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NARLIA  [LYRA]. 

naïades  [nymphae]. 

IVAN  US  ou  NANNUS  (Navoç  ou  viwoç).  —  I.  Le 
terme  nantis  n’est  que  la  simple  transcription  latine  du 
grec  vavoç.  Selon  la  définition  d’Aulu-Gelle,  il  désigne 
«  brevi  atque  humili  corpore  homines ,  paulum  supra 
terrar/i  exstantes  »,  c’est-à-dire  les  nains ‘.C’est  dans  les 
pays  de  mœurs  grecques  et  ioniennes  que  nous  consta¬ 
tons  d’abord  ce  goût  bizarre  pour  les  nains  et  autres  jeux 
monstrueux  de  la  nature.  Ils  étaient  surtout  en  vogue  à 
Sybaris,  où  on  les  appelait  <7xw7taïot 2.  Mais  de  la  Grande- 
Grèce  cette  mode  passa  aux  Romains.  A  la  fin  de  la 
République  et  sous  l’Empire,  il  n’y  avait  pas  une  riche 

Romaine  qui,  outre  ses  oiseaux 
de  l'Inde,  ses  paons  de  Médie  et 
son  bichon  de  Malte,  n’eût  aussi 
son  nain3.  Pline  l’Ancien  cite 
deux  de  ces  personnages  minus¬ 
cules  qui  vivaient  du  temps  d’Au¬ 
guste,  Conopas  et  Andromeda, 
et  qui  n’atteignaient  que  deux 
pieds  une  palme4.  Le  goût  des 
nains  n’était  pas  particulier  au 
sexe  féminin.  Il  y  en  avait  à  la 
cour  de  Tibère  3.  Domitien  ima¬ 
gina  de  faire  combattre  de  ces 
petits  hommes  dans  l’amphi¬ 
théâtre  contre  des  femmes  6.  La 
cour  d’Elagabale  en  était  remplie,  à  ce  point  que  son 
successeur  Alexandre  Sévère  dut,  à  son  avènement, 

NANUS  ou  NANNUS.  1  XIX,  13  ;  cf.  XVI,  7.  Le  mot  s'applique  aussi  aux  ani¬ 
maux  nains  «  de  mulis  aut  equuleis  humilioribus  ».  Helv.  Cinna  ap.  Gell.  L.  c.  Voir 
pour  les  Grecs,  Aristot.  Hist.  anim.  VI,  24;  Hesych.  Phot.  Suid.  s.  v.  vïvo- 

—  2  Athen.  XII,  518  E.  Dans  la  Grèce  on  les  appelait  rdt-nm-.i.  —  3  clem.  Alex. 
Paedag.  III,  4,  p.  271  Potier;  Plin.  VII,  16.  —  4  Plin.  L.  I.  —  S  Suet.  Tib.  61. 

—  ti  stat.  Sylv.  I,  6,  57  sq.  ;  Dio  Cass.  LXVII,  8.-7  Lamprid.  Alex.  Sev.  34. 

—  »  Prop.  IV,  8,  41.  La  fig.  5258. d'après  Anticli.  d'Ercolano,  VI,  91  ;  ces  figures 
de  nains  ne  sont  point  rares.  Voir  Caylus,  liée,  d'antiq.  VI,  pl.  lxxxviii,  2  ;  Pitt 
d’Ercolano ,  V,  56  sq.  ;  Helbig,  Wandgemülde,  n.  1527;  C.  r.  de  la  Commise, 
arch.  de  Pétersbourg,  pour  1873,  p.  39  sq.  ;  1876,  p.  211.  —  9  p|jn.  jun  Epist 
IX,  17  ;  Suet.  L.  I.  —  10  Suet.  Aug.  81  :  pumilos  atque  distortos...  ludibria  natu- 
rae....  —  il  Subi.  44.  —  12  Suet.  L.  I.  ;  Quintil.  Inst.  or.  II,  5  :  Id.  Decl.  298. 

—  *3  La  distinction  entre  les  nani  et  les  moriones  (ou  distorti)  est  indiquée  très 

Vil. 


pour  s’en  débarrasser,  en  faire  don  au  peuple  7. 
On  leur  apprenait  parfois  des  arts  d’agrément,  tels  que 
la  pantomime,  la  danse  (fig.  5258) 8.  Dans  les  ban¬ 
quets  ils  avaient  leur  place  au  milieu  de  la  foule  des 
bouffons  ( copreae ),  chargés  d’égayer  les  convives9.  Si  la 
plupart  de  ces  avortons  étaient  des  produits  de  la  na¬ 
ture10,  d’autres  ne  devaient  l’exiguïté  de  leur  taille  qu’à 
des  pratiques  barbares  :  Longin  parle  de  boîtes  (yXw-r- 
xôxoga)  où  on  enfermait  certains  enfants  pour  arrêter  leur 
croissance11.  Des  nains  proprement  dits,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  les  distorti,  pauvres  êtres  contrefaits  et 
rabougris12  [moriOj  13  :  les  nani  étaient  de  proportions 
régulières,  et  leur  croissance  était  achevée14.  Il  ne  faut 
non  plus  les  confondre  avec  ces  enfants  ( pueri  minuti)1*, 
le  plus  souvent  d’origine  exotique,  maure,  syrienne,  ou 
égyptienne16,  qu’entretenaient  souvent,  à  cause  de  leur 
gentillesse  et  de  leur  babil,  les  grandes  familles  de  Rome 
[deliciae,  acroama,  p.  35]. 

II.  Le  mot  nanus  désignait  aussi  un  vase  bas  et  con¬ 
cave,  rapproché  du  situlus  barbatus l\  O.  Navarre. 

NASITERNA . —  Vase  à  conten ir  l’eau  et  autres  liquides. 
Il  est  nommé  avec  la  vaisselle  usuelle,  l'amphore,  le  bas¬ 
sin,  la  cuvette,  le  pot  à  eau  1 .  C'est  sans  doute  un  récipient 
d  assez  grande  capacité,  car  on  s’en  sert  pour  faire  la 
récolte  de  l’huile2,  pour  nettoyer  la  maison3,  etc.  Il  est 
donc  fort  peu  probable  qu'on  doive,  comme  certains 
archéologues4,  l’assimiler  au  petit  broc  à  vin  dont  les 
musées  contiennent  de  nombreux  spécimens  [oinochoé]. 
Cette  identification  serait  fondée  sur  la  racine  nas,  nasus , 
et  la  terminaison  terna,  qui  semblerait  indiquer  un  vase 

clairement  par  Lampride,  L.  I.  :  nanos  et  nanas  et  moriones...  —  U  Stat.  Sylv. 
I,  G,  58  :  quos  natura  brevi  statu  peractos  nodosum  semel  in  globum  ligavit. 

'  Suétone,  Aug.  83,  fait  nettement  celte  différence:  ludebat  cumpueris  minu¬ 
tie...,  nam  pumilos  et  distortos  abhorrebal.  —  IG  Suet.  L  .  I.  ;  Stat.  Sylv.  V,  5, 
67.  -  17  Varr.  De  ling.  lat.  IV,  25;  Fest.  S.  «.  nanus,  p.  177’ Millier.  -  Bim’.io- 
graphie,  Casaubon  ad  Suelon.  Aug.  83;  Bfittigcr,  Saime,  trad.  fr.  (1813),  p.  255, 
n.  20;  Becker-Goll,  Gallus,  1881,  II,  p.  149;  J.  Marquardt,  Man.  des  antiq.  Vie 
privée  des  Bom.  I,  p.  178,  n.  4  et  p.  179,  n.  1. 

NASITERNA.  1  Cal.  De  re  rust.  Il  ;  Varr.  De  re  rust.  I,  22  (ap.  Non.  XV,  25)  ; 
cf.  Fest.  De  verb.  signif.  éd.  Millier,  p.  169.  —  2  Varr  L.  c.  —  3  Plaut.  Stick,  il, 
3,  28;  Fragm.  llacck.  5;  cf.  aussi  Fragm.  Nerval.  9,  qui  répète  le  passage  du 
Stichus.  —  4  Krause,  Angeiologie ,  p.  475;  Frœhncr,  Ber.  des  Deux  Mondes  1873 
t.  CIV,  p.  225. 
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<i  bec  trilobé,  comme  1  œnochoé.  Mais  cotte  étymologie  est 
loin  d  être  certaine  1  et,  d’ailleurs,  un  récipient  pourrait 
a\°ir  un  déversoir  de  cette  forme,  sans  être  une  œnochoé. 
Il  faut  s’en  tenir  actuellement  à  la  définition  de  Festus2: 
'ase  pour  1  eau,  muni  d’une  anse  et  largement  ouvert. 
11  pourrait  ressembler  à  ce  que  sont  nos  seaux  de  mé¬ 
nage  et  d'écurie.  E.  P. 


NASSA  1  (Küotoç2,  xykuôç  3 b  —  Nasse,  piège  à  prendre 
le  poisson.  —  La  nasse  des  anciens  ne  différait  en  rien  de 
celle  dont  on  se  sert  communément  aujourd’hui;  c’était 


une  longue  cage  en  osier,  dont  l’orifice 
allait  se  rétrécissant  en  entonnoir  à 
1  intérieur;  quand  le  poisson  s’y  était 
engagé,  il  ne  pouvait  plus  revenir  en 
arrière;  des  tiges  pointues  dirigées 
vers  le  fond  lui  barraient  le  passage4. 


Fig.  5259.  —  Nasses.  Le  pêcheur  lestait  l’appareil  avec 
quelques  pierres;  il  mettait  à  l’inté¬ 
rieur  un  appât  fortement  odorant,  tel  qu’un  poulpe  ou 
un  crabe  grillé;  puis  il  le  plongeait  dans  l’eau  à  l’aide 
d  une  corde,  terminée  par  un  morceau  de  liège  qui 
restait  llottant  à  la  surface  5. 

La  pèche  a  la  nasse  est  une  des  quatre  sortes  de  pêche 
que  les  auteurs  d  Halieutica  ont  successivement  passées 
en  ie\ue  piso.atio]  ;  mais  ils  l’ont  traitée  avec  moins  de 
faveur  que  les  autres,  parce  qu’elle  exige  moins  d’adresse. 


Fig.  52C0.  —  Pôchc  à  la  nasse. 


Ils  la  recommandent  comme  convenant  surtout  dans  les 
eaux  basses,  sur  des  tonds  rocheux,  couverts  de  plantes 
aquatiques6.  Les  poissons  de  mer  qu’elle  servaiL  à  cap¬ 
turer  sont  énumérés  en  détail  par  Oppien. 

La  figure  5259  reproduit  une  monnaie  de  Byzance 
frappée  au  me  siècle  de  notre  ère;  on  y  a  vu,  peut-être 


'  Festus  e(  d'autres  écrivent  nassiterna  ;  Krausc,  L.  c.  p.  447,  note  3,  suppose  un 
forme  apparentée  à  nassa.  Rich,  üict.  des  Antiq.  s.  v.  rappelle  la  terminaison  d 
esta,  cisterna.  2  Fest.  p.168,  éd.  Müller  :  genus  vasis  aquarii  ansati  et  patenté 
NASSA.  1  Plant.  MH.  If,  G,  98;  Cic.  Ad  Alt.  XV,  2;  Sil.  liai  V  47-  Plin 
Hist.  nat.  IX,  91;  X,  194;  XXI,  114;  XXXII,  H;  Fest.  p.  169  Müll  ■  cf  Ov 
IJaheut.  12-16.  2  Etym.  Magn.  p.  548,  50;  Hcsych.  Scliol.  Hom.  U.  11 

218;  Ton.  Lexic.  Platon,  p.  170;  Zenob.  Paroem.  IV,  8;  Plat.  Soph  p  ®»0  c 
Le, J.  VII,  p.  823  E;  Tim.  p.  78  0,  79  D;  Tbeocr.  XXI,  Il  ;  Anth.  Pal.  VL  4_et  5 

TAT'-  P1Ut’  lh'S0L  anim-  V'  977  C’  083  D-  Oppian.  Haliev, 
II  85,  341  ;  IV,  47,  49  ;  Aehan.  Nat.  anim.  XII,  43.  -  3  Hesych.  v.  ;  Soph.  ap 

Sehol.  Arisloph .  Eq.  H 47  (fr.  438).  -  4  Voir  notamment  Sil.  Ital..  Oppian.  L.  c 
»  0pp.  III,  365.  -  G  Jbld.  83  .  Aelian.  L  c  d.après  un  grand  non)bre  d(;  source< 

plus  anciennes.  Le  mémoire  d’Amcillmn  (Mém.  de  VInst.  nat.,  Littèr.  et  b  -arts 
t.  \  ,  an  12,  p.  3O0-3G3),  resté  inachevé,  ne  traite  que  de  la  pèche  à  la  ligne  -  7  Du- 
mersan,  Peser,  des  méd.  du  cabinet  Allier  de  Hauteroche  (1829),  pl  n  g 
cinq  p.èces  semblables  dans  le  Cotai,  of  grec k  coins  in  tke  British  Muséum 
Thrace  p.  108,09,  ,  2  3  5,  6;  cf.  Gub,  u.  Kohner,  Leben-d.  G,  u.  Z.’ 

,  .  188  Voir  encore  Arcl,  ZeU.  XXXI  ,1874),  p.  59  (douteux).  La  figure  de  Rich, 
'  ^  ’aratt  lmaeinée  d'*Près  deux  mosaïques  de  Rome,  dont  une  se 

voit  encore  a  S Us-Mar, e  du  Translévère  ;  Ciampini,  Vetera  monimenta,  1693 
t  I,  pl.  xxxn,  n.  1  ;  xxx, v,  1;  Guallani,  Monum.  ant .  ined.  I  '(1784)  p  31  D)  .... 
cl .  Enn.  Unir.  Visconti,  Mus.  Pio  Clara.  III,  p.  277,  pl.  c  II,  3  et  II,,  1 1 8  Gauchie/ 
Gouvet  et  Hannezo,  Musée  de  Sousse.  1902,  pl.  vi,  2,  p.  29.  ’ 

NATALIS  OIES,  1  II  n'y  a  rien  sur  ce  sujet,  ni  dans  Homère,  ni  dans  Hésiode  ni 
dans  les  fragments  conservés  de  la  moyenne  et  de  la  nouvelle  comédie.  Voir  Petersen 
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avec  raison,  deux  nasses,  signe  distinctif  de  la  popula¬ 
tion  de  cette  ville,  dont  une  grande  partie  devait  vivre 
du  produit  de  la  pêche  T.  Dans  la  figure  5260,  tirée  d’une 
mosaïque8,  on  voit  des  pêcheurs  retirant  des  nasses  de 
l’eau.  Georges  Lafaye. 

IVATALIS  DIES.  —  I.  Grèce.  —  Pour  les  origines  et 
même  jusqu’à  l’époque  macédonienne  nous  manquons 
de  renseignements  précis1  ;  mais  il  est  vraisemblable  que 
l’anniversaire  de  la  naissance  a  donné  lieu  de  bonne 
heure  à  une  fête  religieuse  très  simple,  dès  que  le 
calendrier  a  été  fixe  et  qu’on  a  pu  conserver  les  dates 
des  naissances  soit  réelles,  soit  légendaires,  surtout 
d’abord  des  héros  protecteurs,  des  fondateurs  de  villes, 
des  législateurs  2.  A  l’époque  historique,  les  dates  des 
naissances  sont  probablement  inscrites  dans  beaucoup 
de  villes,  en  particulier  a  Athènes  3,  sur  les  registres  des 
phratries,  des  dèmes  et  d’autres  circonscriptions  ;  celles 
des  grands  hommes  sont  connues,  de  leur  vivant,  et 
conservées  après  leur  mort4;  on  célèbre  les  Amplii- 
dromia ,  qui  sont  à  certains  égards  une  fête  de  la  nais¬ 
sance  [amphidromia].  Ces  raisons  ont  dû  faciliter  l’éta¬ 
blissement  de  fêtes  du  même  genre  pour  les  anniversaires 
de  naissance.  On  peut  croire  aussi  que  c’est  à  l’imitation 
des  anniversaires  humains  qu’on  célèbre  les  anniver¬ 
saires  de  naissance  des  dieux,  généralement  à  un 
jour  spécial  par  mois  a,  et  qu’inversement  la  croyance 
à  l’influence  de  la  divinité  au  jour  natal  de  laquelle  un 
individu  était  né  augmenta  l’importance  des  anniver¬ 
saires  c.  On  a  donc  le  droit  d’admettre,  sans  supposer 
1  imitation  de  l’Orient,  que  dès  avant  Hérodote  7,  on  fêta 
dans  la  famille  le  jour  natal 8  du  père  et  peut-être  d’autres 
membres  de  la  famille,  soit  vivants,  soit  morts;  dans  le 
piemier  cas  la  fête  s  appelait  xi  yevéQXt «,  dans  le  second 
cas  xà  ysvéffta.  Le  sens  de  ce  dernier  mot  est  discuté9; 
mais,  d’après  sa  racine  et  les  idées  des  Grecs,  nous 
de\  ons  le  rapporter  plutôt  à  1  anniversaire  de  la  naissance 
qu’à  l’anniversaire  de  la  mort10.  Assez  tôt  aussi  on  fêta 
l’anniversaire  de  grands  hommes,  par  exemple,  d’IIippo- 
crate11  et  probablement  de  Socrate  et  de  Platon  dans  le 
cercle  de  leurs  disciples12.  A  Athènes,  Solon  institua  une 
tète  publique  des  morts,  xà  yevétna,  célébrée  le  5  Boedro- 
mion  u.  Les  divinités  invoquées  dans  les  fêtes  familiales 
étaient  les  Oeot  ysvéOXtoi 14,  appelés  aussi  ôjjwyoviot 15  ;  mais 
nous  ne  pouvons  en  reconstituer  la  liste16. 


leber  die  Geburtslagsfeicr  bei  den  Griechcn.  -  2  Sur  cos  fêtes  chez  les  Perses 
les  Mèdes,  les  Issédons,  voir  Plat.  Alcib.  I,  p.  121  c;  Ilerod.  I,  133;  4,  26;  Xen! 

h  3’  10-  —  3  Gell.  3,  2,  sur  la  détermination  exacte  du  dies  natalis  à  Athènes 
-  -  Pour  Pindare,  EusIalh.Vsï.  script,  éd.  Westcrmann,  p.  92,  53,  et  Plut.  Quaest 
conv.  8,  ;  pour  Aristophane,  Scol.  Plat.  Apol.  p.  19  c;  pour  Hippocrate,  Vit 

"'PPOÇr.è d.  Kuhn,  III,  p.  851.  -  5  All.en,  4,  4,  19;  Diog.  Laert.  3,  2;  Proc!,  ad 
Hesiod.  Op.  et  dies,  767  ;  Plat.  Conviv.  p.  203  c;  Dion.  liai.  An*  rhet.  3,  1,  p.  243; 

q  U  ■  '/•  ,el  ScoL  aiL  9’  3>  -■  Voir  I-oljecb,  Aglaoph.  1,  §4.-6  Herodot. 

3,  8.;  Scol.  ad  Plat.  Apol.  p.  19;  Zenob.  6,  7.  —  7  Herodot.  4,  26.  —  8  Le 
jour  natal  et  son  anniversaire  sont  souvent  indiqués  par  les  mêmes  mots  : 

Y1*"  ou  ysvÉOXtos,  TA  yzvÉXOta.  Le  texte  d'Aristole  (Rhet.  2, 

-)  ou  il  est  question  du  premier  jour  est  très  obscur.  -  9  Suid.  Etym.  Magn. 

!i  10 T  ’  9  7mcl1'  P’  103:  Tll0mas-  MaS-  73>  L  Ammon.  p.  34;  Herodot.  4,  20. 
*•  >  46  et  9.  1,  se  rapporte  probablement  à  celte  fête.  —  11  Vit.  Himocr 

2'  .SS*  P'.  881  12  PU"'  c--  Di°e-  Laert.  3,  2.  -  .3  fiekk  An. 

’  "  "J'  ‘  e  saPPelle  aussi  probablement  (Dem.  41,  H)  et  vsxémot 

esjc  1.  s.  1).  Y£vsjria)  et  no  doit  pas  être  confondue  avec  les  Epitapliia.  _ 14  Tel 

est  le  sens  de  ces  mots  dans  Plat.  Leg.  9,  879  d;  5,  729  c;  Euripid.  Or  est.  89; 
Aeschyl.  Choeph.  900  ;  Plut.  Aniator.  p.  760  ;  Hieron.  Ad  Jocin.  1,  191.  Mais  dans 
P.ndare  (Ol.  8  1  ;  13,  105  ;  Pytli.  4,07)  ces  mots  signifient  les  dieux  de  chaque 

ami  ,  .  10  '  lm'  Lex '  Plat'  s-  ,l-  “•  —  16  Petersen  (L.  c.)  y  fait  entrer 

assez  arbitrairement  Zens  (Dio.  Chrys.  Or.  7;  p.  568),  Poséidon  (Apoll.  Rhod. 

Argon.  1  prooim.  ,  Apollon  (Plut.  Pe  Pyth.  or.  10),  les  Moirai,  liera,  Demeter, 
les  divinités  nuptiales,  Arlemis,  Aphrodite,  Eileilhyia  (Plut.  Pe  1s.  et  Os  c  48)  les 
Gemes  des  ancêtres,  et  les  dieux  dont  la  fêle  coïncidait  avec  la  date  de  l'anniversaire. 
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Nous  avons  plus  de  renseignements  après  l’époque 
macédonienne,  lorsque  l’influence  de  l’Orient,  puis  de 
l’Ëgyple  ptolémaïque  et  de  Rome,  modifie  les  coutumes 
grecques  et  donne  encore  plus  d’importance  à  l’anni¬ 
versaire  de  la  naissance.  La  fête  comporte  alors  souvent, 
outre  les  cérémonies  religieuses  :  l’envoi  de  cadeaux  1  ; 
des  banquets,  souvent  avec  musique,  danses,  mimes2  ; 
l’envoi  de  souhaits  de  bonheur,  de  poésies,  d’épi- 
grammes  3  ;  la  dédicace  de  livres4;  et,  au  moins  depuis 
le  ii°  siècle  ap.  J.-C.,  la  composition  de  discours 
généthliaques  5.  Des  corporations,  comme  les  Attalistes, 
les  artistes  dionysiaques  de  l’Hellespont  et  de  l’Ionie, 
célèbrent  l’anniversaire  de  la  naissance  de  rois  divinisés 
tels  qu’Eumène,  Attale,  de  bienfaiteurs6;  les  écoles 
philosophiques  honorent  aussi  de  cette  manière  leurs 
fondateurs,  soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort  : 
ainsi  Epicure,  par  son  testament,  ordonne  de  célébrer  à 
des  dates  fictives  son  anniversaire  de  naissance  et  ceux  de 
ses  frères  et  de  deux  de  ses  amis  7  ;  des  États  rendent  le 
même  honneur  à  des  bienfaiteurs,  tels  que  Timoléon  et 
Aratus8,  et  à  d’autres  personnages9. 

II.  Rome.  —  Il  y  aeu  de  touttemps,  parmiles fêtes  domes¬ 
tiques  ( feriae  privatae)10,  les  anniversaires  de  naissance 
( natalis  t lies )  “,  surtout  du  père  de  famille,  du  patron  ; 
ces  jours,  considérés  comme  heureux  (dies  candidus )  12, 
sont  célébrés  par  des  festins  13,  des  sacrifices  aux  Lares, 
au  Genius  natalis  de  l’homme,  à  la  Juno  natalis  dé  la 
femme  14  [genius,  juno]  ;  les  amis  offrent  des  cadeaux, 
dédient  des  livres 1S.  Dans  les  corporations,  le  natalis  dies 
se  confond  avec  l’anniversaire  du  dieu  patron  et  avec 
celui  de  l’inauguration  de  son  temple  ;  beaucoup  de 
patrons  offrent  des  dons  ou  font  des  legs  aux  corporations 
pour  faire  célébrer  leur  anniversaire,  soit  de  leur  vivant, 
soit  après  leur  mort ,fi. 

Parmi  les  fêtes  publiques  soit  anciennes,  soit  récentes, 
on  trouve  d’abord,  avec  ou  sans  jeux,  les  anniversaires 
de  fondation,  les  natales  de  plusieurs  temples,  par 
exemple  d  Hercule,  de  Jupiter  Ultor,  de  Quirinus,  de 
Castor  et  Pollux,  de  Salus,  de  Sol  et  Luna,  de  Diane,  de 
Fors  Fortuna,  de  Mars,  d’Osiris,  de  Sol  Invictus  11  ;  puis 
l’anniversaire  de  la  fondation  de  Rome,  le  natalis  Urbis 
confondu  depuis  une  époque  assez  ancienne18  avec  la 
fête  des  Parilia  i9.  Sous  l’Empire  on  célèbre  à  toutes  les 
époques,  souvent  avec  des  jeux  du  cirque  d’un  jour,  le 
natalis  (xayevéGXta)  de  l’empereur  et  des  princes  et  prin- 


1  On  peut  utiliser  Plaut.  Curcul.  5,  2,  53-57;  Ep.  5,  1,  34;  Terent 

Phorm.  5,  12  et  peul-êire  Hesych.  s.  v.  ymOXict  et  Bekk.  An.  231,  17;  et  poui 
.l'Egypte  Diod.  Fr.  XXXIV,  p.  602;  Val.  Max.  9,  2,  Extr.  5.  -  2  Plaut.  Captiv.  1 

2,  7,  Fers.  5,  1,  17;  Diog.  Laert.  10,  18  ;  Lucian.  Gallus,  c.  fl;  Hermolim  c  11 
(éd.  Didot)  ;  Alciphr.  Ep.  3,  18,  55;  Ach.  Stat.  5,  3,  p.  104;  pour  l'Égypte,  Plut 
Anton.  73.  —  3  Épigrammes  de  Crinagoras  (Antholog.  gr.  éd.  Jacobs,  IV,  VIII  ci 
IX,  t.  II,  p.  127;  VIII,  p.  377);  d’Antipater,  de  Thessalonique  (Ibid.  XVII,  t.  Il 
p.  99),  de  Léonidas  d’Alexandrie  (Ibid.  VIII,  X,  XVII,  t.  II,  p.  174).  —  4  Lucian 
Ungaev.  c.  2  ;  Dion.  Hal.  ffUV0.  Jvojz.  -  S  Dion.  Hal.  Bhet.  3  ;  Menand. 
ymew,*  Xdyou  (Walz,  /U, et.  gr.  IX,  p.  278,  c.  8);  Aristid.  Or.  10  (éd.  Dindorf)  ; 
Huner.  Or.  8.  —  G  Corp.  inscr.  gr.  3006-3071.  —  7  Diog.  Laert.  10,  18.  —  8  Nepos 

d  T  un.  5;  Plut.  Arat.  53.  —  9  Epiphane,  fils  du  gnostique  Karpokralès  è 
Lepl, aliène  (Clem.  Alex.  Strom.  3,  2,  1105;  Migne,  t.  VIII).  La  fête  instituée  è 
Athènes  par  Antigone  Gonalas  pour  son  fils  Halkyoneus  paraît  être  du  môme 
genre  (Diog.  Laert.  4,  40-41).  -  10  Fest.  p.  242.  -  11  Ou  natale  :  Cic.  Ad  AU. 
-,  5;  Juv.  Sat.  5,  37;  Virg.  Ecl.  3,  76;  Hor.  Ep.  2,  2,  210;  OU.  4,  11,  18;  Ovid. 
fferoid.  15,  61;  Plin.  Uist.  nat.  4,  12,  1  ;  Tibull.  t,  7.  —  12  Ovid.  Heroid  16 
318;  Trist.  5,  5,  13;  Tibull.  1,  7,  63  ;  Pers.  Sat.  2,  1-3.  -  13  Mari.  7,  86  •  Juv 
■bnf.  11,  84;  Petron.  Sat.  136;  Pers.  Sat.  1,  15;  Plut.  Brut.  40;  Cic.  Phil.  2  0. 
n  Tibull.  2,  2  ;  4,  5  ;  4,  6,  1  ;  Pers.  Sat.  2,  1-3.  —  16  Mart.  8,  04  ;  Ovid.  Trist. 

3,  13;  Censor.  De  die  nat.  t,  5.  -  16  C.  inscr.  lat.  0,  1072;  9,  1018,  5568;  10 

;  1-,  4393;  6,  29671.  Voir  Waltzing,  Les  corpor.  professionnelles  chez  les 
Domains,  I,  p.  231,  232,  236  ;  II,  p.  405.  -  17  Le  mot  natalis  est  souvent  sous- 
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cesses  de  la  famille  impériale,  de  leur  vivant2".  Au  début, 
ces  fêtes  subsistent  après  leur  mort,  mais  à  partir  de  70 
ap.  J.-C.,  on  ne  maintient  probablement  que  celles 
des  empereurs  divi  (tx  yeves'a) 2’  ;  le  calendrier  de  Phi- 
localus  mentionne  les  natales  de  dix-huit  empereurs 
divi  :  Auguste,  Vespasien,  Titus,  Nerva,  Trajan,  Hadrien, 
Antonin,  Marc-Aurèle,  Verus,  Pertinax,  Septime-Sévère, 
Alexandre,  Gordien,  Claude  II,  Aurélien,  Probus,  Cons¬ 
tance  Ier,  Constantin,  et  celui  de  Constance  II  régnant22. 
On  célèbre  aussi  l’anniversaire  de  l’avènement,  le  dies 
ou  natale  imper  ii,  par  des  jeux  du  cirque,  mais  qui  ne 
survivent  que  rarement  à  l’empereur  23 .  Ch.  Lécrivain. 

NAUCLERUS.  —  I.  Patron,  propriétaire,  ou  armateur 
de  navire  [navicülarius]. 

II.  Locataire  principal  d’une  maison  locatio,  p.  1283; 
synoikia]. 

NAUCRARIA.  —  Le  témoignage  le  plus  ancien  que 
nous  ayons  sur  les  naucraries  est  dù  à  Hérodote.  Dans 
le  récit  qu’il  fait  de  la  conjuration  de  Cylon,  l’historien 
déclare  que  la  responsabilité  du  massacre  des  conjurés, 
immolés  en  violation  de  la  foi  jurée,  doit  retomber  sur 
les  prytanes  des  naucrares.  Les  partisans  de  Cylon  s’étaient 
assis  en  suppliants  aux  pieds  de  la  statue  d’Athéna;  les 
prytanes  des  naucrares  gouvernaient  alors  Athènes  ;  ce 
sont  eux  qui  relèvent  les  suppliants  en  leur  assurant  la 
vie  sauve,  et  ce  sont  les  Alcméonides  qu’on  accuse  du 
massacre1.  11  ressort  de  ce  témoignage  que  les  prytanes 
des  naucrares  non  seulement  ont  pris  une  part  très  active 
à  cette  affaire,  mais  aussi  qu’ils  occupaient  dans  l’État  la 
place  la  plus  importante.  Or  ceci  est  en  contradiction 
avec  une  affirmation  formelle  de  Thucydide2  racontant 
le  même  événement.  Les  partisans  de  Cylon  sont  assiégés 
dans  l’Acropole  par  les  Athéniens  accourus  en  masse  de 
la  campagne;  comme  le  siège  traine  en  longueur,  ils 
laissent  aux  archontes  le  soin  de  le  terminer  en  leur 
donnant  pleins  pouvoirs  :  «  alors  les  archontes  .géraient 
la  plus  grande  partie  des  affaires  publiques  ».  Il  y  a  dans 
les  paroles  de  Thucydide  une  telle  insistance,  un  tel  soin 
de  préciser  que  bien  des  gens  ont  cru  à  une  critique 
d’Hérodote,  à  une  de  ces  critiques  par  sous-entendu, 
comme  les  auteurs  anciens  aimaient  à  en  faire  de  leurs 
devanciers  ou  de  leurs  rivaux3.  Mais,  d’autre  part,  on 
avait  trouvé  divers  témoignages  qui  semblaient  apporter 
une  confirmation  certaine  au  dire  d’Hérodote.  La  loi 
d  amnistie  de  Solon  4  comprenait  trois  catégories  de  con- 

entendu  sur  le  calendrier;  ainsi  on  lit  :  Solis  et  Litaae  c(irccnses)  mdssus ), 

XXIII.  Voir  Wissoxva,  Beligion  und  Kultus  der  Borner,  1902, p.  391.  _  18  Avant 

Cicéron  (De  div.  2,  98)  et  Varron  (De  r.  rust.  2,  1,  9).  Voir  Schwegler,  Bôm. 
Gesch.  1,  444;  Mommsen  ad  Corp.  inscr.  lat.  12,  316  -  19  Appelée  aussi 
depuis  Hadrien  'Puimï,*  (Atli.  8,  301  F).  —  20  Terlull.  De  spect.  6.  Voir  Hen- 
zen,  Acta  fr.  Arv.  p.  49;  Mommsen,  L.  c.  302.  —  21  Vit,  Pii,  13;  Pert.  15; 
Tacit.  9.  22  c.  i.  I.  2,  p.  255.  L  appendice  du  calendrier  de  Philocalus 

ajoute  L.  Aelius  Caesar.  Les  calendriers  de  Philocalus  et  de  Polemius  Silvius 
donnent  en  tout  29  natales  d’empereurs  jusqu’à  Valentinien  III,  y  compris 
celui  de  Faustina  et  le  natalis  purpurae  de  Valentinien  III.  Le  natalis  adop- 
tionis  d’Hadrien  (Vit.  Hadr.  4)  n’a  pas  duré.  —  23  Vit.  Pert.  15;  Dio  Cass 
78,  8;  Polem.  Silv.  Lat.  (le  natalis  purpurae  de  Valentinien  III).  _  Biblio¬ 

graphie.  Schône,  De  veteruin  solennibus  nataliciis  sd'iptio,  Ilalbcrstadt,  1832; 
Pelerseu,  Ueber  die  Geburtstagsfeier  bei  den  Griechen  (Jahrb.  far.  class. 
Philol.  II  Suppl.  Band,  1858);  Aug.  Mommsen,  Peste  der  Stadt  Alhen,  2"  éd. 
Leipzig,  1898,  p.  172-173;  Schubert,  Diss.  de  ritibus  Bomanorum  celebrandidies 
natales,  Hclmst.  1750;  Wissowa,  Beligion  und  Kultus  der  Dômer,  Munich,  1902 
p.  391,  492. 

NAUCRARIA.  1  Herod.  V,  71.  —  2  Tliuc.  I,  126.  —  3  Classen,  l’éditeur  de 
Thucydide,  admet  que  cet  historien  a  eu  sous  les  yeux  le  récit  d’Hérodote  et  qu’il 
veut  le  réfuter;  cf.  la  note  I,  126,  27.  -  4  piul.  Soi.  13.  Il  faut  remarquer 
qu  Aristote,  dans  la  Bép.  des  Ath.,  ne  dit  rien  de  ce  texte  si  important  et  dont 
l’authenticité  parait  indiscutable. 
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damnés  :  ceux  qui  avaient  été  jugés  par  l’Aréopage  pour 
meurtre  civil;  ceux  qui  avaient  été  jugés  parles  Éphètes 
pour  meurtre  politique;  enfin  ceux  qui  avaient  été  jugés 
par  le  tribunal  du  prytanée  pour  tyrannie.  Quels  sont 
les  juges  qui  ont  siégé  à  ce  dernier  tribunal?  Le  lieu  et 
1  atlaire  qu  ils  ont  eu  à  juger  les  désignent  clairement  : 
au  prytanée  ont  siégé  les  prytanes  des  naucrares,  et  le 
crime  de  tyrannie  qu  ils  ont  eu  à  juger  n’est  autre  que 
le  coup  de  force  de  Cylon;  ils  ont  combattu  et  vaincu  la 
révolte;  ils  ont  ensuite  jugé  les  coupables1.  On  savait 
encore  que  les  colacrètes2,  anciens  magistrats  d’Athènes, 
avaient  administré  deux  sortes  de  fonds,  les  uns  désignés 
sous  le  nom  de  7tpuTavsta,  les  autres  sous  le  nom  de 
vxuxpapixi.  Les  TrpuTxvEix  étaient  primitivement  les  dons 
qui  étaient  offerts  aux  rois  comme  hommage3  ;  on  dési¬ 
gna,  dans  la  suite,  sous  ce  nom,  l’argent  que  les  plaideurs 
déposaient  pour  les  frais  de  justice.  Dans  cette  double 
gestion  de  fonds  confiée  jadis  aux  colacrètes4,  on  trou¬ 
vait  une  preuve  nouvelle  du  lien  qui  rattachait  au  pry¬ 
tanée  les  prytanes  des  naucrares  [kolakrètai]. 

On  attribuait  donc  à  ces  prytanes  une  très  haute  situa¬ 
tion  dans  le  gouvernement.  Le  prytanée  est  le  centre  de 
la  cité;  les  magistrats  qui  y  siègent  doivent  être  parmi 
les  premiers  magistrats  de  l’État.  Ottfried  Müller  assimi¬ 
lait  les  prytanes  des  naucrares  aux  quatre  rois  des  tribus, 
aux  œuXoSxc-.ÀEtç  ;  il  plaçait  cette  institution  à  l’époque  la 
plus  ancienne  d  Athènes0.  Schômann  voyait  dans  ces 
prytanes  un  collège  formé  par  les  présidents  des  quarante- 
huit  chefs  des  naucraries6;  il  croyait  que  l’institution 
avait  été  établie  peu  de  temps  avant  la  tentative  de  Cylon. 
Duncker 7,  au  contraire,  la  reculait  jusqu’en  683,  au  mo¬ 
ment  de  l’établissement  de  l’archontat  annuel  ;  Lange  8, 
jusqu’aux  origines  mêmes  de  l’État  athénien.  Pour  Phi- 
lippi 9  les  prytanes  des  naucrares  étaient  les  chefs  des 
douze  trittyes.  AV ecklein10  croyait, luiaussi,  àl’ancienneté 
de  l'institution;  les  prytanes  auraient  formé  cet  ancien 
conseil  qui  a  d’abord  siégé  à  côté  du  roi,  ensuite  à  côté 
des  archontes  ;  ce  conseil  avait  un  comité,  un  bureau  ana¬ 
logue  à  ce  que  sera  plus  tard  la  <puXv]  TrpuTavsijousa.  Frankel 
supposait  que  les  prytanes,  dont  il  est  question  dans  la 
Politeia  d’Aristote,  à  propos  de  la  législation  de  Dracon, 
étaient  les  prytanes  des  naucrares  :  il  leur  attribuait  un 
rôle  important,  surtout  au  point  de  vue  financier  ;  ils  pré¬ 
sidaient  aussi  les  séances  du  conseil  et  de  l’ecclesia11. 

Jusqu’ici  on  acceptait  le  dire  d’Hérodote,  en  s’efforçant 
de  le  faire  concorder  avec  l’affirmation  de  Thucydide12. 
C’est  précisément  contre  Hérodote  que  des  critiques  très 
vives  finirent  par  être  formulées13.  On  a  fait  valoir 
contre  lui  d’abord  l’autorité  d’un  historien  comme  Thucy¬ 
dide.  Il  se  trouve  de  plus  que  ce  témoignage  si  sérieux 
est  confirmé  par  tout  ce  que  nous  savons  de  l’an¬ 
cienne  histoire  d’Athènes.  Les  archontes  ont  succédé  à 
la  royauté;  ils  ont  été,  après  eux,  les  maîtres  de  l’État  : 

l  Schumann,  De  Areopago  et  Ephetis ,  dans  les  Op.  Acad.  I,  197,  et  Dns 
Cylonische  Attentat,  Ibid.  p.  458;  K.  Scliôll,  dans  l 'Hernies,  VI,  p.  21. 

—  2  Scb.  Arisloph.  An.  1540  (Muller,  Fragm.  hist.  gr.  I,  371,  fr.  4  d'Andro- 
tiou);  Arist.  Ath.  Resp.  VII,  3;  Corp.  inscr.  att.  I,  288  c,  2;  IV,  288  a, 
p.  145;  Boeckh,  Staatsaush.  I,  213  ;  Ilermann-Thuniser,  Slaatsalt.  p.  621; 
Busolt,  Griech.  Gesch.  Il,  193  et  194,  n.  4;  Br.  Keil,  Anonymus  Argent.  58-60. 

3  Poil.  \  III,  38  ;  Suid.  et  Harpocr.  s.  v.  nputavEïa  ;  Meier  et  Schômann,  Dev 
att.  Process,  p.  24.  —  4  Androtion,  fr.  4;  Sch.  Aristoph.  L.  I.  et  Vesp.  724. 

—  5  Ed.  des  Eumen.  p.  157,  rem.  13;  R.  Scholl,  Dermes,  VI,  21,  est  revenu  à 
celte  idée.  —  6  Schômann,  Op.  cic.  dans  ses  Op.  Acad.  198;  Griech.  Altert. 
p.  341.  —  7  Gesch.  des  Alterth.  V,  474.  —8  Die  Ephet.  vnd  die  Areop.  dans  les 
Abhand.  d.  Sachs.  Ges.  d.  Wiss.  VII,  1874,  178.  —  9  Der  Areopag  und  die 
Epheten,  p.  234 ;  Beitrdge  zu  einer  Gesch.  des  Attisclien  Burgerrechts,  p.  151. 
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c’est  autour  de  l’archontat,  dit  Aristote  u,  que  se  concen¬ 
trait  la  lutte  des  partis.  On  ne  peut  nier  aussi  que  la 
phrase  d’Hérodote  ne  soit  tendancieuse  :  «  Les  prytanes 
des  naucrares  ont  tout  fait,  et  ce  sont  les  Alcméonides 
qu’on  accuse.  »  On  connaît  les  relations  d’Hérodote  avec 
Périclès,  qui  était  un  Alcméonide.  Il  n’est  pas  impossible 
qu’il  ait  voulu  décharger  cette  famille  du  crime  dont  elle 
était  accusée13.  Et  ici  encore  ce  que  nous  savons  relati¬ 
vement  aux  conséquences  du  sacrilège  cylonien  concorde 
avec  ce  que  dit  Thucydide.  L’historien  affirme  que  les 
archontes  ont  tout  fait;  or,  c’est  un  Alcméonide,  Mégaclès, 
qui  était  alors  archonte,  peut-être  archonte  aùxoxp«Twp 16  ; 
et  c’est  sur  lui,  c’est  sur  sa  famille  que  la  voix  publique 
dans  Athènes  et  dans  toute  la  Grèce  faisait  retomber  la 
responsabilité  du  crime.  A  deux  reprises,  les  Lacédémo¬ 
niens  avaient  demandé  l’exil  de  la  famille  maudite,  vou¬ 
lant  se  débarrasser  la  première  fois  de  Clisthène17,  la 
seconde  fois  de  Périclès18.  Ainsi,  Hérodote  est  en  désac¬ 
cord  avec  Thucydide  ;  il  est  aussi  en  complète  contradic¬ 
tion  avec  ce  que  nous  savons  de  l’histoire  de  l’archontat, 
enfin  avec  ce  cri  de  la  conscience  publique  de  toute  la 
Grèce  qui  accusait  du  sacrilège  la  famille  des  Alcméo¬ 
nides.  Quelle  valeur  faut-il  donc  attribuer  au  témoignage 
d’Hérodote  sur  les  prytanes  des  naucrares? 

Aristote,  dans  la  République  des  Athéniens ,  a  men¬ 
tionné  à  deux  reprises  les  naucraries.  La  première  fois, 
c’est  en  traitant  de  la  législation  de  Solon  ;  après  avoir 
exposé  la  division  des  classes  censitaires  et  la  constitution 
de  l’archontat,  il  dit  :  «  Il  y  avait,  comme  auparavant, 
quatre  tribus  et  quatre  rois  de  tribus.  Chaque  tribu  était 
divisée  en  trois  trittyes,  comprenant  chacune  douze  nau¬ 
craries.  A  la  tète  de  chaque  naucrarie  était  un  magistrat, 
le  naucrare  ;  il  avait  dans  ses  attributions  la  levée  des 
contributions  et  les  dépenses.  Aussi  lit-on,  en  plus  d’un 
endroit,  dans  les  lois  de  Solon  qui  ne  sont  plus  en  vigueur, 
que  les  fonds  seront  levés  par  les  naucrares  et  aussi  que 
les  dépenses  seront  prises  sur  la  caisse  des  naucrares 19.  » 
La  seconde  mention  faite  par  Aristote  des  naucraries  se 
rapporte  à  la  réforme  de  la  constitution  par  Clisthène  : 

«  11  institua  aussi  les  démarques  auxquels  il  donna  les 
mêmes  attributions  qu’avaient  auparavant  les  naucrares; 
il  mit  en  effet  les  dèmes  à  la  place  des  naucraries20.  » 

Avant  la'publication  de  l’ouvrage  d’Aristote,  nous  con¬ 
naissions  en  partie  ces  deux  passages,  grâce  aux  extraits 
qu’en  avaient  faits  les  lexicographes.  Harpocration  au 
mot  vocuxpaptxoc21  et  le  scoliaste  d’Aristophane,  au  v.  37 
des  Nuées 22,  rapportent  le  passage  relatif  à  la  réforme  de 
Clisthène,  en  accompagnant  cette  citation  de  réflexions 
intéressantes.  Harpocration  oppose  nettement  Hérodote 
et  Aristote  :  selon  le  premier,  dit-il,  les  naucrares  étaient 
autrefois  ce  que  furent  plus  tard  les  archontes;  Aristote, 
au  contraire,  les  assimile  simplement  aux  démarques. 
Le  scoliaste  d’Aristophane  se  demande  si  les  naucrares 

—  10  Der  Areopag  u.  die  Epheten,  etc.  p.  48 — H  Rhein.  .Mus.  XLVII,  1892, 
p.  483.  —  12  Cf.  en  particulier,  Curtius,  Hist.  gr.  I,  p.  388,  n.  1.  —  13  H.  Stein,  éd. 
d  Hérodote,  note  à  I,  71,  6.  C.  Gilbert  a  maintenu,  dans  la  2e  éd.  du  Handb.  der 
gr.  Alt.  p.  147,  après  la  publication  de  la  Politeia  d’Aristote,  l'opinion  qu’il  avait 
formulée  en  1875,  Die  Altattische  Komenverfassung ;  Alb.  Martin,  Car.  Ath. 
p.  85  sq.  —  H  Ath.  Resp.  XIII,  2.  —  15  Wecklein,  Op.  cit.  p.  33;  Lange,  Op. 
U.  p.55;  Curtius,  Hist.  gr.  I,  491,  note.  Busoll  admet  aussi  qu’Hérodole  cherche  à 
justifier  les  Alcméonides,  Griech.  Gesch.  II,  204,  n.  5.  Pour  les  autres  références 
relatives  à  Cylon,  nous  renvoyons  à  Busolt,  Op.  I.  p.  204  sq.  —  16  plut.  Sol.  12, 
Meyaxkîjç  val  01  <rjvàrao»T.;.  —  17  Herod.  V,  72  ;  Aristot.  Ath.  Resp.  XX,  3.—  18  Thuc. 

I,  126,  1.  13  VIII,  3.  20  XXI,  5.  —  21  Nauxçàpou;  yàp  xi  ica).atôv  toO;  ap^ovxaç 

O.ifow  w;  >ai  ev  xr  e  ’IIogSoto;  5»|7or.  ’Ap utroTÊXv,;  Sé  xxk.  ;  cf.  encore  au  mot  Avj|iap^o;. 
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ont  été  institués  par  Solon  ou  s’ils  existaient  déjà  avant 
lui.  Pollux 1  dit  que  «  les  démarques  s’appelaient  autrefois 
naucrares  :  lanaucrarie  est  la  douzième  partie  de  la  tribu  ; 
il  y  avait,  dans  chaque  tribu,  douze  naucrares,  quatre  par 
trit.tye;  ils  votaient  dans  les  dèmes,  les  contributions  et 
les  dépenses  ».  Tout  ceci  dérive  directement  d’Aristote; 
le  renseignement  qui  suit  ne  vient  pas  de  la  Politeia,  du 
moins  telle  que  nous  la  fait  connaître  le  papyrus  du 
British  Muséum  :  «  chaque  naucrarie  fournissait  deux 
cavaliers  et  un  vaisseau,  c’est  de  ce  vaisseau  qu’elle  a  pris 
peut-être  son  nom  ».  Enfin  Photius,  au  mot  vauxpapîa,  rap¬ 
proche  les  naucraries  de  la  symmorie  et  du  dème;  il  dit 
que  Solon  a  nommé  la  naucrarie,  üôXwv&ç  outwç  ôvo p.à- 
gocvtoç,  comme  l’affirme  Aristote,  et  il  cite,  sur  les  nau¬ 
craries,  deux  textes  de  loi  qui  ne  sont  pas  dans  la  Poli¬ 
teia  ;  il  transcrit  ensuite  le  passage  de  la  Politeia  relatif 
à  la  réforme  de  Solon  ;  il  parle  enfin  de  la  réforme  de 
Clisthène,  en  donnant  un  détail  nouveau  :  le  nombre  des 
naucraries  aurait  été  porté  de  quarante-huit  à  cinquante, 
pour  se  conformer  à  la  division  des  dix  tribus  qu’insti¬ 
tuait  Clisthène  ;  pour  ce  dernier  passage,  Photius  se 
réfère  non  à  Aristote,  mais  à  Cleidémos. 

De  ces  grammairiens,  Harpocration  a  eu  seulement 
sous  les  yeux  Hérodote  et  Aristote,  qu’il  oppose  l’un  à 
l’autre.  Le  scoliaste  d’Aristophane  ne  donne  qu’une 
référence,  Aristote;  mais  où  a-t-il  pris  cequ’il  ajoute  à  la 
citation  d’Aristote?  A  qui  doit-il  cette  indication  que  les 
naucraries  sont  peut-être  une  création  de  Solon?  Photius 
a  eu  certainement  d’autres  sources  que  la  Politeia  ;  seul 
il  connaît  deux  textes  de  loi  de  Solon  sur  les  naucraries; 
où  a-t-il  pris  ces  textes?  D’autre  part,  quand  Photius 
rapporte,  d’après  Aristote,  que  Solon  a.  nomme  les  nau¬ 
craries,  quel  sens  faut-il  attribuer  au  mot  civof/.â<7avTû<;? 
Aristote  a-t-il  voulu  dire  que  Solon  a  simplement  men¬ 
tionné  dans  ses  lois  les  naucraries,  ou  bien  qu’il  leur  a 
donné  leur  nom,  ce  qui  équivaudrait  à  dire  qu'il  les  a 
instituées?  Quant  à  Pollux,  il  a  sous  les  yeux  le  texte  de 
la  Politeia  ;  mais  où  a-t-il  pris  le  renseignement  si  impor¬ 
tant  relatif  aux  deux  cavaliers  et  au  vaisseau  que  devait 
fournir  chaque  naucrarie? 

Voilà  ce  que  disent  les  textes.  Ces  textes  sont  courts, 
ils  présentent  souvent  des  différences,  parfois  des  contra¬ 
dictions;  tels  qu’ils  nous  sont  parvenus,  ils  sont  faits  à 
souhait  pour  provoquer  les  faiseurs  de  système.  Nous 
aussi,  nous  en  avons  proposé  un.  Nous  pensions  que,  à 
côté  des  anciennes  divisions  religieuses,  la  tribu  et  la 
phratrie,  Solon  avait  placé  des  divisions  purement  admi¬ 
nistratives,  la  trittys  et  la  naucrarie,  divisions  dont  le 
nom  n’a  rien  de  religieux.  Ce  système  avait  été  imaginé 
avant  ladécouverte  du  livred’Aristote,  qui  n’apportaaucun 
renseignement  nouveau  bien  important  ;  la  question  res¬ 
tait  stationnaire 2. 

Un  élément  nouveau,  l’archéologie,  y  a  été  introduit. 
M.  U.  de  Wilamowitz-Mollendorff,  le  premier,  attira 
l’attention  sur  les  peintures  des  vases  du  Dipylon 3,  et  émit 
l’opinion  quse  les  vaisseaux  que  certaines  peintures  repré¬ 
sentaient  étaient  les  vaisseaux  des  naucraries.  La  question 
fut  traitée  après  lui  par  MM.  Brückner  et  Pernice4;  mais 
c’est  M.  W.  Ilelbig8  quia  fait  de  tous  ces  documents 
une  étude  complète,  qui  a  essayé  de  montrer  quels  ren- 

1 VIII,  108.  —  2  stcin.  Gilbert  maintiennent  leur  opinion  relativement  à  la  date 
d'origine  des  naucraries. —  3  Aristoteles  und  Athen,  II,  54. —  ’+Ein  Ath.  Friedhof, 
dansles  Mittheilungen  d'Athènes,  1893,  p.  152-153.  —  5  Les  vases  du  Dipylon  et  les 


seignements  ils  pouvaient  fournir  et  enfin  a  construit 
un  système.  Les  vases  du  Dipylon  font  régulièrement 
partie  du  mobilier  funéraire;  ils  étaient  destinés  plutôt 
au  culte  des  morts  qu’à  l’usage  des  vivants.  Les  peintures 
qui  les  ornent  peuvent  se  répartir,  relativement  aux 
sujets,  en  trois  catégories  :  cérémonies  funèbres,  jeux 
agonistiques,  navires  à  éperon.  M.  Ilelbig  part  de  cette 
idée  qu’il  y  a  toujours  une  relation  étroite  entre  les 
sujets  représentés  sur  ces  vases  et  le  genre  de  vie  que 
menaient  sur  terre  les  personnages  que  ces  représenta¬ 
tions  accompagnaient  dans  le  tombeau.  C’est  le  cas,  en 
effet,  pour  une  oenochoé  qui,  comme  l’apprend  l'inscription 

qu’elle  porte,  avait  été  décernée  comme  prix  au  meilleur 
danseur6.  M.  Ilelbig  conclut  de  ce  fait  que  ces  peintures 
avaient  un  caractère  honorifique,  qu’elles  rappelaient 
un  souvenir  glorieux  ou  heureux;  et,  comme  les  repré¬ 
sentations  de  navires  sont  nombreuses  sur  les  vases  du 
Dipylon,  il  considère  comme  un  fait  certain  que  ces 
représentations  indiquent  que  le  personnage  enseveli 
avec  ces  vases  était  marin;  qu’ainsi  le  navire  de  guerre 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Athéniens  de  cette 
époque,  et  que  le  service  naval  était  regardé  comme 
spécialement  honorable.  Or  les  vases  du  Dipylon  sont 
antérieurs  à  la  première  moitié  du  vm®  siècle.  Ils  nous 
révèlent  donc  un  fait  nouveau  important,  car  jusqu’ici  on 
admettait  que  la  marine  athénienne  avait  pris  son  essor 
seulement  à  partir  de  l’an  483,  grâce  au  génie  politique 
de  Thémistocle.  Quant  aux  circonstances  qui,  trois  siècles 
auparavant,  avaient  attiré  un  si  grand  intérêt  sur  le 
vaisseau  de  guerre,  on  ne  peut  guère  en  supposer  d’autres 
que  l’état  de  trouble  et  de  faiblesse  causé  par  l'invasion 
dorienne  ;  la  piraterie  a  dû  sévir  alors  sur  presque  toutes 
les  côtes  de  la  Grèce.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  vais¬ 
seaux  des  vases  du  Dipylon  de  véritables  flottes  ;  c'étaient 
simplement  des  croisières  pour  défendre  les  côtes.  Thu¬ 
cydide  attribue  aux  Corinthiens  l’initiative  de  la  guerre 
contre  la  piraterie7.  Après  s’être  enrichis  par  le  commerce 
de  terre,  ils  renforcèrent  leur  marine,  à  l’époque  où  les 
Hellènes  commencèrent  à  naviguer  davantage;  ils  acqui¬ 
rent  des  vaisseaux  de  guerre  et  les  employèrent  pour 
exterminer  les  pirates8.  La  manière  dont  s’exprime 
Thucydide  laisse  à  présumer  que  cette  lutte  contre  les 
pirates  avait  lieu  par  l’action  du  gouvernement.  On  peut 
supposer  la  même  chose  des  mesures  prises  par  les 
Athéniens. Ces  représentations  si  fréquentes  qui  glorifient 
le  service  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  rappelaient  une 
institution  publique,  qui  ne  peut  être  que  les  naucraries. 
Pour  prouver  l’existence  d’une  flotte  athénienne  à  une 
époque  aussi  ancienne,  M.  Helbig  s’appuie  sur  les  faits 
suivants  :  à  la  fin  du  vne  siècle  ou  au  commencement  du 
vi°,  les  Athéniens  sont  en  état  de  faire  une  expédition  sur 
les  côtes  de  la  Troade  et  de  disputer  Sigée  aux  habitants 
de  Mytilène  ;  déjà  bien  avant  Solon,  ils  participent  aux 
amphictyonies  de  Délos  et  de  Calaurie,  ainsi  qu’aux  jeux 
isthmiques  où  ils  ont  la  place  d’honneur;  enfin  la  forma¬ 
tion  du  mot  voojxpapoç  indique  que  l'obligation  de  fournir 
un  vaisseau  date  de  l’origine  de  l’institution  ;  le  sens  de 
la  première  syllabe  montre  certainement  que  le  vaisseau 
jouait  un  grand  rôle  dans  cette  organisation  ;  la  formation 
de  la  seconde  moitié  du  mot  indique  une  phase  très 

naucraries.  —  f»  Athen.  Mitth.W,  1881,  pl.  m,  p.  10G;  XVIII,  1893,  pl.  x,  p.  225. — 
7  I,  13,  4,  —  8  M.  Ilelbig  établit,  sur  la  date  de  cet  événement  et  sur  le  rôle  que 
Thucydide  attribue  aux  Corinthiens,  une  discussion  qu’il  est  inutile  d’exposer  ici. 
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éloignée  de  celle  de  la  langue  attique  littéraire1.  Com¬ 
ment  cette  marine  a-t-elle  pu  être  organisée?  Pourquoi 
les  Athéniens  ont-ils  été  amenés  à  constituer  une  marine 
de  guerre  ?  L  Attique  primitivement  a  été  morcelée  en 
petites  principautés.  Agglomérées  sur  un  territoire  res¬ 
treint,  elles  devaient  nécessairement  se  paralyser  les  unes 
les  autres  et  empêcher  1  Attique  de  jouer  un  rôle  poli¬ 
tique.  C  est  probablement  le  souvenir  de  cette  période  de 
faiblesse  qui  a  donné  naissance  au  mythe  de  Minos,  roi 
de  Crète,  vainqueur  des  Athéniens  et  leur  imposant  un 
tribut  de  sept  jeunes  garçons  et  de  sept  jeunes  filles  à 
livrer  chaque  année  pour  la  nourriture  du  Minotaure.  La 
dynastie  qui  résidait  sur  la  roche  d’Athéna  étendit  peu  à 
peu  sa  suprématie  sur  tout  le  pays  et  réunit  P  Attique 
en  uu  seul  État.  Cette  unification,  qui  fut  probablement 
1  œuvre  de  plusieurs  générations  de  souverains,  doit  avoir 
été  postérieure  à  l’invasion  dorienne.  En  effet,  les  rois 
d  Athènes,  Ihésée,  Ménesthée  ne  prennent  point  parL  à 
la  guerre  de  Troie,  ou  n'y  jouent  qu’un  rôle  effacé.  Si 
donc  les  naucraries,  qui  présupposent  l’existence  d’un 
État  unifié,  remontent  à  la  première  moitié  du  vin0  siècle, 
il  est  permis  de  mettre  ces  deux  faits  en  relation  l’un 
avec  l’autre  et  de  présumer  que  la  division  de  l’Attique  en 
quarante-huit  naucraries  émanait  du  gouvernement  même 
de  1  État  nouvellement  fondé.  Les  conditions  politiques 
dans  lesquelles  se  trouvait  l’Attique  rendaient  cette  réforme 
nécessaire.  Le  particularisme, local  venait  d’être  étouffé, 
mais  il  était  toujours  dangereux;  il  pouvait  se  réveiller: 
il  se  réveilla  même.  Dans  les  troubles  qui  amenèrent  la 
tyiannie  de  Pisistrate,  les  chefs  des  trois  anciennes 
familles  se  trouvèrent  à  la  tête  de  trois  partis  régionaux, 
des  Pédiéens,  des  Paraliens  et  des  Diacriens.  Il  était  donc 
logique  de  baser  l’administration  locale  du  jeune  État 
unifié  sur  une  institution  tout  à  fait  indépendante  de 
1  ancien  ordre  des  familles.  Si  l’on  avait  confié  aux 
familles,  y évr„  et  aux  phratries  l’administration  des 
finances,  de  l’armée  et  de  la  marine,  on  pouvait  craindre 
qu  elles  n  usassent  de  ces  droits  que  dans  un  intérêt 
séparatiste.  On  voulut  que  les  naucraries  n’eussent 
aucun  rapport  avec  cette  ancienne  organisation  ;  elles 
étaient  des  divisions  purement  administratives.  L’idée 
qui  présida  à  la  réforme  est  celle  qui  inspira  plus  tard 
Clisthène  quand  il  institua  les  dix  tribus  et  les  dèmes  : 
fonder  l’unité  de  l’État.  Les  familles  et  les  phratries 
ne  furent  pas  supprimées;  elles  gardèrent  leurs  droits; 
les  phratries,  par  exemple,  remplirent,  jusqu’à  une 
époque  très  récente,  une  charge  d’une  certaine  im¬ 
portance  politique;  c’étaient  elles  qui  jugeaient  de  la 
pureté  de  descendance  et  des  droits  de  citoyen  2  ;  sur  ce 
terrain  le  gouvernement  n’osa  pas  rompre  avec  la  tra¬ 
dition.  line  fois  l’État  organisé,  on  a  dû  penser  aussitôt 
a  la  défense  nationale  et  tout  d’abord  à  la  protection  des 
cotes  menacees  de  tant  de  dangers.  Les  quarante-huit 
districts  administratifs,  nommés  naucraries,  furentchar- 
gés  de  fournir  des  vaisseaux  de  guerre  dont  la  fonction 
principale  était  de  repousser  les  corsaires.  Ces  navires 
ont  livré  des  combats  soit  pour  repousser  l’ennemi,  soit 

i  Wilamowitz,  Aristot.  und  Athen  I,  p.  9G,  n.  31.  -  2  K.-F.  Hermann,  Lehrubch 
der  gnech.  Staatsalterth.  Il,  p.  397,  notes  1-3.  -  3  Nous  résumons  ici  un  article 
de  M.  E.  Assmann  sur  1  etude  de  M.  Helbig,  Be.rl.  philol.  Woch.  n »  du  7  janv.  1899  ; 
cf.  aussi  Br.  Keil,  Anonymus  Argent,  p.  218.  -  4  M.  Assmann  dit  que  la  situation  des 
Athéniens  vis-à-visdespirates  phéniciens  était  celle  des  habitants  de  la  France  vis-à-vis 
des  Normands  au  ix'  siècle.  —  3  Busolt,  Griech.  Gesch.  I,  447  ;  II,  19 1  ;  M.  Gust.  Glotz, 
dans  un  article  très  intéressant  de  la  Itev.  des  études  grecq.  1900,  137  sq.,  a  essayé  de 


probablement  aussi  pour  exercer  des  représailles,  selon 
le  droit  des  gens  de  celte  époque.  Ce  sont  ces  combats 
que  nous  trouvons  représentés  sur  les  vases  du  Dipylon. 
Ces  peintures  prouvent  que  les  Athéniens  rendaient  jus¬ 
tice  aux  naucraries  sur  lesquelles  reposait  la  nouvelle 
administration,  et  que  la  petite  escadre  fournie  par  ces 
districts  leur  inspirait  un  noble  orgueil  patriotique.  Ces 
peintures  sont  un  précieux  document  de  la  sagesse  de 
l’auteur  du  cuvooctugôç ;  il  fit  preuve  à  la  fois  de  talents 
politiques  et  de  talents  militaires;  il  s’efforça  de  mettre 
la  vie  et  la  propriété  des  citoyens  à  l’abri  de  tous  les 
dangers  intérieurs  ou  extérieurs  qui  pouvaient  les  mena¬ 
cer.  D’autre  part,  ces  peintures  nous  montrent,  pour 
ainsi  dire,  les  germes  d’où  devait  sortir  un  jour  la  gran¬ 
deur  d’Athènes  ;  déjà  les  Athéniens  du  vme  siècle  étaient 
préparés  à  fonder  la  puissance  de  leur  État  sur  la  marine. 

On  le  voit,  c’est  presque  toute  l’histoire  de  l’At¬ 
tique  primitive  que  M.  Helbig  a  ébauchée.  Nous  n’en 
sommes  pas  étonné  ;  quand  on  touche  aux  naucraries, 
c’est  la  constitution  de  l’ancienne  Athènes  qu’on  est  peu 
à  peu  entraîné  à  faire  entrer  dans  la  question.  Mais  il  est 
difficile  de  voir  autre  chose  dans  ce  système  qu’une  série 
de  possibilités  présentées  avec  finesse,  sans  aucune 
preuve  sérieuse3.  L’histoire  du  développement  de  la 
marine  athénienne  est  complètement  laissée  de  côté. 
Il  fallait  expliquer  avant  tout  comment  les  Athéniens 
ont  pu,  avant  le  milieu  du  vur  siècle,  être  en  état  de 
conduire  des  galères  à  deux  rangs  de  rames  [navis].  La 
force  de  l’argument  que  M.  Helbig  tire  du  nombre  con¬ 
sidérable  des  représentations  de  vaisseaux  sur  les  vases 
du  Dipylon,  se  trouve  singulièrement  affaiblie  par  le  fait 
suivant.  Les  vaisseaux  sont  beaucoup  moins  nombreux 
sur  les  vases  à  figures  noires  ;  enfin,  ils  sont  rares  sur 
les  vases  à  figures  rouges  ;  cependant  ces  derniers  vases 
appartiennent  à  l’époque  de  la  grandeur  maritime 
d’Athènes,  quand  ses  flottes  couvrent  les  mers.  Ainsi 
plus  les  Athéniens  sont  familiers  avec  les  choses  de 
la  mer,  moins  ils  paraissent  éprouver  le  besoin  d’en  voir 
des  images  .  ces  objets  n  ont  plus  le  même  intérêt  pour 
eux  \  On  exagère  de  beaucoup  la  science  maritime  des 
Hellènes  primitifs;  les  régates  n’ont  jamais  eu  qu’une 
place  des  plus  secondaires  dans  les  concours.  Peut-on 
alléguer  les  amphictyonies  de  Délos  et  de  Calaurie  ?  Parce 
qu  on  envoie  une  voeüç  ôswptç,  cela  indique-t-il  qu’on  pos¬ 
sède  une  flotte? Enfin  la  discussion  établie  par  M.  Helbig 
sur  les  cinq  vases  qu’il  étudie  prête  à  la  critique;  les 
navires  représentés  ne  seraient-ils  pas  phéniciens? 

L  explication  de  M.  Helbig  est  pourtant  présentée  avec 
beaucoup  d’habileté  et  de  science  ;  aussi  plusieurs  savants 
ont-ils  admis  l’existence  d’une  marine  athénienne  au 
vme  siècle 5. 

En  somme,  que  savons-nous  des  naucraries? 

C’est  une  division  territoriale6  du  pays  dans  un  but 
administratif;  il  y  a  quarante-huit  de  ces  divisions; 
chacune  doit  fournir  un  vaisseau  et  deux  cavaliers7; 
chaque  naucrarie  a  un  chef,  le  naucrare  ;  pe  magistrat 
est  chargé  d  assurer  la  levée  des  deux  cavaliers  et  l’équi- 

montm-  que  le  système  dos  naucraries  était  déjà  pratiqué  chez  les  Phcaciens 
de  Odyssée-,  mais  de  ce  que  les  tribus  civiles  fournissent  les  divisions  de  l'armée 
et  de  la  marine,  s'ensuit-il  qu'il  y  ait  des  naucraries?  —  6  Coliâs,  promon¬ 
toire  au  sud  de  Pbalère,  était  une  naucrarie,  Bekker,  Anecd.  p.  273,  20  :  c’est 
le  seul  nom  de  naucrarie  que  nous  connaissions;  cf.  Ammon.  Diff.  verb.  p  97 
-  ?  Ces  chiffres  paraissent  suspects  à  Busolt  (Op.  laud.  Il,  p.  191,  n.  3)  et  à 
B.  Keil,  Anon.  Arg.  221.  ’ 
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pement  du  vaisseau  ;  il  esl  sous  les  ordres  du  polé- 
marque1  ;  il  a  aussi  des  allributions  financières,  lève 
les  conlributions  et  solde  les  dépenses  ;  la  caisse  des 
naucraries  fournit  des  fonds  aux  colacrètes  pour  les 
théories  allant  à  Delphes  et  aussi  pour  d’autres  besoins  2; 
lors  de  la  création  des  dèmes  par  Clisthène,  les  nau- 
crares  furent  remplacés  par  les  démarques  auxquels 
ils  sont  souvent  assimilés3.  Quant  à  l’origine  de  l’insti¬ 
tution,  elle  reste  encore  obscure  :  les  éléments  nous  font 
défaut  pour  décider  la  question;  l’étymologie  du  mot 
n’est  pas  sûre,  chacun  l’explique  selon  les  besoins  de  la 
cause  qu’il  soutient4.  Albert  Martin. 

JVAUFRAGIÜM.  —  Le  mot  naufragium  désigne  le 
bris  d’un  navire,  plus  généralement  la  perte  d’un  navire 
par  fortune  de  mer.  Parfois  les  objets  qui  se  trouvaient 
sur  le  navire  qui  a  péri 1  sont  qualifiés  nauf ragium. 

La  législation  romaine  s’est  occupée  du  naufrage  à 
trois  points  de  vue  :  elle  a  déterminé  les  effets  des  me¬ 
sures  prises  pour  sauver  le  navire  par  le  jet  à  la  mer 
d’une  partie  de  la  cargaison,  réglé  la  question  des  ris¬ 
ques,  réprimé  les  actes  délictueux  qui  ont  pu  entraîner 
la  perte  du  navire  ou  qui  ont  été  commis  lors  du 
naufrage. 

I.  —  Lorsqu’un  navire  est  en  danger,  le  capitaine  est 
autorisé  par  les  usages  maritimes  à  jeter  à  la  mer  une 
partie  de  la  cargaison.  Si  l’on  parvient  à  sauver  le  navire 
et  à  le  conduire  au  port,  le  dommage  subi  par  les  pro¬ 
priétaires  des  marchandises  doit  être  réparé  par  tous  ceux 
qui  ont  profité  du  sacrifice  fait  dans  l’intérêt  commun. 
Il  y  a  là  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  une  avarie  com¬ 
mune ,  parce  qu’elle  est  supportée  en  commun  2.  Chacun 
doit  y  contribuer  en  proportion  de  son  intérêt  [lex,  t.  V, 
p.  1173,  n.  14].  Mais  on  ne  tient  compte  que  de  la  valeur 
vénale  des  objets  jetés  et  non  du  bénéfice  que  le  proprié¬ 
taire  aurait  pu  faire  en  les  vendant  au  lieu  de  desti¬ 
nation  3. 

Trois  conditions  sont  requises  pour  qu’il  y  ait  lieu  à 
contribution  :  1°  que  des  marchandises  aient  été  jetées  à 
la  mer  par  un  acte  de  volonté  du  capitaine  et  dans  l'iûté- 
rêt  commun  *.  On  n’a  pas  à  tenir  compte  des  marchandises 
enlevées  par  un  coup  de  mer5  ou  ravies  par  les  bri¬ 
gands5;  des  esclaves  morts  de  maladie  ou  qui  se  sont 
volontairement  noyés7;  2°  qu’il  y  ait  eu  communauté 
de  risques  pour  le  propriétaire  du  navire  et  pour  les 
chargeurs8;  il  n’y  aura  donc  pas  lieu  à  contribution  si 

1  Rekker,  Anecd.  p.  283, 20.  —  2  Androt.  fr.  4(Scb.  d'Aristoph.  Ares,  1540).  —  3  L’as¬ 
sertion  de  Clcidemos  (Pliol.  vauxçnpf»)  disant  que  Clisthène  porta  le  nombre  des  naucra¬ 
ries  de  48  à  50,  est  contestée  par  Gilbert,  f/andbuch,  162,  n.  I  ;  par  Busolt,  Op.  cit. 
p.  418. —  4  Wecklein,  Der  Areopag,  e le.,  C.  Wachsmuth,  Die  Stadt  Athcn  im  Altcrt.  I, 
4SI,  dérivent  le  mot  du  verbe  violer/  et  traduisent  par  «  maître  de  la  maison  »  •  Boeckb 
Staatsaush.  1,  036,  note  c,  rapproche  vaûxjKçot  de  vatjxXaoot  (cf.  Hesych.  vaux/ajoi; 
C.i.att.  IV,  3,  p.  202,  n»*  373,  254)  et  explique  par  «  maître  du  vaisseau  »  ;  G.  Meyer, 
Stud.  z u  gr.  u.  lat.  Gramm.  Vil,  1874,  178,  admet  un  composé  de  v«ù;  et  de  xjaivu 
et  traduit  par  «  constructeur  de  vaisseau  »,  explication  admise  par  G.  Curtius,  Etym. 
Magn.  5»  éd.  155;  Gilbert,  Staatsalt.  147,  n.  2;  Wilamowitz,  Arist.  u.  Ath. 

I,  96,  n.  31;  Helbig,  Op.  I.  405;  elle  est  combattue  par  B.  Kcil  (Die  Solonische 
Verfassung ,  94);  dans  IA  non.  Argent.  221,  ce  savant  accepte  l’explication  donnée 
par  F.  Solmsen  ( Rhein .  Mus.  Bill,  1898,  151-158),  qui  rapproche  et 

vaùxçaço;  et  attribue  à  ces  deux  mots  une  origine  ionienne.  —  Bibliographie.  Boeckb 
Staatsaushaltung  der  Athener,  3»  éd.  I,  323  ;  Otlfr.  Millier,  éd.  des  Euménides 
d'Eschyle,  1833,  p.  157;  Ad.  Philippi,  Der  Areopag  und  die  Epheten,  1874;  Die 
Amnistieyesetz  der  Solon  und  die  Prytanen  der  Naulcraren,  dans  le  Rlicin.  Mus 
l.  XXIX,  1874,  p.  1;  L.  Lange,  Die  Epheten  und  der  Areopag  vor  Solon,  1874;  • 
N.  Wecklein,  Der  Areopag,  Die  Epheten  und  die  Naulcraren,  dans  les  Sitzunsbe- 
richte  de  T  Acad,  de  Munich,  1873,  p.  1;  G. -F.  Schômann,  Das  Kylonische 
Attentat,  die  Naukraren  und  die  Alkmüoniden,  dans  les  Opusc.  Academica  \ 
p.  458;  De  Areopago  et  Ephctis,  Ibid.  1,  p.  197;  Griech.  Alterthümer,  4»  éd! 
1897,  1,  341,  395;  K. -F.  Hermann,  I,  Staatsaltertümer,  6»  éd.  par  V.  Thumser 
1892,  313;  G.  Gilbert,  Die  altatlische  Komenver f assung ,  dans  les  Jahrbilcher 


les  dégâts  ont  été  causés  au  navire  seul 9,  à  moins  qu’ils 
n’aient  été  faits  sur  la  demande  des  passagers  ou  par 
crainte  du  danger10;  3“  que  le  navire  ait  été  sauvé 
ainsi  que  le  reste  du  chargement.  Si  le  navire  périt  en 
continuant  sa  route,  les  propriétaires  des  objets  jetés  à 
la  mer  n’ont  droit  à  aucune  indemnité11.  11  en  serait 
autrement  si  une  partie  des  marchandises  qui  ont  péri 
avec  le  navire  était  retirée  de  la  mer  par  des  plongeurs l3. 
On  suppose  que,  si  le  navire  n’avait  pu  se  maintenir  à 
flot  pendant  quelque  temps,  on  n’aurait  pu  rien  sauver 
du  naufrage.  Le  jet  à  la  mer  n’a  donc  pas  été  inutile. 

La  contribution  se  calcule  proportionnellement  à  la 
valeur  vénale  du  navire13  et  des  objets  sauvés1*.  On  n’a 
pas  à  s'occuper  du  poids  ni  du  volume  de  ces  objets  :  les 
pierres  précieuses,  les  anneaux,  les  vêtements,  les  escla¬ 
ves  contribuent  aussi  bien  que  les  marchandises  lourdes. 
On  n’excepte  que  les  vivres  destinés  à  être  consommés 
au  cours  du  voyage,  et  les  personnes  libres  présentes  à 
bord,  car  leur  vie  n’est  pas  appréciable  en  argent13.  Si, 
parmi  les  marchandises  sauvées  avec  le  navire,  il  en  est 
qui  aient  été  détériorées,  elles  ne  contribueront  à  la  ré¬ 
paration  du  préjudice  causé  aux  propriétaires  des  objets 
jetés  à  la  mer  que  déduction  faite  de  la  valeur  du  dom¬ 
mage  qu’elles  ont  subi.  Mais  si  ce  dommage  est  supérieur 
à  la  quotité  de  la  contribution,  on  assimilera  les  mar¬ 
chandises  détériorées  à  celles  qui  ont  été  jetées  à  la  mer16. 

Les  propriétaires  des  objets  jetés  à  la  mer  ont  un 
recours  en  justice  contre  le  capitaine  pour  l’obliger  à 
retenir  les  marchandises  des  antres  chargeurs  jusqu’au 
règlement  du  dommage  17.  Ce  recours,  fondé  sur  le  con¬ 
trat  de  louage  conclu  avec  l’armateur,  s’exerce  par  l'action 
ex  locato  [locatio,  p.  12921.  Le  capitaine  a  lui-même 
une  action  [ex  conducto)  contre  les  chargeurs18,  mais 
n’est  pas  responsable  de  leur  insolvabilité19. 

Les  règles  qui  précèdent,  empruntées  par  les  Romains 
aux  lois  de  l'ile  de  Rhodes  [lex  ruodia,  p.  1173],  ont 
été  étendues  par  la  jurisprudence  :  1°  au  cas  où  une 
partie  de  la  cargaison  a  été  transbordée  sur  une  allège 
qui  a  péri20;  2°  au  cas  où,  pour  le  salut  commun,  on  a 
coupé  les  mâts  du  navire  ou  les  agrès21  ;  3°  au  cas  où 
l'on  a  racheté  le  navire  capturé  par  les  pirates22. 

Au  Ras- Empire,  pour  les  transports  maritimes  de 
denrées  faits  pour  le  compte  de  l’État,  les  règles  sur  le 
jet  à  la  mer  souffrent  une  exception  :  les  prosecutores 
sont  responsables  des  marchandises  jetées  à  la  mer, 

fur  Philologie,  suppl.  VU,  192  ;  Ilandb.  der  griech.  Staatsatterth.  t.  f,  2'  éd. 
p.  147;  Duncker,  Gescli.  d.  Altert.  5'  éd.  V,  474;  VI,  120;  Albert  Martin, 
Les  Cavaliers  athéniens,  p.  79;  Bruno  Keil,  Die  Solonische  Verfass.  in  Aristot. 
Verfassungsgescli.  Atliens,  p.  93;  Anonymus  Argentmcnsis,  1902,  p.  218. 
W.  Helbig,  Les  vases  du  Dipylon  et  les  Naucraries,  dans  les  Mémoires  de  l'Aead. 
des  Inscr.  XXXVI,  1897,  p.  387-421  ;  Gust.  Glolz,  Les  Naucraries  et  les  Prytanes 
des  Naucrares  dans  la  cité  homérique  dans  la  Revue  des  tit.  grecques,  XIII, 
1900,  137-157;  G.  Busolt,  Griech.  Gescli.  2»  éd.  t.  II,  188  et  417. 

NATJFHAG1UM.  1  Sev.  Carac.  ap.  Ulp.  8  De  off.  Proc.,  Dig.  XLVU,  9,  12  pr.  : 
Naufragium  suum  colligere  ;  Sen.  cons.  ap.  Marc.  14  Inst.,  Dig.  XL VIII,  8.  3,  4. 
—  2  Lyon-Caen  et  Renault,  Traité  de  droit  commercial,  t.  VI,  3'  éd.  1902,  p.  10. 

3  Paul.  34  ad  Ed.,  Dig.  XIV,  2,  2,  4.  —  4  Ibid.  2  pr.  Si  les  marchandises  ont  été 
jetées  à  la  mer  sans  nécessité  par  l  un  des  passagers,  il  sera  passible  soit  de  l’action 
de  dol,  soit  d’une  action  in  factum  (Ulp.  41  ad  Sab.,  Dig.  XIX,  5,  14  pr.);  cf. 
Accarias,  Théorie  des  contrats  innommés,  1873,  p.  330.  —  s  Paul.  3  Epit.  Alf  Dig., 
Dig.  XXII,  2,  7.  —  6  Serv.,  Ofil.,  Lab.  ap.  Paul.,  Eod.  2,  3.  —  7  Paul.  Eod.  *,°o. 

8  Papin.  19  Resp.,  Eod.,  3.  —  9  Jul.  86  Dig.,  Eod.  6.  —  10  Paul.,  Loc.  cit.,  2, 
—  11  Hcrmog.  2  jur.  epit.,  Eod.  5  pr.  —  12  Sab.  ap.  Callistr.,  2  Quaest.,  Eod. 

4,  I.  —  ■»  Paul.,  Eod.  2,  2  :  Plaçait...  dominum  etiam  navis  pro  portione  obli- 
gatum  esse.  —  H  Paul.,  Eod.,  2,  4.  —  15  Ibid.  —  16  Papir.  Front,  ap.  Callislre, 
Eod.  2,  2.  —  17  Serv.  ap.  Paul.  Eod.  2-  pr.  —  18  Paul.  Eod.  2  pr.  —  19  Ibid.  2, 
C;  cf.  Ed.  Cuq,  Institut,  jurid.  des  Romains,  t.  Il,  p.  432,  n.  7.  —  20  Sab.  2 
Resp.  ap.  Callistr.,  Eod.  4  pr.  —  2t  Papin.,  Eod.  3.  —  22  Serv.,  Ofil.,  Lab.  ap. 
Paul.  Eod.  2,  3. 


lorsque  le  capitaine  ne  peut  prouver  par  témoins  que  le 
navire  était  en  danger.  On  suppose  qu’il  y  a  eu  faute  de 
sa  part,  et  l'on  déclare  responsables  envers  l’État  ceux 
qui  ont  eu  le  tort  de  confier  le  commandement  du  na¬ 
vire  à  un  incapable1. 

II.  —  Lorsqu'un  navire  fait  naufrage,  l’armateur  est 
hors  d’état  d’exécuter  l’obligation  de  transport  qu’il  a 
contractée  envers  les  chargeurs  :  ceux-ci  sont-ils  corréla¬ 
tivement  dégagés  de  leurs  obligations  envers  l’arma¬ 
teur?  Peuvent-ils  exiger  la  réparation  du  préjudice 
causé  par  la  perte  de  leurs  marchandises?  C’est  la  ques¬ 
tion  des  risques  qui  se  pose  dans  les  contrats  bilatéraux 
et  de  bonne  foi,  comme  la  vente  et  le  louage. 

A.  Elle  a  été  résolue  par  la  jurisprudence  classique,  à 
l’aide  des  principes  généraux  du  droit.  L’armateur  n’a 
pas  droit,  en  cas  de  naufrage,  au  paiement  du  fret  (vec- 
tura)  convenu  pour  le  transport  des  marchandises.  Si 
l’avance  en  a  été  faite  à  titre  de  prêt,  on  en  demandera 
le  remboursement  2.  Mais  l'armateur  n’est  pas,  en  prin¬ 
cipe,  responsable  de  la  perte  du  chargement  ;  le  naufrage 
est  un  cas  de  force  majeure  3.  Si  cependant  il  y  avait  une 
faute  imputable  au  capitaine,  les  chargeurs  auraient 
droit  à  une  indemnité.  Tel  est  le  cas  où  il  a  pris  la  mer 
par  un  mauvais  temps4,  où  il  a  emporté  sur  son  navire 
un  objet  qu’on  lui  a  confié  pour  s’en  servir  à  terre  3.  Tel 
aussi  le  cas  où  il  a  fait  son  entrée  dans  un  fleuve  sans 
prendre  un  pilote  et  n’a  pu  gouverner  son  navire6.  Sa 
responsabilité  est  dégagée  s’il  a  transbordé  la  cargaison 
sur  un  bateau  d’un  moindre  tirant  d’eau  et  que  ce  bateau 
ait  sombré  à  l’embouchure  du  fleuve.  S’il  a  fait  cette 
opération  contre  la  volonté  du  chargeur  ou  par  un  temps 
défavorable,  s'il  a  choisi  un  bateau  insuffisant  7  ou  qui 
n’était  pas  en  état  de  tenir  la  mer8,  il  reste  obligé,  à 
moins  que  le  premier  navire  n’ait  lui-même  péri 9. 

Les  chargeurs  n’ont  pas  de  recours  contre  ceux  d’entre 
eux  qui  ont  réussi  à  sauver  leurs  marchandises  du  nau¬ 
frage  10.  Si  le  navire  a  sombré  pendant  le  déchargement, 
ceux  dont  les  marchandises  ont  péri  n’ont  pas  de  re¬ 
cours  contre  celui  qui  a  eu  la  chance  de  recevoir  les 
siennes  avant  le  naufrage  :  le  capitaine  n’est  pas  en 
faute;  on  ne  peut  lui  reprocher  d’avoir  rendu  meilleure 
la  condition  de  l’un  des  chargeurs;  il  fallait  bien  qu’il 
commençât  par  quelqu’un". 

Les  patrons  de  navires,  affectés  au  transport  des  voya¬ 
geurs,  sont  responsables  de  la  perle  des  effets  qui  leur 
ont  été  confiés  et  de  ceux  que  les  voyageurs  portent  avec 
eux,  alors  même  qu’on  ne  pourrait  prouver  qu’ils  sont 
en  faute  [receptum].  Mais  en  cas  de  naufrage,  ils  peuvent 
invoquer  une  exception  pour  établir  qu’il  y  a  eu  force 
majeure 12 . 

B.  Au  Bas-Empire,  on  a  édicté  des  règles  spéciales 
pour  les  risques  de  mer  auxquels  sont  exposées  les 
denrées  (blé,  huile,  bois)13  fournies  par  certaines  pro¬ 
vinces  pour  l’approvisionnement  des  deux  capitales 
[annonariae  species,  p.  279] .  En  principe,  la  cargaison 

1  Const.  de  Valentinien  11,  Théodosc  cl  Arcadius  au  préfet  d’Oriont  Ta- 
lianus  :  Cod.  Theod.  XIII,  9,  4,  1.  —  2  Rescr.  Carac.  ap.  Ulp.  32  ad  Ed.  Dig. 
XIX,  2,  15,  6.  —  3  Lab.  ap.  Ulp.  14  ad  Ed.  Dig.  IV,  9,  3,  1.  —  4  Gains,  7  ad 
Ed.  prov.,  Dig.  VI,  1,  3G,  I .  —  5  Gaius,  9  ad  Ed.  prov.,  Dig.  XIII,  G,  18  pr. 
—  6  Ulp.  32  ad  Ed.,  Dig.  XIX,  2,  13,  2.  — 7  Lab.  ap.  Ulp.,  Eod.  13,  I.  —  3  Lait. 

1  Pitlian.  a  Paul.  epit. ,  Dig.  XIV,  2,  10,  \.  — 9  Cal lislr. ,  2  Quacst.,  Eod .,  4  pr, 
in  fine.  —  10  Hermog.,  2  jur.  epit.,  Eod.,  5  pr.  —  H  Alfen.,  5  Dig.  a  Paul.  epit. 
Dig.  XIX,  2,  31  in  fine.  —  12  Lab.  ap.  Ulp.,  14  ad  Ed.,  Dig.  IV,  9,  3,  1.  —  13  Spe¬ 
cies  publicae,  fiscales.  Cod.  Just.  XI,  2;  Cod.  Theod.  XIII,  5,  32  et  33;  Corp. 


voyage  aux  risques  du  fisc 14.  C’est  une  règle  très 
anciennement  admise  à  Rome  et  qui  figurait,  lors  de  la 
deuxième  guerre  punique,  dans  les  cahiers  des  charges 
des  adjudications  pour  le  transport  des  troupes  par 
navires15.  Au  Bas-Empire,  les  contribuables  qui  ont  ré¬ 
gulièrement  fourni  l’impôt  en  nature  auquel  ils  sont 
assujettis,  sont  libérés;  ils  ne  sont  pas  tenus  de  payer 
deux  fois.  Mais  le  fisc  a  un  recours  contre  le  propriétaire 
du  navire  ( navicularius )  lorsque  le  naufrage  peut  lui 
être  imputé  à  faute  16.  C’est  ici  qu’apparaissent  les  déro¬ 
gations  au  droit  commun. 

1°  Le  naviculaire  dont  le  navire  a  péri  en  cours  de 
route  doit  sans  retard  s’adresser  aux  magistrats  pour 
dégager  sa  responsabilité.  Les  magistrats  compétents 
sont,  pour  l’Orient,  les  gouverneurs  de  provinces 17  ; 
pour  l’Occident,  le  préfet  de  l’annone,  le  vicaire  de  la 
ville  de  Rome,  le  préfet  de  la  ville18.  Le  magistrat  doit 
être  saisi  par  une  requête  écrite  ou  par  une  interpellation 
solennellement  faite  lorsqu’il  siège  à  son  tribunal19. 

La  demande  doit  être  formée  dans  le  délai  d’un  an 
pour  les  navires  de  la  flotte  d’Alexandrie  ou  de  Carpa- 
thos,  chargés  d’approvisionner  Constantinople  ;  et  pour 
les  navires  de  la  flotte  d’Afrique,  chargés  de  l’approvi¬ 
sionnement  de  Rome  20.  Le  délai  est  porté  à  deux  ans 
pour  les  navires  d’Afrique  exceptionnellement  chargés 
d’approvisionner  Constantinople  ou  des  troupes  expédi¬ 
tionnaires  stationnant  dans  un  port  éloigné.  Toute 
demande  formée  tardivement  est  écartée  par  une  fin  de 
non  recevoir  :  le  propriétaire  du  navire  est  responsable 
du  naufrage.  Mais  pour  éviter  des  abus,  l’affaire  doit 
être  jugée  publiquement  ( levato  vélo)]  et  il  est  interdit 
aux  chefs  des  offices  et  à  leurs  employés  d’exiger  quoi 
que  ce  soit  pour  accueillir  les  demandes  relatives  aux 
naufrages,  et  ce,  sous  peine  d’amende,  de  confiscation 
ou  de  révocation  au  gré  du  magistrat21. 

2°  Dès  qu’il  est  saisi  de  la  demande,  le  magistrat  doit 
ouvrir  une  enquête22.  Il  doit  rechercher  d’abord  si  le 
navire  a  pris  la  mer  pendant  la  mauvaise  saison,  du 
lor  octobre  au  1er  avril23,  auquel  cas  l’armateur  est  pré¬ 
sumé  en  faute;  s’il  y  a  eu  retard  en  cours  de  route  ou 
négligence  du  capitaine,  auquel  cas  ce  capitaine  doit 
être  puni24.  Le  magistrat  doit  ensuite  examiner  si  le 
navire  a  réellement  fait  naufrage  :  en  cette  matière,  la 
fraude  avait  été  de  tout  temps  pratiquée.  Pendant  la 
deuxième  guerre  punique,  les  publicains  supposèrent 
plus  d’une  fois  de  faux  naufrages;  et  ceux  mêmes  qui 
étaient  réels  furent  occasionnés,  dit  Tite-Live,  par  la 
perfidie  des  armateurs  plutôt  que  par  le  hasard.  Sur  des 
vaisseaux  délabrés  et  hors  de  service,  ils  chargeaient  des 
objets  de  peu  de  valeur  et  en  petite  quantité,  les  faisaient 
coulera  fond  en  pleine  mer,  et  recueillaient  les  matelots 
sur  de  petits  bateaux  préparés  d’avance;  puis  ils  récla¬ 
maient  frauduleusement  le  prix  de  fournitures  considé¬ 
rables23. 

Au  Bas-Empire,  les  naviculaires,  pour  dissimuler  leurs 

inter,  lat.  II,  1180;  XIX,  278  ;  Symm.  liet.  X,  48.  —  U  Valent.  Theod.  Aecad. 
Cod.  Th.  XIII,  9,  4  pr.  —  15  Liv.  XXV,  3  :  Quia  publicum  perieulum  erat  a  v i 
tempestatis  in  iis  quae  portarentur  ad  exercitus...  —  16  Const.  de  Valent.  Val. 
Grat.  au  préfet  d'Orient  :  Ibid.  1  pr.  —  13  Ibid.  — 18  llonor.  Ibid.  5.  —  19  Honor. 
Ibid.  G.  —  20  Valent.  Val.  Oral.  Ibid.  2;  cf.  Theod.  Il,  Cod.  Th.  XIII,  5,  32. 
—  21  Honor.  Cod.  Th.  XIII,  9,  G.  —  22  Le  magistrat  est,  pour  ce  motif,  appelé 
coynitor  :  C.  Th.,  Ibid.  —  23  Grat.  Valent.  Theod.,  Ibid.  3,  3.  Le  navire  peut 
rester  en  mer  jusqu’aux  ides  d’octobre.  —  SV  Honor.,  Ibid.  5;  Theod.  II,  C.  Th. 
XIII,  5,  33  (au  préfet  d’Orient  Anthemius).  —  23  Liv.  XXV,  3. 
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vols  ou  leurs  fraudes  1 ,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
de  prétendre  que  leur  navire  avait  péri,  lis  trafiquaient 
des  denrées  qui  leur  étaient  confiées2,  à  tel  point  que 
Constantin  avait  dû  fixer  un  délai  maximum  pour  le 
transport  des  denrées  et  pour  le  voyage  de  retour  3.  Ces 
abus  étaient  devenus  tels  que,  pour  arriver  à  découvrir 
la  vérité,  Valentinien  Ier  prescrivit  de  mettre  à  la  ques¬ 
tion  la  moitié  des  gens  de  l’équipage*.  Gratien  jugea 
cette  mesure  excessive  et  réduisit  à  deux  ou  trois  le 
nombre  des  personnes  qui  pourraient  être  soumises  à  la 
question,  en  commençant  par  le  capitaine  s’il  avait  sur¬ 
vécu  Lorsque  le  navire  a  péri  corps  et  biens  avec  tous 
ceux  qui-  étaient  à  bord,  on  applique  une  loi  de  Constan¬ 
tin  qui  ordonne  de  mettre  à  la  question  les  enfants  de 
1  armateur  :  par  eux  on  tâchera  de  savoir  si  le  naufrage 
n’est  pas  imaginaire  6. 

3°  Lorsque  le  résultat  de  l’enquête  est  favorable  à  la 
demande,  le  propriétaire  du  navire  doit  être  déchargé 
des  risques.  Mais  la  décision  n’appartient  pas  toujours 
au  juge  enquêteur  :  si  l’affaire  a  été  instruite  par  un 
gouverneur  de  province,  il  doit  adresser  un  rapport  au 
préfet  du  prétoire  qui  seul  a  qualité  pour  accorder  une 
remise  à  un  débiteur  du  fisc  ( remedium  ex  indul- 
gentia )7  [indulgentia,  p.  482].  Si  le  résultat  de  l’enquête 
est  contraire  à  la  prétention  du  demandeur,  le  navicu- 
laire  est  condamné  à  réparer  le  préjudice  causé  au  fisc. 

Les  naviculaires  d’Alexandrie,  de  Carpathos  et  des 
iles  de  la  mer  Égée  ont  été  soumis  à  un  régime  spécial 
par  un  édit  du  préfet  du  prétoire  Anthemius,  confirmé 
par  une  constitution  de  Théodose  II  en  409  :  le  blé  qui 
leur  est  confié  voyage  toujours  à  leurs  risques.  Ils  sont 
présumés  en  faute  toutes  les  fois  que  le  navire  fait  nau¬ 
frage.  En  raison  du  voisinage  de  Constantinople,  c’était 
à  eux  de  choisir  un  moment  favorable  à  la  navigation  8. 
Pour  assurer  au  fisc  un  recours  efficace,  on  rend  respon¬ 
sable  de  la  perte  le  collège  tout  entier  des  naviculaires 
dont  fait  partie  le  propriétaire  du  navire  naufragé.  Cha¬ 
cun  des  membres  de  la  corporation  supporte  une  part  de 
la  perte  proportionnelle  à  la  valeur  de  ses  navires  9. 

Dans  tous  les  cas,  la  demande  des  naviculaires  doit 
etre  jugée  dans  le  délai  de  cinq  ans.  S’il  y  a  négligence 
de  la  part  du  magistrat,  on  met  à  sa  charge  la  moitié  des 
risques,  l’autre  moitié  est  supportée  par  son  officium10. 

III.  —  Le  naufrage  d’un  navire  peut  donner  lieu  à  des 
actes  délictueux  de  diverses  sortes,  pillage,  vol,  recel, 
abus  de  confiance.  Parfois  il  est  dû  a  un  acte  délictueux 
ou  criminel;  ou  bien  il  est  l’occasion  d’actes  criminels. 
Tous  ces  faits  sont  sévèrement  punis  par  la  législation 
romaine.  D’autre  part,  l’échouement  d’un  navire  sur  une 
propriété  privée  peut  causer  des  dommages  :  la  jurispru¬ 
dence  a  dû  proposer  un  moyen  d’en  assurer  la  réparation. 

A.  Toutes  les  règles  sur  la  matière  ont  pour  point  de 
départ  le  principe  suivant  :  les  épaves  de  mer  restent  la 
propriété  de  ceux  à  qui  elles  appartenaient  lors  du  nau¬ 
frage11.  Qu’elles  aient  été  volontairement  jetées  à  la 


i  Elonor.  Ibid.  -  2  Ibid.  20  _  3  Ibid.  21  cl2G.  -  4-  Cod.  Th.  XIII,  9,  2.  -  5  Ibid 
3  pr.  C’est  la  raison  pour  laquelle  St  Augustin  refuse  la  succession  qu'un  naviculair 
vouIaA  laisser  à  l’Eglise  de  Carthage.  En  casde  naufrage  d’un  navire,  dit-il,  on  ferai! 
suivant  l’usage,  une  enquête;  nous  devrions  livrer  à  la  torture  les  matelots  sauvé 
des  dots  (Sermon  355,  c.  4,  éd.  Migne,  V,  2,  1572).  -  6  Ibid.  3,  1  _  7  Valens 
Jbid.  1  pr.;  cf.  Isid.  Peins.  Ep.  299,  i  ;  300.  -  8  C.  Th.  XIII,  5,  32  -  9  Ibid  i- 
fine.  -  10  C.  Th.  XIII,  9,  0.  -  11  Ant.  Carac.,  Cod.  Just.  XI,  0  i  _  ,2  Se  ’ 
Carac.  ap.  Ulp.  8,  De  off.  proc.  Dig.  XLVII,  9,  12  pr.  - 13  Cet  édit  a  été  comment 
par  Labéon  qui  a  proposé  d’en  étendre  l’applicalion  à  divers  cas  (ap  Ulp  50 ad  Ed 
DUj.  XLVII,  9.^3,  2  et  7).  _  H  Ulp..  Eod.  2,  7.  -  .3  Ap.  L,  “ 


mer  pour  le  salut  du  navire  ou  enlevées  par  les  flots 
lors  du  naufrage,  en  aucun  cas  le  propriétaire  n'est  pré¬ 
sumé  avoir  renoncé  à  son  droit.  Lui  seul  a  qualité  pour 
recueillir  tous  les  débris  que  l’on  pourra  retrouver  l2. 
Quiconque  s’en  empare  contre  son  gré  commet  un  délit. 

1°  Pillage.  —  Un  édit  du  Préteur,  antérieur  à  Au¬ 
guste  ”,  promet  une  action  contre  ceux  qui  profilent 
d’un  naufrage  pour  s’approprier  par  violence  (rapere) 
ou  pour  endommager  (damnum  dure)  par  dolu  un 
objet  quelconque  dépendant  du  navire  ou  du  charge¬ 
ment 15.  Le  vol  commis  en  celte  circonstance  est  parti¬ 
culièrement  odieux  :  on  a  pensé  qu’il  était  d’intérêt 
public  de  le  punir  rigoureusement ,G.  La  peine  est  du 
quadruple,  comme  pour  le  vol  manifeste;  mais  il  faut 
que  l’action  soit  intentée  dans  l’année,  à  dater  du  mo¬ 
ment  où  la  victime  a  eu  la  possibilité  d'agir,  sinon  la 
peine  est  du  simple.  Deux  conditions  sont  requises 
pour  l’application  de  l'édit  :  le  pillage  doit  avoir  lieu 
a)  au  moment  du  naufrage  ”,  alors  que  les  victimes 
sont  encore  sous  l’impression  du  désastre  qu'elles  vien¬ 
nent  de  subir  18  et  songent  à  leur  vie  plutôt  qu’à  leurs 
biens;  b)  à  l’endroit  même  où  le  navire  a  péri”. 

On  a  étendu  l’application  de  l’édit  soit  au  cas  où  l'on 
n  a  pas  usé  de  violence  pour  s’emparer  des  épaves  ( amo - 
vere) 20,  soit  au  cas  où  le  navire  est  échoué  sur  la  côte21. 
Si  le  délit  a  été  commis  par  un  esclave  ou  par  une  bande 
d  esclaves,  il  semble  que  le  Préteur  donnait  contre  le 
maître  une  action  noxale  22. 

D’après  un  sénatus-consulle  du  règne  de  Claude,  celui 
qui  enlève  une  ou  plusieurs  chevilles  [clavus,  p.  1238, 
1242^  du  navire  naûfragé  doit  réparer  le  préjudice  qu'il 
a  causé. 

Les  peines  pécuniaires  édictées  par  le  Prêteur  n’ont  pas 
paru  suffisantes  :  on  y  a  joint  en  certains  cas  dés  peines 
criminelles-1,  celles  de  la  loi  Julia  de  vi  privala  Flex 
ji lia,  p.  1148,  n.  (L.  On  a  maintes  fois  défendu  aux  per¬ 
sonnes  étrangères  au  navire  d  intervenir  pour  recueillir 
les  épaves.  Le  Sénat  notamment  l’a  défendu  aux  soldats, 
aux  affranchis  et  aux  esclaves  de  l’empereur.  Un  édit 
d  Hadrien  a  fait  une  défense  analogue  à  ceux  qui  possè¬ 
dent  des  terres  sur  le  rivage  de  la  mer  :  si  un  navire  se 
brise  ou  échoue  sur  leur  possession,  ils  ne  peuvent 
s  approprier  aucune  épave.  En  cas  de  contravention,  les 
naufragés  porteront  plainte  au  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince  qui  leur  donnera  une  action  contre  les  possesseurs 
pour  se  faire  rendre  tout  ce  qu’on  leur  aura  pris.  En 
outre,  le  gouverneur  appliquera  à  ceux  qui  seront  con¬ 
vaincus  d’avoir  pillé  le  navire  la  peine  édictée  contre 
les  bandits  ( latrones ).  Pour  faciliter  la  preuve  du  crime, 

1  édit  d  Hadrien  -’  autorise  les  victimes  à  s’adresser  aux 
préfets  qui  feront  saisir  les  coupables  et  les  renverront 
devant  le  gouverneur  de  la  province,  soit  après  les  avoir 
fait  enchaîner,  soit  en  exigeant  des  cautions.  Enfin  le 
propriétaire  de  la  terre  sur  laquelle  le  crime  a  été  com¬ 
mis  doit  également  fournir  caution  de  comparaître25. 


mum.,  maum.,  -.00.  oust.  VI,  2,  18.  _  IG  Ulp.  Ibid.  1,  1  -  17  Ibid  1  5 
-.18  Pediusap.  Paul.  54  ad  Ed.  Eod.  4  pr.  ;  In  ilia  trepidationc.  -  19  Gains  *i 
ad  Ed.  prov.  Eod.  2  ;  Ulp.  Eod.  3  pr.  -  20  Ulp.  Eod.  3,  5.  -  21  Ibid.  3,  6.  -  22  Ulp 
Eod  1  pr.  i»  fine.  La  forme  insolite  de  cette  phrase  rend  ce  passage  suspect 
d  interpolation.  La  conjecture  proposée  pour  l’expliquer  est  fondée  sur  une  raison 
d  analogie  :  1  action  noxale  est  certaine  pour  un  dommage  causé  kominibus  armatis 
coac  tsve  (Ulp.  56  ad  Ed.,  Dig.  XLVII,  S,  2  pr.)  ;  cf.  Lenel ;  Essai  de  reconstitution 
de  lEdU .perpétuel  trad.  Peltier,  t.  II,  1903,  p.  ,30,  n.  8.  -  23  Marcian.,  14  Inst. 

>tl"'  '  >  >  L  —  -♦  Llp.,  Eod.  3,  8.  Le  texte  dit  simplement  :  Omnium 

rerum  nomme  tenetur.  -  23  Callislr.,  2  (luaest.,  Dig.  XLVII,  9,  7. 
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Un  rescril  d’Antonin  le  Pieux  a  fixé  les  peines  appli¬ 
cables  suivant  les  circonstances,  en  excluant  le  cas  où 
l'on  a  recueilli  des  objets  qui  auraient  certainement 
péri.  Quiconque  s'est  emparé  par  violence  d'objets 
susceptibles  d’ètre  sauvés  est  frappé  d’une  peine  va¬ 
riable  suivant  l’importance  de  la  prise  et  la  qualité  des 
coupables  :  si  la  prise  est  de  grande  valeur  et  que  le 
coupable  soit  un  homme  libre,  il  sera  condamné  a  la 
bastonnade  et  à  trois  ans  de  relégation.  Les  personnes 
de  condition  inférieure  seront  condamnées  aux  travaux 
publics  pendant  le  même  temps;  les  esclaves  subiront  la 
peine  du  fouet  et  seront  envoyés  dans  les  mines.  Pour 
les  prises  de  moindre  importance,  on  se  contentera  de 
la  peine  du  bâton  pour  les  hommes  libres,  du  fouet  pour 
les  esclaves.  Les  magistrats  sont  d’ailleurs  autorisés, 
suivant  les  cas,  à  aggraver  ou  à  atténuer  les  peines  ainsi 
fixées  *.  —  Ce  n’étaient  pas  seulement  des  gens  de  basse 
condition  qui  pillaient  les  naufragés  :  dans  son  commen¬ 
taire  sur  la  loi  Rliodia,  le  jurisconsulte  Yolusius  Mæcia- 
nus  a  conservé  le  souvenir  d’une  plainte  adressée  à 
Antoninle  Pieux  par  un  habitant  de  Nicomédie  qui,  ayant 
fait  naufrage  en  Italie,  avait  été  pillé  par  les  publicains 
habitant  les  îles  Cyclades  2. 

2°  Vol.  —  Celui  qui  s’empare  d’un  objet  sauvé  du 
naufrage  et  transporté  en  lieu  sûr,  ou  qui,  un  certain 
temps  après  le  naufrage,  s’approprie  une  épave  rejetée 
par  la  mer  sur  le  rivage,  est  traité  comme  un  simple 
voleur  :  il  n’encourt  pas  l’aggravation  de  peine  établie 
par  l  edit  prétorien.  Il  est  passible  de  l’action  furti  qui  se 
donne  au  double  [furtum,  p.  1422];  si  cependant  il  avait 
usé  de  violence,  il  encourrait  faction  bonovum  vïrapto- 
rum  qui  entraîne  la  peine  du  quadruple  3  [rapina].  Telle 
est  l’opinion  qui  avait  prévalu  au  me  siècle4;  elle 
était  encore  discutée  au  temps  des  Anlonins  5.  C’est  une 
atténuation  apportée  à  la  rigueur  du  droit  :  il  a  suffi, 
pour  la  réaliser,  d’introduire  une  distinction  entre  le  vol 
commis  au  moment  du  naufrage  ou  quelque  temps  après. 

3°  Recel.  —  Le  recéleur  d’objets  volés  lors  du  nau¬ 
frage  est  puni  aussi  sévèrement  que  le  voleur  6.  Mais 
l’édit  du  Préteur  a  fait  entre  les  recéleurs  une  distinction  : 
il  frappe  seulement  ceux  qui  ont  agi  par  dol  ;  il  ne 
s’applique  pas  à  ceux  qui  ignorent  la  provenance  des 
objets  qu'on  leur  a  confiés  ou  qui  croient  les  avoir  reçus 
du  propriétaire.  Le  droit  civil,  au  contraire,  ne  tenait 
aucun  compte,  à  l’époque  antique,  de  l’intention  du  recé¬ 
leur  :  elle  le  punissait  par  cela  seul  qu’en  faisant  une 
perquisition,  un  objet  volé  était  trouvé  chez  lui,  alors 
même  qu’on  l’avait  déposé  dans  sa  maison  à  son  insu1. 
Les  actions  données  contre  les  recéleurs  ou  contre  les 
voleurs  sont  transmissibles  activement  et  passivement  ; 
mais  les  héritiers  du  délinquant  ne  sont  tenus  que  dans 
la  mesure  de  leur  enrichissement 8. 

1  Ap.  Paul.  54  ad  Ed.,  Dig.  XLVII, 9,  4,  1  ;  Marcian.,  14  Inst.,  Dig.  XLYIII,  7, 1,  2. 
—  2  Dig.  IV,  2,  9.  —  3  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  1.  II,  p.  472,  il.  1 .  —  4  Ulp.  5G 
ad  Ed.  Dig.  XL VII,  9,  3  pr.  —  S  Gains,  21  ad  Ed.  prov.  Eod  5.  —  G  Ulp.,  Eod.  3,  3  : 
Quia  rcceptores  non  minus  delinquunt  quam  aggrcssores.  —  7  Cf.  Éd.  Cuq,  Op. 
cil.  I.  I,  p.  344.  —  3  Ibid.  t.  Il,  p.  395,  n.  C;  Ulp.  30  ad  Ed.,  Dig.  XVI,  3,  1,  3; 
cl  4  :  Imminens  periculum...  Exstan te  necessitate.  —  9  Paul.  54  ad  Ed.,  Dig. 
XL,  VII,  9,  4,  2;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I.  II,  p.  4G5.  —  lOL’aclion  de  dépôt  est  arbi¬ 
traire  :  Ner.  ap.  Ulp.  30  ad  Ed.,  Dig.  XVI,  3,  1,  21  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  t.  II, 
p.  741,  n.  2.  —  tl  Ulp.,  Eod.  1,  I.  —  J2  Alfen.  Var.,  Dig.,  IX,  2,  29,  4.  —  13  Ulp. 
18  ad  Ed.,  eod.  :  Tanta  vis...  quae  temperari  non  potuit .  —  n  Ulp.,  Dig.,  IX,  2, 
29,  5.  —  tô  Ulp.,  1  Opin.,  Dig.  XLVII,  9, 10.  -  IG  Ulp.,  Eod.  3,  8  in  fine.  —  n  Ulp. 
24  ad  Ed.,  Dig.  X,  4,  5,  4.  —  *8  Ner.,  2  Resp.,  Dig.  XLVII,  2,  8;  Ulp.  53  ad  Ed. 
Dig.  XXXIX,  2,  9,  3.  —  Bibliographie.  J.  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  XIII,  9  (éd. 
Ritler,  t.  V,  p.  95);  Negri  di  Lamporo,  Archivio  giuridico,  1881,  I.  XXVII,  p.  329  ; 


-4°  Abus  de  confiance.  —  Celui  à  qui  l’on  confie  un 
objet  en  dépôt,  lors  d’un  naufrage,  est  tenu  plus  rigou¬ 
reusement  qu’un  dépositaire  ordinaire.  Le  dépôt  est  fait 
ici,  non  pas  en  toute  liberté,  mais  par  nécessité  9.  Le 
Préteur  estime  que  l’infidélité  du  dépositaire  est  beau¬ 
coup  plus  grave,  et  que  l’intérêt  public  commande  de  la 
punir  plus  sévèrement.  Si  donc  le  dépositaire  refuse  de 
rendre  la  chose  sur  l’invitation  du  juge  10,  il  sera  con¬ 
damné  au  double,  comme  s’il  y  avait  vol  non  manifeste. 
La  mort  du  .coupable  n’éteint  pas  le  droit  du  déposant  :  il 
a  un  recours  contre  les  héritiers  du  dépositaire,  mais 
l’action  ne  se  donne  plus  qu’au  simple11. 

B.  Si  un  navire  a  péri  par  suite  d’un  abordage,  le  pro¬ 
priétaire  a  un  recours  contre  le  pilote  ou  le  capitaine  du 
navire  qui  a  causé  le  dommage  :  on  lui  donne  l'action  de 
la  loi  Aquilia  [lex  aquilia,  t.  Y,  p.  4130]. -Cette  règle, 
admise  sans  réserve  au  temps  d’Auguste12,  a  reçu  plus 
tard  un  tempérament  :  on  a  fait  une  distinction  entre 
l’abordage  causé  par  la  faute  des  gens  de  l’équipage  et 
celui  qui  est  dû  à  une  force  majeure  13.  L’acLion  de  la  loi 
Aquilia  n’est  possible  que  dans  le  premier  cas;  dans  le 
second,  le  propriétaire  du  navire  n’encourt  aucune  res¬ 
ponsabilité. 

Si  la  perte  d’un  navire  est  due  à  la  rupture  d’une 
amarre,  coupée  par  un  malfaiteur,  on  donnera  contre 
l’auteur  du, délit  une  action  in  factum  u. 

Le  naufrage  d’un  navire  est  parfois  occasionné  par  un 
acte  criminel  :  des  pêcheurs  allument  un  feu  sur  leur 
navire  pour  simuler  le  voisinage  d’un  port.  Il  est  du 
devoir  des  gouverneurs  de  province  d’exercer  une  sur¬ 
veillance  rigoureuse  pour  prévenir  un  pareil  forfait13. 

C.  Un  sénatus-consulte  applique  les  peines  de  la  loi 
Cornelia  desicariis,  à  ceux  qui  frauduleusement  ont  usé 
de  violence  pour  empêcher  de  porter  secours  à  un  navire 
en  perdition  [lex  cornelia,  p.  1440,  n.  35].  Ceux  qui 
auront  profité  du  naufrage  pour  s’emparer  des  épaves  ou 
qui  en  aurontretiré  un  bénéfice  quelconque  seront  tenus 
de  payer  au  fisc  une  somme  égale  à  celle  qui  est  fixée 
par  l’édit  du  Préteur,  soit  le  quadruple  de  la  valeur  des 
objets16. 

D.  Lorsqu’une  barque,  poussée  par  la  violence  du  cou¬ 
rant  d’un  lleuve,  a  échoué  sur  le  champ  d’un  particulier, 
le  batelier  n’est  admis  à  la  réclamer,  par  l’action  ad  exhi- 
bendum11 ,  qu’après  avoir  promis  sous  caution  d’indem¬ 
niser  le  propriétaire  du  champ  :  le  juge  doit  tenir 
compte  du  préjudice  passé  et  futur  18.  Édouard  Cuq. 

NAUMACIIIA.  —  Ce  mot  grec  a,  dans  l’usage  romain, 
une  double  signification.  Il  désigne  d’abord  1  —  et  en  ce 
cas  il  a  pour  synonyme  fréquent  navale  proelium 2  — 
une  espèce  de  divertissement3,  un  combat  naval  simulé, 
dont  les  acteurs  s’appellent  naumachiarii  \  représenta¬ 
tion  plus  ou  moins  fidèle  d’une  bataille  historique  ou 

Goldschmidl,  Zeitschrift  des  H andelsrechts ,  1888,  t.  XXXV,  p.  41  ;  G.  Carnazza, 
Il  diritto  commerciale  dei  Romani,  1891,  p.  155;  Moritz  Voigt,  Rômische  Rechts- 
geschichte,  I.  I,  1892,  p.  G24;  t.  II,  1899,  p.  980;  Mommsen,  Rôm.  Strafrecht, 
1899,  p.  841  ;  Karlowa,  Rôm.  Reclitsgeschichte,  1.  II,  1901,  p.  1344;  Éd.  Cuq,  Les 
Institutions  juridiques  des  Romains,  1.  II,  1902,  p.  395  et  432. 

NAUMACIIIA.  1  Mon.  Ancyr.  G,  40;  Vcll.  2,  100;  Mari.  Epig.  I,  5;  Spect. 
28,  12;  Suet.  Caes.  39  et  44;  Claud.  21;  Ner.  12;  et  lous  les  passages  de 
nos  témoins  grecs,  hormis  Dion  Cassius,  55,  10,  où  les  deux  sens  se  mêlent. 
—  2  Mon.  Ancyr.  4,  43  ;  Plin.  Hist.  nat.  33,  63;  Tac.  Ann.  12,  56;  Suet.  Caes. 
39  ;  Aug.  43  ;  Tit.  7  ;  Dom.  4.  —  3  Servius,  Ad  Aen.  5,  114,  est  le  seul  qui  donne 
à  ce  mot  le  sens  de  manœuvres  navales  :  «  Punico  bello  primurn  naumachiam 
ad  excrcilium  instiluere  Romani  cocperunt,  postqumn  probarunt  gentes  eliam 
navali  certamine  plurimum  posse.  »  —  4  Suet.  Claud.  21  ;  mais  Not.  Tir.  p.  77, 
naumachi. 


NAIT 


I) 


NA  (J 


bien  fiction  d’une  bataille  entre  les  flottes  de  deux  peu¬ 
ples  connus  dans  l’histoire  comme  puissances  maritimes. 
Le  lieu  en  est  rarement  la  mer  elle-même  ou  un  lac 
naturel,  le  plus  souvent  soit  l’arène  de  l’amphithéâtre 
qu’un  aménagement  spécial  permet  d’inonder  et  de  vider 
à  volonté1,  soit  un  bassin  creusé  tout  exprès  et  entouré, 
comme  un  cirque,  de  gradins  pour  les  spectateurs.  Le 
mot  naumachia  sert  aussi  à  désigner  ces  pièces  d'eau2, 
et  dans  ce  cas  il  a  pour  synonyme  navale  stagnum 3. 

La  naumachie  semble  avoir  été  à  l’origine  un  diver¬ 
tissement  de  la  vie  privée  ;  elle  ne  cessa  pas  de  l’être 
après  qu’on  l’eut  admise  parmi  les  divertissements 
publics.  Dans  un  fragment  du  satirique  Lucilius  4  (pre¬ 
mière  moitié  du  vne  siècle  de  Rome),  elle  est  nommée  en 
coordination  avec  le  jeu  de  dames.  Au  temps  d’Auguste, 
les  deux  fils  de  Lollius,  dans  le  domaine  rural  de  leur 
père,  s’amusaient  parfois  à  représenter  en  petit  la  bataille 
d’Actium  avec  deux  flottilles  de  canots  montés  par  leurs 
jeunes  esclaves  s.  Les  naumachies  publiques,  dont  nous 
allons  parler,  différèrent  de  ces  joutes  privées,  non  seu¬ 
lement  par  la  quantité  et  les  dimensions  du  matériel, 
par  le  nombre  et  la  qualité  du  personnel,  mais  aussi  par 
le  caractère  autrement  sérieux  de  la  lutte.  Ce  furent  des 
simulacres  de  combats  navals,  en  ce  sens  que  le  lieu 
n’était  presque  jamais  la  mer,  qu’une  fiction  dramatique 
enveloppait  toujours  navires  et  équipages  ;  mais,  pour 
le  surplus,  ce  furent  de  véritables  combats  navals.  Leur 
réalisme  en  fait  une  espèce  du  genre  des  spectacles  vio¬ 
lents  et  sanglants  où  se  complaisait  la  dureté  romaine, 
duels  de  gladiateurs,  batailles  d’infanterie  et  de  cavale¬ 
rie,  etc.  Comme  les  acteurs  ordinaires  de  ces  duels  et  de 
ces  batailles,  ceux  des  naumachies  étaient  des  hommes 
de  sang  vil,  captifs  ou  malfaiteurs. 

La  première  naumachie  publique  attestée  est  celle  que 
donna  le  dictateur  César  pendant  ses  jeux  triomphaux, 
en  708  =  46".  Il  fit  creuser  un  bassin  au  Champ  de  Mars, 
dans  la  Codeta  minor  près  du  Tibre  et  en  communi¬ 
cation  avec  le  fleuve.  Les  deux  flottes  qui  s’y  mesurèrent 
étaient  composées  de  birèmes,  trirèmes  et  quadrirèmes, 
et  montées  par  des  prisonniers  de  guerre  et  des  condam¬ 
nés  à  mort.  Elles  portaient  ensemble  4000  rameurs  et 
2  000  combattants.  L’une  représentait  la  flotte  tyrienne, 

1  autre  la  flotte  égyptienne.  Le  bassin  disparut  au  bout 
de  quelques  années.  César  avait  eu  déjà  l’intention  de  le 
combler  pour  construire  sur  son  emplacement  un  temple 
de  Mars,  quantum  nusquam  esset 8.  Il  fut  comblé  en 
711  =  43  par  mesure  de  salubrité3. 

En  714  =  40,  avant  la  bataille  de  Philippes,  Sextus 
Pompée,  vainqueur  du  légat  d’Octavien,  Salvidienus 
Rufus,  et  maître  de  la  Sicile,  célébra  des  jeux  pareils  à 
ceux  des  triomphateurs.  Une  naumachie  de  prisonniers 
de  guerre  eut  lieu  alors  dans  le  détroit,  près  de  Rhegium, 

1  Voir  AMPHITHEATRE,  1,  242  ;  Friedlandcr,  Darstell.  aus  d.  Sitteng.  lions ,  VI*  éd. 
It,  410,  388.  —  3  Front.  De  aquned.  11  et  22  ;  Suet.  Tib.  72  ;  Ner.  27  ;  Tit.  7  ;  Dom.  5. 

—  3Stat.  Silv.  4,  4,  5;  Tac.  Ann.  14,  15.  Ailleurs,  stagnum  toul  court,  mais  précisé 
par  le  contexte  :  Mart.  Spect.  28,'.  11  ;  Tac.  Ann.  12,  5G.  -  4  14,  10  (Luc  Millier! 

-  3  Hor.  Epist.  1,  18, 00  s,,.  Voir  ludi,  III,  1359  B.  -  6  Suet.  Caes.  39  ;  Dio  Cass.  43 
23  ;  APP tan.  Bell.  civ.  2,  102.  — 7  Voir  Hiilseu,  dans  Pauly-Wissowa,  Deal-Encucl  A 
159;  Richter,  Topogr.  258.-  8  Suet.  Caes.  44.-9  Dio  Cass.  45,  17.  —  10  id.  t8’ 
19.  —  u  Dans  les  horti  Caesaris,  d’après  Becker,  flandb.  d.  rôm  Alterth  l' 
057.  -  12  Mon .  Ancyr.  4,  43  sq.  ;  0,  40  ;  Ovid.  A.  an.  1,171  sq.  ;  Vell  2  100  •’ 
Mart.  spect.  28;  Tac.  Ann.  12,  50  lois  Tiberim,  leçon  du  mss„  est  une  faute  dé 
copiste  ;  Urlichs  a  corrigé  :  trans  Tib.  ;  voir  la  note  de  Nipperdey-Andrcsen  Levi- 
bvs  navigiis  est  une  inexactitude  de  l’auteur);  Sucl.  Aug.  43;  Dio  Cass.  55,  10- 
01,  20;  00,  25.  -  13  Front.  De  aquacd.  4,  11 ,  18,  22,  71,  85.  Voir  aquae,  i,  339  A- 


en  vue  des  ennemis.  C’était  une  réduction  et  une  carica¬ 
ture  de  la  défaite  récemment  subie  par  Rufus.  De  petits 
bateaux  en  bois  figuraient  la  flotte  du  vainqueur  et  des 
embarcations  en  cuir  celle  du  vaincu  10. 

Un  combat  naval  fut  parmi  les  spectacles  qu’Auguste 
offritau  peuple  pour  la  dédicace  du  temple  de  Mars  Ultor, 
en  732  =  2.  Le  bassin  creusé  à  cet  effet  sur  la  rive  droite 
du  Tibre"  avait  1800  pieds  de  long  et  1200  de  large 
(352  mètres  sur  355).  On  y  .représenta  la  bataille  de 
Salamine  et,  comme  dans  la  réalité  historique,  les  Athé¬ 
niens  y  vainquirent  les  Perses.  Les  deux  flottes  com¬ 
prenaient  ensemble  trente  navires  à  éperon,  birèmes 
et  trirèmes,  avec  un  plus  grand  nombre  de  bateaux 
moindres.  Outre  les  rameurs,  le  personnel  fut  d’environ 
3  000  combattants12.  Le  bassin  devait  avoir,  dans  l’in¬ 
tention  d’Auguste,  et  eut  effectivement  une  existence 
durable.  Il  se  déversait  au  Tibre  et  il  était  alimenté  par 
une  adduction  d’eau  établie  tout  exprès,  Vagua  Alsielina, 
dont  le  débit  quotidien  était  de  24000  mètres  cubes  au 
moins  ;  le  trop-plein  servait  à  l’arrosage  des  jardins,  car 
cette  eau  n’était  pas  potable13.  Autour  de  sa  naumachie 
l’empereur  avait  fait  planter  un  bosquet,  nemus  Caesa- 
rum ",  ainsi  appelé  en  l’honneur  de  ses  petits-fils  et  fils 
adoptifs,  Gaius  et  Lucius.  Un  pont  en  bois,  pons  nau- 
machiarius,  qui  fut  incendié  et  reconstruit  sous  Tibère, 
servait  sans  doute  à  franchir  le  vaste  bassin15.  En  dehors 
de  cette  reconstruction  du  pont,  nous  avons  une  autre 
mention  de  la  naumachie  et  de  ses  alentours  pendant  le 
principat  de  Tibère 15  ;  Néron  y  célébra  en  partie  ses  Juve- 
nalia  de  59  n,  y  dîna  plus  d’une  fois  en  public18  ;  Titus 
y  donna  des  spectacles,  en  80,  aux  jeux  dédicatoires  de 
l’ampithéàtre  flavien  19  ;  Slace  la  mentionne  sous  Domi- 
tien 20  ;  Dion  Cassius  en  vit  encore  les  vestiges  sous 
Alexandre  Sévère  21.  On  croit  en  avoir  retrouvé  l’emplace¬ 
ment  et  quelques  débris  (pierres  de  travertin  prove¬ 
nant  des  précinctions,  pavé  en  mosaïque  à  figures  noires 
sur  fond  blanc  parmi  lesquelles  un  Neptune  colossal  de 
14  pieds,  bustes,  médailles  de  tout  métal,  un  très  beau 
bas-relief)  dans  la  plaine  qui  s’étend  de  San  Cosimato 
par  San  Francesco  a  Ripa  jusqu’au  Janicule22. 

En  38,  Caligula  fit  creuser  en  bassin  et  remplir 
d’eau  tout  l’espace  libre  des  Sacpta,  au  Champ  de  Mars, 
dans  l’intention  sans  doute  d’y  donner  une  naumachie, 
mais  il  n’exécuta  pas  son  projet  entièrement,  car  un  seul 
navire  entra  dans  le  bassin  23.  Ce  bassin  avait  disparu  et 
la  place  avait  repris  son  aspect  antérieur  dès  le  temps 
de  Claude,  qui  donna  là  des  jeux  de  gladiateurs  2t. 

Le  divertissement  naumachique  dont  nous  avons  la 
description  la  plus  détaillée,  l’un  des  plus  magnifiques, 
à  coup  sûr,  que  les  Romains  aient  jamais  vus,  plus  beau, 
en  particulier,  que  celui  d’Auguste  même26,  fut  offert  par 
Claude,  en  52  ou  un  peu  plus  tôt26,  sur  le  lac  Fucin  pour 

Lanciaui,  1  commentarii  di  Trontino  intorno  le  acque  e  gli  aquedotti ,  Borna, 
1880,  p.  130-2;  Hülsen,  dans  Pauly-Wisso'va,  1,  1039.  —  1*  Mon.  Ancyr.  4, 
43  sq.  ;  Tac.  Ann.  14,  15;  Suet.  Aug.  A3:  Tib.  72;  Dio  Cass.  00,  25.  —  1»  Plin. 
Hist.  nat.  10,  190  et  200  ;  Friedlander,  389,  n.  4  ;  Richter,  270.  —  10  Suet.  Tib.  72. 

n  Tac.  Ann.  14,  la;  Dio  Cass.  01,  20.  —  18  Suet.  Ner.  27  («  d.  h.  im  Nemus 
Caesarum  »,  Preller,  Die  liegionen  der  Sadt  Dom,  200,  note).  —  19  Mart.  Spect.  28  ; 
Suet.  Tit.  7  ;  Dio  Cass.  GO,  25.  —  20  Slat.  Silv.  4,  4,  5  sq.  —  21  Dio  Cass.  55,  10. 
—  22  Voir  I.anciani,  p.  131  (d’après  les  Mém.  de  Bartoli)  ;  Richter,  p.  270.  —23  Dio 
Cass.  59,  10.  2e  Suet.  Claud.  21.  Richter,  p.  259,  conjecture  donc  à  tort  que  la 
naumachia  praeclusa  où  dinait  parfois  Néron,  pouvait  être. celle  des  Saepta. 

2.'  Tac.  Ann.  12,  5G  :  ...  ut  quoudam  Augustus...,  sed  levibus  navigiis  et  minore 
copia  ediderat.  Pour  levibus  navigiis,  voir  note  12.  —  20  Voir  Nipperdey-Andresen, 
ad  Tacit.  Ann.  12,  50. 


N  A  U 


12 


NA  U 


l'inauguration  de  l’émissaire  qui  devait  conduire  les 
eaux  de  ce  lac  dans  le  fleuve  Liris  *.  La  foule  des  spec¬ 
tateurs  garnissait  les  rives  et  les  collines.  L’empereur  pré¬ 
sidait,  couvert  du  paludamentum 2,  ayant  à  ses  côtés 
Néron  dans  le  même  costume  et  Agrippine  vêtue  d’une 
chlamyde  en  tissu  d’or.  Pour  surveiller  la  multitude  des 
acteurs,  l’obliger  au  besoin  à  combattre  et  prévenir  toute 
fuite,  des  manipules  d’infanterie  et  des  turmes  de  cava¬ 
lerie  fournis  par  la  garde*prétorienne  avaient  pris  posi¬ 
tion  sur  des  radeaux  qui  occupaient  le  pourtour  du  lac 
et  derrière  un  rempart  en  bois  muni  d’artillerie  ;  en 
outre,  des  troupes  de  marine,  sur  des  navires  couverts, 
tenaient  une  partie  du  lac.  Mais  l'espace  resté  libre  était 
suffisant  pour  que  les  deux  flottes  rivales  y  pussent 
exécuter  toutes  les  manœuvres  d’un  véritable  combat 
naval.  L'une  figurait  une  flotte  rliodienne,  l’autre  une 
flotte  sicilienne 3.  Chacune  comptait  cinquante  navires, 
dont  un  grand  nombre  étaient  des  trirèmes  et  des  qua- 
drirèmes  L  Combattants  ou  rameurs,  19000  hommes  8, 
des  condamnés  à  mort,  prirent  part  à  la  bataille.  Un  tri¬ 
ton  d'argent,  ingénieuse  mécanique  ®,  sortit  de  l’eau 
pour  en  donner  le  signal  avec  la  trompette.  Après  un 
temps  d’hésitation  et  de  mauvaise  volonté,  causées, 
semble-t-il,  par  un  malentendu7,  les  gens  des  deux 
flottes  luttèrent  en  braves  ;  beaucoup  de  sang  coula. 
Enfin  l’empereur  arrêta  le  massacre.  Néron,  avons-nous 
dit,  utilisa  le  bassin  naumachique  d'Auguste,  mais  pour 
des  banquets  ou  d’autres  réjouissances,  non  pour  des 
simulacres  de  combats  navals8.  Les  deux  spectacles  de 
ce  genre  qu’il  offrit  au  peuple  eurent  lieu  dans  son  am¬ 
phithéâtre  du  Champ  de  Mars,  immense  édifice  en  bois, 
dont  Tacite  mentionne  la  construction  parmi  les  faits 
de  57,J.  Le  premier,  à  notre  connaissance,  Néron  fit 
inonder  l’arène.  Dans  l’une  de  ses  naumachies,  qui  fut 
donnée  sans  doute  à  l’inauguration  de  l’amphithéâtre, 
on  représenta  encore  une  fois  la  bataille  de  Salamine. 
L’empereur  artiste  avait  eu  l'idée  baroque,  pour  mieux 
ménager  l'illusion,  de  faire  manœuvrer  les  navires  dans 
de  l’eau  de  mer  où  nageaient  des  poissons  et  monstres 
marins  10.  Nous  ignorons  s’il  prit  la  même  précaution 
lors  de  sa  seconde  naumachie  qui  eut  lieu  au  même 
endroit  sans  doute  et  en  64  u.  Titus  donna  deux  nauma¬ 
chies,  en  80,  aux  célèbres  jeux  dédicatoires  de  l’amphi¬ 
théâtre  Flavien  et  des  thermes,  l'une  dans  l’arène  inondée 
de  l’amphithéâtre,  simulacre  d’une  bataille  entre  Cor- 
cyréens  et  Corinthiens12,  l’autre  dans  le  bassin  du  nemus 
Caesarum.  Après  avoir  fait  couvrir  en  partie  ce  bassin 
d’un  plancher  sur  lequel  combattirent,  le  premier  jour, 
des  gladiateurs,  il  le  fit  entièrement  mettre  à  sec  le 
second  jour  et  des  chars  y  coururent  comme  sur  la  piste 

1  Tac.  Ann.  12,  50;  Suet.  Claud'.  21;  Dio  Cass.  0(3,  03;  Plin.  Hist.  nat. 
3,  03;  Mari.  Spect.  28,  11.  —  2  Parce  qu’il  s’agissait  d'un  spectacle  militaire. 
Voir  paludamentum.  —  3  Voir  Smilda,  C.  Suetonii  Tranguilli  Vita  Divi  Claudii, 
(Jroningae,  1896,  p.  102.  - —  4  Le  nomnre  50  est  donné  par  Dion  ;  Tacite  dit 
simplement  :  triremes  quadriremesque.  D’après  Suétone,  chaque  (lotte  était 
de  12  trirèmes;  mais  ces  24  trirèmes  ne  constituèrent  sûrement  pas  l’effectif 
total  :  19000  hommes  (Tac.)  n’y  eussent  pas  trouvé  place.  Juste-Lipse  a  conjecturé 
que  dans  le  texte  de  Tacite  le  chiffre  des  navires  s’était  perdu,  et  de  même  les 
éditeurs  de  Suétone  ont  supposé  une  lacune  «  qua  et  numerus  excidit  et 
ipsum  rocabulum  quadriremium  »  (Sinilda,  p.  102).  —  5  Tac.  :  «  Claudius  trirc- 
mes  quadriremesque  et  undeviginti  hominum  milia  armavit  ».  On  voit  que  le  verbe 
est  pris  dans  un  sens  assez  large  pour  convenir  aux  rameurs.  —  0  Voir  Aetna 
294  sq.  avec  le  commentaire  de  Sudhans,  Leipzig,  1 898.  —  7  Voir  Smilda,  p.  101  sq. 
—  »  Tac.  Ann.  14,  15;  Suet.  Ner.  27,  et  Dion  Cassius,  01,  20,  montrent  que  dans 
Mari.  Spect.  28,  11  sq.  stagna  Neronis  ne  signifie  ni  un  bassin  naumachique 
creusé  par  Néron  ni  un  speclacle  naumachique  donné  par  lui,  ais  les  réjouissances 


d’un  cirque;  le  troisième  jour,  l’eau  l’ayant  de  nouveau 
rempli,  deux  flottes  montées  par  3000  hommes  y 
figurèrent  un  combat  naval  entre  Athéniens  et  Syracu- 
sains  ;  puis  les  Athéniens  vainqueurs  débarquèrent 
dans  l’ilot,  dont  l’existence  nous  est  ainsi  pour  la 
première  fois  signalée,  et  prirent  d’assaut  le  mur  qui 
entourait  là  un  monument,  nous  ne  savons  lequel 13. 
Domitien  donna  également  deux  naumachies,  l’une 
dans  l’amphithéâtre  Flavien,  sur  laquelle  nous  n’avons 
aucun  détail14;  l’autre  aux  jeux  de  son  triomphe  dacique, 
dans  un  nouveau  bassin  qu’il  fit  creuser  près  du  Tibre. 
Celle-ci  fut  pâme  iustarum  classium  et  presque  tous  les 
combattants  y  périrent.  Même  beaucoup  de  spectateurs 
en  furent  victimes  ;  car,  un  orage  ayant  éclaté  pendant 
la  représentation,  l’empereur  ne  voulut  pas  qu’on  l’inter¬ 
rompît  et,  restant  jusqu’au  bout,  ne  permit  à  personne 
de  se  retirer  malgré  la  pluie  torrentielle  ;  d’où  de  nom¬ 
breux  cas  de  refroidissement  mortel 15.  Le  bassin  nauma¬ 
chique  de  Domitien  était  peut-être  situé  dans  les  jardins 
impériaux  de  la  vallée  vaticane.  Du  moins,  la  tradition  de 
l’Église  nomme-t-elle  Afaumachia  le  quartier  qui  s’étend 
de  Saint-Pierre  au  château  Saint-Ange  10.  D’ailleurs,  il  fut 
bientôt  démoli  et  les  pierres  servirent  à  réparer  le  Circus 
maximus  gravement  endommagé  par  un  incendie1'. 

Pour  toute  l’époque  postérieure  à  Domitien,  nous  n’a¬ 
vons  aucune  mention  certaine  de  spectacle  naumachique. 
Les  navales  circenses  qu’Ëlagabal donna,  dit-on,  dans  des 
euripes  remplis  devin  18,  furent  probablement  des  régates. 
Nous  savons  que  Philippe  l’Arabe,  d’une  part,  fit  creuser 
un  bassin  au  delà  du  Tibre,  parce  qtie  ce  quartier  souffrait 
du  manque  d’eau,  et  d’autre  part,  donna  toute  sorte  de  jeux 
pour  fêter  le  millénaire  de  Rome  in.  D’où  la  conjecture 
vraisemblable  qu’à  cette  occasion  une  naumachie  eut  lieu 
dans  le  nouveau  bassin20.  On  a  conjecturé  aussi21,  mais 
avec  moins  de  vraisemblance,  qu’il  s'agissait  ici  du  vieux 
bassin  d’Auguste,  ou  de  celui  de  Domitien,  remis  en  état. 

La  Notitia  et  le  Curiosum  urbis  Romae ,  textes  du 
iv°  siècle22,  mentionnent  dans  la  quatorzième  région 
cinq  naumachies  sans  désignation  plus  précise.  Il  peut 
se  faire  que  le  chiffre  soit  altéré23.  S’il  ne  l’est  pas,  nous 
devons  avouer  que  deux  ou  trois  de  ces  naumachies  nous 
sont  complètement  inconnues.  Outre  celle  de  Philippe, 
nous  ne  saurions  indiquer  que  celle  d’Auguste,  alors  en 
ruines,  et,  à  la  rigueur,  celle  de  Domitien,  qui  peut-être 
n’avait  pas  été  comblée  après  la  démolition  de  ses  gra¬ 
dins.  Enfin,  il  peut  se  faire  aussi  que  sous  la  dénomina¬ 
tion  de  naumachia  soient  englobés  dans  ce  témoignage 
de  vastes  bassins  quelconques,  tels  que  le  stagnum 
Agrippae 2l,  mais  non  le  stagnum  Agrippae  lui-même 
qui  était  dans  la  septième  région28.  Philippe  Fabia. 

pour  lesquelles  il  utilisa  la  naumachie  d’Auguste,  Voir  la  note  de  l’édition 
Friedlander  au  passage  de  Martial.  —  9  Ann.  13,  31  ;  cf.  Plin.  Uist.  nat.  10,  200; 
19,  25.  —  16  Suet.  Ner.  12;  Dio  Cass.  01,  9.  —  H  Dio  Cass.  62,  15.  A  tort  ou  à 
raison,  Dion  place  celle  naumachie  en  coordination  avec  le  fameux  festin  do 
Tigellin  (Tac.  Ann.  15,  37).  —  12  Mart.  Spect.  24;  Dio.  G6,  25.  Sur  le  combat 
naval  historique  des  Corcyréens  et  des  Corinthiens,  voir  Diod.  Sic.,  12,  3. 
—  13  Mart.  Spect.  28;  Suet.  Tit.  "  ;  Dio  Cass.  GO,  25.  —  H  Suet.  Dom.  4;  Mart. 
Eig.  1,  5.  Celle  pièce  de  Martial  est,  d'après  Friedlander,  do  85  ou  8G.  —  lu  Suet. 
Dom.  4;  Dio  Cass.  67,  8.  —  16  Prellcr,  207;  Jordan,  Topog.  der  Stadt  Boni  im 
Alterthum ,  2,  p.  328  et  430;  Richter,  277.  —  17  Suet.  Dom.  5.  —  18  Lamprid. 
Helioq.  23.  —  19  Aurel.  Vict.  Caes.  28.  —  20  Becker,  658,  n.  1421.  — 21  Prellcr, 
207,  note  2.  —  22  En  appendice  dans  Richter.  Voir  les  études  de  Prellcr  et  de 
Jordan,  ouvrages  cités.  —  23  Prellcr,  20G,  d’après  Sarli.  La  conjecture  parait 
risquée  à  Jordan,  45.  —  -'<■  Strab.  13,  1,  19;  Tac.  Ann.  15,  37.  —  26  n  faisait 
partie  du  campus  Agrippae.  —  Bibliographie.  Art.  naumachia,  de  (Teuffel),  dans 
Pauly,  Real-Encrjcl.  5,  470  sq.  ;  Friedlander,  Darstell.  ans  der  Sittengeschichtex 
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lYAUl'IIYLAX  ou  AAOIMI YLAX.  —  Surveillant  pré¬ 
posé,  sur  un  navire,  à  la  garde  des  effets  des  passagers'. 

NAUTA  ou  N  A  VIT  A,  Naikvjç.  —  Marin,  matelot  [clas- 

SIS,  DILECTUS]. 

NAUTAE.  —  Bateliers  sur  les  fleuves  et  les  lacs  [navi- 

CULARIl]. 

NAUTICUM  FOENUS.  —  L’expression  nauticum 
fœnus  désigne,  dans  les  textes  d’une  basse  époque1,  une 
convention  aléatoire,  analogue  à  notre  prêt  a  la  grosse 
(aventure)  (Code  de  commerce,  art.  311-331).  Cette  con¬ 
vention,  dont  l’usage  a  été  emprunté  aux  Grecs  [foenus, 
p.  1220],  a  été  pratiquée  par  les  Romains  dès  le  temps 
de  la  République2,  sous  le  nom  de  trajecticia  pecunia ", 
et  présentait  un  caractère  juridique  différent  de  celui 
qu’elle  a  reçu  vers  la  fin  du  11e  siècle  de  notre  ère. 

I.  But  de  la  convention..—  Anciennement,  il  y  avait 
trajecticia  pecunia  lorsqu’au  départ  d’un  navire,  un 
capitaliste  remettait  à  l’armateur  une  somme  d’argent, 
sous  la  condition  qu’on  lui  paierait  une  somme  bien 
supérieure,  si  le  navire  arrivait  à  bon  port,  mais  que  si 
le  navire  faisait  naufrage,  l’armateur  serait  libéré4.  Cette 
convention  avait  pour  but  de  mettre  à  la  disposition  de 
l’armateur  de  l’argent  qu’il  comptait  employer  avanta¬ 
geusement  au  port  d’arrivée.  Cet  argent,  qui  voyageait 
avec  le  navire  s  et  courait  les  mêmes  risques,  était  une 
trajecticia  pecunia.  On  n’en  est  pas  resté  là.  L’usage 
s’est  introduit  d’autoriser  l’armateur  à  employer  l’argent 
avant  le  départ  du  navire;  il  achetait  des  marchandises 
de  cargaison  qu’il  espérait  revendre  avec  un  gros  béné¬ 
fice  au  port  d’arrivée.  Lorsqu’il  était  convenu  que  les 
marchandises,  transportées  par  le  navire,  voyageraient 
aux  risques  du  capitaliste0,  comme  l’argent  auquel  elles 
étaient  subrogées,  il  y  avait  toujours  trajecticia  pecunia. 
Plus  lard  on  put,  d’un  commun  accord,  affecter  l’argent 
à  la  réparation  ou  à  l’armement  du  navire,  à  l’achat  de 
vivres  pour  l’équipage7. 

II.  Clauses  d’usage.  —  La  convention  dont  on  vient 
d’indiquer  le  but  est  souvent  accompagnée  de  clauses 
destinées  à  limiter  les  risques  du  créancier,  à  prévenir  la 
fraude  du  débiteur,  à  garantir  le  paiement  en  cas  d’heu¬ 
reuse  arrivée  du  navire,  à  accorder  au  débiteur  des  faci¬ 
lités  de  paiement. 

1°  En  principe,  l’argent  est  aux  risques  du  créancier 
depuis  le  départ  du  navire  jusqu’au  moment  de  l’arrivée. 
Ces  risques  sont  plus  ou  moins  grands,  suivant  la  saison 
et  suivant  la  route  que  doit  suivre  le  navire.  Il  est  donc 
important  de  fixer  la  date  du  départ8,  la  durée  maximum 
du  voyage 9,  le  port  de  destination  et  les  escales  du 
navire  10.  En  cas  d’inobservation  des  clauses  du  contrat, 

lioms,  26,  410  sq.  ;  Id.  dans  Manuel  d.  Antiq.  ram.  de  Mavquardt,  trad.  fr.  13,  339 
(les  notes  ci-dessus  ne  visent  pas  cet  ouvrage  où  le  sujet  n’est  traité  que  sommai¬ 
rement)  ;  Richter,  Topographie  der  Stadt  Ttom,  2«  éd.  1901,  p.  231,  258  sq. 
27G  sq.  (vol.  III,  part.  3,  2«  moitié,  de  la  réédition  du  Handbuch  d’Iwan  Miiller). 

NAUPI1YUAX  ou  NAOPHYUAX.  1  Inscr.  ap.  Don.  273,  2  ;  Maffci,  Mus.  Veron. 
p.  125,  3;  Mommsen,  Inscr.  2702,  2703,  2705-2707. 

NAUTICUM  FOENUS.  1  Elle  se  trouve  à  la  '(in  du  i„«  siècle  de  notre  ère, 
dans  un  rescrit  de  Dioclétien  ( Cod .  Just.  IV,  33,  3).  Elle  a  été  vulgarisée  par  les 
rubriques  des  compilations  de  Justinien  [Dig.  XXU  2  ;  Cod.  IV,  33).  —  2  Le  juris¬ 
consulte  Servius  Sulpicius  Rufus,  contemporain  de  Cicéron,  s’en  est  occupé  (ap. 
Ulp.  77  ad  Ed.  Dig.  XXII,  2,  9).  Cf.  pour  l’époque  antérieure,  lo  récit  de  Plutarque 

relatif  à  une  opération  réalisée  par  Caton  l’Ancien  ( Cat .  maj.  21,  9).  _  3  Sous 

1  Empire,  on  trouve  aussi  nautica  pecunia  (Modest.,  4  Reg.  Dig.  XXU,  2,  3) 
-  4  Paul.  25  Quaest.,  Eod.  G.  -  6  Modest.,  10  Pand.,  Eod.  1  :  Trajecticia  pecunia 
ea  est  quae  trans  mare  vehitur.  —  0  Cette  clause  est  essentielle  :  si  les  marchan¬ 
dises  ne  naviguent  pas  aux  risques  du  capitaliste,  il  n’y  a  pas  trajecticia  pecunia 
Modest.,  Loc.  cit.  -  7  Ulp.  3  Disput.,  Dig.  XX,  i,  5;  73  ad  Ed.,  Eod.,  G  pr. 
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si  lo  navire  fait  naufrage,  le  risque  est  à  la  charge  de 
l'armateur.  Si,  par  exemple,  le  navire  est  envoyé  dans 
une  direction  autre  que  celle  qui  a  été  convenue,  le 
créancier  conserve,  malgré  la  •  perte  du  navire,  son 
recours  contre  l’armateur11.  Le  créancier  ne  supporte 
d’ailleurs  que  les  risques  de  mer12.  S'il  y  a  faute  de  l’ar¬ 
mateur,  la  perte  du  navire  ou  des  marchandises  est  à  sa 
charge.  Tel  est  le  cas  où  il  a  acheté  des  marchandises 
prohibées  et  les  a  chargées  sur  le  navire  :  le  créancier  ne 
doit  pas  souffrir  de  la  saisie  opérée  par  les  agents  du  fisc. 

2°  Pour  prévenir  des  fraudes  qui  n’étaient  que  trop 
fréquentes  et  pour  faciliter  l’exécution  de  l’obligation  de 
l’armateur,  le  capitaliste  fait  embarquer  sur  le  navire 
un  de  ses  esclaves.  Cet  esclave  a  pour  mission  de  sur¬ 
veiller  l’accomplissement  des  clauses  du  contrat,  et,  en 
cas  d’heureuse  navigation,  de  recevoir  le  paiement  pour 
le  compte  de  son  maître 13.  Il  est  en  effet  de  règle  que  le 
créancier  perd  le  droit  d’exiger  la  somme  convenue,  si, 
par  sa  faute,  le  paiement  ne  peut  être  fait  à  l’échéance14. 

3°  Pour  garantir  le  paiement  de  la  dette  à  l’arrivée  du 
navire,  le  créancier  exige  ordinairement  un  gage  ou  une 
hypothèque13.  Le  plus  souvent  ce  gage  porte  sur  une 
partie  de  la  cargaison  1G,  parfois  sur  le  navire17. 

On  peut,  en  cas  d’insuffisance,  hypothéquer  des  mar¬ 
chandises  chargées  sur  d’autres  navires  Ul.  Dans  ce  cas, 
l’hypothèque  ne  porte  que  sur  le  reliquat  du  prix  de 
vente  (si  quid  super fuisset)  des  objets  engagés  [hypo- 
tueca,  p..  366]  19.  On  ne  peut  l’invoquer  tant  que  les 
créanciers  qui  supportent  les  risques  de  ces  navires  n’ont 
pas  été  désintéressés.  11  faut  en  outre  deux  conditions  : 
1°  que  le  droit  du  créancier,  qui  a  acquis  cette  hypo¬ 
thèque  subsidiaire,  soit  devenu  certain  par  l’arrivée  à 
bon  port  du  navire  dont  il  a  pris  les  risques  à  sa  charge 
ou  par  l’expiration  du  délai  pendant  lequel  il  doit  les 
supporter  ;  jusque-là  son  droit  n’est  pas  parfait  et  l’hypo¬ 
thèque  qui  le  garantit  est  affectée  de  la  même  modalité; 
2°  qu’il  n’ait  pu  obtenir  satisfaction  grâce  à  l'hypo¬ 
thèque  grevant  les  objets  qui  sont  à  ses  risques  :  par 
exemple,  si  le  prix  de  vente  de  ces  objets  n’aurait  pas 
suffi  pour  le  désintéresser;  ou  si  elles  ont  péri  avec  le 
navire  dans  la  suite  du  voyage,-  mais  après  le  délai  pen¬ 
dant  lequel  les  risques  sont  à  sa  charge  20. 

Conformément  au  droit  commun,  les  mêmes  marchan¬ 
dises  peuvent  être  hypothéquées  successivement  à  deux 
ou  plusieurs  créanciers  qui  prennent  à  leur  charge  les 
risques  du  même  navire.  Le  conflit  entre  ces  créanciers 
se  résout  par  application  de  la  règle  :  Prior  tempore 
potior  jure.  La  préférence  se  détermine  d’après  la 
date  des  créances  [hypotiieca,  p.  367].  Cette  règle  souffre 

—  8  Modest.,  4  Reg.,  Dig.  XX,  2,  3  ;  Scaev.,  28  Dig.  XLV,  t,  122,  i.  —  9  Scaev. 
Eod.  :  In  omnes  navigii  dies  ducenlos.  —  10  Ibid.  :  Diocl.,  Maxim.,  Cod.  Just., 
V,  33,  3.  —  H  DioÆl.,  Ibid.  —  12 Ibid.  :  Quod  non  ex  marinae  tempestatis  discri¬ 
mine,  sed  ex  praecipili  avaritia  et  incivili  debitoris  audacia  accidisse  asseveratur. 

—  13  Papiu.,  3  Rcsp.,  Dig.  XXII,  2,  4,  I.  Cf.  Scaev.,  Dig.  XLV,  1,  122,  1  :  Con - 
venitque  inter  eos  ut...  praestaret  sumtus  omnes  proseguentibus  eam  pecuniam 
ut  in  urbem  Romani  eam  deportarent.  Ce  texte  célèbre  traite  des  pouvoirs  plus  ou 
moins  étendus  que  1  on  donnait  à  cet  esclave.  Voir  sur  les  difficultés  qu'il  présente  : 
Goldschmidt,  Das  Schiffsdarlehn  des  Callimachus  ( Zeitschrift  für  Civilrecht  und 
Prosess,  1853,  t.  X,  p.  1-17)  ;  Stella  Maranca,  Intorno  al  fr.  122,  §  i,  Dig.  de  V.  0. 
XLV,  1,  1901.  —  14  Serv.  ap.  Ulp.  77  ad  Ed.,  Dig.  XXII,  2,  8.  C'est  sans  doute  pour 
prévenir  ce  résultat  qu’à  défaut  d’esclave,  on  faisait  iutervçpir  un  adjectus  soluûioni.s 
gratia .  Gains,  2  de  V.  0.  Dig.  XLV,  1,  141, 3  :  Si  navis  ex  Africa  venerit ,  mihi  aut 
Titio  dari  spondes.  —  15  Scaev.,  Dig.  XLV,  1,  122,  1.  —  16  Pompon.  34  ad  Ed., 
Dig.  IV,  9,  1,  7;  Paul.,  25  Quaest.,  Dig.  XXII,  2,  G.  -  17,  Ulp.,  3  Disp., 
Dig.  XX.  4,  5.  —  18  Paul.,  Dig.  XXII,  2,  G.  -19  Ibid.  —  20  Paul.,  Eod.  tit., 
in  fine. 
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exception,  lorsque  la  seconde  hypothèque'  a  été  con¬ 
sentie  dans  l’intérêt  du  premier  créancier  aussi  bien 
que  dans  celui  de  l’armateur  :  l’argent  a  été  prêté  en 
cours  de  voyage,  pour  faire  face  à  des  besoins  urgents  : 
réparation,  armement  du  navire,  achat  de  vivres  pour 
l'équipage2.  Dans  tous  ces  cas  l’on  peut  dire  que  le 
second  capitaliste  a  rendu  service  au  premier  et  lui  a 
conservé  son  gage,  car  sans  son  intervention  le  navire 
n’aurait  pu  arriver  à  bon  port3. 

4°  En  général,  le  paiement  doit  être  fait  un  certain 
nombre  de  jours  après  l’arrivée4.  Il  faut  que  l’armateur 
ait  le  temps  nécessaire  pour  vendre  les  marchandises  et 
réaliser  le  bénéfice  sur  lequel  il  compte  pour  acquitter  ses 
dettes.  Mais  bien  des  circonstances  peuvent  l’empêcher 
de  vendre  à  date  fixe  et  à  de  bonnes  conditions.  En  pré¬ 
vision  de  cette  éventualité,  il  peut  convenir  avec  son 
créancier  que  l’argent  lui  sera  laissé  quelque  temps 
encore;  mais  comme  cet  argent  n’est  plus  soumis  aux 
risques  de  mer,  la  convention  change  de  caractère  :  ce 
n’est  plus  une  opération  aléatoire,  c’est  un  prêt  soumis 
au  droit  commun,  quant  à  la  prestation  des  intérêts  5  : 
il  faut  une  stipulation  spéciale,  et  l’on  doit  se  conformer 
à  la  règle  sur  le  taux  légal  [mutuum,  t.  VI,  p.  2132]. 

Cette  transformation  de  la  trajecticia  pecunia  en 
mutuum  n’était  ordinairement  consentie  par  le  créancier 
que  sous  une  condition.  La  prorogation  de  l’échéance 
avait  pour  effet  d’immobiliser  l’esclave  chargé  de  recevoir 
le  paiement,  de  le  retenir  à  l’étranger  sans  profit  pour  son 
maître.  Il  était  juste  d’accorder  au  créancier  une 
indemnité  pour  la  privation  des  services  de  son  esclave. 
Cette  indemnité  était  fixée  à  tant  par  jour 6.  La  convention 
était  confirmée  par  une  stipulation  de  peine1.  L’in¬ 
demnité  promise  pour  les  services  de  l’esclave  était 
considérée  comme  un  supplément  d’intérêts  pour  l’argent 
prêté.  De  là  deux  conséquences  :  1°  on  applique  à 

cette  obligation  la  règle  8  qui  arrête  le  cours  des  inté¬ 
rêts  lorsqu’ils  atteignent  un  chiffre  égala  celui  du  capital9  ; 
2°  le  total  des  sommes  dues  en  vertu  de  la  stipulation 
d’indemnité  pour  les  services  de  l’esclave  et  de  la  stipu¬ 
lation  d’intérêts  proprement  dite,  ne  peut  excéder  le  taux 
légal  de  l’intérêt10. 

III.  Caractère  juridique  de  la  convention.  —  Il  y  a  à 
cet  égard  deux  périodes  à  distinguer,  l'une  antérieure, 
l’autre  postérieure  au  milieu  du  11e  siècle  de  notre  ère. 

Période.  —  Anciennement  la  convention  relative  à 
la  trajecticia  pecunia  n’avait  par  elle-même  aucune 
valeur  juridique.  C’était  l’application  de  la  règle:  ex 
nudo  pacto  inter  cives  Romanos  actio  non  oriturli. 
Cette  règle  reçut,  il  est  vrai,  de  bonne  heure  une  excep- 

1  Les  textes  ci-après  semblent  indiquer  un  prêt  ordinaire  ;  il  n’est  pas  dit  que  ce 
soit  un  prêt  à  la  grosse  fait  en  cours  de  voyage.  —  2  Ulp.  Dig.  XX,  4,  5.  —  3  Ulp.  73 
ad  Ed.,  Dig.  XX,  4,  G  pr.  :  f/ujus  enim  pecunia  salvam  fecit  totivs  pignoris  causant. 
C’est  pour  une  raison  analogue  qu'en  l’absence  d’une  hypothèque,  on  accorde  un 
privilège  à  celui  qui  a  prêté  pour  la  réparation  du  navire.  Paul.,  16  brev.  Ed.,  Dig. 
XLI1,  5,  26  ;  Marcian.,  5  Reg.y/Ï'orf.  34.  —  4  D’après  la  coutume  de  Constantinople, 
le  délai  était  de  vingt  jours  (Nov.  10G  pr.).  Il  en  était  de  même  en  Grèce,  cf.  l’art. 
foenus,  p.  1221,  n.  10.  —  5  Papin.,  3  Resp.,  Dig.  XX,  2,  4,  1.  —  6  Papin.,  Ibid. 
La  peine  s’accroissait  pour  chaque  jour  de  retard  ;  c’est  à  quoi  fait  allusion  un  texte 
de  Paul  (9  ad  Ed.,  Dig.  III,  5,  12)  que  Mommsen  propose  à  tort  de  corriger  :  Peri- 
culum  erat...  ne  poena  trajecticiae  pecuniae  augeretur.  Ce  texte  s'applique  égale¬ 
ment  à  la  peine  stipulée  par  le  créancier  à  défaut  de  paiement  dans  le  délai  convenu. 
—  7  Jul.  ap.  Afric.  7  Quaest.  Dig.  XLIV,  7,  23.  —  8  Cf.  Éd.  Cuq,  lnslit.  jurid. 
des  Rom.  t,  II.  p.  387,  n.  8.  —  9  Tel  est  le  sens  des  mots  non  ultra  duplitm  debetur 
dans  le  texte  précité  de  Papinien.  C’est  à  tort  que  Saumaise  [De  modo  usurarum, 
c.  8,  p.  304)  et  après  lui  von  Ihering  ( Jahrb .  fur  Dogmati/c  des  heutigen  rom. 
Rechls.  1881,  l.  XIX,  p.  13),  R.  Matthias  ( Inaugural- Dissertation ,  p.  51)  pensent 


lion  en  cas  de  prêt  (mutuum).  Mais  entre  ce  contrat  et 
notre  convention  il  y  avait  des  différences  si  profondes 
que,  durant  plusieurs  siècles,  on  ne  parait  pas  avoir  eu 
la  pensée  de  faire  rentrer  la  trajecticia  pecunia  dans  le 
mutuum.  hemutuumesl  uncontratà  titre  gratuit;  la  pro¬ 
messe  d’intérêts  qui  peut  l’accompagner  est  accidentelle 
et  fait  nécessairement  l'objet  d’un  contrat  distinct.  La 
trajecticia  pecunia  est  un  acte  à  titre  onéreux  :  la  pro¬ 
messe  de  payer  une  somme  supérieure  à  celle  qu  on  a 
reçue  est  essentielle,  c’estla raison  d’être  delà  convention. 
Dans  le  mutuum ,  l’obligation  de  rembourser  une  quan¬ 
tité  équivalente  à  celle  qu’on  a  touchée  a  pour  fonde¬ 
ment  la  promesse  faite  au  prêteur;  en  vertu  de  son  enga¬ 
gement,  l’emprunteur  reste  obligé,  alors  même  qu’il 
aurait  perdu,  par  cas  fortuit,  soit  la  somme  qu’on  lui  a 
remise,  soit  celle  qu’il  destinait  au  paiement  [mutuum, 
p.  2133,  §  IV,  n.  49].  llien  de  pareil  dans  la  trajecticia 
pecunia  :  l’armateur  est  libéré  si  l’argent  qu’on  lui  a 
confié  périt  avec  le  navire  ;  son  obligation  éventuelle  est 
le  prix  du  risque  contre  lequel  on  l’a  garanti. 

Pour  rendre  efficace  notre  convention,  il  était  d’usage, 
à  la  fin  de  la  République  12,  de  stipuler  une  peine  en  cas 
d’heureuse  arrivée  du  navire  et  faute  de  paiement  dans 
un  certain  délai 13.  Cette  peine  était,  conformément  au 
droit  commun,  encourue  de  plein  droit14;  elle  l’était 
même  si  le  débiteur  était  mort  et  que  personne  n’eût 
encore  accepté  sa  succession13.  Si  l’on  avait  négligé  de 
fixer  un  délai  pour  le  paiement,  une  sommation  était 
nécessaire16  pour  mettre  le  débiteur  en  demeure  [mora, 
p.  2000].  Si  le  débiteur  était  absent  et  n’avait  pas  laissé  de 
représentant,  une  constatation  de  l'absence  par  témoins 
tenait  lieu  de  sommation  n. 

Dans  le  cas  même  où  l’on  avait  fixé  un  délai  pour  le 
paiement,  il  était  d’usage  d’adresser  une  sommation  au 
débiteur  pour  exiger  la  somme  promise  à  l’esclave  qui 
avait  accompagné  le  navire 18.  Cette  sommation  n’était  pas 
indispensable  pour  faire  encourir  la  peine19  ;  elle  servait 
à  faire  connaître  la  volonté  de  l’esclave  de  toucher,  pour 
subvenir  à  ses  besoins,  une  partie  de  ce  qui  lui  était  dû. 
Au  lieu  de  le  payer  chaque  jour,  on  lui  remettait  de  temps 
à  autre,  sur  sa  demande,  la  somme  correspondante  au 
nombre  de  jours  écoulés. 

2e  Période.  —  Vers  le  milieu  du  n*  siècle  de  notre 
ère,  une  conception  nouvelle  se  fait  jour;  la  trajecticia 
pecunia  est  traitée  comme  une  variété  de  mutuum.  La 
stipulation  de  peine  n’est  plus  nécessaire  pour  rendre  la 
convention  juridiquement  obligatoire.  La  remise  de 
l'argent  suffît  pour  transformer  la  convention  en  un 
contrat  réel,  lorsque  les  parties  sont  d’accord  sur  les 

que  l’addition  des  deux  sommes  ne  peut  dépasser  le  double  de  l’intérêt  légal,  soit 
24  p.  100.  Les  Romains  n’ont  jamais  admis  un  maximum  supérieur  à  12  p.  100.  Jus¬ 
tinien  a  même  pris  des  mesures  énergiques  pour  empêcher  qu’on  n’élude  la  règle 
sur  le  taux  légal  de  l’intérêt  {Cod.  Just.  IV,  32,  26,  5).  —  10  Papin.  Dig.  XXII, 
2,  4,  1.  —  n  Paul.,  Sent.  Il,  14,  1  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  351,  n.  4.  —  12  Cet 
usage  est  attesté  par  un  contemporain  de  Cicéron,  le  jurisconsulte  Servius  Sulpieius 
Rufus  (ap.  Ulp.  77  ad  Ed.,  Dig.  XXII,  2,  8)  ;  sous  Auguste,  par  Labéon  :  Si  trajec¬ 
ticiae  pecuniae  poena,  uti  solet,  promissa  est  (5  Pithan.  a  Paulo  epit.,  Dig.  XXII, 
2,  9).  —  13  Afric.  7  Qnacst.  Dig.  XLIV,  7,  23  :  Si  ad  diem  soluta  non  esset.  Serv. 
ap.  Ulp.  Dig.  XXII,  2,  8  :  Intra  certum  tempus  praeteritum.  —  14  Cf.  Éd.  Cuq, 
Inst.  jur.  des  Rom.  t.  II,  p.  560,  n.  2.  —  10  Labeo,  5  Pithan.  Dig.  XXII, 
2,  9.  Cf.  Paul.,  58  ad  Ed.,  Dig.  XLV,  1,  77.  Décision  d'autant  plus  remar¬ 
quable  qu’on  n’admettait  pas  encore,  au  temps  de  Labcou,  la  doctrine  de  l’hé¬ 
rédité  jacenle.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I.  II,  p.  578-579.  —  10  Cf.  Paul.,  xi  ad 
leg.  Jul.  et  Pap.,  Dig.  XXXVI,  2,  24.  —  17  Labeo  ap.  Pompon.,  3  ex  Plaut.,  Dig. 
XXII,  2,  2.  —  18  Afric.  7  Quaest.  Dig.  XLIV,  7,  23.  —  19  Julian,  ap.  Afric.,  Loc. 
cit. 
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clauses  de  l’acte1.  Pour  faire  accepter  celte  idée  nouvelle, 
il  a  fallu  1°  dédoubler  la  convention  primitive,  la  décom¬ 
poser  en  deux  pactes  ayant  pour  objet,  l’un  le  rembour¬ 
sement  de  la  valeur  reçue,  l’autre  le  paiement  d’une 
somme  supplémentaire  à  litre  d’intérêts  ;  2°  admettre 
que  le  second  pacte  suffit  pour  obliger  l’emprunteur  a 
rendre  plus  qu’il  n’a  reçu.  Le  dédoublement  de  la  con¬ 
vention,  et  par  suite  le  rapprochement  de  la  trajecticia 
pecunia  etdu  mutuum ,  a  été  facilité  par  un  double  usage 
signalé  par  Papinien  :  le  premier  consistait  à  convenir, 
à  défaut  de  paiement  à  l’échéance,  que  l’armateur  conser¬ 
verait,  à  titre  de  prêt,  la  somme  qu’il  n’avait  pu  acquitter. 
Il  a  semblé  que,  s’il  avait  la  qualité  d’emprunteur  après 
l’échéance,  on  pouvait  lui  attribuer  la  même  qualité  dès 
le  jour  du  contrat  :  avant  comme  après  l’échéance,  l’argent 
qu’il  a  reçu  est  la  cause  première  de  son  obligation2. 
Le  second  usage  est  plus  remarquable  encore  :  on  admit 
qu’il  y  aurait  trajecticia  pecunia  alors  même  que  le 
capitaliste  serait,  par  une  convention  spéciale,  exempt 
des  risques  de  mer.  L’armateur  reste  obligé  en  cas  de 
perte  du  navire.  L’analogie  avec  le  mutuum  est  ici  évi¬ 
dente  :  comme  le  débiteur  d’un  genre,  l’armateur  n’est 
pas  libéré  par  la  perte  fortuite  de  la  chose.  Mais,  par  voie 
de  conséquence,  il  n’y  a  plus  de  motif  pour  autoriser  le 
capitaliste  à  exiger  le  prix  d’un  risque  qui  n’est  plus  à 
sa  charge  :  comme  un  simple  prêteur,  il  ne  peut  réclamer 
des  intérêts  supérieurs  au  taux  légal3. 

Telles  sont  les  clauses  qui  ont  familiarisé  les  Romains 
avec  l’idée  que  la  trajecticia  pecunia  est  tantôt  un  véri¬ 
table  mutuum  et  tantôt  un  mutuum  soumis  à  des  règles 
particulières.  Parmi  ces  règles,  celle  qui  répugnait  le 
plus  au  caractère  du  mutuum  est  relative  aux  intérêts  : 
le  mutuum  étant  un  contrat  à  titre  gratuit,  il  faut  un 
contrat  distinct,  une  stipulation,  pour  avoir  droit  à  des 
intérêts.  Un  simple  pacte  est  insuffisant.  Mais,  au  cours 
du  second  siècle,  on  admet  d'une  manière  de  plus  en 
plus  générale  que  le  pacte  adjoint  in  continenti  à  un 
contrat  fait  corps  avec  le  contrat  et  participe  à  son  effi¬ 
cacité  [pactum]  A  Assurément  cette  règle  n’a  jamais  été 
appliquée  au  mutuum  proprement  dit3,  mais  la  faveur 
due  au  commerce  maritime,  jointe  au  caractère  aléatoire 
de  la  convention,  a  paru  justifier  une  extension  de  la  règle 
à  la  trajecticia  pecunia.  Telle  estla  doctrine  soutenue  au 
temps  de  Marc-Aurèle  par  Q.  Cervidius  Scævola0  et  sous 
Alexandre  Sévère  par  Paul1.  A  dater  de  cette  époque,  la 
trajecticia  pecunia  est  régulièrement  présentée  comme 
un  mutuum 8,  le  prix  du  risque  comme  des  usurae  mari- 
timae 9,  le  capitaliste  comme  un  foenerator10.  Le  contrat 
reçoit  bientôt  après  le  nom  de  nauticum  foenus. 

La  doctrine  nouvelle  n’eut  pas  pour  effet  de  porter 
atteinte  à  la  liberté  des  parties,  quant  à  la  fixation  du 
profit  maritime.  On  mit  d’accord  la  théorie  avec  la  règle 
consacrée  par  la  coutume  en  disant  qu’on  pourrait  ici 
convenir  de  payer  des  intérêts  illimités  ( infmitae  usu¬ 
rae)",  mais  seulement  pour  la  durée  du  risque12. 

I\ .  Sanction.  La  sanction  de  notre  convention 


donne  lieu  à  des  difficultés  qui  peuvent  être  résolues, 
au  moins  en  partie,  si  l'on  tient  compte  des  aspects 
divers  sous  lesquels  se  présente  la  trajecticia  pecunia 
suivant  les  époques. 

Dans  la  première  période,  la  convention  a  été  sanc¬ 
tionnée  par  une  action  de  droit  strict.  Cela  n’est  pas 
douteux  pour  le  cas  où  le  créancier  a  stipulé  une  peine 
en  cas  d’inexécution,  et  Labéon  atteste  que  tel  était  l’usage 
général.  Que  si  les  parties  se  sont  contentées  de  confirmer 
la  convention  par  une  stipulation  ordinaire,  c’est  encore 
une  action  de  droit  strict  qui  la  sanctionne.  Mais  cette 
voie  de  procédure,  qui  ne  conférait  au  juge  que  des 
pouvoirs  très  limités13,  ne  répondait  guère  aux  besoins 
du  commerce  maritime  :  elle  ne  permettait  pas  de  tenir 
compte  du  préjudice  subi  par  le  demandeur  par  suite  de 
l'inexécution  du  contrat,  et  ce  préjudice  pouvait  être 
important.  Faute  de  paiement  en  temps  utile,  le  créancier 
n’a  pu  acquitter  une  dette  qu'il  avait  contractée  sous  une 
clause  pénale,  ou  dont  il  était  tenu  envers  le  fisc,  il  n'a 
pu  libérer  des  objets  donnés  en  gage  ou  grevés  d'une 
hypothèque  ;  il  a  donc  encouru  une  peine  peut-être  très 
forte;  ses  biens  ou  quelques-uns  d’entre  eux  ont  été 
vendus  à  vil  prix  par  le  fisc  ou  par  les  créanciers.  Ou 
bien  encore  il  devait  employer  l’argent  à  acheter  des 
marchandises  qu’il  espérait  revendre  avec  un  gros  béné¬ 
fice  :  c’est  une  spéculation  manquée14. 

Tout  cela  montre  l’utilité  de  faire  à  l’avance  une  stipu¬ 
lation  de  peine  ;  mais  pour  le  cas  où  elle  n’aurait  pas  été 
faite,  on  avait  la  ressource  d’utiliser  une  action  créée  par 
le  Préteur  pour  remédier  à  l’insuffisance  des  actions  de 
droit  strict,  l’action  de  eo  quod  certo  loco  ( dari  oportet). 
Le  Préteur  avait  promis  dans  son  édit  de  modifier  la 
formule  de  l’action  de  droit  strict  dans  le  cas  le  plus 
ordinaire  où  le  débiteur,  soit  à  dessein,  soit  par  néces¬ 
sité,  avait  continué  son  voyage  et  ne  se  trouvait  pas  au 
lieu  convenu  pour  le  paiement15.  Le  texte  primitif  de 
l’édit  ne  semblait  viser  que  l'intérêt  du  défendeur,  mais 
sous  Auguste,  Labéon  démontra  que  l’édit  devait  avoir 
une  portée  générale,  et  qu'on  devait  tenir  compte  égale¬ 
ment  de  l’intérêt  du  demandeur.  Cette  opinion  ne  tarda 
pas  à  prévaloir  et  fut  consacrée  par  l’Édit  perpétuel IG. 
Désormais  le  juge,  saisi  de  l’action  de  eo  quod  certo  loco , 
est  autorisé  à  prendre  en  considération,  comme  un  arbitre, 
l’intérêt  respectif  de  chacune  des  parties17.  Il  peut,  sui¬ 
vant  le  cas,  condamner  à  une  somme  inférieure  ou  supé¬ 
rieure  au  chiffre  de  la  stipulation  18. 

Pour  la  seconde  période,  la  nature  de  la  sanction  a 
donné  lieu  à  des  divergences.  La  solution  la  plus  simple 
consiste  à  appliquer  au  nauticum  foenus  la  sanction 
même  du  mutuum.  C’est  la  conséquence  logique  de  la 
doctrine  nouvelle  qui  rapproche  ces  deux  contrats.  La 
difficulté  est  d’expliquer  comment  l’action  certae  pecu- 
niae  creditae  confère  ici  au  juge  le  pouvoir  de  con¬ 
damner  a  une  somme  supérieure  à  celle  qui  a  été  livrée  la. 
Aussi  a-t-on  proposé  de  voir  dans  le  nauticum  foenus 
un  pacte  sanctionné  par  le  Préteur  pérégrin  au  moyen 


1  Le  contrat  est  parfois  suivi  d’une  stipulation  (Scaev.,  28  Dig.,  Dig.  XLV  1 
nn,  1)  :  Eaque  sic  recte  dari  fieri  fide  roganti  Sticho...  promisit  Callimachus' 
Mais  cette  stipulation  accessoire,  constatée  par  écrit  suivant  un  usage  emprunté  aux 
Urées,  a  pour  but  de  faciliter  la  preuve  en  justice.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il, 
p.  376.  —  2  Papin.,  3  Resp.,  Dig.  XXII,  2,  4,  1  in  fine.  —  3  Ibid,  i  pr.  — '  CL 
Ld.  Cuq,  O.  c.  t.  Il,  p.  450-454.  -  5  Ibid.  I.  Il,  p.  380.  -  0  Scaev.,  G  Resp.,  Dig. 
XX  I  2,  5,  I.  _  7  Paul.,  3  ad  Ed.,  Eod.  7.  —  8  Paul.,  25  Quaest.,  Eod.  G. 
eaev.  28;  Dig.,  Dig.  XLV,  t,  122,  I  :  Mutua  pecunia  nautica.  —  10  Ibid. 


—  U  Paul.  Sent.  II,  14,  3.  —  12  Diocl.  Maxim.  Cad.  Just.  IV,  33,  2: 
Quamdiu  navis  ad  portum  appulerit.  —  13  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  t.  Il, 
p.  377,  n.  2.  -  14  Ulp.  27  ad  Ed.,  Dig.  XIII,  4,  2,  8.  -  15  Gains,  9  ad 
Ed.  prov.,  Eod.  1.  —  IG  Lab.,  Jul.  ap.  Ulp.,  Eod.  2,  8  ;  cf.  Lenel, 
Essai  de  reconstit.  de  l'Edit  perpétuel,  trad.  F.  Peltfer,  1901,  t.  I, 
p.  280.  —  17  cr.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  II,  p.  744,  n.  2.  —  1»  Ulp.  27 
ad  Ed.  Dig.  XIII,  4,  2  pr.  -  19  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  384, 
n.  5. 
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d’une  aclion  in  factum  1  ;  mais,  s’il  en  était  ainsi,  on  ne 
comprendrait  guère  pourquoi  les  commentaires  sur 
l’édit  ne  s’occupent  pas  de  ce  pacte  prétorien  2.  Quel¬ 
ques  auteurs  ont  songé  à  une  condictio  ex  letje  3,  mais 
il  n'y  a  pas  trace  d’une  loi  rendue  en  cette  matière,  et  la 
manière  dont  s’exprime  Paul  prouve  que  c’est  la  juris¬ 
prudence  qui  a  donné  effet  au  pacte  U  Cujas  3  et  Savi- 
gny  0  ont  pensé  que  le  rapprochement  établi  entre  le 
nauticum  foenus  et  le  mutuum  ne  prouve  pas  leur  iden¬ 
tité  absolue.  11  en  serait  du  nauticum  foenus  comme  de 
l’échange  qui  a  été  rapproché  de  la  vente  sans  se  con¬ 
fondre  avec  elle  7  :  ce  serait  un  contrat  innommé,  sanc¬ 
tionné  par  l'action  pracscriptis  verbis.  Cette  manière  de 
voir  s’appuie  sur  un  texte  de  Paul  qui  semble  présenter 
le  nauticum  foenus  comme  un  contrat  do  ut  des  s  ;  elle 
a  l’avantage  de  donner  une  action  de  bonne  foi  qui  laisse 
au  juge  toute  latitude  pour  apprécier  équitablement  les 
rapports  des  parties.  On  a  objecté  que  la  théorie  des 
contrats  innommés  n’a  été  admise  qu’aux  nc  et  me  siècles 
et  que  le  nauticum  foenus  est  bien  antérieur;  mais  cette 
objection  perd  sa  force  si  l’on  admet  la  distinction  que 
nous  avons  établie  entre  les  deux  manières  d’envisager 
la  trajecticia  pecunia.  Plus  grave  est  l’objection  tirée  de 
la  concession  de  l’action  de  eo  quod  certo  loco  dans  un 
fragment  d’Ulpien  9  :  ce  texte  paraît  bien  prouver  qu’au 
mc  siècle,  comme  à,  l’époque  antérieure,  le  nauticum 
foenus  fut  sanctionné  par  une  action  de  droit  strict. 
Dans  ce  cas  spécial,  le  pacte  adjoint  in  continenti  au 
mutuum  fut  sanctionné  par  l’action  du  contrat.  La  même 
faveur  fut  admise  au  milieu  du  nie  siècle,  pour  le  pacte 
adjoint  au  prêt  de  denrées10  [mutuum,  p.  2132,  n.  9]. 

Y.  Foenus  quasi  nauticum.  —  On  donne  ce  nom  à  toute 
convention  qui  fait  courir  au  créancier  un  risque,  comme 
le  prêt  à  1a.  grosse.  Tel  est  le  cas  où  l’on  prête  de  l’ar¬ 
gent  à  un  pêcheur  pour  qu’il  se  procure  les  engins 
nécessaires,  sous  la  condition  que,  si  la  pèche  est  fruc¬ 
tueuse,  il  rendra  plus  qu’il  n'a  reçu  et  que,  dans  le  cas 
contraire,  il  sera  libéré.  On  applique  à  cette  convention 
des  règles  analogues  à  celles  du  nauticum  foenus.  CetLe 
généralisation  a  été  proposée  par  Q.  Cervidius  Scaevola  11 , 
et  c’est  peut-être  pour  la  justifier  qu’il  a  eu  l’idée  de  rap¬ 
procher  la  trajecticia  pecunia  du  mutuum.  D’après 
Scaevola,  on  peut,  en  remettant  une  somme  d’argent  qui 
devra  être  rendue  sous  une  condition  déterminée,  con¬ 
venir  que  le  débiLeur  restituera  plus  qu’il  n’a  reçu  :  il 
suffit  que  le  créancier  prenne  à  sa  charge  le  risque  à 
courir.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  conclure  une  stipulation 
de  peine.  Le  supplément  convenu  est  le  prix  du  risque. 

La  règle  s’applique  non  seulement  au  cas  où  la  réali- 

1  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgesch.  t.  II, p.  1310.  —  2  Paul  en  parle  incidemment  à 
propos  des  pactes  (3  ad  Ed. ),  et  Ulpien  à  propos  des  stipulations  prétoriennes  (77  ad 
Eil.).  —  3  H.  Matthias,  Das  foenus  nauticum,  p.  53.  —  *  Dig.  XXI  T,  2, 7  :  Dicendum  est. 
—  •’  1)  après  Cujas  (éd.  de  Modène,  I .  VII,  p.  343),  il  y  a  contrat  innommé  seulement 
pour  le  profit  maritime.  —G  System  des  heutigen  rôm.  Redits,  l.  VI,'  lS47,p.  131. 

-  7  Cf.  Éd.  Cuij,  Op.  cil.  t.  II,  p.  446,  n.  4.  —  8  Paul.  Dig.  XXII,  2,  7. 

-  9  Ulp-,  Dig.  XIII,  4,  2,  8.  —  10  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  380,  n.  B. 

—  il  G  Resp.  Dig.  XXII,  2,  3  pr.  ;  cl.  J.-E.  Labbé,  Étude  sur  quelques  difficultés 
relatives  à  la  perte  de  la  chose  due  et  à  la  confusion,  p.  81.  —  12  Cod.  Just.  IV, 
32,  2G,  2.  —  13  R.  von  lhering  (Jalirb.  fur  die  Dogmalik  des  heutigen  rôm.. 
Redits,  t.  IX,  p.  2)  a  essayé,  sans  succès,  de  démontrer  que  la  constitution  de 
Justinien  li  a  rien  changé  au  droit  antérieur,  en  matière  de  prêt  à  la  grosse.  Ees 
Basiliques  (éd.  Heimbach,  t.  Il,  p.  730)  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  portée  de 
l’innovation  introduite  par  JustinieE  ;  cf.  Biichel,  Dus  gesetzlichc  Zinsmaximum 
beim  foenus  nauticum,  p.  13;  Sieveking,  Das  Seedarlehen  des  Altertums,  p.  44. 

—  14  Nov.  100  pr.  ;  cf.  Lyon-Caen  et  Renault,  Traité  de  droit  commercial,  t.  VI, 

3e  i?d.  1902,  p.  203  et  509.  —  10  Emerigon,  Traité  du  contrat  à  la  grosse  aventure, 

ch.  i,  section  I.  —  10  Cf.  Huschke,  Darlehcn,  230  ;  Zachariæ  von  Lingenlhal,  Zeits- 


salion  de  la  condition  dépend  du  hasard  (si  le  débiteur 
fait  une  bonne  pêche,  s’il  est  vainqueur  aux  jeux  athlé¬ 
tiques),  mais  même  au  cas  oit  l’inaccomplissement  de  la 
condition  dépend  de  la  volonté  du  débiteur.  Il  y  a  la 
pour  le  créancier  un  événement  fortuit  contre  lequel  il 
lient,  à  se  prémunir.  Par  exemple,  il  a  prêté  une  somme 
d’argent  que  l’emprunteur  est  dispensé  de  rendre  s  il 
affranchit  tel  esclave,  mais  qu’il  doit  restituer  avec  un 
supplément  s’il  n’affranchit  pas  cet  esclave.  La  seule 
restriction  apportée  à  l’application  de  la  règle,  c’est  que 
la  convention  ne  dégénère  pas  en  un  pari  :  la  loi  ne  sanc¬ 
tionne  pas  les  dettes  de  jeu. 

VI.  Réformes  ije  justinien.  —  La  doctrine  de  Scaevola 
et  de  Paul,  qui  firent  rentrer  la  trajecticia  pecunia  dans 
la  catégorie  du  mutuum ,  eut  au  Bas-Empire  une  consé¬ 
quence  inattendue.  Justinien,  dès  le  début  de  son  règne, 
par  une  constitution  de  528  12,  appliqua  au  prêt  à  la 
grosse  les  règles  restrictives  du  taux  de  l’intérêt13.  La 
seule  concession  qu’il  fit  consista  à  élever  à  12  pour  100 
le  taux  maximum  qui  était  de  6  pour  100  en  matière 
civile,  de  8  pour  100  en  matière  commerciale.  En  cas  de 
contravention,  la  promesse  était  réduite  de  plein  droit  au 
taux  légal.  Cette  atteinte  à  la  liberté  des  conventions  en 
cas  de  prêt  à  la  grosse  ne  pouvait  manquer  de  porter 
un  coup  funeste  au  commerce  maritime.  Justinien  n’avait 
pas  vu  qu’il  mettait,  en  bien  des  cas,  les  armateurs  dans 
l’impossibilité  de  faire  couvrir  leurs  risques.  Le  prêt  à  la 
grosse  rendait  aux  Romains  des  services  analogues  il  ceux 
que  procure  aujourd’hui  l'assurance  maritime11.  Entre 
les  deux  contrats  il  y  a  la  plus  grande  analogie.  «  Ce  sont, 
a  dit  un  auteur,  deux  frères  jumeaux  auxquels  le  com¬ 
merce  maritime  a  donné  le  jour 1S.  »  Une  différence  essen¬ 
tielle  les  sépare  :  dans  le  prêt  à  la  grosse,  le  capitaliste 
avance  l’argent  à  l’armateur;  dans  l’assurance,  il  l’in¬ 
demnise  du  préjudice  subi.  Par  suite,  le  prix  du  risque 
est  plus  élevé  dans  le  prêt  à  la  grosse  ;  on  est  obligé  de 
tenir  compte  au  prêteur  de  la  privation  de  son  capital. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  le  prix  du  risque  est  variable  sui¬ 
vant  les  dangers  de  la  navigation  :  il  ne  saurait  être 
tarifépar  la  loi.  Le  taux  fixé  par  Justinien  était  conforme 
à  l’iisage  des  banquiers  de  Constantinople,  mais  il  eut  le 
tort  de  prétendre  l’appliquer  à  tout  l’Empire.  Les  inté¬ 
ressés  ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre.  Les  banquiers 
byzantins  eux-mêmes  demandèrent  si,  en  consacrant  l’un 
des  usages  de  leur  place  de  commercé,  on  avait  entendu 
abroger  les  autres.  Justinien  chargea  le  préfet  d’Orient, 
Jean  le  Gappadoce,  de  faire  une  enquête.  On  constata 
l’existence  des  usages  suivants10,  qui  furent  confirmés 
en  540  par  la  Novelle  100  : 

i 

clirift  der  Savigny-Stiftung,  R.  A.,  189 2,  l.  XIII,  p.  33.  —  Bibliographie.  Cujas, 
édition  do  Modène,  I.  VII,  col.  847;  VIII,  col.  334;  Hudtwalcker,  De  foenore 
nautico,  1810;  Gluck,  Erliluterung  der  Pandekten,  t.  XX,  1820  ;  Goldschmidl, 
Untersuchung  sur  1.  122,  §  1  de  V.  0.  1855;  P.  Vernct,  Textes  choisis  de  la 
théorie  des  obligations  en  droit  romain,  1865,  p.  57  ;  J.-E.  Labbé,  Eludes  sur 
quelques  difficultés  relatives  à  la  perte  de  la  chose  due  et  à  la  confusion,  1870, 
p.  79;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  4'  éd.  1877,  t.  II,  p.  308;  R.  von  bering, 
Jahrbücher  fur  die  Dogmatih  des  heutigen  rômischen  und  deutschen  Privât- 
rechls,  1881,  t.  XIX,  p.  1-23;  B.  Matthias,  Das  foenus  nauticum  und  die 
geschichtliche  Entwickelung  der  Bodmerei,  1881  ;  Huschke,  Die  Lehre  des 
rômischen  Rcchts  von  Darlelien,  1882;  Ortolan  cl  J.-E.  Labbé  Explication 
hist.  des  Instituts  de  Justinien,  12”  éd.  1883,  t.  III,  p.  142;  Büchel,  Das 
gesetzliche  Zinsmaxinum  beim  foenus  nauticum,  1883;  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  4=  éd.  1891,1.  II,  p.  247;  Morilz  Voigt,  Rôm.  Rechtsgeschichte, 
t.  I,  1892,  p.  618  ;  Sieveking,  Das  Seedarlehen  der  Altertums,  1893;  Billeler, 
Gesclüchte  des  Zinsfusses  im  Griechisch-rôm.  Alterhim  bis  auf  Justinian,  1898, 
p .  251  et  323;  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte ,  l.  II,  1901,  p.  1308;  11. -J.  Roby, 
Roman  Privât e  Law  in  lhe  times  of  Ciccro  and  of  tlie  Automnes,  1902,  t.  Il, 
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1»  Le  profit  maritime  était  fixé  à  un  huitième  du  capi¬ 
tal,  soit  lü2  1/2  pour  100,  sans  égard  à  la  durée  du 
voyage  ni  à  la  route  suivie,  qu’il  s’agit  d’un  voyage 
simple  ou  double  (aller  et  retour);  2°  un  délai  de  vingt 
jours  était  accordé  à  l’emprunteur  pour  vendre  la  car¬ 
gaison  etselibérer  envers  le  créancier  ;  passé  ce  délai,  le 
banquier  avait  droit  aux  intérêts  de  terre,  soit  8  pour  100  ; 
3°  on  pouvait  convenir  de  payer  le  profit  maritime  par¬ 
tie  en  argent,  partie  en  nature  :  un  boisseau  de  blé 
ou  d’orge  par  sou  d’or  de  capital,  plus  10  pour  100  en 
argent.  Huit  mois  étaient  à  peine  écoulés,  et  la  Noveile 
n’avait  encore  été  publiée  qu’à  Constantinople  et  dans 
quelques  provinces,  lorsque  des  protestations  énergiques 
se  firent  entendre.  Justinien  rapporta  sa  décision  de 
l’année  précédente  :  ce  fut  1  objet  de  la  Noveile  1 10.  Il  laissa 
subsister  la  constitution  de  l’an  328  qui  avait  été  insérée 
dans  son  Code.  La  pratique  n’eut  que  la  ressource  d’ima¬ 
giner  de  nouvelles  combinaisons  pour  procurer  au  com¬ 
merce  maritime  une  garantie  contre  les  risques  de  mer, 
dans  les  cas  où  la  restriction  du  profit  maritime  au  taux  légal 
rendait  inapplicable  le  nauticum  foenus.  Edouard  Cuq. 

NAUTODIKAI.  —  Ces  fonctionnaires  athéniens  n’appa¬ 
raissent  qu’à  l’époque  de  Périclès  ;  ils  sont  cités  d’abord 
dans  un  fragment  d’inscription  qui  ne  parait  pas  anté- 
•  rieur  à  444  av.  J.-C.  *,  puis  dans  des  fragments  d’Aristo¬ 
phane  2,  deCralinos 3  et  pour  la  dernière  fois  dans  Lvsias 4. 
D’après  ces  textes  et  les  assertions  des  grammairiens  3  qui 
les  ont  utilisés 3,  les  nautodikai  avaient  dans  leur  com¬ 
pétence  les  procès  pour  usurpation  du  droit  de  cité  (ypacpa’t 
tjevia;)  et  les  procès  commerciaux  maritimes  (Stxat 
êjjnropixou).  Étaient-ils  simplement  juges  d’instruction  et 
présidents  du  jury  ou  constituaient-ils,  en  outre,  eux- 
mêmes  le  jury?  Les  textes  ne  donnent  pas  de  réponse 
précise  ;  la  première  hypothèse  est  cependant  plus  pro¬ 
bable.  Ils  paraissent  dater  d’une  époque  où  le  commerce 
avait  pris  une  grande  importance  et  où  l’usurpation  du 
droit  de  cité  donnait  lieu  à  de  nombreuses  poursuites. 
On  peut  donc  les  rattacher  à  la  loi  de  Périclès  sur  le  droit 
de  cité  de  451-4501.  Ils  ont  probablement  été  supprimés 
au  début  du  IVe  siècle  av.  J.-C.  Leurs  attributions  ont  dû 
alors  passer  aux  archontes  thesmothètes8.  C».  Léckivain. 

NAVALIA.  Nsojpta.  —  On  appelait  vsiopia  en  Grèce, 
navaliah  Rome,  les  chantiers  des  constructions  navales. 
Les  Grecs  se  servaient  de  plusieurs  vocables  différents  : 
ils  nommaient  vauTt^ytov  l’atelier  où  l’on  fabriquait  et 
réparait  les  navires,  vscôXxtov  l’endroit  où  on  les  abritait 
dans  l’intervalle  de  leurs  traversées.  Le  terme  de  veoJpiov 
est  plus  général;  il  semble  cependant  qu’on  l’ait  employé 
de  préférence  avec  le  second  sens  :  un  vsoôptov,  selon  la 
définition  des  lexicographes,  est  un  lieu  où  l’on  tire  à 
sec  les  trières  et  où  ensuite  on  les  remet  à  Ilot1.  Quel- 

p.  75;  Ed.  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  l.  Il,  1902,  p.  389  et 
841;  E.  Cosla,  Corso  di  storia  del  diritto  romano,  t.  Il,  1903,  p.  284. 

NAUTODIKAI.  1  Corp.  inscr.  att.  1,  29  (fragment  de  décret  sur  les  rapports 
commerciaux  entre  l'Attique  et  les  clérouques  d’Hestiaea  d'Eubée).  —  2  Harpocr. 
s.  v.  vaatoSixat  ( Daitaleis ).  —  3  Schol.  Aristopli.  Av.  766  ( Clieirones ).  —  4  Fragm. 
10  (éd.  Didot)  et  Or.  17,  5  et  8  (en  397  d'après  Blass).  Le  texte  de  Lucien  (Dial, 
mer.  2,  21)  parait  élre  un  anachronisme.  —  6  Harpocr.  L.  c.  ;  Poil.  8,  126-  J.ex. 
Seg.  283,  3;  Hesycli.  Suid.  Pliot.  s.  ».  vau ToSixai.  —  6  Harpocration  cite  encore 
un  décret  tiré  du  iv"  livre  de  Cratéros,  mais  le  texte  est  altéré.  —  7  Aristot.  Ath 
pot.  26,  3.  —  8  Ibid.  591  3-5.  —  Bibliographie.  Baumstark,  De  curatoribus 
emporii  et  nautodicis  ap.  Athen.  Fribourg,  1828;  Meier-Schomann-Lipsius, 
Der  attische  Proccss,  Berlin,  1883-2887,  I,  p.  95-98;  Hermann-Thumser,’ 
Lehrbuch  der  griech.  Antiquit.  3e  éd.  1889,  I,  1,  p.  595  ;  Gilbert,  Handbuch 
der  griech.  Staatsalterth.  2"  éd.  1893,  p.  423;  Busolt,  Griecli.  Geschichte  «e  éd 
III,  p.  283.  ’ 
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quefois  le  mot  vewptov  est  presque  synonyme  de  Xquojv  : 
Nisée  était  le  veoiptov,  le  port  de  Mégare2  ;  les  Lacédémo¬ 
niens  avaient  à  Gythion  leurs  vôojçta,  c’est-à-dire  leur 
port3.  Au  mot  vscutrotxoç,  usité  surtout  au  pluriel,  on  don¬ 
nait,  du  moins  à  l’origine,  une  autre  acception  :  les 
vsooffoixot  sont,  comme  l’indique  l’étymologie,  les  demeures 
des  navires,  les  cales  sèches  dans  lesquelles,  à  l’intérieur 
du  vÊcoptov,  les  trières  viennent  se  remiser;  il  arrivait 
néanmoins  que  les  deux  termes  fussent  pris  indifférem- 
ment  l’un  pour  l’autre4.  Tous  les  grands  ports  du  monde 
grec  avaient  leurs  vcoîpia  et  leurs  veoWo'.xot.  On  connaît 
notamment  par  les  auteurs  ceux  deSarnos3,  de  Corinthe3, 
de  Syracuse1,  d’Athènes8.  Ces  derniers,  construits  à 
l’époque  de  Périclès,  avaient  coûté  1000  talents0;  ruines 
après  la  guerre  du  Péloponnèse  et  vendus  par  les  Trente 
pour  3  talents10,  ils  furent  restaurés  à  grands  frais  au 
ivc  siècle  et  achevés  sous  l’administration  de  Lycurgue  11  ; 
Sylla  les  brûla  en  86,  en  même  temps  que  l’arsenal,  la 
célèbre  skeuothèque  de  Philon12.  Les  inscriptions  nous 
apprennent  que  ces  veoiptoc  du  Pirée  au  ive  siècle  pou¬ 
vaient  contenir  372  vaisseaux  :  196  à  Zéa,  82  à  Munychie, 
94  au  grand  port  ou  Cantharos13;  on  sait  que  la  flotte 
athénienne  à  cette  époque  ne  dépassait  pas  le  chiffre 
maximum  de  400  vaisseaux14.  Démosthène,  dans  son 
discours  sur  Les  Symmories ,  invitait  ses  concitoyens  à 
construire  dans  les  vEwpta  dix  quartiers,  un  par  tribu, 
capables  d’abriter  chacun  trente  navires13.  Graser  en 
1871  et  la  Société  archéologique  d’Athènes  en  1883  ont 
fait  des  fouilles  à  Zéa  et  à  Munychie  :  ici  et  là,  perpendi¬ 
culairement  au  mur  polygonal  qui  encadrait  le  port,  des 
murs  parallèles  s’avancaient  vers  la  mer  ;  ils  étaient 
séparés  par  des  lits  de  maçonnerie  qui  s’inclinaient  en 
pente  douce,  précédés  de  colonnes  du  côté  du  large  et 
surmontés  de  toits;  de  véritables  hangars  enfermaient 
donc  les  navires16.  Des  ruines  analogues  ont  été  retrouvées 
en  Acarnanie  à  OEniadæ11  et  en  Sicile  à  Syracuse18.  En 
Afrique  les  vsoopia  d’Alexandrie19,  d’Utique20,  de  Car¬ 
thage  21  présentaient  la  même  disposition  ;  ils  étaient 
l’œuvre  aussi  d’architectes  grecs. 

Au  contraire  des  Grecs,  les  Romains  à  l’époque  clas¬ 
sique  n’avaient  qu’un  seul  mot  pour  désigner  les  chan¬ 
tiers  des  constructions  navales.  Le  navale ,  au  pluriel 
navalia ,  était  le  lieu  où  l’on  construisait  et  réparait  les 
vaisseaux,  le  lieu  aussi  où  on  les  tirait  à  sec,  subductae 
naves 22,  pour  les  mettre  en  réserve  à  leur  retour  au  port. 
Cependant  Servius  fait  mention  d’un  ancien  terme  qui 
s'appliquait  spécialement  à  l’atelier  de  fabrication  : 
l'expression  tegere  naves,  que  Virgile  emploie,  signifie 
proprement  fabriquer  des  navires;  les  endroits  où  l’on 
se  livrait  à  ce  travail,  en  grec  vauirijyta,  étaient  les 
textrina ,  comme  le  rappelle  un  vers  d’Ennius;  les  nava- 

NAVALI A.  1  Suid.  s.  ».  d’après  Harpocr.  —  2  Thuc.  Il,  93.  —  3  ld.  I,  108  ; 
Xcn.  Hell.  VI,  5,  32.  —  4  Suid.  Loc.  cit.  —  5  Herod.  III,  45,  19  et  20.  —  6  Xen. 
Hell.  IV,  4,  12.  —  7  TIluc.  VII,  22.  1;  2q,  5  et  6.  —  8  Sur  les  vtdo.a  d’Athènes 
consulter  :  Wachsmuth,  Die Stadt  A  then  imAlterth.  Il,  p.  60-74  ;  Frazer,  Pausanias's 
description  of  Greece,  II,  p.  14-17  (à  propos  du  texte  de  Paus.  1,  1,  2).  —  9  Isocr. 
VU,  66.  —  10  Lys.  XII,  99;  XXX,  22;  Isocr.  L.  c.  —  'I  Corp.  inscr.  att.  Il,  270  ; 
Dinarcb.  I,  96;  Aescb.  III,  25;  Paus.  1,  29,  16.  —  12  App.  Miihrid.  41  ;  Strab.  IX, 
p.  396;  Plut.  S  alla,  14.  —13  Corp.  inscr.  att.  Il,  807,  808,  811.  — 14  Cf.  Waschmulh, 
Op.  cit.  I,  p.  599,  n.  1;  II,  p.  62,  n.  2.  —  13  Ocm.  De  class.  p.  184,  22  et  23. 

16  Graser,  dans  le Philologus,  XXXI,  1872, p.  I  ;  nfax*,xàTii;i*  'A^va.;  à?y«ioXoT.xl[; 
ÈTaipîaî,1885,  p. 63-68.— 17  Heuzey,  Le  .Mont  Olympe  et  l’ Acarnanie,  p.  448. — >8  Hohn, 
Topografia  archeol.  di  Siracusa,  p.  30  ;  et  Geschichte  Siciliens,  II,  p.  382.  —  19  Plin. 
Hist.  nat.  XXXVI,  4,  9;  Wachsmuth,  dans  le  Ithein.  Mus.  X L 1 1,  1887,  p.  462. 

—  20  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique ,  II,  p.  62. 

—  21  Appian.  Pun.  VIII,  96.  —  22  Liv.  VIII,  14,  12;  XLV,  42,  12;  Vitruv.  V,  12. 
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lia  répondaient  aux  vewpta1.  Une  inscription  du  il'  siècle 
de  l’ère  chrétienne,  trouvée  à  Oslie,  rapporte  que  1’.  Luci- 
lius  Gamala  a  restauré  un  navale  de  construction  qu’avait 
bâti  L.Cœlius  :  navale  a  L.  Coilo  a  ed  i/ica  l  u  m  extra  [en]  i  i  - 
bus.  Mommsen  suppose  très  vraisemblablement  que,  le 
mot  textrinumé tant  tombé  en  désuétude,  le  mot  navale 
prit  le  double  sens  de  vauTr/jytov  et  de  veoiptov,  mais 
qu’alors  on  distingua  entre  les  navalia  extruentibus 
navibus  facta ,  chantiers  de  fabrication,  et  les  navalia 
subducentibus  navibus  facta ,  remises  où  l’on  abritait  les 
navires  désarmés  2.  Sous  1  Empire,  le  terme  de  navale 
paraît  avoir  pris,  par  une  transformation  dernière, 
le  sens  général  d  atelier-,  les  navalia  dont  il  est  qu<  s 
tion  sur  des  tuiles  de  Siscia  en  Pannonie  sont  des 
briqueteries3. 

Yitruve  donne  quelques  conseils  sur  la  façon  d  édifier 
les  navalia  dans  les  ports  :  ils  doivent  être  orientés  vers 
le  nord,  pour  échapper  à  l’action  destructive  des  insectes 
que  fait  éclore  la  chaleur  du  soleil  ;  par  crainte  des 
incendies,  il  faut  éviter  d’y  employer  le  bois;  leurs 
dimensions  seront  proportionnées  à  la  plus  grande  taille 
des  vaisseaux  qu’ils  auront  à  recevoir  U  Chaque  navale 
renfermait,  comme  le  vecôptov  des  Grecs,  des  loges  poiu 
les  navires,  veoécotxot.  Une  peinture  murale  de  Pompéi 

représente  l’intérieur  d’un  port 
avec  des  vaisseaux  au  repos; 
sous  une  grande  arche,  ana¬ 
logue  à  celle  d’un  pont,  on 
aperçoit  les  proues  alignées 
faisant  face  à  la  pleine  mer  ”  ; 
nous  avons  peut-être  là  sous 
les  yeux  l’image  des  navalia 
d’une  ville  maritime  de  Cam¬ 
panie,  Misène  ou  Pouzzoles. 
Ceux  de  Pouzzoles  sont  nom¬ 
més  par  Pline  l’Ancien  G.  Ceux 
du  portus  Traiani  d’Ostie  sont  figurés,  semble-t-il,  au 
revers  de  plusieurs  monnaies  de  Trajan  (fig.  5261) 7 .  A 
l’époque  impériale,  par  suite  de  l’ensablement  du  libre, 
de  plus  en  plus  inaccessible  aux  grands  navires,  par 
suite  aussi  des  grands  travaux  de  Claude  et  de  Trajan, 
Ostie  était  devenue  le  vrai  port  de  Romes.  Dès  le  temps 
de  Strabon,  les  vaisseaux  qui  s’apprêtaient  à  remonter 
le  Tibre  s’arrêtaient  à  son  embouchure  pour  s’y  alléger; 
ils  débarquaient  une  partie  de  leur  chargement  que  des 
chalands,  caudicaride  naves  [caudicarii],  conduisaient 
jusqu’à  la  capitale9.  11  n’est  donc  pas  surprenant  qu’Os- 
tie  ait  eu  des  navalia  :  l’inscription  de  Gamala,  sans 
parler  des  monnaies,  en  atteste  l’existence.  Mais  ils  ne 
datent  pas,  comme  le  prétend  la  légende,  du  règne  d’An- 
•  eus  Martius  ni  même  du  temps  de  la  République10.  Les 
flottes  romaines  pouvaient  bien  stationner  momentané¬ 
ment  à  l’entrée  du  fleuve,  en  face  d’Ostie11,  mais  c’est  a 

1  Serv.  Ad  Aen.  XI,  326.  —  -  Mommsen,  Ephem.  épigr.  II,  p.  330; 
Corp.  inscr.  Int.  XIV,  n»  376.  —  3  Ephem.  épigr.  Il,  p.  434,  n»  927. 

_  4  Vitruv.  V,  12.  —  5  Helbig,  W'andgemâlde  Campaniens,  p.  397, 

„0  1582.  _  c  Plin.  Hist.  nut.  XXXVI,  14,  9,  —  7  Eckhel,  Doctr.  mon. 
VI,  420;  Cohen,  Monn.  imp.  2e  0(1.  II,  p.  49,  n°‘  305  cl  306.  Cohen  croit 
que  ces  monnaies  se  rapportent  à  Centumcellae  (Civitavccchia)  ;  Dessau  (Corp. 
inscr.  lat.  XIV,  p.  0)  estime  qu’elles  concernent  plutôt  Oslie.  —  3  CI'.  Preller, 
Bom  und  der  Tiber,  dans  les  Berichte  der  sticks.  Gcsellsch.  der  Mrissensch. 
1849,  p.  35.  Un  fragment  de  mosaïque  retrouvé  dans  les  ruines  en  conserve 
peut-être  le  souvenir,  Monum.  di  Jnstit.  VI,  pl.  xi  II.  —  ,J  Slrab.  V,  p.  231. 
_  10  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  p.  5,  n.  0.  —  U  Liv.  XXII,  11,  7  ;  XXIII,  38, 
8;  XXV,  20,  3;  XXVI,  19,  H;  Cic.  Pro  lege  Man.  12,  33.  —  12  Sur  les  navalia  de 
Rome,  consulter  :  Piale,  Degli  antichi  arsenali  detti  navalia ,  à  la  suite  de  son  opus- 


Rome  même  qu’elles  eurent  ,  jusqu’au  début  de  1  Empire, 
leurs  chantiers  et  leurs  arsenaux. 

Dans  l’intérieur  de  la  ville  de  Rome,  sur  la  rive  gauche 
du  Tibre,  existaient  deux  ports  :  Yemporium  ou  port  de 
commerce  [mercatura],  au  pied  de  l’Aventin,  etles  nava¬ 
lia  ou  port  militaire12.  Ceux-ci  étaient  situés  assez  loin 
de  Yemporium ,  en  amont,  dans  le  Champ  de  Mais,  piès 
du  théâtre  de  Pompée,  à  peu  près  en  face  des  prata 
Quinctia  que  Cincinnatus  cultivait  jadis  sur  la  ri\e 
droite13.  Une  porte  ou  un  arc  de  triomphe  du  Champ  de 
Mars,  la  porta  Navalis,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage, 
leur  devait  son  nom14.  Pour  arriver  à  l’arsenal  les  vais¬ 
seaux  qui  remontaient  le  Tibre  avaient  a  passer  sous 
plusieurs  ponts;  ils  le  faisaient  sans  peine;  leur  faible 
largeur  n'y  mettaitpas  obstacle;  il  suffisait  qu  on  abaissât 
les  mâts  en  franchissant  les  arches.  On  ne  sait  ni  jusqu  où 
s’étendaient  les  navalia ,  ni  quand  ils  furent  construits  . 

Ils  n’étaient  pas  encore  bâtis  au  temps  de  Cincinnatus15. 

Ils  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  en  422  de 
Rome,  332  av.  J.-C.  :  les  Romains,  après  la  conquête 
définitive  du  Latium,  se  firent  livrer  les  navires  longs  des 
habitants  d’Antium;  les  uns  furent  brûlés,  a  1  exception 
de  leurs  rostres  que  l’on  plaça  sur  la  tribune  aux 
harangues;  les  autres  furent  conduits  dans  les  navalia 
de  Rome  [classis]16.  C’est  là  aussi  que  Ion  ramena,  en. 
586-188,  les  vaisseaux  pris  à  Persée17.  On  y  conservait 
également  les  vieux  navires  de  la  République  :  en  563-19 1 , 
lors  de  la  guerre  contre  Antiochus,  le  préteur  M.  Junius 
avait  été  chargé  de  réparer  et  d’armer  tous  ceux  que 
renfermait  l’arsenal,  veteres  naves  quae  in  navalibus 
erant 1S.  Les  navalia  tenaient  lieu  au  besoin  de  prison  . 
les  otages  livrés  par  les  Carthaginois  au  début  de  la 
troisième  guerre  punique  y  furent  retenus  19.  Enfin  les 
bêtes  envoyées  d’Afrique  pour  les  jeux  de  1  amphitnéâtre 
avaient  leurs  cages  au  même  endroit-0.  Parmi  les  cons¬ 
tructions  du  censeur  Fulvius,  en  575-179,  Tite-Live  cite 
un  portique  post  navalia ,  auprès  des  navalia  -1.  Au 
milieu  du  ne  siècle  av.  J.-C.  1  architecte  grec  Hermo- 
dore  les  répara 22.  Caton  le  Jeune,  au  retour  de  sa  mission 
de  Chypre,  ne  voulut  pas  descendre  de  son  vaisseau  avant 
de  l’avoir  conduit  jusque-là23.  En  710-44,  la  foudre  les 
frappa24;  restaurés  sans  doute  aussitôt,  ils  restèrent  en 
usage  sous  l’Empire,  mais  leur  importance  alla  en  dimi¬ 
nuant  à  mesure  que  se  développait  le  port  d’Ostie;  ils 
servaient  surtout  de  magasin  et  de  musée;  entre  autres 
curiosités  Procope  y  put  voir  le  vaisseau  d  Enéc-’. 

Un  fragment  du  plan  de  marbre  contemporain  de  Sep- 
time-Sévère  et  de  Caracalla  nous  montre  sur  la  rive  gauche 
du  Tibre,  entre  l’Aventin  et  le  Forum  Boarium,  un  espace 
quadrangulaire  entouré  de  murs  de  trois  côtés,  avec  une 
porte  en  son  milieu  ;  on  y  lit  ces  mots  :  navalemker,  qui 
signifient  peut-être  navale  infer{ius) 20  :  cet  édifice  serait 
un  second  port  militaire,  placé  entre  l’arsénal  principal 

eule  Delle  mura  Aureliane ,  1822;  Becker,  Topogr.  der  Stadt  Bom ,  p.  159; 
Preller,  Die  Begionen  der  St.  Bom,  p.  241,  et  Bom  und  der  Tiber,  loc. 
cit.  1849,  p.  143;  Jordan,  Forma  urbis  Bomac,  p.  45,  et  Topogr.  I,  t,p-  435, 
440;  Richter,  Topogr.  2!  éd.  p.  200;  Huelsen,  Nomenclator  topoyraphicus , 
et  Homo,  Lexique  de  topographie  romaine,  s.  v.  —  ’3  Liv.  III,  26,  8  (cf. 
Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  3,  4);  XL,  51,  5;  XLV,  42,  12;  Procop.  Bell.  Goth.  IV, 
22,  p.  573;  peut-fitre  aussi  le  vers  d’Ennius  cité  par  Servius,  Ad  Acxicid.  XI,  320, 
s'y  rapporte-t-il.  —  14  Fest.  179.  —  1!j  Liv.  III,  20,  8.  —  16  Id.  VIII,  14,  12. 

_  17  ld.  XLV,  42,  12  :  «  in  Campo  Martio  subduclac  ».  —  ,s  Id.  XXXVI,  2, 

15.  _  19  Polyb.  XXXVI,  5  (3),  9.  —  20  l’Un.  Hist.  nat.  XXXVI,  4,  20.  —  21  Liv. 
XL,  51,  5.  —  22  Cic.  De  Or.  I,  14,  03.  -  23  Vell.  Pat.  H,  45;  Plut.  Cat.  min. 
39.  _  24  Jul.  Obseq.  68  (128).  —  25  Procop.  L.  c.  —  20  Jordan,  Forma  Urbis, 
pl.  xiu,  fragni.  Cl. 
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d’amont,  navale  vipérins,  etl 'emporium1.  Maurice  Bessikr. 

NAVARCIIUS  (Naûap/oç).  —  Magistrat  qui  commande 
des  vaisseaux.  Dans  Athènes,  où  les  stratèges  comman¬ 
daient  à  la  fois  l’armée  de  terre  et  l’armée  de  mer,  celte 
magistrature  n’a  jamais  eu  qu’un  rôle  très  secondaire; 
aussi  les  lexicographes  ne  mentionnent-ils  pas  le  navar- 
que.  Dans  d’autres  pays,  au  contraire,  on  pensa  qu  il  y 
avait  intérêt  à  donner  à  la  marine  des  chefs  spéciaux. 

C’est  la  navarchie  de  Sparte  qui  nous  est  le  mieux 
connue.  Cette  magistrature  existe  déjà  au  moment  des 
guerres  médiques.  Eurybiade,  fils  d’Eurycleidès,  navai  - 
que  des  Lacédémoniens,  quoiqu’il  ne  fût  pas  de  race 
royale,  commande  la  flotte  confédérée  des  Crées  à  Arlé- 
mision  et  à  Salamine1.  Il  semble  que  primitivement  le 
commandement  de  la  flotte  ainsi  que  le  commandement 
de  l’armée  appartenaient  aux  rois.  En  effet,  aussitôt 
après  Eurybiade,  c'est  le  roi  Léotychidas 2,  et  après  lui, 
le  roi  Pausanias3  qui  sont  navarques.  Mais  peu  à  peu  les 
éphores  dépouillent  les  rois  de  toutes  leurs  prérogatives, 
même  d’une  partie  de  leur  autorité  militaire.  Dans  la 
période  de  paix  relative  qui  s’étend  de  477  à  la  guerre 
du  Péloponnèse,  les  Spartiates  ne  semblent  pas  avoir 
nommé  de  navarque;  en  429,  ils  nomment  Cnémos4,  qui 
n’est  pas  de  la  famille  royale;  et,  à  partir  de  cette  épo¬ 
que,  les  navarques  semblent  toujours  être  des  hommes 
du  peuple  5.  Il  n’y  a  guère  qu’une  exception  :  quand 
Agésilas  relève  la  dignité  royale,  il  confie  la  navarchie  à 
deux  de  ses  parents,  qui,  par  conséquent,  appartiennent 
à  la  famille  royale  6.  Il  avait  ainsi  repris  une  ancienne 
prérogative  de  la  royauté,  la  nomination  des  navarques  ; 
ce  droit  avait  fini  par  passer  aux  éphores1. 

Quelle  était  la  durée  de  la  fonction?  M.  Beloch8  la 
croit  annuelle;  M.  Solari9  pense,  au  contraire,  que  le 
navarque  n’était  nommé  que  pour  une  entreprise  déter¬ 
minée  et  qu’il  restait  en  charge  tant  que  l’entreprise 
n’était  pas  accomplie.  Il  faudrait  alors  supposer  qu’au 
moment  de  la  nomination  du  navarque,  la  durée  de 
l’entreprise  était  réglée  à  l’avance,  ce  qui  est  difficile  à 
admettre  ;  pouvait-on  prévoir  les  événements10?  M.  Solari 
cite  plusieurs  navarques  qui  ont  été  en  charge  deux  ans 
de  suite  ;  mais  ces  navarques  ont  pu  être  prorogés  ou 
bien  leurs  fonctions  ont  pu  être  annuelles  en  étant  à 
cheval  sur  deux  années.  M.  Solari  11  croit  encore,  contre 
M.  Beloch12,  qu’au  moins  à  partir  des  dernières  années 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  y  a  eu  plusieurs  navarques 
à  la  fois.  Nous  savons,  par  un  texte  précis  de  Xénophon, 
qu’un  navarque  ne  pouvait  pas  être  nommé  deux  fois  de 
suite13.  Ces  changements  trop  nombreux  étaient  fâcheux  ; 
de  plus,  on  nommait  souvent  des  hommes  qui  niaient 
aucune  expérience  de  la  mer.  Des  réclamations  se  pro- 

1  Hülscn,  Il  foro  boario  e  le  sue  adiacenze,  nell’  antichità,  dans  les  Bissert. 
délia  Pontif.  Accad.  rom.  di  areheol.  série  II,  I.  VI,  1896,  p.  252  cl  Dressel,  Der 
Aventin  auf  einem  Médaillon  des  Pius,  dans  la  Zeitsch.  f.  Numism.  1899,  p.  32, 
ont  cru  à  tort  reconnaître  ce  navale  inferius  sur  le  célèbre  médaillon  d'Anloniu  le 
Pieux  qui  représente  l’arrivée  à  Rome  du  serpent  d’Esculapc.  Cf.  Petersen,  Brûcke 
oder  Navale,  dans  les  Roem.  Mittheil.  1900,  p.  352. 

NAVAUCI1US.  1  Herod.VIH,  2,  42;  Diod.  XI,  4,  2;  59,  1  ;  Plut.  Them.  11. 

-  2  Herod.  VIII,  131  ;  IX,  90;  Diod.  XI,  34,  2.  —  3  Time.  I,  94;  Diod.  XI,  44,  1 

-  4Thuc.  II,  GG;  80,  2;  Diod.  XII.  47,  4;  49,  2.  -  5  En  effet,  Aracos  etAntal- 
cidas  furent  éphores  ;  Callicratidas,  Lysandrc  et  Libys  étaient  mothaces. —  G  Pisandre, 
frère  de  sa  femme,  Xen.  Bell.  III,  4,  29;  Plut.  Ages.  10;  Telcutias,  son  frère’ 
Xen.  Bell.  IV,  4,  19;  Plut.  Ibid.  21.  —  7  Ce  n’est  que  probable;  la  formule  la  plus 
fréquente  chez  Xénophon  est  :  oi  AaxeSauj&ôvtoi  È-cai/av  vaüaç^ov...  Bell.  I,  5,  1  ;  6, 
1.  etc.  —  8  Op.  laud.  p.  119;  ils  seraient  entrés  en  charge  au  commencement  de 
1  année  Spartiate.  —  9  Op.  laud.  p.  8-10.  —  10  La  discussion  de  M.  Solari  sur  Xen. 
Bell.  I,  5,  1  ;  G,  1,  et  I hue.  II,  80,  2,  n’est  pas  convaincante.  —  U  Op.  laud.  p.  11. 
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duisirent14.  Les  Lacédémoniens  essayèrent  de  remédier 
à  cet  état  de  choses  en  confiant  la  navarchie  à  des  ma¬ 
gistrats  subordonnés  aux  navarques15  [epistoleus]. 

Les  pouvoirs  du  navarque  sont  très  étendus.  Non 
seulement  il  commande  en  maître  la  flotte  pour  des 
expéditions  déterminées  ;  il  peut  aussi,  si  la  circonstance 
l’exige,  tenter  des  entreprises  nouvelles16  ;  il  a  encore 
certains  droits  qui  ont  été  enlevés  a  la  royauté,  il  règle 
les  relations  avec  les  alliés;  il  peut  même  être  chargé  de 
conclure  des  trêves,  des  traités;  c’est  comme  navarque 
qu’Antalcidas  a  conclu  avec  la  Perse  le  fameux  traité  qui 
porte  son  nom  11 .  Aussi  Aristote  a-t-il  pu  comparer  Lau- 
torité  du  navarque  à  celle  d’un  roi  et  a-t-il  signale  les 
dangers  que  pouvait  faire  naitre  une  telle  accumulation 
de  pouvoirs18.  Les  rois,  quand  ils  commandaient  les 
armées,  avaient  toujours  auprès  d’eux  deux  éphores 
pour  les  conseiller19,  ou  plutôt  pour  les  surveiller.  Les 
navarques  pouvaient  aussi  être  assujettis  à  avoir  auprès 
d’eux  des  dôgêouXot  chargés  de  les  contrôler  et  dé  les 
surveiller;  mais  il  semble  que  ce  n’était  pas  là  un  fait 
ordinaire  :  il  devait  être  motivé  par  les  circonstances  2Ü. 
Dans  certains  cas,  le  navarque  pouvait  être  révoqué21  ; 
cette  révocation  était  prononcée  par  les  éphores;  c’est 
des  éphores  seuls  que  les  navarques  dépendaient;  c’est 
à  eux  seuls  qu’ils  devaient  rendre  des  comptes  à  l’expi¬ 
ration  de  leur  charge  22. 

On  se  rendra  bien  compte  de  l’importance  du  navarque,  si 
l’on  pense  que  c’est  en  cette  quali  té  que  Lysandre,  vainqueur 
à  Aegos-Potamos,  a  gouverné  la  Grèce  pendant  plusieurs 
années.  Cette  importance  était  en  quelque  sorte  rendue 
visible  à  Delphes  par  le  monument  que  les  Spartiates 
y  avaient  élevé  en  l’honneur  de  leur  victoire.  Ce  monu¬ 
ment,  l’ensemble  sculptural  le  plus  important  de  Delphes, 
comprenait  plus  de  trente  statues,  celle  du  Dieu  protec¬ 
teur  de  Sparte,  celles  de  Lysandre,  de  son  devin  Abas,du 
conducteur  de  sa  galère,  enfin  celles  des  commandants  ou 
navarques  des  contingents  alliés.  Il  semble  bien  que  la 
dénomination  populaire  de  ce  monument  était  oi  vxôapyot23. 

Pour  les  autres  cités  de  la  Grèce,  nous  sommes  moins 
bien  renseignés  sur  cette  magistrature.  Elle  existait  dans 
Athènes  :  nous  vmyons  à  deux  reprises,  dans  Xénophon, 
un  navarque  commander  une  escadre  de  trois  vais¬ 
seaux24.  A  Syracuse,  le  navarque  commande  la  flotte  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse25,  sous  Denys  l'Ancien  26 
et  sous  Dion21.  A  Rhodes,  il  était  le  premier  magistrat;  il 
avait  le  droit  de  conclure  des  traités  sans  prendre  l’avis 
du  peuple28.  A  Abydos,  le  navarque  était  peut-être  le  ma¬ 
gistrat  éponyme  29.  Des  navarques  sont  encore  mention¬ 
nés,  mais  dans  une  situation  moins  élevée,  dans  la  flotte 
d’Alexandre  30,  à  Halicarnasse31,  en  Syrie32,  à  Calymna  33. 

—  12  Ibid.  p.  IIS.  —  13  Xen.  Hell.  II,  I,  7;  Plut.  Lys.  7.  —  14  Bell.  I,  6,  4. 

—  18  Solari,  p.  14  et  21.  —  16  Comme  exemple,  Xen.  Bell.  V,  I,  6. —  17  Hell.  V,  1, 
25;  Diod.  XIV,  110,  2;  Plut.  Ages.  23.  —  18  Polit.  1271  a,  40.  — 19  Ils  avaient 
aussi  des  (ri^ëouXoi,  Tliuc.  V,  63,  3.  —  20  Solari,  p.  17  ;  Beloch,  p.  128.  —  21  Ainsi 
Astyochos,  Tliuc.  VIII,  39,  2;  Teleutias  Xen.  Bell.  IV,  8,  23.  —  22  Pasippiadas 
s'exile  pour  éviter  un  jugement,  Bell.  I,  1,  32;  Lysandre  lui-même  obligé  de  se 
justifier,  Plut.  Lys.  20.  —  23  paus.  X,  9,  7-11  ;  Plut.  Lysand.  12  ;  De  pyth.  or.  2; 
Th.  Homolle,  Bull,  decorr.  hell.  XXI,  1897,  p.  284.  —  24  Xen.  Bell.  I,  6,  29;  V, 
1,  5;  cf.  aussi  Corp.  inscr.  att.  Il,  n"!  985.  1359;  IV,  2,  n.  1359  b.  —  25  fjer- 
mocrate,  nommé  navarque,  probablement  à  l'imitation  de  Sparte,  Diod.  XIII,  03  ; 
XVI,  16.  —  26  Diod.  XIV,  42.  —  27  Id.  XVI,  16.  —  28  Tit.  Liv.  XLV,  25  =  Polyb. 
XXX,  5,  5;  G.  Gilbert,  ffandb.  II,  179,  n.  2.  —  29  Aristol.  Polit.  1.303  6,  33,  et 
1306  a,  31  ;  Corp.  inscr.  gr.  2100  (de  Samolhrace);  Gilbert,  Bandb.  II,  159.  —  30  Ar- 
rian.  Anab.  1,  18,  5.  —  31  I,e  Bas,  Asie  Mineure,  504  ;Gilbert,  179.  —  32  |,e  Bas, 
Ibid.  1224,  1257.  —  33  Ane.  insc.  in  the  Brit.  Mus.  II,  299  a;  Gilbert, 
p.  213. 
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A  Rome,  les  officiers  de  marine,  ainsi  que  les  soldais, 
étaient  inférieurs  à  ceux  de  l’armée  de  terre.  On  ne  sait 
pas  au  juste  quelle  distinction  il  faut  établir  entre  les 
titres  de  trierarchi,  navarchi,  principes  et  centuriones 
[class^arii).  On  les  explique  d’une  façon  plausible  en 
considérant  les  navarchi  et  les  trierarchi  comme  des 
capitaines  de  grands  et  de  petits  navires,  qui,  une 
fois  assimilés  par  faveur  spéciale  aux  centurions  de  l’ar¬ 
mée  de  terre,  prirent  le  titre  de  centurions  et  même  de 
centurions  principes  1 .  Albert  Martin. 

NAVIA.  —  Forme  altérée  du  mot  navis ,  qui  a  sub¬ 
sisté  dans  le  nom  d’un  jeu  [capita  aut  navia]  et  dans 
celui  d'un  vaisseau  en  bois,  creusé  en  forme  de  navire, 
qui  servait  à  la  vendange1.  E.  S. 

NAVICULARIUS.  NauxXijpoç.  —  Grèce.  —  Le  mot 
vaûxX^poç  apparaît  dans  les  textes  avec  un  triple  sens.  Il  dé¬ 
signe  :  1°  le  propriétaire  d'un  navire,  qui  le  loue  à  un  arma¬ 
teur,  c’est-à-dire  à  un  entrepreneur  qui  le  pourvoit  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  navigation,  et  organise  celle- 
ci  en  choisissant  le  capitaine.  C’est  dans  ce  sens  qu’IIésy- 
cliius  définit  le  vaûxXripo;  :  b  oe<rcrÔT7)ç  tgù  tiXoiou,  et  qu’ Aris¬ 
tote,  essayant  de  classer  systématiquement  les  branches 
du  grand  commerce  (épropta),  oppose  la  vauxXïipfa  à  la 
-popT-rp/ia,  c’est-à-dire  le  louage  de  vaisseaux  au  transport 
de  marchandises  [mercatura]  *.  2°  L’armateur  d’un 
navire,  que  cet  armateur  en  soit  le  propriétaire,  ou  qu’il 
en  soit  seulement  le  locataire2.  L’armateur  fait  métier  de 
transporter  des  marchandises.  En  ce  sens,  le  vaûxXripoç 
est  aussi  (popnrjyô;,  la  vauxX^pta  se  confond  avec  la  cpopTYiyta. 
C’est  l’acception  la  plus  fréquente.  3°  Le  capitaine,  pré¬ 
posé  par  l’armateur  à  l’administration  et  à  la  direction  du 
navire  3.  Lorsque  l’armateur  ne  remplit  pas  lui-même  les 
fonctions  de  capitaine  et  ne  voyage  pas  avec  le  navire,  il  se 
fait  parfois  remplacer  par  u  n  surveillant  (Siotcoç  ou  oiotttsucôv 
tt,v  vaùv)4.  Ainsi,  dans  le  plaidoyer  d’Androclès  contre 
Lacrite,  nous  voyons  que,  de  deux  associés  pour  l’arme¬ 
ment  d’un  navire5,  un  seul,  Hyblésios,  dirige  le  voyage 
comme  vaûxXTjp&i; 6  ;  l’autre,  Antipatros,  est  représenté  par 
Ilippias,  qui  accompagne  Hyblésios  comme  surveillant1. 

L’armateur  transporte  souvent  des  marchandises  qui 
lui  appartiennent.  Parménisque  et  Dionysodore,  arma¬ 
teurs,  vendent  à  Rhodes  des  blés  qu’ils  ont  chargés  sur 
leur  propre  navire8.  Souvent  aussi  il  transporte  des 
marchandises  appartenant  à  autrui  :  ainsi  Hyblésios  a 
sur  son  navire  quatre-vingts  amphores  de  vin  de  Cos  et 
des  salaisons  qu’un  cultivateur  fait  venir  de  Panticapée 

1  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  inst.  rom.  p.  324.  Polybe  désigne  sous  le  nom 
de  vKÛa;x°f  un  amiral  (1,  53,  7;  54,  2  et  5  ;  V,  43,  i  ;  59,  1  sc|.)  ;  ailleurs  le  com¬ 
mandant  d'un  seul  navire,  1,  21,  4.  Mommsen  ( Corp .  inscr.  lut.  X,  3340)  croit 
cjue  les  navarques  étaient  lescommandanls  des  télrcres  et  des  pentères;  les  triérar- 
ques,  ceux  des  trières  et  des  liburnes;  cf.  J.  Marquardt,  De  l’organ.  milit.  chez 
les  Domains ,  p.  247.  —  Bibliographie.  Julius  Beloch,  Die  Nauarchie  in  Sparta 
dans  le  Rliein.  Mus.  t.  XXXIV,  1879,  p.  117-428;  Arturo  Solari,  La  navar- 
chia  a  Sparta,  Pise,  1897  ;  G. -F.  Seliômann,  Griech.  Altert.  I,  294,  465; 
Gust.  Gilbert,  Handb.  der  griech.  Alterthümer,  t.  I,  2c  éd.  p.  51  et  60;  t.  II, 
1885;  Adolf  Bauer,  Die  Kriegsaltertûmer ,  t.  IV,  I,  2  do  la  2»  éd.  1893,  dans  le 
d/anuefd'hvau  Muller  ;  A.  Bouché-Lcclercq,  Manuel  des  Inst,  romaines,  1886,  p.  324  ; 
Manuel  des  antiq.  romaines ,  t.  XI,  De  l'organisation  militaire  chez  les  Romains, 
par  J.  Marquardt,  trad.  franc.  1892. 

NAVIA.  1  Fest.  s.  v.  p.  180,  Lindemann. 

NAVICULARIUS.  l  Autre  interprétation  donnée  par  Brauts,  Les  sociétés  com¬ 
merciales  à  Athènes,  Rev.  de  l'instr.  pull,  en  Delgique,  XXV  (1882),  p.  114,  et 
Beauchet,  Hist.  du  droit  privé  de  la  républ.  atlién.,  1897,  IV,— “p.  88,  2.  Le 
va-jxi.R-o;  serait  l'armateur  ou  capitaine  se  livrant  avec  son  navire  à  Aies  opérations 
commerciales  pour  son  propre  compte,  tandis  que  le  oojTnyoî  serait  l’entrepreneur 
de  transports  pour  le  compte  d'autrui,  le  fréteur.  —  2  Dem.  C.  Zenolh.  2.  —  3  Dem. 
C.  Pliorm.  6  et  32.  —  4  Harpocr.  s.  v.  Sioieeùuiv  :  Sioito;  XéqtTBi  veL;  ô  Sie'ieuv  xat 
eiîoiîteûwv  rà  xa-rà  trv  vctîvj  Poil.  VII,  139;  Suid.  et  Hcsycb.  s.  v .  5 1 0  TE  O  ; .  —  5  Dem. 


à  Théodosie9.  Le  propriétaire  des  marchandises  trans¬ 
portées  n’est  jamais  désigné,  comme  tel,  du  nom  de 
vocüxX-rçpoç.  L’opération  de  transport,  envisagée  par  rapport 
à  lui,  rentre  plutôt,  semble-t-il,  dans  la  branche  d’affaires 
qu’ Aristote  appelle  7tapâ<7Ta<rtç.  La  convention  par  laquelle 
l’armateur  s’engage  à  transporter  les  marchandises 
d’autrui  en  un  lieu  donné  est  traitée  comme  une  variété 
de  louage10.  On  la  compare  à  la  location  d’une  maison, 
et  Pollux  nous  apprend11  qu’on  assimile  anciennement 
le  prix  du  transport  (vkOXov,  fret)12  à  un  loyer.  De  là  une 
extension  intéressante  du  sens  du  mot  vaûxX^pcx; 1 '.  De 
même  qu’on  l’avait  employé  pour  désigner  un  propriétaire 
de  navire,  un  locataire  de  navire  (armateur)  et  un  préposé 
du  propriétaire  ou  de  l’armateur  (capitaine),  on  l’emploie 
pour  désigner  un  propriétaire  de  maison  de  rapport 
(ffuvotxi'a) u,  un  principal  locataire13,  ou  enfin  un  agent  du 
propriétaire  (ou  du  principal  locataire)  pour  la  perception 
des  loyers  et  l’administration  1G.  La  symétrie  des  deux 
séries  d’acceptions  se  poursuit  de  bout  en  bout;  et  peut- 
être  y  a-t-il  là  un  indice  démontrant  l’antériorité  de  la  loca¬ 
tion  des  navires  par  rapport  à  la  location  des  immeubles. 

Vraisemblablement  la  convention  de  transport  conclue 
entre  l’armateur  et  son  client  peut  être  relatée  par  écrit. 
Mais  nous  n’avons  pas  de  témoignage  sur  l’existence  du 
connaissement  en  Grèce11. 

Nous  possédons  quelques  données,  malheureusement 
un  peu  fragmentaires,  sur  le  prix  des  frets.  Bôckh  a 
réuni  les  principales  d’entre  elles18.  Ces  prix  montent 
assez  haut,  du  moins  pour  les  marchandises.  Pasion 
paie  pour  le  compte  de  Timothée  1  750  drachmes  comme 
fret  d’un  chargement  de  bois  précieux  (vaOXov  twv  çüXwv), 
don  d’Amyntas,  roi  de  Macédoine19.  Le  traité  conclu 
entre  Athènes  et  Céos  pour  la  réglementation  du  com¬ 
merce  du  minium  fixe  le  fret  entre  les  deux  places  à 
une  obole  par  talent  (26  kilogrammes)20.  D’après  Lucien, 
le  grand  cargo-boat  Isis  rapporte  à  ses  armateurs  au 
moins  douze  talents  par  an21.  Par  contre,  le  prix  de 
transport  des  passagers  est  relativement  très  bas  : 
d’Ëgine  au  Pirée,  il  n’en  coûte  que  deux  oboles  au  temps 
de  Platon22,  quatre  oboles  au  temps  de  Lucien23.  Le 
passage  d’un  homme,  avec  famille  et  bagage,  d’Égypte  ou 
du  Pont  au  Pirée,  ne  dépasse  pas  2  drachmes24.  Rien 
ne  permet  de  révoquer  en  doute  la  sincérité  de  ces 
chiffres25,  et  le  contraste  entre  le  fret  des  marchandises 
et  le  prix  des  passages  reste  difficilement  explicable. 

L’armement  d’un  navire  exige  de  gros  capitaux  ;  en 

C.  Lacr.  33.  — •>  Autre  interprétation  proposée  par  Sieveking,  Dus  Seedarlehen 
des  Alterthums,  I.eipz.  1893,  p.  20.  Pour  lui,  Hyblésios  n’est  qu'armateur;  c'est 
Hérasiclès  (qualifié  par  le  texte  de  xuSsjvr.vr,;)  qui  est  le  capitaine.  Pour  nous 
Hérasiclès  n'est  qu’un  pilote.  —  7  Dem.  C.  Lacr.  34  :  ’IiETttaç  ’AôïivtitiEou 
’Aktxaçvaffaeù;  |jlv,çtüçeï  (tj^hîAeTv  ' loÀr.  aîiii  Sioieteuwv  tèjv  vauv...  —  8  Dem.  C.  Dionys. 
5  Sq.  —  9  Dem.  C.  Lacr.  32.  —  10  Caillemer,  Le  contrat  de  louage  à  Athènes 
Rev.  de  législation,  1873),  p.  31;  Beauchet,  Op.  cit.  IV,  p.  220.  —  n  Poil.  I,  75  : 
"Eviot  IxâTEtrav  xbv  brio  xaTaywYŸiî  piffUbv  vaOkov,  oeeej  Ivotxtov  ob  itaçà  toï; 

eeoAToï;  [xovov,  oXXà  xat  Etapôt  toï;  eexTxioT;  xakeTtat....  —  4-  Comme  le  mot  fret  en 
français,  vaffXov  a  deux  sens,  et  signifie,  tantôt  le  prix  du  louage  du  navire,  tantôt 
le  chargement  lui-môme.  Voir,  par  exemple,  pour  ce  deuxième  sens,  Dem.  C.  Zenoth. 
2,  . —  13  Büchsenschiitz,  Besitz  und  Erwerb  im  griech.  Alterth.  Halle,  1869, 
p.  96,  4.  — 14  Poil.  X,  20  :  Tbv  piv  ou  v  lEavto;  ofxou  Seoieothiv  oti  xat  vaûxTïipov  ;  Pilot. 
S.  V.  NotuxXr,çeïv.  — 13  Hesych.  S.v.  NaûxXRpo;  :o  cruvoixîaç  lEpOEtrto»;'  v;  ;jtE;jttffôto|jtÉvx,v  oXrv 
xat  àTEo^uffOuiv  xatà  (xépoç  xaloupEvo;  ffTxOjxoCtyo;.  —  16  Isae.  De  Philoct.  hered.  VI, 
19  et  20;  Harpocr.  s.  v.  NaûxXïipo;  :  ’Eee)  voCT  [U(jtur6to[AÉyou  eiei  tÇ  -eol  Ivotxta  ÈtAÉ-av  î) 
olxîas  I;  euvoixias;  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  282,  12.—  n  Dareste,  Du  prêt  à  la 
grosse  chez  les  Athéniens,  Paris,  1867,  p.  16.  —  13  Bôckh,  Die  Staatçliaus.  der 
Athener,  3e  éd.  par  Frankel,  1886,  1,  p.  150.  —  19  Dem.  C.  Timoth.  29  et  30. 

—  20  Corp.  inscr.  att.  Il,  n°  546.  —  21  Luc.  JYavig.  13.  —  22  Plat.  Gorg.  67. 

—  23  Luc.  Navig.  15.  —  Plat.  Gorg.  I.  c.  —  23  Cf.  Caillemer,  Contrat  de 
louage,  p.  31. 
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outre,  c’est  une  opération  qui,  si  elle  peut  rapporter  de 
beaux  bénéfices,  comporte  un  aléa  considérable.  Hésiode 
recommandait  déjà  à  ses  contemporains  de  ne  pas  confier 
tout  leur  bien  au  caprice  de  la  mer1.  De  là  l’usage  fré¬ 
quent  $  emprunts  à  la  grosse  aventure  [nauticum  foenus  ; 
mercatura]  2  contractés  par  le  vaûxXr^oç  auprès  d’un  ou 
de  plusieurs  capitalistes  3  qui  se  trouvent  ainsi  associés 
aux  risques  de  l’entreprise.  La  lréquence  de  cet  usage 
explique  pourquoi  l’on  trouve  peut-être  moins  de  sociétés 
d’armement  chez  les  Grecs  que  chez  les  peuples  com¬ 
mercants  modernes.  11  en  existe  pourtant  un  certain 
nombre.  Dans  l’énumération  des  principaux  types  d’asso¬ 
ciations  que  contient  la  fameuse  loi  de  Solon  rapportée 
par  Gai  us 4,  les  sociétés  d’armement  sont  sans  doute 
visées,  soit  parmi  les  sociétés  de  gens  de  mer  (vaîixai)3, 
soit  plutôt  parmi  les  sociétés  d’entreprise  commerciale 
(stç  èp.7;ocpiav  o'.yd|j.£vot)  ou  parmi  les  sociétés  de  corsaires 
(èrti  Aetav  oiyogîvot) 6.  Comme  exemples  d’associés,  Aris¬ 
tote  cite  les  navigateurs  (TrAuTripeç)  qui  toO  <jug<pépovToç 
ktp tsvxai...  xoO  xaxà  xov  tîAoüv  irpb;  Ipyaciav  y p7)g7.xa>v7.  On 
trouve  aussi,  dans  les  œuvres  des  orateurs  8  ou  dans  les 
textes  épigraphiques9,  quelques  témoignages  relatifs  à 
des  sociétés  d’armements10.  Conformémentau  droit  com¬ 
mun  en  matière  de  sociétés,  les  profits  et  les  pertes  de 
l’armement  se  partagent  proportionnellement  à  l’apport 
de  chaque  associé.  Mais  il  faut  croire  que  la  répartition 
des  pertes  occasionne  des  tracas  particuliers  au  vauxA^po? 
gérant,  car  Diphile  nous  en  montre  un  qui,  submergé 
au  milieu  des  contrats,  se  débat  pour  établir  à  grand 
peine  le  compte  de  chaque  intéressé11.  P.  Huvelin. 

Rome.  —  Le  mot  navicularius  était  écrit  d’abord  sous 
la  forme  nauclerus 12,  simple  transcription  du  grec  vau- 
xA-ripoc,  très  vile  tombée  en  désuétude  ;  Cécilius  avait 
donné  ce  litre  à  l’une  de  ses  comédies13 .  Dans  son 
acception  la  plus  générale,  il  désigne  les  entrepreneurs 
de  transports  qui  font  le  commerce  par  voie  d’eau,  les 
propriétaires  de  navires  et  de  barques;  il  a  pour  syno¬ 
nymes  les  expressions  domini  navium1'* ,  exercitores 
navium 15.  On  le  trouve  avec  ce  sens  dans  les  auteurs 
classiques,  qui  l’associent  fréquemment  au  mot  merca- 
tores  10 ;  les  deux’termes  navicularii  et  mercatores ,  ainsi 
que  leurs  équivalents  grecs  vxûxA^poi  xoù  ’égTr&po'  n,  em¬ 
brassent  tout  l’ensemble  des  commerçants,  transportant 
leurs  marchandises  les  uns  par  eau,  les  autres  par  terre. 

On  distingue  les  navicularii  amnici  ou  nautae ,  bate¬ 
liers  des  fleuves  et  des  lacs,  et  les  navicularii  marini, 
armateurs  de  navires.  Sous  l’Empire  ils  sont  tous  organisés 

1  Hesiod.  Op.  et  dies,  649.  —  2  L'influence  du  crédit  sur  le  dévelop¬ 
pement  du  commerce  maritime  est  soulignée  par  Dem.  C.  Pliorm.  Si  :  Al 
•yàç  t|M0Çîai  toï;  IçyaÇc ipÉvi.;  4*4  tSv  SkveiÇohe'vwv  4XV  i-b  -cSv  SkvelÇovtuv  Ehrî,  xoù 
oÙte  vkCTv  oiSti  vaùuXtjjov  oui  LuSà-rv  fn'  àv*z8ijvai,  tù  tSv  SavEiÇovvuv  |x£? o;  à»  iwat- 
çJixE.  —  3  Beauchet,  Op.  cit.  IV,  p.  369.  —  4  Gaius,  Libro  quarto  ad  legem 

duodecim  tabularum IDig .  XXXXVII,  22,  fr.  4)  :  'La,.  Si  jj  U,  xef«v 

o'./.o^Evot^  zi;  ÊniEoçiav,  Sri  &v  toutuv  Si«9SvTai  itfb;  &MV)7lou;,  xùoeov  Etvai....  —  5  Cela 
est  douteux.  1)  ailleurs  diverses  corrections  ont  été  proposées  sur  ce  point  au  texte; 
cf.  Caillemer,  Le  contrat  de  société  à  Athènes,  Études  sur  les  antiq.  jurid. 
d'Athènes,  1872,  p.  37.  —  6  C'est  l'interprétation  la  plus  généralement  suivie  de 
cette  expression  assez  énigmatique,  Beauchet,  IV,  p.  361,  et  les  citations,  p.  365,  3. 
—  1  Arist.  Etli.  Nie.  p.  1160  a,  15.  Voir  aussi  p.  1161  b,  13.  Lorsqu  il  cite  [Ibid. 
p.  1159  b,  28)  XOÙ;  ffùjETtXou;  xoù  oooijaxtùxa;,  il  songe,  non  à  des  sociétés  (commer¬ 
ciales)  d'armateurs,  mais  à  des  corporations  de  gens  de  mer  ;  cf.  Ziebarth,  Das 
griech.  Vereinswesen,  Leipzig,  1896,  p.  26.  -  8  Par  exemple  Parménisque  et 
Dionysodorc,  qui  équipent  un  navire  et  l’envoient  en  Égypte,  sonL  représentés 
comme  associés.  Dem.  C.  Dionys.  7  ;  de  même  Antipatros  et  Hyblesios,  Dem.  C.  La- 

crit.  33.  9  Par  exemple  C.  inscr.  gr.  n°  124;  Beauchet,  IV,  p.  368.  _  10  n  ,le 

faut  pas  confondre  les  sociétés  commerciales  d'armement  avec  les  associations  pro¬ 
fessionnelles  de  votùxX»içoi  et  d'Éjeitofoi,  fort  nombreuses  dans  certains  centres  comme 
le  Pirée,  Délos,  etc.  Voir  C.  i.  ait.  I,  38;  II,  171,  475;  Bull.  corr.  hell.  I,  285; 


eu  collèges  et  ont  d’étroits  rapports  avec  l’annone  [annona 
ANNONA  CIVICA,  CANON  FRUMENTARIUS],  qui  assure  l’approvi- 

sionnernent  de  Rome,  plus  tard  aussi  de  Constantinople. 

Le  nom  de  navicularii  n’est  applique  qu  assez  tard  et 
assez  rarement  à  des  bateliers.  11  y  avait  à  Emona  sur  le 
Savus,  dans  la  Pannonie  inférieure,  un  collegium  navi- 
culariorum  *8,  à  Arilica  sur  le  lacus  Benacensis  (lac  de 
Garde),  dans  la  Gaule  transpadane,  un  collegium  navicu- 
lariorum  Arelicensium 19.  Aurélien,  au  me  siècle,  en 
même  temps  qu’il  instituaiten  Égypte  de  nouveaux  navi¬ 
cularii  Niliaci  ou  bateliers  du  Nil,  créa  à  Rome  des 
navicularii  amnici 20  ;  il  n’v  a  pas  lieu  sans  doute  de  les 
distinguer  des  caudicarii  ou  codicarii ,  mariniers  du 
Tibre,  qui  transportaient  sur  des  chalands,  caudicariae 
naves,  d’Ostie  à  Rome  les  denrées  de  l’annone  reçues  et 
vérifiées  par  les  me-nsores  21  ;  ces  mariniers  formaient  un 
collège  très  important  et  très  considéré,  corpus  splen- 
didissimum 22  ;  ils  sont  appelés  quelquefois  sur  les 
inscriptions  codicarii  navicularii 23  ;  Aurélien  aura 
augmenté  leur  nombre  :  au x  codicarii  qui  existaient  déjà 
il  ajouta  les  navicularii  amnici ,  préposés  au  même 
office  et  jouissant  des  mêmes  droits  2L  Une  novelle  de 
Valentinien  III  en  450,  adressée  au  praefectus  Urbi , 
règle  leur  condition  juridique  et  rappelle  leurs  obliga¬ 
tions  25.  D’autre  part,  une  loi  de  l’année  364  donne  aux 
bateliers  du  Tibre  le  nom  de  nautae  Tiberini  26  ;  peut- 
être  s’agit-il  là  de  tous  les  propriétaires  débarqués,  tandis 
que  les  termes  de  codicarii  et  de  navicularii  amnici 
concernaient  seulement  les  mariniers  de  l’annone  ;  la  loi 
ordonne  en  effet  à  ceux  qui  possèdent  un  bateau  sur  le 
Tibre  de  se  soumettre  aux  exigences  du  service  public, 
onus  rei  publicae  necessarium. 

Hors  de  Rome  les  bateliers  des  fleuves  et  des  lacs  sont 
dits  presque  toujours  nautae ,  quelquefois  scapharii , 
Igntrarii ,  ratiarii ,  patrons  de  barques  ou  de  radeaux. 
A  défaut  de  textes  littéraires  ou  juridiques,  nous  les  con¬ 
naissons  par  les  inscriptions  27.  On  les  rencontre  en  Italie 
à  Arilica,  sur  la  rive  nord  du  lac  de  Garde28,  à  Riva  sur 
le  bord  opposé  du  même  lac  29,  à  Côme  sur  le  lac  de  ce 
nom30,  à  Atria  sur  le  Tartarus31,  à  Mantoue32,  à 
Ravenne33;  en  Dacie  à  Apulum  sur  le  Marisus 34  ;  en 
Mésie  inférieure  à  Axiupolis33.  En  Espagne,  à  Ilispalis 
(Séville)  sur  le  Bétis,  les  scapharii 36  élèvent  une  statue 
à  un  adjutor  praefecti  annonae 37  ;  les  mariniers  des 
villes  voisines  deCanama,  Oducia,  Naeva  portent  le  nom 
de  Igntrarii 38.  Les  nautae  sont  nombreux  surtout  en 
Germanie  et  en  Gaule,  où  la  navigation  intérieure  fut  de 

IV,  222  ;  VU,  467,  etc.  —  «  Athen.  VIII,  39,  p.  294.  -  12  Plaut.  Mil.  gl.  IV,  3,  16. 
—13  Non.  12,32;  126, 26  ;  506,  5  ;  Isid.  Or.  XIX,  i.  —  ^Corp.  inscr.  lat.  XIV,  99  et 
4142 \Dig.  XIX,  2,  t3,  1  ;  XXVII,  t,  17,  6.— lôfli'ÿ.  IV,  9,  l,  3.—  16  Par  exemple:  Cic. 
De  imp.  Pomp.  5  ;  Verr.  II,  2,  55  ;  Tac.  Ann.  XII,  55. —  17  Kaihel,  Inscr.  gr.  Ital.  830 
(Pouzzolcs)  ;  1052  (Rome)  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1 883,  p.  467  (Délos).  —  18  C.  inscr.  lat. 
III,  10771.—  19  Ibid.  V,  4015.— 20  Hist.  Aug.  Aurel.  47.  — 21  Sur  les  codicarii,  cf. 
Waltzing,  Étude  sur  les  corpor. profess.  chez  les  Domains,  II,  p.  69-70;  IV,  p.  10. 
11  y  avait  aussi  des  codicarii  en  Espagne,  à  Merobriga  et  à  Olisippo,  C.  i.  I.  II,  25 
et  260.  —  22  c.  i.  I.  XIV,  4144.  —  23  Ibid.  VI,  1022  (à  Rome)  ;  XIV,  106,  131,  170, 
185  (à  Oslie).  —  21  Waltzing,  Op.  cit.  Il,  p.  71,  n.  I.  —  23  Nov.  Val.  III,  XXVIII  : 
de  naviculariis  amnicis.  —  26  Cod.  Theod.  XIV,  Si,  1.  un.  :  de  nantis  Tiberinis. 

—  27  Waltzing,  Op.  cit.  II,  p.  29-34  (étude  générale);  IV,  p.  100-104  (liste  des 
inscriptions  les  concernant).  Les  barcarii  (C.  i.  I.  VII,  285,  et  Ephem.  epigr.  VII, 
942  ;  Not.  dign.  Occ.  XXXV,  32  ;  XL,  22  ;  XLI1,  1 1  ;  Bull,  de  gèogr.  d’Oran,  1896, 
p.  373),  qui  naviguent  aussi  sur  les  fleuves  et  les  lacs,  sont  des  soldats  organisés 
en  numeri  et  non  des  entrepreneurs  de  transporte.  —  28  C.  i.  I.  V,  4016,  4017  : 
nautae  V èronenses  Arilicae  consistentes.  —  20  Ibid.  V,  4990  :  nautae  Brixiani. 

—  30  Ib.  V,  5295,  5911  :  nautae  Comenses.  —  31  lb.  V,  2315.  —  32  Païs. 
Supplem.  ital.  669  (inscription  provenant  sans  doute  d' Arilica).  —  33  C.  i.  I.  XI, 
105,  138.  —  34  Ibid.  III,  1209.  —  3>  lb.  III,  7485  :  nautae  universi  Danuvii, 

—  36  lb.  Il,  1  168,  1169,  1183.  —  37  //;.  II,  1180.  —  38  lb.  II,  1182. 
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bonne  heure  très  active  ;  Strabon  vantait  l’admirable 
disposition  du  réseau  fluvial  de  la  Gaule,  si  propice  aux 
communications1.  On  trouve  des  collèges  de  bateliers 
sur  le  Rhin  près  d’Ettlingen2,  sur  l’Aar  à  Àventicum  3, 
sur  le  Neckar  à  Marbach sur  le  Main  près  de 
Mayence  5,  sur  la  Moselle  à  Divodurum  (Metz) c,  sur  la 
Seine  à  Lutèce,  où  les  noutae  Parisiaci  dès  le  règne  de 
Tibère  élèvent  un  autel  à  Jupiter  \  sur  la  Loire8.  Dans 
la  Narbonnaise  il  existe  des  ratiarii  sur  le  Rhône  à 
Genève9,  sur  l’Isère  à  Vienne'9,  des  nautae  sur  la 
Durance  à  Ernaginum  "  'et  à  Arles  12,  sur  l’Ardèche  et 
l’Ouvèze  à  Nimes  13.  La  corporation  la  plus  importante  et 
la  mieux  connue  estcelle  qui  avait  son  siégea  Lugdunum 
(Lyon),  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  qui 
faisait  le  commerce  sur  ces  deux  fleuves  ;  c’est  le  splen- 
didissimum  corpus  nautarum  Rhodanicorum  et  Arari- 
corum u,  très  florissant  au  11e  et  au  me  siècle  15.  Les 
mariniers  de  Lyon  sont  donc  les  nautae  Rhodanici  et 
Arariciie  ;  mais  souvent  les  inscriptions  nomment  à  part 
les  nautae  Rhodanici 17  et  les  nautae  Arar ici 18  ;  elles 
établissent  même  une  différence  entre  les  nautae  Rhoda¬ 
nici  Rhodano  navigantes 19  et  les  nautae  Rhodanici 
Arare  navigantes 20  ;  ces  désignations  s’appliquent  sans 
doute  à  autant  de  sections  différentes  du  même  collège. 
Les  membres  de  cette  corporation  étaient  de  condition 
libre21  ;  ils  avaient  pour  patrons  généralement  de  grands 
personnages22,  pour  chef  un  pràcf'ectus 23 ,  peut-être 
nommé  par  l’empereur.  Peut-être  le  praefectus  classis 
ftuminis  Rhodani ,  en  résidence  à  Vienne  ou  à  Arles, 
que  cite  la  Notitia  dignitatum  au  ive  siècle24,  était-il 
chargé  de  surveiller  la  flottille  des  nautae  lyonnais.  Ceux- 
ci,  comme  tous  les  navicularii  amnici ,  devaient  contri¬ 
buer  à  alimenter  l’annone,  qui  dirigeait  sur  Rome  les 
redevances  en  nature  de  toutes  les  provinces.  Ils  ren¬ 
daient  les  plus  grands  services  au  commerce  privé. 
Parfois  ils  exerçaient  eux-mêmes  un  commerce  et  trans¬ 
portaient  sur  leurs  embarcations  leurs  propres  marchan¬ 
dises;  plusieurs  d’entre  eux  sont  qualifiés  de  fabricants 
d’outres  23,  charpentiers26,  marchands  de  blé-7,  de  vins28, 
de  saumure29.  Ils  avaient  des  relations  fréquentes  et 
faciles  avec  les  mariniers  des  fleuves  voisins  ;  un  même 
personnage  nous  est  donné  comme  patron  à  la  fois  du 
collège  des  nautae  Arar  ici,  de  celui  des  nautae  Liger  ici  et 
de  la  corporation  des  Condeates  et  Arecarii  ou  Arcarii 30, 
qui  avait  également  son  siège  à  Lyon31  et  se  composait 
aussi,  selon  toute  vraisemblance,  de  nautae.  Les  marchan¬ 
dises  étaient  portées  par  voie  de  terre  d’un  fleuve  à  l’autre  ; 
un  bas-relief  (fîg.  5262)  représentant  une  voiture  attelée 
de  deux  chevaux  et  un  homme  qui  décharge  des  ballots 
accompagne  une  inscription  relative  à  un  nauta  Ara- 
ricus 32 .  Les  mariniers  lyonnais  étaient  les  intermédiaires 
obligés  entre  le  littoral  méditerranéen  d’une  part,  les  côtes 
de  l’Océan  et  la  Germanie  d’autre  part;  leur  action  s’éten¬ 
dait  à  toutes  les  cités  du  sud-est  de  la  Gaule  ;  des  inscrip- 

1  Strab.  IV,  p.  177.  —  2  C.  i.  I.  XIII,  6324.  —  3  lb.  XIII,  5096,  5115:  nautae  Aru- 
ranci  Aramici.  —  4  Ib .  XIII,  6450.  — 6  lb.  XIII,  7067.  —  o  Robert  et  Cagnat,  Épi- 
graphie  de  la  Moselle ,  II,  p.  115.  —  7  C.  i.  /.XIII,  3026.  —  8  lb.  XIII,  1709  :  nautae 
Ligerici  (inscription  de  Lyon).  —  9  lb.  XII,  2597.  —  10  lb.  XII,  2331  :  ratiarii 
Voludnienses.  —  11  lb.  XII,  982  :  nautae  Druentici.  —  42  lb.  XII,  721,  731. 
—  13  lb.  XII, -3316,  3317,  4107.  —  14  lb.  XIII,  1695.  —  15  Cf.  Spon,  Itech.  des 
antiquités  de  Lyon  ;  de  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon  ;  Allmer  et  Dissard,  Musée  de 
Lyon.  —  16  c.  i.  I.  XII,  3316,  3317;  XIII,  1088,  1918.  —  17  lb.  XII,  1797,  2438; 
XIII,  1918,.  1907,  2002.  —  1»  lb.  VI,  29  722;  XII,  1005;  XIII,  1709,  1911,  1954,  1972, 
2009,  2020,  2028,  2041.  —  19  lb.  XIII,  1996.  —  20  lb.  XIII,  2900,  1966.  -  21  Deux 
nautae  Ararici  sont  de  naissance  étrangère  :  un  Trévire  (C.  i.  I.  XIII,  1911)  et  un 
Vangion  (Ibid.  XIII,  2020).  —  22  C.  i.  I.  VI,  29722;  XIII,  1688,  1695,  1709,  1911, 


lions  les  mentionnant  ont  été  recueillies  à  Vienne33,  à 
Glanum34,  à  Nimes,  où  quarante  places  d’honneur  leur 
étaient  réservées  dans  l’amphithéâtre33,  et  j  usqu’à  Rome 36. 

Les  navicularii  marini  recevaient  des  nautae  les 
denrées  que  ceux-ci  avaient  amenées  jusqu’à  la  côte  et 


ils  les  conduisaient  ensuite  eux-mêmes  d’un  rivage  à 
l’autre  de  la  mer31.  Leur  histoire  est  liée  à  celle  de  l’an- 
none;  le  rôle  qu’ils  jouaient  dans  le  ravitaillement  de 
Rome  a  décidé  des  transformations  successives  de  leur 
condition.  Sous  la  République,  l’État  affermait  aux  compa¬ 
gnies  de  publicains  [publicani]  la  perception  et  le  transport 
de  toutes  les  denrées  nécessaires  aux  distributions  faites 
dans  la  capitale 38  ;  les  navicularii  opéraient  pour  le 
compte  des  publicains  et  sous  leur  direction39.  Auguste 
substitua  le  système  de  la  régie  à  celui  de  l’adjudication  : 
il  établit  à  Rome  un  praefectus  annonae  et  dans  les 
provinces  impériales  des  fonctionnaires  spéciaux  ( pro - 
curatores  et  susceptores),  chargés  de  recueillir  et  d’em¬ 
magasiner  les  redevances  30  ;  dès  le  début  du  11e  siècle, 
supposet-on,  le  même  régime  fut  étendu  aux  provinces 
sénatoriales41.  Pour  faire  venir  l’annone  jusqu’en  Italie 
l’État  aurait  pu  créer  pareillement  une  marine  mar¬ 
chande  officielle,  composée  de  vaisseaux  lui  appartenant 
et  commandée  par  ses  agents;  il  jugea  plus  avantageux 
d’employer  à  son  profit  les  navicularii ,  depuis  long¬ 
temps  habitués  à  ces  transports.  Entrant  directement  en 
relations  avec  eux,  il  supprimait  du  moins  l’entremise 
coûteuse  des  sociétés  financières.  Les  empereurs  prodi¬ 
guèrent  aux  armateurs  les  encouragements  pour  stimuler 
leur  zèle  et  assurer  la  régularité  des  communications 
entre  l’Italie  et  les  régions  d’où  elle  tirait  sa  subsis¬ 
tance.  Claude  accorda  aux  propriétaires  de  navires  de 
commerce,  naves  marinae ,  naves  mercaturae  causa 
fabricatae,  le  droit  de  cité  romaine  pour  les  Latins, 
l’exemption  de  la  loi  Papia  Poppaea  pour  les  citoyens, 
le  jus  trium  liberoru ni  pour  les  femmes,  si  leurs  vais¬ 
seaux,  d’une  capacité  de  10  000  modii  au  moins,  appor¬ 
taient  pendant  six  ans  du  blé  à  Rome42.  Au  temps 

1954,  19G0,  2020.  —  23  lb.  XIII,  19G7.  —  24  Arof.  Dign.  éd.  Secck,  p.  215,  Occ. 
XLII,  14.  —  25  C.  i.  I.  XIII,  2009.  —  26  lb.  XIII,  I9GG,  1967.  —  27  lb.  XIII,  1972. 

—  28  lb.  VI,  29  722;  XIII,  1954.  —  29  lb.  XIII,  1966.  —  30  lb.  XIII,  1709. 

—  31  lb.  XIII,  1688.  —  32  Bulletin  monum.  XXI,  p  82  ;  Steyert,  Nouv.  hist.  de  Lyon , 
I,  p.  250.  —  33  C.  i.  I.  XII,  2438.  —34  fi.  XII,  1005.-35/6.  XII,  3316,  3317. —  36  lb. 
VI,  2  9  7  22.  —  37  Waltzing,  Op.  cil.  Il,  p.  34-58  (étude  générale);  IV,  p.  105-109 
(liste  des  inscriptions).  —  38,  Varr.  De  re  rust.  II,  pr.  3;  Colum.  (sous  Néron), 
De  re  rust.  I,  pr.  20.  —  39  Pigeonneau,  Annonef dans  la  Revue  de  l’Afrique  franc. 
1886,  p.  226.  —  40  Tac.  Ann.  I,  7  ;  XI,  31  ;  Suet.  Aug.  37  ;  Dio  Cass.  LII.  24,  33; 
Senec.  De  brev.  vit.  18,  19.  - —  41  Gaius,  au  Dig.  III,  4,  1  pr.,  ne  par.e  plus  des 
publicains;  cf.  Wallzing,  Op.  cit.  Il,  p.  27,  il.  4.  —  42  Suet.  Claud.  18  et  19  ;  Gaius, 
Instit.  I,  32  c;  ülp.  Fragm.  III,  6. 
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d’Hadrien  les  patrons  des  navires  employés  aux  appro¬ 
visionnements  de  Rome  sonl  dispensés  des  fonctions 
municipales  ',  dont  il  était  difficile  de  concilier  l’exercice 
avec  la  pratique  de  leur  commerce.  A  la  même  époque 
Gaius  nous  assure  que  partout,  à  Rome  et  dans  les  pio 
vinces,  les  navicularii  sont  réunis  en  collèges,  auxquels 
des  sénatus-consultes  et  des  constitutions  impériales  ont 
accordé  l’autorisation  légale  2  ;  ces  collèges  devaient 
exister  depuis  quelque  temps  déjà;  ils  s’étalent  formes 
apparemment  à  l’imitation  des  anciennes  compagnies  de 
publicains,  avec  lesquelles  à  l’origine  les  armateurs  se 
trouvaient  en  rapports  constants.  On  a  peu  de  rensei¬ 
gnements  sur  leur  organisation  au  nc  et  au  mc  siècle  3. 
Ils  constituent  alors  des  groupements  spontanés  et  auto¬ 
nomes,  que  l’État  connaît  et  approuve,  tout  en  leur 
laissant  une  entière  indépendance  ;  ils  se  recrutent  eux- 
mêmes  ;  on  n’y  admet  pas  seulement  les  navicularii 
dontl’annone  utilise  les  bons  offices4,  qui  reçoivent  d’elle 
une  indemnité  ( vecturae  naviculariis  exsolvendae  5) 
et  qui  jouissent  de  privilèges  étendus  tant  qu’ils  sont 
à  sa  solde  on  y  accueille  aussi  ceux  qui  naviguent 
pour  leur  compte,  sans  participer  aux  mêmes  faveurs. 
D’ailleurs  l’État  pour  ses  fournitures  ne  traite  pas  avec 
les  collèges,  mais  avec  tels  ou  tels  de  leurs  membres 
en  particulier,  à  titre  privé.  Les  navicularii ,  en  résumé, 
sont  des  entrepreneurs  de  transports  auxquels  l’annone 
a  recours  ;  ce  ne  sont  pas  des  fonctionnaires.  Peu  à  peu 
cependant,  la  situation  se  modifie.  Septime-Sévère  et 
Caracalla  règlent  de  nouveau  les  privilèges  des  armateurs, 
qui  s’accroissent  et  se  précisent7;  le  jurisconsulte 
Callistrate  observe  à  ce  propos  que  les  navicularii  sont 
investis  d’un  munus  publicum  ;  les  avantages  exception¬ 
nels  qu’on  leur  accorde  s’expliquent  par  les  charges 
qu’ils  doivent  remplir8.  A  partir  du  règne  de  Dioclétien 
ils  sont  tous  au  service  de  l’État;  leur  profession  n’est 
plus  libre.  Le  code  Théodosien  décrit  longuement  la  con¬ 
dition  juridique  qui  leur  est  faite  au  ive  siècle  9.  Ils  ont 
des  devoirs  nombreux  et  précis10  :  ils  sont  tenus 
d’effectuer  les  transports  publics  et  de  charger  sur  leurs 
vaisseaux  le  blé,  l’huile,  le  bois,  l’argent  des  impôts 
destinés  à  Rome  et  à  Constantinople;  ils  sont  obligés  de 
mettre  des  navires  à  la  disposition  de  la  poste  impériale 
[cursus  publicus];  l’État  ne  négocie  plus  avec  eux  indi¬ 
viduellement;  il  se  borne  à  dicter  ses  volontés  aux 
collèges,  dont  les  membres  n’ont  aucune  indépendance  ; 
il  n’y  a  plus  de  marchés  passés;  les  armateurs  sont 
devenus  de  véritables  fonctionnaires;  ils  n’ont  qu’à 
exécuter  les  ordres  qu’on  leur  donne.  La  loi  les  déclare 
responsables  des  denrées  qu’ils  conduisent,  leur  ordonne 
de  prendre  le  chemin  le  plus  court  et  de  ne  pas  s'arrêter 
trop  longtemps  dans  un  port  sans  motif,  punit  très  sévè¬ 
rement,  et  même  de  mort  dans  certains  cas,  les  retards, 
les  détournements  et  les  fraudes  ;  elle  prescrit  qu 'après  un 
naufrage  on  procède  à  une  enquête  sévère,  en  mettant  au 
besoin  la  moitié  de  l'équipage  à  la  torture  [naufragium]. 
Enfin  la  profession  d’entrepreneur  de  transports  mari¬ 
times,  comme  tou  tes  les  autres  sous  le  Ras-Empire,  devient 

1  Dig.  L,  G,  G  (5),  5.  —  2  Gaius,  au  Dig.  III,  4,  I,  pr.  —  3  Elle  nous 
est  connue  principalement  par  deux  rescrils,  l'un  d  Anton  in  le  Pieux,  l'autre 
de  Marc-Aurèlc  et  de  Vécus,  rapportés  au  Digeste,  L,  G,  G  (5),  G  et  9; 

—  Dig.  1.,  0,  G  (5),  3.  —  5  C.  i.  I.  Il,  1180.  —  G  Dig.  L,  6,  6  (5),  3’. 

—  1  Ib.  L,  G,  G  (5),  4.  —  8  76.  L,  G,  G  (5),  3.  —  9  Cod.  Theod.  XIII,  5  à  9  ; 
XI,  28,  8  ;  XII,  1,  149  ;  XIII,  5  et  G  ;  9.  Voir  aussi  :  Nov.  Val.  III,  XXVIII  ;  Co  d.  Just. 
XI,  I  (2)  à  5  (G);  Edict.  Just.  XIII,  4  à  8  ;  12;  22.  —  10  Waltzing,  Op.  cit.  II,  p.  54- 


obligatoire  et  héréditaire  ;  le  fils  d’un  armateur  ne  peu 
se  soustraire  au  métier  de  son  père  ;  sa  personne  et  ses 
biens  demeurent  à  jamais  liés  à  la  corporation  ;  celle-ci 
passe  même  avant  le  fisc  pour  les  successions  vacantes 
de  ses  membres  [BONA  vacantia].  En  revanche,  les  immu¬ 
nités,  elles  aussi,  sont  perpétuelles  et  héréditaires  ".De 
tous  les  collèges  ceux  des  navicularii  ont  été  dès  le 
début  les  mieux  vus  du  pouvoir  et  les  plus  favorisés;  il 
en  est  encore  ainsi  aux  derniers  temps.  Dans  l’intervalle 
des  traversées  que  l’annone  leur  demande,  les  armateurs 
peuvent  faire  eux,  mêmes  le  commerce  à  leur  bénéfice, 
ils  ne  paient  alors  aucun  droit  de  douane12.  Ils  sont 
exemptés  en  tout  temps  des  fonctions  municipales,  si 
absorbantes  et  si  onéreuses,  des  charges  fiscales,  de  la 
tutelle,  du  service  militaire  ;  nous  n’avons  pas  d’autre 
exemple  de  la  concession  de  tous  ces  privilèges  à  la  fois 
aux  mêmes  individus  [collegium].  Ils  touchent  une 
somme  fixe  proportionnelle-  à  la  quantité  des  marchan¬ 
dises  qu’ils  transportent  et  prélèvent  en  outre  sur  elles 
un  tant  pour  cent  qui  varie  avec  la  nature  des  denrées 
et  la  longueur  du  trajet  parcouru  :  les  navicularii 
d’Orient,  par  exemple,  recevaient,  à  l’exemple  de  la 
(lotte  alexandrine  nous  dit-on,  un  solidus  d’or  par  mille 
modii  et,  de  plus,  quatre  pouT  cent  du  blé  13,  les  navi¬ 
cularii  d’Afrique  un  pour  cent14.  Quelquefois  les  pro¬ 
vinciaux  sont  astreints  à  leur  fournir  gratuitement  le 
bois  dont  ils  ont  besoin  pour  construire  ou  réparer 
leurs  vaisseaux  15.  Constantin,  afin  de  relever  la  si¬ 
tuation  des  armateurs  dans  la  société  romaine  à 
laquelle  ils  étaient  si  nécessaires,  leur  donna  à  tous 
la  dignité  équestre,  que  Julien,  Gralien  et  Théodore 
leur  confirmèrent16. 

Il  convient  de  grouper  les  collèges  de  navicularii 
en  deux  catégories;  les  uns  étaient  purement  munici¬ 
paux,  formés  dans  les  villes  maritimes  de  l'Italie  et  des 
provinces  pour  faire  le  cabotage  le  long  des  côtes  ; 
ils  dépendaient  de  l’annone,  qu'ils  approvisionnaient, 
comme  les  nautae ,  mais  ils  n’envoyaient  pas  directement 
leurs  navires  jusqu’à  Rome  et  à  Constantinople;  les 
autres,  en  petit  nombre  et  très  influents,  avaient  pour 
mission  spéciale  de  centraliser  toutes  les  denrées  né¬ 
cessaires  aux  deux  capitales  et  de  les  y  conduire.  En 
Italie  une  inscription  mentionne  dès  le  temps  d'Auguste 
les  Ostienses  naviculariei 17  ;  ce  devaient  être  des  bate¬ 
liers  du  littoral;  les  navicularii  lignarii ,  que  nomme 
une  autre  inscription  d’Ostie  1S,  étaient  préposés  spécia¬ 
lement  au  transport  des  bois;  on  doit  citer  aussi  les 
navicularii  Tarracinenses 19,  le  corpus  naviculariorum 
maris  Hadriaticii0  le  collegium  naviculariorum  colo- 
niae  Pisaurensis  21 ,  les  vauxX7jpot  de  Messine  22.  En 
lllyrie,  à  Salone,  parait  un  nauclcrus  isolé,  affilié  à  un 
collège  de  Sérapis23.  En  Gaule,  sans  parler  des  navicu¬ 
larii  marini  qu’on  rencontre  à  Lyon24  et  à  Narbonne23, 
Arles  possédait  une  corporation  très  importante,  divisée 
en  cinq  sections,  naviculariorum  marinorum  Arela- 
tensium  corpora  quingue 26  ;  au  u°  siècle  elle  a  parmi  ses 
patrons  un  procurai  or  Augustorum  ad  annonam  pro- 

57;  p.  259-348  (d'après  les  textes  juridiques  cités  ci-dessus).  —  n  Waltzing,  II, 
p.  408-430.  —  12  Cod.  Theod.  XIII,  5,  23  et  24.  —  13  Jh.  XIII,  5,  7.  —  n  Ib. 

XIII,  5,  3G.  —  13  76.  XIII,  5,  14.  —  16  76.  XIII,  5,  7.  —  17  C.  i.  I.  XIV,  3G03.  —  18  Ib. 

XIV,  278.  —  19  76.  XIV,  279  (iuscriplion  d’Ostie).  —  20  76.  VI,  9G82;  XIV,  409. 

—  21  76.  XI,  63G2,  63G9,  G378.  —  23  Kaibel,  Op.  cit.  401.  —  23  C.  i.  I.  IX,  3337. 

—  24  76.  XIII,  1942.  —  23  76.  XII,  4398,  440G,  4493-4495,  5972.  —  26  76.  XII,  G72. 
Autres  textes  sur  ces  navicularii  Arelatenses  :  Ib.  692,  G97,  704,  718,  982,  3318  (?). 
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vinciae  Narbonensis  et  Liguriae 1  ;  une  tablette  de 
bronze,  récemment  découverte  dans  le  Liban,  près  de 
Daïr-el-Gamar,  contient  la  copie  d’une  lettre  écrite  sous 
Septime-Sévère  et  Caracalla  par  le  préfet  de  l’annone 
Julianus  à  un  procurateur  impérial  au  sujet  de  plaintes 
que  lui  avaient  adressées  les  armateurs  d’Arles  2,  bn 
Orient  les  vaûxXr,poi  de  Tomes  (Mésie)3,  ceux  de  Smyrne 
ou  d’Ephèse  l,  les  vauap/T|<ravT£î  d’Arados  (Phénicie)5 
faisaientle  commerce  maritime,  les  premiers  dans  le  Pont- 
Euxin,  les  autres  dans  la  Méditerranée.  Bien  plus  impor¬ 
tants  étaient  les  collèges  qui  apportaient  à  Rome  et  a 
Constantinople  les  denrées  en  nature  que  fournissait 
l’annone,  les  anabolicae  srECiES  ;  on  donnait  quelquefois 
à  cette  catégorie  de  navicularii  le  nom  particulier  d  ana- 
bolicarii*  ou  de  catabolenses 1 . Chacune  des  deux  capitales, 
de  même  que  chacune  des  provinces  frumentaires,  avait  sa 
corporation  spéciale  d’armateurs.  Celle  de  Rome  est  citée 
déjà  par  Gaius  au  temps  des  Antonins  8;  une  inscription 
du  iie  siècle9,  une  autre  du  ivcl°,  plusieurs  lois  du 
code  Théodosien  ",  une  novelle  de  Valentinien12  la  con¬ 
cernent.  Celle  de  Constantinople  fut  organisée  par 
Constantin  même  sous  le  nom  de  corpus ,  cœtus ,  consor¬ 
tium  ou  collegium  naviculariorum  ou  navarchorum 
Orientis 13;  elle  possédait  plusieurs  flottes,  urbis  Cons- 
tantinopolis  c/nsses u,  dont  lune  avait  Carpathos  pour 
port  d’attache15.  La  Sicile  avaitcessé  sousl’Empire  d'être 
l'un  des  greniers  principaux  de  l’Italie;  les  vaûxXTjpbi  de 
Messine  ne  s’occupaient,  semble-t-il,  que  du  cabotage.  La 
Sardaigne  continua  plus  longtemps  à  envoyer  ses  blés  à 
la  métropole  ;  une  inscription  d’Ostie,  au  nc  siècle,  associe 
la  mention  des  domini  navium  Sardorum  (pour  Sarda- 
rum )  à  celle  des  domini  navium  Afrarum  16  ;  Prudence 
parle  encore  de  la  flotte  qui  amène  les  grains  sardes1'. 
En  Espagne,  au  ne  siècle,  un  ad j  ut  or  du  préfet  de  l’annone 
surveille  et  paie  le  transport  par  les  navicularii  des 
liuiles  et  blés  recueillis  dans  la  péninsule  ou  provenant 
d’Afrique  en  transit 18  ;  les  navicularii  Hispaniarum  sont 
visés  par  deux  lois  du  code  Théodosien19.  Mais  c  est 
d’Afrique  et  d’Égypte  qu’arrivait  la  majeure  partie  des 
anabolicae  species  ;  c’est  là  surtout  que  les  corporations 
d’armateurs  étaient  fortement  organisées.  Sous  le  Ilaut- 
Empire,  au  temps  des  Flaviens,  l’Afrique  fournissait  à 
Rome  les  deux  tiers  du  blé  qu’elle  consommait  et  1  Égypte 
un  tiers20;  sous  le  Bas-Empire,  en  règle  générale,  la 
première  alimentait  Rome  et  la  seconde  Constantinople. 
La  classis  Alexandrina  est  la  première  mentionnée  dans 
les  textes  [classis],  sous  les  règnes  d’Auguste,  de  Cali- 
gula,  de  Claude21.  Plus  tard,  à  Ostie,  les  vxôxXYipot  t&S 
TtopsuTtxoîi  ’ AXeçavopeivou  crrôXou  élèvent  une  statue  à 
Commode22;  une  inscription  du  me  siècle  nous  fait 

\  lb.  XII,  072.  —  2  Cagnal,  C.  r.  de  l'.lcad.  des  Inscr.  1899,  p.  353. 
_  3  Waltzing,  Op.  cit.  III,  p.  78-79,  n«*  217  cl  218  (d'après  Mercklcn,  Arcli.  Zeit. 
1850,  p.  141,  n°  3,  et  Ziebarlli,  Die  gricch.  Genossensch.  p.  32,  n.  I).  —  4  C.  i. 
gr.  5888.  —  5  Ib.  4730  II.  —  0  Pragm.  Vatic.  137.  Canlarelli,  dans  le  Bull,  comun. 
1888,  p.  3G0,  explique  autrement  le  mot  anabolicarii,  qui  désignerait,  d  après  lui,  les 
fabricants  et  marchands  d’anabolia,  instruments  de  chirurgie,  sortes  de  lancettes  ; 
cf  C  i  l.  XII,  354.  —  7  Cod.  Theod.  XIV,  3,  9  et  10  :  de  pistoribus  et  catabolen- 
sibus.  -»  Dig.  111,  4,  1,  pr.  -  9  Kaibel,  Op.  cit.  1052.  -  10  C.  i.  I.  VI,  1740. 
—  il  Cod.  Th.  XIII,  5,  H  ;  0,  2.  — 12jVot>.  Val.  III,  XXVIII.  — 13  Cod.  Th.  XIII,  5, 
7;  14;  32  ;  Cod.  Just.  XI,  1  (2),  0.  —  H  Cod.  Th.  VIII,  7,  21.  —  10  Ibid.  VIII, 

5  7  _ le  C.  i.  I.  XIV,  4142.  —  I7  Prudent.  Contra  Symm.  Il,  943.  —  ,8  C.  i.  I. 

Il,  1180.  —  19  Cod.  Theod.  XIII,  5,  4  et  8.  —  20  Aurel.  Vict.  Epit.  1;  Joseph.  Bell. 

Jud  11,  10,  4.  _  '31  Suet.  Aug.  98;  Joseph.  Ant.  Jud.  XIX,  2,  5;  Sen.  Epist. 

LXXVII,  1. _ 22  Kaibel,  Op.  cit.  918.  — 23  lb.  919.  —  24  Cod.  Th.  XIII,  5,  7  ;  14; 

18-  20  •  '38  ;  Cod.  Just.  XI,  1  (2),  0;  Edict.  Just.  XIII,  4-8;  12;  22.  —  23  Greg. 
Naz.  Carmen  de  vita  sua,  I,  12,  13;  Socrat.  Hist.  Ecoles.  \ I,  15;  Sozomen.  IJist. 
Ecoles.  VIII,  17.  —  20  Leontios,  Vila  Joliannis Eleemosynarii,  9  dans  Mignc,  Patrol. 


connaître  un  éirtgeXTiTYiî  de  cette  flotte23;  plusieurs  lois 
du  code  Théodosien  et  des  recueils  de  Justinien  con¬ 
cernent  la  classis  Alexandrina  et  les  navicularii 
d’Égypte24';  les  auteurs  chrétiens  de  basse  époque  rap¬ 
pellent  encore  assez  fréquemment  l’existence  du  vaÛTixov 
d’Alexandrie25;  au  viic  siècle  la  communauté  chrétienne 
de  cette  ville  a  ses  vaûxXTjpot  particuliers,  héritiers  du 
nom  et  du  rôle  local  de  ceux  des  temps  antérieurs26.  Dès 
le  ii°  siècle  les  domini  navium  Carthaginensium  ex 
Africa  2\  puis  les  domini  navium  Afrarum  universa- 
rum-\  sans  former  encore  un  collège,  interviennent 
collectivement  à  Ostie  pour  élever  des  monuments 
honorifiques.  La  création  officielle  d’une  classis  a f ricana 
est  attribuée  par  Lampride  à  Commode29.  Il  est  question 
dansTertullien 30  et  dans  Symmaque 31  du  collège  des  na¬ 
vicularii  en  Afrique.  Deux  anciens  catabolenses  figurent 
peut-être  sur  l’album  des  décurions  de  Timgad3-.  Des 
inscriptions  de  Botria33  et  de  Néapolis  (en  Droconsu- 
laire)  u  donnent  les  noms  de  plusieurs  navicularii  et 
transvecturarii.  Il  faut  remarquer  que  jamais  les  docu¬ 
ments  juridiques  du  Bas-Empire  relatifs  aux  armateurs 
d’Espagne,  d’Afrique  ou  d’Égypte  n’emploient  à  la  fois 
l’expression  de  corpus  naviculariorum  et  une  indication 
déterminée  de  province33;  les  princes  paraissent  alors 
considérer  les  navicularii  provinciaux  au  service  de 
l’annone  comme  ne  formant  qu’une  seule  corporation  ;  ils 
ont,  suivant  les  régions,  des  attributions  diverses,  mais 
ils  collaborent  tous  à  la  même  tâche.  Rien  ne  marque 
mieux  le  caractère  qu’ont  pris  leurs  collèges  depuis  le 
début  du  Tv®*  siècle.  Les  entrepreneurs  de  transports 
maritimes  ne  sont  plus,  comme  sous  la  République  et  le 
Haut-Empire,  de  libres  négociants  que  l’annone  emploie 
occasionnellement;  ils  remplissent,  sous  certaines  con¬ 
ditions  très  strictes  et  moyennant  d’avantageux  privilèges, 
une  fonction  publique  ;  l’État  désormais  absorbe  toutes 
les  forces  vives  du  monde  romain.  Maurice  Besnier. 

NAVIS  (Na3ç).  —  Les  grands  peuples  de  l’antiquité 
ont  tous  connu  la  navigation  dans  la  Méditerranée,  et, 
bien  qu’ils  différent  beaucoup  les  uns  des  autres  en  leur 
manière  de  vivre,  ils  forment  cependant  comme  une 
même  race  en  ce  qui  concerne  les  choses  de  la  mer. 
Sans  doute  il  y  a  eu,  là  aussi,  des  divergences  de  détail, 
mais  en  tous  les  points  importants,  un  naviic  étrusque 
ou  un  navire  romain  d’une  période  quelconque  devait 
être  à  peu  près  semblable  a  un  bateau  phénicien  ou  a  un 
bateau  grec  de  la  même  période.  C’est  pourquoi,  dans 
cet  article,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  adopter  la  divi¬ 
sion  ordinaire  :  Grèce,  Étrurie,  Rome. 

I.  Origines  et  classement.  —  La  construction  des  na¬ 
vires,  dans  sa  forme  la  plus  simple,  consiste  à  abattre 

graec.  XCUI,  p.  1022.  -  27  C.  i.  I.  XIV,  99.  -  23  Ibid.  XIV,  4142.  -  29  Lamprid. 
Commod.  17.  —  30  Tertull.  Adv.  Marc.  IV,  9.  —  31  Symm.  Bel.  44,  2  (X,  58). 
_  32  C  i  l  VIII,  2403  (à  moins  que  les  lettres  ex  c.  t.  ne  signifient  :  ex  consensu 
Thamugadensium).  -  33  lb.  VIII,  915.  -  34  lb.  VIII,  909,  970.  -  35  Waltzing, 
Op  Qit"  ij^  p.  41.  —  Bibliographie.  Levasseur,  Hist.  des  classes  ouvrières  en 
France,  lre  éd.  1859;  2e  éd.  1900  ;  Mantellier,  Hist.  de  la  communauté  des  mar - 
chands  fréquentant  la  rivière  de  Loire,  t80î-l8G9  ;  Hirschfeld,  Annona,  dans  le 
Philologue,  1870,  p.  1-90  ;  Krakauer,  Bas  Verpflegungswesen  des  Sladt  Rom  in  der 
spüteren  Kaiserzeit,  1874;  Pigeonneau,  De  connections  urhanae  annonue  et  de 
publicis  naviculariorum  corporibus,  1870;  Id.  Lannone  romaine  et  les  corps  de 
naviculaires  particulièrement  en  Afrique,  dans  la  Revue  de  I  Afrique  française, 
p.  220-237  ;  Engelliardt,  La  tribu  des  bateliers  de  Strasbourg  et  les  collèges  de 
nautes  gallo-romains,  1887  (extr.  de  la  Revue  alsacienne );  Humbert,  Essai  sur  les 
finances  et  la  comptabilité  publique  chez  les  Romains,  1887;  Licbenam,  Zur 
Geschichte  und  Organis.  des  rom.  Vereinswesens,  1890  ;  Babled,  De  la  cura 
annonae  chez  les  Romains,  1893  ;  Waltzing,  Étude  hist.  sur  les  corporations  pro- 
fessionnelles  chez  les  Romains ,  1895-1900. 
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un  arbre,  à  en  élaguer  les  branches  et  à  rouler  le  tronc 
dans  l’eau,  le  marin  montant  dessus  à  califourchon. 
C’est  ainsi,  dit-on,  que  le  premier  navigateur  partit  de 
Tyr  sur  une  poutre  f.  Ensuite  vint  le  procédé  de  joindre 
ensemble  quelques  poutres  pour  former  un  radeau;  sui¬ 
vant  la  tradition,  les  hommes  allèrent  en  mer  sur  des 
radeaux  avant  d’avoir  de  vrais  navires2.  Le  principe 
sur  lequel  repose  la  navigation,  cependant,  n’est  pas  la 
légèreté  du  bois,  mais  la  légèreté  de  quelque  objet 
creux  où  l’eau  n’entre  pas,  et  le  véritable  progrès  com¬ 
mence  avec  le  |j.ovg£’jXov,  quand  le  marin  creusa  le 
tronc  d’un  arbre  et  s’assit  dedans  au  lieu  de  l’enfourcher, 
ou  avec  le  Àâpva;,  quand  il  assembla  des  morceaux  de 
bois  pour  former  une  sorte  de  coffre. 

Quelle  que  soit  l’origine  de  la  construction  des 
navires,  elle  remonte  à  des  temps  préhistoriques  sur 
lesquels  nous  ne  possédons  pas  de  renseignements. 
Quand  les  Grecs  et  les  Romains  font  leur  première 
apparition  dans  l’histoire,  l’art  de  la  navigation  était 
déjà  très  avancé,  et  nous  ne  parlerons  ici  que  de  son 
développement. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l’ensemble  des  vais¬ 
seaux  était  divisé  en  trois  grandes  classes3:  I.les 
bateaux  longs,  ou  bateaux  de  guerre  ;  IL  les  bateaux 
ronds,  ou  bateaux  de  commerce  ;  III.  les  petits  bateaux, 
c’est-à-dire  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  des  classes  pré¬ 
cédentes.  Mais  parfois  les  navires  étaient  construits  sur 
un  système  de  proportions  intermédiaire  et  ne  pou¬ 
vaient  pas  être  classés  comme  longs  ou  ronds,  quoi¬ 
qu’ils  fussent  trop  gros  pour  être  classés  comme  petits4. 

Les  bateaux  longs  étaient  mis  en  mouvement  par  des 
rames  ;  les  voiles  ne  servaient  que  comme  aide.  Les 
bateaux  ronds,  au  contraire,  dépendaient  de  leurs  voiles 
et  portaient  seulement  quelques  rames,  peut-être  une 
vingtaine  5,  pour  tourner  le  bateau  au  vent,  mais  jamais 
pour  le  faire  marcher  G.  La  disposition  des  rames  sur 
les  vaisseaux  longs  est  le  point  le  plus  important  dans 
la  construction  des  navires  grecs  et  romains. 

Les  poèmes  homériques  mentionnent  des  vaisseaux 
avec  20,  50  et  118  rameurs7.  Il  est  remarquable  que, 
tandis  que  les  vaisseaux  à  50  rameurs  se  trouvent  dans 
plusieurs  légendes  primitives,  telles  que  celles  d’Ægæon 
avec  ses  cent  mains8,  Danaüs  avec  ses  cinquante  filles, 
Jason  avec  ses  cinquante  compagnons,  les  vaisseaux  à 
30  rameurs  appartiennent  aux  légendes  de  dates  plus 
récentes,  telles  que  celle  des  Minyens9.  Si  les  Grecs  ont 


NAVIS.  l  Euseb.  Praep.  evang.  1,  10,  10,  citant  Sanchoniallion.  —  2  Quint. 
-,  7  ,  f  lin.  VU,  56  (57),  200.  —  3  Atlien.  VIII,  42,  citant  Stratonic.  ;  Herod.  I,  16 
Xen.  Hell.  V,  1,21  ,  Tlieoph.  Hist.  plant.  V,  7,1  (aTpoYpXr)  opposé  à  (xaxçà,  tjii-çi 
wvT^ovTepo,)  ;  App.  De  bell.  Civ.  II,  54  (paxpà  opposé  à  Pind.  Nem.  V, 

o Axa;  opposé  à  ax«To;)  j  Plut.  De  tranq.  an.  3;  Thucyd.  VII,  59  ;  Diodor.  XIII, 
(ôxaTo;  opposé  à  tpLVjçx,;  et  aussi  à  aTP<.TrjXri,  vxîXoç,  x).otov)  ;  Cacs.  De  bell.  ga 
iv,  22  (longa  opposé  à  oneraria)  ;  Aul.  Hirt,  De  bell.  Alex.  44  (longa  opposé 
actuaria)  ;  Sisenna,  ap.  Non.  p.  535  (, actuaria  opposé  à  oneraria)  ;  Marcell.  da 
es  anclect.  XLIX,  15,  2  ( actuaria  opposé  à  oneraria  et  à  longa).  Théopliras 
is  .  pant.  V,  7,  2,  classe  les  navires  en  Tptvjpeiç,  ôXxàS:;  et  iXirrove;,  ce  dern: 
erme  étant  synonyme  d'éi««Toc.  Et  quand  les  trirèmes  athéniennes  portaient  de 
ils,  ceux  ci  portaient  le  nom  de  iatô;  uiya;  et  lart;  ixâiEio;,  ce  dernier  terme  im 
quant  une  taille  plus  petite.  -  4  Athen.  V,  38,  citant  Callix.  ;  Arrian.  Fr.  19,  ap.  Su 
«•  V.  vau;;  App.  De  bell.  civ.  V,  95.  Ces  vaisseaux  étaient  intermédiaires  en 
w  d'U"  CÔté  61  "■•n4**  011  de  l’autre.  -  6  odqss  1 

■  2  ;  Demoslh’  ,n  Lacr ■  ‘8,  p.  928,  929  ;  Athen.  V,  41,  citant  Mosch.  -  G  Ari 

L  "lccss-  10>  5>  dit  que,  si  un  vaisseau  marchand  essayait  de  se  mouv 

.es  ïames,  il  iiait  comme  un  de  ces  ôXoxTEja  dont  les  ailes  sont  trop  faib 
pour  eur  corps,  au  lieu  d  aller  comme  un  oiseau.  Un  vaisseau  de  guerre  était  f 

zrz'rrr  vm  °iseau  qui  v°ie  :  °f-  ^ 123  ;  EunP.  Tro, 

1085,  1086;  Acsch.  Agam.  52  ;  Polyb.  I,  46;  Plut.  Ant.  63;  Mosch.  Il,  59,  , 


passé  si  rapidement  de  20  rameurs  à  50,  et  de  50  rameurs 
à  118,  c’est  qu’ils  avaient  sans  doute  adopté  des  types 
inventés  par  quelque  autre  nation  ;  s’ils  avaient  créé 
ces  types  eux-mêmes,  on  aurait  certainement  quelques 
documents  relatifs  aux  degrés  intermédiaires. 

Les  vaisseaux  à  118  rameurs  sont  mentionnés  dans  le 
Catalogue  des  navires'0  et  par  conséquent  doivent  appar¬ 
tenir  à  une  période  plus  récente  que  les  vaisseaux  a  20  et 
50  rameurs  qui  apparaissent  ailleurs  dans  les  poèmes 
homériques.  Comme  il  y  avait  116  rames  dans  les  deux 
bancs  supérieurs  des  trirèmes  athéniennes,  on  peut 
supposer  que  les  vaisseaux  à  118  rames  étaient  birèmes. 

Les  birèmes  étaient  certainement  connues  en  Phénicie 


environ  sept  cents  ans  av.  J.-C.,  car  une  birème  est 
représentée  (fig.  5263)  dans  une  sculpture  assyrienne  de 
cette  date11  dont  le  sujet  est  un  navire  soit  phénicien, 
soit  construit  par  un  Phénicien  12.  La  tradition  voulait 
que  les  trirèmes  eussent  été  construites  d’abord  à  Sidon  13, 
et  si  on  en  trouve  en  Égypte,  environ  six  cents  ans 
av.  J.-C.,  comme  le  raconte  Hérodote14,  elles  furent 
probablement  en  usage  chez  les  Phéniciens  à  une  date 
plus  ancienne. 

D’après  Thucydide,  les  premiers  bateaux  de  guerre 
grecs  furent  inventés  vers  700  av.  J.-C.  à  Corinthe  et 
à  Samos,  et  les  premières  trirèmes  à  Corinthe,  mais 
ce  dernier  modèle  ne  devint  fréquent  en  Grèce  qu’en- 
viron  cinq  cents  ans  av.  J.-C.,  et  principalement  en 
Sicile  et  à  Corfou 1S.  Hérodote  dit  que  les  Phocéens 


309;  II,  509,  510,  719,  720;  XVI,  168-170;  Odyss.  I,  280  ;  IV,  669;  VIII,  34-36; 
IX,  322.  Dans  V Odyssée,  VIII,  35,  il  y  a  cinquante-deux  hommes  décrûs  comme 
xoSpoi  (non  IpÉTat  ou  ETaïpot  comme  autre  part)  cl  probablement,  deux  de  ces  cin¬ 
quante-deux  hommes  étaient  le  xsXeuaTfc  et  le  xuSEçv^xr;;.  De  même,  dans  Y  Iliade. 
Il,  510>  f  y  a  cent  vingt  hommes  décrits  comme  xoOfpo.,  probablement  un  xeae^t/; 

et  un  xjSeçvkitx^  avec  cent  dix-huit  rameurs.  —  8  Iliad.  I,  402-404.  _ 9  Herod.  IV 

148.  10  Iliad.  Il,  509, 510.  -il  Bas-relief  assyrien  du  palais  de  Sennachérib,  au 

Musée  britannique.  La  pl.  lxxi  de  Layard,  A/on.  of  Nineveh  (U«  série),  ne  doitpas  être 
exacle.  Je  liens  de  Layard  que,  quand  il  le  découvrit,  ce  relief  était  tellement  brisé 
qu’il  ne  put  essayer  de  le  reconstituer.  Comme  actuellement  la  planche  est  intacte,  il 
doit  y  avoir  un  graud  nombre  de  restaurations  dues  à  l’artiste.  —  12  Plus  proba¬ 
blement,  a  mon  avis,  un  des  vaisseaux  construits  par  des  constructeurs  phéniciens 
pour  la  sixième  campagne  de  Sennachérib,  une  expédition  à  travers  le  golfe  Per- 
sique.  Si  c  était  un  des  bateaux  phéniciens  qu'il  rencontra  dans  la  Méditerranée  dans 
sa  troisième  campagne,  ce  bateau  serait  représenté  chargé  de  fugitifs,  se  sauvant  en 
désordre  à  l’approche  de  sou  armée.  —  13  Clem.  Alex.  Strom.  I,  16,  76.  —  H  Herod. 
Il,  159.  —  l-  Tliucyd.  I,  13,  14.  Dans  tout  ce  passage, .  il  oppose  vaffç  à 
et  sa  remarque  ,«!  Tjr-içE.;  wçStov  1,  KoçfvO..,  tè;;  'EXXàSo;'  vainxr^ervaE  est  claire¬ 
ment  une  parenthèse.  Diodore,  XIV,  42,  répète  la  remarque,  mais  omet 
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furent  les  premiers  parmi  les  Grecs  à  user  de  bateaux 
de  guerre  à  un  simple  banc1,  et  Pline  cite  Damaste 
de  Sigée,  contemporain  d'IIérodote,  comme  disant 
que  les  Érythréens  inventèrent  la  birème  2.  Phocée 
et  Érythrée  étaient  des  colonies  ioniennes,  aussi  bien 
que  Samos  ;  peut-être  ces  historiens  suivent-ils  une 
tradition  ionienne,  tandis  que  Thucydide  recueille  une 
tradition  dorienne  quand  il  montre  les  Ioniens  de  Samos 


apprenant  d'un  Dorien  de  Corinthe  l'art  de  construire 
les  navires3. 

II.  Navires  à  an,  deux  et  trois  rangs  de  rames. 
Disposition  des  rameurs.  —  Les  plus  anciennes  repré¬ 
sentations  de  navires  en  Grèce  se  trouvent  sur  les 
fibules  et  les  vases  peints  du  Dipylon.  Il  y  a  une  demi- 
douzaine  de  ces  représentations  sur  les  fibules  et  près 
d’une  cinquantaine  sur  les  vases.  Quelques-unes  des 


Fig.  52C5. 


peintures  de  vases  sont  données  ici4,  dans  les  figures 

5264  à  5268. 

Dans  le  vaisseau  (fig.  5265),  il  y  a  trois  lignes  horizon¬ 
tales  et  deux  rangées  de  rameurs  assis  au  niveau  de  la 
première  et  de  la  troisième  de  ces  lignes.  Les  trois 
lignes  horizontales  se  présentent  sur  presque  tous  les 
vaisseaux  dans  les  peintures  de  vases  de  style  Dipylon  ; 

\  Herod.  I,  163.  —  2  Pliu.  VII,  56  (57),  207.  ans  doute,  Damaste  atténue 
son  affirmation,  comme  Thucydide  et  Hérodote  atténuent  les  leurs,  en  mettant 
'EMi7)vojv  ou  des  mots  de  même  valeur.  —  3  Thucyd.  1,  13.  1  Toutes  ces 

figures  sont  calquées  sur  les  originaux  (5264,  5267,  5268,  au  Musée  d  Athènes, 

5265  au  Musée  Britannique,  5266  au  Louvre);  la  fig.  5265  d  après  Murray, 


mais  généralement  il  y  a  une  large  bande  entre  la  pre¬ 
mière  et  la  seconde  ligne,  comme  dans  les  figures  5264  et 
5266.  Parfois,  comme  dans  la  figure  5268,  il  y  a  une  sorte  de 
claie  entre  la  première  et  la  seconde  ligne,  ainsi  qu’entre 
la  troisième  et  le  bord  du  bateau,  puis  une  série  de  claies 
s’étendant  de  la  seconde  ligne  à  la  troisième  dans  les 
intervalles  qui  séparent  les  rameurs.de  la  rangée  infé- 

Journ.  of  hell.  stud.  XIX,  1899,  pl.  vin;  cf.  Pcrnice,  Jalirb.  Inst.,  1900, 
p.  92.  Voy.  aussi  Bayet-Collignon,  Céramiq.  grecq.  fig.  20;  Cartault,  Mon. 
grecs ,  1882,  p.  33;  Assmann,  dans  les  Denkmâler  de  Baumeisler,  p.  1597  sq.  ; 
Alhen.  Mittheilung.  1892,  p.  285;  Rev.  archéol.  XXV,  1894,  p.  14;  Mommenti 
Inst.  IX,  pl.  xi.. 
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rieure.  En  comparant  le  vaisseau  (fig.  32(38)  avec  la  bi- 
rème  phénicienne  (fig.  5263)  et  la  trirème  athénienne 
(fig.  5276),  on  s’aperçoit  que  le  rang  inférieur  de  rameurs 
dans  la  figure  5268  correspond  au  seul  rang  visible  dans 
les  figures  5263  et  5276,  et  que  la  place  pour  le  rang 
supérieur  dans  la  figure  5268  serait  sur  le  tillac  qu’on 
voit  au-dessus  de  la  tête  des  rameurs  dans  les  figures 
5263  et  5276. 

Le  long  du  tillac,  dans  la  figure  5263,  il  y  a  une  série 
de  claies  alternativement  plates  et  treillissées.  Il  est  pro¬ 
bable  que  ces  claies  pouvaient  être  abaissées  pour  pro¬ 
téger  les  rameurs;  ainsi  dans  la  figure  5268,  les  claies 
treillissées  ont  été  rabattues,  laissant  entre  elles  des 
espaces  qui  pouvaient  sans  doute  être  fermés  par  d’autres 
claies.  Dans  la  figure  5267,  ces  ouvertures  sont  ovales  et 
à  travers  chacune  d’elles  on  voit  un  rameur  protégé  par 
un  bouclier  béotien  ;  il  y  a  une  ouverture  semblable  près 
de  la  poupe  du  vaisseau  (fig.  5265). 

Un  vaisseau  était,  classé  comme  xaxàcppaxi>oç  ou  acppaxxoç, 
suivant  qu’il  possédait  ou  ne  possédait  pas  les  moyens 
de  clore  ces  espaces  ouverts.  Et  comme  de  tels  espaces 
ne  pouvaient  exister  à  moins  qu’il  n’y  eût  un  tillac,  il 
s’ensuit  qu’un  vaisseau  ne  pouvait  pas  être  xaxocppaxxoç 
à  moins  d’avoir  un  xaxdaxpwga.  Ainsi,  tout  navis  tecta 
devait  être  constrata ,  et  aucun  navis  aperta  ne  pouvait 
être  tecta  *.  Le  petit  modèle  en  terre  cuite  (fig.  5269) 


rend  clairement  la  structure  du  tillac  avec  les  supports 
sur  lesquels  il  porte  et  les  interstices  formant  sabords2. 

Les  vaisseaux  (fig.  5264  à  5266)  seraient  donc  a^paxxot, 
tandis  que  les  vaisseaux  (fig.  5267  et  5268)  seraient 
xxxâcppaxxoi,  ou  tectae,  et  tous  ces  cinq  navires  seraient 
constratae,  comme  ayant  un  xocxacxpioua  ou  tillac  pour 
porter  la  rangée  supérieure  de  rameurs.  Mais  si  cette 
rangée  supérieure  était  sur  le  tillac,  ces  vaisseaux  ne 
seraient  pas  techniquement  birèmes. 

Dans  la  birème  phénicienne  (fig.  5263),  le  second  rang 
de  rames  passe  à  travers  les  sabords,  dans  le  bord  du  ba¬ 
teau  ;  de  même  dans  les  birèmes  athéniennes  (fig.  5282) 
et  dans  les  birèmes  de  la  colonne  Trajane.  Dans  la  trirème 
delà  colonne  Trajane  (fig.  5281),  le  second  et  le  troisième 
rang  de  rames  passent  tous  deux  à  travers  les  sabords, 
et  ce  semble  être  aussi  le  cas  de.  la  trirème  athénienne 
(fig.  5276).  Mais  dans  les  vaisseaux  (fig.  5265  à  5268),  le 
rang  inférieur  des  rames  semble  passer  sur  le  plat-bord. 

Quand  il  y  avait  200  hommes  et  200  rames  sur  chaque 
trirème  athénienne  3,  170  des  rames  étaient  assignée 


aux  trois  bancs  et  les  30  autres  étaient  wepivew.  Sans 
doute  ces  30  rames  étaient  inanœuvrées  du  haut  du 
tillac;  en  ce  cas  les  navires  (fig.  5265  à  5268)  seraient 
techniquement  des  vaisseaux  a  un  seul  banc,  le  rang 
supérieur  de  rameurs  étant  7rsp:vsw  et  ne  comptant  pas 
comme  un  banc. 

Cette  façon  de  calculer  peut  aussi  expliquer  les  termes 
TjjjuoXia  et  Tpt7)[A'.oÀta  A  Comme  la  xpinjp-/]?,  ou  vaisseau  à 
trois  bancs,  avait  réellement  trois  bancs  et  demi,  la 
TjgiûXiot  et  la  xpivigtoXia,  ou  vaisseau  à  un  banc  et  demi, 
aurait  réellement  eu  deux  bancs,  les  rameurs  Tiepi'vew 
étant  employés  pour  la  moitié  d’un  de  ces  deux  bancs, 
sans  doute  parce  que  les  vaisseaux  de  ce  type  n  avaient 
pas  de  tillac. 

rinne  1p«  hirpmes  dns  fleures  5263  et  3282,  et  dans  celles 


de  la  colonne  Trajane  (comme  dans  les  figures  5279  et 
5281),  les  rames  du  second  banc  passent  à  travers  les 
sabords,  qui  sont  placés  entre  les  tolets  et  les  rames  du 
premier  banc,  mais  un  peu  au-dessous.  Les  sabords  du 
troisième  banc  devaient  être  placés  entre  les  sabords  du 
second,  mais  encore  un  peu  au-dessous,  de  façon  que  les 
rames  fussent  disposées  in  quincuncem.  Tel  semble  être 
l’arrangement  dans  la  trirème  de  la  colonne  Trajane 
(fig.  5281)  et  aussi  dans  la  trirème  athénienne  (fig.  5276). 

En  supposant  que  les  rameurs  fussent  arrangés  in 
quincuncem  quand  on  les  voyait  par  le  profil,  la  question 
est  de  savoir  comment  ils  étaient  disposés  quand  on  les 
voyait  d’un  bout  du  bateau.  Évidemment,  si  l’espace  le 
permettait,  ils  pouvaient  être  placés  en  deux  plans  ver¬ 
ticaux,  un  sur  chaque  côté  du  navire.  Ils  pouvaient  aussi 
être  disposés  en  «  escalier»,  de  façon  que  les  rameurs  de 
chaque  banc  fussent  plus  près  du  centre  du  bateau  que 
les  rameurs  du  banc  au-dessous,  ou,  inversement,  de 
façon  que  les  rameurs  de  chaque  banc  fussent  plus  loin 


Fig.  5270.  —  Disposition  des  sièges  des  rameurs. 


du  centre  que  ceux  du  banc  au-dessous.  Ceci  est  une  pure 
affaire  de  conjecture5  ;  cependant  la  dernière  hypothèse 
nous  semble  de  beaucoup  préférable.  Comme  U  «  esca¬ 
lier  »  aurait  ainsi  suivi  la  pente  des  flancs  du  navire,  la 
construction  aurait  été  simple  ;  les  rameurs  auraient  pu 
facilement  prendre  leurs  places  et  ne  se  seraient  pas 
gênés  les  uns  les  autres  en  ramant  (fig.  5270). 

Ordinairement  un  bateau  atteint  sa  plus  grande  lar¬ 
geur  dans  le  milieu  et  sa  plus  grande  hauteur  aux  deux 
bouts,  formant  une  double  courbe  en  bas  et  en  dehors, 
depuis  les  bouts  jusqu’au  milieu.  Suivant  Aristote,  plus 
un  rameur  s’asseyait  près  du  milieu,  plus  son  effort  sur  sa 
rame  était  grand,  car  il  avait  une  plus  grande  longueur 


Ile-Livc,  XXXIII,  30,  dit  tectas  où  Polybe,  XVIII,  27,  dit  xaTaeçXxT- 
en  odanl  le  même  document  ;  et  Tite-Live,  XXXVI,  42,  43,  dit  tectis  où  Âppia 
o  teb.  Syr.  22,  dit  xatuopixtoi?  en  parlant  des  mimes  vaisseaux.  Dans 
passage,  XXXM,  43,  il  oppose  lectis  et  conslratis  à  apertis,  par  la  rais 
),U°  aPerta  cxclut  lecta  aussi  bien  que  constrata.  Mais  strictement  aper 
ciait  opposé  à  constrata  seulement  (cf.  Cic.  Verr.  Il,  V,  40;  Aul.  Hirl,  De  bc 
V|  r  'a  ^rai*uc^011  latine  de  ««çax-roî  était  aphractus  (Cic.  Alt.  V,  13, 

.  »,  4}.  Arrieu,  Anab.  VII,  10  emploie  u£îç<xrlxivo<;  au  lieu  de  xaTaî?dxTou’; 


est  employé  dans  I  Odyssée,  V,  256,  pour  désigner  Ulysse  entourant  de  claies 
sou  radeau;  de  même  contexit  dans  César,  De  oeil.  civ.  III,  24.  —  2  Terre  cuite 
chypriote,  inédite,  au  Musée  du  Corpus  Cliristi  College,  à  Cambridge.  —  3  Voir  ci- 
dessous,  p.  30.  —  4Theophr.  Charact.  25,  lj;  Arrian.  Anab.  III,  2,  4;  VI,  1,  1  ;  18, 
3  ;  Diod.  XVI,  01,  4;  XIX,  65,  2;  XX,  93,  3;  Polyb.  V,  101,  2;  XVI,  2,  10  ;  3,  4  ; 
3,  14  ;  7,  1  ;  7,  3  ;  Atlieu.  V,  30  ;  App.  Praef.  10  ;  De  reb.  Pun.  75  ;  De  bell.  Alilhr.  92. 
—  3  Pour  les  diverses  conjectures  émises  voy.  les  Denkmâler  de  Bauineisler 
(Assmann),  p.  1011  el  p.  1031  ;  Carlault,  La  Trière  athénienne,  p.  142  sq. 
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de  rame  à  manœuvrer  dans  l’intérieur,  en  raison  de  la 
largeur  plus  grande  du  navire1.  Ainsi,  les  lignes  de 
rameurs  assis  ne  suivaient  pas  la  courbe  extérieure  du 
navire,  et  si  les  rames  étaient  plus  longues  vers  le 
milieu  de  chaque  banc2,  cette  longueur  était  relative¬ 


ment  plus  grande  à  l’intérieur  qu'à  l'extérieur.  De  plus, 
les  lignes  de  rameurs  ne  suivaient  pas  davantage  la 
courbe  descendante  du  navire,  car,  dans  ce  cas,  les  rames 
placées  au  centre  auraient  eu  une  position  presque  hori¬ 
zontale  et,  par  suite,  auraient  perdu  leur  prise  sur  l’eau. 


FiR.  5271. 


Navires  romains  à  trois  rangs  de  rames. 


Donc,  si  les  lignes  de  rameurs  ne  suivaient  ni  la  courbe 
extérieure,  ni  la  courbe  descendante,  il  est  vraisemblable 
qu’elles  étaient  droites. 

A  cet  égard,  le  bateau  (fig.  5265)  se  rapproche  plus  des 
bateaux  du  temps  d’Aristote  que  les  autres  du  Dipylon. 
Dans  ceux-ci,  tels  que  les  figures  5264  et  5266,1a  plus  basse 
des  trois  lignes  horizontales  et  le  plus  bas  des  deux  rangs 
de  rameurs  suivent  la  courbe  descendante  du  vaisseau, 
tandis  que  dans  le  bateau 
(fig.  5265),  ces  lignes 
sont  entièrement  droites. 

Les  lignes  de  rameurs 
étant  droites,  les  ra¬ 
meurs  devaient  être  as- 
sisdans  une  construction 
rectangulaire  à  l’inté¬ 
rieur  du  navire.  Et 
comme  chaque  rameur 
devait  être  assis  un  peu 
en  dedans  pour  lui  don¬ 
ner  la  force  nécessaire, 
cette  construction  ne 
pouvait  nulle  part  occu¬ 
per  la  largeur  entière  du 
bateau.  Probablement, 
dans  certains  genres  de 
navires,  le  toit  de  la 
bâtisse  destinée  aux  ra¬ 
meurs  formait  le  pont  supérieur  ou  tillac,  tandis  qu’un 
peu  plus  bas,  peut-être  un  pied  au-dessus  du  plat- 
bord,  il  y  avait  un  passavant,  ou  TrâpoSoç,  sur  chaque 
côté,  occupant  la  largeur  restante  du  navire  3.  Et  si 
le  bateau  était  xardappaxTo;,  il  devait  y  avoir  une  série 
de  claies  verticales  sur  chaque  côté,  descendant  du  bord 

l  Arist.  Mech.-S.  —  2  Arist./le  part.  anim.  IV,  10;  Cal.  De  us. part.  I,  24.  —  3  Athé¬ 
née,  V,  37,  citant  Callixène,  donne  la  largeur  d’un  bateau  en  calculant  àsî>  «apoSou  «*t 
itàjoXov.  Plutarque,  Dem.  43,  citant  aussi  Callixène,  dit  que  les  combattants  de  ce  vais¬ 
seau  étaient  postés  sur  le  xa-ràffTpwpa  et  les  nàçoSu.  —  4  Ce  bateau  devrait  être  appelé 
«  le  Nil  »,  ayant  deux  crocodiles  sur  son  avant,  de  même  que  «  l'Ida  »  avait  deux  lions 


extérieur  du  tillac  au  bord  intérieur  du  passavant. 

Un  autre  genre  de  construction  navale  apparaît  dans 
la  birème  romaine  (fig.  5218),  qui  est  probablement  li- 
burnienne4.  Dans  ce  bateau,  les  rames  du  banc  le  plus 
élevé  passent  à  travers  des  sabords,  au  lieu  de  passer 
sur  le  plat-bord,  et  comme  les  rameurs  de  ce  banc  sont 
en  conséquence  placés  plus  bas  qu’à  l’ordinaire,  le  tillac 
au-dessus  de  leur  tète  est  aussi  plus  bas  que  de  coutume. 
Ainsi  ce  tillac  est  presque  au  niveau  des  passavants, 
et  séparé  d’eux  seulement  par  les  lisses. 

Très  probablement,  il  y  avait  d’autres  modes  de 

construction  navale,  avec 
d’autres  dispositions  des 
rames.  Mais  nous  n’en 
avons  pas  de  preuves 
certaines,  car  les  auteurs 
anciens  n’en  disent  rien, 
et  on  ne  peut  pas  savoir 
si  les  discordances  des 
monuments  sont  dues  au 
caprice  des  artistes  ou  à 
quelque  différence  réelle 
dans  la  structure  des 
bateaux.  Dans  les  deux 
reliefs  de  trirèmes  (fig. 
5271  et  5272)6,  l’un  met 
les  trois  bancs  de  rames 
au-dessous  des  lisses, 
tandis  que  l’autre  semble  faire  passer  les  trois  bancs  à 
travers  les  lisses.  De  même,  le  relief  (fig.  5273) 
met  toutes  les  rames  au  même  niveau,  tandis  que  le 
relief  (fig.  5274)  les  met  alternativement  plus  haut 
et  plus  bas6:  cependant  ces  deux  reliefs  sont  des 
copies  du  même  original,  et  personne  ne  sait  lequel 

phrygiens  ;  cf.  Virg.  Aen.  X,  136-  158.  El  environ  à  la  date  de  ce  monument,  il  y 
avait  un  bateau  liburnien  appelé  «  le  Nil  »  dans  la  flot  te  romaine  :  cf.  Bull.  ép.  de  la 
Gaule,  II,  p.  139.  —B  Dessins  faits  d’après  les  reliefs  originaux  du  Musée  de  Naples. 
—  6  Dessins  faits  d’après  les  reliefs  des  collections  Spada  et  Ludovisi,  à  Rome. 
Cf.  Assmann,  Jahrb.  Inst.  1889,  p.  95,  et  Denkmüler  de  Baumeister,  p.  1635. 


Fig.  5273. 


Fig.  5274. 


Disposition  des  rames. 
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est  vrai,  lequel  est  inexact,  ou  si  tous  deux  sont  inexacts. 
"  Le  diagramme  ci-joint  (fig.  5273)  donne  une  vue  synop¬ 
tique  de  l’arrangement  des  rames  dans  les  vaisseaux 
(fig.  5265,  5268,  52/6  à  32/9,  o281,  u285). 

III.  Navires  ayant  plus  de  trois  rangs  de  rames. 
_  Pendant  plus  île  deux  cents  ans,  les  trirèmes  furent 
les  plus  grands  bateaux  de  guerre  existants  ;  mais  à  la 
longue,  le  nombre  de  bancs  de  rames  fut  augmenté,  et 
cette  augmentation  fut  très  rapide.  Les  inscriptions  1 
font  connaître  qu’il  n’y  eut  pas  à  Athènes  de  vaisseaux  à 
quatre  bancs  jusqu’environ  330  av.  J. -G,  ni  de  bateaux  à 
cinq  bancs  jusqu’en  325  av.  J.-C.  Mais,  suivant  Piodore, 


des  bateaux  à  quatre  et  cinq  bancs  furent  équipés  pour 
la  flotte  syracusaine  en  398  av.  J.-C.  ;  les  bateaux  à  cinq 
bancs  apparaissent  alors  pour  la  première  fois3.  Lhen 
note  des  bateaux  de  cinq  et  six  bancs  dans  cette  flotte 
quarante  ans  après3.  Pline  dit  que  les  bateaux  de  quatre, 
cinq  et  six  bancs  furent  construits d  abord  à  Chalcédoine, 
Salamine  et  Syracuse,  et  cite  Aristote,  Mnésigète  et 
Xénagoras  comme  ses  autorités  pour  ces  trois  affirma¬ 
tions  ;  il  avance  même,  d’après  Mnésigète,  qu’ Alexandre  le 
Grand  alla  jusqu’à  dix  bancs4.  Suivant  Quinte-Curce, 
une  flotte  entière  de  vaisseaux  à  sept  bancs  fut  armée 
par  Alexandre  sur  l’Euphrate  en  323  av.  J.-C.;  mais  les 


Fig.  5275.  —  Vue  synoptique  de  l’arrangement  des  rames. 


autres  biographes  d’Alexandre  ne  mentionnent  pas  de 
bateaux  ayant  plus  de  cinq  bancs  5.  Diodore  cite  des 
vaisseaux  à  six  et  sept  bancs  dans  la  flotte  de  Démétrius 
Poliorcète  à  la  bataille  de  Chypre,  en  306  av.  J.-C  ;  mais 
aucun  déplus  de  cinq  bancs  dans  la  flotte  de  son  adver¬ 
saire,  Ptolémée  Soter.  Il  y  avait  un  petit  nombre  de 
bateaux  à  neuf  et  dix  bancs  dans  une  flotte  formée  en 
314  av.  J.-C  par  Antigone,  le  père  de  Démétrius,  mais 
les  autres  bateaux  de  cette  flotte  ne  devaient  pas  avoir 
plus  de  cinq  bancs6.  Pline  s’appuie  sur  l’autorité  de 
Philostéphanus  pour  dire  que  des  vaisseaux  de  douze  et 
quinze  bancs  furent  construits  par  Ptolémée  et  Démétrius  ; 
un  bateau  de  quinze  bancs  est  attribué  à  Ptolémée  par 
Pollux  '.  On  doit  croire  Théophraste  quand  il  parle  d’un 
vaisseau  à  onze  bancs  équipé  par  Démétrius  ;  le  fait  eut 
lieu  à  Chypre8  et  par  conséquent  plus  tard  que  306  av.J.-C., 
date  où  Démétrius  prit  cette  île.  Suivant  Plutarque IJ,  Dé¬ 
métrius  avait  un  bateau  à  treize  bancs  en  301  av.  J  .-C.,  et 
des  bateaux  à  quinze  et  seize  bancs  en  288  av.  J.-C.  Un 
siècle  après,  la  flotte  macédonienne  contenait  certaine- 

1  Corp.  inscr.  att.  II,  807,  col.  6,  1.  76-79  ;  808,  col.  d,  1.  22-39;  809,  col.  d,  1. 
87-91.  Ces  inscriptions  montrent  qu’il  y  avait  des  bateaux  de  quatre  et  cinq  bancs  en 
325/324  av.  J.-C.;  des  bateaux  de  quatre  bancs,  mais  aucun  de  cinq,  en  326/325  av. 
J.-C.,  et  des  bateaux  de  quatre  bancs  eu  330/329  av.  J.-C.  Malheureusement,  il 
n  y  a  aucune  inscription  pour  les  années  qui  précèdent  immédiatement  330/329  a\ 
—  2  Diod.  XIV,  41,  42,  44.  —  3  Aelian.  Var.  hist.  VI,  12.  —  4  PliD.  VII,  56 
(57),  207,  208.  Clément  d'Alexandrie, Strom.  I,  16,75,  cite  aussi  l'opinion d'Aristole, 
et  son  allusion  au  Bosphore  montre  clairement  que  le  lieu  de  construction  était 
Chalcédoine,  et  non  Carchedon  ou  Carthage.  —  5  Q.  Curt.  X,  t,  19.  11  a  contre  lui 


ment  un  bateau  à  seize  bancs  :  il  est  mentionné  expres¬ 
sément  dans  le  traité  avec  les  Romains  en  197  av.  J.-C.  ; 
son  arrivée  dans  le  Tibre  en  167  fut  un  événement  mémo¬ 
rable,  et  il  donna  ensuite  son  nom  à  un  des  docks  de 
Rome10. 

Des  vaisseaux  encore  plus  grands  sont  attribués  à 
Ptolémée  Philadelphe  (285-247  av.  J.-.C.)  et  Ptolémée 
Philopator  (222-205  av.  J.-C.).  Athénée  dit  que,  outre 
divers  vaisseaux  de  treize  bancs  ou  moins.  Philadelphe 
avait  un  vaisseau  de  vingt  bancs  et  deux  de  trente  bancs, 
et  que  Philopator  construisit  un  vaisseau  de  quarante 
bancs;  il  cite  un  long  récit  deCallixène  relatif  à  ce  bateau 
gigantesque11.  Plutarque  adopte  l’opinion  de  Cal- 
lixène  12 ;  Pline  dit  aussi,  d’après  Philostéphanus,  que 
Philadelphe  et  Philopator  armèrent  des  vaisseaux  de 
trente  et  quarante  bancs13.  Ces  affirmations  étonnantes 
ont  été  confirmées  en  partie  par  une  inscription  trou¬ 
vée  à  Chypre,  la  dédicace  d’une  statue  élevée  au  cons¬ 
tructeur  d’un  vaisseau  à  trente  bancs14.  Il  peut  y  avoir 
eu  un  vaisseau  à  quarante  bancs  ;  mais  Callixène  semble 

l'opinion  d’ Aristobule,  qui  élait  présent,  cité  par  Arrien,  Anab.  VII,  19  ;  Slrab.  XVI,  1. 
11;  Plut.  Alex.  68.—  ODiod.  XIX,  62  ;  XX,  49,  50.  —  7  Plin.  VII,  56  (57),  208  ;  Poil. 

I,  9,  83.  —  8  Tlieophr.  Hist.  plant.  V,  8,  1  ;  Plin.  XVI,  40  (76),  203.  —  9  Plut. 
Dem.  20,  31,  32,  43.  —  10  Polyb.  XVIII,  27;  Tit.  Liv.  XXXIII,  30,  pour  l’année 
197  av.  J.-C.;  Plut.  Aemil.  Paul.  30;  Tit.  Liv.  XLV,  35;  Eutr.  IV,  8,  pour  167  av, 

J. -C.;  Polyb.  XXXVI,  3,  concernant  le  dock.  — 11  Athen.  V,  36,  37.  —  12  Plut. 
Dem.  43.  —  13  Plin.  VII,  56  (57),  208.  Voy.  l'essai  de  reconstitution  par  Grascr 
dans  les  Denkmâler  de  Baumeisler,  p.  1012.  —  14  Journ.  hell.  stud.  IX, 
p.  255. 
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tout  à  fait  indigne  de  foi  dans  sa  relation  à  ce  sujet  *. 

Sur  le  vaisseau  à  quarante  bancs,  si  Callixène  pou¬ 
vait  être  cru,  il  y  aurait  eu  environ  4  000  rameurs,  soit 
une  moyenne  de  cent  pour  chaque  banc.  On  dit  que,  en 
280  av.  J.-C.,  la  Hotte  d’Hëraclée  (sur la  mer  Noire)  con¬ 
tenait  un  vaisseau  à  huit  bancs  avec  100  rameurs  dans 
chaque  file  et  par  conséquent  800  sur  chaque  côté,  ou 
1600  tous  ensemble.  C’est  ainsi,  du  moins,  que  Photius 
transcrit  Memnon  ;  mais  la  multiplication  des  nombres 
semble  être  une  glose  personnelle,  et  ces  files  doivent 
être  en  réalité  des  bancs,  si  bien  que  le  total  serait  de 
800  seulement2.  Dans  quelques  vaissseaux  à  un  seul 
banc,  on  compte  100  rames3,  quoique  probablement  ces 
bateaux  n’en  eussent  jamais  plus  de  50  ou  00  ;  dans  tous 
ces  cas,  le  nombre  100  doit  probablement  être  pris 
comme  un  nombre  rond. 

Des  200  rames  4  que  chaque  trirème  athénienne  portait 
pour  son  équipage  de  200  hommes,  170  appartenaient 
aux  trois  bancs  et  les  30  restantes  étaient  7teptveco,  terme 
désignant,  comme  nous  l’avons  dit,  les  hommes  qui  ne 
ramaient  pas  dans  les  bancs  5  et  qui  manœuvraient  du 
haut  du  tillac.  Quant  aux  170  autres  rames,  02  d’entre 
elles  appartenaient  au  banc  supérieur  et  54  à  chacun  des 
deux  bancs  inférieurs.  Toutefois  58,  comme  moyenne 
entre  54  et  02,  devrait  être  le  nombre  de  rames  pour  le 
banc  du  milieu.  Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  eu  autrefois  58, 
puis  que  les  Athéniens,  ayantbesoin  d’employer  quelques 
hommes  à  d’autres  usages,  aient  diminué  le  nombre  des 
rameurs  plutôt  que  d’augmenter  l’équipage  et  de  com¬ 
pliquer  par  là  le  calcul  de  la  paye  :  en  effet,  avec  un 
équipage  de  200  hommes  exactement,  un  talent  par  mois 
et  par  vaisseau  donnait  une  drachme  par  jour  et  par 
homme,  30  mines  par  mois  et  par  vaisseau  donnaient 
3  oboles  par  jour  et  par  homme,  et  ainsi  de  suite  ®. 

Les  200  rames  d'une  trirème  athénienne  étaient  ré¬ 
duites  à  60  quand  elle  était  employée  comme  transport 
de  cavalerie1.  Sans  doute  on  doublait  le  nombre  des 
rames  TteptvEw  et  on  enlevait  tout  le  reste,  car  les  chevaux 
devaient  occuper  l’espace  au-dessous  du  tillac,  trente 
chevaux  étant  transportés  dans  chaque  trirème,  ou  un 
cheval  pour  chacun  des  espaces  compris  entre  les  tolets 
du  banc  supérieur8.  Des  trirèmes  hors  d’usage  furent 
utilisées  pour  la  première  fois  comme  convois  de  cava¬ 
lerie  à  Athènes  en  430av.  J.-C.  ;  précédemment,  on  cons¬ 
truisait  des  transports  exprès  pour  les  chevaux  °. 

Si  le  nombre  de  rames  croissait  par  quatre,  de  54  à  62, 
dans  les  trois  bancs  d’une  trirème,  une  quadrirème 
devait  avoir  66  rames  au  banc  supérieur,  et  par  consé¬ 
quent  un  total  de  266.  Il  est  curieux  qu’une  inscription 
mentionne  665  drachmes  comme  la  valeur  d’un  assorti- 

l  A  monavis,  les  passages  de  Callixène  ol  de  Moschion,  cités  par  Athénée,  V,  37-44, 
sont  pleins  d'anachronismes  et  d'exagérations.  Je  crois,  cependant,  que  ces  auteurs  ba¬ 
saient  leurs  allégations  sur  ce  qu’ils  savaient  des  vaisseaux  en  général,  de  sorte  que  les 
détails  peuvent  être  vrais  pour  quelques  bateaux  anciens,  môme  si  les  histoires  sont 
tout  à  fait  erronées.  —  2  Memn.  fr.  13,  ap.  Pliot.  p.  220.  11  prend  <rvo dans  le 
sens  de  fde  ;  mais  ce  mol  désigne  certainement  un  banc  dans  Aristide,  Or.  XL1II 
( Wiod .),  p.  3*1.  —  3  Poil.  I,  9,  82.  —  4  Corp.  inscr.  att.  Il,  797,  col.  a,  1.  17-24  ; 
col.  b,  1.  6-13,  24-31  ;  col.  c,  1.  39-46  ;  798,  col.  a,  1.  10-17,  27-34  ;  col.  b,  1.  18-25  ; 
800,  col.  a,  1.  52-59.  11  y  a  un  total  de  deux  cents  rames  dans  les  sept  derniers 
exemples  :  soixante-deux  x.7,Ttat  OpavmSi;,  cinquante-quatre  Çuytoe,  cinquante-quatre 
BiXàiuai,  trente  mçiveçj,  et  sans  doute  aussi  dans  le  premier,  quoique  le  scribe  ait 
mis  là  soixante-quatre  pour  soixante-deux,  probablement  par  répétition  des  quatre 
unités  de  la  fin  de  la  ligne  voisine.  Les  nombres  ronds  soixante-deux,  cinquante- 
quatre  et  trente  se  rencontrent  ailleurs  dans  ces  inscriptions,  mais  non  groupés  de 
façon  à  donner  le  lolat  des  quatre  sortes  de  rames.  Des  nombres  inférieurs  se  ren¬ 
contrent  souvent,  car  il  pouvait  arriver  que  des  bateaux  perdissent  quelques  rames. 
—  3  Tliucyd.  I,  10  ;  Dio  Cass.  XLIX,  t  ;  Procop.  De  bell.  Yand.  I,  11.  —  0  Tliucyd. 


ment  complet  de  rames  pour  une  quadrirème,  ce  qui  fait 
exactement  2  drachmes  et  demie  la  pièce,  s’il  y  avait 
266  rames  10. 

Dans  sa  description  des  flottes  romaine  et  carthaginoise 
en  256  av.  J.-C.,  Polybe  dit  que  les  bateaux  à  cinq  bancs' 
transportaient  chacun  300  rameurs,  outre  les  combat¬ 
tants11.  Avec  54  rames  au  banc  inférieur,  et  quatre  de 
plus  à  chacun  des  bancs  supérieurs,  un  navire  à  cinq 
bancs  devait  avoir  310  rames  et  par  conséquent  300  ra¬ 
meurs  approximativement  —  ou  peut-être  exactement  si, 
là  encore,  quelques-uns  des  bancs  n’étaient  pas  pleins 
d’hommes.  Silius  parle  de  400  rameurs  sur  un  navire 
carthaginois  en  212  av.  J.-C.,  dans  un  passage  qui  parait 
faire  allusion  à  un  navire  de  sept  bancs  au  moins  12.  Pline, 
cependant,  compte  400  rameurs  sur  un  vaisseau  romain 
à  cinq  bancs  en  40  ap.  J.-C.,  et,  si  c’est  exact,  ce  vaisseau 
devait  avoir  été  construit  sur  un  système  différent13. 

III.  Dimensions  et  tonnage. —  Nous  n’avons  actuelle¬ 
ment  aucun  moyen  de  savoir  comment  les  rames  et  les 
rameurs  étaient  disposés  sur  les  navires  de  plus  de  trois 
bancs,  et  l’on  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures 
sans  précision.  Cependant  on  peutsupposer  qu’ils  étaient 
arrangés  dételle  façon  que  les  plus  grands  vaisseaux  de 
guerre  n’avaient  pas  une  hauteur  considérable.  Pour 
prouver  la  grandeur  des  vaisseaux  de  la  flotte  d’Antoine 
à  la  bataille  d’Actium,  Orose  remarque  qu’ils  avaient 
alors  dix  pieds  en  hauteur  au-dessus  de  la  ligne  de 
flottaison  1V.  Et  comme  ces  grands  vaisseaux  étaient  de 
dix  bancs13,  il  attribue  seulement  un  pied  de  hauteur 
libre  à  chaque  banc  de  rames. 

Un  vaisseau  d’un  simple  banc,  qui  était  conservé 
à  Rome  comme  une  relique  d’Énée,  avait  120  pieds 
de  long  16  ;  comme  c’était  probablement  un  vaisseau  à 
50  rames,  il  avait  sans  doute  25  rames  de  chaque  côté,  et, 
par  conséquent, 24 espaces  (interscalmia)e ntre  les  tolets, 
c’est-à-dire  un  de  ces  espaces  en  proportion  de  cinq  pieds 
de  longueur.  Cesrapportsnesont  pas  fortuits, car  dans  les 
anciens  navires,  toutes  les  dimensions  étaient  relatives  à 
l’espace  situé  entre  les  tolets  n.  Ainsi  un  vaisseau  à 
30  rames  ayant  14  interscalmia  de  chaque  côté  aurait 
70  pieds  de  long,  et  une  trirème  ayant  30  espaces  de  cette 
dimension  dans  le  banc  supérieur  aurait  150piedsdelong. 

Le  bateau  d’Énée  avait  25  pieds  de  large,  ou  plus  d’un 
cinquième  de  sa  longueur  en  largeur;  mais  les  bateaux 
de  guerre  grecs  étaient  considérablement  plus  étroits. 
Les  restes  des  docks  athéniens  dans  le  port  de  Zéa  mon¬ 
trent  qu’à  l’origine  ils  avaient  jusqu’à  150  pieds  de  long 
sur  20  pieds  de  large  seulement18  ;  en  effet,  les  docks  ne 
devaient  pas  être  beaucoup  plus  longs  que  les  navires 
auxquels  ils  étaient  destinés,  et  certainement  ces  navires 

VI,  31,  cf.  8  ;  Xen.  Hell.  I,  5,  5-7.  —  '  Corp.  inscr.  ait.  II,  807,  col.  b,  1.  42-00 
808,  col.  b,  1.  8,  9.  —  8  Tliucyd.  VI,  43;  cf.  Tit.  Liv.  XLIV,  28.  —  9  Tliucyd.  II, 
56;  Herod.  M,  48,  95.  —  *0  Corp.  inscr.  att.  Il,  809,  col.  c,  I.  210-214  et  215-225; 
cf.  col.  b,  I.  115,  116.  Le  premier  paiement  est  de  665  drachmes  et  le  second  de  415. 
Ces  415  drachmes  doivent  être  seulement  un  acompte  sur  le  total  de  665,  car  les 
rames  auraient  valu  plus  de  415  drachmes,  même  si  elles  avaient  été  rejetées  comme 
mauvaises  pour  l’usage.  Voir  Corp.  inscr.  att.  II,  803,  col.  c,  1.  129-139. 
—  U  Polyb.  1,  2G  ;  cf.  25.  —  12  Sil.  XIV,  384-388.  11  appelle  ce  navire  le  plus  gros- 
i|ui  ait  jamais  été  construit  à  Carthage  ;  pourtant  il  doit  savoir  qu’un  bateau  car¬ 
thaginois  à  sept  bancs  était  mentionné  sur  la  colonne  rostrale  de  Duilius.  Corp. 
inscr.  lat.  1,  195.  -  13  Plin.  XXXII,  I  (I),  4.  —  U  Oros.  VI,  19,  —  13  Plut.  Ant. 
64;  Dio  Cass.  L,  23  ;  Strab.  VII,  7,  6.  —  13  Procop.  De  bell.  Goth.  IV,  22.  —  n  Yi- 
truve,  I,  2,  4,  dit  que  Y  inters  calmium  était  appelé  aussi  tlipheciaca.  Plusieurs  édi¬ 
tions  anciennes  ont  imprimé  Sncr^ouxri  pour  dipbeciaca,  et  maintenant  beaucoup  de 
gens  arguëntque  Yinterscalmium  doilavoir  eu  deux  coudé  de  long,  puisque  Vilruvc 
le  dit!  —  18  Plans  et  mesures  dans  les  noax-rixà  d’Athcncs,  1885,  pl.  u  et  in  ;  cf. 
p.  G3-71. 
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n’étaient  pas  plus  larges  que  les  docks.  Ainsi  les  navires 
doivent  à  peine  avoir  excédé  en  largeur  les  deux  quin¬ 
zièmes  de  leur  longueur.  C’est,  approximativement,  la 
proportion  que  Callixène  attribue  au  vaisseau  à  quarante 
bancs,  car  il  lui  donne  280  coudées  de  long  et  38  de  large 1 . 

Nous  possédons  heureusement  un  document  sur  les 
dimensions  d’un  des  grandsbateaux  marchands  employés 
pour  porter  le  blé  d’Égypte  en  Italie,  environ  130  ans 
ap.  J.-C.  Suivant  Lucien,  la  longueur  en  était  de  120  cou¬ 
dées,  tandis  que  la  largeur  était  un  peu  plus  d’un  quart 
de  la  longueur  et  la  profondeur  de  29  coudées,  mesurées 
du  tillac  au  fond  de  la  cale,  c’est-à-dire,  y  compris  la 
quille,  une  profondeur  à  peu  près  égale  à  la  largeur  -. 

Le  tonnage  des  anciens  vaisseaux  ne  peut  pas  être 
sûrement  déduit  de  leurs  dimensions,  car  la  forme  de 
leurs  contours  n’est  pas  toujours  connue.  Mais  le  mon¬ 
tant  de  la  cargaison  portée  par  les  bateaux  marchands 
est  quelquefois  évalué  par  talents  ou  par  amphores,  cha¬ 
cune  de  ces  mesures  pesant  environ  la  quarantième 
partie  d’une  tonne 3.  Les  plus  grands  bateaux  marchands 
sont  toujours  décrits  comme  portant  10  000  talents  (ou 
230  tonnes),  quoiqu’ils  puissent  avoir  porté  en  réalité 
un  peu  plus,  10000  étant  pris  là  comme  nombre  rond  4. 
Le  tonnage  d’un  navire  de  ce  genre  aurait  donc  été  175 
«  net  »  ou  -400  de  «  déplacement  ». 

Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  de  très  faible  tonnage, 
car  ils  avaient  peu  de  chose  à  porter  en  dehors  de  leurs 
équipages.  Ainsi,  le  Tibre  était  navigable  jusqu’à  Rome 
pour  des  vaisseaux  de  guerre  à  dix  bancs,  à  un  moment 
où  les  bateaux  marchands  de  plus  de  3000  talents  étaient 
obligés  de  jeter  l’ancre  à  l’embouchure  3.  Par  conséquent, 
à  moins  que  les  vaisseaux  de  guerre  ne  fussent  relati¬ 
vement  d’un  plus  léger  tirant  d’eau  en  raison  de  quelque 
différence  de  forme,  un  vaisseau  de  guerre  à  dix  bancs  ne 
devait  pas  jauger  plus  de  3  000  talents,  ou  75  tonnes, 
et  ce  serait  le  poids  d’un  équipage  de  1000  hommes, 
moyennant  environ  75  kilogrammes  chacun. 

Des  bateaux  beaucoup  plus  grands  étaient  employés 
pour  des  usages  spéciaux.  Ainsi,  quarante  ans  environ 
après  J.-C.,  un  navire  fut  construit  pour  apporter  en  Italie 
l’obélisque  du  Vatican  et  son  piédestal.  Les  deux  fardeaux 
pesaient  ensemble  tout  près  de  500  tonnes,  et  Pline  dit 
que  800  tonnes  environ  de  lentilles  furent  mises  à  bord 
comme  ballast6.  En  ce  cas,  le  bateau  portait  1300  tonnes, 
ou  cinq  fois  la  charge  des  plus  grands  navires  marchands. 
Il  était  sans  doute  de  la  classe  que  les  Romains  construi¬ 
saient  expressément  pour  transporter  le  marbre 7. 

Suivant  Pline,  ce  vaisseau  était  plus  gros  que  celui  qui 
avait  accompli  la  tâche  relativement  plus  facile  d’appor¬ 
ter  l’obélisque  Flaminien  cinquante  ans  auparavant8. 
Cependant,  ce  dernier  bateau  passa  ensuite  pour  avoir 
porté  2  700  tonnes  de  blé,  une  quantité  d’autre 
cargaison  et  aussi  1  400  hommes  outre  l’obélisque  et 

1  Allien.  V,  37.  —  2  Luc.  JVa„.  5.  —  3  Herod.,  I,  194  ;  II,  96;  Thucyd. 
IV,  M3  ;  Alhen.  V,  43  ;  Tit.  Liv.  XXI,  63;  Cic.  Ad  fam.  XII,  15,  2;  Plin.  VI,  22  (24), 
82.  —  4  Ctes.  fr.  57,  6,  ap.  Phot.  p.  45  ;  Thucyd.  VU,  25  ;  Poil.  IV,  22,  165  ;  Slrab. 
III,  3,  I  ;  XVII,  I,  26;  Ileliod.  Aethiop.  IV,  16;  Phil.  Jud.  De  plant.  Noe,  6;  De 
incorr.  mund.  26;  Arislid.  Or.  VIII  (In  Sarap.),  p.  90;  Or.  XLV  (De  Rhet.) 
I'.  155;  Themist.  Or.  XVI  (Charist.)  p.  212;  Mimer.  Or.  XIV  (In  Hermog.), 
1».  622;  Autom.  Anth.  X,  23,  5;  Manass.  4886,  4887.  —  5  Dion.  Halic.  III,  44.  Il 
parle  de  bateaux  à  rames  de  toute  taille;  et  à  celte  date  (à  peu  près  au  temps 

d  Actium)  les  plus  grands  bateaux  à  rames  en  usage  étaient  de  dix  bancs.  _ 0  Plin. 

XVI,  39  (76),  201,  202.  -  7  kl.  XXXVI,  1  (1),  2.  —  8  kl.  XXXVI,  9  (14),  09,  70! 
—  J  Cedren.  p.  172,  A,  B.  Une  autre  version,  datant  de  354  ap.  J.-C.,  se  trouve 
dans  la  Chronica  Minora  de  Mommsen,  p.  145.  —  10  Allien.  V,  44.  —  11  Athen. 
A ,  40.  1  >  Cl.  Allien.  V,  41,  42,  avec  Suet.  Calig,  37,  sur  le  luxe  des  cabines  et 


son  piédestal !l.  Ce  conte  est  absurde,  de  meme  que 
celui  d’après  lequel  2  400  tonnes  de  blé  et  1250  tonnes 
de  cargaisons  diverses  auraient  été  mises  à  bord  d’un 
vaisseau  frété  par  Iliéron  à  Syracuse  et  donné  ensuite  à 
Ptolémée  parce  qu’on  le  trouvait  trop  grand  pour  s  en 
servir  10.  Athénée  raconte  cette  histoire  plus  de  quatre 
siècles  après  la  mort  d’Iliéron,  sur  la  foi  d  un  certain 
Moschion".  Comme  ce  récit  concorde  en  quelques  détails 
avec  le  texte  de  Suétone  sur  les  bateaux  de  Caligula12,  et 
comme  Caligula  construisit  le  grand  vaisseau  pour  l’obé¬ 
lisque  du  Vatican,  l’histoire  d’ Athénée  doit  probablement 
être  classée  avec  toutes  celles  qui  concernent  le  bateau 
de  l’obélisque  Flaminien. 

Un  autre  grand  navire  fut  équipé  par  Constantin  pour 
apporter  l’obélisque  de  Latran  l3,  qui  est  le  plus  grand  de 
tous  les  obélisques  et  pèse  près  de  450  tonnes.  Mais 
comme  l’obélisque  du  Vatican  avait  un  piédestal,  le  vais¬ 
seau  de  Caligula  transporta  un  poids  plus  lourd  que 
celui  de  Constantin. 

IV.  Matériaux  et  charpente.  —  La  coque  tout  entière 
était  généralement  bâtie  de  pin  pour  les  vaisseaux  mar¬ 
chands  et  de  sapin  pour  les  vaisseaux  de  guerre;  cepen¬ 
dant,  pour  ces  derniers  on  employait  aussi  le  pin,  le 
cyprès  et  le  cèdre,  la  pratique  variant  dans  les  différentes 
régions  suivant  la  nature  dubois  qu’elles  produisaient  u. 
Les  bateaux  marchands  avaient  des  quilles  de  pin,  mais 
étaient  pourvues  de  fausses  quilles  en  chêne,  quand  ils 
étaient  destinés  à  être  halés  à  terre  ou  mis  sur  un  traîneau 
à  navire,  tel  que  celui  qui  servait  à  traverser  l’isthme  de 
Corinthe.  Les  navires  de  guerre  avaient  toujours  des 
quilles  de  chêne,  car  on  avait  coutume  de  les  haler  à 
terre  presque  chaque  jour.  Les  plus  petits  navires  avaient 
des  quilles  de  hêtre,  et  le  hêtre  était  souvent  employé 
pour  les  fausses  quilles  13.  Le  pin  et  le  platane,  l’orme  et 
le  frêne,  le  mûrier,  le  tilleul  et  l'acacia  étaient  tous 
employés  pour  l’intérieur  de  la  coque  16.  L’aulne,  le  peu¬ 
plier  et  le  balsamier  sont  aussi  nommés  parmi  les  espèces 
de  bois  en  usage  pour  la  construction  des  navires  17 .  Les 
mâts  et  les  vergues  étaient  faits  de  sapin  ou  de  pin,  ainsi 
que  les  rames  18. 

Le  bois  destiné  aux  bateaux  n’était  jamais  séché  com¬ 
plètement,  car  alors  il  serait  devenu  trop  dur  à  courber 
dans  les  formes  requises.  Mais  ordinairement  on  le  lais¬ 
sait  sécher  quelque  temps  après  l’avoir  abattu  ;  on  le  lais¬ 
sai  t  aussi  se  tasser  après  qu’ilavait  serviàla  construction, 
car  autrement  les  joints  se  seraient  considérablement 
dilatés  et  auraient  laissé  pénétrer  l’eau  l9. 

On  calfatait  les  joints  en  les  bouchant  avec  de  la 
filasse  ou  quelque  autre  matière  d’emballage20  et  en 
fixant  le  tout  avec  de  la  cire  ou  du  goudron  végétal  ;  la 
totalité  du  revêtement  extérieur  était  protégée  par  une 
couche  de  goudron  ou  de  cire  ou  par  un  mélange  des 
deux  On  faisait  fondre  la  cire  au  feu  jusqu’à  ce  qu’elle 

des  bains,  elles  allées  couvertes  sur  le  pont,  ombragées  par  des  vignes  et  des  jardins 
entiers  déplantés  en  pots.-  13  Amm.  XVII, 4,  13, 14.  -  H  Theophr.  Hist.  plant.  V, 
7,  1  ;  Plat.  Leg.  p.  705  C;  Plut.  Quacst.  conv.  V,3, 1  ;  Veget.  IV,  34.  Le<rTf33a0;  de 
Plutarque  est  probablement  \etibulus  de  Pline,  XVI,  10  (17),  39.  —  lôTheophr.  Hist. 
plant.  V,  7,  2  ;  8, 3.  —  10  Ibid.  IV,  2,  8  ;  V,  7,  3  ;  7,  5  ;  Plat.  Leg.  p  705  C.  -  17  Iliad. 
XVI,  482-484;  Odyss.  V,  239,  240  ;  Virg.  Georg.  I,  136;  11,451  ;Lucan.  111,520;  Sil. 
XII,  522;  Theophr.  Hist.  plant.  IV,  2,  6.  —  18  Iliad.  VII,  5,  6  ;  Odyss.  XII,  171, 
172  ;  XV,  289,  290  ;  Theophr.  Hist.  plant.  V,  1,  6  ;  Plin.  XVI,  39  (76),  195  ;  40  (76) 
201,  202;  Lucan.  Il,  095,  690;  III,  529-531  ;  Apul.  Met.  XI,  16.—  19  Theophr.  Hist. 
plant.  V,  7,  4;  Plut.  De  fort.  Roman.  9  ;  Veget.  IV,  36.  —  20  Iliad.  II,  135;  Plin. 
XXIV,  9  (40),  65;  Varr.  ap.  Aul.  Gell.  XVII,  3._  21  Hippon.  fr.  50,  ap.  Harpocr. 
s.v.  ndae,,;  Plut.  Quaest.  conv.  V,  3,  1  ;  Luc.  Dial.  mort.  4;  Arrian  Peripl.  5  • 
Plin.  XVI,  11  (21),  52;  12  (23),  50  ;  Val.  Place.  I,  478-480;  Ov.  Met.  XI  SU-Slo' 
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fût  assez  molle  pour  être  étendue  avec  un  pinceau ,  le 
plus  souvent  on  y  ajoutait  une  couleur  quelconque,  de 
façon  que  le  bateau  recevait  une  couche  de  peinture  à 
l’encaustique1.  Pline  dit  que  sept  sortes  de  couleurs 
étaient  employées  de  cette  manière  :  un  pourpre,  un 
violet,  un  bleu,  deux  blancs,  un  jaune  et  un  vert2.  Il  y 
avait  aussi  une  teinte  couleur  de  mer  dont  usaient  les 
avisos  et  les  pirates  pour  se  rendre  invisibles  3.  Mais 
l’encaustique  avait  aussi  une  autre  destination  que  de 
donner  simplement  au  bateau  une  couche  de  couleur  . 
des  dessins  soignés  étaient  exécutés  sur  les  côtés,  avec 
de  grands  groupes  de  figures  aux  extrémités,  principa¬ 
lement  à  la  poupe4.  Les  plus  anciens  vaisseaux  grecs, 
cependant,  avaient  seulement  des  touches  de  couleur  a 
la  proue,  bleu,  pourpre  ou  vermillon,  le  reste  de  la 
coque  étant  noirci  au  goudron;  et  peut-être  les  pein¬ 
tures  delà  proue  n’étaient-elles  pas  à  la  cireJ.  Parfois 
les  couches  de  cire  ou  de  goudron  étaient  remplacées 

"i  i  1  fl  . ,  Lr.T./ln  ipu  oviô_ 


_ 32 N  AV 

rieur,  quelques  couches  de  toile  à  voile  goudronnée 
étant  interposées  entre  le  métal  et  le  bois1'. 

Les  ais  du  vaisseau  étaient  assemblés  avec  des  chevilles 
de  bois  et  des  clous  de  métal  ;  on  préférait  le  bronze  au 
fer  comme  plus  capable  de  résister  a  1  action  de  1  eau  . 
Quand  c’était  nécessaire,  ces  assemblages  étaient  faits 
de  façon  que  le  bateau  pût  être  démonté  pour  le  trans¬ 
port  sur  terre;  on  arrivait  ainsi  à  transborder  au  loin 

jusqu’à  des  quinquérèmes8. 

Le  squelette  extérieur  de  la  coque  consistait  dans  une 
quille  et  des  couples  ou  côtes.  11  n’y  avait  pas  d  étambot, 
il  n’y  avait  pas  non  plus  d’étrave,  à  moins  que  le  bateau 
ne  fût  construit  pour  porter  un  éperon.  Dans  les  vais¬ 
seaux  de  guerre  comme  dans  les  vaisseaux  marchands, 
la  partie  postérieure  de  la  quille  se  recourbait  doucement 
vers  le  haut  jusqu’à  atteindre  le  niveau  du  pont,  tandis 
que  dans  les  vaisseaux  marchands,  la  partie  antérieure 
faisait  à  l’avant  une  courbe  semblable  '.  Les  côtes  se 
courbaient  vers  le  haut  de  chaque  côté  du  bateau  à 


angle  droit  avec  la  quille  10  et  le  revêtement  du  bateau 
était  formé  de  bordages  assemblés  au  dehors  des  côtes, 
et  à  angle  droit  avec  elles11.  _  i2  _ 

Ce  bordage  était  rarement  d’une  grande  épaisseur  -  : 
quelquefois  8  centimètres,  quelquefois  seulement  b, 
et  rarement  plus  de  14.  Mais  à  l’extérieur  du  bordage, 
il  y  avait  ordinairement  deux  ou  trois  préceintes,  c  est- 
à-dire  de  longues  pièces  de  bois  courant  horizontalement 
autour  du  bateau  (fig.  5276) 13.  Ces  préceintes  se  remar- 

iPlin.  XXXV,  U  (41),  149.  -  2  Clin.  XXXV,  7  (31),  49.  -  8  Veget. 
IV  37;  Pliilostr.  Imag.  I,  18.  —  4  Voir  ci-dessous,  p.  30.  0  ans  es 

poèmes’  homériques,  les  épithètes  sout  p.WàÇïlo5  *U«»«eVf»î 

et  aélaiva  et  dans  VOdyss.  XIV,  308,  311,  le  môme  vaisseau  est  appelé  pO.a.va 
et  de  'sorte  que  la  couleur  doit  avoir  été  limitée  au  ««,*«  ou 

avant.  —  G  Alhen.  V,  40,  citant  Moschion.  —  7  Odyss.  V,  248,  3ül ,  Apo  •  10 
|  309  370-  11,  79-81;  Plut.  De  fort.  Rom.  9;  Athen.  V,  40;  Veget.  IV,  34.  Appa¬ 
remment,  les  ï>.  étaient  des  clous,  les  étaient  des  chevilles  et  les  5^  ou 

âouovî».  des  douilles  pour  les  chevilles.  -  8  Arrian.  Anab.  V,  8  ;  VU,  19  ;  btrad. 
XVI,  1,H;  Quint.  Curt.  VIII,  10,  2  ;  Diod.  II,  10,  17.  -  9  Lucien,  Namg.  5,  e 
Procopè,  De  betl.  Goth.  IV,  22,  décrivent  la  courbe  de  la  proue  à  la  poupe,  qui  est 
figurée  dans  Y  Iliade,  XVI II,  3,  338,  par  les  épithètes  ÔP  Oo„ç<nçàUv,  *„?<«;<,..  Et 
quand  Lucien,  Somn.  2;  De  saltat.  52,  dit  que  la  quille  (tjo*.,)  de  CArgo  parlait, 
il  entend  par  là  la  quille  courbée  vers  le  haut  jusqu’à  ce  qu’elle  finit  dans  la  pou- 
laine.  Ainsi  la  <mîçvi  serait  simplement  la  partie  frontale  de  la  tç-Reiî  et  non  une 
étrave  indépendante  :  lliad.  1,  481,  482  ;  Apoll.  Rhod.  1,  525-527.  -  10  Ov.  Heroxd. 
XVI  109,  110;  Procop.  De  bell.  Goth.  IV,  22.  Ici  la  quille  est  canna,  yirat,  et  les 
couples  s’ont  costae,  SeâoXot  ou,,  péc,  Procope  disant  que  «féo/.o,  était  seulement 
un  terme  poétique  pour  voué*;.  Le  terme  M»*».  se  trouve  dans  l  0d!/ss-  '  » 

Plat.  Tim.  p.  81  R  ;  Polyb.  I,  38,  et  le  terme  vomies  dans  Hcrod.  I,  19r,  II,  90.  1  y 


quent  fréquemment  sur  les  vaisseaux  (fig.  5273,  52/  4, 
5276,  5279  à  5281,  5283  à  5285,  5293,  5295). 

Sur  les  bateaux  de  guerre,  la  coque  était  renforcée 
par  une  série  de  câbles  fixés  horizontalement  autour  du 
bateau,  les  deux  extrémités  de  chaque  câble  étant  jointes 
ensemble  de  façon  à  former  une  ceinture  complète  qui 
s’étendait  sur  chaque  côté,  de  la  proue  à  la  poupe14. 
Dans  la  marine  athénienne,  on  emportait  une  série  de 
ces  câbles  sur  les  vaisseaux  de  trois  ou  quatre  bancs  1,J , 

avait  aussi  les  termes  statumina,  «rm^ivE;  :  Odyss.  V,  2d2;  Athen.  V,  40;  Caes \.De 
bell  civ  I  54  Pline,  XIII,  9  (19),  03,  emploie  costae  pour  traduire  lpo.Ua  dans 
Theophr.  Hist.  plant.  IV,  2,  8,  et  Strabon.XV,  1,  15,  semble  impliquer  que 
était  une  partie  des  couples,  l’autre  partie  étant  la  ^tçau  Sans  doute,  les  termes 
,?Tpïl  cl  survivaient  au  moyen  âge  dans  les  lermes  mater  e  et  stamenah, 

qui  désignaient  la  partie  plate  des  couples  à  la  carène  et  la  partie  verticale  sur  les 
rôtés  -  n  Procop.  De  bell.  Goth.  IV,  22;  Alhen.  V,  44.  Le  bordage  était  connu 
comme  -  <2  Diog.  Laert.  I,  103;  Dio.  Chrys.  Or.  LXIV  (De  fort.),  p.  594; 

Juv  XII  58,  59.  -  13  Heliod.  Aethiop.  I,  t  ;  Theod.  Prodr.  Rhod.  et  Dos.  V,  v44, 
445-  Manass.  4876,  4877;  Zonar.  XV,  25;  Ann.  Comn.  VI,  5.  Dans  tous  ces  pas¬ 
sais,  les  préceintes  sont  appelées  ÇuoTifiu,  ;  mais  probablement  on  les  nommait 
reVETO.  dans  les  temps  plus  anciens.  Eurip.  Cycl.  503-506.  La  fig.  5276  est  un 
célébré  bas-relief  du  Musée  de  l’Acropole  d'Athènes  ;  cf.  Cartault,  Trière  athen., 
pl  ;  Baumeister,  Denkmüler,  fig.  1689  ;  C.  Ton-,  Ane.  ships,  pi.  v. .  -  «  Athen. 
V  37,  citant  Callixène.  11  donne  à  chacun  de  ces  douze  câbles  600  coudées  de  long,  le 
bâteau  ayant  280  coudées  de  long  et  38  de  large,  de  façon  que  chacun  aurait  été 
juste  assez  long  pour  passer  une  fois  autour  du  bateau  de  la  proue  à  la  poupe.  Voir 
aussi  Plat.  Civil,  p.  016  c;  Vitruv.  X,  15,  0,  et  Athen.  Mechan.  p.  0.  On  appelait 

Z fEMef  uJL  -  »  **  <”*“•'  ««'  >1.  «•  '•  m'  * 

I.  119-151;  809,  col.  ,  1.  75-110;  811,  col.  e,  1.  H-32. 
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probablement  la  série  ne  consistait  pas  en  plus  de  deux, 
mais  à  l’occasion,  elle  pouvait  être  augmentée.  Ainsi, 
en  324  av.  J.-C.,  quand  une  escadre  parLit  pour  1  Adria¬ 
tique,  chaque  vaisseau  de  trois  ou  quatre  bancs  était 
pourvu  de  deux  câbles  en  plus  de  la  série  ordinaire, 
tandis  que  chaque  transport  de  cavalerie  était  muni  de 


quatre,  et  chaque  bateau  à  trente  rames  de  deux, 
empruntés  à  la  provision  de  câbles  destinée  aux  vais¬ 
seaux  à  trois  bancs  1 .  Ces  cordages  devaient  convenir 
aux  transports  de  cavalerie,  car  ceux-ci  étaient  des  tri¬ 
rèmes  hors  d’usage  ;  mais  ils  devaient  être  beaucoup 
trop  longs  pour  des  vaisseaux  à  trente  rames,  à  moins 
d’en  faire  deux  fois  le  tour;  ce  qui,  d’ailleurs,  était 
possible,  puisqu’un  vaisseau  à  trente  rames  avait 
70  pieds  de  long,  tandis  qu’un  vaisseau  à  trois  bancs  en 
mesurait  1502. 

Les  côtés  d’un  bateau  de  guerre  étaient  percés  d’un 


Fig.  5278.  —  Garnitures  des  sabords. 


rang  de  sabords  pour  chaque  banc  de  rames  au-dessous 
du  premier,  ce  qui  lui  donnait  l’aspect  d’un  pigeon¬ 
nier3.  On  empêchait  l’eau  d’entrer  dans  le  sabord  au 

l  Corp.  inscr.  att.  II,  809,  col,  a,  1.  1-104;  col.  b,  1.  40-45.  —  2  Voir  ci-dessus, 
p.  30.  —  3  Isid.  Orig.  XIX,  2,  3  ;  Fest.  s.  v.  navalis  scriba.  —  4  Corp.  inscr. 
att.  II,  791,  passim  ;  Arislopli.  Acharn.  97.  Ces  poches  sont  appelées  àTxu>[u«a.  — S  La 
fig.  5277  est  un  fragment  de  sarcophage  romain  (collection  anglaise  particulière).  La 
fig.  5278  est  tiréed’un  relief  de  Préneste  au  Vatican;  cf.  C.  Torr.,  Anc.ships,  pl.  v; 
Assmann,  dans  Denkmüler  de  Baumeister,  pl.  lx.  —  6  Odyss.  VIII,  53;  Aesch. 
Pers.  375,  370  ;  Aristoph.  Acharn.  553  ;  Vitruv.  X,  3,  0.  Eschyle  et  Vitruve  parlent 
tous  deux  des  rames  en  général,  et  pas  seulement  des  rames  au-dessus  du  plat-bord, 
et  Aristophane  fait  clairement  allusion  à  un  banc  inférieur  ;  de  sorte  que  toutes 
les  rames  devaient  avoir  ces  lolcts,  tjxa7.pu>i,  scalmi ,  et  ces  estropes,  tçoho!, 
struppi.  Voir  aussi  Thucyd.  Il,  93,  et  Hermip.  Alilit.  fr.  5  (ap.  Hesych.  s.  v 
lïavix-ôv),  où  les  estropes  sont  appelées  vçoitwvljpeç  et  xwnij-tîlçt;.  Aristote,  Alechan. 
5,  montre  que  les  rames  étaient  manœuvrées  contre  les  tolets,  non  contre  les 

VII. 


moyen  d’une  poche  de  cuir  qui  entourait  la  rame  sans 
nuire  à  son  mouvement4;  on  voit  ces  poches  dans  es 
figures  5277  et  52783.  Ce  qui  est  curieux,  c  est  que  les 
bords  du  sabord  n'étaient  pas  employés  comme  tolet.eres 
et  que  les  rames  des  bancs  inférieurs  étaient  montées 
sur  des  tolets,  auxquels  elles  étaient  attachées  par  des 
estropes  de  cuir,  exactement  comme  les  rames  manœu¬ 
vrées  par-dessus  le  plat-bord  . 

A  l’intérieur  du  bateau,  le  haut  de  chaque  paire  de 
couples  était  assemblé  par  des  baux.  Dans  les  plus 
anciens  bateaux  grecs,  les  baux  étaient  regardés  comme 
la  plus  haute  limite  de  la  cale  \  et  par-dessus  on  plaçai 
les  bancs  pour  les  rameurs  du  rang  unique  *.  Un  seconc 
rang  de  rames  pouvait  ainsi  être  ajouté  à  un  vaisseau 
sans  rien  changer  à  sa  construction,  simplement  en 
asseyant  les  rameurs  sur  les  baux  et  en  perçant  des 
sabords  pour  leurs  rames.  De  même  un  troisième  rang, 
en  mettant  les  rameurs  dans  la  cale  et  en  perçant  un 
second  rang  de  sabords  au-dessous9.  Dans  les  derniers 
temps  cependant,  chaque  rameur  avait  un  siège  sépare 


et  aucun  n  était  assis  sur  les  baux10.  On  adoucissait  la 
rudesse  des  sièges  par  des  coussins  “. 

Les  plus  anciens  bateaux  grecs  avaient  de  petits 
ponts  à  la  proue  et  à  la  poupe12,  et  ces  ponts  se  voient 
dans  les  figures  5264,  5265.  Le  pont  de  proue,  ou  gaillard 
d’avant,  était  au  niveau  du  tillac  dans  les  trirèmes  (voir 
fig.  5284,  5285);  et  lorsque  le  pont  de  poupe,  ou  gaillard 
d'arrière,  ne  fut  plus  en  usage  dans  les  bateaux  de  guerre, 
on  continua  à  employer  le  pont  de  proue,  même  àl  époque 
où  les  deux  ponts  avaient  disparu  de  la  marine  mar¬ 
chande  (voir  le  bateau  de  guerre  et  le  bateau  marchand 
de  la  figure  5282). 

Apparemment  les  bateaux  de  guerre  n’avaient  pas  de 
pont  du  tout  au  milieu,  excepté  le  tillac  élevé  dans  le 
centre  et  une  paire  de  passavants  un  peu  au-dessous  sur 
chaque  côté13.  Mais  les  plus  grands  bateaux  marchands 
avaient  deux  ou  trois  paires  semblables  de  passavants 

estropes.  — 7  Odyss.  IX,  98,  99;  XIII,  20-22;  Tlicogn.  513,  514.  Les  baux  sont 
appelés  Çüïà.  —  8  lliad.  XV,  728,  729.  Le  nom  Oçîjvuî  est  conservé  dans 
6çaviTr,ç,  un  rameur  du  banc  supérieur.  —  9  Le  nom  des  baux  (Çuyi)  est  conservé 
dans  Çuymn,  un  rameur  du  second  banc,  et  le  nom  de  la  cale  (CiXapo;)  dans 
OodiotixÎTïis,  un  rameur  du  troisième  banc.  —  10  Les  noms  Çuyi  et  transira,  qui  dési¬ 
gnaient  originairement  les  baux,  finirent  par  être  appliqués  à  tous  les  sièges  :  Eurip. 
Sel.  1531-1533;  Virg.  Aen.  IV,  573;  V,  13G;  Cic.  Verr.  II,  V,  51.  Le  terme  *7r|iq, 
qui  apparaît  fréquemment  dans  V Odyssée,  semble  être  équivalent  à  Oçrjvv?,  et 
Apollonius  de  Rhodes,  1,  395,  396,  dit  que  chaque  xXt)îî  passait  directement  à  tra¬ 
vers  le  navire,  un  rameur  s'asseyant  sur  chaque  côté.* —  11  Thucyd.  II,  93;  Plut. 
Themist.  4.  Ce  coussin,  ûirrjçsinov,  était  aussi  appelé  nço®xs®àXau>v  ;  Poil.  X,  8,  40; 
Cratin.  Sor.  fr.  18;  Hermipp.  (voir  note  6).  —  12  Odyss.  XII,  229,  230,  411-414; 
XIII,  73-75,  On  les  appelait  îxpta.  —  <3  Voir  ci-dessus,  p.  28. 
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l'une  au-dessus  de  l’autre,  le  long  des  côtés  du  bateau;  un 
grand  espace  était  laissé  ouvert  dans  le  centre  de  la  cale,  au- 


dessous  du  tillac 
Les  bateaux 
avaient  générale¬ 
ment  sur  la  poupe 
une  cabine  pour  le 
commandant  et  les 
personnes  admises 
près  de  lui,  quelque¬ 
fois  construite  soli¬ 
dement,  mais  le  plus  souvent  en 
vannerie  ou  formée  simple¬ 
ment  d’une  tente  (fig.  5279, 
5280  et  5281) 2.  Ces  cabines 
sont  visibles  aussi  dans  les 
figures  5273,  5274,  5294,  5295 
et  camaka,  iig.  1047  Certains 
navires  eurent  tout  le  long  du  tillac  des  cabines  luxueuses 
et  pourvues  de  chambres  de  bains3. 


Fis.  5280.  —  Cabine  d’arrière. 


Le  pont  des  vaisseaux  portait  aussi  des  tourelles  pour 
mettre  les  équipages  à  même  de  lancer  des  projectiles 
sur  l’ennemi.  Les  bateaux  marchands  en  portaient  aussi 
bien  que  les  vaisseaux  de  guerre,  car  ils  étaient  exposés 
à  rencontrer  des  pirates.  Ces  tourelles  pouvaient  faci¬ 
lement  être  élevées  et  descendues,  leurs  fondations 
seules  étant  fixées  dans  la  coque’.  On  en  voit  dans  les 
figures  5274  et  5278. 

Pour  contrebalancer  ces  poids  sur  le  pont,  on  devait 
disposer  au  fond  de  la  cale  une  quantité  de  lest  composé 
de  gravier,  de  sable  ou  de  pierre5.  Ce  fond  de  cale 
contenait  naturellement  de  l’eau  qu’il  fallait  vider  cons¬ 
tamment  avec  des  écopes  ou  avec  une  machine  consistant 
en  une  vis  d’Archimède  mue  par  une  sorte  de  moulin  b. 
Il  est  probable  que  la  citerne  pour  l’eau  potable  était 
aussi  au  fond,  servant,  comme  l’eau  de  la  cale,  à  aug¬ 
menter  le  poids  du  ballast1. 

Y.  Armement  ;  éperon  et  ancre.  —  Dans  la  partie 
antérieure  d’un  vaisseau  de  guerre,  tout  était  subordonné 
au  but  de  donner  un  coup  d’éperon.  Les  bossoirs  étaient 
massifs,  assez  proéminents  pour  arracher  la  partie  supé¬ 
rieure  d’un  vaisseau  ennemi,  tandis  que  l’éperon  le 
perçait  en  dessous  8.  Pour  supporter  le  choc,  l’étrave, 
la  quille  et  la  paire  inférieure  de  préceintes  étaient  cons¬ 
truites  de  façon  à  converger  vers  l’éperon  (voir  fig.  5284 
et  5285).  Devant  l’étrave,  un  plus  petit  éperon  était  fixé 


sur  la  jonction  de  la  paire  supérieure  de  préceintes,  et 
quelquefois  d’autres  éperons  plus  petits  étaient  disposés 
au-dessus9.  Ces  éperons  auxiliaires  devaient  agrandir 
la  blessure  faite  par  l’éperon  principal  et  ouvrir  complè¬ 
tement  l’ennemi  depuis  le  plat-bord  jusqu’à  la  ligne 

1  Athen.  V,  41,  citant  Moschion.  Le  bateau  qui  est  appelé  ici  TfutàçoSoç, 
est  nommé  dans  Plut.  Alavcell.  14,  et  Procl.  Euclid.  p.  18.  Poui 

ce  terme  de  tçtâçjjiEvoç,  voir  aussi  Poil.  1,  9,  83  j  Pbilostr.  Apoll .  14 ,  9 , 
Lucian.  Leaciph.  15;  Navig.  14;  Pseudol.  27.  Le  terme  Siiçusvo;  es^  employé 
par  Synesius,  Epist.  p.  161.  —  2  Herod.  VII,  100;  Arrian.  Anab.  VI,  13; 
Charit.  VIII,  6;  Sidon.  Epist.  VIII,  12;  Auson.  Epist.  V,  28,  29;  Tac.  Ann. 
XIV  5‘  cf.  Suet.  Ner.  34.  Les  fig.  5279  à  5281  et  la  fig.  1047  sont  tirées  de  la  colonne 
Trajane;  cf.  Frœhner,  Col.  Traj.  pl.  ctx  et  iv.  Voy.  aussi  les  fresques  de 
Pompéi;  C.  Torr,  L.  c.  pl.  mi;  Assmann,  L.  c.,  pl.  lix.  —  3  Athen.  V,  41,  42  ;  Suet. 
Calig.  37  ;  Plut.  Lucull.  7  ;  Maxim.  Tyr.  1,3.—  4  Thucyd.  VII,  25;  Athen.  V,  43  ; 
Appian.  De  bell.  civ.  IV,  72;  V,  106,  121  ;  Dio  Cass.  L,  33  ;  Caes.  De  bell.  galt.  111,14; 
De  bell.  civ.  I,  26;  Plin.  XXXII,  1  (1),  3;  Veget.  IV,  44;  Hor.  Ep.  I,  1,  2;  Lucan.  IV, 
226  ;  Virg.  Aen.  VIII,  693.  Les  supports  semblent  être  appelés  «uçyoüxoi  ou  îyxoi  : 
Polvb.  XVI,  3  ;  Athen.  V,  42,  43.  —  5  Odyss.  V,  257  ;  Lycophr.  618  ;  Plat.  Theaet. 


d’eau.  Ils  empêchaient  aussi  l’étrave,  derrière  eux,  d’être 
brisée  par  le  contact  avec  les  flancs  de  l’adversaire.  Mais 
l’éperon  était  souvent  en  guerre  une  arme  traîtresse,  car 
il  pouvait  être  arraché  du  navire  par  la  force  du  coup 
et  laisser  la  membrure  ouverte  et  déchirée10. 

p.  144  A  ;  Arrian.  Anab.  II,  19;  Tit.  Liv.  XXXVII,  14;  Flin.  XVI,  40  (76),  201. 

—  6  Oclyss.  XII,  410,  411  ;  XV,  479;  Sophocl.  Philoct.  481,  482;  Aesch.  Sept.  adv. 
T/ieb.  795,  796  ;  Eurip.  Troad.  685-686  ;  Cic.  De  senect.  6  ;  Ad  fam.  IX,  15,  3  ;  Sallust. 
Catil.  37  ;  Sen.  Ep.  30.  L’eau  de  la  cale  étant  appelée  avcAoç,  àvrAta,  sentina ,  les 
écopes  étaient  appelées  fax'K-r\xl\  çta,  sentinacula.  Dio  Cass.  L,  34;  Paul.  Nolan. 
Ep.  49,  3.  La  pompe  est  mentionnée  par  Athen,  V,  43;  Artemid.  Oneirocr. 
I,  48;  cf.  Vitruv.  X,  6,  3.  —  7  Athen.  V,  42,  citant  Moschion;  Dio  Cass. 
L,  34;  Lucian.  Ver.  hist.  I,  5;  II,  1.  —  8  Thucyd.  VII,  34,  36  ;  Dio  Cass.  XLIX,  3. 

—  9  L’éperon  principal  était  appelé  I'jaSoacç,  et  le  plus  petit  éperon  itç.oep.ÇôXiov, 
Corp.  inscr.  att.  II,  795,  col.  d ,  1.  3-7;  col.  e,  1.  28-32;  796,  col.  a,  1.  38-41; 
col.  e,  I.  4-7.  Athénée,  V,  37,  citant  Callixène,  parle  d’un  vaisseau  avec  six 
éperons  auxiliaires,  dont  quelques-uns  étaient  au  niveau  des  bossoirs.  —  10  Herod. 

I,  166;  Dio  Cass.  XLIX,  1;  Plut.  Anton.  66;  Polyb.  XVI,  5;  Caes.  De  bell.  civ. 

II,  6;  Aul.  Hirt.  De  bell.  Alex.  46. 


NA  Y 


NAV 


—  35  — 


L'éperon  était  ordinairement  fait  de  bronze1  et  avait 
trois  dents  2,  ce  qui  lui  donnait  l’aspect  d’un  trident 


quand  on  le  voyait  de  côté,  comme  dans  les  figures  3283 
à  5285.  Dans  quelques-uns  des  plus  anciens  vaisseaux,  il 


Fig.  5282.  —  Vaisseaux  grecs  marchands  et  vaisseaux  de  guerre  à  éperons. 


prenait  la  forme  d’une  tête  de  sanglier,  comme  on  peut 
le  voir  ligure  5282 3.  Ce  type  était  caractéristique  des 
vaisseaux  Samiens 4  au  temps  de  Polycrate  (532-522 

I  Aesch.  Pers.  408,  409,  415,  416;  Plut.  Anton.  67;  Suit.  22;  Pomp.  28; 
Philip.  Anth.  VI,  236;  Petron.  Sat.  30;  Stat.  Theb.  V,  335  ;  Virg.  Aen.  1,  35; 
VIII,  675;  Hor.  Od.  Il,  16,  21,22;  III,  1,  39;  Caes.  De  bell.  civ.  II,  3.  Le  fer 
est  mentionné  par  Pline,  XXXII,  1  (1),  3,  et  Vitruv.  X,  15,  6;  mais  voir  Tibull. 
IV,  1,173. —2  Virg  Aen.  V,  142, 143  ;  VIII,  689,  690  ;  Val.  Flacc.  1,  687,  688.  Cf.  C. 
Torr,  L.  c. ,  pl.  v  et  vm.  La  fig.  5283  est  faite  d'après  une  monnaie  de  Leucas 


av.  J.-C.);  mais  il  lut  ensuite  adopté  par  d’autres  nations. 
Dans  les  derniers  temps,  quand  l’éperon  principal  était 
ordinairement  en  trident,  la  tête  d’animal  fut  conservée 

(Acarnauic)  vers  150  av.  J.-C.  La  fig.  5284  est  un  vase  à  reliefs  du  Musée  Britan¬ 
nique.  La  fig.  5285  est  tirée  d’une  monnaie  de  Cius  (Bithynie)  vers  300  av.  J.-C. 
Voy.  aussi  les  Denkmâler  de  Baumeister,  p.  1604  et  1608.  —  3  La  fig.  5282  est 
une  coupe  à  figures  noires  de  Vulci,  au  Musée  Britannique  ;  cf.  C.  Torr,  Ane.  ships, 
pl.  iv  ;  Assmann  dans  Denkmüler  de  Baumeister,  p.  1598,  1599.  —  4  Herod.  III,  59; 
Plut.  Pcricl.  26  ;  Alex.  Sam.  ap.  Atlien.  XII,  57  ;  Hesych.  s.  v.  S^iaxbî 
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pour  un  plus  petit  éperon  au-dessus,  comme  on  peut  le 
voir  figure  5283. 

Les  vaisseaux  avaient  généralement  soit  une  pou- 
laine,  soit  une  peinture  ou  un  relief  surles  deux  épaules, 

le  sujet  correspon¬ 
dant  au  nom  du  vais¬ 
seau  et  servant  à  le 
distinguer  des  au¬ 
tres  L  Mais  à  part 
cet  ornement,  il  y 
avait  souvent  des  fi¬ 
gures  purement  dé¬ 
coratives  aux  deux 
extrémités  du  bateau 
et  quelquefois  aussi 
le  long  des  bords  2. 
Outre  les  figures  à  la 
proue  (lig.  5281, 
5293),  qui  distinguaient  les  navires  les  uns  des  autres, 


Fig.  5284.  —  Vase  en  forme  de  proue. 


Fig.  5283.  —  Éperon  à  Irois  dents. 


il  y  avait  des  statues  à  la  poupe,  pour  distinguer  les  vais¬ 
seaux  des  diverses  nationalités  :  chaque  vaisseau  athénien 
portait  une  statue  de  Pallas,  chaque  vaisseau  carthagi¬ 
nois  une  statue  d’Ammon,  et  ainsi  de  suite  3  (fig.  5295). 

La  poupe  se  terminait  par  un  col  de  cygne4  (fig.  5280, 


5281,  5293  a  5295),  par  une  décoration  en  forme  de 
plume  ou  par  les  deux  réunis  ;  on  plaçait  parfois  un 
ornement  semblable  à  la  proue  6  (fig.  5264,  5265,  5271 
a  o2 7 4,  5281,  5282).  Quand  un  vaisseau  était  capturé, 
1  ornement  de  la  poupe  était  emporté  comme  trophée0. 

Sur  chaque  épaule  du  navire,  il  y  avait  un  œil  gigan¬ 


tesque 


quelquefois  plusieurs,  comme  on  peut  le  voir 
figures  5281,  5284,  5285,  5288  et  peut-être  figure  5261. 
Sans  doute,  ces  yeux  ont  leur  origine  dans  la  notion 
qu'un  bateau  était  un  être  vivant  et  pouvait  voir  son 
chemin  1  ;  mais  ils  furent  changés  en  écubiers  pour  les 
câbles  des  ancres8.  Les  ancres  pendaient  des  bossoirs  à 
une  petite  distance  derrière  ces 
écubiers,  et  sur  le  côté  extérieur 
de  chaque  bossoir,  il  y  avait  des 
ouvertures  avec  des  chevilles 
(fig. 5286), probablement  destinées 
à  passer  une  corde  à  travers  cha¬ 
cune  d'elles  et  à  former  ainsi  une 
boucle  pour  maintenir  l’ancre9. 

La  véritable  ancre  [ancora], 
avec  deux  bras,  est  rangée  parmi  les  inventions  d’Ana- 
charsis  l0,  environ  600  ans  av.  J.-C.  Les  ancres  avaient 
primitivement  été  faites  en  pierre11.  Celles  de  métal 
furent  d’abord  en  fer  et,  pour  augmenter  leur  poids,  on 
fixa  dessus,  par  des  crampons  de  fer,  une  masse  de  pierre 
eL  de  plomb12.  Probablement  cette  masse  était  liée  à  la 
partie  la  plus  basse  de  la  verge  et  remplissait  l’espace 
entre  les  bras  (fig.  5287)  13.  Dans  les  dern  iers  temps,  on 
fit  des  ancres  de  plomb  et  peut-être  d’autres  métaux14; 


Fig.  528G.  —  Bossoir. 


‘  Strab.  Il,  3,  4  ;  Diod.  IV,  47  ;  Herod.  VIII,  88  ;  Plut.  Sept.  Sap.  cône.  18  ; 
Them.  15.  De  mul.  virt.  9;  Apollod.  fr.  105,  ap,  Steph.  s.  v.  T«u fde,5- 
Aristoph.  Ban.  932-933  ;  Tac.  Ann.  VI,  34;  Propert.  IV,  6,  49;  Virg’ 

Aen.  X,  156-158,195-197,209-212;  Sil.  XIV,  567  sq.  ;  Lucian.  Navig  5- 
Hippocr.  Epist;  17;  Act.  Apost.  XXVIII,  H.  Strictement,  un  serait 

une  poulaine,  et  un  uaçà^nov  serait  une  peinture  ou  un  relief  sur  le  côté  • 
mais  les  termes  étaient  employés  indifféremment,  comme  <r*i[«rov  ou  insigne. 
Voy.  la  liste  des  noms  do  vaisseaux  dressée  par  Cartault,  La  Trière  athèn. 
p.  109.  —  2  Val.  Flacc.  1,  127  sq.  ;  Atlien.  V,  37;  Ov.  Fast.  IV,  275,  276; 
Heroid.  XVI,  112-114;  Trist.  I,  4,  7,  8. —  3  Eurip .  Lphig.  Aul.  239-241,  246-258. 
273-276;  Aristoph.  Acharn.  547;  Val.  Flacc.  VIII,  202,  203;  Ov.  Trist.  I,  10,  1,  2, 
12,  Virg.  Aen.  X,  170,  171  ;  Sil.  XIV,  408-410,  438'439.  II  y  a  peut-être  une  erreur, 
ir?l;.fT,trc  pour  dans  la  lecture  courante  d'Hérodote,  III,  37.  —4  Lucian. 

Navig.  5  -Jup.  trag.  47;  Ver.  hist.  Il,  41;  Apul.  Met.  XI,  16;  Ptol.  Abu.  VIII, 

1 ,  •Af.yoîî  àffrepurjio'î.  Cette  décoration  était  appelée  Mvi<Txo;.  Cf.  Cartault,  La  Trière 
athén..  p.  95.  —  5  Wad.  IX,  241,  242;  XV,  716,  717;  Hymn.  Diosc.  10,  H  ;  Apoll. 
Rhod.  II,  601;  Val.  Flacc.  IV,  691;  Lucan.  III,  586;  Atlien.  V,  37,  citant  Cal- 
lixêne.  La  xoçup.5a  était  une  partie  de  l’askcOTov,  ou  aplustre,  l’ornement  de  la 
poupe.  Voy.  Cartault,  Ibid.,  p.  9.  sq.  Les  termes  àxpwtiipiov  et  àxpo/rtoXtov  désignaient 
aussi  cet  ornement,  mais  pouvaient  encore  s’appliquer  à  l'ornement  de  la  proue. 
—  6  Herod.  III,  59;  VIII,  121;  Xen.  Bell.  II,  3,  8;  VI,  2,  36;  Diod.  XVIII,  75; 
XX,  87;  Strab.  III,  4,  3;  Plut.  Alcib.  32;  App.  De  bell.  Mithr.  25;  Polyaen.  IV, 

6,  9;  V,  41;  Atlien.  XII,  49;  Juv.  X,  135,  136.  —  7  Aesch.  Suppl.  716,  743,  744; 


cf.  Pers.  559,  560;  Philostr.  Imag.  I,  18.  —  8  Corp.  inscr.  ait.  II,  789,  col.  a,  I. 
24;  791,  1.  41,  68,  75.  Ces  inscriptions  montrent  que  les  d?9aXnoi'  n’étaient  pas  de 
simples  ornements.  Cf.  Cartault,  Ibid.  p.  66.  —  9  Eurip.  lphig.  Taar.  1350,  1351; 
cf.  Pind.  Pyth.  IV,  191,  192.  Les  bossoirs  étaient  appelés  Iuuti'Ssî.  La  fig.  5286 
représente  un  détail  de  la  proue  en  marbre  de  la  Niké  de  Samotbrace,  au  Louvre. 
Les  deux  ouvertures  ont  été  expliquées  par  M.  Assmann  comme  des  sabords 
(dans  les  Denkmüler  de  Baumeisler,  p.  1632,  1633,  fig.  1693,  1694).  Il  explique  que 
la  saillie  qui  les  contient  est,  en  réalité,  la  face  d’une  membrure  qui  s'étend  sur 
toute  la  longueur  du  navire.  A  mon  avis,  cette  saillie  n'est  autre  chose  qu'un 
bossoir  (êTO t,';)  et  no  doit  pas  continuer  plus  loin  sur  le  flanc  du  navize;  cf. 
fig.  5_85.  10  Strab.  VU,  3,  9  ;  Plin.  VII,  56  (57),  209.  Le  nom  lifx uça  apparaît  pour 

la  première  fois  dans  Alcée,  fr.  18,  ap.  Heracl.  Alleg.  5.  —  il  Iliad.  I,  436  ;  XIV, 
77;  Odyss.  IX,  137;  XV,  498;  Apoll.  Rhod.  I,  955-958,  1277;  II,  1282;  IV,  888, 
113;  Aman.  Peripl.  9.  On  appelait  ces  pierres  ciivai.  —  12  Corp.  inscr.  ait.  II, 
80/,  col,  b,  I.  83-88.  Inscription  (de  Délos)  dans  le  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  47, 
1.  108,  171  ;  Diod.  V,  35.  —  13  La  fig.  5287  est  faite  d’après  une  monnaie  de  Mysie, 
sans  doute  d  Apollonie,  vers  350  av.  J.-C.  ;  cf.  C.  Torr,  Ane.  ships,  pi.  vui  ;  Cartault, 
La  Trière  athén.,  p.  91.  —  H  Lucian.  Jup.  trag.  47.  En  disant  que  là  les  ancres 
étaient  d  or  et  le  jnqvfuxos  de  plomb,  il  implique  que  les  ancres  étaient  ordinai¬ 
rement  de  plomb,  car  le  ^Yiv/axo;  était  habituellement  doré.  Lucien,  Ver.  hist 
I,  42,  parle  d’Æyxupat  îiXivat,  et  peut-être  doit-on  lire  Jàltv&i  au  lieu  de  ÇÙW. 
dans  Athénée,  V,  43.  Probablement,  quelque  métal  était  assimilé  au  îkXy;  cf. 
Dio  Cass.  L VII,  21. 
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quelques-unes  de  ces  ancres  de  plomb  ont  été  retrou- 


Fig.  5287.  —  Aucre. 


vees  \ 

Dans  la  marine  athénienne,  les  vaisseaux  de  guerre 
portaient  chacun  deux  ancres  2  ;  mais  les  grands  bateaux 
marchands  en  portaient  souvent  trois  ou  quatre3.  Des 
bouées  de  liège  marquaient  la  posi¬ 
tion  des  ancres  une  fois  jetées  4  ; 
elles  servaient  aussi  de  bouées  de 
sauvetage  3. 

YI.  Amarres  ;  gouvernails  et  avi¬ 
rons.  —  Les  câbles  étaient  quelque¬ 
fois  faits  de  chaînes  6,  mais  plus 
ordinairement  de  cordes.  Des  câbles 
de  corde  d’environ  12  et  16  centimè¬ 
tres  étaient  employés  dans  la  marine 
athénienne7,  on  ne  sait  pas  claire¬ 
ment  si  ces  mesures  désignent  la  circonférence  ou  le 
diamètre.  Tous  les  navires  étaient  pourvus  de  quatre 
câbles  de  chaque  grosseur  :  ceux  d’une  sorte  pour  les 
deux  ancres  aux  épaules  et  les  autres  pour  amarrer  le 
vaisseau  au  rivage  par  la  poupe  8.  C’était  générale¬ 
ment  la  coutume  de  placer  sur  la  poupe,  outre  les  câbles 
des  ancres  aux  épaules,  quelques  amarres  à  terre9. 
Les  vaisseaux  étant  ainsi  fournis  de  câbles  pour  les 
deux  extrémités,  les  ancres  pouvaient  facilement  être 
employées  de  l’arrière,  si  c’était  nécessaire  pour  ma¬ 
nœuvrer  ou  pour  assujettir  le  navire  en  cas  de  coup  de 
vent10.  Ainsi,  dans  la  figure  5280,  on  voit  une  ancre  à  la 
poupe  d’un  vaisseau  qui  descend  une  rivière. 

Les  vaisseaux  étaient  gouvernés  avec  une  paire  de 
très  grandes  rames  placées  de  chaque  côté  delà  poupe  11  ; 
elles  apparaissent  dans  presque  toutes  les  représentations 
de  bateaux  anciens  (fig.  5265,  5271  à  5274,  5279  à  5282, 
5288  à  5295).  Les  vaisseaux  construits  pour  ramer  dans 
les  deux  sens,  et  par  conséquent  façonnés  de  même  à 
la  proue  et  à  la  poupe,  en  portaient  une  paire  à  chaque 
bout1'2.  Quelquefois  une  seconde  paire  était  disposée 
près  de  la  poupe  dans  les  vaisseaux  de  construction 
ordinaire,  de  sorte  que  si  le  bateau  tanguait  assez  lour¬ 
dement  pour  faire  sortir  de  l’eau  les  gouvernails,  la 
manœuvre  pouvait  être  conduite  avec  les  autres'  avirons 
placés  un  peu  plus  en  avant13. 

Les  avirons  étaient  fixés  aux  côtés  du  navire  juste  au- 
dessous  du  plat-bord,  la  hampe  passant  à  travers  une 
sorte  de  boucle  ou  anneau,  ou  s’attachant  entre  deux 
chevilles  14  (fig.  5282).  La  manœuvre  des  rames  de  gou¬ 
vernail  était  la  même  que  celle  des  rames  de  nage;  et,  de 


Fig.  5288.  —  Le  navire  d’Ulysse. 


même  que  les  rameurs  faisaient  marcher  le  naxite  en 
avant  ou  en  arrière  en  tirant  la  rame  ou  en  la  poussant, 
le  pilote  tour¬ 
nait  à  bâbord 
ou  à  tribord  en 
tirant  l’aviron 
en  dedans  ou 
en  le  poussant 
en  dehors  13  ; 
les  mouve¬ 
ments  étaient 
les  mêmes  s’il 
gouvernait  avec 
deux  avirons 

simultanément  (fig.  5288) ,6.  Mais  cette  méthode  était 
impraticable  si  les  avirons  étaient  grands  et  pesants; 
en  ce  cas,  on  gouvernait  en  les  tournant  légèrement 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  absolument  comme  le 
gouvernail  des  bateaux  modernes.  Il  y  avait  alors  une 
barre  dans  la  poignée  de  chaque  aviron,  comme  on  peut 
le  voir  figure  5271,  5272;  et  dans  les  grands  bateaux,  il 
y  avait  sans  doute  une  drosse  pour  relier  ces  deux 
barres,  de  façon  qu’un  homme  pût  manier  les  deux  avi¬ 
rons  à  la  fois17. 

VII.  Gréement.  Mâts ,  voiles  et  cordages.  —  Dans 
les  vaisseaux  homériques,  il  y  avait  un  simple  mât, 
supporté  par  deux  étais  et  un  galhauban.  La  base  du 
mât  était  adaptée  à  la  carène  du  navire  par  une  douille, 
ce  qui  permettait  d’abaisser  le  mât.  Quand  on  n’en  avait 
pas  besoin  pour  mettre  à  la  voile,  il  restait  couché  sur 
des  supports  près  de  la  poupe  ;  on  le  relevait  et  on 
l’abaissait  de  nouveau  au  moyen  des  étais  18.  Le  grée¬ 
ment  comportait  une  vergue,  une  voile,  des  drisses  pour 
lever  et  abaisser  la  vergue,  des  bras  pour  tirer  les  deux 
bouts  de  la  vergue  en  avant  en  arrière,  des  écoutes  pour 
tenir  les  deux  coins  inférieurs  de  la  voile  et  des  cargues 
pour  réduire  la  surface  de  la  voile  en  la  relevant  vers  la 
vergue19. 

Dans  les  peintures  de  vases,  les  bateaux  ont  invariable¬ 
ment  un  mât  avec  une  vergue  et  portent  une  voile  carrée  ; 
probablement  ils  devaient  avoir  tous  le  même  genre  de 
cordages,  mais  ceux-ci  sont  souvent  esquissés  négligem¬ 
ment.  Dans  ces  peintures  de  vases,  comme  dans  les 
figures  5264  et  5282,  les  drisses  sont  fixées  au  bas  de  la 
coursive  en  guise  de  haubans  pour  supporter  le  mât. 

Les  inventaires  des  arsenaux  maritimes  athéniens 
montrent  qu’en  330  av.  J. -G.,  le  gréement  des  trirèmes 


1  On  en  conserve  au  Musée  Britannique,  au  Château  Borély  de  Marseille,  dans  la 
collection  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  11  y  a  seulement  les  hras,  pas  de 
verges,  ni  de  jas;  ils  étaient  probablement  en  bois  et  sont  détruits.  —  2  C.  inscr. 
att.  Il,  807,  col.  c,  1.  66-102  ;  808,  col.  d,  1.  119-151  ;  809,  col.  e,  1.  75-110;  811, 
col.  C,  1.  11-32;  cf.  793,  col.  f ,  1.  6-8.  —  3  Eurip.  Phaet.  fr.  7,  ap.  Stob.  XL111,  3; 
Syn.  Ep.  p.  164  ;  Act.  Apost.  XXVil,  29.  —  4  Paus.  VIII,  12,  1  ;  Plin.  XVI,  8  (13), 
34.  — 5Luc.  Toxar.  20,  21.  -  6  Arrian.  Anab.  II,  21  ;  Cacs.  De  bell.  gall'.UX,  13- 
Herod.  IX,  74.  —  7  C.  i.  att.  II,  807,  808,  809,  81 1,  comme  dans  la  note  2.  Les 
câbles  sont  appelés  <r/o tvta.  —  8  C.  i.  att.  II,  793,  col.  e,  1.  22-26  ;  col.  /i,  1.  19,  20  • 
794,  col.  6,  1.  33-35.  Ici  les  câbles  sont  répartis  en  ixiyua  et  à-fxùpEia.  —  9  Odyss. 
X,  96  ;  XIII,  77  ;  XV,  286,  498  ;  cf.  IX,  136,  137  ;  Virg.  Aen.  1,  168, 169  ;  Apoll.  Rliod.  I, 
912,  913;  Athen.  XV,  12;  Polyaen.  IV,  6,  8;  Polyb.  III,  46  ;  XXXIII,  7  ;  Lucian.  Ver. 
hist.  I,  42;  Leon.  Tarent.  Anthol.  X,  1,  5  ;  Tit.  Liv.  XXII,  19;  XXV11I,  36;  Quint' 

IV,  2,  41  ;  Ovid.  Met.  XIV,  547  ;  XV,  696.  Les  amarres  à  terre  sont  appelées  lulyua, 

ànoyoun,  yuan*,  orae ,  et  aussi  npupmjina,  imcmata,  retinacula,  vincula.  _  10  App 

De  reb.  Pun.  123  ;  De  bell.  civ.  V,  89  ;  Polyaen.  III,  9,  63  ;  Act.  Apost.  XXVII,  29 
-  11  c.  i.  att.  II,  793,  col.  a,  1.  23-27;  Apul.  Met.  II,  14;  Heliod.  Aethiop. 

V,  22.  On  les  appelait  xrjSàXia,  gubernacula.  Sur  le  gouvernail  voy.  le  chapitre  de 
Carlault,  La  Trière  athén.,  p.  loi.  Cf.  les  représentations  de  bateaux  ap.  Cecil  Ton- 
Op.  I.  pl.  à  vu.  —  12  Athen.  V,  37;  Dio  Cass.  LXX1V,  II  ;  Tacit.  Ann.  Il,  6. 


—  13  Polyaen.  III,  11,  14.  —  14  Eurip.  Hel.  1536  ;  Act.  Apost.  XXVII,  40  ;  Orph. 
Argon.  278,  279;  Veget.  IV,  46.  —  1S  Aristot.  Mech.  6;  Plat.  Alcib.  p.  117  C; 
Vitruv.  X,  3,  5.  —  16  Stamnos  à  figures  rouges  du  Musée  Britannique  ;  Cecil 
Smith,  Catalogue ,  III,  E,  440  ;  Monumenti  Inst.  I,  pl.  vm.  —  17  Lucian.  IVavig.  6; 
Plut.  De  fort.  Rom.  4.  Selon  toute  apparence,  la  xtéjuE  était  la  pale  de  l’aviron, 
servant  de  gouvernail,  1  aù^v  était  la  hampe  et  l’ôlaE  était  le  manche;  mais  ôta; 
était  quelquefois  employé,  comme  otvjov,  pour  désigner  la  rame  tout  entière,  et 
quelquefois  pour  désigner  la  barre.  La  xô^aE  était  peut-être  la  drosse  qui  joignait 
les  barres  des  deux  avirons.  Beaucoup  d'auteurs  anciens  semblent  avoir  employé 
les  termes  otaE  et  Tti^x-rpov,  xà|iaE  et  jaXivôv,  clavus  et  adminiculum,  moderamen 
et  regimen ,  sans  savoir  exactement  quelles  parties  du  gouvernail  ils  désignaient. 

—  18  Jliad.  1,  434;  Odyss.  II,  424,  425;  XII,  178,  179,  409-412,  422,  423.  L’iavô; 

était  le  mât,  ThnonÉS»!  était  la  douille  au  pied  du  mât  et  I’IitoSoxi)  le  support  du 
mât  quand  on  1  abaissait.  Les  TC?ôvovot  désignaient  les  étais  et  lTxi-.ovo;  le  galhauban. 
Cf.  la  figure  10  de  l’article  d’Assmanu,  Jahrb.  Inst.  1889,  p.  103  ;  Gilli,  Ibid. 
1890,  p.  180.  19  Jliad.  1,  480,  481  ;  Odyss.  II,  426,  427  ;  III,  10,  11  ;  V,  254,  260, 

316-318;  XII,  1/0,  1/1.  La  vergue  était  listxçiov  et’la  voile  aitEîçov,  Wov  ou  ’nrri’a 
Les  drisses  no  sont  pas  nommées,  mais  leur  présence  est  impliquée.  Les  bras 
étaient  JxÉçai,  les  écoutes  ieôSe?  et  les  cargues  devaient  être  xôAoi,  comme  dans 
Hérodote,  11,  36, 
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et  des  quadrirèmes  consistait  en  un  mât,  une  vergue, 
une  voile  et  certaines  manœuvres,  et  que  dans  les  qua¬ 
drirèmes,  ces  manœuvres  étaient  dix-huit  brides  de 
cargues,  deux  drisses,  un  double  étai,  deux  écoutes, 
deux  bras  et  un  galhauban1.  Les  inventaires  prouvent 
aussi  que  les  trirèmes  étaient  gréées  autrement  quelques 
années  auparavant.  Elles  avaient  alors  un  grand  mât  et 
une  grande  vergue,  un  petit  mât  et  une  petite  vergue,  et 
aussi  une  paire  de  montants  pour  supporter  le  pied  d'un 
mât  qui  pouvait  être  levé  et  abaissé.  Mais  tandis  qu’il  y 
avait  deux  sortes  de  mâts  et  de  vergues,  il  n’y  avait 
certainement  qu’une  sorte  de  voile  et  qu’une  sorte  de 
manœuvre  de  chacune  des  différentes  espèces,  drisses, 
bras,  écoutes,  etc.  ;  et  les  inventaires  ne  donnent  pas 
à  entendre  qu'il  y  eût  jamais  plus  d’une  série  de 
manœuvres  et  d’une  voile  pour  aucun  bateau2.  Xéno- 
phon,  cependant,  mentionne  les  deux  sortes  de  voiles, 
grande  et  petite,  en  parlant  des  trirèmes  athéniennes  en 
373  av.  J.-C.,  et  cette  double  voilure  a  pu  durer  encore 
pendant  seize  ans  environ  sans  apparaître  dans  les  frag¬ 
ments  restants  des  inventaires3. 

Dans  cette  période,  le  petit  mât  et  la  petite  voile  étaient 
appelés  akateion,  et  quoique  ces  types  de  mât  et  de 
voile  semblent  avoir  été  abandonnés  environ  350  ans 
av.  J.-C.,  ce  nom  se  trouve  dans  une  littérature  de  date 


Navires  à  deux  mais. 


beaucoup  plus  récente,  parce  qu’il  est  mentionné  dans 
un  mot  fameux  d'Épicure  4.  On  employa  ensuite  un  mât 
et  une  voile  appelés  dolon  s,  peut-être  d’une  date  anté¬ 
rieure  à  300  av.  J.-C.  jusqu’à  une  date  postérieure  à 
200  av.  J.-C.,  puis  un  mât  et  une  voile  appelés  arté- 
mon  6,  depuis  environ  100  av.  J.-C.  jusqu’à  environ 
400  ap.  J.-C.,  on  encore  plus  tard.  Mais  il  est  assez 

l  Corp.  inscr.  att.  II,  807,  col.  a.  1.  62-64,  73-75,  141-146,  153,  159-163, 
178-183,  col.  c,  I.  66-102  ;  808,  col.  6, 1.  110,  III,  115-118,  189-193,  col.  d,  119-151  ; 
809,  col.  b,  1.  145-147,  150-152;  222-227;  col.  e,  1.  75-110;  811,  col.  c,  1.  11-32.  Ici 
les  drisses  sont  appelées  IpâvTEç,  et  apparemment  les  ayxoïva  SiiïXîj  et  ^aXivoç  sont 
le  double  étai  et  le  galhauban.  —  2  Corp.  inscr.  atl.  II,  793,  col.  a,  1.  38-52,  61- 
65;  794,  col.  b,  I.  1-10,  15-21  ;  795,  col.  d,  1.  31-42.  Les  naçourcàTat  étaient  les  mou¬ 
lants  au  pied  du  mât.  —  3  Xen.  Dell.  VI,  2,  27.  —  4  Plut.  De  aud.  poet.  1;  Non 
poss.  suav.  12;  Lucian.  Quom.  hist.  conscr.  45;  Lexiph.  15;  Jup.  Irag.  46.  Voir 
aussi  Arislopb.  Lysistr.  64;  Epicrat.  ap.  Athen.  XI,  23.  — 6  Diod.  XX,  61  ;  Polyb. 
XVI,  15;  Tit.  Liv.  XXXVI,  44,  45;  XXXVII,  30  ;  cf.  Procop.  De  bell.  Vand.  I,  17  ; 
Assmann,  Jahrb.  Inst.  1889,  p.  92-94. —  6  Lucil.  ap.  Charis.  p.  99;  Labeo, 
Pandect.  L,  16,  242;  Senec.  Controv.  VII,  1,  2;  Act.  Apost.  XXVII,  40;  Paul. 
Nolan.  Epist.  49,  2.  ■ —  App.  De  bell.  civ.  V,  111  ;  Juv.  XII,  67-69;  Synes.  Epist. 
p.  163  D,  mentionnent  la  petite  voile  sans  employer  son  nom.  —  8  La  fig.  5289  d’après 
un  relief  d'Uticjueau  Musée  Britannique;  la  fig.  5291  d’après  une  monnaie  de  Commode 


difficile  de  préciser  la  différence  qu’il  y  avait  entre 
Yakatéion  et  le  dolon ,  ou  entre  le  dolon  et  Yartémon  '. 

L’ artimon  doit  avoir  été  intermédiaire  entre  le  mât  de 
misaine  et  le  mât  de  beaupré,  avec  une  voile  sur  une 
vergue  à  livarde,  car  c’est  ce  qui  est  représenté  sur  les 
monuments  de  la  période  où  l’artémon  était  en  usage 
(voir,  par  exemple,  les  figures  3881,  5277,  5279,  5281, 
5289  à  5291,  5295  )8. 

Environ  50  ans  ap.  J.-C.,  les  navires  furent  pourvus 
d’un  troisième  mât,  et  c'était  probablement  un  mât  d’ar¬ 
timon  9.  Peut-être  quelques-uns  des  plus  grands  vais¬ 
seaux  marchands  étaient-ils  munis  de  ce  mât,  mais  ordi¬ 
nairement  il  n’y  en  avait  que  deux. 

A  cette  période  on  se  servait  généralement  d’un  hunier10. 
Cette  voile  était  triangulaire  et  déployée  par  sa  base  le 
long  de  la  vergue,  avec  son  sommet  attaché  au  haut  du 
mât,  comme  on  peut  le  voir  figure  5295. 

Ainsi  un  bateau  complètement  gréé  pouvait  à  cette 
époque  avoir  un  grand  mât  avec  une  vergue  qui  portait 
une  voile  carrée  en  dessous  et  une  voile  triangulaire  au- 
dessus,  un  mât  de  misaine  ou  mât  de  beaupré  avec  une 
vergue  et  une  seule  voile  carrée,  et  aussi  un  mât  d’arti¬ 
mon  portant  peut-être  une  vergue  et  une  voile.  Mais  là 
s’arrêtèrent  les  progrès  faits  dans  le  gréement  des  navires. 

Dans  les  bateaux  de  guerre,  on  abaissait  le  grand  mât 
les  jours  de  bataille11,  car  il  aurait  certainement  été 
brisé  sous  le  choc  de  l’éperon  ;  probablement  les  mâts  des 
autres  navires  était  abaissés 
de  même  pour  plus  de  com¬ 
modité.  Le  petit  modèle  en 
terre  cuite  (fig.  5292)  montre 
la  forme  de  la  douille  pour  un 
mât  pouvant  être  abaissé13. 

Mais  dans  quelques-uns  des 
grands  vaisseaux  marchands, 
les  mâts  étaient  fixés  à  de¬ 
meure  et  avaient  des  hunes. 

La  hune  affectait  la  forme 
d’une  cuve  ou  d’un  baril,  avec  assez  d’espace  pour  loger 
deux  ou  trois  hommes,  et  elle  était  fixée  au  mât  un  peu 
au-dessus  de  la  vergue;  les  drisses  manœuvraient  à 
travers  une  paire  de  crochets  ou  d’anneaux  qui  faisaient 
saillie  sur  les  côtés  de  la  hune  et  qui  servaient  de  pou¬ 
lies13.  En  l'absence  de  hune,  ces  crochets  ou  anneaux 
sortaient  du  mât  lui-même  u,  comme  dans  les  figures 
5282,  5288,  5293. 

Chaque  vergue  était  formée  de  deux  espars  attachés 
ensemble15  de  façon  à  éviter  l’usure  du  bois  en  affilant 
le  gros  bout  de  l’espar  pour  l’équilibrer  avec  le  bout  le 
plus  mince  (fig.  5293).  Sur  les  bateaux  marchands,  les 
vergues  étaient  assez  fortes  pour  que  des  poids  lourds 

vers  186  ap.  J.-C.  ;  la  fig.  5290  d’après  une  monnaie  dé  Maximien,  vers  305  ap.  J.-C.  ; 
cf.  C.  Toit,  Ane.  ships ,  pi.  vi  ;  Assmann,  Jahrb.  Inst.  1892,  p.  49.  —  9  Plîn .  XIX, 
t  (1),  5;  Moscli.  ap.  Atlien.  V,  43.  —  10  Senec.  Epist.  77  ;  Med.  323-328  ;  Lucan. 
V,  428,  429  ;  Stat.  Silv.  III,  2,  27  ;  Lucian.  Nav.  5  ;  Athen.  V,  39.  Le  hunier  était 
appelé  supparum  ou  nafàmfav.  —  U  Polyb.  I,  61  ;  Tit.  Liv.  XXXVI,  44;  cf.  Xen. 
Dell.  VI,  2,  29.  —  <2  Détail  pris  dans  une  terre  cuite  chypriote  du  Musée  Britan¬ 
nique.  —  13  Athen.  V,  43,  44;  XI,  49.  La  hune  s’appelait  xap/ijixiov.  —  H  Pind. 
Neni.  V,  51;  Lucan.  II,  695.  Ces  crochets  sont  appelés  ici  Çuyà  ou  juga;  mais  on  les 
nommait  aussi  xeçoÎcexeî,  xeçoù/oi,  ceruchi  (Lucan.  VIII,  177;  X,  494,  495;  Valcr. 
Flacc.  1,469;  Ennod.  Carmin.  I,  7,  43;  Lucian.  Nav.  4)  et  quelquefois  xctjx>i<uai 
carchesia  (Plut.  Themist.  12;  Lucian.  De  merc.  cond.  I  ;  Nav.  9  ;  Am.  6;  Apul.. 
Met.  XI,  16  ;  Catul.  64,  235,  236).  —  13  De  là  toujours  nommés  xEjaïai,  antennae, 
au  pluriel.  La  fig.  5293  est  faite  d’après  le  relief  de  la  Tombe  de  Naovoleia  Tyché,  à 
Pompéi  ;  cf.  Niccolini,  Case  di  Pompei  ;  Overberck,  Pompeji,  fig.  214;  C.  Torr. 
Ane.  ships,  pl.  vt  ;  Assmann,  dans  Den hnàler  de  Baumeister,  p.  1619. 


Fig.  5292.  —  Douille  pour  touil¬ 
le  mât. 
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fussent  hissés  aux  extrémités  et,  de  là,  précipités  sur  un 
assaillant.  Un  chenal  pouvait  par  conséquent  être  défendu 


J  Stllasv  du 


Fig.  5293.  —  Malelols  carguant  la  voile. 
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par  des  bateaux  amarrés  de  distance  en  distance  à  travers 
son  embouchure,  et  envoyant  ainsi  des  masses  de  plomb 
et  des  quartiers  de 
roc  à  travers  les 
carènes  de  tout 
vaisseau  qui 
sayait  d’y 
trer  U  En 
des  projectiles  pou¬ 
vaient  être  lancés 
sur  l’ennemi  par 
des  hommes  postés 
dans  les  hunes  2. 

Les  voiles  étaient 
ordinairement  fai¬ 
tes  de  toile3;  mais 
on  employait  la  fi¬ 
bre  du  papyrus  et 
de  divers  autres 
joncs  aussi 
que  le  lin  4 
toile  était 
doute  de  plusieurs 
qualités  différentes, 
et  deux  de  ces  qua¬ 
lités  avaient  cours  dans  la  marine  athénienne  vers  330 
av.J.-C.,la  toilecommune  étant  remplacée  par  une  autre 
de  fine  texture  et  d’un  prix  plus  élevé3.  Les  bords  de  la 
toile  étaient  habituellement  bordés  de  cuir;  on  recher¬ 
chait,  pour  cet  usage,  les  peaux  d’hyène  et  de  phoque, 
car  une  superstition  parmi  les  marins  voulait  que  ces 

1  Tlmcyd.  \  U,  41  ;  cf.  3g  .  Diod.  xill,  78, 79;  Atlien.  V,43;  Arisloph.  Equit.  761,762 
v  lcl'ec*’-c'lé  dansles  scolics-  Ces  projectiles  étaient  appelés  SeW,e;.  —  2  Athen. 

’  '  Rhod'  h  565  1  AescI>-  Prom.  468  ;  Eurip.  lph.  Taur.  410  ;  liée. 

.01;  Phaet.  fl-,  2,  42  ;  l.ucilius,  Anth.  XI,  404,  4;  Meleag.  Ibid.  XII,  53,  8  • 

vTs  lt  jX'  V  °  :  Alhen’  V’  39  :  Tit'  Liv'  XXVI"’  45  !  Catu11'  «*•  22«.  227  ;  Lucan! 

’  "  ’.  '  Les  termes  W/>  llr>nm,  Ô0d^,  carbasus ,  <r.vS,iv,  semblent  être 

employés  sans  distinction.  -  4  Herod.  Il,  96;  Thcophr.  Hist.  plant.  IV  8,  4- 

I  RK  SB  ô  11  ^ ’  ,2;  XVI’  37  (70)’  178-  —  5  Corp ■  inscr •  alt •  ’h  807,  col.  a 

Val  *  \C°V  C'  1;I1G9'172-  -  6  Plut'  Q“aest-  con™-  ÏV,  2,  1;  Lucian. 

■  •  Odyss.  II,  426;  XII,  422-423;  XXI,  390,  391  ;  Herod.  VII  05. 

„r,P \[P  TUUr '  t043  :  0vid‘  FasL  I«.  «87;  Pers.  V,  146,  147.  _  8  Vînt’ 
mes.  17;  Alcib.  32;  Anton.  26;  Philostr.  lier.  9,  3  ;  20,  25  ;  Imay .  I,  18;  Athen'. 


peaux  éloignassent  la  foudre6.  Les  cordages  étaient 
quelquefois  faits  de  bandes  de  cuir,  mais  plus  souvent 
de  fibres  de  papyrus,  de  jonc  ou  de  chanvre7. 

Les  anciens  coloraient  volontiers  leurs  voiles;  le  noir 
était  partout  un  signe  de  deuil,  tandis  que  le  pourpre  ou 
le  vermillon  servaient  d’insigne  à  un  amiral  ou  à  un 
monarque.  En  quelques  cas,  le  hunier  semble  avoir  été 
coloré,  tandis  que  la  voile  en  dessous  était  blanche; 
fréquemment,  on  assemblait  des  morceaux  de  couleurs 
différentes  pour  former  la  voile  commune8.  On  tissait 
aussi  des  inscriptions  et  des  devises  :  par  exemple,  les 
titres  et  les  emblèmes  d’un  empereur  romain  s’étalaient 
sur  la  voile  en  caractères  d’or  8  (fig.  5295). 

On  faisait  usage  de  drapeaux  ou  pavillonsplacés  en  haut 
des  mâts  (fig.  5293,  5294).  Le  vaisseau  amiral  se  distin¬ 
guait  par  un  pavillon  spécial,  outre  la  voile  de  pourpre 
ou  de  vermillon  qu’il  pouvait  porter.  Pendant  la  nuit, 
on  mettait  une  lumière  à  la  place  du  pavillon  10.  Ce  fanal 
se  voit  à  la  poupe  de  la  trirème  amirale  (fig.  5281)  ;  il  était 
nécessaire  pour  guider  la  flotte,  car  les  vaisseaux  amiraux 
étaient  chargés  d’indiquer  la  route  aux  autres.  Si  tous  les 
navires  avaient  des  lumières,  le  vaisseau  amiral  portait  la 
sienne  à  une  place  distinctive  ou  il  en  portait  plusieurs; 
c’était  certainement  le  cas  dans  la  flotte  romaine  en  204 

av.  J.-C.,  trois  lu¬ 
mières  étant  pla¬ 
cées  sur  le  vaisseau 
amiral  et  deux  sur 
chaque  transport, 
tandis  que  les  vais¬ 
seaux  de  guerre 
ordinaires  n’en 
avaient  qu’une  11 . 

Un  drapeau  na¬ 
tional,  ou  quelque 
chose  de  ce  genre, 
était  porté  en  ba¬ 
taille  par  tous  les 
navires  d’une  fiotte 
pour  les  distinguer 
des  vaisseaux  en¬ 
nemis12.  11  y  avait 
sans  doute  aussi 
des  pavillons  pour 
faire  des  signaux, 
quoique  quelque¬ 
fois  les  signaux 
fussent  donnés  en  faisant  miroiter  un  rayon  de 
soleil  sur  un  bouclier13.  Notons  aussi  des  signaux 
pour  mettre  une  flotte  en  mouvement,  pour  changer  sa 
formation  par  des  manœuvres  diverses,  pour  commencer 
1  action,  pour  arrêter  la  flotte,  pour  faire  débarquer  les 
troupes  et  ainsi  de  suite1*.  Les  boucliers  et  autres  objets 


V,  39;  XII,  49;  Lucian.  Nav.  5;  Senec.  Med.  327,  328  ;  Suet.  Caliq.  37- 
Plin.  XIX,  1  (5),  22;  Procop.  De  bell.  Vand.  I,  13.  —  9  Arrian  Fr  19’ 
ap.  Suid.  t>.  *«ff;  ;  Apul.  Met.  XI,  16.  La  fig.  5295  d’après  un  relief  du 
Musée  Tor|oma,  a  Rome;  cf.  Assmann  dans  Denkmdler  de  Baumeister,  p.  1624. 

II  89  •  v°55VIJv  V  XevT^CH'  V*  *’  8:Diod'  xx’  75;  Appian.  De  bell.  civ. 
’’  ,  ’J’,.  ’  ,D'?  Cass‘XL1X>  17  I  Tacit.  Hist.  V,  22;  Flor.  IV,  8,  9;  Procop. 
De  bell.  Vand.  1  13  -  il  TU.  Liv.  XXIX,  25;  cf.  Polyaen.  V,  10,  2;  VI,  11. 

ppian.  De  bell.  civ.  V,  106;  Polyaen.  VIII,  53,  1,3.  —  13  Diod  XX  51  • 
Herod.VI,  115;  Xen.  Bell.  II,  1,  27  ;  Plut.  Lysand.  11.-14  Herod.  VII,  ’  128  ;' 
Thucyd.  I  49;  II,  90;  Xen.  Hell.  VI,  2,  30  ;  Diod.  XIII,  46,  77;  Dio  Cass.  L,  31  ; 

LîrTÎ  ’  45  ’  ^  ’  9’  63  :  PU,t'  AM~  67  :  TH-  Liv’  XXXVII>  24 •-  Aul-  Hirt,  De 
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placés  à  la  poupe  des  navires,  dans  les  figures  5271  à 
527-4  et  5294,  se  rapportent  peut-être  à  ces  signaux. 

Les  vaisseaux  portaient  une  échelle  pour  remonter  à 
bord  quand  le  navire  était  amarré1,  et  comme  l’amar¬ 
rage  se  faisait  par  la  poupe,  les  échelles  étaient  naturel¬ 
lement  disposées  sur  cette  extrémité  (fig.  5282,  et  peut- 
être  fig.  5273,  5274,  quoique  ici  l'objet  qui  paraît  être 
une  échelle  puisse 
être,  en  réalité,  la 
balustrade  d’une  ga¬ 
lerie  autour  de  la 
poupe,  comme  dans 
les  fig.  5279  à  5281 
et  5294).  Dans  la 
flotte  athénienne , 
les  navires  de  guerre 
portaient  chacun 
deux  échelles  ettrois 
perches  de  diffé¬ 
rentes  grandeurs2. 

Ces  perches  étaient 
nécessaires  pour  re¬ 
pousser  le  navire 
loin  du  rivage  ou 
pour  le  retenir  à 
distance  d’un  autre 
navire,  et  elles  fai¬ 
saient  généralement 
partie  de  l’équipe¬ 
ment  3. 

Un  petit  canot 
(fig.  5294,  5295)  était 
remorqué  par  cha¬ 
que  grand  navire 
marchand  et  aussi 
par  les  navires  de 
guerre  dans  la  marine  romaine;  à  l’occasion,  un  navire 
marchand  en  prenait  deux  ou  trois  4.  C’était  pour  per¬ 
mettre  à  l’équipage  de  s’échapper  en  cas  de  naufrage;  en 
temps  ordinaire,  on  s’en  servait  pour  les  communications 
avec  le  rivage.  Il  est  probable  que  les  navires  marchands 
romains  possédaient  un  moyen  de  hisser  le  canot  à  bord 
(fig.  5295) 5.  Quand  il  était  à  la  remorque,  un  des  hommes 
de  l’équipage  s’y  plaçait  pour  le  surveiller  et  l’empêcher 
de  se  remplir  d’eau  6. 

l  Thucyd.  IV,  12;  Diod.  XII, 62  ;  Plut.  De  glor.Ath.  3;  Lucian.  Dial.mort.  10,10; 
Polvaen.  IV,  6, 8  ;  Arrian.  Anab.  I,  19;  Theocr.  XXII,  30,  31;  Virg.  Aen.  X,  053,  654  ; 
Stat.  Silv.  III,  2,  54,  55.  Les  termes  sont  xXipem;,  scalae,  et  inoSàOja,  pons.  Peut-être 
pons  dêsigne-t-il  une  échelle’plus  solide  que  scala. —  2  Corp.  inscr.  att.  Il,  703,  col.  a, 

I.  28-37;  cf.  789,  col.  a,  1.  21  ;  791,  1.  29.  —  3  Udyss.  IX,  487,  488  ;  Thucyd.  II,  84; 
Eurip.  Jph.  Taur.  1350;  Virg.  Aen.  V,  208,  209;  Tacil.  Ann.  XIV,  5;  Suet.  Tib. 
62;  Calig.  32  ;  Procop.  De  bell.  Vand.  I,  13.  —  4  Demoslh.  Phorm.  10,  p.  910; 
Zenoth.  6,  7,  p.  883,  884  ;  Plut.  Demetr.  17;  Strab.  Il,  3,  4;  Alhen.  V,  43  ;  Heliod. 
Aethiop.  V,  24;  Plaut.  Rud.  prol.  75  ;  Caes.  De  bell.  g  ail.  IV,  26  ;  De  bell.  civ.  II, 
43;  III,  24,  62,  101  ;  Aul.  Hirt.  De  bell.  Alex.  46;  Lab.  Pand.  XXXIII,  7,  29.  La 
lig.  5294  esl  faite  d’après  une  mosaïque  du  Musée  du  Capitole  à  Rome  ;  cf.  Jahrb.  Inst. 
IV,  1889,  p.  101 .  —  5  Act.  Apost.  XXVII,  16,  30,  32  ;  Paul.  Nolan.  Epist .  49,  1  ;  Agatli. 
111,  21.  —  6  Pelron.  Sat.  102  ;  Greg.  Magn.  Dial.  IV,  57  ;  cf.  la  loi  rhodienne,  citée 
dans  Basilic.  LUI,  8,  46.  —  Bibliographie.  Des  anciens  ouvrages  sur  le  sujet,  les 
plus  intéressants  sontcclui  qu'a  écrit  de  Baif,  Lazari  Bayfii,  De  re  navali,  dans  ses 
Annotationes  in  leg.  Il  de  capliv.  et  postlim.  reversis,  Paris,  1536,  et  celui  de 

J.  ScliefTer,  De  militia  navali  veterum,  Upsal,  1654.  La  bibliographie  moderne 
commence  avec  le  livre  de  A.  Boeckh,  Urkunden  ueber  das  Seewesen  des  attisch. 
Staates,  Berlin,  1840  ;  cf.  t.  II  du  Corp.  inscr.  att.  n°‘  789-812.  Les  travaux  ulté¬ 
rieurs  sont  très  nombreux.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  importants  :  J.  Smith,  On 
the  ships  of  the  ancients ,  dans  son  Voyage  and  Shipwreck  of  Saint-Paul, 
Londres,  1848  ;  B.  Graser,  De  veterum  re  navali,  Berlin,  1864  ;  A.  Cartault,  La 
Trière  athénienne,  Paris,  1881  ;  E.  Assmann,  article  Seewesen  dans  les  Denkmüler 
des  klassisch,  Alterthums  de  Baumeister,  Munich,  1888,  p.  1593-1639  ;  plusieurs 


En  somme,  les  navires  antiques  du  bassin  méditerra¬ 
néen  possédaient  la  plupart  des  moyens  d’action  qui 
furent  en  usage  sur  mer  jusqu’à  l’invention  des  bateaux 
à  vapeur  en  fer  et  en  acier.  Cinquante  ans  avant  le  début 
de  cette  période  moderne,  la  Méditerranée  était  encore 
sillonnée  par  des  galères  qui  ne  différaient  pas  essen¬ 
tiellement  du  modèle  des  bateaux  construits  deux  mille 

ans  auparavant. 

Cecil  Torr. 

[Traduit  de  l’anglais  sur  le 
manuscrit  de  l’auteur.] 

IVEBRIS.  —  Peau 
de  bête  servant  de 
vêtement1.  Elle  est 
aussi  un  insigne  re¬ 
ligieux  ;  c’est  comme 
telle  que  nous  de¬ 
vons  l’étudier  ici. 
Ce  que  nous  avons  à 
dire  de  la  peau  de 
faon,  veêptç,  la  plus 
fréquente  dans  les 
monuments  figurés 
comme  dans  les 
textes,  pourra  s’en¬ 
tendre  aussi  de  la 
peau  de  panthère, 
7rapoaXs7|2,  de  la  peau 
de  bouc  et  de  chè¬ 
vre,  atyiV’,  et  de  la 
peau  de  lynx  ou  de 
renard,  paa-a-otptç  (à 
propos  de  laquelle, 
toutefois,  une  ques¬ 
tion  se  posera4). 

La  nébride  est 
portée  soit  par  Dionysos5  (fig.  715,  805)  et  Artémis 
(diana,  p.  146,  note  389),  soit  par  les  fervents  adora¬ 
teurs  d’un  dieu,  Ménades  6  (maenades,  fig.  417,  707, 
712,  4766,  4771),  Satyres1,  Silènes  (fig.  681,  2420,  3867;, 
Bacchants  célébrant  les  Dionysiaques  8  (fig.  417,  2971). 
11  ne  paraît  pas  possible  de  savoir  si  on  l’a  prêtée  aux 
dieux  avant  d’en  vêtir  leurs  adorateurs  ou  inversement; 
il  est  plus  facile  de  voir  quelles  idées  s  associaient  à 
cet  attribut;  c’est  toujours  celle  d’animalité,  ou  d’une 

articles  du  même  auteur  dans  Jahrbuch  des  kais.  deutsch.  arch.  Instituts  (1886, 
p.  3f5  ;  1889,  p.  91  ;  1892,  p.  42);  E.  Lübeck,  Das  Seewesen  der  Griech.  und 
Roemer,  Hamburg,  1890-91.  Tous  les  passages  des  auteurs  anciens,  cités  dans  notre 
article,  sont  publiés  in  extenso  dans  le  livre  de  Cecil  Torr,  Ancient  Ships,  Cam¬ 
bridge,  1894.  [Les  figures  de  cet  article  ont  été  pour  la  plupart  exécutées  d’après 
des  dessins  appartenant  à  l’auteur  ;  nous  sommes  heureux  de  le  remercier  de  sa 
très  obligeante  communication.  E.  S.] 

NUIÎRIS.  1  Xen.  Anab.  VII,  4,  4;  Anth.  Pal.  II,  35,  165,  177.  —  2  Que  Paris 
et  Ménélas  ont  sur  les  épaules  :  flom.  11.  III,  17  ;  V  ;  X,  v.  29;  de  Dionysos,  Diod. 
Sic.  IV,  3,  p.  14H  rf;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  I,  pl.  i.xm;  de  Pan,  Cornut.  De 
nat.  deor.  17,  p.  150,  éd.  O.  Jalin.  —  3  Poil.  IV,  14;  Hesycli.  s.  v.  AlyiÇtiv;  Suid. 

A.ovuaov;  Theodor.  But.  eccles.  V,  21,  228.  —  4  Hesych.  Etym.  Mayn. 
s.  v.  paffffàçoi,  |îaff<rapt;,  paatràpEia  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  222;  Pers.  I,  101,  et 
Cornut.  Ad  l.  ;  cf.  F.  g.  Schâne,  De  personarum  in  Euripidis  Bacch.  habitu  sce- 
nico,  Lips.  1831,  p.  146.  —  5  Arch.  Zeit.  XXXI,  14;  Gaz.  arch.  1879,  pl.  v  ;  Roscher, 
Lexik.der  Myth.  I,  p.  1107;  Monum.  Piot,  IV,  87  (vase  de  l’ancienne  collection 
de  Luynes,  Cabinet  des  médailles,  Paris);  Anth.  Pal.  IX,  14,  524;  Orph.  Hymn.  51, 
tO.  Une  des  raisons  pour  lesquelles  Plutarque,  Mor.  672  a,  assimile  le  sabbat 
au  culte  dionysiaque  est  que  le  grand  prêtre  juif  y  porte  une  sopte  de  nébride 
ornée  d’or.  —  6  Pottier,  Vases  ant.  du  Louvre ,  F  133;  Gertiaid,  Auserl. 
Vas.  134,  253;  Eurip.  Bacch.  24,  etc.;  Anth.  Pal.  II,  172.  —  7  Vase  Médicis  au 
Louvre;  Millin,  Galerie  myth.  tab.  LXVIII;  Ibid.  LXXI;  Poil.  IV,  14.  8  Dem. 

Pro  coron,  p.  313  ;  Theodor.  Loc.  cil.-,  Millin,  Ibid.  CXXVI,  patère  d’or  du  Cabinet 
des  médailles. 
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force  vitale  déchaînée  en  mouvements  fougueux'.  Nous 
voyons  Artémis  cl  les  Ménades,  tantôt  accompagnées  de 
biches  et  autres  bêtes  qu’elles  caressent2,  tantôt  les 
poursuivant,  les  tuant,  les  déchirant,  tantôt  parées  de  lem 
dépouille  (fig.  2354,  2371,  2373,  2379,  2419,  4765,  4770); 
les  Silènes  sont  des  êtres  mal  dégagés  de  l'animalité 
primitive  [maenades]  ;  les  servants  du  culte  dionysiaque 


sont  des  hommes-boucs.  Le  fait  que  les  Centaures  portent 
parfois  la  nébride  3  (fig.  5296)  montre  bien  qu’elle  est 
moins  un  vêtement  qu’un  emblème  de  vigueur  animale. 
S.  Reinach  a  même  pensé  que  le  culte  de  divers  dieux, 

entre  autres  Dionysos, 
a  été  à,  l’origine  celui 
de  certains  animaux4, 
que  la  dépouille  de 
fauves  qui  leur  est 
attribuée  est  un  vestige 
de  ces  lointaines  ori¬ 
gines  et  que  leurs  ado¬ 
rateurs  s’en  revêtaient, 
eux  aussi,  pour  mieux 
s’assimiler  la  nature  du 
dieu  ou  lui  ressembler 
tout  au  moins.  Qu’elle 
vînt  de  Thrace,  pays  de 
fourrures,  ou  d’Égypte, 
où  on  la  voit  porter 
par  des  prêtres  5,  c’est 
dans  le  culte  de  Dio¬ 
nysos  que  la  nébride  a  dû  faire  en  Grèce  sa  première 
apparition .  Il  est  vrai  que  pour  les  lexicographes  la  patraaptç, 
vêtement  du  dieu,  désigne  une  longue  robe  lydienne  [bas- 


Fig.  5297.  —  Costume  bachique  avec  nébride. 


sarts];  mais  par-dessus  ce  costume  dionysiaque  une  peau 
de  bête  est  posée6  (fig.  805)  et  il  est  possible  que  de  l’or¬ 
nement  ajouté  le  nom  ait  passé  au  vêtement  lui-même. 
La  nébride  s’est  perpétuée  comme  le  thyrse  dans  le  culte  de 
Dionysos.  A  l’époque  historique  et  jusqu’à  la  fin  de  l’anti¬ 
quité,  les  personnes  adonnées  au  culte  de  ce  dieu  la  revê¬ 
taient  7  (fig.  5297).  N«6pi'Çeiv  qui  avait  deux  sens,  porter  une 
peau  de  faon,  et  déchirer  un  faon,  signifiait  :  célébrer  les 
orgies  du  dieu,  tout  comme  0>.>f<xc/<j.op£Tv8.  Adrien  Legrand. 

NECTAR  (Néxxap).  —  Boisson  douce  et  parfum,  qui 
étaitavec  l’ambroisie  [ambrosia],  dans  la  poésie  ancienne, 
la  nourriture  des  dieux.  Les  deux  noms  se  rencon¬ 
trent  tantôt  réunis,  tantôt  séparés',  sans  qu’il  soit  pos¬ 
sible  de  distinguer  d’une  manière  exacte  ce  qui  faisait  la 
différence  des  deux  aliments.  Tous  deux  paraissent,  en 
tout  cas,  pouvoir  se  ramener  à  une  origine  commune, 
le  miel,  qui,  dans  de  très  antiques  croyances,  était  une 
substance  tombée  du  ciel  comme  une  manne  2.  Le  nectar, 
pour  les  humains,  était  la  liqueur  fabriquée  avec  le  miel 
[h ydromeli,  mel,  p.  1705],  dont  les  Grecs  firent  usage 
avant  de  connaître  le  vin3.  Par  la  suite,  le  même  nom  a 
été  donné  soit  au  vin,  soit  à  d’autres  produits  particu¬ 
lièrement  doux  et  parfumés4.  E.  Saglio. 

NEGOTIATOR.  "Eguo foç.  —  Grèce.  —  On  appelle  ’éu- 
7iopo; 1  le  marchand  qui  achète  aux  producteurs  ou  aux  pe¬ 
tits  commerçants,  des  marchandises  qu’il  exporte  et  qu’il 
vend  aux  détaillants  ou  aux  consommateurs.  C’est  donc 
un  négociant  en  gros2  et  un  exportateur.  Il  s’oppose  par 
là  à  l’auTO7C(j0Xirjç,  qui  ne  vend  que  ce  qu’il  produit  lui- 
même,  et  sur  place,  et  aux  différentes  catégories  de  petits 
marchands,  à  savoir  :  le  xcwnrjXoç,  qui  achète  à  I’aÙT07id)XT|; 
et  vend  sur  place  ;  le  7taXiyx!X7r^Xoç,  qui  achète  à  TIjMïopoç 
et  vend  surplace;  enfin  le  gETaSoXeu;,  petit  débitant  qui 
vend  à  la  mesure.  On  a  déjà  examiné  [mercator,  mer- 
catura],  les  traits  généraux  du  commerce  grec  et  les  ca¬ 
ractères  particuliers  au  petit  commerce  (xxir^Xaa).  Il 
reste  à  étudier  ici  le  mécanisme  du  grand  commerce  d’ex¬ 
portation  et  d’importation.  Ce  commerce  étant  presque 
exclusivement  en  Grèce,  pour  des  raisons  géographiques 
faciles  à  saisir,  un  commerce  maritime,  l’eguopo?  se 
confond  souvent  avec  le  vauxXirjGoç  (propriétaire,  armateur, 
capitaine  de  navire).  Toutefois  le  négociant  qui  confie  à 
titre  de  commande  (7tapdffTa<n;,  commandite,  consigna¬ 
tion,  prêt  à  la  grosse,  etc.)  de  l’argent  ou  des  marchan¬ 
dises  à  un  capitaine  ou  à  un  correspondant  dans  une 
autre  place,  ne  fait  pas  lui-même  acte  de  vûu)xX-r(pt'a,  et  il  est 
pourtant  un  ’éu.7topo;3.  Les  règles  spéciales  au  commerce 
de  v<xuxX-f|pia  sont  exposées  au  mot  navicularius.  Le  com¬ 
merce  d’argent  et  de  crédit  sera  étudié  au  mot  trapezita. 

Deux  systèmes  de  vente  ou  d’achat  à  distance  sont 
concevables;  et  effectivement  c’est  l’un  ou  l’autre  de  ces 


'  C  est  ce  qui  explique  que  1  on  voit  aussi  la  nébride  portée  par  des  personnages 
tels  que  les  Erinnyes  :  Milliti,  Tombeau  de  Canossa ,  pl.  ni;  Roscher,  Lexik.  I, 
p  1320;  Apalé,  Monum.  d.  Inst.  IX,  pl.L;  Eris,des  Nymphes,  des  Amazones,  Pan  : 
Millin,  Ibid.  CX1V.  Voir  Stephani,  Comptes  rendus  pour  1867,  p.  219.  —  2  Sur  les 
diverses  façons  dont  les  Ménades  portent  la  nébride,  voir  maenades,  p.  1482, 
Ou  elles  la  portent  ou  qu’elles  tiennent  des  animaux  dans  leurs  bras,  ou  qu’elles  aient 
l  un  et  l  autre  appareil,  c’est  toujours  la  même  signification.  —  3  Furtwangler- 
Reichhold,  Griech.  Vasenmalerei,  pl.  xv;  Roscher,  II,  p.  346,  1053;  Journ.  hell. 
siud.  I,  pl.  in.  —  4  Pour  toute  cette  théorie,  voir  S.  Reinach,  La  mort  d’Orphée, 
lier.  arch.  1902,  p.  242-279.  —  3  Wilkinson,  Manners  and  customs  of  anc. 
kgypt.  21,  182.  —  c  Stackelberg,  Grcïber,  pl.  xl;  Roscher,  Lexik.  I,  p.  2055. 

1  Demoslh.  L.  L;  Harpocr.  s.  v.  veSplç;  Theodor.  L.  I.  ;  Lobeck,  De  morte 
Dacchi,  II,  p.  4,  et  Aglopliamus ,  p.  653.  Voir  aussi  F.  g.  Schône,  O.  I.  p.  78  9q,  ; 

Schol.  F.urip.  Plioen.  701.  La  fig.  5297  d’après  Monumenti  Inst.  VI,  p.  5  6. _ 8  Phot. 

S.  V.  v.SfîÇe.v;  Etym.  Magn.  p.  599,  47;  Hcsych.  s.  u.  Aty.'lje,,  ;  Bekker,  Anecd  s  v 

VII. 


NECTAR.  1  Hom.  11.  1,  598  ;  IV,  3;  Od.  V,  93  et  199  ;  Hymn.  in  Cer.  49; 
In  Merc.  948;  In  Apoll.  del.  123;  Ilesiod.  Theog.  640  et  796.  —  2  Voir 
les  textes  réunis  par  Roscher,  Nektar  und  Ambrosia,  Leipzig,  1883,  p.  13 
sq.  —  3  v.  llohn,  Kulturpflanz.  und  Haustliiere,  2e  éd.  p.  134;  Roscher, 
O.  I.  p.  34.  —  4  Au  miel  :  Virg.  Georg.  IV,  164  ;  au  vin  ;  Hom.  Od.  IX,  359  ; 
Virg.  Ecl.  V,  71;  Georg.  IV,  384;  Stat.  Silv.  II,  2,  99;  Prudent.  In  Symm . 
I,  276;  Mart.  XIII,  108  ;  au  lait:  Ovid.  Alet.  XV,  116  ;  Mart.  XIII,  47  ;  au  nard, 
Lucr.  II,  848. 

NEGOTIATOR.  1  Schol.  Arisloph.  Plut.  1156  :  nivtt  Si  ttetv  a!  Sivçoçod  xZ, 
hu)Î.oûvtüiv  •  avtoitiiXYiî,  xàxriXoî,  ïpitoçoi;,  TtuXiyxànriXoî,  ptxaSokej; .  K«ù  tirriv  uùx°nZ'krli 
ptv  o  Iv  TÎj  tSia  yiifoi  ituXüv  Tïiv  Icurtoï  uçotsSov  •  xàitz|Xoç  Si  ô  ippàÇuiv  àito  xoù  a'jxo- 
itiiXou  xai  itoXSv  iv  v»;  I»  ?)  Jiyôfaatv  •  Épitoço;  Si  ô  àyoçàÇwv  val  ttt'i  Etvriî  itiukùv 

to v  aÛToiuûXou  ^  Arcb  to-j  xaitYjT.00  *  iïoùiyxdn:ir]/.o;  o  bizà  xo3  cpitoçou  àyopàÇwv  xat 
■KivXwv  *  pevaSoXtùv  ô  xatà  tîjv  xotûXyiv  dio-Tteo  oî  vuv XsfôpEvot  xûitYiXot.  —  2  \l£Va- 

V.i|i7tofo;  ap.  Schol.  Arisloph.  Ares,  822.  —  3  Arist.  Polit.  I,  11,  p.  1258  b,  21. 
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systèmes  qui  l’emporte  selon  les  milieux  et  les  époques. 

1°  Tantôt  le  négociant  n’expédie  ses  marchandises  que 
sur  l’ordre  d’un  client  :  il  réduit  alors  au  minimum  le 
hasard  de  son  commerce,  puisqu’il  n’expose  les  frais  de 
transport  qu’une  fois  la  marchandise  placée.  Mais  il  faut 
pour  cela  qu'il  puisse  au  préalable  faire  ses  offres,  c’est- 
à-dire  envoyer  à  ses  clients,  soit  des  agents  porteurs 
d’échantillons  (commis  voyageurs),  soit  des  lettres, 
prospectus,  catalogues,  prix  courants,  sollicitant  des 
commandes.  Il  faut  aussi  que  les  ordres  de  ces  clients 
lui  parviennent.  Ces  deux  conditions  ne  sont  réalisées 
que  là  où  existent  des  moyens  de  transport,  et  notam¬ 
ment  des  moyens  de  communication  réguliers  et  rapides. 

2°  Tantôt,  dans  les  milieux  où  les  moyens  de  commu¬ 
nication  sont  moins  perfectionnés,  le  négociant  expédie 
des  marchandises  sans  avoir  reçu  aucun  ordre;  il  n’est 
donc  pas  assuré  de  s’en  défaire.  C’est  ainsi  que  les  choses 
se  passent  en  Grèce.  Il  faut  souvent  à  l”é|i.7topo;  bien  des 
pérégrinations  pour  trouver  une  place  où  écouler  son 
stock  de  marchandises1.  Ce  système  entraîne  pour  lui  la 
presque  impossibilité  de  se  spécialiser  2:  en  traitant  toutes 
les  affaires  qui  se  présentent  sur  un  point  donné,  il 
diminue  sensiblement  l’aléa  inhérent  à  ses  entreprises. 
Cela  explique  pourquoi,  tandis  qu’il  existe  des  x<x7t7)Xot 
spécialisés  [mercator],  il  n'existe  pas  d”ég.7ropot  se  canton¬ 
nant  dans  la  vente  et  l’achat  exclusifs  d’une  marchan¬ 
dise  déterminée.  Tous  sont  plus  ou  moins,  comme  les 
grands  négociants  du  moyen  âge,  à  la  fois  marchands 
de  blé,  de  vin,  d’huile,  d’objets  fabriqués,  d’esclaves,  etc., 
et  quelque  peu  banquiers. 

Les  termes  d’un  acte  de  prêt  à  la  grosse  consenti  par 
Androclès  de  Sphette  et  Nausicrate  de  Caryste  aux  arma¬ 
teurs  Artémon  et  Apollodore  de  Phasélis  (acte  reproduit 
dans  le  plaidoyer  d’Androclès  contre  Lacrite)3  nous  font 
connaître  comment  se  prépare  une  campagne  commer¬ 
ciale  d’exportation.  Le  but  et  la  durée  du  voyage  ne  sont 
fixés  d’avance  qu’approximativement  ;  suivant  les  cir¬ 
constances,  les  intéressés  peuvent  pousser  plus  ou  moins 
loin.  Ainsi  cet  acte  dispose  4  que  le  prêt  est  consenti  à 
Artémon  et  Apollodore  «  pour  un  voyage  à  Mendé  et  à 
Scioné  (en  Chalcidique),  de  là  au  Bosphore,  et  même,  s’ils 
le  veulent,  jusqu’au  Borysthène,  en  longeant  la  côte  à 
gauche,  avec  retour  à  Athènes,  à  raison  de  deux  cent  vingt- 
cinq  drachmes  par  mille,  et  de  trois  cents  drachmes  par 
mille  s’ils  ne  reprennent  la  mer  qu’à  l’automne  pour  aller 
du  Pont  à  Iliéron5  ».  L’acte  en  question  s’applique  donc, 
non  seulement  au  voyage  d’aller,  mais  encore  au  voyage 
de  retour;  mais  il  n’en  fixe  ni  l’époque  ni  les  conditions  ; 
il  ajoute  seulement  que  les  emprunteurs  «  ramèneront  à 
Athènes  sur  le  même  navire  toutes  les  marchandises  qu’ils 
auront  prises  au  Pont  en  échange  (de  leur  cargaison 
d’aller)  ».  La  question  du  fret  de  retour  présente,  en  effet, 
une  importance  capitale  pour  l’ep.7topoç  :  celui-ci  augmente 
beaucoup  ses  frais  généraux  s’il  ramène  son  navire  sur 
lest;  en  outre,  pour  peu  que  la  monnaie  de  la  place  où  il 

1  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV,  32,  2  :  ’AXK  '  ipitoptijv  te  xa'i  vauxkiiçiuv  xaxoStupovlirtE- 

çov  t!  lp£Ï;  £0vo;  ;  ttçùtov  pèv  itEfivorcoSiri  Ç<]Toff*-t£;  àyoçàv  xaxSî  TtsaTTouirav,  eTtiz  r.çoU- 

voi;  xat  xaitJ-koi;  àva[£t£0£vTE;  huAoùüi  te  xoù  xiüloCVra'..  —  2  Büclisensclliitz,  Besits 
und  Erwerb  im  griech.  Alterth.  (Halle,  1809),  p.  464.  —  3  Dem.  C.  Lacrit.  10  sq.  ; 
cf.  Salmasius,  De  modo  usurarum,  Leyde,  1639,  p.  209;  Pardessus,  Collection 
de  lois  maritimes,  Paris,  1828-1845,  I,  p.  35-52;  Bbckli,  Die  Staatshaus.  der 
Athener,  3°  éd.  par  Frankel,  1886,  I,  p.  166  sq.  ;  Dareste,  Du  prêt  à  ta 
grosse  elles  les  Athéniens ,  Paris,  1867;  Sieveking,  Das  Setdarlehen  des 
Alterthums,  Leipzig,  1893.  -  4  Traduction  de  Dareste,  Plaidoyers  civils  de 
Démosthène ,  Paris,  1875,  I,  p.  318-319.  —  3  C’est-à-dire  pour  rentrer  de  la 


a  déchargé  sa  cargaison  soit  dépréciée  dans  les  autres 
marchés,  il  perd  au  change  en  la  rapportant  chez  lui  : 
mieux  vaut  pour  lui  acquérir  sur  place  une  cargaison 
nouvelle  sur  laquelle  il  peut  réaliser  un  second  bénéfice. 
Cette  considération  explique  la  situation  avantageuse  de 
certaines  places,  comme  Athènes,  qui  ont  une  monnaie 
haut  cotée  partout6.  La  question  du  fret  de  retour  explique 
aussi  les  relations  particulièrement  suivies  des  ’ég.7tofoi 
athéniens  avec  les  pays  comme  le  Bosphore,  le  Pont, 
l’Égypte,  où  l’on  peut  charger  des  blés,  toujours  bien 
accueillis  sur  le  marché  d’Athènes1.  Beaucoup  de  prêts 
à  la  grosse  sont  conclus  pour  un  voyage  d’aller  et  retour 
(àgcpoTepÔTrX&uv  oavelÇetv) 8  et  sont  affectés  sur  la  cargaison 
d’aller  et  sur  celle  de  retour. 

Il  faut  donc  que  les  ëp.ito pot  calculent  d’avance  les 
chances  qui  s’offrent  à  eux,  pour  un  voyage  déterminé, 
de  bien  vendre  leurs  marchandises,  et  de  les  remplacer 
par  un  fret  de  retour  facile  à  écouler  sur  leur  place  d'ori¬ 
gine.  Aussi  se  tiennent- ils  à  l’affût  des  bruits  de  toute 
sorte,  notamment  des  nouvelles  touchant  aux  cours  sur 
les  différentes  places,  et  aux  probabilités  de  baisse  ou  de 
hausse.  Sans  doute,  pour  être  renseignés  promptement 
dans  les  circonstances  importantes,  ils  ont  à  leurs  ordres 
des  navires  fins  voiliers  9  prêts  à  partir  aussitôt  après 
la  nouvelle  attendue  et  à  venir  tout  droit  la  leur  appor¬ 
ter10.  «  11  est  de  nos  défaites,  dit  Lysias  dans  son  Dis¬ 
cours  contre  les  marchands  de  grains  u,  qu’ils  appren¬ 
nent  avant  tous  les  autres.  »  Pour  se  procurer  des  nou¬ 
velles  plus  régulières  et  plus  sûres,  ils  disposent,  dans 
les  principales  places  de  commerce,  de  correspondants 
(qui  sont  en  même  temps  leurs  associés  ou  leurs  consi¬ 
gnataires).  Le  plaidoyer  de  Darios  contre  Dionysodore 12 
nous  fournit  des  renseignements  généraux  sur  ce  sys¬ 
tème  de  correspondance,  ainsi  qu’un  intéressant  exemple 
d’affaire  conclue  grâce  à  lui.  L’orateur  parle  de  Cléo- 
mène,  gouverneur  d’Égypte,  qui  a  organisé  avec  quelques 
compères  un  syndicat  pour  la  spéculation  sur  les  grains. 
«  Les  uns  expédiaient  d’Égypte  les  marchandises,  d’autres 
les  accompagnaient  sur  mer  et  s’occupaient  du  trafic, 
d’autres  enfin  restant  ici  disposaient  des  chargements 
qui  leur  étaient  consignés.  Puis,  suivant  les  cours,  les 
gens  d’ici  écrivaient  à  ceux  des  autres  places.  Si,  chez 
vous,  le  blé  était  cher,  ils  en  faisaient  venir  ;  si  les  prix 
tendaient  à  la  baisse,  ils  le  faisaient  diriger  sur  d’autres 
marchés.  De  là,  juges,  sont  résultées  de  fréquentes 
hausses  sur  les  blés,  par  l’effet  de  ces  concerts  et  de  ces 
correspondances.  Or,  le  jour  où  partit  le  navire  expédié 
par  nos  adversaires,  ils  laissaient  ici  le  blé  à  un  prix 
élevé  ;  c’est  pourquoi  ils  consentirent  à  mettre  dans  le 
contrat  qu’au  retour  le  terme  du  voyage  serait  Athènes, 
à  l’exclusion  de  tout  autre  port.  Depuis,  juges,  eut  lieu 
le  retour  des  navires  parLis  pour  la  Sicile,  les  cours  des 
blés  commencèrent  à  baisser,  et  cependant  le  navire  de 
nos  adversaires  arrivait  en  Égypte.  Aussitôt  Dionyso¬ 
dore  envoie  quelqu’un  à  Bhodes,  pour  faire  connaître  à 

mer  Noire  daus  la  mer  Egée.  —  11  Xeu.  De  redit.  3,  2  ;  Francotte,  L’industrie 
dans  la  Grèce  antique,  Bruxelles,  1900-1901,  I,  p.  124;  BüchsenschiiLz,  p.  464. 

_  T  Francotte,  h  P-  119.  —  8  Par  opposition  au  prêt  conclu  pour  un  voyage  simple 

(ÉTeçditkoüv  ScmiÇEiv,  Dem.  C.  Dionys.  29).  Voir  Dem.  C.  Phorm.  8;  Suid..  s.  v. 
*A|Aoot£çdiïkouv  ;  Poil.  VUI,  141.  —9  Comparez  ce  système  avec  les  services  de 
courriers  organisés  dès  le  xui"  siècle  par  les  marchands  italiens  en  Angleterre  et 
en  France;  Huvelin,  Les  courriers  des  foires  de  Champagne,  Annales  de  droit 
commercial,  1898,  p.  376-392.  —  «>  Perrot,  Le  commerce  des  céréales  en  Attique, 
Bev.  hist.  IV  (1877),  p.  16.  —  11  Lys.  Adv.  frument.  14.  Voir  aussi  Xen.  Oekon. 
20,  27.  —  12  Dom.  C.  Dionys.  8  et  9. 
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son  associé  Parménisque  l'état  de  noire  place,  sachant 
bien  que  le  navire  devait  nécessairement  relâcher  à 
Rhodes,  et  il  en  vient  à  ses  fins.  En  effet,  Parménisque, 
associé  de  Dionysodore,  ayant  reçu  la  lettre  de  celui-ci, 
et  connaissant  la  baisse  du  blé  sur  le  marché  d’Athènes, 
décharge  son  blé  à  Rhodes,  et  le  vend  sur  la  place1.  » 
D’ailleurs,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  leseguopot 
voient  souvent  leurs  prévisions  déjouées  par  les  événe¬ 
ments.  Lorsque  Phormion  arrive  au  Bosphore,  la  guerre 
survenue  entre  Parisade  et  les  Scythes  a  rendu  les  affaires 
si  difficiles  qu’il  n’arrive  pas  à  vendre  sa  cargaison2. 

Un  autre  corollaire  du  système  commercial  usité  en 
Grèce,  c’est  que  l”éjx7ropoç  doit  voyager  sans  cesse.  Dans 
le  système  moderne,  le  chef  d’une  maison  d’exportation 
se  déplace  rarement  pour  conduire  ou  ramener  des  mar¬ 
chandises  :  il  se  contente  de  les  confier  à  un  transporteur 
offrant  des  garanties  suffisantes.  Au  contraire,  dans  le 
système  grec,  où  aucune  expédition  n’a  de  destination 
ferme,  il  faut  à  chaque  instant  prendre  une  initiative 
nouvelle,  décider  de  vendre  ou  de  ne  pas  vendre,  d’ache¬ 
ter  ou  de  ne  pas  acheter,  de  changer  de  route  ou  de 
rebrousser  chemin  ;  l”ép.7topoç  ne  peut  guère  se  conten¬ 
ter  d’agir  à  distance3.  Le  capitaliste  qui  plaide  contre 
Apatourios  raconte,  au  début  de  son  plaidoyer,  qu’il  s’est 
longtemps  occupé  de  commerce  et  que,  moins  de  sept 
ans  auparavant,  il  naviguait  encore4.  Artémon  s’engage  à 
partir  pour  le  Pont,  avec  l'argent  prêté  par  Androclès  et 
Nausicrate,  afin  de  faire  charger  à  Mendé  ou  à  Scioné  les 
trois  mille  amphores  de  vin  affectées  au  prêt5.  Nous 
savons  déjà  que  Parménisque,  associé  de  Dionysodore, 
revenant  d’Égypte  avec  du  blé  à  destination  d’Athènes, 
décharge  et  vend  ce  blé  à  Rhodes  6.  Lorsque  l’egiropo;  ne 
peut  se  déplacer  lui-même,  il  se  substitue  un  homme  de 
confiance  (un  subrécargue)  "•  qui  voyage  avec  les  mar¬ 
chandises  (crugTLUwv)  et  prend  toutes  décisions  utiles  à 
leur  sujet 8.  Les  choses  se  passent  à  peu  près  de  même 
lorsque  l”Ép.7ropo<;,  au  lieu  de  confier  des  marchandises  au 
patron  d’un  navire,  lui  confie  de  l’argent  à  tilre  de  prêt 
à  la  grosse  affecté  sur  le  navire  ou  sur  le  chargement  : 
autant  que  possible,  l”£g7ropo;  accompagne  lui-même  son 
gage9  ou  le  fait  accompagner  par  un  subrécargue  10. 
Mais  la  raison  de  cette  surveillance  n’est  plus  la  même 
que  précédemment.  Au  cas  de  prêt  à  la  grosse,  il  s’agit 
avant  tout  de  déjouer  les  fraudes  possibles  de  l’em¬ 
prunteur.  Ainsi  le  plaidoyer  contre  Zénothémis  nous 
apprend  11  comment  un  subrécargue,  commis  par  Démon 
et  Cie  à  la  surveillance  d’une  cargaison  appartenant  à 


leurs  débiteurs  Hégestrate  et  Zénothémis,  sut  déjouer 
les  manœuvres  tentées  par  ces  derniers  pour  anéantir 
le  gage  de  leurs  créanciers,  et  sauver  le  bâtiment  qu’ils 
voulaient  perdre.  Quelquefois  le  subrécargue  n’accom¬ 
pagne  pas  les  marchandises  ;  mais  c’est  le  correspon¬ 
dant  de  l’intéressé  au  port  d’arrivée  qui  veille  sur  elles 
et  s’assure,  au  cas  de  prêt  àjjupoTepdirXouv,  qu’elles  sont 
remplacées  par  d’autres  *2. 

Le  correspondant  de  l”Éf/.Troooç  est  très  fréquemment 
aussi  chargé  de  recevoir  les  marchandises  à  l’arrivée,  et 
de  les  écouler.  11  joue  alors  le  rôle  de  consignataire. 
C’est  parfois  un  esclave  l3,  parfois  un  associé  (xoivwvôç) 
parfois  enfin  un  simple  commissionnaire  (7rpo7tpâT<op, 
7tpo7rwXcüv) iS,  qui  sert  d’intermédiaire  pour  la  vente  des 
marchandises  ou  l’acquisition  du  fret  de  retour.  Les 
ep/TTopoi  doivent  assez  souvent  recourir  pour  ce  service 
aux  proxènes  de  leurs  cités  15.  Les  âyooyetç  que  mention¬ 
nent,  à  côté  des  vaûxXypot,  les  textes  épigraphiques  d’une 
époque  récente  17,  sont  sans  doute  aussi  des  consigna¬ 
taires.  Ils  font  métier  de  recevoir  (âxoeyeaQatjla  cargaison. 

Tandis  que  les  petits  marchands,  les  xat-rryXot,  exercent 
surtout  leur  profession  dans  l’àyopà  ou  autour  d’elle,  les 
’Éputopot  ont  le  centre  de  leurs  affaires  à  l’âpnio'ptov  :  c’est 
le  quartier  spécial  du  grand  commerce.  Il  existe  un 
£[/.7rôpiov  dans  loutesles  places  importantes.  Celui  du  Pirée 
nous  est  assez  bien  connu18.  Nous  n’avons  pas  à  décrire 
ici  l’organisation  du  port  avec  ses  bassins,  ses  quais,  ses 
chantiers,  ses  arsenaux  publics,  ses  auberges  et  ses 
lieux  de  plaisir  [portus].  Mais,  à  côté  du  port,  il  existe 
presque  toujours  19  un  marché  réservé  au  grand  com¬ 
merce,  qui  nous  intéresse  directement.  Il  comporte  essen¬ 
tiellement  un  certain  nombre  de  halles  affectées  aux 
transactions.  Parmi  ces  halles,  il  y  en  a  — -  celles  qui  se 
trouvent  en  bordure  du  port  —  qui  ne  sont  que  des  gale¬ 
ries  couvertes,  des  espèces  de  salles  des  pas  perdus.  Il 
existe  de  ces  halles  dans  différents  ports20, et  notamment 
au  Pirée.  On  a  remarqué21  qu’une  seule  des  cinq  halles 
qui  entourent  le  port  peut  être  regardée,  sur  la  foi  de 
son  nom,  comme  affectée  à  la  manipulation  des  marchan¬ 
dises  et  aux  transactions  privées  effectuées  sur  ces  mar¬ 
chandises,  et  en  leur  présence:  c’est  la  halle  aux  blés  (s-roi 
àXÿüTOTTwXtç),  qu’on  doit  sans  doute  identifier  avec  la  longue 
halle  dont  parlent  d’autres  textes22.  Encore  n’est-ce 
qu’une  conjecture23,  et  les  renseignements  les  plus  sûrs 
nous  présentent  cette  halle  comme  un  magasin  pour  les 
approvisionnements  de  blé  de  l’État24.  Mais  de  ce  que 
les  autres  halles  sont  de  simples  promenoirs,  où  il  n’y  a 


1  Trad.  Dareslc,  I,  p.  340.  Autres  exemples  de  pareilles  correspondances  :  De 
C.  Phorm.  8  et  28  ;  C.  Callip.  3;  Büchscnschiilz,  p.  400.  —  2  Dcm.  C.  Phorm. 

cf.foll.  I,  95  :  sfv)  S’àv  TÜ»  ipuXtovTov  *aï  êpitoço;.  —  4  Dem.  C.  Apat.  5. _ B  De 

C.Laciit.  )6.  —  6  Dem.  C.  Dionys.1 ,10 .  — 111  y  a  quelque  inexactitude  dans  lac 
nomination  de  subrécargue  qu’Hermann-Blümner  (Griech.  Privatalterth.  p.  428) 
Beaucliet  (fjist.  du  droit  privé  de  la  Républ.  athén.  1897,  IV,  p.  88,  2)  donnent 
S-'-ixoî,  préposé  par  l'armateur  à  la  surveillance  du  navire  [navicui.aiiius].  Lo<tU|«U 
proposé  par  I  affréteur  à  la  surveillance  de  la  cargaison  est  seul  un  véritable  subi 

Cat ‘  major'  21  ;  cf-  Scaevola  («*•  XXVI U  Dig.),  mg.  XXXX 
,  r.  122,  I .  _  9  Par  exemple  les  capitalistes  qui  ont  prété  à  Phormion  font  rou 
avec  lui  et  ne  le  perdent  pas  de  vue  ;  Dcm.  C.  Phorm.  26.  De  même  Dei 
C-  Dwnysod.  29;  C.  Lacrit.  53.  -  10  Dem.  C.  Zenoth.  Il  :  Démon  et  O,  ava 
l'i  olé  a  Zénothémis,  envoient  à  Céptiallénie  (où  a  relâché  le  navire  de  leur  dé’biteu 
un  agent  nommé  Antiphon,  chargé  de  défendre  leurs  intérêts.  Dareste  Plai 
CW,  s  de  Démosth.  II,  p.  288,  7;  cf.  Pardessus,  Collection ,  I,  p.  236  (VI  lt 

son  „„  C\Zen°th-  *•  ~  12  Del"-  C-  Phorm.  8  et  28  ;  Chrysippe  avait  écrit 
rrespondant  pour  bu  confier  une  mission  de  ce  genre.  Mais  Phormii 
uavail  pas  remis  la  lettre.  -  13  par  ex.  Dcm.  C.  Phorm.  8.  -  14  Par  ex.  Dor 

■  a,hP-  3-  —  15  Sur  la  commission,  voir  Bran Is,  Les  sociétés  commerciales 
Athènes,  Jtcv.  de  l'instr.  publ.  en  Belgique,  XXV  (1882).  p.  117;  Beaucliet,  O, 


cit.  IV,  p.  381.  —  16  Monceaux,  Les  proxénies  grecques,  Paris,  1S86,  p.  108; 
Biiclisenschiitz,  p.  4C3.  —  17  Par  exemple  à  Délos,  Bull,  de  coït.  hell.  I  (1877) 
p.  285;  Vil  (1883),  p.  467  sq.  ;  XI  (1887),  p.  245  et  252,  etc.  -  18  Ulrichs,  Ûeber 
das  Attische  Emporium  im  Piraeus,  dans  Zeitschr.  für  die  Alterthumswiss. 
1844,  p.  17  sq.  et  dans  Eeisen  und  Forsch.  in  Griechenland,  11,  p.  184  sq.  ;  Bôckh- 
Frankel,  I,  p.  74-76;  Büchsenschütz,  p.  521-522;  Wachsmuth,  Die  Stadt  Athen  im 

Alterthum,  II  (1890),  p.  96-126.  —  10  Ulrichs,  Reisen,  II,  p.  189,  10.  _  20  Liban. 

(éd.  Reiske),  l\.p.  1078  :  Erooù  8’to’  Éxatéça;  xXtuçàî  vol;  itjomoffa-iv  4vai,ctuT>içtoi  ; 
Fl.  Joseph.  Bell.  jud.  I,  21,  7;  Antiq.jud.  XV,  9,  6  (pourH^oç.ovdeCésarée).  Pour 
Délos,  voir  Ardaillon,  Rapport  sur  les  fouilles  du  port  de  Délos,  Bull,  decorr.  hell. 
XX  (1896),  p.  428-445.  Les  halles  qui  avoisinent  le  portique  de  Philippe  (lettres  N  et 
O  du  plan)  et  qui  contrastent  avec  les  autres  par  leur  travail  plus  soigné,  pourraient 
bien  nôtre  que  des  promenoirs  de  ce  genre,  et  non,  comme  le  pense  Ardaillon  (p.  443), 
des  magasins  de  vente.  Car  ces  balles,  nous  dit-il,  n’ont  point  de  cours  fermées;  la 
circulation  y  est  libre.  Dès  lors  il  paraît  difficile  d’admettre  qu’on  y  déposait  des  mar¬ 
chandises,  ou  même  seulement. des  échantillons. —  21  Ulrichs,  II,  p.  200  ;  Wachsmuth 
H’ P-  101’  ~22  Thucyd.VUI,  90;  Paus.  I,  1,  3.-23  R  y  a  même  un  texte  au  moins 
(Bekkcr,  Anecd.  gr.  I,  p.237,  20)  d’après  lequel  les  veutesde  bléentre  particuliers  se 
font  au  SErTS.*  du  Pirée.  —  2t  Dem.  C.  Phorm.  37  ;  Schol.  Aristoph.  Acharn.  548  • 
Wachsmuth,  II,  p.  101,  2. 


NEG 


NEG 


pas  de  marchandises,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  n’y  traite 
pas  certaines  affaires,  tout  en  examinant  les  nouveaux 
débarqués,  en  renouvelant  d’anciennes  connaissances,  en 
en  faisant  de  nouvelles.  C’est  là  sans  doute  que  l’adver¬ 
saire  d’Apatourios,  qui  «  passe  tout  son  temps  à  voir  ce 
qui  se  fait  sur  la  place  »,  qui  «  connaît  presque  tous  les 
gens  de  mer»,  rencontre  Parménon  et  Apatourios,  et  con¬ 
sent  à  avancer  trente  mines  à  ce  dernier  *. 

ha  partie  de  1’âfj.Trôptov  où  sont  déposées  les  marchan¬ 
dises  constitue,  dans  plusieurs  places  (Le  Pirée  ’,  Chal- 
iis,  et,  a  partir  de  10 i,  sous  la  domination  romaine, 
Délos  3),  un  port  franc,  c’est-à-dire  que  les  marchan¬ 
dises  peuvent  y  être  exposées  et  examinées4  en  fran¬ 
chise  de  tous  droits;  elles  ne  paient  les  taxes  à  l’impor¬ 
tation  que  lorsqu’elles  pénètrent  dans  l’intérieur  du  pays. 
A  cet  effet,  la  zone  franche  de  l’lpi.Tcdptov  est  délimitée  par 
une  ligne  de  bornes  (<nr)g£ia,  opot)  (deux  de  ces  bornes 
ont  été  conservées  au  Pirée)5  ou  peut-être  même  par  des 
murailles.  L’existence  d’une  ceinture  de  murailles  paraît 
attestée,  pour  l’èarôpiov  de  Chalcis,  par  un  passage  d’ail¬ 
leurs  mutilé  et  peu  clair  de  la  Géographie  attribuée  à 
Dicaearque6,  et  on  a  soutenu,  non  sans  vraisemblance, 
qu’il  en  était  de  même  au  Pirée7.  Si  le  Pirée  était  vrai¬ 
ment  un  port  franc,  on  ne  voit  pas  comment  on  aurait 
pu,  sans  barrières,  éviter  les  fraudes;  des  murailles 
semblables  existent  dans  les  porLs  francs  modernes  8. 

L’intérieur  du  port  franc  est  occupé  par  des  locaux 
appropriés  aux  transactions.  Il  y  a  des  entrepôts  (ino'jrd- 
<7£iç)9  ;  il  y  a  sans  doute  des  magasins  de  vente  pour  les 
marchandises  10,  enfin  une  halle  de  vente  sur  échantil¬ 
lons,  appelée  OEïygoc,  qui  parait  être  un  organe  essentiel 
des  grandes  places  de  commerce  grecques.  On  rencontre 
de  semblables  halles  dans  1  ’ ê fX7rd p iov  de  Rhodes11, 
d’Olbia  12,  du  Pirée13,  peut-être  de  Samos  14.  Les  ’É^opoi 
y  exposent  des  échantillons  de  leurs  cargaisons  (SEiygaTa 
twv  «pofTi'wv  É'xaffToç  Iv  ocùxû  7tpoT£tv£t)  i3,  et  les  ventes  peu¬ 
vent  se  conclure  sur  le  vu  de  ces  échantillons.  Le  Sscyg.cc 
est  le  rendez-vous  des  marchands  ;  une  grande  animation 
y  règne  16.  Il  n’est  pas  établi,  toutefois,  quoi  qu’on  ait 
dit11,  que  les  trapézites  y  aient  leur  bureau,  et  qu’on  y 
fasse  des  affaires  d’argent  ou  qu’on  y  contracte  des  prêts 
à  la  grosse  i8.  On  a  cru  parfois  aussi  que  c’est  au  Seïyga 
que  se  jugent  les  affaires  de  commerce  (èp.7roptxac  Sc'xat)  ; 
Schômann  a  montré  que  cette  opinion  ne  se  fonde  que 

1  Dell).  C.  Apat.  4  et  5  :  npomdvTEc  Si  poi  iv  Tffl  Épitope.)  oÎTosxat  â  II*ppE'v,ov  i/vij<r8r,(rav 
1IEÇÏ  &fïuti0D....  —  2  En  ce  sens,  Bcickh-Frankel,  I,  p.  76  ;  Wachsmuth,  Ein  antiker 
Seeplatz,  Jahrtücher  für  Kationalôhonomie  und  Stalisti/c ,  XIII  (1886;,  p.  83  sq.  ; 
Contra  Francotte,  II,  p.  131.  -  3  Polyb.  XXXI,  7,  12.  —  4  Mais  non  transformées.’ 
Je  no  sache  pas  qu'il  y  ait  trace  de  manufactures  dans  l’Épitdptov  d'un  port  comme  le 
Pirée.  La  possibilité  d’établir  des  industries  dans  l’enceinte  d’un  port  franc  constitue 
au  contraire,  au  point  de  vue  moderne,  le  principal  avantage  de  cette  institution. 
Amiot,  Un  port  franc  à  Marseille  (Aix  1899),  p.  79-80;  Dulhoya,  Villes  franches , 
ports  francs,  entrepôts  de  douane  (Laval  1899),  p.  183,  183,  etc.  —5  Corp.  inscr. 
att.  1,  n°  319;  IV,  2,  n»  319  a  —  6  Dicaearcb.  Descr.  Graec.  éd.  Muller  (Geoyr.  min. 
I),  p.  103.  Pour  la  discussion  de  ce  texte,  voir  Wachsmuth,  Stadt  Athen,  II,  p.  119. 

—  7  Milchliôfer,  Erl.  Text  zu  den  Harten  von  Attika  de  Curtius  et  Kaupert,  p.  47. 

—  8  Amiot,  Op.  cit.  p.  112;  Dutboya,  Op.  cit.  p.  187  (pour  Hambourg)  ;  189  (Brémect 
Lubeck),  etc.  —  9  Par  exemple  à  Alexandrie.  Slrab.  XVII,  p.  794;  Wacbsmulh,  II, 
p.  105;  cf.  Bückh-FrSnkel,  I,  p.  388;  Büchsenschülz,  p.  522,  n.  1.  Pour  Délos,  voir 
Ardaillon,  Op.  cit.  p.  439  sq.  Chaque  Épi-opo;  a  son  entrepôt  particulier,  avec  son  quai 
dislinctet  ses  rangées  de  salles  pour  déposer  et  conserver  les  marchandises.—  10  Xen. 
Deredit.  III,  12.  Unpassagedun  grammairien  récent  (Bekker,  Anecd.gr.  I,  p.  208,  26) 
permet  peut-être  de  croire  que  les  locaux  des  Êpitopot  athéniens  étaient  séparés  de  ceux 
des  i qucopoi  étrangers.  —  U  Polyb.  V,  88,  8  ;  Diod.  XIX,  45.  —  12  Corp.  inscr.  gr.  Il, 
no  2058  B.  —  13  Tim.  Lex.  Platon,  (éd.  Ilcrmann-Wohlrab),  p.  400;  Harpocr.  s.  v. 
Serypa;  Poil.  IX,  34;  Aristoph.  Equ.it.  978;  Bekker-Gôll,  II,  p.  192;  Wacbsmulh,  II, 

p.  106-109.  —  14  Aeixt/iÇiov,  Etym.  Magn.  p.  261,  9.  —  15  Poil.  L.  c.  _  10  Xen. 

Hellen.  V,  I,  21  ;  Lys.  dans  Dion.  liai.  De  vi  Dcm.  1 1,  p.  983;  Demoslh.  C.  Polycl. 
24.  11  n'est  pas  certain  que  le  passage  souvent  cité  du  plaidoyer  contre  Lacrile 


sur  une  méprise  d’un  scoliasle  récent  qui  a  maladroite¬ 
ment  interprété  une  métaphore  d’Aristophane19.  Somme 
toute,  le  ÔEtyjxa  peut  se  comparer,  non  à  une  bourse, 
puisque  le  caractère  essentiel  de  nos  bourses  modernes 
est  qu’on  y  traite  sur  marchandises  absentes20,  mais  à 
une  exposition  permanente.  C’est  là  une  institution  fort 
commode,  qui  dispense  les  ’sgTTopoc  d’aller  solliciter  leurs 
clients  à  domicile,  comme  ils  le  font  quelquefois 21,  en 
portant  avec  eux  leurs  échantillons. 

Généralement  on  doit  détailler  (xoTuXtÇEtv)la  cargaison. 
Parfois,  il  est  vrai,  on  a  la  chance  de  se  débarrasser  d’un 
chargement  en  bloc  (aQpôat  toc  cpopxta  7T£7rp7.c0at) 22.  Mais 
cette  bonne  fortune  est  exceptionnelle,  car  l,£iu.7xopoç  a 
pour  clients  ordinaires,  sinon  les  consommateurs 
mêmes  3,  du  moins  des  revendeurs  (7taXiyx7.7tY)Àoi),  qui 
n’ont  pas  assez  d’avances  pour  immobiliser  des  stocks 
considérables  d’approvisionnements.  D’ailleurs  les  préoc¬ 
cupations  annonaires,  et  surtout  la  terreur  des  accapa¬ 
rements,  amènent  certains  peuples  à  limiter,  pour  les 
marchandises  de  première  nécessité,  spécialement  poul¬ 
ies  céréales,  les  quantités  qu’une  même  personne  en  peut 
acheter.  Ainsi,  à  Athènes,  une  loi  interdit,  sous  peine  de 
mort,  d’acquérir  en  une  fois  plus  de  cinquante  charges 
(<popp.ot)  de  blé  24 .  Il  est  vrai  que  la  fraude  doit  être  facile  : 
il  suffit  de  s’entendre  avec  plusieurs  compères  qui 
feignent  d’acheter  en  leur  nom  propre,  pour  dépasser 
impunément  le  maximum  légal 25. 

Tel  est  le  cours  normal  d’nne  campagne  commerciale. 
Mais  il  convient  d  ajouter  que  les  EgTropoc  grecs  n’igno¬ 
raient  pas  plus  que  les  négociants  modernes  les  spécu¬ 
lations  et  les  manœuvres26  destinées  à  augmenter  leurs 
chances  de  gain.  Il  y  a  des  exemples  d’accaparements 
réalisés  par  des  capitalistes  avisés  :  tels  les  philosophes 
Thalès  et  Démocrite  qui,  s’il  faut  en  croire  Aristote  et 
Pline,  auraient  organisé  des  trusts  de  pressoirs  à 
huile27,  ou  le  gouverneur  d’Égypte  Cléomène  qui,  au 
dire  de  Dëmosthène,  aurait  organisé  un  trust  des  blés  28, 
ou  enfin  ce  capitaliste  de  Sicile  dont  parle  encore  Aris¬ 
tote,  qui  aurait  accaparé  tout  le  fer  disponible  sur  ce 
marché  et  aurait  réalisé  de  ce  chef  un  bénéfice  de  200 
pour  100  'J.  Il  y  a  aussi  des  exemples  de  manœuvres  con¬ 
certées  pour  empêcher  l’arrivée  d’un  convoi  de  blé  dans 
une  place  donnée30;  il  y  a  des  exemples  de  coalitions  de 
marchands  indigènes  contre  les  étrangers  (et  la  loi  athé- 

(Dem.  C.  Lacr.  29)  s'entende  du  Ssrypa  public;  il  y  est  question  seulement  de 
l'étalage  particulier  d'Androclès  :  tv  iç  Sdynan  va  yj|EEiÉpv.  —  U  En  ce  sens 
Wachsmuth,  Stadt  Athen,  II,  p.  107.  Aucun  des  textes  cités  n'est  décisif.  Le  pas¬ 
sage  de  Polyaen.  VI,  2,  2,  qu’on  veut  rapporter  aux  tables  des  banquiers,  s’entend 
plus  naturellement  des  comptoirs  des  marchands.  Les  textes  de  Thcophr.  Charact 
23  et  Dem.  C.  Euerg.  et  Mnesib.  51-52,  62,  ne  parlent  que  de  banques  au  Pirée- 
le  mot  Sttypa  qui  figure  dans  le  second  n’y  a  été  introduit  que  par  une  conjecture 
de  Casaubon.  —  18  Wacbsmulh,  II,  p.  108,  1,  l'admet  pourtant  sans  preuve  aucune. 
—  19  Arisloph.  Equit.  V,  977  et  Schol.  ad  h.  loc.-,  Schômann,  Opusc.  acad.  I 
p.  228;  Wachsmuth,  II,  p.  108,  3.  -  20  Cf.  Ulrichs,  II,  p.  179;  Caillemer,  Des  ins¬ 
titutions  commerciales  d'Athènes  (Etudes  sur  les  antiqu.  jurid.  d'Athènes)  1863 
p.  17;  Wachsmuth,  11,  p.  108.  —  21  Plut.  Demosth.  23  :  Épitdpouç  dfl^Ev’, 

OTCEV  lv  TpaSkioi  SeTyi**  «ptfÉpoin,  8i'ôkiy<uv  itupiïv  toù;  noUoù;  iciitpà«oyt« ?  ; 
Büchsenschülz,  p.  463.  —  22  Arist.  Oecon.  II,  p.  1347  b,  8.  —  23  La  définition 
même  de  1'Éprc.fpoî  (Schol.  Aristoph.  Plut.  1156)  suffit  à  établir  que  la  vente  directe 
par  l’È'putopoq  au  consommateur  ne  se  pratique  qu’exceptionnellement  dans  les  rap¬ 
ports  commerciaux  entre  hommes  civilisés.  Elle  se  pratique  régulièrement  au  con¬ 
traire  lorsque  l’Êpiiopo;  va  trafiquer  avec  des  sauvages.  Le  commerce  de  traite 
affecte  toujours  et  partout  les  mêmes  formes.  En  Urôce,  les  traditions  des  temps 
homériques  sur  ce  point  (voir  Odyss.  XV,  416  sq.)  se  retrouvent  intactes  dans  les 
temps  historiques.  Herod.  I,  1;  Peripl.  S/cyl.  p.  54;  Apollod.  111,  13,  8;  Hygiu 
Fab.  96.  —  24  Lys.  Adv.  frument.  5,  13,  18.  —  25  Perrot,  Le  commerce  des 
céréales,  p.  19.  —  26  Büchsenschülz,  p.  461-46  2.  —  27  Aristot.  Polit.  I,  1259  a 
6;  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  68.  —  28  Dem.  C.  Dionysod.  7.  —  29  Aristot.  L.  c. 

—  30  Andoc.  De  reditu,  20. 
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nienne  les  réprime)1;  il  y  a  surtout  des  exemples  de 
fausses  nouvelles  répandues  pour  rompre  l’équilibre 
des  cours.  «  Ce  sont  eux  (c’est-à-dire  les  marchands  de 
grains),  dit  Lysias2,  qui  inventent  des  désastres.  Ils 
font  courir  le  bruit  que  nous  avons  perdu  une  escadre 
dans  l’Euxin  ou  qu’une  autre  a  été  capturée  par  les  Lacé¬ 
démoniens,  que  les  marchés  vont  se  trouver  fermés,  que 
la  paix  va  être  troublée,  et  ils  en  sont  venus  à  une  telle 
haine  pour  vous  qu’ils  cherchent  à  tirer  parti  contre  vous 
des  mêmes  circonstances  que  vos  ennemis3.  » 

Quels  pouvaient  être  les  bénéfices  réalisés  par  les 
’épropot  ?  Ces  bénéfices  devaient  être  considérables,  si 
l’on  réfléchit  qu’un  sp. ttogo?  empruntant  à  la  grosse  avait 
à  prélever  sur  son  gain  de  quoi  payer  le  profit  maritime 
(xôxoi  vowTixoi),  et  que  celui-ci  ne  montait  guère  à  moins 
de  30  pour  J00  du  capital  prêté4.  Il  est  bien  hasardeux  de 
vouloir  préciser  davantage,  d’autant  plus  que,  selon  les 
époques  et  selon  les  circonstances  de  chaque  affaire,  les 
bénéfices  variaient  beaucoup.  Nous  ne  possédons  d’ail¬ 
leurs  sur  cette  question  qu'une  ou  deux  informations 
incomplètes,  qui  ont  été  réunies  par  Bôckli3.  Hérodote, 
par  exemple,  nous  rapporte 6  qu’un  navire  allant  en 
Égypte  fut  jeté  par  la  tempête  en  Espagne,  à  Tartessos, 
qu’aucun  Hellène  n’avait  encore  visitée,  et  cet  heureux 
hasard  permit  au  capitaine  de  réaliser  sur  sa  cargaison 
un  gain  de  60  talents1.  Jamais  ’Ép.7iopo;  grec  n’avait  fait 
meilleure  affaire,  sauf  Sostrate  d’Égine  avec  qui  nul  ne 
pouvait  rivaliser  sur  ce  point.  Malheureusement,  nous 
ignorons  ce  que  valait  la  cargaison  en  question  au  port 
de  départ.  La  valeur  des  cargaisons  varie  beaucoup  :  cer¬ 
taines  sont  estimées  deux  talents  et  d’autres  bien  davan¬ 
tage8.  Lysias  nous  parle  d’un  navire  dont  la  cargaison 
valait  deux  talents  au  départ,  et  qui  revint  de  la  mer 
Adriatique  après  avoir  doublé  son  capital9.  La  loi  athé¬ 
nienne  avait  prétendu  limiter  le  gain  des  marchands  de 
blé.  Elle  avait  fixé  à  une  obole  par  médimne  leur  béné¬ 
fice  maximum  *°.  Mais  Lysias  nous  atteste  que  ces  pres¬ 
criptions  n’étaient  guère  respectées;  les  marchands  réali- 
saientsouvent  un  bénéfice  bien  plus  élevé,  et  gagnaient 
jusqu’à  une  drachme  ou  six  oboles  par  médimne  ll. 
Aussi  les  ’é|X7topoi  s’enrichissaient-ils  vite.  P.  IIuvelin. 

Rome.  —  Nous  avons,  au  début  de  l’article  mercatok, 
indiqué  la  différence  de  sens  qui  séparait,  chez  les  Ro¬ 
mains,  les  deux  mots  mercator  et  negotiator  ;  nous  avons 
dit  que  l’on  nommait  negotiatores  à  l’époque  républicaine 
les  commerçants  qui  allaient  se  fixer  dans  les  différentes 
provinces  pour  y  trafiquer,  le  terme  de  mercatores  étant 
réservé  aux  marchands  de  passage  ou  même  établis  en 
boutiques12.  Ce  n’est  qu’ultérieurement  et  surtout  à 
1  époque  impériale  que  les  deux  mots  deviennent  syno- 

1  Lys.  Adv.  frument.  21,  22.  —  2  Ibid.  14.  —  3  Remprunte  la  traduction 

de  Perrot,  Commerce  des  céréales,  p.  16.  —  4  Billeter,  Geschichte  des 

Zmsfusses  im  griecli.  rômischen  Alterth.  (Leipzig,  1898),  p.  20-41.  Sievekin^, 
Das  Seedarlehen  des  Alterth.  p.  17,  fait  remarquer  à  juste  titre  que  Büchel 
[üas  gesetzliche  Zinsmaximum  beim  foenus  nauticum ,  Erlangen,  1881, 
P-  25)  fixe  trop  bas  à  22  et  demi  pour  100  le  taux  de  l'intérêt  dans  lo  prêt 
du  plaidoyer  contre  Lacrite,  car  la  campagne  pour  laquelle  il  était  consenti 
devait  durer  bien  moins  d’une  année.  —  5  FSockli-Fra nke  1 ,  I,  p.  76.77. 

—  6  Herod.  IV,  152.  —  "  Le  dixième  du  gain,  oITert  à  Héra,  monta  à  six 
talents.  -  8  Bôckh-Frankel,  I,  p.  77,  cite  Demoslli.  C.  Timocr.  II.  Voir  aussi 
L.  Phorm.  G  et  7.  -  9  Lys.  XXXII  (C.  Diogeiton.),  25.  —  10  Lys.  Adv. 
fument.  8.  —  il  Ibid.  12;  Perrot,  Commerce  des  céréales,  p.  19.  _  12  Cic 
/«  Vrn<  3;  Verr.  m,  41;  Pro  Flacc.  29;  Pro  Plane.  26  ;  cf.  la  distinction  très 

Ue  e  aile  à  cet  égard  par  Ernesti,  De  negotiatoribus  romanis,  dans  scs 

Gpusc.  phil.  et  crit.  p.  3  si,.  _  13  Cic.  Verr.  Il,  C,  15-17;  Pro  Pont.  V,  12; 
*  Q •  fr.  I,  1;  Ad  Att.  V  et  VL  -  H  Cic.  Verr.  Il,  3,  G;  V,  61,  158. 


nyrnes,  le  grand  commerce  ayant,  d’ailleurs,  passé  entre 
les  mains  des  provinciaux  devenus  citoyens  et  égaux  des 
Romains  de  Rome  ou  d’Italie.  Nous  ne  nous  occuperons 
dans  cet  article  que  des  commerçants  dont  il  n’a  point 
été  question  au  mot  mercator. 

Dès  qu’un  pays  avait  été  conquis  par  Rome,  il  était 
immédiatement  envahi  par  deux  sortes  de  nouveaux 
occupants  :  les  colons  que  l’État  y  envoyait  et  les  parti¬ 
culiers  audacieux,  avides  de  gain,  qui  y  accouraient  pour 
tâcher  de  faire  rapidement  fortune.  Les  uns  se  mettaient 
à  exploiter  la  terre  ( aratores ),  d’autres  s’occupaient 
d’élevage  (pecuarii);  le  plus  grand  nombre  se  consacrait 
aux  affaires  (negotiatores) 13 .  Ils  se  distinguent  des publi- 
cani  en  ce  qu'ils  opéraient  pour  leur  compte  et  isolément, 
au  lieu  d’être  les  représentants  financiers  de  la  Répu¬ 
blique,  constitués  en  compagnies  fermières. 

Les  documents  littéraires  ou  épigraphiques  nous  mon¬ 
trent  les  negotiatores  s’établissant  ainsi  successivement 
dans  toutes  les  provinces  du  monde  et  s’y  multipliant. 

Sicile.  —  On  sait,  par  le  retentissant  procès  de  Verrès, 
quelles  ressources  la  spéculation  romaine  trouvait  dans  la 
Sicile,  «  cette  province  fidèle  et  fructueuse  où  l'on  peut 
accourir  aisément  et  se  livrer  au  négoce14  ».  Tous  les 
grands  ports  de  la  province  étaient  peuplés  d’hommes 
d’affaires,  Syracuse  16,  Lilybée  16,  Panorme  17,  Agri- 
gente18,  Messine19,  Halaesa20. 

Sardaigne.  —  Tite-Live  nous  apprend  que  peu  après 
la  prise  de  l’ile,  les  Romains  y  immigrèrent  pour  s’y 
livrer  au  commerce 21 . 

Iles  de  l'Archipel.  —  La  plus  importante  pour  le 
commerce  par  sa  situation  centrale  entre  l'Europe  et 
l’Asie,  Délos22,  fut  envahie  par  les  negotiatores  romains 
et  italiens23  dès  le  temps  de  la  guerre  d’Antiochus 24  et 
plus  encore  ultérieurement,  après  la  troisième  guerre 
de  Macédoine25  et  la  prise  de  Corinthe26.  On  peut  juger 
de  leur  nombre  en  se  souvenant  que  Mithridate,  en 
666  =  88,  y  massacra  20  000  hommes,  en  grande  partie 
des  Italiens.  Les  inscriptions  les  nomment  Italici  qui 
Dell  negotiantur ,  consistunt  ;  ‘Ptoptaîtov  ol  èv  AijÀo» 
ÈpYaÇo[2.evoi,  Trape7uo7)p.ouvT£<;.  On  en  trouve  pareillement 
dans  les  autres  îles  de  la  mer  Égée,  Lesbos  et  Mytilène, 
Méthymne27,Chios28,  Cos29,  Rhodes 30  et  la  Crète  31 ,  qui  ne 
devint  fructueuse  pour  le  commerce  qu’après  la  dispari¬ 
tion  des  pirates  qui  l’infestaient  à  l’époque  républicaine. 

Grèce.  —  Il  était  naturel  que  la  Grèce,  située  en  face 
des  côtes  italiennes, fùtégalement  peuplée  de  commerçants 
romains32.  Nous  trouvons  à  Argos  des  Italici  quei  Argis 
negotiantur 33,  à  Mantinée  des  'Pwp.octot  7tpaYp.xTeuop.evot  év 
xùtï34,  et  des  gens  d’affaires  de  même  sorte,  sous  des 
noms  divers,  à  Élis35,  à  Salamine 36,  à  Mégare37,  à 

—  15  Liv.  XXIX,  I,  16;  Cic.  Verr.  II,  29,  70;  III,  13,  32,  59,  13C;  IV,  25, 

55;  29,  G7;  31,  70;  LX1,  13;  V,  36,  94;  43,  113;  59,  155,  etc.  16  Ibid. 
Il,  62,  53;  V,  5,  10.  —  n  Ibid.  11,  62,  153;  V,  54,  140;  62,  181;  cf.  Ann. 
épigr.  1900,  178.  —  13  Ibid.  11,  62,  153;  IV,  43,  93.  —  U  Ibid.  IV,  11.26; 
V,  G3,  163.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  X,  7459.  —  21  Liv.  XXXII,  27.  —  22  Slrab. 
X,  5,  4.  —  23  Cf.  Homolle,  Les  Domains  à  Délos,  dans  le  Bull,  de  corr. 
hell.  VIII,  p.  75  sq.  et  Schocffer,  De  Dell  insula  rebus.  —  24  Homolle, 
Loc.  cii.  p.  43.  —  2»  Ibid.  p.  84  sq.  ;  Schoeffer,  Op.  cit.  p.  182  sq.  _ 26  Ins¬ 

criptions  rassemblées  dans  Kornemann,  De  civ.  rom.  in  prov.  consistentihus, 
p.  99  à  101  ;  ajouter  Bull.'  de  corr.  hell.  1899,  p.  73  sq.  —  27  Corp.  inscr. 
lat.  III,  455.  —  28  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  433;  Athen.  Mitth.  XI,  p.  287. 

—  29  Corp.  inscr ,  gr.  22  22.  -  30  ralou  and  Ilicks,  The  insc.  of  Cos,  344. 

—  31  Rio,  LX,  24.  —  32  Corp.  inscr ,  lat.  III,  12  038.  —  33  Cic.  In  Pis.  40,  96; 
Plut.  Syll.  17;  App.  Bell.  Mithr.  45.  —  34  Corp.  inscr.  lat.  111,  531  ;  cf.  7265; 
Le  Bas,  I,  2,  124  a.  35  Ibid.  352.  —  36  Rittenbergcr,  A rch.  Zcit.  1877,  p.  38. 

—  37  Corp.  inscr.  lat.  III,  6051. 
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Athènes1,  à  Béroé2,  à  Édesse 3,  en  Macédoine  ;  et  jus¬ 


qu’à  Sestus,  en  Thrace  4. 

Asie.  —  Nulle  province  plus  que  l’Asie  n'offrit  de 
débouchés  au  trafic  romain.  Les  publicains  y  abondaient, 
mais  à  côté  d’eux  on  rencontra  de  bonne  heure  des 
commerçants  ;  homines  gnavi  atque  industrii  in  Asio 
negotiantur ,  dit  Cicéron  5.  A  mesure  que  la  domination 
de  la  République  gagnait  du  terrain  dans  l'intérieur  de 
la  presqu’île,  les  negoticitores  s’avancaient  grâce  à  elle 
jusque  dans  les  pays  les  plus  reculés.  D’abord  ils  se 
concentrèrent  dans  les  villes  voisines  de  la  mer  ou  de  la 
Propontide,  Cyzique6,  Lampsaque1,  1 1  i o n 8 ,  Assos9, 
Pergame 10,  Smyrne11,  Erythrae12,  Téos13,  Éphèse14, 
Tralles15;  puis  ils  pénétrèrent  plus  avant,  à  Cibyra16,  à 
Apamée11,  àThyatire18,  à  Trajanopolis  19  ;  au  temps  de 
Mithridate,  on  les  trouve  en  Bithynie20,  après  la  défaite 
de  Pharnace,  dans  le  Pont21.  Sous  l’Empire,  ils  étaient 
répandus  en  Lycie  22,  à  Pisidie  23,  en  Cilicie  24,  à  Chypre23 
et  jusque  chez  les  Parthes,  à  Ctésiphon26. 

Égypte.  —  Naturellement ‘Alexandrie,  le  grand  port 
de  commerce  de  l'Orient27,  la  place  de  transit  des  mar¬ 
chandises  précieuses  que  le  monde  asiatique  expédiait 
sur  Rome,  fut  remplie  de  bonne  heure,  bien  avant  même 
la  réduction  du  pays  en  province  romaine,  de  commerçants 
romains  28. 

Afrique.  —  11  en  fut  de  même  de  Carthage29  ;  puis, 
après  Carthage,  d’Utique30  qui  lui  succéda  comme 
capitale  de  la  province  ;  de  même  aussi  des  grandes  villes 
du  littoral  comme  Hadrumète  31  et  Tliapsus  32,  ou  de  celles 
de  l’intérieur  :  Thysdrus  33,  Vacca3\  Zama33,  Cirta36. 

Espagne  et  Gaule.  —  L’Espagne,  qui  fut  la  première 
parmi  les  contrées  de  l’Occident  rattachées  à  la  domina¬ 
tion  romaine,  avait  été  visitée  de  bonne  heure  par  ses 
commerçants37,  comme  aussi  la  Gaule,  referta  negotia- 
torum ,  au  dire  de  Cicéron38.  On  y  trouve  dans  les 
grandes  villes  du  pays,  à  l’époque  de  César  surtout,  des 
marchands  de  blé  qui  exportaient  à  Rome  les  céi  cales  ou 
fournissaient  l’intendance  militaire39. 

Illyricum.  —  Même  abondance  de  negotiatores  dans 
cette  province  à  l’époque  républicaine,  comme  en  té¬ 
moignent  les  textes  des  auteurs 40  et  les  inscriptions41. 

Bretagne.  —  De  ce  côté  aussi,  le  commerce  romain 
avait  devancé  la  conquête  militaire.  Londres,  le  plus 
grand  marché  du  pays,  devait  son  origine  à  la  grande 
quantité  des  marchands  qui  y  avaient  afflué  bien  avant 
l’époque  de  Claude42;  et  l’on  sait  qu’ils  s’étaient  créé  des 
relations  jusqu’en  Hibernie43. 

C’est  surtout  par  Cicéron  que  nous  connaissons  les 
affaires  que  traitaient  les  negotiatores 4t.  Les  plus  impor¬ 
tantes  de  beaucoup  semblent  avoir  été  les  spéculations 
d'argent,  surtout  les  prêts  à  gros  intérêt.  L’activité  com- 

1  ’AOvaiov,  1873,  p.  481  sq.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  X,  7330.  —  3  De  la 
Coulonche,  lie v.  des  Soc.  savantes,  1838,  p.  791,  33.  --  *  Le  Bas,  1,  2,  1345. 
—  5  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  516;  Dumont-Homollc,  p.  457.  —  6  De  imp. 
Pomp.  VII,  17,  18;  cf.  Ad  Q.  fr. I,  1,  12,  16,  49  ;  Pro  rege  Dejot ,  IX,  26;  Adfam. 
Xll,  15,  1;  XIII,  43,  l;  Caes.  Bell.  civ.  111,  32;  App.  Bell.  Mith.  23.  —7  Corp. 
inscr.  lat.  III,  7061  ;  Ath.  Mitth.  VI,  p.  41.  —  8  Cic.  Verr.  I,  27,  69;  App.  Bell. 
civ  V,  137.-9  Le  Bas-Wadd.  1743  n.  —  10  Ibid.  1034  a;  Eph.  epigr.  V, 
p  155-  Siltlinglon  Sterret,  Papers  of  Amer.  School ,  I,  p.  30,  32,  33,  45,  46,  55. 
_  il  Cic.  Pro  Flac.  29,  71  ;  App.  Bell.  civ.  V,  137.  -  12  Ibid.  -  13  Bull,  de  corr. 
hell.  IV,  p.  161.  —  14  Ibid.  IV,  p.  175.  —  15  Le  Bas-Waddinglon  143;  Dio,  IJ,  20. 
_  16  Corp.  inscr.  lat.  III,  444;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  347.  —  17  Ibid.  Il,  p.  598, 
599-  XIII  p.  333;  Benkschriften  der  Wiener  Akad.  1897,  p.  3,  n.  3.  —  18  Corp. 
inscr.  lat.  III,  365;  Bev.arch.  Xll,  p.  221  ;  Ath.  Mitth.  XVI, p.  147,  148.  —  19  Bull, 
de  corr.  hell.  X,  p.  422.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  3874.  —  21  Dio,  LI,  20.  —  22  Bell. 
Alex  41  et  70.  -  23  Dio,  LX,  17.  —  24  Inscr.  gr.  ad  rcs  Boni,  pertin.  Il,  325; 


merciale  et  financière  de  Rome  et  de  l’Italie  ne  suffisait 
pas  à  la  multitude  des  chevaliers  et  des  riches  citoyens 
désireux  de  faire  valoir  leur  argent;  le  métier  de  mar¬ 
chand  ( mercatura )  était  chose  ignobilis ,  mais  l’usure 
n’était  point  répréhensible  et  l’on  s’y  livrait,  surtout 
pour  se  procurer  des  capitaux  en  vue  d’opérations  com¬ 
merciales  :  «  Ut  negotiari  possis,  aes  alienum  facias 
oportet  »,  dit  Sénèque43.  Cicéron  nous  en  fournit  plus 
d'un  exemple.  Un  jour,  il  recommande  à  un  ami  un 
certain  Cluvius  qui  était  créancier  des  villes  de  Mylasa  et 
d’Alabanda46  ;  un  autre  jour  c’est  un  Annaeus,  auquel  les 
gens  de  Sardes  doivent  de  l’argent 41.  De  là  naturellement 
des  abus  considérables  que  le  même  auteur  nous  signale 
souvent.  Ainsi,  on  voit,  dans  les  Verrines ,  que  le  taux  du 
prêt  pouvait  arriver  à  un  chiffre  excessif  et  atteindre 
jusqu’à  18  pour  100  48,  ou  encore  qu’on  se  faisait  donner 
un  commandement  militaire  pour  arracher  de  force  aux 
provinciaux  le  capital  prêté,  augmenté  d’intérêts  scan¬ 
daleux49.  Il  fallait  des  gouverneurs  comme  Cicéron  pour 
s’opposer  à  des  pratiques  si  universellement  adoptées  et 
approuvées  f,°. 

Une  autre  source  de  gros  revenus  pour  les  negotiatores 
était  le  trafic  sur  les  blés.  Ils  en  achetaient  de  grandes 
quantités  aux  aralores ,  soit  citoyens  romains,  soit  pro¬ 
vinciaux,  et  ils  les  expédiaient  à  Rome  ou  dans  d’autres 
parties  du  monde  romain.  Nous  avons,  à  cet  égard, 
l’exemple  d’un  certain  Falcidius  que  sa  mère  avait 
envoyé  en  Asie  avec  de  l’argent  et  qui  avait  acheté  pour 
90000  sesterces  la  récolte  des  gens  de  Tralles31;  et  il  est 
plus  que  probable  que  parmi  les  mortales  italici  generis 
de  Salluste52,  qui  étaient  rassemblés  à  Vaga,  le  grand 
marché  de  blé  de  la  Tunisie  du  Nord,  plus  d  un  trafiquait 
des  céréales.  Quand  une  armée  romaine  séjournait  dans 
le  pays  ou  y  débarquait,  les  negotiatores  trouvaient  là 
pour  leurs  marchandises  un  débouché  plus  aisé  encore. 
Ainsi,  dans  la  guerre  d’Afrique,  les  marchands  romains 
de  Thysdrus  qui  avaient  à  leur  disposition  une  grande 
réserve  de  blé  le  mirent  à  la  disposition  de  César  et  de  ses 
troupes  33.  Certains  d’entre  eux  recevaient  même  commis¬ 
sion  de  l’intendance  pour  la  fourniture  du  froment.  A  Cena- 
bum,  parmi  les  citoyens  romains  qui  negotiandi  causa  ibi 
constiterant ,  était  un  chevalier  du  nom  de  Gaius  Fufius 
Cita,  qui  rei  frumentariae  jussu  Caesaris  praeerat B4. 

11  est  bien  certain,  d’ailleurs,  qu’à  ces  spéculations 
financières  et  au  commerce  de  blé,  les  negotiatores  joi¬ 
gnaient  bien  d’autres  affaires  moins  importantes,  comme 
font  encore  dans  le  Levant  les  commerçants  de  toute 
nationalité;  mais  ni  les  auteurs  ni  les  inscriptions  n’entrent 
dans  de  semblables  détails. 

Tous  ces  commerçants-banquiers  étaient  citoyens  ro¬ 
mains,  les  affaires  étant  comme  un  privilège  dont  étaient 

Corp.  inscr.  lat.  I,  204,  col.  II,  1.  20.  —23  Cic.  .Irf  Att.  V,  21,  S;  Tac.  Ann.  XII, 
55.  _  26  Caes.  Bell.  civ.  III,  103  ;  Cic.  Ad  Alt.  V,  21,  6.  —  27  Dio,  LXVIII,  30. 

—  28  Corp.  inscr.  lat.  III,  7241  ;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  107.  -  29  App. 
Lib.  92.  —  30  Sali.  Jug.  64,  5;  Cic.  Verr.  1,  27,  70;  Val.  Max.  IX,  10, 
2;  Caes.  Bell.  civ.  II,  30;  Bell.  A(r.  68,  90;  Dio,  XL1II,  10.  -  31  Bell. 
Àfr.  07.  —  32  Ibid.  —33  Ibid.  36.  -  34  Sali.  Jug.  47.  —  35  Bell.  Afr.  97.  —  36  Sali. 
Jug.  26.  —  37  Caes.  Bell.  civ.  II,  18  ;  Bell.  Alex.  56;  Corp.  inscr.  lat.  II,  2423. 

—  38  Pro  l'ont.  V,  11,  13;  VI,  15  ;  XIV,  32;  XX,  46.  —  39  Caes.  Bel.  Gai.  VII,  3, 
38,  42,  55.  Dio,  XL,  33.  —  40  Caes.  Bell.  civ.  III,  9;  Bell.  Alex.  43.  —  41  Corp. 
inscr.' lat.  111,  p.  291,  n.  1784,  1785,  1820,  1821.  -  42  Tac.  Ann.  XIV,  33. 

_ 43  Agric.  24.  —  44  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  XXI,  14,  15.  —  45  Epist. 

119.  —  46  Ad  fam.  XIII,  56.  —  47  Ibid.  57.  —  48  Verr.  III,  70;  Ad  Att. 
VI,  l,  2.  _  49  Ad  Att.  V,  1  et  20;  VI,  1-3.  —  60  Cf.  Ernesti,  Op.  cit.  p.  10  sq. 

—  51  ' Cic.  Pro  Flacc.  37.  —  52  Jug.  47.  —  53  Bell.  Afr.  36.  —  64  Bell. 
Gall.  VII,  3. 
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exclus  les  indigènes1;  peut-être  même  cela  avait-il  été 
réglé  par  le  Sénat  ;  en  tout  cas,  il  semble  bien  que  chez  les 
auteurs  comme  dans  les  inscriptions  le  mot  negotiatores 
est  synonyme  de  cives  et  opposé  au  mot  provinciales  2. 

Et  non  seulement  ils  étaient  citoyens  romains,  mais  ils 
étaient,  par  leur  fortune  comme  par  leur  nombre,  les 
premiers  d’entre  les  autres  citoyens  établis  pareillement 
à  l’étranger3.  Ce  lien  d’origine  amena  les  nerjotiatores 
à  s’unir  entre  eux  et  aux  autres,  pour  soutenir  leurs 
intérêts  communs  en  face  des  indigènes  et  même  des 
gouverneurs  envoyés  de  Rome.  De  là  ces  associations 
que  l’on  trouve  désignées  sous  le  nom  de  conventus 
[conventus,  §  V],  ou  sous  les  périphrases  «  qui  consistant , 
consistantes ,  x.<xxoix.o\j^xei;,quinegotiantur,  TrpaYgaTEuôgevQ!, 
èpya^gev&i  »  4.  De  tels  groupements  avaient  à  leur  tête, 
comme  certains  collèges,  des  curateurs  chargés  de 
l’administration  de  l’association  et  de  la  défense  des 
intérêts  généraux  et  particuliers.  11  est  probable  que  le  cu¬ 
rateur  était  élu  par  ses  subordonnés  5.  A  côté  de  lui  exis¬ 
taient  des  employés  inférieurs,  scribes6  ou  questeurs7; 
au-dessus,  des  patrons,  suivant  l'usage8. 

Le  rôle  de  ces  negotiatores  fut  important  dans  l’histoire 
delà  romanisation  du  monde.  C’est  grâce  à  eux,  en  partie, 
que  la  civilisation  italique  se  propagea  dans  les  provinces 
et  que  celles-ci  se  couvrirent  de  villes  faites  à  l’image  de 
Rome.  En  Orient,  où  existaient  des  cités  grecques,  ces 
réunions  de  citoyens  romains  formèrent  d’abord,  au  mi¬ 
lieu  d’un  ensemble  autrement  constitué,  une  société  à 
part,  dont  le  rayonnement  gagna  peu  à  peu  le  reste  de  la 
ville  à  l’esprit  nouveau  qui  les  animait.  En  Occident,  où 
la  vie  urbaine  était  ou  inconnue  ou  peu  intense,  elles  se 
constituèi  ent  dès  le  début  sous  la  forme  de  bourgades  de 
citoyens;  et  celles-ci  devinrent,  avec  le  temps,  sans  effort 
et  par  le  cours  même  des  choses,  des  opjrida  civium 
romanorum  et  ensuite  des  municipes.  R.  Cagnat. 

NEGOTIORUM  GESTIO.  -  Il  y  a  gestion  d'affaires , 
dans  le  droit  romain  classique,  toutes  les  fois  qu’une 
personne  [gestor,  gérant  d’affaires)  agit  dans  l’intérêt 
du  patrimoine  d’une  autre  personne  ( dominas ,  géré, 
maître),  sans  en  avoir  été  chargée,  ni  par  cette  dernière, 

111  Par  la  101  *•  Cette  double  précision  exclut  le  mandat  et 
la  tutelle  de  la  sphère  de  la  negotiorum  gestio.  Celle-ci 
suppose  une  intervention  spontanée  dans  les  affaires 
d  autrui.  Justinien  la  range  parmi  les  sources  d’obliga¬ 
tions  quasi  ex  contractai  Elle  a  surtout  pour  but 
d  éviter  un  préjudice  à  quelqu’un  qui  ne  peut  défendre 
ses  interets  ( indefensus ,  absent,  incapable)  en  permet¬ 
tant  à  une  extranea  persona  de  le  suppléer. 

Le  très  ancien  droit  romain  ne  connaissait  pas  la  neqo- 
tioram  gestio.  U  y  avait  peu  d’absences,  faute  de  relations 
commerciales  suivies  et  de  guerres  lointaines.  La  forte 
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constitution  des  gentes  et  des  familles  agnatiques  assu¬ 
rait  la  conservation  des  biens  familiaux  qui  se  trouvaient 
aux  mains  d’incapables  (tutelle  ou  curatelle  légitime  des 
impubères,  fous,  prodigues,  qui  n’était  peut-être3 qu’une 
reprise  temporaire  en  toute  propriété  des  biens  familiaux 
par  les  agnats  elles  gentiles).  Si  par  hasard  un  paterfa- 
milias  s’absentait,  son  fils'"  ou  son  esclave  prenait  en 
main  ses  intérêts.  Rarement  un  simple  ami  avait  à  inter¬ 
venir.  Si  cette  intervention  exceptionnelle  se  produisait, 
la  situation  ainsi  créée  se  réglait  à  l’amiable,  vu  les  rap¬ 
ports  d’affection  qui  unissaient  les  parties.  La  situation 
changea  à  partir  du  vie  siècle  de  Rome,  avec  les  conquêtes 
lointaines  et  l’essor  nouveau  du  commerce  (surtout  du 
commerce  maritime).  Les  absences  se  multiplièrent;  les 
liens  de  la  genlilité  et  de  l’agnation  se  relâchèrent.  Il 
devint  nécessaire  de  sauvegarder  les  intérêts  de  Yinde- 
fensus  et  ceux  de  l’administrateur  bénévole  de  ses  biens. 
Car  Y  indefensus  n’avait  pas  d’action  pour  demander  à 
l’administrateur  compte  de  sa  gestion  ;  ni  l’administra¬ 
teur  d’action  pour  se  faire  rembourser  des  dépenses  et 
libérer  des  dettes  contractées  dans  l’intérêt  d’autrui. 

Le  remède  fut  la  création  de  deux  actions  negotiorum 
gestorum  :  l’action  N.  G.  directa ,  donnée  au  gestor  pour 
sanctionner  ses  créances  contre  le  dominus ;  l’action 
N.  G.  contraria  donnée  au  dominus  pour  sanctionner 
ses  créances  contre  le  gestor. 

Développement  historique.  I.  —  Origine  des  actions 
negotiorum  gestorum.  Ont-elles  été  créées  par  le  droit 
civil  ou  par  le  droit  prétorien  ? 

Les  textes  sont,  en  apparence  au  moins,  contradictoires. 
Bon  nombre  de  témoignages  5  rangent  les  actions  N.  G. 
pat  mi  les  judicia  bonae  fidei.  Or,  depuis  Savignv,  on 
admet  que  la  division  des  actions  en  judicia  bonae  firlei 
et  actions  strict  i  juris  ne  se  rapporte  qu’aux  actions 
civiles.  D’où  la  conclusion  :  les  actions  N.  G.  sont  d’ori¬ 
gine  civile  et  leur  formule  originaire  était  in  jus  con - 
cepta  c.  Mais  nous  possédons  une  autre  série  de  textes. 
Ulpien  nous  rapporte  7  les  termes  mêmes  de  l’édit  sur  la 
matière  :  «  Ait  praetor  :  Si  quis  negotia  alterius ,  sive 
quis  negotia ,  quae  cujusque  cum  is  moritur  fuerinl, 
gesserit  :  judicium  eo  nomine  dabo.  »  D’ailleurs  les 
ouvrages  dont  les  fragments  figurent  au  titre  du  Digeste 
De  negotiis  gestis  8  sont  presque  exclusivement  des  com¬ 
mentaires  de  l’édit,  ou  des  œuvres  embrassant  à  la  fois 
le  droit  prétorien  et  le  droit  civil9.  D’où  la  conclusion  : 
les  actions  Ar.  G.  ont  été  créées  par  le  préteur  et  ont  eu 
d’abord  une  formule  in  factum  concepta. 

Comment  concilier  ces  données  contradictoires?  Des 
systèmes  nombreux  ont  vu  le  jour  sur  ce  point 10.  On  ne 
retiendra  ici  que  les  trois  plus  caractéristiques  u.— A.  Les 
deux  actions  A”.  G.  sont  in  jus  et  civiles12.  Le  préteur 
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n’en  a  parlé  que  pour  rappeler  aux  indefensi  qu’il  existe 
une  action  civile  en  leur  faveur1,  ou  peut-être  pour 
étendre  au  cas  d'une  hérédité  jacente  l’action  civile 
donnée  pour  le  seul  cas  d’absence2.  —  B.  Les  deux 
actions  N.  G.  sont  in  factum  et  prétoriennes3.  Le  pré¬ 
teur  n’a  jamais  introduit  dans  son  édit  aucune  voie  de 
droit  reposant  sur  la  même  idée  qu’une  action  civile  et 
devant  produire  le  même  effet.  Jamais  il  n’a  promis  non 
plus  de  délivrer,  sous  les  conditions  et  dans  les  hypo¬ 
thèses  mêmes  prévues  par  le  droit  civil,  l’action  civile 
correspondante4.  D’ailleurs  il  subsiste  des  traces  de 
l’ancienne  formule  in  factum.  On  doit  regarder  comme 
telles  deux  décisions  «  d’apparence  tout  à  fait  spora¬ 
dique  »  que  rapporte  Ulpien  au  fr.  3  §8et9Z)/ÿ.  III,  3°. 
—  C.  L’action  N.  G.  directa  est  ancienne  et  civile.  Cicé¬ 
ron,  dans  ses  Topiques  °,  cite  l’action  N.  G.  directa  dans 
une  énumération  d’actions  qui  sont  toutes  des  jiulicia 
bonne  fidei ,  in  jus  concepta  ;  en  outre,  tandis  qu’il  men¬ 
tionne  les  actions  contraires  qui  constituent  les  contre¬ 
parties  de  ces  actions,  il  omet  l’action  N.  G.  contraria. 
Donc  il  ignore  encore  cette  dernière,  qui  a  été  créée 
postérieurement  par  le  préteur.  Les  termes  de  1  édit  cités 
plus  haut  ne  se  réfèrent  en  effet  qu'il  l’action  N.  G.  con¬ 
traria ,  car  les  mots  judicium  eo  nomme  dabo  ne 
peuvent  se  rapporter  grammaticalement  qu’au  sujet  de 
la  proposition  si  quis  negotia  alterius  gesserit ,  donc 
au  gestor 7. 

11  y  a  sans  doute  une  part  de  vérité  dans  les  deux  der¬ 
niers  systèmes.  Le  texte  des  Topiques  de  Cicéron  rend 
vraisemblable  l’inexistence  de  l’action  IV.  G .  contraria  au 
début  du  vme  siècle  de  Rome  8.  Mais  il  ne  prouve  point 
que  l’action  N.  G.  directa  soit  civile,  car  Cicéron  com¬ 
prend  dans  la  même  énumération  des  actions  préto¬ 
riennes  in  bonum  et  aequurn  conceptae ,  comme  l’est 
alors  l’action  rei  uxoriae ,  et  l’on  peut  précisément  penser 
que  l’action  N.  G.  directa  est  une  action  prétorienne  de 
ce  genre.  Cela  offre  d’autant  plus  de  vraisemblance  que 
Cicéron,  dans  les  autres  listes  d’actions  de  bonne  foi  qu’il 
nous  donne  ",  ne  mentionne  jamais  l’action  N .  G.  10. 
Quant  au  texte  de  l’édit,  on  ne  peut  guère  admettre  qu’il 
vise  uniquement  l’action  N.  G.  contraria.  A  ce  compte, 
en  effet,  le  préteur  aurait  dù  employer  une  formule 
identique  pour  promettre  l’action  funeraria ,  action  très 
voisine  de  l’action  N.  G.  contraria ,  par  laquelle  une 
personne  qui  a  fait  ensevelir  un  mort  peut  se  faire  rem¬ 
bourser  ses  dépenses  par  l’héritier.  Or  les  termes  de 
l’édit  diffèrent  sensiblement  dans  les  deux  cas11.  En 
réalité,  rien  n’établit  les  origines  différentes  des  deux 
actions  de  gestion  d’affaires.  On  doit  penser  qu  elles  ont 
été  créées  toutes  deux  par  le  préteur,  mais  à  des  dates 

»  Lencl,  Edictum  perpetuum,  p.  85.  —  2  Pernice,  Parcrga,  Zeitschr.  der 
Savigny-St iftung,  XIX  (1898),  R.  A.  p.  108,  I.  -  3  Zimmermann,  Aechte  und 
unüchte  Negotiorum  gestio ,  1873,  p.  10  sq.;  Wlassak,  p.  12  sq.  et  Zeitschr. 
fur  Privât  und  ôffentliche  Redit  (de  Grünliul),  XII,  p.  261.  —  4  Wlassak, 
p.  15-18;  Paccliioni,  Trattato  delta  gestione  degti  affari  altrui  (Lanciano, 
1893)  p-  34;  Lenel,  Essai  de  reconstitution  de  l'Édit  perpétuel,  tr.  Pellier  (Paris, 
1901-1903),  I,  p.  118.  —  8  Lencl,  Ibid.  p.  117.  —  6  Cic.  Top.  XVII,  60.  —  ‘  Kar- 
lowa,  Rom.  Reclitsgesch.  Il,  p.  008  sq.  Je  néglige  d'autres  arguments.  Karlowa 
signale  (Il  P-  609)  un  texte  d'Ulpien  (Dig.  XLIII,  5,  fr.  1,  4)  qui  reproduit  mot 
pour  mot  la  demonstratio  et  Yintentio  de  l'action  N.  G.  directa,  versées  dans 
la  formule  d  une  stipulation.  Wintentio  est  in  jus  concepta.  Mais  ce  texte  ne 
prouve  rien  pour  le  temps  des  origines.  La  stipulation  a  pu  emprunter  les  termes 
de  l'action  N.  G.  directa  à  une  époque  où  celle-ci  était  déjà  devenue  civile. 
_  8  D’apis  Paul  (Dig.  III,  5,  20  [21]),  Servius  Sulpicius  Rufus  (cos.  703, 
+  711)  attribuait,  dans  une  espèce  particulière,  une  action  à  un  gestor. 
Maison  a  remarqué  que  les  termes  employés  s’entendent  difficilement  d'une 
action  régulièrement  proposée  par  l'Édit  ;  voy.  Karlowa,  I,  p.  404,  note;  11,  p.  070. 


différentes,  l’action  IV.  G.  directa  étant  la  plus  ancienne. 
Leur  formule,  rédigée  in  factum,  s’est  doublée  plus  tard 
d’une  formule  in  jus  (comme  en  matière  de  commodat, 
de  dépôt,  de  gage) 12  ;  d’actions  in  aequurn  et  bonum 
conceptae  qu’elles  étaient,  elles  sont  devenues  actions 
de  bonne  foi  en  passant  dans  le  droit  civil,  selon  un 
développement  dont  nous  avons  d’autres  exemples. 

IL  —  Domaine  originaire  d’application  de  la  negotio¬ 
rum  gestio.  La  N.  G.  a-t-elle  une  portée  générale  ou  une 
portée  restreinte?  et,  dans  ce  dernier  cas,  à  quelles 
affaires  s’applique-t-elle? 

On  a  remarqué13  que  les  termes  de  l’édit  sont  géné¬ 
raux  :  «  Si  quis  negotia  alterius  gesserit....  »  L’édit 
prévoit  donc,  dit-on,  tous  les  cas  de  gestion  des  affaires 
d’autrui,  avec  ou  sans  mission.  La  gestion  d’affaires 
sanctionnée  par  le  prêteur  peut  avoir  sa  source  dans  une 
mission  privée  ou  publique  aussi  bien  que  dans  une 
entreprise  spontanée  du  gestor.  Le  mandat,  la  tutelle  ont 
pour  sanctions  communes  les  actions  negotiorum  gesto- 
rum.  Plus  tard  seulement  les  actions  mandati  et  tutelae 
se  détachent  des  actions  N.  G.,  dont  elles  ne  diffèrent 
originairement  que  parce  qu’elles  entraînent  l’infamie. 
Cette  théorie  séduisante  paraît  contraire  à  l'enchaîne¬ 
ment  chronologique  des  faits.  Nous  savons  que  l’action 
N.  G.  directa  seule  existe  au  temps  de  Cicéron;  encore 
n’est-elle  pas  fort  ancienne,  puisque  c’est  une  action 
prétorienne,  et  que  les  actions  prétoriennes  ne  peuvent 
remonter  plus  haut  que  la  loi  Æbutia  (entre  605  ctG28)u. 
L’action  N.  G.  directa  a  donc  été  créée  au  plus  tôt  dans 
le  premier  tiers  du  vne  siècle,  et  l’action  N.  G.  contraria 
ne  l’était  pas  encore  au  début  du  vme  siècle.  Or  les  deux 
actions  de  tutelle  et  de  mandat  existent  comme  actions 
in  jus  dès  le  milieu  du  vue  siècle,  époque  où  Q.  Mucius 
Scaevola  (cos.  639)  les  comprend  dans  une  énumération 
d’actions  de  bonne  foi  rapportée  par  Cicéron  15,  et  fac¬ 
tion  directe  de  mandat  existe  dès  631,  époque  où  le  pré¬ 
teur  Sex.  Julius  refuse  de  la  donner  contre  les  héritiers 
du  mandataire16.  A  quelle  époque  l’évolution  alléguée 
aurait-elle  donc  pu  se  produire  17  ?  D’autre  part,  les  rai¬ 
sons  d’introduction  des  actions  N.  G.  d’une  part,  man¬ 
dati  et  tutelae  de  l’autre,  ne  sont  pas  les  mêmes.  Au  cas 
de  gestion  d’affaires,  l’obligation  du  gestor  résulte  du  fait 
même  de  son  immixtion  dans  les  affaires  d’autrui  {ex  ré). 
Au  cas  de  tutelle,  il  est  vrai,  il  en  est  d’abord  de  même  ; 
mais  une  époque  vient  où  l’action  tutelae ,  étendue  utili- 
tatis  causa ,  sanctionne  à  partir  de  la  délation  de  la  tutelle 
la  négligence  du  tuteur  à  entrer  en  fonctions  ( cessatio 
tutelae  18).  Au  cas  de  mandat,  il  y  aun  accord  de  volontés, 
et  la  différence  des  situations  est  soulignée  par  ce  fait, 
qu’anciennement l’existence  du  consentement  réciproque 

Contra,  Paccliioni,  Contributo  critico  alla  dottrina  delle  azioni  nego¬ 
tiorum  gestorum,  Bull,  de  II’  Istituto  di  dirilto  romano,  IX  (1890),  p.  55  sq. 
—  9  Cie.  De  off.  III,  13,  70  ;  De  nat.  deor.  111,  30,  74;  Pro  Caec.  111,7.  —  '*>  Girard, 
Manuel  élém.  de  droit  romain 3,  Paris,  1901,  p.  020,  1.  —  H  Cf.  Dig.  XI,  7,  fr. 
12,  2.  —  12  En  ce  sens,  Wlassak,  p.  153  sq.  ;  contra,  Paccliioni,  Contributo, 
p.  52  sq.  —  13  Wlassak,  p.  24  sq.  aux  conclusions  de  qui  adhèrent  Gérardin,  p.  17  ; 
Ferrini,  Appunti  sulla  dottrina  romana  délia  negotiorum  gestio.  Bull,  dell'  Jsl. 
di  dir.  rom.  VU  (1894),  p.  89;  May,  Éléments  de  droit  romain 7,  p.  363  ;  Esmein, 
Mélanges  d'hist.  du  droit  et  de  critique,  Droit  romain,  Paris,  1887,  p.  290-291, 
qui  croit  trouver  dans  les  termes  du  fragment  d'Este  (Bruns,  Fontes  juris  romain 
antiquité,  1893,  p.  103)  :  «  mandati  aut  tutelae  suo  nomine  quodve  ipse  earum  reruni 
quid  gcssisse  dicetur  >»  une  confirmation  du  système  de  Wlassak.  — -  14  Girard, 
La  date  de  la  loi  Aebutia,  Nouv.  Rev.  hist.  de  droit,  XXI  (1897),  p.  249-294. 

_ iü  cic.  De  off.  III,  17,  20.  —  16  Rhet.  ad  Derenn.  II,  13,  19;  Girard,  Manuel3, 

p.  577,  4.  —  17  En  ce  sens  Karlowa,  11,  p.  672,  1  ;  Girard,  Manuel3,  p.  019,  2; 
et  (avec  des  arguments  en  partie  inacceptables)  Pernice,  Parerga,  Zeitschr.  der 
Savigny-Stfitung,  XIX  (1898),  R.  A.  p.  168,  1.  —  18  Dig.  XLVI,  4,  fr.  4,  3  (Ulpian.)- 
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ne  transforme  pas  la  gestion  d’affaires  en  mandat',  et 
que  la  mort  du  dominus,  qui  met  fin  au  mandat,  ne  met 
pas  fin  à  la  gestion  d’affaires  2.  En  sens  inverse,  peu 
importe  l’opposition  du  dominus  :  on  accorde  quand 
même  l’action  N.  G.  à  celui  qui  a  utilement  géré.  Julien 
le  premier  propose  l’opinion  contraire,  qui  dénie  toute 
action  à  celui  qui  gère  malgré  l’opposition  du  dominus 3. 

Nous  conclurons  que  l’action  N.  G.  ne  s’est  pas  appli¬ 
quée  originairement  à  tous  les  cas  de  gestion  des  affaires 
d’autrui  \  mais  seulement  à  certains  cas  de  gestion 
entreprise  spontanément.  Ulpien  nous  dit  que  la  gestion 
d’affaires  s’est  introduite  pour  sauvegarder  les  intérêts 
des  absents6,  et  les  termes  de  l’édit  nous  montrent 
qu’on  se  préoccupait  aussi  des  hérédités  jacentes.  Cela 
permet  de  penser  que  la  N.  G.  s’étendait  nécessairement 
à  un  patrimoine  entier  (à  tous  les  biens  d’un  absent  ou 
d’une  hérédité)  :  il  n’y  avait  alors  que  des  N.  G.  univer¬ 
selles,  et  celui  qui  avait  commencé  de  gérer  devait  faire 
tout  ce  qu’un  vir  diligens  aurait  fait  pour  ses  biens  pro¬ 
pres  6  :  il  devenait  procurator  omnium  bonorum.  Mais 
d’assez  bonne  heure  la  TU.  G.  s’est  spécialisée.  Les  textes 
disent  formellement,  comme  pour  repousser  un  système 
ayant  autrefois  prévalu,  que  le  gestor  qui  veut  se  con¬ 
sacrer  à  une  affaire  unique  n’est  pas  obligé  de  prendre 
en  mains  d’autres  affaires  du  dominus  ' .  La  représen¬ 
tation  en  justice  a  été  la  principale,  sinon  la  plus 
ancienne8  hypothèse  de  negotiorum  gestio  à  titre  parti¬ 
culier.  Citons  encore  le  fait  de  se  porter  caution  pour 
autrui 9  et  divers  cas  énumérés  par  Ulpien  '°  :  les  biens 
d’un  absent  vont  être  exécutés;  on  va  vendre  l’objet  qu’il 
a  donné  en  gage  ;  il  n’a  pas  réalisé  une  promesse  qu’il 
avait  faite,  et  la  clause  pénale  va  être  encourue  ;  il  va 
perdre  un  bien  par  l’effet  d’un  acte  contraire  au  droit". 
Ces  actes  ont  pour  caractères  communs  d’être  des  actes 
juridiques  (et  tel  est  bien  le  sens  du  mot  negotium)  et 
des  actes  urgents  :  sans  doute  la  N.  G.  n’était  primiti¬ 
vement  admise  qu’au  cas  d’urgence.  Avec  le  temps,  elle 


a  subi  une  double  extension  :  elle  s’est  appliquée  même 
à  de  simples  faits  matériels  (exemple  :  réparation  de  la 
chose  d’autrui  qui  menace  ruine)12,  et  elle  a  pu  prendre 
naissance  en  dehors  de  toute  urgence  13. 

La  «  negotiorum  gestio  »  en  droit  classique.  —  1.  Élé¬ 
ments  de  la  negotiorum  gestio.  —  11  faut,  pour  qu’il 
y  ait  N.  G .,  réunir  un  élément  matériel  (une  res)  à  un 
élément  intentionnel  (un  animus).  L’élément  matériel 
consiste  en  une  immixtion  dans  les  affaires  d’autrui  ;  la 
N.  G.  ne  prend  naissance  qu’à  partir  de  ce  moment,  ex 
re.  Il  faut  d'ailleurs  que  les  actes  de  gestion  se  réfèrent 
réellement  au  patrimoine  d’un  tiers,  non  à  celui  du 
gestor.  Si  celui-ci  a  fait  sa  propre  affaire  en  croyant 
faire  celle  du  tiers,  il  n’y  a  pas  de  N.  G.v\  Cette  règle 
entraîne  de  sérieuses  difficultés  au  cas  où  les  actes  de 
gestion  intéressent  tout  à  la  fois  le  gestor  et  le  tiers13. 
Toutes  les  fois  que  le  gestor  ne  peut  séparer  son  intérêt 
de  celui  du  tiers,  la  N.  G.  est  exclue  (par  exemple  au  cas 
où  un  débiteur  solidaire,  reus  promittendi,  paie  seul  la 
dette  commune,  il  n’a  pas  contre  ses  correi  l’action  N.  G. 
pour  se  faire  indemniser16).  L’élément  intentionnel  con¬ 
siste  dans  l’intention  de  gérer  l'affaire  d’une  autre  per¬ 
sonne  ( contemplatio  alterius 17,  animus  aliéna  negotia 
gerendi )  pour  lui  être  utile  ( utiliter  coeptum)  L’exi¬ 
gence  de  cette  intention  entraîne  plusieurs  conséquences. 
Nous  savons  notamment  que,  si  l’on  gère  malgré  la  dé¬ 
fense  du  dominus ,  il  n’y  a  pas  de  N.  G.  Il  n’y  en  a  pas 
non  plus  si  l’on  gère  en  croyant  le  faire  dans  son  propre 
intérêt;  par  exemple  le  possesseur  de  bonne  foi  qui  fait 
des  constructions  ou  des  plantations  sur  le  terrain  d’au¬ 
trui  n’a  pas  l’action  N.  G.  pour  se  faire  indemniser19. 

IL  Obligations  qui  naissent  de  la  negotiorum  gestio. 
—  La  N.  G.  engendre  des  obligations  réciproques20  à  la 
charge  du  gestor  et  du  dominus.  1°  Obligations  du  ges¬ 
tor ,  sanctionnées  par  l’action  N.  G.  directa.  Il  doit  mener 
à  bien  les  affaires  dont  il  s’est  chargé,  c’est-à-dire  les 
achever  et  les  gérer  convenablement,  faute  de  quoi  il 


1  La  question  est  controversée.  Pedius  (au  dire  d’Ulpien,  Dig.  III,  5,  fr 
5,  H  et  12)  ne  donnait  au  gestor  ratifié  que  faction  N.  G.  contraria.  Pom- 
ponius  le  premier  tendait  à  lui  donner  l’action  mandati  contraria.  Scaevola, 
en  nous  rapportant  cette  innovation  (Dig.  III,  5,  8  [9]),  la  combattait  :  avec  ce 
système,  on  aurait  un  mandat  qui  ne  se  formerait  qu’après  son  exécution,  et  une 
action  N.  G.  qui  s’éteindrait  par  la  seule  volonté  de  l’homme.  Papinien,  pour  les 
mêmes  raisons,  ne  donnait  encore  au  gestor  ratifié  que  l'action  N.  G.  (Dig. 
XLVII,  2,  fr.  81  [80],  7),  et  des  rescrits  de  Caracalla  (Cod.,  11,  18  [19],  9;  VII, 
37  [38],  3),  Alexandre  Sévère  (Cod.,  111,  32,  3),  Dioclétien  et  Maximien  (Code,  11, 
18  [19],  19)  faisaient  l'application  du  môme  principe.  Toutefois  Ulpien  (Dig.  L,  17, 
fr.  60;  XLVI,  3,  fr.  12,  4)  paraît  admettre  la  transformation  de  la  N.  G.  en 
mandat,  mais  à  l'encontre  du  dominas  seulement  :  «  Si  quis  ratum  habuerit  quod 
gectum  est,  obstringitur  mandati  actionc  ».  Aussi  admet-on  assez  généralement  que 
la  JV.  G.  ne  se  transforme  en  mandat  qu’au  profit  du  gestor  ratifié  et  contre  le 
dominus.  Le  gestor  peut  demander  au  dominus  le  remboursement  de  ses  dépenses 
au  moyen  de  l’action  mandati  contraria.  Mais  il  ne  peut  être  poursuivi  par  le 
dominus  au  moyen  de  l’action  mandati  directa,  qui  est  infamante  et  ne  peut 
l’atteindre  malgré  lui  par  l’cfTet  de  la  volonté  unilatérale  du  dominus.  L’intérêt  de 
cette  controverse  est  dans  l'appréciation  des  dépenses  dont  le  gestor  peut  demander 
le  remboursement.  Comme  mandataire,  il  peut  réclamer  le  remboursement  de 
toutes  les  dépenses,  même  inutiles  ou  excessives,  qui  n’excèdent  pas  les  limites  du 
mandat  ;  comme  gestor,  il  ne  peut  réclamer  que  le  remboursement  de  ses  dépenses 
Utiles;  Girard,  Manuel 3,  p.  621.  -  2  Dig.  III,  5,  21,  2.  —  3  Cod.,  Il,  18  [19], 

const.  24  :  ,c  Si  quis  nolente  et  specialiter  prohibenle  domino  rerum  administrationi 
earum  sese  immiscuit,  apud  magnos  auctores  dubitabatur,  si  pro  expensis,  quae 
circa  res  factae  sunt,  talis  negotiorum  gestor  habeat  aliquam  adversus  dominum 
actionem.  Quam  quibusdam  pollicentibus  directam  vel  utilem,  aliis  neganlibus,  in 
quibus  et  Salvius  Julianus  fuit,  liaec  decidentes  sancimus,  si  contradixeril  dominus 
et  eum  res  suas  administrare  prohibuerit,  secundum  Juliani  sentenliam  nullam 
esse  adversus  eum  contrariam  actionem,  scilicet  post  denuntiationem,  quam  ei 
dominus  transmiserit  nec  concedens  ei  res  ejus  attingere,  licet  res  bene  ab  eo  gestae 
sint.  »  Comme  on  le  voit,  Justinien  a  tranché  définitivement  la  controverse.  Mais 
bien  avant  lui  1  opinion  dominante  se  prononçait  en  ce  sens  :  Dig.  III,  5,  fr.  7  ^8],  3 
(Ulp.  rapportant  aussi  le  système  de  Julien);  XVII,  1,  fr.  6,  2  fr  40  ■  fr  53 

Vil.  ’  '  ' 


’  O*1  n  ajoutera  pas  à  ces  objections  l’argumentation  spécieuse  de  Kriiger  qui 
croit  ruiner  l’une  des  plus  fortes  raisons  indiquées  par  VVIassak  en  faveur  de  la 
généralité  première  de  la  IV.  G.,  en  signalant  certains  témoignages  d'après  lesquels 
1  action  IV.  G.  qui  constitue  en  droit  classique  l’unique  sanction  des  obligations  do 
la  curatelle  n’est  qu'une  action  utile  (Cod.,  II,  18  [19],  const.  17;  V,  51 ,  const.  7; 
V,  37,  const.  26,  1  ;  V,  54,  const.  2;  Dig.  XXVII,  9,  fr.  10;  XV,  1,  fr.  9,  4,  etc.). 
Mais  en  réalité  les  textes  en  question  sont  interpolés.  Alibrandi  l’a  démontré  (Bull, 
dell  Ist.  di  dir.  rom.  II,  p.  15t  sq.),  d'après  un  passage  décisif  de  la  scholie  de 
Thalelaeus  sur  la  const.  8,  Cod.,  II,  18  [19]  (Suppl.  Basil,  p.  158).  —  5  Dig.  III, 
5,  fr.  1  :  magna  utilitas  absentium  versatur.  Just.  Inst.  III,  27,  1.  Les  actions 
N.  G.  concourent  à  sauvegarder  les  intérêts  de  l’absent,  l’action  directa  en  obli¬ 
geant  le  gérant  à  rendre  compte,  et  en  donnant  à  l’absent  une  arme  contre  ses 


- - -  ..vuuo»x,o  gCUO  U1SJJU3C3 

à  prendre  en  main  ses  affaires.  Dig.  XLIV,  7,  fr.  5  pr.  (Gaius).  Les  intérêts  de 
l’absent  seraient  sacrifiés  :  «  si  vel  is  qui  obtulisset  se  negotiis  gerundis  nullam 
habilurus  esset  actionem  de  eo  quod  utiliter  de  suo  impendisset,  vel  is,  cuius  gesta 
essent,  adversus  eum  qui  in vasisset  negotia  ejus,  nullo  jure  agere  posset  ».  Pernice, 
Parerga,  p.  164,  5,  tend  à  croire  la  dernière  proposition  interpolée.  Mais  alors,  si 
la  N.  G.  n’a  été  introduite  que  pour  permettre  à  l'absent  de  trouver  des  negotio¬ 
rum  gestores,  l’action  N.  G.  directa  serait  la  plus  récente,  ce  qui  semble  contredit 
par  Cicéron.  —  6  Karlowa,  II,  p.  677.  —  7  Dig.  III,  5,  fr.  20,  2  ;  fr.  5,  14  [6  12] 

-  8  Pour  Wlassak,  p.57  sq.  ce  serait  en  effet  le  cas  le  plus  ancien  de  negotiorum 
gestio.  -  9  Dig.  III,  5,  fr.  45  [46],  1  (African.).  -  10  Dig.  III,  5,  fr.  1  pr. 

-  H  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains,  I,  p.  577.  —  12  Dig.  III,  5, 
fr.  9  [10],  1  (Ulpiau.).  —  13  Argument  de  Dig.  III,  5,  fr.  3,  9  etlO  —  14  Ulp  X 
ad  edict.  Dig.  III,  5,  fr.  5,  6  [fr.  6,  4],  _  1,  Accarias,  Précis 4,  II,  p.  424’ 

-  16  Girard,  Manuel 3,  p.  739.  -  17  Dig.  III,  5,  fr.  5,  5  sq.  (Labeo).  -  18  Sur  la 
question  de  savoir  si  V utiliter  coeptum  et  l'am'mus  sont  requis  dans  les  deux  actions 

e  gestion  d  affaires,  ou  ne  le  sont  que  dans  l’action  contraire,  voir  Ferrini, 
p.  94  sq.  qui  admet  la  première  solution,  et  Pacchioni,  Contributo,  p.  63  sq.  qui 
admet  la  seconde.  Les  arguments  que  Pacchioni  présente  en  faveur  de  la  dualité  de 
fondement  des  deux  actions  sont  impressionnants.  —  19  Dig.  VI,  1,  fr.  48  (Papin.)  ■ 

cf.  Dig.  XII,  t,  fr.  23  (Jul.  cité  par  Afric.).  —20  Dig.  XLIV,  7,  fr.  5  pr’ 
(Gaius).  1 
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indemnisera  le  dominas  Au  temps  de  Labéon,  il  ne 
répond  en  cette  matière  que  de  son  dol 2.  A  l’époque 
classique,  bien  qu’administrateur  gratuit,  il  répond 
même  de  sa  faute  légère3.  Pourquoi  cette  extension  de 
responsabilité?  On  dit  parfois  qu’en  se  chargeant  des 
affaires  d’un  absent  le  gestor  négligent  a  peut-être  écarté 
un  autre  gestor  plus  diligent4.  Cette  raison  purement 
logique  ne  suffit  pas  à  expliquer  une  évolution  historique 
qui  reste  peu  claire.  —  2°  Obligations  du  dominus ,  sanc¬ 
tionnées  par  l’action  A7.  G.  contraria.  Elles  se  ramènent 
toutes  à  une  seule  :  libérer  le  gérant  des  obligations 
qu’il  a  assumées,  et  lui  rembourser  les  dépenses  qu’il  a 
faites  dans  sa  gestion.  Le  dominus  doit  libérer  le  gérant 
de  toutes  les  obligations  qu’il  a  utilement  contractées  et 
de  toutes  les  dépenses  qu'il  a  utilement  faites,  mais  de 
celles-là  seulement 5.  P.  Huvelin. 

NEKYSIA  [funus]. 

NEMEA  (Néfueot,  Négeia).  —  I.  Jeux  néméens,  une  des 
quatre  grandes  fêtes  nationales  de  la  Grèce. 

Suivant  la  tradition  la  plus  généralement  acceptée, 
les  jeux  néméens  auraient  été  fondés  par  Adraste  et  ses 
compagnons,  représentants  héroïques  de  la  race  éolienne, 
au  cours  de  l’expédition  des  Sept  contre  Thèbes.  On 
racontait  que  les  héros  argiens  parvenus  dans  la  vallée 
de  Némée  et  cherchant  en  vain  un  cours  d'eau  où  leur 
armée  pùt  se  désaltérer,  avaient  rencontré  Hypsipylé, 
l’ancienne  reine  de  Lemnos,  portant  dans  ses  bras  le 
jeune  Opheltès,  fils  de  Lycurgue,  roi  et  prêtre  de  Némée. 
Pour  guider  l’armée  vers  une  source  voisine,  la  malheu¬ 
reuse  nourrice  avait  abandonné  à  terre  l’enfant  qui, 
pendant  son  absence,  avait  été  tué  par  un  serpent.  C’est 
alors  que  les  chefs  argiens,  voulant  à  la  fois  honorer  la 
mémoire  de  l’enfant,  dont  ils  avaient  indirectement  causé 
la  mort,  et  adoucir  la  tristesse  de  ses  parents,  avaient 
institué  les  jeux  néméens 1  ;  en  même  temps  Amphiaraos, 
voyant  dans  cette  mort  tragique  un  mauvais  présage 
pour  l’expédition  entreprise  par  l’armée  argienne,  avait 
donné  à  l’enfant  le  nom  d’Archémoros  (celui  qui  con¬ 
duit  à  la  mort) 2.  Le  marbre  de  Paros  fixe  la  date  de  cette 
fondation  des  jeux  néméens  par  Adraste  et  ses  compa- 

1  Dig.  tu,  5,  fr.  2  (Gaius).— 2  Dig.  lit,  5,  fr.  3,  9  (Ulp.).  Ce  fragment  représente 
l’état  le  plus  ancien  du  droit,  non  seulement  parce  qu’il  rapporte  l’opinion  d’un  juris¬ 
consulte  du  début  de  l’Empire,  Labéon,  mais  encore  parce  qu’il  est  un  de  ceux  qui 
d’après  Lenel  (Essai,  1,  p.  1 18)  se  rapportent  à  la  formule  in  factum  primitive. 
Sans  doute  l’extension  de  la  responsabilité  du  gestor  a  coïncidé  avec  le  passage 
de  la  formule  in  factum  à  la  formule  in  jus.  L’opinion  courante  voit  dans 
le  texte  en  question  une  exception,  injustifiable  d’ailleurs,  à  la  règle  ordinaire; 
cf.  Girard,  Manuel 3,  p.  649,  1.  —  3  Dig.  111,  5,  fr.  10  [11]  (Pomponius).  -  4  Just. 
Inst.  III,  27,  t.  —  6  Dig.  XLVI,  7,  fr.  5,  6.  —  Bibliographie.  Chambon,  DieNego- 
tiorum  gestio ,  1848;  Dankwardt,  Die  Negotiorum  gestio,  1855;  Zimmermann, 
Aechte  und  unüchte  Negotiorum  gestio ,  1873  ;  Die  Lehre  von  der  Stellvertre- 
tenden  Negotiorum  gestio ,  Strasb.  1877  ;  E.  von  Monroy,  Die  vollmachtslose 
Ausübung  fremder  Vermôgensrechte ,  1878;  Wlassak,  Zur  Geschichte  der  Nego¬ 
tiorum  gestio ,  1879;  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  1885-1901,  II,  p.  667-679, 
1304-1308;  Cogliolo,  Iprincipi  teorici  delta  negotiorum  gestio  ( Mem .  d.  H.  Accad. 
di  Modena,  1888)  ;  Trattalo  dell'  amministrazione  degli  affari  altrui,  1 890  ;  Atzeri, 
1  principi  fondamentali  délia  gestione  d'affari,  I,  1  ;  Sul  concetto  originario 
délia  negotiorum  gestio  nel  diritto  romano,  1890  ;  Accarias,  Précis  de  droit 
romain 4,  1891,  II,  p.  422-430;  Fcrrini,  Appunti  sulla  dottrina  romana  délia  nego¬ 
tiorum  gestio ,  Bull,  dell'  Ist.  di  dir.  romano,  VII,  1894,  p.  85-116;  Pacchioni, 
Trattato  délia  gestione  degli  affari  altrui  secondo  il  diritto  romano  e  civile , 
1893;  Contributo  critico  alla  dottrina  delle  azioni  negotiorum  gestorum,  Bull, 
dell'  Ist.  di  dir.  romano,  IX  (1896),  p.  50-87  ;  Voigt,  Bôm.  Rechtsgeschichte, 
1892-1899,  I,  p.  692-695;  II,  p.  944;  Pernice,  Parcrga,  Zeitschr.  der  Savigny- 
Stiftnng  für  Bechtsgesch.  XIX  (1898),  R.  A.  p.  163-171;  Cuq,  Les  institutions 
juridiques  des  Romavis,  1891-1902,  I,  p.  575-576;  II,  p.  507-509;  Girard,  Manuel 
élémentaire  de  droit  romain  3,  1901,  p.  619-621  ;  Lenel,  Essai  de  reconstitution 
de  l'Edit  perpétuel,  tr.  Peltier,  1901-1903,  I,  p.  117-122;  II,  p.  39-40. 

NEMEA.  l  Apollod.  Bibl.  III,  6,  4;  Schol.  Pind.  Argum.  Nem.  p.  7-13,  Abel; 


gnons  à  la  987e  année  avant  l’archontat  de  Diognétos 
(264  av.  J.-C.),  soit  1251  av.  J.-C. 3. 

Suivant  d’autres,  les  jeux  néméens  auraient  été  insti¬ 
tués  par  les  chefs  argiens  soit  en  l’honneur  de  Pronax, 
père  de  Lycurgue4,  soit  en  l’honneur  du  frère  d’ Adraste5. 

D’autres  encore  voulaient  qu’ils  fussent  antérieurs  à 
l’expédition  des  Argiens  contre  Thèbes6.  Enfin,  d’après 
une  tradition  plus  importante,  ils  auraient  été  institués 
par  Héraklès,  après  sa  victoire  sur  le  lion  de  Némée7. 
Toutefois  on  admettait  plus  généralement  qu’IIéraklès 
n’avait  fait  que  restaurer  les  jeux  établis  primitivement 
en  l’honneur  d’Archémoros,  et  leur  donner  une  solen¬ 
nité  plus  grande  en  les  consacrant  à  Zeus8.  Cette 
tradition  est  en  accord  avec  l’histoire  des  autres 
grands  jeux.  Comme  les  jeux  néméens,  ceux-ci  trou¬ 
vent  leur  origine  dans  un  àywv  É7rtxàcpioç  ;  ce  n’est  que 
beaucoup  plus  tard  qu’ils  acquièrent  plus  de  solennité 
par  leur  consécration  à  une  divinité9. 

En  dehors  delà  première  célébration  desjeux  à  laquelle 
Adraste  et  ses  compagnons  avaient  été  vainqueurs  aux 
différents  concours  institués  par  eux10,  Pausanias  parle 
d’une  seconde  célébration  légendaire  à  laquelle  auraient 
pris  part  les  Epigones  et  où  Ménalippos  aurait  été  vain¬ 
queur  à  la  course  11 .  Dans  les  temps  historiques,  l’exis¬ 
tence  des  jeux  néméens  n’est  pas  attestée  d’une  manière 
formelle  avant  l’année  573.  11  est  fort  probable  cependant 
qu’ils  avaient  déjà  avant  cette  date  acquis  une  certaine 
importance.  La  loi  de  Solon  qui  attribuait  une  récom¬ 
pense  de  cinq  cents  drachmes  à  tout  Athénien  vainqueur 
aux  jeux  olympiques,  de  cent  drachmes  à  tout  vainqueur 
aux  jeux  isthmiques,  spécifiait  sans  doute  aussi  les  ré¬ 
compenses  à  attribuer  aux  Athéniens  vainqueurs  aux 
autres  jeux  et,  parmi  ceux-ci,  aux  vainqueurs  aux  jeux 
néméens12.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  la  so¬ 
lennité  des  jeux  prit  une  importance  nouvelle  à  partir  de 
l’année  573.  Ils  furentà  ce  moment  restaurés  avec  éclat13, 
et  firent  revivre  la  mémoire  de  leur  héros  Adraste,  dont 
le  tyran  de  Sicyone,  Clisthène,  avait,  par  haine  d’Argos, 
proscrit  le  culte  dans  ses  États  La  célébration 
de  l’année  573  (ol.  51,  4)  est  la  première  célébration 

Stal.  Tlieb.  IV,  646  sq.  ;  V,  499  sq.  ;  Hygin.  Fab.  74  et  273;  Paus.  II,  15,  2-3; 
VIII,  48,  2;  Aristot.  Frag.  637  Rose  ;  Bacchyl.  IX,  10  sq.;  Simon.  Frag.  52 
Bergk  114;  Pind.  Nem.  VIII,  52;  X,  28;  Krause,  üellenika,  II,  2,  p.  112  sq.; 
Hermann,  Gottcsdienst  Alt. 2  II,  §  49,  4  ;  Welcker,  Epissh.  Cyclus,  Il  2,  p.  350  sq.  ; 
Griech.  Trag.  II,  p.  554  sq.  ;  Preller,  Griech.  Myth.  113,  p.  356  sq.  ;  Curt.  Pelopon. 
II,  p.  507-509;  Rohde.-Psÿc/ie  3,  I,  p.  152,  1;  Rosclicr,  Lexikon  d.  Mythot.  s.  v. 
Archemoros  ;  Pauly-Wissowa,  Ibid.',  Frazer,  Paus.  III,  p.  92.  La  mort  d  Arché- 
moros  est  figurée  sur  de  nombreux  monuments  :  bas-reliefs  [draco,  fig.  2573], 
vases,  médailles.  Voir  Millier,  Handb.  der  Archüol.  §  412,  3;  Overbeck,  Bild- 
werke  zum  Theb.  und  Troisch.  Heldenkreis,  Stuttg.  1857,  p.  107-121,  pl.  ai; 
Wien.  Vorlegeblatter,  1889,  pl.  xi  ;  White  Athenian  Vases  in  the  British  Muséum, 
pl.  xvm ;  Imhoof-Blumer  et  P.  Gardner,  Numism.  comment,  on  Pausan.  p.  33, 
pl.  i,  2-9,  etc.  —2  Apollod.  L.  c.;  Schol.  Pind.  Argum.  Nem.  p.  7,  4;  9,  13,  Abeh 

_ 3  Corp.  inscr.  gr.  2374,  1.  37-38  =  Inscr.  gr.  insul.V,  l,n.  444,  37-38  ;  Muller, 

Fragm.  hist.  gr.  I,p.  546,  1.  37-38,  éd.  Flach,p.  12;  cf.  Corsini,  Diss.  Agon.  III,  1, 
p,  68.  _  4  Aelian.  Var.  hist.  IV,  5.  —  5  Schol.  Pind.  Argum.  Nem.  p.  10,  1,  Abel. 

—  6  Ibid.  p.  10,  2.  —  7  Ibid.  p.  7,  1;  Tertull.  De  spect.  XL  —  8  Schol.  Pind. 
Argum.  Nem.  p.  11,10;  13,  1,  Abel;  Pind.  Nem.  II,  1-5;  VII,  80.  -  9  Cf. 
Rohde,  Psyché  3,  I,  p.  152.  —  10  Apollod.  Bibl.  I.  c.  —  U  Paus.  X,  25,  3. 

—  12  Plut.  Solon.  XXIII  ;  Diog.  Laert.  1,  55  ;  cf.  Corsini,  Dissert.  Agonist. 

111  2  p.  69;  Boeckh,  Explic.  ad  Pyth.  VII,  p.  304;  Krause,  Hellenikà, 

II, ’2,  p.  116;  Hermann,  Gottesd.  Alt.  112,  §  50,  31.  -13  Euseb.  Chron.  p.  94- 
95  éd  Schône.  C’est  la  leçon  du  Patavinus  qui  doit  être  préférée  ici;  cf.  Christ, 
Sitzungsber.  der  München.  Akad.  1889,  I,  p.  26.  -  14  Herod.  V,  67;  cf. 
Duncker,  Gesch.  des  Altert.  VI  B,  p.  402;  Busolt,  Griech.  Gescli.  I,  p.  664. 
Cette  restauration  des  jeux  néméens,  de  même  que  celle  des  jeux  istlmuques  qui 
lui  est  antérieure  de  quelques  années  seulement,  affirmait  la  prépondérance  défi¬ 
nitive  de  l’élément  dorien  dans  le  nord  du  Péloponnèse;  cf.  Curtius,  Hist.  gr.  II, 
p.  39. 
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véritablement  historique  des  jeux  néméens1.  Élevés  au 
rang  de  fête  panhellénique 2,  ils  furent  désormais  célé¬ 
brés  régulièrement  tous  les  deux  ans  3  :  ainsi  fut 
établie  l’ère  des  Néméades,  période  de  deux  ans  comme 
celle  des  Isthmiades. 

Les  jeux  néméens  avaient  lieu  au  commencement  de 
la  seconde  et  de  la  quatrième  année  de  chaque  olympiade, 
en  été,  vers  le  mois  de  juillet4.  Quant  aux  jeux  «  néméens 
d’hiver  »  dont  parle  Pausanias  5,  et  qui  ont  donné  lieu  à 
tant  de  discussions,  il  paraît  bien  démontré  aujourd’hui 
qu’ils  ne  furent  institués  qu’à  l’époque  d’Hadrien.  Ils 
n’avaient  d’ailleurs  pas  le  caractère  de  fêtes  panhellé- 
niques  :  c’étaient  des  fêtes  locales  célébrées  à  Argos, 
tous  les  quatre  ans,  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  6. 

Les  jeux  néméens  se  célébraient  dans  la  vallée  de 
Némée,  qui  s’étend  du  sud  au  nord  entre  la  vallée  de 
Cléone  et  celle  de  Phlionte.  Encaissée  de  toutes  parts, 
elle  est  longue  d’une  lieue  environ  et  large  de  deux  kilo¬ 
mètres  ;  la  petite  rivière  Néméa,  qui  l’arrose,  y  entrete¬ 
nait  dans  l’antiquité  d’excellents  pâturages  \  Au  milieu 
de  cette  vallée  s’élevait  le  temple  de  Zeus  Néméen 
entouré  d’un  bois  sacré  de  cyprès  8.  C’était  un  édifice 
périptère  avec  six  colonnes  de  front  et  treize  colonnes 
de  côté9.  On  n’est  pas  d’accord  sur  la  date  qu’il  faut 
assigner  à  sa  construction,  mais  il  ne  paraît  pas  être 
antérieur  à  la  fin  du  ve  siècle  10.  Il  était  déjà  en 
ruines  au  temps  de  Pausanias  et  avait  sans  doute  été 
détruit  par  un  tremblement  de  terre.  Aujourd’hui  trois 
colonnes  seulement  restent  debout  ;  quant  au  bois  de 
cyprès,  il  a  entièrement  disparu  11 .  En  dehors  du  temple 
de  Zeus,  le  sanctuaire  de  Némée  renfermait  un  hippo¬ 
drome  et  un  stade  pour  les  concours  équestres  et  gym¬ 
niques,  et  un  théâtre  pour  les  concours  musicaux.  On 
voit  encore  les  restes  du  stade  et  du  théâtre;  l’hippodrome 
a  entièrement  disparu  12.  A  proximité  des  ruines  du 
temple  de  Zeus,  on  croit  avoir  retrouvé  également  l’em- 
placementdu  tombeau  d’Opheltès  dontparle  Pausanias  13. 
Une  inscription  découverte  près  du  même  endroit  per¬ 
met  de  supposer,  sans  qu’on  puisse  l’affirmer  de  façon 
positive,  que  le  sanctuaire  de  Némée  renfermait,  comme 


ceux  de  Delphes  et  d’Olympie,  des  trésors  consacrés  par 
les  différentes  cités  grecques  u. 

La  vallée  de  Némée  faisant  partie  du  territoire  de 
Cléones,  c’est  à  cette  ville  qu’appartint  d’abord  la  direc¬ 
tion  ou,  pour  mieux  dire,  l’agonothésie  des  jeux  néméens. 
Au  temps  de  Pindare  c’étaient  encore  les  Cléonéens  qui 
présidaient  à  leur  célébration lo.  Ce  n’est  que  vers 
l’année  460  que  les  Argiens,  s’étant  rendus  maîtres  du 
sanctuaire  de  Némée,  s’emparèrent  en  même  temps  de  la 
direction  des  jeux,  qu’ils  conservèrent  d'une  manière  défi¬ 
nitive16.  Les  Cléonéens  cependant  n’avaient  pas  entière¬ 
ment  renoncé  à  leurs  antiques  privilèges,  puisqu’àla  fin 
du  me  siècle  nous  voyons  Aratos  célébrer  les  jeux 
néméens  à  Cléones  n.  Déjà  à  cette  époque,  le  sanctuaire 
des  jeux  avait  été  définitivement  transféré  à  Argos18. 

Les  jeux  néméens  duraient  plusieurs  jours.  Comme 
pour  les  autres  jeux,  la  période  des  fêtes  était  une  période 
de  trêve  sacrée,  d’Ixeyetpia 19.  Les  cérémonies  religieuses, 
les  sacrifices  solennels  en  l’honneur  de  Zeus  Néméen-0, 
formaientle préliminaire  de  lafète,  dontle  principal  attrait 
était  les  concours  gymniques  et  hippiques  :  c’étaient 
à  peu  près  les  mêmes  qu’à  l’Isthme  (<j-rocotov 21,  SoXi/ôç21, 
opogo;  iimo;23,  Ô7ïXitwv  opdgoç21,  ttocXt) 2o,  Truy p.vj  26,  Tzxyy.^x- 

Ttov27,  7tévTa0Xov 28,  apgx29,  etc.)30.  Pour  les  concours 
gymniques,  les  concurrents  étaient  répartis  en  trois 
classes  :  les  hommes  faits  (âvopeç),  les  adolescents 
(àyéveioi)  et  les  enfants  (7taîo£ç)  [ludi]  31. 

Les  concours  musicaux,  qui  faisaient  également  partie 
du  programme  des  jeux,  n’y  furent  sans  doute  introduits 
qu’à  l’époque  hellénistique.  Ils  existaient  déjà  à  la  fin  du 
ni0  siècle.  Plutarque32  raconte  que,  quelque  temps  après 
la  bataille  de  Mantinée,  le  général  de  la  ligue  achéenne, 
Philopœmèn,  s’étant  rendu  aux  jeux  néméens,  pénétra 
dans  le  théâtre  avec  une  escorte  de  jeunes  guerriers,  au 
moment  où  se  disputaitle  prix  de  musique  et  où  le  musi¬ 
cien  Pylade  33  chantait  sur  la  cithare  les  Perses  de  Timo¬ 
thée.  Les  textes  et  les  inscriptions  nous  donnent  le  nom 
de  plusieurs  musiciens  vainqueurs  aux  jeux  néméens  34. 
Quant  aux  concours  dramatiques,  il  est  probable  qu’ils 
ont  existé  à  Némée,  comme  à  l’Isthme.  Il  est  inutile  de 


1  Scliol.  Pind.  Nem.  VII  ad  init.  ;Corsini,  Fasti  Att.  III,  p.  91  ;  Diss.  Agon.  III, 
p.  69 s((.  ;  Dissen,  Explic.  adNem.Wl,  p.  486  sq.  ;  Bocckh,  Corp.  inscr.  gr.adn.  34; 
Krause,  Hellen.  II,  2,  p.  1 17-1 18  ;  Christ,  Sitzungsb.  derMünch.  Akad.  1889, 1,  p.  26; 
Busolt,  Gr.  Gesch.  I,p.  668,  2  ;  Gaspar,  Essai  de  clironol.  pindar .  p.  39.  —  2  C’est 
sans  doute  seulement  à  partir  de  cette  époque  que  les  jeux  furent  ouverts  à  tous; 
le  scoliasle  de  Pindare  ( Argurn .  Nem.  p.8,8;  13,  7,  Abel)  rapporte  qu  a  l’origine  ils 
étaient  réservés  aux  soldats  et  à  leurs  enfants.  —  3  Bacchyl.  IX,  23;  Schol.  Pind. 
Arg.  Nem.  p.  8,  7  ;  11,  13  ;  13,  17,  Abel;  Stat.  Theb.  IV,  722.  Suidas  fait  erreur 
en  considérant  les  jeux  néméeus  comme  une  fête  annuelle  :  Suid.  s.  v.  Nép.ea. 
L  hypothèse  de  Corsini  (Diss.  Agon.  III,  p.  70  sq.),  qui  imagine  une  nouvelle 
restauration  des  jeux  après  les  guerres  médiques,  ne  repose  sur  aucune  base 
solide;  cf.  Schol.  Tind.  L.  I.  p.  10,  8,  Abel;  Krause,  Hellen.  II,  2,  p.  118 
Gaspar,  Op.  cil.  p.  39,  3.-4  Schol.  Pind.  L.  I.  p.  11,  13;  13,  7,  Abel;  Schol. 
Thomana-Triclin.  Frankfurter  Progr.  1867,  p.  35;  C.  inscr.  att.  181;  Corsini^ 
Diss.  Agon.  III,  p.  73  sq.  ;  Clinton,  Fasti  Bell.  II,  p.  334;  Schoemannl 
roleg.  ad  Plut.  Ag.  et  Cleom.  p.  38  sq.  ;  Unger,  Philol.  34,  p.  60-64;  37, 
p.  544,  Sitzungsber.  der  München.  Akad.  1879,  II,  p.  164-192;  Christ,  Sit¬ 
zungsber.  der  München.  Akad.  1889,  I,  p.  28-31;  Busolt,  Gr.  Gesch.  I,  p.  668^  3  ; 
Stengel,  Gr.  Kuttusaltert.  2,  p.  l tu  ;  Frazer,  Paus.  III,  p.  92  ;  Schômann- 
ipsius,  Gr.  Alt.,  II,  p.  71  ;  cf.  Droysen,  Hermes,  14,  p.  1-24;  Nissen,  Rhein.  Mus. 
40,  p.  363-366.  —  5  Paus.  II,  15,  2;  VI,  16,  4;  C.  i.  gr.  4472;  Inscr.  gr.  Pelop 
1,  590  -  6  Uuger,  Philol.  34,  p.  50  sq.  ;  37,  p.  524  sq.  ;  Sitzungsber.  der 
nehen.  Akad.  1879,  II,  p.  104  sq.  ;  Stengel,  Op.  cit.  p.  191  ;  Busolt,  L.  c. 
roysen  ( Hermes ,  14,  p.  1-24),  A.  Mommsen  ( Bursians  Jahresber.  1892,  Bd.  73 
p.  1  sq.)  et  Schoemann-Lipsius  (II,  71)  n'acceptent  pas  entièrement  l’opinion  de 
Unger.  —  7  Plusieurs  passages  de  Pindare  caractérisent  en  quelques  mots  l’aspect 
de  la  vallée  :  Nem.  III,  l8;  VI,  42  sq.  (cf.  Schol.  p.  471  Boeckh)  ;  01.  IX  87- 
XUI,  44;  Isthm.  III,  11  ;  cf.  Anth.  Pal.  XIII,  5;  Stat.  Theb.  Il,  377;  IV  646’su  • 
strab.  VIü,  377  ;  Paus.  II,  15,  2;  Leake,  Morea ,  III,  p.  330-335;  Bursian,  Geogr 
p.  36  sq.;  Curt.  Pelopon,  II,  p.  506;  Frazer,  Paus.  III,  p.  89-91;  Krause,  Hellen  111 


II,  p.  107  sq.;  Guide  Joanne,  p.  202  sq.  ;  Baedeker  4,  p.  326.  —  8  Pind.  Nem.  II, 
5  ;  Thucyd.  III,  96;  Strab.  L.  c.  ;  Paus.  L.  c.  —  9  Perrot  et  Chipiez,  VII,  p.  457. 

—  10  Curtius,  Pelopon.  II,  p.  508-509;  Frazer,  Paus.  III,  p.  91.  —  11  Frazer, 
■L.  c.  —  *2  Curtius,  Pelopon.  II,  509  sq.  ;  Frazer,  Paus.  I.  I.  ;  voir  hippodromos. 

—  13  Paus.  II,  15,  3  ;  Curt.  Op.  cit.  p.  509  ;  Frazer,  Op.  cit.  p.  93.  —  14  Bull.  corr. 

hell.  1885,  p.  351,  3.  —  13  Pind.  Nem.  X,  42;  IV,  17.  La  notice  d'Eusèbe  suivant 
laquelle  la  première  célébration  des  jeux  aurait  été  organisée  par  les  Argiens  a  fait 
supposer  que  ceux-ci  avaient  à  cette  époque  exercé  la  présidence  des  jeux,  Dissen, 
Explic.  ad.  Nem.  IV,  p.  381;  Duncker,  Gesch.  Altert.  VI3,  p.  403,  3;  Busolt, 
Lakedâmonier,  p.  108  sq.;  Gr.  Gesch.  I,  p.  669,  3.  —  16  Strab.  VIII,  377;  Paus. 
XI,  15,  2;  Inscr.  gr.  IV,  587,  589,  590,  592,  597,  602,  606;  cf.  Busolt.  Lakedâm. 
p.  109  sq  ;  Gr.  Gesch.  I,  p.  669,  3.  17  Plut.  Arat.  XXVIII.  Le  scoliaste  de 

Pindare  ( Argurn .  Nem.  p.  10,  7  ;  13,6,  Abel)  cite  également  les  Corinthiens  comme 
ayant  exercé  l’agonothésie  des  jeux  néméens  ;  nous  savons  aussi  qu’après  les  guerres 
médiques  Mycènes  éleva  des  prétentions  à  la  direction  des  jeux  (Diod.  XI,  65);  cf. 
Krause,  Hell.  II,  2,  p.  139  sq.  —18  Polyb.  II,  70,4;  V,  101 ,  XXIII,  10,  1  ;  Vit.  Liv. 
XXVII,  30;  XXXIII,  40;  C.  inscr.  gr.  III,  s.  n.  127,  129:  IV,  n»  590  ;  VII,  n»  49; 
cf.  Unger,  Sitzungsber.  d.  Münch.  Akad.  1879,  III,  p.  165  sq.  —  19  pind.  Nem.  III 
2;  Xen.  Hell.  IV,  7,  2;  V,  1,  29;  Plut.  Philop.  XI.  —  20  7,  gr.  IV,  602,  606. 

—  21  Pind.  Nem.  VIII;  Paus.  VI,  17,  l.  —2 îC.i.gr.  1515  ;  Paus.  VI,  7,  3.  —  23//licr. 

gr.  IV,  1136;  Paus.  VI,  16,  3-4.  24  C  est  à  Némée  que  ce  genre  de  concours  fut 

institué  d’abord,  Philostr.  Gymn.  57.  —  25  Pind.  Nem.  IV,  VI,  X  26  •  Ol.  VIII 
56;  IX,  87  ;  Paus.  VI,  4,  4;  8,  1.  —  26  y.  gr .  iy,  428  |  Pind.’  OL  VII,  82  ; 
Paus.  VI,  4,  6;  15,  1.  —  27  /.  gr_  jy,  428i  932i  j  55  .  Pind  Nem  n> 

Isthm.  VIII,  4  ;  Bacchyl.  XIII  ;  Paus.  VI,  3,  4.  -  23  Pind.  Nem.  VII  ;  Herod.  VI,  92  ; 
IX,  75  ;  Anth.  Pal.  XIII,  19  ;  Paus.  I,  29,  4  ;  VI,  3,  3.—  29  p;nd.  Nem.  I  ;  Paus.  i’ 
22,  6  ;  VI,  1, 2.  -  30  Cf.  Krause,  Hell.  II,  2,  p.  132-139.  —  3i  Michel,  Bec.  inscr. 
S/r.  905;  1.  gr.  IV,  428,  1136,  etc.  ;  African.  ap.  Euseb.  Chron.  Olymp.  p.  43. 

—  32  philop.  XL  —  33  paus.  VIH,  50,  3.  —  34  Marm.  Oxon.  III,  70;  gr.  1719,  3208; 
l.  gr.  IV,  591  ;  Pollux,  IV,  89-90  ;  Alhen.  X,  p.  415, 1,  etc. 
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revenir  ici  sur  le  rôle  important  joué  par  le  synode 
des  artistes  dionysiaques  de  l’Isthme  et  de  Némée,  la 
question  ayant  été  exposée  dans  tous  ses  détails  à  1  ar¬ 
ticle  ISTHMIA1. 

Les  jeux  néméens  attiraient  la  foule  de  tous  les  points 
de  la  Grèce.  Les  grandes  cités  y  envoyaient  des  théores  2. 
Parmi  les  vainqueurs  dont  le  nom  nous  a  été  conservé, 
on  trouve  surtout  des  Eginètes,  des  Athéniens,  des 
Achéens,  des  Eléens  et  des  Arcadiens3;  mais  on  voyait 
aussi  à  Némée  nombre  de  concurrents  venus  de  contrées 
plus  lointaines4.  Les  magistrats  chargés  de  diriger  les 
jeux  étaient  appelés  comme  à  Olympie  hellanodikai  ,  ils 
étaient  douze5.  En  souvenir  de  l’origine  funéraire  que 
la  légende  attribuait  aux  jeux,  ils  portaient  des  habits 
de  deuil6.  C’est  également  ce  caractère  d’àywv  iWcpioç 
que  possédaient  primitivement  les  jeux  néméens  qui 
explique,  suivant  les  uns,  la  nature  de  la  récompense 
offerte  aux  vainqueurs:  une  couronne  d'ache  (tjÉXtvov)1  ; 
cette  plante  avait  en  effet  un  caractère  de  deuil8.  Le 
scoliaste  de  Pindare  raconte,  d’autre  part,  que  primiti¬ 
vement  le  prix  offert  était  une  couronne  d’olivier  et  qu’on 
lui  substitua  seulement  après  les  guerres  médiques  une 
couronne  d’ache  en  souvenir  des  guerriers  morts  en 
combattant  les  Perses9.  Une  autre  légende  attribuait  a 
Héraklès  l’invention  de  la  couronne  d'ache  offerte  aux 
Néméoniques10.  Elle  était  faite  d’ache  fraîche,  tandis  que 

celle  qui  était  donnée  aux  vainqueurs  aux  jeux  isthmiques 

était  faite  d’ache  sèche11.  Il  semble  qu’à  une  certaine 
époque  la  couronne  d’ache  fut  remplacée  par  une  cou¬ 
ronne  de  chêne  12. 

Le  témoignage  des  auteurs  anciens  permet  de  supposer 
qu’il  était  tenu  des  listes  des  vainqueurs  aux  jeux 
néméens,  mais  ces  listes  ont  dû  disparaître  assez  tôt  : 
Didyme  ne  parait  plus  avoir  connu  que  celle  des  vain¬ 
queurs  au  stade l3. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dès  lé  m*  siècle  ay.  J.-C.,  les 
jeux  néméens  avaient  été  transférés  à  Argos;  ils  durèrent 
sans  doute  jusqu’au  jour  où  le  christianisme  devint 

religion  d’Étatdans  tout  l’empire  **. 

II.  —  Les  scolies  de  Pindare  attestent  l’existence  de 
jeux  néméens  à  Mégare15  et  à  Aetna,  en  Sicile16.  D  autre 
part,  on  trouve  sur  une  médaille  de  Caracalla  de  la  ville 
d’Anchialos,  en  Thrace,  l’inscription  nemaia,  qui  fait 
supposer  qu’on  y  célébrait  également  des  jeux  a  1  imita¬ 
tion  des  jeux  néméens 11 .  Camille  Gaspar. 

NEMESEIA.  —  Le  but  de  cette  fête  athénienne  des 


morts 1 ,  célébrée  à  une  date  fixe2,  mais  que  nous  ignorons, 
était  de  conjurer  par  les  honneurs  qu  on  leur  rendait  le 
mécontentement  des  défunts  envers  les  vivants.  Cet 
esprit  de  vengeance  d’outre-tombe  était  à  demi  peison- 
nifié  en  une  Némésis  du  mort  [nemesis]  dont  Sophocle 
parle3  et  dont  il  est  encore  question  dans  des  inscrip¬ 
tions  tardives  (jusqu’au  me  siècle  ap.  J.-C.)4.  Sans 
doute  un  prêtre  de  Némésis,  mentionné  aussi  tardive¬ 
ment  comme  ayant  son  siège  dans  le  théâtre  de  Dionysos 
et  y  consacrant  des  ex-voto,  était  préposé  au  culte  0  de 
ce  jour  des  morts.  Adr.  Legrand. 

NEMESIS.  —  Les  dieux  grecs,  personnifications  de 
forces  souvent  redoutables,  étaient  plus  craints  qu  aimés 
des  hommes1  ;  on  pensait  que  la  prospérité  des  mortels 
et  la  fierté  qui  vient  à  sa  suite  leur  déplaisaient  au  point 
qu’ils  faisaient  vite  expier  l'une  et  1  autre  par  le  malheur  . 

A  peu  d’exceptions  près 3,  on  a  attribué  ce  sentiment  à  tous 
les  dieux  et  de  tout  temps  ;  entre  autres  noms,  il  a  reçu 
celui  de  véfjtetj i;\  qui  revient  plusieurs  fois  dans  la  poésie 
homérique5.  Mais  a-t-il  d’aussi  bonne  heure  été  l’objet 
d’une  personnification  spéciale,  qui  est  la  déesse  Némésis  ! 

On  ne  trouve  pas  de  Némésis  déesse  dans  Homère,  et 
Ed.  Tournier  met  en  doute  que  la  personnification  ait  pu 
être  antérieure  au  vi°  siècle  ;  même  il  conteste  1  authenti¬ 
cité  du  passage  d’IIésiode  où  la  déesse  est  expressémenl 
désignée  comme  fille  de  la  Nuit6.  La  question  pourtanl 
ne  se  pose  pas  dans  ces  termes  stricts.  S’il  y  a  moins  de 
textes  sur  Némésis  déesse  que  sur  la  végedtç,  désappro¬ 
bation  de  ce  qui  passe  la  mesure,  il  en  est  de  même  pour 
toutes  les  abstractions  divinisées  qu’Hésiode  énumère. 
On  a  pu,  dans  le  même  temps,  en  des  régions  diverses, 
ou  peut-être  dans  les  mêmes,  envisager  selon  les  circon¬ 
stances  ou  la  malveillance  divine  ou  Némésis  déesse', 
comme  on  parle  en  même  temps  de  la  chance  et  de 
la  déesse  Tü/ji,  de  la  Lune  astre  et  de  la  Sélènè  déesse. 
Et  l’une  et  l’autre  conception  sont  sans  doute  mêlées  dam 
le  passage  où  Hésiode  montre  Némésis,  c’est-à-dire  la 
conscience  du  mal,  quittant  pour  les  régions  célestes  les 
hommes  trop  corrompus8. 

Il  est  probable  qu’en  Ionie  on  croyait  depuis  longtemps 
à  la  déesse  absente  des  poèmes  homériques.  D’après  les 
Cypriaques,  Zeus  l’a  aimée  malgré  elle9,  malgré  les  mé¬ 
tamorphosés  par  lesquelles  elle  cherchait  à  lui  échapper. 
A  Smyrne  elle  était  déjà,  au  vi*  siècle,  l’objet  d’un  culte 
assez  ancien  pour  qu’on  lui  consacrât  une  image  dans 
un  sanctuaire.  La  Némésis  ou  plutôt  les  Némésis  de 


a  n...  Tn  Alid.  115.  —  3  Voir  la 
l  Voir  aussi  diohysiaci  artifices.  —  -  Dem.  in  mw.  i»  • 

liMe  des  Néméoniques  donnée  par  Krausc,  H  cil.  Il,  2,  1 47  ‘  ‘  ’ 

ef  Heberdev  et  Wilhelm,  Kilik.  Inschr.  (. Denkschr  der  Wien.  Akad 
7,  _  5  /  ar_  IV  587.  —  6  Schol.  Pind.  Nem.  Argum.  p.  0, 

li  iB-S\ï  14,  Abel.  -7  Ibid.  p.  10,  H  ;  cf.  Schol.  Pind.  Nem  VI,  42, 
p.  V  1  et  190,  5,  Abel;  Plut.  Timol.  XXVI;  Plin.  Bist.  nat  XIX,  «  ’ f ^ 
Ln  Germes  XIV  p.  3.  -  3  Plut.  Timol.  I.  c.  ;  Symp.  V,  3,  -,  cl.  Ronde, 
Psyché  13,  p.  152,  1;  220,  2.  -  9  Schol.  Pind.  Nem.  Argum.  p.  10,  8,  Abel. 
_  10  Ibid  p  190  2  ;  Pind.  Nem.  VI,  42.  -  H  Schol.  Pind.  Nem.  Argum.  p.  13,  4, 
, ,  I  .  cchol  ad  Ol.  111,  27,  p.  96;  Ol.  XIII,  45,  p.  274,  Boeckh.  On  trouve  la  cou¬ 
ronné  d'ache  avec  l'inscription  neme.a  sur  une  médaille  d' Argos  (Mionnet  Descr 
“  ,!  s,mi  t.  IV,  p.  244,  n.  54).  -  12  Inscr.  gr.  11,  3,  n.  1320.  -  «  Schol. 
Pind.  NemN I,  Vil,  VIII  ad  init.  ;  cf.  Christ,  Sitzungsber.  der  Münch.  A,‘ad- m*' 
!  « 4-08  -  Gaspar,  Essai  de  chron.  pindar.  p.  12.  —  U  Julian,  lmp.  Epis  .  . 

Schol’  ad  Ol.  VII,  157,  p.  182  Boeckh.  -  ^  Ibid.  XIII,  158,  p.  288  Boeckh. 
.  r  ,,  Surml  t.  II,  p.  223,n.  108.  —  Bibliographie.  Corsini, 

_  n  Mionne  ,  escu  ‘  Leipz.  1852, p.  G7  ;  Villoison,  Recherches  histor.  sur 

Dissertationes  I  ^onutico^,  des  Inscr  et  Belles-Lettres,  t.  XXXVIII,  p.  29  sq.); 

lesJeuxnémeenHBzst.delAcad  d  sM  Hermann,  Gôttersdienst. 

alterthümer  (Stengel)  2,  p.  191;  Schoemann-L.psius,  Gr.  Alt.  II,  p.  Pau  y, 


Real-Encycl.  der  class.  Altert.s.v.  nemea  ;  Smith,  Diction,  of  antiq.  s  i  nem 
NEMESEIA.  1  Bekker,  Anecdot.  I,  282  ;  Harpocr.  Pliot.  Suid.  s.  i>.  -  -  Demoslh 
c  Svoud  11  Cf.  natalis  OIES,  n.  13.  -  3  Soph.  Electr.  792.  -  4  Corp.  inscr. 
gr.  3857  ;  Kaibel,  Corp.  inscr.  gr.  119,  367  (Inscr.  du  Pirée).  -  3  Corp.  visa. 

^NEMESIS.  l  Tournier,  Nemesis,  p.  23-24.  -  3  Herod.  VII,  10,  5.  -  3  Les  dieu* 
inoffensifs  ont  des  épithètes  spéciales  :  lui,  à*ixriTa,  dont  sont  désignes  par  exemp 
Hermès  Prométhée,  et  qui  les  mettent  à  part  des  autres  dieux.  -  4  Curt.  GrumfcSÿ 
d  ariech  Etym.  5”  éd.  Leipz.  1879,  p.  314.  L’origine  du  mot  est  vra.semblablemc. 
la  même  racine  qui  a  formé  le  verbe  ..(uri.,  être  irrité,  et  la  première  «<,.«*  était 
l'hostilité  divine.  Une  erreur  d'étymologie  a  rapporté  ce  mot  a  la  racine  v^-vop 
parfaire  (Aristot.  De  mundo ,  VII,  5)  et  n’a  pas  peu  contribué  a  1  élaboration  pa 
a  eUe  ette  notion  s'est  affinée.  -  3  Hum.  II.  1.1,  v.  156  ;  VI  v  335  351  ;  XI. 
v  Vu  •  XIV,  v.  80;  Od.  I,  V.  350;  II,  v.  131  ;  XX,  328  sq.  ;  XXII,  35.  Mais  I 
plupart  de  ces  passages  indiquent  le  sentiment  humain  qu’on  transpor  a. 
d’ailleurs  aux  dieux.  -  3  Hesiod.  Theogon.  v.  223;  Tournier,  Op.  .  p.  3/  . 
Walz,  De  Nemesi,  p.  4,  et  Hermann,  Griech.  Myth.  II,  18,  éta‘e“ 
même  avis.  Ailleurs  Némésis  est  fille  de  l’Océan  ;  Paus  VU,  5,1-^ 
dans  Hésiode,  la  Misère  est  envisagée  comme  un  fa. t  humain, 

177,  et  comme  une  déesse,  Theogon.  v.  214.  esio  -P-  •  ’ 

Loc.  cil.-  3  Cycl.  fragm.  IX,  3,  Ed.  Hom.  Didol,  p.  592  ;  ap.  Athen.  VIII,  p.  334. 
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cette  ville  (on  en  compte  deux,  sans  doute  celle  de  l’an¬ 
cienne  et  celle  de  la  nouvelle  Smyrne1)  y  avaient  un 
temple  où  Bupalos  plaça  des  statues  de  Charités2.  De 
très  nombreuses  monnaies  d’Asie  Mineure  reproduisent 
plus  ou  moins  exactement  (fig.  5298) 3  le  type  figuré  de 
la  déesse  smyrniote.  Des  plus  vieilles  idoles  en  çoava, 
nous  n’avons  naturellement  pas  d’idée;  mais  les  mon¬ 
naies  nous  apprennent  1  que  les 
artistes  d’Asie  Mineure,  une  fois  en 
possession  de  moyens  d’exécution 
suffisants,  mirent  entre  les  mains 
de  Némésis  une  courte  baguette  qui 
est  la  mesure  d’une  coudée,  peut- 
être  aussi  un  joug,  et  lui  firent 
baisser  la  tête,  en  écartant  avec  la 
main  son  cbiton  par  un  geste  fré¬ 
quent  dans  d’autres  statues  fémi¬ 
nines.  Est-ce  ici  la  traduction  d’un  sentiment  de  réserve 
et  de  pudeur  en  présence  d’un  mot,  d’un  acte  cho¬ 
quants  8?  On  ne  saurait  dire.  Mais  cette  attitude 
némésiaque  survivra  longtemps. 

La  Némésis  ancienne  d’Asie  Mineure  nous  est  attestée 
encore  par  ce  fait  que  des  légendes  la  font  intervenir  dans 
les  origines  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  ne  serait  pas  Léda, 
mais  Némésis  qui  aurait  conçu  l’œuf  d’où  sort  Hélène, 
cause  de  la  guerre6.  Idée  postérieure  sans  doute  à  la  pre¬ 
mière  poésie  épique  :  on  aura  voulu  faire  remonter  à 
la  fâcheuse  déesse  la  responsabilité  de  tant  de  malheurs. 
M.  Furtwângler  pense  au  contraire  que,  dans  la  légende 
la  plus  ancienne,  Némésis  était  la  mère  d’Hélène  et  que 
Léda  aurait  été  après  coup  substituée  dans  ce  rôle  pour 
des  raisons  d’effet  poétique7.  Et  il  rapporte  à  Némésis  une 
série  de  statuettes  du  ive  siècle,  représentant  une  femme 
qui,  d’une  main,  tient  relevé  le  bord  de  son  vêtement, 
de  l’autre  semble  protéger  un  cygne  en  tournant  ses 
regards  vers  le  ciel.  Ce  cygne  serait  Zeus  qui  l’a  séduite 
et  qu’elle  défend  contre  un  oiseau  de  proie  qu’elle  voit 
fondre  du  haut  des  airs8.  La  mention  de  Némésis  par  un 
poète  lyrique  de  Colophon0,  le  premier  qui  l’identifie  à 
Adrastée,  déesse  phrygienne,  l’existence  d’un  temple  de 
la  déesse  à  Antioche10,  une  inscription  qui  lui  est  consa¬ 
crée  en  Chypre 1 1 ,  concourent  à  placer  dans  les  îles  et  côtes 
asiatiques  le  premier  foyer  d’un  culte  némésiaque.  Une 
localité  crétoise  s’appelait  Rhamnus.  Or,  c’est  à  Rham- 
nus,  près  Marathon,  que  nous  trouvons  le  second  sanc¬ 
tuaire  connu  de  Némésis.  On  en  a  induit12  que  Rhamnus 

1  Paus.  VII,  5,  2-3  ;  Rossbach  ap.  Roscher,  Lcxik.  II,  col.  122.  Pour  un  autre  avis 
Welcker,  Griecli.  Gôtterlehre ,  3,  p.  34.  Les  Némésis  seraient  apparues  en  rêve  à 
Alexandre  le  Grand,  selon  l’historiette  racontée  par  Pausanias,  pour  lui  conseiller 
la  fondation  de  la  nouvelle  Smyrne.  Cette  dualité  avait  fait  commettre  une  étrange 
erreur  à  1  ancienne  mythologie  qui  avait  imaginédes  Némèses  distmctes  de  Némésis. 
Voir  Millin  et  Chompré,  s.v.  —  2  Paus.  IX,  35,  6  ;  cf.  I,  33,  7.  —  3  Monnaie  du  Cabinet 
de  France.  —  4  Par  la  constance  de  certains  caractères  au  milieu  d’autres  qui  varient 
de  monnaie  à  monnaie,  Catalog.  of  the  Greek  coins  in  the  British  Alus.  lonia, 
p.  249,  tab.26,  8,17  ;  27,  9,  14et  passim.  Posnansky  (A ’emesis  und  Adrasteia,  1890) 
a  réuni  en  une  planche  les  monnaies  significatives.  —  s  Cf.  Friedrichs-Wolters, 
Gipsabgüsse,  p.  1018.  -  6  Apollod.  Bibl.  111,  127;  Eratoslh.  Catasterism.  25,  place 
à  Rhammus,  d'après  le  poète  Cratinos,  le  lieu  de  la  scène  amoureuse  ;  Isocrate, 
Helena,  217  e,  concilie  ou  brouille  les  deux  légeudes  relatives  à  Léda  et  Némésis. 

1  Furtwângler,  Coll.  Sabouroff ,  I,  Introd.  terres  cuites,  p.  8-19,  pi.  lxxi. 
—  8  Cf.  Overbeck,  Kunstmyth.  d.  Zeus,  p.  491  sq.  —  9  Ap.  Strab.  XIII,  12,  p.  588; 
Kinkel,  Epic.graec.  fragm.  1 ,  p.  289,  n°43.—  10  Malala,  Chronogr.  p.307  ;  0.  Muller, 
Antiq.  Antioch.  p.  62,  n°  4.  —  U  Rev.  arch.  1887,  I,  p.  87  (S.  Keinach).  —  12  Gruppe,’ 
Gne.ch.Myth.  u.  Religiongesch.  p.  17,  45.  —  13  Paus.  I,  33,  2  :  Le  bloc  de  marbre 
dans  lequel  fut  sculptée  la  déesse  aurait  été  préparé  par  les  Perses  pour  faire  un 
trophée.  Cette  invention  indique  qu’on  avait  le  sentiment  d’un  certain  rapport  entre 
la  déesse  et  la  lutte  des  deux  peuples.  —  14  Ibid.  ;  Strab.  IX,  2,  22;  Guide  Joanne 
Grèce,  Athènes,  p.  181  ;  Bædeker's  Griech.  p.  128;  Hittorf,  Antiquités  inéd.  de 
L  At tique  p.  45  ;  ’Eir.ntjtç  àpyouo).,  1831,  p.  45;  Corp.  inscr.  att.  II,  1570-1;  Ibid. 


d’Attique  a  été  fondée  par  des  gens  venus  de  Crète  et 
apportant  avec  eux  le  culte  de  la  déesse. 

Il  est  bien  possible  que  ce  culte  rhamnusien  soit 
ancien.  Toutefois,  nous  n'en  trouvons  pas  trace  avant  les 
guerres  médiques.  Est-ce  par  hasard  que  la  déesse  qui 
punit  les  entreprises  démesurées  s’est  trouvée  célébrée 
surtout  près  de  Marathon13?  Elle  y  avait  un  temple14, 
dont  les  ruines,  récemment  retrouvées,  donnent,  comme 
date  de  construction,  le  milieu  du  v*  siècle.  Une  prêtresse 
honorait  la  déesse  dans  ce  temple  et  dans  un  temple  de 
Thémis  très  voisin.  Ce  culte  durait  encore  aux  pre¬ 
miers  siècles  de  l’Empire15.  Sa  célébrité  fut  cause  que  la 
vieille  légende  de  la  poursuite  de  la  déesse  par  Zeus  fut 
rattachée  à  Rhamnus  (en  même  temps  Cratinos,  dans 
une  comédie  portant  le  nom  de  la  déesse,  imaginait  sa 
transformation  en  oie16).  Dans  ce  sanctuaire  attique  fut 
érigée  une  statue  de  Némésis  par  Agoracrite,  élève  de 
Phidias.  La  tête  mutilée  a  été  retrouvée  récemment17. 
Comme  elle  était  du  style  du  maître18,  on  la  lui  a  attri¬ 
buée  en  supposant  qu’Agoracrite  aurait  seulement  passé, 
grâce  à  la  complaisance  de  Phidias,  pour  en  être  l’auteur ly. 
D'autre  part,  on  imagina  que  c’était  une  statue  d’Aphro¬ 
dite,  laissée  pour  compte  à  l’artiste  et  accommodée  après 
coup  par  lui  en  Némésis20,  parce  que,  au  lieu  de  pré¬ 
senter  le  type  usité  en  Asie  Mineure,  la  déesse  tenait 
simplement  une  coupe  d’une  main,  une  branche  de 
pommier  de  l’autre  21 .  Sur  la  base  de  cette  statue,  l’ar¬ 
tiste  avait  sculpté  une  scène  à  dix  personnages,  dont 
divers  morceaux  ont  subsisté22;  on  y  voyait,  suivant 
la  vieille  légende,  Léda  conduire  Hélène  à  Némésis  sa 
mère. 

De  Smyrne  et  Rhamnus,  le  culte  s’étendit  à  quelques 
autres  pays  grecs,  mais  en  assez  petit  nombre23.  Némésis 
n’est  pas  un  type  divin  qui  se  soit  développé  très  vite.  Il 
ne  s’est  généralisé  qu’assez  tard.  C’est  surtout,  pour  les 
poètes,  un  nom  par  lequel  ils  expriment  de  façon  saisis- 
santel’idée  plusou  moins  confuse  de  justice  immanente24, 
mais  la  vierge  de  Rhamnus  n’entre  dans  aucun  mythe 
nouveau,  dans  aucune  combinaison  dramatique  qui  nous 
soit  connue.  En  prose  et  dans  les  idées  courantes,  on  s'at¬ 
tachait  plutôt  au  simple  concept  moral  de  la  sen¬ 

timent  humain  qui  allait  s’épurant  et  s’affinant23  :  le  nom 
commun  si  répandu  et  l’idée  morale  si  étudiée  n’ont  pen¬ 
dant  longtemps  pas  laissé  grande  place  à  la  personni¬ 
fication  divine26.  Némésis  déesse  n’est  bientôt  plus  qu’un 
lieu  commun  que,  par  manière  d’allusion,  les  littérateurs 

111,  691.  Un  dévol  remercie  la  déesse  pour  ses  succès  à  divers  concours.  On  a  re¬ 
marqué  que  presque  tous  les  monuments  de  Némésis  ont  été  trouvés  près  d’un  stade 
ou  d’un  théâtre.  On  en  a  conclu  un  rapport  entre  cette  déesse  et  les  jeux  et  con¬ 
cours  de  diverse  nature:  Premerstein,  Philol.  1894,  p.  400  sq.  Xem.  u.  ihre  Bedeutung 
für  die  Agone.  —  13  Corp.  inscr.  att.  III,  81 1 .—  i6Eratoslh.  Cataster.  25.—  17  Ca- 

tal.  scutpt.  Brit.  Mus.  p.264,  u»  460  ;  Numism.  chron.  1882, p.  100-1. _ 18  Collignon, 

Sculpt.  gr.  II,  p.  113;  Percy-Gardner,  Types  of  gr.  coins,  pi.  v,  no  27,  où  un  statère 
d'argent  de  Salamine,  374  av.  J.-C.,  reproduit  peut-être  l’attitude  de  la  statue  de 
Rhamnus;  cf.  Furtwângler,  Coll.  Sabouroff,  II,  Introd.  vases,  p.  17.  —  19  Zenob. 
V,  82  (fragment  cité  d’Antigonus  de  Carysle)  ;  Suid.  s.  u.  Ta^vouolot  Né^.î  ;  voir 
Lettre  de  J.  Tzelzes  ap.  Suid.  éd.  Bernhardy,  s.  u.  Auxô?9uv.  —  20  Min.  Bist. 
nat.  XXXVI,  11.  21  Paus.  I,  33,  3.  —  22  U.  33t  7 .  Leake,  Demen  von  Attika, 

p.  119.  Une  restitution  de  cette  frise  a  été  tentée  par  Pallat,  Jahrb.  d.  Arch.  Inst. 
IX,  1894,  p.  1-22,  tab.  1-7  ;  cf.  Roscher,  Lexik.  II,  p.  154-5  ;  Collignon,  L.  c.  —23  Pen¬ 
dant  longtemps  on  ne  constate  de  culte  qu’à  Patras  :  Paus.  VU,  20,  5.  Plus  tard, 
au  temps  de  1  Empire,  on  rencontre  Némésis,  non  seulement  en  Phrygie,  près  de  son 
berceau,  mais  dans  les  Cyclades,  en  Syrie,  en  Palestine,  à  Alexandrie  :  Posnansky,  Op. 
I.  p.  60.  —  24  Soph.  Philoct.  601  ;  Eur.  Phoen.  182;  cf.  Plat.  Leg.  IV,  717  d-,  Plut. 
Philop.  18  ;  Appian,  Lib.  85;  Lucian.  Asin.  35.  —  25  Tournier,  Op.'  L  p.  32,  le 
définit  excellemment  :  1  assentiment  passionné  de  la  conscience  à  la  Loi  de  partage, 
en  présence  des  excès  qui  y  contreviennent.  —  26  Aristole,  Mor.  Eud.  11,7,2,  dans  un 
même  passage,  atteste  l’ancienne  croyance  à  la  divinité  et,  en  même  temps, semble  ne  s’y 
attacher  qu  àcause  de  la  justesse  de  la  notion  morale  :  XuitiTriou  tut  T«r;  vf.v  4£fav. 


Fig.  5298.  —  Némésis. 
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rappellent  sans  s  y  arrêter.  Ceux  de  l’époque  alexandrine 
donnent  au  geste  du  voile  une  interprétation  singulière, 
mais  qui  s'explique  par  la  croyance  généralement  ré¬ 
pandue  que  1  on  pouvait  par  un  moyen  pareil  détourner 
le  mauvais  sort  [fascinum,  p.  986]  :  selon  les  Alexandrins, 
pour  exprimer  son  aversion,  Némésis  crache  dans  sa  robe 
ouverte  sur  son  sein,  et,  en  imitant  ce  rite,  on  détourne 
sa  colère 1 . 

Sculpteurs  et  graveurs  conservent,  en  le  compliquant 

et  en  l’entourant  diver¬ 
sement,  le  type  d’Asie 
Mineure2. 

Au  reste,  ces  repré¬ 
sentations  sont  tardives 
etpeu  nombreuses(sauf 
les  monnaies  qui  se 
copient  l’une  l’autre3). 
Némésis  y  fait  son  geste 
spécial,  ce  qui  est  de 
tradition  ancienne, mais 
elle  est  très  souvent 
ailée,  ce  qui  est  assez 
récent4.  Elle  est  ainsi 
figurée  sur  un  relief  du 
Pirée 8 ,  où  elle  a  la  roue 
(cf.  fig.  5298)  et  un  ser¬ 
pent  (fig.  5299),  et  dans 
un  ex-voto  du  Musée  de 
Gizeh  où  elle  court  à 
vive  allure.  Dans  un 
autre,  qui  vient  de  l’am¬ 
phithéâtre  de  Gortyne  °, 
elle  est  sans  ailes  avec 
un  griffon  et  les  mêmes 
attributs  que  dans  celui 
du  Pirée.  Comme  dans 
celui-ci,  sa  main  tient 
la  coudée  (tct^uç),  symbole  de  mesure,  et  ses  pieds  fou¬ 
lent  un  homme  à  terre,  sans  doute  un  arrogant  puni.  Un 
autre  relief  trouvé  au  théâtre  de  Thasos  présente  dans 
une  niche  la  déesse  ailée  avec  une  balance  et  une  roue, 
et,  à  côté,  les  deux  Némésis  du  type  de  Smyrne  sans  ailes 7 
(fig.  5300).  Les  fouilles  d’Olympie  nous  ont  donné  deux 
statues  de  la  déesse,  datant  du  ne  siècle  de  notre  ère,  qui 
étaient  à  l’entrée  d’une  crypte  et  qui  ont,  outre  les  attri¬ 
buts  némésiaques,  le  gouvernail  de  la  Fortune  8.  Le  cra¬ 
tère  Chigi,  œuvre  délicatement  archaïsante 9,  offre  une 
Némésis  grave,  tête  inclinée,  gracieusement  drapée, 
tenant  un  rameau  d'arbre  fruitier,  derrière  un  Ëros 
éploré  qui  a  devant  lui  l’Espérance. 

D’autres  œuvres  dont  nous  n’avons  pas  de  vestiges  ont 
peut-être  continué  en  Asie  Mineure  cette  complication 

1  Scliol.  Tlicocr.  VI,  39;  Anlli.  Pal.  XII,  299;  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  36. 

—  2  Celui  de  Rhamnus  n'est  pas  reproduit,  sauf  peut-être  dans  un  statère 
(Collignon,  L.  I.),  et  donne  lieu  seulement,  sur  quelques  monnaies,  à  l’addition 
d’un  rameau  dans  la  main  de  Némésis.  Il  est  à  remarquer  qu’aucune  peinture 
de  vase  attique  ou  autre  ne  représente  authentiquement  la  déesse.  - —  3  Babelon 
Monnaies  gr.  Achémén.  p.  1 43.  Voir  Calai,  greek  coins  Brit.  Mus.  Alexandria, 
Caria,  Catatia,  Ioma,  Lycaouia,  Lycia,  Lydia,  Mysia,  Peloponnesos,  Thracia. 

—  4  Cf.  Paus.  I,  33,  7.  —  5  Au  Louvre  ;  cf.  pour  l’inscription,  Bev.  de  Philol. 

X  VIII  (1894),  p.  266  sq.  —  6  Ces  trois  ouvrages  sont  reproduits,  Bull.corr.  hell.  1898, 
pi.  15-6;  Ibid.  Perdrizcl,  p.  599-602.  —  7  Roscher,  Lexik.  II,  p.  157;  cf.  Pos- 
nansky,  Op.  I.  p.  123.  —  8  Treu,  Ausgrab.  su  Ohjmp.  III,  tab.  17;  Die  Bildw.  v. 
Olijmp.  tab.  59,  p.  237  ;  Treu,  Arch.  Zeit.  1878,  p.  136,  et  1879,  p.  201  ;  Premerstein, 
L.  I.  — 9  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  II,  670;  Zoega,  Abhandl.  pi.  u, 
670.  —  10  Cf.  Posnansky,  Op.  I.  p.  160-3.  —  H  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  22  (5). 


des  attributs  autour  delà  déesse.  Les  monnaies  de  cette 
région  les  imitèrent  ;  on  y  trouve  souvent  les  deux 
Némésis  ensemble,  fréquemment  le  type  ailé,  presque 
toujours  le  geste  caractéristique  de  la  déesse,  et,  comme 
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Fig.  5300.  —  La  double  ISémésis. 


accessoires,  outre  la  coudée  et  la  roue,  la  bride,  le  joug, 
le  griffon,  la  patère,  le  gouvernail  et  le  sistre  isiaque10 
(fig.  5298).  Toutes  ces  représentations  qui  font  le  plus 
souvent  ressembler  la  déesse  à  Tyché  sont  du  type  de 
Smyrne.  Le  type  de  Rhamnus  n’a  rien  donné  qui  soit 
venu  à  notre  connaissance.  On  ignore  ce  qu’était  la 
Némésis  placée  à  Rome,  au  Capitole  u. 

La  poésie  alexandrine,  qui  ne  croit  plus  sérieusement 
cà  la  déesse  punisseuse  des  excès,  s’amuse  à  décrire  et  com¬ 
menter  ces  multiples  motifs  artistiques.  Elle  envisage 
souvent  Némésis  comme  cause  des  froideurs  qui  désolent 
les  amants  12.  Puis  d’autres  poètes  moins  frivoles  s’éver¬ 
tuent  à  associer  dans  une  même  conception  tous  les  attri¬ 
buts  moraux  dont  ils  ont  entendu  parler  et  aussi  tous 
les  attributs  matériels  et  artistiques  13.  L’hymne  de  Mé- 
somède  est  un  type  achevé  de  cet  effort  de  synthèse  mo¬ 
rale  et  descriptive.  Enfin,  d’autres  esprits  sont  surtout 
frappés  du  concept  philosophique  et  de  l’idée  morale  éla¬ 
borée  depuis  les  temps  homériques.  Ils  expriment  ce 
sentiment  en  confondant  à  dessein  Némésis  d’abord  avec 
les  déesses  les  plus  voisines  et  ressemblantes,  telles 
qu’Adrastée  l’inévitable,  la  force  des  choses  u,  divinité 
imaginée  dans  d’autres  régions  que  Némésis  et  de  très 
bonne  heure  identifiée  avec  elle,  avec  Tyché  15  [fortuna, 
p.  1265],  Nortia  16,  déesse  étrusque  du  sort,  et  même 
avec  les  plus  grandes  divinités  des  anciens  temps 
comme  Iléra  1 7,  Aphrodite,  la  Mère  des  Dieux18;  enfin 
avec  Hygiée,  Psyché  et  avec  la  plus  vénérée  des 
déesses  étrangères,  l’égyptienne  Isis  19.  On  voit  un 
prêtre  de  Sérapis  consacrer  un  culte  à  Isis-Némésis. 
Enfin  on  l’a  regardée  comme  une  émanation  du  Soleil20. 
Tels  sont  les  moyens  successifs  employés  par  l’art 
plastique  et  la  littérature  pour  traduire,  sans  les  serrer 
de  très  près,  ces  idées  voisines  l’une  de  l’autre  et 
mêlées21  :  1°  les  dieux  sont  malveillants;  2°  tout  bonheur 

—  12  Anth.pal.  223-4.  Les  poètes  de  l’Anthologie  répètent  aussi  les  historiettes  sur  la 
statue  de  Némésis  tirée  du  bloc  dans  lequel  les  Perses  pensaient  tailler  un  trophée.  Cf. 
Ibid.  Strat.  160;  Plan.  221,  263.  -  »  Orph .Hymn.  61.  —  H  Strab.  XIII,  p.  588;Suid. 
s.  v.  ’ASpz.fmta  Népein;  ;  Marporc.  s.v.  ’ASçâe rtiav  ;  de  très  bonne  heure  la  forte  ressem¬ 
blance  des  deux  déesses  menaçantes  fait  qu’on  les  a  identifiées.  Au  moins  on  les 
nommait  l’une  après  l’autre  (Miller,  Mélanges,  p.  312,  fragm.  Menand.  ;  Anth.  Pal. 
XII,  160)  dans  une  même  invocation.  L’usage  s’était  établi  de  dire,  avant  toute  parole, 
hardie,  par  précaution  :  j’honore  Adraslée;  Plat.  DeRep.  V,  451.  Némésis  figure  aussi 
dans  cette  formule,  mais  moins  souvent.  Elle  est  reginacoeli,  C.  i.  L  111,827,  1438, 4008, 
etc.  (lairiXEuûûiTa  toü  xoctixou,  Ibid.  VI, 532,  et  voir  Amm.  Marcell.  XIV,  lt ,  25. — 13  Cornut. 

13  ;  DioChrys.  Orat.  LXIV,  8,2  ;  C.i.  I.  III,  1125;  cf.  Posnansky,  Op.  I. p.  166 _ 16 Mart. 

Capell.  I,  88.  —  U  Apul.  Met.  XI,  5.  —  18  C.  i.  I.  XV,  34.  —  19  Bull.  corr.  hell.  VI, 
p.  336.  —  SOMacrob.  Sat.  1, 22, 2.  —21  Cf.  Posnansky,  Op.  I.  p.  167-9.-  Bibliographie. 
Lehrs,  Veber  den  Neid derGôtter ,  Abhandl.  d.  deutsch.  Gesellsch.  in  Kônigsberg,  IV 
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Fig.  5299.  —  Némésis  ailée. 
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humain  se  paie  tôt  ou  tard;  3°  les  excès  choquants  sont 
châtiés  par  la  force  des  choses.  Adrien  Legrand. 

NEOCORUS.  —  Fonctionnaire  ou  corps  chargé  de  l’en¬ 
tretien  d’un  temple  [aedituus].  Le  mot  se  rencontre  sous 
des  formes  différentes  :  vaoxôpoç1,  vaxopoç2,  ve&xôpo;3, 
v/joxdpoç 4,  vsi&xopoç 5,  vaxopeco; 6.  On  trouve  aussi,  comme 
équivalent,  le  mot  Çaxopoç,  que  Suidas  traduit  par  Ü7ref£T7g, 
serviteur7.  Ce  terme  est  tantôt  appliqué  à  des  fonction¬ 
naires,  tantôt  à  des  villes  ou  à  des  corps  constitués. 

1°  Néocore  fonctionnaire.  —  Le  néocore,  d’après  la 
définition  d’Hésychius8, aurait  été  le  sacristain  du  temple, 
celui  qui  en  avait  l’entretien,  qui  le  balayait.  C’est  I’aedi- 
tuus  des  Latins.  D’après  Suidas9,  le  néocore  aurait  été 
l’intendant,  l’économe  du  temple  et  non  le  sacristain. 
En  fait,  le  mot,  comme  il  arrive  souvent,  a  été  employé 
successivement  dans  deux  sens  différents  et,  après  avoir 
désigné  d’abord  un  serviteur  d’ordre  inférieur,  il  a  été 
plus  tard  le  titre  d’un  fonctionnaire  de  rang  élevé. 

Le  néocorat  primitif,  avec  ses  fonctions  subalternes,  est 
décrit  dans  l'Ion  d’Euripide.  Ion  est  néocore  du  temple 
d’Apollon  à  Delphes.  Il  dit  :  «  Moi,  je  m’occuperai  des 
soins  qui  depuis  mon  enfance  sont  commis  à  mon  zèle. 
Purifier  avec  des  branches  de  laurier  le  seuil  de  cette 
demeure,  le  décorer  de  guirlandes,  y  répandre  une  fraîche 
rosée,  mettre  en  fuite  avec  mes  flèches  les  troupes  d’oi¬ 
seaux  qui  profanent  la  sainteté  des  offrandes,  voilà  mon 
office.  »  Puis  il  s’adresse  aux  lauriers  avec  lesquels  il 
balaie  le  temple.  Il  vide  les  vases  d’or  que  la  fontaine  de 
Castalie  a  remplis  d’eau  et  il  chasse  les  oiseaux.  C’est  pour 
lui  un  noble  emploi  que  de  rendre  ces  serviles  devoirs 
non  aux  hommes,  mais  aux  dieux  immortels  10.  Le  chœur 
l'appelle  plus  loin  «  le  jeune  homme  qui  balaie  le  temple 1 1  » . 

Les  néocores  avaient  les  clefs  du  temple  qu’ils  ouvraient 
et  fermaient12.  Ils  veillaient  à  la  purification  des  gens 
qui  entraient13.  Lorsque  la  loi  interdisait  aux  étrangers 
de  pénétrer  dans  l’édifice,  ils  avaient  mission  de  faire 
exécuter  la  défense.  A  Amorgos,  ils  étaient  punis  de 
l’amende  s’ils  manquaient  à  cette  obligation  u. 

Dans  les  temples  d’Esculape,  les  néocores  éteignaient 
les  lampes  au  moment  où  les  suppliants  allaient  s’endor¬ 
mir;  ils  aidaient  les  prêtres  et  les  médecins  dans  le  soin 
des  malades.  Il  en  est  ainsi,  en  particulier,  des  zacores 
de  1  Asclépieion  d’Athènes15  et  de  ceux  de  l’Asclépieion 
de  Pergame.  C’est  dans  cette  ville  que  le  rhéteur  Aelius 
Aristide  demanda  sa  guérison  au  dieu.  Il  s’adressa  au 
zacore,  lui  exposa  le  songe  qu’il  avait  eu  et  devisa  avec 
lui,  après  avoir  reçu  de  lui  confidence  d’un  songe  ana- 
logue,l,.  De  même  dans  le  temple  d’Amphiaraus  à  Orope, 


le  néocore  veille  à  ce  que  ceux  qui  viennent  au  sanctuaire 
observent  les  règlements.  Il  doit  faire  déposer  en  sa  pré¬ 
sence  l’offrande  obligatoire  de  neuf  oboles  dans  le  trésor 
du  dieu  et,  en  même  temps,  noter  le  nom  et  la  patrie  de 
celui  qui  vient  dormir  pour  être  favorisé  d’un  songe17. 
C’est  le  zacore  ou  néocore  qui  a  la  surveillance  de  l’hôpi¬ 
tal  annexé  au  temple  d’Esculape18.  Dans  certains  sanc¬ 
tuaires,  comme  dans  celui  d’Amphiaraus  à  Oropos,  les 
prêtres  venaient  seulement  à  certains  jours,  et  les  néo¬ 
cores,  au  contraire,  résidaient  d’une  manière  perma¬ 
nente19.  Dans  ce  cas,  il  y  avait,  pour  leur  résidence,  un 
bâtiment  spécial  qui  portait  le  nom  de  néocorion.  On 
trouve  des  bâtiments  de  ce  nom  à  Eleusis20  et  à  Délos21. 
Il  en  est  de  même  à  Delphes  22. 

Peu  à  peu,  les  fonctions  des  néocores  devinrent  plus 
importantes.  Déjà  leurs  occupations  dans  les  temples 
d’Asclépios  étaient  quelque  chose  de  plus  que  les  humbles 
occupations  d’ion.  Ils  s’acheminent  peu  à  peu  vers  le 
rang  d’administrateurs.  A  Éphèse,  les  néocores  du  temple 
d’Artémis  reçoivent  des  dépôts  d’argent23.  A  Delphes,  on 
leur  confie  la  garde  des  actes  de  vente  24.  A  l’époque 
romaine,  c’est  par  leur  intermédiaire  que  se  font  les 
offrandes,  aussi  leur  nom  figure-t-il  souvent  à  côté  de 
celui  des  prêtres  pour  dater  l’ex-voto.  Il  en  est  ainsi  à 
Délos25  et,  à  l’époque  romaine,  à  l’ Asclépieion  d’Athènes26. 

C’est  à  Délos  que  nous  trouvons  les  plus  anciennes 
traces  de  cette  situation  supérieure  du  néocore.  Dans  les 
comptes  des  Amphictyons  athéniens  de  la  troisième 
année  de  la  92e  olympiade,  410  av.  J.-C.,  il  est  dit  qu’ils 
ont  reçu  de  l’argent  des  amphictyons  et  des  néocores  de 
Délos,  Scylax  et  ses  collègues27.  Les  néocores  de  Délos 
avaient  donc  un  rôle  à  remplir  dans  la  garde  du  trésor 
et  un  rôle  important,  puisque  leurs  fonctions  constituent 
une  ap/T).  Cette  situation  honorée  explique  pourquoi  les 
néocores  sont  envoyés  en  ambassade  comme  Mégabase, 
néocore  du  temple  d’Artémis  à  Éphèse,  qui  va  à  Olympie 
en  qualité  de  théore28.  Les  néocores  avaient  souvent  à 
faire  des  dépenses  considérables  pour  s’acquitter  digne¬ 
ment  de  leurs  attributions  ou  pour  faire  honneur  à  leur 
titre29.  Ils  construisent  des  autels,  des  temples,  consa¬ 
crent  des  statues,  etc. 30.  C’est  tout  un  ensemble  de 
constructions  que  fait  édifier  un  néocore  de  Chalcis,  des 
portiques,  des  salles  de  repas  en  souvenir  de  son  néoco¬ 
rat  et  de  celui  de  ses  enfants31.  Ces  néocoresappartenaient 
souvent  aux  plus  illustres  familles;  tels  sont  les  SxaTtot, 
zacores  de  l’Asclépiéion  d’Athènes32.  Tel  aussi  T.  Flavius 
Onesimus  Paternianus,  qui  fut  stratège  des  armes, 
hipparque,  etc.,  dont  on  trouve  le  nom  et  les  titres  sur 


p.  137  8(|.  ;  et  Popfilüre  Aufsàtze ,  Leipz.  1856,  p.  33  sq.  ;  Muller- Wieseler,  Denk- 
w  pl*  LXXlv  ;  G.  Walz,  De  Nemesi  Graecorum ;  Tubing,  1852; 

Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  1,  576  sq.  ;  II,  935  sq.  ;  111,  25  sq.  ;  Tournier,  Né- 
mésts  et  la  jalousie  des  dieux ,  Paris,  1863  ;  Posnansky,  Nemesis  u.  Adrasteia 
Breslauer  philol.  Abhandl.  1892),  où  tous  les  monuments  et  textes  sont  in- 
Iqués;  °'  R°ssbach,  Nemesis,  dans  Roscher,  I.exik.  z.gr.  und  rôm.  Mythologie. 
NEOCOUUS.  l  Wescher  et  Foucart,  Inscriptions  de  Delphes,  n»>  36, 
321’  434’  P-  409  sq-  -  2  Ibid.  n"  247,  248,  256;  Le  Bas,  Voy.  arch. 
'  11,  no  147  b.  —  3  Eckhel,  Doctr.  num.  t.  11,  p.  454;  Wood,  Discov.  at  Ephes. 
app.  III,  n.  12,  13;  Bull.  corr.  hell.  VII,  p.  292,  etc.  —  4  Anth.  Pal.  IX,  22,  2. 
6  Ibid.  VI,  356,  2.  —  6  Newton,  Catal.  of  ancient  greek  inscr.  in  the  Brit. 

î ao*Â o'1’  n°  353,  ~  1  Corp‘  inscr-  att •  NL  68  c>  «;  132  177  a;  181  C,  h] 

--  ,  231  a,  4;  <74  a,  4;  780  a,  4;  894  a;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  326,  n°  20- 

,  p.  280,  m>i  22,  23,  35,  55,  66,  67;  C.  inscr.  gr.  5996,  6002;  cf.  G.  Biichner, 
.  eocoria ^  Gissae,  1888,  p.  5.  —  8  5,  v£uxdjoç  j  Tjv  va^v  .  xoptïv 

To  (TKtpeiv ^eXeyov.  9  £.  u,  xd?T|  .  v£wx<jfoî  0 ^  ;  ÏKÇ-V  TÎ1V  J^X’  .  llu[is_ 

P  oç  «ûtou,  et  au  mot  vewxôçoç  :  6  tbv  vaôv  xoajiùiv  xou  eO-rpeinÇuiv.  —  10  Eurip.  Ion, 
y.  6  sq.  —  Il  74td.  v.  794  sq.  —  12  Ael.  Aristid.  Or.  I,  447.  —  13  Tlieodor.' 


ffist.  eccl.  III,  16.  -  »  Athen.  Mitth.  I,  p.  342  ;  cf.  Phil.  éd.  Mangey,  t.  H,  p.  236. 

—  15  Arisloph.  Plut.  v.  668  sq.  et  Schol.  —  16  Ael.  Aristid.  Or.  I,  p.  459;  cf.  473, 
478,  491,  494.  —  17  ’  E  Ÿ  xj  n  £  e .  ipyctioX.  1885,  p.  94;  cf.  Bermes,  t.  XXI,  p.  91. 

-  18  Hipp.  Fragm.  hist.  gr.  éd.  Didot,  p.  15,  8;  cf.  P.  Girard,  L' Asclépieion 
d’Athènes,  Paris,  1881,  p.  27-29.—  19  Voir  noie  17.  —  20  >ET>,n«e.’Afï.  1883, 
p.  117,  col.  65  =  C.  i.  att.  add.  II,  834  4,  col.  Il,  1.  65.  —'21  Bull.  corr.  hell’. 
1S82,  p.  29,  1.  177  =  Dittenberger,  Syll.  no  367.  —  22  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  409; 
Wescher  et  Foucart,  Inscr.  de  Delphes,  n°  248.  —  23  Xen.  Anab.  V,  III,  6-7.' 

-  24  Wescher  et  Foucart,  O.  I.  n°»  247,  248,  281;  Bull.  corr.  hell.  V,  p’.  409’. 

—  2 *  Bev.  arch.  1873,  t.  XXVI,  p.  110,  n.  5  ;  C.  i.  att.  II,  404;  III,  add.  68  e, 
181  c,  774  a,  894  a;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  326,  n“  20,  22,  23,  35,  55,  66,  67; 
Vit,  p.  280.-  26  ’AOvivat  ov,  V,  p.  418,  n.  9;  VI,  p.  373,  n»  7;  Corp.  inscr.  att. 
III,  1,  add.  68  e.  —  27  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  284  :  v£Ux<ifo»  Aï,X,'»>v  [E]x[ù]X[«x>? 
X«t  <Tuva?x6vTu»  ;  cf.  G.  Buchner,  De  Neocoria,  [f.  12.  —  23  Xen.  Ana4.  V,  III,  6-7. 

—  29  Bull.  corr.  hell.  1887,  p.  387  ;  cf.  Anth.  Pal.  XI,  324;  VIII,  XVIII,  p  327 

-  30  c.  i.  gr.  5997,  6002;  C.  i.  att.  III,  1,  102;  add.  68  e;  ’A8„ah,v,  VI,  p.  146, 
no  26;  p.  373,  n»  7.  —  31  Athen.  Mitth.  VI,  p.  167.  —  32  C.  i.  att.  III,  774  a  ■  cf. 
II!,  712  a,  720  4;  Ath.  Mitth.  1877,  p.  255. 
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une  inscription  de  Smyrne1.  Tel  aussi  Julianus  Tryphon, 
qui  fut  irénarque,  agoranome,  stratège,  gardien  du  tré¬ 
sor,  etc.2.  Les  néocores  des  empereurs  ne  le  cèdent  pas 
en  dignité  à  ceux  des  autres  dieux:  M.  Aurelius  Julianus 
avait  été  deux  fois  asiarque3. 

Lorsque  les  néocores  ou  zacores  furent  ainsi  devenus 
des  personnages  importants,  les  fonctions  subalternes 
qu’ils  remplissaient  autrefois  le  furent  désormais  par 
d'autres.  Ils  furent  assistés  par  des  hypozacores4  ou  par 
des  théi'apeutes  5.  Ailleurs,  les  ministres  d  ordre  supé¬ 
rieur  portent  le  nom  d’archinéocore6 *  ou  d  archizacore  \ 
ou  ajoutent  une  épithète  au  mot  néocore,  comme  xox- 

XK7XOÇ8  OU  7Tp£(j6uTaTO;  9. 

La  durée  des  fonctions  des  néocores  variait  avec  les 
lieux.  En  beaucoup  d’endroits,  elles  étaient  temporaires 
et  probablement  annuelles.  A  Cormana,  nous  trouvons 
un  néocore  pour  la  seconde  fois10 *;  à  Délos,  un  zacore 
pour  la  trente-septième  fois”  et  un  autre  pour  la  dix- 
huitième  fois12.  Le  titre  de  néocore  à  vie  paraît  être  une 
distinction  honorifique  accordée  à  ceux  qui  ont  bien 
rempli  leurs  fonctions13. 

C’est  à  tort  que  Preller  a  cru  que  les  néocores  étaient 
éponymes14.  Si  certains  magistrats  municipaux,  comme 
des  stratèges,  des  archontes  ou  des  grammates,  ajoutent 
à  leur  titre  celui  de  néocore,  c’est  par  le  premier  qu’ils 
sont  éponymes  et  non  par  le  second 1  s. 

2°  Villes  néoeores.  —  Le  mot  néocorat  acquit  dans  la 
langue  grecque  un  sens  plus  large  et  cessa  de  s  appliquer 
à  une  fonction  déterminée  pour  désigner  d’une  manière 
générale  l’acte  de  rendre  un  culte  à  un  dieu.  C’est  ainsi 
qu’il  est  employé  par  Platon  10  et  par  Plutarque  17.  C  est 
par  suite  de  cette  conception  que  le  terme  de  néocore 
put  s’appliquer  à  une  ville  qui  se  consacrait  d  une  ma¬ 
nière  particulière  au  culte  d  une  divinité.  C  est  ainsi 
qu’Éphèse  s’appelle  néocore  d’Artémis18,  Aezani  de 
Zeus19,  Magnésie  d’Artémis  Leucophryone20.  Josèphe 
même  emploie  cette  expression  en  parlant  du  culte  que 
les  Israélites  rendent  au  vrai  Dieu21.  Ce  qui  prouve  bien 
que  le  mot  néocore  ne  signifie  rien  autre  chose  que  le 
zèle  de  la  ville  à  honorer  telle  divinité,  c’est  qu’il  est  par¬ 
fois  remplacé  par  le  mot  xpot pôç ,  c'est-à-dire  nutrix 2“. 

A  quelle  époque  les  villes  prirent-elles  pour  la  première 
fois  ce  titre,  il  est  impossible  de  le  dire.  Le  texte  des 
Actes  des  Apôtres  où  Éphèse  est  appelée  Néocore  est  de 
beaucoup  le  plus  ancien.  11  nous  prouve  que  cette  ville 
avait  pris  cette  épithète  au  moins  dès  les  débuts  de 
l’Empire.  Mais  ce  texte  est  isolé  et  il  faut  attendre  jusqu’à 
la  fin  du  11e  siècle  ap.  J.-C.  pour  trouver  des  inscriptions 
ou  des  monnaies  qui  mentionnent  le  néocorat  des  cités. 

C’est  surtout  des  empereurs  divinisés  que  les  cités 
grecques  se  déclarèrent  néocores.  Éphèse23,  Pergame 
(fig.  1333)24,  Tralles  (fig.  3301)  **,  Smyrne  (fig.  5302) 26  le 
disent  expressément  dans  leurs  inscriptions  et  sur  leurs 


monnaies.  On  peut  même  dire  que  lorsqu’une  ville  est  sim 
plement  dite  néocore  et  que  le  nom  de  la  divinité  n  est  pas 
mentionné,  toutes  les  probabilités  sont  pour  qu  il  s  agisse 
du  néocorat  des  empereurs.  Lorsque  sur  une  monnaie 
d’Éphèse  on  gravait  ’Ecpetdwv  xpt; 

Vcwxôpcov  xoù  xt)ç  ’Apasg-tScx;  "7,  il 
n’était  pas  besoin  de  dire  en 
l’honneur  de  qui  étaient  les  trois 
premiers  néocorats,  personne  ne 
s’y  trompait. 

Pour  porter  le  titre  de  néocore 
des  empereurs,  une  ville  devait 
donner  des  témoignages  particu¬ 
liers  de  sa  dévotion,  c’est-à-dire 
élever  des  temples  et  instituer  des  jeux.  C’est  pourquoi 
on  trouve,  sur  les  monnaies  où  figure  le  titre  denéocoie, 
des  temples  et  des  couronnes  ou  autres  emblèrnes  des 
jeux  (fig  5303).  Souvent  la  déesse  de  la  ville  est  repré¬ 
sentée  tenant  dans  sa  main  le  temple  dont  la  cité  est  néo- 


Fig.  5301.  —  Monnaie  de  T ralles 


Fig.  5302.  —  Monnaie  de  Smyrne  Fig.  5303.  —  Monnaie  de  Cyzique 

trois  fois  Néocore.  deux  fois  Néocore. 


core28.  La  plupart  du  temps  le  nombre  des  temples  cor¬ 
respond  au  nombre  des  néocorats  (fig.  5302  et  5303). 
Au  reste,  rien  n’explique  mieux  le  mot  néocote  que 
l’érection  ou  l’entretien  d’un  temple. 

Eckhel29  pense  qu’il  suffisait  que  l’empereur  fût  associé 
au  culte  des  dieux  locaux.  Il  est  difficile  d  admettre  cette 
assertion,  car  s’il  en  eût  été  ainsi,  toutes  les  villes  auraient 
pu  porter  le  titre  de  néocores  et  celles  qui  le  possèdent 
sont  relativement  peu  nombreuses.  Un  grand  nombre  de 
documents  permettent  de  constater  la  coïncidence  des 
néocorats  successifs  d’une  même  ville  avec  la  construction 
de  temples  nouveaux30. 

Ces  temples  servaient-ils  au  culte  municipal  ou  au 
culte  provincial?  Les  avis  ont  été  très  partagés  sur  ce 
point.  Marquardt  dit  que  les  villes  néocores  étaient  celles 
qui  envoyaient  des  délégués  al  assemblée  de  la  province  . 
Cette  hypothèse  ne  résiste  pas  à  l’examen.  Le  nombre 
des  villes  néocores  est  beaucoup  trop  petit  pour  corres¬ 
pondre  à  celui  des  villes  qui  prenaient  part  au  xoivdv32. 
D’après  M.  Monceaux,  le  néocorat  se  rapporte  entière¬ 
ment  au  culte  municipal.  11  remarque  que  Pergame  et 
Smyrne,  par  exemple,  possèdent  des  temples  provinciaux 
dès  le  temps  d’Auguste  et  de  Tibère  et  ne  portent  le  titre 


1  C.  i.  gr.  3193  ; cf.  add.  3831  a,  4  =  Le  Bas-Waddington,  III,  845.  —  2  C  .  i.  gr. 

320,  add.  3831  a  7— Le  Bas-Waddington,  111,  p.  985  ;  Bull.  corr.  hell.  t.  VII,  p-  279,292. 

3  C.  i.  gr.  3190;  cf.  3484,  3497,  add.  3831,  a  17  =  Le  Bas-Waddington,  III,  848, 

Mou,.  ,  ai  Pc6XioM**|  tliî  EÙaY7-®7.°1'-  E  9  “  !  VT.>  1879-80,  p.  1//.  —  4  C. 

i  att.  III,  894  a.  —  6  Le  Bas-Waddington,  111,358,  inscr.  de  Mylasa.  —  6  C.  i.  gr. 

add.  3831,  a  13  =  Le  Bas-Waddington,  III,  842.  -  ^  C.  i.  gr.  4470.  -  »  Ibid. 

5990,  G001.  —  9  Ibid.  5913.  —  10  Journ.  of  Philol.  t.  XI,  p.  140.  —  H  Rev. 

arch.  1873,  p.  110,  n.  5.  —  12  Bul  corr.  hell.  VI,  p.  340,  n.  00.  —  13  C.  i.  att. 

II,  024,  col.  U-Athen.  Mitth.  VI,  p.  107;  Le  Bas-Waddington,  t.  III,  845,  848. 

J  14  Preller,  Rôm.  Mythol.  113,  p.  452.  —  15  Mionnet,  III,  p.  10,  n.  95,  105;  IV, 

p.  200,  n.  02;  suppl.  V,  p.  31,  n»  211,  etc.  -  Ug.  VI,  p.759  a.  -  '■  De  Isid 

et  Osir  c  2  a  -  1»  Act.  Apost.  XIX,  35;  Wood,  Discov.  at  Ephes.  app.  VI, 


0  etc.  —  19  Le  Bas-Waddington,  III,  988  ;  cf.  875  ;  Mionnel,  Suppl.  VIII,  p.  498,  n.  89. 
—  20Id.  III,  p.  153,  n.  009,  074;  suppl.  V,  n.  247.  —  2'  Bell.  Jud.  V,  9,  p.  2o0. 
_  22  Eplièse,  C.  i.  gr.ïVSb  a  =  Le  Bas-Waddington,  III,  137  ;  Milet,  Bull.  corr.  hell. 

1. 1,  p.  288,  n.  05. _ 23  Wood,  Discov.  at  Ephes.  Gr.  Theat.  VI,  7  ;  City,  12  ;  Bull.  corr. 

hell.  1885,  p.  120,  etc.  —  24  Eckhel,  üoct.  Num.  II,  410,  etc.  -  23  Le  Bas-Wadding¬ 
ton  III  004,  etc.  —  26 c.  i.  gr.  3202;  Le  Bas-Waddington,  111,8,  etc.  —  27  Mionnet, 
suppl.  VI,  p.  159,  u.  524.  —  28  Mionnet,  II,  p.  5^3,  001  ;  III,  p.  90,  173,  228;  IV,  p.  100, 
!»7  .  v  p  253  ;  cf.  Monceaux,  De  commuai  Asiae.  p.  23  ;  Krause,  Ntwxdço,-,  p.  54  ; 
BQchner  Ol  p  29  -  29 Doct.  num.  IV, p.  304. -30 5uW.con\fte«.1882,p.612sq.; 
Berichte  der  Berlin.-,  Akad.  1874,  p.  7  ;  B.  Pick,  Jahreshefte  des  ôsterreich.  ar- 
chaeol.  Inst,  in  Wien.  1904,  p.  2-12;  Biichner,  O.  I.  p.  97-109.-  31  Organis.  de 
l'Emp.  Il,  p.  513. _ 32  Monceaux,  De  commuai  Asiae,  p.  17  sq.  ;  Biichner,  p.  30, 
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de  néocores  que  beaucoup  plus  tard,  l’une  sous  Trajan, 
l'autre  sous  Antonin1.  On  dira  sans  doute  que  ces  villes 
peuvent  avoir  été  néocores  avant  le  temps  où  ce  titre 
apparaît  sur  leurs  monnaies.  Cela  est  vrai,  mais  le  néo¬ 
corat  ne  paraît  guère  avoir  pris  place  dans  le  style 
officiel  avant  le  règne  de  Néron.  M.  Monceaux2  voit 
encore  une  preuve  de  sa  théorie  dans  ce  fait  que  les 
villes  s’appellent  néocores  des  Augustes,  et  non  de  Rome 
et  d’Auguste,  tandis  que  la  province  unissait  dans  son 
culte  Rome  et  l’empereur.  Cet  argument  n’a  pas  grande 
force,  quand  il  s’agit  de  documents  de  l’époque  de  Trajan 
ou  des  Antonins.  On  avait  alors  depuis  longtemps  oublié 
Rome  pour  ne  plus  penser  qu’aux  Augustes.  Il  fait 
encore  remarquer  que  la  liste  des  villes  néocores  ne 
coïncide  pas  avec  celle  des  métropoles  ni  avec  celle  des 
villes  où  se  trouvaient  des  temples  provinciaux  et  que, 
par  conséquent,  il  ne  faut  chercher  aucun  lien  entre  ces 
diverses  classes  de  villes.  Pour  lui,  les  villes  néocores 
sont  celles  où  avaient  été  institués  des  collèges  en  l’hon¬ 
neur  de  certains  empereurs,  et  le  nombre  des  néocorats 
coïncide  avec  celui  de  ces  collèges3.  C’est  une  hypothèse 
qui  ne  repose  sur  aucun  document.  Pour  bien  se  rendre 
compte  de  la  nature  du  néocorat  impérial,  il  est  néces¬ 
saire  de  dresser  un  tableau  des  villes  néocores,  des  métro¬ 
poles  et  des  villes  où  se  tenaitle  xoivôv  de  chaque  province. 


Provinces. 

Macédoine.  [Le  Koi- 
vôv  est  néocore  II.1, 

Vili.es  Neocorfs. 

Thcssalonique  B. 

Sièges  du  Kotvôv. 

Beroea. 

Métropoles. 

Thcssalonique  4. 

»  5 

Ilexapole  Ponlique. 

Tomi. 

» 

Tomi  6, 

T h race. 

Philippopolis. 

Philippopolis. 

Philippopolis  7. 

Périnlhe  B. 

* 

,,  8 

Pont. 

Amasie. 

,, 

Amasie  9. 

Néocésarée  B. 

Néocésarée  *0. 

» 

» 

Amas  tris  n. 

Héraclée. 

» 

Héraclée  12. 

Bithynic 

Nicomédie  B. 

,, 

Nicomédie  13. 

» 

» 

Prusias. 

Jnliopolis. 

»» 

»  14 

Asie-Mysic. 

Cyzique  B. 

Cyzique. 

»  16 

Pergame  l\ 

Pergame. 

Pergame  16. 

» 

» 

Lampsaque. 

—  Ionie. 

Ephèse  r  et  A. 

Ephèse. 

Ephèse  17. 

Smyrnc  T. 

Smyrne. 

»  18 

Téos  (?j 

» 

»  49 

» 

» 

Magnésie. 

—  Phrygic. 

Acmonie  (?) 

» 

»  20 

Iliérapolis. 

» 

»  21 

Laodicée. 

Laodicée. 

•  »  22 

Synnada  II. 

» 

Synnada  23. 

—  Lydie. 

Héraclée  du  Sipyle. 

» 

»  24 

Philadelphie. 

Philadelphie. 

»  25 

Sardes  P. 

Sardes. 

Sardes  26. 

|  Traites. 

» 

»  27 

1  De  comm.  Asine ,  p.  10.  —  2  Ibid.  p.  19.  —  3  Ibid.  p.  24.  —  4  Eckhel, 
II.  79;  Biichner,  p.  52  sq.  —  5  Büclmcr,  Ibid.  —  6  llead,  Hist.  num.  p.  235; 
Bücliner,  Ibid.  -  7  Eckhel,  111,  p.  43.  —  8  Id.  Il,  p.  41  ;  Le  Bas-Wadding- 
t’01',  II,  n.  1463.  —  9  Sestini,  Letlcr.  di  continuas.  VU,  p.  23;  Büclmcr, 
p.  43.  —  10  Head,  Hist.  num.  p.  426.  —  U  Ibid.  —  12  Ibid.  p.  443;  Latyschew, 
Jnsc.  Or.  Sept.  ['ont.  Eux.  n11  44.  —  13  Eckhel,  VI,  p.  499.  —  14  Uerliner  Dliitter 
fi'ir  Aliinz.  I,  141.  —  15  Eckhel,  11,  p.  454;  cf.  Itcv.  num.  1890,  fasc.  2.  —  10 Eckhel, 
II,  p.  472.  —  n  Id.  IV,  p.  297.  —  18  Id.  Il,  p.  559.—  19  Id.  II,  p.  533.  V.  Chapot, 
Da  province  proconsulaire  d’Asie,  p.  451,  ajoute  Milet  parmi  les  cités  néocores. 
Les  monnaies  qu’il  cite  sont  du  règne  de  Balbin.  —  20  Id.  III,  p.  128;  Miounet, 
IV,  p.  202.  —  21  Eckhel,  III,  p.  157.  —  22  Id  III,  p.  165.  —  23  Rev.  arch.  1876  (1), 

VII. 


Provinces. 

VlU.ES  NÉOCOIIES.  | 

Sièges  du  Kotvov. 

Métropoles. 

Pamphylie. 

Perge. 

» 

Perge  28. 

Side. 

» 

Cappadocc. 

Césarée  B. 

Césarée. 

Césarée  3*. 

Tarse  B. 

Tarse. 

Tarse  34. 

Anazarbe  B. 

» 

Anazarbe  32. 

„ 

» 

Sébaste. 

Acgae. 

» 

„  33 

Galatie. 

Ancyre  B. 

Ancyre. 

Ancyre  34. 

Syrie. 

Laodicée  ad  mare  (?) 

„ 

Laodicée  35. 

» 

W 

Antioche  ad  Oronl. 

Phénicie. 

Tyr. 

Tyr  36. 

Tripolis. 

» 

»  37 

» 

» 

Sidon. 

Palestine. 

Néapolis. 

» 

»  38 

Arménie. 

Nicopolis. 

» 

Nicopolis  39. 

En  examinant  ce  tableau  on  constate  :  1°  que  toutes 
les  villes  où  se  trouvent  des  temples  provinciaux  sont 
néocores;  2°  que  la  plupart  des  métropoles  le  sont; 
3°  que  quelques  villes  de  moindre  importance  le  sont 
également  ;  4°  enfin,  qu’une  assemblée  provinciale  porte 
ce  titre  qui,  d’après  l’ensemble  des  documents,  semble¬ 
rait  réservé  aux  cités.  Par  ailleurs,  si,  la  plupart  du 
temps,  la  ville  est  appelée  collectivement  néocore 4", 
tantôt  le  peuple  seul  porte  ce  titre41,  tantôt  c’est  le 
conseil 42 . 

La  conclusion  qui  s’impose  à  la  suite  de  ces  observa¬ 
tions,  c’est  que  le  néocorat  n’est  pas  le  privilège  d’une 
catégorie  déterminée  de  villes,  celles  où  étaient  cons¬ 
truits  les  temples  provinciaux.  Tout  corps,  assemblée 
provinciale,  ville,  conseil  qui  professait  une  dévotion 
particulière  pour  les  empereurs  et  la  manifestait  par  la 
construction  d’un  temple,  l’institution  de  jeux  ou  peut- 
être  de  quelque  autre  manière,  pouvait  recevoir  en 
récompense  le  titre  de  néocore.  Comme  ces  manifes¬ 
tations  entraînaient  de  grandes  dépenses,  les  villes  qui 
pouvaient  les  faire  étaient  nécessairement  les  plus 
considérables  et  les  plus  riches,  c’est-à-dire  celles  où. 
pour  le  même  motif,  se  tenaient  les  assemblées  provin¬ 
ciales  et  qui  étaient  les  métropoles.  Les  empereurs  qui 
désiraient  s’attacher  ces  villes  leur  accordaient  volon¬ 
tiers  ce  titre  honorifique  comme  les  autres,  mais  ils 
ne  se  croyaient  pas  interdit  de  le  concéder  quelquefois  à 
des  villes  moins  importantes. 

On  peut  donc  dire  d’une  manière  générale  que  le 
nombre  des  néocorats  que  possède  une  ville  coïncide 
avec  celui  des  temples  qu’elle  a  bâtis  en  l'honneur  des 
empereurs.  C’est  ce  qui  explique  que  les  grands  prêtres 

p.  495.  —  24  Mionuct,  IV,  p.  405.  —  25  Ibid.—  26  Eckhel,  III,  p.  1  46.  —  27  Id.  III 
p.  427;  Mionnet,  IV,  p.  189;  suppl.  VU,  p.  474;  cf.  sur  l'Asie,  Biichner,  p.  33  42. 

—  28  Sestini,  L.  I.  VIII,  p.  78;  Buchner,  p.  51.  -  29  Eckhel,  III,  p.  47. 

—  30  IJ.  m,  p.  191.  —  31  Bev.  num.  1854,  p.  98  ;  Mionnet,  111,  p.  625.  —  32  Journ. 
of  Philol.  XI,  p.  157.  —  33  Eckhel,  III,  p.  38.  Sur  la  Cilicie,  voir  Büchner,  p.  55. 

—  34  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  17  ;  Mionnet,  IV,  p.  386  ;  Büchncr,  p.  51.  —  35  Head, 
H.  num.  p.  660;  Büchncr,  p.  55.  —  36  Büchnei',  p.  54.  —  37  Eckhel,  111,  p.  375. 

—  38  Id.  III,  p.  435;  Büchner,  p.  55.  —  39  C.  i.  qr.  4189;  Büchner,  p.  55. 
— 10  Wood,  O.  I.  lnscr.from  the  Temple  of  Diana,  12,  15;  Gr.  Theat.  3,  7,  13, etc. 

—  Le  Bas-Waddinglon,  III  146,  147  b  ;  C.  i.  gr.  3841  g  ;  Wood,  Discov.  Temple 
of  Diana ,  13  ;  Gr.  Theat.  t.  —  *2  Athen.  Afitth.  1881,  p.  42. 
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<E  Per  game,  d  Éphèse,  de  Smyrne,  qui  s’appelaient 
d  abord  àp/tspsûç  toü  vaoü,  prennent  ensuite  le  nom 
*1  àp/tspsûç  tÆv  vawv.  Il  est  bien  vraisemblable  que 
et  changement  coïncide  et  avec  la  construction  de 
nouveaux  temples  et  avec  l’accroissement  des  néocorats. 
^‘es  temples  n  étaient  pas,  comme  le  premier,  dédiés  à 
Home  et  à  Auguste,  mais  à  des  empereurs  particuliers  ; 
il?'  étaient  cependant  desservis  comme  l’édifice  premier 
pai  1  àp/tEp£û?  Aata;  de  la  ville1.  Parfois  le  néocorat 
était  accordé  à  une  ville  avant  que  l’édifice  qui  le  lui 
méritait  fût  achevé.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  sur 
une  inscription,  la  ville  d  Éphèse  est  appelée  deux  fois 
néocore  et  le  prêtre  àp/tspsûç  tou  vaoü.  Le  second  temple 
n'était  pas  encore  achevé;  il  le  fut  bientôt  après2. 

Les  jeux  institués  pour  manifester  la  dévotion  des  villes, 
ou  leur  néocorat,  c’est  tout  un,  étaient  différents  des  jeux 
provinciaux.  Ceux-ci  étaient  présidés  par  le  grand  prêtre 
provincial  ;  ceux-là  avaient  des  présidents  différents. 
C  est  ainsi  que  les  jeux  institués  à  Smyrne  au  moment 
où  Polémon  obtint  d’Hadrien  un  second  néocorat  pour 
cette  ville  furent  présidés  par  ce  rhéteur  et  par  ses 
descendants 3.  De  même,  Cn.  Dottius  Plancianus  fut 
nommé  agonothète  perpétuel  des  jeux  institués  à  Éphèse 
en  1  honneur  d  Hadrien  et  qui,  selon  toute  vraisemblance, 
valurent  à  cette  ville  son  second  néocorat4.  On  ne  peut 
donc  pas  plus  admettre  un  lien  nécessaire  entre  le  culte 
provincial  et  le  néocorat  qu’on  ne  peut  admettre  que 
ce  soit  un  titre  exclusivement  réservé  aux  cités. 

Pour  bâtir  un  temple  en  l'honneur  d'un  empereur,  une 
ville  avait  besoin  de  l’autorisation  du  Sénat,  du  moins 
au  début  de  l’Empire5.  Ce  fut  également  le  Sénat  qui 
conféra  officiellement  le  titre  de  néocore.  Si,  comme 
pour  d’autres  titres  analogues,  les  villes  se  l’attribuèrent 
parfois  à  elles-mêmes,  les  réclamations  des  cités  voisines 
donnèrent  lieu  à  l'intervention  du  pouvoir  central  pour 
régler  les  contestations  et  réprimer  les  différends5.  Les 
inscriptions  et  les  monnaies  se  réfèrent  souvent  au  sérra- 
tus-consulte  '.  Est-il  besoin  d’ajouter  que,  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres,  le  Sénat  se  conformait  toujours 
aux  désirs  de  l’empereur8? 

Les  numismatistes  ont  cru  constater  qu’au  lieu  d’un 
accroissement  continu  et  régulier  dans  le  nombre  des 
néocorats,  on  trouvait  dans  certaines  villes  un  retour  en 
arrière.  Une  ville,  après  s’être  appelée  trois  fois  néocore, 
ne  mentionnait  plus  sur  ses  monnaies  qu’un  double  néo¬ 
corat,  puis  on  voyait  de  nouveau  apparaître  le  troisième. 
Remarquons  d’abord  que  cette  variation  n'apparaîtjamais 
dans  les  inscriptions.  Un  seul  texte  épigraphique  relatif  à 
Smyrne,  et  qui  est  de  la  fin  du  ne  siècle,  appelle  cette  ville 
néocore  sans  indiquer  le  chiffre  du  néocorat,  mais  c’est 
une  inscription  dont  le  début  manque  jusqu’au  mot 
néocore,  il  n’y  a  pas  à  en  tenir  compte9.  Remarquons 
encore  que  dans  les  monnaies  il  n’y  a  pas  à  s’occuper 
de  la  suppression  du  chiffre:  pareille  suppression  existe 
souvent  après  la  mention  de  la  puissance  tribunitienne. 
C’est  une  négligence  du  graveur  ou  une  nécessité 
imposée  par  le  peu  d’espace  dont  il  disposait10.  Il  ne 

1  Biichner,  p.  57  et  67.  —  2  Le  Bas-Waddington,  III,  146.  —  3  Philostr.  Vit. 
soph.  43,2.  —  4-  C.  i.  lut.  III ,  296;  cf.  Buchner,  p.  67.  —  5  Tac.  Ann.  ÏV,  55; 
Dio  Cass.  LXXII,  12.  —  6  Arislid.  Orat.  XLII,  p.  793;  cf.  Buchner,  p.  70. 
—  7  Wood,  Discov.  at  Ephes.  Odeon.  2;  Bull.  corr.  hell.  1885,  p.  126;  C.  i.  or. 
3197,  3202;  Le  Bas-Waddington,  III,  1476,  etc.;  Mionnet,  IV,  p.  328;  suppl.  VI, 
p.  563.  —  8  C.  i.  yr.  3148.  —  9  Ibid.  3189.  —  lOEckhel,  Doct.  num.  IV,  p.  305; 
cf.  VI,  p.  479.  —  il  Krause,  Neuixôçoç,  p.  42-54.  —  12  Ibid.  p.  47.  —  13  Eckhel, 


faut  donc  s’occuper  que  des  villes  où  les  chiffres  B  et  T 
se  rencontreraient  après  F  ou  A.  D’après  Krause,  ces 
villes  seraient  Éphèse,  Pergame,  Smyrne,  Sardes  et 
Nicomédie11.  En  examinant  de  plus  près  les  monnaies, 
on  voit  qu’il  faut  supprimer  de  cette  liste  Éphèse,  Per¬ 
game  et  Smyrne.  Éphèse,  dit  Krause,  après  avoir  été 
trois  fois  néocore  sous  Septime  Sévère  et  quatre  fois 
sous  Caracalla,  n’a  plus  que  deux  néocorats  sur  certaines 
monnaies  à  1  effigie  de  ce  dernier  empereur,  de  Julia 
Domna  et  de  Géta12.  Krause  oublie  que  sous  Septime 
Sévère  il  y  eut  déjà  des  monnaies  frappées  à  l’effigie 
de  sa  femme  et  de  ses  fils13.  Celles-ci  sont  du  nombre.  Elles 
sont  antérieures  à  l’époque  où  Éphèse  obtint  du  prince 
un  troisième  néocorat.  Quant  au  quatrième  néocorat,  il 
n’a  aucun  rapport  avec  le  culte  impérial,  c’est  le  néoco¬ 
rat  d’Artémis  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  tantôt 
indiqué  séparément,  tantôt  joint  aux  autres  néocorats14. 

Pergame,  comme  Éphèse,  doit  être  supprimée  de  la 
liste.  Depuis  Caracalla,  le  chiffre  F  se  trouve  sur  toutes 
les  monnaies.  Les  soi-disant  monnaies  d’Elagabale  mar¬ 
quées  du  chiffre  B  n’ont  jamais  existé15.  Il  en  est  de 
même  pour  Smyrne.  C’est  par  suite  d’une  mauvaise 
lecture  que  Mionnet  a  vu  sur  des  monnaies  de  Gordien  III 
le  chiffre  A16.  Ces  monnaies  portent  T.  Il  n’y  a  donc  pas 
de  variation  ou  de  retour  en  arrière.  C’est  seulement  à 
Sardes  et  à  Nicomédie  qu’existe  le  fait  qui  a  tant  préoc¬ 
cupé  les  savants.  A  Sardes,  les  monnaies  nous  montrent 
1  apparition  d’un  troisième  néocorat  sous  Elagabale11. 
Sous  les  empereurs  suivants,  il  n’est  plus  question  que 
de  deux  néocorats18.  Ce  revirement  s’explique  facilement 
par  la  suppression  du  culte  d’Elagabale.  Le  culte  rendu 
à  Gordien  le  pieux  motive  l’apparition  d’un  troisième 
néocorat  sur  les  monnaies  de  ce  prince19.  Ce  néocorat 
fut  également  éphémère;  les  monnaies  de  Philippe  II 
n’en  indiquent  que  deux20.  Un  troisième  reparaît  sous 
Gallien21.  La  dévotion  envers  les  empereurs  qui  se 
succédaient  sur  le  trône  subissait  louLes  les  vicissitudes 
de  leur  fortune.  A  Nicomédie,  on  ne  peut  constater  trois 
néocorats  que  sur  les  monnaies  d’Elagabale  et  sur  celles 
de  Sévère  Alexandre22.  Encore  sur  d’autres  monnaies 
de  ce  dernier  empereur  voit-on  apparaître  de  nouveau 
le  chiffre  B23,  qui  persiste  jusqu’à  la  fin  de  la  série  des 
monnaies  impériales24.  C’est,  comme  à  Sardes,  à  la 
disparition  du  culte  d’Élagabale  qu’il  faut  attribuer 
très  vraisemblablement  le  retour  en  arrière.  H  y  a  donc 
lieu  de  reléguer  au  nombre  des  discussions  oiseuses 
toutes  les  hypothèses  imaginées  par  les  anciens  numis¬ 
matistes  pour  expliquer  ce  qui  n’était,  en  réalité,  qu’une 
série  de  lectures  fausses. 

Une  dernière  question  reste  à  résoudre  :  quels  étaient 
les  fonctionnaires  chargés  du  néocorat  au  nom  de  la 
cité?  Ëtaient-ce  les  magistrats  ordinaires,  les  prêtres 
des  temples  impériaux  ou  des  fonctionnaires  spéciaux? 
Les  monnaies  et  les  inscriptions  montrent  qu’il  y  avait 
des  fonctionnaires  spéciaux  portant  ce  titre25.  Certains 
d’entre  eux  honoraient  probablement  des  dieux  locaux, 
d’autres  sont  expressément  désignés  comme  étant  au 

Op.  t.  Il,  p.  520;  Z eitschr.  f.  Numism.  V,  p.  249.  —  14  Biichner,  p.  79 
—  15  Krause,  p.  52;  Biichner,  p.  81.  —  16  MionneC,  1J1,  p„  250;  IV,  p.  1 08  ; 
suppl.  VI,  p.  307.  —  17  Cabinet  des  Médailles ,  n"  700.  —  18  Inventaire  som¬ 
maire  de  la  collection  Waddington,  n°*  5261-5272.  —  19  Ib.  5275.  —  20  //,. 
5277-5278.  —  21 /é.  5280-5281,  —  22  //,.  482  ,  483  ,  485.  —  23  Ib.  484.  —  24  Ib. 
486-49  5.  —  25  c.  i.  yr.  3497;  Mionnet,  t.  III,  p.  18,  153,  542;  t.  IV,  p.  169, 
290,  etc. 
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service  du  culte  impérial1.  Les  femmes  pouvaient  exercer 
le  néocorat  aussi  bien  que  les  hommes2.  Nos  renseigne¬ 
ments  ne  sont  pas  suffisants  pour  pouvoir  dire  si  les  néo¬ 
cores  étaient  ou  non  organisés  en  collèges.  E.  Beurlier. 

IVEOI  (Necd).  —  C’est  le  nom  que  donnent  les  textes, 
surtout  les  textes  épigraphiques,  à  des  collèges  de  jeunes 
gens  qui  apparaissent  très  nombreux  dans  le  monde  grec 
à  partir  dune  siècle  avant  notre  ère,  particulièrement  en 
Asie  Mineure  [ephebi,  p.  635].  Nous  ignorons  les  limites 
d’âge  qu’il  convient  d’assigner  aux  véot;  peut-être  va¬ 
riaient-elles  d’une  cité  à  l’autre.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’ils  étaient  plus  âgés  que  les  éphèbes  ;  cela  ressort 
avec  évidence  des  inscriptions  agonistiques  qui  distin¬ 
guent  entre  les  vainqueurs  les  7raïSs<;,  les  ê<p-q6oi  et  les  vécu, 
et  qui  donnent  pour  synonyme  à  ce  dernier  terme 
le  mot  àvSpsç  *.  On  s’est  demandé  si  les  véot  formaient,  là 
où  ils  se  rencontrent,  des  associations  publiques  ou 
privées2.  Le  doute,  sur  ce  point,  ne  semble  pas  permis. 
A  Iasos,  en  Carie,  il  est  question  d’un  gymnasiarque 
qui  a  dirigé  les  quatre  gymnases  de  la  ville,  celui  des 
’é'frfîo i,  celui  des  véot,  celui  des  7rpe<jêéx£pot,  et  sans  doute 
aussi  celui  des  ttouSei;3.  A  Milet,  un  personnage  a  été 
gymnasiarque  des  véot,  des  7taxépeç  et  des  7roXïxat4.  Or  la 
gymnasiarchie  est  ici  une  fonction  publique  [gymnasiar- 
chia,  p.  1678  et  suiv.],  d’où  il  résulte  que  les  véot  étaient 
placés  sous  la  surveillance  de  l’État.  Leur  collège  n’étaiL, 
semble-t-il,  qu'un  prolongement  de  l’éphébie6. 

Leurs  occupations  nous  sont  mal  connues  ;  ils  en 
avaient  de  littéraires  et  fréquentaient  les  bibliothèques 
publiques  6  ;  mais  c’esL  surtout  la  gymnastique  qu’ils  cul¬ 
tivaient  :  leurs  gymnases  paraissent  avoir  été  principale¬ 
ment  consacrés  aux  exercices  du  corps,  tandis  que  ceux 
des  7ratoeç,  et  même  des  ’é©-r|6ot,  étaient  des  établissements 
complets  d  instruction.  Les  sociétés  de  véot  étaient  pro¬ 
priétaires.  A  Iasos,  les  véot  possédaient  des  immeubles 
et  des  capitaux  dont  la  gestion  était  confiée  à  des  Stotxvprott 
élus  par  le  collège  7.  Ils  recevaient  des  dons  de  particuliers 
qui  subvenaient  aux  dépenses  de  leur  gymnase,  parmi 
lesquelles  la  plus  considérable  était  celle  de  l’huile  néces¬ 
saire  aux  exercices  de  la  palestre  8.  P.  Girard. 

NEPTUIVALIA  [neptunus]. 

NEPTUNUS,  IIodEtSwv.  —  I.  Nom,  étymologie.  —  Le 
nom  de  Poséidon  se  présente  dans  les  différentes  con- 


1  C.  i.  gr.  3190,  3484;  WaddingtoD,  lnscr.  As.  Min.  858.  —  2  Eckhel,  t.  IV 
||.  -91.—  Bibliographie.  Eckliel,  Ùoctrina  numorum,  t.  IV,  p.  201  sq.  ;  J. -H.  Krause, 
C  mitâtes  Neocorae  sive  aedituae,  Lipsiae,  1844;  G.  Buchner,  De  Neocoria. 
ussac,  1888  ;  E.  Beurtier,  Le  Culte  impérial ,  Paris,  1890,  p.  238-255.  V.  Cbapol,/,o 
province  romaine  proconsulaire  d’Asie,  Paris,  1904,  p.  439-453  ;  B.  Pick,  Die  Tem 
peltragenden  Gottheiten  and  die  Darstellung  der  Neocorie  auf  den  Münzen. 
(  ans  es  a hreshefle  des  ôsterreich.  archaeol.  Iristit.  in  Wien.  VII,  \  (1904),  p.  1-41 
1  DiUenbcrger,  Sylloge,  2-  éd.  524.  -  2  Ziebarlh,  Das  griech.  vêreius 
sut,  p.  111.  —  3  Th.  Reinach,  Rev.  des  étud.  gr.  1893,  p.  175,  u»  9.-4  Haus. 
souiller,  Etudes  sur  l’histoire  de  Milet  et  du  Didymeion,  p.  265.  -  5  Collignon 
uT,.:*  laf°;CuUé  des  lettres  de  Bordeaux,  H,  p.  137.  -  6  Le  Bas  et  Wadding 
,  ’  ‘  ~  Tb-  Reinach-  L-  P-  164,  n»3  B,  1.  20;  cf.  P.  Guiraud,  PropricU 

ColTilT  PV  Sq;  ~  8  Th-  Reinach>  L-  l”  P-  175  *<1  9  à  12.  -  Bibliographie 

des  L"’  T  n  ^  de  Né°‘  danS  l‘S  cUc,s  grecques  ( Annales  de  la  FaculU 
anonZa3  P'  135  *»•>!  °-  Liern.anu,  Analecta  epigraphica  e , 

lnscrinfa  PM°1'  Hale,lses>  i88'J’  P'  68  scb  107  sq.);  Th.  Reinach 

chischlv  3  SOS  (BeV'  des  éL  gr ■  i803>  p-  153  *1-)!  K>-ich  Ziebarlh,  Das  grie 
dpale  tLei|,ZiS’  1S96’  P’  111  ;  J'  Uv*'  Études  sur  ™  «tuni 

SieoerUt  Z  *  ^  **  ét‘  ^  1901’  P'  308  s,l-b  E-  Preuner,  Griech 

procon  lZ  (  ‘  ‘ACn'  MUtheil-  19°3’  P'  337  **-);  V-  ChaP01’  L*  Prince  romain « 

proconsulaire  d’Asie,  Paris,  1904,  p.  153  sq. 

p  i -“>7 T|VIV  611  lrouveia  le  relevé  notamment  dans  Ahrens,  Philol.  XXIII. 

n  g  ’  3  1  Kleine  Schrift.  I,  p.  398  sq.  ;  0.  Grtippe,  Griech.  Myth.  p.  1151, 

1321s'1  V“,né  Un  classen,enl  systématique.  —  2  Fick,  ap.  Collilz,  Dial.  Inschr., 
iriser  rdlwRz’  Dial-  Th^-  Gotting.,  1885,  p.  28.  -  3  Corinu.  fr.  1;  Corp. 
Félon  ’Z>  SePt'  2465'  ~  4  Rôbl>  lnscr-  Gr-  ant.  94;  Le  Bas-Foucart,  lnscr.  du 
P-  o.  —  5  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  97  ;  Rohl,  O.  I.  79  —  6  lnScr. 


trées  sous  un  assez  grand  nombre  de  variantes1  :  Iloxet- 
Souv  en  Thessalie2,  IIoxEtoâtDv  en  Béotie3;  en  Arcadie, 
rioxtoav,  lloootoâv  et  riootoâv  4  ;  au  cap  Ténare,  LtootSav  5; 
chez  les  populations  doriennes,  on  rencontre  Iloxst- 
oàpwv0  et  IIoTEtoiv  7  concurremment  avec  Ilo^etoiv 8  ;  la 
forme  Iloaeiootiuv  est  homérique;  la  forme  altique  I loaei- 
owv,  dérivée  de  l’ionien  n&aetôéwv  9,  a  prévalu  dans  la 
langue  commune10. 

Les  essais  d’étymologie  tentés  par  les  anciens  sont, 
comme  à  l’ordinaire,  négligeables  11 .  Ceux  des  modernes 
se  réduisent,  en  somme,  à  deux  systèmes.  Les  uns 
voient,  dans  le  premier  des  deux  éléments  dont  le  mot 
se  compose,  la  préposition  7tôx  (710x1)  =  7rpdç ,  et  dans 
le  second  un  mot  exprimant  le  gonflement  des  flots  (oioga 
0aXàaa7];).  Iloaetowv  équivaudrait  à  peu  près  à  -kzog- 
xXûaxtoç,  épithète  sous  laquelle  précisément  il  reçoit  un 
culte  à  Argos  12  :  c’est  une  allusion  à  la  vague  qui  se 
soulève  pour  venir  battre  le  rivage.  D’après  une  autre 
interprétation,  plus  généralement  acceptée,  la  première 
partie  du  nom  est  formée  du  thème  no,  qu’on  retrouve 
dans  TïoTagôç,  TioTo ç,  7to'orç,  et  qui  aurait  la  signi¬ 
fication  de  liquide ,  eau  13  ;  la  fin  du  mot  est  un  simple 
suffixe;  ou  encore  elle  recèle  peut-être  le  nom  de  Zs-Jç 
(  Avj v ,  Aâv),  en  sorte  que  Poséidon,  c’est  le  Zeus  de  l’élé¬ 
ment  humide14.  Ces  tentatives  d’étymologie  ne  sont 
qu  ingénieuses,  et  on  ne  saurait  les  prendre  comme 
point  de  départ  pour  l’exégèse. 

IL  Attributions  et  symboles.  —  Poséidon  dieu  de  la 
mer.  —  Dans  la  généralité  des  œuvres  littéraires  et  des 
monuments  de  l’art,  Poséidon  apparaît  avant  toutcomme 
le  souverain  des  mers.  On  sait  comment,  dans  la  mytho¬ 
logie  traditionnelle15,  le  partage  du  monde  entre  les  trois 
Kronides  a  attribué  ce  domaine  à  Poséidon  jupiter, 
p.  692].  Dans  les  poèmes  homériques,  sa  résidence 
est  supposée  sous  les  flots  ;  il  en  émerge  pour  inter¬ 
venir  parmi  les  humains  ou  se  rendre  à  l’assemblée 
des  dieux,  puis  il  s’y  replonge16.  Dans  une  description 
célèbre,  V Iliade  le  représente  embrassant,  des  sommets 
de  Samothrace,  le  champ  de  bataille  de  Troie,  puis  coû¬ 
tant  à  grandes  enjambées  jusqu’à  Aegae,  où,  dans  les 
profondeurs  sous-marines,  est  bâti  son  palais  resplen¬ 
dissant  d’or  17.  Pour  traduire  la  souveraineté  du  dieu  sur 
les  mers,  les  anciens  ont  maintes  épithètes:  telles  TteÀa- 

Argol.  I,  210,  211,  218,  222,  301.  -  7  Ibid.  1,  210  sq.  215  sq.  etc.;  lnscr. 
ins.  III,  37.  —  8  lnscr.  Argol.  201,  4;  lnscr.  ins.  I,  809,  1031,  1033;  111,  103, 

13 ,  4+1,  1096.  A  Rhodes  et  à  Carpathos,  IIiteAuv  et  OotretSàv  alleroent. 
Mêmes  formes  et  noxlSav  en  éolien  :  Aie.  fr.  26;  Herodian.  Il,  722  Lenlz  ;  norcel- 
Sav  àChios  ;  Bull.  corr.  hell.  111,  p.  323,  etc.  —  9  Herod.  1,  148,  etc.;  Hoffmann, 

Dial.  Inschr.  III,  283.  —  10  En  revanche,  on  trouve,  avec  abréviation  de  la 
seconde  syllabe,  UoctiSe^v,  nom  de  mois  dans  les  calendriers  atlico-ioniens  ; 
noirlStm,  fête  à  Ténos  :  Preller- Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  567,  n.  6  (références).  ~ 

—  n  Énumérées  dans  Gruppe,  Griech.  Myth.  p.  1152,  u.  2.  —  12  Paus.  Il,  22,  4  ; 
Prellwitz,  in  Bezzcnberger’s  Beitrüge,  IX  (1885),  p.  327  sq.,  qui  rapproche  le  non. 
de  la  déesse  marine  Ei8q0soc,  Od.  IV,  366.  ’A serait  aussi  de  formation  et  de 
sens  analogues  à  nocmSüv  ainsi  entendu;  cf.  Curtius,  Griech.  Etym.  5'  éd.  p.  245, 
n.  290  6  —  13  Welckcr,  Griech.  Goetterl.  1,  p.  621  sq.,  Ahrens,  Op.  cit.  p.  211, 
Preller-Robert,  I,  p.  568,  admettent  cetté  dérivation  ;  cf.  contra  Meriugcr,  ap.  * 
Bezzenbcrger'svf?cj7r«ÿe,  XVI,  p.  232  sq.  -  n  0.  Gilbert,  Griech.  Gotterl. 
p.  168  sq.  La  critique  de  cette  formation,  au  poiut  de  vue  morphologique,  a  été 
faite  par  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1152,  n.  1.  On  a  aussi  reconnu  dans  le  premier  élé¬ 
ment  le  mot  tioti,,  rcdtl5=  potis,  du  thème  pâ)  et.  m;  IWiSJv  signifierait  le 
..  protecteur  »  :  Lasseu,  Ind.  Altertli.  I,  p.  807;  cf.  encore  Lenlz,  llerodiau.  Ind. 

1147  sq.  ;  Fick,  Zeitschr.  f.  veryl.  Sprachf.  XXI,  p.  465  sq.  —  13  II.  XV,  187  sq. 

Dans  ce  passage,  Zeus  est  mentionné  comme  étant  l'aîné,  Poséidon  le  puîné,  Hadès 
le  troisième;  ailleurs,  c  est  Poséidon  que  Zeus  traite  en  aîné,  Od.  XI II,  142  : 
*?£<t6ùtcvcov  XOÙ  aptaxov  ;  cf.  Welcker,  Op.  cit.  I,  p.  163  et  624.  On  sait  que,  confor¬ 
mément  à  la  conception  hésiodique,  Zeus  est  le  dernier-né  :  Theog.  453  sq.  Sur  le 
partage,  voir  Apollod.  I,  4  et  7,  éd.  Wagner.  —  16  11.  XIII,  4-4,  352;  XV,  161,  219'; 

Od.  XI,  253,  etc.;  Theog.  931  sq.  ;  Eurip.  Uel.  1585;  Troad.  1.  —  17  11.  XIII, 

17  sq.  Sur  la  localisation  d'Aegae,  voir  Preller-Robert,  1,  p.  569  sq. 
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yatoç  1  ou  TreXxyt oç2,  0aXct(7«iioç  3,  tcovtioç  4,  elvâXioq5, 
7t0VT0|i.sSwv  G,  [i.£(ioTTÔvTtoç7,  iXuxdç  8,  etc.  D'autres  font 
allusion  à  la  vaste  étendue  de  son  domaine  :  eùouxpei'wv  9, 
sùpu[j.£0(ov  l0,  eùpuaôevvj;  1 1 ,  eùpuêt'aç 12  ;  au  tumulte  ou  au 
giondement  sourd  des  vagues  :  èptccpipayoç 13,  êpfxTimoç14, 
eOpuSoaç 15  ;  à  la  couleur  sombre  des  Ilots  :  xuavo/aiTTjç 16. 
G  est  lui  qui  agite  la  surlace  des  mers  et  qui  y  soulève 
les  tempêtes  17  ;  la  première  partie  de  V Odyssée,  qui 
met  si  souvent  Ulysse  aux  prises  avec  les  difficultés  de 
la  navigation,  est  pleine  de  son  nom.  C’est  le  dieu  qui 
brise  les  vaisseaux  de  l’impie  Ajax,  fils  d’Otlée18  ;  c’est 
encore  lui  qui,  pendant  les  guerres  médiques,  anéantit 
une  flotte  perse  sur  les  côtes  thessaliennes  19.  On  a 
remarque  que,  dans  le  calendrier  des  villes  ioniennes, 
le  mois  n&fftBet6v,  qui  lui  est  consacré,  est  un  des  mois 
de  l’hiver,  où  la  fureur  du  dieu  est  le  plus  redoutable  20. 
C’est  précisément  parce  qu’il  tient  à  sa  discrétion  le  sort 
des  navigateurs,  que  ceux-ci  l’invoquent  ;  l’épithète 
d’à'TcpâXet&ç,  qui  d’ordinaire  a  une  autre  acception,  paraît 
être  parfois  entendue  dans  ce  sens  spécial  :  étant  le 
maître  des  éléments,  on  lui  demande  la  sécurité,  il  dis¬ 
pense  les  vents  favorables  et  le  temps  calme  21  ;  en  cette 
qualité,  il  est  quelquefois  associé  à  Aphrodite  qui  est, 
elle  aussi,  une  divinité  de  la  navigation  et  porte  le  sur¬ 
nom  d’eü-TrXoïa22.  Il  est  le  dieu  des  marins,  des  négociants 
et  des  pêcheurs,  qui  lui  confient  leur  fortune  et  leurs 
espérances23.  Il  préside  au  succès  des  flottes  de  guerre,  et 
c’est  pourquoi  il  est  adoré  souvent  sur  les  côtes  et  dans 
les  îles  en  qualité  dexpouato;  24  ;  les  amiraux  victorieux  se 
parent  de  ses  attributs  et  passent  pour  ses  favoris25;  les 
rois  Antigone  et  Démétrios,  plus  tard  Sextus  Pompée  et 
Agrippa,  en  commémoration  de  leurs  victoires  navales, 
avaient  voué  au  dieu  une  reconnaissance  particulière  et 
reproduit  son  image  sur  leurs  monnaies  et  en  d’autres 
monuments26.  En  son  honneur,  on  célèbre  en  différentes 
contrées  des  régates  ou  naumachies,  notamment  au 
dème  attique  de  Sunium,  à  l’Isthme,  à  Corcyre27. 

L’arme  redoutable  que  la  légende  met  entre  les 
mains  de  Poséidon,  et  qui  est  à  la  fois  son  symbole  et 
son  attribut  le  plus  constant,  c’est  le  trident.  Quelle  en 
est  l’origine?  L’explication  la  plus  simple,  c’est  d’y 

i  Paus.  VII,  21,  7.  —  2  C.  i.  att.  IV,  2,  p.  56,  n.  184  b  —  Dittenberger, 
Syll.  2,  606,  1.  17  (Athènes)  ;  lnscr.  gr.  ins.  III,  441  (Tliéra).  —  3  Arislopli. 
Vesp.  1519  ;  Plut.  396.  —  4  Hom.  Hymn.  XXII,  3  ;  Soph.  Oed.  Col.  1071  sq.  ;Eupolis, 
fr.  140;  Orph.  Argon.  1278;  C.  i.  gr.  sept.  III,  130  (Elalée).  —  S  Pînd. 
Pyth.  IV,  204;  Soph.  Oed.  Col.  887,  1494;  Eurip.  Phoen.  1163;  Anlh.  Plan.  IV, 
215,  6;  lnscr.  Argol.  797,  2  (Trézène).  -  6  Pjnd.  Ol.  VI,  103;  Aesch.  Sept.  130; 
Eurip.  Hipp.  740;  Aristoph.  Vesp.  1531  ;  Orph.  Hymn.  XVII,  4;  Anth.  Pal.  IX,  680, 

1  ;  XIII,  19,  6.  —  7  Callim.  fr.  16.  —  3  Aristoph.  Lys.  403.  Voir,  les  épithètes  dans 
Gruppe,  Op.  cit.  p.  1 144,  u.  2  ;  et  Bruchmann,  Epitheta  deor.  p.  1 94  et  sq.  —  9  71.  XI, 
751 .  —  10  Pind.  Ol.  VIII,  31  ;  Hesych.  s.  v.  —  H  Od.  XIII,  140.  —  12  Pind.  Ol.  VI,  58  ; 
Pyth.  Il,  12.  —  13  Hom.  H.  in  Alerc.  187.  —  14  Iles.  Theog.  456.  —  ü>  Corn. 
22;  cf.  Plaut.  Trin.  IV,  1,  6.  —  16  /l.  XIII,  563;  XIV,  390  ;  Od.  IX,  536.  —  n  Od. 

V,  291  sq.  366  ;  VII,  272  sq.  ;  IX,  536  sq.;  XXIII,  234  sq.  ;  Iles.  Op.  665;  Pind.  Ol. 

VI,  103;  Apollod.  III,  43;  etc.  —  <8  Od.  IV,  500  sq.  ;  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Aias , 
4,  col.  939.  —  19  Hcrod.  VII,  192.  —  20  Anacr.  fr.  6;  Preller-Eobert,  Op.  cit.  I, 
p.  582.  —  21  II.  IX,  362  ;  Pind.  Isthm.  VII,  38;  Ol.  VI,  103;  Virg.  Aen.  I,  124  sq.  ; 
Aristid.  In  Nept.  p.  30  Dindorf  ;  App.  De  bell.  civ.  V,  98.  —  22  C.  i.  gr.  4443  ; 
Latyschev,  lnscr.  or.  sept.  Pont.  Eux.  II,  25  ;  Paus.  1,  1,  3;  Prellcr-Roberl, 
I,  p.  347,  n.  3;  356;  577,  n.  1  ;  582  sq.  n.  5.  On  verra  qu’Aphrodite  est  quelquefois 
associée  à  Poséidon  sur  les  monuments  figurés.  —  23  Diod.  V,  69,  4.  Lui-méme 
est  concu,  à  une  époque  récente,  comme  le  dieu  qui  préside  à  la  pôclie  (àyçeù?)  et  y 
excelle  :  Luc.  Piscat.  47;  Anlh.  Pal.  VI,  38;  Varr.  De  re  rust.  III,  17,  2. 

_ 24  Alhen.  VIII,  333  D;  sacrifices  des  Athéniens  à  Thésée  et  à  Poséidon 

après  des  victoires  navales  :  Paus.  X,  H,  6.  —  25  Parmi  les  ex-voto  des 
Spartiates  à  Delphes,  Pausanias  cite  un  Poséidon  et  un  Lysandre  couronné  par 
Poséidon  '  X,  9,  7.  —  26  Head,  Hist.  num.  p.  202  sq.  ;  Imhoof-Blumer,  Alonn.  gr. 
p.  125  sq  ;  Brit.  Mus.  Guide,  pl.  xxxi;  Benndorf,  Sarnolhrake,  II,  80  sq.  ;  Babelon, 
Monn.  de  la  Rép.  II,  p.  251  sq.  556  sq.  ;  cf.  Ibid.  558,  n.  8  ;  de  Longpéricr, 
Œuvres,  III,  p.  4.  —  27  Aristoph.  Eq.  551  ;  Lys.  Apol.  Andoc.  4  ;  lier.  VI,  87  ;  cf. 


reconnaître  l’engin  qui  sert  à  la  pêche  des  gros  poissons, 
comme  le  thon  et  le  dauphin,  le  harpon28  ;  on  peut  faire 
valoir  à  l’appui  que  la  même  arme  se  retrouve  entre  les 
mains  d’autres  divinités  marines,  chez  lesquelles  elle  ne 
peut  avoir  d’autre  signification  29.  Une  autre  hypothèse, 
c’est  que  le  trident  n’est  pas  autre  chose  originairement 
que  le  foudre  de  Zeus  [fulmen],  dont  la  forme  s’est  parti¬ 
cularisée  pour  s’adapter  aux  fonctions  dévolues  à  Poséi¬ 
don  ;  et  cette  seconde  explication  concorderait  avec  la 
théorie  qui  identifie  les  deux  divinités  30.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  arme  est,  sur  les  monuments  figurés,  son  attribut 
spécifique;  c’est  avec  elle  qu’il  soulève  la  mer,  qu’il 
détruit  citadelles  etremparts,  brise  rochers  et  montagnes, 
fait  jaillir  les  sources,  lutte  contre  les  Géants31. 

Le  dauphin,  l’animal  cher  à  tou  Les  les  divinités  qui 
résident  dans  la  mer  ou  qui  sont  protectrices  des  navi¬ 
gateurs  32,  est  aussi  un  des  attributs  consLants  de 
Poséidon  dans  les  œuvres  d’art  :  le  dieu  est  souvenL 
représenté  tenant  un  dauphin  en  main,  ou  posant  le  pied 
sur  l’animal  qui  lui  est  consacré33.  C’est  un  dauphin 
qui  va  chercher  Amphitrite  fuyant  auprès  d’Atlas  la 
poursuite  de  Poséidon34;  sous  la  forme  d’un  dauphin 
il  surprend  Mélanlho,  la  fille  de  Deucalion  et  la  mère  de 
Delphos35;  il  donne  ù,  son  fils  Thésée  une  escorte  de  dau¬ 
phins  pour  l’accompagner  au  fond  des  mers  à  la  recherche 
de  l’anneau  de  Minos  36.  Les  sept  dauphins  qui  décorent 
la  spina  des  cirques  romains  [circus,  p.  1100  sq.,  et 
fig.  1520-1523]  sont  une  allusion  à  Poséidon  qui  préside 
aux  jeux  équestres.  L’hippocampe  [uippocampus],  un  des 
coursiers  ordinaires  du  dieu,  n’est  pas  autre  chose 
qu’une  combinaison  du  cheval,  dont  nous  dirons  le 
rôle  dans  sa  légende,  et  du  dauphin37. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  la  surface  des  eaux,  et  comme 
dispensateur  du  calme  et  de  la  tempête  que  le  dieu 
manifeste  sa  puissance  :  il  est  aussi,  par  une  extension 
naturelle,  en  relation  immédiate  avec  les  continents  et 
les  îles,  à  qui  la  mer  sert  de  ceinture  et,  suivant  les 
idées  des  anciens,  de  support.  Il  faut  entendre  en  ce  sens 
l’appellation  si  fréquente  de  yar/jo^oç 38  :  elle  signifie  qu’il 
maintient  et  soutient  la  terre,  et  a  de  nombreux  équiva¬ 
lents  dans  les  surnoms  de  éôpaïoç39,  QsptsXioüyo;40, 

Pcrcy  Gardncr,  Journ.  of  hell.  stud.  Il,  p.  90  sq.  —  28  Prcllcr-Roberl,  I,  p.  570; 
cf.  Acscb.  Sept.  :  6  6 ’VitTtcoç  itovxofrÉSwv  aval;  {/_0u6<ikw  [xayavà*  notreiSav;  Iles.  s.  v. 
iySuoxevxpov.  —  29  Ainsi  Nérée  [nereus].  Voir  Wieseler,  De  diis  Graecis  Roma- 
nisque  tridentem  gerentibus,  Gotling,  1872.  —  30  Welcker,  Op.  cil.  I,  028  sq.  ; 
O.  Gilbert,  Gr.  Gôtterlehre ,  p.  170.  Les  anciens  ont  déjà  assimilé  les  deux  attri¬ 
buts  de  Zeus  el  de  Poséidon  :  11.  XIV,  385  :  Sttvôv  «op...  tîxekov  àtrxEpoixij;  Pind.  Ol. 

IX,  30;  tous  deux  sont  forgés  par  les  Cyclopes  :  Apollod.  I,  7  ;  cf.  Plul.  De  lsid.  75, 
et  Varr.  ap.  Non.  p.  435  (le  Irident  =  fulmen  trisulcum)  ;  YVallers,  Journ. .of  hell. 
stud.  XIII,  p.  13-20.  —  31  Od.  IV,  506  sq.  ;  V,  292;  Pind.  Ol.  I,  41,  72;  VIII,  48; 
Nem.  IV,  86  (ôpaoxptatva,  eûxptàiva,  àyXoroxptatyoc,  épithètes  de  Poséidon)  ;  Aesch. 
Prom.  925;  Suppl.  218;  Eurip.  Ion,  282;  Scliol.  ad  II.  XIII,  59;  Apollod.  I,  7; 
Strab.  X,  489  ;  etc.  —  32  Pauly-Wissowa,  voir  Delphin,  2507  sq.  —  33  Paus.  11,  2, 
8;  II,  35,  1;  X,  36,  8  ;  Anth.  Pal.  II,  65;  Aristoph.  Eq.  560  :  SO.?iviuv  |ieSswv; 
Eratosth.  Catast.  31;  il  chevauche  sur  un  dauphin,  Luc.  Dial.  mar.  VI,  2;  cf. 
encore  Arion,  fr.  1;  Orph.  Hymn.  XVII,  8;  (juint.  Smyrn.  V,  88;  Kcller,  Tiere 
des  Iclass.  Alterl.  221  ;  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1145,  n.  2.  Pour  les  monuments  figurés  qui 
subsistent,  voir  plus  bas,  sect.  V.  —  34  Eratosth.  Loc.  cit.  ;  Hyg.  Poet.  astr.  II,  17. 
—  3ô  Tzetz.  in  Lyc.  208  ;  Ovid.  Met.  VI,  120.  —  36  Hyg.  Loc.  cit.  II,  5.  —  37  Naev. 
ap.  Nonn.  120,  17  ;  Philostr.  Imag.  I,  8;  Her.  XIX,  1.  —  38  U.  IX,  183  ;  XIII,  43, 
59,  125,  677,  etc.  ;  Od.  I,  68;  III,  55;  VIII,  322,  etc.;  Hom.  Hymn..  III,  187; 
XXII,  6;  Iles.  Theog.  15;  Arion,  fr.  1,  3;  Pind.  Ol.  I,  25;  XIII,  80;  Pyth.  IV. 
33;  Isthm.  VII,  38;  Aesch.  Sept.  310;  Soph.  Oed.  Col.  1072:  Orph.  Hymn.  XVII, 
1;  Argon.  1367;  Cornut.  XXII;  C.  i.  att.  III,  276  (Athènes);  Xen.  Hell.  VI, 
5,  10,  et  Paus.  III,  20,  2  (Therapne)  ;  lnscr.  ins.  III,  4  (Tliéra);  Hesych.  s.  v. 
ratïjoyoç  ;  Schol.  11.  XIII,  43  D,  etc.  Autres  explications  de  cetfc  épithète  :  Scliol. 
II.  XIII,  125  D  ;  XXIII,  584  D;  Etym.  Magn.  s.  v.  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  229,  8; 
Goobel,  Zeitschr.  f.  ôsterr.  Gymn.  XXVII,  70;  Welcker,  Op.  cit.  II,  679,  en  rap¬ 
proche  l'épithète  ànyiSaioî,  Schol.  in  Lyc.  749  (Cyrène).  —  39  Journ.  hell.  stud. 

X,  p.  81  (Patara)  ;  Orph.  Hymn.  XVII,  9  :  E$çava  yîjç  utûÇotç.  —  40  Cornut.  22. 


NEP 


61 


NEP 


piCoO/&;  SajAafft/Ôwv2,  surtout  àucpâXEioç  ou  àntpàXto ç,  une 
des  épithètes  de  culte  qui  revient  le  plus  souvent3. 

Or  le  dieu  dont  lu  fonction  est  de  maintenir  fermes  les 
assises  de  la  terre  est  aussi  celui  dont  on  reconnaît 
l’intervention  dans  les  secousses  qui  l’ébranlent.  La 
croyance  à  ce  redoutable  pouvoir  trouve,  elle  aussi,  son 
expression  dans  mainte  épithète,  comme  èvvûuiYaioç, 
qui  se  substitue  souvent  au  nom  propre  du  dieu4,  êvo- 
5iy0tüv  3,  fyOwv  6,  éXeX fyOcov  7.  Il  est  probable 

qu”Epe/9euç,  le  héros  athénien,  n’est  que  le  doublet  de 
Poséidon,  et  son  nom  une  de  ses  épithètes,  de  même 
sens  que  ces  dernières,  et  parvenue  à  une  personnalité 
distincte8.  Au  chant  XX  de  l'Iliade,  quand  les  Immor¬ 
tels  sont  aux  prises,  Poséidon  ébranle  la  terre  d’une  si 
violente  secousse,  qu’Aïdoneus,  saisi  d’épouvante, 
s’élance  de  son  trône  et  s’attend  à  voir  le  sol  s’entr’ou- 
vrir  au-dessus  du  royaume  des  morts9.  La  légende 


attribuait  au  dieu  bien  des  cataclysmes  physiques.  C’est 
lui,  notamment,  qui  avait  fait  surgir  des  Ilots  les 
Sporades10.  L’île  de  Nisyros  était  un  rocher  qu’il  avait 
arraché  à  Cos  dans  sa  lutte  contre  les  Géants  pour  en 
accabler  Polybotès  ou  Ephialte  (fig.  53U4)1 * * * * Vl' .  On  expli¬ 
quait  le  dessèchement  de  la  Thessalie  par  un  coup  de  son 
trident  qui  avait  fendu  la  ceinture  de  montagnes  et  frayé 
au  Pénée  une  issue:  d’où  son  surnom  de  IhTpaïoç 12- 
A  l’époque  historique  même,  l’apparition  brusque  d’un 
îlot  près  de  Théra  en  237  fut  attribuée  à  Poséidon,  et 
les  llhodiens  s’empressèrent  de  lui  vouer  un  sanctuaire 
sous  le  nom  d’ ’AatpâXsioç13.  C’estaussi  à  Poséidon  ’AccpâXcoç 
que  la  population  de  Sparte  chante  un  péan  pendant  un 
tremblement  de  terre14.  Bref,  tous  les  phénomènes  de 
même  nature,  failles  des  rochers,  ruptures  de  montagnes, 
sont  des  prodiges  dus  au  trident  du  dieu.  On  montrait 

1  Callim.  fr.  285.  —  2  Bacchyl.  XVI,  19.  — 3  Par  exemple  Aristoph.  Ach.  082  ; 

I  lui.  Thés.  36;  Aristid.  1,  p.  29;  Poil.  s.  v.  àuipaMwv;  Coruut.  L.  c.  ;  l’Etym. 
Alagn.  donne  1  équivalence  'j.itv'j/.ÿ.c, ,  ISçaïoç,  c’est-à-dire  «  immobile  »;  Macrob.  1, 

17,  22;  cf.  Paus.  111,  II,  9  (Sparte);  Suid.  v.  Taivaçov  ;  Inscr.  Argol.  1063,  1.  4 
(Epidaure)  ;  C.  i.  gr.  4433  (Aegae  de  Cilicic)  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  454 
(Cyzique),  etc.  ;  cf.  une  dédicace  métrique  à  Zeus  navEu.iuYK,  à  Plutôt)  et  Poséidon 

"avatryàlioi  :  Ath.  Mitth.  XXIV,  p.  358,  et  Papageorgiou,  Uned.  Inschr.  von  Mity- 

‘cne,  Lcipz.,  1900,  n.  8.  —  4  II.  VIII,  440;  IX,  362,  etc.;  Od.  V,  423;  VI, 
326,  etc.  ;  Hes.  Theog.  818,  930;  Scut.  Hcrc.  104;  Hom.  Hymn.  XXII,  4;  Epigr. 

Vl'  1;  ônint-  Smyrn.  III,  707;  V,  89;  XIV,  343;  Nonn.  Dion.  XI,  271  XIII,  37; 
rph.  Argon.  1367;  Juven.  X,  162;  cf.  IwooaSa;  dans  Pind.  Pyth.  IV,  33,  173; 
chmidt,  Zeitschr.  f.  vergl.  Sprachf.  1881,  p.  145;  Schulze,  Quaest.  ep.  p.  160. 

~  11  VlI>  ^4-5  ;  VIII,  208;  XI,  751,  etc.;  Od.  I,  74;  III,  0;  V,  282,  etc.  ;  Hes.  Op. 

et  dies,  607;  fr.  XXXIII,  2;  Orph.  fr.  160,  3.  -  G  Pi„d.  Jsthm.  1,  53;  Baccbyl. 

21  ;  0rPh-  Argon.  345,  etc.  —  ^  Pind.  Pyth.  VI,  50;  cf.  encore  Hom. 
ymn.  XXII,  2  ;  ydi»;;  *ivr;x9[p«  ;  Pind.  Isthm.  IV,  19;  Soplt.  Tracli.  502  :  vtvàxtup 
L  , 7  *  ^"îstoph,  JYub.  568  :  te  xoù  àXuupaç  6a \ùaar^  aypiov  [vo^XeuTtÿv.  - —  8  Prcllcr- 

^  0  erb  h  p.  203,  n.  2  ;  Gruppe,  Gr.  Mytli.  p.  25  et  1139,  n.  2  ;  cf.  le  verbe  èpsyCiu, 
«yPousscr,  frapper  ».  —  9  H.  XX,  56-65.  -  10  Callim.  In  Del.  30  sq.  ;  Diod.  V,’ 

>  rpt.  Argon.  1286  sq.  C’est  pour  une  raison  analogue  qu’il  y  avait  différents  | 


à  l’Acropole  d’Athènes  la  marque  de  l’arme  divine  qui 
avait  frappé  le  sol,  ainsi  que  la  source  d’eau  salée  qu’il 
avait  fait  sourdre  à  l’Erechtheion,  ôàXatraa  ’Ëfe/O vjfç,  el 
où  l’on  entendait  gronder  le  mouvement  de  la  mer15. 
Dans  le  même  ordre  d’idées  se  trouve  peut-être  l’expli¬ 
cation  des  légendesquimontrent  Poséidon  constructeur  et 
destructeur  de  murailles  :  d’après  l’Iliade ,  il  a  bâti  pour 
Laomédon  les  remparts  de  Troie,  et  c’est  aussi  lui  qui  les 
a  renversés  d’un  coup  de  trident 16  ;  les  Byzantins  racon¬ 
taient  qu’il  avait  aidé  à  élever  l’enceinte  de  leur  ville  n. 

Poséidon  dieu  des  sources  et  des  fleuves.  —  Les  der¬ 
niers  traits  que  nous  venons  d'esquisser  se  ramènent, 
sans  trop  de  difficulté,  à  la  conception  du  dieu  qui  est 
souverain  de  la  mer.  Mais  la  physionomie  du  dieu  se 
présente  encore  sous  d’autres  aspects.  Comme  en  témoi¬ 
gnent  plusieurs  légendes,  on  adore  en  lui  une  divinité 
des  eaux  douces,  des  fleuves  et  des  sources.  A  titre 
d’analogie,  il  convient  de  rappeler  que  l’Océan  est  égale¬ 
ment  considéré  comme  le  père  des  eaux  fluviales18. 
L 'Iliade  nous  montre  les  rivières  de  l'Ida  obéissant  à  la 
voix  de  Poséidon19.  D’après  un  vers  de  Pindare,  il  est 
censé  résider  dans  le  lit  de  l’Alphée20.  Pour  séduire  la 
nymphe  Tyro,  il  emprunte  la  forme  de  l’Enipeus21.  Il 
préside  aux  sources  et  aux  fontaines  sous  les  noms  de 
xp^voQ/oç  et  de  vuptÆaYETT); 22,  aux  lacs  sous  celui  d  ktu- 
Xtp.vtoç23.  Il  y  avait  à  l’agora  de  Corinthe  une  statue  de 
bronze  de  Poséidon,  posé  sur  un  dauphin  qui  servait  de 
fontaine  24.  Cet  aspect  de  son  caractère  se  révèle  dans  plu¬ 
sieurs  légendes  qui  racontaient  les  liaisons  amoureuses 
du  dieu  avec  les  Nymphes  locales,  et  l’on  doit  remarquer  à 
ce  propos  que  quelquefois  les  fils  issus  de  ces  unions  sont 
les  fleuves  du  pays25.  La  plus  connue  de  ces  fables 
est  celle  de  la  nymphe  amymone  :  pour  prix  de  ses 
faveurs,  le  dieu  fait  jaillir  du  sol  la  source  de  Lerne26. 
En  revanche,  si  le  sol  de  l’Argolide  passait  dans  l’anti¬ 
quité  pour  le  pays  de  la  soif,  7roXu8éj/tov  'ApYo; 21,  c’est  que 
Poséidon  y  avait  desséché  les  sources  pour  punir  Inachos 
d’avoir  consacré  la  contrée  à  Héra,  et  non  à  lui-même28. 
En  maint  endroit,  son  affinité  avec  les  eaux  douces  est 
mise  en  évidence  par  la  proximité  de  sources  auprès  de 
ses  sanctuaires  :  ainsi  le  puits  Kallichoros  auprès  de  son 
temple  à  Eleusis  29  ;  à  Aegiae,  près  de  Gythion,  un  lac  dit 
de  Poséidon  30  ;  une  source  d’eau  douce  au  port  de  Nym- 
pliaeon  près  du  cap  Malée31;  le  tourbillon  de  Diné  sur 
les  côtes  de  l’Argolide32.  Une  légende  libyenne  expliquait 
qu’Alhéna  a  les  yeux  glauques  parce  qu’elle  est  fille  de 
Poséidon  et  du  lac  Tritonis  33,  etc. 

sanctuaires  à  l'entrée  du  Poul-Euxin,  Aristid.  111,  In  Nept.  I,-  p.  35  sq.  ;  môme, 
légende  pour  le  détroit  de  Sicile,  Diod.  IV,  85.  —  11  Apollod.  I,  38  ;  Paus.  I,  2,  4  ; 
Strab.  X,  489;  Stepli.  Byz.  s.  tt.  Nhrupoç;  Eustalh.  ad  Dion.  Perieg.  525.  Plusieurs 
vases  peints  montrent  Poséidon  armé  du  bloc  qui  représente  Pile  de  Nisyros  ; 
Gerhard,  Trinksch.  und  Gefüsse ,  x,  xi  A  et  B  ;  Overbeck,  Kunstmyth.  Atlas,  tv, 
2  ;  v,  I  ;  xm,  I  ;  Pottier,  Vases  ant .  du  Louvre,  E  732,  etc.  —  12  Pind.  Pyth.  IV, 
138;  Herod.  VU,  129;  Philostr.  Imag.  Il,  14;  Schol.  Pind.  Pyth.  IV,  246;  Etym. 
Magn.  473,  42.  —  13  Strab.  I,  p.  57.  —  H  Xen.  Hell.  IV,  7,  4.  —  15  Apollod.  III, 
178  ;  cf.  Herod.  VIII,  55  ;  Paus.  I,  24,  3  ;  26,  5.  —  16  II.  VII,  452  ;  XXI,  446  ;  Virg. 
Aen.  Il,  610.  Peinture  de  Pompéi,  Hclbig,  Wandgemâlde  n.  1266.  11  détruit  les 
remparts  des  Achéens  :  II.  XII,  27  sq.  —  n  Hesych.  Mil.  Orig.  12.  —  l»  Hes. 
Theog.  367  sq.  :  kst«|ioî...  uîteç  ’Qmavoto  ;  cf.  Aesch.  Sept.  307;  Serv.  Gcorg. 
i,  12  :  Neptunus  et  fluminibus  et  fontibus  et  omnibus  aquis  praeest  ;  Prellcr- 
Koberl,  I,  p.  548  sq.  —  19  II.  XII,  17  sq.  —  20  pin<].  oi.  VI,  58.  —  21  Od.  XI,  241 
sq.  —  22  Cornut.  XXII.  -  23  Hesych.  s.  v.  —  21  paUs.  II,  2,  7.  —  25  Ainsi  Taras, 
Paus.  X,  10,  8;  Mêlas  (le  Nil),  Ps.-Plut.  De  (lue.  16,  etc.  —  26  Apollod.  II,  14;  Hyg. 
Eab.  169;  O.  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1150,  n.  I.  —  21  IV,  171  ;  cf.  vAfroî  £,uSf0v, 
Hcsiod.  fr.  49  Rzach;  Euslath.  p.  401,  2  sq.  —  28  Apollod.  1,  13.  — 29  paus. 
I,  38,  6.  —  30  Id.  III,  21,  5.  —  31  ld.  III,  23,  2.  -  32  ld.  VIII,  7,  2.  —  33  Id.  I, 
14,  0. 
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Poséidon  dieu  terrestre.  —  Il  est  advenu  ainsi  que  le 
maître  de  «  la  mer  infertile  »  a  été  souvent  envisagé 
comme  une  divinité  bienfaisante  et  fécondante,  qui  pré¬ 
side  à  la  végétation  et  aux  cultures.  En  ce  sens,  il  est 
appelé,  comme  Zeus, ‘EuxâXpuo; 1  ou  encore  revÉctoç 2.  A 
Trézène,  où  précisément  se  trouvait  un  temple  de 
Poséidon  Phytalmios,  il  avait  eu  de  Léis,  dont  le  nom 
si gn i ti e  sillon ,  un  lils  Althépos  (àXôcdvto,  guérir  et  primi¬ 
tivement  faire  croître )  qui  fut  roi  du  pays  et  lui  donna 
le  nom  d’Althépia3  :  la  légende  est  ici  particulièrement 
claire.  Le  même  sens  se  retrouve  dans  celle  d’Antlias, 
personnification  de  la  floraison,  fils  aussi  de  Poséidon 
et  roi  mythique  de  Trézène,  puis  fondateur  d’Halicar- 
nasse,  ancêtre  enfin  dans  ces  deux  villes  des  Anthéades, 
prêtres  du  culte  posidonien  4.  A  Athènes,  le  yévoç  des 
Phytalides,  qui  avait  pour  Poséidon  une  dévotion  spé¬ 
ciale,  se  réclamait  du  héros  Phytalos,  nom  sous  lequel  se 
dissimule  sans  doute  celui  du  dieu  lui-même  5.  Les 
Aloades  [aloadae],  qui  représentent,  comme  on  l'admet 
généralement,  la  germination  des  épis  et  la  fécondité  de 
la  nature,  sont  aussi,  suivant  les  traditions,  soit  les 
enfants  de  Poséidon,  soit  ses  petits-fils6.  L  association 
du  culte  de  Poséidon  avec  les  divinités  agraires  en  dif¬ 
férentes  contrées  témoigne  également  de  ce  caractère  : 
avec  Déméter  à  Eleusis1,  à  Trézène8,  en  Arcadie9,  à 
Myconos10,  à  Athènes11.  Lors  de  la  fête  des  haloa, 
célébrée  dans  les  dèmes  attiques  au  mois  Posidéon  pour 
la  récolte  des  fruits  de  la  terre,  et  consacrée  spécialement 
aux  divinités  éleusiniennes,  on  honorait  Poséidon  Phy¬ 
talmios  par  une  procession  spéciale12.  A  Trézène,  on  lui 
consacrait  les  prémices  des  récoltes13.  D  autre  part,  nous 
le  voyons  sur  quelques  monuments,  associé  a  Dionysos 
qui  personnifie  une  des  formes  les  plus  précieuses  de 
la  production  agricole  u;  les  deux  divinités  présidaient 
à  l’humidité  qui  gonfle  les  plantes  :  c’est  à  ce  Litre,  nous 
dit  Plutarque,  que  la  plupart  des  Grecs  rendent  hommage 
également  à  Poséidon  Phytalmios  et  à  Dionysos  Den- 
dritès15;  la  fête  des  protrygaia,  qui  précédait  immédia¬ 
tement  les  vendanges,  leur  était  consacrée  en  commun16. 
Ces  différents  traits  montrent  Poséidon  intervenant  dans 
la  croissance  des  plantes,  gonflant  les  semailles  et  faisant 
mûrir  les  moissons.  D’autres  indices,  dont  l’interprétation 
est  plus  délicate,  tendent  à  le  révéler  comme  dieu  des 
pâtres,  des  bouviers,  des  éleveurs,  et  laissent  même 
supposer  qu  il  a  été  très  anciennement,  sous  ditlei  entes 
formes,  l’objet  de  cultes  zoomorphiques.  Pausanias  men- 

)  Schol.  Apollon.  II,  3;  Hesycli.  amT<i>.p.ioî  yim|xoç  et  <t>uTàk|«o<;  Zeùç.  Pour  les 
lieux  de  culte,  voir  plus  loin,  sect.  IIP  La  fertilité  de  l’Atlantide  est  attribuée  par 
Platon  aux  bienfaits  de  Poséidon,  Critias,  7  sq.;  Poséidon  et  ïEuPy<i5, 

Pbilostr.  Imay.  Il,  14,  17.  -  2  pans.  Il,  38,  4.  Il  faut  distinguer  de  ce  culte  celui 
de  yevm.o;  (Pans.  III,  15,  7  ;  II,  32,  8  ;  VIII,  7,  2)  qui  s’adresse  à  Poséidon  ancêtre 
des  familles;  Welcker,  Griecli.  Gôtterl.  Il,  G84,  78  et  plus  loin  sect.  IV.  —  3  Paus. 
Il,  30,  5;  32,  8  ;  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Althépos  (Tôpffer).  — 4  Pauly-Wissowa,  s.  t). 
Antlias  et  Antheadai  (Tôpffer)  ;  Dittenberger,  Syll.2,  608.  —  5  TôpfTer,  Alt.  Geneal. 
p  252  sq.  —  6  Preller-Robert,  I,  p.  103  sq.  ;  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Aloadai  (Tôpffer). 

7  Paus.  1,  38,  6.  —  8  Id.  Il,  32,  8.  -  9  Id.  VIII,  25,  5;  37,  9;  42,  4.  -  10  Dit¬ 
tenberger,  5î/H-2,  615.  —  U  Paus.  I,  37,  2.  L'n  oracle  de  la  Pythie  ordonne  aux 
Cyzicéniens  un  sacrifice  commun  à  Poséidon  h.aoAXw>i  cl  à  Trj  xupit oeoço?.  Sur  des 
monnaies  de  Byzance,  on  trouve  au  droit  un  Poséidon  assis  et  au  revers  une  tète 
de  Déméter  couronnée  d’épis  :  Annali,  1834,  tav.  G,  3  et  4.  —  12  Eustath. 
ad  II.  IX,  530;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  384  sq.  —13  Plut.  Thés.  6;  cf. 
Wide,  De  sacris  Troez.  p.  9  sq.  —  14  Gerhard,  Anserl.  Vasenb.  pl.  xi.vu ;  Pa- 
nofka,  Poséidon  und  Dionysos ,  Berlin,  1845;  cf.  Pind.  01.  VI,  198.  —  15  Plut. 
Ou.  conv.  V,  3,  1  :  4|A?0TEÇ0t  yàf  ol  0eo1  xîjî  ôypîî  *«t  yovqxou  xùpioi  «oxoùcriv 

e;vat_  — 16  Hesych.  s.  v.  npo-rpuyaia.  —  17  Paus.  VIII,  8,  2;  Fest.  Epit. 
p.  101,  Il  ;  Schol.  Virg.  Georg.  I,  12;  cf.  Wentzel,  Philol.  L,  p.  386  sq.  —  I»  Plus 
tard  Kiériôn  :  Thuc.  I,  12;  Slrab.  IX,  401,  411,  435,  439;  Diod.  IV,  67;  Steph. 
Byz.  v.  "Apvri.  —  19  II.  II,  507;  VII,  9;  Strab.  I,  59;  IX,  413;  Paus.  IX,  40,  5; 


tionne  près  de  Mantinée  la  source  Arné,  et  rapporte  a  ce 
sujet  la  fable  suivante  :  Rhéa,  mère  du  dieu,  pour  dérober 
le  nouveau-né  à  la  voracité  de  son  père  Kronos,  le  fit 
élever  parmi  les  troupeaux  d’agneaux  qui  paissaient 
autour  de  la  source  :  le  nom  d’Arné  rappelle  cette  circon¬ 
stance11.  Ce  nom,  importé  par  les  Minyens,  désignait 
d’anciennes  villes  en  Thessalie  18  et  en  Béotie 19  :  l’héroïne 
qui  en  était  l’éponyme,  Arné,  fille  d’Æolos,  avait  été 
aimée  de  Poséidon  et  était  mère  de  Boeotos20.  De  celte 
légende  il  faut  rapprocher  celle  de  Mélanippé,  rendue 
mère  par  Poséidon  de  deux  jumeaux,  Æolos  et  Boeotos, 
élevés  dans  une  étable  à  bœufs21.  On  peut  rappeler 
encore,  peut-être  dans  ce  même  ordre  d’idées,  que  le 
bélier  à  toison  d’or  de  la  légende  des  Argonautes  était  le 
fruit  des  amours  de  Poséidon  et  de  Théophané,  méta¬ 
morphosés  l’un  en  bélier,  l’autre  en  brebis22. 

Le  taureau  est  une  des  victimes  préférées  du  dieu. 
C’est  celle  que  lui  immole  Nestor  dans  Y  Iliade  comme 
dans  Y  Odyssée 23 .  Pindare  nous  montre  des  troupeaux  de 
taureaux  paissant  dans  un  sanctuaire  du  dieu24  et  Bellé- 
rophon  offrant  également  à  son  père  Poséidon  un  taureau 
blanc  comme  victime25.  A  l’occasion  de  la  colonisation 
de  Lesbos,  on  précipita  un  taureau  vivant  dans  la  mer 
en  l’honneur  du  dieu 26.  Homère  nous  montre  Enosichthon 
se  réjouissant  au  convoi  des  taureaux  qui  défilent  à  sa 
fête  en  Ionie21.  Les  combats  ou  courses  de  taureaux  qu’a 
connus  l’antiquité  lui  sont  consacrés28  :  c’est  probable¬ 
ment  en  son  honneur  qu’étaient  célébrés  les  xaupoxa6â'j/ia 
et  la  T<xupo07)pta  à  Larissa29.  A  Ephèse,  les  jeunes  gens 
qui  versaient  la  libation  de  vin  pendant  la  fête  du  dieu 
portaient  le  nom  de  xaupot30.  La  fête  des  xaûpeta  a  fait 
donner  le  nom  de  Taupe<ôv  à  l’un  des  mois  de  l’année  en 
différentes  villes  de  l’Asie  Mineure31.  Le  taureau  est 
également  son  symbole  sur  plusieurs  monnaies  32 ; 
dans  une  peinture  de  vase  il  lui  sert  de  monture 3  !,  et  l’on 
peut  rappeler  encore  les  taureaux  furieux  déchaînés  par 
Poséidon  dans  la  fable,  comme  celui  de  Minos  [minotau- 
rus],  celui  d’Hippolyte 34,  etc.  Quelle  est  la  relation  entre 
le  dieu  et  l’animal?  D’ordinaire  on  suppose  que  celui-ci 
exprime,  avec  le  mugissement  des  Ilots,  la  force  dévas¬ 
tatrice  de  la  mer  ou  encore  celle  des  fleuves  débordés  35  : 
le  taureau,  en  ce  sens,  ne  serait  donc  qu’une  image.  Or  le 
lien  qui  unit  Poséidon  à  l’animal  devenu  plus  tard  son 
symbole  est  sans  doute  à  l’origine  bien  plus  intime  et  il 
semble  que  les  cultes  béotiens  notamment  en  accusent  la 
vraie  nature.  On  a  supposé  que  le  nom  même  de  Béotie 

Hellanic.  fr.  87  ;  Tzetz.  ad  Lyc.  644;  Steph.  Byz.  s.  v.  "Açvyi  et  XaiçiùvEia  ;  cf.  Pauly- 
Wissowa,  s.  v.  Ame ,  t  et  2.  —  20  Outre  les  textes  des  deux  notes  précédentes, 
Steph.  Byz.  s.  v.  Bohria;  Etym.  Alagn.  145,  53;  203,  14;  Asolcp.  Trag.  Fragm. 
hist.  graec.  III,  p.  306;  Nicocrat.  Ibid.  IV,  p.  466  ;  Schol.  II.  II,  494  AD.  — 21  llyg- 
Fab.  186;  Gregor.  Cor.  ( Rhetores  yraeci,  VU),  p.  1313.  La  légende  de  Mélanippé 
avait  inspiré  deux  tragédies  d’Euripide  :  Nauck,  Trag.  graec.  fragm.  483-518;  cl. 
Pauly-Wissowa,  s.  v.  Aiolos,  16.  —  22  llyg.  Fab.  188;  cf.  Tab.  3  ;  Ov.  Met.  VI, 
i  17.  _  23  II.  XI,  727;  Od.  111,  178;  cf.  XI,  131  ;  un  bouc  et  un  sanglier  sont 
joints  au  taureau  comme  victimes;  XIII,  181;  XXIII,  278.  —  24  Pind.  Pyth.  IV 
204.  —  26  Pind.  Ol.  XIII,  69.  —  26  Plut.  Conv.  sept.  sap.  20.  — 21  II.  XX,  403. 
—  28  Hesych.  S.  V.  Taùçteia;  Artomid.  Oneir.  I,  8.  —  29  Dittenberger,  Syll.%,  671  ; 
Bail.  d.  corr.  hell.  X,  p.  437  sq.  et  443;  M.  Mayer,  Jahrbuch ,  VII,  p.  73  sq.  ; 
Preller-Robert,  I,  p.  570,  n.  4.  —  30  Amerias  ap.  Alhen.  X,  25,  p.  425  C.  —  31  bamos  ■ 
Kirchhoff,  Monatsber.  d.  Berl.  Akad.  1859,  p.  752;  Sinope  ;  Dittenberger,  Syll.2, 
603  et  n.  7;  Doublet,  Bull.  d.  corr.  hell.  XIII,  p.  299,  2  ;  Cyzique  :  C.  i- 
gr.  3657  sq.  ;  Bischoff,  De  fastis  Craec.  p.  396,  410.  Pour  Mylasa  et  Ixaryanda, 
voir  Preller-Robert,  I,  p.  570,  n.  4.  —  32  Monnaies  de  Svbaris  et  de  Poestum,  par 
exemple  :  Overbeck,  Kunstmyth.  Poséidon,  Münztafel,  iv,  4,  5,8,9;  en  Béotie, 
Head,  Hist.  num.  p.  67.  —  33  Müller-Wieseler-Wernicke',  pl.  xm,  5.  —  34  Apollod. 
Epit.  I,  19.  On  peut  rappeler  encore  que,  chez  les  fabulistes,  c’est  Zens  qui 
crée  l’homme  et  Poséidon  le  taureau  ;  Babr.  59;  Luc.  Herniot.  20.  35  Welcker, 

Gr.  Gôtterl.  I,  634  ;  II,  G73  sq.  ;  Preller-Robert,  I,  570. 
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provenait  d’un  culte  du  Poseidon-taureau  L  Le  surnom 
de  TaûfEoç  qui  est  donné  au  dieu  dans  le  Bouclier  d’ Her¬ 
cule'1  serait  un  ressouvenir  d’une  conception  natura¬ 
liste,  de  même  que  celui  d’IIippios  fait  allusion  au 
cheval  qui  était  une  autre  de  ses  formes  primitives.  La 
légende  que  nous  avons  rappelée  de  Boeotos,  fds  de 
Poséidon,  élevé  parmi  les  bœufs,  vient  appuyer  cette 
hypothèse.  MûxaÀoç,  «  le  Beugleur  »,  qui  a  donné  son 
nom  à  Mycalessos,  est  peut-être  identique  à  Poséidon 
lui-même3;  en  effet,  il  y  a  dans  cette  dernière  ville  un 
culte  de  Déméter  qui  voisine  souvent  avec  lui4,  et  si 
l’on  se  souvient  que  la  déesse  portait  à  Lébadée  le  nom 
d’Europé  B,  on  sera  fondé  à  croire  que  la  légende 
d’Europe  enlevée  par  un  taureau  a  ici  une  forme  parti¬ 
culière,  celle  de  la  déesse  Déméter  ravie  par  Poseidon- 
taureau0;  on  aurait  donc  ici  un  pendant  à  la  fable 
arcadienne  de  la  déesse  subissant  la  violence  de  Posei- 
don-cheval  [ceres,  p.  1060,  et  plus  loin].  L’épithète 
'EXixcimoç  sous  laquelle  Poséidon  reçoit  un  culte  chez  les 
Ioniens7,  et  qui  dérive  soit  de  l’Hélicon  béotien,  soit  de 
la  ville  d’Iléliké  en  Achaïe,  paraît  en  tout  cas  formée  du 
mot  êXiÇ,  l’épithète  épique  du  bœuf,  et  par  là  encore  nous 
serions  ramenés  à  la  même  conception8. 

Plus  encore  que  le  taureau,  le  cheval  est  par  excel¬ 
lence  l’animal  de  Poséidon.  Le  xxne  des  Hymnes  homé¬ 
riques  dit  expressément  que  le  dieu  a  une  double  puis¬ 
sance  :  celle  de  dompter  les  chevaux  et  de  sauver  les 
navires9.  Le  culte  de  Poséidon  '’lTmioç  est  un  des  plus 
répandus  10  :  nous  le  rencontrons  en  Attique,  à  l’Isthme, 
à  Mantinée,  à  Olympie,  à  Épidaure,  et  la  même  épithète 
est  constante  chez  les  poètes11;  on  trouve  aussi  celles, 
équivalentes,  d’'Iirjroxouptoç 18  et  d’^TmogÉStov 13.  Dans 
l'Iliade,  l’affinité  du  dieu  et  du  cheval  se  manifeste  en 
de  nombreux  traits  :  c’est  Poséidon  qui  dételle  pour 
Zeus  les  chevaux  de  son  char  11  ;  quand  il  parcourt  lu i- 
même  la  mer,  c’est  sur  un  char  traîné  par  des  coursiers 
rapides,  qu’il  dételle  à  l’arrivée15  ;  c’est  lui  qui  a  donné 
à  Pélée  les  chevaux  immortels  dont  Achille  a  hérité  ’6, 
et  qui  encore,  avec  Zeus,  a  enseigné  à  Antiloque  les 
exercices  variés  de  l’art  équestre 17  :  tous  ces  traits  im¬ 
pliquent  qu’il  passe  pour  l’inventeur  de  la  science 
équestre  et  le  patron  des  cavaliers.  Divers  héros,  fils  de 
Poséidon  d’après  la  légende,  retlèlent  aussi,  soit  dans 
leur  nom,  soit  dans  les  circonstances  de  leur  vie,  le 
caractère  équestre  de  leur  père  :  tel  Hippothoon,  l’épo¬ 
nyme  de  la  tribu  attique  'lTt7to0(ovTt'<;,  né  des  amours  du 
dieu  et  d’Alopé,  exposé  par  sa  mère  et  allaité  par  une 
jument  18 ;  tels  Pélias  et  Néleus,  les  deux  jumeaux  nés 
de  la  belle  Tyro  et  de  Poséidon,  exposés  eux  aussi  par 
leur  mère,  élevés  parmi  les  troupeaux  de  chevaux,  nour- 


Gruppe,  Or.  Myth.  p.  71  et  1138.  —  2 Scut.  Herc.  104.  —  3  Gruppe, p.  71  ;  cl 
encore  Mùxovo;,  MuxàAr,,  où  sont  attestés  des  cultes  de  Poséidon,  et  le  surnom  d 
l‘w,Tàî,  Cornut.  Loc.  cit.  —  4  Pans.  IX,  10,  4.  -  b  Id.  IX, 39,  4.-  6  On  peut  rappro 
c  'er  le  culte  de  Déméter  Tauropoleà  Copae  :  Ibid.  IX,  24,  1  ;  C.  i.  Gr.  sept.  2792 
-  '  Hcrod.  1,  148  ;  Strab.  VIII,  384;  XIV,  639;  Schol.  II.  XIX.  404;  Pans.  VU,  24 

otd  '  9>  -  29°9'  ~  *  GrUppe’  P’  71  ;  74’  "•  10  ;  273'  14'  P,'cllc''  voit  dans  ce  mo 
1  ans  celui  d  Héliké  une  allusion  au  mouvement  tourbillonnant  des  values.  On.  cit 
i  “70,  —  9  2 ji  Mpi-tf  4  •  £  »,  ,  , 

■  .  0[ir,tï)Çi  ejxevat  awTvipa  te  vyjuiv.  Lf.  un  vers  presqu 

1  en  ique  de  Pamplios  cité  par  Paus.  VII,  21,9.—  lOPaus.  VII,  21,7-8,cf.  Bruchmann 
\U.,eta  deüv ■  p-  107-  ~  11  C-  Stesich.  fr.  49  ;  _  12paus 

"i XXI 11  V-  13  C-  ‘ ’  °r'  Sept ‘  in>  1 30 (Élatée).  -U  II.  VIII,  440.  -  16  XIII,  17  sq. - 
.  1  "  1  ‘  XXIII,  307  sq.  ;  cf.  584  sq.  Autres  récits  analogues  dans  la  fable  :  i 

les  ch  & ailé  sur  lequel  il  ravit  la  nymphe  Marpessa,  Apollod.  1,00;  à  Pélop: 
gy  ,  ..C'anx  merveillcux  grâce  auxquels  celui-ci  triomphe  d’Oenomaos  :  Pind.  Ol.  I 

rend.  i8«*  BiM  “nd  Lied\V '  187’  "•  33‘  _  18  H5'g-  Fab ■  187  ;  S,ePhani-  Compte* 
2'  éd  '  38’P’  S  p  ’  Sll-iet  tPune  fragédie  d’Euripide,  Nauck,  Tra g.  gr.  fragm 

. .  1.  QfP  XI,  235  gq  .  Apollod.  I,  90-95  ;  argonautaf,  p.  414,  sect.  II 


ris  par  une  jument,  devenus  d’habiles  écuyers,  et  plus 
tard  rois  d’Iolcos  et  de  Pylos19.  Il  passait,  en  certains 
pays,  pour  avoir  le  premier  dompté  ou  attelé  le  cheval  : 
c’est  ce  que  les  Thessaliens  exprimaient  par  le  surnom 
d”tg'}toç20  ;  à  Corinthe,  on  honorait  Poséidon  Aagotsoç  avec 
Athéna  XaXavtTtç  21,  à  Délos  Poséidon  ' Itm'uy 22,  en 
Attique  Poséidon  ’EXârrjç,  c’est-à-dire  conducteur  de 
chars  23,  et  l’ori  sait  qu’au  dème  de  Colone  Athéna  et 
Poséidon  sont  également  associés  à  ce  litre24.  Dans  les 
monuments,  on  le  représente  parfois  dans  l’attitude  de 
l’aurige,  conduisant  un  attelage  de  chevaux  ailés25  : 
c’est  le  motif  que  choisit  Platon  pour  la  statue  colossale 
du  dieu  qu’il  imagine  pour  son  Atlantide26,  et  d’autre 
part  le  cheval  est  son  symbole  sur  les  monnaies  de  nom¬ 
breuses  villes,  en  Béotie,  à  Posidonia,  à  Mylasa,  etc.  27 
Le  cheval  est  une  des  victimes  offertes  au  dieu.  Sur  la 
côte  de  l’Argolide,  on  noyait  des  chevaux  tout  harnachés 
dans  le  tourbillon  de  Diné  28.  En  Illyrie,  tous  les  huit 
ans,  c’était  un  quadrige  tout  entier  que  l’on  plongeait 
dans  les  flots  pour  honorer  le  dieu  29.  Mithridate,  puis 
Sextus  Pompée  sacrifièrent  également  à  Poséidon  des 
chevaux  vivants 30.  Parmi  les  cérémonies  les  plus  bril¬ 
lantes  qui  sont  destinées  à  glorifier  le  dieu  ou  censées 
instituées  par  Poséidon,  il  convient  de  mentionner  sur¬ 
tout  les  concours  hippiques  et  les  jeux  de  l’hippodrome, 
qui  ont  joui  de  la  plus  grande  faveur  en  Grèce  dès  les 
temps  les  plus  reculés  31.  L’hymne  homérique  à  Apollon 
Pythien  vante  les  courses  de  char  d’Onchestos,  siège 
d’un  des  plus  anciens  sanctuaires  de  Poséidon  32.  A  l’hip¬ 
podrome  d’Olympie,  le  dieu  a  son  autel33;  il  y  a  égale¬ 
ment  des  jeux  équestres  en  son  honneur  en  Laconie  et 
en  Messénie  34.  Les  plus  célèbres  des  fêtes  de  ce  carac¬ 
tère  sont  celles  de  l'Isthme  de  Corinthe  fondées  soit  par 
Poséidon  lui-même,  soit  par  Thésée  pour  lui  [isthmia]. 
A  côté  de  ces  solennités,  il  fautrappeler  les  hippokrateia, 
qui  s’adressent  en  Arcadie  à  Poséidon  Hippios,  et  qu’un 
témoignage  ancien  compare  aux  consualia  romains. 

Comment  expliquer  l’étroite  affinité  que  les  anciens 
ont  établie  entre  le  dieu  et  l’animal  qui  est  son  favori  ? 
Un  certain  nombre  de  mythographes  modernes  la  ratta¬ 
chent  à  la  conception  du  Poséidon  marin,  et  retrouvent 
dans  le  cheval  une  image  des  vagues  rapides  qui  ser¬ 
vent  de  coursiers  au  dieu  des  mers,  et  qui  en  déferlant 
étalent  comme  une  crinière  d’écume  33.  Toutefois,  si  la 
forme  des  vagues  et  leur  agilité  impétueuse  suggèrent  en 
effet  cette  comparaison  pittoresque,  et  si  les  différents 
traits  que  nous  avons  recueillis  jusqu’ici  concordent 
avec  elle  et  peuvent  à  la  rigueur  s’expliquer  par  elle,  il 
n’en  est  pas  de  même  d’autres  légendes  et  d’autres  aspects 
de  Poséidon  Hippios  qu’il  nous  reste  à  envisager.  Outre 

—  20  Hesych.  S.  V.  "  Çcûça;  OercaAoi,  ffi-tto;  *  noo-xiS-tly  ô  Çûyt-ïç.  —  21  Scllol. 

Pind.  Ol.  XIII,  90.  —  22  Schol.  in  l.yc.  766.  —  23  Hesych.  s.  v,  —  24  Etym.  Alagn. 
474,  30;  Rekker,  Anecd.  gr.  1,  p.  350;  Schol.  Sopli.  Oed.  Col.  712.  —  25  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  pl.  x;  Élite  erra m .  III,  16;  Orerbeck,  Alla--,  pl.  xi,  21  ;  Millier, 
Wieseler-Wcrnickc,  pl.  xi,  21  ;  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  pl.  liih  ;  cf.  llimer.  Or.  III, 
10.  —  26  Plat.  Critias,  9.  —  27  Par  exemple,  Overbeck,  Kunstmyth.  Poséidon, 
Münzlafel,  vi,  23-26.  —  28  Paus.  VIII,  7,  1  ;  l-’ougères,  Mantinée  et  l'Arcadie  orient. 
p.  237.  —  29  Paul.  Diac.  p.  101  Miiller  ;  Scrv.  ad  Georg.  I,  12.  —  30  App.  Bell. 
Mithrid.  70;  Dio  Cass.  XLVIII,  48.  —  31  Apoll.  Rhod.  111,  1240  sq.  —  32  V.  52-00. 
Cf.  sect.  III.  —  33  Paus.  VI,  20,  8  ;  hippodromus,  p.  197.  —  34  Rôlil,  Inscr.  gr.  ant. 
79  =  Michel,  Recueil,  946.  —  35  Welcker,  Gr.  Gotterl.  I,  p.  632  sq.  ;  Preller- 
Robert,  I,  p.  588.  Cf.  Serv.  ad  Georg.  I,  12.  On  fait  valoir  aussi  qu’Homère  com¬ 
pare  les  vaisseaux  à  des  chevaux  de  la  mer,  â'Ab?  Vititoi,  Od.  IV,  708  :  cf.  Plant.  Rud. 
I,  5,  10  ;  equo  ligneo  per  vias  caeruleas  estis  vectae,-et  Arlemid.  On.  I,  50.  Ce 
qui  est  plus  frappant  peut-être  à  cet  égard,  ce  sont  les  noms  des  Néréides  comme 
MeviititYi,  'Imtovdn,  ’ I " o 0 d r,  (celle-ci  mère  de  Proleus  par  Poséidon),  des  Océanides 
’lisitti)  et  Zeul-iû,  etc. 


que  ces  légendes  se  localisent  pour  une  partie  à  l'inté¬ 
rieur  des  terres,  et  ne  peuvent  en  conséquence  émaner 
que  de  populations  continentales,  Poséidon  y  apparaît 
aussi  comme  le  créateur  du  cheval.  Pégase,  le  cheval  ailé 
qui  jaillit  du  sang  de  Méduse,  est  le  fils  de  Poséidon,  qui 
s'est  uni  d'amour  à  la  Gorgone  [gorgones]  1  ;  et,  comme 
le  dieu  lui-même,  Pégase  fait  jaillir  du  sol  à  Trézène  une 
source,  r,Iirrcou  xpVjvTj  2.  En  Thessalie,  Poséidon  IUxpatoç, 
frappant  le  rocher  de  son  trident,  avait  fait  sortir  de  terre 
le  premier  cheval,  Exûcpto;;  on  commémorait  ce  prodige 
par  des  concours  hippiques3.  Dans  d’autres  légendes 
le  dieu,  pour  engendrer  le  cheval,  prend  lui-même  la  forme 
de  l’animal.  En  Béotie,  ce  premier  cheval,  l’ ’Apeitov  qu’a 
chanté  la  poésie  épique  \  est  fils  du  dieu,  et  issu  des 
embrassements  de  Poséidon  et  de  l’Erinys  qui  réside 
dans  la  source  de  Tilphossa5.  En  Arcadie  nous  retrou¬ 
vons  ce  mythe  avec  des  variantes  et  des  circonstances 
qui  le  précisent  :  ici,  c’est  Déméter  qui,  métamorphosée 
en  cavale,  subit  la  violence  du  dieu  [ceres,  p.  1059  sq.]. 
On  racontait  à  Phénéos  que  la  déesse  avait  pris  cette 
forme  pour  échapper  aux  entreprises  de  Poséidon 6. 
Cette  légende  locale  est  une  forme  abrégée  et  à  demi 
effacée  de  celle  qui  avait  cours  à  Thelpousa,  autre  cité 
arcadienne;  là  Poséidon  retrouvait  la  déesse  sous  sa 
forme  de  jument,  et,  pour  lui  faire  violence,  prenait  lui- 
même  la  forme  du  cheval  :  c’est  à  cette  aventure  qu’il 
devait  son  surnom  d’"l7rrccoç  ;  et  la  déesse  portait  dans  le 
sanctuaire  le  surnom  d’"Eptvüç,  qu’on  expliquait  par  son 
ressentiment 7  ;  le  fruit  de  cette  union,  ce  fut  une  fille 
«  dont  les  initiés  seuls  peuvent  savoir  le  nom  »,  et  le 
cheval  Areion  s.  Dans  une  troisième  cité  arcadienne,  à 
Phigalie,  la  même  fable  avait  cours,  mais  ici  la  déesse 
n'avait  donné  naissance  qu’à  une  fdle,  Despoina9.  De 
ces  différentes  fables,  il  faut  rapprocher  celle  de  Mantinée 
sur  la  naissance  du  dieu  :  Rhéa,  nous  l’avons  vu,  ayant 
enfanté  Poséidon,  le  fit  élever  parmi  les  agneaux  auprès 
de  la  fontaine  Arné  ;  puis,  pour  Lromper  Kronos,  elle  lui 
présenta  comme  son  fils  un  poulain  à  dévorer10.  Ces 
légendes,  qui  ont  une  saveur  si  prononcée  d’archaïsme, 
nous  ramènent  à  une  phase  très  primitive  de  la  concep¬ 
tion  religieuse  ;  elles  supposent  le  fétichisme  animalier 
et  l’adoration  du  cheval,  soit  que  Poséidon  ait  été 
représenté  lui-même,  dans  le  principe,  sous  la  forme 
chevaline,  soit  que,  en  raison  de  certains  de  ses  attributs, 
il  ait  cté  identifié  avec  le  cheval-fétiche11.  Avec  le  progrès 
de  la  pensée  religieuse,  cette  grossière  image  s’est 
atténuée,  mais  en  laissant  dans  la  terminologie  du  culte 
le  surnom  transparent  d’  ’l7nuoç  et,  dans  la  légende,  des 
récits  étranges  imaginés  plus  tard,  à  titre  d’exégèse,  pour 
des  symboles  dont  le  sens  vrai  s’était  perdu.  La  raison 

l  Apollod.  Il,  32  et  42;  cf.  Hes.  Theog.  278  ;  Ovid.  Met.  IV,  798;  VI, 
119.  Pour  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1141,  Méduse  est  l'abréviation  de  Ejpu^éSouira,  qui 
correspond  au  surnom  posidonien  EÙg>u|xÉ&<uv.  —  2  Paus.  II,  31,  9.  D'après  Strab. 
VIII,  p.  379,  Bellérophon  s’est  emparé  de  Pégase  au  moment  où  il  buvait  à  la  fon¬ 
taine  de  Pirène.  —3  Hesycli.  s.  v.  ïirneios;  Elyni.  Magn.  473,  42;  Apoll.  Rhod. 
III,  1244  et  schol.  ;  scliol.  Pind.  Pytli.  IV,  24ti  ;  Pliilostr.  Itnag.  Il,  14  ;  Serv.  et 
Prob.  ad  Virg.  Geory.  1,  12.  Le  nom  Exilons  a  été  expliqué  par  une  allusion  à  la 
forme  des  vaisseaux  (<rxàyo;).  Pour  les  fleT^aïa,  cf.  Bacchyl.  XIV,  20.  Monnaies 
lliessaliennes  :  Zeitsehr.  f.  Numism.  I,  pl.  m,  9;  Arch.  Zcit.  1848,  pl.  xvm,  H. 

_  4  U.  XXIII,  34G  sq.  et  scliol.  Towl.  ABI)  ;  Paus.  VIII,  25,  8  ;  Bekker,  Anecd. 

gr.  1187  ;  Paulv- Wissowa,  s.  v.  Areion  (Tiimpel).  —  3  Callim.  fr.  207  ;  Tzelz.  ad 
Lyc  1225;  schol.  Sopli.  Antig.  1 17 ;  Gruppe,  p.  78  cl  1140.  Areion  porte,  comme 
Poséidon,  l’épithète  de  xuavo^atvi^,  Paus.  VIII,  25,  8.  —  3  Ptolem.  Heph.  III,  ap. 
Phot.  Bibl.  cod.  190,  cf.  Ael.  Nat.  Bist.  X,  40.  —  7  Paus.  VIII,  25,  4-10  ;  Pauly- 
Wissowa,  s.  v.  Denteler,  §  27,  2733  (Kern).  —  8  Sur  les  monnaies  du  pays,  le  nom 
du  cheval  est  orthographié  Erion  :  Imhoof-Blumer,  Journ.  of  hell.  stud.  VII,  p.  100  ; 


première  de  ce  culte  et  de  cette  image  doit  être  cherchée 
sans  doute  dans  l’élève  du  cheval,  qui  rencontrait,  dans 
les  plaines  fermées  et  dans  les  vallées  fluviales  de 
l’Arcadie  et  de  la  Béotie,  des  conditions  favorables12. 

Dieu  des  sources  et  des  fleuves,  de  l’humidité  qui  favo¬ 
rise  la  végétation,  de  l’agriculture  et  de  l’élevage,  nous 
avons  vu  Poséidon  associé  aux  divinités  agraires  par 
excellence,  Déméter  et  Despoina.  Or  il  participe  aux 
deux  aspects  de  ces  divinités  elles-mêmes,  puissances  à 
la  fois  nourricières  et  souterraines  )3.  Il  est  dans  certains 
cultes  un  dieu  infernal.  Le  sanctuaire  mantinéen  de  Po¬ 
séidon  Hippios  avait  été  fondé  par  les  héros  minyens 
Agamédès  et  Trophonios  14  ;  ceux-ci  avaient  aussi  édifié 
le  temple  de  Delphes  16  :  or  le  culte  apollinien  de  Del¬ 
phes  s’était  substitué  à  l’oracle  de  Poséidon  et  de  Gê- 
Thémis  16,  et  les  Moires,  qui  sont  les  compagnes  du 
Poséidon  delphique17,  indiquent  assez  qu’il  s’agit  d’un - 
dieu  infernal18.  Au  Ténare,  le  sanctuaire  du  dieu  est 
une  grotte,  et  l’on  y  pratiquait  les  rites  de  l’évocation 
des  âmes19,  ce  qui  manifeste  clairement  le  caractère 
chthonien  de  ce  culLe.  D’autres  traits,  dans  les  cultes 
arcadiens  et  béotiens,  paraissent  donner  des  indications 
de  même  ordre  sur  ce  côté  spécial  de  la  physionomie  de 
Poséidon20.  Le  Poséidon  auquel  on  offre  à 

Athènes  un  vriepâÀiov,  c’est-à-dire  une  libation  d’eau  pure, 
le  huit  du  mois  Posidéon21,  paraît  avoir  également  le 
sens  de  yOôvtoç22.  A  quoi  l’on  peut  ajouter  encore  que, 
dans  Hésiode,  c’est  lui  qui  a  construit  les  portes  du  Tar- 
tare  23  et  que,  dans  VOdyssée,  ce  sont  des  taureaux  noirs 
qu’on  lui  offre  en  sacrifice  à  Pylos  24.  Ainsi,  par  ceLte 
nouvelle  voie  nous  aboutissons  à  la  conception  d’un 
dieu  qui  réside  dans  les  entrailles  de  la  terre,  qui,  à 
l’occasion,  y  peut  manifester  sa  puissance  par  des 
secousses  imprimées  au  sol  et  pfir  des  grondements  sou¬ 
terrains.  A  ce  titre,  non  moins  que  comme  dieu  marin, 
les  épithètes  ’Evvoffiyaioç,  ’EpeyOeéçet  similaires  lui  con¬ 
viennent,  ainsi  que  les  symboles  du  taureau  et  du  cheval28. 

Interprétation.  —  Dans  cette  revue  des  aspects  divers 
que  le  caractère  de  Poséidon  a  revêtus,  l’ordre  que  nous 
avons  suivi  n’a  été  qu’une  méthode  de  classification  ;  il 
n’a  pas  la  prétention  de  reproduire  l’évolution  réelle  ni 
même  probable  qu’a  suivie  la  conception  du  dieu.  Sous 
quelle  forme,  avec  quel  caractère  s’est-il  tout  d’abord 
présenté  à  l’imagination  religieuse?  et  quels  sont  les 
traits  les  plus  récents  de  sa  physionomie  ?  cette  question 
reste  entière.  Nous  sommes  ici  en  présence  d’un  de  ces 
problèmes  d’origine  si  difficiles  à  résoudre  pour  toutes 
les  grandes  personnalités  de  la  mythologie  hellénique. 
Pour  ce  qui  est  de  Poséidon,  le  problème  n’est  pas  com¬ 
plètement  éclairci.  Pour  Preller  comme  pour  Welcker, 

Ilesych.  s.  v.  ’A^i 'uv.  —  9  Paus.  VIII,  42,  1  sq.  —  10  IJ.  VIII,  8,  2.  —  H  Fougères. 
Mantinée ,  p.  220;  Pauly-Wissowa,  Loc.  cit.  Il  est  possible  que  Poséidon  ait  été 
conçu  comme  surgissant  lui-mômc  à  la  surface  de  la  terre  :  Gruppe,  p.  1141  et  n.  1 

—  12  Sur  cet  aspect  de  Poséidon  et  les  légendes  que  nous  venons  de  rappeler,  voir 
l’opinion  différente  de  Bérard,  Orig.  des  cultes  arcad.  p.  109  sq.  122  sq.  —  13  Fou 
gères,  O.  I.  p.  231.  —  U  paUs.  IX,  37,  4.  —  1S  Id.  IX,  37,  2.  —  17  Jd.  IX,  5,  4; 
24,  4.  —  17  IX,  37,  4.  —  13  Fougères,  O.  I.  p.  233.  —  19  Paus.  III,  25,  4  ;  Plut.  D< 
sera  num.  vind.  17,  p.  500  E.  Peut-être  le  culte  lesbien  de  Poséidon  Mûyioç  a-t-il  aussi 
ce  caractère  infernal  :  Inscr.  gr.  ins.  Il,  484,  13  ;  cf.  les  Erinves  Médiat,  Orph. 
Hxjmn.  G9,  3.  —  20  Sam.  Widc,  Lalcon.  Kulte,  p.  40-42;  Gruppe,  Op.  cit..  p.  1139 

1  ;  Fougères,  Op.  cit.  p.  233  sq.  —  21  Co^p.  inscr.  ait.  III,  77  ;  cf.  Plut.  Thés.  30 
Theophr.  Charact.  28.  —  22  Tel  est  du  moins  le  sens  de  IVipithètc  appliquée  à  Zeus 
Orph.  Arg.  931.  —  24  Theog.  732  sq.  —  24  (Jd.  III,  0;  cf.  Philostr.  Imag.  II,  10. 

—  25  Gruppe,  p.  70  sq.  et  1038.  On  sait  le  rôle  du  cheval  dans  la  religion  des  morts, 
et  son  sens  de  symbole  funéraire  sur  les  monuments.  Pour  les  épithètes  à<r<pàXioç  et 
qanqo^oç,  cf.  Wide,  Op.  cit.  p.  38. 
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Poséidon  est  essentiellement  le  dieu  de  l’élément  liquide 
en  général,  de  l’eau  sous  toutes  ses  formes,  de  l’eau 
douce  comme  de  la  mer,  et  par  là  s’explique  qu’il  ait  été 
considéré,  suivant  les  régions,  soit  comme  le  souverain 
des  mers,  soit  comme  dieu  agraire1.  Pour  O.  Gilbert,  il 
est,  à  l’origine,  identique  à  Zeus  lui-même  :  c’est  le  dieu 
Je  l’atmosphère  céleste,  qui  emplit  sources  et  lleuves, 
féconde  et  dévaste  la  terre  tour  à  tour  et  qui,  d’autre 
part,  bouleverse  la  face  des  mers  par  les  vents  et  les 
tempêtes2.  O.  Gruppe  insiste  surtout  sur  son  caractère 
ch Lhonien1.  A  notre  sens  aussi,  les  cultes  minyens  de  la 
Béotie  et  de  l’Arcadie  représentent  la  phase  la  plus 
ancienne  de  la  légende  :  le  Poséidon  qui  s’y  révèle, 
divinité  rurale  et  chthonienne,  a  un  type  si  franchement 
et  si  grossièrement  naturaliste,  qu’il  semble  difficile  de 
le  rattacher  par  dérivation  à  une  autre  conception  :  il  y 
a  là  des  éléments  premiers  et  irréductibles.  Si,  par  la 
suite,  Poséidon  a  été  promu  dieu  des  mers,  c’est  peut- 
être  simplement  que  les  tribus  dont  il  était  la  divinité 
nationale  sont  devenues  avant  les  autres  de  hardis  navi¬ 
gateurs''.  Il  parait  vain  de  rechercher  tous  les  degrés 
cl  le  processus  logique  de  ce  développement.  Pour 
expliquer  la  transformation,  le  changement  du  milieu 
est  une  raison  suffisante;  le  dieu  suit  son  peuple,  et 
tout  naturellement  s’adapte  à  de  nouvelles  conditions 
d’existence. 

III.  Principaux  lieux  de  culte.  Grèce  du  Nord.  —  Nous 
avons  rappelé  les  souvenirs  que  Poséidon  a  laissés  en 
Thessalie,  la  naissance  du  cheval  l’union  du  dieu 

et  de  Tyro,  d’où  naissent  Pélias  et  Néleus.  C’est  d’iolcos, 
la  ville  de  Pélias,  que  part  l’expédition  des  Argonautes  : 
nous  voyons  Jason  offrir  un  sacrifice  à  Poséidon5,  et 
si  plus  tard  Poséidon  est  hostile  aux  Argonautes,  son 
inimitié  s’explique  par  des  motifs  poétiques,  comme  celle 
qu’il  manifeste  pour  Ulysse6.  Une  tradition  fait  de  lui 
le  père  de  Minyas  lui-même,  et  la  nymphe  Larissa  lui 
donne  d’autres  fils,  éponymes  de  peuplades  thessaliennes, 
Achaios,  Phthios  et  Pélasgos1.  Il  n’est  guère  contes¬ 
table  que  ce  sont  des  Éoliens  de  Thessalie  et  en  parti¬ 
culier  les  Minyens  qui  ont  propagé  son  culte  dans  le 
reste  du  monde  grec,  car  nous  le  retrouvons  partout  où 
Ion  a  des  raisons  de  croire  qu’ils  se  sont  établis8. 
A  l’époque  historique  on  rencontre  à  Larissa  un  culte 
de  Poséidon  sous  le  vocable  obscur  de  Ilapa-uavaToi; 9,  et 
nous  avons  dit  que  les  courses  ou  combats  de  taureaux 
célébrés  dans  cette  ville  sont  probablement  institués  en 
son  honneur  10. 

Avec  les  Minyens,  nous  retrouvons  Poséidon  en  Béotie  : 
il  paraît  avoir  été  un  des  grands  dieux  de  la  contrée 
(fig.  .1305) 11 .  Il  semble  bien  que  le  culte  de  Poséidon  Héli- 
conios  présuppose  un  ancien  sanctuaire  dans  les  régions 
del  Hélicon  12.  Mais  des  sanctuaires  béotiens,  celui  d’On- 


,  5305.  —  Poséidon 
en  Béolie.  . 


chestos,  sur  le  territoire  d  llaliarte,  a  seul  laissé  un 
souvenir  précis .  11  se  composait  d’un  temple  et  d’un  bois 
sacré15  ;  sa  fondation  était  attribuée  à  Onchestos,  fils  de 
Bœotos  u.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  il  avait  été  le 
centre  d’une  amphictyonie;  et 
lorsque  la  confédération  béotienne 
se  reforma  vers  la  fin  du  iv*  siè¬ 
cle,  les  villes  béotiennes,  pour 
éviter  sans  doute  de  donner  la 
suprématie  à  l’une  d’entre  elles, 
y  tinrent  de  nouveau  leurs  as¬ 
semblées  :  les  actes  de  la  ligue 
sont  datés  par  l’âp ywv  èv  ’O 
qui  est  identique  à  l’âp^tov  B&kotoÏç  15.  Les  monnaies  d’Ha- 
liarte  portent  l’emblème  du  dieu,  le  trident  sur  un  bou¬ 
clier,  ou  encore  son  image  16  (fig.  5306). 

A  Delphes,  dans  le  temple  d’Apollon,  Poséidon  a 
encore  un  autel  à  l’époque  historique  :  c’était  le  vestige 
de  l’ancien  culte  où 
il  avait  été  associé  à 
l’oracle  de  Gè  n.  La 
phratrie  des  Labya- 
des  le  vénère  comme 
dieu  cp potxptoç 1 8  ;  la  fête 
qui  lui  est  consacrée, 
les  n&iTpÔ7na  19,  tom¬ 
bait  dans  le  mois  notTpoTnoç  qui  précédait  le  solstice 
d’hiver  et  coïncidait  avec  le  Posidéon  des  Ioniens  20.  Les 
Phocidiens  se  réclamaient  du  héros  Phocos,  dont  une 
version  fait  un  fils  de  Poséidon 21  ;  une  inscription 
d’Élatée,  consacrant  au  dieu  tout  un  groupe  de  héros 
nationaux,  atteste  encore  les  racines  que  son  culte  avait 
autrefois  dans  le  pays22. 

En  Locride,  Pausanias  signale  des  templesqui  lui  sont 
consacrés  à  Myonia23  et  à  Anticyra24.  Au  promontoire 
de  Uhion,  les  Locriens  célébraient  en  son  honneur  un 
sacrifice  et  des  fêtes,  les  'Pieux  25. 

La  célèbre  querelle  d’Athéna  et  de  Poséidon  se 
disputant  l’Attique  [minerva,  p.  1979]  exprime,  per¬ 
sonne  n’en  doute,  le  conflit  de  deux  cultes  qui  corres¬ 
pondent  à  des  populations  différentes  et  se  sont  ren¬ 
contrés  ;  mais  c’est  une  question  de  savoir  quelles  sont 
ces  populations,  et  lequel  des  deux  cultes  est  le  plus 
ancien.  On  croit  généralement  qu’Athéna  a  été  la  pre¬ 
mière  installée  à  l’Acropole20;  mais  la  forme  du  récit 
d’Apollodore  laisse  entendre  que  c’est  Poséidon  qu’où 
considérait  comme  le  premier  occupant27.  Par  qui  a-t-il 
été  introduit?  Peut-être  venait-il  de  Béolie,  soit  direc¬ 
tement,  soit  en  faisant  le  détour  d’Éleusis28.  C’est 
l’Érechtheion  qui  était,  comme  on  sait,  le  siège  du  culte 
commun  de  Poséidon  et  d’Athéna  à  l’Acropole  :  on  y 
montrait,  avec  l’olivier  sacré,  la  marque  du  trident  et  la 


1  Welckcr,  Op.  cit.  I,  p.  624  sq.  ;  Preller-Robert,  I,  p.  566-568.  —  2  Gr.  Gütterl. 

168- 176.  3  Op.  cit.  p.  1138  elpassim.  Col  ouvrage  est  eu  cours  de  publication,  et 

®  fin  du  chapitre  consacré  à  Poséidon  n’a  pas  paru  ;  la  théorie  de  l’auteur  n’y  est  pas 
encore  nettement  exprimée.—  4  Busolt,  Grie.ch.  Gesch.  12,  p.  185  sq.- 6  Apollod. 
1,  108.  -  6  Welckcr,  Op.  cit.  I,  634.  -  7  Dionys.  Halic.  1, 17.  -  8  Sur  les  migrations 
l«  _'n^eus’  voil'0-  Miiller,  Orcliomenos, c.  15-18.  —  9  Lolling,  Athen.  Alitth.  VIII, 
;-  -  MiU,  Dialekt.  Inschr.  I,  1321-1322.  —  10  Outre  les  textes  cités  plus  haut, 
•*j  Dial-  Thess.%, 3  ;  Hoffmann,  Griech.  Dial. II,  28, 1. 19  ;  Kern,  Inscr.Tliess. 
"y a,  SClWL  Kosl0ck’  18"-,90°’  *11  et  IV,  p.  7.  -  n  Cor.  fr.  1  ;  cf.  Aristarch.  in  Etgrn. 
l'aU  "  i  ''1''  o'Xm IeçSl  noviiSivo;.  La  ligure  reproduit  un  tétradraclime  du 

||l  ine  de  France.  12  Les  anciens  ont  interprété  quelquefois  cette  épithète  en  ce 
y"*’  ’  A,'lstai'cl'-  ap.  Etym.  Magn.  p.  547,  16  ;  597,  17  ;  Hom.  ffijmn.  XXU  ;  Epigr. 

Il  ’ii  ’„GrU1!pc’  °P-  riL  I>-  74>  U-  10-  —  13  sirab.  IX,  p.  412;  Pans.  IX,  26,  4  ;  ci'. 

’  06  ;  Hom-  U’jnn.  Il,  52  ;  III,  88,  190.  -  H  Hesiod.  Catal.  fr.  68  Rzach • 
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Stcpli.  Byz  s.  v.  ’Ony\noi.  —  H*  C.  i.  Gr.  sept.  I,  1747  sq.  ;  27  sq.  ;  208-222  ;u;f. 
Busolt,  Gr.  Gesch.  12,  p.  256,  n.  1  ;  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Boiotia  (Caucr),  658  . 
Foucart,  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  84  ;  Gruppe,  Op.  cit.  p.  75.  —  16  Duruy,  Hist.  des 
Grecs,  II,  p.  710;  Head,  Hist.  num.  p.  293  ;  Blauchet,  Rev.  de  num.  1895,  p.  239. 

—  17  Paus.  X,  24, 4  et  5,  5-6  ;  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Delphoi  (liiller  von  Gaertringen) , 
2529  sq.  L’autel  se  trouvait  dans  le  vestibule  du  temple  :  Hesycb.  s.  v.  itjivzuî. 

—  18  Ilomolle,  Bull.  corr.  hell.  XIX,  p.  6  sq.  =  Dittcnberger,  S  g  II.  2,  438,  72  sq. 
114.  —  19  Ibid.  1.  170.  —  20  Ilomolle,  L.  cit.  p.  66;  A.  Mommsen,  Delphika , 
p.  277  sq.  —21  Paus.  II,  4,  3;  cf.  29,  3.  —  2i  C.  i.  Gr.  sept.  III,  130. 

—  23  Paus.  X,  38,  8.  —  24  ld.  X,  36,  8.  —  25  Plut.  Sept.  sap.  conv.  19,  p.  162 E  ; 
Paus.  X;  11,  5.  —  26  Minerva,  Loc.  cit.  ;  cf.  contra  Busolt,  O.  I.  112,  p.  72 'Sq. 

—  27  Apollod.  Il,  177.  Gruppe  estime  également  que  le  culte  de  Poséidon  avail 
la  priorité  :  Op.  cit.  p.  25.  —  28  Curlius,  Stadtgesch.  Atlîens,  p.  35  sq.  cf. 
Hist.  gr.  trad.  fr.  I,  p.  365. 
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source  salée,  les  deux  symboles  du  dieu1.  Quelle  est, 
dans  ce  culte,  la  relation  qui  l'unit  à  Erechthée?  à 
1  Erechtheion  même,  d’après  Pausanias,  on  offrait  sur 
son  autel  des  sacrifices  à  Erechthée2.  Dans  la  plupart 
des  textes,  Ëpsyôeûç  n’est  qu’une  épithète  du  dieu,  et  le 
sacerdoce  qui  dessert  ce  culte,  perpétué  dans  la  grande 
famille  des  Etéoboutades,  porte  le  titre  ofticiel  de  prê¬ 
trise  de  Poséidon  Érechtheus3.  D’autre  part,  la  légende 
considère  souvent  Érechtheus  comme  un  héros  distinct 
du  dieu,  voire  comme  son  adversaire  [erechtheus].  On 
admet  quelquefois  qu’en  effet  c’est  à  l’origine  une  per¬ 
sonnalité  indépendante,  qui  s’est  plus  lard  absorbée 
dans  celle  du  dieu  1  :  le  processus  inverse  parait  plus 
vraisemblable,  et  c’est  la  légende  qui  aura  opéré  le  dé¬ 
doublement  du  dieu  et  de  son  épithète5. 

L  union  de  Poséidon  et  d’Athéna,  réconciliés  après  le 
jugement  des  dieux-arbitres,  qui  assignèrent  décidément 
a  la  déesse  la  suprématie 6,  se  manifestait  non  seulement 
à  1  Acropole,  mais  au  dème  de  Colone,  où  tous  deux 
étaient  adorés  sous  le  nom  de  \  et  au  cap  Su- 

nium,  où  ils  avaient  l’un  et  l’autre  un  sanctuaire8. 

Maints  vestiges  témoignent  encore,  en  Attique,  de 
1  importance  du  culte  rendu  primitivement  à  Poséidon. 
Son  nom  ligure,  avec  celui  de  Zeus  et  de  Déméter,  dans 
le  serment  des  héliastes  9.  On  retrouve  son  culte  avec 
les  surnoms  de  Kuvâo-^ç  l0,  d' ’EXâxvjç  u,  de  MÉÀavôoç12,  de 
«hurâX^oç  à  la  fête  des  haloa13.  Au  sud-est  de  l’Acropole, 
sur  la  colline  d’Agrae,  un  autel  était  consacré  au  Po¬ 
séidon  'EAixcovio;  des  Ioniens1'",  etc. 

Eleusis.  —  Le  rôle  de  Poséidon  dans  la  cité  des  Mys¬ 
tères,  fort  affaibli  à  l’époque  historique,  a  dù  être  beau¬ 
coup  plus  important  aux  origines  [eleusinia,  sect.  I].  On 
faisait  d’Eumolpos,  l’ancêtre  d’une  des  deux  grandes 
familles  éleusiniennes,  un  Thrace,  fils  de  Poséidon  et  de 
Chioné  15.  De  même,  de  Poséidon  et  d’Alopé  était  né 
Ilippothoon,  l’éponyme  de  la  tribu  Hippothontis,  de 
laquelle  dépendait  la  ville  sainte  16.  Sur  une  coupe 
d’Hiéron  (lîg.  2629),  on  voit  figurer  Poséidon  et  Amphi- 
trite  à  côté  des  grandes  divinités  d’Eleusis11.  Au  temps 
de  Pausanias  subsistait  encore  à  Eleusis  un  temple  de 
Poséidon  rtax-^p  18.  Si  l’on  se  rappelle  l’union  du  dieu  avec 
la  Déméter  arcadienne,  et  la  relation  très  certaine  entre 
ces  cultes  et  celui  d’Eleusis,  on  est  conduit  à  penser  que, 
dans  ce  dernier,  Poséidon  jouait  un  rôle  analogue  à 
celui  qui  lui  était  prêté  en  Arcadie. 

Péloponnèse.  —  Diodore  remarque  que  le  Pélopon- 

1  Herod.  VIH,  55;  Apollod.  III,  178;  Paus.  VIII,  10, 4  ;  Jalm  et  Michaelis, 
Arx  Athen.  tab.  XX  et  XXI,  lettre  k  ;  XXVI,  lettre  D.  Dans  une  des  formes  de  la 
légende,  Poséidon,  au  lieu  d’entr’ouvrir  le  rocher  pour  y  faire  apparaître  la 
source,  crée  le  cheval,  comme  dans  la  légende  thessalienne,  pour  manifester  sa 
puissance:  Serv.  ad  Georg.  I,  12;  Prob.  Georg.  I,  18;  Myth.  Vat.  I,  2; 
II.  119  ;  III,  5,  4.  —  2  Paus.  I,  26,  6.  Dans  le  culte,  les  deux  divinités  sont  parfois 
distinguées  :  Bull.  corr.  hell.  XII,  p.  331.  —  3  Athenag.  Leg.  1  ;  Hesych.  s.  u. 
’Eçeyôcûç  ‘  noffÊtSùîv  îv  ’AOijvan  ;  Vit.  X  Orat.  p.  843  B  et  C  ;  Apollod.  Ilf,  196  ; 
C.  i.  att.  I,  387;  III,  805  (Dittenberger,  Syll.  2,  363);  276  AA  2  ;  IV,  2,  556  e; 
AeTitîov,  1889,  p.  20  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  436.  —  4  Busolt,  O.  I.  112,  p.  73, 
n.  1.  —  s  Gruppe,  p.  10.  —  6  Sur  ce  jugement,  voir  Preller-Robert,  I,  p.  203 
et  n.  1.  L'attentat  d  Halirrhotios,  fils  de  Poséidon,  qui  met  la  cognée  à  la  racine 
de  l'olivier,  l’intervention  des  Eumolpides  qui  font  la  guerre  à  Athènes  pour  sou¬ 
tenir  les  prétentions  de  leur  dieu,  sont  les  échos  des  luttes  qui  mirent  aux  prises 
les  adorateurs  des  deux  divinités;  cf.  Eurip.  Erechth.  fr.  351-371.  —  7  Paus.  I,  30, 
4;  Corp.  inscr.  att.  I,  197  ;  Thuc.  VIII,  67  ;  schol.  Soph.  Oed.  Col.  711.  —  8  Paus. 
I,  1,  1  (Athéua  Lcuviàç)  ;  Aristoph.  Eg.  559  (5  Se7©(vwv  |xe6éuv  Tjouviapavs)  ;  Corp. 
inscr.  att.  1,  196,  207,  273  ;  Herod.  VI,  87.  Le  plus  important  de  ces  sanctuaires, 
celui  dont  les  colonnes  dominent  encore  le  cap,  était  consacré  à  Poséidon,  et  non  à 
Athéna,  comme  on  le  croyait  jusqu’ici  :  les  fouilles  de  la  Société  archéologique 
d’Athènes  ont  mis  ce  point  hors  de  doute.  ’E<p.  4p/.  1900,  p.  113  sq.  —  9  Dem. 
C.  Timocr.  151.  —  10  Hesych.  s.  u.  —  H  Ibid.  s.  v.  —  <2  Schol.  ad  Lyc.  767. 


nèse  a  été  dès  une  très  haute  antiquité  le  «  domicile  » 
de  Poséidon  et  qu’un  très  grand  nombre  de  cités  sont 
restées  fidèles  à  son  culte  10.  Ici,  en  effet,  on  le  rencontre 
partout  et  sous  les  différents  aspects  que  nous  avons 
étudiés.  Tout  à  l’entrée  de  la  presqu’île,  c’est  tout  d’abord 
le  célèbre  sanctuaire  de  l'Isthme  où  se  célébraient  tous 
les  quatre  ans  l’une  des  quatre  grandes  fêtes  panhellé- 
niques.  Il  occupait  une  petite  acropole  près  de  Schoi- 
nus20.  Pausanias  signale,  dans  le  pronaos  du  temple 
principal,  deux  statues  de  Poséidon  avec  une  Amphitrite, 
et,  à  l’intérieur,  un  riche  ex-voto  d’Hérode  Atticus,  un 
quadrige  traîné  par  des  chevaux  et  des  Tritons,  et  monté 
par  Poséidon  et  Amphitrite21  ;  des  statues  de  Poséidon 
et  de  Leucothéa  se  trouvaient  dans  le  temple  de  Palé- 
mon22.  C’est  aussi  à  l’Isthme  que  les  Grecs,  après  le 
succès  des  guerres  médiques,  consacrèrent  au  dieu  un 
colosse  de  bronze  haut  de  sept  coudées23.  Pour  les  tra¬ 
ditions  sur  l’origine  des  jeux,  pour  leur  célébration  et 
l’historique  du  sanctuaire,  où  la  présence  de  Mélicerte 
indique  l'intrusion  d’éléments  étrangers  2i,  voir  isthmia, 
MELICERTES. 

Une  des  plus  anciennes  légendes  sur  la  fondation  des 
jeux  voulait  que  l’Isthme  eût  éLé  attribué  à  Poséidon  et 
l’Acro-Corinthe  à  Hélios,  à  la  suite  d'un  débat  entre  les 
deux  divinités  pour  la  possession  de  Corinthe25.  Cette 
forme  de  la  tradition  indique  à  elle  seule  que  Poséidon 
était,  dans  cette  ville,  une  divinité  très  ancienne;  il  s’y 
trouvait  sans  doute  déjà  dans  l’Ephyra  qui  précéda  Co¬ 
rinthe26.  A  l’époque  historique,  il  y  avait 
plusieurs  statues  21  et  un  culte,  où,  en  qua¬ 
lité  de  Aap.oaoç,  il  était  associé  à  Athéna 
XaXavïxiç 28  ;  la  fable  de  Pégase,  né  de  lui  et 
de  Méduse,  appartient  aussi  à  un  très  ancien  ^  5307  _ 
fonds  mythique.  C’est  de  Corinthe  que  ce  Monnaie  de 
culte  se  transmit  à  Corcyre29  et  à  Potidée30,  PoUdée' 
ses  colonies.  Potidée  porte  le  nom  du  dieu  lui-même  et  il 
figure  à  cheval  armé  du  trident  sur  ses  monnaies  (fig.  5307). 

C’est  également  autour  du  culte  de  Poséidon  que  se 
groupa  l'une  des  plus  anciennes  amphictyonies  dont 
l’histoire  fasse  mention,  celle  de  la  côte  orientale  de 
l'Argolide  31  ;  le  sanctuaire  fédéral,  le  temple  du  dieu  qui 
servit  souvent  d’asile  et  est  resté  célèbre  par  la  mort  de 
Démosthène  32,  se  trouvait  dans  Pile  de  Calaurie  :  d’après 
la  légende,  Poséidon  avait  reçu  cette  île  en  échange  de 
Délos,  qu’il  abandonna  à  Latone,  et  de  Delphes  où  il 
céda  la  place  à  Apollon  33.  Parmi  les  villes  fédérées,  Stra- 

—  13  C.  i.  att.  III,  269  ;  cf.  Paus.  I,  237,  ;  Plut.  Qu.  conv.  VIII,  8,  4,  p.  730  E. 

—  14  C.  Wachsmuth,  Stadt  Athen ,  I,  394.  Il  est  à  remarquer  que,  tout  à  proximité, 
les  Athéniens  avaient  consacré  un  sanctuaire  à  Néleus,  fils  de  Poséidon,  en  commun 
avec  Codros  et  Basilé  :  C.  i.  att.  IV,  53  a;  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Agrai  ; 
Busolt,  Gr.  Gescli.  I2,  p.  287,  n.  3  ;  et  II2,  p.  74.  Autres  cultes  en  Attique  : 
Aixoné,  Lolling,  Ath.  Mitth.  IV,  p.  202  ;  Képhisa,  C.  i.  att.  III,  815  ;  au  Pirée, 
i-ùv  nouEiSùvoî  avec  chœurs  cycliques  :  Plut.  Vit.  X  Orat.  VII,  13,  p.  842  B. 

—  13  Lyc.  In  Leocr.  98  ;  Paus.  I,  38,  2;  eleusinia,  n.  1.  —  16  Paus.  I,  5,  2  ;  38, 
4;  39,  3  ;  eleusinia,  n.  15. —  n  Monum.  IX,  pl.  xuu  ;  Hartwig,  Gr.  ileisterschal. 
p.  282.  —  '8  Paus.  I,  38,  6.  —  19  Diod.  XV,  49  ,  4.  —  20  Isthmia,  p.  589,  n.  26. 

—  21  paus.  Il,  i,  7-8;  Imhoof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Numism.  Comment. 
pl.  O,  xux  sq.  —  22  Id.  II,  2,  1  ;  cf.  Aristid.  lsthm.  I,  p.  38.  —  23  Herod.  IX 
81.  —  24  Gruppe,  Op.  cit.  p.  135  sq.  ;  Gilbert,  Gr.  Gôtterl.  p.  449,  n.  I  ;  schol. 
Pind.  Isthm.  Hypoth.  ;  schol.  Apoll.  Rhod.  111,  1240.  —  25  Paus.  II  ,1,6,  ISTHMIA, 
p.  588,  n.  2.  —  26  Gruppe,  p.  132.  —  27  Paus.  II,  2,  8;  II,  3,  4-5.  —  28  Schol. 
Pind.  Ol.  XIII,  90.  —  29  Head,  Hist.  num.  p.  277.  —  30  Head,  p.  188  ;  Herod. 
VIII,  129.  —  31  Preller-Robert,  I,  p.  573  sq.  ;  Busolt,  O.  I.  12,  p.  186.  —  32  Strab. 
VIII,  373  ;  Plut.  Dem.  28  sq.  ;  Pomp.  24;  Paus.  II,  33,  3  ;  Luc.  Enc.  Dem.  46.  Des 
fouilles  ont  été  faites  à  ce  sanctuaire  :  Wide  et  Kjellberg,  Atlien.  Mitth.  XX,  267- 
326;  Inscr.  Argol.  84-0  sq.  — 33  Strab.  VIII,  373-374;  Paus.  II,  33,  2.  Eustath. 
D,  498  ;  Panofka,  Annali,  1845,  p.  63-67.  De  là  le  nom  d”A|Aoi6eû<;  qui  lui  fut  attri¬ 
bué  :  schol.  in  Lyc.  617. 
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bon  nomme  Ilermione,  Épidaure,  Égine,  Athènes,  Pra- 
siae,  Nauplie,  et  Orchomène  de  Béolie  1  :  la  présence  de 
cette  dernière  ville  semble  indiquer  ici  encore  l’influence 
minyenne  2.  Dans  chacun  des  États  confédérés  se  retrouve 
le  culte  de  Poséidon.  Nous  l’avons  montré  pour  Athènes  ; 
ajoutons  qu’en  Attique  un  culte  de  Poséidon  KocXaupEccTT)? 
rappelle  cette  amphictyonie3.  Nauplios,  fils  du  dieu  et 
d’Amymone,  est  l’éponyme  de  Nauplie  où  il  y  a  un  tem¬ 
ple  de  Poséidon  4  ;  à  Berne,  le  dieu  est  adoré  comme 
rsvédioç,  en  souvenir  de  la  même  aventure  d’Amymone  5. 
Il  a  son  sanctuaire  au  Téménion  6,  à  Argos  sous  le  nom 
de  nfûffxÀûcmo ç7,  à  Ilermione8;  il  apparaît  à  Épidaure 
comme  ’AffcpocXsioç  9 ,  "iTrirto;  10 ,  SaXageivioc  11 .  A  Égine 
on  célèbre  en  son  honneur  des  fêtes  qui  durent  seize 
jours  12.  C’est  surtout  à  Trézène,  qui  parait  avoir  été 
à  la  tète  de  la  confédération,  qu’il  a  laissé  une  forte 
empreinte.  Calaurie  fait  partie  de  son  territoire.  La  ville 
elle-même  portait  le  nom  de  notjetStovi'a 13.  Ici  encore  Po¬ 
séidon  et  Athéna  se  sont  disputé  le  pays;  les  deux  divi¬ 
nités  y  ont  gardé  des  droits  égaux,  Poséidon  avec  le  litre 
de  BatriXeu;14  :  les  monnaies  portent  en  effet,  la  tête 
d’Athéna  et  le  trident ia.  Poséidon  «binrâXfjuoç,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  légende  d’Althépos,  a  son  temple  voisin  de 
Déméter  Thesmophoros  *°.  Ici  se  localise  encore  la  lé¬ 
gende  d’Aithra,  rendue  mère  par  Poséidon  de  Thésée  1'. 

Nous  avons  marqué  le  caractère  spécifique  du  culte 
posidonien  en  Arcadie13.  Poséidon  ''Iirjttoç  est  la  divinité 
poliade  de  Mantinée19  ;  son  prêtre  est  encore  à  l’époque 
impériale  l’éponyme  annuel  de  la  cité 20;  les  hoplites 
l’invoquent  au  combat 21  et  portent  le  trident  pour  em¬ 
blème  sur  leurs  boucliers22.  La  même  divinité  a  ses 
sanctuaires  à  Kaphyae  23,  à  Lycosoura24,  à  Méthydrion  25, 
à  Pallantion 2G,  à  Phénéos21,  à  Thelpousa28  :  dans  cette 
dernière  localité  et  à  Phigalie29  a  cours  la  légende  de 
l’union  deDéméteret  de  Poseidonsous  la  forme  chevaline. 

A  Aséa,  le  dieu  s’associe  à  Athéna30  ;  leur  sanctuaire 
commun  avait  été  fondé  par  Ulysse31  ;  à  Orchomène,  il 
est  groupé  avec  Aphrodite32.  A  Mégalopolis,  il  prend  les 
noms  d’ ’Etcôttttiç  et  d"  ’AacpâXstoç33  :  son  image  y  était  repré¬ 
sentée  sous  la  forme  d’un  hermès,  de  même  qu’à  Trico- 
lonos34.  Le  tour  des  légendes  arcadiennes,  la  similitude 


1  Slrab.  I.  c.  c.  ;  cf.  Niese,  Rhein.  Mus.  XXXIII,  p.  300. —  2  E.  Curtius  a  pens 
à  tort  à  Orchomène  d’Arcadie  :  /fermes,  X,  385  sq.  ;  cf.  Volquardsen,  Bursian 
Jaliresb.  187G,  III,  p.  340.  —  3  C.  i.  att.  I,  273  ;  cf.  Keil,  Philol.  Supp 
H,  p.  022;  Monatsb.  d.  Derl.  Aie.  1853,  p.  573;  E.  Curtius,  Pelop.  Il,  44! 
-  *  Paus.  II,  38,  2.  —  6  Id.  Il,  38,  4;  Apoll.'  Rliod.  III,  1240.  —  6  pa„s.  1 
38,  I.  —1  Id.  Il,  22,  4;  Inscr.  Argol.  716.  —  8  paus.  II,  34,'  10  ;  36,  3.-9  /nsa 
Argol.  1063.  —  10  Ibid.  1009.  —  H  Ibid.  1545.  —  12  Plut.  Quaest.  gr.  44  ;  Athei 
xill,  55  ;  p.  588 E.  —  13  Paus.  II,  30,  8  ;  Stepli.  Byz.  TçoiÇVj*.  —  14  Paus.  II,  30,  5-1 
1,1  Mionnet,  II,  241  ;  Suppl.  IV,  207  ;  lmhoof-Blumer,  Monn.  gr.  p.  181  ;  Hea( 
Bist.  num.  p.  371  ;  Brit.  Mus.  Cat.  IX,  p.  105  sq.  Sur  le  revers  appara 
aussi  la  tète  de  Poséidon.  —  16  Paus.  II,  32,  8;  Wide,  De  sacris  Troez.  p.  9  si 
T"  ’ ~  Cette  légende  se  présente  sous  deux  formes  :  Pauly- Wissowa,  5.  0.  Aithri 
Egée  n  apparaît  que  dans  l’une  d’elles  ;  c’est  probablement  une  hypostase  du  diei 
et  son  nom  (Atytùç)  une  variante  de  l’épithète  posidonieune  Aîjkïoç  ou  Alyaiiuv 
I  auly-Wissowa,  à  ces  différents  mots.  —  18  Immerwahr,  /fuite  und  Mythen  Arki 
chens'  p.  35  sq.  —  19  paus.  VIII,  10,  2-3  ;  cf.  5,  5  ;  Polyb.  IX,  8,11;  XI,  11,  4-C 
0;  Fougères,  Mantinée,  p.  225  sq.  —  20  Le  Bas-Foucart,  352  k  et  0;  Ros: 
Inscr.  ni.  I,  9;  Vischer,  Epigr.  arch.  Beitr.  39;  Fougères,  p.  339  et  34: 

I  aus.  VIII,  10,  8.  —  22  Bacchyl.  fr.  41.  Un  trident  ou  un  dauphin  sur  h 

monnaies  de  la  ville  :  Head,  Bist.  num..  p.  376;  tribu  no^ala  :  Le  Bas-Foucar 
352 p;  Fougères,  p.  287  ;  Rohl,  Ath.  Mitth.  I,  p.  234.  —  23  paus.  VIII,  23,  ; 
monnaies  :  Mionnet,  II,  247,  27  ;  Journ.  of  hell.  stud.  VII,  pl.  xm.  —  24  pau: 
II*  37,  lo.  25  Id.  VIII,  3G,  2.  —  26  Dion.  liai.  I,  33;  hippokuateia.  —  27  Av( 

démis  :  Paus.  VIII,  34,  4;  Fougères,  p.  241  ;  monnaies  :  Journ.  of  bel 

,  ’  V1 1  "  P-  ‘«I.  —28  pai,s.  VIII,  25,  5  el  —  29  Id.  VIII,  42,  1.  —  30  VIII,  4 

B-  31  Id. ,  de  même  à  Phénéos.  Sur  le  oie  d’Ulysse  et  le  sens  primitif  de  < 
personnage,  Fougères,  p.  240  sq.  —  32  paus.  VIII,  13,  2;  monnaie  :  Mionne 
“PP  •  IV,  284,  ,0.  —  33  paus.  VIII,  30,  I;  Journ.  of  hell.  stud.  XIII,  p.  33 


de  certains  noms  géographiques  et  mythiques,  donnent 
à  croire  que  c’est  à  l'influence  minyenne  qu’est  due  la 
diffusion  de  ce  culte  dans  la  contrée35. 

Il  descend  la  vallée  de  l’ Eurotas  jusqu’au  cap  Ténare, 
où  nous  avons  indiqué  son  caractère  probablement 
chthonien36.  Le  dieu  y  portait  le  nom  d”A<npâXstoç  ;  son 
sanctuaire,  très  célèbre,  a  plusieurs  fois  servi  d'asile3'. 
A  Sparte  même  un  temple  de  Poséidon  Tatvipto;38  doit 
être  une  succursale  du  précédent  :  alentour  s’était  groupée 
une  société  de  Tatvxptoi  ou  TatvapnrTat 39.  A  Sparte  encore, 
Pausanias  mentionne  l’îspôv  commun  d'Athéna  Agoraia  et 
de  Poséidon  Asphalios  40,  celui  de  Poséidon  'iTiTtoxoïipto? 
dans  le  voisinage  de  celui  d’Artémis  Aiytvata41  et  peut- 
être  en  relation  avec  lui;  celui  de  Poséidon  ratao/oç  à 
l’hippodrome42;  enfin  le  dieu  était  à  Sparte  l’objet  de 
deux  autres  cultes,  sous  les  vocables  de  revÉOXtoç 43  et 
de  Awg.aTtT7jçu,  qui  le  désignent  sans  doute  comme 
divinité  gentilice  et  dieu  du  foyer45.  Son  culte  est  attesté 
en  d’autres  localités  de  Laconie  :  à  Amvclae46,  Ægiae  41, 
Gythion  48,  Ilélos,  qui  l’honore  par  des  concours 
équestres  49,au  port  de  Nymphaion  30,sans  parler  d’autres 
villes  dont  les  monnaies  portent  son  image  51 . 

Les  Nélides  minyens,  qui  se  réclamaient  de  Poséidon 
comme  ancêtre,  avaient  introduit  son  culte  dans  les  deux 
Pvlos,  celles  de  Messénie  et  de  Triphylie  52  :  sur  le  pro¬ 
montoire  Samikon,  près  de  cette  dernière,  le  célèbre 
sanctuaire  de  Poséidon  Eâpuoç  groupait  dans  une  fête 
commune  les  habitants  de  toute  la  Triphylie  53.  On  disait 
que  la  statue  de  ce  culte  avait  été  transportée  plus  tard 
à  Olympie54.  A  Olympie  même  Poséidon  et  Zeus,  sous  le 
même  surnom  de  Aaonra;,  ont  un  autel  commun  5S,  et,  à 
l’hippodrome,  Poséidon  Ilippios  partage  l’autel  de  Héra 
Ilippia 56.  Sur  la  côte  septentrionale  de  l’Achaïe,  Poséidon 
est  l’objet  d’une  dévotion  particulière  et  qui  remonte 
très  haut.  Patras  et  Ægion  lui  avaient  consacré  des 
temples;  là  aussi  se  trouvaient  les  deux  villes  d’Ægae 
et  d’Héliké,  toutes  deux  sièges  d’un  célèbre  culte  du 
dieu51:  la  première  ruinée  avant  l’époque  historique, 
mais  qui  paraît  avoir  donné  son  nom  d’Aîyaîoç  à  Poséi¬ 
don  58  ;  quant  à  Héliké,  d’où  l’on  a  souvent  dérivé  le  sur¬ 
nom  d’EXtxwvioç  59,  elle  fut  ruinée  en  373  dans  un  cata- 


—  34  paus.  VIII,  31,  7,  et  35,  6.  —  35  Fougères,  p.  233  sq.  235,  n.  2;  cf.  Immer¬ 
wahr,  p.  39  sq.  —  36  On  montrait  dans  le  voisinage  une  des  bouches  des  Enfers  : 
Paus.  III,  25,  4;  Strab.  VIII,  363;  Schol.  Aristoph.  Ach.  509.  —  37  Les  nombreux 
textes  sont  réunis  dans  Wide,  Lak.  Kulte,  p.  34-35  ;  cf.  Michel,  Recueil,  1074-1077. 

—  38  paus.  III,  12,  5.  —  39  Le  Bas-Foucart,  163  b-d\  Hesych.  v.  Tai-.apîaç.. —  40  III, 

11,  9;  l’association  de  Poséidon  et  d’Athéna  semble  d’origine  béotienne;  cf. 
0.  Millier,  Orclwm.  p.  213;  Wide,  Op.  cit.  p.  37  sq.  —  41  I[|,  {4,  2.  L’association 
avec  Artémis  se  retrouve  à  Corinthe,  II,  3,  5  ;  à  Phénéos,  VIII,  14,  4.  —  42  m,  20, 
2  ;  Xen.  Hell.  VI,  5,  30  ;  Michel,  Recueil,  946  ;  Imhof-Blumer  et  Percy  Gardner, 
Numism.  Comment,  pl.  O,  m.  —  43  paus.  III,  15,  10.  —  44  id.  7;  ç.  gr- 

1446.  —  45  Wide,  Op.  cit.  p.  45  sq.  Pour  l’épithète  de  ymUe-s,  cf.  le  Généthlion 
de  Trézcne,  Paus.  Il,  32,  8  et  celui  de  l’Argolide,  VIII,  7,  2.  —  40  Paus.  III,  19,  3. 

—  47  ld.  III,  2t,  5.  —  48  Id.  III,  21,  8;  monnaies  :  Journ.  hell.  stud.  VII,  66. 

—  49  Michel,  Recueil,  946.  —  50  Paus.  III,  23,  2. —  31  Asopos  :  Mionnet,  suppl.  IV, 

227,  44,  et  228,  47;  Boiae  :  Journ.  of  hell.  stud.  VII,  68.  —  52  Grappe,  Op.  cit. 
p.  143  sq.  et  151  sq.  —  53  Strab.  VIII,  343  sq.  ;  Curtius,  Pelop.  II,  p.  79  sq. 

—  54  Paus.  VI,  25,  5-6.  —  55  Id.  V,  24,  1  ;  Schol.  Pind.  Ol.  V,  8.  —  36pans.  VII,  21, 

7;  24,  2;  Imhof-Blumer  et  P.  Gardner,  O.  I.  pl.  q,  xix  sq.  —  57  |d.  VII,  25,  12; 
Herod.  I,  145.  —  58  Atyaïo?  ;  Pherec.  ap.  Schol.  Apoll.  Rh.  I,  831;  Slrab.  IX, 
404;  Virg.  Aen.  III,  74;  Atyaiwv  :  Callim.  fr.  103;  Lycophr.  135;  Philostr.  Ap. 
Tyan.  IV,  6;  Hesych.  s.  v.  On  a  souvent  rattaché  cette  épithète,  et  les  noms  des 
villes  comme  Aegae,  Aegion,  Egine,  Aegeira,  comme  celui  de  la  mer  Égée,  à  la 
racine  ail;;  cf.  ài'amo  ;  ce  serait  une  allusion  aux  vagues  de  la  mer  qui  bondissent 
comme  des  chèvres  ;  Artemid.  II,  12;  Tzetz.  in  Lyc.  135;  Preller-Robert,  I,  p.  569. 
Gilbert,  Op.  cit.  p.  174,  compare  l 'égide  de  Zeus  [aegis]  et  voit  là  une  confirmation 
de  sa  théorie.  Nous  pensons  que  Atyaïo;  est  purement  et  simplement  une  sorte  d’ethni¬ 
que,  ce  qui  ne  préjuge  rien  d’ailleurs  sur  l’origine  même  des  noms  des  villes  que  l’on 
cite.  —  59  Paus.  VII,  24,  5  ;  Welcker,  Op.  cit.  I, p.  635, n.  4T4;  Preller-Robert,  I,  p.  570. 
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clysme  qu  on  attribua  à  la  colère  du  dieu  ‘.  Une  tradition, 
restée  très  vivante,  voulait  qu’Héliké  eût  été  le  berceau 
«lu  culte  de  Poséidon  'EXtxuivioi;,  célébré  par  les  villes 
fédérées  d’Ionie  au  promontoire  de  Mycale2. 

Iles  et  littoral  de  la  mer  Égée.  —  En  Eubée,  outre  un 
Poséidon  EùptTnoç3,  nous  trouvons  un  temple  du  dieu 
a  Ægae  en  face  d’Anthédon 4  ;  Poséidon  r  SpatŒTtOÇ 
était  célébré,  au  cap  Géreste,  par  des  fêtes  repou<ma  5. 

Le  temple  de  Poséidon  et  d’Amphitrite  à  Ténos,  où  les 
insulaires  voisins  venaient  s’associer  à  la  fête  des  Posei- 
donia G,  a  peut-être  joué  primitivement,  comme  centre 
fédéral  des  Cyclades,  un  rôle  analogue  à  celui  qui  fut 
plus  tard  usurpé  par  le  sanctuaire  délien1.  Le  dieu 
portait  a  Ténos  le  nom  d’Taxpo; 8.  A  Délos,  il  avait  égale¬ 
ment  sa  part  d’honneurs  :  au  mois  qui  porte  son  nom  on 
célébrait  des  noaioEta9.  Il  y  est  aussi  adoré  par  des 
étrangers  sous  le  nom  d’Atctoç.10^  une  association  de 
Beyrout,  les  Posidoniastes,  lui  avait  consacré  un  sanc¬ 
tuaire  privé11.  Nous  le  retrouvons  à  Myconos  avec  les 
épithètes  de  TegEvênr);  et  de  «bûxcoç 12,  à  Syros  sous  le  nom 
d  ’  AffcpcGsioç 13,  à  Céos  garant  des  serments  u,  à  Amorgos 16  ; 
a  Naxos,  il  avait  cédé  la  place  à  Dionysos  16.  Le  Poséidon 
Iléliconios  que  les  Ioniens  adorent  en  commun  au  cap 
Mycale  a  ses  sanctuaires  dans  plusieurs  villes  du  xoivôv  : 
à  Milet,  où  il  porte  aussi  le  surnom  d”Evt7reû<; 17,  et  dans 
ses  colonies  Sinope  et  Tomi,  ainsi  qu’à  Téos18  et  à 
Samos  19  ;  on  connaît  un  Poséidon  ’EXûpmoç  et  ’EXütioç  à 
Lesbos  211  ;  on  l’honore  à  Chios  21,  à  Ephèse  2S,  etc. 

Parmi  les  populations  doriennes  de  l’Archipel,  il  n’est 
pas  moins  répandu.  Trézène  l’a  implanté  à  Halicar- 
nasse  23.  Nous  le  rencontrons  à  Cos,  où  on  célèbre  des 
Iloaetooma 2t,  et  à  Symé'25.  A  Bhodes,  il  prend  les  noms 
<1  l7nrtoç  2 s ,  de  rtXaïo;  2',  de  Kup^xsio;  28,  de  <T>uxa.Ap<.toç  29,  et 
paraît  là  s’être  combiné  avec  des  éléments  phéniciens 30. 
A  Carpathos  se  trouvait  un  sanctuaire  renommé  de 
Poséidon  nôpôgto; 31 .  On  constate  encore  ce  culte  à 
Milo  32,  à  Nisyros  33,  Télos  3\  Théra,  où  il  fut  importé, 
soit  par  les  Minyens,  soit  par  des  colons  de  Sparte35. 
C’est  à  ce  dernier  culte  ou  à  celui  du  Ténare  qu’on 
rattache  celui  de  Cyrène,  où  Poséidon  porte  les  épithètes 
d”Afjuptêottoî  36  et  de  rTsXXocvtoç 37. 

Bien  que  Poséidon  soit  considéré  comme  l’ancêtre  de 
la  population  crétoise38,  et  que,  d’après  O.  Gruppe,  il 
faille  chercher  en  Crète  l’origine  de  plusieurs  éléments 
de  la  légende  béotienne 39,  il  y  a  laissé  peu  de  traces  :  on 

1  Strab.  VIII,  p.  384  sq.  ;  Diod.  XV,  49;  Pans.  L.  c.  —  2  Paus.  et 
Slrab.  L.  c.  ;  Herod.  I,  148;  Aelian.  Nat.  an.  XI,  19;  Schol.  11.  XX,  404;  C.  i. 
<jr.  2909.  —  3  Hes.  s.  u.  —  4  Strab.  VIII,  386;  IX,  405;  cf.  Pauly-Wissowa, 
s-  ».  —  s  Od.  111,  187;  Etym.  Magn.  227,  41;  Strab.  X,  446;  Steph.  Byz. 
s.  v.  np«ti<rroç;  Schol.  Pind.  Pyth.  XIII,  159;  Bull.  corr.  hell.  XV,  p.  404; 
cf.  Aristoph.  Eq.  561.  On  connaît  un  mois  rsfabrrio;  en  Laconie,  à  Calymna  et  à 
Cos,  Bischoff,  De  fastis,  p.  366,  379,  381  sq.  ;  à  Trézène  une  tribu  repaurna,  Bull, 
corr.  hell.  X,  p.  141  ;  Géraislos,  fondateur  du  culte  eubéen,  est  frère  de  Calauros 
et  de  Tainaros  :  ces  rencontres  établissent  un  lien  entre  le  culte  de  ces  différentes 
contrées  :  Preller-Robert,  I,  p.  578;  Wide,  O.  c.  p.  43  sq.;  Gruppe,  p.  1151. 
—  6  Slrab.  X,  487  ;  cf.  Philoch.  fr.  185;  Tac.  Ann.  III,  63;  Bull.  corr.  hell.  XI, 
333  sq.  Ce  sanctuaire  a  été  récemment  exploré  par  M.  Demoulin  sous  les  auspices 
de  I  École  française  d  Athènes  :  Bull.  corr.  hell.  XXVI  ;  monnaies  :  Overbeck, 
Poséidon,  Miinztaf.  VI,  10;  Prit.  Mus.  Cal.  Crète ,  xxvni,  17,  etc.  —  7  O.  Gilbert, 
Op.  cit.  p.  445  et  n.  2.  A  l’époque  historique,  on  dépose  parfois  à  Ténos  les  actes 
de  la  confédération  des  insulaires  ;  Corp.  inscr.  gr.  2329  sq.  —8  Philoch.  fr.  184; 
cf.  Gilbert,  Loc.  cit.  —  9  Bull.  corr.  hell.  XIV,  p.  460,  n.  4,  cl  495,  a.  4;cf. 
Jahrbuch,  V,  p.  225  sq.  —  10  Bull.  corr.  hell.  Vil,  p.  349.  —  H  Ibid.  IV,  190;  VII, 
462  sq.  et  468  ;  C.  inscr.  gr.  2271.  —  12  Diltenberger,  Syll .2,  615  ;  T£n«vit>iî  désigne¬ 
rait  une  divinité  dont  le  T£>evOÎ  ne  contient  pas  de  temple;  Ibid.  n.  32.  —  13 Inscr. 
ins.  V,  G71  sq  —  1  '<■  Athcn.  Mitth.  Il,  p.  144.  —  16  Ibid.  I,p.  330.  — 16  Plut.  Qu.  conv. 
IX,  6.  —  n  Schol.  Lyc.  722.  —  18  paus.  VII,  24,  5;  Michel,  Bccueil,  734;  EùXXoyo;, 
IV,  p.  104  sq.  ;  Num.  Chron.  1885,  pl.  ir  ;  Head,  Hist.  num.  p.  435.  —  19  Bull. 


l’invoque  comme  divinité  garante  du  serment  dans  les 
contrats  publics40.  Lélex  est  son  fils 41 .  Dans  la  Carie,  qui 
paraît  avoir  entretenu  d’anciennes  relations  avec  la 
Crète42,  on  adorait  sous  le  nom  d”0<joywi;  une  divinité 
marine,  que  les  Hellènes  identifièrent  plus  tard  avec  Zeus 
et  que  l’on  désigna  aussi  par  le  nom  de  Z-r)vo7to<7£ioù5v 43. 

Grande-Grèce,  Sicile.  —  Les  Grecs  ont  introduit 
Poséidon  dans  leurs  colonies  de  l’ouest.  Sybaris  tenait 
son  culte  des  émigrants  achéens  d’Héliké  et  des  Trézé- 
niens,  et  elle  le  transmit  à  sa  colonie  Paestum,  d’abord 
nommée  Poseidonia'*4.  Orion,  fils  du  dieu,  lui  avail 
construit  un  sanctuaire  au  promontoire  Péloron45. 
L’éponyme  de  Tarente,  Taras,  est  aussi  son  fils,  et  son 
image  figure  avec  la  sienne  sur  les  monnaies  de  la 
ville46.  Kalabros,  l’éponyme  de  la  Calabrie,  est  frère  de 
Tainaros  et  de  Géraislos41.  Nous  trouvons  Poséidon  à 
Sélinonte48,  à  Syracuse  49  ;  il  est  avec  Pan  une  des  deux 
divinités  principales  de  Messine50,  etc. 

IV.  Légendes.  —  Nous  avons  eu  l’occasion,  soit  en  défi¬ 
nissant  le  caractère  de  Poséidon,  soit  en  énumérant  les 
principaux  lieux  de  son  culte,  de  rappeler  les  légendes 
les  plus  remarquables,  ainsi  ses  relations  avec  Déméter 
et  Athéna.  D’autres  sont  racontées  à  des  articles  spéciaux  : 
sa  naissance  [cybele,  p.  1677  sq.;  jupiter,  p.  692; 
[saturnus],  sa  participation  à  la  Giganlomachie  [fig.  5303 
et  gigantes,  p.  1568  et  1560],  Il  est  l’époux  légitime 
d’AMPiirrRiTE.  Mais  ce  qui  prédomine  dans  la  fable,  ce 
sont  ses  liaisons  amoureuses:  nul  dieu  n’en  comptait 
plus  que  lui,  après  Zeus31.  Ses  aventures  multiples  sonl 
localisées  sur  tous  les  points  du  monde  grec  :  les  plus 
connues  sont  celles  d’AM ymone,  d’Aithra  [theseus],  de 
Mélanippe,  d’Arné,  etc.  Aussi  sa  postérité  est-elle  innom¬ 
brable.  Aulu-Gelle  remarque  qu’on  lui  attribue  la  pater¬ 
nité  de  personnages  réputés  pour  leurs  vertus,  Éaque, 
Mi  nos,  Sarpédon,  comme  celle  des  héros  les  plus  sau¬ 
vages  et  les  plus  barbares,  tels  que  le  Cyclope  [cyclopes], 
Kerkyon,  Skiron,  les  Lestrygons52  ;  à  cette  liste  on  peul 
joindre  Procuste,  Sinis,  Amykos,  Antée  [antaeus],  qui 
construit  un  temple  à  son  père  avec  les  ossements  de  ses 
victimes  53,  Busiris.  les  Cercopes,  puis  des  êtres  gigan 
tesques  ou  monstrueux,  comme  les  Molionides,  les 
Aloades  [aloadae],  les  deux  Cycnos,  briareus,  lamia.  Il 
est  enfin  l’ancêtre  et  la  divinité  nationale  ou  gentilice 
(yevsOÀioç,  7taTrpoy£VEioç 54)  de  nombreuses  nations,  tribus 
ou  familles  illustres,  ayant  eu  pour  fils  Pélasgos,  Lélex, 

corr.  hell.  VII,  p.  518;  Ath.  Mitth.  X,  p.  32.  —  20  Hes.  s.  v.  —  21  Bull,  corr 
hell.  III,  p.  3  23.  —  22  C.  i.  gr.  3028.  —  23  Dittenbergei',  Syll. 2,  608;  Schol 
Tlieocr.  XVII,  61,  09.  —  24  Paton-Hicks,  Inscr.  of  Cos,  43  b  et  401.  —  25  Diod 
V,  53.  —  20  Jnscr.  ins.  I,  809,  835,  845,  926;  Scrinzi,  Atti  del  B.  Istit.  veneto. 

1898-1899,  p.  251  sq.  n.  12.  —  21  InScr.  ins.  I,  78  6.  —  28  Ibid.  1,  705. _ 29  Ib 

I,  905;  IIoffeiSavtafTTai  ;  Ibid.  I,  162,  164.  —  30  Diod.  V,  58.  —  31  Inscr 
ins.  I,  1031-1036.  —  32  Ib.  III,  1096.  —  33  Ib.  III,  103.  —  34  Ib.  III,  37 
—  38  Sh-ali.  I,  57;  Paus.  III,  15,  G  sq.  ;  Schol.  Pind.  Pyth.  IV,  11  ;  Preller-Roberl 
1,  575,  n.  I  ;  Sludniczka,  Kyrene,  p.  57.  —  36  Schol.  Lyc.  617.  —  37  U,<s. 
s.  v.  —  58  Apollod.  III,  1  sq.  ;  Diod.  IV,  77;  V,  69,  etc.  —  39  Op.  cit.  p.  58  sq 
et  passim.  —  40  Corp.  inscr.  gr.  2554.  —  41  Paus.  I,  44,  3;  III,  12,  5;  VII 
4,  1.  —  42  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  8  sq.  —  43  C.  i.  gr.  2700,  et  p.  1107 
Preller-Robert,  I,  p.  580,  n.  2;  Athcn.  II,  15,  p.  4;  VIII,  18,  p.  337  D.  Mon 
naics  :  Miiller-Wiescler- Wernicke,  pl.  xii,  36  et  p.  151.  —  44  Aristol.  Pol.  V,  3 
10;  Strab.  VI,  252  et  263;  VIII,  373;  Busolt,  Gr.  Gesch.  12,  p.  398,  n.  5,  et 
400,  n.  3;  monnaies  de  Sybaris  et  de  Poseidonia  :  Overbeck,  Poséidon,  p.  21'.' 
sq.  et  Miinzt.  IV  ;  tlead,  Hist.  num.  p.  67  et  70.  —  45  Diod.  IV,  85.  —  46  lloral 
Od.  I,  28,  29;  Vell.  Pat.  I,  15,  4;  Welcker,  Kl.  Schr.  I,  p.  89  sq.  —  47  Steph 
Byz.  s.  v.  Touvagoç.  —  48  Inscr.  Sic.  et  Ital.  268.  —  49  Ibid.  7.  —  50  Head,  Hist 
num.  p.  135.  —  51  Prop.  Il,  26,  46  ;  Neptunus  fratri  par  in  amore  Jovi 
cf.  Justin.  Mart.  Ad  Gent.  2;  Clem.  Alex.  Protr.  Il,  3;  £rnob.  IV,  26;  Jul 
Firm.  p.  16.  — 52  Gell.  XV,  21 .  —  53  pind.  Isthrn.  III,  72.  —  54  plut.  Qu.  conv . 
VIII,  8,  4. 
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Onchestos,  Mégareus,  Eleios,  Taras,  Pélias  et  Néleus, 
Égée,  Thésée,  Eumolpe  et  bien  d’autres 
V.  Représentations  artistiques.  —  Parmi  les  représen¬ 
tations  du  dieu  que  les  anciens  signalent,  trois  datent 
de  l’époque  archaïque,  et  elles  appartiennent  toutes  trois 
au  Péloponnèse  :  un  relief  de  bronze  de  Gitiadas  dans  le 
temple  d’Athéna  Chalkioicos  à  Sparte*,  un  motif  dans 
les  scènes  qui  décoraient  l’autel  d’Hyakinthos  à  Amy- 
clées3,  et  une  peinture  de  Cléanthes  au  temple  d’Artémis 
Alpheioneia  à  Olympie  *.  Dans  ces  trois  œuvres,  Poséi¬ 
don  ne  jouait  qu’un  rôle  accessoire. 

Dans  les  monuments  qui  nous  sont  parvenus  de 
l’époque  primitive,  le  type  du  dieu  n’est  pas  encore 
constitué  par  des  caractères  spécifiques  ;  rien  ne  le  dis¬ 
tingue  des  représentations  ordinaires  de  Zeus.  Sauf  de 
très  rares  exceptions,  il  porte  la  chevelure  longue  et  la 
barbe  entière.  On  le  reconnaît,  indépendamment  de  son 
groupement  avec  Amphitrite,  au  trident,  qui  lui  sert 
d’arme,  ou  simplement  d’insigne,  comme  à  Zeus  le 
foudre  ;  il  tient  aussi,  mais  moins  souvent,  un  thon 
comme  attribut,  jamais  le  dauphin. 

On  neconnait  jusqu’ici  qu’une statuede  Poséidon  anté¬ 
rieure  au  v°  siècle  :  c’est  un  bronze,  moins  grand  que 

nature,  trouvé  sur  la  côte  de 
Béotie,  et  qui  représente  le 
dieu  nu  et  debout;  l’identi¬ 
fication  n’a  pu  être  faite  que 
grâce  à  l’inscription  gravée 
sur  la  plinthe,  car  les  bras 
ont  disparu  avec  les  attri¬ 
buts51.  Il  faut  chercher  les 
images  primitives  du  dieu 
d’abord  dans  la  curieuse  sé¬ 
rie  de  plaques  votives  en 
terre  cuite  qui  ont  été  décou¬ 
vertes  à  Corinthe.  Il  y  est 
représenté  tantôt  seul,  tanLôt 
en  compagnie  d’Amphitrite  ; 
soit  au  repos,  debout  (fig. 
5308),  vêtu  du  longchitôn  et 
de  l’himation,  soit  en  marche 
et  avec  une  tunique  courte, 
soit  encore  en  char  avec  Amphitrite  ou  d’autres  divinités 6, 
exceptionnellementàcheval7.  Les  peintures  de  vases  à  fi¬ 
gures  noires  représentent  assez  fréquemment  Poséidon, 
mais  il  est  rare  qu’il  y  joue  un  rôle  principal  ;  d’ordinaire 
il  y  apparaît,  comme  personnage  accessoire,  dans  les 
assemblées  de  divinités  8,  dans  les  cortèges  de  chars 
qu  affectionne  l’art  archaïque9,  ou  encore  comme  spec- 


Fig.  5308.—  Poséidon  à  Corinthe. 


tateur  de  certaines  scènes  divines  ou  héroïques,  telles  que 
la  naissance  d’Athéna  ’°,  le  combat  de  Cycnos  H,la  lutte 
d’Héraclès  contre  Triton 12.  Parmi  les  rares  scènes  où  il  est 
plus  en  vedette,  nous  citerons  deux  amphores  qui  le  mon¬ 
trent  groupé  avec  Athéna  13  ou  Aphrodite44, une  hydriede 
Vulci  où  Poséidon  monte  un  char  attelé  de  chevaux  ailés15, 
une  amphore  de  même  provenance  où,  faisant  pendant  à 
Dionysos,  il  chevauche  un  taureau  noir  et  une  coupe  du 
Louvre  où  il  chevauche  un  cheval 
marin16.  Dans  toutes  ces  repré¬ 
sentations,  il  estconformeau  type 
que  nous  avons  décrit;  dans  de  très 
rares  exemples  il  est  imberbe  17 . 

Le  même  type  se  perpétue  dans 
la  céramique  à  figures  rouges  de 
style  sévère  jusqu’au  début  du 
ve  siècle.  Nous  le  retrouvons  ici 
dans  des  motifs  analogues,  des 
assemblées  de  dieux18,  l’intro¬ 
duction  d’Héraclès  dans  l’O¬ 
lympe  l9,  ou  groupé  avec  Diony¬ 
sos  et  Niké  20  :  il  y  est  debout, 
vêtu  du  costume  ionien  com¬ 
plet  (fig.  5309)  31 ,  parfois  assis 
comme  Zeus  lui-même  23.  Cette 
dernière  attitude  est  celle  de  Po-  Fig-5309— Poséidon  en  A  nique, 
seidon  sur  la  coupe  d’Hiéron  qui 

représente  la  mission  de  Triptolème23  et  sur  le  beau  cra¬ 
tère  deGirgenti  où  est  figuré  l’accueil  fait  à  Thésée**.  Il 


est  aussi  mêlé  à  des  scènes  d’un  caractère  plus  animé, 
comme  des  gigantomachies 33  et  la  poursuite  de  la 
nymphe  Aithra26;  dans  ce  cas,  son  costume  est  souvent 
simplifié  :  le  dieu  ne  porte  pas  l’himation 21,  ou  même  il 
est  complètement  nu28.  Notons  enfin  que  c’est  sur  les 


>aac»  uc  cclic  tiucgui ie  qu  apparaît  pour  la  première 
fois  le  dauphin  attribut  du  dieu,  qu’il  tient  parfois  dans 
une  main,  l’autre  portant  le  trident39. 

Il  faut  faire  une  place  à  part,  dans  les  monuments  de 
la  période  archaïque,  aux  monnaies 
de  Poseidonia-Paestum,  qui  nous 
offrent  (fig.  5310)  une  image  du  dieu 
assez  sensiblement  différente.  Il  est 
toujours  debout,  dans  une  attitude 
animée,  le  bras  gauche  tendu  en  avant, 
le  droit  élevant  le  trident;  le  vêtement 
est  réduit  à  une  petite  chlamyde  qui 


Fig.  5310.  —  Poseidor 
à  Pæstum. 


pend  des  épaules  sur  l’arrière-bras  ;  enfin  quelquefois 
le  type  est  juvénile  et  imberbe30. 


Dans  la  décoration  sculpturale  duParthénon,  Poséidon 


'  Enumération  partielle  des  fils  de  Poséidon  :  llyg.  Fab.  157.  —  2  Pans.  III,  17,  3 
*  l'I.  III,  19, 3  ;  Perrot,  Bist.  de  l'art,  VIII,  p.  39G  sq.  —  4  Strab.  VIII,  343  ;  Allien 
VII I,  3 i-O  BG.  5  ' E^ÿ][x.  ’Apy.  1899,  pl.  v  etvi,  p.  57  sq.  (Philios)  ;  Miiller-Wiescler- 
ei  nicke.  A  ntl  le.  ûen/em.  s.griech.  Goctterl.  2’  livr.  p.  142,  fig.  1 .  —  9  Ant.  Denkm. 
d.aich.  Inst.  I,  pl.  vu,  vin;  II,  pl.  xxm,  xxiv,  xxix,  xxx  ;  Müller-Wieseler-Wernickc, 
P  -  xiii,  |-3  _  ,  Jnhrbuch,  XII,  p.  23,  fig.  14.  —  8  Gerhard,  Aus.  Vasenb.  48; 
./iie  céram.  III,  30  A;  Wiener  Vorlegebl.  1889,  pl.  n,  3.  Avec  les  divinités  del- 
p  liquns  .  Gerhard,  L.  c.  13;  Élite  céram.  II,  30,  36  C;  Ovcrbeck,  Kunstm.  Allas, 
P  •  Xix,  20.  -  9  Gerhard,  L.  c.  140;  Berlin,  n.  1827.  —  10  Alonumenti,  III, 
P  •  xi.iv ,  Élite  céram.  I,  65  A;  Schneider,  Geb.  d.  Athéna ,  p.  9;  Brit.  Mus.  Cat. 
u’  B  147  ;  Alonumenti,  VI,  pl.  lvi,  2,  3-4  =  Pottier,  Vases  ant.  du  Louvre , 
d  A,  852  A.  —  Il  hercules,  p.  102,  n.  14,  et  Wiener  Vorlegebl.  18S9,  I,  2  b. 
_ 13~  ^,01'har(I,  Ibid.  lll  =  Ca6.  Durand,  302;  Baumeister,  Denkm.  fig.  1017. 

Amphore  d  Amasis,  à  la  Bibliothèque  nationale:  Élite  céram.  1,  78  ;  Overbeck, 
os  xi,  17  Kayet-Collignon,  Bist.  de  la  céram.  gr.  p  121,  fig.  56;  Müller-Wie- 
llrd  '  '  *  n'Ck°’  P*'  x,ll>  7  ;  cf.  de  Kidder,  Calai,  n.  222.  —  14  Ou  peut-être  Athéna , 
Wi  ^  al’  234  =  Élite  céram.  III,  15  ;  Overbeck,  Ibid.  pl.  xi,25;  Miillcr- 

>sl  ei-Wernickc,  pl.  xiii,  4.  —  15  Gerhard,  Aus.  Vas.  \0\  Élite,  III,  16  ;  Overbeck 


pl.  XI,  21  ;  Müller-Wieseler-Wernicke.  pl.  xm,  6.—  10  Gerhard,  Ibid.  47  ;  Élite,  III,  4; 
Overbeck,  pl.  xi,  26;  Müller-Wieseler-Wernickc,  pl.  xm,  5  ;  Pottier,  O.  L,  pl.  i.xxv' 
F  145.  -  n  Ant.  Denkm.  I,  pl.  vu,  3,  et  Jahrb.  XII,  p.  18,  fig.  8.  - 18  Alonumenti, 
VI,  pl.  lvi,  1  et  2  ;  Overbeck,  Atlas,  pl.  xix,  28.  -  19  Gerhard,  Aus.Vas.  pl.  cxlvi, 
cxi.vii;  Annali,  1859,  tav.  GH  ;  Reinach,  Bép.  des  vases.  11,  76.  — 20  Gerhard,  O.  I. 
174,  175  ;  Reinach,  11,  87.  —21  Gerhard,  Trinksch.  u.  Gef.  pl.  xxi  =  Overbeck,  Atlas, 
pl.  xiv,  5  :  Baumeister,  Denkm,  fig.  1536  ;  Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  xm,  8  ;  Berlin 
p.  2104.  —  22  Ant.  Denkm.  I,  9  ;  Gerhard,  Aus.  Vos.  I,  7.-23  Wiener  Vorlegebl.  A 
7;  Monumenti,  IX, pl.  xliii  ;  Reinach,  I,  192.-24  Alonumenti,  I,  pl.  lu;  Reinach, 
I,  83;  de  Ridder,  Vases  de  la  Bibl.  nat.  n.  418.  -  23  Overbeck,  Atlas,  pl.  xm,  1 
-26  Elite  céram.  III,  5;  Gerhard,  Aus.  Vas.  pl.  xu  ;  Overbeck,  Atlas,  pl.  xm,  2; 
Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  xm,  9;  Reinach,  Bép.  II,  23,  1.  —  27  Berlin,  n 
2293  :  Gerhard,  Trinksch.  pj.  xi  ;  Overbeck,  Atlas,  pl.  iv,  12  é;  Müller-Wieseler- 
Wernickc,  pl.  xiv,  3.  —  28  Élite  céram.  III,  pl.  vm,  xvm,  xxi  ;  Gerhard,  Aus.  Vas. 
pl.  xi  et  lxv,  2;  Reinach,  II,  22,  8;  et  42,  2.  —  29  par  exemple  Müller-Wieseler- 
Wernicke,  pl.  xm,  5  el  8.  —  30  Overbeck,  Poséidon,  Sliinztafcl  iv  ;  cf.  Mionnet, 
pl.  lix,  4-6  ;  Alonumenti,  sect.  franç.  1837,pl.xi,  13-17  ;  Brit.  Mus.  Cat.  Coins  Italy, 
p.  265  sq.  ;  Guide,  pl.  vil,  12;  vin,  1;  Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  xu,  32. 
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est  représenté  deux  fois.  Le  fronton  ouest,  comme  on 
le  sait,  était  occupé  par  la  dispute  de  Poséidon  et 
d’Athéna  [minerva,  p.  1919  et  n.  G],  Grâce  aux  dessins  de 
Carrey1,  aux  minutieuses  études  de  Sauer2,  et  avec  le 

secours  d’un  vase  peint  qui 
parait  s’être  inspiré  de  cette 
composition  (fig.  5051),  on 
arrive  à  reconstituer  le  mo¬ 
tif  central  :  Poséidon,  d’un 
coup  de  trident,  cherchait 
à  déraciner  l’olivier  que 
protège  Athéna.  Il  ne  reste 
de  lui  que  le  torse,  où  la 
saillie  des  muscles  et  des 
veines  trahit  un  violent 
effort 3  ;  sans  doute  il  était 
presque  nu  :  seule  une  pe¬ 
tite  draperie  pouvait  cou¬ 
vrir  le  dos.  Dans  la  frise  du 
côté  oriental,  le  dieu  figure 
parmi  les  divinités  assises 
qui  contemplent  la  procession  des  Panathénées4  :  ici 
(fig.  5311)  un  manteau  enveloppe  les  jambes,  le  torse 
restant  nu  ;  la  main  droite  pend  inerte  ;  la  gauche  élevée 

tenait  le  trident  qui 
était  représenté 
par  la  peinture. 

L’image  du  dieu 
avait  aussi  tenté  la 
grande  peinture  du 
vesiècle.  Une  com¬ 
position  de  Micon 
au  Théseion5,  dont 
nous  avons  proba¬ 
blement  un  sou¬ 
venir  dans  un  cra¬ 
tère  attique  de  Bo¬ 
logne6,  le  repré¬ 
sentait  dans  les 
profondeurs  de 
son  domaine  sous- 
marin,  à  demi  cou¬ 
ché  sur  un  lit,  tan¬ 
dis  qu’Amphitrite 
remettait  à  Thésée 
la  couronne  d’or. 
11  y  a,  dans  la  cé¬ 
ramique  de  cette 

époque,  d’autres  exemples  de  Poséidon  assis  '.  D’autre 
part,  elle  nous  le  montre  aussi,  comme  aux  périodes 

i  Antike  Denkm.  I,  pl.  vi;  l'attribution  de  ces  dessins  à  Carrey  est  douteuse  :  Lé¬ 
chât,  Catal.  du  Alusée  de  moulages  [de  Lyon],  p.  53,  n.  303.  —  2  Ant.  Denkm.  I,  pl. 
lviii  AC  ;  cf.  Robert,  Hermes,  XVI,  p.  60  sq.  —  ■*  Catal.  Brit.  Mus.  1,  p.  125  ;  Colli- 
gnon,  Sculpt.  gr.  il,  1 6,  M.  —  4  Michaelis,  Parth.  pl.  xiv,  6;  Brunn-Bruckmann, 
pl.  exciv;  Collignon,  Ibid,  il,  p.  59,  fig.  26.  —  5  paus.  I,  17,  3. —  6  Monument i, 
Suppl,  pl.  xxi  ;  Mus.  ital.  III,  pl.  i;  Reinach,  Itépert.  I,  232,  3;  Müller-Wieseler- 
Wernicke,  pl.  xiv,  2;  C.  Robert,  Hermes ,  XXXIII,  p.  130  sq.  —  7  Voir  p.  69,  notes 
22  à  24:  et  Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  u,  8  ;  Arch.  Zeit.  1846,  pl.  xliii-xliv  = 
Reinach,  1,361,1.  —  8  Mon.  publ.  par  l'assoc.  des  études  grecq.  1875,  pl.i;  Wiener 
Vorlegebl.  VIII,  7.  —  9  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  26;  Urlichs,  Skopas,  p.  126  sq.  ; 
Collignon,  Sculpt.  gr.  II,  p.  246  sq.;  Furtwângler,  Intermezzi,  p.  35  sq.  —  10  Luc. 
Jup.  trag.  9.  —  11  Overbeck,  Atlas,  pl.  xu,  29;  cf.  XI,  1-2  (tête);  Baumeister, 
Denkm.  fig.  1540;  Collignon,  Sculpt.  gr.  Il,  fig.  219;  Brunn-Bruckmann,  pl.  ccxliii ; 
Reinach,  Répert.  Il,  27,  1  ;  Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  xvi,  13;  cf.  Benndorf- 
Schoene,  Ant.  Bildw.  d.  lat.  Mus.  287  ;  K.  Lange,  Das  Motiv  des  aufgest.  Fusses, 


précédentes,  dans  la  fougue  de  la  lutte  contre  les  Géants 
où  il  combat,  armé  du  trident,  soità  pied  (fig.  3561,  5304), 
soit  à  cheval8. 

Dans  l’œuvre  de  Scopas,  Pline  signale  avec  admiration 
une  vaste  composition  où  figuraient  Poséidon,  Thétis  et 
Achille,  avec  un  cortège  de  Néréides  montées  sur  des 
dauphins,  et  d’autres  divinités  marines  9  :  nous  ignorons 
la  pose  et  le  mouvement  qu’il 
attribuait  au  dieu.  C’est  à  Ly- 
sippe,  auteur  d’une  célèbre  statue 
de  bronze  consacrée  à  l’isthme 
de  Corinthe  10,  que  parait  remon¬ 
ter  un  motif  depuis  fortrépandu  : 
le  dieu  posant  un  pied  sur  un  ro¬ 
cher  élevé  ou  sur  un  dauphin, 
le  haut  du  corps  penché  légè¬ 
rement  en  avant,  le  regard  perdu  dans  le  vague. 
C’est  l’attitude  notamment  d’une  statue  colossale  du 
Latran(fîg.  5312)  11  et  de  quelques  autres  répliques  con¬ 
servées  à  Dresde,  à  la  villa  Albani,  au  Louvre,  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  ailleurs12  :  d’ordinaire  le  dieu 
est  complètement  nu  ou  ne  porte  qu’une  légère  draperie. 
On  retrouve  ce  motif  en 
des  œuvres  très  variées  : 
un  relief  de  marbre  de  la 
villa  Albani13,  des  vases 
peints14,  des  peintures 
murales15,  des  mosaï¬ 
ques16,  un  camée  de 
Vienne 17,  plusieurs  gem¬ 
mes18,  des  monnaies 
(fig.  5313) 19. 

Parmi  toutes  les  ima¬ 
ges  que  l’antiquité  nous 
a  laissées  de  Poséidon, 
on  peut  dire  que  cette 
dernière  seule  est  une 
représentation  spécifi¬ 
que  du  dieu  ;  toutes  les 
autres  n’étaient  guère 
que  des  adaptations  de 
motifs  déjà  créés  pour  Zeus,  et  l’on  éprouve  la  même  im¬ 
pression  pour  celles  qu’il  nous  reste  encore  à  signaler  à 
l’époque  hellénistique  et  gréco-romaine.  Ainsi  l’on  a  pensé, 
avecapparencede raison,  quele  PoseidondeMilo(fig.  5314) 
rendait  dans  sa  pose,  sinon  dans  son  style,  le  Zeus  de 
Léocharès20:  il  est  campé,  non  sans  quelque  emphase, 
la  main  droite  levée  et  appuyée  sur  le  trident,  la  gauche 
retenant  sur  la  hanche  la  draperie  qui  couvre  le  bas  du 
corps.  La  statuaire  est  restée  fidèle  à  la  même  attitude  du 

Lcipz.  1879,  p.  31  sq.  ;  Helbig,  Führer,  2”  éd.  Il,  p.  661.  La  proue  de  vaisseau 
sur  laquelle  pose  le  pied  droit  et  l'aplustre  que  tient  la  main  droite  sont  des  res¬ 
taurations.  —  t'2  Reinach,  Répert.  de  la  sfat.  I,  428,  I  et  2;  11,  27,  2-6;  Babelon 
et  Blanchet,  Cat.  des  bronzes  de  la  Bibl.  nat.  830.  —  13  Zoega,  Bassiril.  I,  pl.  i; 
Overbeck,  Poséidon,  p.  306,  fig.  9  ;  Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  xiv,  10.  —  >4  Elite 
céram.  III,  29;  Monumenti,  IV,  pl.  xiv;  Reinach,  Bip.  des  vases,  1,  124,  I. 

—  13  Helbig,  Wandgem.  171  et  172  d.  —  )6  Overbeck,  Poséidon,  p.  313,  fig.  10. 

—  17  Overbeck,  Ibid.  Gemment.  II,  8;  Baumeister,  Denkm.  fig.  1538;  Müller- 
Wieseler-Wernicke,  pl.  xv,  6.  —  18  Overbeck,  Ibid.  Gemment.  II,  3-7  ;  1 1 1 ,  3  ;  Müller- 
Wieseler-Wernicke,  xiv,  9,  10;  xv,  7,  9,  10;  amymone,  fig.  315.  —  19  Monnaie  de 
Démétrius  Poliorcète  (Cab.  de  France),  Mionnet,  I,  580,  1847  ;  Overbeck,  Münzl, 
VI,  1-7;  Percy  Gardner,  Types  of  greek  coins,  XII,  2;  Cohen,  Méd.  imp.  Il, 
pl.  xvi,  385  =  111,  2e  éd.  734.  —  20  Brunn-Bruckmann,  pl.  m.  (Arndl);  cf.  Colli¬ 
gnon,  Sculpt.  gr.  Il,  p.  4SI  et  fig.  250;  Bull.  corr.  hell.  XIII,  pl.  m;  Reinach, 
11,28,  I;  Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  xvi,  11. 


Fig.  5311.  —  Poséidon  de  la  frise 
du  Parthénon. 
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dieu  debout,  avec  diverses  variantes  :  tantôt,  comme  dans 
une  statue  de  Cherchel,  les  doux  bras  retombent 1  ; 
tantôt  l’un  des  bras  est  levé  comme  dans  le  Poséidon  de 
Milo,  la  main  tenant  le  trident  posé  à  terre,  et  l’autre 
main  ou  bien  s’abaisse  pour  s’appuyer  sur  la  hanche2, 
ou  bien  s’avance  légèrement  en  tenant  un  dauphin3. 
Outre  les  attributs,  ce  qui  distingue  ordinairement  ces 
exemplaires  des  représentations  analogues  de  Zeus,  c’est 


le  caractère  de  la  chevelure  et  de  la  barbe,  plus  incultes 
ou  comme  mouillées,  et  l’expression  de  la  physionomie, 
tantôt  rêveuse  et  mélancolique,  tantôt  hautaine  ou 
inquiète  ;  parmi  les  têtes  les  plus  caractéristiques,  on 
peut  citer,  outre  celle  de  Milo,  une  tète  de  Syracuse  4 *, 
celle  d’une  mosaïque  de  Palerme  (flg.  5315) 6,  le  buste 
Chiaramonti  au  Vatican,  remarquable  par  son  caractère 
naturaliste  et  l’affaissement  qui  y  est  empreint6. 

Parmi  les  œuvres  gréco-romaines,  il  convient  de  rap¬ 
peler  la  frise  de  Munich  qui  représente  le  cortège  nuptial 
de  Poséidon  et  d’Amphitrite,  et  où  l’on  avait  cherché  à 
tort  autrefois  une  réminiscence  de  la  grande  composi¬ 
tion  de  Scopas  7.  L’image  du  dieu  se  retrouve  sur  un 
certain  nombre  de  gemmes  et  surtout  de  monnaies,  dans 
les  attitudes  les  plus  diverses,  debout  et  au  repos  avec  le 
trident  et  le  dauphin,  dans  un  mouvement  de  marche 
rapide  et  au  combat,  ou  encore  assis,  montant  un  cheval 
ou  un  hippocampe,  etc.  8. 

VI.  Le  Neptune  romain.  —  Nous  manquons  de  tout 
renseignement  précis  sur  le  caractère  primitif  du  dieu 
que  les  Latins  ont  assimilé  au  Poséidon  des  Grecs.  La 


présence  d’une  fête  des  Neplunalia  dans  le  vieux  calen¬ 
drier  romain  [fehiae,  p.  1049  et  1062]  suppose  un 
dieu  Neptunus  dans  la  religion  nationale  9 *  :  le  mot 
est  de  formation  adjectivale,  comme  Portunus,  For- 
tuna ,  mais  nous  en  ignorons  l’étymologie  ,#.  Des 
Neplunalia  nous  connaissons  la  date,  qui  tombait  le 
23  juillet11,  et  ce  détail  qu’on  y  construisait  des  huttes  de 
feuillages,  umbrae,  en  guise  d’abris  contre  l’ardeur  du 
soleil12.  La  fête  succédait  immédiatement  à  celle  des 
Luc  aria,  qu’on  célébrait  le  19  et  le  21  du  même  mois, 
et  dont  par  malheur  le  caractère  nous  échappe  aussi  13. 
Wissowa  a  émis  l’hypothèse  que  ces  deux  fêtes  sont  en 
relation,  et  que,  célébrées  au  cœur  de  l’été,  elles  ont 
sans  doute  pour  objet  d’obtenir  de  la  divinité  une  pro¬ 
tection  contre  l'excès  de  la  sécheresse14  :  mais  c'est  une 
pure  hypothèse.  En  tout  cas,  si,  comme  le  fait  croire 
l’identification  postérieure  avec  Poséidon,  Neptunus  est 
à  quelque  titre  un  dieu  de  l’élément  liquide,  on  n’a 
aucune  raison  de  penser  qu'il  est  dans  le  principe,  à 
Rome,  une  divinité  de  la  mer. 

Dans  les  anciennes  formules  de  culte  conservées  par 
Aulu-Gelle,  il  est  associé  à  une  déesse  nommée  Salacia  15. 
Ce  rapprochement  n’apporte  aucune  clarté  nouvelle,  car 
Salacia ,  elle  aussi,  n’est  pour  nous  qu’un  simple  nom. 
Les  anciens  l’ont  dérivé  soit  de  salax ,  «  lascif  »,  et  en 
ce  cas,  ils  ont  interprété  Salacia  comme  une  déesse  des 
courtisanes16,  soit  de  salum,  «  la  mer  » 11  :  mais  cette 
dernière  étymologie  est  manifestement  suggérée  par  la 
conception  ultérieure  qu'on  s’est  faite  de  Neptune,  et 
c’est  pourquoi  on  a  aussi  assimilé  Salacia  à  Amphitrite  1S. 
Venilia ,  autre  divinité  de  l’entourage  de  Neptune,  n’est 
pas  mieux  connue  :  on  a  fait  d'elle  une  Nymphe  ou  on 
l’a  identifiée  avec  Vénus  19  ;  dans  Virgile,  elle  est  la  mère 
de  Turnus  et  la  sœur  d’Amata  20  ;  dans  Ovide,  l’épouse 
de  Janus  et  la  mère  de  Canens  21 . 

Ce  fut  sans  doute  dans  l’Italie  méridionale,  soit  à 
Tarente,  soit  à  Poseidonia-Paestum,  que  les  Romains 
apprirent  à  connaître  le  Poséidon  grec  qui  s’introduisit 
dans  le  culte  de  la  cité  sous  les  espèces  de  Neptune.  La 
plus  ancienne  circonstance  où  nous  voyons  cette  fusion 
réalisée,  c’est  le  premier  lectisternum  décrété  en  l’an 
de  Rome  355,  ou  399  av.  J.-C.22.  Qu’il  s’agit  bien  ici  du 
Poséidon  hellénique,  c’est  ce  que  prouve  son  association, 
dans  cette  solennité,  avec  cinq  autres  divinités  qui  sont 
sûrement,  elles  aussi,  des  dieux  grecs  sous  des  noms 
latins,  et  le  fait  que  ce  lectisterne  fut  inspiré  par  la  con¬ 
sultation  des  livres  sibyllins.  Dans  la  cérémonie,  les  six 
dieux  furent  groupés  deux  par  deux  ;  Neptune  y  figurait  à 


1  Annali,  1857,  tav.  E;  Overbeck,  Atlas,  xii,  34  (ci.  ,XI,  3  :  tête);  Doubb 

Musee  d’Alger ,  pl.  vin;  Reinach,  Iiép.  II,  30,  3;  Müller- Wieseler-Wernick 
l1  ■  xvi,  8  ;  cf.  une  monnaie  d’IIadrien  :  Abhandl.  Berlin.  Akad.  1855,  pl.  vu,  1 
Muller- Wieseler-Wernicke,  pl.  xu,  37  ;  Cohen,  Méd.  imp.  2«  éd.  II,  p.  133,  n.  13 
—  2  Bronze  d’Herculanum  :  Overbeck,  Poséidon,  pl.  u,  I;  Clarac-Reinach,  I,  43 

l;  Muller- Wieseler-Wernicke,  xv.,  9  :  cf.  Ibid.  XVI,  4  et  Overbeck,  Atlas,  xu, 

je  îe  u  Vatican),  et  une  peinture  de  vase,  Overbeck,  Atlas,  xm,  9  =  Élite  cévai 

,  27.  _  3  Overbeck,  Poséidon ,  pl.  u,  2  ;  m,  1-2  (bronzes  d’Herculanum)  ;  Reiuac 

t-pert.  Il,  28-30.  —  4  Overbeck,  Atlas  xi,  14;  Reinach,  II,  30,  5;  Müller- Wieselc 

ernicke.  pl.  Xv,  4;  Brunn,  Griech.  Gôtterideale ,  p.  68  sq.  —  3  Overbeck,  Atl 

8  ;  Biiumeister,  Denkm.  (ig.  1539;  Müller- Wieseler-Wernicke,  pl.  xv, 

''“tack,  Ibid,  xi,  11,12;  Brunn-Bruckmann,  pl.  cxl;  Friederichs-Woltei 

- .1  ,blS’  titrer,  2«  éd.  1,  1 13  ;  Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  xv,  1  ;  Michael! 

^  n  iC  Kroniden,  Strasbourg,  1900;  Léchât,  liev .  des  ét.  gr.  1901,  p.  461  s 

er.  d.  sticks.  Gesellsch.  d.  Wiss.  1854,  pl.  iii-vni  ;  Overbeck,  Atlas,  xiii,  1 

j  .  .eiS,,)r’  1,44  ’  Collignon,  II,  fîg.  251;  Brunn-Bruckmann,  pl.  cxxiv;  Frii 

.MmT  IS«I  oUers’  1856  ;  Furtwangler,  Beschr.  d.  Glypt.  239  ;  Intermezzi ,  p.  35  sc 

les  nT'Wl!/.eler  Wernicke’  Pl'  XV’  11  ;  V0ir  les  fif?’  275  et  3843‘  ~  8  Les  spécime: 

8  m  lessanls  sont  réunis  dans  Overbeck,  Poséidon,  Gemmentaf,  u,  9-t; 


Münztaf.  vi,  8-32,  et  dans  Müller-Wieseler-Wernicke,  pl.  xu,  33-36,  38,  45,  48  ;  xv, 
8,  etc.  Monnaies  avec  la  tète  du  dieu  :  Overbeck,  Münztaf.  v.  —  9  IVeptunus  pater, 
Lucil.  fr.  8  Baehr  ;  Gell.  V,  12,  5;  Act.  Arval.  C.  inscr .  lat.  VI,  2074,  1,  65  ;  Ibid. 
XIV,  1.  —  10  Varr.  De  ling.  lat.  V,  72;  Cic.  Nat.  deor.  II,  66.  M.  Bréal  rapproche 
Neptunus  de  nebula  :  ce  serait  le  dieu  des  nuages,  puis  de  l’élément  humide  :  Bréal 
et  Bailly,  Dict.  étym.  latin,  p.  212.  Warde  Fowler  songe  à  Nepe  ou  Nepete ,  ville 
près  de  Falérii,  Bom.  Festiv.  p.  1 35,  n.  3.  Les  Étrusques  donnent  le  nom  de  Neptune 
( Nethuns  ou  Nethunus)  à  une  divinité  qui  a  les  allures  de  Poséidon,  mais  qui  ne 
paraît  pas  être  nationale  chez  eux;  Müller-Deecke,  Etrusk.  H,  p.  54.  —  U  C.  i.  I. 
12,  p.  323  ;  cf.  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  19.  —  12  Paul.  p.  377.  On  peut  comparer  les 
irxiàSt;  des  karneia  de  Sparte,  célébrées  aussi  en  été  :  Athen.  IV,  1 H  F;  Tiipffer, 
Beitr.  z.  griech.  Altertumsw.  p.  208.  —  13  Warde  Fowler,  Op.  cit.  p.  182-185. 

—  14  Roscher,  Lexik.  s.  v.  Neptunus,  202  ;  Beltg.  der  Borner,  p.  250.—  13  Salacia 
Neptuni  :  Gell.  XIII,  23,  2  ;  Varr.  De  ling.’  lat.  V,  72;  Serv.  Aen.  X,  76. 

—  ,6Serv.  ad  Aen.  I,  720.  —  1“  Paul.  p.  327;  Varr.  ap.  Aug.  Civ.  Dei,\ II,  22.  — I8pa- 
cuv.  fr.  418  Ribbeck  ;  Apul.  Net.  IV,  31  ;  Apol.  31  ;  Serv.  ad  Aen.  I,  144.  —  19  Varr. 
De  ling.  lat.  V,  72;  Serv.  et  schol.  Veron.  Aen.  X,  76. —  20  Aen.  X,  76  ;  Serv. 
ad  Aen.  VI,  90  ;  VII,  366;  XII,  29.  —  21  Net  XIV,  334.  -  22  Liv.  V,  13;  Dion. 
Halic.  XII,  9. 
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côté  de  Mercure  1  ;  plus  tard,  dans  le  grand  lectisterne  de 
l'an  217  av.  J. -G.,  offert  aux  douze  grands  dieux,  c’est  à 
Minerve  qu’il  est  associé2. 

Tite-Live  mentionne,  à  l’occasion  d’un  prodige  sur¬ 
venu  en  203  av.  J.-C.,  un  temple  dé  Neptune  situé  près 
du  Circus  Flaminius 3  :  nous  ignorons  l’année  où  il 
avait  été  construit  ;  Cn.  Domilîus  Ahenobarbus,  consul  en 
32  avant  notre  ère,  y  consacra,  sans  doute  après  avoir 
reconstruit  l'édifice,  un  autel  que  décorait  la  frise 
aujourd’hui  conservée  à  Munich  ;  le  jour  du  1er  décembre, 
qui  était  le  (lies  natalis  du  temple  4,  commémore  pro¬ 
bablement  cette  réédification5.  Il  faut  distinguer  de  ce 
temple  celui  qu’un  texte  signale  in  campo  6  et  qui  est 
sans  doute  celui  qu’édifia  Agrippa  en  25  avant  notre  ère 
au  Champ  de  Mars  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
victoires  navales1. 

La  conception  de  Neptune  à  l’époque  classique  n’ofïre 
guère  de  traits  originaux.  Il  est  essentiellement  le  souve¬ 
rain  des  mers.  Quand  les  Hottes  de  la  République  met¬ 
tent  à  la  voile,  il  est  question  parfois  de  sacrifices  publics 
qu’on  lui  offre  en  commun  avec  Jupiter8  ;  dans  la  guerre 
navale  avec  Sextus  Pompée,  Octave  sacrifie  à  Neptune  en 
même  temps  qu’aux  Vents  favorables  etàla  Tranquillité 
des  mers9;  c’est  aussi  à  Neptune  et  à  Mars  qu’il  con¬ 
sacre  le  trophée  d’Actium  10.  Le  chant  des  frères  Arvales 
mentionne  des  vœux  adressés  à  Neptunus  pater  pour  le 
retour  et  le  succès  de  Trajan  lors  de  la  campagne  contre 
les  Daces11.  C’est  en  cette  même  qualité  de  dieu  favo¬ 
rable  aux  navigateurs  qu'on  lui  adresse  des  dédicacés  ou 
qu’on  célèbre  des  ludi  en  son  honneur  dans  différentes 
villes  du  littoral  de  l’Italie  l3. 

Dans  certaines  parties  de  l'empire,  le  culte  de  Neptune 
parait  assez  répandu  et  se  présente  avec  une  physiono¬ 
mie  particulière  qui  diffère  de  la  conception  hellénique 
et  officielle.  Du  ns  la  région  des  lacs  septentrionaux  de 
l’Italie  et  en  Pannonie,  il  paraît  invoqué  comme  une 
divinité  de  l’élément  humide  en  général,  qui  préside  aux 
sources,  aux  eaux  courantes  et  aux  lacs13  :  peut-être  a 
l-on  dans  ces  cas  un  ressouvenir  du  Neptunus  vieux- 
romain,  qui  aura  été  assimilé  avec  une  divinité  locale  lf. 
C’est  avec  ce  même  caractère,  comme  dieu  des  sources, 
qu’il  se  retrouve  dans  un  certain  nombre  de  dédicaces  de 

1  Même  association  sur  uue  peinture  de  Pompéi  :  Helbig,  Wandgem.  7.  D  après 
Wackermann  ( Ueberdas  Lectisternium ,  p.  11),  et  Wissowa,  Loc.  cit.,  la  raison  de 
cette  affinité,  c'estque  Neptune,  dieu  des  mers,  frayait  la  voie' au  commerce  représenté 
par  Mercure.  Mais  les  circonstances  qui  provoquèrent  le  lectisterne  de  399,  à  savoir 
les  ravages  d  une  peste,  rendent  fort  improbable  cette  interprétation.  Bouché-Leclercq 
[lectisternium,  p.  1009  et  n.  5]  pense  qu’il  s'agissait  d’apaiser  Poséidon,  l’ennemi  des 
Troyens  et  des  Romains  leurs  descendants,  et  qu’on  s’adresse  à  Mercure  en  sa  qualité  de 
psychopompe.  —  2  Liv.  XXU,  10,  9.  Les  deux  divinités  sont  aussi  réunies  quelquefois 
chez  les  Romains,  comme  en  Grèce  :  C.  i  l.  VU,  11  ;  III,  4363,  etc.  —  3  Liv. 
XXVIll,  U,  4;  Dio  Cass.  fr.  56,  62.  —  4Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  26.  Voir  la  note  7, 
()  7).  _  6  c.  i.  I.  I2,  p.  335.  —  6  Aust,  De  aedibus  sacris  pop.  Boni.  p.  42. 

—  7  C.  i.  I.  I2,  p.  330.  Dio  Cass.  LXV1,  24;  cf.  LIII,  27  ;  Hist.  Aug.  Hadr. 
YlXi  io.  —  9  Appian.  Pun.  13;  Liv.  XXIX,  27,  2;  Cic.  De  nat.  deor.  111,  51. 

—  lô  Appian.  Bell.civ.  V,  98.  Cf.  les  trois  autels  trouvés  à  Antium  :  ara  Neptuni, 
ara  Tranquillitatis ,  ara  Ventorum  :  C.  i.  I.  X,  6642-6644.  —  U  Ib.  VI,  2074.  CL 
aussi  le  culte  des  Tempestates  en  Italie  :  Wissowa,  Belig.  der  Borner ,  p.  252,  n.  . 
et  8.  —  12  C.  i.  I.  v,  328  (Parentium);  X,  3813  (Capoue),  6104  (Kormiae),  8157 
(Pompéi)  ;  XI,  126  (Ravenne)  ;  XI V,  1  (Ostie),  3558  (Tibur).  -  «  C.  i.  I.  V,  4285  sq. 
4874,  5098  :  Neptuno  et  dis  aquatilib(us),  5258,  5279,  6565;  111,  4121  ;  XII,  5878. 
_  14  Domaszewski,  Korrespondenzbl.  d.  Westd.  Zeitsclir.  1896,  p.  233-236  et 
Wissowa,  in  Roscher’s  Lexik.  206.  -  15  C.  i.  I.  VIII,  2653,  2656,  5297,  5299.  5709. 

—  16  Ibid.  III,  3662;  VI,  536  ;  XII,  4186.  —  «  Christ,  Jahrb.  d.  Altertumsfr.  tm 
Blieinl.  1878,  p.  20  sq.  ;  Domaszewski,  Loc.  cit.  p.  235.  —  18  C.  i.  I.  V,  7850;  III, 
5866  ;  Corp.  inscr.  Bhen.  1668.  —  19  Hor.  Od.  III,  28,  1  ;  C.  i.  I.  V,  5279.  —  -0  C. 
i  l  12,  p.  322  ;  Ter lull .  De  spect.  6  ;  Auson.  De  fer.  19  sq.  —  21  C.  i.  I.  V,  7850. 

—  Bibliographie.  I.  Poséidon.  Em.  David,  Neptune ,  recherches  sur  ce  dieu,  etc. 
Paris  1839-  liurnouf.  De  Neptuno, Paris,  1850;  Gerhard,  Ueber  Ursprung,  Wesen 


la  province  d’Afrique13.  Il  est  associé  aux  Nymphes"’; 
ses  images  et  ses  chapelles  se  dressent  sur  les  ponts  des 
cours  d’eau11  ;  il  est  le  protecteur  des  pêcheurs,  des 
meuniers,  dos  bateliers  ls.  A  ces  divers  titres,  son  culte 
a  survécu  assez  tard  sous  l’Empire;  on  continue  de  célé¬ 
brer  les  Neptunalia  19  auxquelles  se  joignent  des  ludi 
Neptunalici ,  comportant  sans  doute  des  naumaehies 
Quant  à  la  représentation  figurée  de  Neptune,  elle  est 
identique  au  Poséidon  hellénique  ;  ses  attributs  restent  le 
trident  et  le  dauphin  ;  on  note  un  exemple  où  le  dieu  tient, 
avec  le  trident,  la  corne  d’abondance  21 .  ! •  Üurrbach. 

NEREUS,  NEREIDES.  —  I.  Néreus  (N^psüç)  est  une 
des  plus  anciennes  divin  i  Lés  de  la  théogonie  hellénique. 
Selon  Hésiode1,  il  avait  eu  pour  père  Pontos,  personnifi¬ 
cation  de  l’élément  marin.  Il  était,  de  plus,  le  frère  aîné 
de  Thaumas,  Phorkys,  Kéto  et  Eurybia,  noms  transparents 
à  travers  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  la  mer,  ses  ' 
prestiges,  ses  monstres,  sa  violence2.  Et  son  nom  même 
le  désigne  clairement,  lui  aussi,  comme  un  dieu  marin3. 

Il  n’est  point  fait  mention  de  sa  mère,  dans  la  Théo¬ 
gonie  d’IIésiode,  mais  les  mythologues  postérieurs 
nomment  unanimement  Gaea4.  Par  cette  généalogie, 
Néreus  est  le  contemporain  de  Cronos  et  des  Titans,  un 
dieu  bien  antérieur,  par  conséquent,  à  Poséidon. 

Fils  d’un  élément  primitif  qui  n’est  jamais  parvenu  a 
la  dignité  d’un  dieu  personnel  et  concret,  Néreus  lui- 
même  est  une  figure  mythologique  assez  effacée.  Il  sym¬ 
bolise  la  mer,  mais  la  mer  sereine  et  bienfaisante  aux 
hommes3.  Ce  n’est  point  toutefois  par  des  mythes,  comme 
chez  la  plupart  des  autres  dieux,  que  s’est  exprimé  ce 
symbole.  Il  a  trouvé  ici  sa  traduction,  ainsi  qu’on  le 
verra  plus  loin,  dans  les  noms  variés  et  pittoresques  des 
Néréides.  Les  Néréides,  dit  la  mythologie,  sont  filles  de 
Néreus  et  de  l’Océanide  Doris  3  :  en  langage  non  figuré, 
entendez  qu’elles  personnifient  les  aspects,  les  formes, 
les  attributs  de  la  mer  bienfaisante.  Et  ainsi  le  rôle  de 
Néreus  s’est  trouvé  presque  entièrement  dépouillé  de  son 

contenu  au  profit  de  ses  filles. Néreus  apparaît  chez  Homère. 

Il  y  habite,  dans  les  profondeurs  del’Océan,  une  grolteétin- 
celante1.  Les  poètes  postérieurs  localisaient,  d’une  façon 
plus  précise  encore,  son  domicile  dans  la  mer  Égée8. 

Symbole  de  la  mer  souriante,  Néreus  est  devenu  tout 

und  Geltung  des  Poséidon,  Abh.  d.  bayer.  Alcad.  d.  Wissensch.  (850,  p.  159-198; 
Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce  ant.  1856  sq.  1,  p.  83-96,  272,  415-424  ;  Welcker, 
Griech.  Gôtterl.  1857  sq.  I,  p.  622-643  ;  II,  671-685;  Overbeck,  Kunstmytliologie, 
1872  sq.  11,  4,  Poséidon,  p.  209-406  et  Atlas,  pl.xt-xui;  Wieseler,  Zur  Kunstmyth.  d. 
Poséidon,  Gotting  Gel.  Nachricht  1877,  p.  42-51  ;  Decharme,  Myth.  de  la  Grèce, 
2e  éd.  1885  ;  Raumeister,  Denkmüler,  111, 1885, s.  v.  Poséidon  ;  Immerwahr,  Kulte und 
Mythen  Arkadiens,  1,  1891,  p.  35-46;  Sam.  Wide,  Lakon.  Kulte,  1893,  p.  31-47; 
Prel  1er- Robert,  Griech.  Mythologie,  I,  4e  6d.  1894,  p.  566-596  ;  Fougères,  Mantinéc 
et  l'Arcadie  orientale,  1898,  p.  225-238  ;  0.  Gruppe,  Griech.  Mythologie,  1897- 
1904,  p.  1187  sq.  ;  O.  Gilbert,  Griech.  Gôtterlehre,  1898,  p.  168-176,  447-452; 
Müller- Wieseler- Wernickc,  Alte  Denkm.  z.  griech.  Gôtterlehre,  4e  éd.  Il”  Livr. 
1899,  p.  141-191  et  pl.  Xii-xvi.  —  IL  Neptunus.  Preller-Jordan,  Bôm.  Mythologie, 
1883,  II,  p.  120  sq.  ;  Wissowa,  art.  Neptunus,  iu  Roscher’s  Lexikon ,  1898,  et  Beligion 
und  Kultus  der  Borner,  1902,  p.  250-253  ;  Warde  Fowler,  The  roman  festivals, 
1899,  p.  185-187. 

NEREUS,  NEREIDES.  1  Theog.  v.  233,  131.  —  2  Ibid.  v.  237  sq.  Thaumas 
symbolise  les  merveilles  de  la  mer  (Saupà^u),  Phorkys  la  couleur  blanchâtre  de  ses 
vagues  (Hcsych.  ?oÇ*dv  ■  Xeuxdv,  ito'Gov),  Kéto  les  monstres  qui  l’habitent  (xi)™?)- 
Eurybia  sa  puissance  et  son  immensité  (eùçéç,  pio).  —  3  Même  racine  que  vau,  vtu, 
vaJ4,  vîpa,  vÏjoî.  Mais  on  rapproche  à  tort  du  nom  de  Néreus  le  terme  viço  qui, 
en  grec  moderne,  désigne  l’eau.  Ce  mot  vient  très  probablement  de  veajov  (eau  fraîche, 
eau),  et  n'a  par  conséquent  aucune  parenté  avec  Néreus.  De  là  résulte  aussi  que 
l’identification  des  Néraïdes  modernes  avec  les  Néréides  antiques  (voir  plus  bas, 
p.  76)  esl  sujette  à  caution  (Jaunaris,  Class.  Bev.  VIII,  I8Jt,  p.  100).  *  Apollod. 

Bibl.  1,  2,  6;  llyg.  Praef .  ;  Philarg.  ad  Verg.  Georg.  IV,  92.  —  5  Preller-Robert, 
Griech.  Myth.  (4«  éd.),  I,  p.  555.  -  9  Hesiod.  Theog.  v.  241.  -  7  II.  ï,  358  ;  XVIII, 
36.  —  8  Apoll.  Rhod.  IV,  770;  Stat.  Theb.  VIII,  478  ;  Orph.  Iiymn.  23. 
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naturellement  chez  Hésiode  un  dieu  tout  de  bonté.  «  On 
célèbre  le  vieillard,  parce  qu’il  est  véridique  et  doux, 
qu’il  n’oublie  jamais  les  lois  de  l’équité  et  n’a  que  des 
pensées  de  justice  et  de  douceur1.  »  Ce  caractère  moral 
fut  respecté  et  développé  encore  parla  poésie  postérieure. 
C’estainsi  que  Pindare,  dans  la  IXe Pijthique,  fait  honneur 
au  vieillard  marin  de  cette  belle  maxime  «  qu’il  convient, 
au  nom  de  la  justice,  de  louer  franchement  même  un 
ennemi,  s’il  accomplit  de  belles  choses 2  ».  De  même  c’est 
comme  divinité  bienveillante  et  tutélaire  que  Néreus 
intervient  dans  quelques  rares  mythes  3.  D’après  une 
tradition,  qui  n’a,  il  est  vrai,  que  des  garants  assez 
récents,  c’était  lui  qui  avait  élevé  l’enfance  d’Aphrodite 
marine4.  Lorsque,  partant  à  la  conquête  des  pommes 
Hespérides,  Héraclès  eut  besoin,  pour  traverser  l’Océan, 
delà  coupe  du  soleil  [heracles],  il  la  reçut,  selon  Panyasis, 
des  mains  de  Néreus3.  Il  semble  bien,  du  reste,  que 
Néreus  ait  joué,  dans  la  légende  d’Héraclès,  le  même  rôle 
que  Proteus  dans  l 'Odyssée  et  Glaucos  dans  l’expédilion 
des  Argonautes.  C’était  lui  encore  qui  avait  indiqué, 
disait-on,  au  héros  la  mystérieuse  retraite  des  Hespérides. 


Héraclès  surprend  le  dieu  marin  dans  son  sommeil;  une 
lutte  s’engage  ;  malgré  les  transformations  successives  de 
Néreus  en  eau  et  en  feu,  Héraclès  réussit  enfin  à  s’en  rendre 
maître  et  lui  arrache  le  secret  désiré3.  Plusieurs  vases 
peints  retracent  les  péripéties  de  ce  combat  (fig.  5316) 7. 
Dans  cette  fable  Néreus  nous  apparaît  comme  dieu  pro¬ 
phète  :  pouvoir  que  lui  attribuaient  déjà  implicitement 
certaines  épithètes  hésiodiques  : àij/Eu87qç,âX7]0’rçç,v7)f/.spT7];8. 
C’estlui  aussi  qui,  aux  Argonautes,  consternés  de  ladispa- 
rition  d  Héraclès,  prédit,  par  la  bouche  de  son  interprète 
(uuocpYjTY^)  Glaucos,  les  destinées  glorieuses  du  héros9. 
Enfin,  Horace,  dans  une  de  ses  odes,  lui  fait  prophétiser 

1  Theog.  234  sq.  Voir  Bruchmann,  Epitheta  deor.  s.  v.  —  2  V.  94  sq.  ;  cf.Schoi. 
Ad,  h.  I.  —  3  Ce  n’est  guère  que  chez  Virg.  Aen.  II,  418,  qu’il  déchaîne  la  tempête. 
—  *  Luc.  Trag.  87  ;  Ael.  Hist.  anim.  XIV,  28.-6  Alhen.  XI,  469  D.  Ou,  selon  Pe> 
sandros.des  mains d'Okéanos  {Ibid.).  —  G  D’après  Phérécyde,  Fragm.  hist.  gr.  éd. 
Muller,  I,  p.  78  ;  Apoll.  Bibl.  2,  5,  lt,  4;  Schol.  Apoll.  Rh.  IV,  1390.  —  7  Gerhard, 
userlcs.  Vasenbild.  pl.  cxii.  Sur  un  fragment  de  vase,  au  Louvre  (Ann.  d.  Inst. 
8,  tav.  dagg.  E  =  Boscher  Ausf.  Lexilc.  der  gr.  u.  rôm,  Alyth.  art.  nereus, 
p. .  5-6)  on  voit  Héraclès  dans  la  demeure  de  Néreus  et  prêt  à  mettre  en  pièces  meubles 
e  vaisselle,  sans  doute  pour  contraindre  Néreus  à  révéler  son  secret,  scène  très  pro- 
P  rr  ^  un  (ll’ame  satirique.  —  8  Theog.  233,  235.  De  môme  chez  Pind. 

ÿ  93  (tü8°tAoç)  et  Bacchyl.  Fr  g.  G  (éd.  Kenyon).  —  G  Apoll.  Rhod.  I,  1310. 

I  -7  ’  15,’  T  11  '  ir='  ^ en ■  Ifi  418  ;  Orph.  hymn.  23  ;  Oppian.  Hat.  Il,  36  ;  Cyn. 
’  ‘ '  ~  1_  ^a"ima(luo  (Hymn.  I,  40),  Nonnus,  et,  chez  les  Latins,  Tibullc,  Ovide, 
!”P  °'™1  lc  mo1  nereus  au  sens  métonymique  de  mer.  —  13  11.  XVIII,  141  ;  I,  538, 

III  «  Jo  ’  107  ’  502 1  Od.  XXIV,  58  ;  Paus.  III,  21, 8  ;  Gerhard,  Auserl.  Vasenb. 

_ 423  ’  Vorlegebl.  1889,  pl.  i.  —  14  Cornut.  De  nat.  deor.  I,  23. 

_  17  r,  °"1'  .0d'  v’  9G-  ~  10  Hom-  Od.  IV,  349,  3654,  438,  01,  542;  XVII,  140. 
urtwangler,  Broncefunde  aus  Olymp.  (Abh.  d.  Berl.  Almd.  1879,  96);  1,1. 


la  ruine  de  Troie10.  Nous  verrons  plus  loin  que  cette 
faculté  prophétique  est  aussi  un  attribut  des  Néréides. 

Ce  n’est  que  chez  les  poètes  latins,  ou  de  la  basse  anti¬ 
quité  grecque,  que  Néreus  est  présenté  comme  le  sou¬ 
verain  de  la  mer  “.  Ils  en  font  une  sorte  de  substitut,  et 
parfois  même  un  simple  synonyme  poétique  de  Poséidon 12. 

Néreus  est  parfois  appelé  aXtoç  yépwv,  Ie  Vieillard 
marin 13,  soit  que  cette  périphrase  rappelle  simplement  un 
aspect  de  la  mer,  l’écume  blanche  des  vagues14,  soit  que 
plutôt  elle  exprime  l’idée  d’une  divinité  très  ancienne. 
Elle  n’appartient  pas,  du  reste,  exclusivement  à  Néreus  ; 
elle  s'applique  encore  à  Phorkys  ,5,  Proteus16,  Triton11 III, 
Glaucos 18.  Probablement  c’est  l’appellation  collective 
des  divinités  marines,  antérieures  à  la  souveraineté  de 
Poséidon,  et  détrônées  par  lui.  Ce  nom  aurait  appartenu 
originairement  à  Néreus,  et  sans  doute  aussi  à  son  frère 
Phorkys.  Il  se  serait,  par  la  suite,  propagé  à  d’autres 
dieux  de  la  mer,  plus  récents  (Triton),  ou  d’importation 
étrangère  (Glaucos,  Proteus). 

La  plupart  du  temps  Néreus  est  représenté  dans  Part 
sous  les  traits  d’un  vieillard,  à  barbe  et  cheveux  blancs19, 
vêtu  du  chiton  et  de  l’himation,  tenant  en  main  un  bâton 
ou  sceptre,  quelquefois  un  trident20.  On  rencontre,  ex¬ 
ceptionnellement,  une  autre  représentation  où  la  partie 
inférieure  du  corps  est  une  longue  queue  de  poisson, 
tandis  que  le  buste  est  d’un  homme'21.  Ce  type  pisciforme 
est  évidemment  dérivé  de  celui  des  Tritons,  dont  il  diffère 
à  peine  [trito]  22. 

II.  —  Les  Néréides  (N-qpefSeç)23  sont  filles  de  Néreus  et 
de  l'Océanide  Doris.  La  Théogonie  fixe  leur  nombre  à  cin¬ 
quante24,  chiffre  qui  par  la  su  itérés  ta  traditionnel25.  Cepen¬ 
dant  quelques  auteurs,  plus  récents,  l’élevaient  à  cent26. 
Il  va  de  soi  qu’un  tel  chiffre  n’est  que  le  signe  arbitraire 
de  la  multitude,  au  même  titre,  par  exemple,  que  les 
trois  mille  Océanides27.  Sur  les  noms  des  Néréides,  la  tra¬ 
dition  s’accordait  moins  encore.  A  côté  du  catalogue  hésio- 
dique28  nous  trouvons  en  effet  dansunepartie  relativement 
récente  de  P  Iliade^ ,  chez  Virgile30,  chez  Apollodore  31, 
chez  Hygin 32,  des  catalogues  ou  fragments  de  catalogues, 
qui  ne  s’accordent  entièrement,  ni  avec  celui  d’Hésiode, 
ni  entre  eux.  Ajoutez  à  cela  les  noms  isolés  qu’on 
déchiffre  parfois  sur  les  peintures  de  vases  représentant 
des  Néréides33.  On  arrive  ainsi,  d’après  M.  Weizsàcker, 
à  un  total  d’une  centaine  de  noms34.  Ces  divergences 
nous  montrent  l’imagination  grecque,  créatrice  de  noms 
et  d’êtres  mythologiques,  continuant  son  œuvre  bien 
après  Hésiode.  A  une  époque  récente,  certains  mytho- 
graphes  répartirent  l’ensemble  des  Néréides  en  deux 
grandes  classes.  Des  cinquante  nymphes,  filles  légitimes 

Droncen  aus  Olymp.  n»  699,  2  et  Olympia,  IV,  pl.  xxxix  ;  Wilamowilz,  Herakl.  II, 
129.  —  18  Voir  art.  glaucos.  —  18  Seule  fait  exception  à  cet  égard  la  coupe  de  Duris 
(  Wien .  Vorlegebl.  ser.7,  pl.  n  =  Roscher,  O.  I. p.  247,  Cg.  5),  où  Néreus  a  la  barbe 
et  la  chevelure  noires.  —  20  Voir  S.  Reinach,  Répertoire  des  vas.  peints,  à  l’Index, 
s.  v.  —  21  D'après  Mon.  d.  Inst.  I,  37.  Voir  aussi  Mus.  Blacas,  pl.  xx  ;  Gerhard, 
O.  I.  I,  9;  0.  Jahn,  Arch.  A  ufs .  p.  64,  n.  20;  Stephani,  Compte  rendu  pour 
l’année  1886 ,  p.  91,  n.  7.  —  22  Néreus  apparaît  maintes  fois,  comme  figure  acces¬ 
soire,  dans  le  combat,  souvent  représenté  sur  les  vases,  d'Héraclès  avec  Triton. 
Les  monuments  relatifs  à  cet  épisode  ont  été  rassemblés  par  Petersen,  Ann.  d. 
Inst.  1882,  p.  86  sq.  ;  cf.  Eschcr,  Triton  u.  seine  Bekümpf.  durch  Herakl.  p.  137  ; 
Roscher,  O.  I.  art.  herakles.  Il  figure  souvent  aussi  dans  le  combat  de  Thétis  et 
de  Péleus  (S.  Reinach,  Répert.  II,  p.  89,  91,  277).  Voir  Griif,  Jahrb.  d.  arch.  Inst. 
I  (1886),  p.  201  sq.  —  23  Forme  poétique  NtiÇy;ïSe;  (Hom.  II.  XVIII,  38,  etc.)  et,  par 
contraction,  N^yiSe?  (Soph.  O.  c.  719).  —  24  V.  264.  —  25  Aesch.  Frg.  168;  Eurip. 
Iph.  Taur.  427;  Hyg.  Praef.  Orph.  hymn.  24;  Ovid.  Met.  13,  736;  14,  566. 
—  26  Plat.  Crit.  116  E;  Propert.  IV,  6  (7),  68.-27  Hcsiod.  Theog.  364.  —  28  V.  240 
sq.  —  29  XVIII,  39  sq.  —  30  Georg.  IV,  330  sq.  —  31  I,  2,  7.  —  32  L.  I.  —  33  Roscher. 
O.  I.  art.  nereides  (par  Weizsàcker,  p.  211).  —  34  Ibid. 
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de  Néreus  et  de  Doris,  ils  distinguaient  des  Néréides 
bâtardes,  fruits  des  amours  passagères  de  Néreus  avec 
d’autres  femmes1.  Expédient  naïf,  inventé  pour  établir 
un  apparent  accord  entre  des  traditions  inconciliables. 

Nulle  part  peut-être  le  sentiment  poétique  de  la  nature 
n’apparaît  d’une  façon  aussi  transparente  comme  la 
source  directe  et  inépuisable  de  la  religion  grecque.  Les 
Néréides,  en  effet,  sont  la  traduction,  en  langage  mytho¬ 
logique,  de  l'infinie  variété  des  phénomènes  et  des  aspects 
de  la  mer.  Et  la  plupart  de  leurs  noms  sont  tout  proches 
encore  du  phénomène  physique  qu’elles  personnifient. 
Ces  noms  peuvent  se  distribuer  en  plusieurs  classes. 
Voici  d’abord  toute  une  catégorie  d’épithètes,  où  se 
reflètent  la  vie  multiple  de  la  mer,  la  couleur  chan¬ 
geante  de  ses  eaux,  le  gonflement  pour  ainsi  dire  vivant 
de  ses  vagues,  leurs  mouvements  souples,  leurs  rumeurs: 
raXàxeia,  celle  qui  est  blanche  comme  le  lait  (allusion  à 
la  crête  des  vagues)2;  rXaûx-r),  la  verte3;  1yu(j.oj,  la 
Vague4;  ’Hnîmi,  ’AxxàtT),  celle  qui  vient  battre 

1  grève,  les  rochers,  le  rivage*  ;  Siteui,  celle  qui  pénètre 
dans  les  grottes6;  N-/)<7u>  ou  Ni^outi,  celle  qui  enveloppe 
les  îles1  ;  Eùayôpv],  Aeiayopi),  celle  qui  murmure  douce¬ 
ment8.  Sous  la  forme  d’une  comparaison  avec  des 
chevaux  fougueux,  les  épithètes  suivantes  expriment 
encore  la  course  rapide  des  flots  :  TttttoOot],  Iutcovoti, 
MevfrwtV.  Dans  une  seconde  catégorie  de  noms  se  mani¬ 
feste  un  vif  sentiment  de  la  beauté  de  la  mer  et  de  ses 
séductions  :  ’Ayaurj  (rac.  ayagat,  admirer)10;  Ilacr'.Qéa, 
la  toute  divine11;  ©aXfy,  la  florissante12;  ’Epaxoi,  l’ai¬ 
mable13;  MeXtxvj,  la  douce  comme  le  miel14.  A  la  navi¬ 
gation,  dont  les  nymphes  de  la  mer,  c’est-à-dire  les  flots 
personnifiés,  sont  les  agents,  se  rapporte  une  série 
particulière  d’épithètes  :  novxoïrdpeia,  celle  qui  conduit 
les  navires  au  delà  de  la  mer15;  «bépouffx,  celle  qui  les 
porte16;  IlpwOcé,  celle  qui  les  pousse17  ;  E’kdjj.Trr,,  celle  qui 
les  guide  favorablement 18  ;  Sacd,  celle  qui  leur  procure 
le  salut16;  EûXtftévr,,  celle  qui  les  amène  à  bon  port20. 
Très  voisines  encore  de  cet  ordre  d’épithètes  sont  celles 
qui  traduisent,  d’une  façon  plus  générale,  la  bienfaisance 
de  la  mer,  les  services  qu’elle  rend  aux  hommes  :  A«xw, 
Awpt;,  EùBoopV1.  Un  autre  groupe,  plus  abstrait,  exprime 
la  puissance  de  l’Océan,  sa  force  réglée  par  le  rythme 
du  flux  et  du  reflux,  Auvaptsvv),  Eùxpcrrri22;  idée  qui  se 
répète  encore  dans  les  noms  suivants,  mais  relevée  et 
agrandie  parla  notion  supérieure  de  loi,  0epu5xn>,  ©sxt;  , 
IIouXuvôjXTi  ( quae  multci  régit)».  Mais,  tandis  que  ces 
dernières  épithètes  expriment  l’ordre  régulier  qui  préside 
aux  marées,  en  voici  une  autre  qui  semble  rendre,  au 
contraire,  ce  qu’il  y  a  de  capricieux  et  d’indisciplinable 

l  Mnaseas,  Frg.  25  6  dans  Müller,  7<Vaÿ»i./usf.  gr.  III,  p.  lo4.  —  2  Hcs.  Theog.  2o0. 
La  liste  des  noms,  Weizsâcker,  LA.-  3  V.  244;  cf.  IW»v<!|U|  (256),  «  celle  qui  règne 
sur  les  eaux  vertes  »  ;  Hésiode  appelle  parfois  la  mer  %qku.e*i\(Theog .  440).  —  4  V.  255; 
ef.  KuixoOon  (245),  «  Ku|i«Toiii*>i,  qui,  sur  la  mer  ténébreuse,  avec  Ku^-ro^yr,,  apaise 
les  flots  et  les  souffles  des  vents  violents  »  (252-3)  ;  cf.  vase  corinthien  du  Louvre, 
l'ottier,  Vas.  antiq.  E  G43.  -  5  V.  260,  255,  249  ;  cf.  le  même  vase  du  Louvre. 

_ 0  Y  045  _ 7  V.  261,  249.  —  8  V.  257.  On  peut  citer  encore  navoiun  (250),  qui 

symbolise  la  perspective  infinie  des  flots,  (244)  qui  exprime  le  calme  riant  de 

)a  mer.  _  9  v.  251,  2G0.  -  10  V.  24G.  -  U  V.  247.  -  12  V.  245.  -  «  V.  247. 

_ !4  y.  04G  ;  cf.  encore  Eü4çvy|  (259),  celle  qui  est  délicate  comme  l'agneau  (Tlieocr. 

ld  XI,  20).  Peut-être  celte  épithète  fait-elle  allusion  aux  troupeaux  qui  paissent 
sûr  le  ’riva-e.  —  15  V.  25G.  —  «  V.  248.  —  «  Ibid.  Rac.  itçd,  ùtz  =  pousser  en 

avant  (’)  —  18  V  261. _ 19  V.  243.  —  20  V.  246.  On  peut  rattacher  à  l'idée  de  la 

navigation  l'épithète  Aao^Siia  (257)  =  celle  qui  commande  aux  peuples  (par  allusion 
à  la  foule  des  navigateurs).  -  »  V.  248,  250,  244.  -  22  V.  248  ,  243.  -  23  V.  201, 
044  Rac  etpit.  —  24  V.  258.  —  2° Ibid.  Littéralement  «  celle  qui  a  sa  volonté  propre  ►. 
je  ne  puis  concevoir  par  quel  biais  Preller  arrive  à  voir  dans  ce  nom  une  allusion  au 


dans  cet  élément;  Aùxgvôy|2î>.  Rangeons  enfin  dans  une 
dernière  classe  un  certain  nombre  d’adjectifs,  qui  font 
allusion  à  la  faculté  prophétique,  attribut  commun  de  la 
plupart  des  divinités  marines  :  llpovdyj,  N^g-epri};26,  et 
peut-être riptoxoptiBeia 2  ‘ .  Ici  les  Néréides  nous  apparaissent 
tout  à  fait  personnifiées. 

Le  séjour  ordinaire  des  Néréides  est  l’Océan,  au  fond 
duquel  elles  habitent  en  compagnie  de  leur  père28.  Pin- 
dare  les  y  représente  assises  sur  de  hauts  trônes,  toutes 
parées  d’or,  et  tenant  en  main  des  fuseaux  d’or29.  Sur  une 
pyxis  du  British  Muséum  nous  voyons  en  effet  sept 
d’entre  elles,  désignées  par  leurs  noms,  ainsi  occupées  à 
filer  et  à  se  parer30.  Mais,  souvent,  délaissant  les  pro¬ 
fondeurs  marines,  elles  viennent  se  jouer  à  la  surface. 
Un  de  leurs  passe-temps  favoris  est  de  danser  en  chœur 
sur  les  flots  ou  sur  le  bord  du  rivage31.  Souvent  aussi 
(c’est  là,  nous  le  verrons,  un  motif  introduit  par  l’art  du 
ive  siècle),  montées  sur  des  Tritons  ou  sur  des  monstres 
marins,  dauphins,  hippocampes,  centaures,  elles  par¬ 
courent  la  surface  des  flots,  folâtrant  avec  des  balles,  des 
miroirs,  ou  des  tambourins32.  Les  poètes  célèbrent  à 
l’envi  leur  grâce  et  leur  beauté33. 

Dans  l’art,  comme  dans  la  légende,  les  Néréides  se 
présentent  la  plupart  du  temps  en  troupe.  Rien  de  plus 
naturel,  si  on  se  rappelle  qu’elles  personnifient  la  multi¬ 
tude  des  vagues  marines.  Quelques-unes  seulement  ont 
leur  légende  individuelle  :  Àmphitrite,  Psamathè,  Galatée, 
Orithyie,  Thétis.  Par  un  insigne  honneur,  Amphitrite 
devint,  comme  on  sait,  l’épouse  de  Poséidon  3\  et  les 
noces  de  ces  deux  divinités  sont  un  sujet  maintes  fois 
traité  par  la  sculpture  et  la  peinture35  [amphitrite]. 
Psamathè  eut  une  destinée  moins  heureuse;  mariée  à 
Éaque,  elle  fut  changée  en  algue  pour  s’être  refusée  à 
son  amour36.  On  connaît  le  spirituel  mythe  de  Galatée 
et  Polyphème,  la  passion  malheureuse  du  Cyclope  pour 
la  belle  Néréide,  éprise  elle-même  du  jeune  Acis 31.  Quant 
à  Orithyie 33,  bien  que  dans  la  mythologie  attique  elle  soit 
devenue  la  fille  du  roi  d’Athènes  Erechtheus,  il  ne  paraît 
pàs  douteux  cependant  que,  primitivement,  elle  n’ait  été 
une  nymphe  de  la  mer39,  et  l’histoire  de  son  enlèvement 
par  Borée  n’est  probablement  que  le  symbole  [venti]  de  la 
lutte  du  vent  du  nord  contre  les  vagues  dressées  en 
montagnes  (opoç,  montagne;  Oûw,  bondir).  Entre  toutes 
ses  sœurs,  Thétis,  qui  devint  l’épouse  de  Pélée,  est  la 
plus  belle  et  la  plus  célèbre  40  [thétis,  achilleus]. 

Comme  leur  père,  les  Néréides  sont  des  divinités  bien¬ 
faisantes  et  secourables.  Les  navigateurs  les  invoquent 
pour  obtenir  une  heureuse  traversée41.  On  leur  offre  des 
sacrifices,  en  communauté  avec  Poséidon  et  Amphitrite 4’. 

commerce.  —  26  V.  26  4  ,  26  2.  —  27  V.  249.  Selon  Welcker,  Gr.  Gôtterlehre,  III,  p.  09, 
cette  épithète,  de  même  que  nou-nd  (243),  désignerait  la  mer,  considérée  comme  élé¬ 
ment  primitif  du  monde  ;  cf.  npwtïôç.  — 23  Hom.  11.  XVIII,  38.  —  29  Nem.  IV,  05, 
V,  7,  36.  —  30  Dumont  et  Chaplain,  Céram.  de  la  Gr.  propre,  I,  p.  364  sq.  pl  ix. 

—  31  Eurip.  Ion,  1078;  Iph.  Aul.  4054;  Iph.  Taur.  426;  Orph.  hxjmn.  24;  Ovid. 

Met.  2,  12;  Ilor.  Od.  III,  28,  10;  Ilimer.  Ecl.  13,  21.  —  32  Plat.  Crit.  116  E; 
Orph.  lujmn.  I.  I.  —  33  Cf.  les  épithètes  hésiodiques  Içotinra  (245,  251),  yaç iiao 
(246,  2G0),  {loSditrjyu;  (247,  251),  eÙccS/js  (250),  eiïiryuço?  (254),  (250),  2o9. 

—  34  Eraloslh.  Catast.  31.  —  33  Indication  de  ces  monuments  dans  Roscher,  L.  I. 
p.  217-9.  —  30  Apollod.  3,  12,  G,  8  ;  Anton.  Lib.  38  ;  Eur.  llel.  8  ;  Pind.  Nem.  V, 
7  ._37  Voir  dans  Roscher,  O.  I.  art.  galateia  et  poi.yphemus.  —  38  Orithyie  ne 
figure  point,  comme  Néréide,  dans  le  catalogue  d’Hésiode,  mais  seulement  chez 
Homère  (77.' XVIII,  48)  et  Hyg.  Praef.  —  33  Welcker,  Nouv.  Ann.  de  l'Inst. 
arch.  1839,  p.  358  sq.;  Perrot,  Monum.  pnbl.  par  l’Assoc.  des  études  grecq.  1874, 
pl.  u;  Lüschcke,  Iloreas  u.  Oreith.  am  Kypselosk.  .Dorpat,  1886.  —  40  Eschyle 
l’appelle  la  reine  des  cinquante  Néréides  [Frg.  347).  —  41  Soph.  Fini.  1470;  Eur. 
Hel.  1580  ;  Anth.  gr.  0,  349.  —  42  Arrian.  Cyneg.  35-,  Anab.  I,  11,6;  Indic.  18,11. 
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Ce  sont  elles  qui,  chez  Apollonius  de  Rhodes,  guident 
entre  les  écueils  Charybde  et  Scylla  la  nef  Argo  Mais 
surtout  elles  sont  des  soeurs  et  des  fdles  dévotées.  On 
les  voit,  en  particulier,  assister  Thétis  dans  toutes  les 
phases  de  sa  légende,  prendre  part  à  ses  joies,  à  ses 
alarmes  maternelles,  à  son  deuil.  Elles  sont  présentes, 
d’abord,  à  son  mariage2.  Lorsqu’aux  cris  d’Achille 
pleurant  Patrocle,  Thétis  sort  des  dots,  elles  l’accom¬ 
pagnent3.  Elles  l’accompagnent  aussi  quand  Thétis  va 
demander  à  Héphaestos  des  armes  nouvelles  pour  son 
fils  et,  ensuite,  les  rapporte  du  ciel4. 

Elles  sont  là  encore  quand  la  mère 
désolée  vient  au  rivage  troyen  pleurer 
sur  le  cadavre  de  son  fils5.  Enfin  elles 
prennent  part  à  l’apothéose  finale  du 
héros  après  sa  mort,  à  ce  voyage  triom¬ 
phal  vers  l’ile  bienheureuse  de  Leukè, 
où  il  régnera  désormais  immortel6.  De 
même,  les  Néréides  assistent  toujours 
sur  les  vases  au  mariage  de  leur  sœur 
Amphitrite  avec  Poséidon1.  Sur  d’au¬ 
tres,  on  les  voit  prêter  secours  à  leur 


père  Néreus  dans  sa  lutte  contre  Héraclès8.  Dans  une  seule 
occasion,  semble-t-il,  les  Néréides  s’étaient  montrées  vin¬ 
dicatives  et  cruelles.  Cassiépéia,  reine  d'Ethiopie,  ayant 
prétendu  publiquement  les  surpasser  en  beauté,  elles  se 
vengèrent  sur  sa  fille,  qui,  d  après  l  ordre  d  un  oracle, 
fut  exposée  sur  un  rocher,  en  proie  à  un  monstre  marin9 
[andromeda].  Un  vase,  qui  nous  montre  la  délivrance 
d'Andromède  par  Perseus,  y  fait  assister  les  Néréides, 
sans  doute  réconciliées10. 

Le  culte  des  Néréides  était  répandu  tout  le  long  des 

côtes  de  la  Méditerranée.  On  le 
rencontre  notamment  au  cap 
Sépias  en  Thessalie11,  à  Ery- 
thrae  en  Béotie  12,  à  1  Isthme 
de  Corinthe 1:t,  à  Délos  u,  à  Les- 
bos13,  à  Corcyre16.  Pausanias 
signale  même  le  culte  de  la 
Néréide  Doto  à  Gabala,  ville  de 
la  côte  de  Syrie  11 . 

Les  représentations  des  Né¬ 
réides  sont  en  nombre  infini 
dans  les  œuvres  de  l’art  grec, 


vases  peints,  terres  cuites,  fresques  de  Pompéi,  marbres, 
bronzes,  bijoux,  monnaies,  pierres  gravées,  sarco¬ 
phages  18.  Les  figures  isolées  sont  assez  rares.  Les 
statues,  qui  nous  sont  parvenues  en  très  petit  nombre, 
ont  primitivement  fait  partie  d’un  ensemble.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  deux  Néréides,  assises  sur  des 
chevaux,  qui  décoraient  les  acrotères  d’angle  de  l’As- 
clépiéion  d’Épidaure  19.  Telles  encore  celles  qui,  autour 
du  monument  funéraire  de  Xanthos,  glissent  légère¬ 
ment  au  ras  des  vagues,  faisant  flotter  comme  des  voiles 
leurs  amples  manteaux,  où  le  vent  s’engouffre  20.  D’au¬ 
tres  statues,  éparses  dans  nos  musées,  ont  servi  jadis  de 
décoration  à  des  bassins  ou  des  fontaines21.  Pour  l’étude 
du  type  plastique  des  Néréides,  aussi  bien  que  pour 
celle  des  mythes  où  elles  jouent  un  rôle,  les  vases  peints 
restent  la  source  principale.  Sur  les  plus  anciens,  elles 
paraissent  généralement  à  pied  et  complètement  vêtues. 
Au  ive  siècle  seulement,  les  artistes  se  hasardent  à 
les  dévêtir,  mais  partiellement  et  avec  discrétion,  laissant 
entrevoir  tantôt  une  épaule,  tantôt  la  poitrine.  Ce  n’est 

1  IV,  842  si|.  ;  cf.  Apollod.  I,  9,  25,  2.  —  2  Eur.  Iph.  Aul.  1054;  Quint. 
Smyrn.  V,  73  _  3  Hom.  II.  XVIII,  36.  —  4  Paus.  V,  19,  8  ;  Eur.  Elect.  443. 
C  est  un  sujet  qui  se  répète  à  satiété  sur  les  vases  (fig.  4384).  —  6  Hom.  Od. 
XX1\ ,  47  ;  Quini.  Smyrn.  111,  581;  cf.  Reinach,  Répert  p.  311.  —  6  Quint.  Smyrn 
!I’  770  ;  Kinkel,  Ep.  Cycl.  p.  34.  —  7  Eratosth.  Catast.  31  ;  Graf,  L.  I.  —  8  Voir 
P  US  haut,  p.  73.  —  9  Eratosth.  O.  I.  16  ;  Apollod.  2,  4,  3,  2.  —  10  Mon.  d.  Inst.  IX, 
P  •  xxx vtti  ;  cf.  Reinach,  Répert.  Il,  p.  159.  —  U  C’est  là  que,  d’après  la  légende, 

'élis  avait  été  enlevée  par  Péleus,  et  toute  la  côte  de  Sépias  lui  était,  du  reste, 
consaciéc,  ainsi  qu  aux  Néréides,  en  général  (Ilerod.  VII,  191  ;  Eur.  Androm.  IG  sq.). 
—  12  En  communauté  avec  Achille  (Ditlenb.  S  y  II.  epig.  376,  52  76).  —  13  Pind. 


qu’à  l’époque  alexandrine  et  romaine  qu’elles  étalent  une 
complète  nudité.  Une  œuvre  de  Scopas,  mentionnée  par 
Pline22,  qui  l’avait  vue  à  Rome  où  elle  avait  été  trans¬ 
portée,  semble  avoir  eu  sur  le  développement  du  type 
des  Néréides  une  décisive  influence.  C’était  un  groupe 
représentant  Poséidon,  Achille  et  Thétis,  entourés 
du  chœur  des  Néréides  et  des  demi-dieux  marins. 
De  cette  œuvre  célèbre  dérivent,  selon  toute  appa¬ 
rence,  toutes  ces  piquantes  représentations  où  les  Né¬ 
réides  marient  la  grâce  et  la  fragilité  de  leurs  formes 
virginales  à  la  robustesse  demi-animale  des  monstres 
sur  le  dos  desquels  elles  chevauchent.  L’art  figure 
les  Néréides  à  peu  près  dans  toutes  les  scènes  où  la 
fable  leur  attribue  un  rôle.  Ici  deux  d’entre  elles  pren¬ 
nent  part  au  combat  de  leur  père  et  d'Héraclès,  et 
s'efforcent,  en  se  transformant,  l’une  en  lion,  l’autre 
en  panthère,  d’effrayer  le  héros  (fig.  5316).  Là  elles 
assistent,  en  spectatrices  émues  et  effrayées,  à  l’entre¬ 
prise  de  Péleus  contre  leur  sœur  Thétis23.  Ailleurs  elles 
forment  cortège  à  leur  sœur  Amphitrite  épousant 

Isthm.  5  (6),  6;  Paus.  11,  1,8;  Schol.  Apoll.  Rh.  II,  658;  cf.  Preller-Robert,  O.  I. 
I,  557,  n.  5.  — 14  Alheu.  VII,  296  C.  —  15  Plut.  Conv.  20  (p.  163  B).  —  16  Schol. 
Apoll.  Rh.  IV,  217.  A  Kardamylé  eu  Messénic  (Paus.  III,  26,  7).  —  17  II,  1, 
8.  —  18  Voir  l'énumération,  Roscher,  O.  I.  —  19  Cavvadias,  Fouill.  d'Epid. 
pl.  vm,  n"  2,  3,  3  a;  pl.  xi,  16,  17  ;  Collignou,  Hist.  de  là  sculpt.  gr.  II, 
p.  195  sq.  —  20  Collignou,  O.  L  II,  p.  225  sq.  fig.  111,  112,  113;  Monum.  d. 
Inst.  X,  pl.  xi-xviu.  —  21  Roscher,  O.  I.  p.  233.  —  22  Hist.  nat.  XXXVI,  26. 
—  23  Monum.  d.  Inst.  I,  pl.  vi,  xxxvit,  xxxvtu;  XII,  pl.  xv  ;  Gerhard,  Auserl.  Vas. 
pl.  CLXxvm,  ccxxvi  ;  Wien.  Vorlegebl.  sér.  Il,  pl.  vu,  2  ;  voir  S.  Reinach,  Répert.  des 
vas.  s.  v. 
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'  Neptune  Une  peinture  de  la  maison  de  Livie  à 
Rome,  d’autres  de  Pornpci  et  d’Herculanum  nous 
montrent,  en  regard  du  Cyclope  dédaigné,  Galatéequise 
rit  de  sa  misère 2.  Mais  aucun  motif  n’a  été  plus  souvent 
reproduit  que  celui  qui  représente  les  Néréides  apportant 
dans  leurs  faibles  mains  les  armes  nouvelles  forgées 
par  Ilephaestos  pour  Achille.  Tantôt  elles  accompagnent 
Thétis  venant  consoler  son  fils  dans  sa  tente;  tantôt  et 
le  plus  souvent  elles  s’avancent  sur  la  mer,  chevauchant 
des  poissons,  des  hippocampes  et  d’autres  animaux  fan¬ 
tastiques  (fig.  5317) 3.  En  dehors  même  des  légendes  où 
les  Néréides  avaient  leur  place  assignée,  l’art  grec, 
chaque  fois  qu’il  a,  par  exemple,  à  figurer  un  voyage  de 
divinités  à  travers  la  mer,  se  plaît  à  égayer  et  animer  le 
paysage  par  un  cortège  bondissant  de  Néréides,  montées 
sur  des  monstres  marins.  C’est  ainsi  qu’un  beau  vase 
nous  montre  ces  nymphes  escortant  sur  la  mer  de  Crète 
Europe  et  le  taureau  ravisseur4. 

La  conception  des  Néréides  sous  la  forme  de  monstres 
marins  est  tout  à  fait  exceptionnelle  et  particulière  à 
l’art  romain 5.  Les  représentations  de  Néréides  sont 
très  fréquentes  sur  les  sarcophages  romains6.  Selon 
l’opinion  la  plus  généralement  adoptée,  leur  image 
rappellerait  qu'après  la  mort  elles  guident  les  âmes 
des  justes  vers  les  Iles  Bienheureuses.  Et  nous  savons 
en  effet  qu’Arctinos,  dans  son  Aethiopide,  avait  montré 
Achille  défunt  conduit  triomphalement  dans  file  de 
Leukè  par  un  cortège  de  Néréides  7.  Une  autre  inter¬ 
prétation8  a  été  proposée  par  M.  J.  Martha,  qui  identifie 
les  Néréides  antiques  avec  les  Néraïdes  (ou  Anéraïdes) 
de  la  Grèce  moderne9.  Celles-ci,  de  même  que  les  On¬ 
dines  de  la  mythologie  germanique,  apparaissent,  dans 
un  très  grand  nombre  de  légendes,  comme  des  ravis¬ 
seuses  d’enfants  et  de  jeunes  gens  :  la  représentation  des 
Néréides  sur  les  tombeaux  pourrait  donc  être  l’emblème 
ou  d’un  trépas  prématuré,  ou  plus  généralement  de  la 
brièveté  de  la  vie  humaine.  O.  Navarre. 

JXERIO  [mars,  p.  1619]. 

IVERVUS  [numella]. 

NESSOTROPIIIUM  [villa]. 

NEUROBATA  [funambülus,  p.  1362]. 

IVEUROSPASTON  (NeupôîTrot'Ttov).  Marionnette.  —  Les 
auteurs  modernes  qui  ont  traité  des  marionnettes  anti¬ 
ques  n'ont  pas  établi  avec  assez  de  soin  les  distinctions 
nécessaires  *.  Il  faut  en  effet,  avant  tout,  écarter  du  sujet: 
1°  les  simples  poupées  articulées  [tupai  qui  ne  sont  faites 
ni  pour  être  actionnées  par  des  fils,  ni  pour  jouer  un  rôle 
sur  un  théâtre  ;  2°  les  automates,  machines  savantes, 
mises  en  mouvement  par  un  ressort  ou  un  mécanisme 

l  Frise  de  la  Glyptolhèque  de  Munich  provenant  de  1  autel  consacré  à  Neptune  par 
Domitius  Ahenobarbus  aux  derniers  temps  de  la  République.  II.Brunn,  Beschr.  cl  .  Glyp- 
tothek,  5e  éd.  p.  151  ;0.  Jalin,  Ber. d.  sSchs.  Gesellsch.  1854,  p.lGOsq.;  Furtwangler, 
Intermezzi,  1896,  p.  35  sq.  —  2  Rev.  arcli.  1870,  pl.  xx  ;  Helbig,  Wandgemülde, 

n.  1042  sq. _ 3  La  figure  est  tirée  de  Heydemann,  Die  Nereid.  mit  den  Waffen  des 

Achill,  Halle,  1879  ;  voiries  autres  monuments  qu'il  indique  ;  von  Rohden,  Terrac.  von 
Pompei,  pl.  xx,  xxi,  p.  16  et  27  ;  Kekulé,  Terrac.  von  Sicilien,  pl.  i.vn.  —  *  Gerhard, 
Apul.  Vasenb.  pl.  vu  =  Roscher,  L.  I.  fig.  2,  p.  218.  -  6  Pün.  Hist.  nat.  IX,  IL  Cf. 
Paus.  IX,  21,  1  ;  Hor.  Arspoet.  5.  Voir  la  mosaïque  de  Conslanline,  Roscher,  p.  215. 
_  6  jlüller,  Handb.  §  402,  3  ;  Clarac,  Mus.  desculpt.  pl.  ccvi-ccix;  Roscher,  p.  233  sq. 
_  7  Homer.et  cycl.  epic.  (Didot),  p.  583,  col.  dr.  —  8  Quid significav.  sepulcralesNer. 
figurae.  Paris,  1881.  —  9  Ibid.  p.  63  sq.  ;  cf.  B.  Schmidt,  Das  Vollcsleb.  der  Neu- 
griech.  Lcipz.  1871,  l,  98-130.  —  Bibliographie.  Articles  nereides  et  nereus  dans 
Pauly,  Realencycl.  et  surtout  dans  Roscher,  Ausfilrl.  Lexilc.  der  gr.  u.  rôm.  My- 
tkol.  (Weizsâcker);  Heydemann,  Nereiden  mit  den  Waffen  des  Achill  (Gratula- 
tionschr.  der  Univers.  Halle),  1879  ;  0.  Jalin,  Berichte  d.  saechs.  Gesellsch.  der  Wiss. 
1854,  p.  177  sq.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  Néreus  et  aux  Néréides  dans  la 
Mythologie  de  Preller-Robcrt  (I,  p.  554-559)  et  dans  celle  de  Welcker  (I,  p.  619  sq.). 


intérieur;  les  Grecs,  qui  les  ont  parfaitement  connus,  leur 
ont  donné  un  nom  spécial  (aÙTÔtAaxa),  précisément  pour 
éviter  toute  confusion;  la  lecture  du  traité  de  Héron 
d’Alexandrie  sur  la  construction  des  automates  suffirait  à 
prouver  que  les  spectacles  où  l’on  offrait  aux  regards 
ces  sortes  de  poupées  n’étaient  pas  et  ne  pouvaient  pas 
être  des  divertissements  populaires2.  Ce  qui  caractérise 
essentiellement  les  marionnettes,  c’est  que  tous  leurs 
mouvements  leur  sont  transmis  l’un  après  1  autre  par 
la  main  de  l’homme  à  l’aide  d’un  fil,  ou  d’une  corde  à 
boyau  (vsupov),  qui  tire  (<nrdtü>)  sur  l’extrémité  de  leurs 
membres.  Les  automates  comme  ceux  de  Héron  ne  se 
prêtaient  qu’à  des  tableaux  animés  ;  les  spectacles  de  ma¬ 
rionnettes,  au  contraire,  comportent  une  action  suivie  et 
un  dialogue,  au  besoin  mêlés  de  musique  et  de  chant. 

Hérodote  raconte  que  de  son  temps  c’était  la  coutume 
en  Égypte  de  promener  dans  les  villages,  à  l’occasion  de 
la  fête  de  Bacchus-Osiris,  des  images  de  ce  dieu,  dont 
certaines  parties  étaient  mises  en  mouvement  avec  des 
ficelles;  un  joueur  de  flûte  précédait  et  les  femmes  sui¬ 
vaient  en  chantant3.  Quoique  des  pratiques  semblables 
se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  cultes  et  que 
des  prestiges  plus  ou  moins  habiles  aient,  été  souvent 
employés  par  les  prêtres  pour  donner  aux  statues  des 
dieux  l’apparence  de  la  vie4,  il  ne  s’ensuit  pas  nécessai¬ 
rement  que  les  marionnettes  aient  eu,  surtout  chez  les 
Grecs,  une  origine  hiératique.  Il  est  bien  plus  probable 
que  le  pantin  de  l’enfant  en  a  été  le  premier  type  et  que 
la  comédie  populaire  s’en  est  emparée  de  très  bonne 
heure.  Les  marionnettes  étaient  communes  au  temps  de 
Platon  s.  Xénophon  parle  d’un  Syracusain  qui  gagnait  sa 
vie,  à  Athènes,  en  montrant  des  marionnettes 0  ;  on 
appelait  veiipotntaffT/jç  l’homme  voué  à  cette  profession  '. 
Un  certain  Pothin  s’y  acquit  une  telle  réputation  que  les 
Athéniens,  charmés  de  son  habileté,  mirent  à  sa  dispo¬ 
sition  le  théâtre  de  Dionysos  ;  un  auteur  ancien  s’indigne 
à  ce  propos  qu’on  lui  eût  livré  la  grande  scène  «  où  Euri¬ 
pide  faisait  jouer  ses  divins  chefs-d’œuvre 8  ».  Un  des  der¬ 
niers  rois  de  Syrie9,  Antiochus  IX,  s’était  pris  de  passion 
pour  ces  spectacles  :  il  avait  chez  lui  un  théâtre  de  ma¬ 
rionnettes  et  il  s’amusait  à  y  faire  mouvoir  lui-même  des 
personnages  hauts  de  cinq  coudées,  magnifiquement 
vêtus  d’or  et  d’argent,  si  bien  qu’il  ne  lui  resta  plus  de 
quoi  subvenir  à  l’entretien  de  ses  machines  de  guerre  10. 

Les  Romains  ont  certainement  emprunté  aux  Grecs  les 
marionnettes,  comme  le  prouve  le  nom  même  dont  ils 
les  désignaient11,  quand  ils  n’employaient  pas  une  péri¬ 
phrase12.  Les  philosophes  ont  très  souvent  comparé 
l’homme  à  une  marionnette,  lorsqu’ils  ont  voulu  dé- 

NEUUOSPASTON.  1  Beeker-Gôll,  Becq  de  Fouquières,  Prou,  clc.  Magnin  sur¬ 
tout  doit  être  consulté  avec  la  plus  grande  circonspection.  —  ?  Magnin,  p.  12  sq. 
Voir  Prou,  Les  théâtres  d’automates  en  Grèce  au  uc  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Acad.  des  inscr.  et  b.-l.  t.  IX  (188 1), 
p.  117.  Prou  donne,  p.  206-248,  un  texte  et  une  traduction  française  du  second 
livre;  cf.  H.  Weil  dans  le  Journ.  des  savants,  1882,  p.  416.  Édition  complète  du 
texte  avec  trad.  allemande  et  figures  par  W.  Schmidt,  Leipz.  1899.  Cf.  W.  Schmidt, 
Ileron  von  Alexandreia,  dans  les  Neue  Jahrb.  fur  die  klass.  Alterth.  Gesch.  île 
llbcrg  et  Richter,  III  (1899),  p.  242;  Olivieri,  Rivista  di  fitologia,  XXIX  (1901), 
p.  424-435  ;  W.  Schmidt,  Hernies,  XXXV11I  (1903),  p.  274.  —  3  Ilerod.  Il,  48  ;  cf. 
Lucian.  Dea  Syr.  16.  —  4  Magnin,  p.  11-16.  —  6  Plat.  De  leg.  I,  p.  644  E  ;  cf. 
Ps.  Aristot.  De  mundo,  6,  p.  398  b,  16  ;  Apul.  De  mimdo,  27.  —  6  Xcn.  Symp.  IV, 
55.  -  7  Ps.  Arist.  L.  c.  ;  Athen.  I,  35,  p.  19.  -  8  Athen.  L.  c.  11  n’en  résulte  pas 
nécessairement  que  Pothin  fût  postérieur  à  Euripide.  —  9  Magnin,  p.  25  ;  cf.  Athen. 
IX,  p.  391  A.  —  10  Diod.  XXXIV,  34.  —  U  En  grec  dans  A.  Gcll.  XIV,  1,  23, citant 
Favorinus  en  latin.  Dans  un  tout  autre  sens,  Plin.  Hist.  nat.  XXIV,  121.  -  1  -  Ligneo 
lae  hominum  figurae,  Apulée  traduisant  Aristot.  L.  c.;  nervis  alienis  mobile 
lignum,  Hor.  Sat.  Il,  7,  82. 
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peindre  un  être  esclave  de  ses  passions  ou  de  la  volonté 
d'autrui  ;  cette  comparaison  étaiL  devenue  banale,  notam¬ 
ment  dans  l’école  stoïcienne*.  Elle  témoigne  de  la  popu¬ 
larité  des  marionnettes,  quoique  de  nobles  esprits,  dédai¬ 
gneux  des  plaisirs  du  vulgaire,  aient  mis  ce  spectacle  au 
dernier  rang  de  ceux  qui  peuvent  amuser  les  badauds  2. 

Nous  ne  connaissons  aucun  monument  où  l’on  puisse 
reconnaître  avec  certitude  une  marionnette  antique; 
mais  il  est  clair  que  c’étaient  des  poupées  en  bois  \  à 
articulations  mobiles  (catenatio  mobilis)  \  qui  devaient 
ressembler  beaucoup  aux  poupées  en  terre  cuite,  trou¬ 
vées  dans  les  tombeaux  d’enfants  [pupa].  Le  grand 
médecin  Galien,  voulant  donner  une  idée  de  l’art  avec 
lequel  la  nature  a  attaché  les  muscles  de  l’homme,  les 
compare  aux  fils  qui  font  agir  les  membres  des  marion¬ 
nettes  bien  construites  5  ;  on  ne  peut  douter,  en  effet, 
que  les  Grecs  aient  apporté  une  grande  perfection  dans 
l’agencement  de  leurs  pupazzi  ;  on  en  fabriquait  qui 
pouvaient  remuer,  non  seulement  les  bras  et  les  jambes, 
mais  encore  la  tête,  et  même  les  yeux  «  avec  grâce  et 
mesure6  »..  Quant  au  théâtre  lui-même,  il  semble  bien 
que  Platon  l’a  décrit  sommairement  au  début  du  VIIe  livre 
de  la  République  :  «  Imagine  un  mur  (xeiy  tov)  semblable  à 
ces  cloisons  (7rapxcppctY(AXT<x)  que  les  charlatans  (9aug.aTo- 
itotoi')  mettent  entre  eux  et  les  spectateurs  pour  leur 
dérober  le  jeu  et  les  ressorts  secrets  des  merveilles  qu’ils 
leur  montrent.  Figure-toi  des  hommes  qui  passent  le 
long  de  ce  mur,  portant  des  objets  de  toute  espèce,  des 
figures  d’hommes  et  d’animaux  en  bois  ou  en  pierre,  de 
sorte  que  tout  cela  paraisse  au-dessus  du  mur.  Parmi 
ceux  qui  les  portent,  les  uns  s’entretiennent  ensemble, 
les  autres  passent  sans  rien  dire1.  »  Cette  disposition 
est  bien  encore  celle  de  nos  théâtres  de  marionnettes  et, 
le  jeu  étant  donné,  il  est  difficile  d’en  imaginer  une 
autre.  Seulement  dans  le  théâtre  de  Platon,  comme  dans 
notre  Guignol,  les  poupées  sontmanœuvrées  par-dessous, 
et  non  par-dessus.  Georges  Lafaye. 

NEXUAï  ou  NEXUS1.  —  La  question  de  savoir  en 
quoi  consiste  exactement  le  très  ancien  nexum  offre 
tant  d’incertitudes,  et  de  récentes  études  ont  soulevé  à 
ce  propos  tant  de  questions  nouvelles,  qu’il  faut  suivre 
pas  à  pas  les  textes.  Le  témoignage  fondamental  émane 
de  Yarron  2  :  «  Nexum  Manilius  scribit  omne  quod  per 
libram  et  aes  geritur,  in  quo  sint  mancipia ;  Mucius , 
quae per  aes  et  libram  fiant,  ut  obligeutur ,  praeterquam 
mancipio  detur.  Hoc  verius  esse  ipsum  verbum  ostendit , 
de  quo  quaerit ;  nam  id  est,  quod  obligatur  per  libram 
neque  suum  fit,  inde  nexum  dictum.  Liber,  qui  suas 
opéras  in  servitutem  pro  pecunia  quam  debebat ,  dum 
solverct,  nexus  vocatur  ut  ab  aere  obaeratus.  Hoc 

1  Plat.,  Arist.,  Hor.,  A.  Gcll.,  L.  c.  ;  Pers.  V,  128-131;  M.  Antonin.  Il,  2; 

III,  10;  VI,  10;  VU,  3,  29;  X,  38;  XII,  19;  cf.  Clem.  Alex.  Strom.  Il,  p.  434; 

IV,  p.  598;  Tertull.  De  anim.  6  ;  Ado.  Valent.  28;  Synes.  De  provid.  1,  p.  98 
B;  Euscb.  Praep.  evang.  0,  p.  245  A  ;  Tim.  Lcx.  p.  140.  —  2  M.  Antonin. 
VII,  3.-3  Hor.,  Apul.,  L.  c.  —  4  Petron.  34.  —  5  Galon.  De  usu  part.  I,  17  ; 
II,  10.  —  6  ps_  Aristot.  De  mundo,  0,  p.  398,  6,  10;  Apul.  De  mundo,  27. 
—  '  Plat.  De  rep.  VII,  p.  514  B.  —  Bibliographie.  I.upi,  Sopra  i  burattini  d. 
an  tic  ht,  dans  scs  Dissertazioni,  lettere  ed  altre  operette,  t.  11,  p.  17-21 
(tiad.  fr.  dans  le  Journ.  étranger,  janv.  1757,  p.  195-205);  Rulmkeu  ad  Tim. 
Lex-  P-  Galaker  ad  M.  Antonin.  VII,  3,  p.  207;  0.  Jalin,  ad  Pers.  V,  129; 

ecker— Gôll,  Charikles,  I,  p.  282;  Hermann,  Lehrb.  d.  griech.  Priv.  Alterth. 
P-  -95,  503  ;  Ch.  Magnin,  Hist.  des  marionnettes  en  Europe 2  (1862),  p.  7-50  ;  Bccq 
de  Fouquières,  Les  jeux  des  anciens  2  (1875),  p.  23. 

NEXUM.  l  La  forme  nexus,  tts  existe  à  côté  de  la  forme  nexum,  i.  On  la  rencontre 
L  B'lls  souvent  à  l'ablatif.  Cf.  Cic.  Top.  V,  28.  Cf.  Schlossmann,  Altrômisches 

c  uldrecht  und  Sckuldverfahren,  Leipzig,  1904,  p.  40,  1  ;  Kübler,  dans  Berl.  philol. 


epopillio  vocare  sillo  dictature  sublatum  ne  fieret.  et 
omnes,  qui  bonam  copiant  jurarunt ,  ne  essent  nexi, 
dissoluti.  »  Ce  texte  est  visiblement  corrompu  ;  mais,  les 
restitutions  proposées  s’inspirant  généralement  d’idées 
préconçues,  nous  l’avons  reproduit  tel  quel.  Nous  y 
trouvons  trois  parties  :  deux  définitions  très  différentes 
du  mot  nexum  et  un  commentaire  de  Yarron. 

I. — Ladéfinilion  du  jurisconsulte  Manilius(cos.605  U. C.) 
identifie  la  notion  du  nexum  et  celle  de  l’acte  juridique 
per  aes  et  libram.  Les  actes  per  aes  et  libram  devaient 
être  fort  nombreux  au  temps  où  la  pecunia  numerata 
n’existait  pas  encore,  et  où  les  lingots  d’airain  servant 
de  monnaie  devaient  être  essayés  et  pesés  pour  chaque 
versement  d’espèces3.  Tout  acte  comportant  remise  de 
monnaie  (vente  au  comptant,  paiement,  prêt,  etc.) 
nécessitait  une  pesée  solennelle  et  rentrait  dans  les  actes 
per  aes  et  libram.  Pour  Manilius,  tout  acte  de  ce  genre 
s’appelait  nexum.  Ainsi  la  mancipation,  mode  solennel 
de  transférer  la  propriété  par  une  vente  symbolique 
[mancipatio],  comportant  une  cérémonie  per  aes  et  libram , 
est  un  nexum  ( in  quo  sunt  mancipia ,  dit  Manilius). 
Festus  nous  rapporte  4  une  définition  analogue  d’Ælius 
Gallus,  qui  appelle  nexum  «  quodeumque  per  aes  et 
libram  geritur  »,  et  cite  comme  exemples  d'actes  de  ce 
genre  la  testamenti  factio  (c’est-à-dire  le  testament  per 
aes  et  libram ),  la  nexi  liberatio  (c’est-à-dire  la  sofutio 
per  aes  et  libram )  et  un  acte  un  peu  mystérieux  qu’il 
nomme  la  nexi  datio.  Ces  définitions  trouvent  leur 
confirmation  dans  l’emploi  que  Cicéron  fait  du  mot 
nexum.  Il  définit  aussi  le  nexum  :  quod  per  libram 
agitur  5  ;  ailleurs  il  parle  d’une  traditio  nexu 6,  désignant 
ainsi  la  mancipation,  qui  comprend  en  effet  une  tradi¬ 
tion7  réalisée  dans  une  cérémonie  per  aes  et  libram. 

Malgré  ces  autorités,  l’emploi  de  nexum  pour  désigner 
tout  acte  per  aes  et  libram  semble  récent8,  car  cet 
emploi  est  contraire  à  l’usage  de  la  langue  dans  les 
Douze  Tables.  Un  précepte  des  Douze  Tables9  dispose 
en  effet  :  «  Cum  nexum  faciet  mancipiumque,  uti  lingua 
nuncupassit,  ita  jus  esto.  »  Si  la  mancipation  n’était 
qu’une  variété  d enexum,  l’addition  mancipiumque  ferait 
redondance10. 

IL  —  La  définition  de  Mucius  Scaevola  (cos.  650  U.  C.) 
est  plus  étroite.  Varron  la  présente  comme  le  contre- 
pied  de  celle  de  Manilius.  Pour  Scaevola,  le  nexum  ne 
comprend  que  les  actes  per  aes  et  libram  qui  ont  pour 
but  de  faire  naître  une  obligation  :  quae  per  aes  et 
libram  fiant,  ut  obligentur  (sc.  personne  ou  homines) 11 . 
Cela  exclut  la  mancipation,  acte  translatif  de  propriété  : 
praeterquam  mancipio  detur.  Le  texte  porte,  à  vrai  dire, 
la  marque  d’altérations  visibles.  On  peut  hésiter-  entre 

Wochenschrift ,  XXI  (1904),  p.  179,  croit  que  le  nominatif  nexus  est  inusité  dans  la 
langue  juridique  (de  meme  que  jussus ,  mandat  us ,  monitus ,  dont  on  trouve  cependant 
l’ablatif  jussu,  mandatu,  monitu).  Mais  les  glossaires  donnent  nexus  ;  Goclz,  Corp. 
gloss,  lat.  IV,  368,  26  :  Nexus  obligatio  ligatura  vel  obligatus.  —  2  Varr.  De  ling.  lat. 
VII,  105.  —  3  Babelon,  Les  origines  de  la  monnaie ,  Paris,  1897,  p.  88  sq.  ;  181  sq. 
—  4  Festus,  s.  v.  Nexum (éd.  Muller,  p.  165  ;  éd.  Thcwrcwokde  Ponor,  p.  164).  —  8  Cic. 
De  or.  111,40,  159.  —  6  Cic.  Top.  V,  28  :  Abalicnati,  est  cjus  rei,  quae  mancipi  est, 
aut  traditio  allcri  nexu,  aut  in  jure  cessio.  —  7  Voir  pourtant  Scblossmanu,  In  jure 
cessio  und  mancipatio ,  Kiliae,  1904,  p.  3.  —  8  Contra  Milteis,  Ueber  das  Nexum , 
dans  Zeitschr.  der  Savigny-Stiftung  fur  Dechtsgesch .  XXII  (1901),  R.  A.  p.  101.  Il 
allègue  d’autres  textes  de  Cicéron,  notamment  Ad  fam.  37  ;  Pro  Caec.  35,  102,  qui  ne 
prouvent  rien  pour  le  temps  de  la  loi  des  Douze  Tables.  —  9  Ci  n  ci  us  ap.  Fcst.  s.  v.  Nun- 
cupata  pecunia  (éd.  M.  p.  171  ;  éd.  Th.  p.  180).  Ce  texte  est  communément  rattaché 
aux  Douze  Tables.  Je  n’examine  pas  ici  les  difficultés  assez  sérieuses  que  ce  rattache¬ 
ment  soulève  ;  cf.  Kübler,  p.  182.  —  10  Schlossmann,  p.27. — H  Ou  ut  obligetur,  selon 
la  conjecture  de  Mommsen,  Zeitschr.  d.  Savigny-Stiftung,  XXIII  (1902),  p.  349,  1. 
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plusieurs  corrections,  et  lire,  tantôt,  avec  Spengel 1  et 
Huschke2  :  praeterquam  quom  mancipio  dentur,  tantôt, 
avec  Turnèbe  :  praeterquam  quod  mancipio  detur , 
tantôt,  avec  Bruns3:  praeter  quae  mancipio  dentur , 
tantôt  enfin,  avec  Mommsen  4  :  praeter  quom  mancipio 
detur.  Mais  le  sens  ne  varie  pas  sensiblement.  D'après 
cette  interprétation,  il  existerait,  sous  le  nom  de  nexum , 
un  mode  général  de  contracter  des  obligations  pécu¬ 
niaires,  qui  comporterait  comme  élément  nécessaire  de 
forme  une  solennité  per  aes  et  librarn.  Le  nexutn  serait 
un  acte  s’accomplissant  par  une  pesée  (réelle  ou  fictive 
selon  les  époques),  devant  témoins,  comme  la  mancipa¬ 
tion.  Mais,  tandis  que  la  mancipation  sert  à  transférer 
la  propriété,  le  nexutn  servirait  à  faire  naître  des  obli¬ 
gations  pécuniaires.  Cette  interprétation  se  confirme 
par  deux  textes,  l’un  de  Gaius5,  qui,  à  propos  des  appli¬ 
cations  de  la  solutio  per  aes  et  libram ,  parle  des  dettes 
nées  d’une  cérémonie  per  aes  et  libram  :  «  si  quid  eo 
notnine  debeatur ,  quod  per  aes  et  libram  gestum  sit  », 
l’autre  de  Festus6,  d’après  lequel  l’argent  dù  en  vertu 
d’un  nexutn  s’appelait  anciennement  nexutn  aes  : 

«  Nexutn  aes  apud  antiquos  dicebatur  pecunia  quae  per 
nexutn  obligatur.  »  Telle  est  la  doctrine  dégagée  en  1846 
par  Huschke,  et  généralement  admise  depuis. 

Des  critiques  sérieuses  ont  amené  à  la  reviser.  Deux 
questions  se  sont  posées.  Le  nexutn  constitue-t-il  un  acte 
obligatoire  spécial,  comportant  une  cérémonie  par  l’airain 
et  la  balance?  Si  l'on  admet  la  négative,  comment  s’oblige- 
t-on  dans  l'ancien  droit  romain?  Mitteis  7  a  nié  que  le 
nexutn  s’opérât  per  aes  et  libram.  Pour  lui,  nexutn 
désigne  tout  acte  productif  d’obligations,  avec  ou  sans 
cérémonial  par  l’airain  et  la  balance.  Sans  doute,  lorsqu  il 
n’existait  pas  encore  de  pecunia  numerata ,  tout  capita¬ 
liste  qui  versait  de  l’argent  devait  le  peser,  mais  c’était 
là  une  nécessité  matérielle,  non  une  nécessité  juridique. 
Dès  que  s’est  généralisé  l’emploi  de  la  pecunia  nume¬ 
rata ,  la  pesée  a  naturellement  disparu.  Manilius  et 
Ælius  Gallus  ne  continuent  à  définir  le  nexutn  :  «  omne 
quod  per  libram  et  aes  geritur  »,  que  par  un  désir  de 
trouver  un  élément  d’opposition  doctrinale  entre  les 
anciens  modes  de  s’obliger  et  les  modes  récents  du  jus 
gentium.  Autre  chose  est  le  nexutn ,  autre  chose  le  prêt 
accompagné  d’une  pesée.  Lenel 8  va  plus  loin.  Non 
seulement  le  mot  nexutn  ne  désigne  pas  un  acte  per  aes 
et  libram ,  mais  encore  il  n’y  a  pas  de  forme  de  contracter 
per  aes  et  libram.  Les  textes  qu’on  rapporte  à  cette  pré¬ 
tendue  forme  de  contracter  visent  toutautre  chose.  Ainsi 
les  mots  nexutn  mancipiurnque  des  Douze  Tables  s  ap¬ 
pliquent,  non  à  deux  actes  différents,  mais  à  un  seul  et 

i  Spengel,  éd.  de  Varron,  1826,  2e  éd.  1885.  -  2  Huschke,  U  cher  das 
Redit  das  Nexum  und  das  alte  rômische  Schuldrecht,  1846,  p.  34.  —  3  Bruns- 
Mommsen-Gradenwitz,  Fontes  juris  romani  antiqui,  6»  éd.  p.  62.  De  môme 
Punlschart,  Die  moderne  Tlieorie  des  Privatrechts,  1893,  p.  43  ;  Mitteis, 
p.  101  (mais  avec  une  variante  d’interprétation).  —  4  Mommsen,  L.  Ci 
—  5  Gaius,  Inst.  III,  173.  —  6  Festus,  éd.  M.,  p.  165;  éd.  Th.,  p.  164.  —  7  L.  c. 
notamment  p.  100-104.  —  8  Lenel,  Das  Nexum,  dans  Zeitschr.  d.  Savigny-Stiftung 
fûr  Rechtsgesch.  XXIII  (1902),  R.  A.  p.  84-110.  —  9  Lenel,  p.  93-94.  —  1»  Id.  p.  88- 
g9.  _  Il  ld.  p.  89-90.  —  <2  Gaius,  Dist.  1,  119.  —  *3  Tour  l’attribution  de  ces  locu¬ 
tions  aux  Douze  Tables,  voir  Gaius,  IV  ad  XII  Tab.  Dig.  XLV1I,  9,  fr.  9  ,  Cic.  Top. 
IV  23-  cf.  Pro  Caecina,  19,  54  (où  Cicéron  donne  celte  fois  usum  et  auctoritatem, 
ce  <|ui  prouve  que,  dans  les  Douze  Tables,  usus  n’est  pas,  comme  on  l  a  parfois 
conjecturé,  un  génitif,  complément  d'auctoritas.  Cf.  Cuq,  Institutions  juridiques 
des  Romains,  I,  p.  249,  1).  Pour  Lenel,  p.  87  (et  pour  Schlossmann,  p.  30-31),  si 
l’expression  nexum  mancipiurnque  eût  dù  désigner  deux  actes  différents,  les  Douze 
Tables  auraient  dit  mancipiumvE,  non  mancipiumu ue.  Il  cite  d’autres  passages  des 
Douze  Tables  :  Si  calvitur  pcdemre  struit...  ;  si  morbus  acvitasre  cscit....  Mais  les 
textes  des  Douze  Tables  ont-ils  été  rapportés  assez  exactement  pour  qu’on  puisse 


même  acte,  la  mancipation.  Mancipium  désigne  1  appré¬ 
hension  matérielle  de  la  chose  ( manu  capere)  ;  nexutn , 
l’acte  qui  crée  le  lien  juridique  (en  l’espèce,  la  pesée). 
Scaevola  distingue  précisément  ces  deux  aspects  de  la 
mancipation  dans  la  définition  que  nous  avons  citée  : 
quae  per  aes  et  libram  fiant ,  ut  obligent ur  (c’est  le 
moment  obligatoire,  le  nexum),  praeter  quam  [quod\ 
mancipio  detur  (c’est  l’appréhension  de  la  chose,  le 
mancipium)'.  La  nexi  datio  de  la  définition  d  Ælius 
Gallus  n’est,  comme  la  nexu  traditio  de  Cicéron,  qu’une 
mancipation  10.  Enfin  Gaius  et  Festus  lui-même,  en 
parlant  d’obligations  nées  per  aes  et  libram  ou  per 
nexutn ,  ne  songent  qu’à  l’obligation  de  garantie  (sanc¬ 
tionnée  par  l’action  auctoritatis)  issue  de  la  mancipa¬ 
tion,  ou  à  l’obligation  née  d’un  legs  per  damnationem 
dans  le  testament  per  aes  et  libram  11 . 

Ces  objections  contre  l’idée  d’un  mode  spécial  de 
s’obliger  per  aes  et  libram  semblent  singulièrement  fra¬ 
giles.  Le  raisonnement  de  Mitteis  aboutirait  aussi  bien  à 
faire  révoquer  en  doute  le  cérémonial  per  aes  et  libram 
dans  la  mancipation,  pour  laquelle  son  existence  nous  est 
formellement  attestée,  entre  autres  par  Gaius  12.  Il  faut 
d’ailleurs  faire  violence  aux  textes  pour  nier  qu  ils  aient 
eu  en  vue  un  acte  obligatoire  per  aes  et  libram,  distinct 
de  la  mancipation  ordinaire,  et  admettre  que  nexutn  tnan- 
cipiumque  est  une  expression  toute  faite,  désignant  par 
ses  deux  éléments  intimement  unis  un  seul  et  même  acte, 
la  mancipation.  L’union  intime  de  deux  éléments  consti¬ 
tutifs  d’un  même  acte  s’exprime  dans  la  langue  juridique 
par  Vasyndeton ,  et  cela  non  seulement  à  l’époque  classique 
(p.  ex.  etnlio  venditio,  locatio  conductio,  ope  consilio), 
mais  encore  au  temps  des  Douze  Tables  (p.  ex.  usus  auclo- 
ritas,  vinctus  verberatus) 13.  D'autre  part,  l’obligation  de 
garantie  qui  pèse  sur  lemancipant  ne  peut  passer  pour  un 
élément  de  la  mancipation  :  c’est  une  obligation  pénale, 
née  du  délit  commis  par  la  personne  qui  a  mancipé  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas  u.  Dirait-on,  par  exemple,  que 
l’obligation  pénale  de  garantie  des  vices  cachés,  qui, 
d’après  l’édit  édilicien,  incombe  à  celui  qui  a  vendu  un 
esclave  sur  le  marché,  constitue  un  élément  de  la  manci¬ 
pation  par  laquelle  cet  esclave  a  été  transféré  à  l’ache¬ 
teur15?  Gaius  ne  pouvait  donc,  en  parlant  d’obligations 
nées  aes  et  libram ,  viser  l’obligation  auctoritatis.  Il 
ne  pouvait  pas  davantage  viser  l’obligation  née  d’un 
legs  per  damnationem.  Car  on  peut  se  demander  si  ce 
legs  s’est  jamais  rattaché  nécessairement  à  une  manci- 
patio  familiae  ou  à  un  testament  per  aes  et  libram16, 
et,  en  tout  cas,  au  temps  de  Gaius,  il  ne  s’y  rattachait 
plus11.  Il  faut  donc  bien  que  Gaius  ait  songé  à  un  mode 

tirer  d’un  copulatif  [que  au  lieu  de  ve)  d’aussi  importantes  conclusions?  Cf.  Kübler, 
p.  181.  D'ailleurs  que  est  parfois  pris  par  les  Douze  Tables  dans  un  sens  disjonctif- 
Cf.  :  si  furiosus  escit,  adgnatum  gentiliumgue  in  eo  pecuniaque  ejus  polestas  esto. 
Notons  en  passant  que  Voigt,  A II  Tafeln,  I,  p.  87,  donne  pour  l’emploi  de  que  dans 
le  sens  disjonctif  certains  témoignages  qui  ue  se  rattachent  en  rien  aux  Douze 
Tables.  L’un  ( supra  in f raque )  est  de  Festus,  s.  v.  Sanates ,  éd.  M.  p.  348  ; 
éd.  Th.  p.  524;  l’autre  [forcti  sanlaisque)  est  une  conjecture  de  Voigt  lui- 
ruômc.  En  ce  qui  concerne  la  phrase  :  cum  nexum  faciet  mancipiurnque,  la 
séparation  du  nexum  et  du  mancipium  ressort  encore  de  1  intercalation  du  verbe 
faciet.  Cf.  Bcchmann,  Der  Kauf  nach  gemeinem  Redit ,  I,  1876,  p.  132.  Peut- 
clrc  même  mancipiurnque  n’est-il  qu’une  addition  postérieure  au  texte  primitif  ? 
—  14  Cela  n’est  plus  sérieusement  contesté.  Voir  notamment  Girard,  L  action  aucto¬ 
ritatis ,  dans  Noue.  Rev.  hist.  de  dr.  français  et  étranger ,  \I  (1882),  notamment 
p.  211  sq.  ;  Manuel  èlèrn.  de  droit  romain ,  3e  éd.  p.  551.  —  16  Schlossmann, 
p.  31,  1.  —  1®  En  sens  contraire  Bachofen,  Das  Nexum ,  1843,  p.  149  sq.  ;  Huschke, 
p.  212  sq.  Rien  ne  prouve  en  réalité  que  toute  damnatio  accompagne  un  acte  per 
aes  et  libram.  Nous  avons  assez  d’exemples  en  sens  contraire.  —  *7  Cf.  Gaius, 
Inst.  III,  192  sq. 
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spécial  de  s’obliger  per  aes  et  libram,  ol  il  ne  reste  que 
le  nexum  *.  Gomment  d’ailleurs  comprendre  autrement 
la  définition  de  Manilius  :  «  Nexum  omne  quod  per 
libram  et  aes  geritur ,  in  quo  sint  mancipia  »?  Sans  doute 
Manilius  a  donné  une  définition  du  nexum  trop  large  pour 
l’époque  ancienne,  mais  il  ne  faut  pas  lui  prêter  une 
définition  contradictoire.  Le  nexum  était  un  acte  per  aes 
et  libram ,  et  la  mancipation  en  était  un  autre.  On  ne  doit 
pas  être  surpris  qu’à  l’époque  où  le  nexum  a  commencé 
à  tomber  en  désuétude,  on  ne  l’ait  plus  très  bien  compris, 
et  qu’on  ait  appliqué  son  nom  aux  autres  actes  plus  usités 
per  aes  et  libram. 

Les  auteurs  qui  refusent  au  nexum  le  caractère  d'un 
acte  spécial  servant  à  s’obliger  per  aes  et  libram  en 
arrivent  nécessairement  à  se  poser  une  deuxième  ques¬ 
tion  :  comment  pouvait-on  contracter  une  obligation 
dans  l’ancien  droit  romain?  Le  simple  accord  de  volontés 
ne  suffit  pas  à  faire  naître  une  obligation  sanctionnée.  La 
règle  nudum  pactum  obligationem  non  parit  domine 
surtout  le  droit  ancien2.  D’autre  part,  rien  ne  prouve  que 
les  formes  usitées  plus  lard,  celles  de  la  sponsio  par 
exemple,  existent  au  temps  des  Douze  Tables3.  Mais  l’his¬ 
toire  comparative  du  droit  fournit  une  indication.  Chez  les 
Germains,  comme  chez  les  Romains,  la  simple  promesse 
du  débiteur  ne  l’oblige  pas  juridiquement.  Aussi  le  débi¬ 
teur  fournit-il  régulièrement  un  gage  ( wadium )  pour 
garantir  sa  parole.  Ce  gage  consiste,  soit  dans  un  objet 
mobilier,  soit  dans  une  personne  étrangère  (caution), 
soit  dans  le  propre  corps  du  débiteur1.  Les  choses  se 
passaient  sans  doute  de  même  à  Rome.  Le  débiteur 
pouvait  assurer  l’exécution  de  sa  promesse  en  fournis¬ 
sant  un  gage.  Et  c’est  à  cet  engagement  que  se  rap¬ 
portent  tous  les  textes  qu’on  rattachait  jadis  au  prétendu 
contrat  per  aes  et  libram.  Reste  à  examiner  si  les  textes 
corroborent  cette  conjecture,  et  à  voir  comment  pouvait 
s’opérer  l’engagement  en  question.  Lenel  croit  que  la 
wadiatio  germanique  a  son  équivalent  dans  l’énigma¬ 
tique  vadimonium  du  très  ancien  droit  [vadimonium]. 
Dans  le  vadimonium ,  un  débiteur  se  donnerait  lui- 
même  en  gage6.  C’est  de  ce  vadimonium  que  procé¬ 
derait  la  servitude  pour  dettes  dont  parlent  plusieurs 
textes 6.  Mitteis  pense  à  un  engagement  par  transfert  de 
propriété.  Le  débiteur  transférerait  la  propriété  de  son 
corps  comme  garantie  de  sa  dette  \  Ce  dernier  système 
a  été  repris  et  développé  par  Schlossmann.  Celui-ci  part 
du  texte  de  Varron  que  nous  avons  cité.  L’opposition 
entre  la  définition  de  Manilius  et  celle  de  Scaevola  n’a  pas 
le  fondement  que  l’opinion  traditionnelle  lui  attribue. 
Celle-ci  admet  que  Manilius  et  Scaevola  entendent  tous 
deux  sous  le  nom  de  nexum  un  acte  juridique.  Il  n’en 
est  rien.  Manilius  seul  parle  d 'actes  accomplis  per  aes  et 


1  En  ce  sens  Girard,  Hist.  de  l'organis.  judiciaire  des  Domains,  Paris,  1 9( 
P-  191,  3;  cf.  Lenel,  p.  90,  2.  —  2  Girard,  Manuel  3,  p.  428.  —  3  Len 
•p.  90.  4  Brissand,  Manuel  élémentaire  d'hist.  du  droit  français ,  5e  fa 

1904,  p.  1390-1391.  —  5  Une  trace  de  celte  fonction  du  vadimonium  subs 
tuait  dans  le  droit  des  praedes  [praes].  Le  praes  ( praes  —  praevas),  cauti 
ournie  à  1  État  ou  aux  cités  (Girard,  Manuel  3,  p.  743)  n’est  qu’une  espi 
ce  vas.  Or  le  praes  est  originairement  soumis  à  l’exécution  sur  la  personi 
ommsen,  Droit  public ,  tr.  Girard,  IV,  p.  251.  La  praedum  venditio  se  ramène  i 
cicnnement  à  une  vente  de  la  personne  qui  s’était  donnée  en  gage.  —  0  Lenel,  p.  i 
v  '.  '  Mitteis,  p.  120  sq. —  8  Schlossmann,  p.  29.  —  9  Quelques  auteurs  vi 

faient  placer  le  commentaire  en  question  sous  l'autorité  de  Scaevola  (Sclilossmai 
P-  3_).  Ils  lisent  notamment  :  Idem  (ait),  au  lieu  de  Id  est.  La  correction  n’a  ] 
vau.  Signalons  aussi  la  conjecture  de  Mommsen,  id  aes,  au  lieu  de  id  e 
ommsen,  Zeitschr.  d.  Savigny-Stiftung,  XXIII  (1902),  p.  349,  1.  Si  on  l’admetti 
Proposition  en  question,  qui  doit  renfermer  une  justification  de  la  définition 
ms  S<  aevola,  ne  justifierait  rien  du  tout.  —  10  Schlossmann,  p.  27,  t.  —  Il  Y 


libram  («  omne  quod  per  libram  et  aes  geritur  »)  ;  mais 
Scaevola  parle  de  choses  qui  sont  engagées  per  aes  et 
libram  («  quae per  aes  et  libram  fiant  ut  obligentur  »  :  ici 
obligentur  a  pour  sujet  quae,  et  non,  comme  l’opinion 
traditionnelle  l'admet,  un  pluriel  sous-entendu,  horni- 
nes  ou  personne) 8.  La  confirmation  de  cette  manière  de 
voir  se  trouverait  dans  le  commentaire  de  Varron. 

III.  —  Varron  en  effet9  approuve  la  définition  de  Scae¬ 
vola  et  se  base  pour  cela  sur  l’étymologie  du  mot  : 

«  l/oc  verius  esse  ipsum  verbum  ostendit ,  de  quo  quae- 
rit  ».  Il  fait  dériver  nexum  de  neque  suum  (ou  mieux 
nec  suum ) 10  :  «  Quod  obligatur  per  libram  neque  suum 
fit,  inde  nexum  dictum  ».  On  peut  bien  obliger  une  per¬ 
sonne  ou  une  chose,  non  un  acte  juridique.  Quod  obli¬ 
gatur  ne  peut  s’entendre  que  d’une  chose.  Sous  le  nom 
de  nexum,  Scaevola  définit  une  chose  donnée  en  gage 
d’une  dette.  Enfin  la  dernière  partie  du  commentaire  de 
Varron  est  relative  au  cas  où  l’objet  engagé  est  le  corps 
d’une  personne  libre  :  «  Liber  qui  suas  opéras  in  servi- 
tutem  pro  pecunia  quant  debet  dal  ( debebat ),  dum  sol- 
veret,  nexus  vocatur,  ut  ab  aere  obaeratus  ».  Ainsi 
nexum  désigne  la  constitution  d’un  gage  en  garantie 
d’une  dette11.  On  peut  engager  soit  une  chose  matérielle, 
soit  une  personne.  De  là  deux  applications  du  nexum, 
selon  que  le  débiteur  engage  son  propre  corps  ou  un 
bien  de  son  patrimoine. 

Il  y  a  à  prendre  et  à  laisser  dans  ces  hypothèses.  Celle 
de  Lenel  est  purement  conjecturale  :  nous  ignorons  à 
peu  près  tout  du  vadimonium ,  et  ce  n’est  pas  assez  de 
l’analogie  des  étiquettes  vadimonium  et  wadiatio  pour 
conclure  à  l’analogie  des  institutions  qu’elles  recouvrent. 
Dans  le  système  de  Schlossmann,  on  peut  accepter  l’idée 
d’un  nexum  portant  sur  la  personne  du  débiteur;  on 
doit  rejeter  par  contre  celle  d’un  nexum  portant  sur  des 
choses  matérielles.  Cette  deuxième  idée  repose  en  effet 
sur  une  interprétation  aventureuse  des  textes.  Le  style 
de  Varron  manque  souvent  d’aisance,  mais  Schlossmann 
exagère  sa  dureté  en  interprétant  comme  il  le  fait  les 
mots  quae  per  aes  et  libram  fiant ,  ut  obligentur'-. 
Obligare,  avec  un  complément  de  chose,  n’apparait 
guère  avant  le  vin®  siècle  de  Rome13  dans  la  langue  du 
droit  laïque.  Au  temps  de  Scaevola,  on  ne  trouve  pas 
encore  obligare  rem,  mais  seulement  obligare  aliquem 1V. 
On  ne  saurait  d’ailleurs  expliquer  id  est,  quod  obligatur 
per  libram  neque  suum  fit,  inde  nexum  dictum  comme 
s’entendant  d’une  chose  engagée.  On  n'a  pas  assez 
examiné  le  sens  de  l’adjectif  possessif  réfléchi  suus  dans 
la  proposition  quod...  neque  suum  fit.  Une  grande 
lumière  jaillit  sur  toute  la  question  si  l’on  comprend  le 
jeu  de  mots  étymologique  de  Varron15.  Suus  s’emploie 
toujours  pour  renvoyer  au  sujet  grammatical  de  la 

l’essai  de  conciliation  entre  cette  explication  et  la  définition  de  Manilius  tenté  par 
Schlossmann,  p.  39-41.  —  12  Kübler,  p.  180.  Schlossmann,  p.  30-31  est  en  outre 
obligé  de  donner  à  praeterquam  (quod)  mancipio  de(n)tur  le  sens  suivant  : 
abstraction  faite  de  ce  qu'ils  sont  aux  mancipés.  Celle  acception  de  praeter¬ 
quam  quod  est  peu  usuelle.  —  13  lluvelin,  Les  tablettes  magiques  et  le  droit  ro¬ 
main,  Mâcon,  1902,  p.  32-33.  Schlossmann,  p.  37,  donne  comme  exemple  pour  jus¬ 
tifier  remploi  de  obligare  rem  un  passage  de  Plaute  où  obligare  signifie,  non  donner 
en  gage ,  mais  lier  par  un  vœu  ;  Plaut.  Afen.  V,  3,  4.  —  1+  De  môme  qu’on  ne  trouve 
guère  nectere  rem ,  solvere  rem,  mais  nectere  aliquem,  solvere  aliquem.  Schloss¬ 
mann  remarque,  p.  28,  que  nectere  rem  ne  s’emploie  que  dans  la  langue  juridique 
du  Bas-Empire.  Cf.  Dirksen,  Manuale  latinitatis ,  s.  v.  Nectere.  Mais  il  ne  tire  pas 
de  celte  observation  la  conclusion  qui  s’impose.  Voir  aussi  Eiselc,  Deitr.  zur  rom. 
Jlechtsgcsch.  1896.  —  lt>  De  môme  le  jeu  de  mots  sur  le  mutuum  (Appellala  est  mutui 
datio  ab  eo  quod  de  mco  luum  fit;  Paul.  Dig.  XII,  1,  fr.  2,  2  ;  Gaius,  111,  90  ;  cf.  Non. 
éd.  Quicherat,  p.  510),  s’il  ne  fournit  pas  une  étymologie  plausible,  a  du  moins  le 
mérite  de  mettre  en  relief  le  transfert  de  propriété  qui  conslilue  la  res  du  mutuum. 
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phrase,  c’est-à-dire  à  quod Or  c’est  un  non-sens  que 
de  dire  qu’une  chose  cesse  de  s’appartenir  à  elle-même 
( quod ...  nec  sinon  fit).  Le  sujet  de  la  proposition  doit 
être  une  personne,  et  la  phrase  tout  entière  se  comprend 
de  la  façon  suivante  :  l’homme2  qui  s’oblige  per  aes  et 
libram ,  et  qui  cesse  d’être  suus 3  (c’est-à-dire  d  être  sui 
juris ),  est  appelé  par  suite  nexum.  La  phrase  liber  qui 
suas  opéras...  ne  s’oppose  donc  pas  à  la  précédente,  elle 
en  constitue  le  commentaire.  On  appelle  nexum  ou  nexus 
un  homme  libre  qui  s’est  obligé  en  se  rendant  esclave 
pour  sa  dette.  Se  nexum  dure,  c’est  transférer  à  son 
créancier  la  propriété  de  sa  propre  personne4,  et  la  nexi 
datio  dont  parle  Ælius  Gallus  s'explique  ainsi.  Nexum , 
comme  mancipium ,  désigne  donc  à  la  fois  un  acte  juri¬ 
dique  et  l’homme  qui  en  est  l’objet.  Il  n’y  a  pas  trace  du 
prétendu  nexum  par  lequel  on  engagerait  une  res  in 
patrimonio 5. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  se  dégagent  les  conclusions 
suivantes  :  on  appelle  nexum  un  acte  juridique. par 
lequel  un  homme  engage  sa  personne  physique  en 
garantie  d’une  promesse.  On  appelle  nexum  ou  nexus 
l’homme  libre  qui,  en  s’engageant,  est  passé  sous  la  puis¬ 
sance  d’autrui. 

Examinons  maintenant  comment  se  réalise  le  nexum 
ainsi  entendu.  Nous  savons  déjà  qu’il  comporte  une 
cérémonie  per  aes  et  libram.  Nous  ne  sommes  pas 
renseignés,  au  moins  directement,  sur  les  formes  de 
cette  cérémonie.  Mais  nous  savons  comment  s  éteignent 
les  obligations  qu’il  fait  naître.  Il  existe  un  mode 
d’extinction  des  obligations  appelé  solutio  per  aes 
et  libram ,  qui  s’applique  notamment,  dit  Gaius6,  au 
cas  où  quid  eo  nomine  debeatur  quod  per  aes  et  libram 
gestion  sit ,  c’est-à-dire  au  cas  d’obligations  nées  d  un 
nexum.  Or  c’est  un  principe  du  droit  romain  ancien,  et 
de  tous  les  droits  formalistes,  que  les  lièns  de  droit  se 
délient  par  des  solennités  symétriques  et  inverses  de 
celles  de  leur  formation1.  Nous  sommesainsi  renseignés 
indirectement  sur  la  formation  du  nexum  par  la  des¬ 
cription  de  la  solutio  per  aes  et  libram.  Celle-ci,  d  apiès 
Gaius8,  a  lieu  de  la  façon  suivante  :  «  Adhibentur  non 
minus  quam  quinque  testes  et  libripens .  Deinde  is  qui 
liberatur ,  ita  oportet  loquatur  :  Quod  ego  tibi  tôt  mili- 
bus  condemnatus  sum,  me  eo  nomine  a  te  solvo  liberoque 
hoc  aere  aeneaque  libra.  liane  tibi  libram  primam 
postremamque  expendo  secundum  legem  publicam. 
Deinde  asse  percutit  libram  eumque  dut  ci  a  quo  libe- 
ratur ,  veluti  solvendi  causa.  »  Il  y  a  deux  parties  dans 

l  Riemann,  Syntaxe  latine  d'après  les  principes  de  la  grammaire  historique, 
nouv.  éd.  1890,  p.  18  sq.  —  2  On  pourrait  sc  demander  pourquoi  on  n  a  pas  ici  is 
est  (ou  idem )  qui....  Le  neutre  id  est,  quod...  ne  jloit  pas  surprendre  :  il  y  a  là  un 
phénomène  d'attraction,  fréquent  en  latin .  Cf.  p.  ex.  Sali.  Cat.  51,  14  :  quae  apud 
alios  iracundia  dicitur,  ea  in  imperio  superbia  atque  crudclitas  appellatur.  Riemann, 
Syntaxe,  p.  46  sq.  L'attraction  était  d'ailleurs  commandée  ici  par  la  nécessité  d'avoir 
un  neutre  neque  suum  qui  concordât  avec  nexum  assez  pour  servir  de  base  au  calem¬ 
bour  étymologique  de  Varron.  —  3  De  là  résulte,  à  notre  avis,  1  impossibilité  d  in¬ 
terpréter  la  servitude  de  la  dette  dont  parlent'les  textes  comme  naissant  d'une  con¬ 
vention  intervenue  entre  le  créancier  et  son  débiteur  pendant  les  soixante  jours  con¬ 
sécutifs  à  la  manus  injectio  opérée  en  vertu  du  nexum  ou  d’une  autre  cause  ;  Girard, 
Manuel 3,  p.  478,  2.  Dès  que  le  débiteur  s’oblige  per  aes  et  libram,  il  cesse 
d’être  suus.  —  '*  Se  nexum  darc  :  Liv.  VIII,  28,  2;  Val.  Max.  V,  1,  9.  Nexum  inire  . 
Liv.  VI,  19,  5.  —  5  Schlossmann  allègue  encore  (p.  50)  les  textes  assez  nombreux 
qui  nous  montrent  un  débiteur  déjà  endetté  engageant  comme  dernière  ressource  sa 
personne.  Par  ex.  Liv.  VI,  14,  7;  II,  23,  G  :  «  Ait  ...  sc  ...  aes  alienum  fecissc.  Id 
cumulatum  usuris  primo  se  agro  patemo  aviloque  exuisse,  deinde  fortunis  aliis 
postremo  velut  tabem  pervenisse  ad  corpus....  »  L'engagement  de  la  personne  est  donc 
la  dernière  ressource.  Jusque-là  le  débiteur  avait  engagé  scs  res  in  patrimonio. 
En  réalité,  ces  textes  ne  prouveraient  quelque  chose  que  si  I  on  pouvait  les  rapporter 


la  solutio  :  un  rile  accompli  par  l’airain  et  la  balance  ; 
la  prononciation  de  certaines  paroles.  Sans  doute  le 
nexum  comprenait  les  deux  mêmes  éléments. 

La  cérémonie  per  aes  et  libram  du  nexum  doit  être 
analogue  à  celle  qui  accompagne  la  solutio  per  aes  et 
libram  (ou  la  mancipation).  Il  faut  réunir  les  deux  par¬ 
ties  (créancier  et  débiteur),  cinq  témoins  romains  et 
pubères  au  minimum,  et  un  libripens  (porteur  de 
balance).  Certains  gestes  solennels  sont  effectués  à 
l’aide  de  la  balance  et  d’une  pièce  d’airain  (as,  raudus- 
culum).  Mais  la  comparaison  de  la  solutio  per  aes  et 
libram  ne  nous  soutient  pas  assez  pour  que  nous  puis¬ 
sions  préciser  la  nature  de  ces  gestes.  En  outre,  des 
paroles  ( nuncupatio ,  nuncupata  verba )  sont  pro¬ 

noncées  :  c’est  elles  que  visent  sans  doute  les  Douze 
Tables  dans  le  précepte  :  «  Cum  nexum  faciet...,  uti 
lingua  nuncupassit ,  ita  jus  esto  »,  qui  leur  assure 
une  sanction  civile.  La  nuncupatio  comprend  comme 
partie  fondamentale  une  damnatio.  La  damnatio  est  une 
formule,  orale  ou  écrite  ( damnas  esto...),  par  laquelle 
une  personne  met,  sous  certaines  conditions,  une  obli¬ 
gation  à  la  charge  d’autrui.  La  damnatio  est  ainsi  pro¬ 
noncée  par  le  législateur  contre  celui  qui  violerait 
certaines  lois  (p.  ex.  loi  Aquilia)  ;  par  un  citoyen  contre 
toute  personne  qui  troublerait  la  paix  de  ses  cendre^ 

( damnationes  sépulcrales),  ou  contre  son  héritier  (legs 
per  damnationem )  ;  par  le  juge,  dans  certaines  instances, 
contre  le  défendeur  convaincu  9.  Celui  qui  éteint  sa 
dette  per  aes  et  libram  déclare:  «  Quod  ego  tibi  tôt  mi- 
libus  condemnatus  sum...  »  Il  avait  donc  étél’objet  d  une 
damnatio'0.  Le  créancier  l’avait  prononcée  contre  lui, 
en  lui  disant:  Sois  obligé  ( damnas  esto...)  d  effectue! 
telle  prestation  pécuniaire,  à  telle  échéance  ou  dans  telles 
conditions.  Nous  ignorons  les  termes  exacts  de  cette  for 
mule11.  L’important  est  que,  comme  toutes  les  formules 
de  damnatio ,  elle  devait  comporter  l’apposition  de 
modalités,  par  exemple  d’un  terme  et  même  d’une  con¬ 
vention  d’intérêts. 

Quelle  est  la  signification  des  formes  qui  viennent 
d’être  décrites  ?  On  peut  se  demander  si  ce  sont  les  formes 
d’un  prêt  ou  les  formes  d’une  vente.  Pour  la  doctrine 
traditionnelle  (Iluschke)  ’2,  le  nexum  est  originairement 
un  prêt.  Au  temps  de  la  monnaie  pesée,  le  prêteur  fait 
peser  (et  essayer)  les  lingots  en  présence  des  témoins, 
puis  les  remet  à  l’autre  partie.  Lorsque  la  monnaie 
comptée  supplante  la  monnaie  pesée,  le  prêt  devient 
tictif:  le  créancier  se  borne  à  faire  semblant  d’etlectuer 

sûrement  à  l'époque  Irès  ancienne  où  les  modes  de  contracter  autres  que  le  nexun 
n’existaient  pas  encore.  On  peut  tout  au  plus  en  tirer  parti  pour  l’époque  plus 
récente  où  écrivaient  les  annalistes  que  Tite-Live  a  suivis.  En  outre,  il  y  a  u»1 
bonne  raison  pour  exclure  le  nexum  portant  sur  des  res  in  patrimonio  ;  elle  se  n 1 
de  la  copropriété  familiale  qui,  selon  toute  vraisemblance,  pesait  anciennement  siu 
les  res  mancipi,  et  qui  devait  constituer  un  obstacle  à  1  engagement  de  " 
choses  par  voie  de  mancipation.  Tout  porte  à  croire  qu’on  a  pu  manciper  son  corp-- 
longtemps  avant  de  pouvoir  manciper  ses  biens.  Dans  le  texte  que  nous  visons 
on  ne  voit  pas  comment  un  débiteur  eût  pu,  en  259  de  Rome,  engager  son  ager 
paternus  avitusque,  alors  que  le  principe  de  la  copropriété  familiale  était  encore  i"tac 
-  o  Gains,  Inst.  II,  173-175.  -  7  Dig.  L,  17,  fr.  35;  fr.  100;  Girard,  Manuel \ 
p.  475,  1  ;  p.  678  ;  Karloxva,  Rom.  Rechtsgescli.  II,  p.  810;  Contra  Schlossmann, 
p.  76  sq.  —  8  Gaius,  II,  174.  —  »  Girard,  Manuel 3,  p.  476.  —  l»  11  nous  parai 
certain  que  la  damnatio  figurait  dans  le  nexum,  car  la  même  formule  de  solutio  jer 
aes  et  libram  s’appliquait,  au  dire  de  Gaius,  non  seulement  au  cas  de  judica  ^ 
mas  auquel  Schlossmann  s’attache  exclusivement),  mais  aussi  au  cas  d  obliga¬ 
tion  contactée  per  aes  et  libram.  Cf.  Mitleis,  p.  1 12.  -  H  On  a  tenté  des  restitu¬ 
ions  ingénieuses,  mais  purement  conjecturales,  qu’il  est  donc  inutile  de  rappor  cr. 
Par  ex)  Karlowa,  II,  p.  556.  —  *2  Voir  l’exposé  rajeuni  de  cette  doctrine  dans  Giran  ■ 
Manuel 3,  p.  475. 
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une  pesée,  et  de  remettre  au  débiteur  un  petit  morceau 
d’airain  représentant  les  lingots  d’autrefois.  Le  pré¬ 
cepte  des  Douze  Tables  relatif  à  la  nuncupatio  aurait 
pour  but  de  consacrer  cette  façon  de  faire.  Dès  lors 
seulement  le  nexum  pourrait  servir  à  sanctionner  des 
obligations  nées  d’une  source  quelconque  (non  seule¬ 
ment  d’un  prêt,  mais  d’une  vente,  d’une  donation, 
d’une  constitution  de  dot,  etc.),  pourvu  que  leur  objet 
soit  une  prestation  d’argent.  Cette  dernière  condition 
résulte  naturellement  du  caractère  du  prêt  symbolique. 
Cette  théorie  ingénieuse  a  le  tort  d’être  purement  hypo¬ 
thétique.  On  ne  peut  tirer  qu’un  argument  de  symé¬ 
trie  de  la  solutio  per  aes  et  libram,  qui,  d’après  Gaius, 
serait  un  paiement  symbolique1.  Le  nexum  compor¬ 
terait  inversement  une  prestation  fictive  d’espèces.  Mais 
rien  ne  dit  que  cette  prestation  soit  effectuée  à  titre 
de  prêt  ou  à  tout  autre  titre.  Comme  Lenel  le  constate, 
aucun  texte  ne  parle  d’un  prêt  per  aes  et  libram  '1.  Pour 
d’autres,  la  cérémonie  per  aes  et  libram  du  nexum 
s’analyse  en  un  transfert  de  propriété  réalisé  par  une 
vente  symbolique  (mancipation).  Le  débiteur  se  man- 
cipe  lui-même  au  créancier,  et  le  créancier  convient 
avec  lui  en  même  temps  (pacte  de  fiducie)  [fiducia]  de 
l’affranchir  lorsqu’il  aura  payé  sa  dette.  Cette  manci¬ 
pation  paraît  attestée  par  Varron,  qui,  nous  l’avons  vu, 
parle  de  la  perte  de  la  liberté  du  débiteur  ( nexum ... 
quod...  neque  sinon  fit....).  Le  prix  de  vente  est  un  prix 
fictif,  la  mancipation  a  lieu  nummo  uno 3.  Le  créancier 
devient  ainsi  propriétaire  du  débiteur.  Mais  sans  doute, 
comme  il  arrive  d’ordinaire  au  cas  de  fiducia  cum  credi- 
toreK ,  il  lui  laisse  la  liberté  à  titre  précaire,  au  moins 
jusqu’à  l’expiration  d’un  terme  convenu. 

A  quel  moment  la  mancipation  fiduciaire  intervient- 
elle?  Le  nexum  n’a  pas  joué  le  même  rôle  dans  l’époque 
très  ancienne,  où  il  constituait  le  seul  mode  de  con¬ 
tracter,  et  dans  l’époque  plus  récente,  où  il  coexistait 
avec  les  premiers  contrats  formels. 

A.  Il  a  dû  y  avoir  une  époque  ancienne  où  toutes 
les  obligations  étaient  pénales.  Le  débiteur  d’une  com¬ 
position  pécuniaire  n’obtenait  un  délai  pour  se  procurer 
sa  rançon  qu’en  rnancipant  son  corps  au  créancier.  Celle 
conclusion  peut  se  tirer,  nous  le  verrons,  des  disposi¬ 
tions  de  la  Poetelia  Papiria.  Le  nexum  était  alors  le 
seul  mode  de  contracter,  et  il  apparaissait  déjà  comme  un 
moyen  d’éviter  les  rigueurs  d’une  vengeance  immédiate. 

B.  Avec  le  temps  se  sont  introduits  des  modes  formels 
de  s’obliger,  et,  notamment,  le  rite  laïcisé  du  serment 
( sponsio ,  puis  stipulation)  :  un  débiteur  obéré  a  encore 
pu  éviter  les  rigueurs  immédiates  des  voies  d’exécution 
(sur  la  personne,  et  plus  tard  sur  les  biens)  en  engageant 
sa  personne:  cette  suprême  ressource  lui  permettait  de 
gagner  du  temps.  Par  là  s’expliquent  les  textes  nombreux 
fiui  nous  montrent  des  emprunteurs  ruinés  par  l’accu¬ 
mulation  des  intérêts  de  leurs  dettes,  qui  finissent  par 

Gaius,  111,  173  ;  alia  Specjes  imaginariae  solutionis  \  III,  174  :  veluti 
so  vend i  causa.  —  2  Lenel,  p.  8(i.  —  3  Schlossmann,  p.  52  sq.  —  1  Girard, 
Manuel  3,  p.  518,  2  ;  p.  759.-  5  Liv.  VII,  19,  5  (a.  U.  C.  401);  II,  23  ;  VI,  I  i! 

Uv.  \  1 1 1,  28,  3;  Val.  Max.  VI,  1,  U;  cf.  Mitleis,  p.  109;  Schlossmann,  p.  57. 

Niebuhr,  Itôm.  G  esc  II.  I,  p.  597  sq.  ;  Scheurl,  Nexum,  1S39  ;  Bachofen, 
G*  exum ,  1843.  —  s  Outre  Mitleis  el  Schlossmann,  il  faut  citer  Mommsen, 
lc^ie  und  peregrinische  Freilieit  im  rom.  Staal.  Festgahe  für  Beseler, 
>  .tÀ.11'  * SS  *'  Nexum.  Zeilsehr.  d.  Saviqmj-Stiftung ,  XXIII  (1902),  K.  A. 

•  ’  Girard,  Manuel  3,  p.  478,  1.  —  to  En  ce  sens  Milteis,  p.  122  ;  Schloss- 
Hr  f  11  "  ''‘arlowa>  t)ie  Formen  (1er  rûmischen  Klie,  1800,  p.  53  sq.  ; 

m  ec^llsf/esch.  ||,  p.  i5ç)  —  12  Mitleis,  Nexum,  p.  1 22 ;  Textkritische  Miscellen 

VII. 


se  donner  en  nexum  :  «  et  si  unciario  fenore  facto 
levata  usura  erat ,  sorte  ipsa  obruebantur  inopes, 
nexumque  inibunt  » !i.  Par  là  s’expliquent  aussi  les  textes 
qui  nous  montrent  un  fils  contractant  un  nexum  à  raison 
des  dettes  de  son  père6. 

La  théorie  qui  voit  une  mancipation  du  débiteur  dans 
la  cérémonie  per  aes  et  libram  du  nexum  n’est  pas 
entièrement  nouvelle7;  mais  elle  a  trouvé  récemment 
des  adhésions  précieuses8.  Pourquoi  a-t-elle  rencontré 
jusqu’à  présent  tant  de  résistances?  Parce  que,  dit-on  9, 
la  mancipation  se  prête  mal  au  rôle  qu’on  lui  assigne, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  on  ne  peut  se  manciper  soi- 
même;  on  ne  peut  se  manciper  à  terme. 

1°  On  ne  peut  se  manciper  soi-même.  Toutes  les  fois 
qu’il  y  va  de  la  liberté  d’une  personne,  cette  personne  ne 
peut  agir  directement  ;  un  tiers  doit  agir  pour  elle 
( adsertor  libertatis  dans  les  causae  liberales ,  et,  par 
suite,  dans  la  manumissio  vindicta  ;  acquéreur  fictif 
dans  l’émancipation).  Mais  nous  ne  voyons  pas  de  raison 
pour  qu’un  tiers  n’intervienne  pas  aussi  de  la  même 
manière  dans  le  nexum  primitif,  pour  y  jouer  un  rôle  de 
complaisance  ,0.  Les  documents  que  nous  possédons  sur 
le  nexum  présentent  assez  de  lacunes  pour  que  l’absence 
de  témoignages  sur  une  pareille  intervention  n’aît  pas 
lieu  de  surprendre.  D’ailleurg  peut-on  affirmer  qu’on  ne 
puisse  se  manciper  soi-même  ?  La  femme  sui  juris  ne 
pouvait-elle  pas  se  marier  sous  forme  de  coemtio  (c'est- 
à-dire  de  mancipation),  et  les  études  de  Karlowa"  sur 
cette  matière  n’amènent-elles  pas  à  penser  qu’elle  se  man- 
cipaiL  elle-même  à  son  mari  ?  La  coemtio  a  disparu  avec 
le  temps.  Telle  est  bien  en  effet  la  marche  logique  de 
l’évolution  :  anciennement  on  a  pu  employer  la  manci¬ 
pation  pour  se  soumettre  à  la  puissance  d’un  maître; 
mais,  à  l’époque  classique,  on  n’a  pu  l’utiliser  (exception 
faite  de  quelques  applications  résiduelles  de  la  coemtio) 
que  pour  aliéner  la  puissance  qu’on  avait  sur  certaines 
choses  ou  certaines  personnes. 

2°  On  ne  peut  se  manciper  à  terme,  cela  n’est  pas 
douteux.  Cela  résulte  d’ailleurs,  non  de  la  nature  de  la 
mancipation,  mais  du  caractère  de  perpétuité  que  les 
Romains  attribuent  au  droit  de  propriété12.  Mais  le 
nexum  ne  comporte  point  une  mancipation  à  terme, 
c’est-à-dire  dans  laquelle  la  simple  échéance  prévue  doive 
résoudre  le  droit  de  propriété.  Il  comporte,  ce  qui  est 
bien  différent,  une  mancipation  fiduciaire,  c’est-à-dire 
dans  laquelle  l’acquéreur  promet  personnellement  de 
retransférer  la  propriété  à  l’aliénateur  après  l’échéance 
prévue.  Mais  la  mancipation  fiduciaire  était-elle  sanction¬ 
née  au  temps  des  Douze  Tables?  Elle  ne  l’était  pas  par 
une  action  :  les  actions  fiduciae  remontent  au  vne  siècle 
U.  C. 13.  Elle  ne  l’était  que  par  Vusureceptio  fiduciae , 
dont  les  caractères  archaïques  révèlent  l’ancienneté. 
Mais  Vusureceptio  fiduciae  ne  devait  pas  s’appliquer  à 
■notre cas  :  un  esclave  ne  s’affranchit  pas  par  usucapion  u. 

Zedschr.  d.  Savigny-Stiftung ,  XXI!  (1901),  R.  A.  p.  137.  —  13  Girard,  Manuel 3, 
p.  28G,  3  ;  p.  519-520.  —  H  On  peut  alléguer  ici",  sinon  les  principes  généraux  de 
l’usucapion  primitive,  très  mal  connue,  du  moins  quelques  faits  qui  paraissent  im¬ 
pliquer  la  solution  indiquée.  Ainsi  le  mariage  avec  manus,  qui  peut  se  contracter 
usu,  ne  peut  vraisemblablement  pas  se  dissoudre  par  un  usus  contraire.  Aucun  témoi¬ 
gnage  ne  montre  une  femme  sui  juris,  mariée  ensuite  avec  manus,  se  libérant  de 
la  manus  en  usucapant  sa  liberté.  C'eût  été  pourtant  un  moyen  commode  d  éteindre 
la  manus.  Or  tous  les  textes  ne  nous  présentent,  comme  modes  d’extinction  de  la 
manus,  (pie  la  diffarre.atio  (pour  les  confarreatae  nuptiae)  el  la  remancipatio 
(jTbur  les  mariages  contractés  usu  ou  coemtione).  Voir  Karlowa,  Hom.  Bechlsgesch. 
11,  p.  185  ;  Girard,  Manuel  3,  p.  158-159. 
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Et  là  résidait  sans  doute  l’originalité  du  nexum  ;  c’est 
pour  cette  raison  que  nous  l’avons  qualifié  d’acte  sui 
generis  ne  se  confondant  pas  avec  la  mancipation  ordi¬ 
naire.  Il  devait  assurer  au  pacte  de  fiducie  intervenu  une 
garantie  que  le  droit  commun  lui  refusait.  Cette  garantie 
ne  pouvait  résulter  que  de  l’élément  du  nexum  qui  ne  se 
rencontrait  pas  dans  la  mancipation  ordinaire,  de  la 
damnatio.  La  damnatio ,  rite  d’origine  religieuse,  com¬ 
porte  parfaitement  l’apposition  d’un  terme  ou  d’une 
condition1.  Cette  hypothèse  permet  de  décomposer  le 
nexum  en  deux  éléments  :  une  mancipation  fiduciaire, 
par  laquelle  le  débiteur  se  met  sous  la  puissance  du 
créancier  pour  garantir  son  obligation,  mais  dans 
laquelle  le  pacte  de  fiducie  n’est  pas  sanctionné  ;  une 
damnatio ,  par  laquelle  le  créancier  ordonne  au  débiteur  : 

«  Sois  assujetti  (=  esclave)  2  pour  le  paiement  de  telle 
somme,  jusqu’à  ce  que  tu  t’acquittes.  »  Le  débiteur,  nous 
dit  en  effet  Yarron,  est  appelé  nexus  jusqu’à  ce  qu'il 
s'acquitte  {dum  solveret ).  La  sanction  de  la  manus 
injectio ,  née  de  la  damnatio ,  n’appartient  au  créancier 
pour  s’emparer  du  débiteur  que  jusqu’à  ce  moment. 

Tout  cela  se  confirme,  en  effet,  si  l’on  étudie  la  sanction 
du  nexum.  Si  le  débiteur  ne  paie  pas  à  l’échéance  ce 
qu’il  a  promis,  quels  sont  les  droits  du  créancier  ?  Ici 
encore,  puisque  tout  est  obscur  en  notre  matière,  nous 
rencontrons  de  sérieuses  difficultés. 

Certains  auteurs  sont  tentés  de  construire  a  priori  un 
système  de  sanctions  du  nexum.  Le  conçoit-on  comme 
un  prêt,  réel  ou  fictif,  c’est-à-dire  comme  un  acte  pro¬ 
ductif  d’obligations  au  sens  moderne  du  mot?  Le  créan¬ 
cier,  titulaire  d’un  droit  personnel,  devrait,  semble-t-il, 
le  faire  valoir  dans  la  forme  de  la  legis  actio  per  sa- 
cramentum  in  personam 3.  Le  conçoit-on,  avec  nous, 
comme  un  acte  translatif  de  propriété  sur  la  personne  du 
débiteur?  Le  créancier,  titulaire  d’un  droit  réel,  devrait 
le  faire  valoir  dans  la  forme  de  la  legis  actio  per  sacra- 
mentum  in  rem.  Ce  n’est  qu’après  avoir  triomphé  dans  son 
action  que  le  créancier  pourrait  procéder  à  l’exécution. 
Les  sources  fournissent  une  solution  très  différente. 
Elles  représentent  le  nexum  comme  directement  exécu¬ 
toire  par  voie  de  manus  injectio'* .  Parmi  ces  .sources,  il 
faut  citer  un  grand  nombre  de  textes  littéraires,  réunis 
par  Huschke,  qui  se  rattachent  à  l’histoire  des  luttes  de 
la  plèbe  contre  la  rigueur  du  système  mettant  les  débi¬ 
teurs  à  la  merci  des  capitalistes  patriciens  s.  Ces  textes 
distinguent  nettement  deux  catégories  de  prisonniers 
pour  dettes:  ceux  qui  le  sont  en  vertu  d’un  jugement 
( judicali ),  et  ceux  qui  le  sont  sans  jugement  ( nexi ), 
contre  lesquels  la  manus  injectio  a  donc  été  possible 
sans  jugement.  Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  fous  ces 
textes,  mais  seulement  sur  le  plus  connu,  de  Denys 
d’Halicarnasse6,  qui  se  rapporte  au  projet  de  transaction 
présenté  par  Menenius  Agrippa  à  la  plèbe  soulevée. 
Menenius  proposa  deux  réformes  du  régime  des  dettes, 

1  D'une  façon  générale,  voir  Huvelin,  Tablettes  magiques ,  p.  17  sq.  ;  il  sq.; 
et  (pour  le  nexum)  Girard,  Manuel  3,  p.  476,  1.  —  2  Damnas  esta  signifie  en 
effet  :  sois  assujetti  ;  Huvelin,  Tablettes  magiques ,  p.  34  sq.  —  3  On  ne  peut  donc 
dire  (cf.  Girard,  p.  478,  1)  que  le  système  de  Huschke  explique  mieux  que  le  nôtre 
l’existence  de  la  manus  injectio  comme  sanction  du  nexum  :  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre  il  y  a  une  anomalie  apparente.  —  4  Girard,  Manuel  3,  p.  477,  1. 
-1  5  P. ex.  Dionys.  IV, 9,7  ;  IV,  11,2;  V,69,  1  ;  VI,  59,3. Tite-Live,  II,  27,  I,  distin¬ 
gue  les  débiteurs  nexi,  qui  sont  immédiatement  livrés  aux  créanciers,  el  les  dé¬ 
biteurs  qui  leur  sont  adjugés  à  la  suite  d’une  instance.  -  «  Dionys.  VI,  83.  4- 
_  7  11  paraît  inutile  de  rapporter  ici  les  objections  tirées  par  Schlossmann  de  la 
grossièreté  et  la  rudesse  d’un  pareil  système.  Le  droit  comparé  nous  prouve  sans 


l’une  relative  aux  débiteurs  dont  on  saisit  le  corps  pour 
défaut  de  paiement  une  fois  l’échéance  arrivée  :  s”  xtvwv 

7}07)  t à  (7(u|j.ata  uTtEpTqjiépwv  ovto.'v  xaiç  vojxtp.o!<;  Trpo 0 sc7|j.tatg 
xaxÉyexott...  ;  l’autre  relative  à  ceux  qui,  après  une  con¬ 
damnation,  sont  adjugés  à  leurs  adversaires  :  ôW  xe 

Stxatç  àÀôvxsç.  ioîatç  7rapsSd0Yjffav  xotç  xaxaStxaffajj.ïvot; — 
L’opposition  ainsi  présentée  ne  se  comprend  que  si  les 
deux  hypothèses  sont  vraiment  différentes  et  si,  par 
conséquent,  aucun  jugement  n’est  intervenu  dans  1a.  pre¬ 
mière''.  Les  auteurs  que  ce  texte  embarrasse8  préten¬ 
dent  qu’il  s’agit  là,  non  de  débiteurs  contre  qui  on  fait 
directement  manus  injectio ,  mais  simplement  de  débi¬ 
teurs  dont  le  corps  est  engagé  en  garantie  de  leurs 
dettes.  Cette  interprétation  ne  se  soutient  pas  :  il  est 
question  d’une  saisie  qui  ne  s’opère  qu’après  l’échéance 
passée  sans  paiement;  or  le  corps  du  débiteur  était 
engagé  depuis  le  moment  où  le  nexum  était  intervenu. 
En  réalité,  ces  auteurs  méconnaissent  dans  les  textes  la 
manus  injectio  donnée  immédiatement,  parce  qu’ils  ne 
conçoivent  la  manus  injectio  que  dans  sa  forme  classi¬ 
que,  c’est-à-dire  comme  une  voie  d’exécution  s’appliquant 
à  des  créances  pécuniaires.  11  leur  semble  que  manus 
injectio  el  droit  personnel ,  revendication  et  dp  oit  réel 
s’appellent  nécessairement.  Mais  on  pourrait  prouver 
qu’en  réalité  la  manus  injectio  ancienne  a  le  caractère 
d’une  action  réelle  portant  sur  la  personne  physique  de 
l’obligé,  et  que  le  vindex  (=  is  gui  vindicat)  y  joue  un 
rôle  équivalent  à  celui  que  joue  plus  tard  Vadsertor 
libertatis  dans  la  vindicatio  in  servitutem  intentée  dans 
la  forme  du  sacramentum.  Le  créancier  non  payé  à 
l’échéance  peut  saisir  n’importe  où  sa  garantie,  c'est- 
à-dire  le  corps  du  nexus ,  donl  il  est  propriétaire,  pour 
exercer  désormais  son  droit  de  propriété  sur  lui,  le 
vendre  ou  le  tuer  [manus  injectio]. 

L’existence  de  la  manus  injectio  comme  sanction 
directe  du  nexum  pouvait  d’ailleurs  se  prévoir,  puisque 
le  nexum  renferme  une  damnatio.  Les  damnationes ,  au 
moins  celles  de  l’époque  ancienne10,  donnent  naissance 
à  une  manus  injectio  :  par  exemple,  la  damnatio  pro¬ 
noncée  par  le  juge,  celle  de  la  loi  Aquilia ,  celle  du  legs 
per  damnat ionem  11 .  La  damnatio  produit  ici  les  mêmes 
effets.  Nous  n’avons  pas  à  rechercher  la  raison  d  etre  de 
cette  efficacité  de  la  damnatio.  Huschke  avait  cru  que 
l’obligation  contractée  per  aes  et  libram  devant  cinq 
témoins  et  un  libripens  avait  par  sa  forme  même  un 
caractère  public,  et  constituait  une  véritable  sentence 
judiciaire  ;  la  damnatio  du  nexum  se  comportait  ains1 
comme  une  condamnation  et  donnait,  à  ce  titre,  ouver¬ 
ture  aux  mêmes  voies  d’exécution.  Cette  hypothèse 
méconnaît  l’enchaînement  historique  des  faits,  qui  nous 
montre  que  la  condamnation  judiciaire  est  relativement 
récente,  et  postérieure  à  d’autres  applications  de  la 
damnatio'-.  Mitteis  n’a  pas  eu  de  mal  à  réfuter  la 
théorie  du  caractère  public  du  nexum'6.  Mais  peut-être 

conteste  que  des  systèmes  aussi  rudes  ont  existé  dans  la  plupart  des  civilisations 
primitives.  Cf.  Kübler,  p.  177-179.  —  »  Bacbofen,  Nexum ,  p.  48;  Mitteis,  p.  109. 

_  9  Voir  notamment  Servius  ad  Virg.,  Aen.  X,  419;  Macr.,  Sat.,  III,  7.  En  ce 

sens  Krüger,  Geschichte  der  capitis  deminutio,  I,  p.  315.  Contra  Maria,  Le 
vindex,  p.  08-85.  —  10  Celles  de  l’époque  récente  ont  perdu  peu  à  peu  leur 
efficacité;  Bruns,  Kleinere  Schriften,  1,  1882,  p.  3 1C.-3 17.  —  n  Girard,  Ma¬ 
nuel  3,  p.  477,  I.  —  12  Selon  toute  vraisemblance,  il  n’existait  pas  de  condam¬ 
nation  dans  les’ anciennes  legis  actiones.  La  damnatio  prononcée  par  le  juge  n’a  dù 
apparaître  qu’avec  la  condictio.  L’existence  d'uile  damnatio  dans  la  judicis  poslu- 
latio  n’est  qu’une  conjecture;  Girard,  Manuel 3,  p.  981,  982.  13  Mitteis,  p.  11 

100,  113-114. 
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pourrait-on  expliquer  autrement  les  effets  de  la  damnn- 
l/n,  en  établissant  par  exemple  son  caractère  de  rite 
religieux  exsécratoire  1 . 

Le  nexum  ainsi  compris  constitue  un  mode  de  s  obliger 
très  primitif.  Le  créancier  est  trop  fortement  armé,  et 
le  débiteur  trop  à  sa  merci.  Avec  le  temps,  lorsque  la 
propriété  s’éloigne  des  formes  collectives  anciennes,  on 
estime  que  c’est  le  patrimoine  du  débiteur,  non  son 
corps,  qui  doit  constituer  le  gage  oflert  au  créancier.  En 
outre,  les  progrès  de  l’organisation  étatique  viennent 
restreindre  l’exercice  de  la  justice  privée.  Le  nexum , 
atteint  dans  son  principe,  doit  disparaître.  Et  en  effet  une 
loi  importante  a  supprimé  ou  amoindri  le  nexum. 
Malheureusement,  nous  connaissons  très  mal  cette  loi. 

Varron,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  l’attribue 
à  C.  Popillius  vocare  sillo  (sic),  dictateur.  Ce  nom  ne 
nous  a  pas  été  transmis  dans  les  listes  de  dictateurs  que 
nous  possédons.  11  est  vrai  que  Popilius  est  parfois  une 
forme  ancienne  pour  Publilius  ;  mais  alors  nous  ne  savons 
pas  à  quel  dictateur  Publilius  nous  pouvons  avoir 
affaire2.  On  corrige  donc,  et  on  lit  Caius  Poetelius  Libo 
Visolus;  c’est  le  nom  d’un  personnage  qui  aurait  été  dic¬ 
tateur  en  441.  Mais  Mommsen  a. démontré3  que  la  dicta¬ 
ture  de  ce  Poetelius  est  une  interpolation  des  Fastes,  si 
bien  que  l’indication  de  Varron  nous  amène  à  une 
impasse.  Nous  possédons,  il  est  vrai,  une  autre  version, 
rapportée  par  Tite-Live4,  qui  rattache  la  loi  en  question 
à  une  histoire  de  mœurs  (visiblement  apparentée  aux 
anecdotes  de  Virginie  ou  de  Lucrèce),  et  aux  violences 
que  le  patricien  Papirius  aurait  lenLées  contre  son  débi¬ 
teur  nexus,  le  plébéien  Publilius  :  cet  attentat  aurait  été 
l’occasion  du  vote  d’une  loi  proposée  par  les  consuls 
C.  Poetelius  et  Papirius  Mugilanus5.  Valère  Maxime6 
et  Denys1  reproduisent  la  même  anecdote,  mais  avec 
des  personnages  autrement  dénommés,  et  des  tendances 
politiques  différentes.  Malgré  les  divergences  et  les 
contradictions  intrinsèques  de  la  tradition  8,  on  estime 
communément  que  la  loi  s’appelle  loi  Poelelia  Papiria 
et  se  place  en  428  U.  C.  Cette  conclusion  reste  hasar¬ 
deuse.  La  tradition  relative  à  cette  loi  présente  tous  les 
caractères  d’une  tradition  légendaire  anticipant  des  faits 
bien  postérieurs.  Nous  avons  même  une  autre  version, 
rapportée  par  Denys  9,  qui  attribue  à  Servius  Tullius  la 
réforme  réalisée  par  la  loi  Poetelia  Papiria  (substitu¬ 
tion  du  patrimoine  à  la  personne  comme  gage  des 
dettes).  La  loi  Poetelia  Papiria  doit  être  sensiblement 
plus  récente  que  la  date  de  428. 

Le  contenu  de  la  loi  n’est  guère  moins  incertain  que 
sa  date.  Au  texte  de  Varron,  il  faut  ajouter  un  texte  de 
Tite-Live  10  :  «  Jussi  ( sunt )  consules  ferre  ad  populum  ne 
<jais,  nisi  qui  noxam  meruisset ,  donec  poenam  lueret, 
tn  conpedibus  aut  in  nervo  teneretur  ;  pecuniae  creditae 


bôna  debitoris,  non  corpus  obnoxium  esse,  lia  nexi 
soluli,  cautumque  in  posterum ,  ne  necterentur.  »  Ce 
témoignage  semble  dire  que  la  loi  Poetelia  Papiria 
a  aboli  le  nexum".  On  admet  pourtant  en  général’- 
qu’elle  n’a  fait  que  lui  enlever  sa  force  exécutoire,  en 
même  temps  qu’elle  atténuait  les  effets  de  la  inanus  in- 
jectio  en  enlevanL  au  créancier  le  droit  de  tuer  ou  de 
vendre  son  débiteur.  Désormais  on  ne  pourrait  laire 
valoir  une  créance  sanctionnée  par  un  nexum  qu’à  la 
condition  d’intenter  d’abord  une  action  en  justice.  Mais 
les  textes  ne  disent  rien  de  tout  cela.  On  le  leur  lait  dire, 
parce  qu’on  veut  les  mettre  en  harmonie  avec  les  témoi¬ 
gnages  qui  nous  montrent  le  nexum  encore  en  vigueur 
après  428,  par  exemple  à  l’époque  de  Cicéron  et  de  Cati¬ 
lina13,  ou  au  temps  d’Aelius  Gallus  (vmc  siècle),  qui  parle 
du  nexum  comme  d’une  institution  encore  en  vigueur. 

Peut-être  la  conciliation  de  ces  témoignages  contra¬ 
dictoires  doit-elle  se  chercher  ailleurs.  Un  citoyen,  nous 
dit  Tite-Live,  ne  peut  plus  aliéner  sa  liberté  pour  une 
dette,  sauf  dans  un  cas  :  «  nisi  qui  noxam  meruisset , 
donec  poenam  lueret.  »  11  paraît  donc  qu’on  pouvait 
toujours  contracter  un  nexum  en  garantie  d'une  dette 
pénale.  Le  droit  comparé  nous  amène  à  penser  que  la 
première  obligation  ex  contractu  fut  celle  (Te  payer  la 
composition  volontaire  due  à  raison  d’un  délit1*.  L  auteur 
d’un  délit  voulant  se  racheter  en  payant  une  poena ,  et 
n'ayant  pas  de  quoi  s'acquitter  immédiatement,  se  don¬ 
nait  en  gage  de  sa  dette15.  Ainsi  l’application  du  nexum 
à  raison  d’une  noxa 16  serait  la  plus  ancienne,  et  aurait 
survécu  plus  longtemps  que  les  autres.  L’abandon  noxal 
de  l’auteur  du  délit,  quand  cet  auteur  est  un  être  en 
puissance,  correspond  peut-être  à  la  même  idée  :  la  nexi 
datio  n’est  qu’une  noxae  deditio  consentie  par  le  débi¬ 
teur  sur  sa  propre  personne.  Les  applications  du  nexum 
après  la  loi  Poetelia  Papiria  se  limiteraient  donc  aux 
obligations  pénales  n.  Mais  la  loi  en  question  aurait 
complètement  aboli  le  nexum  comme  moyen  de  sanc¬ 
tionner  des  obligations  contractuelles.  Les  nouveaux 
contrats  formels  (notamment  la  stipulation)  devaient,  en 
effet,  l’avoir  rendu  à  peu  près  inutile.  D’ailleurs,  avec  les 
progrès  de  la  justice  publique  aux  dépens  de  la  justice 
privée,  la  dernière  application  du  nexum  a  dû  dispa¬ 
raître  :  lorsque  prévaut  le  système  des  compositions 
égales,  et  que  la  répression  des  délits  comporte  dans 
tous  les  cas  l’intervention  de  la  justice  publique,  le 
nexum  n'a  plus  grande  raison  d’être.  Aussi  faut-il  désor¬ 
mais  intenter  une  action  pour  réclamer  la  poena ,  et  cette 
action  entraîne  les  voies  d’exécution  ordinaires.  Toujours 
est-il  que  Festus  parle  du  nexum  comme  d’une  institu¬ 
tion  archaïque  18  et  que  Gaius  ne  citeles  obligations,  per 
aes  et  libram  qu’en  passant,  comme  ne  présentant  plus 
de  réelle  importance  pratique.  P.  IIuvelin. 


B  1  Huvelin,  Tablettes  magiques,  p.  5"!  sq.  —  2  Pais,  Storia  di  Roma ,  II, 
'899,  p.  289,  i  —  3  Mommsen,  Rôm.  Norsch.  II,  1879,  p.  244  sq.  —  4  Liv. 

,  28.  o  L  indication  de  Poetelius  et  de  Papirius  dans  les  Fastes  de  428 
®  If  t  elle  plus  de  garanties  d’authenticité  que  celle  du  dictateur  Poetelius  dans 
es  Fastes  de  411  ?  Cf.  Lambert,  La  question  de  l’authenticité  des  Douze  Tables  et 
es  Annales  maximi  (Extr.  de  la  Nouv.  Rev.  hist.  de  droit,  1902).  —  6  Val.  Max. 

>  >  et  11.  7  Dionys.  XVI,  5.  —  8  Dionys.  IV,  9  :  îxavtiv  ifiyoûfisvoç  toïç  Sa  veut- 

la  t'  T“v  <nq»6aXovtwv  xfaxeïv.  —  9  H  conviendrait,  pour  aboutir,  d’étudier 

ra<  ition  relative  à  la  loi  Poetelia  Papiria  avec  l’ensemble  complexe  des  traditions 
8  lé(|1VC/  aUX  '°'S  SUF  '  usure’  Voir  notamment  Pais,  II,  p.  271  sq.  — JO  Liv.  VIII,  28, 
Karbl  'n®el*e’  P-  123,  14).  —  H  Voir  aussi  Cic.  De  rep.  Il,  34.  —  12  p.  cx. 

i.  ''  Môm.  Rechtsgesch.  II,  p.  559.  —  13  Sallust.  Cat.  33.  Le  texte  est  assez 
I  m  u r  011  droit  germanique  Ueusler,  Inst,  des  deutschen  Privatrechts^- 

I  ’  ’  ~  ’  250  ;  Brissaud,  Manuel,  p.  1380.  —  18  Cela  explique  pourquoi 


l'obligation  sanctionnée  par  le  nexum  est  une  obligation  de  somme  d’argent.  Le 
système  de  la  mancipation  liduciaire  ne  suffit  point  à  en  rendre  compte.  Mais  ce  ca¬ 
ractère  se  comprend  si  l’obligation  primitivement  sanctionnée  par  le  nexum  était 
toujours  une  obligation  pénale  :  les  compositions  au  cas  de  délits  sont  régulière¬ 
ment  en  argent.  —  m  Remarquer  la  parenté  de  noxa  et  de  nexum.  —  17  Cf.  Liv. 
XXIII.  14,  3  'a.  U.  C.  538)  :  Edixit  (Julius  Pennus)  qui  capitalem  fraudera  ausi 
quique  pecuniae  judicati  in  vinculis  essent  qui  eorum  apud  se  milites  fièrent,  eos 
noxa  pecuniaque  se  exsolvi  jussurum.  —  18  L.  c.  :  Nexum  aes  apud  antiquos  dice- 
batur....  -  Bibliographie.  Savigny,  Dus  altrômisclie  Schuldrccht,  dans  Vermisehte 
Schriften,  II,  p.  396  sq.  ;  A.  v.  Scheurl,  Nexum,  1839  ;  Sell,  Dejuris  Romani  nexo 
et  mancipio,  1840  ;  Bachofen,  Das  Nexum,  1843;  Giraud,  Des  nexi  ou  de  la  con¬ 
dition  des  débiteurs  chez  les  Romains,  1840  ;  Hyschke,  U  cher  das  Redit  des  Nexum 
und  das  a/te  rômische  Schuldrecht,  1846  ;  Bekker,  Die  Aktionen  des  rômis- 
chen  Privalrechts,  I,  1871,  p.  22  sq.  ;  Ueber  die  Objekte  und  die  Kraft  der 
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NIBEPHORIA  (Ntxr,cpdpta).  —  Jeux  institués,  ou  plu¬ 
tôt  renouvelés  sous  ce  nom  par  Eumène  II,  roi  de 
Pergame,  en  l’honneur  d’Athéna  Niképhoros1.  La  déesse 
avait  en  dehors  de  la  ville  une  enceinte  avec  un  bois 
sacré,  le  IVikep  horion,  qui  fut  restauré  par  Eumène. 
Les  jeux,  qui  existaient,  à  ce  qu’il  semble,  dès  le 
temps  d'Attale  I,  prirent  alors  une  splendeur  nou¬ 
velle.  Eumène  les  assimila  aux  grands  jeux  de  la 
Grèce  et  invita  les  cités  grecques  à  y  prendre  part.  Ils 
étaient  célébrés  tous  les  trois  ans;  ils  se  composaient 
de  concours  musicaux,  gymniques  et  hippiques.  Ces 
concours  étaient  nTscpavîTai,  c’est-à-dire  que  des  cou¬ 
ronnes  y  étaient  proposées  en  prix  aux  vainqueurs  [cer- 
TAMINA,  p.  1081]  *.  E.  SaGLIO. 

NIKETERIA  (NtxT|T7jpia).  —  Fêteen  l’honneur  d’Athèna, 
célébrée  à  Athènes  le  troisième  jour  du  mois  Boedromion 
(septembre-octobre).  Elle  commémorait  la  victoire  rem¬ 
portée  par  la  déesse  dans  sa  lutte  avec  Poséidon  pour  la 
possession  du  sol  de  l'Attique  [minerva]1.  Nous  ne  possé¬ 
dons  aucun  ren¬ 
seignement  de 
détail  sur  la  na¬ 
ture  de  cette  fête, 
ni  sur  les  céré¬ 
monies  qui  l’ac¬ 
compagnaient. 

11  est  probable 
q  u’ après  les 
guerres  médi  - 
ques  sa  célébra¬ 
tion  a  coïncidé 
avec  la  fête  que 
les  Athéniens  cé¬ 
lébraient  en  sou¬ 
venir  de  la  ba¬ 
taille  de  Platée2. 

C.  Gaspar. 

NIMBUS,  nimbe,  auréole.  —  Les  anciens  croyaient  que 
les  dieux  vivaient  dans  les  régions  supérieures  de  1  atmo¬ 
sphère,  au  milieu  d’un  air  plus  pur  et  plus  subtil  que  celui 
qui  nous  environne  ici-bas;  ils  l’appelaient  l’éther  (ai07jp, 
aether).  Répandu  aux  extrêmes  limites  du  monde,  dans  le 
voisinage  des  astres,  il  participait  de  leur  nature  ignée  et 
baignait  d’une  lumière  éblouissante  les  corps  qui  peu¬ 
plaient  les  espaces  célestes.  Les  dieux,  même  quand  ils 
quittaient  leur  séjour  habituel,  emportaient  avec  eux,  tout 
autour  de  leur  personne,  comme  une  émanation  de  cette 
atmosphère  resplendissante.  Elle  les  accompagnait  par¬ 
tout;  c’était  un  de  leurs  attributs  les  plus  essentiels;  il  suf¬ 
fisait  à  révéler  leur  présence  sur  la  terre,  où  il  remplissait 

Schuldverhaeltnisse,  Nachtrag  sur  Lehre  vom  Nexum,  ilans  Zeitschr.  der  Savi- 
gny-Stiftung  fur  I lechtsgeschichte ,  XXIII  (1902),  R.  A.  p.  1-30,  429-430  ;  Danz, 
Lehrbuch  der  Geschichte  des  romischen  It'echts,  II,  1873,  p.  21-32;  \  oigl.  Pie 
Xll  Tufcln ,  1883,  II,  p.  482-486  ;  II.  Krüger,  Geschichte  der  Capitis  deminutio,  I, 
1887.  p.  315;  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  I,  1891,  p.  376-380; 
Puntschart,  Die  moderne  Théorie  des  Privatrechts ,  1893,  p.  43  sq.  ;  Gaudemet, 
Étude  sur  le  transport  de  dettes  à  titre  particulier,  1898,  p.  169-183  ;  Karlowa, 
Rômische  Reçhtsgeschichte,  11,  1901,  p.  548-560;  Girard,  Manuel  élémentaire  de 
droit  romain,  3e  éd.  1901,  p.  474;  Mitteis,  Ueber  das  Nexum,  dahs Zeitschr.  der 
Ravign  y-Stift  un  g ,  XXII  (1901),  R.  A.  p.  96-125;  Lenel,  Das  Nexum,  Ibid.  XXIII 
(190,2),  R.  A.  p.  84-101  ;  Mommsen,  Nexum,  Ibid.  p.  348-355;  Sclilossmann,  Allrb- 
misches  Schuldrecht  und  Scluddverfahren,  1904;  Kübler,  article  critique  sur  le 
précédent  ouvrage  dans  Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  XXI  (1904), 
p,  175-183,  206-212;  Schlossmann,  Nexum,  Nachtraegliches  zum  altrômischen 
Schuldrecht,  1904. 

INIKEPHORIA.  1  Strab.  XIII,  624.  —  2  Haussoullier,  Bull,  de  corr.  hell.  V, 


les  humains  d’admiration  et  de  pieuse  terreur1.  Quel¬ 
quefois  aussi  certaines  divinités  communiquaient  pour 
un  temps  à  des  héros,  qu’elles  honoraient  d'une  faveur 
spéciale,  ce  signe  distinctif  de  leur  puissance,  quand  elles 
voulaient  les  rendre  plus  augustes  ou  plus  redoutables. 
Elles  en  gratiliaient  même  de  simples  mortels,  sur  les¬ 
quels  elles  avaient  de  grands  desseins  et  qu’elles  signa¬ 
laient  àla vénération  publique2. 

De  là  vint  l’idée  d’attribuer  le  «  nimbe  »  à  ces  person¬ 
nages  marqués  d’un  caractère  divin3.  Il  est  probable 
qu’à  l’origine  on  le  concevait  comme  une  nuée  lumineuse 
qui  enveloppait  leur  corps  tout  entier,  qui  marchait  avec 
lui  et  en  suivait  tous  les  mouvements.  Mais  un  pareil 
attribut  n’aurait  pas  toujours  été  facile  à  représenter  sur 
les  monuments  de  l’art;  on  le  réduisit  donc,  par  une 
convention  devenue  commune,  à  un  cercle  de  vapeurs, 
brillantes  comme  la  flamme,  qui  entourait  seulement  la 
tête  du  personnage.  Ce  nimbe  affecte  deux  formes  prin¬ 
cipales  :  tantôt  c’est  un  simple  disque,  qui  peut  même 

n’ètre  figuré  que 
par  un  trait  cir¬ 
culaire  :  c’est  le 
nimbe  propre  - 
mentdit;  tantôt  il 
apparaît  comme 
une  auréole  de 
rayons  diver 
gents  ;  parfois, 
il  est  vrai,  les 
deux  formes  sont 
combinées  avec 
plus  ou  moins  de 
fantaisie.  On  a 
conjecturé  d’une 
manière  assez 
plausible  que  les 
représentations 
de  la  Lune  avaient  inspiré  la  première;  celles  du  Soleil, 
la  seconde  [aurora,  luna,  sol]4.  La  figure  5318  repré¬ 
sente,  d’après  un  vase  peint3,  l’Aurore  conduisant 
son  char,  précédé  de  Pliosphoros,  l’étoile  du  Malin, 
tous  deux  nimbés.  Mais  si  les  divinités  sidérales  ont 
servi  de  prototype,  il  est  bien  certain,  d’autre  part,  que 
toutes  les  autres  ont  reçu  également  cet  attribut,  même 
des  divinités  chtoniennes  telles  que  Cérès,  ou  des  divi¬ 
nités  marines  telles  qu’Amphitrite.  On  conçoit  que  la 
statuaire  la  plupart  du  temps  s’en  accommodait  mal 
certaines  statues  ont  pu  en  être  ornées  dans  l’anti¬ 
quité;  celles  qui  en  ont  conservé  la  trace  sont  assez- 
rares  6.  Mais  le  nimbe  devait  être  fréquent  dans  la  pein- 

p.  378  ;  Frankel,  Alterth.  von  Pergamon,  T III,  p.  104;  cf.  Bolin,  Ibid.  t.  \\.  Dus 
Ueiligthum  der  Athéna  Polias  von  Pergamon. 

NIKETERIA.  1  Proel.  Comment,  in  Tim.  p.  53;  Plut.  De  frai.  amor.  XVIII 
Sympos.  IX,  6;  K. -F.  Hermann,  Gottesdienst .  Altert.  der  Griechen,  §  56  ;  Ans- 
Mommsen,  Peste  der  Sladt  Athen,p.  171.  —  2  Ibid.  p.  170-172. 

NIM1UJS.1  (loin.  II.  I,  199,  III,  396:  VI,  295;  XIV,  183, 185;  Od.  XV,  108;  XVIII,  29”: 
Hymn.  in  Vener.  173;  in  Cerer.  188  ;  Eurip.  Ion  1549  ;  Virg.  Aen.  1,  402  ;  11,  588,  61 
III,  148  ;  IV,  358  ;  V,  835  ;  IX,  107;  Jul.  Valer.  Resgestae  Alexandri,  111,  66-68;  Valcr- 
place.  V,  183.  —2  Hom.  II.  I,  199;  III,  396;  V,  4;  XVIII,  203;  XIX,  372;  XXII,  T<: 
Virg.  Aen.  1,402;  II,  081;  III,  148;  IV,  358;  V,  647;  VII,  71 , 783  ;  IX,  107;  X,271U 
Ilor.  Od.  I,  2,  30;  Ov.  Fast.  VI,  635;  Met.  II,  122;Nonn.  Dionys.  XXXVIII,  291  ;  Plul- 
Alex.  63;  Heroçlian.  Hist.  1, 7,  5.— 3Serv.ad  Virg.  Aen.  Il,  588,  615,  694;  III,  lis; 
V,  835  ;  IX,  107;  X,  634  ;  cf.  Isid.  Orig.  XIX,  31,  2.  —  4  Stephani,  Nimbus,  p.  96  (456  ; 
Rapp.  art.  helios  dans  Roscher,  Lexik.  der  Griech.  u.  Rôm.  Mythol.  —  5  MiUi"- 
Tombeaux  de  Canosa,  pi.  v.  —  6  Exceptez  les  statuettes  de  bronze  quelquefois  pourvue” 
de  rayons.  Dans  les  grandes  statues,  ces  rayons  étaient  des  pièces  de  métal  rapportée” 
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Lure,  si  nous  en  jugpons  parles  exemples  observés  sur 
les  fresques  de  Pompéi  (fig.  5319) 1  ;  on  en  peut  relever 
un  grand  nombre  aussi  sur  les  lampes.,  les  gemmes,  les 
monnaies.  La  figure  5320  est  tirée  d’une  mosaïque  afri¬ 
caine,  qui  représente  Dianeau  bain,  surprise  par  Actéon 2. 
Sur  les  monuments  qui  comportent  l’usage  de  la  cou- 


Fig.  5319.  —  Apollon  nimbé.  Fig.  5320.  —  Diane  nimbée. 

leur,  le  nimbe  est  le  plus  souvent  jaune,  blanc  ou  rouge  ; 
mais  quelquefois  aussi  il  est  peint  en  bleu  ;  on  ne  voit 
pas,  du  reste,  qu’à  ces  différences  correspondent  des 
intentions  symboliques3. 

Stéphani  a  dressé  un  catalogue  raisonné  des  monu¬ 
ments  de  tout  genre  où  apparaît  le  nimbe4;  ce  qui  en 
ressort  clairement  c’est  que  cet  attribut,  tel  que  nous 
l’avons  défini,  n’a  pas  été  adopté  par  les  artistes  avant  le 
ivc  siècle.  Comme  les  Grecs,  beaucoup  de  peuples  de 
l’Orient  croyaient  que  la  divinité  se  manifestait  au 
milieu  d’une  lumière  d’un  éclat  surnaturel  ;  il  est  donc 
possible  que  leurs  idées,  répandues  dans  le  monde 
hellénique,  aient  contribué  à  multiplier  les  images 
nimbées.  Elles  deviennent  très  communes  sous  l’Empire. 


Fig.  5321.  Antonin  nimbé.  Fig.  5322.  —  Valentinien  11  nimbé. 

A  partir  de  Néron,  l’empereur  lui-même  a  quelquefois  sur 
les  monnaies  la  tête  entourée  d’un  nimbe,  signe  de  son 
caractère  sacré8,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
hgures  5321  6  et  5322  ',  où  sont  représentés  Antonin  et 

1  iguie  d  Apollon,  Mus.  Rorb.  XI,  pl.  xxxnt;  cf.  Helbig,  Wandgem.  Campan.  à 
Intle.i ,  Nimbus .  —  s  Ballu  et  Gagnai,  Musée  de  Timgad,  p.  37  et  pl.  xiv  =  Cagnat 
1  an»  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  Centenaire,  Recueil  de  mémoires  (1904), 
!'t'  ~  3  •Slephani,  p.  96  (456).  —  4  Ce  travail  très  utile  aurait  besoin, 

'lPi(s  un  demi-siècle,  d'être  complété.  Voir,  par  exemple,  Ballu  et  Gagnât, 

-  «.we  de  Timgad,  p.  40;  Bruun,  Monum.  ined.  d.  Jstit.  arch.  di  Roma, 
— .  ‘  ,  Annali,  1860,  p.  494;  Heydemann,  Arch.  Zeit.  XXVII  (4869),  p.  87. 

1  tepliani,  p.  131  (491).  —  6  Caylus,  Numism.  aurea,  n.  475;  Madden, 
—T/;”1;  ,jlironicle'  l-  XVIII,  p.  9.  —  7  Duruy,  Hist.  des  Rom.  VU,  p.  480. 

l’  V[’  P-  562-  —  9  Voir  aeternitas,  fig.  165;  cf.  166.  —  10  Stéphani, 

Voip  —  11  ld-  P'  77  (437)  ■>  cf.  les  arl-  ABOLLA,  p.  9;  LIBER,  p.  1188. 

130  (4ennm°r,MG^e"e  ^  “  (1876)’  P'  34’  pU  x,‘  “  '2  Stéphani,  p.  99  (459)  à 
aur  ’  °mnlsen’  Droit  public,  trad.  Girard,  II,  p.  67;  Beurlier,  Culte  rendu 

~  HmT  ™'"-'  ?'  4S'  ~  13  Isidl  0r'  X1X’  31,  2;  cf-  PIaut-  Poen •  *’  2> 

Werk  ar)'XIV'  ll2’~  Bibliographie.  Slephani,  Nimbus  und  Strahlenkranz  in  den 
,  Scia, 6n  1  e>  nlten  Kunst,  Mémoires  de  lAcad.  des  sc.  de  St-Pétersbourg ,  VI”  série, 
NlOBÉPfvi?UeS’  hist0ire'  Philolo9ie>  t.  IX  (1859),  p.  361  et  tirage  à  part. 
Pedeuh  ^°'r  Ni°be  und  Niobiden  in  ihrer  litter.  künst.  und  mythol. 

IW),  "n<l'  *  e'Pz'  1863  1  Heydemann,  Rerichte  d.  s/ichs.  Ge&ellsch.  d.  Wiss.  1875  • 
eii  CKi/c.  d.  Mythol.  Euman  et  Sauer). 


Valentinien  II  en  costume  militaire  avec  le  paludamen- 
tum.  D’autres  pièces  offrent  l’image  du  phénix  nimbé  : 
il  est  grave  au  revers  de  monnaies  de  Trajan8;  sur  un 
grand  bronze  de  Faustine  la  mère,  l’Éternité  le  porte 
dans  sa  main  droite  9.  C’est  une  abstraction  personnifiée, 
qui  représente  sous  une  forme  symbolique  l’immortalité 
assurée  au  chef  de  l’Empire.  Le  nimbe  est  resté  en  usage 
pendant  plusieurs  siècles,  avec  la  même  signification, 
sur  les  monnaies  des  empereurs  d’Orient 10.  On  le  ren¬ 
contre  assez  souvent  autour  des  images  des  divinités 
étrangères,  telles  que  les  divinités  égyptiennes  ou 
syriennes,  dont  les  adorateurs,  devenus  nombreux  depuis 
Alexandre  dans  le  monde  occidental,  associaient  à  des 
mythes  solaires  et  cosmogoniques  l’idée  de  la  résurrec¬ 
tion  de  l’âme  ;  de  là  vient  que  le  nimbe  est  assez  commun 
sur  les  gemmes  de  basse  époque,  où  on  a  multiplié  les 
symboles  mystiques.  Enfin,  dans  les  peintures  qui  ornent 
les  manuscrits  des  auteurs  anciens  tels  qu  llomère  ou 
Virgile,  le  nimbe  est  attribué  non  seulement  aux  grands 
dieux  de  l’Olympe,  mais  encore  à  des  divinités  locales, 
qui  personnifient  des  fleuves,  des  montagnes  ou  des 
villes,  et  même  aux  héros  de  l’ouvrage,  tels  qu’Énée  ou 
Didon.  Ces  peintures  sont  l’œuvre  soit  des  derniers  temps 
de  l’antiquité,  soit  même  du  moyen  âge;  mais  on  tend 
de  plus  en  plus  à  admettre  qu’elles  reproduisent  des 
archétypes  d’une  date  bien  antérieure'1. 

De  l'auréole  à  rayons  procède  la  couronne  radiée,  posée 
sur  la  tête  et  ceignant  le  front  [corona,  fig.  2006).  Il 
n’est  pas  douteux  qu'elle  avait  à  l’origine  le  même  sens; 
elle  est  devenue  un  des  insignes  les  plus  ordinaires  de 
la  dignité  impériale  12.  G.  Lafaye. 

Nimbus  est  aussi  le  nom  d’un  bandeau  porté  sur  le 
front  par  les  femmes  13.  —  C’est  encore  celui  d’un  vase 
percé  de  trous  comme  un  arrosoir  l4. 

NIOBÉ.  —  Niobé  elles  Niobides  tiennent  une  grande 
place  dans  les  arts  et  la  littérature;  ils  n’en  ont  pas  dans 
la  vie  ancienne  et  ne  peuvent  qu’être  nommés  ici  '. 

NITRUM  (Airpov,  vrépov)1,  nitre.  —  Le  nilre  des  anciens 
doit  être  identifié  le  plus  souvent  avec  le  natron  ou  ses- 
quicarbonate  de  soude  impur,  mélangé  de  sulfate  de 
soude,  de  carbonate  neutre  de  soude  et  de  chlorure  de 
sodium,  avec  le  carbonate  de  soude  impur  (soude  du 
commerce)  et  quelquefois  avec  le  carbonate  de  potasse 
impur  (potasse  du  commerce),  sels  qui,  ayant  des  pro¬ 
priétés  analogues,  n’ont  pas  été  distingués  les  uns  des 
autres2.  Quant  au  salpêtre  proprement  dit  (azotate  de 
potasse),  il  est  bien  probable  que  les  anciens  n’ont  pas  pu 
l’isoler3.  Au  temps  de  Pline,  on  s’était  déjà  rendu  compte 

NITUUM.  i  La  forme  attique  est  kîtfov  ;  cf.  Phrynichus,  p.  361  (éd.  Rutherford), 
Moeris,  p.  246  (èd.  Piersou),  Pliotius  s.  v.,  Gregor.  Cor.  p.  148  (éd.  Schaefer)  ;  Plat. 
Tirn.  p.  60  D,  65  D  et  E;  Xitj.;S>k  ap.  Atben.  Il,  p.  42  A.  -  2  Quand  les  anciens 
parlent  du  nilre  fabriqué  avec  la  cendre  de  bois  et  la  lie  de  vin  calcinée,  il  s’agit  du 
carbonate  dépotasse,  cf.  II.  Kopp,  Geschichte  der  Chemie,  t.  IV,  p.  5.  —  3  Le  sel 
qui,  mêlé  avec  la  chaux,  devient  caustique  (Plin.  Hist.  nat.  XXXI,  114),  qui  ne  pé- 
lillc  pas  dans  le  feu  (Ibid.),  qui  a  un  toucher  onctueux  (Plin.  XIV,  131),  qui  se 
combine  avec  l  huile  (Plin.  XXXI,  115),  qui  avive  la  couleur  verte  des  légumes  quand 
on  le  met  dans  leur  eau  de  cuisson  (Ibid.-,  Apicius,  3,  1;  Martial.  XIII,  17)  et 
se  combine  avec  le  soufre  sans  déflagration  (Plin.  XXXI,  122)  pour  former  une 
pierre  (foie  de  soufre),  ne  saurait  être  qu’un  sel  alcalin  et  non  un  azotate.  Cf.  Kopp, 
Op.  I.  IV,  p.  25  ;  Beckmann,  Bcitrcige  zur  Gescli.  der  Erfindungen,  V,  51 1  ;  Lenz, 
Minéralogie  der  alten  Grieclien  u.  Rômer,  p.  93,  n.  538-540  ;  Sprengel,  Ad  Dioscor. 
V,  129.  Frohuer  (La  Verrerie  antique)  croit  que  nitrum  désigne  le  salpêtre  dans 
les  passages  où  il  est  question  do  la  fabrication  du  verre  ;  tout  semble  contredire 
cette  opinion.  S’il  n’est  pas  impossible,  comme  le  pense  Beckmann  (Op.  I.  V,  p.  520), 
que  les  anciens  aient  eu  connaissance  d'un  salpêtre  naturel  se  formant  dans  les  en¬ 
droits  où  la  nitrification  peut  s'opérer,  rien,  dans  la  description  du  nilre,  ne  fait  songer 
à  ce  sel.  Cf.  Nies,  Zur  Minéralogie  des Plinius,  p.  182,  cité  par  11.  Bliimncr, Techno¬ 
logie  undTerminol.  der  Gewcrbe  u.  Künste  bei  Grieclien  u.  Rômern,  IV, p.  388, 
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que  le  sel  appelé  nitrum  était  un  corps  mal  connu1. 

Potasse.  —  On  la  préparait  en  Ombrie  avec  de  la 
cendre  de  joncs  et  de  roseaux  bouillie  dans  l’eau  jusqu’à 
réduction2;  on  séchail  ensuite  le  résidu.  Ce  sel  consti¬ 
tuait  la  lessive  (xovîx)  [lavatio]  faite  avec  la  cendre  de 
figuier  et  de  vigne3.  11  se  tirait  aussi  de  celle  du  chêne4 
et  de  la  lie  de  vin  calcinée  s.  Il  semble  qu’au  temps  de 
Pline  la  préparation  du  nitre  au  moyen  des  cendres  du 
chêne  fût  abandonnée.  Cet  alcali  végétal  était,  chez  les 
Latins,  surtout  employé  en  médecine 

Soude.  —  Les  anciens,  ne  connaissant  que  le  carbo¬ 
nate  de  soude  impur,  l’ont  décrit  sous  divers  aspects;  il 
est  tantôt  blanc,  tantôt  rose  h  tantôt  terreux,  comme  celui 
qui  se  tirait  de  la  Thrace,  aux  environs  de  Philippes8,  et 
que  l’on  appelait  agrium ,  ou  rouge  ( êpuôpdv) 9  ou  d’une 
nuance  tirant  sur  le  pourpre  Le  meilleur  venait  de 
Macédoine  :  il  était  blanc  et  avait  l’aspect  du  sel;  on 
l’appelait  chalestricum  ou  chalestraeum" . 

Le  plus  prisé  était  le  nitre  léger  (vraisemblablement  le 
carbonate  de  soude  eflleuri  au  contact  de  l’air) ,  de  couleur 
blanche  ou  rose,  qui  se  présentait  sous  un  aspect  pour 
ainsi  dire  spongieux12.  Celui  que  l’on  tirait  d’Égypte  en 
assez  grande  quantité  était  tenu  pour  inférieur,  car  il 
était  brun  et  pierreux  ,3.  11  s’extrayait  de  lacs  situés  aux 
environs  de  Naucratis  et  dans  le  nome  nitriote,  entre  Mo- 
memphis  et  Memphis14.  Dans  ce  pays,  on  le  rendait  plus 
caustique  en  l’additionnant  de  chaux,  puis  il  était  expé¬ 
dié  dans  des  vases  enduits  de  poix  pour  éviter  qu’il  se 
liquéfiât16.  Le  nitre  se  trouvait  encore,  en  petite  quantité 
et  sous  forme  d’efflorescences,  dans  les  vallées  de  la 
Médie  ;  celui-ci  était  appelé  halmyrrhax 18. 

Fabrication.  —  Ce  sel  s’obtenait,  comme  le  sel  de 
cuisine,  par  l’évaporation  des  eaux  qui  le  tenaient  en  dis¬ 
solution.  A  mesure  qu’il  se  déposait,  on  le  recueillait  et 
on  le  mettait  en  tas  qui  ne  tardaient  pas  à  s’effleurir, 
surtout  quand  l’air  était  chargé  d’humidité  et  qu’il  y 
avait  de  la  rosée17.  On  recueillait,  sous  le  nom  d’écume 
de  nitre  ( spuma  nitri ,  aphronitrum ,  àeppo;  véepou, 
àtppôXiTpov,  à<ppdvrrpov) 18,  ces  efflorescences  qui  se  trou¬ 
vaient  aussi  sur  les  parois  de  certaines  grottes  en  Asie, 
où  l’aphronitrum  de  Lydie  était  le  plus  estimé  et  s  expoi- 
tait  en  petits  blocs  appelés  pastilli 19 . 

Le  corps  appelé  ftos  salis  (avOo;  àXo;)  était  aussi,  très 
vraisemblablement,  du  nitre,  c’est-à-dire  du  carbonate  de 
soude  impur.  Il  a  été  décrit  comme  étant  de  couleui 
safranée  ou  rousse  et  légèrement  onctueux,  comme  se 
combinant  avec  l’huile  et  ne  se  dissolvant  qu’en  partie 


dans  l’eau  quand  il  était  falsifié.  11  venait  d’Égypte  et 
se  trouvait  aussi  à  la  surface  de  quelques  sources20. 

Usages.  —  Le  nitre  était  l’objet  d’un  commerce 
considérable  par  bateaux21;  il  avait  des  emplois  très 
divers.  Les  Égyptiens  1  utilisaient  dans  la  momification 
des  corps22;  il  entrait  dans  la  fabrication  du  verre23 
[vitrum],  dans  la  préparation  de  la  santerna  ~ 4  [chryso- 
colla],  dans  celle  de  V  argyritis  (litharge) 2',  de  la  cire 
punique28,  d’une  espèce  d'aerugo  appelée  scolex  et  de 
quelques  couleurs  bleues27.  Il  servait  dans  le  blanchis¬ 
sage  et  dans  le  nettoyage  des  tissus  [fullonica,  lavatio]  28 
et  des  vases  de  cuivre29  ;  le  plus  grossier  trouvait  emploi 
dans  la  teinture30.  Uni  soit  à  l’huile,  soit  à  d  autres 
substances,  il  servait  à  faire  des  frictions31.  En  culture, 
on  recommandait  de  faire  macérer  les  semences  dans 
une  dissolution  de  nitre  pendant  une  nuit  avant  de  les 
mettre  en  terre32.  Le  chou  était  censé  mûrir  plus  vite 
lorsque,  en  le  repiquant,  on  avait  soin  de  mettre  au  pied 
une  pincée  de  nitre33.  En  Égypte,  on  arrosait  le  raifort 
avec  une  dissolution  de  ce  sel 14 .  En  cuisine,  il  était  uti¬ 
lisé  pour  conserver  aux  légumes  leur  couleur  verte  et 
pour  les  attendrir35.  Le  nitre  blanc  de  Chalestra  servait 
à  saler  le  pain36,  et  l’on  pensait  qu’il  rendait  les  cham¬ 
pignons  moins  nocifs3'.  Enfin  on  s’en  servait  comme 
dentifrice38  et  il  entrait  dans  la  composition  de  nombreux 
onguents,  emplâtres  et  collyres39.  Alfred  Jacob. 

IXIXI  DI.  —  Nous  possédons  sur  ces  divinités  deux 
textes  seulement,  qui  remontent  probablement  l’un  et 
l’autre  à  Verrius  Flaccus.  On  appelait  ainsi,  suivant 
Festus1,  trois  statues  d’hommes  agenouillés,  placées  au 
Capitole  devant  la  cella  de  Minerve  et  qui  passaient 
pour  seconder  les  efforts  des  parturientes  ( nixus )  ;  sui¬ 
vant  les  uns,  elles  avaient  été  apportées  à  Rome  après  la 
défaite  d’Antiochus,  roi  de  Syrie;  d’autres  disaient 
qu’elles  provenaient  du  pillage  de  Corinthe  et  qu’elles  y 
avaient  servi  de  supports  à  une  table.  On  lit  dans  Nonius  - 
que  les  Nixi  sont  des  dieux  ( religionum  généra)  qui  pré¬ 
sident  à  l’accouchement.  Enfin,  dans  le  passage  où  Ovide 
décrit  l’accouchement  d’Alcmène3,  l’éditeur  Merkel  a  pro¬ 
posé  la  conjecture  Lucinam  Nixosque patres...  vocabain  ; 
mais  cette  leçon  n’est  pas  appuyée  par  les  manuscrits, 
dont  le  texte  ( nixusque  pares)  est  d’ailleurs  vide  de  sens. 

Comme  l’a  dit  avec  raison  M.  Wissowa 4,  il  est  absurde 
de  supposer  que  les  Romains  aienL  eu  des  divinités 
viriles  présidant  à  l’accouchement  ;  le  fait  qu  on  a 
signalé,  dans  les  textes,  les  monuments  et  les  relations 
des  voyageurs  modernes,  quelques  exemples  d’accou- 


1  p)jn  XXXI,  106.  —  2  Aristol.  Meteorol.  II,  3,  43  ;  Plin.  XXXI,  83.  —  3  Dios- 
cor.  Mat.  Med.\\,  186;  V,  133  (éd.  Kuhn).  —  4  Theophr.  Hist.  Plant.  III, 
7  6  •  Plin  Ibid.  107.  —  3  Diosc.  V,  132;  Plin.  XIV,  131.  —  6  Plin.  XXXI,  116  sq. 
J.  7  Dioscor.  V,  130  ;  Plin.  XXXI,  107.  -  »  Ibid.  106.  -  9  llippocr.  573, 
37  et  44;  631,  20.  —  10  Plin.  XXXI,  113;  Isid.  Orig.  XVI,  2,  8.  —  U  Plin.  Ibid. 
107  ;  au  §  1 1 5,  il  l'appelle  clialestraeum  ;  x«Xs<rcfaïov  est  1  orthographe  de  ftloeris  et 
de  Platon.  Cf.  fullonica,  p.  1350,  n.  5.  —  12  Dioscor.  V,  129;  Plin.  XXXI,  114. 
_  13  Plin  Ibid.  109.  —  U  Plin.  Ibid.  111  ;  Strab.  XVII,  p.  803  ;  cf.  Elysée  Reclus, 
Géographie  univers.  X,  p.  485.  -  15  Plin.  Ibid.  114.  Ceci  avait  sa  raison  d'être,  la 
chaux  mettant  en  liberté  la  soude,  qui  absorbe  l'humidité  de  l’air  pendant  un  certain 
temps  ;  cf.  Pelouze  et  Frémy,  Traité  de  Chimie,  II,  347  et  395.  -  1«  Plin.  Ibid. 
,06  17  Plin.  Ibid.  109  et  112  ;  cf.  Pelouze  et  Frémy,  Op.  I.  Il,  p.  393  et  405. 

Pline  t§  109)  parait  croire  que  I  on  introduisait  l’eau  du  Nil  dans  les  nitrières,  comme 
l’eau  de  mer  dans  les  marais  salants  ;  cette  assertion  doit  reposer  sur  un  renseigne¬ 
ment  erroné  ou  mal  compris.  Au  sujet  de  l’infiltration  des  eaux  du  Nil  dans  les  lacs 
de  natron.  voir  E.  Reclus,  Op.  I.  X,  p.  486.  -  !"  Dioscor.  V,  130  ;  Plin.  Ibid.  1 12  ; 
Isid  Orig.  XVI,  2,  8  ;  Galen.  XI,  p.  695  (éd.  Kühn)  ;  Aelius,  II,  60.  -  «  Dmscor. 
L  1  •  Plin  Ibid  113  ;  Isid.  L.  I.  D’après  Dioscoride,  Y  aphronitrum  de  Philadelphie, 
en  Lydie,  tenait  le  premier  rang;  après  venait  celui  d'Égypte  ;  il  s’en  produisait  aussi 
en  Carie.  Quelques-uns  plus  tard,  comme  on  peut  le  voir  d  apres  les  textes  de 


Galien  et  d’Aetius,  ont  fait  une  distinction  entre  l’àçpbç  vttjou  et  l’àyçdviiçov,  réservant 
le  premier  nom  au  produit  resté  sous  la  forme  pulvérulente  et  appliquant  le  second 
au  produit  aggloméré.  —  20  Dioscor.  V,  129  ;  Plin.  XXXI,  90  et  91  ;  cf.  Kopp, 
Op.  I.  p.  25.  —  21  On  sait  que  c’est  à  des  marchands  de  nitre  qu’on  rapporte  l'in¬ 
vention  du  verre  (Plin.  XXXVI,  191).  —  22  Herodot.  II,  86  et  87.  —  23  Plin.  XXXI, 
110;  XXXVI,  191,  194.  —24  Plin.  XXXIII,  93;  XXXIV,  116.  —  26  Plin.  XXXIII 
109  ;  cf.  Blümner,  Op.  I.  IV,  154.  —  26  Plin,  XXI,  84  ;  cf.  Blümner,  Op.  I.  II,  153. 

—  27  Plin.  XXXIV,  116  ;  Vitr.  VII,  H,  I.  —  28  Isidor.  Orig.  XVI,  2,  7.  Les  eauv 
nitreuses  étaient  considérées  comme  bonnes  pour  le  lavage;  cl.  Strab.  XI,  p.  529. 

—  29  Plin.  XXX11I,  103.  —  30  Plin.  XXXI,  110;  Plut.  De  défie,  oracul.  c.  41  ;  cf. 
Blümner,  Op.  I.  I,  238.  —  31  Plin.  Ibid.  116.  —  32  Theophr.  Hist.  Plant.  II,  4,  2  ; 
cf.  Virg.  Georg.  I,  193;  Plin.  XVIII,  157.  —  33  plin.  XIX,  143  ;  cf.  Geop.  XII,  17, 
où  il  est  recommandé  de  saupoudrer  de  nitre  pilé  le  chou  tpîyuAÀov  ;  Pline  a  pris  ce 
mot  pour  le  trèllc.  —  34  Theophr.  Caus.  Plant.  II,  5,  3  ;  III,  17,8;  VI,  10,  9  ,  1  hn. 
XIX,  84  et  XXXI,  115.  —  35  Theophr.  Caus.  Plant.  V,  6,  12;  Plin.  XIX,  143;  XXXI, 
115  ;  Martial.  XIII,  17  ;  V,  78,  7  ;  Apicius,  111,  1  ;  Colum.  XI,  3,  23;  Pallad.  Febr. 
24,  6.  —36  Plin.  XXXI,  115.  —  37  Id.  XXII,  99.  —  38  [d.  XXI,  117.  —  39  ld.  XXXI, 
118  sq. 

NIXI  DI.  1  Fest.  s.  v.  —  2  Non.  p.  57.  —  3  Ov.  Met.  IX,  294.  —  4  Lexik.  der 
Mythol.  de  Roscher,  s.  v.  Nixi  Di. 


—  87  — 


NOD 


nüb 


rhements  à  genoux,  èv  yovaatv',  n’aurait  jamais  dû  être 
fllléeué  pour  rendre  compte  des  Nixi  Di.  Le  mot  nixus , 
d,ns  cette  désignation,  est  peut-être  pour  gnixus,  comme 
nosco  pour  gnosco,  et  signifierait  alors  «  agenoudle  ». 
l 'existence  de  vieilles  divinités  romaines  représentées 
à  genoux  est  d’autant  plus  admissible  qu’il  existait  des 
atatues  analogues  de  divinités  grecques2  ;  mais  c’estseu- 
lement  au  prix  d’une  fausse  étymologie  {nixi  rappro¬ 
ché  A'enixae  feminæ) 3  qu’on  aura  mis  les  A ixi  Dt, 
devenus  énigmatiques,  en  relation  avec  les  femmes  en 
couches.  Quant  aux  statues  grecques  signalées  au  Capi¬ 
tole  par  Festus,  le  lexicographe  nous  apprend  lui-même 
qu’elles  étaient  considérées  par  quelques-uns  comme 
despieds  de  table,  rentrant,  par  conséquent,  danslaclasse 
des  Atlantes  ou  des  Télamons;  cette  explication  est  si 
simple  que  l’on  n’hésitera  pas  à  la  préférer.  S.  Reinach. 

1VOBILIS.  —  La  noblesse,  nobiles,  nobilitas  (de 
noscere ,  nomen)  n’a  été  à  Rome,  sous  la  République,  ni 
une  noblesse  au  sens  moderne  du  mot,  ni  une  institution 
analogue  au  patriciat,  mais  simplement  un  parti  politique. 
Nous  ne  savons  pas  s’il  y  avait  déjà  une  nobilitas  lorsque 
les  patriciens  possédaient  seuls  les  magistratures  curules. 
Plus  tard,  dès  que  le  consulat  eut  été  ouvert  aux  plé¬ 
béiens,  les  familles  plébéiennes  arrivées  aux  magistra¬ 
tures  curules  s’unirent  aux  familles  patriciennes;  et  ainsi 
se  forma  la  nobilitas,  parti  aristocratique,  représenté  sur¬ 
tout  par  le  Sénat  et  qui  accapara  pendant  plusieurs  siècles 
les  grandes  magistratures  [senatus]. 

Le  nobilitas  est  donc  une  aristocratie  en  fait,  non  en 


droit,  par  opposition  aux  homines  novi,  ignobilitas,  noms 
qui  désignent  les  familles  non  nobles1 .  Elle  est  héréditaire, 
par  transmission  aux  descendants  agnatiques.  Vhomo 
novus  qui  arrive  à  une  magistrature  curule  n’est  pas  lui- 
même  nobilis 2,  mais  il  anoblit  ses  descendants.  La 
nobilitas  comprend  :  1°  les  patriciens;  un  patricien  n’est 
jamais  homo  novus ,  même  s’il  n’a  pas  de  magistrats 
curules  parmi  ses  ancêtres  3  ;  un  patricien  sorti  par  éman¬ 
cipation  delà  puissance paternelleou  passé  à  la  plèbe  n’est 
plus  patricien,  mais  reste  noble4;  2°  les  plébéiens  arrivés 
aux  magistratures  curules  et  leurs  descendants.  Le  seul 
privilège  officiel  de  la  nobilitas  est  le  jus  imaginum 
[imago,  p.  412-41 4],  Mommsen  a  conjecturé  que  le  cogno- 
men  héréditaire  avait  été  le  signe  du  patriciat  et  que  la 
noblesse  plébéienne  avait  peut-être  aussi  reçu  d’une  loi 
le  droit  de  le  porter  [nomen]  5.  Sous  l’Empire,  l’ancienne 
nobilitas  se  maintient  en  fait,  mais  de  plus  en  plus  res¬ 
treinte,  à  côté  de  la  nouvelle  nobilitas  officielle  de  l’ordre 
sénatorial,  qui  dès  Auguste  s’étend  aux  femmes,  descen¬ 
dants  et  agnats  jusqu’au  troisième  degré6. 

Au  ive  siècle  après  J. -G.,  les  Césars  portent  l’épithète  de 
nobilissimus .  Ch.  Léciuvain. 


I  Latone dans  Hom.  Hymn.  in  Apoll.  Del.  110;  Augé  à  Tégée,  Pans.  VIII,  48, 
Un  groupe  en  marbre  de  Sparte,  très  mutilé,  paraît  avoir  représenté  une  femn 
nue  agenouillée  entre  deux  petits  génies  mâles  qui  la  soutiennent  (Marx,  Allie 
Mitth.  X,  p.  176);  mais  rien  ne  prouve  qu’il  s'agisse  d'une  parturiente.  L'Iiiérogl 
j«lie  égyptien  qui  signifie  «  accoucher  «représente  une  femme  agenouillée  ou  assi 
(net,  Manuel  de  la  langue  égypt.  p.  113,  157);  la  déesse  Rilho  accouche  à  g 
Houx  sur  un  bas-relief  d'Esnch  (Mon.  de  l'Égypte,  II,  pl.  cxi.v,  7).  Les  femni 
persanes,  laconiennes,  abyssines,  kamtschadales,  etc.,  accouchent  parfois  à  geno 
l  elcker,  Klein.  Schr.  II,  p.  203  ;  J.  Morgoulielî,  Étude  critique  sur  les  monumei 
antiques  représentant  des  scènes  d'accouchement ,  thèse,  Paris,  1893;  Plo 
oUels,  Das  Weib,  Leipzig,  G»  éd.  t.  Il,  p.  161).  — 2  Herod.  V,  82.  —  3  Non.  p.  : 
y  1  Uiv.  22,  34;  Cic.  De  leg.  agr.  2,  1,  2.  11  y  a  novitas  dans  Cic. 

I  '!!’  *  ’  7  ’  —  2  Sali.  Jug.  85  ;  Cat.  23  ;  Cic.  Verr.  5,  70,  180  ;  Ad  fa 

’  ’  8  ’  Dp-  le9 ■  agr.  2,  1,  2-3  ;  Appian.  Bell.  civ.  2,  2;  Vell.  2,  128.  —  3  Cic.  I 
pull  ’  16  ’  Ascon’  In  Sca-ar.  22.  —  4  Cic.  Brut.  14,  53  ;  Ad  fam.  9,  21 .  —  5  Dr 
■  VI’  L  p.235,  2,  p.  68.  Voir  Gagnai,  Cours  d’épigraphie  latine,  2e  éd.  p. 


NODUS.  Asdp.0;,  afjL|j.a,  nœud.  —  Sans  nous  arrêter  aux 
diverses  acceptions  du  mot  dans  le  langage  courant,  ni 
rechercher  chez  les  anciens  les  emplois  variés  du  nœud 
[quelques-uns  sont  expliqués  ailleurs  :  cingulum,  pallium, 

TOGA,  ABOLLA,  SAGUM,  TUNICA,  COMA,  RETE,  etc.],  nOUS  devons 
faire  remarquer  l’importance  qu’avait  un  nœud  solide 
et  difficile  à  défaire,  au  temps  où  l’on  ne  connaissait 
pas  de  meilleur  moyen  d’assurer  la  clôture  de  ce  que 
l’on  voulait  conserver.  Ulysse,  se  préparant  à  quitter  File 
des  Phéaciens,  a  soin  de  fermer  le  coffre  où  il  a  serré  les 
dons  d’Alcinoüs,  à  l’aide  d’un  nœud  compliqué  (oe<7|Ao; 
TtotxtXoç),  dont  Circé  lui  a  enseigné  le  secret1.  De  même, 
avant  l’invention  des  serrures  et  encore  longtemps  après, 
on  assujettissait  les  portes  par  un  système  de  cordes  ou 
de  courroies  [janua,  sera].  Le  joug  était  lié  au  timon  d  un 
char  par  un  nœud  fait  d’une  lanière  très  longue,  plusieurs 
fois  enroulée  2.  Un  exemple  fameux  de  cette  sorte  de  nœud 
puissant  est  celui  du  char  de  Gordius,  consacré  par  Midas, 
son  fils  :  le  nœud  gordien,  si  habilement  entrelacé  que 
personne  n’avait  jamais  pu  le  démêler.  Un  oracle  pro¬ 
mettait  à  celui  qui  y  parviendrait  l’empire  de  l’Asie  ; 
Alexandre  s’y  essaya  :  n’y  pouvant  réussir  il  le  trancha 
de  son  épée3.  On  ne  mettait  pas  moins  de  soin  à  faire, 
pour  attacher  les  prisonniers,  des  nœuds  indissolubles4. 

Le  nombre  et  la  diversité  des  nœuds  inventés  de  tout 
temps  sont  infinis;  il  est  inutile  d’énumérer  un  certain 
nombre  de  noms  qui  nous  sont  parvenus  s,  mais  nous 
devons  dire  quelque  chose  de  celui  qui  est  le  plus 
fréquemment  mentionné  par  les  auteurs  et  figuré  dans 
les  monuments6,  le  nodus  Herculeus  ou  Herculaneus 
(  'HptxxXetoç8éff|x.oç,  IlaâxXstov  mua).  Tel  que  nous  le  voyons 
lorsque,  desserré,  il  est  le  plus  clairement  figuré,  comme 
dans  l’exemple  ici  reproduit  (fig.  5323) 7,  ce  nœud  est  fait 
de  deux  boucles,  dont  l’une  passe  en  dessus,  l’autre  en 


Fig.  5323.  —  Fermoir  en  forme  de  nœud. 


dessous  des  prolongements  du  cordon.  Cette  forme 
répond  à  la  description  qu’Oribase  donne  du  nœud 
d’Hercule  8,  et  on  peut  s’assurer  que  ce  nom  est  bien 
celui  qui  lui  convient  par  le  rapprochement  de  quelques- 
uns  des  objets  où  on  le  rencontre  et  des  textes  où  il  en 
est  parlé.  Ainsi,  il  est  question  chez  Athénée9  de  vases 
appelés  ffxücpoi  'IIûxxXscoTtxot,  caractérisés  par  leurs  anses 
portant  un  nœud  d’Hercule  :  or  il  existe  des  vases,  de 

53.  _  «  J)i g .  23,  2,  42,  1  ;  44  pr.  ;  1,  9,  10;  50,  1,  22,  5.  —  Bibliographie.  Momm¬ 
sen,  Droit  public  romain,  trad.  Girard,  Paris,  1889,  VI,  2,  p.  68. 

NODUS.  1  Hom.  Od.  VIII,  447  ;  cf.  pour  une  époque  beaucoup  moins  ancienne, 
Herodot.  III,  123.  —  2  JUad.  XXIV,  270  sq.  Voir  currus  et  jugum.  —  3Arrian.  Anab. 
I,  3,  7  ;  Plut.  Alex.  18;  Q.  Curt.  111,  2  ;  Justin.  XI,  7;  Suid.  s.  v.  xâôa|A|Aa  Xûet<; . 
Il  n’v  a  aucune  raisou  pour  voir  dans  ce  nœud,  avec  Stephani,  Compt.  rend.  p.  1880, 
le  nœud  dit  d' Hercule,  dont  il  sera  question  plus  loin.  —  4  Hymn.  in  Merc.  157  : 

vqxava  SEffjxà.  Astxp.bç  qui  signifie  un  lien,  de  quelque  geure  que  ce  soit,  s’est  entendu 
d’abord  de  ceux  que  l’on  fabriqua  les  premiers,  cordes,  courroies  nouées,  avanl  les 
anneaux  et  les  chaînes  de  métal;  cf.  Plat.  Leg.  VIII,  p.  847  d  :  yj  |AETa>.^uoü  xT/juatoç 
tJ  Se(T|xejTixoù ;  voir  aussi  catena.  On  en  vint  à  dire  que  les  captifs  étaient  èv  &e<r|AoTç 
comme  nous  disons  «  dans  les  fers  ».  —  Oribaseen  nomme  et  décrit  dix-huit,  XL  VIII, 
1-18,  au  point  de  vue  de  la  chirurgie  —  G  Voir  rénumération  de  Stephani,  L.  I. 
—  7  Fermoir  d’une  chaîne  en  or.  Trésor  de  Curium, *Cesnola,  Cyprus ,  pi.  xxv.  —  8  0. 
I.  IV,  p.  261,  Bussemaker  et  Darcmberg.  —  9  "XI,  p.  500  a  :  lueenrt  lut  xu>v  Jj-rmv 
àuxoïç  ô  Xeyohevoç  HpàxXeio;  Sécpto;. 
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formes  diverses  d’ailleurs',  dont  les  anses  sont  ainsi 
nouées  (fig.  5324).  Plusieurs  auteurs  appellent  nœud 

d’Hercule  celui  qui  est 
produit  par  l’enlacement 
de  deux  serpents  autour 
de  la  baguette  de  Mer¬ 
cure  2.  Ce  n’est  pas  la 
forme  ancienne  du  cadu¬ 
cée  [mergurius,  p.  1807]; 
les  exemples  toutefois 
n’en  manquent  pas,  et 
l’on  en  possède  encore  3 
où  le  nœud  est  reconnais¬ 
sable  (fig.  5323). 

Fig.  5324.  —  Anse  en  forme  de  nœud.  On  1  a  VU  plus  haut  (fig. 

5323)  employé  comme 
fermoir  de  chaîne7;  des  colliers5,  des  ceintures  étaient 
souvent  attachés  de  la  même  manière  (fig.  5326)®,  soit 
que  le  nœud  fût  formé  par  le  pli 
de  l’étoffe  même,  soit  qu’il  fût 
imité  en  orfèvrerie  ;  on  le  retrouve 
dans  des  couronnes  et  des  ban¬ 
deaux7,  dans  des  bagues8,  des  fibu¬ 
les,  etc.8.  Une  telle  prédilection  ne 
peut  s’expliquer,  quand  il  s’agit  de 
délicats  bijoux,  par  l’intention  de 
leur  donner  une  attache  en  apparence 
résistante  et  forte  ;  son  élégance  a  pu 

Fig.  5323.  —  Nœud  du  fajre  ch0isjri  mais  ce  choix  se  com- 

caducée. 

prendra  mieux,  sans  douLe,  si  l’on  se 
rappelle  avec  quelle  profusion  étaient  répandues,  dans 
les  objets  portés  sur  la  personne,  les  amulettes  de  toutes 

sortes  au  moyen  des¬ 
quelles  on  croyait  se  met¬ 
tre  à  l’abri  des  maléfices 
[amuletum,  fascinus].  Le 
nœud  d’Hercule  en  était 
un.  Il  ne  sert  pas  seule¬ 
ment  d’agrafe  aux  col- 
Fig.  532G.  —  Nœud  de  ceinture.  liers,  il  est  au  nombre  des 

éléments  dont  ils  se  com¬ 
posent  ou  des  emblèmes  préservatifs  qu’on  y  voit  suspen¬ 
dus10.  Aux  exemples  qui  sont  cités  ailleurs  [amuletum, 
p.  254  et  257]  nous  ajouterons  ici  un  collier  grec  "  où  sont 
assemblés  des  cylindres  et  deux  masques  de  Méduse  en 
médaillons  (fig.  5327)  qu’entoure  un  nœud  pareil;  on  sait 
que  l’image  de  la  Gorgone  était  considérée  elle-même 
comme  un  puissant  àTt&TfÔ7iaiov  [gorgones,  p.  1616]. 

D’autres  témoignages  montrent  la  vertu  singulière  que 
l’on  attribuait  à  ce  nœud.  «  C’est  merveille,  d i L  Pline12, 
combien  est  plus  prompte  la  guérison  des  blessures 
quand  le  bandage  est  fait  en  nœud  d’Hercule.  »  Et  il 
ajoute  que,  même  pour  l’usage  quotidien,  il  est  bon  de 


Fig. 


5327.  —  Nœud  servant 
d’amulette. 


une  heureuse  déli¬ 


se  ceindre  de  ce  nœud,  «  quippe  cum  Hercules  eum 
prodiderit  »  :  croyance  qu’il  faut  rattacher  sans  doute  à 
la  conception,  qui  se  retrouve  en  Italie  aussi  bien  qu’en 
Grèce,  d’IIercule  dieu  qui  écarte  les  maladies  et  tous 
les  autres  maux  [uercules,  p.  111  et  127].  Chez  les 
Romains,  les  nouvelles  mariées  portaient  en  ceinture  un 
cordon  de  laine  attaché  par  un  nœud  d’Hercule  que  le 
mari  devait  délier  sur  le  lit  nup¬ 
tial  :  on  y  voulait  voir  un  présage 
de  fécondité  13. 

A  un  autre  ordre  d’idées  pa¬ 
raissent  se  rapporter  des  faits  qui 
sont  encore  à  noter.  A  Rome,  le 
flamèn  dialis  ne  pouvait  avoir 
aucun  nœud,  ni  dans  sa  coiffure, 
ni  dans  son  vêtement,  ni  rien  qui 
ressemblât  à  un  lien,  pas  même  un 
anneau1''  [flamen,  p.  1158].  En¬ 
trer  dans  le  temple  de  Juno  Pu¬ 
rina  sans  avoir  desserré  ses  che¬ 
veux  ou  en  gardant  sur  soi  aucun 
nœud  était  défendu  aux  femmes, 
lorsqu’elles  allaient  demander 
vrance  15  :  ce  qui  s’explique  peut-être  par  cette  idée  très 
ancienne  que  tout  ce  qui  est  noué  met  empêchement  au 
dénouement  souhaité;  et  il  faut  en  rapprocher  ce  que  dit 
Pline16  des  doigts  entrelacés  et  des  genoux  croisés,  atti¬ 
tude  qui  peut  arrêter  l’accouchement  ou  nuire  à  l’effet 
d’un  remède,  et  enfin  l’histoire  de  la  naissance  d’Hercule 
retardée  par  les  Moirai  qui  se  tenaient  près  d’Alcmène,  les 
mains-  ainsi  jointes  pour  obéir  à  Héra.  E.  Saglio. 

IVOMEïV  (’Ovogâj.  Nom  propre  des  personnes.  —  Les 
anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  semblent  avoir 
dans  l’origine  donné  un  seul  nom  aux  personnes. 
Les  noms  correspondant  à  ce  que  nous  appelons  noms  de 
famille  furent  d’abord  inconnus.  Toute  personne  était  en 
naissant  sous  la  puissance  d’une  autre  à  titre  de  fils,  de 
fille,  de  femme  ou  d’esclave  ;  on  désignait  donc  la  maison 
à  laquelle  chacun  appartenait  par  le  nom  (au  génitif)  du 
chef  de  la  famille.  Chez  les  Grecs  on  ne  dépassa  pas  de 
beaucoup  ce  progrès  ;  chez  les  Romains  on  vit  se  déve¬ 
lopper  peu  à  peu  tout  un  système  de  noms  qui  devint 
assez  compliqué. 

Grèce.  —  Le  jour  de  l’imposition  du  nom  était  le 
septième  ou  le  dixième  après  la  naissance  (oî  giv  tt) 
êë Sdgvj,  ot  os  t SsxâTyj1).  Le  choix  appartenait  au  chef 
de  la  famille,  c’est-à-dire  au  père,  qui  avait  même  le  droit 
de  changer  plus  tard  le  nom  de  ses  enfants?,  ce  qui  avait 
lieu  quelquefois,  comme  on  le  verra  plus  bas.  La  mère 
intervenait  souvent3  et  il  pouvait  y  avoir  dissentiment. 
L’usage  avait  établi  à  cet  égard  quelques  règles  qui 
n’avaient  cependant  aucun  caractère  obligatoire  *.  En 
général,  on  donnait  au  fils  aîné  le  nom  du  grand-père 


1  Mus.  Borb.  III,  pl.  xlvi  ;  Ann.  d.  Inst.  XXIV,  pl.  F  ;  Slepliani,  L.  I. 
pl.  ii,  19  ;  iv,  8';  autres,  Ibid.  p.  38  sq.  —  2  Macrob.  Sat.  I,  19,  IG:  Atlie- 
nagor.  Leg.  pro  Christ.  XVI,  5;  Cornutus,  p.  G7,  Osami,  dit  seulement  tannait 
SuitAùtiu.  —  3  Mém.  des  antiq.  de  Normandie ,  1.  VI,  atlas,  pl.  i  ;  Ann.  d.  Inst. 
XXIV,  pl.  F;  autres  Ibid,  et  Minervini,  Monum.  possed.  da  Barone ,  pl.  »,  1; 
Muller- Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  II,  pl.  xxx,  337  c.  —  4  Voir  aussi  catena, 
tig.  1245.  —  g  Antiq.  du  Bosphore,  pl.  ix,  2  ;  x,  1  et  2;  Compt.  rend,  pour  1880, 
pl.  h,  il,  p.  32,  34  sq.  —  0  Statue  provenant  de  Cyrène,  au  Musée  Britannique; 
Smith,  Catalog.  of  sculpt.  il.  1405;  Smith  et  Porcher,  Discoveries  at  Cyrene, 
p.  101,  n.  35.  Ceinture  pareille  en  orfèvrerie,  voir  cingulum,  fig.  1475.  Les  nœuds 
de  ceinture  de  celte  forme  sont  en  grand  nombre,  mais  rarement  reproduits  par  les 
gravures  assez  distinctement  ;  il  faut  voir  les  monuments  mêmes.  Notons  dès  à  présent 


que  la  ceinture  des  Vestales  est  ainsi  nouée,  dans  les  statues  retrouvées  à  Rome 
Jordan,  Der  Tempel  der  Vesta  und  das  Haus  d.  Vestalinnen,  pl.  vin,  îx,  x  ;  voy.  ves¬ 
tales.  —  7  Antiq.  du  Bosphore,  pl.  iv,  3  ;  VI,  3  et  4  ;  C.rend.  pour  1880,  pl.  i,  1  ,p.  34  ; 
pour  1881 ,  pl.  n,  29.  —  3  C.  rend,  pour  1 380,  pl.  ni,  8,  p.  38  ;  Ant .  du  Bosphore,  pl.  xv 
1.-5  C.  rend,  pour  1880,  p.  38  et  vignette  du  titre.  —  10  Ibid.  p.  32,  3G  sq.  ;  Antiq. 
du  Bosphore,  pl.  xii,  1  et  2  ;  xxm,  4elG.  —  ‘i  Ant.  du  Bosphore,  pl.  ix,3.  —  12  Mist¬ 
ral.  XXVIII,  G,  17  (G3).  —  13  Paul.  Diac.  s.  v.  Cingulo.  Voir  Rossbacb,  Bôm.  Elie, 
p.  278.  —  14  A.  Gell.  X,  15  ;  Paul.  Diac.  s.  v.  Ederam.  —  R>  Serv.  Ad  Aen.  IV,  518 
Ovid.  Fast.  III,  257.  —  16  XXIV,  G,  17.  —  17  Anton.  Lib.  33;Ovid.  Met.  IX,  299: 
voir  Bôtliger,  ICleine  Schrift.  Il,  p.  86;  Wetcker,  Kl.  Schrift.  III,  p.  191. 

NOMEN.  1  ilarpocr.  p.  92.  —  2  Demosth.  C.  Boeot.  1002,  1000  ;  C.  Macart. 
p.  1075.  —  3  Eurip.  Phoen.  58.  —  4  Arisloph.  Nub.  60. 
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paternel.  Quant  aux  autres  enfants,  nous  avons  dans  un 
discours  de  Démosthène  1  un  exemple  de  la  manière  de 
les  nommer.  Sosithée,  plaidant  contre  son  fils  Macartatos, 
nous  apprend  qu’après  avoir  «  comme  il  était  juste  » 
donné  le  nom  de  son  propre  père  à  son  fils  aîné,  il  donna 
au  second  celui  du  père  de  sa  femme,  au  troisième  celui 
d^n  parent  de  sa  femme,  au  quatrième  celui  de  son  aïeul 
maternel,  à  lui  Sosithée.  Il  arrivait  aussi,  quoique  assez 
rarement,  que  le  fils  portait  le  même  nom  que  son  père  : 
ce  fut  le  cas  de  Démosthène  et  celui  de  Démade.  Ou  bien 
le  nom  du  fils  était  un  dérivé  de  celui  du  père,  comme 
Phocion,  fils  de  Phocos  ;  ou  encore  il  y  avait  une  certaine 
parenté  dans  la  signification  ou  dans  la  forme,  par 
exemple  Stachys  (épi),  fils  d’Eucarpos  (fertile,  qui 
produit  de  beaux  fruits);  Philothée,  fils  de  Philoclès  ; 
Nic.ias,  fils  de  Nikératos,  etc.  On  peut  faire  la  même 
observation  sur  le  nom  des  filles,  qui  est  parfois  le 
simple  féminin  de  celui  du  père  (Kpéouaa  fille  de  Créon, 
roi  de  Corinthe)  ou  un  synonyme  (KXeo<7Tpcmr|  fille 
de  NixTjpaToç).  Enfin  le  nom  de  la  mère  peut  aussi 
influer  sur  celui  du  fils  (Au<nga y-J]  mère  de  TYiAega^o;). 
C’est  donc,  dans  les  temps  historiques,  par  une  simple 
analogie  de  sens  que  s’exprime  la  continuité  de  la 
famille,  et  l’usage  était  suivi  sans  doute  avec  plus  de 
rigueur  dans  les  maisons  nobles  ou  illustres  ;  c’est  ainsi 
que,  parmi  les  descendants  de  Tléptolemos,  les  hommes 
d’une  des  branches  de  la  famille  paraissent  avoir  porté 
pendant  assez  longtemps  deux  noms  seulement  alternant 
du  père  au  fils  (Hipponikos  et  Kallias)  dont  nous  con¬ 
naissons  sept  générations2  ;  on  trouverait  bien  d’autres 
exemples  dans  les  familles  des  Nicias,  des  Cimon,  des 
Alcibiade,  etc.  Nous  voyons  néanmoins  que  dans  quelques 
familles  le  souvenir  de  l’ancêtre  commun  était  conservé 
non  seulement  par  la  tradition,  mais  encore  par  un  nom  gé¬ 
nérique  qu’on  pourrait  comparer  au  gentilicium  romain  : 
telles  étaient  celles  des  Alcméonides,  des  Eumolpides,  des 
Péonides,  des  Codrides,  des  Æacides,  des  Boutades  et 
en  général,  à  Athènes,  de  toutes  celles  qu’on  désignait  par 
le  terme  d’EUPATRiDES  (de  pères  illustres).  Ce  sont  à  pro¬ 
prement  parler  des  noms  patronymiques ,  étendus  à  une 
série  de  générations  d’une  même  race,  phénomène  qui  ne 
s’observe  que  dans  les  familles  royales  ou  dans  celles  des 
chefs  de  tribus.  Ces  désignations  tendirent  cependant  à 
disparaître  de  plus  en  plus  avec  l’avènement  de  la  démo¬ 
cratie,  et  partout  où  régnaient  des  princes  et  des  tyrans 
elles  durent  être  également  proscrites.  Elles  n’avaient 
d  ailleurs  rien  d’officiel,  car  on  ne  les  trouve  nulle  part 
dans  un  acte  public.  Il  n’y  a  d’exception  que  pour  les 
Eumolpides  et  les  Kerykes  d’Eleusis,  qui  avaient  conservé 
traditionnellement  certaines  fonctions  religieuses  [eleu- 
sinia,  p.  534;  eumolpidai] .  Ceci  explique  peut-être  aussi 
pourquoi  le  développement  des  noms  de  famille  ne  put 
pas  se  faire  en  Grèce  comme  à  Rome,  où  les  plébéiens, 
oin  d  empêcher  les  patriciens  de  porter  de  semblables 
noms,  adoptèrent  la  même  nomenclature.  Nous  revien¬ 
drons  sur  les  patronymiques  proprement  dits. 

11  s  agit  avant  tout  de  donner  une  idée  de  la  manière 
ont  on  choisissait  et  formait  les  noms  de  personnes.  Il 
regne  à  cet  égard  la  plus  grande  variété,  et  cela  se  conçoit  : 
1  allait  que  les  noms  fussent  en  grand  nombre  pour 


néc  j-j  nca)t.  I.  c.  2  Larcher  dans  sa  note  sur  Hérodote,  VI,  121. _ 

_  ;  Cf  ci  , ' ' e.'  l*'v’se  les  noms  en  «  athées  »,  adca,  et  «  théophores  », 
c  Comptes  rendus  de  la  commise,  arch.  Saint-Pétersb 


qu’on  pût  distinguer  chaque  individu  dans  une  même 
ville.  Notons  en  premier  lieu  que  tous  les  noms  ont  une 
signification,  et  en  second  lieu,  quant  à  la  forme,  que  ce 
sont  ou  bien  des  mots  simples  dans  leur  forme  primitive, 
ou  bien  des  noms  composés  ou  enfin  des  dérivés. 

I.  — Par  rapport  à  leur  signification ,  il  est  naturel 
qu’en  général  on  ait  choisi  des  noms  d’heureux  augure, 
exprimant  des  idées  de  force,  de  noblesse,  de  bravoure  et 
de  gloire,  de  beauté,  etc.  Mais  il  y  avait  des  exceptions. 
Nous  pouvons  établir  les  classes  suivantes  : 

a.  Noms  tirés  de  celui  d’une  divinité'*.  Le  plus  souvent 
ce  sont  des  dérivés  :  ’AttoXXwvioç,  Acovéaioç,  naXXà&toç  ;  ou 
des  composés  :  ’A07jvôo<*)poç,  ’Epp.ayôpa;  ;  plus  rarement 
on  conserve  le  nom  tel  quel  de  la  divinité  ;  on  trouve, 
mais  rarement4,  ’AttoXXwv,  Aiovuaoç,  "Epco;  pour  des 
hommes,  ’AcppoSiV/i,  ’AO^va  pour  des  femmes;  seul  le 
nom  de  'Ep^ç  se  rencontre  un  peu  plus  fréquemment. 
Beaucoup  sont  formés  au  moyen  des  finales  yév7|ç  (issu  de) 
et  ootoç  (donné  par)  :  'EpgoyévT);  (issu  d’Hermès),  'Hpôooxoî 
(donné  par  Iléra)  Enfin  les  composés  où  entrent  les  mots 
ôsoç  (Théodore,  Théogène)  et  Aiô;  (de  Jupiter),  8îoî  (divin, 
par  exemple  Diogène ,  Diodore)  sont  extrêmement 
nombreux5.  On  trouve  également  des  noms  de  héros 
appliqués  à  la  formation  de  noms  d’hommes  :  'HpxxXetoç; 
'HpaxXsôôojpoç. 

b.  D’un  nom  de  ville  ou  de  peuple.  Les  noms  de  cette 
classe  indiquaient  primitivement  l’origine  d’un  person¬ 
nage,  mais  on  en  trouve  aussi  qui  sont  donnés  arbitrai¬ 
rement,  pour  faire  honneur  à  une  ville  où  l’on  avait  des 
relations  d’hospitalité  ou  pour  d’autres  raisons.  Ainsi 
nous  connaissons  6  un  archonte  athénien  qui  s’appelait 
’Aÿ'octoç,  et  l’on  sait  qu’un  des  fils  de  Cimon  s’appelait 
AaxeSaigôvtoç.  Onpourraitciter  d’autres  exemples  en  grand 
nombre  :  ’Apyeïoç,  Boiwtô;,  AeX^ôç,  Aâxwv,  etc.  Mais  en 
général  les  hommes  libres  s’en  servaient  peu  ;  pour  les 
esclaves,  au  contraire,  on  l’employait  beaucoup  ;  quel¬ 
quefois  même  on  conservait  la  forme  du  nom  primitif 
au  lieu  de  la  forme  adjective  ;  ainsi  Asia,  Olbia  sont 
des  noms  de  femme7. 

c.  Des  qualités  physiques  ;  surtout  de  la  couleur  des 
cheveux  ou  du  visage  :  IIup£oç  (roux)  ;  Eocvôoç  (blond), 
dont  Xanthias,  Pyrrhias  sont  aussi  dérivés  ;  XXûpo;  (pâle) 
était  le  surnom  de  l’empereur  Constance  et  a  servi  à 
former  le  nom  de  femme  bien  connu  Chloris.  On  trouve 
de  même  des  MsXa;  (noir),  MéXay^po;  (peau  noire),  Méyaç 
(grand),  Sgixpb;  (petit).  Stgoç  (au  nez  camus)  est  l’origine 
de  Simon,  Sïpuov.  On  trouve  aussi  quelques  noms  propres 
qui  proviennent  de  signes  particuliers  ou  de  défauts  de 
constitution:  MeXip/rcouç  (au  pied  noir),  XwXoç  (boiteux), 
Srpàêwv  (louche),  Aïaypo;  (laid)  qui  a  une  quantité  de 
dérivés:  Ata/p-q,  Alsypéa;,  Aîff/piwv,  etc.  D’autres  noms  qui 
exprimentl’idée  de  beauté  :  KxXXnrroç,  KaXXiaç,  KaXXigoppo;; 
ou  de  force  :  Kpav^ç,  Rpa-rta;,  Kpi-rspoç  ;  enfin  quelques 
dérivés  féminins  formés  avec  la  syllabe  ÔTr-q,  venant  de 
b'k,  voix,  visage,  par  exemple  :  ’Avribirv),  Antiope  (qui 
réplique  vivement),  nap0evb7r7],  Parthénope  (à  l’air  de 
vierge). 

d.  Des  circonstances  qui  ont  accompagné  la  naissance, 
par  exemple  :  Ai'oupio;  (jumeau),  ’ETuyévri;  OU  ’E7T(yOVGÇ 
(né  après,  posthume,  descendant),  ’Etcixt-^to;  (fils  adoptif)  ; 

p.  80;  Heydemann,  Comment,  in  hon.  Mommsen.  1877,  p.  160  sq. _  5  Athen. 

Deipn.  X,  p.  448  e.  —  6  Curtius,  Inscr.  attic.  8,-7  Wescher  et  Foucart, 
il.  53,  3  ;  130,  2. 
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’Eâptvo;  (né  au  printemps),  NougYjvio;  (né  le  jour  de  la 
nouvelle  lune).  A  cette  classe  appartiennent  aussi 
plusieurs  dérivés  en  y évYjç  (issu)  :  npw-royÉvT);,  Protogène 
(premier-né). 

e.  Des  qualités  morales.  Les  noms  de  cette  classe  ont 
en  général  une  signification  favorable  ou  honorable  : 

’ AtpôxTjvoç  (sans  peur),  Euêto;  (de  bonne  vie),  EoëouXo; (de 
bon  conseil),  Euvou;  (bienveillant),  etc.  De  là  vient  que 
la  plupart  des  noms  de  cette  classe  sont  formés  soit  avec 
la  particule  sù,  soit  avec  l’a  privatif  suivi  d’un  mot 
comportant  une  idée  défavorable  ou  malheureuse  : 
’AXutttjtoç  (sans  chagrin)  ’Aêàffxavxo;  (à  l’abri  des 
charmes).  On  peut  en  rapprocher  tous  les  noms  qui 
expriment  l’idée  de  bonheur  ou  de  bon  augure  :  Mâxap 
(heureux),  MaxâpTaxo;,  Maxpoêio;  (de  longue  vie);  et  ceux 
qui  emportent  le  sens  de  vertu  :  "Apnrro;,  ’Aptaxaïo;,  etc.  ; 
enfin  ceux  qui  indiquent  l’affection  :  ’Ayâ7nyro;  (aimé), 
’ETtai'vsxoç  (chéri),  $1X11,  «ïn'Xiov,  et  l’amabilité  :  Eüyapt; 
(gracieuse),  Eùyâptaroç,  "Epaaxo;  (aimable).  On  trouve 
même  des  substantifs  abstraits  employés  tels  quels 
comme  noms  propres,  surtout  comme  noms  de  femmes  : 
"EXirt;  (espérance),  ’Apéxa  (vertu),  Elp^wj,  Irène  (paix), 
Eù(ppoaûv7i,  Euphrosyné  (gaîté),  «hpovn;  (raison).  On  est 
surpris,  quand  on  connaît  la  superstition  des  Grecs  et  le 
soin  qu’ils  mettaient  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  passer 
pour  être  de  mauvais  augure,  de  rencontrer  un  certain 
nombre  de  noms  franchement  défavorables,  comme  par 
exemple  "A&ixoç  (injuste)1.  Il  est  très  probable  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  c’étaient  des  surnoms  qui  avaient  fini 
par  évincer  les  noms  véritables  (voir  plus  loin  p.  91). 

f.  Des  professions,  métiers  et  occupations  cle  la  vie 
ordinaire.  "AyysXo;  (messager),  A’nrôXoç  (chevrier), 
BooxôXo;  (bouvier),  ’AX^xtjç  (meunier),  etc.  On  remarque 
dans  les  familles  d’artistes  la  tendance  à  choisir  soit  les 
noms  d’artistes  célèbres,  soit  des  mots  d’un  bon  augure 
pour  la  profession  de  l’enfant,  qui  se  transmettait,  on  le 
sait,  de  père  en  fils.  Ainsi  le  nom  de  Dédale  (Aat'SaXo;) 
se  retrouve  très  fréquemment,  de  même  que  des  noms 
comme  Eüyeip  (à  la  main  habile),  Xeipico<foç  (habile  de  sa 
main),  Euypag.g.o;  (bon  graveur)  2. 

g.  Delà  vie  militaire  et  de  la  gymnastique.  Ces  noms 
excessivement  nombreux  sont  composés  ordinairement 
avec  des  verbes  ou  substantifs  exprimant  les  idées  : 
a  De  force  (àXxT),  (3îà,  xpaxéw,  [xevo;,  <j0evem)  :  ’AXxiêtâor,; 
'lTT7ioxpâxr,i;,  StoxpXTTj;,  EùgévYjç,  KaXXiffOévï);  (vainqueur 
en  beauté),  p  De  combat  et  d’armée  (gx/v),  dxpaxô^)  : 
’AvSpôgayo;  (  ’AvopogayT)).  T^XÉgayo;,  KaXXiaxpaxoç,  Auat- 
axpaxoç.  y  De  victoire  (vtxouo,  vt xtj)  :  ’Avopovtxo;,  Nixiaç, 
Nixdffxpaxoç).  o  De  commandement  (ayw,  aval;,  apyw, 
7)yéog.at,  etc.)  :  ’Aysaxpaxoç,  ’Apy£7tTo'Xsgo;,  ’Avâxxojp, 
'Hyépuüv,  'HyVjXwp;  on  peut  y  joindre  les  composés  de 
Xôyoç,  troupe,  compagnie  de  soldats  :  ’ApyiXoyo;.  e  De 
guerre  en  général;  tels  sont  les  noms  terminés  en  7tdXego; 
et-TTxôXEgo;  :  NeoTrxôXegoç,  Tpi7iTdXsgo;,  EÙ7tôX£u.o;,  etc.  Puis  : 
'OîrXtTTjÇ,  AoytTTjç  (hoplite,  capitaine),  etc. 

h.  Des  chevaux.  Les  noms  qui  font  allusion  aux  habi¬ 
tudes  équestres  de  la  guerre  ou  de  l’hippodrome  et  à  tous 
usages  qu’on  pouvait  faire  des  chevaux  sont  extrême¬ 
ment  nombreux  ;  tels  ' 1 7:7:1a;,  'Itcttcîvixoç,  Sàv0tTt7to;, 

Eav0i7n:-7|,  'ï»tXt7X7xoç . 

i.  De  la  vie  publique  et  administrative  ;  ces  noms 

l  Jamblich,  Vita  Pythag.  36.  —  2  Cf.  Bockh,  Encycl.  und  M'ythol.  p.  552  sq.: 


comportent  les  idées  de  discours  sur  la  place  publique 
(àyopEÛci),  cp7)fjii),  de  délibération  ({IoûXyi,  PouXeuw),  de  justice 
(oi'xt)),  d’influence  sur  le  peuple  (o^go;)  :  ’AvaÇayôpa; 
Arigocptov,  SEVocpwv,  KpixoêouXo;,  ©paaûêouXo;,  Atxaîapyoi;, 
'AptffxoSixoç,  Kpaxdo^jjioç.  On  trouve  aussi  des  noms 
signifiant  simplement  citoyen,  IIoXi'x7)ç  ;  peuple,  A^go;; 
roi,  BauiXEuç;  ou  divers  titres  de  magistrats  :  "Etpoooc, 
AoyoÔEx^i;,  ©Écopo;,  etc. 

k.  D’une  idée  quelconque  de  gloire  ou  de  renom ,  se 
rapportant  à  l’un  des  cas  spéciaux  mentionnés  jusqu’ici 
et  formés  le  plus  souvent  avec  la  désinence  xXtiî  (ou 
xXEtô'riç)  :  ’AyxQcxXri;,  AagoxXTjç,  XapixXrjÇ,  ©EgtxxoxX-r^ ; 
dans  la  même  catégorie  rentrent  les  noms  en  cp-ïyjxoç  (cp^p0 
gloire)  et  en  xtgoç  (xipi,  respect)  :  IIoXûcpTigoç,  Ntxôxtgo;; 
enfin  ceux  en  xXeixoç  :  'HpdxXEtxo;. 

l.  De  noms  d'animaux  :  ’AXExxpûwv  (coq),  ’Aijxr,; 
(aigle),  ’AXu>t:y|£  (renard),  etc.  En  général,  on  peut  dire 
que  ces  noms  s’appliquaient  surtout  aux  hommes  de 
basse  condition,  aux  esclaves,  sauf  dans  les  périodes  plus 
récentes  de  l’antiquité  où  ils  deviennent  plus  fréquents. 
Leurs  dérivés  au  contraire  semblent  avoir  été  usités 
même  pour  des  personnes  de  conditions  nobles  :  'l7maç 
en  est  un  des  exemples  les  plus  frappants. 

m.  De  divers  autres  objets  ou  de  substantifs  concrets  : 
"AxavOoç  (acanthe),  "Avôoç  (fleur),  Ad<pv7]  (laurier),  Kxpuoç 
(fruit),  Exd^uç  (épi),  etc. 

n.  De  substantifs  abstraits.  Nous  en  avons  parlé  à 
propos  des  noms  indiquant  des  qualités  morales  (e). 

IL  — Quant  à  la  manière  de  composer  les  noms  et  de 
les  faire  dériver,  nous  nous  bornerons  à  quelques  indica¬ 
tions  sommaires.  Nous  avons  vu  qu’on  pouvait  se  ser¬ 
vir  soit  de  substantifs,  soit  d’adjectifs,  soit  de  participes, 
sans  leur  faire  subir  de  modifications  dans  la  forme. 
Pour  les  verbes,  il  faut  toujours  au  contraire  transformer 
en  une  forme  sqbstantive  ou  adjective.  Pour  la  dériva¬ 
tion,  les  terminaisons  les  plus  fréquentes  sont  celles  : 
l°en  a  ç,  génitif  ou  :  AvopÉa;,  de  àvijp  ;  plus  souvent  encore  en 
taç  :  Anthias,  Archias,  Phidias,  etc.  ;  2°  en  eu;,  gén.  éw;  : 
’EpEyôsû;,  Erechthée;  3°  en  iç,  gén.  tooçetio;  qui  ne  sont  a 
l’origine  que  des  contractions  de  noms  en  ta;;  4°  en  io;, 
de  beaucoup  les  plus  fréquents,  surtout  vers  les  derniers 
temps,  où  ils  semblent  s’être  formés  sous  l’influence 
des  noms  romains  en  ius  ;  5°  en  wv,  gén.  wvo;  (et  surtout 
twv)  :  Stpuov,  Ktfiûv,  EôXwv,  «Lwxtorv,  ’Agipîwv;  6°  en  ïvo;  : 
Kpaxtvo;,  dont  on  peut  rapprocher  ceux  en  tvTj;  :  Atoy/Vr,;  ; 
7°  enfin  il  y  a  les  formes  diminutives  en  ktxo;  :  A eovx-'oxo;; 
en  uXo;  ou  uXXo;  :  Mt'xuXXo;  ;  en  tyo;  :  d'pûvtyo;,  et  en  tov  . 
Mûpxtov  (voir  plus  bas,  Noms  de  femmes ). 

Revenons  à  la  manière  de  désigner  plus  rigou¬ 
reusement  les  personnes  pour  les  distinguer  de  celles  du 
même  nom  et,  comme  nous  avons  à  rapporter  encore  les 
particularités  relatives  aux  hommes,  aux  femmes  et  aux 
esclaves,  nous  suivrons  ici  cette  triple  division. 

1.  Noms  d'hommes.  —  Quant  à  la  nature  du  nom  per¬ 
sonnel,  nous  en  avons  suffisamment  parlé  dans  l’exposé 
relatif  à  la  signification.  Il  nous  reste  à  dire  comment 
on  distinguait  plus  spécialement  tel  homme  libre  de  tel 
autre  homme  libre  du  même  nom.  Ou  bien  on  indiquait  le 
nom  du  père  ou  bien  l’origine  ;  les  deux  sont  quelquefois 
combinés;  souvent  aussi  on  employait  des  surnoms. 

a.  Nom  du  père.  Il  y  a  deux  façons,  de  l’indiquer  : 

S.  Reinach,  Traité  d'épi  graphie  grecque,  1885,  p.  500. 
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a.  Par  une  forme  adjective  qu’on  désigne  en  général 
par  le  terme  de  nom  patronymique.  La  plupart  sont 
formés  par  l’adjonction  de  la  terminaison  i'Syjç  (toaç)  ou 
lâoYiç.  On  les  voit  déjà  dans  Homère  :  AaeptiaSi)?, 
H-r|ÀY|ïàS7)ç,  ’ArptS^ç.  Certaines  formations  dérivées  en 
eu?  wv,  twv,  ta?  et  surtout,  chez  les  Béotiens,  semblent 
avoir  servi  à  la  même  fin.  Mais  il  faul  observer  d’abord 
que  l’usage  s’en  perdit  de  bonne  heure,  ensuite  que, 
même  si  l’on  trouve  dans  les  temps  historiques  des 
noms  en  18y|î,  tSorç  (IleXÔTriSac,  ’AvaÇavSpf Svjç),  ces  ter¬ 
minaisons  n’indiquent  pas  le  nom  du  père,  elles  sont 
devenues,  comme  les  autres,  un  moyen  de  former 
de  nouvelles  appellations.  Tout  au  plus  le  sens  patro¬ 
nymique  primitif  s’est-il  conservé  pour  désigner  une 
famille  entière,  les  descendants,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

p.  Le  nom  du  père  se  met  simplement  au  génitif,  avec 
ou  sans  le  mot  môç  :  Ktgwv  MiX-rtaSou  ou  MiXtkxSou  ôioç, 
A7]go<70£V7]ç  A^g&ffOévouç  ;  c’était  ce  qu’on  appelait  Trarpôôsv 

ovojxotÇeiv  OU  È7tovogdcÇeiv  1 . 

b.  V origine  ;  pour  les  personnes  de  la  ville  même  on 
indique  la  tribu  ou  le  dème  auxquels  elles  appartiennent  ; 
pour  les  étrangers,  la  ville  ou  même  le  pays  d’où  ils  sont 
originaires  :  AtjjxocOévtiç  AYigoaOévou;  Ilaiavisûç,  Démo- 
sthène,fîls  deDémosthène,  du  dème  de  Péan  (en  Attique)  : 
’AyYifftxX'Tji;  Stxutovtoç,  Agésiclès  de  Sicyone  ;  ’AyYjcnXaoç 
AaxÊûatgovtoç,  Agésilas  de  Lacédémone.  Les  adjectifs  de 
ce  genre  étaient  ordinairement  en  co;  ou  en  euç,  mais  on 
rencontre  aussi  des  formes  adverbiales  en  0ev  :  rioXuxpocT-rjç 
Nt'xuvo;  AyyeX-TjOev,  Polycrate,  fds  de  Nicon,  du  dème 
d’Angélè2. 

Du  reste,  dans  les  actes  officiels  il  y  a  des  variations, 
suivant  la  nature  des  actes,  et  suivant  les  époques  et  les 
pays  où  ils  ont  été  rédigés.  Dans  les  listes  des  soldats 
morts  à  la  guerre  qu’on  dressait  à  Athènes,  le  nom  de 
la  tribu  se  trouve  en  tête  et  les  noms  individuels  n’ont 
pas  besoin  de  plus  ample  désignation3;  dans  les  listes 
de  vainqueurs  aux  grands  jeux  de  la  Grèce,  on  indiquait 
le  nom  de  la  ville  d’origine  et  souvent  aussi,  auparavant, 
celui  du  père.  Dans  les  décrets  du  peuple  athénien,  nous 
trouvons  très  rarement  le  nom  du  père  de  l’archonte, 
tandis  qu’en  général  il  ne  manque  guère.  Il  est  aussi 
omis  pour  d’autres  magistrats,  par  exemple  pour  les 
trésoriers,  ou  lorsque  la  personne  paraît  suffisamment 
désignée  par  l’ensemble  de  l’acte4. 

2.  Noms  de  femmes.  —  Ils  sont  en  général  formés  de  la 
même  façon  que  ceux  des  hommes,  seulement  avec  des 
terminaisons  féminines,  et  sans  doute  ils  étaient  choisis 
parmi  ceux  qui  étaient  usités  dans  la  famille  :  AuGiarpoét-r, 
(qui  met  en  déroute  les  armées)  ne  peut  être  qu’un  nom 
homme  mis  au  féminin.  On  remarque  après  les  noms 
terminés  en  Y)  ou  «,  ceux  en  tç,  iSoç  :  Aatç,  XXuptç,  Xputriç. 
Quant  aux  formations  de  diminutifs  en  tov,  qui  sont 
neutres,  ce  sont  des  petits  noms  d’affection  :  Ilapupi'Xiov. 
n  les  retrouve  dans  les  comédies  de  Plaute  et  de 
erence  sous  leur  forme  latine  :  Philocomasium, 
croleleutium,  Sélénium,  Glycerium,  etc.  Les  dimi- 

nlux6”  ^  S°nl  évidemment  imités  du  lutin  (MéytXXa, 

,  Pour  la  femme  non  mariée,  c’est  le  père  qui  est  le  chef 

les  inscdntions ’ f P‘  204e;Xe11'  0econ‘  V1I>  3-  11  à  noter  que  sur 

1»  lettre  B  ou  parle' m  il •  mômC  n°m  q"eSOn  père>  0n  remPlaoe  “«dernier  par 

l  mot  5 <-,(Corp.  mscr.  gr.  2455,  2G53, 2933,  3391,  3064,  etc.).  *;xuv  p 


de  famille  ;  pour  la  veuve,  le  fils,  et  pour  la  femme,  le 
mari.  Afin  de  distinguer  plus  spécialement  une  femme 
de  celles  qui  pouvaient  avoir  le  même  nom,  on  ajoutait 
donc  l’indication  convenable  pour  chaque  cas  donné.  Le 
génitif  seul,  ou  suivi  de  OuyaxYjp  indiquait  le  père;  on 
ajoutait  toujours  yév7|  après  ou  avant  le  nom  du  mari  et 
p-/)TY]p  après  ou  avant  celui  du  fils.  Exemples  :  KXeo<jxpâx7| 
NtXYjpdtxou,  ’A^tooôéa  EwxXéou;  yuvY),  Auffijxâ/V)  T Y|Xegxyou 
grjTYjp,  trois  désignations  que  nous  trouvons  dans  un  seul 
et  même  monument  d’Athènes  contenant  une  liste  des 
objets  déposés  au  trésor  d’Athéna5. 

3.  Noms  d’esclaves.  —  Dans  l’origine,  on  semble  avoir 
attaché  une  certaine  importance  à  ne  donner  aux  esclaves 
aucun  de  ces  noms  élogieux  ou  glorieux  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut  et  qui  étaient  alors  réservés  aux 
hommes  nobles  ou  au  moins  de  condition  libre B.  «  Deux 
choses,  nous  dit  un  scoliaste,  distinguaient  autrefois 
l’homme  libre  de  l’esclave  :  le  nom  et  les  cheveux.  »  On 
paraît  toutefois  s’être  départi  de  bonne  heure  de  cet 
usage,  du  moins  à  Athènes,  car  Aulu-Gelle  nous  apprend 
qu’après  l’expulsion  des  Pisistratides  une  loi  avait  inter¬ 
dit  de  donner  aux  esclaves  les  noms  d’Harmodius  et 
d’Aristogiton.  Mais  en  général  on  voit  que  les  esclaves 
ont  des  noms  assez  courts  et  assez  vulgaires,  on  les 
désigne  suivant  le  pays  auquel  ils  appartiennent  :  Supoç, 
MÿiSoç  ;  dans  Plaute  et  Térence  nous  retrouvons  des  noms 
comme  Davus  (Aaoç,  peuple  de  la  mer  Caspienne),  Geta, 
Thessala,  Lesbia.  On  pourrait  encore  citer  Ka7T7taoü>ç, 
Ilaç/Xâywv  et  bien  d’autres.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
noms  d’esclaves  femmes  tirés  de  leur  origine  (b).  Ou  bien 
on  adoptait  une  appellation  d’après  leur  physique  : 
Ilopptaç  (roux),  EavOi'aç  (blond),  ©ôXaxoç  (sac,  c’est-à-dire 
lourdaud)  ou  d’après  leur  occupation  :  Apopuov  (coureur), 
MdXwv  (celui  qui  va),  ou  leurs  qualités  :  ’OvYjutgoç  (utile), 
Suvetoç  (sage),  etc.  Dès  une  époque  très  ancienne,  cepen¬ 
dant,  on  trouve  de  nombreuses  exceptions  et  l’on  voit  des 
esclaves  porter  les  noms  les  plus  brillants  :  Dionysios, 
Démétrios,  Philon,  Rallias,  Nikias,  etc. 

III.  Surnoms  et  changement  de  nom.  —  Le  père,  avons- 
nous  dit,  avait  le  droit  de  changer  le  nom  de  son  fils  et  l’on 
en  a  un  exemple  frappant  dans  une  inscription  7  où  un 
enfant  qui  avait  été  appelé  d’abord  Athénée  ( ’AOyjvatoç) 
reçoit  plus  tard  le  nom  d’Athénophile,  auquel  vint 
s’ajouter  encore  le  surnom  d’Epaphrodite.  Les  surnoms 
semblent  avoir  été  assez  fréquents  ;  ils  pouvaient  être 
donnés  soit  par  le  public,  soit  par  les  amis,  et  avoir  un 
sens  favorable  ou  défavorable.  Dans  beaucoup  de  cas  il 
se  substituait  presque  officiellement  au  nom  primitif. 
Ainsi  Platon,  qui  s’appelait  d’abord,  comme  son  grand- 
père,  Aristoclès,  reçut  le  nom  qui  lui  resta  de  son  maître 
de  gymnastique,  mais  les  auteurs  anciens  ne  savaient 
pas  si  ce  surnom,  tiré  de  uXâx u?  (large),  faisait  allusion  à 
la  stature  du  philosophe,  à  son  large  front,  ou  à  l’ampleur 
de  son  discours8.  Aristote  donna  à  son  élève  Tyrtamus 
le  nom  de  Théophraste  (qui  parle  comme  un  dieu), 
par  lequel  il  est  toujours  désigné.  Les  Athéniens  saisis¬ 
saient  l’occasion  d’imposer  un  surnom  à  propos  du 
moindre  fait  :  «  Quelqu’un  prend-il  un  agneau  à  un 
berger  par  manière  de  plaisanterie,  on  l’appelle  Atrée; 
s’il  prend  un  bélier,  on  l’appelle  Phryxus';  si  c’est  une 

signifie  donc  4>!X<uv  4>iXwvo;.  Cf.  Reinacli,  Epigr.  gr.  p.  508).  —  2  Corp.  inscr.  gr.  I. 
518.  —  3  IHd.  n.  1G5.  —  4  Ibid.  147.  —  5  Ibid.  150.  —  6  Olymp.  ad  Platon. 
Alcib.  I,  p.  148.  —  7  C.  inscr.  gr.  n.  406.  —  8  Diog.  Laert.  (Il,  5. 
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toison,  Jason1.  »  Théognis,  qui  faisait  des  tragédies 
d  une  froideur  désespérante,  avait  reçu  le  surnom  de 
Xtiov  (neige)2.  Le  poète  et  orateur  Denys,  qui  avait  pro¬ 
posé  l'usage  de  la  monnaie  de  bronze,  fut  appelé  b  XaXxoüç, 
ce  qui  était  un  jeu  de  mot  pouvant  signifier  à  la  fois 
homme  d'un  cœur  ferme  et  homme  de  mauvais  aloi 
(ou  de  billon)3.  Lorsque  ces  surnoms  étaient  adoptés 
par  tout  le  monde,  ce  qui  n’était  pas  toujours  le  cas,  on 
les  écrivait  à  la  suite  du  nom  primitif,  en  les  faisant  pré¬ 
céder  des  mots  b  Ê7tixa),ou(j.6voç  (surnommé)  ou  b  xoô 
(sous-entendu  xaXoûjjLsvo;,  correspondant  aux  expressions 
de  nos  vieilles  chartes  dit  ou  alias )  :  Aéwv  ’ApTsjjudi'ou  b 
èmxaXoûjxsvoi;  Totawv  4  ;  ’liacov  b  xcù  Asxjjlo;  ’Ajrapvsuç 
Mais  c’est  surtout  dans  les  pays  barbares  où  avait  péné¬ 
tré  la  civilisation  grecque  qu’on  rencontre  des  exemples 
de  ce  genre,  et,  chose  à  remarquer,  c’est  l’ancien  nom 
barbare  qui  devient  surnom  :  Nsix-^paTo?  Netx^pàxou  b  xal 
’'0[A'AaXfAOî 6.  Ceci  provient  du  reste  très  probablement 
de  l’influence  romaine,  car  le  même  fait  s’observe  dans 
les  inscriptions  latines. 

Rome.  —  Il  y  avait  chez  les  Romains  un  seul  nom 
individuel7  et  pour  spécifier  on  se  servait  du  nom  du 
père  ou  du  chef  de  maison  au  génitif  :  Marcus  Marti, 
Caecilia  Crassi.  Cet  usage  paraît  même  s’être  maintenu 
chez  les  peuples  italiques  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre 
sociale,  où  l’on  trouve  encore  des  monnaies  avec  la  lé¬ 
gende  G.  Papies  G.  L’indication  du  père,  du  mari  ou  du 
maître  s’est  du  reste  conservée  aussi  à  Rome,  où  elle 
occupe  une  place  déterminée  dans  la  nomenclature;  de 
même  la  désignation  par  la  tribu,  qui  correspond  àcelle  par 
le  dème  usitée  à  Athènes  et  dans  d’autres  cités  grecques. 
Mais  il  y  a  de  plus  le  nom  de  famille  ou  plutôt  de  gens, 
développé  de  bonne  heure,  qui  a  commencé  sans  doute 
par  être  un  patronymique,  et  qui  s’est  perpétué  confor¬ 
mément  à  la  forte  constitution  de  la  famille  romaine. 
Enfin  il  faut  noter  que  le  surnom  ou  cognomen  a  acquis 
une  importance  que  nous  ne  lui  avons  vue  qu’exception- 
nellement  en  Grèce  et  que,  comme  désignation  indivi¬ 
duelle,  il  a  fini  par  évincer,  pour  le  moins  dans  le  public, 
le  prénom  lui-même.  Ainsi,  les  Romains,  après  s’être 
contentés  d’un  seul  nom,  en  eurent  deux  :  cette  opinion  est 
appuyée  par  la  tradition  qui  appelle  les  rois  de  Rome  de 
deux  noms  ( Numa  Pompilius ,  Ancus  Martius ),  comme 
aussi  par  les  exemples  de  ce  fait  que  nous  rencontrons  soit 
dans  les  plus  anciennes  inscriptions  latines  8  :  Marcus 
Caecilius,  soit  dans  celles  d’autres  peuples  italiques  : 
Novius  Vesulliaus  9,  Vil  lus  Popidius  l0,  Numerius 
Pontius  Jusqu’à  l’époque  de  Sylla,  et  même  après,  on 
n’admit  également  que  deux  noms  dans  les  décrets  du 
Sénat  et  les  lois  :  le  prénom  et  le  nom  de  la  gens ,  suivi 
de  la  désignation  du  père  :  P.  Cornélius,  L.  f.  cosol'2, 

—  Q.  Marcius  L.  f.  —  Sp.  Postumius  L.  f.  u.  Mais  dans 
l’usage  ordinaire  le  troisième  nom  ou  surnom  doit  s’être 
introduit  plus  tôt  dans  les  familles  nobles,  qui  précisé¬ 
ment  se  distinguèrent  longtemps  de  la  plèbe  par  leurs 
trois  noms  {tria  nomina  nobiliorum ),  qui  devinrent  la 
règle  pour  tous  les  hommes  libres  vers  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique  et  du  i"  siècle  de  l’Empire;  plus  tard  le  nombre 
des  noms  augmenta,  surtout  pour  les  personnages 

t  Athenae.  Vi,  p.  242  e.  —  2  Aristoph.  Ach.  H,  140  ;  Thesm.  109. 
_  3  Eustath.  ad  11.  p.  1243.  -  *C,  i.  gr.  2686.  —  B  Ibid.  606.  —  0  Ibid. 
2093.  _  I  Lib.  de  praenom.  1;  cf.  Appian.  Praef.  13.  —  »  C.  i.  I.  I,  1006. 

—  9  Mommsen,  Osk.  Studien,  inscr.  n°  5.  —  10  Ibid.  n.  21.  —  U  Husclike, 


importants  ou  alliés  à  de  grandes  familles,  et  il  n’est  plus 
guère  possible  d’en  comprendre  le  système. 

Ainsi,  à  l’époque  où  le  système  des  noms  a  atteint  son 
développement  naturel,  les  hommes  de  condition  libre  et 
citoyens  romains  sont  désignés  par  trois  espèces  de  noms 
et  deux  indications  secondaires  :  Marcus  Tullius , 
Marti  filius ,  Cornelia  tribu,  Cicero.  Nous  avons  d’abord 
le  prénom  [Marcus),  le  nomen  gentile  {Tullius),  puis 
l’indication  du  père  par  son  prénom,  suivi  du  mot  filius 
et  de  la  tribu,  enfin  le  troisième  nom  ou  cognomen 
{Cicero).  Cet  ordre  est  constant  dans  les  inscriptions  de 
la  bonne  époque.  Il  faut  remarquer  seulement  que  les 
prénoms  sont  toujours  abrégés  et  le  nom  de  la  tribu,  qui 
manque  quelquefois,  l’est  presque  toujours.  Le  mot  filius 
est  également  remplacé  par  un  simple  f,  enfin  le  mot 
tribu  n’est  jamais  écrit  :  M.  Tullius  M .  f.  Cor.  Cicero. 
Nous  allons  prendre  cette  nomenclature  comme  type 
d’une  appellation  complète  et  passer  en  revue  les  diffé¬ 
rentes  parties  qui  les  composent.  Nous  verrons  ensuite 
ce  qu’il  y  a  de  différent  dans  les  noms  de  femmes, 
d’affranchis,  d’étrangers  et  d’esclaves  et  les  changements 
introduits  sous  l’Empire. 

A.  Noms  propres  de  citoyens  romains. 

a.  Prénom  [praenomen).  —  C’est  le  nom  individuel  qui 
est  donné  au  fils  neuf  jours  après  sa  naissance,  par  la 
famille.  Ce  nom  est  constaté  officiellement  à  la  prise  de 
la  toge  virile,  alors  que  le  jeune  homme  est  inscrit  sui¬ 
tes  listes  de  citoyens.  On  connaît  en  tout  trente-six  pré¬ 
noms  ;  dans  l’origine  il  y  en  avait  une  beaucoup  plus 
grande  variété.  Varron  nous  en  a  laissé  une  liste  de 
trente-deux,  dont  quatorze  avaient  disparu  à  l’époque  de 
Sylla14.  En  voici  la  liste;  nous  ajoutons  entre  crochets 
l’abréviation  dont  on  se  servait  dans  l’écriture,  pour 
ceux  qui  ont  persisté.  Prénoms  disparus  au  temps 
de  Sylla  :  Agrippa,  Ancus,  Caesar,  Faustus,  Hostus , 
Lar,  Opiter,  Postumus,  Procufus,  Sertor,  Statius , 
Tullus,  Volero,  Vopiscus;  —  Numa,  Deuter,  Aruns  et 
Vibius.  —  Prénoms  qui  se  sont  conservés  :  Aulus  [A.], 
Decimus  [D.],  Gaius  [C.],  Gnaeus  [CN.],  Kaeso  [K.], 
Lucius  [L.],  Manius  [M.],  Marcus  [M.],  Publius  [P  ], 
Quintus  [Q.],  Servius  [SER.],  Sextus  [SEX.],  Spurius 
[S.  ou  SP.],  Tiberius  [TI.],  Titus  [T.],  Mamercus  [MAM.  , 
Appius  [AP.],  Numerius  [N]15.  Mommsen  a  fort  bien 
démontré  qu’à  l’origine  ces  noms  étaient  choisis  libre¬ 
ment,  comme  en  Grèce.  On  reconnaît  d’ailleurs  à  leur 
signification,  que  la  plupart  sont  des  adjectifs  dérivés 
soit  des  circonstances  relatives  à  la  naissance  (outre 
ceux  dont  le  sens  est  bien  évident  :  Manius,  né  le  matin  ; 
Lucius,  né  de  jour),  soit  du  nom  d’une  divinité  ( Marcus 
et  Mamercus,  de  Mars;  Tiberius,  du  Tibre),  ou  bien 
impliquent  simplement  une  idée  de  prospérité  ou  de 
bonheur  (  Tullus ,  de  tollere ;  Servius,  d eservare  ;  Volero , 
de  valere-,  Gaius ,  de  gaudere).  Gnaeus  ou  Gnaevus  est 
rapproché  par  Mommsen  de  Naevius ,  qui  a  une  envie. 
De  quelques  autres  la  signification  n’est  pas  bien  déter¬ 
minée.  A  côté  de  ces  noms,  qui  sont  purement  romains 
et  qui  seuls  se  rencontrent  dans  les  familles  patriciennes, 
il  y  en  avait  cependant  d’autres  usités  par  la  plèbe 
romaine  et  par  les  habitants  des  municipes  et  des  cam- 

Osk.  u.  Sabell.  Sprach.  Denlcm.  inscr.  n.  49  a.  —  12  C.  i..l.  I,  599.  —  Ibi'k 
1,196;  cf.  201,  204.  —  H  Lib.  de  praenom.  3.  —  13  Cf.  la  liste  complète  des 
prénoms  avec  l'abréviation  qui  sert  à  les  désigner  dans  Cagnat,  Cours  d'épigr. 
3e  éd.  p.  39  sq. 
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pagnes  d’Italie.  Ce  qui  les  caractérise,  c’est  qu’ils  ne 
s’abrègent  jamais,  ou  du  moins  qu’il  n’existe  pour  eux 
aucune  abréviation  fixe,  comme  c’est  le  cas  de  ceux  que 
nous  venons  de  citer;  tels  sont  Novius ',  Faquins2, 
Salvius3,  Trebius 4  et  Vibius*,  auxquels  il  faut  joindre 
Statius 6  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  avait  disparu  de 
la  nomenclature  des  patriciens,  et  Volesus  ou  Volusus, 
en  usage  chez  les  Samnites',  mais  qui  correspond  à 
l’ancien  nom  romain  Volero.  Enfin  notons  que  le 
nom  Pupus  (correspondant  au  français  poupon)  se 
donne  dans  les  inscriptions  aux  enfants  qui  n’ont  pas 
encore  reçu  de  nom  ou  qui  sont  morts  de  très  bonne 
heure.  On  en  trouve  même  à  qui  l’on  donne  ce  nom  à 
l’âge  de  treize  ans,  ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  le 
fait  de  sa  non-inscription  sur  les  listes  de  citoyens8. 

Par  une  autre  conséquence  des  principes  exclusifs  de 
la  famille  patricienne,  on  en  vint  à  avoir  dans  chaque 
gens  un  nombre  limité  de  prénoms  et  il  y  en  a  même  qui 
semblent  appartenir  exclusivement  à  une  seule  famille; 
ainsi  Appuis  et  Decimus  ne  se  trouvent  que  chez  les 
Claudii ;  Numerius ,  chez  les  Fabii  ;  Mamercus  chez  les 
Aemilii.  Kaeso  est  commun  aux  Fabii  et  aux  Quinc- 
tilii.  L’assemblée  de  la  gens  paraît  même  avoir  exercé 
une  certaine  surveillance  sur  les  noms  et  les  avoir  en 
quelque  sorte  partagés  entre  les  différentes  branches;  en 
outre,  tel  nom  pouvait  être  effacé  de  ceux  de  la  gens  par 
un  décret  ( decreto  gentis ),  comme  cela  eut  lieu  pour  les 
Manlii,  qui  rejetèrent  en  370  le  prénom  de  Marcus  9,  et 
pour  les  Claudii  qui  renoncèrent  également  à  celui  de 
Lucius10.  Cette  limitation  excessive  des  prénoms  fut 
aussi  adoptée  par  les  familles  plébéiennes  devenues 
nobles  et  devint  ainsi  assez  générale  ;  elle  est  d’ailleurs 
d  un  grand  secours  pour  la  restitution  des  inscriptions 
et  pour  la  détermination  exacte  de  la  généalogie  de  cer¬ 
tains  personnages.  Le  Sénat  lui-même  intervint  dans 


celte  réglementation  en  décidant  (514  de  Rome)  que  le  fils 
aine  porterait  seul  le  nom  du  père11.  Mommsen  a 
dressé  une  liste  des  prénoms  appartenant  à  sept  familles 
patriciennes  ;  nous  la  reproduisons  ici,  en  indiquant  ces 
prénoms,  comme  lui,  par  leurs  abréviations  : 

Aemilii  :  C.,  L.,  Mam.,  Ms.,  M.,  Q.,  TL;  Claudii  :  Ap., 
C-,  D.,  L.  (aboli  plus  tard),  P.,  Ti.  ;  Cornelii  :  A.,  C., 
Cn.,  L.,  M.,  P.,  Ser.,  Ti.  ;  Fabii  :  C.,  K.,  M.,  N.,  Q. 
(Servius  ap.  Cic.  Brut.  21,  81,  n’est  pas  certain)  ;  Furii  : 
Agrippa,  C.,  L.,  M.,  P.,  Sex.,  Sp.  ;  Juin:  C.,  L.,  Sex., 
Vopiscus;  Manlii  :  A.,  Cn.,  L.,  M.  (aboli  en  370),  P.,  T. 

Ce  n’est  que  depuis  Sylla  qu’on  voit  poindre  de  nou¬ 
veaux  noms  dans  les  familles  patriciennes  :  ce  sont  soit 
anciens  prénoms  dont  l’usage  s’était  perdu,  tels  que 
nustuS'  chez  les  Cornelii  Sgllae,  Agrippa  (dans  la 
ami  e  imPériale),  soit  des  cognomina  dont  on  fait  des 
Prénoms,  par  exemple  Paullus  (chez  les  Aemilii  Lepidi ), 
Cossus  et  Drusus.  1 


i  ’  f  °men  3entile  ou  gentilicium.  —  Il  appartien 
ntH  i,GS  *ndlvidus  de  la  9<ms  et  à  tous  ceux  qui 
clin  i.  ent  a  un  tiLre  quelconque  :  aux  femmes,  £ 
r  n  &  el  aux  affranchis.  Presque  tous  ont  une  for 
J  c  i^e  dérivée  d’un  autre  nom  de  personne,  j 
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-  5  m.  1279  8i8’a  -  2  Jbid ■  1257>  1542-  -  3  Ibid.  1286.  -  1  Ibid.  1257 

P-  182.  _  8  p,L  ~  7  Llb •  De  nomin •  1  !  Mommsen,  Eigennamen 

*•  -  U  Dio  Cass  fr  il  \a  ‘dX;  ,m9‘  ~  9  Cic'  PhiHp ■  ’’  ,3’  32‘  -  ,0  Suct-  T'b 
lïou  i(  résulte  ...,1  éd;  Bekker,  cf.  Borghesi,  Giorn.  Arcad. 
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exemple  d’un  ancien  nom,  auquel  cas  ce  sont  des  espèces 
de  patronymiques  :  Claudius  peut  venir  d'un  Claudus-, 
Julius  d’un  Juins.  Ou  bien  enfin,  et  depuis  une  certaine 
époque  les  exemples  en  deviennent  de  plus  en  plus  fré¬ 
quents,  ils  sont  tirés  de  noms  de  lieux,  et  indiquent  sans 
doute  l’origine  de  la  famille.  Les  noms  de  gentes  patri¬ 
ciennes  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  première 
catégorie,  quoique  souvent  nous  ne  puissions  plus  en 
déterminer  l’origine.  Tous  sont  formés  au  moyen  de  la 
désinence  ius  ou  deses  variétés  en  aius=aeus{Poppaeus), 
eius,  eus  (Pompeius,  Anneus).  Les  familles  plus  récentes 
venues  d’Italie  ou  des  provinces  se  reconnaissent  quel¬ 
quefois  à  la  manière  dont  sont  formés  leurs  noms;  ainsi 
la  terminaison  acus  est  propre  aux  noms  gaulois 
(Avidiacus)  ;  nas  ou  na  est  étrusque  ( Perperna ,  Spu- 
rinna ,  Maecenas)  ;  enus  ou  ienus  est  ombrien  ou  picen- 
tin  ( Savidiemis ,  A rulenus).  D’autres  familles  ont  même 
conservé  ou  adopté  un  ethnique  comme  nom  de  gens-, 
ces  ethniques  sont  dérivés  en  ius  ( Perusius ),  en  ensis 
( Aquileiensis ),  en  as  ( Fulginas ,  Larinas)  et  surtout  en 
anus  ( Aeerranus ,  Norbanus ,  Coranus)12  ;  on  serait  sou¬ 
vent  tenté  de  les  prendre  plutôt  pour  des  cognomina  et 
certainement  ils  jouaient  ce  rôle  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  mais  dans  d’autres  ils  sont  incontestablement 
noms  de  familles.  Un  gentilicium  unique  en  son  genre 
est  celui  de  Verres13. 

c.  Cognomen.  —  C’est,  dans  l’origine,  un  surnom  donné 
par  les  amis  ou  par  le  public,  mais  qui,  dès  la  seconde 
guerre  punique,  apparaît  dans  les  inscriptions,  les  mon¬ 
naies  et  même  dans  les  listes  officielles  des  censeurs, 
comme  formellement  établi  et  reconnu14.  D’individuel 
qu’il  était  d’abord,  il  devient  un  nom  général  et  presque 
fixe  de  toute  une  branche  de  la  gens,  ce  qui  entraîne 
pour  beaucoup  de  personnages  la  création  d’un  second 
surnom  ou  cognomen. 

Les  patriciens  furent  les  premiers  à  adopter  des  cogno¬ 
mina-,  mais,  comme  en  toute  autre  chose,  la  noblesse 
plébéienne  ne  tarda  pas  à  les  imiter.  Mommsen  sup¬ 
pose  que  toutes  les  familles  patriciennes  avaient  leurs 
armoiries,  leur  emblème,  qu’elles  plaçaient  souvent  à  la 
suite  de  leurs  noms  pour  se  distinguer  des  autres  branches 
ou  comme  indication  plus  intelligible  au  vulgaire15. 

Les  cognomina  ont  en  général  une  signification  beau¬ 
coup  plus  claire  et  facile  à  saisir  que  les  gentilia.  Ils 
sont  tirés  soit  de  noms  de  lieu  et  indiquent  alors  souvent 
l’origine  de  lafamille:  Calatinus ,  Coriolanus( ou  quelque 
fait  historique,  nous  en  parlerons  plus  loin),  soit  d’une 
particularité  physique  :  Ci'assus  (gras),  Cincinnatus  (aux 
cheveux  bouclés),  Longus  (long  ou  grand);  ou  bien 
d’une  qualité  morale  :  Catus  (rusé),  Lentulus  (lent),  Lepi- 
dus  (aimable),  JVobilior;  ou  bien  d’anciens  prénoms  : 
Proculus,  Cossus,  Agrippa  ;  ou  encore  des  dérivés 
de  prénoms  ou  de  cognomina  surtout  en  inus,  par 
exemple  Paullinus,  Sextinus,  Laevinus,  Corvinus. 

La  gens  pouvait  admettre  un  nouveau  cognomen,  soit 
pour  un  individu  spécialement,  soit  lorsqu’une  nouvelle 
branche  s’en  détachait.  On  tenait  donc  une  liste  com¬ 
plète  des  prénoms  et  surnoms  autorisés  dans  les  fa- 

fils.  —  12  Cf.  sur  les  genliliees,  R.  Cagnat,  Op.  cil.  p.  51.  -  13  Mommsen,  Rhein. 
Mus.  1860,  p.  172  et  207  ;  Phitol.  1868,  p.  110.  —  14  lise  trouve  dans  les  inscriptions 
des  Scipions  ;  cf.  la  lex  repetundarum ,  C.  i.  I.  I,  n.  198  :  quos  legerit  eos  pa- 
treni,  tribum  cognomenque  indicet  ;  cette  loi  est  de  631  ou  632  de  Rome.  —  15  Cf. 
aussi  Marquardt,  Vie  privée,  I,  p.  18,  n.  1. 
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milles.  Mais  il  paraît  y  avoir  eu  une  certaine  liberté 
pour  emprunter  des  cognominci  déjà  existants  dans  une 
autre  famille.  Seuls  les  noms  des Scipiones  et  des  Bruti 
semblent  exclusivement  réservés  à  certaines  branches  des 
Cornelii  et  des  Junii. 

Le  premier  cognomen  étant  devenu  la  désignation 
de  toute  une  famille,  il  fallut  souvent  avoir  recours  à  un 
second  qui  se  fixait  aussi  parfois  et  en  rendait  possible 
un  troisième1.  Ainsi  on  rencontre  chez  les  Cornelii 
d’abord  la  branche  des  Scipiones ,  d’où  se  sépare  celle  des 
Nasica  et  par  conséquent  des  noms  comme  :  P.  Corné¬ 
lius  Scipio  Nasica  Corculum.  Ordinairement  cepen¬ 
dant  on  s’en  tint,  pendant  la  bonne  époque,  à  deux  seuls 
surnoms,  et  les  causes  les  plus  remarquables  du  second 
surnom  sont  des  faits  d’armes  ou  une  adoption.  Le 
premier  cas  est  assez  connu,  il  suffit  de  rappeler  P.  Cor¬ 
nélius  Scipio  AfricanuSy  et  lès  cognomina  :  Asiaticus , 
Creticus ,  Macédoniens ,  Babaricus. 

Les  noms  d’adoption  sont  importants  à  étudier. 
L’usage  antique  voulait  que  l’adopté  prît  les  trois  noms 
( praenomen ,  nomen,  cognomen)  de  son  père  adoptif. 
Pour  rappeler  cependant  son  origine,  on  ajoutait,  comme 
second  cognomen ,  un  dérivé  en  anus  de  son  ancien  gen- 
tile  :  P.  Cornélius  Scipio  Aemilianus,  fils  de  L.  Aemilius 
Pau/lus  et  adopté  par  P.  Cornélius  Scipio.  Quelquefois 
pourtant  on  conservait  de  préférence  le  souvenir  d'un 
cognomen  fixe  de  la  famille,  par  exemple  Cn.  Cornélius 
Lentulus  Marcellinus  du  cognomen  Marcellus ,  au  lieu  de 
Clodianus,  comme  il  eût  dû  s’appeler.  Lorsque  le  père 
adoptif  n’a  pas  de  cognomen ,  on  voit  aussi  l’adopté  con¬ 
server  le  sien  comme  troisième  nom,  mais  suivi  de  celui 
qui  était  dérivé  de  son  gentilicium ,  par  exemple  M.  Pu- 
pius  Piso  Calpurnianus  qui  s’appelait  d’abord  Calpur- 
nius  Piso2.  Depuis  Sylla  on  ne  se  sert  plus  toujours  du 
gentile  dérivé,  on  prend  simplement  un  quelconque  des 
noms  anciens,  sans  le  changer  :  M.  Terentius  \ arro 
Lucullus  ;  Q.  M ardus  Rex  Vatia.  Un  cas  très  singulier 
est  celui  de  Brutus,  l’assassin  de  César  :  il  fut  adopté 
par  Q.  Servilius  Caepio,  ne  prit  pas legentile de  cedernier 
et  ne  conserva  pas  non  plus  le  sien.  Il  se  servit  tout  sim¬ 
plement  de  Caepio  comme  d’un  gentile  et  s’appela  Q.  Cae¬ 
pio  Brutus ;  on  retrouve  en  effet  d’autres  Caepiones  qui 
n’ont  pas  de  gentile  3. 

d.  Indication  de  la  descendance.  —  Quelquefois  on  ne 
se  borne  pas  à  indiquer  le  nom  du  père,  dans  la  forme 
que  nous  avons  rapportée  plus  haut  [M .  f.  Marci  filius), 
on  remonteplus  haut,  parexemple  :  Q.GaviusQ.  f.  Q.  n.  Q. 
pron.  Q.abn.  Fal.Fulvus  [Quintus  Gavius,  Quinti  filius 
Quinti  nepos,  Quinti  pronepos,  Quinti  abnepos ,  Faleria 
tribu ,  Fulvus ).  On  se  contente  ordinairement  d’indiquer 
le  grand-père,  mais  on  a  des  exemples  de  personnages  qui 
citent  encore  plus  d’ancêtres  que  le  Gavius  dont  nous 
venons  de  donner  le  nom  complet.  Il  arrive  aussi  parfois 
qu’on  rencontre  l’ancienne  désignation  étrusque,  par  la 
mère,  au  lieu  de  celle  par  le  père.  Le  nom  de  la  mère  se 
met  au  génitif  et  plus  souvent  encore  à  l’ablatif,  avec  ou 
sans  le  mot  nalus 4.  Il  va  sans  dire  que  l'adopté  aban¬ 
donne  la  désignation  de  son  père  réel  pour  celle  de  son 
père  adoptif.  L’importance  de  cette  mention  est  fort 

Les  grammairiens  du  iv«  siècle  avaient  inventé  une  distinction  des  surnoms  en 
cognomina  et  agnomina  ;  ces  derniers  auraient  été  tous  les  cognomina  nommés  après 
le  premier.  Mais  cette  distinction  est  inconnue  aux  auteurs  de  la  bonne  époque  et  d’ail- 
curs  inutile  ;  Kempf,  Ad  Val.  Max.  praef.  p.  02,  04  ;  Isidor.  De  differ.  I,  388,  p.  50 


grande;  elle  a  beaucoup  moins  pour  but  de  rappeler  la 
généalogie,  que  de  constater  la  condition  d’homme  libre 
et  d 'ingenuus.  Les  affranchis  devaient  remplacer  le  mot 
filius  par  celui  de  libertus  et  leurs  enfants  seulement 
avaient  le  droit  d’écrire  un  f.  Quand  donc  nous  voyons 
certains  personnages  remonter  si  haut  dans  la  liste  de 
leurs  ancêtres,  c’est  probablement  afin  de  constater  qu’ils 
n’ont  pas  de  sang  servile  dans  les  veines. 

B.  Noms  propres  des  femmes  de  condition  libre.  —  Les 
filles  portent  en  général  le  tfc/mïe  paternel  et  un  petit  nom 
qui  se  plaça  d’abord  comme  un  prénom  avant  le  nom  de 
famille,  mais  qui  est  au  fond  un  cognomen ,  quoique  par 
sa  forme  il  se  rappoche  souvent  des  prénoms  d’hommes: 
à  côté  de  Aula ,  Gaia,  Lucia,  Publia ,  Numeria ,  on 
trouve  Rutila ,  Caesel/ia,  Murrula ,  Barra ,  Rodacilla , 
qui  sont  formés  tout  à  fait  comme  les  noms  grecs  et  les 
surnoms  romains  5.  Ailleurs,  c’est  Tertia ,  Prima , 
Secunda.  Cependant,  vers  le  milieu  de  la  République,  ces 
prénoms  semblent  avoir  disparu  en  partie;  du  moins  on 
ne  les  rencontre  presque  plus,  ni  dans  les  auteurs,  ni 
dans  les  inscriptions  ;  les  femmes  sont  désignées  alors  par 
leur  simple  gentilicium  6.  Au  commencement  de  l’Em¬ 
pire,  elles  reprennent  leur  nom  personnel;  elles  le  placent 
après  le  gentile  :  J unia  Tertulla 1;  Plania  M.  f.  Tertia  ; 
Plania  M.  f.  Secunda  8.  Sous  l’Empire,  nouvelles  trans¬ 
formations  :  ce  sont  toujours  deux  noms  ;  mais,  ou  bien 
ce  sont  le  gentile  et  un  cognomen  du  père  mis  au  fémi¬ 
nin  :  Aemilia  Lepida ,  fille  de  L.  Aemilius  Lepidus 
Pau/lus  ;  ou  bien  les  deux  gentilia  du  père  et  de  la 
mère  :  Valeria  Attia ,  fille  d'Attius  Atticus  et  de  Valeria 
Sextina  9.  Il  semble  du  reste  que  ces  variations  soient 
plutôt  affaire  de  mode  qu’autre  chose. 

D’après  quelques-uns  des  exemples  que  nous  avons 
donnés,  on  a  pu  voir  que,  comme  pour  les  hommes,  on 
indiquait  souvent  la  descendance  en  ajoutant  le  prénom 
du  père  suivi  du  signe  f.— filia.  Anciennement  on  mettait 
simplement  ce  nom  au  génitif  pour  désigner  le  chef  de 
la  famille,  celui  qui  avait  autorité  sur  la  femme,  qu’il 
fût  père  ou  mari,  et  Cicéron  10  lui-même  emploie  encore 
cette  forme  :  Caecilia  Metelli  (sans  ajouter  filia),  qui  se 
retrouve  dans  les  inscriptions  et  qui  se  conserva  pour 
désigner  le  mari  :  Antonia  Augusta  Drusi  (souvent  uxor ), 
Agrippina  Germania  Caesaris  [uxor).  Ainsi,  sous  l’Em¬ 
pire,  quand  on  trouve  un  nom  de  femme  suivi  d’un  nom 
d’homme  au  génitif,  on  peut  être  presque  sûr  que  c’est 
épouse  qu’il  faut  sous-entendre.  Pour  les  filles,  au  con¬ 
traire,  on  ajoute  ordinairement  le  mot  filia  entier  ou 
abrégé.  Il  faut  encore  remarquer  que  souvent  on  mit  le 
cognomen  du  père  au  lieu  du  prénom,  comme  dans 
l’exemple  que  nous  avons  tiré  de  Cicéron,  ou  bien  à  côté 
du  prénom:  Taetania  C.  filia  Pacata  11 .  Plus  tard,  vers 
le  ive  siècle,  il  arrive  qu’on  rencontre  trois  noms  comme 
pour  les  hommes  :  praenomen ,  gentile  et  cognomen ,  mais 
les  cas  en  sont  fort  rares  et  ne  se  présentent  que  dans 
les  grandes  familles  de  quelques  provinces  ou  dans 
des  inscriptions  d’une  époque  de  pleine  décadence. 

On  s’est  posé  la  question  de  savoir  si,  dans  la  première 
époque,  la  femme  mariée  conservait  \e  gentilicium  de  son 
père,  ou  si  elle  adoptait  celui  de  son  mari.  D’après  la 

(Migne).  -  2  Cic.  Pro  dom.  13,  35.  -  3  Plin.  Ep.  (V,  9;  Doni,  Inscr.  7,  196. 

—  4  Vermiglioli,  lscriz.  Perug.  I,  10»  20,  25,  20.  J  Auct.  De  praen. 

—  6  Antonia,  Caesonia ,  Cornelia ,  etc.  —  7  Macrob.  Sat.  II,  4,  5.  8 
l.  XII,  4500.  —  9  Ibid.  334.  —  10  De  div.  I,  40,  104.  —  H  C.  i.  I.  XII* 
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logique  des  institutions  romaines,  la  seconde  alternative 
devrait  être  préférée,  mais  il  est  impossible  de  rien  con¬ 
clure  de  la  pratique. 

C.  Noms  propres  des  affranchis .  — Les  esclaves  affran¬ 
chis  conservent  en  général  leur  nom  d’esclave  (voir  plus 
bas)  comme cognomen,  mais  ils  adoptentle  gentilicium 
de  leur  patron.  Quant  au  prénom,  il  fut  dans  l’origine 
celui  d’un  ami  du  patron  ou  bien  choisi  au  hasard  ;  ainsi 
Andronikos ,  de  Tarente,  fait  prisonnier  par  les  Romains 
vers  514  de  Rome,  échut  comme  esclave  à  M.  Livius 
Salinator,  qui  lui  rendit  sa  liberté  ;  il  s’appela  dès  lors 

L.  Livius  Andronicus ,  nom  sous  lequel  il  est  connu 
comme  historien1.  Depuis  le  vne  siècle  de  Rome,  on 
commença  à  donner  le  prénom  du  patron,  mais  l’usage 
paraît  avoir  été  chancelant  pendant  un  certain  temps, 
comme  on  peut  le  constater  dans  le  décret  du  pagus  Her- 
culaneus  2,où  l’on  trouve  simultanément  Cn.  Avius  Cn. 

( libertus )  Agathocles  et  C.  Blossius  Miarci)  l(ibertus) 
Protemus ,  etc.  Ce  décret  date  de  l’an  660  (U.  C.). Parfois 
aussi  le  nom  d’esclave  occupe  la  place  du  prénom  et  il 
n’y  apasde  cognomen ,  par  exemple  :  Cratea  Caecilius M . 
l(ibertus)3.  On  en  rencontre  aussi  qui  ont  un  prénom, 
mais  pas  de  cognomen.  Enfin  on  voit,  du  temps  de  César, 
l’inverse  de  ce  qui  avait  lieu  autrefois,  à  savoir  que 
l’affranchi  prend  le  prénom  de  son  patron  et  le  gentili¬ 
cium  d’un  ami  de  ce  dernier  ;  ainsi  Cicéron  donne  à  son 
esclave  Dionysius  les  noms  de  M.  Pomponius  Diony- 
sius ,  par  amitié  pour  son  ami  Pomponius  Atticus L 

On  trouve  très  souvent  un  deuxième  surnom  terminé 
en  anus ,  rappelant  le  nom  d’un  ancien  maître  de  l’affran¬ 
chi  :  Ti.Claudius  Aug[usti)  l(ibertus)  Secundus  Philip- 
pianus6.  On  voit  que  l’indication  du  patron  remplace 
ici  celle  du  père  comme  désignation  secondaire  et  occupe 
la  même  place.  Le  nom  de  la  tribu  est  très  rarement 
ajouté,  parce  que  les  affranchis  étaient  inscrits  dans  cer¬ 
taines  tribus  spéciales. 

Les  affranchis  des  femmes  prennent  en  général  le  nom 
et  le  prénom  du  père  de  leur  ancienne  maîtresse  : 

M.  Livius ,  Augustae  libertus  Menophilus  6.  On  était 
assez  embarrassé  quant  à  la  désignation  de  la  patronne 
comme  ancienne  maîtresse,  car  on  ne  pouvait  la  désigner 
par  son  prénom  puisqu’elle  n’en  avait  pas.  On  s’en  tirait 
en  indiquant  l’un  des  noms  de  la  patronne,  ou  si  c’était 
une  impératrice,  comme  dans  le  dernier  exemple,  en 
ajoutant  Augustae,  mais  le  plus  souvent  on  se  servait  du 
s'gne  0,  c’est-à-dire  G  ai  a,  qui,  dans  ce  cas,  signifie 
mulier  en  général  \ 

Les  esclaves  publics  ( servi  pub/ici)  qui  avaient  appar¬ 
tenu  à  une  ville  prenaient,  lors  de  leur  affranchissement, 
un  prénom  quelconque  et  comme  gentilicium  ou  bien  un 
nom  dérivé  de  celui  de  la  ville,  par  exemple:  Sex.  Vena- 
f ranius  Félix3,  affranchi  de  la  ville  de  Venafrum , 
ou  bien  celui  de  Publicius ,  rappelant  leur  condition,  par 
exemple  :  C.  Publicius  Félix ,  affranchi  de  la  ville  de  Ter- 
geste  .  On  remarque  que  les  descendants  d’affranchis 
s  app  îquent  souvent  à  effacer  le  souvenir  de  leur  origine, 

<-  amiil  en  adoptant  des  cognomina  romains  et  ensuite 
que  quefois  en  changeant  même  leur  gentilicium  ;  ainsi 

1  s  de  C.  Juhus  Proculus  Philagrius  Augusti 


IV,  15  !  "'A.  ’  -1’  42-  -  2  C •  *'•  1  I.  571.  -  3  Ibid.  1,  840.  -  l  Ad 

Inst.  or.  I  7  ,‘C!Ue"'  Ann'  d'  L  1S32-  P-  307-  “  G  C-  i.  I.  VI,  3939.  -  7  Q 

-  9  Ibid  V  ’  r  J  C  '  Cagnal’  Cours  d’épigr.  p.  82.  —  »  C.  i.  I.  IX,  ! 

’  ~  10  Cic-  !n  Verr.  IV,  17  ;  cf.  Ad  fam.  XIII,  36.  _  11  ]y 


libertus  Agrippianus  s’appelle  C.  Gargilius  Haenion. 

1).  Étrangers.  — Les  étrangers  qui  reçoivent  le  droit  de 
cité  adoptent  le  plus  souvent  le  nom  et  le  prénom  de 
celui  des  magistrats  ou  empereurs  romains  qui  leur  a 
conféré  ce  droit,  et  conservent  comme  cognomen  leur 
nom  étranger  ou  barbare  :  Q.  Lutatius  Diodorus ,  nom 
d’un  Grec,  Diodoros ,  qui  avait  reçu  le  droit  de  cité  par 
l’entremise  de  Q.  Lutatius  Catulus'0.  C’est  ainsi  que 
s’explique  la  fréquence  du  même  nom  dans  telle  pro¬ 
vince,  dans  telle  contrée  ou  dans  telle  ville,  dont  tous  les 
habitants,  étant  devenus  citoyens  à  la  fois,  avaient  pris  le 
nom  du  même  personnage.  Ainsi  dans  la  Gaule  Narbon- 
naise  on  rencontre  un  certain  nombre  de  Valerii ,  de 
Domitii  qui  doivent  leurs  noms  à  d’anciens  proconsuls. 
La  chose  est  plus  frappante  encore  dans  le  cas  de  Cirta , 
en  Afrique,  petit  État  indépendant  formé  à  l'époque  de 
César  par  P.  Sittius  de  Nucérie.  Ce  dernier  avait  obtenu 
pour  une  troupe  d’aventuriers  qu’il  avait  avec  lui  de 
vastes  terres  et  le  droit  de  cité.  Or,  à  Constantine  et  dans 
les  environs,  les  Sittii  étaient  excessivement  nombreux, 
comme  le  montrent  les  inscriptions  funéraires,  où  leur 
nom  revient  en  moyenne  deux  fois  sur  trois  11 . 

E.  Noms  d'esclaves.  —  On  dirait  qu’à  l’origine  il  n’en 
ait  pas  existé  et  qu’on  ait  simplement  pris  le  prénom  du 
maître  au  génitif  suivi  d epuer,  esclave  ;  de  là  les  vieilles 
formes  Marcipor  ou  Marpor 12  {Marci  puer),  Quinti- 
por13  ( Quinti  puer),  Oliporu  ( Auli  puer),  Caipor 15  (de 
Gaius),  Lucipor 16  (de  Lucius),  Publipor'1  (de  Publius); 
mais  cette  manière  de  les  défigurer  ne  pouvait  convenir 
que  dans  le  temps  où  chacun  se  contentait  d’un  seul 
esclave.  Plus  tard,  on  leur  donna  des  noms  analogues  à 
ceux  des  esclaves  en  Grèce,  tirés  soit  de  leur  nationalité, 
soit  de  leur  physique,  ou  simplement  un  nom  étran¬ 
ger18.  Les  Grecs  entre  autres  ont  souvent  de  très  beaux 
noms  :  Dionysius,  Hernies,  Euodius ,  etc.  On  continua 
naturellement  à  rappeler  le  nom  du  maître,  et  on  l’in¬ 
dique  même  à  double  :  Aphrodisius  Ploti  Gai  servus19 
doit  se  traduire  par  Aphrodisius  esclave  de  C.  Plotius. 

Il  y  a  du  reste  des  variations  considérables  ;  ainsi  le  mot 
servus ,  qui  avait  remplacé  l’ancien  puer,  est  quelquefois 
omis.  Sous  l’Empire,  le  prénom  du  maître  et  son  gentile 
se  suivent  au  génitif,  dans  l’ordre  naturel  ;  quelquefois  le 
gentile  est  suivi  d’un  cognomen  ou  remplacé  par  lui. 
Si  l’esclave  change  de  maître,  il  conserve  parfois  le 
souvenir  de  celui  qu’il  quitte  en  ajoutant  un  cognomen 
dérivé  en  anus  :  Cissus  Ceasaris  Maecenetianus 20, 
Cissus,  esclave  de  César  Auguste,  autrefois  de  Mécène. 

F.  Changements  survenus  dans  les  derniers  siècles  de 
l'Empire.  —  Ils  consistent  surtout  en  ce  qu’on  n’observe 
plus  aucune  règle  fixe.  Les  empereurs  donnent  l’exemple 
les  premiers.  Ils  rejettent  d  abord  leur  prénom  personnel 
pour  le  remplacer  par  le  mot  imperator  (qui  devient 
praenomen  imperatoris)21 .  Ainsi  Auguste,  qui  le  reçut 
en  29  av.  J.  C.,  par  un  décret  du  Sénat,  s’appela  dès  lors 
lmp.  Caesar  et  non  plus  Lmp.  C.  Caesar.  Parmi  les 
pi  inces  suivants,  quelques-uns  reprirent  un  praenomen 
comme  Néron  (  Tiberius)  ;  Vespasien  s'appela  toujours 
Caesar  Vespasianus.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c’est 
le  nombre  incroyable  de  noms  qu’un  même  person- 

msen,  Uermes,  I,  p.  47  sq.  —  12  Plin.  Bist.  nat.  XXXIII,  1,  26  ;  C.  i.  I.  1076 
-  UFest.  p.  257  a  ;  Varr.  ap.  Non.  p.  117,  448.  — UC.  i ,  U,  1034,  1386.-  15  Fest 
L.  c.  —  16  C.  i.  l.  I,  1539  e.  —  17  Quint.  Inst.  orat.  I,  4,  26.  —  18  Varr  De  lino 
lat.  VIII,  21.-19  c.  i.  I.  I,  602.  -  20  C.  i.  I.  VI,  4016.  -  21  Suel.  Cacs.  76. 
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nage  arrive  à  porter,  surtout  dans  les  grandes  familles. 
Au  commencement,  on  peut  suivre  les  progrès  et  deviner 
les  causes  de  cette  innovation,  mais  plus  tard  cela 
devient  impossible.  On  donnait  sous  1  Empire  à  deux 
frères  le  même  prénom,  en  sorte  qu’il  fallait  les  distinguer 
par  des  cognomina  différents,  empruntés  les  uns  aux 
noms  du  père,  les  autres  à  ceux  de  la  mère.  Ainsi1  : 


M.  Cosinius  Prisons  —  Tuccia  Prima 


M.  Cosinius  Priscus.  M.  Cosinius  Primas.  M.  Cosinius  Priscianus. 

11  résulte  de  ce  système  que  les  cognomina  acquièrent 
une  importance  de  plus  en  plus  grande,  qu  on  s  en  seit 
pour  rappeler  tous  les  parents  illustres  qu’on  peut  comp¬ 
ter  parmi  ses  ancêtres,  les  gens  par  qui  on  a  été  institué 
héritier2.  Avoir  beaucoup  de  noms  passa  pour  un 
titre  de  noblesse.  On  se  servit  de  cognomina  en  guise 
de  prénoms.  Parfois  on  rencontre  deux  prénoms  : 
C.  Appius  Junius  Silanus ,  deux  gentilia  ou  plus  et 
un  nombre  considérable  de  cognomina ;  en  outre, 
l’ordre  des  noms  semble  complètement  arbitraire  : 
L.  Pompeius  Vopiscus  C.  Arruntius  Catellius  Ci 
1er.  On  trouverait  facilement  des  exemples  bien  plus 
longs,  mais  il  suffit  de  citer  une  inscription3  où  l’on 
trouve  un  personnage  portant  trente-six  noms.  Il  n  est 
pas  toujours  facile  de  déterminer  parmi  tant  de  noms 
celui  que  portait  de  préférence  le  personnage,  ni  son 
nom  de  famille.  Quant  à  celui  des  noms  par  lequel  un 
personnage  est  le  plus  généralement  connu,  il  est  souvent 
indiqué  à  part  ou  répété  en  tête  des  inscriptions,  au 
génitif  ou  au  datif*.  Enfin  on  voit,  surtout  à  l’armée 
et  dans  les  classes  inférieures,  surgir  de  véritables 
surnoms  qu’on  n’appelle  plus  cognomen ,  mais  signum* 
(Lucius  Metrovius  signo  Sapricus ,  surnommé  Sapricus), 
ou  vocabulum 6,  et  qui,  donnés  souvent  par  plaisan¬ 
terie,  finissaient  par  être  adoptés  de  tous;  on  ajoute 
ce  surnom  en  dernier  rang  en  l’annonçant  soit  comme 
nous  venons  de  le  voir  par  signo ,  soit  par  sive,  soit 
à  la  façon  grecque  par  qui  et  (6  xa'i),  cui  et  ( nomen ), 
et  même  OCAE  ;  on  trouve  aussi  les  expressions  qui 
vocatur ,  qui  et  vocatur  tout  au  long1.  Parmi  es 


surnoms  les  plus  connus,  il  faut  citer  celui  de  Caligula, 
qu’il  ne  porta  pourtant  pas  officiellement,  et  parmi  les 
plus  curieux  deux  surnoms  qui  sont  restés  de  purs  noms 
de  guerre  militaires:  Cedo  alteram ,  «  Une  autre  (canne), 
je.  vous  prie  »,  donné  à  un  centurion  qui  cassait  des 
cannes  sur  le  dos  de  ses  soldats  8,  et  Manus  ad  ferrum , 

«  la  main  à  l’épée  »,  donné  à  Aurélien  lorsqu  il  était 
tribun9.  Ch.  Morel. 

NOMENCLATOR.  —  Le  nomenclator 1  était  un  ser¬ 
viteur  ou  un  employé  qui  avait  pour  fonction  essentielle 
d’apprendre  ou  de  rappeler  à  qui  de  droit  et  en  temps 
voulu  des  noms  de  personnes.  Une  telle  besogne  ne 
requérait  aucune  condition  d’âge  :  les  nomenclateurs 
pouvaient  être  de  tout  jeunes  hommes-,  même  des  im¬ 
pubères3,  aussi  bien  que  des  vieillards 4.  Mais  elle  exi¬ 
geait  évidemment  une  très  bonne  mémoire  naturelle  des 
visages  et  des  noms  propres  cultivée  par  une  éducation 
spéciale5.  Comme  le  nombre  des  gens  à  reconnaître  et  à 
nommer  était  considérable,  plus  d’un  se  laissait  prendre 
en  défaut G,  ou  bien,  pour  dissimuler  son  ignorance  ou 
son  oubli,  substituait  au  nom  véritable  un  nom  fictif1. 

Dès  la  fin  de  la  République,  le  nomenclateur  avait  sa 
place  dans  la  domesticité  des  citoyens  riches  et  surtout 
des  hommes  politiques;  par  exemple,  Cicéron  eut  le 
sien8,  Caton  d’Utique  aussi9;  de  même,  au  premier 
siècle  de  l’Empire,  l’orateur  Domitius  Afer  10  ;  Pline  le 
Jeune  en  avait  deux11.  C’étaient  tantôt  des  esclaves'-, 
tantôt  des  affranchis13,  parfois  même  des  ingénus1*. 
Quand  le  maître  sortait  en  public,  le  nomenclateur  faisait 
partie  de  son  cortège  et  le  renseignait  tout  bas  16,  en  cas 
de  besoin,  sur  le  nom  et  la  situation  des  personnes  qu  il 
avait  à  saluer,  afin  qu’il  eût  l’air  de  les  reconnaître  spon¬ 
tanément  et  que  son  affabilité  leur  fût  ainsi  plus 
agréable16.  Cette  affabilité,  ces  saluts  nominatifs11  étant 
un  moyen  efficace  de  gagner  la  faveur  populaire,  l’aide 
discrète  du  nomenclateur  avait  plus  de  prix  que  jamais 
en  temps  de  campagne  électorale.  Aussi  les  candidats 
employaient-ils  couramment  cet  instrument  de  brigue  1  . 
et  ce  fut  en  vain  que  la  loi  le  prohiba  à  un  moment 
donné  19.  Telle  était  hors  de  la  maison  la  besogne  essen¬ 
tielle  du  nomenclateur  ;  mais  il  va  sans  dire  qu’on  pouvait 
le  charger  aussi  d’autres  besognes  diverses20.  A  la  mai¬ 
son,  il  avait  son  rôle  dans  le  cérémonial  delà  salutatio. 
Si  l’introduction  des  visiteurs21,  chez  les  personnes  qui 
n’en  recevaient  pas  un  grand  nombre,  était  1  affaire  du 


lcilX  1506  -  2  Suet.  Oct.  101.-3  C.  i.  I.  XIV,  3609.  -  4  /  bld.  X. 

u,5  _ o  Lamprid.  Diadutn.  4.  —  6Tac.  Ann.  I,  41-89.-  7  Cf.  Mommsen,  Hernies, 

XXXVll  P  443 sq.  -  8  Tac.  Annal.  1,23.  -  9  Vila  Aurel.  6.  -  Bibl.ogriph.e. 
oie  i  Pape,  Wôrlerbuch  der  griech.  Eigennamen,  3c  édit,  par  Benselcr  Bruns¬ 
wick,  .863  s(p,  devenu  incomplet.  Consulter  surtout  V Etude  sur  la  formation  des 
noms  de  personnes  (p.  xv-xxxu)  ;  Mommsen,  Onomatologica  dans  la  Zeitschrift 
Tr  Alterthunisu nssenschaft,  .846,  p.  116  ;  Keil,  Onomatologi  gracci  specimen, 
Leipzig  1840;  Analecta  epigraphica  et  onomatologica,  Le.pz.,  184- ;  Letronne, 
Oblations  philologiques  et  archéol.  sur  l'étude  des  noms  propres  grecs,  1846  ; 
PauW  Realencyclopaedie,  V ,  p.  609  sq.;  Curtius,  U  cher  griech .  Personnennamen, 
dans^les  Monatsberichte  de  Berlin,  1870,  p.  .59;  Fick,  Die  gnech.  Personnenna¬ 
men  1874  ;  Salomon  Keinach,  Traité  d’épigraphie  grecque,  1885,  p.  503  sq .-Rome. 
|  -ouvrage  anonyme  Liber  depraenominibus,  de  nominibus,  de  cognommibus,  etc., 
sous  le  nom  de  Valerius  Max, mus,  qui  date  du  ,V  siècle,  se  trouve  dans  la  plupart  des 
éd, lions  de  Valére  Maxime  ;  Sigonius  et  Panvimus  dans  Gracvms,  Thesaur  Antiq 
.  11  -  Wesseling,  Observations  variac,  Amsterdam,  1727  ;  Cannegieter,  De  mutata 
Romanorum  nominum  sub  principibus  ratione,  Leyde,  1774  ;  EUendl,  De  cognomme 
Romanorur,  v  -esbere  1853  ;  Hübner,  Quaestiones  onomatologicae 

tzrz^sZTX^.  v  »  •- ,  f 

tatmae,  ,  „  XV ,  =  1800,  p.  169-210  Rômische  Forschungen,  Berl. 

IZTv  1  sq  )  •'  Hettner,  ’üeberdie  rom.  Personer  und  Geschlechts  Eigennamen, 
1  ,  7  ,  J  „  „  511.17  636  sq.;  Mowat,  Les  noms  familiers  chez  les 

Vomlinsiilémdèla  So’c.  de  Linguistique,  I,  P.  293  sq.)  ;  Marquardt,  Vie  privée  des 


Romains,  trad.  V.  Henry,  p.  9  sq.;  Pauly,  Realencyclop.  s.  v.  Nomen-, 
R.  Cagnat,  Cours  d'épigraphie  latine,  3»  édit.  p.  37  sq.  ;  Egbert,  Latin,  ins¬ 
criptions,  p.  82  sq.  ;  et  les  index  du  Corpus  inscr.  lat.  ( nomina ,  cognomina, 
notabilia). 

NOMENCLATOR.  1  Graphies  accessoires  :  dans  les  manuscrits  et  les  inscrip¬ 
tions,  nomenculator  ;  dans  les  inscriptions  :  numinclator,  numiclator,  numuncla- 
tor.  Traductions  grecques  :  ovonaToXoyo;,  Plut.  Cat.  min.  8;  ovop-acvA^Tuç,  Luc.  P 
Merc.  cond.  10;  Athen.  2,  29  (p.  47  e).  —  2  riiu.  Epist.  2,  14,  6.  —  3  Dig.  38. 
I  7  5  ;  40,  12,  44,  2.  —  ’*  Sen.  Ep.  27,  5.  —  5  Sénèque.  De  ben.  0,  33,  4,  men¬ 
tionne  les  listes  qu’on  mettait  aux  mains  des  nomenclateurs.  —  6  Macrob.  Sat.  i. 
4;  Spart.  Hadr.  20.  — 1  Sen.  De  ben.  t,  3,  10;  Ep.  27,  5.  —  8  Cic.  Ad  Att.  c  (• 
5.  —  9  Id.  Pro  Mur.  36,  77.  —  10  Quint.  6,  3,  93.  —  U  Plin.  Ep.  2,  14,  b. 


—  12  Cic.  Pro  Mur.  36,  77  ;  Hor.  Epist.  1,  6,  50;  Suet.  Aug.  19  ;  Son.  Ep.  47,  8: 
De  const.  ad  Ser.  14,  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  6,  4455,  9687,  9688,  9690,  9695,  9699, 
9700.  —  13  Ibid.  6,  8602,  9689,  9692,  9694,  9696  ;  et  probablement  aussi,  6,  740, 
1074,  G071,  9691,  9697  ;  9,  6187.  —  14  Un  seul  exemple  certain,  Ibid.  6,  9098. 

—  18  Fest.  (Paul-Diacre),  éd.  0.  Müller2,  p.  88  :  Fartores ,  nomenclatures  qui  clam 
velut  infercirent  nomina  salutatorum  in  aurem  candidati.  1  ’’  Cic.  Pro  Mur ■  3*1, 
77.  _  n  Nomenclatio,  Q.  Cic.  Petit,  cons.  Il;  cf.  31  sq.  -  i»  Cic.  Pro  Mur.  I  l-‘- 
Fest.  L.  I.-,  Hor.  Epist.  1,  G,  49  sq.  ;  Plut.  Cat.  min.  8.  —  H»  Plut.  IM- 

—  20  Quint.  6,  3,  93;  Val.  Max.  9,  2,  1;  et,  pour  des  nomenclateurs  impériaux, 
Suet.  Calig.  41;  Macrob.  Sat.  2,  4.  11  faut  mettre  à  part  le  cas  anormal  d  un 
nomenclateur  de  Claude,  Suet.  Claud.  34.  —  21  Voir  admissio. 
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valet  de  chambre  [cubicularius],  à  celles  dont  une  foule 
d’amis  et  de  clients  emplissait  chaque  matin  l 'atrium 
il  fallait  nécessairement  un  spécialiste  qui,  connaissant 
tous  ces  gens,  d’abord  les  rangeât  par  catégories  dans  le 
vestibule1,  puis,  au  fur  et  à  mesure  qu’ils  pénétraient 
auprès  du  maître  incapable  de  les  reconnaître  tous  2, 
les  lui  annonçât,  non  pas  à  haute  voix,  mais  en  lui  souf¬ 
flant  leur  nom  à  l’oreille3.  Les  nomenclaleurs,  fiers  de 
leur  importance,  faisaient  volontiers  sentir  leur  dédain 
aux  visiteurs  d’humble  condition  4  ;  il  y  en  avait  même 
que,  par  ordre  ou  par  caprice,  ils  refusaient  de  laisser 
entrer3,  ou  bien,  pour  être  reconnu  et  introduit,  on 
devait  payer  tribut  à  leur  vénalité6.  Au  nomenclateur 
revenait  le  soin  de  distribuer  pendantlasa/^aL/o  les  invi¬ 
tations  à  dîner,  et  ses  instructions  lui  donnaient  souvent 
la  plus  grande  latitude  pour  le  choix  des  invités7.  Il  assi¬ 
gnait  aux  convives  leurs  places  à  table  8  et,  au  cours  du 
repas,  leur  fournissait  au  besoin  des  explications  sur  les 
mets  servis 9.  Enfin  certains  maîtres,  sous  l’Empire, 
avaient  de  si  nombreux  esclaves  domestiques  qu’un  no¬ 
menclateur  était  seul  capable  de  les  appeler  par  leur  nom ,0. 

Presque  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  nomencla- 
teurs  des  simples  citoyens  s’applique  à  ceux  des  empe¬ 
reurs.  C’étaient,  semble-t-il,  en  général  des  affranchis 
impériaux11,  plus  rarement  des  esclaves12.  Puisque  tel 
particulier  a  eu  deux  nomenclateurs,  nous  aurions  le  droit 
d  affirmerque  chaque  empereur  en  eut  plusieurs,  même  si 
la  chose  n’était  attestée  pour  quelques-uns,  Caligula13, 
Claude  u,  Hadrien  la.  Une  inscription  où  sont  nommés  deux 


nomenclateurs  impériaux,  le  père  et  le  fils,  l’un  étant  ap- 
pelé  nomenclator  tout  court,  l’autre  nomenclator  ab  am- 
missione  16,  nous  apprend  en  outre  qu’il  y  avait  à  la  cour, 
ce  qui  n’exista  peut-être  jamais  dans  les  maisons  privées, 
une  catégorie  de  nomenclateurs  attachés  spécialement  au 
service  des  réceptions,  à  Yofficium  admissionis 17.  Quant 
au  service  a  cura  amicorum  18,  chargé  de  distribuer  les 
invitations,  l’analogie  de  ce  qui  se  passaitchez  les  particu¬ 
liers  nous  autorise  sans  doute  à  y  voir  une  autre  catégorie 
de  nomenclateurs  impériaux13,  quoique  cette  dernière 

qualification  ne  soit  donnée  àaucun  des  représentants  con¬ 
nus  de  ce  service,  un  esclave20  et  plusieurs  affranchis  21 . 

iNous  trouvons  également  des  nomenclateurs  dans  le 
personnel  subalterne  de  l’administration  romaine, 
exig  ence  du  nomenclator  censorius  n’est  guère  dou- 
euse  pour  l’époque  républicaine;  cependant  la  seule 
“hin‘!°"  co]nnue"  de  «et  emploi  se  rapporte  i  l'affran- 
aui  »  aUX"alre’  non  d'u"  censeur,  mais  d’un  consul  à 

r“orea„*US,  aVf  dé'égué  Ulle  missi0"  censoriale,  la 
S  tsation  de  la  chevalerie  romaine  **.  L’ensemble 


>Ü;  ts La°- -JP" <»•  Mi".  BU.  29,  19  ; 

15-  -  1  Sen.  eI.  19  u -  A  ^  °6  i/erC '  COnd"  10  !  Amm-  Marc. 

des  sportulae  ■  Ibid  ’  s’ a  iT  m  6’  14  ®q'  De  même  pour  la  distri 

nat.  32,  63  [leçon  tort  "'  *’  29  (P‘  47  6>’  ~  9  Sot.  47  ;  Pli„. 

lavit}.  _  io  ibid  33  1  me  ’  nePotls---  nomenclator  (ou  nomenclatura\... 

4  S(M  d’un  noméncu'la'/nr  (luestion  (,ai‘s  Mari.  Epig.  10,  30,  23  (cf. 

de  la  Piscine  de  sou  maître"  tTt  *  aPPe"e  Pa''  'eUr  BOm  proPre  les 
“Wt  aussi  8932  _  i*  ,  7  t'lSCr-  hL  6’  893°-  8931'  8933-6  ;  pro 

'  ,S  Spart.  Uadr.  20  t  J  7  ”  SueL  *'•  ~  »  Id.  Clau 

AMIGI  caesaris.  —  19  ]viftm  *  ’  6’  8931  •  17  Voir  admissio.  —  l 

l0rum  a  Wficium  admZZnü  i  '  *’  3’  inCorpore  los  « 

Sitteng.  Itoms,  .6  D  '  u  C0lUraire>  pour  Friedlànder,  Darstell.  , 

mô">e  catégorie  de 'serviteurs  !  V’-  d<!UX  Se,'vices  SOnt  bien  d^Hncls.  A 
8,rnplcs  citoyens,  se  rapporte  1  'mP  mUX’  6t  peut'être  aussi  a,«  nomenclateu 

oe"s«a  permisse  est  Jerstat  ’  fT®"  Séaè(lUe'  Ep‘  47’  8  :  A,ius'  cui  convb 
ul  gulac  aut  li„guae  ;  et  ex9Peclât'  <luos  adulatio  et  intempe 

VII  ‘  m  Crasü“u™-  -  20  C.  i.  I.  6,  8795.  -  21  lbid  6 


des  attributions  censoriales,  le  principal,  que  les  empe¬ 
reurs  aient  pris  ou  non  le  titre  de  censeur,  eut  tôt  fait 
de  les  absorber24.  Ainsi  le  prince  concéda  directement  et 
de  façon  permanente  le  latus  clavus  et  le  cheval  équestre 
aux  personnes  qui  justifiaient  qu’elles  remplissaient  les 
conditions,  en  particulier  celle  de  cens,  par  une  requête 
adressée  au  bureau  impérial  a  libellis  et  censibus.  Les 
nomenclatores  a  censibus  ou  a  census  de  nos  textes  épi¬ 
graphiques,  un  esclave  25  et  plusieurs  affranchis  impé¬ 
riaux  26,  étaient  sans  doute  des  employés  de  ce  bureau  2  \ 
Deux  inscriptions  mentionnent  le  nomenclator  praeto- 
rius  ou  praetorii  -,  mais  l’une  28  est  aujourd’hui  regardée 
comme  fausse,  et  de  l’autre29  nous  n’avons  qu’une  copie 
où,  d’après  Mommsen  30,  le  mot  essentiel  praetorii  ne 
serait  que  la  leçon  altérée  d’un  nom  propre.  Quoi  qu’il 
en  soit,  des  nomenclateurs  figurèrent,  au  moins  à 

I  époque  de  Justinien,  parmi  les  appariteurs  des -tribu¬ 
naux  :  subordonnés  de  Yab  actis,  ils  étaient  chargés 
d  appeler  les  avocats  à  leur  tour  de  parole;  le  témoin  qui 
nous  l’apprend  ajoute  qu’anciennement  ils  avaient  une 
fonction  analogue  dans  les  assemblées  du  Sénat31.  Enfin 
la Notitia  dignitalum  32  mentionne,  entre  autres  officiales 
du  préfet  de  Rome,  des  nomenculatores.  Ph.  Fabia. 

NOMINA  TR  ANSSCRIPTICI A .  -  Dans  le  livre  de  caisse 
[codex  accepti  et  expensi]  que  tient  anciennement  tout 
patei  familias  romain,  deux  sortes  d’articles  figurent  :  les 
nomma  arcaria  et  les  nomina  transscripticia.  Les  pre- 
miei  s  relatent  les  mouvements  de  caisse  ( area ),  entrées  et 
sorties  d  argent 1 .  Ils  constituent  les  éléments  de  la  comp¬ 
tabilité  familiale,  et  fournissent  au  chef  de  famille,  non 
seulement  un  moyen  pratique  de  régler  son  budget,  mais 
encore  peut-être  des  moyens  de  preuve  à  l’égard  des  tiers. 
Les  arcaria  nomina  ne  créent  pas  d’obligations,  puis¬ 
qu’ils  se  bornent  à  constater  des  opérations  réellement 
effectuées.  Les  nomina  transscripticia ,  au  contraire,  font 
naître  des  obligations2.  C’est  que,  en  effet,  les  nomina 
transscripticia  relatent  des  mouvements  de  caisse  fictifs. 

II  y  en  a  de  deux  sortes,  selon  que  la  transscriptio  se 
fait  a  re  in  personam  ou  a  persona  in  personam  3. 

Il  y  a  transscriptio  a  re  in  personam  lorsque  le  pater- 
f ami  lias  qui  est  créancier  en  vertu  d’une  cause  définie 
(vente,  société,  louage,  par  exemple)  écrit  sur  son 
registre,  contrairement  à  la  réalité,  qu’il  est  créancier 
en  vertu  d’une  numération  d’espèces  par  lui  faite  à  son 
debiteur 4.  Cette  transscriptio  opère  une  novation  : 
elle  éteint  l’obligation  ancienne  et  la  remplace  par  une 
obligation  litteris  [obligatio],  qui  n’a  ni  les  mêmes  sanc- 
îons5,  ni  les  mêmes  qualités  (hypothèques,  gages,  cau¬ 
tions),  ni  les  mêmes  vices  que  la  précédente 6. 


vzvmp- rom-  v’66°-  -2i  voir™  r9ronr. 

3640,  ;  14,  3553  27  0.  Hirschfeld,^.  VerJtungseZ  V,  p  18  pensete  t 

Ï;r:aU“  Z  étaV’°ffiCe  Ceütlal  dos  recensements  provtaciau,’  -  »  oïïlï 
3232;  cf  Mommsen,  à  C.  i.  I.  6,  1968.  -  29  Ibid.  6  ,  9693.  -  30  Mlls  T  F 

6,  p.  3,  et  note  au  texte  précité  31  1  r,  .  ... 

n  q  b  n  P  dl  Dydus,  De  magistrat.  3,  8  et  20.  —  32  p  114 

d  O-Seeck.  -  B,bl,oGRaPhiK.  R(ein),  art.  nomenclator,  dans  Pauly  Real-Encvd 

■  m-  vi  2  rn:  “  ‘sr*  *-•  *  ~ t 

p.  AU 7 ,  VI,  2,  p.  86,  90  sq.  ;  XIV,  p.  169,  173,  306. 

JTÜ  ' c*™'  '»*<■  «1,  ■«.-•».  us.  - .  It. 

•  i  •  v»  18,  2  .  «  Haec  pactio  non  verbis,  sed  nominibus  et  nor* 

cr.ptmmbus  multorum  tabulis  cum  esset  facta  diceretur...  »  e.  surtout  Va.  Max 

J  ’  ,  ’  (pact*  de  donal,ou  réal*sé  par  une  ex pemilatio).  -  6  Contra  Salpius’ 
A  ovation  und  Délégation  nach  rômischem  Recht,  1864,  p  143  ■  Gide  ÉtuieZ  ' 
la  novation,  1879,  p.  208-2.6;  Kar.owa,  /1dm.  Rechtegell  II  p.  753  s’q 
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Il  y  a  transscriptio  a  persona  in  personam  lorsque  le 
paterfamilias  à  qui  une  somme  est  due  par  Primus  écrit 
sur  son  registre,  contrairement  à  la  réalité,  qu’il  a  versé 
cette  même  somme  à  Secundus1.  Il  y  a  encore  novation  : 
Primus  est  libéré,  Secundus  est  obligé.  Une  courte 
inscription  trouvée  en  1882,  dans  la  campagne  de  Tibur2, 
mentionne  un  exemple  concret  de  transscriptio  a  per¬ 
sona  in  personam.  Le  premier  débiteur  s’appelait 
C.  Caelius  Bassus  (sans  doute  l’ami  de  Perse3)  ;le  nouveau 
débiteur  s’appelait  A.  Furius  Rufus. 

Sans  doute  ces  deux  formes  de  transscriptio  néces¬ 
sitent  des  mentions  concordantes  sur  les  deux  pages  de 
l 'acceptum  et  de  Y  expensum  du  codex.  On  écrit,  par 
exemple(pour  une  transscriptio  a  persona  in  personam )  : 
d’un  côté  :  Acceptum  a  Primo  centum  ;  de  l’autre  : 
Expensum  Secundo  centum’'.  Les  deux  articles  se 
balancent;  la  comptabilité  reste  juste5. 

La  transscriptio  se  fait  sur  le  codex  du  créancier.  On 
ignore  si  des  mentions  concordantes  sont  requises  sur 
le  codex  du  débiteur6.  En  tout  cas,  tout  porte  à  croire 
que  la  transscriptio  ne  s’effectue  pas  par  des  inscriptions 
portées  sur  le  codex  d’un  tiers.  Certains  textes1  parlent 
bien  de  nomina  inscrits  sur  le  codex  de  tiers  nommés 
pararii 8.  Mais  ces  inscriptions  ne  constituent  pas  des 
transscripticia  nomina.  Sans  doute  le  pararius  est  un 
banquier  jouant  le  rôle  d’intermédiaire  ou  de  courtier, 
et  les  nomina  dont  il  s’agit  sont  des  obligations  con¬ 
tractées  par  son  entremise,  qui  sont  donc  portées  sur 
son  registre,  et  qu’on  peut  prouver  par  ce  moyen9. 

Les  transscripticia  nomina  présentent,  comme  mode 
de  contracter,  des  avantages  particuliers  :  à  la  différence 
de  la  stipulation,  ils  peuvent  se  réaliser  entre  absents  10. 
Ces  avantages  expliquent  leur  emploi  fréquent  aux 
derniers  siècles  de  la  République. 

Tite-Live  parait  attester  leur  existence  pour  le  milieu 
du  vie  siècle  U.  C.  “.Au  vne  et  au  vin0  siècle  ils  jouent 
un  rôle  important  dans  la  pratique  du  crédit  Le  plai¬ 
doyer  de  Cicéron  pour  le  comédien  Roscius  roule  en 
partie  sur  une  question  de  nomina  transscripticia. 
Mais  cette  institution  tombe  en  désuétude  avec  le  Codex 
accepti  etexpensi  lui-même,  lorsque  se  généralise  1  usage 
des  titres  probatoires  empruntés  au  droit  hellénique  :  syn- 
graphae  elchirographa.  Il  peut  se  faire  qu’inusitée  dans 
les  rapports  d'affaires  des  particuliers,  elle  ait  survécu 
pourtant  dans  la  pratique  des  banques 12.  P.  Huvelin. 

NOMIS.MA  yNe>p.c<rp.a).  —  Ce  mot,  qui  avait  été  chez  les 
Grecs  l’expression  la  plus  habituelle  pour  désigner  la 
monnaie  courante,  fut  adopté  parles  Romains  pour  dési¬ 
gner  les  pièces  de  monnaie  anciennes  ou  de  coin  étran¬ 
ger  qu’on  rassemblait  comme  objets  de  collections. 


1  Gaius  II,  130.  —  2  Bull.  d.  instit.  di  corr.  arch.  1882,  p.  252  ;  Corp.  inscr.  lot. 
XIV  3471  ;  Girard,  Textes  de  droit  romain,  3‘  éd.  1903,  p.  805.  —  3  Mommsen, 
dans  Bruns,  Fontes  juris  romani  antiqui,  6*  éd.  1893,  p.  313.  —  4  C’est  le  système 
généralement  admis  depuis  les  travaux  de  Kelter,  Jalirb.  f.  historischeund.do.jmat 
Bearbeitung  des  rom.  Rechls  de  Sell,  1841,  p.  93  sq.  ;  Girard,  Manuel 3,  p.  493, 
f,  ■  voir  pourtant  Cuq,  Instit.  jurid.  des  Romains,  I,  p.  671,  7.  -  En  ce  sens, 
Ci’c.  Pro  Roscio  eom.  III,  8.  D’ailleurs,  on  ne  comprendrait  pas  sans  cela  1  effet 
novatoire  produit  par  la  transscriptio  a  persona  in  personam.  On  comprendrait 
bien  la  naissance  de  l’obligation  nouvelle,  non  l’extinction  de  l’obligation  ancienne 

I  o  Girard,  Manuel  3,  p.  494,  1.  -  7  Cic.  Ad  AU.  IV,  17  (18),  2;  Sen.  De  benef. 

II  23  2-111  15  2  -  8  Sen.  De  benef.  III,  15,  2  :  ille  per  tabulas  plunum  nomina 
interposais  ] parariis  facit.  -  ®  Mitteis,  Trapezitikc l  dans  Z eitsch^  der  Savigny- 
Stiftunq  XIX  (1898),  p.  232  sq.  -  Gains,  III,  138.  -  Liv.  XXXV,  7  (a.  U. 
c  561)  Cum  multis  faenebribus  legibus  constricta  avaritia  esset,  via  fraudis  mita 
erat  ut  in  socios,  qui  non  tenerenlur  iis  legibus,  nomina  transscriberent.  Cf  pour¬ 
tant  Girard,  Manuel  K  p.  492,  2.  -  12  Paul  (Dig.  II,  14,  fr.  9  pr.  ;  IV,  8,  fr.  34)  parle 
encore  de  plusieurs  argentan.  .  quorum  nomina  si, nul  facta  sont  »,  «  quorum  nomina 


«  Dans  les  cas  de  legs  d’or  ou  d’argent  monnayé,  dit 
Ulpien1,  il  faut  que  les  objets  soient  désignés  d’une 
manière  expresse,  par  exemple  que  le  testateur  dise  si 
ce  sont  des  philippes  ou  pièces  de  monnaie  courante, 
des  nomismata ,  etc.,  qu’il  entend  léguer.  »  Un  autre 
jurisconsulte  romain2  mentionne  les  nomismata  anciens 
d’or  et  d’argent  dont  on  se  servait  en  guise  de  bijoux 
[armilla,  fig.  534;  monile,  fig.  5138];  1  usage  s  en  est  con¬ 
servé  parmi  les  femmes  de  l’Orient.  Les  auteurs  de  1  His¬ 
toire  Auguste  ont  recours  aux  monnaies  pour  prouver 
des  faits  historiques3.  Suétone4  raconte  que,  parmi  les 
présents  d’objets  de  prix  qu’Auguste  distribuait  à  ses 
familiers  à  l’occasion  des  Saturnales,  il  leur  donnait  des 
monnaies  anciennes  de  toute  espèce,  des  rois  grecs  et  des 
pays  étrangers,  nummos  omnis  notae,  etiam  veteres 
regios  et  peregrinos.  Les  médailles  anciennes  étaient  donc 
recherchées  à  Borne  dès  le  début  de  l’Empire.  Pline5  nous 
apprend,  de  plus,  qu’il  y  avait  des  amateurs  de  pièces 
fausses (/aZsi-,  adulterini),  qui  les  payaient  plus  cher  que 
les  autres.  F.  Lenormant. 

NOYIISMATOS  DIA1M1T110KAS  GRAPIIÈ  [moNETA 
falsa]. 

KOYIOGR  YP1IOI  (NojjLoypâcpoi).  —  Magistrats 1  que  nous 
trouvons  mentionnés  du  ive  au  IIe  siècle  av.  J.-C. 
chez  les  Étoliens2;  à  Hermione  3  ;  à  Téos4;  à  Sparte5; 
à  Dymée6;  à  Tégée1;  peut-être  à  Samos8.  Dans  ces 
États  et  probablement  dans  d’autres  encore9,  lors¬ 
qu’on  avait  décidé  de  modifier  10  ou  de  compléter  les  lois 
en  vigueur,  on  nommait  une  commission  législative 
(vop.oy polcpot) ,  chargée  spécialement  de  préparer  dans  un 
délai  donné  les  lois  nouvelles  ou  les  amendements,  et 
de  les  apporter  devant  l'assemblée  du  peuple,  qui,  après 
un  débat  plus  ou  moins  long,  restait  maîtresse  de  les 
accepter  ou  de  les  refuser11.  Ces  magistrats  étaient  dans 
.  ce  cas  comme  de  véritables  législateurs,  investis  d  un  pou¬ 
voir  nettement  déterminé  et  à  qui  revenaient  l’initia¬ 
tive  et  la  responsabilité  d’une  législation  nouvelle  ou  de- 
réformes  plus  ou  moins  importantes.  C’est  ainsi  qu’en 
205  les  Étoliens,  épuisés  par  une  longue  guerre  et  par  des 
dépenses  excessives,  proclament  l’abolition  des  dettes  ou 
totale  ou  partielle,  nomment  deux  nomographes  et  les 
chargent  de  préparer  un  projet  de  loi  à  cet  effet,  qui  fut 
discuté  dans  l’assemblée  du  peuple. 

Ils  semblent  dans  d’autres  cas  n’avoir  été  que  de 
simples  rédacteurs  ou  transcripteurs  de  lois,  chargés  de 
mettre  au  courant  le  recueil  des  lois  existantes,  en 
supprimant  les  lois  abrogées  et  en  introduisant  celle- 
qui  avaient  été  nouvellement  votées  12.  Ainsi  nous  voyons 
stipulé  expressément,  dans  un  décret  des  Étoliens  con¬ 
férant  certains  avantages  aux  habitants  de  Téos,  que  les 

simul  eunt  ».  Cuq,  Inst,  jurid.  II,  p.  379,  1  et  2.  —  Bibliographie.  Aux  travaux  cité* 
sous  l’article  codex  accepti  et  expensi,  il  faut  ajouter  aujourd'hui  Voigt,  Ueber  du 
Bankiers,  die  Buchführung  und  die  Literalobligation  der  Rômer.  Abhandl.  der 
kôn.  Sâchsischen  Gesellschaft  der  Wissensch.  Leipzig,  1887,  p.  547-548;  555  sq.  . 
565  sq.  ;  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  I,  1891,  p.  670-673;  II,  190-, 
p.  378-379;  Karlowa,  Romische  Reclitsgeschichte,  II,  1901,  p.  746-7oi;  Mitteis, 
Trapezitika  ;  dans  Zeitschr.  der  Savigny-Stiftung,X\X.,  1898,  p.  198-260;  Girai'  ■ 
Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  3e  éd.  1901,  p.  490-496. 

NOMISMA.l  Dig.  XXXIV,  2,27.  -2  Ibid.  VU,  1,  28.-3Herodian.il,  15;  Lam- 
prid.  Diadumen.  2  ;  Vopisc.  Firm.  2.  —  4  August.  75.  —  3  Hist.nat.  XXXIII,  9,  13- 

NOMOGRAP1IOI.  i  Polyb.  XIII,  2,  I  ;  Excerpta,  XIII,  2.  -  2  Ibid.  -  3  Corp. 
inscr.  gr.  1193;  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.*,  389,  1.  24  sq.  —  4  Le 
Asie  Mineure,  86,  §  S  =  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.t,Mb,  1.  45  sq.  —  - 
i.  gr.  1331.  -  6  Ibid.  1543.  -  7  Le  Bas,  II,  341  a.  -  8  Mitlh.  d.  deutsch.  arch- 
Inst.  X,  32-3.  —  9  Ainsi  à  Amyclée,  Dittenberger,  SylU,  306,  où  il  semble  bien 

que  les  Soy|i.ovoTfà®oi  ne  sont  autres  que  des  voixorfitpot.  —  10  Polyb.  L.  c.  —  OIbn 

Dittenberger,  Syll.  1,  126,  1.  50  sq.  —  12  C.  i.  gr.  3046  1193, 
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conventions  votées  par  l’assemblée  étolienne  seront 
transcrites  par  les  soins  des  nomographes  en  charge 
(toùç  xaxaaxaOsvxaç  vogoypàifo uç)  dès  les  premières  trans¬ 
criptions  de  lois. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  était  la  durée  de  ces  magis¬ 
tratures,  qui  dans  certains  États  paraissent  avoir  été 
plutôtdes  commissions  extraordinaires,  tandis  qu’ailleurs 
il  semble  bien  que  nous  ayons  affaire  à  des  magistrats 
réguliers1.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que 
l’inscription  des  lois  nouvelles,  qui  se  faisait  par  leurs 
soins,  avait  lieu  à  certaines  époques  déterminées  (inet  xa 
al  vogoypaœtai  yt'vwvxat2).  Nous  trouvons  tantôt  deux 
nomographes3,  tantôt  trois  1  ;  ailleurs  leur  nombre  n’est 


pas  indiqué.  Dans  certains  cas,  leur  nomination  paraît 
avoir  été  entourée  de  quelques  précautions  ;  ainsià  Téos 5 
Antigone  exige  qu’ils  soient  âgés  de  plus  de  quarante 
ans,  qu’ils  prêtent  serment  avant  d’entrer  en  charge,  et 
qu’ils  lui  soumettent  leurs  décisions  ;  il  se  réserve  en  plus 
le  droit  de  les  punir,  s  ils  ne  se  montrent  pas  à  la  hauteur 
de  leurs  fonctions.  Enfin,  il  est  permis  de  supposer  que, 
lorsqu’ils  formaient  une  magistrature  extraordinaire, 
leur  nomination  entraînait  pour  les  autres  magistrats  un 
changement  temporaire  d  attributions.  Adrien  Krebs. 

NOMOI  (Ndgot).  —  Démosthène  a  défini  la  loi  une 
règle  obligatoire  (cc'yga)  *,  formulée  par  des  hommes 
sages;  un  redressement  des  fautes  volontaires  ou  involon¬ 
taires  ;  un  contrat  (cuvÔijxT)) 2  qui  lie  toute  la  cité  et  qui 
détermine  comment  tous  les  citoyens  doivent  vivre  dans 
la  même  ville.  C’est,  en  quelque  sorte,  l’œuvre  de  la  Divi¬ 
nité.  C  est  un  présent  que  les  Dieux  ont  fait  aux  hommes3. 

Cette  définition  a  paru  si  belle  aux  jurisconsultes 
romains  qu’ils  l’ont  reproduite  dans  leurs  œuvres  ou  bien 


purement  et  simplement,  ou  bien  en  la  rapprochant  de  la 
définition  donnée  par  le  stoïcien  Chrysippe  dans  son 
I  Traité  des  Lois 4,  ou  bien  en  lui  empruntant  quelques- 
f  uns  des  éléments  dont  elle  se  compose  3. 

I  Le  droit  attique  établit  une  distinction  bien  nette  entre, 
d  une  part,  les  lois,  oi  vdgoi,  et,  d’autre  part,  les  décrets,  xi 
I  Waxoc 6 ;  ces  derniers  ne  viennent  qu’au-dessous  des 
et  ne  sont  valables,  qu’ils  émanent  du  Sénat  ou  de 
Assemblée  du  peuple,  que  s’ils  sont  en  harmonie  avec 
6S  ois.  Le  principe  est  fréquemment  rappelé  par  les 
orateurs  et  il  était  ainsi  formulé:  «  Aucun  décret,  soit  du 
ena  ,  soit  du  peuple,  ne  doit  prévaloir  sur  la  loi  »  ; 
'•hÇftGga  os  Rosv,  gijxs  (BouX^;  pjxs  S%ou,  vogou  xuouüxeoov 

cpI?  ?Ue  CGtte  lègle  n  ait  pas  touJ°urs  été  observée, 
ce  a  est  certain,  et  il  ne  faut  pas  trop  s’en  étonner.  Beau- 

princine  ■  ,émag0gues  ne  se  croyaient  pas  liés  par  les 
droit  h  ?”  -?r0lt  constitutionnel  ;  ils  s’attribuaient  le 
admettre  r  eglferer  SanS.  Se  former  aux  lois,  sans 

hasard  tU  UC-UDe  restnctl0n  à  leurs  caprices,  agissant  au 
des  circonstances  *.  Mais  leurs  entreprises  étaient 


-  3Pol.  L  è  ■  C  i  Gl  b?«t’  Handbuch'  U.  U.  3.  -  2  c.  i.  gr.  3046  1 
~  B'buograph.e’  G.'  GUh'  Dilte,lbe’Se*-.  Syll.i,  126,  1.  45.  _  5  Ib 

M-  Bubois,  Les  Ligues  étal •  ’  andbuch  <L  Sr>ech.  Staatsalterth.  Il,  passi: 

NOMOI.  1  Cf  nV  r  et  achéenne<  P-  202  sq. 

P-  529.  -  3  Demostii.  C  4  7  2  Cf’  Aristot-  Politic-  "h  5,  §  11, 

R’  643  ;  Antiphon,  ln  nov  s  3  °n  ’  5  R'  1U'  cf'  °  Aristocrat-  §  ' 

~s  PaP‘n-  L.  1,  d.  Eod.'tl  L  g'  r  ~  Marcian‘  L'  •’  ûe  Leg ■  L 
11  8lI-;  n°  467,  43  S(1  n  Corp.  mscr.  att.  II,  n®  331,  46  sq.  ;  n®  4( 

§  30,  R.  709;  Andoc'  /)  ./De"1°Sth-  C’  Aristocr-  §  87.  R-  649;  C.  Tim 
t  48L  cf.  C.  IVeaer  Tita  r,  ü  §  8°’  D’  63’  ~  8  Demoslh'  C-  L^in.  §  £ 
~  10  ld-  C.  Neaer  S  g8  R  ~  &  Demosth’  C •  Eubulid.,  §  56,  R.  131 

~  ,2  ld'  C.  Leptin  S  94  »  !”  ^  ~  “  Id'  C'  Tim §  20  sq.  R.  706  s 
R'  706  cl  707,  dit  »  ia  troisième  '  Dé“05thène,  C.  Timocr.  §§  21  et  2 

w  »  mais  c  est  la  troisième  de  celles  qui  suive] 


ensuite  sévèrement  jugées  et  donnèrent  souvent  ouver¬ 
ture  à  1  action  connue  sous  le  nom  de  7tûtpotvd|jicov  ypoc^ij 2. 

On  aurait,  a  priori ,  été  tenté  de  croire  que  le  pouvoir 
législatif,  dans  une  démocratie  telle  que  la  démocratie 
athénienne,  appartenait,  sans  restriction,  à  l’Assemblée 
du  peuple.  C’eût  été  une  grave  erreur,  au  moins  pour  le 
ive  siècle  et  pour  une  bonne  partie  du  ve.  Par  défiance 
des  entraînements  d’une  foule  trop  nombreuse  et  irres¬ 
ponsable,  par  crainte  de  témérités  irréfléchies,  la  consti¬ 
tution  d’Athènes  avait  établi,  pour  la  confection  et  l’abro¬ 
gation  des  lois,  une  procédure  spéciale,  qui  a  déjà  été 
exposée  sommairement  (ekklesia,  p.  524),  et  qu’il 
convient  de  présenter  maintenant  plus  complètement.  Les 
orateurs  ont  quelquefois  parlé  de  la  souveraineté  du 
peuple,  de  son  droit  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît10.  En 
réalité,  c’était  une  commission  législative,  la  commission 
des  nomothètes  (vogoOéxai),  qui  introduisait  dans  le 
Corpus  juris  attici  des  lois  nouvelles,  ou  qui  modifiait 
et  supprimait  les  anciennes  lois. 

Au  commencement  de  chaque  année,  dans  la  première 
assemblée  du  mois  d’hécatombéon,  le  11  de  ce  mois, 
avait  lieu  l’É7u^Eipoxovfa  vôgwv11.  Les  prytanes  interro¬ 
geaient  le  peuple  sur  le  point  de  savoir  si  la  législation 
en  vigueur  lui  paraissait  susceptible  d’additions  ou  de 
corrections.  Ils  donnaient,  à  cet  effet,  lecture  des  lois 
existantes,  d  abord  des  lois  sur  le  Sénat,  puis  des  lois 
sur  les  affaires  d’intérêt  général,  puis  des  lois  sur  les  neuf 
archontes,  et  ainsi  de  suite.  Un  débat,  plus  ou  moins  vif. 
devait  s’engager,  les  uns  demandant  la  réforme  de  telle 
ou  telle  loi,  les  autres  plaidant  pour  sa  conservation.  Un 
vote,  à  mains  levées,  avait  lieu  ensuite  sur  l’opportunité 
d  une  révision.  Si  le  vote  était  défavorable  aux  novateurs, 
tout  était  terminé.  Dans  le  cas  contraire,  les  auteurs  des 
propositions  de  réformes  étaient  invités  à  formuler  leurs 
innovations  et  à  les  publier,  en  les  affichant  sur  l’Agora, 
devant  les  statues  des  héros  éponymes.  Là,  chaque 
citoyen  pouvait  en  prendre  connaissance,  les  étudier  à 
loisir  et  se  former  une  opinion.  Ces  propositions  devaient 
aussi  être  remises  au  secrétaire  du  Sénat,  pour  qu’il  pût, 
dans  les  assemblées  suivantes,  en  donner  lecture  au 
peuple  12.  Quelques  jours  s’écoulaient,  pendant  lesquels 
étaient  tenues  deux  assemblées  ordinaires,  au  cours 
desquelles  les  citoyens  échangeaient  leurs  impressions. 
Dans  la  quatrième  assemblée  de  la  première  prytanie13, 
la  commission  législative  des  nomothètes  était  formée14. 

Au  temps  où  l’on  tenait  pour  très  suspects  les  documents 
insérés  dans  les  plaidoyers  des  orateurs,  et  notamment 
dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Timocrate,  on  se 
montrait  très  réservé  lorsqu’on  parlait  des  nomothètes. 
Aujourd’hui, l’authenticitédebeaucoup  de  ces  textes estad- 
mise  par  d’éminents  critiques,  et  l’on  n’écarte  plus  comme 
supposé  ou  falsifié  le  règlement  sur  l’I^Eipoxovioc  vôpnm^ 


,  ,  ‘  - - par  conséquent  la  quatrième 

la  dernière  des  assemblées  de  la  prytanie;  voir  Aristote.  Gouvernenent  1 Athènes' 

c.  43.  -  \  avait-.!,  dans  la  quatrième  assemblée,  après  la  lecture  du  rappor't 

du  Sénat  sur  les  dlverses  propositions  de  lois  qui  avaient  été  faites  et  avant 
c  renvoi  de  ces  propositions  aux  nomothètes,  une  nouvélle  discussion  portant  sur 
la  valeur  des  réformes?  L’assemblée  examinait-elle  au  fond  les  nronosHion!  1 
possibilité  de  les  rejeter  ce  qui  rendait  inutile  le  renvoi,  ou  de  les  adopter’en  le 
référan  seulement  pour  les  détails  à  l’examen  des  nomothètes?  L’affirmative  a  eu 
P  Ma  Al  T  EKKLES,A’  P-  524  !  cf-  Gilbert,  Staatsalterth.  tr.  é(J 

Uon  n  337  !  "  8  !  *  Préva,oil'  anj°urd'hui.  M.  Gilbert,  dans  sa  2»  édi- 

,  P-  -  ,  supprime,  en  1893,  ce  qu’il  avait  dit  en  1881  ;  cf  Busolt  Stnn/c 
«  ••  «.  1MI.  m.  „o„  Le  te.,,  d,  Dta^.' ‘S  i  ' 
R.  707,  semble  peu  favorable  à  la  première  opinion  Pas  plus  dans  la  d  §  •“  ’ 
assemblée  que  dans  la  première,  les  lois  n’autorisent  le  peuple  à  voter  la  proposiüoT 
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La  désignation  des  nomothètes  appartenait  aux 
prytanes  du  Sénat1.  Étaient-ils  élus  ou  bien  leurs  noms 
étaient  ils  tirés  au  sort?  Prenait-on,  en  bloc,  toute  une 
section  judiciaire,  un  otxaaxVjpiov,  ou,  s’il  le  fallait,  deux 
ôixximjpiat  ?  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  nomothètes 
devaient  être  tous  des  héliastes  [dikastai],  des  juges  en 
exercice  pour  l’année,  et  qu'ils  offraient,  par  conséquent, 
des  garanties  d’âge,  de  maturité  d’esprit,  d’expérience 
des  affaires,  que  l’on  n’aurait  pas  trouvées  chez  tous 
les  membres  de  l’Assemblée.  Le  serment  qu’ils  avaient 
prêté  en  qualité  d’héliastes,  à  leur  entrée  en  fonctions, 
les  mettait,  semblait-il,  à  l’abri  des  passions,  des  empor¬ 
tements  momentanés,  dont  le  premier  venu  aurait  subi 
l’influence.  Ils  étaient,  d'ailleurs,  habitués  à  l’observation 
des  formes  judiciaires,  à  l’audition  attentive  des  argu¬ 
ments  qui  pouvaient  être  invoqués  dans  des  sens  opposés, 
et  moins  accessibles  que  leurs  concitoyens  à  des  mouve¬ 
ments  inconsidérés. 

Le  nombre  des  nomothètes  ne  paraît  pas  avoir  été 
rigoureusement  fixé.  Il  variait  sans  doute  avec  les  circon¬ 
stances,  avec  l’importance  des  projets  qui  leur  étaient 
soumis,  mais  il  était  relativement  élevé.  Dans  un  cas,  nous 
en  trouvons  cinq  cents2;  dans  un  autre,  mille  et  un  3. 

Les  débats  de  l'assemblée  des  nomothètes  étaient 
dirigés,  comme  ceux  de  l'assemblée  du  peuple,  par  des 
proèdres  (7tpoéôpot)  et  par  un  épistate  ou  président.  Ce  fait 
était  naguère  contesté  et  l'on  prétendait  que,  comme 
dans  les  tribunaux  ordinaires,  la  direction  appartenait 
aux  thesmothètesb  Mais  il  est  aujourd’hui  mis  hors  de 
doute  par  la  découverte  de  plusieurs  inscriptions.  Dans 
l’une  notamment,  on  trouve,  à  deux  reprises,  la  mention 
expresse  des  proèdres  et  de  l’épistate  des  nomothètes  J. 
Il  est  presque  évident  que  ces  proèdres  et  cet  épistate 
étaient  fournis  par  le  Sénat;  mais  ils  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  proèdres  et  l’épistate  qui  exerçaient 
régulièrement  leurs  fonctions.  Ils  étaient  nommés  spé¬ 
cialement  pour  la  nomothesia,  et  pris  sans  doute  en 
dehors  de  la  tribu  qui  exerçait  alors  la  prytanie. 

Devant  les  nomothètes,  un  débat  s’engageait,  ana¬ 
logue  à  celui  qui  se  fût  produit  dans  un  procès  ordi¬ 
naire6.  Les  novateurs  attaquaient  naturellement  la  loi 
ancienne,  celle  dont  ils  poursuivaient  la  réforme  ou 
l’abrogation.  Mais  cette  loi  avait  aussi  ses  défenseuis, 
non  seulement  les  conservateurs  de  bonne  volonté  qui 
tenaient  à  son  maintien,  mais  encore  des  avocats  d  office, 
cinq  citoyens,  élus  par  l’assemblée,  sans  distinction  de 
tribu,  et  chargés  de  faire  valoir  les  raisons  qui  mili¬ 
taient  en  faveur  de  la  loi  critiquée. 

Les  proèdres,  après  ce  débat  contradictoire,  mettaient 
aux  voix  la  question  du  maintien  de  la  loi  existante.  Si 
le  vote  lui  était  favorable,  il  n’y  avait  plus  rien  à  faire. 
Mais,  lorsque  la  majorité  se  prononçait  pour  1  abroga¬ 
tion,  un  second  vote  avait  lieu  sur  l’adoption  de  la  loi 
nouvelle  proposée  pour  remplacer  la  loi  abrogée.  C’est, 
du  moins,  ce  qui  semble  résulter  de  la  loi  citée  par 
Démosthène  :  «  Les  proèdres  feront  voter,  à  mains 
levées,  d’abord  sur  la  loi  en  vigueur,  pour  savoir  si  elle 


est  ou  non  utile  au  peuple  athénien,  puis  sur  la  loi  pro¬ 
posée1.  »  Mais  que  serait-il  arrivé  si  le  second  vote  avait 
été  négatif,  comme  le  premier,  parce  que  la  nouvelle 
loi  ne  donnait  pas  satisfaction  aux  partisans  d’une 
réforme?  On  se  serait  trouvé  sans  loi,  sans  loi  ancienne 
puisqu’on  l’avait  abrogée,  sans  loi  nouvelle  puisqu’on 
l’avait  rejetée.  Les  orateurs  semblent  toujours  dire  que 
les  nomothètes  doivent  opter  entre  la  loi  dont  l’abroga¬ 
tion  est  demandée  et  la  loi  qu’on  veut  lui  substituer8. 

Ce  qui  paraît  démontré,  c’est  que  le  vote  des  nomothètes 
suffisait  pour  la  perfection  d’une  loi.  On  ne  demandait 
de  ratification  ni  au  Sénat,  ni  à  l’Assemblée  du  peuple9. 

Les  novateurs  devaient,  d’ailleurs,  se  montrer  prudents. 
Car,  «  si  quelqu’un,  ayant  obtenu  l’abrogation  d  une  des 
lois  existantes,  l’a  remplacée  par  une  loi  qui  soit  désavan¬ 
tageuse  au  peuple  athénien  ou  contraire  à  une  autre  loi 
restée  en  vigueur,  il  est  exposé  à  l’action  publique 
accordée  contre  les  auteurs  de  propositions  de  lois  nui¬ 
sibles  à  l’État,  la  Tiapavôjxwv  ypacpij 10  ».  Or  la  peine  de  cette 
action  était  arbitraire.  Ce  pouvait  être,  outre  1  annulation 
de  la  loi  jugée  mauvaise,  ou  injuste,  ou  inopportune, 
une  très  forte  amende;  ce  fut  quelquefois  la  mort11. 

Si,  immédiatement  après  le  vote  des  nomothètes,  les 
adversaires  de  la  loi  nouvelle  la  dénonçaient  au  peuple 
comme  illégale,  et  s’engageaient,  sous  la  foi  du  serment 
(ûiïwjMxua),  à  intenter  le  plus  tôt  possible  la  7rapavôg.ojv 
ypacpfj,  l’effet  de  la  loi  nouvelle  était  provisoirement 
suspendu 12. 

Grâce  à  cette  procédure,  disent  les  auteurs  anciens, 
une  loi  nouvelle  n’entrait  dans  le  Cot'pus  juris  attici 
qu’après  constatation  de  l’absence  d  une  loi  sur  le  même 
sujet  ou  après  abrogation  de  cette  loi  antérieure  ,3.  Il  y 
avait,  par  conséquent,  unité  de  loi  sur  toute  question 
juridique.  Les  difficultés  inhérentes  à  l’application  de 
lois  contradictoires  ou  presque  inconciliables  étaient 
épargnées  aux  juges  athéniens.  Les  textes  étaient  simples, 
clairs,  intelligibles  pour  tous.  Le  premier  venu  des 
citoyens  se  renseignait  vite  sur  la  disposition  qui  lui 
était  applicable  et  n’avait  presque  rien  à  envier  à  un 
juriste  de  profession14. 

La  nomothesia ,  telle  que  nous  venons  de  l'exposer, 
remonte-t-elle  jusqu’à  Solon?  Démosthène  1  attribue 
expressément  à  ce  législateur,  mais  ce  n  est  pas  uni 
raison  suffisante  pour  répondre  affirmativement,  de 
nombreux  exemples  démontrent  que  les  orateurs,  lors¬ 
qu'ils  voulaient  fortement  impressionner  leurs  juges  par 
la  citation  d’une  loi,  même  d’une  loi  de  date  assez 
récente,  ne  craignaient  pas  de  dire  que  Solon  en  était 
l’auteur.  Il  est  presque  évident,  et  Grote  l’a  justement 
fait  remarquer18,  que,  soit  au  point  de  vue  du  fond,  soit 
au  point  de  vue  de  la  forme,  la  loi  sur  l’ÈTu/^poxovia 
vo{j.o3v  ne  peut  pas  être  datée  du  commencement  du 
vie  siècle  avant  notre  ère.  Les  dix  prytanies  dont  elle 
parle  n’existaient  pas  alors,  pas  plus  que  les  statues  des 
héros  éponymes  auxquelles  elle  fait  allusion.  Mais  h 
principe  de  la  nomothesia  se  concilie  très  bien  avec  les 
institutions  de  Solon;  il  se  concilie  même  beaucoup 


1  Demosth.  C.  Timocr.  §  27,  R.  708;  cf.  Aeschin.  C.  Ctesiph.  §  40, 
D  lu4.  _  2  Andoc.  De  Myst.  §  84,  D.  p.  62.  -  3  Demosth.  C.  Timocr. 
s  27  R  708;  Poil.  VIII,  101.  —  4  Hermann,  Staatsalterth.  5“  éd.  1875,  §  131, 
n  n0(e  —  5  Koumanoudis,  Athenaion,  1876,  p.  179;  C.  inscr.  att.  11, 

115  b’  Ephem.'arch.  1885,  p.  131;  cf.  Aeschin.  C.  Ctesiph.  §  39,  D.  p.  104,  avec 
la  correction  proposée  par  M.  Schoell,  la  suppression  des  mots  xz  S*m>.  Voir 
Dareste,  Plaidoyers  politiques  de  Démosthène ,  1879,  I,  p.  175,  note  23  ;  Busolt, 


Staatsalterth.  2"  éd.  1892,  §  203,  p.  266,  note  4;  Gilbert,  Staatsalt.  2"  éd.  18.  ■  ■ 

р.  338;  Thumser,  Staatsalt.  1892,  §91,  note  3.  -  6  Demosth.  C.  Timocra t- 

§  27,  R.  708.  —  7  Ibid.  §  33,  R.  710.  —  «  Id.  C.  Lept.  §  89,  R.  484.  —  9  >»■ 

с.  Timocr.  §  33,  R.  710.  -  10  Ibid.  §  33,  R.  710.  -  n  Ibid.  §  138,  R.  743- 

_  12  Voir  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  Att.  Procnss,  p.  435.  —  *3  Demos!  i. 

C.  Timocr.  §  34,  R.  711.  -  H  Id.  C.  Lept.  §  93,  R.  485.  -  13  Hist.  de  la  Grèce, 
trad.  de  Sadous,  t.  VII,  1865,  p.  360,  note  1. 
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mieux  avec  elles  qu’avec  les  institutions  de  ses  succes¬ 
seurs,  Clisthène,  Ëphialte,  Périclès,  plus  démocratiques 
que  les  siennes1.  Solon  avait  bien  compris  que  les  lois,  si 
parfaites  qu’on  les  suppose, ne  peuvent  pas  être  immuables 
à  perpétuité.  Il  s’était  borné  à  demander  à  ses  concitoyens 
de  laisser  les  siennes  intactes  pendant  dix  ans2.  Une 
législation  qui  résiste  à  l’action,  au  mouvement  de  la  vie, 
à  la  recherche  du  bien,  court  le  risque  d’être  entièrement 
brisée,  tandis  que  des  concessions  faites  à  temps  peuvent 
prévenir  une  révolution.  Solon  avait  donc  admis  l’éven¬ 
tualité  de  modifications  à  son  œuvre  ;  mais  il  avait  édicté 
des  mesures  pour  que  les  changements  n’eussent  lieu 
qu’avec  sagesse  et  prudence3. 

Dans  sa  classification  des  démocraties,  Aristote  dis¬ 
tingue  soigneusement  les  pays  dans  lesquels  les  assem¬ 
blées  du  peuple  sont  souveraines  et  peuvent  voter  les 
décrets  qui  leur  plaisent,  sans  être  soumises  à  une  règle 
supérieure,  d’autres  pays  dans  lesquels  il  y  a  des  lois 
constitutionnelles  obligatoires  même  pour  tout  le  peuple 
assemblé.  Les  premiers  de  ces  pays  sont,  dit-il,  un  ter¬ 
rain  d’élection  pour  les  démagogues,  tandis  qu’il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  démagogie  là  où  la  loi  a  conservé  tout  son 
empire,  là  où  le  peuple,  dans  l’exercice  de  ses  pouvoirs, 
doit  se  conformer  à  une  règle  obligatoire  4. 

Solon  connaissait  la  mobilité  du  caractère  de  ses 
concitoyens,  et  il  est  naturel  d’admettre  que,  dans  son 
organisation  de  la  démocratie,  il  ait  restreint  les  pou¬ 
voirs  des  assemblées  plénières.  Les  restrictions  s’ex¬ 
pliquent  même  mieux  dans  son  œuvre  que  dans  celle  de 
ses  successeurs,  de  Clisthène  en  particulier,  qui,  sans 
vouloir  encore  de  la  démocratie  absolue,  augmenta  nota¬ 
blement  les  droits  du  peuple. 


De  la  notnothesia  que  nous  venons  de  décrire,  il  fau 
rapprocher  la  révision  ou  réforme  des  lois,  la  8tdp0<o<nç  t<7> 
vôgcov.  La  constitution  athénienne  avait  essayé  de  remé 
diei  au  danger  qui  résulte  de  ce  que,  dans  un  recueil  d( 
lois,  il  y  a,  à  côté  de  lois  restées  en  vigueur,  des  lois  abro 
gées  ou  tombées  en  désuétude,  ou  bien  des  lois  contra¬ 
dictoires  sur  un  même  sujet.  La  juxtaposition  de  textes 
inconciliables  rend,  en  effet,  malaisée  pour  les  citoyens 
a  détermination  de  ce  qui  est  permis  et  de  ce  qui  est 
défendu  \  Les  thesmothètes,  qui,  dans  l’exercice  annuel 
e  eurs  Actions,  étaient,  plus  que  les  autres  magistrats, 
nie  és  à  la  pratique  des  affaires,  et,  par  cela  même,  se 
romaient  mieux  placés  pour  observer  ces  contradic- 
ions  et  ces  défectuosités  fi,  devaient,  probablement  à  la 
ni  e  eur  mandat,  les  signaler  au  peuple.  Leur  rapport 
.  ie,XteS  suscePtibles  de  révision  étaient  inscrits  sur 
,  S  a  *  etles  et  affichés  devant  les  statues  des  héros 
onjmes.  Des  propositions  de  correction  ou  d’amen- 

coiwÜ!  P°Uvaient  alors  être  présentées.  Les  prytanes 

manif^TT1  une  ,assemblée>  dans  laquelle  le  peuple 

ton  Av-  ai,  S°n  aV1S  SUr  f  0PP°rtunité  d’une  révision.  Si 

et  h'  ^  !  favorable>  des  nomothètes  étaient  nommés, 

en  oh^?  Û>?1aVait  lieu’  suivanl  foute  vraisemblance, 

d’une  lni  ï  mêmeS  formes  cfue  Pour  la  rédaction 
u  une  loi  nouvelle  7 . 

N°US  ne  dlrons  rien  ici  de  la  force  obligatoire  que  les 


IWuy,  ffisl  j  titution  d  Athènes,  C.  22.  —  2  Herodot.  I,  29.  _  3  y 

al‘  IV,  4,  §  3  sq!  D  p  ’ 549  F'  *  A‘'iSt0t'  P°liL  V1>  4-  §  3  * 

P0cr-  *•  ».  t.l  «■’  P'  ~  3  Aesch.  C.  Ctesiph.  §  37,  D.  p.  104.  -  r.  R 

trad-  Galuski,  RBeknerc  P'  96'  ~  1  Schômanu>  Antiq.  grecqu 

scr-  Staatsalt.  ,39,  6 ’Qf  ’  Staatsalt •  2*  ‘892,  §  203,  p.  267  ;  Thu, 


g  *'"■1  î>  -V,J7  p.  -u/;  1  nu 

s  >.  p.  530;  Gilbert,  Staatsalt.  2'  éd.  1893,  p.  338 


bons  citoyens  reconnaissaient  aux  lois  de  leur  pays. 
Nous  nous  bornons  à  renvoyer  nos  lecteurs  aux  raisons 
que,  la  veille  de  sa  mort,  Socrate,  «  victimede  l'injustice, 
non  pas  des  lois,  mais  des  hommes8  »,  exposait  à  Criton 
pour  justifier  son  refus  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
1  application  des  lois  sous  l’empire  desquelles  il  avait 
toujours  vécu.  Un  citoyen,  disait-il,  ne  doit  avoir  aucune 
défaillance  dans  sasoumission  aux  lois  établies;  cette  sou¬ 
mission  est  pour  lui  une  obligation  absolue,  un  devoir. 

On  trouve  cependant,  à  ce  point  de  vue,  des  traces 
d’une  distinction  entre  les  lois  qui  sont  conformes  à  la 
justice  et  celles  qui  paraissent  s’en  écarter,  entre  ce  qui 
est  tout  à  la  fois  juste  et  légal  (otxouov),  et  ce  qui  est  sim¬ 
plement  légal  (vdp.tp.ov).  Dans  le  premier  cas,  les  citoyens 
sont  obligés  dans  le  for  intérieur  aussi  bien  que  dans  le 
for  extérieur;  dans  le  second  cas,  l’obligation  n’existe 
que  dans  le  for  extérieur.  Aristote  recommande  même 
aux  plaideurs,  lorsque  la  loi  positive  de  leur  pays  leur 
est  défavorable,  de  se  placer  sous  la  protection  d’une 
sorte  de  droit  naturel,  d’une  loi  commune  supérieure 
aux  lois  écrites  t s>  xotvài  vopu»  tégv9. 

Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  actes  que  les 
Athéniens  appelaient  quelquefois  vdp.01  èn’  ivSpî10.  Ces 
prétendues  lois  étaient,  en  réalité,  des  décrets  de  l’Assem¬ 
blée  du  peuple.  Ils  pouvaient  être  inspirés  par  l’intérêt 
général,  mais  ils  n  étaient  faits  que  pour  une  personne 
déterminée,  in’  àvSpi,  et  ne  s’appliquaient  pas,  comme 
les  lois,  à  tous  les  citoyens.  Aussi  n'observait-on  pas 
alors  la  procédure  de  la  nomot/iesia  ;  l’assemblée  déci¬ 
dait  elle-même.  On  peut  citer  comme  exemple  de  ces  vop.01 
£7t  avopi,  1  adeia,  I’ostrakismos,  efc.  Il  y  avait  seulement 
quelques  exigences  spéciales  non  applicables  aux  décrets 
ordinaires.  La  validité  du  vote  était  subordonnée  à  la 
présence  dans  l’assemblée  de  six  mille  votants11,  nombre 
qui  n’était  pas  ordinairement  atteint ia,  et  auquel  on  ne 
devait  arriver  qu’au  moyen  de  convocations  spéciales. 
De  plus,  les  suffrages  étaient  exprimés  au  scrutin  secret, 
et  non  pas  à  mains  levées.  Quant  aux  décrets  de  natu¬ 
ralisation  ou  de  concession  du  droit  de  cité,  que  l’on 
rapproche  habituellement  de  ces  vdgot  in’  àvSpi [,  l’usage 
s  établit,  au  ive  siècle,  et  se  généralisa  même  bientôt, 
de  les  soumettre  à  la  Soxigaat'a  d’un  tribunal  d’héliastes ,3. 

Dans  plusieurs  textes  des  poètes,  des  philosophes  et 
des  orateurs,  on  trouve  une  antithèse  nettement  établie 
entre  des  lois  qui  sont  écrites,  y^pw^oi  vo>ot,  et 
d’autres  lois  qui  ne  sont  pas  écrites,  des  àYpa<pot  vdgot, 
lois  dont  l’autorité  est  cependant  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  des  premières.  Le  sens  de  ces  mots  àYPa?oi  vôgoi 
n’est  pas  le  même  en  droit  international  et  dans  le  droit 
particulier  d’un  pays  déterminé  tel  que  l’Attique. 

Pour  les  Athéniens,  les  àYpa«oi  vdp.01  correspondent 
quelquefois  au  jus  naturelle,  dont  parlent  les  Instituées 
de  Justinien,  à  ce  jus  quod  naturel  omnia  animalia 
elocuit  *\  C  est  en  ce  sens  que  Démosthène  parle  d’une 
loi  naturelle,  d  une  vdp.o;  Tvjç  «puaeco;15,  qui  n’est  pas  spé¬ 
ciale  au  genre  humain  et  que  reconnaissent  également  les 
animaux.  Dans  un  sens  plus  élevé,  les  âYpa<pot  viaot 
sont  ces  «  naturalia  jura,  quae  apud  omnes  gentes 


JA  i  1  ^  1  uuciurtca,  I,  1D,  $  4,  I)  n  qiq 

~  And0c'  De  MV«-  §  87 >  D.  p.  62;  Demosth.  C.  Timocr.  §  59  R  '7f9  C 
R.  649;  C.  Stephan.  II,  §  12.  R.  1132.  -Ml  Demosth.  C.  Timocr 
s  46  R.  715;  C.  JVeaer.  §  90,  R.  1375.  -  12Th„cyd.  VIII,  72.  -  13  Voir  noire 
Etude  Sur  la  na‘>™hsati0n  à  Athènes,  1880,  p.  12  sq.;  cf.  suprà,  s.  v  demofoif 
toi,  p.  73  sq.  _  14  Instit.  I,  2,  pr.  -  15  Demosth.  C.  Aristog.  I,  §  65,  R.  790. 
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peraeque  servantur,  divina  quadam  providentiel  consti- 
tuta,  et  semper  firma  atque  immutabilia  permanent 1  ». 
Xénophon,  qui  traite  assez  longuement  de  ces  lois  qui  ne 
sont  pas  écrites,  a,  en  effet,  bien  en  vue  ce  que  beaucoup 
d  entre  nous  appellent  aujourd'hui  le  droit  naturel,  un 
certain  nombre  de  préceptes  qui  sont  admis  dans  tous 
les  pays  civilisés  et  qui  doivent  être  appliqués,  sans 
distinguer  entre  le  cas  où  le  législateur  les  a  expressé¬ 
ment  formulés  et  le  cas  où  il  a  gardé  le  silence2.  «  Ces 
lois,  dit-il,  ne  sont  pas  d'institution  humaine  ;  elles  sont 
d  origine  divine.  Ceux  qui  violent  un  de  ces  préceptes 
venus  des  Dieux  subiront  nécessairement  une  peine, 
tandis  que  ceux  qui  se  bornent  à  fouler  aux  pieds  les 
lois  humaines  échappent  quelquefois  à  toute  répres¬ 
sion  3.  »  Sophocle  établit,  comme  Xénophon,  un  parallèle 
entre  les  lois  émanées  d’un  simple  mortel  et  les  prescrip¬ 
tions  divines,  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  écrites  et  qui 
ne  peuvent  pas  être  abrogées.  «  Ce  n’est  ni  d’aujourd’hui 
ni  d'hier  qu’elles  existent;  elles  ont  toujours  été  et  nul 
ne  saurait  dire  quand  elles  ont  apparu4.  » 

Ces  préceptes,  supérieurs  et  antérieurs  aux  législa¬ 
tions  humaines,  sont,  comme  le  dit  Démoslhène,  des 
règles  communes  à  tous  les  hommes  :  xô  xotvôv  a7t<xvT<ov 
àvôpi ütoüv5.  Ce  sont  des  lois  générales  admises  par  tout 
le  monde,  une  xotvlç  vd ixoç,  par  opposition  aux  lois  spé¬ 
ciales  et  particulières  d’un  pays  déterminé  (Votoç  vgjjloç)  c. 
On  enseigne  volontiers  aujourd’hui  que  ces  lois  natu¬ 
relles  ne  sont  pas  nombreuses  et  qu’elles  se  réduisent  à 
quelques  règles  de  morale.  Telle  paraît  avoir  été  l'opi¬ 
nion  des  anciens,  dont  la  liste  n’est  pas  longue  :  respec¬ 
ter  les  Dreux,  honorer  ses  parents,  s’abstenir  de  relations 
incestueuses,  rendre  aux  morts  les  honneurs  funèbres, 
se  montrer  reconnaissant  d’un  bienfait,  etc.  La  légitime 
défense,  l’emploi  de  la  force  pour  repousser  une  attaque 
injuste,  l'impunité  pour  l’homicide  commis  dans  l’exer¬ 
cice  de  ce  droit,  rentrent  également  dans  le  droit  naturel. 

En  droit  international,  pour  le  règlement  des  rela¬ 
tions  inter  gentes,  comme  il  n’y  a  pas  de  pouvoir  supé¬ 
rieur  qui  puisse  imposer  une  loi  écrite,  il  faut  bien  se 
résigner,  en  l’absence  de  traités  diplomatiques,  à  n’ap¬ 
pliquer  que  des  lois  non  écrites,  les  usages  admis  par  la 
généralité  des  États  grecs,  une  sorte  de  droit  commun 
coutumier,  xotvx  twv  'EÀXvjvtov  vompta,  xo:vx  St'xaua  xtjç 
'EÀXaoo; 7  ;  usages  traditionnels  dont  l’observation  sem¬ 
blait  imposée  par  des  considérations  religieuses.  Les 
égards  dus  aux  hérauts,  la  convenance  d’une  déclaration 
de  guerre  avant  l’ouverture  des  hostilités,  la  conduite  à 
tenir  envers  les  prisonniers  de  guerre  ou  les  habitants 
d’une  ville  prise  d’assaut,  la  sépulture  des  soldats  tom¬ 
bés  sur  les  champs  de  bataille,  le  respect  des  temples, 
des  asiles  et  des  autres  lieux  consacrés,  tous  ces  points 
étaient  réglés  par  des  coutumes  non  écrites,  mais  presque 

1  Instit.  \,  2,  §  il  ;  cf.  Arislot.  Iihetor.  I,  15,  §  6,  D.  p.  343.  — 2  Aristot.  Rhet. 

I,  13,  §  2,  D.  p.  340.  —  3  Xen.  Memor.  IV,  4,  §18  sq.  ;  cf.  Cic.  De  Hep.  III,  22,  §  33  ; 
Pro  Mil.  IV,  §10.-4  Soph.  Antig.  450  à  454.  —  S  I)em.  C.  Aristocr.  §  fil,  R. 
639.-  6  Aristot.  Rhet.  I,  10,  §  3,  D.  p.  332  sq.  —  7  Voir  Thucyd.  III,  58, 59,  67  ; 
IV,  97  ;  etc.  —  8  Voir  dans  Schômann,  Griech.  Alt.  I,  II,  p.  1  sq.,  l'exposé  des  prin¬ 
cipes  généraux  qui  présidaient  aux  relations  internationales  des  Grecs.  —  9  Andoc. 
De  Myst.  §  85,  D.  p.  62.  —  10  Dem.  C.  Lept.  §  118,  R.  492;  Ado.  Boeot.  I, 

§  40,  R.  1006;  C.  Eubulid.  §  63,  R.  1318;  Poil.  Onom.  VIII,  122.  —  Il  Voir 
Grote,  H  ht.  de  la  Grèce,  trad.  de  Sadous,  t.  XII,  p.  105;  Thalheim  ap.  l'auly- 
Wissowa,  Rea.l-En.cycl.  I,  890.  —  12  E.  Curlius,  Hist.  grecque,  trad.  Bouché- 
Leclercq,  IV,  p.  61.  —  Bibliographie.  Samuel  Petit,  Leges  Atticae,  éd.  Wesscling, 
1742,  p.  171  à  196;  Duprat  (Pardulphus  Prateius ),  Jurisprudentia  vêtus,  in  Thé¬ 
saurus  d'Otto,  1.  IV,  p.  389  à  440;  Hermann  Schelling,  De  Solonis  leyibus, 


universellement  admises  et  généralement  appliquées8. 

Les  mots  àypatpoç  vdfxoç  se  trouvent  enfin  emplovés 
dans  une  acception  tout  à  fait  spéciale  par  une  loi  de 
l’an  403  avant  notre  ère;  cette  loi  était  ainsi  conçue  : 
’Aypâcptp  vdjMp  xà;  àp/iç  pï)  ypTjaOai9.  Si  l’on  prenait  ce 
texte  à  la  lettre,  il  conduirait  à  dire  que,  dans  le  silence 
des  lois  écrites,  le  juge  athénien  aurait  dû  s’abstenir  de 
juger.  Mais  une  telle  proposition  serait  inconciliable 
avec  la  formule  du  serment  qui  était  imposé  aux  hélias- 
tes10.  Ceux-ci  s’obligeaient,  en  effet,  pour  le  cas  où  ils 
auraient  à  statuer  sur  une  question  non  prévue  par  la  loi, 
à  adopter  l’opinion  qui  leur  paraîtrait  la  plus  conforme 
à  la  justice  :  xxspt  wv  p.vj  vôgot  etert,  yvoipiv)  xy;  Stxaioxotxyi 
J>7)<ptet(T0ai.  Voici  quel  était  probablement  le  sens  de  la 
loi.  Lors  du  rétablissement  de  la  démocratie,  sur  la  pro¬ 
position  de  Tisamène,  on  procéda  à  une  révision  géné¬ 
rale  des  lois.  Toutes  les  dispositions  que  l’on  maintint 
en  vigueur  furent  inscrites  sur  des  tablettes  et  exposées 
dans  le  Décile  ;  les  autres  furent  considérées  comme  abro¬ 
gées.  Défense  fut  alors  faite  à  tous  les  magistrats  d’agir 
en  vertu  d’une  de  ces  lois  qui  n’avaient  pas  été  con¬ 
servées11.  On  pourrait  aussi,  à  la  rigueur,  interpréter  le 
texte  litigieux  en  ce  sens  que  toute  allégation  d’une  loi 
non  écrite  sur  les  tablettes  devait  être  tenue  pour  sus¬ 
pecte  et  considérée  comme  non  avenue12.  E.  Caillemer. 

IVOMOIMÈS  (NofAwvTjç).  — Fermier  de  la  taxe  des  pâtu¬ 
rages  publics  à  Orchomène  de  Béotie  *.  Ch.  Lécrivai.v. 

iYOMOPHYLAKES  (NopLocpûXxxeç).  —  Collège  de  magis¬ 
trats  chargés  dans  plusieurs  États  de  la  Grèce  de  veiller 
au  respect  des  lois.  C’était  là  une  magistrature  tout 
aristocratique1,  et  si  nous"  la  trouvons  citée  dans  des 
démocraties  comme  Athènes,  ce  n’est  qu’à  l’époque 
d’Ephialte  peut-être  (460  av.  J.-C.)  et  sous  Démétrius  de 
Phalère  (317-307  av.  J.-C.).  On  ne  sait  du  reste  pas  quand 
elle  fut  instituée  dans  cette  ville.  Il  semblerait,  d’après 
un  passage  de  Philochoros,  que  ce  fut  sous  Ephialte2; 
mais  comme  il  n’est  pas  fait  mention  de  nomophylaques 
au  ve  et  au  ive  siècle  dans  les  inscriptions  attiques,  les 
historiens  et  les  orateurs,  sauf  peut-être  dans  deux  dis¬ 
cours  aujourd’hui  perdus  de  Dinarque3,  ami  et  contem¬ 
porain  de  Démétrius,  les  uns  en  ont  conclu  que,  créés 
sous  Ephialte,  ils  perdirent  peu  à  peu  toute  importance 
et  durent  être  supprimés  lors  du  rétablissement  de 
la  démocratie  en  403,  puis  rétablis  longtemps  après 
par  Démétrius,  peut-être  avec  des  attributions  plus 
étendues  *.  D’autres  ont  supposé,  mais  sans  preuves, 
que,  tout  en  n’ayant  joué  qu’un  rôle  bien  effacé,  ils 
n  avaient  pas  moins  subsisté  avec  des  interruptions  plus 
ou  moins  longues  jusqu’à  Démétrius,  qui  aurait  réorga¬ 
nisé  ce  collège  de  magistrats  sur  de  nouvelles  bases8. 
D’autres  enfin,  plus  hardis  dans  leurs  conclusions, 
croient  que  c’est  une  magistrature  relativement  récente 

Berlin,  1842,  p.  42  à  55;  G. -F.  Sclioeinann,  Animadversiones  de  Nomothetis, 
Greifswald,  1854,  et  Opuscula  academica,  I,  1856,  p.  247  à  259;  R.  Ilôffler,  De 
A  omothesia  attica,  Kiel,  1877  ;  et  les  nombreuses  dissertations  citées  par  Thumser, 
ap.  K. -F.  Hermann's  Lehrbuch  der  griechischen  Staatsalterthümer,  6e  édition, 
Fribourg,  §91,  p.  525,  et  par  G.  Busolt,  Griech.  Staats  und  Rechtsalterthûmer, 

2'  éd.  Munich,  1892,  p.  267,  §  203;  cf.  G.  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsal- 
terlhümer,  Leipzig,  1893,  2"  éd.  I,  p.  336  sq. 

NOMONES.  1  Inscr.  Gr.  septentr.  I,  3171,  I.  44-45. 

NOMOPIIVLAKES.  1  Aristot.  Pol.  IV,  11,  9;  VI,  5,  13;  Xen.  Oecon.  IX,  14: 
peut-être  Plat.  De  leg.  p.  755  a,  b.  —  2  Philochor.  fragm.  1416  (Müller,  Rist.  gr. 
fragm.  I,  p.  407).  —  3  Harpocrat.  s.  v.  vojxoyû^axc;.  —  4  Perrot,  Essai  sur  le  droit 
public  d'Athènes,  p.  170  sq.  ;  Hermann-Thumser,  Staatsaltert.  4,  §  89.  —  5  Philippi, 
Areop.  u.  die  Epheten ,  p.  193  sq.  ;  Starker,  De  nomophyl.  Athen.  p.  39  sq. 
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que  Démétrius  aurait  instituée  de  toutes  pièces  *.  Ce  qui 
est  certain,  c’est  que,  si  elle  a  existé  de  460  à  317,  elle 
n’a  pas  laissé  de  traces  dans  l’histoire  d’Athènes2;  tout  ce 
que  nous  en  savons  par  les  lexicographes,  qui  très  sou¬ 
vent  se  répètent  les  uns  les  autres,  paraît  bien  ne  se 
rapporter  qu’à  l'époque  de  Démétrius.  Aristote  ne  la 
mentionne  même  pas  dans  l’ ’Aôvjvatwv  iroXrreta. 

Les  nomophylaques,  sous  Démétrius,  avaient  la  garde 
des  lois,  ils  surveillaientles  autorités  établies,  l’assemblée 
du  peuple  et  les  citoyens  pour  les  obliger  au  respect 
de  la  législation  3.  Ils  assistaient  à  toutes  les  séances  du 
Sénat  et  à  toutes  les  assemblées  du  peuple  au  même 
titre  que  les  proèdres  \  à  côté  desquels  ils  siégeaient, 
ayant  qualité  pour  examiner  les  propositions  et  interdire 
le  vote  de  toutes  celles  qui  leur  paraissaient  illégales  ou 
préjudiciables  à  l’État6.  Nous  ignorons  s’ils  avaient  le 

droit  depunireux-mêmesles  délinquants  et  de  leur  infliger 

une  amende,  ou  s  ils  devaient  les  déférer  aux  tribunaux 
compétents.  Nous  ne  savons  pas  davantage  s’ils  étaient 
choisis  par  le  sort  ou  par  1  élection,  et  si  vraiment  ils 
étaient  sept,  comme  le  prétend  Photius  pour  l’époque 
d’Êphialte,  probablement  par  erreur6.  On  ne  nous  dit 
pas  non  plus  quelle  était  la  durée  de  leurs  fonctions, 
mais  il  est  très  probable  qu  elles  étaient  annuelles  7. 
Comme  les  archontes,  ils  avaient  la  perspective  d’entrer 
ensuite  à  1  Aréopage8,  où  ils  auraient  porté  comme  signe 
distinctif  dans  certaines  occasions  des  bandelettes 
blanches  autour  des  tempes.  Veillant  à  l’observation  des 
lois,  ils  semblent  avoir  été  chargés  de  préserver  le  texte 
même  des  lois9  et  décrets  contre  toute  modification 
illégale;  pour  cela,  ils  devaient  avoir  leurs  entrées  libres 
au  Mr.Toffiov,  qui  était  sans  doute  leur  lieu  de  réunion  et 
qui  prenait  d’eux  parfois  le  nom  de  NogocpuAabaov  ,0.  Ils 
s  occupaientaussi  delà  procession  des  Plyntéries  —  àquel 
titre,  nous  l’ignorons  —  et  conduisaient 11  le  £ôavov  de 
Pallas  en  grande  pompe  jusqu’à  la  mer.  C’est  peut-être  à 
ce  a  ou  aux  hautes  fonctions  qu’ils  remplissaient,  qu’ils 

,evaienL  1  honneur  S’occuper  des  places  réservées  au 
eatre,  et  d’assister  aux  représentations  en  face  des 
archontes  >2.  C’est  par  erreur,  semble-t-il,  et  par  suite 
une  ressemblance  de  nom,  qu’on  les  a  confondus  par- 
ms  avec  les  Thesmothètes  13  et  avec  les  Onze  11  (oi 
^oexa)  dont  les  fonctions  étaient  toutes  différentes. 

dehorQ5  ^°Ans.fort  Pt,u  de  chose  sur  ces  magistrats  en 

8  _  e  1  Ul(ïue>  et  les  quelques  renseignements  que 

toiit%aV°nS1S,Ur  GUX  SOnt  déP0(ïues  très  diverses.  Par- 
sac,..1  b  SG“b  ent  avoir  exercé  un  contrôle,  saris  qu’on 
sieur  •  tement  sur  fluoi  il  portait.  A  Sparte,  plu¬ 
ment  Z^10113  dU  Siècle  ap'  nous  les  mon- 

imant  un  collège  de  cinq  membres  annuels 


swe';  nriLftïre°e’  p-  5  sc,’;  Boeckh’  KL  Schr-  v’  424  *<i- 1 

Handbuchï,  \  17*>  j /  inst-  aet-  Maced.  commutât n,  p.  15;  Gilbert, 
lv-  «1,  note.  -  2  p’  .  ’  Busolt  dans  Handbuch  der  klass.  Altert.-Wiss. 
&Uid-  »•  i  Lex  ~  ,  HarP°cr-  s'  «•  !  Plnlochor.  frag.  141  ;  Phot. 

montrer  que  les  renselne’  *'  A  défaUt  d’autres  P^uves,  ceci  suffirait  pour 

se  rapporter  à  l'époque  d'FnP  U  C[Ue  '’0US  aV°nS  SUr  l<3S  n0m0Pl,Ôa,llies  ne  peuvent 
Proèdres  est  de  378  7  e’pulsque  la  Première  mention  que  nous  ayons  des 

CoUus,  VIII  94;  Bekker  AnZl ^  ^  <7'  ~  5  Pho‘-  Suid-  »•  1 

P'  28l  Chilippi  oB  e  n  Z  p-  m' 20-  - 6  p,,ilocl1- L ■ «■!  Slrenge,  Op  c. 
-  8  Chiloch  PW  O,  p.  93’  n'  82-  -  1E-  C>'»^9.  Griech.  Gesch  3,  11,  p  i64. 

Athen'  P-  427  et  notes  l  ' et  o  V  i!°U,UX’  V111,  94  ;  A'  Mommsen,  Feste  der  Stadt 
~*°  P>'ot.  Suid  "  ‘  cf.  Starker,  Op.  c.  p.  13.  —  9  Cic.  De  Leg.  III,  20,  46. 

11  Pliiloch.  Phot  Pol.T*ÏUfT’iîi  C'  CurtlU9’  °as  Aletroon  zu  Athen,  p.  5 
cSuid-  S-  »•  -  >3  Philoch'  phCo  :  J'**0'”’  Up.  c.  p.  495.  -  12  Pliiloch.  Phot. 

P'  193'  »•  82  ;  Spangen'berg L  "  «V"  “  .f0'1’  V1“’  102  ;  Cf'  Phi,ippi-  <>*■ 

8>  P-  c.  p.  15,  note  ;  Stojentin,  De  Poil,  auctor.  p.  29  ; 


ayant  à  leur  tête  un  Trpéffg-jç  ( princeps ).  A  côté  d’eux  et 
après  eux  est  mentionné  le  ypa^aTo^Xa*16.  Cette  dernière 
charge  est  remplie  tantôt  par  un  des  nomophylaques, 
tantôt  par  un  magistrat  spécial  17  :  elle  consistait  peut-être 
dans  la  surveillance  du  texte  même  des  lois.  Ils  prenaient 
louis  repas  en  commun  aux  frais  de  l’État*8  et  siégeaient 
dans  un  édifice  public  (âpysfov)  situé  sur  l’Agora  *9.  Il 
semble  que  leurs  fonctions  aient  précédé  l’entrée  au 
Sénat.  A  Elis,  au  11e  siècle  ap.  J.-C.,  ils  sont  chargés 
de  renseigner  les  hellanodiques  sur  les  devoirs  qu’ils 
auront  à  remplir  pendant  la  durée  des  jeux  Olympiques20, 
tandis  qu  en  4:20  av.  J.-C.,  époque  où  ils  parais¬ 
sent  avoir  porté  le  nom  de  Qs'ip.o^ûXxxe;,  c’est  entre 
leurs  mains  que  les  magistrats  éléens  prêtent  un  serment 
solennel  d’alliance  avec  les  Athéniens21.  A  Corcyre,  ils 
sont  préposés  aux  redditions  de  compte  de  tous  ceux 
qui  ont  manié  des  fonds  publics  ou  sacrés22.  A  Chalcé- 
doine,  ils  sont  mentionnés  au  nombre  de  trois,  avec 
d’autres  magistrats  annuels 23.  A  Mylasa,  nous  n’en 
trouvons  qu  un  seul,  qui  avec  les  Sixa<7Tau  assiste 
comme  témoin  à  la  location  d’une  terre  vendue  à  un 
temple2*  de  Zeus.  A  Abdère 25,  ils  sont  préposés  aux 
archives  de  l’État,  et  chargés  en  cette  qualité  de  faire 
graver  les  décrets,  de  les  exposer  sur  l’Agora  et  d’en 
envoyer  copie  aux  intéressés.  A  Andanie2”’,  c’est  eux 
probablement  qu  on  appelle  Nop.ooeîxxai  et  à  qui  l’on 
confie  le  soin  de  mettre  le  texte  des  lois  votées  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  en  demanderont  communication. 

A  Thespies27  enfin,  où  comme  à  Elis  ils  portent  le  nom 
de  0scr|Ao?ûXaxEç,  ils  forment,  vers  200  av.  J.-C.,  un 
collège  qui  a  son  ypanpxTeuç,  et  qui  a  pour  mission 
d  enregistrercertainescréancesnon  payées.  En  terminant, 
mentionnons  pour  mémoire  deux  textes  dont  on  ne  peut 
tirer  aucune  conclusion  :  l’un  est  de  Platon28,  l’autre  de 
Stobée  -9,  et  ils  sont  relatifs,  le  premier  à  la  Crète  au 
temps  de  Minos,  le  second  à  la  Locride.  Adrien  Krebs. 
NOMOTHETHA1  [nomoi]. 

NO  R  MA  (IWa,  y  vwp.wv).  —  Le  mot  français  «  équerre  » 
dérive  du  latin  quadrare ,  rendre  carré.  L’équerre 
connue  des  artisans  grecs  et  romains  était  formée  de 
lames  ajustées  à  angle  droit,  ordinairement  deux  règles 
plates,  unies  entre  elles  par  leurs  extrémités  et  présen¬ 
tant  la  forme  de  la  lettre  L  en  latin  ou  du  r  en  grec.  Elle 
servait  à  dresser  régulièrement  certaines  pièces  ;  elle 
était  indispensable  aux  maçons,  aux  tailleurs  de  pierre, 
aux  marbriers,  aux  charpentiers  et,  en  général,  à  tous 
les  ouvriers  qui  travaillaient  la  pierre  et  le  bois  ou  qui 
étaient  employés  dans  la  construction.  Cet  instrument 
remonte  à  une  très  haute  antiquité  :  on  a  trouvé  des 
équerres  dans  des  tombes  égyptiennes  de  la  xxe  dynas- 


Streoge  Op  c.  p.  28  ;  Meier-Lipsius,  Alt.  Proc.  2,  81  sq.  ;  Starter,  Op.  c. 

U  ’  P  ,  ’  P'608  S(|’  1242’  124i>  1248,  1249,  1252,  1304; 

Le  Bas- Fonçai  t,  \oyage  archéol.  Expi.  des  inscr.  168  q.  —  16  Q  i  or  1®39 

m»,  m !,  ,5*7,  m,,  _  „  md,  ,îta  u  B,J  £  ;  '2  „  "■ 

lïV  fr-  !“•  1  -  »  ».  v,,  n,  a.  _ xtlid.  v,  Z: 

-C.  lÿ).  II,  184o,  1.  103  sq.  —  23/6  id.  II,  3794  et  p.  973.  _  24  Bull 
corr.  hell.  V,  p.  H2,  1.  13.  -  23  Dillenberger,  Syll.  inscr.  gA  2*8  1  35  39  sa' 
-20/61,.  388,  1.1  ,4.  -  27  Bull.  corrAell.  III,  p.  460  -  2^  PIat 

nuels  de'  GMb  f0^/70^'  H'  P-  163  Mei“  (XUV,  21).  -  B.bl.ogkaphie.  Ma-’ 
nuels  de  Gdbert,  Schoemann  (trad.  Galuski),  Hermann-Thumser  ;  G.  Perrot 

FrhLTn  lT^bbC  ff‘héneS’  P'  169  I  PLilippi,  Der  Areopag  und  die 
Epheten:  Bocckh,  hleme  Schriften,  V,  et  Corp.  inscr.gr.  I,p.608;  J  Stren-e 

Quaestmnes  Phüochoreae,  Gëlting.  1868  ;  J.  Starter,  De  nomophylacibus  Athé¬ 
niens, um,  N.ssae,  1880  ;  E.  Spangenberg,  De  Athéniens,  publicis  institutis  aelate 
Macedonum  commutatis,  Halle,  1884;  Westermanu,  art.  No^ùW.;  dans  Real- 
Encyclopaedie  de  Pauly,  V,  p.  686,  '  a‘ 
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D  après  Yitruve2,les  équerres  communes  n’étaient 
pas  toujours  fabriquées  avec  une 
justesse  absolue  par  les  artisans  qui 
en  faisaient  usage  ;  Pythagore  avait 
fait  connaître  un  moyen  de  les  établir 
avec  une  précision  parfaite. 

La  forme  adoptée  dans  l’anti¬ 
quité  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos 
jours;  elle  est  encore  la  même  au¬ 
jourd’hui.  De  nombreux  monu¬ 
ments  funéraires,  grecs  et  romains, 
offrent  des  représentations  de  l’é¬ 
querre  à  deux  branches3.  Sur  la 
stèle  d’un  fabricant  de  lits,  con¬ 
servée  au  Louvre,  l’équerre  figure 
à  côté  d’un  compas  et  de  deux 
rabots4  (fig.  5328);  elle  apparaît  sur 
les  tombeaux  des  architectes  ou  des 
maçons  ( structores ),  notamment  à 
Pompéi 5  et  à  Narbonne6;  à  Florence  on  la  voit  sur 

le  monument  funéraire 
d’un  marchand  de  bois  de 
construction  ( negotians 
materiarius )7  ;  on  la  re¬ 
marque  aussi  quelquefois 
sur  des  tombes  de  soldats 
légionnaires  appartenant 
sans  doute  à  des  corps 
d'ouvriers  spéciaux  8. 

L’équerre  des  menuisiers  et  des  charpentiers  était  en 

bois,  ce  qui  explique 
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Fig.  5328.  —  Outils  d'un 
fabricant  de  lits. 


facilement  la  disparition 
des  exemplaires  antiques 
en  cette  matière.  Les 
maçons  et  les  tailleurs 
de  pierre  se  servaient,  au 
contraire,  d’une  équerre 
en  métal.  On  conserve  au 
Musée  des  Antiquaires  de 
Zurich  une  équerre  en 
fer  composée  de  quatre 
lames  plates  d’une  lar¬ 
geur  uniforme,  ajustées 
entre  elles  pour  servir  à 
mesurer  des  angles;  la 
partie  triangulaire  pré¬ 
sente  tout  à  fait  l’appa¬ 
rence  de  l’instrument  ap¬ 
pelé  «  coupe  »  par  nos 
marbriers  modernes.  Un  rebord  placé  sur  l’un  des  côtés 
permet  de  donner  à  l'outil  une  position  verticale  ;  il 


Fig.  5330. 


Équerre  servant 
et  de  niveàu. 


de  pied 


Fig.  5331.  —  Équerre  pour 
petits  ajustages. 


pouvait  être  utilisé  pour  vérifier  des  angles  de  dimen¬ 
sions  différentes  (fig.  5329) 9.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
une  équerre  en  bronze,  trouvée  en  Syrie,  près  de  Tyr, 
formée  aussi  de  quatre  lames  plates,  disposées  d’une 
autre  façon,  mais  de  manière  à  servir  au  même  usage; 
elle  offre  certaines  particularités  :  munie  d’un  fil  à  plomb, 
perpendiculum,  pour  lequel  un  trou  a  été  percé  dans  la 
lame  supérieure,  et  de  rainures  où  ce  fil  s’appliquait 
dans  les  lames  inférieures,  elle  pouvait  être  employée 
comme  niveau  [libella]  ;  elle  servait  aussi  comme  mesure 
de  longueur,  la  lame  la  plus  grande  ayant  exactement  la 
longueur  du  pied  romain  normal  10. 

Ce  curieux  outil,  à  plusieurs  fins, 
porte  gravé  le  nom  de  son  pro¬ 
priétaire  (fig.  5330);  on  savait  déjà, 
notamment  par  le  tombeau  de 
P.  Alfius  Erastus11,  que  les  artisans 
romains  gravaient  parfois  leurs  noms 
ou  leurs  initiales  sur  leurs  outils. 

Sur  un  marbre  publié  par  Gruter  12  est  représentée 
une  équerre  d’un  autre  genre  :  c’est  une  petite  plan¬ 
chette,  ou  une  lame  de  métal,  dans  laquelle  est 
découpé  un  angle  droit  (fig.  5331).  11  faut  proba¬ 
blement  y  reconnaître  une  équerre  analogue  à  celle 
dont  se  servent  encore  les  marbriers  pour  les  petits 
ajustages  u.  Héron  de  Villefosse. 

1VOTA  (S7]g£tov,  (jTiyga).  —  Le  sens  naturel,  analogue 
à  macula,  est  celui  de  tache,  de  marque  sur  la  peau.  On 
désigne  ainsi  les  parties  de  pigment  coloré  qu’on  re¬ 
marque  chez  les  animaux,  par  exemple  sur  le  dos  des 
serpents  1 .  Chez  beaucoup  dépeuples  primitifs,  la  religion 
de  la  zoolâtrie  dut  amener  l’idée  de  tacheter  la  peau 
humaine  d’une  façon  artificielle  :  ce  ne  fut  pas  seulement 
une  parure,  mais  un  fétiche,  et  sans  doute  une  façon  de 
se  rapprocher  du  dieu  animal,  de  se  déclarer  son  serviteur 
en  portant  sa  marque2.  Le  tatouage  naquit  (-fj  <rriijtç, 
«m'Çeiv)  et  fut  considéré  comme  une  marque  de  di¬ 
gnité  et  de  beauté.  On  le  trouve  aux  origines  de 
l'histoire,  en  Égypte3,  dans  les  îles  et  dans  la  Grèce 
préhellénique4;  il  existe  encore  chez  une  foule  de 
peuplades  sauvages  et  il  subsiste  même  dans  notre 
civilisation,  avec  son  sens  obscur  de  parure  qui  est 
en  même  temps  un  fétiche. 

De  très  anciennes  figurines  de  terre  cuite,  qui  peuvent 
appartenir  à  la  période  hellénique,  présentent  des  des¬ 
sins  en  pointillé  sur  la  chair  nue  6  où  l’on  croit  recon¬ 
naître  des  tatouages6.  A  l’époque  classique,  les  Grecs 
connaissent  encore  cette  pratique,  mais  ils  la  considèrent 
comme  barbare  et  usitée  surtout  en  Thrace7.  Certaines 
peintures  de  vases  montrent  des  figures  d’animaux 
tatouées  sur  les  bras  et  les  jambes  des  Ménades  thraces  qui 


N  O IV  M  A .  1  Maspero,  Guide  du  visiteur  au  Musée  du  Caire ,  p.  244,  n.  449  à  451. 
Pline,  Hist.  nat.  Vil,  57,  7,  en  attribue  l’invention  au  premier  Théodore  de  Samos, 
sans  fondement  sérieux.  —  2  De  archit.  IX,  praef.  2.  —  3  Un  des  plus  célèbres 
est  le  cippe  à  double  épitaphe  de  la  famille  Cossulia  conservé  au  Capitole  et  dont 
l’image  a  été  fréquemment  reproduite,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  16534  (voir  plus  haut 
la  fig.  4067).  —  4  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens ,  pl.  liv,  lv; 
Bull,  des  Antiq.  de  Fr.  1900,  p.  100;  Mèm.  des  Antiq.  de  Fr.  LXII  (1901), 
p.  206.  —  5  Corp.  inscr.  lat.  X,  868.  —  6  Ibid.  Xlt,  4511.  —  1  Ibid.  XI,  1620  ;  cf. 
Gori,  Inscr.  antiq.  III,  p.  142  ;  Revillas,  Saggi  dell1  Accad.  di  Cortona,  III,  p.  126. 
—  8  Corp.  inscr.  lat.  1505,  1505  1,  13976  ;  Mommsen,  Inscr.  conf.  Helveticae  lat. 
n.  233  ;  addenda ,  p.  xx.  —  9  Mommsen,  Ibid.,  add.  p.  xx  ;  Hugo  Blümner,  Techno¬ 
logie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Künste  bei  Griechen  und  Rômern,  11, 
p.  236  ;  Mém.  des  Antiq.  de  Fr.  LXII  (1901),  p.  218.  —  10  Ibid.  p.  214.  —  H  Corp. 
inscr.  lat.  XI,  1620.  — 1 2  P.  dcxm v,  2.  — 13  Voir  encore  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts 
et  métiers  des  anciens,  pl.  xxn,  xxa  bis,  xxxiv,  lvii  Héron  de  Villefosse,  Outils 


d'artisans  romains,  dans  Mém.  des  Antiq.  de  Fr.,  LXII  (1901),  p.  205  à  240. 

NOTA,  l  Virg.  A  en.  V,  87.  En  grec,  voir  (mxvo;  ap.  Thesaur.  ling.  graec. 
Taches  naturelles  sur  le  corps  humain;  Suet.  Avg.  80;  Plin.  Hist.  nat.  XXV,  13. 
110.  —  2  Voir  Chanlepie  de  la  Saussaye,  Manuel  d’hist.  des  religions,  trad.  fr 
1904,  p.  31.  —  3  J.  Capart,  Les  débuts  de  l'art  en  Égypte,  1904,  p.  22,  23,  30-34, 
fig.  5,  9,  10,  11  ;  Wiedeinann,  dans  J.  de  Morgan,  Becherch.  sur  les  origines  de 
V Égypte,  p.  221.  —  4  Blinkenberg,  Antiq.  prémycéniennes,  dans  Mém.  de  la  Soc. 
roy.  des  antiq.  du  Nord,  1896,  p.  46-50;  Ath.  Mitth.  1891,  p.  46;  Perrot  et 
Chipiez,  Hist.  de  l’art,  VI,  p.  743,  fig.  334,  336;  Tsountas,  dans  Ephém.  arch. 
d’Athènes,  1902,  pl.  i  et  n,  et  Rev.  Étud.  grecq.  1904,  p.  82  ;  Wolters,  dans  Hermès, 
1903,  p.  270-272.  — 3  Comme  aujourd’hui,  l’opération  sé  faisait  chez  les  Grecs  au 
moyen  d’aiguilles  fines  (nsjovat)  ;  Athen.  XII,  27,  p.  524  D.  —  6  Dec.  arch.  1899, 
1,  P-  U*,  fig.  7  (au  Louvre).  —  7  Herodot.  V,  6;  Lys.  Cont.  Agorat.  XIII,  19: 
Xen.  Anab.  V,  4  (32);  Ath.  L.  c.  ;  Strab.  VII,  315.  Sur  la  coutume  thrace,  voir 
en  particulier  Wolters,  •  Elajonissoi  dans  Hermès,  1903,  t.  XXXVIII,  p.  268  sq. 
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déchirent  Orphée  (fig.5332)1.  C’est  ce  que  Cicéron  appelle 
encore  les  notae  threiciae  3,  et  Plutarque  croyait  que  si, 
de  son  temps,  les  Thraces  tatouaient  leurs  femmes,  c’était 
par  tradition,  pour  les  punir  du  meurtre  d’Orphée  3.  Chez 
les  Bretons,  les  tatouages  formaient  des  dessins  com¬ 
pliqués,  avec  des 
figures  d’animaux 
de  tout  genre 4.  On 
signale  aussi  cette 
coutume  chez  les 
Sarmates,  les  Da- 
ces,  les  Syriens, 
etc. s. 

Dans  le  monde 
grec  et  romain,  ce 
qui  contribua  vite 
à  donner  à  la  nota 
un  sens  de  flétris¬ 
sure,  c’est  qu’on 
marquait  ainsi  le 
bétail 6  et  les  che¬ 
vaux  7  [equus,  fig. 
2756,  2757,  2758]. 

De  là  l’usage  de  marquer  au  fer  chaud  les  esclaves  8 
ou  les  prisonniers  de  guerre  9.  C’était  aussi  un  usage 
oriental  :  les  Thébains  qui  passèrent  dans  l’armée  de 
Xerxès,  pendant  la  seconde  guerre  médique,  subirent 
cette  opération  ignominieuse10.  C’est  ainsi  qu’il  faut 
comprendre  également  la  flétrissure  imposée  par  le 
roi  de  Perse  à  l’Hellespont  ".  A  Rome,  la  nota  prit  un 
»  caractère  plus  abstrait  de  condamnation  civique,  par 
exemple  dans  la  notatio  censoria12.  Les  Latins  ont 
emprunté  aux  Grecs  le  mot  stigma  pour  exprimer  la 
flétrissure  matérielle13. 

Par  une  dérivation  logique,  le  mot  nota  désigne 
encore  toute  espèce  de  tache,  comme  celle  que  l’encre 
fait  aux  doigts  1  %  et  toutes  sortes  de  signes  et  de  marques 
tels  que  les  ornements  distinctifs  et  les  lettres  dont  on 
ornait  les  boucliers  [clipeus,  p.  1252,  1253] 1R,  les  indica¬ 
tions  qu  on  plaçait  sur  les  amphores  pour  désigner  la 
provenance  ou  la  qualité16,  la  frappe  des  monnaies 
[moneta,  p.  1970] 17,  les  signes  de  musique  (d’où  le  mot 
français  note)  [musica,  p.  2078]  18,  les  lettres  mêmes  dont 
I  n  orme  les  mots,  etc. 19.  Par  application  de  ce  dernier 

he'lLstuÏa’  mseiTre  TqUer  P'  '8''  ^  10':  J'  Harl'is°"'  da»a 

Pistoxéuos,  ^J’/ns/,i87i’,n|  §7  ,de  PédaS°SU0  barbare  sur  un  vase  de 
énumérés  les  monumen û  I‘’.P  /’  '  ’  art'de  de  Wolters’  c-  où  sont 

de  Munich,  0  Jahn  l"’  ,  P‘',Se  la  figUre  5331  (p'  268>-  d'aP^  ™  vase 

Geo, -g.  „;ns.JÜm3’  p\:  eT  U°  111 :  7  2  Cic-  °r-  ».  7  (SS)  ;  Cf.  Virg. 
Poêle  alexandrin  Phanoclès  ^  P'  ^  La  m-me  °Pinion  chez  un 

7  ^‘7‘r.UL  “''‘y-  ”■ 

Ï  47tvÙ ;  et  Artemid.  Oneirocr  \  s\  JT y  *  .TV?'”*’ 

reposer  s»Pü^^‘.llé,,fe’  X"’  27’  P'  524  D  (=  Ëustath!  p/' 'mo), 

étaal  portés  à  considére^ces^mariiue^eo'1  ^  '  "SaSe  U'laCe’  'eS  v°!’aSeurs  grecs 
d'an.  Bist.  III  u  7  .  ™ai,|Ues  coiim.e  ignominieuses  ou  serviles.  —  4  Hero- 

XXII,  l  (O).  cf’  «,  ’.  ’  cf\  lsidor-  Etym.  XIX,  23,  7.  _  5  p]in.  m  t  . 

Luc-  Dea  syria ,  59  ^T'c']'  'y’  0t  IH’  302  fP-  34  et  •««,  édit.  Bekker) ; 

'  ~1C(-  'es  textes  ap.  squusVToo  e®  '  ^  Ii’nida  notam  Poreis  ^ponere. 
ad  A«chin.  Il,  83  ■  f  Pat  ,  ’  PY  3°°-  -  Al'Jsl°Ph-  Ean.  151 1  ;  Av.  761  ;  Schol. 

y  U»,  n,.  e-  ,ÏS?;S  AmA  ,  •  pi,  p  V"''  v‘"’  ’»  ■>.  7. 

des  Man.  de  la  Bibl.  1858  i  yvii’i  P'  F  ;  cf'  paPJTUS  grec  dans  Not.  et  Extr. 

I marquent  au  front  d  une  chouette  l'  P  '78’  ~  9  PencL  26  :  les  Athéniens 
P0ur  1*  juste  interprétation  du  ,  p,'1]SOnn,era  de  Sa™os  (cf.  Wolters,  L.  c. 

T  SiciIa  «ont  marqués  ùa  ,  “  V P,uU  Nic'  29  1  Prisonniers  athéniens 

les  hpes  monétaires  qui  serva'  7'aCUSams  d  ,,ne  figu>'e  de  cheval.  Ce  sont  donc 
mar‘l«e  les  Juif,  d'Alexandrie  d  T  T  Clrconsta,lces-  lJt°lén,éc  IV  Plnlopator 
YJJ  He  fcuill°  de  berre;  liv.  des  JUachab.  Il,  29; 


sens,  les  Romains  appelaient  surtout  notae  des  combinai¬ 
sons  graphiques  destinées  à  former  des  écritures  secrètes, 
et,  comme  nous  disons,  chiffrées  [scriptura]  20,  ou  des 
abréviations  dont  on  convenait  entre  correspondants21. 
Pour  la  rédaction  des  actes  publics  ou  privés,  ils  com¬ 
posèrent  tout  un  système  d’initiales,  de  lettres  liées, 
de  sigles  que  les  scribes  devaient  connaître  à  fond,  sous 
peine  de  commettre  de  grosses  erreurs  [inschiptiones, 
p.  535] 2 \  Dans  l’exécution  des  manuscrits  les  copistes 
arrivèrent  à  une  telle  condensation  des  signes  abrégés 
et  convenus  qu’ils  créèrent  une  véritable  sténographie 
(Tayuypoeperv),  souvent  difficile  à  comprendre  :  les  notae 
tironianae  en  sont  un  exemple23.  Sous  l’Empire,  l’usage 
de  la  tachygraphie  par  notae  était  devenu  courant 
[notarius]. 

foie  autre  catégorie  de  notae  est  celle  qu’avaient  créée 
les  grammairiens  d’Alexandrie,  pour  mettre  en  marge 
des  manuscrits  leurs  observations.  Obèles,  astérisques, 
traits  et  points  indiquaient  les  passages  à  approuver  ou 
à  blâmer, les  interpolations,  les  commentaires,  lescorrec- 
tions  à  faire,  etc.  [liber,  p.  1186].  E,  Pottier. 

NOTARIUS.  —  Ce  mot  désignait  d’abord  essentielle¬ 
ment  les  sténographes,  va^uypâçpoi,  crr^s toypâçpoi,  esclaves 
ou  affranchis  privés,  qui  recueillaient  des  notes  [nota 
du  maître,  des  plaidoiries1.  Il  y  avait  des  écoles  où 
ils  se  formaient2;  l’épitaphe  trouvée  à  Rome  3  d’une 
notaria  graeca  prouve  que  les  femmes  ne  furent  pas 
étrangères  à  cette  profession.  Le  notarius  différait  donc 
à  l’origine  du  tabellio ,  du  scriba  ;  puis  il  prit  le  sens  de 
scribe  et  s  appliqua  aux  esclaves  publics  et  aux  employés 
chargés  de  rédiger  les  actes  des  magistrats  4. 

Les  empereurs  ont  dû  avoir  de  bonne  heure  leurs 
notarii  ;  ils  paraissent  être  signalés  à  l'époque  d’Auré- 
lien  .  Au  Bas-Empire  nous  avons  de  nombreux  rensei¬ 
gnements"  sur  la  milice,  la  schola  des  notarii  qui 
est  une  des  plus  importantes  du  palais  7  et  qui  se  recrute 
soit  parmi  les  clarissimes,  soit  en  dehors  de  cette  classe. 

A  la  tête  est  le  primicerius  notariorum  8,  qui,  à  sa 
i  e  Irai  te,  est  assimilé  à  un  proconsul  et  peut  être  nommé 
magister  officiorum  honoraire,  à  moins  qu’il  ne  par¬ 
vienne  effectivement  à  cette  fonction  9.  Il  dirige  la  rédac¬ 
tion  de  toute  la  Notitia  civile  et  militaire,  c’est-à-dire  de 
la  liste  officielle  des  principaux  emplois10.  Au-dessous  de 
lui  vient  le  sequens  primicerium  tribunus  ac  notarius 


»»  U1LCIS,  L*.  g.  p. 


UCIUUUI.  VII,  2 d 


iu.  ao. 


r»  ,  ^  ------  voir  CENSOR, 

p.  996.  —  U  Petron.  Sat.  103,  105;  Mart.  Epigr.  X,  56.  -  H  Hor.  Ep.  Il,  | 
235.  —  13  Ajouter  aux  monuments  cités,  Jahreshefte  de  Vienne,  V  p  169  et 
Ibid.  Beiblatt,  VI,  p.  87.  -  16  ld.  Od.  Il,  3,  6;  Sat.  I,  10,  24;  Colùm  ’xil  37 
Vo.r  amphora,  p.  249.  Pour  d'autres  denrées  comme  le  miel,  le  vinaigre  lefro’ 
mage,  Colum.  IX,  15;  XII,  17,  57.  -  17  Suet.  Au?.  75,  94;  Ner.  25.  _  18  buintil 
’  12  f'4)'  -  19  Ci«-  T^ul.  I,  25.  -  20  Suet.  Caea.  56;  Au,.  88;  Gell  XVII 
Dio  Cass.  XII,  9.-  21  Cic  Ad  AU  XIII,  32.  Les  ^  X^,dont  parle  Homère 
dans  épisode  de  Bellerophon  'II,  VI.  168)  démontrent  la  haute  antiquité  de  cette 
invention.  Vo.r  aussi  scytala.  -  22  R.  Cagnat,  Cours  dépigraplùe  latine  3-  éd 

1898,  p.  36,  sq.  -  23<E.  Châtelain,  Introduct.  à  la  lecture  des  notes  Iraniennes 
Pans,  1900.  1 

NOTARIUS.  1  Plut.  Cat.  min.  23;  Cic.  Ad  AU.  XIII,  32;  Dio.  Cass  55  7  ■  Mart 
14,  208;  Auson.  Epigr.  146;  Pli,,.  Ep.  9,  36  ;  Quint.  7,  2,  24;  Sen.  Ep  ’90’  Ano 
colok.  9;  Lamprid.  Vif.  Alex.  28  ;  Dig.  29,  1,  40;  40,  5,  41  §  3  •  50  '  13  if  fi' 
-2  Mai.  CoHecf.  Vafic.  V,  p.  311.  -  3  Bull,  comun.  di  Eola.  1890^  U 
7  D'9'  4-  6-  33  §  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  III  suppl.  1938.  -  5  Zosim  ,  6»P  y.' 

i  r  f  ™  Vv01r  Godefl'0y’  Ad  Cod-  Th*od-  b  3;  6,  10;  Cassiod.  Var.  6,  16' 
-  7  Cod  Theod.  6.  10  1  ;  6,  2,  15;  Claud.  Epitb.  Pallad.  84.  Ils  s'appellent  en 
grec  IW,x„,  .«r,.,.!*  (Zosim.  3,  4;  5,  40,  44;  Socrat.  7,  23  ;  Suid.  a.  n.  AoUv- 

-  c'  The0d-  «•  10-  2-  3.  *;  «.  2,  14;  iO,  10,  33;  11,  18,  l.  un.-  JYov 
Theodos.il,  32;  Zosim.  5,  40  ;  Socrat.  7,  23;  Nov.-S  edict.-,  Ammian.  26  6- 
Gregor.  Turon.  Hist.  franc.  2,  9  ;  C.  i.  I.  6,  1,  1790.  -  9  C.  Theod.  10,  4-  6od 
Just.  Pi,  7,  2;  Cassiod.  L.  c.  ;  Ammian.  28,  1,  12  ;  20,  9,  5.  — - 10  Claud.  Z.  c 

14 


NOT 


—  106  — 


NOT 


ou  secundicerius  notariorum1.  Après  ccs  deux  chefs 
il  y  aies  tribuni  et  notarii,  assimilés  aux  vicaires,  qui 
paraissent  former  le  groupe  principal2  et  arrivent  sou¬ 
vent  ensuite  à  de  très  hautes  dignités.  On  ne  sait  au 
juste  quel  est  le  rang  des  domestici  et  notarii  3.  Faut-il 
considérer  comme  une  dernière  classe  les  simples 
notarii v  ou  les  confondre  avec  les  tribuni  et  notarii  ? 
Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  ce  point.  En  tout 
cas,  c’est  des  tribuni  et  notarii  qu'il  s’agit  dans  la 
plupart  des  textes.  Leur  fonction  principale  consiste  à 
rédiger  les  procès-verbaux  des  séances  du  consistoire 
impérial3.  Mais  les  empereurs  leur  confient  en  outre 
les  missions  les  plus  diverses,  concurremment  avec  les 
agentes  in  rebus  ;  par  exemple,  ils  assistent  à  des  procès 
de  lèse-majesté,  à  des  enquêtes  politiques  et  y  prennent 
quelquefois  une  part  active,  amènent  des  accusés6;  ils 
sont  envoyés  auprès  de  rois  étrangers  7,  servent  d’es¬ 
pions  politiques",  surveillent  toutes  sortes  d’entreprises, 
l’expédition  du  blé  d’Afrique  à  Rome, la  construction  de 
bâtiments  publics,  quelquefois  même  la  défense  d’une 
province9,  sont  chargés  de  missions  militaires,  du 
déplacement  de  troupes,  de  la  recherche  des  déserteurs, 
du  paiement  de  différentes  sommes  aux  soldats  10,  inter¬ 
viennent  fréquemment  comme  agents  impériaux  dans  les 
affaires  religieuses11.  Le  primicerius  lit  quelquefois  les 
réponses  de  l’empereur  au  Sénat12.  Les  préfets  du  pré¬ 
toire  ont  aussi  leurs  notarii 13.  II  y  en  a  dans  tous  les 
bureaux  [officiales].  Aux  bas  temps,  ils  sont  plus  sou¬ 
vent  désignés  sous  le  nom  de  exceptores  u.  On  en  trouve 
également  au  service  du  clergé  chrétien  Gu.  Lécrivain. 

NOTHOI.  —  Dans  le  droit  attique,  le  mariage  est,  avec 
l’adoption,  la  seule  source  de  la  famille,  et  les  enfants 
qui  ne  se  rattachent  à  leurs  auteurs  ni  par  l’une  ni  par 
l'autre  de  ces  deux  institutions  sont  en  dehors  de  la 
famille,  du  culte  domestique,  et  ne  jouissent  d’aucun  des 
privilèges  d’ordre  moral  ou  matériel  que  la  participation 
à  ce  culte  peut  entraîner.  Cette  exclusion  des  bâtards  est 
due  vraisemblablement  à  une  idée  religieuse.  En  effet, 
bien  que  le  mariage  existe  légalement  par  la  seule 
enggésis,  la  religion  n’en  préside  pas  moins,  en  fait,  à 
la  formation  de  l'union  des  époux,  et  des  cérémonies 
religieuses  qui,  aux  yeux  de  1  opinion,  ont  certainement 
beaucoup  plus  d’importance  que  le  contrat  d' enggésis, 
précèdent  ou  accompagnent  habituellement  le  mariage 
[matrimonium].  On  comprend,  dès  lors,  que  les  enfants  nés 
d'une  union  qui  ne  s’est  point  formée  sous  les  auspices  de 
la  religion  soient  considérés  comme  une  souillure  par  la 
famille  et,  par  voie  de  conséquence,  comme  une  profana¬ 
tion  pour  la  cité,  qui  n’est  qu  une  agrégation  de  familles. 

L’enfant  né  du  mariage,  que  celui-ci  soit  contracté 


par  voie  d 'enggésis  ou  par  voie  d 'épidicasie,  c’est- 
à-dire  l’enfant  qu’en  droit  moderne  on  nomme  légitime, 
c'est,  dans  le  langage  juridique  des  Athéniens,  le  Tiatç 
yv-rjaio;.  A  cet  enfant  les  auteurs  anciens  opposent  celui 
qu’ils  qualifient  de  vbôoç1,  correspondant  à  celui  qu  au¬ 
jourd’hui  nous  nommons  l’enfant  naturel.  La  significa¬ 
tion  exacte  du  mot  vôOo;  peut  toutefois  donner  lieu  à  des 
difficultés  assez  sérieuses  en  raison  de  la  variété  des 
cas  dans  lesquels  les  anciens  auteurs  se  servent  de 
cette  expression.  A  notre  avis,  ce  mot  comprend,  dans 
un  sens  large,  tous  les  enfants  qui  ne  jouissent  pas 
de  la  plénitude  des  droits  reconnus  aux  enfants  yv/jnioi, 
qu’il  s’agisse  de  droits  politiques  ou  de  droits  civils2. 

La  condition  des  enfants  naturels  peut,  à  Athènes,  se 
définir  en  quelques  mots  en  disant,  suivant  la  formule 
consacrée,  qu’ils  sont  privés  de  Lay/iateia  tepfiv  xaî  b<jia>v. 
Cette  exclusion  de  Yanchistie ,  qui  frappe  les  enfants  natu¬ 
rels,  paraît  toutefois  être  d’origine  relativement  récente. 
A  l’époque  héroïque,  en  effet,  les  bâtards  semblent,  abs¬ 
traction  faite  des  droits  de  succession,  ne  pas  avoir  été 
traités  autrement  que  les  enfants  nés  du  mariage3. 

Le  traitement  favorable  des  vô6ot  a  pu  persister  même 
à  l’époque  historique,  au  temps  de  Dracon  notamment, 
alors  qu’il  y  avait  encore  pour  le  concubinat  un  élément 
qui  ne  se  rencontre  plus  au  temps  de  Solon.  C’est  à  ce 
dernier  législateur  qu’Aristophane  1  attribue  la  loi  qui 
prive  les  bâtards  de  Yanchistie.  Cette  mesure  se  rattache 
d’ailleurs  très  bien  à  l’ensemble  de  la  législation  solo- 
nienne  sur  le  mariage,  et  Euclide  dut  se  borner  à  la 
confirmer  sans  en  être  l'inventeur,  comme  on  pourrait 
le  croire  d’après  certains  passages  des  orateurs5. 

La  loi  sur  les  bâtards  enlève  à  ceux-ci,  d’après  les 
textes,  rày/iffTE’oc  Upwv  xaî  ôaîwv.  Dans  1  opinion  générale, 
cette  exclusion  a  pour  objet,  d’une  part,  la  communauté 
du  culte  domestique,  U pâ,  d’autre  part,  la  succession  aux 
biens  paternels,  b<ria,  succession  qui  n’est,  du  reste, 
elle-même,  aux  yeux  des  anciens,  qu’une  conséquence 
de  la  participation  au  culte  domestique.  L’enfant  naturel 
serait  privé,  en  définitive,  des  mêmes  avantages  que 
l’adoption  a  pour  effet  de  conférer  au  fils  adoptif,  et  qui 
se  résument  dans  la  participation  au  culte  et  au  patri¬ 
moine  de  la  famille  6.  Une  conséquence  de  l’exclusion  des 
sacra  privala,  c’est  que  les  enfants  naturels  ne  sont  pas 
introduits  dans  la  phratrie,  association  religieuse  dont 
fait  partie  leur  père7. 

Quant  à  l’incapacité  de  succéder,  la  loi  de  Solon,  du 
moins  ainsi  qu’Aristophane  en  rapporte  le  texte,  n  en 
indique  pas  très  nettement  la  portée.  Il  nous  semble 
qu’on  doit  l’interpréter  en  ce  sens  que,  à  l’époque  des 
orateurs  du  moins,  les  enfants  naturels  n’ont  absolu- 
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ment  rien  à  espérer  de  la  succession  ab  intestat , 
dévolue  exclusivement  aux  collatéraux  jouissant  de  l’an- 
chistie.  Les  enfants  naturels  sont  exclus  non  seulement 
par  leurs  frères  légitimes  ou  par  les  autres  collatéraux 
d’un  degré  ultérieur,  mais  encore  par  leurs  sœurs  légi¬ 
times.  Celles-ci  recueillent  alors,  à  défaut  de  fils  légi¬ 
times,  la  succession  paternelle  à  titre  d’épiclères  et  par 
préférence  aux  vôQoi1.  Les  enfants  naturels,  exclus  de  la 
succession  ab  intestat ,  ne  peuvent  non  plus  être  institués 
héritiers  par  leur  père.  La  loi  permet  seulement  de  leur 
laisser,  sur  les  biens  paternels,  une  somme  assez  insi¬ 
gnifiante  et  plutôt  à  titre  d’aliments  qu’à  titre  de  legs. 
Cette  somme,  nommée  voQsïa,  est  fixée  d’après  certains 
lexicographes  à  1  000  drachmes,  et  à  500  drachmes  d’après 
d’autres2:  il  est  assez  difficile  de  se  prononcera  ce  sujet. 
Au  surplus,  la  défense  de  rien  laisser  aux  enfants  naturels 
au  delà  de  la  somme  fixée  à  litre  de  voOeîa  parait  avoir  été 
éludée  à  Athènes,  comme  elle  l’est  fréquemment  aujour¬ 
d’hui,  au  moyen  de  dons  manuels3.  Elle  pouvait  égale¬ 
ment  l’être  au  moyen  de  fidéicommis  La  prohibition 
de  rien  laisser  aux  enfants  naturels  au  delà  des  voGeT* 
était  édictée,  du  reste,  moins  en  haine  de  ces  enfants  que 
dans  l’intérêt  de  la  famille  légitime.  Aussi  rien  ne  s’op¬ 
pose  à  ce  que  les  parents  du  défunt,  soit  spontanément, 
soit  conformément  aux  indications  que  celui-ci  a  pu 
donner  dans  son  testament,  fassent  à  son  enfant  naturel 
des  avantages  supérieurs  à  ceux  que  comportent  les 
voGsïa  6.  Il  ne  paraît  pas  que  le  droit  attique  ait  prohibé 
les  avantages  faits  indirectement  à  l’enfant  naturel  par 
des  personnes  interposées,  comme  la  mère  de  cet  enfant6. 

L’exclusion  de  !  ày^iffxeîa  ts ptôv  xai  ôai'wv  n’a  point 
cependant  pour  effet  de  faire  considérer  l’enfant  naturel 
comme  absolument  étranger  à  la  famille,  et  il  est  cer¬ 
taines  relations  qui  subsistent  entre  lui  et  son  père, 
malgré  l’absence  de  cette  anchistie.  Ainsi  l’obligation 
alimentaire  réciproque  qui  existe  entre  ascendants  et 
descendants  parait  être  attachée  à  la  filiation  naturelle 
aussi  bien  qu  à  la  filiation  légitime7.  Mais  si  les  père  et 
mère  naturels  sont  tenus  de  fournir  des  aliments  à  leurs 
enfants,  leur  obligation  ne  va  pas  plus  loin  et  n’entraîne 
pas  la  nécessité  d’un  établissement  par  mariage  ou  autre¬ 
ment  :  la  constitution  de  dot  par  un  père  naturel  ne 
pouvait  être  que  l’effet  d’une  libéralité  volontaire8.  La 
fille  naturelle,  qui  ne  peut  ainsi  prétendre  à  une  dot  ni 
vis-à-vis  de  ses  frères,  ni  à  plus  forte  raison  vis-à-vis 
de  son  père,  ne  peut  non  plus  en  exiger  une  de  ses  plus 
proches  parents  paternels  dans  le  cas  où  ceux-ci  pour¬ 
raient  être  appelés  à  la  succession  de  son  père  à  défaut 
e  frètes  légitimes  et  où  la  fille  serait  sans  ressources  \ 
fuite  1  obligation  alimentaire,  la  filiation  naturelle 
mt  nailre  a  la  charge  des  enfants  une  obligation 
sequiunx  envers  leurs  parents,  avec  toutes  les  consé¬ 
quences  qu  il  comporte  eu  égardàleur  situation  spéciale. 
ai>s  enfant  naturel  n’est  point  pour  cela  soumis  à  la 


Aïe/,,'  ~  2  Harpocr.  et  Suid.  s.  v.  voUïcl  ;  Scliol.  Aristopli. 
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puissance  paternelle  proprement  dite,  car  cette  puissance 
a  pour  principe  et  pour  condition  la  communauté  de 
culte  domestique.  Donc  le  fils  né  d’une  union  irrégulière, 
et  qui  est  exclu  de  V k'f/'.aztiv.  tspwv,  nepeut  être  placé  sous 
l’autorité  de  son  père.  Cet  enfant  se  trouve  dès  lors  en 
tutelle  et  doit,  jusqu’à  l’âge  de  sa  majorité,  être  pourvu 
d’un  £7ttTpo7roç  [epitropos].  Mais  la  mère  ne  pouvant  être 
appelée  à  la  tutelle,  et  l’absence  d’anchistie  faisant 
obstacle  d’autre  part  à  l’institution  d’un  tutor  legitimus , 
on  doit  supposer  que  le  soin  de  nommer  un  tuteur  au  fils 
naturel  appartient  à  l'archonte  éponyme,  conformément 
à  l’obligation  générale  qui  lui  incombe  de  veiller  sur  les 
veuves  et  les  orphelins10. 

La  filiation  naturelle  doit,  comme  la  filiation  légitime, 
faire  obstacle  au  mariage  entre  ascendants  et  descendants 
et  entre  frères  et  sœurs  ègog-/; xpioi.  En  effet,  les  motifs  qui 
justifient  la  prohibition  du  mariage  entre  ces  proches 
parents  sont  indépendants  de  l’anchistie11. 

On  s’est  demandé  si  les  enfants  nés  hors  mariage 
jouissent  ou  non  du  droit  de  cité  qui  appartient  à  leur 
père.  La  question,  qui  ne  peut  du  reste  se  poser  que  si 
ces  enfants  sont  nés  d’un  Athénien  et  d’une  Athénienne, 
est  fortement  controversée.  Dans  une  opinion,  les  enfants 
naturels,  n’ayant  point  l’àyytirrefa,  ne  peuvent  par  cela 
même  posséder  la  rcoXiTei#,  c’est-à-dire  le  droit  de  cité12. 
Dans  une  autre  opinion,  les  enfants  naturels,  tout  en 
restant  en  dehors  de  TàyxiffTet«,  n’en  sont  pas  moins 
admis  ipso  jure  au  nombre  des  citoyens.  C’est  ce  dernier 
système  qui  nous  paraît  le  plus  exact,  bien  que  l’on 
puisse  contester  la  valeur  de  certains  des  arguments  sur 
lesquels  on  le  fonde  généralement13. 

Une  question  également  controversée  est  celle  de 
savoir  si  la  condition  de  l’enfant  naturel  est  indélébile, 
ou  si  le  droit  attique  n’autorise  pas  au  profit  du  voGoç  une 
sorte  de  légitimation  dont  l’effet  principal  serait  de  lui 
conférer  l’ày^Krreta  et  de  lui  permettre  de  succéder  comme 
les  enfants  légitimes.  Suivant  des  auteurs  éminents,  la 
légitimation  du  vdQoç  résulterait  de  sa  présentation  par 
le  père  naturel  à  la  phratrie  et  du  vote  d’admission 
rendu  par  les  intéressés,  parents  et  autres  phratores  u. 
On  fonde  cette  théorie  sur  certains  passages  des  orateurs 
athéniens15.  Dans  une  autre  opinion,  que  nous  croyons 
plus  exacte,  on  enseigne  que,  quelle  que  soit  l’espèce 
d  enfant  naturel,  même  s’il  s’agit  d’un  vôQoç  ex  cive 
attica,  la  bâtardise  de  cet  enfant  ne  peut  disparaître  par 
1  effet  de  la  légitimation.  En  effet,  les  passages  des 
orateurs  sur  lesquels  on  fonde  l’opinion  contraire  ne 
sont  nullement  décisifs.  Il  serait  d’ailleurs  étrange,  si  la 
légitimation  avait  été  connue  à  Athènes,  qu’on  ne  ren¬ 
contrât  ni  dans  les  lois,  ni  dans  les  écrits  des  orateurs, 
aucune  expression  correspondant  à  cette  institution16. 

Si  la  légitimation,  considérée  comme  institution  spé¬ 
ciale,  est,  croyons-nous,  inconnue  en  droit  attique,  on 
peut  toutefois  se  demander  si  l’on  ne  peut  pas  arriver 

p.  200.  —  13  Voir  eu  ce  sens  :  Vau  den  Es,  p.  70  ;  Cauvet,  De  l'organis.  de  la 
famille  à  Athènes,  iu  Revue  de  législation,  1845,  p.  461;  Meier,  Schômann  et 
Upsius,  Der  attische  Process,  p.  438,  439  et  533  ;  Schômanu-Galuski,  l.  I,  p.  409  ; 
llerniann-Thumser,  Staatsaltertümer,  p.  444  ;  Caillemer,  in  Annuaire,  1878,  p.  184  ; 
Ciccotli,  p.  66  ;  Beauchet,  t.  I,  p.  506  sq.  -  14  Gans,  /..  c.  I,  p.  318  ;  de  Pastoret, 
Hist.  de  la  législat.  t.  VI,  p.  412;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  529,  539  ;  Van 
den  Es,  p.  <  7  ;  Schômann-Galuski,  t.  I,  p.  410  ;  Schômann  sur  Isée,  p.  336;  Hermann- 
Thalheim,  Rechtsaltert.  p.  8  ;  Zimmermann,  p.  9  ;  Schafer,  Dem.  und  seine  Zeit, 
t.  III,  Beit.  II,  p.  21.  —  15  Audocid.  De  myst.  §  124  sq.  ;  Demosth.  C.  Boeot.  passim, 
—  16  Cf.  en  ce  sens  Cauvet,  L.  c.  p.  463  ;  Caillemer,  L.  c.  p.  93;  Platuer,  Beitr. 
p  118;  Buermann,  p.  623;  Beauchet,  t.  I,  p.  623. 
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indirectement,  et  au  moyen  d’une  double  opération,  à 
conférer  à  un  enfant  naturel  les  droits  d'un  enfant  légi¬ 
time,  du  moins  lorsque  cet  enfant  est  né  d’une  étrangère. 
Le  procédé  consisterait  à  faire  d’abord  naturaliser  cet 
enfant  par  une  décision  du  peuple,  et  le  8y)po7ioi7|toî  pour¬ 
rait  alors  être  adopté  par  un  citoyen  quelconque,  par 
conséquent  par  son  père  naturel  aussi  bien  que  par  tout 
autre  citoyen 1 .  Mais  la  légitimité  d’un  pareil  procédé 
parait  fort  contestable2. 

En  dehors  d'Athènes,  nous  ne  possédons  que  très  peu 
de  renseignements  sur  les  enfants  naturels.  A  Sparte, 
leur  situation  paraît  avoir  été  la  même  que  dans  le  droit 
attique  :  ils  étaient  exclus  complètement  de  la  famille, 
du  culte  domestique  et  de  toute  succession  aux  biens. 
Aussi,  lorsque  le  nombre  des  enfants  naturels  devinttrop 
nombreux,  comme  ce  fut  le  cas  après  les  guerres  de 
Messénie,  ils  furent  un  embarras  pour  la  cité  et  créèrent 
de  sérieuses  difficultés  au  gouvernement3.  L.  Beauchet. 

Pour  les  Romains,  voir  spuru. 

NOTORIA.  —  Rapports  et  procès-verbaux  d’enquête 
adressés  au  gouverneur  d'une  province  [praeses  pro- 
vinciae]  par  les  agents  de  la  police  impériale  romaine 
[elogium,  p.  590].  G.  Humbert 

JVOUMENIA  (Nou(j.vjvta). —  Le  jour  de  la  nouvelle  lune, 
premier  du  mois,  était  chez  les  Grecs  un  jour  de  repos,  de 
prières  et  d’offrandes  1 .  A  Athènes  les  affaires  publiques 
étaient  suspendues,  mais  les  marchés  étaient  particuliè¬ 
rement  fréquentés,  car  ce  jour  passait  pour  favorable 
aux  achats  et  en  général  à  toute  entreprise2.  E.  S. 

NOVACULA.  Supôç,  £upôv.  Rasoir.  —  Les  Grecs 
disaient  :  eut  £up&t>  àxgÿ,ç,  «  la  chose  est  sur  le  tranchant 
du  rasoir  ».  L’expression,  qui  se  rencontre  déjà  dans 
Yl/iade  avec  son  sens  proverbial,  témoigne  assez  de  la 
haute  antiquité  du  rasoir1.  Nous  en  avons  une  autre 
preuve  dans  les  plus  anciens  monuments  de  l’art  hellé¬ 
nique,  où  des  hommes,  qui  portent  au  menton  une 
barbe  longue  et  fournie,  ont  la  lèvre  supérieure  complè¬ 
tement  rasée2.  Les  Romains  connu¬ 
rent  aussi  cet  instrument  de  très  bonne 
heure,  comme  en  fait  foi  la  légende  de 
l'augure  Attus  Navius,  qui  aurait,  sous 
Tarquin  l’Ancien,  fendu  une  pierre  avec 
un  rasoir  b  Le  rasoir  devint  encore  plus 
nécessaire  à  partir  du  jour  où  s’intro¬ 
duisit  la  coutume  de  se  raser  entière¬ 
ment  le  visage  ;  elle  a  duré  chez  les 
peuples  classiques  depuis  Alexandre 
le  Grand  jusqu’à  Hadrien,  pendant 
plus  de  quatre  siècles  [barba].  Aussi  le 
rasoir  est-il  souvent  mentionné  dans 
les  textes  parmi  les  instruments  usuels  du  barbier  \ 

l  Bucrmann,  p.  622,  623.  —  2  Voir  Beauchet,  t.  I,  p.  534.  3  Just.  Hist.  liv.  III, 

cli.  vi  ;  Suid.  s.  v.  iwpSsvioi  ;  cf.  Jannet,  Les  institutions  sociales  et  le  droit  civil  à 
Sparte ,  Paris,  1880;  Gilbert,  Studien  zur  altspartanische  Geschichtc,  p.  188  sq. 

\OUM EJiIA.1  Demosth.C.  Aristog.  I,  §  99  ;  Plut.  De  vit.  aere  al.  1  ;  Q.rom.  25;  Aris- 
toph.  Vesp.  96, et  Schol.  Acharn.  1012 ;  Porphyr.  Abst.  11,16.-2  Aristopli.  Vesp.  171 
et  Scliol.  ;  Eq.  43  et  Schol.  ;  Tlieoplir.  Char.  4;  cf.  Rosclier,  Philologue ,  1898,  p.  218. 

INOVACULA.  1  Hom.  11.  X,  173;  cf.  Theogn.  569;  Herodot.  VI,  11  ;  Aesch.  Cho. 
883;  Sopb.  Antig.  996;  F.ur.  Herc.  fur.  630  ;  El.  241;  Aristopli.  Thesm.  219; 
Eccl.  65;  Theocr.  XXII,  6;  Plut.  Herod.  mal.  39,  9;  Anton.  1;  Atlien.  XIII, 
p.  565  D;  stob.  vol.  III,  p.  508;  Poil.  II,  32;  VII,  95.-2  Helbig,  L'épopée  homé¬ 
rique ,  trad.  Trawinski,  p.  312.  —  3  Tit .  Liv.  I,  36;  Cic.  De  div.  I,  1.  ;  Dion.  Hal. 

III  70  ;  Val.  Max.  I,  4,  1.  —  4  Petrou.  Sat.  103  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXII,  47,  3  ;  XXIX, 
34,’  2  ;  Mart.  II,  66  ;  VII,  61 ,  7  ;  XI,  58  ;  Suet.  Catig.  25  ;  Lampr.  Heliog.  31  ;  Cels, 
VI  4;  Tertull.  Spect.  23.  —  5  Trouvé  à  Novilara,  en  Italie  ;  Brizio,  Alonum.  pubbl, 
per  cura  delV  Acad .  dei  Lincei,  V  (1895),  pl.  x,  5;  cf.  Ibid.  p.  248,  pl.  vm,  9,  et  x> 


On  a  trouvé  dans  tous  les  pays  jadis  occupés  par  les 
Celtes  et  les  Étrusques  un  nombre  considérable  d’oh- 
jets  en  bronze,  qui  sont  actuellement  considérés 
comme  des  rasoirs  par  la  plupart  des  savants  voués  à 
l’étude  des  temps  préhistoriques.  Ce  sont,  en  général,  des 
lames  arrondies,  en  forme  de  demi-lune,  dont  le  bord 
convexe  était  assurément  fait  pour  couper  ;  la  main  devait 
s’introduire  dans  l’échancrure  concave  pratiquée  sur  le 
bord  opposé  ;  à  la  partie  supérieure  est  un  anneau  qui 
permettait  de  suspendre  l’objet  quand  on  avait  fini  de  s’en 
servir  (fîg.  5333)  8.  Quelques  archéologues  ont  contesté 
que  ces  objets  fussent  des  rasoirs;  ce  seraient,  d’après 
eux,  des  tranchets  de  cordonniers6;  mais  leur  opinion 
n’a  pas  prévalu.  M.  Helbig,  notamment,  a  soutenu  avec 
force  l’opinion  contraire;  il  admet  même  comme  une 
certitude  que  ces  bronzes  étrusques  et  celtiques  nous 
ont  conservé  le  type  du  rasoir  en  usage  chez  les  Grecs 
depuis  l’époque  homérique  et  que  la  forme  semi-lunaire 
fut  pendant  toute  l’antiquité  la  forme  la  plus  commune. 
11  allègue  principalement  un  vers,  où  Martial  parle  de 
l’étui  recourbé,  curva  theca,  dans  lequel  le  barbier  enfer¬ 
mait  son  rasoir  7  (en  grec,  ^ufoôvjxYi  et  SjupooôxT])8. 

Il  n’en  reste  pas  moins  un  fait  singulier;  c’est  que  ces 
objets  des  temps  primitifs  soient  si  nombreux  et  que 
nous  en  connaissions  si  peu  d’analogues  par  les  monu¬ 
ments  grecs  et  romains  de  l’époque  historique.  On  peut 
voir  à  l’article  kairos  (fig.  4551)  un  bas-relief  qui  repré¬ 
sente  l’Occasion  sous  les  traits  d’un  jeune  homme  tenant 
une  balance  posée  sur  un  objet  demi-circulaire;  si  cet 
objet,  comme  on  l’a  pensé,  est  un  rasoir,  nous  aurions 
là  une  image  symbolique  du  proverbe  connu  ;  l’Occasion 
fait  pencher  la  balance  posée  «  sur  le 
tranchant  du  rasoir  »s.  On  a  men¬ 
tionné  aussi  une  lame  semi-lunaire 
avec  manche  en  os,  provenant  d’une 
fouille  faite  à  Rome  ;  d’après  M.  Helbig, 
elle  rappelle  absolument  les  rasoirs 
préhistoriques  et  n’a  pas  pu  servir  à 
un  autre  usage  10. 

Il  semble  bien,  en  tout  cas,  que 
la  forme  demi- circulaire  n’a  pas  été 
la  seule  que  les  anciens  aient  con¬ 
nue  ;  car  on  a  signalé,  même  parmi 
les  vestiges  des  populations  préhis¬ 
toriques  ou  non  classiques,  des  lames 
droites,  quelques-unes  à  double  tran¬ 
chant,  qui  par  leurs  dimensions  et  leur  faible  épaisseur 
paraissent  avoir  été  destinées  à  remplir  le  même 
office11.  La  figure  5334  représente  les  instruments  pro¬ 
fessionnels  d’un  barbier  [tonsor],  d’après  une  pierre 
tombale  des  bas  temps  de  l’antiquité  romaine  ;  on  y  voit 

37.  —  6  Friedriclis,  Antiquar.  n.  1217-1221;  Bliimner,  Technol.  u.  Terminal  i 
p.  282,  fig.  31.  —  7  Mari.  XI,  58,  9;  Helbig.  Im  neuen  Reich,  1875,  I,  p.  14;  h,e 
Italiher  in  der  Poebene,  p.  20,  pl.i,  3;  Id.  Épopée  hom.,p.  312,  bibliographie  3e» 
rasoirs  préhistoriques.  Voir  notamment  üozzadini,  Intorno  agli  scavi  fatti  dalsuj n. 
Arnoaldi-Veli,  p.  53-59  (1877).  Ajoutez  :  Bull,  du  Comité  des  travaux  hist.  I " 
p.  19  ;  Keller, dans  les  Jahresber.  de  Bursian,  I V,  p.  327  ;  Martlia,  Art  étrusque ,  p-  '  -  < 
Pigorini,  Rôm.  Mittheil.  II,  p.  150;  Von  Sacken,  Silz.  ber.  d.  Acad,  in  Wten,  his1- 
Classe,  48  (1864),  p.  317  ;  Gsell,  Fouilles  de  Vulci,  p.  296  ;  Barnabei  e  Pasqui,  Anti- 
chità  del  territorio  fàlisco,  p.  386,  pl.  xu,  n.  5  et  6  ;  Petersen.  Rôm.  Mittheil.  XR 
(1899),  p.  284  ;  Orsi,  Giorn.  d.  scavi,  1902,  p.  36  sq.  ;  A.  "Bertrand,  Archèol.  celtip‘e 
et  gauloise,  p.  292  et  440;  A.  Bertrand  et  S.  Reinach,  Les  Celtes  dans  les  vallée 
du  Po  et  du  Danube,  p.  157  et  216.  —  3  Aristopli.  Thesm.  220;  Poil.  U.  J- 
-  9  E.  Curtius,  Arch.  Zeit.  XXXIII  (1875),  p.  1,  pl.  i;  Helbig,  L.  c.  —  lu  Helbig’ 
Bull,  dell’  Istit.  arch.  di  Roma,  1878,  p.  97.  —  11  A.  Maignan,  Rev.  arch.  U-111 
p.  364;  Taramelli,  Notizie  degli  scavi,  1892,  p.  439  ;  Brizio,  Z..  I.  fig.  61. 


Fig.  5333. 
Rasoir  étrusque. 
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un  miroir,  des  ciseaux  et  deux  autres  ins- 
ne  peuvent  être  que  des  rasoirs.  Ils 
été  d’une  seule  pièce,  avec  une  petite 
ant  de  manche,  et  il  est  clair  que  la 
partie  rectiligne  était  la  partie  coupante.  Cet  exemple  est, 
en  somme,  le  plus  sûr  qui  soit  parvenu  jusque  nous, 
parce  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  caractère  du 
monument  et  sur  le  nom  des  objets  représentés  '. 

Enfin,  on  a  signalé,  parmi  les  antiquités  trouvées  à 
Carthage,  des  rasoirs  en  bronze  qui  ont  encore  une  autre 
forme  ;  dans  l’ensemble,  ils  rappellent  le  ciseau  du 
menuisier;  c’est  une  lame  droite, 
terminée  à  sa  partie  inférieure  par 
un  tranchant  curviligne;  la  partie 
supérieure  est  surmontée  d’un  man¬ 
che  très  mince,  du  même  métal, 
affectant  la  forme  d’un  col  de  cygne. 
La  surface  est  couverte  d’ornements 
gravés,  images  de  divinités,  d’hom¬ 
mes,  de  plantes,  d’animaux,  etc. 
(flg.  5335).  Il  paraît  que  les  nègres 
du  centre  de  l’Afrique  se  servent 
encore  aujourd'hui  de  rasoirs  du 
même  type.  Peut-être  dans  l’anti¬ 
quité  était-il  particulier  aux  popula¬ 
tions  puniques  et  africaines.  En  tout 
cas  la  forme  courbe  du  tranchant 
fournit  un  point  de  comparaison 
utile  avec  les  rasoirs  découverts  en 
Europe,  et  l’hypothèse  qui  fait  de 
ceux-ci  des  rasoirs  s’en  trouve  fortifiée  2. 

On  a  parfois  désigné  sous  le  nom  de  novacula  des  cou¬ 
teaux  destinés  à  des  usages  plus  grossiers  que  le  rasoir, 
mais  qui  en  rappelaient  probablement  la  forme3.  G.  Lafaye. 

XOVATIO  [OBLIGATIO]  . 

NOVELLAE. —  Dans  un  sens  large,  on  appelle  novelles 
ou  lois  nouvelles  les  édits  d’une  portée  générale  rendus 
par  les  empereurs  au  Bas-Empire.  On  les  oppose  aux 
lois  anciennes  1  votées  par  le  peuple  romain  sous  la  Ré¬ 
publique  et  au  début  de  l’Empire  [lex,  p.  1107],  parfois 
aussi  simplement  aux  édits  antérieurs  qui  ont  le  même 
objet2.  La  qualification  de  lois  donnée  à  ces  édits  tient 
à  ce  que,  depuis  l’établissement  de  la  monarchie  absolue, 
il  n’y  a  plus  de  restriction  au  pouvoir  législatif  des  em¬ 
pereurs  3  :  la  volonté  du  prince  a  désormais  force  de  loi i. 

Plus  ordinairement,  novelle  est  le  nom  des  lois  ren¬ 
dues  après  la  promulgation  des  deux  grands  recueils 
de  constitutions  impériales,  le  Code  Théodosien  et  le 
Codede  Justinien  [codex  tueodosianus,  codex  justinianus.] 

I-  Novelles  postérieures  au  Code  Théodosien.  —  Les 
novellesrendues  par  Théodose  le  Jeune  et  ses  successeurs, 
soit  dansl  Empire  d’Orient, soitdans l’Empire d’Occident, 
n  ont  été  en  principe  obligatoires  que  dans  la  partie  de 
Empire  soumise  à  leur  autorité.  Mais  pour  maintenir 
autant  que  possible  l’unité  de  législation  consacrée  par 
e  Code  Théodosien,  il  avait  été  convenu  entre  Théodose 


Fig.  5335. 
Rasoir  punique. 


le  Jeune  et  Valentinien  III  quechaque  novelleserait  com¬ 
muniquée  par  son  auteur  à  son  collègue.  Celui-ci  exami¬ 
nerait  si  la  décision  convenait  aux  intérêts  de  son 
Empire  et  aurait  la  faculté  de  la  modifier  ou  même  de 
l’écarter5.  Tel  était  d'ailleurs  l’usage  observé,  avant  la 
promulgation  du  Code  Théodosien,  depuis  la  division  de 
l’Empire  après  la  mort  de  Théodose  le  Grand.  En  fait,  les 
divergences  dans  les  règles  de  droit  appliquées  aux  deux 
Empires  se  sont  accentuées  jusqu’à  ce  que  Justinien 
ait  de  nouveau  rétabli  l’unité  de  législation,  en  promul¬ 
guant  le  Digeste  et  le  Code  Les  novelles  post-lhéodo- 
siennes  de  l’Empire  d’Orient  n’ont  pas  été  conservées; 
elles  sont  mentionnées  dans  une  constitution  de  Justi¬ 
nien  “.Les  novelles  de  l’Empire  d'Occident  nous  sont  par¬ 
venues  en  partie,  grâce  aux  extraits  insérés  dans  la  loi 
romaine  des  Wisigoths  ou  Bréviaire  d’Alaric  juriscon¬ 
sulte  p.  726]  et  à  quelques  manuscrits.  On  en  pos¬ 
sède  une  centaine,  de  l’an  438  à  Lan  468.  La  meilleure  édi¬ 
tion  en  a  été  donnée  par  G.  Haenel  en  1844  à  la  suite  de 
son  Code  Théodosien.  Une  édition  plus  parfaite  sera 
publiée  avec  le  Code  par  les  soins  de  l'Académiede  Berlin. 

II  N  ovelles  postérieures  au  Code  de  Justinien.  —  Ces 
lois,  rendues  pour  la  plupart  de  535  à  540,  ont  trait  soit 
au  droit  privé,  soit  au  droit  public  et  au  droit  ecclésias¬ 
tique.  Les  premières  contiennent  de  nombreuses  modifi¬ 
cations  au  droit  antérieur,  les  unes  peu  justifiées,  comme 
celles  qui  ont  été  signalées  à  propos  du  prêt  à  la  grosse 
[nauticum  foenus],  d’autres  très  heureuses,  comme  celles 
qui  ont  réformé  le  régime  successoral’'.  Ces  novelles 
sont  presque  toutes  rédigées  en  grec;  quelques-unes 
seulement,  celles  qui  étaient  destinées  aux  pays  de 
langue  latine,  ont  été  écrites  en  latin.  Il  en  est  de  même 
de  quelques  novelles  adressées  à  Tribonien  et  à  Jean  le 
Cappadoce.  Quatre  ont  été  rédigées  en  latin  et  en  grec. 

Les  novelles  de  Justinien  sont  de  beaucoup  les  plus 
connues  ;  depuis  le  moyen  âge  elles  figurent  dans  le 
Corpus  juris  à  côté  des  Institutes,  des  Pandectes  et  du 
Code.  Justinien  avait  eu  la  pensée  d’en  faire  un  recueil 
spécial8,  mais  il  n'a  pas  donné  suite  à  son  projet.  Ces 
novelles  nous  ont  été  conservées  dans  des  collections 
entreprises  par  des  particuliers9.  Ces  collections  sont  au 
nombre  de  trois  :  1°  YEpitome  de  Julien  contient  une  tra¬ 
duction  latine  abrégée  de  cent  vingt-quatre  novelles  ren¬ 
dues  de  535  à 555.  Ce  recueil,  composé  sous  le  règne  de 
Justinien  et  à  Constantinople,  a  été  vraisemblablement 
destiné  aux  pays  d’Occident  et  spécialement  à  l’Italie  qui, 
depuis  554,  avait  été  reconquise  par  Justinien  ;  2°  1L4</- 
thentique  contient  uniquement  les  novelles  publiées  en 
latin  et  une  traduction  des  novelles  grecques,  en  tout 
cent  trente-quatre  novelles  de  l’an 535  à  l’an  556.  Inconnu 
d’abord  aux  professeurs  de  l'école  de  Bologne,  ce  recueil, 
lorsqu’il  fut  découvert,  leur  parut  suspect  en  raison  des 
différences  qu'il  présentait  avec  l’abrégé  de  Julien  ;  mais 
Irnerius  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la  nouvelle  col¬ 
lection  était  plus  complète  et  plus  exacte  que  celle  de 
Julien,  et  dès  lors  on  la  désigna  sous  le  nom  d ' Authen- 


1  P  i 

r  rrucci,  Storia  d.  arte  cristiana ,  Scultura ,  pl.  cdi.xxxviu,  flg.  7.  Deux 
niaue  ’l'l  "eS  ana'°ëuesi  Ibid.  0  et  8.  —  2  p.  Delattre,  Carthage,  Nécropole  pu- 
de^ls  OT<>,Sî,!e  Ste-Monique,  fouilles  d'avril -décembre  1898  (extr.  du  Cosmos 
30  ->1  ’  ’  ,P'  2l’  fig'  45  ’  cf'  fig-  22,  23,  24,  44,  46,  47,  53,  60,  61  ;  II,  fig.  29, 

P  583  f  '  4o'r  m^me  c*ans  'es  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  1901, 
te  inanel  ^  ' _ '  * 1  n  leinar,iUGra  aussi  dans  les  deux  séries  l’anneau  de  suspension. 

(î„  C  10  a  co'  cyg“e  se  retrouve  dans  le  rasoir  romain  cité  ci-d. ,  n.  1, 
r,S'  6-  -  2  Colum.  XII,  56. 


NOVELLAE.  1  Veteres  leges  :  Tlieod.  Cod.  Just.  I,  14,  5,  1.  —  2  Theod.  Cod. 
Theod.  XIII,  3,  19;  1,  1,  6,  3;  cf.  Coll.  leg.  mosaic.  et  Rom.  XIV,  3.  6.  —  3  Cf. 
Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  Il,  p.  30  et  778.  —  4  lust.  |,  2t 
G;  Ulp.  1  Inst.  Rig.  I,  4,  1.  —  G  Consl.  De  Cod.  Theod.  auctoritat.  §§  5  et  6  ; 
Cod.  Theod.  1,  1,  5,  G.  —  6  Consl.  Haec  quae  necessario,  §2.-7  Cf.  Éd.  Cuq, 
Op.  cit.  t.  Il,  p.  852  sq.  —  8  Const.  Cordi.  §  4.  —  9  On  a,  sur  ce  point,  le  témoi¬ 
gnage  d'un  contemporain,  Jean  le  Scolastique,  patriarche  de  Constantinople 
(568-578);  cf.  Heimbach,  'AvixSoxa,  t.  11,  p.  208. 
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tique'.  La.  traduction  latine  qu’elle  renferme  est  très 
défectueuse  :  on  l’appelle  la  \ vûgtxlv  (vei'sio  vulga ta)  pour 
la  distinguer  des  traductions  faites  depuis  la  découverte 
du  texte  grec  2.  3°  Le  recueil  le  plus  complet  est  celui  dit 
des  cent  soixante-huit  Novelles,  ou  plus  exactement  de 
cent  soixante-deux,  car  les  trois  dernières  sont  des  edits 
de  préfets  du  prétoire,  et  il  y  a  trois  novelles  qui  font 
double  emploi.  Ce  recueil,  qui  nous  est  parvenu  par 
deux  manuscrits,  l’un  de  Venise  du  xne,  1  autre  de  Flo- 
renee  du  xive  siècle,  a  été  rédige  à  Constantinople  sous 
Tibère  II  à  l’aide  d’une  collection  antérieure  rédigée 
sous  Justinien  vers  l’an  544.  Les  novelles  y  sont  repro¬ 
duites  in  extenso  dans  leur  texte  original  grec  ou  latin  , 
on  y  a  joint  quatre  novelles  de  Justin  11  et  trois  de  Tibère  IL 
Indépendamment  de  ces  trois  recueils,  on  a  encore 
treize  édits  de  Justinien  contenus  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise,  et  des  fragments  de 
neuf  novelles  conservés  dans  divers  manuscrits,  notam¬ 
ment  dans  ceux  de  1  Epitome  de  Julien. 

La  meilleure  édition  des  novelles  de  Justinien  est  celle 
du  Corpus  juris  de  Mommsen  et  Krueger  :  commencée 
par  Schoell,  elle  a  été  terminée  par  Kroll  en  1893. 

III.  Novelles  postérieures  à  Justinien.  Un  grand 
nombre  de  novelles  ont  été  rendues  après  Justinien  par 
les  empereurs  byzantins  ;  mais  l’étude  de  ces  lois  est  en 
dehors  du  cadre  de  ce  dictionnaire.  Il  suffira  de  renvoyer, 
pour  les  textes,  au  tome  III  du  Jus  graeco-romanum  de 
Zachariæ  von  Lingenthal,  et  pour  le  fond  à  1  Histoire 
du  droit  byzantin  de  Mortreuil.  x. 

NOVEMDIALE. —  Période  de  deuil  de  neuf  jours  qui, 
chez  les  Romains1,  s’ouvrait  aussitôt  après  le  repas  des 
funérailles  ( silicernium )  et  la  dispersion  de  ceux  qui  > 
avaient  assisté2;  elle  se  terminait  par  le  novemdiale 
sacrificium 3,  offert  aux  mânes  du  mort,  et  par  la  cena 
novemdialis ,  où  étaient  servis  des  mets  spéciaux,  les 
mêmes  qu’au  silicernium 4  [funus,  p.  139/]. 

Des  jeux,  novemdiale»  ludi ,  étaient  quelquefois 
célébrés  aussi  le  neuvième  jour  en  l’hqnneur  du 

défunt5.  E.  Saglio.  , 

NOVEMDIALE  SACRUM.  -  Fête  de  neuf  jours  celebree 

en  expiation  d’un  prodige,  tel  qu’une  pluie  de  pierres  '. 
C’était  une  de  ces  fêtes  extraordinaires  que  les  magistrats 
ordonnaient  {feriae  imperativae)  et  dont  la  durée  était 

variable  [feriae,  p.  1052].  E.  S. 

NOVENSIDES,  NOVENSILES.  -  Dès  1  antiquité,  1  ori- 

i  Cf  Biener  Gesch.  der  Novellen ,  p.  607;  Savigny,  Gesch.  d.  rôm.  Redits  ira  Mit- 
.  l  Hrr  éd  ’t  111  P  497  On  a  soutenu  que  V  Authentique  est  un  recueil  officiel, 

P  .  Ter  Geschichte  der  Novellen  Justinians,  1824;  von  Savigny  Gesch 
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gine  et  le  sens  véritable  de  ce  mot  étaient  fort  obscurs1. 
Les  uns  prétendaient  retrouver  dans  les  deux  premières 
syllabes  du  mot  le  mot  novem ,  et  croyaient  qu’il  s’agis¬ 
sait  d’un  groupe  de  neuf  dieux  :  telle  était  l’opinion, 
entre  autres,  de  L.  Calpurnius  Piso,  de  Varron,  de  Mani- 
lius2;  les  autres,  au  contraire,  rattachaient  ces  deux 
syllabes  à  la  racine  nov-  et  au  mot  novus  :  pour  Corni- 
flcius,  les  Di  Novensides  étaient  des  dieux  novitatum 
praesides ;  pour  L.  Cincius  Alimentus,  c’étaient  des 
numina  peregrina  ex  novitate  appel/ata  '.  Deux  ins¬ 
criptions,  trouvées  l’une  à  Pisaurum,  en  Ombrie,  l’autre 
dans  le  pays  des  Marses,  et  le  texte  du  carmen  devo- 
tionis  de  P.  Decius  Mus  reproduit  par  Tite-Live4,  où  le 
mot  se  retrouve,  n’apportent  point  d  argument  décisif: 
les  deux  inscriptions  donnent  la  forme  nove.sede ,  nov.e- 
sede ,  en  un  seul  mot  ou  en  deux  mots  séparés  par  un 
point,  et  ne  fournissent  aucun  renseignement  sur  la 
nature  de  ces  dieux.  Dans  le  carmen  devotionis ,  les 
Divi  Novensiles  sont  invoqués  après  Janus,  Juppiter, 
Mars  pater,  Quirinus,  Bellona,  les  Lares,  et  avant  les 
Dii  Indigetes;  la  place  qu’ils  occupent  dans  cette  énumé¬ 
ration  ne  nous  paraît  pas  justifier  1  opinion  d  après 
laquelle  les  Divi  Novensiles  et  les  Dii  Indigetes  forment 
deux  groupes  qui  s’opposent  1  un  à  1  autre  J.  On  ne  voit 
pas  pourquoi,  si  les  "Dii  Novensiles  ou  Novensides  sont 
les  dieux  les  plus  récemment  adoptés  par  les  Romains, 
le  carmen  les  intercale  entre  les  divinités  nommément 
désignées  et  les  Dii  Indigetes6.  Dans  Diodore,  il  est  viai, 
la  formule  du  serment,  que  les  Rabotes  jurèrent,  dit-on, 
avant  l’explosion  de  la  Guerre  sociale,  pour  soutenir  les 
projets  de  leur  protecteur  M.  Livius  Drusus,  renferme 
les  deux  expressions  XTÎffTat  yey evïjgivot  r%  Pu>g.T|ç 
et  <iuvau;vj(7avTeç  tt]V  Tiysgoviotv  ottiT'/jç  Tjotoei;7  ,  Wissowa  'n|l 
dans  les  premiers  les  Dii  Indigetes,  dans  les  seconds  les 
Dii  Novensides.  Mais  l’ordre  suivi  dans  cette  formule  est 
exactement  l’inverse  de  l’ordre  suivi  dans  le  carmen 
devotionis ,  et  les  autres  dieux  invoqués,  Jupiter  Capilo- 
linus,  Vesta,  Mars,  Tellus,  ne  sont  pas  exactement  les 
mêmes  que  ceux  du  carmen  devotionis.  Il  n  est  pas  non 
plus  légitime  à  notre  avis  d’assimiler  les  dii  adventicu , 
mentionnés  par  Tertullien,  aux  dii  Novensides  . 

Les  savants  modernes  ne  sont  pas  moins  divises 

d’opinions  que  les  auteurs  anciens.  Mommsen  9,Corssen  ’\ 

Deecke11,  Jordan12  croient  que  les  Di  Novensides  for¬ 
maient  un  groupe  de  neuf  divinités,  d’origine  Sabine 


Rôm.  Rechtsgeschichte ,  1.  1,  1885;  Tamassia.  Le  fontx  delV  editto  01,11  ’ 
1889;  Zeits.  der  Savigny-Stiftung  /'.  Rechtsg.  Germ.  Abth.  1897,  l.  XVII  ;  • 
delï  htilute  Veneto,  ser.  VII,  1.  IX,  1898;  Morin  Voigt,  Rôm.  A"htW* 
chichte  l  111  1902;  P.  Krueger,  Gesch.  der  Quelle n  and  Litteratw  ,l1 

rômisc’hen  Rechts,  trad.  Brissaud,  1894;  Édouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques 

des  Romanis ,  t.  Il,  1902,  p.  780  et  785. 

NOVEMDIALE.  1  Augustin.  Quaest.  in  Heptat.  I,  172;  cf.  Uio  Cass.  .  >  ' 

3  -  2  Varr.  ap.  Non.  p.  48;  Apul.  Met.  IX,  31.  —  3  Porphyrioad  Hor.  Epod.  , 
48.  -  4  Tac.  Ann.  VI,  5;  Rio  Cass.  LXV1I,  9,  3.  -  5  Serv.  Ad  Aen.  V,  64. 
Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  trad.  V.  Henry,  I,  p.  4t5. 

NOVEMDIALE  SACRUM.  1  Liv.  I,  31,  4;  XXX,  38,  9. 

NOVENSIDES,  NOVENSILES.  1  La  forme  Novensiles  se  rencontre  chez  .  ni  -  "  • 
Adv.nat.  111,  38-39,  et  dans  deux  inscriptions  de  l’Italie  centrale  :  Corp.msci. 

I  178-  IX,  p.  349;  la  forme  Novensides  dans  le  carmen  devotionis  que  pi  ont"' 
P.  Decius  Mus  pendant  la  bataille  de  Veseris  :  Tit.  Liv.  VIH,  9  ;  chez  Marins  u 
rinus,  Gramm.  lat.  éd.  Keil,  VI,  26,  et  chez  Martianus  Capella,  I,  40.  Marms 
rinus  explique  que  les  deux  lettres  Z  et  d  ont  été  souvent  employées  l  une  pour  _ 

—  2  Arnob.  L.  c.  ;  Mar.  Victor.  L.  c.  —  3  Arnob.  L.c.  —  4  V oir  n.  1.  1 

De  dis  Romanorum  indigetibus  et  novensidibus,  \  II  sq. ,  Re  igwn  un  ,fe 

Rômer ,  p.  15.-  6  L'objection  n'a  pas  échappé  à  Wissowa  ;  il  se  contente  d  y  rO 
que  le  texte  du  carmen  a  dû  être  mal  transcrit  ou  que  1  ordre  y  a .  i  cbang 

T.te-Uve,soitparl,autcurquesuitTite-Live.-7Diod.éd.Be  k  XXXVII,  1  (F. 

-  8  Ad  nat.  Il,  9.  -  9  Unterital.  Dialekt.  p.  342.  -10 Zeitschrift  furveryl  SpuiCI 
IX,  p.  100  sq.  -  U  Etrusk.  Forsch.  V,  p.  17.-12  Treller,  Rôm.  MythoU,  L  P 
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ou  étrusque;  au  contraire,  M.  Bréal  Bücheler  2, 
Madwig 3,  Marquardt4,  Wissowa  *  voient  en  eux  des 
dieux  admis  après  coup  dans  la  religion  romaine.  D’après 
Rrcal  le  mot  Novensides  a  été  créé  par  la  réunion  des 
deux  mots  novi  et  ensides ,  pluriel  de  enses,  mais 
pourquoi,  dans  l'un  des  deux  documents  épigraphiques 
qui  renferment  le  mot  Novensides ,  ce  mot  est-il  coupé 
nettement  en  nove.sede ,  tandis  que  dans  l’autre  la 
forme  novesede  montre  combien  peu  importante  était 
la  lettre  n ,  par  laquelle  se  termine  la  seconde  syllabe? 
Nous  devons  nous  résigner,  jusqu’à  l’apparition  de 
documents  nouveaux,  à  laisser  ce  problème  sans  solu¬ 
tion  certaine.  J.  Tutain. 

NOX  (Nû;).  —  La  Nuit  est,  dans  la  mythologie  gréco- 
romaine,  au  nombre  des  ligures  qui  sont  redevables 
d’une  personnalité  divine  à  la  poésie  et  à  l’art,  sans 
jamais  y  avoir  obtenu  des  autels  et  un  culte  populaire. 
Dans  l'épopée  homérique,  elle  est  présentée  comme  la  mère 
du  Sommeil  et  de  la  Mort  [mors]  et  appelée  celle  qui 
subjugue  les  dieux  et  les  mortels  1 .  En  somme,  des  épi¬ 
thètes  solennelles  et  son  intervention,  toute  de  circon¬ 
stance,  en  vue  de  soustraire  Hypnos  au  courroux  de 
Zeus,  font  chez  Homère  sa  seule  divinité2.  La  Théogonie 
d’Hésiode  lui  attribue  une  lignée  de  treize  enfants  dont 
la  plupart  ne  sont  que  des  abstractions  personnifiées  ; 
elle  représente  les  ténèbres  sublunaires  tandis  qu’Erebos 
est  l'expression  de  la  nuit  souterraine3. 

A  ces  traits  sans  grand  relief,  la  poésie  des  âges  sui¬ 
vants  en  ajoute  de  plus  expressifs.  Eschyle  fait  de  la  Nuit 
la  mère  des  Erinyes  et  l’invoque  en  compagnie  des  plus 
augustes  divinités;  ce  poète  est  le  premier  qui  parle  du 
char  sur  lequel  elle  accomplit  sa  course  dans  le  ciel,  de 
ses  chevaux  noirs,  du  voile  sombre  constellé  d’astres 
dont  elle  s’enveloppe4.  11  caractérise  son  action  morale 
en  l’appelant  eùcppdvY,  (la  bonne  conseillère),  épithète  qui 
prend  dès  lors  la  valeur  d’un  nom  identique  à  Nû;5.  C’est 
Euripide  qui  achève  de  déterminer  sa  personnalité  en  lui 
donnant  l’allure  artistique6;  dans  le  même  temps  la  céra¬ 
mique  et  peut-être  aussi  la  tapisserie  précisent  ses 
attributs  en  lui  accordant  un  rôle  dans  la  figuration  des 
fables  divines1.  Un  passage  de  la  tragédie  d  Ion  décrit 
Ouranos  qui  rassemble  l’armée  des  étoiles  ;  Hélios  qui 
pousse  ses  coursiers  vers  l’occident  ;  Hespéros  qui  s’élance 
à  leur  suite  et  la  Nuit  qui  se  lève,  debout  sur  un  quadrige 
etdiapée  de  voiles  sombres8.  Il  est  difficile  de  décider 
si  le  poète  parle  d’après  une  œuvre  d’art  réelle  ou  si  ses 
ridantes  métaphores  ont  inspiré  les  artistes  qui 
s  emparent  de  la  figure  de  la  Nuit.  Même  éclat  d’images 
c  ez  Aristophane,  qui  dans  les  Grenouilles  invoque  sa 

undî  Tahu\  eTbineS'  p-  m-  -  2  Lcx-  Ual  P-  xxv  ;  cf-  P-  *vm.  -  3  Verfass. 

n  U  ""S  1  '  '  588. —  4  M anuel  des  antigu.  rom.  tr.fr.  t.  XII, 

1  •  il.  JO.  —  5  O  ç 

420  !*,  1  n'  XIV’  221  ’  2:>1)  sq.  ;  II,  56;  VIII,  488;  XVI,  454,  672,  682;  Od.  IV, 
enfà.ils  r,  x  passag0de  '’Ody^ée,  XXIV,  12,  où  les  Songes  sont  donnés  comme 
P.  S3  ■  B  a,  6SL  Prieur  à  Homère.  -  2  Cf.  Niigelsbach,  Homer.  Theolog. 

—  3  TkeoT  '"m""’  E]>'tllela  iïeorum  (Suppl,  au  Lexikon  de  Roscher,  p.  182). 

Nachhom'r  T/  ;f|’  Sf|' ‘  ^  Hermann-  Griech.  A  Iterth.  §  6,  6  ;  Nagelsbach, 
Autres  l6°  °9'  P'  121  !  Schoemann,  Die  hesiod.  Theog.  p.  128  sq.,  233  sq. 

mef.:  Serv.  Tn  I  Z  ^  P'  8"  1  C’'C'  N<U’  ^  17  '  H^'  Fah • 

-  4  Aeseh.  Eum  w  °rph'  hymn"  3;  cf'  Lol,cck'  Aglaopham.  p.  501  sq. 

357  et  429.  jrr  73°’  829>  860  ï  Agam.  355;  Choeph.  648;  Prom.  24;  Pers. 
Schiitz,  Pers  I  *  *  87 ’  ^  our  '  cxPression  de  o;i|ia  Nuxtô;,  voir  la  note  de 

Agam.  279  ej  ]e°C,' ’  C,/‘  et  lx'olz’  Eurip.  Phoen.  546  et  Iph.  Tatir.  110.  —  B  Aesch. 
caractéristiques  °'"pies''_  0  Invocation  à  laNuil,  Or.  174;  cf.  pour  les  épithètes 
396 ;  cf.  Soph  r.  C'!'  ^ UT '  82“;  7o,î'g2>  Cycl.  601;  Fragm.  1 14;  Pireth.  Fragm. 
dc  Weizsaecker  Z  o'  e'C'  ~  ?  Cf'  Robert>  fermes,  1884,  p.  467  sq.;  et  l'art. 

’  Cl «  Roscher,  Lexikon  der  Mythol.  III,  p.  574  sq.  -  8  ;0„. 


divinité,  et  dans  les  Oiseaux  renouvelle  sa  généalogie 
en  imitant  Hésiode  9.  Dès  lors,  la  poésie  grecque  a  épuisé 
tout  ce  qu’elle  croit  pouvoir  trouver  pour  la  peindre 
d’épithètes  ou  la  munir  d’attributs  ;  les  Latins  eux- 
mêmes  innovent  à  peine  et  se  bornent  à  traduire.  Un 
poème  orphique  donne  à  la  Nuit  un  sceptre;  Ovide  la 
couronne  de  pavots,  fleur  jusqu’alors  réservée  au  som¬ 
meil10;  Virgile  l’appelle  hurnida,  par  assimilation  avec 
l’Aurore  et  d’autres  divinités  de  la  rosée  matinale".  Les 
Latins  toutefois  ont,  plus  que  les  Grecs,  une  tendance  à 
accentuer  le  caractère  terrifiant  des  ténèbres  nocturnes, 
en  les  assimilant  à  celles  de  la  mort  et  des  enfers;  elle 
n’est  plus  tant,  pour  eux,  l’inspiratrice  des  sages  résolu¬ 
tions,  que  celle  des  craintes  et  des  soucis’2.  Et  enfin, 
toujours  dans  le  même  ordre  d’idées,  ils  la  font  présider 
aux  pratiques  de  la  magie,  avec  Hécate,  et  lui  donnent 
une  place  dans  la  région  sinistre  des  enfers13. 

Nulle  part,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  il  n'est 
explicitement  question  de  sanctuaires  ou  d’autels  érigés 
en  l’honneur  de  la  Nuit.  Les  prières  qu’on  lui  adresse  sont 
d’invention  purement  poétique'4  et  il  ne  semble  pas  que 
des  sacrifices,  tantôt  d’un  agneau  noir,  tantôt  d'un  coq, 
aient  eu  une  autre  valeur15.  On  cite  toutefois  des  oracles 
rendus  en  Grèce  sous  son  inspiration,  l’un  à  Mégare,  l’au¬ 
tre,  sans  détermination  de  lieu,  en  compagnie  d’Apollon  ; 
Pindare  même  lui  aurait  attribué  le  plus  ancien  de  tous 
les  oracles.  Il  est  évident  que  la  puissance  prophétique 
de  la  Nuit  est  en  rapport  avec  son  nom  d’sûçppôvT) ,6. 

Malgré  la  précision  apparente  des  traits  que  l'art  et  la 
poésie  de  concert  donnent  à  sa  divinité,  on  n’est  jamais 
sûr  de  l’identifier  sur  les  monuments  ".  C’est  que  d'autres 
figures  féminines,  celle  4  de 
Séléné  etd’Éos  [aurora,  luna], 
par  exemple,  sont  représen¬ 
tées  montées  sur  des  chars, 
drapées  dans  des  voiles  am¬ 
ples  ou  munies  d’ailes  ;  et 
comme  ces  deux  divinités 
ont  plus  de  réalité  religieuse, 
il  n’y  a  place  pour  la  Nuit  que 
dans  des  groupes  où  l’on  a 
pu  tout  d'abord  identifier 
celles-là  ’8.  Ainsi  Helbig 
a  conjecturé  que,  sur  le 
sarcophage  de  Prométhée,  la  femme  voilée  qui  est 
groupée  avec  Séléné  et  Thanatos  représente  la  Nuit 18  ; 
de  même,  sur  le  sarcophage  de  la  villa  Médicis  qui  repré¬ 
sente  le  retour  dans  l’Olympe  des  trois  déesses  après  le 
jugement  de  Paris,  la  femme  drapée  qui  est  à  la  droite 


Fig.  5336.  —  La  Nuit. 


1140  sq.  et  les  commentateurs.  —  9  Arisloph.  Ban.  1330  sq.  ;  Av.  693  et  la  noie 
de  Th.  Kock  sur  ce  passage.  —10  Voir  Anth.  Pal.  V,  164,  1  ;  Orphie,  (rec.  Abel), 
1028;  Ûv.  Fast.  IV,  661.  —  U  Voir  Carter,  Epitheta  Deorum ,  p.  Tl  (suppl.  au 
Lexikon  de  Roscher);  Virg.  Aen.  II,  8,  250,  360;  IV,  351  ;  V,  721,  738,  835'  VI 
390;  VII,  138,  331;  XII,  846,  860;  Cul.  200;  cf.  Ov.  Met.  VIII,  82;  XI,  607;  Fast. 
I,  455;  Sil.  liai.  V,  24.  et  XV,  285;  Stat.  Theb.  503  sq.  etc.  et  les  lciiques 
—  12  Ovide  l'appelle  ;  curarum  maxima  nutrix;  d'ailleurs  aussi  chez  les  Grecs  ; 
ôXoVj  (Hes.  Theog.  21 1 ,  etc.).—  13  Hor.  Epod.  V,  51  ;  Ov.  Met.  VII,  193  ;  Virg.  Aen.  VI, 
263  sq.,  250.  —14  Le  premier  exemple  latin  chez  Ennius,  cité  par  Varron,  chez  Festus, 
p.  85  :  Erebo  creata  fuscis  crinibus  Nox,  teinvoco  ;  cf.  Aristoph.  Thesm.  1065;  Eurip. 
Fragm.  114.  —  13  Virg.  Aen.  VI,  250;  Ov.  Fast.  1,455.—  16  Raus.  I,  40,  6;  Plut. 
üe  seraNum.  vind.  22  ;  Schol.  Pind.  Argum.  Pyth.  297  ;  cL  Lobeck,^  Aglaopham. 
p.  514.  —  U  Les  plus  anciennes  représentations  dc  la  Nuit  sont  colle  du  coflret 
de  Cypselus,  mentionnée  par  Pausanias  (X,  18,  1;  cf.  mors)  et  une  statue  par  Rhoi- 
kos  au  temple  d'Artémis  à  Ephèsc  {/bid.  V,  18,  1).  —  18  Voir  Sclireiher,  Annal,  dell. 
Instit.  Arch.  1875,  p.  518  ;  cf.  1878,  p.  56;  1884,  p.  84,  et  l'art,  nyx  chez  Roscher! 
Op.cit.p.  575  sq.  ;  cf.  Schirlitz,  Uber  die  Darstellung  der  Xacht  bei  Hoer 
Stettin,  1880,  p.  62  sq.  —  19  Helbig,  Führer,  etc.  t.  I,  p.  341  et  446  (13). 
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de  Sëléné1.  On  a  supposé  également  qu’elle  figure  sur 
la  frise  de  Pergame  en  tunique  flottante,  la  tête  couverte 
d’un  voile,  sa  main  droite  balançant  une  hydrie  autour 
de  laquelle  s’enroule  un  serpent,  tandis  que  sa  gauche 
fait  mine  de  saisir  le  bouclier  d’un  géant;  mais  rien  n’est 
moins  certain  que  cette  identification2.  Nous  en  dirons 
volontiers  autant  des  deux  figures  mélancoliques  et  voi¬ 
lées  que  nous  offre  la  colonne  Trajane  (fig.  5336),  etd’une 
figure  endormie  qu'on  voit  sur  une  lampe,  portant  dans  ses 
bras  un  génie  ailé,  tandis  qu’à  côté  le  génie  Phosphoros- 
Lucifer  prend  son  essor  une  torche  à  la  main  3.  J  .-A.  IIild. 

NOXA,  NOXIA.  —  Les  mots  noxa  et  noxia  qui,  sous 
l’Empire,  sont  souvent  pris  l’un  pour  l’autre,  ont  eu  à 
l'origine  une  signification  différente.  Noxia  désigne  le 
dommage  causé  par  une  personne  à  une  autre.  Noxa 
exprime  la  réparation  du  dommage1.  Cette  distinction 
apparaît  dans  certaines  locutions  que  l’on  trouve  dans 
les  documents  juridiques  relatifs  au  droit  des  Douze 
Tables.  La  loi  dit  à  propos  de  l'esclave  :  Si  furtum 
faxit  noxiamve  nocuit 2.  Le  mot  noxia  désigne  ici 
incontestablement  un  acte  délictueux  comme  le  vol,  dont 
la  loi  le  rapproche.  Il  en  est  de  même  dans  l’expression 
noxiam  sarcire  qui  caractérise  l'obligation  imposée  à 
celui  qui  a  mis  le  feu  à  une  maison3.  Bien  différent  est 
le  sens  de  noxa  dans  l’expression  noxae  dedere,  qui 
désigne  l’une  des  alternatives  imposées  par  les  Douze 
Tables  au  maître  d’un  esclave  qui  a  commis  un  délit 
sans  son  ordre4  :  il  doit  le  livrer  à  la  victime  en  répara¬ 
tion  du  préjudice  causé.  De  même  la  règle  noxa  capul 
sequitur B  exprime  l'idée  que  la  réparation  du  dommage 
incombe  au  maître  actuel  de  l’esclave  ou  a  l’esclave  lui- 
même,  s’il  a  été  affranchi  depuis  qu’il  a  commis  le  délit. 

La  distinction  entre  noxa  et  noxia  s’est  progressive¬ 
ment  effacée.  Depuis  que  le  délit  de  la  loi  Aquilia  a  été 
qualifié  damna m 6  et  non  noxia ,  le  sens  de  ce  dernier- 
mot  s’est  modifié.  Dans  Plaute,  il  désigne  une  faute  : 
castigare  ob  meritam  noxiam  '.  Dans  la  loi  ltubria, 
noxiae  obligari  indique  1  obligation  de  reparer  le  dom¬ 
mage8.  De  même  noxa  prend  l’acception  générale  de 
peine  dans  l’édit  du  dictateur  M.  Junius  Perna  de  5369. 
Sous  l’Empire,  noxia  désigne  un  délit  privé 10  ;  noxa  a 

le  sens  de  faute  11 .  En.  Ccq. 

NOXALIS  ACTIO.  —  Action  donnée  contre  un  chef  de 
famille  en  raison  de  certains  délits  commis  par  une  per¬ 
sonne  en  sa  puissance,  contre  un  propriétaire  en  raison 
du  dommage  causé  à  autrui  par  ses  animaux.  Le  chef  de 
famille  ou  le  propriétaire  est  tenu  de  livrer  à  la  victime 
l’auteur  du  délit  ou  du  dommage,  ou  de  réparer  le  pré¬ 
judice  causé1. 

L’action  noxale  est  donnée  en  vertu  d  un  principe  gé¬ 
néral  que  l’on  peut  ainsi  formuler  :  nul  n’est  respon¬ 
sable  du  délit  commis  par  une  personne  en  sa  puissance 
ou  du  dommage  causé  par  une  chose  dont  il  est  proprié¬ 
taire;  mais  il  doit  tout  au  moins  abandonner  à  la  victime  la 


,  Robert,  Antike  Sarkophage,  2  tab.  V,  n»  1 1,  p.  574.  —  2  Puchstein,  Beschr. 
der  Pergam.  Bildwerke ,  p.  30.  —  3  Froelmer,  /.a  colonne  Trajane,  pi.  clxi  et 
p],  lxii  ;  Passeri,  Lucern.  fict.  I,  8.  Sur  les  difficultés  que  présente  l’identification 
en  général  de  Noxe t  des  figures  analogues,  voir  0.  Mueller,  Kunstarch.  613. 

INOX  A  NOXIA.  l  Serv.  ap.  Fest.  s.  v.  Noxia.  —  2  Jiil.  ap.  Ulp.  Dig.  IX,  4,  2,  1. 
_  3  Gains  4  ad  XII  Tab.  Dig.  XLVII,  9,  9  ;  Fest.  s.  v.  Sarcito.  -  4  Voir  noxalis 
ACT1o  -  5  just.  IV,  8,  5.  -  G  Id.  IV,  3  pr.  1  Plant.  Trin.  1,  1,  5.  -  *  C.  22;  cf 
Fest  s  v  Sororium.  -  9  TU.  Liv.  XXIII,  14,  3.  -  *0  Gaius,  7  ad  Ed.  prov.  Dig,  IX,  4 
,0-  Ulp.  I  ad  Ed.  aed.  Dig.  XXI,  1,  17,  18.  -U  Ulp.  3  ad  leg.  Pap.  Dig  L  16,  131, 
nr  *  Non  Marcell.  438,  20  ;  cf.  Montz  Voigt,  Ueber  den  Redeutunyswechsel,  p.  125. 

NOXALIS  ACTIO.  1  Gaius,  IV,  75;  2  ad  Ed.  prov.  Dig.  IX,  4,  1.  -  2  Pompon. 


personne  ou  la  chose  qui  a  causé  le  dommage-.  L  aban¬ 
don  noxal  est  pour  la  victime  une  compensation.  On 
envisagera  d’abord  les  cas  où  1  action  noxale  est  donnée 
en  raison  du  délit  commis  par  une  personne  en  puissance. 

I.  Conditions  requises  pour  l’exercice  d'une  action 
noxale.  —  Trois  conditions  sont  nécessaires.  Il  faut  un 
délit  déterminé  par  la  loi  ou  par  l’édit  du  Préteur,  commis 
par  une  personne  en  puissance,  au  préjudice  d  un  tiers. 

1°  L’action  noxale  n’a  été  admise  par  la  loi  des  Douze 
Tables  que  dans  deux  cas  :  pour  un  vol  non  manifeste, 
pour  un  dommage  causé  à  autrui  3.  Dans  tout  autre  cas, 
la  personne  en  puissance  est  punie  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  a)  pour  un  vol  manifeste,  le  chef  de  famille  est 
mis  en  demeure,  par  un  décret  du  magistrat,  de  livrer 
l’auteur  du  délit  pour  être  battu  de  verges;  puis  l’esclave 
est  précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne,  le  fils  de 
famille  attribué  à  la  victime  du  vol  pour  être  vendu  à 
l’étranger4  ;  b)  en  cas  de  rupture  d’un  membre,  la  peine 
encourue  est  celle  du  talion  5  ;  c )  en  cas  d  injure,  la  vic¬ 
time  porte  plainte  au  chef  de  famille,  magistrat  domes¬ 
tique,  qui  punira  le  délinquant  en  présence  de  l’offensé6. 

L’action  noxale  a  été  étendue  par  des  lois  subséquentes 
aux  délits  prévus  par  les  lois  Aquilia1  et  Plaetoria8 
[lex,  p.  1130  et  1158  ;  minor,  p.  1931].  Elle  a  surtout 
reçu  une  large  application  grâce  à  l’édit  du  Préteur  : 
nombre  d’actions  délictuelles  prétoriennes  se  donnent 
comme  actions  noxales.  Cette  généralisation  est  la 
conséquence  de  l’extension  à  tous  les  délits  du  prin¬ 
cipe  de  la  réparation  pécuniaire,  et  de  l’abolition,  sous 
l’Empire,  des  derniers  vestiges  du  système  de  la  ven¬ 
geance  privée  et  de  celui  des  compositions  légales  qui 
subsistaient  en  matière  de  vol  et  d’injures  10. 

2°  L’action  noxale  suppose  un  délit  commis  par  une 
personne  en  puissance 11  :  fils  et  tilles  de  famille,  femmes 
in  manu ,  esclaves,  personnes  in  mancipio13.  Sous  Jus¬ 
tinien,  elle  n’est  plus  admise  que  pour  les  délits  commis 
par  les  esclaves  13.  Les  personnes  sui.  juris  sont  passibles 
d'une  action  directe  et  supportent  intégralement  les 
conséquences  légales  du  délit  qu’elles  ont  commis. 

3°  Le  délit  doit  avoir  été  commis  au  préjudice  d  un 
tiers.  Si  la  victime  est  le  chef  de  la  famille,  ou  une  per¬ 
sonne  placée  sous  la  même  puissance  que  le  délinquant, 
l’action  noxale  ne  sera  pas  recevable,  alors  même  que  le 
lien  de  puissance  serait  ultérieurement  rompu  1A.  Le  chef 
de  famille  avait  toute  latitude,  en  qualité  de  magistrat 
domestique,  pour  punir  le  délinquant  ;  s’il  ne  l’a  pas  fait, 
et  qu’il  ait  aliéné  son  esclave,  donné  son  fils  en  adoption,  il 
n’estpas  admis  à  demander  réparation  à  l’acquéreur  ou  au 
père  adoptif.  Cette  règle,  déjà  consacrée  par  les  juriscon¬ 
sultes  du  temps  de  la  République  15,  a  été  étendue  parles 
Sabiniens  au  cas  où  le  délinquant  est  passé  sous  la  puis¬ 
sance  de  sa  victime  depuis  que  le  délit  a  été  commis"’  :  1  ■"  ' 
tion  noxale  n’est  plus  possible,  alors  même  que  le  délin¬ 
quant  passerait  ensuite  sous  la  puissance  d  un  tiers. 

1 4  ad  Sab.  Dig.  IX,  4,  33;  Ulp.  53  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  7,  1.  -  3  Ulp.  18  ad  Ed. 
Dig.  IX,  4,  2,  1.  Pompon.  6  ad  Sab.  Dig.  XXX,  45,  1.  *  Aul.  Gell.  XI,  18  , 

Bud.  Il,  5,  17  ;  Gaius,  III,  189.  —  e  Gaius,  111,  223.  —  «  l’Iaut.  Mil.  503;  cf.  ’ 
Theod.  XIII,  3,  1,  1.  —  7  Inst.  IV,  8,4.—  »  Frag.  De  formula  Fabiana  (MittM'  - 
nus  der  Samml.  der  Papyrus  Erzherz.  Rainer,  t.  IV,  1888).  -  9  Gaius,  IV,  • 

—  10  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  des  Romains,  t.  II,  p.  698  et  466.  —  »  Uaïus,  ^ 

75,  _  12  Id.  IV,  80.  Cf-  pour  les  femmes  in  manu,  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  I,  P- 

—  13  Just.  IV,  8,  3.  —  14  Gaius,  IV,  78  ;  Tryphon.  15  Disp.  Dig.  X,  4,  37.  —  ,J 

39  ad  Sab.  Dig.  XLVII,  2,  17  pr.  —  *6  Gaius,  IV,  78.  Les  Proculiens  pensaient1» 
contraire  que  l’action  sommeillait  ( quiescere  actionem),  mais  quelle  reprenai  - 
force  ( ressuscitari )  si  l’esclave  sortait  de  ma  puissance. 
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II  Des  personnes  contre  lesquelles  se  donne  l’action 
no  raie-  —  L’action  noxale  se  donne  contre  celui  qui  a  le 
délinquant  en  sa  puissance  au  moment  où  le  procès  est 
lié.  Cela  suppose  la  réunion  de  trois  conditions  :  il  faut 
d’abord  que  le  défendeur  ait  la  puissance  en  droit  et  en 
fait;  par  exemple,  s’il  s’agit  d’un  esclave,  qu’il  en  ail  la 
propriété  et  la  possession.  Il  faut  ensuite  qu’il  ait  la  pos¬ 
sibilité  d’exhiber  l’auteur  du  délit1.  Pas  de  difficultés  si 
l’esclave  est  conduit  devant  le  magistrat  par  son  maître 
ou  si,  en  son  absence,  celui-ci  consent  à.  le  défendre. 
Mais  si  le  maître  refuse  de  le  défendre  tout  en  reconnais¬ 
sant  qu’il  est  propriétaire,  on  le  punit  en  le  condamnant 
à  réparer  le  préjudice  causé  2  ;  on  lui  retire  la  faculté  de 
faire  l’abandon  noxal.  Quand,  au  contraire,  le  maître  nie 
que  l’esclave  soit  en  sa  puissance,  l’existence  des  deux 
premières  conditions  doit  être  constatée  au  moyen  d’in¬ 
terrogations  spéciales  adressées  par  le  demandeur  au  dé¬ 
fendeur  en  présence  du  magistrat3  [jus,  p.  744,  n.  Il]  :  le 
défendeur  qui  refuse  de  répondre  ou  fait  une  déclaration 
mensongère  est  traité  comme  s’il  avait  personnellement 
commis  le  délit4.  Le  demandeur  peut,  s’il  le  préfère, 
déférer  le  serment  nécessaire  et  terminer  ainsi  le  débat 
sans  aller  devant  le  juge6  [jusjurandum,  p.  773,  n.29-31J. 

Sous  l'Empire,  on  n’exige  plus  rigoureusement  que 
le  défendeur  soit  à  la  fois  propriétaire  et  possesseur  :  le 
possesseur  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  est  passible  de 
l’action  noxale  G.  L’usufruitier,  le  créancier  hypothécaire 
d’un  esclave  peuvent  également  défendre  à  l’action  noxale 
pour  la  conservation  de  leurs  droits  7.  —  La  troisième 
condition  a  été  introduite  pour  une  raison  d’équité  :  le 
maître  d'un  esclave  en  fuite  ou  qui  a  quitté  le  pays  n’est 
pas  tenu  de  répondre  à  l’action  noxale8;  mais  la  victime 
conserve  le  droit  de  se  faire  attribuer  l’esclave  par  le 
magistrat,  si  elle  parvient  à  le  retrouver.  Dans  deux  cas, 
cette  condition  est  écartée,  pour  le  délit  de  la  loi  Àqui- 
lia9,  et  pour  les  vols  avec  ou  sans  violence,  commis  par 
les  personnes  libres  ou  les  esclaves  au  service  des  publi- 
cains  10  :  le  maître  est  ici  passible  de  l’action  noxale,  alors 
même  qu’il  n’a  pas  l’esclave  en  sa  possession. 

III.  Objet  de  l'action  noxale.  —  En  général,  le  chef  de 
famille  a  le  choix  entre  deux  partis  :  livrer  l’auteur  du 
délit  ou  payer  une  indemnité  à  la  victime,  d’après  l’esti¬ 
mation  laite  parle  juge.  S’il  opte  pour  le  premier,  il  ne 
lui  suifit  pas  de  délaisser  l’auteur  du  délit,  il  doit  trans¬ 
férer  son  droit  de  puissance  à  la  victime11,  manciper 
1  esclave  ou  le  fils  de  famille.  L’effet  de  la  mancipation 
"varie  suivant  qu’elle  s’applique  à  l’un  ou  à  l’autre  :  sur 
1  esclave,  elle  confère  un  droit  perpétuel,  la  propriété; 
SUI  de  famille,  elle  ne  confère  qu’un  droit  tempo- 
raiie,  le  mancipium  12 .  Cette  différence  dans  l’effet  de 
abandon  noxal  tient  à  ce  que  le  fils  de  famille  est 
citoyen  et  reste  sous  la  protection  du  censeur  :  ce  magis¬ 
trat  piescrira  à  la  victime  de  l’affranchir,  lorsque  par  son 

clavei/  T  '  ^  ^  Ed"  ’  3  ’  Pau1'  Sent.  II,  31,  37.  Le  mailrc  de  l’es- 

Pml  r  S  ."n  ,0lt  t0Ut  au  m0lus  promettre  de  l’exhiber  dès  qu'il  le  pourra  (Vindius  ap. 

*)-  2  Ed.  Dig.  IX,  4,  SK,  3 _ *  Les  textes 

3  a  ri  hvi  U  1,1  ^110Sation  portant  sur  le  point  de  fait  (an  in  potestate  sit  :  Gaius, 

L  le  K0!’  DiS-  X1’  ‘  ’  5  -  U,P-  37  et  38  ad  Ed.  Eod.  18  pr. 
sur  le  point  de  droit  (an  cjus  sit  :  Paul.  18  ad  1 
1 .  Julian.  9  Dig.  Eod.  ; 

Eod.  21  pp  \  _  4  r  .  .. 

X:  i  j  L  action  est  donnée  sine  noxae  deditione  :  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig. 

6 'oair,  ^  °  U'P"  23  ad  Ed‘  DUj'  IX-  4.  21>  4i  Paul-  18  ad  Ed.  Eod.  22,  4. 
Ed.  Eod  ’ür  V  ,Ed'  Pr0V"  E°d ■  13  ;  Ulp’  7  ad  Ed’  Eod ■  *'•  -  7  Paul-  18  ad 
Ed.  Dig.x'l\ 7a‘US’  E°d’  27 '•  ~  8  ülp'  IX'  4-  21,  3.  -  9  Ulp.  18  ad 
1.  1,  n  ise  '  ’  "  ’  3'  surcette  exception,  Lenel,  Edit  perpétuel,  trad.  Pcllier, 

.  ’  Y  J  ~  10  Ulp’  38  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  4,  12  ] 


17),  et  l'interrogatiou 
I  Ed  .Dig.  IX,  4,  20,  3  ;  Gaius,  Eod.Ti, 
•  39, 1  ;  Javol.  9  ex  Cassio,  Dig.  XI,  I,  14  pr.  ;  Paul.  2  Quaest. 


pr.  I. —  il  Gaius,  Dig. 


travail  il  aura  fourni  une  satisfaction  équivalente  au 
préjudice  causé13.  La  différence  qui  précède  a  été  suppri¬ 
mée  par  Justinien  :  l’abandon  noxal  de  l’esclave  n’a 
qu’un  effet  temporaire;  il  prend  fin  lorsque  l’esclave  a, 
par  son  travail,  réparé  le  dommage  14  [actio,  t.  Ier,  p.  36]. 

L’obligation  de  livrer  l’auteur  du  délit  ou  de  payer 
l’estimation  du  litige,  souffre  une  restriction  dans  le  cas 
où  un  vol  a  été  commis  par  plusieurs  esclaves  apparte¬ 
nant  au  même  maître  :  le  demandeur  ne  peut  obtenir  par 
l’action  noxale  plus  qu’il  n’aurait  si  le  vol  eût  été  com¬ 
mis  par  un  homme  libre,  soit  le  double  ou  le  quadruple 
de  la  valeur  de  l’objet  volé.  C’est  un  tempérament 
d’équité  introduit  par  le  Préteur  :  un  propriétaire  pour¬ 
rait  être  ruiné  s’il  était  obligé  de  faire  l’abandon  noxal 
de  tous  ses  esclaves  ou  de  payer  l’estimation  du  litige 
pour  chacun  d’eux  15.  Mais,  pour  jouir  de  cette  faveur,  il 
faut  que  le  vol  ait  eu  lieu  à  son  insu  16.  La  disposition  de 
l’édit  a  été  étendue  par  la  jurisprudence  au  délit  prévu 
par  la  loi  Aquilia I7.  A  l’inverse,  il  y  a  deux  cas  où  l’alter¬ 
native  accordée  au  chef  de  famille  est  plus  large  que 
d’après  le  droit  commun  :  en  matière  d’injures  et  dans 
le  cas  du  délit  de  la  loi  Plætoria,  le  maître  peut,  s’il  le 
préfère,  livrer  son  esclave  pour  être  battu  de  verges18. 

Dans  tous  les  cas,  l’obligation  imposée  au  chef  de 
famille  ne  lui  incombe  pas  personnellement  :  il  n’est 
tenu  que  propter  rem ,  par  application  de  la  règle  noxa 
caput  sequitur19.  Cette  règle  entraîne  plusieurs  consé¬ 
quences  :  i°  Si  l’auteur  du  délit  est  vendu  ou  passe  dans 
une  autre  famille  par  l’effet  de  la  tnanus  ou  de  l'adoption, 
le  chef  de  famille  qui  l’avait  sous  sa  puissance  au  mo¬ 
ment  où  le  délit  a  été  commis  n’est  plus  obligé20; 
l’action  noxale  doit  être  exercée  contre  le  nouveau  chef 
de  famille  du  délinquant.  2°  Le  citoyen  sui  juris  qui  se 
donne  en  adrogation  ou  devient  esclave  après  avoir 
commis  un  délit,  ne  peut  plus  être  poursuivi  par  une 
action  directe  :  son  père  adoptif  ou  son  maître  sera  pas¬ 
sible  d’une  action  noxale.  La  capitis  deminutio  n’éteint 
pas  les  dettes  délictuelles21.  3°  Si  l’esclave  auteur  du  délit 
est  affranchi,  c’est  lui  qui  doit  être  poursuivi  et  non  son 
ancien  maître.  L’action  cesse  d’être  noxale;  elle  devient 
directe.  Il  en  est  de  même  pour  un  fils  de  famille  éman¬ 
cipé  depuis  qu'il  a  commis  le  délit22.  4°  Si  l’auteur  du  délit 
vient  à  mourir,  le  chef  de  famille  est  libéré  par  la 
remise  du  cadavre,  ou  même  d’une  partie  du  corps, 
comme  nous  l’apprend  la  paraphrase  des  Institutes  de 
Gaius,  découverte  en  1898,  à  Autun23. 

IV.  Sanction.  —  Lorsque  le  chef  de  famille  refuse  de 
défendre  l’esclave  auteur  du  délit,  la  victime  peut  deman¬ 
der  au  magistratl’autorisation  d’emmener  le  délinquant24. 
Elle  peut  même  exiger  l’abandon  noxal,  lorsque  le 
délinquant  est  sous  la  puissance  du  chef  de  famille25. 
Le  décret  d ’abductio  ne  confère  que  la  propriété  préto¬ 
rienne  (in  bonis )26,  mais  cette  propriété  est  susceptible 

IX,  4,  29;  Callislr.  2  Ed.  monit.  Eod.  32.  —  12  Gaius,  IV,  79.  Sabiniens  et  Procu- 
liens  discutèrent  la  question  de  savoir  s'il  fallait  une  ou  trois  mancipations 
pour  le  fils  de  famille.  Sabinus  estimait  qu’une  suffisait,  car  la  disposition 
des  Douze  Tables  ne  visait  que  les  mancipations  volontaires.  —  13  Gaius,  I  141. 

—  14  Inst.  IV,  8,  3.  —  13  Ulp.  38  ad  Ed.  XVIL.  Dig.  I,  Cl,  pr.  ;  Paul.  7  ad  Plaul. 
Dig.  IX,  4,  3.  -  16  Ibid.  1,  t.  —  n  Ibid.  1,  2.  —  l»  Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XL VII, 
10,  17,  §  4  et  5  ;  Paul.  1  Sent.  Dig.  IV,  4,  24,  3.  —  19  Paul.  Sent.  11,  31,  8  et  9  ; 
Cels.  ap.  Ulp.  Dig.  IX,  4,  2.  —  20  Gaius,  IV,  77  ;  Ulp.  37  ad  Ed.  Dig.  IX,  4,  42,  1. 

—  21  Gaius,  IV,  77  ;  Ulp.  12  ad  Ed.  Dig.  IV,  5,  2,  3  ;  Paul.  Eod.  7,  1.  —  22  Gaius, 
IV,  78.  —  23  Frag.  d’Autun,  découvert  par  Châtelain,  publié  par  Krueger,  Coilectio 
librorum  juris  antejustiniani,  4«  éd.  —  24  Gaius,  Dig.  IX,  4,  29  ;  Pompon.  14  ad 
Sab.  Eod.  33.  —  2b  Gaius,  L.  c.  ;  Callislr.  Eod.  32.  —  26  Paul.  US  ad  Ed.  Eod.  28, 
6,  in  fine. 
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de  se  transformer  en  propriété  quiritaire  par  l’effet  de 
1  usucapion,  même  si  l’acquéreur  sait  que  le  possesseur 
actuel  n  est  pas  propriétaire  *.  La  même  règle  s’applique 
loisque  le  chef  de  famille  est  absent  ;  mais  si  son  absence 
n  est  pas  frauduleuse,  son  droit  n’est  pas  compromis  :  le 
1  iéleur  lui  accordera,  après  son  retour,  une  restitution 


en  entier;  il  lui  rendra  la  faculté  de  défendre  à  l’action 
noxale  comme  si  le  décret  d 'abductio  n’était  pas  inter¬ 
venu-.  Quand  l’auteur  du  délit  est  un  fds  de  famille, 
1  action  est  exercée  contre  lui  à  défaut  de  son  père3,  et 
la  condamnation  peut  être  ramenée  à  exécution  par  les 
voies  ordinaires4. 


4 .  Cas  où  l  action  noxale  est  remplacée  par  une 
action  directe.  —  Le  chef  de  famille  est  obligé  person¬ 
nellement  et  passible  d’une  action  directe  lorsque  le 
délit  a  été  commis  sur  son  ordre,  par  une  personne  en  sa 
puissance  '.  La  loi  Aquilia  a  étendu  cette  règle  au  cas  où 
le  délit  a  été  commis  sans  son  ordre,  mais  à  sa  connais¬ 
sance  0  :  le  chef  de  famille  est  en  faute  de  n’avoir  pas 
empêché  son  fils  ou  son  esclave  de  commettre  le  délit; 
mais  il  est  nécessaire  qu’il  ait  eu  la  possibilité  de  l’empê¬ 
cher  1 2 .  L  innovation  introduite  par  la  loi  Aquilia  a  été 
appliquée  à  toutes  les  actions  noxales8.  —  L’esclave,  qui 
commet  un  délit  sur  1  ordre  de  son  maître,  est-il  person¬ 
nellement  obligé?  Certains  jurisconsultes  l’ont  contesté  : 
d  après  eux,  l’esclave  doit  à  son  maître  une  obéissance 
passive.  Si  donc  l’esclave  est  aliéné  ou  affranchi,  on 
n  appliquera  pas  la  règle  noxa  caput  sequitur.  Julien  a 
fait  prévaloir  l’opinion  contraire  :  l’ordre  du  maître  n’est 
pas  une  excuse  pour  l’esclave.  Le  maître  sera  donc  pas¬ 
sible  de  l’action  directe  et  de  l’action  noxale9. 

Le  chef  de  famille  est  également  tenu  d’une  action 
directe  lorsqu'il  a  cessé  par  dol  de  posséder  l’auteur  du 
délit,  ou  lorsqu'il  a  frauduleusement  nié  qu’il  eût  le 
délinquant  en  sa  puissance.  Dans  les  deux  cas,  l’Édit  du 
Préteur  donne  à  la  victime  le  choix  entre  la  délation  du 
serment  nécessaire  et  une  action  sans  faculté  d’abandon 
noxal10.  Dans  les  deux  cas,  le  maître  reste  obligé  même 
après  l’aliénation  ou  l’affranchissement  de  l’esclave  n, 

VI.  Action  noxale  donnée  en  raison  du  dommage 
causé  par  un  animal .  —  Le  propriétaire  est,  dans  cer¬ 
tains  cas,  responsable  du  dommage  causé  par  ses  ani¬ 
maux.  D’après  les  Douze  Tables,  il  faut  que  l’animal  soit 
un  quadrupède  12.  Il  fallait  aussi,  sans  doute,  qu’il  fût  de 
l'espèce  de  ceux  qui  paissent  en  troupeaux,  s’il  est  vrai, 
comme  le  dit  un  texte  peut-être  altéré,  qu’une  loi  Peso- 
lania  fut  nécessaire  pour  appliquer  la  règle  aux  dommages 
causés  par  les  chiens13  [lex,  p.  1158,  n.  1].  La  juris¬ 
prudence  étendit  plus  tard  cette  règle  aux  dommages 
causés  par  les  bipèdes14. 

La  victime  est  autorisée  à  poursuivre  le  propriétaire 
de  l’animal  par  une  action  spéciale  appelée  de  pauperie. 
Le  propriétaire  a  le  choix  entre  deux  partis:  faire  l’aban¬ 
don  de  l’animal  ou  réparer  le  dommage  1S.  En  lui  donnant 
la  faculté  de  faire  un  abandon  noxal,  on  applique  le 


principe  d’après  lequel  le  propriétaire  d’une  chose  qui  u 
causé  un  dommage  ù  autrui  ne  saurait  être  obligé  au 
delà  de  la  valeur  de  cette  chose.  Cette  faveur  lui  est 
refusée  lorsqu’il  a  mensongèrement  nié  que  l’animal  fût 
à  lui10.  Conformément  à  la  règle  noxa  caput  sequitur 
l’action  de  pauperie  se  donne  contre  celui  qui  est  pro¬ 
priétaire  de  l’animal  au  moment  du  procès  et  non  à 
l’époque  où  le  délit  a  été  commis11.  Elle  s’éteint  si 
l’animal  meurt  avant  que  le  procès  ne  soit  engagé  18.  Mais 
s’il  meurt  après,  le  propriétaire  perd  la  faculté  de  livrer 
le  cadavre  19  :  en  quoi  sa  situation  diffère  de  celle  du  chef 
de  famille  dont  le  fils  ou  l’esclave  a  commis  un  délit 2o. 
L’action  peut  être  exercée,  non  seulement  par  le  pro¬ 
priétaire  de  la  chose  endommagée,  mais  aussi  par  toute 
personne  intéressée,  telle  qu’un  commodataire  ou  un 
locataire21.  Elle  peut  l’être  également  en  raison  des 
blessures  causées  par  l’animal  à  une  personne  libre  :  on 
estime  ici  les  dépenses  faites  pour  soigner  le  blessé  et  la 
valeur  des  services  qu’il  aurait  pu  rendre  dans  l’inter¬ 
valle22. 

Les  jurisconsultes  de  la  fin  delà  République  ont  res¬ 
treint  l’application  de  l’action  de  pauperie  par  une  dis¬ 
tinction  :  on  doit  rechercher  si  l’acte  commis  par  l’animal 
est  ou  non  conforme  à  la  nature  de  son  espèce23.  Cette 
distinction  entraîne  plusieurs  conséquences  :  1°  le  dom¬ 
mage  causé  par  un  animal  sauvage  ne  peut  donner  lieu 
à  l’action  de  pauperie.  Si  l’animal  a  été  capturé  et  cause 
un1  dommage  après  s’être  échappé,  on  ne  peut  s’en 
prendre  à  son  maître  :  l’animal  est  réputé  avoir  recouvré 
sa  liberté  naturelle;  il  n’a  plus  de  maître24  ;  2°  le  dom¬ 
mage  causé  par  un  animal  domestique  (chien,  bœuf, 
cheval,  mulet)  donne  lieu  en  général  à  l’action  de  pau¬ 
perie.  On  n’a  pas  à  se  méfier  de  ces  animaux.  S’ils  sont 
méchants,  leur  propriétaire  est  responsable  du  dommage 
qu’ils  causent  :  c’est  par  exemple  un  bœuf  qui  a  l’habi¬ 
tude  de  donner  des  coups  de  corne,  un  cheval  ou  un 
mulet  qui  lance  des  ruades28.  Mais  l’action  n’est  plus 
recevable  si  le  dommage  est  imputable  à  une  faute  soit 
du  conducteur  de  l’animal,  soit  d’un  tiers20,  La  victime 
a  dans  ce  cas  l’action  de  la  loi  Aquilia  contre  l’auteur 
véritable  du  délit21,  ou  l’action  proposée  par  l’édit  des 
Édiles  de  feris'1%.  Lorsque  le  dommage  a  été  causé  par 
un  animal  excité  par  un  autre,  l’action  de  pauperie  est 
donnée  contre  le  propriétaire  de  celui-ci29.  Si  deux  ani¬ 
maux  se  battent  et  que  l’un  d’eux  soit  tué  par  l’autre, 
l’action  est  donnée  contre  le  propriétaire  de  celui  qui  a 
provoqué  l’autre,  à  moins  que  cet  animal  ne  soit  celui 
qui  a  péri 30.  Enfin  si  l’animal  qui  a  causé  un  dommage 
vient  à  être  tué  par  un  tiers,  au  cours  du  procès  intenté 
par  la  victime,  son  maître,  qui  ne  peut  plus  faire  l’aban¬ 
don  noxal,  se  fera  indemniser  en  exerçant  l’action  de  la 
loi  Aquilia  contre  le  tiers,  ou  bien  il  cédera  son  action  à 
la  victime  du  dommage31. 

Certains  auteurs  considèrent  également  comme  noxale 
l’action  de  pastu  créée  parles  Douze  Tables  pour  lecas  où 


1  Afric.  6  Quaest.  Eod.  28  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Inst.jurid.  t.  Il,  p.  248,  n.  I. —  2  Paul. 
Dig.  IX,  4,  2G,  6  ;  Pompou.,  Vindius  ap.  Paul.  G  ad  Ed.  Dig.  II,  9,  2,  I .  —  3  Poiupon. 
1 4  ad  Sab.  Eod.  33;  Julian.  41  ad  Sab.  Eod.  34;  cf.  Sclilesinger,  Zeits.für  Dechtsgesch. 
18G9,  p.  227.  —  4  tJlp.  41  ad  Sab.  Eod.  35.  —  6  Cels.  ap.  Ulp.  18  ad  Ed.  Eod.i,  I  ; 
Sab.ap.  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  XL VII,  7,  7,  5  ;  ap.  Gell.  XI,  18,  24;  Paul.  2  ad  Plaut. 
Dig.  L,  IG,  1 69  pr.  :  1s  damnum  dat  qui  jubet  dare.  —  G  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  4, 

2  pr.  —  7  Ibid.  2,  1  ;  3  ad  Ed.  Eod.  3  ;  Paul.  Eod.  4  pr.  —  8  Ulp.  23  ad  Ed.  Dig. 

IX,  3,  1  pr.  ;  5,  G  ;  Paul.  37  ad  Ed.  Dig.  XXV,  3,  21,  2;  Ofil.  ap.  Paul.  G  ad  Ed.  Dig.  U, 

Si),  2  ;  Lab.  ap.  Ulp.  6G  ad  Ed.  Dig.  XL!!,  8,  6,  12;  C.  inscr.  lut.  VI,  10298,  1.  5. 


—  8  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  4,  2,  1 .  —  10  Ulp.  Eod.  21,  2.  —  U  Ibid.  5,  1.  —  12  Ulp. 
11  ad  Ed.  Dig.  IX,  1,  1  pr.  —  13  Paul.  Sent.  I,  15,  1.  —  14  Paul.  22  ad  Ed.  Dig.  K, 
8,  4.  —  13  Q.  Mue.  ap.  Ulp.  Eod.  1,  11.  —  10  Ulp.  Eod.  1,  15.  —  17  Ibid.  I,  !-• 

—  18  Ibid.  1,13.  —  19  Ibid.  1,14.  —  20  Cette  différence  est  constatée  par  le  fragment 
de  la  paraphrase  des  lnstitutes  de  Gaius,  découvert  à  Autun,  IV, 84-85. . —  2'  Paul 

ad  Ed.  Dig.  IX,  1, 2  pr.  —  22  Gaius,  7  ad  Ed.  prov.  Eod.  3.  —  23  Serv.  ap.  Ulp.  Eod. 
1,4;  Ulp.  Eod.  1,7.  —  24  Ulp.  Eod.  1,  10, —  23  Serv.  ap.  Ulp.  Eod.  1,  4.  —  20  Ulp- 
Eod.  1,  §  4-G.  —  27  Ibid.  1,  7.  - — ■  28  Ulp.  2  ad  Ed.  Aedil.  Dig.  XXI,  1,  40,  §  U 
42.  —  22  Ibid.  1,  8.  —  30  y.  Mue.  ap.  Ulp.  Eod.  1,  11.  — 31  Ulp.  Eod.  I,  15- 
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l’on  a  fait  paître  un  animal  (j vécus)  dans  le  champ  d’autrui 
au  temps  de  la  récolte  *.  Cette  manière  de  voir  se  fonde 
sur  un  passage  des  Sentences  de  Paul  qui  semble  distin- 
r  trois  sortes  de  dommages  causés  par  un  quadru¬ 
pède  et  sanctionnés  respectivement  par  les  actions  de 
paupcrie,  legis  Aquiliae,de  pastu *.  Mais  ilesttrès  dou¬ 
teux  que  le  dommage,  visé  dans  ce  texte  par  le  mot  dé¬ 
vasta,  soit  celui  qui  est  réprimé  par  l’action  de  pastu, 
d’abord  parce  que  cette  action  ne  paraît  avoir  jamais  été 
restreinte  aux  quadrupèdes,  puis  parce  qu’elle  ferait 
double  emploi  avec  l’action  de  paupcrie,  et  n’aurait  pas 
de  raison  d’être.  Les  textes  relatifs  à  la  disposition  des 
Douze  Tables  supposent  que  l’animal  a  été  paître  dans 
le  champ  d’autrui  par  le  fait  de  son  maître  3  :  dans 
ce  cas,  le  maître  est  en  faute,  il  est  tenu  de  l’action  de 
pastu  et  passible  d’une  peine.  Dans  le  cas  contraire, 
si  l’animal  a  été  paître  dans  le  champ  du  voisin  sans  y 
avoir  été  conduit  par  son  maître,  on  devra  recourir  à 
l’action  de  pauperie  Cette  manière  de  voir  est  confir¬ 
mée  par  une  inscription  découverte  en  1894 s,  qui  contient 
un  fragment  d’un  rescrit  impérial  du  n°  siècle  réglemen¬ 
tant  l’exercice  de  l’action  de  pastu  :  il  en  ressort  clai¬ 
rement  que  le  délinquant  est,  non  pas  l’animal,  mais  le 
maître  ou  son  préposé.  Le  rescrit  décide,  en  effet,  que 
l'esclave  qui  a  fait  paître  des  brebis  sur  le  champ  d’autrui 
contre  le  gré  du  propriétaire  et  à  l’insu  de  son  maître 
sera  puni  sévèrement  par  le  gouverneur  de  la  province; 
s’il  a  agi  par  l’ordre  de  son  maître,  celui-ci  devra  payer 
une  amende  égale  à  la  valeur  de  l’esclave  augmentée  de 
500  deniers G.  Édouard  Cuq. 

NUCES  (Kapua).  — Les  noix,  dans  l’antiquité,  servaient 
de  jouet  aux  enfants;  elles  étaient  pour  eux  ce  que  sont 
les  billes  pour  les  nôtres,  si  bien  qu’on  les  considérait 
comme  un  des  principaux  attributs  de  leur  âge  ;  on  disait 
en  manière  de  proverbe  «  quitter  les  noix,  nuces  relin- 
quere  »,  pour  dire  «  sortir  de  l’enfance  1  ».  Horace  peint 
un  jeune  Romain,  passionné  pour  ces  sortes  d’amuse¬ 
ments,  qu’on  voyait  en  tous  lieux  porter  des  noix  dans 
un  pan  de  sa  tunique  2.  Auguste  jouait  aux  noix  avec 
des  enfants3.  Les  Grecs  en  avaient  probablement  donné 
l’exemple  aux  Romains,  et  avant  eux  inventé  les  diverses 
formes  du  jeu*.  Ovide  les  a  décrites  dans  son  poème 
sur  le  Noyer6.  Il  n’en  énumère  pas  moins  de  sept. 

1°  Le  joueur  debout  devait  fendre  d’un  seul  coup, 
sans  l’écraser,  la  noix  placée  à  terre.  2°  En  se  pen¬ 
chant,  il  devait  viser  successivement  les  noix  de  l’adver¬ 
saire0.  3°  On  posait  à  terre  trois  noix  les  unes  contre  les 
autres;  il  fallait  en  lancer  une  quatrième  avec  assez 


1  Arist.  ap.  Ulp,  41  ad  Sab.  Dig.  XIX,  5,  14,  3.-2  pauI.  I,  15,  1.  Voir  en 
®e  sens,  Girard,  Nouv.  Revue  liist.  de  dr.  1887,  p.  412;  Lenel,  Édit  perpétuel, 
rad.  I  ellier,  II,  226.  —  3  Fest.  s.  v.  Impescere  :  Impescere  in  laetam  segetem  : 
CT-  °ratia  immittere  ;  Cic.  De  oral.  II,  70.  Au  début  de  l’Empire,  on 
P  °  '*e  nu'mc  ce'u‘  cIui  par  négligence  laisse  paître  ses  animaux  dans  le  champ 
1 11  *  ‘  De  re  rust.  I,  3,7.  —  4  C’est  l’opinion  que  nous  avions 

!  II1".  avan^  découverte  de  l’inscription  d’Henchir-Snobbeur.  Cf.  Éd.  Cuq, 

no  1  **  *891»  p.  359  et  360,  n.  1.  — 5  Cagnat,  Année  épigr.  1894, 

Zimnii/  '  /q11  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  475,  n.  4.  —  Bibliographie. 

frennh  ^  ^  der  rom.  Noxalklagen ,  1818  ;  von  Wyss,  Die  Haftung  fur 

Ueber  jT*  ^  ^us  ^ em  Noxalrechte  der  Rômer ,  1879;  M.  Voigt, 

etner  7i'n  f^G^eU^Un^SWeC^lSe^  fJew'sser  Zureclinung  and  oeconom.  Erfolg 
Nouv  R1,  >e"e[c^nen(^er  technischer  Latinischer  Ausdriicke,  1872;  F. -F.  Girard, 
thuiners  r'1'  ^  droit,  1887,  p.  408  ;  Eisclc,  Ueber  die  Haftung  des  Eigen - 
des  hei  l"  C  tn  (^urc^1  se*n  Thier  verursachten  Schaden  (Jahrb.  für  die  Dogmatik 
chichte  !  °!n'  Rcchts •  l-  XX1V’  p-  480)  ;  Karlowa,  Rom.  Rechtsges- 

1892-1909  ^  É  P-  194  et  1167;  Moritz  Voigt,  Rom.  Reclitsgeschichte , 

mivate  j’aie  ’  *'  ‘  ^ P- A00  ;  t.  III,  p.  361;  Henry  John  Roby,  Roman 
Édouard  Cu  °l  Ciccro  and  of  lhe  Automnes,  1902,  vol.  Il,  p.  252; 

UC*’  Les  Instit-  iuridiques  des  Romains,  1902,  t.  II,  p.  343  ;  0.  Lenel, 


d’adresse  et  de  légèreté  pour  qu’elle  restât  en  équilibre 
sur  le  tas  :  le  tout  devait  former  une  petite  pyramide, 
ou,  comme  on  disait,  un  château  ;  c’était  le  ludus  caslel- 
lorum  7.  On  voit  ce  jeu  représenté  dans  la  figure  5337 
d’après  un  bas-relief  qui  orne  un  sarcophage  trouvé  à 
OsLie8.  A  gauche  sont  réunis  cinq  petits  garçons,  dont 
un  accroupi  pose  des  noix  à  terre  devant  lui  ;  un  de  ses 
compagnons  assis  en  face  se  prépare  à  lancer  la  sienne. 
A  droite  est  engagée  une  autre  partie;  on  distingue  très 


nettement  les  castella  ;  un  des  enfants,  tenant  dans  un 
pan  de  sa  tunique  les  noix  qui  lui  restent,  pleure  parce 
qu'il  a  perdu.  Entre  les  deux  groupes,  des  joueurs,  qui 
ont  eu  ensemble  une  contestation,  semblent  se  menacer0. 
Le  jeu  des  castella ,  paraît-il,  est  encore  en  usage  en 
Italie10.  4°  Le  joueur  faisait  rouler  sa  noix  du  haut  d'une 
planchette  posée  en  plan  incliné;  elle  devait  toucher 
celle  de  l’adversaire  pour  que  la  partie  fût  gagnée,  ou 
bien  elle  restait  sur  le  terrain  jusqu’à  ce  qu’un  autre 
plus  heureux  emportât  le  tout11.  Un  marbre  de  Rome 


Fig.  5338.  —  Le  jeu  du  plan  incliné. 


(fig.  5338) 12  nous  montre  de  la  façon  la  plus  claire  des 
enfants  occupés  à  ce  jeu,  quoique  peut-être  ils  y  emploient 
des  pommes,  et  non  des  noix,  substitution  qui  était  du 
reste  ordinaire  dans  tous  les  jeux  du  même  genre.  Notre 
tapette  a  de  grandes  analogies  avec  celui-ci.  5°  On  jouait 
les  noix  à  pair  ou  impair  [par  impar]  13,  ou  bien  encore 
le  joueur  faisait  deviner  à  son  adversaire  le  nombre  exact 
de  châtaignes  ou  de  noix  qu’il  tenait  renfermées  dans  sa 
main  [posinda]  u.  6°  On  traçait  sur  le  sol  avec  de  la  craie 

Essai  de  reconstitution  de  l'Edit  perpétuel,  trad.  Peilier,  1901-1903,  t.  I,  p.  180. 

NUCK8.  1  Catull.  LXI,  1 33 ;  Phaedr.  III,  14;  Pers.  I,  10 ;  Mart.  V,  84,  1.—  2  Hor. 
Sat.  II,  3,  171.  —  3  Suet.  Octav.  83.  —  4  Phaedr.  III,  14.  —  5  Ov.  Nux,  éd.  Wila- 
mowilz-Môllendorff,  dans  les  Commentationes  philol.  in  honorem  Mommseni , 
p.  390-401.  —6  Ov.  Nux,  73-74.  Le  texte  n’est  pas  bien  établi.  On  a  interprété 
ces  vers  autrement,  —  7  Ibid.  75-76;  Pliilon,  Uej'i  Tlj;  Muüceus  xo<rjxo7totfa5,  16=vol.  I, 
p.  Il,  Mangey ;  cf.  Treb.  Poil.  Gall.  Il,  16,  2.-8  Musée  du  Vatican;  Gerhard, 
Ant.  Bildw.  LXV  =  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  532.  —  9  Cette  interprétation  est  rendue 
certaine  par  un  autre  bas  relief,  trouvé  à  Rome,  où  l’on  voit  une  scène  toute  sem¬ 
blable  et  dont  la  composition  est  identique.  Seulement  le  groupe  de  gauche  se 
compose  de  petites  filles  ;  Melcliiorri,  Dissertazioni  dell’  Accademia  romana  di 
archeologia,  t.  Il  (1825),  p.  149  et  pi.  de  la  p.  170  =  Helbig,  Führer  durch  die 
Samml.  in  Rom,  n.  98.  —  10  Melcliiorri,  L.  c.  p.  160;  Lovatelli,  Bull,  cornu». 
1882,  p.  59.  —  n  Ov.  Nux,  77-78.  —  12  Venuti  et  Amaduzzi,  Mon.  Mattéi ,  III, 
36,  1;  Friedlünder,  Annal,  dell'  Istit.  di  corr.  arch.  di  Roma,  XXIX  (1857). 
p.  142,  tav.BC.  Scène  semblable  sur  un  marbre  de  la  collection  Blundell  :  Guattani, 
Mon.  ant.  ined.  1786,  p.  41;  Maggio,  tav.  III;  Friedlander,  L.  c.  p.  142,  n.  1;  Ricli, 
Dict.  d.  antiqu.  p.  623  ;  Becq  de  Fouquières,p.  124.  Mais  ce  bas-  relief  pourrait  bien 
être  une  copie  moderne  du  premier.  —  13  Ov.  Nux,  79-80;  cf.  Ilor. Sat.  Il,  3,  248  ; 
Suet.  Ocf.  71.  —  14  Cobet,  Novae  lectiones,  p.  800;  cf.  Acron  ad  Hor.  L.  c. 
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un  delta  majuscule,  A,  divisé  par  un  certain  nombre  de 
laies  parallèles.  11  s  agissait  de  lancer  sa  noix  de  telle 
sorte  qu’elle  franchit  les  raies  sans  sortir  du  delta  ;  le 
gagnant  était  celui  qui  en  avait  franchi  le  plus  ;  les  autres 
recevaient  autant  de  noix  qu’ils  avaient  franchi  de  raies1. 
Ce  jeu,  certainement  inventé  par  les  Grecs,  présente  des 
rapports  avec  d’autres  jeux  de  marelle,  particulièrement 
avec  celui  qu  ils  appelaient  cîSfjuXXa,  à  cette  différence 
près  que  dans  lYôgiXXa  la  figure  était  un  cercle;  on 
y  jouait  avec  des  noix  aussi  bien  qu’avec  des  osse¬ 
lets  ~.  7"  On  plaçait  un  vase  ou  on  creusait  un  trou  à 
une  certaine  distance  du  joueur  ;  il  devait  lancer  sa  noix 
assez  habilement  pour  l’y  loger  3.  C’est  notre  jeu  de  la 
fossette  ou  du  pot.  Les  Grecs  appelaient  le  pot  flôQuvoç. 
11  n  y  a  probablement  pas  de  différence  entre  ce  jeu  et 
celui  de  l’orca,  ainsi  nommé  parce  qu’il  fallait  viser  le 
goulot  étroit  d'un  vase  (üp/7],  orca)  disposé  de  manière 
à  servir  de  but4.  On  voit  moins  bien  s’il  était  identique 
aussi  à  la  TpoTta,  qui  se  jouait  principalement  avec  des 
osselets  [talus];  la  Tpd7toc,  ou  «  conversion  »,  pourrait 
avoir  été  analogue  à  la  bloquette  et  devrait  être  alors 
considérée  comme  une  variété  du  jeu  précédent3. 

Il  n’est  point  de  jeu  si  innocent  qui  ne  puisse  devenir 
dangereux  quand  il  fournit  prétexte  à  des  paris  et  qu’on 
y  engage  de  l’argent.  Les  jeux  de  noix,  comme  les  autres, 
prenaient  quelquefois  cette  forme,  et  alors  ils  tombaient 
sous  le  coup  des  lois  spéciales  publiées  à  plusieurs 
reprises  pour  réglementer  la  matière  [aléa].  Elles  étaient 
suspendues  de  plein  droit  pendant  la  durée  des  Satur¬ 
nales,  du  17  au  23  décembre  [saturnalia]  ;  on  voyait 
chaque  année,  quand  revenaient  ces  fêtes,  beaucoup  de 
grandes  personnes,  usant  de  la  permission,  se  livrer  au 
jeu  des  noix,  non  sans  avoir  intéressé  la  partie,  comme 
on  peut  le  supposer.  Les  noix  rentraient  aussi  parmi  les 
cadeaux,  qu’il  était  d’usage  d’échanger  entre  parents 
et  amis  à  l'occasion  des  Saturnales  ( nuces  Saturnali- 
tiae )6;  il  s’en  distribuait  alors  de  grandes  quantités. 
Mais  il  n'y  a  pas  apparence  que  le  jeu  des  noix  fût  inter¬ 
dit  pendant  le  reste  de  l'année  à  ceux  qui  respectaient 
les  prescriptions  légales,  et  surtout  aux  enfants. 

Les  noix  comptaient  au  nombre  des  friandises  les  plus 
usuelles;  dans  les  cérémonies  du  mariage,  chez  les 
Romains,  lorsque  l’époux  conduisait  sa  femme  au  domi¬ 
cile  conjugal,  il  jetait  des  noix  aux  enfants  assemblés 
sur  le  passage  de  la  noce,  comme  aujourd’hui  on  leur 
jette  des  dragées  [matrimonium].  Dans  l’antiquité  même 
on  a  attribué  à  cette  coutume  un  sens  symbolique  qu’elle 
n’a  peut-être  jamais  eu  1 .  Il  est  probable  que  c’était 
simplement  une  libéralité,  qui  avait  pour  but  d’associer 
tous  les  assistants  à  la  joie  de  la  famille,  car  on  jetait 
aussi  des  noix  aux  enfants  dans  les  anniversaires  de 
naissance  ;  c’est  ainsi  que  nous  voyons  un  habitant  d’une 

1  Ov.  JVux,  81-84.  —  2  Scol.  ad  Plat.  p.  320,  Bekker;  Poil.  IX,  i02.  Jeu 

encore  usité  en  Italie  :  Melchiorri,  L.  c.  p.  162.  —  3  Ov.  Nux ,  85-86.  —  1  Pers. 

III,  50;  Fcst.  XIII,  s.  v .  ;  Priscian.  III,  9.  —  5  Poil.  IX,  103;  Hesych.  s. 

v.;  Cratin.  ap.  Scol.  Plat.  Lysis,  éd.  Bekker,  p.  320  =  Comic.  atlic.  fragm. 

cd.  Kock,  I,  p.  65,  fr.  170;  Mart.  IV,  14,  9;  cf.  Capitol.  Ver.  4.  Statuette 
d’enfant  trouvée  à  Rome;  Lovalelli,  L.  c.  pl.  xi;  il  joue  à  un  jeu  qui  est 
peut-être  un  jeu  de  noix;  mais  il  est  difficile  de  préciser;  Ilelbig,  Führcr,  n“  581  ; 
cf.  340.  —  6  Mart.  IV,  30,  7;  V,  84,  1  ;  VII,  91,  1;  XIII,  1,7;  XIV,  1,  12;  18,  1  ; 
185,  2.  —  7  Catull.  LXI,  131-135;  Plin.  Hist.  nat.  XV,  86;  Serv.  et  Interp.  Mai  ad 
Virg.  Ecl.  VIII,  30;  Fest.  Ep.  p.  172;  Rossbach,  Rôm.  Elle,  p.  347.  —  8  C. 
nscr.  lat.  X,  5849.  —  9  Scol.  ad  Aristopb.  Plut.  768;  Demosth.  In  Stepli.  I, 
74;  Poil.  III,  77;  Harpocr.,  Suid.,  Hesych.  s.  v.;  Scol.  ad  Hermog.,  Walz ,Rhet. 
gr.  V,  p.  529;  Becker-Gôll,  Charikles ,  III,  p.  33  et  376.  —  10  Bruzza,  Annal,  dell’ 
Jstit.  di  corr.  arch,  di  Rama,  1881,  p.  290-301,  tav.  agg.  U,  7,  8,  9.  Le  même 


ville  d'Italie  donner  une  somme  pour  que  le  sien  soit 
célébré  chaque  année  par  une  distribution  de  ce  genre8. 
Chez  les  Grecs  le  nouvel  époux  offrait  à  sa  femme,  au 
moment  où  elle  entrait  pour  la  première  fois  dans  sa 
demeure,  une  collation  composée  de  gâteaux,  de  figues, 
de  dattes  et  de  noix,  coutume  que  l’on  pratiquait  encore 
à  l’égard  des  esclaves  récemment  achetés,  lorsqu’on  les 
amenait  du  marché  auprès  du  foyer  domestique;  les 
distributions  de  bienvenue  s’appelaient  xaTa^u<7p.axa 

11  est  possible  cependant  qu’en  raison  même  des  idées 
d’heureux  présage  qu’éveillaient  ces  coutumes,  les  noix, 
comme  on  l’a  pensé,  aient  paru  propres  à  détourner  les 
influences  malignes  et  servi  quelquefois  d’amulettes  aux 
gens  superstitieux.  Par  Là  s’explique  peut-être  qu’on  ait 
trouvé  dans  un  tombeau,  près  de  Rome,  trois  noix  en 
terre  cuite,  percées  à  leur  partie  supérieure  d’un  trou 
de  suspension  ;  elles  ont  été  par  conséquent  portées 
par  le  défunt,  comme  d’autres  objets  recueillis  dans  la 
même  sépulture,  et  dont  l’usage  prophylactique  n’est  pas 
douteux10.  Georges  Lafaye. 

MJMKLLYE,  NERVIJS,  BOIAE.  Kucp  ov,  xXotoç,  xaXtdç. 
—  Appareils  faits  pour  réduire  à  l’immobilité  un  homme 
condamné  ou  un  animal  dont  les  mouvements  sont  dan¬ 
gereux.  L’instrument  de  supplice  s’appelait  chez  les  Grecs 
xücpcov1  et  aussi  xXotoç  ou  xaXtdç  ;  quelquefois  on  disait 


simplement  1-ûXovou  ?dX«2,  les  bois.  En  effet,  il  était  formé 
de  bois  assemblés  de  façon,  dit  le  scoliaste  d’Aristo¬ 
phane  3,  à  peser  sur  la  nuque  du  condamné,  ainsi  tenu 
courbé  sans  pouvoir  se  redresser  jamais.  A  cette  descrip¬ 
tion,  on  reconnaîtra  le  xôcpojv  sur  un  vase  peint  du  Musée 
du  Louvre  \  où  sont  figurés  des  prisonniers  :  tous  les  deux 
ont  la  tête  introduite  dans  un  bâti  de  bois  quadrangu- 
laire;  l’un  est  plié  en  avant;  il  ne  peut  que  tendre  la 
main  par  derrière  pour  saisir  un  pain  qu’une  femme  lui 
apporte,  l’autre  est  couché  sur  le  dos  (fig.  5339).  Un  autre 
nom  donné  par  le  scoliaste  comme  synonyme  de  xifyiov, 
xAoiô;,  signifie  proprement  un  collier  de  force 5  ;  il  désigne¬ 
rait  donc  plutôt  un  carcan  en  bois,  semblable  à  la  cangue 
des  Chinois,  percé  de  trous  par  où  passaient  la  tête,  les 

cite,  p.  296,  un  collier  de  noix  en  terre  cuite  trouvé  près  de  Vienne;  cf.  Fest. 
p.  298,  Muller;  Serv.  ad  Virg.  Ecl.  VIII,  30;  Varr.  L.  I.  V,  21,  102;  Ghirardini, 
Memorie  dell’  Accad.  d.  Lincei ,  ser.  terza,  X  (1882-1883),  p.  279.  —  Bibliographie. 
Buleuger,  Solder,  Senftleben  dans  Gronovius,  Thésaurus  antiqu.  graec.  (1735), 
t.  VII,  p.  911,  1104,  l!99;Bocq  de  Fouquières,  Les  jeux  des  anciens,  2°  éd.,  1873, 
p.  114-126;  Marquardt-Mau,  Vie  privée  des  Romains,  Irad.  Henry,  t.  Il,  p.  513; 
E.  Caetani  Lovatelli,  Bullett.  d.  commissione  archeol.  comvnale  di  Roma,  X  (1882), 
p.  55. 

NUMELLAE,  NEItVUS,  BOIAE.  1  Schol.  Aristopb.  Plut.  476  et  606; 
Suid.  s.  v.  xùiwv  ;  Aristot.  Pol.  V,  6,  13.  —  2  Schol.  Aristopb.  Eq.  36' 
et  713;  Demosth.  Pro  cor.  270,  9;  Hesych.  et  Phot.*xakio;.  —  3  Schol- 

Aristopb.  Plut.  I.  I.  —  4  E.  Potlier,  Vases  du  Louvre,  E  632;  Annal ■ 
d.  Inst.  1885,  pl.  e.  —  5  Xen.  Hell.  Il,  4,  41;  Aristoph,  Yesp.  892  c' 
Schol. 
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maing  ci  quelquefois  les  pieds  du  supplicié.  Et,  en  effet,  il 
ven  avait  de  tels1  ;  et  aussi  des  entraves,  xaXiot,  TtoooxâxY]2, 
laites  pour  les  pieds  seulement.  C’est  encore  du  grec  (posta) 
e  vient  le  mot  latin  boiae,  nom  du  même  carcan  de  bois 
ou  de  fer,  qui  fut  aussi  en  usage  chez  lesRomains3.  On  le 
voit  représenté  dans  un  bronze  du  cabinet  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  (flg.  5340)  b  Plaute  3  appelle  plaisam¬ 
ment  columbar  ce  pilori  dont  les 
ouvertures  avaient  quelque  ressem¬ 
blance  avec  celles  d’un  colombier. 

Le  comique,  dans  un  passage  où 
il  énumère  les  châtiments  qui  me¬ 
nacent  des  esclaves  coupables  6, 
nomme  encore  les  compedes  :  c’é¬ 
taient  les  fers  qu’on  leur  mettait 
aux  pieds  [compes],  les  pedicae 7, 
qui  paraissent  en  être  une  variété 
ayant  quelque  chose  sans  doute 
d’un  piège  à  prendre  les  bêtes 
fauves  [pedica];  puis  le  nervus,  qui 
est  encore  une  sorte  d’entrave, 
laquelle  ne  se  confond  pas  avec  les  précédentes.  On  a 
donné  à  tort  ce  nom  exclusivement  aux  ceps  où  les  pieds 
seuls  étaient  engagés  ;  les  auteurs  en  divers  endroits 
les  distinguent,  en  les  nommant  l'un  après  l’autre, 
comme  Plaute8  dans  son  énumération  ;  il  dit  ailleurs  en 
propres  termes9  que  le  nervus  était  porté  sur  le  cou. 
Il  est  vrai  que  le  nervus ,  quoique  différant  des  com¬ 
pedes,  servait  également  à  enserrer  les  pieds.  C’était 
une  pièce  de  bois  10  ou  de  fer,  percée  à  des  intervalles 
réguliers  de  trous  où  s’emboîtaient  les  pieds  des  captifs. 
On  a  trouvé  à  Pompéi,  dans  la  caserne  des  Gladiateurs, 
un  de  ces  engins  consistant  en  une  longue  barre  de  fer, 
munie  de  pitons  dans  lesquels  glissait  une  seconde  barre 
mobile,  après  que  les  pieds  avaient  pris  leur  place 
(fig.  53 41  ) 1 1 .  Le  nervus  fut  un  moyen  de  torture  souvent 


Fig.  5341.  —  La  barre  de  fer. 

employé  contre  les  chrétiens.  On  s’en  servait  pour  écar- 
teler,  en  éloignant  les  pieds  graduellement.  Eusèbe 
parle1-  de  martyrs  écartelés  ainsi  jusqu’au  quatrième  ou 
au  cinquième  trou. 

Plaute,  dans  le  passage  cité,  nomme  encore  les  numellae 
que  Nonus  Marcellus  range  parmi  les  instruments  de 
supplice,  et  d’après  lui,  c’était  un  carcan  de  bois13, 
b  après  d  autres  auteurs,  les  numellae  étaient  employées 
pour  maîtriser  les  mouvements  des  grands  quadrupèdes, 
particulièrement  quand,  ils  devaient  recevoir  les  soins 


d’un  vétérinaire  u.  Columelle  recommande  de  les  combi¬ 
ner  avec  une  sorte  de  «  travail  »  de  maréchal  où  le  corps 
de  l’animal  était  attaché  entre  deux  brancards  ;  en  avant 
étaient  les  numellae,  cadre  de  bois  ou  harnais  de  cuir, 
dans  lequel  la  tète  était  prise;  puis  on  faisait  descendre 
sur  le  col  des  barres  qui  l’assujettissaient.  E.  Saglio. 

NUMERUS.  —  Les  légions,  les  cohortes  auxiliaires  de 
fantassins  et  les  corps  de  cavalerie  appelés  ailes  [legio, 
couors,  ala]  n’étaient  point  les  seules  troupes  que  les 
Romains  employassentàl’époque  impériale  pour  la  garde 
des  provinces.  Dès  le  iec  siècle,  ils  firent  appel  à  des  mi¬ 
lices  indigènes  qu’ils  chargèrent  de  maintenir  l’ordre  ou 
de  coopérer  à  la  défense  des  frontières1.  Bientôt  même, 
les  empereurs  imaginèrent  de  faire  de  ces  milices  un 
usage  plus  direct  etmoins  exceptionnel  ;  ils  les  envoyèrent 
en  dehors  de  leur  pays  et  les  utilisèrent  concurremment 
avec  les  auxiliaires  réguliers.  Ceci  commença  à  se  pro¬ 
duire  dès  l’époque  de  Trajan  2,  mais  l’institution  ne  se 
développa  qu’au  courant  du  ne  siècle,  quand  le  recrute¬ 
ment  des  légions  d’abord,  des  corps  auxiliaires  ensuite 
étant  devenu  régional  [dilectus],  il  parut  nécessaire  de 
renforcer  certaines  armées  provinciales  par  des  éléments 
de  choix  venus  d’ailleurs.  Ces  troupes  formées  de  soldats 
orignaires  de  pays  autres  que  ceux  où  elles  stationnaient 
sont  désignées  sous  le  nom  de  numerus. 

Proprement,  un  numerus  est  un  corps  d’irréguliers, 
qui  n’est  ni  légion,  ni  cohorte,  ni  aile  3.  Peu  importe  qu’il 
se  compose  de  fantassins,  de  cavaliers  ou  des  deux  ;  pour 
désigner  les  corps  de  cavalerie  de  cette  sorte,  on  se  sert 
bien,  au  11e  siècle,  du  terme  vexillatio 4  et  au  me  siècle 
du  terme  cuneus 5;  mais  on  emploie  aussi  le  mot  numerus 
pendant  cette  période  pour  désigner  une  troupe  montée 6. 

Les  numeri  nous  sont  connus  par  quelques  passages 
du  traité  attribué  à  Hygin  sur  la  castramétation1  et  par 
des  inscriptions.  Ces  documents  permettent  de  se  rendre 
compte,  au  moins  d’une  façon  générale,  de  la  nature 
et  de  l’organisation  de  ces  troupes. 

Elles  étaient  recrutées  aussi  bien  en  Orient  qu’en 
Occident  et  naturellement  chez  les  peuples  guerriers 
dont  on  pouvait  attendre  un  emploi  utile  dans  l’armée 
romaine  :  Bretons  ( numerus  exploratorum  Bremenien- 
sium 8  ;  pedites  singulares  Britannici 9  ;  numerus  Brit- 
tonum 10,  Brittonum  Triputiensium  Brittonum  Ne- 
maningensium 12,  etc.);  Germains  ( numerus  Divitien- 
siumlZ ,  numerus  Meneluensiumn,  numerus  Frisionum 
Aballavensium15 ,  etc.);  Pannoniens  ( numerus  Cattha- 
rensium 1G) ;  Rètes  (numerus  Gesatorum*1)  ;  Sarmates 
(; numerus  equitum  Sarmatarum™ )  ;  Maures  ( vexillarii 
Africani  et  Mauretani  Caesarienses  l9,  numerus  Mau- 
retanorum  Tibiscensium  20,  numerus  Maurorum 
Aurelianorumn ,  etc.);  Palmyréniens  (numerus  Pal- 


Fig.  5340.—  La  cangue. 


1  P’  I 

o  .  .  r<'  ^ 11 1111  personnage  d  Aristophane  appelle  TïEVTe<yûptyYov  ÇûYov,  AVy .  1058 

—  3°pi'  ^es^c*1-  s'  v-  — 2  Dem.  In  Timocr.  p.  733,  G;  Hesych.  s.  ».  oniko 

^  ;  Asin ■  IU>  2>  5  ;  Paul.  Diac.  s.  ».  ;  Isid.  Or.  V,  27,  12  ;  Gloss,  vet.  :  loi 

-_T  i~  '  Ba,'clon  et  B|anchet,  Catal.  des  bronzes ,  n.  510.  —  5  Bud.  111,  G,  5 

ini  ‘  Ibid,  et  Poen.  111,  1,  11.  —  8  plant.  Asin.  I.  I.  ;  Lex  X 

‘<io.  an.  Gell  YV  i  .  •  -, 

„  jn  '  1  ■  *  vincito  aut  nervo  aut  compedibus  »  ;  Cal.  ap.  Gell.  XI,  If 

prolias  V°  al(*UC  comPcdit*us  ».  —  9  Ap.  Fest.  p.  177  Lindemaun  :  «  nervo  cervic 
*^arCi  P-  *  ■  Prudent.  Peristeph.  V,  251  :  «  lignoque plant 

eccl'v'Tv  1!iCCOli"i*  Case  di  PomPeh  L  Casad.  Gladiatori ,  pi.  i.  —  12  Bis 
relatif'  ’  Tertull.  Ad  Alart.  2.  Voir  E.  Le  Blant,  Monum.  an 

l  ,  „  S™x  aH'aire<i  criminelles,  exlr.  de  la  /le»,  arcli.  1889,  p.  12.  —  13  Non.  . 
pedes  '  'U  ®enus  ligneuni,  ad  discruciandos  noxios  paralum,  quo  et  collum 
S,  où  i|  "'""“J  *'  VI,  19,  2;  Fest.  p.  i 82  Lindemann;  cf.  Col.  VII, 

il  est  ' *  ''  enlraves  permettant  de  traire  plus  facilement  les  vaches.  De  mên 
est  'lueshon  de  ap.  Theocrit.  XXV,  102. 


NUMERUS.  1  Tac.  Uist.  Il,  38;  IV,  50  (Afrique);  Ann.  1,  5G  ;  IV,  72  (Ger¬ 
manie);  Uist.  III,  5  (Noricum).  —  2  Lusius  Quielus  et  ses  cavaliers  maures 
prirent  part  aux  guerres  daciques  de  Trajan  (Dio.  LXVUI,  32).  —  3  Mommsen, 
Hermes ,  XIX,  p.  220.  —  4  Vexillatio  equitum  Maurorum  (C.  inscr.  lat.  VIII, 
9045,  9047);  vexillatio  equitum  llbjricorum  (Dipl.  de  129).  —  3  Mommsen,  Loc. 
cit.  p.  231  sq.  —  G  G.  i.  I.  II,  1180  ;  numerus  equitum  electorum  ex  Illyrieu  ; 
VII,  218  :  numerus  equitum  Sarmatarum  Gordianus.  —  7  De  munit,  cash'.  2, 
19,  29,  30,  43.  —  8  Corp.  inscr.  lat.  VII,  1030.  —  9  Dipl.  Mil.  XXV  (C.  i.  I.  III, 
p.  1974).  —  1°  C.  i.  t.  III,  139G.  —  11  Brambach,  Inscr.  Bh.  1732,  1745,  etc. 
—  12  Ibid.  1751,  1757.  —  13  Ibid.  991,  1237;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  9059;  Ann. 
épigr.  1889,  p.  193.  —  H  C.  i.  I.  III,  7387,  7415;  VIII,  9060.-  15  Ibid.  Vit,  415, 
416.  —  19  Brambach,  Inscr.  Iih.  1293,  1317,  1377  k,  1550  d.  —  17  C.  i.  I.  VII, 
987,  988,  1002;  VIII,  2728.  -  18  Ibid.  VII,  218,  219,  230.  —  19  Dipl.  mil.  LXVll 
(C.  i.  I.  III,  p.  1989)  ;  cf.  Hygin,  Dcmun.  castr.  24,  30  :  Mauri  équités.  —  20  C.  i.  I. 
III,  1343.  —  21  Not.  Dign.  Oc.  XL,  47. 
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myrenorum  *)  ;  Syriens  [numerus  Syrorum  ~),  etc. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passa  pour  les  cohortes 
auxiliaires,  ce  recrutement  ne  fut  pas  modifié  pendant 
les  trois  premiers  siècles;  même  lorsqu’un  numerus 
n  était  pas  campé  dans  sa  province  d'origine,  il  conti¬ 
nuait  à  être  alimenté  par  des  recrues  qui  en  étaient 
tirées.  Ainsi  les  soldats  du  numerus  Palmyrenorum 
campé  a  El-Kantara  (Numidie)  continuent  à  venir  de 
Palmyre3,  comme  venaient  aussi  de  Syrie  ceux  qui  com¬ 
posaient  le  numerus  Syrorum  deDacie4.  De  même,  nous 
rencontrons  dans  les  numeri  de  Germains,  un  grand 
nombre  de  noms  qui  prouvent  leur  origine  indigène8. 

D  après  les  renseignements  fournis  par  l’ouvrage  attri¬ 
bué  à  Hygin,  l’effectif  de  ces  troupes  variait  entre  500  et 
900  hommes6.  Le  commandant  en  portait  quelquefois 
le  titre  de  praefectus 7  ou  de  tribunus 8  ;  mais  pour 
1  ordinaire,  le  corps  étant  irrégulier,  il  était  désigné  sous 
le  nom,  habituel  en  pareil  cas,  de  praepositus,  qui 
implique  une  charge  passagère,  cumulée  souvent  avec 
un  autre  commandement.  Et,  en  fait,  les  préposés  de 
numeri  exerçaient  en  même  temps  un  autre  commande¬ 
ment  :  ce  sont  des  tribuns  9,  ou  des  préfets 10  de  cohortes 
auxiliaires,  des  préfets  d’ailes  de  cavalerie,  ou  plus  sou¬ 
vent  encore  des  centurions  légionnaires11.  On  rencontre 
une  fois  un  centurion  de  cohorte,  curator  numeri ,  pour 
le  numerus  des  Palmyréniens  d’ El-Kantara13.  Quant  aux 
officiers  inférieurs  ou  sous-officiers,  ce  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  pour  les  autres  auxiliaires  :  decurio 13, 
centurio  optio**  'pour  le  commandement,  signifer 16 
et  imaginifer 11  pour  le  port  des  enseignes,  cornicula- 
rius 18  et  acta/'i’ws 19  pour  l’administration;  on  trouve  aussi 
dans  les  numeri  des  sesquiplicarii 20  et  des  immunes21 . 

A  l’époque  postérieure  à  Dioclétien  et  spécialement  à 
la  période  que  nous  fait  connaître  la  Notice  des  Dignités, 
le  mot  numerus  est  employé  pour  désigner  un  corps  de 
troupes  quel  qu’il  soit,  légion,  aile,  cohorte  auxiliaire  ou 
prétorienne,  flotte  même.  Ainsi,  d’un  soldat  qui  sert  dans 
l'armée  impériale  on  dira  :  in  numeris  militât 23  ;  d’un 
officier  :  scholas  et  numéros  tractat 23.  Pour  indiquer  les 
troupes  soumises  aux  magistri  militum  sans  distinction, 
la  Notice  s’exprime  ainsi  :  qui  numeri  ex  praedictis  per 
infra  scriptas  provincias  habentur u.  Dans  les  exemples 
où  le  mot  numerus  semble  employé  avec  un  sens  plus 
technique25,  M.  Mommsen  est  d’avis26  qu’il  faut  voir  un 
mélange  incorrect,  et  tel  qu’il  se  produit  souvent  à  ces 
époques  de  décadence,  de  désignations  générales  et  de 
termes  spéciaux  maladroitement  mélangés  R.  Cagnat. 

NUMMULARIUS.  —  I.  Changeur,  banquier  [argenta- 
rius] .  —  II.  Ouvrier  monétaire  [monetarius,  p.  1984]. 

NUMMUS.  —  Le  sens  de  ce  terme  a  varié  suivant  les 
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Fig.  5342.  —  Nummus  de  Tarente. 


temps;  il  a  désigné  tantôt  la  monnaie  en  général, 
tantôt  certaines  espèces  monétaires  déterminées.  Chez 
les  Grecs,  le  mot  vou o;  fut  parfois  employé  comme  syno¬ 
nyme  de  vdp. et  signifia  «  la  monnaie  légale  »,  déter¬ 
minée  par  la  loi,  c’est-à-dire  la  monnaie  en  général.  Une 
inscription  de  Priène,  de  l’époque  romaine,  donne  encore 
ce  sens  générique  au  mol  vôfjtoç1.  Dans  les  colonies 
doriennes  de  la  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce,  où  ce 
mot  revêtait  la  forme  v&ïï[xp.o;,  il  signifiait  la  monnaie- 
étalon,  la  pièce  qui  servait  de  base  au  système  moné¬ 
taire2.  Or,  il  y  eut  dans  ces  colonies  deux  espèces  d’éta¬ 
lons  monétaires,  l’un  importé  delaGrèce,  l’autre  d’origine 
indigène  ;  de  là,  deux  espèces  de  voû^oi.  Le  v ou p.p.oç 
d’origine  grecque  était  une  pièce  d’argent  se  rapprochant 
du  didrachme  corinthien 3.  Au  ive  siècle  le  nom  de  vc 
ou  vdjjioç  est  cou¬ 
ramment  donné 
dans  la  Grande 
Grèce  à  la  pièce 
étalon  dont  le 
poids,  suivant  les 
villes,  varie  entre 
7  et  8  gr.  -40 4.  Cer¬ 
tains  ateliers  frappent  des  divisions  de  ce  ;  il  y 

a  des  demi-voû[A[Aot  à  Velia,  Tarente,  Métaponte5;  des 
tiers  et  des  sixièmes  de  voû^ot  à  Crotone,  Locres,  Méta¬ 
ponte,  Posidonia,  Sybaris,  Thurium 6.  On  rencontre  même 
exceptionnellement  le  double  vougfAoç  ou  oivoup-ao;  et  le 
quadruple  ou  T£Tpdcvou(A|j.G;  à  Thurium  et  à  Métaponte  7. 
Dans  les  trésors  du  sanctuaire  de  Délos  où,  au  ue  siècle 
avant  notre  ère,  affluait  l’argent  de  la  Grande  Grèce  aussi 
bien  que  des  autres  parties  du  monde  hellénique,  les 
inventaires,  notamment  celui  de  Démarès  en  180,  men¬ 
tionnent  des  T£Tpxvo[Aa,  des  olvopia,  des  vôjxoi8.  Le  vgïï|j.[aoç 
de  Tarente  est  reproduit  ici  (fig.  5342). 

L’autre  espèce  de  vo[ao;  ou  vo3p.[Aoç  se  rattachait  au 
système  monétaire  indigène  des  Siculo-Italiotes  qui  avait 
pour  base  la  litra.  Nous  rap¬ 
pelons  qu’on  donnait  le  nom 
de  litra  non  seulement  à  la 
livre  de  bronze,  mais  à  lapetite 
pièce  d’argent  qui  en  était 
l’équivalent  ;  lorsque  les  co¬ 
lons  grecs  s’installèrent  dans  le  pays,  ils  appelèrent 
cette  petite  litra  indigène  du  nom  qui,  chez  eux,  dési¬ 
gnait  la  monnaie-étalon,  voO[j.[j.gç  ;  et  comme  cette  mon¬ 
naie  indigène  ne  cessa  pas  d’être  frappée  même  dans  les 
colonies  doriennes,  en  concurrence  avec  celle  qui  était 
d’origine  grecque,  il  arriva  qu’il  y  eut  deux  monnaies- 
étalons  ou  voü[a[aoi,  l’une  pesant  suivant  les  villes,  de 


Fig.  5343.  —  Nummus  de  Syracuse. 


1  C.  i.  I.  III,  7693,  7999,  14 21 6,  etc.;  VIII,  2496,  2515,  18  005,  18  008,  etc. 

—  2  Ibid.  9962,  10468,  10  470.  —  3  Ibid.  VIII,  3917  (en  1 50)  ;  Ann.  épigr. 
1900,  n.  197  (sous  Marc-Aurèlc)  ;  C.  i.  I.  VIII,  2515  (début  du  me  siècle),  879 
sous  (Sévcre-Alcxandre).  —  4  C.  i.  I.  III,  837,  7693,  7999,  14216;  Ann.  épigr. 
1896,  n.  131.  —  3  Brambaeh,  Inscr.  Il  h.  1237  ( numerus  Germanorum  Divitien- 
sium  :  Togius  Statulus);  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  9059  (même  corps  :  Ti.  loin- 
catius  Sabinus)  ;  Ibid.  9060  (numerus  Alelenuensium  :  Itamo  Iluveri).  —  6  De 
munit,  cast.  30:  Mail' i  équités  DC,  Pannoni  veredarii  DCCC...  Palmyreni 
D,  Getati  DCCCC,  etc.  —  7  C.  i.  I.  VIII,  9368  ;  Inscr.  gr.  Sic.  et  liai. 

2433.  —  8  C.  i.  I.  VIII,  9381,  il  343.  —9  Ibid.  VII,  987,  9S8,  1030,  1092. 

_ 10  Ibid.  II,  1180;  VIII,  9358.  —  U  Brambaeh,  Inscr.  Ith.  1559,  1560,  1732, 

1739,  1745,  1751  ;  C.  i.  I.  VII,  218;  VIII,  2494,  18007,  18  008;  Ann.  épigr.  1895, 

n.  205;  1897,  n.  118.  —  12  Ibid.  1900,  n.  197.  —  13  C.  i.  I.  III,  7695.  —  14  Bram- 
bacli,  Inscr.  Rh.  1592.  —  16  Corp.  inscr.  lat.  III,  7999;  VIII,  9904.  —  16  Ibid.  III, 
1396,  7425,  7493.  —  n  Ann.  épigr.  1899,  n.  193.  —  18  West.  Zcitschr.  1897, 
p.  200,  n.  10.  —  19  Ibid.  1892,  p.  287.  —  20  C.  i.  I.  VIII,  9829.  —  21  Ibid. 

III,  8  032.  —  22  Not.  Dign.  Or.  V,  67;  VIH,  54;  IX,  49.  —  23  Ibid.  Or.  XVI11.  ' 


—  24 Ibid.  Oc.  VII,  i.  —  25  Ex.  ;  Cod.  Tkeôd.  VIII,  7,  12  :  in  legionibus  vel  in 
numeris  deputari ;  Ibid.  VII,  4,  23  :  omnium  numerorum  sive  vexillalionum  (lui 
etiam  scholarum.  ■ —  26  tiennes ,  XXIV,  p.  196.  — •  Bibliographie.  Mommsen, 
Hernies ,  XIX,  p.  219  sq.  ;  A.  Slappers,  Les  Milices  locales  de  l'Empire  romain, 
Musée  Belge ,  1903,  p.  198-246  et  301-334). 

NUMMUS.  1  Corp.  inscr.  gr.  t.  II,  n.  2905, p.  574,  col.  II,  1.  8,  et  p.  577, 

col.  II.  —  2  Suid.  s.  v.  Nd|io; ;  Poil.  IX,  79,  80  et  87  dans  Hultsch,  Metrol. 

Script,  t.  I,  p.  291  sq.  ;  Antiatticus,  ap.  Bckkcr,  Anecd.  p.  109,  24;  cf.  Mom- 
msen-Blacas,  Monn.  rom.  t.  I,  p.  237  et  238;  Fr.  Lcuormant,  La  monn. 

dans  l’anliq.  t.  I,  p.  79;  E.  Babclon,  Traité  des  monn.  gr.  et  rom.  t.  I,  p.  392. 

—  3  Arist.  ap.  Poli.  IX,  80  (Hultsch,  Metrol.  Script,  t.  I,  p.  292);  cf.  Pcrcy 
Gardner,  dans  Num.  Chron.  1881,  p.  290;  Arthur  J.  Evans,  Num.  Chron.  1889, 
p.  9;  Hill,  Handbook,  p.  62;  Babclon,  Traité,  l.  I,  p.  450.  —  4’Mommsen-BIacas. 
t.  I,  p.  155;  Babelon,  p.  451.  — B  Mommsen-BIacas,  p.  156.  —  C  Id.  p.  157. 
— 7  ld.  p.  155.  —  8  Ilomolle,  Bull.  corr.  liell.  t.  VIII,  p.  90-91;  cf.  t.  VI, 
p.  132-133;  Percy  Gardner,  Journ.  of  liell.  stud.  t,  IV,  1886,  p.  245;  Babelon, 
Traité,  p.  451. 
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H  -r.  40  à  7  grammes,  l’autre  du  poids  d’environ  0  gr.  8G 
ou  0  gr.  87,  équivalant  au  dixième  du  statère  corinthien. 
Aristote  évaluait  le  voOggoç  siculo-italiote  à  1  1/2  obole 
attique1.  L’exemple  donné  (fig.  5343)  est  un  vo0p.gcç  de 
Syracuse. 

Comme  les  autres  Italiotes,  les  Romains  frappèrent 
leur  petite  litra  d’argent  à  côté  de  leur  énorme  litra  ou 
as  de  bronze;  ils  l’appelèrent  sesterce  et,  par  assimi¬ 
lation  avec  le  nom  que  donnaient  les  Grecs  à  la  pièce 
analogue  de  l’Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  nummus 
sestertius  :  c’est  ainsi  que  le  terme  de  voOggoç,  transcrit 


Fig.  5345.  —  Bronze  de  20  nummia 
à  l'effigie  de  Maurice  Tibère. 


Fig.  5340.  —  Bronze  de  10  nummia 
à  l’effigie  de  Maurice  Tibère. 


Fig.  5347.  —  Bronze  de  5  nummia 
à  I  effigie  do  Maurice  Tibère. 


Fig.  5348.  —  Pièce  de  bronze  de  4 
nummia,  frappée  à  Carlliage. 


■  r,’  ^'SOn  entrée  dans  la  langue  latine  [sestertius]2. 
i»,  ,d.IS  es  Romains  empruntèrent  aussi  aux  Grecs  de 
a  ie  méridionale  et  de  la  Sicile  le  terme  de  voB^oç, 

denirTn  P°ur  desiëner  leur  grande  pièce  d’argent,  leur 
ni(w  û.  S  dlsaient  nummus  denarius  pour  désigner  leur 
eninlr,v<U.Ke,nt  qui.valait  dix  as  qe  bronze  [denarius]  ;  ils 
leur  mUen  .  a"f,S1 1  exPression  nummus  quinarius  pour 
c’est  ar§ent  ou  demi-denier  [quinarius],  et 

toute  'esnè/1^  °  m0t  nummus  en  arriva  à  désigner 
monnaie  un  i  e’m°nnaie  d’argent’  P™  toute  pièce  de 

mus  araenteiT  T  ^  ^  métal  :  nummus  <™reus,  num- 
ummus  aereus  sont  des  expressions 


lul-  V,  173  ;1  cf,8polMYSC!!’  MelroL  scriP‘-  U  U  P-  294  cl  300).  -2  Varr 
Babelon,  t.  ]  Pest.  5 •  v ■  Nummus-,  Monnnscn-Blacas,  t. 

cf-  Babelon, ' Traité  !  T'’  ~3  C°5  Theod-  xlll>  3,  1.  —  4  Ibid.  XI 
r/ieod,  IX,  23  o .  ’  p-  6I5-  ~  8  Babelon,  Op.  cil.  p.  014  et  709. 

Babel°n-  Cl 3.  —  7  Cedren.  t.  l|  p.  027  et  801. 


courantes  dans  la  littérature  latine,  de  même  que  l’usage 
du  mot  nummus  accompagné  du  qualificatif  désignant 
chaque  espèce  de  monnaie  :  nummus  cenlenionalis , 
nummus  castrensis ,  nummus  bradent  us,  nummus  in - 
cusus,  nummus  decargyrus ,  nummus  mixtus,  nummus 
scrralus  ou  dentatus,  etc. 

Vers  la  fin  de  l’Empire  romain  et  à  l’époque  byzantine, 
à  côté  de  ce  sens  général  de  «  pièce  de  monnaie  quel¬ 
conque  »,  le  mot  nummus  reprend  un  sens  spécial  et 
désigne  la  plus  petite  des  monnaies  réelles.  Un  texte 
juridique  de  l’an  327  évalue  des  amendes  à  100 OÜO  et 
à  20000  nummi3.  Les  comptes  se  font  en  numtni',  une 
parcelle  de  pain  se  paie  un  nummus  4.  Ce  nummus 
n’est  autre  que  la  pièce  appelée  aussi  centenionalis , 
nummus  centenionalis  et  aussi  denarius  commuais,  si 
bien  que  denarius  et  nummus  finirent  par  désigner  la 
même  pièce,  l’unité  de  bronze  qui  était,  à  cette  époque, 
une  petite  monnaie  dont  le  poids  varie  de  3  gr.  55 
à  2  gr.  G0  environ  3. 

Une  ordonnance  de  395  prescrit  d’établir  désormais 
tous  les  comptes  en  nummi  centenionales  6.  Cedrenus 
assimile  le  nummus  au  folhs'.  çpdXAetç  .7)Tot  voûgjji&t 7,  et 
un  passage  de  la  chronique  du  comte  Marcellin  nous  fait 
connaître  exactement  quel  était,  sous  Ànastase,  ce  num- 
mus-follis  de  bronze  :  Anastasius  nummis  quos  Romani 
terentianos,  Graeci  phollares  vocanl,  suo  nomine  figu- 
ratis,  implacabilem  plebis  commutationem  distraxit* . 
Ainsi  le  nummus  follaris  des  Grecs  était  un  teronce 
( quadrans )  pour  les  Romains,  et  cette  pièce  était  mar¬ 
quée  de  son  nom  ( nummis  suo  nomine  figuratis).  En 
effet,  sur  les  monnaies  byzantines  de  bronze,  à  partir 
d’ Anastase,  on  voit  assez  souvent  les  lettres  N-M,  qui 
sont  l’abrégé  du  mot  voujjqjuov,  nummium,  forme  byzan¬ 
tine  la  plus  ordinaire  h  la  place  de  vôgo;  ou  voùugoç 
(f ig.  5345  à  5347).  Ces  lettres  sont  accompagnées  d’indices 
numéraux  qui  correspondent  à  la  valeur  des  pièces.  Les 
plus  grands  de  ces  folles-nummia  portent  l’indice  XXXX 
ou  XL  dans  les  ateliers  latins,  l’indice  M  (40  nummia)  ou 
même  MC  (45)  dans  les  ateliers  grecs  ^fig.  5343).  Viennent 
ensuite  les  pièces  marquées  K  ou  XX,  I  ou  X,  e  ou  V  = 
20  nummia,  10  nummia  (osxavoujxiju'a),  et  5  nummia .  Il  y 
a  aussi  des  pièces  de  8  nummia,  de  4  nummia  et  enfin 
l’unité  ou  nummium 9.  Parfois  la  mention  N-M  fait  défaut, 

1  indice  numéral  seul  étant  gravé.  Sur  les  monnaies  de 
bronze  des  Vandales,  frappées  à  Carthage,  on  relève  les 
marques  NXLII,  NXXI,  NXII,  NI1II  qui  signifient  42,  21, 
12  et  4  nummia10  (fig.  5348,  5349). 

Dans  la  série  byzantine  la  pièce  de  un  nummium  cesse 
d  etre  frappée  cà  partir  de  Justinien.  Le  nummium  devient 
alors  une  simple  unité  de  compte  dont  il  est  fort  difficile 
d’apprécier  la  valeur.  Des  gloses  nous  informent  qu’on 
comptait  12  nummi  ou  nummia  dans  une  silique  et  288 
dans  un  sou  d  or11  ;  mais  quels  étaient  ces  nummi  ?  Cas- 
siodore  compte  au  contraire  6000  nummi  ou  denarii  de 
bronze  dans  un  sou  d’or12.  Cette  équivalence  subit, 
d’ailleurs,  suivant  les  temps,  d’incessantes  variations,  et 
la  valeur  du  sou  d’or  monta  parfois  jusqu’à  5760  et 
même  7  200  de  ces  nummia  de  compte  13 .  E.  Babelon. 

cell.  Com.  Chron.  ad  ann.  498,  p.  306,  éd.  Roncalli.  -  9  E.  Babelon,  Op.  cil. 
p.  G1C-CI  i .  —  <o  J.  Friedlander,  Die  Alünzen  der  Vandalen,  p.  10  et  37;  Babelon, 
loc.  cit.  p.  618.  -  h  Mommsen-Blacas,  t.  III,  p.  109.  -  12  Cassiod.  Variar.  I,  10.’ 

—  13  Cod.  Theod.  \ II,  20,  3;  XIII,  3,  4;  J.  Sabatier,  Rev.  num.  1858,  p.  198—199  - 
J.  Marquardl,  De  l'organ.  financ.  p.  55;  Babelon,  Op  cit.  p.  618. 
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MVUPATIO.  —  [nexum,  testamentum]. 

NUNDIiVAE.  —  Nundinae ,  comme  nonne,  est  un 
adjectif  pris  substantivement  qui  dérive  de  novem  et 
désigne  certains  jours  déterminés.  On  disait  nundinae 
ou  noundinae  pour  novemdinae,  de  novem  dies.  Macrobe 
nous  a  gardé  le  souvenir  d’une  ancienne  divinité  latine 
appelée  Nundina,  qui  présidait  au  jour  où  l’on  purifiait 
les  jeunes  enfants  et  où  on  leur  donnait  un  nom,  le  neu¬ 
vième  après  la  naissance  pour  les  garçons,  le  huitième 
pour  les  tilles1.  Dans  le  calendrier  romain  les  nundinae 
revenaient  périodiquement  tous  les  neuvièmes  jours2 
[calendarium,  dies,  FASTi].  Elles  marquaient  la  séparation 
des  semaines3,  lesquelles,  à  la  différence  des  nôtres, 
étaient  de  huit  jours  et  non  de  sept.  De  même  qne  chez 
les  modernes  on  compte  pour  huit  jours  une  semaine  de 
sept,  de  même  chez  les  Romains  on  comptait  pour  neuf 
une  semaine  de  huit.  En  fait  les  nundinae  se  représen¬ 
taient  constamment  après  huit  jours  révolus.  Nundinae 
et  nonae,  qui  ont  la  même  étymologie,  devaient  avoir 
au  début  le  même  sens  ;  la  distinction  des  deux  termes 
se  fit  plus  tard,  lorsque  les  nones  devinrent  un  jour  par¬ 
ticulier  et  unique  du  mois,  le  neuvième  avant  les  ides 

Le  plus  ancien  texte  qui  mentionne  les  nundinae  est 
un  passage  de  la  loi  des  Douze  Tables  cité  par  Aulu-Gelle3. 
La  tradition  attribuait  aux  Étrusques  l’institution  des 
semaines  de  huit  jours0,  tandis  qu’au  contraire  il  y  avait 
chez  les  Sabins,  jusqu’au  temps  de  l’Empire,  une  semaine 
de  sept  jours7.  Les  nundinae  auraient  été  introduites  à 
Rome,  d’après  certains  érudits  anciens,  par  Romulus  \ 
d’après  d’autres  par  Servius  Tullius  9  ou  par  les  pre¬ 
miers  consuls10. 

Elles  furent  établies  pour  que  les  habitants  de  la  cam¬ 
pagne  pussent  par  intervalles  se  rendre  à  la  ville  et  y 
prendre  soin  de  leurs  intérêts11.  Elles  étaient  donc  mar¬ 
quées  à  la  fois  par  un  arrêt  dans  les  travaux  des  champs 
et  par  de  multiples  occupations  d’autre  nature.  Ce  jour-là 
ruraux  et  citadins  échangent  leurs  produits  :  le  marché 
a  lieu  aux  nundinae ,  dont  il  est  l’affaire  principale  et 
essentielle12.  La  vie  ordinaire  s’interrompt  :  les  enfants 
ont  congé  dans  les  écoles13,  les  grandes  personnes  vont 
au  bain14,  on  se  réunit  entre  amis  pour  des  repas  plus 
somptueux  qu’à  l’ordinaire15.  Le  dies  nundinarum  est 
souvent  choisi  comme  terme  assigné  à  l’exécution  d’un 
engagement  ou  d’un  contrat 10. 

L’ancienne  année  romaine,  que  Romulus  avait  orga¬ 
nisée,  comprenait  dix  mois  et  trois  cent  quatre  jours, 
c’est-à-dire  exactement  trente-huit,  semaines 17.  Dans 
l’année  de  douze  mois,  la  division  par  semaines  ne  coïn¬ 
cidait  plus  avec  la  division  par  mois  ;  les  séries  de  huit 
jours  se  continuaient,  comme  nos  séries  de  sept,  d’un 

NUNDINAE.  1  Maer.  I,  IC,  3G.  —  2  Ov.  l'hast.  I,  Si.  —  3  D'après  Mommsen,  les 
nundinae  sont  le  premier  jour  de  la  semaine  ;  d’après  llusclike  et  Soltau,  le  dernier. 
—  4-Varr.  De  ling.  lat.  VI,  28  ;  Fest.  p.  173;  Macr.  I,  15,  7;  T.  Mommsen  avait 
pensé  (Rôm.  Chronologie, p.  240-255)  que  les  nundinae  pourraient  être  placées  avant 
les  kalendes  le  premier  jour  de  la  dernière  semaine.  Plus  tard  ( Droit  public  romain , 
trad.  fr.  t.  VI,  lre  partie,  p.  428,  en  note),  il  a  renoncé  à  leur  assigner  une  place  fixe 
dans  le  calendrier.  —  5  Gell.  XX,  1,  49.  —  6  Macr.  I,  15,  13.  —  7  Dans  les  l'asti 
sabini,  rédigés  entre  les  années  735  et  757  de  Rome,  19  av.  et  3  ap.  J.-C.  ( Corp . 
inscr.  lat.  I,  2e  éd.  p.  220),  on  trouve  à  la  fois  la  semaine  Sabine  de  sept  jours  et  la 
semaine  romaine  de  huit.  —  8  Tuditan.  ap.  Macr.  I,  16,  32,  confirmé  par  Dion, 
liai.  II,  28;  VIII,  58;  X,  1.  —  9  Cass.  Hemin.  ap.  Macr.  I,  10,  33.  —  10  Gcmix. 
et  Varr.  ap.  Macr.  I,  16,  33.  On  peut  interpréter  aussi  en  ce  sens  Plut.  Quaest.  rom. 
42.  —  U  Varr.  De  re  rust.  II,  praef.  1  (d'où  Colum.  I,  praef.  18);  Plin.  XVIII,  3, 
13  ;  Macr.  I,  16,  7.  —  12  Varr.  ap.  Serv.  Georg.  I,  275  ;  Rutil.  ap.  Macr.  I,  16,  34; 
Virg.  iloret.  80;  Dion.  Hal.  VII,  58;  Fest.  p.  173.  —  13  Varr.  ap.  Non.  p.  214; 
Suet.  De  gramm.  7.  —  U  Sen.  Epist.  LXXXVI,  12.  —  15  La  lex  Fannia  sump- 


mois  sur  l’autre  et  d’une  année  sur  l’autre,  sans  interrup¬ 
tion.  Plusieurs  hémérologes  ou  calendriers  perpétuels 
gravés  sur  la  pierre  à  la  fin  de  la  République  et  au  début 
de  l’Empire,  nous  ont  été  conservés18.  Chaque  jour  de 
l’année  y  est  désigné  par  une  lettre  qui  marque  sa  place 
dans  la  semaine;  les  huit  premières  lettres  de  l’alphabet 
depuis  A  jusqu’à  II,  se  répètent  indéfiniment  dans  un 
ordre  invariable,  à  partir  du  1er  janvier,  qui  porte 
toujours  la  lettre  A.  Ce  mode  de  notation  ne  remonte  pas 
au  delà  du  me  siècle  av.  J.-C.,  époque  où  le  G  fut  inséré 
dans  l’alphabet  latin  19.  Les  premières  nundinae  de 
chaque  année  ne  tombaient  pas  huit  jours  révolus  après 
le  1er  janvier,  mais  huit  jours  après  les  dernières  nun¬ 
dinae  du  mois  de  décembre  de  l’année  précédente;  elles 
pouvaient  donc  être  désignées  par  l’une  quelconque  des 
huit  premières  lettres  de  l’alphabet,  qui  qualifiait  ensuite 
toutes  les  autres  nundinae  de  la  même  année  et  devenait, 
comme  l’on  dit,  la  lettre  nondinale  de  celle-ci20. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  rencontre  des  nundinae 
avec  les  kalendes  de  janvier  ou  avec  les  nones  de  n’im¬ 
porte  quel  mois  passait  pour  funeste  et  de  mauvais 
augure21.  Les  pontifes  devaient  prendre  soin  qu’elle 
n’eût  pas  lieu22.  Ils  y  parvenaient,  grâce  au  jeu  arbitraire 
des  intercalations,  qu’autorisait  l’imparfaite  correspon¬ 
dance  de  l’année  solaire  et  de  l’année  civile  dans  le 
calendrier  attribué  aux  décemvirs  23.  Même  après  la 
réforme  de  Jules  César,  les  pontifes  ajoutèrent  encore  un 
jour  à  l’année  714  de  Rome,  40  av.  J.-C.,  pour  empê¬ 
cher  que  le  Ie1' janvier  715  coïncidât  avec  les  nundinae-' . 
Ces  dernières  entraînaient  d’ailleurs  avec  elles  des  dies 
atri  :  Auguste  faisait  attention  à  ne  jamais  entreprendre 
de  voyage  le  lendemain25.  Se  couper  les  ongles  aux  nun¬ 
dinae,  sans  rien  dire  et  en  commençant  par  l’index, 
était  regardé  comme  un  signe  fâcheux26.  Elles  étaient 
marquées  par  certaines  cérémonies  particulières:  on 
voyait  en  elles  les  dies  parentales  de  Servius  Tullius27; 
d’après  Plutarque,  elles  avaient  été  consacrées  à  Saturne28; 
la  religion  officielle  en  tenait  compte:  aux  nundinae  la 
flaminica  Dialis  sacrifiait  un  bélier  à  Jupiter  dans  la 
Régi  a 29.  On  ne  savait  pas  cependant  si  l’on  devait  les 
tenir  pour  de  véritables  feriae.  Au  temps  de  Yarron  les 
pontifes  consultés  se  prononcèrent  pour  la  négative30. 
Mais  plusieurs  érudits  romains,  dont  Macrobe  nous  rap¬ 
porte  le  témoignage,  étaient  d’un  avis  opposé  31 .  D’après 
Titus,  cité  aussi  par  Macrobe,  les  nundinae  étaient  sim¬ 
plement  des  dies  sollemnes  32.  Ces  divergences  venaient, 
selon  Macrobe,  de  ce  que  les  nundinae,  d’abord  néfastes, 
avaient  été  déclarées  fastes  par  la  loi  Hortensia  ;  ceux 
qui  les  reconnaissaient  comme  feriae  se  référaient  à 
l’état  ancien  des  choses  ;  ceux  qui  leur  refusaient  ce  nom 

tuaria  (593  de  Rome,  161  av.  J.-C.)  permctlait  d'avoir,  les  jours  de  nundinae, 
cinq  hôtes  étrangers  au  lieu  de  trois  (Allien.  VI,  p.  274).  11  est  question  dans 
Plaute  ( Aulul .  v.  282)  d  un  coguus  nundinalis ,  cuisinier  qui  se  loue  les  jours  de 
marché,  et  au  Digeste  (XVII,  2,  69),  des  epulae  nundinariac  ( nundinas ,  id  est 
cpulas  praeslare )  ou  repas  offerts  à  ceux  qui  viennent  aux  foires.  —  10  b‘c* 
XXXIII,  1,  20;  XLV,  1,  138.  —  17  Censor.  XX,  3,  11  ;  XXII,  9  ;  Ov.  Fast.  1,  27  ;  IH, 
99  et  119;  V,  423;  Gell.  III,  16,  IC;  Macr.  I,  12,  3  et  38,  etc.  —  18  Publiés  et 
commentés  par  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  2'  éd.  1893.  —  18  Mommsen,  Unie- 
r  ital.  Dialekte,  p.  32  ;  Rilschl,  Priscac  latinit.  monum.  p.  lit.  — 20  J.  Marquardt, 
Le  culte  chez  les  Domains,  trad.  fr.  t.  I,  p.  340.  —  21  Macr.  1,  13, 16-18.  — 22 M. 

I,  15,  3  :  [Nundinae)  de  quibus  observatio  tam  diligens" quant  cautç.  narratm '■ 

—  23  J.  Marquardt,  Op.  cit.  p.  341.  —  21  Rio  Cass.  XL VIII,  33.  —  26  Suet.  Oct.  Si, 

—  26  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  2,  5.  —  27  Macr.  I,  16,33.-  28  plut.  Quaest. rom M- 

—  28  Macr.  I,  16,  30.  —  30  Id.  I,  16,  28.  —  31  Coru.  Labcoet  Granius  Licin.  ap.  Macr. 

I,  16,  30.  Voir  aussi,  dans  le  mêmesens,  Fest.  p.  86  (il  range  les  nundinae  parmi  1rs 
feriae  qui  n  ont  pas  lieu  à  date  fixe),  p.  171,  p.  173.  —  32  Tilus,  ap.  Macr.  I,  IG,  28. 
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en  jugeaient  d’après  ce  qui  se  passait  de  leur  temps  :  un 
jour  férié  ne  pouvait  être  faste  *. 

La  lex  Hortensia  de  nundinis  ne  diffère  pas,  semble-t-il, 
de  la  /ex  Hortensia  de  plébiscité,  rendue  entre  les 
•innées  465  et  468  de  Rome  (289  et  286  av.  J.-C.),  qui 
accorda  aux  décisions  de  la  plèbe  la  même  valeur  obli¬ 
gatoire  et  générale  qu’aux  lois  2  [lex].  On  ne  connaît  la 
loi  gur  les  nundinae  que  par  Macrobe  :  afin  de  permettre 
aux  ruraux  venus  à  la  ville  pour  le  marché  de  suivre  en 
même  temps  leurs  procès,  elle  déclara  les  nundinae  dies 
fasti,  jours  fastes,  car  le  préteur  ne  pouvait  rendre  la 
justice  les  jours  néfastes3.  On  a  diversement  interprété 
ce  texte.  D’après  l’opinion  la  plus  répandue,  avant  la  loi 
Hortensia  les  nundinae ,  dies  ne  fasti ,  étaient  impropres 
à  la  fois  aux  débats  judiciaires  et  aux  comices  curiates 
et  centuriates  ;  il  ne  fallait  pas,  disait-on,  que  le  peuple 
pût  être  détourné  de  ses  intérêts  matériels4;  en  réalité, 
on  voulait  surtout  par  ce  moyen  écarter  des  assemblées 
politiques  la  plèbe  rurale  qui  affluait  à  la  ville  les  jours 
de  marché  et  qui  aurait  pu  obtenir  la  majorité  dans  les 
réunions  au  détriment  de  l’aristocratie  urbaine.  Les  tri¬ 
buns,  au  contraire,  avaientchoisi  précisément  ces  mêmes 
jours  pour  tenir  les  concilia  plebis  :  c’est  du  moins  ce 
que  paraissent  indiquer  Rutilius,  au  rapport  de  Ma¬ 
crobe  %  et  Denys  d’Halicarnasse  6.  Les  ruraux  auraient 
voulu  profiter  de  leur  venue  à  la  ville  pour  agir  en  jus¬ 
tice  et  assister  à  toutes  les  assemblées.  La  loi  Hortensia 
leur  donna  pleine  satisfaction  :  les  nundinae  furent  pro¬ 
clamées  dies  fasti,  c’est-à-dire  aptes  à  l’exercice  de  la 
justice,  et  dies  comitiales ,  c'est-à-dire  aptes  à  la  tenue 
des  comices  curiates  et  centuriates  comme  des  concilia 
plebis ,  à  moins  bien  entendu  que  les  jours  où  elles  tom¬ 
baient  ne  fussent  néfastes  pour  quelque  autre  motif 
[comitia,  lues] .  D’après  Mommsen  l’effet  de  la  loi  aurait 
été  tout  différent.  Un  fragment  d’un  ouvrage  de  Jules 
César,  conservé  par  Macrobe,  atteste  encore  formelle¬ 
ment  qu’au  dernier  siècle  de  la  République  on  ne  pouvait 
tenir  de  contio  ni  de  comices  aux  nundinae  1  ;  la  loi 
Hortensia,  en  les  déclarant  fastes,  les  avait  donc  réser¬ 
vées  spécialement  à  l’administration  de  la  justice8; 
elles  n’étaient  pas  dies  comitiales  ;  pour  qu’on  leur 
ouvrît  aux  nundinae  le  tribunal  du  préteur,  les  ruraux 
renoncèrent  à  demander  que  l’on  réunît  ce  jour-là  les 
comices  ou  même  leurs  propres  conciles 9  [fasti]. 
M.  Huvelin  va  plus  loin.  Les  textes  de  Rutilius  et  de 
Denys  d’Halicarnasse  signifient,  d’après  lui,  qu’à  l’origine 
tous  les  comices  et  les  audiences  de  justice  pouvaient 
avoir  lieu  pendant  les  nundinae',  il  était  naturel  qu’un 
peuple  agricole,  économe  de  son  temps,  eût  placé  aux 
jours  où  il  quittait  les  champs  pour  vaquer  à  ses  affaires 
urbaines  toutes  ses  assemblées  politiques,  judiciaires. 


commerciales;  la  spécialisation  n’est  venue  qu’ensuite  ; 
elle  fut  consacrée  par  la  loi  Hortensia,  qui  distingua 
définitivement  les  jours  de  marché  et  d’audience  judi¬ 
ciaire  des  jours  de  réunion  politique  10. 

Onappelait  internundinum  ou  simplement  nundinum, 
plus  tard  nundinium,  le  temps  compris  entre  deux  nun¬ 
dinae  consécutives  11  ;  par  extension,  sous  l’Empire  on 
entendit  par  nundinum  toute  époque  d'une  durée  fixe  et 
périodique,  en  particulier  le  temps  pendant  lequel  un 
collège  consulaire  restait  en  charge 12.  L’expression 
trinum  noundinum13 ,  trinum  nundinum'3  ou  trinun¬ 
dinum  15  dérive  soit  de  nundinae  (ce  serait  une  contrac¬ 
tion  pour  trinarum  nundinarum ),  soit  plutôt  de  nun¬ 
dinum16.  Elle  désigne  un  intervalle  de  trois  nundina  ou 
trois  fois  huit  jours,  qui  d’ailleurs  ne  commence  ni  ne 
finit  à  un  jour  de  marché  (si  l’hypothèse  de  M.  Huvelin 
est  exacte,  il  en  était  autrement  à  l’origine,  avant  la  loi 
Hortensia).  Le  trinundinum  jouait  un  grand  rôle  dans  le 
droit  public  et  privé  de  l’époque  républicaine.  Vingt- 
quatre  jours  devaient  séparer  la  convocation  d’une 
assemblée  et  le  vote  ,7.  Cet  intervalle  était  exigé  pour 
toutes  les  assemblées  délibérantes  du  peuple,  même 
pour  les  comices  par  curies  ;  aucun  projet  de  rogalio  ne 
pouvait  être  mis  aux  voix  s’il  n’avait  été  proposé  et 
publié  trois  nundina  à  l’avance18;  on  donnait  ainsi  aux 
citoyens  le  temps  d’en  prendre  connaissance,  d’en  exa¬ 
miner  sans  précipitation  les  avantages  et  les  inconvé¬ 
nients.  En  656  de  Rome,  98  av.  J.-C.,  la  loi  Caecilia 
Didia  rappela  encore  expressément  cette  règle  ancienne19. 
Lorsqu’elle  était  violée,  le  Sénat  cassait  les  votes  émis20. 
Le  trinundinum  devait  être  observé  aussi  en  matière  de 
jugements21  et  d’élections  :  la  liste  sur  laquelle  les  can¬ 
didats  aux  magistratures  se  faisaient  inscrire  était  close 
au  moins  trois  nundina  avant  le  jour  du  vote  22  [candi¬ 
dates]  ;  c’est  un  souvenir  d’un  ancien  usage  rappelé  par 
Macrobe  :  aux  premiers  temps  les  candidats  se  rendaient 
au  marché  les  jours  de  nundinae  et  s’exposaient  sur  un 
tertre  à  tous  les  regards23.  Dans  la  procédure  de  la  legis- 
latio  per  manus  injectionern ,  la  loi  des  Douze  Tables 
ordonnait  que  le  débiteur  insolvable  fût  à  trois  jours  de 
marché  consécutifs  extrait  de  la  prison  et  conduit  au 
comitium  ;  on  proclamait  à  haute  voix  le  montant  de  sa 
dette,  dans  l’espoir  qu’un  tiers  paierait  pour  lui  la 
somme  qu’il  devait  et  le  libérerait24;  s’il  y  a  pluralité 
de  créanciers,  ceux-ci  déclareront  quelle  part  ils  récla¬ 
ment  sur  les  biens  du  débiteur  ;  tel  est  du  moins  le  sens 
que  paraissent  avoir  les  mots  tertiis  nundinis  partes 
sécant o,  reproduits  par  Aulu-Gelle25.  En  somme  et 
dans  tous  les  cas,  le  trinundinum  est  une  mesure  de  pu¬ 
blicité  ;  il  a  pour  but  de  faire  connaître  une  décision 
projetée  ou  une  situation  donnée  à  tous  ceux  qu’elles 


Macr.  1,  16,  31.  —  2  Gell .  XV,  27,  6  :  Ut  eojure  quod  plebs  statuisset  omnes 
Ouvrîtes  tetierentur.  — 3  Grau.  Lic.ap.Macr.  I,  16,  30.  -  4  Plin. Uist.  nat.  XVIII,  3, 
omitia  nundinis  haberenon  licebat,  ne  plebs  avocaretur  ;  Fest.  p.  173  :  Nundi- 
S"  nefastum  (diem  essevoluerunt  antiqui)  ne.  si  liceret  cumpopulo  agi ,  interpella- 
m  Ou  nundinatores.  —  o  Rutil.  ap.  Macr.  1, 16,  34  :  Romanos  instituisse  nundinas 
renl  nono  nutem  die...  ad  mercatum  legesque  accipiendas  Romani  veni- 

.  Lion.  Hal.  \  II,  58  :  oî  Skuiotikol...  Tàç  Sixa;  naç’  l7.àp.6avov  Tà  te 

a  î‘i”ov  ^,/a7.aiiSàvovTeç  ènexûoouv.  — 7  Macr.  I,  16,  30  :  Julius  Caesar  XVI- 
01  um  libro  negat  nundinis  contionem  adcocari  posse,  id  est  cum  populo 
f .  ,  coque  nundinis  Romanorum  haberi  comitia  non  posse  ;  cf.  Cic.  Ad  Att.  IV,  3, 
16  \Um  ^  ^  (Dec.)  nundinae  ;  contio  biduo  nulla.  —  6  Trebat.  ap.  Macr.  !, 
ttsen  1  undinisposse  magistratum  manumittere  judiciaque  addicere.  — 9  Mom- 
’  '  publicrom«in,  trad.  fr.  t.  VI,  lre  part.  p.  427-428. —10 P.  Huvelin,  Essai 

diuit  des  marchés  et  des  foires,  p  90-92.  —  1 1  Mar.  Victorin.  De  art. 
’  P-  26  (éd.  Keil)  ;  cf.  Lucil.  et  V« 
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Varr.  ap.  Non.  p.  214.  —  12  Lamprid.  Vit. 


Alex.  28  et  43;  Vopisc.  Vit.  Tacit.  9;  cf.  W.  Henzen,  De  nundinis  consularibus 

aetatis  imperatoriae ,  dans  VEphem.  epigr.  I  (1872),  p.  187-199.  _ 13  Corp.  inscr 

lat.  X,  104,  1.  23  (sénatus-consulte  de  Bacchanalibus).  —  U  C.  i.  I.  I,  lre  éd. 
p.  45,  1.  31  (loi  de  Bautia),  et  les  textes  de  Cicéron,  Tite-Live  et  Quintilien 
cités  ci-dessous.  —  16  Macr.  I,  16,  34,  et  III,  17,  7;  Schol.  Bob.  p.  300  et  310. 

—  1»  Mommsen,  Op.  cit.  p.  430-431,  en  note.  —  17  Id.  Rôm.  Chronol.  p.  243  ; 
c'esl  par  erreur  que  les  modernes  ont  évalué  le  trinundinum  à  dix-sept 
jours,  soit  trois  nundinae  consécutives  et  les  jours  inlermédiaires.  —  lt>  Cic 
De  domo ,  XVI,  41;  Dion.  Haï.  IX,  41;  Quintil.  II,  4,  35;  Dio  Cass.  XXXIX,  12. 

—  19  Cic.  L.  l.\  Pro  Sest.  LXIV,  135  (et  Schol.  Bob.  p.  310);  Phil.  V,3  8- 

Ad  Att.  11,  9, 1.  —20  Cic.  De  domo,  XVI,  41  ;  Ascon.  In  Comel.  p.  65. 21  Dion 

Hal.  VII,  58,  et  Plut.  Cor.  18  (procès  de  Coriolan)  ;  Dion.  Hal.  X,  35  procès  des 
consuls  de  299  de  Rome,  455  av.  J.-C.).  —  22  Sali.  Catil.  18  ;  Cic.  Ad  Fam.  XVI 

12,  3;  Liv.  RI,  35,  1.  —  23  Macr.  I,  10  ,  35.  —  24  Gell.  XX,  1,  46-47. _ 23  jd  XX 

1,  49  cf.  Cuq,  Instit.  jurid.  des  Romains,  t.  I,  p.  425;  Huvelin,  Op.  cit.  p.  9fi' 
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intéressent.  On  comprend  qu’une  pareille  notion  soit 
inséparablement  liée  à  l’idée  même  des  nundinae ,  qui 
rassemblaient  une  fois  la  semaine  autour  du  marché  la 
population  entière  de  la  ville  et  de  sa  campagne. 

Au  point  de  vue  commercial,  les  nundinae  dans  la 
Rome  primitive  avaient  une  importance  considérable; 
elles  furent  les  premiers  marchés  de  la  cité  et  longtemps 
les  seuls;  tous  les  huit  jours  les  campagnards  venaient 
apporter  leurs  denrées  et  faire  l’emplette  des  objets  usuels 
qui  leur  étaient  nécessaires'.  C’est  au  Forum  romain  et 
dans  ses  environs  immédiats,  occupés  par  de  nombreuses 
boutiques,  que  se  concentrait  alors,  à  intervalles  régu¬ 
liers,  la  vie  économique  du  peuple  entier  [forum].  Plus 
tard  l’accroissement  de  la  population,  le  développement 
incessant  des  besoins  et  des  ressources  firent  établir, 
en  dehors  du  Forum  romanum ,  sur  diverses  places  par¬ 
ticulières,  fora  ou  macella ,  des  marchés  quotidiens 
[macellum,  mercatura].  Les  nundinae  cessèrent  d’être 
les  grandes  foires  périodiques  de  la  capitale.  Toutefois 
le  mot  qui  les  désignait  prit  ou  garda  un  sens  dérivé, 
qui  devait  perpétuer  la  mémoire  des  usages  d’autrefois. 

A  la  fin  de  la  République  et  sous  l’Empire  les  nundinae 
ne  sont  pas  seulement  les  jours  démarché  2,  mais  encore, 
dans  certains  cas  de  plus  en  plus  fréquents,  les  marchés 
eux-mêmes3.  Cicéron  appelle  la  ville  de  Capoue,  par 
métaphore,  le  marché  des  ruraux  de  Campanie,  nundinas 
rusticorum  U  Tite-Live  entend  par  nundinae  le  lieu  où 
l’on  vend  et  l’on  achète,  à  côté  des  conciliabula ,  empla¬ 
cement  des  réunions  politiques3.  Un  titre  du  Digeste 
traite  de  nundinis 6,  un  titre  du  Code  de  Justinien  de 
nundinis  et  mercationibus1 ,  c’est-à-dire  des  marchés. 
—  Le  jus  nundinarum  est  le  droit  d’ouvrir  et  de  tenir 
des  marchés  à  époques  fixes  dans  les  villes  ou  les  grands 
domaines  ;  il  est  demandé  par  les  municipalités  ou  les  par¬ 
ticuliers,  accordé  d’abord  par  le  Sénat8  ou  les  consuls  9, 
ensuite  et  le  plus  souvent  par  l’empereur  10  ou  ses 
légats  11  ;  en  général,  les  nundinae  ont  lieu  deux  fois  par 
mois  12.  De  tous  les  textes  qui  les  concernent,  le  plus  inté¬ 
ressant  et  le  plus  explicite  est  le  Senatus  consultum  de 
nundinis  saltus  Beguensis  in  territorio  Casensi,  trouvé 
en  Afrique,  dans  laByzacène,  à  Henchir-el-Begar  ;  il  date 
de  l’année  138  ap.  J  -C.  ;  autorisation  est  donnée  à  un 
grand  propriétaire,  nommé  Lucilius  Africanus,  de  créer 
des  nundinae  tous  les  mois,  le  quatrième  jour  avant  les 
noneset  le  douzième  avant  les  kalendes,  et  d’y  convoquer 
voisins  et  étrangers,  à  condition  seulement  que  les  réu¬ 
nions  ne  causent  aucun  dommage  à  personne13. 

l  M.  \oigl,  Privatalterth .  dans  le  Handbuch&'lvmn  Muller,  t.  IV,  p.  202.—  2  \oir 
encore  en  ce  sens  Cic.  Ad  Att.  I,  16  :  Res  agebatur  incirco  Flaminio  et  erat  in  ko 
ipso  loco  nundinarum  et  unfragmentde  Y Hemerologium  Allifanum 

(C  i  l  I,  2e  éd.  p.  218).  —  3  Par  exemple,  dans  le  Corp.  inscr.  I.  XII,  2462. 
-4  Cic.' De  leg.agr.il, 33.-*  Liv.  VII,  15,  13.  —  6  Dig.  L,  11,1.  1  et  2.-  7  Cod. 
Just.  IV,  60.  —  »  Plin.  Epist.  V,  4.  S  Suet.  Claud.  12.  —  <»  Corp.  inscr.  lat. 
III,  1 84 et  4121  ;  VIII,  11  45)  ;  Dig.  L,  11,  l  ;  Cod.  Just.  IV,  60.  —  11  Corp.  inscr.  lat. 
VIII,  6357.  —  12  Ibid.  III,  184;  VIII,  6357,  8280  et  H  4SI.  —  13  Ibid.  VIII,  11451. 
Voir  le  commentaire  de  G.  Wilmanns  dans  YEpliem.  epigr.  II,  p.  271.  Sur  les 
nundinae  des  grands  domaines,  consulter  :  A.  Scliulteu,  Die  rômischen  Grundherr- 
schaften ,  p.  114-115,  et  Ed.  Bcaudouin,  Les  grands  domaines  dans  l  Empire 
romain ,  p.  166-167.  —  14  Plin.  Rist.  nat.  VIII,  51,  57.  —  <î>  Ibid.  XII,  17,  40. 

_  IC  Cic.  Verr.  Il,  1,  46;  II,  5,  5  ;  De  leg.  agr.  I,  3  ;  Phil.  II,  45.  —  * 1  Cic.  Verr. 

H  ,  40;  U,  2,  49;  Phil.  III,  4;  Liv.  XXII,  56  ;  Suet.  Tib.  7  ;  Apul.  Met.  X,  p.  746. 
_]  l's  C  i.  I.  III,  10820.  —  13  C.  i.  rhen.  1508.  Une  inscription  du  Corp.  i.  I. 
XII  5687,  est  lue  par  Froehner  :  [ Mercu]rius  Eelix  N[undinator\,  Hirschfeld  lit 
N[egotiator\,  en  se  référant  au  Corp.  inscr.  rhen.  1460.  —  Bibuocraphie.  Erycius 
Puteanus,  De  nundinis  romanis ,  dans  le  Thésaurus  de  Graevius,  t.  VII,  p.  657  ; 
Van  Colle’n,  De  nundinis ,  Leyde,  1763;  Th.  Mommsen,  Rom.  Chronologie ,  2”  éd. 
Berlin,  1859;  Ph\  Huschke,  Das  alte  rôm.  Jahr,  Breslau,  1869  ;  O.  Karlowa,  Rom. 
Rechtsgeschichie,  Leipzig,  t.  I,  1885;  W.  Soltau,  Prolegomena  zur  einer  rôm, 


Un  forum  nundinarium  est  une  place  de  marché1'*, 
un  oppidum  nundinarium  une  ville  où  se  tiennent  des 
foires  13.  Le  mot  nundinatio  veut  dire  trafic16  etle  verbe 
nundinari ,  faire  le  commerce11.  Des  inscriptions  sont 
dédiées  à  Jupiter  Nundinarius  18  et  à  Mercure  Nundi- 
nator 19  :  on  honorait  en  ces  divinités  les  protecteurs  des 
échanges  commerciaux  et  du  négoce.  Maurice  Besnier. 
IVUNTII.  —  Esclaves  messagers  [servi]. 

NUPTIAE.  —  [matrimonium]. 

NITTlUX.  Tl'tQti,  rpocpo;.  Nourrice.  —  Grèce.  Dès  l’âge 
homérique, l’usage  des  nourrices  semble  avoir  été  répandu. 
On  connaît  la  nourrice  d’Ulysse,  Eurycléia1.  Nausicaa  avait 
été  allaitée  par  une  esclave,  Eurymèdousa2.  Toutefois  il 
n’est  pas  vrai, comme  on  l’a  affirmé,  que  ce  fût  là  unecou- 
tume  générale3.. Il  y  a,  dans  Homère  même,  des  exemples 
d’enfants  nourris  par  leur  propre  mère  :  Ilécube  avait 
donné  le  sein  à  Hector1,  Pénélope  à  Télémaque5.  De  plus 
n’oublions  pas  que  c'est,  presque  exclusivement,  la  vie 
des  riches  et  des  puissants  que  Y  Iliade  et  YOdgssée  nous 
mettentsous  les  yeux.  Dans  la  foule  des  ménages  pauvres, 
le  nourrissage  maternel  était,  certainement,  la  règle. 

A  l’époque  historique,  on  distinguait  la  tit07|,  ou  nour¬ 
rice  proprement  dite,  de  la  xpocpôç,  garde  ou  nourrice 
sèche0.  Le  nourrissage  mercenaire  paraît  avoir  été  à  peu 
près  général  à  Athènes,  dans  les  familles  aisées  7.  Presque 
toujours  cet  emploi  était  exercé  par  des  femmes  de  con¬ 
dition  servile8,  très  rarement  par  des  femmes  libres 1J. 
Les  fonctions  de  la  nourrice 
étaient,  naturellement,  à  peu 
près  les  mêmes  que  de  nos 
jours.  La  vieille  nourrice  des 
Choéphores  l0,  pleurant  la  mort 
d’Oreste,  en  énumère  l’essen¬ 
tiel  :  «  Mon  cher  Oreste,  lui 
que  j’ai  nourri...,  et  dont  les 
cris  aigus  me  faisaient  lever  au 
milieu  de  la  nuit.  Tant  de  pei¬ 
nes  perdues....  Un  enfant  en¬ 
core  dans  les  langes,  cela  ne 
sait  rien  dire,  soit  que  la  faim 
le  presse,  ou  la  soif,  ou  l’envie 
de  se  soulager.  Et  ventre  d’en¬ 
fant  n’attend  pas  la  permission. 

Je  prévoyais  tous  ses  besoins, 
mais  souvent  aussi,  on  s’en  doute,  j’arrivais  trop  tard,  lù 
alors  il  fallait  laver  les  langes  :  blanchisseuse  et  nour¬ 
rice,  c’était  le  même  emploi.  »  Après  le  sevrage,  c’était 


Chronologie,  Berlin,  1886;  Tli.  Mommsen,  Droit  public  romain,  trad.  fr.  t.  ù, 
1"  partie,  Paris,  1889;  J.  Marquardt,  Le  culte  chez  les  Romains,  trad.  fr.  1. 1. 
Paris,  1889;  P.  Iluveli»,  Essai  hist.  sur  le  droit  des  marchés  et  des  foires , 
Paris,  1897. 

NUTRIX.  1  Hom.  Od.  XIX,  483.  —  2  Od.  VII,  11.  —  3  H.  k'rause,  Gesch.  der 
Erzieh.  p.  79;  Id.  art.  nutrix  dans  la  Realencycl.  de  Pauly  (III, p.  26)  ;  Forbigcr, 
Relias  u.  Rom,  I,  2,  p.  51.  Schône,  Griech.  Alterth.  3”  éd.  1871,  p.  57,  conteste 
môme  l’usage  des  nourrices  aux  temps  homériques.  —  4  II.  XXII,  32.  —  5  Od.  -Ù 
448.  —  6  Eus  ta  th.  ad  //.VI,  v.  399.  Un  synonyme  de  titôt;  est  [x«ïa  (Od.  Il,  349  ;  ÙV 
482  ;  Eur.  Hipp.  243).  T,0>ivï|  est  synonyme  de  xfo»o;  (Eustalh.  Ibid.).  —  7  Dans  lis 
petits  ménages,  comme  celui  d’Euphilétos,  par  exemp  e  (Lys.  De  caed.  Eratostli.  ':  - 
l’allaitement  maternel  était,  naturellement,  une  nécessité. —  8  Plat.  Leg.  VII,  P 
A  ;  yuvauEïà  T£  xai  Sotttia  rjSr;  tçoœSv.  La  nourrice  de  Médée  chez  Euripide  (Med.  A 
65)  est  une  vieille  esclave,  restée  depuis  dans  la  maison;  cf.  les  inscriptions  funéraires. 
Corp.  inscr.  att.  Il,  3097,  3111  ;  III,  1458.  Dans  une  seule  il  s'agit  d’une  nourrice, 
fille  d’isotèle  :  C.  i.  att.  11,2729.  Anth.pal.  VII, 458  :  nourrice  phrygienne.  —  'J  u 
misère,  seule,  pouvait  réduire  quelquefois  une  femme  libre  à  celte  condition-  C  est  ce 
qui  arriva,  notamment,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  (Dem.  Adv.  Eubul.  35, 

()n  vit  alors  des  citoyennes  se  louer  non  seulement  comme  nourrices,  mais  11  i!  IU 
comme  vendangeuses.  —  16  V.  749  sq.;  cf.  Aristoph.  Nub.  1380  sq,  où  blrepsiadi 
taille  les  soins  que,  faisant  office  de  nourrice,  il  a  rendus  jadis  à  son  ingrat  de  ' 
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encore  la  tîtOyi  ou  laTpoçcJç  qui  nourrissait  l’enfant  avec 

,eg  aiiments,  qu’elle  mâchait,  d’abord,  elle  même  dans 
sa  bouche  :  cette  pratique  s’appelait  t[/<og,iÇeiv,  nriÇetv 
Promener  l’enfant  dans  les  bras2,  le  bercer3,  lui  chan¬ 
ter  des  chansons4,  l’amuser  par  de  beaux  contes3, 
l’effrayer,  quand  il  n’était  pas  sage,  par  toutes  sortes 
de  croquemitaines  (Acco,  Alphito,  Empousa,  Ephialtès, 
Gello,  Gorgo,  Lamia,  Mormo,  Mormolyké) 6,  ce  sont  là  des 
soins  communs  aux  nourrices  de  tous  les  temps  [educatio, 
p  46].  Particulièrement  estimées  etrecherchées  étaient  les 
nourrices  lacédémoniennes  7.  La  [(iconomanie,  qui  fut, 
comme  on  sait,  une  mode  au  vc  siècle  parmi  l’aristocratie 
athénienne,  suffirai  tàexpliquer  cette  vogue8.  Mais,  de  plus, 
ces  femmes  avaienLdes  procédés  d’éducation  particuliers. 
Elles  élevaient  les  enfants  virilement,  à  la  Spartiate9,  ne  les 
emmaillotant  point  (contrairement  à  l’usage  athénien),  les 
habituant  à  n’être  point  délicats  pour  la  nourriture,  à 
n’avoir  peur  ni  dans  la  solitude  ni  dans  les  ténèbres,  enfin 
à  n’être  ni  grognons,  ni  pleurards10.  La  nourrice  d'Alci¬ 
biade,  Amycla,  était  une  de  ces  Lacédémoniennes  11 . 

Comme  de  nos  jours,  on  se  plaignait  déjà  amèrement 
en  Grèce  des  défauts  des  nourrices.  On  leur  reprochait, 
d’abord,  leur  gourmandise  :  plus  d’une,  en  mâchant  les 
aliments  à  son  nourrisson,  ne  se  faisait  pas  scrupule 
d’en  avaler  une  bonne  part12.  Puis,  leurs  soins,  même 
dévoués,  étaient  trop  souvent  inintelligents.  «  L’enfant 
a-t-il  faim,  la  nourrice  le  couche.  A-t-il  soif,  elle  le  met 
au  bain.  A-t-il  sommeil,  elle  choisit  ce  moment  pour 
agiter  des  crotales  à  ses  oreilles  l3.  »  Rien  de  plus  niais, 
et  parfois  de  plus  dangereux,  que  les  histoires  par 
lesquelles  elles  amusaient  leurs  nourrissons  :  la  sottise 
des  contes  de  nourrices  (titOcüv  p.S9ot)  était  passée  en  pro¬ 
verbe1*.  Enfin,  leur  affection  même  n’était  la  plupart  du 
temps  qu’apparence  et  simulation  intéressées.  Aussi  les 
moralistes  prêchaient-ils  l’allaitement  maternel15.  Tou¬ 
tefois  il  y  avait  aussi,  cela  va  sans  dire,  de  bonnes  et 
fidèles  nourrices.  A  l’époque  homérique,  Eurycleia  en 
est  le  type  :  aussi,  sa  mission  achevée,  est-elle  restée 
dans  la  maison  d’Ulysse,  où  elle  vieillit,  respectée  et 
honorée  16.  Dans  la  période  classique  il  suffirait  de  rap¬ 
peler  le  rôle,  si  honorable,  confié  aux  nourrices  dans 
plusieurs  tragédies.  Nous  avons  déjà  cité  la  vieille  Cilissa, 
dans  les  Choéphores.  Non  moins  attachées  se  montrent 
la  nourrice  de  Déjanire  chez  Sophocle n,  celles  de 
Médéels,  de  Phèdre19,  d’Hermione  20  chez  Euripide  : 


leur  zèle  aveugle  va  parfois  jusqu’au  crime.  La  poésie  n'a 
pas  inventé  de  toutes  pièces  ces  figures  :  si  elles  ont  pris 
au  théâtre  une  telle  place,  c'est  que  la  vie  réelle,  dans 
un  cadre  plus  bourgeois,  en  offrait  de  toutes  semblables. 
Nous  en  trouvons  la  preuve,  entre  autres,  dans  un  plai¬ 
doyer  du  ivc  siècle21,  où  l’on  voit  une  vieille  nourrice, 
que  ses  longs  et  dévoués  services  font  regarder  moins 
comme  une  servante  que  comme  une  personne  de  la 
famille,  défendre,  lors  d’une  saisie,  le  bien  de  ses 
maîtres  avec  un  zèle  farouche  qui  lui  coûte  la  vie. 

Les  nourrices  sont  représentées  assez  souvent  dans 
l’art  grec;  les  coroplastes  en  ont  fait  un  type  familier 
(fig.  5350)  ’22,  quelquefois  poussé  à  la  caricature.  Sur  les 
sarcophages  où  elles  sont  pla¬ 
cées  à  côté  de  Phèdre,  de  Mé- 
dée  (fig.  4878),  de  Clytemnestre, 
des  Niobides,  etc.,  on  les  re¬ 
connaît  au  mouchoir  qui  leur 
enveloppe  la  tête  (fig.  5350) 23. 

A  Rome.  —  Pendant  plu¬ 
sieurs  siècles,  les  mœurs  ro¬ 
maines  firent  à  la  mère  une 
obligation  stricte  de  nourrir 
elle-même  ses  enfants24.  Il  vint 
un  temps,  cependant,  où  les  fa¬ 
milles  riches  prirent  l’habitude 
d’avoir,  selon  la  mode  grecque, 
des  nourrices  2\  Au  dernier  siècle  de  la  République, 
l’usage  en  était  devenu  général 26.  Leurs  fonctions  étaient 
celles  que  nous  avons  dites  plus  haut27;  on  distinguait  la 
nourrice  proprement  dite  ( nutrix ,  ou  même  mater)-*  de 
la  nourrice  sèche  (assa  nutrix )29.  Sous  l’Empire,  quand  la 
langue  hellénique  devint  partie  intégrante  de  l’éducation 
des  classes  élevées,  on  regarda  même  comme  nécessaire 
de  donner  à  l’enfant  des  gouvernantes  grecques 30.  Très 
souvent,  après  que  leur  nourrisson  avait  grandi,  les 
nourrices  romaines  restaient  dans  la  maison.  Il  n'était 
pas  rare,  même,  qu’une  fois  mariées,- les  jeunes  femmes 
les  gardassent  auprès  d’elles,  comme  des  personnes  sûres 
et  dévouées31  [educatio,  p.  479J.  O.  Navarre. 

1VYKTELIA  (Nux-rÉXta).  —  Fête  célébrée  en  l’honneur 
de  Dionysos  NuxtéXioç.  Cette  épithète,  comme  celle  de 
Aaa7rTv]p  et  de  IIup7toXoç,  trouve  son  explication  toute 
naturelle  dans  les  nombreuses  fêtes  nocturnes  qui 
faisaient  partie  du  culte  de  Dionysos  1  [bacchus].  11  y  avait 


Fig.  5351. 


.  Arisl°ph.  Equit.  71!»  sq.  ;  Lysist.  19;  Tkesmoph.  692.  —  2  Pial.  Leg.  VU, 
790  n’  7j9E‘  ~  3Tlle0CI'-  Id •  XXIV,  10;  Athen.  X1U.607  A.  —  1  Plat.  Leg.  VII, 
f  U  ;  Arislot-  Probl.  XIX,  38,  p.  920  Bekk.  Athénée,  XIV,  018  E,  dit  que  les  chan¬ 
gé  e  nourrices  s  appelaient  «aTaSauxak^aet;.  Voir  chezTheocr.  Id.  XXIV,  6  sq.  la 

I  33n°i7  'UC  c*lanle  Alcmène  pour  endormir  ses  deux,  jumeaux.  —  6  Plat.  Hep. 

_ 6  377  ^  '  Deg.  X,  887  D;  Plut.  De  educ.  puer.  5  (p.  3  F);  Paus.  I,  3,  2. 

criplio,  f  T  G611’  Charikles'  H’  P-  42  S,I-  -  7  Plut.  Vit.  Lycurg.  16.  lns- 
arch  "i  sl'|1"  a'rC  * lme  ,10llrI'ice,  originaire  du  Péloponnèse,  Bull.  Inst.  corr. 
Plat  p.,*  ’  P  jG'  8  Sur  cd  engouement,  voir  Aristoph.  Av.  1280  sq.  ; 

_jô  3l~  C:  Deni-  Adv ■  Con •  34,  —  9  Plat.  Leg.  VII,  p.  789  E. 

s,.  cf  s  ^  11  PI-  Yif.  Alcib.  1.  —  12  Aristoph.  Equit.  71C 

-K  v’o ,  En'P  AdV ■  rhet‘  42‘  -  13  Teles’  aP-  Slob-  Ploril.  98,  72. 

est  de  m A  *'  IIS  ,*lau^’  n-  —  13  Plut.  De  educ.  puer.  5  (p.  3  D).  —  16  II  en 
— 18  Med  '  Eul'me^°Usa'  n°urrice  de  Nausicaa.  —  17  Tracli.  v.  900  sq. 

-  21  r  D  cm  l’  \  !/''  54~33’  ~  19  H'PP°l-  l7r>  sq.  186-8,  253  sq.  —  20  Androm.  802. 
Loin rr  ni  ’  /  V'  Ever0-  AInesib.  55-67.  —  22  Heuzey,  Fig.  en  terre  cuite  du 

P- 461 , 462  in''* ’,.Willter’  ontik.  Terracotten,  I,  p.  152-154;  cf.  139  sq.;  II, 

p.  204  353’.  8  Sarcophage  du  Louvre.  Voir  l'énumération  de  Jalin,  Arch.  Beitr. 

”tannsproà?m*r  d’Ercolano> 1  -4  cl  pl.  n  ;  C.  Robert,  22'  Hallisch.  Winckel- 
où  une  nourrie  e,P  *aU1’  Compte  rendu  p.  1863,  p.  171  sq.  ;  cl.  educatio,  fig.  2608, 
Parfois  même  la  °niK  a  un  enfnnt  les  premiers  soins.  —  24  Plut.  Cat.  maj.  20. 
ceux  de  ses  e  î  m  <  '  lam'He  allaitait,  en  même  temps  que  ses  propres  enfants, 

a'  es  domestiques.  — 2S  Raisons  alléguées  pour  et  contre  l'allaite¬ 


ment  maternel  (Aul.  Gel!.  XII,  1).  —26  Cic.  lusc.  III,  1,  2;  cf.  Lucr.  V,  230;  Gell. 
L.  I.  Les  nourrices  figurent  en  très  grand  nombre  dans  les  inscriptions  :  Orelli- 
Ilcnzen,  2738,  2817,  4347,  6199,  6241,  6260,  6291,  6484;  C.  i.  I.  VI,  4352,  4457, 
6  3  23  ,  6  3  2  4,  8  9  41-43.  —  27  Usage  de  mâcher  les  aliments  aux  nourrissons  :  Cic.  De 
Or.  Il,  39.  Chansons  pour  les  endormir  ;  Lucr.  V,  231  ;  Pers.  Sat.  III,  17  ;  Varr.  ap. 
Non.  p.  81,  3.  Bercement  :  Mari.  XI,  30;  Galen.  De  sanit.  tuend.  VII,  p.  37  Kiilin. 
Contes  de  nourrices  :  Tibul.  I,  3,  84;  Hor.  Sat.  Il,  6,  77  ;  Cic.  De  nat.  deor.  lit,  5, 
12;  Arnoh.  Adv.gent.  V,  14.  Epictète,  Diss.  III,  19,4,  fait  déjà  allusion  à  l'usage  de 
battre  l'objet  contre  lequel  un  enfant  s'était  fait  mal.  —  28  Plaut.  Menaech.  prol.  19, 
oppose  «  mater  quae  mammam  dabat  «et  <1  mater  ipsa  quae  pepercrat  ».  —  29  Juv. 
XIV,  208  ;  Schol.  ad  h.  I.  :  nutricula  sicca.  —  30  Tac.  Dial.  orat.  29  :  «  at  uunc  nalus 
iufaus  delegatur  graeculae  alicui  ancillae»  ;  Germ.  20  ;  Quint.  1,  1,12. — 31  Tit.  Liv. 
III,  44  ;  Suel.  Domit.  17  ;  Catul.  LXIV,  377  ;  Juv.  VI,  354  ;  Mart.  XI,  78,  7  ;  Apul. 
Met.  VIII,  10.  —  Bibliographie.  J. -J.  Claudius,  De  salutat.,  nutricibus  et  paedag. 
Ultraj.  1704;  Pauly,  ReaPncycl.  art.  nutrix  ;  Becker-Gôll,  Charikles,  II,  p.  29  sq.  ; 
Uermann-Bliimner,  Gr.  Privatalterth.§  33,  p.  286  sq.  ;  Becker-Gôll,  Gallus,  II, 
p.  75  sq.  ;  J.  Marquardt,  La  vie  privée  des  Rom.  I,  p.  70  ;  p.  106,  n.  1  ;  p.  141  delà 
trad.  fr.  ;  Friedlânder,  Darstellung.  aus  d.  rôm.  Sitten.-geschichte,  I,  406,  5«  éd. 

NYKTKLIA.l  Etym.  Magln.  609, 20  ;  cf.  Schol.  Vet.  Soph..4n<iÿ.  1146;  Plut  .DeEi 
ap.Delphos ,  IX;  Nonn.  Dionys.  XXII,  5  ;  Anth.  Pal.  IX, 524,  14;  Virg.  Aen.  IV.  303, 
et  Serv.  ad.  /.;  Ov.  Met.  IV,  15;  Ars  amat.  I,  567;  Roscher,  s.  v.  NuxtéXio;  ; 
Preller-Itobert,  Griech.  Myth.  I,  p.  694,  n.  1  ;  Rhode,  Psyché 3,  II,  p.  13,  n.  2; 
p.  54,  n.  2. 
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un  temple  de  Dionysos  NuxtéXio;  à  Mégare1.  La  fête  des 
NuxxéXta  parait  avoir  été  l'une  des  formes  de  ces  triété- 
rides  dionysiaques  qui  se  célébraient  dans  beaucoup  de 
villes  grecques  vers  le  solstice  d'hiver,  pendant  les  nuits 
les  plus  longues,  et  qui  semblent  avoir  eu  pour  thème 
principal  le  mystère  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du 
dieu  [dionysia]2.  Camille  Gaspar. 

IVYMPIIAE.  Nüfjitpa!.  —  Si  l'étymologie  du  nom  des 
Nymphes  est  controversée1,  il  ne  saurait,  du  moins,  y 
avoir  de  doute  sur  leur  signification  primitive.  Elles  sont 
la  personnification  des  forces  naturelles  qui  président  à 
la  croissance  et  à  la  fécondité,  tant  dans  le  règne  végétal 
qu’animal.  Tous  les  produits  de  la  terre  sont,  en  effet, 
sous  la  puissance  des  Nymphes  :  ce  sont  elles  qui,  en 
leur  prêtant  la  chaleur  et  l’humidité  appropriées,  les  font 
croître  et  fructifier2.  La  prospérité  des  troupeaux  est 
aussi  leur  œuvre  :  de  là  leur  surnom  d’è-ju^Xtoeç3.  Enfin 
l'espèce  humaine  elle-même  n’échappe  point  à  leur  action. 
Elles  protègent  et  nourrissent  l’enfant  dans  le  sein 
maternel,  et  c’est  pourquoi,  à  sa  naissance,  on  leur 
rendait  grâce  par  un  sacrifice'*.  Ainsi  s’explique  égale¬ 
ment  leur  rôle  dans  les  cérémonies  des  fiançailles  et  du 
mariage.  Résumant  d’un  mot  leur  puissance,  Eschyle  les 
appelle  ptoowfot,  déesses  qui  donnent  la  vie8.  A  l’appui 
de  cette  conception  des  Nymphes,  on  peut  invoquer  encore 
leurs  intimes  rapports  avec  d’autres  divinités,  qui,  elles 
aussi,  président  à  la  végétation  et  à  la  fécondité  [mae- 
nades,  p.  1479].  Ainsi  nous  les  trouvons  associées  dans 
l’art,  dans  le  culte,  dans  les  inscriptions  votives  avec  les 
Ménades,  les  Heures6,  les  Charités7,  Déméter8,  Hermès9, 
Apollon  Nomios l0,  Pan  11 .  Dans  plusieurs  légendes  même, 
en  particulier  dans  celles  d’Hermès  et  de  Dionysos,  elles 
apparaissent  comme  nourrices  des  dieux  enfants. 

La  religion  des  Nymphes  est  déjà  fixée  en  ses  traits 
essentiels  chez  Homère.  Filles  de  Zeus,  qui  tient  l’égide l2, 
elles  sont  déesses  elles-mêmes  13  ;  et,  à  ce  titre,  elles 
assistent,  sinon  aux  conseils  ordinaires,  du  moins  aux 
assemblées  plénières  des  immortels  u.  Le  poète  les  répar¬ 
tit,  d’après  leur  séjour  préféré,  en  trois  grandes  classes  :  les 
Nymphes  des  montagnes  (ops<mâosç) 15,  les  Nymphes  des 
fleuves  et  des  sources  (vvjiaoeç  ou  xprtvaTai) 16,  les  Nymphes 
de  la  campagne  (àypovôjxoi) n.  Division  qui  embrasse, 
comme  on  voit,  la  nature  physique  tout  entière,  ramenée 
à  ses  aspects  fondamentaux.  Au  sommet  des  monts,  sur 
l’Erymanthe  et  sur  le  Taygète,  les  Orestiades  accom¬ 
pagnent  Artémis  dans  ses  jeux  et  ses  chasses18.  A  la  source 
des  fleuves  l9,  les  Naïades  siègent  en  des  grottes,  pareilles 
à  celle  d’Ithaque  décrite  par  le  poète  :  «  Près  d’un 


olivier  touffu  est  une  grotte  délicieuse,  pleine  d’ombre, 
sanctuaire  des  Nymphes,  qu’on  appelle  Naïades.  Dedans 
il  Y  a  des  cratères  et  des  amphores  de  pierre  ;  dedans, 
aussi,  les  abeilles  déposent  leur  miel.  Et  sur  de  grands 
métiers  de  roches,  les  Nymphes  tissent  des  toiles  couleur 
de  pourpre,  merveille  à  voir 20.  »  Quant  aux  Nymphes  de  la 
campagne,  elles  ont  leur  séjour  favori  dans  les  bosquets 
frais  ou  les  prairies  herbues 21 .  Toutes  sont  belles22.  Elles 
aiment  les  jeux  et  les  danses23.  Comme  la  plupart  des 
divinités  féminines  et  jeunes,  elles  sont  bienveillantes  et 
pitoyables  :  autour  du  tombeau  d’Eétion,  père  d’Andro- 
maque,  immolé  par  Achille,  elles  font  croître  une  cein¬ 
ture  d’ormeaux  24  ;  dans  l’ile  du  Cyclope,  elles  poussent 
au-devant  d’Ulysse  et  de  ses  compagnons  affamés  les 
chèvres  des  montagnes28.  Souvent  même  les  Nymphes 
s’unissent  d’amour  avec  les  mortels26  :  les  héros  Aisëpos 
et  Pédasos27,  Enops28,  Ipliition29,  le  géant  Polyphème30, 
sont  issus  d’unions  de  ce  genre.  Aussi,  pour  tant  de 
bienfaits,  les  hommes  leur  rendent  un  culte  reconnaissant. 
Ulysse,  abordant  à  Ithaque,  leur  adresse  ses  actions  de 
grâces31.  Eumée  implore  de  leur  bienveillance  le  retour 
de  son  maître  32.  Aux  portes  d’Ithaque,  elles  ont,  au  pied 
d’une  cascade,  un  autel  où  nul  passant  ne  manque  de 
sacrifier33.  On  leur  offre  des  hécatombes34,  des  cuisses 
de  brebis  et  de  chevreaux38,  des  portions  de  porc  rôti 
en  communauté  parfois  avec  Hermès. 

La  division  des  Nymphes  en  trois  classes  persista 
après  Homère.  L’époque  postérieure  y  ajouta  seulement 
une  quatrième  classe,  celle  des  Hamadryades . 

1°  Nymphes  des  eaux.  —  Selon  Homère,  les  Naïades  1 
siègent  à  la  source  des  fleuves38  :  de  là  leurs  épithètes 
xp7)vaioct,  xpTjVtâSeç,  nyiYoüou 39.  Ce  n  est  que  postérieurement 
que  les  poètes  placèrent  leur  demeure  non  plus  sur  les 
bords  du  fleuve,  mais  dans  le  courant  même40.  Aux 
Naïades  étaient  attribuées  l’abondance  et  la  pérennité  des 
eaux  vives41.  Souvent  même  elles  portent,  comme  épi¬ 
thètes,  les  noms  des  fleuves  et  des  sources  qu’elles  entre¬ 
tiennent  :  Castalides,  Libethriai,  Acheletides ,  Achelois, 
Asopiades ,  Kephisides ,  Ismenides ,  Pactolides ,  Sagari- 
tis ,  T iber inides,  etc. 42.  Mais,  outre  les  eaux  courantes, 
les  Naïades  ont,  plus  généralement  encore,  sous  leur 
empire  toutes  les  eaux  douces,  même  stagnantes,  celles 
des  étangs  et  des  marais  :  Ndp.œou  XqxvâSeç43,  sXstoi 
Nymphae  Avernales 48.  Sous  leur  patronage  sont  tout 
particulièrement  les  eaux  douées  de  vertus  médicinales. 
Dans  le  Samion,  à  Elis,  il  y  avait,  tout  près  du  fleuve 
Anigros,  une  grotte  des  Nymphes  Anigrides  :  une  simple 
immersion  dans  les  eaux  du  fleuve,  avec  promesse  d’un 


l  Paus.  I,  40,  0.  —  2  Plut.  Isis  et  Osiris,  XXXV;  cf.  Plut.  Quaest.  rom.  CX1I; 
Phylargyr. ad  Virg.  Georg.  IV,  521  ;  Serv.  ad  Aen.  IV,  303  ;  A.  Mommsen,  Delpliika, 
p.  275  et  277  ;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  p.  690;  Rhode,  Psyché  3,  II,  p.  45. 

NYMPHAE.  1  Selon  l'interprétation  la  plus  récente,  le  mot  »Û|atï|  se  rattacherait 
à  une  racine  indo-européeune,  qu'on  retrouve  dans  le  latin  nubere  et  dans  i  alle¬ 
mand  Knospe,  exprimant  l'idée  de  gonflement  sphérique.  Ile  là  le  sens  primitif  de 
vù;xç.i)  =  bouton  de  rose,  bourgeon  (tlesych.  Suid.  s.  v.).  Puis,  par  extension,  ce 
terme  aurait  désigné  la  femme  en  état  de  grossesse.  L’imagination  populaire  se 
serait  donc  représenté  à  l'origine  les  divinités  de  la  production  et  de  la  croissance 
sous  la  figure  de  femmes  enceintes.  Voir  Roscher,  Lexik.  d.  gr.  und  rom.  Myth. 
p.  500-1  (Bloch).  Pour  les  autres  étymologies,  proposées  tant  par  les  anciens  que 
les  modernes,  voir  Ibid,  et  Ebeling,  Lex.  Homer.  s.  v.  —  2  Eustath.  Ad  11. 

p.  652,  40.  —  3  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  17,  5;  Nonn.  Pion.  XIV,  210.  Autres  épi¬ 
thètes  de  sens  analogue  dans  Orph.  Hymn.  LI,  12.  —  4  Eur.  Elect.  625-0. 
—  5  Schol.  Aristoph.  Pan.  1344.  —  6  paus.  VIII,  31 ,  3;  Corp.  inscr.  att.  III, 
212;  C.  i.  gr.  3431  ;  Kaibel,  Ep.  gr.  1072;  Athen.  Il,  38  B.  —  7  Inscription 
XapRwv  dans  la  grotte  de  Vari  :  C.  i.  att.  I,  428;  Pev.  arcli.  1865,  2, 
pl.  xxiv-xxv;  Hor.  Od.  I,  4,  7  ;  IV,  7,  5.  —  »  Schol.  Pind.  Pyth.  IV,  104;  Olymp. 
XIII,  73;  Anth.  Pal.  IV,  418.  —  2  Hom.  Hym.  Ven.  262;  Od.  XIV,  435;  Sopli. 


0.  P.  1104;  Aristoph.  Thesm.  987,  et  Schol.  ad  h.  I.  [mercurius,  p.  1803;  mae- 
vades].  Voir  aussi  ce  qui  est  dit  plus  bas  des  monuments  votifs.  —  10  Apoll.  I'1' 
[V,  1218;  Vit.  Plat.  p.  382,  16  (West.).  —  11  Aristoph.  Thesm.  987  ;  Anth.  P‘d- 
VI,  334;  Paus.  I,  34,  3.  Voir  plus  bas  ce  qui  concerne  les  monuments  volifs. 

—  12  II.  VI,  420;  Od.  VI,  105;  IX,  154;  XIII,  356;  XVII,  240.—  13  U.  XXIV,  GI5: 
Uûo»...  vujxfùuv.  —  14  Ibid.  XX,  8.  -  15  Ibid.  VI,  420  ;  Od.  VI,  123,  103.  -  16 
VI,  21;  XIV,  444;  XX,  8;  Od.  VI,  123;  XIII,  104,  356;  XVII,  240.  —  ”  Od.  VI, 
106,  123;  II.  XX,  8.  —  18  Od.  VI,  105  sq.  —  18  II.  XX,  8;  Od.  VI,  123.  —  20  <-h  ■ 
VI,  108.  —  21  II.  XX,  8;  Od.  VI,  124.  —  22  Od.  VI,  t08.  —  23  Ibid.  XII,  3P. 

—  2i  II,  VI,  420.  —  25  Od.  IX,  154.  —  26  Hom.  Hym.  Ven.  281  sq.  —  27  H-  '  ’ 
21.  —  28  Ibid.  XIV,  444.  —  22  Ibid.  XX,  384.  —  30  Od.  I,  73.  —  31  Ibid.  XHL  35]’ 

—  32  XVII,  240.  —  33  210  sq.  —  34  XIII,  35  0.  —  35  XVII,  241.  —  36  XIV,  435, 

—  37  Les  différentes  formes  du  mot  sont  NuiïASe;  (Hom.  Od.  XIII,  104);  N»|i«  ' 
VI,  22;  XIV,  444;  XX,  384);  NaïàS£;  (Hesych.);  NoO'Seç  (Suid.).  Racine  vio,,  '“I*"' 
,a-jp  =  idée  d'eau  courante.  - —  38  II.  XX,  8;  Od.  VI,  124.  —  39  Hom.  Od.  k 
240;  Aesch.  Xantr.  frg.  168  (Nauck);  Orph.  Hymn.  El,  6.  —  40  Ibyc.  Fr  g.  1  ’ 
rheoc.  XIII,  43;  Ov.  Met.  VI,  14.  —  41  Diod.  Sic.  V,  3;  Schol.  Pind.  OlyW 
XII,  27;  Eustath.  Ad  Od.  1554,  17  ;  Anth.pal.W ,  154,  158;  Corp.  inscr.gr.  434 1  •  " 
,2  Roscher,  L.  c.,p.  508.  —  43  Thcocr.  V,  17.  —  44  Long.  III,  23,  —  45 Ov.  Met.  V, 
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ifice  aux  Nymphes,  guérissait  toutes  les  affections  de 
flC'  eau  1  A  50  stades  environ  d’Olympie,  dans  le  voi- 
nLe  du  bourg  éléen  d’Héraclée,  était  une  source,  dédiée 
Z v  Nymphes  W8.;,  qui  se  déversait  dans  le  neuve 
Kitliéros  ’  ses  eaux  étaient  un  remède  infaillible  contre 
les  maladies  de  toute  nature2.  Mais  c’est  surtout  aux 
eaux  thermales  qu’on  prêtait  ces  vertus  curatives.  Telles 
étaient  par  exemple,  les  sources  chaudes  d’Himère,  que 
les  Nymphes  avaient  fait  jaillir,  à  la  prière  d’Athéna, 
pour  rendre  sa  vigueur  à  Héraclès,  las  de  sa  lutte  contre 
Géryon3  ;  celles  de  l’Etna,  qui  guérissaient  de  la  goutte4; 
celles  d’ischia,  consacrées  aux  Nymphes  Nitrôdes  3,  etc. 
Nombre  d’inscriptions  et  de  bas-reliefs  votifs  nous  sont 
parvenus,  qui  attestent  la  reconnaissance  des  malades 
envers  les  Nymphes  guérisseuses 6  [aquae]. 

2°  Nymphes  des  montagnes.  —  Entre  les  Naïades  et  les 
Orestiades1  il  n’y  a  point  différence  de  nature,  mais 
seulement  de  domicile  :  ôpe<rfftYdvoi<7i  vûgcpai;  xp^viocatv, 
dit  un  fragment  d’Eschyle8.  Et  c’est  en  effet  dans  les 
montagnes  que  les  fleuves  prennent  leur  source.  Chez 
Homère,  ces  Nymphes  ont  leur  séjour  sur  les  sommets9. 
Mais  tous  les  sites,  tous  les  accidents  de  la  montagne 
leur  appartiennent  également.  Les  unes  habitent  ses 
vallons  frais  (ocùXwviaoeç,  napeae )  10,  celles-là  les  forêts 
qui  revêtent  ses  flancs  (SpuâSe;,  àXtnrp'Seç,  ûAovôgot)  ", 
d’autres  les  grottes  qui  s’ouvrent  dans  ses  escarpements 
(àvtpiâoe;) l2.  Parmi  ces  grottes,  hantées  des  Nymphes, 
citons,  entre  beaucoup  d’autres,  la  célèbre  grotte  Cory- 
cienne,  à  stalactites,  sur  le  Parnasse13;  la  grotte  Sphra- 
gidion,  sur  le  Cithéron,  demeure  des  Nymphes  Sphragi- 
tides,  auxquelles  les  Grecs,  avant  la  bataille  de  Platée, 
offrirent  un  sacrifice 14 ;  la  grotte  dite  de  Pan,  à  Athènes, 
sur  la  pente  de  l’Acropole,  où  les  Nymphes  étaient  hono¬ 
rées  avec  Pan15;  la  grotte  de  Vari,  à  l’extrémité  sud  de 
l’Hymette16;  enfin  la  grotte  à  stalactites  du  Parnès, 
appelée  par  les  modernes  «  grotte  des  Lampes» 17.  C’est  une 
grande  salle,  longue  d’environ  100  pieds,  où  l’on  a  trouvé 
une  quantité  d'ex-voto,  vases  et  lampes  de  terre  cuite.  La 
façade  extérieure,  ainsi  qu’un  rocher  voisin  qui  fait  saillie 
à  droite,  sont  creusés  de  nombreuses  niches  votives.  Il  est 
à  remarquer,  du  reste,  que  sur  les  monuments  (voyez 
plus  bas,  fig.  5352)  la  demeure  des  Nymphes  est  très 
souvent  figurée  sous  la  forme  d’une  grotte.  Comme 
les  Naïades,  les  Orestiades  ont,  chacune,  un  domicile  fixe, 
qu’elles  ne  quittent  pas  :  c'est  ce  qu’expriment  leurs 
épithètes  locales,  telles  que  Idaeci,  Kithaeronides ,  Par- 
nassides,  Heliconides1* ,  etc.  Comme  habitantes  des 
montagnes,  les  Nymphes  entrent  nécessairement  en 
relations  avec  certaines  divinités,  qui  y  ont  aussi  leur 
domicile  habituel  :  avec  Dionysos,  dont  elles  composent, 
sous  le  nom  de  Mænades ,  le  chœur  bondissant  et  sauvage 
[baccuus,  maenadesJ  ;  avec  Pan,  les  Satyres  et  les  Silènes, 


dieux  brutaux  et  lascifs  qui  les  guettent  et  les  poursuivent 
à  travers  les  lialliers  [pan,  satyri,  sileni  ;  avec  Artémis 
qui  les  entraîne  dans  ses  chasses  diana];  avec  la  mère 
des  Dieux  [cybele]. 

3°  Nymphes  des  champs.  —  Le  séjour  préféré  de  ces 
Nymphes,  ce  sont  les  bois  ombreux  et  les  grasses  prairies 
que  l’humidité  fertilise  19.  Elles  produisent  l’herbe,  nour¬ 
riture  des  troupeaux20.  A  elles  aussi  sont  dues  la  crois¬ 
sance  et  la  multiplication  du  bétail  (è7rcp.r1Xtoeç)21.  A  titre 
de  divinités  champêtres,  elles  entrent  en  rapport  avec 
Hermès,  dieu  des  troupeaux,  qui  les  poursuit  de  ses 
entreprises  amoureuses  [mercurius],  avec  Apollon  No  mios, 
avec  Pan.  De  même  qu’aux  autres  dieux  pasteurs, 
l’invention  du  chant  et  de  la  flûte  était  parfois  assignée 
aux  Nymphes  agrestes.  Déjà  l’hymne  homérique  à  Pan 
les  appelle  XtyûgoÀTtoi 22.  Et,  lorsque  la  poésie  pastorale 
naquit  à  Alexandrie,  elles  furent  érigées  en  patronnes  du 
genre  nouveau,  au  lieu  et  place  des  Muses23.  Rappelons, 
du  reste,  ce  qu’on  a  essayé  de  prouver  ailleurs  [maenades, 
musae],  que  Ménades  et  Muses  n’ont  été  elles-mêmes  à  l'ori¬ 
gine,  selon  toute  apparence,  qu’une  catégorie  de  Nymphes. 

4°  Nymphes  des  arbres  ('Ag-aopuioeç).  —  Les  Hama- 
dryades,  que  l’on  confondit  plus  tard  avec  les  Nymphes 
des  bois,  en  étaient  originairement  tout  à  fait  distinctes  : 
«  S’appellent  hamadryades ,  dit  Servius,  les  Nymphes 
qui,  nées  avec  les  arbres,  périssent  avec  eux,  tandis 
qu’on  nomme  dryades  celles  qui  habitent  au  milieu  des 
arbres24.  »  Primitivement  donc,  les  Hamadryades  ont  été 
conçues  comme  vivant  et  habitant  à  l’intérieur  de  l’arbre, 
dont  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  Pâme23.  Il  en  est  ainsi, 
par  exemple,  chez  Charon  de  Lampsaque,  dans  l’histoire 
de  la  Nymphe  Prosopéleia26.  On  ne  peut  atteindre  l’Hama- 
dryade  qu’au  travers  de  son  enveloppe  ligneuse  ;  son  sang 
coule  goutte  à  goutte  de  l’écorce  ;  sa  voix  se  fait  entendre 
du  dedans,  mais  on  ne  l’aperçoit  pas  elle-même21.  Ce 
n’est  que  postérieurement,  et  par  suite  d’une  assimilation 
progressive  avec  les  Nymphes  des  bois,  qu’on  leur 
attribua  le  pouvoir  de  quitter  temporairement  l’arbre 
qui  leur  sert  d’asile,  ou  même  de  lui  survivre  28.  Dans  le 
mot  apLaopuaSs;,  la  particule  aga  exprime  la  communauté 
et  la  réciproque  dépendance  des  deux  existences  de  la 
Nymphe  et  de  l’arbre.  Quant  au  terme  opOç,  bien  qu’il 
signifie  proprement  chêne ,  il  peut  aussi,  par  extension, 
désigner  toute  espèce  d’arbres  29.  Les  chênes,  en  effet,  ne 
sont  pas  la  demeure  exclusive  des  Hamadryades  :  celles- 
ci  résident  aussi  parfois  dans  les  frênes  et  s'appellent 
alors  Méliai  [meliastai]  30.  On  trouve  également  men¬ 
tionnées  les  Nymphes  des  lauriers  et  des  grenadiers 
(Nùp.cpai  Sxcpvaïai,  poiat)31.  Enfin,  avec  les  Hamadryades  pro¬ 
prement  dites,  il  ne  faut  pas  confondre  un  certain  nombre 
d’héroïnes,  que  les  dieux,  selon  la  légende,  avaient 
changées  en  arbres  :  Daphné,  métamorphosée  en  laurier, 


1  Paus.  v,  5,  11.  —  2  ld.  VI,  22,  7.  —  3  Pmd.  01.  XII.  27,  et  Schol.  ad  h.  I. 
—  *  Anth.  pal.  VI,  203.—  SC.  i.  lat.  X,  6786-93,  6797-99. —6  Voir  plus  bas  p.  128. 
Formes  diverses  :  opEïtiàSsç,  ôçetà&Eî,  option,  etc.  ;  Hom.  II.  VI,  420  ;  Hym.  Pan. 

,  esiod.  Frg.  44  (Rzach)  ;  Aristoph.  Av.  1098  ;  Ver  g.  Aen.  I,  500.  —  8  Fr  g.  108 
(auck).  —  j  XX,  8;  Od.  VI,  123.  — 10  Orpli.  Hym.  LI,  7;Verg.  Georg.  IV,  252  ; 

I MTheb.  IV,  255.- 11  Rom.  U.  XX,  8;  Plat.  Epig.  24(Bergk);  Plut.  Vit.Caes.  9; 
761  -  *’  1066  1  1V’1151  1  Anth.  pal.  VI,  57  ;  Orph.  Bymn.  LI,  10;  Ov.  Fast.  IV, 

P  i  ’2  Hom-  B'Jm-  Ven.  263;  Theocr.  VII,  136;  Bekkcr,  Anecd.  gr.  17,  5;  Anth. 
Anii  ’  m'  ~  13  Décritc  Par  Paus-  x>  32-  1<  cf-  Strab.  IX>  417  i  Schol.  Soph. 
g  *  ’  ®leph.  Byz.  s.  v.  Kiipoxo;.  —  U  Plut.  Vit.  Aristid.  11  ;  Paus.  IX,  3, 

j’.  XVi|!'1Sl°ph-  ‘  7^®  !  Müller-Wioseler, pl.  XLI1I,  n.  544 ;  XLI V,  n. 555 ;  ’EW. 
Texle  m  ’  16  description  dans  Curlius  et  Kaupert,  Karten  von  Atti/ca , 

Kauii  nP-  —  11  Harpocr.  s.  v.  <l>ui^.  Description  dans  Curtius  et 

w  ■  >  p.  I.  Texte  VII- VIII,  p.  U.  —  18  Roscher,  L.  c.  p.  519.  —  19  Hom.  II. 


XX,  8;  Od.  VI,  106,  124.  De  là  leur  surnom  de  7ttp.wviàSi;,  Soph.  Phil.  1454;  Apoll. 
Rb.  11,655.  — 20  Eustatli.  Ad  Od.  p.  1716;  Orph.  Hym.  LI,  11.  —  21  Long.  Il,  27; 
Alciphr.  III,  11  ;  Nonn.  Dion.  XIV,  210.  —  22  V.  19.  —  23  Theoc.  I,  141;  VII,  91  ; 
Verg.  Ecl.  VU,  21  ;  X,  1.  —  24  Serv.  ad  Verg.  Ecl.  X,  62.  Il  n’est  point  question, 
on  l’a  vu,  des  Hamadryades  chez  Homère.  Ce  n'est  point  cependant  la  preuve  assurée 
que  cette  conception  lui  soit  postérieure.  Ainsi  qu’on  l'a  fait  remarquer  (Roscher, 
p.  522),  la  personnification  d’un  arbre  isolé  est  chose  aussi  naturelle  que  celle 
d'une  source,  et  plus  naturelle  que  celle  d’un  être  multiple  ou  collectif,  comme  une 
montagne,  un  bois.  —  23  Char.  Lamps.  ap.  Tzetz.  Ad  Lycophr.  480;  Schol.  Apoll. 
Rh.  II,  477;  Schol.  Theocr.  111,  13.  —  26  Tzetz.  L.  I.  —  27  Myth.  Vat.  II,  50;  Ov. 
Fast.  IV,  232.  —  28  Nonn.  Dion.  XXII,  84  sq.  114sq.  ;  XXXII,  293  ;  XXXVII,  20  ; 
Apoll.  Rh.  II,  480.  —  29  Hesych.  s.  «.  SjSFs;  Schol.  Aristoph.  Equit.  675  ;  Au. 
480.  —  30  Preller-Roberl,  Gr.  Myth.  (1894,  4'  éd.),  I,  p.  50,  n.  2  et  835.  —  31  Eus- 
tath.  Ad  Od.  p.  1572,  35;  Nonn.  Dion.  XXIV,  99. 
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Pitvs  on  pin,  Myrrha  en  l'arbuste  qui  porte  la  myrrhe,  etc. 

Comme  l'arbre  où  elles  sont  incorporées,  les  Hama- 
dryades  sont  naturellement  sujettes  à  la  mort1.  Quant 
aux  autres  classes  de  Nymphes,  quelques  écrivains  de 
1  antiquité  semblent  leur  avoir  attribué  l’immortalité2. 
Mais  ce  n’est  là  qu’une  opinion  exceptionnelle,  ou  plus 
souvent  une  inadvertance3.  «  Que  les  Nymphes  vivent 
un  grand  nombre  d'années,  sans  être  pour  cela  complè¬ 
tement  exemptées  de  la  mort,  telle  est,  dit  Pausanias,  la 
tradition  commune  des  poètes4.  »  Et  maints  témoi¬ 
gnages,  d’époques  très  diverses,  viennent  à  l'appui  de 
cette  assertion.  Déjà,  dans  un  hymne  homérique,  il  est  dit 
que  la  vie  des  Nymphes  égale  celle  des  sapins  et  des 
chênes  de  la  montagne5.  Hésiode  leur  attribue  une 
longévité  décuple  de  celle  du  palmier6.  Sophocle  les 
qualifie  de  goocpodtove; 1 .  Enfin  on  disait,  en  façon  de 
proverbe,  pour  désigner  un  âge  très  avancé  :  «  vieux 
comme  les  Nymphes  »  (vaïç  Nüg<pac;  Ic-rjXtç) 8 . 

Tandis  que  le  don  de  guérir  était  le  privilège  des 
Nymphes  des  eaux,  la  faculté  prophétique,  au  contraire, 
paraît  avoir  été  commune  à  toutes  les  Nymphes.  Toute¬ 
fois,  dans  cette  fonction,  elles  ne  sont  généralement  que 
les  interprètes  d’une  divinité  supérieure.  La  Nymphe 
Erato,  par  exemple,  était  la  irpctp^Tt;  de  Pan,  en  son  vieux 
sanctuaire  arcadien  De  même,  dans  l’ancien  sanctuaire 
de  Delphes,  consacré  à  Gê,  celle-ci  avait  pour  truchement 
la  Nymphe  Oréade,  Daphnis10.  Pourtant  le  don  de  pro¬ 
phétie  est  attribué  aussi  directement  à  quelques  Nymphes 
isolées  ou  à  des  groupes  de  Nymphes  :  c’est  ainsique  les 
Nymphes  Sphragitides  avaient  leur  oracle  propre  sur  le 
Cithéron11.  Ce  don  divinatoire,  les  Nymphes  le  trans¬ 
mettaient  même  à  leurs  enfants  :  étaient  issus  d’une 
Nymphe  la  sibylle  Hérophylè12,  le  divin  Tirésias13,  le 
prophète  et  thaumaturge  Êpiménide14.  Mais,  en  dehors 
même  de  toute  hérédité,  l’inspiration  prophétique  pou¬ 
vait  parfois  se  propager  par  contagion  ou  possession.  On 
appelait  vujjKpôX-rptToi,  possédés  des  Nymphes,  les  mortels 
qui,  comme  le  devin  éleusinien  Mélésagoras i3,  ou  le 
célèbre  devin  béotien  Bacis16,  avaient  reçu  d’elles  l’en¬ 
thousiasme  prophétique.  Dans  la  grotte  de  Vari,  un  certain 
Archidémos  de  Théra  se  décerne  à  lui-même  ce  litre 
(vutA!pô).7]7rToç  tppxSxîcc  Nujjupcov) ,7.  Et  on  racontait,  de 
même,  à  propos  des  Nymphes  Sphragitides,  que  beaucoup 
d'indigènes  avaienlreçu  d’ellesledon  de  prédire  l’avenir 18. 
Toutefois  le  terme  vufjKpôXrjirroç  avait  encore  un  autre 
sens  :  il  désignait  également  ceux  que  les  Nymphes 
irritées  avaient  frappés  de  démence  ou  de  frénésie,  par 
exemple  les  imprudents  qui,  de  leurs  yeux  indiscrets, 
avaient  osé,  au  bord  d’une  source  ou  à  l’orée  d'un  bois, 
contempler  la  nudité  d’une  Nymphe13. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  selon  Homère,  les 
Nymphes  étaient  filles  de  Zeus.  Mais  cette  généalogie  n’a 
point  été  généralement  suivie  par  les  mythographes  pos- 

l  Plut.  De  def.  orac.  lt.  —  2  Paus.  VIH,  4,  2;.  X,  12,  3;  Long.  III,  23;  Orpli. 
Argon.  651.  —  3  Ainsi,  quand  Pausanias  (VIII,  4,  2)  oppose  8vr|T>i  yuvcuxt  et  vinç^ 
ApuàSt,  c’est  évidemment  par  simple  inadvertance,  puisque  lui-même,  ailleurs, 
déclare  que  toutes  les  Nymphes  sont  mortelles.  —  4  Paus.  X,  31,  10.  —  s  275  sq. 

_  6  Ap.  Plut.  De  def.  orac.  11.  — '<  Old.  R.  1099.  —  3  Poil.  Il,  16.  —  9  Paus. 

VIII,  37,  lt-  —  10  X,  55.  —  il  Plut.  Vit.  Aristid.  11  ;  Paus.  IX,  3,  9.  —  i2  Paus.  X, 
12,  3.  7.  —  '3  Apollod.  3,  6,  7,  1.  — 14  Plut.  Vit.  Sol.  12.  —  16  Max.  Tyr. 
38,  3.  —  13  Aristoph.  Pax,  1070,  et  Schol.  Ad  h.  I.  ;  Paus.  IV,  7,  4.  —  17  C. 
inscr.  ait.  I,  423-5.  —  ,8  Plut.  Vit.  Arist.  H;  Paus.  IX,  3,  9;  cf.  Plat.  Pkaedr. 
238  D;  Hesych.  Phot.  s.  v.  ;  Poil.  I,  19.  —  19  Schol.  Theocr.  XIII,  44;  Fest.  p.  120, 
Millier  ;  Ov,  Fast.  IV,  761.  —  20  Elle  a  été  reprise  cependant  par  Hésiode,  Fr  g.  183 
(Rzach),  et  Alcée,  Fr  g.  85  (Bergk),  entre  autres.  —  21  Tel  est  le  sens  de  l'épithèle 
homérique  des  fleuves,  Sutcetêïç  {II.  XVII,  263,  et  Schol.  Adh.  I.).  —  22  Euslath. 


térieurs20.  Les  traditions  locales,  en  effet,  donnent  ordi¬ 
nairement  pour  auteur  aux  Nymphes  le  dieu  qui  préside 
au  fleuve  principal  du  pays.  Entre  ces  deux  conceptions 
généalogiques,  l’opposition,  du  reste,  n’est  qu’apparente, 
puisque  Zeus,  dieu  de  l’orage  et  de  la  pluie,  estlui-mênie 
père  de  tous  les  fleuves21.  Et  ainsi  toutes  les  deux  expri¬ 
ment,  au  fond,  le  même  fait,  la  relation  étroite  des  Nymphes 
avec  les  eaux  vives  qui  nourrissent  et  fertilisent  le  sol82. 
Parmi  ces  Nymphes,  issues  d’un  fleuve,  Eschyle  cite  les 
Nymphes  filles  de  l’inachos 23,  Euripide  les  Nymphes  filles 
de  l’Asopos24,  Apollonius  de  Rhodes  les  Nymphes  filles  du 
Pleistos28,  etc.  Souvent  aussi,  la  Nymphe,  fille  d’un  dieu 
fluvial,  était  honorée  comme  l’ancêtre  et  l'éponyme  de  la 
race.  Exemples  :  Daulis,  fille  du  Képhisos  ;  Sparta,  fille 
de  l’Eurotas;  Chalcis,  fille  de  l’Asopos26.  Par  beaucoup  de 
traits  les  mythes  relatifs  aux  Nymphes  antiques  rappellent 
les  légendes  de  nos  fées  modernes,  ou  de  nos  nixes,  ou 
de  nos  ondines.  Comme  celles-ci,  elles  ont  le  don  des 
métamorphoses  :  elles  se  changent  en  sources  (Byblis, 
Dirkè,  Kallirhoè),  ou  en  arbres  (Daphné,  Lotos,  Elatè, 
Myrrha).  Elles  entrent  aussi  en  rapports  avec  les  hommes. 
Tantôt  elles  les  entraînent  dans  leurs  danses27;  d’autres 
fois  elles  s’unissent  d'amour  avec  eux28.  Dans  la  plupart 
des  cas,  leur  action  est  bienveillante  et  secourable. 
Cependant,  comme  celui  de  nos  fées,  l’amour  des  Nymphes 
a  souvent  de  fatales  conséquences  pour  le  mortel  qui  eu 
est  l’objet.  Philoctète  avait  dédaigné  la  passion  d’une 
Nymphe:  de  là  vinrent  tous  ses  malheurs23.  Plus  connue 
encore  est  l’histoire  de  l’infortuné  Daphnis  :  ayant  trompé 
une  fois  la  Nymphe  à  qui  il  avait  juré  une  constance 
éternelle,  il  fut  frappé  de  cécité30.  Enfin,  comme  nos 
ondines,  les  Nymphes  aiment  les  beaux  jeunes  gens  ; 
elles  les  séduisent  et  les  entraînent,  par  une  douce 
violence,  au  fond  de  leurs  retraites  liquides.  Tel  fut  le 
sort  du  bel  Hylas,  favori  d’Héraclès31.  Parmi  les  rares 
Nymphes  qui  ont  une  légende  spéciale,  il  nous  faut  citer 
surtout  la  Nymphe  Echo  [écho]. 

La  religion  des  Nymphes  était  répandue  dans  tous  les 
pays  de  culture  grecque32.  Mais  c’est  tout  à  fait  excep¬ 
tionnellement  qu’elle  y  tenait  une  place  dans  le  culte 
public,  comme,  par  exemple,  à  Cnide 33,  à  Cos34,  à 
Théra35,  en  Crète36.  Partout  ailleurs  le  culte  des  Nymphes 
resta  purement  populaire  et  agreste.  Très  modestes  et 
très  simples  étaient  ses  manifestations.  Nulle  part  de 
temples  proprement  dits.  Quelquefois  seulement,  comme 
à  Olympie  37  ou  à  Athènes  38,  le  sanctuaire  d’une  autre 
divinité  abrite  l’autel  des  Nymphes.  Mais,  généralement, 
celles-ci  ont  pour  temples  naturels  les  bois,  les  sources13, 
les  grottes.  Telle  est,  par  exemple,  la  source  que  Platon, 
dans  le  Phèdre ,  a  si  poétiquement  décrite  :  elle  jaillit 
tout  près  de  l’ilissos ,  un  platane  et  un  galtillier  en  fleurs 
l’ombragent,  et  de  modestes  ex-voto  attestent  les  pieuses 
visites  des  pèlerins40.  D’un  caractère  plus  imposant  était 

Ad  11.  p.  642  ,  40.  —  23  Scliol.  Aristoph.  Ran.  1344.  —  24  Eur.  Berc.  fur.  785. 
—  23  II,  711.  —26  Paus.  X,  4,  7;  III,  1,  2.  —27  Hom.  Hxjm.  Ven.  119;  Anton.  Lib. 
31-32;  Long.  II,  34;  III,  23,  —  28  Hom.  Hym.  Ven.  281  sq.  -  29  Schol.  Soph. 
Phi!.  194;  Tzetz.  Ad  Lycoph.  911.  —30  Diod.  Sic.  IV,  84;  Parthen.  Narr. 
amat.  29;  Schol.  Theocr.  I,  65;  VIII,  93;  Philarg.  Ad  Verg.  Ecl.  V,  20;  Serv, 
Ad  Verg.  Ecl.  VIII,  68;  X,  26.  —  31  Apoll.  Rli.  I,  1207-40;  Theocr.  XML 
45  ;  Strab.  p  564.  —  32  Énumération  des  lieux  de  culte  connus  dans  Roscber, 
L.  c.  p.  529-540.  —  33  Schol.  Theocr.  XVII,  69.  —  34  Paton-Hicks,  Inscr. 
of  Cos,  44.  —  33  Alitth.  d.  ath.  Inst.  II,  p.  73.  —  36  Corp.  inscr.  gr- 
2  5  54-  5.  —  37  Paus.  V,  14,  10.  —  38  Dans  le  sanctuaire  des  Horai  :  Athée. 
I,  p.  38  C  ;  Frag.  hist.  gr.  (Muller),  I,  p.  387;  C.  i.  att.  III,  212.  —  39  C’est  un 
sacrilège  de  se  baigner  dans  l’eau  consacrée  aux  Nymphes  :  Anth.  put- 
IX,  330;  Anth.  gr.  111,  191  ;  IX.  25  8.  —  40  Phaedr.  230  B. 
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i  fontaine  des  Nymphes  à  Ithaque,  dont  parle  Homère. 
Construite  aux  portes  de  la  ville,  un  bois  de  peupliers  noirs 
l’entoure  :  son  eau  fraîche  tombe  du  haut  d’une  roche,  au 
pied  de  laquelle  est  l’autel  des  Nymphes.  C’est  là  que  les 
habilantsde  la  ville  viennent  puiser  l’eau  nécessaire  à  leurs 
besoins1.  Cette  fontaine  d’Ithaque  est,  en  quelque  sorte, 
le  prototype  de  ces  constructions  architecturales,  souvent 
fastueuses,  dont  ce  fut  l’usage  dans  les  villes,  à  parLir 
d’une  certaine  époque,  de  décorer  les  sources.  Mais,  bien 
que  confiés  à  la  protection  des  Nymphes,  ces  édifices 
n’ont  pas,  à  proprement  parler,  un  caractère  religieux  : 
ce  sont  avant  tout  des  travaux  d’utilité  publique  [fons, 
nympüaeum].  Nous  avons  parlé  plus  haut  (etc’est  un  sujet 
sur  lequel  nous  reviendrons  à  propos  des  bas-reliefs)  des 
grottes  où  étaient  adorées  les  Nymphes.  En  somme,  les 
seuls  monuments  que  réclamât  le  culte  des  Nymphes,  ce 
senties  autels.  Encore  ces  autels  étaient-ils,  le  plus  sou¬ 
vent,  fort  rudimentaires,  construits  de  moLtes  de  gazon 
ou  de  pierres  mal  équarries, ou, dans  les  grottes,  taillés 
à  même  le  rocher  2. 

Les  adorateurs  des  Nymphes  sont,  pour  la  plupart,  les 
habitants  de  la  montagne  et  des  champs3.  A  ces  divines 
protectrices  ils  offrent  des  animaux  domestiques,  tau¬ 
reaux,  agneaux,  chevreaux4,  etc.,  ou,  plus  modestement, 
des  libations  de  vin,  des  gâteaux,  des  fruits,  du  miel,  des 
roses5  .  A  côté  de  ces  dons  en  nature,  on  dédiait  aussi  aux 
Nymphes  d’humbles  monuments  votifs,  tels  que  ces  xôpat 
etees  àyotXgotTa,  qui,  selon  Platon,  décoraient  la  source  des 
bords  de  l’Ilissos  :  c’étaient  probablement  des  (igurines 
représentant  les  Nymphes  elles-mêmes  [aquae,  fig.  39o]6. 
En  outre,  nous  avons  conservé  toute  une  série  de  bas- 
reliefs,  où  l’on  voit  les  Nymphes,  ordinairement  guidées 
par  Hermès,  qui  s’avancent  en  dansant  au-devantdu  dieu 
fluvial  Achéloos  :  ces  plaques  votives  étaient,  la  plupart 
du  temps,  placées  dans  des  niches,  à  l’intérieur  des  grottes 
consacrées  aux  Nymphes'1.  Dans  ces  mêmes  grottes,  on 
a  trouvé  également  nombre  de  débris  de  vases  et  de 
lampes  en  terre  cuite,  qui  sont  évidemment  des  ex-voto 
laissés  par  de  pauvres  pèlerins8.  Enfin  on  offrait  encore, 
à  1  occasion,  aux  Nymphes  certains  objets,  en  rapport  avec 
leur  nature  ou  leurs  attributions.  Aux  Naïades,  par  exem¬ 
ple,  un  de  leurs  adorateurs  fait  don  d’une  grenouille  en 
bronze  (fig.  2538) 9  ;  aux  Oréades,  compagnes  d’Artémis 
chasseresse,  les  chasseurs  vieillis  dédient  leurs  filets,  des 
dépouilles  d’animaux  tués,  l’image  d’un  chien  10  ;  aux  Nym¬ 
phes  agrestes  les  pâtres  consacrent  leurs  seaux  à  lait  ou 
eurs  instruments  de  musique11.  Très  souvent  ces  dons 
ou  ces  ex-voto  sontolferts  aux  Nymphes,  en  communauté 
avec  d’autres  divinités,  telles  que  les  Horai ’2,  les  Cha- 
rdes  ,  et  surtout  Hermès 14  et  Pan15.  Parfois  même  on  se 


—  3  t!  205  srf'  2  11  en  est,  du  moins,  ainsi  sur  les  bas-reliefs  votifs. 

Tlieoc  T'’  ’  2;  IV.’  29  :  L°"g-  H*  39  ;  Aristaen-  I,  3.  —  l  Hom.  Od.  XVII,  242; 
inscrioiion  EL6i1'  785>  803i  VerS-  Georg.  IV,  538.  Toutefois  une 

Zeit  |8(”  16  'aS0S  mterdit  de  sacrifier  aux  Nymphes  oîv  oùSè  ptpov  (Arch. 

vh  (5i  i'58P',.!,  Sq’)'  ~  3  Long-  H’  Athen-  V[’  P-  -50  A;  Anth.  pal. 
interdit  *  '  IX’ 329  1  Euseb-  Praep.  eu.  4,  9  Le  vin  était,  cependant, 

15,  io).  T"  (SchoC-  Soph.  O.  C.  100),  et  à  Olympia  (Paus.  V, 

pées  ,|ue  |es  •”*  '  ^  189  ■  1X’  32Bi  328-  Ce  pourraient  être  aussi  les  pou- 

consacrer  aul  iieunos’  fdles’  au  moment  de  leur  mariage,  avaient  coutume  de 
l>.  270)  —  7  r  leS’  ^  a  Aphrodite  (Hermann- Blümner,  Privatalterth. 

Kart.  wn  AttlT  ^*lptio"  de  ces  bas-reliefs,  infra.  -  8  Curtius  et  Kaupert, 
253,  176,  'VU!,  p.  H.  —  9  Anth.  pal.  VI,  43.  —  10  Op.  I.  VI,  25, 

gr.  1072  __  n°ns  ’  ,+'  *•  att‘  ùb  212;  C.  i.  gr.  3431  ;  Kaibel,  Epia. 

XIV,  435  et  o  ,eB;  arf'  2  (I8G5)-  Pb  xxiv-xxv;  C.  i.  att.  I,  428.  —  14  Hom.  Od. 
votifs,  —  15  y°.'  ,l'  l'''  Lo"g-  ù,  30;  IV,  13.  Voir  aussi  les  monuments 

-16  Ov.  Me,  viii  'i  TheSm'  977  !  Anth'  paL  Vl>  334-  ct  les  has-reliefs. 

’  577  :  Xrerg.  Georg.  IV,  391  ;  Plin.  XXXV,  90.—  n  Voir 


représentait  les  Nymphes  rendant  elles-mêmes  un  culte  à 
quelque  divinité  supérieure  10  ;  sur  les  bas-reliefs  votifs, 
en  particulier17,  leur  danse  est  probablement  un  hom¬ 
mage  rituel  au  roi  des  tleuves,  Achéloos  [achelous]. 

En  pénétrant  dans  le  Latium,  le  culte  des  Nymphes 
grecques  s’y  trouva  en  conflit  avec  les  vieilles  divi¬ 
nités  indigènes  des  sources  et  des  fleuves.  Parmi  ces 
divinités,  les  unes,  comme  Fons  18,  après  avoir  continué 
assez  longtemps  une  vie  obscure,  furent  définitivement 
évincées  par  le  culte  nouveau.  D’autres,  telles  que  Ju- 
turna 19,  Egeria ,  Carmentis ,  peu  à  peu  absorbées  par  les 
Nymphes,  entrèrent  finalement  dans  leur  chœur.  Enfin 
il  se  produisit  pour  Lympha 20  un  phénomène  souvent 
observé  dans  la  mythologie  latine  :  trompés  par  la  res¬ 
semblance  accidentelle  des  noms,  les  Romains  crurent 
reconnaître  dans  cette  vieille  divinité  indigène  uneNégcpr, 
grecque.  C’est  ainsi  que,  dans  les  inscriptions,  nous 
trouvons  le  mot  lymphae  employé  jusqu’aux  derniers 
temps  comme  équivalent  de  nymphae 21 . 

Chez  les  Romains,  la  conception  des  Nymphes  parait 
s’être  rétrécie,  en  se  précisant.  On  les  révéra  presque 
exclusivement  comme  divinités  de  l’élément  liquide. 
Aussi  les  monuments  en  leur  honneur  qui  nous  sont 
parvenus  proviennent-ils,  pour  la  plupart,  du  voisinage 
des  sources,  des  lacs,  des  bains.  Mais  c’est  principalement 
autour  des  sources  thermales  que  se  développa  et  fleurit 
leur  culte.  Bien  plus  encore  qu’en  Grèce  abondent  dans 
le  monde  romain  les  inscriptions  votives  aux  Nymphes 
guérisseuses  ( Nymphis  medicis ,  salutaribus ,  saluti- 
feris) 22.  Il  ne  semble  pas  toutefois  qu’elles  y  aient  eu  à 
proprement  parler  de  temples23.  Les  constructions,  parfois 
désignées  de  ce  nom  chez  les  écrivains  24,  n’étaient  proba¬ 
blement  que  ces  fontaines  architecturales  ou  nymphées, 
dont  on  parlera  ailleurs  [JVymphæum].  Le  culte  des  Nym¬ 
phes  consistait,  à  Rome,  en  sacrifices  25,  offrandes  2C, 
inscriptions87,  bas-reliefs28.  Un  assez  grand  nombre  de 
monuments  votifs  se  sont  conservés  et  proviennent 
de  toutes  les  parties  du  monde  romain  20.  Souvent,  dans 
les  dédicaces,  les  Nymphes  sont  associées  à  quelque 
divinité  supérieure,  avec  laquelle  elles  ont  quelque  attri¬ 
bution  commune,  par  exemple  à  Jupiter,  considéré  comme 
dieu  de  la  nature  physique 30  ;  à  Apollon,  médecin31; 
à  Diane,  déesse  des  sources  et  des  fontaines32  ;à  Sylvain83, 
au  Genius  pagiz’\  parfois  même  à  Neptune35,  à  Gérés36, 
même  au  cavalier  Tlirace 37.  Les  épithètes  très  variées  par 
lesquelles  les  inscriptions  qualifient  les  Nymphes  se 
peuvent  ranger  en  quatre  groupes  distincts:  1°  épithètes 
honorifiques  ou  pieuses:  deae ,  divinae 38  sanctae  ( sanc - 
tissimae)™,  venerandae 40, augustae 41 ,  dominae tâ;  2° épi¬ 
thètes  physiques,  transportées  des  eaux  vives  aux  Nymphes 

description  plus  bas.  —  18  Appelé  aussi  Fontus ,  Fontanus  [fons],  —  *9  Voir 
article  juturna. —  20  Roscher,  Lex.  d.  gr.  und  rom.  Myth.  art.  lymphaf.  (Wissowa). 

—  21  Lymphis  :  (C.  i.  lat.  X,  0791,  6797);  Nymphis  Lymphisque  :  (C.  i.  lat  V, 

3  1  06).  —  22  Ephem.  epigr.  2,  p.  390,  n.  719  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  1397  ;  cf.  Ibid. 

II,  2530  ;  III,  1129,  1957,  3044,  3662  ;  VII,  875;  VIII,  4322.  —  23  Roscher,  art. 
nymphae,  p.  540-541.  —  24  Cic.  Pro  Mil.  73;  De  har.  resp.  57;  Pro  Coel.  78; 
Parad.  stoic.  IV,  2,  3i;  C.  i.  I.  H,  3786.  —  25  C.  i.  I.  VI,  547.  —  26  Philarg.  Ad 
Verg .  Georg.  IV,  38  0.  —  27  ( les  inscriptions  sont  analysées  et  classées  plus  bas. 

28  Voir  plus  bas.  - —  29  Énumération  des  lieux  de  culte  dans  Roscher,  p.  544-552  ; 
Suit.  corr.  Iiell.  1897,  p.  122-140.  —  30  C.  i.  I.  VIII,  4322;  II,  1164;  III,  4780.  — 

31  Ibid.  X,  6786  sq.  ;  III,  4556;  Rhein.  Mus.  1854,  p.  28.  —  32  C.  i.  I.  V,  4694. 
Voir  aussi  le  bas-relief  reproduit  ici-mème  fig.  5353.  —  33  Voir  le  même  bas- 
relief,  et  Wilmanns,  Exempt,  inscr.  lat.  132  3.  —  34  C.  i.  I.  V,  4918.  —  35  Ibid. 

III,  3662;  XII,  4186.  —  36  /b.  XIV,  2.  —  37  Bull.  cor.  hell.  L.  c.  p.  122.  —  38  lb. 
VII,  757;  XIV,  46  a.  -  39  lb.  HI,  1396  ;  VI,  166,  551,  3706,  3707;  X,  7860. 

—  40  lb.  VII,  988.  —  41  lb.  Ul,  1795,  3047,  3116,  4043,  4118-9,  567  8;  V,  3106,  XII, 
1328-9,  2850,  etc.  —  42  lb.  II,  1164. 
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elles-mêmes  :  perenncs  aeternac a,  novae 3;  3°  épithètes 
célébrant  les  vertus  des  eaux  thermales:  medicae,  salut i- 
ferae ,  salutares  [pro  sainte) 4  ;  4°  épithètes  locales  : 
Nymphae  Varcilenae  5,  Lupianae  6,  Caparenses  \ 
Griselicae 8,  etc.  ;  Nymphae  quae  in  nemore  sunt 9. 

Le  type  artistique  des  Nymphes  n’a  jamais  été  très 
nettement  fixé.  Jeunesse  et  beauté,  ce  sont  la  les  seuls 
traits  personnels  que  leur  attribue  la  poésie.  Ils  ne  suf- 
lisent  point  à  les  distinguer  d’une  foule  d’autres  divinités 
féminines,  Heures,  Charités,  Muses,  ni  même,  parfois, 
des  simples  mortelles.  Sur  le  vase  François,  par  exemple, 


î 

de 


Fig.  5353.  —  Les  Nymphes  nues. 


enfin  certains  détails  typiques  d’attitude  et  de  groupement 
qui  nous  permettent  d’identifier  les  Nymphes.  Toujours 
la  scène  se  passe  dans  une  grotte,  figurée  par  le  rebord 
arrondi  et  irrégulier  de  la  plaque.  Comme  groupe  central, 
nous  voyons  Hermès,  entraînant  dans  une  marche  dan¬ 
sante  troisNymphesdrapées  qui  se  tiennentpar  la  main13. 
Ce  chœur  s’avance  vers  la  gauche,  où  émerge  du  sol  la 
tète  barbue,  et  parfois  cornue,  du  roi  des  fleuves, 
l’Achéloos.  Un  autel  grossier  est  ordinairement  situé 
devant  le  groupe  des  Nymphes.  Enfin,  au  haut  de  la 
grotte,  assis  sur  une  anfractuosité  d’où  il  domine  la  scène, 
Pan  rythme  leur  danse  en  jouant  de  la  syrinx  (fig.  5332). 
L’identification  des  trois  femmes  drapées  est  mise  hors 
de  doute  par  la  dédicace,  répétée  sur  plusieurs  exem¬ 
plaires  :  Nugcpou;,  ou  Ilxvt  xai  Ndgcpa;;.  Un  autre  type  pos¬ 
térieur  et  plus  simple  se  rencontre  sur  une  centaine  de 
bas-reliefs,  découverts  en  ces  dernières  années  à  Saladi- 
novo,  en  Thrace14.  Il  se  rapproche  du  précédent  et,  par  le 
nombre  des  Nymphes  qui  y  est  invariablement  de  trois, 
et  par  le  lieu  de  la  scène  qui,  ici  encore,  est  une  grotte 
figurée  parla  courbure  arrondie  et  saillante  delà  plaque. 
Sur  tous  ces  bas-reliefs,  on  voit,  soit  trois  Nymphes  nues, 
qui  s’enlacent  à  la  façon  des  Charités  (fig.  5353),  ou  qui 
dansent  avec  des  voiles  flottants;  soit  trois  Nymphes  dra- 


Fig.  5352.  —  Les  Nymphes  avec  Hermès,  Pan  et  Achéloos. 

l’inscription  Nûcpai  nous  permet  seule  de  reconnaître 
deux  Nymphes  dans  les  deux  jeunes  femmes  qui  accom¬ 
pagnent  le  cortège  de  Dionysos  ,ù.  De  même,  sur  le  bas- 
relief  archaïque  de  Thasos,  qui  est  au  Louvre,  c’est  encore 
l’inscription  qui  nous  apprend  que  les  huit  jeunes  femmes 
guidées  par  Apollon  ne  sont  pas,  comme  nous  serions 
tentés  de  le  croire,  des  Muses,  mais  des  Nymphes  et  des 

Charités  11 .  Plusieurs 
artistes  grecs  célèbres, 
Colôtés,  Damophon  , 
Praxitèle,  avaient,  dit- 
on,  sculpté  des  Nym¬ 
phes.  Mais  nous  ne  sa¬ 
vons  rien  de  ces  œu¬ 
vres.  Il  nous  est  impos¬ 
sible,  par  conséquent, 
de  discerner  en  quelle 
mesure  elles  ont  pu 
nspirer  toute  une  série 
bas-reliefs  votifs, 
qui,  malgré  d’assez 
sensibles  variantes , 
semblent  se  rattacher 
à  un  même  original  du 
ivesiècle12.  Sur  ces  ex  voto,  ce  ne  sont  plus  seulement  les 
indications  épigraphiques,  c’est  aussi  lelieu  agreste  de  la 
scène,  la  présence  constante  d’autres  divinités  pastorales, 

1  C.  i.  LUI,  3382.  —  2  lb.  X,  5163. —3  Ib.  III,  1129.  —  4  Voir  ci-d.  n.  21.—  5  C.  i.  I. 
I,  3067.  —  0  ll>.  6288.  —  7  II).  883-4.  —  8  Ibid.  XII,  961.  —  9  Ib.  III,  6478. 
J  10  Wien.  Yorlegebl.  1888,  sér.  2,  pl.  IV.  —  Rayet,  Mon.  de  l’art, 
ant  pl  XX  ;  Collignon,  ffist.  de  la  sculpt.  gr.  I,  P-  274  sq.  -  12  Panofka, 
dans  les  Abhandl.  d.  Berl.  A/cad.  189,  p.  227  sq.  ;  E.  Pottier  dans  Bull,  de  corr. 
hell  v  (1881),  p.  349  sq.  ;  Michaelis,  dans  Ann.  d.  Inst.  1863,  p.  —  sq. , 
Furtwangler,  Sam, ni.  Sabouroff,  taf.  28.  -  13  On,  plus  exactement,  par  le  po¬ 
gne.  :  U’,  z^.t  «>-«■  (Hom.  //.  XVIII,  594  ;  Hym.  Apol.  Pytk. 


Fig.  5354.  —  Les  Nymphes  avec  Ltiane,  Sylvain  et  Hercule. 

pées,  qui  se  tiennent  debout,  ou  marchent,  ou  dansent. 
Plusieurs  plaques  portent  les  inscriptions  Négcpoa;,  ou 
Kuplatç  Nugtpat;,  ou  @ea?ç  Nügcpaiç.  Tous  ces  monuments, 
d’un  style  populaire  et  très  grossier13,  datent  du  ue  ou 
ni0  siècle  de  notre  ère.  Enfin  un  dernier  type,  qui  se 
répète  à  satiété  à  l’époque  romaine,  est  celui  de  la 
Nymphe,  nue  jusqu’à  la  ceinture,  les  cheveux  flottants, 
tenant  devant  elle  un  bassin  ou  une  coquille16.  Ce  moh 
ne  se  rencontre  pas  seulement  sur  les  ex-voto  ;  il  serva> 
aussi  pour  la  décoration  des  fontaines.  Il  comporte,  du 
reste,  plusieurs  variantes.  Tantôt  la  Nymphe  porte  a  a 
main  ou  sur  l’épaule  une  urne.  Tantôt  elle  gît  couchée, 
la  façon  des  dieux  fluviaux,  sur  une  urne  qui  épancha 
son  eau.  Sur  la  fig.  535411,  on  voit  trois  Nymphes  de  ce 
type,  escortées  à  gauche  de  Diane,  à  droite  de  Sylxa*11 
d’Hercule.  O.  Navarre. 

18).  —14  V.  Dobrusky,  dans  Bull.  corr.  hell.  XXI  (1897),  p.  119  sq.  —  '  1 
numéros  30-83  n’ont  môme  pas  de  bras.  —  19  Exemples  :  Oarac,  ‘‘s- 
sculpt.  pl.  348,  749  C,  750-4,  760.  Voir  aussi  conca,  fig.  1891.  -  D  aPr 
Pio.  Clem.  VII,  10  =  Baumeister,  ûenkm.  p.  1033,  fig.  1248.  —  Bibuoo 
Pauly,  Bealencyclop.  art.  nvmphae,  V,  p.  787-791  (Prelley)  ;  Rose  in  , 
Lexikon  d.  yriech.  und  rôm.  Mythol.  art.  nvmphen,  p.  500-587  (Blocnj. 
aussi,  dans  les  Mythologies  de  Maury,  Decharme,  Welcker,  Gerhard, 
Robert,  le  chapitre  consacré  aux  Nymphes. 
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jVYiM’lIAEUM  (Nug.çaîov).  —  Monument  plus  ou  moins 
somptueux,  généralement  orné  d’une  abside,  qui  conte¬ 
nait  une  fontaine  jaillissante  consacrée  aux  Nymphes. 
C’était  une  construction  moitié  religieuse,  moitié  profane, 
qui  servait  à  la  fois  de  sanctuaire,  de  château  d’eau,  et 
de  lieu  de  réunion  ou  de  repos. 

Origines  grecques  du  Nymphée.  —  Les  Grecs  appe¬ 
laient  v'jjju&atûv  un  lieu  consacré  à  ces  divinités,  spéciale¬ 
ment  aux  Nymphes  des  sources  '.  Dans  les  pays  helléni¬ 
ques  ou  hellénisés,  bien  des  localités  ont  porté  ce  nom  : 
notamment  en  Illyrie2,  en  Chalcidique 3,  en  Tauride4,  en 
Arménie5,  en  Syrie 6.  De  même,  plusieurs  îles  s’appelaient 
Nymphaea  :  l’ile  de  Calypso  \  une  île  voisine  de  Samos 8, 
unilotsitué  au  nord  delà  Sardaigne9.  Toutes  ces  localités 
devaient  renfermer  des  sanctuaires  des  Nymphes  ;  le  fait 
est  attesté  pour  plusieurs  d’entre  elles.  Les  Grecs  hono¬ 
raient  volontiers  les  divinités  des  eaux  jaillissantes  dans 
les  grottes  mêmes  d’où  sortaient  ces  eaux.  Rappelons 
seulement  la  grotte  des  Nymphes  à  Ithaque  lu,  la  grotte 
de  Calypso11,  les  grottes  du  Parnasse12,  la  grotte  du 
Sipyle13,  la  grotte  des  Nymphes  Sphragitides  sur  le 
Cithéron14,  l’antre  des  Nymphes  Libithrides  sur  l’Héli - 
con  13.  Souvent  ces  grottes  furent  aménagées  à  main 
d’homme,  aussi  bien  pour  les  besoins  du  culte  que  pour 
la  distribution  de  l’eau.  Lafontaine  Castalie,  à  Delphes  16, 
jaillit  du  rocher  à  l’entrée  d’une  gorge  étroite  ;  au  fond 
de  la  grotte  ont  été  creusés  un  bassin,  des  canaux,  et 
trois  niches,  qui  contenaient  sans  doute  des  statues; 
une  petite  chapelle  a  remplacé  le  sanctuaire  antique17. 
Enfin,  un  temple  des  Nymphes  s’élevait  souvent  près  de  la 
source;  on  en  voyait  beaucoup  en  Élide18. 

C’est  aussi  pour  honorer  les  divinités  des  eaux,  que 
les  Grecs  donnèrent  souvent  aux  fontaines  des  villes  un 
aspect  monumental19  [fons].  La  fontaine  construite  à 
Mégare  par  Théagène20,  les  fontaines  de  Pirène  et  de 
Glaukéà  Corinthe 21 ,  la  fontaine  de  Callirrhoé  à  Athènes22, 
étaient  consacrées  à  des  Nymphes  locales.  Des  chapelles 
s’élevaient  probablement  près  des  bassins  où  débou¬ 
chaient,  à  Samos,  l’aqueduc  construit  par  Eupalinos  au 
temps  de  Polycrate23,  et  à  Cos,  l’aqueduc  de  la  fontaine 
Burinna2*.  A  Athènes,  sur  la  colline  dite  des  Nymphes, 
existait  un  sanctuaire  de  ces  divinités;  tout  autour,  se 
voient  des  restes  d’aqueducs  et  de  bassins;  non  loin  de 
Bi,  au  liane  du  Pnyx,  dans  une  petite  grotte,  jaillit  une 
fontaine,  que  certains  archéologues  veulent  identifier 
avec  Callirrhoé 2:i. 

Dans  ces  grottes  helléniques,  qui  étaient  aménagées 
pour  le  culte  comme  pour  la  bonne  économie  des  eaux, 
dans  ces  fontaines  monumentales  qui  étaient  à  la  fois  un 
leu  consacré  et  un  monument  d’utilité  publique,  on 
trouve  évidemment  les  origines  du  type  d’édifice  que  l’on 
ôsigna  plus  tard  sous  le  nom  de  Nymphée.  Cependant, 


ce  type  ne  paraît  avoir  commencé  à  se  préciser  que  pen¬ 
dant  la  période  hellénistique.  Il  se  constitua  peu  à  peu, 
semble-t-il,  par  un  développement  logique  des  vieux 
sanctuaires  souterrains  :  on  construisit  une  façade,  des 
bassins  et  des  portiques,  devant  l’entrée  des  grottes 
naturelles,  que  devaient  remplacer  plus  tard  des  grottes 
artificielles  ou  des  absides.  Tel  était  déjà,  sans  doute,  le 
Nymphaeon  de  Mieza,  en  Macédoine,  où  Aristote  aimait  à 
conduire  son  élève  Alexandre20.  Ce  Nymphaeon  dépendait 
d’une  résidence  royale.  Il  comprenait  d’abord  une  grotte 
à  stalactites,  que  décrit  Pline27,  et  qu’on  doit  peut-être 
identifier  avec  la  grotte  appelée  aujourd'hui  Pa/aeo- 
Sotiros,  située  près  de  la  source  Verriotiki-Vrysi,  à 
une  heure  de  Niaousta.  Devant  la  grotte  paraissent  avoir 
été  aménagés  des  portiques;  on  montrait  encore,  au 
temps  de  Plutarque,  les  bancs  de  pierre  qu’Aristote  y 
avait  fait  placer,  et  les  allées  couvertes  où  l’on  pouvait  se 
promener  à  l’ombre28.  Le  Nymphaeon  de  Corinthe,  anté¬ 
rieur  à  la  conquête  romaine,  présentait  probablement 
un  aspect  analogue  :  au  fond,  cette  grotte  à  stalagmites 
dont  parle  Pline29  ;  en  avant,  quelque  portique,  où  l’on 
conserva,  jusqu’au  sac  de  la  ville  par  Mummius,  un 
antique  bas-relief  du  potier  Boutadès  de  Sicyone30.  En 
Syrie,  près  de  l’embouchure  de  l’Oronte,  Strabon  men¬ 
tionne  une  «  grotte  sacrée  »,  connue  sous  le  nom  de 
Nymphaeon  31 .  A  Syracuse,  une  grotte  s’ouvre  au-dessus 
du  théâtre  grec,  où  débouchaient  deux  conduites  d’eau. 

Bien  des  siècles  plus  tard,  apparaissent  en  Orient 
d’autres  nymphées  :  notamment  ceux  d’Antioche32,  et 
de  Constantinople33.  Mais  ceux-là  devaient  relever  surtout 
de  l’art  romain;  à  Constantinople,  c’étaient  de  véritables 
édifices,  où  l’on  célébrait  des  noces34.  A  Olympie,  le 
monument  dit  l’Exèdre  d’Hérode  Atticus,  reproduit  tou¬ 
tes  les  dispositions  d’un  grand  nymphée  à  la  romaine, 
avec  son  bassin  rectangulaire  orné  d’un  taureau  de  mar¬ 
bre,  ses  deux  ailes  qui  enveloppaient  deux  petites  colon¬ 
nades  circulaires,  sa  large  abside,  sa  demi-coupole  à 
caissons,  ses  murs  de  brique  revêtus  de  marbre,  ses 
pilastres  corinthiens,  et  ses  sept  niches  qui  contenaient 
vingt  et  une  statues33  [exedra,  fîg.  2855]. 

Nymphées  romains.  —  C’est  à  l’Orient  hellénistique 
que  les  Romains  empruntèrent  la  première  idée  de  leurs 
nymphées.  Le  nom,  nymphaeum 30,  est  la  transcription 
de  vupicpaïov,  avec  les  variantes  orthographiques  nym- 
pheum ,  nymfeum  ou  nymfium 31.  Les  éléments  mêmes 
de  l’édifice  en  attestent  l’origine  ;  l’abside  représente  la 
grotte  primitive.  L’adoption  de  ce  type  de  monument 
paraît  avoir  été  facilitée  par  une  confusion  populaire,  un 
jeu  de  mots  sur  les  deux  termes  nymphae  et  lymphae , 
qu’on  trouve  parfois  associés  sur  des  dédicaces38.  D’ail¬ 
leurs,  le  culte  des  Nymphes  était  dès  longtemps  connu 
à  Rome  ;  ces  divinités  y  avaient  des  temples,  dont  l’un 


»  il,’,  tv  AEUM-  '  Suid-  *•  «■  Nu|te«ïov;  "Strab.  p.  316  ;  Plut.  Syll.  27.  -  2  Stra 
Pliii  lil  ^aSS'  XLI’  45  ’  Caes'  DeL  civ •  1,I>  26  :  Liv.  XLII,  36;  Lucan.  V,  721 
27,  3)  c6’  ~  3  SU'ab'  P'  33°’  ~  4  ld-  P-  309  1  Pli“-  IV,  12,  26.  —  5  Pli,,,  v 

31  37'  _  ^  pLrab-  P'  751  •  —  7  A  poil.  Rh.  IV,  574;  Stepli.  Byz.  499.  —  6  Pliu.  1 
1  sq  —  h  nj  l“!'1U’  3’  8'  —  10  xl,l’  'P4!  Porphyr.  De  antr.  Nymph.  0< 

-  *4  Pau  IV  V’  57'  ~  12  Sh’ab'  p'  417 ;  Paus-  X-  32’  2’5-  —  13  lliad •  XXIV,  61 
x,  8  9 "  —  ,-  3’  9  ’  l  lu1'  Arist ■  11  et  19-  ~  13  strab.  p.  410  et  471.  —  10  pau 

J  la’  Strab  Z™’  Mém'  Sur  les  ruines  et  l'histoire  de  Delphes ,  p.  2 
inschrirte,,  f  i  *\’  C*'  P'  356'  ~  19  P'  purlius>  Ueber  griech.  Quell  und  Brunne, 
der  Hellenen  ,A6A'  GeS'  >L  Wiss'  zu  G6ttin9en,  1859);  Die  Plast, 

Berlin ,  istg*  "n  'uel,en  und  Brunnen  (dans  les  Abh.  der  Akad.  d.  Wiss.  ; 

—  2i  strab  ’  P'_ n401'  ~  20  Paus-  *•  40.  1  ;  cf.  Perrot,  Hist.  de  l'art,  VIII,  p.  3 

Vil  '  PaUS  3’  6  ’  5’  1  ’  Cf'  Perrol>  VIII>  P-  4C-  —  22  Thuc.  II,  15 


Paus.  I,  14,  1;  cf.  Perrot,  VIII,  p.  30.  —  23  Herod  III,  60;  cf.  Fabricius,  Die 
Wasserleitung  des  Eupalinos,  dans  les  Athen  Alitth.  1884,  p.  165.  L'emplacement 
de  la  chapelle  des  Nymphes  parait  être  encore  indiqué,  à  Samos,  par  une  chapelle 
de  Saint-Jean.  —  2t  Theocr.  VII,  6;  cf.  Ross,  Arch.  Zeit.  1850,  p.  241,  pl.  xxu  ; 
lnselreise,  p.  131.  —  23  Dôrpfeld,  Athen.  Mitth.  XVU,  p.  90  et  440;  XIX,  p.  143. 

—  26  Plut.  Alex.  7.-27  piin.  XXXI,  2,  20.  —  28  plut.  Alex.  7.  —  29  piin.  XXXI, 
2,  20.  —  30  Id.  XXXV,  12,  43.  —  31  Strab.  p.  751.  —  32  Liban.  Antioch.  p.  372; 
cf.  O.  Miiller,  Quaest.  Antioch.  p.  59,  71,  89.  —  33  Cod.  Just.  XI,  42,  5-6;  Cedren. 
p.  348,  éd.  Par.;  Zonar.  Ann.  XIV,  l  ;  cf.  Ducangë,  Constantinop.  christ,  p.  86. 

—  3+ Zonar.  XIV,  1  :  to  xaXo'3p.evov  NupçaTov,  oTxov  Irreçov...,  et;  tô  toùç  yà[iouî  pvÊfrOat. 

—  33  I.aloui  et  Monceaux,  Bestauration  d’ Olympie,  p.  37.  —  36  Corp.  inscr.  lat 
VI,  414;  VIII,  2658,  6982;  Orell.  3317.  —  37  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1728  ;  Orell.  57, 
5049.  —  38  Corp.  inscr.  lat.  V,  3106  :  ><  Nymphis  Lymphisque  auguslis  ». 
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était  contigu  à  1  Atrium  Libertatis  et  fut  brûlé  par  Clo- 
(li us 1 .  En  principe,  les  nymphées  romains  restèrent 
des  sanctuaires,  et  plusieurs  l’ont  été  réellement;  cepen¬ 
dant,  les  monuments  de  ce  genre,  surtout  dans  les 
villes,  prirent  un  caractère  de  plus  en  plus  profane. 

Ees  ruines  de  nymphées  sont  assez  nombreuses.  Nous 
étudierons  rapidement  les  deux  principaux  groupes  :  les 
nymphées  de  Rome  ou  des  environs,  et  ceux  d’Afrique. 

Nous  savons  qu’un  nymphée  fut  construit  à  Rome  par 
Marc-Aurèle2  ;  plusieurs,  par  Gordien3;  trois,  par  Dio¬ 
clétien1.  D’autres  nymphées  sont  mentionnés  par  des 
inscriptions5;  à  des  édifices  du  même  genre  se  rap¬ 
portent  peut-être  une  série  de  dédicaces  aux  Nymphes6. 
Plusieurs  nymphées  furent  restaurés  par  un  préfet  de  la 
Ville,  nommé  Flavius  Philippus1.  Vers  le  milieu  du 
ive  siècle,  au  moment  où  fut  rédigée  la  Notitia  Urbis 
regionum,  Rome  renfermait  quinze  nymphées  publics, 
dont  Lrois  sur  l’Aventin,  un  autre  aux  Esquilies,  le 
Nympheum  Alexandrie  un  autre  dans  la  septième 
région,  le  Nympheum  Jovis  8.  On  a  découvert  à  Rome, 
surtout  dans  les  fouilles  récentes,  les  ruines  de  quinze 
à  vingt  nymphées,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  dépendaient 
de  palais  ou  de  thermes.  En  voici  l’indication  sommaire  : 
restes  d’un  nymphée  devant  l’église  San  Sebasliano9 ; 
sur  l'Esquilin,  l’édifice  connu  sous  le  nom  de  Trofei  di 
Mario ,  qu’on  doit  sans  doute  identifier  avec  le  Nym- 
phaeum  Alexandri  de  la  Notitia 10  ;  la  ruine  appelée 
autrefois  Minerva  medica “,  et  qui  était  probablement 
un  nymphée  compris  dans  les  jardins  de  l’empereur 
Gallien12;  un  nymphée  sur  le  Caelius,  près  de  l’église 
SS.  Giovanni  e  Paolo *3;  un  autre,  contre  le  mur  d’Au- 
rélien,  près  de  San  Lorenzo  14  ;  un  autre,  sous  le  Palazzo 
Piombino ,  sans  doute  le  Nympheum  Jovis  de  la  Noti¬ 
tia  sur  le  Palatin,  le  nymphée  du  palais  de  Domi- 
tien16;  enfin,  divers  nymphées  particuliers,  sur  l’Es- 
quilin  17,  dans  la  Ve  région  l8,  sur  le  Quirinal 19,  dans  la 
VIe  région20,  dans  la  XIVe21,  dans  la  VIIe22,  et  dans  la 
XIIe  23.  La  plupart  de  ces  monuments  sont  malheureuse¬ 
ment  très  mutilés. 

Aux  environs  de  Rome,  mentionnons  le  nymphée  de 
la  source  des  Muses24;  les  ruines  du  Nymphaeum  des 
Quintilii  sur  la  via  Appia 25  ;  surtout  les  beaux  [nym¬ 
phées  de  la  villa  Hadriana 26  ;  dans  la  région  de  Naples, 
le  nymphée  de  Pouzzoles,  dont  parle  Philostrate27. 

En  Afrique,  les  nymphées  sont  nombreux  et  présentent 
souvent  des  dispositions  intéressantes.  Quelques-uns 
sont  mentionnés  par  des  inscriptions  :  à  Lambèse28,  à 
Cirta29,  à  Ksar  Medoudja,  près  Maktaris30.  D  autres  nous 
sont  connus  par  des  ruines  :  le  célèbre  Temple  des 

1  Cic.  Pro  Mil.  27,  73  ;  cf.  Id.  Nat.  deor.  III,  17, 43  ;  Lucret.  V,  D4C  ;  Vilruv.  I,  2, 5  ; 
Mart.  IX,  58.  —  2  Anim.  Marcell.  XV',  7,  3.,—  3  Capit.  Gord.  32.  —  4  Citron, 
a.  354  (Cliron.  Urb.  Rom.  Dioclet.).  A  l'un  de  ces  nymphées  de  Dioclétien  se  rap¬ 
porte  une  inscription  trouvée  près  de  S.  Maria  Maggiore  (Orell.  57).  —  5  Corp. 
itiscr.  lat.  VI,  414,  1728;  Notiz.  degli  scavi,  1887,  p.  445;  Bull.  arch.  comin.  di 
Borna,  XV,  p.  333  ;  XX,  p.  342  et  349.  —  6  Corp.  inscr.  lat.  VI,  461,  551-553, 
9526,  etc.  —  7  Ibid.  VI,  1728;  Bull.  comm.  XV,  p.  333;  Notiz.  1887,  p.  445. 
—  8  Notit.  Urb.  reg.  XIV  (0.  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Rom.,  München,  2'  éd. 
1901,  p.  372  et  374-375  =  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Rom  im  Alterth.  II,  Berlin, 
1871,  p.  539).  —  9  platner,  Besclireib.  der  Stadt  Rom,  III,  1,  643;  Preller,  Die 
Regionen  der  Stadt  Rom.,  p.  110.  —  10  C.  i.  I.  VI,  414;  Bull.  comm.  Il, 
p.  227;  III,  p.  119  et  235;  V,  p.  Il;  XX,  p.  342  et  349;  Notiz.  d.  scavi,  1879, 
p.  37  et  112;  Cohen,  Monn.  impér.  d'Alexandre,  n"  239.  —  U  Bull.  comm.  IV, 
p.  51  ;  XI,  p.  17.  —  12  Vit.  Gallian.  17.  —  13  platner,  Beschreib.  der  Stadt  Rom , 
III,  1,  473  ;  Notiz.  degli  scavi,  1880,  p.  463.  —  14  Bull,  comun.  XIV,  p.  309  et  444; 
Notiz.  1884,  p.  392;  1886,  p.  271.  —  15  Bull,  comun.  XV,  p.  143.  —  16  Deglane, 
Le  Palais  des  Césars  au  Palatin,  p.  32  (Extr.  de  la  Gaz.  arch.  1888).  —  n  Bull, 
comm.  III,  p.  236;  XII,  p.  48;  Notiz.  1884,  p.  153.  —  18  Bull.  com.  III,  p.  226; 


Eaux  de  Zaghouan31;  les  nymphées  de  Maktaris32  t|(J 
Bulla  Regia33,  de  Mustis34,  de  Thubursicum  Nunfid- 
rum3s,  de  Stora35,  de  Tipasa31. 

Les  nymphées  romains  diffèrent  non  seulement  par  ]., 
décoration,  mais  par  la  situation,  la  destination  et 
le  plan.  On  les  rencontre  tantôt  dans  les  villes,  tantôt 
hors  des  villes.  Les  uns  étaient  construits  sur  une  véri¬ 
table  source  ;  d’autres  étaient  alimentés  par  un  aqueduc 
et  servaient  à  la  distribution  des  eaux38.  La  plupart 
étaient  des  édifices  indépendants;  mais  beaucoup  étaient 
annexés  à  des  thermes,  à  des  palais,  à  des  villas.  N0us 
distinguerons  trois  catégories  principales  : 

1°  Nymphées  construits  sur  une  source.  —  C’étaient 
ceux  qui  naturellement  se  rapprochaient  le  plus  du  type 
primitif.  Ceux-là  étaient  vraiment  des  sanctuaires,  les 
temples  des  eaux.  A  cette  catégorie  appartenaient  proba¬ 
blement  quelques-uns  des  monuments  trouvés  à  Rome; 
mais  on  ne  saurait  l’affirmer,  étant  donné  l’état  des  rui-' 
nés  et  la  disparition  des  sources.  Hors  de  la  ville,  près  de 
la  Porta  Capena,  on  avait  aménagé  une  sorte  de  nymphée 
sur  la  source  des  Muses,  qui  jaillissait  dans  une  grotte 
dallée  de  marbre,  à  côté  d’un  petit  temple  39. 

C’est  en  Afrique  surtout  que  l’on  a  découvert  des  nym¬ 
phées  bâtis  au-dessus  d’une  source.  A  Bulla  Regia,  l’eau 
sortait  du  roc  au  milieu  de  la  ville;  elle  traversait  une 
série  de  réservoirs  superposés,  qui  communiquaient  par 
des  tuyaux  de  plomb,  et  autour  desquels  étaient  disposées 
plusieurs  salles  pavées  de  mosaïques  ;  puis  elle  gagnait 
les  thermes  par  un  conduit  souterrain  qui  passait  sous 
un  arc  de  triomphe40.  A  Maktaris,  une  abside  surmontait 
la  chambre  de  captage,  constituée  par  un  bassin  rectan¬ 
gulaire,  dont  les  parois  s’appuyaient  sur  le  roc  et  étaient 
formées  de  trois  larges  dalles  superposées,  deux  à  plat, 

1  autre  de  champ;  l’eau  tombait  de  là  dans  un  grand 
réservoir  rectangulaire  ;  on  a  trouvé  dans  les  ruines  un 
lion  en  pierre,  un  bas-relief  représentant  Neptune,  des 
fragments  de  chapiteaux,  une  rosace,  des  restes  de 
mosaïque41.  Non  loin  de  là,  à  Ksar  Medoudja,  la  source 
était  également  captée  au  sortir  du  rocher,  dans  un 
bassin  en  bel  appareil;  la  façade  était  ornée  d’une  colon¬ 
nade,  qui  supportait  une  architrave,  une  frise  et  un 
fronton  triangulaire,  taillés  dans  le  même  bloc;  sur  la 
frise,  se  lit  une  dédicace  métrique,  qui  reproduit  à  peu 
près  deux  vers  de  Virgile,  avec  une  croix  grecque  et  la 
formule  De  donis  Del  ;  de  là  provient  encore  une  dédicace 
à  Neptune  42.  Un  autre  nymphée  s’élève  à  Khamissa 
(Thubursicum  Numidarum)  sur  la  source  de  l’Aïn  el-Youdi, 
affluent  de  la  Medjerda.  On  y  distingue  une  grande  salle 
séparée  en  deux  par  un  mur  de  refend  ;  chaque  compar- 

Notiz.  1881,  p.  372.—  19  Bull.  com.  V,  p.  59 ;  Notiz.  1877,  p.  205  el267;  187*1 
p.  91.  —20  Notiz.  1884,  p.  103.  — 21  Ibid.  1886,  p.  52.—  22  Ibid.  1881,  p.  372:  1***' 
p.  301  ;  1886, p.  22;  1888,  p.  497.-  23  Mitt/l.  1894,  p.  332.  -  24  Liv.  I,  *l; 
Juven.  III,  1 3  ;  Serv.  A  en.  I,  8  ;  cf.  Richler,  Topogr.  der  Stadt  Rom,  p.  342.  — l-a!l’ 
ciani,  Topogr.  di  Borna  antica,  I,  p.  184.  — 20  Gusman.Zu  Villa  impériale  de  U- 
bur,  Paris,  1904,  p.  83,  1  18,  147  ,  20  3.  —  27  Philostr.  Vit.  Apollon.  VIII,  Il  :  S«*V" 

I,  vvnçaYov,  ev  St  o  itiôoç,  \iuxoj  8  ojtoç  ètxttv  ).(6ou,  ÇuvÉjiaiv  irïiyîjv  uSara;-  —  ^  il1  i 

inscr.  lat.  VIII,  265  7-26  58.  —  29  Ibid..  69  82.  —  30  Gauckler,  Bull,  du  comité,  !*"’  j 
p.  ci.xix.  —  31  Tissot,  Géogr.  comparée  de  la  prov.  rom.  d'Afrique,  If  P-  7 1 1  j 

—  32  Gauckler,  Enquête  sur  les  installations  hydrauliques  romaines  en  Tunisie ,  I 
p.  247.  —  33  Winckler ,  Bull,  des  antiq.  afric.  1885,  p.  110;  Saladin,  Nouv.  arch in 
des  Missions,  II,  p.  432.  —  34Tissol,  O.  I.  II.  p.  353.  —  Ballu,  Bull,  du  comdt, 
1903,  p.  ccxxix  cl  570.  —  3G  Gsell,  Monum.  antiques  de  l'Algérie,  I,  P-  ' 

—  37  Ibid.  p.  243.  —  38  Cod.  Just.  XI,  42,  5-6.  —  39  Richler,  Topogr.  der  Std1 

Rom,  p.  342;  cf.  Liv.  I,  21;  Juven.  III,  13;  Serv.  Aeneid.  I,  8.  —40  WincU"’ 
Bull,  des  antiq.  afric.  1885,  p.  110;  Saladin,  l.  I;  Gauckler,  L’archéologie  de  1“ 
Tunisie,  p.  21  —  41  Gauckler,  Enquête  sur  les  installations  hydrauüp1 

romaines  en  Tunisie,  I,  p.  247.  —  42  Id.  Bull,  du  Comité,  1899,  p.  clxix. 
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timenl  contient  un  bassin  rectangulaire  aux  angles 
arrondis  et  une  niche  à  statue  ;  au-dessous,  l’eau  se 
déverse  dans  un  vaste  réservoir,  rectangulaire  d’un  côté, 
circulaire  de  l’autre,  puis  arrive  à  un  château  d’eau 
demi-circulaire,  flanqué  de  portiques,  et  par  un  canal  se 
dirige  vers  Souk-Ahras  (Thagaste)1.  Le  plus  curieux  des 
nvrnphées  africains  est  le  Templedes  Eaux  de  Zaghouan, 
biiti  sur  la  plus  importante  des  sources  qui  alimentent 
Paqueduc  de  Carthage.  Il  s’appuie  contre  le  rocher  taillé 
à  pic  et  creusé  de  grottes.  Par  deux  escaliers  latéraux 
de  quinze  marches,  on  gagne  la  construction  centrale, 
un  hémicycle  de  30  mètres  de  rayon,  décoré  de  colonnes 
engagées.  Au  fond  de  l’hémicycle  s’ouvre  le  sanctuaire, 
composé  d’un  vestibule  à  coupole  et  d’une  cella  rectan¬ 
gulaire  qui  contient  un  autel  et  une  niche  cintrée.  La 
porte  de  la  cella  était  surmontée  d’une  architrave,  d’une 
corniche  sculptée,  et  peut-être  d’un  fronton.  A  droite 
et  à  gauche  de  l’hémicycle  se  déploient  deux  ailes  en 
fer  à  cheval  :  deux  portiques,  larges  de  3  m.  35,  dont 
les  vingt-quatre  arcades,  séparées  par  des  piliers  et  des 
colonnes  corinthiennes,  supportaient  autant  de  coupoles 
et  abritaient  des  statues.  Devant  l’hémicycle,  à  un  niveau 
inférieur  de  3  mètres,  est  un  bassin  ovale,  étranglé  au 
milieu  (longueur,  8  m.  75;  largeur  maximum,  4  mètres; 
profondeur,  2  m.  50),  d’où  part  l'aqueduc.  Le  nymphée 
s’ouvre  sur  une  belle  terrasse,  ombragée  de  cyprès,  de 
platanes  et  d’orangers2. 

2°  Nymphées  publics  alimentés  par  un  aqueduc.  —  La 
plupart  des  nymphées  de  Rome  étaient  alimentés  par  un 
aqueduc  et  servaient  à  la  distribution  des  eaux3.  Ce 
n’étaient  que  des  châteaux  d’eau  d’une  forme  particu¬ 
lière;  et  les  ruines  en  sont  si  mutilées  qu’on  ne  peut 
guère  en  reconstituer  le  plan  ni  préciser  en  quoi  ils 
dilléraient  des  castella  proprement  dits  [castelujm]. 
Mentionnons  seulement  le  nymphée  voisin  de  San  Sebas- 
tiano,  un  édifice  en  forme  de  grotte,  qui  parait  avoir 
contenu  un  sanctuaire4;  le  Nymphaeum  Alexandrie 
qui  semble  devoir  être  identifié  avec  les  Trofei  di  Mario , 
et  qui  était  sans  doute  alimenté  par  YAqua  Julia 6  ;  et 
la  Minerva  medicci,  sur  plan  décagonal6. 

hn  Afrique,  nous  connaissons  plusieurs  nymphées  de 
cette  catégorie.  Celui  de  Stora,  près  Ph i lippevi lie,  com¬ 
prend  une  salle  quadrangulaire,  voûtée  en  plein  cintre, 
arge  de  8  m.  75,  longue  d’au  moins  10  mètres  ;  au  fond, 
souue  un  hémicycle,  où  débouchait  une  conduite  d’eau 
venant  des  citernes  voisines;  sur  les  côtés  de  cet  hémi- 
cycle,  on  voit  deux  enfoncements  rectangulaires,  où 
étaient  des  statues  ;  d’autres  niches  étaient  creusées  dans 
es  parois  latérales  de  la  grande  salle,  qui  était  flanquée  de 
Plusieurs  chambres  voûtées7.  Le  nymphée  de  Lambèse 

n  estconnu  que  par  d’anciennes  descriptions  ;  il  est  appelé 

u&D  ot  ^ ywpheum ,  tantôt  Septizonium  8.  Il  comprenait 
une  grande  abside  et  deux  ailes,  qui  étaient  également 
^nees  de  colonnes  accouplées  ou  isolées,  et  qui  étaient 
inpU|''  |S  n^es  ?  décoration  comportait  des  revète- 
dansV  '  mar^re  ^es  mosaïques;  on  a  trouvé,  dit-on, 
de  Ti  |.S  IU*neS  ^eux  statues  de  Nymphes9.  Le  nymphée 

j  'Pusa  (hg.  5355)  présente  un  hémicycle,  large  de 

-  2  Tissol  dU  Comité’  1903-  P-  ccxxix  et  570;  Gsell,  Monum.  I,  p.  119. 
^archêoloqie  Tl  C°mpa,'ée  la  prov.  rom.  d'Afrique ,  II,  p.  551;  Gauckler, 
a,iuaeduclum  nos|  "  ^l,n!5îe>  P-  2t.  —  3  Cod.  Jitst.  XI,  42,  5-6  :  «  Malumus 
tatitus  insCrvir0eS".  Palatii  Publicarum  tbermar  um  ac  nymphaeorum  commodi- 
pulsores,  (,uj  *  ’  Acta  Sébastian.  18  :  «  circa  nymphéa  positi  erant  com- 
etlUe"‘  colMam  darent...  liauriendi  aquam.  »  —  4  Plalner, 
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21  mètres  à  la  façade;  le  mur  du  fond  est  bordé  d’une 
plate-forme  cimenlée,  haute  de  2  mètres,  et  de  colonnes 
corinthiennes  qui  encadraient  des  statues  ;  l’eau,  amenée 
par  un  aqueduc,  coulait  en  cascade  au  bas  de  cette  plate¬ 


forme,  puis,  par  des  canaux,  gagnait  des  bassins  entou¬ 
rés  de  dalles  dressées  et  de  piliers10. 

3°  Aymphées  de  palais,  de  villas  ou  de  thermes.  — 
Outre  leurs  nymphées  publics,  les  Romains  construisaient 
des  édifices  ana¬ 
logues  dans  , 
leurs  palais, 
leurs  villas  ou  \ 
leurs  thermes. 

Nous  en  avons 
de  beaux  spé-  »... 
cimens  au  Pa-  | 
latin  et  dans  la  *“■ 
villa  d’Hadrien. 

Le  nymphée 
du  Palatin  (fig. 

5356)  est  une  dé¬ 
pendance  du  pa¬ 
lais  de  Domitien. 

Il  est  situé  à 
l’ouest  du  tricli¬ 
nium,  avec  le¬ 
quel  il  COmmU-  Fig.  5356.  —  Nymphée  du  palais  de  Domiticu. 
nique  par  deux 

portes  et  trois  fenêtres.  Il  est  décoré  d’un  portique  sur 
trois  côtés.  Les  murs  étaient  creusés  de  niches,  qu’enca¬ 
draient  des  colonnettes;  celui  qui  fait  face  aux  ouver¬ 
tures  du  triclinium  est  courbe,  avec  trois  absides  et 
deux  portes  ;  une  autre  porte  était  aménagée  dans  chacun 
des  murs  latéraux.  La  salle  était  pavée  d’albâtre.  Au 
milieu  est  un  grand  bassin  elliptique,  très  élégant,  dont 
les  parois  étaient  revêtues  de  marbre  blanc  et  ornées  de 
niches.  De  l’autre  côté  du  triclinium ,  dans  la  villa 
Mills,  on  trouve  les  restes  d’un  autre  nymphée,  exacte¬ 
ment  semblable  au  précédent11. 

La  villa  d’Hadrien  à  Tibur  ne  renferme  pas  moins  de 
cinq  nymphées.  Le  mieux  conservé  (fig.  5357),  celui  du 
nord-est,  estune  grande  salle  rectangulaire, larged’environ 
20  mètres,  et  entourée  de  portiques  sur  trois  côtés.  Au 
milieu,  deux  bassins  circulaires.  A  droite  et  à  gauche, 
des  portes  latérales  ouvrant  sur  des  cours.  Au  fond,  des 

Beschreib.  der  Stadt  Rom,  III,  1,  643;  Preller,  Die  Regionen  der  Stadt  Rom, 
p.  1)0.  —  3  C.  i.  I.  VJ,  14;  Bull.  comm.  II,  p.  227;  III,  p.  119;  V,  p.  11; 
XX,  p.  342  et  349;  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Rom,  p.  322.  —  6  Bull.  comm. 
IV,  p.  51;  XI,  p.  17.  —  7  Gsell,  Monum.  I,  p.  244.  —  3  C.  i.  I.  VIII,  2657-2658. 
—  9  Gsell,  Monum.  I,  p.  242.  —  10  Ibid.  p.  243.  —  n  Deglane,  Le  Palais  des 
Césars  au  Palatin,  p.  32  (Extr.  de  la  Gaz  arch.  1888). 
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gradins  demi-circulaires,  encadrés  dans  un  rectangle 
dont  le  mur  est  percé  de  lucarnes.  En  avant,  un  portique 
et  un  grand  vestibule  terminé  par  une  abside  ;  au  centre 
de  l'abside,  la  porte  principale,  flanquée  de  deux  couloirs, 
et  ouvrant  sur  un  portique  extérieur  qui  supportait  sans 
doute  un  balcon.  Partout,  une  riche  décoration  :  des 
stylobates  d’un  marbre  brun  veiné  ou  d’un  rouge  vif; 

des  placages  de  mar¬ 
bre  blanc  avec  frises 
sculptées;  un  dallage 
polychrome,  mosaï¬ 
que  de  marbres  ra¬ 
res1. 

Le  nymphée  du 
nord  a  été  beaucoup 
plus  maltraité  par  le 
temps.  On  y  recon¬ 
naît  cependant  une 
exèdre  voûtée,  des 
niches  en  briques, 
d’autres  niches  tapis¬ 
sées  de  rocailles,  des 
réservoirs  souter  - 
rains,  un  bassin 
semi-circulaire  avec 
une  édicule  ronde 

Fig.  5357.  —  Nyropbée  de  la  villa  d’Hadrien.  d  Ordre  dorique,  et 

l’on  y  a  trouvé  di¬ 
verses  sculptures,  deux  têtes  colossales,  un  bas-relief 
représentant  un  génie  sur  un  hippocampe,  des  chapi¬ 
teaux  à  volutes  ornés  de  dauphins 2.  Le  nymphée 
de  la  Piacsa  d'Oro  s’ouvrait  sur  une  vaste  salle  octo¬ 
gonale;  le  mur,  arrondi  en  abside,  était  décoré  de  sept 
niches  alternativement  carrées  et  demi-circulaires,  qu  en¬ 
cadraient  des  colonnes.  L’eau  arrivait  par  des  conduits 
au  fond  de  chaque  niche,  et  descendait  en  cascade  sui 
des  gradins  revêtus  de  marbre,  jusqu’à  un  bassin  en  forme 
d'arc.  Au  centre  de  la  salle  octogonale,  un  réservoir 

1  Gusman,  p.  83.  -  2  Ibid.  p.  203.  -  3  Ibid.  p.  118.  -  4  Ibid.  P-  147, 
_  5  Ibid.  p.  150  —  6  c.  i.  I.  VIII,  6982  ;  Marbres  antiques  du  Louvre,  n»  -048. 
_  Bibliographie.  Fabretli,  De  aquis  et  aquaedact.  vet.  Romae,  1080,  2,  12; 
Cassio,  Corso  dette  acque  ant,  2,  158  39.;Ducange,  Constantinop.  christ.  8b; 
0.  Müller,  Quaest.  Antioch.  p.  89;  Preller,  Die  Regionen  der  Stadl  Rom , 
lcna,  1846,  p.  109;  Jordan,  Topographie  der  Stadt  Rom  im  Alterthwn,  II, 


carré;  dans  deux  salles  latérales,  d  autres  bassins,  dans 
le  péristyle,  un  immense  réservoir  rectangulaire.  De  ces 
ruines  proviennent  beaucoup  de  sculptures  :  des  Vénus, 
une  Nymphe  marine,  des  bustes  de  philosophes,  des 
frises  où  l’on  voit  des  Amours  chevauchant  des  monstres 
marins  ou  chassant  des  bêtes  sauvages3. 

Au  sud-est  du  mur  d’enceinte  du  Canope,  est  un 
nymphée  en  forme  d’exèdre.  L’abside,  bordée  intérieu¬ 
rement  par  une  colonnade,  et  flanquée  de  deux  chambres, 
est  ornée  de  cinq  niches  alternativement  demi-circulaires 
ou  carrées  ;  la  niche  du  milieu,  très  profonde,  renfermait 
probablement  une  statue  d’ Antinous*.  Le  bâtiment  cen¬ 
tral  du  Canope,  connu  sous  le  nom  de  Serapeum ,  était 
lui-même  un  grand  nymphée.  L  abside,  qui  a  15  mètres 
de  diamètre,  et  qui  était  couverte  d’une  voûte  en  mosaïque, 
est  précédée  d’un  portique  de  quatre  colonnes  ioniques. 
Au  fond  de  l’abside  s’ouvre  le  sanctuaire,  qui  est  très 
profond  et  qui  contenait  sans  doute  une  statue  de  Séra- 
pis  ;  chacune  des  parois  latérales  du  sanctuaire  est 
creusée  de  cinq  niches,  où  l’on  a  trouvé  dix  statues  en 
basalte,  de  style  pseudo-égyptien.  Sous  les  pieds  de 
Sérapis  coulait  une  fontaine;  d’autres  fontaines  et  des 
jets  d’eau  jaillissaient  dans  l’abside,  du  fond  de  huit 
niches  rondes  ou  carrées.  Le  sol  était  tout  en  réservoirs, 
en  bassins  ou  en  ponts  :  dans  le  sanctuaire  même,  un  ca¬ 
nal  ;  dans  l’abside,  un  bassin  central  et  deux  canaux  con¬ 
centriques;  en  avant,  un  autre  bassin,  flanqué  de  deux 
ailes  ;  puis  le  grand  réservoir  rectangulaire  et  le  canal, 
bordés  de  constructions  et  de  portiques.  Des  marbres  de 
toute  sorte,  des  mosaïques,  des  peintures,  des  stucs  co¬ 
lorés,  des  terres  cuites,  des  vases,  des  statues,  attestent 
la  richesse  de  ce  curieux  ensemble  architectural5. 

Certains  nymphées  renfermaient  des  objets  précieux: 
l’inventaire  du  nymphée  de  Cirta  mentionne  une  inscrip¬ 
tion  en  lettres  dorées,  des  coupes  et  des  canthares  égale¬ 
ment  dorés,  des  silani  de  bronze,  des  manualia ,  tout  un 
mobilier  liturgique,  sans  parler  des  statues  de  bronze  ou 
de  marbre6.  P.  Monceaux. 

Berlin,  1871,  p.  38,  46,  elc.  ;  Lanciani,  Topografia  di  Roma  antica,  I,  I,omc' 
1880;  0.  Gilbert,  Gesch.  und  Topogr.  der  Stadt  Rom  im  Altertum ,  III,  Le‘P“g. 
1890,  p.  282;  O.  Kichler.  Topographie  der  Stadt  Rom,  2»  éd.  Munich,  •  . 
p  32®  330,  etc.;  Gauckler,  L'archéologie  de  la  Tunisie,  Paris,  1890,  P- - y 

Gsell,  Les  monnm.  antiques  de  l'Algérie,  I,  Paris,  1901,  p  242;  Gusman,  U 
Villa  impériale  de  Tibur,  Paris,  1904,  p.  83,  118,  etc. 
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OBBA  ("Afxëixov,  ajxêil).  —  Vase  à  boire  ou  à  contenir 
le  vin  L  C’était  sans  doute  un  récipient  assez  large,  une 
sorte  de  bassine  ou  de  marmite,  car  on  se  sert  du  même 
mot  pour  désigner  un  ustensile  employé  dans  les  opé¬ 
rations  chimiques,  comme  l’extraction  du  mercure 
[hydrargyrum]2  et,  d’autre  part,  Varron  l’assimile  à  la 
matula  ou  mate  cl  a,  vase  d’aisance3.  Certains  glossaires 
l’expliquent  par  le  mot  grec  â|j.ëix&v  ou  qu’on 

représente  comme  un  vase  à  libation  pour  les  morts  ou 
un  vase  de  banquet,  et  que  Hésychius  compare  au  cadus 
et  à  la  chytra5.  Il  pouvait  être  en  argile,  en  métal6,  en 
bois,  et  même  en  .jonc  tressé'1. 

Si  le  mot  obbata  a  été  réellement  employé  par  Apulée 
pour  désigner  les  casques  ovoïdes  des  Dioscures8,  nos 
ligures  920, 921  pourraient  donner  une  idée  approximative 
de  Yobba  et  de  son  synonyme  ap.êt;.  La  comparaison  que 
Tertullien  établit  avec  le  simpulum 9  tendrait  aussi  à  lui 
faire  attribuer  une  forme  ovoïde,  comme  dans  la  fig.  2239. 
Mais,  d’autre  part,  Perse  qualifie  Yobba  d esessilis 10,  à  base 
large  et  stable.  La  question  de  structure  reste  donc  incer¬ 
taine.  Au  moyen  âge,  obba  garde  le  sens  de  vase  à  boire, 
contenant  une  certaine  mesure  de  vin11.  E.  Pottier. 

OBELISCUS(  ’OSeXô;,  ’OosXtaxoç). —  Ce  nom,  qui  signifie 
une  broche  ou  une  lame  allongée,  terminée  en  pointe,  a 
été  appliqué  par  les  Grecs  et  par  les  Romains 1  aux  longues 
aiguilles  de  pierre  des  Égyptiens,  que  nous  appelons 
encore  obélisques.  Les  premiers  que  l’on  vit  à  Rome  y 
furent  apportés  par  Auguste  et  placés  l’un  au  Champ  de 
Mars  et  l’autre  dans  le  Cirque2.  Son  exemple  fut  imité 
par  plusieurs  de  ses  successeurs.  Rome  possède  encore 
sept  obélisques  datant  de  l’antiquité.  E.  S. 

OBLIGATIO.  —  D’après  une  définition,  devenue  clas¬ 
sique,  de  Justinien  *,  «  obligatio  est  juris  vinculum  quo 
necessitate  adstringimur  alicujus  solvendae  rei  secun- 
dum  nostrae  civitatis  jura  ».  En  interprétant  cette  défi¬ 
nition  dans  son  sens  large,  nous  pouvons  dire  que 
1  obligation  est  le  droit  qui  appartient  à  une  personne 
(créancier,  creditor )  d’exiger  d’une  autre  (débiteur, 
debitor )  une  prestation  (acte  ou  abstention),  sous  la 
sanction  d’une  action  en  justice.  C’est  donc  un  droit 
contre  une  personne.  Sous  le  nom  de  droit  personnel 
(jus  in  personam),  on  l’oppose  au  droit  réel  (jus  in  re), 

OBlt  v.  1  Varr.  ap.  Non.  Il,  p.  146,  el  XV,  p.  545;  Pers.  Sat.  V,  146;  Cassiod. 
Orthogr.  7  ;  Tertull.  Apolog.  13.  —  2  Plin.  XXXIII,  8,  41  ;  d'après  Dioscor.  V,  110. 

„  „  .Vari- aB'  ^on'  c •>  AMIS>  fig-  258.  —  4  Philox.  Gloss,  s.  v.  obna  (obba), 

To7’  V£*P0Ï4  ffrcévSrtUCTiv  ;  cf.  Athen.  IV',  36,  p.  152  C  ;  Bekker,  Anecd.  p.  226, 
i  o>p.  inscr.  gr.  3071.  Le  mol  alambic  parait  remonter  par  l'arabe  à  ce  mot 
grec ,  cf.  Du  Cange,  Gloss,  lat.  s.  v.  alembicum.  —  5  Hesych.  s.  v.  a[x8ixa.  —  6  Athen. 
j  "Van.  ap.  Non.  XV,  p.  545.  —  8  Apul.  Met.  X,  31.  On  a  corrigé  ovatae, 

Quo  p5  deS  D‘°SCUres  faisant  a'hisio»  à  l’œuf  de  Léda.  —  9  Tertull.  Apolog.  13. 
__Vfrl  alj  epulo  Jovis  silicernium,  a  simpulo  obba,  ab  aruspice  pollinctor? 
sjj  '  a['  '  '  On  voudrait  peut-être  expliquer  sessilis  par  :  qui  a  besoin  d'un 
F?  1  1U  0,1  !,ose  sur  un  trépied  (forme  ovoïde  par  conséquent).  Mais  le  sens  con- 
,  St  nellemenl  par  le  mot  de  Pline,  XV,  15,  16,  sessilia  pira ,  les  poires 
OBrTi  *  laige  *îase  —  11  ^0ir  *e  Gloss,  inf.  lat.  de  Du  Cange,  s.  v. 

XXXIV  7-US-  1  Uei'odot-  n>  m>  170  ;  Suet.  Claud .  20.  -  2  Plin.  Hist.  nat. 
obelis  '  .  °  ^arc-  XVII,  6.  —  Bibliographie.  Zoega,  De  origine  et  usa 

Schia  u”î’  Jvome,  1797;  0.  Maruccbi,  Gli  obelisci  egiziani  di  Borna,  è d.  de 
OBUrV  Ron,e'  1898  !  O-  Richter,  Topographie  d.  Stadl  Rom,  Munich,  1901. 

Ueberdi  mV  JUSt'  ^ IU’  13  ’  cf'  Paul-  Di9-  XL1V.  7-  fr'  3  Pr-  -  2  Bekker. 

■/  J‘  'te  unddie  Kraft  der  Schuldverhâltnisse,  dans  Zeitschr.  der  Savi- 

eition  lé  isl^'  ^  A'  (i902b  P-  *  sq.  —  3  Voir  dans  Diod.  I,  79,  3,  la  dispo- 

gis  a  ne  attribuée  à  Bocchoris,  qui  supprima  l'esclavage  pour  dettes,  la 


qui  existe  directement  au  profit  d’une  personne  sur  une 
chose  (par  exemple  droits  de  propriété,  de  servitude, 
d’hypothèque,  etc.),  et  qui  a  pour  attributs  essentiels  le 
droit  de  suite  et  le  droit  de  préférence ,  dont  le  droit  per¬ 
sonnel  est  dépourvu.  La  notion  ainsi  définie  n’existe  que 
dans  des  droits  relativement  avancés.  Dans  les  civilisa¬ 
tions  primitives,  l’opposition  de  l’obligation  et  du  droit 
réel  ne  se  marque  pas  aussi  nettement.  Le  droit  personnel 
paraît  se  présenter  comme  un  droit  immédiat  (une  sorte 
de  droit  réel)  sur  le  corps  du  débiteur.  Ce  débiteur  n’a 
d’autre  gage  à  donner  que  son  corps,  à  une  époque  où 
tous  les  autres  biens  sont  objets  de  propriété  collective  : 
c’est  en  effet  le  corps  du  débiteur  que  l’on  saisit  et  qu’on 
exécute  à  l’échéance  2.  Mais,  avec  les  progrès  de  la  pro¬ 
priété  individuelle,  les  voies  d'exécution  sur  les  biens  sup¬ 
plantent  les  A'oies  d’exécution  sur  la  personne  ;  le  corps  du 
débiteur  sort  en  quelque  sorte  du  commerce3.  Et  alors 
s’introduit  la  notion  moderne  de  l’obligation,  c’est-à-dire 
du  droit  du  créancier  à  une  part  de  l’activité  du  débiteur, 
garanti  exclusivement  par  le  patrimoine  de  ce  dernier. 
Cette  évolution  se  suit  plus  aisément  en  droit  romain 
qu’en  droit  grec. 

Grèce.  —  En  Grèce  l’obligation  (ypéoç  dans  le  sens 
large;  ffuviXAaypta  dans  le  sens  technique  juridique)1  a 
été  peu  étudiée  dans  son  développement  historique. 
Nous  ne  connaissons  à  peu  près  que  deux  moments  de  ce 
développement  :  le  droit  des  obligations  à  Athènes  vers 
les  ve  et  ive  siècles,  le  droit  des  obligations  en  Égypte 
sous  les  Ptolémées  et  sous  la  domination  romaine. 

On  peut  croire  cependant  que  l’obligation  a  commencé 
par  être  un  droit  immédiat  sur  le  corps  du  débiteur  ;  le 
caractère  collectif  de  la  propriété  aux  temps  homériques, 
et  jusqu’aux  temps  historiques  (au  moins  pour  les  immeu¬ 
bles)6,  et  la  prépondérance,  presque  exclusive  à  l’origine, 
des  voies  d’exécution  sur  la  personne  par  rapport  aux 
voies  d’exécution  sur  les  biens6,  amènent  naturellement  à 
cette  idée7.  Mais,  dès  le  vir  siècle,  avec  le  développement 
du  commerce  et  la  dissolution  des  formes  collectives  de 
propriété8,  l’obligation  évolue,  et  se  présente,  au  moins  à 
Athènes,  sous  sa  forme  moderne.  Le  moment  décisif  de 
l’évolution  coïncide  avec  la  réforme,  d’ailleurs  mal 
connue9,  attribuée  à  Solon,  qui  supprime  le  droit  d’em- 

personne  des  citoyens  n’appartenaut  qu'à  l'État.  —  4  EuviV/iay^a,  dans  sou  sens 
étroit,  désigne  le  contrat.  Dig.  II,  14,  fr.  7  ;  L,  16,  fr.  19;  Beauchet,  Hist.  du  droit 
privé  de  la  république  athénienne.  Paris,  1897,  IV,  p.  15,  1.  Dans  sou  sens  large, 
il  désigne  toute  obligation.  Par  exemple  Arist.  Eth.  Nicom.  V,  2(5),  13  ;  Dareste, 
La  science  du  droit  en  Grèce,  1893,  p.  209,  1.  —  5  Ce  caractère  collectif  entraîné 
non  seulement  l'impossibilité  d'aliéner,  mais  encore  l'impossibilité  d'engager  les 
res  in patrimonio.  h'ustel  de  Coulanges,  Nouv.  recherches  sur  quelques  problèmes 
d’histoire,  p.  139.  Sur  la  propriété  collective  en  Grèce,  voir  Esmein,  La  propriété 
foncière  dans  les  poèmes  homériques;  Nouv.  rev.  hist.  de  droit,  XIV  (1890), 
p.  821  sq.,  et  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce  (Paris,  1893),  qui  admet  au 
moins  la  copropriété  familiale,  s'il  écarte  la  communauté  agraire  :  voir  p.  53  sq 
101,  178-179  (inaliénabilité  primitive  du  sol;.  —  6  (1  en  était  ainsi  à  Athènes  avant 
la  réforme  attribuée  à  Solon.  Plut.  Sol.  13;  Arist.  Athen.  pol.  2.  Ce  passage 
impliquerait  même,  s’il  faut  en  croire  une  restitution  de  l’édition  Blass,  que  l'on 
ne  pouvait,  avant  Solon,  emprunter  que  sur  son  corps.  Dans  les  États  agricoles,  la 
prépondérance  de  l’exécution  sur  la  personne  subsista  longtemps.  Polyb.  XXXVIII, 
3,  10;  Diod.  1,  79,  etc.  7  soir  aussi  la  loi  de  Gortyne,  51  :  l'engagement  pris 
par  le  fils  n'engage  que  sa  personne  et  ses  acquêts.  Dareste,  Nouv.  rev.  hist.  de 
droit,  X  (1886),  p.  269.  —  8  Sur  la  dissolution  de  la  copropriété  familiale,  voir 
Guiraud,  p.  90  sq.  —  9  En  sens  divers,  Fustel  de  Coulanges,  Cité  antique,  p.  315, 
16;  Guiraud,  Propriété,  p.  104-105. 
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prunter  sur  son  corps  *,  et  fait  passer  au  premier  plan  l 
1  engagement  des  biens  patrimoniaux 2.  Mais  aucune 
théorie  d  ensemble  n’est  dégagée.  L’expression  romaine 
de  jus  in  personam  n'a  même  pas  d’équivalent  dans  la 
langue  grecque  classique;  les  Athéniens  ne  semblent 
pas  connaître  la  division  des  actions  en  réelles  et  per¬ 
sonnelles  3,  ou,  s'ils  la  connaissent,  et  s'il  faut,  comme 
on  l'a  pensé  4,  en  reconnaître  l’équivalent  dans  l’oppo¬ 
sition  des  Sixai  et  des  àiacpiiiê^TT-aei;,  elle  n'a  chez  eux 
qu’une  médiocre  importance,  ce  qui  se  comprend,  puisque 
les  droits  réels  (propriété,  servitudes,  hypothèques,  etc.) 
s’acquièrent  par  le  simple  consentement  des  par¬ 
ties5. 

Aristote  répartit  les  obligations  en  deux  classes,  selon 
qu’elles  sont  involontaires  (àxoucia)  ou  volontaires  (èxou- 
ffia)6.  A  cette  division  récente  et  un  peu  artificielle  il 
faut  en  préférer  une  autre,  qui  tient  davantage  à  la 
nature  des  choses,  en  obligations  nées  d’un  délit  et  obli¬ 
gations  nées  d’un  contrat 7. 

Les  obligations  délictuelles  sont  certainement  les  plus 
anciennes.  Dans  l’antiquité  homérique,  et  jusqu’aux 
temps  historiques,  on  connaît  la  vengeance  privée  et  la 
composition  pécuniaire  (ttoiv))),  volontaire  d’abord,  puis 
légale,  qui  constitue  la  rançon  de  la  vengeance  8.  Nous 
voyons  la  vengeance  du  sang  fonctionner  dans  les  poèmes 
homériques  pour  le  cas  de  meurtre9  et  pour  le  cas  de 
flagrant  délit  d’adultère  ,0,  avec  le  tempérament  de  la 
7toiv7].  La  rançon  pour  adultère  apparaît  aussi,  entourée 
de  certaines  garanties,  dans  la  loi  de  Gortyne11.  Avec  le 
temps,  la  vengeance  s'efface  ;  la  7toiv7j  devient  une 
créance  analogue  aux  créances  ordinaires  (ypéoç  I2),  et 
l’intention  délictueuse,  dont  on  ne  tient  aucun  compte  à 
l’origine  13,  devient  l’élément  prépondérant  u  du  délit. 
D’ailleurs,  avec  les  progrès  de  l’organisation  étatique  et 
de  la  justice  sociale,  beaucoup  de  délits  deviennent  des 
délits  publics  (par  exemple  le  meurtre  ) 15;  des  délits 
publics  entièrement  nouveaux  apparaissent  (par  exemple 
l’üopiç  à  côté  de  l’ancienne  alxîa)  ;  le  domaine  du  délit 
privé  se  rétrécit.  Au  ve  et  au  ive  siècle,  les  actions  délic¬ 
tuelles  privées  (Stxat  x axa  xivoç)  se  distinguent  peu  des 
actions  contractuelles  (Sîxai  Tipôç  xîva).  Elles  naissent  soit 
d'un  fait  caché,  soit  d’un  fait  de  violence  ouverte  (XaQpaîa, 

l  Arist.  Athen.  pol.  6  :  xaA-jffa;  SaveiÇccv  titt  roïs  ,xiû[za<Tiv.  —  2  Szanto,  Hy- 
pothek  und  Scheinkauf  im  griechischen  Rechte  {Wiener  Studien,  1 887),  p.  284 
gq.t  pense  même  que  l'hypothèque  a  ses  origines  dans  la  servitude  de  la  dettei 
dont  elle  constitue  un  adoucissement.  —  3  Dareste,  Les  plaidoyers  civils  de 
Démosthène ,  Paris,  1875,  Introd.  p.  xiv  et  xxxv,  Traité  des  lois  de  Théo¬ 
phraste,  p.  288.  —  4  Leist,  Der  attische  Eigentumsstreit  in  System  der  Diadi- 
kasien,  lena,  1886,  p.  4,  pense  que  toutes  les  8,'xai  élaient  des  actions  personnelles, 
et  les  à|io<rS»|iVi<mî  des  actions  réelles.  Beauchet,  III,  p.  376  sq.  —  5  Caillemer,  Le 
contrat  de  vente,  p.  636  sq.  ;  Hermann  Thalheim,  Griech.  Rechtsalterth. 

4'  éd.  1895,  p.  87,  3;  Dareste,  La  science  du  droit  en  Grèce,  1893,  p.  310;  Beau¬ 
chet,  Hist.  du  droit  privé  de  la  république  athénienne,  III,  p.  1 15.  —  6  Arist. 
Eth.  Nicom.  V,  2  (5),  13,  p.  1131.  Platon  faisait  déjà  observer  que  cette  division 
est  relativement  récente  {Leg.  VIII,  1).  —  7  Beauchet,  IV,  p.  11-12.  —  8  Kohler, 
Shakespeare  v or  dem  Forum  der  Jurisprudenz,  1383,  p.  152-156.  —  9  Voir 
surtout  Iliad.  XVIII,  497  sq.;  Plut.  Quaest.  graec.  14;  EickhofT,  Ueber  die  Blut- 
rache  bei  den  Griechen.  Programm  ;  Bucliholtz,  Homerische  Reatien,  Il  (1881), 
p.  73-77,  79.  —  10  Od.  VIII,  266  sq.  ;  Esmein,  Un  contrat  dans  l'Olympe  homérique, 
Mélanges  d'archéol.  et  d’hist.  ( Éc .  franc,  de  Rome),  VIII  (1888),  p.  430  sq.  ; 
Buchholtz,  II,  p.  84. —  n  Loi  de  Gortyne,  11,20  ;  Esmein,  Mélanges  d'histoire  du 
droit  et  de  critique,  Droit  romain,  1886,  p.  81.  —  12  L'Odyssée  désigne  déjà 
du  nom  de  yoÉo?  la  créance  d’une  composition  pour  adultère,  Od.  VIII,  352. 

_  13  Buchholtz,  II,  p.  76.  De  là  la  vengeance  exercée  contre  des  animaux  ou 

contre  des  choses  inanimées.  Plut.  Sol.  14;  Xen.  Hellen.  II,  4,  41; 

Demosth.  C.  Aristocr.  76;  Aescb.  C.  Ctesiph.  244;  Poil.  VIII,  90,  120.—  H  Dareste, 
La  science  du  droit,  p.  93  sq.  —  15  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république 
athénienne,  Bruxelles,  1875.  —  16  Arist.  Eth.  Nie.  V,  4;  Dareste,  Plaidoyers  civils 
de  Démosthène,  p.  xxxvm  ;  Science  du  droit,  p.  209.  —17  Beauchet,  IV,  p.  385. 


pîata  a'jvaXXâygaxa) *6.  Le  fait  illicite  porte  atteinte  soit 
aux  biens,  soit  à  la  personne17.  Parmi  les  délits  privés 
contre  lesbiens,  citons  surtout  le  vol  (xXoxrVj )  [klopè]18, 
l’incendie  (irupxaïa,  £(X7rpirja-(jLÔç)  [incendium]  et  le  dommage 
injuste  (pXâS-rj)  [blabès  dikè],  ce  dernier  de  portée  très 
large  10  ;  parmi  ceux  contre  la  personne,  les  coups  (aîxta) 
[aikias  dikè],  les  actes  de  violence  (fk'aia)  [biaiôn  dikè], 
les  injures  verbales  (xaxTjyopi'a)  [kakègorias  dikè]20. 

Les  obligations  contractuelles  dérivent  des  obligations 
délictuelles.  Le  premier  contrat  a  été  celui  par  lequel 
l’auteur  d’un  délit  s’engageait  à  payer  la  7xoivrj 21 .  Avec 
le  temps-,  le  contrat  (uuvQVjxY,,  ôgoÀoyi'a,  sugêo'Aaiov)  est 
devenu  la  source  principale  des  obligations.  Aucune 
théorie  d’ensemble  du  contrat  n’a  été  dégagée  par  les 
Grecs22.  Seul  Aristote  a  cherché  à  en  préciser  la  nature, 
en  le  définissant  «  une  loi  faite  par  des  particuliers  en 
vue  d’une  affaire  déterminée  »'23,  et  en  rangeant  les 
principaux  contrats  parmi  les  sources  d’obligations 
volontaires.  Toutefois  la  volonté  n’a  pas  toujours  été 
l’élément  fondamental  du  contrat.  Les  Grecs  ont  sans 
doute  passé  par  une  phase  du  développement  juridique 
où  les  contrats  se  réalisaient,  non  par  un  accord  de 
volontés, mais  par  l’accomplissement  de  certaines  formes 
solennelles  (paroles,  gestes,  écritures  =  formalisme ) 24 . 
Peut-être  ont-ils  connu  aussi  les  contrats  se  formant  par 
une  certaine  prestation  d’une  partie  à  l’autre  (contrats 
dits  réels  =  matérialisme ) 25  :  et  on  est  fondé  à  croire 
que  le  système  des  arrhes ,  si  développé  en  droit  grec26, 
n’est,  comme  l’institution  correspondante  du  droit  ger¬ 
manique27,  qu’une  survivance  atténuée  d’un  contrat 
réel  ancien.  L’un  des  plus  anciens  contrats  formels  a  dû 
être  le  cautionnement  (êyyÛT))  :  la  simple  convention 
n’avait  aucune  force  par  elle-même,  mais  on  pouvait  la 
garantir  par  une  caution'2".  La  caution  devenait  la  prin¬ 
cipale  obligée  (au  lieu  d’être  une  obligée  accessoire, 
comme  dans  les  législations  modernes) 29.  Lorsque 
l’obligé  peut  se  porter  caution  pour  son  propre  compte, 
la  notion  moderne  du  contrat  est  dégagée. 

Au  vc  et  au  ive  siècle,  et  à  Athènes,  formalisme  et 
matérialisme  ont  disparu  30.  La  simple  convention  est 
obligatoire.  Les  formes  extérieures  (pourparlers  oraux, 
témoignages,  écritures) 31  fréquemment  jointes  aux  con- 

_  18  Thouissen,  p.  299  sq.  ;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  Der  attische  Prozess, 

1883-87,  p.  451  sq.  —  19  Beauchet,  IV,  p.  386-405.  —  20  Szanto,  Die  Verbalinjur ie 
im  attischen  Prozess  ap.  Wiener  Studien,  XIII  (1891),  p.  159  sq. ,  Hilzig,  Injuria. 
Beitrâge  zur  Geschichte  der  Injuria  im  griech.  und  rôm.  Recht,  I891.1, 
p.  i -34 ;  Huvelin,  La  notion  de  l'injuria  dans  le  très  ancien  droit  romain,  1903, 
p.  22-23.-21  Esmein,  Un  contrat  dans  l'Olympe  homérique,  l.  c.  —  22  Voir  par 
exemple  Dareste,  Science  du  droit,  p.  115.  —  23  Arist.  Rhet.  1,  15,  2i.  —  2t  La 
discussion  de  Beauchet,  IV,  p.  18  sq.,  se  réfère  au  droit  des  v«-iv'  siècles.  (.Mais 
notre  hypothèse  vise  une  époque  plus  ancienne.  Eu  notre  sens,  Esmein,  l.  c.  Le 
formalisme  a  longtemps  subsisté  dans  le  serment,  qui,  en  Grèce  comme  dans  la 
plupart  des  sociétés  primitives,  a  dû  être  un  des  premiers  moyens  d'assurer  une 
sanction  à  un  accord  de  volontés.  Hirzel,  Der  Eid,  1902.  —  25  Dareste,  Haussoullicr 
et  Reinach  ( lnscr .  jurid.  grecques,  p.  29)  croient  reconnaître  dans  une  inscription 
d'Ephèse  de  87  av.  J.-C.,  à  côté  des  contrats  se  formant  consensu  (5 galopa.),  dcs 
contrats  se  formant  litteris  (^taypacpÿi)  et  re  (U^pfjïrtç).; —  26  Beauchet,  IV,  p.  421  sq- 

_ 27  Voir  Brissaud,  Manuel  d’hist.  du  droit  français,  p.  1238.  —  28  Cf.  Odyss. 

VIII,  344  sq.  —  29  Dareste,  Haussoullicr  et  Reinach,  p.  100;  Dareste,  dans  Jour». 
des  savants,  1883,  p.  171';  Lécrivain,  Le  cautionnement  dans  le  droit  grec  clas¬ 
sique,  dans  Mém.  de  l'Acad.  des  sc.,  inscr.  et  belles-lettres  de  Toulouse,  1894, 
p.  200  sq.  ;  cf.  Beasley,  Le  cautionnement  dans  l’ancien  droit  grec,  1902, 
p.  2  sq.  —30  Beauchet,  IV,  p.  5,  14,  17,  etc.  —  31  Cela  s’applique,  quoi  qu’on  ail 
soutenu,  à  la  En  ce  sens,  Dareste,  dans  Bull.  corr.  hell.  VIII  (1884), 

p.  362  sq.  ;  Dareste,  llaussoullier  et  Reinach,  Inscr.  jur.  p.  300.  Contra 
Milteis,  Reichsrecht  und  Volksrecht,  Leipzig,  1891,  p.  468  sq.,‘ qui,  s'appuyait 
surtout  sur  une  scolie  du  Pseudo-Asconius  sur  les  Verrines  de  Cicéron  (IL 
36),  voit  dans  laïuyyjaipé  une  sorte  de  contrat  littéral  et  formel;  cf.  Beauchet,  I', 
p.  72  sq 
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Irais,  ne  constituent  que  des  moyens  de  preuve,  non  des 
éléments  d’existence  de  ces  contrats  ;  elles  servent  ad 
probationem ,  non  ad  solemnitatem' .  Un  principe  plu¬ 
sieurs  fois  rappelé  par  les  orateurs9  proclame  «  o<ra  iv 
Ttî  àxwv  êxepoç  é'xspw  6fjtoXoyYj<îY|,  xauxa  xûpia  etvat  ».  Il  ne 
suffit  pas  que  le  consentement  existe  matériellement; 
il  faut  encore  qu’il  ne  soit  pas  vicié  par  la  violence 
(àvàyxv)),  ou  par  le  dol  (ânâxv))  3,et  sans  doute  aussi  qu’il 
ait  une  cause  licite4  et  morale15. 

Cette  absence  de  formalisme  dans  les  contrats  s’ex¬ 
plique  par  le  remarquable  développement  du  commerce. 
Les  affaires  commerciales  doivent  s’effectuer  rapide¬ 
ment;  elles  répugnent  aux  lenteurs  et  aux  complications 
du  formalisme6.  L’influence  du  commerce  sur  le  droit 
des  contrats  se  révèle  encore  par  d’autres  traits.  Les 
contrats  commerciaux  tiennent  la  première  place  dans 
la  législation  athénienne  ;  ils  y  bénéficient  de  règles  de 
faveur  [emporikai  dirai,  mercatura]  ;  la  plupart  des  con¬ 
trats,  même  non  exclusivement  commerciaux,  portent 
l’empreinte  d’influences  commerciales.  Les  principaux 
contrats1  sont  la  vente  (wvŸ]  xat  7rp7.aiç)  [emptio  vf.n- 
ditio]  *  ;  le  louage  (putrOümç)  [locatio]  9  ;  le  dépôt  (uapa- 
xaxaôVjxT])  [depositum]  1 0  ;  la  société  (xoivwvt'a)  [societas]  11  ; 
le  commodat  ou  prêt  à  usage  (xpîj<nç)  [commodatum]  ;  le 
mutuum  ou  prêt  de  consommation  (SavEKrp.oç'' 12.  Dans  ce 
dernier  contrat  il  y  a  lieu  de  distinguer  plusieurs  va¬ 
riétés,  telles  que  le  prêt  à  intérêt,  le  prêt  à  la  grosse 
aventure  (exoocuç,  vaimxbv  Sàvstffga)  [foenus]13,  le  prêt 
gratuit  consenti  par  une  société  de  mutualistes  (epavoç) 
[eranos],  etc.  Le  droit  grec  ne  connaît  qu’exception- 
nellement  les  obligations  que  les  Romains  appellent 
naturelles u.  Celles-ci  sont  en  effet  le  fruit  d’une  tran¬ 
saction  des  jurisconsultes  entre  les  doctrines  stoïciennes 
qui  exaltent  la  volonté  et  la  personnalité  humaines,  et 
les  traditions  d’après  lesquelles  tout  pacte  ne  constitue 
pas  un  contrat  et  tout  homme  ne  possède  pas  la  personna¬ 
lité.  Mais  en  Grèce  ces  traditions  étaient,  dès  le  vfi  siècle, 
trop  entamées  pour  qu’on  eût  à  transiger  avec  elles. 

Le  caractère  non  formaliste  des  obligations  grecques 
se  reflète  aussi  dans  les  effets  de  ces  obligations.  Du 
moment  que  celles-ci  se  fondent  sur  la  volonté  des 
parties,  elles  ne  doivent  s’interpréter  que  conformément 
a  cette  volonté  ;  elles  ne  sont  donc  jamais  de  droit  strict , 
m  1  on  ne  peut  rencontrer  de  théories  analogues  à  celles 
du  droit  romain  sur  la  question  des  risques,  de  la  faute, 
,e  demeure 15.  En  cas  d’inexécution  de  l’obligation 
(Txapacruyypacpvj)  ‘6,  le  créancier  a  une  action  contre  le 


debiteur  (otxt]  <rujA.€oXotttov  ou  oixYjO'uvOYjXwv  tî!xok6y.xî<ijç  *") 
par  laquelle  il  obtient  l’exécution  toutes  les  fois  qu’on 
peut  la  lui  procurer  18.  Dans  les  cas  où  l’exécution  forcée 
ad  ipsam  rem  est  impossible,  il  obtient  des  dommages 
et  intérêts  au  moyen  de  la  Sixt;  augSoXafiiov,  ou  peut- 
être,  comme  on  l’a  conjecturé,  au  moyen  de  la  oîxy, 
pXàê  Y)?  19. 

L’extinction  des  obligations  échappe  également  au 
formalisme.  Toutes  les  obligations,  quelles  qu’elles 
soient,  s’éteignent  sans  difficulté  par  le  paiement  (Seat— 
Xudiç,  à7to'3ox!ç)  [solutio],  par  le  mutuus  dissensus ,  par  la 
compensation,  etc.  20,  et  par  la  prescription  (en  général 
de  cinq  ans)  [praescriptio]  21 . 

Rome.  —  L’obligation  est  d’abord  un  droit  immédiat 
du  créancier  sur  le  corps  du  débiteur  22.  Il  n’existe  origi¬ 
nairement  de  voies  d’exécution  que  sur  la  personne 
[manus  injectio].  Ces  voies  d’exécution,  fort  brutales, 
qui  entraînent  même  la  mise  à  mort  du  débiteur,  s’adou¬ 
cissent  avec  le  temps  (Loi  Poetelia  Papiria )  et  deviennent 
surtout  des  moyens  de  contrainte;  puis,  tardivement28, 
apparaissent  les  voies  d’exécution  sur  l’ensemble  du 
patrimoine  ( missio  in  bona  suivie  de  venditio  bono- 
rum )  2L  C’est  à  partir  de  cette  époque  seulement  que 
la  notion  moderne  du  droit  personnel  se  dégage  en 
même  temps  que  celle  du  patrimoine25.  Désormais  «  qui 
s’oblige  oblige  le  sien  »  et  «  bona  non  intelliguntur  nisi 
deducto  aere  alieno  ».  Les  créanciers  ont  un  droit  de 
gage  général  sur  le  patrimoine  du  débiteur.  Les  juris¬ 
consultes  romains  entreprennent  de  construire  en 
théorie  cette  notion,  et  ils  établissent  entre  le  droit  per¬ 
sonnel  ( jus  in  personam )  et  le  droit  réel  (jus  in  re) 

1  opposition  qu’ils  ont  léguée  à  notre  doctrine  moderne. 
Toutefois  cette  opposition  s’accuse  moins  dans  le  droit 
romain  classique  que  dans  nos  droits  modernes,  car,  à 
raison  du  principe  des  condamnations  pécuniaires, 

1  action  réelle  de  la  procédure  formulaire  se  comporte 
en  réalité  comme  une  action  personnelle;  elle  fait  obtenir 
seulement  une  somme  d’argent,  et  non  l’objet  même  du 
litige  ( ipsa  res),  sauf  l’atténuation  due  au  système  des 
actions  arbitraires26.  Il  semblerait  même  qu’il  n’y  eût 
aucune  différence  entre  le  jus  in  personam  et  le  jus  in 
re,  si  l’on  ne  remarquait  que  l’action  réelle  peut  s’in¬ 
tenter  contre  quiconque  détient  la  t'es  ( droit,  de  suite), 
et  qu’elle  fait  passer  le  demandeur  avant  les  autres 
créanciers  du  défendeur  (droit  de  préférence).  Cette 
différence  peut  d’ailleurs,  en  droit  romain  comme  en 
droit  français,  s’éclipser  presque,  lorsque  le  droit  per- 


1  Beauchet,  IV,  p.  22,  47  sq.  ;  Beasley,  p.  3.  —  2  Dem.  C.  Dionys.  2  ;  C.  Olymp.  5 
jrer.t.  Athen.  VI,  7-8.  -  ï’Plal.  Leg.  XI,  920  ;  Crit.  14;  Arist.  fthet.  I,  15;  c 
1  (g  a°*’  P°Ur  le  c'01’  •argumentation  de  Beauchet,  IV,  p.  34  sq.  —  4  Arist.  Rhi 
théor"  r  — 5  Les  Orées  n’ont  toutefois  formulé  aucui 

tion  II  j"Sem^e  SU*  Ce  '  Beauchet,  IV,  p.  42  sq.  —  6  Voir  sur  cette  que 
L.  ,UVe L’hist°ii'e  du  droit  commercial,  Paris,  1904,  p.  14.  —  7  Voir  l’ém 
Atfrz  '  /  jSticom.  V,  2  (5),  13.  —  8  Caillemer,  Le  contrat  de  vente 

Lecontr  f6  Ugislation>  *870-71,  p.  631-671  ;  1873,  p.  5-41.  —9  Caitleme 
1808  n  9g/ 6  ouaye  “  Athènes  ap.  liée,  de  l' Académie  de  législation  de  Toulous 
Mém  d  /  /  '  Caillemer,  Le  contrat  de  dépôt,  le  mandat  et  la  commission  a 

à  Athènes  /-9  ^  <~aen'  *816’  P-  308  S<I-  —  11  Caillemer,  Le  contrat  de  socié 
publ  en  ’n  Pran5s’  Les  sociétés  commerciales  à  Athènes,  Rev.  de  l’inst 
sen,  1890  (1SS2),  p.  109  sq.;  Ziebarth,  Das  griech.  Vereinsw, 

Caen  i»7n  Caillemer,  Le  contrat  de  prêt  à  Athènes  ap.  Mém.  de  l'Acad.  c 
Etudes  sur  /  z’  ~  13  Oareste,  Du  prêt  à  la  grosse  chez  les  Athénien 

Plto  rmiou  ^  fl,atre  plaidoyers  attribués  à  Dêmosthène  contre  Z énothémi 
thunis,  1893  ■  ^  ° i°nysodore ,  1867  ;  Sieveking,  Das  Seedarlehen  des  Alte 

^’^Ledroit  P'tla’  seschichtl.  Entwickelung  des  foenus  nauticum,  189 

s"vécu.  Tel  estTe"" 


g»ei  ne  connaît  d’obligations  naturelles  que  là  où  le  formalisme  ancie.. 
Las‘l  où  une  règle  posée  par  Charondas  pouvait  aboutir 


faire  naître  une  obligation  naturelle.  D’après  cette  règle, le  paiement  delà  chose  vendue 
devait  s’effectuer  au  moment  même  de  la  délivrance.  Le  vendeur  qui  avait  fait  crédit  à 
l’acheteur,  n’ayant  aucune  action  pour  contraindre  celui-ci  à  remplir  son  engagement, 
n’avait  vraiment  qu’une  créance  naturelle.  Theophr.  dans  Stob.  Flor.  XLIV  22. 

—  15  Beauchet,  IV,  p.  408-412.  —  16  Poil.  VIII,  140.  —  17  Id.  VIH,  31; 
Meier,  Schômann  et  Lipsius,  Der  attische  Prozess,  1883-87,  p.  699,  n.  599. 

—  18  Donc  rien  de  semblable  au  système  romain  des  condamnations  pécu¬ 
niaires,  des  actions  arbitraires,  etc.—  19  Beauchet,  IV,  p.  393  sq.;  cf.  Caillemer, 
Contrat  de  prêt,  p.  30-31;  Meier,  Schoemann  et  Lipsius,  p.  654,  n.  480. 

—  20  Beauchet,  IV,  p.  497-520.  —  21  Caillemer,  La  prescription  à  Athènes  ap.  Mém. 
de  l’Académie  de  Caen ,  1869,  p.  312-340.  —  22  Gradenwitz,  Zwangsvollstreckung 
und  Urtheilssicherung ,  1888,  p.  9  sq.  ;  Bekker,  I.  c.  -23  La  venditio  bonorum 
n’est  pleinement  constituée  qu’à  partir  de  la  création  de  la  formule  dite  «  ruti- 
lienne  »  par  le  préteur  P.  Rutilius  Rufus  (cos.  649).  Girard,  dans  Nouv. 
rev.  hist.  de  droit,  1897,  p.  272-275.—  24  Voir  surtout  Bethmann-Holhveg,  Der 
Civilprozess  des  gemeinen  Rechts  in  geschichtl.  Entwicklung  ;  Dei^  rom. 
Civilprozess,  II,  1865,  p.  667-699;  III  (1866),  p.  315-325.  —  25  Cuq,  Instit 
jurid.  des  Romains,  1891-1902,  II,  p.  179  sq.  ;  May,  Grande  Encyclopédie, 
s.  v.  Patrimoine.  —  26  Girard,  Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  3»  éd.  I90l' 
p.  1009, 1. 
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sonnel  est  muni  du  droit  de  préférence  ou  de  suite  par 
l’adjonction  d’un  privilegium  inter  personales  actiones 
ou  d'une  sûreté  réelle  (par  exemple  d’une  hypothèque)1. 

Il  n’y  a  donc  pas  de  cloison  étanche  entre  le  droit  réel 
et  l'obligation.  Les  Romains  s’en  rendaient  compte  : 
lorsque  les  besoins  de  la  pratique  l’exigeaient,  le  droit 
classique  n’hésitait  pas  à  admettre  la  combinaison  du 
droit  réel  et  du  droit  personnel.  Servius  l’admettait  pour 
la  servitude  oneris  ferendi  (servitude  d’appui),  droit  réel 
imposant  au  propriétaire  du  fonds  servant  l’obligation 
personnelle  de  tenir  son  mur  en  bon  état2.  De  même 
pour  les  droits  de  superficie,  d’emphytéose,  d'ager 
vectigalis  [superficies,  emphyteusis,  ager  vectigalis]. 
On  pourrait  multiplier  ces  exemples3.  Deux  causes  ont 
contribué  à  élargir  le  fossé  séparant  le  droit  réel  du 
droit  personnel  :  d’une  part  la  survivance  du  formalisme 
et  du  matérialisme,  plus  durable  pour  les  constitutions 
de  droits  réels  que  pour  les  créations  de  droits  person¬ 
nels4  ;  d'autre  part,  le  développement  de  la  procédure 
extraordinaire,  qui  a  permis  de  condamner  à  Yipsa  res  °, 
ce  qui  est  communément  possible  dans  les  actions 
réelles,  et  moins  souvent  dans  les  actions  person¬ 
nelles. 

Sources  des  obligations.  —  A  l’époque  classique,  on 
répartit  les  obligations  en  trois  classes,  selon  qu’elles 
naissent  de  délits,  de  contrats  ou  d’autres  causes  ( vanne 
causarum  figurae)6.  Gaius  le  premier  a  cherché  à 
classer  ces  variae  causarum  figurae  7;  Justinien  après 
lui8  a  distingué  les  obligations  qui  naissent  comme 
d’un  contrat  ou  comme  d’un  délit  (quasi  ex  contracta , 
quasi  ex  delicto).  Au  moyen  âge,  on  a  tiré  de  là  la 
théorie,  inexacte  et  tout  au  moins  inutile,  du  quasi- 
contrat  et  du  quasi-délit,  qui  a  passé  dans  notre  droit  '. 

A.  Délits.  —  Dans  le  droit  préhistorique  de  Rome,  le 
délit  a  été,  selon  toute  vraisemblance,  l’unique  source 
des  obligations  10.  Dans  le  droit  des  Douze  Tables  il  en 
est  encore  la  source  principale.  Les  Romains  ont  connu 
la  vengeance  privée,  exercée  par  la  victime  du  délit  ou 
par  sa  famille  (vengeance  du  sang ,  dont  l'existence  res¬ 
sort,  au  moins  pour  les  délits  de  membrum  ruptum  et 
d'os  fractum ,  d’un  texte  de  Caton) 11 .  Ils  ont  connu  aussi 
le  système  de  la  composition  pécuniaire  ( poena ),  d’abord 
volontaire,  puis  légale,  se  substituant  graduellement  à 
la  vengeance.  Les  Douze  Tables  consacrent  encore  le 
talion  pour  le  délit  de  membrum  ruptum ,  mais  autorisent 
la  composition  volontaire^2.  Pour  d’autres  délits  (par 

I  Privilegium  inter  personales  actiones  attaché  à  1  action  tutelae  directa  (I  a- 
pin.  Dig.  XXVI,  7,  fr.  42)  ;  à  l'action  rei  uxoriae  (Code,  Vil,  74,  const.  1).  Sur  1  hy¬ 
pothèque,  voir  Dernburg,  Das  Pfandreeht  nach  den  Grundsâtzen  des  heutigen  rii- 
mischen  Rechts ,  I8G0-1864;  Jourdan,  Études  dedroit  romain ,  L’hypothèque,  1876. 

—  2  Cuq,  II,  p.  52.  7.  _ 3  Guq,  11,  p.  187,  1.  L’inscription  d’Henchir  Metlich 

attribue,  sous  certaines  conditions,  un  droit  réel  à  des  colons,  simples  titulaires 
d'un  droit  personnel.  —  4  Cf.  le  principe  formulé  par  Dioclétien  dans  une  consti¬ 
tution  insérée  au  Code  de  Justinien,  II,  3,  const.  20  :  «  Traditionibus  et  usucapio 
nibus  dominia  rerum,  non  nudis  pactis  transferuntur.  »  Le  principe  est  toujours 
resté  en  vigueur  pour  les  droits  réels  vraiment  romains  d'origine.  11  n’a  été  entamé 
que  pour  les  droits  réels  d’origine  étrangère  ou  provinciale  (hypothèque;  jus  in 
ao-ro  vectigali  ;  emphytéose,  etc.).  Pour  les  servitudes,  la  question  est  discutée  ;  cf. 
Girard,  Manuel 3,  p.  371,  3.-5  Girard,  Manuel 3,  p.  344,  1063.  —  f>  Gaius, 
Inst.  III,  88;  Dig.  XLIV,  ,  fr.  17  pr.  —  7  Gaius,  Dig.  XLIV,  7,  fr.  5.  —  8  Just. 
Inst  III,  13,  2;  III,  27  ;  IV,  5.  —  9  Girard  Manuel  3,  p.  388,  2.  —  '0  llnd.  p.  387. 

—  Il  Cat.  Orig.  IV,  5,  éd.  Jordan,  p.  17  :  «  Si  quis  membrum  rupit  aut  os 
fregit,  lalione  proximus  cognatus  ulciscitur.  »  Sur  l’authenticité  de  ce  précepte, 
voir  Lambert,  Le  problème  de  l’origine  des  XII  Tables  (extr.  de  la  Rev.  gén.  de 
droit),  p.  3-6,  note.  —  '2  Gell.  Noct.  Alt.  XX,  1,  37-38  ;  Fesl.  éd.  Thew.  p.  550; 
éd.  Muller,  p.  362  :  •<  Si  membrum  rupit,  ni  cum  eo  pacit,  talio  esto.  »  —  13  Par 
exemple  pour  le  furtum  manifestum,  l'action  furti  au  quadruple  est  substituée 
par  le  préteur  à  l’ancienne  vengeance  exercée  jadis  par  la  victime  du  vol.  Gaius, 
/nst.  III,  180.  —  H  Brunnenmeisler,  Das  Tôdtungsverbrechen  im  altrôm. 


exemple  os  fractum ,  injuria  simple,  furtum  nec  mani¬ 
festum,  etc.),  la  composition  légale  prévaut  déjà.  Avecle 
temps,  la  composition  légale  s’impose  en  toute  matière, 
et  le  préteur  consacre  cette  évolution  dans  son  édit l3.|?n 
même  temps  l’on  attache  plus  d’importance  au  danger 
social  que  fait  courir  l’infraction,  et  certains  délits 
privés  prennent  un  caractère  public  :  le  meurtre  ( parri. - 
cidium)  échappe  ainsi  de  bonne  heure  à  la  répression 
privée  u.  Quelquefois  (injuria,  furtum),  la  victime  ale 
choix  entre  son  action  privée  et  une  action  publique, 
celle-ci  tendant  dans  la  pratique  à  éclipser  celle-là  l3. 
Enfin  des  délits  publics  nouveaux  se  créent16. 

Les  obligations  pénales  présentent,  surtout  à  l’époque 
ancienne,  des  caractères  spéciaux  que  leurs  origines 
expliquent17.  La  responsabilité  délictuelle  se  basant  sur 
le  fait  matériellement  accompli,  peu  importe  l’intention 
de  l’agent  ;  l’obligation  délictuelle  naît  même  si  l'auteur 
du  délit  est  un  fou,  un  in  fans,  etc.18.  En  général  l’obli¬ 
gation  pénale  ne  se  transmet  ni  activement  ni  passive¬ 
ment,  c’est-à-dire  au  profit  des  héritiers  du  créancier19 
et  contre  les  héritiers  du  débiteur20;  car  le  ressen¬ 
timent,  base  de  la  vengeance,  est  personnel.  L’obligation 
pénale  s’éteint  par  un  simple  pacte  ;  car  le  pardon  peut 
s’accorder  sans  forme  **.  Fréquemment  la  créance  pénale 
s’élève  à  un  multiple  du  préjudice  causé  par  le  délit'22. 
Si  un  délit  a  été  commis  par  plusieurs  auteurs,  chacun 
doit  la  poena  tout  entière  (cumul  contre  les  coau¬ 
teurs).  L’action  pénale  ayant  pour  but  la  poena  ne  fait 
pas  double  emploi  avec  les  actions  restitutives,  et  peut 
se  cumuler  avec  elles  '23.  Enfin,  si  l’auteur  du  délit  est  dans 
la  puissance  d’autrui  (esclave,  fils  de  famille,  animal), 
la  victime  peut  agir  contre  le  paterfamilias  pour  en 
obtenir  l’abandon  du  délinquant,  s’il  ne  préfère  payer 
la  composition  légale  (action  noxale )  [noxa]  2V. 

Ces  caractères,  très  nets  dans  les  obligations  délic¬ 
tuelles  les  plus  anciennes  (injuria,  furtum),  s’atténuent 
dans  les  obligations  délictuelles  plus  récentes  (par 
exemple  damnum  legis  Aquiliae,  metus,  etc.),  aux¬ 
quelles  on  donne  parfois,  pour  cette  raison,  le  nom 
d'actions  mixtes  26.  On  tient  compte  aussi  de  l’intention 
de  l'agent.  Les  pubères  et  les  pubertati  proximi,  et  les 
personnes  saines  d’esprit  sont  seules  tenues  pour  person¬ 
nellement  responsables  ( doli  capaces)2'' . 

Les  délits  sont  fort  nombreux.  Citons  d’abord  les 
délits  de  l’ancien  droit  civil:  le  vol  [furtum]27,  l’injure 
[injuria]28,  déjà  sanctionnés,  au  temps  des  Douze  Tables; 

Recht,  1887.  —  '3  Option  organisée  pour  cerlains  cas  d’injuria  par  la  loi  Cornelu i 
de  injuriis  (Marcian.  Dig.  XLVII,  10,  fr.  37,  1)  et  généralisée  plus  lard  (Oui. 
XLV1I,  10,  fr.  45).  Option  pour  le  furtum  :  Ulp.  Dig.  XLVII,  2,  fr.  92  PU- 

—  16  Voir  surtout  Mommsen,  Rôm.  Strafrecht  (Handbuch  de  Binding,  L  4), 
1899.  —  17 Sur  tous  ces  points,  Girard,  Manuel  3,  p.  390-394.  —  18  Pernica,  Lako, 
Rôm.  Privatrecht  im  ersten  Jahrhunderte  der  Kaiserzeit,  I,  p.  216  sq. 

—  19  Pour  le  furtum ,  voir  Cic.  Ad  fam.  VII,  21.  Dans  le  droit  récent,  cela 
ne  s’applique  plus  qu’aux  actions  vindictam  spirantes.  Windscheid,  Pandekten , 
11,  §  359,  n.  6.  —  20  Gaius,  Inst.  IV,  112.  —  21  Dig.  II,  14,  fr.  17,  1.  —  22  Con¬ 
damnation  au  double,  au  triple  ou  au  quadruple  pour  les  divers  cas  de  vol:  a" 
quadruple  dans  l’action  quod  metus  causa,  etc.  —  23  Cumul  au  cas  de  furtum  '■ 
Dig.  XIII,  1,  fr.  7,  1  ;  Cod.  IV,  8,  fr.  1.  Au  cas  d' injuria,  Dig.  XLVII, 
10,  fr.  34.  Pour  l’action  legis  Aquiliae,  le  cumul  existe  contre  les  coauteur3 
(Dig.  IX,  2,  fr.  Il,  2),  mais  non  avec  les  actions  rei  persécutoires.  —  2* Girard, 
Les  actions  noxales,  Nouv.  rev.  hist.  de  droit,  1887,  p.  408-449;  l^8, 
p.  31-58.  —  23  Tam  poenae  quam  rei  persecutoriae.  Gaius,  Inst.  IV,  6-9;  Inst, 
Inst.  IV,  6,  16-19.  Sur  les  actions  mixtes,  Savigny,  Traité  du  droit  romain. 
trad.  Gnenoux,  V,  p.  39  sq.  —  26  Ulpien  (Dig.  XLIV,  4,  fr.  4,  26)  attribue  à  Jolie" 
l’honneur  de  cette  innovation. —  27  Desjardins,  Traité  du  vol  dans  l'antiquité  tl 
spécialement  en  droit  romain,  1881,  et,  en  dernier  lieu/  Hitzig,  dans  Zeilsd11' 
der  Savigny-Stiftung,  1902.  —  28  K,,  dernier  lieu,  flitzig,  Injuria,  Beitrüge  ~ 
Geschichte  der  Injuria  im  griech.  und  rôm.  Recht,  1899;  Huvelin,  La  notion  dt 
l’injuria  dans  le  très  ancien  droit  romain,  Mélanges  Appleton,  1503. 
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puis  le  dommage  injustement  causé  (damnum  injuria 
datum),  sanctionné  par  une  loi  Aquilia  de  date  inconnue 
[damnum  injuria  datum]  Le  préteur  a  créé  un  grand 
nombre  de  délits  privés.  La  plupart  des  actions  par  les¬ 
quelles  il  a  modifié  l’ancien  droit  civil  (actions  infac- 
tum y  ont  un  caractère  pénal.  Citons  les  actions  de 
dolo  [dolus  malus],  quod  metus  causa  [metus],  Pau- 
lienne,  rei  uxoriae 3  [dos],  etc.  Beaucoup  d’actions  pré¬ 
toriennes  pénales  ont  d’ailleurs  été  remplacées  par  des 
actions  civiles  rei  persécutoires.  Dans  les  actions  rnan- 
datirnegotiorum  gestorum,  fiduciae,  depositi,  commo 
dati,  etc.,  par  exemple,  Informulé  in  factum  a  été  doublée 
d’une  formule  in  jus  qui  a  fini  par  éclipser  la  première4. 

B.  Contrats.  —  Les  obligations  contractuelles  sont 
postérieures  aux  obligations  délictuelles.  On  a  pu  con¬ 
jecturer  que  le  plus  ancien  contrat  romain,  le  nexum , 
avait  originairement  pour  objet  de  sanctionner  la  pro¬ 
messe  de  payer  une  poena  [nexum].  Un  double  principe 
domine  toute  l’histoire  du  contrat  à  Rome  :  le  principe 
du  formalisme  et  du  matérialisme. 

Le  principe  du  formalisme 5  s’exprime  en  deux  pro¬ 
positions:  1°  La  volonté  humaine  ne  suffit  pas  par  elle- 
même  à  créer  ou  à  éteindre  un  droit 6.  2°  Inversement,  il 
y  a  des  droits  qui  naissent  ou  s’éteignent  en  dehors  de 
tout  acte  de  volonté.  Comment  se  créent  ou  s’éteignent 
les  droits?  Uniquement  par  des  formes  extérieures  (solen¬ 
nités,  paroles,  gestes,  symboles).  Ces  formes  dérivent 
ordinairement  de  rites  religieux.  On  peut  même  penser 
que  c’est  une  loi  générale  du  développement  juridique 
que  cette  origine  religieuse  des  formes  contractuelles. 
Les  plus  anciens  contrats  romains  ( contrats  formels) 
portent  l’empreinte  de  celte  origine.  Ce  sont  le  nexum , 
contrat  assez  énigmatique,  qui  parait  comprendre  un  acte 
per  aes  et  libram  (mancipation  fiduciaire?)  par  lequel  un 
débiteur  donne  son  corps  en  gage  de  sa  parole,  et  une 
damnatio ,  formule  d’origine  religieuse  1  destinée  à 
sanctionner  la  convention  intervenue  [nexum]  ;  la  sponsio, 
contrat  verbal  qui  se  forme  par  une  interrogation  et 
une  réponse  concordantes  en  termes  sacramentels  ;  ce 
neslqu  un  serment  sécularisé  8,  qui  a  donné  naissance, 
par  un  changement  des  termes  sacramentels  (permettant 
de  1  étendre  aux  pérégrins),  à  la  stipulation  [stipulatio]  ; 
le  jusjurandum  liberti ,  autre  forme  de  serment  ;  la 
dictio  dotis,  très  mal  connue  [dos];  le  contrat  litteris, 
résultant  d  inscriptions  solennelles9  sur  le  codex  accepti 
et  expensi  d  un  créancier  [codex,  nomina  transscriptitia]. 
Le  principe  du  formalisme  s’applique  aussi  à  l’extinction 
us  obligations.  Pour  délier  ce  qu’un  rite  a  lié,  il  faut 
es  rites  inverses  10.  Ce  précepte  du  droit  religieux11 
tiou\e  son  application  soit  dans  la  solutio  per  aes  et 
du  um  applicable  aux  obligations  nées  d’une  damnatio 


[solutio],  soit  dans  Yaccept  'dation  verbale  ou  littérale 
applicable  aux  obligations  nées  verbis  ou  litteris. 

Lorsque,  avec  la  décadence  des  idées  religieuses  et  les 
progrès  du  commerce,  le  formalisme  commence  à  s’atté¬ 
nuer,  un  autre  principe  s’oppose  encore  à  ce  que  la 
volonté  soit  l’unique  fait  générateur  ou  extinctif  d’obli¬ 
gations  contractuelles  :  c’est  lepri  ncipe  du  matérialisme'1, 
qui  se  rattache  à  une  loi  générale  de  la  psychologie  des 
peuples  jeunes  :  l’impuissance  à  concevoir  des  représen¬ 
tations  qui  ne  soient  pas  matérielles.  D’où  ce  double 
corollaire  :  1°  La  volonté  ne  peut  produire  aucun  effet 
(par  exemple  faire  naître  une  obligation)  si  elle  ne  se 
traduit  extérieurement  par  un  fait  (par  exemple  une 
prestation).  2°  Inversement,  un  fait  réalisé  peut 
engendrer  un  droit  (notamment  une  obligation)  indé¬ 
pendamment  de  toute  manifestation  de  volonté.  De  là  le 
principe,  dégagé  par  la  jurisprudence  de  la  fin  de  la 
République  et  du  début  de  l’Empire  13, d’après  lequel  nul 
ne  doit  s’enrichir  sans  cause  aux  dépens  d’autrui  u.  Le 
fait  que  l’on  considère  peut  d’ailleurs  se  réaliser  d’une 
façon  quelconque,  et  sans  formes  solennelles  (ce  qui 
distingue  le  matérialisme  du  formalisme).  Le  matéria¬ 
lisme  aboutit  aussi  à  faire  confondre  la  preuve  d’un 
fait  avec  le  fait  lui-même. 

Le  principe  matérialiste  s’est  traduit  par  l’apparition 
de  contrats  réels,  c’est-à-dire  de  contrats  se  formant  par 
une  prestation  (res).  La  prestation  consistait  en  un  trans¬ 
fert  de  propriété  dans  les  anciens  contrats  réels  de 
mutuum  (prêt  de  consommation,  notamment  prêt  d’ar¬ 
gent)  [mutuum]  et  de  fiducie  (convention  de  rendre  accom¬ 
pagnant  la  mancipation  d'un  corps  certain  et  servant  à 
réaliser  l’utilité  d’un  gage,  d'un  dépôt,  etc.)  fiducia]. 
Mais,  avec  le  temps,  le  principe  du  matérialisme  perd 
du  terrain.  Dans  le  mutuum,  les  exigences  relatives  à 
la  res  s’atténuent  au  point  que  le  mutuum  peut  se  former 
même  en  dehors  de  tout  transfert  de  propriété15.  La 
fiducie  tombe  en  désuétude,  et  vers  le  vme  siècle  de  Rome 
apparaissent  des  contrats  réels  où  la  res  ne  consiste  que 
dans  un  transfert  de  possession  (gage)  [pignus]  ou  dans 
un  transfert  de  détention  (dépôt,  commodat)  [depositum, 
commodatum].  Puis  la  res  s’élargit  :  elle  peut  consister 
dans  une  prestation  quelconque,  même  un  simple  fait 
(matériel  ou  juridique)  :  et  l’on  voit  se  développer, 
d’une  part  les  contrats  innommés,  qui  se  constituent 
peu  à  peu  sous  l’Empire  avec  la  double  sanction  de  la 
condictio  causa  data  causa  non  secuta  et  de  l'action 
praescriptis  verbis  l6,  d’autre  part  un  contrat  qu’on 
range  parmi  les  pactes  prétoriens,  sanctionné  d’abord 
jure  praetorio  par  une  action  in  factum,  et  plus  tard 
jurecivili  par  une  action  in  jus,  le  recep tum  n. 

Le  mode  matérialiste  d’extinction  des  obligations  est 


raiimi  "Z06’  von  den  Sachbeschodigungen,  1867;  Grueber,  The 

—  >“Vï  ° ^  damade  to  property,  1880.  —  2  Gains,  Inst.  IV,  45-47. 

*  droit  i°  Caiactf‘rc  Péna'  de  celle  action,  voir  Esmcin,  JYouv.  rev.  hist. 
522,  9  lj_  |[  y  ,P'  101  S,I-  ~  4  Girard,  Manuel  3,  p.  577,  5;  619,  3;  519,  3  ; 
III s  ^  ^  °*1  surtout  Jhering,  Esprit  du  droit  romain,  trad.  Meulenaere, 
Glp.  ûî'o  "  R  ^  CUq’  JnSL  JUrid'  h  P'  719  SCP  —  6  Paul-  Sent.  II,  14,  1; 
li»,  Les  U  U  '  '  *’  *r  7’  *  :  paclio  obligationem  non  parit .  —  7  Huve- 

fassunn  de  ma9*1ues  et  te  droit  romain,  Mâcon,  1902.  —  8  Hnschke,  Ver- 
ehen  Verkehr  ^  Tullius,  1838, p.  603;  Danz,  Der  sacrale  S chut z  im  rômis- 

—  9Surle  ’’  *]’7,  Montra,  Karlowa,  (tüm.  Rechtsgeschichte,  II,  p.699.sq. 
Tablettes,  aiacl<‘,e  religieux  des  nomina  inscrits  sur  le  codex,  voir  Huvelin, 

natwale  elTTc"6*’  '''  2°  Sq'  ~  10  Ulp'  Di(h  L’  17’  rr-  35  :  «  Nihil  tam 

—  il  Cf  pai,  q"am  60  S?enere  quidque  dissolvere,  quo  colligalum  est.  » 
confarreatio  ^mple  ses  aPpbcations  dans  l 'inauguratio  et  l 'exauguratio,  la 

^  a  àiffarreatio  ;  Loist,  Ueber  die  Wechselbeziekung  zwischen 


dem  Rechtsbegründungs-  und  Rechtsaufhebungsakt,  1876  ;  Contra ,  Scliloss- 
mann,  Altrôm.  Schuldrecht  und  Schuldverfahren,  1904,  p.  HO  sq. 

—  12  Jhering,  Esprit  du  droit  romain,  trad.  Meulenaere,  111,  p.  1 12  sq.  13  Voir 

déjà  Labeon,  dans  Ulp.  Dig.  XLV1I,  4,  fr.  1,  t  ;  cf.  (influences  philosophiques 
grecques)  Cic.  De  off.  III,  5.  —  14  11  faut  noter  la  réaction  de  cette  théorie  contre 
le  système  de  l'obligation  délictuelle  (par  exemple  contre  l’intransmissibilité  passive 
de  cette  obligation.  Pomp.  Dig.  L,  17,  fr.  38).  —  15  Par  exemple,  Uig.  XIV,  3,  fr.  19  ; 
3,  fr.  32;  Huschke,  Die  Lehre  des  rôm.  Redits  vom  Darlehn,  1882,  p.  53. 

—  16  Girard,  Manuel 3,  p.  582-592  (et  la  bibliographie).  —  17  Le  nom  môme  de  ce 
contrat  souligne  assez  son  caractère  réel.  Sur  le  receptum  argentarii,  voir  Bruns, 
dans  Kleine  Schriften,  I,  p.  221  sq.  (1882)  ;  Kappeyne  van  de  Copello,  Abhandlun- 
gen  zum  rôm.  Staats-  und  Privatrecht,  1885  ;  Touillon,  Le  receptum  argenta- 
riorum,  1893  ;  sur  le  receptum  nautarum,  cauponum  et  stabulariorum,  Goldschmidt 
Zeitschr.  fur  Handelsrecht,  III  (1860),  p.  58-118,  331-385  ;  Ude,  Dis  receptum 
autarum,  Zeitschr.  der  Savignystiftung,  XII  (1892),  p.  66  s!|. 
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le  paiement  [solutio],  qui  consiste  dans  l’exécution  de  la 
prestation  due.  La  règle  formaliste  de  la  correspondance 
des  formes  génératrices  et  des  formes  extinctives  d’obli¬ 
gations  s  étant  atténuée,  on  peut,  à  partir  du  vne  siècle 
de  Home  ',  éteindre  même  une  dette  formelle  par  le 
simple  paiement. 

Les  principes  formaliste  et  matérialiste  n’ont  jamais 
disparu  complètement  du  droit  romain.  Mais  ils  ont  été 
fortement  entamés2,  peut-être  sous  l’inlluence  de  la 
philosophie  stoïcienne 3  et  du  droit  athénien ;,  par 
1  introduction  de  contrats  consensuels ,  c’est-à-dire  de 
contrats  qui  se  forment  par  le  seul  accord  de  volontés  5. 
Ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  contrats  réels  perfec¬ 
tionnés,  et  leur  caractère  réel  originaire  se  manifeste 
encore  par  l’existence  (pour  ceux  d’entre  eux  qui  sont 
synallagmatiques  parfaits) 6  de  l’exception  non  adim- 
pfeti  contractas ,  par  leur  première  sanction,  qui  a  con¬ 
sisté  sans  doute  dans  une  condictio  fondée  sur  l  enrichis- 
sement  sans  cause  7,  et  par  le  système  du  mutuus  dis- 
sensus  qui  n’éteint  plus  les  obligations  consensuelles 
lorsque  l'une  d'elles  a  été  exécutée8.  Les  principaux 
contrats  consensuels  sont  la  vente  [emptio  venditio]  9,  le 
louage  [locatio  conductio)  [locatio],  la  société  [societas] 
et  le  mandat  [mandatum].  On  peut  encore  y  ajouter  un 
certain  nombre  de  pactes  prétoriens  (par  exemple  le 
pacte  de  constitut l0,  le  pacte  de  serment  “),  et  de  pactes 
légitimes ,  c’est-à-dire  de  conventions  sanctionnées  au 
Bas-Empire  par  la  loi  (pacLe  de  donation  i2;  pacte  de 
constitution  de  dot 13  ;  compromis  u).  Malgré  ces  progrès, 
le  droit  du  Bas-Empire  ne  consacre  point  d’une  façon 
générale  l'idée  moderne  que  la  volonté  est  la  source 
fondamentale  de  l’obligation  1S. 

C.  Variae  causarum  figurae.  —  Elles  procèdent  de 
sources  diverses.  Parmi  les  obligations  qui  ne  sont  ni 
contractuelles  ni  délictuelles,  les  unes  reposent  sur  un 
principe  matérialiste,  par  exemple  celles  qui  dérivent 
d’acquisitions  faites  sans  cause  ou  en  vertu  d’une  cause 
injuste  (sanctionnées  par  une  condictio  :  condictio  sine 
causa  ;  condictio  indebiti  ;  condictio  ob  turpem  vel  in- 
justam  causam  i6)  ;  celles  qui  dérivent  d’une  ingérence 
spontanée  dans  l’administration  du  patrimoine  d’autrui 
pour  lui  rendre  service  [negotiorum  gestio],  et  celles  qui 
dérivent  enfin  de  la  propriété  ou  de  la  détention  d’une 
chose  (action  donnée  contre  l’héritier  en  paiement  d'un 
legs;  action  en  partage;  en  bornage;  action  aquae 
pluviae  arcendae\  action  ad  exhibendum).  Toutes  ces 
obligations,  et  quelques  autres  analogues,  sont  classées 
par  Justinien  17  parmi  celles  qui  naissent  quasi  ex  con¬ 
tracta.  Les  autres  sont  des  obligations  morales  que  la 
loi  a  fini  par  sanctionner  (obligation  pour  les  parents  de 

i  Erman,  Zur  Geschichte  der  rôm.  Quittungen  und  Solutionsakle,  1883;  Girard, 
Manuel 3,  p.  G80,  1.  —  2  Cuq,  Inst.  jur.  Il,  p.  52-53.  —  3  Huvelin,  Tablettes 
magiques,  p.  59  sq.  —  4  Quelques  indications  sur  cette  influence  ont  été 
réunies,  pour  le  contrat  de  société,  par  De  Medio,  Contributo  alla  storia  del 
contratto  di  societa  in  Roma,  1901.  Mais  on  dégagerait  des  influences  analogues 
pour  tous  les  contrats  consensuels.  —  5  Gaius,  Inst.  I II,  136  :  Ideo  autem  istis 
modis  conscnsudicimusobligationescontrahi,  quia  neque  verborum  neque  scripturae 
ulla  proprielas  desideratur,  sed  sufficit  eos  qui  negotium  gerunt  consensisse. 
—  6  Re  mandat,  contrat  synallagmatique  imparfait,  a  aussi  des  origines  réelles, 
s'il  est  vrai,  comme  l  a  pensé  Wlassak  [Zur  Geschichte  der  negotiorum  gestio, 
1879),  qu’ii  dérive  de  la  negotiorum  gestio,  qui  elle-même  naît  ex  re  [negotiorum 
gestio],  —  7  pour  la  vente,  voir  Pernice,  Labeo,  I,  p.  456  sq.  —  8  Girard,  Ma¬ 
nuel  3,  p.  710.  —  9  Bechmann,  Ber  Kauf  nach  gemeinem  Rechte,  1876-1884. 

_  10  Valéry,  Hist.  du  pacte  de  constitut,  1889;  Conjectures  sur  l’origine  et 

les  transformations  du  pacte  de  constitut.  Rev.  générale  de  droit,  XVI  (1892), 
p.  196  sq.  —  11  Demelius,  Schiedseid  und  Beweiseidim  rôm.  Civilprozess,  1887. 
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doter  leurs  filles;  obligations  alimentaires).  Enfin  les  der¬ 
nières,  qualifiées  d’obligations  quae  quasi  ex  delicto 
nascuntur ,8,  comprennent  de  véritables  obligations 
délictuelles,  mais  qui  manquent  d’un  des  éléments  ordi¬ 
naires  de  l’obligation  délictuelle  de  la  dernière  époque 
(par  exemple  intention  dolosive  dans  le  cas  des  actions 
de  effusis  et  dejectis ,  de  positis  et  suspensis). 

L’extinction  des  obligations  consensuelles  peut  avoir 
lieu  aussi  solo  consensu  ( mutuus  dissensus  ou  contrarias 
consensus)  ;  mais  ce  mode  d’extinction  ne  s’est  jamais 
étendu  aux  autres  obligations19.  Mais  plusieurs  causes 
d’extinction  nouvelles,  soustraites  à  la  règle  de  corres¬ 
pondance  des  formes,  viennent  s'ajouter  aux  modes 
d’extinction  formels  (acceptilation,  solutio  per  aes  et 
libram )  ou  matériels  (paiement)  anciens.  Les  unes 
opèrent  de  plein  droit  ( ipso  jure),  les  autres  par  voie 
d’exception  ( exceptionis  ope) 20.  Quant  à  leur  fondement, 
certaines  d’entre  elles  sont  basées  sur  la  volonté  -des 
parties,  et  d’autres  sur  l’impossibilité  d’exécution. 
Citons  parmi  celles  qui  reposent  sur  la  volonté  des 
parties  le  pacte  de  remise  (pacte  de  non  petendo),  sanc¬ 
tionné  par  l’exception  parti ,  et  la  compensation,  admise 
d’abord  dans  des  matières  spéciales  (comptes  courants 
des  banquiers,  et  achat  en  bloc  par  un  marchand  de 
biens  du  patrimoine  d’un  failli 2I),  et  dans  les  obligations 
de  bonne  foi  nées  ex  pari  causa,  puis  dans  les  obli¬ 
gations  de  droit  strict,  et  ex  dis  pari  causa  (sous  la 
sanction  de  l’exception  de  dol,  introduite  en  cette  ma¬ 
tière  par  Marc-Aurèle  22)  ;  parmi  celles  qui  reposent  sur 
l’impossibilité  d’exécution,  la  perte  de  la  chose  due; 
parmi  celles  qui  se  fondent  à  la  fois  sur  l’une  et  l’autre 
de  ces  idées,  la  novation  23,  d’abord  basée  sur  l’impossi¬ 
bilité  d’obtenir  deux  fois  l'exécution  d’une  même  obli¬ 
gation,  et  fondée  plus  tard  sur  l’intention  d’éteindre  une 
obligation  pour  en  faire  naître  une  nouvelle  ( animas 
novandi),  et  la  confusion  24,  qui  éteint  les  obligations 
par  la  réunion  sur  une  même  tête  des  qualités  de  débi¬ 
teur  et  de  créancier,  soit  parce  que  cette  réunion  aboutit 
à  une  impossibilité  d’exécution,  soit  parce  qu’elle  équi¬ 
vaut  à  un  paiement23. 

Conditions  de  fond  et  effets  des  obligations.  —  La 
persistance  des  principes  formaliste  et  matérialiste  cons¬ 
titue  peut-être  la  principale  cause  du  remarquable  déve¬ 
loppement  pris  à  Rome  par  la  théorie  des  obligations. 
C’est  par  exemple  pour  élargir  ou  tourner  les  règles  res¬ 
trictives  du  formalisme  que  la  jurisprudence  romaine  a 
peu  à  peu  dégagé  et  défini  les  éléments  de  fond  requis 
pour  la  formation  d’un  contrat,  en  sorte  que,  tandis  que 
les  anciens  contrats  formels  dépendaient  surtout  de 
conditions  de  forme,  les  contrats  non  formels  récents 

—  12  Cod.  Theod.  VH[,  12,  const.  4;  Paul.  Sent.  fV,  I,  II.  —  13  Cod.  Just. 
V,  H,  consl.  6  (ann.  428).  —  U  Just.  Inst.  II,  7,  2.  —  13  Girard,  Manuel  3,  p.  438. 

18  Baron,  Die  Condictionen,  1881  ;  R.  von  Mayr,  Die  Condictio  des  rômischen Pfi~ 
vatrechts,  1900.  —  17  Just.  Inst.  III,  27. —  18  Just.  Inst.  IV,  5.—  19  Girard,  Manuel3. 
p.  710.  20  Ibid .  p.  677.  —  21  Appleton,  Hist.  de  la  compensation  en  droit  romain , 

1895.  Remarquons  d  ailleurs  que  la  compensation  de  Vargentarius  et  celle  J" 
bonorum  emptor  ne  sont  pas  de  vraies  compensations.  Ce  sont  seulement  de3 
deductiones,  dues  à  des  influences  grecques. —  22  JUst.  Inst.  IV,  6,  30. —  23  Salpius’ 
Novation  und  Délégation  nach  rômischem  Recht,  1864;  Gide,  Études  sur  la  nova¬ 
tion  et  le  transport  de  créances,  1879.  La  novation  se  réalise  essentiellement?81’ UI1 
contrat  formel  ( verbis ,  ou  peut-être  litteris).  Elle  éteint  une  obligation  ancienne  avec 
ses  accessoires  (hypothèques,  gages, cautions),  pour  la  remplacer  par  une  obi ignti°n 
nouvelle.  Elle  a  lieu  par  changement  de  créancier, par  changement  de  débiteur  ou  inld 
easdempersonas.  Dans  ce  dernier  cas,  l’obligation  nouvelle  doit, sans  changer  d'objrt' 
comprendre  un  élément  nouveau  :  par  exemple,  adjonction  ou  suppression  d'une  mo¬ 
dalité,  d'unegarantie, etc.— 24Corf. /usf.  VIH,  41  (42),  8.  —  26Girard,  Manuel3, P-"19 
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donnent  la  prépondérance  aux  conditions  de  fond.  On 
se  bornera  à  signaler  ici  les  principaux  corollaires  de  la 
place  importante  acquise  par  la  volonté  dans  Information 
de  l’obligation. 

1°  La  théorie  de  la  capacité  juridique  se  transforme. 
L'incapacité  formelle  de  l’ancien  droit,  qui  enlève  la 
faculté  de  contracter  à  certains  hommes  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  des  personnes  (esclaves,  pérégrins,  fils  de 
famille,  etc.),  ou  ne  peuvent  accomplir  les  formes 
requises  (sourds  et  muets,  infantes ,  femmes,  etc.), 
s’éclipse  devant  l’incapacité  résultant  de  l’absence  ou  de 
l’imperfection  (réelles  ou  présumées)  de  la  volonté  :  de 
là  l’atténuation  des  incapacités  anciennes  (femmes,  fils 
de  famille,  etc.),  et  la  création  de  classes  nouvelles  d’inca¬ 
pables  (pubères  mineurs  de  vingt-cinq  ans,  par  exemple). 

2°  Certains  faits  (dol,  erreur,  crainte)  [dolus  malus, 
metus]  sont  regardés  comme  viciant  le  consentement,  et, 
par  suite,  le  contrat.  La  théorie  du  dol  est  particuliè¬ 
rement  féconde.  L’exception  de  dol,  presque  indéfiniment 
élargie,  devient  le  moyen  le  plus  employé  de  faire  pré¬ 
valoir  la  volonté  des  contractants  1 . 

3°  Le  formalisme  et  les  présomptions  d’incapacité 
trouvent  un  correctif  dans  la  théorie  stoïcienne  des 
obligations  naturelles ,  qui  se  développe  à  partir  des  pre¬ 
miers  siècles  de  l’Empire,  sans  jamais  devenir  abso¬ 
lument  générale.  L’obligation  naturelle  n’est  pas  sanc¬ 
tionnée  par  une  action,  mais  elle  justifie  un  paiement 2. 

4"  Les  formes  régissent  selon  une  norme  invariable 


l’exécution  du  contrat.  La  volonté  humaine  est  impuis¬ 
sante  à  en  faire  varier  l’efficacité  en  y  ajoutant  des  con¬ 
ventions  accessoires.  Le  contrat  formel  n’admet  à  l’ori¬ 
gine  que  1  apposition  d’un  terme  suspensif,  inséparable 
de  toute  opération  de  crédit3  ;  mais  il  exclut  l’apposi¬ 
tion  de  toute  autre  modalité  ( condition  suspensive 4  et 
surtout  condition  et  terme  résolutoires*),  et,  d’une  façon 
générale,  l’adjonction  d’un  pacte  adjoint  quelconque. 
Par  1  effet  d  un  long  effort  de  la  jurisprudence  romaine, 
on  finit,  dans  les  contrats  non  formels  et  dans  les  con¬ 
trats  formels  eux-mêmes,  par  éluder  sur  bien  des  points 
(mais  non  sur  tous)  ces  rigueurs  anciennes  (théories  des 
Pactes  adjoints  etdes  modalités  insérées  dans  un  contrat). 

0  Dans  le  système  formaliste  ancien,  les  formes  ne 
produisent  d’effets  qu’entre  ceux  entre  qui  elles  ont  été 
accomplies  :  d  où  l’inutilité  des  promesses  et  stipulations 
Poiu  autrui ,  d’une  part,  l’exclusion  de  la  représen- 
l8*0”,  d  aofro  part.  Sous  1  influence  des  tendances  nou- 
_e  es,  on  cherche  à  réagir  contre  ces  règles  gênantes, 
o  ne  réussit  pas  à  s’en  affranchir  tout  à  fait 6. 

J  1  ' b  contrats  formels  ne  produisent  pas  les  mêmes 
|L  S  ?Ue  con^ra^s  non  formels.  Les  premiers  n’en- 
1,V:  ‘‘Soureusement  qu’à  ce  qui  a  été  compris  dans 
■  ormes,  et  à  cela  seulement.  Il  convient  donc  de  les 
LJPlUeVl  la^ettre.  On  dit  qu’ils  sont  de  droit  strict. 
une  nlC°nidS  (à  rexcePtion  du  mutuum)  1  doivent  faire 
qu’il  US  ü  P^ace  a  volonté  des  parties.  On  dit 
■  sont  de  bonne  foi.  L’opposition  des  obligations  de 

oblmtion  des^Am^r/0’ ,Jjabe°'  1I,1’P,20°  Sfl-  —  2  Schwanert,  Die  Natural- 
rariL  Manuel  3  1'  ^**A<*’„  1861  Pe_rnice*  Labeo>  II[>  b  P-  253  sq.  "  ~ 


P>  466,  3.-  4  Ibid. 


6  ,,nd-  P-  44i's,‘,'’.  rT’  ~  *  lm-  P'  468’  5-  -  0  10ld-  P-  7‘1  sq 
aractôro  si’ ‘  ' r  MlUels’  Dle  Relire  von  der  Stellvertretung,  1885 


r  7  Le  caractère  /  ■  ljenre  von  aer  Stellve i 

a"g'ais  par  exem ?  nctl  jurü  ltu  mutuum  se  justifie  difficilement.  -  8  En  droit 
cours  d ’equily  enPb®’  eS  Cours  de  common  law  jugent  en  droit  strict  [at  law ),  et  les 
*  Venise  »  de  SI  i™6  °*  ’  cl- Huvelin,  Le  procès  de  Shylock  dans  le  «  Marchand 
%•  L,fr.  ,7  a*e*peare,  Lyon,  1902.  _  9  Julian.  Dig.  XXX,  fr.  64,  5;  Ulp. 

Ulp-  Dig.  XXI,  1,  fr.  31,20;  XIX,  1,  fr.  11,1.  —  11  Pcr- 


3  Gi 

—  5  Ibid.  p.  711  sq. 
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droit  strict  et  des  obligations  de  bonne  foi  (opposition 
qui  n’est  pas  particulière  au  droit  romain) 8  entraîne 
d’importantes  conséquences  :  les  exceptions  qui  assurent 
l’autonomie  de  la  volonté  des  contractants  (exceptions 
dol-i,  metus,  parti)* ,  et  les  clauses  d’usage’0  sont  sous- 
entendues  dans  les  actions  de  bonne  foi.  La  mise  en 
demeure  ”  y  faitcourir  les  intérêts  ’2.  Il  existe  pour  elles 
une  théorie  des  fautes,  en  vertu  de  laquelle  le  débiteur 
répond, suivant  certaines  gradations, non  seulement  de  ses 
fautes  de  commission,  mais  encore  de  ses  négligences13. 

Par  ses  origines,  l’obligation  est  un  rapport  purement 
personnel.  Pendant  longtemps,  elle  ne  s’est  jamais  trans¬ 
mise  à  d’autres  que  les  parties  initiales.  Cette  intrans¬ 
missibilité  a  peu  à  peu  disparu,  d'abord  en  matière  de 
transmission  à  cause  de  mort.  De  bonne  heure  les  obli¬ 
gations  rei  persécutoires  se  sont  transmises  pour  ou 
contre  les  héritiers.  La  même  évolution  s’est  réalisée, 
plus  tardivement  et  moins  complètement,  nous  le  savons, 
pour  les  obligations  pénales.  Pour  les  transferts  à  titre 
particulier  entre  vifs,  au  contraire14,  l’intransmissibi¬ 
lité  est  restée  la  règle.  Le  droit  romain,  à  la  différence 
des  droits  plus  modernes,  n’a  jamais  cherché  à  orga¬ 
niser  le  transport  de  dettes  ’5.  Pour  le  transport  des 
créances,  la  pratique,  poussée  par  les  nécessités  écono¬ 
miques,  a  cherché  à  tourner  la  règle  ancienne.  Elle  a 
utilisé  d’abord  la  novaLion  par  changement  de  créancier, 
puis  le  mandat  ad  litem  (procurât io  in  rem  suam);  ce 
n  est  qu  au  Bas-Empire  qu  elle  a  dégagé,  en  remplaçant 
dans  le  système  précédent  la  litis  contestatio  par  une 
signification  de  la  cession  l’idée  d’une  quasi-tradition 
des  créances, originede  notre  cession  decréances  moderne. 

Pluralité  de  créanciers  ou  de  débiteurs.  —  Le 
caractère  exclusivement  personnel  de  la  créance  trou¬ 
vait  originairement  un  correctif  dans  ce  fait  qu’au  lieu 
d  un  seul  créancier  ou  d  un  seul  débiteur  pour  une  même 
obligation,  il  y  en  avait  fréquemment  plusieurs.  La  plu¬ 
ralité  de  créanciers  et  de  débiteurs  (comme  le  contrat  de 
société)11  a  peut-être  son  origine  dans  la  communauté 
familiale,  et  par  là  s’expliquent  sans  doute  certains 
tiaits  embarrassants  du  système  de  la  corréalité.  En 
dioit  classique,  on  trouve  tantôt  plusieurs  créanciers  ou 
débiteurs  principaux ,  liés,  soit  par  la  solidarité  par¬ 
faite  (corréalité),  soit  par  la  solidarité  imparfaite  fou 
responsabilité  collective) 18,  tantôt  des  créanciers  ou  des 
débiteurs  accessoires  (adstipulatores  ;  cautions)  adjoints 
aux  créanciers  ou  débiteurs  principaux.  Les  cautions 
(sûretés  personnelles)  19  n’ont  pas  toujours  eu  le  carac¬ 
tère  accessoire.  En  droit  romain,  comme  dans  la  plupart 
des  droits  primitifs20,  l’engagement  de  la  caution  libère  le 
débiteur  originaire  (p.  ex.  vindex),  ou  tout  au  moins  laisse 
le  débiteur  au  second  plan.  Le  caractère  accessoire  de  la 
caution,  qui  n’était  dégagé  ni  dans  les  systèmes. anciens 
des  praedes  et  des  vades  [praes,  vadimonium],  ni  dans 
les  cautionnements  verbaux  réalisés  par  voie  de  sponsio 
ou  de  fidepromissio,  ne  prévaut  que  dans  la  forme  plus 
récente  de  la  fidejussio.  A  coté  des  modes  formels  de  cau- 

nicc,  Labeo ,  II,  2,  p.  132-146.  —  12  Marcian.  Dig.  XXII,  1,  fr.  32,  2.—  13  Girard 
Manuel*,  p.  646  sq.  ;  Pernice,  Labeo,  II,  p.  231  sq.  -  l*  Muhlenbruch,  Die  Lehr’e 
von  der  Cession  der  Forderungsrechte,  3«  éd.  1836  ;  Gide,  Op.cit.  -  15  Gaudemet, 
Études  sur  le  transport  de  dettes  à  titre  particulier,  1898.  —  16  Cod.  Just 
VIII,  41  (42),  const.  3.  —  n  Leist,  Zur  Geschichte  der  rom.  Societas, 

1881  ;  Karlowa,  Rôm.  Re.chtsqeschichte,  II,  p.  651  sq.  —  18  üérardiu 
dans  JVouv.  rev.  hist.de  droit,  1884,  p.  237  sq.  ;  1885,  p.  137  sq.  ;  305  sq.’ 

—  19  Appleton,  dans  Rev.  hist.  de  droit  français  et  étranger,  1876,  p.  541  S(, 

—  30  Cf.  Esmein,  Etudes  sur  les  contrats  dans  le  très  ancien  droit  français,  1883 
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lionner  s’introduit  aussi  une  caution  non  formelle,  réa¬ 
lisée  par  un  mandat  détourné  de  son  application  normale, 
le  mandatum  per.uniae  credendae  L  P.  Huvelin>. 

OBXUiMTlATIO  [auspicia,  p.  582]. 

OBOLÜS.  OêoXôç.  Obole.  —  Nom  de  la  petite  unité  mo¬ 
nétaire  et  pondérale  des  Grecs  :  l'obole  était  la  sixième 
partie  de  la  drachme  [drachma].  Aristote  faisait  venir 
ce  nom  de  ôcpéXXw,  augmenter 1  ;  il  dérive  au  contraire  de 
oêsXo;,  épieu,  broche ,  nom  qui  désignait  les  barres  de  fer 
ou  de  cuivre  servant  de  monnaie  dans  les  temps  primitifs  : 
six  de  ces  broches  remplissaient  la  main  et  formaient  une 
opa/fx-i].  La  première  obole  d'argent  dut  être  le  petit  poids 
de  ce  métal,  ayant  la  même  valeur  sur  le  marché  que  la 
barre,  ôëeXo;,  ôSeAt<rx.cç  de  fer  ou  de  cuivre,  l’une  des  six 
broches  de  la  pleine  main  [lateres]  2.  Comme  monnaie 
d’argent,  l'obole  est  très  commune  chez  les  Grecs;  son 
poids  varie,  suivant  les  différents  systèmes  adoptés  pour 
la  taille  des  espèces;  l’obole  attique  pèse  0  gr.  72; 
l’obole  éginétique,  1  gr.  02  environ  ;  l’obole  rhodienne, 
0  gr.  54  [drachma]. 

Les  divisions  théoriques  qui  ont  été  formées  sur  la  base 
de  l'obole  et  qu’on  trouve  mentionnées  dans  les  auteurs, 
les  comptes  ou  les  métrologues  sont  les  suivantes  : 


AsxwëoXov .  10  oboles  (1  2/3  drachme). 

EvveüëoXov: .  1)  —  (1  1/2  — 

’OxTiiëoXov .  8  —  (11/3  — 

’EîcTiüêoXov .  7  —  (1  dr.  et  1  ob.). 

’ElwëoXov .  6  —  (I  drachme). 

IlevTCûëoXov .  5  —  (5/6  de  dr.). 

TerpwêoXov .  4  —  (2/3  —  ). 

TpuôêoÀov .  3  —  (1/2  —  ). 

AimëoXov .  2  —  (1/3  —  ). 

Tpir,p.»oëdXtov .  1  1/2  —  (1/4  —  ). 

’OëoÀd. .  1  —  (1/6  —  ). 

’  II  |J.ttùëd),lOV .  1/2  -  (1/12  —  ). 


Les  plus  fortes  de  ces  divisions  ne  sont  que  des  entités 
usitées  dans  les  comptes,  et  elles  n’ont  jamais  été  frappées 
comme  monnaies  réelles3.  Ce  n’est  guère  qu’en  Égypte, 
sous  les  Lagides,  qu’on  peut  trouver  dans  les  comptes,  les 

•  Girard,  Manuel 3,  p.  743  sq.  —  Bibliographie.  Grèce,  te  seul  travail 
d'ensemble  sur  l'obligation  grecque  est  celui  de  Beaucbet,  Histoire  du  droit  privé 
de  la  rép.  athénienne ^  1897,  t.  IV;  les  histoires  de  la  procédure  grecque  (Meier, 
Schômann,  Lipsius,  Uer  attische  Prozess ,  1883-87  ;  Platner,  Dur  Process  und  die 
Klagen  hei  den  Attikern,  1824-1825)  et  des  antiquités  juridiques  grecques  (Herinann- 
Thallieim,  Griechische  Iiechtsalterthiimer,  1895)  ne  contiennent  que  des  indications 
sur  les  diverses  actions  ou  les  divers  faits  générateurs  ou  extinctifs  d’obligations. 
On  consultera  surtout  Hilzig,  Das  griech.  Pfandrecht,  1895;  Dareste,  La 
science  du  droit  en  Grèce,  1893;  Gueist,  Die  formellen  Vertriige  des  neueren 
Oblii/ationenrechts,  1845;  Leist,  Grâco-ital.  Rechtsgeschichte,  1884;  Mitteis, 
lieichsrechl  und  Volksrecht,  1891;  Pliilippi,  Symbolae  ad  doctrinam  juris  attici 
de  syngraphis  et  de  où»  a;  notione,  1871  ;Telfy,  Corpus  juris  attici,  1868  ;  Tlionis- 
sen,  Le  droit  pénal  de  la  rép.  athénienne,  1875  ;  Guiraud,  La  propriété 
foncière  en  Grèce  jusqu’à  la  période  romaine,  1893;  Levi,  Delitto  e  pena  nel 
pensiero  dei  Greci,  1903,  et  les  monographies  citées  ci-dessus  (notamment  celles 
de  Caillemer  et  de  Lécrivain).  —  Rome.  Ou  ne  peut  songer  à  donner  une  biblio¬ 
graphie  complète  de  cette  matière.  La  théorie  des  obligations  forme  la  partie  prin¬ 
cipale  de  presque  tous  les  traités  de  droit  romain.  On  consultera  d'abord  :  a.  Traités 
de  droit  romain.  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4e  éd.  1886-1891;  Girard, 
Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  3'  éd.  1901  ;  May,  Éléments  de  droit 
romain,  7e  éd.  1901;  Yangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  7'  éd.  1867;  Brinz, 
Lehrbuch  der  Pandekten,  2»  éd.  1873-1892  ;  Windsclieid,  Lehrbuch  des  Pandekten- 
rechts,  8e  éd.  1900  sq.  ;  Dernburg,  Pandekten,  5e  éd.  1894,  et  les  manuels  alle¬ 
mands  d  Institutes  (Solim,  Salkowski,  Bekker,  etc.);  b.  Histoires  du  droit  romain. 
Scbulin,  Lehrbuch  der  Geschichte  des  rôm.  Rechls,  1889;  Karlowa,  Rômische 
Rechtsgeschichte,  1885-1902  ;  Voigt,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  1892-1901  ;  E.  Guq, 
Inst,  juridiques  des  Romains,  1891-1902;  et  les  histoires  de  Landucci,  Cosla, 
Dan/.  RudorfT,  etc.  ;  c.  Grandes  monographies  historiques.  Savignv,  Traité  du  droit 
romain,  trad.  Guenoux,  1851-1855;  Jhering,  Esprit  du  droit  romain,  Irad.  Meule- 
uaere  3e  éd.  1886-1888;  Pernice,  Labeo,  rôm.  Privatrecht  im  ersten  Jahrhun- 
derte  der  Kaiser zeit,  1873-1892  ;  Roby,  Roman  private  law  in  the  times  of  Cicero 
and  of  the  Automnes,  190?;  d.  Monographies  relatives  aux  obligations  Grès  nom¬ 
breuses).  Citons  Savignv,  Le  droit  des  obligations,  trad.  Gérardin  et Jozon,  2e  éd. 


termes  de  âljüjëoÀov  et  au-dessus,  appliqués  à  des  pièces 
d’argent  ou  de  bronze  réellement  frappées A  Athènes 
aux  ive  et  ve  siècles,  on  a  frappé  le  pentobole  d’argent 
(fig.  5358),  et  on  le  trouve  aussi  ailleurs,  mais  toujours 
exceptionnellement5.  A  parLir  du  létrobole  jusqu’à  l’hémio- 
bole,  les  divisions  sont  assez  répandues  dans  tous  les  sys¬ 
tèmes  grecs  (fig.  5359,  5360, 

5361)  ;  les  plus  communes 
sont  le  triobole  ou  hémi¬ 
drachme  et  le  dioboleou  tiers 
de  drachme  (voyez  des  spé¬ 
cimens  du  triobole,  du  dio- 
bole  et  de  l’obole  d’Alexandre, 
drachma,  fig.  2561,  2562  et  2563)  6. 

Les  monnaies  grecques  portent  rarement  une  marque 
de  valeur  ;  c’est  le  poids,  le  module  et  les  types  de  chaque 
pièce  qui  permettent  de  déterminer  à  quelle  division  on 


Fig.  5359.  —  Diobole  Fig.  5360.  —  Obole  Fig.  5361.  —  Hémiobole 
de  Philippe.  d’Athènes.  d’Alhèncs. 

a  affaire.  Pourtant  il  y  a  quelques  exceptions.  Ainsi,  à 
Corinthe,  en  Phocide,  en  Locride,  àSicyone,  à  Zacynthus 
et  quelques  autres  villes  du  Péloponnèse,  on  trouve 
parfois  la  lettre  O,  comme  indice  de  valeur  sur  l’obole; 
les  lettres  AIO  ou  A  sur  le  diobole;  les  lettres  TPI  ou 
TPIH  sur  le  trihémiobole  ;  les  lettres  H  ou  E  surl’hémio- 
bole1.  Dans  les  texLes  épigraphiques  et  les  compLes,  les 
signes  qui  représentent  l’obole  varient  suivant  des  con¬ 
ventions  spéciales  à  chaque  époque  ou  à  chaque  pays; 
ils  sont,  toutefois,  généralement  O  ou  1  ou  —,  \  *. 

En  Crète  et  en  Arcadie,  le  nom  de  l’obole  avait  pris  la 
forme  de oôsàôç  et  ôôoXxt]  9;  surdes  monnaies arcadiennes, 
les  lettres  OA  sont  les  initiales  de  ce  nom  ,0.  Quand  des 
textes  mentionnent  des  oboles  d’or,  ôëoXol  / puaof,  comme 
une  inscription  d’Eleusis,  il  s’agit  d’une  monnaie  de 
compte  [drachma  auri]".  Dans  bien  des  contrées,  à 

1873;  Van  Weller,  Les  obligations  en  droit  romain,  1883-1886;  Hartmann,  Dit 
Obligation,  1875;  Ryck,  Die  Obligation,  1878;  Kuntze,  Die  Obligationen  im 
rômischen  und  heutigen  Recht,  1886  ;  e.  Monographies  de  détail.  Bekker,  Ueber  dit 
Objekte  und  die  Kraft  der  Schuldverhàltnisse,  Zeitschr.  der  Savigny-Sliflung 
fur  Rechtsgeschichte,  R.  A.  XXIII  (1902),  p.  I  sq.  ;  Bnckler,  The  origin  and  historg 
of  contrad  in  roman  tau)  down  to  the  end  of  the  republican  period,  1895;  Brinz, 
Der  Begriff  Obligatio.  Zeitschr.  für  dns  Privât-  und  ôffentliche  Réélit  der 
Gegenwart,  I,  p.  Il  sq.  ;  Gradenwilz,  Zwangsvollstreckung  und  Urtheilssichenmg , 
1888;  Rümelin,  Obligation  und  Haftung,  Archiv  für  die  civil.  Praxis,  LX VIII, 
p.  216  sq.  ;  Pcrozzi,  Le  obligation',  romane,  Prolusione  con  noie,  Uk'L 
Pacchioni,  Sul  concetlo  délia  obligazione,  Studi  di  diritto  romano  per  d 
XXV  anniversario  d'insegnamento  di  Fr.  Schupfer,  p.  203  sq.  ;  Schlossmanii, 
Altrômisches  Schuldrecht  und  Schuldverfahren,  1904;  Hurelin,  Les  tablette t 
magiques  et  le  droit  romain,  1902,  etc. 

OBOLUS.  1  Arist.  ap.  Pollue.  Onom.  IX,  77  (Hullsch,  Metrol.  Script.  I,  P-  -!l1, 

—  2  Plut.  Lysand.  17  ;  Etym .  Magn.  s.  v .  8pa-/jjvâ  et  ôëoxôç  ;  Eustatb. 
lliad.  I,  136,  8;  Isid.  Hispal.  Etym.  16,  25;  cf.  Mommsen-Blacas,  Monn.  nM' 
t.  I,  p.  173;  J.  Brandis,  Das  Mùnz-Mass  und  Gewichtswesen,  p.  60;  Fr.  Hultsch, 
Mêtrol.  gr.  et  rom.  p.  133  et  535  ;  É.  Babelon,  Traité  des  monn.  gr.  et  rom.  f  t 
p.  426.  Les  orientalistes  oui  proposé  de  rapprocher  le  mot  3"oV.o;  de  l'assyi'if" 
aplus  :  J.  Oppert,  Journ.  asiatique,  1874,  II,  p.  480;  Mommsen-Blacas,  Op.  cil  A A 
p.  410.  —  3  Sur  loules  ces  divisions,  voir  E.  Babelon,  Traité,  t.  I,  p-  421  S(I' 

—  4  J.  Svoronos,  Journ.  d’arcli.  num.  d'Athènes,  t.  III,  1900,  p.  83.  —  0  t'""1' 
v»  ntvtciSokov  (Hultsch,  Metrol.  Script,  t.  I, p.  341)  ;  B.  Hcad,  Calai.  Attica,  h|ll'/[ 
p.  xxv  et  p.  15;  Arislopli.  Equités,  v.  798;  Corp.  inscr.  ait.  t.  I,  p.  170 et  1  ■ 
n»  324  a,  lig.  45.  —  CE.  Babelon,  Traité,  t.  I,  p.  422  sq.  —  7  Imlioof-Blumer' 
Monn.  gr.  p.  167;  Num.  chron.  1895,  p.  269;  Percy  Gardner,  Catal.  Pelopv" 
nesus,  Introd.  p.  xx.  -  8  E.  Babelon,  Traité,  t.  1,  p.  726,  739,  742.  -  9  HuUsclji 
Metrol.  Script,  t.  I,  p.  322;  F.  Halbherr,  Journ.  intern.  d'arch.  num. 

p.  167  ;  Bull.  corr.  hell.  t.  XIII,  1889,  p.  283.  —  m  Imboof-Blumer,  Num.  Chro ». 
1895,  p.  271.  —  11  Corp.  inscr.  gr.  ait.  t.  IV,  n°  834  b,  col.  II,  1.  88  et  ' 
P.  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  t.  VIII,  p.  198;  Hultsch,  Métrol.  gr.  et  ro«L 
p.  224. 


Fig.  5358.  —  Pentobole  d'argent 
d'Athènes. 
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l’époque  postérieure  à  Alexandre,  on  frappe  l’obole  de 
bronze;  seulement  ce  n’estplusqu’unemonnaied’appoint, 
comme  nos  pièces  de  bronze  actuelles.  On  trouve  ainsi 
les  mots  OBOAOI.  OBO,  ou  la  lettre  O.  sur  des  bronzes 

de  poids  très  irrégu¬ 
liers  de  Métaponte 
(flg.  3562),  de  Cliios, 
de  Séleucie  en  Syrie 
[cualcus]  1 .  L’Égypte 
seule  continue  à 

Fig.  5302.  —  Obole  de  bronze  de  Métaponte.  frapper  des  oboles 

de  bronze  à  valeur 
pleine  et  réelle  ;  l’obole  des  Lagides  vaut  huit  yaXxoù;2. 
Dans  le  langage  littéraire,  on  donnait  souvent  le  nom 
d'obole  à  une  petite  pièce  de  monnaie  quelconque,  sans 
valeur  intrinsèque  :  Charon,  le  nautonier  des  enfers, 
perçoit  une  obole  des  ombres  qui  veulent  traverser  le 
Styx  [danaké]3. 

Les  métrologues  de  la  fin  de  l’époque  impériale  con¬ 
sidèrent  l’obole  comme  un  petit  poids,  valant  la  765e 
partie  de  la  livre  ou  la  48e  partie  de  l’once,  la  12e  partie 
dusicilicus,  la  6e  partie  de  la  drachme4.  A  cette  époque 
aussi,  le  terme d’oêoXôç  désigne  vaguement  une  petite  pièce 
de  hronze,  le  follis,  la  menue  monnaie  \  E.  Babelon. 

OBRYZÜM.  —  L'or  affiné  et  amené  au  degré  de  pureté 
que  pouvaient  lui  donner  les  anciens  était  appelé  par 
les  Grecs  des  bas  temps  :  ypuaôç  oSpuÇoç,  ^puaiov  oêpuÇov  1 , 
et  par  les  Latins  :  aurum  obryzum  ou  obrussum,  aurum 
ad  obrussam  -,  L 'obrussa,  suivant  la  définition  de  Pline, 
est  l’épreuve  du  feu  pour  l’or  3.  L’origine  du  mot  oêpuÇoç 
est  douteuse;  d’après  un  passage  de  l’édit  du  maximum 
de  Dioclétien,  dans  le  fragment  trouvé  à  Élatée,  ce  mot 
serait  d’origine  égyptienne4.  L’argent  affiné  se  disait,  au 
contraire,  argentum  pusulatum  ou  pustulatum  5. 

On  a  trouvé  en  1887,  en  Transylvanie,  et  en  1901  à 
Aboukir,  des  barres  d  or  affiné  et  préparé  pour  la  frappe 
monétaire,  sur  lesquelles  les  probatores  romains  avaient 
appliqué  leurs  estampilles 6.  On  y  lit,  par  exemple  : 
LVCIANVS  OBR.  I.  SIG.  ^  ( Lucianus  obryzum  primus 
signavit ). 


Le  mot  obryzum  est  abrégé  :  OB,  OBR,  OBRV,  suivant 
les  cas.  L  or  de  ces  lingots  est  purifié  à  980  millièmes 
[lateres] .  Des  lingots  d’argent  affinés  et  contrôlés  par 
des  officiers  de  même  ordre  portent  le  mot  pusulatum , 
abrégé:  PV,  PVS,  PS,  PST7. 

Sm  les  monnaies  d’or  de  la  fin  de  l’empire  romain,  à 
partir  de  Valentinien  Ier,  on  lit  à  l’exergue  du  revers  les 


Eckl'd,  Doctr.  nnm.  vet.  t.  I,  Proleg.  p.  xxxviu;  Imhoof-Blumer,  Mann.  or. 
G  J  ^«acas,  Op.  cit.  t.  I,  p.  157;  Barclay  V.  Head,  Hist.  num.  p.  66; 

“"ad*  [hlnterum  collection,  t.  I,  p.  94;  B  rit.  Mus.  Catal.  Galatia,  Cap- 
882  P\277;  Ionia-  P-  340  ;  A.  von  Sallet,  Zeit.  für  Numism.  t.  IX, 

Hullscii  "\rT  "  ,Jlenfel1  e‘  “ull‘>  The  Oxyrrhynchus  Papyri,  Part.  I,  p.  77; 
seize  cl  I  9r-  et  rom.  p.  133  et  153.  Certains  métrologues  comptent 

140  t,"“da"s  ''oljole  ^  argent  attique  (Hultsch,  Metrol.  Script.  I.  U,  p.  330, 
_  3  c  7'  *  Cucian.  Charon,  11.  —  4  Hultsch,  Métrol.  qr.  et  rom.  p.  150. 

no, niques  p  309  •  S"ii>L  l'  ''  P'  338'  3i0’  346=  cf-  lcS  S'oscs 

0BJ  V  1  '  309  »  E-  Babelon,  Traité ,  t.  I,  p.  771. 

XXXIII  r  3  ^Cho1'  ad  *b  13>  3.  —  2  Suet.  Ner.  44  ;  Plin.  Hist.  nat. 

et  non  ’•?  ,!''ln-  ,0C'  cit'  “  4  Dans  ce  fragment  d'Élatée  on  a  p?iiar,î 

dans  ia°T  •’  l6ri'e  Paris’  Bldl-  corr-  hel1-  h  IX,  1885,  p.  237.  -  5  H.  Willers, 
monnaies  ZeU'  de  VieDne’  L  XXX-  l898’  P'  221  ‘  E‘  Ba^'on,  Traité  des 

‘•XII  1888 9r\l.rT'  t-1,  P-  36-’  798-  887  *q-  -  6F-  Kenner,  Num.  Zeit. 
Vngarn  ym  .  J  ,Veuner  e‘  Uomaszewski,  Arch.-epigr.  Mittheil.  aus  Oesterr. 
Domasze’wsic'  P'  6°:  Mommsen-  Zeit.  für  Num.  I,  XVI,  1888,  p.  351; 
r°'nan  Coin'  1H’  u°  8080 :  HU1>  Sandbook  of  greek  and 

~  1  E  B  T  ,  P  Ba‘,e‘011’  Op-  P-  882.  Voy.  meta,.!.*,  fig.  5020. 

lettres  0B  &  W'  ^  C p'  887‘  —  8  Bur ‘es  divers  sens  attribués  aux 
’  sul’‘°ut  dans  la  formule  C0N0B,  voir  :  Pinder  et  Friedlander, 


lettres  OB,  généralement  placées  à  la  suite  du  nom  de 
batelier  :  CONOB,  TROB,  TESOB,  A.NOB.  sur  les  pièces 
d’or  des  ateliers  de  Constantinople,  de  Trêves,  de  Thes- 
salonique,  d’Antioche,  etc.  Les  monnaies  d’argent  de  la 
même  époque  portent  les  lettres  PS  au  lieu  de  OB;  par 
exemple  :  TRPS,  LVGPS,  sur  les  pièces  d'argent  des  ate¬ 
liers  de  Trêves  et  de  Lyon  8.  C’est  à  partir  de  Valenti¬ 
nien  Ier  qu’on  voit  les  empereurs  se  préoccuper  constam¬ 
ment  de  l’aloi  des  métaux  monétaires  et  prendre,  en 
particulier,  de  nombreuses  mesures  législatives  pour 
que  l’or  impérial  soit  obryzum.  Nous  citerons,  entre 
autres,  un  rescrit  de  Valentinien  et  Valens  en  366*  ;  deux 
autres  rescrits  des  mêmes  empereurs  en  367  1#,et  en  379 
un  édit  de  Gratien,  Valentinien  II  et  Théodose  u.  Cliez 
les  Byzantins  et  en  Occident,  après  la  chute  de  l’empire, 
les  lettres  OB  ont  continué  à  être  gravées  par  routine  et 
habitude  d’atelier,  sur  des  pièces  d  or  à  bas  titre,  et 
jusque  sur  l’argent  et  le  bronze;  la  formule  CONOB  de 
l’atelier  de  Constantinople  a  même  été  couramment 
reproduite  sur  des  monnaies  frappées  en  Occident  jus¬ 
qu’à  l’époque  mérovingienne  i2.  Les  dinars  arabes  eux- 
mêmes,  imités  de  la  monnaie  byzantine,  portent  en 
coufique  le  mot  obriz  [or  pur)  ’3.  E.  Babelon. 

OBSONIUM  [cibaria,  p.  1142]. 

OBVAGULATIO.  —  Festus  nous  rapporte  une  dispo¬ 
sition  des  Douze  Tables  relative  au  cas  où  une  personne, 
comptant  sur  un  témoin  pour  l’assister  en  justice,  voit 
ce  témoin  se  dérober  et  lui  refuser  son  concours,  quand 
il  est  requis  de  le  fournir.  Cette  personne  doit  produire 
sa  réclamation  à  grand  renfort  de  cris  :  «  Cui  testimonium 
defuerit,  is  tertiis  diebus  ob  portum  obvagulatum  ito  1  ». 
Cette  réclamation  bruyante  porte  le  nom  d 'obvagulatio 
ou  de  vagulatio2.  Elle  s’accomplit  devant  la  porte  ( por - 
tus) 3  du  témoin  récalcitrant,  et  sans  doute  le  troisième 
jour  ( tertiis  diebus'*)  après  la  comparution  des  parties 
devant  le  magistrat,  au  moment  où  le  procès  va  se  dé¬ 
rouler  devant  le  juge.  L’utilité  de  cette  procédure  extra¬ 
judiciaire  d'appel  d'un  témoin  est  une  utilité  de  publi¬ 
cité  :  car  le  témoin  défaillant  est,  par  une  sorte  de  talion, 
frappé  d 'intestabilitas  5,  et  il  faut  que  les  tiers  en  soient 
avertis.  P.  Huvelin. 

OCCUPATIO.  —  Droit  grec.  —  On  peut  dire  qu'il  y  a 
occupation,  dans  le  sens  large  du  mot,  toutes  les  fois  que 
spontanément  et  sans  le  fait  ni  la  volonté  d’autrui,  une 
personne  appréhende  animo  domini  un  objet  suscep¬ 
tible  de  propriété  privée,  mais  non  approprié  actuelle¬ 
ment.  L’occupation,  ainsi  comprise,  a-t-elle  constitué 

Beitrâge  sur  âlteren  Münzkunde,  p.  1  sq.  ;  J.  Sabatier,  lier.  num.  1858,  p.  188; 
Pinder  et  Friedlander,  De  la  signification  des  lettres  OB  sur  les  monnaies 
d'or  byzantines,  Berlin,  1851;  Friedlander,  Bev.  num.  1866,  p.  61;  Mommsen- 
Blacas,  Monn.  rom.  t,  III,  p.  65,  et  t.  IV,  p.  95  ;  A.  de  Sallet,  Zeitschrift,  für 
Num.  t.  1,  1874,  p.  205;  H.  Willers,  Num.  Zeit.  de  Vienne,  t.  XXXI,  1899,  p.  35 
sq.  ;  E.  Babelon,  Traité,  t.  I,  p.  890.  —  9  Cod.  Tlieod.  XII,  6,  12.  —  10  Ibid. 
XII,  7,  3;  XII,  6,  13.  —  U  Ibid.  XII,  13,  4.  —  12  Babelon,  Op.  cit.  p.  984, 
997  et  1042.  —  13  Mommsen-Blacas,  Op.  cit.  t.  IV,  p.  95  (lettre  de  H.  Lavoix). 

OBVAGULATIO.  1  Fest.  v»  Portum,  5d.  Thewrewk  de  Ponor,  p.  292  ;  éd.  Muller, 
p.  233.  —  2  Fest.  v»  Vagulatio,  éd.  Tb.  p.  570;  éd.  M.  p.  375.  Vagulare  doit  être 
rapproché  de  vagire.  Usener,  Italische  Volksjustiz.,  Bheiu.  Mus.  LVI  (1901), 
p.  23.  —  3  Usener,  l.  c.  p.  22,  38;  Goelz,  Corp.  gloss,  lat.  v»  Portus,  VII,  p.  109. 

—  4  Sur  la  signification  technique  des  mots  tertiis  diebus,  voir  Huvelin,  La  notion 
de  l'injuria  dans  le  très  ancien  droit  romain,  1903,  p.  46,  G.  —  5  Gell.  XV,  13 
11  ;  VII,  7,  2,  3  :  Qui  se  sierit  teslarier  libripensve  fuerit,  ni  testimonium  fatialur, 
inprobns  intestabilisquc  esto.  —  Bibliographie.  Mommsen,  Zeitschr.  für  Alter- 
thumswissenschaft,  LIX  (1844),  p.  466;  Bômisches  Strafrecht,  p.  991  ;  Haubold, 
De  ritu  obvagulationis.  Opuscula  acadcmica,  I,  p.  147  sq.  ;  Voigt,  Die  XII  Tafeln, 
1883,  I,  p.  534;  Usener,  Italische  Volksjustiz.  Bhein.  Mus.  LVI  (1901),  p.  22-23, 
Huvelin,  La  notion  de  L'injuria  dans  le  très  ancien  droit  romain  (Extrait  des 
Mélanges  Appleton ),  1903,  p.  45-47. 
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chez  les  Grecs  un  mode  légal  d'acquisition  ?  La  question 
est  douteuse.  On  a  enseigné  qu'elle  n’avait  eu  ce  carac  ¬ 
tère  ni  à  l'époque  classique,  ni  à  l’époque  patriarcale. 
Luie  pareille  conception,  a-t-on  dit,  est  l’effet  d’une  juris¬ 
prudence  raffinéeet  d’un  état  juridique  avancé.  Lorsquele 
droitde propriété  est  bien  entré  dans  les  mœurs,  les  esprits 
en  arrivent  à  se  figurer  que  tout  objet  a  nécessairement 
un  propriétaire.  Mais  «  il  en  était  autrement  à  l’origine 
des  sociétés,  quand  il  y  avait  une  grande  quantité  de 
terres  vacantes,  de  biens  sans  maître.  La  raison  princi¬ 
pale  qui  permit  plus  tard  à  l’occupation  d’engendrer  le 
droit  de  propriété  n’existait  pas  encore.  On  n’avait  pas 
alors  la  conviction  que  tout  objet  matériel,  que  toute 
parcelle  de  terrain  devait  appartenir  à  un  individu.  C’était 
un  motif  pour  que  l’occupation  eût  à  ce  moment  une 
valeur  juridique  moindre  que  dans  la  suite  :  elle  n’en  eut 
aucune,  du  moins  chez  les  Grecs  1  ». 

Cette  théorie,  tout  en  renfermant  une  part  de  vérité, 
est,  à  notre  avis,  exagérée.  11  est  vrai  que  les  anciens 
n’ont  pas  été  portés  à  croire,  comme  les  modernes,  que 
le  droit  de  propriété  dérive  de  l’occupation  et  du  travail, 
et  ce  fut,  en  Grèce,  la  religion  qui  servit  de  principal 
fondement  à  la  propriété  foncière  2.  On  ne  saurait  cepen¬ 
dant  admettre  que  l’occupation  n’ait  joué  aucun  rôle 
dans  la  constitution  de  cette  propriété,  surtout  à  l’époque 
patriarcale.  Même  après  la  conquête,  nombre  de  domaines 
ont  dû  se  former  par  l’occupation,  par  le  défriche¬ 
ment  des  terrains  vagues  et  non  cultivés,  qui  étaient 
considérés  comme  n’appartenant  à  personne 3.  Seule¬ 
ment,  aussitôt  après  la  prise  de  possession,  le  caractère 
religieux  de  la  propriété  a  prédominé,  et  l’on  a  pu  faire 
abstraction  de  l’appropriation  primitive  pour  ne  plus 
voir  que  cette  base  religieuse.  D’autre  part,  à  mesure  que 
les  populations  sont  devenues  plus  denses  et  plus  fixes, 
le  nombre  des  choses  non  appropriées  a  diminué  et,  par 
suite,  l’occupation  a  perdu  beaucoup  de  son  importance 
originaire4.  Ce  résultat  a  dû  se  produire  en  Attique,  plus 
tôt  encore  que  dans  les  autres  républiques  de  la  Grèce, 
et  c'est  ce  qui  peut  expliquer  pourquoi  les  jurisconsultes 
grecs  ne  font  point  allusion  à  cette  manière  d’acquérir. 
Néanmoins,  il  y  avait  toujours  des  choses  nullius,  ne  fût-ce 
que  le  gibier  et  le  poisson,  et,  dès  lors,  l’occupation 
restait  le  mode  normal  d’acquérir  cette  espèce  de  choses. 
Aussi  Aristote  a-t-il  très  bien  saisi  le  caractère  de  ce 
mode  d’acquisition,  lorsqu’il  le  qualifie  de  naturel,  par 
opposition  aux  modes  dérivés  Parmi  les  moyens  naturels 
d’acquérir  la  propriété,  Aristote  compte  d’abord  la 
chasse  et  la  pèche.  En  ce  qui  concerne  spécialement  la 
chasse,  il  n’y  a  pas  à  distinguer  suivant  que  la  capture 
s'opère  sur  le  terrain  du  capteur  ou  sur  le  terrain  d’au¬ 
trui,  car  les  Grecs  avaient  permis  la  chasse  sur  tous  les 
terrains,  quel  qu’en  fût  le  propriétaire,  à  l’exception  des 
terrains  clos.  Quant  à  la  pêche,  elle  ne  peut  être  un 
mode  légal  d’acquisition  par  voie  d’occupation  que  dans 
la  mer,  les  fleuves  et  les  rivières,  mais  non  dans  les  eaux 
appartenant  à  des  particuliers,  comme  les  étangs  6. 

L’occupation,  appliquée  aux  essaims  d’abeilles,  ne 

OCCUPATIO.  1  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  29  sq.  —  2  Voir 
Beauchet,  Hist,  du  droit  privé  de  la  Bépubl.  athén.  t.  III,  p.  68  sq.  —  3  Cf. 
Guiraud,  p.  134-135.  —  '*  Aristot.  Polit.  I,  3,  §  10.  —  0  Voir  Beauchet,  t.  III,  p.  52. 
_  6  Cf.  Plat.  Leg.  VII,  p.  823  b  sq.  —  7  Plut.  Sol.  23  Plat.  I.cg.  VIII,  9  ;  cf.  Beau¬ 
chet,  t.  III,  p.  110,  III.  — 8  Aristot.  Polit.  I,  3,  §  8  ;  Xen.  Cj/r.  VIII,  5,  73.  —  2  Ae- 
lian.  Bist.  var.  VI,  1  ;  cf.  Guiraud,  p.  200.  —  10  Voir,  pour  les  esclaves  par  suite  de 
captivité,  Beauchet,  t.  II,  p.  409  sq.  —  U  Inst.  Just.  §§  11-19,  De  reram 


i  paraît  pas  avoir  été  réglementée  par  les  jurisconsultes 
grecs,  comme  elle  l’a  été  par  les  jurisconsultes  romains. 
Solon  et  Platon  ne  se  sont  guère  occupés  des  abeilles 
qu’au  point  de  vue  de  l’économie  rurale  7. 

Aristote  considère  également  la  guerre  comme  un 
moyen  naturel  d’acquérir,  c’est-à-dire  comme  un  cas 
d’occupation  aussi  légitime  que  lâchasse8.  Le  droit  du 
peuple  vainqueur  sur  les  immeubles  conquis  n’est  pas 
douteux.  C’est  ainsi  que  les  Athéniens,  vainqueurs  des 
Chalcidiens,  partagèrent  leur  territoire  en  deux  mille 
lots,  qu’ils  distribuèrent  à  des  colons,  consacrant  une 
autre  partie  des  domaines  à  Athènes  et  louant  le  reste9. 
Quant  aux  meubles  et  aux  individus,  il  est  difficile  de 
savoir  s'ils  étaient  attribués  au  capteur  lui-même,  comme 
premier  occupant,  ou  au  peuple  l0.  Dans  tous  les  cas,  la 
propriété  ennemie,  étant  acquise  par  voie  d’occupation, 
entre  dans  le  patrimoine  de  l’acquéreur  franche  et  libre 
de  toutes  charges,  l’acquisition  ne  supposant  ici  aucune 
transmission. 

Droit  romain.  —  L’occupation  a  le  même  caractère  en 
droit  romain  qu’en  droit  grec,  et  implique  la  prise  de 
possession  d’une  chose  sans  maître,  dans  l’intention  d’en 
acquérir  la  propriété  :  cette  prise  de  possession  a  pour 
effet  de  donner  la  propriété  à  l’occupant". 

L’occupation,  d’après  les  jurisconsultes  romains, 
s’applique  :  lü  aux  immeubles  qui  se  forment  par  l’effet 
d’une  force  naturelle,  sans  être  l’accessoire  d’une  pro¬ 
priété  déjà  existante,  comme  les  îles  nées  dans  la  mer 12 ; 

2°  Aux  choses  mobilières  qui  ont  le  même  caractère 
(perles  et  pierres  précieuses  trouvées  sur  le  rivage13); 

3°  Aux  animaux  sauvages  pris  à  la  chasse,  à  la  pêche 
ou  autrement.  Ces  animaux  appartiennent  au  capteur,  dès 
que,  vivants  ou  morts,  ils  sont  à  sa  disposition  d’une 
manière  certaine,  et  cela  sans  distinguer  si  la  capture  a 
été  faite  sur  le  terrain  du  capteur  ou  sur  le  terrain 
d’autrui.  L’animal  appartient  au  capteur  même  s'il  l’a 
pris  sur  le  terrain  d’autrui,  malgré  la  défense  expresse 
du  propriétaire,  sous  la  réserve  de  l’action  en  dommages- 
intérdts  que  peut  intenter  ce  dernier  du  chef  de  la  lésion 
qu’il  a  subie  u.  L’animal  sauvage  cesse,  du  reste,  d’appar¬ 
tenir  au  capteur  dès  qu’il  a  recouvré  sa  liberté  naturelle 
d’une  manière  définitive,  soit  par  une  fuite  spontanée, 
soit  même  parle  fait  d’un  tiers;  il  redevient  alors  res 
nullius  et  est  réputé  n’avoir  jamais  cessé  de  l’être.  Quant 
aux  animaux  domestiques,  ils  ne  s’acquièrent  point  par 
l’occupation  et,  en  quelque  endroit  qu’ils  se  trouvent, 
continuent  à  être  la  propriété  de  leur  maître,  qui  peut  les 
revendiquer  contre  quiconque  les  détient l5.  Les  animaux 
apprivoisés  sont  assimilés  aux  animaux  domestiques  tant 
qu’ils  ne  recouvrent  pas  leur  liberté  naturelle16; 

4°  A  la  portion  du  trésor  que  la  loi  laisse  à  l’inventeur, 
l’autre  moitié,  qui  revient  au  propriétaire  du  sol,  étant 
considérée  comme  un  accessoire  du  fonds  où  le  trésor  a 
été  trouvé17.  Mais  il  faut  que  la  découverte  ait  été  faits 
par  le  pur  effet  du  hasard.  La  chose  trouvée  à  la  suite  de 
fouilles  faites  intentionnellement  appartient  en  entier  au 
propriétaire  du  fonds  18  ; 

divisions,  II,  I. —  12  Inst.  Just.  loc.  cit.  §22;  1.7,  §  3  D .  De  acq.  rer.  dont- 
XLI,  1.  —  13  Inst.  Just.  loc.  cit.  §18;  1.  5,  §  2  D.  De  rei  vindic.  VI,  U 

—  14  Inst.  Just.  loc.  cit.  §§  12-16;  1.  I,  3  §  1,  5,  55  D.  De  acq.  rer.  doin. 
XLI,  1.  —  13  Inst.  Just.  loc.  cit.  §  16;  1.  5,  §6,  D.  De  acq.  rer.  dom.  XLI,  L 

—  16  Inst.  Just.  loc.  cit.  §  15;  I.  5  §5,  D.  De  acq.  rer.  dom.  XLI,  I.  —  11  Inst' 
Just.  §  39,  Loc.  cit.  —  18  L.  31  §1,  D.  De  acq.  rer.  dom.  XLI,  l;  1.  1,  C. 
thesaur.  X,  15. 


OCR 


143  — 


OCR 


5»  Aux  choses  prises  sur  l’ennemi  ( occupât io  bellica). 
Ce  fut  longtemps  le  mode  d’acquisition  par  excellence, 
car,  aux  yeux  des  Romains  primitifs,  le  droit  de  pro¬ 
priété  n’existait  pas  au  profit  de  ceux  qui  n’étaient  pas 
citoyens  :  les  choses  possédées  par  les  étrangers  étaient 
res  nul lius  et  pouvaient  devenir  la  propriété  du  premier 
occupant.  Plus  tard,  le  droit  de  devenir  propriétaire  par 
voie  d 'occupatio  des  choses  appartenant  à  des  étrangers 
fut  restreint  aux  choses  enlevées  par  les  Romains,  soit  à 
des  barbares,  même  en  temps  de  paix,  soit  à  une  nation 
avec  laquelle  Rome  était  en  état  de  guerre  régulièrement 
déclarée,  justum  hélium.  Au  surplus,  les  choses  prises 
sur  l’ennemi  n’appartiennent  pas,  en  principe,  à  l’occu¬ 
pant,  ainsi  que  pourraient  le  laisser  croire  certains 
textes1:  elles  deviennent  la  propriété  du  peuple  romain 
et  non  des  soldats,  quand  elles  constituent  le  butin  d’une 
guerre  régulière.  Elles  ne  peuvent,  dès  lors,  être  acquises 
à  un  particulier  par  voie  d’occupation  que  dans  le  cas 
où  elles  se  trouvent  sur  le  sol  romain  au  moment  de 
l’explosion  de  la  guerre,  ou  lorsqu’elles  sont  prises  chez 
un  étranger  non  allié  au  cours  d’une  expédition  de  par¬ 
tisans2.  Les  choses  acquises  par  Y  occupatio  bellica 
entrent  dans  le  patrimoine  du  capteur  franches  et  libres 
de  toutes  charges.  Les  principes  sur  Y  occupatio  bellica 
étaient,  du  reste,  appliqués  par  réciprocité  aux  Romains 
eux-mêmes;  ceux-ci  se  considéraient  également  comme 
étanL  sans  droits  vis-à-vis  de  leurs  ennemis.  En  consé¬ 
quence,  le  Romain  prisonnier  de  guerre  perdait  la  liberté 
civile,  et  lesbiens  pris  par  l’ennemi  cessaient  d’appartenir 
aux  citoyens  qui  en  avaient  eu  la  propriété  3  ; 

6°  Aux  choses  abandonnées,  res  derelictae *,  qu’il  ne 
faut  point  d’ailleurs  confondre  avec  les  choses  perdues, 
ni  avec  celles  dont  le  propriétaire  a  dû  se  dépouiller 
sous  le  coup  d’une  force  majeure,  comme  les  choses  jetées 
à  la  mer  pour  le  salut  du  navire;  celui  qui  s’empare 
sciemment  de  ces  choses  avec  l’intention  de  les  garder 
commet  un  vol  B.  L.  Beauciiet. 

OCEANUS  (’Üxsxvoç),  OCEANIDES  (’Ûxs ocvtSeç,  ’Qxeavt’- 
Ttoeç,  ’QxsavTvai).  —  Aux  yeux  des  Grecs,  l’Océan  n’est 
pas  une  mer  (0âXa<r<7a)  ;  c’est  un  fleuve  (7toTagbç)  qui 
entoure  circulairement  la  terre  L  Comme  tous  les  fleuves, 
il  a  un  courant2,  mais  un  courant  qui  revient  éternelle¬ 
ment  sur  lui-même  (à'j/ôppooç) 3.  Cette  conception,  nous  la 
trouvons  traduite  plastiquement  sur  le  bouclier  d’Achille  : 
tout  autour  du  bord,  Héphaestos  y  avait  tracé  le  fleuve 
éanos  et,  à  l’intérieur,  la  terre,  le  ciel,  la  mer  L 
onmient  a  pu  naitre  cette  croyance  fabuleuse?  Elle  n’est 
pas  Mutie  de  1  imagination  des  Grecs  primitifs,  mais 
Une  Nervation  physique,  superficielle.  C’est  ce 
qu  explique  très  bien  M.  Ch.  Ploix 5  :  «  L’obser- 

Aation  pouvait  facilement  faire  reconnaître  que  c’était 
^eau  tombée  du  ciel  qui  entretenait  les  sources  et  les 
VG]" 'es.  Après  des  pluies  abondantes,  on  voyait  leur 
I  me  au8menter...  Mais  d’où  venaient  ces  nuées  qui 
IjaKussaient  ^e  temps  à  autre  dans  le  ciel,  qui  ne  se 
aient  pas  de  pleuvoir  ?...  Il  y  avait  donc  quelque  part 
immense  réservoir...  Or,  c’est  à  l’horizon  que  les 


Man.  de  dr  ■  °C  a’*  ^  2  5,1  ^ e  ac<l •  rfir-  ^0Bl.XLI,  1;  cf.  Girard, 

p.  -76  et  308.  —  3  L.  5  §  2,  D.  De  captiv.  et  postl. 
Pro  derelicto,  XLf,  7.  —  5  /nst.  Just.  Loc.  cit.  §  48. 


Man,  de  dr.  rom 

XLIX,  15.  __  4  ,  ’  “  L*  P’  “76  et  308-  —  3  L.  5  §  2,  D.  De  captiv.  et  postl. 
OCRA\rî  L  D*  ** ro  a' 

-  ■  S’  UCEANI«KS.  i  II.  XIV,  245;  XX,  7;  Od.  XI,  157.  -  2  'Cavoto 


399  ;  Od.  XX  65  ^  5  XVI11,  240  ’  XVI>  151  1  XXIH,  205,  etc.  —  3  II.  XVIII, 
—  6  Od.  XI  V>.  y  XV1,h  607-8.  —  8  Hev.arch.  t.  XXXIII  (1877),  p.  50. 

—  ■  c  •  X,  508  sq.  _  7  Ibid.  XI,  14  sq.  —  8  I,  22  sq.  ;  11.  I,  423; 


nuages  semblent  na  ,re  et  se  développer....  Il  était  donc 
naturel  de  supposer  à  l’horizon  un  grand  réservoir  plein 
de  liquide.  Les  anciens  croyaient  la  terre  ronde  et  plate  ; 
le  ciel  couvert  était  pour  eux  une  calotte  hémisphérique, 
nuageuse,  appuyée  sur  le  bord  de  la  circonférence  ter¬ 
restre.  Donc,  autour  de  la  terre,  toute  une  ceinture 
liquide,  d’où  sortaient  les  nuages.  Les  Grecs  appelèrent 
’Qxsavo;  ce  réservoir  circulaire.  »  Océan  est  la  limite  où  se 
touchent  la  terre  et  le  ciel.  Mais  il  est  aussi  le  point  de  ren¬ 
contre  de  la  terre  et  du  monde  souterrain.  Quand  Ulysse 
va  consulter  le  devin  Tirésias,  son  navire  suit  le  cours 
de  l’Océan  «  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le  pays  des 
morts6  ».  Non  moins  fabuleuses  que  l’Océan  lui-même 
sont  les  peuplades  qui  habitent  ses  bords.  Au  nord,  vivent 
les  Kimmériens,  enveloppés  de  nuages  et  de  brouillards 
éternels,  et  que  le  soleil  ne  visite  jamais 7.  A  l’ouest  et  à 
1  est,  divisés  en  deux  nations,  s’étendent  les  Ethiopiens, 
chez  qui  se  rendent  souvent  les  dieux  pour  prendre  part 
à  de  splendides  festins  8.  Au  sud,  est  le  peuple  nain  des 
Pygmées,  en  lutte  constante  avec  les  Grues9.  Sur  les 
bords  de  l’Océan,  dans  le  voisinage  de  l’IIadès,  Homère 
place  encore  la  plaine  Elysée 10  et  le  bois  de  Perséphoné  “. 
Si  1  Océan  et  la  mer  sont  deux  éléments  distincts,  ils  ne 
sont  pas  cependant  sans  communication.  Lorque  Ulysse 
navigue  vers  l’Hadès,  le  poète,  en  effet,  nous  le  montre, 
d  abord,  passant  des  vagues  de  la  mer  dans  le  courant 
de  l’Océan,  puis  inversement,  à  son  retour12. 

La  conception  de  l’Océan  reste  sensiblement  la  même 
chez  Hésiode.  Qu’il  suffise  de  rappeler  le  bouclier  d’Hé¬ 
raclès,  où  ce  fleuve  occupe  la  même  place  que  sur  celui 
d  Achille13.  De  même  qu’Homère,  Hésiode  peuple  les 
rives  de  l’Océan  d’êtres  chimériques:  les  Gorgones  14,  les 
Hespérides  1  *,  Géryon,  Eurytion16.  Là  sont  aussi  les 
demeures  de  la  Nuit,  d’IIadès,  de  Perséphoné,  de  Styx, 
des  Hécatonchires  1  ‘.  A  plusieurs  reprises,  le  domicile  de 
ces  personnages  est  désigné  par  la  périphrase  7T£p7)v  xXutg3 
’Qxsocvoto,  qui  a  été  diversement  interprétée18.  Toutefois, 
comme  en  1  un  de  ces  passages  le  domicile  ainsi  indiqué 
est  une  île  de  1  Océan  1J,  il  semble  bien  que  par  ces  mots 
il  faille  entendre  soit  une  île,  soit,  plus  généralement, 
tout  ce  qui  s’étend  au  delà  du  rivage  continental  de 
1  Océan  ;  région  vague  et  mystérieuse,  qui  représentait 
à  l’imagination  grecque  les  extrémités  du  monde. 

Hésiode  nous  a  conservé  une  tradition  20  qui  n’est 
point  chez  Homère31.  Neuf  parties  des  eaux  de  l’Océan, 
dit-il,  s  enroulent  autour  de  la  terre,  la  dixième  s'en 
sépare,  et,  sous  le  nom  de  Styx,  s’enfonçant  sous  la  terre, 
pénètre  dans  les  enfers,  où  elle  fournit  cette  onde  sacrée 
et  redoutable,  sur  laquelle  jurent  les  dieux. 

Selon  Mimnerme22,  Stésichore  23,  Eschyle,  24le  Soleil, 
chaque  nuit,  naviguait  de  1  ouest  à  l’est,  dans  une  coupe 
d’or,  le  long  du  fleuve  Océan.  Fiction  évidemment 
inventée  pour  expliquer  comment  l’astre  qui,  tous  les 
soirs,  disparait  à  l’Occident,  recommence  cependant, 
chaque  matin,  sa  course  à  l’Orient. 

C  est  en  iain  qu  on  chercherait  chez  les  premiers  pro¬ 
sateurs  des  idées  plus  justes.  Hécatée  de  Milet,  lui-même, 


AMU,  205.  -37 1.  III,  2  sq.  -  10  0d.  IV,  563.-  11  Ibid.  X,  508.  _  12  X[  1 
21’,X"’  l'l  :  l«'t  «««H.Ï.  XÎ«V  ’JWoro  |  S’ïrtro  ,u>« 

-  is.Hesiod.  Seul.  Uerc.  314.  -  H  Theog.  274.  -  13  O.  I.  214  -  16  Ibid  287 

~  17  *lid-  736  Sfl‘  “  18  2I5>  274'  294‘  -  10  cf.  290  : 

Eçuetnr,.  —  7/5  sq.  -  21  Cf.  cependant  ce  que  dit  Homère,  II. MI,  755,  du  Ileuve 

litarèsc:  EtuT3{  4*offwÇ.  —  22  Fragm.  12  (Bergk)  ;  Athen.  XI,  470  A  —  23  Fraarn 
8  (Bergk);  Athen.  XI,  409  E.  -  24  Fragm.  71  (Nauck). 
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en  dépit  de  ses  voyages  et  de  sa  science  géographique 
fort  étendue  pour  son  temps,  conçoit  encore  l’Océan 
comme  un  tleuve,  et  situe  sur  ses  bords  les  nations  fabu¬ 
leuses  des  Kimmériens,  des  Pygmées,  des  Skiapodes1. 
C’està  Hérodote  que  revient  le  mérite  d’avoir,  le  premier, 
traité  de  chimère  l’Océan  fleuve  et  de  l’avoir  considéré 
comme  une  mer2.  Enfin  le  vieux  préjugé  fut  définiti¬ 
vement  écarté  le  jour  où  la  science  grecque  eut  reconnu 
et  proclamé  la  sphéricité  de  la  terre3.  Toutefois,  par  un 
souvenir  de  l’ancienne  croyance,  le  nom  d’Océan  resta 
réservé  chez  les  Grecs  à  cette  étendue  d’eau  salée  qui 
baigne  de  toutes  parts  les  continents,  et  ne  s’appliqua 
jamais,  comme  chez  nous,  aux  mers  intérieures. 

Comme  toutes  les  forces  de  la  nature,  l’Océan,  aux  yeux 
des  Grecs,  était  en  même  temps  un  dieu4.  A  ce  dieu 
Homère  attribue  un  rang  éminent,  qui  n’est  vraisembla¬ 
blement  que  la  traduction  anthropomorphique  du  rôle, 
si  considérable5,  que  joue  l’eau,  comme  élément  nourri¬ 
cier,  dans  la  nature  physique:  «  11  est  l’origine  de  toutes 
choses,  même  des  dieux5.  »  Bien  que  déchu  de  cette 
dignité,  Okéanos  figure  encore  dans  la  Théogonie  parmi 
les  plus  anciennes  divinités,  comme  fils  d’Ouranos  et  de 
Gaia7.  Malgré  son  antiquité  vénérable  et  sa  puissance, 
qui,  selon  Homère8,  ne  le  cède  qu’à  celle  de  Zeus, 

Okéanos  est,  dans 
la  mythologie 
grecque,  une  fi¬ 
gure  assez  effacée. 
Comme  le  fleuve 
qu’il  symbolise,  il 
siège  aux  confins 
du  monde  9, 
étranger  aux  af¬ 
faires  des  dieux, 
ne  se  rendant  pas 
à  leurs  assemblées 
plénières  <0  ,  se 
gardant  de  pren¬ 
dre  parti  dans 
leurs  conflits  ". 
Toutefois  c’est  un 
dieu  bienveillant. 
Pendant  la  lutte 
de  Zeus  et  des  Ti¬ 
tans,  il  recueillit 
et  nourrit  l’en¬ 
fance  d’Héra  l2.  Ce 
mélange  de  bon¬ 
homie  et  de  prudence  égoïste  est  un  trait  de  physio¬ 
nomie  qu’Eschyle  lui  a  conservé  dans  son  Prométhée. 

Chez  Homère,  l'Océan  est  le  réservoir  «  d’où  dérivent 
tous  les  fleuves,  toutes  les  mers,  toutes  les  sources,  tous 
les  puits  profonds13  ».  La  même  croyance  se  retrouve 


chez  Hésiode,  mais,  par  un  progrès  naturel  de  l’anthro 
pomorphisme,  elle  s’y  exprime  sous  forme  de  généalo 
gieu.  Selon  la  Théogonie ,  en  effet,  Okéanos  a  eu  de  son 
épouse  Téthys  trois  mille  fils,  «les  fleuves  retentissants» 
et  autant  de  filles,  «  les  Océanides  aux  fines  chevilles' 
qui,  répandues  par  toute  la  terre,  président  aux  sources 
profondes15  ».  De  cette  innombrable  lignée,  un  mortel 
dit  le  poète,  ne  saurait  retenir  tous  les  noms  16.  A  titré 
d’exemples,  il  cite  cependant  vingt-cinq  fleuves  11  et  qua¬ 
rante  et  une  Océanides.  Tout  à  fait  comparables  en  cela 
à  ceux  des  Néréides  [nereides],  les  noms  des  Océa¬ 
nides  ne  sont  pour  la  plupart  que  la  personnification 
des  propriétés  et  des  qualités  de  l’eau  des  sources 
Ils  traduisent  ses  teintes  changeantes  (’làvQ-q,  ’HXsxtov, 
3xv6-r,),  sa  mobilité  souple  ('Durci,  ©d-q,  ’Qxupô-q),  sa  sé¬ 
duction  (IlstOoS,  KaXXtpdvp,  la  brise  fraîche  qu’elle  exhale 
( IIÀvjçadpT],  T aXaçaupv]),  sa  bienfaisance,  la  vie  et  la  ri¬ 
chesse  qu’elle  répand  (Awptç,  IIoXuSwpT,,  EùScip-q,  nWié 
M-riXdSoffiç)  18.  Le  mythe  le  plus  connu,  où  interviennent 
les  Océanides,  esteelui  de  Prométhée:  [  prometueus]  elles  y 
jouent  le  rôle  de  divinités  douces,  timides,  compatissantes. 

Okéanos  figure  déjà  dans  le  cortège  des  dieux,  aux  noces 
de  Pélée,  sur  le  vase 
François.  Cependant 
ses  représentations  ne 
sont  pas  très  nom¬ 
breuses  dans  l’art. 

Elles  ne  deviennent 
fréquentes  qu’à  partir 
de  l’époque  alexan- 
drine.  Le  dieu  est  fi¬ 
guré  généralement  par 
la  statuaire  sous  les 
traiLs  d’un  personnage 
d’âge  mur,  barbu, 
dans  l’attitude 19  et 
souvent  avec  les  attributs  des  dieux  fluviaux,  en  parti¬ 
culier  avec  lescornes  de  taureau  20  :  ce  qui  rend,  dans 
bien  des  cas,  son  identification  fort  malaisée.  Nous 
reconnaîtrons  cependant  le  père  des  eaux  dans  le  buste 
colossal  du  Vatican  (fig.  5365) 21,  et  dans  d’autres  tètes 
cornues,  ouvrages  de  la  sculpture  22,de  la  peinture23,  de  la 
mosaïque  (fig.  5251) 24,  qui  offrent  le  type  très  caractérisé 
d’un  dieu  des  eaux,  à  la  barbe  et  aux  cheveux  mêlés  de 
poissons  et  d’autres  animaux  marins  et  de  végétations, 
qui  couvrent  une  partie  du  visage  et  descendent  sur  la 
poitrine.  Un  bronze  du  Musée  Britannique  (fig.  5364)  nous 
montre,  autour  d’Okéanos,  trois  Océanides25.  O.  Navaree. 

OCELLATA.  —  Adjectif  pris  substantivement  dési¬ 
gnant  vraisemblablement  des  billes. 

Dans  la  vie  d’Auguste1,  Suétone  raconte  que  cet  empe¬ 
reur,  qui  aimait  à  se  divertir  avec  des  enfants,  jouait 
quelquefois  aux  osselets  [tau],  aux  noix  [nuces]  ou  aux 


Fig.  5363.  —  Océan. 


1  Fragm.  1,  2,  4,  22,  182,  187,  263,  265,  278,  327,  328  (éd.  Klausen).  —  2  II,  21,  23; 
IV,  8,  36.  —  3  Arist.  De  coelo,  II,  13-14.-4//.  XX,  7.-5  XIV,  246,301,  —  6  133  sq. 

—  7  XXI,  195.  —  8  XIV,  303,  311.  —  9  XX,  7.  —  10  Apollod.  1,  1,  4.  Toute¬ 
fois,  sur  le  monument  de  Perganie,  il  prend  part,  désigné  par  une  inscription, 
au  combat  des  dieux.  —  U  II.  XIV,  200.  —  12  XXI,  196.  —  13  Homère  lui-mème 
cite,  du  reste,  déjà  deux  Océanides,  Eurynomè  (II.  XVIII,  399)  et  Persè,  qui  fut 
l’épouse  et  la  mère  de  Cireé  et  d’Æétès  ( Od .  X,’  139d).  —  14  337  sq.,  367. 

—  13  340  sq.,  365. —  16  369.  —  17  Ces  vingt-cinq  fleuves  sont  choisis  d’une  façon  bien 

arbitraire.  Presque  tous  appartiennent  à  l’Éolide.  Probablement  le  rédacteur  primi¬ 
tif  du  catalogue  était  de  ce  pays. —  18  D'autres  noms,  cependant,  ont  une  signification 
morale  :  ’lSvïa,  Tù/v),  etc.  —  l9Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  765,  n.  1800; 

pl.  370,  n.  70;  Mus.  Capitol.  IV,  25.  —  20  Eurip.  Or.  1377  :  ’Qxeavos  T«uo<ixf«vo5. 


—  21  Mus,  Pio  Clem.  VI,  5;  Conze,  Heroenu.  Gôttergestalten,  XX;  Coilig'1011 
Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  5,  589.  —  22  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  355,  n#  -1)' 
Statuette  de  bronze,  Babelon  et  Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl.  nat.  n.  'U- 

—  23  Helbig,  Wandgemàlde ,  1023-1026.  —  24  Cf.  Musée  Alaoui,  Catal.  pl-  n’ 

et  Bull,  du  Comité  (archéol.)  1890,  p.  38  et  pl.  i.  —  25  Bas-relief  de  bronza 
Catal.  of  bronz.  of  British  Mus.  n.  993;  Arch.  Zeit.  1884,  Taf.  ifi  ^  " 
Murray,  Sculpt.  of  the  Parthenon,  p.  24.  —  Bibliographie.  Schoemann, 
Oceanid.  et  Nereid.  catalogis,  p.  16  sq.  =  Opusc.  Il,  p.  147  sq.;  Ch.  I  I”1V 
L'Océan  des  anciens,  dans  Bev.  archéol.  t.  XXXIII  (1877),  p.  47-54;  fa"é 
Bealencycl.  art.  ocf.anus,  V,  p.  811-814;  Roscher,  Ausführl.  Lexik.  der  gr 
rôm.  Mythol.  art.  okeanidf.n  et  okéanos,  p.  805-820  (Weizsàcker). 

OCI2LLATA.  1  Suet.  Aug.  83,  et  Casaubon,  ad  l. 
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ce[[at(l  ]1  s’agit  donc  d’un  oh, jet  distinct  des  noix  et  des 
ssdets,  qui  servait  à  un  pareil  usage.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  penser  aux  billes,  que  l'on  ne 
trouve  nulle  part  nommées  préci¬ 
sément  chez  les  anciens,  mais 
qu’ils  connaissaient,  puisqu’au 
lieu  d’osselets  ou  de  fruits  ils  pre¬ 
naient  aussi  pour  jouer  de  petites 
pierres  arrondies  et  polies1.  Le 
mot  ocellata  indiquerait  des  pier¬ 
res  marquées  d’yeux  ou  de  cer¬ 
cles  nuancés,  comme  le  sont  les 
billes  d’agate  ou  encore  les  grains 
de  collier  fabriqués  en  pâte  de 
verre  (voy.  par  exemple,  t.  Ier, 

Fig.  5365. -Joueur  de  billes.  fig-  310)>  fIue  l’on  a  rencontrés  si 
souvent  dans  les  sépultures  an¬ 
ciennes  2.  On  s’étonnerait  que  l’on  eût  fait  usage  de  toutes 
sortes  d’objets  pour  jouer,  excepté  des  billes  mêmes.  Une 
statuette  trouvée  à  Rome3  représente  (lig.  5365)  un  jeune 
garçon  dans  l'attitude  du  joueur  qui  vise;  malheureu¬ 
sement,  la  main  droite  brisée  a  été  restaurée,  et  l’on  ne 
peut  savoir  si  l'objet  qu’elle  tenait  était  une  noix  ou  une 
bille.  E.  Saglio. 

OCREA.  Kvïjgt'ç.  —  Cnémide,  armure,  presque  toujours 
métallique,  de  la  jambe,  qui  réunit  en  une  seule  pièce  la 
genouillère  et  la  jambière. 

Les  cuissards,  dont  nous  trouverons  des  traces  chez 
les  Grecs,  étaient  probablement  appelés  d’un  nom  que 
nous  ignorons. 

La  cnémide  paraît  être  une  invention  grecque,  étran¬ 
gère  aux  armures  tant  égyptiennes  qu’orientales.  Cepen¬ 
dant,  ni  la  civilisation  primitive  de  l’archipel  égéen 
(3' -2e  millénaire  av.  J.-C.),  ni  l’époque  «  mycénienne  », 
dont  les  monuments  nous  présentent  tant  de  scènes 
guerrières,  ne  semblent  connaître  les  cnémides.  La  civili¬ 
sation  «  égéenne  »  ne  possède  que  des  armes  offensives, 
de  pierre  ou  de  métal1.  Les  guerriers  «  mycéniens  » 
portaient  bien  une  armure,  composée  du  casque,  d’un 
pectoral  ou  d’un  large  ceinturon  de  métal2,  et  du  bou¬ 
clier;  mais  la  cuirasse  est  toujours  d’étoffe  ou  de  cuir, 
et  les  jambières  de  métal  n’apparaissent  pointà  Mycènes. 
Sur  le  fameux  «  vase  des  guerriers  »3  (tig.  4520),  les 
soldats  sont  chaussés  de  guêtres  en  cuir  ou  en  étoffe, 
ligotées  au  genou  et  à  la  cheville.  C’est  à  tenir  en  place 
,fs  guêtres  semblables  que  servaient  les  «  jarretières  » 
oi  îecueillies  dans  les  tombeaux  royaux  de  Mycènes4, 
et  dont  une  entourait  encore  le  genou  d’un  squelette. 

Au  heu  de  ces  ornements  princiers,  les  particuliers 
Portaient  de  simples  bandelettes  (fig.  3498),  comme  les 
guerriers  des  vases  que  nous  venons  de  citer5.  Cepen¬ 


(ap.  Non.  ‘“LT,"0  Tz,'Lz-  Hist.  VII,  254.  -  2  Val 

pères  et  des  n  d’  Pai  C  des  Pierres  (lue  les  jeunes  filles  demandent  à  1 
isemodium  “  '1U°  'CS  femnies  réclament  de  leurs  maris  :  libram  ocellato , 
^m7oZaleZ  Tm'  Cf'  ^  X’  2W:  -  3  Bail 

fcumeist er.Te^i^T,’  *  (‘882)’  XI’  «*•  55  ’  n. , 

OCREA  i  l  T’  P'780’  “S-  835' 
mmrnluna  trnl„™ T  in«‘°lor-  P1-  xn;  1899,  pl.  x;  Hubert  Schn 

(it».)7s^r^rAUert-.P-  ~  L>  Keid'el- 

Bull,  COÏT,  kell  ' '  le  Ces  ceinturons  avec  la  ni-ror;  homérique;  cf.  Perdr 
n“‘  310-1-  Pp,.,'.  109  tMI™l-  ~  3  Furtwangler-Ldschcke,  Myken.  Va 

Reichel,  L.  c.  59°  |  î'PleZ’  Bist  de  Vart'  Vl>  933  :  cf.  le  fragment  de  v 
P1-  xi.  __  4  j)  )  es  dé')r‘s  de  fresques  mycéniennes,  Jcjy.aioX.  1 

P-  207.  _  5  ç  ?  'C  ’  c'  38>  Schuchliardt,  Schliemanns  Ausgrabi 
géant  au-dessus  r  ,  ette3  so  retrouvent  sur  la  fresque  du  jongleur  v 
y  [ [  UU  Uurcau  i  Perrot-Chipiex,  L.  c.  VI,  887,  sur  une  pi 


dant,  la  plupart  des  soldats  et  des  chasseurs  qu’on  voit 
sur  les  intailles  et  sur  les  poignards  de  Mycènes  ont  les 
jambes  entièrement  nues.  Reichel  a  fort  bien  remarqué 
que  les  guêtres  n’étaient  pas  un  élément  nécessaire  de 
l’armure  «  mycénienne  »,  puisque  le  grand  bouclier 
protégeait  les  jambes  ;  les  guêtres  des 
guerriers,  sur  les  vases,  s’expliquent 
par  les  dimensions  réduites  du  bouclier 
qu'ils  portent0.  Ces  vases  appartien¬ 
nent  au  déclin  de  l’art  «  mycénien  », 
et  c’est  à  la  même  époque,  aux 
derniers  siècles  du  second  millénaire 
av.  J.-C.,  qu’il  faut  attribuer  la  plus 
ancienne  paire  de  cnémides  en  métal 
que  nous  connaissions  jusqu’à  pré¬ 
sent  (fig.  5366j 7.  Ce  sont  deux  feuilles 
de  bronze  assez  minces,  découpées  et 

,  ,  .  Fig.  5360.  —  Cnémide* 

repliées  de  laçon  a  s  ajuster  aux  archaïque, 
jambes  par  leur  élasticité  même. 

Les  bords  portent  une  double  moulure  repoussée,  seule 
décoration  de  ces  pièces  fort  simples,  qui  étaient  proba¬ 
blement  doublées  de  cuir  ou  d’étoffe.  Des  trous  percés  le 
longdes  bords  permettaient  de  les  lacer  sur  les  mollets,  à 
laide  d’un  (il  de  bronze  dont  quelques  fragments  sont 

encore  enplace.  Quoique  ces  jambières  soientcassées,  il  est 
facile  d’y  reconnaître, d’une  part  le  développementdes  sim¬ 
ples  guêtres  citées  plus  haut,  de  l’autre  l'origine  des  cné¬ 
mides  grecques,  si  fréquentes  depuis  le  vu® siècle  av.  J.-C. 

Homère  a-t-il  connu  la  cnémide  de  métal?  En  dépit  de 
1  ingénieuse  argumentation  de  Reichel  pour  prouver  que 
la  cnémide  homérique  était  la  simple  guêtre  mycénienne, 
il  suffît  de  rappeler  l’épithète  classique  des  e'jxv/jgtoEç 
’A/octot8,  les  cnémides  lacées  de  cuir  du  vieux  Inerte3,  les 
jambières  ornées  de  chevillères  d’airain  qui  sont  men¬ 
tionnées  en  plusieurs  passages10,  les  cnémides  d’étain 
façonnées  par  Héphaistos  u,  enfin  la  découverte  d’Enkomi, 
pour  conclure  que  non  seulement  des  défenses  de  ce 
genre,  en  cuir  et  en  métal,  étaient  connues  du  temps 
d  Homère,  mais  même  que  les  cnémides  métalliques 
étaient  portées,  en  Grèce,  plusieurs  siècles  avant  les 
poètes  homériques.  Celte  conclusion  n’exclut  point, 
naturellement,  qu’on  ait  continué  à  se  servir  des  guêtres 
en  cuir  ou  en  étoffe,  soit  en  temps  de  paix,  comme 
Laerte,  soit  même  en  guerre. 

Les  monuments  contemporains  des  anciennes  parties 
de  l’épopée  ne  permettent  pas  de  préciser  davantage. 
Impossible  de  distinguer,  sur  les  silhouettes  des  vases 
géométriques  du  ixe-vm<=  siècle12,  les  guêtres  ou  les 
cnémides  que  les  guerriers  de  celte  époque  portaient 
sans  doute.  Même  remarque  à  faire  pour  le  cratère 
d’Aristonophos13,  qui  annonce  les  céramiques  de  Rhodes 


w  -  -  ■  v  i  v-vv,.  —  ••  u»  auieurs, 

ces  guêtres  servaient,  sous  un  grand  bouclier,  à  en  adoucir  le  frottement 
contre  la  jambe.  —  7  Trouvée  dans  ua  tombeau  «  mycénien  »  à  Enkomi  (Chypre), 
pendant  les  fouilles  du  Musée  Britannique;  Murray,  Excavations  in  Cyprus, 

p.  16;  Catal.  of  Bronzes  in  the  Brit.  Mus.  n»  74;  Reichel,  L.  c.  39 ! 

—  3  Hom.  II.  I,  I.  ;  III,  86;  cf.  MI,  41  :  oi  Si  *’à-<zij-(Tà,»tvot  y«\xcxvnn ,Ss;  'Ayaiof, 

et  les  vers  qui  précèdent  et  suivent.  —  9  Odyss.  XXIV,  228  :  rEf't  Si  xv^ti 

fb£.a;  xvYiuïSa;  SiScTo.  —  10  pl*  1c?Stov  «g 

àçpjsW-v  èittffsugoiç  àjdjuia;,  U.  III,  331  ;  X1,  18;  XVI,  132;  XVIII,  459;  XIX,  370. 

U  II,  XVIII,  613  :  S-  O,  xvnjxtSa;  xœm-rsfuo  ;  cf.  Ilelbig,  Hom.  Epos , 

285.  —  12  Voir  les  nombreux  guerriers  sur  les  vases  du  Dipylon,  Monum.  d. 
Inst.  IX,  39;  Arch.  Zcit.  1883,  pl.  vm  ;  Perrot-Chipicz,  L.  c.  VII,  159 
174  sq.,  Pcrnicc,  Athen.  Mitth.  XVII,  208,  note  3;  Bottier,  Catal.  des 
Vases  du  Louvre,  1,  212.  -  '3  Monum.  d.  Inst.  IX,  4;  Wien.  Vorlegeblâtter 
1888,  \. 
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et  de  Milet.  Cependant,  dès  que  la  simple  silhouette  fait 
place  à  une  peinture  plus  développée,  au  vir  siècle,  la 
cnémide  métallique  .apparaît  clairement  dans  tout  le 
monde  hellénique.  Les  exemples  les  plus  anciens1  nous 
montrent  l’usage  constant  des  cnémides  certainement 
métalliques,  tantôt  lisses,  tantôt  décorées  d’une  double 
volute2.  Ces  vases  se  rattachent  directement  à  la  série 
géométrique3.  Dans  les  chefs-d’œuvre  de  la  série  «  pro¬ 
tocorinthienne  »,  nous  retrouvons  les  guerriers  toujours 
armés  de  cnémides4,  et  l’exemplaire  le  plus  important, 
sinon  le  plus  beau  de  cette  classe,  l’oenochoé  Chigi 5, 
ajoute  aux  Aies  de  guerriers  armés  de  toutes  pièces,  une 
scène  d’armement  :  contrairement  à  l'usage  naturel  (que 
confirme  la  tradition  homérique)  de  commencer  par  les 
cnémides,  le  guerrier  a  déjà  endossé  la  lourde  cuirasse 
qui  ne  lui  permet  plus  de  se  pencher  ;  c’est  pourquoi  un 
camarade  lui  ajuste  aux  jambes  les  cnémides  d’airain  qui 
ne  sont  pas  lacées  sur  les  mollets. 

A  partir  de  ce  moment,  la  cnémide  ne  manque  plus 
guère  aux  guerriers,  sur  les  vases  corinthiens  de  la  fin  du 
vne  siècle6,  ni  sur  les  produits  variés  des  ateliers  du 
vie  et  du  ve  siècle  (fig.  142,  264,  1633,  2470,  2725,  3453, 
4839,  etc.)7.  L’armure  des  Doriens  ne  se  distingue  point, 
à  cet  égard,  de  celle  des  Ioniens8.  Pour  les  scènes  d’ar¬ 
mement,  les  vases  à  figures  noires9  offrent  un  type 
consacré  :  le  guerrier,  déjà  chaussé  de  la  cnémide  droite, 
est  en  train  de  mettre  la  gauche.  La  cuirasse  n’apparaît 
point,  les  autres  armes,  casque,  bouclier,  lances,  sont  par 
terre,  ou  tenues  par  un  autre  personnage.  Sur  les  vases 
à  figures  rouges,  les  éphèbes  qui  mettent  leurs  cnémides 
sont  en  général  vêtus  d’un  chiton  court  et  coiffés  du 
casque10;  leurs  chevilles  sont  protégées  contre  le  frotte¬ 
ment  de  la  cnémide  par  des  anneaux  ou  des  coussinets 
d’étoffe  qui  ne  correspondent  point  aux  â7rt<rcpupia  homé¬ 
riques.  Sur  une  coupe  de  Brygos  11 ,  les  éphèbes  ont  déjà 
endossé  la  cuirasse  de  cuir,  avant  de  mettre  les  cnémides, 
tandis  que  l’armement  d’Hector,  sur  une  amphore  d’Eu- 
thymidès12,  semble  procéder  selon  la  description  homé¬ 
rique.  Les  monuments  ne  suivent  donc  pas  une  règle 
immuable  13. 

Toutes  les  cnémides  que  nous  avons  conservées  sont 
en  bronze,  le  fer  n’offrant  pas  une  élasticité  suffisante. 
Les  armures  princières,  d’or  et  d’argent,  que  possédaient 
sans  doute  les  tyrans  et  les  riches  particuliers,  ont  disparu . 

Les  pièces  plus  simples  réduisent  leur  décoration  à 
quelques  lignes  repoussées,  imitant  les  contours  du 
mollet  et,  plus  rarement,  de  la  rotule14;  une  arête  vive 
s’ajuste,  sur  le  devant,  au  tibia.  D’ailleurs,  pour  complé¬ 


ter  l’armure  de  la  jambe,  l'hoplite  pouvait  ajouter  à  ia 
cnémide  les  pièces  suivantes  : 

1°  Le  cuissard ,  plaque  de  bronze  élastique  moulant  la 
cuisse,  dont  les  muscles 
étaient  indiqués  au  re¬ 
poussé,  ainsi  que  la  rotule  : 
un  exemplaire  a  été  trouvé 
à  Olympie  (fig.  5367)  15,  un 
autre  existe  au  Musée 
Britannique16;  ces  armures 
sont  portées  par  les  guer¬ 
riers  sur  quelques  pinakes 
corinthiens17,  et  sur  plu¬ 
sieurs  vases  attiques  à 
figures  noires18.  Sur  un  Fig.  5367.  — Cuissard, 

de  ces  vases,  signé  par 

Golchos,  les  cuissards  sont  décorés  d’un  riche  dessin 

de  palmettes,  évidemment  gravées  au  burin,  tandis 

que,  sur  les  cnémides  du  même  guerrier  (fig.  5368), 
la  musculature  du  mollet  s’est  transformée  en  une  vo¬ 
lute  décorative. 

2°  La  chevii- 
lèrc,  pièce  ana¬ 
logue  à  la  cné¬ 
mide, qui  s’ajuste 
à  la  cheville  et 
en  montre  le 
contour,  au  re¬ 
poussé.  Par  der¬ 
rière,  une  cour¬ 
roie  était  passée 
dans  deux  trous. 

Cette  pièce  (qu’on 
serait  tenté  d’ap¬ 
peler  £7Uffcpupiov)  Fig.  5368.  —  Cuissards  et  cnémides. 

ne  se  peut  com¬ 
biner  avec  la  cnémide  ordinaire,  qui  protège  elle- 
même  la  cheville.  Il  doit  y  avoir  eu  des  jambières  plus 
courtes,  auxquelles  s’ajustaient  ces  couvre-chevilles, 
dont  un  certain  nombre  a  été  recueilli  à  Olympie 
(fig.  5369) 19  et  dans  l’Italie  méridionale.  Elles  n’appa¬ 
raissent  point,  d’ailleurs,  sur  les  monuments  figurés, 
qui  montrent  toujours  la  longue  cnémide  allant  jusqu’à 
la  cheville. 

3°  Le  pédieux ,  sorte  de  bottine  en  bronze  moulant  les 
doigts  du  pied,  et  se  démontant  à  charnière.  J’en  connais 
un  exemplaire  brisé  d’Olympie  (fig.  5370) 20,  une  paire  du 
Musée  Britannique21,  et,  plus  récents,  les  pédieux  du 


1  Arch.  Jalirbuch,  1887,  pi.  v;  Conze,  Melische  Thongefàsse,  pi.  im;  Rayet- 
Collignon,  Ilisl.  de  la  et ‘ram.  gr.  p.  39  ;  Salzmann,  Nécrop.  de  Camiros,  53  (combat 
d’Hector  cl  de  Ménélas  sur  le  corps  d’Euphorbos).  —  2  Conze,  L.  c.  pl.  m.  La  cou¬ 
leur  différente,  noire  et  rouge,  des  cnémides,  indique  peut-être  des  alliages  variés 
du  bronze.  —  3  C’est  à  la  même  époque  qu’appartiennent  les  deux  passages  le 
plus  anciens,  après  Homère,  qui  nomment  les  cnémides  :  Hesiod.  Seul.  Here.  122  : 
xviqxïÆaç  6p£ixoU.xoio  çcmvoff  (bronze  doré)  ;  Alcac.  Fragm.  15,  4  :  X«|iitçaï 

xvaurôe;.  —  4  Lécythe,  à  tête  de  lion,  du  Brilish  Muséum  (Cecil  Smith,  Journ. 
hell.  Stud.  XI,  pl.  i /ii)  ;  lécythe  à  tête  de  femme,  du  Louvre  (Pottier,  Mélanges 
Perrot,  p.  £69  sq.  ;  cf.  Americ.  journ.  of  arch.  1900,  pl.  v;  Nolizie  d.  scavi , 
IS93,  471).  —  5  Antik.  Denkm.  II,  44/5;  cf.  Pottier,  L.  c.  271  sq.  —  G  Aryballe, 
Annal.  Inst.  1866,  pl.  Q  ;  cratères.  Monum.  Inst.  VI,  j>l.  xxxm  ;  X,  pl.  iv  ;  Pottier, 
Vases  ant.  Louvre,  pL  xliv  à  xlyi,  xlix,  l.  —  7  II  faut  ajouter  aux  peintures  de 
vases  les  statuettes  de  bronze;  par  exemple  :  Bull.  corr.  hell.  1877,  pl.  xm,  2 ;  Athen. 
Mitt/t.  1878,  pl.i  ;  de  Ridder,  Bronzes  d'Athènes ,  n°  859  ;  lier.  arch.  1897,  pl.  xvu, 
xvm;  cf.  Catal.  antiq.  acq.parle  Mus.  de  Bruxelles,  1901,  p.  38  ;  Perrot-Chipicz, 
Uist.  de  l'art,  VIII,  p.  695,  etc.  et  ci-dessus  fig.  3452.  — «Vases  ioniens  :  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  cv,  evi,  cxciv;  Pottier,  Vas.  du  Louvre,  pl.  i.vii.E  797  ;  Monum.  Inst.  I, 
pl.  li;  III,  pl.  i.;  VII,  pl.  i.xxvni  (cf.  Kretschmer,  Griech.  Vasenipschrift.p.  59); 


Micali,  Storia  d.  ant.  pop.  ital.  pl.  xcv  ;  Catal.  Fitzwilliam  Mus.  p.  43.  pl-  v‘i 
Catal.  Brlt.  Mus.  Il,  B  59,  pl.  u.  Sarcophages  :  Antik.  Denkm.  1,  pl.  xu'' 
Mon.  et  Mém.  Piot ,  IV,  pl.  v  à  vu.  —  »  Par  exemple  Gerhard,  Ausin. 
Vasenb.  190,  264;  Luyncs,  Vases  peints,  11;  Bull.  Napol.  V,  pl.  xu;  Bnt. 
Mus.  Catal.  Il,  B  224;  Pottier,  Vases  ant.  du  Louvre,  11,  pl.  lxvi,  F  28  ;  lxxv,  F. 

—  io  Coupe  d’Euphro.iios,  Gerhard,  L.  c.  221;  Klein,  Euphronios,  214;  coupe  '  - 
Douris,  Wicn.  Vorlegebl.  Vit,  1  ;  Pottier,  Vases  ant.  du  Louvre,  II,  pl.  xcu:,  xen- 

—  il  Gerhard,  L.  c.  269.  —  12  Ibid.  188.  —  13  Cf.  la  statuette  de  bronze  d'Edessc 

en  Macédoine,  de  Ridder,  Catal.  des  Bronzes  d'Athènes ,  n°  859.  44  Ces 

nières  sont  moins  anciennes.  —  46  Olympia,  IV,  pl.  i.x,  996.  —  16  Catal.  o/ 

2868.  —  17  Furtwaengler,  Berliner  Vasensammlung,  u°*  595,  796  B;  Antik. Denbr. 
I,  7,  15.  -  18  Gerhard,  L.  c.  211,  227;  Arch.  Zeit.  1856,  91;  Wien.  Vorleg <''■ 
1888,  pl.  vi  ;  1889,  pl.  i  ;  Cal.  of  the  Fitzwilliam  Mus.  44,  pl.  vu;  Pottier,  L'  ' 
ant.  du  Louvre,  II,  pl.  liv,  732.  -  19  Olympia,  IV,  997,  pl.  lxi;  998/9,  pl.  lx.  B'11' 

-  le  texte  M.  Furhvaengler  a  dressé  une  liste  de  neuf  autres  paires,  provenant  presqu 
toutes  de  l'Italie  méridionale;  il  faut  ajouter  une  paire  de  l’Antiqnarium  de  Munie1' 
Führer  d.  d.  k.  Antiquar.  (1901),  54,  n“s  209,10.  —  20  Dlympia,  IV,  P1-  IJ> 
)000.  —  21  Catal.  of  Bronzes  in  the  Brit.  Mus.  2869.  Prov.  do  R"'°  c" 
Pouillc. 
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roi  de  Coul-Oba  (fig.  1236) composés  de  dix  écailles 
mobiles,  d’or  doublé  de  fer  *.  Pas  plus  que  les  chevillères, 
les  pédieux  ne  paraissent  sur  les  monuments  figurés. 

Quant  aux  cnémides  elles-mêmes,  la  série  connue  en  est 
assez  grande,  quoique  inférieure  à  celle  des  casques.  Les 


cnémides  lisses,  à  simples  indications  des  muscles,  se 
ressemblent  toutes,  plus  ou  moins3.  Une  paire,  de 
bronze  doré,  trouvée  à  Kertch'*,  est  percée  de  trous  le 
long  des  bords,  pour  la  doublure  de  cuir,  et  au-dessous 
du  genou,  pour  y  fixer  un  coussinet  :  les  mêmes  dispo¬ 
sitions  se  retrouvent  sur  les  cnémides  que  le  jeune 
Ncoptolème  reçoit  d’Ulysse,  sur  une  coupe  de  Douris5. 

Les  pièces  décorées  ont  d’abord,  au  genou,  un 
ornement  stylisé  dérivant  de  la  rotule,  en  forme  de 
double  volute,  et  qui  ressemble  presque  au  lotus 
mycénien 6. 

Quelques  exemplaires  d’Olympie7  y  ajoutent  une  ou 
trois  palmettes,  semblables  à  celles  que  nous  avons 
citées  sur  des  vases  peints;  une  autre  cnémide8,  unique 
dans  son  genre,  porte,  sur  l’arête  de  devant,  une  lamelle 
de  bronze  découpée  en  forme  de  plante  fleurie,  qui  ren¬ 
force  l’armure  en  la  décorant.  Mais  l’ornement  le  plus 
riche,  et  le  plus  à  la  mode,  de  la  fin  du  vic  siècle  au 
milieu  du  Ve,  c’est  un  masque  de  Gorgone,  occupant  la 
place  de  la  rotule  et  protégeant  le  genou  de  son  regard 
terrible  qui  repousse  le  malheur.  Ces  masques,  d’un  beau 
travail  repoussé  et  achevé  au  burin,  avec  leurs  dents  et 
leur  langue  d’ivoire,  leurs  yeux  incrustés  d’émaux, 
représentent  l’apogée  de  l’armurerie  grecque  ;  il  serait 
malaisé  de  les  attribuer  à  un  centre  unique  de  fabri¬ 
cation,  puisqu’elles  se  trouvent  également  au  centre  de 
la  Grèce,  et  aux  contins  lointains  du  monde  hellénique9. 

Le  type  simple  du  gorgoneion  est  d’abord  représenté 
par  la  superbe  jambe  de  statue,  trouvée  en  Grande- 

‘  Anti}.  du  Bosphore  cimmérien ,  pl.  xxvm,  9.-2  Les  écailles  d’or,  recou- 
er  es  pai  celles  d  argent,  n'apparaissent  qu’en  un  mince  filet  autour  des  bords. 
I  Citons,  par  exemple,  une  paire  d'Olympic  ( Olympia ,  IV,  pl.  i.x,  988), 
V"C  .U.SaDCluaire  de  p‘'a>sos  en  Crète  (Brit.  School  Animal,  1901/2,  p.  258, 
(n**  2731°  «  T,3'1®  pa‘res  et  1,'ois  cnémides  dépareillées  du  Musée  Britannique 
-659-2863),  six  paires  du  Musée  de  Naples  (Fiorclli,  Armi  ant.  d. 
7)-  une””'-28  (RuV0^’  29'3G  (Paestum).  37/8  (Canosa)  ;  Mus.  Borb.  IV,  pl.  xuv, 
Gi'anrU,C(  Pa're  aPPartenant  à  une  belle  armure  trouvée  dans  un  tombeau  de  la 
plaires  ^'ü,lrer  d.  Antiquarium  v,  München,  n»s  198/9);  trois  exem- 

iüfra  uni  Cabinet^  des  Médailles  (n“*  2036-2038);  cf.  les  cnémides  étrusques, 
hutit  vin  ~  4  Antiq.  du  Bosphore  cbnmêr.  pl.  xxvm,  8.  —  S  Monum.  d. 
Ptixi  ogo.p.’  Masuer’  Vasen  d.  Oesterreich.  Mus.  n»  324.  —  6  Olympia,  IV, 
lusueif  'i  Armi  ant.  d.  Museo  di  JVapoli,  n°  28.  Un  fragment  ana- 

du  Mlls,0np  ant,noPIe-  —  1  Olympia,  IV,  pl.  LX,  992.  994;  lxi,  993  ;  cf.  une  paire 
de  Kertch  I*  a“m<luo’  110  2732-  —  8  Olympia,  IV,  pl.  lx,  995.  —  9  Exemplaire 
lion  de  Ts'  <  \  ^ **  ^osP^ore  cimmér.  pl.  xxvm,  7  ;  un  autre,  dans  la  collcc- 

trouvée  -y  j/  '°‘  “S61°,  cité  par  M.  S.  Reinach,  dans  son  texte,  p.  75-78.  Une  paire 
—  io  jjr-t  a'°’  au  Misée  Britannique,  n°  249;  Journ.  of  hell.  stud.  VI,  283. 
1889,  pi  ’x  ,  '  n°  ‘265;  Journ.  hell.  Stud.  VII,  pl.  lxix;  Gaz.  arch. 

a-c,  Musée  , le  actue"cment  au  Musée  Britannique.  —  U  Olympia,  IV,  pl.  i.x 
uliu,  12  Ibid.  IV,  pl.  lxi,  990.  —  13  D'autres  exemplaires 


' 


Grèce,  à  Anzi  ou  à  Potenza  (fig. 5371) 10.  C’est  un  vrai  chef, 
d’œuvre,  qui  s’écarte  déjà,  dans  le  traitement  du  masque, 
de  l’archaïsme  rigide.  Deux  volutes  se  déroulent  sous  le 
gorgoneion.  L’auteur  d’une  belle  cnémide  d’Olympie  “, 
plus  archaïque,  a  ajouté  un  masque  de  panthère  à  l’extré¬ 
mité  inférieure,  et  réuni  sur  le  devant  les  lignes  des  mol¬ 
lets,  d’une  façon  fort  décorative.  Sur  une  autre  cnémide 
d’Olympie12,  deux  serpents  monstrueux 
et  barbus  occupent  la  place  des  muscles 
du  mollet13.  Ailleurs,  on  voit  se  substituer 
au  gorgoneion  primitif  un  type  plus  déve¬ 
loppé,  une  Gorgone  entière,  ailée,  courant 
et  tenant  un  serpent  de  chaque  main14. 

Mais  cette  variante  reste  isolée  ,  et  nous 
retrouvons  le  type  classique  enrichi  d’une 
palmette,  sur  les  cnémides  de  Kertch, 
citées  plus  haut;  la  vogue  en  est  attestée, 
pour  l’Attique,  parde  beaux  vases  à  figures 
rouges  (fig.  5372) 13.  D’ailleurs,  ce  type 
s’est  maintenu,  longtemps  après  la  flo¬ 
raison  que  nous  venons  d’esquisser  :  notre 
figure  3583  montre  une  paire  de  cnémides 
à  masques  de  Gorgone,  couronnées  d’as¬ 
tres,  sur  le  monument  de  M.  Antonius 
Exochus,  qui  fut  gladiateur  sous  le  règne 
de  Trajan  (cf.  fig.  4421). 

Pendant  toute  l’époque  archaïque,  l’Ë- 
trurie  a  été  dominée  par  l’art  grec,  ionien  d’abord,  atti- 
que  plus  tard.  On  s’attendrait  donc  à  retrouver,  dans  l’ar¬ 
mure  étrusque  du  vne-vie  siècle,  l’usage  constant  des 
cnémides,  et  c’est  avec  surprise  qu’on  constate  leur 
absence  presque  complète.  Aucun  des  grands  tom¬ 
beaux  de  guerriers  du  vne  siècle  (ou  de  la  fin  du 
vme  siècle)  ne  contient  des  jambières  16,  tandis  que 
les  casques,  les  baudriers,  les  pectoraux  des  cuirasses 
de  cuir  ou  d’étoffe,  les  boucliers  et  les  armes  offen¬ 
sives  n’y  font  pas  défaut.  Les  plus  anciennes  stèles 
funéraires  de  l’Étrurie11,  qui  représentent  des  guerriers 
armés  à  la  grecque,  ne  leur  donnent  point  de  cnémides; 
et  la  même  coutume  apparaît  sur  les  autres  monuments 
étrusques  du  vr-ve  siècle,  les  statuettes  de  bronze  18,  les 
vases  de  bucchero19;  ce  sont  toujours  des  soldats 
armés  de  toutes  pièces,  mais  sans  jambières.  Celles-ci 
apparaissent  enfin  sur  des  statuettes  moins  anciennes, 
de  la  fin  du  vc  et  du  ivc  siècle 2U,  et  c’est  à  la  même  époque 
qu’appartiennent  les  cnémides  de  bronze  qu’on  a 
recueillies  dans  les  tombeaux  étrusques  plus  récents21. 


Fig.  5371.  —  Cné¬ 
mide  grecque. 


ap.  Olympia,  IV,  pl.  xci,  991  ;  Musée  de  Carlsruhe,  Catal.  d.  Bronzen,  727, 
pl.  XIII,  17.  Les  yeux,  les  dénis  avec  les  gencives,  la  langue  sont  d'ivoire 
attachés  à  l'aide  de  clous  de  bronze.  —  14  Brilish  Muséum,  Catal.  of  Bronzes , 
249  (trouvée  à  Iluvo).  Les  ligures  sont  en  partie  repoussées,  en  partie  gravées  seu¬ 
lement,  les  yeux  étaient  incrustés  d'émail,  les  dents  et  la  langue  sont  d'ivoire. 
Petits  clous  et  ornements  repoussés  et  gravés,  le  long  des  bords.  —  13  Gaz.  arch. 
1880,  pl.  vii/vm  ;  Rayet-Collignon,  Céram.  gr.  p.  214  (vase  de  la  fabrique 
d'Hiéron);  au  Louvre  un  cratère  de  la  salle  G,  406,  reproduit  plus  bas,  fïg.  5372. 
—  13  Je  ne  cite  que  deux  exemples  parmi  les  plus  importants  ;  «  Tomba  del  Guer- 
riero  »  de  Cornelo,  Monum.  d.  lnstit.  X,  10  ;  «  Tomba  del  Duce  »  de  Vetulonia, 
Notizie  d.  scavi,  1887,  pl.  xiv  sq.  —  17  Stèle  d 'Avlçs  Eluskes  de  Vetulonia, 
Notizie  d.  scavi,  1895,  26  ;  stèle  un  peu  plus  récente,  Micali,  Storia  d.  ant.  pop. 
ital.  51.  —  18  Par  exemple  Micali,  Monum.  ined.  12;  Storia,  37,  14;  Cabinet  d. 
médailles,  u°!  179,  181,  Babcion-Blanchct  ;  le  «  Mars  de  Todi  »,  Rayet,  Monum.  de 
l'art  antique,  pl.  n,  etc.  —  19  Par  exemple  Micali,  Storia,  22  ;  Marlha,  Art 
étrusque,  476.  —  20  par  exemple  Micali,  Storia,  37,  13  ;  38  ;  39  ;  Cabinet  des  mé¬ 
dailles,  Babcion-Blanchct,  n»5  184-186.  —  21  Une  belle  armure  d'Orviéto,  du  com¬ 
mencement  du  i\,e  siècle  (Milaui,  Museo  topograf.  d.  Etruria,  p.  49),  et  une 
autre  contemporaine,  du  Musée  Grégorien  ( Museo  Gregor.  I,  21)  comprennent 
des  cnémides  ;  voy.  encore  une  paire  avec  inscription  étrusque,  Micali,  Mon. 
ined.  53. 
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Ce  sont  toujours  des  armures  fort  simples,  sans  déco¬ 
ration  aucune,  telles  qu'on  les  voit  sculptées  dans  une 
tombe  étrusque  de  Cervetri,  du  ivMii0  siècle1.  Il  est 
probable  que  la  plupart  de  ces  cnémides  proviennent 
des  ateliers  d’armurerie  florissant  en  Grande-Grèce. 
Leur  introduction  tardive  en  Étrurie  montre  de  nouveau 
que  cette  invention  grecque  n’était  guère  en  usage  chez 
les  étrangers. 

D’ailleurs,  il  semble  que  la  grande  vogue  de  la  cnémide 
ait  diminué,  même  en  Grèce,  dès  le  début  du  vc  siècle. 
Je  n’insisterai  pas  trop  sur  le  manque  de  jambières 
dans  les  grandes  sculptures  de  la  seconde  moitié  du 
vic  siècle  :  les  héros  et  les  géants  (conçus  par  l’art 
archaïque  comme  de  simples  hoplites  combattant  contre 
l’armée  des  dieux)  n'ont  point  de  cnémides,  ni  sur  le 
fronton  et  la  frise  du  trésor  de  Cnide  à  Delphes2,  ni  sur 
le  fronton  du  trésor  de  Mégare  à  Olympie3,  ni  sur  les 
métopes  du  temple  F  de  Sélinonte4.  Ces  trois  monuments 
sont  les  plus  importants  qui  présentent  des  guerriers  à 
cette  époque.  Plus  remarquable  encore  est  l’absence  des 
cnémides  parmi  les  armes  qu’on  offre  au  mort  héroïsé, 
sur  la  frise  du  «  tombeau  des  Harpyies5»  ;  le  jeune  homme 
qui  les  offre  porte  lui-même  une  cuirasse,  mais  pas  de 
jambières.  En  comparant  à  celte  œuvre  ionienne  un  monu- 
mentattique  contemporain, la  stèle  d’Aristion  (fig.  3958) c, 

qui  montre  le  soldat  en  te¬ 
nue  de  parade,  avec  ses  cné¬ 
mides,  nous  conclurons 
qu’on  s’est  d'abord  déshabi¬ 
tué  de  cette  armure  en  Ionie, 
et  que  ce  mouvement  a  dû 
gagner  l’Attique,  environ 
une  génération  plus  tard. 
C’est  ce  que  confirment  les 
peintures  de  vases  :  pendant 
toute  la  durée  du  style  sé¬ 
vère  à  figures  rouges  (de  330 
à  470  environ),  la  cnémide 
est  de  mise  (fig.  1578,  2471), 
quoique  les  peintres  1  aient 
souvent  supprimée  comme 
la  cuirasse,  tout  entiers  au 
plaisir  de  rendre  la  forme 
humaine7.  Plus  tard,  a  1  é- 
poque  du  beau  style,  et  jusqu’au  déclin  de  la  peinture 
de  vases  attique,  les  cnémides  apparaissent  de  plus  en 
plus  rarement  (fig.  1634)  :  on  dirait  qu  elles  deviennent 
des  objets  démodés,  réservés  aux  scènes  héroïques. 


Détail  curieux,  cette  lourde  arme  des  hoplites  est  donnée 
parfois  aux  Amazones8.  Inutile  d’ajouter  que  la  grandi* 
sculpture  ne  connaît  plus  les  cnémides,  tandis  que  la 
peinture  paraît  les  avoir  conservées,  pour  les  scènes 
héroïques  :  le  beau  sarcophage  peint,  du  musée  de 
Florence",  qui  présente  des  guerriers  chaussés  de 
cnémides,  est  sans  doute  une  copie  de  quelque  tableau 
attique,  exécuté  vers  la  fin  du  ve  siècle. 

D’ailleurs,  il  est  un  sujet,  très  populaire  depuis  le 
milieu  du  vc  siècle,  dont  la  cnémide  était  un  élément 
presque  indispensable  :  c’est  le  cortège  des  Néréides  qui 
apportent  à  Achille  les  armures  forgées  par  Vulcain.Ce 
sont  d’abord  de  simples  jeunes  filles  s’approchant  à  pied 
du  héros  (fig'.  5372) 10,  puis  c’est  un  gai  cortège  de  nym¬ 
phes,  assises  sur  des  poissons,  des  dauphins  ou  des  mons¬ 
tres  marins11  (fig.  53J7). 

Faut-il  donc  conclure  que,  à  part  quelques  scènes  my¬ 
thologiques,  la  cnémide  ait  disparu  peu  à  peu,  depuis  le 
milieu  du  vc  siècle13?  Je  ne  le  crois  pas,  malgré  l’absence 
de  preuves  monumentales,  du  moins  dans  la  Grèce 
propre.  Nous  savons  par  quelques  passages,  malheureu¬ 
sement  trop  laconiques,  des  auteurs  contemporains,  que 
les  hoplites,  tant  à  Sparte  qu’à  Athènes,  portaient  des 
cnémides 13  [exercitus]  ;  ce  fut  Iphikratès  qui  introduisit, 
au  début  du  iv1’  siècle,  des  jambières  légères,  appelées 
d’après  leur  inventeur11,  pour  alléger  l’armure  de  ses 
mercenaires. 

Malheureusement,  nous  ne  savons  rien  de  la  forme  de 
ces  iphikratides,  qui  ressemblaient  peut-être  aux  bottes 
lacées  des  peltastes  thraces1’.  Mais  ce  qu’il  importe  de 
constater,  c’est  qu’au  début  du  iv°  siècle  la  cnémide  de 
métal  formait  encore  une  partie  essentielle  de  1  armure 
des  hoplites  athéniens;  Iphikratès  ne  l’abolit  que  pour 
une  partie  de  l’armée.  Les  soldats  de  Philippe  portaient 
encore  les  anciennes  cnémides,  qu’Alexandre  le  Grand 
semble  avoir  supprimées16.  Et  sur  les  reliefs  dont 
Eumène  II  de  Pergame  (197-159  av.  J.-C.)  fit  décorer  le 
portique  d’Athéna,  nous  retrouvons  parmi  les  armures 
multiples  et  compliquées,  une  paire  de  cnémides  sim¬ 
ples11,  liées  par  de  solides  courroies. 

Il  semble  donc  que  l’usage  des  cnémides,  tout  en 
diminuant  depuis  le  vc  siècle,  n’ait  jamais  disparu  en 
Grèce  ni  même  en  Asie  Mineure,  où  la  stèle  d  Iconiuffl, 
antérieure  à  l’époque  macédonienne,  montre  l’emploi  de 
la  cnémide  chez  les  soldats  de  la  Lycaonie  lfi.  De  nu  me, 
elles  se  maintiennent,  en  Sicile  et  dans  1  Italie  mmi 
dionale,  bien  au  delà  du  ivc.  Plusieurs  cnémides  trouvées 
dans  des  tombeaux  de  la  Grande-Grèce  datent  de  ceth 


l  «  Tomba  dei  Rilievi  »,  Marllia,  Art  étrusque,  pl.  11.  -  2  Perrot-Chipiez  fini, 
de  fart,  VIII,  365  sq  ;  Fouilles  de  Delphes,  IV,  pl.  vu  sq.  -  Olympn «,  J  k  P>- 
xv„i  ;  Perrot-Chipiez,  L.  c.  VIII,  462.  -  4  Ibid.  VIII,  493.  -  3  Ibul  VIII,  3  9 
—  6  Ibid.  VIII,  133.  —  7  La  peinture  à  figures  noires  se  plaît  surtout  a  tous  e 
détails  extérieurs,  l’armure,  le  vêtement,  les  bijoux.  Dès  que  la  giande  innova  ion 
de  la  technique  à  figures  rouges  offre,  pour  la  première  lois,  1  occasion  c  e  ren  îe 
le  jeu  des  muscles  et  la  transparence  des  voiles, on  commence  a  négliger  es  accessoues, 
pour  s’adonner  à  l’étude  du  corps  humain.  Le  «  nu  héroïque  »  rrend  dès  lors  c 
dessus,  mais  il  serait  dangereux  de  tirer  de  l’art  de  cette  époque  des  conc  usions 
trop  rigoureuses  sur  les  modes  actuelles  du  temps.  Voir  1  etude  de  ,  .  o  iui 
Itev  desét.  rjr.  1898,  p.  353.  -  »  Les  premiers  exemples  d’une  Amazone  armée  c 
cnémides  sont  une  amphore  à  figures  noires,  Pottier,  Vases  ant  du  Louvre,  II, 
ni  ixxix  F  217,  et  une  coupe  de  Pamphaios,  au  Brilish  Muséum  (Cata  .  o/  asis, 
ÎH  47  E  12;  Gerhard,  Auscrles.  Vasenbüder,  221/2;  Rayet-Collignon,  Céramique, 
p  a00).  Sur  l’admirable  aryballe  de  Cumes,  au  Musée  de  Naples  (Bull.  Napol.  IV, 
pl  vu.  ■  Rayet-Collignon,  L.  c.  243),  une  des  Amazones  est  chaussée  de  cnémides, 
tandis  que  les  guerriers  grecs  ont  les  jambes  nues.  La  jeune  femme  qui  met  ses 
cnémides,  sur  un  vase  de  la  Fouille  (Tischbein,  Vas. 

blement  une  danseuse  imitant  les  Amazones.  Monum.  .  ns  i  ■ 


hell.  Stad.  1883,  pl.  xxxvi-viij  Marllia,  Art  étrusque,  447.  —  10  La  figure^ 
l’original  du  Louvre,  G  406,  cratère  à  volutes,  style  de  la  deuxième  moitié  du  v*  snc|_’ 
R.  Rochette,  Mon.  inédits,  pl.  i.xxx  ;  Monum.  d.  Instit.  XI,  8  ;  Supra,  nob  ^ 

—  il  Voir,  pour  les  monuments  nombreux  qui  représentent  ce  mythe,  Heydeniani' 
Nereiden  mit  Waffen  d.  Achill,  et  Roscher,  Lexilc.  d.  Myth.  III,  P-  J-‘ 

—  12  C’est  l’opinion  de  M.  Bcnndorf  (. Heroon  v.  Gjoelbaschi,  328),  acceptée  1^ 

Reichel,  Hom.  Waffen,  57.  Remarquons,  à  ce  propos,  l’absence  presque  conip^ 
des  cnémides  dans  la  littérature  du  v‘  siècle  ;  ni  Hérodote,  ni  les  tragiques  (a  P 
un  passage  douteux  d’Eschyle),  ni  Thucydide  et  Platon  ne  les  nommen  .  ^ 

sileuce  chez  les  orateurs  et  chez  les  poètes  alexandrins.  Je  ne  trouve  'P*  lj  jy 
d’ Aristophane  (Ban.  1017)  et  quelques  passages  de  Xénophon  [Anab.  L  7,  ■  ’ 

7,  11  ;  V,  2,  16  ;  Cyrop.  Il,  3,  7),  où  il  attribue  aux  Perses,  et  à  d’autres  peup  ^ 
de  l'Asie,  des  cnémides,  sans  nous  dire  si  elles  sont  en  métal  ou  en  cuir.  ^ 

Tact.  2,10  ;Aristot.  Histor.  an.  1 6;  Hermipp.  Corn.  o.p.  Alhen.  XV  608  a(tr.  ' 

— HDiod.XV,  44;  Alciphr.  111,57;  Photius,  Bibl.  342,  31;  Alhen.  XI,  4i  I  b. 

500,  même  les  peltastes  portaient  parfois  des  cnémides  :  voir  la  coupe  de  Cliac  ") 
Rayet-Collignon,  L.  c.  175.  —  13  Par  exemple  le  guerrier  de  la  pélikèà  fiS“rcs  j  °  ,, 
Arch.  Zeit.  1878,  pl.  xxm.—  Polyacn.  IV,  2,  10  ;  Polyb.  XI,  9,  4.  —  11  ‘  ^ 

Pergamon,  II,  pl.  xi.v;  cf.  pl.  xxi.  —  Perrot-Chipiez,  llist.  de  Vart,  IV,  V 
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Fig.  5373.  —  Cnémide  de  guerrier  ilaliolc. 


époque,  et  c’est  précisément  au  ivc  et  au  ijie  siècle  que 
res  armes  pénétrèrent  parmi  les  tribus  indigènes,  voisines 
des  colonies  grecques,  et  jusqu’en  Étrurie  (fig.  “2774, 
/P525  4544).  Sur  les  fresques  et  sur  les  vases,  on  voit  les 

Campaniens,  les  Luca- 
niens,  les  Samnites,  sou¬ 
vent  chaussés  d’une  ou 
de  deux  cnémides  1 
(fig.  5373  ;  cf.  4543J pein¬ 
tes  en  jaune,  pour  imiter 
le  bronze  doré  des  ori¬ 
ginaux. 

Quant  à  la  Sicile,  ses 
monnaies  nous  font  voir 
que  les  jambières  fai¬ 
saient  partie  des  armu¬ 
res  offertes  aux  athlètes 
victorieux,  au  iv°  siècle. 
Les  superbes  décadrach- 
mes  syracusaines  d’Euai- 
netos  et  de  Kimon2  les 
présentent  en  exergue, 
sous  le  quadrige  victo¬ 
rieux,  et  l’inscription  àQXa 
confirme  que  ce  sont  bien  les  prix  des  courses.  Une 
didrachme  de  Camarina3  a,  pour  seule  décoration,  un 
casque  d’un  côté,  de  l’autre  un 
palmier  nain  entre  deux  cnémides. 

Les  bas-reliefs  de  Pergame  nous 
ont  amenés  à  l’époque  romaine  ;  on 
y  retrouve  les  jambières,  les  ocreae '* 
que  le  commerce  grec  avait  depuis 
longtemps  introduites  à  Rome 
comme  en  Étrurie.  Malheureuse¬ 
ment,  il  n’y  a  guère  de  monuments 
romains,  antérieurs  à  l’Empire, 
qui  montrent  l’usage  de  ces  armes, 
si  ce  n’est  la  frise  de  l’autel,  au¬ 
jourd'hui  au  Louvre,  dédié  par  Cn. 

Domitius  Ahenobarbus,  aux  der¬ 
niers  temps  de  la  République 
(fig.  4549).  Le  général  y  porte 
les  ocreae.  Elles  apparaissent,  en 
très  grand  nombre,  sur  les  repré¬ 
sentations  des  gladiateurs  [gladia- 
tor,  fig.  3572-3577] s,  qui  en  portent, 
de  formes  très  variées,  et  souvent 
se  contentent  d’une  seule  ocrea, 

a  jambe  gauche,  suivant  probablement  le  vieil 
nsage  samnite.  Plusieurs  jambières  de  forme  lourde 
et  surchargées  d’ornements  et  de  figures  (fig.  5374)  ont 
etc  recueillies  dans  la  caserne  des  gladiateurs,  à  Pompéi 6. 
beur  décoration  très  chargée  offre  un  contraste  marqué 


Fig.  5374.  —  Cnémide  de 
gladiateur. 


Monum.  d.  Instit.  VIII,  21  ;  Palroni,  Ceramica  n.  liai,  merid.  p.  81,  83,  etc. 
K1  'e  Cl®tère  dAssléas  (fig.  2501),  les  cnémides  d'Hercule  sont  richement  déco- 
<.s  île  \ ointes.  —  2  Brit.  Mus.  Cat.  of  coins,  Sicily ,  171-176;  llill,  Coins  of 
ncientSicity,  Frontispice.  —  3  Brit.  Mus.  Cat.  p.  34;  Hill,  L.  c.  p.  80  ;  cf.  une 
obole  de  Himcra(BWf.  Mus.  Cat.  p.  80;  Hill,  p.  69)  ;  Face.  Tète  de  jeune  homme 
s  pue,  K,  Deux  cnémides.  —  4  Ce  mot  se  trouve  pour  la  première  fois  chez 
^arron^-Zui^  faf.  V,  24,118;  cf.  Fest.  s.  v.  ocrera.  —  5  A  remarquer  surtout  la 
Üt<\  “  011  '  UB  ^es  §'adiateurs  porte  cuissards,  genouillères,  jambières  et  chevil- 

IV  S1,J"  "I1'CS'  6  Fiorelli,  Armi  ant.  d.  Napoli ,  nos  290-304;  Museo  Borbonico, 

aussi  1  ^au’  P°mP'di,  p.  148.  —  7  Catal.  of  Bronzes,  n»  79S,  pl.  xxm  ;  voir 
.  '  '"'"y.  Hist.  des  Bom.  p.  557,  hrouze  du  Cabinet  des  médailles.  —  8  Arch. 
Vujr.  Mitth.  ans.  Oesterr.  V,  pl.  v;  Baumeister,  Denltm.  d.  kl.  Alt.  fig.  2270  ; 
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avec  l’élégance  sobre  et  sévère  des  cnémides  grec¬ 
ques. 

Cependant,  même  à  l’époque  romaine,  les  jambières  des 
guerriers  gardent  souvent  la  belle  simplicité  ancienne. 
Il  suffit  de  rappeler  une  jolie  statuette  de  Mars,  gallo- 
romaine,  du  Musée  britannique  1  ;  l’armure  en  est  niellée; 
les  jambières,  lacées  par  derrière  à  l’aide  de  courroies  en 
émail  rouge,  ont  un  gros  bouton  sur  le  genou,  probable¬ 
ment  la  tête  du  clou  qui  fixait  un  coussinet,  à  l’intérieur 
(voir  aussi  fig.  1049).  Dans  l’armée  régulière  de  l’Empire, 
les  centurions  seuls  semblentavoir  eu  le  droit  aux  ocreae, 
qu’on  voit  représentées  sur  leurs  cippes  funéraires 
(fig.  4421-4423) 8,  tandis  que  les  soldats  ne  les  portent 
pas9.  Elles  manquent  sur  les  colonnes  de  Trajan  et 
d’Àntonin,  et  ne  sont  point  citées  parmi  les  armes  dont 
la  Notifia  Dignitatum 10  énumère  les  fabriques  impé¬ 
riales.  Cependant,  elles  continuaient  à  être  portées  par 
les  officiers,  et  c’est  ainsi  que  la  cnémide,  créée  à  la  fin 
du  uc  millénaire  par  les  armuriers  «  mycéniens  »,  s’est 
maintenue  à  travers  la  floraison  et  le  déclin  de  la  civilisa¬ 
tion  antique,  pour  revivre  enfin,  au  moyen  âge,  dans  les 
jambières  des  armures  dites  «  de  plates  ».  G.  Karo. 

OCTORER  EQUUS.  —  Le  vocable  de  Cheval  (l'Octobre, 
pris  au  sens  restreint,  désignait  à  Rome  la  victime  d'un 
sacrifice  solennel,  offert  le  jour  des  Ides  du  mois  à  Mars1, 
divinité  agricole,  par  le  Flameii  Martialis ,  en  présence 
des  Pontifes  et  sans  doute  aussi,  quoique  les  témoi¬ 
gnages  n’en  fassent  pas  mention,  du  collège  des  Vestales. 
Au  sens  étendu,  il  s’applique  à  l’ensemble  de  la  cérémonie, 
qui  compte  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  caracté¬ 
ristiques  de  la  religion  champêtre,  dans  la  région  des 
sept  collines2.  A  ce  titre,  elle  est  à  mettre  au  même  rang 
que  la  procession  des  Saliens,  la  noyade  des  Argées,  la 
course  des  Lupercales ,  les  fêtes  des  Palilia  et  des  For- 
dicidia ,  avec  lesquelles  elle  offre  des  traits  de  ressem¬ 
blance  et  des  rapports  d’intention  3.  Il  en  est  question 
pour  la  première  fois  dans  un  texte  de  Polybe,  qui  se 
réfère  à  Timée*;  les  détails  nous  en  sont  révélés  par 
Festus  et  son  abréviateur  Paul,  qui  les  avaient  emprun¬ 
tés  au  traité  De  significatione  verborum ,  composé  sous 
Tibère  par  l’antiquaire  Verrius  Flaccus5. 

La  cérémonie  avait  lieu  au  Champ  de  Mars;  elle  débu¬ 
tait  par  une  course  de  chars  attelés  de  deux  chevaux; 
c’est  le  cheval  de  droite  du  char  victorieux  qui  fournissait 
la  victime.  Celle-ci  était  immolée  sur  un  autel  très 
ancien,  situé  au  lieu  dit  :  ad  Ciconias  Nixas ,  le  même 
autour  duquel  les  Saliens  dansaient  en  mars  la  danse  des 
armes6.  Aussitôt  le  cheval  égorgé,  on  lui  coupait  la 
queue,  qu’on  transportait  en  courant  à  la  Regia,  afin  d'en 
égoutter  le  sang  sur  les  cendres  du  foyer  de  Vesta.  Ce 
mélange  était  conservé  au  penus  de  la  déesse  pour  être 
incorporé  au  produit  de  la  combustion  des  veaux  mort- 
nés,  dont  le  sacrifice  formait  l’élément  principal  de  la 


Zoega,  Bassirilievi,  16;  Ephem.  epigr.  IV,  236.  —  9  Cf.  A.  Millier,  Philologue ,  1881, 
p.  249  ;  Hübner,  Hernies,  1881,  p.  305.  — 10  Cap.  9-11. 

OCTOBER  EQUUS.  1  Fesl.  (édit.  0.  Muller),  p.  178,  179.  Plutarque,  à  tort, 
Quaest.  Bom.  97,  parle  des  Ides  de  décembre.  —  -  Mannhardt,  Mythol.  Forsclnm- 
gen  (Strasbourg,  1884),  p.  156  sq.  —  3  Voir  argaei,  fordicidia,  lupercalia,  paulia, 
s  alu  ;  cf.  cousus,  1,  p.  1484.  —  4  Polyb.  XII,  4;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXV11I,  9,  40. 
—  5  Voir,  avec  les  passages  cités  plus  haut,  Paul  D.  p.  220  :  Panibus;  Ibid.  131  : 
. Mamiliorum  ;  Fest.  p.  309  ;  Suburam;  302  :  Suburanam.  —  0  Preller,  Begionen 
d.  Stadt  Bom,  p.  173;  Gilbert,  Gesch.  und  Topogr.  d.  Stadt  Bom,  II,  94,  2; 
Premier,  Hestia-Vesta,  p.  312;  Mariai,  Atti,  p.  151.  Pour  l'autel,  voir  Tit.  Liv. 
XXXV,  10;  XL,  45;  Serv.  Aen.  VIII,  285,  063.  Le  lieu  était  dénommé  d'après  un 
groupe  en  bronze  de  cigognes  qui  se  béquelaient. 
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cérémonie  des  Fordicidia  1 .  Par  les  soins  des  Vestales  la 
mixture  de  ces  éléments  divers  était  distribuée  à  la  foule 
le  jour  des  Palilies,  pour  servir  à  la  purification  des  trou¬ 
peaux  et  des  étables  [fordicidia,  palilia]. 

Le  troisième  acte  de  la  fête  débutait  par  la  décollation 
du  cheval  ;  la  tète  tranchée  était  ornée  d’une  guirlande 
de  pains  et  devenait  l'objet  d’une  lutte  entre  les  habitants 
des  quartiers  limitrophes  de  la  Voie  sacrée  et  de  Su- 
burre 2.  Suivant  que  les  uns  ou  les  autres  triomphaient, 
le  trophée  était  cloué  ou  aux  murs  de  la  Regia,  ou  au  faite 
de  la  Tour  Mamilia,  devenant  ainsi  pour  ses  possesseurs 
d’une  année  un  gage  de  lustration  et  de  prospérité3: 

Quoique  Timée  et  après  lui  Vendus  Flaccus  et  Plu¬ 
tarque  se  soient  mépris  sur  la  nature  de  cette  fête,  en 
y  mêlant  le  souvenir  du  Cheval  de  Troie  avec  des  idées 
guerrières,  les  Romains  en  avaient  deviné  le  caractère 
champêtre  et  indigène.  Elle  est  célébrée,  disaient-ils,  oh 
frugum  eventum  \  non  pour  la  prospérité  des  semailles 
qui,  au  déclin  de  l’automne,  sont  confiées  à  la  terre,  mais 
pour  la  conservation  des  récoltes  alors  mises  en  grange  b 
C’est  le  fait  que  symbolise  notamment  la  guirlande  de 
pains  dont  on  ornait  la  tète  du  cheval  avant  de  l’exposer 
Il  est  question  de  panes  laureati  dans  les  actes  des 
Arvales,  et  aux  vestalia  les  ânes  employés  dans  les  mou¬ 
lins  recevaient  un  collier  de  pains  entrelacés  de  Heurs0. 

L’immolation  du  Cheval  d’Octobre  suivant  la  forme 
rituelle  était  pratiquée  encore  h  Rome,  au  déclin  de  la 
République,  et  il  y  est  fait  des  allusions  par  les  poètes 
sous  le  règne  d’Auguste1.  Lors  du  triomphe  de  César 
en  46  av.  J.-C.,  des  soldats  s’étant  révoltés,  deux  d’entre 
eux  furent  exécutés  en  présence  des  pontifes  et  sous  la 
présidence  du  fiamine  de  Mars  ;  leurs  tètes  encadrèrent 
sur  les  murs  de  la  Regia ,  où  résidait  le  dictateur  en  sa 
qualité  de  grand  pontife,  la  tête  du  Cheval  d  Octobre  H. 
Le  calendrier  de  Philocalus,  qui  date  de  Constantin, 
prouve  que,  comme  les  Lupercalia ,  elle  survécut  quelque 
temps  à  l’établissement  du  christianisme  J. 

Les  mythologues  modernes,  qui  ont  interprété  a\ec 
succès  les  pratiques  des  religions  grecque  et  romaine 
parles  usages  populaires,  ont  prouvé  que  celle  du  Cheval 
d’Octobre,  à  Rome,  se  rencontre  dans  un  certain  nombre 
de  cultes  champêtres.  Grimm  en  a  trouvé  des  traces  chez 
les  anciens  Germains10  ;  Mannhardt,  dans  une  étude  très 
complète  et  très  documentée,  dont  nous  nous  bornons  a 
citer  la  conclusion,  a  établi  que  les  divers  épisodes  de 
l’immolation,  telle  qu’elle  se  pratiquait  au  Champ  de 
Mars,  sont  les  actes  d’une  cérémonie  de  lustration  et  de 


propitiation  qui  se  retrouvent  chez  plusieurs  peuplades 
agricoles,  et  finalement  que  le  cheval  sacrifié  à  Mars, 
divinité  rustique,  n’est  autre  chose  que  la  personnifica¬ 
tion  du  daemon ,  ou  génie  protecteur  des  céréales  [Getrei- 
dedaemon).  J.  A.  ILld. 

OCULARIARIUS,  OCULARIUS  PARER.  —  La  pre¬ 
mière  de  ces  désignations1  s’applique  peut-être  à  un 
fabricant  d’instruments  àl’usage  des  médecins  oculistes2; 
peut-être,  aussi  bien  que  la  seconde,  se  réfère-t-elle  à  la 
pratique,  constante  dans  l’antiquité3,  d’incruster  dans 
les  tètes  des  statues  de  métal,'  et  même  de  pierre  ou  de 
marbre,  des  yeux  faits  d’autres  matières,  argent,  cuivre, 
ivoire  ou  os,  émail,  pierre  dure  colorée,  combinées  de 
manière  à  leur  donner  une 
apparence  plus  vivante.  On 
voit  (fig.  5375)  un  œil  trouvé 
avec  un  second  pareil  dans 
les  ruines  de  DodoneL  Ces 
yeux  sont  en  pierre  blan¬ 
che,  la  prunelle  creusée 
renferme  un  cercle  de  cris¬ 
tal  de  roche',  ce  cercle  transparent  était  entouré  d  un 
anneau,  mais  celui-ci  a  disparu  avec  la  matière  colorée 
qui  marquait  le  point  visuel.  Ils  devaient  appartenir  a 
une  sculpture  de  grandes  proportions  B.  Il  ne  manque 
pas  d’ouvrages  anciens,  surtout  en  bronze,  qui  ont  en¬ 
core  en  place  des  yeux  ainsi  rapportés  °.  E.  Saglio. 

OCULARIUS  (cniRURGUS  ou  medicus).  —  Oculiste 
[medicus,  p.  1678]. 

ODEUM.  ’QtSefov.  —  Conformément  à  l’étymologie 
(ao£tv,  coût])1,  on  appelait  de  ce  nom  en  Grèce  certains  édi¬ 
fices,  spécialement  destinés  a  des  auditions  de  chant  et 
de  musique2.  Mais,  tandis  que  sur  les  théâtres  [thea- 
trum!  les  renseignements  abondent,  il  nous  en  est  au 
contraire  parvenu  fort  peu  sur  [les  odéons.  Cependant  h^ 
témoignages  anciens  confrontés  avec  les  ruines  permet¬ 
tent  de  répartir  l’ensemble  de  ces  édifices  en  deux  giou 
pes,  de  structure  très  distincte. 

Dans  le  premier  groupe,  il  faut  d’abord  citer  1  odéon 
de  Périclès,  à  Athènes,  sur  lequel  Plutarque  nous  a  trans¬ 
mis  quelques  détails  assez  précis3.  L’auteur  y  signale,  a 
l’intérieur,  la  quantité  des  sièges  et  des  colonnes  («oXûsSpov 
xac  TtoXu ûtuXov)1.  Il  décrit  aussi  la  disposition  particulière 
du  toit,  «  qui  s’inclinait  circulairement  à  partir  d  un 
même  sommet  (TtsptxXtvàç  xai  xtxTOtvTs;  èx  xop tJ'pC 

icMroiifjLÉvov)».  Enfin  il  nous  apprend  que  l’édifice  était, 
quant  à  sa  forme,  une  copie  de  la  tente  du  Grand  Ror- 


Fis.  5315.  —  ÜEil  incrusté. 


1  fordicidia,  II,  4,  p.  1241  ;  Ov.  Fast.  IV,  629  sq.;  VI,  306  et  Prop.  IV  (V),  1,  20. 
_  2  pesl.  p.  178  et  Paul.  179,  220.  Ces  quartiers  sont,  avec  le  Palatin,  ceux  de  la 
vieille  ville,  ce  qui  témoigne  pour  l'antiquité  reculée  de  la  coutume.  Voir  Premier, 
Op.  cit.  p.  257.  —  3  Pour  d’autres  combats  du  môme  genre,  cf.  Serv.  Aon.  I,  31 7  ; 
Lobcck,  Aglaophamus,  p.  680;  et  Mannhardt,  p.  170  sq.  *  I  aul.  D.  p.  — 0  . 
Panibus  ;  cf.  Mannhardt,  Op.  cit.  p.  160  sq.  -  6  Mannhardt,  Ibid.  p.  109.  -  Lyd. 
Ve  mens  IV,  59;  Ov.  Fast.  VI,  310;  Lact.  I,  21,  26.  Mannhardt  remarque  que  la 
corporation  des  boulangers  date  à  Rome  de  174  av.  J.-C.  Une  fresque  de  Pompé, 
représente  celte  scène  ;  des  Amours  y  remplacent  le  personnel  des  moulins.  Voir  Mus. 
Borb  VI  51,6;  Gerhard,  Antik.  Bildw.  62,  3,  et  Rhein.  Mus.  (nouv.  sér.),  14,20  sq. 
_  7  Voir  les  passages,  cités  plus  haut,  d'Ovide  et  de  Properce.  -  »  Dm  Cass. 
XL1II  24.  —  9  Kal.  Constant.  Id.  Uct.  v.  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  352;  cf.  luper- 
ca,  ia  ’p  1402.  —  !»  Deutsche  Mythol.  éd.  E.-H.  Meyer  (4e),  t.  II,  p.  877  ;  cf.  J  bld. 
„  38  et  614,  et  les  textes  de  Tacite,  Annal.  I,  61;  Saxo  Gramm.  p.  7d  etc  ; 
Mannhardt,  Op.  cit.  passim,  p.  156-201;  cf.  Roscher,  Leœikon  d.  Mythol.  U 
p  2389,  et  2417;  du  même  :  Apollo  und  Mars,  p.  67,  ou  la  cérémonie  du  Cheval 
d’Octobre  à  Rome  est  rapprochée  des  Pyanepsies  célébrées  a  Athènes  et  a 

OCULARIARIUS.  1  Dans  une  inscription,  Orelli,  41h5;  Corp.  inscr.  lut.  VI, 
4022.  -  2  C'est  l’opinion  de  M.  Frœlmer,  qui  rapproche  d  ocularmrms  les 


mots  formés  de  la  même  manière,  comme  speclariarius  (Musées  de  France,  p.  -’!• 
_  3  orelli  4221;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9403  :  M.  Rapilius  Serapio  :  Hic  ab  ara 
marmor(ia)  oculos  reposait.  -  4  L.  Heuzey,  dans  Carapanos,  Dodone  et  ses 
ruines  p  218,  pl.  i.x,  0.  -  6  Voir,  sur  l’œil  colossal  en  ivoire  creusé  pou 
recevoir  une  autre  matière,  trouvé  au  temple  d’Égine,  Wagner,  Bericht  ùber  <  • 
Aegin.  Bildwei-ke,  1817,  p.  81,  et  la  remarque  de  Schelling.  p.  83.  Voir  encoi'- 
Christ,  Mhrer  d.  Antiquarium  München ,  p.  41,  n.  724.  -  «  Buonarroti  ,Sopia 
aie.  medaglion.  ant.  Rome  1698,  p.  x.i;  Winckelmann,  Œuv.  V,  P-  l3j  sfj" 
VI,  p.  303;  Quatremère  de  Quincy,  Jupiter  Olympien ,  p.  42;  Welcker  ad  Calli.  • 
Stat.  III  éd.  Jacobs,  1825,  p.  689;  Wieseler,  Gôtling.  Nachricht.  1886,  p.  54  sq.; 

481  sq.  Voir  statuaria  Ans.  • 

ODEUM.  1  Hesycll.  S.  V.  diStTov  •  tin;  b  ù  itçiv  ÔsaTfov  xaTao-xtuaa  *SV“‘ 

»I  »!  x.l.^8.1  nywvtÇovTo  ;  Pl.ot.  r.v,  «b-rpov,  S  ««to».  t™ 
n£’o«aS[;  th  tô  l7tiS«*vu<7e«i  toù?  |ioi><r«oiS«  •  Sri  toüto  <:.SEtov  &no  xÿî  s*  '.y 

Suid.  v.  (même  texte).  -  2  Et  aussi  à  des  récitations  de  rhapsodes,  Hcsycm 
L  l  ■  cf.  Plat.  Ion ,  535  E,  où  les  mots  xo.8op5  yfcç  éxàeto te  auxoù;  (les  spec 
leurs)  fi.» Otv  nîfif-t  *W.v«S  semblent  indiquer  une  enceinte  de  forn 
ronde,  avec  une  estrade  au  milieu,  par  conséquent  un  Odéon.  —  3  Vit.  I  eue  .  , 
—  4  Eli  ce  qui  concerne  le  nombre  des  colonnes,  cf.  Thcoplir.  Char.  3  .  noam  £ 
;*ove<  toî  diStiou.  —  5  Ce  point  est  confirmé  par  Pausamas,  I,  20,  3. 
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Tous  ces  traits,  ainsi  que  certaines  comparaisons  des 
comiques  S  nous  donnent  l’idée  d’une  construction  ronde, 
dont  le  toit  conique  s’appuyait  sur  une  rangée  de  colonnes 
(TToiOffTuÀov) 2,  pourvue  de  gradins  qui  faisaient  toutle  tour 
de  l’enceinte  (TtoXésSpoy),  et  laissant  au  milieu  un  espace 
libre  où  s’élevait  vraisemblablement  une  estrade  (pf,ga, 
ôxpt'êa;)3  pour  les  artistes.  Cet  édifice,  situé  tout  près  et  à 
gauche  du  théâtre  de  Dionysos4',  avait  été  construit, 
vers  445,  par  les  soins  de  Périclès,  en  vue  des  concours  de 
chant,  de  cithare  et  de  flûte  qu’il  adjoignit  au  programme 
traditionnel  des  Panathénées5.  Le  pseudo-Dicéarque 
proclame  cet  odéon  «  le  plus  beau  de  l’univers  »  °.  Il  fut, 
au  siècle  suivant,  restauré  par  Lycurgue7.  Mais,  en 
pan  80  avant  Jésus-Christ,  pendant  le  siège  d’Athènes  par 
Sylla,  le  tyran  Aristion,  forcé  de  se  réfugier  dans  la 
citadelle,  l’incendia  préalablement,  de  crainte  qu’il  ne 
servît  de  forteresse  aux  assiégeants8.  Environ  trente 
ans  après,  il  fut  rebâti,  sur  le  modèle  original,  aux 
frais  d’Ariobarzane  III,  roi  de  Cappadoce9. 

L’odéon  de  Périclès  est  le  plus  ancien  édifice  de  ce  genre 
qu’ait  connu  Athènes10.  Et  même  il  parait  certain  qu’elle 
n’en  posséda  point  d’autre,  pendant  toute  la  période 
classique  Ce  qui  tend  à  le  prouver,  c’est  que,  dans  tous 
les  textes,  il  est  désigné  simplement  par  les  mots  (xb) 
’üiSstov,  sans  aucune  qualification  complémentaire11. 
Nous  sommes  donc  autorisés  à  rapporter  au  monument 
de  Périclès  toutes  les  allusions  de  cette  époque.  Elles 
nous  apprennent  qu’il  ne  servait  pas  exclusivement  à  des 
séances  musicales,  mais  qu’on  l’employait  aussi  comme 
salle  d’audience  dans  certains  procès,  par  exemple  dans 
les  actions  d’aliments  (ôtxai  uitou)  12,  comme  magasin  à 
blé13,  comme  lieu  de  rassemblement  ou  de  campement 
pour  les  troupes,  hoplites  ou  cavaliers  u.  Y  donna-t-on 
jamais  des  représentations  dramatiques?  Sa  forme  ne 
permet  guère  de  le  supposer.  Mais  c’est  dans  l’Odéon 
qu’avait  lieu  ce  prélude,  assez  mal  connu,  des  Dionysies 
urbaines,  qu’on  appelait  le  7ipoâywv  [tragoedia],  Le 
8  Llaphébolion,  devant  le  peuple  réuni  à  l’odéon,  les 
poètes  tragiques  qui  devaient  prendre  part  au  concours 
paraissaient,  accompagnés  de  leurs  acteurs  et  de  leurs 
choreutes,  sans  masques  ni  costumes,  une  couronne 


ralinos,  dans  les  Thrattai,  imaginait  plaisamment  Périclès  portant  sur  la  tête 
son  (  mn,  en  guise  de  coiffure.  Comparaison  qui  implique  nécessairement  une  forme 
aiiun.  n.  —  2  Dans  un  odéon  circulaire,  avec  scène  au  centre,  le  nombre  des  sièges 
i  apiopoi  lions  égales,  beaucoup  plus  considérable  que  dans  un  théâtre  :  c'est  sur 
luoims'.taitrépithète  ™Xùiîçov.-3  Plat.  L.  I.  :  n9  itConmv.  194  A,  où 

sur  V'  ■  "  "'°n,UC  10  po^le  tragique  Agathon  se  présentant  le  jour  du  proagôn 
_6  d,e  lodéon'  —  4  Andoc.  Myst.  38;  Vitruv.  V,  9,  1  ;  Paus.  I,  20,  3. 

construetîn  A  '  U  .l,0t‘  .et  Suid'  S'  v •  *Sîtov-  Vitruve  seul  (V,  9,  1)  attribue  la 
Cl  les  voce  J  0t  eOn  8  Thémistoc,e-  et  ajoute  même  qu’on  y  employa  les  mâts 

Muller  _?U,VS  Va‘SSeaux  pris  aux  Perses.  —  0  Fragm.  hist.  gr.  Il,  p.  254,  éd. 
»,.*/  Tîv  yp“-  ap-  Aps;u-  ^heL  9r-  IX,  p.  545,  éd.  Walz)  ;  IV.  Tfl 

Ifithr  3s  v*oSoi»>i«  tô  OÉKTpnv,  -ti  (û SeTov,  vtiiptoc.  —  8  Appian.  Bell. 

L-  I  ■  Pa  TT  aUSaniSS’  b  20, 4,  l’auteur  de  l'incendie  serait  Sylla.  —  9  Vitruv. 
la  plupart  des  ’  ~f'’  V  C°rp'  inscr-  alt ■  541.  —  10  Jusqu’à  ces  dernières  années, 

fiC0(iuesienalrpVan  S  admettaienl  fIue  lc  l,llls  ancien  odéon  d’Athènes  était  l’édi- 
1;  Sè  fi.- C  aUSamaS  daus  le  'oisinage  de  la  fontaine  Ennéacrounos  (1,  41,  1  : 

a"*':®":  ''S£l0V’V  -"XtlErfov  Si  l<m  xpôvv;,  xaAoff*.  Sè  uûtr.v 
nient  sur  lc’lèvi’  ,riiT  °£,aTil0,J  S  ÿÎEïov).  Ils  s’appuyaient  principalc- 

l’odéon  so  tenaient  t  “Sycl"us  (*•  v ■  v*«Tov),  cité  plus  haut,  où  il  est  dit  qu’à 
du  théâtre  »  (  >  CS  concours  rhapsodiques  et  musicaux  «  avant  la  construction 
la  premier  théâtre!’  6£aTf0V  Mais,  M.  Dorpfeld  ayant  établi  que 

on  le  croyait  llna„  °  piCn’es’  a  Alllènes,  date  non  des  débuts  du  v«  siècle,  comme 
•'ait  désormais  ‘m°“lcnl  autrefois,  mais  seulement  du  milieu  du  m,  on  ne  sau¬ 
ra11»  glose  d'IIés  r'  ”  CeUc  uotice  clu  à  l’odéon  de  Périclès,  bâti  vers  445.  De 
Dionysos  les  concC  UUS’  d  réSUlte  Cn  outre  'lu  après  la  construction  du  théâtre  de 
a"ssi,  à  l'occasion  0’irS  nuisicaux  110  se  tinrent  plus  exclusivement  à  l’odéon,  mais 
Xcn.  uen  j|  fans  ce  théâtre.  —  Il  Andoc.  Myst.  38;  Arisloph.  Vesp.  1108; 

~  12  Arisloph  Ve.  24  ;  Demosth-  Adv-  Phorm •  37  ;  [flrfw.  Ncaer.]  52. 

Sp'  1108  sc(-l  [Demosth.],  Adv,  Neacr.  52;  Poil.  Onom.  VIII, 
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sur  la  fêle.  Chaque  poète,  à  ce  qu’il  semble,  y  faisait 
l’annonce  du  sujet  de  sa  pièce  et  présentait  au  public 
ses  acteurs13. 

Nous  connaissons  fort  peu  d’odéons  de  ce  premier 
type,  c’est-à-dire  à  forme  circulaire.  On  peut  citer  cepen- 
nant  la  Skias  (Sxtaç)  de  Sparte,  qui,  d’après  la  descrip¬ 
tion  des  anciens,  était  un  édifice  rond,  à  toit  en  coupole10. 
Elle  était  l’œuvre  de  Théodoros  de  Samos  17  (000  environ 
avant  Jésus-Christ),  et,  par  conséquent,  il  ne  serait 
pas  impossible  qu  elle  eût  servi  de  modèle  au  construc¬ 
teur  de  l’odéon  de  Périclès18.  Dans  ce  même  groupe 
d’odéons  circulaires  on  peut  encore  ranger  avec  assez  de 
vraisemblance  celui  de  Philadelphie  en  Lydie19,  l’odéon 
construit  à  Home  par  Trajan20,  enfin  un  odéon  (ou  am¬ 
phithéâtre)  d’époque  romaine  à  Sparte21. 

Toutefois  la  grande  majorité  des  odéons  connus  était 
construite  d’après  un  touL  autre  type.  C’étaient  des 
théâtres,  qui  ne  différaient  essentiellement  des  théâtres 
ordinaires  qu’en  un  point,  l’adjonction  d’un  toit  (6éaxpa 
inzü)pôtfi<x 22,  theatra  tecta2*).  Ainsi  s'explique  que  le 
même  édifice  soit  appelé  par  les  auteurs  anciens  tantôt 
wosïov,  tantôt  Oéaxpov  2t.  Et  c’est  aussi,  selon  toute  appa¬ 
rence,  le  motif  pour  lequel  Yitruve,  dans  sa  description 
très  détaillée  des  théâtres  grec  et  romain25,  s’abstient 
de  tout  précepte  spécial  sur  la  construction  des 
odéons.  Aussi  bien  les  fouilles,  opérées  en  1848  et  sur¬ 
tout  en  1857  sur  l’emplacement  de  l’odéon  d’Hérode 
Atticus,  à  Athènes,  ont-elles  fait  une  lumière  complète 
sur  les  édifices  de  ce  type26.  Ce  monument  avait  été 
élevé  par  l’opulent  sophiste  à  la  mémoire  de  sa  seconde 
femme,  Appia  Annia  Régilla,  décédée  en  160  avant  Jésus- 
Christ27.  11  dépassait  en  richesse,  selon  Pausanias,  toutes 
les  autres  constructions  du  même  genre  en  Grèce 28 .  .Malgré 
les  injures  du  temps  et  des  hommes29,  il  en  reste  aujour¬ 
d’hui  encore  des  ruines  fort  imposantes,  dont  les  fouilles 
ont  permis  de  restituer  très  exactement  le  plan.  On  y 
constate  une  orchestra  à  peu  près  demi-circulaire;  une 
cavea  avec  deux  diazômata ,  au  haut  de  laquelle  règne 
un  large  portique;  un  mur  de  fond  ( scaenae  frons)  percé 
de  trois  portes  et  flanqué  de  deux  ailes  ou  parascénies  ; 
enfin  un  logeion  élevé  de  1  m.  10  au-dessus  du  niveau 

33.  —  13  Demosth.  Arfo.  Phorm.  37.  —  H  Xen.  Hall.  II,  4,  9,  10,  24.  —  13  Sur  le 
proagôn ,  voir  Miller,  Hernies,  Vil,  p.  393  sq*.  ;  E.  Rohde,  B/iein.  Mus.  XXXVIII, 
p.  251  sq.  ;  Oehmichen,  Sitzungb.  Münch.  1889,  p.  10  sq.  ;  A.  Muller,  Lehrb.  der 
gr.  Bühnenalterth.  p.  363  sq.;  P.  Mazon,  Bev.  de  philol.  XX VU  (1903),  p.  263  sq. 

—  16  Paus.  III,  12,  8;  Etym.  Magn.  p.  717,  s.  v.  S*.A?  •  Tô  éiSeTov  «aieïxo  tüv 
AaxeSaqxovuov  xaxA  t>;v  i?xatav  ooivijv  *  oîxo;  yàp  ton  <7tfovraoî  •  T0Ù5  Si  toioùtou;, 
3.à  T'o  ■tr,''  ôpooîiv  É'x Etw  nqxiisEEtTa  tSv  tnr.aSitm.  —  17  Paus.  L.  I.  —  18  C’est  l’opinion 
très  plausible,  émise  par  Wieseler,  Erse  h  und  Grubers  Allgem.  Encycl.  LXXXIII, 

P-  11  ’  19  Corp.  inscr.  gr.  3422  :  e!ç  siuitjieu ijv  voff  ieetAo-ou  toS  Os'a-rpou.  Ici 

sans  doute,  comme  chez  Pline,  XXXVI,  19,  4,  le  terme  itiraaoî  désigne  un  toit  en 
coupole.  20  Paus.  \,  12v  4  :  ÔEatpov  ;xEy«  xuxVoTEps;  xctvTaydÔEv.  —  21  Voir 
Leake,  Morea  II,  533  ;  Curtius,  Pelop.  Il,  222,  235.  —  22  Suid.  s.  v.  ’HpriSm-  ...ittASeov 
xaTEffxeuàuaTo  ’AJ^vatots  xaî  Oéutjov  Sxupdfiov;  Philostr.  Vit.  soph.  II,  1,  5,  p.  236 
Ixayser  :  xâ  âxupdp.ov  «ektoov  S  Èâeqxato  KoçivJion.  —  23  Mommsen,  Inscr. 

regn.  Neap.  lat.  2241  :  theatrum  tectum  (Pompéi);  Stat.  Silv.  III,  5,  91  :  geminam 
molcm  nudi  tcctiquc  theatri  (Naples).  —  2t  Philostr.  O.  I.  II,  1,  5,  p.  236  Kayser, 
et  II,  1,  8,  p.  239,  appelle  «s«Tpov  l’odéon  d’Hérode,  à  Athènes.  Paus.  I,  8,  6  :  toî 
OeAtoos  Si  S  vaXoÏTi»  <>8eïov  ;  Corp.  inscr.  gr.  4614  :  9eget?oeiS!;  ù.&eïov.  —  23  V,  6  sq. 

—  26  Wieseler,  Denkm.  des  Bühnenwes,  p.  8  et  116;  Schillback,  Ueb.  das  Odeion 
des  Herod.  Atti/cos,  1858  ;  Tuckermann,  Das  Odeum  des  Herod.  Attikos  und  der 
Bcgilla  in  Ath.  1868;  A.  Müller,  Philol.  XX1M,  p.  503  sq.;  XXXV,  p.  362  sq. 

—  27  Paus.  VII,  20,  3  ;  Corp.  inscr.  gr.  III,  p.  922,  925  ;  Diltenberger,  Hermes,  X 1 1  [  ' 
p.  78.  —  28  \ H,  20,  3.  —  29  Dévasté  par  un  incendie,  probablement  aux  temps 
des  invasions  barbares,  utilisé  par  les  Byzantins  comme  manufacture  de  pourpre, 
puis  converti  en  forteresse  par  les  Turcs,  il  servit  ensuite  de  carrière  pendant  des 
siècles.  Au  xvii0  siècle,  le  P .  Babin  et  Stuart  prirent  ses  ruines  pour  celles  du 
théâtre  de  Dionysos.  C  est  Chandler  (1764)  qui.  le  premier,  y  reconnut  l’odéon 
d’Hérode.  Les  fouilles  de  Pittakis  (1848,  1857)  l’ont  rendu  au  jour  (A  Müller 
Philol.  XXIII,  p.  503-4). 
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de  1  orchestra,  en  un  mot  toutes  les  parties  constitutives 
d  un  théâtre  ordinaire  *.  Mais  ce  théâtre,  nous  le  savons 
par  Philostrate2,  était  recouvert  d’un  toit  en  bois  de 
cèdre.  Et  lesruines  elles- mêmes  portent,  du  reste,  témoi¬ 
gnage  en  ce  sens  3.  Le  nombre  des  places  dans  l’odéon 
d'Hérode  est  évalué  par  Tuckermann  à  4  772,  par  Schill- 
bach  (qui  admet  des  sièges  dans  V orchestra)  à  5  438. 

De  cette  brève  étude  il  résulte,  comme  on  voit,  que 
les  caractères  spécifiques  d'un  odéon  se  réduisent  à  deux 
seulement.  Le  premier,  c’est  sa  destination.  Tout  odéon 
est  un  édifice  public,  construit  en  vue  de  récitations 
ou  d  exécutions  musicales4.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire, 
du  reste,  qu’il  ne  puisse,  à  l’occasion,  être  utilisé  pour 
d'autres  emplois8.  Le  second  caractère,  qui  découle  du 
premier,  c’est  L'existence  d’un  toit.  Ce  toit  répondait  évi¬ 
demment  à  une  double  fin,  qui  était  de  procurer  à  la 
salle  une  meilleure  acoustique  et,  en  même  temps,  de  ga¬ 
rantir  les  spectateurs  contre  l’ardeur  du  soleil  et  les  in¬ 
tempéries.  Les  anciens  donnent  le  nom  d’odéon,  abs¬ 
traction  faite  de  sa  forme  et  de  son  architecture,  à  tout 
édifice  qui  réalise  ces  deux  conditions.  C’est  à  tort,  en 
revanche,  qu’on  a  considéré  parfois  comme  un  trait  dis¬ 
tinctif  des  odéons  la  petitesse  relative  de  leurs  dimen¬ 
sions6.  Car,  s’il  est  vrai  que  l’addition  d’un  toit  limitait 
par  avance  l’étendue  de  l’édifice,  certains  odéons,  tels 
que  celui  d’Hérode  à  Athènes,  n’en  dépassaient  pas  moins 
l’ordinaire  mesure  des  théâtres.  Bien  plus  arbitrairement 
encore  certains  modernes  se  sont  imaginé  que  tous  les 
odéons  étaient  construits  dans  le  voisinage  d’un  théâtre 
découvert,  de  façon  à  offrir  un  refuge  au  public,  en  cas 
de  pluie  soudaine1.  C’est  là  une  interprétation  erronée 
d’une  remarque  accidentelle  de  Vitruve8,  relativement  au 
théâtre  de  Dionysos  et  à  l’odéon  de  Périclès.  Mais  Vitruve 
ne  fait  nullement  de  cette  proximité  une  règle.  Et,  en 
fait,  nous  connaissons  nombre  d’odéons,  qui  n’étaient 
point  construits  dans  le  voisinage  d’un  théâtre9. 

Peu  nombreux  sont  les  édifices  auxquels  les  textes  an¬ 
ciens  donnent  expressément  le  nom  d’odéon.  Ce  sont  : 
1°  la  Skias  de  Sparte10;  2°-4°,  à  Athènes,  l’odéon  de  Péri¬ 
clès,  l’odéon  d’Hérode  Atticus  et  l’odéon  vu  par  Pausa- 
nias  près  de  la  fontaine  Ennéacrounos  11  ;  5°  l’odéon 
construit  par  le  même  Ilérode  Atticus  à  Corinthe12; 
6°  celui  de  Patrai,  en  Arcadie,  que  Pausanias  déclare  «  le 
plus  richement  orné  de  tous  les  odéons  grecs,  après 
celui  d’Hérode,  à  Athènes13»  ;7°  celui  de  Smyrne,  où  l’on 
voyait  un  tableau  d’Apelle,  représentant  une  des  Cha¬ 
rités14;  8°  celui  de  Patara,  en  Syrie18;  9°-10°,  ceux  de 
Kanatha16  et  de  Césarée17,  en  Palestine  ;  11°-12°,  ceux  de 

l  Scliillbach,  O.  I.  Taf.  1-2;  Wieseler,  Ersch  und  Grubers  Encycl.  1. 1.  fig.  4; 
Tuckermann,  O.  I.  Taf.  1.  —  2  Vit.  soph.  Il,  I,  5,  p-  230  Kays.  —  3  Selon 
l’observation  de  Tuckermann,  O.  I.  p.  6,  les  contreforts  qui  appuient  le  mur 
d'enceinte  témoignent  clairement  que  ce  mur  avait  à  résister  à  une  forte 
pression,  qui  ne  peut  être  que  celle  du  toit.  —  4  Comme  chez  nous,  co¬ 
pendant,  les  executions  musicales  avaient  lieu  quelquefois  en  plein  air. 
Hesycb.  s.  v.  ojSeTov  (texte  cité  plus  haut);  Allien.  IV,  139  D;  Corp.  inscr.  ntt. 
III,  1280  c,  p.  521,  etc.  —  3  Voir  plus  haut  n.  12  sq.  —  0  Voir  A.  Muller, 
Bühnenalterth.  p.  67;  Philol.  XXXV,  p.  295.  —  7  ld.  Bühnenalterth.  p.  72; 
Philol.  I.  I.  —  8  V,  9,  1. —  ,J  A.  Muller,  Bühnenalterth.  p.  70. —  1°  Voy.  p.  151, 

n_  j(j_ _  il  Voy.  p.  151,  n.  10.  —  )2  Pliilostr.  Vit.  soph.  II,  1,  5,  p.  230  Kays.  ; 

à;toù<j-0u  Si  Aoyou  xal  vô  imifdipiov  Oiavpov,  o  ('HpiiSi;;)  èSeijikto  Koj tvOiot;  ;  Palis.  II,  3, 
0  :  OiEÈo  tccôtïjv  itEiuolr.TKt  T r,v  xfv-vr.v  xai  zb  xaXoùpEvov  iîiSeTov.  • —  13  Vil,  20,  3.  — 
14  Paus.  IX,  35,  2;  Aristid.  XX Vil,  vol.  1,  p.  542  Dind.  —  MCorp.  inscr.  gr.  4280. 

_ IC  Ibid..  4614. —  O  Malalas,  p.  201,  13.  —  18  Suet.  Domit.  5;  Eutrop.  VII,  15. 

—  19  Dio  Cass.  LX1X,  4;  Paus.V,  12,  4.  —  20  Terlull.  Resur.  carn.  42.  -  21  Nous 
avons  nommé  plus  haut  les  odéons  connus  à  forme  ronde.  Parmi  les  theatra  tecta,  il 
nous  faut,  au  contraire,  ranger  les  deux  odéons  d'Hérode  (celui  de  Corinthe,  en 
effet,  était  vraisemblablement  du  même  type  que  celui  d’Athènes),  l’odéon  de 


Domitien  18  et  de  Trajan19,  à  Home;  13°  celui  de  Car¬ 
thage20.  Mais,  en  dehors  des  édifices  que  nous  venons 
d’énumérer  21,  beaucoup  d’autres  theatra  tecta  (par 
exemple,  ceux  de  Pompéi22,  de  Cnide23,  etc.)  étaient  cer¬ 
tainement  des  odéons.  O.  Navarre. 

OECUS  (Olxoç).  —  Le  mot  qui,  chez  les  Grecs,  signi¬ 
fiait  la  maison,  l’habitation  tout  entière,  fut  pris  à 
l’époque  hellénistique  dans  une  acception  plus  restreinte, 
qu’il  garda  chez  les  Romains,  en  se  latinisant  :  il  fut  appli¬ 
qué  à  des  salles  destinées  aux  festins,  plus  vastes  que  les 
salles  à  manger  ordinaires  et  plus  somptueusement  dé¬ 
corées.  C’étaient,  dit  Vitruve,  parlant  de  la  maison 
grecque  à  propos  de  la  maison  romaine1,  des  pièces  qua- 
drangulaires,  pouvant  contenir  à  l’aise  les  lits  et  tables 
de  quatre  triclinia 2,  avec  tout  l’espace  nécessaire  pour 
le  service  et  pour  les  divertissements  qui  accompagnaient 
le  repas.  Il  en  distingue  quatre  sortes 3  : 

lüLe  plus  simple  est  Yoecus  tetrastylus ,  qu’il  se  con¬ 
tente  de  nommer,  mais  dont  le  nom  indique  suffisam¬ 
ment  la  disposition  :  quatre  colonnes  supportaient  le 
plafond,  à  la  différence  du  triclinium  ordinaire  qui  n’en 
avait  aucune;  comme  celui-ci,  il  était  fermé  de  trois 
côtés  et  prenait  jour  sur  le  péristyle  par  le  côté  ouvert, 
ce  qui  était  possible  dans  une  salle  dont  la  profondeur 
ne  dépassait  pas  trop  la  largeur;  en  règle  générale, 
chez  les  Grecs,  elle  devait  la  doubler. 

2°  h'oecus  corinthius  avait  trois  rangées  de  colonnes 
longeant  ses 
trois  côtés 
fermés  et  sou¬ 
tenait  un 
plancher  à 
caissons  voû¬ 
tés.  Nous  en 

possédons 
des  exemples 
dans  les  mai¬ 
sons  dites  du 

Labyrinthe 
(fig.  5376) 4,  et 
de  Méléagre, 
à  Pompéi. 

Malheureusement  il  ne  reste  rien  de  leur  couverture,  et 
des  colonnes  peu  de  chose.  Le  plan  s’éloigne  très  peu 
du  carré. 

3°  L'oecus  aegyptius  était  divisé  en  trois  nefs  par  deux 
rangées  de  colonnes  portant  sur  leur  épistyle  d’autres 
colonnes  moins  hautes  d’un  quart.  Le  jour  entrait  par 

Palpai  (Paus.  Vil,  20,  3,  le  compare  à  celui  d’Hérode),  celui  de  Césarée  (Malalas, 
p.  SOI,  13  :  0j$&Tov...  Ô£<i.Tpo’j  ï'fo'j  $tâ<TTT](Jta  jxeycc) ,  celui  de  la  fonlaiue  Ennéacrounos, 
à  Athènes  (Paus.  I,  8,  0  :  tou  Oeatçou  Si  S  xaXouaiv  oiSsïov).  —  22  Mommsciij 
Inscr.  regn.  Neap.  lat.  22  VI  ;  Wieseler,  Denlcm.  des  Bühnenw.  p.  12  cl  pl. 
Overbeck,  Pompeji,  p.  145  sq.  —  23  Wieseler,  O.  I.  p.  5;  Id.  Ersch.  and 
Grubers  Enc.,  I.  I.  p.  190  sq.,  Anm.  47.  —  Bibliographie.  Canina,  L'architettm'o. 
antica,  V,  II,  2,  p.  492  sq.  ;  Fr.  Wieseler,  Ueber  die  Thymele  des  gr. 
Theaters,  1847,  p.  50  sq.  ;  K.  Scliillbach,  Ueber  das  Odeon  des  Herodes 
Attikos,  1858  ;  F.  Wieseler,  Griech.  Theater,  dans  Ersch  itnd  Grubers  allgem. 
Encyclopédie  der  Wissensch.  und  Künste,  LXXXIII,  p.  102  sq.  ;  Tuckermann, 
Das  Odeum  des  Herodes  Attikos  und  der  Regilla  in  Athen,  1808;  A.  Miillcr, 
Philolog.  XXIII,  p.  500  sq.  ;  XXXV,  p.  294  sq.  ;  ld.  Lehrb.  der  gr.  Bühnenalterth . 
p.  05-72;  Verrai  and  Harrison,  Mythology  and  monum.  of  anc.  Athens, 
p.  91  cl  261  sq. 

OECUS.  1  Vitr.  VI,  1 0,  1  sq.  —  2  C’est-à-dire  pour  trente-six  •convives,  à  neul 
personnes  par  triclinium  [triclinium],  —  3  VI,  5,  s.  —  4  Ces  maisons  peuvent  daim 
du  premier  tiers  du  i°r  siècle  av.  J.-C.  Voir  Konrad  Lange,  Haas  und  Halle,  Leipt- 
1885,  p.  250  et  pl.  vi,  fig.  1  et  3,  d’où  est  tirée  la  fig.  5373.  Voir  aussi  Overbcà 
Mau,  Pompeji,  14"  éd,  p.  308,  342  sq. 
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des  fenêtres  placées  entre  les  colonnes  de  cet  étage  supé- 
•ieur.  Les  nefs  latérales  étaient  couvertes  par  une  char¬ 
pente  s’appuyant  d’une  part  sur  l’épistyle,  de  l’autre  sur 

le  mur  extérieur,  avec  un  pavement  par-dessus  qui  per¬ 
mettait  de  circuler  sous  le  ciel  libre.  Ainsi  Yoecus  aegy- 

(jus  i;  dont  l’architecture  aussi  bien  que  le  nom 
indiquent  l’origine,  ressemblait,  comme  le  remarque 
Vitruve,  non  à  Yoecus  corinthien,  mais  à  une  basilique. 
C’était  une  construction  de  grand  luxe,  qui  ne  pouvait 
convenir  qu’aux  hommes  les  plus  élevés  par  le  rang  et 
par  les  fonctions  '2.  Le  plan  s’en  accommodait  mieux  aux 
proportions  prescrites  par  l’architecte  romain  (longueur 
double  de  la  largeur)  et  se  prêtait  à  la  multiplication 
des  triclinia.  Quoique  l’on  ne  puisse  douter  qu'il  y  ait  eu 
des  oeci  de  cette  espèce  au  temps  de  Vitruve,  puisqu’il 
les  compte  parmi  ceux  que  les  Romains  avaient  adoptés, 
il  ne  reste  rien, 
même  dans  les 
ruines  des  pa¬ 
lais  impériaux, 
qui  réponde 
à  la  descrip¬ 
tion  qu’il  en 
a  donnée,  et 
l’on  n’en  trouve 
aucun  exemple 
cité  parles  au¬ 
teurs  3. 

-4°  Il  y  avait  encore,  en  Grèce,  une  quatrième  espèce 
d'oecus,  Yoecus  Cyzicenus ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  la 
même  fortune  queles  précédents  en  Italie.  Tandis  que  les 
autres  étaient  tournés  vers  le  midi,  celui-ci  l’était  vers 
le  nord  et  généralement  s’ouvrait  et  avait  vue  sur  un 
jardin.  Il  pouvait  contenir  deux  triclinia  en  regard  l’un 
de  l’autre,  ayant  à  droite  et  à  gaucbe  des  fenêtres  à 
battants  par  où  l’on  apercevait  la  verdure.  E.  Saglio. 

OEDIPUS  (OtSi7Toui;).  —  Œdipe  est  mentionné  deux  fois 
dans  Homère.  Dans  la  lYekyia,  Ulysse  raconte1  qu'il  a  vu 
«la  belle  Epicaste2,  mère  d’OEdipe,  qui,  dans  l’ignorance 
de  son  cœur,  commit  un  crime  épouvantable,  en  épousant 
son  lîls;  celui-ci,  qui  avait  tué  son  père,  l’épousa;  mais 
aussitôt  les  dieux  révélèrent  ces  actions  aux  hommes. 
Lui,  dans  l’aimable  Thèbes,  régna  sur  les  Cadméens, 
soutirant  des  maux  par  la  volonté  cruelle  des  dieux  ;  mais 
elle  descendit  dans  la  demeure  d’Hadès,  dieu  puissant, 
aux  portes  solidement  fermées,  après  avoir  attaché,  dans 
sa  douleur,  un  lacet  fatal  au  plafond  élevé,  laissant  à  son 


lils  tous  les  maux  que  peuvent  causer  les  malédictions 
d’une  mère3  ».  Ainsi  Œdipe,  après  la  mort  de  Jocaste, 
aurait  continué  à  régner  sur  Thèbes;  d’après  un  passage 
de  Y  Iliade',  il  y  aurait  régné  jusqu’à  sa  mort.  Alors  des 
jeux  funèbres  furent  célébrés  en  son  honneur5. 

Après  Homère,  la  légende  se  développa0;  dans  le 
cycle  le  groupe  thébain  était,  on  peut  dire,  rempli 
d’Œdipe 7. 

Le  père  d’Œdipe  est  Laïus,  roi  de  Thèbes,  premier 
auteur  des  malheurs  de  sa  famille.  Il  est  poursuivi  par  la 
colère  d’Héra,  à  cause  de  la  violence  faite  à  Chrysippe, 
fils  de  Pélops8.  D’après  une  autre  tradition,  Laïus  est 
averti  par  Apollon  qu’il  sauvera  Thèbes  s’il  meurt  sans 
enfants9.  Œdipe  naît;  il  le  fait  exposer  sur  le  Cithéron, 
après  lui  avoir  percé  les  pieds,  afin  que  personne  ne  fût 
tenté  de  recueillir  un  enfant  ainsi  mutilé10.  Des  ber¬ 
gers  recueil  - 
lent  Œdipe  et 
le  portent  au 
roi  de  Corinthe, 
Polybe  11 .  D'a¬ 
près  Sophocle, 
c'est  Jocaste 
qui  aurait  don¬ 
né  son  fils  à 
un  berger  pour 
être  exposé  ; 
celui-ci  le  re¬ 
met  à  un  autre  berger  appartenant  à  Polybe,  qui,  n’ayant 
pas  d’enfant  de  sa  femme  Méropé,  l’adopte12.  Euripide, 
dans  les  Phéniciennes  13,  imagine  que  Méropé,  par  une 
supposition  d’enfant,  a  fait  accepter  Œdipe  comme  fils 
par  son  mari.  Un  fragment  de  vase  il  reliefs  (fig.  5377), 
trouvé  à  Tanagra14,  montre  en  deux  décors,  d’une  part, 
à  droite,  la  femme  de  Polybe,  qui  s’appelle  ici  Periboia13, 
recueillant  au  bord  de  la  mer  l'enfant  que  lui  confient 
Hermès  et  la  Nymphe  Euboea,  de  qui  Polybe  était  fils; 
d’autre  part,  la  même  Periboia  remettant  Œdipe  à  Polybe. 
Ce  monument  confirme  la  tradition  d’après  laquelle  Laïus 
aurait  enfermé  Œdipe  dans  un  coffre  qu’il  aurait  jeté 
dans  la  mer  :  le  coffre  serait  arrivé  à  Sicyone,  où  la  femme 
de  Polybe  l’aurait  recueilli10.  On  a  supposé  que  Sicyone, 
et  non  Corinthe,  était,  dans  la  légende  primitive,  le  séjour 
de  Polybe  :  la  question  est  douteuse17. 

Œdipe,  devenu  grand,  a  des  doutes  sur  sa  naissance 
et  va  consulter  l’oracle  de  Delphes,  qui  ne  lui  répond  que 
par  d'horribles  prédictions  :  il  doit  tuer  son  père  et 


Cl.  Mtr.  V,  8,  111  ;  K.  Lange,  O.  I.  p.  141  el  245.  —  -  Voir  cependant  ce 
r'U 9  1  '‘nc  (XXXVI,  00)  de  la  cenatio  de  Callistus,  affranchi  de  Claude. 

•  M,  5,  8  :  Fiunt  eliam  non  Italicae  consuctudinis  oeci  quos  Graeci  Cvzicenos 
appcllant. 


Eur  r"  1  ^  —  2  Sur  cc  nora,  voir  Sch.  Honi.  Od.  Ibid.;  Sch.  f 

lirill  l0e,l'  el  13 ’  Apollod.  III,  5,  7.  La  forme  Jocaste  est  ancienne:  c'est 
aux  leintes  do  violette  (Bréal),  ou  celle  qui  guérit  bien  (Fick,  Griec , 
sérieuse  P  3° ’  Krelscllmer>  Zeitsch.  f.  vergl.  Sp.  XXIX,  1888,  170).  —  3  H  y  a  < 
v  qsg  -  ■cultes  dans  ce  passage  :  £©ap  S’àvàituata  Otot  DéSav  ÂvOçiéitotffw,  a 
d'où  il  .  "mmcnl  Eaut-il  entendre  le  mot  £©ao?  Les  uns  traduisent  par  aussitü 
(cf  (l!  jr'  cluc’  pour  Homère,  Oedipc  et  Jocaste  n'auraient  pas  eu  d'enfan 

co  '  '  *[’  b  ’  1  ai's.  IX,  5,  11)  ;  les  autres  traduisent  par  «  subitement,  tout 

Lexil-à  u  ' amai1  une  conséquence  contraire  (cf.  1  lofer,  arl.  of.dipus  dans 

est  I  '  °  I'0sc'ler’  co'-  701 1  Gruppe,  Griech.  ilyth.  p.  524,  n.  3).  De  plus,  qu 

V«preSTillSTendU  '|UI  SC  CaCl'C  S0US  105  mots  »T«  «**•»?  -  4  XXIII,  679 
Hôfer  col"1"  ^°u1tOTOÎ  esl  un  Peu  étrange;  cf.  Lebrs,  De  Arist.  st.  hom.  103, 


Un  des  vainqueurs  fut  Ménécée,  frère  d’Adrastc. 
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relatifs  au  ^^eog.  326.  —  7  Nous  avons  deux  fragments  de  la  Tliéba 

Pyth  jy  ;«c«01*  d  Oedipc  contre  ses  fils.  Pindare  cite  Ocdipe,  01.  Il, 
(oracle  cité  i  *  é'°Ps  souhaite  que,  si  Laïus  a  un  fils,  ce  fils  tue  son  père; 

tans  les  hypothèses  des  Phéniciennes  et  de  l'Oedipe  I loi ;  cf.  S> 

VII. 


Phoen.  v.  60,  69;  l'hypolh.  A  des  Phen.  Schwartz,  Scholia  in  Eur.  I,  p.  244. 

—  9  Aesch.  Sept.  734;  Sopli.  Oed.  Ii.  711;  Eur.  Phoen.  18,  1596;  Diod.  IV,  04. 
Cette  tradition  peut  se  combiner  avec  la  première  :  Apollon  sachant  que  Zeus  a 
entendu  l'imprécation  de  Pélops,  avertit  Oedipe;  Apollod.  111,  5,  7.  Voir  aussi 
Aesch.  Sept.  735.  — lü  Sch.  Phoen.  26;  cf.  Soph.  Oed.  Ii.  718,  1032;  Eur.  Phoen. 
26,  805;  Apollod.  111,  5,  7.  —  H  ilonum.  d.  Instit.  arch.  II,  14  =  Baumeister, 
Denlcm.  p.  1049,  fig.  1206.  Le  berger  qui  recueille  Oedipe  s’appelle  Euphorbos,  le 
bon  nourricier;  dans  la  tradition  postérieure,  il  s’appellera  Phorbas.  La  forme 
Oidipodas  indiquerait  comme  source  l'épopée  ou  la  poésie  lyrique.  —  12  Oed.  Ii. 
774,  1174  et  passim.  —  13  V.  31.  —  14  E.  Poltier,  Mon.  publ.  par  l'Assoc.  p. 
l'encourag.  des  études  gr.  II,  1885-1888,  pl.  vin,  p.  48;  Benndorf,  Vorlegebl. 
1889,  VIII,  4;  Robert,  Homer.  Becher  (50  Winckelmann,  progr.  1890,  76). 

—  15  D’autres  noms  encore  sont  donnés  à  la  femme  de  Polybe:  Soph.  et  Eur. 
l’appellent  Méropé  ;  Alhen.  VII,  296  B.  —  16  Sch.  Eur.  Phoen.  26  (28,  là 
Polybe  est  roi  de  Corinthe);  Hygin.  f.  66.  Grujipe,  Griech.  Myth.  p.  521, 
n.  4,  attribue  celle  légende  à  Euripide,  dans  F  Oedipe.  Belhe,  Theban.  Hel- 
denlieder,  72,  croit  que  la  légende  attribuait  d’avance  à  Oedipe,  meurtrier 
prédestiné  de  son  père,  le  supplice  des  parricides;  allusion  probable  à  ce  supplice, 
Oed.  Ii.  1411.  —  n  Polybe  esl  roi  de  Sicyone  d’après  Pisandre  (Sch.  Phen.  1760)  ; 
Herodot.  V,  67;  Paus.  Il,  6,  6;  cf.  sur  ce  point  lloefer,  col.  707-708  ;  Gruppe, 
p.  521,  n.  2. 
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épouser  sa  mère.  Il  s’éloigne;  à  un  endroit  de  Phocide 
oii  deux,  routes  se  rencontrent,  et  appelé  tr/iarr ;  boôç  1 ,  il 
rencontre  Laïus, qu’il  ne  connaîtpas;  unedisputes’engage  ; 
Œdipe  tue  son  père2.  Après  la  mort  de  Laïus3,  Œdipe 
arrive  à  Thèbes.  Le  pays  est  ravagé  par  un  monstre 
envoyé  par  Dionysos4  ou  par  Héra5.  C’est  le  Sphinx0 
[sphinx].  Appartenait-il  à  la  légende  primitive?  Les  opi¬ 
nions  varient  sur  ce  point  selon  les  systèmes1.  La  donnée 
romanesque,  qui  fait  le  fond  de  nombreuses  légendes,  et 
qui  montre  un  jeune  héros  vainqueur  d’un  monstre, 
épousant  en  récompense  la  tille  d’un  roi,  a  été  compliquée 
ici  d’une  façon  tragique  par  le  mariage  du  fils  avec  sa 
mère.  La  tradition  varie  sur  la  façon  dont  OEdipe  tue  le 
Sphinx.  La  poétesse  Corinne  dit  qu’OEdipe  tua  non  seule¬ 
ment  le  Sphinx,  mais  aussi  le  renard  de  Teumésos,  com¬ 
binant  ainsi  peut-être  une  donnée  ancienne  avec  une 


donnée  nouvelle8.  Un  récit  à  tendances  anthropomor- 
phistes  fait  du  Sphinx  une  femme  qui,  à  la  tête  d’une 
troupe  de  brigands,  désole  la  contrée  ;  OEdipe  rassemble, 
lui  aussi,  un  corps  de  brigands  et  tue  le  Sphinx9.  Les 
représentations  d’Œdipe  tuant  lui-même  le  sphinx  sont 
nombreuses10. 


Mais,  dans  l’art11  comme  dans  la  littérature,  ce  qui 
domine,  c’est  la  légende  d’Œdipe  expliquant  l’énigme 
proposée  par  le  Sphinx  (fig.  5378)  :  «  Quel  est  l’être  qui, 
doué  d’une  seule  voix  et,  seul  de  tous  les  êtres,  a  successi¬ 
vement  quatre  pieds,  deux  pieds  et  trois  pieds,  et  qui  a 
d’autant  moins  de  force  qu’il  a  plus  de  pieds?  »  OEdipe 
répond  que  c’est  l’homme  qui,  enfant,  se  traîne  à  quatre 
pattes;  devenu  grand,  se  sert  de  ses  deux  pieds,  et,  sur 
ses  vieux  jours,  s’appuie  sur  un  bâton,  comme  troisième 
soutien  de  sa  marche l2.  Le  monstre  se  tue.  OEdipe  devient 
roi  de  Thèbes,  en  épousant  Jocaste.  L’épopée  homérique, 
on  l’a  vu,  connaissait  l’inceste,  mais  elle  voulait  ignorer 
que  les  enfants  d’OEdipe  fussent  nés  de  l’inceste n, 
Diverses  combinaisons  furent  imaginées  dans  le  but  de 
cacher  ces  naissances  incestueuses;  elles  consistaient, 
pour  la  plupart,  à  attribuer  les  enfants  d’OEdipe,  ou  même 
OEdipe  lui-même,  à  une  autre  mère  que  Jocaste14. 

On  a  prétendu  10  que  la  tragédie  aurait  introduit  dans  - 
la  légende  d’OEdipe  la  naissance  des  enfants  inces¬ 
tueux, avec  toutes  les  conséquences  qui  suivirent  .  C’est  là 
une  explication  qui  n’a  que  la  valeur  d’une  hypothèse16. 

Homère  dit  que  les  dieux  découvrirent  l’inceste,  sans 
expliquer  comment;  Pindare,  Eschyle,  Euripide  font  do 
même.  Une  explication  avait  déjà  été  donnée  par  YŒdi- 
podie11.  OEdipe,  allant  avec  Jocaste  faire  un  sacrilice  sur 
le  Cithéron,  et  passant  à  l’endroit  dit  a/ texr,  ôooç,  lui 
aurait  raconté  le  meurtre  de  Laïus  et  montré  la  ceinture 
qu’il  lui  avait  prise.  Jocaste  reconnut  aussitôt  en  lui  son 
(ils,  mais  d’abord  ne  dit  rien;  peu  de  temps  après  vient 
de  Sicyone  un  tTTTtoS&uxdXo;,  qui  raconte  à  OEdipe  comment 
il  l’a  trouvé  exposé,  et  lui  montre  les  langes  dont  il  était 
enveloppé;  tout  le  crime  est  révélé18;  Jocaste  se  lue; 
OEdipe  se  crève  les  yeux,  puis  il  épouse  Euryganéia. 
C’est  de  ce  récit,  auquel  on  peut  ajouter  une  source 
reproduite  par  llygin19,  que  semble  s’être  inspiré 
Sophocle  dans  l 'Œdipe  Roi20. 

D’après  Eschyle 21 ,  OEdipe  aurait  maudit  ses  lils, 
emporté  par  la  douleur  que  lui  causait  la  révélation  de 
son  inceste. Ces  malédictions  étaient  déjà  un  des  ressorts 
de  l’action  de  la  Thébaïde.  L’auteur  de  ce  poème  avait 
d’ailleurs  essayé  de  les  motiver  ;  elles  étaient  la  punition 


l  II  semble  que  primitivement,  dans  Y  Oedipodie  par  exemple  (d'après  Pisandre  ; 
cf.  Phoen .  d’Eur.  I G70,  Scli.),  la  a/ia-zr,  &Soç  était  près  du  Cithéron  ;  c  est  la  tradition 
que  suit  Eschyle,  dans  son  Oedipe,  fr.  173;  le  lieu  était  consacré  aux  Euménides. 
D'après  Sophocle,  Oedipe,  aussitôt  l’oracle  entendu,  veut  s'éloigner  de  Corinthe;  la 
rencontre  a  lieu  en  Phocide {Oed.  R.  733);  Euripide  (Phen.  38)  suit  Sophocle.- 2  Ici 
encore  les  traditions  présentent  des  divergences;  nous  renvoyons  à  Hoefer,  col.  714, 
18;  nous  indiquons  seulement  Soph.  Oed.  R.  800-812;  Eur.  Phoen.  39;  la  Sch.  des 
Phen.  26,  dit  qu’Oedipe  tua  Laïus  pour  lui  ravir  Chrysippe.—  3  D'après  Y  Odyssée, XI, 
273,  Oedipe  aurait  dépouillé  son  père;  il  lui  aurait  pris  son  glaive  et  sa  ceinture 
(Sch.  Phoen.  1760)  et  aurait  conduit  le  char  à  Corinthe  pour  le  donner  à  Polybe; 
d’après  Sch.  26,  Ibid,  il  serait  allé  à  Corinthe  pour  se  faire  purifier.  —  4  Sch. 
Phoen.  1031  (cf.  Nauck,  Tr.gr.  fr.  Eur.  178);  Lycus,  Fragm.  hist.  gr.  III,  657. 

—  5  Héra,  déesse  protectrice  du  mariage,  est  représentée  comme  l’ennemie  de  Laïus. 

—  6  Christ,  Griech.  Litteraturgesch.  73,  le  nie  ;  au  contraire,  l’admettent  Belhe, 
20,  163;  Maass,  p.  6;  cf.  Hoefer,  col.  715;  Bréal  l'admet  naturellement;  il  est  com¬ 
battu  par  Comparetti,  Oedipo ,  p.  7.  —  7  Sch.  Phoen.  26  (f.  33  Nauck).  Cette  vieille 
donnée  est  rappelée  par  Euripide,  Phoen.  806,  oJçttov  téçkç,  avec  la  scholie;  le 
repaire  de  cette  bête  sauvage  était  le  mont  qui  porte  son  nom,  le  mont  «tdxEiov,  près 
de  Thèbes,  Apollod.  111,5,  8;  Sch.  Phen.  26.-8  paus.  IX,  26,2;  Palaeph.  7  ; 
Eust.  Ad  Hom.  od.  1684;  d’après  Gruppe,  Griech.  Myth.  n.  8  de  la  p.  523,  il  y 
aurait  des  éléments  anciens  dans  cette  donnée.  —  9  Ils  sont  énumérés  par  Hôfer, 

col.  716-717.  _  19  Énumérés  en  détail  par  llôfer,  col.  719-72G.  Voir  sphinx.  La 

fig.  5378  d'après  Tischbein,  Vases  d’Hamilton,  II,  21.  —  H  L’énigme  du  Sphinx 
se  trouve  dans  YbiciUan  des  Phéniciennes-,  la  réponse  d'Oedipe  dans  la  scholie  du 
V.  50;  cf.  aussi  Apollod.  III,  5,  8.  —  ^  Plusieurs  grandes  familles  se  disaient  issues 
d'Oedipe.  Ainsi  les  Aegides,  à  qui  se  rattachaient  Théron,  roi  d'Agrigente,  et  les 
rois  de  Sparte;  cf.  Herod.  IV,  149.  —  13  La  plupart  font  naître  ces  enfants 
d’Euryganée,  qu’Oedipe  aui'ait  épousée  à  la  mort  de  Jocaste  (Pisandre,  Sch.  d. 
Phoen.  1670;  Apollod.  III,  5,  8  ;  Oedipodie,  Paus.  IX,  5,  11).  Ce  dernier,  IX,  9,  4, 


mentionne  un  tableau  d’Onalas  représentant  Euryganée  sur  le  cadavre  de  scs  iléus 
fils,  Etéoclc  et  Polynice;  Phérécyde,  Sch.  Phoen.  53,  donne  une  variante  de  celle 
tradition.  Euryganée  serait  sœur  de  Jocaste,  Ibid.  Epiménide  {Ibid.)  faisait  Oedipe 
fils,  non  de  Jocaste,  mais  d'Euryclèia,  première  femme  de  Laïus;  Oedipe  naurail 
donc  épousé  que  sa  belle-mère.  —  H  Schneider.  O.  I.  164;  Gruppe,  Griech. 
p.  521  (Welckcr,  Ep.  Cycl.  Il,  315).  —  15  En  tout  cas,  on  ne  peut  pas,  comme  le 
veut  Schneidewin,  l.  laud.  s'appuyer  sur  le  passage  des  Sept  Chefs,  v.  913-'.'IL 
pour  attribuer  à  Eschyle  la  création  de  celte  partie  de  la  légende;  il  semble  bien 
que,  dans  ce  passage,  Eschyle,  loin  de  dire  une  nouveauté,  rappelle  des  faits  Die" 

connus  des  spectateurs.  —  16  Sch.  Phoen.  1760.  —  17  Voiries  div  ers  arrange . 

exposes  par  J.  Malala,  51  ;  Cedrenus,  45;  Joli.  Ant.  fr.  8.  18  Fab.  67.  1 

la  cécité  qu’Oedipe  s'inflige  à  lui-mème,  Aescli.  Sept.  769;  Soph.  Oed.  R.  ,J’)’ 
Eur.  Phoen.  61  (avec  la  Sch.)  327,  870,  1630;  la  Thébaïde  semble  la  connaître. 
Y  Oedipodie  la  connaît.  D’après  le  sclioliaste,  Phoen.  26,  c'est  Polybe  qui  aurai!  b"1 
aveugler  Oedipe,  quand  il  connut  les  oracles  sur  le  futur  parricide;  dans 
Oedipe,  Euripide  faisait  aveugler  Oedipe  par  les  serviteurs  de  Laïus  (Sch-PAoen-  1 
=  fr.  541  de  Nauck).  Ce  sujet  paraît  avoir  été  populaire  en  Étrurie;  on  le  retrouu 
sur  de  nombreuses  urnes  cinéraires.  Overbeck,  Bildwerke  d.  theb.  Heldenlo 
p.  67;  Kôrte,  I  relievi  d.  urne  etrusche ,  11,  pl.  vu,  p.  21  sq.  ;  pi.  cv,  p- 

_ 20  Sept.  763.  —  21  11  y  a  deux  imprécations.  La  première  (Alhen.  XI,  p-  1,1 

est  amenée  parce  que  Polynice  a  servi  à  son  père  la  table  et  la  coupc  de  U'"' 
qui  est  une  façon  de  lui  rappeler  d’odieux  souvenirs  (Welcker,  Ep.  Cycl.  IL 
la  seconde  était  causée  parce  que  les  fils  d’Oedipe,  un  jour  qu’ils  offrant"  ^  ^ 
sacrifice,  auraient  fait  à  leur  père  l’affront  de  lui  envoyer  des  parties  mépri»1** 
la  victime  (Sch.  Oed.  Col.  1375).  Hermann  (Opusc.  VII,  197)  et  Wcc 
(Préf.  de  l’éd.  des  Phén.  p.  3)  ne  croient  pas  que  ces  deux  fragments  apparln.1"™^ 
au  même  poème.  Dans  Sophocle,  Oed.  Col.  1375,  les  fils  sont  maudits  Pal^ 
qu’ils  ont  chassé  leur  père  de  Thèbes.  Le  proverbe  O'.SiVoSo;  désignai 

imprécations  trop  violentes,  Macar.  VI,  2i. 
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d’outrages  faits  à  Œdipe  par  ses  deux  fils1.  Dans 
vŒ(llpe  à  Colorie  de  Sophocle,  OEdipe  maudit  ses  (ils 
1)arce  qu’ils  l’ont  chassé  de  Thèbes . 

L’ancienne  épopée  faisait  mourir  Œdipe  à  Thèbes; 
r’cst  la  tradition  que  Sophocle  a  suivie  dans  Antigone 2  ; 
dans  les  deux  Œdipe ,  il  a  adopté  une  tradition  contraire. 
Euripide,  dans  les  Phéniciennes ,  faisait  mourir  Œdipe 
et  Jocaste  après  Ëtéocle  et  Polynice  3  . 

Les  traditions  variaient  sur  le  lieu  de  sépulture 
d’Œdipe*.  Pausanias  :i  dit  qu’après  bien  des  recherches 
il  a  trouvé  qu’OEdipe  était  mort  à  Thèbes,  mais  que  ses 
os  avaient  été  porLés  dans  Athènes  et  enterrés  dans 
l’enceinte  consacrée  aux  2ep.vat,  là  où  se  trouve  le 
Oiontoooç6.  Il  cherche  évidemment  à  concilier  la  donnée 
homérique  de  la  Nekyia  avec  la  tradition  exposée  par 
Sophocle  dans  Œdipe  à  Colone.  Cette  tradition  parait 
s’ètre  développée  en  Attique  au  moment  où  Euripide 
écrivait  les  Phéniciennes ,  vers  415.  Sophocle  lui  donna 
sa  forme  devenue  la  plus  populaire  :  le  vieil  OEdipe, 
conduit  par  sa  fille  Antigone,  arrive  au  bois  des  Ssp.vai  de 
Colone  ;  à  certains  signes,  il  reconnaît  l’endroit  où  il  doit 
finir  sa  vie;  il  résiste  aux  prières  et  aux  menaces  de 
Créon  et  de  Polynice,  et  il  disparaît  après  avoir  béni  ses 
deux  filles  et  révélé  à  Thésée  des  secrets  importants 
pour  l’avenir  d’Athènes;  son  corps  sera  une  grande  pro¬ 
tection  pour  l’Attique7. 

Quelle  est  la  signification  du  mythe  d’OEdipe?  L’expli¬ 
cation  longtemps  en  faveur  a  consisté  à  voir  dans  OEdipe  un 
héros  solaire.  L’histoire  de  son  enfance  est,  à  peu  de  chose 
près,  celle  de  Télèphe,  celle  de  Romulus  ou  de  Cyrus  8. 
Exposé  sur  le  mont  Cithéron,  il  serait  l’image  du  soleil, 
qui,  au  moment  où  il  se  lève,  semble  reposer  sur  la  mon¬ 
tagne:  son  disque,  à  ce  moment,  paraît  un  peu  élargi  par  la 
base  :  il  a  les  pieds  enflés9.  Sorti  des  ténèbres,  sorti  de 
la  nuit,  il  triomphe  d’elle,  il  la  tue,  il  tue  l’ètre  qui  lui  a 
donné  la  vie,  il  tue  son  père.  Sa  victoire  sur  le  Sphinx 
n’est  qu’une  seconde  forme  de  la  même  lutte  10 ,  le  Sphinx, 
l’étrangleur,  est  analogue  au  serpent  védique  Ahi  et  à 
d’autres  monstres,  qui  personnifient  le  nuage  obscur  et 
orageux.  Enfin  le  soleil,  après  avoir  triomphé  de  tous  ses 
ennemis,  disparaît  dans  les  nuages  ardents  du  crépus¬ 
cule;  il  s’unit  à  la  brillante  aurore  du  soir,  Jocaste 
aux  teintes  violettes,  qu’il  ne  reconnaît  pas  sous  sa 
nouvelle  forme  :  il  est  le  mari  de  sa  mère. 

Aujourd’hui  on  rapproche  volontiers  OEdipe  des  divi¬ 
nités  infernales.  On  lui  a  trouvé  des  analogies  avec 

1  Ocsl  la  tradition  suivie  par  plusieurs  écrivains  postérieurs,  J .  Malala,  51  ;  Cedr.  I. 

MnUioI.  Vatic.  2,  230.  —  2  Une  coupe  de  Mégarc  (Robert,  H  orner.  Becher ,  50; 

allcis,  f  atal,  of  the  gr.  and  etrusc .  vases  in  the  Brit.  Mus.  IV,  p.  24o,  n.  105,  1) 
représente  ^CC^‘PC  devant! es  cadavres  de  Jocaste  et  de  ses  deux  fils;  cf.  Scliol.  Phoen. 
j*. *'  1>’  3  ^°‘r  en  particulier  le  récit  de  Lysimaque  (Sch.  Oed.Col.  91  =Fragm. 

ls  •  gr.  III,  330),  d  après  lequel  Oedipe  aurait  été  enterré  à  Etéonos  en  Béotie. 

’  .  1  *  Y  avait  à  Colone  un  fjpcîov  OtStuoSoi;  xal  ’AS^àa-cou  (Pau s.  I, 

p'r/  '  '  °'*  cncore  Poil.  Vil,  132).  —  0  Vers  1545  de  1  Œd.  de  Sopliocle,  sq.  —  7  Androl. 

^  —  8  Decharme,  Mytho l  de  la  Gr.  ant.  p.  582. —  9  De  là  son 
Hocfer  ^  ^  aullcs  étymologies  ont  été  proposées  :  elles  sont  énumérées  par 

lc  .  Cc4'.'*3  srl-  Relevons  celle  que  l'on  dérivait  du  verbe  oISc<;  Oedipe  serait 

toule  .T'"1  e'plOue  les  ohosos  les  plus  difficiles;  mais  sa  sagesse,  comme 
p  H31  '  i'i  lluma'nc>  cause  son  malheur  (Schwenck,  Ann.  z.  d.  n  orner .  Hymnen , 
p  103  —  -C  est  1  explication  de  M.  Bréal,  Le  Mythe  d’Oedipe,  Rev.  arch.  1863 , 
R  Coin  a/^M?C!  viyth.  et  de  ling.  p.  174;  elle  a  été  combattue  par 
1870  IJn"*-^'’  Edipo  e  la  mitol.  camp.  :  réponse  de  Bréal,  Rev.  crit.  22  janv. 
—  H  p r(. i JT scllolie  Phoen.  v.  2G,  dit  qu'Oedipc  était  fils  du  Soleil. 
803  sq  —  l<™d.  191  ilHoefer,  col.  741  sq.  —  12  Gruppe,  Griecli.  Myth. 

Bréal  0  '  *  lapp01'ls  Ru  Sphinx  avec  Typhon  avaient  déjà  été  indiqués  par 

graphie  ^V  nUd ’  P'  174'  ~  U  H’  63  !  cf-  Plut-  De  Is-  et  0s-  32<  50-  —  Bibi-'0- 
hlélanges  d’ ,SUr'oul  Bellle>  Thebanische  Hcldenlieder,  Leipzig,  1891  ;  M.  Bréal, 
Mythologie  et  de  Linguistique,  Paris,  1878;  D.  Comparetti,  Edipo  e 


Mclampus;  ils  ont,  l'un  les  pieds  noirs,  l’autre  les  pieds 
enflés;  c’est  là  une  particularité  qui  caractérise  les  divi¬ 
nités  chthoniennes  à  corps  de  serpent;  par  là  aussi 
s’expliquent  les  rapports  si  fréquents  d’Œdipe  avec  les 
Erinnyes11.  Pour  d’autres  savants12,  Œdipe  et  Jocaste 
sont  d’anciens  noms,  qui  ont  disparu,  d’Héphaistos  et  de 
lléra.Du  mythe  d’Héphaistos  dérive  l'enflure  des  pieds,  un 
des  traits  bien  particuliers  d’Œdipe.  Quant  au  parricide 
et  à  l’inceste,  il  ne  vient  pas  de  la  légende  d’Héphaistos, 
mais  très  probablement  du  mythe  égyptien  de  Typhon  13, 
qui,  d’après  les  prêtres  d  Égypte,  aurait  lui  aussi  tué 
son  père  et  épousé  sa  mère,  comme  ils  le  racontèrent  à 
Hérodote1*.  Albert  Martin. 

OFFICIALES,  OFFICIUM.  —  Ces  mots  désignent  les 
employés,  les  bureaux  des  fonctionnaires  impériaux  qui 
ont  peu  à  peu  remplacé  les  apparitores  de  l’époque 
républicaine,  les  licteurs,  les  scribes,  les  hérauts,  les 
viatores,  les  accensi ,  les  nomenclatores  [apparitores, 

LICTOR,  SCRIBA,  PRAECO,  VIATOR,  ACCENSI,  NOMENCLATOR  . 

L’origine  des  offices  est  assez  obscure.  Elle  remonte 
aux  services  administratifs  du  haut  empire,  surtout  de  la 
chancellerie,  aux  dénominations  des  liber ti  Augusti,  des 
procurateurs  et  de  leurs  subalternes.  Ainsi,  dès  1  époque 
d’Hadrien,  les  sécretaires  du  prince,  les  a  libe/lis,a  stu- 
diis,  a  rationibus ,  a  memoria ,  ont  chacun  leur  officium. 

Suétone  avait  composé  le  De  institutione  offteiorum. 
Les  principales  fonctions  de  ces  bureaux  sont  indiquées 
par  les  termes  :  proximus ,  princeps ,  adiutor,  optio ,  a 
commentariis ,  comment ariensis,  ab  actis,  a  libellis , 
offtcialis ,  tabularius1 .  Il  y  a  pour  les  caisses  des  dispen- 
satores,  des  arcarn  [procuratorJ.  En  outre,  de  bonne  heure, 
on  assiste  à  l’introduction  de  soldats,  avec  leurs  titres  et 
leurs  grades  militaires,  comme  auxiliaires  des  fonction¬ 
naires  impériaux  de  tous  les  ordres. Cette  transformation 
a  été  achevée  par  Septime-Sévère,  qui  a  donné  aux 
bureaux  un  caractère  tout  à  fait  militaire.  Dès  le  début 
de  l'Empire,  les  gouverneurs  sans  légions  ont  eu  à  leur 
service  de  petits  corps  de  troupe2  ;  des  soldats  détachés 
deleuremploi  ordinaire,  des  beneficiarii ,  ont  été  employés 
à  la  police,  à  l’exercice  de  la  justice  criminelle,  à  la  garde 
des  prisons  par  les  gouverneurs,  les  procurateurs,  les 
préfets  de  la  ville,  du  prétoire,  des  vigiles3.  Auprès  des 
préfets  du  prétoire  en  particulier,  on  trouve  des  exceptores, 
cornicularii, a  commentai' iis,  a  formalise  Dèsleir siècle 
ap.  J.-C.  il  y  a  des  employés  militaires,  simples  soldats, 
centurions,  avec  des  titres  divers,  tels  que  coniicularii, 

la  mitologia  comparata,  Pisc,  1867;  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce 
Antique,  2'  éd.  Paris,  1886;  0.  Gruppe,  Griech.  Mythol.  und  Religiongeschichte, 
t.  V,  part.  11  du  Manuel  d'iwan  Müller,  Munich,  le  t.  II  est  de  1902;  Hôfer,  art 
oedipcs  dans  lc  Lexikon  d.  Myth.  de  Roscher;  Hiittcmann,  Poesie  des  Oedipus - 
sage,  1,  Progr.  Strasbourg,  1880;  Uberg,  Die  Sphinx  in  der  griech.  Kunst  und  Sage, 
Prog.  Leipzig,  1896;  Klein,  Die  Mythopoeie  des  Sophotcles  in  seinen  thebanischen 
Tragôdien,  Progr.  I  Ebersw.  1890;  II,  1893;  P.  Krelschmer,  Die  griech.  Vasen- 
inscliriften  ihrer  Sprache  nach  untersucht,  Gülersloh,  1894;  Maass,  Commentatio 
Mythographica,  Ind.  Sch.  Greifsw.  1894;  J. -G.  Welcker,  Der  epische  Cyclus, 
Bonn,  1849;  enfin  les  préfaces  des  éditions  de  l'Œdipe  Roi  et  de  l'Œdipe  à 
Colone,  par  R.-C.  Jcbb,  Cambridge,  1897  et  1889  ;  des  Phéniciennes  d'Euripide 
par  N.  Wecldein,  Leipzig,  1894. 

OFFICIALES,  OFFICIUM.  1  Corp.  inscr.  lat.  3,  348,  411;  6,  5305,  8417-S429, 
8450,  8616,  8G26,  8627,  8637  ;  9,  2438;  V.  Anton.  8;  Cod.  Just.  9,  51,  I.  Voir 
Hirschfeld,  Untersuchungen,  p.  277-278;  Cuq,  Le  concilium  principis  d'Auguste  à 
Dioclétien  (Mém.  prés,  pardiv.sav.  Acad.  Inscr.  X,  1,  1884,  p.  311-504). —  2  Ascon. 
in  Yerr.  2,  4,p.  179  ;  Evang.  Johann.  18,28  ;  19,  13  ;  Evang.  Matth.  27,27,  54  ;Acta 
apost.  10,  1  ;  21,  31  ;  22,  24  ;  23,  16  ;  24,  1  ;  25,  1  ;  ûig.  1, 16,  4§J,  7  §  1.— 3  Oig. 
1,  18,  6  §  3,  5;  4,  6,  10;  U,  12,  1  §  12;  43,  3,  10,  12,  14;  48,  3,  8;  48,  20,  6  ;  50, 
6,  8  ;  Paul.  Sent.  5,  31,  1  ;  Plin.  AdTrai.  32,  36,  94,  97,  98  ;  Tertull.  Apol.  2;  Vit. 
Hadr.  2;  C.  i.  I.  3,  433,  7136;  6,  531,  2406;  9,  1617;  11,  6343.  Voir  Mommsen. 
Strafrecht,  p.  312-317.  —  4  C.  i.  I.  11,  6168;  2,  2664;  8,  4325,  9368;  G,  1641. 
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rom  mentarienses  ,optiones ,  spécula  tores,  si  ra tores,  adiu- 
tores,  librarii,  notarii ,  exceptores,  auprès  do  fonction¬ 
naires  purement  civils,  préfets  del’annone,  gouverneurs, 
procurateurs  *.  Les  offices,  à  demi  militaires,  à  demi  civils, 
paraissent  ainsi  constitués  dans  leurs  traits  essentiels  au 
ni'  siècle.  Les  officiales  sont  permanents,  prennent  parti 
1  exercice  des  justices  civile  et  criminelle  ;  au  civil,  en  par¬ 
ticulier,  ils  reçoivent  les  libel/i,  les  cautions,  introduisent 
les  parties,  doivent  assister  à  la  lecture  des  jugements, 
font  exécuter  les  sentences;  leurs  exactions  excitent  déjà 
desplaintes2. 11  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  retrouve  en¬ 
core  des  dénominations  militaires  dans  les  offices  du  bas 
empire3,  par  exemple  presque  partout,  les  cornicularii, 
les  commentarienses ,  le  pr inceps  ;  dans  l’office  des  préfets 
du  prétoire  les  ducenarii,  centenarii,  biarchi^;  chez  les 
agentes  in  rébus,  les  grades  de  cavalerie,  équités,  circito- 
res,  biarchi,  à  côté  des  titres  de  centenarii,  ducenarii 5. 

C’est  à  Dioclétien  qu’on  peut  attribuer  l’organisation 
définitive  des  offices6.  Ils  s’appellent  officium,  cohors, 
apparitio ,  en  grec  Toüjiç  ;  les  employés  officiales,  appari- 
tores ,  cohortalini,  en  grec  xaîjswTai  ;  après  l’époque  de 
Constance, le  mot  cohortalis,  appliqué  d’abord  même  aux 
offices  des  grands  magistrats7,  se  restreint  de  plus  en 
plus  à  ceux  des  gouverneurs  de  province  ;  ce  sont  alors 
les  mots  apparitores,  officiales,  palatini,  qui  désignent 
surtout  les  offices  importants 8.  On  trouve  aussi  des  mots 
spéciaux  pour  les  offices  de  différents  magistrats  : 
praefectianus  pour  les  préfets  du  prétoire,  urbanicianus 
pour  les  préfets  de  Rome,  magislrianus  pour  le  magister 
officiorum,  ducianus  pour  les  ducs,  comitianus  pour  les 
différents  comtes,  largitionalis  pour  le  cornes  sacrarum 
largitionum,  privatianus  pour  le  cornes  rei  privatae IJ. 
Les  offices  ont  conservé  certains  traits,  surtout  extérieurs, 
de  leur  origine  militaire  ;  les  employés  s’appellent 
milites ,  militia,  cohortalis,  cohortalina  militia'0;  ils 
portent  le  ceinturon  ( cingulum  militiae),  reçoivent  leur 
congé  honesta  missio ,  le  titre  de  vétérans11;  mais  ce 
caractère  militaire  n’est  plus  qu’une  simple  apparence, 
car,  depuis  le  ne  siècle12,  le  mot  militia  désigne  un  ser¬ 
vice  impérial  quelconque,  et  les  textes  distinguent  main¬ 
tenant  les  services  civils  soit  de  l’administration,  soit  du 
palais,  militia  cohortalis  ou  palatina ,  des  services  pro¬ 
prement  militaires,  militia  armata  ;  depuis  la  séparation 
complète  des  pouvoirs  civil  et  militaire  sous  Constantin, 
il  n’y  eut  plus  de  vrais  soldats  que  dans  les  offices  des 

1  Dig.  13,  7,  43  §  1  ;  49,  14,  43  §  7  ;  47,  2,  72;  Frag.  Vatic.  222;  C.  i.  I. 

2,  4155  ;  3,  HOC,  2052,  3543;  5  ,  375  ;  6,  1057,  2977  ;  8,  4325 ;  9,  53S8  ;  iO,  1679. 
Voir  Cauer,  De  muneribus  militaribus  centurionatu  inferioribus  ( Ephem . 
epigr.  4,  p.  355).  Officium  est  déjà  le  terme  technique  (V.  Comm.  H,  3). 

—  2  Dig.  2,  4,  t7;  2,  8,  7  §  2;  4,  2,  23  §  3  ;  C.  1,  68  ;  10,  4,  1 1  §  1  ;  11,  4,  3; 

12,  1,  34  pr.  ;  21,  2,  74  §  5;  36,  4,  5  §  27;  43,  4,  3 pr. ;  47,  2,  72;  48,  3,  8  ;  48,  18, 

1  §  27  ;  48,  19,  6  §  1  ;  48,  20,  C  ;  49,  14,  45  §  7  ;  Cod.  Just.  8,  23,  2;  7,  45,  G  ; 

C.  i.  I.  10,  7585;  8  suppl.  2,  17  639.  —  3  Les  centurions  figurent  encore  dans  un 
édit  de  331  (C.  Th.  1,  16,7);  les  mots  beneficiarii  et  officiales  sont  synonymes 
dans  Euscb.  Hist.  eccl.  9,  9,  10,  et  en  361  dans  C.  Thcod.  8,  4,  7.  —  4  Veget.  De  re 
mil.  2,  8;  C.  Just.  12,  48,  3;  Lydus,  De  mag.  1,  48;  3,  2,  7.  —  5  C.  Just.  12,  20, 

3;  ilieronvm.  Cont.  Johann.  2,  p.  424. —  <•  Lactant.  De  mort.  pers.  7;  6’.  Theod. 

8,  4,  11.  — 7  c.  Theod.  8,  4,  1  ;  8,  7,  4;  Cassiod.  Var.  11,  36.  —  *  C.  Thcod.  1, 

10,  5;  6,  35,  14;  11,  5,  3;  C.  Just.  12,  55,  3;  Nov.  Theod.  II,  tit.  7,  2  §§  1-2;  7, 

4  §§  2-5;  Ammian.  15,  3,  8;  16,  8,  3;  19,  9,  2.  —  9  Anunian.  17,  3,  6;  C.  Theod. 

8,  4,  18;  8,  7,  C,  19;  6,  30,  24;  G,  24,  1  ;  11,  14,  1;  12,  10;  C.  Just.  1,  40,  8;  12, 

53,  2-3;  Nov.  Major.  2  §  2;  Lydus,  De  mag.  2,  2G;  3,  7,  12  extr.  24  ;  Corp.  inscr. 
lat.  6,  4,  2,  33  711-712.  —  Nov.  Major.  7  §  14;  Lactant.  L.  c.  31;  Ammian. 

26,  G,  5  ;  Symm.  Ep.  10,  43,  63;  C.  Theod.  8,  4,  22;  8,  7,  14;  12,  I,  11,  22,  31  ;  16, 

5,  48.  L'office  du  préfet  du  prétoire  est  môme  appelé  legio  prima  adiutrix  (C.  Just. 

12,  37,  6;  12,  53,  3).  —  U  C.  Theod.  8,  4.  16  §  1 ,  23  ;  8,  7,  8  ;  8,  5,  4G  ;  16,  3,  6 1  ; 

12,  1,  147;  Nov.  Major.  7  §  IG;  Nov.  Valent.  III,  lit.  21  §  1. —  12  Dig.  2,  31,  22; 

3,  32,  102  §§  2-3.  —  13  C.  Theod.  0,  27,  16  §  2;  7,  1,  6;  7,  22,  8  ;  8,  4,  28;  8, 

7,  4;  H,  12,  13;  C.  Just.  11,  67,  3  ;  12,  34,  4;  6,  21,  16;  12,  54,  2;  Notit.  Or.  4,  | 


fonctionnaires  militaires13.  L’office  de  chaque  magistrat 
a  un  nombre  fixe  d’employés,  selon  son  importance;  on 
distingue  en  général  les  statuti  et  les  supernumerarii 
ces  derniers  n’ayant  sans  doute  ni  le  traitement  ni  les 
privilèges  des  titulaires.  Ce  personnel  paraît  avoir  été 
nombreux;  ainsi  un  gouverneur  de  province,  dans  le 
diocèse  d’Illyrie,  a  100  employés,  un  vicaire  300,  le  vicaire 
d’Asie  200,  le  proconsul  d’Afrique  400,  le  comte 
d’Orient  600,  un  maître  de  la  milice  300,  le  cornes  sacra¬ 
nt  ni  largitionum  d’Orient  221  statuti  et  610  supernu¬ 
merarii,  le  cornes  sacrarum  largitionum  et  le  cornes  rei 
privatae  d’Occident  546  statuti  et  300  supernumerarii] 
avant  Justinien,  le  préfet  du  prétoire  d’Orient  occupait 
plus  de  1000  exceptoresu.  Ces  chiffres  furent  considéra¬ 
blement  réduits  en  Orient  par  Justinien15.  On  exclut  du 
recrutement  les  colons,  les  esclaves,  les  gens  attachés  à 
une  caste  héréditaire  (corporation,  curie,  etc.)16;  ]e 
nombre  des  affranchis  paraît  avoir  aussi  considérable¬ 
ment  diminué;  les  employés  se  recrutent  donc  surtout 
dans  leur  caste,  devenue  également  presque  héréditaire, 
surtout  pour  les  cohortalcs  des  simples  gouverneurs17; 
les  employés  des  préfets  du  prétoire  mêmes  ne  doivent 
pas  aller  dans  un  autre  corps  avant  la  fin  de  leur  service. 
La  nomination  des  employés  émane  théoriquement  non 
du  chef  de  service,  mais  de  l’empereur  lui-même,  qui  signe 
les  brevets  ( probatoriae )  rédigés  par  les  bureaux  ( scri - 
nia),  moyennant  un  droit  ( sportulae );  mais,  en  fait,  elle 
a  lieu  sur  la  proposition  du  chef  de  service  ;  d’autre  part, 
c’est  le  chef  de  l’office,  le  princeps ,  qui  répartit  les 
fonctions 18  ;  les  employés  montentsuccessivementderang 
en  rang,  et  les  principaux  d’entre  eux  ont  un  certain  droit 
sur  leur  charge,  la  vendent  à  leurs  aides  (adiutores)10  ; 
le  choix  de  l’empereur  est  donc  assez  étroitement  limité. 
L’avancement  a  lieu  d’après  l’âge;  la  faveur  ne  doit  pas 
intervenir,  mais  en  fait  le  suffragium  joue  un  rôle  con¬ 
sidérable20.  On  ne  reste  généralement  qu’un  an  ou  deux, 
trois  au  plus,  dans  chaque  grade,  sans  passer  deux  fois 
de  suite  par  la  même  fonction.  Il  y  a  une  prestation  de 
serment  à  l’entrée  en  charge  21 . 

Les  employés  ont  en  général  comme  juge  au  civil  et 
au  criminel  leur  chef  de  service,  qui  exerce  sur  eux  un 
pouvoir  disciplinaire  sans  appel  et  peut  les  renvoyer 
( missio  ignominiosa )22.  Ils  toqchent  iln  traitement  en 
nature  ( annona ,  capitus )  et,  de  la  part  des  administrés, 
des  droits  casuels,  des  épices  ( commoda ) 23.  Ils  ont  droit 

7,  8.  —  14  C.  Theod.  1,  15,  5,  12,  13;  1,  12,  G;  I,  13,  1  ;  G,  30,  15,  16,  17;  6,  27, 
23;  C.  Just.  8,  3,  5;  12,  20,  3;  12,  56,  2;  12,  57,  1  ;  12,  58,  9;  Nov.  Theod.  H, 
lit.  4  §  I  ;  Lydus,  L.  c.  3,66.-  -15  Lydus,  L.  c.  3,  G6  ;  C.  Just.  1 ,  27,  I .  —  )6  C. 
Theod.  1,  12,  4,  6;  8,  2,  5;  C.  Just.  12,  58,  12.  —  n  C.  Theod.  1,  10,  5;  S,  L  O. 
21-25  ;  8,  7,  9,  14,  16,  19  ;  Nov.  Theod.  II,  lit.  VII,  4  §  2  ;  Notit.  Or.  p.  111;  Occ. 
p.  124.  —  18  c.  Thcod.  6,  30,  12,  15,  18;  8,  7,  21, 22,  23  ;  6,  28,  1  ;  C.  Just.  1,  31, 
5;  12,  24,  9;  12,  58,  2;  12,  60,  G,  9,  10;  Lydus,  3,  G7  ;  Nov.  35;  Nov.  Valent. 
III,  tit.  27  §  I .  —  19  C.  Theod.  8,  4,  10.  Textes  sur  la  vente  des  places,  surtout  du 
palais  :  C.  Just.  12,  34,  5;  3,  28,  30  §  2;  12,  16,  5;  12,  19,  7;  Nov.  35.  —  20  C. 
Theod.  6,  26,  I  ;  6,  27,  4;  8,  1,  2;  S,  7,  i  ;  H,  30,  21  ;  C.  Just.  1,  28,  5;  1,  31,  H 
12,  20,  14;  Lydus,  3,  IG,  20;  Cassiod.  Var.  Il,  17;  Veget.  L.  c.  2,  21;  Nov.  S. 

—  21  c.  Theod.  6,  26,  6,  11,  17;  6,  30,  3,  8,  9,  14,  21,  22;  8,  1,  6,  8,  9,  13,  15-17 ; 
Cod.  Just.  I,  28,  5;  12,  19,  0  ;  12,  24,  il  ;  12,  28,  L  un.  ;  12,  49,  2,  11  ;  12,  53,  I; 
Lydus,  3,  9.  —  22  Symm.  Ep.  10,  38;  Lydus,  3,  57;  C.  Theod.  1,  7,  4  ;  8,  h 
15,  16,  26;  11,  36,  17;  C.  Just.  12,  23,  12;  12,  26,  2;  12,  53,  3;  3,  2,  3. 

—  23  C.  Thcod.  1,  29,  5  ;  8,  9,  2;  August.  Ep.  152  §  24  (Migne,  P.  L.  t.  XXXW)  < 
à  l’époque  de  Justinien,  en  Afrique,  V annona  valait  en  moyenne  cinq  solidi 
et  le  capitus  quatre,  et  les  396  officiales  du  préfet  d’Afrique  recevaient  498 
annonae  et  418  capitus-,  dans  l'office  du  préfet  du  prétoire  d'Orient  un  simple 
exceptor  et  un  adiutor  louchaient  chacun  1000  aurei .  de  sportules  (C.  Just.  L 
27,  I  ;  Lydus,  2,  18  ;  3,  27).  Nous  avons  un  tarif  do  sportules  sur  l'inscription  de 
Thamugadi  (Corp.  inscr.  lat.  8  suppl.  21,  17  896,  entre  361  et  303):  les 
droits  varient  selon  la  distance  el  sont  payables  soit  en  boisseaux  de  blé,  soit  ni 
argent. 
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,  leur  retraite  (. honesta  missio )  au  bout  d’un  certain 
temps  de  service,  qui  est  resté  de  vingt-cinq  ans  pour  les 
employés  des  gouverneurs,  qui  a  été  abaissé  peu  à  peu 
à  quinze  etvingt  ans  pour  ceux  des  grands  fonctionnaires 1 . 
En  outre,  les  simples  cohortales  ne  peuvent  quitter 
l’office  avant  d’avoir  géré  le  postus  primipili,  fonction 
qui  appartenait  autrefois  aux  centurions,  et  qui  consiste 
maintenantàporteraux  troupes  les  fournitures  de  vivres2. 
Pendant  leur  charge  et  après  leur  sortie  de  charge,  les 
employés  jouissent  d’un  grand  nombre  d’exemptions  en 
matière  d’impôts  et  de  munera  [munus,  p.  2041]. 

Sauf  les  cohortales  des  gouverneurs3,  les  principaux 
employés  des  offices  sont  des  personnages  importants,  qui 
obtiennent  souvent  à  leur  retraite  des  fonctions  élevées  : 
ainsi  les  principes  des  ducs  peuvent  devenir  protectores  ; 
les  employés  des  préfets  du  prétoire  et  des  maîtres  de  la 
milice  deviennent  speclabilese t  sontassimilésaux  tribuni 
et  notarii 4  ;  en  charge,  tous  les  chefs  des  offices,  qui  sont 
des  principes  des  agentes  in  rebus ,  ont  la  dignité  sénato¬ 
riale,  ainsi  que  ïadiutor  du  maître  des  offices,  le  corni - 
cularius  du  préfet  du  prétoire  d’Orient,  au  début  les pri- 
micerii  des  deux  comtes  des  finances  et,  en  tout  temps,  les 
proximi  scriniorum s.  La  lisLe  des  employés  est  à  peu  près 
la  même  dans  tous  les  offices,  sauf  ceux  delà  cour.  Il  y  a  d’a¬ 
bord  les  trois  primates  officii, pourvus  d’une  compétence 
générale,  à  savoir  le pr  inceps,  le  cornicularius ,  l’ adiutor  : 

1°  Le  princeps ,  dans  tous  les  offices,  sauf  ceux  de  la 
cour6;  auprès  du  plus  grand  nombre  des  gouverneurs, 
il  provient  de  l’office  lui-même  par  avancement7  ;  auprès 
des  préfets  du  prétoire  et  de  Rome,  des  vicaires,  de  la 
plupart  des  ducs  d’Orient,  des  proconsuls  d’Achaïe  et 
d’Afrique,  c’est  un  ducenarius  des  agentes  in  rebus  ; 
il  relie  ainsi  ces  magistrats  à  la  cour,  les  surveille  et,  au 
bout  d’un  an,  il  obtient  des  fonctions  plus  élevées9; 
auprès  de  plusieurs  ducs  et  comtes,  le  princeps  vient  de 
1  office  du  maître  de  la  milice9.  Cet  employé  a  la  direc¬ 
tion  générale  de  l’office,  tient  la  liste  des  membres,  leur 
accorde  les  permissions,  exécute  lui-même  les  ordres 
importants  du  magistrat,  Louche  une  part  importante  des 
épices  ;  il  a  des  aides  officiels  ( adiutores )  et  possède 
seul  le  droit  d’avoir  des  aides  privés  ( domestici ) 10. 

Le  cornicularius  n’a  pas  de  fonctions  particulières; 
il  surveille  toute  la  gestion  de  l’office,  signe  les  actes 
judiciaires  moyennant  des  droits  considérables;  auprès 
des  gouverneurs  et  des  comtes,  il  recueille  les  annonae 
qui  leur  sont  destinées  11 . 

3’  L  adiutor ,  dont  on  connaît  mal  les  fonctions,  auprès 


3  J '  Tdn  6’  7’  1  ct  8  §  *;  6,  2G,  1  ;  C,  27,  ;  G,  3*.  li;  8,  7,  5,  G;  Lydus. 
J,  ~~  C '  Theod •  7.  «,  '6:  8,  7,  12,  13;  7,22,  11;  12,  1,  79;  16,  5,  61. 

17S96  I  '  35’  *4’  l!  12*  L  134;  Soz0,n-  5-  4‘  “  1  A  C •  L  *■  8  suppl.  2, 

adminù  a’  pour  la  Présentation  au  gouverneur,  l'ordre  suivant  :  sénateurs, 
iuu.s  mtores,  princeps,  cornicularius,  palatini,  coronati,  promoti  officiales. 

-  5  C.  Theod.  G,  2,  21;  G,  27,  20,  21;  G,  30,  19 
Lydus  3  4  '/WSLa  \  22’  5’  G;  12’53,  4;  Symm-  EP-  3>  67'  68  ;  10-  03 

C.JÙ  ^  18’  20>  31-  -  6  C-  Theod-  h  8. 

87- 1(1  ri  V  S’  N  Valent-  III,  m.  27  ;  Ammian.  15,  *3  ;  Symm.  Ep.  3, 
Theod  'S  ,  foTt  r"r'  7’  24’25;11’  35i  Ly'us,  3,  12,  23,  24.-  7  C, 
6,2  o,'.  *1  A'’NOtlL  0l' '  18’  2;  20>  2;  40>  42>  2:  Occ.  43.  -  8  C.  Theod 

3,  8  ;  Lydus"  2  10  ■  'JJ 1  L6’  6  ;  29,  G  ’  C '  Just •  12,  3’  5>  6  I  Ammian-  15: 

Var.  c",  o  •  3’  23’  40  ;  N°tÜ-  0r'  19‘23 1  28>  29.  3 1-36  Occ.  17,  22  Cassiod, 

te.V  jo  ’o  ^eS  forment  tout  l’office  du  magister  officiorum 

ceps  de  loir  '  ~A  Jcc'  8’  Le  comes  domorum  per  Cappadociam  tire  son  prin- 
Campanie  JT  ,r  C°”'C*  rei  Privatae  (Cad.  Just.  12,  24,  3);  le  consulaire  de 
Occ.  23  1Ce  du  préfel  flu  prétoire  d'Italie  ( Notit .  Occ.  41).  —  9  Notit 

Just.  là  22" !  •  AT ~  10  C'  The0d-  *-  lfi-  7>  8'  28i  C,  28,  1,  8;  8,  4,  10;  C 
tit.  27  s’| .  ’(■  ’/  °V‘  J'h'ocl.  U,  lit.  71  §  3  ;  Symm.  Ep.  10,  43  ;  Nov.  Valent.  111 

4,  32;  Lvdus  T  /  17  896'  ~  11  Theod.  8,  4;  8,  15,  5;  G,  26,  5;  7 

‘>  -,  22,  24-30;  Cassiod.  Var.  11,  18,  19.  Voir  Godefroy  ad  C 


des  préfets  du  prétoire  de  Rome,  des  maîtres  de  la  milice, 
des  comtes  et  des  ducs;  dans  l’office  du  préfet  du  prétoire, 
il  est  peut-être  identique  au  pritniscrinius  ;  il  est  surtout 
chargé  de  fournir  des  exsecutores  pour  faire  exécuter  les 
ordres  et  les  jugements.  Auprès  du  magister  officiorum, 
il  dirige  l’office  qui  n’a  ni  princeps ,  ni  cornicularius  ,2. 

Puis  viennent  les  employés  attachés  aux  différents  ser¬ 
vices  :  1°  Lecomtnentariensis ,  chargédetoutce  qui  touche 
à  la  justice  criminelle  13  ;  son  nom  vient  du  mot  commen- 
tarii,  qui  désignait  le  journal  quotidien  oùétaient  inscrits 
les  actes  du  fonctionnaire1  Ml  reçoit  donc  les  accusations, 
arrête  les  accusés,  fait  exécuter  les  torlures,  les  peines, 
les  sentences  capitales,  surveille  les  prisons.  Outre  son 
propre  scrinium,  il  a  de  nombreux  subalternes,  un  ins- 
trumentarius  qui  garde  les  procès-verbaux  criminels, 
des  applicitarii ,  des  clavicularii,  des  ducenarii'1 . 

2°  h'ab  actis,  dont  nous  connaissons  mal  les  fonctions, 
paraît  avoir  été  l’aide  principal  du  magistrat  pour  la  juri¬ 
diction  civile  et  surtout  financière,  car  il  n’existe  pas  chez 
un  certain  nombre  de  chefs  militaires.  Il  y  en  a  deux  auprès 
des  préfets  du  prétoire,  en  Orient,  à  l’époque  de  Justinien, 
et,  outre  leur  scrinium ,  ils  ont  sous  eux  six  notaires,  un 
instrumentarius ,  des  charlularii  et  des  nomenclatores , 
qui  donnent  les  noms  des  avocats  devant  le  tribunal16. 

3°  L'a  libellis ,  sans  doute  le  libellensis  d’un  office 
d’une  province  africaine  11  ;  il  rédige  probablement  les 
courtes  réponses  aux  suppliques,  et  peut-être  enregistre- 
t-il  aussi  les  libel/i  fournis  par  les  parties  au  magistrat. 
Dans  la  préfecture  d’Afrique,  sous  Justinien,  il  dirige  le 
scrinium  libellorum  ;  auprès  de  plusieurs  chefs  militaires, 
il  a  aussi  le  titre  de  subscribendarius 1S. 

4°  Le  regerendarius,  chargé  spécialement  de  la  poste 
(■ cursus  publiais)  ;  en  Orient,  on  ne  trouve  ces  employés, 
au  nombre  de  deux,  qu’auprès  des  préfets  du  prétoire  ; 
en  Occident,  ils  figurent  auprès  de  ces  mêmes  préfets,  des 
maîtres  de  la  milice,  des  comtes  et  des  ducs  19. 

5°  Le  cura  epistolarum ,  qui  rédige  les  lettres,  surtout 
en  matière  d’impôts  ;  la  Notifia  dignitalum  ne  le  signale 
que  chez  les  préfets  du  prétoire  et  les  vicaires  20. 

6°  Les  numerarii ,  comptables  surtout  pour  les  impôts; 
auprès  des  gouverneurs,  il  y  en  a  deux,  probablement  un 
pour  les  recettes  des  scicrae  largitiones  et  l’autre  pour 
celles  de  la  res  privata  ;  il  y  en  a  probablement  aussi 
deux  auprès  des  vicaires,  et  un  auprès  de  chacun  des 
deux  comtes  des  finances  ;  auprès  des  préfets  du  prétoire, 
il  y  en  a  un  pour  chaque  diocèse  avec  un  scrinium  spé¬ 
cial21.  Leurs  concussions  leur  valurent  des  peines  disci- 

Theod.  8,  4;  Fiebigcr,  s.  h.  v.  ;  Pauly-Wissoxva,  Jieal-Encycl.  IV,  1G03-04. 

—  12  Notit.  Or.  10,  2;  16;  Occ.  8,  2;  C.  Tlieod.  G,  27,  3;  14,  4,  10;  Symm.  Ep. 
10,  43  ;  Lydus,  3,  4,  8-9,  11-15;  C.  i.  I.  G,  4,  2,  33713;  8,  10G37,  10  639 ;  10,  1387. 

—  13  En  grec  uitomrniHToyçàœo;.  h  lï‘por[ue  de  Lydus,  il  y  en  a  deux  auprès  des 
préfets  du  prétoire  d’Orient  et  d'IUyrio.  Lydus,  3,  4,  8,  9,  1G-19  ;  Notit.  Or.  13; 

C.  Th.  9,  3,  5,  G;  8,  15,  5  -,  Edict.  Just.  13,  c.  12,  17,  23;  Corp.  inscr.  lat. 
Ssuppl.  2,  17  S9G  ;  G,  2,  8402.  —  U  Cic.  Verr.  5,  21,  54;  C.  i.  I.  U,  3614.  Voir 
Mommsen,  Strafrecht,  p.  514-515;  Godefroy  ad  C.  Theod.  9,  3,  5.  —  13  Lydus,  3, 

8,  16,  19.  —  19  Notit.  Or.  2,  3,  18,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  26,  40,  42;  Occ.  2,  3* 

4,  17,  18,  19-22,  41,  43,  44;  C.  Just.  1 ,  27,  1  §  8  ;  2,  8,  7  §  3  ;  Lydus,  3,  8,  20,  27  ; 
Symm.  Ep.  10,  43;  Cod.  Theod.  8,  1,  3,  5;  7,  4,  11.  L'ab  actis  est  sans  doute  le 
scriniarius  actorum  de  Cassiod.  Var.  Il,  22.  _  17  C.  i.  /.  8  suppl.  2  17  896 

—  18  c.  Just.  1,  27,  1  §  8  ;  Notit.  Or.  25,  27-29,  31-39.  —  19  Lyd.,  3,  4,  21  ;  Cas¬ 
siod.  Var.  11,  29  (regendarius)  ;  Notit.  Or.  Occ.  passim.  —  20  Lyd.,  3,  4,  5,  21  ; 
Cass.  Var.  H,  23;  Notit.  Or.  2,  3,  21-24;  Occ.  2,  3,  18-22.  —  21  Ç.  Theod.  8,  1  ; 

C.  Just.  12,  50,  8-13  ;  11,  9,  7  ;  1,  27,  1  §  8  ;  Nov.  Valent.  III,  lit.  21  ;  Symm.  9, 
49;  Cass.  Var.  12,  13,  23;  Sidon.  Ep.  1,  11  ;  2,  1  ;  Nov.  128,  1,  18;  Lyd.,  3,  13* 
31,  4  i;  Basil.  Ep.  142-143  (Migne,  P.  G.  t.  XXXII).  Auprès  du  p’réfet  du  prétoire 
d’IUyric,  le  scrinium  operum  et  le  scrinium  auri  ont  chacun  un  numerarius  (Notit . 
Or.  3;  C.  Just.  12,  50,  12).  En  [Orient  ces  comptables  s'appellent  aussi  trac- 
tatores. 
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plinaires  sous  Constantin,  Julien,  Valentinien  ;  ils  per¬ 
dit  eut  leur  caractère  militaire,  et  on  leur  imposa  le  nom 
de  tabularii  (comptables  municipaux)  ;  mais  les  nume- 
lurti  des  magistrats  illustres  et  respectables  gardèrent 
leur  titre  et  plus  tard  ceux  des  préfets  du  prétoire  recou¬ 
vrèrent  leur  rang  1 . 

~°  Les  subadiuvae ,  sans  doute  les  aides  de  l 'adiutor, 
auprès  des  préfets  du  prétoire  et  de  Rome,  du  quaestor 
sacn  palatii  et  du  magister  officiorum.  Ils  paraissent 
surtout  occupés  aux  actes  judiciaires  2. 


8°  Le  primiscrinius ,  ou  primicerius,  qui  est  à  la  tête  de 
différents  scrinia  auprès  des  préfets  du  prétoire  de  Rome, 
des  vicaires,  du  proconsul  d’Afrique,  des  maîtres  de  la 
milice  d  Orient  ;  il  paraît  surtout  chargé  d’envoyer  des 
apparitores  pour  exécuter  les  ordres  et  les  jugements3. 

Presque  tous  ces  employés  ont  des  aides,  adiutores , 
qui  forment  un  ou  plusieurs  bureaux  ( scrinium ,  scri- 
niarii),  et  qui,  au  bout  d’un  certain  temps  de  service, 
peuvent  succéder  à  leurs  chefs4.  Ils  proviennent  régu¬ 
lièrement  des  sc/iolae  attachées  aux  offices.  Les  scholae 


sedivisenten  deux  catégories,  selon  leur  culture  littéraire, 
les  miriisteria  literata  et  les  ministériel  illilerata. 
Dans  la  première  catégorie,  on  trouve  : 

1°  La  schola  exceptorum  (ra/uypâ(poi),  qui  existe  à  côté 
de  presque  tous  les  offices.  Les  exceptores,  appelés  aussi 
notarii  et  chargés  de  rédiger,  de  lire,  de  conserver  les 
actes,  sont  les  anciens  scribes  privés  des  magistrats  qui 
ont  fini  par  former  une  corporation,  rattachée  aux  offices, 
sans  en  faire  absolument  partie,  sauf  auprès  des  préfets 
du  prétoire,  où  ils  ont  la  solde  et  le  rang  militaires3. 
Auprès  du  préfet  du  prétoire  d’Orient,  à  l’époque  de 
Justinien,  ils  forment  15  scholae ,  sous  un  primicerius,  et, 
d'après  une  loi  d’Arcadius,  les  plus  habiles  d’entre  eux 
forment  le  collège  des  Augustales  6. 

2°  La  schola  scriniariorum ,  qu’on  trouve  dans  la  plu¬ 
part  des  offices  ;  les  scriniarii  sont  les  comptables 
répartis  dans  les  différents  scrinia  7. 

En  Orient,  au  moins  depuis  l’époque  de  Zénon,  ils 
fournissent  aussi  des  archivistes,  chartularii e. 

3°  Les  actuarii ,  comptables  auprès  des  principaux 
chefs  militaires9. 

Dans  le  second  groupe,  on  trouve  un  très  grand  nom¬ 
bre  de  scholae ,  chargées  surtout  de  l’exécution  et  du 
transport  des  ordres.  Tels  sont  les  singularii  ou  singu - 
lares  des  préfets  du  prétoire,  messagers  pourvus  d’un 
cheval,  mais  diminués  au  profit  des  agentes  in  rebus  ;  les 
mittendarii  ;  les  ducenarii,  centenarii,  biarchi ;  les  cur- 
sores;  les  stratores  ;  les  praetoriani ,  les  draconarii ,  les 
turmarii ,  les  cistiferi,  les  nomenclatores  :  la  plupart 
auprès  des  préfets  du  prétoire10. 

On  peut  rattacher  aux  offices  les  hérauts  ( praecones ), 
les  gardiens  des  grilles  du  tribunal  ( cancellarii );  mais 
les  assesseurs  ( consiliarii)'1 ,  quoique  payés,  restent  en 


dehors.  Tout  of/icialis  chargé  d’un  mandat  spérj-q 
prend  le  titre  d’exsecutor12. 

L’office  des  maîtres  de  la  milice  est  militaire;  celui 
l’Orient  a,  en  outre,  des  mensores.  L’office  du  niagisi,.,, 
officiorum  est  constitué  par  des  agentes  in  rebus  et  coin 
posé  d’un  adiutor ,  de  subadiuvae ,  d’un  curiosus  résidant 
à  la  cour,  de  curiosi  des  provinces  et  d’interprètes1» 

Le  quaestor  palatii  n’a  pas  d’office  propre,  mais  prend 
ses  aides  dans  les  scrinia  ;  il  en  est  de  même  des  quatre 
magistri  scriniorum  d’Orient;  ces  scrinia  ont  un  per. 
sonnel  dont  les  principaux  membres  sont  les  proxinii 
les  melloproximi,  Yadiutor,  les  memoriales ,  les 
exceptores  14.  Outre  les  employés  qu’on  a  vus,  le  préfet 
de  Rome  ases  censualesi&.  Le  castrensis  a  un  tabularius 
dominicus ,  un  tabularius  dominarum  Augustarum ,  un 
adiutor ,  un  chartularius,  chef  d’un  scrinium ,  et  d’au¬ 
tres  palatini.  Le  cornes  sacrarum  largitionum  a  un 
primicerius  général,  un  primicerius  pour  chacun  de  ses 
neuf  scrinia ,  un  secundocerius,  chef  des  exceptores ,  un 
tertiocerius  chargé  des  bastagae  et  d’autres  palatins.  11 
n’y  a  que  quatre  scrinia  dans  l’office  du  cornes  rei  pri- 
vatae 1G.  On  ne  connaît  pas  le  classement  des  cubicularii 
du  praepositus  sacri  cubiculi  ni  des  employés  des  ratio- 
nales.  On  ne  peut  assimiler  aux  offices,  quoiqu’elles  y 
ressemblent  à  certains  égards,  les  différentes  milices  du 
palais,  telles  que  les  agentes  in  rebus ,  les  silentiarii , 
les  clomes tici  et  protectores,  les  domestici  et  notarii ,  les 
admissionales ,  les  mensores ,  les  stratores. 

On  comprend  aisément  quel  rôle  énorme  ont  dû  jouer 
à  côté  des  magistrats  passagers  ces  offices  permanents, 
dépositaires  des  traditions,  gardiens  des  lois,  des  règle¬ 
ments,  des  archives,  dans  toutes  les  branches  de  l’admi¬ 
nistration  et  dans  l’exercice  de  la  justice.  Ils  corres¬ 
pondent  à  nos  bureaux  modernes.  Les  employés  doivent 
connaître  la  langue  latine  et  posséder  sinon  la  science, 
au  moins  la  pratique  de  la  législation.  Leur  coopération 
est  indispensable  pour  la  plupart  des  actes  du  magistrat. 
Ils  doivent  le  rappeler  à  l’observation  des  lois,  corriger 
ses  erreurs,  ses  négligences,  même  ses  fautes  volontaires, 
sous  peine  de  grosses  amendes,  qui  frappent  tantôt 
l’office  entier,  tantôt  les  chefs  [multa,  p.  2017].  D’innom¬ 
brables  lois  ont  pour  but  de  réprimer  leurs  malversa¬ 
tions,  leurs  exactions,  leurs  abus  de  pouvoir  et  témoi¬ 
gnent  ainsi  de  leur  puissance  n.  Les  offices  des 
gouverneurs  interviennent  dans  la  levée  des  impôts 
et  sont  soumis  à  une  certaine  responsabilité  pécuniaire 
[exactio,  munus,  p.  2044]. 

Pour  la  justice  civile,  la  présence  des  membres  com¬ 
pétents  de  l’office  est  nécessaire  pour  toute  audience 
judiciaire18;  ils  préparent  les  affaires,  sans  doute  en 
remplissant  toutes  les  formalités  nécessaires,  en  faisant 
et  en  portant  les  citations,  en  recevant  les  pièces  four¬ 
nies  par  les  parties19;  ils  introduisent  ces  dernières; 


1  C.  Theod.  8,  I,  4,  8,  9,  1 1  ;  8,  2,  5;  8,  15,  3,  5  §  1  ;  C.  Just.  10,  69,  3  ; 
12,  30,  4;  Ammian.  28,  I.  —  2  Lydus,  3,  4,  8-12;  2,  IG.  Sous  Justinien,  dans  la 
préfecture  d'Afrique,  le  subadiuva  paraît  identique  au  primiscrinius  (C.  Just.  1, 
27,  1  §  8).  -  3  c.  Theod.  1,  G,  12;  8,  8,  2.  4;  14,  4,  10;  Symm.  Ep.  10,  47; 
Nolit.  Occ.  4,  17  ;  Or.  4,  5  ;  Lydus,  3,  4,  9,  11-12  ;  Cass.  Var.  H,  20-21.  —  4  Lydus, 
3,  G,  9,  16,  20;  Cod.  Theod.  8,  4;  G,  28,  1  ;  Collât.  Donatist.  p.  1259  (Migne,  P.  L. 
t.  XI).  —  î>  Notit.  Or.  Occ.  passim;  C.  Theod.8 ,  1  ;  8,  7,  17  ;  G,  20,  16  ;  6,  30,  7, 
22;  Synes.  Ep.  Cl  ;  Dig.  19,  2,  19  §  9;  C.  i.  I.  8  suppl.  2,  1 7 896 ;  August.  In 
Crescon.  5,  29.  —  6  Lvd.,  3,  6,  9,  25-30.  —  7  Notit.  Or.  Occ.  passim; 
C.  Theod.  8,  I,  to,  16;  8,  7,  14;  H,  5,  3;  11,  28,  13;  C.  Just.  12,  49, 
8-12  ;  12,  36,  G  ;  Lyd.,  3,  21 ,  35-38.  —  8  Cod.  Just.  1,  27,  1  §  8  ;  12,  49  ;  Lydus, 
3  ,  17-20,  27.  —  9  Cod.  Theod.  8,  1  ;  7,  4,  11,  13,  IG,  24;  8,  8,4.  —  10  Ibid.  G,  30,  2, 
8,  23  ;  C.  Just.  1,  27,  1  ;  Notit.  Or.  23;  Lyd.,  3,  2,  6,  7,  8,  15,  IG;  1,  48  ;  Cassiod. 


Var.  Il,  31-32.  —  11  Lyd.,  3,  8,  36,  37;  C.  Theod.  1,  IG,  3;  5,  13,  18;  Nov. 

3;  Synini.  Ep.  10,  43;  C.  i.  I.  6,  2,  8401.  —  12  C.  Theod.  8,  8;  C.  Just.  12,  cl; 
C.  i.  I.  8  suppl.  2,  17  896.  En  grec  txSi6«umj?.  —  13  Notit.  Or.  10;  Occ.  8, 

—  14  Notit.  Or.  11;  Occ.  9;  Cod.  Just.  12,  19,  13;  C.  Theod.  6,  20.  — )5  Not‘ 
Occ.  4.  —  16jVoL  Or.  12,  13,  15;  Occ.  10,  11,  14;  C.  Just.  12,  26  ( castrensimi )i 
à  C.  Just.  12,  24,  7  (384),  il  y  à  un  dixième  scrinium  du  cornes  largitionum 
mittendarii.  Il  y  a  en  général  dans  chaque  scrinium  la  hiérarchie  suivante  ■ 
perfeelissimus ,  ducenarius ,  centenarius,  epistolarcs ,  formae  primae,  secundch 
tertiac.  —  1~  C.  Theod.,  1  16,  6-7  ;  11,  11,  1  ;  11,  U,  16,  1 1  ;  11,  2$,  2;  12,  1°' 1  ’ 
8,  S,  7-9;  C.  Just.  12,  61,  1  el  6;  Nov.  Valent.  7  ;  C.  i.  I.  3  suppl.  13569,  12044. 

—  ,8  C.  Just.  7,  45,  G;  C.  Theod,  1,  16,  10  ;  Lyd.,  2,  15;  3,  35.  —  <9  C.  Theod .  h 
10,  4;  1,  16,  7;  C.  Just.  2,  8,  7  §  G  ;  3,  2,  3;  Nov.  82,  7;  119,  4;  Marini,  P«Pif' 
diplom.  94;  C.  i.  I.  8  suppl.  2,  17  896. 
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.,  rédigent  les  procès-verbaux  des  séances1,  et  les 
jugements  dont  ils  donnent  copie  aux  parties,  les  appels 

u’ils  portent  au  juge  supérieur  ou  à  l’empereur  2,  font 
exécuter  les  sentences  par  les  exsecutores.  Pour  la  jus¬ 
tice  criminelle,  le  commentariensis  a,  en  ouLre,  la  sur¬ 
veillance  générale  des  prisons  3  [agentes  in  rébus,  judi- 
publica,  p.  656].  Enfin  signalons  une  des  principales 
innovations  du  ive  siècle  :  les  empereurs  chargèrent  très 
souvent  de  missions  temporelles  ou  annuelles,  pour  con¬ 
trôler  les  services  provinciaux,  les palatini,  les  employés 
des  administrations  centrales,  surtout  ceux  des  deux 
comtes  des  finances  A  Ce  fut  là  une  nouvelle  source 
d’abus  et  d’exactions. 

Les  magistrats  municipaux  n’ont  pas  d’offices  propres, 
mais  se  servent  des  officia  rnunicipalia ,  des  corporations 
d’employés  subalternes,  attachées  au  service  de  la  ville 
[munus,  p.  2042].  Ce  sont  :  pour  les  impôts,  les  logographi, 
les  censuales  ;  pour  les  archives  et  les  comptes,  les  tabula- 
rii  \  pour  In  justice,  les  scribae ou  cxceptores  ;  pour  l’exé¬ 
cution  des  ordres,  les  apparitores*.  Cn.  Lécrivain. 

OIKIAS  DIItÉ.  —  Le  mot  o’txt'a  (qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  le  mot  olxoç,  lequel  désigne  soit  la  famille,  la 
gens',  soit  le  patrimoine  du  mineur2)  s’emploie,  dans  le 
droit  allique,  pour  désigner  les  maisons,  par  opposition 
aux  fonds  de  terre,  appelés  ycopcov.  Les  maisons  avaient 
d’ailleurs,  aux  yeux  des  Grecs,  le  même  caractère  immo¬ 
bilier  que  les  fonds  de  terre,  car  elles  étaient  très  souvent 
grevées  d’hypothèques,  et  de  nombreux  ôpoi  mentionnent 
l'engagement  d’une  o’txt'a  à  côté  de  celui  d’un  y  wpiov. 

Il  existait,  dans  le  droit  attique,  une  otxvj  otxtaç  qui 
semblait  faire  le  pendant  de  la  oixy  ycopi'ou,  la  première 
jouant  pour  les  maisons  le  même  rôle  que  la  seconde  vis- 
à-vis  des  fonds  de  terre.  L’une  et  l’autre  avaient  certai¬ 
nement  trait  à  la  revendication  de  ces  deux  sortes 
d  immeubles.  Le  rôle  de  ces  actions  dans  la  procédure 
de  revendication  n’apparaît  pas  toujours  clairement. 
Nous  ne  possédons  plus  que  les  titres  de  plaidoyers  qui 
auraient  pu  jeter  la  lumière  sur  la  question,  tels  que 
ceux  de  Lysias  contre  Alcibiade  et  contre  Asapodoros 
1t£Pl  Gixiaç,  pour  Diophantos  et  contre  Diogène  7iepi  ywptou, 
les  plaidoyers  d’Isée  contre  Médon,  contre  Nicoclès, 
contre  limonide,  contre  Dioclès  et  contre  les  démotes 
~s?t  Xwpî°u>  et  celui  d’Hypéride  contre  Épiklès  7rep>  oîxtaç. 

9  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  la  oix-l]  o’ixîaç,  de  même 
'fue  ^lX7l  xcoP‘oui  n’était  autre  que  l’action  réelle  en 


I  1  Bellmiann-Hollweg  {L.  c.  3,  p.  158,  dislingue  d’après  Lydus,  3,  20,  27,  le 
___  ,(  m  ajl<^  (re{/6Stat  quotidiana )  et  les  procès-verbaux  détaillés  ( personalia ). 
0  lu  i  d(’’  3’  27|:  C'  *•  1  8’  SUPP1-  d  896.  —  3  C.  Th.  9,  3,  6.  —  4  Ibid. 

1  *’  7’  17-18  !  0,32.  — S  Di  g.  43,  5,  3  §  3;  40,  4,  18  §  10;  C.  Th.  8, 

21  •  Mar’  ' ' ;  °  JUSt'  10’  2’  2’  10’  19,  1:  10,  25,  1;  ll’  57,  1;  Cassiod-  Var.  12, 
,839-l8b1"'’  w  C  n°  Biulioghaphie.  Boccking,  Notitia  dignitatum,  Bonn, 

Loipziir  U^ln’  ^le  und  bürgerliche  Verfassung  des  rôm.  Reichs , 

1800  °i,  149",7°l  Bethmann-Hollwcg,  Der  rômische  Civilprozess,  Bonn, 

Enùtei'  *'  d38'1®1;  m,  p.  133- 1 0 1  ;  Merkel,  Abhandlungen,  III,  Uber  die 
des  !ôm-  Beamtengehaltes,  Halle,  1888. 

—  2  Voi  1)1  K1  *  'olr  Pcaucliet,  Droit  privé  de  la  Rép.  athén.  t.  I,  n»  19. 

oiNÉ^rrrrr-  ~ 3  voir  d,adikasia  ; cf- Bcauchc|. c  m.  p-  375  sq. 

Bekker,p,  39  Ac/îani’  1067  1  Po11-  VI,  19;  X,  75;  llesych.  a.  o.  ;  Phryn.  éd. 
Vortenehl  1  ar  exemple  l'œnochoé  de  Xéuoklès  et  Kleisophos,  Wien. 

owmxbb i*  Pl'  !’  “  3  Par  cxemP>c  *«*■  Greg.  I,  pl.  ,. 

Mommsen  F  t  V"*1'  *11,  52  ’  Vf  22;  Hesych.  et  Pliot.  s.  v.  olvtotVif i« ;  cf. 
4*  éd.  ll.'sno*  6  .i  ^la^1  Athen,  p.  334;  Schoeraann-Lipsius,  Griech.  AUtrt. 

Athen.  XI,  494  f.  Kaibel,  dans  son  commentaire,  suppos 


H,  592. 
(l“e  Pamplu|e 


epreur  d’Alhénc'e6  (*uc  ^bâtions,  et  que  ce  uom  de  vase  est  du  à  une 

^IJVOCIloÉ  1  P| 

*V«XE0V...  in,C  i.  éd.  Bekker,  p.  55  :  otvo^cir,,  ei;  o  Z  tov  oivov  e!ç  t  à  èxiTu>|Jka-ca 

l)rochous  d’or  *?°Z0l$*¥  o>otov;  cf.  epichysis.  —  2  La  servante  apporte  la 

•'êtes  :  O(b/ço  Z' *  o ^  ^  argcnt  pour  laver  les  mains  des  convives  et  des 

y  s-  >•  'i® ;  IV,  52 ;  VII,  172;  X,  338;  XV,  135;  XVII,  91  ;  cf.  II.  XXIV, 


revendication  appliquée  soit  à  une  maison,  soit  à  un 
fonds  de  terre.  Ces  actions  devaient  donc  s’intenter  dans 
les  formes  de  la  diadicasie  [diadikasia]  et  conformément 
aux  règles  précédemment  indiquées3.  L.  Beauciiet. 

OINERYSIS  (Otvrjpua'.i;).  —  Vase  à  puiser  le  vin  dans  le 
cratère  (olvoç,  àpuw,  cf.  Çw[i.-/)pu!>tç,  saucière),  connu  seule¬ 
ment  par  un  vers  d’Aristophane  (<pépe  tt,v  otvrçpu<jiv, 
ïv’  oîvov  lyyéw  Xotêwv  I;  xoùc  yû'aç)  et  par  ses  commen¬ 
tateurs1.  Nous  ignorons  sa  forme,  probablement  sem¬ 
blable  à  l’œnochoé,  puisque  l’oinérysis  servait  aux  liba¬ 
tions  (ycm).  Use  peut  aussi  qu’elle  ait  été  un  simpulum , 
comme  celui  qu’on  voit  aux  mains  de  l’échanson,  dans  les 
scènes  de  festins2,  et  dont  un  grand  nombre  d’originaux 
est  sorti  des  tombeaux  grecs  et  étrusques3.  G.  Karo. 

OIIVISTERIA  (Oîvtcrrçpia,  o’.vkt rpia,  oîviatrr^pia).  —  Liba¬ 
tions  de  vin  qu’offraient  les  citoyens  athéniens  lors  de  l’ins¬ 
cription  de  leurs  fils  dans  les  phratries1.  De  même,  les 
éphèbes  arrivés  à  l’âge  d’homme  offraient  des  libations 
à  Hercule,  dans  un  grand  hanap  appelé,  selon  Pamphile, 
olvicTTipta2.  Nous  ignorons  la  forme  de  ce  vase.  G.  Karo. 

OINOCHOÉ  (OivoyÔT)).  —  Vase  qui  sert  à  verser  le 
vin  (oivoyosw,  otvoyoeuw,  oîvoyôoç)  1  ;  ce  nom,  comme 
celui  de  l’aiguière  à  verser  l’eau,  n’indique  que  la  fonc¬ 
tion,  et  non  la  forme  du  vase.  Il  en  est  de  même  pour  la 
7rpôyoüç,  mentionnée  dans  les  poèmes  homériques, 
comme  aiguière  2  et  comme  oenochoé 3. 

La  similitude  de  la  prochous  et  de  l’oenochoé,  connue 
par  Phrynichos,  est  prouvée  par  l’inscription  osque 
gravée  à  la  pointe  sur  une  aiguière  campanienne  de 
bucchero 4  :  lima  gesta  pruyum. 

Ces  deux  noms  de  vases  n’apparaissent  que  rarement 
dans  la  littérature,  depuis  Hésiode  3  ;  aucun  texte  ne 
permet,  ni  de  les  distinguer  l’un  de  l’autre,  ni  de  pré¬ 
ciser  leur  forme  ®.  Même  remarque  à  faire  pour  les  oeno- 
choés,  généralement  d’argent,  citées  dans  les  inventaires 
des  temples  grecs1.  La  prochous  est  plus  rare  dans  les 
inscriptions  8,  tandis  que  les  auteurs  semblent  préférer 
ce  mot  à  celui  d’olvoyÔT). 

Nous  sommes  donc  réduits  aux  monuments  seuls  pour 
fixer  la  forme  de  l’oenochoé,  et  ceux-ci  en  offrent  une 
variété  très  grande,  en  argile  et  en  métal9,  dont  nous 
examinerons  chronologiquement  les  différentes  espèces. 

C’est  d’abord  la  gourde,  si  fréquente  en  Grèce  et  en 
Orient,  qui,  depuis  le  mc  millénaire  av.  J.-C.,  a  servi  de 
modèle  aux  potiers  de  la  civilisation  dite  «  égéenne  »  10  : 

304.  —  3  Odgss.  XVIII,  397  :  itçoyooç  de  i  échanson  (oîvoyôo;);  olvoyoi;  ne  se  trouve 
pas  chez  Homère.  —  4  Patroni,  Studi  e  A/ateriali  d.  Archeol.  I,  293.  —  5  (jp. 
742;  ufoyouî,  Hesiod.  Theog.  785.  —  6  Voici  les  seuls  passages  que  j’aie  trouvés, 
avant  l’époque  d'Alexandre  :  oîvo^oti  :  Thucyd.  VI,  40,  3;  nçdyou;  :  Sopliocl.  Antig. 
430;  Eurip.  Ion,  434;  Xcn.  Cyr.  V,  2,  7  ;  Antimachos  ap.  Athen.  XI,  468  b.  Les 
deux  vases  manquent  dans  la  liste  d'Athénée  (livre  XI).  —  ^  Athènes  :  Hécatom- 
pédon  :  Corp.  inscr.  att.  II,  652,  30;  654,  16  ;  660,  6,  32;  661,  4,  14;  607,  22-23  ; 
608,  3;  073,  32;  680,  11-14;  684,  6;  737,  13-18,  22-24;  Brauronion  :  Corp.  inscr. 
att.  II,  672,  12;  Asklepieiou  :  Corp.  inscr.  att.  II,  776,  27;  Eleusis  :  Corp.  inscr. 
att.  IV,  p.  71,  225  a,  2-3;  225  b,  4-5;  Délos  :  Artemision  :  Bull.  corr.  hell.  VI, 
50,  204;  X,  461,  35,  30  (or),  4i,80;  XIV,  403,  8-10;  Apollonion  :  Bull.  corr.  hell. 
VI,  38,  82  (or),  93.  Inscriptions  chorégiqucs,  Bull.  corr.  hell.  VII,  110,  27;  112, 
15;  113,  29;  Branchidae  :  Corp.  inscr.  gr.  II,  2852,  45.  —  8  Délos  :  Artemision  : 
Bull.  corr.  hell.  X,  461,  13  (dorées);  XIV,  403  (xvoy0i'Siov) ;  Cos  :  Michel,  Dec. 
inscr.  gr.  717,  25;  Delphes  :  Wescher-Foucart,  219  (Collilz,  Griech.  Dialektinschr. 
Il,  1884),  14.  Voir  aussi  le  vase  de  Naucratis  avec  dédicace  de  Polémarchos  : 
Fliuders  Petrie,  Naucratis,  1,  pl.  ïv,  3  ;  xxxu,  1  ;  Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr .2, 
750.  Le  vase  qui  porte  cette  inscriplion  est  un  cratère  de  fabrique  milésienne. 
—  9  Dans  la  masse  infinie  des  monuments,  nous  ne  pouvons  choisir  que  peu 
d’exemples  représentatifs.  —  to  A  Troie  (Schliemann,  Bios,  p.  425,  430  sq.  612  sq.  ; 
Perrot-Chipie*,  Hist.  de  l'art,  VI,  898-901,  904),  sur  la  côte  do  l’Asie  Mineure 
(Athen.  Mitth.  1899,  pl.  i-ii),  dans  les  îles  de  l’archipel  grec  (Perrot-Chipiez,  L.  c. 
908),  à  Chypre  surtout  (Perrot-Chipiez,  L.  c.  III,  688  sq.  ;  Murray,  Excav.  in  Cyprus, 
p.  6;  Potlier,  Vases  ant.  du  Louvre,  pl.  V). 


OIN 


—  160  — 


OIN 


chaque  artisan  en  variait  à  l’infini  les  formes,  soit  en 
ajoutant  une  anse  ou  des  œillets  1  pour  passer  une 
ficelle,  soit  en  donnant  un  pied  à  la  base. 

On  distingue,  parmi  la  multiplicité  de  ces  formes  pri¬ 
mitives,  les  prototypes  des  deux  classes  principales  de 
l'oenochoé  grecque  :  à  embouchure  ronde,  à  laquelle  on 
donne  parfois  le  nom  d'olpé  (le  col  de  la  gourde  coupé 
droit),  et  à  embouchure  trilobée  (col  coupé  en  biais  et 
ensuite  façonné)  2 .  A  côté  de  l’imitation  de  la  gourde 
naturelle,  l’influence  de  modèles  métalliques  se  fait 
sentir  dès  cette  époque  :  l'on  a  même  trouvé  à  Troie 
une  cruche  en  argent  3  et  une  épingle  décorée  de  six 
petites  oenochoés  en  or  4,  aux  embouchures  trilobées. 

La  céramique  <-  mycénienne  »  a  recueilli,  au  n°  millé¬ 
naire,  l’héritage  de  T  «  égéenne  ».  Parmi  les  formes 
variées  des  cruches  s,  on  voit  encore  les  imitations  des 
gourdes  primitives,  surtout  dans  la  céramique  poly¬ 
chrome  de  la 
Crète  fl.  Mais 
les  formes  s’é¬ 
lancent  et 
s’affinent.  Les 
potiers  se  li- 
mitentdeplus 
en  plus  à 
quelques  ty¬ 
pes  nettement 
établis.  L’in¬ 
fluence  du 
métal  est  très 
sensible, dans 
les  meilleu¬ 
res  pièces, 
comme  la  su¬ 
perbe  ai  - 
guière  de 
Marseille  7 ,  à 
embouchure 
trilobée  (fi g. 
5379). 

Les  prototypes  en  métal  ne  manquent  pas  8.  On 
remarque  déjà  sur  les  monuments  figurés  l’emploi  des 
oenochoés  dans  les  cérémonies  religieuses9. 

Les  deux  types  principaux  de  l’oenochoé  «  mycé¬ 
nienne  »  restent  usuels  dans  la  céramique  géométrique, 
du  xe  au  vme  siècle.  Les  cruches  au  col  haut,  à  embou¬ 
chure  ronde  et  large  ,0,  reproduisent  une  forme  fré- 

1  Ces  œillets  sont  une  spécialité  des  céramistes  chypriotes,  qui  ont  imite  le  plus 
fidèlement  les  gourdes  naturelles,  en  supprimant  souvent  les  anses.  —  2  Ces 
formes  primitives  se  sont  conservées,  à  Chypre,  pendant  près  de  deux  mille 
ans,  en  se  développant  lentement;  cf.  les  cruches  de  la  céramique  «  gréco- 
phénicienne  »,  du  vin”  au  v*  siècle:  Perrot- Chipiez,  L.  c.  III,  091,  701-709; 
Murray,  L.  c.  p.  34-35,  38,  48,  72-70,  108.  Même  les  ateliers  attiques  se  pliaient 
à  la  mode  de  Chypre,  pour  y  contenter  leurs  clients  :  voir  l'oenochoé  atlique, 
Ibid.  p.  105,  fig.  4-5.  —  3  Schliemann,  Ilios,  p.  521.  —  '*  Id.  L.  c.  544, 
Perrot-Chipicz,  VI,  959.  —  S  Furtwaengler-Loeschcke,  Myken.  Vasen, 
pl.  xli v.  —  o  Alonum.  ant.  d.  Lincei,  XII,  pl.  vin,  ’p.  107-112;  Brit.  Sch. 
Ann.  VIII,  89;  IX,  50.  La  cruche  à  deux  anses  verticales  [ne  se  trouve  que 
dans  cette  classe  de  vases.  —  7  Pcrrot-Chipiez,  L.  c.  VI,  926,  fig.  486;  cf.  la 
belle  oenochoé  de  New- York,  Ibid.  809.  —  8  Aiguière  d’or,  de  Mycèncs,  à  embou¬ 
chure  trilobée,  Perrot-Chipicz,  L.  c.  VI,  901  (cf.  l'exemplaire  identique  en  faïence, 
Brit.  Scli.  Ann.  IX,  72,  et  les  pelils  ornements  en  or,  Perrot-Chipicz,  VI,  965); 
Murray,  Excav.  in  Cyprus,  p.  10  (bronze).  A  embouchure  ronde,  deux  magnifiques 
aiguières  en  bronze,  Pcrrot-Chipiez,  L.  c.  VI,  960;  Brit.  Sch.  Ann.  IX,  122-124; 
cf.  128,  où  les  deux  formes  sont  réunies  sur  une  tablette  inscrite  de  Cnossos,  pla¬ 
cées  dans  deux  lébès,  comme  le  décrit  l’Odyssée.  —  9  Réunis  par  Evans,  Journ. 
/tell.  stud.  1901,  101-117,  et  Milani,  Studi  e  Materiali,  II,  62;  cf.  Perrot-Chipiez, 
L.  c.  111,  794.  —  10  Par  exemple  Perrot-Chipiez,  L.  c.  VII,  163.  —  Il  Par  exemple 
Id. III,  080  ;  Murray,  Excav.  in  Cyprus,  p.  34,  38,  72,  etc.  —  12  Par  exemple  Perrot- 


quente  en  Chypre,  à  l’époque  «  mycénienne  »  11  ;  les 
aiguières  à  goulot  étroit  et  trilobé  12  descendent  en 
ligne  droite  des  beaux  exemplaires  de  Mycènes,  comme 
celui  de  Marseille.  En  Grande-Grèce,  surtout  à  Cumes 
on  imitait  ces  vases  géométriques,  en  perfectionnant 
leur  forme.  Et  c’est  en  Italie,  au  vmc-viie  siècle,  qu’on 
trouve  des  aiguières  d’argent,  très  minces,  au  goulot 
élancé  et  trifide  u,  qui  représentent  le  type  ionien 
le  plus  ancien15.  D’ailleurs  les  ateliers  ioniens  du 
vmc-viie  siècle  fournissent  encore  quelques  oenochoés 
à  embouchure  ronde  1G,  tandis  que  depuis  la  fin  du 
vne,  la  vogue  se  porte  entièrement  vers  les  embou¬ 
chures  trilobées. 

En  Atlique,  le  type  dit  de  Phalère17  n’est  qu’un  déve¬ 
loppement  assez 
malheureux  de 
l’oenochoé  géomé¬ 
trique,  à  la  panse 
ventrue  et  man¬ 
quant  de  pied,  au 
col  démesuré,  soit 
rond,  soit  trilobé 
à  l’embouchure. 

Les  séries  io¬ 
niennes  de  Milet. 
de  Rhodes  18,d’Éo- 
lie  19,  de  Samos  20, 
surtout  les  pre¬ 
mières,  perfec  - 
Donnent,  au  con¬ 
traire,  l’ancienne 
forme  ;  on  rac¬ 
courcit  le  col,  on 
surélève  l’anse, 
composée  de  deux 
ou  trois  bâton¬ 
nets  juxtaposés,  avec  deux  rouelles21  au  rebord  de 
l’embouchure,  trilobée  et  garnie  de  deux  yeux  (fig. 
5380) 22  ;  on  donne,  à  l’ample  panse  rebondie,  un  pied 
minuscule  ;  enfin  l’on  commence  à  distribuer  les  figures 
et  les  ornements  en  harmonie  avec  la  forme  du  vase,  en 
zones  de  hauteur  différente.  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  l’importance  de  cette  évolution. 

Les  céramistes  corinthiens  de  l’époque  archaïque  ne 
se  sont  pas  contentés  d’adopter  cette  forme  ionienne  de 
l’oenochoé  23,  dont  ils  allongent  le  col,  en  le  ceignant  de 
moulures  imitant  les  soudures  des  prototypes  métal- 

Chipiez,  VII,  211.  --  13  Bull,  di  paletnol.  Uni.  1904,  10;  Poltier,  Vases  ant.  I 
Louvre ,  pl.  xxxi;  Pcllegrini,  Mon,  ant.  d.  Lincei ,  XIII,  270.  —  M  Exemplaires  en 
argent,  à  palmettcs  dorées  sous  l’anse,  dans  les  tombeaux  archaïques  de  l  Elruric 
(Mus.  Gregor.  I,  62,  9;  Not.  d.  seavi ,  1887,  pl.  xvi,  3)  et  de  Cumes  (Pellegrini, 
L.  c.  fig.  17);  mitations  en  bucchero  étrusque,  par  exemple  Poltier,  Vases  arit- 
du  Louvre ,  pl.  xxtv;  Mon.  ant.  d.  Lincei ,  IV,  pl.  vi,  5.  —  13  Nous  ne  connaissons 
pas  de  reproductions  de  ces  aiguières  de  métal,  parmi  les  vases  peints  de  la  (>"  M 
—  16  Poltier,  Vases  ant.  du  Louvre ,  pl.  vm,  A  117  (Chypre);  Brit.  Mus.  A 
(Weicker,  D.  Seelenvogel ,  p.  107,  Rhodes);  Berlin,  n°  295  (Furtwa«nglci)i 
Compte  rendu  de  l’Acad.  de  St-Pétersbourg,  1870-1,  pl.  îv.  —  17  Dumont-Cliaplai'b 
Céram.  de  la  Grèce ,  p.  101  sq.  ;  Boehlau,  Arch.  Jahrb .  1887,  44  sq.  — * 
exemple  Poltier,  Vases  ant.  du  Louvre,  pl.  xu;  Rayet-Collignon,  Céram.  '/'• 
p.  49,  etc.  —  19  Boehlau,  Aus  ionisch.  u.  ital.  Nekropol.  pl.  ix,  4,  8  ;  Berlin,  n°  1  ^ 
(Furlwaengler)  :  bucchero  grec,  peint.  —  20  Boehlau,  L.  c.  p.  59,  pl.  n-m  î  B°lll(l’ 


Fig.  5380. —  QEnochoé  rhodienne. 


L.  c.  pl.  xiii,  À  321.  —  21  Reproduction  décorative  des  tètes  de  clous  qui 


rivaient 


l’anse  à  l’embouchure,  dans  les  prototypes  métalliques  de  nos  vases  dargik- 
—  22  Longpéricr,  Mus.  Napol.  pl.  xxvii.  Ce  sont  les  derniers  souvenirs  des  masf" 
humains  dont  les  potiers  de  Troie  et  de  Chypre  se  plaisaient  à  décorer  te  col  ‘  ^ 
vases  primitifs  et  qu’emploiera  encore  TA Ihéuien  Nicosthénès,  à  la  fin  du  vic 
(  Wien .  Vorlegebl.  1890-1,  pl.  iv)  ;  en  môme  temps  ces  yeux  avaient  une  inip1 


prophylactique.  —  23  Poltier,  L.  c.  pl.  xiv,  A  437  ;  xl,  E  347  ;  xu, 
n®  948  (Jahn). 
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j.  es  .  üs  créent  deux  formes  nouvelles,  en  coupant  soit 
]a  moitié  inférieure  de  la  panse  \  soit  la  panse  presque 
entière,  dont  la  partie  conservée  porte  un  goulot  déme¬ 
surément  élancé  et  mince  2.  Ces  sections  de  vases,  que 
les  ateliers  béotiens  ont  développées  à  leur  façon  3,  por¬ 
tent  encore,  autour  de  leur  base,  les  arêtes  rayonnantes 
faites  pour  ceindre  le  bas  d’une  panse eflilée,  comme  un 
calice  de  feuilles  supporte  une  Heur. 

C’est  entre  les  séries  rhodienne  (ou  milésienne)  et 
«  proto-corinthienne  »  qu’il  faut  placer  l’admirable 

oenochoé  d’Ëgine  \  à 
tète  de  grillon.  Enfin, 
cette  dernière  série 
nous  offre  les  premiers 
exemples  s  de  la  seule 
forme  d’aiguière  abso¬ 
lument  inconnue  à  l’é¬ 
poque  «  mycénienne  »  : 
c’est  une  grande  cruche 
au  large  cou  évasé,  à 
l’embouchure  ronde,  à 
la  panse  allongée 
comme  une  outre  ;  fré¬ 
quente  dans  la  cérami¬ 
que  corinthienne  6, 
imitée  en  Étrurie7, 
cette  forme  disparaît 
après  un  siècle  à  peine 
de  vie. 

D’ailleurs,  c’est  l'É- 
trurie  qui  nous  dé¬ 
dommage  en  quelque 
sorte  de  la  perte  des 
oenochoés  magnifiques  en  métal  repoussé  dont  les  vases 
peints  ne  sont  que  des  copies  :  les  bucchcri  à  reliefs 
(fig.  2830) 8  reproduisent  fidèlement  ces  modèles  métal¬ 
liques,  dont  plusieurs  exemplaires  lisses  (aux  anses  sou¬ 
vent  décorées  de  palmeltes  et  de  figures)  ont  été  trouvés 
dans  les  tombeaux  étrusques9.  Les  oenochoés  de  bucchero , 
a  figures  gravées10,  imitent  aussi  des  prototypes  comme 
la  belle  pièce  de  bronze  de  San-Ginesio  Tolentino11. 

Ce  dernier  vase,  dont  la  forme  harmonieuse  et  arron¬ 
die  marque  un  grand  progrès  sur  les  types  précédents, 
nous  amène  au  milieu  du  vic  siècle  av.  J.-C.,  où  nous 
trouverons  la  même  forme,  dans  les  ateliers  de  Cyrène12 
et  de  l'Ionie 13. 

Cependant,  Chalcis,  un  des  plus  grands  centres  de  la 
loreutique  comme  de  la  céramique,  suit  une  autre  voie, 

(  t  sacrifiant  la  ligne  fluide  et  arrondie  des  Ioniens,  crée 
une  forme  plus  sévère,  se  rattachant  à  certains  types 
géométriques:  le  cou,  large  et  droit,  se  détache  presque 

L  c  T"’  ^  X'V’  ^  Ber'iu’  (Furtwangler)  ;  Rayet-Collignon, 

Uiiens''  'Pous  1es  exemplaires  de  cette  forme,  que  je  connais,  sont  corin- 

2090  L  Par  cxem*,le  Baumeister,  Denkm.  d.  klass.  AUert.  III,  1961, 
Pa>'  exen  *  ces  vases  sont  «  proto-corinthiens  »,  mais  ils  sout  peints, 

p.  73  %  '[ 111  Un  vase  Corinthien  publié  par  Raoul  Rochette,  Choix  de  peintures, 

r^unie  à  T  °  a^0u^an^  une  Panse  inférieure  et  un  pied.  Col  à  moulure  centrale 
n°»  deThn'^0  fI  |'yet'C0,l'Sn0n’  L'  P'  81  ’  Berlin>  1051  (FurtwKngler).  —  4  Et 
Mon.  d.  C*'  Loschcke-  Athen-  Mitth.  1897,  p.  259  ;  Rayet-Collignon,  L.  c.  p.  53  ; 
liell  stU(i  y.'  ’  0  ’  cP  les  Scythes  «  proto-corinthiens  »  à  tête  de  lion  ( Journ . 

Denkm  H  /t/-P  '}  l^e  ^emme  (Pottier,  Mélanges  Perrot ,  pl.  îv).  —  8  Antik. 
fïgnon,  £  °7~  6  '  f  exemPle  pottier,  Vas.  Louvre,  pl.  xli,  E  423-436  ;  Ravet-Col- 
Vases  peints1*  8  ~  bucchero  à  reliefs,  par  exemple  Berlin,  1561  (Furtwangler)  ; 
Sioria  d.  ont Pa'  eXe“Ple  B6blau-  L ■  c-  P-  99-100-  -  8  Par  exemple  Micali, 

!’• 471  :  la  figim/ua  Ual'  PL  XXI,"XIV:  p°nier,  L.  c.  pl.  xxvi;  Martha,  Art  étr. 
a  tête  de  g,.jfron  ’o&  veau’  cst  digne  d’être  comparée  à  l'aiguière  d’Égine 

•  Far  exemple  Martlia,  Art  étr.  p.  521  ;  Schumacher,  Dronzcn 


à  angle  droit  de  l’épaule,  qui  se  réunit  à  la  panse  par 
une  courbe  très  accentuée.  Sauf  un  tableau  réservé  sur 


le  devant,  une  zone  d’arêtes  rayonnantes  en  bas,  tout  le 
reste  du  vase  est  peint  en  noir  14. 

Ces  aiguières  de  Chalcis  ont  été,  avec  quelques  pièces 
ioniennes,  les  modèles  de  la  série  attique  à  figures 
noires.  11  suffit  de  citer 
le  plus  bel  exemplaire, 
signé  par  Cholchos  IS. 

Mais,  à  côté  de  Chalcis, 
les  potiers  athéniens  ont 
imité  Corinthe,  qui  pro¬ 
duisait,  au  vic  siècle,  des 
cruches  à  embouchure 
ronde  ou  ondulée  plutôt 
que  trilobée,  avec  un 
tableau  réservé  sur  le 
côté  droit  de  la  panse 


C’est  la 


Fig.  5382.  —  Oenochoé  attique. 


forme  ordinairement  appelée  olpè  en  archéologie.  Ici 
encore,  les  peintres  attiques  ont  souvent  abandonné  le 
tableau  réservé,  qu’ils  ne  placent  point,  d’ailleurs,  sur  le 
côté17  ;  ils  ceignent  l’embouchure  d’une  moulure  plus  ou 
moins  prononcée,  et  sur¬ 
élèvent  parfois  l’anse. 

Ces  détails,  ainsi  que 
les  proportions  variables 
du  vase,  tantôt  ventru, 
tantôt  allongé,  se  re¬ 
trouvent  dans  les  oeno¬ 
choés  de  bronze  contem¬ 
poraines18. 

L’embouchure  des 
oenochoés  trilobées  de¬ 
vient  de  plus  en  plus 
étroite,  formant  un  vrai 
bec,  comme  à  l’époque 
lointaine  des  gourdes; 
et  l’on  dirait  presque 
qu’un  dernier  souvenir 
de  ces  formes  primitives 
se  révèle  dans  un  type 
qui  apparaît  avec 
l'époque  de  Nicosthènes 
et  les  premiers  temps 
de  la  peinture  à  figures 

rouges  ta,  et  dont  la  ligne  disgracieuse  et  anguleuse 
s’écarte  absolument  de  la  belle  série  précédente.  Un 
autre  type  contemporain  alourdit  encore  les  proportions 
de  la  panse  et  de  l’embouchure  coupée  en  biais20: 
ce  sont  des  vases  attiques  de  cette  forme  que  repro- 


Fig.  5383.  —  Oenochoé  attique 
à  figures  rouges. 


in  Karlsruhe,  pl.  x-xi  ;  Mus.  Gregor.  I,  pl.  n-vin,  i.yiii-lix.  —  10  par  exemple  Pottier, 
L.  c.  pl.  XXV,  C  558-563.  —  H  Schumacher,  L.  c.  n»  527,  pl.  xvu.  —  12  Bohlau, 
L.  c.  pl.  x,  5;  cf.  loenochoé  de  l’échanson,  sur  la  coupe  du  Louvre,  Bull.  corr. 
hell.  1893,  238.  —  13  Série  réunie  par  Dümmlcr,  Rôm.  Mitth.  1887,  170; 

Pottier,  Catal.  des  vases  du  Louvre,  II,  p.  495  sq.  538  ;  Album  des  Musées  de  Pro¬ 
vince,  pl.  xxm.  —  14  Exemplaires  inédits  du  Musée  britannique  (B  34,  35),  et  de 
Bonn.  —  15  Berlin,  1732  (Furtwangler);  Rayet-Collignon,  L.  c.  p.  108-9.  Ici,  deux 
frises  de  figures  entourent  la  panse,  mais  de  nombreux  exemplaires  offrent  un 
tableau  réservé  sur  le  devant  :  Pottier,  Vases  ant.  du  Louvre,  pl.  lxxxvi;  Wien. 
Vorlegebl.  1889,  pl.  i.  —  10  Oenochoé  d'Amasis.  au  Louvre,  Rev.  arch.  1889,  I, 
pl.  îv  ;  cf.  Pottier,  Vases  ant.  du  Louvre,  pl.  xvi,  A  474;  pl.  li,  E  647-8. 
—  n  Pottier,  L.  c.  pl.  lvi,  lxvh,  lxxvi,  lxxxv.  -  18  Voir,  par  exemple,  la  belle  série 
de  Carlsruhe,  n»  528,  pl.  x  (Schumacher).  —  19  Bronze  :  Carlsruhe,  pl.  x,  19-20 
(cf.  les  types  de  transition,  X,  22,  23).  Argile  :  Masner,  Vasen  d.  oesterreich. 
Muséums,  n”  330,  fig.  27;  Élite  céramogr.  IV,  28;  cf.  Pottier,  Vas.  Louvre, 
F.  118,  p.  106.  —  20  Par  exemple  Arch.  Jahrb.  1904,  Anz.  61. 
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duisent  de  préférence  les  ateliers  étrusques  à  figures 
rouges  *. 

Cependant,  dans  les  innombrables  scènes  de  libations 
et  de  festins,  sur  les  vases  à  figures  rouges  attiques 
(tig.  5382),  et  dans  les  originaux  même  que  nous  avons 
conservés  (fig.  5383) 2,  les  oenochoés  gardent  jusqu’à  la 
fin  du  vp  siècle  la  belle  forme  dérivée  des  Chalcidiens,  avec 
le  col  bien  proportionné,  l’embouchure  trilobée,  l’anse 
haute  et  se  recourbant  avec  élégance  en  dessous  du  vase. 

C'est  alors  que  foisonneront,  au  ive-me  siècle,  tant  en 
Grèce  qu’en  Grande-Grèce,  les  formes  les  plus  variées  de 
l’aiguière,  grandes  et  petites,  simplement  vernies  ou 

rehaussées  de  pein¬ 
tures  et  de  reliefs, 
mais  décelant  tou¬ 
jours  une  imitation 
presque  servile  des 
modèles  métalliques. 
Nous  ne  pouvons  exa¬ 
miner  tous  ces  types 
de  la  décadence3, 
presque  aussi  variés 
que  ceux  des  époques 
primitives;  la  forme 
préférée  se  rapproche 
de  la  carafe  moderne, 
avec  une  embouchure 
ondulée  Enfin,  au 
IIIe  siècle,  un  type 
nouveau,  à  long  gou¬ 
lot  droit,  au  corps 
plat  et  anguleux,  à 
peine  décoré,  annon- 

Fig.  5384. —  Oenochoé  romaine  en  argent.  1 

cera  la  lagijnos 

[lagena],  de  verre  ou  d’argile,  de  l’époque  romaine. 

D’ailleurs,  parmi  la  multitude  variée  des  aiguières  de 
bronze  recueillies  à  Pompéi  5,  on  retrouve  bon  nombre 
de  types  du  ve-ive  siècle.  Et  les  superbes  vases  d’argent, 
de  Ilildesheim6,  de  Boscoreale  (fig.  5384) 7,  de  Bernay 
(fig.  977)  \  ont  gardé  quelque  chose  des  formes 
anciennes,  dont  un  dernier  souvenir  perce  même  encore, 
dans  les  trésors  barbares  des  rois  gothiques  et  sas- 
sanides9.  G.  Karo. 

OLEA,  OLEUM  (’EXotta,  ’éXx-ov).  —  La  plante  que  les 
Grecs  appelaient  èXaîa  (altique,  IXxx)  et  les  Romains  olea 
est  l’olivier  cultivé  ( olea  europaea  de  Linné);  les  anciens 
utilisaient  son  huile  (sXatov,  oleum )  pour  les  soins  cor¬ 
porels,  l’alimentation  et  l’éclairage. 

Origine  et  expansion  de  l'olivier.  —  L’olivier  cultivé 
dérive  de  l’olivier  sauvage  ou  stérile,  dont  les  fruits,  de 
très  petite  taille,  donnent  une  huile  amère  et  de  peu 
d’usage.  Les  Grecs  connaissaient  diverses  sortes  d’oli- 

l  Par  exemple  Masner,  L.  c .  452,  fig.  33.  —  2  Genick  et  Furtwangler,  Griech . 
Keramik,  pi.  xxxv,  n°  2.  —  3  Cf.  les  tableaux  des  formes  des  grands  catalogues  de 
vases,  Berlin  (Furtwangler),  Naples  (Heydemann),  Munich  (Jalm)  ;  Masner,  L.  c. 
pl.  vm.  —  4  Rayet-Collignon;  L.c.  p.  329  (vase  de  Gnathia),  373  (oenochoé  émaillée 
delà  reine  Bérénice),  Duruy,  fJist.  des  Romains,  I,  p.  329.  —  8  Mus.  liorb.  1 
pl.  37;  III,  62;  IV,  43;  V,  28;  VI,  29;  VU,  13,  31  ;  X,  32;  XII,  58;  XIII,  27,  43. 
Une  série  réunie  dans  le  catalogue  illustré  des  reproductions  d’A.  de  Sabatini. 

_ 6  Pernice-Winter,  D.  Ilildesheimer  Silberfund,  p.  4G,  pl.  xxn.  —  1  Trésor  de 

Bosco-Heale,  Monum.  et  Mém.  Piot,  t.  V,  1897,  pl.  iv.  —  8  Babelon,  Cabinet  des 
Médailles ,  pl.  xu.  —  •>  Silbermon.  in  Wien,  pl.  vi-vm,  x;  Tocilescu,  Le  trésor 
de  Petrossa,  Arneth,  Gold  u. 

OLEA,  OLEUM.  1  Hippocr.  De  morb.  mut.  II,  G39  ;  Paus.  II,  32,  10;  Dioscor. 
I,  137-140.  —  svirg.  Georg.  II,  182,314;  Ov.  Metam.  XIV,  525  ;  Plin.  XV,  24,  etc. 
—  3  A.  Engler,  ap.  V.  Helin,  Kulturpflanzenund  Hausthiere,  7 '  édit.,  p.  11/-118; 


viers  stériles,  xypteXata,  xônvoç,  tpuXta 1  ;  les  Romains  les 
réunissaient  toutes  sous  le  nom  général  d'oleaster 2, 
qui  a  passé  dans  le  vocabulaire  botanique  des  modernes. 
Il  n’est  pas  probable  que  l’olivier  soit  réellement  indi¬ 
gène  et  spontané  dans  tous  les  pays  de  l’Asie,  de  l’Europe 
et  de  l’Afrique  du  Nord  où  il  existe  à  l’état  sauvage3, 
ni  même  qu’il  se  rencontrât  en  chacun  d’eux  dès  une 
haute  antiquité;  les  oiseaux,  qui  emportent  au  loin  ses 
fruits,  comme  ceux  de  la  vigne,  ont  dû  contribuer  à 
le  propager;  d’autre  part,  l’olivier  cultivé,  abandonné  à 
lui-même  et  privé  de  soins,  redevient  très  vite  sauvage. 
On  doit  noter  cependant  que  des  feuilles  d’olivier  ont  été 
trouvées  dans  les  gisements  pliocènes  de  Mongardino,  à 
18  kilomètres  de  Bologne,  et  des  noyaux  d’olive  dans  les 
stations  néolithiques  d’El  Garcel  en  Espagne4. 

Sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée  Y  olea  euro¬ 
paea  rencontre  des  conditions  favorables  et  réussit  à 
merveille  s.  D’après  Théophraste,  l’olivier  cultivé  ne 
s’éloignerait  jamais  à  plus  de  300  stades  des  côtes6;  en 
réalité,  le  voisinage  des  lacs,  comme  ceux  de  Garde  et  de 
Lugano,  lui  est  aussi  propice  que  la  proximité  même  de 
la  mer.  Il  faut  chercher  en  Orient  sa  patrie  d’origine.  La 
plupart  des  botanistes  croient  qu’il  provient,  comme  le 
figuier,  du  sud  de  l’Asie  antérieure1. 11  n’a  pas  de  nom 
en  sanscrit8.  Les  peuples  de  la  Babylonie  et  de  l’Assyrie, 
qui  l’ignoraient,  se  servaient  uniquement  d’huile  de 
sésame9.  En  revanche,  il  était  connu  des  peuples  sémi¬ 
tiques,  des  Arméniens,  des  Égyptiens.  Dans  les  livres  de 
l’Ancien  Testament  l’olivier  et  l’huile  d’olive  sont  très 
souvent  mentionnés  ,0.  La  transformation  de  Yoleaster 
par  la  culture  parait  être  l’œuvre  des  populations  de  la 
Syrie.  L ’olea  europaea  a  pris  naissance,  très  probable¬ 
ment,  dans  l’angle  sud-est  de  la  Méditerranée11.  Strabon 
signale  d’importantes  plantations  d’oliviers  dans  le  Pont, 
l’Arménie,  la  Mélitène,  aux  environs  de  Sinope,  près  de 
Phanaroéa 12  ;  dans  le  récit  biblique  du  Déluge,  la  colombe 
de  l’arche  rapporte  à  Noé  un  rameau  d’olivier  cueilli 
sur  le  mont  Ararat,  montagne  du  pays  des  ’AXapôotoi  en 
Arménie13.  L’olivier  aurait  été  importé  de  Syrie  en 
Égypte,  d’après  G.  Schweinfurth,  sous  la  xixc  dynastie1'. 
Il  est  déjà  représenté  sur  les  monuments  de  la  xviiî 
qui  célèbrent  les  victoires  des  Pharaons.  Helin  suppose 
à  tort  qu’il  ne  réussissait  pas  dans  la  vallée  du  Nil13. 
Des  couronnes  d’oliviers  accompagnaient  des  momies 
du  temps  de  la  xxne  à  la  xxv°  dynastie16.  Si  les 
Égyptiens  employaient  comme  onguent  et  dans  les 
lampes  l’huile  du  ricin  (iriXXtxu7tptov)  ou  xïxi11,  ils  utili¬ 
saient  aussi  l’huile  d’olive  pour  se  parfumer,  dans  les 
sacrifices  et  comme  aliment 1S. 

De  très  bonne  heure  l’olivier  a  passé  d’Asie  Mineure 
dans  les  îles  de  l’Archipel  et  jusqu’en  Grèce.  Parmi  les 
monuments  préhistoriques  ou  protohistoriques  ramena 

Alph.  Je  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées,  p.  221-224.  —  4  A.  Engler,  L.^ 

—  5  0.  Drude,  Handbuch  der  P/lanzengeographie,  Stuttgart,  1890,  p.  '' 

—  0  Theophr.  Hist.  plant.  VI,  2.  —  ^  Helin,  Op.  cit.  p.  102  ;  de  Candolle.  °V‘ ^ 
p.  225.  —  8  Cf.  Fick,  Wôrterbuch.  —  9  Herod.  I,  193  ;  Strab.  XVI,  p.  743  et  J  ^ 

—  10  Rosenmüller,  Handbuch  der  biblischen  Alterthumskunde,  IV,  P-  -d  ' 
Hamilton,  Botanique  de  la  Bible ,  p.  80;  Schcnkel,  Bibel  Lexicon ,  p.  1 

—  il  Contra ,  voir  Lagardc,  Mittheil.  III,  p.  214;  F.  Hommel,  Aufsci ' 
Abhandl.  p.  99  ;  O.  Schrader,  ap.  Hehn,  Op.  cit.  p.  121.  —  12  Strab.  II,  p*  I  - ’  ’ 

p.  528;  XII,  p.  535.54G,  55G.  —  13  Genes.  VIII,  11.  —  G.  Schweinfurth,  Ber  ^ 
Anthropol.  Gesellsch.  18  juillet  1891.  —  Helin,  Op.  cit.  p.  102;  ci.  - 
XVIII,  p.  809;  Theophr.  Hist.  plant.  IV,  3.  —  IG  Wônig,  P/lanzen  im  a  ^ 
Aegypten,  p.  330.  —  11  llerod.  II,  94;  Strab.  XVII,  p.  824;  Plin.  X^  ’ 

—  13  G.  Schweinfurth,  dans  YEnglers  Bot.  Jahrb.  VIII,  1886,  p.  G;  G. 
Vorgesch.  Botan.  p.  127. 
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.  j;|  ]umière  par  Fouqué.  à  Santorin,  on  a  reconnu  les 
vestiges  d’un  pressoir  à  huile  en  pierre  de  lave1. 
Scldiemann  et  Tsountas  ont  recueilli  des  noyaux  d’olive 
il;ins  les  ruines  du  palais  de  Tyrinthe,  dans  des  maisons 
et  des  tombes  de  Mycènes2.  Sur  les  scènes  qui  décorent 
les  gobelets  d’or  de  Vafio  et  un  fragment  de  vase  d’argent 
découvert  à  Mycènes  figurent  des  oliviers3.  Ces  ren¬ 
contres  attestent  que  longtemps  avant  l’époque  où  furent 
rédigées  l'Iliade  et  Y  Odyssée  les  peuples  de  la  mer  Égée 
savaient  cultiver  l’olivier  et  fabriquer  l’huile.  De  l’examen 
même  des  poèmes  homériques  Iiehn  avait  cru  pouvoir 
tirer  une  conclusion  toute  contraire.  Il  est  souvent 
question  dans  Homère  de  l’olivier  verdoyant  (T-qXsOôwv), 
aux  feuilles  allongées  (TavuçuXÀoç),  bienfaisant  et  sacré 
(tepoç),  dont  le  bois  dur  sert  à  faire  des  manches  de 
haches  et  de  massues,  et  de  l’huile  odorante  et  liquide 
(eûwSTjç,  ûypo'ç,  par  opposition  à  l’épaisse  graisse  animale, 
aXecpap),  avec  laquelle  les  dieux  et  les  héros  se  frottent  le 
corps  pour  l’assouplir  et  le  parfumer  4.  Hehn  estime 
qu’au  temps  du  poète  la  culture  de  l’olivier  commençait 
à  peine  dans  le  monde  hellénique;  c’est  l’olivier  sau¬ 
vage  qu’Homère  aurait  en  vue  presque  partout;  l’huile 
apparaîtrait  dans  ses  œuvres  comme  un  produit  rare  et 
coûteux,  réservé  aux  riches,  qui  la  faisaient  venir 
d’Orient5.  En  réalité,  dans  Y  Iliade  comme  dans  l 'Odyssée 
il  est  question  très  nettement  de  l’olivier  cultivé 6,  et  si 
les  peuples  orientaux  exportaient  chez  les  Grecs  d’Asie 
ou  d’Europe  les  huiles  parfumées  dont  ils  avaient  le 
secret  [unguentum],  ceux-ci  ne  pouvaient  manquer  cepen¬ 
dant  d’ètre  initiés,  comme  les  premiers  habitants  de 
Santorin,  à  l’art  de  presser  les  olives1. 

Aux  époques  suivantes  l’olivier  existe  partout  en  Ionie 
et  dans  les  îles;  les  vieilles  traditions  poétiques  et  reli¬ 
gieuses  qui  le  mentionnent  prouvent  qu’il  avait  été 
introduit  très  anciennement  en  ces  régions.  Une  année, 
disait-on,  1  halés,  averti  par  ses  observations  astrono¬ 
miques  que  la  récolte  d’olives  allait  être  très  abondante, 
afferma  à  l’avance  tous  les  pressoirs  de  Milet  et  de  Chios 
et  réalisa  d’importants  bénéfices8.  Près  d’Éphèse  était 
uin  source  vénérée,  nommée  'T7réXatoç9;  on  montrait 
dans  cette  ville  l’olivier  sacré  à  côté  duquel  Léto  avait 
m's  au  m°nde  Apollon  et  Artémis  10  ;  la  même  légende 
reparaissait  a  Délos,  qui  possédait,  elle  aussi,  un  olivier 
sacre11.  Eschyle  donne  à  Samos  l’épithète  d’ÊAaioçuioç 12. 

'  '"'df  à  Eindos,  dans  l’ile  de  Rhodes,  auprès  du 
•  uipli'  J  Athéna,  un  antique  et  célèbre  bois  d’oliviers13. 

-  u  ti  mps  de  Strabon  Chypre  produisait  encore  une  huile 
renommée  Dans  la  Grèce  continentale  l’olivier  n’a 
'lu  assez  tard13.  U  n’est  nulle  part  cité  par 
S10t  c  ‘  ^  après  une  légende  que  rapporte  Hérodote, 


1  F°uqué,  Santorin 
1889,  pl.  Ix  : 


t,  -2, 


P-  255-259  • 


p.  96.— 2 Tsountas,  ’EW.  à?Xai<A.  1889,  p.  152.—  3’Esr.p 
'891,  3,  2.  —  *E.  Bucliholtz,  Die  homeristischen  Realier, 
S  Hehn  n  1  V'  Helb|g’  L'épopée  homérique,  trad.  fr.  p.  311,  326,  325 
~  1  Hertz'bere  A  ~  6  V°ir  SUrl°ut  1L  XV">  M-58,  et  Od.  V,  476-475 

Physih  Geo*'  aUS  C  ^ll^o0us,  1874,  t.  XXXIII,  p.  1;  Neumann  et  Partsch 
Polit  14  5  *  V°a  Griechenland .  P-  ^13  ;  O.  Schrader,  Op.  cit .  p.  119.-8  Arisl 
~  11  Ca'llim  d  Alhen-  V1M-  P-  361.  -  10  Tac.  Ann.  III,  61  ;  Strab.  XIV,  p.  64C 
V!,  335-  Paû/vm‘-.m  2G2;  llygin'  Fab'  140  ;  Catu11-  XXVII,  7;  O v.Aletan, 

-  H  stral)  X(V  ’  ’  •  ~  12  Aeschyl  Pers.  884.  —  13  Anthol.  Palat.  XV,  1 1 

réunis  par  stark  '  A/  ' ’^Ur  *a  cu'tlu'e  do  l'olivier  en  Grèce,  voir  les  texte 
histor.  Klasse  Fara^e^en>  P-  82-101,  dans  les  Leipz.  Bericht.,  Philol. 

—  16pline(Xv'  3)  01  B,)Uic*ler’  Fer  Baumkultus  der  H ellcnen,  p.  423-43C 

<le  lu  croissance  i  *  1  ^ 1  ’ 0,1 0  cependant  une  opinion  prétendue  d’Hésiode  sur  la  lenlcu 
Clirys.  Oral.  XXV *  °)1VJCrS'  ~  17  Herod-  V,  82.  —  18  Sopli.  Oed.  Col.  695.  —  19  Di 
encouragea  la  “8I‘  11  csl  cerlain  du  moins  que  Pisistratc,  conmie  Solon 

1  1  Ure  des  °'iv*crs  (Aelian.  Var.  hist.  IX,  25).  -  20  Ûemosth.  Contr 


il  n’aurait  existé  d’abord,  et  pendant  longtemps,  qu’en 
Attique17  ;  le  sol  de  cette  contrée  lui  était  plus  favorable 
que  celui  de  l’Asie  et  du  Péloponnèse  18.Dion  Chrysostome 
attribue  à  tort  son  importation  à  Pisistrate  19  ;  déjà  Solon 
avait  pris  des  mesures  pour  favoriser  sa  culture  :  il 
défendait  aux  propriétaires,  sous  peine  d’amende,  d’ar¬ 
racher  plus  de  deux  oliviers  par  an20.  L’olivier  était 
particulièrement  consacré  à  Athéna 21  minerva]  ;  on 
conservait  précieusement  sur  l’Acropole  l’arbre  que  la 
déesse  avait  fait  surgir  de  terre  lors  de  sa  dispute  avec 
Poséidon22;  des  douze  rejetons  plantés  dans  les 
jardins  de  l’Académie  provenaient  les  gootai  ou  oli¬ 
viers  sacrés  [moriai],  propriété  d’Athéna,  répandus 
par  toute  l’Attique.  Les  Athéniens  regardaient  l'oli¬ 
vier  comme  un  arbre  national  ;  ils  réclamaient  la 
possession  de  tous  les  pays  qui  le  produisaient23.  Dans 
le  Péloponnèse  on  vantait  les  olives  de  Sicyone2’"  et  au 
pied  du  Parnasse  celles  de  Tithoréa23.  On  voyait  à 
Olympie  un  olivier  sauvage  qu’Héraklès  avait  rap¬ 
porté  du  pays  des  Hyperboréens;  c’est  avec  ses  rameaux 
qu’étaient  faites  les  couronnes  décernées  aux  jeux 
Olympiques  26 . 

La  culture  de  l’olivier  a  été  portée  dans  le  bassin  occi¬ 
dental  de  la  Méditerranée  par  les  colons  grecs  ou  peut- 
être  même,  avant  eux,  par  les  navigateurs  phéniciens27. 
La  légende  attribuait  sa  lointaine  propagation  au  héros 
Aristée,  fils  d’Apollon  et  de  la  nymphe  Cyrène,  né  à 
l’endroit  où  s’éleva  plus  tard  la  ville  de  Cyrène  [aristaeus]. 
On  rencontre  ce  demi-dieu  pasteur  et  voyageur  en 
Thessalie,  en  Béotie,  en  Arcadie,  à  Céos,  en  Sardaigne, 
en  Sicile;  partout  où  il  passe  il  enseigne  aux  hommes 
l’agriculture  et  les  civilise.  Les  anciens  voyaient  en  lui 
l’inventeur  de  l’huile  et  des  pressoirs29  ;  il  était  honoré 
tout  particulièrement  en  Sicile,  nous  dit  Diodore,  par 
ceux  qui  récoltent  les  olives  29.  A  toutes  les  époques  de 
l’antiquité  l'olivier  était  compté  parmi  les  plus  impor¬ 
tantes  productions  de  la  Pentapole  Cyrénaïque  30.  C’est  de 
là,  très  probablement,  qu’il  aura  gagné  la  Sardaigne,  la 
Sicile  et  le  sud  de  l’Italie.  Le  brillant  essor  des  colonies 
grecques  n’a  pu  que  servir  ensuite  et  hâter  son  expansion . 
Fenestella,  cité  par  Pline,  rapporte  qu’avant  l’époque  de 
Tarquin  l’Ancien  (580  av.  J.-C.)  ni  l’Italie  (c’est-à-dire,  à 
proprement  parler,  le  Latium),  ni  l’Espagne,  ni  l’Afrique 
(c’est-à-dire  la  Tunisie  actuelle)  ne  le  connaissaient 
encore31.  Il  fut  introduit  à  Rome,  selon  toute  apparence, 
par  les  Grecs  de  Campanie  ;  les  mots  latins  olea ,  oleum ,  et 
la  plupart  des  termes  techniques  relatifs  aux  diverses 
sortes  d’olives  et  aux  procédés  de  fabrication  de  l'huile 
dérivent  directement  du  grec32.  Les  principaux  centres 
de  culture  de  l’olivier33  étaient,  dans  la  Grande-Grèce,  la 


Atacart.  p.  1074.  —  21  Loeber,  Die  Heiliykeit  des  Oelbaums  in  Attika,  Stade,  1857. 

—  22Herod.  VIII,  55;  Cic.  De  leg.  I,  l,  2;  Plin.  XVI,  240;  Paus.  I,  27,  2;  Hesycli. 
s.  v.  4(ttS|  Uecîa;  Frazer,  Pausanias,  II,  p.  343.  —  23  Cic.  De  republ.  III,  9  15 

—  21  Virg.  Georg.  II,  519;  Ov.  Ibis,  319;  Stat.  Theb.  IV,  50;  Paus.  X,  32,  19. 

—  23  Paus.  L.  I.  —  26  Pind.  Ol.  III,  24  ;  Paus.  V,  7,  7  et  15,  3  ;  L.  Weniger,  Die 
heilige  Oelbaum  in  Olympia,  Weimar,  1895;  Frazer,  Op.  cit.  III,  p.  484  et  573. 
Sur  l'agora  de  Mégare,  un  vieil  olivier  sauvage  remontait  aussi  à  làge  héroïque 
Theophr.  Hist.  plant.  V,  2;  Plin.  XVI,  199).  —27  Hehn,  Op.  cit.  p.  111.  -  28  Cic. 

De  nat.  deor.  111,  18;  Plin,  VII,  199  ;  Diod.  IV,  81.  —  29  Diod.  IV,  82. _ 30  Scylax, 

108;  Diod.  III,  50;  Theophr.  Hist.  plant.  IV,  3;  Synesius,  Epis!.  LXVII,  p.  214, 
271,  286-287;  A.  Rainaud,  Quid  de  natura  et  fructibus  Cyrenaicae  Pentapolis 
antiqua  monumenta  cum  recentioribus  collata  nobis  Iradiderint,  Paris,  1894. 

—  31  Plin.  XV,  1.  —  32  Fleckeiscn,  dans  les  Neue  Jahcb.  f.  Philol.  und  Püdag. 
1866,  1  ;  Krelschmer,  Einleitung.  p.  112.  —  33  Sur  la  culture  de  l'olivier  en  Italie, 
voir  J.  Marquardl,  la  vie  privée  des  Romains,  Irad.  fr.  Il,  p.  69;  II.  Nissen. 
Italische  Landeskundc,  I,  p.  454. 
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région  de  Thurii 1  et  deTarente2;  dans  l’Italie  centrale, 
en  première  ligne  le  territoire  de  Vénafre3,  ensuite  Casi- 
num\  la  Sabine6  et  le  Picenum6;  dans  l’Italie  du  nord 
la  côte  de  Ligurie  7.  Sur  la  rive  orientale  de  l’Adriatique, 
en  Istrie,on  récoltait  des  olives  très  estimées 8.  En  Gaule, 
les  Phocéens  avaient  planté  des  oliviers  aux  environs  de 
Marseille9;  plus  au  nord  l’olivier  disparaissait10.  En 
Espagne,  on  le  trouvait  dans  toute  la  région  méditerra¬ 
néenne,  notamment  en  Turdétanie  u,  en  Bétique12,  auprès 
de  Corduba13;  sur  les  plateaux  de  l’intérieur  et  sur  la 
côte  océanique  il  n’avait  pu  s’acclimater14.  Pline  déclare 
en  propres  termes  que  la  nature  a  refusé  à  l’Afrique  la 
vigne  et  l’olivier15.  Cependant  César  exigeait  déjà  des 
villes  ou  des  provinces  africaines  une  contribution  de 
guerre  sous  forme  de  livres  d’huile16.  L’olivier  a  dû  être 
apporté  sur  le  littoral  par  les  Phéniciens.  A  partir  du 
ne  siècle  de  l’Empire  il  s’est  répandu  dans  l’intérieur  11  ; 
les  Romains,  qui  avaient  besoin  d’huile  pour  les  distri¬ 
butions  gratuites  de  la  capitale,  ont  favorisé  ses  progrès 
et  développé  sa  culture  ;  les  inscriptions  d’IIenchir  Met- 
tich 18  et  d’Aïn  Ouassel19  nous  apprennent  que  les  colons 
des  grands  domaines  gardaient  intégralement  pour  eux 
pendant  les  premières  années  la  récolte  des  olivettes 
nouvelles  et  des  oliviers  sauvages  greffés  par  leurs  soins. 
On  rencontre  fréquemment  en  Algérie  et  en  Tunisie  des 
traces  de  plantations  antiques  et  des  ruines  de  pressoirs20. 
Les  écrivains  arabes  racontent  qu  au  temps  delà  conquête 
musulmane  une  forêt  d’oliviers  s’étendait  sans  inter¬ 
ruption  de  Tripoli21  à  Tanger.  Les  régions  où  1  olivier 
prospérait  le  mieux  étaient,  en  Tunisie,  la  vallée  de  la 
Medjerda22  et  le  quadrilatère  compris  entre  Sousse, 
Tébessa,  Maharès  et  Gafsa23;  en  Algérie,  les  plaines  au 
nord  de  l’Aurès,  le  Hodna,  les  vallées  de  l’oued  Sahel,  de 
l’oued  Sebaou  et  du  Chélif;  dans  les  pays  montagneux 
on  le  cultivait  en  terrasses24.  Ainsi,  sous  l’Empire 
romain,  Yolea  europaea  avait  achevé  de  faire  le  tour  de 
la  Méditerranée  et  gagné  l’un  après  l’autre  tous  les  pays 
susceptibles  de  l’adopter. 

Culture  de  V olivier.  —  Dans  sa  classification  des  terres 
cultivées  par  ordre  de  préférence  Caton  mettait  les  oli¬ 
vettes  au  quatrième  rang,  après  les  vignes,  les  jardins 
potagers,  les  oseraies25.  D’après Columelle,  l’olivier  est  le 
premier  de  tous  les  arbres  et  le  plus  avantageux  ;  s’il  n’a 
de  fruits  qu’une  année  sur  deux,  il  exige  peu  de  soins 
et  produit,  lorsqu’il  rapporte,  une  récolte  abondante  et 
rémunératrice 26  ;  on  a  certainement  avantage  à  trans¬ 
former  en  olivettes  les  terres  à  blé,  comme  le  font  les 
Italiens  sous  l’Empire2".  Les  agronomes  grecs  et  latins 
nous  donnent  de  longs  détails  sur  les  procédés  auxquels 
on  avait  recours  de  leur  temps  pour  planter  et  entretenir 

i  Amphis,  dans  les  Fragm.  comic.  graec.  de  Meinekc,  3,  p.  318.  -  Calo, 

De  ve  rust.  6;  Colum,  XII,  49;  Plin.  XV,  20;  Alhen.  II,  07.  3  Varro,  De  re 

rust.  I,  2;  Hor.  Od.  II,  6,  IG  ;  Sat.  II,  4,  69  ;  8,  45;  Strab.  V,  p.  238  et  243  ;  Mart. 
XII,  63,  t;  XIII,  401;  Plin.  XV,  8.  —  4 Varro,  ap.  Macr.  III,  46,  12.  —  5  Strab. 
V,  p.  228  ;  Colum.  V,  8  ;  Plin.  XV,  13;  Galcn.  XII,  p.  513.  —  6  Mart.  1,  43,  8; 
V,  78,  20;  XIII,  36;  Plin.  XV,  16.  —  7  Strab.  IV,  p.  202.—  «Strab.  .VII,  p.  489. 
Plin.  XV,  8;  Paus.  X,  32,  19;  Cass.  Variar.  XII,  22.  -  9  Strab.  IV,  180;  Macr. 
Comm.  ex  Cic.  in  somn.  Scip.  II,  10  ;  Just.  XLIII,  4.  —  10  Varro,  De  re  rust.  I,  7  ; 
Posid.  ap.  Atben,  IV,  p.  151  ;  Strab.  IV,  p.  178;  Diod.  V,  26.  Sur  la  culture 
de  l'olivier  en  Gaule,  voir  E.  Desjardins,  Géographie  comparée  de  la  Gaule 
romaine,  I,  p.  402,  446,  448-449.  —  »  Strab.  III,  p.  144.  —  12  Plin.  XV,  8. 
—  13  Mart.  XII,  63,  1.  —  n  Strab.  III,  p.  163.  —  13  Plin.  XV,  9.  -  M  Bell.  afr. 
XCVII;  Plut.  Caes.  55.  —  17  Ch.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province 
rom.  d'Afrique,  I,  p.  282-294.—  l«  Ann.  épigr.  1897,  n»  48,  et  J.  Toutain,  L'inser. 
A'Henchir  Mettich,  dans  les  Mèm.  présentés  à  l'Acad.  desinscr.,  XI,  1"  partie, 
1897,  p.  66-67  et  7G  du  tirage  à  part.  —  1®  Ann.  épigr.  1892,  n««  90  et  124. 
_ 20  Les  ruines  de  pressoirs  sonl  signalées  sur  les  feuilles  de  1  Atlas  archéol.  de 
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les  oliviers.  Toutes  les  terres  ni  toutes  les  expositions  no 
sontpas  également  bonnes;  il  faut  éviter  les  sols  humides 
ou  trop  légers;  rien  ne  vaut  l’argile  ou  un  mélange 
d’argile  et  de  sable  avec  un  sous-sol  caillouteux  qnj 
absorbe  l’eau;  il  faut  éviter  aussi  les  lieux  qui  peuvent 
avoir  à  souffrir  des  gelées  de  l’hiver  ou  des  fortes  chaleurs 
de  l’été;  des  collines  ondulées  sont  préférables  aux 
plaines  ;  dans  les  régions  chaudes  l’olivier  tapissera  le 
versant  qui  regarde  le  nord,  dans  les  régions  plus  froides 
celui  qui  regarde  le  midi28.  On  distingue  plusieurs 
variétés  d’arbres,  qui  n’ont  pas  tous  les  mêmes  qualités; 
les  plus  estimées  sont  la  pausia ,  dont  les  fruits  ont  une 
odeur  forte,  la  regia ,  qui  donne  une  huile  très  fine,  la 
liciniana,  surtout  fréquente  aux  environs  de  Vénafre,  la 
sergia  en  Sabine,  Yorchis,  le  radius ,  etc.29.  Une  planta¬ 
tion  d’oliviers  s’appelle  oletum  ou  olivetum  ;  elle  doit 
avoir,  selon  Caton,  deux  cent  quarante  jugera  et  ali¬ 
menter  deux  ou  trois  pressoirs30.  11  faut  de  longues 
années  avant  qu’elle  entre  en  plein  rapport.  Voici  com¬ 
ment  l’on  s’y  prend  le  plus  souvent  pour  la  créer31.  On 
choisit  dans  une  plantation  ancienne  de  jeunes  branches 
vigoureuses,  que  l’on  coupe  en  tronçons  d’un  pied  et 
demi  de  longueur  ( taleae ,  elavolae ,  trunci ),  taillés  en 
pointe  aux  extrémités.  On  enterre  ces  rejetons,  après  les 
avoir  enduits  de  fumier  et  de  cendre,  dans  un  terrain 
spécialement  destiné  à  servir  de  seminarium  ;  le  sol  est 
remué  et  sarclé  avec  soin  aux  alentours.  La  troisième 
année  on  élague  toutes  les  branches  des  jeunes  pousses, 
sauf  deux  ;  la  quatrième  année  on  coupe  la  plus  faillie 
des  deux  branches  subsistantes,  et  la  cinquième  l’arbre 
nouveau  est  prêt  à  être  transplanté.  Dans  Yolivelum 
sont  creusées  des  fosses  ( scrobes )  de  quatre  pieds, 
garnies  au  fond  de  gravier;  quand  les  oliviers  y  ont  été 
placés,  on  les  remplit  de  terre  végétale  et  d’engrais.  Les 
arbres  sont  disposés  par  lignes  régulières  ;  quand  le  sol 
est  riche  en  blé,  on  laisse  soixante  pieds  entre  les  rangées 
et  quarante  d’un  arbre  àl’autre  de  la  même  rangée  ;  dans 
les  sois  pauvres,  vingt-cinq  pieds  en  chaque  sens  suffisent; 
l’espace  intermédiaire  est  cultivé.  Chaque  année  on 
déchausse  les  racines  des  oliviers,  et  on  enlève  la  mousse 
de  l’écorce;  tous  les  quatre  ans  on  met  de  l’engrais  au 
pied  des  arbres  et  tous  les  huit  ans  on  les  élague,  la 
greffe  permet  de  fertiliser  ceux  qui  sont  stériles  et  d’amé¬ 
liorer  les  espèces.  La  cueillette  des  olives  ( oleitas ,  oii- 
vitas )  se  fait  en  hiver;  les  ouvriers  agricoles  qu’on  y 
emploie  s’appellent  operarii  ou  leguli31  ;  Caton  engage 
le  propriétaire  à  traiter  à  forfait  avec  un  entrepreneur 
ou  redemptor  qui  se  charge  du  travail33.  Il  ne  faut  jamais 
attendre  que  les  olives  tombent  d’elles-mêmes:  elles  son! 
alors  trop  avancées  et  ne  peuvent  donner  que  de  man¬ 
ia  Tunisie  cl  Je  l'Af/as  archéol.  de  l'Algérie.  —  21  Pour  la  Tripolilaine  cl. 

Se v.  18;  Aurel.  Vict.  De  Caes.  41,  19. —22  Voir  les  inscriptions  déjà  citées  d’Hcnc  ni 
Meltich  etd'Aïn  Ouassel.  —23  p.  Bourde,  Rapport  sur  les  cultures  fruitières^ 
en  particulier  sur  la  culture  de  l’olivier  dans  te  centre  de  la  Tunisie, 

1893;  La  Tunisie,  agriculture,  industrie ,  commerce,  Paris,  1896,  I,  P-  'j 

_ 24  St.  Gsell,  L'Algérie  dans  l'antiquité,  2e  édit.,  Alger,  1903,  p.  G7.  —  -j  a 

De  re  rust.  1.  —  26  Colum.  V,  8.  —  27  ld.  V,  9.  —  28Cato,  Op.  cit.  0,  l  air  ’ 
Dere  rust.  I,  24;  Virg.  Georg.  II,  179;  Colum.  V,  8  ;  Plin.  XVII,  30.;  Pallad-  ’ 
18;  Gcopon.  IX,  4.  —  29  Calo,  Op.  cit.  7;  Varro,  Op.  cit.  I.  24;  Virg.  Georg.  ’ 
85  ;  Colum.  V,  8  ;  De  arbor.  17  ;  Plin.  XV,  1-20.  -  30  Cato,  Op.  cit.  2.  -  »  £  ; 
Op.  cit.  40,  42,  43,  45  ;  Varro,  Op.  cit.  I,  40  ;  Colum.  V,  9  ;  De  arbor.  O  > 
XVII,  125-140  ;  Pallad.  III,  8,  18  ;  X,  1  ;  XI,  8  ;  Geopon.  IX,  5,  6.  Des  procèdes 
peu  différents  sont  décrits  par  Virgile  {Georg.  II,  30)  et  par  Th«ophrasle  l  ^ 
Plant.  Il,  2)  :  on  coupait  en  petits  morceaux,  garnis  chacun  d’écorce,  le  trom  j  ^ 
vieil  olivier;  ces  morceaux  étaient  mis  dans  la  lerre,  où  ils , se  développa11 
transplantés  au  bout  de  l'année.  On  pouvait  aussi  couper  les  racines  d'olivier  sam  c 
en  fragments  que  'on  traitait  comme  les  taleae. —  32  Calo,  Op.  cit.  64.  3' 
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ni  se  huile;  selon  les  espèces  et  l’usage  qu’on  en  veut 
JVp  on  les  cueille  tantôt  vertes  et  avant  la  maturité 
^ime  uibae  ou  acerbae ),  tantôt  à  demi  mûres  ( olivae 

variae  ou 


nigrae 


fuscae),  tantôt  tout  à  fait  mûres  ( olivae 
H  est  recommandé  de  les  prendre,  autant  que 


atteindre  en  montant  dans  les  arbres  sont  détachées  à 
l’aide  de  longs  roseaux  souples,  et  non  de  bâtons  qui 
abîmeraient  l’écorce1.  Des  peintures  de  vases  grecs  re¬ 
présentent  des  hommes  armés  de  bâtons  qui  font  tomber 
les  olives  de  l’arbre  (fig.  5385)  2  ;  si  l’on  voulait  obtenir 
de  belles  récoltes  et  ménager  les  plantations,  il  fallait  se 
conformer  plus  strictement  aux  préceptes  des  agronomes. 

Usages  de  l'olivier  et  des  olives.  —  L’olivier  dans 
l’antiquité  servait  à  maints  usages.  Son  bois  est  très  dur 
et  l’on  peut  facilement  le  polir;  on  en  fabriquait  des 
manches  de  haches  et  de  massues,  ainsi  que  l'attestent 
Homère  pour  la  hache 
de  Pisandre 3  et  la 
massue  de  Poly- 
phème  \  et  Théocrite 
pour  la  massue  d’IIé- 
raklès5.  Ulysse  avait 
taillé  son  lit  nuptial 
dans  la  souche  résis¬ 
tante  d’une  èXacrj 6 . 

Comme  les  Epidau- 
riens  se  plaignaient 
à  l’oracle  delphique 
de  l’infertilité  de  leurs 
terres,  la  Pythie  leur 
ordonna  d’élever  à 
Damia  et  à  Auxésia 
des  statues  en  bois 
d’olivier1  :  cet  arbre 
passait  donc,  aux 
yeux  des  Grecs,  pour 
un  emblème  de  fécon¬ 
dité.  11  était  aussi  un 

emblème  de  purification  ;  on  enveloppait  quelquefois  les 
cadavres  avec  ses  feuilles 8  ;  dans  Y  Enéide,  lors  des 
funérailles  de  Misène,  c’est  avec  un  rameau  d’olivier  que 
les  Troyens  arrosent  les  assistants  d’eau  lustrale9.  Thésée, 
au  moment  de  s’embarquer  pour  la  Crète,  avait  offert 
en  supplication  à  Apollon  une  branche  de  l’à<7T7)  èXata 
de  1  Acropole,  attachée  avec  des  brins  de  laine  blan- 
che  ;  °n  appelait  cette  offrande  I’eirésioné  10.  A  l’imi- 
;  tation  du  héros,  les  suppliants,  en  Grèce  et  en  Italie, 
se  présentaient  devant  les  temples  avec  des  rameaux 
d  olivier  entourés  de  bandelettes  de  laine11.  L'apex 
de  la  coiffure  que  portait  à  Rome  le  flamen  Dialis  était 
formé  pareillement  de  laine  et  d’olivier12;  peut-être 
faut-il  voir  dans  ce  détail  un  souvenir  de  I’eirésioné. 

L  olivier  était  surtout  un  symbole  de  paix  et  de  vic- 
i  loiie.  Les  vainqueurs  des  Panathénées  et  des  jeux  Olym- 
!  Piques  recevaient  en  récompense  des  couronnes  tressées 

rf1J7V0’>  cit •  h  US;  Plin.  XV,  11;  Geopon.  IX,  17.  —  20.  Jalin,  Ber- 
vti  h  IS'  ^ese^ch.  d.  Wissensclt.  1867,  pl.  n  ;  Uuruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  716 
■  ;  ep>  tatal.  greek  V 


avec  le  feuillage  de  l’arbre  sacré  de  l’Acropole  et  de  celui 
qu’Héraklès  avait  rapporté  des  pays  hyperboréens ** 
[corona,  panathenaea,  Olympia].  Après  Salamine,  Sparte 
décerna  àThémistocle  une  couronne  d’olivier14.  A  Rome 
les  triomphateurs  étaient  couronnés  de  laurier,  mais 


'  à  la  main  une  à  une;  celles  qu’on  ne  peut  les  ministri  triumpliantium  qui  les  accompagnaient 

P0Shl  ,  ’  _ Jnn0  inc  nrLroc  cnnt  rl^taf'hpAs  A  portaient  des  rameaux  d’olivier  1  3:  dans  Yovatio  l’olivier 

remplaçait  le  laurier16.  Chaque  année  aux  ides  de  juillet, 
lors  de  la  transvectio  eguitum  instituée  en  l'honneur  de 
Castor  et  Pollux,  les  chevaliers  se  présentaient  à  cheval, 


4  0d-  IX,  320.  —  6 


Pas.  of  B  rit.  Mus.  t.  II,  B  226.  —  3  11.  XIII,  612 
Theocr.  XXV,  207.  —  6  Od.  XXIII,  190.  —  7  Herod 


r/ies  ’  ,  '1US'11’  30>  4-  —  8  Plut.  Lyc.  27.  —  9  Virg.  Aen.  VI,  229.  —  10  plut. 

XXX  3fi .'  r  11  Par  cxemP>e:  Virg.  Aen.  VII,  153;  Liv.  XXIV,  30;  XXIX,  16; 

Acn  ’  jj:  Luc'  UI»  332;  Stat.  Theb.  XII,  492.  —  12  Fest.  p.  10;  Scrv.  Ad 

’  3  ’  —  13  Voir  les  testes  cités  plus  haut,  p.  163.  notes  20  et 


le  front  ceint  d’une  couronne  d’olivier11.  Le  culte  des 
Dioscures  avait  été  emprunté  par  Rome  à  la  Grande- 
Grèce;  c’est  aux  Grecs  que  les  Romains  devaient,  avec 
l’IXata,  les  idées  symboliques  qui  s’v  rattachaient. 

Les  anciens  mangeaient  les  olives  fraîches  et  surtout 
confites  [cibaria];  à  Rome,  elles  faisaient  partie  de  la 
gustatio,  le  premier  des  trois  services  du  dîner18;  déjà 

dans  Y  Odyssée  l’oli¬ 
vier  est  cité  parmi  les 
arbres  dont  la  vue 
excite  la  conx7oitise 
de  Tantale19.  La  pré¬ 
paration  des  olives 
confites  ( olivarum 
conditura)  deman¬ 
dait  beaucoup  d’atten¬ 
tion  20  :  les  olivae 
acerbae  étaient  pilées 
en  masse  et  mises 
dans  de  la  saumure 
[muria],  du  vin  cuit, 
du  vinaigre  ou  du 
miel,  les  olivae  variae 
cueillies  avec  leurs 
tiges  et  gardées  dans 
de  l’huile  ( olivae  co- 
hjmbades ),  les  olivae 
nigrae  arrosées  de  sel 
et  séchées  au  soleil  ; 
on  appelait  epityrum  une  sorte  de  confiture  faite  avec 
des  olives  dont  on  ôtait  les  noyaux  et  hachait  la  pulpe, 
qui  marinait  ensuite  dans  l’huile  avec  des  herbes  odori¬ 
férantes. 

Fabrication  de  l’huile.  —  C’est  principalement  en  vue 
de  la  fabrication  de  l’huile  ( oleam  conficere )  que  l’on 
cultive  l’olivier.  Il  faut  presser  les  olives  pour  détacher 
le  noyau  de  la  pulpe  et  faire  sortir  de  celle-ci  d'abord 
un  liquide  amer,  àptdpy-rj  ou  amurca 21 ,  utilisé  comme 
engrais22  et  pour  dessécher  le  bois  [acapna  ligna]  ou  les 
cuirs23,  ensuite  le  suc  gras  de  Yoleurn.  Ces  opérations 
doivent  se  faire  aussi  tôt  que  possible  après  la  cueil¬ 
lette24.  Les  auteurs  anciens  décrivent  minutieusement 
les  machines  qu’employaient  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
les  découvertes  archéologiques  ont  permis  de  contrôler 
et  de  compléter  leurs  témoignages  ;  on  a  retrouvé  en 
plusieurs  endroits  des  moulins  à  huile  et  des  pressoirs, 


Plin.  XV,  19.  —  14  Herod.  VIII,  126;  Plut.  Them.  21.  —  15  Paul.  p.  113;  Gell., 

V,  6,  4.  —  16  Plin.  XV,  19;  mais  Pline  lui-même  dit  ailleurs  (XV,  123)  que  c'est 

le  myrte  qui  jouait  ce  rôle.  —  U  Dion.  VI,  13;  Plin.  XV,  19.  —  18  Hor.  Hat 
II,  2,  46.  —  19  Od.  XI,  588.  —  20  Calo,  Op.  cit.  117-119;  Varro,  Op.  cil 

I,  60;  Colum.  XII,  49,  50  ;  Plin.,  XV,  16;  XXIII,  73;  Geopon,  IX,  3.  — 21  Cato,  36 

Varro,  I,  51  ;  Virg.  Georg.  I,  194  el  Serv.  ad  loc.  ;  Colum.  II,  9  ;  Plin.  XV',  33 
Dioscor.  I,  140  ;  Geopon.  IX,  19;  XVII,  14.  —  22  Calo,  Op.  cit.  130.  —  23  Ibid.  97 
—  2t  Geopon.  IX,  19. 
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parfois  fort  bien  conservés,  ou  des  monuments  ligures 
qui  les  représentent1. 

Un  premier  appareil  servait  à  écraser  les  fruits  (0XSv, 
àXeïv,  frangere ,  tnolere).  Il  est  probable  qua  l’origine  on 
les  foulait  aux  pieds  :  sous  les  coups  des  sabols  do  bois 
(soleae)  Yamurca  s’écoulait  ;  un  conduit  ( canalis )  la 
recueillait2.  On  imagina  ensuite  divers  instruments.  La 
tudicula  rappelait  la  tribula  ou  herse;  c’était  une  sorte 
de  battoir ,  d’un  maniement  délicat  et  facile  à  déranger3. 

La  mola  olearia 4 
ressemblait  au 
moulin  à  blé  [mola] 
et  comprenait 
comme  lui  doux 
pierres  s'emboî¬ 
tant,  l’une  fixe, 
l’autre  mobile.  Elle 
est  représentée  en 
bas-relief  sur  un 
sarcophage  d’Arles 
(fig.  5386 3).  Au 
contraire  de  ce  qui 
avait  lieu  dans  le 
moulin  à  blé,  c’est  la  pierre  inférieure  qui  était  creuse; 
elle  avait  la  forme  d’une  cuve,  dans  laquelle  se  mouvait 
un  disque  de  pierre  qu’on  manœuvrait  à  l’aide  d’un 
long  manche  transversal  et  qu’une  poutre  perpendiculaire 
passant  par  son  centre  permettait  de  hausser  plus  ou 
moins  selon  la  quantité  d’olives  à  broyer  ;  on  évitait 
ainsi  de  briser  les  noyaux,  qui  auraient  donné  mauvais 
goût  à  l’huile.  Le  trapetum  0  était  une  sorte  particulière 
de  moulin  ;  il  avait  été  inventé,  d’après  la  légende,  par 
.Aristée;  Caton  nous  a  transmis  les  noms  techniques  de 
toutes  ses  parties  ;  on  les  retrouve  sur  les  trapeta  qu’ont 

ramenés  à  la 
lumière  les 
fouilles  de  Sta¬ 
bles',  de  Pom- 
péi8,  de  la  villa 
de  Boscoreale 9 
et  de  l’Afrique 
romaine  10  (fig. 

Fig.  5387.  —  Vue  et  coupe  du  trapetum.  5387  ")  Ail  mi¬ 

lieu  d’une  cuve 

ronde  (1,  mortarium )  s’élève  une  courte  colonne  de 
pierre  (2,  milliarium)  qui  supporte  une  pièce  rectangu¬ 
laire  en  bois  de  hêtre  ou  d’orme  (5,  cupa),  recouverte 
de  lamelles  de  métal  et  tournant  sur  un  pivot  de  fer 
(4,  columella )  auquel  un  boulon  (7,  fistula  ferrea )  la 
fixe  à  sa  partie  supérieure.  Aux  extrémités  de  cette  pièce 
viennent  s'insérer  deux  manches  de  bois  (6,  modioli),  qui 
traversent  de  part  en  part  deux  demi-sphères  de  pierre 
(3,  orbes),  plates  du  côté  de  l’intérieur,  convexes  du  côté 
des  bords  ( labra )  de  la  cuve  ;  les  orbes  peuvent  se  déplacer 
rirculairemenl  dans  le  mortarium  ;  ils  sont  maintenus  à 

1  Schneider,  Scriptores  rei  rusticae ,  I,  p.  610-660,  qui  reproduit  ou  résume  les 
recherches  antérieures  ;  H.  Blümner,  Technologie,  I,  p.  328-355.  — 2Colum.  XII,  52. 
—  3  Colum.  XII,  52  ;  cf.  Hesych.s.  v.  xpou7ce’Çoti|ji.evoç;  Phot.  s.  v.  xpoûi»£ai. —  4  Varro, 
Op.cit.  1, 55,  elDe  ling.  lat.V,  138;  Virg.  Georg.  II,  519  ;  Colum.  L.  I.  ;  Dig.  XXXIII, 
7,  21  ( mola  olivaria)  ;  Geopon.  IX,  18,  1  ;  X,  19,  6.  Étymologie  du  mol  :  rpaitlw,  fouler 
aux  pieds  le  raisin,  ou  t plicw,  tourner. —  3  Millin,  Vogage  au  midi  de  la  France , 
pl.  i.xi,  3  ;  Blümner,  Op.  cil.  p.  331,  fig.  44.  —  9  Cato,  Op.  cit.  20-22  el  135;  Varro, 
De  re  rusr.  I,  55;  Colum.  XII,  52;  Plin.  X,  23  ;  Dig.  XIX,  2,19,2.  —  7  Schneider, 
Op.  cit.  pl.  »,  2,  et  vjii-xi.  —  8  Guatlani,  Monum.  ant.  ined.  pl.  i.  —  9  Mau  et  Kelsey, 
Pompeii ,  its  life  and  art,  New- York  et  Londres,  p.  359  et  fig.  179.  —  10  En  Algérie 


distance  des  parois  par  des  anneaux  (8,  armillae ),  quj 
enserrent  les  modioli  à  leur  sortie  des  demi-sphères  de 
pierre  et  règlent  les  déplacements  horizontaux  de  ces 
dernières  ;  des  coins  de  bois  ( orbiculi )  qu’on  introduit 
entre  le  milliarium  et  la  columella  permettent  de  régler 
l'élévation  des  orbes  au-dessus  du  fond  de  la  cuve.  Quand 
le  mortarium  est  rempli  d’olives,  deux  hommes  font 
tourner  les  orbes  à  l’aide  des  modioli,  autour  de  la 
columella  comme  pivot  ;  la  résistance  qu’offrent  les  fruits 
oblige  les  demi-sphères  de  pierre  à  tourner  légèrement 
sur  leur  axe;  les  deux  mouvements  se  combinent  et  la 
pression  ne  s’exerce  que  modérément,  sans  briser  les 
noyaux. 

Lorsque  le  moulin  avait  fait  son  office,  la  pulpe 
écrasée  et  d’où  Yamurca  s’était  écoulée  ( sampsa )  devait 
être  soumise  à  l’action  d’un  second  appareil  chargé 
d’en  exprimer  l’huile  (êxiuéÇetv,  premere ,  exprimere). 
Primitivement  on  foulait  la  sampsa  dans  une  corbeille 
à  l’aide  d’une  lourde  pierre  12.  Plus  tard  on  inventa 
des  pressoirs  (iuecmjp,  7n£<T-n]piov,  torcular,  tor- 

culum),  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui  servaient 
pour  la  fabrication  du  vin  ;  nous  les  connaissons,  comme 
les  moulins,  par  les  auteurs  13  et  par  les  découvertes 
qui  ont  été  faites  pendant  les  deux  derniers  siècles 
en  Italie  et  en  Afrique  ;  dans  l’ancienne  Byzacène  les 
ruines  de  pressoirs  à  olives  sont  très  nombreuses 
et  ont  souvent  des  proportions  considérables  u.  Le 
plus  ancien  document  figuré  qui  mette  sous  nos  yeux 
un  pressoir  est  un  vase  grec  du  vic  siècle,  à  figures 


Fig.  5388.  —  Pressoir  à  huile. 


noires;  on  voit  sur  la  droite  une  masse  carrée  divisée 
en  compartiments  par  des  lignes  parallèles  :  ce  sont 
les  enveloppes  plates  superposées  qui  renferment  les 
fruits;  au-dessous,  un  tuyau  conduit  l’huile  dans  un 
vase  placé  sur  le  sol  ;  au-dessus  s’appuie  l’extrémité 
d’une  longue  poutre  à  laquelle,  sur  la  gauche,  un  jeune 
homme  nu  attache  avec  des  cordes  deux  énormes  poids, 
tandis  qu’au  milieu  un  homme  barbu  s’y  siispend  pour 
augmenter  encore  la  pression  (fig.  5388 15).  A  Praesos,  en 
Crète,  on  a  retrouvé  dans  une  maison  hellénistique  du 
ii°  siècle  av.  J.-C.  l’emplacement  et  quelques  vestiges 

cl  en  Tunisie  on  rencontre  des  restes  de  moulins  et  de  pressoirs  dans  presque  toutes 
les  ruines  d’exploitations  agricoles  (lnstruct.  du  Com.  dus  trav.  hist .,  Recherche 
dus  antiq.  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  p.  130).  —  H  Blümner,  Op.  cit.  p.  333,  fig.  1  '■ 

—  12  Mus.  Borb.  II,  Il  :  basrelief 'du  Musée  de  Naples.  —  13  Cato,  Op.  cit.  1®  t 
Colum.  XII,  39,  49,  52;  Vitruv.  VI,  G.  Plin.  XVIII,  230,  317  ;  Dig.  XIX,  2,  19,  -■ 
Non.  p.  47,  21;  Dioscor.  IV,  76;  Geopon;  VI,  10,  11,  13;  Hesycli.  s.  v. 
Étymologie  :  luEirrviç  vient  de  méÇw,  presser;  lïjvd;  de  Ua îvw,  broyer;  torcular  'h’ 
torquco,  tourner  —  U  Saladin,  dans  les  Arch.  des  miss.  3e  série,  t.  XIII,  l88‘> 
p.  125-126;  plan  el  restauration  du  pressoir  de  Cboud  cl  Battal  près  de  Fér>alia' 

—  tô  Forman  Collection  sale  catalogue,  Londres,  1S99,  p.  02,  n»  323, 
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—  Plan  d’un  torcular. 


y  „i  pressoir  qui  paraît  avoir  exactement  correspondu 
•  ""lui  que  reproduit  ce  vase  ;  l’antique  procédé  de  fabri- 
l aLion  aurait  donc  longtemps  subsisté1.  Le  torcular  de. 
l’époque  classique  est  fort  simple  (fig.  5389 2).  Deux  piliers 
1  bois  U ta  arbores ),  enfoncés  dans  le  sol,  encadrent 
de  ’  _  l'extrémité  (6,  li- 

çjula )  d’une  grosse 
poutre  (c,  p  relu  m 3  )  ; 
quelquefois, comme 
à  Stabies,  il  n’y  a 
qu’un  seul  pilier, 
percé  d’une  ouver¬ 
ture  circulaire  par 
où  passe  la  ligula  ; 
à  l’autre  bout  du 
prelum  est  un  ca¬ 
bestan  (ee,  sucula ),  maintenu  par  deux  montants  (dd,  sti- 
pites)  et  manœuvré  par  des  leviers  ( vectes )  ;  il  permet 
d’élever  et  d’abaisser  le  prelum ,  par  l’intermédiaire 
d’une  poulie  ( trochlea ),  au-dessus  d'un  plateau  rond 
(/,  area),  sur  lequel  on  dispose  les  olives  enfermées 
dans  une  corbeille  (/ischia)  ou  maintenues  par  des  lattes 
(ref/ulae)  e t  recouvertes  d’une  planche  circulaire  ( orbis 
olearius)  ;  la  pression  se  fait  sentir  partout  également  et 
peut  être  très  forte.  Cent  ans  avant  Pline,  on  substitua 
au  cabestan  une  vis  (. coch'lea ),  d’invention  hellénique4. 
Vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne  un 
nouveau  progrès  fut  réalisé6  :  la  vis,  au  lieu  d’être  fixée 
à  l’une  des  extrémités  du  prelum ,  est  mise  au  milieu  de 
l’appareil  ;  un  montant  vertical  (malus)  la  supporte;  elle 

exerce  directe¬ 
ment  la  pression 
au  moyen  de  ma¬ 
driers  horizon¬ 
taux  (tympana) 
qui  appuient  sur 
la  sampsa  ;  le 
prelum  et  ses 
accessoires  en¬ 
combrants  sont 
supprimés.  Le 

Fig.  5390. —  Pressoir  à  huile.  preSSOil  U  vis 

[pressorium]  pré¬ 
sentait  le  même  aspect  que  la  machine  avec  laquelle  les  fou- 
onspressaientleurs  étoffes  ;  il  occupaitbeaucoup moins  de 
place  que  l’an¬ 
cien  torcular ; 
celui-ci  resta 
cependant  en 
usage.  Un 
autre  genre  de 
Pressoir  est 
nguré  sur  une 
Peinture 
fi’Herculanum 
(fig.  5390 


rangées  de  madriers  séparés  par  des  planches  horizon¬ 
tales  pèsent  sur  une  corbeille  d'où  s’échappe  le  jus  des 
fruits,  qu’un  conduit  en  métal  amène  dans  une  cuve; 
des  coins  de  bois  enfoncés  entre  les  madriers  augmen¬ 
tent  la  pression. 

Les  sculptures  d’un  sarcophage  de  basse  époque  nous 
résument  toute  l’histoire  de  la  fabrication  de  l'huile 


Fig.  5392.  —  Plan  du  torcularium  de  Stabies. 

(fig.  5391  8).  Au  centre  un  génie  ailé  ramasse  dans  une 
corbeille  les  olives,  tombées  de  l’arbre  ;  à  droite  un  autre 
génie  tourne  le  moulin  ;  à  gauche  apparaît  le  pressoir: 
les  olives,  déjà  broyées  par  le  trapetum ,  remplissent 
un  coffre  ;  un  petit  génie  les  foule  aux  pieds  pour  mieux 
les  tasser;  on  voit  derrière  lui  le  prelum  qui  va  les 
écraser  ;  quatre  vases  enfoncés  en  terre  au  premier  plan 
sont  destinés  à  recevoir  l'huile  quand  elle  sort  du  pressoir. 

Dans  un  domaine  rural  le  local  où  l'on  fabriquait 
l’huile  s’appelait  Xtivéwv  ou  torcularium11 .  Celui  qu’on 
a  déblayé  à  Stabies  en  1779  répondait  assez  exactement 


Fig.  5393.  —  Coupe  du  torcularium  de  Stabies. 

aux  descriptions  des  écrivains  anciens  (fig.  5392  et  5393 10). 
Il  avait  la  forme  d'un  rectangle  long  ;  un  couloir  central 
(forum)  y  donnait  accès;  c’est  là  que  se  trouvait  le 
moulin  (G,  trapetum )  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  pièces 


(H,  H,  lacus) 
(torcular)  ;  les 
l’autre  torcular 


Fig.  5391.  — Fabrication  de  l’huile. 


■s- ooau°)  et  sur  une  peinture  de  la  maison  des  Vettii  à 
Pompéi 7  :  deux: 

haut  et  en  bas 


montants  de  bois  verticaux  sont  reliés  en 
par  des  poutres  transversales;  plusieurs 

1  R-  C.  Hosancpict,  Excavatio 


at  Athens  l  uni"  ‘"JJCa-varions  at  Praesos,  dans  The  Annual  of  brit.  School 
I1-  337,  fig  ;t-  ’  p.  204-269,  fig.  31-34  et  pl.  xi.  —  SBlumner,  Op.  cit. 

nom  est  pr;  Pre^un>  est  la  pièce  essentielle  de  toute  la  machine  ;  son 

Xvi  jgj,  lne 'piefois  pour  synonyme  do  torcular  (H or.  Od.  I,  20,  9;  Plin. 
uniner,  Op  7  ^17.  —  6  Ibid.  —  6  Ant.  d.  Ercotan ,  I,  xxxv; 

p.  341,  fig.  48.  —  7  jyjau  ct  Qp.  cit.  p.  327,  fig.  158. 


renfermaient  chacune  un  pressoir 
stipites  ( g ,  h)  et  Yarbor  (i)  de  l'un  et 
descendaient  assez  profondément  dans 

le  sol,  où  les 
fixaient  des 
poutres  trans¬ 
versales  (pedi- 
cini),  qu’abri¬ 
tait  une  petite 
chambre  sou¬ 
terraine  ;  un 
escalier  (/) 
conduisait  à 

cette  pièce.  Le  sol  des  lacus  s’inclinait  en  pente  douce  ; 
des  vases  ronds  en  terre  cuite  (ce,  labrali)  recueillaient 
l’huile;  en  face  de  ces  labra  étaient  des  piédestaux 

—  8  Arch.  Zeitung,  XXXV,  pl.  vu  ;  Baumeister,  Op.  cit.  p.  1047-1048, 
fig.  1262.  —  9  Cat0,  Op.  cit.  12,  13,  18;  Colum.'  XII,  18,  52;  Geopon.  VI,  1. 

—  10  Schneider,  Op.  cit.  pl.  v  et  vi  ;  Blümner,  Op.  cit.  p.  346,  fig.  49 
et  50.  —  11  Quelquefois  au  lieu  de  ces  vases  ronds  eu  terre  cuile  on  se 
servait  de  vases  carrés  en  plomb,  cortinae  plumbeac  (Cato,  Op.  cit.  GG;  Plin. 
XV,  22). 
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surélevés  >//)  ;  on  y  plaçait  sans  doute  les  récipients 
plus  petits  dans  lesquels  on  versait  l’huile  afin  de 
1  emporter  dans  les  caves.  Le  torcularium  de  la  villa  de 
Boscoreale  se  composait  des  mêmes  éléments  que  celui 
de  Stabies,  mais  il  ne  renfermait  qu’un  seul  torcular  *. 
A  Bir  Sgaoun  en  Algérie,  au  sud  de  Tébessa,  une  grande 
huilerie  monumentale,  maintenant  en  ruines,  contenait 
six  pressoirs2;  des  débris  de  constructions  analogues, 
quoique  moins  vastes,  ont  été  signalés  dans  toute  la 
région  de  Tébessa  et  de  Khrenchela3.  En  général,  comme 
le  moulin  travaillait  plus  vite  que  le  pressoir,  un  trapctum 
suffisait  à  approvisionner  deux  torcularia.  Quelquefois 
les  olives  n’étaient  pas  portées  directement  du  trapetum 
au  torcular.  On  les  déposait  alors  dans  une  pièce  spéciale 
que  les  auteurs  nous  font  connaître,  le  tabulatum 4  :  la 
satnpsa  était  étendue  sur  une  claie  que  supportaient  de 
petits  piliers;  Yamurca  qu’elle  pouvait  contenir  encore 
tombait  goutte  à  goutte  dans  des  cavités  ( lacusculi ) 
disposées  en  pente  et  aboutissant  à  une  cuve. 

On  nommait  factus  ou  factum  la  quantité  d'olives  que 
l'on  soumettait  à  la  fois  au  pressoir  ;  le  faclus  se  com¬ 
posait  de  cent  à  cent  soixante  modii 5.  Caton  appelle 
le  pressoir  lui-même  factor 6  et  les  ouvriers  qui  le 
manœuvrent  f adores  ;  comme  ceux  qui  font  la  cueillette, 
ils  sont  étrangers  au  domaine  et  fournis  à  forfait  par  un 
entrepreneur7,  ils  sont  dits  par  Columelle  torcularii 8. 
Les  capulatores  ou  transvaseurs *  puisent  l’huile  dans 
les  labra  du  torcularium  à  l’aide  d’une  sorte  de  cuiller 
ou  capula  lcapisj  ;  un  certain  nombre  d’inscriptions 
d'Italie  nous  les  montrent  organisés  en  collèges l0.  L’huile 
retirée  des  labra  était  mise  successivement  dans  plusieurs 
vases;  on  la  laissait  séjourner  quelque  temps  en  chacun 
d'eux  pour  qu’elle  se  débarrassât  de  Yamurca  et  des 
autres  impuretés  (f races,  faeces)  qu’elle  tenait  en  suspen¬ 
sion;  finalement  on  l’enfermait  dans  de  grandes  jarres, 
dolia  olearia  u,  dont  les  rangs  bien  alignés  garnissaient 
les  caves  et  magasins  de  réserve  ( cellae  oleariae). 

La  qualité  de  l’huile  ne  dépendait  pas  seulement  de 
l’espèce  des  olives  qu’on  employait,  mais  aussi  de  leur 
degré  de  maturité  12 .  L’huile  des  olives  encore  vertes 
[oleum  acerbum  ou  aestivum)  était  bonne  et  peu  abon¬ 
dante;  on  appréciait  surtout  l’eXatov  ôgfpàxivov,  oleum 
viride ,  qu’on  tirait  des  olives  à  moitié  mûres  ( olivae 
variae );  Y  oleum  maturum  provenait  des  fruits  mûrs  et 
l’êXatov  xoivov,  oleum  cibarium  ou  ordinarium ,  de  fruits 
avancés  ou  tombés;  l’un  et  l’autre  n’avaient  qu’une 
médiocre  valeur.  D’autre  parties  anciens  faisaient  presser 
à  plusieurs  reprises,  jusqu’à  trois  fois,  la  même  masse 
d esampsa  ;  bien  entendu,  l’huile  qu’on  obtenait  était  de 
moins  en  moins  bonne  ;  il  fallait  prendre  soin  de  ne  pas 
confondre  dans  les  caves  les  jarres  qui  contenaient  le 
produit  des  différentes  pressurae  ;  la  première  pressura 

1  Mau  et  Kelsey,  Op.  cit.  p.  359  et  pl.  iv  à  la  p.  355.  La  villa  de  Bosco¬ 
reale,  avec  toutes  scs  installations  agricoles,  est  décrite  en  détail  par  A.  Pasqui, 
dans  les  Mon.  ant.  dei  Lincei ,  VII,  1897,  p.  397-554,  et  planches  ;  voir  pour 
la  fabrication  de  l’huile  aux  p.  403-470.—  2  Gsell,  Mon.  ant.  de  l'Algérie,  II,  p. 
29-30,  pl.  lxxv  et  i.xxvi.  —  3  Ibid.  p.  31.  —  4  Calo,  Op.  cit.  04:  Colum.  XII,  52  ; 
Plin;  XV,  23.  —5  Cato,  Op.  cit.  07;  Colum.  XII.  59;  Plin.  XV,  23.  —  G  Cato, 
Op.  cit.  G4,  0G,  145.  —  7  Ibid.  145.  — 8  Colum.  XII,  52.  —  9.  Calo,  Op.  cit.  GG; 
Colum.  XII,  50,  52;  Plin.  XV,  22.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  IX,  GG5,  233G  ;  X,  5197  ; 
XIV,  3677;  Ephem.  epigr.  VIII,  591.  —  n  Cat.  Op.  cit.  13;  Varro,  Op.  cit. 
II,  2;  Dig.  L,  IG,  20G.  Les  vases  où  l'on  conservait  Yamurca  étaient  nommés 
dolia  amurcaria  (Cato,  Op.  cit.  10;  Colum.  XII,  52).  —  12  Cato,  Op.  cil.  G5  ; 
Colum.  XI,  2;  XII,  52;  Plin.  XII,  130;  XV,  5;  Geopon.  IX,  19.  —  13  Colum.  XII, 
52;  Plin.  XV,  5.  —  14  II.  X,  577;  Od.  III,  4G6;  IV,  49,252;  VI,  79,  96,  219,  227; 
VIII,  454;  X,  3G4,  450;  XVII,  88;  XIX,  380,  505;  XXIII,  154;  XXIV,  3GG. 


des  olivae  variae  donnait  la  meilleure  huile  1:1 

Usages  de  l'huile.  —  L’usage  de  l’huile  d’olive  s’est 
peu  à  peu  répandu  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée 
à  mesure  que  se  propageait  la  culture  même  de  l’arbre 
qui  la  fournit.  Elle  se  substituait  à  la  graisse  animale 
et  au  beurre,  comme  le  vin  à  la  bière  ;  les  denrées  que 
les  hommes  primitifs  du  midi  aussi  bien  que  du  nord 
avaient  seules  connues  restèrent  finalement  l’apanage 
exclusif  des  pays  septentrionaux,  dont  le  climat  est  con¬ 
traire  à  l’olivier  et  à  la  vigne. 

Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  une  grande  consom¬ 
mation  d’huile.  Ils  s’en  servaient  surtout  en  frictions 
pour  les  soins  du  corps.  C’est  sous  cette  forme  qu’ils 
commencèrent  à  l’utiliser,  suivant  en  cela  l’exemple 
des  peuples  orientaux.  Les  héros  d’Homère,  après  s’être 
baignés  ou  lavés,  se  frottent  d’huile14  ;  ils  font  subir  aux 
cadavres  des  onctions  qui  les  purifient 15  ;  les  épithètes 
cpasivôç  et  Arrrapdç 16  caractérisent  sans  doute  l’aspect  que 
donnait  à  la  chevelure  l’huile  brillante  et  grasse; 
Patrocle  humecte  même  avec  elle  la  crinière  des  chevaux 
d’Achille17.  La  coutume  de  se  frictionner  ainsi  persista 
pendant  toute  l’antiquité18;  le  liquide  était  contenu 
dans  de  petites  fioles  à  col  étroit  que  les  Grecs  appe¬ 
laient  Xvjx'jOot 10  [lecythus]  et  les  Romains  ampullae  olea¬ 
riae  20  ;  on  les  emportait  avec  soi  dans  les  palestres  et 
les  thermes.  L’huile  jouait  nécessairement  un  grand  rôle 
dans  la  préparation  aux  concours  gymniques  :  aussi  les 
Athéniens  donnaient-ils  en  prix  aux  vainqueurs  des 
Panathénées  toute  celle  que  l’on  récoltait  des  goptat'21 
[certamina].  Sous  l’Empire  romain  les  repas  que  pre¬ 
naient  en  commun  les  membres  des  collèges  étaient 
précédés  de  bains  dans  les  établissements  publics  ;  les 
citoyens  qui  faisaient  par  testament  des  libéralités  aux 
collèges  pour  fonder  de  pareils  banquets  ajoutaient 
souvent  à  leur  donation  une  somme  supplémentaire  qui 
permettait  de  distribuer  gratuitement  aux  baigneurs 
l’huile  dont  ils  devaient  être  munis22  [gymnasilm,  p.  1639]. 
Les  empereurs  à  Rome,  les  municipalités  dans  les  pro¬ 
vinces,  faisaient  très  fréquemment  des  distributions 
d’huile,  publiques  et  gratuites.  Les  frictions  répétées 
exerçaient  la  plus  favorable  influence  sur  la  santé. 
Démocrite  d’Abdère,  plus  que  centenaire,  déclarait  que 
pour  bien  se  porter  et  atteindre  son  âge  il  fallait  se 
nourrir  de  miel  et  s’oindre  d’huile  23  ;  Pollio  Romilius  lit 
à  Auguste,  qui  l’interrogeait  sur  les  moyens  de  vivre 
vieux,  une  réponse  analogue:  inlus  mulso  (on  entendait 
par  mulsum  du  vin  mêlé  de  miel),  foris  oleo2'\  D’après 
Pline,  la  vigne  et  l’olivier  donnent  aux  hommes  les 
deux  liqueurs  les  plus  agréables,  l’une  à  l’intérieur, 
l’autre  à  l’extérieur;  et  l’huile  est  plus  utile  encore 
que  le  vin  :  on  ne  saurait  s’en  passer  25. 

Elle  avait  sa  place  aussi  parmi  les  aliments  26.  Elis 

—  la  II.  XVI,  G70,  G80 ;  XVIII,  350;  XXIII,  186;  XXIV,  582,  587;  Od.  XXIV,  4». 

—  16  II.  XIV,  17G  ;  XIX,  126;  Od.  XV,  332;  cf.  Hymn.  homer.  XXIV,  3.  —  n  II. 
XXIII,  281.  —  18  Par  exemple  :  Hor.  Sat.  I,  6;  Virg.  Aen.  V,  135;  Ov.  Trist.  Ut 
12,  21  ;  Ilesych.  s.  v.  yulkz&ut.  —  19  Déjà  dans  \'Od.  VI,  79.  —  20  Plin.  Epist. 

30,  G;  Apul.  Flor.  I,  9.  — 21  Lucian.  Anach.  9;  Schol.  ad  Soph.  Oed.  Col.  701; 
ad  Arislopli.  Nub.  1005;  ad  Pial.  Parmen.  127  a;  Suid.  et  Pliol.  s.  v.  iA°pial  1 
Corp.  inscr.  att .,  II,  9G5.  —  22  Corp.  inscr.  lat.  V,  4449,  7905,  7920;  IX,  4001. 
XIV,  21  112;  cf.  Wallzing,  Étude  histor.  sur  tes  corpor.  profess.  che~  I lS 
Pomains,  I,  p.  326  et  p.  392.  —  23  Diophan.  ap.  Geopon.  X.V,  7;  Alhen-  N» 
p.  47.  —  24  PÜn.  XXII,  144.  —  25  Id,  XIV,  150  :  duo  sunt  liquores  corpordl,s 
humanis  gratissimi ,  intus  vini,  foris  olei,  arborum  e  genere  ambo  praecipi11' 
sed  olei  necessarius.  —  20  Sur  l’usage  externe  et  interne  de  l'huile  en  médet |||C 
comme  calmant  et  lénitif,  voir  notamment  Strab.  XI,  p.  523;  XVI,  p.  777;  I1"1. 
XXIII,  69-90. 
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figure  av 


,rec  le  vinaigre,  le  sel  et  le  poivre  au  nombre  des 


condiments  les  plus  usités  [condimentaJ.  A  l’époque  clas¬ 
sique,  on  assaisonne  avec  elle  le  froment,  le  millet,  le 


poisson,  la  viande,  les  légumes1.  Les  contemporains 
d'Homère  connaissent  parfaitement  l’IXatov,  mais  ils  ne  le 
mangent  pas  encore.  Plus  tard  Posidonius  constate  que 
les  Gaulois,  faute  d’occasion  et  d’habitude,  ne  con¬ 
somment  pas  d’huile2. 

Les  personnages  que  mettent  en  scène  l'Iliade  et 
P  Odyssée  ne  s’éclairent  qu’à  la  lueur  du  feu  de  bois  ou 
à  l’aide  de  torches  résineuses.  Les  lampes  à  huile 
auraient  été  inventées,  selon  saint  Clément  d’Alexandrie, 
par  les  Égyptiens3;  ceux-ci,  nous  dit  Hérodote,  met¬ 
taient  du  sel  et  de  l'huile  dans  des  écuelles  et  les  fai¬ 
saient  brûler4.  Ce  sont  les  Phéniciens  sans  doute  qui 
ont  fait  connaître  aux  Grecs  la  lampe  d’argile  ou  de 
bronze,  et  les  colons  grecs  de  l’Italie  méridionale  en 
auront  ensuite  révélé  l’usage  aux  Romains  6  [lucerna]. 

L’huile  enfin  était  employée  dans  la  fabrication  de 
certains  tissus  de  lin  pour  les  rendre  plus  souples  et 
assurer  leur  conservation  fi.  Deux  passages  d’Homère, 
dont  le  sens  avait  longtemps  paru  obscur  et  donné 


matière  à  de  longues  discussions,  font  allusion  à  cette 


coutume7.  On  sait  d’autre  part  que  les  foulons  grecs 
rafraîchissaient  avec  de  l’huile  les  vêtements  fripés  et 
fanés8.  Des  étoffes  de  pourpre  qu’Alexandre  trouva  à 
Suse  en  331  avaient  cent  quatre-vingt-dix  ans  d’âge  et 
semblaient  cependant  toutes  neuves,  parce  qu’on  les 
avait  plongées  jadis  dans  une  mixture  de  miel  et  d’huile9. 

Commerce  de  l'huile.  —  En  raison  même  des  services 
multiples  qu’elle  rendait,  l’huile  d’olive  dans  l’antiquité 
donnait  matière  à  de  nombreuses  transactions  et  faisait 
l’objet  d’un  commerce  très  actif.  Non  seulement  en  cha¬ 
cune  des  contrées  riveraines  de  la  mer  Intérieure  des 
négociants  l’achetaient  aux  propriétaires  ruraux  pour  la 
revendre  au  détail,  mais  encore  il  s’établissait  entre  les 
diverses  régions  des  courants  d’échange.  Si  tous  les  pays 
méditerranéens  possédaient  des  oliviers,  les  circonstances 
locales  favorisaient  plus  ou  moins  la  culture  et  l’on  n’ap¬ 
portait  pas  partout  un  soin  égal  à  préparer  l’huile.  De 
la  des  différences  appréciables  dans  la  quantité  et  la  qua¬ 
lité  des  produits  obtenus.  Certains  pays  n’avaient  pas 
assez  d  huile  pour  suffire  à  leurs  besoins  ;  d’autres  en 
fabriquaient  plus  qu’ils  n’en  consommaient.  Celle  d’At- 
tique  ou  d  Italie  était  réputée  pour  sa  finesse  et  sa  limpi¬ 
dité  ,  celle  d’Afrique  passait  pour  grossière  et  propre  seu¬ 


lement 


aux  usages  communs.  L’exportation  et  l’impor¬ 


tation  étaient  une  nécessité  ;  elles  corrigeaient  ces  inéga- 
ûis  de  fait  et  devenaient  la  source  de  gros  bénéfices. 

Les  peuples  d  Orient  avaient  pour  spécialité  la  fabrica- 
10n  et  la  vente  des  huiles  aromatisées  et  des  parfums 


j.  Les  vases,  les  boîtes  et  les  flacons  d’albâtre 


[unguentum] 

IN  on  enfermait  ces  précieuses  denrées,  appelées  sou- 
eut  a  \ oyager  longtemps  et  loin,  sortaient  des  ateliers 
P  miliciens  Le  coramer 


:rce 


de  la  parfumerie  était  déjà 


273  Hor-  Sat-  11,2,59-,  3,  125;  4,50;  I*ers.  VI,  68;  Juv. 
Alex.  ’strom  I  i’rP  523'  etC'  ~  2p°sid.  ap.  Athen.  IV,  p.  151.  —  3Clcm. 

pt  17-  d’  p;.  \  ~  *er°d*  1  6-,  130,  133.—  5 Miller,  Beleuchtunrj  im  Altert 
.  .  •  L“=-  Ad.  au.  XIII,  28;  Hor.  Sat.  I,  0,  124;  Juv.  VII,  98,  elc.  De  là  vien 


la  locul j, 


Poen.  lt  «  M<i'.Cpk'a'e  °Peram  et  oleum  perdere ,  perdre  son  temps  (Plaut. 
^épopée  homêr  i";  ^  fam'  VU’  1)-  ~  BUimner,  Op.  cil.  I,  p.  184;  Helbig. 
t'nicht.  p  4g  i  1  ‘  213;  Studniczka,  Beitr.  zar  Gesch.  der  altgriech. 

0.  Schrader  „  ù  XIX’  395  ’  0J'  V11’  107  !  cf-  Op.  cit.  p.  101.  cl 

-P-  elm,  HQ.  _  i  Allien.  XIII,  p.  582  —  9  Plut.  Alex.  36. 
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très  développé  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée 
au  temps  d’Homère11.  Il  se  perpétua  jusque  sous  l'Em¬ 
pire  romain  12. 

Chez  les  Grecs,  les  marchands  qui  faisaientle  trafic  de 
1  huile  s’appelaient  IXato7twXxt  13,  IXaio>cx7r7)X&iu.  Ils  trans¬ 
portaient  leur  marchandise,  du  lieu  d'origine  aux  comp¬ 
toirs  de  vente,  dans  de  grandes  amphores  estampillées  que 
décoraient  souvent  des  sujets  peints.  Les  vases  grecs, 
même  ornés,  ont  un  caractère  essentiellement  pratique15; 
on  ne  les  exportait  jamais  à  vide;  ils  renfermaient  dans 
leurs  lianes  des  denrées  utiles,  vin  ou  huile.  La  diffusion 
lointaine  des  vases  grecs  nous  est  donc  un  témoin 
irréfutable  de  l’extension  du  commerce  hellénique.  Les 
marques  de  fabrique  qu’ils  portent  nous  renseignent 
d’autre  part  sur  la  provenance  exacte  de  leur  contenu. 
Tandis  que  les  Corinthiens  exportaient  surtout  des  petits 


vases  à  parfums,  les  Chalcidiens  et  les  Athéniens 
envoyaient  outre-mer  des  amphores  :  l’huile  et  le  vin 
n’étaient-elles  pas  les  principales  richesses  naturelles  de 
l’Eubée  et  de  l’Attique?  Sur  des  anses  d’amphores  on  lit 
aussi  les  noms  de  Rhodes,  de  Cnide,  de  Thasos  ;  on  peut 
tirer  de  ces  documents  une  conclusion  analogue15.  Il 
faut  ajouter  que  les  sujets  représentés  sur  les  vases  ne 
sont  pas  sansrapport avec  leur  destination. Une  amphore 
du  Musée  du  Vatican,  trouvée  à  Caeré  en  Étrurie,  met 
sous  nos  yeux,  en  deux  tableaux,  une  scène  amusante  qui 
se  passe  entre  un  marchand  d’huile  et  un  acheteur;  des 
inscriptions  tracées  auprès  des  personnages  nous  com¬ 
muniquent  leurs  réflexions17.  D'un  côté  (fig.  5394)  deux 
hommes  sont  assis,  à  droite  et  à  gauche  d’un  olivier; 
devant  chacun  d’eux  une  amphore  est  posée  à  terre  ;  l’un 
verse  de  l'huile  dans  un  lécythe,  l’autre  tient  un  bâton 
dans  la  main  droite  et  tend  la  gauche  vers  un  chien  placé 
en  face  de  lui  et  qui  le  regarde  ;  on  lit  ces  mots  :  5>  Zeü 
7TXT£p,  ai 6e  7iXoü<Jco;  yev^-gav),  «  ô  Zeus,  puissé-je  m’en¬ 
richir!  »  Sur  l’autre  côté  (fig.  4918),  un  homme  assis 
montre  de  la  main  droite  une  amphore  et  approche  de  son 
visage  les  doigts  de  la  main  gauche  comme  pour  comp¬ 
ter  ;  en  face  de  lui  un  autre  homme  debout,  appuyé  sur  un 
bâton,  tend  la  main  ;  un  chien  les  sépare;  on  lit:  tJSti  uiv 
YjSv]  TtXéov  (â)ir’  àpa  péSaxsv,  «  le  vase  est  plein,  il  déborde  >>. 

L’huile  la  plus  estimée  était  celle  de  l’Attique18.  On  a 


—  10  PI»*»-  XXXVI,  60,  61.  —  H  Helbig,  Op.  cit.  p.  328.  —  12  Voir  le  tarif  de 

Palmyrc,  II.  Dessau,  Lier  Sleuertarif  von  Palmyra ,  dans  V/Lennes,  XIX,  1884, 
p.  486-533.  —  13  Dcm.  In  Aristoij.  I,  47,  p.  784;  Poil.  VII,  198.  —  14  Liban. 
Or.  IX ,  p.  139,  22.  1'  E.  Poltier,  Calai,  des  vases  ant.  du  musée  du  Louvre, 

p.  48,  49,  420,  et  Bev.  a^ch.  1904,  I,  p.  48.  —  16  Poltier,  Bev.  arch.  1904,  |’ 
p.  48-51.  —  1 1  Mus.  Greg.  II,  60,  1  ;  Monum.  d.  Inst.  II,  44  ;  0.  Jalin,  Berichte  d. 
Sachs.  Gesellsch.  1867,  p.90,  pl.  m,2,  3.  Baumeisler,  Op.  cit.  p.  1047,  fig.  1260  et  1261. 

—  18  Sur  le  commerce  de  l'huile  en  Grèce,  consulter  Hiillmann,  Handelsgesch.  der 
Griech.  p.  21  sq.  Sur  l'huile  de  l'AUique,  cf.  Xenopli.  Devectig.  1;  Ps.  Aesch.  Ep.  5  (2). 
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constaté  qu’à  partir  du  \T  siècle  av.  J.-C.  les  ateliers 
attiques,  dans  le  mobilier  funéraire  de  la  Sicile  et  de 
ritalie,  éliminent  toutes  les  autres  fabriques  l.  ba  vogue 
de  la  céramique  athénienne  à  celte  époque  tient  à  l’essor 
que  prenaient  alors,  sous  l’impulsion  de  Solon  et  de 
Pisistrate,  la  culture  de  l'olivier  et  la  fabrication  de 
l’huile.  Solon  interdit  toute  exportation,  sauf  celle  de 
l’huile2  :  celte  denrée  était  assez  abondante  déjà  pour 
qu'on  put  la  laisser  sortir  du  pays  sans  inconvénient; 
ilen  resteraittoujours  assez  pourles  besoinsdes  habitants. 
Les  Athéniens  se  trouvèrent  tout  naturellement  amenés 
à  faire  le  commerce  de  l’huile  :  ils  portèrent  l’excès  de 
leur  production  chez  les  peuples  moins  bien  pourvus.  Les 
vainqueurs  des  grandes  Panathénées  recevaient,  en  même 
temps  que  des  couronnes  faites  avecle  feuillage  de  l’olivier 
sacré  de  l’Acropole,  des  amphores  contenant  l’huile  que 
fournissaient  les  moriai  ;  ils  avaient  le  privilège  exclusif 
de  l’exporter2.  En  dehors  de  l’Âtlique,  les  meilleures 
huiles  du  monde  hellénique  étaient  celles  deSicyone  dans 
le  Péloponnèse  4,  de  Tithoréa  en  Phocide,  d’Eubée,  de 
Chypre,  de  Cyrène.  Un  passage  de  Y  Économique  d’Aris¬ 
tote  nous  donne  une  indication  sur  les  prix  de  vente  :  à 
Lampsaque  un  chous  (3  litres  237)  valait  trois  drachmes 
(2fr.79)  ;  en  outre  l’État  prélevait  sur  les  transactions  un 
droit  égal  à  la  moitié  du  prix5,  ce  qui  mettait  le  métrète 
(39  litres  environ)  à  3b  drachmes.  D’après  le  tarif  des  sa¬ 
crifices  pour  la  centième  Olympiade  trois  cotyles  valaient 
à  Athènes  une  obole  et  demie,  ce  qui  mettait  le  métrète 
à  douze  drachmes6.  D'après  une  inscription  de  Délos,  le 
métrète  au  début  du  nc  siècle  coûtait  de  quinze  à  dix- 
sept  drachmes7.  Un  papyrus  de  l’année  130  av.  J.-C.  fixe 
le  prix  du  métrète  d’ÉÀai&v  Ijevt y.ov  à  dix  drachmes  s. 

En  Occident  aucune  huile  ne  valait  celle  de  1  Italie, 
et  dans  la  péninsule  même  on  accordait  sans  conteste 
la  préférence  à  Yoleum  Licinianum  du  territoire  de 
Vénafre9.  Au  second  rang  venaient  l’huile  d’Istrie  et 
celle  de  Bétique  10  ;  Martial,  par  patriotisme,  exagère  la 
valeur  de  cette  dernière  11 .  Celle  d’Afrique  en  revanche 
avait  mauvaise  réputation12;  peut-être  était-elle  fabri¬ 
quée  plus  négligemment.  A  la  fin  de  la  République  et  au 
début  de  l'Empire,  à  la  suite  de  transformations  écono¬ 
miques  et  sociales  qui  réagissaient  sur  l’agriculture,  les 
olivettes  se  multiplièrent  en  Italie  tandis  que  disparais¬ 
saient  les  terres  à  blé.  L'huile  italienne  était  alors  extrê¬ 
mement  abondante  et  à  bas  prix;  Pline  nous  cite  quelques 
chiffres  caractéristiques  :  en  505  de  Rome,  249  av. 
J.-C.,  on  avait  douze  livres  pour  un  as;  en  680-74, 
pendant  une  année  entière,  dix  livres  pour  un  as;  aussi 
l'exportait-on  en  masse:  l’Italie  la  fournissait  aux  pro¬ 
vinces13.  Les  Romains  prenaient  d'ailleurs  des  mesures 
pour  empêcher  toute  concurrence.  Cicéron  nous  dit,  dans 
son  De  Bepublica ,  qu’ils  avaient  défendu  aux  peuples 
transalpins  de  planter  des  oliviers  et  des  vignes le 
dialogue  que  Cicéron  est  censé  rapporter  aurait  eu  lieu, 

1  Polticr,  L.  I.  p.  45.  —  2  Plut.  Sol.  24.  —  3  Simon,  in  Anlli.  Pal.  XIII, 
19,  3;  Pind.  Nom.  X,  54,  et  Scliol.  ad  loc.;  Schol.  ad  Arist.  A ub.  1005;  ad  Plut. 
Parmen.  127  a.  —  4  On  racontait  qu’en  cette  ville  Athéna  avait  fait  surgir  une 
source  d’huile  devant  le  temple  élevé  en  son  honneur  par  le  roi  Epopeus  (Paus.  H,  6  2). 
_ 5  ji,  27.  —6C.  i.  ait.  II,  n"  63t.  —  7  Bull.  Corr.  hell.  VI,  p.  23,  I.  182-194 

—  8  Wilcken,  Abhandl.  der  Bcrl.  Akad.  1890,  n°  X,  p.  59.  Cf.  Bôckli  et  Frankel. 
Staatshaush.  der  Ath.  I,  p.  125-126  et  p.  28*,  note  177  ;  Mommsen  et  Blümi.er, 
Der  Maximaltarif  des  Diocletian,  p.  72.  —  9  Plin.  XV,  8;  cf.  p.  164,  n.  3, 
_  10  Plin.  L.  I.;  Galen.  XII,  p.  513;  Pans.  X,  32,  19.  —  H  Mart.  XII,  63,  1. 

—  12  Juv.  V,  86-91.  —  13  Plin.  XV,  2.  —  U  Cic.  De  rcp.  III,  6,  9.  —  15  S.  Rei- 
ach.  Bev.  arch.  1901,  II,  p.  368-369.  —  16  Suct.  Dom.  7  ;  Philoslr.  Soplt.  I,  21  ; 


d’après  lui,  en  129  avant  l'ère  chrétienne  ;  les  peuples 
transalpins  dont  il  s’agit  en  ce  texte  ne  peuvent  être  ni 
les  gens  de  Marseille,  alliés  de  Rome,  ni  les  Salluviens, 
Voconces  et  Arvernes,  avec  lesquels  l’État  romain  n’entra 
en  conllil  qu’en  125;  ce  sont  les  Oxybes  et  les  Déciates, 
Ligures  de  l’est  du  Var,  vaincus  en  154.  Il  est  très  pro¬ 
bable  que  cet  exemple  a  dû  être  suivi  plus  lard  et  que 
jusqu’à  la  conquête  de  César  une  loi  défendait  expressé¬ 
ment  en  Gaule  la  plantation  d’oliviers  et  de  vignes13. 
On  sait  que  vers  l’an  92  ap.  J.-C.  Domitien  devait 
renouveler  cette  interdiction  pour  tout  l'Empire,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  vignes16;  les  documents 
conservés  ne  disent  rien  des  oliviers,  et  pourtant  l’Apo¬ 
calypse  signale  à  cette  époque,  à  côté  du  renchérisse¬ 
ment  de  l’orge  et  du  blé,  une  surabondance  désastreuse 
d’huile  en  même  temps  que  du  vin17.  Deux  villes  du 
nord  de  l’Italie  sont  citées  par  Strabon  comme  des 
centres  importants  du  commerce  de  l’huile  et  du  vin  aux 
premiers  temps  de  l’époque  impériale  :  Gênes,  où  les 
Ligures  de  l’intérieur  apportaient  en  échange  du  bois, 
des  bestiaux,  des  peaux  et  du  miel18  ;  Aquilée,  oû  s’appro¬ 
visionnaient  les  lllyriens  de  l'Ister,  qui  donnaient  en 
retour  des  bestiaux,  des  cuirs  et  des  esclaves  l9;  l’huile 
qu'on  vendait  au  marché  d’Aquilée  ne  venait  pas  d’Italie, 
la  vallée  de  Pô  ne  produisait  pas  d’oliviers,  mais  de 
l’Islrie  et  de  la  Liburnie  ;  Yoleum  liburnicum  était 
assez  réputé  :  il  avait  une  saveur  particulière  et  les  agro¬ 
nomes  donnent  des  recettes  pour  le  fabriquer  artificielle¬ 
ment  à  l’aide  de  certains  condiments20.  En  ce  qui 
concerne  le  commerce  de  détail,  il  faut  rappeler  qu’on 
a  découvert  à  Pompéi,  dans  la  strada  Stabiana ,  la 
boutique  d’un  marchand  d’huile  :  dans  le  comptoir  d’ar¬ 
gile,  en  façade  sur  la  rue  et  recouvert  d’une  plaque  de 
ci  pollin,  sont  enfoncés  huit  vases  de  terre  qui  contenaient 
encore,  au  moment  des  fouilles,  quelques  résidus  d’huile 
et  d’olives21.  Une  tabernci  analogue  est  représentée  sur 
un  bas-relief  du  Musée  du  Vatican22.  La  peinture  murale 
de  la  maison  des  Vetlii  où  l’on  voit  un  pressoir  manœu¬ 
vré  par  des  Amours  nous  montre  d’autre  part  les  mêmes 
petits  përsonnages  occupés  àpeser  etàvendrede l’huile21. 

A  partir  du  iic  siècle  de  l’Empire  l'Italie  n’exporte  pas 
d’huile  d’olive,  elle  en  importe.  Le  travail  de  la  terre 
était  de  plus  en  plus  négligé  par  toute  la  péninsule. 
Spartien  raconte,  dans  sa  Vie  de  Septime-Sévère,  que  la 
culture  de  l’olivier  avait  été  abandonnée  comme  celle  des 
céréales24.  Or  à  cette  époque  précisément  Rome  avait 
besoin  de  plus  d’huile  que  jamais  pour  suffire  aux  distri¬ 
butions  gratuites  quemultipliaienlles  empereurs2".  Hélait 
nécessaire  de  faire  appel  aux  provinces.  C’est  à  l’Afrique 
et  à  l’Espagne  que  l’on  s’adressa,  comme  en  témoignent  les 
estampilles  des  fragments  d’amphore  recueillis  à  Rome 
au  mont  Testaccio  ;  ces  marques  de  fabrique  mentionnent 
les  unes  Leptis  en  Tripolitaine26et  Tupusuctu  en  Mauréta¬ 
nie  Césarienne 21,  les  autres  Italica28,Sagu  ntum"29,  Astigi JU, 

Sial.  Silv.  IV,  3;  Euscb.  ad  ann.  92.  —  17  Apocal.  VI;  cf.  S.  Reinacli,  J-1 
p.  351  sq.  —  18  Strah.  IV,  p.  202.  —  »9  Ibid.  V,  p.  214.  —  20  Apicius,  1  ■ 

l'allad.  XII,  18  ;  Geopon.  IX,  27.  —  21  Overbeck  et  Mau,  Pompeji,  Lo'P*'?’ 
1884,  p.  384.  —  22  0.  Jahn,  dans  les  Ber.  d.  siiclis.  Gesells.  d.  Missensch.  1  11  ' 
p.  315  sq.  et  pl.  xm,  3.  —  23  Mau  et  Kelsey,  Op.  cil.  p.  327-328  et  fig-  1,1  ' 
—  24  Spart.  Se v.  23.  —  23  Dio  Cass.  LXI,  21  ;  Capitol. 'Anton.  8  ;  Spart.  I- 
Lamprid.  Alex.  Se  v.  21;  Vopisc.  Aurel.  48;  cf.  Cod.  Theod.  XIX,  U' 
canon  urbicarius  olei  ;  17,  5  ;  24,  1.  L’huile  n’était  pas  vendue  à  bas  prix  eom'» 
le  vin,  niais  donnée  gratis.  —  26  Corp.  inscr.  lat.  XV,  2,  2033.  21  ([ 

2635  a-c.  —  28  Ibidpmi  a  h.  —  29  Ibid.  2632.  -  30  Ibid.  2919  h  et  Z,  2920  a,--  ' 
3045  4,  3180. 
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Corduba1,  Saxum  ferreum  (bourgade  du  conventus  Cor- 
i tubensis ) 2,  ou  plus  généralement  la  province  de  Bétique3  ; 
en  outre,  beaucoup  d’amphores  qui  ne  portent  pas  de 
marque  espagnole  sont  aussi,  à  en  juger  par  leur  tech¬ 
nique,  d’origine  ibérique4  ;  toutes  les  estampilles  qu’on 
peutdater  nous  reportent  à  la  seconde  moitié  duiU  siècle. 
Les  empereurs  avaientpris  des  mesures  pour  encourager 
le  commerce  privé  de  l’huile  ;  ceux  qui  s’y  adonnaient  se 
nommaient  olearii 5,  ou  encore  olearii  negotiatores  l!, 
mercatores  \  di /fus  or  es  8  ;  après  cinq  ans  de  profession, 
s’ils  consacraient  aux  affaires  une  grande  partie  de  leur 
patrimoine,  ils  étaient  exemptés,  comme  les  navicularii , 
de  toute  charge  publique9.  Dès  le  11e  siècle,  les  olearii 
forment  à  Rome  et  à  Ostie  des  collèges  influents  lu.  Ils 
trafiquaient  avec  l’Afrique  et  la  Bétique  “.  Ils  avaient  sou¬ 
vent  pour  patrons  des  préfets  de  l’annone  12  :  leurs  collèges 
entretenaient  donc  des  rapports  avec  le  service  des  ap¬ 
provisionnements  [annona].  Quant  à  l’huile  dont  on 
avait  besoin  pour  les  distributions  gratuites,  elle  était 
fournie,  sous  forme  d’impôt,  par  les  régions  mêmes  où 
négociaient  les  olearii,  Afrique  13  et  Bétique  14;  la  con¬ 
tribution  que  livraient  aussi  Nicée  et,  depuis  Septime- 
Sévère,  Tripoli  fut  supprimée  par  Constantin  1S.  La  levée 
se  faisait  par  les  soins  d’adjoints  ( adju tores )  au  préfet 
de  l’annonc 16  ou  de  procurateurs  sous  ses  ordres17;  on 
en  chargea  plus  tard  les  gouverneurs  de  province18.  Le 
transport  était  confié  aux  naviculaires  [navicularii]  ;  ils 
amenaient  les  convois  à  Ostie,  où  les  bateliers  du  Tibre 
les  prenaient  sur  leurs  embarcations  pour  les  conduire 
jusqu’à  Rome  ;  sur  une  fresque  des  catacombes  est  figuré 
un  bateau  à  voiles  garni  de  rameurs  et  chargé  d’ampho¬ 
res19.  Dans  la  capitale,  des  portefaix  organisés  en  col¬ 
lège,  frugis  oleique  bajuli 20,  portaient  l’huile  des  quais 
de  débarquement  aux  magasins  de  l’annone  et  aux  lieux 
de  distribution.  Une  caisse  spéciale,  arca  olearia21,  cen¬ 
tralisait  toute  la  comptabilité.  Une  loi  du  Code  Théodosien 
traite  de  mens is  oleariis 22  ;  le  Curiosum  et  la  Notifia 
Urbis  Romae  nous  apprennent  que  ces  mensae  étaient 
au  nombre  de  2  300  dans  la  ville  de  Rome23;  c’étaient 
sans  doute  les  comptoirs  où  l’on  distribuait  gratuitement 

I  huile  aux  habitants.  Sous  l’Empire  la  valeur  marchande 
de  1  huile  avait  augmenté;  l’édit  de  Dioclétien  fixe  le 
prix  maximum  auquel  on  peut  la  vendre;  ce  prix  varie 
selon  la  qualité:  un  sextarius  (0  litre  54)  d’ëXaiov 
'ogtpàxivov  est  évalué  à  quarante  deniers  (le  denier  repré¬ 
sente  2  centimes  un  quart)  ;  les  qualités  inférieures  sont 

L1  C>  ,nsc'  laL  2580,  2584,  2053  4,  2715  a,  2818  6,  3039  l,  3203.  —  2  Ibid. 

s '  ~  3  2658  a.  —  4  Dressai,  dans  les  Ann.  dell'  Instit.  1878,  p.  192. 

Ü  C-  lat-  X,  1934.  —  0  Ibid.  III,  2936;  VI,  1G25  4;  IX,  5307;  XIV,  409. 

-  io  w'f  V1,  IG"0,  ,933-  —  8  Ibid •  ■*’ 1481  ;  VI>  29  722-  —  9  D<y-  L>  4>  s* 

olrar'  pZ'n?’  cit.  11,87-89.  —  il  C.  i.  I.  VI,  1620  :  mercatores  frumentari  et 
>  1^2.)  b  :  negotiatores  ole[a,rii]ex  Baetica  ;  1935  :  mercator  olei  ex 

II  "  lis1  ’  "  :  diffaSOr  olearius  e%  Baetica.  —  l*Ibid.  1020  et  1625  b.  —  13  Ibid. 

’  Ul  \l 1020  :  %mm-  Bel.  35  (X,  48)  ;  Cod.  Theod.  I.  I.  ;  cf.  Expos,  lotius 

-  15  V*'.'  RleS°’  Geo,Jr-  laL  min-  P-  022.  —  14  c.  i.  I.  Il,  1180;  VI,  1625  4. 

«?«ior|,aH'  SeVi  *8  ’  AmCl'  ViCt'  °e  Cacsar ■  4I’  l9‘  —  10  C •  »•  1  H.  1  ISO  ; 
Xiv  (  r  *  *  nnnonae  ad  oleum  afrum  et  hispanum  recensendum.  —  n  Ibid, 

p  I  ■,  ad  oleum.  —  18  En  Afrique  les  judices  Africani  (Synnn. 

14  (x  Vll*,ert>  dans  Boni.  Quartalschrift,  I,  1887,  p.  25.  —  20  Synnn.  Bel. 

-  23  W  II  T  '  C°d'  Tke°d '  X11,  1  L  2  (386  aP-  J--C.)..  —  22  Ibid.  XIV, "24,  l.  un. 

S'Vplem  (C1’  ^ey‘onen’  P-  39>  51,  235.  —  24  Voir  ecl  édit  au  t.  III  du  Corpus  et 
tarif  des  n*'T'  *  lcxle’  *■  *  à  4-)  ;  cf.  Mommsen  cl  BUimner,  Der  Maximal- 
IV,  41,  1  _°han'  Bcrlin>  1593.  -  23  Cod.  Theod.  VIII,  4,  17.  -  26  Cod.  Just. 
Mo derna  n  ibi',ogiuph1e-  Grimaldi,  Memoria  sulla  economia  olearia  anlica  e 
Leipzig,  1794 Schneider,  Scriptores  rei  rusticae  veteres  Latini, 
1859  ;  0  . .  ’  11,1 1  '  Lenz,  Botanik  der  alten  Griechen  und  Borner,  Gotha, 

les  Ber,  d  2  '  C '  bl"vs^e^un0en  des  Handwerks  und  Bandelsverkehrs,  dans 

Gescllsch,  d.  Wissench,  1867,  p.  88;  Biichscnschülz,  Besit; 


cotées  vingt-quatre  et  douze  deniers,  !  huile  apprêtée  au 
raifort  huit  deniers  seulement  ;  en  somme,  le  litre  valait 
de  37  centimes  à  1  fr.  85 21 .  Une  loi  de  Valentinien,  Théo¬ 
dose  et  Arcadius,  en  389,  estime  qu’un  solidusi  15  fr.  20) 
équivaut  à  quatre-vingts  livres  d’huile,  soit  19  centimes 
la  livre23.  Pour  empêcher  que  l’huile  ne  manquât  ou 
ne  devint  trop  rare  et  trop  chère,  on  avait  fini  par  en 
défendre  l’exportation  hors  des  frontières  de  l’Empire36. 

M.  Bes.nieh. 

OLLA.  —  Ce  mot  a  le  même  sens  que  au/a  et  n’en  est 
qu’une  orthographe  différente1.  Les  diminutifs  de  aula , 
aulula ,  aulularia  sont  bien  connus.  C’est  une  marmite 
en  terre  cuite2  ou  en  métal 3  [voir  aussi  cacabus].  L  olla 


Fig.  5395.  —  Ollarium  avec  les  urnes  funéraires. 


est  de  grande  capacité;  Varron  l’affirme  4  et,  comme  elle 
servait  souvent  à  contenir  les  cendres  des  morts,  elle 
devait  en  effet  avoir  la  taille  propre  aune  urne  funéraire. 
Dans  la  vie  usuelle,  aula  et  olla  servent  à  mettre  de 
l’eau  pour  cuire  les  aliments  b,  ou  bien  de  l’huile6,  de  la 
résine7;  on  y  conservait  aussi  du  raisin8,  des  noix9,  etc. 
On  connaît  par  la  pièce  de  Plaute  l’emploi  que  faisaient 
les  avares  de  ces  récipients  pour  y  enfouir  de  l’argent10. 
Le  mot  est  souvent  mentionné  dans  les  inscriptions  la¬ 
tines  11  pour  désigner  les  urnes  de  pierre,  de  bronze, 
de  terre  cuite  ou  même  de  verre  12,  dans  lesquelles 
on  déposait  les  ossements  des  morts.  Le  mot  ollarium  13 

und  Erwerb  im  griech.  AUerthum,  llalie,  1869,  et  Die  Baupstüttcn  des  Gewerb- 
fl'eisses  im  AUerthum ,  Leipzig,  1869;  V.  fichu,  Kulturpflanzen  und  Uausthiere 
im  AUerthum ,  lrc  édit.  1870,  7*  édit.  1902;  H.  Bliimner,  Technologie  und  Ter¬ 
minai.  der  Gewerbe  und  Künste  der  Griech.  und  Borner ,  Leipzig,  1875  ;  Hermann 
et  Bliimner,  Lehrbuch  der  griech.  Privatalterthilmer,  Fribourg  et  Tubingen, 
1882  ;  A.  de  Caudolle,  Origine  des  plantes  cultivées,  Paris,  1883;  J.  Marquardt,  /.« 
vie  privée  des  Bomains,  trad.  fr.  Paris,  1892-1893  ;  Ch.  Joret,  Les  plantes  dans 
l’antiquité  et  au  moyen  âge,  Paris,  1897  (en  cours  de  publication). 

OLLA.  t  Varr.  ap.  Non.  XV,  I  :  «  Aula  quam  nos  ollam  dicimus,  est  capacissimum 
vas  ».  Le  mot-s'est  conservé  sous  la  forme  antique  dans  l'espagnol  :  olla ,  olla  podrida, 
pot-pourri.  —  2  Colum.  VIII,  8.-3  Avian.  Fab.  11.  —  4  Varr.  L.  c.  ;  Plaut.  Cure. 
11,3,  89.  —  3  Gat.  B.  rust.  86  ;  Plaut.  Cas.  IV,  1 ,  16  ;  Varr.  L.  c.  Un  proverbe  latin 
disait:  fervet  olla,  \  ivit  am  ici  tia  (tant  que  la  marmite  bout,  les  amis  sont  là). 
—  6  Plin.  Bist.  nal.  XXXVII,  10,  54.  —  7  Mart.  Epigr.  XII,  32.  —  8  Colum.  XII, 
45.  Il  était  nommé  pour  cette  raison  ollaris  uva  ;  Ibid,  et  Mart.  Epigr.  VII,  20 
(19).  —  9  Plin.  XV,  22,  24.  —  10  Cf.  aussi  Cic.  Ad  famil.  IX,  1S.  —  U  Ou  écrit  le 
plus  souvent  olla  :  par  ev.  Corp.  inscr.  lat.  I,  1055;  X,  1938,  1961,  6454,  6500, 
8288,  8299  ;  XIV,  862,  999,  2224,  2553,  3838,  etc.  (cf.  les  indices  du  Corpus )  ;  quel¬ 
quefois  ola ,  I,  1047  ;  XIV,  2224.  -  ■  12  A  Pompéi,  daus  le  tombeau  do  Naevoleia  Tycbé  ; 
Overbeck,  Pompeji,  fig.  213.  —  13  Dans  les  inscriptions,  Corp.  inscr.  lat.  X,  756  ; 
XIV,  1106  ;  ou  bien  locus  ollarum,  X,  2346;  locus  donatus  ollarum,  X,  6607  ;  colum- 
baria  ollarum,  X,  8299,  clc. 
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sert  à  désigner  la  partie  du  columbarium ,  la  niche  dans 
laquelle  on  plaçait  les  urnes  funéraires  (lig.  5395)  1 
;  voir  aussi  columbarium,  lig.  1740].  Ces  urnes  sépulcrales 

portaient  généralement  le 
nom  du  défunt,  gravé  sur 
la  panse  (fig. 5396) 2  ;  quel¬ 
ques-unes  recevaient  une 
très  belle  décoration  plas¬ 
tique  3  [sepulcrum];  d’au¬ 
tres  étaient  en  albâtre 4  ou 
autres  matières  précieu¬ 
ses.  E.  P OTTIKR. 

OLLARIUM.  —  [olla]. 
OLLIX  rOUi?).  —  Un 
seul  iexte  mentionne  ce 
mot  comme  vase  à  boire, 
en  bois1  ;  on  en  ignore  la 
forme.  E.P. 

OLPÈouOLPIS(*'OX-o|, 
oXttiç).  —  On  a  pris  l’ha¬ 
bitude  en  archéologie  de 
particulière  de  l’œnochoé, 
avec  embouchure  ronde  et  anse  haute  [oinochoé, 
lig.  53/80.  Letronne  a  démontré  que  cette  assimilation 
est  arbitraire2.  Les  textes  sur  Yolpè  prouvent  une  fois 
de  plus  l’élasticité  des  termes  dont  les  anciens  se  ser¬ 
vaient  pour  désigner  leurs  vases.  Les  uns  en  font  un 
vase  à  puiser  ou  à  verser  le  vin,  semblable  à  l’œnochoé  ; 
les  autres,  une  fiole  à  huile  ou  à  parfum,  un  lécythe 
[lecythus] .  Ces  dénominations  changeaient  suivant  les 
régions  :  Athénée  dit  expressément  que  pour  les  habitants 
de  Corinthe,  de  Byzance  et  de  Chypre  Yolpè  était  un 
lécythe,  et  pour  les  Thessaliens  un  prochous ,  c’est-à-dire 
une  sorte  d’œnochoé3.  On  peut  donc  diviser  les  passages 
des  auteurs  anciens  en  deux  catégories,  suivant  qu’ils 
envisagent  Yolpè  ou  olpis  comme  flacon  d’huile4,  ou 
broc  à  puiser  le  vin  ü.  D’autres  ne  lui  donnent  que  le  sens 
général  de  vase G.  Ces  vases  n’étaient  pas  seulement  en 
terre  cuite,  mais  aussi  en  métal7,  et  même  en  cuir8, 
comme  sont  encore  aujourd’hui  certaines  gourdes. 

E .  Pottieh. 

OLYMPIA  (  ’OXég-îna,  ’OXugTttàç).  —  I.  Jeux  Olym¬ 
piques,  les  plus  anciens  et  les  plus  illustres  des  quatre 
grands  jeux  nationaux  de  la  Grèce  ;  ils  se  célébraient 

1  La  figure  est  prise  du  tombeau  de  Naevoleia  Tyché,  dans  Niccolini,  Case 
e  mon.  di  Pompei ,  n»  3  de  la  planche.  Cf.  aussi  Overbeck,  Pompeji,  fig.  209, 
211. —  2  Au  Musée  du  Louvre;  d’après  Bouillon,  Mus.  des  antiq.  t.  III,  Vases, 
pi.  vu,  n»  2,  en  albâtre.  —  Ibid.  pl.  vi  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  t.  VII,  pi.  cci.ii 
(n°  620),  cclvi  (n05  543,  544,  013),  ceux  (n°  617).  —  4  Bouillon,  L.  c.  pl.  vu, 
no»  2  et  3. 

OLLIX.  1  Pampbil.  ap.  Atben.  XI,  p.  494F. 

OLPE.  l  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des  vases,  p.  30  et  01  ;  S.  Bircli, 
Hist.  of  anc.  Pottery,  II,  p.  85,  fig.  148.  —  2  Sur  les  noms  des  vases,  dans  Œuvres 
complètes,  éd.  Fagnan,  3e  série,  t.  I,  p.  398.  —  3  Allien.  XI,  p.  495  c,  d’après  Cli- 
tarchos.  —4  Tbcocrit.  Idyl.  XVIII,  45  ;  Schol.  ad  Theocrit.  Il,  150;  Hcsych.  s.  v. 
oXr a...  ;  Etym.  Magn.  s.  v.  S\ ici;,  ï,  î.r.x-j Oo;  el  la  citation  de  Callimar|ue; 

Zonar.  Lcxic.  s.  v.  ;  Suid.  s.  v.  —  5  Atben.  X,  p.  425  D,  et  la  citation  de  Saplio  ;  XI, 
p.  495  B,  el  la  citation  de  Ion  de  Cliios;  Ilesych.  a.  v.  ïXm;,  ahv/ir,.  —  6  Anth, 
Palat.  VI,  201  (olpô  de  bronze,  ouvrage  do  l’Inde)  ;  ld.  VI,  293,  298  ;  Tbcocrit.  II 
156  (l’olpè  dorienne)  ;  Nicand.  Ther.  8P,  98.  —  7  Anth.  Palat.  VI,  201.  —  8  Schol. 
ad  Theocrit.  Idyl.  II,  156. 

OLYMPIA. }  Pind.  01.  I,  94,  95;  X,  24-25  ;  Ne.m.  II,  21;  cf.  01.  III,  23;  I,  24; 
X,  9  ;  Bacchyl.  VII,  51,  etc.;  K.  F.  Hermann,  Griech.  Antiq.  p.  312.  Pour  le 
vÔL®o;  de  Pélops,  auprès  duipiel  se  célébraient  les  jeux,  voir  plus  bas.  —  2  Beloch, 
Griech..  Gesch.  I,  p.  1G6,  167  ;  Ilitzig-Bluemner,  Pans.  II,  p.  309.  —  3  Paus.  V,  1,0; 
l’razer,  Paus.  III,  p.  485,  8-2;  cf.  Roscher,  III,  p.  1867.  —  4  La  forme  la  plus 
ancienne  de  la  légende  donne  comme  père  à  Pélops,  Hermès,  le  grand  dieu  autochtone 

l’Arcadie  (Roscher,  III,  p.  1807).  Sous  la  forme  qui  l’associe  à  Tantale,  elle  se 
raccorde  au  mythe  essentiellement  arcadicn  de  Lykaon  (II. -Ü.  Miiller,  Mythol.  d. 


tous  les  quatre  ans,  dans  la  plaine  d’Olympie,  en 
l’honneur  de  Zcus. 

Origines  préhistoriques  ;  mythes  et  légende:  —  L’ori¬ 
gine  prédorienne  des  jeux  olympiques  est  attestée  par 
leur  association  tant  effective  que  légendaire  avec  Pélops1, 
héros  solaire  de  même  essence  que  l’Héraklès  des  Do- 
riens2  et  comme  lui  probablement  d’importation  orien¬ 
tale3.  Le  culte  de  Pélops  existait  en  Arcadie  et  à  Pise 
longtemps  avant  l’occupation  étolienne  et  dorienne  de 
l’Élide  et  du  Péloponnèse4,  et  n’a  cessé  d’occuper  le 
premier  rang  à  Olympie,  même  après  que  le  culte  de 
l’Héraklès  dorien  l’eut  supplanté  partout  ailleurs5. 

De  même  que  tous  les  jeux  d’une  très  haute  antiquité, 
les  jeux  olympiques  n’étaient  autre  chose  au  début  qu’un 
àywv  £7UTcé(ptoç,  comme  il  devait  s’en  célébrer  dans  la  plupart 
des  centres  d’agglomération,  chez  les  populations  primi¬ 
tives  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  [certamina,  ludi  publici  6. 
Le  culte  des  morts  semble  avoir  été  l’une  des  manifes¬ 
tations  les  plus  anciennes  du  sentiment  religieux  chez 
ces  peuples,  et  les  sacrifices  humains,  que  nous  trouvons 
encore  dans  Homère  \  en  formaient  une  partie  inté¬ 
grante.  Les  combats  sanglants  en  l’honneur  des  morts, 
dont  il  reste  également  une  trace  dans  l’Iliade  8,  sont  une 
forme  déjà  mitigée  de  ces  sacrifices  humains,  et  furent 
remplacés  très  tôt  en  Grèce  par  les  luttes  courtoises  de 
force  et  d’adresse  qui  constituaient  l’àywv  êixiTtxœtoî 9.  Plus 
tard,  lorsque  la  religion  devint  nettement  anthropomor¬ 
phique,  on  s’avisa  que  ce  qui  plaisait  aux  hommes  et  à 
leur  tfu dans  le  tombeau,  devait  également  plaire  aux 
dieux,  et  on  consacra  à  ceux-ci  les  jeux  originairement 
destinés  à  se  rendre  les  morts  propices10.  Le  caractère 
originaire  des  jeux  olympiques  résulte  directement  de  ce 
qu’ils  se  célébraient  dans  le  voisinage  immédiat  du  xaepo; 
dont  la  légende  avait  fait  le  tombeau  de  Pélops11,  et  de 
toute  une  série  d’autres  Toépoi  mention  nés  par  Pausanias 12  ; 
divers  détails  du  rituel  funéraire  primitif,  qui  ont  survécu 
à  travers  les  âges,  achèvent  de  confirmer  cette  théorie13. 

Les  légendes  poétiques  qui  se  sont  formées  autour  de 
leurs  origines,  et  dont  les  traditions  éléennes,  les  ’IIAa'tov 
ypaggava  àpyaîa  de  Pausanias14  sont  à  la  fois  la  source 
et  l’écho,  leur  attribuaient  l’antiquité  la  plus  fabuleuse 
et  les  associaient  aux  diverses  migrations  de  peuples, 
tantmythiquesqu’historiques,  dont  Pise  et  l’Élide  avaient 
été  le  théâtre  depuis  les  temps  les  plus  reculés  1S. 

griech.  Stfimme,  I,  p.  111  sq. ;  Roscher,  III,  p.  1871;  cf.  EU.  Meyer,  Eorschunyen 
z.  alten  Geschichtc,  I,  p.  58).  —  B  Paus.  V,  13,  1;  Frazer,  Paus.  111,  p.  550; 
Beloch,  Loc.  cit.  —  6  p.  Kuapp,  Die  Traditionen  über  die  Stiftung  der  ol.  Spiclc 
( Eorrespondenzblatt  fur  die  Gel.  and  Realschulen  Württemhergs,  1881),  p.  3 
sq.  ;  E.  Rohde,  Psyché  3,  I,  p.  152,  n.  1;  Roscher,  III,  p.  844.  —  ^  H.  XX1U, 
175  sq.  —  8  XXIII,  798  sq.  —  8  Beloch,  Griech.  Gesch.  1,  p.  115-116  ;  E.  Rohde, 
Op.  cit.  I,  p.  150  sq.  —  10  Beloch,  Op.  cit.  I,  p.  125.  —  U  Pind.  Ol.  I,  93  ;  X,  24,  et 
le  scoliaste  ;  Paus.  V,  13,  1  ;  Frazer,  Paus.  III,  p.  550  (13,2);  Olympia:  Ergebnisse, 
Textband  II,  p.  50  sq.  Tafclband  I,  pl.  xlii;  —  12  V,  4,  4  (Aetolos)  ;  VI,  20,  0 
(Endyniion)  ;  VI,  21,  3  (Ocuomaos).  Le  Tti?à;i7t-o4,  ou  épouvantail  des  chevaux,  qui 
se  dressait  dans  l'hippodrome  même  [hippoduomos],  était  très  cerlainement  aussi  le 
tombeau  d’un  personnage  dont  la  mémoire  s’était  perdue  (Paus.  VI,  20,  15  ;  cf. 
E.  Pollack,  Hippodromica,  p.  85  sq.  ;  A.  Bdtlicher,  Olympia 2,  p.  120-121  ;  Frazer, 
IV,  p.  84;  Hilzig-BUimuer,  II,  p.  650  sq.).  —  13  C.  Bôtticher,  Daumhultus,  p.  443; 
Hitzig-BIümner,  Paus.  II,  p.  357.  Une  scolic  récente  au  vers  93  (149)  de  la  1"  olym¬ 
pique  de  Pindare  rapporte  que  chaque  année  les  éphèbes  péloponnésiens  sc  faisaient 
flageller  jusqu'au  sang  sur  le  tombeau  de  Pélops  (cf.  Roscher,  III,  p.  1874).  Ces 
libations  sanglantes  étaient  probablement  un  reste  des  sacrifices  humains  offerts 
au  mort.  —  U  V,  4,  G;  cf.  Frazer,  III,  p.  409  ;  Hilzig-Blümner,  II,  p-  29.1' 
—  18  Laloux  et  Monceaux,  Restauration  d’Olympie,  p.  3  sq.  ;  Gruppe,  Griech. 
Myth.  p.  141  sq.  Pour  l’histoire  d’Olympie  et  de  l’Elide,  voir  spécialement  CurtiuSi 
Peloponncsos,  H,  p  I  sq.  ;  Id.  dans  Olympia  :  Ergebnisse,  Texlband.  I,  p.  10  stl,: 
Id.  Studien  sur  Geschichtc  von  Olympia  [Abhandl.  d.  bcrl.  Akad.  1-894,  p.  lOf15' 

1 1 14)  ;  Flasch,  Olympia  dans  Baumeister,  Denkmâlcr,  II,  p.  105G  sq.  ;  Busolt,  Griech' 
Gcscli.  I  2,  p.  232  sq. 
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Pindare  rallache  leurs  débuts  à  des  jeux 
,  .|,'.brés  près  du  tombeau  de  Pélops  mais  fait  honneur 
f  ]pur  institution  régulière  à  Héraklès,  fils  d’Alcmène, 


l  ui  après  sa  victoire  sur  Augias  d’Élis2,  les  aurait 
'nstaurés  en  l’honneur  de  son  père  Zeus,  au  moyen  des 
dépouilles  de  la  guerre  et  suivant  les  règles,  prescrites 
.,  ip  jieu  lui-même  ;  il  aurait  été  ensuite  jusqu’au  pays 


par 


des  Hyperboréens  chercher  l’olivier  pour  en  ombrager 
le  stade  et  pour  servir  à  tresser  les  couronnes  des  vain¬ 
queurs 3.  Cette  forme  de  la  légende  qui  donne  àl’Iféraklès 
dorien  la  part  principale  dans  l’institution  des  jeux,  et 
qui  est  la  seule  qui  nous  ait  été  transmise  par  un  auteur 
de  l’époque  classique,  n’est  pas  la  plus  ancienne  :  elle 
ne  date  que  du  temps  où  l’élément  dorien  devint  prédo¬ 
minant  dans  le  Péloponnèse  et  où  l’aristocratie  dorienne 


commença  à  prendre  une  part  active  aux  jeux4. 

D’après  les  légendes  prédoriennes  conservées  dans  les 
’HXetwv  ypiggaxa,  ce  serait  Zeus  lui-même  qui  aurait  été 
le  premier  à  célébrer  des  jeux  à  Olympie,  à  l’occasion  de 
sa  victoire  sur  Kronos  s.  D’autres  les  faisaient  remonter 
plus  haut  encore,  à  Kronos  et  à  l’âge  d’or,  ou  tout  au 
moins  à  la  première  enfance  de  Zeus,  alors  qu’il  était 
encore  sous  la  garde  des  Dactyles  Idéens  ou  Curètes 
[dactyli].  L’ainé  de  ceux-ci,  l’Héraklès  crétois,  aurait 
fait  lutter  à  Olympie  les  quatre  autres  Dactyles,  ses 
frères;  c’est  lui  qui  aurait  donné  leur  nom  aux  jeux  et 
aurait  décidé  qu’ils  seraient  célébrés  tous  les  quatre  ans  6. 
D’après  cette  forme  de  la  légende,  les  jeux  seraient  anté¬ 
rieurs  à  l’introduction  du  culte  de  Zeus  de  Crète  en 
Élidé1.  Plus  tard  ils  auraient  été  restaurés  par  un  des¬ 
cendant  de  l’IIéraklès  crétois,  Klymenos,  lils  de  Kardys, 
venu  de  Crète  en  Grèce  une  cinquantaine  d’années  après 
le  déluge  de  Deukalion  8.  Klymenos  aurait  été  détrôné 
parEndymion,  fils  d’Aethlios,  le  premier  roi  mythique 
d’Ëlis, lequel  auraitàson  tour  fait  lutter  ses  fils  à  Olympie, 
Pise  constituant  le  prix  de  la  victoire9.  Une.  génération 
plus  tard,  Pélops,  après  sa  victoire  sur  Oenomaos,  aurait 


célébré  les  jeux  avec  plus  d’éclat  que  tous  ses  prédé¬ 
cesseurs  en  les  consacrant  à  Zeus  Olympien  1n.  Après 
lui,  Amythaon,  fils  de  Kreteus,  Pélias  et  Neleus,  et  enfin 
Augias  et  Héraklès,  fils  d’Alcmène,  auraient  présidé  à 
de  nouvelles  célébrations  11 .  Le  guide  légendaire  des 


Héraklides  à  leur  retour  dans  le  Péloponnèse,  l'Étolien 
borgne  Oxylos,  à  qui  le  pays  d’Élis  était  échu  en  par¬ 
tage12,  clôt  la  liste  des  héros  mythiques  associés  aux 
origines  préhistoriques  des  solennités  olympiques  ls. 

Chronologie  positive  :  1ère  des  olympiades.  —  Les 
listes  d’olympionikes.  —  Quelque  antiques  que  soient 
ces  origines,  les  jeux  ne  commencent  à  jouer  un  rôle 
dans  l’histoire  positive  que  vers  la  fin  du  vme  siècle  avant 
notre  ère,  lorsque  la  conquête  de  la  Messénie  par  les 
Lacédémoniens  eut  détruit  la  barrière  qui  séparait  Pise 
du  pays  laconien  et  fait  de  Sparte  l’unité  territoriale  la 
plus  importante  de  tout  le  Péloponnèse14.  C’est  Sparte 
en  effet,  à  raison  de  l’importance  toute  spéciale  qu’elle 
attachait  à  l’éducation  physique,  qui  a  donné  à  l’iyoiv 
olympique  l’impulsion  qui  devaiL  en  faire  l’un  des  fac¬ 
teurs  les  plus  puissants  à  la  fois  de  l’unité  du  monde 
hellénique  et  de  sa  grandeur  artistique15.  Son  organisa¬ 
tion  comme  institution  locale  est  néanmoins  antérieure 
de  près  d’un  demi-siècle  à  la  prise  de  possession  de  la 
Messénie  par  les  Doriens  de  Sparte  :  elle  se  place  en 
l’année  776  av.  J.-C.,  date  à  laquelle  remonte  la  computa¬ 
tion  des  Olympiades,  — les  jeux,  à  partir  de  cette  époque, 
ayant  été  célébrés  régulièrement  tous  les  quatre  ans. 

Depuis  Aristote,  on  a  généralement  attribué  cette 
organisation  à  la  collaboration  d’Iphitos,  roi  d’Elis,  et 
de  Lycurgue  de  Sparte16.  Mais,  d’une  part,  Lycurgue  et 
Iphitos  sont  des  héros  purement  légendaires  qui  n’ont 
jamais  eu  d'existence  réelle,  d’autre  part,  la  coopération 
dans  une  œuvre  commune  de  Sparte  avec  Elis  est  une 
impossibilité  historique  et  géographique  avant  la  con¬ 
quête  de  la  Messénie11.  La  version  d’Aristote  repose  sur 
une  lecture  erronée  de  la  Fpxxpa  établissant  Yky.v/zipîy. 
ou  trêve  sacrée  duranl  la  fête,  inscrite  en  caractères  très 
archaïques  disposés  en  cercle  sur  un  disque  de  bronze 
que  le  Stagyrite  avait  vu  à  Olympie18  et  sur  lequel  il 
avait  cru  lire  deux  noms  propres  de  personnages  réels, 
alors  qu’il  ne  s’agissait  très  probablement  que  de  tribus 
ou  de  clans  dont  les  héros  Lykourgos  et  Iphitos  étaient 
les  éponymes19.  Il  n’y  a  néanmoins  aucun  motif  sérieux 
de  douter  de  l’authenticité  du  disque  lui-même,  et  de  la 
Fpâxpa  qu’il  portait,  ni  de  la  haute  antiquité  qu’Aristote 
leur  attribuait  en  les  faisant  remonter  à  la  première 


.  [  Ol.  I,  93;  X,  24.  Dans  Pindare  le  concours  proposé  par  Oenomaos  pour  la 
main  de  sa  Mlle  semble  former  le  prototype  des  jeux  institués  plus  lard.  —  2  D’a- 
Pics  Uilzig-BKimner,  Pans.  II,  p.  285,  Augias  serait  une  liypostase  de  Zeus  ; 
après  d autres  ce  serait  également  un  héros  solaire.  Cf.  Rosclier,  I,  p.  733. 
\  ~  3  Pind'  01  •  XI,  3-4;  ni,  13  sep;  VI,  68-69  ;  X,  24  sq.  ;  cf.  Schol.  01.  Il; 
g.  ’  1  a'  4  f>'  ‘  '■  ÙI,  20  ;  V,  10,  Drachmann;  Polyb.  II,  20;  Apollod.  Bill.  Il,  7,  2; 

'a'-  Mil,  p.  354-355  ;  Paus.  V,  8,  3  ;  Diod.  Sic.  IV,  14;  V,  04;  Aristot.  De 
Fnh*-  aUSCtUlt •  51  ;  Scho1-  Hom.  H.  XI,  700;  I.  G.  XIV,  1293,  A  64;  Ilygin. 
Frazc'  in  '  '*n'  HlD.  nat.  VII,  205  ;  XVI,  240.  K rausc,  Olympia,  p.  29,  n.  6; 
P  iso’  io ’  *'  Hitzig-Blümner,  H,  p.  307;  Wilamowitz,  Bedenund  Vortrtige, 
P  31».  t-  '  ’  U  *  4  Millier,  Die  Dorier 2,  1.  p.  448  ;  Curlius,  Dermes,  XIV, 

Seral-I  ''T*'’  '*•  14  !  A.  Bôlticher,  Olympia 2,  p.  83;  Wilamowitz, 

r ,  ,  \s.  ’  P'  ’  H.-D.  Miiller,  Hist.-Muthol.  Untersuch.  p.  82  ;  Busolt,  Griech. 

uesch.  12  ,,  ji,  .  „  ,  , |  J  1  ’ 

i  ,  ’  41  '  Meyer,  Gescli.  d.  Altert.  §  247,  n.  ;  Hitzig-Blümner,  Paus. 

;  P.  30,.  _  s  paus_  Vj  7_  10  _  g 

f  .°d-  SlC-  'h  04;  Hilzig-Bl 
,fprcs  Fpimédès,  Idas,  Paie 

frSUS.  Vj  14  7)  •  Li  •  ,  il, 

dOlymnio  ’  Ileraklès  «açauTaTvi;  avait  également  un  autel  dans  le  gymnase 
P-  307  (S  V’  3’  Cp  Koscher,  h  P-  940).  —  7  Cf.  Hitzig-Blümner,  11, 

-  io  P  '  '  3)'  ~  8  Paus-  V,  8,  1  ;  cf.  Kl.  V,  1,  2-3.  —  9  Paus.  V,  I,  48,  1. 

r  *  au  s.  V  8  q  •  r  \t 

d’Oouomaos  et  *  C1*  **  ^ Suivant  d’autres,  c’est  en  l’honneur 

(l’Ideg  Tra|  comme  tTwwoioç  que  Pélops  aurait  célébré  les  jeu*  olympiques 
Héraklès  voi-^T'  hUt-  Ur-  HI,  P-  604).  --  H  Paus.  V,  8,  2-4;  pour 

Oi.  III,  aa  A  n"'  h  llaut'  ~  12  r>ni's-  V*  3>  6:  strab.  VIII,  p.  357  ;  Schol.  Pind. 

-  13  paus  vrac  '™a"n  :  cf-  Koscher,  III,  p.  1234  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  2,  I,  p.  232. 

les  jeux  cs^  ’  ’  M|aK  VIII,  p.  354,  357.  pa  ns|c  CCHX  qu;  auraient  célébré 

1  e  que  peu  dilTérenle  dans  Eusèbc  ( Chron .  vol.  1,  p.  192,  Schoene),  qui 


Paus.  V,  7,  G-9  ;  cf.  Strab.  VIII,  p.  355; 
ümner,  II,  p.  307.  L’Héraklès  crétois  Tt«OttffTâTï;S  et  scs 
’aionaios  et  Iasos  avaient  chacun  leur  autel  dans  l'Allis 


nomme  avant  Endymion  :  Aclhlios  et  Epeios,  avant  Pélops  :  Alcxinoset  Oenomaos. 
Phlégon  de  Traites  (fgm.  1 ,  Fragm.  liist.  gr.  III,  p.  603  s, p)  cite  encore  Peisos  avant 
Pélops.  Cf.  Rosclier,  III,  p.  843.  —  14  Hésiode  ne  parle  nulle  pari  des  jeux 
olympiques,  et  le  passage  do  l’Iliade  (XI,  698-702)  qui  les  mentionne  est  une  inter¬ 
polation  qui  ne  remonte  probablement  pas  au  delà  du  vil'  siècle.  —  13  Curlius, 
tlist.gr.  1,  p.  265;  Id.  Dermes,  XIV,  p.  129  sq.  ;  Id.  Olympia:  Frgeltnisse, 
Textband  1,  p,  20  ;  cf.  Holm,  Dist.  of  Greece,  I,  p.  239  sq.  —  16  Alhen.  XIV,  635/'; 
Plut.  Lycurg.  I,  XXIII  ;  Paus.  V,  i,  5-6;  8,  5  ;  Euseb.  Loc.  cil.',  Phleg. Tral.  Loc. 
cit .  ;  Ephor.  ap.  Strab.  VIII,  p.  358;  llerael.  Pont.  Il,  4  (Fragm.  hist.  gr.  Il, 
p.  210);  Vell.  Palerc.  1,  8  ;  cf.  Curlius,  Dermes,  XIV,  p.  129  sq.  ;  Busolt,  Forsclt. 
sur  gr.  Gesch.  I,  p.  4  sq.  ;  Meyer,  Forsclt.  I,  p.  240.  Sur  la  distinction  chronologique 
établie  par  certains  auteurs  entre  l’olympiade  de  l'année  776  et  la  soi-disant  restau¬ 
rai  ion  dTpbitos,  voir  Gelzer,  lihein.  Mus.  1873,  p.  24  sq.;  Curlius,  Dist.  gr.  p.  271, 
n.  2;  Unger,  Philol.  1885,  p.  183;  Rosclier,  II,  p.  316;  Busolt,  Griech.  Gesch. 
12,  p.  576;  F.  Jacoby,  Apollodors  Chronik,  p.  116-118,  122-123.  —  U  Wilamowitz, 
Bottier.  Untersuch.  p.  283;  Ed.  Meyer,  Gesch.  des  Altert.  11,  §  247,  n.  ;  Busolt, 
Griech.  Gesch.  2,  I,  p.  575.  —  18  Ce  disque  était  conservé  dans  l'Héraiou  (Paus.  V, 
20,  1).  Cf.  Hicks,  Gree/c  historical  inscriptions,  p.  2.  Un  disque  de  bronze  portant 
une  inscription  très  archaïque  disposée  delà  même  façon  a  fait  partie  de  la  collec¬ 
tion  Tyszkicwicz  et  a  été  publié  par  Frôliner,  Ber.  arch.  1891,  t.  XVIII,  p.  45-47. 
—  19  Wilamowitz,  Op.  cit.  p.  283  sq.  L’auteur  propose  (p.  285)  une  restitution  hypo¬ 
thétique  fort  ingénieuse  de  l'inscription,  qui  devait  probablement  se  lire  à  peu  près 
comme  suit  :  à  FoàTça  toï;  FakEioi;  xtè  Ftçivoi  xat  AyxoFôpyM.  Cf.  Ed.  Meyer,  Forsclt. 

I,  p.  274,  281  ;  Belocli,  Griech.  Gcsclt.  I,p.  9  ;  Busolt,  Griech.  Gesch  12,  p.  575.  Voir 
aussi  sur  cette  question  :  O.  Miiller,  Die  Dorier  2, 1,  p.  130  ;  Croie,  Dist.  of  Greece, 

II,  p.  454;  M.  Duncker,  Gesch.  d.  Altert.  3,  V,  p.  284;  Busolt,  Forsch.  I, 
p.  8;  Ed.  Meyer,  Gesch.  Il,  §  186,  n.  247,  u.  ;  Hitzig-Blümner,  H,  p.  291-292. 


.. 


Olympiade.  Les  fouilles  d’Olympie  ont  mis  au  jour  toute 
une  série  d  inscriptions  archaïques  sur  bronze,  la  plupart 
également  des  FpâTpai,  rédigées  en  dialecte  éléen,  et 
dont  les  plus  anciennes  appartiennent  encore  à  la  lin  du 
vu'  siècle  avant  notre  ère.  L’écriture  soignée  de  ces  ins¬ 
criptions  et  l’excellence  de  leur  gravure  montrent  une 
technique  déjà  très  avancée  et  fort  éloignée  de  ses  débuLs  l. 

D  après  le  double  témoignage  d’Aristote  et  des  monu¬ 


ments,  l'usage  des  archives  écrites  à  Olympie  paraît 
donc  bien  remonter  d’une  façon  ininterrompue  jusqu'aux 
premiers  temps  de  l’institution  historique  des  jeux.  Ce 
qui  se  pratiquait  pour  les  rpa-roat,  a  dû  nécessairement 
se  pratiquer  aussi  pour  l’âywv  lui-même,  et  il  est  invrai¬ 
semblable  que  la  famille  étolienne  des  Oxylides,  dans 
laquelle  les  fonctions  d’hellanodike  Tuellanodikai]  étaient 
héréditaires  au  début,  et  l’étaient  encore  à  l’époque  de 
Pindare  2,  n'ait  pas  conservé  d’archives  des  concours 
auxquels  un  de  ses  membres  présidait.  Ce  sont  ces 
archives  et  celles  du  temple  que  le  sophiste  Hippias 
d' Elis,  l'interlocuteur  de  Socrate  dans  les  deux  dialogues 
qui  portent  son  nom,  a  dû  avoir  à  sa  disposition  lorsque 
vers  la  fin  du  vc  siècle  il  coordonna  scientifiquement 
pour  la  première  fois  une  liste  d’olympionikes  3,  en 
commençant  à  Koroibos,  le  vainqueur  au  stade  de  l’Ol.  I  \ 
Cette  première  àvaypa®Vj  a  formé  la  base  de  tous  les 
ouvrages  postérieurs  sur  la  matière,  depuis  les  àvaypa®at 
d’Aristote  et  de  Philochore,  aujourd’hui  perdues  comme 
le  livre  lui-même  d’IIippias,  jusqu’à  la  compilation  de 
Pausanias  et  aux  listes  de  Phlégon  de  Tralles  et  d'Eu- 
sèbe,  les  seules  qui  nous  soient  parvenues,  la  première 
fragmentée,  la  seconde  complète. 

Les  sources  auxquelles  Hippias  a  eu  accès  ont  dû 
naturellement  varier  d'après  les  époques,  et  souvent 
d’olympiade  à  olympiade,  suivant  la  façon  plus  ou  moins 
complète  dont  les  hellanodikes  tenaient  leurs  archives. 
Dès  le  début,  c’est  très  probablement  le  concours  à  la 
course  qui  ouvrait  les  jeux  s,  et  il  est  possible  que  pen¬ 
dant  un  certain  temps  ce  fut  le  seul  que  l’hellanodike 
enregistrât  pour  individualiser  chaque  olympiade  °.  Au 
fur  et  à  mesure  des  progrès  et  de  la  vulgarisation  de 
l’écriture,  les  archives  devinrent  plus  complètes,  jusqu’à 
comprendre  les  vainqueurs  de  tous  les  concours.  C’est 
ce  développement  progressif  des  archives  olympiques 
qui  a  probablement  fait  naître  la  légende  d’après  laquelle 
le  programme  des  treize  premières  célébrations  n’aurait 


l  Rillenbcrger-Purgold,  Die  Inscliriften  von  Olympia ,  nos  1-21.  —  2  01. 
III,  12;  cf.  Schol.  19  à  226,  Draciimann.  —  3  plut.  Num.  I;  cf.  Ed.  Meyer, 
Forschuny.  I,  p.  240  sq.  ;  Mahaffy,  Problems  in  Greek  Uistory ,  p.  225.  Hippias, 
homme  d’Etat  et  diplomate,  historiographe  et  conférencier,  jouissait  de  la  pleine 
confiance  des  gens  d'EIis  dont  il  était  l'ambassadeur  attitré  auprès  de  Sparte  et  des 
autres  villes  de  la  Grèce  (Plat.  Hipp.  maj.  ad  mit.)  il  devait  avoir  libre  accès  aux 
archives  du  temple  et  des  hellanodikes.  il  s’était,  du  reste,  fait  une  spécialité  de 
l’élude  des  origines,  et  ses  conférences  sur  les  antiquités  helléniques  étaient  nolam- 
ment  fort  goûtées  à  Sparte  (Ibid.  285  D;  cf.  Hipp.  min.  3G3,  CD).  Il  est  inadmis¬ 
sible  qu’à  la  fin  du  ve  siècle,  c’est-à-dire  à  une  époque  où  la  mode  des  supercheries 
littéraires  n'avait  guère  commencé,  un  homme  dans  sa  position  ait  fabriqué  d’une 
pièce  et  imposé  à  ses  concitoyens  des  listes  dont  les  éléments  n’auraient  pas  existé. 
Mahaffy  et  plus  récemment  Kôrte,  dans  Y  Hermès,  1904,  p.  224  sq.,  ont  en  vain  essayé 
d’enlever  toute  autorité  à  Hippias.  —  Pour  la  critique  du  texte  de  Plularque,  voir  Ed. 
Meyer,  Loc.  cit.  Voir  aussi,  sur  cette  question,  Busolt,  Griech.  Gesch.  I  2,  p.  585  sq  ; 
Pauly-Wissowa,  I,  p.  G27.  —  *  Paus.  V,  8, 6  ;  VIII,  26,  4  ;  Slrab.  VIII,  p.  345.  Il  n’y  a  aucu¬ 
ne  raison  pour  considérer  Koroibos  comme  un  personnage  mythique  ;  certains  auteurs 
ont  confondu  le  vainqueur  de  la  lrc  Olympiade  avec  le  héros  Argicn  Koroibos  dont  le 
tombeau  se  voyait  à  Mégare  (Paus.  I,  43,  7).  Cf.  Curtius,dans  Olympia  :  Eryebnisse , 
Tcxtb.  I,  p.  24  sq.  ;  Hitzig-Blümner,  Paus.  Il,  p.  310;  Roscher,  II,  p.  1384.  —  5  La 
course  élanl  la  forme  la  plus  simple  sous  laquelle  les  hommes  puissent  rivaliser 
entre  eux,  c’est  probablement  un  assaut  de  vitesse  qui  a  donné  l’idée  des  concours 
tout  à  fait  primitifs,  avant  que  la  lutte  fût  devenue  un  combat  courtois.  Les  jeux 
célébrés  par  Alkinoos  en  l’honneur  d’Odysseus  ( Odyss .  VIII,  120  sq.)  s’ouvrent  par 


compris  que  le  seul  concours  à  la  course  (axâoiov),  tous 
les  autres  concours  étant  d’institution  postérieure  ' 
Quoi  qu’il  en  soit,  cette  légende  ne  supporte  pas  l’examen 
d’une  saine  critique  historique  8.  Dès  le  début  le  pro. 
gramme  olympique  dut  être  complexe,  comme. celui  de 
ràycov  ÈTT'.-âcftoç  dont  il  était,  dérivé,  et  comprendre  tout  au 
moins  les  divers  concours  que  Pindare  énumère  comme 
ayant  été  institués  par  l’Hèraklès  dorien9,  à  savoir  la 
course  à  pied  (trrâStov),  la  lutte  le  pugilat  (nuyg/^ 

la  course  des  chars  (ccpga)  10,  le  lancement  du  javelot 
(axwv)  et  du  disque  (Sêrxoç).  Les  détails  du  programme 
originaire  ont  pu  varier  dans  le  cours  des  siècles,  mais 
les  additions  qu’il  a  subies  n’en  sont  qu’un  développe¬ 
ment,  et.  s’y  trouvent  déjà  en  germe.  C’est  ainsi  que 
dans  le  programme  complet  des  jeux  au  commence¬ 
ment  du  ve  siècle  av.  J.-C. 11 ,  le  oîauXoç  ou  course  double, 
le  oôXi/oç  ou  course  longue,  l’oTtXiTTj;  opogo;  ou  course 
armée,  ne  sont  guère  que  des  variantes  ou  des  modili- 
cations  du  fftâotov  ;  le  7tayxpâTtov  n’est  qu’une  combinaison 
de  lutte  et  de  pugilat,  et  le  lancement  du  disque  et  du 
javelot  sont  englobés  dans  le  TrévxaôXov,  que  Pindare 
reconnaît  comme  une  addition  au  programme  primitif12. 

Malgré  les  erreurs  de  détail  que  devait  nécessairement 
renfermer  le  travail  d’IIippias 13,  conçu  à  une  époque 
où  l’esprit  critique  n’était  pas  encore  né,  et  quelle  que 
soit  la  part  qu’y  ait  eu  la  fantaisie  du  sophiste  éléen, 
il  n’en  est  pas  moins  certain  que  ce  travail  représentait 
dans  son  ensemble  la  synthèse  de  toutes  les  sources 
positives  existantes  à  la  fin  du  ve  siècle  av.  J.-C.  C’est  à 
ce  titre  que  les  aristotéliciens  l’avaient  adopté  et  qu’il  a 
servi  de  base  à  toutes  les  compilations  subséquentes. 
Dans  ses  lignes  générales,  la  liste  des  vainqueurs  qui  nous 
a  été  transmise,  et  où  les  athlètes  messéniens  n’apparais¬ 
sent  plus  à  partir  de  l’ol.  XII,  date  à  laquelle  les  Lacédé¬ 
moniens  commencent  à  y  figurer  u,  est  du  reste  en  accord 
avec  les  données  récentes  de  la  critique  historique  qui 
placent  la  prise  d’Ithome,  couronnement  de  la  conquête 
de  la  Messénie,  en  732,  c’est-à-dire  tout  juste  à  l’ol.  XII1'. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l’ordre  numé¬ 
rique  des  olympiades,  il  est  dans  tous  les  cas  inadmis¬ 
sible  qu’IIippias  l’ait  inventé  ou  modifié  :  il  a  dû  néces¬ 
sairement  le  prendre  tel  qu’une  tradition  ininterrompue 
l’avait  transmis  dès  le  début,  de  célébration  en  célébra¬ 
tion.  On  ne  conçoit  guère  même  le  plus  fantaisiste  des 
sophistes  venant  de  but  en  blanc  dire  à  ses  concitoyens 

la  course  à  pied,  cl  Pindare,  dans  les  deux  seuls  endroits  où  il  énumère  une  série  de 
jeux  à  des  célébrations  préhistoriques  donne  expressément  la  priorité  au  stade  {01: 

X,  04-73;  Isthm.  1,  22-25).  —  6  La  règle  ne  semble  cependant  pas  avoir  été  absolue. 

Thucydide  (111,  8)  désigne  l’ol.  88  d’après  un  vainqueur  au  pancrace  (cf.  Paus.  U. 

7,  1);  voir  également  Thucydide,  V,  49,  t,  où  une  autre  olympiade  dont  le  cliilh’c 
exact  n’est  pas  connu  est  également  spécifiée  par  un  vainqueur  au  pancrace;  cf. 
Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  587,  n.  1.  MaliafTy,  Op.  cit.  p.  222-223. —  1  Paus.  V> 

8,  6;  VIII,  20,  4;  IV,  4,  5  ;  Plut.  Quaest.  conv.  V,  2,  t,  p.  675,  C  ;  Philos^' 
Gymn.  XII;  Eusèbe,  I,  p.  193,  Schône.  —  8  Bcloch,  Griech.  Gesch.  I,  p- 

n.  I;  Busolt,  Griech.  Gesch.  1  2,  p.  587,  n.  1  in  fine-,  Kôrte,  Hernies,  tWL 
p.  225-230.  —  9  Ol.  X,  64-73;  cf.  Islh.  I,  17-25.  -  10  Dès  l’époque  la  PluS 
reculée  les  courses  de  char  étaient  en  grande  faveur  chez  les  Arcadiens  (cl.  1  all>' 
VIII,  45)  et  il  serait  invraisemblable  qu’elles  n’aient  pas,  dès  l’origine,  fait  partie iu 
programme  olympique.  La  preuve  matérielle  du  fait  résulte  du  reste  de  la  décou' 
faite  prèsde  l’Hcraion  dans  des  décombres  remontant  au  moins  au  vin'  siècle,  de 
nombreux  restes  d’4va8/i|iaT«  en  bronze  représentant  des  chars  et  des  chexaux 
attelés.  V.  Furtvvanglcr,  Die  Dronzen  von  Olympia,  n°s  114a,  116a,  139,  144,  1 1  ' 
252,  252  a,  253,  254  a  269, 270, 273;  Kôrte,  L.  c.  p.  228-229.  Voir  aussi  Busolt,  G> "hth. 
Gesch.  1  2,  p.  588,  n.  L’antiquité  immémoriale  des  courses  de  chars  à  Olympie  c-t 
également  démontrée  par  la  légende  du  concours  institué  par  Oenomaos.  —  11 
Oxyrhynchos  Papyri,  II,  p.  85.  sq.  —  12  Isthm.  I,  26.  —  13  Cf.  Ditlenberger,  -4 1 ' 
Zeit.  XXXV,  p.  37  '  Diels,  Hermès,  XXXVI,  p.  72  sq.  —  14  V.  H-  R>rslcr' 
Die  Sieger  in  den  olympischen  Spielcn,  Zwickau,  1891,’  p.  3.  —  1»  Busd1’ 
Griech.  Gesch.  I  2,  p.  589,  4. 
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'en  telle  année  ils  célébraient  pour  la  quatre-vingt- 
Linzièmeou  la  quatre-vingt-seizième  fois  la  solennité 
lvmpique,  si  ce  chiffre  n’eût  pas  déjà  été  accepté  et 
reconnu  par  tous.  La  date  initiale  de  l’ère  des  olym¬ 
piades  constitue  donc  bien  le  premier  jalon  positif, 
spécifié  par  une  année  déterminée,  que  nous  possédions 
dans  l’histoire  occidentale1. 

L’œuvre  d’Hippias,  revisée  et  complétée  par  Aristote  et 
par  son  école,  fut  reprise  un  peu  plus  d’un  siècle  plus 
tard,  au  point  de  vue  de  la  chronologie  pratique,  par 
limée,  qui  mit  les  listes  des  vainqueurs  olympiques  en 
harmonie  avec  les  listes  des  éphores  de  Sparte,  des 
archontes  d’Athènes  et  des  prêtresses  d’Argos,  et  en  lit  la 
base  de  son  système  chronologique2.  A  partir  de  Timée, 
l’ère  des  olympiades  [curonograpiiia]  n’a  cessé  de  former 
le  pointde  repère  principal  et  presque  unique  de  l’histoire 
grecque  :  elle  couvre  un  espace  de  près  de  douze  cents  ans, 
de  776  av.  J.-C.  à  393  ap.  J.-C.  (ol.  293),  date  à  laquelle 
l'empereur  Théodose  supprima  définitivement  les  jeux3. 

La  première  inscription  monumentale  destinée  à 
mettre  sous  les  yeux  du  public  la  liste  des  vainqueurs 
semble  avoir  été  celle  que,  d’après  Pausanias,  l’athlète 
Paraballon,  vainqueur  au  diaule,  fit  graver,  probable¬ 
ment  sur  marbre  ou  sur  bronze,  dans  le  gymnase  d’Olym- 
pie  4  ;  elle  ne  pouvait  remonter  au  delà  de  l’époque 
hellénistique  à  laquelle  appartient  la  construction  même 
du  gymnase  5.  Pausanias  mentionne  une  seconde  ins¬ 
cription  du  même  genre  due  à  l’hellanodike  Euanoridas, 
qui  vivait  au  commencement  du  me  siècle  av.  J.-C. r’. 

Époque  et  durée  de  la  célébration.  La  trêve  sacrée. 
—  La  solennité  constituait,  comme  nous  l’avons  vu,  une 
fête  pentaétérique ,  c’est-à-dire  qu’elle  se  célébrait  tous 
les  quatre  ans,  ou,  suivant  la  façon  de  calculer  des 
anciens,  chaque  cinquième  année ,  en  comptant  l’année 
initiale  et  l’année  terminale,  qui  servait  d’année  initiale  à 
la  période  suivante.  Elle  avait  lieu  durant  la  saison  la 
plus  chaude  de  l’année  7  et  tombait  au  commencement 
et  au  milieu  d’une  période  de  huit  années  comprenant 
avec  les  mois  intercalaires  quatre-vingt-dix-neuf  mois 
lunaires,  et  divisée  en  deux  moitiés  inégales,  l’une  de 
cinquante,  l’autre  de  quarante-neuf  mois  *  ;  elle  se 
trouvait  ainsi  placée  alternativement  au  mois  de  Parthe- 
nios  et  au  mois  d’Apollonios  9  du  calendrier  éolo-dorien 
en  usage  en  Élide,  —  au  moment  de  la  pleine  lune  10.  Les 
incertitudes  et  les  fluctuations  des  différents  calendriers 
grecs  ne  permettentpas  de  Axer  la  date  de  la  célébration 
avec  plus  de  précision  :  les  limites  entre  lesquelles  elle  a 
oscillé  paraissent  avoir  été  la  fin  dejuillet  et  le  commen¬ 
cement  de  septembre  de  notre  calendrier  11 . 

■  Wilamowilz,  Iteden  und  Yortrüge ,  p.  179.  —  2  p0lyb  XII,  11,  ;  Suit). 
».  n!11*'05'  *  lvvan  von  Millier,  Handb.  cl.  Klass.  Altertumsw.  12,  p.  48S 

Fi'iisler  ~~~  <UngCrL  ^“"ly-Wissowa,  I,  p.  626  sq.  —  '*  Pans.  VI,  6,  3;  cf. 
Pui—ol  1  1/  "  ^*e9er  *n  l^en  olymp.  Spiele,  II,  p.  24,  n°  793;  Diltenberger- 
BusiiU  G  ■Chr'  von  0lmpia,  p.  421,  110  299;  Diels,  Hernies,  XXXVI,  p.  79; 
sanm  'ue^'  Gesch.  12,  p,  586,  n.  2;  Hyde,  De  Olympionicarum  statuts  a  Pau- 
"ri'  fJ°"lm^norat‘s'  P-  36,  n»  55;  Korte,  Hernies,  1904,  p.  236;  Hitzig-Bliim- 

®h  6  ■  cf  M  11  P'  539'  ~  5  FraZei’’  PllUS '  1V’  p-  86  sq'  —  6  V1>  8’  1:  I’0,î'b-  V> 
l oc _  Cjt  .  .  ei’  *  rad-  hist.  gr.  IV,  p.  407  ;  Dittenberger-Purgold,  L.  c.  ;  Busolt, 

1>.  372  É  \  ’  88’  n°  78  ’  Kôrle,  Loc.  cit.  ;  Hilzig-Blümner,  Paus.  Il, 

1, 3<>  _ s  s  1°  V*'"  ^st‘  ^tV,  18  ;  Lucian.  Herod.  8  ;  Peregr.  19;  Diog.  Laerl. 

Draclitnann  °  in  e’  Drachmann.  —  9  Schol.  Pind.  Ol.  III,  35  a,  33  e, 

35  i  D,.,M  "  Pind-  01  •  NMOiX,  73-75;  cf.  Scbol.  Ol.  111,  33  ô,  33  a,  35d,35  e, 

nat ,  Phn0/  18_',  NOir  Krause»  Olympia,  p.  Gl  sq.  ;  Ungcr,  Der  Olympienmo- 
1 883,  p  349  ''  327-248  ;  Nisscn,  Ueber  Tempelorientirung,  Wiein.  Mus. 

•Juger,  Jjeri  ,  ^ommsen,  Ueber  die  Zeit  der  Olympien,  Leipzig,  1891; 
Handb.  d  klaS  'si  ^  ochenschrift,  XII,  n05  30-  31  ;  Ici.  dans  lwan  von  Millier, 
Ot/.  |„,  p  773.  Pauly-Wissowa,  I,  p.  628  ;  Scliomann-Lipsiiis, 


A  l’époque  de  Pindare,  le  festival  durait  sept  jours, 
du  10  au  10  du  mois  :  le  premier  jour  et  le  dernier 
éLaient  consacrés  uniquement  aux  sacrifices  et  aux  céré¬ 
monies  religieuses,  aux  formalités  et  aux  réjouissances 
de  tous  genres  qui  formaient  le  prélude  et  l’épilogue  des 
concours;  ceux-ci,  entremêlés  de  nouveaux  sacrifices, 
occupaient  les  cinq  journées  intermédiaires l2. 11  est  pro¬ 
bable  qu’à  l’origine  le  programme,  beaucoup  moins 
complexe,  devait  être  épuisé  dans  un  temps  plus  court, 
mais  nous  n’avons  à  ce  sujet  aucun  renseignement  po¬ 
sitif,  non  plus  que  sur  la  durée  de  la  solennité  après 
l’époque  classique  13. 

Dès  la  l™  olympiade,  la  sécurité  de  ceux  qui  prenaient 
part  aux  fêtes  fut  garanLie  par  une  Fpâ-rpx  inscrite  sur  le 
disque  de  bronze  dont  parle  Aristote  et  qui  établissait 
l’exE/eipia  ou  trêve  sacrée  entre  les  peuplades  et  les  clans 
voisins  d’Olympie.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  jeux  de¬ 
vinrent  une  fête  nationale  pour  l’Ilellade  entière,  la  trêve 
fut  étendue  à  tous  les  peuples  de  langue  grecque,  et 
comprit  non  seulement  les  jours  où  la  fête  se  célébrait, 
mais  également  l’espace  de  temps  nécessaire  pour  s'y 
rendre  des  parties  les  plus  éloignées  du  monde  hellénique, 
et  pour  en  revenir.  Ce  n’est  qu’au  ive  siècle  que  les  Éléens 
émirent  la  prétention  de  faire  considérer  le  sol  même  de 
l’Élide  comme  un  territoire  sacré  où  l’on  ne  pouvait  pé¬ 
nétrer  en  armes  sous  peine  de  sacrilège  u. 

Topographie.  —  L’endroit  où  se  célébraient  les  jeux 
et  que  l’on  désignait  du  nom  général  d’Olympie  (’OÀuu.- 
■jnx),  n’était  pas  une  ville  au  sens  propre  du  mot.  C’était 
une  vaste  enceinte  sacrée,  une  agglomération  de  temples 
et  d’autels  consacrés  à  diverses  divinités,  une  réunion 
d’édifices  et  de  monuments  de  tous  genres  qui  ne  pre¬ 
nait  de  vie  réelle  qu’au  moment  de  la  fête  et  qui,  en 
dehors  de  cette  époque,  n’était  animée  que  par  la  pré¬ 
sence  de  quelques  prêtres  et  de  quelques  magistrats,  par 
l’arrivée  des  pèlerins  qui  venaient  consulter  l’oracle  de 
Zeus  et  par  les  athlètes  qui  se  préparaient  aux  con¬ 
cours. 

L’enceinte  olympique  (fig.  5397)  était  située  dans  la 
partie  méridionale  de  l’antique  Pisatis,  au  confluent  de 
l’Alphée  et  du  Kladeos,  qui  la  bornaient  au  sud  et  à  l’ouest; 
au  nord  elle  était  limitée  parle  mont  Kronos  ou  Kronios, 
à  l’est  par  les  collines  de  Pise  l5.  La  distance  qui  séparait 
Olympie  de  cette  dernière  ville  ne  devait  pas  dépasser  un 
ou  deux  kilomètres  1G;  c’est  ce  qui  explique  que  les  noms 
des  deux  endroits  se  soient  peu  à  peu  confondus  pour  ne 
plus  s’appliquer,  après  la  destruction  de  Pise,  qu’à  Olym¬ 
pie  seulement17.  Les  premiers  autels,  les  constructions 
grossières  qui  s’élevèrent  d’abord  sous  les  platanes  et 

Gr.  Altert.  II,  p.  58.  —  12  Pind.  Ol.  X,  6;  cf.  Scbol.  Ol.  X,  13  a,  13  b,  13  d;  cf. 
Mie,  Quaestiones  agonislicae,  p.  28  sq.  ;  Mommsen,  Ueber  die  Zeit  der  Olympien, 
p.  1  sq.  ;  Cari  Robert,  Hernies,  1900,  p.  149 sq.  —  13Carl  Robert,  p.  100  sq..  a  essayé 
de  fixer  la  durée  des  jeux  à  différentes  époques  antérieures  à  celle  de  Pindare,  mais 
les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  purement  hypothétiques.  —  n  Busolt,  Die 
Lakedaimon.  p.  189  sq.  ;  Id.,  Forsch.  z.  gr.  Gescli.  p.  20  sq.  L'oracle  concer¬ 
nant  rixs/Eipia  qui  est  rapporté  par  Phlégon  ( Fragm.  1  ;  Fragm.  Iiist.  gr.  III,  p.  604) 
et  par  Ëusôfae  [Chr on .  p.  192,  éd.  Schoene),  probablement  d'après  Ephore,  est  évidem¬ 
ment  apocryphe;  comme  ses  congénères  cités  par  Phlégon,  il  ne  date  sans  doute  que 
du  iv»  siècle.  Voir  Ed.  Meyer,  Forsch.  I,  p.  235  et  241.  —  13  Pour  la  topographie  d'O- 
lympie  et  de  ses  environs,  voir  Curtius,  Peloponnesos,  II,  p.  51-52  ;  Curlius  und  Ad¬ 
ler,  Olympia  und  Umgegend,  p.  3  sq.  ;  Flasch,  Olympia  dans  Baumeister,  II,  p.  1053- 
1056;  A.  Bolticher,  Olympia 2,  p.  la  sq.  ;  Olympia:  Ergebnisse, Textb.  I,  p.  1-16  avec 
les  caries  Ictll  de  l'allas.  — R*  Suivant  le  scoliasle  de  Pin’laro  [Ol.  X,  51a,  Drach- 
mann),  cette  distauce  n'aurait  môme  été  que  de  trois  stades.  — 17  Pindare  emploie 
indifféremment  l'un  ou  l’aulre  nom  pour  désigner  le  territoire  des  jeux  (OL  II,  3  ;  III, 
9  ;  IV,  10  ;  VI,  5  ;  VIII  9  ;  XIII,  29;  XIV,  21);  cf., Herod.  Il,  7.  La  question  de  savoir  s; 
une  ville  appelée  Pisa  a  réellement  existé  ou  si  ce  nom  n'a  pas  servi  plutôt  à  désigner 
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les  oliviers  de  l’Allis,  durent  être  l’œuvre  des  Pisates. 
Si  la  direction  des  jeux  leur  fut  enlevée  très  tôt  par  les 
Étoliens  d’Ëlis,  dont  l’appui  leur  était  du  reste  souvent 
indispensable  pour  repousser  les  attaques  de  leurs  voi¬ 
sins  et  congénères  d’Arcadie,  il  n’en  est  pas  moins  évi¬ 
dent  qu’Olympie  dut  rester  pendant  longtemps  comme 
un  faubourg  détaché  de  Pise. 

L’Altis1,  le  bois  sacré  de  Zeus,  dont  la  légende 
dorienne  attribuait  à  Héraklès  la  délimitation  origi¬ 
naire  2,  parait  avoir  été  à  l’époque  classique  un  quadri¬ 


latère  d’environ  200  mètres  de  long  de  l’est  â  l’ouest 
sur  175  mètres  du  nord  au  sud.  Au  nord  sa  limite  natu- 
relie  était  le  mont  Kronos;les  trois  autres  côtés  furent  à 
diverses  époques  clôturés  de  murs  3.  Cet  espace  de  di¬ 
mensions  en  somme  assez  restreintes  constituait  l’en¬ 
ceinte  sacrée  proprement  dite,  à  l’intérieur  de  laquelle 
se  dressaient  les  temples  et  les  sanctuaires  élevés  au 
cours  des  siècles  par  la  piété  des  Hellènes  en  l’honneur 
des  dieux  et  des  héros  :  le  Pélopeion,  l’Iléraion,  le  grand 
autel  et  le  temple  de  Zeus,  le  Mètroon,  les  «  tré. 


sors  »,  entourés  de  statues  et  d’ex-voto  innombrables'. 

Cette  enceinte  formait  comme  un  noyau  autour  duquel 
se  groupaient  le  stade,  l’hippodrome,  le  gymnase,  la 
palestre  et  les  divers  édifices  affectés  au  service  du  sanc¬ 
tuaire  et  à  l’administration  des  jeux. 

A  l’est  se  trouvaient  l’hippodrome  et  le  stade.  Ce  der¬ 
nier  [stadium]  5,  dont  le  niveau  était  à  3  mètres  en  contre¬ 
bas  du  sol  de  l’enceinte  sacrée,  partait  du  coin  nord-est  de 
celle-ci  et  s’allongeait  au  pied  du  mont  Kronos,  formant 
un  quadrilatère  d’un  peu  plus  de  212  mètres  de  long  sur 
une  largeur  variant  entre  30  m.  70  au  milieu,  28  m.  70  a 
l’extrémité  est  et  28  m.  60  à  l'extrémité  ouest.  Il  était 
entouré  de  toutes  parts  d’un  talus  en  pente  douce  formé 
au  nord  par  le  versant  naturel  du  Kronos,  des  trois  autres 
côtés  par  des  remblais  artificiels  couverts  de  gazon.  Le 
talus  formait  ainsi  une  sorte  d’amphithéâtre  quadrangu- 

la  contrée  environnant  Olynrpie,  a  été  discutée  déjà  par  les  Alexandrins.  Les  historiens 
modernes  ne  se  sont  pas  encore  mis  d'accord  sur  ce  point.  Il  est  cependant  vraisem¬ 
blable  d’admettre  que  si  une  partie  de  l'Elide  s'est  appelée  ['isatis,  c’est  à  la  principale 
ville  de  son  territoire  qu’elle  a  emprunté  son  nom.  Voir  sur  cette  qucslion  Curlius, 
Peloponn.  Il,  p.  49  sq.  ;  Curlius  et  Adler , Olympia  un  rl  Umrjegend,  p.  15;  Busolt, 
Die  Lakedaimonier ,  p.  153  sq.;  Curlius,  Hermes,  XIV,  p.  129  sq.;  Flasch,  Olympia 
dans  Baumeister,  11,  p.  1059;  Busolt,  Forsch.  I,  p.  47  sq.  ;  Id.  Griech.  Gesch.  I  2; 
p.  238  sq.  ;  Hitzig-Blümucr,  Paus.  Il,  p.  060.  —  I  Le  mot  ’AI.tl:  paraît  être  une 
ancienne  forme  éléenne  de  ot/.<roç  :  l’aus.  V,  10,  1;  ci.  G.  Curlius.  Griech.  Ltym.  3, 
p.  35G.  —  2  Pind.  01.  X,  45.  -  J  Curlius,  Pe.lop.  II,  p  53  ;  Curtius  et  Adler,  Olym¬ 
pia  und  Umgegend,  p.  19  sq.  21,  25;  Flasch,  Olympia  dans  Baumeister,  II,  p.  1004 
sq.;  Ad.  Botlicher,  Olympia 2,  p.  51  sq.  163  sq.  ;  W.  Doerpfeld,  Die  Altismauer 
in  Olympia ,  Mittheil.  d.  arch.  Inst,  in  Athen.  1888,  p.  327-336;  Olympia  :  Er~ 
gebnisse,  Texlb.  II,  p.  01  sq.  :  Tafelb.  I,  pl.  v  b\  xi.v;  Guide  Joanne,  p.  338;  Frazer, 
Paus.  III,  p.  489  sq.  ;  Hilzig-Blümner,  Paus.  il  p.  317.  —  4  Sur  les  monuments  de 


laire  où  prenaient  place  les  spectateurs  fi.  Il  était  inter¬ 
dit  à  ceux-ci  de  franchir  le  seuil  de  pierre  qui  entourait 
la  piste  au  pied  du  talus  ;  à  un  mètre  environ  de  ce  seuil, 
une  rigole  de  pierre  faisait  le  tour  du  stade  et  amenait 
dans  une  série  de  bassins  qui  la  coupait  à  intervalles 
réguliers,  l'eau  destinée  à  rafraîchir  les  spectateurs  et 
sans  doute  aussi  les  athlètes,  pendant  les  intervalles  des 
concours. 

La  pisLe  proprement  dite  était  rectangulaire  à  ses  deux 
extrémités  7  ;  elle  était  limitée  à  l’un  et  l’autre  bout  par 
une  bordure  de  calcaire  blanc,  large  de  45  centimètres, 
placée  du  côté  ouest  à  11  mètres,  du  côté  esta  9  mètres 
et  demi  du  talus  et  indiquant  le  point  de  départ  et  k 
point  d’arrivée.  Les  dalles  formant  ces  deux  bordures 
étaient  percées  à  des  distances  régulières  (environ  1  m.-- 
de  trous  carrés  destinés  à  recevoir  des  poteaux  de  bois 


l’Allis,  voir  Paus.  Y,  10-27  ;  VI,  1-20;  cf.  Curtius,  Pelop.  II,  p.  53  sq.  ;  Die  Flin  1 
von  Olympia  ;  Curtius  et  Adler,  Olympia  und  Umgegend, p.  31  sq.  ;  Flasch,  Olp>f,<[ 
dans  Baumeister,  11,  p.  1063  sq.  ;  Ad.  Bôlticher,  Olympia 2;  Laloux  et  Monceau» 
Restauration  d’Olympie,  p.  49  sq.  ;  Olympia  :  Ergebnisse, Texlb.  II, Tafelb.  I  ll  ’ 
Frazer,  Paus.  III  et  IV;  Hilzig-Blümner,  Paus.  II;  Joanne,  p.  339  sq.  ;  BadeO" 
p .  289  sq.  —  “>  Voir  sur  le  stade  ;  Paus.  VI,  20,  8-9;  J. -11.  Krause,  Gymnastik 
Agonistik  der  Hellenen,  p.  134  sq.;  Curtius,  Pelop.  II,  p.  64;  Adler  et  Dôrpl1' ^ 
dans  Die  Ausgrabungen  zu  Olympia ,  V,  p.  23,  36-38,  pl.  xxxv  et  xxxvi  ;  Die  l 
von  Olympia,  p.  21;  Curtius  et  Adler,  Olympia  und  Umgegend ,  p.  29  si|- •  ■ 
Botlicher,  Olympia  2,  p.  230-235,  379-382;  Flasch,  Olympia  dans  Baumeister.  > 
p.  1104  F  sq.;  Laloux  et  Monceaux,  Restaur.  d’Olympie,  p.  14A-14G;  Oly<nP 
Ergebnisse,  Texlb.  II,  p.  03  sq.;  Tafelb.  I,  pl.  xlxvi  et  xi.vu  ;  Frazer,  Pans- 
p.  78  sq.  ;  Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  641  sq.  Joanne,  p.  348  ;  Biidecker  s  P-  - 
—  6  On  n’a  trouvé  aucune  trace  de  sièges  en  pierre.  —  Elle  s’écartait  en  celai 
forme  traditionnelle  qu’on  supposait  semicirculaire  à  l'une  de  ses  extrémités. 
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,1e  bronze.  C’esl  entre  ces  poteaux  que  se  plaçaient 
Z  coureurs  :  il  y  avait  vingt  places  du  côté  ouest,  vingt 
et  une  du  côté  est.  La  distance  entre  les  deux  bordures 

était  de  192  m.  27  (600  pieds  olympiques). 

j  e  ub]ic  se  rendait  sans  doute  dans  le  stade  par  des  che¬ 
mins  aménagés  au  sommet  des  talus;  quant  aux  cortèges 
officiels  et  aux  athlètes,  ils  y  pénétraient  par  une  étroite 
ailée  qui  s’ouvrait  au  coin  nord-est  de  l’Altis 1  et  que  1  on 
fut  obligé  de  voûter  lorsque  le  nombre  croissant  des  spec¬ 
tateurs  eut  rendu  nécessaire  l’exhaussement  des  talus  2. 
1  L’emplacement  de  l’hippodrome  [hippodromos]  3  n’a 
pas  encore  été  déterminé  d’une  façon  précise,  les  fouilles 
de  la  mission  allemande  n’ayant  pas  porté  sur  cette 
partie  du  domaine  de  Zeus;  il  s’étendait  entre  le  stade 
et  l’Alphée,  et  cette  région  a  été  tellement  ravagée  au  cours 
des  siècles  par  les  inondations  du  fleuve  qu’il  est  impos¬ 
sible  d’y  reconnaître  la  topographie  exacte  du  champ 
de  course  :  aussi,  malgré  les  nombreux  renseignements 
que  nous  ont  laissés  les  auteurs  anciens,  les  différents 
essais  de  reconstitution  renferment-ils  tous  une  grande 
part  d’hypothèse.  Néanmoins  un  manuscrit  métrologique 
du  xie  siècle,  découvert  il  n’y  a  pas  longtemps  dans  la 
bibliothèque  du  Vieux  Sérail  à  Constantinople4,  permet 
actuellement  de  déterminer  d’une  façon  précise  les  di¬ 
mensions  du  champ  de  course  même.  D’après  cette  nou¬ 
velle  source,  le  grand  circuit  intérieur  mesurait  8  stades 
olympiques  (1538  m.  16),  la  largeur  au  point  de  départ 
étant  d’un  stade  et  4  plèthres  ou  sixièmes  de  stade 
(320  m.  45),  et  la  longueur  d’un  des  grands  côtés  de 
3  stades  et  1  plèthre  (608  m.  855) s. 

A  l’ouest  de  l’Altis,  entre  le  lit  du  Kladeos  et  le  mur 
d’enceinte,  se  trouvaient  parmi  d’autres  édifices  le  gym¬ 
nase  et  la  palestre  qui  servaient  aux  athlètes  pour  les 
exercices  préliminaires  de  la  course  et  de  la  lutte.  Le 
gymnase6  [gymnasium],  situé  au  nord,  renfermait  une 
colonnade  qui  mesurait  à  peu  près  la  même  longueur 
qnela  piste  du  stade  et  où  les  coureurs  s’exercaient  sans 
doute  lorsque  le  temps  ne  permettait  pas  de  le  faire  en 
plein  air.  La  palestre  [palaestra]  formait  un  petit  bâti¬ 
ment  spécial  immédiatement  au  sud  du  gymnase  avec 
lequel  elle  communiquait7.  Entre  le  gymnase  et  le  mont 
Kronos,  au  coin  nord-ouest  de  l’enceinte  sacrée  avec  la¬ 


quelle  il  était  relié  directement,  s’élevait  le  Prylaneion8, 
dans  lequel  avaient  lieu  ù  l’époque  des  fêtes  les  ban¬ 
quets  offerts  aux  hôtes  publics,  aux  députés  des  villes 
et  aux  vainqueurs  aux  jeux9.  Enfin,  au  sud  de  l’Altis 
se  dressait  le  Bouleutérion 10,  où  siégeait  le  sénat  d  Ülym- 
pie  :  c’est  là,  devant  la  statue  de  Zeus  llorkios,  que  les 
athlètes,  leurs  parents  et  leurs  maîtres  ainsi  que  les  juges 
des  concours  prêtaient  les  serments  prescrits  11  (fîg.5397). 

Présidence,  direction ,  organisation  et  personnel  des 
jeux.  — Jusqu’à  l’arrivée  en  Élide  des  Étoliens,  —  con¬ 
temporaine  de  l’établissement  des  Doriens  dans  le  Pélo¬ 
ponnèse,  —  les  Arcadiens  de  Pise  étaient,  en  fait  et  en  droit, 
les  seuls  maîtres  d’Olympie.  Dès  l’origine,  la  possession 
du  sanctuaire  dut  exciter  la  convoitise  des  nouveaux 
arrivés12,  et  suscita  entre  eux  et  les  PisatÆs  des  querelles 
d’influence  et  de  préséance  qui  ne  prirent  définitivement 
fin  qu’avec  la  destruction  de  Pise  vers  572  av.  J.-C.  Au 
cours  de  ces  querelles  qui  rendirent  nécessaire  1  insti¬ 
tution  de  la  trêve  sacrée,  la  présidence  des  jeux,  — 
Vagonothésie  [agonothetes],  —  et  l’administration  du 
sanctuaire  passèrent  alternativement  entre  les  mains 
de  celui  des  deux  compétiteurs  qui  avait  momentané¬ 
ment  le  dessus. 

L'organisation  dont  part  la  computation  des  Olym¬ 
piades  est  l’œuvre  des  Étolo-Ëléens,  ainsi  qu’en  font  foi 
la  tradiLion  qui  attribuait  cette  organisation  au  héros 
légendaire  Iphitos,  roi  d’Élis,  et  plus  encore  le  fait  que 
l’office  d’administrateur  des  jeux  et  de  juge  du  camp 
est  resté  héréditaire  jusqu’à  l’époque  classique  dans 
la  famille  étolienne  des  Oxylides  issue  des  premiers 
rois  d’Élis  :  il  n’y  avait  primitivement  à  cet  office  qu’un 
seul  titulaire,  qui  porta  le  nom  d’hellanodike  depuis 
le  temps  où  la  fête  olympique  devint  commune  à  tous  les 
Hellènes  [hellanodikai]. 

Le  rôle  prépondérant  que  les  Doriens  de  Sparte  prirent 
dans  les  jeux  à  partir  de  la  chute  d’Ithome,  et  leur 
alliance  avec  les  Étolo-Éléens13,  vint  consolider  encore  la 
position  de  ceux-ci  et  leur  permit  de  conserver  l’ago- 
nothésie  jusqu’à  la  27e  Olympiade  (672  av.  J.-C.)14. 
Vers  cette  époque,  les  Spartiates  subirent  à  Hysiae, 
du  fait  des  Argiens,  une  défaite  éclatante  qui  les  affaiblit 
considérablement 15.  Les  Pisatess’empressèrentde  profiter 


'  1  aus'  'f  8  :  «est  ce  qu’on  appelait  «  l'entrée  secrète  »,  xçuirri)  ['<7080;. 

■  1?razeri  ruas.  IV,  p.  77.  —  2  Ce  travail,  dont  la  date  ne  peut  être  précisée  avec 
certitude,  est,  en  tout  cas,  postérieure  à  l'époque  macédonienne.  Frazer,  L.  c.  e t  p.  79. 

Paus.  VI,  20, 10  sq.  Pour  la  bibliographie,  voir  l’article  hippodromos  ;  cf.  Hitzig- 
J  “mner’  Paus-  >h  P-  643  sq.,  pl.  VI.  —  4  Blass,  Dermes,  XXIII,  p.  222  ;  H.  Scliône, 
Pin  l  C  ^  arC^1  '  Pnst 'XII  (1897),  p.  150  sq.;  Frazer,  Paus.  V, p.  617 ;  O.  Scbrbder, 
coud  '  .jVhtln<l  (1600),  p.  54-55.  Le  nouveau  texte  est  une  note  faisant  suite  à  la  se- 
—  8  p  a^u^a  Heroniana  (Hultsch,  Metrolog .  script,  rel.,  Teubner,  1804,  p.  184  sq.). 


est,  en  se  bornant  à 


manuscrit  est  parfaitementclair,  à  condition  de  le  prendre  tel  qu'il 


lisons  •  •  *  recl'1*er  t'eux  mots  corrompus  et  qui  ne  donnent  aucun  sens.  Nous 

E/.E<  UtHO&çÔjJUOV  t/OV  (TTaStOUÇ  7f)  ’.  Xttl  TOUTOU  [JUGE  1t).euç&  E7.Et 


U.  It^Éôpov  «  Ti  Si  1ïl.ttTOÇ  1ÏÇOÇ  Tï]V  QtïÊITt V  (TTOlSlOV  OC  ’  Xal  llklôpa  S’,  TCÔSaÇ  $0»  ** 


**'*?*«  TÙH,„;utCl 


Tpc/ouot  »  ,  71  T<!*  A*  1° è£vV’  Tapal-ncru» (Schône,  itpbçTùîi  ^tuTixan  kEyoiAÉvwt  iraçoÇ  îititw  Cod.) 

xtix’Aoj-  '  ^  r  ^cxcoiai  iïàvT£ç  <rra8touç  ç  ,  al  [Tekitai]  <7uvtapÉ8e;  ai  pÈv  f.Mxt'iTai  itoAtxal 
d  h  t  £  A  c  i  a  l  ï]  ,  ctçfAaTa  [xèv  icuAtxà  xûxkou;  n  tSi  Sè  TÉXeta  xûxXouc  c6’.  La  mesure 


e  point  de  départ  et  le 


i  est  évidemment  prise  de  la  ligne  transversale  marquant 


l’hippo, I r0Ill  ie  P°‘nl  «l’arrivée,  au  point  milieu  de  l'hémicycle  qui  terminait 

aj°uléeà  ]a|a  U  esl  :  c  esl  la  seule  façon  dont  cette  mesure  prise  deux  fois  et 


nous  dit  i  l'ulsse  concorder  avec  celle  du  circuit  total.  Lorsque  Pausanias 

•  "n  1  *1°  1  hippodrome  était  plus  long  que  l’autre,  il  a  en  vue  l’enclos 


entier  à 


crit  ne  vjse  '  ^ 11  Poétique  d  Agnaptos,  et  comprenant  l’£#e<rtî,  tandis  que  le  manus- 
N°«s  aurons 'UC  &  Parl'e  cet  enclos  formant  le  champ  de  course  proprement  dit. 
parcourue  na  ,eVemt  sur  1®  question  du  texte  quand  nous  traiterons  de  la  distance 
!•  n.-.  ,°S  concurrents.  —  c  Paus.  VI,  21,  2;  E.  Curtius,  Peloponnesos, 


•t, p.  66 ;  Dje  —  raus.  VI,  21,  2;  E.  Lurtius,  Peloponnesos, 

p.  18  ;  Curtiug  et*  a™*'  P-  41  sq.,  pl.  xxxvt;  Die  Funde  von  Olympia, 

pial,  p  373  '  ,llcr’  Olympia  und  Umgegend,  p.  21  sq.  ;  Ad.  Botticher,  Olym- 
4-.  Hasch,  Olympia ,  dans  Baumeister,  II,  p.  1104  P;  Laloux  et 

vu.  1 


Monceaux,  /tes tour.  d’Olympie,  p.  135-137  ;  Olympia,  Ergebnisse,  Textb.  Il, 
p.  127  sq.  ;  Tafelb.  II,  pl.  lxxvi-i.xxviii  ;  Frazer,  Paus.  IV,  p.  88  sq.  ;  Hitzig-Bliimner, 
Paus.  II,  p.  382,  G53  ;  Joanne,  p.  354;  Badecker*,  p.  299.  —  3  Paus.  VI,  21,  2  ;  Die 
Ausgr.  zu  Olympia,  V,  p.  40  sq.  pl.  xxxvm-xxxix  ;  Die  Funde  von  Ol.  p.  18  ;  Curtius 
et  Adler,  Ol.und  Umg.  p.  22;  Ad.  Botticher,  Olympia-,  p.  363  sq.  ;  Flasch,  Ol.  daus 
Baumeister,  II,  p.  1104  O,  sq.  ;  Fedde,  Der  Filnfkampf  der  Uellenen  (Breslau,  1888), 
p.  13  sq.  ;  Laloux  et  Monceaux,  Restaur.  d’Olympie,  p.  137-139  ;  Olympia,  Erge- 
bnisse,  Textb.  II,  p.  113  sq.  ;  Tafelb.  II,  pl.  i.xxiii-lxxv  ;  Frazer,  III,  p.  88  sq.  ;  Hitzig- 
Blümner,  Paus.  II,  p.  654;  Joanne ,  p.  353  ;  Badecker  4,  p.  299.  —  8  Paus.  V,  15, 
8-9  ;  E.  Curtius,  Peloponn.  II,  p.  67;  Die  Funde  von  Ol.  p.  23;  Curtius  et  Adler, 
Ol.  und  Umg.  p.  35  ;  Ad.  Botticher,  Ol.  2,  p.  325  sq.  ;  Flasch,  Ol.  dans  Baumeister, 
II,  p.  1074;  Laloux  et  Monceaux,  Rest.  p.  132;  Olympia,  Ergebn.  Textb.  II, 
p.  58-61,  IV,  p.  5  sq.  ;  Tafelb.  I,  pl.  xi.ui,  xuv;  Frazer,  Paus.  III,  p.  580  sq.  ; 
Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  382;  Joanne,  p.  340;  Badecker  4,  p.  294.  —  9  Paus.  V, 
15,  12.  —  10  Id.  V,  24,  9  ;  E.  Curtius,  Peloponn.  II,  p.  67  ;  Die  Ausgrab.  zu  Ol.  IV, 
p.  40-46,  pl.  i-iii,  xxxv,  xxxvi  ;  Die  Funde  von  Ol.. p.  20  ;  Curtius  et  Adler,  Ol.  und 
Umg.  p.  25  ;  Ad.  Botticher,  Ol.  2,  p.  225-229  ;  Flasch,  Ol.  daus  Baumeister,  II, 
p.  1104J  ;  Guhl  und  Kôner,  Das  Leben  der  Griech.  und  Rom er  0 ,  p.  144  sq.  ;  Laloux 
et  Monceaux,  p.  133-135  ;  Olympia,  Ergeb.  Textb.  II,  p.  76-79,  Tafelb.  I,  pl.  lv- 
i.vm;  Frazer,  Paus.  III,  p.  636  sq.  ;  Hitzig-Blümner,  Paus.  Il,  p.  430,  436  ;  Joanne, 
p.  350;  Badecker  4,  p.  297.  —  H  Paus.  L.  c.  Voir  plus  loin,  p.  181  B.  — -  12  Busolt, 
Gr.  Gesch.  I2,  p.  239.  —  13  Sur  les  rapports  de  Sparte  avec  Olympie  et  Elis,  voir 
Busolt,  Die  Lakedaimonier,  p.  189  sq.;  Id.  Forsch.  I,  p.  18  sq.  ;  Id.  Gr. 
Gesch.  12,  p.  705-706.  —  14  D'après  Strabon  (VIII,  p.  355),  jusqu’à  la  26e  01. 
seulement;  cf.  Reuss,  Neue  Jahrb.  f.  Phil.  und  Pâdag.  t.  CLI  (1895),  p.  554; 
Bcloch,  Gr.  Gesch.  I,  p.  286,  n.  5;  Hitzig-Blümner,  Paus.  Il,  p.  661.  —  13  Paus., 
Il,  24,  7;  cf.  Busolt,  Gr.  Gesch.  12,  p.  603. 
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de  la  situation  pour  reprendre  leur  indépendance,  et 
pour  s’emparer  peu  de  temps  après,  à  l’occasion  d’une 
guerre  des  Éléens  avec  Dymè,  de  l’agonothésie  elle- 
même  (01.  28  =  668  av.  J.-C.)1.  Le  respect  des  traditions 
et  le  caractère  sacré  dont  leur  descendance  royale  revê¬ 
taient  les  Oxylides  empêchèrent  néanmoins  les  vain¬ 
queurs  de  dépouiller  ceux-ci  de  leur  privilège  hérédi¬ 
taire:  ils  se  bornèrent  à  dédoubler  l’office,  et  à  nommer, 
à  côté  de  l’hellanodike  étolien,  un  second  hellanodike 
pisate2.  À  l’Olympiade  suivante  (01.  29  =  664  av.  J.-C.), 
les  Éléens  avaient  repris  momentanément  le  dessus, 
mais  à  partir  de  LOI.  30  (660  av.  J.-C.),  le  roi  de  Pise, 
Pantaléon,  l’emporta  de  nouveau,  et  le  sanctuaire  re¬ 
tomba  aux  mains  des  Pisates  qui  gardèrent  l’agonothésie 
pendant  les  22  Olympiades  suivantes3.  Les  luttes  avec 
les  Éléens  n’en  continuèrent  pas  moins,  et  ce  fut  à  la 
tête  d’une  armée  que  Pantaléon,  en  dépit  de  la  trêve  sa¬ 
crée,  fit  célébrer  les  jeux  de  l’01.  34  (644  av.  J.-C.)4. 
Ainsi  que  nous  le  verrons,  cette  violation  de  l’sxeyeipta 
semble,  d’après  Pausanias6,  avoir  plus  tard  donné  pré¬ 
texte  aux  Éléens  de  considérer  comme  irrégulière  la 
célébration  elle-même  et  de  rayer  de  leurs  listes  l’Ol.  34, 
de  même  que  l’Ol.  8  (748  av.  J.-C.),  qui  aurait  été 
célébrée  sous  l’égide  de  Pheidon  d’Argos,  appelé  à  leur 
aide  par  les  Pisates6. 

L’état  de  guerre  persista  sous  les  deux  successeurs 
de  Pantaléon,  son  fils  Damophon  et  son  petit-fils  Pyr- 
rhos7,  et  ne  cessa  que  vers  l’Ol.  52  (572  av.  J.-C.), 
lorsque  les  Spartiates  délivrés  de  leurs  soucis,  tant  du 
côté  de  la  Messénie  dont  la  révolte  avait  été  étouffée,  que 
du  côté  d’Argos,  s’unirent  derechef  aux  Éléens  pour 
écraser  ce  qui  restait  en  Élide  de  la  population  auto¬ 
chtone  :  Pise  fut  prise  et  détruite  en  même  temps  que 
toutes  les  villes  qui  avaient  embrassé  son  parti,  et  l’ago- 
nothésie  passa  définitivement  aux  mains  des  Éléens  8  ; 
ceux-ci,  toutefois,  ne  supprimèrent  pas  le  second  hella¬ 
nodike,  mais  le  choisirent  désormais  dans  leurs  rangs, 
comme  le  premier. 

Forts  de  l’appui  de  Sparte  dont  la  situation  politique 
avait  atteint  son  apogée,  ils  administrèrent  en  paix,  pen¬ 
dant  un  siècle  et  demi,  le  domaine  olympique,  tandis 
que  la  renommée  des  jeux,  franchissant  les  mers,  se 
répandait  de  plus  en  plus  dans  tous  les  pays  de  race 
hellénique9.  C’est  à  cette  période  prospère  que  remonte 
la  construction  des  trésors  élevés  par  les  villes  sici¬ 
liennes  et  de  la  Grande-Grèce,  par  les  tyrans  de  Syra¬ 
cuse,  de  Cyrène  et  de  Corinthe,  par  les  cités  d’Asie  et  des 

1  strab.  VIII,  p.  355;  Euseb.  Chron.  I,  p.  198,  ed.  Schbne;  cf.  Clinton, 
Fast.  Hellen.  1,  p.  190;  Curtius.,  Gr.  Gesch.  6,  I,  p.  214-215  ;  Busolt,  Gr. 
Gesch.  12,  p.  604.  —  2  Cf.  hellanodikai,  p.  60  B.  —  3  Strab.  L.  c.  ;  Euseb. 

L.  c.;  cf.  Clinton,  Op.  cit.  I,  p.  192;  Fr.  Mie,  Quaest.  agonist.  Rostock, 

1888,  p.  Il  sq.  ;  Busolt,  L.  c.  ;  Beloch,  Gr.  Gesch.  I,  p.  286,  n.  5;  Hitzig- 

Blümner,  Paus.  Il,  p  661.  —4  Paus.  VI,  22,  2;  cf.  Clinton,  Op.  cit.  I, 

p.  198,  200;  Curtius,  Gr.  Gesch .6,  I,  p  215;  Busolt,  Gr.  Gesch.  12,  p.  004,  n.  4 
in  fine  ;  F.  Reuss,  L.  I.  p.  554.  -  5  VI,  22,  2-3  -  6  Paus.  VI,  22,  2.  En  admettant 
la  réatité  historique  d'une  intervention  de  Pheidon  à  une  olympiade  quelconque, 
cette  intervention  n'a  pu  se  produire  qu'à  une  des  olympiades  du  premier  quart  du 
7i»  siècle,  date  à  laquelle  il  convient  de  reporter  le  règne  de  Pheidon  lui- 
même,  suivant  la  version  d'Hérodote,  seule  admissible  (Herod.  VI,  127;  cf. 
Frazer  Paus.  IV,  p.  96,  qui  donne  la  bibliographie  complète  de  la  ques¬ 
tion;  Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p  660-661).  Beloch  (Gr.  Gesch.  I,  p.  286)  place 
l'intervention  de  Pheidon  à  Olympie  quelques  années  après  la  destruction  de  Pise 
par  les  Eléens.  —  7  Paus.  VI,  22,  3-4;  V,  16,  5  ;  cf.  Busolt,  Gr.  Gesch.  I  2,  p.  706. 
—  8  Strab.  VIII,  p.  355,  358  ;  Paus.  VI,  22,  4;  V,  6,  4;  10,  2;  cf.  Clinton,  I, 
p.  236;  Curtius,  Gr.  Gesch.6,  I,  p.  216-217;  Busolt,  Gr.  Gesch.  1 2,  p.  239, 
706  sq’.;  Beloch,  Gr.  Gesch.  I,  p.  287.  —  3  II  suffit  de  parcourir  la  liste  des 
vainqueurs  dressée  par  Fôrster  ( Oie  Sieg'er  in  den  olymp.  Spielen,  Zwickau, 
1891-1892)  pour  se  rendre  compte  du  développement  progressif  des  jeux. 


îles  ,n.  L’époque  qui  suivit  les  guerres  médiques  et  qui 
fut  pour  l’IIellade  entière  une  période  d’épanouisse¬ 
ment,  marqua  aussi  l’apogée  des  jeux  olympiques. 
Olympie  était  devenue  le  rendez-vous  international  de 
tous  ceux  qui  se  targuaient  du  beau  nom  d’Hellènes,  et 
le  centre  religieux  panhellénique  par  excellence  :  la 
construction  du  grand  temple  de  Zeus,  terminée  vers 
l’année  450 1 1 ,  acheva  de  lui  donner  un  éclat  incomparable. 

C’est  vraisemblablement  vers  la  75e  Olympiade  (480 
av.J.-C.),  qu’à  raison  de  l’importance  toujours  croissante 
de  leurs  fonctions,  le  nombre  des  hellanodikes  fut  porté 
à  neuf12.  Comme  Pindare,  dans  la  III0  Olympique13, 
composée  à  l’occasion  d’une  victoire  remportée  par  Thé- 
ron  d’Agrigente  à  l’Ol.  76  (476  av.  J.-C.),  qualifie  encore 
d’AiTwÀbç  àvvjp  l’hellanodike  chargé  de  couronner  le  vain¬ 
queur,  on  peut  en  conclure  que  les  Oxylides  avaient 
conservé  leur  privilège  héréditaire,  et  qu’un  des  leurs 
continuait  à  figurer  parmi  les  hellanodikes  élus,  pro¬ 
bablement  en  qualité  de  président  de  leur  collège. 

Dès  l’année  472,  le  régime  oligarchique  avait  été  renversé 
à  Élis,  comme  dans  la  plupart  des  autres  cités  grecques, 
et  remplacé  par  une  démocratie  turbulente,  toujours 
prête  à  suivre  les  impulsions  du  moment  et  à  s’allier 
avec  les  démocraties  étrangères14.  Le  nombre  des  hella¬ 
nodikes  fut  porté  à  dix,  chiffre  des  tribus  locales  nou¬ 
vellement  créées,  chacune  de  celles-ci  élisant  son  hella¬ 
nodike16.  Le  privilège  héréditaire  des  Oxylides  cessa 
sans  doute  d’exister  à  partir  de  cette  date. 

Les  relations  des  Éléens  avec  Sparte  se  ressentirent 
fatalement  des  fluctuations  de  la  politique  locale'6. 
En  420,  Élis,  qui  s’était  déjà  rapprochée  d’Argos,  conclut, 
en  même  temps  que  les  Argiens  et  les  Mantinéens,  un 
traité  d’alliance  avec  Athènes11.  Dès  lors,  ce  fut  entre 
Sparte  et  Élis  une  lutte  incessante,  qui  à  plusieurs 
reprises  se  dénoua  par  de  véritables  batailles  dans  1  en¬ 
ceinte  sacrée  elle-même;  enfin,  en  l’année  400,  Élis 
vaincue  dut  faire  sa  soumission  et  rentrer  dans  la  ligue 
péloponnésienne  :  elle  perdait  la  plus  grande  partie  de 
son  territoire,  y  compris  la  Pisatis,  mais  elle  conservait 
l’agonothésie  et  ses  droits  sur  le  sanctuaire  olym¬ 
pique18.  Une  trentaine  d’années  plus  tard,  à  l’époque  des 
guerres  thébaines  et  de  la  libération  de  la  Messénie  du 
joug  de  Sparte  par  Épaminondas  et  Pélopidas,  les  droits 
d’Élis  lui  furent  de  nouveau  disputés,  cette  fois  par  les 
Arcadiens  unis  aux  Pisates  et  à  la  démocratie  éléenne. 
Après  une  bataille  livrée  au  centre  même  de  l’Altis,  les 
Arcadiens  et  leurs  alliés  réussirent  à  s’emparer  du  sanc- 

Pendant  les  vingt  premières  olympiades,  tous  les  vainqueurs  sont  originaires  <1» 
Péloponnèse.  A  l’ol.  21  (696  av.  J.-C)  apparaît  le  premier  vainqueur  alliémf”; 
à  l’ol.  23  (688  av.  J.-C.)  on  trouve  déjà  un  vainqueur  venu  de  Smyrne,  à  1  0  •  - 
(680  av.  J.-C.)  un  Thébain,  à  l’ol.  27  (672  av.  J.-C.)  un  habitant  de  Crotonr, 
à  l’ol.  33  (648  av.  J.-C.)  un  Syracusain,  à  l’ol.  41  (616  av.  J.-C.)  un  al 
de  Sybaris,  à  l’ol.  48  (588  av.  J.-C.)  un  pugiliste  de  Samos;dèsle  connu™ 
cernent  du  vi»  siècle,  presque  tous  les  pays  do  race  hellénique  prennenl  I1  " 1  ) 
festival  olympique.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  43  sq.;  Busolt,  Gr.  Gesch.  I  2,  P  ' 

_  10  Voir  Frazer,  Paus.  IV,  p.  56  sq.;  Busolt,  L.  c.  —  «  Frazer,  Pans  ^ 
p.  493.  —  12  Cf.  HEI.LANODIKAI,  p.  61  A.  Les  éditeurs  des  inscriplions  d  nl-"'P]( 
(n“  44.  p.  83-84)  et  le  dernier  éditeur  de  Pausanias  (Teubner,  1903)  repren-m 
correction  de  Boeckh  (ad  Schol.  Pind.  Ol.  III,  22  ;  tvEr|*o<rTîj  au  lieu  de 
placent  à  l’ol.  95  (400  av.  J.-C.)  l’augmentation  à  9  du  nombre  des  hellanodi 
à  l’ol.  97  (392  av.  J.-C.)  son  augmentation  à  10.  Nous  avons  cru  devoir  ^ 
tenir  aux  dates  données  dans  ce  dictionnaire.  —  13  V.  12.  —  »  Busolt,  Gr.  ™  ^ 
III,  p.  116-H8.  —  16  Cf.  hellanodikai,  p.  61  A.  —  16  Busolt.  Gr.  Gesc> 
p.  iis.  -  17  Thucyd.  V,  27-31,  40-47;  Paus.  V,  4,  7.  Cf.  Busolt,  Gr.  Gesch. 
p.  1225  sq.  —  18  Thucyd.  V,  49-50;  Xen.  Hell.  III,  2,  21-31  ;  Diod.  XIV,  1  ' 
Paus.  III,  8,  3-5;  V,  4,  7-8;  20,  4;  27,  H;  VI,  2,  8.  Cf.  C.  Robert,  Germes, 
(1888),  p.  424-429;  Frazer,  Paus.  III,  p.  651-652;  Busolt,  Gr.  Gesch.  IH,  P- 
1231;  Beloch,  Gr.  Gesch.  II,  p.  126-128. 
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tuoire  et  célébrèrent  les  jeux  de  101.  104  (304  av.  J.-C.). 
jyilis  dès  l’année  suivante,  ils  furent  obligés  de  con¬ 
clure  un  arrangement  avec  les  Éléens  et  de  leur  restituer 
le  sanctuaire 

S’il  faut  en  croire  Pausanias,  la  célébration  présidée 
par  les  Arcadiens,  non  plus  que  celles  associées  avec  le 
nom  de  Plieidon  d’Argos  et  avec  celui  de  Pantaléon  de 
Pise  ne  figurait  pas  dans  les  listes  dressées  par  les 
Éléens,  qui  qualifiaient  d’ anolympiades  les  années  aux¬ 
quelles  ces  trois  célébrations  correspondaient2.  Comme 
les  listes  qui  nous  ont  été  transmises  présentent  une 
série  ininterrompue  de  vainqueurs,  il  ne  peut  être  ques¬ 
tion,  dans  Pausanias,  que  des  inscriptions  qu’on  lisait 
dans  les  édifices  publics  d’Olympie,  et*  dont  la  plus 
ancienne  doit  avoir  été  celle  que  Paraballon  avait  fait 
graver  dans  le  gymnase3.  Il  n’y  a  rien  d’étonnant  à  ce 
que  dans  ces  listes  l’Olympiade  qui  venait  de  voir  l’humi¬ 
liation  d’Élis  ait  été  omise.  Dans  le  but  de  justifier  cette 
omission  par  des  précédents,  on  l’étendit  aux  deux 
célébrations  reculées  que  l’histoire  ou  la  légende  repré¬ 
sentait  comme  ayant  été  également  célébrées  par  des 
intrus  au  point  de  vue  éléen,  et  sous  l’empire  de  la  vio¬ 
lence  4.  En  réalité,  les  anolympiades  de  Pausanias  sont 
une  fiction,  qui  a  dû  rester  purement  locale,  de  la 
vanité  éléenne.  La  seule  anolympiade  vraie  est  celle  de 
l’année 63  ap.  J.-C.,  à  laquelle  aurait  dû  correspondre  le 
211e  festival  olympique  :  or  celui-ci  ne  fut  célébré  que 
deux  ans  plus  tard,  sur  le  désir  de  Néron  qui  voulait 
prendre  part  aux  jeux5. 

A  partir  de  l’Ol.  105  (360  av.  J.-C.),  les  Eléens  restè¬ 
rent  les  maîtres  incontestés  d’Olympie,  et  malgré  les 
vicissitudes  politiques  des  époques  suivantes,  ils  con¬ 
servèrent  tant  l’agonothésie  que  l’administration  du 
sanctuaire,  jusque  sous  la  domination  romaine. 

Le  nombre  des  hellanodikes,  qui  avait  été  porté  à  douze 
en  l’Ol.  103  (368  av.  J.-C.),  et  réduit  à  huit  en  l’Ol.  104 
(364  av.  J ,-C.),  fut  définitivement  ramené  à  dix  en  l’Ol.  108 
(348  av.  J.-C)6.  Nous  n’avons  pas  à  revenir  sur  leurs 
attributions,  qui  ont  été  exposées  en  détail  à  l’article 
hellanodikai.  En  ce  qui  concerne  la  durée  de  leurs  fonc¬ 
tions,  nous  devons  cependant  rectifier  un  point  de  détail  : 
si  le  mandat  des  hellanodikes  élus  ne  couvrait  qu’une 
seule  Olympiade,  il  ne  devait  pas  en  être  de  même  pour 
lhellanodike  héréditaire,  descendant  des  Oxylides,  qui 
était  vraisemblablement  installé  à  vie. 

Les  hellanodikes  étaient  justiciables  de  leurs  actes 
devant  la  pouA-Jj  oAugmx-q 7,  sorte  de  conseil  comme  il 
semble  en  avoir  existé  dans  la  plupart  des  centres  où  se 
célébraient  des  fêtes  importantes  et  surtout  des  jeux, 
et  dont  la  charge  principale  consistait  à  contrôler  la 
stiidc  observation  des  rites  et  cérémonies  et  des  règle¬ 
ments  relatifs  aux  concours  8.  On  a  prétendu  que  si  la 
.0u^  ôAug7ti>aj  avait  le  droit  d’infliger  des  amendes  aux 
10  an°dikes  prévaricateurs,  elle  n’avait  pas  le  pouvoir 

ClLfo?  O61!'  ,!U’  4’  28'35:  Di0d-  XV’  78  :  Paus-  VI>  h  2;  8,  3;  22,  3;  cf. 

2-3-  4%  a  ’  P  128  ’  Beloc,1>  Gr ■  Gesch.  Il,  p.  235.  —  2  paus.  VI,  22, 

Olympia  ’  V:  Epll0r-  ap-  strab-  V1I1>  P-  358;  Diod.  XV,  78;  cf.  Krause, 
Hitzig-Bl’ümn  l0;  Mle’  Ouaest.  agonist.  p.  14  sq.  ;  Frazer,  Paus.  IV,  p.  97; 

—  3  Paus  vir’  aUS'  P  888  S(I-  ;  A.  KOrte,  Hermes,  1904,  p.  234-235. 

p.  235  US_  5  ’  P'  h  3 »  voir  plus  haut  p.  175  A.  —  4  Cf.  Korte,  loc.  cit., 

Vit.  Ap  x  *  aus-  X,  36,  9;  Euseb.  Chron.  I,  p.  216,  ed.  Schoene;  Philostr. 
in  den  olu  Y’  1  '  ^rausei  Olympia,  p.  51,  332,  395;  Fôrster,  Die  Sieger 
hodikai,  pielen<  H,  p-  16;  Frazer,  Paus.  V,  p.  454.  —  6  Cf.  hei.la- 

—  8  p  _  '  ~  ‘  l’aus.  VI,  3,  7.  Cf.  Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  543. 

>  ans.  IV ,  p.  9  (3.7).  —  9  Cf.  hellanodikai,  p.  64  A.  —  10  Frazer, 


de  réformer  leurs  décisions  en  ce  qui  concerne  l'attribu¬ 
tion  de  la  victoire  à  un  athlète  déterminé9.  L’institution 
de  la  pouAq  ôAuji.7rtx-q  est  probablement  très  ancienne:  cer¬ 
taines  parties  du  bâtiment  qui  l’abritait,  le  pouAeurqftov, 
remontent  au  vie  siècle  avant  notre  ère10;  la  trace  la 
plus  reculée  de  son  action  judiciaire  ne  va  cependant 
pas  au  delà  du  début  du  ive  siècle  “.  Les  inscriptions  de 
l’époque  romaine  la  mentionnent  fréquemment12. 

Pour  le  maintien  de  l’ordre,  l’observation  des  règle¬ 
ments  relatifs  aux  concours,  et  l’exécution  de  leurs  sen¬ 
tences,  les  hellanodikes  avaient  à  leur  disposition  un 
corps  de  gens  de  police  (pa68o<pdpoi,  p.a'jxiyofopot),  qui 
s’appelaient  àAûxai 13  et  dont  le  chef,  l’àAuTap/Tjç,  semble 
avoir  été,  à  l’époque  romaine  tout  au  moins,  un  person¬ 
nage  fort  important  u  :  nous  ne  savons  rien  ou  presque 
rien  du  détail  de  leurs  fonctions15. 

Nous  avons  vu  que  l’institution  de  l’êxe/etpia  est  con¬ 
temporaine  de  l’organisation  des  jeux  en  776 16  :  elle 
suppose  dès  l’origine  l'existence  de  hérauts  sacrés  char¬ 
gés  de  proclamer  la  trêve;  on  les  appelait  urovBoîpôpoi  n, 
et  ce  sont  probablement,  avec  les  hellanodikes,  les  plus 
anciens  dignitaires  olympiques  dont  les  fonctions  aient 
trait  directement  aux  jeux.  11  est  possible  qu’à  l’origine, 
et  tant  que  le  festival  esf  resté  purement  local,  il  n’y  ait 
eu  qu’un  seul  de  ces  hérauts,  mais  dès  le  vne  siècle, 
quand  les  jeux  furent  devenus  panhelléniques,  ils  étaient 
au  nombre  de  trois,  chiffre  qui  n’a  jamais  été  dépassé18. 
Ils  étaient  choisis  dans  l’aristocratie  éléenne19,  sauf  pro¬ 
bablement  durant  les  intervalles  où  l'agonothésie  fut 
exercée  par  les  Pisates.  A  l’époque  classique,  c’étaient 
de  véritables  ambassadeurs,  voyageant  sans  doute  avec 
une  suite  nombreuse,  et  dont  la  mission  consistait  tant 
à  proclamer  la  trêve  qu’à  annoncer  dans  tous  les  pays  de 
race  hellénique  la  date  officielle  des  jeux,  notification 
que  rendaient  indispensable  les  divergences  des  diffé¬ 
rents  calendriers  grecs.  Les  hérauts  sacrés  [theoroi]  s’en 
allaient  de  cité  en  cité,  jusqu’aux  limites  du  monde 
grec,  invitant  les  peuples  à  prendre  part  à  la  solennité 
olympique20.  Partout  ils  étaient  sûrs  de  trouver  aide  et 
protection,  soit  auprès  des  hôtes  publics  ou  proxènes  que 
les  administrateurs  d’Olympie  avaient  soin  de  nommer 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  et  qui,  en 
échange  de  l’hospitalité  qu’ils  offraient  aux  envoyés  du 
dieu  en  leur  qualité  de  OewpoSôxot,  jouissaient  à  Olympie 
de  privilèges  spéciaux  21,  soit,  là  où  les  Éléens  n’avaient 
pas  de  représentants,  auprès  des  citoyens  que  les  auto¬ 
rités  locales  désignaient  elles-mêmes  pour  recevoir  les 
ambassadeurs22;  dans  certains  pays  on  avait  coutume 
d’offrir  à  ceux-ci  des  dons  de  joyeuse  arrivée  (;évia)23. 

L’èxe/sipta  que  les  spondophores  avaient  la  mission 
de  proclamer,  ordonnait  la  suspension  des  hostilités 
dans  tous  les  pays  de  race  grecque  à  partir  du 
jour  où  était  notifiée  la  hiéroménie  [hieromenia]  2\ 
Pendant  toute  la  durée  des  fêtes,  mais  non  pas 

Paus.  III,  p.  639.  —  11  Paus.  VI,  3,  7;  VIII,  45,  4;  Euseb.  Chron.  I,  p.  204, 
ed.  Schoene.  Cf.  Fôrster,  Op.  cit.  n°  294.  —  12  Inschr.  v.  Olymp.  nos  355,  356, 
357,  etc.  —  13  Lucian.  Herrnot  40  ;  Etym.  ilagn.  s.  v.  ;  cf.  Krause,  Olym¬ 

pia,  p.  142;  Gymnastik  und  Auonistik.  I,  p.  410,  n.  14;  Pauly-Wissowa.s.  v.  i.  Jz*,, 
&7unàj<zi«.  — 15  Areh.  Zeit.  1877,  p.  41,  n*  44;  Inschr.  v.  Olymp.  n»‘  210,  241,433, 
437,  468,  479,  483,  etc.  —  13  Cf.  hellanodikai,  p.  63  A.  —  16  Voir  plus  haul,  p.  175  B. 
— 17  Pind.  Isth.  Il,  23-24  :  xàçuxe;  ....  o-xovSoço  j-n  KpovtSa  Zijv&ç  '  AXeio  ;  cf.  Schol. 
p.  388,  ed.  Abel.  —  18  Inschr.  v.  Olymp.  n»‘  59,  62,  64,  65,  etc.  —  19  Ibid.  431,  432. 
_  20  Cf.  Thuc.  V,  49  ;  Krause,  Olympia,  p.  39  sq.  —  21  Inschr.  u.  Olymp.  n«‘  36, 
39  ;  cf.  Laloux  et  Monceaux,  Restaur.  d' Olympie,  p.  179.  —  22  Laloux  et  Monceaux, 
L.  c.  —  23  Bull,  corr.hell.  V  (1881),  p.  372,  n»  3,1.26.-21  Krause,  Olympia, p.  36. 
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en  tout  temps,  comme  le  croyaient  certains  auteurs 
anciens  \  la  contrée  ou  était  situé  le  sanctuaire  de  Zeus 
était  inviolable.  Une  amende  de  deux  mines  par  soldat 
était  infligée  aux  armées  qui  violaient  cette  clause  delà 
trêve2.  En  cas  de  refus  de  payement,  les  coupables 
étaient  exclus  de  la  fête  et  frappés  d’une  véritable  excom¬ 
munication 3.  La  malédiction  et  l’amende  frappaient 
également  tous  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  vio¬ 
lence  envers  un  pèlerin  faisant  route  vers  le  sanctuaire4. 
Ces  différentes  clauses  de  la  trêve  sacrée  eurent  toujours 
une  très  grande  force,  et  les  plus  puissants  étaient 
obligés  de  s’y  soumettre. 

A  côté  des  hauts  dignitaires,  hellanodikes,  bouleutes 
et  spondophores,  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  il 
existait  autour  du  sanctuaire  un  personnel  nombreux 
de  fonctionnaires  et  d’employés  civils  et  religieux,  placés 
sous  l’autorité  des  magistrats  d’Elis  et  de  la  pouA-J]  JAug-rux-rj, 
et  dont  les  attributions  comprenaient  tant  les  multiples 
cérémonies  qui  se  célébraient  chaque  jour  dans  les 
temples  et  autour  des  autels  s,  que  les  détails  de  tous 
genres  se  rapportant  à  la  célébration  des  jeux.  Les 
fouilles  d’Olympie  ont  mis  au  jour  un  grand  nombre 
d’inscriptions  6  qui  nous  donnent  la  liste  de  ce  personnel 
par  Olympiade,  à  partir  de  la  1*86°  (36  av.  J.-C.),  date  à 
laquelle  l’usage  de  ces  tables  sacrées  semble  avoir  com¬ 
mencé  1  ;  malgré  qu’elles  appartiennent  ainsi  à  l’époque 
romaine,  il  résulte  de  la  nature  même  des  choses  que  la 
plupart  des  fonctionnaires  qui  s’y  trouvent  énumérés  ont 
dù  exister  aux  époques  précédentes  et  qu’il  en  est  parmi 
eux  d’aussi  anciens  que  les  jeux  eux-mêmes.  C’est  le  cas 
notamment  pour  les  QsoxôAoi  ou  grands  prêtres  8,  pour 
les  ffTiovootpôpot a  et  plus  encore  pour  les  devins  (jj-âvxstç) 10, 
qui  figurent  en  tête  des  listes;  chacun  de  ces  collèges 
comprenait  trois  membres.  L’office  de  devin  était 
héréditaire  dans  les  deux  illustres  familles  des  lamides 
et  des  Klytides 11 ,  la  première  d’origine  arcadienne 12,  la 
seconde  issue  des  Aiolides  13,  et  dont  la  légende  faisait 
remonter  les  relations  avec  Olympie,  tout  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  lamides  et  leur  héros  éponyme  Iamos, 
à  une  époque  antérieure  à  l’instauration  des  jeux  par 
l’Héraklès  Dorien  14.  A  la  suite  des  devins,  les  tables 
sacrées  énumèrent  dans  un  ordre  variable  :  l’épimélète 
(ÉTtt[xeA7ir»jç) 15,  l’exégète  1B,  le  gref¬ 

fier  (YpafjqjiaTsuç) 1  ',lejoueur  deflùte  (owVqxvjç,  dTiovoauAY,?) 18, 
les  danseurs  (é7ti<ntov8opxY|<7xat,  o7ro<77tovoop£Y]<7xat)  '  le 
sacrificateur  (xa0Yi[/.spo9uxY1ç)20,  et  enfin  les  employés 
subalternes  dont  les  fonctions  touchaient  de  moins 
près  aux  choses  sacrées  :  l’échanson  (o’tvoxôoç) 21, 

l  Ephor.  ap.  Strab.  VIII,  p.  357-358  ;  Polyb.  IV,  73;  Diod.  VIII,  frg.  1  ; 
Contra  Busolt,  Lakedaimonier ,  1,  p.  189  sq.  ;  Forsch.  I,  p.  21  sq.  Ce  n  est 
qu’au  ive  siècle,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  que  les  Eléens,  à  1  occasion 
de  leurs  guerres  avec  Sparte,  prétendirent  faire  considérer  le  sol  de  l’Elide 
comme  sacré  et  inviolable  en  tout  temps.  —  2  Tliuc.  V,  49.  3  Ibid. 

_  4  Demosth.  De  fais.  leg.  p.  335.  -  3  Paus.  V,  15,  10.  -  6  Inschr.  ».  Olymp. 
n0’  58-141;  cf.  Beulé,  Études  sur  le  Péloponnèse,  p.  232  sq.  7  Diltenberger, 
Inschr.  v.  01.  n»  59,  p.  137  sq.  -  »  Ibid.  n“s  1,  4,  59,  64,  65,  etc.;  Paus. 

y  15  10.  —  9 Ibid.  nos  59,  64,  65,  74,  79,  etc.;  Paus.  L.  c.  Voir  plus  haut,  p.  179. 

io  Ibid.  n°s  10,  59,  62,  64,  etc.;  Paus.  L.  c.  —  11  Voiries  inscriptions.  —  19  Pind. 
Ol  VI;  Wilamowitz-Môllendorff,  lsyllos  von  Epidauros  ( Philol .  Untersuch.  IX), 

162  sq.  _  13  Paus.  VI,  17,  6;  Frazer,  Paus.  IV,  p.  54-55;  Roscher,  Lexikon 

d  Myth.  Il,  p.  1247.  —  n  Pind.  L.  c.;  Schol.  Ol.  VI,  111  a,  b,  c,  d,  Drachmann. 
—  15  Inschr.  v.  Ol.  n°‘  59,  65,  77,  79,  80,  etc.  Cet  épimélèlc  n'a  rien  de  commun 
avec  -rSv  ( Inschr .  ».  Ol.  n»  39),  qui  était  l’ordonnateur  des 

jeux  hippiques  et  faisait  sans  doute  partie  du  collège  des  hellanodikes  (epimeletai, 

S78  A).  IC  lbil.  59,  61,  62,  64,  66,  76,  etc.  ;  Paus.  L.  c.  Cf.  exegetai,  p.  884  B. 

17  Ibid.  59,  61,  62,  64,  69,  etc.  —  Ibid.  59,  61,  62,  64,  91,  92,  95,  etc.; 
Paus.  L.  c.  —  19  Ibid.  61,  62,  64,  67,  74,  80,  88,  121,  etc.  -  20  Ibid.  61, 62,  64,  68, 
78  etc.  _  21  Ibid.  62,  64,  66,  etc.  —  22  Ibid.  62,  64,  6b,  etc.  -  23  Ibid.  62,  64, 


les  porte-clefs  (xAstooü/ot) 22,  les  cuisiniers 
àp^tfzotyeipoi;) 23,  le  coupeur  de  pain  (àpxoxÔ7to;) 24,  le  mar¬ 
chand  de  bois  ((juAeûç) 25,  l’architecte  (àp/ixéxxwv),  l’ins¬ 
pecteur  des  toits  (dxsyavôptoç) 26,  le  médecin  (’iaxpch)'27.  Les 
noms  de  la  plupart  de  ces  fonctionnaires  déterminent 
suffisamment  la  nature  de  leur  office 28  ;  nous  dirons  un 
mot  plus  tard  de  l’agoranome  (ayopavo'jxoç)  et  du  gymna- 
siarque  (yuptvautap^o;)  qui  ne  figurent  ni  l’un  ni  l’autre 
sur  les  tables  sacrées. 

Le  congrès  olympique  :  l'assistance ,  les  spectateurs , 
les  concurrents.  —  Pendant  les  semaines,  et  même  les 
mois  qui  précédaient  la  date  proclamée  par  les  spon¬ 
dophores  pour  l’ouverture  du  festival,  c’était  de  toutes 
les  parties  du  monde  hellénique,  de  Cyrène,  de  Sicile, 
de  la  Grande-Grèce,  des  îles  de  la  mer  Egée,  des  villes 
d’Asie  Mineure  et  des  colonies  les  plus  éloignées,  un  flux 
incessant  d’ambassades  et  de  théories  (ôswpicu)  envoyées 
par  les  communautés  et  les  princes  grecs  [theoroi]29,  de 
curieux  et  de  fidèles  appartenant  à  tous  les  rangs  et  à 
toutes  les  classes,  d’humbles  pèlerins,  et  enfin  de  bate¬ 
leurs  et  d’acrobates,  de  marchands  et  de  colporteurs,  qui 
s’acheminaient  par  toutes  les  routes  de  terre  et  de  mer 
vers  la  plaine  d’Olympie  :  maint  Grec  de  Grèce  faisait 
le  pèlerinage  à  pied30.  Cette  foule  disparate  n’excluait 
même  pas  les  esclaves  et  les  Barbares  que  rien  n’em¬ 
pêchait  d’assister  à  la  solennité  comme  simples  specta¬ 
teurs,  mais,  —  à  l’exception  de  la  prêtresse  de  Démêler 
Chamynè,  qui  avait  sa  place  marquée  dans  le  stade,  sur 
un  autel  de  marbre  blanc,  en  face  des  juges31,  —  les 
femmes  mariées  n’étaient  pas  admises  ;  elles  ne  pou¬ 
vaient,  pendant  toute  la  durée  du  festival,  franchir  la 
limite  de  l’Alphée,  sous  menace  d’être  précipitées  du  haut 
du  mont  Typaion,  sur  la  route  de  Skillos  à  Olympie32. 
La  seule,  semble-t-il,  qui  ait  jamais  contrevenu  à  cette 
loi  fut  Phérénikè33,  membre  de  la  plus  illustre  famille 
d’athlètes  de  toute  l’antiquité  :  les  Diagorides  de  Rhodes. 
Fille  du  Diagoras  chanté  par  Pindare  dans  la  VIIe  Olym¬ 
pique,  elle  avait  trois  frères,  olympionikes  comme  leur 
père  ;  devenue  veuve,  elle  accompagna  à  Olympie,  dégui¬ 
sée  en  alipte,  son  fils  Peisirodos,  encore  enfant,  quelle 
avait  entraîné  elle-même.  Dans  son  enthousiasme,  en 
l’entendant  proclamer  vainqueur  au  pugilat  des  TxaîSeç 3l, 
elle  se  précipita  vers  lui  dans  l’arène  ;  mais  en  franchis¬ 
sant  la  barrière,  son  vêtement  se  dérangea  et  son  sexe 
fut  reconnu.  Sa  transgression  lui  fut  pardonnée  à  raison 
de  la  victoire  de  son  fils  et  de  l’illustration  olympionike 
de  sa  famille33  ;  toutefois,  pour  éviter  que  le  fait  ne  se 
reproduisît,  on  décida  qu’à  l’avenir  les  aliptes  resteraient 

66,  etc.  —  24  Ibid.  78.  —  25  Ibid.  62,  64,  121,  etc.;  Pau6.  L.  c.  —  26  Ib’d.  64. 
—  27  Ibid.  62.  —  28  Voir  les  notes  de  Diltenberger,  Inschr.  ».  Ol.  p-  R*7  81" 
Bœlticher,  Olympia 2,  p.  151  sq.  ;  Frazer,  Paus.  III,  p.  583  ;  Schoemann-Lipsius,  p. 5“  : 
Hitzig-Blümner,  Paus.  Il,  p.  3  8  4.  —  29  Ces  ambassades  rivalisaient  de  hixe  o 
de  pompe  (Thuc.  VI,  16).  Elles  étaient  composées  de  citoyens  riches  et  puissants 
(ffuv8Éwpoi)  que  conduisait  un  chef,  l'àpjriOloiçoî  (ou  4?/e8swpos),  qui  prenait  Pa> ,01 
à  sa  charge  les  frais  de  l'ambassade;  cf.  Krause,  Ol.  p.  80  sq.;  Schoeman" 
Lipsius,  II,  p.  57;  Laloux  et  Monceaux,  Restaur.  d’Ol.  p.  181.  —  30  Xen.  M »■ 
III,  13.  —  3)  Paus.  VI,  20,  9;  cf.  Frazer,  Paus.  IV  p.  81,  et  l'art,  cents, 
p.  1045  B.  Il  résulte  du  texte  de  Pausanias  (VI,  20,  9-10)  que  les  hellanodikes  pre¬ 
naient  place  à  l’extrémité  est  du  stade,  sur  le  talus  sud,  tandis  que  l’autel  de  a 
prêtresse  de  Démêler  Chamynè  se  dressait  en  face  d’eux,  sur  le  talus  nord.  Ç- 
Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  642.  —  32  Paus.  V,  6,  7;  cf.  V,  13,  10,  XI,  -1, 
Krause,  Ol.  p.  54  sq.  ;  0.  Muller,  Dorier,  112,  p.  258  ;  Frazer,  Paus.  1H,  P 
Hilzig-Blümuer,  Paus.  Il,  p.  303,  642.  -  33  Pausanias  (V,  6,  7)  l’appelle  a  ■<>' 
Kallipaleira.  Cf.  Frazer,  Paus.  III,  p.  482.  -  34  Fbrsler,  Die  Sicger  < 
den  ol.  Spielen,  n»  314.  -  36  Paus.  V,  6,  7-8;  cf.  Krause,  Ol.  p.  56  et  ’ 
n»  15;  Frazer,  Paus.  III,  p.  482;  Hitzig-Blümner,  H,  p.  303-304.  D'après  lesc'°' 
de  Pindare  (Ol.  Vil,  init.  p.  197  Drachmann),  Phérénikè  aurait  obleuu  des  In-  1 
nodikes  l’autorisation  d'assisler  aux  jeux  en  considération  de  sa  parenté  illustre- 
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mis  comme  leurs  pupilles  eux-mêmes,  pendant  que 
ceux-ci  concourraient1.  L’exclusion  des  femmes  mariées 
de  la  solennité  ne  s’étendait  pas  aux  jeunes  lilles,  qui 
étaient  libres  d’assister  aux  jeux  '2. 

Une  fois  à  Olympie,  les  pèlerins  étaient  censés  être 
les  hôtes  de  Zeus  ;  l’hospitalité  du  dieu  n’était  néanmoins 
effective  que  pour  un  petit  nombre  de  privilégiés, 
proxènes,  théores  ou  ambassadeurs  qui  mangeaient  au 
prytanée  et  étaient  sans  doute  logés  dans  un  édifice 
spécial  3.  La  masse  des  visiteurs  campait  au  bord  de 
l'Alphée  et  dans  la  plaine,  les  uns  sous  des  tentes  plus 
ou  moins  riches,  les  autres  tout  simplement  à  la  belle 
étoile4,  le  festival  se  célébrant,  comme  nous  l’avons  vu, 
au  moment  des  plus  grandes  chaleurs  de  l’été  R. 

Les  Hellènes,  qui  formaient  l’immense  majorité  des 
arrivants,  commençaient  par  faire  leurs  dévotions  aux 
dieux  et  par  sacrifier  sur  les  autels  de  l’enceinte  sacrée. 
Les  journées  étaient  consacrées  à  la  visite  des  temples 
et  des  monuments  de  l’Altis  et  des  nombreux  sites  envi¬ 
ronnants  auxquels  s’attachait  un  intérêt  légendaire, 
historique  ou  artistique  6;  les  poètes  et  les  historiens 
récitaient  leurs  ouvrages  \  les  orateurs  péroraient,  les 
philosophes  et  les  sophistes  enseignaient  et  disputaient 
en  plein  vent,  tandis  que  les  rhapsodes  redisaient  ces 
beaux  chants  épiques  du  passé  que  la  foule  ne  se  las¬ 
sait  jamais  d’entendre  *.  Sous  la  surveillance  des  agora- 
nomes  d’Llis  n,  se  tenait  le  long  des  chemins  et  des  murs 
d’enceinte  une  vraie  foire,  où  des  marchands  venus  de 
tous  les  coins  du  monde  étalaient  leurs  marchandises, 
et  où  les  bateleurs  et  les  acrobates  faisaient  merveille  10. 

Les  athlètes  eux-mêmes  étaient  arrivés  à  Élis,  accom¬ 
pagnés  de  leurs  entraîneurs  (aliptes  ou  pédotribes),  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis,  bien  avant  que  le  gros 
des  curieux  ne  commençât  à  affluer  à  Olympie.  Ils  étaient 
tenus,  sous  peine  de  forclusion,  à  se  faire  inscrire  à 
1  avance  dans  les  délais  prescrits  par  la  loi  u,  à  se  sou¬ 
mettre  dans  le  gymnase  d’Ëlis,  sous  les  yeux  des  hella- 
nodikes  et  du  gymnasiarque,  à  un  entraînement  final  de 
trente  jours  12  et  à  subir  les  examens  préalables13.  On 
leur  donnait  connaissance  des  règles  qu’ils  avaient  à 
o)server  et  dont  la  violation  pouvait  entraîner,  en  dehors 
de  leur  disqualification,  des  amendes  considérables,  récu¬ 
pérables  non  seulement  contre  eux-mêmes,  mais  aussi 
contie  leurs  parents  et  contre  les  cités  auxquelles  ils 
appartenaient u.  Le  produit  de  ces  amendes,  et  en  général 
e  outes  les  amendes  olympiques,  servit,  tout  au  moins 
^  pai  u  t  u  jy  siède,  à  faire  couler  en  bronze  des  images 
sur  eUS'  °n  aPPe^ail  Zanes10,  et  qui  étaient  exposées 

trésr|Une  terrasse’  au  Pied  de  celle  qui  supportait  les 

■  rs,  sur  la  route  que  devaient  suivre  les  athlètes  pour 
be  rendre  au  stade  16  (tlg.  5397). 

Nul  n  etait  admis  a  concourir  s’il  n’était  homme  libre, 


1  Pans.  V, 
Ki'ciuse,  OL  ,, 

Jl>  P.  642.  -  3 
DelPheS,ilyavaUsa 
Monceaux,  O.  I. 
endroits  (V 


ld.  VI,  20,  9  ;  cf 
Hitzig-Blümner,  Paus 


6,  8.-2  pim1.  Pylh  1X]  ÿ7  S(( 

j^.  ,  StP  ’  Plazel-’  Paus.  IV,  p.  82;  inizig-oiumner,  rav 
naioux  et  Monceaux,  Restaur.  d'Clympie,  p.  181.  De  même  nu 
sans  ouïe  a  Olympie  un  proxénion.  —  4  Krause,  01.  p.  192  ;  Laloi 
6.  6  -  'lo'8"  6  V'  p'  175  “  6  Pausanias  parle  eu  plusieui 

aux  visiteurs  ]es  «’  ’  18’,  6  ’  20,  4;  21>  8)  des  explications  que  donnaiei 

'lu’Hérodotc  auraii  fXfScl,cs'  ”  d  olyml»ie.  —  7  Lucian.  (Herod.  I)  parle  d'une  lectui 
t  P-  184  sq.,  j8a  S(  „6  Res  Hlsto'res  'a.  Olympie.  —  8  Laloux  et  Monceaux,  ( 
d’éPt>que  romain»  ii  ,  S  SOul  fl'cquenmient  mentionnés  dans  les  inscriplioi 

V"’  *.  3*  ;  Scbol  £  n,  v  433’  836’  437’  468-  478f  “  10  X™'  Bel 

K,«use,  Ol.  ».  i91  X’  55’  57  ;  Velleius  Paterc.  I,  8  ;  Cicer.  Tuscul.  V,  3  ;  c 

dfi i  anodikai  D  o-ô  A  ■  i  jaUS  '  ’  2I’  —  12  Philostr.  Vif.  Apoll.  V,  43.  —  13  c 

Paus.  V,  21,  2-11 
.  422  sq.  —  1^1 


Heuahod1KAi  p  62  A  aus‘  ^  ’  2I'  13*14.  —  12  Philostr.  Vit.  Apoll. 
Vl>  6-6;  Cf,  FrMe“  ’  Uloilx  et  Monceaux,  O.  I.  p.  203-204.  -  14  pa, 
’  ans-  III,  p.  624  sq.  ;  Hilzig-Bliimner,  Paus.  II,  p. 


indemne  de  toute  condamnation  infamante,  et,  jusqu’à 
la  conquête  romaine,  de  sang  grec  incontesté11  :  après 
que  l’Hellade  fut  devenue  sujette  de  Rome,  les  citoyens 
romains  participèrent,  par  la  force  des  choses,  aux 
privilèges  des  Hellènes  de  race.  Les  homicides,  volon¬ 
taires  ou  par  imprudence,  les  sacrilèges,  les  athlètes 
restés  débiteurs  de  Zeus  du  chef  d’amendes  encourues 
soit  pour  contravention  aux  règles  des  concours,  soit 
pour  violation  de  l’Ixe^etpia,  de  même  que  tous  les  ci¬ 
toyens  d’une  ville  ou  d’un  État  se  trouvant  dans  le  même 
cas,  étaient  exclus  des  jeux  i8.  A  partir  de  l'Ol.  102  (372 
av.  J.-C.),  une  loi  déclara  également  hors  concours  les 
hellanodikes,  atin  d’achever  de  mettre  leur  impartialité 
au-dessus  de  tout  soupçon  19. 

Comme  il  est  expliqué  en  détail  au  mot  uellanodikai, 
les  juges  du  camp  mettaient  à  profit  les  trente  jours 
d’entraînement  final  que  les  concurrents  devaient  subir 
devant  eux  dans  le  gymnase  d’Elis,  pour  contrôler  le 
développement  physique  des  athlètes  et  empêcher  que 
des  jeunes  gens  ayant  dépassé  l’âge  des  Traios;  ne  se 
glissassent  dans  les  concours  réservés  à  ceux-ci. 

Un  mois  environ  avant  l’ouverture  du  festival,  les 
hellanodikes  quittaient  Élis  pour  Olympie,  suivis  des 
athlètes  qu’accompagnaient  leurs  aliptes,  leurs  parents 
et  leurs  amis,  et  des  chevaux  attelés  ou  montés  inscrits 
pour  les  concours  hippiques,  avec  leurs  cochers 
(7]vio£ot)  et  leurs  jockeys,  qui  avaient  également  dû  faire 
à  Élis  le  stage  réglementaire  de  trente  .jours20.  Le  cor¬ 
tège  suivait,  non  la  route  ordinaire,  mais  la  voie  sacrée, 
longue  de  300  stades  (environ  58  kilomètres),  qui  reliait 
Élis  à  l’Altis 21 .  Il  y  a  lieu  de  remarquer  qu’au  ni*  siècle 
avant  notre  ère,  un  gymnase  fut  construit  à  Olympie 
même,  et  il  est  probable  qu’à  partir  de  cette  époque, 
c’est  là  qu’eurent  lieu  les  épreuves  préliminaires 
[gymnasium]  ;  les  inscriptions  d’époque  romaine  font 
souvent  mention  du  gymnasiarque  d'Olympie22. 

C’est  à  Olympie  qu’avait  lieu  la  cérémonie  solennelle 
de  la  prestation  du  serment  dans  le  Bouleuterion.  Devant 
la  statue  terrifiante  de  Zeus  Horkios,  brandissant  un 
foudre  dans  chaque  main,  les  concurrents,  leurs  pères, 
leurs  frères  et  leurs  aliptes  juraient  solennellement, 
sur  les  chairs  pantelantes  du  sanglier  qu’on  venait  d’im¬ 
moler  au  dieu,  de  n’user  d'aucune  manœuvre  déloyale 
pour  obtenir  la  victoire  ;  les  athlètes  attestaient  de  plus 
sous  la  foi  du  même  serment  qu’ils  avaient  strictement 
observé  pendant  dix  mois  consécutifs  les  règles  pres¬ 
crites  pour  l’entrainement23.  Les  athlètes  connus  par 
leurs  victoires  antérieures  étaientprobablement  dispensés 
de  ce  serment,  de  même  que  des  épreuves  préliminaires 
à  Élis.  De  leur  côté  les  examinateurs  chargés  de  vérifier 
l'âge  des  iraïôeç,  et  des  poulains  inscrits,  juraient  de 
décider  en  toute  équité  et  sans  se  laisser  corrompre,  et 

mot  Zàves  signifie  «  des  Zeus  »  en  dialecte  élécu.  —  16  Paus.  V,  21,2s<j.  Les  seize  bases 
de  ces  statues  ont  été  découvertes  à  l’endroit  exact  où  Pausanias  les  a  vues  :  les  six 
premières  furent  érigées  en  l’Ol.  98  (388  av.  J.-C.);  cf.  Flasch,  Olympia  dans 
Baumeister,  II,  p.  1090;  Olympia,  Ergebnisse,  Textb.  II,  p.  151  sq.;  Tafelb. 
II,  pl.  xcu;  Frazcr,  III,  p.624  sq.  ;  Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  422  sq.  —  17  Herod. 
V,  22;  Scbol.  Pind.  Ol.  III,  21  a,  Dracbmann  ;  Aeschin.  C.  Timarch.  138;  Dion.  Hal. 
Ars  rhet.  7  ;  Sext.  Empir.  Pyrrhon.  hypotypos.  III,  24;  cf.  ludi  publici,  p.  1385  B. 
—  18Dem.  C.  Aristocr. 40,  p.  633  ;Thuc.  V,  49;  Paus.  111,8,3;  VI,  2,  2.  —  19paus.  \q, 
t,  4-5.  —  26  Paus.  VI,  24,  2  ;  cf.  Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  667.  —  21  Cf.  hellanodi- 
kai,  p.  62  A.  —  22  Inschr.  v.  Olymp.  n°*  433,  437,  468.  Des  bâtiments  spéciaux 
étaient  réservés  à  Olympie  pour  le  logement  des  concurrents  (Paus.  VI,  21,  2-  cf 
Frazer,  Paus.  IV,  p.  90;  Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  655-656).  —  23  paus.  V 
24,  9.  Pour  le  régime  alimentaire  auquel  se  soumettaient  les  athlètes,  voir  l’article 

ATHLETA,  p.  517  B  Sq. 
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de  garder  le  secret  sur  les  décisions  qui  seraient  prises1. 

Pendant  les  jours  qui  les  séparaient  de  la  grande 
épreuve,  les  concurrents  ne  se  faisaient  pas  faute  d’in¬ 
terroger  l’oracle  de  Zeus  et  de  tâcher  d’obtenir  du  dieu 
des  présages  favorables2.  Ils  demeuraient  du  reste  sous 
la  discipline  constante  et  ininterrompue  de  leurs  aliptes 
ou  entraîneurs,  qui  veillaient  à  ce  que  leurs  performances 
ne  faiblissent  pas.  Ces  aliptes  étaient  des  personnages 
importants,  dont  la  renommée  était  souvent  consi¬ 
dérable  :  c’étaient  généralement  d’anciens  athlètes 3. 
Pindare  a  associé  quelques-uns  des  plus  illustres  de 
ceux  de  son  temps,  comme  Mélésias4,  Ménandros s, 
lias  t:  et  Orseas  7,  à  l’éloge  des  vainqueurs  qu’ils  avaient 
entraînés  ;  d’après  le  poète,  c’était  d’Athènes  que  venaient 
les  meilleurs  8.  Bacchylide  cite  également  Ménandros  9, 
qui  semble  avoir  été  le  plus  célèbre  de  tous,  et  dont  la 
carrière  a  été  extrêmement  longue  10.  Les  hommes  faits 
se  servaient  d’aliptes  aussi  bien  que  les  TiaToe;11. 

Les  athlètes  eux-mêmes  se  recrutaient  en  grande 
partie  parmi  les  membres  des  plus  nobles  et  des  plus 
illustres  maisons  de  l'Hellade  12,  qui  tenaient  à  honneur 
de  voir  figurer  un  des  leurs  dans  les  panégyries  natio¬ 
nales13;  la  préparation  et  l'entraînement  aux  grands  jeux 
exigeaient  du  reste  des  dépenses  considérables  que  seuls 
les  gens  riches  pouvaient  se  permettre  *\  à  moins  que  la 
cité  à  laquelle  appartenait  l’athlète  ne  se  chargeât  des 
frais,  comme  cela  devait  arriver  quelquefois.  C’est  sur¬ 
tout  pour  les  concours  hippiques  que  les  charges  étaient 
énormes  ls:aussi  l’élevagedes  chevauxet  l’entretien  d’une 
écurie  de  course,  bntoTpo<j>(a,  étaient-ils  l’apanage  presque 
exclusif  des  princes  et  des  millionnaires  de  l’époque,  qui 
n'avaient  pas,  comme  de  nos  jours,  des  prix  en  numéraire 
et  la  ressource  des  paris,  pour  se  récupérer16.  Quelque¬ 
fois  deux  grands  seigneurs  s’entendaient  pour  partager 
les  frais  :  c’est  ainsi  que  le  scoliaste  de  Pindare  nous 
apprend  que  Théron  d’Agrigente  et  son  frère  Xénocratès 
étaient  associés  pour  l’entretien  d’une  écurie  de  course, 
et  que  lorsque  cette  écurie  triomphait,  c’était  tantôt  l’un, 
tantôt  l’autre  des  deux  frères  qui  se  faisait  proclamer 
vainqueur 17.  Le  papyrus  d’Oxyrhynchos  nous  montredeux 
associés  thébains  proclamés  ensemble  vainqueurs  au 
quadrige,  à  l’01.  75  (480  av.  J.-C.)18.  Mais  l’exemple  le 
plus  intéressant  d’une  collectivité  se  livrant  à  ri7tiroTpoçfa 
est  celui  des  cités  qui  entretenaient  aux  frais  du  trésor 
public  des  quadriges  et  des  chevaux  «  communaux  »  19 
(oYigofftov  T£0pi7nrov,  Brjgrfffioç  xéXrjç)  ;  c’est  ainsi  que  le 
papyrus  d’Oxyrhynchos  enregistre  comme  vainqueur  à 


LOI.  75  (480)  ’Apystcov  ovipffioç  xéXir|î20  et  à  LOI.  77  (47^ 
’Apyeitov  oY|f*ô<rtov  T£0pt7c7rov21.,Cette  participation  effective 
d’une  association  de  personnes  ou  d’une  communauté 
était  possible  aux  concours  hippiques,  où  c’était  non  le  co¬ 
cher  ou  le  jockey,  mais  bien  le  propriétaire  des  chevaux 
qui  était  proclamé  vainqueur  22.  C’est  ce  qui  permettait 
même  aux  femmes  de  prendre  part  à  ces  concours,  et  nos 
listes  nous  ont  conservé  les  noms  de  quatre  sportswomen 
célèbres  qui  ont  ainsi  conquis  la  couronne  olympique53, 
La  plus  illustre  d’entre  elles  fut  Kynisca,  fille  du  roi  de 
Sparte  Archidamos,  la  première  de  son  sexe  qui  ait  élevé 
des  chevaux  et  fait  courir  à  Olympie  ;  elle  remporta  la 
victoire  au  quadrige,  dans  les  premières  années  du 
ive  siècle  avant  notre  ère24.  Comme  nous  le  voyons  dans 
Pindare,  les  conducteurs  de  char,  les  -fjvfoy ot,  étaient  sou¬ 
vent  aussi  des  personnages  de  marque 23,  et  malgré  que  la 
victoire  ne  fût  pas  proclamée  sous  leur  nom,  ils  étaient 
associés  aux  honneurs  du  vainqueur,  soit  dans  l’épinicie 
par  laquelle  celui-ci  célébrait  son  triomphe26,  soit  même 
dans  les  monuments  destinés  à  en  perpétuer  la  mémoire  : 
c’est  ainsi  que  «  l’aurige  de  Delphes  »  représente  le 
cocher  qui  a  conduit  à  la  victoire  les  chevaux  de  Hiéron 
de  Syracuse,  aux  jeux  pythiques  de  l’année  470  (Pyth.  29) 
et  à  l’Ol.  78  (468  av.  J.-C.)27.  Le  transport  de  che¬ 
vaux  du  plus  grand  prix  de  pays  comme  la  Sicile  ou 
la  Cyrénaïque,  aussi  éloignés  de  la  Grèce  propre,  pour 
l’époque,  que  l’Amérique  l’est  pour  nous  à  l’heure  actuelle, 
entraînait  beaucoup  trop  de  risques  et  de  dangers  pour 
pouvoir  se  répéter  souvent  :  aussi  les  sportsmen  de  ces 
pays,  quand  ils  envoyaient  leur  «  stud  »  en  Grèce,  l’y 
laissaient-ils  généralement  pour  plusieurs  années,  pen¬ 
dant  lesquelles  leurs  quadriges  et  leurs  chevaux  pre¬ 
naient  part  aux  divers  jeux  célébrés  dans  l’intervalle28. 

Programme  des  concours  ;  additions  et  modifications 
qu'il  a  subies  à  diverses  époques.  —  Le  tableau  des  con¬ 
cours  compris  au  programme  olympique  au  v°  siècle 
avant  notre  ère  nous  a  été  transmis  par  le  fameux  pa¬ 
pyrus  d’Oxyrhynchos  n°  CCXXII29qui  en  énumère  treize 
dans  l’ordre  suivant  :  crxâStov,  StauXoç,  oôXi^o;,  TrévxaOXov, 

7tâX7),  7rulj,  Trayxpâxtov,  7taiou)v  o’xâStov.TtaiSwv  7râX7],7tato(ov  ttu;, 
07tXtx7iç,  xé0ptTrirov,  xéXirj;.  Il  y  a  lieu  d’ajouter,  pour  la 
période  couverte  par  le  manuscrit  (480-448  av.  J.-C.),  la 
course  au  char  attelé  de  mules  (àir^vTi)  et  la  course  au 
trot  (xàXitïi),  qui  n’ont  figuré  au  programme,  la  première 
que  durant  treize  (01.  71-01. 83  =  496-448  av.  J .-C.) 30,  la 
seconde  que  durant  douze  Olympiades  (01.  72-01.  $ 
=  492-448  av.  J.-C.)31,  et  qui,  à  raison  de  leur  existence 


1  Paus.  V,  24,  10.  —  2  Pinel.  01.  VIII,  3  sq.  et  le  scbol.  ;  Paus.  VI,  20,  13.  —  3  Cf. 
l'art.  LucTA.p.  1345  A. —  40/.  VIII, 54-66 ;  Nem. IV,  93-96;  Nem.  VI, 64-66.  — $Nem. 
V,  48  ;  Isthm.  VI,  72.  —  6 01.  X,  16-19.  —  ^  Isthm.  IV,  72.  —  »  Nem.  V,  49.  —  9  XII 
(Blass  3),  192.  —  19  Pindare  (01.  VIII,  54-66)  met  à  son  actif  trente  victoires  rempor¬ 
tées  par  ses  élèves  aux  différents  jeux  de  la  Grèce  ;  cf.  C.  Gaspar,  Essai  de  clironol. 
pindarique ,  p.  119.  —  11  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  117,  n.  1.  —  ,2  Cf.  athleta, 
p.  515  A.  —  13  Cf.  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  145.  —  i*  Cf.  A.  Boetticlier, 
Olympia 2,  p.  88.  —  15  hippodromos,  p.  20t  B,  202  A.  —  16  Cf.  équités,  p.  758  A. 

_ 17  Scliol.  Pind.  01.  II,  87,  89  Dracliniann.  — 18  Grenfell  et  Hunt,  The  Oxyrhynchus 

Papyri,  II,  p.  88,  col.  1,1.  5.  — 19  Cf.  leitodrgia,  p.  1096  B.  — 20  Col.  1,1.  6.  — 2t  Col.  I, 
1.  3t.  Voir  aussi  Itotüiiùv,  ou  plutôt  ©R§GUü»y  Syipoatov  x/ôpiic-ov  dans  Thucydide,  V,  50, 
4,  Xen.  Bell.  XII,  2,  21  et  Paus.  VI,  2,  3,  à  propos  de  l’histoire  de  Lichas  de 
Sparte.  — 22  Cf.  équités,  p.  757  A;  hippodromos,  p.  201  B.  — 23  Voir  Fôrster,  Op. 
cit.  nos  326  et  333,  344,  443,  547.  —  2k  Xen.  Ages.  IX,  6  ;  Plut.  Ages.  20  ;  Apopht. 
Lac.  p.  212  B  ;  Anth.  Pal.  XIII,  16;  Paus.  III,  8,  1  ;  15,  1  ;  V,  12,  5;  VI,  1,  6; 
Inschr.  v.  Olymp.  n°*  160,  634  ;  Arch.  Zeit.  XXXVII  (1879),  p.  151,  n<>301,  XXXV 
(1877),  p.  95,  n»  58;  Lôwy,  Inschr.  griech.  Bildauer,  n»‘  99  et  100  ;  Fôrster,  Op. 
cit.  nos  326  et  333  ;  Frazer,  Paus.  111,  p.  546  ;  IV,  p.  3  ;  Hitzig-Blümner,  Paus.  I, 
p.  758  ;  II,  p.  353,  532-533  ;  cf.  hippodromos,  p.  202  A.  —  2b  Cf.  hippodromos,  L.  c. 
Karrhotos,  le  cocher  d'Arkésilas,  roi  de  Cyrènc  (Pind.  Pyth.  V,  23-53),  était  son 


beau-frère  (Scbol.  Pylh.  V,  34)  ;  Nikomachos,  cocher  de  Théron  et  de  Xénocralfc, 
était  proxène  des  Eléens  (Pind.  Isthm.  II,  23-24;  cf.  Wilamowitz,  Hieron  uni 
Pindaros,  p.  23),  etc.  —  20  La  ve  Pythique  de  Pindare  donne  au  cocher  Karrhotos, 
dont  elle  célèbre  le  retour  triomphal  à  Cyrène,  une  place  presque  aussi  important® 
qu'à  Arkésilas  lui-mème  (C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  147-148);  Nikomachos  figure  égal®- 
ment  au  rang  le  plus  honorable  dans  la  n“  Isthmique  (v.  21-28).  —  27  VoirC.  Gaspai . 
Op.  cit.  p.  135;  cf.  Wilamowitz-Moellendorff,  L.  c.  — 28  Wilamowitz-Moellendoilf. 
Op.  c.  p.  22-24.  —  29  Grenfell  et  Hunt,  Op.  cit.  II,  p.  85  sq.  C’est  probablement  un 
trait  de  T'Eni-coul]  ZkunniovixOiv  èv  piSktoi;  p’  de  Phlégon  de  Tralles,  résumé  du  griUI 
ouvrage  du  même  auteur  dont  Photios  (Bibl.  XCVII)  nous  a  conservé  un  fragment  -> 
rapportant  à  l’ol.  177  --  72  av.  J.-C.  (Fragm.  hist.  gr.  III,  p.  606,  fr.  )-) 
cf.  C.  Robert,  Hernies,  XXXV  (1900),  p.  143  sq.  ;  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p 
—  30  Polemon,  fr.  21  (Fragm.  hist.  gr.  III,  p.  122;  Scbol.  Pind.  01. 
init.)  ;  Paus.  V,  9,  1-2  ;  Scbol.  Pind.  01.  V,  6  b,  19  d,  Drachmann;  ^ 

ad  init.  ;  cf.  Bentley,  Dissertations  upon  the  epistles  of  Phalaris,  p.  200  ed.  ‘ 
gner  ;  Boeckli,  Explic.  Pind.  p.  151;  Krause,  Gymn.  u.  Agon.  I,  p.  509;  Ol.  P-  1  ’’ 
386  (Thersias);  Kalkmann,  Paus.  p.  81  ;  Fôrster,  Op.  cit.  n"  157;  Frazer,  1 1111 
III,  p.  487-488;  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  11;  Reisch,  dans  Pauly-Wissowa,  s.v. 

"3, 
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Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  313.  —  31  Paus. 
(Pataikos);  Fôrster,  Op.  cit.  n°  164. 


V,  9,  I  ;  cf.  Krause,  Ol.  p- 
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Znhémôre,  ne  semblent  pas  avoir  été  comprises  dans  les 
.  i-occspps  Dar  les  compilateurs  . 

Comme  nous  l'avons  dit  en  traitant  de  la  formation  de 
K«  listes*  le  programme  du  papyrus  ne  doit  pas  dilïerer 
essentiellement  du  programme  primitif  dont  nous  trou¬ 
vons  le  prototype  mythique  dans  la  X'  Olympique 
pindare8  et  qui  comprenait  probablement  tout  au  motus 
fa  course  du  stade,  la  lutte,  le  pugilat  la  course  des 
rhvrs  et  le  lancement  du  javelot  et  du  disque.  Tout  ce 
y  a  lieu  d'admettre,  c'est  que  ce  programme  or, g.- 
i..i  J  complexe  dès  le  début,  a  dû  subir  et  a  subi  dans 
le  cours  des  siècles  diverses  modifications,  extensions  et 
additions  de  détail.  C’est  ainsi  que  des  numéros  spécia¬ 
lement  réservés  aux  TtaïBe;,  primitivement  exclus  des 
concours  furent  institués  par  décisions  des  magistrats 
j’Elis  à  foi.  37  (632  av.  J.-C.),  pour  la  course  au  stade 
et  la  lutte  4,  et  à  FOI.  Ai  (616  av.  J.-C.)  pour  le  pugilat  ». 
A  l’Ol.  38  (628  av.  J.-C.)  un  concours  au  pentathle  pour 
iaïosç  fut  également  établi,  mais  fut  aboli  dès  l'Olym¬ 
piade  suivante  °. 

La  course  double  (oîauXoç)  apparaît  dès  la  14e  Olym¬ 
piade  (724  av.  J.-C.)  \  et  la  course  longue  (ooAiy.o;), 
simple  extension  du  cTototov,  comme  le  oîauXoç  lui-même,  à 
l’Olympiade  suivante 8  ;  quant  à  la  course  armée  (oirAm^), 
son  introduction  ne  date  que  de  la  65e  Olympiade  (520 
av.  J.-C.)  9. 

Le  pentathle,  dont  l’institution  remonte  à  la  18p  Olym¬ 
piade  (708  av.  J.-C.) 10,  englobe  le  lancement  du  disque 
et  du  javelot,  qui  furent  dès  lors  supprimés  comme 
jeux  séparés,  tandis  que  le  pancrace,  combinaison  de  la 
lutte  et  du  pugilat,  introduit  àl’Ol.  33  (648  av.  J.-C.)  “, 
laissa  subsister  ces  deux  derniers  exercices. 

Dès  la  lre  Olympiade,  les  courses  de  chevaux  ont  très 
certainement  figuré  au  programme  12.  Il  est  possible 
néanmoins  que  les  chars  qui  y  prenaient  part  ne  fussent 
attelés  que  de  deux  chevaux  (cuvoipiç),  et  n’aient  fait  place 
aux  quadriges  (xéôptTCTrov)  qu’à  l’Olympiade  25  (680  av. 
J.-C.) 1 3 ,  pour  être  rétablis  eux-mêmes  plus  tard,  comme 
nous  allons  le  voir  ;  la  course  au  cheval  monté  (xsXtt|ç)  n’ap¬ 
paraît  dans  les  listes qu’àl’Ol.  33(648  av.  J.-C.) 14 . 

Les  dates  ci-dessus,  prises  dans  Pausanias,  Sextus  Julius 
Africanus  et  Philostrate,  n’indiquent  probablement,  pour 


la  majorité  des  cas,  que  les  Olympiades  sous  lesquelles  les 

sources  dontse  sont  servis  eux-mêmes  les  compilateurs  du 

ivc  siècle  av.  J.-C.  mentionnaient  pour  la  première  fois 
un  vainqueur  à  tel  ou  tel  jeu  déterminé  :  elles  n  ont  donc 
qu’une  valeur  relative  quant  à  l’institution  elle-même, 
sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  les  concours  pour  zoüoeç, 
que  Pausanias  dit  expressément  avoir  été  créés  par  des 
décisions  spéciales  des  magistrats  éléens,  décisions  qui 
devaient  être  conservées  dans  les  archives  d  Ëlis. 

A  partir  du  commencement  du  ve  siècle  avant  notre 
ère,  nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  beaucoup  plus 
solide,  et  la  chronologie  de  nos  sources  peut  être  accep¬ 
tée  comme  authentique.  Nous  venons  de  voir  que  la 
course  au  char  attelé  de  mules  (àTrrpnri)  a  été  instituée 
à  l’Ol.  71  (496  av.  J-.C.)  et  la  course  au  trot  (xâAirr,) 
à  l’Ol.  72  (492  av.  J.-C.),  pour  être  supprimées  l’une  et 
l’autre  dès  l’Ol.  84  (444  av.  J.-C.)15.  A  l’Ol.  93  (408  av. 
J.-C.)  correspond  l’institution  (ou  peut-être,  comme 
nous  l’avons  dit,  seulement  la  restauration)  de  la  course 
des  biges  (o'uvwpiç)16.  Douze  ans  plus  tard  (01.  96  —  396 
av.  J.-C.),  on  crée  deux  concours  d’un  ordre  entièrement 
nouveau  :  celui  des  sonneurs  de  trompettes  (ffaXTriyxt ifi) 
et  celui  des  hérauts  (x-/jpu;)  '  '.  Des  courses  spéciales  pour 
poulains  sont  instituées  aux  Olympiades  99  (384  av.  J  .-C.  . 
TÉÔpirotov  TuoXtxôv) 18,  129  (264  av.  J.-C.  :  ffuvwpîc  ttwaixt]) 
et  131  (256  av.  J.-C.  :  xéXY,?  tcwXixBç)20.  Enfin  le  Ttayxpx-nov 
pour  Traïos;  figure  au  programme  à  partir  de  l’Ol.  145 
(200  av.  J.-C.)21,  et  clôt  la  liste  des  concours  institués 
avant  l’époque  romaine  22. 

Nous  les  voyons  figurer  à  peu  près  tous  dans  le 
fragment  de  Phlégon  que  nous  a  conservé  Photios  23,  el 
qui  donne,  à  trois  exceptions  près24,  la  série  complète 
des  vainqueurs  pour  l’Ol.  177  (72  av.  J.-C.)2j.  Au  Ier  siècle 
avant  notre  ère,  le  programme  du  papyrus  d’Oxyrhyn- 
chos,  complété  par  les  additions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  n’avait  donc  encore  subi  aucune 
altération.  Un  peu  plus  d  un  demi-siècle  plus  tard,  les 
concours  hippiques  semblent  être  tombés  en  désué¬ 
tude26,  probablement  faute  de  concurrents,  et  n’avoir 
plus  été  célébrés  qu’en  de  rares  occasions,  lorsqu'un 
empereur,  un  membre  de  la  famille  impériale,  ou  quel¬ 
que  haut  fonctionnaire  envoyait  ses  chevaux  à  Olympie. 


•C.  Robert,  Op.  cit.  p.  144.  —  2  P.  174  B.  —  3  V.  64-73.  —  4  Paus. 
C  8,  9;  Euseb.  Citron,  i,  p.  200  éd.  Schône;  d’après  Philostrate,  Gymn.  13, 
la  course  des  TvccïSe;  n’aurait  été  introduite  qu'à  l’ol.  46  =  596  av.  J.-C.  ; 
cf.  Krause,  01.  p.  72,  300  (Hipposthenes),  361  (Polyneikes)  ;  Forster,  Op.  cit. 

59,  60;  Frazer,  Paus.  111,  p.  487  ;  Hitzig-Blümner,  11,  p.  311.  —  “  Inscr. 
ÿ>'.  Il,-  n®  978  ;  Paus.  V,  8,  9  ;  Euseb.  L.  c.  ;  Philostr.  L.  c.  (Ce  dernier  men¬ 


tionne  également  une  version  différente  qui  place  l’institution  du  pugilat  des 
en  l’ol.  60  (540  av.  J.-C.)  seulement)  ;  cf.  Krause,  Ol  p.  72,  353  (Philetas)  ; 
Forster,  Op.  cit.  n»  69.  —  6  Jnscr.  gr.  n»  978  ;  Paus.  V,  9,  1;  Plut. 
Symp.  V,  2;  Euseb.  L.  c.  ;  Philostr.  Gymn.  13  ;  cf.  Krause,  Ol.  p.  72,  287  (Eulc- 
Ifdes);  Forster,  Op.  cit.  n«*  61,  62.  —  7  Paus.  V,  8,  6;  Euseb.  Chron.  1, 
p.  190,  éd.  Schi'me ;  Philostr.  Gymn.  12;  cf.  Krause,  Ol.  p.  71,  301  (Hypenos); 
orsler  ( Op .  cit.  n°  15)  se  trompe  en  plaçant  l’introduction  du  diaule  à 
01.  15;  Hitzig-Blümner,  Paus.  II,  p.  310.  —  8  Paus.  V,  8,6;  Euseb.  L.  c.; 
Philostr.  Gymn.  12;  cf.  Dion.  Hal.  Antiqu.  Rom.  VII,  72;  Krause,  Ol.  p.  71-72, 
-  (Akautos)  ;  Forster,  Op.  cit.  n»  17;  Frazer,  Paus.  III,  p.  486;  Hitzig- 

I  Paus.  II,  p.  310. —  9  Inscr.  gr.  11,  n»  978  ;  Paus.  V,  8,  10  ;  Euseb.  Chron. 

P-  202,  éd.  Schône;  Philostr.  Gymn.  13;  cf.  Krause,  Ol.  p.  73,  263  (Damaretos); 

p,((te1’  n°  135.  —  10  Paus.  V,  8,  7;  Euseb.  Chron.  I,  p.  196,  éd.  Schône; 

J1;;11'-  G,Jmn-  12;  cf.  Krause,  Ol.  p.  72,  317  (Lampis)  ;  Forster,  Op.  cit. 
ç  ‘  11  Paus.  V,  8,  8;  Euseb.  Chron.  I,  p.  198,  éd.  Schône;  Philostr. 

J-  cf’  ^lause’  OZ.  p.  72,  321  (Lygdamis);  Forster,  Op.  cit.  n»  50. 
Schr  °U  P'US  hautp'  174’n-  >°-  -  13  Paus.  V,  8,  7;  Euseb.  Chron.  I,  p.  196,  éd. 
V  8  f  l-'1  Krause,  Ol.  p.  72,  343  (Pagondas)  ;  Forster,  Op.  cit.  n»  31.  —  14  Paus. 
Fôrs'ter  O  Chr°n'  *’  P'  i98>  éd-  Schône;  cf.  Krause,  Ol.  p.  72,  314  (Krauxidas); 
n»  C'1  n°3"'  16  Voir  plus  hautp.  182  B,  no.tes30  et  31.  —  W Inscr.  gr.  H, 

I  Aen.  Bell.  I,  2,  i  ;  Diod.  XIII,  75;  Paus.  V,  8,  10  ;  Euseb.  Chron.  I,  p.  204,  éd. 


Schône;  cf.  Krause,  Ol.  p.  73-74,  281  (Euagoras)  ;  Forster,  Op.  cit.  n»  282. 

—  n  Euseb.  Chron.  I,  p.  204  sq.  ;  cf.  Paus.  V,  22,  1  ;  Krause,  Ol.  p.  74,  389  (Timaos), 
313  (Kratès);  Forster,  Op.  cit.  n°«  302,  303  ;  Frazer,  Paus.  III,  p.  628. 

—  18  Inscr.  gr.  II,  n»  978;  Paus.  V,  8,  10;  Euseb.  Chron.  i,  p.  206,  éd. 

Schône;  cf.  Krause,  Ol.  p.  74-75,  286  (Eurybatos);  Forster,  Op.  cit.  n»  321. 

—  19  Paus.  V,  8,  H  ;  Euseb.  Chron  I,  p.  207,  éd.  Schône.  Krause  (Ol.  p.  75,  258 

[Belistichè])  se  trompe  en  plaçant  l’institution  de  ce  concours  en  loi.  128  ;  cf. 
Forster,  Op.  cit.  n°  443.  -  20  Paus.  V,  8,  11;  Euseb.  Chron.  I,  p.  207,  éd. 

Schône;  cf.  Krause,  Ol.  p.  75,  394  (Tlepolemos) ;  Forster,  Op.  cit.  n-  449. 

—  21  Paus.  V,  8,  11  ;  Euseb.  Chron.  I,  p.  210,  éd.  Schône  ;  Philostr.  Gymn.  13  ;  cf. 
Krause,  Ol.  p.  75,  348  (Phadimos)  ;  Forster,  Op.  cit.  n»  48t.  —  *2  Le 
concours  au  ,<  pour  **7815  est  une  invention  de  Krause  (Ol.  p.  75,  n.  21),  basée 
sur  une  interprétation  erronée  des  passages  où  Pausanias  cite  des  statues  de  chevaux 
vainqueurs  montés  par  des  ™tïS««  :  il  est  évident  que  les  jockeys  ont  dû  être  de 
tout  temps,  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens,  des  uaïSc?,  au  sens  général  du  mot, 
comme  ils  le  sont  encore  de  nos  jours.  -  23  Cf.  p.  182,  n.  29.  -  24  Ces  exceptions 
portent  sur  les  vainqueurs  aux  concours  de  la  uoviuç'i;  -nkcia,  des  sonneurs  de  trom¬ 
pettes  et  des  hérauts  ;  la  persistance  de  ces  concours  est  néanmoins  attestée  par 
des  documents  postérieurs.  Voir  le  manuscr.  du  Vieux  Sérail  et  Forster,  Op.  cit. 

—  25  Cf.  C.  Robert,  Bennes,  1900,  p.  143  sq.  —  26  Sextus  Julius  Africanus  ap. 
Euseb.  Chron.  1,  p.  214,  éd.  Schône,  sub  ol.  199  :  ’AnMri  î**wv  4 

r.dkai  xuVitws.  Forster  (Op.  cit.  n05  570-571,  601),  rapprochant  ce  passage  de  la 
phrase  fort  obscure,  parce  que  très  corrompue,  de  la  version  arménienne  (sub  ol.  178, 
p.  211,  éd.  Schône),  fait  remonter  la  première  suspension  temporaire  des  concours 
hippiques  à  l  oi.  178.  Dittenbcrger  (7 nschr.  v.  Olymp.  n»  220)  n’admet  pas  celte 
explication  :  suivant  lui,  cette  suspension  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  victoire  de 
Tiberius  Claudius  Nero  au  quadrige,  entre  l’ol.  190  et  l’ol.  193. 
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A  partir  de  l'Ol.  178  (68  av.  J. -C.),  jusqu’à  la  suppres¬ 
sion  des  jeux  par  Théodose  en  393  (01.  293),  soit 
pendant  un  espace  de  plus  de  quatre  cent  cinquante  ans, 
nous  ne  trouvons  la  trace  de  victoires  hippiques  que 
pour  sept  célébrations  *. 

Tous  les  autres  concours  semblent  être  restés  en 
vigueur  jusqu’à  la  fin.  Quant  aux  concours  poétiques  et 
dramatiques  introduits  par  Néron  a  la  célébration  irré¬ 
gulière  de  l’an  67,  par  laquelle  il  fit  remplacer  celle  qui 
aurait  dû  avoir  lieu  deux  années  auparavant  et  consti¬ 
tuer  1  Olympiade  211,  ils  n’ont  été  qu’un  simple  accident  : 
jamais  le  programme  olympique  normal  n’a  compris  de 
concours  de  ce  genre  2. 

La  plupart  des  jeux  formant  l’objet  des  concours 
olympiques  se  trouvent  traités  dans  ce  dictionnaire 
sous  des  rubriques  spéciales3  :  nous  reviendrons  sur 
quelques-uns  d'entre  eux  dans  leurs  rapports  avec 
Tày'bv  à  la  section  suivante. 

L'agôn  olympique:  ordre  et  distribution  des  cérémo¬ 
nies  et  des  concours.  —  D’après  le  logographe  Ilérodore 
d'Héraclée,  contemporain  d'Hérodote,  le  festival  légen¬ 
daire  instauré  par  Héraklès  comprenait  cinq  journées, 
consacrées  aux  sacrifices  et  aux  jeux4.  Cette  tradition 
concernant  le  prototype  mythique  du  festival  histo¬ 
rique,  aurait  difficilement  pu  s’accréditer  si  la  durée 
de  cinq  jours  n’avait  pas  existé  de  temps  immé¬ 
morial.  Dès  l'origine  la  rcav/jyupi;  a  dû  comprendre  plus 
d’une  journée  :  on  ne  voit  guère,  même  durant  la 
période  assez  courte  où  les  jeux  n’ont  constitué  qu’une 
fête  purement  locale,  et  moins  encore  quand  ils  furent 
devenus  une  institution  panhellénique,  les  spectateurs 
accourant  de  tous  les  points  de  l’Elide  et  de  la  Messénie 
d'abord,  de  toutes  les  régions  de  l’Hellade  ensuite,  pour 
se  séparer  presque  aussitôt,  et  cela  à  une  époque  où  le 
temps  n’entrait  guère  en  ligne  de  compte,  et  où,  par 
contre,  le  moindre  déplacement  était  une  question  impor¬ 
tante.  Même  en  réduisant  le  programme  originaire  aux 
six  jeux  du  prototype  mythique,  ces  six  numéros,  entre¬ 
mêlés  comme  il&  l’étaient  de  cérémonies  religieuses  et  de 
sacrifices,  suffisaient  pour  remplir  plusieurs  journées; 
dès  la  fin  du  vue  siècle,  le  programme  comprenait  douze 
numéros,  qui  tous,  à  l’exception  des  concours  hippiques, 
exigeaient  la  plupart  du  temps  des  épreuves  mul¬ 
tiples,  et  il  devenait  difficile  de  l’épuiser  en  moins  de 
cinq  jours.  On  ne  se  rend  généralement  pas  suffisamment 
compte  de  la  complexité  de  la  plupart  des  concours  et  du 
tempsqu’ils  devaient  prendre  lorsque,  comme  cela  devait 
arriver  fréquemment,  un  grand  nombre  de  concurrents 
étaient  inscrits,  et  que  par  la  nature  même  des  choses 
deux  athlètes  seulement  pouvaient  entrer  en  lice  à  la 

1  Entre  l’Ol.  190  (20  av.  J.-C  )  et  l’Ol.  193  (8  av.  J.-C.)  :  victoire  au  quadrige  de 
TiberiusClaudiusNero,  le  futur  empereur  Tibère  ( Arch .  Zeit.,  XXXV11I  (1880),  p.  53, 
n°  330  ;  Inschr.  v.  Olymp.  n»  220;  Syll.inscr.  gr.’î  n*  357  ;  alias,  Fôrster,  Op.  cil. 
n°  601);  01.  199  (an  17):  victoire  au  quadrige  de  Germanicus  (Arch.  Zeit. 
XXXV  (1877),  p.  36,  n»  34;  Inschr.  v.  Olymp.  n°  221  ;  Syll.  incr.  gr%.  n°  358  ;  Euseb. 
Chron.  I,  p.  214,  éd.  Schbne,  avec  la  correction  de  H.  Gelzer,  5.  Julius  Africanus 
und  die  byzant.  Chronogr.  I,  p.  169;  cf.  Fôrster,  Op.  cit.  n"  612);  01. 
208  (an  53)  :  victoire  de  Tiberios  Klaudios  Aphrodcisios  au  «X y|ç  (Arch.  Zeit. 
XXXIV  (1876),  p.  223,  n°  27  ;  Inschr.  v.  Olymp.  n°  226;  cf.  Fôrster,  Op.  cit. 
n“  634)  ;  célébration  irrégulière  de  l'année  67  (voir  plus  haut  p.  179,  n.  5)  ; 
victoire  de  Néron  au  quadrige,  au  quadrige  des  poulains  et  au  char  attelé  de  dix 
poulains  (Euseb.  Chron.  I,  p.  216,  éd.  Schone  ;  cf.  Krause,  Ol.  p.  332;  Forster,  Op. 
cit.  n°‘  645-647) ;  Ol.  227  (an  129)  :  victoire  du  préteur  L.  Minucius  Nataiis 
Quadronius  Verus  au  quadrige  (Arch.  Zeit.  XXXVI  (1878),  p.  39,  n»  719  ;  Inschr.  v. 
Olymp.  n»  236;  Syll.  inscr.  gr.%  n“  390;  cf.  Fôrster,  Op.  cit.  n“  686)  ;  Ol.  256 
(an  245)  :  victoire  de  l’antikosmète  athénien  T.  Domitios  Prometheus  au  quadrige 
(Inscr.  gr.  III,  n.  758  a  ;  Kaibel,  Epigr.  graeca  ex  lapidibus  conlecta,  n»  933  ; 


fois  ;  Lel  était  le  cas  pour  la  lutte,  le  pugilat etïe pancrace 
qui  tous  les  trois  nécessitaient  une  série  d’épreuves 
partielles,  dans  lesquelles  les  concurrents  avaient  à  se 
mesurer  successivement  deux  par  deux,  jusqu’à  ce  que 
tous  eussent  eu  leur  tour,  et  que  les  vaincus  se  trouvant 
peu  à  peu  éliminés,  il  ne  restât  plus  qu’un  vainqueur 
unique  5.  Les  courses  à  pied  elles-mêmes,  qui  nous  appa¬ 
raissent  si  simples,  étaient  loin  d’être  telles,  et  compor¬ 
taient  également  chacune  plusieurs  épreuves,  comme  on 
l’a  vu  à  l’article  cursus.  Quant  au  pentathle,  qui  com¬ 
prenait  cinq  exercices  différents,  dont  chacun  exigeait  des 
épreuves  multiples,  il  devait  à  lui  seul  prendre  une  jour¬ 
née  entière  [quinquertium].  Si  nous  ajoutons  que  tous  les 
concours  étaient  compliqués  de  tirages  au  sort  répétés, 
divisant  les  athlètes  par  paires  ou  par  groupes,  ou  déci¬ 
dant  des  places  à  occuper,  que  le  vainqueur  était  pro¬ 
clamé  et  couronné  séance  tenante  après  chaque  concours 
et  célébrait  le  même  soir  le  xwjx o;  triomphal,  et  enfin  que 
la  seconde  et  la  troisième  journée  se  terminaient  par 
une  procession  triomphale,  (mœav7)cpopta,  et  des  sacrifices 
particuliers  d’actions  de  grâce  offerts  par  les  athlètes  vic¬ 
torieux,  nous  verrons  que  les  cinq  jours  devaient  être 
bien  remplis. 

Néanmoins,  sur  la  foi  d’un  passage  probablement 
corrompu  et  en  tout  cas  fort  obscur  de  Pausanias  6,  on 
enseigne  généralement  que  cette  distribution  des  jeux 
en  cinq  journées  ne  remonte  qu’à  TOI.  78,  à  partir  de 
laquelle  Tordre  du  programme  aurait  subi  un  remanie¬ 
ment  complet1.  Beaucoup,  prenant  Pausanias  au  pied  de 
la  lettre,  et  ne  tenant  aucun  compte  de  la  question  de 
possibilité  matérielle,  ont  été  jusqu’à  admettre  qu’avant 
TOI.  78,  tous  les  àYü>vic7fjt.acTa,  tant  gymniques  qu’hip¬ 
piques,  comprenant  à  cette  époque  quinze  jeux  diffé¬ 
rents,  dont  le  pentathle,  auraient  été  célébrés  en  uneseule 
et  même  journée  ;  même  en  entendant  le  texte  dans  un 
sens  moins  restrictif,  comme  le  fait  Cari  Robert8,  il  n’en 
faudrait  pas  moins  accumuler  en  un  même  jour  le  pen¬ 
tathle,  la  lutte,  le  pugilat,  les  concours  hippiques  etle  pan¬ 
crace,  et  l'impossibilité  matérielle  resterait  la  même. 
A  un  autre  point  de  vue,  l’innovation  qu’implique  le  pas¬ 
sage  de  Pausanias,  et  qui  aurait  par  un  saut  brusque 
Lransposé  tout  le  programme  traditionnel  de  la  plus 
sacrée  de  toutes  les  TravTiyupei;  de  l’Hellade  et  allongé  de 
deux,  sinon  de  quatre  jours  le  festival,  est  inadmissible 
dans  un  pays  comme  la  Grèce,  et  la  Grèce  du  vp  siècle, 
où,  en  matière  religieuse  surtout,  l’esprit  conservateur  et 
le  respect  des  traditions  étaient  poussés  à  l’extrême. 
Pareille  innovation  aurait  constitué  un  événement  sans 
précédent,  et  nous  en  trouverions  très  certainement  la  trace 
dans  les  poètes  et  les  historiens  de  l’époque  classique.  En 

cf.  Fiirster,  Op.  cit.  n°  740);  commencement  du  m*  siècle  de  notre  ère  : 
victoire  de  Tbeopropos  de  Rhodes  au  «Or,;  (Arch.  Zeit.  XXXIV  (1876),  p.  I41' 
n»  19;  Inschr.  v.  Olymp.  n”  239;  Kaibel,  Op.cit.  n»  934;  Anlh.  Pal.( E.  Cougny). 
III,  p.  46,  n»  284;  cf.  Fôrster,  Op.  cit.  n»  746).  —  -  Mie,  Quaestiones 
agonisticae,  p.  22-26  où  la  question  est  traitée  en  détail.  —  3  Voir  athi.eta, 

CERTAMINA,  COUSUS,  DESUI.TORES,  DISCUS,  GYMNASTICA,  HIPPODBOMOS,  JACÜI.UM,  LUCTA,  LOD1 
PUBI.1CI,  PRAECO,  PAI.AESTRA,  PANCRATIUM,  PUGILATUS,  QUINQUERTIUM,  SAI.TUS,  STADIUM,  ®tC. 

—  4  Schol.  Pind.  Ol.  V,  10  a,  Drachmann  ;  Fragm.  hist.  gr.  II,  p.  36.  —  t>  Si  n°lis 
prenons,  ce  qui  n'a  rien  d'exagéré,  une  moyenne  de  25  concurrents  par  concours. 

11  fallait  successivement  24  épreuves  (12  6  -+-  3  -t-  2  -)-  1)  pour  chacun  de  ces  jeux, 

avant  que  le  prix  pût  être  décerné  ;  en 'supposant  pour  chaque  épreuve  et  pour  le 
tirage  au  sort  des  adversaires  à  mettre  en  présence,  une  moyenne  de  10  minutes, 
on  arrive  à  un  total  de  4  heures,  soit  pour  l'ensemble  des  trois  concours 

12  heures  !  —  6  V,  9,  3.  —  7  Krause,  Ol.  p.  102  sq.  ;  Holwerda,  Arch.  Zeit.  1880, 
p.  169-171  ;  Mie,  Quaestiones  agonisticae ,  p.  33  sq.  ;  A.  Mommsen,  Ueber  die  Zeit 
der  Olympien ,  p.  4;  Frazor,  Pans.  III,  p.  488;  Cari  Robert,  Hermes ,  1900,  p-  4 ■>h 
sq.,  etc.  —  8  Jj0c.  cil. 
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rralil/'i  le  passage  de  Pausanias,  en  lanl  qu'impliquant 
un  changement  brusque  et  radical  dans  l’ordre  du  i  ro- 
gramme  et  dans  la  durée  de  la  solennité,  ne  mérite  pas 
plus  de  créance  que  ceux  dans  lesquels  il  nous  raconte 
la  légende  de  l’institution  des  jeux  eux-mêmes. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  le  texte  de  l’ode  pseudo-pindarique  1 
Olympique  V2,  et  les  commentaires  des  scoliastes 3 
démontrent,  sans  doute  possible,  qu’à  l’époque  classique 
les  jeux  proprement  dits  occupaient  cinq  jours. 

Le  papyrus  d’Oxyrhynchos  et  le  fragment  de  Phlégon 
dans  Photios  nous  donnent  l’ordre  dans  lequel  les  con¬ 
cours  étaient  disputés  :  cet  ordre,  qu’on  trouve  déjà  dans 
une  élégie  de  Xénophane  \  est,  dans  ses  lignes  générales, 
l’ordre  traditionnel  qui  a  existé  de  tout  temps,  sauf  les 
modifications  que  l’accession  des  jeux  nouveaux  a  pu 
rendre  nécessaires.  Mais  si  nous  avons  ainsi  la  succes¬ 
sion  dans  laquelle  les  concours  se  suivaient  au  pro¬ 
gramme,  aucune  de  nos  sources  ne  nous  renseigne  d’une 
façon  positive  sur  la  manière  dont  ils  étaient  distribués 
parmi  les  cinq  journées.  La  théorie  la  plus  vraisemblable 
et  la  plus  rationnelle  qui  ait  été  proposée  à  ce  sujet,  — 
et  la  seule  qui  réponde  aux  difficultés  soulevées  par  les 
témoignages  souvent  contradictoires,  tout  au  moins  en 
apparence,  des  auteurs  anciens,  —  est  celle  de  Cari  Ro¬ 
bert3,  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  dans  ses 
grandes  lignes  ;  le  tableau  suivant,  établi  d’après  les 
données  de  l’éminent  helléniste,  montre  le  plan  général 
du  festival  depuis  la  7rapa(rxeu7]  jusqu’à  la  clôture. 


Xe  jour  de  la  lune  ;  Ttapxirxsvri  : 

IIpoTÉXsia,  (3ouQu<n'at. 

Serment  des  athlètes  et  des  hellanodikes  (?).  Classement 
des  athlètes  et  des  chevaux. 

ïa),7ny>uai,  xripuxEç. 

Aipaxoupiat  au  tombeau  de  Pélops. 


XI»  jour  de  la  lune  ;  des  àywvîa-fjuxTra  : 

StàStov,  StauXo;,  80X15(0;. 

XIIe  jour  de  Ici  lune ,  2e  des  à ycovca’p.aTa  : 
névraflXov. 

S-e<pavrlÇop;a  et  sacrifices  d’actions  de  grâces  des  athlètes 
victorieux. 


XIIIe  jour  de  la  lune  ;  3e  des  àywvfo-ga 
HâXï),  ttjÇ,  7tayxpâriov. 


XI\  joui  de  la  lune;  4e  des  àyom'crp.aTa  : 

IlaîStov  orâStov,  7tai'S(ov  uâXï],  TratSwv  ttj£,  ôtiXityi;. 


X\  joui  de  la  lune  ;  5e  des  ày(ovf<r|j.aTa  : 

I  £0pi7i7iov,  xéXï] àn^vï)  (de  101.  70  à  l’Ol.  83),  xâX7tr)  (de 
1  01.  '1  à  1  01.  83),  c-jvtopt;  (à  partir  de  TOI.  93),  Té0pi7tuov 
•on'/.i xov  (à  partir  de  1  01.  99),  o-jvwpi;  itwXixïj  (à  partir  de 
1  01.  129),  xéXï);  7ro)Xixôç  (à  partir  de  l’Ol.  131). 

^  /Yj^opta  et  sacrifices  d’actions  de  grâces  t'es  vainqueurs 
des  trois  dernières  journées. 

XV  |C  j°ur  de  la  lune  : 

'"I1’  c4  Procession  solennelles.  Hécatombe  au  grand  autel 

Z(3US  et  aux  autels  des  grands  dieux  (â7ttireXemuaTa). 
banquet  au  prytanée. 


13  a,  b^c^d  [)'■  CÜ'  P'  159’  Ct  les  aulorités  citées-  —  2  v.  G  sq.  —  3 

.  Mer,  p.  jp  _  ^laclimann.  4  Fr.  2  dans  Diels,  Die  Fragmente  der  Vors 

P-  03  A.  _‘7  g  .  >P'  Clt-  P-  149  sq.  -  6  Paus.  VI,  15,  4-5;  cf.  hellakc 

P-  149.  —  8  '  rec-  in  Pi,ld-  01.  V,  8,  p.  119  Boeckli  ;  cf.  C.  Robert,  Oj 

r-  158.  ._  9  p.  /'  c,t-  P-  40  1  A-  Mommsen,  Op.  cit.  p.  5  ;  C.  Robert,  Op 

rt!  h'  «Drachmann-  c  i  19 1  X’  49  ;  Herodor-  aP-  Schol.  p'»d-  01. 
Cl(-  p.  5.  _  io  Qf  ‘"C.10.  '  58  a<  b,  c  Drachmann  ;  cf.  A.  Mommsen 

P.  175-17C  R  ne  scn  ,  "b'clier,  Olympia  2,  p.  130  ;  Stengel,  Die  griech  Fallu 
y  j  [  C  pas  9U  h  Y  eût  do  limite  d’âge  bien  déterminée  sépara 


L’ordre  ci-dessus,  en  vigueur  au  v  siècle,  n'a  dû  guère 
varier  jusqu’à  la  fin.  Los  nouveaux  concours  institués  au 
ivc  -siècle  sont  venus  tout  naturellement  se  placer  à  la 
suite  des  catégories  spéciales  auxquelles  ils  apparte¬ 
naient:  c’est  ainsi  que  le  pancrace  des  ttxîoeç  a  dû  être 
rangé  le  quatrième  jour  après  les  autres  concours  des 
7rxïo£ç,  el  avant  la  course  armée,  et  que  les  concours 
pour  les  poulains  attelés  ou  montés  ont  complété  le 
programme  hippique  du  cinquième  jour.  L’ordre  des 
jeux  dans  chaque  journée  ne  semble  néanmoins  pas 
avoir  été  absolument  immuable,  et  pouvait  dans  des  cas 
exceptionnels  être  interverti,  comme  il  le  fut  à  la 
142e  Olympiade  (212  av.  J.-C.),  où,  à  la  demande  de 
l’athlète  Kleitomachos,  le  pancrace  prit  la  place  du  pu¬ 
gilat,  qui  ne  fut  disputé  qu’en  troisième  lieu6. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  en  détail  sur  les  fêtes 
et  cérémonies  comprises  au  tableau  que  nous  venons  de 
donner. 

La  solennité  s’ouvrait  virtuellement  le  Xe  jour  de  la 
lune  ; ,  qui  constituait  une  sorte  de  Trxpxc-xE'jvj  ou  vigile 
de  la  TrxvVjyupi;  8.  Ce  premier  jour  était  consacré  avant 
tout  aux  irpoTcXsia  solennels  de  1  àywv  oXup.it'.xôç,  compre¬ 
nant  les  sacrifices,  (3ou0u<7!a!,  au  grand  autel  de  Zeus  et 
aux  six  autels  doubles,  dont  la  légende  faisait  remonter 
la  consécration  à  Iléraklès  lui-même 9. 

Il  est  possible  que  ce  ne  fût  qu’après  les  npo-céXsia.  que 
se  prêtassent  les  serments  des  athlètes  et  des  juges  dont 
nous  avons  parlé  à  la  section  précédente  :  il  est  fort  pro¬ 
bable  en  tout  cas  que  c’est  à  ce  moment  que  les  hella¬ 
nodikes  faisaient  connaître  leur  verdict  concernant  le 
développement  physique  des  athlètes,  et  décidaient 
d’après  les  épreuves  que  ceux-ci  venaient  de  subir,  s’ils 
devaient  être  classés  parmi  les  Traïos;  ou  parmi  les 
avopEç 10.  Il  a  dû  en  être  de  même,  après  l’introduction 
des  concours  pour  les  poulains,  des  décisions  concernant 
la  qualité  de  teXsioi  ou  de  7rwXot  des  chevaux  inscrits  ". 

A  partir  de  leur  institution,  le  concours  des  sonneurs 
de  trompette  et  celui  des  hérauts  ont  dû  faire  partie 
du  programme  de  la  Trxpx'TXEuvj,  comme  prélude  des 
ày(0vi<7|xaTa 12  :  aux  vainqueurs  de  ces  deux  concours  appar¬ 
tenait  en  effet  l’honneur  d’officier,  en  leurs  qualités  respec¬ 
tives,  pendant  toute  la  durée  du  festival  13.  Les  concur¬ 
rents  se  plaçaient  sur  un  autel  situé  dans  l’Altis,  vers 
1  entrée  du  stade  et  dont  on  ne  se  servait  pas  pour  les 
sacrifices  14  ;  ces  concours  n’avaient  du  reste  rien  de  mu¬ 
sical  :  ils  constituaient  des  exercices  où  la  force  des  pou¬ 
mons  entrait  seule  en  jeu  ls. 

Les  libations  sanglantes  au  tombeau  de  Pélops,  les 
atjxxxoupixi  dont  parle  Pindare46,  terminaient  cette  pre¬ 
mière  journée11,  tandis  qu’à  la  tombée  de  la  nuit,  à 
Élis,  les  femmes  accomplissaient  des  rites  funèbres 
accompagnés  de  thrènes  auprès  du  cénotaphe  d’Achille, 
dans  le  gymnase  18. 

Les  jeux  proprement  dits,  les  xycüV'.xpxTa,  occupaient 
les  cinq  jours  suivants,  du  XI  au  XV  de  la  lune19  :  ils 


içoiySe;  des  hommes  faits.  La  classe  intermédiaire  des  4yÉv eioi  admise  aux  jeux  isthmi¬ 
ques  et  néméens  et  aux  Panathénées,  n’a  jamais  existé  à  Olympio.  —  il  Cf. 

hippodromos,  p.  201  A.  -  12  c.  Robert,  Op.  cit.  p.  1G2;  cf.  Mie,  Op.  cit  p.  33. 

—  13  A.  Bollichcr,  Olympia  2,  p.  91.  —  14  Paus,  V,  22,  1;  cf.  Hitzig-Bliimnorj 
Paus.  Il,  p.  428.  —  13  A.  Bollicher,  Loc.  cit.  —  16  01.  I,  90  sq.  et  le  sciiol.  ; 

la  seholie  récente  citée  plus  haut  (p.  172,  n.  13)  se  rapporte  au  vers  90  et  non 

au  vers  93.  —  U  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  5.  —  18  Paus.  VI,  23,  3  ■  cf  \ 
Mommsen,  Op.  cit.  p.  4-5.  —  19  Schol.  Pind.  01.  V,  13  a,  b,  d  Drachmann;  cf. 
C.  Robert,  Op.  cit.  p.  49. 
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commençaient  avec  le  lever  du  soleil,  et  dès  le  milieu  de 
la  nuit,  les  talus  étaient  envahis  par  la  foule  des  specta¬ 
teurs  avides  de  s’assurer  une  place. 

La  première  journée  s’ouvrait  par  la  course  du  stade 
qui  a  eu  de  tout  temps  la  priorité,  ainsi  qu’il  résulte 
notamment  des  passages  de  Pindare  cités  plus  haut  *, 
d’un  passage  des  Lois  de  Platon  2,  et  d’un  passage  encore 
plus  formel  de  Plutarque  3,  contre  lesquels  ne  saurait 
prévaloir  la  phrase  de  rhéteur  de  Pausanias  (VI,  13,  3), 
qui  ne  fait  venir  le  stade  qu’en  seconde  ligne.  Après  la 
course  simple  venait  la  course  double,  oîauXoç,  et  enfin  la 
course  longue,  SdXiyo; 4.  Ces  trois  concours,  auxquels 
seuls  les  hommes  faits  prenaient  part,  étaient  précédés 
d'un  tirage  au  sort,  qui  divisait  les  inscrits  en  équipes 
séparées  tcîI-siç,  comprenant  chacune  de  quatre  à  six 
concurrents  :  les  groupes  ainsi  formés  procédaient  à  des 
épreuves  partielles  successives,  et  les  vainqueurs  de  ces 
épreuves  préliminaires  étaient  réunis  pour  l’épreuve 
finale  qui  décidait  de  la  victoire  [cursus]. 

Comme  il  a  été  dit  au  mot  atuleta,  tant  les  coureurs 
que  les  concurrents  aux  autres  ayum'cga-ra  portaient  à 
l’origine  une  sorte  de  pagne  ou  de  ceinture,  irspiÇwpx, 
S'.âÇiop.a,  mais  à  partir  de  la  15e  ou  de  la  16e  Olympiade 
pour  la  course,  et  bientôt  après  pour  les  autres  luttes, 
l'usage  s’établit,  probablement  sous  l’influence  de  Sparte, 
de  concourir  entièrement  nu  5;  nous  avons  vu  que  pour 
éviter  les  fraudes,  cette  règle  avait  été  appliquée  égale¬ 
ment  aux  aliptes  à  partir  de  l'Olympiade  où  vainquit  le 
Diagoride  Peisirodos,  probablement  01.  98(388av.  J.-C.). 

Dans  la  course  simple,  les  coureurs  partaient  de  la 
bordure  de  calcaire  blanc  qui  coupait  le  stade  à  l’extré¬ 
mité  ouest,  celle  de  l’extrémité  est  formant  le  point 
d’arrivée  dans  l'axe  de  la  place  occupée  par  les  hellano- 
dikes  sur  le  talus  sud  6.  Par  contre,  pour  le  oîauXo?  et  poul¬ 
ie  ûôXiyoç,  qui  comportaient  deux  ou  plusieurs  tours  du 
stade  [cursus],  le  point  de  départ  et  le  point  d’arrivée 
étaient  les  mêmes,  à  l’extrémité  est  de  l’arène  7. 

Après  chaque  épreuve  finale,  les  hellanodikes  ren¬ 
daient  leur  décision  8  :  ils  avaient  non  seulement  à  cons¬ 
tater  quel  était  le  premier  arrivé,  mais  aussi  à  apprécier 
si  la  course  avait  été  loyale,  et  si  les  règles  prescrites 
avaient  été  observées,  toute  infraction  à  celles-ci  disqua¬ 
lifiant  l’athlète  coupable9. 

Le  gagnant  était  ensuite  solennellement  proclamé 
vainqueur,  xxXXivcxoç  10,  par  le  héraut,  qui  associait  à 
son  nom  celui  de  son  père  et  celui  de  sa  patrie.  Tout 
concurrent  avait  le  droit  de  se  faire  inscrire  sous  une 
nationalité  différente  de  sa  nationalité  d’origine,  et  s’il 
l’emportait  c'est  sous  cette  nationalité  d’adoption  qu’il 
était  proclamé  victorieux,  ainsi  que  le  montrent  plu¬ 
sieurs  exemples  célèbres11.  Pareille  proclamation  sous 
un  ethnique  d’emprunt  demeurait  régulière,  même  quand 
elle  cachait  une  fraude  contre  les  droits  de  Zeus,  comme 
dans  le  cas  du  Lacédémonien  Lichas  qui  remporta  la 
victoire  à  LOI.  90  (420  av.  J.-C.)  avec  un  quadrige  qu’il 
avait  fait  inscrire  comme  appartenant  au  peuple  thébain, 


ip  174  n  5.  —  2  VIII,  p.  833a.  —  3  Quaest.  Symp.  11,  5,  p.  639  A.  —  4  C.  Robert, 
O  cit  p.  153-154;  cf.  Hitzig-Bliimner,  Paus.  II,  p.  314.  -  5  Cf.  Hitzig-Blümncr, 
jl  p  310  —  6  Frazcr,  Paus.  IV,  p.  80.  Pour  la  place  occupée  par  les  hellanodikes,  cf. 

’ bas  j,  188  B. —  7  Frazcr.  Loc.  cit .-  »  Mic,  Op.  cit.  p.  30  ;  C.  Robert,  Op.  cit.  p.157. 
_  9C1.  h ei.i.anodik ai ,  p.  G3  A.  -  10  Pind.  Pyth.  1, 32  ;  XI,  40.  -U  Paus.  VI, 2,  0  ;  43,1  ; 
Oxyrli.  Pap.  col.  1, 1.  4  et  17  et  les  notes;  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  105.  -  12  riiucyd.  V,  50, 
, .  y,.,.  H, -Il  111  9  21  •  Paus  VI,  2,2  ;  cf.  HEt-t-ANODiKAi.p.  63  B;  II itzig-Blümner,  Paus 
il  p“36  -13  Pairs.  VI,  13,  1.-  U  Id.  VIII, 48,  2.  -  15  Id.  V,  .2, 5.  -  16  Id.  V,  20, 1. 
Cf.  A.  Bollicher,  Olymp*  p.  134-1 35  ;  C.  Robert,  Op.  cit.  p.  157.  -  O  Paus.  V,15,  3  ; 
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les  Lacédémoniens  se  trouvant  à  cette  époque  exclus 
momentanément  des  jeux12.  Malgré  le  scandale  que  causa 
Lichas  en  se  révélant  après  la  course  comme  le  véritable 
propriétaire  de  l’attelage,  les  hellanodikes  n’en  admirent 
pas  moins  la  régularité  de  la  victoire,  qui  demeura 
inscrite  au  nom  du  peuple  thébain.  Si  le  fait  de  concourir 
sous  un  ethnique  d’emprunt  était  sanctionné  par  les  hel¬ 
lanodikes,  il  n’en  exposait  pas  moins  l’athlète  qui  avait 
ainsi  renié  sa  patrie  d’origine  à  la  rancune  de  ses  conci¬ 
toyens.  C’est  ainsi  que  lorsque  Astylos  de  Crotone  se  fut, 
à  la  demande  de  Gélon  d’abord,  de  Iliéron  ensuite,  fait 
proclamer  vainqueur  comme  Supaxoéffio;  aux  Olym¬ 
piades  7-4  (484  av.  J.-C.),  75  (480  av.  J.-C.)  et  76  (476  av. 
J.-C.),  les  Crotoniates  confisquèrent  sa  maison  qu’ils 
transformèrent  en  prison,  et  abattirent  sa  statue  13. 

La  victoire  proclamée,  le  chef  des  hellanodikes,  celui 
que  Pindare  appelle  I’AItwXôç  àvvjp,  couronnait  le  vain¬ 
queur  et  lui  plaçait  une  palme  dans  la  main  droite u. 

A  portée  des  hellanodikes  se  trouvait  un  trépied  plaqué 
de  bronze  qui  portait  les  couronnes  et  les  palmes  la  ;  vers 
la  seconde  moitié  du  ve  siècle,  ce  trépied  fut  remplacé  par 
une  table  d’ivoire  et  d’or,  œuvre  du  sculpteur  Kolotès, 
élève  de  Phidias  1G. 

Les  couronnes  [corona]  étaient  faites  de  rameaux 
d’olivier  sauvage  (xcmvoç)1',  cueillis  sur  1  arbre  sacré 
que,  d’après  la  légende,  Héraklès  avait  rapporté  du  pays 
des  Ilyperboréens  111  :  on  l’appelait  l’olivier  aux  belles 
couronnes,  ÈXatot  xaXXiaTécpavoç 1  !l ,  et  il  croissait  dans  1  Altis 
à  un  endroit  désigné  du  nom  de  n<xv&siov 20,  derrière  le 
grand  temple  de  Zeus,  près  de  l’autel  des  Nymphes21. 
A  chaque  Olympiade,  des  rameaux  en  nombre  égal  au 
nombre  des  concours  étaient  coupés  au  moyen  d  une 
faucille  d’or,  par  un  enfant  dont  le  père  et  la  mère 
devaient  encore  être  en  vie,  àgcptûaX-qç 22. 

Dès  l’époque  où  les  quatre  grands  jeux  (olympiques, 
pythiques,  isthmiques  et  néméens)  entrent  dans  l’histoire, 
la  seule  récompense  qui  y  ait  été  décernée  a  été  une  cou¬ 
ronne  de  feuillage  ;  mais  il  n’en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et 
l’on  peut  dire  que  tous  les  jeux  d’institution  ancienne  ont 
été  à  l’origine  des  àyùivE;  yp-qp.axïTai,  où  les  prix  avaient 
une  valeur  intrinsèque,  comme  nous  le  voyons  aux  jeux 
funéraires  et  autres  mentionnés  dans  les  poèmes  homéri¬ 
ques.  Que  tel  ait  été  le  cas  pour  les  jeux  olympiques  avant 
leur  réorganisation  en  776,  ressort  des  légendes  concer¬ 
nant  leur  instauration  par  Héraklès,  qui  les  avait  institua 
au  moyen  des  dépouilles  de  la  guerre  contre  Augias,  et 
n’était  allé  chercher  l’olivier  chez  les  Ilyperboréens  qua- 
près  la  première  célébration23.  Il  est  probable  cju<  1 11 
état  de  choses  a  persisté  pendan  t  quelque  temps  après  1  (n 
titution  historique  ;  il  résulte,  en  effet,  d’une  tradi1  ion 
rapportée  par  Phlégon,  que  ce  ne  serait  qu’à  la  7' 
piade  qu’un  vainqueur,  le  Messénien  Daïklès,  aurait  rcç« 
pour  la  première  fois  la  couronne  d’olivier24.  D  autre 
part,  si  l’on  s’en  rapporte  à  Horace,  l’olivier  semble  avo» 
été  remplacé  à  l’époque  romaine  par  le  palmier2’. 

Les  concours  de  la  journée  terminés  et  le  soii  v  1 


VIII,  48, 2.-  16  Pind.  01.  III,  25  sq.  ;  Paus.  V,  7,  7  ;  cf.  p.  173  n.  3.  D'apres  Pi«j£ 
ce  serait  l'olivier,  4W«,  cl  non  l’olivier  sauvage,  *ot,vo5,  qu’Héraklès  aurai 
cherchez  les  Hypcrboréens;  cf.  Frazcr, Pana.  III,  p.  484.-  19  Anst.  Mira  •  -  ^ 

51  ;  Paus.  V,  15,3;  Schol.  Pind.  01.  VIII,  1  d  Drachmann;  cf.  Frazer,  P  ^ 

P  573.  _  20  Schol.  pind.  Ol.  VIII,  12  a  Drachmann;  Arist.  L.  c.  —  -  .  j, 

cit.  _  -.2  Schol.  Pind.  Ol.  111,  60.-23  Les  couronnes  ont  pu  coexister  avec  ^ 
en  nature  :  Pindare  parle  de  couronnes  décernées  aux  vainqueurs  des  jeux  '  •  ^ 

par  Héraklès  [Ol.  X,  61  sq.).  -  ^  Fragm.  hist.  gr.  III,  p.  604;  cf.  1  ’  ^ 
cit.  „»  7.  _  2b  Horat.  Od.  I,  I,  5;  IV,  2.  17  sq.  ;  cf.  Frazcr,  Paus.  IV,  F 


OLY 


—  187  — 


les  vainqueurs  célébraient  le  goç  du  triomphe  en  corri- 
ie  de  leurs  parents,  de  leurs  amis  et  de  leurs  admi¬ 
rateurs.  Pindare  nous  les  montre  défilant  en  cortège 
je  jong  Je  la  colline  de  Kronos  tout  en  répétant  l’antique 
refrain  d’Archiloque  à  Iléraklès1  : 

TT^veXXa  xaXXtvixe  yatp’  avaç  'IlpâxXeeç 
aù-roi ;  ts  xat  ’lôXaoç,  ouo. 

xYvsXXa  xaXXtvixs  y_atp’  àva;  'IlpâxXesç  2. 


et  «  sous  la  délectable  clarté  de  la  lune  au  beau  visage  », 
dit  encore  Pindare,  «  l’enceinte  sacrée  tout  entière  ré¬ 
sonnait  de  la  joie  des  festins  et  des  chants  de  victoire 3  ». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  proclamation  des 
vainqueurs,  de  leur  couronnement,  des  couronnes  elles- 
mêmes,  et  du  xwgoç,  s’applique  à  tous  les  concours  sans 
exception  et  nous  n’aurons  plus  à  y  revenir. 

Le  XII1’  jour  de  la  lune,  second  des  àywvtcpaxa,  était 
uniquement  réservé  aux  exercices  multiples  du  pen- 
tathle4, 7révxa0Xov,  comprenant  le  saut  en  longueur,  àXpux, 
le  lancement  du  disque,  Bîcxoç,  le  tir  au  javelot,  axwv,  la 
course,  7ro3ojxeta,  et  la  lutte,  7tdX7). 

Les  diverses  théories  qui  ont  été  émises  en  ce  qui 
concerne  tant  la  place  respective  que  chacun  de  ces  exer¬ 
cices  occupait  dans  l’ensemble,  que  les  règles  d’après 
lesquelles  la  victoire  était  décidée,  seront  discutées  à 
l’article  quinquertium.  Nous  avons  adopté  provisoirement 
l’ordre  ci-dessus,  préconisé  par  Percy  Gardner  5  et  par 
Myers  6  ;  Fedde  7  suggère  un  ordre  différent  dans  lequel 
les  exercices  comme  le  disque  et  le  javelot,  où  les  mains 
jouaient  le  rôle  principal,  auraient  alterné  avec  la  course 
etlesautqui  dépendaient  avant  tout  des  pieds,  —  la  lutte, 
qui  combine  l’emploi  des  mains  et  des  pieds,  formant 
toujours  l’épreuve  finale  ;  d’après  cette  théorie,  les  exer¬ 
cices  auraient  été  classés  comme  suit  :  la  course,  le  lan¬ 
cement  du  disque,  le  saut,  le  tir  au  javelot  et  la  lutte  8. 
Les  athlètes  concouraient  par  xxçetç  (Fedde)  ou  par  couples 
(P.  Gardner)  établis  par  des  tirages  au  sort. 

L  exercice  le  plus  dur  était  celui  du  saut  [saltus],  qui 
s  exécutait  de  pied  ferme,  sans  élan,  du  haut  d’un  petit 
tertre  (PaxVjp),  avec  l’aide  d’haltères,  aXt-Tipeç  [halter],  et 
pouvait  couvrir,  au  témoignage  des  auteurs  anciens,  une 
longueur  de  cinquante  pieds  et  au  delà;  pour  stimuler 
leur  ardeur,  l’aulète  accompagnait  les  sauteurs  des  modu- 
lations  de  sa  flûte  9.  Pour  le  lancement  du  disque  [discus], 
trois  disques  seulement,  qui  étaient  déposés  dans  le 
trésor  des  Sicyoniens 10,  semblent  avoir  été  en  usage,  ce 
qui  parait  justifier  l’opinion  de  Fedde  d’après  laquelle 
c  acun  des  groupes  de  concurrents  aurait  compris  trois 
unités.  Le  tir  du  javelot  a  été  expliqué  en  détail  à  l’article 
UCülum.  La  course,  d’après  Philostrate 11 ,  comportait  trois 
s  a  es.  Enfin,  la  lutte  ne  différait  guère  de  la  ttocXt]  séparée 
qui  ormait  1  objet  d’un  des  concours  du  troisième  jour. 

a  victoire  appartenait  à  l’athlète  qui  l’avait  emporté 
aus  e  plus  grand  nombre  d’exercices  t2. 
i  ette  seconde  journée  des  jeux  s’achevait  par  une  pro- 


cf-  Hauveftè  *x4’  ,T  Scho1'  ~  2  BCTgk-  Poet.  lyr.  grA ,  11.  p.  418,  fr. 
p.  154 sq.  nloque'  P-  108  *q.  -  3  oi.  X,  73-77.  -  4  G.  Robert,  Op 

•221.  jL  1  Dl, ,  °.arn'  stud-  *880,  P-  210-  223.  —  6  Ibid.  1881,  p. 

interprétation'  i' 'mftamPf  der  Hellenen,  Breslau,  1888.  —  8  C’est  par 
l’ode  VIII  Ue  Bac  |  °  Umcnl  qu'on  a  prétendu  tirer  des  vers  30  à  3 

imposant  le  pin'/  y?  ^Blass3l  dos  indications  précises  sur  l'ordre  des  exer 
son  client  l’avait  '  poète  ne  mentionne  que  les  trois  jeux  dans  les 
"h  v>,  14,  in-  Cfmp“rté  :  le  <Jis,|UC’  le  javelot  et  la  lutte.  -  9  pauS.  V,  7,  10 
a  üg  .3094.  to  ^C-U»sica,  2G  ;  Philostr.  G  t/mn.  55.  Voir  à  Part.  h. 

aos.  VI,  10,  4.  U  Gymn.  11.  —  12  Sic  Percy  Gardner  et  M 
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cession  et  des  sacrifices13.  Les  vainqueurs  des  concours 
déjà  décidés  montaient  à  l’Allis  et  au  temple  de  Zeus, 
accompagnés  d’un  nombreux  cortège,  et  consacraient 
au  dieu  leurs  palmes  et  leurs  couronnes  (oTespavvjtpopta). 
Durant  la  cérémonie,  on  exécutait  des  chants  lyriques, 
souvent  spécialement  composés  pour  la  circonstance u, 
comme  la  VIIIe  Olympique  de  Pindare  qui  servit  à 
accompagner  à  FOI.  80  (460  av.  J.-C.),  le  xwgoç  et  la 
<7xe<pavY,cpopta  du  jeune  lutteur  Éginète  Alkimédon  'L  Tel  a 
été  probablement  aussi  l’objet  de  la  XI"  Olympique,  la 
plus  courte  des  deux  odes  adressées  par  le  poète  thébain 
à  Agésidamos  de  Locres,  vainqueur  au  pugilat  des  TrxlSeç 
à  l’Ol.  76  (476  av.  J.-C.)  16. 

Des  sacrifices  d’actions  de  grâces  étaient  ensuite 
offerts  par  les  vainqueurs  aux  six  autels  doubles  des 
grands  dieux,  suivant  les  rites  traditionnels  établis  par 
Iléraklès;  de  même  que  la  dTscpavYjcpopto:,  ils  se  répétaient 
le  XV"  jour  de  la  lune,  après  les  concours  hippiques 
qui  terminaient  le  programme  agonistique  de  la  Travr.yupt;. 
La  deuxième  et  la  cinquième  journée  des  jeux,  celle  du 
pentathle  et  celle  des  Ïtzicgi,  étaient  en  effet  les  moins 
chargées,  et  celles  qui  se  prêtaient  ainsi  le  mieux  aux 
cérémonies  d’actions  de  grâces  des  athlètes  victorieux  17. 

Le  XIII"  jour  de  la  lune,  troisième  des  ayouvio-pLaxa, 
voyait  se  continuer  les  concours  d’adultes,  qui  compre¬ 
naient  cette  fois  la  lutte,  le  pugilat  et  le  pancrace. 
C’étaient  à  proprement  parler  des  jeux  de  la  palestre, 
comme  ceux,  à  part  la  course,  dont  était  composé  le 
pentathle  ;  ils  avaient  néanmoins  lieu  dans  le  stade,  ainsi 
que  tous  les  àywvsç  gymniques  sans  exception,  la  palestre 
d’Olympie,  de  par  ses  dimensions  restreintes  et  sa  situa¬ 
tion,  n’ayant  jamais  pu  servir  qu’aux  exercices  privés  des 
athlètes  en  présence  de  leurs  aliptes  et  des  hellanodikes. 

L’ordre  dans  lequel  le  papyrus  d’Oxyrhynchos  range 
ces  trois  concours  se  trouve  corroboré,  et  leur  réunion  en 
un  seul  et  même  jour  établie,  par  l’histoire  des  athlètes 
Kapros  et  Kleitomachos,  telle  que  la  rapporte  Pausanias18. 
D’autre  part,  deux  inscriptions  qui  nous  montrent  le  pan- 
cratiaste  Claudius  Ftufus  luttant  pour  la  victoire  jusqu’à 
la  nuit,  établissent  quele  pancrace  terminait  la  journée  19. 

C’est  surtout  dans  les  jeux  de  la  palestre  que  le  tirage 
au  sort  avait  une  importance  spéciale.  11  était  soumis  à 
des  formalités  minutieuses  dont  Lucien  nous  a  laissé  le 
détail20:  dans  une  urne  d’argent  consacrée  à  Zeus,  on 
déposait  de  petits  jetons,  xÀ-7|pot,  de  la  grosseur  d’un 
haricot,  en  nombre  égal  à  celui  des  athlètes  :  deux  de 
ces  jetons  portaient  inscrite  la  lettre  alpha ,  deux  autres 
la  lettre  bêta ,  et  ainsi  de  suite.  Les  concurrents  s’avan¬ 
çaient  l’un  après  l’autre,  et  après  avoir  invoqué  Zeus, 
retiraient  chacun  de  l’urne  un  jeton  qu’on  ne  leur  per¬ 
mettait  pas  de  regarder  :  les  (juxtmyotpo'poi  leur  tenaient  la 
main  fermée  jusqu’à  ce  que,  tous  les  jetons  ayant  été 
tirés,  l’alytarqueou  l’un  des  hellanodikes  vint  les  vérifier. 
Ceux  qui  avaient  tiré  la  même  lettre  étaient  appariés  pour 
lutter  successivement  deux  par  deux.  Lorsque  les  athlètes 

—  14  C.  Robert,  Op.  cit.  p.  158.  —  H  Scbol  Pind.  Ol.  IX,  1.  —  13  Ol.  VIII,  10. 

—  14  V.  13  ;  cf.  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  88.  —  17  Pour  toute  cette  question  des  proces¬ 
sions  et  des  sacrifices  des  2'  et  5e  jours  des  tcTvivi,jnaTa.  voir  Cari  Robert  {Op.  cit. 
p.  156-158)  qui  s’appuie  sur  le  passage  de  Pausanias  (V,  9,  3)  déjà  cité  (duquel  il  se 
dégage  nettement,  malgré  l’obscurité  de  l'ensemble,  que  le  pentathle  et  les  concours 
hippiquesélaient  suivis  de  sacrifices),  sur  les  vers  4  à  7  de  l'ode  pseudo-pindarique  Ol. 

V,  et  sur  le  §  29  du  discours  contre  Alcibiade  attribué  à  Andocide,  cf.  Hitzig-Blümner, 
P,aus.  II, p.  315.—  18  Paus.  VI,  la,  4  ;  cf.  hellanodikai,  p.  63  A  ;  Holwerda,  Arch.  Zeit. 
XXXV11I  (1880),  p.  160;  Frazer,  Paus.  IV, p.  46.— 19  htschr.v.  Olump.  n*»  54,  55;ef. 

C,  Robe,  t,  Cp.  cit.  p.  153.  —  20  Luc.  Uemiot.  40  sq.  ;  cf.  hellanodikai,  p.  63  A. 


OLY 


188 


OLY 


formant  les  différents  couples  ainsi  élablis  par  le  sort 
avaient  fini  de  se  mesurer  entre  eux,  le  tirage  se  répétait 
dans  la  même  forme  que  la  première  fois  entre  les  gagnants 
des  épreuves  partielles,  et  ce  jusqu'à  ce  qu’il  n’y  eût  plus  en 
présence  que  deux  concurrents  pour  la  victoire  finale’. 

Excepté  lorsque  leur  nombre  représentait  une  puis¬ 
sance  du  chiffre  2  (4,  8,  10,  32,  etc.),  les  concurrents 
devaient  fatalement  se  trouver  en  nombre  impair  à  l’un 
ou  l’autre  de  ces  tirages  successifs,  même  quand  ils  for¬ 
maient  à  l’origine  un  nombre  pair  :  dans  ce  cas  il  y  en 
avait  un  qui  ne  trouvait  pas  dans  l’urne  de  lettre  corres¬ 
pondante  à  celle  qu'il  avait  tirée  lui-même,  et  qui,  faute 
d’adversaire,  restait  simple  spectateur  dans  l’épreuve  ; 
on  l'appelait  e^eSpoç2.  Son  inactivité  cessait  à  l’épreuve 
suivante  :  il  prenait  part  avec  les  gagnants  de  la  précé¬ 
dente  série  au  nouveau  tirage  au  sort,  et  à  moins  que  la 
chance  ne  le  favorisât  de  nouveau,  il  trouvait  cette  fois 
un  adversaire.  En  tout  état  de  choses,  quand  le  dernier 
tirage  au  sort  comprenait  trois  athlètes,  ce  qui  arrivait 
trois  fois  sur  quatre  dans  les  cas  où  les  concurrents 
s’étaient  à  un  moment  quelconque  trouvés  en  nombre 
impair,  l’êasopoç  se  mesurait  avec  le  vainqueur  du  dernier 
couple  désigné  par  le  sort3.  Dans  des  exercices  aussi 
durs  que  ceux  de  la  palestre,  c’était  un  sérieux  avantage 
que  d'être  ainsi  dispensé  d’une  des  épreuves,  et  le  plus 
souvent  de  celle  qui  précédait  l’épreuve  finale 4.  Cet  avan¬ 
tage  devenait  énorme  lorsque  la  chance  favorisait  le  même 
athlète  à  deux  ou  trois  tirages  ;  mais  la  victoire  ainsi 
remportée  relativement  sans  fatigue,  — àxovixi,  sans  être 
souillé  de  poussière,  comme  disaient  les  athlètes,  —  était 
moins  glorieuse  qu’une  victoire  conquise  après  avoirpassé 
par  toutes  les  épreuves3  :  dans  trois  inscriptions  d’époque 
impériale  trouvées  à  Olympie  on  rencontre  accolée  au  nom 
du  vainqueur  l’épithète  laudative  àvéa/sopoç,  indiquant  qu’à 
aucun  moment  le  sort  n’était  intervenu  en  faveur  de 
l’athlète  6. 

L”Écp£opoç  vainqueur  n’en  avait  pas  moins  subi  l’épreuve 
finale,  celle  qui  lui  avait  donné  la  victoire  ;  mais  il  pouvait 
arriver  que  celle-ci  fût  acquise  strictement  ixovtvî,  aveu 
ayaivo;,  sans  lutte  aucune,  lorsqu’un  seul  athlète  restait  en 
ligne,  les  autres  se  trouvant  en  retard,  ne  se  présentant  pas, 
se  retirant,  ou  étant  disqualifiés  par  les  hellanodikes7.  Ces 
cas  pouvaient  se  présenter  dans  la  plupartdes  jeux  :  nous  en 
avons  des  exemples  formels  pour  le  pugilat  et  le  pancrace8. 

ha  lutte  que  l’on  pratiquait  à  Olympie  était  la  lutte 
classique,  l’opOvj  nxXr„  la  seule  admise  aux  grands  jeux, 
dans  laquelle  il  s’agissait  de  renverser  trois  fois  son 
adversaire  [lucta]. 

Pour  le  pugilat  [pugilatus],  les  athlètes  étaient  armés  de 
gants  de  boxe  formés  de  lanières  de  peau  tressées  °.  Les 
règles  de  la  Truygvj  avaient  été  codifiées  par  Onomastos  de 

l  Holwerda,  Arch.  Zeit.  1880,  p.  171;  P.  Gardner,  Op.  cit.  p.  220;  A.  Bôtticher, 
Olymp.%  p.  1 10  sq.  —  2  Luc.  Hermot.  41,  42  ;  Schol.  Pind.  Nem.  IV,  155,  p.  149-150 
Abel  ;  Eur.  Ithes.  1 19  ;  Aristoph.  Iian.  792  cam  schol.  ;  Aeschyl.  Choeph.  866.  —  3  Hol¬ 
werda,  L.  c.  ;  Percy  Gardner,  L.  c.  ;  E.  Myres,  Op.  cit.  p.  221  ;  Bôtticher,  L.  c.  ;  cf. 
Fedde,  Op.  cit.  p.  25,  n.  1.  Les  théories  anciennes,  celle  de  Bôckh  comme  celle  de 
Krause,  sont  inadmissibles,  la  première  comme  étant  trop  défavorable,  la  seconde 
comme  étant  trop  favorable  àl’fotSpo;  ;  cf.  Krause,  Ol.  p.  114  sq.  — 4  Luc.  Hermot.  40  ; 
cf.  Frazer,  Paus.  IV,  p.  2.  —  B  Paus.  V,  1,2;  cf.  Fedde,  L.  c.  —  6  Inschr.  v.  Ol. 
n°*  54,  L  18;  225  b,  1.  7  ;  227,  1.  6.  Cf.  Holwerda,  L.  c.  —  7  Krause,  Ol.  p.  153  sq.  ; 
Reisch,  dans  Pauly- Wissowa,  s.  v.  ixo >«>.  —  8  Paus.  V,  21,  14;  VI,  11,  4;  Plin. 

XXXV,  139.  9  Paus.  VIII,  40, 3  ;  V,  21,  14;  Philoslr.  Gymn.  10;  cf.  Frazer,  Paus. 

IV,  p.  392  ;  J.  Jiitliner,  Ueber  antilce  Turnyerüthe  ( Abhandl .  des  arch.-epigr.  Scmi- 
nares  der  Univers.  Wien,  XII,  1896),  p.  65  sq.  —  10  Paus.  V,  8,  7  ;  Euseb.  Chron.  I, 
p.  196  éd.  Schoene;  Philostr.  Gymn,  12;  cf.  Krause,  Ol.  p.  338  ;  Fôrster,  Op.  cit. 
i,o  28.—  I*  Euseb.  L.  c.\  Philostr.  L.  c.  —12  Philoslr.  Gymn.  11.—  18  Paus.  V,  8,  4. 


Smyrne,  qui  triompha  comme  pugiliste  à  LOI.  23(G88  uv. 
J.-C.)1"  et  fut  le  premier  Ionien  d’Asie  qui  ait  remporté 
une  victoire  olympique.  Ces  règles  furent,  à  raison  de 
leur  sagesse,  adoptées  par  les  Ëléens  et  régirent  dès 
lors  la  matière11. 

Le  pancrace  différait  de  la  twAti,  en  ce  que  celle-ci 
était  une  lutte  à  main  plate,  tandis  qu’au  pancrace, 
l’usage  des  poings  enveloppés  de  gants,  comme  pour  la 
boxe,  et  les  corps  à  corps  à  terre  (xXtaei;)  étaient  admis 
[pugilatus]  ;  il  constituait,  en  réalité,  une  combinaison 
de  lutte  et  de  pugilat,  l’un  et  l’autre  incomplets12.  Le 
double  triomphe  à  la  lutte  et  au  pancrace  dans  une  même 
Olympiade,  dont  la  légende  faisait  honneur  à  Héraklès13, 
était  considéré  comme  un  haut  fait  exceptionnel  :  le 
premier  qui  l’accomplit  dans  les  temps  historiques  fut 
Kapros  d’Élis,  à  l'Ol.  142  (212  av.  J.-C.) 14  ;  on  donnait  à 
ces  vainqueurs  l'épithète  de  Trapâoo^&ç  ou  77apaoo;ovixr,ç  et 
on  les  désignait  par  des  numéros  d’ordre  commençant 
à  Héraklès,  à<p’  'HpaxÀs&uç 15. 

Avec  le  XIVe  jour  de  la  lune,  quatrième  des  ayum'apum, 
les  7tato£<;  entraient  en  lice,  et  concouraient  successive¬ 
ment  au  stade  simple,  à  la  lutte  et  au  pugilat16  :  ces 
exercices  ne  différaient  en  rien  de  ceux  des  adultes. 

La  journée  se  terminait  par  la  course  armée,  ÔTcXiVr,; 
opdfxoç  [cursus],  qui  formait  le  dernier  des  concours 
d’hommes  et  clôturait  les  jeux  dans  le  stade11.  C’était 
exclusivement  un  exercice  d’adultes,  qui  comportait  pro¬ 
bablement  un  parcours  double  du  stade,  comme  au 
diaule18.  A  l’origine,  les  coureurs  portaient  tant  le 
casque,  xpivoç,  et  les  jambières,  xv^gtoeç,  que  l’àcrcrfç  ou 
bouclier  rond;  plus  tard,  leur  armement  fut  réduit  au 
bouclier  seul19.  Les  boucliers  dont  se  servaient  les  cou¬ 
reurs  élaicnt  de  bronze  :  c’est  le  temple  qui  les  fournis¬ 
sait,  sans  doute  afin  d’assurer  l’uniformité  de  leur  forme 
et  de  leur  poids;  on  en  conservait  pour  cet  objet  vingt- 
cinq  dans  le  trésor  du  dieu20. 

Le  XVe  jour  de  la  lune,  cinquième  et  dernier  des 
àyam'ffgaTa,  était  la  journée  aristocratique  par  excel¬ 
lence,  celle  des  concours  hippiques21.  La  scène  se  trou¬ 
vait  transportée  du  stade  à  l’hippodrome  où  les  chars  et 
les  chevaux  montés  allaient  à  leur  tour  se  disputer  la 
couronne  d’olivier.  Les  hellanodikes  gardaient  néan¬ 
moins  la  place  qu’ils  avaient  occupée  les  jours  précé¬ 
dents22.  Ils  n’avaient  qu’à  se  retourner  pour  avoir  en  face 
d’eux  la  ligne  qui  marquait  dans  l’hippodrome  le  point 
d’arrivée.  Leur  xaGéSpa,  en  effet,  située  comme  elle  l’était 
au  sommet  du  talus  sud  du  stade,  et  près  de  son  extrémité 
est,  commandait  à  la  fois  les  deux  arènes;  si  l’on  ima¬ 
gine  une  ligne  prolongeant  le  talus  qui  formait  l’extré¬ 
mité  est  du  stade,  la  borne  intérieure  de  l’hippodrome 
devait  se  trouver  à  peu  près  dans  ce  prolongement,  el  le 

—  14  Paus.  V,  21,  10  ;  cf.  Fôrster,  Op.  cit.,  nfts  474-475;  Frazer,  III,  p.  625;  Hilzfe' 
Blümner,  Paus.  II,  p.  424,  qui  donnent  la  liste  complète  de  ces  doubles  victoires  avec 
les  autorités  y  afférentes.  — 15  Kindscher,  Ja/ins  Arch.  f.  Philolog.  II  (1845),  p.  39-  s(l- 

—  16  Pap.  Oxyrh.  passim.  —  17  Pop.  Oxyrh.  passim.  ;  Artemid.  1,  63  ;  Plut.  Quaest. 
conv.  II,  5;cf.  G.  Robert,  Op.  cit.  p.  150.  —  18  Paus.  Il,  11,  8;  X,  34,  5;  Aristoph* 
A  res,  291  sq.  cum  schol.  ;  Pollux,  III,  151  ;  cf.  Krause,  Gymn.  u  Agon.  I,  p.  355,  n-  • 
Ilauser,  Jahrb.  d.  d.  arch.  Jnstit.  II  (1887),  p.  103  sq.  ;  Ibid.  X  (1895),  p.  200  sq. . 
Frazer,  Paus.  III,  p.  487. —  19  Paus.  VI,  10,  4;  Frazer,  Paus.  IV,  p.  36.  Daprt5 
l'iconographie  des  vases  peints,  il  semblerait  que  durant  la  première  période  larnu 
ment  ait  varié,  les  cnémides  étant  tantôt  présentes,  tantôt  absentes.  Hauseï, 
Jahrb.  X  (1895),  p.  199.  —  20  paus.  V,  12,  8.  -21  C.  Robert,  Op.  cit.  passif 

—  22  Pausanias  (VI,  20,  8)  parle  du  siège  occupé  par  les  hellanodikes  sur  le  ,a^~ 
du  stade.  Comme  le  fait  remarquer  II.  Schone  (Jahrb.  d.  d.  arch.  Inst.  XII  (|îv 

p.  151),  si  le  Périégète  n’a  pas  indiqué  leur  place  pendant  les  concours  hippullH  ’ 
c’est  évidemment  parce  qu’elle  restait  la  même. 
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'ni  d’arrivée  des  chars  et  des  chevaux  à  une  petite  dis- 
hnee  en  deçà,  tout  juste  dans  l’axe  visuel  des  juges  b 
Comme  les  courses  à  pied  elles  jeux  palestriques,  les 
concours  hippiques  étaient  précédés  d’un  tirage  au  sort, 
qui  avait  pour  objet  les  places  à  occuper  au  départ 2. 

C’est  par  les  quadriges,  TÉ0pt7t7ra,  attelés  de  chevaux 
adultes  (téXeioi),  c’est-à-dire  âgés  de  six  ans  pour  les  éta¬ 
lons,  de  cinq  ans  pour  les  juments  3,  que  s’ouvrait  l’àyùv 
îTncixôç 4.  A  partir  du  commencement  du  ve  siècle  av.  J.-C., 
le  départ  s’effectuait  d’un  édifice  qui  n’existait  qu’à  Olym¬ 
pia  '  on  l’appelait  l’aaetTiç  tûv  t7t7ta)v,  et  il  était  situé  adroite 
et  à  l’extrémité  ouest  de  l’hippodrome  [uippodromos]. 

Les  concurrents  étaient  parfois  fort  nombreux  :  nous 
savons  qu’à  l’Ol.  91  (416  av.  J.-C.)  Alcibiade  envoya  à 
lui  seul  sept  quadriges  à  Olympie  \  et  un  texte  de  Pin- 
dare  c  nous  montre,  à  Pylhô,  il  est  vrai,  quarante  et  un 
TÉOptTrea  en  ligne  à  la  fois.  Mais  ce  nombre  est  probable¬ 
ment  exceptionnel,  et  à  l’époque  classique,  la  moyenne 
des  chars  inscrits  ne  devait  guère  dépasser  la  dizaine  7. 

Nous  avons  vu  que  le  grand  circuit  intérieur  de  l’hip¬ 
podrome  était  de  huit  stades8  :  néanmoins  l’ovale  décrit 
par  les  chevaux  et  les  chars  autour  des  bornes  ne  repré¬ 
sentait  que  six  stades  (1 153  m.  62)  9.  Nous  savons  par 
Pindare  que  les  quadriges  avaient  à  parcourir  douze  fois 
cet  ovale10,  ce  qui  donne  pour  la  longueur  totale  de  la 
course  13  kilom.  843  m.  44.  C’est  évidemment  consi¬ 
dérable,  mais  si  l’on  songe  d’une  part  que  dans  la  course 
d’Oenornaos  et  de  Pélops  pour  la  main  d’IIippodameia, 
prototype  mythique  de  l’àyùv  b nttxôç  d’Ûlympie,  la 
légende  faisait  franchir  aux  deux  concurrents  la  dis¬ 
tance  de  Pise  à  l’isthme  de  Corinthe11,  d’autre  part 
que  dans  certaines  courses  modernes  le  parcours  dépasse 
6  et  même  7  kilomètres12,  couverts  en  quelques  minutes 
par  des  chevaux  lancés  à  fond  de  trahi,  une  course  d’un 
peu  moins  de  14  kilomètres  n’a  rien  d’impossible,  ni 
même  d’improbable  pour  des  chevaux  hors  ligne  comme 
ceux  qu’on  envoyait  à  Olympie,  attelés  et  allant  nécessai¬ 
rement  à  une  allure  beaucoup  moindre  que  les  pur- 
sang  modernes  montés  en  course18;  il  n’y  a  donc  aucune 
raison  de  faire  violence  au  texte  de  Pindare  et  de  ses 
scoliastes  pour  arriver  à  réduire  de  moitié  la  distance14. 

Ce  devait  être  un  spectacle  merveilleux  que  celui  de 
ces  nombreux  chars  aux  riches  et  luxueux  ornements  ls, 
attelés  de  chevaux  superbes,  les  plus  beaux  que  l’Hellade 
produisît,  avec  leurs  harnachements  étincelants  d’or  et 
de  pierreries16,  volant  dans  l’arène  sous  la  conduite  de 
leurs  hénioques  aux  longues  robes  flottantes,  penchés  sur 
leurs  attelages  et  les  animant  de  la  voix  et  du  geste, 
comme  on  les  voit  sur  la  frise  d’Halicarnasse  Il  fallait 
aux  conducteurs  une  adresse  et  un  coup  d’œil  exception¬ 
nels  pour  se  débrouiller  au  milieu  de  la  mêlée  des  con- 
cunents  et  tourner  sans  encombre  vingt-trois  fois  les 
J°ines.  Aussi  les  accidents  étaient-ils  fréquents,  et  bien 

Iiime,  Loc.  cit.  —  2  Cf.  hippodromos,  p.  201  A.  —  3  Aristot. 
nist.  ann »  vi  a-*  1 

i  p.  576  6,  4  sq.  —  4  Ps.-Pind.  ül.  V,  6;  Pap.  üxyrh. 

Tliucyd.  \I,  16,  2;  cf.  Fôrsler,  Op.  cit.  n°  275.  —  6  pyt/i. 


pdssim.  — 

V,  49.  — u  7  pf 

Pans  V  *  h,ppodromos>  P-  198  A.  —  8  P.  177  A.  —  9  Sic  Frazer, 

ni.  ^  corrcclion  de  Schrôder,  adoptée  par  Schone,  remplaçant 

-rcàvTEç  <rra$:ouç  Ç  ’  (voir 


TnïTiï  ÏU  manuscri.t  d"  Vieu*  Sérail  : 

tenable  '  6  m°^  Par  n'a  aucune  raison  d'être,  et  est  insou- 

nient  que  (  ri  nlco  texte  formel  de  Pausanias  (VU,  13,  9),  d’où  il  résulte  clairo- 
modiQent  cl  ne  tournaient  qu’une  seule  fois  la  borne.  Le  texte  tel  que  le 

invraiscmbl  mleiPl)01enl  Schone  et  Sclirôder  aboutit  du  reste  à  la  conséquence 
demi.  10  )  ^aire  Parcourir  aux  quadriges  d'adultes  près  de  18  kilomètres  et 

jfe  a,  6  Dra  I  ^  ***  CUm  sc*10*'  t59  Drachmann)  ;  01.  II,  50  cum  scbol. 

nnann)  ;  cl.  Pyth.  V,  33  cum  scbol.  —  U  Vo:r  iiippodromos,  p.  193  B. 


habile  était  l’hénioque  qui  ramenait  son  char  intact! 
Pindare  nous  apprend  que  sur  les  quarante  et  un  qua¬ 
driges  qui  se  disputèrent  la  victoire  aux  jeux  pythiques 
de  l’année  462  av.  J.-C.,  un  seul,  celui  d’Arkésilas 
de  Cyrène,  conduit  par  l’hénioque  Karrhotos,  arriva 
indemne  :  les  quarante  autres  s’étaient  brisés  en  route18. 

Après  le  dernier  tournant  et  tandis  que  les  chars 
approchaient  du  point  d’arrivée,  la  trompette  sonnait,  sti¬ 
mulant  ainsi  les  chevaux  pour  leur  suprême  effort19. 
Les  douze  tours  accomplis,  le  propriétaire  du  quadrige 
arrivé  premier  était  proclamé  vainqueur  par  le  héraut  et 
couronné  par  l’hellanodike;  lorsque  le  propriétaire 
n’était  pas  présent,  c’était  l’hénioque  qui  recevait  la  cou¬ 
ronne  en  son  nom.  Aucun  des  concours  olympiques  ne 
comportait  plus  d’un  prix  :  il  semble  néanmoins  qu'au 
quadrige  on  ait  tenu  à  honneur  d’obtenir  même  le 
second,  le  troisième  ou  le  quatrième  rang.  Alcibiade  se 
vanta  devant  l’assemblée  d'Athènes,  d’avoir,  à  l’Olym¬ 
piade  à  laquelle  il  avait  à  lui  seul  envoyé  sept  quadriges20, 
non  seulement  remporté  la  victoire,  mais  encore  obtenu 
la  seconde  et  la  quatrième  place21. 

Jusqu’à  la  fin  du  vic  siècle,  les  deux  seuls  àyù>v£î 
iïtTOxot  qui  figurassent  au  programme  olympique  étaient 
le  TÉÔpt7T7tov  et  le  xéXr,ç  ;  au  fur  et  à  mesure  que  d’autres 
concours  hippiques  furent  introduits,  ils  se  rangèrent 
après  ceux-ci,  dans  l’ordre  indiqué  au  fragment  de 
Phlégon,  dans  Pholios.  Néanmoins,  aux  treize  Olympiades 
auxquelles  fut  couru  le  char  attelé  de  mules,  àirrjvy,,  il 
suivait  immédiatement  le  T£0pt7t7tov,  comme  le  montre,  à 
défaut  de  la  liste  d’Oxyrhynchos,  le  vers  7  de  l’ode  pseudo- 
pindarique  Olympique  V,  déjà  plusieurs  fois  cité. 

L’àTT7]V7]  de  course  était  une  modification  du  chariot  de 
voyage  à  quatre  roues  [véhicula], 
pourvu  de  sièges  et  fermé  en  ar¬ 
rière  :  on  l’avait  adapté  à  la  course 
en  supprimant  deux  roues  et  en 
lui  donnant  une  forme  se  rappro¬ 
chant  de  celle  de  1’apg.a,  mais  on 
avait  conservé  un  siège  pour  l’hé¬ 
nioque,  qui  conduisait  assis  et  non 
debout,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  les 
médailles  de  Rhégion  et  de  Messana  (fig.  5398)  2S.  Le  char 
était  traîné  par  deux  mules,  Tjfjuovoi,  et  se  rapprochait 
ainsi  de  l’antique  bige  attelé  de  deux  chevaux.  Les 
mules  avaient  à  fournir  le  même  parcours  que  les  qua¬ 
driges,  soit  13  kilom.  843  m.  44.  11  est  en  effet  logique 
de  conclure  des  vers  74  à  77  de  la  VIe  Olympique  de 
Pindare,  qu’elles  devaient,  comme  les  xé0pfjt7ta,  accomplir 
douze  fois  le  four  de  l’arène. 

La  Sicile  était  renommée  pour  ses  attelages  de  mules23, 
et  c’est  probablement  de  cette  partie  de  l’IIellade  que  le 
concours  fut  introduit  à  Olympie:  sur  les  quatre  seuls 
vainqueurs  à  l’àTt^vT)  signalés  dans  nos  sources,  trois 

- —  12  Le  prix  Gladiateur  aux  courses  de  Longchamps  couvre  une  distance  de 
6200  mètres  ;  le  grand  sleeple-cbase  d'Auteuil  comprend  un  parcours  de  7100  mètres. 

—  13  Cf.  11.  Schone,  Op.  cit.  p.  159.  —  14  Comme  l’ont  essayé  entre  autres  La 
Barre,  Mém.  de  l' Acad.  des  I/iscr.  IX,  p.  607,  et  Wernickc,  Jahrb.  d.  d.  arcMol. 
Inst.  IX  (1894),  p.  200;  cf.  hippodromos,  p-  196  B.  —  15  Pind.  Pytli.  II,  10;  V,  35-36  ; 
i\em.  IX,  12;  Bacchyl.  V  (Blass3),  177.  —  16  Pind.  Pyth.  II,  8,  10;  cf.  II.  V,  358, 
303.  —  17  Musée  Britannique,  salle  du  Mausolée.  —  18  Pyth.  V,  33-54. 

—  19  Paus.  VI,  13,  9.  —  20  Cf.  plus  haut.  —  21  Thucyd.  VI,  16,  2.  Dans 
l  épinicie  qu'Euripide  a  consacrée  à  cette  victoire  célèbre,  il  parle  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  place,  au  lieu  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  (Bergk,  Poet. 
lyr.  graecA ,  II,  p.  266).  —  22  Reisch,  dans  Pauly-Wissowa,  s.  v.  ù r. r. ■, r . 

—  23  Pind.  fr.  106  (Schrôder)  ;  Kritias,  fr.  2,  v.  3  (éd.  Diels) ;  Hesych.  s.  ». 

o/pi  'Axeo'T'xToç. 
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sont  des  Siciliens  line  semble  pas  que  sur  le  territoire 
de  la  Grèce  propre  ce  concours  ait  jamais  existé  autre 
part  qu’à  Olympie*.  A  101.  84  (444  av.  J.-C.),  aucun 
concurrent  ne  s’étant  présenté,  la  course  fut  supprimée, 
et  ne  fut  jamais  rétablie  :  il  est  probable  que  les  Éléens 
ne  furent  pas  fâchés  de  trouver  l’occasion  de  débarrasser 
le  programme  d’un  concours  qui  n’avait  jamais  dû  être 
bien  populaire  chez  eux,  à  raison  de  l’antique  supersti¬ 
tion  qui  frappait  de  malédiction  l’élevage  des  mules  sur 
le  territoire  d’Élis3. 

La  course  au  char  attelé  de  deux  chevaux  adultes, 
ffuvwf t?  ou  ;uvcostç,  —  l'as^x  des  temps  homériques,  et  peut- 
être  aussi,  comme  nous  l’avons  vu,  des  vingt-quatre  pre¬ 
mières  Olympiades,  —  prit  à  la  fin  du  ve  siècle  av.  J.-C.  la 
place  qu’avait  occupée  l’iirrçvr,.  Elle  comportait  huit  tours 
de  l’arène,  soit  un  parcours  de  9  kilom.  228  m.  96,  de 
même  que  le  xéOptTtTtov  attelé  de  poulains4',  introduit  au 
commencement  du  siècle  suivant  ;  la  Guvwptç  des  poulains, 
comportant  trois  tours  de  l’arène  3  ou  un  parcours  de 
3  kilom  460  m.  86,  complète  au  ma  siècle  le  programme 
des  concours  au  char,  qui  comprend  désormais  quatre 
catégories  :  le  TÉ6f'.u7r&v  et  la  ffuvwpî;  pour  chevaux 
adultes,  le  Tï8pi7tîrov  et  la  <rjv<opiç  pour  poulains. 

Si,  d’après  les  distances  à  parcourir,  surtout  par  les 
attelages  de  chevaux  adultes,  les  concours  à  l’apga 
devaient  être  avant  tout  des  courses  d’endurance  6, 
ceux  au  cheval  monté  n’étaient  guère  que  des  épreuves 
de  vitesse.  Les  xéXTjTeç  téXsigi  aussi  bien  que  les  iz&'koi 
n’avaient  en  effet  à  accomplir  qu’un  parcours  de  six 
stades  ou  1153  m.  62,  du  point  de  départ,  un  peu  en 
avant  de  1”É|a6gXgv  de  l’atps<nç,  au  point  d’arrivée,  en  pas¬ 
sant  entre  le  TapâjjiTnroç  et  la  borne  extérieure  qu’ils  ne 
tournaient  qu’une  seule  fois  7.  11  en  était  probablement 
de  même  pour  la  xàXirï)  ou  xdX-jrr,?  Spogoç,  course  au  trot, 
dans  laquelle  le  cavalier  sautait  de  cheval  à  une  certaine 
distance  du  point  d’arrivée  et  courait  à  côté  de  sa 
monture  en  la  tenant  par  la  bride  [desultor]  ;  nous 
avons  vu  que  comme  l’àmjviri,  donL  il  est  contemporain, 
ce  concours  n’a  figuré  au  programme  que  pendant  un 
temps  limité;  comme  l’iirrçvT)  aussi,  il  a  été  probable¬ 
ment  supprimé  faute  de  concurrents. 

Tous  les  concours  hippiques,  sauf  la  xocXto),  à  laquelle 
les  juments  seules  prenaient  part  8,  admettaient  indiffé¬ 
remment  les  juments  et  les  étalons  9.  A  la  différence  des 
courses  modernes,  le  poids  du  cavalier  n’entrait  pas  en 
ligne  de  compte  pour  les  chevaux  montés,  ainsi  qu’il 
résulte  de  l’histoire  de  la  jument  Aura  qui,  après  avoir 
désarçonné  son  cavalier  au  départ,  n’en  accomplit  pas 
moins  régulièrement  le  parcours  sans  lui,  et  arriva  pre¬ 
mière  devant  les  hellanodikes  qui  décernèrent  le  prix  à 
son  maître  Pheidolas  de  Corinthe  10. 

Nous  avons  vu  que  la  cinquième  et  dernière  journée 
des  à  y  M  v(  t  [jt.  a  roc  se  terminait  comme  la  deuxième  par  une 
procession  suivie  de  sacrifices,  à  laquelle  la  présence 
des  chars  et  des  chevaux  vainqueurs,  et  de  leurs  maîtres 

1  A  savoir  :  Anaxilas  de  Rhegion  (Simon,  fr.  7  dans  Bergk,  Poet.  lyr.  graec. 

III,  p.  390;  cf.  Forster,  Op.  cit.  n#  173),  Hagésias  de  Syracuse  (Pind.  Ol.  VI  ;  cf. 
Fôrsler,  Op.  cit.  il0  210;  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  137  sq.)  el  Psaumis  de  Camarinc 
(Pind.  01.  V;  cf.  Forster,  Op.  cit.  n°  234;  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  159  sq.). 

—  2  Reisch,  L.  c.  —  3  Herod.  IV,  30;  Plut.  Quaest.  graec.  52;  Pans.  V,  5,  2; 

9,  1  ;  cf.  Frazer,  Paus.  III,  p.  472.  —  '*  Manuscrit  1  du  Vieux  Sérail,  à  Constan¬ 
tinople;  voir  le  texte  p.  177,  n.  5;  —  3  Ibid.  —  6  Cf.  H.  Schône,  Op.  cit.  p.  158- 
159.  —  7  Manuscrit  1  du  Vieux  Sérail,  et  plus  haut  p.  177,  n.  5;  p.  189,  n.  9. 

—  8  paus.  V,  9,  2.  —  9  Voir  Pindare  el  Bacchylide  ( passim )  qui  emploient 
indifféremment  îicco$  au  masculin  et  au  féminin.  —  10  Paus.  VI,  13,  9. 


couronnés,  devait  prêter  une  splendeur  particulière 

Le  XVIe  jour  de  la  lune  clôturait  la  TrocvTjyupt; 1 1  ;  U  était 
occupé  principalement  par  des  cérémonies  religieuses 
accomplies  en  commun  et  constituant  l’épilogue  du  fes_ 
ti val  (l7tiTEXsü>|xocTa) 12.  Une  pompe  solennelle,  formée  des 
vainqueurs,  des  magistrats  éléens,  des  théores  ou  am¬ 
bassadeurs  de  toutes  les  cités  grecques  représentées  à 
Olympie,  et  d’un  nombreux  cortège,  s’avançait  proces- 
sionnellement  à  travers  l’Altis,  jusqu’au  grand  autel  de 
Zeus,  où  avaient  lieu  les  sacrifices  (Suaiat)  communs11- 
les  théores,  de  leur  côté,  rivalisaient  de  générosité  envers 
le  dieu14,  et  le  sang  rougissait  laTipoOiicnç  de  l’autel,  formé 
tout  entier  des  cendres  des  victimes18. 

Les  autres  dieux  n’étaient  pas  oubliés,  et  des  offrandes 
particulières,  èvaytupLaxa 16,  étaient  faites  aussi  aux  mânes 
des  héros  dont  on  voyait  les  tombeaux  légendaires  à  Olym¬ 
pie.  Le  soir  venu,  les  magistrats  réunissaient  les  vain¬ 
queurs  dans  un  banquet,  au  prytanée17. 

Nous  connaissons  trois  exemples,  dont  le  dernier 
surtout  est  fameux,  où  de  grands  seigneurs,  voulant 
célébrer  leur  victoire  avec  un  faste  Lout  à  fait  excep¬ 
tionnel,  offrirent  eux-mêmes  un  banquet,  non  plus  seu¬ 
lement  aux  vainqueurs,  mais  à  tous  les  Hellènes  assem¬ 
blés  à  Olympie:  au  commencement  du  ve  siècle,  Anaxilas, 
tyran  de  Rhégion,  vainqueur  à  l’àir^vTi,  après  lui,  à 
LOI.  79  (464  av.  J.-C.),  son  fils  Léophron,  vainqueur  au 
quadrige,  et  enfin,  à  LOI.  91  (416  av.  J.-C.),  Alcibiade, 
également  vainqueur  au  quadrige,  réunirent  dans  un 
festin  colossal  la  Trav^yupu;  tout  entière18. 

Récompenses  et  honneurs  décernés  aux  vainqueurs; 
festivités;  monuments  commémoratifs.  —  L’épithète 
oXupiTttovtx-rjç  était  désormais  accolée  au  nom  du  vainqueur11 
eL  l’éclat  de  sa  victoire  rayonnait  sur  tout  le  restant  de  sa 
vie20.  Son  retour  dans  la  cité  qu’il  avait  illustrée,  que 
ce  fût  sa  patrie  d’origine  ou  sa  patrie  d’adoption,  était 
marqué  par  des  réjouissances  publiques  et  privées  21 
dont  la  forme  a  dû  nécessairement  varier  considérable¬ 
ment  suivant  les  pays,  et  encore  plus  suivant  les  époques, 
durant  les  douze  siècles  couverts  par  les  Olympiades. 
De  tout  temps  on  lui  a  sans  doute  fait  une  réception  plus 
ou  moins  solennelle,  à  laquelle  prenaient  part  les  ma¬ 
gistrats  et  la  population  tout  entière,  mais  ce  n’est 
guère  qu’à  l’époque  impériale  qu’un  cérémonial  uni¬ 
forme  semble  avoir  été  en  vigueur  pour  la  réception 
non  seulement  des  olympionikes,  mais  généralement 
des  vainqueurs  à  tous  les  grands  jeux  :  d’après  Sué¬ 
tone  en  effet,  la  pompe  triomphale  de  Néron  à  son 
entrée  à  Rome,  après  le  fameux  voyage  en  Grèce  où  il 
s’était  fait  proclamer  vainqueur  dans  d’innombrables 
concours,  tant  à  Olympie  qu’à  Pythô  et  aux  autres  jeux, 
fut  calquée  sur  celle  usitée  pour  les  hiéronikes.  Vêtu  de 
pourpre  et  d’or  et  couronné  de  l’olivier  d’Olympie,  il  fil- 
son  entrée  par  une  brèche  pratiquée  dans  les  murs, 
monté  sur  un  char  (c’était  celui  d’Auguste)  traîné  pnr 
quatre  chevaux  blancs22.  On  ne  trouve  guère  de  trioni 

—  n  Baccliyl.  VII,  3  (Blass3)  ;  Scliol.  Pind.  01.  III,  33  4  Draclimann.  —  12  C.  Robert, 
Op.  cit.  p.  157,  158;  cf.  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  3;  Mie,  Op.  cit.  p.  37.  —  13  Scliol- 
Pind.  Loc.  cit.  —  U  Andoc.  Contra  Alcib.  29.  Cf.  A.  Boüiclier,  Olijmp .2.  P-  ' 'J  ' 
Stengel,  Griech.  Kultusalter.  2  p.  185.  —  13  Paus.  V,  13,  9-10.  —  n>  Scliol.  Pi'1'!. 
01.  III,  33  4,  d  Draclimaun;  cf.  Paus.  II,  10,  I.  —  17  Paus.  V,  15,  12;  cf.  Holwcrda, 
Arch.  Zeit.  XXXVIII  (1880),  p.  170  ;  Frazer,  Paus.  III.  p.  581.  —  18  Hcracl.  Ponl. 
Polit.  25  ( Fragm .  hist.  gr.  II,  p.  219);  Allicn.  I,  3  e;  cf.  Fôrsler,  Op.  - ;7, 
n"1  173,  223,  275.  —  19  Voir  Corp.  inscr.  gr.  et  Inscr.  gr.  passim.  —  20  P*11'1' 
01.  I,  97-99.  —  21  Cf.  Krause,  Ol.  p.  195  sq.  — 22  Suct.  Ner.  25;  Rio  Cass.  L X 1 1 1 
20  ;  cf.  Krause,  Ol.  p.  190-197. 
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plies  pareils  mentionnés  à  l’époque  grecque  :  le  seul  qui 
s'en  rapproche  est  celui  que  les  Agrigentins  accordèrent 
au  stadiodrome  Exainètos,  vainqueur  à  l'Ol.  92  (412  av. 
j  -c  ),  lorsqu’il  fit  son  entrée  à  Agrigenle  sur  un  quadrige 
entouré  et  suivi  d’une  multitude  d’autres  chars,  parmi 
lesquels  trois  cents  biges  attelés  de  chevaux  blancs 
Mais  Diodore,  qui  cite  Timée,  ne  rapporte  cette  anecdote 
que  comme  un  fait  exceptionnel,  et  à  titre  d’exemple  du 
faste  et  du  luxe  extravagant  des  Agrigentins  de  l’époque. 
Si  pareils  honneurs  avaient  été  d’un  usage  courant  au 
temps  où  les  jeux  olympiques  étaient  à  l’apogée  de  leur 
prestige,  nous  les  trouverions  certainement  mentionnés 
tout  au  moins  dans  Pindare,qui  n’y  fait  cependant  nulle 
part  la  moindre  allusion,  non  plus  qu’aucun  autre  poète2 
ou  qu’aucun  historien  antérieur  à  la  période  romaine. 

Les  récompenses  spéciales  décernées  aux  olyinpionikes 
par  leurs  concitoyens  ont  également  dû  varier  de  ville  à 
ville  et  de  siècle  à  siècle.  Dès  la  seconde  moitié  du  vie  siècle 
Xenophane  nous  les  représente  comme  jouissant  de  la  pro- 
édrie  aux  jeux,  nourris  aux  frais  du  trésor  public  et  grati¬ 
fiés  de  donations  suffisamment  importantes  pour  être 
transmises  en  héritage3  :  à  Athènes  leur  gratification 
avait  été  fixée  par  Solon  à  500  drachmes4;  nous  savons 
aussi  qu’à  Sparte  ils  avaient  le  privilège  de  combattre 
dans  l’entourage  du  roi8.  Presque  partout  ils  étaient 
exempts  de  prestations  6. 

A  son  retour  le  vainqueur  lui-même  célébrait  sa  vic¬ 
toire  avec  ses  parents  et  ses  amis  par  des  fêtes  [epinikia] 
qui  atteignaient,  quand  il  était  riche  et  opulent,  un  haut 
degré  de  splendeur.  Elles  s’ouvraient  par  de  nouveaux 
sacrifices  d’actions  de  grâces  aux  dieux,  qui  étaient 
souvent  l’accomplissement  de  vœux  faits  avant  la  vic¬ 
toire.  Ces  vœux  revêtaient  parfois  d’autres  formes  que 
celle  d’un  sacrifice  :  c’est  ainsi  que  le  Corinthien  Xéno- 
plion,  vainqueur  à  la  fois  au  stade  et  au  pentathle  à 
l’Ol.  79  (464  av.  J.-C.),  consacra  à  Aphrodite  cinquante 
liétaires  ‘.  Durant  le  xfigo?  triomphal  qui  suivait  les 
sacrifices,  et  qui  se  terminait  à  la  tombée  de  la  nuit  par 
un  festin  8,  un  chœur  de  jeunes  gens  9  exécutait  des 
liymnes  chantés  et  dansés  10  qu’accompagnait  la  lyre  (tpdp- 
F-ty;) 11  ou  la  flûte  (aûXoç) 12,  et  quelquefois  les  deux13. 
Vers  la  fin  du  vie  siècle  avant  notre  ère,  à  l’époque  où 
le  lyrisme  dorien  était  parvenu  à  son  apogée,  l’usage 
s  établit  pour  les  princes  et  les  familles  opulentes  de 
commander  à  des  poètes  en  renom  des  hymnes  spécia¬ 
lement  composés  pour  la  circonstance  et  qui  prirent 
bientôt  eux-mêmes  le  nom  d’épinicies.  C’est  à  cet  usage  que 
nous  devons  quelques-uns  des  plus  parfaits  chefs-d’œuvre 
<je  la  poésie  lyrique,  à  savoir  les  odes  triomphales  de  Pin- 

aie’  dont  treize  sont  consacrées  à  des  olympionikes14. 

imonide  semble  avoir  été  le  premier,  avant  Pindare,  à 
composer  des  épinicies  :  en  dehors  de  celle  qui  célébrait 


vers  09  '  -  ^rause>  01.  p.  195  ;  Fôrster,  Op.  cit.  n»  276.  —  2  Les 

plieolv  l  °  D’Aristophane  ne  se  rapportent  nullement  à  un  triom- 

Potiu  I  *'lt'Ue’  'a  sc*10*‘e  à  ces  vers,  qui  parle  des  jeux  olympiques,  est  d’è- 
des  c,  TUne'  e"e  11  a  aucune  autorité  en.  la  matière.  Les  vers  967-969 
F'rat  ni  *  ?6  S  y  raPPorlent  pas  davantage.  —  3  Xenophan.  fr.  2  (H.  Diels,  Die 
Plu/"',  \er  '’°rs°/‘ratiker,  p.  50  sq.  ;  cf.  rS.-Andoc.  IV,  31;  Plat.  Apol.  36  A  ; 
__  6  Plut*/  ^nscr-  gr.  I,  n»  8.  —  4  Plut.  Sol.  23;  Diog.  Laert.  I,  55. 
Pyn<l  '  yc‘  ~  G  Cf.  athleta,  p.  515  B.  —  7  Athen.  X III,  573  e ;  Scürodcr, 
~~  8  Pin  ;  *  v  ”  ’  C^'  Corster,  Op.  cit.  n"5  218-219;  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  143. 

A'em  jj’j',  ’*•  *’  20  S<1';  1X’  48'53'  —  9  Id>  lslhm ■  Vl11’  Pylh '  V’  103  : 
!,  4.  jj  ’  ,'5’  G6-  ~  10  *.d.  Pyth.  I,  2.  —  11  Id.  01.  I,  17;  II,  1  ;  IX,  13;  Pyth. 
— .  13  n>  2;  Nem.  IV.  5,  44.—  12  Id.  Ot.  V,  19;  Nem.  III,  79. 

comprend  ’  *  ’  93-94  ;  Nem.  IX,  8.  —  14  La  recension  de  Didvme 

[Uatoize  olympiques,  mais  il  y  en  a  une,  la  V°,  qui  n’est  qu’un  pastiche; 
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lo  triomphe  olympique  au  quadrige  du  Thessalien 
Skopas13,  dont  le  Protagoras  de  Platon  10  nous  a  con¬ 
servé  la  plus  grande  partie,  nous  n’en  possédons  malheu¬ 
reusement  plus  que  des  fragments  peu  importants.  Sur 
les  treize  épinicies  de  Oacchylide  qu'un  papyrus  trouvé 
en  Égypte  nous  a  rendues,  quatre  célèbrent  des  olympio¬ 
nikes17;  enfin  à  une  époque  où  le  lyrisme  dorien  n’était 
plus  qu’un  souvenir,  Euripide  fit  revivre  la  forme 
ancienne  de  l’épinicie  en  l’honneur  de  la  fameuse  victoire 
d’Alcibiade  à  FOI.  91  18. 

La  célébration  des  Ittivixioc  ne  suivait  pas  toujours  im¬ 
médiatement  le  retour  du  vainqueur  et  se  trouvait  par¬ 
fois  retardée  assez  longtemps  :  nous  en  avons  un 
exemple  très  connu  dans  la  Xe  Olympique  de  Pindare, 
où  le  retard  dont  s’excuse  le  poète  a  dû  forcément  faire 
ajourner  la  fêle  elle-même 19. 11  semble  également  résulter 
de  certaines  odes  de  Pindare  que  l’anniversaire  de  la 
victoire  était  parfois  fêté  par  de  nouveaux  l7uvtxtx  ana¬ 
logues  aux  premiers  20. 

Des  monuments  divers  perpétuaient  la  gloire  du  vain¬ 
queur  dans  sa  patrie21  ;  c’était  parfois  la  cilé  qui  les 
érigeait 22,  mais  nous  voyons  nombre  d’olympionikes 
illustres  se  charger  eux-mêmes  de  conserverie  souvenir 
de  leurs  triomphes  :  c’est  ainsi  qu’Alcibiade  se  fit  peindre 
par  Aglaophon,  entre  la  nymphe  Olympias  et  la  nymphe 
Pythias  qui  le  couronnaient,  et  fit  placer  le  tableau  dans 
la  Pinacothèque  des  Propylées23. 

Souvent  les  monnaies  frappées  par  les  vainqueurs  ou 
par  les  cités  auxquelles  ils  appartenaient  allaient  porter 
par  tout  le  monde  grec  le  témoignage  et  le  souvenir  de 
leur  gloire  :  des  médailles  de  Rhégion  et  de  Messana 
montrent  à  l’avers  l’àTtTjv^  victorieuse  d’Anaxilas24  ; 


Fig.  5399  et  5400.  —  Ouadriges  viclorieux. 


d’autres,  de  Syracuse  (fig.  5400),  d’Agrigente  (fig.  5399 y 
de  Camarine  et  de  Cyrène,  portent  au  revers  des  qua¬ 
driges  couronnés  par  Nikè,  commémorant  les  victoires 
de  Gélon,  de  Hiéron,  de  Théron,  de  Psaumis  et  d’Arké- 
silas25. 

Mais  c’est  à  Olvmpie  même  que  les  vainqueurs  trou¬ 
vaient  le  meilleur  moyen  d’illustrer  et  d’immortaliser 
leur  victoire,  en  vertu  de  la  règle  qui  permettait  à  tout 

voir  plus  haut  p.  185,  n.  i.  —  15  Bergk,  Poet.  lyr.  graec .4,  III,  p.  384,  fr.  5. 

—  16  Prot.  339  a.  —  *7  Blass,  Bacchyl.  Car  mina  3,  111,  V,  VI,  VII.  —  18  Bergk, 
Op.  cit.  Il,  p-  266,  fr.  3.  —  19  01.  X,  1-8 ;  cf.  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  107,  108.  Voir 
aussi  Pind.  Nem.  IX,  52  (C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  58).  —  20  Piud.  Nem.  III  ; 
Isthm.  II;  cf.  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  106,  122.  —  21  Ael.  IX,  32;  Gorgou  fr.  3 
( Fragm .  hist.  gr.  IV,  p.  410);  Paus,  I,  28,  1;  IIJ,  17,  6;  VIII.  40,  1,  etc.;  Pliu. 
Hist.  nat.  XXXIV  ;  Inscr.  gr.  II,  u°!  1303,  1319  ;  111,  n»  75g  Q)  etc.  —  22  paus. 
III,  14,  3;  VI,  13,  2.  —  23  Athen.  XII,  534  d,  e;  Paus.  I,  22,  7;  cf.  Frazer, 
Pans.  II,  p.  266;  Rousc,  Greek  votive  offerings  (Cambridge,  1902),  p.  174. 

—  24  Arist.  fr.  568  éd.  Rose;  B.  Head,  Hist.  Numorum,  p.  134  et  93. 

—  25  B.  Head,  Op.  cit.  p.  151  sq.,  105  sq.,  112  sq.  ;  Cf.  Stuart  Poole 
Tlie  use  of  the  coins  o(  Kamarina  in  illustration  0/'  tlie  fourth  and  fifth 
olyrnpian  odes  of  Pindar  (Londres,  1874);  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  158;  Mülcr, 
Numismat.  de  l’ancienne  Afrique,  p.  68. 
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olympionike  d’ériger  dans  l’Ail is  une  statue  commé¬ 
morant  son  triomphe  >.  Ce  furent  d’abord  de  simples  xoana 
en  bois  -,  dont  trois  étaient  encore  conservés  du  temps  de 
I  ausanias  Le  plus  ancien  de  ceux-ci  était  celui  du  jeune 
Spartiate  Eutélidas  qui, à  l’Ol.  38  (628 av.  J.-C.),  la  seule 
Ol\ mpiade  a  laquelle  le  pentathle  des  7taïSsç  ait  jamais 
figuré,  avait  triomphé  à  la  fois  dans  ce  concours  et  à  la 
lutte  des  iiortSeç  3  ;  les  deux  autres  étaient  ceux  de  l’Egi- 
nète  Praxidamas,  vainqueur  au  pugilat  à  l’Ol.  59  (544  av. 
J.-C.),  et  de  1  Opontien  Rhéxihios,  qui  triompha  au  pan- 
ci  ace  àl  01.  61  (.>36  av.  J.-C.)4.  Le  xoanon  de  Rhéxihios 
est  probablement  la  dernière  statue  en  bois  qui  ait  été 
eiigëe  dans  1  Altis  :  en  effet,  celle  de  l’aulète  Pythokritos, 
qui  lui  était  contemporaine,  était  déjà  en  bronze  5,  de 
même  que  celle  de  Milon  de  Crotone  commémorant  la 
victoire  du  fameux  lutteur  à  l’Ol.  62  (552  av.  J.-C.)  6. 
A  partir  de  cette  époque,  le  bronze  semble  avoir  été  la 
seule  matière  admise  pour  les  monuments  d’olympio- 
nikes  dans  1  Altis.  Les  premières  images  de  bois  ou  de 
bronze  n  étaient  individualisées  que  par  leurs  inscrip¬ 
tions,  mais  dès  le  moment  où  l’art  grec  devint  capable 
de  fixer  la  ressemblance  individuelle,  les  statues  ont  dû 
être  en  grande  partie  des  portraits.  Pline,  il  est  vrai, 
enseigne  que  ce  n’est  qu’après  trois  victoires  qu'un 
athlète  aurait  eu  le  droit  de  dédier  une  statue  reprodui¬ 
sant  ses  traits  1  :  cette  règle,  si  elle  a  jamais  existé, 
semble  avoir  souffert  de  nombreuses  exceptions  8,  sur¬ 
tout  en  ce  qui  concerne  les  vainqueurs  aux  concours 
hippiques  a.  D’après  Lucien,  les  statues  ne  devaient  pas 
dépasser  la  grandeur  naturelle10;  ici  encore  il  a  dû  y 
avoir  des  exceptions 11  :  le  piédestal  retrouvé  à  Olympie  de 
la  statue  par  Mycon  du  pancratiaste  Rallias  d’Athènes12, 
qui  triompha  à  l’Ol.  77  (472  av.  J.-C.),  montre  en  effet 
qu'elle  devait  être  plus  grande  que  nature  l3. 

A  côté  des  statues  d’athlètes,  on  voyait  parfois  celle 
d'un  alipte  que  la  reconnaissance  du  pupille  vainqueur 
avait  élevée  à  son  maître14.  Enfin,  sur  les  monuments 
équestres,  chars  attelés  ou  chevaux  montés,  l’hénioque 
ou  le  jockey  qui  avait  mené  les  chevaux  à  la  victoire 
avait  naturellement  sa  place15. 

Tous  les  monuments  portaient  des  inscriptions  rela¬ 
tant  les  noms  du  vainqueur,  de  son  père,  et  de  la  cité 
qui  le  réclamait,  ainsi  que  du  sculpteur  qui  avait  créé 
l’œuvre16.  Ces  inscriptions  étaient  souvent  en  vers; 
Simonide  et  d’autres  grands  poètes  ne  dédaignèrent  pas 

I  Plin.  But.  nat.  XXXIV,  16;  cf.  Paus.VI,  3,  6;  13,  9;  lnsc/tr.  v.  Olymp.  p.  235 
sq.;  Frazer,  Paus.  IV,  p.  1.  Pour  loutce  qui  concerneces  statues  d'athlètes, voir  Reisch, 
Griech  Weihgesch.  (Vienne,  1890),  p.  35  sq.  ;  Rouse,  Op.  cit.  p.  167  sq.  ;  G.  Hvde, 
De  olympionicarum  statuts  a  Pausania  commemoratis,  Halle,  1903.  —  2  Beloch, 
Griech.  Gesch.  I,  p.  269.  —  3  Paus.  VI,  15,  8  ;  cf.  llyde,  Op.  cit.  p.  56.  —  4  Paus. 
VI,  18,  7.  Pausanias  donne  ces  deux  statues  comme  les  plus  anciennes  d'OIympie, 
oubliant  que  précédemment  il  a  placé  celle  d’Eutelidas  à  une  époque  antérieure  ;  cf. 
Frazer,  Paus.  IV,  p.  56;  Hyde,  Op.  cit.  p.  72.  —  S  Paus.  VI,  14,  9  sq.;  cf.  Hyde, 
Op.  cit.  p.  52  et  73,  qui  place  la  slatue  entre  FOI.  58  et  FOI.  62.  Pylhokrilos  avait 
remporté  six  victoires  à  la  flûte  aux  jeux  pythiques,  et  avait  accompagné  à  Olympie 
les  concours  du  pentathle;  c’est  ce  qui  lui  avait  valu  l’érection  d’un  monument  dans 
F  Altis.  11  est  possible  que  ce  monument  ait  été  un  haut  relief  et  non  une  slatue. 

—  6  Paus.  VI,  14,  5;  cf.  Fôrsler,  n»  122;  Frazer,  IV,  p.  44;  Hyde  (Op.  cit.  p.  73) 
place  l’érection  de  la  statue  à  l’Ol.  66  (516  av.  J.-C.).  —  7  Plin.  Loc.  cit.  —  8  Aris- 
tot.  ap.  Schol.  Pind.  01.  VII,  ad  init.  b,  c  Drachmann  ;  Paus.  VI,  7,  1  ;  cf.  Inschr. 
v.  Olymp.  p.  260  sq.;  Fürster,  Op.cil.  il»  220;  Frazer,  IV,  p.  25  sq.  Les  six  statues 
des  Diagorides  décrites  par  Aristote  et  F’ausanias  étaient  évidemment  des  porlrails, 
et  cependant  un  seul  des  originaux,  à  savoir  Dorieus,  avait  remporté  trois  victoires. 

—  9  La  statue  de  Xénombrolos,  vainqueur  au  nélij;  (Paus.  VI,  14,  12)  vers  le 
milieu  du  ive  siècle,  était  certainement  un  portrait,  comme  l’atteste  l’inscription 
retrouvée  dans  les  fouilles  ( Inschr .  v.  Olymp.  n°  170);  cf.  Frazer,  Paus  IV,  I,  44-45, 

—  10  Pro  imagin.  II.  —  UC.  Scherer,  De  olympionic.  statuis ,  Gôtting.  1885. 
p.  9  sq.  ;  Frazer,  Paus.  IV,  p.  1.  —  12  Paus.  VI,  6,  1  ;  Arch.  Zeit.  XXXIV  (1876), 


d  en  composer11.  Les  fouilles  d’OIympie  ont  mis  au  jIMl|, 
plusieurs  de  ces  inscriptions  métriques  18  dont  les  auteur' 
anciens,  et  notamment  Pausanias,  nous  ont  conservé  di 
très  nombreux  exemples;  c’est  surtout  V Anthologie  qui 
les  a  recueillies  :  mais  ici  il  convient  de  distinguer  colles 
qui  ont  été  réellement  copiées  sur  les  originaux  de  i\\lijs 
de  celles  qui  ne  sont  que  des  pastiches  de  l’époqu,. 
alexandrine  ou  même  byzantine. 

L’érection  des  monuments  était  entièrement  à  ]a 
charge  des  vainqueurs19,  et  comme  ceux-ci  ou  leurs 
amis  ou  même  les  cités  auxquelles  ils  appartenaient 
n’étaient  pas  toujours  en  mesure  ou  ne  sc  souciaient  pus 
de  supporter  les  dépenses  considérables  qu’entraînaient 
tant  l’exécution  artistique  de  l’œuvre  elle-même  que  son 
transport  et  sa  mise  en  place,  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  tous  les  olympionikes  aient  eu  leur  statue  dans 
l’enceinte  sacrée20.  Il  arrivait  que  le  monument  ne  fût 
élevé  que  longtemps  et  même  des  siècles  après  la  vic¬ 
toire,  parfois  sur  l’autorité  d’un  oracle,  par  la  cité  ou  le 
peuple  auquel  avait  appartenu  le  vainqueur21. 

En  dehors  des  statues  et  des  groupes  érigés  dans  T  Altis 
et  les  représentant  eux-mêmes,  leurs  chars  ou  leurs  che¬ 
vaux,  les  olympionikes  consacraient  à  Zeus  des  ex-voto 
de  toute  nature  qu’on  conservait  dans  le  trésor  du  temple. 
Il  est  probable  qu’à  l’origine  ces  ex-voto,  souvent  fort 
modestes,  ont  été  les  seuls  souvenirs  de  leur  victoire 
que  les  vainqueurs  laissaient  au  dieu  :  ils  se  présentent, 
dans  les  temps  très  anciens,  soit  sous  forme  de  statuettes, 
en  bronze  ou  en  terre  cuite,  d’hommes,  de  chars  ou  de 
chevaux,  dont  on  a  trouvé  des  quantités  considérables 
dans  les  fouilles22,  soit  sous  celle  d’objets  ayant  servi 
aux  concours  :  c’est  ainsi  qu’on  a  découvert  à  Olympie 
une  grande  pierre  de  forme  irrégulière,  ayant  sans  doute 
servi  de  disque,  qui  porte  la  mention  d’un  exploit  par¬ 
ticulier  accompli  par  un  athlète  et  qui  a  dû  évidemment 
être  consacrée  au  dieu23.  Dans  la  Ve  Pythique,  Pindare 
nous  montre  l’hénioque  d’Arkésilas  de  Cyrène,  Karrho- 
tos,  consacrant  dans  le  trésor  d’Apollon  à  Delphes,  le 
quadrige  magnifiquement  orné  avec  lequel  il  avait 
remporté  la  victoire  pour  son  maître  à  la  31e  Pythiade 
(462  av.  J.-C.)24;  il  n’y  a  pas  de  doute  qu’à  Olympie 
aussi  les  chars  victorieux  ne  fussent  souvent  consacrés 
à  Zeus,  et  il  est  possible  que  ce  soit  sous  celle  forme 
seulement  que  les  victoires  équestres  aient  été  primiti¬ 
vement  commémorées25.  Les  ex-voto  étaient  parfois 

p.  227,  no  32  ;  Forster,  Op.  cit.  no  208  ;  Inschr.  y.  Olymp.  n»  146,  etc.  -  13  Frazer, 
IV,  p.  19.  —  14  paus.  VI,  3,  6;  cf.  Forster,  Op.  cit.  n°  433.  —  15  Paus.  VI,  1,6; 

2,  8  ;  9,  4;  10,  7;  12,  I,  etc.  ;  cf.  Reisch,  Op.  cit.  p.  48  sq.  ;  Rouse,  Op.  cit.  1>  H>F 

—  16  Inschr.  v.  Olymp.  n1”  142  sq.  —  17  Simon.  (Bergk,  Poet.  lyr.  graecA,  HL 
U“*  149,  156,  163,  etc.;  cf.  Kaibel,  Epigr.  graeca  ex  lapidibus  conlecta ;  IlauveUr, 
De  l'authenticité  des  épigr.  de  Simonide.  —  18  Inschr.  v.  Olymp.  n°’  147,  FH, 
158,  etc.  —  19  Paus.  VI,  8,  3;  14,  6;  cf.  Inschr.  v.  Olymp.  p.  236  ;  Frazer,  P««s' 
IV,  p.  1.  —  20  Paus.  VI,  1,  1;  cf.  Inschr.  v.  Olymp.  p.  236  sq.;  Frazer,  A-  Ci 

—  21  Paus.  VI,  3,  8  ;  13,  2;  VII,  17,  6  et  13.  —  22  Furtwangler,  Die  Bronze  v. 
Olymp.  ;  KOrle,  Hermes,  1904,  p.  228  sq.  ;  Rouse.  Op.  cit.  p.  165  sq.  —  23  Arch. 
Zeit.  XXXVII  (1879),  p.  153,  n*>  302;  Roehl,  Discr.  gr.  ant.  n°  370  ;  Inschr.  "• 
Olymp.  n»  717;  Roberts,  Intr.  to  greelc  epigr.  p  167;  Rouse,  Op.  cit.  p.  169.0" 
a  trouvé  également  à  Olympie  une  haltère  de  pierre  et  plusieurs  disques  de  bronze 
avec  ou  sans  inscription  qui  peuvent  être  considérés  aussi  comme  des  monumc"ls 
votifs  (Arch.  Zeit.  XXXVII  (1879),  p.  158,  n»  305;  XXXVIII  (1880),  p.  63;  Bflh1, 
Op.  cit.  160;  Inschr.  v.  Olymp.  n»  241;  Die  Bronze  v.  Olymp.  p.  179-180 : 
Reisch,  Op.  cit.  p.  62  ;  Rouse,  Op.  cit.  p.  160-101.  —  24  Pind.  Pyth.  V,  34  sq.;  ù- 
Reisch,  Op.  cit.  p.  61  ;  Rouse,  Op.  cit.  p.  162.  —  23  Cf.  Rouse,  loc.  cil-, 
lequel  toutefois  fait  erreur  en  disant  que  le  Laconien  Euagoras  consacra  au  <I|C" 
le  char  avec  lequel  il  avait  remporté  la  victoire;  il  s'agit  évidemment  d‘llis 
le  texte  de  Pausauias  (VI,  10,  8)  d'une  œuvre  d’art  et  non  d’un  véritable  char. 
Forster  (Op.  cit.  n0!  77-79)  et  Reisch  (Op.  cit.  p.  61)  ont  fait  la  reèrie 
erreur. 
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de  la  plus  grande  magnificence;  c’est  ainsi  qu’un  thala- 
rnos  de  bronze  du  poids  de  500  talents  éginétiques  fut 
consacré  à  Zeus  par  Myron,  tyran  de  Sicyone,  en  re¬ 
connaissance  de  sa  victoire  au  quadrige  à  l'OI.  33 
(648  av.  J.-C.)  Moins  d’un  demi-siècle  plus  tard,  nous 
voyons  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  offrir  à  Zeus  une 
slatue  en  or  du  dieu,  également  comme  àvâ07]p.a  d’une 
victoire  au  quadrige8  ;  la  «  corne  d’Amalthée  »  en  ivoire 
dédiée  par  Miltiade,  fils  de  Kypsélos,  d’Athènes,  et  con¬ 
servée  dans  le  trésor  des  Sicyoniens,  était  probablement 
aussi  un  ex-voto  en  l’honneur  de  sa  victoire  au  quadrige, 
remportée  vers  le  milieu  du  vi®  siècle  3.  Néron,  après  son 
équipée  à  Olympie,  dédia  à  Zeus  quatre  couronnes  d'or 4. 

A  leur  mort,  des  tombeaux  magnifiques  étaient  élevés 
aux  olympionikes  6,  et  parfois,  surtout  dans  les  temps 
anciens,  un  culte  héroïque  leur  était  rendu  G.  Les  che¬ 
vaux  eux-mêmes  étaient  quelquefois  associés  aux  hon¬ 
neurs  funèbres  qu’on  rendait  à  leurs  maîtres  victorieux, 
dont  ils  partageaient  la  sépulture  \ 

Le  rôle  des  jeux  olympiques  dans  la  civilisation 
grecque.  La  décadence,  la  fin.  —  Dès  la  lin  du  vne  siècle 
avant  notre  ère  le  festival  olympique  apparaît  comme 
l’un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  l’unité  morale 
du  monde  hellénique  :  plus,  en  effet,  qu’aucune  autre 
institution  de  l’Hellade,  il  a  contribué  à  faire  naître 
et  à  développer  chez  les  Grecs  l’esprit  de  race,  à  défaut 
de  l'esprit  de  nationalité  qui  n’a  jamais  existé  chez 
eux,  tout  au  moins  au  sens  où  nous  l’entendons.  La 
réunion  périodique  en  une  7tavvjyufiç  solennelle,  sous  les 
auspices  de  Zeus  devenu  le  dieu  suprême  de  l’Hellade, 
des  représentants  de  tous  les  pays  de  langue  grecque, 
créait  forcément  entre  eux  des  échanges  d’idées,  des 
façons  de  penser  communes  qu’ils  introduisaient  chez 
eux  et  disséminaient  à  leur  tour  parmi  leurs  concitoyens. 
L’Ionien  d'Asie,  le  Dorien  de  Sicile,  de  Tarente  ou  de 
Cyrène,  revenait  chez  lui  fier  d’être  Hellène  avant  tout 


et  faisait  partager  sa  fierté  à  tous  ceux  à  qui  il  racontait 
les  splendeurs  dont  il  venait  d’être  témoin.  Les  athlètes 
et  leur  entourage,  après  leur  long  stage  à  Élis  et  à  Olym- 
P>e,  s’en  retournaient  tout  imbus  des  idées  de  la  mère 
patrie,  et  quand  ils  rentraient  victorieux,  la  couronne 
qu  ils  rapportaient  formait  désormais  un  lien  de  plus  et 
un  lien  de  gloire  indissoluble  avec  celle-ci.  Et  puis,  pen- 
ant  la  trêve  de  Zeus,  les  inimitiés  de  ville  à  ville,  de 
P1  up](.  a  peuple,  étaient  momentanément  oubliées  :  dans 
enceinte  du  dieu  et  autour  de  son  autel,  sur  les  talus 
Ul  i-'Lule  et  sur  ceux  de  l’hippodrome,  dans  la  plaine  de 
d  P1<?e’,  11  n’y  avait  plus  d’ennemis,  il  n’y  avait  plus  que 
,  e  fnes  réun*s  Pour  solennité  toute  pacifique 
mn  u  sanctuaire  le  plus  sacré  de  l’hellénisme,  dans 
pensée  religieuse  commune. 

Dim'nnuence  des  jeux,  et  avant  tout  des  jeux  olym- 
aup  ■  i"  d  PflS  *  ^  moindre  sur  l’individu  pris  isolément 
cet  ommimautés  ;  d’une  part,  ils  encourageaient 

lafn  , F1  .  émulation,  ce  désir  de  se  distinguer  parmi 

saiente’  lnnf  CheZ  leS.  Grecs  8;  d’autre  Part,  ils  favori- 
lesmiplc  i r  d,eS.  exercices  savamment  combinés,  dans 
h  esdité  et  l’adresse  l’emportaient  presque  tou- 


1  Paus-  VI,  19  9  ,  p 

hsl-  gr.  I,  P  “  •  t'n*Zer'  Pnus ■  IV,  p.  58  sq.  -  2  Ephor.  fr.  106  ( Fragm . 

.  p.  00  :  R  J.'f Pa"8'  Vl-  10>  8  !  U».  6.  -  *  Id.  V,  12,  8  ;  cf.  Reisch. 


UP-  cit. 


ou.R  -■  -  — .  ",  10,  8;  19,  6.  —  Md.  V,  12,  8; 

13  ’  Vllf  26  s',  r  USe’.  P'  cit'  p'  ,56-  —  5  Paus.  III,  21,  1;  V,  8,  6  et  8  ;  VII,  17, 
Vl>  '03;  Plut.  C:P-  mS"'  9r ■  1050'  otc-  —  6  Paus.  VII,  17,  14.  —  7  Ifcrod’ 

Vu  maj'  '  ~  8  eï-  Holm,  Hist.  of  Greece,  I,  p.  236.  —  3  Cf. 


jours  sur  la  force,  le  développement  harmonieux  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  9  [atuleta].  C’est  à 
eux  que  la  Grèce  a  dû  les  combattants  de  Marathon, 
des  rhermopyles  et  de  Platée,  et  les  éphôbes  superbes 
dont  ses  sculpteurs  ont  fixé  à  jamais  dans  le  marbre  et 
le  bronze  les  formes  admirables.  Au  point  de  vue  des  arts 
plastiques,  on  peut  se  demander  si,  à  défaut  des  jeux,  la 
peinture  et  la  sculpture  grecques  auraient  jamais  atteint 
ce  haut  degré  de  perfection  qui  a  fait  de  leurs  créations 
les  modèles  éternels  du  beau  ,0. 

Après  le  ve  siècle  qui  les  avait  vus  à  l’apogée  de  leur 
éclat,  la  mission  civilisatrice  des  jeux  olympiques  perd 
considérablement  de  son  importance.  Dès  le  début  du 
i\  siècle  et  pendant  toute  la  période  macédonienne  ou 
hellénistique,  au  fur  et  à  mesure  que  le  contingent  de  la 
Grèce  propre  diminue,  le  nombre  d’athlètes  envoyés  par 
les  colonies  va  du  reste  croissant,  jusqu’à  former  durant 
la  période  romaine  et  impériale  l’immense  majorité  des 
concurrents".  Les  membres  des  familles  aristocratiques 
descendent  de  moins  en  moins  dans  l’arène,  et  font  place 
aux  athlètes  de  profession  [atuleta],  les  grands  seigneurs 
concentrant  leur  ambition  sur  les  concours  équestres.  Le 
titre  d’olympionike  n’en  garde  pas  moins  son  prestige,  et 
1  on  voit  encore  maintes  fois,  surtout  à  1  époque  impé¬ 
riale,  des  personnages  de  marque  ou  porteurs  de  noms 
illustres  payer  de  leur  personne  pour  conquérir  la  cou¬ 
ronne  d’olivier  ;  le  dernier  vainqueur  olympique  dont  la 
chronique  fasse  mention  avait  du  sang  royal  dans  les 
veines  :  c’était  un  Arménien  du  nom  de  Varazdatès,  de 
la  famille  des  Arsacides,  réfugié  à  la  cour  de  Théodose 
le  Grand,  qui  triompha  au  pugilat  à  LOI.  291  -385),  et 
fut  fait  six  ans  plus  tard  roi  d’Arménie  par  le  même 
Théodose 

Depuis  la  prise  de  Corinthe  par  Mummius  en  146  av. 
J.-C.  jusqu’à  Auguste,  les  jeux  olympiques  semblent 
avoir  été  tenus  en  médiocre  estime  par  les  conquérants, 
qui  ne  voyaient  dans  la  grande  panégyrie  panhellénique 
qu’une  institution  étrangère  à  leurs  mœurs  et  pouvant 
devenir  dangereuse  comme  manifestation  nationale"  ;  en 
1  an  80  avant  notre  ère,  Sylla,  pour  donner  plus  d’éclat 
à  la  pompe  de  son  triomphe,  fit  venir  à  Rome,  avec  la 
plus  superbe  désinvolture,  tous  les  concurrents  adultes 
réunis  à  Olympie  pour  la  célébration  de  la  lTo"  Olym¬ 
piade,  réduisant  ainsi  les  jeux  de  celle-ci  aux  seuls 
concours  des  TiaïSsç11.  Les  empereurs  adoptèrent  une  poli¬ 
tique  différente  :  ils  encouragèrent  et  patronnèrent  les 
jeux,  auxquels  plusieurs  d’entre  eux  tinrent  à  honneur  de 
prendre  part,  et  qui,  grâce  à  eux,  brillèrent  pendant  trois 
siècles  encore  d’un  dernier  éclat".  Jusqu’à  Constantin, 
malgré  les  innombrables  jeux  qui  s’étaient  établis  un  peu 
partout  d’après  le  prototype  éléen,  et  dont  il  sera  question 
à  la  section  III.  l’antique  festival  conserva  le  premier  rang 
parmi  les  TravTjyûpeiç,  et  resta  le  centre  unique  de  l'Hellé¬ 
nisme  expirant.  Le  triomphe  du  christianisme  lui  porta 
un  coup  mortel,  comme  à  toutes  les  institutions  païennes, 
et  le  discrédit  dans  lequel  il  tomba  fut  tel,  que  pendant  le 
dernier  siècle  de  son  existence  c’est  à  peine  si  les  ins 
criptions  nous  donnent  les  noms  de  deux  ou  trois  vain 

lbid-  P-  239-  -  10  Ibid-  P-  184,  239-240;  Schôraann-Lipsius,  II,  p.  79 

H  Cf.  Krause,  Olymp.  p.  46;  A.  Bôlticher,  Olymp.  2,  p.  86-87.  12  Fors  ter 

Op.  cit.  no  751.  -  13  Krause,  Olymp.  p.  47.  -  14  Appian.  Bell,  ci*  I,  99  ;  Eusel,’ 
Chron.  I,  p.  212  éd.  Schône ;  cf.  Krause,  L.  c.;  Forster,  Op  cit.  no  518 
—  lo  Krause,  Ol,  p.  47-49. 
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queurs.  Néanmoins  nous  savons  qu  à  la  veille  de  l’avè¬ 
nement  au  trône  de  l'empereur  Julien,  les  Éléens  conti¬ 
nuaient  à  le  célébrer  1  ;  il  fut  officiellement  aboli  au 
commencement  de  101.293  (393)  par  Théodose  qui  interdit 
les  jeux  pour  1  avenir  Trente  ans  plus  tard  Théodose  II 
ht  mettre  le  leu  au  grand  temple,  sous  les  ruines  duquel 
s  abîmèrent  à  jamais  les  douze  siècles  de  gloire  du  festival 
de  Zeus  à  Olympie3. 

U.  —  Les  grammairiens  et  certaines  inscriptions  de 
1  époque  impériale  qualifient  d”0Xû[X7tia  *  une  fête  célébrée 
à  Athènes,  dont  le  véritable  nom,  tout  au  moins  avant 
sa  restauration  par  Hadrien,  paraît  avoir  été  ’OXujjati'eta  5  ; 
à  1  époque  impériale  on  lui  donna  également  le  nom 
d  ’0Xùp.7usia  6.  Son  origine  doit  remonter  àPisistrateetàla 
fondation  vers  l'année  530  av.  J.-C.,  sur  les  bords  de 
1  Ilissos,  du  grand  temple  de  Zeus  :  l’Olympieion  7. 
Dès  leur  institution,  les  Olympieia  prirent  une  grande 
importance  et  reléguèrent  au  second  plan  les  antiques 
iiiasia,  qui  avaient  été  jusqu'alors  la  fête  principale  de 
Zeus  à  Athènes8. 

Les  Olympieia  se  célébraient  chaque  année  au  prin¬ 
temps,  entre  les  Grandes  Dionysies  et  la  fête  des  Ben- 
didea  9,  vers  le  19  du  mois  de  Munychion  (avril-mai)  10, 
vraisemblablement  dans  l’enceinte  même  de  l’Olym- 
pieion11.  Outredes  sacrificespublicsl2accompagnés  d’une 
procession  de  cavaliers  portant  des  couronnes13,  elles 
comprenaient  des  jeux  équestres14  et  gymniques18,  sur 
lesquels  nous  n’avons  malheureusement  pas  de  rensei¬ 
gnements.  A  aucun  moment  les  Olympieia  n’ont  été  un 
àywv  (TTeçaviTTjç 16  :  les  vainqueurs  recevaient  des  prix  en 
nature;  d'après  Boeckh 17  et  Rathgeber18,  ces  prix 
auraient  été,  comme  aux  Panathénées,  de  l’huile  d’olive 
contenue  dans  des  amphores  de  terre  cuite. 

Par  suite  de  l’appauvrissement  d’Athènes,  la  fête  des 
Olympieia  était,  comme  la  plupart  des  grandes  fêtes 
attiques,  tombée  en  désuétude19,  lorsque  Hadrien,  à 
l’occasion  de  l’achèvement  de  l’Olympieion,  la  restaura 
avec  un  éclat  nouveau.  Celte  restauration  et  la  dédicace 
du  temple  de  Zeus  doivent  se  placer  lors  du  troisième 
voyage  de  l’empereur  à  Athènes,  en  l’année  129  de  notre 
ère  20  ;  c’est  à  cette  époque  sans  doute  que  les  Athéniens 
décernèrent  à  Hadrien  le  titre  d’OXûuunoç  21 . 

Les  Olympieia  continuèrent  vraisemblablement  à  être 
célébrées,  comme  par  le  passé,  au  mois  de  Munychion  22, 
mais,  à  l’imitation  des  Olympia  de  Pise,  la  fête  devint  dès 
lors  pentaétérique  ;  ceLte  innovation  parait  même  avoir 

•  Julian.  Imp  Epist.  36.  —  2  Cedren.  p.  326  D;  cf.  Krause,  01.  p.  50; 
Fôrster,  Op.  cit.  11,  p.  23.  —  3  Scliol.  ad  Lucian.  Rhetor.  praec.  6.  —  4  Hesych.  : 
’OXOpLicia  •  ô  ’AÔy-wjtiv  ày<iv;  Schol.  ad  Pind.  01.  VII,  151;  IX,  133  b  Drachmann; 
Pyth.  IX,  177,  p.  408  Bockh;  Nem.  II,  35,  p.  69  Abel;  Schol.  ad  Thucyd. 

I,  126,  5;  Inscr.  gr.  VII,  n°  49  ( Corp .  inscr.  gr.  1068);  XIV,  no  1112  ( Corp . 
inscr.  gr.  5915).  —  S  Inscr.  gr.  Il,  n°s  741  a,  b  (Cot'p.  inscr.  gr.  157)  et  1291; 
la  première  de  ces  inscriptions  date  du  iv°,  la  seconde  du  ni®  siècle  avant  notre 
ère.  —  6  Inscr.  gr.  III,  nos  120,  127;  XIV,  n08  739,  1102  (Corp.  inscr.  gr.  5913); 
Corp.  inscr.  gr.  2810  b’,  Ephem.  arch.  1883,  p.  139.  —  “A.  Mommsen,  l'este 
d.  Stadt  Athen ,  p.  465.  —  8  Ibid.  p.  406.  —  9  lnscr.gr.  II,  n°  741  a,  b  ;  cf.  Bockh, 
Staatshaus.  der  Athener 3,  II,  p.  114.  —  10  A.  Mommsen,  Loc.  cit.  —  H  Rathgeber, 
Atlg.  Encyklopüd.  III,  3,  p.  325;  Bockh,  Loc.  cit.  —  *2  Si  l’on  en  juge  par  Je 
montant  des  sommes  que  produisait  la  venle  des  peaux  des  victimes  (Inscr.  gr.  II, 
n°  741),  ces  sacrifices  devaient  être  fort  importants;  cf.  Bockh,  Op.  cit.  p.  107  sq. 

—  13  plut.  Phocion,  37  ;  cf.  K. -F.  Hermann,  Gott.  Alterthüm.  d.  Griechen ,  §  60, 
n.  5  ;  A.  Mommsen,  Loc.  cit.  —  1*  Inscr.  gr.  II,  n°  1291  ;  cf.  A.  Martin,  Les  Cava¬ 
liers  athéniens,  p.  150,  197.  —  1®  Quelle  que  soit  l’interprétation  que  l’on  donne  aux 
vers  23-24  de  la  Nom.  II  de  Pindare,  il  n’en  reste  pas  moins  clair  que  le  scoliaste  (35 
et  37,  p.  69  Abel)  admet  l’existence  de  concours  gymniques  aux  Olympieia  d’Athènes; 
cf.  Schol.  ad  Ol.  VII,  151;  IX,  133  b  Drachmann;  Pyth.  IX,  177,  p.  498  Bockh. 

Le  fait  est  du  reste  confirmé  par  les  inscriptions  (Inscr,  gr.  XI  739,  1102, 
1112,  etc.).  —  10  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  467.  —  17  Corp.  inscr.  gr.  ad  n.  33,  l 


été  le  point  de  départ  d'une  ère  olympique  spéciale23 
III.  —  Le  nom  d”OXôp7ua  fut  donné,  —  principalement  à 
l’époque  hellénistique  et  à  l’époque  romaine,  et  surtout 
sous  les  empereurs,  —  à  une  multitude  de  jeux  institués 
dans  toutes  les  parties  du  monde  grec  et  gréco-romain 
principalement  en  Asie,  à  l’imitation  des  ’OXùjatuix  de  Pise 
[certamina  ,ludi  publici]24,  et  par  délégation  des  Pisatesqui 
se  faisaient  payer  le  droit  de  les  célébrer23.  Pour  dis¬ 
tinguer  ces  jeux  locaux  tant  les  uns  des  autres  que  du 
grand  festival  panhellénique  d’Olympie,  il  devint  néces¬ 
saire  d’accoler  au  nom  de  la  fête  celui  de  l’endroit  où 
elle  se  célébrait;  c’est  ainsi  que  nous  lisons  dans  les  ins¬ 
criptions  :  ’OXüjAitia  év  IleiV/)26,  ’OXû[j.7ti«  èv  ’EcpÉaur7 
’OXüijuna  Iv  IqjujpvY| 28,  etc.  La  plupart  de  ces  «  petits  » 
jeux  olympiques  ne  nous  sont  d’ailleurs  connus  que 
par  de  simples  mentions  dans  des  inscriptions  ou  sur  des 
médailles;  nous  les  énumérons  ci-dessous  par  ordre 
alphabétique,  avec  les  quelques  particularités  que  nous 
connaissons  pour  un  petit  nombre  d’entre  eux. 

Aegcic.  —  La  ville  d’Aegae  était  l’antique  résidence 
des  rois  de  Macédoine  et  renfermait  leurs  tombeaux29;  le 
culte  de  Zeus  y  avait  été  introduit  par  Archelaos.  C’est 
là  qu’Alexandre,  après  son  retour  de  Grèce  en  automne 
335,  offrit  au  dieu  des  sacrifices  solennels  et  institua,  en 
son  honneur  et  en  l’honneur  des  Muses,  des ’OXugTnaqui, 
à  côté  de  jeux  équestres  et  gymniques,  doivent  avoir 
compris  également  un  ày w  [/.ouaixdç30. 

Alexandrie.  —  La  ville  où  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  grecque  trouvèrent  leur  prolongement  et  bril¬ 
lèrent  d’un  dernier  éclat,  ne  pouvait  manquer  de  se 
signaler  aussi  dans  le  domaine  de  l’agonistique31.  L’exis¬ 
tence  de  jeux  olympiques  à  Alexandrie  est  attestée  par  une 
inscription  qui  permet  d’en  fixer  l’institution  à  l’année  176 
de  notre  ère32.  C’est  la  date  à  laquelle  les  Alexandrins 
élevèrent  une  statue  à  l’empereur  Marc-Aurèle 33  qui  avait 
comblé  leur  ville  de  bienfaits  et  d’honneurs,  malgré  la 
révolte  qu’il  avait  été  obligé  d’y  réprimer  en  personne31. 
Bien  que  Marc-Aurèle  ne  porte  nulle  part  le  litre 
d’ ’OM[ATito<;  ,  il  y  a  cependant  lieu  de  croire  que  c’est  en 
son  honneur  que  les  jeux  d’Alexandrie  furent  institués35. 
Ces  jeux  étaient  pentaétériques  eL  comprenaient  tout  au 
moins  des  concours  gymniques36. 

Anasarbos.  —  Les  jeux  olympiques  d’Anazarbos,  en 
Cilicie,  ne  nous  sont  connus  que  par  les  inscriptions  de 
médailles  frappées  à  l’effigie  de  l’empereur  Sévère 
Alexandre 31,  de  Trajan  Dèce38  et  de  sa  femme  Etruscilla”. 

240.  —  Allr/.  Encykl.  III,  3,  p.  325.  —  19  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p» 

—  20  Spartian.  13;  Euseb.  Chron.  II,  p.  167  r  éd.  Schone;  voir  pour  la  date  • 
J.  Diirr,  Die  Iteisen  des  Kaisers  Hadrian,  p.  42  sq.  ;  P.  Foucart,  Revue  de  Philolo¬ 
gie,  1893,  p.  201  ;  Ft  azer,  Paus.  II,  p.  179.  —  21  Inscr.  gr.  III,  2,  Indic.  p.  309,  cl 
sur  les  médailles  ;  cf.  Krause,  Olymp.  p.  212,  n.  32. —  22  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  466* 

23  Inscr.  gr.  III,  n°  483  (Corp.  inscr.  gr.  342)  ;  cf.  Krause,  L.  c.\  A.  Mommsen,  0p- 
cit.  p.  467.  —  24  Les  noms  de  llûOia,  "Iaôjxia,  Nejjiéa  furent  pareillement  attribués  À 
des  jeux  nouveaux;  cf.  certamina,  p.  1085  A;  ludi  publici,  p.  1308  B;  isthihl 
nem ea,  pytbia  ;  Stengel,  Griech,  Kullutall.%,  p.  192;  Schôraann-l.ipsius,  p.  * 

—  20  Malalas,  Chronogr.  p.  248,  286,  éd.  Bonn.  —  26  Inscr.  gr.  III,  n°‘  128, 129  ;  )(t 
n»  49  ;  XIV,  n»’  739,  1102,  etc.  —  27  Ibid.  XIV,  n»  739,  etc.  —28  lbid.,e te.  — 29 Vo,r 
[’auly-Wissowa,  s.  v.  aigai  3.  —  30  Arrian.  I,  1 1,  t.  Cf.  Clinton,  l'asti  Bell.  U, P-  ' 
Bathgeber,  Allg.  Encyklop.  111,3,  p.  324  ;  Krause,  Olymp.  p.  204.  —  31  Cf.  Kiausc. 
Olymp.  p.  203-200.  —  32  Inscr.  gr.  XIV,  n»  1102.  —  33  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  Ut  (■’■ 

—  31  Capitol.  Vit.  Anton.  26.  —  38  Wachsmuth  (Inscr.  gr.  XIV,  p.  295).—  3,1  *‘a 
tlilète  Makros  Aurèlios  A^klèpiadès  dont  les  victoires  sont  énumérées  dans  1  in»cl ‘I1 
tion  précitée  (Inscr.  gr.  XIV,  n»  1102)  était  un  pancratiaste,e t  il  fut  vainqueur  •>"' 
jeux  olympiques  d'Alexandrie  à  la  sixième  Olympiade.  — 37  Babelon,  Inv.  coU- 
dington.n0  4139.  —  38  Eckliel,  Syll.  I,  p.  44;  Doct.  Num.  III,  p.  44;  Miu"nl  ' 
Suppl.  VI 1,  p.  177,  nos  1 14,  115  ;  Hill,  Calai,  oftlie  Greek  coins  of  Lycaonia,  Isa111 111 
and  Cilicia  (Brilish  Muséum' ,  p.  cv  et  38  (n°  33).  —  39  Eckliel,  Syll.  I,  p.  4k,  45  1  '' 
Num.  III,  p.  45  ;  Mionnet,  111,  p.  355,  n»  94;  Hill,  Op.  cit.  p.  38,  n»  36. 
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[ntioche.  —  Les  jeux  olympiques  d’Antioche  de  Syrie 

lient  lieu  dans  le  faubourg  de  Daphné,  situé  à  une 
distance  de  40  stades  de  la  ville.  Il  y  avait  là  un  bois 
'  d’une  merveilleuse  beauté  qui,  d’après  Strabon, 
mesurait  80  stades  de  pourtour;  on  y  célébrait  primiti¬ 
vement  la  fête  des  Daphnea,  en  l’honneur  d’Apollon 
h  d’Artémis,  dont  le  temple  fameux  bâti  par  Seleukos 
Nikator  s’élevait  au  milieu  de  l’enceinte  sacrée  *. 

Durant  le  règne  d’Auguste  un  riche  sénateur  d’An- 
linche  du  nom  de  Sosibios  laissa  par  testament  toute  sa 
fortune  à  sa  cité  natale,  à  la  condition  qu’on  y  célébrerait 
tous  les  quatre  ans,  au  mois  d’'T7rspêep£Taio;  (octobre', 
des  jeux  qui  devaient  durer  trente  jours2.  Sous  Claude 
les  Antiochéens  se  plaignirent  à  Rome  de  l’usage  abusif 
que  leurs  magistrats  faisaient  du  legs  de  Sosibios  et 
obtinrent  de  l’empereur  l’autorisation  d’acheter  aux 
Pisates  le  droit  de  transformer  les  jeux  en  Jeux  Olym¬ 
piques.  Le  marché  fut  conclu  en  l’année  45  de  notre  ère 
pour  une  période  de  360  ans3.  Toutefois  les  Olympia 
d’Antioche  ne  furent  célébrés  d’une  façon  régulière  qu’à 
partir  du  règne  de  Commode  qui  leur  donna  une  organi¬ 
sation  définitive.  Les  jeux  devaient  durer  quarante-cinq 
jours  et  avaient  lieu  à  l’époque  des  fêtes  des  ’AvaOïjgaTx 
ou  Sacrifices ,  c’est-à-dire  aux  mois  de  Panemos  (juillet) 
et  de  Loos  (août)4. 

La  première  célébration  eut  lieu  en  l’année  181 5,  avec 
une  splendeur  extraordinaire  6,  dans  le  Xyste  construit 
par  l’empereur.  On  y  vit  accourir,  rapporte  le  chrono- 
graphe  Malalas,  l’élite  de  la  jeunesse  des  contrées  envi¬ 
ronnantes,  les  concurrents  rivalisant  entre  eux  de  luxe 
et  de  dépenses7.  Le  programme  des  jeux  comprenait 
des  à ywveç  yup.vtxot  (course,  lutte,  pugilat,  pancrace),  des 
àywve;  iitutxoi'  (concours  de  chars  attelés  de  poulains)  et 
de  plus  un  concours  de  rpxytxà  (asXt).  Ces  concours 
étaient  ouverts  aussi  bien  aux  jeunes  tilles  qu’aux  jeunes 
gens  :  celles  qui  s’y  destinaient  suivaient  les  règles 
d’une  chasteté  austère  et  prenaient  part  aux  divers 
jeux  vêtues  d’une  sorte  de  caleçon  (flop.6iovâpiot)  ;  elles  con¬ 
couraient  entre  elles  et  n’étaient  pas  les  moins  acharnées. 
Les  vainqueurs  étaient  couronnés  par  acclamation  du 
«  peuple  saint  »  et  devenaient  dès  lors  sacrés;  ils  étaient 
seance  tenante  consacrés  prêtres  ou  prêtresses  et  obser¬ 
vaient  la  chasteté  jusqu’à  leur  mort.  Leurs  propriétés 
foncières  étaient,  leur  vie  durant,  exemptes  de  tout 
impôt,  et  s  ils  étaient  à  la  tête  d’une  corporation  d’ou¬ 


vriers,  celle-ci  était  dispensée  de  toute  corvée8. 

Le  décret  impérial  qui  organisait  les  jeux,  évidem¬ 
ment  dans  la  forme  et  suivant  les  règles  proposées  par 
es  gens  d  Antioche,  confiait  la  direction  suprême  de  la 
e  e  à  un  alytarque  qui  semble  avoir  été  un  personnage 
extrêmement  important 9.  Un  rescrit  de  l’empereur  Théo- 
°se  II,  daté  de  l’année  403,  le  nomme  en  tête  de  tous 
s  au  lies  dignitaires  d’Antioche10.  Pendant  la  durée  des 


225, éd  Boi  ^  ^  ^  °h^.  XXXI,  3,1;  Liv.  XXXI 11,  49.  —  2 Malalas,  Chronoqr.  p.  224- 

Krause  °nn:  cf' E-  BfiurÜer,  Rev.  num.  1894,  p.  292.  —  3  Malalas,  p.  248-249, 286,  cf. 
Beurlior  O  ’cq'  eeurlier,  Op.  cit.  p.293.  —  4  Malalas,  p.  284.  —  5  E. 

il’orpar  ai/(M  V  /'  St* —  6  Ees  revenus  ligués  par  Sosibios  s'élevaient  à  15  talents 
quatre  années 3"4  ^  *'  S°^  a  Eeu  Elos  francs,  ou  pour  chaque  période  de 

une  redevance  "  '  lrancs*  En  admettant  (pie  les  Antiochéens  aient  payé  aux  Pisates 
pour  célébré  &  considérable,  il  devait  encore  leur  rester  une  somme  suffisante 
Chronogr  n  T*  a'<C  UU  gra,K*  cf-  E.  Beurlier,  Op.  cit.  p.  293.  —  5  Malalas, 
p.  200;  Paulv- \\  ~  *  288-289.  —  9  Ibid.  p.  286;  cf.  Krause,  Olymp. 

P-  286-287.  —  laTr’ k*’  *  V'  ’A*u'cà?/.',l4-  —  10  C°d ■  Theod.  Il,  15,9,  2.  —  U  Malalas, 
manu,  Analecta  e  KlaUSe’  0lVmP-  P-  208-209.  —  13  Ibid.  p.  210.  —  14  Cf.  O.  Lier- 
Y  p.  1  sq.);  b  [u:raplllCa  a9°"*st‘Ca  (Dissertation  es  philoloyicae  Halenses , 
,  f  alal.  of  the  Gr.  coins  of  Caria,  etc.  (Britisb  Muséum),  p.  104. 


jeux,  il  personnifiait  Zeus  lui-même  et  on  lui  rendait 
un  véritable  culte.  Il  portait  un  vêtement  blanc  tramé 
d  or,  une  couronne  ornée  d’escarboucles  et  d’autres 
pierres  précieuses,  un  sceptre  d’ébène  et  des  sandales 
blanches.  Jusqu’à  la  fin  de  la  fête  il  n’entrait  dans  aucune 
maison  et  ne  couchait  plus  dans  un  lit,  mais  en  plein 
air,  dans  l’enceinte  de  la  basilique  Césarienne,  sur  une 
couche  de  pierres  recouverte  d’une  claie  d’osier  et  de 
tapis  exempts  de  toute  souillure’1. 

Jusqu’au  vic  siècle,  les  Olympia  d’Antioche  jouirent 
d’un  très  grand  renom.  Le  rhéteur  Libanius  et  saint  Jean 
Chrysostome,  qui  étaient  l’un  et  l’autre  d’Anlioche,  nous 
donnent  de  nombreux  détails  sur  les  jeux,  auxquels 
Libanius  tout  au  moins  assista  plusieurs  fois  ’2.  Ils 
furent  supprimés  par  l’empereur  Justin  en  l'année  524  de 
notre  ère  ’3. 

Aphrodisias.  —  La  ville  d’Aphrodisias  de  Carie  était 
le  siège  de  jeux  nombreux14;  on  y  célébrait  entre 
autres  des  ’0Xûu.7tia  et  des  IluÔia.  Mionnet  signale  une 
médaille  de  Gallien,  frappée  à  Aphrodisias,  sur  le  revers 
de  laquelle  est  figurée  une  grande  table  portant  deux 
urnes  agonistiques  ;  sur  l’une  des  urnes  est  écrit  EIIIN., 
sur  l’autre  O  ATM  ’5. 

Attaleia.  —  Plusieurs  médailles  d’Attaleia  en  Pam- 
phylie,  à  l’effigie  de  Valérien  père  et  de  Valérien  jeune, 
portent  au  revers  l’inscription  ATT  AAEON  IEPOCOIKOT- 
MENIKOC  ,fc  ou  IEPOC  ATTAAEON  OAYMUIA  (ou 
OATM11IOC)  OIKOYMENIKOG  ’7,  qui  se  rapporte  sans 
doute  aux  mêmes  jeux  pentaétériques  qui  se  trouvent 
mentionnés  dans  plusieurs  textes  épigraphiques  décou¬ 
verts  en  Pamphylie,  à  Attaleia  même  et  à  Aspendus  ’8- 

Beroia.  —  Les  ’OXûgTua  ou  ’OXûgTua  ’AXeçàvopeia  de 
Beroia,  en  Macédoine,  dont  l’existence  nous  est  connue 
par  les  inscriptions  et  les  médailles,  furent  institués, 
à  ce  qu'il  semble,  par  Gordien  le  Pieux,  en  l'année  242 
de  notre  ère  ’9. 

Cyrène.  —  C’est  à  tort  qu’on  a  cru  pouvoir  déduire  du 
vers  101  de  la  ixe  Pythique  de  Pindare  qu’on  célébrait  à 
Cyrène  aussi  des  jeux  olympiques20;  il  ne  peut  être 
question  dans  ce  vers  que  des  Olympia  d’Athènes21  ou  de 
ceux  de  Pise.  Le  cheval  au  galop,  la  roue  de  char  et  le 
quadrige  qui  figurent  sur  certaines  médailles  de  Cyrène 
ne  constituent  pas  davantage  une  preuve  de  l’existence 
de  ces  jeux 22. 

Cyzique.  —  L’existence  d’Olympia  à  Cyzique  nous 
est  connue  par  des  médailles23  et  des  inscriptions24; 
celles-ci  mentionnent  également  des  'AoptàvEix  ’OXüuTtia23 
[hadrianeia]  . 

Damas  (Cœle-Syrie).  —  Certaines  médailles  de  Tre- 
bonianus  Gallus  et  de  Volusien  font  mention  des  jeux 
olympiques  de  Damascus26. 

Dion  (Macédoine).  —  Les  jeux  olympiques  qu’on  y 
célébrait  furent  institués  à  la  fin  du  ve  siècle  avant  notre 

—  15  Mionnet,  Suppl.  VI,  p.  466,  n“  156.  —  '6  Mionnet,  III,  p.  453,  n°  42  ;  Hill,  Catal 
of  the  Gr.  coins  of  Lycta.  Pamphylia  and  Pisidia  (Britisb  Muséum),  p.  Ut,  n»  27. 

—  17  Mionnet,  III,  p.  454,  n»  46  ;  Hill,  Op.  cit.  p.  289,  n0  27  A. —  18  Le  Bas  Waddiug 
ton,  Inscr.  d’Asie  Mineure,  n»  1367;  Bull.  corr.  hell.  VII  (1883),  p.  263-264;  X 
(1886),  p.  149,  160-161  ;  cf.  Hill,  Op.  cit.  p.  lxxvi.  —  19  Inscr.  gr.  III,  129;  Arc/i 
epigr.  Mittheilungen  ans  Oesterreich  VIII  (1884>,  p.  219,  n»  49,  I.  6.  ;  Zeitschrif 
f.  Numism.  XXIV  (1904),  p.  308  sq.  — 20  Boeckh,  Explic.  Pind.  p.  328  ;  cf.  Krause 
Olymp.  p.  214;  K. -F.  Hermann,  Op.  cit.  §  67,  n.  45.  —  21  Sic  Schol.  Pind.  Pyth. 
IX,  177,  p.  408  Bockh.  —  22  L.  Miiller,  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique,  I, 
p.  36,  68,  74.  —  23  Babelon,  Inventaire  de  la  coll.  Waddington,  n 0  715.  —  24  Corp. 
inscr.  gr.  nos  2810,  3428,  3676,  3672  ;  Inscr.  gr.  III,  n°  129.  —  25  Corp.  inscr.  gr. 
no*  3675,  3665.  —  26  Mionnet,  V,  p.  296,  n°>  86,  91;  W.  Wrolli,  Catal.  of  the 
Greek  coins  of  Galatia,  Cappadocia  and  Syria  (Britisb  Muséum),  p.  288,  n0  32. 
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èie  parle  roi  Archélaos,  en  l’honneur  de  Zeus  et  des 
Muses1.  Le  festival,  qui  rivalisait  de  luxe  et  de  splendeur 
avec  les  Srands  de  la  Grèce,  durait  neuf  jours,  cha¬ 
cun  de  ceux-ci  étant  spécialement  consacré  à  l’une  des 

uses.  Le  pi ogramme  comprenait  des  concours  gym- 
niques,  musicaux  et  dramatiques,  des  banquets  et  des 
rejouissances  de  tous  genres2. 

A//.S.  —  En  dehors  des  grands  jeux  pentaétériques 
i  O  ympie,  il  semble  qu  il  y  ait  eu  à  Elis  même  des  jeux 
annuels  en  1  honneur  de  Zeus  Olympien,  qu’on  appe¬ 
lait  également  ’OXûgTîca3. 

Lphese.  Les  Olympia  d’Ephèse  sont  fréquemment 
mentionnés  dans  les  inscriptions  et  sur  les  médailles, 
d  époque  impériale  •  ;  le  titre  d  ’OXuginoç  décerné  à  l’em¬ 
pereur  Hadrien  est  également  accolé  aux  jeux  célébrés  en 
son  honneur,  les  Aopiâvsta  ’OXûgiua  5  [uadrianeia]. 

Epidaure  (Dalmatie).  —  Des  Olympia  locaux  y  sont 
mentionnés  par  une  inscription  6. 

Hierapolis  (Phrygie).  —  Médaille  de  Philippe  fds  1. 

Macédoine.  —  A  côté  des  jeux  olympiques  d’Aegae, 
de  Beroia,  de  Dion  et  de  Thessalonique,  il  paraît  y  avoir 
eu  aussi  des  'OXégïna  célébrés  par  le  Koinon  de  Macé¬ 
doine;  plusieurs  médailles  en  font  mention  8. 

Magnésie  (Lydie).  —  La  lecture  OATMIIIA  sur  une 
médaille  de  Gallien,  frappée  à  Magnésie,  publiée  par 
Vaillant  1  et  Mionnet10,  est  contestée  par  B.-V.  Head11. 

Milet.  —  Médaille  de  Julia  Soemias  *2. 

A icée  (Bithynie).  —  Eusthate  rapporte  que  les  habi¬ 
tants  de  Nicée,  désireux  de  rivaliser  avec  les  Eléens, 
avaient  appelé  Alphée  un  lleuve  qui  coulait  près  de  leur 
ville  et  Olympia  des  montagnes  qui  en  étaient  proches, 
eL  qu  ils  avaient  institué  chez  eux  des  jeux  à  l’imitation 
de  ceux  de  Pise13. 

A  icopolis.  —  Lorsque,  pour  commémorer  sa  victoire  sur 
Antoine,  Auguste  fonda  en  Epire  la  ville  de  Nicopolis,  il 
transforma  en  un  àyù>v  ’OXug7uoç  pentaétérique  d’anciens 
jeux  locaux  qui  conservèrent  néanmoins  leur  nom  d”'A  xxta 
et  continuèrentà être  célébrés  en  l’honneur  d’Apollon  Ac- 
lien.  C’était  un  àywvciTEcpavtVriÇ  dès  avant  sa  transformation 
et  il  comprenaiLdes  concours  gymniques,  équestres  etmu- 
sicauxjl’agonothésie  en  appartenait  aux  Lacédémoniens14. 

Pergame. —  Plusieurs  médailles  de  Pergame  d’époque 
impériale  mentionnent  des  Olympia  locaux15. 

1  Arrian.  I,  I  l  ;  Diodor.  XVII,  16  ;  Ulpian.  In  orat.  Demosth.  itajmrp.  p.  242  ; 
Dio  Clirys.  Orat.  II,  p.  18  (73);  cf.  Krause,  Olymp.  p.  215;  L.  Muller,  Numism. 
d  Alexandre,  p.  10-11;  ileuzey,  Le  Mont  Olympe,  p.  122;  Babelon,  Les  rois  de 
Syrie,  p.  xi.  —  2  Demosth.  De  fais.  leg.  p.  401  ;  Diod.  Loc.  cit.  —  3  Anecd.  graec. 
éd.  Siebenkees,  p.  95;  cf.  Krause,  Olymp.  p.  217.  —  4  Corp.  inscr.  gr.  2999,  3000, 
3209;  Inscr.  gr.  111,  127,  129;  XIV,  739,  1102;  Mionnet,  III,  p.  112,  n»  381  (Ela- 
gabal)  ;  B.-V.  Head,  Bist.  Num.  p.  49  ;  Zeitschr.  f.  Numism.  XII  (1885),  p.  317, 
n»  7  (Paula)  ;  cf.  Krause,  Olymp.  p.  218-217.  —  5  Corp.  inscr.  gr.  2810.  —  0  Inscr. 
gr.  III,  129.  —  l  Babelon,  Invent,  de  la  coll.  Waddington,  n»  6183  —  8  Mionnet, 

I,  p.  555,  n»  580;  p.  562,  n“  645  ;  Suppl.  III,  p.  13,  n"  92  ;  Zeitschr.  f.  Numism. 
XXIV  (1904)  p.  258  sq.  ;  cf.  Ralhgeber,  Allg,  Encyld.  III,  3,  p.  320;  Krause, 
Olymp.  p.  219-220.  —  0  Num.  Imper,  p.  182.  —  10  IV,  p.  82,  no  448.  —  H  Catal. 
of  the  Greek  coins  of  Lydia  (Britisb  Muséum),  p.  lxxii.  —  12  Babelon,  Invent,  de  la 
coll.  Waddinglon,  n°  1877.  —  13  Eustath.  Ad  Dionys.  Perieg.  409  ( Geogr .  (iraeci 
minor.  éd.  C.  Müller,  II,  p.  292).  —  14  Strab.  VII,  p.  325  ;  Dio  Cass.  LI,  I  ;  cf.  Krause, 
Olymp.  p.  221-222.  Les  "Axtiot  sont  fréquemment  mentionnés  sur  les  médailles  de 
Nicopolis  d’époque  impériale  (P.  Garduer,  Catal.  ofthe  Greek  coins  of  North.  Greece 
(British  Muséum),  p.  105,  n1”  24,  26  ;  p.  106,  n»  32).  —  '6  Mionnet,  Suppl.  V,  p.  460, 
n01  1104  et  1120  (Caracalla)  ;  B.-V.  Head,  Bist.  Num.  p.  464;  W.  Wroth,  Catal.  of 
the  Greek  coins  of  Mysia  (British  Muséum),  p.  162,  n«  348  (Gallien).  Voir  aussi 
Corp.  inscr.  gr.  3676.  —  16  Babelou,  lurent,  de  la  coll.  Waddington,  n»  524; 
Zeistschr.  f  Numism.  X  (1882),  p.  76,  n»  23.  —  17  Corp.  inscr.  gr.  2810  b,  I. 

28.  —  18  B.-V.  Head,  Catal.  of  the  Greek  coins  of  Lydia  (British  Muséum), 
p.  256,  n°  132  (Marciana);  p.  266,  n“  175  (Sévère-Alexandre).  —  19  Mionnet,  III, 
p.  481,  n“  203;  cf.  B.-V.  Ilead,  Bist.  Num.  p.  587.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  1720, 
3201,  3208:  Inscr.  gr.  111,  127,  129,  XIV,  739,  1102;  Athen.  Mittheil.  VII  (1882), 
p.  255,  n"  26.  (.ne  médaille  de  Smyrnc,  à  l'effigie  d'Aulonin  le  Pieux  et  portant  au 


Prusa  ad  Olijmpum.  —  Médailles  de  Valérien  m 
et  de  Gallien16.  per(! 

Home.  —  On  donnait  aussi  l’épithète  d’ ’OXég^a  aux 
KaTTSTüiXsta  institués  à  Rome,  en  l’an  86,  par  Tempereu,, 
Domitien  et  qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans  17  rLl  ' 
capitolini],  ’  ü| 

Sardes.  —  Des  médailles  de  Sardes  d’époque  impériale 
portant,  figuré  au  revers,  Pélops  sur  un  cheval  au  galop 
se  rapportent  sans  doute  à  la  célébration  d’Olymnia 
locaux  18. 

Sidè  (Pamphylie).  —  Médaille  d’Elagabal 19. 

Smyrne.  —  A  Smyrne,  comme  à  Éphèse,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  entre  les  ’OXég7tta20elles  'ASptxvà(ou  cASpiiv««) 
’OXugTtta21  [hadrianeia], 

Taba  (Carie).  —  Médailles  de  Salonine22. 

Tarse  (Cilicie).  —  Médailles  de  Septime-Sévère  et  de 
Caracalla 23 . 

Tégée  (Arcadie).  —  Les  Tégéates  célébraient  chaque 
année  des  jeux  en  l’honneur  de  Zeus  (t $>  geytimo  Xoù 
XE^ajvoêoXco  Au)  ;  une  inscription  nous  donne  la  liste  des 
vainqueurs  pour  cinq  célébrations  successives21. 

Thessalie.  —  Le  scoliaste  d’Apollonios  de  Rhodes 
mentionne  des  jeux  olympiques  célébrés  sur  le  mont 
Olympe  en  Thessalie25. 

Thessalonique  (Macédoine).  —  Médaille  de  Gordien  le 
Pieux 20. 

T/iyatira.  —  Les  nombreux  jeux  mentionnés  sur  les 
médailles27  et  dans  les  inscriptions  28  de  Thyatira,  en 
Lydie  .  rtuOtoc,  AuyouoTstoe  fluOta,  AuyoéffTEia  'ASotavi 
OXûg7ua,  Auyo'jcTEta  IlûOia  'ASptavà  ’OXdg7ua,  etc.,  ne  sont, 
d’après  B.  Head29,  que  des  appellations  différentes  d’un 
seul  et  même  festival,  celui  des  TuptgvEia  ou  ot  geyxXoi 
îüeêaffT&t  TupigvYioi  àywvEç,  célébré  en  l’honneur  du  héros 
local  Tyrimnos,  ou,  plutôt,  de  ce  héros  déifié  comme 
HXtoç  nûQtoç  ’AirdXXcov  Tupigvaïoç. 

Tr ailes.  —  Les  ’OXug7ria  de  Tralles  nous  sont  connuspar 
plusieurs  inscriptions 30  etmédailles 31  d’époque  impériale. 

Tyr.  —  On  célébrait  à  Tyr  des  jeux  pentaétériques  en 
l’honneur  d’Héraklès32  :  ces  jeux  portent  sur  les  médailles 
d’époque  impériale  le  nom  d’'IIpâxXia’OXûg7na  33.  C.  Gaspaii. 

OMEIV  [uivinatio,  p.  797]. 

OMOPHAGIA.(  ’ügocpayia).  —  Rite  du  culte  dionysiaque, 
qui  consistait  à  dépecer  des  victimes  vivantes  et  à  man- 

revers  les  figures  de  Pélops  et  d’Hippodamie  sur  un  char,  se  rapporte  évidemment 
à  la  célébration  de  jeux  olympiques  locaux  ;  voir  Zeitschr.  f.  Numism.  XI V (IS87), 
p.  9;  cf.  B.-V.  Head.  Catal.  ofthe  Greek  coins  of  lonia  (British  Muséum),  p.  278, 
n°_342.  —  21  Inscr.  gr.  111,  127,  129;  XIV,  1  102.  —  22  Mionnet,  Suppl.  VI,  p.  551, 
il"  551;  Babelon,  Invent,  de  la  coll.  Waddington,  n"  2648;  cf.  B.-V.  Ilead,  Hist. 
Num.  p.  532.  —  23  Mionnet,  III,  p.  630,  n"  449;  p.  635,  n»  479;  cf.  B.-V.  Head. 
Op.  cit.  p.  617.  —  24  Corp.  inscr.  gr.  1513.  —  23  Schol.  ad  Apoll.  Rliod.  Argon. 

1,  599.  -  26  Vaillant,  Numism.  Imper,  p.  151.  La  lecture  est  contestée  fU 

H.  Gacblcr  ( Zeitschr .  f.  Numism.  XXIV  (1904),  p.  308,  n.  1).  —  27  Miounet,  IV 
p.  173  sq.  —  28  Clei’c,  H  es  Thyatirenorum ,  p.  81  sq.  —  29  B.-V.  Head,  Catal.  of 
the  Greek  coins  of  Lydia  (Britisb  Muséum),  p.  cxxvu  sq.  —  30  Corp.  inscr.  gr. 
3674,  2931  (?),  2933  (?)  ;  Athen.  Mittheil.  VIII  (1883),  p.  327.  —  31  Mionnet,  IV 
p.  181,  n»  1050  (autonome);  p.  190,  n»  1106  (Elagabal)  ;  p.  194,  n°  1127  (Valérien 
Père)  :  Babelon,  Invent.  Collect.  Waddington,  n"  5405  (autonome),  5443  (Cara¬ 
calla);  B.-V.  Head,  Bist.  Num.  p.  555  ;  Id.  Catal.  of  the  Greek  coins  of  Lydia 
British  Muséum),  p.  cxlv  sq.  ;  p.  342,  n°  103  ;  p.  343,  n»  108  ;  p.  352,  n.  160  (Cara 
calla)  ;  p.  357,  n»  181  (Tranquillina)  ;  p.  361,  n»  202  (Gallien).  —  32  Macchab.  H> 

4,  18,  19.  —  33  Mionnet,  V,  p.  435,  n"  661;  B.-V.  Head,  Hist.  Num.  p-  11,11 
Babelon,  Perses  Achéménides,  n°2247.  —  Bibliographie.  Corsini,  Disserlationes 
Agonislicae,  Florence,  1747  ;  Ratligeber,  U/ympische  Spiele,  dans  YEncyclop ■  ‘V 
Ersch  et  Gruber,  III,  3,  p.  293-328;  J. -H.  Krause,  Olympia,  Vienne,  1838;  Gymnas- 
tik  und  Agonistik  der  liellenen,  Leipzig,  1841  ;  K. -F.  Hermann,  Gottesdiensli- 
Alt.  d.  Griechen,  2'  éd.  Heidelberg,  1858,  §§  49  et  50  ;  P.  Hirt,  De  fontibus  eau- 
saniae  in  Eliacis,  Ureifswald,  1878  ;  H.  Forster,  De  Bellanodicis  Olympicis ,  Lei|>ugr 
1879;  Holvverda,  Olympische  Studien,  Arch.  Zeit.  1880,  p.  169-172;  1881,  p-  -ll5‘ 
216  ;  Flascb,  Olympia,  dans  Baumeister,  Denlcmüler  des  klass.  Altertums,  lh 
p.  1053  sq.  ;  A.  Bc'ilticher,  Olympia,  2“  éd.  Berlin,  1886;  Fr.  Mie,  Dissertation^ 


ÔMO 


—  197  — 


OMP 


er  ]eur  Chair  crue.  L’origine  de  l’omophagie  paraît  être 
®ang  jes  saCrifices  humains  que  l’on  aurait  offerts  primili- 
ement à  Dionysos  ou,  d’après  des  théories  récentes,  dans 

rite  très  ancien  qui  consistait  à  dépecer  une  victime 
•icrée  et  à  s’assimiler  son  caractère  divin  en  dévorant  sa 
clriir  crue1.  On  déchirait  les  victimes  devant  l’autel  du 
Dieu  surnommé  pour  cette  raison  Omestès2,  ou  Omadios 3, 
ou  Anthroporrhaistè Avant  la  bataille  de  Salamine, 
Thémistocle  immola  encore  à  Dionysos  Omestès  trois  pri¬ 
sonniers  perses  5.  Peu  à  peu,  l’on  remplaça  les  victimes 
humaines  par  des  animaux,  généralement  un  taureau, 
quelquefois  un  veau;  d’où  les  surnoms  de  Taurophagos 
ou  de  Moschophagos,  donnés  à  Dionysos6.  Ailleurs,  la 
victime  dépecée  était  un  bouc7.  Enfin  l’on  connaît  les 
célèbres  légendes  où  les  Ménades  mettent  en  pièces 
Orphée  8  et  Penthée  9  [orpheus,  maenades]. 

L’omophagie  était,  dit-on,  originaire  de  Crète,  où  elle 
se  célébrait  la  nuit  en  l'honneur  de  Dionysos  Zagreus10. 
Elle  est  encore  mentionnée  à  Chios  M,  à  Lesbos12,  à 
Ténédos13  ;  elle  parait  avoir  été  pratiquée  en  Béotie 
[agrionia]  u,  et  probablement  partout  où  les  Ménades  et 
les  Bacchants  fêtaient  leurs  mystères 15.  Des  scènes 
d’omophagie  sont  représentées  sur  quelques  vases  peints. 
Par  exemple,  une  cylix  à  figures  rouges  du  Cabinet  des 
médailles  montre  deux  Ménades  ivres  et  armées  duthyrse, 
dont  l’une  brandit  un  bras  de  sa  victime,  l'autre  une 
jambe 16  (fig.  4709).  Sur  un  vase  du  British  Muséum, 
Dionysos  lui-même  tient  les  morceaux  d’un  faon  l7.  Sur 
une  amphore  du  Cabinet  des  médailles,  une  Ménade  porte 
la  moitié  d’un  chevreau 18  (fig.  2420).  On  trouve  des  sujets 
analogues  sur  des  bas-reliefs  hellénistiques  19  [dionysia, 
maenades]. 

Les  confréries  orphiques,  avec  le  culte  de  Dionysos 
Zagreus,  adoptèrent  l’omophagie,  qui  devint  l’un  des 
principaux  rites  de  la  vie  orphique.  Mais  elles  lui  don¬ 
nèrent,  semble-t-il,  un  sens  nouveau.  La  victime  devint 
une  représentation  symbolique  du  dieu  lui-même,  de 
Dionysos  Zagreus  mis  en  pièces  par  les  Titans,  et  sans 
doute  aussi  d’Orphée  déchiré  par  les  Ménades;  en  dévo¬ 
rant  les  chairs  du  taureau,  on  croyait  s’identifier  avec  le 
dieu,  participer  à  la  vertu  de  son  sacrifice  et  y  puiser 
une  vie  nouvelle20  [orpuici].  P.  Monceaux. 


agonisticae,  Roslock,  1888  ;  Laloux  et  Monceaux,  Destaur.  d’Olympie,  Paris,  1889 
•  Foreter,  Die  Sieger  in  den  olymp.  Spielen,  Zwictau, 9181-1892;  Curtiuset  Adlci 
ll'npia  .  Die  Ergebnisse  der  von  dem  deutsch.  lieich  veranstalt.  Ausgrabun g 
er  m,  1890-1897;  K.  Wernicke,  Olymp.  Beitrâge ,  in  Jahrb.  d.  k.  deutsch.  arc h 
"S  '  'VJ4,  1897  :  Stengel,  Die  griech.  Kultusaltert.  dans  Iwanvon  Millier,  Handl 
P  k  Alter^imswissenschaft,  V,  3,  2«  éd.  Munich,  1898,  p.  169  sq.  ;  Frazei 
1"i'"das’  Londres,  1898  ;  R.  Weil,  Pisa,  dans  Zeitschr.  f.  Numism.  1900,  p.  1-19 
■  .Ojert,  Die  Ordnung  der  olymp.  Spiele  und  die  Sieger  der  75-83.  Olympiadt 
190-1  19°0’  P’  1 4 1  " 1 9î>  ;  Schômann-Lipsius,  Griech.  Alterthümer,  Berlir 

rat?s  h’  u  3i,  Sq  ’  G’  Gyde’  De  0,ymPionicanm  Statuis  a  Pausnnia  commente 
Eïistph  a  % 11,03  ’  Hllzi?'Blümuer,  Patisanias,  Leipzig,  1898-1904;  A.  Korle,  Di 
Deal-pT9 \er  OI'JmPionikenlis‘e,  dans  Germes,  1904,  p.  224-243.  Voir  aussi  Pauli 
«mZZ,e:,ClaSS-  Altert-  et  Smilh,  Diction,  ofantiq.  s.  v.  Olympia. 
p.  242--) 7 9  •  „  La  tlléorle  a  été  exposée  par  S.  Reinach,  Demie  arch.,  1902,  1 

De  côlïib  '-  il  Ubert  6t  Mauss’  dans  v Année  sociologique,  II,  1897-98.  —  2  Plu 
Porpl,,,.'!'  nilThemiSL  13  1  Aristid-  9  i  Pelop.  21.  -  3  Orph.  Hymn.  LU,  7 
13;  Arislid  „  J";  Cani'  lI>  55-—  *  Aelian.  Nat.anim .,  XII,  34.-8  Plut.  The», 
1  Arnob  V  io  «  v’  Fra9m-  602  Naucki  Schol.  ad  Aristoph.  Dan.  357.  - 

-  9  Aoschyl.  Eum  24  ;  Paus’  IX-  30-  ^  tieorg.  IV,  SK 

475;  Firm.  Mal  n  ’  Eurlpid-  Baceh.  1133;  Paus.  I,  20.  —  10  Eurip.  Fragn 

—  U  Clem  Al  n  e"  '  Prof'  re^9-  6,  5.  —  11  Porphyr.  De  abst.  carn.  Il,  51 
Nat.  anim.  xi”r  r°‘rept'  P-  126  Migne;  Aelian.  Var.  hist.  XIII,  2.  —  13  Aeliai 
*ef.  or.  14 .  A  ’  ,  ’  °rph5'r-  1  P •  ~  u  Eurip.  Bacch.  139  et  1133.  —  15  Plut.  L 
VI,  p.  193  C;  llesvch  ’  EuSeb-  Praep ■  Ev-  IL  3,  7  ;  V,  4,  3  et  6;  Julian.  Ora 
PL  iv-v ;  cf.  J„ilrj  V'  u'l10ïiT0?.  —  10  F.  Lenormant,  Gaz.  arch.  V,  1879,  p.  37 
Dlacas,  pl.  xn.  r  ’  arck-  l'istit.  \  H,  1892,  p.  153,  pi.  v.  —  17  Panofka,  Mu, 

19  Chiaramllu^'t  ~42°-'’  ~  **  De  Ridder-  Alonum.  Piot,  IV,  p.  87.  - 
’  P  -  XXXVI  et  xxxix  ;  Baumeister,  Denkm.  II,  pl.  xvn 


O.V1PIIALÈ  [hercules,  p  100J. 

OMPIIALOS  (ôfxapaAcJ ç,  lat.  umibilicus ,  umbo).  Bosse' 
ronde,  centrale,  d’un  bouclier ',  d’un  timon  de  char2; 
nombril3.  — Calypso  habitait  vitrai  âv  àu^ipéT-z), 6'6tx’ci(x^aXdi; 
IffTt  OaÀâacYjÇ4.  Ce  vers  indique  déjà  la  conception  d’un 
centre  sacré,  d’un  nombril  du  monde  qu’on  situa  plus 
tard  à  Delphes.  Sur  l’emplacement  où  surgira  le  tem¬ 
ple  d’Apollon,  deux  aigles,  que  Zeus  avait  lancés  des 
extrémités  du  monde,  fixent,  en  se  rencontrant,  le  centre 
de  la  terre,  et  une  pierre  sacrée,  l’omphalos  delphique, 
marque  l’endroit  précis  de  leur  réunion.  La  légende  du 
centre  de  la  terre,  inventée  par  les  prêtres  delphiques  \  a 
été  acceptée  par  les  grands  poètes  du  v*  siècle,  Pindare  6 
et  les  tragiques1.  Cependantaucun  de  ces  poètes  ne  nous 
raconte  la  légende  des  deux  aigles  de  Zeus,  que  des 
auteurs  récents  nous  ont  transmise8.  Strabon  et  Pausa- 
nias  se  réclament  bien  de  Pindare.  év  wo7;  -rtvt,  mais 
l’ode  en  question  n’a  pas  été  conservée.  D’autre  part, 
Plutarque  cite  deux  vers  d'Épiménide,  relatifs  à  la 
légende  de  l’omphalos,  centre  de  la  terre  ;  malheureu¬ 
sement,  ce  personnage  est  lui-même  légendaire.  Nous 
allons  voir  que  le  mythe  officiel,  prôné  par  la  théologie 
delphique,  accepté  par  la  Grèce  entière  dès  le  début  du 
ve  siècle,  n’avait  pu  étouffer  une  tradition  plus  vraie,  et 
bien  plus  ancienne. En  effet,  Varron9  et  Hésychius10  rap¬ 
pellent  que  l’omphalos  était  la  tombe  de  Python,  du 
serpent  monstrueux  qu’Apollon  avait  tué.  On  sait  que 
Gaia  fut  la  première  divinité  de  Delphes",  et  son  servi¬ 
teur  terrible,  le  démon  à  corps  de  serpent,  a  donné  son 
nom  au  sanctuaire  le  plus  ancien  *2,  comme  au  dieu 
même  qui  le  tue  et  qui  détrône  sa  maîtresse,  Apollon 
Pythien,  et  à  sa  prêtresse,  la  Pythie13  [apollo,  draco]. 

C'est  donc  le  dieu  vainqueur  qui  s’installe  dans  le 
sanctuaire  de  son  prédécesseur,  en  y  gardant  le  tombeau 
du  vaincu,  comme  une  relique  précieuse".  Toute  la 
théologie  delphique,  si  subtile  et  si  puissante,  n’a  pu 
déraciner  le  culte  immémorial  d’une  divinité  plus  an¬ 
cienne.  Et  le  culte  du  tombeau,  du  mort  héroïsé,  est 
précisément  le  plus  ancien  et  le  plus  populaire  en  Grèce 
[héros].  Les  tombes  à  coupole  de  l’époque  mycénienne 
en  témoignent;  et  c’est  en  rapprochant  le  nom  de 
^Tjcaupot,  que  Pausanias  leur  donne,  des  paroles  de  Varron 

fig.  929.  —  20  Plut.  De  de/',  or.  14;  Schol.  ad  Clem.  Alex.  t.  IV,  p.  119  Klotz  : 

wy.à  yàç  eurOtov  xçéa  at  puoûfGevoi  Acovûa-ui,  SeTyna  to'jto  TEÂoûpevoi  tou  mtafayjiLou 

S»  uitlcroi  Aiovuoo;.  —  Bibliographie.  Maury,  Hist.  des  religions  de  la  Grèce, 
I.  III,  p.  329;  F.  Lenormant,  Gaz.  arch.  V,  1879,  p.  35;  S.  Reinach,  Devue 
arch.  1902,  II,  p.  242  ;  P.  Eoucart,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique,  1904,  p.  24. 

O  Al  PII  A  1.0  S.  1  U.  XI,  34;  XIII,  192;  plus  tard,  centre  d’une  patère,  de  la 
corolle  d’une  rose  (Aristot.  Probl.  XII,  8),  etc.  —  2  H.  XXIV,  273.  —  3  Ibid.  IV, 
525;  XIII,  568.  —  4  Od.  I,  50.  —  5  Paus.  X,  10,  3  :  ccùt ut  te  kéyojeiv  ot  Aeaooi. 

—  0  Pyth.  IV,  131  ;  VI,  3  ;  cf.  IV,  3,  et  les  scoliastes  ;  Bacchyl.  IV,  4.  —  7  Aeschyl. 
Eumen.  40;  Sophocl.  Oed.  D.  480;  Eurip.  Ion.  222;  Orest.  3S1,  et  les  scoliastes. 

—  8  Voir,  outre  les  scoliastes  cités,  Strab.  IX,  419,  cap.  3,  6;  Paus.  X,  10,  3; 
Plut.  De  de/,  orac.  cap.  1.  Deux  variantes  substituaient  aux  aigles  des 
corbeaux  ou  des  cygnes,  oiseaux  chers  à  Apollon.  —  9  De  ling.  lat.  VII,  17  : 
Delphis  in  aede  ad  latus  est  quiddam  ut  thesauri  specie,  quod  Graeci  vocant 
ùh?(e4ov,  quem  Pythonis  aiunt  tumulum.  —  10  S.  v.  Tof.’ou  piuvo;  •  *«',  b  bnoaXh;  t![; 
rilî  (yl;  codd.  et  editt.)  Lrcl  Tiff  nùthavoî.  Tatien  [Ado.  Graec.  8,  251)  confond 
l’omphalos,  tombeau  de  Python,  avec  la  tombe  de  Dionysos  qui  se  trouvait,  elle 
aussi,  dans  l  ady  ton  du  temple  delphique  ;  Philoch.fr.  2;  Plut.  De  lsid.  et  Osir. 
35,  p.  365  A.  n  Aesch.  Eumen.  1  sq.  :  vr..  - iwTÔ aavTiv  Patav.  C’est  la  pro- 
phétesse  d'Apollon  elle-même  qui  l’invoque  ainsi.  —  12  Le  uom  de  Delphes 
n’apparaît  que  dans  l’hymne  homérique  à  Artémis  (XXVII,  14);  l’épopée  ne  counait 
que  UuQw.  —  13  L  étymologie  de  Python,  de  irûfiEirûat,  pourrir,  la  seule  acceptable, 
est  confirmée  par  un  parallèle  curieux  d  un  sanctuaire  de  la  Terre,  à  Sparte, 
occupé  par  Apollon,  Paus.  III,  12,  8.  -  H  Dans  les  grands  sanctuaires,  les  souve¬ 
nirs  de  divinités  ou  de  héros  plus  anciens  ne  sont  pas  rares  :  tels  l’Erechtheien 
d'Athènes,  la  maison  d’Oinomaos,  dont  on  montrait  une  colonne  dans  l’Altis  d’O¬ 
lympie.  D’ailleurs,  le  serpent  a  sa  place  dans  les  rites  funéraires  les  plus  anciens; 
c’est  une  des  incarnations  de  l’âme  du  trépassé  [draco,  p.  408], 
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citées  plus  haut  et  d’un  passage  d’Aristote  qu’on  avait 
conclu  -  que  1  omphalos  de  Delphes  pourrait  être  un  petit 
édifice  à  coupole.  Mais  les  thesauri  dont  parle  Varron  ne 
sont  que  des  tirelires  ovoïdes  d’argile  3  ;  et  les  monu¬ 
ments  s  allient  aux  auteurs  pour  prouver  que  l’omphalos 
de  Delphes  était  une  pierre,  de  forme  ovoïde  et  de  gran¬ 
deur  moyenne  (2  à  4  pieds  de  hauteur).  Or,  les  autels 
dédiés  aux  héros  sont  de  forme  et  de  grandeur  simi¬ 
laires  *,  et  ce  ne  sont,  en  vérité,  que  des  xügêot,  les  ter¬ 
tres  funéraires  de  la  Grèce  d’alors.  11  suffit  de  citer  une 
amphore  athénienne  ”,  qui  montre  l’égorgement  de 
Polyxène  au  tombeau  d’Achille,  et  une  autre  amphore 
de  la  même  fabrique,  où  les  Grecs  et  les  Troyens  com¬ 
battent  autour  d  un  tertre  pareil,  qui  porte  l’inscription 
Piogd?  b.  Ces  deux  tombeaux-autels  sont  décorés  d’un 
damier  diapré  qui  imite  la  couverture  de  stuc  peint 
(Xsijxiüjj.a)  recouvrant  le  ywga  y-qç,  le  tertre  de  terre  7.  Sur 
un  autre  vase  attique  8 ,  un  grand  serpent  se  dresse  à 
côté  du  tombeau  blanc.  Miss  Harrison,  dans  deux  études 
remarquables  9,  a  fort  bien  relevé  toutes  ces  circons¬ 
tances,  pour  en  conclure  que  l’omphalos  delphique  était 
le  xégÇoç  de  Python.  Elle  a  publié  deux  vases  athéniens  à 
figures  noires,  de  la  fin  du  vr  siècle  10,  qui  nous  donnent 
aussi  des  tertres,  décorés  de  deux  serpents  et  d’une  biche, 
évidemment  peints  sur  le  Xeûxwgoc.  L’un  des  xûg€ot  est 
surmonté  d’une  base  carrée  portant  une  pierre  ovoïde, 
les  deux  autres  d’un  aigle  qui  lient  dans  ses  griffes  un 
lièvre  ou  un  serpent11.  Tout  en  acceptant  pleinement  le 
fond  des  idées  qu’expose  Miss  Harrison,  je  crois  qu’on 
devra  les  modifier.  Une  pierre,  à  elle  seule,  n’est  pas  un 
T’jp.§oç.  Or,  l’omphalos  delphique  était  considéré  comme 
le  Tugfioç  du  Python  :  les  témoignages  sont  formels  sur 
ce  point.  Donc,  cette  pierre  sacrée  n’était  qu’une  partie, 
la  seule  partie  visible  du  tombeau  souterrain *2,  son 
couronnement  ovoïde,  tel  que  nous  venons  de  le  voir  sur 
un  lécythe  attique,  tel  qu’il  apparaît  comme  couverture 
des  grands  tumulus  archaïques  13,  en  Asie,  depuis  le 
deuxième  millénaire  av.  J.-C.  u,  en  Étrurie  depuis  le 
vme  siècle10.  Les  formes  en  sont  variées,  mais  elles 
représentent  toutes  la  même  conception  religieuse  :  cônes 
ou  pyramides,  omphaloi  ou  phalloi,  ce  sont  toujours  des 
symboles  divins  [argoi  lithoi,  baetylia],  des  fétiches  qu’on 
vénérait  en  Grèce  comme  en  Orient16.  Sur  des  monnaies 
grecques  (fig.  737) 1 7  et  phéniciennes18,  on  voit  des 


pierres  coniques  ou  ovoïdes  (fig.  502,  741)  placées  dans  un 
sanctuaire  ou  entourées  d’une  balustrade.  A  Delpb, s 
même,  on  gardait,  dans  l’enceinte  du  tombeau  de  Néop 
tolème,  ou  plutôt  de  Pyrrhos  19,  contiguë  au  temple 
d’Apollon 20,  une  pierre  de  grandeur  moyenne  qu’0n 
oignait  d’huile  tous  les  jours  et  qu’on  enveloppait,  pendant 
chaque  fête,  de  laine  brute21.  C’était  la  pierre  que  R|u;a 
avait  offerte,  selon  le  mythe  connu  déjà  d’Hésiode22  à 
Kronos  qui  voulait  dévorer  Zeus  :  trompé  par  ce  strata¬ 
gème,  le  père  vorace  cracha  la  pierre  que  Zeus  lui-même 
plaça  à  Pythô  (Delphes).  La  laine  dont  on  l’enveloppait 
devait  imiter,  selon  les  prêtres,  les  langes  dont  Rya 
l’avait  couverte  pour  tromper  son  mari23.  En  vérité 
ce  n’est  qu’un  très  ancien  fétiche  qu’on  oignait  et 
habillait.  Miss  Harrison  rappelle  fort  à  propos  une 
pierre  donnée  par  Phébus  à  Hélénos,  et  qui  rendait 
des  oracles  dès  qu’on  la  lavait,  l’habillait  de  fins  vête¬ 
ments,  la  berçait  comme  un  enfant21.  Elle  rapproche  ce 
Xtôo;  aû57]£tç,  cette  pierre  parlante,  de  l’omphalos  que 
certains  auteurs  faisaient  dériver  d’ùacpii,  voix  divine, 
oracle  (oraculum].  Sans  nous  arrêter  à  cette  étymologie 
qui  semble  douteuse25,  nous  admettrons  une  étroite 
parenté  entre  la  pierre  de  Kronos  et  l’omphalos,  qui 
était,  lui  aussi,  entouré  de  bandelettes  26.  Tel  nous  le 
voyons  sur  la  plupart  des  monuments,  et  surtout  sur 
le  document  le  plus  officiel  du  culte, 
le  beau  statère  amphictyonique  27 
(fig.  5401)  qui  porte  Apollon  citha- 
rède  assis  sur  l’omphalos  :  le  bétyle 
de  l’ancien  dieu  sert  de  trône  au  vain¬ 
queur. 

L’omphalos  était  placé  dans  l’ady- 
lon  du  temple,  à  côté  de  la  statue 
d’or  d’Apollon.  C’est  ce  que  prouvent 
Euripide  28  et  Strabon29,  et  une  inscription  récemment 
publiée30  qui  cite,  parmi  les  travaux  du  temple, Trpdsxctstç 
à  Ttp b  xou  àp/paAoü,  ’épyov  xo  txe pï  xbv  ôjjl^x Xdv,  confiés  à  l’en- 
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de  Delphes. 


Lrepreneur  Sion,  dont  le  nom  se  retrouve  sur  quelques 
blocs  de  l’adyton.  D’après  le  vocabulaire  technique  de 
l’architecture  grecque,  Trpoaxaat;  doit  être  un  portique 
placé  devant  un  mur.  Il  semble  donc  que  l’autel, 
l’omphalos  et  la  statue  du  dieu  aient  été  abrités  par  une 
sorte  d’édicule  à  colonnes,  comme  l’image  d’Athéna  dans 
l’ Erechtheion  31 .  Dans  une  inscription  très  importante, 


1  De  mund.  VI,  28  :  oi  ojvçaAOt  8è  ïe-vjeevoi  et  Èv  talfç  4aAf’<Ti  ki'âot,  ot  uitrot  xti'ciEvot. 

—  2  Rohde,  Psyché ,  2'  éd.  p.  132;  Stengel,  Griech.  Cultusalterl.  2'  éd.  p.  65. 
Voir  Studuiczka,  Homes,  1902,  258.  —  3  Graeven,  Arc/i.  .'a/.rb.  1901,  160;  les 
tirelires  de  cette  forme,  fréquentes  à  l’époque  romaine,  sont  toujours  en  usage  en 
Italie.  —  h  Voir  Reisch  (Pauly-  Wissowa,  Beal-Encykl.  d.  Klass.  Alt.  I,  1665) 
et  Deneken  (Roscher,  Lexik.  d.  Myth.  I,  2559);  Mon.  d.  Inst.  IV,  20  B;  Athen. 
Mitth.  IV,  pl.  xvi.  —  5  British  Muséum;  Walters,  Journ.  hell.  Stud.  1898, 
pl.  xv  ;  commencement  du  vi' siècle.  —  s  Gerhard.  Auserl.  Vasenb.  223.  —  7  Cf. 
jes  tertres  attiques  décrits  par  M.  Brückner,  Arch.  Jahrb.  VI,  197,  qui  cite  une 
prescription  attique  à  propos  de  ces  ktux»pa-a  (Cic.  De  leg.  Il,  26).  —  8  Arch. 
Jahrb.  VI,  pl.  iv;  cf.  Gerhard,  Auserl.  Vas.  199.  —  9  Journ.  hell.  stud.  XIX, 
1899,  225;  Bull.  corr.  hell.  1900,  254.  —  10  M.  Studniczka,  Hermes,  1902,  258 
publie  un  troisième  vase  semblable,  dont  le-rifvôo;  porte  deux  corbeaux  (ou  aigles?). 

—  H  Ce  ne  sont  pas  des  figures  sculptées,  mais  de  vrais  oiseaux  qui  perchent  sur 
les  tombes  ;  cf.  l’aigle  tenant  un  oiseau,  sur  l’omphalos  des  monnaies  de  Patara  en 
Lycie  ( Brit .  Mus.  Cut.  Lycia,  pl.  xvi,  2-3;  u*  siècle  av.  J.-C.).  —  12  Je  crois  qu’il 
faut  identifier  le  fameux  /Sulu  yij;  dont  parlent  les  auteurs,  d’où  sorlaient  les 
vapeurs  oraculaires,  avec  ce  tombeau  souterrain  de  l’ancien  maîlre  de  l’oracle. 
13  Les  tertres  modestes  figurés  sur  les  vases  ne  sont  que  des  réductions  des  grands 
tumuli.  —  1*  Tumulus  phrygien,  découvert  par  A.  Koerte,  Athen.  Mitth.  1899, 
pl.  i-,  cf.  le  tumulus  d’Alyalte  à  Sardes,  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l’art,  V,  273. 

—  15  Voir  surtout  les  cônes  des  umuli  archaïques  de  Vetulonia,  Milani,  Studi  e 
materiali  di  archeol.  11,94;  le  beau  cippe  archaïque  de  Sesto  Fiorentino  (Not.  d. 
scavi,  1903,  457)  orné  de  reliefs  à  sa  base,  etc.  —  16  Reisch.  Panly-Wi-sowa, 
L.  c.  II,  723  ;  Tiimpel,  Ibid.  2779;  Frazer,  dans  son  édition  de  Pausanias,  V,  18. 


—  17  Zeus  Kasios  de  Séleucie;  cf.  Brit.  Mus.  Cat.  Galatia,  pl.  xxxm.  Pierre 
ovoïde,  avec  deux  bandelettes  de  laine,  à  nœuds  multiples.  —  18  Donaldson, 
Architect.  numismat.  n05  19,  30;  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  pl.  lix;  Baumeister, 
Denkm.  d.  klass.  Altert.  p.  603.  —  19  L’est  le  héros  Pyrrhos  qui 'vient  en  aide  an» 
Delphi  ens  lors  de  l'invasion  gauloise  :  f'aus.  X,  23,  2.  Son  nom  est  fréquent 
parmi  les  Dclphiens,  tandis  que  celui  de  Néoplolémos  manque  dans  nos  inscriptions 
pourtant  si  nombreuses.  M.  Usener  a,  le  premier,  dissipé  les  ténèbres  de  la  tradition 
littéraire,  en  démontrant  que  Pyrrhos  est  un  ancien  héros  delphique,  détrôné,  comme 
Gaia,  par  Apollon  :  Archiv  f.  Betigionswiss.  1904,  329  sq.  Pyrrhos  fut  d'abord 
enseveli  sous  le  seuil  même  du  temple  (Schol.  Pind.  Nem.  VII,  62).  —  20  On  a 
retrouvé  cette  enceinte  dans  les  fouilles  françaises,  au  N.-E.  du  temple  :  Homolle. 
Fouilles  de  Delphes,  II,  pl.  vi.  —  21  Paus.  X,  24,  6  ;  cf.  VIII,  8,  2;  36,  6;  IX,  2. 
7;  41,  6.  —  22  Theogon.  468-500;  cf.  Hesych.  s.  v.  BoutuXo;  ;  Gruppe,  Griech. 
Myth.  775,  —  23  Cf.  le  relief  de  l’ara  capitolina  (fig.  2240).  —  24  Pseud.  Orpln 
Lithika,  v.  362  sq.  cités  par  Miss  Harrison,  Bull.  corr.  hell.  1900,  259.  —  25  I-e 
sens  du  mot  dans  l'épopée,  dénué  de  toute  signification  religieuse,  indique  (fi>e 
celle-ci  n’est  qu’un  développement  secondaire.  —  26  Eurip.  Ion,  224  :  <nl\ ï 
EvSuTOV,  à|lol  St  yOÇyÔVEÇ  ;  Strab.  IX,  p.  419  :  OfAipaXoÇ  TIÇ  EV  Ttji  vas  TETOtlVlffJEÉVOÇ. 

—  27  Head,  Hist.  numor.  289;  Svoronos,  Bull.  corr.  hell.  1896,  pl.  xxvi,  32-36; 
frappé  probablement  après  la  guerre  sacrée,  346,  de  même  qu’une  drachme  qni 
porte  le  Python  enroulé  autour  de  l’omphalos  :  Svoronos,  L.  c.  pl.  xxvi,  37.  — 
28  Ion,  219  sq.  —  29  IX,  419/20.  —  30  Bull.  corr.  hell.  1902,  585;  cf.  p.  40-3?- 
C’est  un  compte  de  l’archontat  de  Cléon  (344/3).  Les  passages  relatifs  à  l'om- 
phalos  se  trouvent  à  la  col.  I,  32  ;  cf.  C.-rendus  de  1  Acad.  d.  Inscr.  1895,  33a- 

—  31  Jalm-Michaelis,  Arx  Athenarum,  3e  éd.  pl.  xxvi. 
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te  par  M.  Vollgraffdans  ses  fouilles  d’Argos*  ,  les 
Héeouv,  etieS  prophètes  d’Apollon  Pythien  2  établissent 
111 ?i’|AaVphalos  de  la  Terre,  selon  l’oracle,  et  la  colonnade, 
“  ^lùstrade3,  et  l’autel...  et  le  tronc  dans  le  sanc- 
la  Da  tuaire  de  l’oracle  ».  *. 

Dans  ce  temple,  une 
des  succursalesquel’A- 
pollon  Pythien  fondait 
par  tout  le  monde  hel¬ 
lénique,  on  semble 
avoir  imité  la  disposi¬ 
tion  del’adyton  de  Del¬ 
phes  :  le  jxavTT|Ov  n’est 
autre  chose  que  le 
ypTjoT’qptov,  nom  que 
Plutarque  donne  à  l’a- 
dyton,  où  reposaient 
les  cendres  de  Diony¬ 
sos,  à  côté  de  l’ompha- 
|0S  de  Python  ou  de  Gaia5  (cette  appellation  officielle  a 
été  transmise  à  Argos).  Sur  les  monuments,  l’omphalos 
delphique  est  couvert  tantôt  de  bandelettes  de  consécra¬ 
tion  et  de  branches  de  laurier6  (fig.  5402),  tantôt  d’un 


Fig.  5403.  —  Les  deux  aigles  et  l'omphalos. 


reseau  qui  l’enveloppe.  Miss  Harrison  y  a  reconnu 
l'iypp/ov  [agrenon]  que  Pollux  1  attribue  à  Tirésias  et 
aux  autres  devins  (jjuxvtsiç),  et  que  porte  un  torse  du 
Vatican  (fig.  188)  8.  La  pierre  oraculaire  a  donné  aux 
prophètes  son  vêtement  rituel.  Miss  Harrison  identifie 
encore  l’àyp-rçvdv  avec  l’atylç,  dont  une  des  significations 


données  par  les  lexicographes  3  est  celle  d’un  réseau  de 
bandelettes  (tô  èx  twv  ffrep.pi.xTwv  8iane7rXey|Aévov  5:xruc.v)  10. 
Comme  l’égide  d’Athéna  porte  un  masque  de  Méduse, 
le  filet  de  l’omphalos  était  décoré,  selon  Miss  Harrison, 
de  deux  broches  à  figure  deGorgoneia:  c’est  ainsi  qu’elle 
explique  la  description  de  Y/on  d’Euripide  (v.  224)  : 
<TTep.pt.aiTi  y’evouTOv,  àpup't  8e  yopyôve;11.  Une  Gorgone  se 
retrouve  sur  le  tissu  de  Créuse  l2. 

L’omphalos  était  de  plus  flanqué  de  deux  aigles  d’or, 
qui  existaient  déjà  au  temps  de  Hindare13  et  furent 
fondus  par  les  Phocidiens,  pendant  la  guerre  sacrée 
(356-346)  u.  Ils  semblent  avoir  été  refaits  après  la  guerre 
d’après  le  témoignage  de  Slra- 
bon  15  ;  mais  les  rares  monu¬ 
ments  qui  les  représentent (fig. 

5403)  16  sont  antérieurs  à  la 
guerre  sacrée.  D’ailleurs,  l’om¬ 
phalos  lui-même  était  invisible 
pour  le  grand  public  :  Pau- 


sanias  17  raconte  que  peu 


de 


Fig.  5404.  —  Omplialos  de  marbre. 


personnes  avaient  accès  à  l’a- 
dyton,  et  lui-même  n’était  pas 
du  nombre  :  car  il  décrit 
l’omphalos  près  de  l’autel  de 
Chios  et  du  fameux  support  de 
cratère  dédié  par  Alyatte18.  Or, 
ce  monument,  retrouvé  par  M.  Homolle  (fig.  5404)’3  à 
l’endroit  indiqué  par  Pausanias,  n’est  qu’une  copie  en 
marbre  de  l'original,  dont  le  réseau  de  bandelettes  est 
reproduit  en  relief,  assez  soigneusement,  mais  sans  les 
yopyoveta20.  De  même,  les  deux  aigles  manquent  à  notre 
copie,  qui  devait  être  enchâssée  dans  une  base,  à  en 
juger  par  sa  partie  inférieure  taillée  en  retrait.  Dès 
lors,  l’absence  des  aigles  sur  presque  tous  nos  mo¬ 
numents  s’explique  facilement  :  les  artisans  ne  péné¬ 
traient  point  dans  l’adyton,  ils  ne  voyaient  que  l’om- 
phalos  que  nous  possédons,  ou  des  dessins  de  celui-ci, 
ou  bien  une  des  innombrables  copies  qui  se  trouvaient 
dans  chaque  ville  grecque,  et  dont  le  plus  bel  exemplaire 
est  l’omphalos  de  marbre,  du  théâtre  d’Athènes,  sur 
lequel  se  dressait  une  statue  d’Apollon21. 

C’est  le  mythe  d’Oreste  à  Delphes  qui  a  surtout  inspiré 
les  artistes,  depuis  le  milieu  du  ve  siècle  :  car  aucun  de 
nos  monuments22  ne  remonte  au  delà  de  cette  date.  C’est 
d’abord  Oreste  recevant  le  glaive  vengeur  d’Apollon  assis 
sur  l’omphalos  23  ;  puis  la  longue  série  des  vases  et  des 
lampes  qui  montrent  le  héros  réfugié  sur  l'omphalos  et 
assailli  par  les  Erinyes  [orestes]  ;  mais  la  pierre  sacrée 
n’est  jamais  représentée  dans  le  temple24;  au  contraire, 


flull.  corr.  hell.'  1903,  271.  —  4  Pans.  11,24.  1.  —  3  Cf.  les  raounaies  phénicien- 
<  <lu  s  p.  198,  n.  18.  —  4  "Eatjo.'.Tr>  [tovJ  tx  pavera;  Ta;  ojjupaXov  xal  x[à]v  Tcep.’ffTouriv 
ij.  [.  *ai  pwjxbv...  xùii  Oriiraupov  tv  t<3  |*avT^u>  vaTETXEÛao’txav.  —  »>  De  Isid.  et 

> ,  cf.  le  /y o [a a  y^ç  o  j  [a éya  de  Mégalopolis,  qui  portait  un  en  pierre  appelé 

ax.iùoy  p.vîjtAa  :  Pans.  VIII,  34,  2.  —  6  Vase  de  Naples,  Heydeniann,  n.  108  ;  Raoul 
Miette,  Mon.  inéd.  pl.  xxxix;  Boctticher,  Der  Omp halos  des  Zens  su  Delphi, 
S  i|  Onomast.  IV,  116  ;  cf.  Hesych.  ;  Elymol.  Magn.  ;  Pauly-  Wissowa,  L.  c.  I, 
do  F)  *  *‘c*c  Agrénon.  Gerhard  y  voyait  un  prêtre  d’Apollon,  M.  Saglio  un  prêlre 
SuidT^808*  Cf  C°rr’  258*  —  9  ^es^c*1,  Euslath.  Harpoer. 

ifiullio  S  ^eUX  derniers  citent  l’autorité  de  Lycurgue,  iv  tÇ  iceçt  $toix-rç<m»ç,  livre 
a  ises  tusement  perdu.  —  10  Cf.  le  dessin  analogue  de  l’égide  d'Athéna,  sur  quelques 
ni  xx  a**^Ues  P^us  l'eau  style  :  Furtwaeugler-Reichhold,  Griech.  Vasenmal. 
»  xxxix,  C.  rendu  de  l'.icad.  de  St.-Pêtersb.  1861,  pl.  ni.  —  H  Sur  les  discus¬ 


sions 
Il  crm 


I  Ce  v c‘rs  a  soulevées,  voir  Frazer,  édit,  de  Pausanias.  V,  315  sq.  et  Studniczka, 
Je  préf  *  Oontje  ne  puis  accepter  les  conclusions.  —  12  Eurip.  Ion ,  1421. 

"»»Sq<1o7T  ad,netlre8Ur  '  onlPl|a'os  plusieurs  petites  plaques  estampées  d'un 
>11  Un  ,  |e  '  ^use’ e*,aHacliées  aux  nœuds  du  lîlet  :  cela  correspond  mieux  à  l  i|i®î 
e-  — -3  Pind.  PythAV,  6  :  A,î>5àtT5v  niçtSpoç  (sc.  rMi*),  preuve  nouvelle  que 


l’omphalos  était  placé  dans  l’adyton  ;  cf.  Strab.  IX.  419;  Scbol.  Sophocl.  Oed.  R. 
480  ;  Schol.  Eurip.  Orest.  331.  —  14  Scbol.  Pind.  Pyth,  IV,  6.  — 13  IX,  p.  419/20. 
A  moins  que  ce  ne  soient  les  deux  aigles  en  mosaïque  qu'un  auteur  inconnu  (Schol. 
I.ucian.  De  Sait.  38)  a  vus  sur  le  pavé,  à  côté  de  l’omphalos.  —  16  Relief  de  Sparte, 
avec  l’omphalos  entre  Apollon  et  Artémis  (Wolters,  Athen.  Mittheil.  XII,  pl.  xul  ; 
parasème  d'une  inscription  attique  (Wilhelm,  Oester.  Jahresh.  1898,  Beiblatt,  p.  43)  ; 
cf.  les  deux  aigles  sur  les  colonnes  dressées  devant  le  /«ini  'f.i  du  mont  Lykaon  : 
Paus.  VIII,  38,  7  [lykaia.  p.  1432).  Voir  aussi  un  slatère  archaïque  de  Cyzique 
(iYumïsm.  chron.  1887,  pl.  i,  23;  Journ.  hell.  Stud.  1888,  295). —  17  X,  24,  5. 
—  18  X,  10,  3.  oja®o7ov,  aîHov  iieitorriiAïvov  7euxoT.  —  19  Miss  Harrison,  Bull.  corr. 
Iiell.  1900,  259.  —  40  Un  autre  omplialos,  lisse  et  pointu,  a  été  trouvé  aux  abords 
du  Trésor  des  Athéniens. —  21  Studniczka,  Berrnes,  1902,  261;  Couze,  Beitr.  z. 
Gesch.  d.  griech.  Plastik ,  pl.  v;  Journ.  hell.  stud.  pl.  v.  —  22  Réunis  très  soi¬ 
gneusement  par  M.  Hôfer,  Roscher’s  Lexik.  d.  Mythol.  111,  904,  979  sq.,  1012. 
M.  Middlelon,  Journ.  hell.  stud.  1888,  296  sq.,  a  publié  la  plupart  des  omphaloi, 
en  des  dessins  parfois  inexacts.  —23  Voir  note  51,  Middlelon,  L.  c.  296.  —  2t  Lc 
petit  édicule  du  vase  tarentin,  C.  rendu  de  St.-Pétersb.  1863.  pl.  vi,  n’est  qu’un 
des  édifices  funéraires  si  fréquents  sur  ces  vases,  et  adapté  au  mythe. 
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un  palmier  indique  parfois  que  la  scène  se  passe  dehors. 
Meme  remarque  à  faire  sur  les  scènes  de  l’expiation,  et 
celles  de  1  assassinat  de  Néoptolème  par  Oreste  et  un 
Delphien  (fig.  5405)  On  y  voit  le  temple  au  fond,  la 
Pythie  à  côté  d’un  grand  trépied,  Apollon  assis  sous  un 
palmier  qui  abrite  un  second  trépied,  plus  petit;  enfin, 
au  premier  plan, 

Néoptolème  blessé, 
agenouillé  sur  l'au¬ 
tel,  tandis  qu’un 
jeune  homme  l’atta¬ 
que  de  gauche  ; 

Oreste  se  cache  der¬ 
rière  l’omphalos  , 
placé  à  côté  de  l'au¬ 
tel,  comme  l’était 
l'exemplaire  trouvé 
dans  les  fouilles 
françaises.  La  base 
de  l’omphalos,  avec 
son  calicede  feuilles, 
se  retrouve  sur  quel¬ 
ques  autres  vases. 

D’ailleurs  ,  cette 
pierre  sacrée  appa¬ 
raît  aussi  dans  des 
réunions  de  divini¬ 
tés  2  :  le  plus  bel 
exemplaire  repré  - 
sente  Apollon  et 
Dionysos  se  donnant  la  main  au-dessus  de  l’omphalos3. 
On  le  voit  entre  Apollon  et  Héraklès  qui  se  disputent  le 
trépied  (fig.  376).  Apollon  a  même  cédé  son  omphalos 
à  d  autres  divinités.  Nous  y  voyons  assises  Léto  4  et 

Thémis3  et  même  Hygieia  6. 
Dionysos 7  et  surtout  Askle- 
pios  8  empruntent  à  leur  frère 
sa  pierre  sacrée;  et  dans  une 
série  de  monnaies  de  l’époque 
romaine  9  qui  montrent  l’om- 
phalos  entouré  d’un  serpent,  on 
peut  voir  plutôt  la  puissance 
médicale  d’Apollon, frère  d’Asklé- 
pios,  qu'un  souvenir  du  vieux 
Python  peu  probable  à  cette  époque  récente10. 

1  Annali  d.  Inst.  1868,  pi.  E:  amphore  de  Ruvo.  —  2  Arch.  Zeit. 
1865,  pl.  CCI!  ;  Benndorf,  Griech.  Sicil.  Vasenb.  p.  78  (Reinaeh,  Ripert,  de  vases 
peints ,  II,  183);  Élite  céramograph.  U,  26  (Brit.  Mus.  Catal.  III,  304;  B  502). 
Sur  une  péliké  de  Cumes  (Annali  d.  lnstit.  1865,  pl.  H)  un  corbeau  est  perché 
sur  lomphalos;  sur  une  ciste  de  Préneste  (fig.  383;  Mon.  d.  Inst.  VIII,  29-30) 
c'est  un  aigle  ;  cf.  le  vase  cité  à  la  noie  10,  p.  198.  —  3  C.  rendu  de  St.- 
Pétersb.  1861,  pl.  iv,  cratère  du  plus  beau  style  attique.  —  4  Sur  un  relief  du 
Pythion  d'Ikaria  en  Altique,  Collect.  Barracco,  pl.  l  ;  Reisch,  Festschr.  f.  Benn¬ 
dorf ,  p.  140.  —  5  Péliké  altique,  ('.  rendu  de  St.-Pétersb.  1860,  pl.  h. 
Je  crois  que  cette  déesse  est  Thémis,  un  des  précurseurs  d’Apollon  à  Delphes  et 
de  sa  prophétesse  sur  une  belle  coupe  attique  [justitia,  fig.  4243].  —  6  Relief  de 
l'Amphiaraion  d’Oropos,  publié  par  Reisch,  L.  c.  p.  139.  —  7  Vase  du  musée  de 
Lyon,  Journ.  internat,  d’archéol.  numism.  1901,  pl.  xm,  2.-8  Statues  de 
Florence  et  de  Naples  :  Amelung,  Führer  d.  Antiken  in  Flor.  n“  94,  fig.  18  ; 
Arndt-Amclung,  Einzelverkauf ,  no  718.  L’original  de  ces  deux  répliques  remonte 
à  la  fin  du  v*  siècle.  —  9  Brit.  Mus.  Catal.  Lydia ,  pl.  xv,  l  (Magnesia);  xvm,  3 
(Naerasa);  Eycia,  pl.  xm,  II  (Masykytes)  ;  Mysia,  pl.  xxvu,  4-5  (Pergame),  etc. 
Les  monnaies  romaines  de  Delphes,  Bull.  corr.  hell.  1896,  pl.  xvm,  4-6,  semblent 
des  reproductions  des  anciennes  drachmes  amphictioniques.  L  omphalos  seul,  ou 
avec  des  symboles,  sur  des  monnaies  des  Mamerlins  (Brit.  Mus.  Cat.  Sicily,  113) 
et  de  Naples  (Ibid.  Italy,  p.  116).  —  10  Cf.  un  bronze  frappé  à  Bizya  (Thrace)  sous 
Philippus  Senior  (Brit.  Mus.  Cat.  Thrace,  p.  89)  :  Apollon  étend  la  main  droite 
sur  la  tête  du  petit  Télespboros,  la  gauche  sur  l  omphalos  entouré  d’un  serpent  ; 
cf.  aussi  les  fresques  de  Pompéi,  Museo  Borbon.  IX,  20  ;  Roem.  Mittheilung. 


Toutefois,  Apollon  reste  toujours  le  vrai  maître  <],, 
Lomphalos.  Il  y  est  assis,  en  citharède,  comme  sur  |,. 
statère  amphictyonique,  sur  plusieurs  monnaies  11  ;  jj 
trône  majestueusement,  les  pieds  sur  la  pierre  sacrée 
devenue  son  tabouret,  dans  une  composition  plastique  du 
ive  siècle12.  Il  est  assis  sur  l’omphalos,  en  sa  qualité 

d’éxTjêôXoç,  l’arc etles 
flèches  dans  les 
mains,  sur  une  série 
de  monnaies  et  <]e 
reliefs  réunis  par 
M.  Wace13,  qui  y 
ajoute  une  jolie  sta¬ 
tuette  d’Alexandrie. 
Dans  ce  type  d’A¬ 
pollon,  èv  [ASffOJ  T.;ç 

TM  êicl  TOU  ôpupaloù 

xa0Y)ij.svou  type  qui 
est  comme  le  blason 
de  la  dynastie  séleu- 
cide  (fig.  5406)  u, 
M.  Wace  semble  re¬ 
connaître  avec  rai¬ 
son  une  fameuse 
statue  du  patron 
d’Antioche,  dressée 
peut-être  à  l’endroit 
de  la  ville  qui  s’ap¬ 
pelait  6  ôgtpaAoç  16( 
c’est-à-dire  sur  une 
place  centrale.  De  même,  un  endroità  Phlius  était  appelé 
Lomphalos  du  Péloponnèse17;  et  Vumbilicus  Urbis 
Romae ,  sur  le  forum  18,  n’est  qu’un  descendant  lointain 
de  l’ancien  fétiche,  plus  vieux  encore  que  le  culte  d’A¬ 
pollon19.  G.Karo. 

ONAGER  [tormenta], 

OiMOS  (’'Ovûç,  È7nv7jTpov).  —  Plusieurs  musées  possèdent 
des  demi-cylindres  de  terre  cuite,  souvent  ornés  de  pein¬ 
tures,  qu’on  expliquait  tantôt  comme  des  vases  à  boire1, 
tantôt  comme  des  tuiles  faîtières  couronnant  de  petits  édi¬ 
cules2.  M.  Cari  Robert  en  a  trouvé  la  véritable  destination, 
au  moyen  d’une  peinture  de  vase  représentant  une  fileuse 
(fig.  5407)  3.  Sur  le  genou  droit  de  la  femme  s’emboîte 
un  cylindre  de  ce  genre,  qui  recouvre  le  dessus  de  la 
jambe  comme  un  cuissard.  La  forme  en  dos  d’âne  explique 

1896,  p.  19,  68.  —  n  Brit.  Mus.  Cat.  Crete,  pl.  îv,  I,  VIII,  12-13  (Chersonnesos, 
Eleulherna)  ;  Numism.  chron.  1885,  pl.  u,  18  (Sinope).  —  12  Statues  de  Naples  et  de 
Rome  :  Clarac,  pl.  485-486  B  (p.  248/9  Reinacli)  ;  cf.  un  bronze  de  Catane,  Brit.  .1 Bis. 
Cat.  Sicily,  p.  51.  —  13  Brit.  school  Annual ,  1902/3  (IX),  211,  pl.  iv.  Les  monnaies 
de  ce  type  se  trouvent  depuis  Rhégion  et  la  Crète  jusqu’à  Cyzique  et  à  Sinope.  Les 
rois  Arsacides  des  Parthes  ont  frappé  des  monnaies  à  leur  propre  effigie,  dans  ce 
schéma  d’Apollon  sur  Lomphalos  (Brit.  Mus.  Cat.  Parthia,  pl  .' i,  v-vi).—  I'f  Liât. 
Bepubl.  IV,  427.  —  15  Tétradrachme  d’Anliochus  I,  Wace,  L.  c.  p.  236  ;  Duray,  Hist- 
des  Grecs,  III,  p.  403  ;  Journ.  hell.  stud.  1903,  pl.  i-ii.  —  16  Malalas,  XI,  340,  4, 1  ^ 
O.  Muller,  Arch.  Schrift.  V,  p.  58.  —  *7  Paus.  II,  13,  7;  cf.  Diod.  V,  70,  4  (Crète). 

—  18  Middleton,  Archaeologia ,  XL1X,  424;  Vaglieri,  Bull,  municip.  1903,  153,  G. 

—  19  Les  ex-voto  trouvés  aux  abords  du  temple  de  Delphes  remontent  jusqu’à  l’époque 
«  mycénienne  ».  —  Bibliographie.  C.  Boetticher,  Die  Tektonik  d.  Hellenen ,  lr0éd. 
Potsdam.  1852,  II,  p.  325  sq.  ;  Id.  Der  Omphalos  des  Zeus  zu  Delphi ,  XIX,  L1’0' 
gramm  zum  Winckelmannfcst,  1859;  Wieseler,  Annali  d.  Inst.  arch.  1857,  p.  b'11, 
Gôlting.  Gel.  Anzeig.  1860,  p.  161;  Arch.  Zeitung ,  1872,  p.  69;  Overbeck,  B&v 
chte  d.  sàchs.  Gesellsch.  d.  Wiss.  zu  Leipzig ,  1864,  p.  160;  Frazer,  Pausanias-  ^ 
314  sq.  ;  Bouché-Leclercq,  Hist.de  la  divin.  III,  78  sq.;  Pontow,art.  delphoi, dans 
Pauly-Wissowa,  lieal.  Encyclop.  IV,  2,  p.  2523;  Miss  J.-E.  Harrison,  Journ.  hdi- 
studies ,  XIX,  1899,  p.  225;  Bull.  Correspondance  hellénique ,  XXIV,  1900,  p- 

ONOS.  l  Benndorf,  Griech.  u.  Sicil.  Vasenb.  p.  71.  —  2  Studniczka,  Jahrb.  d 
deut.  arch.  fnst.  1887,  p.  69  ;  Furtwaengler,  Collect.  Sabouroff ,  pl.  u*  î  Eayct  et 
Collignon,  Cèram.  gr.  p.  389  ;  Dumont  et  Chaplain,  Céram.  de  la  Grèce  propre 
l,  p.  381,  pl.  xix  et  xx.  —  3  Eph.  arch.  1892,  p.  247,  pl.  xm. 
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j  nom  populaire  donné  à  cet  accessoire,  ovoç.  Les  lexi- 
maraDhes  l’expliquent  comme  un  ustensile  servant  à  filer 

la  laine,  iTtt'vr,- 
xpov  On  s’en  ser¬ 
vait  pour  tordre 
et  aplatir  le  fil 
mouillé  avec  le 
pouce.  Les  exem¬ 
plaires  conservés 
portent  générale¬ 
ment  à  la  partie 
supérieure  un  dé¬ 
cor  en  forme  d’é- 
cailles  gravées  , 
qui  forment  une 
surface  un  peu 
rugueuse  où  le  fil 
s’accrochait  plus 
facilement  .  On 
s’est  demandé  si  ces  cylindres  d’argile  ne  sont  pas  de 
simples  imitations  des  ustensiles  véritables,  en  bois  ou 
en  métal2;  mais  les  dimensions  et  la  structure  très  pra¬ 
tique  de  ces  objets  permettent  de  croire  à  un  emploi  réel. 

La  plupart 
sont  décorés, 
à  la  manière 
des  vases,  de 
scènes  pein  - 
tes  en  figures 
noires  ou  en 
figures  rou- 

Fig.  5408.  —  Onos  peinl. 

jets  sont  sur¬ 
tout  empruntés  au  cycle  des  occupations  féminines  et 
la  partie  antérieure  est  souvent  ornée  d’un  buste  d’Aphro¬ 
dite.  I  n  spécimen  conservé  au  Musée  d’Athènes  (fig.  5408) 
et  décoré  d  une  scène  de  mariage  [matrimonium,  fig.  4863] 
est  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  céramique  attique  et  date 
de  la  seconde  moitié  du  Ve  siècle  *.  E.  Pottier. 

00i\,  OOSKYPHIOJV  (’Oov,  qJOffxucptov). —  Vases  dont  les 
n°IQS  nous  0 n  1  dté  conservés  par  Athénée,  le  premier  dans 
un  passage  de  l’historien  Dinon1,  qui  cite  loon  d’or 
comme  gobelet  royal,  le  second  dans  un  extrait  du  traité 
qu  s  vlepiadès  de  Myrléa  consacra  au  gobelet  de  Nestor 2. 

.  '  aPPlenons  que  1  ôoskyphion  était  un  vase  à  deux 
ou  iens  (7iu0p.évsç),  dont  l’un  était  forgé  avec  la  panse 
"  Aase  même,  tandis  que  l’autre,  ajouté  (c’est-à-dire 
L  1  apres  C0UP)>  étroit  à  sa  cime  et  s’élargissant  à  sa 
du  I’  S?ryait  de  pied  au  SobeIel-  Il  s’agit  donc,  l’analogie 
levé  t  l  üt  ^  Pr°uve  3,  d  un  hanap  ovoïde  à  pied  suré- 
mouluré.  Quantàl’ôon,  c’était  un  gobelet  ovoïde 


„  1  Iol,us>  Onom.  vu,  10  3-i  .  .P  ■  .  ..  , 

0vo?;  X,  28  1 25  -  '  v  ®  °U  Vï'0ou,J'tv  *1  vwffiv,  ÈTctvYjTçov  xaXeTTai  xo 

WiOoua,.  -’2  H-J,  *.*‘  V',°V  l?'  vSl"  !  cf-  IIesycl'-  S-  V.  o voç. . .  1,,’  ou  xijv  *Poxr 
6e  r:Z  lle'/P  arch '  1897’  P-  142-  -3  Voi>'  Dumont,  L.  c.  et 


liste  dressée 


n„_  C,  ,  .  ,  ’  - ’UJl  LMl  II1UUI,  c.  ei 

Par  Studmczka,  Jahrb.  1887,  p.  69,  note  1.-4  Hartwig,  L. 


P.  130,  pl.  Ix 

lv  Y  n£?(ru-v  __  2Tr-  1  Alhen*  XI>  P-  503  f  (Millier,  Fragm.  hist.  gr.  Il,  92) 
**vOà?ia  XOt't  ^  f  (c^  503  e)  :  ($ûo  uu8(uévaç  e^etv)  rôt  5o<rxusia  xat  t 

'uljitvcc  xbv  xaTà  •  ,  *at  T*  xaï  t  à  xouxoïç  ojJ.oia  *  sva  pèv  yàP  eïvo 

iP^ôplvoy  x  Tj’  <TU1/e^-a^xeuI1E'vov  “ÏTelVi  eTBçov  St  xbv  upôaôexov,  àx 

^er-b.  les  noms  1  7°’Ta  ®  B^avûxepov .  1?’  ou  ïrxaxat  xb  xoxéptov;  cf.  Panofka 
indiquent  la  prcs,  ‘  6  tnses'  P-  3e-  —  3  Les  inventaires  des  trésors  de  l'Acropol 

cabchesicm. _ 4  R 6  *^en'*ln  du  canthare  et  du  xa^triov.  Voir  canthabus  e 

Action  vnn  n  appelons  les  admirables  petits  gobelets  altiques  de  la  Co 

ia  Panse  est  ovoïde ^  R 1,1  'n<”  Mus.  Catal.  III,  D  9  et  10),  don 

y  ||  '  nancoup  de  vases  de  nos  musées  ont  des  formes  de  coquetier 


dont  on  ne  saurait  préciser  en  détail  la  forme*.  Les  œufs 
d’autruche  percés  d’un  trou,  trouvés  dans  les  tombeaux 
étrusques,  archaïques,  servaient  parfois  de  flacons  à  par¬ 
fums.  Outre  quelques  exemplaires  lisses,  nous  avons  la 
belle  série  gravée  de  la  Tomba  d'iside  de  Vulci  (vii*- 
vie  siècle)5,  et,  à  une  épo- 
quebeaucoup  plusrécente, 
les  imilationsen  terrecuite 
d’un  tombeau  de  Préneste 
(ive  siècle)  décorées  l’une 
d’oiseaux  et  de  fleurs, 
l’autre  d’un  dessin  diapré 
à  losanges  (fig.  5409)  ®.  I  n 
petit  vase  attique  à  figures 
noires,  du  musée  de  Ber¬ 
lin1,  de  forme  et  d’emploi 
analogues,  porte  une  scène 
funèbre  ( thrénos )  :  il  pro¬ 
vient  sans  doute  d’un  Fig.  5409.  —  Vase  en  forme  d'œuf. 

tombeau.  Des  vases  pa¬ 
reils  méritent  certainement  le  nom  d’ôon,  tout  aussi 
bien  que  les  gobelets  de  Dinon  L  G.  Karo. 

OPA  LIA  [OPS]. 

OPERA  PUBLICA.  —  Pour  les  Grecs,  voir  epistatai, 
p.  812  et  s.  ;  ergolabos,  p.  704  et  s. 

L’expression  opéra  publica  désigne,  en  droit  romain, 
tant  les  travaux  publics  intéressant  l'État1  que  ceux  qui 
concernent  une  cité  spéciale2.  Le  gouvernement  romain 
ayant  eu  dès  l’origine  un  caractère  tout  municipal,  la 
distinction  de  ces  deux  genres  de  travaux  n’apparut  que 
lorsque  Rome  eut  réuni  à  son  territoire  un  certain 
nombre  de  villes,  ayant  conservé  une  administration 
autonome  et  des  intérêts  distincts. 

I.  —  Sous  la  royauté,  la  direction  des  travaux  publics 
paraît  avoir  appartenu  au  Roi,  qui  seul  avait  le  manie¬ 
ment  et  l’ordonnancement  des  deniers  publics3  [aera- 
rium].  On  ne  voit  pas  que  le  Sénat  ou  le  peuple  aient 
alors  concouru  à  statuer  sur  le  montant  de  l’impôt  ou 
des  dépenses,  et  par  conséquent  à  déterminer  la  nature 
et  l’étendue  des  ressources  affectées  aux  travaux.  Les 
rois  ne  paraissent  pas  s’ètre  occupés  de  la  voirie  urbaine 
ou  vicinale*.  Mais  on  attribue  à  Romulus  5  ou  à  Numa 
la  fondation  du  temple  de  Janus  [janus]6,  à  Tullus  Hosti- 
lius  celle  de  la  Curia  Ilostilia  7  ;  Ancus  Martius  fit,  dit- 
on,  construire  le  pont  d'Ostie  8  ;  Tarquin  l’Ancien  un 
amphithéâtre,  des  boutiques  sur  le  forum  9  ;  en  outre,  il 
commença  l’enceinte  et  les  égouts  de  Rome  [cloaca],  une 
chaussée  autour  des  murs10,  ainsi  que  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  [capitoliüm]  achevé  plus  tard  par  les 
ordres  de  Tarquin  le  Superbe  au  moyen  des  dépouilles 
de  la  ville  de  Pometia11  et  des  corvées  imposées  aux  plé- 

ou  d'œufs  sectionnés  à  la  partie  supérieure  ;  cf.  Ann.  brit.  sch.  VIH,  p.  25.  Jlais  on 
ne  peut  pas  savoir  s'ils  rentrent  dans  la  catégorie  désignée  par  ce  nom  ;  cf.  aussi 
CANTHAUCS,  fig.  1130  ;  mastos,  fig.  4856.  —  5  Perrot-Chipiez,  Uist.  de  l’art ,  III, 
p.  855  sq.;  les  animaux,  les  monstres  et  les  guerriers  gravés  ont  un  style  mélangé 
d'éléments  orientaux  (phéniciens)  et  grecs  (ioniens).  Un  autre  œuf  de  la  même  tombe 
semble  devoir  ses  peintures  barbares  à  un  artisan  étrusque.  —  6  jVof.  d.  scavi 
1897,  p.  262,  fig.  4;  haut.  0,104.  Les  figures  et  les  ornements  sont  peints  à  la 
détrempe,  sur  un  engobe  blanc  couvrant  l'argile  rouge.  —  7  N»  2)04  (Furtwângler) , 
pl.  vi,  forme  n»  188.  —  8  Les  venlouses  des  médecins  s'appelaient  aussi  S*  (y r>.iva 
xi  ’axjixà,  Héron,  Mathem.  vett.  147). 

OPERA  PUBLICA.  1  Tit.  Liv.  XL,  46.  —  2  Voir  Dig.  L,  10  ;  Cod.  Just.  VIII,  12. 

—  3  Plut.  Poplic.  12.  —  4  Voir  viae.  —  5  Macrob.  Sat.  I,  9.  —  6  T.  Liv.  I,  19  ;  riin. 
Uist.  nat.  XXXIV,  16.  —  7  Varr.  Ling.  lat.  V,  32.  —  8  T.  Liv.  I,  33  ;  Dionys.  III, 
44.  —  9  T.  Liv.  1,  35  ;  Dionys.  III,  67.  —  10  Plia.  Uist.  nat.  III,  9,  15.  —  n  T.  Liv. 

I,  35,  36,  38,  53,  55. 
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béiens  *.  Antérieurement  Servius  avait  élevé  un  temple 
à  Diane  2,  à  frais  communs  avec  la  confédération  latine. 

II.  —  Sous  la  république,  la  mission  de  fixer  la  nature, 
le  montant  des  dépenses  et  des  ressources  appartint  au 
Sénat  3.  Cependant  les  consuls  eurent  le  droit,  sous  leur 
responsabilité,  d'ordonner  des  travaux  4  et  d’en  man¬ 
dater  les  paiements  par  les  questeurs  du  trésor  5,  mais 
très  probablement  dans  la  limite  des  crédits  fixés  par  le 
Sénat.  La  création  des  édiles  plébéiens  [aedilis]  et  plus 
tard  celle  des  censeurs,  en  311  de  Rome  [censor],  eut 
pour  effet  de  décharger  les  consuls  du  soin  de  veiller  aux 
travaux  publics.  Néanmoins,  au  défaut  de  censeurs,  cette 
charge  revenait  soit  au  dictateur,  soit  aux  consuls,  soit 
aux  préteurs  6.  On  voit  parfois  des  consuls  et  des  préteurs 
procéder  en  effet  à  l’adjudication  de  certains  travaux  7. 
Dès  261  de  Rome  (493  av.  J.-C.),  Spurius  Cassius  ou, 
suivant  d'autres,  le  consul  Aurelius  Posthumius  entreprit 
le  temple  de  Cérès  près  du  Cirque,  la  première  des  grandes 
constructions  républicaines  8 .  Les  édiles  se  partagèrent 
ensuite  la  ville  avec  l’aide  des  Ilviri  9,  et  des  IVviri , 
créés  à  la  fin  du  ve  siècle10,  en  quatre  circonscriptions. 
Les  édiles  veillaient  à  l’entretien  des  bâtiments,  des  voies, 
des  égouts  et  des  places,  au  pavage  des  rues  et  à  la  dé¬ 
molition  des  édifices  menaçant  ruine;  mais  ils  ne  pou¬ 
vaient  entreprendre  des  ouvrages  nouveaux  qu’au  moyen 
du  produit  des  amendes  prononcées  par  eux,  ou  de  leurs 
propres  deniers.  Du  reste,  leur  compétence  ne  s’étendait 
que  dans  l’enceinte  de  Rome  et  dans  un  rayon  d’un  mille, 
c'est-à-dire  dans  la  banlieue11.  En  principe,  les  censeurs 
eurent  la  haute  main  sur  les  nouvelles  constructions.  Ce 
fut  le  censeur  Appius  Claudius  qui,  en  442  de  Rome 
(312  av.  J.-C.),  inaugura  l’ère  des  grands  travaux  pu¬ 
blics12.  On  lui  doit  la  voie  Appienne  etle  premier  aqueduc. 

Le  Sénat  et  les  censeurs  poursuivirent  ensuite  l’œuvre 
d’enserrer  l'Italie  sous  un  réseau  de  routes  et  de  forte¬ 
resses  13.  En  464  de  Rome  (290  av.  J  .-C.),  Marcius  Curius, 
avec  le  butin  de  la  guerre  des  Sabins,  fit  ouvrir  un  large 
lit  au  Vélinus,  près  du  point  où  il  tombe  dans  laNéra, 
au-dessus  de  Terni,  afin  de  dessécher  la  vallée  de  Rieti 14 . 
En482deRome  ou  272  av.  J.-C.,  le  butin  de  la  guerre 
de  Pyrrhus  servit  à  la  construction  du  deuxième  grand 
aqueduc  1S.  Cependant  la  ville  s’embellissait  :  on  date  de 
470  de  Rome  (284  av.  J.-C.)  la  disparition  des  toits  à  bar¬ 
deaux  ;  déjà,  depuis  ilfi,  leséperons  de  navire  (ros/m)pris 
à  Antium  décoraient  la  tribune  aux  harangues  16  ;  on  bâtit 
des  labernae  en  pierre  pour  les  changeurs  sur  les  deux 
côtés  longs  du  forum 11,  et  en  570,  sous  la  célèbre  censure 
de  Caton,  des  basiliques  18.  La  place  publique  fut  encore 
ornée  des  statues  des  rois  et  de  celles  des  vainqueurs  de 
Veies,  des  Latins  et  des  Samnites  [forum]  l0.  En  un  mot, 
les  censeurs  multiplièrent  à  l'envi  dans  Rome  les  travaux 
d’intérêt  général  ou  d’embellissement20.  Quant  au  mode 
d’administration,  il  suffit  de  rappeler  ici  [censor]  que  le 

l  Plin.  XXXVI,  H.  —  2  T.  Liv.  I,  45.  —  3  Polyb.  IV,  1  ;  T.  Liv.  XXXVIII, 
55.  —  »  Cic.  In  Verr.  Il,  1,  50,  57  ;  ad  AU.  IV,  2.  —  3  Polyb.  3  I,  12,  13  ;  T. 
Liv.  IV,  8;  Zonar.  VII,  19;  Cic.  De  leg.  III,  3.  —  6  T.  Liv.  V,  33;  XXXIV, 
53  ;  XXII,  33.  —  1  Cic.  In  Verr.  I,  50  ;  Philipp.  VII,  7  ;  Front.  De  ag.  7  ; 
Orclli,  lnscr.  1294,  3207.  —  8  Dionys.  VI,  17.  —  9  Dio  Cass.  LIV,  2G. 

—  10  Liv.  Epit.  XI;  Polyb.  II,  19;  Vell.  Pat.  I,  14;  Cic.  Ad  fam.  X,  32.  —  U  Tab. 
Heracl.  aes  brit.  24  à  29  ;  Labatut,  Adm.  des  trav.  publ.  p.  20.  —  12  Voir  viae. 
T.  Liv.  II,  9;  IX,  20;  Frontin.  I,  5;  Orclli,  539;  Gruter,  389,  4;  Eutrop.  Il,  4, 

—  13  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  II,  8,  p.  279  sq.  de  la  trad.  fr.  —  U  Cic.  Ad  AU.  IV, 
14,  —  15  Front.  De  ag.  I,  5.  —  J0  T.  Liv.  VIII,  14.  —  17  ld.  XXXIX,  44;  XL, 
51  ;  XLI,  21  ;  XL IV,  16.  —  18  Id.  XXXIX,  44  ;  Cic.  Ad  Att.  IV,  IG.  —  19  Cic.  Ad 
Alt.  IV,  14;  T.  Liv.  XXIX,  44.  —  20  T.  Liv.  XXXV,  10  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV, 


budget  censorial  était  fixé  par  le  Sénat  ( attribuere ) 
pour  leur  période  de  charge  21 ,  fixée  d’abord  jusqu’à  la 
loi  Aemilia  à  cinq  ans,  puis  d’après  ses  dispositions  à 
dix-huit  mois  ;  seulement  les  censeurs  obtenaient  souvent 
une  prorogation  de  quatorze  mois.  Les  sommes  étant 
accordées  en  bloc,  les  censeurs  en  déterminaient  l’emploi 
et  se  les  partageaient,  tant  pour  l’entretien  des  édifices 
publics  ( sarta  tecta  exigere,  tutela  rei  urbanae),  des 
murs22,  temples,  routes,  égouts23,  etc.,  que  pour  les 
travaux  neufs,  construction  d’aqueducs,  ouverture  de 
voies  nouvelles  2\  etc.  Quelquefois  le  Sénat  ordonnait 
aux  questeurs  de  mettre  la  moitié  des  revenus  indirects 
[vectigal25]  à  la  disposition  des  censeurs. 

Ces  constructions  étaient  mises  aux  enchères  par  adju¬ 
dication  publique  ( locatio  censoria ,  tributa  locare  26), 
et  adjugés  à  l’entrepreneur  ou  syndic  de  société  qui 
exigeait  la  somme  la  moins  élevée  2‘.  Mais  le  Sénat  pou¬ 
vait  modifier  ou  casser  les  marchés  verbaux  comme 
ceux  de  la  ferme  des  revenus  indirects,  sur  la  réclama¬ 
tion  des  adjudicataires  qui  se  prétendaient  lésés  28.  Les 
entrepreneurs  étaient  le  plus  souvent  des  sociétés  de 
publicains  [publicani20]  ;  ils  devaient  fournir  des  sûretés 
personnelles (praedes)  ou  réelles  ( obligatio praediorum) 
exigées  par  le  cahier  des  charges  (lex  censoria )  et  s’y  con¬ 
former  exactement  pour  l’exécution  des  travaux.  Le  cen¬ 
seur  les  vérifiait  et  les  approuvait  après  examen30  et 
réclamait  au  besoin  les  rectifications  ou  indemnités,  à 
raison  de  malfaçons,  retards,  etc.  Les  édiles  curules,  outre 
leur  mission  relative  à  l’entretien  des  rues,  temples  et 
conduites  d’eau  dans  Rome,  remplaçaient  dans  la  ville  les 
censeurs  sortis  de  charge,  avec  le  secours  des  Ilviri  viis 
extra  urbem  purgandis ,  et  des  IVviri  viis  in  urbe ,  etc. 

Les  travaux  municipaux  des  villes  alliées  ou  sujettes 
furent,  comme  en  général  les  dépenses  d’intérêt  local, 
laissés  à  la  charge  des  cités  31 .  Les  censeurs  n’impo¬ 
saient  en  principe  au  trésor  public  que  tout  ou  partie  des 
dépensesinléressantdirectement  l'État.  Vers  580  de  Rome, 
surtout,  l’activité  des  censeurs  s’étendit  à  toute  l’Italie 32  ; 
ils  pouvaient  même  dans  celte  vue  établir  un  vectigal 
annuel33.  C’est  ainsi  qu’ils  construisirent  des  murailles 
d’enceinte :<4,  des  voies  publiques 3S,  des  aqueducs  en  Italie, 
et  qu’ils  entreprirent  le  dessèchement  des  marais  Pontins, 
en  594  de  Rome  (160  av.  J.-C.),  et  en  645  des  contrées  entre 
Parme  et  Plaisance.  En  645  de  Rome  ou  109  av.  J.-C.,  un 
ancien  pont  sur  le  Tibre  ( Pons  Milvius )  fut  reconstruit 
en  pierre  par  le  censeur  M.  Aemilius  Scaurus.  En  610, 
on  reconstruit  les  anciens  aqueducs  de  Rome  (Aqua 
Appia  et  Anio  vêtus)  ;  en  610  on  crée  l 'Aqua  Marcia  ef 
en  629  l 'Aqua  Tepula.  Pour  l’aqueduc  Marcius  on 
traita  des  fournitures  et  de  la  maçonnerie  avec  trois  mille 
maîtres  d’esclaves,  chacun  entrepreneur  pour  sa  partie. 
Mais  à  partir  de  C.  Gracchus,  qui  imprima  une  grande 
activité  aux  travaux  publics,  et  surtout  aux  routes  [viae 

II,  3  et  XXXIV,  14.  —  21  T.  Liv.  XXXIX,  44;  XL,  46,  51  ;  XLIV,  16;  Polyb  VI, 
13,  14.  —  22  T.  Liv.  VI,  32.  On  imposa  un  tribut  à  cet  effet  pour  payer  le  pri' ,lu 
bail  d'entreprise.  —  23  Dionys.  XII,  69  ;  T.  Liv.  XXXIX,  44.  —  24  T.  Liv.  IV, 

X,  27;  XXVII,  Il  ;  XL,  27.  —  25  ld.  XLIV,  16.  —  26  Polyb.  VI,  17  ;  T.  L‘v- 
XXXIX,  44.  —  27  Voir  Polyb.  et  T.  Liv.  L.  c.  —  28  Walter,  Gesch.  des  rM- 
Rechts,  I,  n»  185.  —  29  T.  Liv.  XLV,  15.—  30  Sic.  Place.  De  cond.  agr-  & 
Lachmann,  p.  146;  Cic.  Ad  famil.  XIII,  11.  —  31  T.  Liv.  IX,  43; 

44;  XL,  46.  —  32  T.  Liv.  XLI,  27;  Lange,  Rôm.  Alterth.  II,  241.  —  31  ' 

Liv.  XL,  51  ;  Polyb.  VI,  17.  -  34  T.  Liv.  XLI,  27;  Gruter,  165,  3.  -  35  T  L‘V( 
IX,  27,  43.  Voir  Mommsen,  Hist.  rom.  IV,  11,  p.  16  sq.  de  la  trad.  t.  V.  —  " 
aqueduc  coûta  180  millions  de  sesterces,  environ  50625  000  francs  payés  en  11 
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lie  tLex Sempronia  maria  de  632  *),  le  trésor,  acca- 
e" ,  d  les charges  des  distributions  frumentaires  [annona] 
te  laissa  guère  de  ressources  à  la  censure,  sauf  en  648  «. 

■  Dans  les  provinces,  le  trésor  public  ne  contribua 
ère  S0US  la  République,  aux  frais  des  grands  travaux. 
Rome’ considérait  la  province,  au  point  de  vue  fiscal, 
omme  une  source  de  production  (praediapopuli  romani). 
En  général,  le  budget  du  gouverneur  (ornatio  provinciae) 
ou  le  salarium  accordé  au  préteur  n’avaient  aucun  trait 
aux  dépenses  d’intérêt  local  3.  Le  Sénat  n’allouait  rien  à 
,  Ao-nrrl  Ouand  certaines  dépenses  locales,  comme 
celles  des  routes  militaires  ou  des  places  de  guerre,  parais¬ 
saient  intéresser  l’État,  le  gouverneur  en  imposait  la 
charge  aux  cités  de  province  \  ou  tout  au  plus  y  em 
ployait  les  bras  de  ses  soldats,  En  général,  il  exigeait 
des  prestations  des  riverains.  C’est  ainsi  que  la  voie 
Pomitienne  qui  permettait  le  passage  d  Italie  en 
Espagne,  fut  complétée  lors  de  la  fondation  d’Aix  et  de 
Narbonne;  on  ouvrit  probablement  pendant  les  guerres 
celtique,  dalmate  et  macédonienne,  les  voies  Gabinienne 
et,  Egnatienne 6,  etc. 

Les  travaux  d’intérêt  purement  provincial  restèrent  à 
la  charge  des  cités.  11  est  probable  cependant  que  dans 
les  pays  qui  avaient  conservé  une  assemblée  provinciale 
( concilium ,  commune ,  xotvov),  elle  pouvait  répartir  entre 
les  divers  districts  les  dépenses  d’intérêt  commun,  comme 
celles  du  culte  ou  de  la  voirie.  En  principe,  chaque  cité  ne 
pouvait  entreprendre  aucun  travail  neuf  sans  l’autori¬ 
sation  du  gouverneur,  car  elle  les  supportaitau  moyen  des 
épargnes  du  trésor  local  [area  municipalis  ou  civitatis ) 
ou  du  produit  de  ses  revenus  fonciers  ( ager  vectigalis, 
vectigal  agrorum ,  ou  praediorum  publicorum1).  En  cas 
d’insuffisance  de  ces  ressources,  le  préteur  autorisait  la 
commune  à  s’imposer  un  tribut  8,  ou  à  frapper  d’un 
impôt  indirect  9  (uec^a/U’usage  des  bains  publics,  des 
prises  d’eau  sur  les  aqueducs,  le  passage  des  ponts,  etc. 
Le  recouvrement  de  ces  taxes  était  affermé  par  les  admi¬ 
nistrations  municipales;  l’exécution  des  travaux  était  le 
plus  souvent  aussi  donnée  à  bail. 

III.  —  Sous  l’Empire,  ladistribution  des  travaux  publics 
et  des  travaux  d’intérêt  local  est  plus  nettement  tracée 
que  dans  la  période  précédente  ;  mais  l’État  contribue 
largement  aux  œuvres  effectuées  en  province.  Jadis  Rome 
était  la  ville-État,  et  le  trésor  payait  ses  dépenses  muni¬ 
cipales10.  Elle  est  devenue  simple  ville  capitale  de  l’Italie 
et  de  l’empire;  comme  cité,  elle  finit  par  avoir  son 
trésor  et  son  budget  spécial 11  [arca  publica],  régis  par  le 
Sénat  descendu  au  rang  de  conseil  municipal  de  Rome. 

Mais  auparavant  il  y  eut  une  période  de  transition. 
Auguste  réorganisa  l’administration  delà  capitale.  Tout 
en  laissant  aux  édiles  la  surveillance  des  marchés,  des 
voies  et  des  bains  publics  12,à  l’entretien  desquels  il  fut 
pourui  libéralement  par  lui  et  ses  successeurs  13,  il  remit 

1  APP-  BeU.  Civ.  1,23;  Plut.  C.Gracch.  7.  —  2  Mommsen,  L.  I.  p.  20 
de  la  trait  a  v  ■ 

j  -  '  '01r  provincia.  —  4  Cic.  Pro  Font.  4.  —  5  Ainsi  nommée 

Irad  i''leil0')art|us,  qui  la  créa  en  029  de  Rome  ;  Mommsen,  IV,  5,  p.  126  de  la 

m  ’  "Iommsen<  P-  18-  -  1  Gaius,  III,  145  ;  fr.  53,  Dig.  19,  2.  -  8  Cic.  Verr. 

9  Cic  UI>  42>  100;  Pro  Flacco ,  9,  20;  Ad  fam .  III,  7,  2;  XV,  4,  2. 
Neap  w,û\>e a^r'  ***’  >  Gvom.  vet.  p.  349,  Lachmann;  Mommsen,  Jnscr.  reg. 

_  ii  l  -g'n.  De  cond.  agr.  p.  120  ;  Vitruv.  VIII,  0,  2.  — lODio  Cass.  LII, 28. 
~ 13  SpaiT'» Aurd'  20  ’  WaUer-  Gesch.  n°  297.  —  12  Plut.  Symp.  III,  10. 
Sec.  24  __  j ,  C(fl  '  18  ’  ®*°  Cass.  XL1X,  8  ;  Cap.  Marc.  Ant.  23  ;  Lamprid.  Alex. 
—  16  Lis  fullo  "el'  0°*'  37  ’  OreUi,  U,  1506;  I,  3111.  —  16  Voy.  V index  d'Orelli. 
Gesch.  fiecht  "r"1  °U  ‘n^er^ocut‘ones  Aelii  Floriani,  etc.  Voir  RudorIT,  Zeilschr.  f. 
XV,  320,  Ze't  ,S}  ^  ’  2  ^  ^esc7it  §  85,  P-  229  el  II,  §  59.  p.  203  ;  Mommsen, 

SC  '  '  b  Gesc/i.  Dechtsw.  —  17  RudorIT,  in  Savigny  Zeitsch.  XV, 


à  des  curateurs  spéciaux  ( curatores  operum  publi- 
corumn)  le  soin  des  travaux  publics,  à  d’autres  curateurs 
la  conservation  des  droits  de  l’État  sur  les  places'1' 
(cura/ores  locorum publicorum  judicandorum) .  Ce  prince 
pourvut  à  l’amélioration  des  aqueducs  et  nomma  un  cura¬ 
teur  des  eaux  ( curât  or  aquarum ),  soit  pour  surveiller  les 
prises  d’eau,  soit  pour  l’entretien  desouvrages.  Les  procès 
entre  les  curatores  operum  et  locorum  publicorum  et  les 
particuliers,  relativement  aux  droits  de  place  et  d’usage, 
furent  portés  devant  le  préfet  de  la  ville  de  Rome  [prae- 
fectus  urbiJ.  Nous  avons  le  texte  de  plusieurs  décisions  10 
(interlocutiones)  rendues  en  cette  matière  entre  le  fisc  et  la 
corporation  des  foulons.  Le  soin  des  fontaines  de  la  ville 
demeura  aux  anciens  collèges  des  fontani  et  à  leurs 
magistri ,  dont  un  remarquable  statut  lex  collegii 
fontanorum )  est  parvenu  jusqu'à  nous1 7.  Les  nombreux 
débordements  du  Tibre  firent  instituer,  en  746  de  Rome, 
des  curateurs  du  lit  et  desrives  de  ce  fleuve  [curatores  alvei 
tiberis  et  riparum18],  et  on  annexa  bientôt  à  leur  office 
l’entretien  des  égouts  delà  capitale19;  on  maintint  d'ail¬ 
leurs  les  anciens  IVviri  viarum  curandarum20  .En  dehors 
de  Rome,  Auguste  pourvut  largement  aux  travaux 
publics.  Il  distribua  la  surveillance  des  grandes  voies 
consulaires  { cura  viarum  extra  urbem 21),  aux  frais  de 
Y aerarium  populi,  entre  plusieurs  personnages  préto¬ 
riens  ou  consulaires  sous  le  titre  de  curateur  de  la  voie 
Appienne ,  etc.  ;  ils  s’occupaient  de  l’adjudication  et  de 
l’exécution  des  travaux  et  des  peines  contre  les  entrepre¬ 
neurs.  En  Italie,  la  direction  de  la  voirie  vicinale  etdes  tra¬ 
vaux  communaux  resta  aux  municipes.  Ils  y  pourvoyaient 
soit,  pour  les  chemins  vicinaux  22,  à  l’aide  des  cotisations 
(i collationes )  ou  prestations  des  riverains,  soit,  pour  les 
autres  travaux,  à  l’aide  des  ressources  communales.  En 
province,  le  proconsul  ou  gouverneur  pouvait  imposer 
aux  cités  la  construction  et  l’entretien  des  voies  militaires, 
prétoriennes  ou  consulaires23.  Ulpien,  dans  son  traité  sur 
l’office  du  proconsul'21,  rappelle  que  le  chef  de  la  pro¬ 
vince  doit  visiter  les  temples  et  les  édifices  publics,  afin 
de  voir  s’ils  sont  en  bon  état  (an  sarta  tectaque  sint ),  ou 
s’ils  ont  besoin  de  réparation  (refectio)  ;  il  est  tenu  de 
faire  achever  les  travaux  commencés,  suivant  que  le 
permettent  les  ressources  de  chaque  cité  ;  de  nommer 
des  curateurs  des  travaux,  et  s’il  est  besoin,  pour  les 
aider,  de  leur  procurer  le  service  d’hommes  pris  parmi 
les  troupes,  ministeria  militaria26.  Il  est  probable  que 
dans  les  assemblées  provinciales  quinquennales  ( conci¬ 
lium  provinciae  26,  xotvov,  commune),  le  préteur  profitait 
de  la  présence  des  principaux  membres  des  diverses  cités; 
réunis  pour  décerner  des  éloges,  des  statues,  et  célébrer 
la  fête  d’Auguste,  accuser  un  gouverneur,  etc.,  à  l'effet 
d’obtenir  des  souscriptions  (pollicitatio)  relatives  aux 
travaux  intéressant  toute  la  province,  ou  pour  imposer 
à  chaque  cité  sa  participation  à  l'entreprise  ;  malheureu- 

p.  203,  272;  Mommsen,  O.  I.  p.  345-353.  —  18  Suet.  Oct.  37  ;  Rio  Cass.  LV1I,  14. 

—  19  OreUi,  I,  2284,  2285  ;  II,  3042,  4910  ;  Walter,  Gesch.  n°  296.  —  20  Orelli,  773  ; 
Marini,  Atti.  7,  p.  157 ;  Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  267  ;  Walter,  n”  141.  —  21  Suet. 
Oct.  37;  Vitell.  5;  Orelli,  24,  1506,  2273,  3111,  3382,  4005.  On  trouve  un  curator 
operis  Thermarum  (Orelli,  3264,  401 1)  et  un  curator  statuarum  (n"  3111;  à  Rome. 

—  22  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  140  ;  fr.  3,  D.  De  loc.  XLUI,  7  ;  fr.  2,  §  2,  D. 
Ne  quid  in  loc.  XLIII,  28.  —  23  Cic.  Pro  Font.  4;  fr.  7,  §  1,  D.  I,  16,  De  off. 
procons.  —  24  Fr.  7,  §  1,  Dig.  I,  16.  —  25  Voir  Henzen,  IV,  p.  6950;  Orelli,  3653; 
Henzen,  6949  ;  Mommsen,  Ann.  d.  Inst.  arch.  1853,  p.  68  sq.  ;  Kubn,  Stâdt.  Verfass. 
Il,  p.  424,  425.  —  26  Les  provinces  qui  avaient  créé  un  temple  à  Rome  et  à  Auguste 
dans  une  ville  appelée  métropole  (Dio  Cass.  LI,  20)  devaient  concourir  aux  frais  du 
temple  et  du  culte  comme  à  l’entretien  du  sacerdos  provinciae.  Voir  Zumpt,  .Studio, 
p.  375-380  ;  WaUer,  n°  313  ;  Herzog,  Narb.  prov.  p.  254  sq. 
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sement  on  manque  de  documents  précis  sur  ce  point. 
Cependant  en  Gaule  on  voit  un  collector  Galliarum ,  un 
inquisitor  Galliarum  et  un  judexarcae  Galliarum,  qui  se 
rapportent  peut-être  àl’assemblée provinciale  ( concilium 
Galliarum)  et  aux  dépenses  communes,  des  temples, 
statues,  etc.  '.  On  sait  que  les  magistrats  municipaux  ne 
pouvaient  commencer  aucuns  travaux  neufs,  ni  faire  de 
réparations,  sans  l'autorisation  du  gouverneur,  ou 
même  de  l’empereur,  lorsque  l'État  devait  y  contribuer  -b 
Ainsi,  dès  lors,  le  système  des  subventions  commence. 
Mais, en  général,  le  budget  n'allouait  aucun  crédit  régu¬ 
lier  au  gouverneur  sur  les  fonds  du  trésor  de  Rome  pour 
les  travaux  publics  à  faire  en  province  ;  les  ressources 
de  la  province  devaient  y  suffire  3;  la  munificence  impé¬ 
riale  pouvait  seule  déroger  à  cette  règle  par  des  conces¬ 
sions  de  subventions  particulières. 

En  principe,  la  dépense  effectuée  en  province  resta 
donc  une  affaire  toute  locale,  quoique  l’administration 
eût  été  centralisée  de  plus  en  plus.  Mais  l’émulation  des 
empereurs  dut  multiplier  les  subventions  pendant  cette 
période  où  chaque  prince  voulait  laisser  son  nom  à  de 
grands  travaux.  Soit  qu'une  route  ou  un  travail  se  fit  aux 
frais  du  trésor  (sumptu  publico)  et  par  entreprise  ( per 
redemlores )  ou  à  la  charge  des  propriétaires  voisins  [mu- 
nus],  soit  par  corvée,  soit  en  argent  ( collatio  viae ,  cloa- 
carium  vel  pro  aquae  forma  patrimonii  4),  le  gouver¬ 
neur  en  avait  la  haute  direction  B,  et  il  en  distribuait  la 
surveillance  à  des  curateurs  pris  parmi  les  décurions  de 
chaquemunicipe,  pour  ce  qui  concernait  son  territoire  6 
(munus  personale  est...  publicae  viae  munit io).  Quel¬ 
quefois  l’empereur  nommait  un  curator  operum  publi- 
corum  ou  curator  et  instaurator  aedium  publicarum 
ou  un  cornes  fabricarum  totius  civitatis ,  ou  curator 
pecuniae  publicae  et  operum  publicorum  \ 

Herzog  pense  que  les  stations  ( mansiones )  ou  maisons 
dè  poste  étaientconstruites  aux  frais  de  l'État.  11  en  fut  de 
même  ensuite  des  palais  publics  ou  prétoires  à  l'usage 
des  magistrats,  et  des  arsenaux  ;  seulement  les  décurions 
de  la  localité  étaient  encore  chargés  de  veiller  à  la  cons¬ 
truction  de  ces  édifices  s.  Tout  ce  qui  était  à  l’usage  des 
municipes  demeurait  à  leur  charge  9;  mais  fréquem¬ 
ment  les  particuliers  s’engageaient  volontairement  (libe- 
ralitalei0 ),  au  profit  de  l'État  ou  d’une  cité11,  à  fournir 
ou  à  compléter  les  fonds  nécessaires  pour  certains 
travaux  publics,  ou  pour  embellir  des  monuments,  et 
se  réservaient  le  droit  d’inscrire  leur  nom  sur  l’édifice12. 
Un  particulier  pouvait  même  faire  construire  un  monu¬ 
ment  sans  autorisation  préalable  du  prince,  à  moins 
qu’il  ne  s’agît  d’un  ouvrage  fait  par  émulation  d’une 
autre  cité,  ou  de  nature  à  être  l’occasion  de  troubles, 
comme  un  cirque,  un  théâtre,  un  amphithéâtre  13.  Souvent 
un  citoyen  léguait  ou  donnait  par  fidéicommis  des  fonds 
destinés  à  des  travaux  d’art  (statuas  vel  imagines  ponen- 

1  Plin.  Episl.  X,  34,  33,  46,47,  58,  59,  85  ;  fr.  6,  Dig.  L,  10,  De  op.  publ.]  c.  1,  C. 
De  expens.  lud.  XI,  41.  -  2  Fr.  3,  D.  De  oper.  publ.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  Il, 
n»3742  ;c.6,  C.Th.  De  itin.  XV,  3.  —  1  Sic.  Flacc.p.  146;  Mommsen,  Ins.  Neap.  6287; 
fr.  27,  §  5,  Dig.  De  usuf.  VU,  1.  —  6  Fr.  14,  §  2,  Dig.  L,  4;  fr.  7,  §  1,  Dig.  I,  16; 
c.  2,  Cod.  Just.  VIII,  14;  fr.  39,  §5,  Dig.  XXX.  —  G  Fr.  t,§2,  Dig.  Demun.  L,4;Junge, 
fr.  1  8,  §  7  et  15,  eod.  Voir  Kiihn,  Stüdt.  Verfass.  I,  p.  42  sq.  61  sq.  —  7  Mommsen, 
1ns.  n”*  1135,  1377,  2995,  2628,  1430  ;  Orelli,  3807,  3802.  —  8  Fr.  18,  §  16,  Dig.  De 
mun.  L,  4.-9  Fr.  13,  §  6,  D.  XIX,  I  ;  Plin.  Ep.  X,  35;  voir  Herzog,  Gall. 
Nnrb.  p.  2’;4  ;  Kuhn,  I,  p.  61  sq.  —  10  Fr.  7,  §  I,  D.  De  op.  publ.  L,  10.  —  U  Fr 
1  et  3  D.  De  pollic.  L,  12.  —  12  Fr.  2,  D.  De  op.  publ.  L,  10,  ou  du  moins  la 
somme  qu'ils  avaient  ajoutée  (fr.  7,  §  1,  eod.),  quantam  summam  contulerint. 
—  D  Fr.  3  pr.  D.  eod.  —  14  Fr.  5,  D.  eod.  —  '6  Fr.  7,  D.  eod.  —  1®  Fr. 


das  legare )  ;  un  rescrit  d’Antonin  le  Pieux,  mentionné  par 
Ulpien  u,  fixe  l’époque  et  le  montant  des  intérêts  à  payer 
par  les  héritiers.  Le  même  empereur 13  autorise  une  cité 
si  elle  a  assez  de  monuments  et  peu  de  fonds  pour  leur 
entretien,  à  détourner  vers  cette  destination  les  deniers 
légués  pour  des  ouvrages  nouveaux.  On  ne  permet 
d’inscrire  sur  un  édifice  que  le  nom  du  prince  ou  de  celui 
qui  a  fourni  les  fonds;  il  est  défendu  d’y  placer  le  nom 
du  gouverneur  ou  de  rayer  les  noms  des  anciens  dona¬ 
teurs16.  Toutes  contestations  relatives  aux  travaux  con¬ 
cernant  les  murs,  portes,  tours  ou  édifices  de  la  cité 
doivent  être  soumises  par  le  prêteur  à  l’empereur  lui- 
même11.  S’il  y  a  eu  usurpation  d’une  partie  de  sol  ou 
d’édifice  appartenant  à  l’État  ou  à  la  cité,  le  gouverneur 
doit  examiner  s’il  y  a  lieu  de  faire  revendiquer  par  le  cura¬ 
tor ,  ou  de  se  borner  à  concéder  l’usage  du  terrain  ou  du 
bâtiment  occupé,  moyennant  une  redevance  ( vectigal ). 
La  simple  pollicitatio 18  d’une  somme  en  vue  d’un  hon¬ 
neur  (ob  honorem  ou  ob  casum ),  ou  le  commencement 
des  travaux,  obligeait  le  donateur  à  l’exécution  complète, 
encore  bien  qu’il  ne  fût  pas  intervenu  d’acceptation19. 

Il  parait  que  la  pollicitation  ne  pouvait  avoir  lieu  par 
lettre.  Quand  le  curateur  chargé  d’un  ouvrage  municipal 
traitait  avec  un  entrepreneur,  celui-ci  répondait  envers 
lui  de  l’exécution  du  traité  ( tocatio  operis ),  et,  d’un 
autre  côté,  le  curateur  était  responsable  envers  la  cité; 
du  reste,  l’application  des  règles  sur  cette  double  res¬ 
ponsabilité  appartenait  au  président  de  la  province30, 
au  moins  au  temps  d’Ulpien,  où  la  centralisation  est 
déjà  à  peu  près  complète.  A  l’époque  des  lois  municipales 
accordées  par  Domitien  à  Malaca  et  à  Salpensa,  on  sui¬ 
vait  de  plus  près  les  règles  du  droit  commun  21. 

L’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique  était- 
elle  admise  en  droit  romain?  On  l’a  contesté  à  tort22.  En 
effet,  l 'imperium  du  magistrat  qui  réunissait  les  pou¬ 
voirs  exécutif  et  judiciaire  lui  permettait  de  vaincre 
toute  résistance  individuelle  à  l’accomplissement  de  ses 
fonctions;  sauf  l’appel  aux  tribuns23  sous  la  république, 
et  plus  tard  à  l’empereur  en  cas  d’abus24.  11  est  certain 
que,  pour  les  aqueducs,  le  fonctionnaire  qui  avait  besoin 
d’une  portion  de  terrain,  si  on  ne  la  lui  vendait  à 
l’amiable,  pouvait  exiger  la  cession  du  tout,  sauf  à 
revendre  ensuite  l’excédent.  D’après  un  sénatus-consulle 
rendu  en  741  25,  il  avait  le  droit  aussi  de  prendre  des 
matériaux  dans  les  champs  voisins,  sauf  estimation 
préalable  par  des  arbitres.  Mais  le  paiement  devait-il 
précéder  la  prise  de  possession  du  sol  ?  M.  de  Fresquet 
l’admet  par  analogie  26,  mais  les  textes  manquent. 

On  employait  souvent  aux  travaux  publics  exécutés  en 
régie  les  condamnés  aux  travaux  publics  [opus  publicurn  ) 
Les  généraux  employaient  parfois  les  soldats21,  surtout 
dans  les  provinces  frontières,  à  des  travaux  de  route, 
ou  de  fortifications  et  canaux  ( lurres ,  mûri ,  caslella , 

2,  g  2  ;  fr.  3,  §  3  ;  fr.  4,  D.  eod.  —  U  Fr.  6,  D.  eod.,  le  gouverneur  statue  sur  If 
reste  du  contentieux.  —  18  Ou  simple  offre,  voir  Serrigny,  Droit  publ.  rom. 
n»*  938  sq.  —  19  Fr.  2,  3,  4,  D.  De  pollic.  L,  12.  —  20  Fr.  5,  D.  De  pollic.  et  Cujap 
Observ.  XXVI,  19.  —  21  Fr.  2,  §  1,  D.  L,  10,  De  op.  publ  —  22  Voir  Dumay,  Sur  e 
traité  du  dom.  pub.  de  Proudhon.  Il,  p.  198,  el  Comm.  sur  les  chem.  etc  ■ 
p.  |4.  —  23  Voir  intercessio.  —  24  Voir  appei.latio.  —  25^ Voir  Fronlin.  Aquaed-  I- ’ 
et  128,  p.  120  sq.  éd.  Ronudelet;  Serrigny,  Droit  public  rom.  n0’  321  à  323  cl 
n°*  951  sq.  ;  Labaiut,  Trav.  publ.  p.  11.  —  26  Rev.  hist.  de  droit,  1860;  cf.  U»> 
bouleau,  Du  dom.  public  en  droit  rom.  et  de  l’expropr.  Paris,  1859;  voir  Lab'ilub 
p.  8.  —  27  Tacit.  Ann.  1,  63  et  II,  8  ;  XI,  20  ;  XIII,  53  ;  Vopisc.  Prob.  9,  21  ;  F  1  " 
XXXIX,  2;  Suet.  Claud.  1  ;  Orelli,  9564;  J.  Lips.  De  re  milit.  V,  13; 

Hist.  des  grands  chemins,  I,  10,  4  et  5  ;  Serrigny,  Droit  public  rom.  u0'  5U,  11 
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■  „  munitiones,  fossae).  Dans  les  cas  de  nécessité  pres- 
via  '  comme  de  rupture  d’un  pont  ou  d’aqueduc,  on 
Sa"i fit  même  en  réquisition  les  esclaves  des  proprié- 
me>  ^iyerains  Le  soin  de  veiller  à  la  conservation  des 
l^ruix  et  monuments  publics  appartenait  au  préteur 
»V0U  gouverneur.  En  effet,  Y edictum praetoris  contenait 
0U1  jaterdit  [INTErdictum]  2,  qui  défendait  de  rien  entre- 
U“endre  sans  autorisation,  sur  un  lieu  public,  de  ma¬ 
cère  à  nuire  à  quelqu’un. 

Toute  construction  irrégulière  pouvait  etre  démolie 
par  les  soins  du  curateur,  si  elle  faisait  obstacle  à  l’usage 
d’un  édifice  public,  ou  au  cas  contraire,  suivant  les  cas, 
conservée  moyennant  redevance  {solarium)  3.  Un  autre 
interdit  perpétuel  et  populaire,  c’est-à-dire  qui  pouvait 
être  invoqué  parle  premier  venu,  quivis  e  populo,  défen¬ 
dait,  de  détériorer  les  voies  publiques  4  ;  un  troisième 
ordonnait  d’enlever  tout  ce  qui  obstruait  le  chemin  3.  Le 
juge  privé  nommé,  sur  la  délivrance  de  l'interdit,  pronon¬ 
çait.  s’il  y  avait  lieu,  une  condamnation  pécuniaire,  mais 
le  magistrat  parait  avoireu  le  droit  d’ordonner  l’exécution 
matérielle  des  restitutions  ou  démolitions  prescrites  6. 
L’usage  public  des  fleuves,  des  ports,  des  ponts  et 
des  rives  était  protégé  par  des  interdits  analogues  7.  Un 
interdit  spécial  prohibait  aussi  tout  acte  de  nature  à 
détériorer  un  lieu  sacré  {ne  quid  in  loco  saero  fiat),  ou 
même  les  objets  simplement  saints  ( res  sanctae)  comme 
les  murs  et  les  portes  8.  Enfin,  tout  ce  qui  concerne  la 
voirie  urbaine  était  sous  la  surveillance  des  édiles  locaux  9. 

IY.  —  Sous  le  Bas-Empire,  malgré  la  fondation  de 
Constantinople 10  qui  épuisa  les  provinces,  et  malgré  les 
grandes  constructions  de  Justinien11,  les  travaux  pu¬ 
blics  durent  tomber  en  décadence  avec  la  prospérité 
même  de  l’État.  Cependant  Rome12  avait  encore  des 
ressources  considérables  et  une  caisse  municipale  {area 
qeaestoria ),  placée  sous  la  direction  du  préfet  de  la 
ville  et  de  ses  bureaux13.  De  lui  dépendaient  aussi 
une  série  de  curateurs14  chargés  delà  conservation  ou 
de  la  construction  des  travaux  et  des  monuments  pu¬ 
blics  ;  tels  étaient  le  curateur  des  grands  travaux  {cura- 
toroperum  maximorum ),  le  curateur  des  travaux  publics 
( curator  operum  publicorum ),  le  curateur  des  statues 
( curât  or  statuarum ),  le  curateur  des  magasins  de 
Galba  {curator  liorreorum  Galbanorum ),  et  enfin  le  tri¬ 
bun  des  objets  d’art  (. tribunus  rerum  nitentium ),  qui 
avait  à  veiller  à  l’embellissement  de  la  ville  et  des  mo¬ 
numents  publics15.  Un  comte  {cornes  riparum  et  alvei 
Tiberis  et  cloacarum )  était  préposé  à  l’entretien  du  lit 
et  des  rives  du  Tibre  et  des  égouts  16  de  la  ville  ;  un  con¬ 
sulaire  des  eaux  {consularis  aquarum)  à  la  surveillance 
et  au  nettoiement  des  aqueducs,  avec  un  bureau  spécial17, 
et  un  nombre  suffisant  d’esclaves  publics18.  Mais  un 


comte  des  conduites  ( cornés  formarum) 15  avait  à  pour¬ 
voir  à  la  construction  des  aqueducs,  avec  une  caisse 
spéciale 2l),  formée  en  partie  des  fonds  versés  par  les 
consuls  ou  préteurs  à  leur  entrée  en  charge21.  Tous  les 
habitants  étaient  tenus  à  des  corvées  d’hommes  ou  de 
chevaux22  pour  la  réparation  de  l’enceinte  et  des  aque¬ 
ducs;  la  chaux  était  fournie  par  certaines  cités  d’Italie23. 
La  ville  de  Constantinople  était  organisée  d’une  manière 
analogue,  et  possédait  un  praefectus  urbi  depuis  l’an  359. 

Pour  les  cités  des  provinces,  la  direction  supérieure 
des  finances  ou  de  l’administration,  et  par  conséquent 
des  travaux  publics,  appartenait24  au  curateur  de  la  cite 
{curator  civitatis,  logista,  pater  civifalis),  sous  la 
surveillance  du  gouverneur,  ou  aux  principales  dans 
celles  qui  ne  possédaient  plus  de  magistrats  municipaux. 
Les  premières  comptaient  encore  des  édiles  [aedilis  mu¬ 
nicipale],  chargés  de  la  voirie  municipale  20  et  des  tra¬ 
vaux  communaux  ;  mais  en  général,  ces  soins  étaient 
imposés  aux  décurions,  à  tour  de  rôle  comme  charge 
personnelle28,  sous  le  titre  de  cura  operum  publicorum. 
Un  tiers  des  impôts  de  chaque  cité  avait  été  affecté  à  ses 
besoins  locaux 27  ;  il  paraît  que  ces  intérêts  furent  négligés, 
car  les  empereurs  ordonnèrent  qu  un  tiers  des  revenus 
des  biens  communaux  fût  employé  pour  l'entretien  des 
murs,  aqueducs,  etc 28.  Une  partie  des  anciens  règlements 
relatifs  à  la  construction  des  monuments  publics  dut 
être  maintenue23  ;  néanmoins  les  empereurs  chrétiens 
rendirent  un  grand  nombre  d’ordonnances  nouvelles  sur 
ce  point30.  Le  trésor  public  étant  accablé  par  les  besoins 
de  l’armée,  en  général,  les  travaux  publics  intéressant 
l’État,  comme  les  routes,  les  greniers  publics,  même 
les  ports,  les  fortifications,  furent  laissés  à  la  charge 
des  cités31,  chacune  pour  ce  qui  concerne  son  terri¬ 
toire,  comme  les  travaux  purement  municipaux.  En  cas 
d’insuffisance  de  leurs  revenus,  les  métropoles  ou  villes 
principales  ( clariores  urbes)  pouvaient  obtenir  du 
gouverneur  d’y  faire  contribuer  les  cités  de  moindre 
importance 32  {minores).  Au  besoin,  les  gouverneurs 
pouvaient  demander  une  subvention  au  trésor  ( impensa - 
rum  titulos  ou  emolumenta  publica ),  mais  seulement 
pour  les  objets  très  importants33.  Les  provinciaux  étaient 
d’ailleurs  tenus  34,  en  raison  de  l’étendue  de  leurs  pos¬ 
sessions36,  aux  réparations  des  routes  [publiais  agger) 
et  des  ponts,  et  des  étables  ou  stations  ( stabula ,  man- 
siones)  servant  à  la  poste  impériale  [cursus  publicus]  36, 
sauf  l’abandon  du  fumier  {stercus  animalium)  à  titre  de 
compensation,  ajoute  le  compilateur  Tribonien  à  une 
constitution  deValens,  Valentinien  et  Gralien37,  en  l'in¬ 
sérant  par  partie  au  Code  de  Justinien.  On  n’excepte  de 
cette  charge  que  les  sénateurs  38  et  les  vétérans  39.  Au 
défaut  d’argent,  on  pouvait  demander,  avec  autorisation 


re  rusL  2-  -  2  Fr-  i  et  2,  D.  XLIII,  8,  Ne  quid  in  loco  publ. 
-  c  p  ’  §  i7’..D-  eod ■  ~  4  Fr-  2,  §  20,  D.  eod.  —  S  Fr.  2,  §  35,  eod. 

D  XL1U ••*.«»;  fr-  h  e°d.  —  1  Fr.  t,  D.  De  flumin.  XLIII,  12;  fr.  1, 
__  g  Fr’  i3;fr*  D*  XLIII,  14  et  15;  Serrigny,  Droit  publ,  rom.  \,  n0B  GO  1  sq. 
égouts  v  •’  Y*1  Xklll,  7-  —  9  D-  XLIII,  10  ;  Serrigny,  n“*  571  sq.  ;  pour  les 
111  07 ’à  3°|U  j  ■*’  ^  De  cloacis,  XLIII,  23.  —  10  Euseb.  Vit.  Const. 

1  ■Anecdot  i/o'.  3°’.  31’  38  !  Serrigny,  no<  236,  237.  -  H  Procop.  Aedif.  I, 
364  défenUi  ■  '  •'  ^is^-  Justin.  V,  6.  —  12  Valentinien  et  Valens  en 

mais  per  -,  ^  construire  aucun  ouvrage  nouveau,  sans  autorisation  spéciale, 

XV,  1,  __  "[I  a  lous  cle  riTarcr  les  anciens  monuments,  c.  11  et  12  Cod.  Tlieod. 
n'  379  —  18  j"lmaC'1-  Y  —  14  Not.  dign.  occid.  c.  4  ;  Walter,  Gesch. 

l'auciroll  c  s  ^arc'  —  16  Not.  dig.  occid.  c.  4  et  Bôcking,  Ad  h.  l.\ 

Just-  Ile  aouaér^  C‘  *’  C"  Th‘  XV'  2  1  c-  L  C-  T1‘-  VIH,  7.  -  18  C.  10,  Cod. 
8  Cod.  Just  yV  /a  ’  '9  ^ass-  Var-  VII,  6.  —  20  Symmach.  Ep.  X,  40;  c.  7, 

,  4L,  _  21  c  ,3i  29)  30  Co(,  Th  VIj  4.  c  2  Cod  Jus,  XM)  3 


—  22  Nov.  Val.  III,  tit.  V,  c.  1,  §  3;  c.  23  Cod.  T.  De  op.  pub.  XV,  1.  —  23  C.  I, 
3  Cod.  Th.  XIV,  G;  Ibique,  J.  Godefroid  ;  Symmach.  Ep.  X,  60  ;  Walter,  Gesch. 
n°  379.  —  24  Cass.  Var.  VII,  12;  Waller,  Gesch.  n"  395.  Justinien  la  trans¬ 
porta  à  l'évêque,  c.  20,  C.  I,  4;  Nov.  128,  c.  16.  —  25  C.  2  Cod.  Just.  X,  32;  fr.  1, 
Dig.  De  via  publ.  XLIII,  10;  Amm.  Marc.  XXV11I,  6.  —  26  Voir  munus.  —  27  C.  13, 
Cod.  Just.  De  vectig.  IV,  61.  —  28  Q.  18,  32,  33  Cod.  Th.  De  oper.  publ.  XV,  1  ; 
I,  3,  Cod.  Just.  De  div.  praed.  XI,  69.  —  29  Dig.  L,  10,  De  oper.  publ.; 
Cod.  Just.  c,  24;  VIII,  12;  XI,  42.  —  30  Cod.  Th.  XV,  1,2,  4;  Nov.  Maj.  tit.  IV, 
De  aed.  publ.  —  31  Dans  la  limite  du  tiers  de  leurs  revenus,  c.  18,  32,  33, 
Cod.  Th.  XV,  1,  De  op.publ.  —  32  C.  18  et  26,  eod.  —  33  C.  2  et  17,  27,  Cod. 

Th.  XV,  1  ;  c.  5,  Cod.  Th.  IV,  12.  —  34  C.  1  à  6.  Cod.  Th.  XV,  3,  De  itin.  mu- 

niendo  ;  c.  2,  Cod.  Just.  X,  25;  cr.  27,  §  5,  Dig.  De  usuf.  Vil,  1.  —  35  c.  3, 

Cod.  Th.  XV,  1.  —  36  C.  34,  §  2,  Cod.  Th.  De  curs.  publ.  VIII,  5.  —  37  c.  7  Cod. 

Just.  eod.  XII,  51.  —  38  C.  5  et  7,  Cod.  Th.  XV,  1.  —  39  C.  2  Cod.  Th.  De  vetrr. 
VII,  20. 
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impériale,  aux  contribuables  des  prestations  en  nature 
(species),  comme  de  la  pierre,  de  la  chaux,  etc.  \  surtout 
pour  les  murs  d’une  cité  ;  les  souscriptions  ( pollicitatio - 
ties)  étaient  admises  comme  précédemment  2,  et  celui  qui 
avait  entrepris  libéralement  un  travail  devait  le  termi¬ 
ner  3.  Arcadius  et  Honorius  décidèrent  en  397  4,  par  un 
rescrit  adressé  au  comte  d’Orient  Àsterius,  que  les  maté¬ 
riaux  provenant  de  la  démolition  des  temples  païens 
seraient  affectés  à  l’entretien  des  ponts,  chaussées,  aque¬ 
ducs  et  murailles.  L'année  précédente  B,  ils  avaient  mis  à 
la  charge  des  gouverneurs  la  réparation  des  prétoires  et 
palais  des  judices  (présidents  de  province),  greniers  et  sta¬ 
tions  que  ceux-ci  avaientlaissé  tomber  en  ruines,  depuis 
le  premier  consulat  de  Théodose  I,  c'est-à-dire  depuis 
l’an  380.  En  396,  les  mêmes  empereurs  ordonnèrent  la  ré¬ 
paration  ou  la  reconstruction  des  murailles  de  toutes  les 
cités,  aux  frais  des  possesseurs  dans  les  provinces  \  per 
singula  juga.  Les  travaux  se  faisaient  par  adjudication  7, 
ou  en  régie,  et  on  y  employait  aussi  les  condamnés  8.  Sur 
les  frontières,  les  généraux  [duces)  pourvoyaient  aux  tra¬ 
vaux  militaires  9  ( turres  re/ici)  en  y  employant  au  besoin 
les  troupes  (ad j liment is  militum ),  et  sous  leur  responsa¬ 
bilité  pécuniaire  en  cas  d’omission.  L'expropriation 
pour  cause  d’utilité  publique  s’opérait  par  ordre  spécial 
de  l'empereur10  (et  on  en  a  des  exemples  au  Code  Théo¬ 
dosien)  pour  le  cas  où  la  valeur  demandée  pour  les  biens 
àexproprier  dépassait  50  livres  d’argent;  si  le  bâtiment 
à  démolir  est  d'une  valeur  inférieure,  le  préfet  de  Rome 
peut  ordonner  la  destruction,  en  vertu  de  l’autorisation 
générale  des  travaux,  et  le  paiement  de  l’indemnité.  On 
ne  voit  pas  que,  au  cas  de  désaccord  sur  l’indemnité,  il 
y  ait  eu  estimation  judiciaire,  le  gouverneur  réunissant 
en  ses  mains  tous  les  pouvoirs.  Honorius  et  Théodose  II 
en  412 1  b  à  l'occasion  de  la  construction  des  portiques 
des  Thermes  d’Honorius,  abandonnent  aux  maîtres  des 
maisons  expropriées,  à  titre  d’échange,  l’occupation  d’une 
ancienne  basilique;  les  mêmes,  en  413,  concèdent  aux 
propriétaires  de  portions  de  terrain  ( terrulae )  néces¬ 
saires  à  la  nouvelle  enceinte  de  Constantinople,  le  droit 
d’habitation  dans  les  tours,  avec  dispense  de  la  charge 
des  réparations  !2.  Enfin,  en  425,  Théodose  II  ordonne  au 
préfet  de  la  ville  de  payer  une  indemnité  aux  maîtres 
de  certains  logements  (eellu/ae),  voisins  de  l’académie  ou 
salle  de  conférence  ( exedrae ) l3.  La  direction  des  travaux 
publics  dans  chaque  province  appartenait  au  gouverneur 
( judex  praeses  ou  rector )  sous  la  surveillance  de  1  em¬ 
pereur,  qui  envoyait  parfois  à  cet  effet  des  inspec¬ 
teurs  ( missi  14  ou  curiosi ).  Les  gouverneurs  donnaient 
leurs  ordres  aux  magistrats  ou  curateurs  des  cités,  et 
répondaient  pécuniairement15  de  leur  négligence  ou 
de  la  violation  des  règlements  impériaux.  Ainsi  plu¬ 
sieurs  constitutions  impériales 10  défendirent  en  principe 
aux  gouverneurs  d’ordonner  ou  d’autoriser  la  cons¬ 
truction  d’ouvrages  nouveaux,  avant  d’avoir  achevé  ceux 
qu'avaient  entrepris  leurs  prédécesseurs,  ou  d’avoir 

1  C.  17  Cod.  Th. XV,  1;  f.  16,  Depist.  XIV,  3  ;  Cassiod.  Var.  I,  28;  Amm.  Marc. 
XX  VII,  3.  —  2  C.  36  Cod.  Th.  XV,  1.  —  3  Dig.L,  12.  —  4  C.28  Cod.  Th.  XV,  1.  —  6  C. 
35  Cod.  Th.  XV,  1.  —  6  C.  34  Cod.  Th.  XV,  1  ;  voir  aussi  e.  49,  eod.  —  7  Fr.  2,  §  1, 
Dig.  L,  10,  De  op.  publ.  —  8  Acta  Marcell.  pontif.  ap.  Act.  sanct.  Bolland.  t.  III, 
p.  412.’— 9  C.  23,  Cod.  Th.  XV,  1.  —  1»C.  30,  Cod.  Th.  XV,  1.  —  «  C.  50  Cod.  Th. XV, 

j. _ 12  C.  51  Cod.  Th.  cod.  ;  c.  18  Cod.  Just.  De  op.  publ.  VIII,  12.  —  *3  C.  53,  Cod. 

Th.  XV,  1.  —  14  c.  2  Cod.  Th.  XX,  1.  —  1&  C.  13,  24,  27,  28,  31,  35  et  37,  eod. 
—  16  C.  3,  17,  21,  29,  31  Cod.  Th.  XV,  1.  —  11  C.  18,  eod.  —  18  C.  2,  3,  16,  17,  37, 
§  1,  eod.  —  19  C.  11,  35,  44,  eod.  ;  c.  5,  Cod.  Just.  VIII,  12.  —  20  C.  19  et  48  Cod. 
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pourvu  àlaréparation  des  anciens,  sauf  en  cas  d’urgence  n 
et  pour  des  besoins  indispensables  comme  les  temples,  les 
étables  ou  les  greniers  publics18.  Les  travaux  de  répara¬ 
tion  peuvent  toujours  avoir  lieu  sans  autorisation  impé¬ 
riale19.  Il  est  enjoint  aux  gouverneurs  de  veiller  à  ce  qu’0n 
ne  détruise  pas  les  anciens  monuments  de  Rome20  ou 
des  cités  de  province21,  ou  qu’on  n’en  détache  pas  les 
statues  ou  ornements  pour  en  parer  de  nouvelles  cons¬ 
tructions  ;  ils  doivent  veiller  à  réprimer  les  usurpations 
commises  par  des  particuliers 22  qui  bâtiraient  sur  le  sol 
de  l’État  ou  occuperaient  tout  ou  partie  des  édifices  pu¬ 
blics  ;  l’empereur  pouvait,  il  est  vrai,  par  exception,  con¬ 
céder  le  sol  au  constructeur îs,  avec  ou  sans  redevance  n, 
mais,  en  général,  il  ordonne  la  revendication  des  terrains 
usurpés  et  la  démolition  des  bâtiments  25.  Quiconque  a 
détruit  ou  détérioré  un  monument  public  en  doit  la 
réparation  26  ;  il  est  défendu,  par  crainte  du  feu,  de  bâtir 
des  maisons  plus  près  que  100  pieds  des  greniers  publics 
de  Constantinople21;  sous  peine  de  démolition,  et  même 
de  confiscation  générale,  de  construire  des  échoppes  le 
long  des  murailles  de  la  ville  ou  des  portiques,  ou  sur  les 
places28,  de  manière  à  en  diminuer  la  largeur  ou  à  faire 
craindre  l’incendie.  En  406,  il  est  défendu  à  tout  particu¬ 
lier  de  bâtir  à  moins  de  quinze  pieds  d’un  édifice 


public  29. 

Plusieurs  constitutions  prévoient  et  restreignent  l'abus 
des  concessions  faites  sur  requête  30  ( petitio ),  d’orne¬ 
ments,  de  portions  de  terrain  ou  de  partie  des  monu- 
me'nts  publics 31,  à  des  particuliers  influents,  et  défendent 
de  tenir  aucun  compte  à  l’avenir  de  ces  libéralités  irré¬ 
gulières.  Mais  il  est  clair  que  ces  lois  ne  pouvaient 
enchaîner  le  caprice  d’un  souverain  absolu.  Ainsi,  Arca¬ 
dius  et  Honorius32  ordonnent,  en  398,  au  préfet  du  pré¬ 
toire  de  ne  concéder  à  ces  solliciteurs  (operumpublicorum 
petitores)  que  les  édifices  entièrement  détruits  et  peu 
utiles  aux  cités;  en  40  1  33,  ils  défendent  de  troubler  celui 
qui  a  obtenu  un  terrain  public  par  concession  (sacra 
annota tio)  ou  le  droit  d’y  bâtir  sur  un  emplacement,  en 
vertu  d’un  rescrit.  En  404,  ils  abandonnent  des  bou¬ 
tiques  34  aux  citoyens  d'Eudoxiopolis  et  avertissent  les 
solliciteurs  qu’ils  les  demanderaient  désormais  en  vain. 
En  405,  ils  défendent  aux  gouverneurs 35  d’exécuter  une 
concession,  en  vertu  d’un  rescrit  subreptice,  sans  en 
avoir  référé  au  préfet  du  prétoire. 

Quant  à  la  surveillance  générale  des  chemins,  elle 
appartenait  aux  gouverneurs,  et  sous  eux,  aux  cura- 
tores  operum publicorum.  Ils  répondaient  avec  les  entre¬ 
preneurs  de  la  bonne  exécution  des  ouvrages 38  ;  et  cette 
responsabilité  durait  pendant  quinze  ans,  tant  contre 
eux  que  contre  leurs  héritiers  31.  On  accordait  aux  cura¬ 
teurs  qui  avaient  bien  rempli  leur  charge  le  titre  Je 
comte  du  premier  degré  et  même  la  consularitas  3li-  Le 
gouverneur  avait  le  jugement  du  contentieux  des  travaux 
publics  39,  et  les  contraventions  étaient  réprimées  par  J1'5 
interdits  40  comme  précédemment.  G.  Humbert. 


doivent  veiller  à  la  garde  des  édifices  publics  (c.  41,  eod.).  —  23  C.  9  Cod.  T*1-  f 
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npERAE  [locatio  operarum,  libertx]. 

IM'HIS  NOV1  NUNTIATIO.  —  Dénonciation  de 
°vel  œuvre,  acte  extrajudiciaire1,  par  lequel  une  per- 
11U!ne  déclare  s’opposer  à  l’entreprise  nouvelle  d’une 
instruction  ou  démolition,  qu’elle  prétend  avoir  le 
d°oit  d’empêcher  sur  un  immeuble,  en  sorte  que  si  cette 
i  rise  se  poursuit  avant  quelle  ait  fait  juger  le  fond 
de  là  question,  son  adversaire  soit  tenu  de  remettre  les 
chois  dans  leur  premier  état.  Plusieurs  conditions  sont 
nuises  en  droit  romain  pour  que  cette  dénonciation 
soit  régulière  2.  1°  Il  faut  que  l’entreprise  ne  soit  pas 
achevée  ( opéra  futura )  et  qu’elle  ait  pour  objet  la  créa¬ 
tion,  la  modification  ou  la  destruction  d’une  construc- 
tion'sur  le  sol  d’un  fonds3  public  ou  privé.  2°  Il  faut  que 
le  nuntians  invoque  ou  un  droit  réel  à  conserver  (juris 
nostri  conservandi  causa 4),  c’est-à-dire  qu’il  allègue  le 
droit  d’empêcher  l’entreprise  (jus  prohibendi s),  comme 
portant  atteinte  à  sa  propriété  immobilière  et  à  ses  droits 
légaux,  ou  à  une  servitude  prédiale  urbaine  qui  lui 
appartient  6,  ou  le  droit  de  prévenir  un  dommage  immi¬ 
nent  [damnum  infectum]7.  Le  nuntians  peut  encore  invo¬ 
quer  comme  citoyen  la  volonté  de  prévenir  ou  d’arrêter 
une  entreprise  nuisible  sur  un  lieu  public,  publici  juris 
tuendi  gratta*.  Dans  ce  cas  la  nuntiatio  appartient  à 
tous,  tandis  que  d’ordinaire  elle  compète  au  propriétaire 
du  fonds  ou  à  celui  qui  a  une  servitude  urbaine9,  ou  à 
celui  qui  a  une  sorte  de  revendication  utile  comme  le 
superficiaire  [superficies],  le  créancier  gagiste  [pignus], 
l’emphytéote  [emphyteusis]  et  mêmele  possesseur  de  bonne 
foi10.  Au  contraire,  l’usufruitier  ou  le  fermier  ne  pourrait 
nuntiare que procuratorio  nomine u,  au  nom  du  dominas 
praedii.  3°  Aucune  forme  solennelle  n’est  exigée;  on  fait 
d’ordinaire  une  denuntiatio  en  présence  de  témoins12, 
mais  on  n’a  pas  besoin  d’aller  d’abord  devant  le  préteur, 
i'n  jus 13,  bien  qu’il  fût  plus  prudent  de  faire  reconnaître 
ou  écarter  par  lui  tout  d’abord  la  recevabilité  de  la  nun¬ 
tiatio,  au  cas  de  doute11,  puisqu’elle  devait  tirer  son 
effet  de  la  défense  contenue  dans  l’édit  de  passer  outre. 
Mais  si  l’on  était  en  différend  avec  le  préteur  lui-même, 
on  devait  se  borner  à  une  nuntiatio  devant  témoins13. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  nuntiatio  se  fait  d’une  manière 
abstraite  et  générale,  in  rem  et  non  in  personam 1S. 
Mais  il  faut  et  il  suffit  qu’elle  s’adresse  sur  les  lieux, 
en  quelque  sorte  à  l’ouvrage  lui-même,  en  présence  du 
propriétaire,  d’un  de  ses  esclaves,  agents  ou  ouvriers  qui 
puisse  1  en  avertir  17,  encore  bien  qu’il  n’ait  pas  étéréel- 
ement  prévenu 18,  en  indiquant  à  quelle  entreprise  par¬ 
ticulière  s  applique  la  défense19,  ou  chacune  des 
lverses  nuntiationes 20.  Elle  peut  d’ailleurs  émaner  non 


d’un  esclave21,  mais  d’un  simple  procurator ,  à  charge 
par  celui-ci  de  donner  caution  que  le  mandant  ratifiera22. 

Par  suite  de  la  dénonciation  de  nouvel  œuvre,  quand 
elle  était  recevable  en  la  forme,  il  était  interdit  à  celui 
qui  entreprenait  l’ouvrage,  ou  nuntialus,  de  continuer 
avant  la  mainlevée  de  la  nuntiatio  ( remissio )  l’entre¬ 
prise  commencée23,  sous  peine  d’être  exposé  à  voir 
délivrer  contre  lui  sur-le-champ  une  ordonnance  ou 
interdit  prétorien  tendant  à  faire  rétablir  les  choses  dans 
leur  premier  état,  interdictum  demolitorium  [inter- 
dictum].  Ce  droit  n’appartenait  qu’au  nuntians  lui-même 
et  non  à  ses  héritiers  ou  ayants  cause  ou  même  ses  copro¬ 
priétaires  21,  à  moins  que  la  défense  n’eût  été  déjà  violée 
contre  le  nuntians  auparavant.  La  nuntiatio  une  fois 
opérée  oblige  celui  qui  l'a  violée  à  rétablir  les  choses  à 
ses  frais,  s’il  l’a  violée  sciemment,  ou  sinon  à  souffrir 
seulement  le  rétablissement25,  ce  qui  est  vrai  aussi  pour 
le  tiers  acquéreur26,  ou  pour  celui  des  copropriétaires 
non  averti27.  —  L’interdit  ainsi  conçu  ( quod  factum  est 
restituas )  a  pour  but  de  réparer  la  violation  d’un  ordre 
du  préteur,  et  reste  indépendant  de  la  question  du 
fond  du  droit  allégué  par  le  nuntians-*.  Il  suffit  que 
celui-ci  montre  qu’il  a  l’une  des  qualités  requises,  qu’il  y 
a  eu  nuntiatio  et  contravention  par  continuation  de 
Yopus.  Pour  le  prouver,  il  fallait  avoir,  lors  de  la  dénon¬ 
ciation,  constaté  l’état  des  lieux,  et  au  besoin,  pour  y 
pénétrer,  obtenu  un  décret  du  préteur29.  Cependant 
l’état  de  l’interdit  était  paralysé  par  une  exception, 
lorsqu’il  y  avait  eu  convention  entre  les  intéressés30  et 
qu’il  ne  s’agissait  pas  d’intérêt  public31,  ou  lorsque 
l’ouvrage  était  assez  urgent  pour  n’admettre  aucun 
retard,  auquel  cas  le  juge  examine  si  en  réalité  on  ne 
devait  pas  tenir  compte  de  la  défense32. 

La  dénonciation  de  nouvel  œuvre  perdait  sa  force 
quand  le  nuntians  n’avait  pas  fait  juger  le  fond  du  droit 
à  son  profit,  dans  le  délai  d’un  an,  et  elle  ne  pouvait  être 
renouvelée,  ce  qui  fut  modifié  par  Justinien33.  On  a  vu 
que  la  nuntiatio  s’éteignait  aussi  par  la  mort  du  nun¬ 
tians,  ou  par  l’aliénation  de  son  droit  sur  l’immeuble, 
mais  ses  effets  tombaient  encore  :  1°  par  la  mainlevée 
obtenue  (remissio),  ou  2°  par  la  garantie  ( satisdatio ) 
fournie  par  le  nuntiatus.  Ce  dernier  réclamait  extra  ordi- 
nem  la  remissio  du  préteur  pour  pouvoir  poursuivre  son 
entreprise  3\  et  l'obtenait  quand  il  était  reconnu  qu’une 
des  conditions  requises  manquait  à  la  nuntiatio  pour 
être  régulière,  ou  qu’on  était  dans  un  des  cas  d'exception 
ci-dessus  mentionnés,  ou  bien  que  le  nuntians  refusait 
de  prêter  le  serment  qu’il  agissait  de  bonne  foi,  jura- 
mentum  calumniae ,  à  lui  déféré  35,  ou  enfin  que  le  nun- 
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fions  agissantau  nom  d’autrui ,  procurât  orio  nomine ,  ne 
fournissait  pas  la  caution  de  rato  1  [cautio].  Quelle  que 
lut  l'issue  du  débat  sur  la  remissio ,  le  fond  du  droit  quant 
au  jus  prohibendi  n'était  pas  en  question.  En  effet,  si 
la  mainlevée  était  rejetée,  le  limitions  demeurait  tenu 
ou  de  donner  caution  ou  de  prouver  son  droit  d'édifier  ; 
si,  au  contraire,  la  remissio  était  admise,  le  droit  du 
militions  d'agir  au  pétitoire  était  réservé2. 

L’effet  de  la  denuntiolio  cessait  quand  le  nuntiatus 
donnait  la  cautio  ex  operis  novi  nuntiationc  3,  vulgaire¬ 
ment  nommée  par  les  interprètes  cautio  de  demo- 
liendo ,  par  laquelle  il  promettait,  au  cas  de  perte  du 
procès  sur  le  fond,  de  rétablir  à  ses  frais  les  lieux  en 
leur  premier  état.  Cette  caution  consistait  dans  une 
promesse  par  stipulation  dictée  par  le  préteur,  mais 
avec  prestation  de  cautions  ( satisdatio )  4  suffisantes, 
dont  le  refus  mal  fondé  par  le  nuntians  autorisait 
la  poursuite  de  l’ouvrage  5.  La  satisdatio  opérée  valait 
remissio  de  la  défense  par  le  magistrat6,  et  celui  qui 
l'avait  fournie  pouvait  obtenir  un  interdit  spécial  pour 
protéger  la  continuation  de  son  œuvre7.  Justinien  a 
modifié  ces  règles,  en  ne  permettant  de  donner  la  caution 
que  quand  le  procès  sur  le  fonds  se  fait  attendre  plus  de 
trois  mois  s.  Lorsqu'il  s’agissait  d’entreprise  sur  un  lieu 
public,  il  y  avait  simple  reprornissio  du  nuntiatus ,  mais 
elle  n’entraînait  pas  la  mainlevée  9,  ni  l’interdit  prohi- 
bitoire  indiqué  ci-dessus  au  profit  du  nuntiatus  10. 

Quand  il  y  a  mainlevée  de  la  nuntiatio  ou  satisdatio , 
dans  les  cas  ordinaires,  le  nuntiatus  peut  continuer  son 
œuvre  à  ses  risques  et  périls  11  ;  carie  nuntians  conserve 
ses  actions  légitimes,  notamment  ses  actions  confessoires 
et  négatoires13,  mais  avec  la  charge  de  prouver  son  rôle 
de  demandeur,  car  c’est  en  ce  sens  seulement  que  la 
nuntiatio  donne  le  rôle  de  possesseur  au  nuntiatus ,3. 
En  effet,  la  nuntiatio  diffère  essentiellement  de  la 
prohibition  qu’un  propriétaire  peut  faire  d’un  ouvrage 
quelconque,  en  ce  que  Y  operis  novi  nuntiatio  n’impli¬ 
que  pas  une  prétention  à  la  possession  du  fonds  ou  du 
droit  en  question,  mais  plutôt  une  renonciation  au  rôle 
de  possesseur.  Au  contraire,  la  prohibitio  est  une  sorte 
de  voie  de  fait,  qui  ne  peut  réussir  qu’à  celui  qui  réelle¬ 
ment  a  la  possession  corporis  vel  juris,  à  moins  que  le 


prohibitus  ne  soit  par  lui-même  le  possesseur.  Quand 
ces  conditions  manquent,  il  vaut  mieux  ne  pas  recourir  à 
la  prohibition.  Parfois,  quand  la  partie  craint  de  ne  pas 
triompher  au  possessoire,  elle  doit  recourir  à  la  nuntiatio 
novi  operis  u.  Du  reste,  l’interdit  compète,  quand,  après 
une  prohibitio ,  il  y  a  eu  ouvrage  fait  sciemment  ou 
contravention  par  voie  de  fait  ou  clandestinement,  pour 
toute  opération  in  so/o15,  et  à  toute  personne  intéressée16. 
C’est  le  prohibitus  qui  doit  prendre  l’offensive  soit  au 
possessoire,  soit  au  pétitoire,  s’il  y  a  lieu17;  ainsi 
s’explique  l’effet  provisoire  de  la  prohibitio ,  car  le  posses¬ 
seur  a  toujours  le  moyen  de  la  faire  cesser.  G.  Humbert, 

OPICONSIV1A,  OPECONSIVA  [ops]. 

OPIF1CES  [artifices,  collegium,  locatio  operarum j 

OPINATOR.  —  Terme  employé  au  ive  et  au  Ve  siècle. 
Il  désignait,  suivant  une  glose,  b  tt|ç  ffTpimamxTi;  àvvwwh- 
àTtaiTvjTvj; *,  et  le  Code  Théodosien  le  définit2  :  milescui 
debiti  postulati  ratio  delegatur.  L'opinator  était  donc 
un  soldat  chargé  de  faire  rentrer  l’annone  militaire.  On 
voit  par  les  textes  où  il  en  est  question  que  sa  fonction 
était  distincte  de  celle  des  exactores  et  des  optiones 
chargés  de  lever  les  taxes;  ceux-ci  sont  les  percepteurs 
ordinaires  ;  les  opinatores,  des  percepteurs  extraordi¬ 
naires  délégués  dans  les  provinces  pour  activer  le  ver¬ 
sement  des  fournitures  destinées  aux  troupes3,  comme 
les  compulsores  l’étaient  lorsqu’il  s’agissait  des  autres 
tributs4.  Ils  n’étaient  point  chargés,  d’ailleurs,  de  faire 
directement  la  perception,  mais  avaient  pour  mission 
d’agir  sur  les  gouverneurs  qui  en  avaient  la  responsabi¬ 
lité,  sur  leurs  bureaux  et  sur  les  curiales3.  R.Cagnat. 

OPPIDUM  [circus,  p.  1189]. 

OPPUG1YATIO.  —  Sous  ce  titre  qui  ne  devrait  propre¬ 
ment  s’appliquer  qu’au  siège  des  places  fortes,  nous 
résumerons  ce  qui  a  trait  à  la  défense  et  à  l’attaque, 
opérations  qui  se  commandent  l’une  l’autre  et  que  les 
Grecs  désignaient  sous  le  nom  commun  de  xà  TtoXiop^Tix*. 

Pendant  longtemps  la  poliorcétique  resja  en  enfance 
chez  les  Grecs.  On  en  peut  juger  par  ce  qui  est  raconté 
du  siège  de  Thèbes1,  vers  le  xme  siècle.  Étéocle,  qui 
commandait  les  assaillants,  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  diviser  sa  troupe  en  sept  corps  dont  chacun  surveillait 
une  des  sept  portes  de  la  ville  ;  de  son  côté  Polynice,  qui 


1  Fr.  5,  §  18  D.  h.t.  —  2  Fr.  1  pr.  el  §2 et  4  XL III,  25,  De  remiss.  ;  Cujas,  Obs.  1,16. 

_ 3  Fr.  1 ,  §  2  ;  D.  De  remiss.  XLII1,  25  ;  fr.  2,  §  1,  De  stip.  praet.  XLVI,  5  ;  fr.  5, 

5  17  ;  fr.  8,  §  2  ;  fr.  4,  12,  20,  §  1,  fr.  21  D.  XXXIX,  1,  De  oper.  nov.  nunc.  —  1  Fr.  1, 
§  G  D.  XLVI,  5.  -  5  Fr.  5,  §  17  ;  fr.  20,  §  9,  13,  h.  t.  —  S  Fr.  1,  §  2  D.  XLIII, 
25  ;  fr.  5,  §  17  ;  fr.  8,  §  2  :  fr.  4  cl  20  D.  XXXIX,  1.  —  7  Fr.  20,  §  9.  D.  h.  t.  —  B  C.  un. 
Cod.  Just.  VIII,  11.  -  9  Fr.  8,  §  3  et  fr.  20,  §  13  D.  XXXIX,  1  ;  fr.  7,  g  14  D.  II, 
14,  fr.  1,  §  6  U.  XLVI.  5.  —  10  Fr.  t,  §  13  D.  XXXIX,  1.  —  H  Fr.  8,  §  4  ;  D.  A.  t. 

_ 12  Fr.  8,  §  4  et  fr.  19,  h.  t.  —  13  Fr.  1,  §  6;  fr.  5,  §  10;  D.  h.  t.  fr.  02  D.  De 

judic.  V,  1.  Cela  résulte  des  Basiliques,  LVIÜ,  10,  1.  Voir  Schmidt,  in  Giess. 
Zeitschrift,  N.  S.  I,  p.  371  sq.  ;  voir  Vaugerow,  III,  §  677,  p.  557  ;  C.  Demangeat, 
II,  p.  499  sq.  Voir  pour  l'opinion  contraire  Burchard,  Lehrbuch,  II,  2,  §  213. 
—  H  Voir  Schmidt,  et  Vaugerow,  III,  §  677,  p.  564  sq.  ;  Demangeat,  Cours  dlém. 

II,  p.  518.  —  13  Fr.  1,  §  4,  7,  §  5  ;  fr.  20,  §  3  et  4  D.  XLIII,  24.  -  16  Fr.  11,  §  1, 
10,  12  et  ult.  ;  fr.  12  et  13,  §  3,  XLIII,  24.  —  17  Fr.  5,  §  10  D.  XXXIX,  1.  —  Biblio- 
GnAPHtE.  Vaugerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  7'  éd.  Marburg  et  Leipzig,  1867, 

III,  §  676  sq.  ;  Burchard,  Lehrbuch  des  rôm.  Rechts,  2e  éd.  Stuttgart,  1854,  II,  2, 
g  213,  p.  588  sq.  ;  RudorfT,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  II,  §  55,  p.  185,  186,  Leipz. 
1859  ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  3‘  éd.  Bonn,  1860,  II,  n°  771  ;  Këmner,  De 
operis  novi  nunciatione,  Heidelberg,  1807;  Reinhard,  Erlauterung  der  Pandekten 
Titels  de  oper.  nov.  nunc.  Stuttgart,  1820  ;  Engelhardt,  Die  oper.  nov.  nunc. 
Lips.  1821  ;  G.  Hasse,  Ueber  die  oper.  nov.  nunc.  in  Rhein.  Muséum,  III,  p.  579 
sq.  ;  Wiederhold,  Dos  interd.  uti  possid.  und  die  oper.  nov.  nunc.  Hanau,  1831  ; 
Polis,  De  oper.  nov.  nunc.  Traj.  ad  Rhen.  1853  ;  Schmidt  (v.  IlmenauJ,  Giess. 
Zeitschrift.  N.  S.  VIII,  p.  17  sq.  ;  C.  Demangeat,  Cours  dlém.  de  droit  romain,  H, 
p.  499,  500,  503,  517  sq.  2'  éd.  Paris,  1867  et  3'  éd.  1876  ;  llachelard,  Théorie  gé¬ 
nérale  des  interdits  en  droit  romain,  Paris,  1864. 

OPIFICES.  t  A  la  bibliographie  de  ces  articles,  il  faut  ajouter  les  ouvrages 


e  Bôckh,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  3' éd.  annotée  par  Frankel,  llc 
üchsenschiilz,  Die  Hauptstütten  des  Gewerbefleisses  im  Iclassischen  Altertli'une> 
eipzig,  1869;  0.  Bliinmer,  Die  gewerbliche  Thütigkeit  der  Vôlker  des  Iclassischen 
Iterthums,  Leipz.  1869;  Id.  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe-u ut 
iünste  bei  Griechen  und  Rômern,  Leipz.  1875-1887;  Fanta,  Der  Staat  i» 
lias  und  Odyssee,  Innsbrück,  1882;  Buchholz,  üomerische  Realien,  II,  1)  l6’’ 
eipz.  1871-1885;  Külm,  Die  stddtische  und  bürgerliche  Verfassung  des  «''»• 
leichs,  Leipz.  1804,  I,  p.  75-83;  Wezel,  De  opificiis  opificibusque 
et.  Romanos,  diss.  I,  Berlin,  1881:  Pôhlmann,  Geschichte  des  anij,n 
lommunismus  und  Sozialismus ,  Munich,  1895;  levons,  Works  und  U  I 
,  Athens  (Journal  of  hellenic  Studies,  XV,  1895,  p.  239-244);  Brants,  De  u 
ondition  du  travailleur  libre  dans  l’industrie  athénienne  (Rev.  de  U'»1'- 
ubl.  belge,  36,  100);  Mauri,  Il  salariato  libero  e  la  concorrensa  servi' 
tene  ( Studi  e  document i  di  storia  e  diritto,  16,  1895,  p.  97-119):  ^ 

•ie  Wirtschaft  der  Naturvôllcer,  Dresde,  1898;  Guiraud,  La  main-i 11,111 
idustrielle  dans  l’ancienne  Grèce  ( Bibl .  de  la  Faculté  des  Lettres  de  1 
XII,  1900)  ;  Francotte,  L’industrie  dans  la  Grèce  ancienne,  Bruxelles, 

Î01);  Liebenam,  Zur  Geschichte  und  Organisation  des  rôm. 
eipz.  1890;  Waltzing,  Étude  historique  sur  les  corporations  profession m 
hez  les  Romains ,  Louvain,  1895-1896;  Oehler,  Eranos  Vindobom 
.  276-283.  -  ...  - 

OPINATOIt.  1  Gloss.  Phil.  s.  v.  —  2  Cod.  Thcod.  XI,  1,  34.  —  3  Ibid-  ■ 

;  XI,  7,  16.  —  4  Ibid.  VII,  5,  I  ;  XI,  1,  34;  XII,  1,  186.  —  5  Ibid.  VH,  4,  26;  ’ 
16;  XII,  1,  186:  cf.  Cujas  ad  Cod.  Just.  X,  19,  7.  Les  opinatores  sont  c 
jssi  par  Symmaque  ( Epist .  IX,  49)  et  par  St-Auguslin  ( Epist .  219).  —  |,NJ 
iiAPHiE.  Godcfroid,  ad  Cod.  Thcod.  VII,  4,  26. 

OPPUGNATIO.  l  Diod.  IV  ;  Paus.  IX,  9. 
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taxiuu  graphè,  Locatio,  Matrimonium, 
Mercatura,  Meseggyéma,  Metalla,  Métoikoi, 
Misthoséôs  dikè,  Misthosis  oikou,  Moneta 
ialsa,  Obligatio,  Oikias  dikè,  Ousias  dikè. 

Administratif  (Droit).  —  Nomoi,  Nomophy- 
iakés. 

Adultère.  —  Matrimonium,  Meretrices,  Nothoi. 

Célibat.  —  Kakogamion. 

Citation  en  justice.  —  Klètèrés. 

Commercial  (Droit).  —  Mercator,  Mercatura, 
Obligatio,  Occupatio. 

Conti  „ts. —  Matrimonium,  Mercatura,  Mis- 
tlioséûs  dikè,  Obligatio. 

Coutumier  (Droit).  —  Nomoi. 

Crimes  et  délits.  —  Klopè,  Liponautiou 

•.graphè,  Lipostratiou  graphè,  Lipot.axiou 
graphe,  Moneta,  Moneta  falsa,  Obligatio. 
ettes.  Klaria,  Mandatum,  Misthosis 
oikou,  Mutuum,  Obligatio. 
iffamation.  —  Kakègorias  dikè. 


AChi0.?S’  Lanx'  Legis  actio,  Libe 
1  os,  Lis,  Litis  contcstatio, 
injeCÜ0’  Matrimonium,  Mc 
*n  1  a'  Motus,  Minor,  Missio  in  p 
w„  '  Modus,  Moneta  falsa,  Mort 
Ohu°ll,0.rum  Sestio.  Nexum,  Noxa 
ciornni l0'  ^Gr'S  n°vi  nuntiatio,  O 

Administratif  (Droit).  _  Municipiu 


Incendies  (Secours  contre  les).  —  Militiae 
municipales. 

Insignes.  — Lictor,  Magistratus,  Magistratus 
municipales,  Majestas,  Mandatum,  Orna- 
menta. 

Licteurs.  —  Lictor. 

Ligues  et  fédérations.  —  Latini,  Lex,  Lucu- 
mo,  Municipium. 

Loteries.  —  Missilia. 

Magistrats  et  Fonctionnaires.  —  Lampada- 
rius,  Latifundia,  Legatio,  Lcgatus,  Lex, 
Libellis  (a),  Libertus,  Libri,  Lictor,  Lime- 
narcha,  Lucumo,  Magister,  Magistratus, 
Magistratus  extra  ordinem  creati,  Magis¬ 
tratus  minores,  Magistratus  municipales, 
Majestas,  Mandatum,  Mappa,  Marmor,  Med¬ 
dix,  Metalla,  Militia,  Ministeriales  domini, 
Minor,  Mittendarius,  Monetarii,  Multa,  Muni¬ 
cipium,  Munus,  Nomenclator,  Notarius, 
Officiales,  Ornamenta. 

Mariages.  —  Lenocinium,  Lex,  Liberorum 
jus,  Libertus,  Lustratio,  Manus,  Matrimo¬ 
nium,  Mores,  Nuces. 

Monnayage  (Droit  de).  —  Moneta. 

Municipes.  —  Legatio,  Lex,  Loca  relicta, 
Magister,  Magistratus  municipales,  Militiae 
municipales, Mores,  Municipium,  Neocorus, 
Officiales,  Opéra  publica. 

Naturalisation.  —  Origo. 

Noms  et  Surnoms.  — Nomen. 

Patriciens.  —  Lex,  Nobilis,  Nomen. 

Patronat.  —  Libertus. 

III 

DROIT  GREC. 

Dot.  —  Matrimonium. 

Enfants.  — Matrimonium,  Nothoi. 

Espionnage. —  Kataskopè. 

Femmes.  —  Kakôséôs  graphè,  Kyrios,  Matri¬ 
monium. 

Héritages.  —  Mandatum,  Nothoi,  Obligatio. 

Hypothèques.  — :  Misthosis  oikou. 

Infanticide.  —  Katapontismos. 

Juges.  —  Ivritai,  Lacedaemoniorum  respu- 
blica,  Naueraria,  Nautodikai 

Locations  et  fermages.  —  Locatio,  Méritai, 
Metalla,  Misthoséôs  dikè,  Misthosis  oikou, 
Nauclerus,  Nomonès,  Obligatio. 

Lois  (Textes  de).  —  Nomoi,  Nomophylakès. 

Mandataires.  —  Mandatum. 

Mendicité.  —  Mendicatio. 

Meurtres.  —  Lustratio. 

Mineurs. — Kyrios.  Misthosis  oikou. 

Naissances.  —  Nomen. 

Obligations.  — Matrimonium.  Mutuum,  Obli¬ 
gatio. 

Orphelins.  —  Kakôséôs  graphè. 

Parents.  —  Kakôséôs  graphè. 


IV  . 

DROIT  ROMAIN. 

Adoption.  —  Origo. 

Adultère.  —  Lenocinium,  Lex,  Matrimonium, 
Meretrices. 

Affranchissement.  —  Lex,  Liberorum  jus, 
Libertus,  Mancipium,  Manumissio,  Medicus, 
Mercator,  Mercatura,  Nexum,  Nomen,  No¬ 
menclator.  Origo. 

Amendes.  —  Litis  aestimatio,  Multa. 

Appels.  —  Ordo  judiciorum. 


Peuple  romain.  —  Latini,  Lex. 

Plébéiens.  —  Lex,  Libertus,  Lirnourgoi, 
Ludi  publici,  Majestas,  Matrimonium,  Men- 
dicalio,  Missilia,  Montani,  Nobilis. 

Police.  — Lex,  Magistratus  minores,  Magis¬ 
tratus  municipales,  Mercatura,  Militiae 
municipales. 

Postes.  —  Metatum,  Opéra  publica. 

Prestations.  —  Libertus,  Metatum,  Munus, 
Obligatio. 

Privilèges.  —  Liberorum  jus,  Medicus,  Mer¬ 
cator,  Mercatura,  Municipium. 

Prostitution.  —  Lenocinium,  Lex,  Meretrices, 

Provinces.  —  Lex,  Municipium,  Notoria, 
Officiales. 

Récompenses  publiques.  —  Lampadarius, 
Lex,  Magistratus,  Medicus,  Munus. 

Redditions  de  comptes.  —  Magistratus,  Ma¬ 
gistratus  municipales. 

Royauté.  — Latinus,  Lex,  Majestas. 

Séditions  et  Conjurations.  —  Majestas. 

Sénat.  —  Lex,  Magistratus,  Municipium, 
Munus,  Oratio  principis  ad  senatum. 

Suppléances.  —  Mandatum. 

Traités.  —  Legatio,  Lex,  Magistratus,  Magis¬ 
tratus  extra  ordinem  creati. 

Tribuns  du  peuple.  —  Lex. 

Voirie  —  Lex,  Magistratus  minores,  Magis¬ 
tratus  municipales,  Milliarium,  Munus, 
Opéra  publica. 

Votes.  —  Lex,  Loculus. 


Peines  et  supplices.  —  Katapontismos,  Kata¬ 
dikè,  Kônéion,  Lapidatio,  Liponautiou 
grapbè,  Lipostratiou  graphè,  Lipotaxiou 
graphè,  Metalla,  Nota,  Numellae,  Ostrakis- 
mos.  —  Voy.  Actions,  Crimes  et  Délits. 

Plaidoiries.  —  Logographos. 

Pouvoir  paternel.  —  Matrimonium,  Nothoi. 

Prêts.  —  Mercatura,  Mutuum,  Obligatio. 

Propriété.  —  Karpou  dikè,  Lacedæmoniorum 
respublica,  Locatio,  Lytra,  Matrimonium, 
Mercator,  Mercatura,  Méritai,  Misthosis 
oikou,  Mnamonès,  Mutuum,  Obligatio, 
Occupatio,  Oikias  dikè,  Ousias  dikè. 

Rapt.  —  Matrimonium. 

Religieux  (Droit).  —  Lustratio. 

Séquestre.  —  Meseggyéma. 

Témoignages.  —  Kakotechniôn  dikè,  Klètèrés, 
Medicus. 

Testaments.  —  Matrimonium. 

Trahison.  —  Katalyséôs  tou  dèmou  graphè. 

Tutelle .  —  Kakôséôs  graphè,  Kyrios,  Matri¬ 
monium,  Misthosis  oikou. 

Ventes  et  achats.  —  Mercator,  Mercatura, 
Mnamonès,  Negotiator,  Obligatio. 

Vol.  —  Klopè,  Obligatio. 


Baux.  —  Voy.  Locations. 

Cautions.  —  Magistratus  municipales,  Man¬ 
datum,  Multa,  Nexum,  Obligatio. 

Célibat.  —  Lex,  Liberorum  'jus. 

Citation  en  justice.  —  Litis  contcstatio. 
Commercial  (Droit).  —  Mercator.  Mercatura, 
Naufragium,  Nauticum  foenus,  Negotiorum 
gestio,  Obligatio,  Occupatio. 

Contraintes.  —  Metus. 


Contrats.  — Lex,  Locatio,  Localio  conductio, 
Mandatum,  Matrimonium,  Mercatura,  Mu- 
tuum,  Nauticum  foenus, Nexum,  Obligatio. 

Coutumier  (Droit).  —  Mores,  Municipium. 

Crimes  et  délits.  —  Latrocinium,  Lex, 
Majestas,  Metus,  Militum  poenae,  Minor, 
Moneta,  Moneta  falsa,  Multa,  Naufragium, 
Noxa,  Noxalis  actio,  Obligatio,  Operis  novi 
nuntiatio. 

Dettes.  —  Lex,  Liberatio,  Magistratus  extra 
ordinem  creati,  Mandatum.  Manus  injectio, 
Missio  in  possessionem,  Modus,  Mora,  Mul¬ 
ta,  Mutuum,  Nauticum  foenus,  Nexum, 

Nomma  transscripticia.Nundinae, Obligatio. 

Dot.  —  Matrimonium. 

Enfants.  —  Lex,  Liberorum  jus,  Libertus, 
Mancipium,  Manus,  Matrimonium,  Minor. 

Enquêtes.  —  Naufragium,  Notoria. 

Esclaves.  —  Lex,  Libertus,  Mancipatio,  Man¬ 
cipium,  Manumissio,  Manus,  Matrimonium, 
Minor.  Mores,  Multa,  Noxalis  actio. 

Excuses  légales.  —  Morbus  sonticus. 

Femmes.  —  Lex,  Liberorum  jus,  Libertus, 
Manus.  Matrimonium,  Minor,  Mores. 

Héritages.  —  Legatum,  Lex,  Liberorum  jus, 
Libertus,  Mandatum,  Manus,  Missio  in 
possessionem,  Modus,  Obligatio. 

Hypothèques.  —  Nauticum  foenus. 


Juges.  —  Lex,  Li'is  aestimatio,  Litis  con- 
testatio,  Magistratus,  Magistratus  minores, 
Magistratus  municipales, 'Mores,  Ordo  judi- 
ciorum. 

Locations  et  fermages.  —  Latifundia,  Loca¬ 
tio  conductio,  Metalia,  Modus,  Obligatio. 

Lois  (Textes  de).  —  Lex,  Municipium,  No- 
vellae. 

Louages.  —  Lex,  Mancipium. 

Mandataires.  —  Mandatum. 

Mendicité.  —  Mendicatio. 

Meurtres.  —  Lustratio,  Multa. 

Mineurs. — Libertus,  Minor, Missio  in  posses¬ 
sionem,  Ordo  judiciorum. 

Naissances.  — Nomen. 

Obligations.  —  Matrimonium.  Mutuum,  Nc- 
gotiorum  gestio,  Nexum,  Obligatio. 

Peines  et  supplices.  —  Lapidatio,  Latroci¬ 
nium,  Lex,  Lictor,  Lorarius,  Ludus,  Magis¬ 
tratus,  Majestas,  Manus  injectio,  Metalia, 
Militum  poenae,  Multa,  Nota,  Numellae, 
Opéra  publica,  Opus  publicum.  —  Voy. 
Actions,  Crimes  et  Délits. 

Pouvoir  paternel.  —  Mancipium,  Manus, 
Matrimonium. 

Prêts.  —  Mercatura,  Mutuum,  Nauticum 
foenus,  Obligatio. 

Propriété.  —  Latifundia, Lex, Libertas,  Linea, 
Littus,  Loca  publica,  Loca  relicta,  Locatio, 


Locatio  conductio,  Mancipatio,  MancipiUni 
Manubiae,  Manus,  Matrimonium,  Mel,  M,,r’ 
cator,  Mercatura,  Missio  in  possessionem 
Modus,  Multa,_Munieipium,  Mutuum,  Nau 
clerus,  Naufragium,  Nexum,  Nomina  trans- 
scripticia,  Noxalis  actio,  Obligatio,  OccU- 
patio,  Operis  novi  nuntiatio. 

Proscription.  —  Lex. 

Provincial  (Droit).  —  Lex,  Municipium. 

Rapt.  —  Matrimonium. 

Religieux  (Droit).  —  Lustratio. 

Sentences.  —  Lex,  Litis  aestimatio,  Missio 
in  possessionem,  Ordo  judiciorum. 

Somptuaires  (Lois).  —  Lex. 

Témoignages.  —  Laudatio,  Mancipatio,  Me- 
dicus,  Obvagulatio,  Ordo  judiciorum. 

Testaments.  —  Legatum,  Lex,  Libertus 
Mancipatio,  Matrimonium,  Modus,  Mores 
Multa. 

Trahison.  —  Lex,  Majestas. 

Tutelle.  —  Lex,  Liberorum  jus,  Libertus 
Manus,  Matrimonium,  Minor,  Mores,  Munus. 

Usure.  —  Negotiator. 

Ventes  et  achats.  —  Lex,  Mancipatio,  Ma¬ 
trimonium,  Mercator,  Mercatura,  Modus, 
Negotiator,  Nexum,  Obligatio. 

Vol.  —  Latrocinium,  Lex,  Multa,  Naufragium, 
Noxalis  actio,  Obligatio. 


Y 


MYTHOLOGIE  GRECQUE  ET  ROMAINE. 


Mythologie  grecque.  —  Kairos,  Ivarneios, 
Kères,  Kolias,  Kyréné,  Labyrinthus,  La- 
mia,  Latona,  Luna,  Maenades,  Maia,  Mars, 
Medea,  Meleager,  Mélicertes,  Ménélas, 
Mercurius,  Metrooi  théoi,  Midas,  Minerva, 
Minotaurus,  Montes  divini.  Mors,  Musae, 
Nemesis,  Neptunus,  Néreus,  Nereides,  Nox, 
Nymphae,  Oceanus,  Oceanides,  OEdipus, 
Orestès,  Orpheus. 

Mythologie  romaine.  —  Kairos,  Laetitia,  La- 
mia.  Lares,  Larvae,  Lasa,  Latinus,  Laverna, 
Lemures,  Liber  Pater,  Libéra,  Liberalitas, 
Libertas,  Libitina,  Luna,  Lunus,  Maia, 
Mânes,  Mantus,  Marica,  Mars,  Mater  ma- 
tuta,  Matres,  Mens,  Mercurius,  Minerva, 
Mithra,  Mors,  Musae,  Neptunus,  Nixi  di, 
Novensides,  Nox,  Nundinae,  Nymphae, 
Ops,  Osiris. 

Apollon.  —  Karneios,  Klaria,  Kyréné,  Latona, 
Métageitnia,  Midats,  Musae,  Omphalos,  Ora- 
culum,  Orestès. 

Bacchantes.  —  Maenades,  Nebris,  Nota, 
Nymphae,  Orpheus. 

Bacchus.  —  Lampteria,  Lernaia,  Liber  Pater, 


Liberalia,  Maenades,  Meliastai,  Mulus, 
Mysteria,  Nebris,  Nyktelia,  Nymphae, 
Omophagia,  Orgéonès,  Orphici. 

Cabires.  —  Kabeiria. 

Gérés.  —  Kalamaia,  Kolias,  Lernaia,  Mysia, 
Mysteria,  Neptunus. 

Charon.  —  Malleus,  Mantus. 

Cybéle. —  Metragyrtae,  Mysteria,  Ops. 

Diane.  —  Kalaboidia,  Karyateia,  Laphria, 
Latona,  Luna,  Munychia,  Mysteria, 
Nebris. 

Dioscures.  —  Mysteria. 

Esculape.  —  Medicus. 

Faunus.  —  Lupercalia,  Marica. 

Furies.  —  Orestès. 

Hébé.  —  Kissotomoi. 

Hécate.  —  Luna,  Lunus,  Magia,  Mysteria. 

Hygie.  —  Meditrinalia. 

Jason.  — Medea. 

Junon.  —  Mater  matuta. 

Jupiter.  —  Klaria,  Komyria,  Liber  Pater, 
Libertas,  Lunus,  Lykaia,  Maimaktéria,  Me¬ 
ditrinalia,  Meilichios,  Minerva,  Mysteria, 
Olympia,  Oraculum. 


Latone.  —  Latonia. 

Mên.  —  Lunus. 

Mercure.  —  Maia,  Marsupium. 

Minerve.  —  Kallynteria,  Mars,  Moriai,  Nep¬ 
tunus,  Niképhoria,  Nikéteria. 

Mithra.  —  Leontica. 

Mort.  —  Kères,  Larvae,  Lemures,  Libitina, 
Mânes,  Mors,  Nox. 

Muses.  —  Mouseia,  Muséum. 

Neptune.  —  Minerva,  Moleia. 

Nymphes.  —  Karyateia,  Maenades. 

Orphée.  —  Maenades. 

Pallas.  —  (Voy.  Minerve). 

Pan.  —  Lykaia. 

Pluton.  —  Mantus,  Mors. 

Proserpine.  —  Koreia,  Libéra,  Liberalia, 
Libitina,  Mors,  Mysteria. 

Quirinus.  —  Mars. 

Saturne .  —  Kronia. 

Séléné.  —  Luna,  Magia,  Mulus. 

Silènes.  —  Maenades. 

Thésée.  —  Labyrinthus,  Minotaurus. 
Thyades.  —  Maenades. 

Vénus.  —  Kolias,  Libitina,  Mars,  Mysteria. 
Vulcain.  —  Minerva,  Mysteria. 


VI 


Administration  religieuse.  —  Lex,  Libri, 
Metoikoi,  Monarchos,  Mysteria.  Nomophy- 
lakès,  Oraculum. 

Amulettes.  —  Magia,  Nodus,  Nota,  Nuces. 

Associations  religieuses.  —  Meliastai,  Mer¬ 
cator,  Mithra,  Orgéonès,  Orphici. 

Attributs  religieux.  —  Ligna,  Marsupium, 
Mercurius,  Minerva,  Mithra,  Mysteria, 
Nebris,  Neptunus,  Nimbus,  Omphalos. 

Auspices.  —  Libri,  Litatio,  Lituus,  Magis¬ 
tratus. 


RELIGION,  CULTE  ET  FÊTES. 

Autels.  —  Larophoium,  Mensa. 

Bois  sacrés.  —  Lucus. 

Cérémonies  religieuses.  —  Kernos,  Lampa- 
dédromia,  Lapidatio,  Lectisterniuin, Litatio, 
Lucerna,  Luctus,  Ludi  publici,  Lupercalia, 
Lustratio,  Magia,  Manalis  lapis,  Mantele, 
Mappa,  Mars,  Matrimonium,  Mithra,  Mun- 
dus,  Mysteria,  Oinisteria,  Olympia,  Omo¬ 
phagia,  Oraculum,  Oscillum. 

Croyances  et  superstitions. —  Kères,  Lares, 
Larvae,  Lamia,  Laverna,  Lemures,  Libri, 


Lucerna,  Lupercalia,  Lustratio,  Lykaia,  Ma¬ 
gia,  Manalis  lapis,  Manubiae,  Matres,  Meteo- 
rologia,  Minerva,  Mithra,  Mors,  Mysteria» 
Nemesis,  Nixi  di.  Nodus,  Nota,  Nundinae» 
October  equus,  Olea,  Orpheus,  Oscillum- 

Cultes  étrangers.  —  Luna,  Lunus,  Mag>a’ 
Maiumas,  Matres,  Meilikios,  Melicerte-- 
Mercurius,  Metoikoi,  Metragyrtae,  Mitbia> 
Mysteria,  Orphici,  Osiris. 

Divination.  —  Libri,  Litatio,  Lituus,  -Mag'a> 
Mathematici,  Monstrum,  Oraculum. 


,r  hoq  de}  —  Lares,  Lupercalia, 

F<Mancs,  M alri mon  i uni,  Métrooi  théoi,  Nata- 

Fêtes''  grecques-  —  Kabeina,  Kalaboidia, 
Kala.naia,  Kallynté.ia,  Karnéios,  Karya- 
Sa  Kissotomoi,  Klaria,  Komyr.a  Koiéia. 
Kronia  Kybernésia,  Kynophontis,  Lagena, 
Lamptéria,  Laphria,  Latonia  Léonideia, 
T  ernaia  Leucathéa,  Lithobolia,  Lud.  pu- 
blici  Lykaia,  Lysandria,  Maimakténa, 
Mars  Melampodeia,  Mésostrophomai,  Mo- 
ta„eitnia,  Moleia,  Mouseia,  Munychia, 
Mysia,  Mysteria,  Natalis  dies,  Néméa, 
Néméscia,  Niképhona,  Niketeria,  Nyktelia, 
Olympia. 

Fêtes  romaines.  —  Lares,  Liber  Pater, 
Libéra,  Liberalia,  Lithobolia,  Lucullia, 
Ludi  p’ubliei,  Lupercalia,  Maiuinas,  Manalis 
lapis,  Marcelle» ,  Mars,  Mater  matuta,  Me- 
ditrinalia,  Montani,  Mucia,  Mysteria, 


Natalis  dies,  Neptunus,  Novem  diale  sa¬ 
crum,  October  equus,  Ops. 

Fétichisme.  —  Lykaia. 

Funéraire  (Religion).  —  Kères,  Larvae, 
Laudatio,  Lemures,  Luctus,  Magia, 
Malleus,  Mânes,  Mensa,  Mercurius,  Monu- 
mentum,  Mors,  Multa,  Mundus,  Mysteria, 
Nemeseia,  Novem  diale,  Olla,  Olympia, 
Orpheus,  Orpbici. 

Hérésies.  —  Majestas. 

Jours  fastes  et  néfastes.  —  Nouménia, 
Nundinae. 

Laraires.  —  Larophoruin. 

Magie  et  sorcellerie.  —  Lustratio,  Magia, 
Ostrakon. 

Malédictions.  —  Magia. 

Mystères.  —  Ivernos,  Leontica,  Lernaca, 
Magia,  Melissai,  Mercurius,  Mithra,  Mys¬ 
teria,  Orphici. 


Offrandes.  — Libum,  Litatio,  Mel,  Oraculum, 
Oscillum. 

Oracles.  —  Oraculum. 

Prêtres  et  personnel  religieux.  —  Lcx, 
Libri,  Lictor,L)thophoros,Lituus,  Lustratio, 
Magister,  Melissai,  Mérétrices,  Metragyrtai*, 
Mithra,  Munus,  Mysteria,  Neocorus,  Olym¬ 
pia,  Oraculum,  Orgconcs. 

Prières  —  Matrimonium. 

Prodiges.  —  Litatio,  Lustratio,  Magia,  Mons- 
trurn,  Novem  diale  sacrum. 

Purifications.  —  Katapontismos,  Lustratio, 
Mysteria,  Oraculum,  Orestès,  Orphici,  Os¬ 
cillum. 

Sacrifices.  —  Lustratio,  Magia,  Malleus, 
Mars,  Mensa,  Mithra,  Mola,  Mysteria,  Oc¬ 
tober  equus. 

Temples.  —  Lucus,  Lustratio,  Magistratus 
extra  ordinem  creati,  Mcniskos,  Mensa, 
Minerva,  Natalis  dies,  Neocorus,  Olympia. 


VII 

CONCOURS,  JEUX  PUBLICS,  THÉÂTRES. 


Acteurs.  —  Mimus. 

Affiches. —  Libelius. 

Amphithéâtres.  —  Maenianum,  Nanus,  Nau- 
machia. 

Athlétique.  —  Lucta,  Ludi  publici,  Mercu¬ 
rius,  Ncoi,  Olea,  Olympia. 

Bateleurs.  —  Ludio,  Mimus. 

Eouffons.  —  Morio,  Nanus. 

Cirque  (Jeux  du).  —  Mappa,  Meta,  Missilia, 
Natalis  dies. 

Comédies.  —  Mimus,  Musica. 


1°  ARCHITECTURE. 

Appareils  de  construction.  —  Maceria,  Mar- 
mor,  Materia,  Metopa,  Murus. 

Balcons. —  Maenianum. 

Colonnes.  —  Marmor. 

Conduites  d'eau.  —  Ligula. 

Échafaudages.  —  Machina. 

Édifices  publics.  —  Lesché,  Loca  publica, 
Opéra  publica. 

Funéraires  (Constructions).  —  Marmor. 

Huttes.  —  Mapalia. 

Hydrauliques  (Travaux).  —  Lacus,  Li- 
brator,  Machina,  Manus  militaris,  Metalla, 
Mola,  Opéra  publica. 

Labyrinthes.  -  Labyrinthus. 

Lupanars.  —  Meretrices. 

Maison  et  parties  de  la  maison. —  Lacunar, 
Lacusculus,  Lares,  Latrina,  Maenianum, 


Concours  et  Luttes  (Yoy.VI.  Fêtes).  —  Kallis- 
teia,  Kallous  agon,  Kritai,  Kronia,  Lam- 
padédromia,  Laudatio,  Lébès,  Leitourgia, 
Lucta,  Ludi  publici,  Lupercalia, Mercurius, 
Mimus,  Monobolon,  Mulus,  Musica,  Nau- 
machia,  Néméa,  Niképhoria,  October 
equus,  Olympia. 

Costumes  de  théâtre.  —  Mimus. 

Distributions  publiques.  —  Largilio. 

Gladiateurs.  —  Manica,  Ocrea. 

Hippodromes.  — Olympia. 

VIII 

BEAUX-ARTS. 

Mapalia,  Murus,  Musivum  opus,  ÜEcus. 

Marchés. —  Macellum. 

Métopes.  —  Metopa. 

Murs.  —  Marmor,  Munitio,  Murus. 

Obélisques.  —  Obeliscus. 

Palestres.  —  Louter,  Lucta,  Olea,  Olympia. 

Pavements.  —  Musivum  opus. 

Piscines.  —  Loculus. 

Ponts.  — Materia. 

Réservoirs.  —  Lacus,  Machina. 

Temples.  —  Olympia,  Oraculum. 

Théâtres  et  lieux  de  représentations.  — 
Olympia. 

Voûtes.  —  Lacunar. 

2°  PEINTURE  ET  DESSIN. 

Peinture  décorative.  —  Lacunar,  Lesché, 
Liber,  Machina. 

Tableaux  et  fresques.  —  Lesché,  Mappa. 


Organisation  des  jeux.  —  Lampadédromia, 
Leitourgia,  Lex,  Ludi  publici,  Magistratus 
municipales,  Missilia,  Munus,  Naumachia, 
Néméa,  Neocorus,  Nomophylakès,  Olym¬ 
pia. 

Pantomimes.  —  Mimus. 

Récompenses.  —  Ludi  publici,  Marsupium, 
Olympia. 

Théâtre.  —  Kakégorias  dikè,  Lex,  Linea, 
Machina,  Odeum.  Osciliatio. 

Tragédies.  —  Musica,  Odeum. 


Mosaïques.  —  Musivum  opus. 

Ustensiles  de  peintre.  —  Loculus. 

3°  scri.PTUnE. 

Signatures  d’artistes.  —  Lucerna. 

Statues  et  reliefs.  —  Meniskos,  Metopa, 
Oculariarius. 

4°  MUSIQUE. 

Chant.  —  Lyra,  Musica,  Odeum. 

Chœurs.  —  Musica. 

Concours  musicaux.  —  Nemea. 

Danses.  —  Ludio,  Mimus,  Musica. 
Divertissements  musicaux.  —  Meretrices, 
Musica. 

Instruments.  —  Ligula,  Liticcn,  Lituus. 

Lyra,  Materia,  Musica,  Organum. 

Théorie  musicale.  —  Musica. 


IX 


SCIENCES,  LETTRES,  ENSEIGNEMENT. 


Alchimie.  —  Magia. 

Anatomie.  —  Medicus. 

Archives.  —  Libri. 

stiologie.  —  Magia,  Mathematici. 
Astronomie.  —  Mathematici,  Mithra. 
■hliothèques.  -  Liber,  Muse  um. 
ians  solaires. —  Lacunar,  Linea. 
es  de  géographie.  -  Mappa. 
Charlatans.  -  Medicus. 

0  lectionneurs.  _  Nomis  ma. 


Compas.  —  Libella. 

Discours  publics.  —  Laudatio,  Legatio. 

Divisiors  du  temps.  —  Karneios,  Laphria, 
Leucathea,  Maimaktéria,  Mars,  Méf  ageitnia, 
Nundinae,  Olympia. 

Écoles.  —  Ludus. 

Écriture.  — Nota,  Ostrakon. 

Éducation.  —  Kosmètès,  Kryptcia,  Lacedae- 
moniorum  respublica,  Liber,  Lucta,  Ludi 
publici,  Ludus,  Mathematici,  Medicus, 
Musica,  Néoi,  Nutrix,  Ostrakon. 


Équerres.  —  Norma. 

Genres  littéraires.  —  Mimus. 

Géodésie.  — Mensor. 

Géométrie.  —  Libella,  Linea,  Mathematici, 
Mensor. 

Grammairiens.  —  Liber,  Ludus,  Nota. 
Hôpitaux.  —  Medicus. 

Inscriptions.  —  Lucerna. 

Jurisconsultes.  —  Lex,  Novellae. 

Lectures  publiques.  -  Lector. 
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Livres.  —  Libellus,  Liber,  Librarius,  Libri, 
Magia,  Mappa,  Membrana,  Oraculum, 
Orphici. 

Manusciits.  —  Liber,  Librarius,  Ostrakon. 
Mathématiques.  —  Mathomatici.  Mensura. 
Mécanique.  —  Machina. 

Médecine  et  chirurgie.  —  Lac,  Lemniscus, 
Linum,  Loculus,  Lomentum.  Lucta,  Ma¬ 


gia,  Medicamentum,  Medicus,  Mensura, 
Modiolus,  Mulomedicus,  Munus,  Nitrum, 
Oculariarius,  Ocularius. 

Météorologie.  —  Meteorologia. 

Métrologie.  —Mensura. 

Musées.  —  Muséum. 

Oculistes.  —  Medicus. 

Palimpsestes.  —  Liber. 


Pamphlets.  —  Libellus,  Librarius,  Majëstas 
Philosophie.  —  Mathematici,  Orphici. 
Poisons.  —  Kôneion,  Medicamentum,  jyj,. 
dicus. 

Professeurs.  —  Kosmètès,  Liber,  Lucius 
Munus,  Muséum. 

Statistique.  —  Metoikoi. 

Zodiaque.  —  Libra,  Lirnbus. 


X 

POIDS  ET  MESURES,  MONNAIES. 


Lingots.  —  Lateres,  Metalla,  Obryzum. 
Mesures  de  capacité.  —  Lagena,  Libra, 
Ligula,  Medimnus,  Mensura,  Mc  Ire  ta, 
Metronomoi,  Modius,  Mystrum. 

Mesures  de  longueur  et  de  surface.  — 
Leuga,  Libra,  Mensura,  Milliarium,  Modus, 
Norma,  Orgyia. 


Mesures  de  poids.  —  Keration,  Libella, 
Libra,  Lilra,  Lupinus,  Métronomoi,  Mina, 
|  Moneta,  Nummus,  Gbolus. 

I  Monnaies  grecques.  —  Kaltis,  Koinon,  La- 
tercs,  Lepton,  Litra,  Mina,  Moneta,  Nuin- 
mularius,  Nummus,  Obolus. 

Monnaies  romaines.  —  Lateres,  Lex,  Libella, 


Miliarcnse,  Moneta,  Nomisma,  Nummu- 
larius,  Nummus,  Obolus,  Obryzum. 

Monnaies  (Contremarques  sur).  —  Lébès, 
Moneta. 

Monn  ,ge.  —  Mercatura. 

Poid  .—  Kération. 


XI 


CORPS  SIMPLES,  MATIÈRES  FABRIQUÉES. 


Aimant.  —  Lapides. 

Alun.  —  Metalla. 

Antimoine.  —  Metalla. 

Arbres  (Essences  d').  —  Ligna,  Moriai, 
Olea. 

Argent.  —  Metalla,  Moneta. 

Bois .  —  Ligna,  Materia,  Mensa. 

Bronze.  —  Metalla,  Moneta. 

Ciguë.  —  Kôneion. 

Ciments  et  mortiers.  —  Mortarium,  Murus, 
Musivum  opus. 

Couleurs.  —  Lomentum. 

Cuivre.  —  Metalla,  Moneta,  Orichalcum. 
Electrum  —  Moneta. 

Émail.  —  Musivum  opus. 

Étain.  —  Metalla,  Moneta. 

Étoupe.  —  Linum. 

Farine.  —  Lomentum. 

Fer.  —  Metalla,  Moneta. 

Fil.  —  Linea,  Linum,  Metaxa. 


Houille.  —  Lapides,  Metalla. 

Huiles.  —  Lucerna,  Moriai,  Olea. 

Laine.  —  Lana,  Lavatio. 

Lait.  —  Lac,  Mulctra. 

Laiton.  —  Orichalcum. 

Lapis.  —  Lapides. 

Lin.  —  Linum,  Othonè. 

Marbre.  —  Marmor,  Metalla,  Musivum  opus. 
Métaux.  —  Mercatura,  Metalla,  Obryzum, 
Orichalcum. 

Mica.  —  Lapides. 

Miel.  —  Mel,  Mellarius,  Nectar. 

Mortiers.  —  Metalla,  Mortarium. 

Nitre.  —  Nitrum. 

Or.  —  Metalla,  Moneta,  Obryzum,  Orichalcum. 
Papier.  —  Liber. 

Papyrus.  —  Liber. 

Parchemin.  —  Liber,  Membrana. 

Pierres.  —  Lapides,  Manalis  lapis,  Marmor, 
Metalla,  Murus,  Musivum  opus. 


Pierres  précieuses  et  perles.  —  Margarita, 

Monde,  Murrhina  vasa. 

Plomb.  —  Metalla,  Moneta. 

Potasse.  —  Nitrum. 

Porphyre.  —  Lapides. 

Pourpre.  —  Murex. 

Pyrites.  —  Lapides. 

Salpêtre.  —  Nitrum. 

Silphium.  —  Kyrénè. 

Soie.  —  Metaxa,  Metaxarius. 

Soude.  —  Nitrum. 

Sucre.  —  Mel.  • 

Toile.  —  Liber,  Licium,  Linum,  Othonè. 
Tuf  calcaire.  —  Lapides. 

Tuf  volcanique.  —  Lapides. 

Verre.  —  Musivum  opus. 

Zinc.  —  Metalla,  Orichalcum. 

Zinc  (Oxyde  de).  —  Lapides. 


XII 

AGRICULTURE,  COMMERCE  ET  INDUSTRIE,  MÉTIERS. 


Acclimatation.  —  Muséum. 

Agriculture.  —  Kronia,  Latifundia,  Magia, 
Marra,  Mendicatio,  Mercatura,  Mergae, 
Moriai,  Mulus,  Nitrum,  Occupatio,  Olea. 
Boucheries.  —  Laniarium. 

Boutiques.  —  Mercator. 

Carrières.  —  Marmor,  Metalla. 

Céramique.  —  Mercatura. 

Chasse.  —  Kékryphalos,  Lirnbus,  Occupatio. 
Clôtures.  —  Maceria. 

Commerce.  —  Mercator,  Mercurius,  Metalla. 
Metoikoi,  Moneta,  Mulus,  Nauticum  foenus, 
Navicularius,  Negotiator,  Negotiorum  ges- 
tio,  Olea. 

Comptabilité.  —  Nomina  transscripticia. 
Élevage.  —  Leporarium,  Mulus,  Nota. 
Enseignes  de  boutique.  —  Mappa. 

Étables.  —  Mandra. 

Fosses.  —  Lacus,  Lacusculus,  Latrina. 
Greniers.  —  Lacusculus.  , 

Horticulture.  —  Marra. 

Jardins.  —  Muséum. 

Machines  industrielles.  —  Machina,  Metalla. 
Manufactures.  —  Linyphium. 


Marchés.  —  Macellum,  Mercator,  Mercatura, 
Negotiator,  Nundinae. 

Mines.  —  Manus  militaris,  Metalla,  Moneta, 
Opus  publicum. 

Navigation.  —  Lex,  Limenarcha,  Littus, 
Locatio  conductio,  Mercator,  Mercatura, 
Nauclerus,  Naucraria,  Naufragium,  Nau- 
machia,  Nauticum  foenus,  Nautodikai,  Na- 
valia,  Navarchus,  Navicularius,  Navis,  Nego¬ 
tiator. 

Objets  de  commerce.  — Mercatura. 

Parcs  à  bétail.  —  Mandra. . 

Pâturages.  —  Nomonés,  Noxalis  actio. 

Pêche.  —  Lirnbus,  Littus,  Nassa,  Occupatio. 

Pièces  d’eau.  —  Lacuna,  Lacus. 

Plantes.  —  Medicus. 

Prix  des  denrées.  —  Lanius,  Lex,  Mercatura, 
Navicularius,  Olea. 

Puits.  —  Metalla. 

Réclames.  —  Mercator. 

Ruches.  —  Mel,  Mellarius. 

Salaires.  —  Marmor,  Medicus,  Mulio. 

Travaux  publics.  —  Lex,  Magistratus  extra 
ordinem  creati,  Manus  militaris,  Mecha- 
nicùs,  Munus,  Opéra  publica. 


Verrerie.  —  Murrhina  vasa,  Nitrum. 
Vidanges.  —  Latrina. 

Vins.  —  Mercatura. 

PROFESSIONS  ET  MÉTIERS. 

Apiculteurs.  —  Mellarius. 

Architectes.  —  Mensor. 

Armateurs.  —  Mercator,  Nauclerus,  Naufra¬ 
gium,  Nauticum  foenus,  Navicularius,  Nego¬ 
tiator. 

Armuriers.  —  Loricarius. 

Arpenteurs.  —  Limes  imperii,  Mensor. 
Avocats.  —  Logographos. 

Banquiers.  —  Mensa,  Mercatura,  Nunimu- 
larius. 

Barbiers.  —  Novacula. 

Bateliers.  — Lenuncularii,Lintrarius,Nautae, 

Navicularius. 

Bouchers.  —  Lanius. 

Boulangers.  —  Mactra,  Mortarium. 
Bourreliers.  —  Lorarius. 

Bouteilles  (Fabricant  de).  —  Lagena,  bag" 
narius. 

Bûcherons.  —  Lignarius. 


Cardeurs.  —  u&ua. 

Charpentiers.  -  Ligna,  Lignanus,  Maliens, 

Materia,  Norina. 

Commis  voyageurs.  -  Mercator. 

Confiseurs.  —  Mellamis. 

Copistes,  —  Librarius. 

Ébénistes.  —  Lectus. 

Fermiers.  —  Latifundia. 

Pileuses.  —  Onos. 

Forgerons.  —  Malleus. 

Foulons.  —  Lacuna,  Lana. 

Frappeurs.  —  Moneta,  Monetani. 

Graveurs.  —  Monetarii. 

Ingénieurs.  —  Mechanicus. 

Joailliers.  -  Margarita. 


1°  ARMÉE  GRECQUE. 

Administration  militaire.  —  Ivatalogeis, 
Kataskopè,  Korynèphoroi,  Krypteia,  Lace- 
daemoniorum  respublica,  Legatio. 

Cavalerie.  —  Mora. 

Combats  singuliers.  —  Monomachia. 

Corps  de  troupes.  —  Korynèphoroi,  Mercc- 
narii,  Metoikoi,  Mora. 

Déserteurs.  —  Lipotaxiou  graphe. 

Médecins  militaires.  —  Medicus. 
Mercenaires.  —  Mercenarii. 

Officiers.  —  Navarchus. 

Prisonniers  de  guerre.  —  Lytra,  Nota,  Nu- 
mellae. 

Punitions.  —  Kakégorias  diké,  Kakôséôs 

graphe. 

Recrutement.  —  Mercenarii,  Metoikoi. 
Réfractaires.  —  Liponautiou  graphè,  Lipo- 

stratiou  graphè. 

Service  militaire.  —  Katalogeis,  Krypteia. 
Soldes  et  retraites  militaires.  —  Mercenarii, 
Misthodotès. 

Trêves.  —  Olympia. 

Tribunaux  militaires.  —  Kataskopè. 

2°  ARMÉE  ROMAINE. 

Administration  militaire.  —  Legatio,  Legio, 
Limes  imperii,  Metatum,  Officiales,  Opi- 
nator,  Optio. 

Approvisionnement.  —  Lixa,  Munus,  Opi- 
nator. 


Chantiers.  —  Navalia. 
Equipages.  —  Metoikoi,  Navis. 
Flotte.  -  Navis. 


Lampes  (Fabricants  de).  —  Lucerna. 
Libraires.  —  Librarius. 

Maçons.  —  Lacus,  Machina,  Mortarium, 
Murus,  Norma. 

Maquignons.  —  Mango. 

Marbriers.  —  Marmor,  Marmorarius. 
Marchands.  —  Mango,  Mercator,  Mercatura, 
Metoikoi,  Negotiator,  Olea. 

Marchands  de  bois.  —  Lignarius,  Mate- 
riarius, 

Médecins.  —  Voy.  IX,  Médecine. 

Menuisiers.  —  Ligna,  Lignarius,  Malleus, 
Materia. 

Meuniers.  —  Mola. 

Mineurs.  —  Voy.  Mines. 

XIII 

ARMÉES  ET  ARMEMENT. 

Auxiliaires.  —  Lauti,  Mercenarii,  Numerus. 
Bornes  milliaires.  —  Milliarium. 

Butin.  —  Manubiae,  Occupatio. 

Camps.  —  Legio,  Mensor. 

Cantiniers.  —  Lixa. 

Casernes.  —  Legio. 

Cavalerie.  —  Legio,  Magister  equitum,  Mi- 
litia  equesti’is,  Mulomedicus. 

Colons  militaires.  —  Laeti,  Limitanei  milites. 
Municipium . 

Combats  singuliers.  —  Monomachia. 

Congés.  —  Missio,  Munus. 

Corps  de  troupes.  —  Laeti,  Lancearius,  Le¬ 
gio,  Librator,  Limitanei  milites,  Manipulus, 
Mercenarii,  Militia  equestris,  Numerus. 
Cultes  religieux.  —  Legio,  Lustratio,  Mars, 
Matres,  Mithra. 

Déserteurs.  —  Majestas. 

Dispenses.  —  Missio,  Munus. 

Génie  militaire.  —  Librator,  Mensor. 
Mariages.  —  Legio,  Mancipatio. 

Médecins  militaires.  —  Legio,  Medicus. 
Mercenaires.  —  Mercenarii. 

Milices  municipales.  —  Militiae  municipales. 
Officiers.  —  Legio,  Magister,  Magister  equi¬ 
tum,  Magister  peditum,  Magistratus  extra 
ordinem  creati,  Magistratus  municipales, 
Militia  equestris,  Navarchus,  Numerus, 
Optio,  Ordinarius. 

Pompiers.  —  Militiae  municipales. 
Prisonniers  de  guerre.  —  Manica,  Manubiae, 
Nota,  Numellae. 

Punitions.  —  Legio,Majestas,Militumpoenae. 

XIV 

MARINE. 

Navires.  —  Lembulus,  Lembus,  Liburna, 
Linter,  Materia,  Mercatura,  Modius,  Mus- 
culus,  Nauclerus,  Naucraria,  Nauphylax. 


Muletiers.  —  Mulio. 

Musiciens.  —  Musica. 

Ouvriers.  —  Locatio,  Locatio  conductio. 
Pharmaciens.  —  Medicus. 

Potiers.  —  Lagunarius,  Lucerna. 
Professeurs.  —  Voy.  IX,  Education. 
Scribes.  —  Notarius. 

Sculpteurs.  —  Materia. 

Selliers.  —  Loramenta,  Lorarius. 
Tailleurs  de  pierres.  —  Lapidarius, 
Tisserands.  —  Liciurn,  Linum,  Othonè. 
Tourneurs.  —  Materia. 

Vérificateurs.  —  Mensor. 

Verriers.  —  Lagena. 

Vétérinaires.  —  Mulomedicus. 


Récompenses  militaires.  —  Laudatio,  Legio. 

Recrutement  —  Magistratus  extra  ordinem 
creati,  Mercenarii,  Militia,  Numerus. 

Routes  stratégiques.  —  Legio,  Manus  mili¬ 
tari  s 

Service  militaire.  —  Libertus,  Militia,  Missio, 
Munus.  • 

Soldes  et  retraites  militaires.  —  Legio,  Mer¬ 
cenarii,  Militum  poenae,  Missio. 

Transports  militaires.  —  Mulus,  Munus. 

Triomphes.  —  Lex. 

Valets  d’armée.  —  Mulio. 

3°  ÉQUIPEMENT,  ARMES  ET  MACHINES  DE  GUERRE. 

Brassards.  —  Manica. 

Costume  militaire.  —  Lacerna,  Legio,  Lorica, 
Manica,  Mercenarii,  Mitra,  Ocrea. 

Cottes  de  mailles.  —  Lorica. 

Cuirasses.  —  Lorica. 

Enseignes  et  étendards.  —  Legio,  Navis. 

Épée.  —  Ligula.  Machaera. 

Fortifications.  —  Limes  imperii,  Lorica, 
Manus  militaris,  Munitio,  Murus.  Opéra 
publica. 

Fossés  —  Munitio. 

Frondes.  —  Librator. 

Lances.  —  Lancearius. 

Machines  de  guerre.  —  Legio,  Lithobolos, 
Lupus,  Malleolus,  Manica,  Mechanicus, 
Modiolus,  Munitio,  Musculus,  Oppugnalio. 

Massue.  —  Korynèphoroi. 

Sièges.  —  Oppugnatio. 


Nauta,  Nautae,  Navalia,  Navarchus,  Navicu- 
larius,  Navis. 

Ports.  —  Mercatura,  Navalia,  Negotiator. 


XV 


VIE  PRIVÉE. 


liuientation.  —  Lac,  Laganum,  Laniar 
aigitio.Lora,  Macellum.Matteae,  Mel, 
Ani  atl°,  Missilia,  Muria,  Olea. 

Anni  a"X  ~  Mulus>  Numellae,  Occupât 
Blan  vSaireS-  -  Luctus-  Natalis  dies. 

•iïTV.'T"»-™™'”- 

uns.  -  Me!,  Nectar. 


Cadeaux.  —  Missilia. 

Chauffage.  —  Materia. 

Correspondance,  Lettres.  —  Ostrakon. 
Courtisanes.  —  Meretrices. 

Cuisine.  —  Muria,  Nitrurn. 

Éclairage.  —  Kernos,  Lampadarius,  Lampas, 
Lanterna,  Lucerna,  Olea. 


Enfants.  —  Lac,  Ludi,  Ludus,  Matrimonium, 
Mendicatio,  Nanus,  Nomen,  Nutrix. 
Esclaves.  —  Limus, Lorarius, Mango,  Medicus, 
Moria,  Nomen,  Nomenclator,  Nota,  Numellae. 
Femmes.  —  Kallisteia,  Matrimonium,  Mere¬ 
trices,  Mimus,  Nomen,  Nutrix,  Onos,  Orna- 
menta  muliebria.  —  (Voy.  XVII,  Toilette.) 


Funéraires  (Cérémonies).  —  Laudatio,  Lébès, 
Lectus,  Lecythus,  Libertus,  Libitina,  Liti- 
cen,  Loutrophoros.  Lucerna,  Luctus,  Lu- 
stratio,  Novem  diale. 

Gâteaux  et  friandises.  —  Laganum,  Libum, 
Magis,  Missilia,  N uces. 

Jeux  et  divertissements.  —  Kottabos,  La- 
trunculi,  Loculus,  Ludi,  Lusoria,  Lusoria 
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tabula,  Mandra,  Meretrices,  Micatio, 
Muinda,  Mustea,  Neuropaston,  Nuces.Ocel- 
lata,  Oscillatio,  Ostrakinda. 

Jouets.  — Ludi. 

Mariage.  —  Loutrophoros,  Matri inonium, 
Mendiants.  —  Mendicatio. 

Repas.  —  Lectus,  Mantele,  Mappa,  Mensa, 
Merenda,  Meretrices,  Musica. 


Sages-femmes.  —  Medicus. 

Serviteurs.  —  Lampadarius,  Lasanopl1(J. 
ros,  Laternarius,  Leclica,  Locatio  cou. 
ducfio,  Margarita,  Mulio,  Nomenclator' 
Nutrix. 

Tatouages.  — Nota. 

Vacances.  —  Ludus. 


XVI 


MOBILIER,  USTENSILES,  OUTILS. 


Armoires.  —  Muscarium. 

Auges.  —  Lacus,  Linter. 

Baignoires.  —  Mactra. 

Balances.  —  Lanx,  Libra,  Ligula,  Mensor. 
Bassins.  — Lacus,  Mortarium. 

Bêches.  —  Ligo. 

Besaces.  —  Mantica. 

Boisseaux.  —  Modius. 

Boîtes.  —  Loculus. 

Bourses.  —  Mantica,  Marsupium. 
Briques.  —  Later,  Lateres,  Murus. 
Chaises  percées.  —  Lasanum,  Latrina. 
Chaises  à  porteur.  —  Lectica,  Oscillatio. 
Chasse-mouches.  —  Muscarium. 
Chaudières.  —  Milliarium. 

Chaudrons.  —  Lébès. 

Coffres.  —  Kypsélé. 

Gompas.  —  Libella. 

Cordages.  —  Machina,  Mitra. 

Cordes.  —  Linea,  Metaxa,  Nodus. 
Courroies.  —  Lorum. 

Coussins.  —  Lectus. 

Couteaux.  —  Machaera,  Magis. 
Couvertures.  —  Matta. 

Crampons.  —  Murus,  Orea. 

Cuillères.  —  Liguia,  Mystrum. 

Équerres.  —  Norma. 

Éventails.  —  Muscarium. 

Faucilles.  —  Mergae. 

Fers  à  cheval.  —  Mulomedicus. 

Fil  à  plomb.  —  Libella. 


Filtres.  — Lintea. 

Fontaines.  —  Labrum,  Lacus.  Meta,  Nym- 
phaeum. 

Fourches.  —  Mergae. 

Harnais.  —  Kekryphalos,  Loramenta. 

Houe.  —  Ligo. 

Lampes.  —  Lucerna. 

Lanternes.  —  Lanterna. 

Latrines.  — Lasanum,  Latrina,  Matula. 
Levier.  —  Ligula. 

Limes.  —  Lima. 

Lits.  —  Lectica,  Lectus,  Matta. 

Litières.  —  Lectica. 

Maillets.  —  Malleus. 

Mangeoires.  —  Loculus. 

Marteaux.  —  Malleolus,  Malleus,  Metalla. 
Menottes.  —  Manica. 

Meules.  —  Metalla,  Mola. 

Mors  de  cheval.  —  Lupus. 

Moulins.  —  Meta,  Milliarium,  Mola,  Olea. 
Nappes.  —  Lintea,  Mappa. 

Nattes.  —  Matta. 

Niveau.-*-  Libella,  Libra. 

Pelles.  —  Metalla. 

Pétrins.  —  Mactra,  Magis. 

Plats  —  Lanx,  Lopas,  Magis,  Masonomon, 
Mensorium,  Missorium. 

Plateaux.  —  Masonomon. 

Pressoirs.  —  Lacus,  Olea. 

Rasoirs.  — Novacula. 

Sacs  — Marsupium. 


Sacoches.  —  Mélina. 

Sarcloirs.  —  Marra. 

Seaux.  —  Modiolus. 

Serviettes.  —  Linteum,  Mantele,  Mappa. 

Strigile.  —  Ligula. 

Supports  de  vases.  —  Lasanum. 

Tables.  — Magis,  Mensa,  Monopodium. 

Tirelires.  —  Loculus. 

Torches.  — Lampas. 

Troncs  à  argent.  —  Loculus. 

Tuyaux.  —  Metalla. 

Ustensiles  de  fileuses.  —  Onos. 

Vases  religieux.  —  Ivernos,  Labrum,  Lé- 
pasté,  Olla. 

Vases  à  boire.  —  Kottabis,  Kratanion,  La- 
bronios,  Lakaina,  Lépasté,  Lesbion,  Mas- 
tos,  Materia,  Mathalis,  Murrhina  vasa, 
Obba,  Ollix,  Oon,  Ooskyphion. 

Vases  de  capacité.  —  Lagena. 

Vases  à  parfums.  —  Kalpis,  Lecythus, Olpé, 
Oon. 

Vases  à  puiser  et  à  verser.  —  Kalpis, 

Krossos,  Lagena,  Nimbus,  Oinérysis, 
Oinistéria,  Oinochoé,  Olpé. 

Vases  récipients.  —  Kélébé,  Krouneion, 
Lagena,  Lébès,  Lékanè,  Lépastè,  Lopas, 
Louter,  Loutrophoros,  Malluvia,  Matula, 
Modius,  Mulctra,  Nanus,  Nasilerna,  Naviu, 
Obba,  Olla,  Orca,  Oxis,  Oxybaphon. 

Vasques  .  —  Labrum,  Louter. 

Véhicules.  — Kanathron,  Mercatura,  Mulus, 


XVII 

COSTUME,  TOILETTE,  BIJOUX. 


Bagues.  —  Mandra. 

Bandelettes  et  Rubans.  —  Lemniscus,  Li- 
cium.  Limbularii,  Limbus,  Lorarius,  Lo¬ 
rum,  Mitra,  Nimbus,  Nodus. 

Bijoux.  —  Margarita,  Meretrices,  Monde, 
Mundus  muliebris,  Nodus,  Ornamenta  mu- 
liebria. 

Ceintures.  —  Mitra,  Nodus. 

Chaussures.  —  Lakonikai,  Ligula. 

Coiffures.  —  Kôkryphalos,  Matrimonium, 


Mitra,  Mundus  muliebris, Novacula, Ornator. 

Colliers.  —  Linea,  Monde,  Nodus. 

Diadèmes.  —  Mitra,  Nimbus. 

Écrins.  —  Loculus. 

Étoffes  et  tissus.  —  Lana,  Limbularii,  Lim- 
bus,  Linteum,  Linum,  Linyphium,  Lodix, 
Luctus,  Mappa,  Mantele,  Mastruca,  Merca¬ 
tura,  Meretrices,  Molochina,  Orariurn, 
Othonè. 

Fards.  —  Loculus,  Ornator 

Filets.  —  Kékryphalos. 


Galons.  — Lorarius,  Lorum. 

Gants.  —  Manica. 

Manteaux.  —  Lacerna,  Mafors,  Mandyas, 
Matrimonium. 

Mouchoirs.  —  Linteum,  Mantele,  Orariurn. 
Parfums.  —  Lecythus,  Mel,  Meretrices,  Olea, 
Ornator. 

Pâtes  pour  toilette.  —  Lomentum. 
Toilette.  —  Lac,  Lavatio. 

Tuniques.  —  Limus,  Manica,  Matrimonium. 
Voiles.  —  Orariurn. 


Coubeil.  —  Imprimerie  Ed.  Crét*. 
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dirigeait  la  défense,  avait  divisé  sa  troupe  en  autant  de 
détachements  et  faisait  des  sorties  fréquentes.  Les  opéra¬ 
tions  traînant  en  longueur,  les  deux  chefs  résolurent  d’en 
finir  par  un  combat  singulier;  ils  y  perdirent  tous  les 
deux  la  vie  et  le  siège  se  termina  par  une  sortie  vigou¬ 
reuse  où  les  assiégés  taillèrent  en  pièces  leurs  ennemis. 

Le  siège  de  Troie  ne  nous  montre  point1,  dans  Y  Iliade, 
des  procédés  beaucoup  plus  perfectionnés.  En  fait  de 
machines  de  siège  on  ne  voit  guère  que  le  fameux  che¬ 


val  de  bois,  qui  pourrait  bien  n’avoir  été  qu’une  sorte  de 
bélier  faisant  brèche  dans  le  rempart  en  dissimulant  des 
travailleurs  pour  creuser  une  mine  sous  le  mur2.  Ce  procédé 

était  en  effet  déjà  en  usage  dans  l’Orient,  au  moins  depuis 
le  xie  siècle,  puisque  Saül  attaqua  les  villes  des  Amalécites 
les  un  es' avec  des  machines,  les  autres  avec  des  boyaux  de 
mille  (ôpuygacrtv  ÜTtovôgotç) 3.  C’est  encore  par  une  galerie 
souterraine  [cuniculus],  commencée  à  l’abri  d’un  tertre 
éloigné  de  15  stades  de  la  ville  de  Chalcédoine,  assiégée  par 

Darius  en  l’an  520, 
que  les  Perses  ar¬ 
rivèrent  à  prendre 
la  forteresse  en 
débouchant  sous 
la  place  du  mar¬ 
ché,  qu’ils  recon¬ 
nurent  aux  raci¬ 
nes  des  oliviers 
dont  ils  la  savaient 
plantée4.  En  498, 

B  SI?be  ^ J 1 1  t  8 ,  les  Perses  semblent  avoir  employé 

ticcu  ^  !Tlièrv  fo's  ^es  mines>  non  à  déboucher  subrep- 
tomhi  n  i ,  anS  ^  ‘ntérieur  la  ville  assiégée,  mais  à  faire 
tjnns,  !  es  remparts  en  plaçant  au-dessous  de  leurs  fonda- 
Ê„  ra'S  de  boi«  auxquels  on  mettait  le  feu. 

|  nous  voyons  apparaître  en  Grèce,  au  siège  de 

^'Iliade  diL(XII  2Sfi 

vMsaienl  les  pa  ’  ‘  clue  les  Greas  arrachaient  lescréneaux  des  tours,  ren- 

de  fondements  aux  riT  airacbaient  avec  des  leviers  les  énormes  pierres  qui  servaient 
Vill‘  'ivre  de  VOdi/ss  ’  ^  Homère  ne  parle  de  la  ruse  des  Grecs  que  dans  le 

SjUerre  qu'à  un  ex-vol'  6  P<!U.  t*U  en  ^  saPpbque  aussi  bien  à  un  engin  de 
légende  a  pu  se  form  *n  l°duit  dans  la  place  par  la  crédulité  des  Troyens.  ha 
chante  laruseducbeva/d'' I ar d \  oici  ces  passages  tVittrou  xdtrpov  àUto-ov  Soufcrreou, 
oup4mo*  c’  01s  (492)  ;  *ExaXuppÉvoi  ïitnw,  cachés  dans  lecheval  (503); 

'xitpoXeicovxEÇi  sortant  du  M  c*leva'  'le  bois  (512);  litxoOtv  cxjpjuiEvo',  xoïXoy  Xd/_ov 
a  ions  les  pius  an  j  ,cv;i  ,  quittant  l’embûche  ténébreuse  (516).  Les  représen- 
OMbourg,  188J  .  J  s  aleut  élu  vu  siècle;  cf.  Urlichs,  Das  holzerne  Pferd, 

■1’  ü  s’agirail  précisémp0!  ,1892’  P'  28-  Selon  Pline  naL  V11’  56  (57)' 

I  0sePb-4w/ç  jU(£  y"  un  bélier,  sans  doute  d'un  bélier  couvert  ou  tortue. 

Yjj  ‘  ’  4  Polyaen.  Stratag.  VII,  U._  b  Herodot.  VI,  i8. 


au 


Platées6,  les  béliers  [aries]  pour  abattre  les  murs  et  les  ter¬ 
rasses  (yojgara)  pour  amener  les  assaillants  et  leurs  ma¬ 
chines  au  niveau  des  créneaux,  procédés  depuis  longtemps 
usités  en  Orient,  ainsi  que  le  prouvent  les  bas-reliefs  tirés 

des  palais  ni  nivites(fig.5il0et  541 1;  voir  agger,  aries,  exer- 
citus,  p.  905  A)  qui  remontent  au  xc  siècle  avant  notre  ère. 


Au  début  du  ive  siècle,  Denys,  tyran  de  Syracuse,  vou¬ 
lant  faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  réunit  autour  de  lui 
les  plus  habiles  artisans  des  nations  voisines  qui  appor¬ 
tèrent  avec  eux  les  inventions  de  l’Orient  et  y  introdui¬ 
sirent  leurs  propres  perfectionnements.  Dans  les  guerres 
de  Philippe  de  Macédoine  et  d’Alexandre  le  Grand,  les  ma¬ 
chines  de  jet,  jusqu  alors  peu  usitées,  deviennent  d'un 
usage  courant  et  on  arrive  à  en  construire  d’assez  puis¬ 
santes  pour  lancer  des  projectiles  pesant  10  talents  ou 
260 kilogrammes [tormentum].  En340,  ausiègede  Bvzance, 


Fig.  5413.  —  Trépan  (dessin  extrait  d'Athénée). 

Polyeidos,  de  Thessalie,  ingénieur  de  Philippe,  perfec¬ 
tionne  la  tortue  bélière  (fig.  5412).  Un  peu  plus  tard  Dyadès 
et  Chæréas,  disciplesde  Polyeidos  et  ingénieurs  d'Alexan¬ 
dre,  construisent  des  tours  d’attaque  mobiles  sur  des 
i  oues ,  ils  inventent  le  trépan,  sorte  debélierqui  glissait 
sur  des  rouleaux  (fig.  5413),  ainsi  que  des  engins  pro¬ 
pres  à  arracher  les  créneaux  et  à  escalader  les  murailles. 

Ænéas,  qui  parait  avoir  été  un  des  ingénieurs  de  Phi¬ 
lippe  de  Macédoine,  puis  Dyadès  et  son  contemporain 
Phüon  d’Athènes  composèrent,  pour  décrire  ces  machines 
et  donner  les  règles  à  suivre  dans  leur  construction,  des 
traités  aujourd’hui  perdus  en  partie,  mais  qui  ont  servi 
presque  exclusivement  à  la  confection  des  écrits  posté¬ 
rieurs  dus  à  Philon  de  Byzance  (ne  siècle  av.  J.-C.),  à 
Athénée7,  àVitruve  (ne  siècle  ap.  J.-C.),  à  Apollodore 8’ et 
à  tous  les  auteurs  byzantins  jusqu’au  xe  siècle9. 

—  b  Thucyd.  Il,  75  sq.  —  ’M.  Wescher  a  publié  le  texte  du  Traité  des  machines 
d'Athénée,  dans  sa  Poliorcétique  des  Grecs.  J'en  ai  donné  une  traduction  française 
dans  les  Mélanges  Graux,  p.  781-801.— 8  Apollodore  de  Damas  vivait  du  temps  de 
l’empereur  Hadrien.  Le  texte  grec  deses  Poliorcétiques  a  été  publié  par  Thévenot  dans 
les  Veterummathematicorumopera.  M.  Lacoste  en  a  donné  une  traduction  française 
dans  la  Revue  des  études  grecques,  juillet-septembre  1890,  p.  230  et  sv.;  cf.  p.  253 
d’ou  est  prise  notre  fig.  5412.  —  9  Le  plus  remarquable  de  ces  auteurs  est  Héron 
de  Constantinople,  vivant  au  vu'  siècle,  à  qui  j’ai  emprunté  une  partie  des  figures  de 
cet  article.  Le  texte  grec  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  Thévenot,  mais  il  a  été 
publié  par  Wescher.  Barozzi  en  a  publié  à  Venise  en  1572  une  traduction  latine,  et 
M.  Th.  Henri  Martin  en  a  traduit  un  grand  nombre  de  passages  dans  son  étude  sur 
les  ingénieurs  du  nom  de  Héron  (Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  Savants  étrangers 
1854). 
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Folard,  Maizeroy,  Guischard  et  les  écrivains  militaires 
du  XVIIIe  siècle  qui  se  sont  occupés  de  l’histoire  de  l’anti¬ 
quité,  ont  prêté  aux  Grecs  et  aux  Romains  les  procédés  de 
leur  temps;  leurs  études  ne  doivent  donc  être  consultées 
qu’avec  beaucoup  de  réserves.  En  réalité  une  attaque  régu¬ 
lière  par  terre,  même  aux  plus  beaux  temps  de  la  poliorcé- 
tique  ancienne,  se  réduisait  presque  uniquement  à  ceci. 

L'assiégeant  établissait  son  ou  ses  camps  et  se  fortifiait 
à  la  fois  contre  les  sorties  de  la  ville  et  les  entreprises 
d’une  armée  de  secours.  Pendant  que,  dans  des  lieux 

dérobés  aux  vues  delà 
place  et  à  portée  du 
point  d'attaque  pro¬ 
jeté,  il  faisait  cons¬ 
truire  les  tours  mo¬ 
biles  et  les  machines 
de  jet,  il  opérait  des 
démonstrations,  tan¬ 
tôt  d’un  côté,  tantôt 
de  l’autre,  de  telle 

Fig.  5414.  -  Tortue  de  terrassier  (dessin  extrait  S<>rte  CIue  leS  assiégés 
d'Apoiiodore).  s’épuisassent  en  pré¬ 

paratifs  de  défense. 
Des  terrassiers  à  couvert  sous  des  tortues  (xüxrcpiç  yeXwvri, 
muscu/us)  { fig.  5414)  aplanissaient  le  terrain  sur  lequel 
devaient  se  déployer  les  approches,  comblaient  les  mares, 
les  canaux,  coupaient  les  arbres,  enlevaient  les  chausse- 
trapes  etouvraientleschemins  pour  les  tours.  A  proximité 
et  en  arrière  de  ces  travailleurs,  des  soldats  se  tenaient 
prêts  à  les  secourir,  à  l’abri  dans  des  galeries  couvertes 
(^tteXo/eXwvt,,  vinea)  (fig.  5415),  établies  parallèlement  à 
la  place  dans  des  lieux  favorables  situés  hors  de  la  portée 
des  gros  projectiles  de  la  défense.  Ces  galeries  étaient 

formées  par  des 
pieux  de  0  m.  06  de 
diamètre  et  de  hau¬ 
teurs  inégales,  ter¬ 
minés  à  leur  partie 
inférieure  par  des 
pointes  métalliques 
pour  pouvoir  s’en¬ 
foncer  dans  le  sol. 
On  les  plantait  à 
1  m.  30  les  uns  des 
autres,  on  les  reliait  à  leur  partie  supérieure  par  des 
traverses  en  bois,  puis  on  garnissait  les  parties  exposées 
aux  projectiles,  de  peaux  et  d  étoffes  qu  on  avait  soin  de 
ne  pas  tendre  trop  de  manière  qu’elles  pussent  céder 
un  peu  sous  l’effort  des  coups. 

L’ensemble  de  ces  galeries  prenait  souvent  le  nom  de 
portique  (<rrox,  porticus )  ;  c’était  de  là  que  partaient  les 
mines  et  les  paieries  d'approche.  Ces  dernières  étaient 
de  deux  espèces,  suivant  que  la  ville  assiégée  se  trouvait 
en  plaine  ou  au  sommet  d’une  pente.  Dans  le  premier 
cas,  l’assiégeant,  qui  avait  surtout  à  craindre  des  coups 
plongeants,  s’avançait  à  peu  près  directement  à  fleur  du 
sol,  en  protégeant  la  tête  de  ses  ouvrages  au  moyen  d’une 
tortue  faite  avec  des  poutrelles  et  des  branches  d’osier 
vert  entrelacées  dite  tortue  d'osier  (YsPÉ>°yCeXôv7)),  dont  le 
front  à  base  triangulaire  présentait  aux  coups  de  l’ennemi 
une  arête  oblique  très  résistante  et  qui  était  fixée  au  sol 
à  l’aide  de  solides  pointes  en  fer1.  En  arrière  on  élevait 

1  Phil.  IV,  27;  Her.  5.-2  C’est  la  marche  de  la  tour  au  jeu  des 


Fig.  5415.  —  Galerie  couverte  (dessin  extrait 
de  Héron). 


des  portiques  dont  on  couvrait  la  partie  supérieure  avec 
de  triples  clayonnages  et  des  corbeilles  pleines  de  paille, 
d'algues  ou  d’autres  corps  mous,  souvent  protégés  contre 
l’incendie  par  des  peaux  fraîches  ou  des  matelas  mouillés 


Fig.  416.  —  Tortue  à  pont  volant  (extrait  de  Héron). 


[cento,  cilicium].  Dans  le  second  cas,  où  le  principal 
danger  était  constitué  par  les  masses  que  l’ennemi  pré¬ 
cipitait  du  haut  de  la  pente,  l’assiégeant  creusait  de 
véritables  tranchées  obliques  de  manière  à  arrêter  les 
corps  roulants  au  moyen  d’une  épaisse  levée  de  terre 
soutenue  par  un  fort  clayonnage,  et  des  espèces  de  che¬ 


valets  en  charpente  qui  dé¬ 
viaient  et  affaiblissaient  le 
choc  ;  en  tête  on  plaçait  tou¬ 
jours  une  tortue  triangulaire 
beaucoup  plus  résistante 
que  celle  dont  on  se  servait 
en  plaine  et  à  laquelle  on 
donnait  le  nom  d 'éperon 
(ep.êoXov). 

Ces  approches  s’effec¬ 
tuaient  sous  la  protection 
d’énormes  tours  en  char¬ 


Fig.  5417.  —  Tortue  de  mineur 
(extrait  de  Héron). 


pente,  cuirassées,  sur  les 

trois  côtés  exposés  à  l’ennemi,  avec  de  larges  lames  de  fer 
et  des  corps  mous  propres  à  amortir  les  chocs,  munies  de 
réservoirs  d’eau  etde  tuyaux  allant  jusqu’aux  étages  supé¬ 
rieurs  pour  éteindre  les  incendies,  mobiles  sur  des  sys¬ 
tèmes  de  roues  faisant  corps  avec  les  essieux  comme  dans 
nos  wagons,  etpouvant  se  diriger  vers  un  point  déterminé 

au  moyen  d’une  série  de  déplacements  à  angle  droit  obtenus 

par  le  déplacement  des  essieux  2.  Les  tours  étaient  armées 
d’une  artillerie  suffisante  pour  combattre  avec  avantage 
les  grosses  machines  de  jet  de  l’ennemi.  Quand  on  avait 
comblé  le  fossé  ou  qu’on  l’avait  traversé  à  l’aide  d’une 
tortue  portant  à  l’avant  un  pont-volant  (SiaêâOpa),  on  faisait 
brèche  aux  murailles  soit  à  l’aide  du  bélier,  soit  avec 

des  mineurs  qui  attaquaient  directement  la  maçonnerie  au 

pic  à  roc  (fig.  5416).  Ces  mineurs,  abrités  par  une  tortue 
spéciale  (ôpuxxpioTi  y_eX<5vr|)  (fig.  5417),  s  enfonçaient  de11 
l’épaisseur  du  mur,  y  creusaient  une  vaste  chambre  et  en 
soutenaient  le  plafond  par  des  étais  dont  la  combustion 
déterminait  la  chute  d’une  partie  du  rempart. 

Les  béliers  étaient  faits  avec  de  grosses  pièces  de  bois 
qu’on  armait  d’une  tête  de  fer  [âmes].  On  assemblait  gé¬ 
néralement  plusieurs  poutres  de  façon  à  avoir  um  P11 
de  20  à  30  mètres  de  long  et  on  l’entourait  tout  entier 
de  très  forts  câbles  enroulés  et  recouverts  de  cuirs  br"'^ 
Un  bélier  construit  par  Hégétor  de  Byzance 5  aval 


£c|,ec9  _  3  Alhen.  Traité  des  machines  (§  13  de  la  Irad.  franç.). 
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- t  c  ,ip  inné  •  l’extrémité  laplus  mince,  formanttête, 
“Il  31  s- im.  63  de  section  et  l'extrémité  oppo- 
aval  62  gur  om.  29.  La  tortuequi  le  protégeaitet  qui 
construite  en  forme  de  tour  pourcontenir  les  défen- 
L„  s  avait  une  hauteur  de  32  mètres  et  une  base  carrée 
Tmême  dimension.  Elle  pesait  100  tonnes  et  nécessitait 
fes  efforts  de  cent  hommes  pour  être  mise  en  mouvement, 
probablement  à  l'aide  de  cabestans  et  de  moufles,  tes 
énormes  engins,  qu'on  appelait  vulgairement  helcpoles, 
étaient  très  souvent  munis  aux  étages  inférieurs  de  ponts 


Fig.  5418.  —  Manœuvre  de  la  lorlue. 


volants  sambucae ),  qu’on  abattait  tout  à  coup 

entre  la  tour  et  le  haut  du  mur  et  par  lesquels  les  soldats 
se  précipitaient  dans  la  place  forte1. 

Les  Romains,  qui  comme  les  Orientaux  disposaient 
d’armées  nombreuses,  employaientvolontiers,  pour  arri¬ 
ver  au  sommet  des  remparts,  des  chaussées  [agger],  com¬ 
posées  de  terre  consolidée  par  des  charpentes  et  des  clayon¬ 
nages. César  rapporte2  que  l 'agger  qu’il  avait  fait  cons¬ 
truire  devant  Avaricumavaitune  hauteur  de  30  pieds  et  une 

largeur  de  330.  Les  soldats  composantles  colonnes  d’assaut 

s  avançaient  vers  les  brèches  en  formant  avec  leurs  grands 
boucliers  rectangulaires  ( scutum )  une  sorte  de  tortue 
[lestudo) 3  qui  couvrait  à  la  fois  leurs  têtes  et  leurs  flancs, 
anibi  qu  on  peut  le  voir  représenté  dans  les  bas-reliefs 
delacolonne  Trajane  etdelacolonneAntonine(fîg.  54-18). 


I»  née,  Ibid.  §  17,  cite  l’hélépole  imaginée  par  Epimachos  l’ Athénien  et  employée 


x.  ,  îiuag  iucc  jiai  uq.niiiciv.uvoi  atuuiii.utiniii|j‘vjvv 

TPh“*»  s'R?e  de  Rhodes.  Elle  avait  une  hauteur  de  42  mètres,  une  largeur 


-  uvuuuues.  eue  avauune  Hauteur  ue  re  iiieues,  une  itugcui 
—  2  B  1C'Se^  ^la*1  0,reuTe  d’une  pierre  pesant  3  talents  ou  78  kilos  [tormentumJ. 
■•f^'üioC  ' 11  VU’  24'  ~  3  lb ’  U’  6  ’  T-  Liv-  X-L.IV,  9;  Tac.  Ann.  XIII,  39;  Hist. 
obsid'ion  '  '1SS  — ’*  Oppidumin  colle summo,  admodumedilo  loco ,  ut  nisi 

lue  d7TaZanari  HOn  P°SSe  videbatur  lCaes-  BelL  GalL  Vll>  C9)'~  5  Phil-  Atta- 
fegénicu  •  ~  Bibliographie.  En  dehors  des  historiens  en  général  et  des 

Guischard)  C*^8.  '^cuéas,  Philon,  Athénée,  Vitruve,  Apollodore,  Folard,  Maizeroy, 
Végète  qui' ('  C°llv'e"^  aesignaler  :  lo  parmi  les  ouvrages  anciens,  le  IV0  livre  de 
l’Anonyme  c'ass’<lue  pendant  tout  le  moyen  âge,  ainsi  que  les  Stratégiques  de 
jzance  (iv»  siècle)  el  la  Compilation  anonyme  sur  la  défense  des 
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Les  assiégés  se  garantissaientdes  projectiles  au  moyen 
d’étofl’es  épaissesqu’ils  tendaientau-dessusdes  créneau x  , 
ils  s’opposaient  à  l’effet  du  bélier  soit  par  des  sorties,  soit 
en  écrasant  la  tortue  au  moyen  de  lourdes  pierres  taillées 
en  coin,  soit  en  rompant  son  ellort  au  moyen  de  pièces 
de  bois  ou  même  de  barres  de  plomb  qu  on  laissait 
tomber  sur  lui  et  qu’on  retirait  ensuite  au  moyen  de 
cordes,  soit  enfin  en  le  soulevant  au  moyen  d  une  sorte 
de  pince  qu’on  appelait  loup  [lupus].  Contre  les  tours  et 
les  terrasses  on  employait  l’incendie  et  les  contremines. 

En  dehors  de  l’attaque  en  règle,  on  employait  souvent 
le  blocus  ( obsidio )  contre  les  places  qui  étaient,  comme 
Alésia,  bien  fortifiées,  mais  mal  approvisionnées L  11 
consistait  essentiellement  en  l’établissement  de  camps 
séparés  ou  de  lignes  continues  ( munitiones ,  brachia i, 
reliant  entre  elles  des  redoutes  ( castella ). 

11  y  avait  aussi  l'attaque  brusquée  ( oppugnatio  repen- 


Fjg.  3419.  —  Escalade  d'un  rempart  (dessin  extrait  de  Héron). 


tina ),  caractérisée  par  l’escalade  des  murs  au  moyen  de 
divers  procédés  dont  la  figure  5419  indique  deux  v  ai  iétés, 
l’une  au  moyen  de  filets  de  cordes  munis  de  crochets 
qu’on  jetait  sur  les  créneaux,  l’autre  au  moyen  de  che¬ 
villes  de  fer  fichées  dans  les  joints  du  mur.  Les  soldats  ont 
traversé  le  fossé  plein  d’eau  dans  une  sorte  de  caisse 
grossièrement  figurée  qui  avait  été  amenée  à  1  abri  sous 
une  tortue  de  terrassier. 

Enfin  il  était  un  autre  moyen,  qui  est  de  tous  les 
temps  et  que  Philon  recommande  en  ces  termes  :  «  Avant 
tout,  essaie  de  corrompre  les  généraux  ou  les  autres 
chefs  en  leur  donnant  de  l’argent  et  en  leur  promettant 
des  récompenses;  car,  si  tu  parviens  ainsi  à  les  mettre 
de  ton  côté,  tu  es  sûr  de  la  victoire.  Il  n’y  a  pas  de  stra¬ 
tagème  qui  puisse  être  comparé  à  celui-là  ;  et,  quand  la 
ville  sera  prise,  tu  t’indemniseras  largement  de  tes  dé¬ 
penses  sur  les  biens  des  vaincus  °.  »  Albert  de  Rochas. 

OPS.  —  Cette  divinité  romaine,  originaire  du  pays 
des  Sabins 1 ,  paraît  avoir  eu  sa  place  dans  les  plus  anciens 
cultes  de  la  cité  et  elle  s’y  est  maintenue  fort  tard  sous 
l’Empire,  après  avoir  subi,  dès  les  temps  des  guerres 
Puniques,  une  transformation  profonde,  au  contact  de 
la  religion  et  de  la  littérature  helléniques.  Ops  ou  Opis 
exprime  l’idée  d’abondance,  de  ressource2,  et  représente 

places  fortes  dont  j’ai  donné  la  traduction  française  dans  mon  livre  sur  la  Poliorcé- 
tiquedes  Grecs  ;  2°  parmi  les  livres  modernes,  le  Poliorceticon  de  Jusle-Lipse  et  les 
ouvrages  de  Kœchly  et  Rûstow  (Geschichte  des  yriecli.  Kriegswesens,  1  852  ;  Griech . 
Kriegschriftsteller ,  1853)  ;  Herbst  [U cher  Festung.  und  Festungskrieg  der  Griecli. 
von  der  aelt.  Zcit  bis  zur  Schlacht  bei  Chaeronea,  1872)  ;  Millier  ( Festungskrieg 
und  Belagerungswesen,  dans  Baumeister,  Denkm.  des  klass.  Altherth.,  1883); 
Droysen,  Kriegsalterthümer ,  2'  vol.  du  Lehrbuch  de  K. -F.  Hermann,  1888-89  ; 
Berthelot,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  7e  série,  t.  xix,  p.  287-420  ;  Journai 
des  Savants,  mars  1900,  p.  171  ;  février  1902,  p.  116. 

ors.  1  Varr.  Ling.  lat.  V,74;  Aug.  Civ.dei.  IV,  23.—  2  Bréal  et  Bailly,  Oicf .  Etym. 
lat.  s.  v.  Pour  la  forme  Opis,  voir  Plaut.  Bacchid.  893;  Fest.  p.187;  Prise.  \  11,  p.32t,ele. 
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ou  la  prospérité  en  général  ou  plus  spécialement  la 
fécondité  agricole1.  A  ce  titre,  elle  est,  à  l’origine,  en 
rapport  avec  le  dieu  consus  qui  fait  germer  les  céréales 
en  terre  et  les  conserve  dans  les  greniers  ( condere )2. 
Elle  -  est  appelée  Consiva  ou  Opeconsivcr,  et  l’une  des 
principales  fêtes  en  son  honneur  figure  dans  les  calen¬ 
driers  sous  le  nom  d 'Opiconsivia".  Elle  est  invoquée 
dans  le  culte  et  dans  la  langue  populaire  sous  les  vocables 
de  Ops  mater ,  de  Ops  opulenta ,  de  Opi ?  opifera Une 
inscription  en  langue  osque,  qui  remonte  aux  temps 
de  la  guerre  contre  Pyrrhus,  lui  donne  l’épithète  de 
toitesia  qu’on  a  rapprochée  de  tutus  et  qui  équivau¬ 
drait  à  tutela ;  mais  cette  interprétation  est  purement 
conjecturale 6. 

Les  deux  fêtes  célébrées  à  son  intention  tombaient, 
l'une  le  25  août,  au  lendemain  de  la  moisson  :  c’est  la  fête 
des  Opiconsivia 6  ;  l’autre,  les  Opalia,  le  19  décembre, 
après  les  semailles  d’automne.  L’une  et  l’autre  suivent 
à  quatre  jours  d’intervalle 1  les  Consualia  tant  d’été  que 
d’hiver,  et  la  dernière  est  voisine  des  Saturnalia,  ce  qui 
contribua,  sous  l’influence  de  l’hellénisme,  à  mettre  la 
déesse  en  relation  avec  Saturne  qui  n’est  lui-même,  dans 
la  religion  agricole  des  anciens  Romains,  que  le  dieu  des 
semailles 8.  On  la  trouve  également  mêlée  avec  le 
vocable  d’ Opifera,  mais  seulement  au  temps  d’Auguste, 
à  la  célébration  des  volcanalia  qui  tombaient  le  23  août 
et  avaient  pour  but  de  conjurer,  au  nom  de  la  cité,  les 
dangers  d’incendie9. 

Le  plus  ancien  et  longtemps  l’unique  sanctuaire  d’Ops 
fut  un  sacrarium  qui  lui  était  consacré,  sous  le  vocable 
de  Consiva ,  dans  la  Regia ,  centre  religieux  de  la  ville 
dès  le  règne  de  Numa;  dans  ce  sacrarium  n’avaient  le 
droit  de  pénétrer  que  les  Vestales10  et  le  Grand  Pontife. 
Plus  tard,  on  lui  érigea  un  temple  sur  le  forum,  dont  la 
dédicace  coïncidait  avec  la  date  des  Opalia1',  et  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  troisième  temple,  le  plus 
célèbre  de  tous,  qui  était  situé  au  Capitole;  il  existait 
déjà  en  184  av.  J.-C.  César  y  déposa  le  fameux  trésor  de 
700  millions  de  sesterces  qui  fut  pillé  par  Antoine  poul¬ 
ies  besoins  de  sa  politique  l2.  Sous  Auguste,  les  matrones 
y  célébrèrent  les  Jeux  Séculaires  et  sous  Domitien  s’y 
réunit  la  confrérie  des  Arvales13  ;  ce  dernier  temple  était 
plus  spécialement  en  rapport  avec  la  fête  des  Opiconsivia. 
Enfin,  il  est  question  d'un  autel  double,  élevé  au  Viens 
Jugarius ,  l’an  7  ap.  J.-C.,  en  l’honneur  de  Ceres  Mater  et 
d 'Ops  Augusla  u,  peut-être  avec  une  intention  de  flatterie 
à  l'adresse  de  Livie,  qui  aimait  à  se  faire  représenter  sous 
les  traits  de  Rhea  Cybélé,  la  Magna  Mater  Idaea ,  que  la 

1  II  faul  peut-être  rattacher  au  même  radical  le  nom  des  Opici,  plus  tard  Osci, 
désignant  les  peuples  de  l'Italie  méridionale,  célèbres  pour  leurs  richesses  agri¬ 
coles;  cf.  Preller-Jordan,  Iiôm.  Myth.  Il,  21  sq.  De  même  les  opima  spolia, 
Fest.  p.  186  ;  Mannhardt,  Myth.  Forsch.  p.  ICI  et  passim.  —2  Mommsen, 
Corp.  inscr.  lat.  I,  2,  p.  327,  et  Wissowa,  De.  feriis  anni  romani  vetustissimis, 
p.  4  sq.  et  Preller-Jordan,  Op.  cit.  I,  21,  2;  II,  21,  I.  —  3  Varr.  Ling.  lat.  VI,  21  ; 
Fest.  p.  186  et  Macr.  III,  9,  4.  —  4  Varr.  Ling.  lat.  V,  G4;  Plant.  Cist.  515; 
Pers.  252;  Opifera ,  chez  Plin.  Hist.  nat.  XI,  174,  et  Fast.  Arval.  au  23  août; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  2295,  avec  Jordan,  Ephem.  epigr.  I,  p.  36,  230.  —  5  Sur  un 
vase  d’argile,  trouvé  sur  l’Esquilin,  voir  Annali,  1880,  158  sq.  ;  Bermes,  1881, 
225  sq.  et  Part,  ops  (Wissowa),  chez  Roscher,  Lexik.  der  Myth.  II,  p.  932. 

—  6  Kal.  Maff.  Capran.  Allif.  a.  d.  VIII,  Kal.  Sept;  Varr.  Ling.  lat.  VI,  22,  etc.; 
cf.  Jordan,  Bermes,  15,  16,  et  Preller-Jordan,  Op.  cit.  11,  21,  n.  1.  —  7  Les  calen¬ 
driers  à  cette  date  :  Opalia ,  feriae  Opi,  Opi  ad  forum.  —  8  Varr.  Ling.  lat.  V, 
64;  Marquardt-Mommsen,  Bandbuch,  VI,  2'  éd.  p.  11,  n.  3.  —  9  Voir  supra,  n.  4. 

—  10  Varr.  Ling.  lat.  VI,  21;  Fest.  p.  186,  249;  cf.  Jordan,  Topogr.  I,  p.  43,  et 
Ephem.  epigr.  1,  229  sq.;  III,  57,  71;  Becker,  Topogr.  p.  404.  -  U  C'est  le 
temple  dont  il  est  question,  Fast.  Amit.  19  déc.  Voir  le  texte,  supra,  n.  7,  et 
Macr.  I,  10,  18.  —  12  Tit.  Liv.  XXXIX,  22,  4;  cité  encore  ap.  Schol.  Vcron.  Virg. 


science  des  archéologues  et,  après  elle,  la  piété  des  foules 
aimaient  à  identifier  avec  Ops16. 

On  ne  sait  d’ailleurs  que  fort  peu  de  choses  sur  le  culte 
réservé  à  Ops,  soit  seule,  soit  associée  avec  Consus.  Ma- 
crobe  nous  apprend  qu’on  l’invoquait  assis  et  en  touchant 
la  terre  avec  la  main,  comme  on  faisait  en  Grèce  pour  cer¬ 
taines  divinités  chthoniennes,  les  Erinyes  par  exemple16' 
cette  manifestation  de  piété  peut  fort  bien  n’avoir  été 
qu’une  réminiscence  littéraire.  L’image  d’Ops  ne  nousesl 
connue  que  par  des  monnaies  d’Antonin  le  Pieux  etde  Per- 
tinax  :  elle  y  est  représentée  assise  sur  un  trône,  ici  avec 
le  sceptre  ou  le  globe,  là  avec  une  poignée  d’épis,  recon¬ 
naissable  surtout  à  l’exergue  :  Opi  divinae  11  (fig.  5420). 
Elle  ne  parait  avoir  obtenu  ces  hommages,  ainsi  que 
l’autel  du  Vicus  Jugarius ,  qu’en  témoignage  de  gratitude 
pour  une  abondante  récolte.  Les  traces  du  culte  d’Ops  sont 
rares  en  dehors  de  Rome.  En  Italie,  nous  en  rencontrons 
à  Préneste  où  elle  parait  avoir  eu  un  temple,  et  à  Alba 
Fucens  où,  sur  une  inscription,  elle  est  invoquée  spécia¬ 
lement  avec  tous  les  dieux  et  déesses 18.  Enfin  l’on  connaît 
deux  inscriptions  d’Afrique, 
l’une  à  Théveste,  l’autre  à 
Lambèse,  cette  dernière  l’asso¬ 
ciant,  avec  le  titre  de  Regina,  à 
Saturnus  Dominas'*. 

Dans  les  monuments  litté¬ 
raires  de  la  latinité,  Ops  est 
tantôt  une  abstraction  divini¬ 
sée,  invoquée  de  concert  avec  Fig.  5420.  —  ops. 

Spes,  Virtus,  Venus,  Salas, 

Honos,  Victoria,  Concordia  20,  tantôt  une  doublure  la¬ 
tine  de  Rhea,  et  dans  ce  cas  appariée  avec  Saturne  qui 
est  devenu  lui-même  identique  au  Kronos  des  Grecs51; 
tantôt  une  sorte  de  principe  forgé  par  la  religion  philo¬ 
sophique  qui  y  voit  une  des  nombreuses  personnilica- 
tions  de  la  force  créatrice  et  fécondante,  confondue  avec 
Bona  Dea,  Thémis,  Tellus,  etc.22.  Ces  identifications 
sont  aussi  vieilles  que  la  littérature  latine;  la  plus  im¬ 
portante  apparaît  pour  la  première  fois  dans  1 E- 
vhémère  d’Ennius23.  La  place  qu’Ops  occupait  dans  la 
Regia  l’a  fait  considérer  comme  la  déesse  protectrice  de 
Rome  dont  le  nom  était  tenu  secret24;  mais  ce  sont  la 
spéculations  pures,  sans  fondement  dans  la  foi  populaire 
[consualia,  saturnus,  saturnalia].  J. -A.  IIild. 

OPTIO.  —  On  donnait  le  nom  d 'optio,  dans  l’armée 
romaine,  aux  lieutenants  légionnaires.  «  Dans  chaque 
classe,  dit  Polybe1,  on  choisit,  d’après  le  courage, 
d’abord  dix  commandants,  puis  dix  autres  encore. 

Aen.  II,  714  ;  Cic.  Att.  XIV,  14,  5,  el  par  le  même  souvent  ailleurs;  Vell.  laJÉ 
II,  60,  4,  etc.  —  13  Act.  Lud.  saec.  Aug.  Z,  75;  C.  inscr.  lat.  VI,  2059,  H1'' 
Wissowa,  chez  Roscher,  art.  cit.  p.  933  sq.  —  U  Fast.  Amit.  au  10  août  ,c. 
Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  2,  p.  324.  Ops  Augusta  sur  une  inscription  {<  ■  ■ 

VIII,  suppl.  16527)  et  sur  des  monnaies  d’Antonin  le  Pieux;  Eckhel,  Doctr. 

p.  143;  Cohen,  n»  201,  698  sq.  ;  cf.  Annali,  1881,  p.  182.  —  «  CL  Preller-JorM 
Op.  cit.  II,  p.  20  sq.  ;  Wissowa,  Op.  cit.  p.  935.  Voiries  textes,  Tib.  I,  4>  (K  ’ 
Ovid.  Trist.  II,  23.  —  16  Sat.  I,  10,  21  ;  cf.  III,  9,  12.  Pour  des  pratiques  analogie5 
chez  les  Grecs,  voir  11.  IX,  567  ;  Bymn.  Apoll.  332;  Preller-Jordan,  Op.  cit- 

n.  3.  _  n  Cf.  supra,  n.  14,  el  Cohen,  Pertinax,  13,  39  sq.  ;  Eckhel,  Op-  ) 

143.  La  fig.  d'après  un  exemplaire  du  Cabinet  de  France.  —  18  C.  i-  I •  ^  ’  f' 

IX,  3912."—  19  Ibid.  VIII,  suppl.  16527,2670.  —20  V.  Plaut.  Dacchid.W’  <*• 
leg.  II,  28;  Nat.  Deor.  II,  64;  III,  88.  —  21  Sur  cette  question,  qui  est  du  y 

de  la  mythologie  pure,  voir  surtout  Wissowa,  art.  cité  où  elle  semble  1 1"1^  ^ 
p.  935  sq.  —  22  Varr.  (dans  les  Antiq.  rer.  divin.)  cité  par  Aug.  Civ.  Del.  . 

2i  ;  Ling.  lat.  V,  57  ;  Serv.  Aen.  VI,  125,  et  XI,  532;Terl.  Ad  Nat.  II,  i2  1  Fu^ 
Myth.  I,  2;  Auson.  Monost.  de  dis:  Quae  Thémis  est  Gratis,  post  hanc 
quae  Lattis  Ops  -,  Macr.  I,  12,  21.  —  23  Lact.  1, 13,  2;  14,  2-7.  —  *4  Macr,  Uh  *-  ' 
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t  désignés  par  le  titre  de  cenlurio.  Ils  élisent 
Tous  MJn  ^  leur  tour  un  même  nombre  d'officiers 

eUX"m>re- grade.  »  Ce  sont  ces  officiers  inférieurs, 
d|aIT.is 'par  les  centurions,  qui  portent  le  nom  d'optio. 

Eceotempore ,  ajoute  Festus',  quo  quern  veiint 
“  lurionibus  permissum  est  optare ,  etiam  nomen  ex 
f  \l()  sortitus  est.  »  Ce  grade  exista  pendant  toute  la 

jurée  de  l’empire. 

On  trouve  des  options  d’infanterie 2  —  ce  sont  ceux 
lui  sont  aux  ordres  des  centurions,  —  et  des  options  3 
je  cavalerie  ( optiones  equitum)  ;  s’il  existait  des  décu¬ 
rions  légionnaires,  c’était  à  eux  que  ces  derniers  options 
étaient  soumis4. 

Puisque  ces  options  étaient  attachés  aux  centurions,  il 
est  naturel  de  supposer  qu’ils  étaient,  comme  les  centu¬ 
rions,  au  nombre  de  cinquante-neuf  ;  et  nous  en  avons 
une  preuve  dans  une  inscription  de  Lambèse,  relatant 
la  reconstruction  du  tabularium  principis,  qui  fixe  à 
cinq  le  nombre  des  options  de  la  première  cohorte5: 
optio  primipili ,  optio  principis ,  optio  hastati ,  optio 
principis  posterioris ,  optio  hastati  posterions.  Par 
contre,  nous  possédons  un  autre  document  qui  semble 
contradictoire  :  c’est  une  liste  des  options  légionnaires 
constitués  en  collège;  or  elle  nous  présente  soixante- 
quatre  noms  6;  on  a  essayé  de  plusieurs  façons  de  con¬ 
cilier  ce  chiffre  avec  le  nombre  réglementaire  de  centu¬ 
rions ’.  J’ai  supposé,  pour  ma  part,  que  cinq  des  noms 
decette  liste  devaient  être  laissés  decôté,  quatre  options 
y  étant  désignés  comme  promus8  à  un  autre  grade  et  le 
cinquième  étant  actuellement  au  bord  d’une  cassure  où 
pareille  mention  pouvait  être  faite. 

Outre  ces  options  réglementaires,  il  existait  dans 
les  légions,  et  surtout  dans  les  troupes  de  Rome, 
des  options  hors  cadre  chargés  de  différents  services 
administratifs9,  c’est-à-dire  des  officiers  ayant  rang 
d'optio10  et  commis  de  différents  emplois  :  optio  ab 
dctis  (dans  les  cohortes  urbaines)11,  optio  balnearii 
tchez  les  vigiles)12,  optio  carceris  (chez  les  cohortes 
urbaines) 13,  optio  navaliorum  (dans  les  légions)  u,  optio 
valeludinarii  (dans  les  légions15  et  dans  les  cohortes 
urbaines) 16. 

L avancement  habituel  pour  un  optio  était  d’arriver 
au  grade  de  signifer  ou  à  celui  de  centurio 17. 

On  constate  la  présence  d’options  dans  tous  les  corps 
du  troupes  de  Rome,  vigiles,  cohortes  urbaines18, 
cohortes  prétoriennes  19,  speculatores  20,  peregrini 81 . 

1  1?  .i 

-  2|  P  198;  C^'  Epü-  P-  184;  Veget.  II,  7:  .Optiones  ab  adoptando. 
ht  vin'  ’  ejjiÿr.  IV,  p.  441  sq.  —  3  Varr.  Lin  g.  lat.  V,  91;  Corp.  inscr. 

’■  i  y..  ’  y"'8'  ~  4  Cf.  Caguat,  Armée  d'Afrique ,  p.  201,  note  1.  —  5  C. 
VIH  ‘>5-'!8b°7Î'  ~  °lbid-  VIII,  2554.  —  "  Eph.  epigr.  IV,  p.  228;  C.  i.  I. 
epiip-  iv*  ')  *'a®nah  O.  c •  P-  199  sq.  —  8  Cagnat,  L.c.  —  9  Cf.  Mommsen,  Eph. 
celui  c|,|'  (  *'|  *+J  nole'  19  Certains  auteurs  pensent  que  le  litre  d'optio  est  devenu 
militair .  '  '  onna'1  un  général  au  chef  d'une  branche  quelconque  de  l'administration 
_  12  Jhi[d  ar‘luai'dt,  Organis.  milit.  p.  28G,  n.  1).  —  Il  C.  i.  I.  IX,  1617. 

-  14  R,!  ,  1037’  4’  6>  et  ,058)  h  4-  —  ’3  Ibid.  VI,  531,  2406;  IX,  1617. 

~  10  Caudr  f  '  130i’  13°2'  ~  18  Id-  462  I  C •  '•  l-  VIII,  2553,  2563;  IX,  1617. 
1892,  i,  ,06  _  ei>i9r'  IV’  p-  480 1  C ■  *•  1 ■  Ul>  3445  ;  VIII,  2554  ;  Ann.  épigr. 

-  29  Tac  îr  *'  Ib'd’  V1,  1037  et  1058'  ~  18  lbüL  VIII>  4874-  —  19  Ibid •  V.  ,0°- 

p.  Un  '  „\St'  *’  23'  ~  21  C .  i.  I.  VI,  3328.  —  22  Ib.  III,  3352.  —  23  Jb.  X, 
r  1 1  ô  1  -  —  24  ffr  v  ,ok  ’  * 

1’ '  ’  160 *  —  2>  Brambach,  1048.  —  Bibliographie.  Caucr  daus 
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Premier  ! 'C41'!.  *  Mommsen  ( Strafrecht ,  p.  949)  la  fait  remonter  à  Tibère  ; 
t9>  8  §  6-7CTlts<|Ui  la  mentionne  esI  d'Hadrien  (Dig.  28,  3,  6,  6).  —  2  Dig.  48, 
Corf.  Theod  t  y  U;  5°’  13’  5  §  3-  —  3  Dig-  48,  19,  7,  10  pr.  ;  49,  14,  18  §  2; 
17,  2;  5, 23  n’.  *  ’  7’  18>  8i  18,  5,  40;  Cyprian.  Epist.  76-79.  —  4  Paul.  Sent.  5, 

I»,  28  pr.’Lcs  ,!“■  Ad  Trai '  31  I  C •  r/l.  15,  12,  1.  -  B  Paul.  5,  17,  2  ;  Dig.  48, 
~~ 6  Autcemcn|  . <4als  du  gouverneur  no  peuvent  l’infliger  (Dig.  1,  18,  6  §  8). 

•cmps,  ce  n  est  pas  une  vraie  condamnation  ad  metallum.  Dig. 


On  en  rencontre  pareillement  dans  les  corps  auxi¬ 
liaires  22  et  dans  la  Hotte 23. 

Le  mot  optio  parait  avoir  été  employé  quelquefois 
comme  pour  désigner  un  officier  que  ses  collègues  choi¬ 
sissaient  pour  les  représenter  ou  les  commander  dans 
des  cas  particuliers;  c’est  ainsi  qu’il  faudrait  expliquer 
Yoptio  tribunorum 24  et  Y  optio  signiferorum2,  signalés 
sur  des  inscriptions.  R.  Cagnat. 

OPIJS  PÜBLICUM.  —  Ce  mot  désigne  en  droit  romain 
la  peine  des  travaux  publics  qui,  inconnue  sous  la 
République,  a  été  établie  presque  dès  le  début  de  l’Em¬ 
pire1.  Elle  comportait  trois  degrés  :  le  travail  dans  les 
mines,  les  travaux  forcés  à  vie  et  les  travaux  forcés  à 
temps2.  Dans  les  trois  cas  le  condamné  subissait  préa¬ 
lablement  la  flagellation3. 

I. —  Lacondamnationauxmines,  qui  vient  sur  le  même 
rang  que  l’envoi  au  ludus 4  [gladiator,  p.  1572]  ,  est  la 
peine  la  plus  dure  après  la  mort  5.  Régulièrement,  elle  est 
toujours  prononcée  à  vie6,  sans  considération  d’âge  ni  de 
sexe7  ;  elle  est  probablement  réservée  en  droit  aux  humi- 
liores*  et  aux  esclaves9;  en  sont  exempts  les  hones- 
tiores 10,  les  soldats,  les  vétérans  et  leurs  fils  “.  L’extrac¬ 
tion  du  sel,  de  la  pierre  à  chaux,  du  soufre  est  assimilée 
au  travail  dans  les  mines1'2,  ainsi  que  l’obligation  de  ser¬ 
vir  les  mineurs  généralement  infligée  aux  femmes13.  Les 
jurisconsultes  distinguent  deux  degrés,  metallum  et  opas 
metalli ,  celui-ci  un  peu  moins  dur  et  où  les  chaînes  sont 
moins  lourdes 14.  La  condamnation  aux  mines  entraîne 
la  serüz7us/>0e«ae13,c’est-à-direlamort  civile  avec  toutes 
ses  conséquences,  la  perte  de  la  liberté,  du  droit  fami¬ 
lial16,  la  confiscation  des  biens,  sauf  la  réserve,  pour  les 
enfants,  d’une  portion  qui,  à  la  fin  de  l’Empire,  est  géné¬ 
ralement  la  moitié  [servitus  poenae]  11 .  Les  condamnés 
qui  ne  sont  plus  aptes  au  travail  peuvent  être  renvoyés 
au  bout  de  dix  ans,  mais  sans  recouvrer  leurs  droits 
civils18.  Dans  les  mines,  les  condamnés,  considérés 
comme  des  esclaves  publics,  marqués,  ont  la  moitié  de 
la  tête  rasée,  sont  soumis  aux  châtiments  serviles,  tra¬ 
vaillent  les  fers  aux  pieds19,  sous  la  surveillance  d’un 
poste  militaire,  commandé  par  un  tribun20.  Les  princi¬ 
paux  crimes  punis  par  l’envoi  aux  mines  sont  :  poul¬ 
ies  esclaves  l’injure  grave  et  l’usurpation  de  liberté21; 
pour  les  hommes  libres  le  meurtre,  la  violation  de  tom¬ 
beaux,  la  falsification  de  monnaies,  le  plagiat,  le  vol  de 
bestiaux,  d’objets  sacrés,  le  vol  dans  les  bains,  l’incendie 
de  moissons22,  la  profession  de  christianisme. 

48,  19,  8  §  8  ;  28  §  6.  —  7  Dig.  48,  19,  8  §  8  ;  49,  15,  6  ;  49,  28,  6  ;  Cod.  Just.  9, 

47,  9.-8  Dig.  47,  20,  3  §  2;  48,  19,  9  §  11  ;  50,  13,  5  §  3  ;  C.  J  h.  7,  18,  1. 

—  9  Paul.  5,  22,  2;  5,  30  B,  2  ;  Dig.  48,  18,  17  §  3  ;  48,  19,  8,  12  ;  C.  Just.  9,  47, 
11;  C.  Th.  8,  5,  17;  9,  10,  4  ;  9,  17,  1  ;  12,  1,  6;  Philosophoumen.  9,  12. 

—  10  Sauf  quelques  exceptions  arbitraires  (Suet.  Gai.  2).  —  H  Dig.  49,  16,  3  §  I  ; 

49,  18,  3;  C.  Just.  9,  47,  5.  —  12  Dig.  49,  15,  6  ;  48,  19,  8  §  8  et  10.  —  13  Ibid. 

48,  19,  8  §  8,  28  §  6.  —  14  Ibid.  48,  19,  8  §  4,  6,  12  ;  48,  19,  11,  17  pr.,  28  §  6  ; 

49,  16,  3  §  1  ;  50,  13,  5  §  3.  —  18  Paul.  3,  6,  29;  Dig.  28,  1,  8  §  4  ;  29,  2,  25  §  3  ; 
34,  8,  3  pr.  ;  48,  19,  8  §  4  et  8,  17,  36  ;  Tertull.  Apol.  27.  —  16  Dig.  34,  8,  3  pr.  ; 
Inst.  1,  12,  3  ;  Nov.  22,  8.  —  17  Dig.  28,  I,  8  §  4;  28,  3,  6  §  6;  48,  20,  1  ;  C.  Th. 
9,  42,  24  ;  Tac.  Ann.  3,  17;  4,  20  ;  13,  43  ;  Plin.  Ep.  3,  9,  17.  —  18  Dig.  48,  19,  22. 

—  19  D'où  le  nom  de  custodiae  (Dig.  48,  17,  28  §  14).  —  20  Suet.  Gai.  27  ;  Dig. 
49,  14,  12  ;  48,  19,  8  §  C;  Plin.  ad  Trai.  58  ;  Pont.  Vita  Cypr.  7  ;  Artemid.  1,  21  ; 
C.  Th.  9,  40,  2  ;  Joseph.  Antiq.  jud.  6,  9,  2  ;  Aristid.  II,  p.  465  (éd.  Dindorf)  ; 
Euseb.  Hist.  eccl.  8  ;  De  martyr.  Palaest.  7,  §  2  ;  8,  §  1,  13  ;  Vita  Const.  2,  30-34; 
Galen.  Vol.  XII,  p.  234-240.  Sur  la  vie  des  chrétiens  condamnés  aux  mines  on  a 
surtoul  pour  l’Afrique  Cyprian.  Epist.  76-79,  pour  la  Pannonie  la  Passio  sanctorum 
quatuor  coronatorum  de  305  ap.  J.-C.  Voir  Wattenbach-Benndorf,  Budinger's 
(Jntersuchungen,  III,  p.  324-356;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.  1879,  p.  51  sq.  ; 
E.  Le  Blaut,  Mon.  relatifs  aux  affaires  criminelles-,  Bev.  arch.  1889,  Extrait, 
p.  14.  —  21  Paul.  5,  4,  22,  2  ;  5,  22,  6.  —  22  ld.  5,  23,  4  et  12  ;  5,  19  A  ;  5,  25,  1  ; 
5,  30  B,  1  ;  5,  18,  2  ;  5,  19  ;  5,  3,  5;  5,  20,  5. 
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II.  — Les  travaux  forcés,  opus  publieum' ,  simplement 
o pus 2,  et  aussi  vinrula  pub/ica,  ou  simplement  vin- 
cufa  \  sont  infligés  aux  mêmes  catégories  de  personnes 
que  la  condamnation  aux  mines4;  cependant  ils  ne 
frappentles  esclaves  que  parexception,  par  exemple  quand 
un  maître  ne  fait  pas  enfermer  son  esclave  condamné 
pour  crime3.  La  peine  des  travaux  forcés  à  vie  n’en¬ 
lève  que  le  droit  de  cité6;  celle  des  travaux  forcés  à 
temps  ne  modifie  pas  la  condition  juridique'.  Les  tra¬ 
vaux  forcés  comportent  aussi  les  chaînes  et  sont  des  tra¬ 
vaux  confiés  ordinairement  à  des  esclaves,  par  exemple 
1  entretien  des  routes,  des  égouts,  le  service  des  bains 
publics,  des  pompes  et,  au  Bas-Empire,  le  travail  dans 
différentes  corporations  publiques,  telles  que  celles  des 
boulangers,  et,  surtout  pour  les  femmes,  dans  les 
fabriques  impériales  ( gynaecia ,  linyphia) 8.  Les  princi¬ 
paux  crimes  qui  comportent  les  travaux  forcés  à  vie  sont  : 
le  vol  de  bestiaux  et  dans  des  bains,  l’injure  criminelle, 
l’incendie  à  la  campagne,  le  déplacement  de  bornes9. 
On  applique  les  travaux  forcés  à  temps  au  vol  de  bestiaux, 
à  la  destruction  d’arbres  fruitiers10.  Ch.  Lécrivain. 

ORACULUM  (MotvTsïov,  ^pY|<7T7]ptov). —  Ausens  propre, 
le  mot  orciculum  désigne  la  réponse  (/pr^p-ôç)  d’un  dieu 
ou  d'un  héros  divinisé,  consulté  en  un  endroit  déterminé 
par  un  mode  quelconque  de  divination1;  par  extension, 
et  très  souvent,  soit  les  interprètes  autorisés  du  dieu,  la 
corporation  sacerdotale  qui  administre  son  sanctuaire 
et  transmet  ses  réponses2,  soit  le  sanctuaire  lui-même, 
le  lieu  consacré  où  se  font  les  révélations  3. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  la  divination  a  été  en 
usage  chez  les  populations  helléniques.  Les  légendes  de 
l’âge  héroïque  et  les  poèmes  homériques  mentionnent 
une  foule  de  devins,  même  des  familles  où  le  don  de 
prophétie  était  héréditaire.  Mais  ces  devins  ne  prati¬ 
quaient  guère  que  la  divination  inductive;  quand  par 
hasard  ils  annonçaient  directement  l’avenir,  c’était  dans 
un  accès  de  clairvoyance  ou  d’inspiration,  ou  à  la  suite 
de  songes.  Les  oracles  proprement  dits  ne  se  sont  cons¬ 
titués  que  plus  tard,  avec  la  divination  intuitive,  et  proba¬ 
blement  sous  l'influence  des  cultes  orientaux  [divinatio]. 

Le  caractère  essentiel  des  oracles,  c’est  d’être  loca¬ 
lisés,  fixés  au  sol.  La  faculté  divinatoire  n’y  est  plus  le 
privilège  d’un  individu  ou  d’une  famille;  elle  est  réservée 
au  dieu  lui-même,  qui  se  manifeste  plus  ou  moins  direc¬ 
tement,  mais  toujours  en  un  lieu  déterminé,  adopté  une 
fois  pour  toutes,  et  suivant  des  rites  consacrés.  C’est  là 
ce  qui  établit  une  différence  nettement  tranchée  entre  la 
divination  des  oracles  et  celle  des  devins  indépendants. 
A  la  rigueur,  un  oracle  peut  se  passer  de  tout  intermé¬ 
diaire  entre  le  dieu  et  le  consultant;  il  peut  n’avoir  ni 
organisation  ni  prêtre.  Cependant,  en  fait,  la  plupart  des 
oracles,  et  tous  les  oracles  importants,  sont  administrés 


par  un  corps  sacerdotal  ;  et,  d’ordinaire,  ils  comport 
l’intervention  de  prophètes  ou  de  devins. 

Le  plus  ancien  des  oracles  connus  paraît  être  r0l.a(.| 
de  Zeus  à  Dodone,  qui  commençait  à  s’organiser 
temps  où  furent  composés  les  poèmes  homériques5  Qn 
peut  attribuer  également  une  haute  antiquité  aux  oracles 
de  Gaea,  dans  les  sanctuaires  de  Delphes6  et  d’01ympie« 
De  même,  Apollon  prophétisa  de  bonne  heure  à  pf,| 
plies7,  mais  directement;  la  Pythie  n’y  apparaît  qll(! 
plus  tard8.  Les  oracles  commencèrent  à  se  multiplier  et  à 
se  constituer  définitivement  probablement  dans  le  cou 
rant  du  vne  siècle  avant  notre  ère.  Fort  nombreux  aux 
temps  de  Pindare  et  d’IIérodote,  ils  le  sont  devenus  de 
plus  en  plus  jusqu’à  l’époque  romaine. 

La  plupart  des  dieux  et  beaucoup  de  héros  ont  donné 
des  consultations.  Mais  Apollon  a  été  le  dieu  prophétique 
par  excellence  ;  il  avait  reçu  de  Zeus  la  science  de  toutes 
choses9,  et  il  en  a  fait  libéralement  profiter  les  hommes. 
Il  est  représenté  comme  dieu  prophétique  sur  une  foule 
de  monuments,  bas-reliefs,  vases  peints,  fresques,  mon¬ 
naies,  cistes,  pierres  gravées  [apollo].  Il  a  révélé  l’ave¬ 
nir  sur  tous  les  points  du  monde  grec.  Son  oracle  de 
Delphes,  qui  a  servi  de  modèle  à  tant  d’autres  oracles,  et 
qui  a  exercé  une  action  si  puissante  sur  le  développe¬ 
ment  de  la  civilisation  hellénique,  sur  l’organisation  poli¬ 
tique, religieuse,  coloniale,  financière, artistique,  a  été  vrai¬ 
ment  le  berceau  de  la  chresmologie  grecque  [divinatio]. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  esquisser  ici,  même  som¬ 
mairement,  l’histoire  très  complexe  des  oracles  grecs10. 
Nous  laisserons  également  de  côté  le  détail  des  méthodes 
de  divination,  les  Sibylles  et  les  devins  [divinatio, 
sibyllae].  Nous  donnerons  seulement  une  classification 
des  oracles  proprement  dits,  des  sanctuaires  plus  on 
moins  officiels  qui  étaient  voués  à  la  divination,  et  qui 
étaient  administrés  généralement  par  des  corporations 
sacerdotales  ou  des  collèges  de  prêtres  et  de  prophètes. 
Nous  étudierons  ensuite  l’organisation  des  oracles,  dis¬ 
positions  matérielles,  personnel,  modes  de  consultation. 
Nous  terminerons  par  quelques  observations  sur  la 
rédaction  des  réponses,  sur  les  recueils  d’oracles,  sur 
les  inscriptions  et  les  ex-voto  qui  se  rapportent  direc 
tement  aux  révélations  divines. 

I.  Classification  des  oracles.  —  On  a  proposé  divers 
systèmes  de  classification,  qui  tous  présentent  des 
avantages  et  des  inconvénients.  Le  classement  géogra¬ 
phique  est  évidemment  le  plus  simple  ;  mais  il  est  aussi 
le  plus  artificiel  ;  il  mêle  des  institutions  de  nature  ou 
d’époques  très  diverses,  et  donne  une  idée  assez  inexacte 
de  la  réalité  historique.  Le  classement  par  méthodes 
divinatoires  serait  le  plus  rationnel  ;  mais  il  est  impra¬ 
ticable,  puisque  nous  ignorons  les  rites  de  nombreux 
sanctuaires,  et  que  souvent  plusieurs  systèmes  de  divi- 


1  Paul.  2,  19,  9  ;  3,  4  A,  9;  5,  3,  5  ;  5,  4,  8  ;  4,  17,  2;  5,  18,  1  ;  5,  30,  I  ;  Dig. 
47,  9,  4  §  1  ;  48,  19,  8  §  7,  10  pr.,  28  §  1,  34  pr.  ;  59,  16,  3  §  I  ;  49,  18,  3  ;  C. 
Just.  9,  47,  5.  —  2  Plin.  ad  Trai.  37  ;  Leg.  Mos.  et  Rom.  coll.  11,  7,  1  ; 
11,  8,  3  ;  Dig.  47,  21,  2;  48,  19,  10  §  2.  —  3  Mommsen  (L.  c.  p.  949-955)  a 
établi  l'identité  de  ees  deux  séries  d'expressions  d'après  ùig.  H,  5,  1  §  4;  48,  19, 
7,  8  §  13,  28  §  7,  33;  Paul.  5,  17,  1  ;  5,  21,  1.  —  4  Suet.  Tib.  51;  Gai.  27; 
Dig.  49,  16,  3  §  1  ;  49,  18,  3  ;  C.  Just.  9,  47,  5.  —  6  Dig.  48,  19,  8  §  13,  10  pr., 
33,  34 pr.-,  C.  Just.  9,  47,  6  §  10.  —  6  Dig.  48,  19,  17  §  1,  28  §  6;  Leg.  Mos. 
et  Rom.  coll.  11,7,  1. —  7  Deux  ans  (Dig.  il,  U,  2)  ;  trois  ans  (47,  9,  4§1); 
dix  ans  (48,  19,  8  §  7)  ;  durée  illimitée  (Paul.  5,  20,  6;  Leg.  Alos.  et  Rom.  colt. 
11,7,  1  ;  H,  8,  3;  Dig.  48,  19,  28  §  1).  —  8  Suet.  Gai.  27  ;  Tib.  51  ;  Ner.  31  ; 
Plin.  ad  Trai.  31,  32  ;  C.  Th.  9,  40,  3,  5,  6,  7,  9  ;  14,  17,  6  ;  8,  8,  4 ;  9,  40,  9  ;  4,  6; 
Lactant.  De  mort.  pers.  21  ;  Sozom.  Bist.  eccl.  1,8.  —  9  Paul.  5,  18,  2;  5,  3, 


5;  5,  4,  8;  5,  20,  2;  5,  22,  2.  —  10  Ibid.  5,  18,  1;  5,  20,  6.  —  Bibliogb*p»if- 
Rein  dans  Pauly's  Lteal-Encyclopaedie,  VI,  p.  1122;  Marquardt,  Manuel  d'* 
Institutions  romaines,  trad.  fr.  X,  p.  333-334  ;  Mommsen,  Strafrecht,  Leipzig,  1  - 
949-955. 

ORACULUM.  1  Cic.  Top.  20  ;  «  Oracula  ex  eo  ipso  appellala  sunt,  ql|oU  i:': 
in  his  deorum  oratio  »  ;  Senec.  Controv.  I,  praef.  :  «  Quid  est  enim  oraculuin 
Nempe  voluntas  divina  hominis  ore  enuntiata.  »  —  2  Tac.  Ann.  II,  54.  — 
Divin.  I,  19  ;  Plin.  V,  30,  1  ;  XII,  23,  49.  —  4  Iliad.  XVI,  233  ;  Odyss.  XIV,  [- " 
XIX,  296.  —  6  Aeschyl.  Eum.  1  ;  Euripid.  Ipliig.  Taur.  1250  ;  Paus.  X,  5,  5.  —  ^ 11  ^ 
1, 18,  7  ;  V,  14,  10.  —  7  Odyss.  VIII,  80  ;  Hom.  Hymn.  ad  Apotl.  179  ;  546.  —  5 
V,  92.  —  9  Hymn.  Borner,  in  Mercur.  471;  533;  Aeschyl.  Eum.  19.  —  111 
l’histoire  des  oracles,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  classique  de  M.  Bouché-le',  ’’  I 
Bist.  de  la  divination  dans  l’antiquité,  t.  Il  et  III. 
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I  •  ont  été  employés  dans  un  même  temple.  Le  clas- 
"mu'dI  par  divinités  semble,  à  première  vue,  très  arti- 
rieL  cependant,  il  se  ramène  en  partie  au  précédent, 
r!  ’ue  te]s  ou  tels  rites  prédominaient  dans  les  divers 
I**  ncluaires  d’un  même  dieu  ;  et,  dans  le  détail,  il  peut 
Auvent  se  concilier  avec  la  classification  géographique. 
Nous  adopterons  un  système  mixte.  Nous  passerons  en 
evue  successivement  les  oracles  d’Apollon,  classés  dans 
l’ordre  géographique  ;  les  oracles  des  autres  divinités 
helléniques,  dans  l’ordre  alphabétique;  les  oracles  des 
héros  ;  les  oracles  des  morts  ;  les  oracles  orientaux  hel¬ 
lénisés  ;  les  oracles  italiotes  ’. 

1°  Oracles  d'Apollon.  —  Phocide  :  Delphes  2;  Abae3. 

Béotie  :  Akraephia  (Apollon  Ptoos)  *  ;  Eutresis  5  ; 
Hysiae6  ;  Tégyre7  ;  Thèbes  (Apollon  Ismenios) 8  ; 
Thèbes  (Apollon  Spodios) 9. 

Thessalie  :  Demetrias  (Apollon  Koropaios)  10. 

Eubée  :  Orobiae  (Apollon  Selinuntios) 


Argolide:  Argos  (Apollon  Diradiotès)  12  ;  Argos  (Apol¬ 
lon  Lykios)13. 

Cyclades  :  Délos  (Apollon  Delios)14. 

Thrace:  Deraea,  près  Abdère  15. 

Lesbos  :  Antissa  (Apollon  Myrikaeos) 16  ;  Methymna 
(Apollon  Napaeos)  11  ;  Mitylène  (Apollon  Maloeis) 18. 

Asie  Mineure:  Adrastea,  en  Troade  19 ;  Chalkedon 20  ; 
Claros,  près  Colophon  (Apollon  Klarios)21;  Cyanea 
(Apollon  Thyrxeus) 22  ;  Gryneion  23  ;  Hylae  ou  Hie- 
racome,  près  Magnésie  du  Méandre24;  Milet  (Apollon 
Didymaeos,  à  Didymes)25;  Patara,  en  Lycie26;  Se- 
leukia,  en  Cilicie  (Apollon  Sarpedonios) 21  ;  Thymbra, 
en  Troade  (Apollon  Smintheus  ou  Thymbraeos) 28  ;  Ze- 
leia,  en  Phrygie  29 . 
j  Syrie:  Daphné,  près  Antioche30. 

Dacie  :  Oracle  d’Apollon  Grannus31. 

2°  Oracles  des  autres  divinités  helléniques .  —  Aphro¬ 
dite  :  Paphos  S2. 

Asklepios  :  Athènes  33  ;  Cos 34  ;  Epidaure35  ;  Pergame36  ; 

'Cf.  Boucbé-Leclercq,  U.  c.  U,p.  242.  —  2  Iliad.  IX,  404;  Odyss.  VIII,  80  ,  Bymn. 
Bom- in  AP°11  2Î>3>  346 ;  in  Mercur.  543  ;  Aescli.  Eum.  30,  etc.  ;  Sopli.  Oed.  D.964, 
etc.  ;  Eurip.  /on,  366;  Androm.  Ü03,  etc.;  Pindar.  Pyth.  IV,  4,  etc.;  Herod.  I, 
«,elc;Thuc.  1,25,  etc.  ;  Strab.  IX,  3, 9,  etc.  ;  Diod.XVI,  26  ;  Plut.  Defect.  orac.  21  ; 

gr.  9  ;  Pyth.  orac.  6,  etc.  ;  Paus.  X,  5,  6,  etc.  —  3  Herod.  I,  46  ;  VIII,  434  ; 
opli  Oed.  n.  900  ;  Paus.  IV,  32,  5.  -  4  Herod.  VIII,  435  ;  Strab.  IX,  2,  34  ;  Plut. 
,,C  1  aus-  l'b  32,5;  IX,  10,  6;  23,  6;  26,  1.  —  8  Schol.  ad  Iliad. 

g  02  ;  StePl1-  s-  V.  _  6  Paus.  IX,  2,  4.  —  7  Plut.  Def.  or. 

j.6.  ’  PeioP-  16-  —  «  Pind.  Pyth.  XI,  6;  Herod.  VIII,  134;  feoph.  Oed.  B. 

Mi vi/005’  PaUS’  IX’  10’  ‘'4’  ~  9  Paus‘  1X’  2  et  7-  -  10  bolling.  Ath«n- 

,  ’  1  sv P-  74 1  Reichl,  Der  Bundesstaat  der  Magneten  und  das  Orakel 

~  13  ml“V  Ko«°’t"ïob  Prague,  1891.  —  11  Strab.  1,  10,  3.  —  12  Paus.  Il,  24,  1. 
Diod  vlPrh-  31‘  ~  14  Hymn-  Mom.  ad  Apoll.  81;  Apoll.  III,  2,  1; 
Alhen  Vl|[  •  ^ Ovid.  Met.  XIII,  632;  Luc.  Bis  accus.  1; 

Lycopiu*  i/  1  Maxim,Tyr’  Diss ‘  XLI»  11  ï  Himer.  Orat.  XVIII,  1.  —  15  Tzetz.  ad 
deroic  VI  1 3  "  1U  Schol.  ad  Nicand.  Theriac.  613;  Philoslr.  Vit.  Apoll.  IV, 14; 
Byz.  s  v  \t  +  17  ^Pab'  1X’  A  B  ;  Schol.  ad  Aristoph.  Nub.  144.  —  18  Sleph. 

Corn  *  °a'’  11  ^llab-  XIII,  1,  13.  —  20  Dion.  Byz.  Anapl.  Bosp.  fragm.  67  ; 

ÏIV,  i,  SK  37°4’  3796  i  cf.  Pue.  Pseud.  10.  —  21  Anacr.  XIII,  5;  Strab. 
Atyst.  m  ||aUS  3’  “9>  *1  Euseb.  Praep.  ev.  V,  15  et  22  ;  lamblicli. 

18,  22. _  22  p’  419  ’  ^ac-  Ann-  U,  54;  Macrob.  Sat.  I,  8,  20; 

'“■g -Eclôt,  yiï  21,  13‘  _  23  Strab-  XII1>  3-  3I  1>a,ls-  h  2l,  7  I  Serv.  ad 

13  !  Paus  X  3»  °rP'  lnscr-9r- 3527 ,  3538.  —  24  Atben.  XV,  13;Liv.  XXXVIII, 
Diod.  xix  Vu  Herod'  *’  92 cl  157  ;  V1>  19=  Strab.  X1V<  5I  xvll>  i.  43; 

IV,  1  ;  Con ‘  A'  aUS  *3,  **  >  VII,  2,  6;  Luc  Pseud.  29;  Phil.  Vif.  Apoll. 
Apul.  Atet  JY  ^  33  ’  lamblicl).  Myst.  III,  2  ;  Plin.  V,  112;  Pompon.  Moi.  1,  17  ; 
Tyr.  Diss .  XIV  ’  LaCUnt'  De  mort’  1 A  etc.  —  26  Herod.  I,  182  ;  Maxim. 

10  !  Zosim.  I  37  1^‘’V  ad  Aen‘  1V-  377-  -  27  XIV,  5,  19;  Diod.  XXXII, 

Aycophr. ’3l5'  _;;Ap°U-  h  4’  1  i  "ygin-  Fab.  93.  —  29  Strab.  XIII,  1,  13;  Tzetz. 
Marc.  XXII,  12  g.  ^  -?trab.  XVI,  2,  6;  Gregor.  Naz.  In  Julian,  orat.  2;  Amm. 
Macrcmlj.  x  ,2  -  p  ?°m‘  eccles-  V,  19;  Phil.  Bist.  eccles.  Vil,  12;Euslalli. 
iaMII,  5870.  5881  y_°3Cs  Violar\  P-  251-  -  31  Dio  Cass.  LXXVI1,  15;  Corp.  inscr. 
typrus,  App  g  Pac-  Hist.  II,  3-4;  Le  Bas,  Inscr.  V,  2795-2798  ;  Cesnola, 

1,2l>  t  ;  cf.  p  Giie  ,‘'  7  33  Aristoph.  Plut.  649;  Xen.  Alem.  III,  13,  3;  Paus. 

"îar  ,  L  Asklepieion  d'Athènes,  Paris,  1882.  —  34  Strab.  XIV,  2, 


Trikka37;  et  la  plupart  des  Asklepieia,  dont  on  connaît 
une  centaine  [asklepieion]. 

Athéna  Chalinitis:  Corinthe38. 

Déméter-Gaea  :  Patrae,  en  Achaïe39. 

Dionysos  :  Amphikleia,  en  Phocide  40  ;  chez  les  Satres 
de  Thrace41. 

Gaea  :  Ægira,  en  Achaïe42  ;  Delphes43  ;  Olyinpie  44. 
Glaukos:  Délos  45. 

IlêraAkraea:  Corinthe46. 

Hêraklès:  Boura,  en  Achaïe47;  Gadès,  en  Bétique14; 
Hyettos,  en  Béotie  49  ;  Thespies  30. 

Hermès:  Pharae,  en  Achaïe51. 

Ino-Pasiphaé:  Epidauros  Limera,  en  Laconie  52  ;  Tha- 
lamae,  en  Laconie  53. 

Nymphes  Sphragitides  :  sur  le  Cithéron54. 

Nyx  :  Mégare  5\ 

Pan:  Caesarea  Paneas,  en  Syrie56;  Lvkosoura,  en 
Arcadie  57  ;  Trézène58. 

Pluton-Hadès:  Acharaca,  dans  la  vallée  du  Méandre59; 
Æana,  en  Macédoine  60  ;  Hiérapolis,  en  Phrygie 61  ;  Limon, 
en  Mysie62. 

Poséidon  Hippios  :  Onchestos,  en  Béotie63. 

Thémis:  Delphes61. 

Zeus  :  Dodone  (Zeus  Dodonaeos) 65  ;  Olympie  (Zens 
Olympios)66  ;  Libye  (Zeus  Ammon)67  ;  Aphytis,  en  Chal- 
cidique  (Zeus  Ammon)68. 

3°  Oracles  des  héros.  —  Alexandre  :  Parion  69. 
Amphiaraos  :  Oropos  70  ;  Thèbes71. 

Autolykos  :  Sinope72. 

Glykon:  Abonotikos,  en  Paphlagonie 73. 

Hemithea  :  Castabos,  en  Carie  14 . 

Machaon  :  Adrotta,  en  Lydie75. 

Menestheus  :  près  Gadès,  en  Bétique  76. 

Mopsos  et  Amphilochos  :  Mallos,  en  Cilicie  77. 
Neryllinos  :  Alexandria  Troas78. 

Podalirios  :  Adrotta,  en  Lydie79. 

Protésilas  :  Eléonte,  en  Thrace80. 

19;  Paus.  III,  23,  6;  Tac.  Ann.  IV,  14;  XII,  61.  —  35  paUs.  H,  26-27;  X,  38,  13; 
Marin.  Vit.  Procl.  31.  —  36  Paus.  II,  26,  8;  Luc.  Icarom.  24;  Herod.  IV,  8,  3  ; 
Phil.  Vit.  Soph.  Il,  26,  2  ;  Vit.  Apoll.  IV,  1,  1.  —  37  Iliad.  IV,  194;  Strab.  IX,  5, 
17;  XIV,  1,  39;  Galen.  IX,  p.  297  ;  Cavvadias,  Fouilles  d'Epidaure,  p.  34,  n.  7. 

—  38  Pind.  Olymp.  XIII,  90.  —  39  Paus.  VII,  21,  12.  —  40  Paus.  X,  33,  11;  C. 
inscr.  gr.  1738.  —  41  Herod.  Vil,  111  ;  cf.  Paus.  IX,  30,  9  ;  Macrob.  Sat.  I,  18,  1. 

—  42  Paus.  VI],  25,  13  ;  Plin.  XXVIII,  41,  47.  —  43  Aesch.  Eum.  1  ;  Eurip.  Iphig. 
Taur.  1250  ;  Schol.  ad  Hesiod.  Theogon.  117  ;  Paus.  X,  5,  5;  Plut.  Pyth.  orac.  17. 

—  44  Paus.  I,  18,  7  ;  V,  14,  20  ;  Strab.  VIII,  3,  30.  —  45  Eurip.  Orest.  364  ;  Alhen. 
VII,  47  ;  Anthol.  gr.  VI,  164  ;  Virg.  Georg.  I,  436.  —  46  Strab.  VIII,  6  ,  22.  —  47  Paus. 
VII,  25,  8.  —  48  Dio  Cass.  LXXVII,  20.  —  49  Paus.  IX,  24,  3.  —  50  Decbarme.  Archiv. 
des  miss.  1867,  p.  519.  —  51  Paus.  VII,  22,  2-3.  —  5i  Id.  III,  23,  8.  —  53  Plut. 
Agis,  9;  Cleom.  7;  Paus.  III,  26,  I  ;  Cic.  Divin.  I,  43.  —  54  Plut.  Aristid.  Il  ; 
Paus.  IX,  3,  9.  —  55  Paus.  I,  40,  6.  —  56  C .  i.  gr.  4539  ;  Le  Bas-AYaddington, 
Inscr.  de  Syrie,  1892-1894.  —  57  Paus.  VIII,  32,  Il  ;  Schol.  ad  Theocr.  I,  121. 

—  58  Paus.  II,  32,  6.  —  59  Strab.  XIV,  I,  44;  cf.  XII,  8,  7.  —  60  Heuzev,  Mission 
de  Macédoine ,  n.  120.  —  6t  Strab.  XIII,  4,  14.  —  62  ld.  XIV,  1,  45.  —  63  Hymn. 
Bom.  in  Apoll.  230;  Paus.  IX,  26,  5;  Tzetz.  ad  Lycophr.  646.  —  64  Hymn. 
orpli.  LXXXVIII,  5;  Schol.  ad  Pind.  Aient.  IX,  123  ;  Luc.  Phars.  V,  81.  —  63  Iliad. 
XVI,  233  ;  Odyss.  XIV,  327  ;  XIX,  296  ;  Schol.  ad  Iliad.  XVI,  233  ;  ad  Odyss.  XIV, 
327;  Herod.  II,  54-57;  Strab.  VII,  7,  10-12;  Fragm.  1-2;  Plut.  Pyrrh.  i;  Paus. 

VII,  2),  2,  etc.  —  66  Pind.  Olymp.  VI,  111  ;  VIII,  2;  Soph.  Oed.  B.  900  ;  Strab. 

VIII,  3,  30  ;  Paus.  V,  14,  10.  —  67  Herod.  II,  42  et  54  ;  III,  25;  Aristoph.  Ati.  618  et 
714;  Strab.  I,  3,  15;  XVII,  I,  5  ;  Diod.  III,  67  ;  XVII,  50  ;  Plut.  Cim.  18;  Nie.  13; 
Alex.  26  ;  Taus.  V,  15,  11  ;  VIH,  11,  Il  ;  IX,  16,  1  ;  Sil.  liai.  III,  690;  Clem.  Aies. 
Protrept.  il,  etc.  —  08  plut.  Lysand.  20  ;  Paus.  III,  18,  3.  —  69  Alhen.  Supplie, 
pro  Christ.  26.  —  70  Hyperid.  Pro  Euxen.  p.  8  ;  Strab.  IX,  1,  22  ;  2,  10  ;  XVI,  2, 
39;  Paus.  II,  34,  2  ;  Liv.  XLV,  27.  —  71  pjnd.  Pyth.  VIII,  56;  Herod.  I,  46  et  52  ; 
VIII,  134;  Paus.  I,  34,  4;  IX,  8,  3.  —  72  Strab.  XII,  3,  11;  Plut.  Lucull.  23. 

—  73  Luc.  Pseud.  14.  —  74  Diod.  V,  63.  —  75  Marin.  Vit.  Procl.  31.  —  76  Strab. 
III,  1,  9;  cf.  Philoslr.  Vit.  Apoll.  V,  i.  —  77  Plut.  Def.  orac.  45;  Paus. 
1,  34,  3;  Luc.  Pseud.  28;  Philopseud.  38;  Dio  Cass.  LXXII,  7  ;  Terlull. 
De  anim.  46.  —  78  Atben.  Supplie,  pro  Christ.  26.  —  79  Marin.  Vit. 
Procl.  31.  —  80  Philostr.  Beroic.  1,  4-7;  II,  6;  cf.  Herod.  IX,  116;  Paus. 
III,  4,  6 
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Sarpédonren  Troade  *. 

Tirésias  :  Orchomène,  en  Béolie  2. 

Trophonios  :  Lébadée3. 

Ulysse  :  en  Étolie,  chez  les  Eurytanes  4. 

4°  Oracles  des  morts  (Nexuo^avxEïa,  vj/u^oTtojATteïa, 
XapcovEta,  ’Àopvoi).  —  Ephyra,  en  Thesprotie  s. 

Heraclea,  dans  le  Pont6. 

Phigalie,  en  Arcadie  \ 

Cap  Ténare,  en  Laconie8. 

5°  Oracles  orientaux  plus  ou  moins  hellénisés.  — 
Aphrodite  Aphakis  :  Aphaka,  en  Syrie9. 

Apis:  Memphis10. 

Apollon  égyptien  :  divers  oracles  en  Égypte  11 . 

Apollon  syrien:  Hiérapolis,  en  Syrie12. 

Arès  égyptien  :  divers  oracles  en  Égypte13. 

Artémis  égyptienne:  divers  oracles14. 

Athéna  égyptienne:  divers  oracles18. 

Besa  et  Antinoos:  Anlinoé,  en  Égypte16. 
Caelestis-Ourania  :  Carthage  n. 

Ilêraklès  égyptien:  divers  oracles18. 

Iaribolos  :  Palmyre  19. 

Isis  :  Philae,  en  Égypte20  ;  oracles  dans  la  plupart  des 
temples  d’isis  du  monde  gréco-romain  [isisj. 

Lêto  égyptienne  :  Buto,  en  Égypte81. 

Marna  :  Gaza,  en  Palestine  22. 

Mèn-Lunus  :  Carrhae,  en  Mésopotamie  23  ;  Neo-Caesa- 
rea,  dans  le  Pont24. 

Sérapis:Alexandrie23;Canope26;Memphis2'!;  oracles  dans 
la  plupart  des  sanctuaires  gréco-romains  de  Sérapis28. 
Zeus  Belos :  Apamée,  en  Syrie29. 

Zeus  Dolichenos:  Doliché,  en  Syrie30. 

Zeus  égyptien:  divers  oracles  en  Égypte  31 . 

Zeus  Helios:  Heliopolis,  en  Syrie32. 

Zeus  Kasios  :  près  Antioche,  en  Syrie33. 

Zeus  Nikephorios:  Nikephorion,  sur  l’Euphrate31. 
Zeus  Panemerios:  Stratonicée,  en  Carie33. 

6°  Oracles  italiotes.  —  Albunea  :  Tibur  36. 

Averne:  près  Cumes31. 

Calchas  :  au  mont  Drion,  en  Apulie38. 

Camenae  :  près  Rome  39. 

Clitumnus:  Mevania40. 

Esculape  :  Rome 41. 

Faunus  :  Tibur 42. 

Fortune:  Antium43  ;  Préneste  u. 

Géryon:  Patavium45. 

Picus  :  Tiora  Matiene  46. 

Podalirios:  au  mont  Drion,  en  Apulie41. 


l  Tertull.  De  anim.  46.  —  2  Plut.  Defect.  orac.  44.  — 3  Herod.  1,46;  VIII,  134 
Eurip.  Ion,  300  ;  Strab.  IX,  2,  38  ;  Diod.  XV,  53  ;  Plut.  Gen.  Socrat.  22  ;  Syll.  16 
Paus.  IV,  32,  5  ;  IX,  39,  11  ;  40,  1  ;  Alhen.  XIII,  67  ;  XIV,  48  ;  Pliilostr.  Vit.  Apoll 
VIII,  19  ;  Tertull.  De  anim.  46,  etc.  —  4  Tzetz.  ad  Lycophr.  799.  —  5  Hcrod.  V,  92 
Paus.  IX,  30,  6  ;  Hygin.  Fab.  87-88.  —  6  Plut.  Cim.  6  ;  Tzetz.  ad  Lycophr.  695 

—  7  Paus.  III,  17,  8-9.  —  8  Plut.  Ser.  num.  vind.  17.  —  9  Euseb.  Vit.  Cons 
tantin.  III,  55  ;  Zosim.  I,  58.  —  13  Diog.  Laert.  VIII,  90  ;  Dio  Chrys.  Orat.  32,  13 
Plin.  VIII,  46;  Amm.  Marc.  XXII,  14.  —  H  Herod.  II,  83.  —  12  Luc.  Dea  Syr 
36.  _  13  Herod.  II,  83.  —  H  Id.  —  15  Id.  —  16  Amm.  Marc.  XIX,  12,  3-17 

—  n  Capitol.  Pertin.  4  ;  Alacrin.  3;  Tertull.  Apolog.  24;  cf.  Augustin.  De  cio 
Del,  II,  4  et  26.  —  18  Herod.  II,  83.  —  19  C.  i.  gr.  4483,  4502.  —  20  Ifyjd 
4894  sq.  ;  Lelronne,  Dec.  d'inscr.  II,  26.  —  21  Herod.  Il,  83  et  155.  —  22  A  et 
Bolland.  febr.  III,  p.  654  (26  feb.)  ;  Hieronym.  Epist.  57.  —  23  Spart.  Caracall.  6 

—  21  Gregor.  Nyss.  III,  p.  915  Migne.  —  28  Tac.  Hist.  IV,  81-82;  Suet.  Vesp.  7 
Dio  Chrys.  Orat.  32;  Firmic.  Matera.  De  err.  prof,  relig.  13,  4;  Rufin.  Hist 
Eccles.  II,  23-29.  —  26  Strab.  XVII,  1,  17  ;  Tac.  Ann.  II,  60.  —  27  Leemans 
Papyri  graeci  musei  Lugduni  Batavorum,  C  ;  Lelronne,  Papyrus  grecs  du  Louvre 
n°!  50-51  ;  cf.  Amm.  Marc.  XXII,  14.  —  28  Bouché-Leclercq,  O.  c.  III,  p.  389 
Lafaye,  Hist.  du  culte  des  divinités  d" Alexandrie  hors  de  l’Égypte,  Paris,  1883 

—  29  Dio  Cass.  LXXVIII,  8  et  40  ;  Zonar.  Ann.  XII,  13.  —  30  C.  i.  gr.  5937 
Corp.  inscr.  lat.  III,  3908;  V,  1870  ;  VI,  367,  406-408,  etc.  -  31  Herod.  II,  83. 


Sibylle  :  Cumes48. 

Sorts:  Caere49;  Faléries50. 

Téthys  (?)  :  en  Étrurie  61 . 

Vaticanus  :  Rome  52. 

II.  Organisation  des  oracles.  —  Pour  beaucou 
d’oracles  du  monde  gréco-romain,  on  ne  peut  gU£r 
affirmer  que  leur  existence.  Pour  d’autres,  dont  plusieurs 
très  importants,  nous  avons  des  renseignements  plus  ou 
moins  explicites,  qui  permettent  de  reconstituer  à  peu 
près  l’aménagement  d’un  temple-oracle,  la  composition 
du  personnel,  les  modes  de  consultation. 

Dispositions  matérielles  ;  aménagement  d'un  temple - 
oracle.  —  En  ce  qui  concerne  les  dispositions  maté¬ 
rielles,  on  peut  ramener  les  oracles  connus  à  cinq  ou 
six  types.  Parfois,  la  révélation  divine  a  pour  instrument 
une  simple  fontaine  :  on  y  consultait  le  dieu,  soit  à  l’aide 
d’un  miroir,  comme  à  Patrae63,  soit  en  jetant  dans  l’eau 
quelque  objet,  comme  à  Epidauros  Limera54.  Certains 
oracles,  qui  comptaient  parmi  les  plus  anciens,  étaient 
des  gouffres,  des  crevasses  du  roc,  d’où  sortaient  des 
voix  prophétiques  ou  des  vapeurs  inspiratrices.  Tels 
étaient  les  gouffres  de  Gaea  à  Aegira  d’Achaïe53,  à 
Delphes BG,  à  Olympie67.  Tels  encore,  les  oracles  nécro- 
mantiques,  les  Charonia  ou  Plutonia  établis  près  des 
soupiraux  de  l’enfer,  au  lac  Aornos  en  Thesprotie,  au  lac 
Averne  près  de  Misène,  à  Phigalie,  au  Ténare,  à  Héraclée 
de  Thrace  [divinatio]. 

Ailleurs  s’ouvraient  de  véritables  grottes,  comme  celle 
d’Héraklès  à  Boura  en  Achaïe58,  ou  celle  des  Nymphes 
Sphragitides  sur  le  Cithéron  59.  A  Claros,  le  prophète 
d’Apollon  était  inspiré  par  une  fontaine  sacrée  qui 
coulait  dans  une  caverne60.  Des  grottes  à  incubation 
dépendaient  du  sanctuaire  de  Dionysos  à  Amphikleiaen 
Phocide61,  et  du  Plutonion  d’Acharaca  dans  la  vallée  du 
Méandre62.  Celle  d’IIiérapolis  en  Phrygie  était  remplie 
d’exhalaisons  mortelles,  auxquelles  les  Galles  pouvaient 
seuls  résister63.  La  plus  célèbre  de  ces  cavernes  était 
celle  de  Trophonios,  à  Lébadée  en  Béotie.  C’était  une 
profonde  crevasse  ouverte  dans  le  flanc  de  la  montagne, 
au-dessus  du  temple  et  du  bois  sacré  de  Trophonios. 
On  y  accédait  par  une  plate-forme  circulaire,  entourée 
d’un  parapet  de  marbre  blanc  qui  supportait  une  grille 
de  bronze.  Avec  une  échelle,  on  descendait  dans  un  étroit 
caveau,  d’où  partait  une  galerie  horizontale,  qui  s’enfon¬ 
cait  très  loin  dans  les  profondeurs  de  la  montagne"'- 

Dans  certains  sanctuaires,  où  l’on  pratiquait  lexti- 
spicine,  les  révélations  se  produisaient  en  plein  air  sut 


—  32  Macrob.  Sat.  I,  23,  13-15  ;  Phol.  Bibl.  p.  348.  —  33  Malal.  Chronogr.  p- l59; 

cf.  Strab.  XVI,  1,  12;  2,  5;  Plia.  V,  80.  —  34  Spart.  Hadr.  2.  -  33  C-  4 

gr.  2717.  —  36  Virg.  Aen.  VII,  83  ;  Serv.  Ibid.  —  37  Slrab.  V,  4,  5  ;  Diofi. 

—  38  strab.  VI,  3,  9.  —  39  Liv.  I,  21  ;  Juv.  III,  13  ;  Serv.  Aen.  I,  8  ;  Ovid.  Met-  *  - 

482.  —  40  Plia.  Jua.  Epist .  VIII,  8  ;  Sucl.  Culig.  43.  —  41  Strab.  XII,  5, 3  ;  ■ 

47;  Suet.  Claud.  25;  Hicroayoï.  Ad  Isai.  LXV,  4;  C.  i.  ÿr-  .... 

—  42  Virg.  Aen.  VII,  81-102;  Serv.  Aen.  Vil,  81  ;  Ovid.  Fast.  III,  Î9I-3-*-  i 

650-666  ;  Calpurn.  Eclog.  I,  8  ;  Plut.  Num.  15.  —  43  floral.  Carm.  I,  35 


V,  1,3;  Suet.  Calig.  57  ;  Macrob.  Sat.  I,  23,  13  ;  Orelli,  1738  sq 


_  44  Cic. 


_ 45  Suet- 

13  ;  Wart- 
291-320. 


11,41;  Strab.  V,  3,  1 1  ;  Suet.  Tiber.  63  ;  Domit.  15  ;  Laoiprid.  Al.  Sev.  t. 

Tiber .  14;  Trcb.  Poil.  Claud.  10;  Vopisc.  Firm.  3;  cf.  Lucan.  VII,  1 
VI,  42;  Sil.  liai.  XII,  218.  — 46  Dioo.  Halic.  I,  14;  Ovid.  Fast.  ( 

—  47  Strab.  VI,  3,  9  ;  Lycophr.  1050.  —  48  paus.  X,  12,  4  ;  Strab.  V,  4,  5  :  Ps- 
Mirab.  95;  Virg.  Aen.  VI,  10;  Ovid.  Met.  XIV,  144;  Fast.  1 V,  875.—  ' 

62  ;  Sid.  Apoll.  Carm.  IX,  187.—  60  Liv.  XXII,  1  ;  Plut.  Fab.  2.  -  61  Plut- 
2.  -  62  Gell.  XVI,  17,  1.  —  63  Paus.  VII,  21,  12.  —  64  ld.  III,  23,  8.  -  J  ^ 
XXVIII,  41,  47.  —  66  Aesch.  Eum.  1  ;  Eurip.  Jphig.  Taur.  1250;  Paus.  X  ’ 

—  67  Paus.  I,  18,  7  ;  V,  14,  10.-58  Id.  VII,  25,  8.  —  69  Id.  IX,  3,  9.  -  60  l6C' 
II,54;Euseb.  Praep.  ev.  V,  15.  —  61  Paus.  X,  33,  11.  —  Strab.  Xl\- 

—  63  Id.  XIII,  4,  14.  —  64  Paus.  IX,  39;  Strab.  IX,  2,38;  Schol.  ad  Ans1 
Nub.  504. 
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„  ..,nd  autel  construit  avec  la  cendre  des  victimes.  Des 
"ni(,,:  (je  ce  genre  existaient  dans  i’Altis  d’Olympie  \ 
l  ins  16  sanctuaire  d’Apollon  Spodios  à  Tlièbes  2,  au 
Didymeion  de  Milet  et  à  Pergame  3.  Mentionnons  enfin 
l’aménagement  des  oracles-cliniques  d’Asklepios,  où  des 
Indiques  étaient  spécialement  disposés  pour  l’incuba- 
|!on  [  asklepieion,  incubatio] .  Des  constructions  de  ce 
j  ire  ont  été  découvertes  dans  les  fouilles  de  l’Askle- 
pieion  d’Athènes  4,  et  à  Épidaure,  où  YAbaton  compre¬ 
nait  deux  portiques  juxtaposés,  l’un  à  deux  étages8. 
Beaucoup  plus  compliquée  était  la  disposition  des 

grands  temples- 
oracles  d’Apollon. 
A  Delphes,  la  Py¬ 
thie  prophétisait 
dans  une  partie 
réservée  et  sou¬ 
terraine  du  sanc¬ 
tuaire,  dans  Yady- 
ton ;  là  s’ouvrait 
une  profonde  cre¬ 
vasse,  au-dessus 
de  laquelle  était 
posé  le  trépied,  et 
où  coulaient  les 
eaux  de  la  fon¬ 
taine  Kassotis  6. 
Plutarque  men  - 
tionne  en  outre  la 
salle  de  consulta¬ 
tion  de  l’oracle  7. 
Les  fouilles  ré¬ 
centes  ont  permis 
de  constater  l’exis¬ 
tence  du  gouffre  ; 
mais  l’intérieur  du 
temple  est  si  mal 
conservé  et  si  en¬ 
combré  de  blocs, 
que  bien  des  dé¬ 
tails  restent  obs¬ 
curs.  Le  Didymeion 
de  Milet  n’est  en¬ 


*ÿrès  Rayet  et,  Thomas 


EcKalla 


"T-M&teos 


5421.  —  Lu  Didymeion  de  Milet. 


core  déblayé  qu’en  partie;  et  cependant  c’est  là  qu’on  a  pu 
e  mieux  étudier  les  dispositions  adoptées  dans  les  grands 
impies-oracles  (fig.  5421  ) 8.  Le  sanctuaire  d’Apollon  à 
1  ,'mes  n  avait  ni  opisthodome  ni  entrée  à  l’ouest.  11 
ccunpi  enait  trois  salles  rectangulaires,  de  dimensions  et  de 
m\(dux  différents.  C’était  d’abord  un  grand  vestibule, 
n  r'/  ('I:  ~  *  m^res’  Pr°fond  de  15  m.  80.  On  l’appelait  le 
deT  °>n0S'  ^  ôtait  divisé  en  cinq  nefs  par  quatre  rangées 
doi  ir  C°*onnes’  *ïui  faisaient  suite  aux  colonnades  du 
pa],  J  C  f,0rl'(Iue  extérieur.  Au  fond  de  la  nef  principale, 
qu’à",'1  esca^er  plusieurs  marches,  on  montait  jus- 
au  r/'n<  *>0I'^e  monumentale.  Cette  porte  donnait  accès 
l,'Çs>n°graphion.  salle  de  consultation  de  l’oracle 


(Um-  60  de  largCur;  8 


m.  80  de  profondeur).  A  droite  et  à 


^  l'ails.  V  4  9  o  i  n 

VA>klepieio'n  d-\Y,  .  ld  IX’  H’2-7.  —  •  M.  V,  13,  8-14.  — 

Lecliat  ,  le,!es>  P-  a. —  5  Cavvadias,  Fouilles  d' Epidaure,  p 
30 ;  Paus.  x  p'  129  • ~  6  Hel'od-  VII>  140 J  Strab.  1X-  3;  Pl« 

P.  73.  _  Y  p  ’  7;  cf-  Poucart,  Mémoire  sur  les  ruines  et  l'hist. 


f  ltit.  Def .  orac.  50 


Id.  V,  13,  8- i 4.  —  4  P.  Girar 
,  p.  17  ;  Def  ras 
'lut.  Def.  ora 
de  Delpht 

olxo;  îv  u>  toùç  /ptojAévouç  tÇ  OeÇ  xaôtÇo 


-  8  Itayet  el  Tl10m  ' 

Pontremolj  mas’  ^det  et  le  golfe  Latmique,  II,  p.  44  et  57  ;  Haussoulliei 

VII te*’  P  91-  ~  9  lliad'  XVI’  234  ;  Eustalh-  ad  11  ■  XVI,  233  ; 


gauche,  des  portes  latérales  ouvraient  sur  les  cages  de 
deux  escaliers  conduisant  à  un  étage  supérieur  où  étaient 
probablement  le  trésor,  les  archives,  la  chambre  des 
prytanes.  Pendant  la  consultation  de  l’oracle,  les  fidèles 
se  tenaient  dans  le  chresmographion.  Par  une  petite 
porte,  qui  faisait  face  à  celle  du  prodomos,  ils  pouvaient 
apercevoir  Yadyton,  la  statue  du  dieu,  et  la  prophétesse 
sur  son  trépied.  Le  naos  (ou  cella)  était  situé  à  5  mètres 
au-dessous  du  sol  du  péristyle.  On  y  descendait  du 
chresmographion  par  un  escalier  d’une  quinzaine  de 
marches,  qui  dans  sa  partie  centrale  était  divisé  en 
trente  demi-marches.  Le  naos  était  une  salle  rectan¬ 
gulaire,  de  vastes  proportions  :  56  mètres  de  long  sur 
25  mètres  de  large.  Les  murs  étaient  décorés  de  pilastres, 
et  bordés  d’un  dallage.  Au  fond,  sous  une  édicule,  se 
dressait  la  sLatue  d’Apollon,  œuvre  de  Kanakhos.  Le  reste 
de  la  salle  était  à  ciel  ouvert.  Au  centre,  le  dallage 
s’interrompait  et  laissait  voir  le  sol  naturel  :  à  cet  endroit 
était  Yadyton  proprement  dit,  avec  la  source  inspiratrice, 
l’omphalos,  les  lauriers  sacrés.  C’est  là,  sur  son  trépied, 
que  la  prophétesse  rendait  ses  oracles,  aussitôt  recueillis 
par  le  prophète  en  fonctions.  Il  est  fort  probable  que 
ces  dispositions  reproduisaient  à  peu  près  celles  du 
temple  de  Delphes. 

Personnel  des  oracles.  —  Quelques  oracles  secon¬ 
daires,  comme  plusieurs  des  fontaines  ou  des  grottes 
mentionnées  plus  haut,  semblent  avoir  été  accessibles  à 
toutvenant  et  n’avoir  pas  comporté  d’intermédiaire  entre 
les  consultants  et  la  divinité.  Mais  ce  sont  là  des  excep¬ 
tions,  qui  peut-être  même  disparaîtraient,  si  nous  étions 
mieux  renseignés.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  tous  les 
oracles  importants  étaient  desservis  par  un  personnel 
assez  nombreux  de  prêtres,  de  prophètes  ou  prophétesses 
et  autres  fonctionnaires.  Malheureusement,  pour  aucun 
sanctuaire,  nous  ne  connaissons  d’une  façon  complète  la 
composition  de  ce  personnel.  Nous  ne  pouvons  que 
relever  des  traits  épars.  Encore  faut-il  remarquer  qu'on 
ne  saurait  toujo  irs  distinguer  nettement,  parmi  les  fonc¬ 
tionnaires  d’un  temple,  ceux  qui  étaient  attachés 
spécialement  au  service  de  l’oracle. 

Originairement,  la  plupart  des  sanctuaires  prophétiques 
paraissent  avoir  appartenu  à  des  familles  sacerdotales. 
Des  castes  de  ce  genre  sont  mentionnées  en  beaucoup 
d’endroits  :  à  Dodone,  les  Belles,  appelés  aussi  Selles 
ou  Tomoures  9  ;  à  Delphes,  les  T/irakides  et  les  Deuka- 
lionides ,  parmi  lesquels  on  tirait  au  sort  les  membres 
du  collège  des  Saints  ("Ocioi) 10  ;  à  Didymes,  les  Bran- 
chides  et  les  Evanyélides"  ;  à  l’oracle  bachique  des 
Satres  de  Thrace,  la  caste  des  Besses 12  ;  au  Ploutonion  de 
Iliérapolis,  les  Galles 13  ;  à  Paphos,  les  Kinyrades  et  les 
Tamiradesu  ;  dans  les  oracles  d’Asklepios,  les  Asklé- 
piades  [asklepieion].  Longtemps  ces  familles  avaient 
dirigé  à  leur  guise  leurs  sanctuaires  respectifs.  Peu  à 
peu,  elles  s’éteignirent  ou  perdirent  la  plus  grande  part 
de  leur  autorité;  là  où  elles  subsistèrent,  elles  ne  purent 
guère  conserver  que  des  privilèges  honorifiques. 

Partout  les  cités  intervinrent  plus  ou  moins  directe- 

Od.  XIV,  327;  Strab.  VU,  7,  10-12;  IX,  2,  4;  Callimacli.  In  Del.  286. 
—  10  Plut.  Qu.  gr.  9;  ls.  et  Osir.  35;  Diod.  XVI,  24.  —  11  Herod.  I,  92, 
157-159;  Strab.  XI,  11,  4;  XIV,  1,  5;  Plut.  Ser.  num.  vind.  12;  Athen. 
XII,  26;  Curt.  VU,  23;  Con.  A ’arr.  44;  Suid.  s.  v.  Bçay/îSat.  —  12  Hcrod. 
VU,  111.-13  Strab.  XIII,  4.  14. —  H  Pind.  Pyth.  Il,  15  ;  Tac.  Bist.  Il,  3;  Cletn. 
Mex.Strom.  I,  132,  Protrept.  45  ;  Arnob.  IV,  24;  V,  19;  VI,  6;  Hesych.  s.  v. 
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ment  dans  l'administration  des  oracles,  qu  elles  firent 
surveiller  par  leurs  magistrats  et  dont  elles  confièrent  la 
direction  à  des  prêtres  élus  ou  tirés  au  sort.  A  Dodone,  le 
chef  du  corps  sacerdotal  portait  le  titre  de  naiarque 
(vai'xpx0;)  *.  A  Delphes,  l’oracle  fut  administré  par  les 
prêtres  d’Apollon  ;  au  11e  siècle  avant  notre  ère,  ils  étaient 
au  nombre  de  deux,  et  nommés  à  vie  2.  A  Didymes,  les 
Branchides  avaient  été  expulsés  au  temps  des  guerres 
médiques  ;  dans  le  nouveau  Didymeion,  qui  s’éleva  après 
Alexandre,  les  prêtres  furent  élus  ou  tirés  au  sort  annuel¬ 
lement  3.  Les  chefs  de  ces  collèges  sacerdotaux  étaient 
d’ailleurs  assistés  de  divers  magistrats  ou  fonctionnaires 
religieux.  A  Dodone,  a  côté  du  naiarque,  nous  trouvons 
un  «  prostate  de  Zeus  Aaios  et  de  Diona  »  *.  Dans  le 
sanctuaire  thessalien  d’Apollon  lvoropaios,  a  côté  du 
prêtre  et  du  prophète,  figure  un  «  secrétaire  du  dieu  » 

( y paau-aTSjç  tou  0eou),  qui  était  chargé  entre  auties 
d’inscrire  les  consultants  et  de  leur  remettre  ensuite  une 
copie  de  la  réponse  s. 

Les  interprètes  du  dieu  étaient  les  prophètes  (Tcpocpr,^?) 
ou  prophétesses  (■JtpoçTjxt;).  Nous  constatons  leur  présence 
dans  beaucoup  de  sanctuaires  :  à  Delphes  11  ;  au  Ptoon 
d’Akraephia  1;àDemetrias  8;àCyzique  9;àMethymna  t0; 
à  Glaros 1 1  ;  à  Didymes12;  à  Aphrodisias 13  ;  à  Ithodes14; 
à  Marseille 15  ;  dans  l’oasis  de  Zeus  Ammon 10  ;  àPhilae17. 

On  distingue,  d’après  leurs  fonctions,  deux  catégories 
de  prophètes.  Les  uns  étaient  les  interprètes  directs  de 
la  divinité,  dont  ils  recevaient  l’inspiration,  et  dont  ils 
étaient  l’instrument  passif.  C’étaient  quelquefois  des 
hommes  :  par  exemple,  au  Ptoon  d  Akraephia48,  et  à 
Claros19;  le  plus  souvent,  c’était  une  femme.  La  plus 
célèbre  de  ces  prophétesses  est  la  Pythie  de  Delphes. 
Elle  était  choisie  par  les  prêtres  entre  toutes  les  tilles  du 
pays20;  à  la  suite  d’un  enlèvement  qui  fit  scandale,  on 
décida  qu’on  la  désignerait  désormais  parmi  les  femmes 
de  plus  de  cinquante  ans21.  Aux  époques  où  1  oracle  fut 
le  plus  prospère,  on  vit  simultanément  en  fonctions 
jusqu’à  deux  ou  trois  Pythies22.  Afin  de  ne  pas  compro¬ 
mettre  leur  autorité,  les  prêtres  avaient  soin  d’élire  des 
femmes  très  ignorantes23.  En  dehors  de  Delphes,  nous 
connaissons  divers  sanctuaires  où  des  prophétesses 
jouaient  un  rôle  analogue  :  c  était  le  cas  dans  1  oracle 
des  Besses  en  Thrace24,  et  au  Didymeion,  du  moins  sous 
l’Empire  romain 2\  Les  prophétesses  de  Dodone  portaient 
le  nom  de  Peleiades  ;  du  temps  d’IIérodote,  elles  étaient  au 
nombre  de  trois20.  D’autres  Péleiades  étaient  probable¬ 
ment  attachées  au  sanctuaire  de  Zeus  Ammon,  en  Libye  2‘ . 

A  côté  de  ces  prophétesses  ou  de  ces  prophètes  inspirés, 
existaient  généralement  d’autres  prophètes  f-TrpocpVjxTqç) , 
gens  avisés  et  de  sang-froid,  véritables  fonctionnaires, 
qui  dirigeaient  la  consultation,  assistaient  la  prophétesse 


en  délire,  notaient  ses  paroles  incohérentes,  et  rédi¬ 
geaient  la  réponse  du  dieu.  A  celte  classe  appartiennent 
la  plupart  des  prophètes  mentionnés  dans  nos  ins¬ 
criptions.  C’étaient  de  grands  personnages,  les  vrais 
directeurs  de  l’oracle.  Ils  étaient  éponymes  au  Pt00n 
d’Akraephia28,  et  au  Didymeion,  où  l’on  dressait  des 
listes  de  prophètes29.  A  Delphes,  c’étaient  peut-être  les 
prêtres  d’Apollon  qui  remplissaient  ces  fonctions.  Les 
auteurs  parlent  tantôt  d’un  seul  prophète  delphique 30, 
tantôt  de  plusieurs31  ;  la  contradiction  disparaît,  si  r0n 
admet  que  ces  témoignages  visent  tantôt  le  prophète 
en  fonctions,  tantôt  le  collège  des  prophètes.  A  Didymes, 
on  ne  mentionne  qu’un  seul  fonctionnaire  de  ce  nom;  il 
était  nommé  pour  un  an,  généralement  par  le  sort,  sur 
une  liste  dressée  d’avance,  mais  pouvait  être  réélu; 
comme  les  autres  magistrats,  il  témoignait  sa  reconnais¬ 
sance  à  ses  concitoyens  par  les  libéralités  d’usage31.  Dans 
l’oasis  de  Zeus  Ammon  et  dans  le  temple  d’Isis  àPhilae,  le 
collège  des  prophètes  avait  pour  chef  un  archiprophèlen. 

Dans  quelques  sanctuaires,  où  l’on  pratiquait  l’exti- 
spicine,  les  prophètes  étaient  remplacés  par  des  devins 
(p,ivTtç).  C’était  le  cas  à  Olympie,  où  l’oracle  avait  pour 
interprètes  des  devins,  qui  appartenaient  aux  trois 
célèbres  familles  des  lamides3\  des  Klytiades 35,  et  des 
Tel/iades 30.  Des  inscriptions  trouvées  à  Paphos,  dans  le 
sanctuaire  d’Aphrodite,  mentionnent  un  mantiarque 
(piavTiapy oç,  [/.avTiâpyirjç),  qui  était  probablement  le  chef  des 
devins  préposés  aux  consultations31.  Enfin,  autour  de 
nombreux  oracles,  on  rencontrait  des  exégètes,  officiels 
ou  libres,  qui  avaient  pour  profession  d’expliquer  les 
réponses  du  dieu  ;  c’était  sans  doute  1  occupation  dos 
p.'xvTE'.ç  n uôixoi  deDelphes38. 

Modes  de  consultation.  —  Les  modes  de  consultation 
variaient  beaucoup  d’un  oracle  à  l’autre  ;  suivant  les  pays 
ou  les  temps,  ont  prévalu  tels  ou  tels  genres  de  divi¬ 
nation,  et,  par  suite,  telle  ou  telle  procédure.  Des 
méthodes  très  différentes  ont  été  en  usage,  successivement 
ou  simultanément,  dansun  même  sanctuaire.  Par  exemple, 

à  Dodone,  on  a  pratiqué  tour  à  tour,  et  peut-être  en 
même  temps,  la  divination  par  les  bruissements  du 
chêne,  par  le  vol  des  colombes,  par  la  source,  par  1  incu¬ 
bation,  par  les  sorts,  par  le  bassin  de  bronze  duon 
frappait  avec  un  fouet  à  chaînettes  de  métal,  et  dont  on 
interprétait  les  sons  [divinatio,  Jupiter].  Même  à  Delphes» 
on  avait  connu  primitivement  des  procédés  analogues, 
voix  de  Zeus,  murmures  des  sources,  révélations  des 
songes,  vol  des  oiseaux,  empyromanc.ie;  ces  diverses 
méthodes  ne  furent  éliminées  que  peu  à  peu,  au  pi  "1'1 1 
la  divination  intuitive,  et  peut-être  ne  disparurent  jamar 
complètement 39.  Dans  les  oracles  d’Apollon  prédominai 
révélation  directe,  par  la  voix  de  prophètes  ou  de  P1'0!1  " 


i  Carapanos,  1 'Jodone,  p.  56.  —  2  Wescber  et  Foucart,  Jnscr.  de  Delphes,  no»  20 
Sq.  __  s  C.i.  gr.  2869,  2880  sq.  ;  Haussoullier,  Études  sur  l’histoire  de  Milet  et  du 
Didymeion,  p.  200  sq.,  252  sq.  -  V  Carapanos,  Dodone,  p.  50.  —  5  Lolling,  Athen. 
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soullier,  Études  sur  l'histoire  de  Milet  et  du  Didymeion ,  p.  200  sq.,  252  sq. 

_  13  ç  i  gr.  add.  2850  f.  —  14  Holleaux  et  Diehl,  Bull.  corr.  hell.  IX, 

1885,  p.  96.  —  15  C.  i.  gr.  6771.  —  16  Diod.  XVII,  51;  Clem.  Alex.  Strom. 
I  69  -  Sil.  Ital.  III,  637.  —  11  Letronne,  Jnscr.  Il,  26.  —  18  Herod.  VIII,  135. 
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Defect.  orac.  8.-23  Plut.  Pyth.  orac.  22.  -  24  Herod.  VII,  H  1.  -  25  Iamblich. 
De  myst.  III,  2.  —  26  Herod.  II,  54-57  ;  Sophocl.  Trachin.  171  ;  Strab.  VII,  Fragm, 


2  ;  Paus.  VII,  21,  1-2;  Luc.  Amor.  31  ;  Hesych.  s.  i>.  niWi  ;  Scho  .a  ^ 
/I,  233  ;  ad  Odyss.  XIV,  327  ;  Serv.  Aen.  III,  466.  —  27  Herod.  > ‘  0o 
il.  111,  67  7.  —  28  Holleaux,  Bull.  corr.  he'l.  XIV,  1890,  p.  I.  20,  o3,  '>  ^  ^[0. 
,it  distinguer  probablement,  au  Ptoon,  ces  prêtres-prophètes  ép0" y rJ|^Jss0Ullicr, 
îète  inspiré  qui  jouait  le  rôle  dune  Pythie  (Herod.  VIII,  135).  -  -  "  ^  ylH. 
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eS  inspirés.  A  Olympie,  les  devins  pratiquaient  l’em- 
^Tomancie  et  interprétaient  les  signes  dans  la  tlamme 
sacrifices  1  ;  on  suivait  les  rites  d’Olympie  à  Thèbes, 
dans  les  deux  sanctuaires  d’Apollon  2.  Dans  les  oracles 
àTomantiques,  on  évoquait  les  morls  3,  quelquefois  en 
on„e  t  a  Epidauros  Limera,  on  jetait  des  gâteaux  dans 
]a  fontaine;  s’ils  enfonçaient,  le  présage  était  heureux  5. 
\  patrae,  après  avoir  invoqué  Gaea-Déméter,  on  posait  à 
lit  sur  la  source  un  miroir,  où  le  malade  apparaissait 
guéri  ou  mort  6.  A  Boura,  en  Acliaïe,  on  pratiquait  la 
cléromancie  ;  devant  la  statue  d’Héraklès  se  dressait  une 
table  à  compartiments  ;  après  une  prière,  le  consultant 


jetait  quatre  dés  sur  la  table;  un  tableau  indiquait  la 
signification  des  coups  7.  La  divination  parles  sorts  était 
égalementen  honneur  dans  les  oracles  italiens  d’Antium  8, 
de  Caere  9,  de  Faléries  i0,  de  Préneste11.  A  Pharae,  en 
Achaïe,  les  fidèles  s’approchaient  de  la  statue  d’Hermès, 
et  lui  posaient  leur  question  à  l’oreille  ;  au  sortir  du 
temple,  la  première  parole  qu’ils  entendaient  était  la 
réponse  du  dieu 12.  Dans  l’oasis  de  Zeus  Ammon,  la 
statue  divine  s’expliquait  par  des  signes  de  tête;  mais  on 
connaissait  aussi  la  divination  par  les  arbres  et  par  le  vol 
des  oiseaux )3. 

L’une  des  méthodes  les  plus  répandues  était  l’incu¬ 
bation  ou  lyxoïpt-Yjacç  [incubatio].  Elle  était  pratiquée  non 
seulement  dans  tous  les  sanctuaires  d’Asklepios  [askle- 
piEioNj,mais  encore  dans  beaucoup  d’oracles  proprement 
dits  :  notamment  dans  les  sanctuaires  d’Ino-Pasiphaé  à 
ThalamaeH,  d’Amphiaraos  à  Oropos  13  et  à  Thèbes  ,6,  de 
Dionysos  à  Amphikleia n,  d’Apollon  à  Patara 18,  de 
Plu  ton  à  Acharaca  19,  de  Mopsos  à  Mallos  en  Cilicie 20,  de 
Faunus  à  Tibur21,  et  dans  la  plupart  des  temples  de 
Sérapis  ou  d’Isis  [isis].  Ordinairement,  les  fidèles,  après 
diverses  cérémonies,  étaient  mis  directement  en  rapport 
avec  le  dieu,  qui  leur  répondait  par  un  songe,  ou  qui 
leur  apparaissait  lui-même  (ÈTri^âvetoi)  pour  les  guérir  ou 
leurindiquer  leremède22.  Mais,  dans  certains  sanctuaires, 
la  consultation  se  faisait  par  procuration.  A  Patara,  la 
prêtresse  d  Apollon  passait  la  nuit  dans  le  temple,  où  elle 
recevait  en  songe  la  visite  du  dieu;  au  matin,  elle  rap¬ 
portait  la  réponse  aux  questions  posées 23.  Au  Ploutonion 
dAcharaca,  les  clients  logeaient  chez  les  prêtres,  qui 
pratiquaient  eux-mêmes  l’incubation  et  ordonnaient  le 
traitement  d  après  leurs  songes;  les  fidèles  n’étaient 
conduits  dans  la  grotte  que  par  exception,  et,  après 
eûtes  sortes  d  épreuves,  on  les  y  laissait  sans  nourriture, 
Jusqu  a  ce  qu  ils  eussent  des  hallucinations2*» 

‘  F®badée,l  oracle  de  Trophonios  imposait  à  ses  clients 
cvl  r( f^ure  b'ès  compliquée  et  des  rites  fort  étranges. 

lUt  ^  <l*)ord  une  longue  série  de  cérémonies  préli- 
et  j  ",1' S'  ,,n  se  purifiait  dans  la  chapelle  du  Bon  Génie 

ruis  ,.f'  ^°nne  Fortune;  on  faisait  des  ablutions  dans  le 
ou  dllerkyna;  on  offrait  divers  sacrifices  à  Tro- 
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phonios  et  à  plusieurs  dieux,  sous  la  surveillance  d’un 
devin  qui  observait  les  présages.  Enfin,  l’on  immolait  un 
bélier  noir  sur  la  fosse  d’Agamède.  Si  tous  les  présages 
étaient  favorables,  le  consultant  était  autorisé  à  tenter 

I  aventure.  Il  était  conduit  par  deux  jeunes  garçons  au 
ruisseau  d  Ilerkyna,  où  il  était  lavé  et  frotté  d’huile. 

II  buvait  l’eau  de  deux  fontaines  sacrées,  Léthé  et  Mné- 
mosyne.  Il  se  prosternait  devant  une  vieille  statue  de 
Irophonios,  œuvre  de  Dédale.  Puis  il  se  dirigeait  vers  la 
grotte,  vêtu  d’une  tunique  de  lin,  chaussé  de  sandales,  et 
ceinL  de  bandelettes.  Il  descendait  par  l’échelle,  intro¬ 
duisait  ses  jambes  dans  l’ouverture  latérale  du  caveau, 
et  attendait,  tenant  dans  chaque  main  un  gâteau  de  miel. 
Soudain,  il  se  sentait  attiré  dans  la  galerie  souterraine, 
comme  par  un  tourbillon  ;  avec  une  rapidité  vertigineuse, 
il  était  entraîné  dans  l’adyton  intérieur.  Il  y  recevait  la 
réponse  du  dieu,  qui  se  manifestait  par  des  visions 
merveilleuses  ou  des  paroles  surnaturelles.  Parfois,  il 
recevait  de  grands  coups  sur  la  tête,  et  restait  longtemps 
évanoui.  Il  était  ramené  en  arrière  par  la  même  méthode 
qu’à  l’arrivée,  et  rejeté  brusquement  hors  du  souterrain, 
les  pieds  en  avant.  Retiré  de  l’antre,  il  demeurait  hébété 
pendant  des  heures,  et  mélancolique  à  jamais.  Les 
prêtres  le  plaçaient  sur  le  siège  dit  de  Mnémosyne ,  en  le 
questionnant  sur  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu.  Puis  on 
le  transportait  dans  la  chapelle  du  Bon  Génie,  où  il  se 
remettait  peu  à  peu.  Pendant  ce  temps,  un  prophète  inter¬ 
prétait  les  récits  du  patient  et  rédigeait  l’oracle  en  vers23. 

Les  choses  se  passaient  plus  simplement  dans  le 
sanctuaire  de  Delphes,  que  Ton  peut  prendre  comme 
type  des  oracles  d’Apollon.  Primitivement,  le  dieu  de 
Delphes  ne  donnait  audience  qu’une  fois  l’an,  le  septième 
jour  du  mois  Bysios  ou  Pythios,  anniversaire  de  la  nais¬ 
sance  d’Apollon  et  de  la  fondation  de  l’oracle26.  Plus 
tard,  on  accorda  les  consultations  en  tout  temps,  sauf  les 
jours  néfastes  (àTrofpiosçi27  ;  au  début  du  11e  siècle  de 
notre  ère,  elles  avaient  lieu  une  fois  par  mois28.  Avant 
l’audience,  la  Pythie  se  purifiait  avec  l’eau  de  la  fontaine 
Kastalie,  buvait  de  l’eau  de  la  fontaine  Kassotis,  faisait 
des  fumigations  de  laurier  et  de  farine  d’orge,  revêtait  un 
costume  somptueux,  mâchait  une  feuille  de  laurier, 
prenait  à  la  main  une  branche  du  même  arbre;  enfin, 
elle  montait  sur  son  trépied,  au-dessus  du  gouffre,  dans 
ladyton  29.  Avant  d’être  admis  à  consulter  l’oracle,  les 
fidèles  avaient  subi  une  épreuve,  pour  savoir  si  le  dieu 
agréait  leur  demande30.  Cette  épreuve  comportait  surtout 
le  sacrifice  d'un  animal,  chèvre,  brebis,  sanglier  ou 
taureau,  et  l’observation  des  signes  pendant  celte  céré¬ 
monie31.  Les  clients  agréés  pouvaient  être  admis  dans 
la  salle  de  consultation,  pièce  voisine  de  l’adyton32. 
Le  sort  fixait  l'ordre  des  consultations33,  sauf  pour  les 
privilégiés  qui  avaient  obtenu  par  un  décret  spécial  la 
TrpogavTEfa3*»  Introduits  à  tour  de  rôle,  les  clients  posaient 

—  22  Aristoph.  Plut.  649-748;  cf.  P.  Girard,  L' A sklepieion  d'Athènes,  p.  65; 
Cavvadias,  Fouilles  d'Epidaure,  p.  22;  Defrasse  et  Léchai,  Epidaure,  p.  138 

—  23  Herod.  I,  182.  —  24  Strab.  XIV,  1,  44.  —  23  paUs.  IX,  39,  !  1  ;  Plut 
Gen.  Socrat.  22;  Atlien.  XIV,  2;  Suid.  s.  v.  El,  T,,?Wvfou.  —  26  piut.  Qu .  ÿr.  9.' 

—  27  Plut.  Alex.  14  ;  cf.  Eurip.  Ion,  421.  —  28  Plut.  Q„.  gr,  9.  —  29  Pim). 
Pyth.  IV,  163;  Eurip.  Iphig.  Taur.  1257  ;  Schol.  ad  Eurip.  Phoen.  222; 
Paus.  X,  24,  7;  Plut.  Pyth.  orac.  6  et  24  ;  Luc.  Bis  accus.  I.  Voir  la 
Pythie  sur  le  trépied,  Raoul  Rochelle,  Mon.  inèd.  pl.  xxxvn;  de  même 
Thémis  art.  justitia,  fig.  4245.  —  3n  Hymn.  Hom.  ad  Mercur.  543.  —  31  Eurip. 
Ion,  229  ;  Plut.  Def.  orac.  46  et  49.  —  32  plut.  Def.  orac.  50.  —  33  Aesch.  Eum. 
30.  —  34  C.  i.  gr.  1691  sq.  ;  Weschcr  et  Foucarl,  Inscr.  de  Delphes,  u«>  9  sq  . 
etc. 
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leur  question  de  vive  voix  ou  par  écrit,  sur  des  tablettes 
encadrées  de  laurier  La  Pythie  entrait  en  extase;  un 
prophète  recueillait  ses  paroles,  les  interprétait,  et  rédi¬ 
geait  la  réponse  en  vers  2.  Le  consultant  emportait  son 
oracle  :  sur  nue  tablette  scellée,  s’il  n’était  qu’un  inter¬ 
médiaire  V  S’il  voulait  être  sûr  de  comprendre,  il  sou¬ 
mettait  la  réponse  du  dieu  à  un  exégète  de  profession  v. 

Partout  les  rites  étaient  fixés  minutieusement,  soit  par 
la  tradition,  soit  par  des  lois  ou  des  décrets.  C’est  ce  que 
montre  bien  un  curieux  document,  qui  a  été  trouvé  à 
Demetrias  en  Thessalie,  et  qui  se  rapporte  au  sanctuaire 
d’Apollon  Koropaios.  Le  décret  date  du  11e  siècle  avant 
notre  ère;  il  précise  les  règles  pour  la  consultation  de 
l’oracle  local.  Il  détermine  le  rôle  du  prêtre  d’Apollon,  des 
divers  magistrats,  du  prophète  et  de  ses  subordonnés. 
Le  «  secrétaire  du  dieu  »  recevra  les  demandes  des 
fidèles,  et  inscrira  leurs  noms  sur  un  tableau.  Les  clients 
consulteront  l’oracle  dans  l’ordre  d’inscription,  sauf  pour 
ceux  qui  ont  obtenu  la  Tcpogavreia.  Fonctionnaires  et 
consultants  devront  avoir  des  vêtements  propres  et  une 
tenue  convenable  ;  ils  devront  être  couronnés  de  laurier. 
Les  consultations  auront  lieu  la  nuit.  La  réponse  sera 
inscrite  sur  un  tuvxxiov,  qui  recevra  les  sceaux  des  magis¬ 
trats  et  du  prêtre.  Le  lendemain  matin,  le  secrétaire  du 
dieu  remettra  à  chacun  la  tablette  où  sera  écrit  l’oracle 
qui  le  concerne  s.  On  voit  qu’à  Demetrias  les  choses  se 
passaient  à  peu  près  comme  à  Delphes. 

D’après  toutes  ces  indications,  on  peut  reconstituer  les 
traits  essentiels  d’une  consultation  dans  un  grand  oracle 
à  révélation  directe. 

1°  La  consultation  était  précédée  de  diverses  céré¬ 
monies,  purifications,  sacrifices,  observation  des  pré¬ 
sages.  Ces  cérémonies  préliminaires  avaient  un  double 
objet:  constater  si  la  demande  était  agréée  par  le  dieu; 
préparer  les  fidèles  en  les  purifiant  [lustratio].  A  Oro- 
pos,  on  s’abstenait  de  vin  pendant  trois  jours,  puis  l’on 
jeûnait  complètement  pendant  un  jour;  enfin,  l’on 
immolait  un  bélier6. 

2°  De  son  côté,  le  prophète  ou  la  prophétesse  se  puri¬ 
fiait  pour  se  rendre  digne  de  recevoir  l’esprit  divin.  A 
Aegira,  la  prêtresse  de  Gaea  buvait  du  sang  de  taureau  7. 
Dans  le  sanctuaire  argien  d’Apollon  Diradiote,  la  prê¬ 
tresse  sacrifiait  de  nuit  un  agneau  et  goûtait  le  sang  de 
l’animal  pour  se  procurer  l’extase  8.  Dans  une  grotte  de 
Dionysos  en  Thrace,  les  prêtres  buvaient  beaucoup  de 
vin  avant  de  rendre  leurs  oracles  9. 

3°  Les  fidèles  restaient  généralement  en  dehors  de 
l’adyton.  dans  une  salle  spécialement  affectée  aux  consul¬ 
tations.  Tel  était  le  chresmographion  de  Didymes10, 
qui  rappelle  YŒkos  de  Delphes".  A  Claros,  tes  clients  se 
tenaient  devant  l’entrée  de  la  grotte  sacrée;  le  prêtre 
demandait  simplement  leurs  noms,  descendait  dans  la 
grotte,  buvait  de  l’eau  de  la  fontaine,  et  répondait  en  vers 
aux  questions  que  chacun  lui  avait  posées  mentalement 12. 

4°  Les  consultations  avaient  lieu  dans  l’ordre  fixé  par 

1  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  39.  —  2  Herod.  VIII,  36  ;  Eurip.  Ion,  415  ;  Plut. 
Defect.  orac.  51  ;  Lucan.  V,  71.  —  3  Suid.  s.  u.  Tà  -rpta. —  4  Eurip.  Androm.  1103. 
—  5  Lolling,  Athen.  AJitth.  Vil,  1882,  p.  71.  —  6  Paus.  II,  34,  5.  —  ^  Plin. 
XXVIII,  41,  47.  —  8  Pans.  II,  24,  1.  —  9  Aristot.  ap.  Macrob.  Sat.  I,  18,  1. 

_  10  Ravet  et  Thomas,  Milet  et  le  golfe  Latmique,  II,  p.  44  et  57  ;  Haus- 

soullier  et  Pontremoli,  Didymes ,  p.  91.  —  U  Plut.  Def.  orac.  50.  —  12  Tac. 
Ann.  II,  54.  —  )3  Carapanos,  Dodone,  p.  70  sq.  ci-dcsous,  p.  222  —  U  Luc. 
Philopseud.  38;  Pseud.  19. —  15  Carapanos,  O.  c.  p.  77.  —  16  Plut.  Def.  orac. 

45. _  17  Luc.  Pseud.  19.  —  ,8  Wesclier  et  Foucart,  Inscr.  de  Delphes,  n01  1  sq. — 

19  Defrasse  et  Léchât,  Epidaure,  p.  144,140,  157.  —  20  Paus.  II,  34,  4.  —  21  Ca 


le  sort,  excepté  pour  les  privilégiés  qui  avaient  reçu  par 
décret  la  upogawsia. 

5°  Ordinairement,  les  questions  étaient  posées  par 
écrit,  sur  des  tablettes.  Beaucoup  de  ces  tablettes  en 
plomb  ont  été  trouvées  à  Dodone13;  d’autres  sont  mon 
Données  par  Lucien  ".  On  pouvait,  à  la  rigueur,  consul¬ 
ter  un  oracle  en  gardant  l’anonyme,  même  sans  formuler 
nettement  sa  demande,  en  laissant  au  dieu  le  soin  delà 
deviner16.  A  Mallos,  en  Cilicie,  on  pouvait  dormir  dans 
le  temple  en  portant  sur  soi  un  billet  cacheté  où  était  la 
question16. 

6°  Le  prophète  ou  la  prophétesse  en  extase  étaient 
assistés  de  fonctionnaires,  appelés  aussi  prophètes ,  qui 
recueillaient  les  paroles  et  rédigeaient  la  réponse. 

7°  Cette  réponse  était  remise  au  consultant  par  écrit 
sur  une  tablette,  qui  était  souvent  scellée,  comme  à  Del¬ 
phes  et  à  Demetrias. 

8°  Outre  les  frais  des  sacrifices  ou  purifications  préli¬ 
minaires,  le  consultant  devait  payer  un  droit  de  consulta¬ 
tion  ;  taxe  d’ailleurs  très  modique  en  certains  sanctuaires: 
à  Mallos  de  Cilicie,  elle  n’était  que  de  deux  oboles". Une 
redevance  du  même  genre,  et  sans  doute  plus  considé¬ 
rable,  devait  être  exigée  à  Delphes,  où  tant  de  décrets  con¬ 
fèrent  ràxéAeiaaux  bienfaiteurs  du  temple18.  A  Epidaure, 
Asklepios  veillait  lui-même  à  ce  qu’on  lui  payât  ses  hono¬ 
raires,  et  ne  manquait  pas  de  punir  les  clients  de  mau¬ 
vaise  foi  19.  A  Oropos,  après  avoir  consulté  l’oracle, 
on  devait  jeter  dans  la  source  une  monnaie  d’or  ou 
d’argent  20. 

Nous  avons  cru  inutile  d’entrer  dans  le  détail  des 
questions  posées  aux  dieux.  En  réalité,  on  les  consultait 
sur  toutes  choses,  depuis  les  pluspuériles  jusqu’aux  plus 
graves  :  c’est  ce  que  montrent  notamment  les  consulta¬ 
tions  de  Dodone  et  d’Epidaure 21 . 

III.  Rédaction  des  réponses,  recueils  d’oracles,  ins¬ 
criptions  et  ex-voto.  — Des  réponses  d’oracles,  plus  ou 
moins  authentiques,  nous  sont  parvenues  en  assez  grand 
nombre22.  Beaucoup  sont  citées  et  reproduites  par  des 
auteurs  anciens.  C’est  ainsi  que  bien  des  oracles  de 
Delphes  nous  ont  été  conservés  par  Hérodote23  ;  des 
oracles  de  Delphes  ou  de  Dodone,  ou  d’autres  sanctuaires, 
par  les  orateurs  attiques  ou  par  Pausanias24,  parles 
compilateurs  du  temps  de  l’Empire  ou  par  l’Anthologie 
grecque25.  D’autres,  comme  nous  le  verrons,  sont  con¬ 
nus  par  des  inscriptions26.  D’après  ces  documents,  on 
peut  se  faire  quelque  idée  de  la  rédaction  des  oracles. 
Nous  prendrons  naturellement  pour  type  les  réponses  de 
Delphes,  qui  ont  servi  presque  partout  de  modèles. 

Rédaction  des  oracles.  —  Le  dieu  de  Delphes,  ou  »on 
prophète,  répondaitgénéralementen  hexamètres  épiques, 
et  en  dialecte  ionien.  Hérodote  cite  un  oracle  en  trime 
très  ïambiques,  qui  datait  du  vie  siècle  avant  notre  ère 
Nous  possédons  aussi  des  réponses  en  distiques  élegiu 
quesou  autres  mètres  ;  mais  la  plupart  sont  apocryphe3, 
ou,  tout  au  moins,  très  suspectes.  D’ailleurs,  Ap°  °n 

rapanos,  O.  c.  p.  70  sq.  ;  Defrasse  et  Léchât,  op.  I.  —  22  Les  débris  de  celle  ^ 
ralure  ont  été  recueillis  par  G.  VVolff,  Porphyrii  de  philosophai  ex  ora™'°iMm 
rienda  librorum  reliquiae,  Berlin,  1856;  Benedict,  De  oraculis  apud  ^ 
commemoratis,  Bonn,  1871  ;  Hendcss,  Oracula  graeca  qvae  apud  script01  es  y1 
romanosque  exstant,  Halle,  1877;  Cougny,  Anthol.  graec.  Append.  |  y. 
p.  464-533.  —  23  Herod.  I.  47,  55,  66,  85,  174;  VI,  86,  etc.  -  24  Demoslli.  -  ^  ^ 
Défais,  leg.  298;  Dinarcli.  In  Demosth.  p.  55;  Paus.  VH,  25,  1;  X,  - '  e„{. 

—  25  Anthol.  graec.  ed.  Jacobs,  H,  p.  547-594;  Cougny,  Anthol.  graec.^ 
p.  464-533.  —  26  Cf.  Michel,  Dec.  d'inscr.  urecques,  p.  696-70;  ,  11 

—  27  Herod.  I,  174. 
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.  B|  en  prose,  et  cela,  dit-on,  dès  les  plus  anciens 
Par  al  ‘  témoin  l’oracle  célèbre  qui  avait  consacré  la 
leniPrtution  de  Lycurgue  et  qui  était  conservé  dans  les 
conS.'  U  de  sparte  Cependant,  les  réponses  en  prose 
^  Usent  avoir  été  assez  rares  jusqu’à  la  fin  du  vc  siècle  ; 
^‘étaient  devenues  d’un  usage  courant  au  temps  de 
p  p,,  'ue  2.  Ajoutons  que  certains  oracles  nous  sont  par- 
’  U  Y  cnns  une  forme  assez  altérée  ;  beaucoup,  qui  étaient 

venus puuo 1  r  i 

rimitivement  en  vers,  ont  été  résumés  en  prose  parles 
fistoriens  ou  les  compilateurs.  Apollon  parlait  toujours 
gon  noni)  à  la  première  personne.  Il  aimait  à  dérouter 
un  peu  ses 'clients,  à  cacher  sa  pensée  sous  les  méta- 
"hores,  les  énigmes,  les  mots  à  double  entente.  11  aimaiL 
îussi  à’ moraliser,  et  certaines  de  ses  réponses  sont  em¬ 
preintes  de  la  plus  haute  philosophie.  On  lui  reprochait, 
il  est  vrai,  d’être  trop  politique,  d’avoir  des  trésors  d’in¬ 
dulgence  pour  les  puissants  du  jour.  En  cela,  comme  en 
toute  chose,  la  plupart  des  oracles  grecs  ont  imité  leur 
o-rand  confrère  de  Delphes.  Plusieurs  d’entre  eux  avaient 
cependant  des  traditions  et  des  formules  indépendantes. 

Par  exemple,  les  réponses  du  Zeus  de  Dodone,  rédigées 
aussi  en  hexamètres,  débutaient  généralement  par  la 
formule  :  «  L’esprit  de  Zeus  indique...  'O  tgü  Aibç 
cmodvet...  »,  et  se  terminait  par  cette  recommandation  : 

«  Sacrifier  à  Achéloos3  ». 

Recueils  d'oracles.  —  Les  corporations  sacerdotales 
qui  administraient  les  sanctuaires  prophétiques  conser¬ 
vaient  avec  soin,  dans  leurs  archives,  une  copie  des 
questions  adressées  à  leur  dieu,  et  une  copie  des  ré¬ 
ponses  L  D’autres  exemplaires  étaient  gardés  par  les 
individus  ouïes  États  qui  avaient  consulté  l'oracle.  Quand 
une  cité  voulait  interroger  un  dieu,  elle  se  faisait  repré¬ 
senter  par  des  théores  ou  ambassadeurs  sacrés,  qui  pre¬ 
naient  ordinairement  le  nom  de  théopropes  (GscTcprluot)  ®. 
Même  pour  correspondre  avec  l’oracle  de  Didymes,  qui 
lui  appartenait,  Milet  nommait  des  députés  :  nous  possé¬ 
dons  un  décret  des  Milésiens  relatif  à  une  commission 
de  théopropes  qui  avait  été  chargée  de  demander  l’avis 
d’Apollon  Didymaeos  sur  les  modifications  à  apporter  au 
cérémonial  des  fêtes  d’Artémis  6.  Athènes  et  Sparte 
avaient  des  magistrats  particuliers  dont  le  rôle  consistait 
non  seulement  à  aller  interroger  l'oracle  de  Delphes  et 
sans  doute  les  autres  oracles,  mais  encore  à  inter¬ 
préter  les  réponses.  A  Sparte,  ces  théopropes-exégètes 
étaient  nommés  par  les  rois,  au  nombre  de  quatre  ;  ils 
s  appelaient  les  Pythiens  (HuOtot)  7.  A  Athènes,  des  fonc¬ 
tions  analogues  étaient  remplies  par  les  LMô/f-qffT&t  ou 
IIuûaisTou  8.  Les  oracles  rapportés  et  interprétés  par  ces 
ambassadeurs  étaient  déposés  dans  les  archives  officielles. 

A  Athènes,  on  les  conservait  sur  l’Acropole  9.  A  Sparte, 

011  les  confiait  à  lagarde  des  Pythiens  et  des  rois  ,0. 

—  3  ^;i ’ '  orac.  19;  Contr.  Colot.  17.  —  2  Plut.  Pyth.  orac.  24. 

I,  7  2STlh'  ^  ^alS'  P'  437  ’  SchoL  ad  lliad ■  XX1V’  616  ;  Macrob-  Sat- 

P  70  '  l-i  4  Plut.  Lysand.  26;  Contr.  Colot.  17;  Carapanos,  Dodone, 

gr  '  Sq'  ~  6  Aesc*i.  Prometh.  659;  Herod.  I,  67;  VI,  57;  Vil,  140;  C.  i. 

(  in  „  ’.°tC'  ~  °  aayet,  Rev.  arch.  1874,  11,  p.  104.  —  7  Herod.  I,  67;  VI,  57; 
insa.  *’  *«1  faui(l.  s.  v.  nùdioi.  —  8  Strab.  IX,  2,  H  ;  Poil.  VIII,  124;  C. 

884  yciQ  'll7'  421  (S‘^6C  d'un  ÎSimynTSi;  nuOdypniaToî  au  théâtre  de  Dionysos), 
ai  Arist  ~  “  Herod-  V>  »0.  -  10  Id.  VI,  57.  —  n  Theophr.  Char.  30;  Schol. 
—.ion  7ac'  1829  et  1041;  Paus.  I,  34,  4;  Cic.  Divin.  I,  18  et  51,  etc. 

21  •  p4us  ’  Id.  V,43.  — H  Xen.  Hell.  III,  3,  2  ;  Plut.  A/jes.  3  ;  Lysand. 

—  n  8-  *8  Paus.  I,  34,  4.  —  16  Schol.  ad  Aristoph.  Aub.  332. 

■ —  20  Sc/io7  V"’  06  18  ad  Aristoph.  Pac.  1046.  —  *9  Herod.  Vil,  G. 

lx.  31,  5°l“  j  l,esiod-  Theog.  117  ;  Schol.  ad  Piud.  Olymp.  Il,  70.  —  21  Paus. 
Orphica  ,,  Eurip.  Alcest.  908;  Clem.  Alex.  Strom.  I,  p.  400;  Abel, 

p.  316;  PhilosU-  ~  ^  Her0d*  V1M;  VIII,  96;  IX,  43;  Paus.  X,  12,  11  ;  Plat.  Protag. 

0S|-  croie.  II,  19  ;  cf.  Passow,  De  Musaei  carminibus,  Leipzig,  1810;  I 
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Outre  ces  exégètes  officiels,  qui  étaient  de  vrais  ma¬ 
gistrats,  il  y  avait  dans  les  pays  grecs  beaucoup  d'exé¬ 
gètes  libres,  collecteurs  et  commentateurs  d’oracles  ;  on 
les  appelait  les  chresmologues  (yyrpii.oXôyot)1*.  Parmi  ces 
chresmologues,  dont  le  métier  parait  avoir  été  assez 
lucratif,  on  cite  Amphilytos  d’Acarnanie12,  Anticharès 
d’Eléon  13,  Diopeithès1*,  Ioplion  de  Gnosse15,  Lampon 
Lysistratos  d’Athènes17,  Stilbidès'8,  enfin  le  célèbre Ono- 
macrite,  éditeur  des  Oracles  de  Musée  comme  des  poè¬ 
mes  homériques19.  Par  l'industrie  des  chresmologues  il 
se  créa  toute  une  littérature  d  oracles,  plus  ou  moins  apo¬ 
cryphe,  qui  semble  avoir  été  très  populaire  dès  la  fin  du 
ve  siècle  avant  notre  ère.  Mnaséas  de  Patrae  avait  com¬ 
posé  un  Recueil  d'oracles  delphiques  (AeXçptxwv  yo-qffp.wv 
ffuvxy  (oyi)}20;  longtemps  après,  Plutarque  écrivit  plusieurs 
ouvrages  sur  les  réponses  de  la  Pythie  (LDpî  vgü  p/q 

ypav  eppexpa  vüv  ty,v  LtuGiav,  Ltepi  exXeXonroTtov  ypqaxq- 
ptoov,  etc.).  En  même  temps  circulaient  des  recueils 
d’oracles  attribués  à  de  vieux  poètes  ou  à  des  devins 
légendaires  :  Oracles  (Xp-qaixo;')  d  Hésiode91,  d  Orphée2', 
de  Musée23,  d’Epiménide21,  de  Lvkos'2j.  On  estimait  plus 
encore  les  Oracles  de  Bacis26.  Pour  renouveler  le  genre, 
on  fit  appel  à  l’exotisme,  à  la  nécromancie,  même  au 
charlatanisme  :  d’où  les  Oracles  scythiques  (Xp-qaaGt 
XxuQtx&t)  d’Abaris27,  les  Oracles  d'Hécate™,  les  Oracles 
d’Apollonios  de  Tyane29.  Des  esprits  graves  prenaient 
au  sérieux  celte  littérature,  et  Porphyre  prétendait  en 
tirer  une  philosophie  religieuse30.  Un  de  ces  recueils 
eut  une  fortune  singulière,  et  grossit  de  siècle  en  siècle 
jusqu’à  la  fin  de  l’empire  romain  ;  ce  sont  les  fameux 
Oracles  sibyllins  [sibyllae].  Les  plus  anciens  dataient 
au  moins  du  ve  siècle  avant  notre  ère,  puisque  Aristo¬ 
phane  et  Platon  y  font  allusion  Sl.  On  sait  le  succès 
qu’eurent  à  Rome  les  Livres  sibyllins  [libhi].  D’autres 
collections  se  formèrent  et  se  développèrent  sans  cesse 
dans  le  monde  grec  ;  elles  servirent  les  rancunes  des 
Juifs  contre  Rome,  puis  s’ouvrirent  aux  prophéties 
menaçantes  des  chrétiens  32. 

Outre  les  Livres  sibyllins,  Rome  eut  aussi  ses  recueils 
d’oracles:  par  exemple,  les  Carrnina  Marciana,  que 
l’on  attribuait  à  un  légendaire  prophète  de  Mars,  et  que 
le  Sénat  fil  placer  dans  les  archives  de  l’État  à  côté  des 
Sibyllins33  ;les  Oracles  de  Carmenta  3V,  et  de  Sérapis  3r\ 
A  certains  moments,  ce  genre  de  littérature  prit  un  tel 
développement,  que  le  gouvernement  s’en  inquiéta.  En 
213  av.  J.-C.,  le  Sénat  fit  saisir  par  le  préteur  Atilius 
de  nombreux  recueils  d’oracleset  de  recettes  magiques36. 
L’empereur  Auguste  retira,  dit-on,  de  la  circulation 
et  fit  brûler  plus  de  deux  mille  livres  de  prophéties 
grecques  ou  latines37.  Tibère,  en  l’an  19,  ordonna  d’ex¬ 
purger  tous  les  ouvrages  qui  contenaient  des  prédic- 

Kinckel,  Fragm.  epic.  I,  p.  220.  —  24  Arislot.  Rhetor.  III,  17.  —  25  pans.  IV,  20, 
4;  X,  12,  11.-26  Herod.  VIII,  20,  77,  96  ;  IX,  43  ;  Aristoph.  Eqvit.  123  et  1003  ; 
Fax,  1070  et  1119;  Av.  962-970;  Paus.  IV,  27,  4;  X,  12,  11  ;  32,  II  ;  cf.  Alexandre, 
Excurs.  adSibyll.  p.  134;  Gôltling,  De  Bacide  fatiloquo,  léna,  1859.  —  27  Suid.  s.  r. 
"A5a?i;;  Schol.  ad  Aristoph.  Equit.  725  ;  Apoll.  Hist.  mir.  4.  —  28  Euseb.  Praep. 
ev.  IV,  22;  V,  8,  11-15;  Philopon.  De  mund.  créât.  IV,  20.  —  29  Suid.  s.  v. 
■AitoXTuivtoç.  —  30  G.  W olfî, Porphgrii  de  philosophia  ex  oraculis  haurienda  libro- 
rum  reliquiae,  Berlin,  1856. —  31  Aristoph.  Pax,  1095  et  1116;  Plat.  Phaedr. 
p.  244  B  ;  Theag.  p.  124  D  ;  cf.  Paus.  X,  12,  1.  —  32  Cf.  Bouché-Leclercq,  Hist.  de 
la  divination,  II,  p.  133  et  199  ;  Boissicr,  Fin  du  paganisme,  II,  p.  22.  —  33  Liv. 
XXV,  12;  Macrob.  Sat.  I,  17,  28  ;  Serv.  Aen.  VI,  72.  Les  prophéties  de  Marcius  que 
cite  Tite-Live  ont  été  restituées  en  vers  saturniens  par  M.  L.  Havct  (De  Saturnio 
Latinorum  versu,  Paris,  1880,  p.  415). —  34  Varr.  Ling.  lat.  VU,  88;  Plut.  (Juaest. 
rom.  56. —  35  Artem.  Il,  44  ;  V,  26,  92-94;  Aelian.  Hist.  anim.  XI,  31-35.  —  36  Cic. 
Divin.  I,  40;  Liv.  XXV,  1  et  12;  Plin.  VII,  33;  Macrob.  Sat.  I,  17,  25.  —37  Suct. 
Octal'.  31. 


lions1.  Mais  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  ces  ora¬ 
cles  qui  pullulaient  dans  le  monde  romain. 

Inscriptions  relatives  aux  oracles.. —  Les  documents 
épigraphiques  qui  se  rapportent  aux  oracles  sont  aujour¬ 
d'hui  assez  nombreux.  Nous  nous  contenterons  d’indi¬ 
quer  ici  les  principales  séries  : 

1°  Questions  posées  aux  dieux.  —  Une  riche  série  de 
ces  documents  a  été  découverte  à  Dodone  :  une  centaine 
de  lames  de  plomb,  où  sont  inscrites  des  demandes 
adressées  à  l’oracle  parles  lidèles  (lig.  3-422).  Ces  inscrip- 
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Fig.  5422.  —  Lames  de  plomb  de  Dodone. 


lions  datent  des  époques  les  plus  diverses;  la  plus  ancienne 
est  du  vic  siècle  avant  noire  ère.  Sur  deux  plaques  figure 
aussi  la  réponse2.  D’autres  questions,  posées  à  l’Apollon 
de  Delphes  ou  à  l’Apollon  de  Didymes,  sont  reproduites 
dans  un  décret  athénien  de  l’année  352  av.  J.-C.3  et  dans 
un  décret  de  Milet  l.  La  réponse  de  l’oracle  est  gravée  à  la 
suite  de  la  demande  dans  des  inscriptions  d’Anaphé  5 
et  d’Halicarnasse  G. 

2°  Réponses  du  dieu.  —  Aux  réponses  mentionnées 
ci-dessus,  ajoutons  des  fragments  d’oracles  trouvés  à 
Delphes  1  ;  des  oracles  d’Apollon  Pythien  découverts  à 
Délos  8,  à  Magnésie  du  Méandre  9,  à  Tralles  10  ;  des  ora¬ 
cles  d’Asklepios  à  Trézène11,  de  Trophonios  au  Ploon 
d'Akraephia12.  Dans  le  temple  de  Zens  Ammon  en  Libye, 
on  voyait  des  autels  votifs  où  on  lisait  des  questions 
posées  au  dieu  par  les  Eléens,  les  réponses  du  dieu,  et 
les  noms  des  théores13. 

3Û  Listes  de  prophètes.  — -  Des  catalogues  de  ce  genre 
ont  été  récemment  découverts  au  Didymeion 1 L  On  peut 
joindre  à  cette  série  les  documents  du  Ptoon  où  figurent 
des  prophètes  éponymes15. 

4°  Lois  ou  décrets  fixant  les  rites  de  la  consultation. 
—  A  cette  catégorie  de  documents  appartient  la  curieuse 
inscription  de  Démétrias,  qui  a  été  analysée  plus  haut: 
règlement  relatif  à  l’oracle  local  d’Apollon  Koropaios,  au 
11e  siècle  avant  notre  ère  1B. 

5°  Documents  cléromantiques.  —  Par  exemple,  la 
table  clëromantique  (TpaTteÇopavTstov)  d’Attalia  en  Pam- 
phylie17,  le  fragment  trouvé  à  Colosses  18,  et  les  dix-sept 


1  Dio  Cass.  LV1I,  i8.  —  2  Carapanos,  Dodone,  p.  70  sq.  I.a  figure  repro¬ 
duit  une  de  ces  inscriptions,  où  une  question  est  adressée  à  Zeus  et  à  Dioné  au 
sujet  d'une  opération  sur  des  troupeaux,  ce  qu'indiquent  aussi  les  deux  mois 
inscrits  au  revers  ntç\  nçoSimtaç;  Carapanos,  p.  80,  pi.  xxxiv  sq.  ;  Bull.  coït. 
hell.  XIV,  1690,  p.  156.  —  3  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  XIII,  1889,  p.  434. 
_  4  Kayet,  lien.  arch.  1874,  II,  p.  104.  —  6  C.  i.  gr.  2477  ;  /user.  gr.  ins. 

]j[  248.  _  6  Greek  Inscr.  in  the  Brit.  Mus.  896.  —  7  Uaussoullier,  Bull. 

corr.  hell.  VI,  1882,  p.  454.  —  8  Homolle,  Ibid.  IV,  1880,  p.  472.  —  9  S.  Kei- 
nach  Rev.  des  ét.  gr.  III,  1890,  p.  351:  Kern,  Die  Grtlndungsgeschichte  von 
Magnesia  am  Alaiandros,  Berlin,  1894,  p.  7.  —  10  liauvelte  et  Dubois,  Bull, 
corr.  hell.  V,  1881,  p.  340.  —  11  Legrand,  Ibid.  XVII,  1893,  p.  86.  —  12  Holleaux, 
Ibid.  XIV,  1890,  p.  20.  —  13  Paus.  V,  15,  11. —  14  Uaussoullier,  Eludes  sur  l'hist. 
de  Milet  et  du  Didymeion,  p.  200  et  252.  —  13  Holleaux,  Bull.  corr.  hell. 


sorts  en  bronze,  découverts  près  de  Padoue,  qui  provj(, 
nenl  peut-être  de  l’oracle  de  Géryon  1£). 

G0  Listes  de  guérisons  miraculeuses.  —  Des  Ügles  (j 
ce  genre  existaient  dans  beaucoup  de  temples-oracle* 
incubation,  notamment  dans  les  Asklepieia,  à  Epidaurè 
à  Cos,  à  Trikka,  au  Sérapeum  de  Canobos20.  on 
retrouvé  deux  des  grandes  stèles  d’Épidaure,  où  est  cnn 
signé  le  récit  de  nombreux  miracles21.  D’autres  pr0C(ls 
verbaux  de  guérisons  proviennent  de  l’Asklepioion  dr 
Rome,  situé  dans  l’ile  du  Tibre22.  On  peut  rattacher  j 
cette  série  d’autres  documents  analogues,  comme  l’jns 
cription  d’Épidaure  où  Julius Apellas  raconte  en  détaille 
long  traitement  qu’il  a  suivi  sur  les  indications  répétées 
du  dieu23,  ou  les  hymnes  de  reconnaissance  gravés  sur 
des  stèles  à  l’Asklepieion  d’Athènes  '24,  ou  une  ordonnance 
médicale  de  l’Asklepieion  romain23. 

7°  Documents  relatifs  à  des  innovations  ou  des  réfor¬ 
mes  religieuses  faites  en  vertu  d'oracles.  —  Par  exemple, 
une  inscription  de  Délos  reproduit  un  oracle  d’Apollon 
Pythien  qui  ordonnait  aux  habitants  de  Cyzique  d’offrir 
des  sacrifices  à  Kora;  suit  un  décretdes  Déliens  accordant 
une  place  aux  Cyzicéniens  pour  y  déposer  une  copie  de 
l’oracle26.  Un  décret  des  Milésiens  décide  que  l’on  con¬ 
sultera  Apollon  de  Didymes  sur  une  modification  à  appor¬ 
ter  au  culte  d’Artemis  21 .  A  Chios,  la  famille  sacerdotale 
des  Klytides  fait  régler  par  un  oracle  le  détail  du  culte 
de  son  Zeus  Palroos28.  A  Magnésie  du  Méandre,  à  la 
suite  d’un  prodige,  on  consulte  Apollon  de  Delphes,  qui 
ordonne  d’élever  un  temple  à  Dionysos,  et  d’aller  cher¬ 
cher  à  Tlièbes  trois  Ménades  pour  fonder  autant  de 
thiases29.  Un  oracle  de  Trophonios,  trouvé  au  Ptoon, 
recommande  de  consacrer  la  ville  de  Lébadéeà  ZeusBa- 
sileus  et  à  Trophonios,  la  ville  d’Akraephia  à  Apollon 
PLoos30.  Le  peuple  athénien  consulte  Apollon  pour  savoir 
s’il  faut  modifier  la  parure  d’une  divinité31.  En  352,  il 
demande  l’avis  du  même  dieu  sur  une  question  plus 
grave,  à  propos  de  terrains  qui  étaient  consacrés  aux 
grandes  déesses  d’Éleusis;  il  envoie  à  Delphes  une  am¬ 
bassade  chargée  de  poser  les  deux  questions  suivantes, 
gravées  d’avance  sur  deux  tablettes  d’étain:  Vaut-il 
mieux  louer  les  terres  pour  en  employer  le  produit  à  la 
construction  d’un  porlique  à  Eleusis?  Vaut-il  mieux  les 
laisser  en  friche  en  l'honneur  des  déesses32  ? 

8°  Documents  relatifs  à  des  donations  ou  à  des  fon¬ 
dations,  faites  en  vertu  d'oracles.  — -  Un  oracle  ordonne 
de  consacrer  à  Asklepios  la  maison  et  le  jardin  d’un  cer¬ 
tain  Démon,  en  nommant  ce  Démon  prêtre  d’Asklepios , 
suit  une  dédicace  de  Démon,  constatant  qu’il  a  agi  «  con" 
formément  à  l’oracle  »33.  A  Anaplié,  d’après  une  prescrip¬ 
tion  analogue,  un  temple  est  construit  à  Aphrodite,  Par 
un  certain  Tiinotheos,  sur  un  emplacement  accorde  par 
le  peuple34.  A  Halicarnasse,  pour  obéir  à  un  oracle,  un 
citoyen  du  nom  de  Poseidonios  cède  des  immeubles  à 

XIV,  1890,  p.  1,  20,  51,  56,  187.  —  16  l.olling,  Athen.  Mitth.  VII,  188-,  P-  '' 

_  17  Hirscbfeld,  Berlin.  Monalsber.  1875,  p.  716;  Kailiel,  Ein  Würfe’r  ^ 

Ilerm.  1876,  p.  193.  —  18  Kaibcl,  Epigr.  ex  lapid.  coll.  1041.  —  19  C-  '■ 
p.  2  67-270.—  20  Strab.  VIII,  0,  15;  XVII,  1,  17;  Paus.  11,27,3.  —  21  U’^ 
dias,  Fouilles  d’Epidaure,  p.  24;  Defrasse  et  Léchât,  Epidaure,  P- 

_  22  c.  i.  gr.  5977  sq.  —  28  Cawadias,  O.  c.  p.  33;  Defrasse 

O.  c.  p.  152.  —  ,24  P.  Girard,  L’Asklepieion  d’Athènes,  p.  97.  — 
manns,  2754.  —  20  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  IV,  1880,  p.  472.  —  21  K*?'  ’  w_ 
arch.  1874,11,  p.  104.  —  28  Hatissoullier,  Bull.  corr.  hell.  IH>  1 8  '  '' 1  f()rr. 
_  29  S.  Reinach,  Bev.  des  ét.  gr.  III,  1890,  p.  350.  —  30  Holleaux.  Bu  ■ 
hell.  XIV,  1890,  p.  20.  —  31  C.  inscr.  att.  Il,  162.  —  32  foucart,  Bu  ■ 

hell.  XIII,  1889,  p.  434.  —  33  C.  i.  att.  II,  1654.  —  34  C.  i.  ur.  2477;  H1" 

ins.  111,  248. 
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|  sanctuaires,  et  fonde  des  sacrifices  périodiques  *. 

O»  Dédicaces  et  proscynèmes.  — -  Les  documents  de 
Cett(*  classe  sont  innombrables,  et  se  rencontrent  jusqu’à 
phihe  au  temple-oracle  d’Isis  2.  Mais  ils  ressemblent 
.•  cellx  (ju’on  rencontre  dans  les  temples  ordinaires, 
pI  ie  plus  souvent,  on  ne  peut  reconnaître  ceux  qui  se 

rapportent  spécialement  à  l’oracle. 

Ex-voto. —  Les  offrandes  affluaient  naturellement  dans 
les  grands  sanctuaires  prophétiques  et  dans  les  oracles 
médicaux,  surtout  à  Delphes,  à  Didymes,  dans  les 
Asklepieia,  dans  les  temples  de  Sérapis  et  d’Isis.  L’énu¬ 
mération  en  serait  interminable  et  inutile  :  nous  pou- 
■yons  rarement  distinguer,  entre  tant  d’offrandes,  celles 
qui  ont  été  consacrées  à  cause  d’un  oracle  ;  et  l’on  offrait 
dans  les  temples-oracles,  comme  ailleurs,  des  objets  de 
tout  genre  [donarium]. 

Nous  citerons  donc  seulement  quelques  ex-voto  dont 
la  dédicace  contient  la  mention  expresse  d’un  oracle.  Les 
mentions  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  les  auteurs: 
rappelons  seulement  les  offrandes  de  Crésus  à  Delphes  et 
ailleurs  3,  la  riche  parure  que  les  Athéniens  envoyèrent 
à  Dioné,  la  déesse  de  Dodone,  sur  la  demande  de  Zeus 
Dodonéen  4,  et  le  trépied  d’argent,  avec  une  très  vani¬ 
teuse  dédicace  en  vers,  qui  fut  offert  à  Asklepios  par  le 
rhéteur  Aristide,  le  plus  convaincu  des  malades  imagi¬ 
naires  5.  Un  certain  nombre  d’inscriptions  attestent 
également  que  des  ex-voto  étaient  parfois  consacrés  en 
vertu  d’un  oracle  :  xavà  av  0  ;  «  secundum  interpre- 
tationem  oraculi  »  1  ;  «  secundum  interpretationem 
Apollinis  Clarii  »  8  .  Nous  connaissons  notamment  une 
série  d’offrandes  réclamées  et  obtenues  par  Zeus  Doli- 
chenos:  xati  xéleuctv,  ou  «  ex  jussu  »,  ou  «  jusso  »  ou 
«  ex  praecepto ,  ex  viso ,  ex  monitu  »  9.  En  222  de 
notre  ère,  dans  le  sanctuaire  souterrain  de  Caesarea 
Paneas  (Syrie),  un  certain  Agrippa  offrit  une  statue 
dbcho,  à  la  suite  d’un  oracle  reçu  en  songe10. 

Les  ex-voto  des  temples-oracles  d’Asklepios,  en  raison 

1  Greek  inscr.  in  the  Brit.  Mus.  896.  —  2  C.  i.  gr.  4894  sq.  —  3  Hcrod. 
I,  4fi-55.  ~  1  Hyperid.  Pro  Euxen.  35.  —  3  Aristid.  Sacr.  or.  4.-6  C.  i. 
“IL  11,1654;  IV,  276;  C.  i.  gr.  1593.  —  7  Willinanns, 58.  —  8  C.  i.  lat.  III,  2880. 

VII  M  !  gr'  ■  lat-  Ul>  3998i  v’  l87°;  VI,  367,  406-408,  411; 

,  ’  '  ”  '  clc'  10  C.  i.  gr.  4539  ;  Le  Bas-Waddington,  Inscr.  de  Syrie, 
—  U  p  11  ^clrasse  el  Léchât,  Epidaure,  p.  142-144.  —  12  Ibid.  p.  143. 
_  B  '■  L‘ A-sklepieion  d'Athènes,  p.  58,  98,  1  16,  etc.  Voir  donaria,  p.  375. 

1  “'Raphie.  Bouclié-Leclerct|,  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité, 

|  Fins,  187Q- 1  «RQ  .  r  .  *  ’ 

oracuH?  •  '  ^ronoviu8’  Thés.  Antiq.  graec.  VII,  p.  G;  Venerius,  De 

ethnicor  ^  ^ivinationibua  antiquorum,  Bâle,  1628;  Macbius,  De  oraculorum 
senius  h'1  0'  ’^ne’  1660;  Bunsovius,  De  oraculis,  Francfort,  1668;  Cla- 

Witiicii  p  01  "CU^S  9entMuni,  1673  ;  Scheiblerus,  De  oraculis,  Wittemberg,  1670; 

'  Ment m  J.  0>’aculorum  ^ivinorum  veritate,  Leyde,  1682;  Van  Dale,  De  oraculis 
158; .  |  >iconnn,  Amsterdam,  1683;  Fontenelle,  Histoire  des  oracles,  Paris, 
Hum,  Iéna °racu^s  Qenlilmm,  1688;  Morathius,  De  oraculis  genti- 
Leipzig  iTii-T  !  q’-  '""ller’  ^ e  or<tculorum  circa  nativitatem  Cliristi  silentio, 
Réponse  a  rr  l'dzl)erS''is,  De  oraculorum  ethnicorum  origine,  1706;  Ballus, 
Rc  oraculis  orac^es  d e  M.  Fontenelle,  Strasbourg,  1708;  Borricliius, 

Üpsal,  174|  .  ^juontm,  1715  ;  Ekermannus,  De  principio  et  fonte  oraculorum, 
chichte  der  Vo  ^  n<-diciae  oraculorum,  Gôttingen,  1774;  Christmann,  Ges- 
riun  origine  r"  "IISten  0‘'akel,  Berne,  1780;  Bliihdorn,  De  oraculorum  graeco- 
^émoire  sur  tes"" Ule'  ^er'in’  1791  I  Guarana,  Oracoli,  Venise,  1794;  Clavier, 
ru’n  generibus  a  'C^s  l,'es  anc‘ens,  Paris,  1818;  Wiskemann,  Devariis  oraculo- 
groecoriim,  Berl/  "  ^,‘tecoS|  1838  i  Hinzpeter,  De  vi  ac  natura  oraculorum 
b  II,  [’arjj  |S..L  850  ’  MauiT,  Hist.  des  religions  de  la  Grèce  antique, 
Bfllling,  j.  ’ .  Curtius,  Festrede  sur  Akadem.  Preisvertheilung, 

Hoffmann,  ii„5  °rakelwesen  im  Alterthum,  Crefeld,  1871; 

!>r‘ecli.  Orakelwes  ‘ ° C^*vesen  im  Alterthum,  Stuttgart,  1877  ;  Stùtzle,  Das 
Stuttgart,  i88g.  j"’  "angen,  1887-1891  ;  llopf,  Thierorakel  und  Oraketthiere, 
<lans  *a  /tii.isia  rfi  a,ZaUi’  ('li  orac°l'  9''eci  al  tempo  delle  guerre  persiane, 
faeco’'um  fatidic  V°  antica'  m  1904,  p.  241  et  354.  —  Pabst,  De  deis 
U'anns.p,,^  1846*’  c  °'"C’  Gerhard,  Dus  Orakel  der  Tliemis,  Wiuckcl- 

ec,b  De  oracnlo  4  ,^le.’  Ûas  delphische  Orakel,  Leipzig,  1839;  Sliefelba- 

•  Pollmis  Delphici,  Bonn,  1848  ;  Heimbrod,  De  oraculo  del- 


de  leur  caractère  spécifique,  présentent  un  intérêt  par¬ 
ticulier.  C’était  l’usage  du  faire  au  dieu  une  offrande, 
après  une  guérison  miraculeuse  aesculapius,  asklkpieion, 
donarium].  Sur  les  stèles  d’Épidaure,  il  est  question  de 
tableaux  votifs  et  de  coupes".  Asklepios,  mécontent 
d’une  de  ses  clientes,  une  Athénienne,  lui  ordonne  de 
lui  envoyer  un  porc  en  argent,  comme  monument  de  sa 
sottise12.  On  consacrait  d’ailleurs,  dans  les  Asklepieia, 
des  objets  de  toute  sorte  :  stèles,  bas-reliefs  votifs, 
tableaux,  hymnes,  surtout  des  images  de  membres  gué¬ 
ris,  des  yeux,  des  oreilles,  des  seins,  des  bras,  des  mains, 
des  pieds,  des  jambes,  etc.  Tout  cela  était  minutieuse¬ 
ment  catalogué  dans  les  inventaires13.  P.  Monceaux. 

ORAR1UM  (Qpifi ov).  Mouchoir.  —  Dans  le  vocabulaire 
grec  et  latin,  linge,  serviette,  mouchoir  apparaissent 
comme  réductions  l’un  de  l’autre,  sans  différences  essen¬ 
tielles,  et  les  mots  qui  les  désignent  s’échangent  perpé¬ 
tuellement  dans  les  textes  [voir  mantele  et  mappa  . 
Par  exemple,  le  mot  très  général  linteum  peut  avoir 
le  sens  précis  de  «  mouchoir  »‘.  De  même  le  grec 

Ô0ÔV7]  2. 

Sous  réserve  de  cette  observation  générale,  orariume t 
son  synonyme  sudarium 3  désignent  plus  spécialement  le 
linge  qui  sert  àessuyer  la  sueur  elles  impuretés  du  visage 
{os).  Poilu x  4  nous  donne,  rassemblés,  divers  équivalents 
grecs.  Ce  sont  :  »  warren  vtov,  diminutif  de  cpinafftov  ;  dans  un 
passage  de  Lucien3,  le  mot  semble  désigner  plutôt  une 
serviette  pour  le  bain;  mais  Y  Etymologicum  magnum 
le  donne  comme  synonyme  de  ùpiptov  ;  —  7]uutû6:ov  :  c’est 
le  linge  que,  dans  le  Plutus  d'Aristophane*,  Asclépios 
applique  sur  les  paupières  du  dieu  aveugle;  le  scoliaste 
identifie  le  mot  à  la  transcription  grecque  du  sudarium 
latin,  crouSâpiov;  —  xocj/iSpcoviov,  mot  employé,  au  témoi¬ 
gnage  de  Pollux,  par  les  poètes  de  la  comédie  nouvelle; 

—  enfin  couSxptov. 

En  latin,  sudarium  se  trouve  déjà  à  plusieurs  reprises 
chez  Catulle1.  Les  textes  qui  mentionnent  l’emploi  du 

phico,  Gleiwitz,  1859  ;  G.  Wolff,  Uebcr  die  Stiflung  des  delphischcn  Orakels, 
Leipzig,  1863  ;  Gotlling,  Dus  delphische  Orakel,  1863  ;  Foucart,  Mémoire 
sur  les  ruines  et  l'histoire  de  Delphes,  Paris,  1865  ;  W.  Thomas,  De  delphico 
oraculo,  Dillenburg,  1867  ;  Ehlinger,  De  Apolline  et  oraculo  ejus  delphico, 
1870  ;  A.  Mommsen,  Delphika,  Leipzig,  1870.  —  Von  Lasaulx,  Dns  pelagische 
Orakel  zu  Dndona,  Würzbnrg,  1841;  Arnelh,  Ueber  das  Taubenorakel  in 
Dodona,  Vienne,  1840  ;  Von  Gerlach,  Dodona,  Bâle,  1859;  Fertiles,  Die 
Peleiaden  zu  Dodona,  Mersebourg,  1869  ;  Carapanos.  Mémoire  sur  Dodone, 
Paris,  1877  ;  Dodone  et  ses  ruines,  Paris,  1878  ;  Wacbnig,  De  oraculo  Dodonaeo, 
Breslau,  1885.  —  Soklau,  Das  Orakel  der  Branchiden,  dans  la  Zeitschr.  fur 
Altertliumwiss.  1841,  p.  546  ;  Gclzcr,  De  Branchidis,  Leipzig,  1869;  Rayet,  Le 
temple  d’Apollon  Didyméen,  Paris,  1876  ;  Rayet  el  Thomas,  Mile!  et  le  golfe 
Latmique,  Paris,  1877-1885;  llaussoullier,  Études  sur  l'histoire  de  Milet  et  du 
Oidymaeon,  Paris,  1902;  llaussoullier  et  Pontremoli,  Didymes,  Paris,  1904. 

—  Schmilthenner,  De  Jove  Hammone ,  Weilburg,  1840  ;  Parlhey,  Ueber  dus  Orakel 
und  der  Oase  des  Jupiter  Ammon,  dans  les  Abh.  der  Berlin.  Ak.  1862,  p.  131  ; 
Tenuies,  De  Jove  Hammone,  Tübingcn,  1877.  —  De  Luynes,  Oracle  de  Troplionius, 
dans  les  Ann.  Instit.  corr.  arch.  1829,  p.  407  ;  Gôttling,  De  oraculo  Trophonii. 
Iéna,  1843  ;  Wieseler,  Das  Orakel  des  Trophonios,  Gôttingen,  1848.  —  Von 
Riltershain,  Der  medicinische  Wunderglaube  und  die  Incubation  im  Alterthum, 
Berliu,  1879  ;  P.  Girard,  L  Asklepieion  d’Athènes,  Paris,  1882  ;  Cavvadias,  Fouilles 
d' Epidaure,  Athènes,  1S93;  Defrasse  et  Léchât,  Epidaure ,  Paris,  1895.  —  G.  Wolff, 
De  novissima  oraculorum  aetate,  Berlin,  1854;  Id.  Porphyrii  de  philosophia  ex 
oraculis  haurienda  librorum  reliquiae,  Berlin,  1856  ;  Benedict,  De  oraculis  apud 
Herodotum  commemoratis,  Bonn,  1871;  Hendess,  Oracula  graeca  quac  apud 
scriptores  graecos  romanosque  exstant,  Halle,  1877  ;  Untersuchungen  ueber 
die  Echtheit  einiger  delphischer  Orakel,  Guben,  1882;  Pomtow,  De  ora¬ 
culis  quae  exstant  trimetro  iambico  composais,  Berlin,  1881  ;  Cougny, 
Anthol.  graec.  Append.  Paris,  1890,  p.  464;  Rousc,  Greek  votive  offerings,  Cam¬ 
bridge,  1902. 

OHAR1UM.  1  Ainsi  daus  Catulle,  XII,  3.-2  Euseb.  Hist.  eccl.  VII,  30. 

—  3  On  trouve  le  diminutif  sudariolum ;  llieron.  Ep.  52,  9.-4  Pollux,  VII,  71. 

—  6  Luc.  Lex.  2.  —  6  Arist.  Plut.  v.  729,  et  la  scolie.  Le  mot  se  trouve  aussi 
chez  Sappho,  fr.  116.  —  7  Calul.  XII,  14;  XXV,  7. 
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sudarium  sont  assez  nombreux.  Les  orateurs,  par 
exemple,  s’en  servent  pour  essuyer  la  sueur  de  leur 
front  les  chanteurs  le  mettent  devant  leur  bouche  pour 
préserver  leur  voix2.  Néron  fuyant  se  cache  le  visage 
avec  son  sudarium  3.  Licinius  Macer  prévient  sa  con¬ 
damnation  en  s’étranglant  avec  celui  qu’iladans  sa  main 
Un  texte  de  Martial  nous  le  montre  utilisé  comme  ser¬ 
viette  de  barbier  5.  D’une  manière  générale,  l’usage  du 
mouchoir  semble  avoir  été  d’abord  assez  restreint,  et 
réservé  aux  «  gens  du  monde  ».  Ceux  du  commun  se 
contentaient,  pour  le  même  office,  du  pan  de  leur  vête¬ 
ment6.  Il  y  avait  dès  le  temps  de  Catulle  ’  des  mouchoirs 
fins  qui  étaient  des  objets  de  valeur  échangés  à  titre  de 
présentset  de  souvenirs  ;  le  poète  nous  parle  de  mouchoirs 
de  Sétabis  en  Espagne  ( sudaria  saetaba )  dont  les  étoffes 
de  lin  étaient  en  effet  renommées8,  comme  le  furent 
aussi  celles  des  fabriques  de  Syrie,  dont  l’Édit  de  Dio¬ 
clétien  mentionne  les  cpaxiâXia  teints  en  pourpre  de  la 
plus  belle  qualité  9.  Saint  Jérôme  parle  des  sudaria  et 
orariai0  comme  d’objets  de  luxe. 

Orarium  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  texte 
de  Y  Histoire  Auguste11,  où  il  désigne  les  mouchoirs 
qu’agitaient  les  spectateurs  dans  l’amphithéâtre  pour  faire 
montre  de  leur  enthousiasme,  ad  favorem  12  (voir  lîg.  36, 
1521, 3848).  Ces  manifestations  de  la  faveur  populaire  ne 
se  bornaient  pas  aux  représentations  théâtrales13. 

On  trouve  le  mot  fréquemment  chez  les  écrivains  chré¬ 
tiens.  Grâce  à  leurs  témoignages,  à  l’aide  aussi  des  monu¬ 
ments,  de  savants  antiquaires  ont  pu  faire  l’histoire  des 
transformations  del 'orarium  dans  la  liturgie11.  En  dehors 
de  l’archéologie  chrétienne,  ni  les  monuments,  ni  les 
textes  ne  manquent  non  plus  entièrement  qui  permettent 


Fig.  5423.  —  Mouchoir  tenu  à  la  main. 


de  constater  l’usage  constant,  sous  des  apparences  et  des 
noms  variés,  d’un  linge  répondant  à  ce  que  nous  appe¬ 
lons  un  mouchoir  et  qui  devient,  comme  chez  nous,  sui- 

1  Quint.  XI,  3,  148;  VI,  3,  60.—  2  Suet.  Nero,  25.  —3  Ibid.  48.-4  Val.  Max. 
IX,  12,  <• —  5  Mart.  XI,  39. —  c  Flaut.  Merc.  I,  2,  v.  126  ;  Asin.  III,  2,  41  ;  cf. Tac. 
Ann.  XVI,  4;  Suet.  Ner.  24.  —  7  Catul.  L.  c.  ;  Sil.  liai.  III,  373;  Grat.  Fai.  I, 

O  _ 8  l’lin.  Hist.nat.X IX,  I,  I.  —  9  Edict.  Diocl.  XVIel  XVII;  Hermès,  1890, 

p.  24;  «axiâXta  est  la  transcription  du  latin  facialia  (Du  Cange,  s.  ».).  J.  Lydus,  Le 
Mag.  1,  32,  traduit  mappa  par  cpaxioATi.  On  trouve  chez  Isidore,  Or.  XIX,  25,  faciter- 

yium. _ 10  Hieron.  L.  c.  —  11  Vopisc.  Aurel.  48.  — 12  C’est  ce  qu’Eusèbe  appelle 

xeiafftho  xaïç  ô'Iôvatç  Iv  îûïçjfàtfoi;  (Z.  C.)  ;  cf.  Georg.  A  Icx.  \  it.  J .  Chrys.  40  :  ixçô- 
xouv  aùxov  ûpo'jvxeï  etç  xôv  àéç a  ot  |*iv  xa; /Xavtôa;...  ixfpn  8s  xà  iy^EtpiSia,  xat  uXXot  xà 
ocui«SXm.  —  13  Des  lintea  nivea  sont  agités  devant  un  gouverneur  de  province,  Le 
Blant,  Suppl,  aux  Acta  sincera,  176.  —  14  Voir  surtout  Wilpert.  Un  capilolo  délia 
storia  del  vestiario ,  dansl'Arfe,  1898-1899.—  l^Dans  le6statucsoù  on  l'a  cherché, 
ce  qui  a  d’abord  l’apparence  d'un  mouchoir  tenu  à  la  main,  ne  paraît  après  examen 


vant  son  emploi,  mouchoir  de  tète  ou  mouchoir  de  coq 

On  ne  doit  pas  compter  trouver  le  mouchoir,  dans  b 
plus  spéciale  acception  du  mot,  représenté  par  l’ari  n 
aussi  longtemps  que,  loin  de  le  montrer  dans  la  réalité' 
on  fit  effort  pour  dérober  aux  regards  le  besoin  qu’on  on 
pouvait  avoir  16.  Mais  on  le  portait  sur  soi,  comme  onl’a 
vu  déjà17.  11  n’était  plus,  dès  le  icr  siècle  de  notre  ère 
réservé  aux  seuls  riches  18.  Ceux-ci  en  avaient  sans  doute 
de  plus  fins  ou  de  plus  ornés,  ce  qui  amena  à  les  mettre 
en  évidence.  Tel  devait 
être  le  mouchoir  que 
lient  la  princesse  dont 
l’image  est  sculptée  sur 
le  diptyque  de  Monza 
(fig.  2458)  ;  tel  celui  que, 
sur  un  verre  doré  (fig. 

5423),  déploie  la  femme 
d’un  préfet  de  l’an- 
none 19.  Une  autre  ma¬ 
nière  de  s’en  parer  fut 
de  le  placer  sur  l’avant- 
bras  gauche;  il  est  ainsi 
figuré  sur  le  tombeau 
(fig.  5424)  d’une  femme 
gallo-romaine  du  nom  de 
Senobéna 20.  C’est  une 
sorte  de  bandeau  plat,  à 
bouts  frangés;  il  est  ici 
assez  large,  ailleurs  il  est 
très  étroit  21.  De  même 
que  la  serviette  [man- 
tele]  posée  sur  l’épaule 
gauche  du  camillus  ou 
du  diacre  est  devenue 
l’élole  ,  le  sudarium 
prend  la  forme  qu’aura 
le  manipule  chrétien. 

Au  Bas-Empire,  le  mouchoir  est  un  accessoire  "‘8° 
du  costume;  les  personnages  qui  avaient  entrée  au  palais 
impérial  étaient  munis  d’ôOovta  ou  ôOovâpta,  ««p»?1*)  m 
oxpta,  èy^siptota,  tpaxico^ta,  <7tu.ixtv9ia,  c’est-à-dire,  sous  <Ls 
noms  divers,  d’un  linge  destiné  à  rendre  (les  textes  son 
précis  à  cet  égard)  tous  les  mêmes  services  que  le  niou- 
choir  de  nos  jours  22. 

Mais  Yorarium  ou  sudarium  n’a  pas  toujours,  avons- 
nous  dit,  cette  destination;  les  auteurs  le  plus  souvent 
n’en  précisent  pas  l’usage  :  il  pouvait  servir  à  tout,  a 
bander  une  blessure  23,  à  envelopper  quelque  objet  pré¬ 
cieux  2‘.  Une  peinture  antique  découverte  à  Rome  sur 
Cœlius  en  4  8  8  7  25  représente  le  martyre  de  trois  cli reliems 
agenouillés,  les  yeux  couverts  d’un  linge  blanc.  H  ® 
quelquefois  question  des  oculi  ligati  des  condamna  • 
Saint  Cyprien  se  ceignit  lui-même  d’un  bandeau,  T1 


i’un  assemblage  de  plis  du  vêtement.  —  16  Quintil.  Inst.  XI,  3,  148.  ta  ^ 
t;  Tac.  Ann.  XVI,  4.  Pour  l’estime  qu’on  faisait  d’une  constitution  s  c  J 
[aut.  Mil.  glor.  III,  1,  192;  Calull.  XXIII,  16  sq.  ;  Juveu.  VI,  146.  Lc  111 
\um  ne  se  rencontre  qu’une  fois,  au  ni*  siècle,  chez  Arnobe,  II,  59.  —  1 1  N°les^  ^ 
<8  Act.  Apost.  XIX,  12.  — 19  Annal,  d.  Inst,  arcli.  1885,  lav.  d’agg-1-  )7J 
i  cimetière  de  Tavaux  (Jura),  Bull,  de  laSoc.  des  antiq.  de  France,  1  ’  ’  |a 
ir  une  autre  stèle  gallo-romaine,  Ibid.  1889,  p.  253,  le  mouchoir  est  h 
ain.  —  21  De  Rossi,  Bull,  d'arch.  crist.  1877,  pl.  xi,  p.  155,  157.  ))  .lifiln«, 

re  des  catacombes  de  Syracuse  l 'orarium  est  un  symbole  de  purelr  c  . 

■  22  Gloss.  Basil,  ap.  Du  Gange,  Gloss,  med.  lat.  et  Stephani,  Thés.  s.  1  •  ^  j 

leophylact.  ad  Act.  Ap.  XIX,  p.  581.  —  23  Augustin.  Civ.  B- 

■  24  Ambros.  De  excessu  fratr.  (Migne,  XVI,  1361).  —  25  Boni.  Q1"1  1 
,  pl.  vi.  —  26  Acta  sincera,  p.  228,  235,  236. 
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,,  récit  de  sa  mort  est  appelé  manuarium  l.  Saint 

dfS  'dre  allant  au  supplice  rencontra  une  femme 

Alex  nL,  donl  u  emprunta  Yorarium  pour  s’en  couvrir 

!M'en,nv  •  Yorarium  fut  rapporté  à  celle-ci,  dit  la  légende, 
les  yeu\  >  o 

miraculeusement-. 

Ou’était-ce  que  cet  orarium  porte  d  une  maniéré  appa¬ 
rente?  Une  sorte  de  fichu  mis 
autour  du  cou  comme  le  suda- 
rium  de  la  femme  de  Trimal- 
cion3?Une  cravate  semblable 
à  celle  des  soldats  qui  faisaient 
campagne  dans  les  pays  du 
nord  [focale],  ou  le  vêtement 
plus  épais  posé  sur  la  nuque, 
les  bouts  retombant  sur  la  poi¬ 
trine,  dont  on  a  un  exemple 
dans  une  peinture  du  ni0  siècle 
(fig.  4813)?  La  mode  semble 
s’être  établie  par  la  suite  d’un 
orarium  de  ce  genre  à  l’usage 
des  deux  sexes  ;  on  le  voit  fré¬ 
quemment  représenté,  particu¬ 
lièrement  en  Afrique,  sur  les 
tombeaux  sculptés  ou  ornés 
de  mosaïques  4.  Celui  que 
l’on  voit  (fig.  5425)  paraît  être  du  ve  siècle.  L 'orarium 
y  est  blanc,  brodé  de  rosaces  et  frangé  à  ses  extrémités. 

Mais  Yorarium  pouvait  encore  être  pour  les  femmes 
une  sorte  de  châle  enveloppant  le  haut  du  corps  et  se 
relevant  sur  la  tête  comme  un  voile  :  c’est  peut-être  la 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  générale.  Elle  doit  être 
étudiée  ailleurs  [rica,  ricinium].  Em.  Caiien. 

ORATIO  PRINCIPIS  AD  SENATUM.  —  Pendant  le 
Haut-Empire,  les  communications  de  tout  genre,  adres¬ 
sées  par  les  empereurs  au  Sénat1  soit  en  personne,  soit 
par  lettres,  surtout  l’exposition  de  leur  programme  poli¬ 
tique  au  début  des  règnes2,  ont  pu  porter  en  général  le 
titre  d 'oratio  principis  ad  senatum.  Beaucoup  de  ces 
documents  étaient  publiés,  surtout  dans  les  acta  publica3. 
Ainsi  pendant  quelque  temps  on  lut  tous  les  ans  au  Sénat, 
au  début  de  l’année,  des  discours  d’Auguste  et  de  Tibère, 
le  premier  discours  prononcé  par  Caligula  pour  son 
premier  consulat  et  le  premier  discours  de  Néron  au 
Sénat  *.  Mais  de  très  bonne  heure  le  terme  d 'oratio  prin¬ 


cipis  a  désigné  particulièrement  les  projets  de  loi  soumis 
par  l’empereur  au  Sénat. 

En  effet,  soit  comme  consul,  soit  en  vertu  de  sa  puis¬ 
sance  de  tribun,  soit  comme  Auguste,  en  vertu  d’une 
prérogative  spéciale5,  soit  surtout  en  vertu  d’une  des 
clauses  qui  figurent  dans  la  loi  d’investiture  de  \  espasien, 
dite  lex  régi  a 6,  l’empereur  a  le  jus  agendi  cum  senatu , 
c’est-à-dire  la  faculté  de  convoquer  ou  de  faire  convoquer 
le  Sénat  et  de  lui  faire  rédiger,  avec  sa  collaboration,  un 
sénatus-consulte.  Il  peut  exercer  ce  pouvoir  de  deux 
manières.  D’une  part  il  a  le  droit  de  présider  le  Sénat  et 
de  lui  soumettre  des  propositions  orales  en  personne. 
C’est  le  procédé  que  suivent  souvent  les  premiers  empe¬ 
reurs,  Auguste1,  Tibère,  Claude8;  mais  leurs  suc¬ 
cesseurs  ne  président  plus  guère  le  Sénat  et  ne  lui 
soumettent  de  propositions  orales  qu’étant  consuls, 
pendant  quelques  jours9.  D’autre  part  l’empereur, 
absent  du  Sénat  ou  même,  dans  la  suite,  présent  1#,  a 
le  droit  de  lui  présenter  par  écrit,  à  chaque  séance, 
d’abord  au  moins  une  proposition11,  plus  tard  au 
moins  jusqu’à  quatre 12  et  cinq  *3,  et,  comme  consé¬ 
quence,  d’autoriser  ou  d’empêcher  un  magistrat  de 
faire  une  proposition  jusqu’à  ce  qu  il  ait  épuisé  lui- 
même  son  ordre  du  jour.  Cette  prérogative  figure  sous 
le  titre  de  jus  quartae ,  quintae  relationis ,  dans  l’énu¬ 
mération  des  pouvoirs  décernés  par  le  Sénat  à  chaque 
empereur  14 . 

Ces  propositions  écrites15  sont  rédigées  fictivement 
sous  la  forme  d’un  discours  au  Sénat  ( oratio ) 16  qui  dans 
la  suite  se  rapproche  de  l’édit1*.  Elles  sont  lues  ordinai¬ 
rement  par  un  des  deux  questeurs  spéciaux  18„  chargés 
par  l’empereur  de  ce  service,  les  quaestores  candidati 
principis  ou  Augusti I9,  qu’on  trouve  jusqu’au  début  du 
me  siècle20  [qüaestor],  quelquefois  par  un  préteur,  un 
consul,  un  personnage  de  la  famille  impériale  21 .  Il  se  peut 
qu’il  y  ait  eu  un  intervalle  de  quelques  jours,  peut-être 
aussi  avec  affichage,  entre  la  lecture  et  le  vote  ;  le  vote  a 
lieu  selon  les  formes  ordinaires;  le  sénatus-consulte  a 
l’empereur  pour  auctor  ;  on  y  insère  probablement  le 
discours  impérial  qui  en  est  la  partie  essentielle;  aussi 
les  jurisconsultes  citent  tantôt  Y  oratio  seule,  tantôt,  si 
elle  a  été  complétée  et  modifiée,  les  deux  parties.  Après 
Hadrien  il  n’y  a  plus  guère  que  l’empereur  qui  soumette 
au  Sénat  des  projets  de  loi.  Ch.  Lêcrivain. 


^  1  Acta  si  ne.  p.  208  et  218  ;  Vita,  §18.-2  Adon.  Martyr.  2G  nov.  —3  Patron. 
j’’  7'  *  Le  la  Blanchère,  Collect.  du  Musée  Alaoui,  l'°  série,  1892,  pl.  vu,  p.  119; 

<F«I.  (lu  Musée  Alaoui,  pl.  iv,  39,  51,  62.  —  Bibliographie.  Casaubou  ad  Hist. 

^  ar’si  1620,  p.  235;  Mongez,  Mém.  de  l'Inst.  (Sect.  d’hist.  et  litt.)  IV,  1818, 

'  S(I- >  Marquardt,  Vie  privée  des  liomains ,  t.  Il,  p.  117  de  la  trad.  franc.; 
w,1pert,  LArte,  1898  et  1899. 

^ORATIO  PRINCIPIS  AD  SENATUM.  I  Dio  Cass.  53,  31  ;  60,  10,  2;  Vit.  Sev. 
(Né+  *  —  2  ^10  ^*ass-  ®  (Caligula);  Cl,  3,  1,  et  Tac.  Ann.  13,  4 

Sévr0U);  °8’  3  (Trajan)  ;  72,  4  (Commode);  74,  2;  75,  8  et  Vit.  Sev.  7  (Septime- 
1  g  yt^'-  *  *’  ^  (Elagabal)  ;  Vit.  Macr.  6,  1  (Macrin);  Claud.  5  (Claude);  Tac.  9, 
(’0  ;  acite)-  ~  3  P1in.  Paneg.  75;  Dio  Cass.  60,  10  ;  61,  3,  1.  —  4  Dio  Cass.  60, 

6  m  **’ 3’  *1,  3’  '*  —  5  5b  3  (en  22  av.  J.-C-).  —  6  Corp.  inscr.  lat. 
y’  (  t-c  n  est  <iue  par  exception,  pour  maladie  ou  vieillesse,  qu’ Auguste  fit 

scs  projets  de  loi  (Suet.  Aug.  35).  —  8  Tac.  Ann.  1,  7,  52;  3,  12,  17.  —  9  Plin. 
peH  ’  ll*  10;  Paneg.  76;  Dio  Cass.  53,  32.  —  10  Dio  Cass.  54,  25;  60,  2;  Vif. 
Cass  v-  Sejtt*u‘  teffUimo  semper  interfuit  ac  semper  aliquid  retulit  ».  —  n  Dio 
Dans  |a  \ej  e\23’  où>  d’après  Mommsen,  Çeiv  signifie  proposer  par  écrit. 

babebiiu  ’  e^'a’  ce  ^roit  parait  résulter  de  la  clause  générale  «  utique...  senatus 
des  nr  '  •’  Cl  ',cuPdtre  aussi  des  mots  relationem  facere  qui  peuvent  désigner 
Antonin' 7'l  0nS  éCnteS  et  01'ales-  —  12  PoU1’  Perlinax,  Vit.  Pert.  5,  6;  pour 
in p  signinç,f  'nSCr'  * at ■  3  SUPP'.  7060,  où  les  mots  relatione  ////  concedentc 
Premières  "  ^oulc  l’abandon  par  le  prince  de  son  droit  de  faire  les  quatre 
Vif  ^  ^ "0,,0sit‘0ns-  —  l:)  Pour  Marc-Aurèle  encore  César  et  Alexandrc-Sévère, 

ll,  fi,  Alex.  1,  10.  Le  texte  sur  Probus  (Vif.  Prob.  12  :  jus  tertiae 

VII. 


relationis)  n’a  pas  de  valeur.  —  14  Vit.  Marc.  6  ;  Alex.  1  ;  Prob.  12.  —  1®  Princi¬ 
paux  textes  :  üig.  5,  3,  22;  27,  9,  I  pr.  ;  24,  1,  32  pr.  §  1  ;  Frag.  Vatic.  158; 
Gai.  3,  73;  Suet.  Vesp.  H  ;  Vif.  Pert.  7,  2-4,  et  Instit.  2,  17,  7-8;  Vif.  Tac.  9, 
1-5;  Corp.  inscr.  lat.  14,  3608;  13,  1,  1,  1668  et  Tac.  Ann.  H,  23  ( oratio  de 
Claude  eu  48  sur  le  jus  honorum  des  Gaulois,  où,  ap.  2,  10-22,  il  y  a  non  une  inter¬ 
pellation  de  l’empereur  à  lui-mcme,  mais  des  acclamations  ironiquesdu  Sénat)  ;  C.  ins. 
lat.,  2,  6278  (=  Ephem.  epigr.  7,  p.  385-416)  (texte  de  176-177,  sous  Marc-Aurèle  et 
Commode,  sur  les  dépenses  des  jeux  de  gladiateurs  :  on  a  perdu  le  séualus-consulle 
et  l’orafio;  il  ne  reste,  d'après  Mommsen,  qu’une  sententia  prima,  peut-être  celle 
d'un  sénateur  gaulois).  Pour  le  S.  C.  Uosidian um  de  56  (C.  inscr.  lat.  10, 
1401,  1.  25)  les  mots  auctore  divo  Claudio  ne  disent  pas  si  la  proposition  du  prince 
avait  été  orale  ou  écrite.  —  16  On  trouve  aussi  litterae  (Tac.  Ann.  3,  32,  56,  57  ; 
16j  7),  —  17  Dig.  5,  3,  22;  27,  9,  1  pr.  —  18  Us  sont  plusieurs  {Di g.  1,  13,  1,  12; 
Dio  Cass.  78,  16;  Plin.  Ep.  7,  16),  mais,  d’après  Mommsen,  pas  plus  de  deux. 

_  19  pig.  l,  13,  1,  4,  12;  Suet.  Aug.  65  ;  Dio  Cass.  60,  2;  Tac.  Ann.  16,.  27  ;  Vit. 

Hadr.  3, 1,  et  C.  i.  I.  3,  550;  3,  p.  985  ad  n.  551  ;  14,  4240,  4242.  —  20 Mommsen 
les  rattache  à  la  puissance  proconsulaire  impériale  et  explique  ainsi  leur  préseuce 
auprès  de  Titus  sous  Vespasien  {Corp.  inscr.  lat.  6,  1348;  11,  3098). —  21  Suet. 
Ner.  15  ;  Dio  Cass.  78,  16;  56,  26  (Germanicus  sous  Auguste);  Suet.  Tit.  6  et  Dio 
Cass.  66,  10  (un  des  fils  de  Vespasien).  —  Bibliographie.  Rudorff,  Itôm.  Hechtsges- 
chichte,  1  §  54,  Leipzig,  1857;  Mispoulet,  Institutions  politiques  des  liomains, 
I,  264-265,  367-379,  Paris,  1882;  Mommsen,  Le  droit  public  romain,  trad.  Girard, 
IV,  p.  272-273;  V,  p.  173-196;  Kriiger,  Histoire  des  sources  du  droit  romain, 
trad.  Brissaud,  p.  112;  Stein,  Die  Protokolle  des  rôm.  Senates,  Prague. 
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ORCA  (  )  p^Tj).  —  Panofka 1  et  Krause 2  ont  proposé  de 
reconnaître  1  u'p^v)  grecque  et  Yorca  latine  dans  de  grands 
vases  en  forme  de  pithoi  ou  de  dolin  [dolium,  pithos]. 
Mais  il  est  difficile  de  fixer,  d’après  les  textes  des  auteurs, 
la  structure  précise  de  ce  récipient.  L’ù'py-q  avait  évidem¬ 
ment  une  grande  capacité,  car  on  y  conservait  des  salai¬ 
sons3.  On  nous  dit  encore  qu’elle  avait  deux  anses  et 
qu  elle  ressemblait  au  jh'xoç4  [bikosJ.  On  y  mettait  aussi  du 
vin  B.  L  orca  des  Romains  a  eu  les  mêmes  destinations  : 
vase  à  conserver  le  poisson  séché  6,  les  figues7,  le  vin  8 
et  d  autres  produits  comme  la  céruse9.  Ce  serait  alors 
un  similaire  du  pithos ,  du  dolium ,  du  stammos.  Mais, 
d  autre  part,  on  parle  d’une  orca  à  col  étroit 10,  qui  ser- 
xait  dans  des  jeux  d’adresse  ou  de  hasard,  ce  qui  incline 
d  autres  archéologues  à  l’assimiler  à  une  amphore,  ou 
même  à  y  voir  un  synonyme  du  cornet  à  dés  11  [fri- 
tillus] .  Il  semble  donc  que  le  même  nom  ait  été  appliqué 
a  des  ustensiles  de  formes  variées.  Rappelons  d’ailleurs 
que  dp/r,  désigne  aussi  des  crampons  pour  grimper  12, 
un  instrument  pour  porter  les  fardeaux  13,  et  que  orca 
est  le  nom  d’un  poisson,  d’un  squale  ennemi  de  la- 
baleine  U.  E.  POTTIER. 

ORCHESTRA  [theatrum]. 

ORCUS  [mors,  inferi,  pluto]. 

ORDIAARIUS.  —  Ce  mot  sert  à  établir  certaines  dis¬ 
tinctions.  Ainsi  le  consul  ordinarius  est  opposé  au 
consul  suffectus  [consul,  p.  1458],  le  jus  ordinarium  au 
jus  extraordinarium  [jus,  p.  737].  Dans  l’armée  on 
appelle  ordinarii  les  centurions  des  premiers  ordines 
legio,  p.  1055 J.  Il  y  avait  des  esclaves  d’ordre  supé¬ 
rieur  appelés  ordinarii  [servi].  Les  gladiateurs  ins¬ 
crits  au  programme  étaient  dits  ordinarii  [gladiator, 
p.  1596]. 

ORDO,  ordre,  rang.  —  I.  Division  des  citoyens 
classés  d’après  le  rang  qu’ils  occupent,  comme  les  grands 
corps  de  l’État  [senatus,  équités,  plebs],  ou  tout  autre 
pris  à  part  L 

II.  — Corps  d’état,  société,  collège  [collegium,  societas], 
ou  la  réunion  des  personnes  qui  gouvernent  une  de  ces 
communautés 2. 

III.  —  Hiérarchie  dans  l’armée  [legio,  p.  1054J. 

IV.  —  Ordre  de  marche  ou  de  bataille  [agmen, 
acies]. 

V.  —  Rang  de  rameurs  [navis,  p.  27  et  s.]3.- 

VI.  —  Rangée  de  sièges  au  théâtre  [tueatrum], 

ORDO  JUDICIORUM.  — Il  y  a*eu  successivement  trois 

systèmes  de  procédure  dans  la  législation  romaine  :  la 
procédure  des  actions  de  la  loi,  la  procédure  formulaire 
et  la  procédure  extraordinaire. 

I.  Actions  delà  loi.  —  Ces  actions,  qui,  avant  d’être 

ORCA.  l  Ib:ch.  sur  les  noms  de  vases,  p.  14,  pl.  m,  26.  —  2  Angeiologie ,  p.  447, 
473,  pl.  v,  fig.  22  a.  —  3  Schol.  ad  Arisloph.  Vesp.  676;  Suid.  s.  ».  ;  Anecdot. 
Oxon.  de  Cramer,  I,  p.  423,  19.  —  4  Schol.  Arist.  et  Suid.  II.  ce.;  Hcsych.  s.  ».  ; 
Poil.  VI,  6,  14.  —  5  Poil.  VI,  2,  14,  et  X,  20,  73,  interprétant  Aristoph.  Vesp.  676 
et  Fragm.  s.  ».  Holcad.  XIII  (366)  ;  mais  d'autres  éditeurs  écrivent  :  uç/a?,  otvov  (et  non 
u (yjsf  ofvou).  —  6  Hor.  Sat.  II,  4,  66  (cf.  ci-dessous  note  14);  Pers.  Sat.  III,  76. 
—  7  Plin.  Hist.  nat.  XV,  19,  82;  Colum.  XII,  15,  2.  —  8  Varr.  R.rust.  I,  13,  6; 
Flav.  Vopisc.  Vit.  Aurel.  50.  —  9  Plin.  XXXV,  6,  20.  —  10  Pers.  Sat.  III,  48 
(angustae  collo  non  l'allier  orca).  —  H  Voir  Vossius,  Etym.  Lat.  p.  494;  Ussing,  De 
nom.  vas.  grec.  p.  35;  Ricli,  Dict.  des  Antiq.  s.  ».  p.  438.  On  s'appuie,  pour 
défendre  ce  sens,  sur  le  texte  de  Pers.  III,  48,  et  celui  de  Pompon,  ap.  Prise.  III, 
p.  615  (...intérim  dum  contemplor  orcam,  taxillos  perdidi),  p.  110  édit.  Hertz  dans 
les  Gramm.  lat.  de  Keil.  —  *2  Bekker,  Anecd.  p.  693,  15  ;  cf.  Boissonad.  ad  Aris- 
taen.  p.  513.  —  13  Hesycb.  s.  ».  Jpyn.  —  Il  Plin.  Hist.  nat.  IX,  6,  5.  C'est  dans 
ce  sens  que  la  traduction  Nisard  interprète  le  passage  â’Horace,  cité  plus  haut 
note  6)  :  «  de  la  saumure  obtenue  par  la  macération  de  l'orque  de  Byzance». 


des  procédures  judiciaires,  paraissent  avoir  été  •  , 
tivement  de  simples  rites  extra-judiciaires,  représenT 
un  droit  coutumier,  commun  aux  peuples  latins' ^ 
sanctionné  à  Rome  par  la  loi  des  Douze  Tables  Iiiiv' 
ont  lieu  au  moyen  de  formules  sacramentelles  aü^ 
quelles  on  ne  doit  rien  changer  sous  peine  de  nullii, 
accompagnées  d’une  sorte  de  pantomime  symbolique' 
en  présence  de  deux  autorités  judiciaires,  du  magistrat 
qui  a  la  jurisdictio  et  du  judex.  D’après  une  division 
fondamentale  qu’une  tradition  sans  doute  erronée  place 
au  début  de  la  République  2  et  qui  est  en  tout  cas  dans 
les  Douze  Tables,  le  procès  s’accomplit  en  deuxphases^ 
in  jure,  in  judicio.  Dans  la  première  phase,  injure* 
la  présence  des  deux  parties  est  nécessaire,  la  repré¬ 
sentation  par  un  tiers  n’est  pas  admise  devant  le  ma¬ 
gistrat  compétent4;  le  demandeur  emploie  Vin  jus 
vocatio s  en  sommant  le  défendeur  de  le  suivre  et  en 
employant  la  force  s’il  résiste,  à  moins  qu’il  ne  four¬ 
nisse  un  garant,  un  vindex ,  dont  le  rôle  est  proba¬ 
blement  d’assurer  sa  comparution  à  jour  dit6.  Si  le 
procès  n’est  pas  terminé  à  la  première  séance,  le  magis¬ 
trat  peut  probablement  garantir  la  comparution  du  défen¬ 
deur  aux  séances  ultérieures  par  des  cautions  (vades, 
vadimonium ) 7.  Le  rôle  du  magistrat  est  presque  passif; 
il  prononce  les  paroles  solennelles,  ne  peut  sans  doute 
ni  accorder  ni  refuser  l’action  contrairement  à  la  loi  *. 
Dans  la  deuxième  phase,  in  judicio ,  devant  le  juge 
nommé  par  le  magistrat,  il  n’y  a  plus  de  formalisme; 
les  parties  peuvent  se  servir  d’avocats,  employer  tous 
les  genres  de  preuves;  le  juge  peut  remettre  l’affaire, 
condamner  par  défaut  ;  c’est  au  demandeur  à  pour¬ 
suivre  l’exécution  de  la  sentence.  Nous  renvoyons, 
pour  l’étude  détaillée  des  différentes  actions  de  la 
loi,  de  la  procédure  et  des  autorités  judiciaires,  aux 
articles  actio  (p.  56,  57),  centumviri,  judex-judicioji 
(p.  635),  MANUS  INJECTIO,  PIGNORIS  CAPIO,  PER  CONDICTIONEJI 
ACTIO . 

La  procédure  des  actions  de  la  loi  offrait  de  graves  in¬ 
convénients,  le  danger  constant  des  nullités  de  forme, le 
risque  de  la  perte  des  50  ou  500  as  dans  le  sacramentum , 
l’obligation  coûteuse  de  trouver  un  vindex  contre  la  prise 
de  corps,  l’impossibilitédesatisfaireles  besoinsjuridiques 
nouveaux  par  ces  formules  rigides.  On  yapporta  quelques 
timides  améliorations,  par  exemple  les  dispositions  de  la 
loi  Vallia  [manus  injectio],  l’emploi  de  la  condictio  au  lieu 
du  sacramentum  en  matière  d’action  personnelle,  de 
la  procédure  per  sponsionem  dans  les  questions  de  pro¬ 
priété.  Mais  le  magistrat  ne  semble  avoir  pu  encore  que 
dans  une  très  faible  mesure  suppléer  aux  imperfections 
de  la  loi9. 

Au  contraire,  Forcellini  ( Thesaur .  ling.  lat.  s.  v.)  et  les  autres  y  voient  une 
allusion  au  vase  contenant  la  saumure;  cf.  l’édition  d'Horace,  Orelli-Bailer,  l»o-i 
ad  h.  I. 

ORDO.  i  Cic.  In  Verr.  II,  2,6  :  ordini  sive  aratorum  sive  pecuarioriiw  slh 
mercatorum.  —  2  Wallzing,  Étude  sur  les  corpor.  professionnelles  che*  ^ 
Romains ,  I,  340,  358,  382.  —  3  Virg.  Aen.  V,  H9;  Plin.  Hist.  nat.  VII,  30,  3  ! 
Tac.  V,  23. 

ORDO  JUDICIORUM.  t  Preuves  :  lois  de  Luceria,  de  Salpcusa,  loi  os't110 
Bantia  (Corp.  inscr.  lat.  9,  782  ;  I,  46-47  ;  2,  1963).  —  2  Cic.  De  rep.  5,  2, 3:  Uim; 

4,  25,  36.  —  3  Sauf  pour  la  pignoris  capio.  —  4  Gai.  4,  82;  Dig.  50,  17,  j 

—  5  L.  duod.  tab.  1,  1-3.  —  <  Sur  le  rôle  du  vindex,  voir  Lencl,  ZeiU'^ 
Savigny-Stift.  2,  1881,  p.  43  ;  Maria,  Le  Vindex ,  p.  201-233.  —  1  Gai.  4,  IS  1  •  ] ) 
16,  10.  —  8  Gai.  4,  11.  Voir  Girard,  Nouv.  rev.  hist.  de  droit,  1897,  p-  -•’■  ‘  ( 

—  9  Peut-être  une  trace  des  interdits  ut  urbi  et  uti  possidetis  ap.  Plaut.  Stùh-  , 

1 4  ;  5,  5,  19  et  Terent.  Eunuch.  2,  3,  27.  L  in  integrum  restitulio  n'existe  pas  liu 
le  passage  ap.  Terent.  Phorm.  2,  4,  9,  est  du  droit  grec. 
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jj  procédure  formulaire.  —  La  réforme  qui  créa  la 
procédure  formulaire  fui  l’œuvre  de  la  loi  Aebutia  el  de 
deux  leges  Juliae  La  loi  Aebutia  parait  se  placer  entre 
j  49  au  plus  tôt  et  126  av.  J.-C.  au  plus  tard2.  Elle 
utilisa  probablement  des  innovations  établies  par  des 
gouverneurs  de  provinces  à  l’imitation  de  droits  locaux 
et  créa  un  régime  de  transition  mal  connu  ;  les  anciennes 
actions  de  la  loi  subsistentà  côté  des  formules  nouvelles  3, 
et  nous  ignorons  si  pour  chaque  procès  les  parties 
doivent  procéder  à  l’action  de  la  loi  et  se  faire  délivrer 
r  la  formule  ou  choisir  entre  les  deux  systèmes  sous  le 
contrôle  du  magistrat.  En  tout  cas,  les  deux  leges  Juliae , 
sans  doute  d’Auguste  \  supprimèrent  définitivement  les 
actions  de  la  loi,  sauf  pour  la  procédure  obscure  du 
damnum  infectum  et  pour  les  procès  plaidés  devant  les 
centumvirs  qui  exigeaient  le  sacramentum  3. 

La  procédure  formulaire  comporte  toujours  la  distinc¬ 
tion  du  jus  et  du  judicium.  Nous  renvoyons  pour  l’étude 
des  autorités  judiciaires  et  des  juges  jufés  aux  articles 
judex  judicium,  REÇU  PER  atores.  In  jure  le  débat  doit 
toujours  être  contradictoire  ;  il  n’y  a  pas  de  procédure 
par  défaut;  la  comparution  du  défendeur  est  obtenue 
soit  par  1  ancienne  in  jus  vocatio,  soit  par  une  action 
prétorienne  en  paiement  d’une  amende  6 ,  soit  aussi  par 
le  vadimonium,  accompagné  de  clauses  et  de  garanties 
accessoires  variables  7.  Devant  le  magistrat,  les  parties 
fournissent  à  leur  guise,  sans  termes  solennels,  toutes 
leurs  explications,  soit  elles-mêmes,  soit  par  des  repré¬ 
sentants.  Le  demandeur  déclare  quelle  action  il  choisit  : 
cest  la postulatio,  editio  actionis  ;  en  certains  cas  son 
choix  est  guidé  par  l’interrogation  qu’il  a  adressée  au 
défendeur  (interrogatio  injure ),«;  au  lieu  de  choisir 
une  formule,  il  peut  encore  déférer  au  défendeur  un  ser¬ 
ment  que  celui-ci  doit  prêter  ou  référer,  sous  peine  d’être 
réputé  jugé  ( jusjurandum  necessarium ) 9. 
beux  cas  principaux  peuvent  alors  se  présenter,  quand 
defendeur  ne  veut  pas  céder,  sans  procès  :  1°  il  conteste 
iapretenUon  de  l’adversaire;  2°  il  fait  une  confessio  in 

n J  | .  be  défend  pas  selon  les  règles,  uti  oportet. 

>  le  premier  cas  l’ancienne  règle  de  l’unité  de  ques- 

‘  ISparU’  le  défendeur  peut  alléguer  un  droit  con- 
une  .Z/"16  excepllon  ’  le  demandeur  peut  riposter  par 
élément'  *  formule  tiendra  compte  de  tous  ces 

juké„  ?,anS  le  second  cas  le  défendeur  est-il  réputé 
siens’'"66  que  SOlt  Ia  nature  d»  Procès?  Il  y  a  discus- 

ment  que  quand  ;irUt  êttre  n’équivauUil  au  JuSe" 
!»0)l/,esç'  porte  sur  une  somme  déterminée 

concourir  ertae  pecuniae)  1  et  alors  le  défendeur  doit 

mesure,  oT  J,Ugement  sous  P^ne  d’être  l’objet  de 

’  rnance  ,C°"lrainte’  comme  ]a  Partie  qui  se  cache.  La 

eu  t  r  t  UlG  6Sl  ilUltile’  Si  le  demandeur  a 

ment,  si  |p1Si  arCll°in’  S  11  a  déféré  et  n’a  pas  reçu  le  ser- 

e  endeur  a  fait  une  confessio  ceriae  pecu - 

1  Gai.  4|  _  2 

“nia  'lïZ  Ca!purnia  de  149  appose  encore  l'ancienne  pro- 

^IVetà  aU  6  T  CiC-  *  0raL  ''  3G-  ‘M  et  Met.  ad 
C  t  '  action  p  éto!  !  ^  dale  de  la  Prét-e  d*  Huüüua,  le  créateur 
/  Girard.  Z dt,  h  !  du  mfime  nom  (°ai-  4,  35).  Voir  sur  celte 

SaTrST  U*  i893’  p‘  H-34  »•«.. 

I A"*1' Jo j  'i  C~  '  °  n°SC-  C°m ■  m-'D'orat.l,  50; 

E.J  ÉP°'"-e-l'Augu  ‘te  uned  T-  %  ~  4  "  ')arail  >' -  oir  eu  deux  lois 

ü  'r'lrd'  Manuel  de  dZ  "C'  (Di°  CaSS'  54’  18  '  Di9-  »>.  ",  '  §  4). 

1,7  ’  te  nu,gistrat  .  P-  971  -  8  Gai-  b  3'-  -  «  ld.  4, 

el  Pu°aSned  *  v^monmm  au  défendeur  quand  il  ne  finit  pas 
lès  o  1  c  9|  .  n  renvoie  devant,  un  autre  tribunal  (Gai.  4,  184- 

'  '•  »«  *■ y s  »>•  "  “'•»  r-  ail 

mtl0>  8auf  011  «a®  ''e  procédure  extraordinaire  (Vict.  Caes. 
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niae,  s’il  a  demandé  une  exception  dont  l’application  est 
hors  de  doute.  Le  magistrat  peut  encore  refuser  l’action 
Kaclionem  denegare),  quand  le  défendeur  ayant  refusé 
son  concours  est  soumis  à  des  mesures  de  contrainte, 
quand  1  action  n’est  admise  qu’en  connaissance  de  cause 
[cognita  causa),  quand  la  prétention  du  demandeur  est 
évidemment  contraire  à  un  principe  de  droit,  qu’elle 
manque  de  base  légale  en  droit  ou  en  fait".  C’est  ici 
que  se  place  la  fourniture  des  cautions  cautio1  et  la 
nomination  du  juge  unique  ou  des  récupérateurs; 
pour  ce  dernier  acte  qui  a  lieu  avec  les  mêmes  procédés 
que  précédemment,  le  concours  des  deux  parties  est 
encore  nécessaire  ;  si  le  défendeur  le  refuse,  il  est  con¬ 
sidéré  comme  jugé  s’il  s’agit  de  sommes  d’argent  ;  pour 
les  autres  actions,  il  est  contraint  comme  ceux  qui  ne 
sont  pas  défendus  (indefensi).  Si  le  débat  pour  la  déli- 
x rance  de  la  formule  ne  peut  se  terminer  le  même  jour, 
ou  si  le  défendeur  réclame  un  délai,  le  magistrat  lui  fait 
promettre  de  revenir  au  jour  fixe;  c’est  le  vadimonium , 
engagement  tantôt  simple  par  stipulation,  tantôt  avec 
serment  ou  avec  fidéjusseurs  ou  avec  cautions,  suivant 
les  cas,  quelquefois  même  avec  nomination  de  récupé¬ 
rateurs  chargés  de  faire  recouvrer  la  somme  promise  ;  le 
montant  du  vadimonium ,  fixé  par  le  demandeur  sous  la 
loi  du  serment,  ne  peut  excéder  la  moitié  de  la  demande 
m  100000  sesterces,  sauf  dans  les  cas  d’ac^'o  judicati 
et  depensi  où  il  égale  la  valeur  réclamée.  En  cas  de  dé¬ 
sertion  du  vadimonium ,  le  défendeur  est  poursuivi  en 
paiement  et  peut  aussi  être  contraint  par  corps  ;  l’édit 
du  préteur  autorise  l’envoi  en  possession  des  biens  du 
défaillant  qui  n’a  pas  d’excuse  suffisante  et  pour  lequel 
ne  se  présente  pas  de  défenseur  ’2.  Il  y  a  les  mêmes  voies 
de  contrainte  contre  le  défendeur  qui  refuse  de  répondre 
ou  de  se  défendre  ou  qui  se  cache  frauduleusement  pour 
empêcher  la  délivrance  de  l’action  13.  La  délivrance  de  la 
formule  u  et  la  nomination  du  juge  par  le  magistrat  qui 
lui  indique  sa  tâche,  marquent  le  moment  où  le  litige 
est  organisé,  la  lilis  contestatio  [utis  contestatio]. 

La  formule  ( formula ,  côncepta  verban)  revêt  les 
formes  les  plus  diverses  ;  mais  elle  comprend  en  général 
des  parties  principales  (nomination  du  juge,  démons¬ 
tration  intention  adjudicatio,  condemnatio)  et  des  parties 
accessoires  ( adjectioneSnpraescription.es ,  exceptiones 16). 

La  nomination  du  juge  a  la  forme  impérative  :  C.  Octa- 
nus  judex  esto.  Vintentio,  qui  indique  la  prétention 
du  demandeur,  est  quelquefois  liée  à  la  nomination  du 
juge  .judex  esto  an...;  mais,  plus  généralement,  elle 
lorme  une  phrase  distincte  qui  pose  au  juge  la  préten¬ 
tion  du  demandeur  sous  forme  de  question  et  lui  pres¬ 
crit  de  condamner  ou  d’absoudre  :  si  paret  N.  Neg. 

.1.  Agerto  sestertium  decem  millia  dare  oportere,  judex 
rondemna:  si  non  paret,  absolve.  Elle  peut  être  précédée 
de  la  demonstratio ,  qui  indique  la  cause  du  litige  et  de 


/  „  _  Q7n  .  0  \wg.  ii,  ij,  voir  Oirard. 

•  c  p.  J/0,  note  3.  -  9  Est-ce  possible  dans  toutes  les  actions  ou  seulement  dans 
quelques-unes,  telles  que  la  condiclio  certae  pecuniae  ou  certae  rei,  la  condictio 
nticana,  les  actions  operarum ,  pecuniae  constitutae  ( Diq .  12  2  34  „r  S  6-7,  ’ 
Ce  point  est  controversé.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  serinent  avec  1  ejusjur\ndum 
cahmmae  [.jusjurandum,  775],  -  tu  Pau|.  Sent_  s>  5(li  2  _  „  m  u  s  ,  . 

4,  27  ;  42,8,  10  ;  Gai.  4,  54;  Cic.  Pro  Flacc.  2t. -12  Gai.  3,  224;  4,  185-186  ’cic 

4  9  H  ^  8’  ï  IV  <;C"'  7’  ' !  DUJ-  42’ 4’  2  =  «•  b  «  ‘3-  -  13  Scncc.  lu  benef. 

'  Z  ,  r  ?  3’  78  :  L>i9 ■  “•  2-4;  *•  17’  52‘  -  «  ba  formule 

est  rédigée  par  écrit  (Gai.  4,  132  ;  Cic.  De  leg.  1,  4;  Dig.  27,  5,  I  ;  *,  »  «)•  et  on 

VelrTTa  T!  a  Z'e  leDir  n0tC  des  débatS’  *u0i*ue  h  procédure  soit  orale  (Cic. 

4  5  PS  sq  1)2  :  ^  23’  8’  21  ;  28*  4’  *)-  18  Gai'  b  30.  -  -Md.. 
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quoi  il  s'agii  :  quod  A.  Agerius  N.  Nedigio  hominem 
vendidit,  et  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  actions 
civiles  personnelles  et  qui  posent  une  question  de  droit 
(, àctiones  civiles,  in  personam,  in  jus  conceptae  *). 
Vintentio  se  trouve  dans  toutes  les  formules  et  en  est 
la  partie  la  plus  importante;  elle  a  fourni  au  préteur  son 
instrument  principal  :  ainsi  pour  tontes  les  anciennes 
actions  civiles,  il  a  simplement  mis  à  la  troisième 
personne  les  paroles  prononcées  à  la  première  personne 
par  le  demandeur  dans  l’action  de  la  loi  ;  il  a  créé  les 
actions  prétoriennes  fictices  en  supposant  dans  la  formule 
que  la  condition  manquante  est  remplie  ou  en  ordonnant 
au  juge  de  statuer  comme  si  l’action  de  la  loi  avait  été 
accomplie  ;  pour  consacrer  les  droits  réels  nouveaux,  il 
a  donné  au  juge  une  formule  in  factum  en  subordonnant 
la  condamnation  à  la  simple  vérification  d’un  fait 
(, àctiones  in  factum  conceptae).  Aussi  Vintentio  de  la 
formule  nous  montre  presque  toutes  les  divisions  des 
actions  [actioj.  L ’adjudicatio  est  intercalée  entre  la 
demonstratio  et  Vintentio-,  elle  donne  au  juge  le  pouvoir 
de  transférer  la  propriété  d’un  des  plaideurs  à  1  autre  et 
ne  se  trouve  que  dans  les  trois  actions  familiae  ercis- 
cundae,  commuai  dividundo ,  fmium  regundorum  2.  La 
condemnatio  3  donne  au  juge  le  droit  de  condamner  ou 
d’absoudre,  toujours  à  une  somme  d’argent  ( pecunia ) 
soit  fixe  ( certa ),  soit  à  évaluer  ( incerta )  ;  dans  ce  dernier 
cas  la  somme  varie,  selon  que  le  juge  est  ou  non  sou¬ 
mis  à  un  maximum  ( taxatio ),  selon  que  la  formule  lui 
prescrit  de  condamner  «  quanti  eu  res  est,  erit  »  (actions 
arbitraires),  ou  «  quantum  aequum  ei  vidèbitur,  quod 
aequius  et  melius  erit  »  (actions  prétoriennes  in  bonum 
et  aequum  conceptae),  selon  qu’il  doit  condamner  au 
simple,  au  double4,  au  triple,  au  quadruple,  ou,  comme 
dans  les  actions  noxales,  au  paiement  de  l’estimation  ou 
à  l’abandon  noxal. 

La  condemnatio  indique  deux  nouvelles  divisions 
d’actions,  les  actions  arbitraires  et  les  actions  dont  la 
formule  renferme  une  transposition  de  sujets,  c’est-à- 
dire  les  actions  adjecticiae  qualitatis,  la  formula  Ruti- 
Hanae tles  actions  données  aux  représentants  judiciaires, 
maintenant  autorisés,  soit  au  cognilor,  soit  au  proc.u- 
rator  [actio,  procurator]. 

Les  praescriptiones  5  sont  des  clauses  mises  après  la 
nomination  du  juge,  soit  en  faveur  du  demandeur,  par 
exemple  pour  que  son  droit  ne  soit  pas  tout  entier  déduit 
en  justice,  soit  en  faveur  du  défendeur  pour  le  protéger 
en  certains  cas  contre  une  condamnation;  mais,  ici,  elles 
ont  été  remplacées  de  bonne  heure  par  les  exceptions 
{praescriptio  fori,  longi  temporis). 

Les  exceptiones,  répliques,  dupliques  G,  se  placent 
entre  Vintentio  et  la  condemnatio.  Par  exemple,  les 
exceptions  doli  mali,  pacti  conventi  ont  la  forme  sui¬ 
vante  :  si  in  ea  re  nihil  clolo  malo  Auli  Agerii  factum 
sit  neque  fiat  —  si  inter  Aulum  Agerium  et  Numerium 
Negidium  non  convenit  ne  ea  pecunia  peteretur.  Le 
jugte  doit  donc  condamner  si  Vintentio  est  exacte  et  si 

I  Gai  4  40  47. _  2  Id.  4,  42.  —  3  Id.  4,  41-50.  —  4  Liste  des  actions  qui 

comportent  le  double  dans  Girard,  L.  c.  p.  420,  n»  2.  —  5  Gai.  4,  130-137. 
_  6  Id.  4,  115-130;  Inst.  4,  13;  Dig.  4,  4,  1,  2  pr.  —  7  Dig.  14,  16,  11. 
_  8  4,  j25.  _  9  La  distinction  des  exceptions  absolutoires  et  minuloires  (Dig. 

44  1  22  ;  18,  17,  2)  paraît  postérieure  au  système  formulaire  (Gai.  4,  119;  Dig. 
14  1,  2  pr.).  —  Gai.  4,  52;  Dig.  49,  10,  19;  50,  13,  6;  C.  Just.  7,  64,  7. 

II  Peut-être  le  cinquième  jour,  comme  autrefois,  sauf  concession  d  un  délai  par 
le  magistrat  (Dig.  2,  12,  7  §  10  ;  5,  1,  36  S  4;  C.  Just.  3,  11,  1-4).  -  12  Textes 


l’exception  ne  l’est  pas  ;  il  doit  absoudre  si  l’exceptj0 
est  fondée,  malgré  la  justesse  de  Vintentio.  Une  répliqUe 
du  demandeur  peut  amener  une  nouvelle  exception 
ainsi  de  suite.  L’exception  a  les  caractères  généraux 
suivants  :  elle  oppose  à  la  prétention  du  demandeur 
qu’elle  reconnaît  comme  fondée  un  fait  distinct  qui  f,n 
écarte  l’effet  ;  elle  doit  être  insérée  dans  la  formule  [n 
jure,  sauf  pour  les  faits  de  dol  dans  les  actions  de  bonne 
foi.  Cependant,  l’exception  du  sénatus-consulte Velléien 
peut  être  invoquée  même  après  le  jugement  sur  l’action 
judicati  7,  et  à  l’époque  de  Gaius  8  celui  qui  a  oublié 
de  faire  mettre  dans  la  formule  une  exception  péremp¬ 
toire  peut  obtenir  une  in  integrum  restitutio.  On  a 
établi  la  classification  suivante  des  exceptions  :  1°  civiles 
ou  prétoriennes  ;  2°  celles  qui  sont  accordées  sans 
examen  des  faits  et  celles  qui  sont  accordées  cognita 
causa  ;  3°  les  actions  nommées  dans  l’édit  et  les  actions 
rédigées  in  factum  ;  les  premières  forment  trois  groupes, 
selon  qu’elles  se  réfèrent  à  un  acte  législatif,  ou  qu’elles 
indiquent  le  caractère  des  faits  sans  les  préciser  [doli 
mali,  metus)  ou  que  leur  objet  est  précisé  par  leur  nom 
(justi  dominii,  pacti  conventi,  rei  judicatae)-,  4°  les 
actions  honoraires  fondées  sur  l’équité  ( doli  mali, pacti 
conventi)  et  les  actions  fondées  sur  l’ordre  public  ( rei 
judicatae,  senatus  consufti  Velleiani,  Trebelliani ,  legis 
Cinciae ,  Plaetoriae );  5°  les  actions  péremptoires  ou  per¬ 
pétuelles  et  les  actions  dilatoires  ou  temporaires  (soit  ex 
tempore,  soit  ex  persona );  6°  les  actions  qui  peuventètre 
invoquées  seulement  contre  certains  demandeurs  et  celles 
qui  peuvent  être  opposées  à  tous  (in  rem,  in  personam ); 
7°  les  actions  qui  peuvent  être  invoquées  par  leurs  béné¬ 
ficiaires  directs,  et  celles  que  peuvent  alléguer  d’autres 
intéressés  (exc.  rei,  personae  cohaerentes 9). 

//ïf/«ff/fC70,lejuge,qui  peut  être  révoqué  par  le  magistrat, 
le  consulter  sur  des  points  de  droit,  doit  s’en  tenir  aux 
termes  de  la  formule  sans  la  rectifier  ni  la  corriger,  et 
dans  cette  mesure  respecter  les  règles  du  droit  civil.  Un 
jugement  qui  les  viole  ouvertement  est  nul  de  droit, 
comme  un  jugement  vénal  ( sententia  venalis );  le  juge 
est  responsable  pécuniairement  de  son  délit  ou  de  son 
quasi-délit  (litem  suam  facit),  si  le  demandeur  éprouve 
quelque  dommage  et  ne  peut  plus  renouveler  sa 
demande10.  Au  jour  fixé  par  le  juge  H,  les  parties  doivent 
se  présenter  devant  lui  ;  au  cas  de  défaut  d’une  dns 
parties,  on  ne  sait  pas  exactementsi  le  juge  doit  toujours 
statuer  en  faveur  de  la  partie  présente,  ou  selon  le  dioi 
comme  s’il  y  avait  débat  contradictoire  12 .  La  marche  m 
la  procédure  est  libre;  les  plaidoieries  des  parties  ou  e 
leurs  avocats  sont  présentées  sans  ordre  bien  rigo^ 
reux  13,  en  une  ou  plusieurs  audiences14.  La  théorie  <  ' 
preuves  repose  sur  la  règle  :  actori  incumbit  probat  a 
les  principales  preuves  sont  les  preuves  écrites  laC® 
privés,  instrumenta  privata  :  arcaria,  nomina,^  1 II 
syngrapha,  chirographa,  idiocheira)  et  les  témoig^j^ 
Les  témoins  sont  interrogés  par  les  avocats  des  1  ^ 
parties  sous  la  foi  du  serment,  ou  on  produit-leurs  i‘c 


obscurs  :  Cic.  Verr.  2,  2,  17,  41  ;  Dig.  4,  4,  8  ;  42,  8,  3,  1  ;  49,  1,  28-  |jeu 

remises,  de  citations  de  la  procédure  appelée  eremodicium ,  parait  nai  ^ 
qu'en  matière  extraordinaire  (Dig.  5,  1,  68-75  ;  Paul.  Sent.  5,  5  o,  6)-  ^  y^r. 
Sat.  12,  12;  Martial.  6,  19  ;  Quintil.  6,  4,  7  ;  10,  1,  20;  Cic.  De  or-  ^  jj. 
1,  18  ;  pro  Quinct.  14.  —  14  Cic.  Pro  Tull.  6;  pro  Cael.  2,  6,  3,  1, 

pro  Caec.  2,  6  ;  pro  Place.  20  ;  Quintil.  6,  4;  Tacit.  De  orat.  19,  2  ,  a  „e 

21  ;  Gell.  14,  2,  1 1  ;  Senec.  Ep.  65  ;  Dig.  4,  8,  13,  4.  A  partir  de  Marc- 
doit  plus  y  avoir  qu’un  seul  renvoi  ( dilatio )  (Dig.  2,  12,  7  et  10). 
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éerites  ( testationes  *)  [probatio].  Le  juge  a  plein 
rall°  relativement  aux  preuves  ;  une  des  parties  peut 
P°"'ul_  ,t  paatre  le  serment  décisoire  qu’elle  doit  prêter 
dl  l<  qérer  sous  peine  de  perdre  son  procès  2  ;  le  juge 
011  'Z  ,n.ssi  déférer  le  serment  supplétoire,  mais  ce 
serment  ne  le  lie  pas,  non  plus  que  l’aveu  ;1;  il  a  le  droit 
Z  eonsulter  des  experts,  de  descendre  sur  les  lieux  *,  le 
‘  -oir  de  consulter  son  conseil  5.  Son  jugement 
I  tentia),  en  général  brièvement  motivé,  sans  termes 
sacramentels,  doit  être  prononcé  oralement  et  publique¬ 
ment  en  général  d’après  une  minute  {ex  periculo ),  en 
rirésence  des  deux  parties  6.  11  ne  peut  plus  ensuite  le 
modifier  ;le  magistrat  seul  peut  y  ajouter  immédiatement 
les  conséquences  omises  par  erreur7. 

Dans  les  actions  dites  praejudicia ,  le  jugement  est 
une  simple  pronuntiatio,  mais  avec  l’autorité  de  la  chose 
jugée  8.  Dans  les  actions  arbitraires,  s’il  a  résolu  en 
faveur  du  demandeur  la  question  de  Yintentio  et  de 
Yexceptio,  il  énonce  Yarbitrium,  c’est-à-dire  la  satis¬ 
faction  que  doit  fournir  le  défendeur  pour  éviter  une 
condamnation  pécuniaire  9.  D’après  la  théorie  sabi- 
nienne,  victorieuse  de  la  théorie  proculienne,  il  absout, 
même  dans  les  actions  qui  ne  sont  ni  arbitraires  ni 
de  bonne  foi,  le  défendeur  qui  a  fourni  satisfaction  au 
cours  du  procès10.  Pour  apprécier  les  dommages,  le  juge 
peut  demander  préalablement  au  demandeur  le  serment 
[jusjurandum  in  litem)11.  Quand  l’action  a  eu  pour 
objet  une  somme  certaine,  certa  pecunia ,  la  cortdem- 
natio,  calquée  sur  Yintentio ,  ne  permet  pas  au  juge  d  ac¬ 
corder  une  somme  plus  forte  ni  moindre,  sans  faire  le 
procès  sien ,2.  Le  demandeur  qui  a  fait  une  minus  petitio 
ne  peut  qu'intenter  un  nouveau  procès  pour  avoir  le 
reliquat13;  s’il  a  fait  une  plus  petitio  soit  re,  soit  im¬ 
pure  (en  réclamant  avant  l’échéance),  soit  loco  (en  récla¬ 
mant  ailleurs  qu’au  lieu  convenu  du  paiement),  soit 
causa ,  et  si  cette  exagération  est  dans  Yintentio  d’une 
action  certa ,  le  juge  doit  le  repousser  pour  le  tout  et  le 
demandeur  n’a  plus  d’action  ;  mais  on  a  apporté  quelques 
remèdes  à  cette  rigueur  du  droit,  par  exemple  en  accor¬ 
dant  l'in  integrum  restitutio  à  une  plus  petitio  commise 
par  une  erreur  excusable  14.  Il  ne  peut  y  avoir  de  plus 
petitio  quand  on  n’a  pas  fixé  le  chiffre  de  la  demande  : 
c’est  au  juge  à  apprécier  la  somme  à  accorder.  Par  la 
sentence,  l’affaire  est  désormais  judicata ;  elle  vaut 
chose  jugée  ;  si  elle  est  favorable  au  demandeur,  elle  lui 
donne  un  droit  nouveau,  sanctionné  par  Y  action  judicati  ; 
elle  confère  à  celui  à  qui  on  voudrait  intenter  un  nou¬ 
veau  procès  une  exceptio  rei  judicatae ,  vel  in  judicium 
deductae  15,  à  la  condition  qu’il  y  ait  identité  de  question 
et  identité  juridique  de  personnes  16.  Pour  l’exécution 
de  la  sentence,  nous  renvoyons  aux  articles  actïo, 
BONORUM  cessio,  bonorum  emtio,  JUDIC.ATUM,  MANUS  INJECTIO, 
MISSIO  IN  POSSESSIONEM. 

Les  voies  de  recours  sont  :  1°  Y intercessio  [judex, 
P-  635];  2°  l’appel  [appellatio,  judex,  p.  640]  ;  3°  la 

_  1  Pumtl1-  5,  7.  _  2  Dig,  22,  3,  25,  3  ;  12,2,  34  et  38.—  3  Dig  Aï,  2,  31  ;  42,  2, 

’  ■  Just.  4, 1,  3.  —  4  c.  Just.  3,  39,  5.-6  Cic.  Pro  Quint.  10  ;  pro  Cluent.  20, 
J  67iVeîT- -A  21;  Val.  Max.  8,  2,  2  ;  Suel.  Ner.  15;  Gell.  12,13,2,3;  14,  2,9. 
~Florid'!/'  W’  8’  L  1  >  42>  b  47>  60  ;  C.  Just.  7,  64,  2;  Suet.  Claud.  15.  D'après  Apul. 

_ -  ’  L  ''  ' ' : '  011  aurait  déjà  enregistré  ces  jugements  au  greffe  de  la  province. 

9  ,  2’  *’  H,  42,  55,  62.  —  8  Gai.  3,  23;  4,  44;  Dig.  42,5,30;  Paul.  Sent  A. 

~l0o  9  D‘9'  3’  3’  40;6>  b  68;  6,  1,  35,  1;  20,  1,  16,  3  et  5  ;  Inst.  4,  6,  31. 
63.  -  n  ia4,  il4-—  iiOig.n)  3,  2  et  5  ;  3b.  2,60,  1.— 12  Gai.  4,  52  ;  exception  à  4, 
_  h  58-60,  122.  -  14  1,1,  4j  53.54;  pnst.  4,  6,  33  6.  Emploi  de  l'action  de 
'  to  toco  pour  éviter  la  plus  petitio  loco  (Dig.  13, 4,  1  )  —  15  Gai.  4,  106, 


revocatio  in  duplum  :  le  condamné  peut,  en  risquant  le 
double  et  en  fournissant  caution,  s’opposer  à  la  pour¬ 
suite  judicati,  ou  même,  selon  quelques  auteurs,  attaquer 
le  jugement  immédiatement,  en  soutenant  qu’il  est  nul 
pour  vice  de  forme  ou  au  fond17;  4°  Y  in  integrum  resti¬ 
tutio  :  si  le  vaincu  répond  à  une  des  conditions  indiquées 
par  l’édit,  il  peut  obtenir  contre  tout  acte  de  procédure 
(sauf  les  affranchissements  volontaires)  et  contre  toute 
sentence  Y  in  integrum  restitutio  et  un  nouveau  procès 
[judicium  restitutorium).  Le  magistrat  remet  dans  sa 
situation  primitive  celui  qu’il  estime  ( cognita  causa) 
avoir  subi  une  lésion  injuste 18.  Les  causes  principales 
de  la  restitutio  in  integrum  sont  :  1°  laminorité,  pour  les 
mineurs  de  vingt-cinq  ans,  contre  leurs  actes  et  ceux  de 
leurs  tuteurs  et  curateurs  qui,  sans  tomber  sous  le  coup 
delaloi  Plaetoria,  leur  ont  causé  un  préjudice  ;  2°fabsence 
qui,  pour  les  majeurs,  comprend  tout  obstacle  légitime 
ayant  empêché  d'agir  en  temps  utile  :  crainte19,  service 
de  l’État,  détention;  3°  l’erreur,  surtout  dans  la  procé¬ 
dure,  par  rapport  à  la  formule  ;  4°  le  dol  ;  5°  peut-être  la 
fraude  contre  les  créanciers  ( ob  fraudem  creditorum )20. 
Elle  est  encore  accordée  pour  la  perte  d'une  action  par 
le  fait  du  magistrat  et  toutes  les  fois  qu'elle  lui  parait 
juste.  La  demande  de  la  restitutio  a  lieu  dans  le  délai 
d’un  an  utile  21,  calculé  au  moins  pour  la  minorité  et 
l'absence,  peut-être  dans  tous  les  cas,  à  partir  de  la  fin 
de  l’obstacle;  elle  appartient  au  lésé  et  se  transmet 
à  ses  héritiers  ou  successeurs  universels.  La  restitutio 
accordée  après  débat  contradictoire,  opposable  seulement 
à  ceux  qui  ont  été  parties  au  procès,  à  une  seule  personne 
ou  à  tous  les  intéressés,  remet  les  choses  en  l’état,  avec 
les  avantages  qui  se  seraient  produits  et  avec  les  charges 
qu’elles  supportaient  ;  le  mineur  reprend  ce  qu’il  a  donné, 
mais  ne  rend  que  jusqu'à  concurrence  de  son  profit. 
Sauf  en  matière  de  minorité 22 ,  c’est  généralement  le  béné¬ 
ficiaire  de  la  restitutio  qui  doit  en  tirer  les  conclusions, 
se  faire  donner  des  actions  rescisoires  ou  restitutoires. 

Le  magistrat  peut  intervenir  par  voie  d'autorité,  en 
vertu  de  son  imperium ,  de  quatre  manières  principales  : 
1°  par  les  interdits  [interdictum]  ;  2°  par  l’in  integrum 
restitutio  qu’on  a  vue  ;  3°  par  les  missiones  in  posses- 
sionem  [missio  in  possessionem];  4°  par  les  stipulations 
prétoriennes,  contrats  verbaux  qu'il  impose  pour  faire 
naître  au  profit  du  stipulant  une  créance  que  ne  fournil 
pas  le  droit  commun  ;  ces  stipulations  se  divisent  en 
cautiona/es  ( cautio  legatorum ,  rem  pupilli  salvam 
fore ,  de  rato ,  damni  infecti,  de  usufructu ),  judiciales 
{judicatum  solvi ,  ex  o péris  novi  nuntiatione),  com¬ 
munes  ( vadimonia );  en  réalité  elles  sont  toutes  cautio- 
na/es,  car  elles  font  naître  une  action  personnelle  contre 
le  débiteur  seul  ou  contre  le  débiteur  et  ses  cautions 2;l. 

III.  —  A  la  procédure  formulaire,  qui  constitue  Yordo 
judiciorum  privatorum,  s’est  substituée  graduellement 
sous  l'Empire  la  procédure  extraordinaire24.  Elle  a 
évidemment  imité  la  procédure  administrative  où  le 

107,  121.  Il  est  probable  que,  contrairement  à  l’ancienne  opinion,  il  n’y  a  là  qu’une 
seule  exception  (voir  Lenel,  Edictum,  p.  403-404).  — 16  II  y  a  quelques  dérogations  à 
ce  principe,  surtout  dans  les  matières  d’état  et  d’hérédité.  L  autorité  de  la  chose  jugée 
peut  avoir  lieu  sans  identité  d’objet  (Dig.  44,  2,  25, 1).  —  Cic.  Pro  Place.  21,49, 
9  ;  Paul.  Sent.  5,  5  a,  fi  a,  7,  8  ;  C.  Gregor.  10, 1,  1 .  —  Cic.  Pro  Flacc.  21,  49  ;  In 
Verr.  2,  2,  25,  62  ;  26,  63  ;  C.  Just.  2,  20-54;  Dig.  4, 1-6.  —  19  Ici  on  a  le  choix  entre 
la  restitutio  et  l’exception  quod  metus  causa.  —  20  Inst.  4,  6,  6.  —  21  Sous  Justinien 
quatre  ans  continus.  —  22  Dig.  4,  4,  13  §  1 , 24  §  4,  41 .  —  Dig.  46 , 5  et  8. —  -♦Voir 
Pernice,  Festgabe  für  Deseler,  1885, p.  51-78,  et  Archivio,  1886,  p.  36-86;  Hartmann- 
Ubbelohde,  Der  ordo  judiciorum  und  die  judicia  extraot'dinaria  der  Æômer,  1886 . 
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magistrat  n'est  lié  par  aucune  des  règles  qu’on  a  vues, 
où  il  peut  citer  et  faire  comparaître  directement,  juger 
sans  distinction  de  jour  ni  de  lieu,  sans  donner  de  juge 
juré,  lui-même  ou  par  un  simple  commissaire  délégué 
(judex  datas),  en  présence  ou  en  l’absence  de  l’intéressé, 
faire  exécuter  sa  sentence  par  les  voies  habituelles  de  la 
coercition,  amende,  prise  de  gage,  arrestation.  A  Rome 
et  dans  l'Italie  nous  constatons  l’emploi  de  la  procédure 
extraordinaire  depuis  le  début  de  l'Empire  :  par  l’em¬ 
pereur  ;  par  les  consuls  et  les  nouveaux  préteurs  admi¬ 
nistratifs  (fidéicommissaire,  tutélaire  et  de  liberalibus 
causis)  en  matière  de  fidéicommis,  de  nomination  de 
tuteurs,  d’obligation  de  dot,  de  demande  d’aliments  ;  par 
les  juridici ,  par  les  préfets  de  Vannona,  des  Vigiles  et 
de  Rome;  et  pour  certaines  affaires  telles  que  les  questions 
d'honoraires  1  et  une  partie  des  cas  de  querela  inoffi- 
ciosi  testamenti  2  [judex  judicium,  juridicus,  draetor, 

PRAEFECTUS  ANNONAE,  PRAEFECTUS  VIGILUM,  PRAEFECTUS 
frbisI.  Les  deux  préteurs  ordinaires  de  Rome  ne  paraissent 
pas  avoir  cherché  à  favoriser  cette  procédure  ;  elle  se 
développe  surtout  dans  les  provinces  et  en  particulier 
dans  les  provinces  propres  de  l’empereur,  telles  que 
l'Égypte  3,  parce  que  le  gouverneur  y  réunit  entre  ses 
mains  tou  tes  les  attributions  judiciaires  et  administratives, 
et  qu’étant  le  plus  souvent  le  délégué  de  l’empereur,  il  est 
naturellement  porté  à  imiter  la  juridiction  impériale.  Les 
phasesde  la  transformation  nous  échappent;  en  tout  cas, 
la  procédure  formulaire  disparait  en  province  après  les 
Sévères  4,  à  Rome  vers  la  fin  du  me  siècle  ou  à  l’époque 
de  Dioclétien  et  de  Constantin,  lorsque  le  préfet  de  la  ville 
devient  à  Rome  le  chef  de  la  justice  civile  [judex,  judi- 
ciariae  LEGES  .Laloi  deDioclétien  de  294,  qui  recommande 
aux  gouverneurs  de  juger  eux-mêmes  au  lieu  de  se 
décharger  sur  des  judices  pedanei  suppose  la  dispa¬ 
rition  de  Vordo  judiciorum  6. 

La  procédure  du  Bas-Empire  est  donc  la  procédure 
extraordinaire  avec  des  vestiges  de  Vordo  judiciorum  et 
plusieurs  innovations.  Il  n’y  a  plus  la  distinction  du  jus 
et  du  judicium.  Les  conventus  ont  disparu  ;  la  justice  est 
rendue  en  permanence  dans  la  métropole  de  la  province 
par  le  gouverneur  qui  juge  lui-même  ou  nomme  un  dé¬ 
légué,  un  judex  pedaneus ,  pris  probablement  surtout 
parmi  les  avocats  7.  Il  n’y  a  plus  de  publicité  ;  les  débats 
ont  lieu  dans  le  secretarium  ou  secretum ;  le  public 
est  tenu  à  l’écart  par  des  grilles  (cancelli),  des  rideaux 
[vêla)  qui  ne  s’ouvrent  que  pour  la  sentence,  sauf  pour 
les  gens  de  justice,  les  parties  et  les  personnes  privilégiées. 
Le  magistrat  est  secondé  par  des  employés  de  son 
bureau  qui  rédigent  les  procès-verbaux  des  séances  8  et 
lèvent  les  frais  de  justice,  les  épices  [officiales].  Les 
poenae  temere  litigantium  ont  presque  disparu,  sauf  la 

1  Dig.  50,  13,  1,  14;  mais  on  ne  sait  s'il  s’agit  ici  des  préteurs  ordinaires  ou 
des  préteurs  spéciaux.  —  9  Dig.  5,  2,  5,  6  pr.,  8  §  16,  17  §  1.  Noir  Girard, 
L.  c.  p.  840,  11.  2.  —  3  Affaire  de  124  ap.  J.-C.  en  Égypte  (Girard,  Textes 
de  droit  romain,  2e  éd.  p.  784),  où  un  officier  de  cavalerie  juge  un  procès, 
comme  judex  datus  extra  ordinem.  —  4  Elle  existe  encore  sous  Caracalla  et 
Alexandre-Sévère  (C.  Just.  3,  8,  2;  3,  42,  1;  7,  53,  2).  —  5  C.  Just.  3,  3, 

2.  _  6  En  342  Constance  abolit  toutes  les  formules  (C.  Just.  2,  58;  1). 

_  7  Dig.  1,  14,  4  ;  1,  18,  4  ;  26,  5,  4  ;  C.  Just.  3,  3,  2)2,  6,  6  ;  2,  7,  6;2,  8, 

6;  7,  62,  31;  C.  Th.  2,  26,  3;  12,  30,  67.  11  s’appelle  aussi  judex  datus  spe- 
cialis,  arbiter  ;  en  grec  yanaiSixavT/jî  (Lydus,  3,  8,  49).  —  8  U  y  avait  déjà  eu  des 
procès-verbaux  dans  la  procédure  extraordinaire  du  Haut-Empire  (Girard,  Textes, 
p.  784,  787,  792  :  procès  d'Égypte  ;  et  C.  inscr.  lat.  6,  266  :  procès  des  foulons 
à  Rome  en  244  ap.  J.-C.).  —  9  Inst.  4,  16,  1  ;  C.  Just.  3,  35,  4;  1,  3,  46  ;  Dig.  9, 
2,  2,  §  1  ;  23  §  10  ;  Nov.  18,  8.  Il  y  a  encore  l’acfio  calumniae  dans  un  rescrit  de 


peine  du  double  contre  celui  qui  nie  à  tort  dans  | 
damnum  injuria  dation  et  qui  ne  veut  pas  reconnaiii, 
son  écriture  9;  à  la  place  de  ces  peines  il  y  a  l’obligatj0n 
pour  le  vaincu  de  payer  les  frais  du  procès,  sur  la  dbcla 
ration  expresse  du  juge  10 ;  plus  tard  Justinien  prescrit 
aux  parties  et  à  leurs  avocats  le  jusjurandum  eu 
lumniae 

L’introduction  du  procès  est  une  forme  dérivée  do 
celle  que  la  procédure  extraordinaire  avait  déjà  employée  • 
c’est  la  litis  denunt iatio .  La  denuntiatio  est  faite  par  lé 
demandeur  ou  son  représentant  au  défendeur  présent  ou 
à  son  représentant,  non  plus  par  une  privata  testatio 
mais  par  l’inscription  sur  les  registres  d’un  magistratqui 
a  le  jus  aciorum  conficiendorum  ;  cette  sommation 
indique  au  défendeur  la  nature  de  la  poursuite12;  au 
bout  de  quatre  mois  doit  commencer  le  procès;  le 
demandeur  qui  fait  alors  défaut  est  causa  lapsus,  à  moins 
qu’il  n’obtienne  par  voie  de  supplique  à  l’empereur  ou  à 
son  représentant  un  second,  très  rarement  un  troisième 
délai  de  quatre  mois;  le  défaut  du  défendeur  équivaut  à 
une  condamnation13.  Plusieurs  catégories  d’affaires  sont 
dispensées  de  la  litis  denuntiatio  :  les  dettes  d’argent 
prouvées  par  des  actes,  les  fidéicommis,  les  interdits,  la 
querela  inofficiosi ,  Vactio  tutelae  et  neqotiorum  ges- 
torum,  Vactio  doli ,  les  affaires  de  l’Église  et  du  fisc,  et 
sans  doute  les  procès  qui  vont  devant  les  défenseurs. 
Dans  le  droit  de  Justinien  l’introduction  a  une  forme  dif¬ 
férente.  Le  demandeur  envoie  au  magistrat  sa  requête, 
un  libellas  conventionis  qui  renferme  sa  demande,  la 
nature  et  les  faits  précis  de  sa  plainte,  et  s’engage  à  faire 
la  litis  contestatio  dans  les  deux  mois,  sauf  à  payer  au 
défendeur  le  double  des  frais,  et  à  rembourser  tous  les 
frais  en  cas  de  défaite  u.  Par  Pacte  dit  sentent ia ,  interlo- 
cutio ,  praeceptum ,  le  juge  accepte  ou  repousse  la  plainte, 
sans  enquête,  sauf  dans  l’action  de  dol.  S’il  l’accepte,  sa 
sentence  est  une  citaLion  de  l’accusé  ( commonitio , 
admonitio ),  soit  orale,  soit  plus  généralement  écrite, 
portée  par  un  appariteur  (ex secutor)  qui  exige  du  défen¬ 
deur  des  honoraires,  une  réponse  datée  ( libellus  contra- 
dictionis  ou  responsionis)  et  une  caution  (généralement 
une  satisdatio )  de  comparaître  dans  le  délai 16  ;  le  défendeur 
qui  ne  fournit  pas  cette  caution  peut  être  arrêté  et  enfermé 
pendant  le  procès10.  Le  juge  peut  modifier  la  plainte 
jusqu’au  jugement11.  La  plus  petitio  entraîne  toujours 
la  perte  du  procès,  en  Occident  jusqu’à  la  fin.  En  Orient, 
Zénon  et  Justinien  y  apportentles  améliorations  suivantes: 
dans  la  plus  petitio  tempore ,  le  demandeur,  repousse, 
paie  les  frais,  mais  reprend  son  action  à  l’échéance  ;  dans 
celle  re ,  le  juge  lui  alloue  son  droit,  mais  le  condamne 
au  triple  du  dommage;  la  plus  petitio  loco  n’existe  plus; 
la  minus  petitio  est  rectifiée  d’office  par  le  juge,  et  le 

Dioclétien  (Consultât,  vet.  jurisc.  6,  13).—  10  Inst.  4,  16,  1  ;  C.  Th.  4,  1 8  ;  < 

7,  51  ;  3,  1,  13  §  6  ;  Nov.  82,  g  10.  C’était  déjà  en  germe  dans  Dig.  5,  1,  79;  IL 
2;'  50,  5,  1  §  1  ;  C.  Just.  5,  52,  14.  —  H  Inst.  4,  10,  1  ;  C.  Just.  2,  59  ;  3,  L  1 
g  1  ;  Nov.  29,  3.  —  12  Victor.  Caes.  16,  9  ;  C.  Th.  2,  4;  2,  5;  2,  6  ;  11,  32;  C.  Jud- 
1,2,14§4;1,  3,4;  Livre  syro- romain,  §  75-76  ;  Symmach.  Ep.  52,  59  ;  Corp.papU1' 
Raineri,  n»  19  ;  Griech.  Urkund.  des  kônigl.  Mus.  Berlin,  n0’  226,  578, 
inscr.  lat.  8,  suppl.  2,  17896.  —  13  C.  Th.  2,  6,  1-4;  Symmach.  Ep.  10,  »î, 

-  14  Inst.  4,  6,  24  §  1,  33,  35  ;  C.  Just.  7,  40,  3  ;  1,  4,  31;  2,  58,  1  ;  Nov.  53,  . 
112,  2  pr.  3  §  1  ;  53  ;  96  pr.  1  ;  Edict.  Just.  7,  5.  —  16  C.  Just.  1,  3,  25  g  1-2,  33  pr-> 
§  2-5,  37  §  2;  1,  12,  6  g  1-3  ;  2,  13,  26;  10,  11,  S  §  4;  12,  26,  4  pr.  ;  12,  30,. 
12,  36,  18  pr.;  2,  58,  2  ;  3,  12,  H  g  1  ;  7,  17,  1  g  2-8  ;  3,  2,  4  §  1  ;  3,  I,  1»;  2V  ' 
53,  3  §  1,  4;  11,  1  ;  112,  2  pr.  ;  123,  21.  —  1«  C.  Just.  3,  2,  1  ;  10,  19,  2  ;  V''  ’ 
4,  20,  19.  Exception  pour  les  femmes,  les  avocats,  les  médecins,  les  professeurs  ( 
Just.  2,  8,  3  §  6,  5  g  6  ;  10,  52,  6;  Nov.  134).  — n  C.Just.  2,  1,  3  ;  Basil.  7, 1  . 
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demandeur  peut  corriger  toute  erreur  de  sa  part,  même 
au  cours  du  procès 

Pour  le  défaut  des  parties  nous  renvoyons  à  l’article 
cüntumacia  ;  pour  les  différentes  juridictions,  à  l’article 
JUDEX  judicium.  Le  juge  dirige  les  débats  à  sa  guise,  en 
■allant  de  séances  qu’il  est  nécessaire  2.  La  litis  contes- 
latio  paraît  se  placer  à  la  première  séance  après  l’expo¬ 
sition  du  demandeur  et  la  riposte  du  défendeur  3  [litis 
contesta tio].  H  peut  y  avoir  aveu,  délation  de  serment, 
interroge/ tiones  in  jure  ;  mais  ces  actes  ont  un  caractère 
nouveau  ;  les  interrogations  et  le  serment  peuvent  inter¬ 
venir  à  tout  moment,  sur  tout  point  ;  l’aveu  équivaut  au 
jugement  en  toute  matière.  Les  actions  civiles  et  les 
actions  prétoriennes  sont  confondues  4.  Les  interdits  sont 
devenus  des  actions.  Pour  les  exceptions,  il  faut  distin¬ 
guer  les  exceptions  dilatoires  et  les  exceptions  péremp¬ 
toires;  les  premières  sont  des  défenses  pour  le  procès 
contre  le  juge,  les  parties  ou  la  forme  de  la  plainte,  par 
exemple  l’exception  d’incompétence  {praescriptio  fort), 
la  récusation  d’un  juge  suspect,  l’exception  du  manque 
de  capacité  à  faire  le  procès,  les  praescriptiones  de 
l’ancien  droit  ;  elles  doivent  être  régulièrement  invoquées 
avant  la  litis  contestatio  ;  la  poursuite  qu’elles  arrêtent 
provisoirement  peut  être  reprise  plus  tard  s.  Les  excep¬ 
tions  péremptoires,  qui  sont  tous  les  moyens  de  défense 
relatifs  au  fond,  peuvent  être  formulées  jusqu’à  la  fito, 
même  en  appel  fi.  Justinien  fait  apporter  la  demande 
reconventionnelle  ( mutua  petitio )  devant  le  même  juge, 
dès  le  début,  pour  la  litis  contestatio  7.  On  a  essayé, 
sans  y  réussir,  de  réglementer  et  de  classer  les  preuves:' 
les  pièces  écrites  sont  de  plus  en  plus  préférées  à  la 
preuve  testimoniale  ;  la  valeur  du  témoignage  varie  selon 
le  rang  des  témoins;  les  hérétiques,  les  apostats,  les 
infâmes  ne  peuvent  témoigner.  Constantin  pose  le  prin¬ 
cipe  :  testis  unus,  testis  nullus  ;  les  témoins  prêtent 
serment,  disent  eux-mêmes,  oralement,  ce  qu’ils  ont  vu 
et  entendu  8.  Les  pièces  écrites  sont,  par  ordre  d’impor¬ 
tance  :  les  registres  des  magistrats  {acta,  r/esta,  bit ogvrr 
gm)  et  les  autres  actes  publics,  avis  officiels,  comptes  9  ; 
puis  les  actes  reçus  par  les  tabellions  publics  {instru¬ 
menta  publiée  confecta,  publica )10;  enfin  les  écritures 
privées,  signées  par  les  témoins;  trois  de  ces  témoins 
onnent  à  la  pièce  par  leur  serment  devant  le  tribunal  la 
'a  un  d  un  acte  notarié;  si  une  partie  s’inscrit  en 
aux  contre  une  pièce,  le  procès  criminel  n’arrête  plus 
c  aire  c''3e,  comme  dans  l’ancien  droit  :  le  juge  civil 
décV-*111,  ^  authenticité  de  la  pièce1’.  Il  peut  rendre  des 
eut  '.IUnb  SU1'  ^6S  P°'n*s  particuliers  ( interlocutio ,  arti- 
sent'11)-  aejU(^cnim)  12-Le  jugement  définitif  {définition 
nVl\JUh'  prononcé  dans  une  séance  solennelle,  en 
dcN  parties,  devant  l’office,  après  consultation 


pr.  ;  C.  Th.  î  if  Inst  4’  6’  35,  ~  2  c.  Just.  3,  1 ,  14  pr.  ;  8,  I ,  4  ;  7,  39,  S 

“ne  loi  je  Jusiju;e’n  ’]’-'mmach-  Ep.  10,  39,  48.  Pour  abréger  les  chicaues,  d’après 

ne  peut  accorder  '  ot;  1  lj>  -)> s*  une  partie  renonce  à  de  plus  longs  délaisse  juge 
59,  2  pr.  ;  3  ,,  ,f|Ue  tr0is  dflais  U  un  mois  à  l’autre.  —  3  C.  Just.  3,  1,  14  §  1  ;  i, 
"6  Inst.  4  Nov'  53>  3  §  2  I  80,  10;  96,  1-2.  —  4  Dig.  3,  5,  46  §  1. 

"  6c.  jjst  1  44'  *:  C.  Just.  8,  36;  3,  1,  16;  4,  19,  19;  3,  6. 

r/UH,  39-  lHü  \  ’  7’  8'  36’  4’8'-  7  Nov-  96,2.  “  8  C. 

4'2>i  C.  Th.  u  ,Q  ,!  C'  JUSI ’  4’  20  i  9’  41  i  Nov-  90.  -  9  C.  Just. 
8’  '*■  U  ;  9  22  j,  '  ’  N°V'  73’  ~  ’°  C'  Just '  4’  29’  23  I  5-  51>  13  !  b  *,  27; 

39,  2  p;. .  2  ’T?;  44  pr’  1  Pr-  ■>  *9,  2  ;  73,  7  ;  .17,  2;  142,  2.  -  H  C. 

U>  36>  2,  3t  23  ’  25 ’  _  ’  C '  Just ■  9>  22>  24-  —  12  c ■  Just-  T,  65,  5  ;  C.  Th. 

K*.U;C  Th  4  ,7  '3  C'  JUSL  7’  43  0t  44  ;  l2’  19'  2  §  ‘i  Eydus,  De 

7ll,C’  n-  U,  29- 1.  30,  40 ;  Mm.  82,  5. -14  C.  /«si.  7,  46  ;  Inst.  4,  6,  32. 

°>  3».  50  ;  2Vou.  Valentin  Va  k /rV’  61  6162  :  *’  16;  Symmach’  EP‘  2-  30  i 

’  a  ^  6-7  ;  Aon.  Major.  7  §  9-10.  —  16  Dig.  28,  5,  92  ;  49, 


des  assesseurs  [assessor];  les  parties  en  reçoivent  une 
copie13.  La condemnatio  doit  porter,  autant  que  possible, 
sur  un  objet  déterminé,  mais  qui  peut  être  soit  une 
somme  d’argent,  soit  une  chose  ;  dans  ce  dernier  cas,  la 
sentence  peut  porter  :  dure  (translation  de  propriété), 
tradere  ou  restituere  (translation  de  la  possession;, 
exhibere  u.  Dans  les  actions  arbitraires  il  y  a  encore  un 
jugement  {arbitrium)  pour  restitution  ou  exhibition.  Le 
vaincu  paie  les  dépens.  Quelquefois,  au  lieu  déjuger  lui- 
même,  en  cas  de  doute  et  pour  des  affaires  qui  dépassent 
sa  compétence,  le  juge  renvoie  les  pièces  avec  son  rapport 
et  les  nouvelles  observations  des  parties  à  l’empereur 
qui  juge  et  donne  à  sa  sentence  la  forme  d’un  rescrit; 
c’est  la  consultatio  ante  sententiamXo.  Pour  les  effets  et 
l’exécution  du  jugement,  voir  bo.norum  cessio,  judicatum, 

MISSIO  IX  POSSESSIONEM,  PIGNORIS  CAPIO. 

Les  voies  de  recours  sont  :  1°  l’appel  appellatio, 
judex,  p.  640]  ;  2°  l’m  integrum  restitutio  conservée  dans 
le  droit  de  Justinien,  avec  les  mêmes  règles  que  précé¬ 
demment. 

Signalons  enfin  deux  procédures  particulières  : 

1°  La  supplicatio ,  prière  adressée  à  l’empereur,  avant 
le  début  d’un  procès,  pour  qu’il  le  juge  lui-même  ou  le 
fasse  juger  par  un  commissaire  spécial.  Elle  peut  encore 
avoir  lieu  contre  des  actes  illégaux  d’un  magistrat,  au 
cours  d’un  procès,  ou  après  un  jugement,  avant  l’expi¬ 
ration  des  délais  d’appel 16.  En  outre,  au  Bas-Empire,  la 
prière  à  l’empereur  contre  une  sentence  du  préfet  du 
prétoire  est  d’abord  permise  une  fois,  puis  interdite,  en 
matière  administrative,  puis  transmise  au  nouveau  préfet 
du  prétoire  deux  ans  après  le  départ  de  celui  qui  est  en 
cause,  ou  à  ce  dernier  s’il  est  redevenu  préfet  du  prétoire, 
mais  avec  l’adjonction  du  quaestor  sacri  palatii11. 

2°  La  procédure  par  rescrit  impérial  [rescriptum].  Pen¬ 
dant  le  Haut-Empire,  surtout  à  partir  d’Hadrien,  les 
parties  et  les  magistrats  peuvent  s’adresser  directement 
à  l’empereur.  Les  demandes  des  parties  s’appellent  libelli, 
preces,  supplicationes  ;  celles  des  magistrats  relationes , 
consultationes ,  suggestiones ;  la  réponse  impériale,  ana¬ 
logue  à  la  consultation  des  juristes,  est  soit  une  epistula 
(surtout  aux  magistrats),  soit  une  subscriptio  (surtout 
aux  particuliers)  ;  elle  est  conditionnelle  et  suppose  la 
véracité  du  fait  allégué  ;  c’est  le  juge  qui  doit  trancher  la 
question  de  fait.  Cette  procédure  subsiste  au  Bas-Empire  ; 
le  rescrit,  conforme  aux  lois,  renferme  les  indications  qui 
lient  le  juge;  le  demandeur  le  remet  avec  sa  requête  au 
magistrat  qui  le  communique  au  défendeur  au  moment 
delà  litis  denuntiatio ,  ou,  plus  tard,  de  la  citation.  Le 
défendeur  peut  prouver  que  le  rescrit  repose  sur  de 
fausses  affirmations  {praescriptio  tnendaciorum ),  qu’il  a 
été  obtenu  à  tort  ( obreptio ,  subreptio )18.  Ch.  Lécrivain. 

5,  4,  5  §  i  ;  C.  Just.  3,  1. 10  ;  1,  22,  l  ;  1,  19,  I  ;  I,  21  ;  C.  Th.  I,  2,  5.  —  17  C.  Just. 

1,  19,  5  ;  7,  63,  5  §  5  ;  7,  70,  /.  un.  ;  7,  62,  35  ;  JVov.  Theodos.  13;  Non.  82,  12; 
lia,  1.  —  18  c.  Th.  1,  2,  7;  2,  4,  1-2;  1,  22,  2-3  ;  2,  7,  1  ;  C.  Just.  1,  19-23;  Nov. 
112,  3  pr.  —  Bibliographie.  Bonjean,  Traité  des  actions,  2*  éd.  Paris,  1845  ;  Savi- 
gny,  Traité  de  droit  romain,  trad.  Guénoux,  t.  V-V1I,  Paris,  1845-hO;  Rein,  Rom. 
Privatrecht,  Leipzig,  1858,  p.  852  sq.;  Betlimann-Hollweg,  Der  rôm.  Civitprosess, 
Bonn,  1864-1866  :  Keller,  Der  rôm.  Civilprocess  und  die  Actionen,  6 •  éd.  1883: 
Bekker,  Die  Aktionen  des  rôm.  Privatrechts,  1871-1873  ;  Karlowa,  Der  rôm. 
Civilprocess  sur  Zcit  der  Legisaklionen ,  1872  ;  Ortolan,  Explication  historique 
des  Institutes,  Paris,  1883-84,  t.  Il l  ;  Wlassak,  Proccssgesetze,  I,  1888; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4«  éd.  Paris  1891,  t.  11,  p.  643-1247  ;  Jobbé- 
Duval,  Études  sur  l’histoire  de  la  procédure  civile,  Paris,  1896;  Cuq,  Institutions 
juridiques  des  Romains,  Paris,  1891,  t.  I,  p  402-440;  P. -F.  Girard,  Manuel 
de  droit  romain,  2»  éd.  Paris,  1898,  p.  943-1026  ;  A’ouu.  rev.  hist.  de  droit,  1889, 

I  p.  295-300. 
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OREAE  [FRENUM]. 

ORESTES  (’OfédTY,;).  —  Orestc  esl  fils  d’Agamemnon 
et  de  Clytémestre',  c'est  le  fils  chéri  (t-t|Xûy£toç)  ;  pendant 
que  son  père  est  devant  Troie,  il  vit  dans  Mycènes  an 
milieu  du  plus  grand  luxe2.  Sa  destinée  est  déterminée 
par  l’assassinat  de  son  père.  11  y  a  dans  Homère  trois 
récits  du  meurtre  d’Agamemnon.  Le  premier  est  fait  par 
Nestor  à  Télémaque3  :  Égisthe  se  débarrasse  de  l’acde 
qu’Agamemnon  a  laissé  près  de  Clytémestre,  et  il  amène 
celle-ci  dans  sa  demeure,  sOsXwv  àQéXouaav.  Pendant  sept 
ans  *■,  il  régna  sur  la  riche  Mycènes  ;  la  huitième  année 
Oreste  vint  d’Athènes3  ;  il  tua  le  meurtrier  de  son  père, 
le  rusé  Égisthe  ;  après  l'avoir  tué,  il  donna  aux  Argiens 
le  repas  des  funérailles  de  sa  détestable  mère  et  du  lâche 
Égisthe6.  Dans  le  second  récit7,  mis  par  le  poète  dans 
la  bouche  de  Ménélas,  Agamemnon  est  porté  par  la  tem¬ 
pête  sur  la  partie  éloignée  de  l’Argolide  où  Égisthe  a  sa 
demeure;  prévenu  par  un  veilleur,  Égisthe  dresse  une 
embûche  ;  il  invite  Agamemnon  à  un  festin  et  il  le  tue, 
lui  et  tous  ses  compagnons,  après  une  lutte  acharnée.  Le 
nom  de  Clytémestre  n’est  pas  prononcé  dans  ce  lécii, 
mais  un  peu  auparavant,  Ménélas,  parlant  de  la  mort  de 
son  frère,  dit  qu’il  était  tombé  victime  de  la  ruse  de  sa 
funeste  femme8.  Le  troisième  récit  enfin  est  fait  par 
Agamemnon  lui-même  dans  la  Nekyia  s.  Cette  fois  la 
complicité  de  Clytémestre  est  nettement  affirmée.  La 
Nekyia  est  considérée  comme  une  des  parties  les  plus 
récentes  de  l 'Odyssée.  On  en  a  conclu  que  primitivement 
Clytémestre  n’était  pas  en  cause;  c’est  à  une  époque  pos¬ 
térieure  qu’on  aurait  fait  d’elle  la  complice  d  Égisthe  . 
Aristarque  avait  déjà  remarqué  11  que  Clytémestre  mou¬ 
rait  en  même  temps  qu’Égisthe,  mais  qu’Homère  ne 
disait  pas  qu  elle  était  tuée  par  son  fils.  Un  autre  sco- 
liaste  12  observe  finement  que  le  poète  emploie  un  euphé¬ 
misme,  ’éôaj/s  TT] v  (TfjTépa,  pour  ménager  Oreste.  Sans 
doute,  Zeus,  au  début  de  l 'Odyssée  l\  rejette  tout  le 
crime  sur  Égisthe  seul  ;  mais  Athéna  fait  de  Clytémestre 
la  complice  du  meurtre.  Il  y  a  souvent,  dans  Homère  , 
un  parti  pris  de  silence  quand  il  s’agit  d’événements 
concernant  les  familles  des  ccvcocrsç 18.  Homère,  ignorant 
ou  voulant  ignorer  le  parricide,  ignore  naturellement  la 
poursuite  d’Oreste  par  les  Furies  :  Oreste  a  vengé  son 


ORESTES.  1  Ilom.  II.  IX,  142,  etc.  AyaixqivoviSvis,  Hom.  Od.  I,  30  ;  Herod.  I,  07 
Anlh.  Palat.  XIV,  78  ;  Sopli.  Elect.  181  ;  Eur.  Or.  838  ;  Andr.  1034,  etc.  Sur  1  ortho¬ 
graphe  du  nom  Clytémestre ,  voir  Roscher,  Lexikon  d.  Mythol.  s.  v.  et  Or  est  es, 
col.  953 (Hœfer). —  -  Hom .11.  IX, 143.-3  Od.  III,  254-310.  — 4  Ibid  «1  .-UM. 
307  IA  -AO,*».».  Zénodote  écrivait  kA  ;  il  ne  faut  voir  dans  cette  leçon 

qu’une  correction  arbitraire  dans  le  but  de  mettre  Homère  d’accord  avec  la  tradition 
postérieure.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions,  cf.  Hœfer,  col.  956, 

j  Sg  _  6  Ces  vers  309-310  sont  considérés  comme  une  addition  postérieure  par 

'  Wilamowitz,  Hom.  Unters.  154;  H.  Weil,  Ét.  sur  le  drame  anf  p^  40  ;  sur  toute 
cette  question  de  la  complicité  ou  de  l’innocence  de  Clytémestre,  cf.  Hœfer,  I,  1240 
111,  col.  957-958.  -  7  Od.  IV,  514-537.  -  »  Ibid.  IV,  92.  -  9  Hom.  Od  XI,  40o- 
434  —  10  Cette  question  a  soulevé  de  nombreuses  discussions  ;  voir  la  note  6. 
_  il  Schol.  ad  Od.  III,  309.  -  12  Ibid.  -  13  I,  29  et  35-36  ;  dans  ce  dernier 
passage  cependant  la  première  chose  mentionnée  c’est  qu’Egislhe  a  épousé  la  femme 
d' Agamemnon.  —  14  III,  234-235.  —  15  Comme  l’a  remarqué  Aristarque,  ad  Oc.. 

III  310  XI  326,  Homère  ne  connaît  pas  le  meurtre  d’Ériphyle  par  son  fils;  il  ignore 

I.  MU  d'Œdipe,  XI,  175,  XXIII,  Mi  -  »  «.  »,  », 

IV  j96  546  —  17  Frag.  93,  éd.  Rzacli.  —  18  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.  1,  418, 
Jenp  éd.  dé  YÉlectre  de  Sept,,  p.  xn.  -  19  Croise.,  O.  I.  421;  Jebb,  L.  I. 
J  20  Bekker,  Anecd.  II,  783,  14.-21  Fax,  797-800.  -  22  Voici  ce  que  nous  savons  ; 
au  moment  du  meurtre  d’Agamemnon,  Oreste  est  sauvé  par  sa  nourrice  Laodamie, 
Qch  Aesch.  Choeph.  729  ;  il  reçoit  d’Apollon  un  arc  pour  se  défendre  des  Furies, 
Sch  Eur  Or  268  ;  enfin,  un  des  ressorts  de  l’action  était  un  rêve  menaçant  fait  par 
Clytémestre,  fr.  42  de  Bergk.  -  23  Hygin.  Fab.  101,  et  les  antres  références  dans 
Nauck  Fr.  fr.  cr.  p.  579.  -  24  Plin.  Hist.  nat.  35,  71;  cf.  Vogel,  Scenen  Eurxp. 
Traa  in  or.  Va  en,, er.ælde,  1886,  p.  88.  On  ne  sait  quel  est  celui  des  trois  tragiques 
qui  a  imaginé  celle  scène  ;  elle  parait  remonter  jusqu'à  Eschyle.  Il  y  a  sans  doute 


père  ;  ayant  accompli  ce  devoir,  il  vil  glorieux  et  honoré1'. 

Après  Homère  la  légende  se  développe.  Hésiode17, Stasi- 
mosde  Cypre18,  Agias  de  Trézène  19,  auteurs  d’épopées, la 
traitent  tour  à  tour.  Mais  l’œuvre  qui  eut  l’action  la  plUs 

grande  sur  le  développement  delalégendeestdueàunpoète 

lyrique,  Stésichore.  Il  composa  un  hymne  intitulé  Oreslie 
qui  avait  au  moins  deux  livres20.  Cet  hymne  eut  un  très 
grand  succès:  Aristophane  le  parodiait  un  siècle  et  demi 
plus  tard  21 .  Nous  n’avons  que  très  peu  de  fragments  dece 
poème22.  Pindare,  dans  la  XI°  Pythique,  mentionne  cette 
légende.  Pour  lui,  comme  pour  Stésichore,  Oreste  est  La¬ 
cédémonien;  au  momentoù  son  père  est  tué  à  Amyclée, 
il  est  sauvé  des  mains  violentes  de  sa  mère  par  sa  nour¬ 
rice  Arsinoé  et  il  trouve  un  refuge  chez  Strophios  au  pied 
du  Parnasse.  Cette  ode  a  été  composée  en  478  ;  vingt  ans 
après,  Eschyle  faisait  représenter  son  Orestie. 

Peu  de  mythes  tiennent  dans  la  tragédie  grecque  une 
place  aussi  grande  que  le  mythe  d’Oreste  ;  par  une  con¬ 
séquence  naturelle,  cette  importance  esl  au  moins  aussi 
grande  dans  l’art  grec. 

Un  événement  de  l’enfance  d’Oreste  était  célèbre. 
On  racontait  que  Télèphe,  roi  des  Mysiens,  était  allé 
déguisé  chez  les  Grecs  pour  se  faire  guérir  de  sa  blessure 
par  celui  qui  l’avait  faite,  Achille:  il  est  découvert  et  Ta 
être  massacré,  quand  il  saisit  le  fils  d  Agamemnon,  le 
jeune  Oreste,  et,  réfugié  sur  1  autel  domestique,  menace 
de  le  tuer,  si  on  l’attaque23.  Cette  légende  avait  été  mise 
sur  la  scène  par  les  trois  tragiques  ;  elle  avait  aussi  inspiré 
le  peintre  Parrhasios24.  Elle  se  trouve  reproduite  sur 
plusieurs  vases  peints  26,  sur  un  rhyton  d’argent  [cae- 
latura,  fig.  979],  sur  une  pierre  gravée  2fi,  sur  des  urnes 
cinéraires  étrusques27 ,  enfin  sur  la  frise  de  Pergame  . 

D’après  Euripide,  Oreste  enfant  était  à  Aulis  au  moment 
où  sa  sœur  Iphigénie  fut  immolée;  il  a  même  un  rôle 
dans  la  tragédie  :  il  joint  ses  prières  à  celles  de  sa  sœur 
et  de  sa  mère29.  Stésichore  et  Pindare  le  font  assister  au 
meurtre  de  son  père,  il  est  sauvé  par  sa  nourrice  qui  k 
dérobe  aux  assassins.  C.  Robert31,  qui  a  propose  une 
restitution  ingénieuse  de  l’hymne  de  Stésichore,  d  aptes 
des  peintures  de  vases,  supposait  que  la  nourrice  ' 1 111  ^ 
Oreste  à  Talthybios.  Cette  explication  n’est  pas  vraisem¬ 
blable32.  Recueilli  par  Strophios  33  au  pied  du  Parnasse, 

là  une  imitation  de  l’acte  attribué  à  Thémistocle,  Time.  1,  136  ;  vo.rPol^ 
Vascn  aus  der  Werkstatt  Hierons,  Leipz.  1900,  p.  15;  Jutlmer,  ex  j 

Oreste»,  in  Wiener  S  Indien ,  1901,  p.  1  sq.  -  23  Sur  un  vase  du  v"  sie  ,  ^ 

Mus.  Catal.  III,  247,  n.  382  ;  O.  Jalm,  Arc  h.  Aufsætze,  iè  glaive 


Télèphe  est  représenté  tenant  Oreste  sans  le  menacer  ;  il  a,  au 


levé  contre  lui  dans  toutes 
Cumcs,  Arch.  Zeit.  1857 


285;  Ban- 
1-97  ;  cC  P' 19’ 

■ésenté  s«r 

in 


cuit  tcatc  ouuu  - - -  vagg  ÛC 

s  les  autres  représentations,  notamment  sui  ^ 

eûmes,  aren.  t.™.  .»«/,  ph  evi  ;  Baumeister,  Denkmæler ,  p.  1  ,-5’  po,|aki 
Reinach,  Répertoire  des  vases,  I,  387  ;  cf.  encore  Tischbein,  ,  I  ■  'm  tt 
O.  I.  ;  Reinach,  Op.  oit.  II,  294,  3  ;  Pilling,  Quomodo  Telephi  [l  ^ 
scriptores  et  artifices  vet.  tractaverint ,  Halle,  1886.  —  26  Jahr  •  ^ ;  r; |. 
Rheinlande,  III,  pl.  m  ;  Baumeister.  Op.  citS p.  1724,  fig.  1806.  Sagenkreis, 
ievi  delle  urne  etrusche,  pl.  xxvi  sq.  ;  Schlie,  Darstellung  des  xoisc  " g»»' 

Stuttgart,  1868,  p.  39  sq.  —  28  Overbeck,  Gesch.  d.  gr.  Plastik,  4'  <  ■  > 

meister,  p.  1272,  fig.  1429;  Collignon  et  Pontremoli,  Pergame,  p.  • 

_  29  Iph.  Aul.  465,  622,  1119,  1241-1248,  1623.  Oreste  enfante-  I  “ 
la  coupe  do  Berlin,  Robert,  Homer.  Becher,  p.  51  ;  Huddliston,  Gr '  ionl,  cf. 

the  tight  of  vase  paintings,  p.  115,  fig.  10.  Pour  les  autres  «qi  __  31  0 
Hœfer,  col.  961.  -  30  Pind.  Pyth.  XI,  25;  Aesch.  Choeph.  7.8,  ■  ^  vl!fS, 

und  Lied,  p.  149-191.  Robert,  Op.  I.  154,  s'appuie  sur  les  Pel“tul® ..  yorleç,^ 
l’une  de  Vienne,  Monum.  VIII,  15  (cf.  Annali ,  1865,  p.  21-*-  »  j£trusk'u- 

1,  1,  2;  Reinach,  Répert.  des  vases,  I,  169), l’autre  de  Berlin, 

Camp.  Vasenb.  pl.  xxiv  ;  Wien.  Vorlegebl.  1,1,1;  Robert,  p.  1  i  acceptée  P»r 
ï  296;  Furtwængler,  Berliner  Vasenkatal.  2184.  e  xlXellea<^ 

Jepp,  éd.  de  YÉlectre  de  Soph.  XV ;  par  Tucker,  éd.  des  CAo^.P.',l0).ûS,  p-*-31 
combattue  par  Seeliger,  Die  Uebcrlief.  der  gr.  Beldensage  beiStex  -s*. 

par  Brunn,  Troische  Miscellen,  Acad,  de  Bavière,  1887,  260;  H  ■  ^ 
phios  avait  épousé  la  sœur  d’Agamemnon,  Eur.  Or.  1233  ;  1  aus. 
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jl  se  üe  d’amitié  avec  le  fils  de  son  hôte,  Pylade1.  Cette 
lié  était  célèbre  dans  l’antiquité  ;  elle  est  rappelée 
s0UVent  dans  les  œuvres  littéraires  et  dans  les 
ivres  artistiques  ;  on  connaît  le  groupe  d’Oresle  et 
Pylade  que  possède  le  musée  du  Louvre2. 

Devenu  grand,  Oreste  reçoit  d’Apollon  l’ordre  de  venger 
gon  père  en  punissant  les  meurtriers.  Déjà,  dans  Stési- 
chore,  cette  intervention  d’Apollon  était  indiquée  par  le 
(jon  que  le  dieu  fait  à  Oreste  d'un  arc  pour  se  défendre 
contre  les  Furies  3.  Dans  les  tragiques  aussi,  c’est 
toujours  Apollon  qui  pousse  Oreste  au  parricide.  Accom¬ 
pagné  de  Pylade,  Oreste  arrive  en  Argolide.  La  scène  de 


Fig.  5426.  — 


la  reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur  est  parmi  les 
plus  belles  de  la  tragédie  grecque.  Dans  Eschyle  et  So¬ 
phocle,  une  des  causes  qui  ont  amené  la  rencontre 
d’Oreste  avec  Electre  est  un  songe  de  Clytémestre. 
C’était  là  encore  une  imitation  de  Stésichore  *.  On  sait 
que  dans  les  Choéphores  d’Eschyle,  Electre  reconnaît  son 
frère  parce  qu’il  a  les  cheveux  de  la  même  nuance  et  de 
la  même  nature  que  les  siens.  Cette  façon  d'amener  la 
reconnaissance,  raillée  par  Euripide  5 ,  a  été  admirée  par 
Aristophane  6  et  par  des  savants  de  nos  jours  7 .  Dans 
Sophocle,  Electre  reconnaît  son  frère  au  moment  où  elle 
va  prendre  l’urne  qui  contient  ses  cendres  8.  Dans  Euri- 


d’Égisthe. 


pide,  c’est  le  vieux  serviteur  qui  reconnaît  Oreste  9. 

Parmi  les  œuvres  d’art  qui  représentent  cette  scène 
célèbre,  on  peut  citer  surtout  une  plaque  de  terre  estam¬ 
pée  du  Louvre  :  Electre  est  assise  auprès  du  tombeau 
dAgamemnon;  Oreste,  accompagné  de  Pylade,  se  tient 
prèsd  elle  10.  Nous  possédons  aussi  des  reproductions  des 
groupes  divers  représentant  Oreste  avec  sa  sœur  Electre; 

1  identificationla  plus  sûre  est  celledu  groupe  de  Naples  11 . 

Oreste  et  Pylade  entrent  par  surprise  dans  le  palais  où 
se  h  cuve  Égisthe.  Dans  Eschyle  et  Euripide,  c’est  Égis- 
qui  est  tué  le  premier.  Sophocle  fait  tuer  d’abord 
Jtémestre;  il  a  imaginé  un  effet  dramatique  très 
Puissant  en  montrant  Égisthe  se  hâtant  de  revenir  au 
Mois  a  la  nouvelle  de  la  mort  d’Oreste,  croyant  voir 
^eviui  lui  le  cadavre  de  son  ennemi,  levant  lui-même  le 
01 1  qui  recouvre  ce  cadavre  et  reconnaissant  Clyté- 

UiiHer  ment‘on  Ue  cette  amitié  se  trouverait  dans  les  Nostoi  ;  0. 

saye  88  ^  !  Wilamowitz,  Homer .  Unters.  177;  Zielinski,  Orcstes- 

Wila’mowjt7  0  <?0UiSn0n’  HisL  de  la  scn'PL  gr-  n-  P-  °03-  -  3  D’aPrès 

Musée  rie  Na  1  '  77’  ^  "***’  c  esl  la  la  sei|le  explication  admissible.  Sur  un  vase  du 
cf.  BôtticbeT  A,-  I Bydemann’  Vasensamml.  1884;  R.  Kocliette,  Mon.  inéd.  36,  37  ; 
c’est,  en  effet  4’°'  f6'1’  l860’  P  Cesl  Ulle  é*>l5e  Uu'Oreste  reÇ°it  du  dieu,  et 
ou  de  la  Pô,’,  Une  Uu  U  est  armé  dans  toutes  les  représentations  du  meurtre 
—  4 Fragm  ^eS  ^ur'es’  Autces  interprétations,  voir  Heydemann,  L.  I. 

■es  uns  (Robert  lit  longues  discussions  sur  le  sens  des  mots  faoatùî  riXt.uSîvISa;  ; 
qu'il  s'agit  d’Ae  ’  Wecklein-  Préf-  Orestie,  7  ;  Hœfer,  II,  1241  ;  III,  965)  croient 
qu'il  s'agit  d’Q  a"’c,mion  >  les  autres  (  Wilamowitz,  Orestie,  248,  3;  Seeliger,  19) 
^hoephores  B  6  ,,  5  ^eclr-  532.  —  6  Pax,  797-800.  —  7  Verrai,  éd.  des 

Th.  U om, nsent  llamow‘lz,  Orestie,  p.  169;  Mau,  Dissert,  in  honorem 

Dllll,  1903^  p  54U  ",  ’  S'P  supprime  les  vers  518-544  ;  Radermacher,  Rhein.  Mus. 
d  employep  le  ’  CS  V'  5 18-531  •  Tucker,  éd.  des  Choeph.  p.  19,  suppose  que  l’idée 
"  8  Electr.  (232Tf^°5gC0'nme  moyen  de  reconnaissance  appartient  à  Stésichore. 
d-Qr.  Plastik  1  fi  -,  E>id.  563 .—  10  Monum enti,  VI,  pl.  lvii;  Overbeck,  Geseh. 
t-ital.  de  fa  coy  P’  220  ’  urtwængler,  Roschers  Lexikon ,  I,  p.  1258  ;  Ray  et, 
antiq.  du  Louvre,  8;  Duruy,  üist.  des  Grecs,  I,  p.  170.  Ce 


mestre,  pendant  qu’Oreste  et  Pylade  se  saisissent  de  lui. 

La  mort  d’Égisthe  et  de  Clytémestre  avait  fait  le  sujet 
d’un  grand  nombre  de  peintures  et  de  sculptures.  On  cite 
un  tableau  de  la  Pinacothèque  de  l’Acropole  d’Athènes 12  ; 
un  autre  tableau,  œuvre  du  peintre  Théon  de  Samos. 
peut  être  imité  dans  un  sarcophage  du  Louvre  de  l’époque 
romaine13.  Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  beaux  vases 
de  Berlin  et  de  Vienne  (fig.  5426) u. 

Le  crime  commis,  l’expiation  commence,  les  Furies 
paraissent  et  poursuivent  le  meurtrier.  Homère  ne  dit 
rien  de  cette  expiation  l5.  Il  semble  bien  que  c'est  Stési¬ 
chore  le  premier  qui  a  fait  intervenir  les  Furies  dans  ce 
mythe  ;  desÉrinnyes,  aussitôt  Clytémestre  immolée,  pré¬ 
sentent  à  Oreste  leurs  serpents  et  le  mettent  en  fuite  *6. 
La  poursuite  des  Furies  a  fourni  le  sujet  de  belles  pein¬ 
tures  de  vase;  dans  l’une  de  ces  peintures,  les  Érinnyes, 

monument  est  le  plus  ancien  que  nous  possédions  sur  le  sujet.  Un  double  bas-relief 
archaïque  de  Sparte  représente  peut-être  d’une  part  la  rencontre  d’Oreste  et  d’Electre, 
de  l’autre  le  meurtre  de  Clytémestre  par  Oreste,  Overbeck,  O.  I.  I,  fig.  21  a,  p.  t27  ; 
Baumeister,  fig.  341  ;  Perrot,  üist.  de  l’art,  VIII,  p.  447  ;  Reinach,  Rép.  stat.  506. 
Pour  les  autres  représentations,  cf.  Hœfer,  col.  966,  et  surtout  Huddilston,  O.  I. 
p.  43.  —  H  Overbeck,  O.  I.  11,  fig.  229;  Collignon,  II,  347,  p.  662  ;  Baumeister,  1392; 
pour  le  célèbre  groupe  du  sculpteur  Ménélas,  l’identification  n’est  pas  sûre,  Collignon, 
H,  349,  p.  665  ;  Overbeck,  II,  fig.  230  ;  Baumeister,  1393  ;  Reinach,  Rép.  de  la  stat. 
506.  Pour  les  peintures  de  vases,  voir  Overbeck,  üeroengallerie,  p.  685,  n.  9-16, 
complété  par  Hœfer,  col.  967.  —  12  Paus.  1,  22,  6.  —  13  plut.  De  aud.  poet.  3  ;  cf. 
Plin.  35,  144;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  V,  22;  Baumeister,  p.  1115,  fig.  1312; 
Robert,  Die  antiken  Sarkophag-reliefs,  161  ;  Reinach,  Rép.  de  ta  stat.  90.  —  14  Cl. 
u.  31,  p.  232.  Parmi  les  autres  représentations  de  ce  sujet,  citons  le  bas-relief 
d'Aricie,  Arch.  Zeit.  1849,  pl.  xi,  1  ;  Baumeister,  1309;  Overbeck,  Geseh.  d.  gr. 
Pl.  52,  p.  216.  Nombreux  sarcophages,  entre  autres  celui  du  palais  Circi,  Overbeck, 
Heroengallerie,  28,9;  cf.  Hœfer,  col.  974. —  15  II  en  est  ainsi  de  Sophocle,  qui, 
dans  l’ Electre,  suit  ici  Homère.  —  16  Aesch.  Choeph.  1021  ;  Eur.  Or.  40  (c'est  de  ce 
passage  qu'O.  Müller,  Eumen.  177,  concluait  qu'Homère  connaissait  la  poursuite 
des  Erinnyes);  Iphig.  7aur.  279,  940. 
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armées  de  serpents,  présentent  à  Oreste  un  miroir  où  se 
trouve  l’image  de  sa  mère  [furiae,  p.  3370]  L 

Sur  un  vase  du  Musée  de  Naples  2  on  voit  (fig.  5427) 
Oreste,  dans  le  sanctuaire  de  Delphes,  réfugié  sur  l’om- 
phalos,  encore  menacé  par  une  des  Furies,  qu’Apollon 
repousse;  Artémis  assiste  à  la  scène. 

Dans  toute  cette  partie  du  mythe,  il  faut  remarquer 
l’influence  de  Delphes.  Cette  influence  est  encore  plus 
grande  dans  la  délivrance  d’Oreste.  Apollon  l’a  poussé  au 
parricide,  il  lui  a  donné  une  arme  pour  se  défendre,  il  le 
protège,  et  enfin  il  le  purifie  [lustratio,  1413,  1414, 
fig.  4688].  Cette  cérémonie  de  la  purification  3  serait  ici 
le  symbole  du 
premier  éveil 
de  la  cons  - 
cience  sociale 
demandant  au 
meurtrier 
compte  du 
sang  versé.  11 
faudrait  voir 
là  l'œuvre  de 
la  religion  ; 
mais  bientôt 
l’État  inter  - 
vient  :  la  pu¬ 
rification  par 
Delphes  ne  pa¬ 
raît  plus  suffi¬ 
sante  ;  Oreste 
est  obligé  de 
se  soumettre  à  un  jugement;  il  comparait  devant  1  Aréo¬ 
page  ;  c’est-à-dire,  la  loi  civile  se  substitue  à  la  loi 
religieuse  4.  La  tradition,  qui  fait  comparaître  Oreste 
devant  l’Aréopage,  est  purement  attique.  Dans  Eschyle, 
le  tribunal  est  composé  de  citoyens  athéniens,  la  déesse 
préside  5  ;  d'après  d'autres  sources,  les  juges  d’Oreste 
auraient  été  les  douze  dieux6.  On  sait  qu’Oreste  fut 
sauvé  grâce  au  vole  d’Athéna.  Nous  n  avons  de  cette 
scène  que  des  reproductions  d  époque  postérieure.  La 
plus  intéressante  est  celle  qui  se  trouve  sur  le  célè¬ 
bre  vase  Corsini  trouvé  à  Antium  ■  :  il  représente 
Athéna  déposant  son  vote  dans  1  urne  [areopagus, 
fig.  493]  ;  on  a  supposé  qu’il  était  une  copie  d’une 
sculpture  du  ciseleur  Zopyros  8 .  La  même  tradition 
attique  9  rattachait  la  présence  d’Oreste  dans  Athènes 
à  l’institution  de  la  fête  des  Choai  [dionysia,  p.  237].  Eu¬ 


ripide,  dans  1  Oreste  10,  s’écartait  de  cette  tradition  •  il  j(( 
faisait  juger  par  le  peuple  d’Argos. 

Le  voyage  d’Oreste  en  Tauride  [iphigeneia]  est,  à  ce 
que  l’on  croit,  une  invention  d’Euripide".  Dans  une  scène 
célèbre  de  son  Iphigénie  en  Tauride  une  lettre  est 
remise  par  le  frère  à  la  sœur  ;  on  sait  qu’ Aristote,  qui  trou 
vait  cette  scène  très  belle,  louait  aussi  le  poète  Polyeidos 
d’avoir  amené  la  reconnaissance  très  naturellement  en 
faisant  dire  à  Oreste  devant  Iphigénie  que  lui  aussi  devait 
donc  périr  immolé  comme  sa  sœur12.  Le  sujet  de  la  fable 
s’était  formé  de  la  légende  relative  à  la  statue  d’Artémis 
Tauropole  à  Brauron;  on  disait  que  cette  statue  avait  été 

rapportée  de 
Tauride  par 
Oreste,  à  qui 
cette  nouvelle 
expiationavait 
été  imposée, 
car  toutes  les 
Furies  n’a¬ 
vaient  pas  été 
apaisées  parle 
vote  de  l’Aréo¬ 
page  13.  D’a¬ 
près  d’autres 
traditions  , 
Oreste  aurait 
porté  la  statue 
soit  à  Sparte, 
soit  à  Argos, 
ou  en  Lydie,  à 

Rhodes  u,  etc.  Quant  à  la  rivalité  entre  Oreste  et  Néopto- 
lèmeà  propos  d’Hermione,on  peut  dire  qu’elle  est  posté¬ 
rieure  à  Homère 1 8.  Dansl’Opesfed’Euripide,  c’est.le  fils  d’A- 
gamemnon  qui  doitépouser  Hermione,  quelque  espérance 
qu'ait  pu  concevoir  Néoptolème l6.  Dans  Andromaque, 
Ménélas,  après  avoir  promis  sa  fille  au  héros,  l’a  donnée  à 
Néoptolème  ;  furieux,  Oreste  se  rend  à  Delphes  où  se 
trouve  son  rival  et  le  tue17.  Une  belle  amphore  de  Ruvo 
représente  cette  dernière  scène  [omphalos,  fig.  5405]  '*• 
Oreste  et  Hermione  ont  un  fils,  Tisaménos 10.  On  connaît 
l’histoire  que  raconte  Hérodote  sur  le  cadavre  d’Oreste 
enterré  à  Tégée  20.  Il  est  certain  qu’Oreste  avait  un  culte 
à  Sparte;  son  tombeau  aurait  été  dans  le  temple  des 
Moirai21.  D’après  la  tradition  romaine,  Oreste  aurait  été 
enterré  à  Aricie,  et  ses  os  auraient  été  plus  tard  portes 
à  Rome  devant  le  temple  de  Saturne22.  Albert  Martin. 


Fig.  5427.—  Oreste  réfugié  sur  l'omphalos  de  Delphes. 


l  0.  Jahn,  Vasenbilder,  Hambourg,  1839;  Bdtticher,  Omphalos  des  Zeus 
( Wiuckelmaunsprogramm,  1859)  ;  lleydemann,  Neapel  1  asensamml.  n.  3249; 
cf.  G.  Haupt,  Dissert.  Philol.  Ballens.  XIII.  Il  (1896),  p.  108.  —  2  R. 
Rochette,  Mon.  inéd.  3G  ;  Baumeister,  p.  1313  ;  Roscher,  Lexikon,  1,  1331.  Cf. 
encore  un  vase  de  la  collection  Coghill  ;  Millingen,  29,  1  ;  Reinach,  Rèp.  des  vas.  II, 
9,  316,  4.  —  3  Cette  purification  se  fait  surtout  en  versant  sur  le  coupable  le  sang 
d’une  victime;  Aesch.  Choep.  283,452;  Eur.  lph.  Taur.  1223;  Rohde,  Psyché ,  U,  77. 
Dans  un  vase  Brit.  Mus.  Catal.  IV,  fig.  166  ;  Reinach,  Rép.  vas.  I,  276,  Apollon 
purifie  lui  aussi  Oreste;  de  sa  main  droite,  il  tient  6ur  la  tête  d  Oreste  armé  du  glaive 
deux  feuilles  de  laurier,  de  la  main  gauche  une  patère.  Cf.  lustratio,  fig.  4688.  D  après 
tous  ces  monuments,  la  purification  d  Oresle  se  faisait  à  Delphes.  Des  légendes  locales 
la  plaçaient  dans  bien  d’autres  endroits  :  voir  lustratio  et  Hœfer,  985.  —  4  Cette 
explication  a  été  longuement  développée  par  Zielinski,  Die  Orestessage,  p.  82  ;  résumé 
dans  Hœfer,  col.  973-978.  —  6  Rumen.  490,  569,  585.  —  6  Dem.  C.  Aristocr.  66, 
74;  Sch.  d’Arist.  p.  67,  Dindorf  :  Thomas  Mag.  hypoth.  de  l’Or.  d’Eur.  p.  245, 
éd.  Nauck.  —  7  Ad.  Michaelis,  Dos  Corsinische  Silbergefæss,  19;  Robert,  Homer. 
Becher,  63;  voir  areopagus,  Hœfer,  987.  —  8  Plin.  Hist.  nat.  12,  156. 
—  9  Marb.  de  Paros,  25;  Sch.  Arist.  Eq.  95  ;  A.  Mommsen,  Peste  d.Stadr.  Ath. 
391,  395,  427.  —  <9  V.  877;  cf.  Rohde,  Psyché,  II,  251.  —  11  Robert,  Arch.  Zeit. 
1876,  134  ;  Bild  u.  Lied,  9  ;  Wilamowitz,  Bermes,  1883,  254  ;  Vogel,  Veber  Scenen 
Eur.  Tr.  I,  36  ;  Seeliger,  17.  0.  Millier,  au  contraire,  Eumen.  150,  pense  qu’Eschyle 


connaissait  le  voyage  d’Oreste  en  Tauride.  Hérodote  mentionne  le  culte  d’Iphigénie  JaDS 
ce  pays,  IV,  103.  —  12  Poet.  XVI,  9.  —  13  Eur.  Iph.  Taur.  83,  970  ;  Zielinski,  1  . 
4.  —  14  Cf.  sur  ce  point  Hœfer,  col.  998-1001.  Aux  représentations  artistiques 
quées  dans  l’art,  iphigeneia,  il  faut  ajouter  celles  que  donne  Hœfer,  col.  1001  1 
Vogel,  Scenen  Eur.  Iraq.  p.  68,  et  surtout  Huddilston,  Op.  cit.  121-139.—  1 
ne  mentionne  que  le  mariage  d’Hermione  avec  Néoptolème,  Od.  IV,  4.  —  "  " 

—  17  966  sq.  ;  1075.  —  18  Annali ,  1868,  pl.  E;  Vogel,  Op.  cit.  p.  36  ;  Hu*  1 5  1 
p.  83.  -  19  Eust.  Ad  Hom.  Od.  1749,  16  ;  Bekker,  Anecd.  868,  27.  Tisaménes 
d’ailleurs  d'abord  un  surnom  d’Oreste,  Anecd.  Ox.  Il,  321,  8.  —  20  l>  67  >  c^_  ^ 

III,  3,  5  ;  11,  10  ;  Diod.IV,  36  ;  Curtius,  Pelop.  1,  273, 30  ;  Schweller,  De  rebus^ leg^ 
; Leipz .  Stud.  IX,  320).  -  21  Paus.111,10.  Lucien  (Fox.  6)  mentionne  un  Ores^ 
en  Scytbie.  —  22Scrv.  ad  Virg.  Aen.  II,  116.  — Bibliographie.  Hœfer, artic  o  >  _ 

dans  le  Lexikon  der  Mythol.  de  Roscher,  t.  III,  955-1014  ;  C.  Robert,  Bild 
Arcliaeolog.  Beitrôgezur  Geschiclite  der  griech.  Eeldensage,  Berlin,  1 
ger,  Die  Ueberlieferung  der  griech.  Eeldensage  bei  Stesichoros  ,  ^ 

Die  Orestessage  und  die  Rechtsfertigungsidee,  dans  les  NeueJahrbüc  ier  ■  ^ 

Altert.  1899,  p.  1G9-178;  J.  Vogel,  Scenen  Euripideischer  Tragédien  ™  ^ 

Vasengemælden,  Leipzig,  1886;  J. -H.  Huddliston,  Greek  Tragedy  cp,yle  p8r 
vase  paintings,  Londres,  1898  ;  préfaces  de  l’édition  de  l'Orestie  ”)!)0(;(|e 
VVecklein,  Leipz.  1888  ;  des  Choêphores  par  T.-G.  Tucker,  Cambn 
F  Electre  de  Sophocle  par  Schneidewin-Nauck,  Berlin,  et  par  R.-C.  JePP’ 
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ORGANUM  C'Opyavov  *).  — Instrument,  outil,  machine, 
>tljj  plus  particulièrement  un  instrument  de  mu- 
skpe  et  surtout  l’orgue  hydraulique  [hydraulus]. 

'  ORGEOAES  (’Opyswvsç).  —  1.  ’OfyeüWeç  vient  de  opyia, 
t  (jUj  désigne  les  fêtes  dionysiaques;  aussi  on  a 
conjecturé1  que  Dionysos  étant  célébré  dans  une  des 
anciennes  fêtes  des  Eupatrides,  les  theoinia2,  et  étanL 
lie  d'autre  part  au  culte  des  phratries  comme  dieu 
des  'ATtaToûpta3  [apaturia],  les  orgéons  représentaient 
les  confréries  religieuses  de  la  noblesse  attique  anté¬ 
rieure  à  la  conquête  ionienne.  Ce  n’est  là  qu’une  con¬ 
jecture.  En  tout  cas,  les  orgéons  paraissent  appartenir 
à  la  plus  ancienne  constitution  des  eupatrides,  p.  854- 
855,  et  figurent  dans  les  y évv]  à  côté  des  ogoyxXaxTEç 4. 
y  avait-il  une  différence  entre  ces  deux  groupes, 
ceux-ci  étant,  comme  on  l’a  souvent  soutenu,  les 
nobles,  ceux-là  n’étant  que  des  citoyens  non  nobles, 
associés  seulement  aux  cultes  de  la  famille?  11  est  plus 
vraisemblable  que  ces  deux  termes  ne  s’opposent  pas  l’un 
à  l’autre,  mais  se  complètent:  les  membres  du  yévoç  s’ap¬ 
pellent  ôgoyâXaxTEî,  comme  issus  d’un  même  auteur,  réel 
ou  fictif;  ils  s’appellent  orgéons  comme  participant  aux 
mêmes  cultes  soit  de  héros,  soitde  dieux.  Nous  nesavons 
à  quelle  époquese  rapporte  un  fragment  de  loi 6  conservé 
par  Philochore6,  d’après  lequel  l’entrée  dans  la  phratrie 
est  de  droit  pour  les  orgéons  et  les  ôp.oyâÀax-reç.  Nous 
ignorons  également  quand  s’est  élargi  le  sens  primitif 
du  mot  orgéons  :  existe-t-il  encore  dans  les  lois  de 
Solon1  ou  celles-ci  désignent-elles  déjà  les  confréries 
religieuses  de  l’époque  postérieure? 

11.  —A  l’époque  historique,  les  orgéons  sont,  dansl’At- 
tique,  les  membres  d’associations  religieuses  absolument 
identiques  aux  ^Amsesetqui,  surtout  au  début,  paraissent 
grouper  les  habitants  d’un  même  village8.  Nous  con¬ 
naissons  les  orgéons  d’Amynos,  d’Àsclepios  et  de 
Dexion'1,  ceux  d’Asclepios  au  dème  de  Iverateia10,  les 
orgéons  Dionysiastes  du  Pirée  “,  ceux  du  héros 
Kyp6TY,ç 12,  ceux  de  la  déesse  Euporia  Betela 13  ;  les 
orgéons  de  Cybèle  au  Pirée  dont  nous  avons  l’histoire 
sur  des  inscriptions  pendant  plusieurs  siècles14;  ceux  de 
la  déesse  Bendis  au  Pirée18.  Ces  associations  jouissent  de 
la  plus  grande  liberté,  conformément  à  la  loi  de  Solon16, 
sont  ouvertes  à  toutes  les  personnes,  citoyens,  étran¬ 
gers,  hommes  et  femmes  ;  les  seules  conditions  d’admis¬ 
sion  hont  un  examen  (Soxigaata)  et  le  paiement  d’un  droit 
entrée.  C  est  1  assemblée  générale  (èxxÀviai'z,  àyopi, 
J>A°iOçj  qui  établit  le  statut  (vôgo;)11  et  possède  l’admi- 
aistiation  générale;  elle  a  des  réunions  soit  ordinaires, 


à  dates  fixes,  soit  extraordinaires,  présidées  par  le  plus 
haut  magistrat,  inflige  des  amendes,  reçoit  les  comptes 
des  fonctionnaires.  Les  fonctionnaires,  créés  soit  par  le 
sort,  soit  par  l’élection,  en  nombre  variable,  généralement 
pour  un  an,  sont  :  le  prêtre,  la  prêtresse,  des  hiéropes, 
des  épimélètes,  le  trésorier,  le  scribe18.  Le  budget  des 
recettes  est  constitué  par  le  droit  d’entrée,  les  cotisations 
des  membres  (<popxj19,  les  amendes,  les  dons  des  magis¬ 
trats,  les  revenus  des  biens-fonds  et  des  sommes  placées  ; 
les  dépenses  sont  l’entretien  du  matériel,  des  bâtiments, 
les  frais  des  repas  communs,  des  décrets  honorifiques, 
des  couronnes,  des  statues  qu’accorde  l’association.  En 
somme,  les  orgéons  onL  la  même  organisation  que  les 
fhiases20  [thiasoi].  D’après  un  texte  d’Isée21  où  un  jeune 
homme  est  inscrit  à  la  fois  au  dème,  à  la  phratrie  et  chez  les 
orgéons,  on  peut  croire  qu’il  y  a  eu  un  lien  entre  les  phra¬ 
tries  de  l’époque  historique  et  certains  collèges  d’orgéons. 

III.  —  En  dehors  de  l’Altique,  on  ne  connaît  d’orgéons 
qu’à  M égare,  Lemnos,  Téos22.  Ch.  Lécriyain. 

ORGYIA  (’Opyutâ).  —  Mesure  grecque  de  longueur 
valant  six  pieds  ou  quatre  coudées1.  C’est  la  brasse, 
c’est-à-dire  l’étendue  qui  sépare  les  extrémités  des  deux 
bras  étendus 2. 

OIUCHALCUM  ou  aurichalcutn  1 ,  opEtyaXxoî,  ori- 
chalque.  —  On  a  donné  ce  nom  au  me  siècle  av.  J.-C.  à 
un  alliage  de  cuivre  eï  de  zinc,  c’est-à-dire  à  une  sorte 
de  laiton,  de  tombac  ou  de  chrysocale3.  Mais  il  serait 
téméraire  de  prétendre  que  l  ôpeiyaÀxoç  des  Grecs,  anté¬ 
rieurement  au  ive  siècle,  désignait  le  même  alliage.  Si  ce 
mot  ne  se  lit  pas  dans  les  épopées  homériques,  il  est  dans 
un  hymne3  et  chez  Hésiode4,  où  il  paraît  signifier  une 
matière  métallique  brillante  et  d’une  grande  valeur. 

Au  ve  siècle  et  vraisemblablement  encore  pendant  une 
partie  du  ive,  l’orichalque  n’était  plus  qu’un  mot  qui  ne 
correspondait  à  aucune  réalité  connue.  Platon  en  faisait 
un  des  métaux  de  son  Atlantide5  et  le  plaçait  immédia- 
tementaprès  l’or  ;  Aristote  avait,  dit-on,  nié  sonexistence  ; 
il  était  donc  regardé  comme  une  matière  fabuleuse,  une 
fiction  des  poètes  sur  laquelle  s’exerça  l’ingéniosité  des 
commentateurs;  quelques-uns  voulurent  faire  remonter 
le  nom  de  ce  métal  à  un  certain  Oreios,  qui  en  aurait 
été  l’inventeur,  ou  à  un  artiste  du  même  nom  G.  Cepen¬ 
dant,  au  me  siècle,  il  semble  que  l’on  ait  cru  de  nouveau 
à  l’existence  de  l’orichalque  ;  tout  au  moins  ce  nom  fut 
appliqué  à  quelque  chose  de  réel,  c’est-à-dire  à  un  ou 
plusieurs  alliages  de  cuivre  et  de  zinc,  vraisemblable¬ 
ment  inventés  en  Asie7.  Mais  on  n’en  parle  plus  que 
comme  d’une  matière  d’un  bel  aspect,  et  non  d’un  grand 


qui  nexitr  '°‘r  la  dlstmctio11  que  fait  Vilruve  (X,  I,  3)  entre  1  ’organur, 

OltGEONpc0  taC*lesse  d  un  seul  homme,  et  la  machina,  plus  compliquée. 

—  3  P/,’  '  ToePffer.  Attische  Genealogie ,  p.  12-13.  —  2  Harpocr.  s.  7i. 

225,  13  ;  llar'y.  54'  ~  4  Pollu>;>  3-  52;  Bekker,  Anecd.  1,227;  Etym.  Mag i 

de  Clisthène  FPyi  6  Sp  ^  —  5  On  l’attribue  sans  preuve  à  la  réforn 

— 8  BekliP.. 1 A  J  ll0t'  *•  *•  °e V£5ve5.  —  7  Ibid.  2;  Dig.  (Gai.),  47,  22, 
«eKKer,  Anecd  9fiA  9Q  .  c  -j  *  '  '  1  ’ 

Milth.  9  288  ’  ’  43  ’  Mudas,  s.  v.  o’çyeSvs;  ;  Corp.  inscr.  ait.  2,  1336  ;  At. 

n"  6-8;  Diit  i  ^  inscr.  lat.  2,  C17  c;  Ath.  Mittheil.  1896,  21,  p.  299-31 

Westabhannp  2e  725.  Voir  Koerte,  Vie  Ausgrabungen  a 

-  Il  ibid  \  Akr^polis  ( Ath ■  Milth.  1896,  p.  299-317).  —  10  C.  i.  att.  2,  99 

oùiljj  j&  °  ;  ailtenberger,  L.  c.  728,  729.  -  12  Ibid.  937.  —  13  Ibid.  73 
1137  ;  4,  2  62oT  ~  14  C ■  i-  att-  2.  610,  618,  619,  621,  624,  627,  106 

"16%.47,  22  Æ  ~  Ibid"  4’  2’  573  *<  P-  298  (Dittenberger,  L.  c.  724 
Euporia,  le  prêtre  ejt  •  *•  ^  *'  a^’  ®24-  —  18  ^hez  les  Orgéons  de  la  dée 


un  T .  a  Vle’  Pr^^ressG  s  appelle  vj  iteçtçàuTpia  :  il  y  a  en  outre 
appartient  à  sl^P^ailéphore.  Chez  les  Orgéons  de  Cybèle,  la  directi 

A  **  ld  nrêfpnooA  <  n 

Wons, 


d, 


.  “  * ”  •  *vo  vsagwAao  ug  ujucig,  ta  un  CL  t 

voir  t  \tr  r6SSe’  ~  19  Xl>i'î  chez  les  Orgéons  d’Amynos.  —  20  Sut  i 
corr.  hell.  9  igsR  308  **33  21  2>  1*.  —  22  C.  inscr.  gr.  sept.  33;  Bu 

’  >  54;  C.  i.  gr.  3101,  3112.  —  Bibliographie.  Foucart,  L 


associations  religieuses  chez  les  Grecs ,  Paris,  1873,  p.  4,  20-33  ;  Gilbert,  Handbuch 
der  griech.  Staatsalterthiimer,  Leipzig,  1893,  2*  éd.  p.  165,  235  ;  Toepffer,  Attisch. 
Genealogie,  Berlin,  1889,  p.  9-14  :  Ziebarth,  Vas  griech.  Vereinswesen,  Leipzig 
1896,  p.  33-63,  133-137. 

ORGYIA.  1  Herodot.  Il,  149.  —  2  Poil.  Il,  158;  cf.  Xeu.  Além.  11,3,  19  ;  Étym. 
Magn.  ôçyuià. 

ORICHALCUM.  i  Cetle  orthographe  est  celle  de  Piaule,  Pline,  Suétone  et  Isidore 
de  Séville;  ce  dernier  (Orig.  XVI,  20,  3)  croit  le  mot  composé  du  grec  et  du  latin. 

—  2  Rossignol,  Les  métaux  dans  l'antiquité,  p.  255;  H.  Kopp,  Gesch.  der  Chemie, 
IV,  p.  113;  H.  Blümner,  Technologie  und  Terminol.  der  Gewerbe  und  Künste,  IV, 
p.  92  et  193  ;  Berthelot,  Introd.  à  l  étude  de  la  chimie  des  anciens  et  du  moyen 
âge,  p.  329.  —  3  /„  Vener.  9.  —  t  Hesiod.  Seul.  Herc.  122.  —  B  piat.  Critias, 
1 14  E,  H6  B.  —  6  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.  Argon.  IV,  973.  D’après  ce  scoüasle, 
Aristote  aurail  dit  que  ni  le  nom,  ni  la  chose  n’existaient;  il  y  a  ici  une  erreur  évi¬ 
dente  :  Aristote  n  a  pu  mettre  en  doute  l’existence  d’un  terme  qui  se  lisait  dans  des 
œuvres,  aujourd'hui  perdues,  de  Slésichore  et  de  Bacchylide  et  chez  Platon. 

—  ■  Blümner,  Op.  cit.  p.  198.  Beaucoup  plus  tard,  vers  le  m*  siècle  de  notre  ère, 
Philostrate  (Vit.  Apoll.  Tyan.  II,  7,  2  et  II,  20,  2)  regarde  encore  l’orichalquè 
comme  une  matière  différente  de  l’or  cl  de  l'argent  fabriquée  dans  les  Indes. 
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prix;  Callimaque  ne  paraît  pas  le  mettre  au-dessus  du 
cuivre*.  Un  fait  certain,  c’est  que  chez  les  prosateurs 
latins  et  chez  Plaute  l’orichalque,  qu’ils  écrivent  aussi 
aurichalcum ,  peut-être  trompés  par  une  fausse  étymolo¬ 
gie2,  n’apparaîtpas  comme  une  matière  précieuse  3,  mais 
comme  un  corps  plus  dur  que  le  cuivre  4,  qui,  grâce  à  sa 
couleur  et  à  son  éclat,  peut  être  confondu  avec  l’or  et 
prêter  à  l’erreur  5  ou  à  la  fraude  ;  n’a-t-on  pas  rapporté 
que  Vitellius,  pendant  son  édilité,  avait  remplacé  dans  les 
temples  l’or  et  l’argent  par  de  l’orichalque  et  de  l’étain  lî. 

Bien  que  les  anciens  n’aient  pas  isolé  le  zinc  et  par 
conséquent  ne  l’aient  pas  connu  en  tant  que  métal  parti¬ 
culier  ',  ils  ont  néanmoins  fabriqué  des  alliages  de  cuivre 
et  de  zinc,  qui  sont  confondus  dans  les  écrivains 
sous  le  nom  général  de  yaAxoç,  aes  8,  en  fondant 
ensemble  des  minerais  de  ces  deux  métaux  9.  On 
trouve  la  première  mention  d’un  alliage  de  ce  genre 
chez  Théophraste  *°,  à  propos  d’une  terre  particulière 
qui,  mêlée  et  fondue  avec  le  cuivre,  avait  la  propriété  de 
lui  communiquer  une  belle  couleur.  Ce  devait  êtreencore 
un  mélange  de  même  nature  qui  se  faisait  avec  ce 
cuivre  de  Démonèse  extrait,  disait-on,  d’une  mine  sous- 
mari  ne  et  dont  on  avai  t  fabriqué  des  statues  d’orichalque 1 1 . 
La  couleur  de  l’alliage  tenant  à  la  proportion  plus  ou 
moins  forte  du  zinc,  il  a  dû  arriver  que  le  laiton,  suivant 
les  lieux  de  fabrication  et  la  richesse  des  minerais  soit  en 
cuivre,  soit  en  zinc,  présentât  des  teintes  différentes; 
ainsi,  selon  toute  vraisemblance,  le  cuivre  (yaXxoç)  des 
Mossynèques,  blanc  sans  mélange  d’étain,  mais  fondu 
avec  une  certaine  terre,  qui  n’est  ni  nommée  ni  décrite, 
était  un  laiton  où  la  proportion  du  zinc  était  très  forte12. 
Elle  devait  être  plus  faible  dans  ce  cuivre  des  Indes  qui 
ne  pouvait  se  distinguer  de  l’or  que  par  l’odeur  13.  Mais 
ce  n’est  qu’aux  environs  de  l’ère  chrétienne  qu’on  trouve 
pour  la  première  fois  une  mention  précise  de  la  fabrica¬ 
tion  de  l’orichalque,  sans  aucun  détail  d’ailleurs,  de  sorte 
que  nous  ne  savons  rien  de  la  technique  de  cette  fabrica¬ 
tion,  si  ce  n’est  qu'on  l’obtenait  en  fondant  ensemble  à 
grand  feu  un  minerai  de  cuivre  ( aerarius  lapis)n  et  la 
cadmie  naturelle  (calamine  ou  blende)  ou  la  chalcitis  15 
[lapides,  cadmea ]. 


Il  est  possible  qu’il  y  eut  plusieurs  espèces  d’ 
richalque,  puisque  ce  corps  a  été  qualifié  de  ]  i, 
par  Virgile  16  ;  cela  tient,  comme  il  a  été  dit  " 
haut,  à  la  proportion  du  zinc  qui  dans  les 


c 

plus 


alliages 
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variait,  comme  les  analyses  l’ont  démontré,  de 
à  28,10  pour  10017.  Il  suit  de  là  que  ce  qu’on  a  appel,; 
cuivre  blanc  (Xeuxoç  ya Xxo;,  aes  album)  est  probable 
ment  du  laiton  *8. 


Pline  semble  croire  à  l’existence  d’un  orichalque  natif 
qui  aurait  été  fort  en  vogue,  mais  dont  les  filons  étaient 
épuisés  depuis  longtemps19.  Il  a  peut-être  voulu  conci¬ 
lier  par  là  ce  qu’il  savait  de  Y  aurichalcum  moderne  et 
ce  qu’il  avait  entendu  dire  de  l’orichalque  antique;  niais 
il  a  pu  arriver  aussi  que  l’on  ait  considéré  comme  un 
métal  unique  le  produit  de  la  fusion  de  divers  minerais 
mal  distingués  les  uns  des  autres  à  cause  de  l’analogie 
de  leurs  caractères  extérieurs. 

Usages.  —  L’orichalque  antique  nous  est  montré 
comme  associé  à  l’or  dans  les  pendants  d’oreilles 
d’Aphrodite  2d  ;  il  est  employé  par  Vulcain  pour  faire 
les  jambières  d’Hercule21.  Lorsque  les  poètes  postérieurs 
font  de  l’orichalque  l’ornement  de  l’armure  d'un  héros22 
la  matière  des  armes  d’une  déesse23  ou  celle  de  la  hou¬ 
lette  que  porte  une  fille  du  soleil 24,  il  est  probable  qu’ils 
songent  plus  à  la  substance  merveilleuse  qu’à  l’alliage 
qui  se  fabrique  de  leur  temps  25.  Pausanias  avait  vu  à 
Lerne  un  cœur  d’orichalque  dont  la  haute  antiquité 
avait  paru  contestable20.  Les  descriptions  donnent 
place  à  la  même  matière  dans  nombre  d’ornements  réels 
ou  fictifs,  associée  souvent  à  l’or,  à  l’argent  et  au  cuivre 
noir27.  On  en  coula  des  statues28;  une  plaque  d'ori- 
chalque  avec  inscription,  placée  jadis  à  la  base  de  l  une 
d’elles,  a  été  trouvée  en  Suisse,  à  Basel-Augst  ( Augusta 
Rauracorum  )29.  Il  servit  pour  faire  des  miroirs  30,  des 
cymbales,  des  cloches,  des  stèles31,  des  ustensiles 
divers32,  des  flûtes  ou  des  garnitures  de  flûtes 33,  des 
pièces  de  monnaie34.  En  joaillerie,  de  minces  feuilles 
d’orichalque,  appliquées  sous  les  chrysolithes  [gehjiaeJ 
les  moins  belles,  servaient  à  leur  donner  la  teinte  qui 
leur  manquait36.  Alfred  Jacob. 

ORIGO.  —  En  droit  public  romain,  le  mot  origo  dési- 


1  Cailim.  Lavacr.  Pallad.  19.  —  2  Isid .  Orig.  XVI,  20,  3;  cf.  n.  1.  Les  sons  o 
et  au  ont  été  souvent  confondus  en  latin.  La  couleur  de  l'alliage  lit  croire  aussi 
<|u’il  se  composait  de  cuivre  et  d'or;  cf.  Festus  (éd.  0.  Miiller,  p.  9,  4)  qui  donne 
aussi  l'orthographe  orichalcum,  en  la  rattachant  au  grec  opcç.  Plus  lard  Diomède 
(cité  par  Rossignol,  p.  291)  croit  que  orichalcum  et  aurichalcum  sont  deux  matières 
différentes.  —  3  Dans  Plaute,  quoi  qu'en  pense  Rossignol  (p.  289),  c’est  par  plai¬ 
santerie  que  F  aurichalcum  est  opposé  à  l'or:  Cvrcul.  202  ;  Pseud.  688  ;  Mil.  glor. 
CGO  ;  cf.  Bliimner,  Op.  cit.  IV,  p.  195,  n.  1  et  2.  Plus  tard  Prudence  (C.  Symmach. 
1,  345)  le  met  au-dessous  du  cuivre  doré.  —  4  Serv.  Ad  Aen.  XII,  87  ;  Isid.  L.  I.  ; 
Liban.  In  Jul.  Const.  I,  p.  369,  19.  —  5  Cic.  De  offc.  III,  23  ;  Dig.  XVIII,  1,  45; 
XXX,  1,4.—  6  Suel.  Vitell.  5.  —  7  On  a  voulu  regarder  comme  du  zinc  le  ku- 
Sàf1yPo;  dont  parle  Strabon,  XIII,  p.  610,  et,  d’après  lui,  Étienne  de  Byzance  (éd. 
Meiheke,  p.  94,  1.  10)  ;  cf.  Rossignol,  Op.  cit.  p.  245-254.  Ceci  paraît  peu  probable, 
voir  Blümner,  Op.  cit.  IV,  p.  96  ;  Berthelot  ( lntrod .  à  l'étude,  etc.  p.  266)  ne  se 
prononce  pas.  Mais  on  peut  lirer  de  la  dernière  partie  du  passage  et  de  la  mention 
de  Théopompe  par  Étienne  de  Byzance,  la  preuve  que  l'on  fabriquait  en  Asie  un 
orichalque  au  iv«  s.  av.  J.-C.  —  8  Dioscor.  Mat.  med.  V,  85  ;  Plin.  Bist.  nat. 
XXXIV,  100.  —  9  Blümner,  Op.  cit.  IV,  p.  56,  97,  162,  178  et  193;  Berthelot,  La 
Chimie  au  moyen  âge,  p.  363  ;  lntrod.  à  l'étude,  etc.,  p.  230  ;  cf.  Beckmann  ad 
Ps.-Aristot.  De  mirab.  auscult.  p.  98.  —  lOTheophr.  De  lap.  49  ;  cf.  Schneider,  Ad- 
notat.  ad  libr.  de  lap.  p.  577,  et  voir  ci-dessus,  n.  7.  —  H  Ps.-Aristot.  Op.  cit. 
58.  Dans  ce  fragment  on  ne  sait  comment  interpréter  xakxi;  *oku|*6r,T>iî.  Beckmann, 
dans  son  édition,  p.  125,  admettait  que  ce  cuivre  était  de  l’orichalque  natif.  C'est 
une  hypothèse  toute  gratuite,  comme  l’a  fait  remarquer  Rossignol,  Op.  cit.  p.  279. 
C’était  de  ce  cuivre  que  Vulcain  avait  fait,  selon  Pollux  (3,  38),  le  chien  qu’il  avait 
otTert  à  Jupiter.  —  >2  Ps.-Arist.  Op.  cit.  62  ;  cf.  Beckmann,  Ad  h.  loc.  p.  132. 
—  13  Ps.-Arist.  Op.  cit.  49  ;  cf.  Rossignol,  p.  267,  qui  fait  remarquer  que  l’alliage 
de  cuivre  et  de  zinc  n’est  pas  inoxydable  comme  le  dit  1  auteur.  Beckmann,  ici  (p.  98- 


99),  admettait  qu’il  s'agissait  d’un  mélange  d’or  et  de  cuivre.  —  *•  Plin.  XXXIV, 
130.  —  16  Plin.  Ibid.  2,  4,  100  ;  Fest.  9,  6;  Isid.  Orig.  XVI,  20,  3.  —  Virg.  Am. 
XII,  87.  —  1"  Cf.  le  tableau  publié  par  Blümner,  IV,  p.  190.  —  i8  Dioscor.  V,  39, 
Plin.  XVI,  55;  Tzetzès,  ad  Hesiod.  Sent.  Herc.  122;  Etym.  Magn.  630,  51.  J®11 
Pediasimos  (cité  par  Rossignol,  p.  255)  appelle  l'orichalque  xb  Xeuxo» 

—  19  Plin.  XXXIV,  2;  cf.  Rossignol,  p.  225  et  Blümner,  p.  197.  Cette  idée  que 
l’orichalque  était  un  métal  que  l'on  ne  trouvait  plus  se  voit  chez  Jean  Pediasimos, 
L.  I.  ;  Tzetzès,  L.  I.  ;  Etym.  Magn.  L.  I.  Pollux  ne  croit  pas  à  l’existence  dunori 
chalque  naturel  ;  cf.  Blümner,  p.  193,  n.  5.  —  20  Hymn.  ad  Vener.  9.  — 21  Hesiod, 
L.  I.  122.  —  22  stat.  Theb.X,  660.  —  23  Val.  Flacc.  Argon.  III,  61.  -  24  Apoll.  RhoA 
IV,  973,  et  Scol.  ad  l.  —  25  Virgile  lui-même  (Aen.  XII,  87),  opposant  sa  blancheur  a 
la  couleur  de  l’or,  semble  le  traiter  comme  une  matière  précieuse.  Assurément  lor' 
chalque  qui,  chez  Philostrate  ( Heroic .  20,  6),  revêt  le  ovùpaS  de  la  lance  d  Achille, 
est  une  substance  merveilleuse.  —  26  Paus.  II,  37,  3.  —  27  Anonym.  Periyl-  mar. 
Erythr.  6  ;  Philostr.  Vit.  Apoll.  Tyan.  Il,  20,  2  ;  Julian.  Orat.  111,  p,  C9' 

In  Jul.  Const.  I,  p.  3  69,  19.  —  28  Ps.-Aristot.  Op.  cit.  58.  L.  Ampéüus 
memor.  VIII,  18)  cite  parmi  les  merveilles  du  monde  une  statue  colossale  d  Icare  c 
orichalque  et  en  fer,  que  Blümner  (IV,  p.  195,  n.  5)  regarde  comme  une  hd' 

_  29  cf.  Blümner,  p.  196.  —30  Cailim.  Lav.  Pall.  19.  -  31  Suidas,  s.  u-  ’ 

Anth.  Palat.  VI,  234,  5.  Rossignol  (p.  259)  pense  que  les  cymbales  et  les 
devaient  être  en  bronze  plutôt  qu’en  laiton  ;  c’est  un  fait  que  les  analyses  pi 
par  Blümner  offrent  toutes  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'étain.  —  ^ 

inscr.  gr.  1,  n°  161  ;  dans  cette  inscription,  où  sont  énumérés  divers  us  l,l'‘  ,  s 
cuisine  en  cuivre,  le  nom  de  celui  qui  est  en  orichalque  a  disparu.  Une  aulu  ^ 
cription,  dans  ’AJijvatov,  VII,  p.  87,  n"  2,  1.  24,  mentionne  des  «ken1^’  0  .  , 

H «XaXxtvïi. —  33  Hor.  Ars  poet.  202;  Philostr.  Vit.  Apoll.  V,  21,  3.  —  34  8  ^ 
mar.  Erythr.  6;  Plin.  XXXIV,  4;  Philostr.  Op.  cit.  II,  7,  2.  -  35  Plin.  XXXVI  ,  • 
cf.  Lenz,  Minéralogie  der  allen  Griech.  u.  H  orner,  p.  109,  n.  389. 
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la  cité  où  l’on  est  né1.  On  emploie  dans  le  même 
g"  s  le  mot  domus,  lorsqu’on  veut  spécifier  le  nom  d’une 
Se"sonne  :  après  le  cognomen,  la  cité  d’origine  est  indi- 
,  i’ablatif  et  précédée  du  mot  dotno2.  La  cité  d’ori- 
?/ne  peut  être  distincte  de  celle  qu’on  habite  et  où  l’on 
g'son  domicile  [domiciuum]  ;  on  est,  dans  ce  cas,  bour- 
!e^s  d’une  cité,  incola  3  d’une  autre  [incola]. 
g  Aux  premiers  siècles  de  la  République  un  citoyen 
romain  n’appartenait  à  une  cité  locale  que  dans  des  cas 
exceptionnels  :  tels  étaient  les  citoyens  d’Ostie  *.  Avec 
l’extension  du  territoire,  c’est  l’inverse  qui  eut  lieu  :  la 
plupart  des  citoyens  romains  appartiennent  à  une  cité 
locale  déterminée  5  ;  ils  sont  à  la  fois  citoyens  de  l’État 
romain  et  membres  d’une  cité  particulière 6.  Ils  ont  deux 
patries  :  la  patrie  commune,  Rome1,  et  une  patrie  spé¬ 
ciale,  la  cité  où  ils  sont  nés.  Cette  dernière  est  leur 
origo  ou  domus.  11  en  était  ainsi  au  temps  de  Cicéron. 
Il  y  a  cependant  des  citoyens  romains  qui  n’ont  pas  de 
patrie  spéciale  :  tels  sont  les  descendants  des  vieilles 
familles  originaires  de  Rome,  ou  les  pérégrins  gratifiés 
de  la  cité  romaine,  mais  qui  n’appartiennent  à  aucune 
cité  de  l’Empire.  On  a  fini  par  étendre  la  notion  de  Y  origo 
à  Rome  même  8,  mais  elle  n’avait  guère  ici  d’intérêt  pra 
tique  par  suite  du  défaut  d’organisation  municipale  de 
cette  ville9.  La  détermination  de  la  cité  d’origine  était 
très  importante,  soit  pour  les  citoyens  romains  qui 
n’étaient  pas  nés  à  Rome,  soit  pour  les  non-citoyens.  Ces 
personnes  jouissaient  de  certains  droits;  elles  étaient 
soumises  à  certaines  charges.  L’ensemble  de  ces  droits 
et  de  ces  charges,  variables  suivant  les  cités,  forme  le 
jus  originis'9. 

I.  Acquisition  du  «  jus  originis  ».  —  Le  jus  originis 
s’acquiert  de  quatre  manières11  :  1°  Par  la  naissance. 
L’enfant,  né  en  légitime  mariage,  prend  Y  origo  de 
son  père12.  Peu  importe  que  sa  mère  appartienne  à 
une  autre  cité,  ou  qu’il  soit  né  dans  la  cité  mater¬ 
nelle13.  L’enfant  né  hors  mariage14,  de  même  que 
l’enfant  issu  d’un  mariage  non  conforme  au  droit  civil15, 
suitl  origine  de  samère.  Par  un  privilège  spécial,  quelques 
cités  ont  obtenu  que  les  enfants  légitimes  appartiennent 
à  la  cité  d’origine  de  leur  mère  :  tel  est  le  cas  d’Ilion  et 
de  Delphes.  La  même  faveur  a  été  accordée  par  Pompée 
aux  cités  du  Pont16. 


Le  jus  originis  s’applique  dans  les  provinces  aussi 
bien  qu’en  Italie  :  un  rescrit  de  Gordien  en  signale  une 
application  pour  la  province  d’Aquitaine11.  En  présence 
de  ce  texte  on  ne  saurait  s’arrêter  au  doute  soulevé  par 
un  fragment  d’Ulpien,  d’après  lequel,  pour  déterminer 
quels  sont  les  provinciaux,  on  doit  s’attacher  au  domicile 
(  l  non  à  la  naissance18.  Ce  fragment  relatif  à  la  formule 
e  1  action  en  restitution  de  la  dot  n’a  pu  avoir,  dans  la 
pensée  d  Ulpien,  une  portée  générale19. 


Les  enfants  nés  dans  un  bourg  ( vicus ),  sont  réputés 
originaires  de  la  cité  dont  ce  bourg  dépend  so. 

2°  Par  l’affranchissement.  —  L’affranchi  prend  Y  origo 
de  son  patron  21 ,  même  si  le  patron  est  une  femme22.  Il 
transmet  cette  origo  à  ses  enfants  et  à  ses  propres  a  (Iran  - 
cliis23.  Lorsque  le  patron  est  bourgeois  de  deux  cités, 
comme  il  arrive  dans  quelques  cas  exceptionnels,  1  affran- 
chi  appartient  également  aux  deux  cités2*;  de  même 
si,  avant  son  affranchissement,  il  était  la  propriété  indi¬ 
vise  de  deux  maîtres  originaires  de  cités  différentes 2".  En 
cas  d’affranchissement  par  fidéicommis,  l’affranchi  prend 
Y  origo  du  fidéicommissaire,  et  non  celle  du  testateur20. 

3°  Par  l’adoption.  —  L’adopté  garde  Y origo  qu'il  tient 
de  sa  naissance,  mais  il  en  acquiert  une  autre,  celle  de 
l’adoptant,  lorsqu’elle  est  différente  de  la  sienne2  .  On  ne 
veut  pas  que  l’adoption  soit  un  moyen  d’échapper  aux 
charges  de  la  cité  d’origine  de  l’adopté.  Cette  double 
origo  se  transmet  aux  enfants  de  l’adopté,  même  à  ceux 
qui  ont  été  conçus  depuis  l’adoption,  bien  qu  on  ne 
puisse  ici  redouter  aucune  fraude28. 

4°  Par  /’«  adlectio  ».  —  Ce  mode  d’acquisition  du  jus  ori¬ 
ginis  a  dû  être  assez  rare  en  pratique.  Il  consiste  dans  la 
concession  du  droit  de  cité  locale  par  la  cité  elle-même. 
11  est  mentionné  dans  un  édit  d’Hadrien 29  ;  on  en  connaît 
un  curieux  exemple  relatif  à  un  citoyen  romain  ( domo 
Roma)  qui  obtint  six  droits  de  cité  locaux30.  C’est  une 
exception  :  Y  adlectio  devait  être  restreinte  aux  individus 
qui  ne  faisaient  partie  d’aucune  cité  locale  et  probable¬ 
ment  à  ceux  qui  étaient  déjà  soumis  à  l’Empire.  La  loi 
Pompeia  permit  aux  villes  de  la  Bithynie  de  donner  à 
leur  gré  le  droit  de  cité,  pourvu  que  ce  soit  à  des  ci¬ 
toyens,  non  d’une  ville  étrangère,  mais  de  quelque  autre 
ville  de  la  province  31 .  Dion  Cassius  dit  que  certaines 
villes  de  la  Grèce  vendaient  leur  droit  de  cité32. 

IL  Perte  du  «  jus  originis  ».  —  Il  est  de  principe  qu’on 
ne  peut  renoncer  à  son  origo ,  ni  directement,  ni  indirec¬ 
tement  en  se  faisant  naturaliser  dans  une  autre  cité 
romaine.  Mais  on  peut  se  faire  naturaliser  dans  une  cité 
qui  n’est  pas  romaine  3;\  et  dans  ce  cas  Y  origo  est 
perdue  en  même  temps  que  la  nationalité.  C’est  pour 
cela  que  le  citoyen  romain,  qui  se  fait  inscrire  dans  une 
colonie  latine,  perd  sa  qualité  de  citoyen  romain  3L  Plus 
tard,  on  admit  qu’on  pouvait  être  à  la  fois  bourgeois 
d’une  cité  et  citoyen  romain. 

L 'origo  fondée  sur  la  naissance  ne  peut,  être  perdue 
par  la  volonté  de  l’intéressé  3S.  Elle  ne  jpeut  pas  l’être 
non  plus  par  une  déclaration  erronée  ou  mensongère36. 
Constantin  punit  celui  qui,  par  une  fausse  déclaration, 
cherche  à  se  soustraire  aux  charges  de  sa  cité  d’origine  : 
il  l’oblige  à  supporter  les  charges  du  décurionat  dans 
cette  cité  et  dans  celle  où  il  est  domicilié31. 

L 'origo  estperdue  avec  la  cité  romaine  en  cas  de  maxima 


Irad  [  *  ^ecens.  Oig.  L,  15,  1  pr. —  2  Cf.  Mommsen,  Rôm.  Staatsreclit, 

incolas  *  ^ap^‘  P’  ^42.  —  3  Diocl.  Cod.  Just.  X,  39,  7  ;  Cioes...  origo,... 
et  pro  00  dom'c'^um  facit-  —  4  Cf.Kubitschek,  De  Romanorum  tribuum  origine 

fiomaHiTr0™'  CiC'  PhiUP-  UI*  6<  15-  -  6  CorP-  inscr ■  Hhen-  1444  :  Cives 
Uonxa  r  1  aunenses  ex  origine  patris.  —  7  Modest.  1  de  manum.  Dig.  L,  1 ,  33  : 

XLVlIl^T"'"1”  "°Stra  palria  est  :  2  Excus.  Di9-  XX VII,  1,6,  11  ;  Callistr.  Dig. 
Poma  /lôi'.J8  P1"'  ~  8  Ulp'  2  ®Pin'  ^ig.  G  4>  3  Pr-  :  Et  originem  ab  urle 
—  a  S'il  ’  S!  a  10  t°oo  domicilium  constituerunt,  munera  ejus  sustinere  debent. 
l’iVoiû  'Z'311  6U  *  Rome  des  munera  comme  dans  les  autres  cités,  la  notion  de 
exception  appliquée.  Or  un  rescrit  de  Philippe  prouve  qu'il  y  avait  une 

~  "  IhoclT,,01"6’  C°d '  JusL  X'  S4’  >•  -  10  Rapin.  1  ResP-  Di9-  G  L  15-  3- 
1,  2.  __  ,3  p,°“-  Just-  X,  39,  7;  Cf.  Ulp.  2  ad  Ed.  Dig.  L,  1,  1  pr.  -  '2  Ulp.  Eod. 

11  lP-  Cod.  Just.  X,  38,  3.  —  14  U'p.  Dig.  L,  1,  1,  2.  —  13  Nerat.  3 


Membr.  Eod.  9.  —  16  Ulp.  Eod.  1,2.  —  u  Cod.  Just.  X,  38,  2  ;  cf.  Sever.  Carac. 
ap.  Ulp.  10  de  off.  proc.  Dig.  X1.V11,  22,  7,  to.  —  18  Ulp.  34  ad  Ed.  Dig.  L,  16, 
100.  —  19  Cf.  Lenel,  Palingenesia  juris  civilis,  ad  li.  toc.  —  20  Ulp.  61  ad  Ed, 
Dig ■  L,  1,  30.  —  21  Ulp.  2  Opin.  Eod.  6,  3.  —  22  Callistr.  1  de  cognit.  Eod.  37,  1  ; 
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Just.  X,  38,  5. 
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ou  de  media  capitis  deminutio.  Les  condamnés  à  la 
peine  de  l’interdiction  de  l’eau  et  du  feu,  delà  déportation, 
des  travaux  publics  à  perpétuité  deviennent  pérégrins  apo- 
l'des  1  ■  lien  est  de  même,  suivant  certains  jurisconsultes, 

du  citoyen  qui  a  été  régulièrement  livré  à  un  peuple 
ennemi,  lorsque  celui-ci  refuse  de  le  recevoir;  selon 
d’autres,  le  citoyen  deditus  restait  en  ce  cas  citoyen 
romain  2. 

L  origo  acquise  par  l’affranchissement  est  inamissible, 
comme  celle  qui  est  acquise  par  la  naissance.  Au  con¬ 
traire,  celle  qui  est  acquise  par  l'adoption  peut  être 
effacée  par  une  émancipation  subséquente3. 

L 'origo  se  perd  en  vertu  d’une  décision  impériale  auto¬ 
risant  un  changement  de  cité.  On  en  trouve  deux  appli¬ 
cations  .  1°  lors  de  la  création  d’une  cité  nouvelle  ou  de 
1  agrandissement  d  une  cité,  les  citoyens  désignés  pour 
en  faiie  partie  perdent  leur  droit  de  cité  originaire  et 
acquièrent  un  droit  de  cité  nouveau  4  :  c’est  ce  qui  a  lieu 
par  exemple  en  cas  de  déduction  de  vétérans;  2°  à  titre 
de  privilège  individuel 5. 

III -Effets  du*  jus  originis  ».  —  L' origo  conférait,  dans 
le  principe,  des  droits  de  grande  valeur,  tels  que  le  droit 
de  participer  à  l’administration  de  la  cité  par  l’entrée  au 
sénat  municipal,  le  jus  honorum.  Plus  tard,  ces  droits 
devinrent  l’occasion  de  charges  très  lourdes.  Sous 
1  Empire,  la  détermination  de  1  origo  est  importante 
1°  quant  à  la  lex  originis  ;  2°  quant  aux  munera.  Divers 
textes  signalent  un  autre  intérêt,  quant  au  tribunal  com¬ 
pétent  pour  connaître  des  contestations  survenues  entre 
deux  citoyens  ;  mais  on  a  établi  précédemment  que  le 
forum  originis  est  moins  important,  au  point  de  vue 
pratique,  que  1  e  forum  domicilii  [jurisdictio,  p.  731], 

1  Lex  originis.  —  La  lex  originis  est  prise  en  consi¬ 
dération  dans  un  certain  nombre  de  cas  :  a)  en  matière 
de  mariage  :  un  sénatusconsulte  du  temps  d’Hadrien 
distingue  le  mariage  civil  du  mariage  secundum  leges 
moresque  peregrinorum  6;  6)  en  matière  de  cautionne¬ 
ment  .  1  obligation  du  fide  promissor,  intransmissible 
d’après  le  droit  romain  7,  était  transmissible  d’après 
le  droit  de  certaines  cités  8  [intercessio,  p.  352];  c)  en 
matière  de  testament:  le  pérégrin  teste  suivant  le  droit 
de  sa  cité9. 

La  coutume  locale,  de  même  que  la  lex  originis ,  est 
prise  en  considération  :  a)  pour  l’interprétation  des 
contrats  10 ;  b)  pour  la  garantie  contre  l’éviction  11  ;  c)  en 
matière  d’intérêts  moratoires  12  [mora,  p.  2000]  ;  d)  pour  le 
taux  des  intérêts  dus  par  un  gérant  d’affaires  13  [usurae]. 

2°  Munera.  —  C  est  a  ce  point  de  vue  surtout  que  le 
jus  originis  présente  un  grand  intérêt  pratique.  On  doit 
supporter  les  charges  personnelles  et  les  charges  mixtes 
dans  la  cité  à  laquelle  on  appartient  par  son  origine 
[monus,  p.  2038].  Des  mesures  rigoureuses  sont  prises 
pour  qu’on  ne  puisse  se  soustraire  à  cette  obligation14.  On 
a  fini  par  1  etendre  au  domicile,  de  sorte  que  le  citoyen, 

i  Ulp.  48  ad  Ed.  Dig.  XLVUI,  19,  2,  §§  l,  2  ;  Marcian.  1  Instit.  Eod.  17,  1.  —  2  y. 

Mue.  ap.  Pompon.  Dig.  L,  7, 17.  —  3  Hermogon.  1  jur.  epit.  Dig.  L,  1, 16. _ 4  Corp. 

inscr.  lat.  IX,  4684.  -  3  Ibid.  Il,  4249,  4277;  Dio  Chrysost.  Orat.  41,  ad  Apa- 
menses,  vol.  Il,  p.  181,  éd.  Reiske.  —  B  Gaius,  I,  92.  —  7  Cf.  Éd.  Cuq,  Institu¬ 
tions  juridiques  des  Domains,  t.  I,  2e  éd.  1905.—  8  Gaius,  III,  120.  —  9  ’  Ulp 
Jteg.  XX,  14.  —  10  Ulp.  45  ad  Sab.  Dig.  L,  17,  34.  —  il  Gaius,  10  ad  Ed.  prov. 
Dig.  XXI,  2,  6.  —  12  Papin.  2  (juaest.  Dig.  XXII,  1,  1  pr.  —  13  Ulp.  10  ad  Ed. 
Dig.  XXII,  1,  37.  —  14  Constantin.  Cod.  Theod.  XII,  1,  13  ;  Gratian.,  Valentin.  Eod. 

96.  IB  Antonin.  Cod.  Just.  X,  37,  1  -  *  16  M.  Aur.,  Ver.  ap.  Papir.  Just.  2  de 
Constit.  Dig.  L,  1,  38,  3.  —  17  Callistr.  1  de  cognit.  Eod.  37,  2.  —  13  Paul.  1 
Sent.  Eod.  22,  5  ;  Hermog.  2  jur.  epit.  Eod.  23.  —  19  Cf.  Édouard  Cuq,  Up.  cit. 
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originaire  d’une  cité,  domicilié  dans  une  autre 
les  munera  dans  les  deux  cités16.  Par  excent?^16 
femme  mariée  avec  un  citoyen  d’une  autre  cité  Tm  *3 
pensée  des  munera  dans  sa  cité  d’origine16.  Cetie  ^ .  1 S’ 
lion  ne  s’applique  pas  si  le  mariage  n’est  pas  légitimT 
Une  autre  exception  est  admise  en  faveur  des  sén-  \  & 
le  membre  d’une  cité  locale,  appelé  au  Sénat  de  rT'" 
est  exempt  des  munera  dans  sa  cité  d’origine  18 

Au  Bas-Empire,  la  notion  de  l 'origo  a  été  appliqué»  a 
colonat.  L 'origo  désigne  le  domaine  où  est  né  un  col  U 
adscripticius  19.  Constantin  interdit  à  ce  colon  de  qujtt°n 
le  domaine  où  il  est  né.  L’enfant  dont  les  père  et  mère  sont 
colons  est  colon  originalis.  L’enfant  d’un  ingénu  et  d’un 
colona  est  attribué  au  domaine  auquel  sa  mère  est 
attachée  [colonus,  p.  1323].  Édouard  Guy. 

ORNAMENTA.  —  Insignes  extérieurs  d’une  magistra 
ture,  d’une  dignité,  d’une  fonction,  conservés  pendant 
toute  la  vie;  quelquefois  donnés  à  d’autres  personnes 
pour  les  honorer.  La  concession  fictive,  qui  s’est  surtout 
développée  sous  l’Empire,  a  eu  deux  formes  :  la  concession 
de  tous  les  droits  politiques  et  honorifiques  par  Yadlectio 
[adlecti,  adlectio]  et  la  concession  des  seuls  droits  hono¬ 
rifiques,  des  ornamenta .  Pour  les  ornamenta  triumphalia 
nous  renvoyons  au  mot  triumphus  ;  au  mot  consul  pour 
les  ornamenta  consularia.  On  distingue  trois  classes 
d’ornements,  les  consulaires  ( consularia ),  les  prétoriens 
{praetoria)  et  les  questoriens  ( quaestoria ),  ces  derniers 
rares,  seulement  pour  des  gens  non  sénateurs,  et  qui  ne 
confèrent  pas  le  port  de  la  prétexte.  Il  n’y  a  pas  eu  d’orne¬ 
ments  tribuniciens,  ni  d  édiliciens,  ni  de  censoriens, puis¬ 
que  les  classes  des  tribunicii  et  des  aedilicii  ne  furent 
vraiment  créées  que  par  Auguste  et  que  la  classe  des 
censorii  est  abolie  en  fait  sous  l’Empire.  Il  peut  y  avoir 
passage  d  une  classe  inférieure  d’ornements  à  une 
classe  supérieure. 

Les  ornements  sont  donnés  soit  à  des  sénateurs,  soit  à 
des  hommes  non  sénateurs.  Sous  la  République,  la  con¬ 
cession  à  des  hommes  non  sénateurs  a  pu  être,  au  début, 
une  récompense  militaire1  ;  mais  il  n’y  en  a  plus 
d  exemple  à  la  fin  de  la  République,  sauf  les  cas  où  un 
sénateur,  expulsé  du  Sénat,  conserve  cependant  les  droits 
honorifiques2.  Sousl’Empire,  à  partir  du  règne  de  Tibère, 
quatre  personnes  seulement,  dont  un  préfet  des  vigiles  et 
les  affranchis  Narcisse  et  Pallas,  reçoivent  les  ornements 
questoriens  sous  Tibère,  Claude  etNéron 3.  Les  ornements 
prétoriens  sont  donnés  depuis  Claude  jusqu’à  Vespasien 
à  1  affranchi  Pallas4,  aux  rois  Ilérode  Agrippa  et  son 
frère6,  à  des  chevaliers,  fonctionnaires  impériaux6,  aux 
préfets  du  prétoire  Séjan,  Macron,  Rufrius  Crispinus, 
Arrius  Varus7.  Les  ornements  consulaires  honorent 
depuis  Tibère  jusqu’à  Sévère  Alexandre:  Claude8,  des 
procurateurs  impériaux,  le  roi  Hérode  Agrippa9,  des 
généraux10,  differentes  personnes  dont  Quintilien11,  mais 
surtout  des  préfets  du  prétoire,  Rufrius  Crispinus,  Burrus, 

t.  Il,  1902,  p.  792.  —  Bifiliogiuphie.  Von  Savigny,  System  des  heutigen  rôtn.  BecMh 
1849,  t.  VIII,  p.  44  ;  E.  Kuhn,  Die  stddtische  und  bürgerliche  Verfassung  des  ' ù"1' 
Reichs,  1864;  Mommsen,  Rômisches  Staatsrecht,  trad.  t.  VI,  2*  pari.  p.  i-6- 
ORNAMENTA.  1  Dans  Plin.  Hist.  nat.  22,  6,  H,  un  centurion  parait  obtenir 
le  port  de  la  prétexte  dans  les  cérémonies.  —  2  Cic.  Pro  Clu.  47, 132  (70 av.  IM> 
Suet.  Aug.  35.  —  3  Dio  Cass.  58,  12;  Tac.  Ann.  H,  38  ;  16,  28,  33;  Suet.  Claud- 
28.  —  4  Suet.  Claud.  28.  —  B  Phil.  in  Place.  7;  Dio  Cass.  60,  8.  —  6  Tac.  Aj"' 

12,  21;  Hist.  2,  86;  Corp.  inscr.  lat.  6,  798.  —  7  Dio  Cass.  57,  19;  58,  12: 1a]' 
Ann.  11,  4;  16,  17;  Hist.  4,  S.  —  8  Suet.  Claud.  5.  —  9 \Ibid.  24;  Tac.  Ann A-, 
21;  Dio  Cass.  60,  8,  23;  C.  i.  I.  5,  3340.  —  10  Vit.  Alex.  58,  21.  — lllaC' 
Ann.  13,  10;  Auson  Gratiar.  act.  p.  209. 
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Nympliidius  Sabinus,  Gavius  Maximus,  Bassaccus  Rufus, 
plautien,  Macrin,  Comazon  *. 

I  a  concession  des  ornements  à  des  sénateurs  vient 
(Tune  des  primes  légales  accordées,  dans  les  quaestiones 
,c?y;tfMfltf|àl’accusateur victorieux,  qui étaitla  concession 
(j(,  ]a  place  plus  élevée  que  pouvait  avoir  l’accusé  au 
Sénat  [judicia  publica,  p.  651]  2.  César  donne  de  sa  propre 
autorité  les  ornements  consulaires  à  dix  prétoriens8; 
ils  sont  également  donnés  en  43  à  Octave,  introduit  au 
Sénat  comme  quaest or ius  ^  Auguste  fait  souvent  conférer 
les  ornements  prétoriens  à  de  jeunes  membres  de  sa 
famille  avant  leur  arrivée  à  la  préture,  à  Marcellus,  à 
Tibère,  aux  deux  Drusus,  à  Germanicus  8.  Après  Augysle 
il  n’y  a  plus  de  concession  d’ornements  à  des  sénateurs 
qu’à  quatre  légats  légionnaires  qui  reçoivent  les  orne¬ 
ments  consulaires  sous  Othon  et  Vespasien  6;  les  orne¬ 
ments  prétoriens  sont  remplacés  par  Yadlectio  inter 
praetorios  et  les  ornements  consulaires  par  les  consulats 
subrogés.  C’est  le  Sénat  qui  accorde  les  ornements,  mais 
toujours  sur  la  proposition  de  l’empereur  7. 

Les  effets  de  cette  concession  sont  les  suivants  :  1°  Ils 
n'influent  pas  sur  le  droit  de  se  présenter  aux  magistra¬ 
tures  8  ;  ils  ne  sont  pas  calculés  comme  magistrature 
effective,  sauf  quelquefois  depuis  Septime-Sévère  9.  2°  Ils 
ne  confèrent  ni  le  siège  au  Sénat,  ni  la  dignité  sénato¬ 
riale  10  3°.  Le  sénateur  (et  aussi  la  personne  non  sénateur 
gratifiée  à  la  fois  des  ornements  et  du  droit  de  vote)  vote 
dans  la  classe  dont  il  reçoit  les  ornements  11  ;  dans  cette 
classe  il  vient  sans  doute  après  les  magistrats  effectifs, 
sauf  disposition  spéciale  12.  4°  Les  ornements  confèrent 
le  droit  de  participer  aux  banquets  des  sénateurs,  à 
Yepulum  Jovis  et  à  Yepulum  Minervae  [epulones],  de 
prendre  place  parmi  les  sénateurs  dans  les  fêtes 
publiques,  de  porter  en  tout  temps  le  costume  sénatorial, 
le  laticlave,  et  dans  les  cérémonies  la  prétexte  [toga, 
consul,  p.  1469]  n,  sûrement  aussi,  le  soulier  sénatorial 
et  non  point  le  soulier  patricien,  le  calceus  patricius1'*  \ 
probablement  aussi  le  droit  pour  les  morts  d’être  enterrés 
avec  la  prétexte  1S. 


fes  ornements  comportent  à  peu  près  les  mêmes 
règles  dans  le  droit  municipal  avec  quelques  particu- 
laiités.  Ils  sont  conférés  par  la  curie.  Les  ornements  de 
décurion,  ornamenta  decurionalia ,  conférés  surtout 
dlK  affranchis,  n’ouvrent  pas  le  Sénat16.  Les  ornamenta 
uoviralia,  quinquennal itatis  ou  quinquennalicia ,  cen- 
soiia,  ne  remplacent  pas  la  magistrature  effective  *\  On 
accoideà  des  Augustales  les  aedilicii  honores  ou  aedili- 


cium  jus  ’\  Le  locus  in  decurionum  loco  de  la  loi  de  la 
colonia  Julia  Genetiva"  paraît  comprendre  tous  les 
ornements;  mais  quelquefois  il  n’y  a  que  la  concession 
du  droit  de  figurer  dans  les  fêtes  avec  les  décurions  20. 
On  trouve  aussi  la  concession  des  ornements  pour  l’enter¬ 
rement  ou  pour  la  sLatue  du  mort 21 .  Ch.  Lécrjvain. 

ORNAMENTA  MIJLIERRI A.  —  Bijoux,  parures  et  ac¬ 
cessoires  de  la  toilette  des  femmes,  distingués  par  les 
jurisconsultes  des  objets  qui  servent  à  l’entretien  du 
corps  [mundus  muliebris]  *. 

ORNATOR1,  ORNATRIX2.  Ko^io-r-rp; 3,  xoggwTpta  4.  — 
Esclaves  spécialement  chargés  de  la  toilette  de  leur 
maître  ou  de  leur  maîtresse  5.  Ils  étaient  en  grand  nombre 
dans  les  riches  maisons  grecques  ou  romaines  6,  à  raison 
des  talents  variés  qu’on  exigeait  d’eux.  Coiffer  était  le 
principal,  ils  devaient  avoir  fait  de  cet  art  un  assez  long 
apprentissage  :  un  jurisconsulte  romain 1  décidait,  à 
propos  du  legs  d’une  coiffeuse,  que  si  elle  n’avait  pas 


CYPARENfl-  OR 
NATRJC!  •  BENE 
MERE  NTI' POLYDE 
VCES  •  FECIT- 


Fig.  5428.  —  Épitaphe  d  une  ornatrix. 

reçu  pendant  plus  de  deux  mois  les  leçons  d’un  maître, 
elle  ne  pouvait  être  considérée  comme  une  ornatrix.  Le 
peigne,  Yacus  discriminalis  [acus]  ou  d’autres  outils  ser¬ 
vant  à  la  coiffure  accompagnent,  comme  insignes,  les 
épitaphes  de  plusieurs  ornatrices  (fig.  5428)  8.  Mais  aux 
soins,  si  raffinés  qu’ils  fussent,  de  la  chevelure  [coma]  ne 
se  bornaient  pas  les  fonctions  de  ces  serviteurs  qu’on 
attachait  à  sa  personne.  Tout  ce  qui  pouvait  rehausser  les 
agréments  de  la  figure  ou  en  dissimuler  les  défauts9  était 
de  leur  domaine  :  les  parfums,  les  teintures,  les  fards,  les 
ajustements,  les  bijoux.  Les  noms  grecs  xogpuüxf,?  et 
xogpjikpia,  qui  impliquent  l’idée  de  maquillage  et  de 
tromperie,  et  les  explications  très  nettes  des  auteurs 
sur  ce  qu’il  faut  entendre  par  les  mots  xogjjiamx-q, 


10-  rliTr  Ann't  i6’  17:  15>  72;  C.  ».  I.  12,  5842;  9,  5358.;  6,  1599;  Vit.  Pii, 
40,’ou  eHs  ^  4°;.68’  13  ;  79’  4-  —  2  Cic-  Pro  Balb-  25,  57;  Dio  Cass.  30, 
solaires  _  3’  ln*!m,clus  Carbo  obtint  sans  doute  ainsi  les  ornements  con- 
Ancyr  1  3.  r^Uet  ^ ‘  73  >  Dlo,  43,  47,  indique  des  adlectiones.  —  *  Monum. 
Plùl  ’5  ’  1V'  EP'  1181  Appian.  Bel.  civ.  3,  51;  Dio,  Cass.  46,  29;  Cic- 

Bist.  |’  79.  r  8  ?'°  Cass'  53’  28  1  54>  10>  l9>  22>  32-34;  56.  17-  —  6  Tac. 

12,  53l  C.  i  ’ l  \  f'  ~  1  Phi1,  in  *lacc-  7  ;  Plin.  Ep.  7,  29  ;  8,  6  ;  Tac.  Ann. 

1599 ;  9  5390  ’  1834'  6,  79  8.  Il  n’y  a  pas  d’indication  à  C.  i.  I.  5,  3340;  6, 

consulaires  lie  *.  '°'r  nole  *'•  B  *L  1834.  —  9  Les  ornements 

-  10 Suet  C/0  '1/01'1  *'eU  *  ^aut‘en  de  premier  consulat  (Dio  Cass.  46,  46;  78,  13). 
Aquila)  ;  1 1  4"' ‘  5"Ü  ’  D‘°  Cass’  59’  8  >  Tac-  Ann • 12-  21  i  12>  15>  el  c •  »•  l-  3.  346  (sur 
3  (sur  Nymnli  d  13’  45  ct  ,G’  17  (sur  Rufrius  Crispinus)  ;  15,  72  et  Bist.  I, 

prétoire  RuiJrjus  p  .?.^'DUSb  *-  2,  4  et  68;  Dio  Cass.  46,  46.  Le  préfet  du 

y  accompagne  Cl  'h  *°  Par  droit  spécial  d'avoir  un  siège  au  Sénat  quand  il 

Pour  Germanicus^'  6  ^a"'  G9,  23)-  —  11  Pour  Octave,  voir  note  4.  —  12  Ainsi 

35i  Cic.  Pr0  c“*’  “,s  a  la  tête  dea  praetorii  (Dio  Cass.  56,  17).  —  13  Suet.  Aug. 

rom  magi5trai  *3"’  P'°  ^ass-  58,  11.  —  14  Voir  Bloch,  De  decretis  functo- 

Plin.  Ep.  4  jj.  °'  namer*tis,  p.  20-41;  d'après  Philostr.  Vit.  soph.  2,  I,  t8; 

7'  "  16  Appian  B  V  ■ 2’  5°’  31  ’  Quint-  7’  192  ’  Stat’  Sil'K  5’  2’  28’~  15  Liv-  34’ 
e  ■  c»'-  5,  128  ;  c.  i.  I.  5,1,  3133,  3492,  4477  ;  8,  2350  ;  10,  476  ; 


voir  les  Indices  du  C.  i.  I.  —  17  C.  i.  I.  3,  753,  384,  392,  1493;  8,  7986;  10,  60; 
Bennes,  1,  59.  —  18  C.  i.  I.  2,  4061,  4062,  4268.  —  19  Ibid.  2  suppl.  5439,  c.  125. 

—  20  W  il  malins,  Exempt.  2079.  Cas  curieux  à  C.  i.  I.  10,  3904  :  un  décurion  ornatus 
sententia  Jlvirali.  —  21  C.  i.  I.  2,  4268,  1286;  5,  1,  1892.  —  Bibliographie. 
Nipperdey,  Die  Leges  Annales,  Zweiter  Anhang,  Leipzig,  1865  ;  Willems,  Le 
Sénat  de  la  Dépublique  romaine,  Louvain,  1887,  1,  p.  1 45- 1 5 1 ,  626-633;  Bloch 
De  decretis  functorum  magistratuum  ornamentis,  Paris,  1883;  Mommsen,  Le  droit 
public  romain,  trad.  Girard,  Paris,  1892,  II,  p.  99-112. 

ORNAMENTA  MULIEBRIA  1  Voy.  aussi  lliibner,  Bennes,  I,  p.  345  gq. 
ORNATOll,  ORNATRIX.  1  Orelli,  Inscr.  694  =  Corp.  inscr.  lat.  8956.-2  C.  i.l. 
VI,  4336,  4479,  5540,6376  sq.  9726  sq.  etc.  ;  Suet.  Claud.  40;  Macrob.  Sat.  11,5,  7 

—  3  Poil.  Il,  31,  165;  Lucian.  De  merc.  cond.  32;Aelian.  Bist.anim.  V,39;Clem. 
Alex.  Paed.  III,  4,  26.  —  4  Plat.  Desp.  Il,  373  C  ;  Arisloph.  Eccl.  752  ;  Moeris,  Lexic. 
el  Porson,  Ad  L  p.  238;  et  plus  tard  it7.fxt.ia  et  S|«7.fytf ia,  Moeris,  !..  I.  ;  Ilesych. 
et  Suid.  s.  u.  xo|iix»tçia.  —  6  11  faut  les  distinguer  des  coiffeurs  et  barbiers  travail¬ 
lant  de  leur  métier  pour  le  public  [tonsor],  —  6  Lucian.  Amor.  39  sq.  En  opposi¬ 
tion,  voir  la  scène  de  Plaute,  Most.  I,  3,  où  une  femme  suffit  à  tout.  —  7  Dig. 
XXXII,  i,  65  §  3.  —  8  Au  Vatican,  C.  i.  I.  VI,  9727  ;  Guasco,  Delle  ornafr/ce, Napl. 
1755.  Voir  aussi  calamistrum,  fig.  992.  —  9  Syrian.  Et5  <rtà<r«4.  Dhet.  gr.  éd.  Walz, 
p.  383  ;  aï  xo[A]x<itçiat  Tl  Sûapopça  zfôatura  xôapotç  litiftrtoiç  xa7.üxtauatv. 


ort 


—  2i0  _ 


ORP 


xd(j.[xwfft<;,  xotau.cü[j.aTix  1  ne  laissent  pas  de  doute  à  ce  sujet; 
et  en  latin,  ornator  ou  ornatrix  doivent  prendre  toute 
1  extension  que  comportent  les  mots  ornare ,  parer,  et 
ornamenta,  parures  [ornamenta  muliebria].  Kosgo?, 
xo<yu.7)T[xr,,  xoffu.vjp.arx ont  la  même  signification  générale; 
mais  xoau.7|T  /j<;  ne  se  rencontre  qu’une  fois  dans  l’acception 
particulière  qui  nous  occupe,  chez  Xénophon  2  :  il 
appelle  ainsi  des  esclaves  qui,  chez  les  Perses  dégénérés, 
appliquaient  le  fard  à  leurs  maîtres;  une  fois  aussi, 

latinisé  ( cosmetae ),  dans 
un  passage  de  Juvénal  3 
où  il  est  question  des  trai¬ 
tements  odieux  que  subis¬ 
saient  parfois  les  gens  qui 
servaient  les  dames  ro¬ 
maines. 

Des  peintures  4  et  des 
sculptures5,  des  pierres 
gravées  6,  des  miroirs  (fig. 
105)  1  présentent  des 
scènes  de  toilette  où  nous 
voyons  des  femmes  entou¬ 
rées  de  servantes  (quel¬ 
quefois  remplacées  par 
des  génies  ou  des  amours-), 
tenant  des  miroirs,  des 
peignes,  des  aiguilles  de  tète,  des  fioles  à  parfum,  des 
vases,  des  bassins,  des  serviettes,  des  écrins,  des  rubans, 
des  bijoux.  La  figure  5429  est  tirée  d’une  peinture  connue 
d  Herculanum  -  :  on  y  voit  une  ornatrix  mettant  la 
dernière  main  à  la  toilette  d'une  jeune  fille  et  auprès 
d  elle,  sur  une  table,  un  coffret,  un  ruban,  des  feuil- 
lages,  et  au-dessous  une  aiguière. 

Il  y  eut  aussi  des  ornatores  9  pour  les  pages  [delicatus, 
paedagogium]  des  grandes  maisons,  quand  la  beauté  de 
ceux-ci,  leur  mise  élégante  et  particulièrement  leur 
coiffure  abondante  et  soignée  furent  un  des  luxes  les 
plus  recherchés. 

Il  faut  noter  enfin  quela  coutume  d’habiller  les  idoles, 
de  les  couvrir  de  bijoux  et  de  leur  composer  une  garde- 
robe  I0,  fit  aussi  attacher  à  leur  service  des  ornatores  et 
des  ornatrices".  E.  Saglio. 

ORPHANISTAÏ  (’Oçxpaviffiou),  ORPHA1YOTROPHIUM 
(’Op&avoTpotpstov). —  En  Grèce  comme  à  Rome  les  intérêts 
des  orphelins  nés  libres  et  citoyens  sont  seuls  sauve¬ 
gardés.  La  loi  ne  s’occupe  pas  des  autres. 

Outre  les  protecteurs  que  leur  donnait  le  droit  civil 
[epitropos,  tutor,  cùrator]1,  à  Athènes,  d’après  les  lexico¬ 
graphes2,  le  premier  archonte  et  des  magistrats  spéciaux 
(ôp'pocvKJToù,  ôpcpavocpûXaxEç)  étaient  chargés  de  veiller  sur 
les  orphelins3.  A  Rome,  les  rapports  des  clients  avec  les 
patrons  et  les  distributions  faites  aux  pauvres  pour- 


1  Plat.  Gorg.  p.  465  B;  Galen.  De  loco  affect.  1;  Philostr.  Ep.  39.  —  2  Xen. 
Cyr.  VIII,  8, 20.  —  3  VI,  477  ;  Vct.  Schol.  .4 d  l.  :  «  hos  dicit  qui  ornamentis  praesunt 
non  tarncn  cl  ornatrices  ».  —  4  Vases  peints  :  Comptes  rendus  de  la  commiss. 
arch.  de  St-Pétersbourg,  atlas,  1880,  pl.  i  ;  1861,  pi.  i;  1881,  pl.  ni;  Monum.  d. 
Inst.  X,  pl.  xxxiv ;  Annali ,  1840,  pl.  a;  Antiq.  du  Bosphore,  pl.  lu;  Ibid.  pl.  xi.ix 
(Reinach,  Répertoire,  p.  102  et  104',  etc.  Peintures  murales  :  Helbig,  Wandge- 
maeld.  n.  1435-1438.  Voir  aussi  hermaphrodites,  fig.  3822.  —  3  Bas-reliefs  : 
d'Arezzo,  Além.  de  l'Acad.  de  Belgique,  t.  XIX,  pl-,  p.  7;  de  Carthage,  Gaz. 
arch.  1885,  pl.  xvm.  — 6  Gori,  Mus.  Flor.  I,  82  =  Millier- Wieseler,  Denkm.  d. 

"  ait.  Kunst,  pl.  xxvii,  288.  —  7  Voir  acus,  p.  63  sq.  —  8  Pitt.  d'Ercol.  IV,  43, 
p.  207;  Helbig,  Wandgem.  1435.'  —  9  C.  i.  I.  VI,  8956  :  «  ornator  glabrorum  »  ; 
Mommsen,  Inscr.  r.  Neapol.  6381  :  «  ornatrix  puerorum  ».  —  10  donarium 
p.  374,  376.  Voir  aussi  Hübner,  Hermes,  I,  p.  345  sq.  —  U  Firm.  Mat.  Astr.  III, 


voyaient  bien  insuffisamment  aux  besoins  des 
sans  famille.  Quelques  particuliers  sous  l’Eimr  Gn  . 
surtout  Trajan  et  quelques-uns  de  ses  successeur’  1UlS 
l’institution  des  alimentarii  pueri  et  pueblae  fo  '  r  Par 
véritablement  l’assistance  publique  pour  l’es  p  f 
ingénus.  Cette  institution  dura,  avec  des  vicisshd 
mal  connues,  au  moins  jusqu’àDioclétien. 

Il  faut  arriver  à  l’époque  chrétienne  pour  trouver  l 
le  monde  grec  et  romain  le  souci  de  créer  des  établ' 
ments  spécialement  destinés  aux  enfants  privés  de  l! 
parents,  sans  distinction  d’origine.  Dès  le  règn/T 
Constantin  il  en  existe  deux  sortes,  le  brephotro„hiZ 
et  orphanotrophium  (PpsŸoTpoysiov,  opipavtiTpoosî&vD.  On 
ne  sait  pas  exactement  en  quoi  ils  se  distinguaient  l’u 
de  l’autre.  On  a  supposé  que  les  premiers  étaient  r" 
servés  aux  enfants  trouvés  et  abandonnés,  d’orHnè 
inconnue  et  par  conséquent  réputée  servile,  tandis  mj' 
les  seconds  étaient  destinés  aux  orphelins  libres  8  Le 
brephotrophium  nous  paraît  plutôt  avoir  été,  d’après 
sa  signification,  une  maison  où  l’on  recevait  des  enfants 
pauvres,  mais  non  nécessairement  orphelins,  une  sorte 
de  crèche  ou  de  salle  d’asile.  Quoi  qu’il  en  soifi  les 
orphelinats  prirent  rapidement  une  importance  con¬ 
sidérable  et  l’État  les  prit  sous  sa  protection.  Diverses 
constitutions  impériales  règlent  leurs  conditions  ainsi 
que  les  devoirs  et  les  privilèges  de  leurs  administrateurs 
(ôpipavoTpdtpoç).  Ces  maisons  peuvent  recevoir  des  dona¬ 
tions1'.  Les  administrateurs  peuvent  se  présenter  en  jus¬ 
tice  à  titre  de  demandeurs  ou  de  défenseurs  dans  les 
affaires  intéressant  leurs  pupilles,  sans  fournir  de  cau¬ 
tion.  Les  biens  des  pupilles  leur  sont  remis  en  présence 
des  notaires  ou  du  maître  du  cens  à  Constantinople  et  des 
présidents  ou  défenseurs  des  cités  en  province.  Ils 
peuvent  aliéner  une  partie  de  ces  dépôts,  soit  pour 
éteindre  une  dette,  soit  pour  une  cause  urgente,  après 
estimation.  Ils  n  étaient  tenus  de  rendre  aucun  compte 
de  leur  gestion,  à  qui  que  ce  fût7.  Personnellement  ils 
étaient,  comme  les  directeurs  des  autres  établissements 
charitables,  soumis  aux  règles  qui  concernaient  les 
évêques,  c  est-à-dire  qu’ils  ne  pouvaient  disposer  de 
leurs  biens  propres  durant  leur  gestion,  à  moins  de 
prouver  qu’ils  les  possédaient  avant  leur  nomination, ou 
qu’ils  en  avaient  hérité  de  parents  ab  intestat '.  Us 
étaient  exempts  des  charges  extraordinaires9.  A  Cons¬ 
tantinople,  le  grand  orphanotrophe  était  le  directeur 
général  des  établissements  hospitaliers.  Ce  haut  fonc¬ 
tionnaire  pouvait  être  soit  un  grand  personnage,  soit  un 
simple  moine10. 

Les  orphelinats  devinrent,  à  Constantinople  et  ailleurs 
(par  exemple  dans  l’île  d’Oxya),  de  véritables  écoles  in¬ 
dustrielles,  avec  des  cours  de  grammaire  et  de  sciences"- 
A  certains  jours  fériés  l’empereur  faisait  la  tournée  des 

6,  9  :  «  ornator  deorum  »  ;  Murat.  104,  4  :  «  ornatrix  Dianae  »  ;  Rev.  épigr.  du  mu1' 
de  la  France,  1885,  n»  36  :  «  ornatrix  fani  »;  Hesych.  L»/;,""* 

xo(Tfxi)Tçia  Tïjî  "Hocts;  cf.  Sen.  Ep.  95,  47  et  ap.  Aug.  Civ.  Dei,  VI,  10. 

ORPHANISTAI,  ORPHANOTROPHIUM .  t  Demosth.  C.  Macart,  75; 

1076.  —  2  Pbot.  x.  v.  opyaviorat  ;  Suid.  à  5  pK  v:  0-- “iv .  —  3  Xen.  De  vecthj .  It 

—  4  Cod.  Just.  I,  2,  22,  23.  —  5  Tollemer,  Orig.  de  la  charité  cath.  r-  510 

—  6  Cod.  Just.  Ibid.  —  7  Ibid.  I,  3,  31,  an.  472.  —  8  Ibid..  I,  3  ;  De  Episcop. 

§  6;  Aut.  Coll.  I,  14,  nov.  131,  15,  an.  545.  —  9  Cod.  Just.  I,  3,  32  §  7,  an  *'-■ 

—  10  Schlumberger,  Mon.  numism.  et  sphragistiques  du  moyen  âge  byzantin  ^ 
arch.  1880,  nouv.  série,  t.  XI,  p.  193-212);  cf.  Diehl,  Justinien,  lir-  I'  ’ 
p.  528-531.  —  Il  Bu  Cange,  Constantinopolis  christiana,  liv.  IV,  *!■•  '  ^ 
Tollemer,  Orig.  de  la  charité  cath.  p.  538  sq.  ;  Lallemand,  Rist.  de  la  chant'  , 

p.  133  sq. 
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.  ou  encore  les  orphelins  lui  étaient  amenés  par 
lc°  u-and  orphanotrophe.  Il  leur  faisait  servir  un  repas  et 
leur  distribuait  des  présents1.  A.  Bacdrillart. 

OIU’HKUS  ( ’0:<p£-jç,  dorien  "Oppijç  —  Héros,  devin, 
musicien  et  poète  légendaire  de  Thrace. 

I  Légende  d’Orphée.  —  La  légende  d’Orphée  n’appar- 
licnl  pas,  semble-t-il,  au  cycle  primitif  des  traditions 
héroïques.  Son  nom  n’apparaît  ni  dans  les  poèmes 
homériques  ni  chez  Hésiode;  et  ce  n’est  probablement 

g  peffet  d’un  hasard.  Cependant,  Orphée  était  déjà 
célèbre  au  vie  siècle,  comme  Argonaute  et  comme  poète, 
même  comme  devin  et  comme  fondateur  des  vieux 
cultes.  Il  est  cité  par  Ibycos  2,  et  par  Pindare3;  dès  ce 
temps-là,  commençaient  à  circuler  sous  son  nom  divers 
poèmes,  œuvres  d’Onomacrite  ou  d’autres4.  Un  peu  plus 
tard,  Orphée  est  mentionné  par  Eschyle  6,  par  Phérécyde6, 
parllellanicos7  ;  Hérodote  connaît  les  mystères  orphiques8. 
La  légende  est  assez  complète  dès  la  fin  du  ve  siècle. 
Euripide  montre  Orphée  charmant  les  puissances  infer¬ 
nales9,  célébrant  les  orgies  bachiques10,  entraînant  par 
ses  chants  les  pierres,  les  arbres  et  les  bêtes  u.  L’auteur 
du  fthésos  le  met  en  rapport  avec  les  Muses,  et  lui  attri¬ 
bue  l'institution  des  mystères12.  Aristophane  le  consi¬ 
dère  comme  un  des  plus  anciens  poètes  et  comme  l'in¬ 
venteur  des  initiations  religieuses  13.  Enfin,  Platon  parle 
souvent  du  rôle  d’Orphée  comme  musicien  et  poète, 
comme  fondateur  de  cultes  et  apôtre  de  la  civilisation  11  ; 
il  raconte  son  expédition  aux  enfers15.  Désormais,  la 
légende  est  fixée  dans  ses  traits  essentiels  ;  elle  sera  seu¬ 
lement  complétée  sur  quelques  points,  surtout  par  des 
détails  romanesques. 

Pour  les  poètes  comme  pour  la  foule,  même  pour  la 
plupart  des  philosophes  et  des  historiens,  Orphée  était 
un  personnage  réel,  antérieur  à  la  guerre  de  Troie,  un 
des  héros  de  l’expédition  des  Argonautes,  auteur  de  la 
Théogonie  et  des  autres  ouvrages  dits  orphiques.  Les 
gens  bien  informés  prétendaient  même  distinguer  deux 
Orphées  16,  ou  quatre,  jusqu’à  six  ou  sept  n.  Cependant, 
Hérodote  déclarait18  qu’à  son  avis  aucun  poète  n’était 
antérieur  à  Homère  et  à  Hésiode.  Plus  tard,  on  attribuait 
à  Onomacrite,  à  Cercops  ou  à  d’autres,  la  plupart  des 
livres  orphiques19.  Il  semble  même  qu’Aristote  ait  con¬ 
testé  1  existence  d’Orphée'20.  Pas  plus  que  les  anciens,  la 
critique  moderne  n'a  pu  déterminer  avec  précision  si  la 
légende  cache  un  fond  de  réalité  historique21. 

b  après  la  tradition  la  plus  répandue,  Orphée  était 
originaire  de  Thrace  et  descendait  d’Apollon  ;  il  était  fils 
dOeagros,  roi  de  Thrace,  et  de  la  muse  Calliope22.  On  le 
considérait  généralement  comme  un  roi  des  Cicones23. 
b  autres  prétendaient  qu’il  était  né  à  Pieria,  près  de 

lympe2*.  On  le  mettait  en  relations  avec  quelques-uns 


des  vieux  aèdes  de  la  Thrace.  11  était  le  frère  de  Linos  2‘. 
On  faisait  de  Musée  soit  son  maître26,  soit  son  disciple, 
ou  son  fils,  ou  son  petit-fils21.  Musée  est  mentionné  assez 
fréquemment  dans  les  ouvrages  orphiques;  il  figure 
dans  les  Argonautiques™  ;  c’est  à  lui  qu’est  adressé  le 
soi-disant  Testament  d’Orphée29,  et  qu’est  dédiée  la  col¬ 
lection  des  Hymnes  30. 

On  attribuait  à  Orphée  de  nombreux  voyages.  On  le 
conduisait  jusqu’en  Égypte31,  d’où  il  aurait  rapporté 
1  institution  des  mystères  et  la  doctrine  de  l’autre  vie32. 
Les  chrétiens  prétendirent  même  qu’il  avait  connu  en 
Égypte  les  livres  de  Moïse,  et  qu’il  leur  avait  emprunté  le 
meilleur  de  son  enseignement33.  Mais  un  seul  des 
voyages  d’Orphée  devint  populaire  :  son  expédition  en 
Colchide  avec  les  Argonautes.  Jason,  sur  le  conseil  de 
Chiron,  avait  emmené  le  musicien  thrace  pour  désarmer 
les  Sirènes,  apaiser  les  querelles,  et  donner  la  mesure 
aux  rameurs31.  D’après  Phérécyde,  il  est  vrai,  ce  n’était 
pas  Orphée,  mais  Philammon,  qui  avait  joué  ce  rôle  sur 
le  navire  Argo  33.  Cette  protestation  n’eut  pas  d’écho. 
Orphée  resta  l’un  des  héros  des  Argonautiques\  sur  ce 
point,  les  poètes  étaient  d’accord  avec  la  tradition  des 
Orphiques,  comme  le  prouvent  les  Argonautica  écrites 
au  ive  siècle  de  notre  ère  et  mises  sous  le  nom  du  fonda¬ 
teur  mythique  de  la  doctrine36.  On  attribuait  même  à 
Orphée  une  prétendue  dédicace  du  navire  Argo ,  com¬ 
posée,  disait-on,  après  le  retour  des  Argonautes,  quand 
Jason  consacra  son  vaisseau  à  Poséidon37. 

Une  autre  légende,  immortalisée  par  Virgile,  menait 
Orphée  jusqu’aux  enfers.  Le  héros  s’était  épris  de  la 
nymphe  Eurydice.  Il  la  séduisit  par  les  sons  de  sa  cithare, 
et  il  l’épousa.  Un  jour,  poursuivie  par  le  berger  Aristée, 
Eurydice  fuyait  à  travers  les  prairies,  quand  elle  fut 
piquée  par  un  serpent.  Elle  mourut  de  sa  blessure. 
Orphée  en  fut  inconsolable.  Il  descendit  aux  enfers  pour 
y  réclamer  sa  femme  et  réussit  à  gagner  par  ses  chants 
Pluton  et  Perséphone.  Il  obtint  qu'on  lui  rendrait  Eury¬ 
dice  ;  mais  les  dieux  infernaux  y  mirent  pour  condition 
qu'il  marcherait  devant  elle  et  ne  se  retournerait  pas 
avant  d’arriver  sur  la  terre.  Orphée  manqua  à  sa  pro¬ 
messe,  et,  de  nouveau,  perdit  Eurydice38.  Cette  légende 
n’apparaît  tout  à  fait  complète  qu’au  temps  de  Virgile. 
Cependant  Euripide  savait  déjà  qu’Orphée  avait  charmé 
les  puissances  infernales39.  Platon  avait  raconté  son 
voyage  aux  enfers,  mais  selon  lui  les  dieux  ne  lui 
avaient  laissé  voir  qu’un  fantôme  d'Eurydice40. 

Sur  la  mort  d’Orphée,  les  traditions  variaientbeaucoup. 
D’après  la  légende  la  plus  populaire,  le  héros  était 
devenu  misogyne  après  la  perte  d’Eurydice.  Il  repoussa 
l’amour  des  femmes  de  Thrace,  détourna  du  mariage  les 
autres  hommes,  et  refusa  de  chanter  dans  les  fêtes.  Il  fut 
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à  l'équivoque  :  il  peut  signifier,  ou  bien  qu'Orphée  n’avait  jamais  existé,  ou  bien 
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mis  en  pièces  par  les  Ménades,  au  bord  de  l’Hèbre.  Ses 
membres  épars  furent  réunis  et  enterrés  par  les  Muses. 
Sa  tête  et  sa  lyre,  jetées  dans  le  fleuve,  furent  entraînées 
p<u  les  flots  sur  la  côte  de  Lesbos.  Là,  sa  tête  fut  ense- 
'olie  par  les  habitants  ;  sa  lyre,  emportée  au  ciel  par  les 
Muses,  y  devint  une  constellation  1 .  Suivant  une  autre 
tradition,  Orphée  fut  déchiré  par  les  Ménades,  parce 
qu'il  avait  abandonné  le  culte  de  Dionysos  pour  le  culte 
d  Apollon  ,  et  1  on  comparait  sa  mort  à  celle  de  Dionysos 
Zagreus,  déchiré  par  les  Titans  3.  On  racontait  encore 
qu  Orphée  s  était  tué  lui-même  après  sa  malheureuse 
expédition  aux  enfers  \  ou  qu’il  avait  été  foudroyé  par 
Zeus  pour  avoir  révélé  aux  hommes  les  mystères5.  L’exé¬ 
gèse  moderne  a  cherché  de  différentes  façons  à  expliquer 
les  causes  et  les  diverses  péripéties  de  ce  drame  6. 

Mêmes  divergences  sur  le  lieu  de  la  sépulture.  On 
admettait  généralement  que  la  tête  avait  été  ensevelie 
sur  la  côte  de  Lesbos,  près  d’Antissa  7  ;  mais  on  ne 
s  entendait  point  sur  le  lieu  où  reposaient  les  débris  du 
corps.  On  racontait  qu  ils  avaient  été  transportés  par 
les  Muses  à  Leibelhra,  au  pied  de  l’Olympe,  où  les 
rossignols  chantaient  sur  le  tombeau;  on  visitait  une 
autre  sépulture  d'Orphée  à  Dion,  près  de  Pydna,  et 
nous  possédons  le  texte  de  l’épitaphe  qu’on  y  lisait8. 
Un  oracle  de  Dionysos  avertit  les  habitants  de  Leibethra 
que  leur  ville  serait  détruite  le  jour  où  l’on  aurait 
découvert  les  ossements  d’Orphée  9.  On  ne  saurait  guère 
concilier  ces  traditions  contradictoires. 

A  en  croire  Cicéron,  Orphée  n’aurait  jamais  été  l’objet 
d  un  culte10.  Cependant,  le  héros  avait  un  sanctuaire  à 
Pieria11.  Il  avait  rendu  des  oracles  dans  l’ile  de  Lesbos, 
«à  1  endroit  où  avait  été  ensevelie  sa  tête.  Ces  oracles 
avaient  même  eu  tant  de  succès,  qu'Apollon  s’inquiéta  de 
la  concurrence  et  réduisit  Orphée  au  silence  en  pro¬ 
phétisant  à  sa  place  l2.  Plus  tard,  Alexandre  Sévère  plaça 
dans  son  lararium  une  image  d’Orphée,  à  laquelle  il 
rendait  un  culte  13.  Enfin,  saint  Augustin  nous  dit 
qu  Orphée,  sans  être  considéré  comme  un  véritable  dieu, 
était  cependant  préposé  aux  mystères  infernaux14  Ce 
témoignage  d’Augustin  correspond  sans  doute  à  la  réa¬ 
lité  des  faits.  Orphée  a  pu  recevoir  en  divers  endroits 
les  honneurs  divins;  mais  il  est  resté  un  héros,  même 
pour  les  Orphiques,  qui  vénéraient  en  lui,  non  un  dieu, 
mais  le  révélateur  de  la  vraie  religion. 

L’orphisme  tendait  d'instinct  au  monothéisme;  c’est 
probablement  pour  celte  raison  que  le  culte  de  son  fon¬ 
dateur  mythique  s’est  si  peu  développé.  En  revanche,  la 
légende  d’Orphée  s'est  répandue  d’assez  bonne  heure, 
du  vie  au  ivf  siècle,  dans  toutes  les  parties  du  monde  grec. 

1  Plat.  Symp.  p.  179C;Isocr.  XI.  39;  Eraloslh.  Caiasl  .24;  Paus.  IX  30,  5;  Virg. 
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I,  324.  —  2  Eratostli.  Catnst.  24  ;  Schol.  lat.  ad  Arat.  p.  67,  —  3  pr0cl.  ad  Plat. 
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Diog.  Laert.  Prooem.-  6  Voy.  S.  Reinach,  La  Mort  d'Orphée ,  dans  la  Rev.  arch. 
1902,  II,  p.  242  et  suiv.  —  7  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV,  14;  Heroic.  6,  3-4.—  8  Paus. 
IX,  30,  5:  Diog.  Laert.  Prooem.  5.-9  Paus.  IX,  30,  9.  —  10  Cic.  De  nat.  deor. 
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IV,  14;  Heroic.  6,  3-4;  Justin.  Cohort.  14.  —  13  Lamprid.  Sev.  Alex.  29.  —  14  De 
civ.  Dei,  XVIII,  14.  —  16  Voiries  textes  réunis  par  Gruppe,  Orpheus,  n.  24-43 
(p  1082-1102).  —  16  Hellan.  fr.  5-6  Muller  ;  Arisloph.  Ran.  1032;  Plat.  Ion , 
p.  533  C  ;  Leg.  p.  677  D.  —  U  Mail.  Tlieod.  De  metr.  p.  19;  Damog.  Anthol.  Pal. 
VII,  9,  6;  Tatian.  Advers.  graec.  14);  Longin.  fr.  3.  —  18  pjnd.  Pyth.  IV,  177 
(315);  Pseud.  Eurip.  Rites.  944;  Eratostli.  Catast.  24;  Üiodor.  III,  59;  Schol. 
Arat.  269;  Plin.  VII,  57,  12;  Isid.  Orig.  III,  22,  8.  —  19  Censor.  / r .  10.  — 

20  Aesch.  Ag.  1629;  Eurip.  Med.  540;  Iph.  Aid.  1213;  Racch.  550;  Cycl.  646; 
Plat.  Protag.  p.  315  A;  Paus.  VI,  20,  18;  IX,  17,  7;  30,  4;  Horat.  Carm.  I,  12,  8;' 


On  la  retrouve,  sous  diverses  formes,  en  Macédoi 
en  Th  race,  sur  les  côtes  d’Asie  Mineure,  dans  les  îles  f 
la  mer  Égée,  à  Delphes,  en  Béotie,  à  Eleusis  et  à  Athéné 
à  Egine,  à  Sicyone,  en  Laconie,  en  Epire,  à  Cyrène  et^’ 
Égypte,  en  Italie  et  en  Sicile15.  Il  est  probable  que  cet?! 
extension  géographique  de  la  légende  correspond  à  c,.]|  ! 
de  l’orphisme,  et  ce  réseau  de  traditions  locales  au  rése  6 
des  confréries  orphiques.  En  tout  cas,  l’on  vénérait 
partout  la  mémoire  d’Orphée  ;  on  voyait  en  lui,  non  sou' 
lement  l’un  des  plus  anciens  aèdes,  mais  encore  un  grJd 
inventeur,  le  fondateur  des  mystères  et  de  nombreux 
cultes  ;  on  lui  attribuait  l’un  des  premiers  rôles  dans 
l’histoire  de  la  civilisation. 

Depuis  le  vie  siècle,  Orphée  fut  considéré  comme  l’un 
des  principaux  musiciens  et  poètes  des  temps  primi¬ 
tifs.  On  le  mettait  à  côté  d’LIomère,  d’Hésiode,  de  Musée 
de  Linos;  on  faisait  même  de  lui  un  ancêtre  d’Hésiode 
et  d’Homère16.  Inspiré  par  Apollon  ou  par  les  Muses,  il 
avait  créé  le  mètre  héroïque  11  ;  il  avait  inventé  ou  per¬ 
fectionné  la  lyre  ou  la  cithare,  ou  encore  il  l’avait  reçue 
d’Apollon  ou  d’Hermès18.  On  lui  donnait  pour  fils 
Rythmonios,  personnification  du  rythme19.  Par  ses 
chants  et  par  les  accords  desalyre,  il  avait  exercé  un  pou¬ 
voir  miraculeux  sur  les  hommes,  même  sur  la  nature  :  il 
avait  su  charmer  les  arbres,  attirer  les  pierres,  arrêter 
le  cours  des  fleuves,  adoucir  les  bêtes  sauvages20. 

On  honorait  aussi  dans  Orphée  l’un  des  pionniers  de 
la  civilisation  21 .  Il  avait  interdit  le  meurtre  et  appris  aux 
hommes  à  préparer  leur  nourriture22.  Il  leur  avait 
enseigné  l’agriculture23,  les  vertus  des  plantes  et  l’art 
de  la  médecine  24,  l’écriture  25,  la  philosophie  2S.  On 
le  considérait  parfois  comme  l’initiateur  de  l’amour 
grec  21 . 

C’est  surtout  dans  les  légendes  relatives  aux  religions 
grecques,  qu’Orphée  occupait  une  place  prépondérante. 
Diverses  traditions  le  mettaient  en  rapports  directs  avec 
bien  des  divinités,  avec  Apollon,  Hélios  et  les  Muses,  avec 
Dionysos  et  les  Satyres,  avec  Artémis,  Hécate,  Hadès  et 
Perséphone 2S.  Orphée  avait  été  un  très  habile  devin,  un 
maitreen  extispicine 29;  il  avaitinventé  l’ooscopie  ou  divi¬ 
nation  par  les  œufs  [divinatio],  dont  il  avait  donné  les  règles 

dans  un  poème  intitulé  Oothytica  ou  Ooscopica 30.  llpassait 
même  pour  avoir  créé  ou  perfectionné  la  magie  [magia11- 
Il  avait  fondé  ou  popularisé  plusieurs  cultes  importants, le 
culte  d’Apollon  3'2,  surtout  le  culte  mystique  de  Dionysos ,3- 
Il  avait  institué  les  orgies  bachiques  3\  les  cérémonies 
orphiques  [orphici],  les  Éleusinies,  même  tous  les  mys¬ 
tères  3S.  Ilavait  fixé  le  rituel  des  initiations  et  despurifica- 
lions  36[lustratio].  Il  avait  exercé  au  tant  d’influence  sur  la 

24,  13;  Ars  Poet.  393;  Ovid.  Met.  X,  86-105;  Bull.  corr.  hell.  II  1878,  p.  mi, 
elc.  —  21  Plat.  Protag.  p.  316  D;  Ion.  p.  533  C;  Leg.  p.  677  D;  Horat.  An 
Poet.  39t.  —  22  Aristopl).  Ran.  1032  ;  Horat.  Ars  Poet.  392.  -  23  Tlionusl. 
Orat.  30,  p.  349.  —  24  Eurip.  Alcest.  976;  Paus.  IX,  30,  5;  Plin.  XXV,  5,  " 

23  [Alcidam.]  Or.  contr.  Palamed.  24,  p.  672  Bekker.  —  26  D*0?'  ^aerl' 
Procem.  5.  —  27  Ovid.  Met.  X,  79;  Hygin.  Astr.  Il,  7.  —  28  Cf.  Gruppe.  0> 
pheus,  n.  54-57  (p.  1  108-1113).  —  29  Clem.  Alex.  Strom.  1,  21;  Schol.  ad  ^uriPld- 
Alcest.  968;  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.  II,  684;  Plin.  VII,  203.  —  30  ®ul<^'  s'  ^ 
'Eçnayopa?  ;  cf.  Lobcck,  Aglaophamus,  t.  I,  p.  410;  Bouché-Leclercq, 
la  divination  dans  l'antiquité,  t.  Il,  p.  414.  —  3*  Eurip.  Alcest.  968  ;  Cyd-  11  ' 
Slrab.  p.  330,  fr.  18  ;  Paus.  VI,  20,  18;  Apul.  Apol.  27.  —  32  Pind.  Pyth.  lv.  ' 7  ’ 

(3 15)  et  Schol.  ;  Eratosth.  Catast.  24.  —  33  Herod.  II,  81;  Apollodor.  I,  3,  -■  1  ^ 
dor.  III,  64;  Procl.  In  Plat.  Remp.  p.  398.  —  34  Eurip.  Hippol.  953;  Ser' 

Aen.  VI,  646;  Macrob.  Sal.  I,  18,  17;  Somn.  Scip.  I,  12,  12.  —  35  Aristoiy- 
Ran.  1032;  Ps.  Eurip.  Rhes.  943;  Diodor.  I,  96;  Paus.  II,  30,  2;  IX,  30y 
Euseb.  Praep.  ev.  I,  6;  Theodor.  Therap.  I,  699;  Laclanl.  Divin.  Instit-  > 

—  36  Plat.  Protag.  p.  316  D  ;  Euseb.  Praep.  ev.  V,  31;  Marin.  Vit.  R,oc 
Iamblich.  Vit.  Pyth.  28;  Justin.  XI,  7;  Tertull.  Apol.  21. 
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!  que  sur  la  poésie  et  la  musique  Le  vieil 
r-  jP  le  compagnon  des  Argonautes,  était  devenu  peu  à 
a>l  une  sorte  de  prophète,  d’une  intelligence  et  d’une 
PeU  surhumaines,  instrument  et  révélateur  de  la 
divinité  à  la  fois  prêtre  et  magicien,  poète  etthéologien, 
l|  i  Mihe  et  devin,  apôtre  de  la  civilisation  et  bienfai- 
P'  ,  je  l’humanité.  Ainsi  s’explique  la  séduction  mysté¬ 
rieuse  qu’exerçait  sur  les  Grecs  le  nom  d’Orphée,  sym- 
h0[,.  de  progrès  matériel  et  moral.  Les  origines  de  la 
Jégende  devaient  être  fort  anciennes,  puisque  dès  le 
r  'siècle,  les  premiers  Orphiques  connus  plaçaient  leurs 
jalionS  et  leurs  rituels  sous  le  patronage  et  le  nom 
respecté  du  héros  thrace. 

H  Orphée  dans  l’art  païen.  —  La  légende  d’Orphée, 
si  chère  aux  poètes,  a  été  aussi  l’une  des  plus  familières 
àl’art  grec,  surtoutà  l’art  industriel.  Les  auteurs  anciens 

mentionnent  des 
peintures  et  des 
groupes  de  sculp¬ 
ture  où  figurait 
le  héros.  Parmi 
les  peintures  , 
deux  sont  célè¬ 
bres  :  la  fresque 
de  Polygnote 
dans  la  Lesché 
de  Delphes  2,  et 
le  tableau  décrit 
par  Philostrate  , 
où  l’on  voyait 
Orphée  sur  le  na¬ 
vire  Argo,  apai¬ 
sant  la  mer  par 
ses  chants  3  . 

Parmi  les  statues, 
nous  rappelle  - 

rons  d’abord  celles  dont  parle  Pausanias  :  sur  l’Hélicon, 
un  Orphée  assisté  de  Télété ,  déesse  des  mystères,  et  en¬ 
touré  d’animaux  4;  à  Therae,  en  Laconie,  dans  le  temple 
de  Demeter,  un  xoanon  d’Orphée  5  ;  à  Olympie,  un  groupe 
d’Orphée,  deZeus  et  de  Dionysos6.  D’autres  monuments 
sont  connus  par  divers  témoignages.  En  Béotie,  dans  un 
bois  des  Muses  voisin  de  l’Olmeios,  on  apercevait  Orphée 
et  les  Muses,  entourés  d’animaux 7.  Des  groupes  analogues 
se  voyaient  dans  la  région  de  l’Haemos  8,  et  à  Pieria,  au 
pied  de  1  Olympe  9.  A  Rome,  au  Lacus  Orphei ,  se 
dressait  un  groupe  d’Orphée  charmant  les  animaux10. 

Toutes  ces  œuvres  sont  perdues.  Nous  ne  connaissons 
rneine  aucune  statue  antique  qui  représente  sûrement 

rphée".  En  revanche,  nous  possédons  beaucoup 

autres  monuments  où  figure  certainement  le  héros  : 
quelques  fresques12,  plusieurs  bas-reliefs13,  des  plaques 
des^eS  US^ens^es  de  bronze14,  de  nombreux  vases  peints15, 
ampes,  des  pierres  gravées,  des  monnaies16,  et  un 
guand  nombre  de  mosaïques,  trouvées  dans  toutes  les 


Fig.  5430.  —  Orphée  chez  les  Thraces. 


régions  de  l’Occident17.  Nous  n’essaierons  pointde  passer 
en  revue  tous  ces  monuments  18.Nous  nous  contenterons 
de  caractériser  brièvement  le  type  figuré  du  héros,  et 
d’indiquer  les  principales  scènes  où  il  joue  un  rôle. 

Orphée  paraît  avoir  été  inconnu  de  l’art  archaïque;  les 
plus  anciens  vases  où  il  se  montre  datent  de  la  première 
moitié  du  ve  siècle19.  Primitivement,  l’on  prêtait  au  héros 
le  type  et  le  costume  grecs  ;  c’est  encore  ainsi  que  Poly¬ 
gnote  l’avait  représenté  dans  la  Lesché  de  Delphes20.  Vers 
la  fin  du  v'siècle,  on  commença  à  lui  donner  le  costume 
thrace21  :  le  bonnet  pointu  en  peau  de  renard  [alopekis) 
d’où  sortait  une  longue  chevelure;  les  grandes  bottes 
thraces  en  peau  de  faon  (7téotXa  vs6pwv)  ;  le  Ion  g  ch  i  ton  brodé, 
et  le  manteau  thrace  (Çstpi).  Sur  les  beaux  bas-reliefs  qui 
représentent  Orphée  avec  Eurydice  et  Hermès,  et  dont 
l’original  remonte  à  la  seconde moitiéduv*siècle,lehéros 

porte  un  costume 
mixte  :  coiffure  et 
bottines  thraces, 
chiton  et  man¬ 
teau  grecs22.  Sur 
les  vases  peints 
d’Italie  qui  re¬ 
produisent  des 
scènes  infernales, 
les  artistes  ont 
attribué  à  Orphée 
une  physiono¬ 
mie  orientale  : 
bonnet  phrygien, 
manteau  très  lé¬ 
ger  flottant  sur 
les  épaules  et 
fixé  devant  par 
une  agrafe,  chi¬ 
ton  brodé  très 

long,  à  manches,  tombant  jusqu’aux  pieds,  une  véritable 
robe,  comme  en  portaient  les  prêtres  23.  C’est  avec  une 
robe  de  ce  genre  que  Virgile  se  représentait  Orphée  **. Ce¬ 
pendant,  l’art  alexandrin  et  gréco-romain  s’est  montré, 
sur  ce  point,  très  éclectique  :  Orphée  y  figure  ordinaire¬ 
ment  avec  le  costume  thrace23,  souvent  avec  le  costume 
grec  ou  un  costume  mixte,  parfois  même,  entièrement 
nu26.  Voici  les  principales  scènes  où  parait  le  héros  : 

1°  Orphée  chez  les  Thraces.  —  Tel  est  peut-être  le  su¬ 
jet  représenté  sur  une  fresque  de  Chiusi  ;  cependant, 
l’identification  reste  incertaine27.  En  tout  cas,  lascènese 
reconnaît  sur  plusieurs  vases  peints.  Le  plus  beau  est  une 
amphore  attique,  trouvée  à  Géla  :  on  y  voit  (fig.  5430) 
Orphée  jouant  de  la  lyre,  assis  sur  un  rocher,  regardant 
le  ciel,  et  entouré  de  quatre  guerriers  thraces,  en  cos¬ 
tume  national,  qui  l’écoutent  avec  surprise28. 

2°  Orphée  et  les  Muses.  —  C’est  le  sujet  d’une  fresque 
de  Pompéi,  qui  décorait  le  fond  d’un  péristyle.  Orphée 
jouant  de  la  cithare,  et  Héraklè's  Musagète,  s’y  mêlent  au 


l08|r.  hna  "n  P'  536  B'’  Pr°tag-  P'  316  D>  -  2  Paus-  X’  30’  6-  —  3  ph>- 
W,  26  ,  )5,  4  Haus.  IX,  30,  4.  —  3  ld.  111,-20,  5.  —  6  Id. 

Callîsth.  V'i  CaUistr-  Stat •  7-  —  8  Bull.  corr.  hell.  11,  1878,  p.  401.  —  9  Ps. 
'9,  6.  _  n  q  Alex.  |,  24;  Plut.  Alex.  14  ;  Arrian.  Anab.  I,  11,  2.  —  10  Mart.  X, 
Compte  rend '  '  '°"'U  reconnsître  Orphée  dans  un  bronze  de  l’Ermitage  (Stephani, 
p.  W4).  Ces  'd  181 P  el  une  statuette  du  British  Muséum  ( Arch .  Atiz.  1896, 
n.  108,  p  „  ll'cat'ons  sont,  tout  au  moins,  douteuses;  cf.  üruppe,  Orpheus 
—  11  Uxd.  n  12  GruPPe.  n-  102,  p.  1174.  -  13  Ibid.  n.  109-110,  p.  1194. 

».  H),  p  '120  ">el  11 L  P-  1189  et  1201.  —  16  Ibid.  n.  103-105,  p.  1177.  —  16  Ibid. 

I  Ibid.  n.  107,  p.  1)89.  —  18  Sur  les  représentations  d’Orphée, 


cf.  Knapp,  Ueber  Orpheus- Darstellung en ,  Tübingen,  1895;  Gruppe,  Orpheus, 
n.  101-111,  p.  1172.  —  19  Robinson,  Catal.  of  greek ,  etrusc.  and  rom.  vases , 
Boston,  1893,  n.  419  el  432;  cf.  Gruppe,  n.  101,  p.  1172.  —  20  Paus.  X,  30,  6  : 

*EA).r,vixbv  Se  to  <T£Îjp.tt  luit  x «3  ’OçqeT,  xat  oute  ir,  ItOy;;  oute  iictOi)|AU  e<ttiv  (si  xtçaVTj 

Oçâxiov.  —  21  Herod.  VII,  75;  Xen.  Anab.  VU,  4.  —  22  f.ollignon,  tiist.  de  la 
sculpt.  gr.  t.  Il,  p.  143,  fig.  69;  A/arbres  ant.  du  Louvre,  n.  854.  —  23  Wien. 
Vorlegebl.  ser.  E,  pl.  i-vii.  —  24  Virg.  Aen.  VI,  645;  Serv.  Ibid.  —  2bQf.  CaUistr, 
Stat.  7;  Philostr.  Jmag.  6.  — 26  Gruppe,  Orpheus ,  n.  101,  p.  1172.  — 27  Dennis, 
Cities  and  cerne teries  of  Etruria ,  II,  1878,  p.  343.  —  28  Furtw’àngler,  50 *  Berlin. 
Winckelmanns-Progr.  1890,  p.  154-164  et  planche. 
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chœur  des  Muses.  Les  noms  des  personnages  sont 
inscrits  près  de  chacun  d’eux;  parmi  les  Muses  figurent 
Euterpe,  Thalie,  Melpomène,  Terpsicliore1. 

3°  Orphée  avec  des  Satyres  ou  des  Nymphes.  —  Un 

bas-relief  montre  Orphée 
entouré  de  Satyres2.  Une 
hydrie  attique,  décou¬ 
verte  à  Nola,  représente 
Orphée  citliarède  assis 
sur  un  rocher;  devant 
lui,  un  guerrier  thrace  et 
une  femme  ;  derrière,  un 
Satyre,  et  une  autre 
femme  qui  s’approche1. 
Sur  d’autres  vases,  Orphée 
chante  au  milieu  des 
Nymphes 4. 

4°  Orphée  charmant  les 
animaux.  —  C’est  de 
beaucoup  la  plus  popu¬ 
laire  de  toutes  les  scènes 
où  figure  le  héros.  Elle  est 
reproduite  par  des  cen¬ 
taines  de  monuments, 
qui  datent  presque  tous 
de  l’époque  hellénistique 
ou  gréco-romaine  5  :  des  fresques  6,  des  bas-reliefs  et  des 
sarcophages  7,  des  patères  à  libation  8,  des  miroirs  9, 
des  plaques  de  bronze,  des  lampes,  des  pierres  gravées, 
des  monnaies  de  Thrace  ou  d’Alexandrie10,  surtout  des 
mosaïques  11 .  La  scène  présente  toujours  les  mêmes  traits 
essentiels  :  au  milieu  ou  à  la  partie  supérieure  du  tableau, 
Orphée  assis  sur  un  rocher  et  jouant  de  la  lyre  ;  autour 
de  lui,  les  bêtes.  Les  artistes  se  sont  souvent  ingéniés  à 
varier  les  poses  des  auditeurs,  et  à  introduire  au  milieu 
d’eux  des  animaux  exotiques.  Parmi  les  monuments  les 
plus  caractéristiques, nous  citerons  une  fresque  de  Pompéi 
(fig.  o430j 12,  une  fresque  de  la  Villa  d’Hadrien  l3,  la  mo¬ 
saïque  de  Blanzy14,  la  mosaïque  trouvée  à  Uthina  dans 
les  Thermes  des  Laherii 15,  enfin  la  curieuse  caricature 
d'IIadrumète,  où  l’on  voit  Orphée,  sous  la  figure  d’un 
singe,  charmant  les  animaux  aux  sons  de  sa  lyre  *6. 

3°  Orphée  Argonaute.  —  Un  tableau,  que  décrit  Phi¬ 
lostrate,  représentait  Orphée  sur  le  navire  Argo,  calmant 
la  mer  par  ses  chants  n.  La  même  scène,  simplifiée  natu¬ 
rellement,  est  reproduite  sur  une  métope  du  vP  siècle 
qu'on  a  récemment  découverte  à  Delphes,  et  qui  pro¬ 
vient  d’un  des  trésors  ;  le  héros  y  est  appelé  ''Optpaç  18. 

6°  Orphée  dans  le  monde  infernal.  —  Polygnote,  dans 
la  célèbre  fresque  qu’il  exécuta  pour  la  Lesché  de  Delphes 
et  où  il  peignit  la  Nekyia  homérique,  avait  montré 
Orphée  dans  le  bois  de  Perséphone,  sur  un  tertre,  vêtu 
d'un  costume  grec  et  jouant  de  la  cithare19.  A  Limi¬ 
tation  de  Polygnote,  bien  des  artistes  anciens  ont  conduit 
Orphée  dans  le  monde  infernal.  Sur  plusieurs  bas-reliefs 

i  Helbig.  Camp.  Wandgem.  a.  893.  —  2  Michaelis,  Anc.marb.  in  Great  Britain, 
394.  —  3  Helbig,  Bull.  Inst.  arch.  XXXVI, 1 864,  p.  179;  Heydemann,  Arch.Zeit.  XXVI, 
1868, p.  3,  II.  ni-  —  4  Sozzi,  Bull.  Inst.  arch.  XV.  1843,  p.  4.  —  r>  Cf.  Ps.  Callislli. 
Vit.  Alex,  p,  24  ;  Callistr.  Stat.  7  ;  Paus.  IX,  30,  4;  Luc.  Astr.  10  ;  Mari.  X,  19,6. 

_ 6  Gruppe,  D.  102, p.  1177.  —7  Ibid.  n.  110,  p.  1200.  — 8  Marbres  ant .du  Louvre , 

n.  2735.  —  9  Gruppe,  n.  106,  p.  1189.  —  10  Ibid.  n.  111,  p.  1201-1202.  —  H  Ibid. 
il.  107,  p.  1189.  —  l2Sogliano,  Giorn.  deyli  scavi  di  Pompei,  1874,  p.  69  ;  Presulm,  Die 
neuesten  Ausgrab.  von  Pompei,  1878,  pl.  m,6.  —  <3  Gusman,  La  Villa  imp.  de 
Ttbur,  Paris,  1904,  p.  217,  tig.  312.  —  O  Fleury,  Antiq.  et  mon.  de  l'Aisne,  1878, 
t.  I,  p.  20. —  16  La  Blanchère  et  Gauckler,  Musée  Alaoui,  p.  29,  pl.  vin.  —  10  Marbres 


funéraires,  on  voit  Orphée  dans  l’Hadès  20.  Une 


série  de 


vases,  découverts  dans  l’Italie  méridionale,  représente 
le  héros  dans  le  palais  de  Pluton,  jouant  de  la  citliai"1 
ou  se  tenant  recueilli  près  du  trône  de  Perséphone  V  ' 
vases  ont  donné  lieu  à  bien  des  discussions.  Div>r/ 
savants  ont  proposé  des  interprétations  mystiques  -  i]Sonl 
vu  dans  ces  peintures  le  souvenir  de  scènes  orphiques 
et  ont  prétendu  qu’Orphée  y  jouait  le  rôle  de  mystagogue’ 
d’intercesseur  en  faveur  des  initiés  [inferi,  p.  509]  On 
admet  généralement  aujourd’hui  que  les  scènes  figurées 
sur  les  vases  italiotes  sont  purement  décoratives  el 
relèvent  simplement  des  traditions  mythologiques21 
7°  Orphée  et  Eurydice.  —  Les  scènes  de  ce  groupe  ont 
un  rapport  étroit  avec  les  précédentes  ;  elles  en  diffèrent 
surtout  par  la  présence  d’Eurydice.  Elles  ont  également 
un  caractère  in¬ 
fernal  ou  funé¬ 
raire.  Sur  quel¬ 
ques-uns  des 
vases  italiotes 
dont nous  venons 
de  parler,  Eury¬ 
dice  est  auprès 
d’Orphée 22.  Sur 
unefresque, trou¬ 
vée  dans  un  tom¬ 
beau  d’Ostie,  Or¬ 
phée  se  dirige 
vers  la  porte  de 
l’Enfer,  que  gar¬ 
dent  Cerbère  et 
le  Janitor  Or  ci  ; 
il  tourne  la  tête 
vers  Eurydice  ;  à 
l’arrière  -  plan  , 
vers  la  droite,  on 

aperçoit  Hadès  sur  son  trône23.  La  composition  est  plus 
simple  et  plus  harmonieuse  dans  le  beau  bas-relief  attique 
qui  représente  les  adieux  d’Orphée  et  d’Eurydice,  et  dont 
il  existe  trois  répliques,  au  Musée  de  Naples,  à  la  Villa 
Albani,  au  Louvre  (fig.  5432)  :  Orphée  se  retourne  triste¬ 
ment  vers  Eurydice,  qui  pose  la  main  sur  son  épaule;  à 
gauche,  Hermès  tient  le  poignet  d’Eurydice,  qu’il  s’ap¬ 
prête  à  ramener  aux  Enfers  24.  Des  scènes  analogues  se 
retrouvent  sur  un  vase  de  bronze  et  sur  des  monnaies  • 
8°  Mort  d’Orphée.  —  La  mort  d’Orphée  n’est  guère 
représentée  que  sur  des  vases  peints.  Les  artistes  parais¬ 
sent  avoir  tous  adopté  la  tradition  la  plus  répandue, 
suivant  laquelle  le  héros  fut  tué  par  les  Ménades.  Mais  ils 
se  sont  attachés  à  varier  les  détails  de  la  scène.  Sur  une 
coupe  à  fond  blanc  du  ve  siècle  Orphée  renversé  élèx e 
sa  lyre  d’une  main  pour  parer  le  coup  que  va  lui  porter 
une  Ménade  armée  d’une  hache;  sur  une  amphore  c'e 
Vulci  de  composition  analogue,  le  héros  est  assailli  par 
plusieurs  femmes  26.  Sur  un  vase  de  Nola  (fig-  ’4'1  ’ 

ant.  du  Louvre,  n.  1798.  —  O  Philostr.  lmag.  Il,  15, 1 .  — 18  Homolle,  Bull,  co  >  • 

XX,  1896,  p.  665  ;  Fouilles  de  Delphes ,  pl.  —  19  Paus.  X.  30,  6.  —  2° Gruppe, u.  ' 
p.  1198.—  21  Wien.  Vorlegebl.  ser.  E,  pl.  î-vu  ;  cf.  Valentin,  Orpheus  un(i  ^ 
kles  in  der  Unterwelt,  Berlin,  1865  ;  Winkler,  Darstd.  Cfuterwelt  auf\  aS-^  , 
1888  ;  Kuhnerl,  Orpheus  in  der  Unterwelt  (Philol.  LIV,  1895,  p.  193);  1  ^ 

Orphisch.  Unterweltliches  (Ibid.  LUI, 1894,  p.  385;  LIV,  1895,  p.  751)  ;  Gr«PP 
pheus.  il.  105, p.  1188. —  22  Wien.  Vorlegebl.  ser.  E,  pl.m2. — 23  Monuvidn' ^ 
VIII,  pl.  xxvm,  t . —  24  Gollignon,  Hist.  de  lasculpt.  gr.  t.  II,  p.  fig-  69  ^  ^ 

Louvre,  n.  854.  —  25  Gruppe,  n.  106,  p.  1189;  n.  lit,  p.  1202.  — *  ”6  01  ^ 

hell.stud.  Mus.  Greg.  II,  60,  1  a;  Gerhard,  Trinksch.  u.  Gef.,  H»  * 


Fig.  5432.  —  Orphée  et  Eurydice. 
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renversé  lève  aussi  sa  lyre  en  l'air;  une 
le  hedr°Sle  ^ransperce  de  son  thyrse;  deux  aulres  se 

^■rent  à  le  lapider 


a  ie  lapiuci  .  Un  vase  de  Chiusi  montrf 
prépare»  avec  quelques  modifications  :  Orphée 

la  même  sceu  , 

est  de  même 


comme  les  Sibylles,  il  avait  entrevu  et  prêché  la  doctrine 
du  Verbe  \  Enfin,  on  le  considérait  comme  une  sorte  de 
précurseur  du  Christ  :  Orphée  charmant  les  animaux 
était  l'image  du  Christ  attirant  les  Ames  H.  Les  livres 


renversé  à 

demi  ;  à  gau" 

che,  deux 


femmes 


lan  - 


cent  sur 


lui 


de  grosses 
pierres  ;  à 
droite ,  une 
Amazone  le 
menace  de  sa 
lance2. 

9°  Orphée 
rendant  des 
oracles  . 

Cette  scène 
n’a  été  signa¬ 
lée  jusqu’ici 
que  sur  un 
vase  attique 
de  la  fin  du 
ve  siècle  (fig.  5434) 


Fig.  5433.  —  Mort  rî'Orpliêe. 


o  r  p  h  i  q  u  e  s 
étaient  fami¬ 
liers  à  Clé- 
me  ni  d’A¬ 
lexandrie  et  à 
plusieurs  au¬ 
tres  apologis¬ 
tes.  Le  recueil 
des  Orphica 
contient 
même  bien 
des  interpo  - 
lations  chré¬ 
tiennes.  Les 
fidèles  y  ré¬ 
tro  u  va  i  e  n  t 
avec  plaisir 
plusieurs  de 
leurs  doctri  - 
nés  favorites: 
l’unitédivine, 


L’artiste  s’est  inspiré  des  tradi¬ 
tions  suivant  lesquelles  la  tête  d’Orphée  avait  été 
ensevelie  sur  la  côte  de  Lesbos  et  y  prophétisait.  Au 
milieu,  surgit  du  sol  la  tête  du  héros;  un  jeune  homme 
assis  note  sur  un  diptyque  l’oracle  rendu  ;  à  droite, 
Apollon  étend  un  bras  protecteur  au-dessus  de  la  tête 
inspirée 3. 

111.  Orphée  dans  l’art  chrétien.  —  Il  nous  reste  à 


Fig.  5434.  —  La  tête  d’Orphée  rendant  des  oracles. 


dire  quelques  mots  des  monuments  chrétiens  où  figure 
Orphée,  monuments  moins  nombreux  qu’on  ne  l’a  dit, 
mais  qui  n’en  présentent  pas  moins  un  grand  intérêt 
On  peut  s’étonner  d’abord  que  le  héros  Thrace,  l’aède 
des  Argonautes,  l’initiateur  des  mystères,  le  révélateur 
1  1  orphisme,  ait  trouvé  place  aux  Catacombes.  On  a 
“naginé  là-dessus  bien  des  hypothèses,  dont  plusieurs 
aventureuses  6.  Le  plus  simple  est  d’interroger  les  inté¬ 
ressés,  c  est-à-dire  les  chrétiens  des  premiers  siècles. 
lesV'^l68  croyaient  qu’Orphée  avait  connu  en  Égypte 
"res  de  Moïse,  et  que  dès  lors  il  avait  professé  le 
Monothéisme  6.  On  allait  plus  loin;  on  admettait  que, 

'  ined.  VU|,  30. 


tav.  d 


2  Mus.  Greg.  H,  60,  I  ;  A  nn.  Inst.  arch.  XLIII,  1 87  i  » 


u.o  i  i/ i  tz  y .  Il,  Uv ,  1  ,  /i  il  il .  i  /tôt  .  u/  i/o  a  ljiii,  1  1 1 

gle,.,  5 OBe  V  ~  3  Minervini’  Bul1-  arch.  Napol.  VI,  1857,  p.  33,  pl.  iv;  Furtwan- 
1887,  p  ^  ™ckelmanns-Progr.  1890,  p.  163. —  v  De  Rossi,  Huit,  crist. 

Pératé,  L’a  llSny,  ZJicf.  des  antiquités  chrétiennes,  3«éd.  Paris,  1889,art.oRrHÉE; 

itell.  Leipzi °  t0^°V!e chrétienne,  p.  65  ;  Heussner,  Die  altchristlichen  Orpheusdar- 
P  ‘g,  1893;  Gruppe,  p.  1202.—  5  Cf.  Gruppe.p.  1205.  —  6  Justin.  Cohort. 


le  péché  originel,  la  nécessité  d  une  purification,  les 
joies  du  Paradis  réservées  aux  élus.  Puisque  Orphée 
avait  sur  tant  de  points  pensé  comme  eux  et  qu  il 
s’était  d’ailleurs  inspiré  de  Moïse,  ils  n’avaient  pas  de 
scrupule  à  le  considérer  comme  un  des  leurs,  tout  au 
moins  comme  un  précurseur.  Ils  acceptèrent  donc  la 
légende  si  populaire  de  l'Orphée  charmeur,  et  peu  à 
peu  le  tournèrent  en  symbole. 

C’est  ce  que  montre  bien  l’étude  des  monuments  con¬ 
servés.  Les  scènes  figurées,  qui  presque  toutes  repré¬ 
sentent  Orphée  charmant  les  animaux,  se  répartissent 
entre  deux  classes,  où  I  on  suit  1  évolution  du  type.  A 1  ori¬ 
gine,  les  artistes  se  contentent  de  copier  1  art  païen;  plus 
tard,  ils  interprètent  et  idéalisent  la  physionomie  d’Orphée. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  deux  peintures 
du  cimetière  de  Domitilla.  C  est  d  abord  un  plafond  .  au 
milieu  d’un  cadre  octogonal,  qu’entourent  huit  compar¬ 
timents  à  scènes  bibliques,  Orphée,  vêtu  d  une  tunique 
flottante  et  coiffé  d’un  bonnet  phrygien,  est  assis  sur  un 
rocher  et  joue  de  la  cithare;  à  droite  et  à  gauche,  un 
arbre  où  perchent  un  paon  et  d’autres  oiseaux  ;  aux  pieds 
du  chanteur,  divers  animaux,  dont  un  lion,  un  cheval, 
une  tortue,  un  serpent  9.  Une  autre  fresque,  au  fond  d  un 
arcosolium,  montre  Orphée  dans  la  même  attitude  et  le 
même  costume,  entre  deux  arbres  et  des  oiseaux  ;  à  droite, 
deux  lions  ;  à  gauche,  un  bœuf  et  deux  chameaux  10.  Ces 
deux  fresques  sont  étroitement  apparentées  à  l'art  païen. 

Tout  autres  sont  les  peintures  de  la  seconde  catégorie. 
La  figure  du  héros,  moins  personnelle  et  moins  vivante, 
y  devient  un  symbole.  Dans  un  arcosolium  du  cimetière 
de  Priscilla,  Orphée  n’a  plus  autour  de  lui  que  les  ani¬ 
maux  symboliques,  familiers  à  l’art  chrétien  ;  le  bélier, 
la  brebis,  le  chien,  la  colombe  (fig.  5435)  11 .  La  scène 


15  C;  Clem.  Alex.  Strom.  V,  12  et  79.  —  7  August.  Contr.  Faust.  XVII,  15. 
_  »  Clem.  Alex.  Protrept.  1,  p.  2-4  Potier;  Euscb.  De  laud.  Constantin.  14. 

—  9  Bosio,  Roma  sott.  p.  239;  Bottari,  Scult.  e  pitt.  sagre,  II,  pl.  lxiu;  Roller, 
Catacombes  de  Rome,  I,  36,  3.  —  *0  Bottari,  II,  pl.  lxxi;  Roller,  O.  I.  1,  36.  2. 

—  il  De  Rossi,  Bull,  crist.  1887,  p.  29,  pl.  vi;  Wilpert,  Rôm.  Quartalschrift,  II, 
1888,  p.  91. 


onp 


—  246  — 


ORP 


est  encore  plus  simple  et  plus  abstraite  sur  un  plafond 
du  cimetière  de  Calliste  :  Orphée,  transformé  en  «  Bon 
Pasteur»,  n  a  plus  pour  auditeurs  que  deux  brebis  1 . 

C  est  ce  dernier  type  qu’adoptèrent  les  sculpteurs  chré¬ 
tiens.  Sur  un 
sarcophage  d’Os- 
tie  (fig.  5436), 

Orphée,  en  cos¬ 
tume  romain  du 
temps,  n’estplus 
caractérisé  que 
par  le  bonnet 
phrygien,  équi¬ 
valent  conven  - 
Lionnel  du  bon¬ 
net  thrace;  il  ne 
joue  que  pour 
une  colombe  et 

un  bélier,  d’ailleurs  très  attentifs;  la  scène  laisse  une 
impression  toute  mystique  2.  Mêmes  caractères  sur  des 
sarcophages  de  Porto  Torres  3  et  de  Cacarens  4,  sur  une 
pyxis  de  Brioude  6,  sur  un  sceau  de  Spalato  6. 

On  a  récemment  découvert  à  Jérusalem,  près  de  la 
porte  de  Damas,  une  mosaïque  où  est  représentée  une 
scène  analogue.  Cette  mosaïque  se  trouvait  dans  un  cime¬ 
tière  chrétien,  et  parait  elle-même  chrétienne.  Orphée  s’y 
montre  avec  sa  physionomie  symbolique,  comme  dans 
les  fresques  les  plus  récentes  des  Catacombes  ;  près  de  lui 
sont  deux  femmes,  Theodosia  et  Georgia,  en  qui  l’on  a 

voulu  reconnaître  des  sain¬ 
tes  7.  Si  l’interprétation  est 
justifiée,  cette  mosaïque  de 
Jérusalem,  qui  date  proba¬ 
blement  du  ivc  ou  du  ve  siè¬ 
cle,  marquerait  la  dernière 
étape  dans  l’évolution  du 
type.  Orphée  ne  serait  plus 
seulement  un  symbole  de 
christianisme;  associé  à  des 
saints,  il  serait  devenu  lui- 
même  une  sorte  de  saint. 
Mais  il  convient  d'attendre 
de  nouvelles  découvertes, 
avant  d’admettre  cette  conclusion. 

En  Occident,  aucun  des  monuments  chrétiens  où  figure 
Orphée  ne  paraît  postérieur  au  ive  siècle.  Et  l’on  s’explique 
aisément  pourquoi.  A  force  de  simplifier  et  d’idéaliser  la 
scène,  on  en  avait  supprimé  tous  les  traits  caractéristi¬ 
ques  :  Orphée  disparut  sans  doute  de  l’art  chrétien,  parce 
qu'il  s’était  identifié  avec  le  Bon  Pasteur.  P.  Monceaux. 

ORPH1CI  (  ’Opytxoi,  ol  àgaà  ’Opcpéy.  ;  Orphaici ,  Orpheici , 

*  ^  Rossi,  Roma  sott.  II,  p.  355,  pl.  xvm,  2;  Koller,  O.  I.  I,  36,  1. 

-  2  Visconti.  Dichiarazione  d'un  sarc.  di  Ostia,  Home,  1864;  Koller,  II, 
55,  1  ;  Marligny,  Dictionn.  des  antiq.  chrH.  2®  éd.  p.  556.  —  3  Bull.  arch.  Sardo, 
111,  1857,  p.  179,  pl.  g,  2.  —  4  Le  Blani,  C.  rend,  de  V Acad,  des  Jnscr.  1894,  p.  1 19. 

—  5  Bull.  Inst.  arch.  1860,  p.  57.  -  6  Bull.  arch.  Dalmat.  1887,  p.  291. 

—  7  Strzygowski,  Zeitschr.  des  deutsch.  Palestina  Vereins,  V,  1901,  p.  139, 
avec  pl.  ;  Angelini,  Xuov.  Bull,  crist.  1901,  p.  217.  —  Bibliographie.  Lobeck,  Aglao- 
phamus,  lib.  II  (t.  I,  1829,  p.  233  sq.);  Preller,  Orpheus  (dans  la  Real-Encycl.  de 
Pauly)  ;  Klausen,  Orpheus  (dans  1  ’Encycl.  d’Ersch  et  Griiber)  ;  Freymiiller,  Orpheus 
und  sein  Verhâltnis  zu  AJ  oses,  1858  ;  Gerhard,  Ueber  Orpheus  und  die  Orphiker 
(dans  les  Abhandb.  der  Berlin.  Akad.  1869);  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce 
antique,  p.  572;  Rohde,  Orpheus  (dans  le  Heidelb.  Jahrb.  1896,  p  1);  Gruppe, 
Orpheus,  1901  (dans  le  Lexikon  der  Mythologie  de  Roscher)  ;  S.  Reinach ,  La  mort 
d  Orphée  (dans  la  Rev.  arch.  1902,  t.  XLI,  p.  242);  Harrison,  Prolegomena  to  the 
study  of  greek  Religion,  Cambridge,  1903,  p.  455.  —  Valentin,  Orpheus  und  Hera- 


Orphici).  —  Membres  ^des  confréries  dites 
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Fig.  5435.  —  Orphée  charmant  les  animaux.  —  Peinlure  chrétienne. 


Fig.  5433. 


soi-disant  disciples  d’Orphée,  adeptes  des  docK 
qu’on  lui  attribuait,  initiés  à  ses  mystères.  C  'lnes 
1.  Origines  de  l’Orphisme.  —  Les  origines  de  l’Orpj 

sont  confuses,  e* 
semblent  très 
complexes.  Qr. 

Phce  n’apparait 
dans  la  littéra¬ 
ture  qu’avec  Iby- 
cos  et  Pindare 1  • 
les  premiers  ou¬ 
vrages  orphi  - 
fiues,  à  notre 
connaissance, 
ont  été  recueillis 
ou  composés 
dans  la  seconde 

moitié  du  vie  siècle,  au  temps  de  Pisistrate2.  Sur  la 
période  antérieure,  on  ne  Sait  rien  de  certain  ;  la  ques¬ 
tion  des  origines  relève  donc  de  la  légende  ou  de  l’hy¬ 
pothèse. 

Ce  n’est  pas  à  dire  qu’on  ne  doive  tenir  aucun  compte 
des  traditions.  La  popularité  d’Orphée  et  le  succès  de 
l’Orphisme,  dès  la  fin  du  vie  siècle,  font  supposer  que  les 
origines  de  la  doctrine  étaient  déjà  lointaines.  Les  tradi¬ 
tions  peuvent  contenir  un  fond  de  vérité;  le  difficile  est 
de  le  dégager.  Les  récits,  les  explications  ou  les  suppo¬ 
sitions  des  anciens,  sont  contradictoires,  et  les  mo¬ 
dernes  n’ont  pas  mieux  réussi  à  se  mettre  d’accord. 
Il  est  fort  possible  que  l’Orphisme  soit  une  combi¬ 
naison  d’éléments  très  divers. 

Suivant  la  tradition  la  plus  répandue,  Orphée  avait 
emprunté  à  l'Égypte  tout  l’essentiel  de  sa  doctrine,  les 
règlements  de  ses  mystères,  les  prescriptions  de  son 
rituel  funéraire3.  C’est  encore  l’opinion  qui  prévaut 
cliez  les  savants  modernes;  et  l’on  ne  peut  nier  quelle 
soit  fondée  en  grande  partie.  On  constate  de  singulières 
coïncidences  entre  la  cosmogonie  des  Orphiques  et  celle 
des  Égyptiens,  entre  le  mythe  de  Dionysos  Zagreus  et  le 
mythe  d’Osiris,  entre  les  prescriptions  ou  les  rites  de 
l’Orphisme  et  ceux  des  cultes  égyptiens.  La  théorie  de  la 
migration  des  âmes,  qui  tenait  tant  de  place  dans  les 
enseignements  des  Orphiques,  était,  suivant  Hérodote, 
originaire  de  la  vallée  du  Nil4;  et  le  rituel  funéraire 
des  confréries  orphiques,  tel  que  nous  le  connaissons 
par  les  auteurs  ou  les  inscriptions,  présente  beaucoup 
d’analogies  avec  le  Livide  des  morts*.  Il  paraît  donc 
incontestable  que  l’Égypte,  directement  ou  indirec¬ 
tement,  a  fourni  bien  des  éléments  à  la  doctrine  des 
Orphiques.  Cependant,  l’on  a  le  droit  de  juger  trop 

kles  inder  Unterwell,  Berlin,  1865  ;  Winkler,  Darst.  d.  Unterwelt  auf  I  asen,  U|CS 
lau,  1888;  Furlwangler,  50'  Berlin.  Winckelmanns-Progr.  1890,  p.  154;  Kul"  art- 
Arch.  Jahrb.  VIII,  1893,  p.  104;  Orpheus  in  der  Unterwelt  ( Philol ■  Ll\,  ' ' ’ ’ 
p.  1 93);  Milchhofer,  Orphisch.  Unterweltliches  (Philol.  LUI,  1894,  p.  385  ;  LU  •  ’ 

p.  751);  Knapp,  Ueber  Orpheusdarstellungen,  Tübingen,  1895;  Baumeislei,  J1"1' 
müler,  t.  II,  arl.  orpheus.  — De  Rossi,  Bull,  crist.  1887,  p.  29;  Garrucci,  Stou 
dell'arte  cristiana,  Rome,  1873-1881  ;  Martigny,  Dict.  des  antiquités  chrétuim  ^ 
1‘  éd.  Paris,  1889,  art.  orphée  ;  Péralé,  L’archéologie  chrétienne,  Paris,  l'1-’  P' 
lleussner.  Die  altchristl.  Orpheusdarstellungen,  Leipzig,  1893.  f 

ORPIIICI.  l  Ibyc.  fr.  9  Bergk;  Pind.  Pyth.  IV,  176  (315).  —  2  Su'j;  c 
'Ojtpcù?  ;  Clem.  Alex.  Strom.  I,  21;  Pans.  I,  22,  7;  Plut.  Pyth.  Resp.  -  ' 

—  3  Herod.  Il,  81;  Diodor.  I,  92  et  9G;  Euseb.  Praep.  ev.  I»  ^ 

Argon.  43  et  102.  —  4  Herod.  II,  123.  —  6  Cf.  Foucart,  Rech.  sur 
la  nature  des  mystères  d'Éleusis,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  Jnscr. 
p.  83. 
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liste  ce  système  commode,  qui  par  l’influence 
f^tîenne  prétend  expliquer  tout  l’Orphisme,  comme 
ÏÏleurs  le  Pythagorisme,  les  mystères  d’Éleusis, 
dd's  |eg  myStères.  Pour  s’en  tenir  à  cette  conclusion 
sommaire,  on  est  obligé  de  négliger  d’autres  témoi- 
L-es,  et  même  des  faits  certains. 
ë  D’après  les  Orphiques,  dont  l’opinion  a  bien  ici 
jque  importance,  leur  doctrine  et  leur  culte  étaienL 
d’origine  thrace  :  c’est  en  Thrace  qu’avait  vécu  Orphée, 
et  c’est  là  qu’il  avait  institué  ses  mystères  '.  Cette  tradi¬ 
tion  s’accorde  pleinement  avec  celle  qui  faisait  venir  de 
Thrace  les  mystères  bachiques,  que  l’on  identifiait  sou¬ 
vent  avec  les  mystères  orphiques,  et  dont  la  fondation 
ou  la  transformation  étaient  attribuées  également  à 
Orphée2.  Une  autre  légende  rattachait  l’Orphisme  au 
culte  des  Cabires.  Orphée  lui-même  avait  été  initié  aux 
mystères  de  Samothrace.  Au  milieu  d’une  tempête,  les 
Argonautes,  sur  le  conseil  de  l’aède,  firent  vœu  de  relâ¬ 
cher  dans  cette  ile  et  de  s’y  faire  initier.  Aussitôt  s’apaisa 
l’orage.  Jason  et  ses  compagnons  tinrent  leur  promesse. 
Ils  abordèrent  à  Samothrace  ;  conduits  par  Orphée,  qui 
avait  précédemment  reçu  l’initiation,  ils  se  rendirent  au 
sanctuaire  des  Cabires,  et  furent  initiés  à  leur  tour3. 
D’après  cet  ensemble  de  faits  et  de  légendes,  on  ne  peut 
douter  que  la  Thrace  ait  joué,  comme  l’Égypte,  un  rôle 
important  dans  la  genèse  de  l’Orphisme. 

D’autres  traditions  mettaient  Orphée  en  rapports  avec 
la  Phrygie,  notamment  avec  le  roi  Midas;  bien  des  gens 
pensaient  que  le  culte  de  Zagreus  était  venu  de  Phrygie, 
et  le  grand  dieu  des  Orphiques  a  été  souvent  confondu 
avec  le  Sabazios  des  Phrygiens  4.  On  cherchait  aussi  en 
Crète  l’origine  de  l’omophagie  et  du  mythe  de  Zagreus, 
que  l’on  identifiait  avec  le  Zeus  de  l’Ida  [omophagia]  8. 
Ajoutons  que  l’Orphisme  s’est  développé  en  partie  sous 
l’influence  de  Pythagore  et  de  son  école,  puisque  bien  des 
ouvrages  orphiques  étaient  l’œuvre  de  Pythagoriciens6. 
Enfin,  s’il  fallait  en  croire  les  chrétiens  des  premiers 
siècles,  Orphée  lui-même  aurait  faitbeaucoup  d’emprunts 
aux  livres  de  Moïse1  [orpheus]. 

Mettons  à  part  les  livres  de  Moïse,  que  les  chrétiens 
ont  fait  intervenir  ici,  comme  ailleurs,  par  habitude 
d  esprit,  en  vertu  de  cette  idée  fixe  que  toute  vérité  venait 
nécessairement  de  la  Bible.  Mais  toutes  les  autres  tradi¬ 
tions  ont  trouvé  de  sérieux  défenseurs  ;  toutes  se  peuvent 
justifier  par  des  textes  et  de  bonnes  raisons.  Qu’est-ce  à 
dire,  sinon  que  les  origines  de  l’Orphisme  sont  multiples? 
Elles  sont  à  la  fois  en  Égypte,  en  Thrace,  en  Phrygie,  en 
Ci'ète,  dans  les  loges  pythagoriciennes.  Ou  plutôt,  elles 
sont  surtout  en  Grèce,  dans  cette  Grèce  du  vie  siècle  où 
fermentaient  les  esprits  et  les  âmes,  où  s’éveillaient  de 
nouvelles  curiosités  et  des  besoins  nouveaux.  La  mytho- 
°g'e  homérique  et  les  vieilles  religions  nationales 
avaifint  Pu  suffire  à  des  peuples  jeunes,  à  ces  tribus 
na’\es  de  laboureurs  et  de  soldats,  de  commerçants  et  de 
noarins,  qui  façonnaient  les  dieux  à  leur  image,  et  qui 
aimaient  trop  la  bataille  ou  le  gain  pour  s’inquiéter 
eai"  0UP  ^es  mystères  de  l’au-delà.  Au  vie  siècle,  l’esprit 
8ro<  s  ouvre  à  la  philosophie,  à  la  science,  à  la  vie 

«î  mS.'  ç  xou  Tà  ’Opçixà Tîjv  xaTap/îjv  ;  cf.  Diodor.  III, 

683  ;  Scliol.  ad  Eurip.  Aie.  985  :  IlpS-co?  'O 
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Plût  ai  *')Cr0(^'  ;  Eurip.  Hippol.  953;  Apollod.  1,  3,  2;  Diodor.  III, 

Sut,  J  |g  Proc’.  ^ u  Plat.  JRemp.  p.  398  ;  Serv.  Ad  Aen.  VI,  646;  Macrob. 
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morale;  et,  pour  l’élite,  c’en  est  fait  de  la  belle  sérénité 
d’autrefois,  toute  d’ignorance  et  d’insouciance.  Désor¬ 
mais,  à  quiconque  réfléchissait  ou  s’inquiétait,  les  reli¬ 
gions  officielles  parurent  bien  sèches.  On  n'y  trouvait 
aucune  réponse  aux  deux  questions  qui  de  tout  temps 
ont  tourmenté  la  pensée  consciente  d’elle-même  :  expli¬ 
cation  du  monde,  destinée  humaine.  Et  de  nouvelles 
religions  naquirent,  des  religions  savantes,  secrètes  et 
libres,  qui  prétendaient  apporter  la  solution,  mais  en  la 
réservant  à  leurs  adeptes.  Les  mystères  sont  nés,  avant 
tout,  du  développement  naturel  des  conceptions  hellé¬ 
niques;  mais  ils  ont  beaucoup  emprunté  à  l’Orient, 
parce  que,  du  côté  de  l’Orient,  les  Grecs  étaient  partout 
en  contact  avec  des  peuples  de  civilisation  plus  ancienne, 
qui  s’étaient  déjà  posé  les  mêmes  questions.  L’Orphisme 
n’est  que  la  plus  savante,  la  plus  philosophique,  et,  en 
principe,  la  plus  pure  de  ces  religions  libres.  11  est  né  du 
culte  mystique  de  Dionysos,  qui  apparaissait  alors  dans 
la  Grèce  proprement  dite  et  y  avait  l’attrait  de  la  nou¬ 
veauté.  Parmi  les  adorateurs  du  dieu,  il  a  recruté  une 
élite.  Dans  sa  doctrine  et  dans  son  rituel,  il  s’est  déve¬ 
loppé  suivant  la  loi  de  toutes  les  religions,  empruntant 
aux  traditions  helléniques,  aux  mystères  orientaux,  aux 
cultes  exotiques,  aux  philosophies,  tout  ce  qui  répondait 
à  son  idéal,  théories,  croyances,  rêveries  et  pratiques. 

Ainsi  posé,  le  problème  des  origines  de  l’Orphisme 
prend  un  aspect  nouveau.  Quels  sont  au  juste  les  em¬ 
prunts  au  Pythagorisme,  à  la  Crète,  à  la  Phrygie,  à  la 
Thrace,  à  l’Égypte?  Il  serait  fort  intéressant  de  le  déter¬ 
miner  avec  précision  ;  et  malheureusement  nous  ne  pou¬ 
vons  saisir  que  des  détails  ou  hasarder  une  hypothèse. 
Mais  ce  n’est  pas  là  l’essentiel.  L’important  serait  de 
savoir  exactement  ce  que  l’Orphisme  a  fait  de  ces  élé¬ 
ments  d’emprunt,  comment  cette  religion  mystérieuse, 
née  ou  développée  sur  le  sol  de  la  Grèce,  et  recrutée  dans 
l’élite  des  Hellènes,  a  pu  satisfaire  pendant  des  géné¬ 
rations  sa  clientèle  de  choix,  se  renouveler  plusieurs  fois, 
et  se  survivre  même  quelque  temps  en  face  du  christia¬ 
nisme.  Or,  il  faut  bien  l’avouer,  ni  les  débris  de  la  litté¬ 
rature  orphique,  ni  les  nombreux  témoignages  de  l’anti¬ 
quité,  ni  les  travaux  des  savants  modernes  ne  nous 
donnent  la  clef  de  cette  énigme. 

A  la  question  des  origines  se  rattache  celle  des  rapports 
de  l’Orphisme  avec  les  autres  mystères.  Certains  savants 
ont  aperçu  partout  le  rayonnement  de  l’Orphisme,  dans 
lareligion  comme  dans  la  philosophie,  dans  la  littérature, 
dans  l’évolution  morale,  jusque  dans  l’art.  Qu’il  y  ail  des 
analogies  entre  les  divers  mystères,  c’est  évident  ;  et  il 
n’y  a  pas  lieu  de  s’en  étonner,  puisque  tous  sont  nés  des 
mêmes  besoins.  Qu’il  y  ait  eu  des  emprunts,  c:est  pro¬ 
bable  ;  et  nous  en  avons  même  la  preuve  sur  quelques 
points.  Cependant,  l’on  doit  se  garder  de  conclure,  d’une 
analogie,  à  un  emprunt. 

Les  anciens  avaient  constaté  des  ressemblances  entre 
l’Orphisme  et  les  mystères  des  Cabires  ;  d’où  la  légende 
qui  faisait  d’Orphée  un  initié  de  Samothrace  8.  De  même, 
les  traditions  qui  plaçaient  en  Crète,  en  Phrygie,  en 
Égypte,  les  origines  de  l’Orphisme,  prouvent  que  l’on 

V,  48  ;  Orph.  Argon.  466  ;  Val.  Fiacc.  Il,  435. —  4  Diodor.  IV,  15;  Slrab.  p.  330  ;  Plul. 
Alex.  2;  Athen.  XV,  683;  Clem.  Alex.  Protrept.  1,2;  Ûvid.  Met.  XI,  92;  Just.  XI, 
7;  Orph.  Hymn.  XL, VI II,  1  ;  cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  t.  I,  p.  655.  —  6  Eurip. 
fr.  475;  Diod.  V,  64;  Firm.  Mat.  Deerr.  profan.  relig.  6,  5.  —  ®  Clem.  Al. 
Strom.  I,  21  ;  Suid.  s.  o.  'Oj»tùç.  —  7  Just.  Cohort.  15  C;  Clem.  Al.  Strom.  V, 
12  et  79. —  s  Orph.  Argon.  466  ;  Apoll.  Rhod.  I,  915;  Diod.  IV,  43;  V,  48. 
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remarquait  des  analogies  entre  les  mystères  orphiques 
et  les  mystères  crëtois,  phrygiens  ou  égyptiens  *.  La 
question  est  plus  complexe  en  ce  qui  concerne  le  Pythago- 
îisme,  les  mystères  bachiques,  et  les  mystères  d’Éleusis. 

0n  a  signalé  des  rapports  frappants  entre  l’Orphisme 
<t  le  Pythagorisme:  théories  communes,  vie  ascétique, 
prescriptions  semblables  2.  Hérodote  et  Plutarque 
paraissent  même  identifier  les  deux  doctrines  3.  On  ra¬ 
contait  que  Pythagore  avait  été  initié  à  l’Orphisme  4. 
*'  t>si  probablement  une  légende;  car  rien  ne  prouve 
qu  il  ait  existé  des  confréries  orphiques  dès  le  temps  où 
\Oait  le  philosophe.  Il  est  certain,  au  contraire,  que  le 
I  y  thagorisme  a  réagi  sur  l’Orphisme.  Quand  se  dislo¬ 
quèrent  les  communautés  pythagoriciennes,  vers  la  fin 
du  vie  siècle,  beaucoup  de  leurs  membres  semblent 
s  être  affiliés  aux  thiases  orphiques.  Ils  y  apportèrent 
naturellement  leurs  doctrines  et  leur  goût  des  spé¬ 
culations.  Beaucoup  des  premiers  ouvrages  orphiques 
ont  été  écrits  par  des  Pythagoriciens,  Gercops,  Brontinos, 
Zopyros,  Arignoté,  Persinos,  et  autres  5.  Mais  on  exagère 
assurément,  quand  on  prétend  retrouver  dans  les  Or- 
phica  la  doctrine  de  Pythagore,  à  peine  modifiée. 

Lntre  1  Orphisme  et  les  mystères  bachiques,  les  rap¬ 
ports  sont  multiples.  Les  deux  religions  avaient  été  ins¬ 
tituées  également  par  Orphée  ;  elles  honoraient  le  même 
dieu,  Dionysos,  tout  en  lui  donnant  des  surnoms  diffé¬ 
rents;  elles  sont  identifiées  par  Hérodote  et  par  bien 
d'autres  écrivains  \  Cependant,  il  n’est  pas  douteux  que 
les  mystères  orphiques,  réservés  aux  membres  des  con¬ 
fréries  orphiques,  aient  été  réellement  distincts  des 
autres  mystères  de  Dionysos.  On  peut  établir  une  pre¬ 
mière  distinction  entre  les  religions  proprement  diony¬ 
siaques,  qui  étaient  des  religions  officielles,  et  les 
religions  bachiques,  qui  étaient  généralement  des  reli¬ 
gions  libres.  Les  premières  consistaient  surLout  en  céré¬ 
monies  et  en  pratiques  nettement  réglementées;  dans 
les  autres  se  donnaient  carrière  les  initiatives  indi¬ 
viduelles,  les  dévotions  extatiques,  les  transports  divins, 
ou  les  spéculations  théologiques.  Dans  le  groupe  même 
des  religions  bachiques  l'Orphisme  avait  une  physio¬ 
nomie  à  part.  Tandis  que  les  autres  encourageaient  les 
manifestations  bruyantes,  les  extases,  les  courses  éche¬ 
velées  des  Bacchantes  ou  des  Ménades,  les  mystères 
orphiques,  plus  recueillis  et  plus  graves,  donnaient  la 
première  place  aux  exposés  de  doctrine  et  à  l’observance 
d'une  vie  ascétique.  Ce  caractère  particulier  de  l’Or¬ 
phisme,  dans  le  groupe  des  religions  dionysiaques  et 
bachiques,  est  comme  symbolisé  par  la  légende  qui  faisait 
d'Orphée,  non  pas  le  créateur,  mais  le  réformateur  des 
mystères  bachiques  7  :  dans  la  grande  Église  populaire 
de  Dionysos-Bocchos,  les  Orphiques  formaient  une  Église 
mystique,  une  élite  de  dévots,  pour  qui  l’essentiel  était 
la  doctrine,  la  pureté  de  la  vie,  la  préparation  à  la  mort 
et  aux  existences  futures. 

La  question  la  plus  controversée,  et  la  plus  embrouil¬ 
lée,  est  celle  des  rapports  de  l’Orphisme  avec  les  mystères 
d'Éleusis.  Les  analogies  sont  évidentes:  rituel  du  voyage 
aux  Enfers,  doctrine  théologique,  introduction  à  Eleusis 

l  Herod.  II,  81  ;  Eurip.  fr.  475;  Diod.  I,  92  et96;  IV,  15;  V,  75;  Plut  .Alex.  2. 
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du  culte  orphique  de  Dionysos  Zagreus.  D'après  p 
normant  et  la  plupart  des  savants,  l’influence  de  \'ct 
phisme  aurait  été  toute-puissante  sur  les  m  s,  *' 
éleusiniens,  qui  auraient  été  complètement  transfo-'^8 
par  des  Orphiques,  surtout  par  la  famille  sacerdotaleT'S 
Lycomides  [ceres,  eleüsinia].  On  a  contesté  récemm  1 
ce  rôle  des  Lycomides;  des  inscriptions  de  Delni,"1 
semblent  prouver  au  moins  qu’ils  n’ont  pas  pris  la  n] 
des  Kéryces  dans  l’office  de  la  dadouchie  8.  D’a  ,^ 
d  autres  savants,  les  affinités  entre  Éleusis  et  l’Oppli isin 
s’expliqueraient  simplement  par  l’imitation  commune'de 

I  Égypte  9.  Les  deux  thèses  paraissent  exagérées  J 
plupart  des  analogies  viennent  de  l’action  des  idées  du 
temps,  qui  s’exercait  également  sur  tous  les  mystères 
Mais,  dans  certains  détails  de  la  doctrine  ou  du  rituel 
les  coïncidences  sont  si  nettes  qu’il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre  des  emprunts.  C’était  l’opinion  des  anciens 
Au  ive  siècle,  les  Athéniens  considéraient  Orphée  comme 
le  fondateur  des  mystères  d’Éleusis  10.  Longtemps  après, 
Pausanias  écrivait,  à  propos  d’un  détail  du  culte  :  «  Celui 
qui  a  vu  les  mystères  d’Éleusis  ou  qui  a  lu  les  livres 
appelés  orphiques,  celui-là  sait  ce  que  je  veux  dire11.  » 
Parmi  les  Hymnes  orphiques,  figure  une  invocation  àla 
Déméter  d’Éleusis12.  Nous  croirions  volontiers  que  les 
emprunts  ont  été  réciproques.  Les  Orphiques  étaient, 
avant  tout,  des  théologiens  ;  les  mystères  d’Éleusis,  ins¬ 
titution  d’État,  avaient  surtout  réglementé  les  pratiques. 

II  est  donc  naturel  de  supposer  que  l’Orphisme  a  exercé 
une  action  sur  la  doctrine  d’Éleusis,  et  les  mystères 
d  Éleusis  sur  le  rituel  des  Orphiques. 

Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses.  Le  fait  certain, 
c  est  que  tous  les  mystères  avaient  beaucoup  de  traits 
communs,  et  que  tous  cependant  avaient  leur  physio¬ 
nomie  propre.  Les  analogies  étaient  assez  importantes 
pour  que  des  observateurs  superficiels  aient  pu  identifier 
les  mystères  orphiques  avec  les  mystères  égyptiens, 
crétois,  phrygiens,  bachiques  ou  éleusiniens.  Entre 
toutes  ces  religions  sœurs,  l’Orphisme  parait  s’être  dis¬ 
tingué  par  la  préoccupation  constante  des  choses  de 
1  au-delà,  par  la  sévérité  des  prescriptions,  surtout  par 
le  goût  des  spéculations  théologiques.  Il  attirait  surtout 
1  élite  et  s’obstinait  à  déchiffrer  l’énigme  du  monde:  par 
là,  les  mystères  orphiques  étaient  vraiment  les  mystères 
entre  les  mystères. 

II.  La  doctrine  orphique.  —  Religion  libre,  née  de 
curiosités  intellectuelles  et  d’inquiétudes  morales,  non 
point  localisée  dans  un  sanctuaire,  mais  partout  répan¬ 
due,  accessible  à  tous  par  l’initiation,  soumise  à  des 
influences  diverses  et  forcément  ouverte  aux  nouveautés, 
l’Orphisme,  autant  qu’une  religion,  a  été  une  philo¬ 
sophie  :  une  philosophie  mobile,  collective  et  anonyme 
toujours  en  voie  de  transformation.  Successivement, 
l’Orphisme  s’est  rapproché  du  Pythagorisme,  du  fini0' 
nisme,  du  Stoïcisme,  du  Néo-Platonisme,  du  Christm 
nisme.  Logiquement,  si  nos  informations  étaient  moins 
incomplètes,  on  devrait  distinguer  autant  de  formes  de 
la  philosophie  mise  sous  le  nom  d’Orphée,  depim 
l'Orphisme  pythagoricien  jusqu’à  l’Orphisme  chrétien- 

2;  Procl.  In  Plat.  Remp.  p.  398;  Cic.  De  nat.  deor.  III,  23,  58;  Macrob.  ^ 

I,  18,  17.  —  7  Diod.  III,  65.  —  8  Foucart,  Les  mystères  d'Éleusis ,  ‘  ii:''  ^ 
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Malheureusement,  à  cause  de  l’insuffisance  de  nos  don- 
f  [)(;cs  0n  doit  renoncer  à  appliquer  systématiquement 
I  cctle'méthode  historique.  On  doit  se  résigner  souvent  à 
étudier  l’Orphisme  en  bloc,  ce  qui  expose  à  bien  des 
■  méprises  :  par  exemple,  le  mythe  de  Phanès,  qui  tient 
[  tant  de  place  dans  nos  Orphica ,  est  presque  sûrement 
une  addition  assez  tardive. 

La  philosophie  orphique  a  entrepris  de  répondre  aux 
deux  grandes  questions  qui  tourmentèrent  l’esprit  grec 
depuis  le  vie  siècle  :  explication  du  monde  et  destinée 
de  l’homme.  Les  Orphiques  ont  donc  eu,  d’une  part,  un 
système  cosmogonique  et  théologique,  d’autre  part,  une 
doctrine  métaphysique  sur  l’àme. 

Le  système  cosmogonique  était  exposé  dans  les  poèmes 
qu’on  appelait  des  Théogonies.  Comme  il  évoluait  de 
siècle  en  siècle,  les  Orphiques  écrivirent  successivement 
plusieurs  Théogonies ,  dont  nous  possédons  des  frag¬ 
ments.  La  plus  ancienne,  connue  sous  le  nom  de  Theo- 
gonia  antiquissima,  datait  au  moins  du  vi°  siècle  avant 
notre  ère.  D’après  les  fragments  que  lui  attribue  le  der¬ 
nier  éditeur,  elle  aurait  eu  bien  des  rapports  avec  le 
système  d’Hésiode1 *.  En  voici  le  contenu.  Au  commen¬ 
cement  régnait  Nyx  ou  la  Nuit.  De  Nyx  naquirent 
Ouranos  et  Gaea;  d’Ouranos  et  de  Gaea,  Okeanos  et 
Téthys  ;  d'Okeanos  et  de  Téthys,  les  Titans,  Kronos  et 
Rhéa;  de  Kronos  et  de  Rhéa,  Zeus  et  quelques  dieux; 
puis  les  autres  dieux  et  les  héros.  Cette  doctrine  paraît 
bien  sommaire,  et  bien  peu  orphique.  Nous  ne  doutons 
pas  que  la  Theogonia  antiquissima  ait  renfermé  autre 
chose,  notamment  les  mythes  d’Éros  et  de  l’œuf  cos¬ 
mique-,  peut-être  aussi  la  légende  de  Zagreus,  mise  à 
la  mode  par  Onomacrite3 *. 

Apollonios  de  Rhodes  nous  a  conservé  le  résumé, 
d’ailleurs  fort  incomplet,  d’une  autre  Théogonie.  Orphée,’ 
dans  le  poème,  chante  les  origines  du  monde.  La  terre, 
la  mer  et  le  ciel  étaient  confondus.  La  Discorde  intervint, 
et  üs  se  séparèrent.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  së 
I  fixèrent  dans  le  ciel;  la  terre  prit  sa  forme.  Le  monde 
ut  gouverné  par  Ophion  et  Eurynome,  qui  furent  ensuite 
précipités  dans  l’Océan  par  Kronos  et  Rhéa,  détrônés  à 
fm  tour  par  Zeus  f.  Dans  cette  cosmogonie  apparais¬ 
sent  deux  traits  nouveaux  :  le  rôle  de  la  Discorde  (NsTxoç), 

' 1 11  ii  '1  Lmpédocle ,  le  my the  d’Ophion  et  d’Eurynome 
dont  on  ignore  la  provenance. 

Beaucoup  plus  caractéristique  est  la  Théogonie  dite 
n  a  anic°s  et  de  Hieronymos,  composée  sans  doute 

notre' "ë  ^  Plîénicie  vers  Ia  du  IlC  siècle  avant 
v  nn  n  'oici  1  analyse,  d’après  les  fragments  qu’on 
DecenëY  ^  1  origine,  rien  que  de  l’eau  et  du  limon, 
tête  h  n  m  °Ue  cosrmcIue  naît  un  dragon  ailé  à  trois  tètes, 
toujours a'ne’  tê/te  de  li0n’  tête  de  taureau  :  c’est  le  Temps 
Temps  sJ6Une  tX*°voç  ây-qpaoç),  appelé  aussi  Hèraklès.  Le 
leur  unions  Lu  n*  Nfessité  (  ’A8p«*™«  ou  ’AviYxi|).  De 
bientôt,  se  sén-ë.  œufjcosmi<ïue>  un  œuf  gigantesque,  qui 
devient  le  60  deux  Parties  :  la  portion  supérieure 

l’œuf  naît  C  .  a  Porlion  inférieure  forme  la  terre.  De 

est  surmon|USS!iUn  C^eu  à  ades  d  or’  dont  tête  humaine 
ntee  d  un  dragon,  et  dont  les  flancs  portent  des 


1  Abel,  Orn}  ' 

n,ae  'Mole  atqTe  orilinè  C’  .3°‘34:  Cf'  Sclluster’  De  vet-  orphicae  Theogo- 
~na  Wiquissima  J  e’U'Pl,ë-  1869  ;  Suseraihl,  De  Theogoniae  orphicae 
ï'm-  111,  368;  Anlnf  l  8Wald>  1890-~  2  Pherecyd-  aP-  Procl.  In  Plat. 

3'  "  4  Apo11-  Rhod  I,  494  51*2  ,qAr,  VT  VÜI’  37,5;cf-  Eurip-  !'r- 

yjj  ’  =  Abel,  Orphica,  p.  I5T,  fr.  35.  —  5  Aboi, 


têtes  de  taureau.  Ce  dieu  est  Protogonos  ou  Phanès, 
identifié  avec  Zeus  ou  Pan.  C’est  le  créateur  ou  plutôt 
1  ordonnateur  du  monde0.  Cette  cosmogonie  était  assu¬ 
rément  très  complexe.  Des  conceptions  tout  asiatiques, 
les  monstres  familiers  des  mythologies  orientales,  s’y 
mêlaient  à  des  conceptions  orphiques  de  divers  âges, 

1  œuf  cosmique,  les  mythes  de  Phanès  et  de  Protogonos. 

La  plus  populaire  et  la  plus  complète  des  Théogonies 
orphiques  était  la  Théogonie  dite  des  Rhapsodes  ou  con¬ 
tenue  dans  les  Rhapsodies  :  c’est  aussi  celle  que  nous 
connaissons  le  mieux,  celle  dont  nous  possédons  ou  à 
laquelle  on  attribue  le  plus  grand  nombre  de  fragments. 
Les  savants  modernes  sont  loin  de  s’entendre  sur  la 
date  de  cet  ouvrage  :  les  conclusions  proposées  vont  du 
\i  siècle  av.  J.-C.  au  11e  siècle  de  notre  ère  6.  La  diver¬ 
gence  de  ces  conclusions  vient  sans  doute  d'un  malen¬ 
tendu.  Les  fragments  de  la  Théogonie  des  Rhapsodes 
nous  ont  été  conservés  surtout  par  les  néo-platoniciens 
et  les  chrétiens,  qui  croyaient  y  trouver  la  vraie  doctrine 
d  Orphée.  La  rédaction  définitive  de  cet  ouvrage  paraît 
être  d  époque  assez  basse.  Mais  les  éléments  essentiels  du 
système  peuvent  être  fort  anciens,  et  remonter  en  partie 
jusqu  au  vie  siècle.  Voici  l’analyse  sommaire  de  la 
Théogonie  des  Rhapsodes ,  d’après  les  fragments  recueillis 
par  le  dernier  éditeur.  A  l'origine  était  Chronos  ou  le 
Temps.  Il  produisit  l’Ether  et  le  Chaos,  dont  l’union  eut 
pour  résultat  l’apparition  de  l’œuf  cosmique,  un  œuf 
énorme  en  argent.  De  l’œuf  sortit  un  dieu,  qui  avait  de 
nombreuses  têtes  d’animaux  :  à  la  fois  mâle  et  femelle,  il 
contenait  le  germe  de  tout.  Ce  dieu  était  Phanès  ;  mais  on 
lui  donne  aussi  d  autres  noms  :  Protogonos,  Éricapaeos, 
Métis,  Éros.  Quand  le  dieu  fut  né,  la  partie  supérieure  de 
1  œuf  cosmique  devint  le  ciel  ;  la  partie  inférieure  devint 
la  terre.  Phanès  régna  sur  l’univers.  Il  était  le  soleil  du 
monde  intelligible;  il  créa  le  soleil  du  monde  naturel, 
puis  la  lune.  Il  eut  deux  enfants  :  Nyx  ou  la  Nuit,  et  lë 
monstre  Echidna.  Nyx  enfanta  Ouranos  et  Gæa,  dont 
naquirent  les  Titans,  les  Cyclopes,  et  autres  êtres 
monstrueux.  Un  des  Titans,  Kronos,  détrôna  Ouranos, 
puis,  à  son  tour,  fut  détrôné  par  son  fils.  Pour  assurer 
son  pouvoir,  Zeus  imagina  de  dévorer  ou  d’avaler  Phanès, 
resté  le  grand  dieu  du  monde  intelligible.  Il  devint  ainsi 
la  divinité  suprême  et  universelle;  sa  volonté  n’eut  plus 
de  limites  que  dans  les  arrêts  de  Diké  ou  de  la  Justice. 
Dans  le  reste  de  leur  cosmogonie,  les  Orphiques  sui¬ 
vaient  le  système  d’IIésiode,  en  y  mêlant  quelques 
légendes  nouvelles  comme  Le  mythe  de  Dionysos  Zagreus, 
et  en  rapprochant  les  uns  des  autres  les  principaux 
dieux  jusqu’à  les  identifier  entre  eux  et  avec  Zeus- 
Phanès,  le  dieu  souverain  7. 

Cette  Théogonie  des  Rhapsodes ,  par  le  nombre  et 
l’importance  des  fragments  conservés,  est  évidemment 
la  seule  qui  nous  permette  d’entrevoir  dans  leur  ensemble 
les  doctrines  orphiques  sur  l’origine  du  monde.  Mais,  en 
même  temps,  elle  risque  de  donner  une  idée  fausse  du 
véritable  Orphisme,  celui  du  ve  siècle.  C’est  une  synthèse 
d’éléments  très  divers,  de  conceptions  divergentes.  On  y 
xoits  étager,  comme  dans  l’ordre  des  temps,  les  systèmes 


Orphica,  p.  158,  fr.  36-47  _  6  Lobeck,  Aglaophamue,  t.  1  p  611. 
Schuster,  Op.  I.  p.  35;  Kern,  De  Orphei,  Epimenidis,  Pherecydis  Theôaoniis 
Berlin,  1887,  p.  35;  Abel,  Orphica,  p.  168;  (iruppe,  Die  rhaps.  Théogonie' 
Leipzig,  1890  (Supplem.  der  phil.  Jahrb.  XVII,  p.  687);  Orpheus,  n.  78  n  llto’ 
—  7  Abel,  Orphica,  p.  168,  fr.  48-140.  ’ 
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successifs  de  cosmogonie,  où,  tour  à  tour,  le  premier 
rôle  avait  appartenu  à  Chronos,  à  Nyx,  à  Éros,  à  Zeus,  ù 
Dionysos,  à  Protogonos,  à  Phanès.  Pour  concilier  toutes 
ces  théories,  les  Orphiques  alexandrins  ou  gréco-romains 
ont  imaginé  de  faire  entrer  ces  premiers  rôles  d’autrefois 
dans  une  hiérarchie  nouvelle,  ou  même  de  les  identifier. 
Chronos  garde  sa  place  à  l’origine  des  choses  ;  mais  Nyx 
est  rajeunie,  et  devient  la  fille  de  Phanès;  l’antique  Éros, 
Protogonos,  et  bien  d’autres,  disparaissent  dans  l’ombre 
du  même  Phanès,  dont  ils  ne  sont  plus  que  des  formes 
ou  des  noms;  Zeus,  pour  éviter  des  compétitions  pos¬ 
sibles,  avale  son  ancêtre  Phanès  ;  Dionysos  Zagreus, 
assimilé  lui-même  à  Phanès,  à  Protogonos,  à  Éros,  n'est 
qu  une  autre  incarnation  de  Zeus,  son  représentant  dans 
le  monde  des  Orphiques,  le  dépositaire  de  son  pouvoir. 
Voilà,  sans  doute,  d’ingénieuses  combinaisons;  mais  il 
est  probable  que  Pindare,  même  Euripide  ou  Platon, 
auraient  peine  à  y  reconnaître  l’Orphisme  de  leur  temps. 
Nous  ne  pouvons  aujourd’hui  qu’entrevoir  ces  altérations 
ou  transformations  successives  ;  nous  ne  saurions  mar¬ 
quer  nettement  les  étapes  de  l’évolution.  La  Theogonia 
antiquissima ,  dont  nous  avons  seulement  quelques 
débris,  est  trop  incomplète  ;  la  Théogonie  des  Rhapsodes 
est  trop  complexe,  trop  encombrée  d’éléments  hétéro¬ 
gènes.  Du  bloc  des  Orphica  on  peut  tirer  seulement  des 
indications  générales,  non  point  sûres,  mais  vraisem¬ 
blables,  sur  le  développement  de  la  cosmogonie  orphique  : 
au  début,  elle  ne  devaiL  guère  s’écarter  du  système 
d’Hésiode;  puis  elle  s’est  attachée  au  mythe  d’Éros  et  de 
l’œuf  cosmique  ;  elle  a  adopté,  au  temps  de  Pisistrate, 
la  légende  de  Dionysos  Zagreus  ;  plus  tard,  elle  a  reçu 
le  mythe  de  Phanès;  enfin,  est  venu  l’âge  alexandrin 
et  gréco-romain,  période  de  syncrétisme,  où  l’on  s’est 
efforcé  surtout  de  recueillir,  pour  les  concilier  ou  les 
fondre,  toutes  les  théories  antérieures. 

La  théologie  de  l’Orphisme  n’est  pas  moins  confuse 
que  sa  cosmogonie.  Elle  oscille  de  la  mythologie  au  sym¬ 
bolisme,  du  polythéisme  au  monothéisme. 

Rien  de  plus  bigarré  que  le  panthéon  des  Orphiques. 
Ils  conservèrent  naturellement  les  principaux  dieux  des 
cultes  officiels,  surtout  Zeus,  Dionysos,  Iladès,  Déméter 
et  Perséphonè.  Ils  remirent  en  honneur  quelques  vieilles 
divinités  que  délaissait  un  peu  la  piété  populaire  :  par 
exemple,  Nyx1,  Ouranos2,  Gæa3,  Téthys4,  Chronos8, 
les  Corybantes6,  les  Curètes  7  ou  Pan8.  Ils  dévelop¬ 
pèrent  ou  modifièrent  certains  mythes,  comme  la  nais¬ 
sance  de  Perséphone  9  et  l’histoire  de  son  enlèvement 
par  Hadès  i0,  comme  les  aventures  de  Déméter  ou  Déo  à 
Eleusis,  où  l’on  substitua  Baubo  à  Iambé11,  comme  le 
voyage  de  Déméter  aux  Enfers  12. 

Enfin,  les  Orphiques  adoptèrent  de  nouveaux  dieux, 
surtout  le  Zagreus  des  Crétois  et  des  Phrygiens  ia.  Sui¬ 
vant  la  légende,  Zeus  avait  eu  de  Déo  ou  Déméter  une 
fille  nommée  Perséphone.  Un  jour,  sous  la  forme  d’un 

1  Orph.  Bymn.  3,  1  ;  7,  3  ;  59,  1;  fr.  30;  52;  59,  2;  6-89;  91;  96-97; 
99,  1;  113-114;  117,  1;  121-122;  126  Abel.  -  i  Orph.  Bymn.  4,  1;  37, 

1;  fr.  31;  39;  43;  89-90;  93;  96-97,  etc.  —  3  Orph.  Bymn.  26,  1;  37, 

I;  79,2;  fr.  39;  89,  etc.  —4  Orph.  Bymn.  22,1;  fr.  31-32;  95;  100-104. 

— -5  Fr.  36;  39;  48;  50;  52-53;  67;  276.  —  6  Orph.  Bymn.  38,  20;  39,  1  ;  fr. 
210.  —  7  Orph.  Bymn.  31,  1;  38,  1;  39,  3;  /*■.  112;  134;  149;  194. 

—  »  Orph.  Bymn.  H,  1;  34,  24;  51,  8;  fr.  36;  48.  —  9  Clem.  Alex.  Prolrept. 
p.  13  Potter;  Arnob.  V,  21.  —  10  Orph.  fr.  209-219.  —  11  Paus.  1,  14,  2;  Clem. 
Alex.  Protrept.  p.  17  Potter;  Arnob.  V,  26;  Orph.  fr.  215.  —  12  Orph.  Bymn. 
40-41.  —  13  Abel,  Orphica,  p.  224,  fr.  184-207  ;  cf.  F.  Lenormant,  Gaz.  arch. 
1879,  p.  18.  —  H  Abel,  Orphica,  fr.  184-207.  —  15  Eurip.  fr.  475;  Iliodor.  V, 


serpent,  il  se  glissa  près  de  Perséphone,  et  la  viola 
cette  union  naquit  Zagreus,  le  dieu  chasseur  à  tête  ' 
taureau.  Zeus  le  confia  à  Apollon  et  aux  Curètes  ■  il  ] 
prit  en  grande  amitié  ;  il  le  faisait  asseoir  sur  son  ti'ô  ' 
et  lui  confiait  ses  foudres.  Ilêra,  jalouse,  excita  Te' 
Titanscontre  lejeunedieu.  Les  Titans  surprirentZagreT  I 
s’approchèrent  de  lui  en  lui  montrant  des  jouets  pTs 
le  tuèrent,  le  coupèrent  en  plusieurs  morceaux  qu’ils 
tirent  bouillir  et  dévorèrent.  Le  cœur  seul  échappa  et 
fut  recueilli  par  Pallas.  Zeus,  prévenu  par  Hécate  fou 
droya  les  Titans,  et  chargea  Apollon  d’ensevelir  le'cœor 
de  Zagreus  à  Delphes,  sous  le  trépied  ou  l’Omphalos  •  i 
autour  de  ce  cœur  se  développia  une  vie  nouvelle  et  I 
Zagreus  ressuscita.  Suivant  une  autre  tradition,  Zeus  fil 
dissoudre  le  cœur  dans  un  breuvage,  qu’il  but  lui-même 
ou  fit  boire  par  Sémélé;  et  Zagreus  reparut  sous  la  i 
forme  du  Dionysos  thébain14.  Ce  mythe,  d’origine  cré-  I 
toise  ou  phrygienne15,  fut,  dit-on,  introduit  dans  l’Or-  I 
phisme  par  Onomacrite  16.  Il  y  prit  vite  une  place  prépon¬ 
dérante.  Dionysos  Zagreus  devint  la  divinité  principale 
des  Orphiques.  On  l’identifia  avec  le  dieu  suprême  des  I 
cosmogonies  ou  des  mythologies,  avec  Zeus  et  Hadès,  1 
avec  Phanès  et  Protogonos,  avec  Àntaugës,  Éros,  Métis,  I 
Ericapaeos  et  Eubouleus.  On  fit  de  lui  un  autre  Zeus,  I 
qui  tenait  de  son  père  l’empire  du  Ciel,  de  sa  mère 
l’empire  des  Enfers  :  symbole  de  la  vie  universelle,  I 
personnification  divine  et  sensible  de  l’âme  du  monde 

Non  contents  de  transformer  les  mythes  en  symboles,  I 
les  Orphiques  inventèrent  ou  adoptèrent  des  dieux  tout  I 
abstraits,  sans  légende,  sans  figure,  sans  personnalité,  I 
simples  expressions  métaphysiques  de  leurs  conceptions  I 
cosmogoniques.  De  ce  nombre  étaient  quelques-uns  de  I 
leurs  dieux  les  plus  vénérés  :  l’Éros  cosmique18,  Proto¬ 
gonos  19,  Antaugès  20,  Eubouleus21,  Ericapaeos22,  Hip- 
pas2\  Métis  24,  Misé  2B,  Mnémosyne  2G,  Phanès27.  Il  suffit 
de  considérer  l’étymologie  de  tous  ces  noms,  pour 
s’apercevoir  que  ce  sont  de  purs  symboles,  sans  consis¬ 
tance  ni  réalité  concrète.  On  a  simplement  divinisé  des  I 
termes  de  métaphysique. 

Ce  panthéon  des  Orphiques,  très  complexe  et  très  I 
incohérent,  est  donc  un  singulier  amalgame  de  divinités  I 
populaires  et  personnelles,  de  divinités  exotiques,  de  I 
divinités  archaïques  à  demi  allégoriques,  et  de  divinités 
franchement  symboliques.  Si  .l’on  en  jugeait  par  le 
nombre  des  dieux  dont  nous  connaissons  les  noms,  b 
théologie  orphique  aurait  abouti  à  un  polythéisme 
renforcé.  En  fait,  dans  les  récits  mythologiques,  Par 
exemple,  dans  l’histoire  des  aventures  de  Zeus  ou  de 
Dionysos,  ou  de  Déméter  ou  de  Perséphone,  les  dieux 
populaires  conservaient  leur  personnalité  distincte,  °n  I 
entrevoit  qu’il  en  était  de  même,  pour  les  dieux  de  toute  I 
sorte,  dans  les  parties  les  plus  anciennes  des  Théogonie  ■  I 
Mais,  de  plus  en  plus,  dans  l’enseignement  des  Orphiques,  I 
les  dieux  tendirent  à  se  confondre  tous,  au  moins 


75;  Clem.  Al.  Prot.  I,  2,  12.  —  IG  Paus.  VIII,  37,  5.  —  11  Orph. 

45-48;  52-53;  Diodor.  I,  1 1  ;  Macrob.  Sat.  I,  18,  17;  Somn.  Scip,  f 
Cohorl.  13;  Clem.  Al.  Prot.  IV,  p.  30.  —  H  Orph.  Bymn.  52,  ^  . 

Argon.  14;  424;  fr.  58;  67,  1  ;  68,  1;  69,  1  ;  71;  123,  Il  ;  139;  272.  --  , 

Bymn.  6,  1  ;  14,  1;  fr.  36;  48;  57;  59,  1.  —  20  Orph.  Bymn.  6,  9’ 

—  21  Orph.  Bymn.  29,  8  ;  30,  6  ;  41 ,  8  ;  42,  2;  52,  4;  56,  3;  72,  3  -,  fr.  161 
217.  —  22  Orph.  Bymn.  6,  4  ;  fr.  48-;  56  ;  62,  1  ;  66  ;  78,  2  ;  87,  1  ;  120,  *•  \ 

Bymn.  48,  4;  49,  1  ;  fr.  207.  —  24  Fr.  48;  56;  61,  2;  69,  1  ;  *23,  H-  ~  g^mn 
Bymn.  42,  3.  —  26  Ibid.  76,  1  ;  77,  1  ;  fr.  95,  2  ;  162,  2.  -  21  0rP  1(j. .«» 
6,  8;  Argon.  15;  fr.  38;  40,  I;  41,  1;  53;  56-59;  61,  2;  63  sq.;  *l9; 
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rincipaux,  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la 
|  ^'eUX| un  du  monde.  Des  témoignages  précis  prouvent 
I  f0r'  l’on  identifiait  Zeus  avec  Éros,  avec  Hadès,  avec 
I  phanès,  avec  Protogonos,  avec  Dionysos  Zagreus  ;  en 
I  éalité  pour  les  tliéologiens  des  confréries,  tous  ces  soi- 
I  disant  dieux  orphiques  n’étaient  que  des  noms  différents, 
I  des  formes  variées,  ou  des  incarnations  successives 
I  d’un  même  dieu  *.  Du  chaos  de  la  mythologie  orphique 
I  e  dégageait  une  sorte  de  monothéisme,  ou  plutôt  un 
I  demi-panthéisme,  où  le  dieu  souverain  symbolisait  la  vie 
■  universelle.  Cette  doctrine  se  résumait  en  formules 
(expressives  comme  celle-ci  :  «  Zeus  est  un,  Hadès  est 
un  Hèlios  est  un,  Dionysos  est  un  ;  il  y  a  un  seul  dieu 
en  toutes  choses  »2;  ou  encore  :  «  Zeus  est  le  premier, 

I  Zeus  à  la  foudre  éclatante  est  le  dernier  ;  Zeus  est  la  tête, 

I  Zeus  est  le  milieu;  tout  vient  de  Zeus  » 3.  Parfois,  la 
théologie  orphique  semble  incliner  à  la  dualité  divine, 
même  à  la  conception  d’une  trinité  mystique  :  Éros, 
Dionysos,  Protogonos,  sont  qualifiés  de  onp uV]?  *  ;  Dio¬ 
nysos  est  appelé  xpupu-ijç,  Tpîyovoç,  le  dieu  aux  trois  nais¬ 
sances,  aux  trois  natures  6,  par  allusion,  sans  doute, 
au  triple  mythe  de  Zagreus,  du  Dionysos  thébain,  et  du 
Dionysos  infernal.  Il  est  vrai  que  ces  qualifications  se 
trouvent  dans  des  poèmes  de  date  assez  basse.  Augustin 
songeait  probablement  à  des  textes  orphiques  de  ce 
genre,  quand  il  félicitait  Orphée  d’avoir  connu  la  doc¬ 
trine  du  Verbe,  la  distinction  du  Père  et  du  Fils  6. 

La  théologie  orphique,  telle  qu’elle  se  présente  à  nous 
dans  les  Orphica  et  dans  les  analyses  des  auteurs 
anciens,  est  donc  incohérente.  Elle  juxtapose  des  con¬ 
ceptions  très  diverses,  même  contradictoires.  Elle 
Hotte  entre  la  mythologie  traditionnelle  ou  exotique, 
l’allégorisme  et  le  symbolisme,  entre  le  polythéisme 
vulgaire,  le  monothéisme,  et  le  panthéisme.  Mais  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  cet  amalgame  est,  en 
grande  partie,  l’œuvre  du  syncrétisme  alexandrin,  et  que 
les  vrais  Orphiques  avaient  mis  plus  d’ordre  et  de  logique 
dans  leur  idéal  divin.  En  outre,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  1  Orphisme  se  composait  de  confréries  indépen¬ 
dantes,  isolées,  soumises  à  des  influences  variées  ;  rien 
ne  prouve  que  toutes  aient  eu  exactement  le  même 
[panthéon.  De  plus,  les  divers  dieux  ont  été  sans  doute 
intioduits  dans  le  monde  orphique  à  des  époques  diffé- 
rentes  ■  ^  suffit  de  rappeler  l’initiative  d’Onomacrite 
maugurant  la  religion  de  Zagreus,  ou  l’histoire  de  Zeus 
uvd  cini  Phanès  pour  réconcilier  deux  systèmes  cosmo¬ 
goniques.  Enfin,  tous  les  membres  d’une  même  confrérie 
n.avdient  Pas  nécessairement  la  même  conception  de  la 

dern'1'^  ^es  inRiés  devaient  s’en  tenir  à  un 

un,  polythéisme,  en  accordant  la  première  place  aux 
particuliers  de  l’Orphisme;  seuls,  les  théologiens 
j  '"s  rï  élite,  sous  l’influence  de  la  philosophie, 

loRieT  '*Ser  C0nsciemment  au  monothéisme.  La  théo- 
e  nos  Orphica  est  donc  un  amas  confus  de  con- 

Procl.  ln  pia/a^r  ^'rOC''  Plat.  Tim.  III,  368;  Eurip.  fr.  475;  Diod.  I,  II; 

48  sq.  —  2  Ju«i  ^atyL  66;  0rPh ■  Argon.  14-15;  Orph.  Hymn.  6,  30,  52;  fr. 
Abel,  fr.  46-  „V  p°h°rt-  15'>  AbeL  Orph.  fr.  7.  -  3  p9.  Aristot.  De  mund.  7; 
Bymn.  6,  |.  3(|  ,  a^'  P'  ^'5  E;  Procl.  ln  Plat.  Tim.  p.  95  F.  —  4  Orph. 
*VII,  15.  1  ,’  jp  5®'  4-  —  6  Ibid •  30,  2;  52,  5.  -  «  August.  Contr.  Faust. 
^Uec/ien,  (89Q .  ,y'°  ^e’  ^n/c/ie,  Seelencult  und  Unsterblichkeitsglaube  der 
Und  altchristl  ’  1  *C  er'cb’  Atekyia,  1893;  Maas,  Orpheus ,  Untersuch.  zur  grieeh. 

309;  De  Hidder  ^?.S^ts<^cbtung,  1895;  Weil ,  Joum.  des  San.,  1895,  p.  215  et 
Orpheus,  n  57  6  e  ^ a  mor *  en  Grèce  à  l'époque  classique,  1897  ;  Gruppe, 

VlI>,  134.  10'L’  P-  1124 ■  —  8  Pind.  fr.  110  Bergk.  —  9  lamblich.  Prot. 

10  Clirys.  XXX,  550  R.  —  Il  plat.  Phaedr.  244.  E.  —  12  Plat. 


ceptions  et  de  croyances,  qui  ont  varié  selon  les  temps, 
les  pays  ou  les  personnes.  Nous  ne  pouvons  guère  dis¬ 
tinguer  aujourd’hui  ce  qui  appartient  à  chaque  généra¬ 
tion,  à  chaque  contrée,  à  chaque  groupe  de  théologiens. 

Ce  qui  attirait  surtout  les  prosélytes,  c’était  la  préoc¬ 
cupation  de  la  destinée  humaine.  Aussi  la  plupart  des 
initiés  devaient  s’intéresser  principalement  à  la  doctrine 
sur  l’Ame.  Sur  ce  point,  les  enseignements  de  l’Orphisme 
paraissent  avoir  été  beaucoup  plus  précis,  plus  uni¬ 
formes,  et  moins  variables  ’. 

Les  Orphiques  croyaient  à  la  nature  divine  de  l’âme, 
et  à  une  déchéance,  à  un  péché  originel.  L’âme,  créée 
par  les  dieux,  avait  d’abord  vécu  au  ciel  ;  elle  avait  été 
exilée  à  la  suite  d’un  péché,  le  7iaXatôv  71ÉVÔ0;  dont  parle 
Pindare  8,  les  p.eyxAa  àgapTyjjxacrx  auxquels  fait  allusion 
Jamblique  9.  Nous  ne  savons  en  quoi  consistait  cette 
faute.  D’après  l’explication  vulgaire,  l'homme  était  né  du 
sang  des  Titans,  meurtriers  de  Zagreus;  de  par  sa  nais¬ 
sance,  il  était  l’ennemi  des  dieux  ;  mais,  en  même  temps, 
il  avait  en  lui  quelque  chose  de  divin,  qu’il  tenait  des 
Titans  10.  Outre  la  souillure  commune  à  tout  être  humain, 
on  admettait  une  souillure  particulière  et  héréditaire 
dans  certaines  familles  “.  En  expiation  du  péché  ori¬ 
ginel,  l’âme  a  été  condamnée  à  la  vie  terrestre  ;  elle  a 
été  emprisonnée  dans  un  corps,  qui  est  comme  son 
tombeau  (<rijga)  i2. 

Pourtant,  elle  est  immortelle.  Elle  tend  d'instinct,  ou 
doit  tendre,  à  retrouver  sa  pureté  primitive.  Quand  elle 
y  est  parvenue,  elle  est  transportée  au  ciel  ou  dans  les 
Iles  Fortunées ,3.  En  attendant,  elle  est  condamnée  à 
passer  de  corps  en  corps,  même  dans  des  corps  d’ani¬ 
maux,  par  une  série  d’incarnations  (èvawgaTiôffSK;).  C’est 
ce  qu’on  appelait  le  «  cercle  de  génération  »  u.  L’âme 
doit  chercher  à  s’affranchir  des  liens  du  corps,  à  secouer 
le  joug  du  péché  ;  elle  n’y  peut  réussir  que  par  l'initia¬ 
tion,  les  purifications  et  la  piété,  les  extases,  les  jeunes, 

1  observance  des  rites  et  d’un  régime  particulier  ls. 

Quand  viendra  l'heure  de  la  mort,  l’âme  de  l'initié  saura 
se  guider  aux  Enfers,  grâce  auxinstructions  du  rituel  funé¬ 
raire  et  aux  formules  qu’elle  aura  apprises.  Elle  évitera  la 
source  du  Léthé,  où  les  profanes  ont  l’imprudence  de  se 
désaltérer;  elle  ne  boira  qu’à  la  source  vivifiante  de  Mné- 
mosyne  )6.  Elle  répétera  les  paroles  qui  désarment  les 
dieux  infernaux  et  leur  permettent  de  reconnaître  les 
initiés  [eleusinia]  17.  Si  elle  est  complètement  purifiée, 
elle  trouvera  grâce  devant  Dionysos-Hadès  et  devant 
Coré-Perséphone  ;  elle  sortira  du  «  cercle  de  généra¬ 
tion  »  pour  se  mêler  aux  héros,  pour  retourner  près  des 
dieux  et  devenir  elle-même  une  divinité  l8.  Si  elle  n’a  pas 
encore  effacé  la  tache  originelle,  elle  devra  recommencer 
une  nouvelle  vie  terrestre  ;  et,  en  attendant,  elle  séjour¬ 
nera  aux  Enfers.  Mais,  pendant  cet  intervalle  entre  deux 
existences,  l'âme  de  l'initié  sera  déjà  privilégiée.  Dans 
de  belles  prairies  et  dans  les  bois  sacrés  de  Perséphona, 

Cratyl.  400  C;  Phaedr.  62  B;  Procl.  In  Plat.  Remp.  372,  lamblich,  Prot. 
VIII,  134.  —  13  Pind.  Ol.  II,  75;  fr.  110.  —  14  Procl.  In  Plat.  Tim.  V,  330  = 
Orph.  fr.  226  :  t oî  xuxXoo  xîjç  yevétcwç;  —  xûxXov...  xaxôti;Toç  ;  Simplie.  ln  Aristot. 
De  caelo ,  II,  168  :  iv  ra  tij?  xatxijç  yeviirewî  ipo^a  ;  Procl.  In  Plat.  Remp. 

696  =  Orph.  fr.  223  :  àpciOojxcvir]  xaxà  xûxXa  yçovoio  ;  Kaibel,  Inscr.  qr.  Sic.  et 
lt.  641  a  :  xùxXou  S’UtitTav  ?afuxiv6!oç  àpyaXtoio.  —  13  Plat.  Resp.  II,  p.  364  E; 
Phaed.  62  B;  Cratyl.  400  C;  Diog.  Laert.  VIII,  33;  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sic.  et  It. 
641  ;  Comparetti,  Atene  e  Roma ,  1903,  p.  162.  —  16  Aristopb.  Ran.  186;  Orph. 
Hymn.  77,  9-10;  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sic.  et  It.  638;  Comparetti,  i.  c.  —  7  Kaibel 
L.  c.  641  ;  Comparetti,  L.  c.  —  18  Pind.  Ol.  11,75;  fr.  110;  Procl.  In  Plat.  Tim. 
330  ;  Simplie.  ln  Aristot.  De  caelo,  168  ;  Kaibel,  O.  I.  638,  641-642. 
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elle  mènera  une  vie  calme  et  pure,  égayée  de  conversa¬ 
tions  et  de  jeux,  en  compagnie  des  dieux  souterrains1. 
Au  contraire,  les  profanes  seront  plongés  dans  un  bour¬ 
bier,  au  milieu  des  ténèbres2.  Les  criminels  seront 
relégués  au  fond  du  Tartare,  et  sans  doute  torturés  par 
des  démons;  ou  bien,  comme  les  Danaïdes,  ils  seront 
condamnés  à  puiser  sans  cesse  de  l’eau  dans  un  crible  3 
[inferi],  D  ailleurs,  ces  peines  infernales,  comme  les 
récompenses  des  initiés,  ne  sont  que  relatives  et  tempo¬ 
raires  :  le  vrai  châtiment  est  dans  le  retour  indéfini  aux 
existences  terrestres,  comme  la  vraie  félicité  est  dans  le 
retour  au  ciel  après  expiation  complète. 

Telle  était  la  doctrine  orphique,  autant  que  nous  la 
pouxons  reconstituer  aujourd  hui.  Les  principaux  traits 
étaient  la  tendance  au  monothéisme  ou  au  panthéisme, 
le  goût  du  symbole,  la  conception  d'un  idéal  de  pureté 
et  de  bonheur  divin,  le  principe  d'une  destinée  différente 
pour  les  initiés  et  pour  les  profanes.  On  a  souvent 
exagéré  l'action  de  l’Orphisme  sur  les  autres  mystères, 
sur  la  philosophie,  sur  la  littérature,  sur  le  progrès 
moral,  sur  toute  la  vie  hellénique.  Rien  ne  prouve  que 
cette  action  ait  été  décisive  ;  tout  fait  supposer,  au  con¬ 
traire,  qu  elle  ne  s  est  guère  étendue  en  dehors  du  cercle 
des  initiés  ou  d  une  élite  intellectuelle.  L’Orphisme  n’a 
jamais  été  populaire;  il  était  trop  abstrait  pour  cela, 
trop  philosophique,  trop  symbolique.  Aux  mystères 
d  Eleusis,  il  a  peut-être  emprunté  plus  de  rites  qu’il  ne 
leur  a  apporté  de  mythes  et  de  doctrines.  On  lui  a  attri¬ 
bué  le  développement  du  culte  de  Dionysos  ;  c’est  de  ce 
culte,  au  contraii*e,  qu  il  paraît  être  né.  On  ne  voit  pas 
qu  il  ait  beaucoup  contribué  à  enrichir  ou  modifier  les 
traditions  et  les  religions  vulgaires  :  tout  au  plus  peut- 
on  relever  quelques  détails,  comme  le  nom  de  ce  Phanès 
qui,  suivant  la  légende,  avait  inauguré  à  Phlionte  le 
culte  de  Dionysos  Lysios  \  C’est  seulement  chez  des 
philosophes  et  des  poètes  que  l’influence  de  l’Orphisme 
est  bien  visible.  Les  derniers  Pythagoriciens  s’enrôlèrent 
volontiers  dans  les  confréries  orphiques,  dont  les  doc¬ 
trines  ont  également  séduit  Pindare,  Euripide,  surtout 
Platon  et  les  Néo-Platoniciens  5.  L’Orphisme  paraît  avoir 
contribué  à  répandre  en  Grèce  une  nouvelle  conception 
des  Enfers,  et  à  orienter  les  esprits  éclairés  vers  le  mono¬ 
théisme  ou  le  panthéisme. 

III.  Les  confréries  orphiques  :  organisation,  culte  et 
rituel  funéraire.  —  Ce  que  nous  connaissons  le  moins, 
c'est  l’organisation  intérieure  et  matérielle  de  l’orphisme. 
Un  fait  certain,  c’est  qu’il  a  eu  des  ramifications  dans 
tout  le  monde  grec,  depuis  le  vie  siècle  avant  notre  ère 
jusqu'au  début  de  la  période  byzantine.  Mais  comment 
se  groupaient  ses  adeptes?  Naguère  on  parlait  couram¬ 
ment  d'une  grande  secte  orphique,  presque  un  ordre 
religieux,  qui  aurait  enserré  l’Orient  hellénique  dans  un 
réseau  de  communautés  étroitement  liées  entre  elles. 

1  Aristoph.  Ban.  154  sq.  ;  313  sq.  ;  382  sq .  ;  441  sq.  :  454  sq.  ;  Plat.  Phaed.  69  C; 
Besp.  363  C;  Procl.  In  Plat.  Bemp.  696;  Kaibel,  O.  I.  642.  —  2  Aristoph.  Ban 
145  sq.  273  sq.  ;  Plat.  Phaed.  69  C;  Besp.  363C  ;  Olymp.  In  Plat.  Bemp.  363  C. 

—  3  plat.  Besp.  363  C;  Paus.  X,  31,  9;  Procl.  In  Plat.  Bemp.  696  ;  Abel,  Orphica, 
fr.  154  227,  314.  —  4  Paus.  II,  7,  6.  —  5  pind.  01.  11,  75;  fr.  HO;  Eurip 
Bippol.  953;  Clem.  AI.  Strom.  I,  21;  Suid.  s.  v.  ’Op^EÙç;  Procl.  In  Plat' 
Bemp.  696;  Olymp.  In  Plat.  Phaed.  70  C.  Les  célèbres  mythes  du  Gorgias, 
du  Phèdre ,  du  Phédon,  de  la  Bépubligue,  reproduisent  en  grande  partie 
les  idées  orphiques  (Plat.  Phaed.  113  I);  Phaedr.  246  A;  Gorg.  523  A  ; 
Besp.  614  B).  —  6  Eurip.  Bipp.  953;  fr.  475;  Plat.  Leg.  782  D;  Ps.  Plut. 
Sept.  sap.  conv.  15,  38;  Diog.  Laert.  VI,  4;  Orph.  Bymn.  1,  10;  6,  11  ;  8,  20;  17, 
19;  18,  19;  31,  7,  etc.;  Kaibel,  Inscr.  gr.  1t.  et  Sic.  641.  —  7  Plat.  Besp.  364  E; 
Theophr.  Charact.  16;  Plut.  Apophth.  lac.  Leotych.  2,  3.  —  »  Diog.  Laert.  VI, 


Rien  absolument  n’autorise  cette  hypothèse.  On  et 
seulement  l’existence  d’associations  particulierr!^1'0 
thiases,  qui  avaient  pris  Orphée  pour  patron,  et’  ^ 
suivaient  les  règles  de  la  vie  orphique6  ;  peut-être 
de  prêtres  indépendants,  qui  se  recommandaient  du 'T'’ 
d’Orphée  pour  évangéliser  ou  exploiter  le  public 
Sur  ces  thiases  mêmes  [tuiasus]  ,  nous  sommes  très  1  1 
renseignés  ;  et  il  est  probable  que  l’organisation  en  a  été 
assez  différente  suivant  les  pays  ou  les  temps.  Vers  h  ü, 
du  ve  siècle,  nous  voyons  qu’une  de  ces  confréries,  sair 
doute  celle  d’Athènes,  avait  un  prêtre  (iepedç),  et  qu’on  n"^ 
était  pas  admis  sans  une  initiation  en  règle.  Le  phji,,' 
sophe  Antisthène  se  fit  initier  aux  mystères  orphiques- 
!e  prêtre  lui  vantait  le  bonheur  qui,  dans  l’Hadès,  atten¬ 
dait  les  initiés  :  «  Pourquoi  donc  ne  meurs-tu  pas  tout 
de  suite  ?  »  lui  répondit  Antisthène8.  Les  initiés,  comme 
dans  les  autres  mystères,  s’appelaient  mystes 
dans  les  cérémonies,  ils  portaient  aussi  le  nom  mystique 
de  Bacchos 9.  Les  inscriptions  orphiques  de  la  Grande 
Grèce,  qui  datent  du  ive  ou  du  ni0  siècle  avant  notre  ère 
nous  fournissent  quelques  renseignements  sur  les  con¬ 
fréries  locales.  Là,  les  initiés  s’appelaient  les  Purs 
(Kaôapof)  *°,  ou  les  Saints  (Eùxysïç)11.  Plusieurs  de  ces 
thiases  paraissent  avoir  eu  pour  devise  la  formule  énig¬ 
matique  «  ''Epttp&ç  iq  yàX’  ’éttetov  »,  ce  qui  signifiait  sans 
doute  :  «  Chevreau,  j’ai  bu  le  lait  » ia.  La  plupart  des 
Hymnes  orphiques  que  nous  possédons  ont  été  composés 
presque  sûrement  pour  le  rituel  d’une  confrérie,  vers  le 


début  de  Père  chrétienne.  Ils  contiennent  une  série 
d  indications  sur  les  titres  que  portaient  les  initiés  ou 
leurs  prêtres  :  Xaot  l3,  gûffTat  ll,  jjiuaTt7rô)iot  1!i,  veogucrTon  l6, 
vÉoi  l'xÉxai 1  ',  püffT7)ç  veocpâvTYiç  18,  ôpyiO'pâvTOu  19,  {JouxbXoç 20. 
Suivant  quelques  érudits,  on  devrait  considérer  comme 
un  thiase  orphique  la  confrérie  athénienne  des  Iobacchoi, 
connue  par  une  inscription  du  temps  d’Hadrien  ;  dans  ce 
document,  qui  renferme  de  curieux  détails  sur  le  règle¬ 
ment,  le  personnel  et  le  culte  de  l’association,  figure  un 
dieu  nommé  Proteurythmos,  que  l’on  a  proposé  d’iden¬ 
tifier  soit  avec  Orphée,  soit  avec  Protogonos  21 .  Mais  ce 
n’est  là  qu’une  hypothèse;  rien  ne  prouve  que  l’inscrip¬ 
tion  se  rapporte  à  un  thiase  orphique. 

On  a  vu  que  les  membres  des  confréries  italiotes 
s’appelaient  eux-mêmes  les  Purs,  les  Saints  (Kaôafoi, 
Eùayeïç)22.  Ces  termes,  ou  d’autres  analogues  ("0710,', 
Eûiepo;,  ’Ayvoç),  reparaissent  sans  cesse  dans  les  Hymnes 
orphiques23.  C’est  que  les  initiés  devaient  se  soumettre 
à  un  régime  particulier,  conforme  à  leur  idéal  de  pureté; 


c’est  ce  qu’on  appelait  la  «  vie  orphique  »  (optptxô?  P10*); 
la  «  vie  sainte  »  (àyvb;  ^t'o;)2'*.  Ce  genre  de  vie  est  celui 
qu’Euripide  attribue  à  Hippolyte.  Thésée  dit  à  son  Ids : 
«  Maintenant  glorifie-toi,  interdis-toi  hypocritement  la 
chair  des  animaux,  proclame  Orphée  ton  maître,  et  mène 
la  vie  bachique,  honore  la  fumée  de  tous  ces  livres  -» 


4.  —  9  Eurip.  fr.  475  :  pûffTïjç...  Zotypéo);  —  Ilâxyo;  îxXviôvjv  offtwôuç  ;  cl-  ii'i? 
953.  —  10  Kaibel,  O.  I.  641.  Il  en  était  de  même  à  Rome  sous  l’Empire  (Compa’’e 
Atene  e  Borna,  1903,  p.  162).  —  H  Kaibel,  O.  I.  641  b.  -  ,2  Ibid.  641-042  ,  f 

5.  Reinach,  Une  formule  orphique  (Bev.  arcli.  1901,  t.  XXXIX,  P’ 

—  13  Orph.  Bymn.  34,  10.  —  14  Ibid.  8,  20;  17,  19;  18,  19;  23,  7;  24,  9.  e1 


—  1S  lb.  17,  17;  18,  18;  25,  10;  48,  6;  68,  11.  —  16  Ib.  43,  10.  - 


17  Ib.  « 


12.  —  18  Ib.  4,  9.  —  19  Ib.  6,  H.  —  20  Ib.  1,  10;  31,  7.  —  21  Wide'  A>  ^ 
Mitth.  XIX,  1894,  p.  248;  cf.  Maas,  Orpheus,  p.  64;  Harrison,  ProUq-  <° 
study  of  greek  Belig.  Cambridge,  1903,  p.  656.  —  22  Kaibel,  Inscr.  gr.  B- £ 
641;  Comparetti,  Atene  e  Borna,  p.  162.  —  23  Orph.  Uymn.  I.  9;  4,  ^ 
H;  7,  12;  H,  22;  84,  3,  etc.;  cf.  Eurip.  fr.  47 5;  Bipp-  95l; 
Besp.  363  C.  -24  Eurip.  fr.  475;  Plat.  Le  y.  782  D.  -  23  Eurip. 

951. 
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, naissons  quelques  traits  du  règlement  qui  fixait 

Hements  blancs, 
purifiaient  sans 


MnilS  (“0 n li ^  —  a  . 

1>ü  .  Les  initiés  portaient  des  vêtements  blancs, 

CC  rf5pDHfl  nureté  et  de  chasteté  *.  Ils  se  purifiaient  sans 

sj* 


cesse 


miibole  de  pureté 

et  cherchaient  à  provoquer  des  extases  qui  les 
lUient  en  rapport  direct  avec  la  divinité  3.  Ils  s’inter- 
p.ueiil  des  sacrifices  sanglants  '\  Ils  suivaient  un  régime 
dlbd.  :pn  ne  touchaient  point  à  la  chair  des  animaux, 
*  ème  aux  fèves,  ni  peut-etre  au  poisson  ou  aux  œufs 
Eniin  ils  proscrivaient  l’emploi  des  étoffes  de  laine  pour 
F  ensevelissement  des  corps,  et,  sans  doute  aussi,  pour 
leg  cérémonies  religieuses 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  précis  sur  le  culte. 
Les  cérémonies  d’initiation  étaient  dirigées  par  un 
prêtre7;  elles  devaient  ressembler  à  celles  des  autres 
mystères,  notamment  à  celles  du  culte  de  Sabazios,  que 
décrit  Démosthène8  [eleusinia,  mysteria].  Le  culte  était 
secret 9  ;  il  constituait  de  véritables  mystères  (gucmjpia, 
teàstoiï,  opyia)10.  Comme  nous  l’avons  vu  en  étudiant  le 
système  théologique  et  cosmogonique,  les  dieux 
orphiques  étaient  fort  nombreux.  Chacun  d’eux,  évidem¬ 
ment,  avait  droit  cà  sa  part  d’hommages;  mais  ils  pou¬ 
vaient  être  honorés  par  groupes,  d’autant  mieux  que 


beaucoup  d’entre  eux  se  confondaient  dans  l’unité  du 
dieu  suprême.  Quoi  qu  il  en  soit,  les  inscriptions 
orphiques  d’Italie  mentionnent  toute  une  série  de  divi¬ 
nités,  Phanès,  Protogonos,  Euklès,  Eubouleus,  Dionysos, 
Perséphone,  Mnémosyne,  Gaea,  Ouranos11.  D’après  le 
recueil  des  Hymnes  orphiques  qui  nous  sont  parvenus, 
et  qui  ont  été  composés  probablement  pour  les  céré¬ 
monies  d’un  thiase,  nous  pouvons  juger  encore  de  la 
variété  un  peu  incohérente  du  panthéon  de  cette  con¬ 
frérie12.  Mais  il  est  à  croire  que  partout  l’on  honorait 
principalement  Zagreus,  avec  qui  l’on  identifiait  d’ail¬ 
leurs  la  plupart  des  autres  dieux.  On  voit  par  les 
Hymnes  avec  quelle  facilité  les  noms  des  autres  divinités 
devenaient  des  épithètes  ou  des  surnoms  du  Dionysos 
infernal13.  Ajoutons  que  les  Hymnes  mentionnent  une 
fête  collective  en  l’honneur  de  tous  les  dieux  14 . 

Les  cérémonies  principales,  les  mystères  proprement 
dits,  se  célébraient  la  nuit16.  Voici,  semble-t-il,  les 
éléments  essentiels  de  ces  mystères  :  une  série  de  puri¬ 
fications  et  de  prières,  notamment  une  prière  en  forme 
d  hymne  où  un  prêtre  implorait  pour  toute  l’assistance 
la  protection  des  dieux16  ;  des  sacrifices  non  sanglants  et 
des  libations  airovS-rç,  XoiSat,  eTuXoïêat) 1 1  ;  la 

révélation  ou  la  représentation  de  légendes  sacrées, 
comme  le  mythe  de  Zagreus,  l’enlèvement  de  Perséphone, 
ou  la  descente  dans  l’Hadès  (Ispot  Xdyoi)18  ;  enfin,  le  rite 
de  1  omophagie  et  la  révélation  des  formules  liturgiques 
qui  devaient  guider  l’âme  aux  Enfers. 

L  omophagie  était  l’un  des  rites  du  culte  dionysiaque, 
surtout  du  culte  de  Zagreus  ;  elle  consistait  à  dépecer  un 
taureau  vivant  et  à  en  manger  la  chair  crue  [omophagia  . 


I.m  ip.  /r.475. —  2  Plat.  Hesp.  364E  ;  Plut.  Nonposse  sunv.  viv.  sec. Epie.  27. 
|,|  ^r‘sl°t.  Probl.  30,  2,  34;  cf.  Rohde,  Psyché,  p.  311.  —  »  Eurip.  fr.  475; 
,  a„  es'  ,82  0.  —  8  Eurip.  Hipp.  951;  Plat.  Leg.  782  D;  Plut.  Symp.  Il,  3, 
"]n  ’^pt-saP-  c°nv.  15,  38  ;  Diog.  Laert.  VIII,  33;  Paus.  1,  37,4;  VIII,  75;  Didym. 
—  ^  ly1'0'* 1'  ’  ^‘eron-  Adv.  Jovin.  11,  206.  —  6  Herod.  11,  81  ;  Apul.  Apol.  56. 

il  i»10?,’  I'aert-  VL  4.  —8  Demosth.  Coron.  313 
1, .  43;  Firmic-  Mal-  Astr.  493. 

ür\|ra'0;  53'  9;  54-  10;  79,  12,  etc.  —  H  Kaibel,  O.  I.  638,  641-642.  —  12  Abel, 
Bouos  m'  ^ 13  Orph.  Hymn.  30,  45-48,  50,  52;  cf.  les  hymnes  à  Proto- 
_  158’E*  . lsê’  à  Hippas  (Ibid.  6,  42,  49).  —  14  Ibid.  35,  7  ;  53,  9  : 

_ 16  ,  l'ê*  4'5  .  vuxtuïôVou  Zayçswç  ;  Orph.  Hymn.  54,  10  :  oçyia  vuxTiyaîJ. 

et  44  34,  10  :  xXGrôf  jxev  eû^ojxÉv'iu  Vouôv  un,p.  —  17  Euch.  nd  Mus.  1 

e,  Orphxca ,  p.  57-58);  Orph.  Hymn.  11,  21;  66,  10;  Eurip.  fr.  475. 


9  Euseb.  Praep.  ev.  5,  5; 
10  Orph.  Hymn.  1,  9;  6,  H;  7,  12;  35,  7;  42, 


Elle  était  probablement  originaire  de  Crète1 *'1.  Elle 
présente  un  étrange  contraste  avec  les  autres  pres¬ 
criptions  de  la  vie  orphique,  toute  d’abstinence  ou 
de  pureté.  On  ne  sait  si  elle  fut  introduite  dans  le 
culte  dès  le  \T  siècle,  au  moment  où  Onomacrite  popu¬ 
larisa  le  mythe  de  Zagreus  20.  En  tout  cas,  elle  devait 
être  en  usage  au  \e  siècle,  d’après  les  allusions  qu’y  font 
Euripide  et  Aristophane  21 .  Quelques  passages  des 
Hymnes  orphiques  font  supposer  qu’elle  était  encore 
pratiquée  vers  le  début  de  l’ère  chrétienne22.  Pour  les 
Orphiques,  le  taureau  dévoré  en  commun  parait  avoir 
été  une  représentation  symbolique  du  dieu  lui-même, 
de  Zagreus  mis  en  pièces  par  les  Titans,  peut-être 
aussi  d’Orphée  déchiré  par  les  Ménades23  [orpueus  ;  en 
mangeant  les  chairs  crues  du  taureau,  on  s'identifiait 
avec  le  dieu,  on  entrait  en  communion  avec  Zagreus  -’4. 

Après  le  rite  de  l’omophagie,  l'élément  principal  des 
mystères  devait  être  la  révélation  des  formules  sacrées 
ou  magiques  qui  permettraient  aux  initiés  de  se  guider 
dans  leur  voyage  aux  Enfers,  et  de  se  faire  reconnaître 
par  les  dieux  infernaux.  Quelques-unes  de  ces  formules 


23  l  M'A' A  Yo(AAIccGwï  /  i  Ar°/\AYM  AiAA  A  A  Tl£  M  Mc  ' 
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Fig.  5437.  —  Tablette  orphique  d’Ëleuthcrna. 


nous  sont  connues  par  une  curieuse  série  d’inscriptions 
métriques,  gravées  sur  des  lamelles  d’or,  qui  ont  été 
découvertes  dans  des  tombeaux,  et  qui  résument  les 
instructions  données  au  mort  sur  la  route  à  suivre  ou 
les  paroles  à  prononcer.  La  plupart  de  ces  inscriptions 
datent  du  ive  ou  du  me  siècle-avant  notre  ère,  et  ont  été 
trouvées  dans  l’Ilalie  méridionale,  aux  environs  de 
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Fie.  5438.  —  Tablette  orphique  de  Rome. 


Petilia  et  de  Thurii  25.  Trois  autres  tablettes,  qui  repro¬ 
duisent  d’ailleurs  une  même  formule,  proviennent  de  la 
nécropole  d’Eleutherna,  en  Crète  (fig.  5437)  et  ont  été, 
gravées  sous  l’Empire  romain,  sans  doute  au  temps  des 
Antonins  26.Une  dernière  tablette,  du  Ier  ou  du  ne  siècle 
de  notre  ère  (fig.  5438),  vient  d’être  découverte  près  de 

—  18  Abel,  Orph.  fr.  141  sq.  (îepfcç  >.070;);  153  sq.  (xarà6a<n;  et;  *Ai$ou);  184  sq. 
(TeXetoû).  Un  des  hymnes  paraît  faire  allusion  à  ces  légendes  :  tbUçov  teIiets;? 
itoWirropaî  £8ï.ouç  (Orph.  Hymn.  7,  12;  cf.  42,  il).  —  19  Eurip.  fr.  475; 
Firm.  Mat.  De  crr.  prof,  relig.  6,  5;  cf.  Diodor.  V,  75;  Clem.  Alex.  Protr.  I, 
2,  12;  Abel,  Orphica,  p.  224,  fr.  184-207.  —  20  paus.  VIII,  37,  5. —  21  Eurip. 
fr.  475  :  xat  vuxtixôXou  Zayçswç  os ovSàç  —  xâç  t  ’wixoçâyou;  SaXz a;  te4é<t<eç:  Aristoph. 
Han.  355  :  [Eï;8â  Kçaxtvou  toO  xauçooâyou  yXiÛTTï;;  Bocx^eï*  1TE7.ÉCT&T,. —  22  Orph.  Hymn. 
30,  4-5;  52,  1-7;  cf.  Arnob.  V,  19;  Firm.  Mal.  De  err.  prof,  relig.  6,  5;  Macroh. 
Somn.  Scip.  I,  12.  —  23  Procl.  In  Plat.  Hemp.  398.  —  24  Plut.  De  def.  orac- 
14;  Schol.ad  Clem.  Alex.  t.  IV,  p.  119  Clotz.  Cf.  S.  Reinach,  Revue  arch.,  1902, 
t.  XLI,  p.  242. —  23  Kaibel,  Inscr.  gr.  It.  et  Sic.  638,  641-642;  Comparetli,  Notiz. 
scavi,  1880,  p.  328  ;  Harrison,  Op.  I.  p.  574  et  660.  —  26  Joubin,  Bull.  corr.  hell. 

1893,  p.  177  ;  G.  Murray,  Critic.  App.  on  Iheorfh .  tablets  (Harrison,  O.  I.  p.  601-662. 
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Rome,  dans  la  tombe  d'une  femme  nommée  Caecili 
Secundina1. 

11  est  à  remarquer  que  toutes  ces  tablettes,  de  prove¬ 
nances  et  de  dates  si  diverses,  reproduisent  intégralement 
ou  en  abrégé  les  mêmes  formules,  empruntées  évidem¬ 
ment  à  un  rituel  funéraire.  L’étude  comparée  des  inscrip¬ 
tions  prouve  que  ce  rituel  a  été  employé  dans  des  régions 
bien  différentes  et  pendant  bien  longtemps,  au  moins 
depuis  le  ive  siècle  avant  notre  ère  jusqu’au  11e  siècle  de 
notre  ère.  C’était  certainement  un  rituel  orphique,  comme 
le  montrent  l’identité  des  doctrines  sur  l’autre  vie,  sur¬ 
tout  les  noms  des  divinités  qui  figurent  dans  les  inscrip¬ 
tions,  et  les  ressemblances  des  formules  trouvées  dans 
les  tombes  avec  certains  passages  des  Hymnes  ou  des 
fragments  orphiques  2. 

L'une  des  inscriptions  n’a  pu  être  déchiffrée  complète¬ 
ment,  et  parait  contenir  un  grimoire  inintelligible,  où 
l'on  relève  seulement  des  noms  de  divinités  orphiques3. 
Les  autres  tablettes  forment  deux  groupes  assez  distincts, 
qui  correspondent  à  deux  étapes  du  voyage  infernal  \ 

Les  documents  du  premier  groupe  renferment  des 
instructions  sur  la  route  à  suivre  et  la  conduite  à  tenir 
lors  de  l'arrivée  aux  Enfers.  En  entrant  dans  l’Hadès, 
l'âme  apercevra  à  sa  gauche,  près  d’un  cyprès  blanc,  une 
source  qu’elle  devra  éviter  avec  soin,  la  source  du  Létlié. 
Elle  se  dirigera  à  droite  vers  une  autre  fontaine,  aux 
eaux  fraîches,  la  fontaine  de  Mnémosyne.  Elle  y  trouvera 
des  gardiens.  Elle  leur  dira  :  «  Je  suis  fille  de  la  Terre  et 
du  Ciel  étoilé.  J’ai  une  origine  céleste,  sachez-le  vous 
aussi.  Je  suis  desséchée  par  la  soif,  je  meurs  de  soif  ; 
tout  de  suite,  donnez-moi  de  cette  eau  fraîche  qui  sort  du 
lac  de  Mnémosyne.  »  Alors  les  gardiens  lui  permettront  de 
boire  à  la  source  divine  ;  elle  pourra  obtenir  de  régner 
avec  les  héros,  de  devenir  elle-même  une  divinité  s. 

Les  inscriptions  du  second  groupe  indiquent  au  mort 
comment  il  doit  se  présenter  devant  les  dieux  infernaux, 
et  quel  langage  il  doit  leur  tenir.  Il  leur  dira  :  «  Je  viens 
de  chez  les  Purs,  reine  pure  du  monde  souterrain,  et 
vous,  Euklès,  Eubouleus  et  autres  dieux  immortels  ;  moi 
aussi,  je  me  flatte  d’appartenir  à  votre  race  bienheureuse. 
Mais  j’ai  été  dompté  par  la  Moire  et  les  autres  dieux  im¬ 
mortels....  Je  me  suis  échappé  du  terrible  cercle  de 
douleur,  et,  de  mes  pieds  rapides,  je  me  suis  élancé  vers 
la  couronne  désirée.  Je  me  suis  réfugié  dans  le  sein 
de  Despoina,  reine  du  monde  souterrain.  »  Perséphone 
répondra:  «  Heureux, bienheureux,  de  mortel  tu  devien¬ 
dras  dieu 6.  »  Dans  chacun  des  deux  groupes,  les  formules 
présentent  des  variantes  ;  elles  sont  plus  ou  moins  com¬ 
plètes,  plus  ou  moins  développées  ;  parfois,  elles  sont  si 
abrégées,  qu’elles  tournent  au  grimoire  magique  et  pren¬ 
nent  des  airs  d’amulettes.  Mais  elles  se  rapportent  sûre¬ 
ment  à  un  même  rituel,  qui  datait  au  moins  du  ive  siècle 
avant  notre  ère,  et  dont  l’usage  s’est  répandu  dans  les 
confréries  de  l’Italie  méridionale,  de  Rome,  de  Crète,  et 
probablement  de  bien  d’autres  pays.  Ce  rituel  résumait 
les  prescriptions  relatives  au  voyage  des  Enfers.  Les 
fragments  conservés  par  les  inscriptions  nous  renseignent 

1  Comparetti,  Atene  e  Borna,  1903,  p.  162.  —  2  Gruppe,  Orpheus,  n.  67, 
p.  1124.  —  3  Comparelti,  Aotiz.  d.  scavi,  1880,  p.  328;  Diels,  Ein  orphischer 
Üemeter- Hymnus  ( Festschrift  Th.  Gomperz,  Vienne,  1902);  Harrison,  O.  I. 
p.  585  et  665.  —  4  Cf.  Uieterieh,  Nekyia.  p.  85;  Foucart,  Bech.  sur  l’orig.  et  la 
nature  des  mystères  d'Eleusis,  p.  66;  Weil,  Journ.  des  Sav.,  1895,  p.  219 
et  309;  Gruppe,  Orpheus,  n.  67,  p.  1124.  —  3  Kaibel,  O.  I.  638,  642;  Joubin, 
Bull.  corr.  helt.  1893,  p.  177;  G.  Murray,  L.  c.  p.  661-662.  Sur  les  sources  de 
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avec  assez  de  précision  sur  la  partie  des 
orphiques  où  l’on  révélait  aux  initiés  les  form  l^ 
secrètes,  et  où  on  leur  donnait  les  instructions  n  U  ^ 
saires  pour  l’autre  vie. 

IV.  L’OrPUISME  ALEXANDRIN  ET  GRÉCO-ROMAIN.  —  Jusqu’r 
nous  avons  eu  principalement  en  vue  l’Orphisme  primitif’ 
proprement  hellénique,  celui  qui  s’est  développé  ,|ans 
les  pays  grecs,  du  vù  au  iv#  siècle.  Mais  l’Qrphisntè  a  eu 
la  vie  longue.  Depuis  le  ive  siècle,  il  s’est  répandu  en 
Orient  et  en  Occident,  non  sans  subir  beaucoup  d’alié 
rations  ou  de  transformations.  Religion  libre,  ouverte  \ 
tous,  sous  réserve  d'une  initiation  préalable,  philosophie 
mystique,  sans  défense  contre  les  imaginations  elles 
rêves  de  ses  adeptes,  l’Orphisme  s’est  déformé  dans 
deux  directions  différentes  :  dans  le  sens  du  charlata¬ 
nisme,  et  dans  le  sens  des  spéculations  panthéistiques 

Dès  le  temps  de  Platon,  bien  des  charlatans  se  récla¬ 
maient  de  l’Orphisme.  C’étaient  les  Orphéotélestes 
(ôp(peoxe>£(rT71î)  ,  soi-disant  initiateurs  aux  mystères 
orphiques,  souvent  confondus  avec  les  Métragyrtes,  les 
adorateurs  de  Sabazios  ou  autres  dieux  orientaux.  Les 
plus  effrontés,  prêtres  ou  devins  mendiants,  se  prome¬ 
naient  avec  un  âne  qui  portait  leurs  ustensiles  sacrés1 
traînant  partout  une  liasse  de  leurs  livres  saints,  promet¬ 
tant  une  expiation  facile  pour  les  crimes  des  vivants  et 
des  morts,  exploitant  par  tous  les  moyens  les  supersti¬ 
tions  populaires  8.  Les  plus  avisés  restaient  chez  eux, 
attendant  les  clients,  qui  ne  manquaient  pas  :  le  Supers¬ 
titieux  de  Théophraste  va  chaque  mois,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  consulter  un  Orphéotéleste 9. 

Ces  pieux  industriels  se  donnaient  surtout  pour  des 
purificateurs  de  consciences  ;  mais  ils  pratiquaient  aussi 
la  divination,  le  prophétisme,  l'exégèse  des  oracles.  Ils 
avaient  d’autant  plus  de  succès,  que  leur  enseignement 
et  leurs  prétentions  étaient,  en  apparence,  assez  con¬ 
formes  à  la  véritable  doctrine  orphique.  Ils  faisaient 
appel  aux  mêmes  livres  sacrés;  ils  admettaient  égale¬ 
ment  le  péché  originel,  le  bonheur  futur  des  initiés,  le 
châtiment  des  incrédules.  Ils  n’en  faussaient  pas  moins 
la  doctrine  en  cherchant  à  l’exploiter  ;  ils  ne  deman¬ 
daient  aux  coupables  aucun  effort,  n’exigeaient  d’eux 
que  des  pratiques  et  des  honoraires;  ils  se  chargeaient, 
au  besoin,  de  punir  les  ennemis  de  leurs  clients10.  Us 
abusaient  tant  des  formules  magiques,  que,  pour  bien 
des  gens,  orphisme  devint  synonyme  de  magie  [magia], 
et  que  l’on  attribuait  à  Orphée  de  véritables  recettes 
magiques  11 .  On  devine  ce  que  devenait  l’Orphisme  entre 
les  mains  de  ces  charlatans  et  de  leurs  dupes.  Même  pour 
beaucoup  de  vrais  initiés,  le  principal  attrait  du  Paradis 
orphique  était  dans  la  perspective  des  joyeux  banquets 
et  de  l’ivresse  perpétuelle  des  élus12 

Depuis  le  ive  siècle,  l’Orphisme  ne  s’altéra  pas  moins 
dans  sa  doctrine,  sous  l’influence  des  écoles  philoso¬ 
phiques,  surtout  du  syncrétisme  alexandrin.  De  ces 
influences,  nous  avons  surpris  bien  des  traces  dans  le 
système  cosmogonique,  dans  la  théologie,  dans  le  pan¬ 
théon.  Pour  voir  le  syncrétisme  à  l’œuvre,  il  s11**'1 

Mnémosyne  et  de  Léthé,  cf.  Orph.  Hymn.  77,  9-10  ;  Aristoph.  Ran.  186  ;  1  aus> 

39,  8.  —  6  Kaibel,  O.  I.  641  a-c;  Comparetti,  Atene  e  Roma ,  162.  —  1 
Run.  159  ;  ovoç  afwv  p.u<rTiqpia.  —  8  Plat.  Resp.  364;  Demostli.  XVIII»  - 
313;  XXV,  794;  Plut.  Apophth.  lac.  J.eotych.  3.  —  9  Theophr. 

— 10  Plat.  Resp.  364  D.  —  H  Abel,  Orphica,  p  221,  fr.  172-181. —  ^  ^  ^  ^ 

363  C  ;  Aristoph.  fr.  12,  13  ;  488  Kock  ;  Plut.  De  ser.  num.  vind.  565  F  ;  f 
Cim.  et  Luc.  521  ;  Lucian.  Ver.  hist.  II,  14,  etc. 
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,  |p  reCueil  des  Hymnes ,  où  se  rencontrent  tant 
dol'Vrl1.  ,i  origines  si  diverses,  et  où  se  heurtent  tant  de 

.entions  opposées.  La  philosophie  orphique  des 
5°”iiers  temps  présente  bien  des  analogies  avec  le  Stoï- 
derm  le  Néo-Pythagorisme,  ou  le  Néo-Platonisme1; 
eîlè'  inclina  de  plus  en  plus  vers  le  panthéisme  et  le  mys¬ 
ticisme. 

H  a  existé  des  confréries  orphiques  jusque  sous 
l’E.npire  romain.  Lactance  semble  dire  que,  de  son 
temps,  elles  célébraient  encore  des  mystères  2.  En  tout 
cas  n’ous  avons  des  preuves  indirectes  de  la  persistance 

ces  thiases.  La  société  athénienne  des  Iobacchoi,  au 
,  sjècie  de  notre  ère,  si  elle  ne  se  rattachait  pas  directe¬ 
ment  à  l’Orphisme,  en  avait  du  moins  subi  l’influence3. 
Vers  le  même  temps,  la  ville  d’Eleutherna,  en  Crète, 
renfermait  certainement  une  confrérie  orphique,  comme 
le  montrent  les  inscriptions  liturgiques  sur  lames  d’or 
qui  ont  été  trouvées  dans  la  nécropole  (fig.  4431)*.  A 
Pépoque  romaine  appartient  aussi  le  thiase  orphique 
pour  lequel  ont  été  composés  les  Hymnes 8. 

A  Rome  même,  sousles  premiers  empereurs,  nous  cons¬ 
tatons  l’existence  d'une  confrérie  analogue;  à  cette  société 
était  affiliée  Caecilia  Secundina,  dont  la  tombe  nous  a 
conservé  l’une  des  tablettes  orphiques  (fig.  5438) 6.  On 
retrouve  d’ailleurs  le  nom  d’Orphée  jusque  dans  la  topo 
graphie  de  l’ancienne  Rome.  Dans  la  cinquième  région, 
on  voyait  une  fontaine  connue  sous  le  nom  de  Lacus 
Orphei 1.  D’après  une  description  de  Martial,  c’était  une 
fontaine  monumentale,  située  en  haut  de  Subura.  Elle 
était  entourée  de  marches  et  d’un  mur  demi-circulaire, 
qui  lui  donnait  l’aspect  d’un  théâtre;  au  sommet  se  dres¬ 
sait  une  statue  d'Orphée,  charmant  des  bêtes  sauvages 
et  des  oiseaux  8.  Le  Lacus  Orphei  paraît  avoir  donné  son 
nom  au  quartier  environnant.  Une  inscription  mentionne 
les  Or/ienses  ;  c’étaient  sans  doute  les  habitants  d’un 
vicus  Orphei ,  voisin  de  la  fontaine9.  Et  ce  nom  s’est 
conservé,  à  travers  le  moyen  âge,  dans  celui  de  plusieurs 
églises  bâties  près  des  Thermes  de  Trajan  :  S.  Agata  in 
Orfea ,  S.  Lucia  in  Orfea ,  S.  Martino  in  Orfea  10. 

Le  souvenir  d’Orphée  et  de  l’Orphisme  est  resté  vivant 
dans  le  monde  gréco-romain.  En  Italie,  en  Afrique,  en 
Gaule,  dans  tout  l’Occident,  on  a  trouvé  d’innombrables 
mosaïques  qui  représentent  Orphée  charmant  les 
animaux  [orpueus].  Virgile  s’est  inspiré  des  conceptions 
orphiques  dans  sa  description  des  Enfers  [inferi].  Lucain 
avait  composé  un  poème  sur  le  même  sujet,  Orpheus 
Catachthonius11 .  Il  n’est  guère  de  poètes  qui  n’aient 
parlé  d’Orphée  ;  au  début  du  Ve  siècle,  dans  ses  Diony¬ 
siaques ,  Nonnos  met  en  vers  les  légendes  et  les  ensei¬ 
gnements  orphiques  12. 

La  littérature  orphique  elle-même  suffirait  à  prouver 
la  survivance  de  la  doctrine.  La  majorité  des  poèmes 
conservés  ou  connus,  les  Argonautica ,  les  Hymnes ,  les 
Lithica ,  bien  d’autres  ouvrages,  datent  de  la  période 
a  oxandrine  ou  de  la  période  gréco-romaine  ;  quelques- 

.  Fa f  Gruppe’  n.  88,  p.  1151.  —2  Lactant.  Divin.  Instit.  I,  22  : 

XIX  i(.ara  ellanl  nunc  Orphica  nominantur  ».  —  3  Wide,  Athen.  Mitth. 
Cfi'n  ,'4'  P’ 248-  —  *  Joubiu,  Bull.  corr.  hell.  1893,  p.  177;  G.  Murray, 
—  e  Cp  PPendix  on  the  orphie  tablets ,  p.  661-662.  —  6  Voir  plus  haut,  §  111. 
num  -«h  Atene  e  Borna,  1903,  p.  162.  —  7  Notitia  Urbis  Regio- 
der  Stait  It  ^  Esquiliae  :  «  Continet...  lacum  Orphei  »  (Jordan,  Topogr. 

1901  ■ -\°'n'  P'  >  0.  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Rom.,  Munich,  2»  éd. 

_,0  £.  72)'  ~  8  Mari.  X,  19,  6  sq.  —  9  Bull.  comm.  1891,  p.  342  et  349. 
Stadt  R  * le..  Einerar.  :  «  ...scam  Luciam  in  Orphea  »  (Jordan,  Topogr.  der 
uin-  a,  p.  647;  cf.  Ibid.  p.  127,  495,  653).  —  U  Vacc.  Vit.  Lucan.  ;  Stat. 


uns,  du  iv,!  siècle  de  notre  ère.  La  plupart  des  rensei¬ 
gnements  sur  l’Orphisme  nous  viennent  des  érudits  de 
l’époque  romaine  ou  byzantine,  surtout  des  commenta¬ 
teurs  de  Platon  et  d’Aristote.  Les  Néo-Platoniciens, 
notamment  Proclus  et  Jamblique,  doivent  beaucouj»  à 
l’Orphisme,  dont  ils  exposent  volontiers  les  théories 
pour  les  adopter  ou  les  discuter  ou  les  concilier  avec 
d’autres  systèmes. 

L’influence  sur  le  Christianisme  n’est  pas  moins  cer¬ 
taine,  non  seulement  sur  les  sectes  gnostiques,  mais  sur 
le  Christianisme  orthodoxe  des  premiers  siècles.  La 
figure  d’Orphée,  aux  Catacombes,  devint  l’un  des  sym¬ 
boles  du  Christ;  on  admit  que  le  vieil  aède  s’était  inspiré 
des  livres  de  Moïse,  et  qu'il  avait  entrevu  la  vérité 
divine  [orpheus].  Par  là,  se  trouvait  sanctifiée  toute  la 
littérature  orphique.  Elle  est  familière  à  saint  Justin,  à 
Clément  d’Alexandrie,  à  Lactance,  à  saint  Augustin; 
d’autres  ne  se  gênèrent  pas  pour  1  enrichir  de  leurs 
interpolations.  En  fait,  comme  l’ont  remarqué  les  apolo¬ 
gistes  chrétiens,  il  y  a  bien  des  points  communs  entre  le 
Christianisme  et  l’Orphisme,  au  moins  1  Orphisme  néo¬ 
platonicien  de  leur  temps  :  unité  divine,  doctrine  du 
Verbe,  péché  originel,  nécessité  d’une  purification, 
exhortation  à  la  pureté  et  à  la  chasteté,  préoccupation 
de  l’autre  vie,  conception  du  Paradis,  rapport  du  refri- 
gerium  avec  la  source  deMnémosyne.  Par  l’intermédiaire 
du  Néo-Platonisme,  l’Orphisme  a  exercé  une  action  sur 
le  Christianisme  des  premiers  âges. 

V.  Littérature  orphique.  —  De  l’orphisme  est  sortie 
toute  une  littérature  poétique,  à  la  fois  cosmogonique, 
théologique,  mythologique  et  liturgique.  Cette  littéra¬ 
ture,  née  des  besoins  de  l’enseignement  et  du  culte,  n'a 
cessé  de  se  développer  et  de  se  renouveler  pendant  plus 
de  mille  ans,  depuis  le  vie  siècle  av.  J.-C.  jusqu'au 
ive  siècle  de  notre  ère.  Nous  ne  possédons  plus  que  trois 
ouvrages  complets,  les  Argonautica ,  les  Lithica ,  le 
recueil  des  Hymnes ,  et  de  nombreux  fragments  d’autres 
ouvrages13.  Des  listes  de  livres  orphiques  ont  été  dres¬ 
sées  par  Clément  d’Alexandrie,  Suidas,  Lascaris  ‘*. 

Tous  ces  ouvrages  étaient  mis  sous  le  nom  d’Orphée, 
et  étaient  considérés  comme  authentiques  par  la  plupart 
des  anciens.  Cependant,  tout  le  monde  n’acceptait  pas 
cette  attribution.  Aristote  parait  avoir  douté  de  l’exis¬ 
tence  d’Orphée13.  On  répétait  couramment  que  certains 
poèmes  étaient  l’œuvre  d’Onomacrite,  de  Cercops  ou 
d’autres  Pythagoriciens  l6.  La  littérature  orphique  avait 
même  été  l’objet  de  divers  travaux  critiques11. 

Les  plus  anciens  livres  orphiques  sur  lesquels  nous 
ayons  quelques  renseignements  précis,  dataient  du  vie  siè¬ 
cle  avant  notre  ère  ;  ils  furent  composés  en  Attique, 
quelques-uns  peut-être  en  Bëotie  ou  en  Sicile18.  Suivant 
une  tradition  assez  vraisemblable,  Onomacrite,  éditeur 
des  Oracles  de  Musée19,  recueillit  les  ouvrages  anté¬ 
rieurs  attribués  à  Orphée,  et  en  forgea  d'autres’20;  c’est 
lui  aussi  qui  mit  en  honneur  la  légende  de  Zagreus21. 

Silv.  II,  7,  57.  —  12  Cf.  Abel,  Orphica ,  p.  224  sq.  —  13  Recueils  des  textes 
orphiques  par  Hermann  ( Orphica ,  Leipzig,  1805),  Lobeck  ( Aglaopliamus ,  I,  p.  352), 
Mullach  (Fragm.  philos,  gr.  Paris,  1860,  t.  I,  p.  166),  Abel  ( Orphica ,  Leipzig, 
1885);  cf.  Vari,  Nova  fragmenta  orphica  (Wien.  Stud.  Xtl,  p.  222).  —  1*  Clem. 
Alex.  Strom.  1,  21;  Suid.  s.  v.  ’Opesùs;  Lascar.  Proleg.  in  Orph.  p.  98;  cf.  Abel, 
O.  I.  p.  139.  —  15  Cic.  De  nat.  deor.  I,  38,  107.  —  Clem.  Alex.  Strom.  I,  21  ; 
Suid.  s.  v.  'Optjsù?.  —  U  Clem.  Alex.  Strom.  I,  21  ;  Fragm.  hist.  gr.  Il,  27  4;  IV, 
310  et  465.  —  *3  Gruppe,  Orpheus,  n.  72-77,  p.  1132.  —  19  Herod.  VII,  6.  — 20  Paus. 
I,  22,  7;  Plut.  Pyth.  Resp.  25;  Tatiau.  A  du.  Graec.  41,  275;  Clem.  Alex.  Strom. 
I,  21  ;  Suid.  s.  v.  ’Oçyiùç.  —  21  Paus.  VIII,  37,  5. 
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Phérécyde  s’occupa  également  des  poèmes  orphiques1. 
Plusieurs  Pythagoriciens,  Cercops,  Arignoté,  Brontinos, 
Persinos,  Zopyros,  mirent  sous  le  nom  d’Orphée  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  livres  '2.  Dès  la  tin  du  v°  siècle,  l’Or¬ 
phisme  avait  déjà  une  assez  riche  littérature.  Platon 
parle  de  poèmes  orphiques  débités  par  des  rhapsodes, 
de  rituels  qui  circulaient  sous  les  noms  d’Orphée  et  de 
Musée,  de  divers  ouvrages  dont  il  cite  des  fragments3. 
Au  ive  siècle,  la  famille  sacerdotale  des  Lycomides  paraît 
avoir  précisé  ou  complété  le  rituel  orphique  *.  Le  péri- 
patéticien  Eudémos  recueillit  et  édita  l’une  des  Théo¬ 
gonies  5.  Enfin,  il  n'est  pas  douteux  que  divers  poèmes 
dits  orphiques  aient  été  composés  ou  interpolés  par  des 
Alexandrins,  des  Néo-Platoniciens,  des  Juifs  ou  des 
Chrétiens6.  Paul  Monceaux. 


OSCHOPHORIA  [dionysia,  p.  234]. 

OSCILLATIO.  — Jeudelabalançoire.  La  balançoire  elle- 
même  s'appelait  oscillum 1  (aiu>pa)2.  Le  mot  français 


s  applique,  dans  l’usage,  à  deux  appareils  de  formes 
différentes,  que  les  anciens  ont  connus  l’un  et  l’autre  : 

1°  La  bascule,  planche  posée  en  équilibre  sur  un  sup¬ 
port  central;  deux  personnes  se  placent  chacune  à  une 
extrémité,  l'une  en  face  de  l’autre,  de  manière  à  se  faire 
contrepoids;  quand  une  des  deux  pèse  sur  son  point 
d’appui  et  le  fait  descendre,  l’autre  monte,  puis  redes¬ 
cend  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite  alternativement.  C’est 
la  scène  que  représente  la  figure  5439,  d’après  une  pein¬ 
ture  de  vase  de  l’Italie  méridionale  3.  Entre  les  deux 
femmes  qui  se  font  face  on  voit  accourir  l’Amour,  les 
ailes  éployées  ;  on  a  supposé  avec  vraisemblance  que  le 
jeu  pouvait  prendre  la  forme  d’une  lutte;  chacun  des 
joueurs  pouvait  s'efforcer  de  faire  perdre  l’équilibre  à  son 
adx'ersaire  et  de  le  renverser  de  sa  place  ;  le  vainqueur 


étaiteelui  que  rien  n’ébranlait.  La  bandelette quel’Anl0 
lient  entre  ses  mains  semble  en  effet  un  prix  destin,, 
récompenser  une  des  deux  femmes  debout  sur  i'| 
bascule.  Même  scène  dans  la  figure  5440  •  (|,,n 
satyres  agenouillés  aux  extrémités  d’une  planche 
balancent  en  se  te¬ 
nant  par  les  mains  \ 

On  a  prétendu  que 
l’appareil  très  élé¬ 
mentaire  qui  servait 
à  ce  jeu  de  bascule 
était  ce  que  les  Grecs 
appelaient  7tÉTaupov 
[petaurum].  Maiscelte 
hypothèse  ne  parait 
pas  suffisamment  jus¬ 
tifiée  par  les  descriptions  qu’en  ont  laissées  les  anciens8 
2°  L’escarpolette,  siège  suspendu  par  des  cordes  à  une 
poutre  transversale,  et  auquel  on  donne  l’élan  par  une 
poussée.  La  charmante  peinture  de  vase  que  reproduit  la 
figure  5441  montre  une  jeune  fille  grecque  qui  s’amuse  à 
ce  jeu  avec  l'aide  d’une  de  ses  compagnes.  On  remarquera 


que  le  siège  est  pourvu  de  quatre 'pieds,  de  telle  sorte 
qu’il  pouvait  être  posé  à  terre  et  servir  à  deux  lins6,  l-a 
même  disposition  se  retrouve  dans  une  autre  peinture, 
où  l’on  voit  un  satyre  et  une  jeune  femme  prendre  part 
à  la  fêle  bachique  des  Balançoires  [aiora,  fig.  196].  Ail¬ 
leurs  le  siège  est  quelquefois  pourvu  d’un  dossier  7. 

Les  Grecs  ont  encore  appelé  aloéoa  un  appareil  qui 
servait,  dans  la  tragédie,  à  enlever  au  ciel  les  dieux  et 
les  héros  [machina,  p.  1  4711  ;  la  chaise  à  porteurs  a  été  aussi 
désignée  sous  le  même  nom  [lecticaJ.  Georges  Lafave. 


1  Suid.  s.  v.  —  2Clem.  Alex.  Strom.  I,  21  ;  Suid.  s.  v.  ’Ofçauç.  —  3  Plat.  Phi- 
laeb.  66  C  ;  Resp.  364 E  ;  Cratyl.  402  B  ;  Ion.  536  B  ;  Leg.  669  D. —  4  paus.  IX,  27,  2  ; 
30,  5  —  5  Damasc.  Quaest.  deprim.  princ.  382  ;  Abel,  Orphica ,  fr.  30.  —  6  Voir  plus 
haut,  §  IV.—  Bibliographie.  Recueils  des  textes  orphiques  par  Hermann  ( Orphica , 
Leipzig,  1805),  Lobeck  ( Aglaophamus ,  t.  I,  p.  352),  Mullach  (Fragm. philos,  graec. 
Paris,  18G0,  t.  I,  p.  IGG),  Abel  ( Orphica ,  Leipzig,  1885)  ;  cf.  Vari,  Nova  fragmenta 
orphica  (dans  les  Wiener  Studien,  XII,  p.  222).  —  Büchsenschütz,  De  Hymn.  Orph. 
Berlin,  1856;  Schuster,  De  veteris  orphicae  Theogoniae  indole  atque  origine,  Leip¬ 
zig,  1869  ;  Kern,  De  Orphei ,  Epimenidis ,  Pherecydis  Theogoniis ,  Berlin,  1887; 
Susemihl,  De  Theogoniae  Orphicae  forma  antiqnissima ,  Greifswald,  1890;  Zu  den 
Orph.  Theog.  ( Phil .  Jahrb.  1890,  p.  820);  Gruppe,  Die  rhaps.  Théogonie, 
Leipzig,  1890  (Suppl,  der  Phil.  Jahrb.  XVII,  p.  687);  Dieterich,  De  Hymnis 
orphicis,  Marburg,  1891.  —  Lobeck,  Aglaophamus ,  lib.  II  (t.  I,  p.  233)  ;  Schoemann, 
Griech.  Alterth.  Il,  p.  370;  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen ,  I,  p.  88; 
Maury,  Les  Religions  de  la  Grèce  antique,  III,  p.  300;  Gerhard,  Ueber  Orpheus 
und  die  Orphiker  ( Abh .  der  Berlin.  Akad.  1869);  Zoega,  Ueber  den  uranfüngli- 
chen  Gott  der  Orphiker  (dans  ses  Abhandl.  p.  211);  J.  Girard,  Le  sentiment  reli¬ 
gieux  en  Grèce ,  p.  171  sq.  ;  F.  Lenormant,  Gaz.  arch.  1879,  p.  18;  Gruppe,  Die 
griech.  Culte  und  Mythen,  Leipzig,  1887  ;  Orpheus,  1901  (dans  le  Lexikon  der 
Mythologie  de  Roscher)  ;  Rohde,  Psyché ,  1890  ;  Weber,  Platon.  Notiz.  ueber 
Orph.;  Kern,  Empedokles  und  die  Orphiker  (Arch.  für  Gesch.  der  Philos.  I, 
p.  498)  ;  Smith,  A  Dictionary  of  greek  and  roman  Antiquities ,  3*  éd.  London, 
1891,  art.  orphica;  Dieterich,  Nekyia,  1893;  Anrich,  Dus  antike  Mysterienwcsen, 


Gollingen,  1894;  Maas,  Orpheus,  München,  1895;  Foucarl,  Recherches  sur  Ion 
gine  et  la  nature  des  mystères  d’Eleusis,  Paris,'  1895,  p.  66  (Além.  de  lAc-  d£S 
Inscr.  t.  XXXV);  Weil,  Journal  des  Savants,  1895,  p.  215  et  309;  Wobberroin, 
Religiongeschichtl.  Studien,  1896;  Bauer,  Der  aeltere  Pythagoreismus  (Benui 
Studien,  VIII,  1897,  p.  168)  ;  De  Ridder,  L’idée  de  la  mort  en  Grèce,  Paris, 

S.  Reinach,  Rev.  arch.  1899,  t.  XXXV,  p.  210;  1901,  t.  XXXIX,  p.  202  ;  Harrison, 
Prolegomena  lo  the  Study  of  greek  Religion,  Cambridge,  1903,  p.  479. 

OSCILLATIO.  l  Varr.  ap.  Serv.  ad  Virg.  Aen.  XII,  603;  Petron.  140;  Hvg- 


130;  Fest.  s.  v.  ;  Serv.  ad  Virg.  Georg.  II,  388  ;  Tertull.  Depall.  p.  130. 


.  2  Tlicoplir- 


De  vertiy.  7  ;  Paus.  X,  29,  3.  -  3  Gerhard,  Ant.  Bildwerfce,  53  ;  Gargiulo,  Jtnecol^ 
II,  37;  Panofka,  Bilder  ant.  Lebens,  XVIII,  3.  —  4  Roulez,  L.  c.  pl  P*  ' 

—  S  Ibid.  p.  288;  0.  Jahn,  Bericht.  d.  süchs.  Gesellsch.  1856,  p.  246,  11  ■  * 

—  6  Millingen,  Ant.  uned.  mon.  I,  30;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  55,  1,  -i  l  ano1  a’ 
O.  I.  p.  39,  pi.  xviii,  2;  Mus.  Bartholdi,  p.  120.  —  7  Gerhard,  Trinkschol .  ^ 
Gefdsse ,  pi.  xxvii  ;  0.  Jahn,  L.  c.  pl.  xi  ;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  54;  Panofka,  0- 
XVIII,  3;  Id.  Griechinnen ,  7  ;  Bull,  dell’  Istit.  arch.  di  Borna,  1§29,  p.  /S  1  ai 
Voy.  en  Cyrénaïque ,  pl.  liv.  —  Bibliographie.  Bulenger,  De  ludis  Grauon  < 
1627,  dans  le  Thesaur.  antiqu.  de  Gronovius,  t.  VII  (1735),  p.  934;  Roulez.  D- ■■/ 
de  la  balançoire  dans  les  Bull,  de  V Acad,  de  Bruxelles,  lre  série,  t.  XIL  I  t 

p.  285  =  Mélanges,  V,  5;  O.  Jahn,  Berichte  d.  süchs.  Gesellsch .,  Philoh  t  nS ^  ’ 
VI  (  1 854; ,  p.  243;  Grasbergcr,  Erziehunq  u.  Unterricht  im  klass.  AHm 
(1864),  p.  1 16  ;  Becq  de  Fouquicres,  Les  jeux  des  anciens 2  (1873),  p.  5*  • 

Blümner,  Lehrb.  d.  griech.  Privatalierth . 3  (1882),  p.  293. 
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oSCJl  LUM. _ Ce  mot,  dont  l'emploi  dans  la  langue 

/ine  ne  remonte  pas  pour  nous  au  delà  du  temps  de 
V  ù-ron 1  mais  qui  est  certainement  beaucoup  plus 
n'  |rn  ne  figure  que  dans  un  seul  texte  littéraire,  le 
"üssage  célèbre  des  Géorgiques 2  où  Virgile  chante  à  sa 
nruiière,  c’esL-à-dire  en  y  mêlant  des  souvenirs  hellé- 
jl  es,  lesorigines  rustiques  du  théâtre  en  Italie.  Il  y  parle 
l  i  fois  de  masques  d’écorce  dont  les  acteurs  du  drame 
populaire  se  seraient,  aux  fêtes  de  liber  pater,  couvert  le 
visaye  et  Y  oscilla  qui,  doucement  balancés  aux  branches 
d’urTpin,  présagent  la  fertilité  au  vignoble  vers  lequel  le 
dieu  aura  tourné  sa  face  auguste.  L 'oscillum,  à  ce  compte, 
sérail  l'effigie  même  du  dieu,  et  il  semble  que  les  masques, 
"dont  il  est  question  d'abord,  en  soient  distincts  3. 
Cependant,  si  l'on  recourt  aux  commentateurs  anciens 
de  Virgile,  qui  ont  écrit  d’assez  longues  notes  sur  ce 
passage  \  l’opinion  aurait  donné  le  nom  d 'oscilla,  non 
pas  à  une  représentation  de  Bacchus  sous  forme  de  tête 
ou  de  masque,  mais  à  celle  des  têtes  ou  faces  des  vic¬ 
times  immolées  en  son  honneur.  Oscillum  viendrait  de 
os  et  d’un  verbe  archaïque  :  cillere  pour  movere  ;  ou 
encore  du  nom  des  Osci,  race  de  l’Italie  méridionale, 
chez  lesquels  l’usage  des  oscilla  dans  le  culte  aurait  pris 
naissance.  Aucune  de  ces  interprétations  n’a  de  valeur 
scientifique  :  ce  n’est  pas  par  le  mot,  mais  par  les  faits 
archéologiques  que  l’on  doit  expliquer  l 'oscillum  et 
marquer  sa  place  dans  le  culte. 

Celui  qui  frappe  tout  d’abord,  c’est  que  Y oscillum  et 
l’ oscillatio  sacrée,  dans  la  religion  des  Latins,  offrent 
une  ressemblance  certaine  avec  les  pratiques  de  1  ’aLnpa 
ou  écopa  des  Attiques,  qui  fait  partie,  elle  aussi,  du 
culte  de  Bacchus  et  y  a  sa  légende  [aiora]5.  A  la  fête 
de  1  Ytwpa  les  Athéniens  attachaient  aux  arbres,  par 
des  nœuds  coulants  appelés,  eux  aussi,  a’unpat,  des 
cordes  en  manière  de  balançoires,  et  sur  ces  cordes 
se  balançaient  des  jeunes  filles,  plus  tard  des  poupées 
ou  des  masques,  tandis  que  l’on  chantait  un  hymne 
appelé  àXîjTiç,  dont  un  poète,  Théodore  de  Colophon, 
avait  écrit  les  vers6. 

Les  oscilla  des  Latins  sont-ils  une  importation  du  rite 
de  1  «uôptt  pratiqué  en  Attique,  comme  l’ont  pensé  cer¬ 
tains  interprètes,  ou  la  manifestation  d’une  religion 
commune  à  deux  races  sœurs,  il  est  difficile  d’en  décider. 
Remarquons  seulement  que  le  culte  des  Romains  offre 
des  cas  nombreux  de  sacrifices  simulés  où  la  victime 
humaine  est  remplacée  par  des  mannequins,  des  poupées 
des  figures  qui,  le  cas  échéant,  peuvent  revêtir  les 
fermes  d  un  masque1.  Mais  ce  qui,  en  l’absence  de  textes 
ùtéraires,  et  devant  la  confusion  des  commentaires, 


reste  douteux,  s’éclaire  à  la  lumière  des  monuments 
figurés  et  de  la  tradition  archéologique.  Bœtticher,  qui  a 
consacré  aux  oscilla  un  important  chapitre  de  son  livre 
sur  le  culte  des  arbres  dans  l’antiquité,  nous  permet 
d’affirmer,  d’abord  que  la  suspension  des  oscilla  est 
un  épisode  de  la  décoration  de  l’arbre  sous  lequel  se 
célébrait  le  Comos  bachique8;  ensuite  que  le  nom 
d 'oscillum  peut  s’appliquer  indistinctement  au  masque 
du  dieu  lui-même,  à  ceux  des  principaux  personnages 
de  son  thiase,  et  par  extension  des  acteurs  du  culte,  et 
même  à  toute  espèce  de  dons  employés  à  orner  l'arbre 
sacré9.  La  cérémonie  avait  la  valeur  d’un  sacrifice  de 
propitiation  et  de  lustration  ;  les  Orphiques  y  voyaient 
un  acte  de  purification  par  l’air,  comme  il  y  en  avait  par 
le  feu  ou  par  l’eau  10.  Comme  telle  on  la  rencontrait  aussi 
dans  la  fête  des  semailles  et  même  dans  la  célébration 
des  Fériés  latines  sur  le  mont  Albain,  où  on  la  rattachait 
à  la  légende  du  roi  Latinus11.  Elle  s’accomplissait  même 
dans  l’intérieur  des  maisons,  le 
nom  (Y oscilla  étant  donné  à  des 
phallus  formés  d’un  assemblage  de 
fleurs  qui,  suspendus  entre  les 
colonnes  des  portiques,  étaient 
heurtés  et  mis  en  mouvement  à 
coups  de  tête  par  les  assistants12. 

Les  oscilla  rustiques,  faits  de 
matière  périssable,  les  masques 
surtout  qui  étaient  en  écorce  ou 
en  bois  grossièrement  sculpté,  ont 
péri  ;  mais  nous  les  retrouvons  dans 
l’art  récent  sous  la  forme  de  disques 
en  marbre  [clipeus,  fig.  1668  à  1670], 
en  bronze,  en  terre  cuite,  percés  à  la 
partie  supérieure  de  trous  ou  munis 
de  griffes  en  métal,  par  où  passaient 
les  cordes  de  suspension  *3.  Ces 
disques  représentent  soit  sur  l’une 
des  faces,  soit  le  plus  souvent  sur  les  deux,  des  mas¬ 
ques  de  théâtre,  des  personnages  en  pied  ou  isolés  on 
groupés  dans  des  scènes  d'un  caractère  symbolique.  Un 
monument  antique  nous  en  montre  l’emploi  (fig.  5442): 
Y  oscillum,  qui  a  la  forme  d’un  petit  bouclier  oval, 
est  suspendu  par  une  corde  à  la  branche  d’un  arbre 
et  porte  sur  l’une  des  faces  l’image  en  pied  d’un 
personnage;  auprès  est  un  autel1*.  Ailleurs  des  mas¬ 
ques  tragiques  ou  comiques  sont  accrochés  à  des 
thyrses  que  brandissent  ou  Bacchus  ou  les  personnages 
de  son  thiase  (fig.  5443) ,s.  On  en  voit  plusieurs  réunis 
sur  un  grand  candélabre  en  marbre  du  Musée  du  Lou- 


Fig.  5442.  —  Oscillum 
suspendu  à  un  arbre  sacré. 


p.  82.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  ressort  pas  de  ce 
ora...  corticibus  horrenda  cavatis  sont  identiques 


latin  1  ^crv-  ^en.  XI J,  603;  peut-être  juâqu’à  Cassius  Hemina,  historien 

huit  ^  '  av*  2  389  sq.  —  3  C’est  l’opinion  de  Bœtticher,  Der  Baum - 

hltus  d*r  Hellenen,  Berl.  1850 

comme'  qU°  l6S  °SCÜla  6t  l6S  °! 

Iroversôe  ù Cl"cn^  *a  P'upar(  des  interprètes  modernes.  La  question  était  déjà  cou- 
sunl  01  KZ  Xnc*ens’  Servius  commence  ainsi  sa  note  :  Oscillorum  variae 
p.  1 94  .  Â"®?/,  ~  4  Serv’  Geor9 •  H,  389;  Philarg.  et  Prob.  Ibid.  387;  cf.  Fest. 
«Uîa.  ArisM  IUm‘  Po11'  0nom ’  1V’  7’  53  ’  Etym-  Magn.  et  Hesycli.  s.  v. 
Schoe'mam  r  SP'  Athen’  X1V’  P-  618  !  "fS-  Fah-  130;  Petron.  Sat.  140  ;  cf. 
monogràni'jp  ÿ’cc^'  Alterth.  II,  p.  434;  0.  Jahn,  Archâol.  Beitrâge,  p.  324  et  la 
tock s  in  i /,'/*San.n’  Ge^er  die  erste  Anpflanzung  und  Verbreitung  des  Weins- 
~  6  Pour  1  "  O  erhandl.  der  Philol.  Versammlung  in  Cassel,  1 84*3,  p.  15). 


P-  190  s(  S,  s"*’sl‘llll‘ons  en  général,  voir  Marquardt-Mommsen,  Handbuch ,  VI, 
^ia>rS,  i8e89notre  étu‘,e  sur  les  Ar«é 


AnCE1  I.  405; 
de  p 


■  surtout  p.  H8 


MANES, 

r°bus  et  de  Ser 


111,  2, 


sq. 


•''es  (Bull,  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
avec  les  textes  cités).  —  7  Voir  les  articles 


“utarent,  inferenles  Dit 

VIL 


p.  1572;  octobek  equcs;  saturnalia;  les  commentaires 
Vlus>  Loc.  cit.  et  Macr.  I,  7,  11  :  ut  faustis  sacrificiis  in  fausta 
non  hominum  capila  sed  oscilla  ad  humanam  efpgiem 


arte  simulata.  —  8  Baumlcult.  p.  87  sq.  avec  les  figures  5,  12,  13,  etc.  — 9  Les 
masques  mêmes  ne  semblent  avoir  reçu  le  nom  d 'oscilla  qu’à  titre  d’accessoires 
caractéristiques  du  culte  de  Bacchus  ;  voir  Hesycli.  xojitto î,  et  Gloss.  I.abh.  :  oscilla , 
itpoawTCsïo, .  —  *0  Serv.  Aen.  VI,  741  ;  XII,  603,  et  Georg.  II,  Loc.  cit.  La  note  à 
XII,  603  nous  apprend  qu’il  était  d’usage,  pour  les  suicidés  par  pendaison,  de  leur 
rendre  les  honneurs  funèbres  :  suspensis  oscillis,  veluti  per  imitationem  mortis ; 
cf.  la  légende  de  Charila  à  Delphes,  Plut.  Quaest.  gr.  12,  et  celle  d’Erigoné  Alelis 
[charii-a,  aioraJ.  —  ü  Prob.  Ad  Verg.  Georg.  II,  385;  Fest.  p.  194;  cf.  Prcller, 
Hôm.  Myth.  I,  p.  214.  —  <2Serv.  Georg.  II,  389;  cf.  Bœtticher,  Loc.  cit.  p.  85  sq.; 
voir  les  représentations,  A/us.  Borb.  VII,  6  ;  VIII,  50,  51,  56,  62,  et  XIV,  14,  ces 
deux  dernières  en  mosaïque.  —  13  Mus.  Borb.  X,  16;  VII,  44;  XIII,  11,  et 
Bœtticher,  p.  90,  qui  en  cite  d’autres  spécimens;  la  plupart  portent  la  trace  des 
procédés  de  suspension  qui  en  font  des  oscilla.  —  14  Chez  Bœtticher,  fig.  8,  d’après 
Moses,  Baccolta  di  vas.  alteri ,  etc.,  pl.  i.xih;  cf.  Mus.  Borb.  XIII,  pl.  xi  et  xn  ;  Brit. 
Mus.  II,  pi.  xi  elxxxvm  et  le  disque  delà  collection  Hamilton,  cité  par  Bœtticher, 
p.  537,  avec  l'inscription  nf.vivs  poeta  CAp(uanus)  rappelant  sans  doute  un  succès 
dramatique  du  poète.  —  13  Bœtticher,  fig.  14  a  et  14  b,  avec  le  commentaire,  p.  88,405, 
538,  d’après  un  vase  peint,  Millin,  Peint,  de  vases,  II,  pl.  xvu,  et  Millingen,  11,  17. 
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vre  (iig.  5444)'.  Le  beau  vase  en  agale  connu  sous  le 
nom  de  coupe  des  Ptolémées  (il g.  1185)  nous  offre  la 
table  même  du  Comos ,  abritée  sous  une  tente  formée 
entre  des  ceps  et  des  oliviers  ;  sur  le  fond  des  draperies 


Fig.  5443.  —  Masques  bachiques. 


et  du  feuillage  se  détachent  des  masques  variés  dont 
deux  cornus,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  oscilla-. 

De  témoignages  cités  par  Grimm 3,  il  résulte  que 
l'usage  de  suspendre  aux  arbres  des  têtes  réelles,  tout  au 

moins  d’ani¬ 
maux,  a  fait  par¬ 
tie,  dans  l’anti¬ 
quité  ,  d’autres 
cultes  que  ceux 
des  Grecs  et  des 
Romains.  C’est 
ainsi  qu’il  faut 
interpréter  ,  et 
non  par  des  fi¬ 
gures  d’animaux 
peints  sur  des 
étendards  ,  les 
«  effigiesdebètes 
fauves  arrachées 
aux  forêts  et  aux 
bois  sacrés  des 
Germains  »  dont  parle  Tacite.  En  plein  moyen  âge,  chez 
des  peuples  de  race  celtique  il  est  question  d’arbres  qui 
sont  l’objet  d'une  vénération  païenne  et  auxquels  on 
suspendait,  hommage  à  quelque  divinité  obscure,  des 
têtes  d’animaux  tués  à  la  chasse.  J. -A.  Hild. 

OSCULUM  [COGXATIO,  SALUTATIO j  1 . 

OSIRIS  ("Ouipiç,  "Offstpt;).  — Dieu  égyptien  dont  le  culte, 
adopté  par  les  Grecs  d’Égypte  depuis  la  fondation 
d'Alexandrie,  se  répandit  dans  tout  le  monde  gréco- 
romain  et  y  jouit  d’une  popularité  extraordinaire  jus¬ 
qu'aux  derniers  jours  du  paganisme.  Suivant  la  légende, 

1  Candélabre  formé  par  Piranesi  de  morceaux  de  provenances  diverses.  Celui 
qui  est  ici  reproduit  est  antique,  mais  les  figures  au  revers  sont  en  partie  l’œuvre 
d’une  restauration  moderne,  les  branches  de  pin  le  sont  entièrement.  Froeliner,  No¬ 
tice  de  la  sculpt.  n.  312  ;  Clarac,  Mus.  pl.  cxui,  Dg.  121  ;  Bœtticher,  fig.  14  et  13. 

—  2  De  la  Bibliothèque  nationale,  Babelou,  Cabinet  des  Antiques,  pl.  xiv,  p.  145  sq.  ; 
Clarac,  pl.  exxv;  Bœtlicher,  fig.  19.  —  3  Tac.  Hist.  IV,  22;  Germ.  7  ;  cf.  Grimm, 
Deutsch.  Mythol.  I,  p.  62;  111,  p.  33  (éd.  E.-H.  Meyer,  4*).  Le  texte  principal  est 
emprunté  à  la  vie  de  saint  Germain  d’Auxerre,  Acta  Bolland.  31  juillet,  p.  202. 
Sous  Charles  le  Chauve  un  certain  Heyric  versifia  sur  des  superstitions  analogues. 

OSCULUM.  t  Sur  le  baiser,  dans  diverses  circonstances,  voir  C.  Sittl,  Die 
Gebttrden  der  Griechen  und  Rômer,  Leipz.  1890,  Register,  s.  v.  Küssen. 

OSIRIS,  *  Tac.  Mist.  IV,  83;  Plut.  De  1s.  et  Os.  27-29;  Apul.  Met.  XI,  27-30. 

—  2  Corp.  inscr.  itt.  III,  77;  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sic.  et  Ita'.  930,  1047,  1488, 


Üsii’is,  inventeur  de  tous  les  arts  et  civilisateur  de  l’Égypi 
fut  mis  à  mort  par  Set,  le  dieu  du  mal,  qui  dépeça  Soij 
cadavre  ot  en  cacha  les  morceaux  en  divers  endroit; 
Isis,  épouse  d’Osiris,  finit  par  les  retrouver  après  dé 
longues  recherches  et  leur  donna  la  sépulture  [isis]  çe 
dieu  bienfaisant,  symbole  du  soleil  qui  féconde  la  nature 
avait  eu  d’Isis  un  fils,  Ilorus  ou  Harpocrate  [uarpocrates  ' 
en  qui  il  se  réincarnait.  Plutarque,  dans  son  traité  sur 
Isis  et  Osiris,  a  raconté  longuement  le  mythe  de  la  Passion 
et  de  la  Résurrection  du  dieu  égyptien  ;  il  en  a  exposé 
les  différentes  versions  et  discuté  le  sens.  Ce  qui  ressort 
clairement  de  son  témoignage,  comme  de  beaucoup 
d’autres,  c’est  qu’en  général,  les  Grecs,  et  après  eux  les 
Romains,  ne  distinguaient  pas  Osiris  de  Sérapis1  ;  c’est 
sous  le  nom  de  Sérapis  qu’ils  l’adoraient  et  leurs  artistes 
ne  conçurent  jamais  pour  ses  images  une  autre  forme 
que  celle  qu’ils  attribuaient  à  Sérapis.  Sérapis,  c’est 
Osiris  hellénisé  ;  nous  renvoyons  à  ce  nom  [sérapis]. 

Cependant  l’identification  ne  fut  jamais  poussée  au 
point  que  le  nom  d’Osiris  disparût  complètement  dans  le 
culte  égypto-grec  pratiqué  par  les  Grecs  et  les  Romains 
en  dehors  de  l’Égypte.  Il  subsiste  notamment  dans  les 
hymnes,  les  formules  de  prière,  etc. 2.  A  Rome  même, 
nous  voyons  des  confréries  élever  une  chapelle  «  à  Isis 
et  à  Osiris  3  ».  Horace  peint  un  mendiant  qui  invoque 
«  le  saint  nom  d’Osiris 4  »,  tandis  qu’il  cherche  à  attendrir 
les  passants  sur  ses  infirmités  simulées.  Il  est  probable 
que  ce  nom  resta  surtout  lié  à  la  célébration  des  mystères 
où  étaient  commémorées  les  diverses  péripéties  du  mythe 
isiaque.  En  l’an  416,  il  y  avait  encore  à  Faléries  (Étrurie) 
une  fête  publique  en  l’honneur  d’Osiris  s.  Son  nom  est  le 
seul  qui  convienne  aux  petites  figurines  émaillées,  de  fa¬ 
brication  proprement  égyptienne,  colportées  à  travers  tout 
le  monde  ancien  et  que  l’on  retrouve  en  si  grande  quan¬ 
tité  dans  les  tombeaux  de  l’époque  romaine6.  G.  Lafaye. 

OST1AR1UM  [vectigal]. 

OSTIARIUS,  OSTIUM  [JANITOR,  JANUA]. 

OSTRAKHVDA(ô<rrpaxi'v8a)  adv.  —  TtouÇscv,  jouer  au  jeu 
de  l’oaxpxxov.  —  Ce  jeu,  pratiqué  chez  les  Grecs  au  moins 
depuis  le  ve  siècle  av.  J.-C. ,  ressemble  beaucoup  à  notre 
jeu  de  pile  ou  face.  On  s’y  servait  d’un  ostrakon ,  cestr 
à-dire  d’une  coquille  ou  d’un  tesson  [ostrakon],  coquille 
blanche  d’un  côté,  noire  de  l'autre,  noircie  souvent  avec 
de  la  poix  1  ;  le  côté  noir  s’appelait  «  la  nuit  »,  le  blanc 
s’appelait  «  le  jour  ».  La  bande  des  joueurs  se  partageait 
en  deux  camps  séparés  par  une  ligne  tracée  sur  le  sol 
et  chaque  camp  adoptait  une  couleur,  l'un  le  noir,  l’autre 
le  blanc.  Puis  un  des  joueurs  se  plaçait  au  milieu,  sur  la 
ligne  de  séparation,  et  jetait  en  l’air  Yostrakon  en  criant . 
«  Nuit,  jour!  »  (vùlj,  7]p.épa).  Le  camp  dont  la  couluu 
avait  le  dessus  se  lançait  aussitôt  à  la  poursuite 
l’autre.  Le  joueur  qui  se  laissait  prendre  devenait  un 
âne  (ovoç);  le  vainqueur  montait  sur  son  dos  et  le  rau11 

1705,  1762,  2098;  Corp.  inscr.  lat.  III,  141053;  VI,  20616  ( falsae ,  "  ‘J 1 

-  3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  348.  -  4  Hor.  Ep.  I,  17,  60.  -  B  Rutil.  Naœat.  I  ’A  |] 

voir  encore  Ov.  Met.  IX,  693;  Lucan.  VIII,  833;  Juven.  VI,  541 ,  VIII,  1 
Met.  XI,  27-30  ;  Menolog.  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  415  ;  Prudent.  In  ^ 

Capell.  Il,  120,  158.  191  ;  Firm.  Mat.  VIII,  3  ;  Augusl.  Cil'.  Del,  X,  8,  20, 

—  0  II  est  impossible  d'en  donner  une  liste.  Voir,  par  exemple,  Schoep  ^ 
illustrata,  l,  p.  494;  Rev.  des  soc.  sav.  1859,  I,  p.  705;  Rev.  arch.  18ü'1>  : 
Mélanges  d'archéol.  égypt.  et  assyr.  III,  p.  65;  Chabas,  Mém.  de  la  soi  -i  ^  ^ 


nouv.  sér.  1.  VI,  1877;  Wiedemann,  Sonner  Jahrb.  1884,  fasc.  '8,  P- 
1887,  fasc.  83,  p.  247;  Drcxler,  Mythol.  Beitrüge,  I  (1890),  p-  58,  etc.  ,  . 

dans  le  Recueil  de  mémoires  publié  par  la  Soc.  des  Antiquaires  <  1 
l'occasion  de  son  centenaire  (1904),  p.  236  ;  etc. 

NOSTRAKIDA.  1  Pollux,  IX,  112. 
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•sonnier  au  camp1.  En  somme,  le  jeu  était  une 
na''  Pl]0  partie  de  barres,  où  les  rôles  étaient  assignés 
S°rtîVsort  Mais  la  coquille  a  pu  remplir  le  même  office 
par  inaire  dans  beaucoup  d’autres  jeux,  comme  chez 
pr  ile  ou  face  et  la  courte  paille.  On  disait  proverbia- 
n0ll!’  |  •  faire  une  chose  en  un  tour  d 'ostrakon  (otrxpxxou 
n«*«potf)pour  dire  :  en  un  tour  de  main  et 

"'petit  bonheur.  Georges  Lafaye. 

OST  R  A  K  ISM  OS  (’0<7TPaxt«rjAÔ;).  —  L’ostracisme  est  une 
sentence  d’exil  portée  par  le  peuple,  au  moyen  d’un 
inscrit  sur  des  ostraka  (iffTpaxiTu.ôç,  ^oaxpax^ôç, 
Y  (reiv,  ifoffxpaxfÇïiv).  Le  vote  lui-même  s’appelait 
v-axo-ioaL1.  L’ostracisme  fut  institué  dans  Athènes 
par^Clisthène.  Aristote,  en  exposant  les  réformes  que 
ce  législateur  introduisit  dans  la  constitution  de  Solon, 
cite  fostracisme  comme  une  de  celles  qui  avaient  parti¬ 
culièrement  un  caractère  démocratique2.  11  ajoute  que, 
Jeux  ans  après  Marathon,  le  peuple,  ayant  pris  confiance 
par  suite  de  la  victoire,  appliqua  pour  la  première  fois 
la  loi  sur  l’ostracisme,  qui  avait  été  faite  par  défiance 
contre  les  gens  puissants  ;  en  effet,  Pisistrate  avait 
établi  sa  tyrannie  parce  qu’il  était  démagogue  et  chef 
militaire.  Le  premier  qui  fut  frappé  était  un  de  ses 
parents,  Hipparque,  fils  deCharmos,  du  dèmedeCollytos; 
c'est  surtout  à  cause  de  lui  que  Clisthène  avait  porté  cette 
loi,  car  il  désirait  l’expulser.  En  effet,  les  Athéniens, 
mettant  en  pratique  l’humanité  naturelle  au  peuple3, 
avaient  laissé  demeurer  dans  la  ville  tous  ceux  des  amis 


des  tyrans  qui  ne  s’étaient  pas  compromis  dans  les  trou¬ 
bles;  Hipparque  était  leur  directeur  etleur  chef.  «  L’année 
suivante,  sous  l’archontat  de  Télésinos,  Mégaclés,  fils 
d’Hippocrate du  dème  d'Alopécé,  fut  ostracisé.  Ainsi, 
pendant  trois  ans,  ils  bannirent  les  amis  des  tyrans,  amis 


à  cause  desquels  la  loi  avait  été  établie  ;  mais  après  cela, 
la  quatrième  année,  on  commença  à  exiler  tout  citoyen 
des  autres  partis  qui  paraissait  trop  puissant.  Le  premier 
frappé,  en  dehors  du  parti  de  la  tyrannie,  fut  Xanthippe, 
fils  d’Arriphron.  »  À  la  fin  de  ce  même  chapitre,  Aristote 
mentionne  l’exil  d’Aristide  en  482,  puis  il  dit  :  «  Sous 
l'archontat  d’Hypsichidès,  au  moment  de  l'invasion  de 
Xerxès,  ils  rappelèrent  tous  ceux  qui  avaient  été  frappés 
d’ostracisme,  et  ils  décidèrent  qu’à  l’avenir  les  bannis 
devaient  habiter  en  dehors  de  Géreste  et  de  Scyllée  sous 
peine  de  l’atimie  absolue.  » 

Voilà  tout  ce  qu’Aristote,  dans  la  République  des 
Athéniens ,  dit  sur  l’histoire  de  l'ostracisme.  Tous  ces 
faits  nous  étaient  d’ailleurs  connus  :  mais  nous  en 
ignorions  l’enchaînement  et  la  date.  On  remarquera 
1  insistance  avec  laquelle  Aristote  rappelle  que  l’ostra¬ 


cisme  était  dirigé  par  Clisthène  contre  les  amis  des  tyrans. 

Ainsi  la  loi  est  appliquée  la  première  fois,  vingt  ans 
après  qu  elle  a  été  portée5,  en  488;  et  pendant  trois  ans, 
elle  frappe  coup  sur  coup  les  partisans  ou  les  parents 
des  Pisistratides  :  Hipparque,  fils  de  Charmos,  en  487  ; 
Mégaclès,  fils  d’Hippocrate6,  en  480;  nous  ne  connaissons 
pas  le  nom  de  l’ami  des  Pisistratides  qui  fut  banni 
en  485.  Hipparque  était  parent  de  Pisistrate.  Quant  à 
Mégaclès,  il  appartenait  lui  aussi  à  cette  branche  de  la 
famille  des  Alcméonides  qui  était  du  parti  des  tyrans;  il 
étaitle  neveu  de  Clisthène.  Bien  plus  une  tradition,  qu’on 
ne  peutfacilementnégliger,rapportequ'un  autre  Mégaclès, 
qui  serait  fils  de  Clisthène,  aurait  été  victime  de  la  loi 
portée  par  son  père1.  Xanthippe,  banni  en  484,  appar¬ 
tenait  à  ce  parti  modéré  de  l’aristocratie  qui  voulait  une 
entente  avec  la  démocratie.  Avec  lui  1  ostracisme  prend 
une  signification  nouvelle  :  il  devient  une  sorte  de  loi  des 
suspects  contre  tous  ceux  qui  paraissent  prendre  dans 
l’État  une  situation  trop  élevée.  Les  motifs  de  l'exil 
d’Aristide  ne  sont  pas  suffisamment  connus 8  ;  on  peut 
dire  cependant  que,  cette  fois  encore,  une  application 
nouvelle  fut  faite  de  la  loi  :  l’ostracisme  devient  une 
arme  politique  ;  le  parti  qui  dispose  de  la  majorité 
cherche  à  désorganiser  le  parti  opposé,  en  envoyant  son 
chef  en  exil.  L’adversaire  politique  d’Aristide  était,  on  le 
sait,  Thémistocle.  N’y  eut-il  pas  d’ostracisme  dans  l'année 
qui  précède  et  dans  l’année  qui  suit  l’exil  d  Aristide, 
en  483  et  en  484?  Pour  cette  dernière  date,  la  chose  est 
probable  ;  l’approche  de  l'invasion  perse  avait  ramené 
la  paix  et  l’union  dans  la  cité.  On  fit  plus  :  on  rap¬ 
pela  les  bannis.  Aristide,  rentré  la  veille  même  de  la 
bataille  de  Salamine,  reprend  tout  de  suite  la  situation 
élevée  qu’il  avait  dans  l’État  :  il  commande  le  lendemain 
les  hoplites  athéniens  ;  l’année  suivante,  à  Platées,  tout 
le  contingent  athénien  est  sous  ses  ordres. 

Après  l’exil  d’Aristide,  l'ostracisme  semble  avoir  perdu 
de  sa  force  première,  du  moins  autant  que  nous  pouvons 
le  conjecturer  d’après  les  maigres  renseignements  que 
nous  avons  sur  l’histoire  intérieure  d'Athènes  à  cette 
époque.  La  loi  de  Clisthène  devient  de  plus  en  plus  une 
mesure  d’exception,  qui  n’est  appliquée  qu'à  des  inter¬ 
valles  de  plus  en  plus  éloignés.  Vers  474,  c’est  le  rival 
d’Aristide,  Thémistocle,  qui  prend  la  route  de  l’exil.  Le 
chef  de  ses  ennemis  fut  le  père  de  Périclès,  Xanthippe, 
le  banni  de  l’an  484;  Aristide  resta  neutre9.  En  461, 
Cimon,  fils  de  Miltiade,  est  banni  à  la  suite  de  la  fâcheuse 
intervention  d’Athènes  en  faveur  de  Sparte,  menacée  par 
la  révolte  des  II  ilotes  après  le  grand  tremblement  de 
terre10.  Il  faut  attendre  ensuite  près  de  vingt  ans  pour 


1  fiat.  Phaedr.  p.  241  c  et  Schol.  ad  h.  I.  ;  De  rep.  VII,  p.  521  d;  Plat.  Comic. 
«“ic.  fragm.  Eun^;*  (Kock),  I,  p.  640,  n.  153;  Poil.  IX,  111;  Hesych.  Suid.  s. 

1  :  Eustath.  ad  Hom.  II.  XVIII,  543  (U6I,  37).  Arrian.  Epict.  IV,  7;  Apostol. 
aroemiogr.  Gr.  1,  p.  285;  II,  p.  570,  éd.  Leulscli  et  Schneidewin  ;  R.  Forster, 
‘1^ws*  N-  E.  XXX,  p.  287.  Voir  Bocq  de  Fouquièrcs,  Les  jeux  des  anciens 2 
’  P'  10  ’  Grasberger,  Erzieliung  und  Unterricht  im  klass.  Alterth.  I, 
^  Hermann-Bliimner,  Lehrbuch  d.  griech.  Privatalterth.  p.  298. 

->  AKISMOS.  1  Poil,  VIII,  20  :  Ko'.vfl  jié'.TQ i  ira;  o  5 ■?; pto ;  offvpixoi;  t'j'PffÇcTo,  xet 
^ j ’  xx4eTto  offToaxotpoçîa  xat  to  aàtlo;  offTpaxurpo;.  —  2  Ath.  Pol.  XXII.  —  3  Cette 
Y  |*IOn  csl‘e^e  bien  d'Aristote?  —  4  Voir  les  résultats  auxquels  élait  arrivé 
r/cit  0”,avaut  'a  Publication  de  la  Politeià ,  AJnem.  XVI,  p.  163.  —  f>  D'après  le 
réfoin  ll5.0le’  011  doit  supposer  que  l’ostracisme  a  fait  partie  de  l'ensemble  des 

_ g  ^  ^  la'los  Par  Clisthène  une  fois  qu'il  fut  chargé  de  réviser  la  constitution. 

p  !'  ’hl/  flarpocr.  et  les  autres  références  dans  Kirchner,  Proso- 

do  Cha1.U,<  a((lC.a’  408  ’  d'après  Cleitodème,  24,  Hippias  aurait  épousé  une  fdle 
34  disu  T  ^a  rfuesl*on  c®!  obscure,  l.ysias,  XIV,  39,  el  le  Ps.  Andocide,  IV, 
■dit  mémo  ^  ^<""^ac^s  (p6tre  de  Dinomaque,  mère  d’Alcibiade)  fut  banni;  Lysias 
|u  il  le  fui  deux  f0iSj  ei  |eg  éditeurs  ont  ajouté  le  mot  St;  au  texte  du 


Ps.  Andoc.  Mais  Isocrate,  XVI,  26,  dit  que  ce  Mégaclès  était  fils  de  Clisthène  le 
législateur.  Les  avis  se  sont  partagés.  Benndorf,  Gr.  sicil.  Vas.  p.  50  :  Kirchhoff,  Corp. 
inscr.  ait.  IV,  t,  3,  569;  Wilamowitz,  Aristot.  u.  Ath.  II,  323;  Dittenb.  Syll.  4; 
Busolt,  Griech.  Gesch.  II,  567,  rejet  ta»  t  le  témoignage  d'Isocrate  et  croient  qu’il  n’y  a 
eu  qu'un  Mégaclès,  c'est  le  fils  d'Hippocrate.  Tëpffer,  art.  alcmaeonidar,  Ileal- 
Encycl.  Pauly-Wissowa,  I,  col.  1561,  croit  qu'il  y  a  eu  deux  Mégaclès,  l'un  fils  de 
Clisthène  et  père  de  Dinomaque,  l’autre  fils  d'Hippocrate;  par  là  s'expliquerait 
la  leçon  singulière  de  Lysias,  SI;  àpoovîçou;  ÈçtutrTjàuKrav.  Kirchner,  Prosop.  ait.  II, 
p.  54-55,  suit  Tüpffer;  cf.  le  slcmma  qu'il  donne  de  la  famille.  Hérodote,  VI, 
i3I,  dit  qu'Hippocrate  était  frère  de  Clisthène.  —  8  Dunckcr,  VII,  178;  Grote, 
Hist.  gr.  VI,  338  ;  Curtius,  Hist.  gr.  Il,  262;  Beloch,  Griech.  Gesch.  pensent 
qu' Aristide  fut  banni  parce  qu’il  s'opposait  à  la  création  d’une  grande  flotte.  Cette 
opposition  ne  parait  pas  naturelle  de  la  part  de  l’homme  qui  a  tant  contribué  à 
fonder  l’empire  maritime  d'Athènes;  Holm,  Griech.  Gesch.  Il,  39;  Busolt,  Op.  laud. 
11,  653.  —  9  Tliuc.  I,  135,  3;  Plat.  Gorg.  516  D  ;  Plut.  Them.  23;  Diod.  XI,  55,  3; 
Corn.  Nep.  Them.  8.  Sur  la  date,  cf.  Busolt,  III,  1U,  n.  2.  —  1»  Plut.  Pericl.  9  ; 
Cimon.  15,  17;  Andoc.  III,  3;  Müller-Strubing,  Aristoph.  288;  Busolt,  III,  1, 
p.  295.  L’adversaire  de  Cimon  était  Ephialte,  soutenu  par  Périclès. 
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trouver  une  nouvelle  application  de  la  loi  :  c'est  le 
moment  de  la  grande  lutte  entre  Périclès  et  Thucydide, 
tils  de  Mélésias;  en  442,  le  peuple  décide  la  question  et 
envoie  ce  dernier  en  exil1. 

Nous  n’avons  plus  à  mentionner  que  l’ostracisme  de 
Damon  2  dont  la  date  est  inconnue,  et  celui  d’Hyperbolos 
en  418  ou  417.  Ce  dernier  personnage  fut  victime  de  la 
rivalité  d’Alcibiade  et  de  Nicias.  Ces  deux  rivaux,  au 
moment  de  tenter  l’un  contre  l'autre  les  chances  d  un 
vote  d’ostracisme,  se  coalisèrent  et  firent  tomber  sur  le 
démagogue  la  colère  populaire3.  Le  peuple  dégoûté 
laissa  désormais  inactive  une  arme  dont  la  force  s’était 
définitivement  épuisée. 

Si  nous  faisons  le  compte  des  ostracismes  que  nous 
venons  d'énumérer,  nous  arrivons  à  un  total  de  dix  4 
pour  toute  la  période  où  la  loi  a  été  mise  à  exécution, 
c'est-à-dire  pendant  soixante  dix  ans,  de  488  à  418 
ou  417.  D'autres  votes  d'ostracisme  sont  encore  men¬ 
tionnés,  mais  sans  preuves  suffisantes0.  Nous  avons  vu, 
par  exemple,  que  le  neveu  de  Clisthène  et  peut-être  son 
iils  avaient  été  exilés.  Cela  ne  paraissait  pas  suffisant  à 
certains  auteurs  ;  ils  rapportent  que  le  législateur  lui- 
même  avait  été  la  première  victime  de  sa  loi;  Clisthène  fut 
en  effelbanni,  mais  non  à  la  suite  d’un  vote  d’ostracisme B. 

Comment  fonctionnait  la  loi  d’ostracisme? 

Un  fait  est  à  retenir,  c’est  qu'aucun  des  écrivains  qui 
ont  vécu  pendant  quelle  était  encore  appliquée  n'en  a 
parlé  avec  détail  ;  comiques,  orateurs  (Andocide),  histo¬ 
riens,  ne  le  mentionnent  qu’en  passant,  incidemment; 
Hérodote  rappelle  l’exil  d’Aristide  pour  s’indigner  contre 
l'injustice  des  Athéniens1;  Thucydide,  trop  fidèle  au 
plan  rigide  qu’il  a  adopté  de  ne  traiter  que  de  la  guerre 
et  des  événements  qui  s  y  rattachent  directement,  ne  pai  le 
de  l'ostracisme  d'Hyperbolos  que  sept  ou  huit  ans  après 
l’événement,  à  l'occasion  de  la  mort  du  personnage. 
Nous  ne  connaissons  l’ostracisme  que  par  des  auteurs  qui 
vivaient  longtemps  après  que  1  institution  avait  cessé  de 
fonctionner.  Aussi  les  renseignements  qu'ils  nous  ont 
transmis  sont-ils  insuffisants  etcontradictoiies. 

Dès  les  premiers  pas,  nous  sommes  arrêtés  et  embar¬ 
rassés.  Aristote  8  dit  que  dans  la  sixième  prytanie,  les 
prytanes  mettent  aux  voix  la  question  de  savoir  s’il  y  a 
lieu  ou  non  de  procéder  à  une  ostracophorie.  Mais  Philo- 
choros9,  dans  un  passage  que  Photius  nous  a  conservé, 
s’exprime  ainsi  :  «  Avant  la  huitième  prytanie,  le  peuple 
émet  un  vote  préalable  s’il  lui  semble  bon  de  procéder  à 
une  ostracophorie10;  lorsque  cela  semblait  bon,  l’agora 
était  fermé  par  des  barrières  11  ;  on  ménageait  dix  entrées 
par  lesquelles  ils  allaient,  chacun  selon  sa  tribu,  déposer 
leur  ostrakon  en  le  tenant  renversé12;  les  neuf  archontes 
et  le  Conseil  présidaient  ;  on  comptait  ensuite  pour  savoii 
cMui  qui  avait  contre  lui  le  plus  de  suffrages  et  en  nombre 


1  Plut.  Pe~ict.  13,  14,  16;  Àristoph.  Sch.  Vesp.,  947  ;  Grole,  VIII,  25  ;  Curt.  II, 
4aG  ■  Duneker,  IX,  188  et  les  autres  références  dans  Busolt,  Ibid.  496.  —  2  G  est  le 
même  personnage  probablement  qui  est  appelé  Damonidès  dans  Arist.  Atli.  Pol. 
n  4-  Plut  Pericl.  9;  Boeckh,  Staats.  I,  274;  Curt.  II,  490;  on  place  aujourdliui 
cet  ostracisme  vers  443,  Duneker,  IX,  183  ;  Busolt,  III,  1515.  -  3  Thucydide,  VIII, 
73  est  très  sévère  pour  Hyperbolos;  Plato  com.  Kock,  187;  Plut.  Nicias,  11; 
Alcib  13  11  y  a  toute  une  littérature  sur  cet  ostracisme;  nous  renvoyons  à  Busolt, 
(Il  -2  p.  1256.  —  4  Onze  au  plus,  si  l’on  compte  deux  Mégaclès  parmi  les  bannis  ; 
cf  u  7  P  259  —  6  Le  Ps.  Andocide  mentionne  l’ostracisme  du  père  d’Alcibiade,  IV, 
34  ("cf  Lysias,  XIV,  39  ;  Kirchner,  I,  p.  42);  de  Callias,  fils  de  Didymios,  Ibid.  32; 
Kirclmer'  p  519.  Andocide,  III,  3,  dit  que  Mütiade,  fils  de  Cimon,  fut  banni.  Pour 
tous  ces  oLcismes,  cf.  Valeton,  Mnem.  XVI,  164.-  6  Aelian.  Rist.V  XIII  24. 

_ 7  VUI  79  _  8  Ath.  Pol.  43,  5.  — 9  Fragm.  bist.  gr.  I,  p.  397,  f.  79  b.  —  10  El 

So«ï  V,  î^iwov  -  11  De  planches,  -  12  t*. 


au  moins  égal  à  6000;  le  citoyen  ainsi  désigné  avait 
dix  jours  pour  régler  ses  affaires;  il  devait  ensuite 
quitter  la  ville  pour  dix  ans  (plus  tard  ce  fut  cinq  ans u) 
en  jouissant  de  ses  revenus.  » 

Il  y  a  accord  entre  Aristote  et  Philochoros  sur  Un 
point  important,  le  vote  préalable  ;  mais  comment  expli. 
quer  que  l'un  place  ce  vote  dans  la  sixième  prytanie 
l’autre  avant  la  huitième?  On  a  essayé  de  concilier  les 
deux  témoignages.  On  a  dit  d’abord  que,  dans  les  années 
intercalaires,  le  vote  préalable  pouvait  tomber  dans  la 
septième  prytanie14.  D’autres  savants15  ont  pensé  que, 
si  le  peuple,  dans  la  séance  de  la  sixième  prytanie 
admettait  la  proposition,  le  vote  définitif  avait  lieu,  plus 
de  deux  mois  après,  dans  la  huitième  prytanie  ;  quelques 
savants  enfin  ont  cru  que,  si  le  vote  préalable  était  affir¬ 
matif,  on  fixait  aussitôt  un  jour  pour  l’ostracophorie 16. 

On  est  étonné  qu’Aristote  s’en  soit  tenu,  sur  la  ques¬ 
tion  du  fonctionnement  de  l’ostracisme,  à  cette  simple 
mention  du  vote  préalable.  On  pourrait  croire  que,  dans 
la  partie  aujourd’hui  perdue  de  la  Politeia ,  il  était 
revenu  sur  le  sujet  pour  compléter  ses  renseignements. 
Cela  n’est  pas  probable.  Les  grammairiens  nous  ont 
conservé,  plus  ou  moins  complets,  tous  les  passages  de 
la  Politeia  relatifs  à  l’ostracisme.  S'il  y  avait  eu  dans 
l’ouvrage  l’explication  que  nous  cherchons,  ils  l'auraient 
transcrite.  Aristote  décrit  la  constitution  athénienne  telle 
qu’elle  fonctionnait  de  son  temps.  Nous  devons  supposer 
qu’encore  à  cette  époque,  tous  les  ans,  pendant  la 
sixième  prytanie,  on  mettait  aux  voix  la  question  de 
savoir  s’il  y  aurait  une  ostracophorie.  La  réponse  était 
toujours  négative.  Aristote  s’en  est  tenu  là;  il  ne  s’est 
préoccupé  en  rien  du  vote  définitif,  auquel  on  ne  procédait 
plus  depuis  longtemps.  Sommes-nous  en  état  de  trancher 
aujourd'hui  la  question?  Il  nous  semble  que  ce  qui 
ressort  des  deux  témoignages  d’Aristote  et  de  Philo¬ 
choros  rapprochés,  c’est  que  la  date  du  vote  définitif 
dépendait  de  la  date  du  vote  préalable.  Si  l'un  avait  lieu 
au  début  de  la  sixième  prytanie  17,  l'autre  pouvait  être 
fixé  à  un  des  derniers  jours  de  cette  prytanie  ;  sinon, 
c’était  à  un  jour  quelconque  de  la  septième,  mais  avant  la 
huitième.  Un  intervalle  relativement  un  peu  long  devait 
séparer  les  deux  votes.  Une  fois  l’ostracophorie  votée  par 
Yecclesia ,  il  fallait  faire  proclamer  cette  décision  dans 
tous  les  dèmes  de  l’Atlique,  en  indiquant  le  jour  fixé 
pour  l’Opération  ;  il  fallait  aussi  laisser  un  certain 
délai  aux  citoyens  des  dèmes  éloignés  pour  préparer 
le  voyage. 

Une  autre  question  non  moins  embarrassante  concerne 

le  nombre  de  suffrages  nécessaires  pour  que  1  ostraco¬ 
phorie  aboutisse  à  l’ostracisme.  Ici  encore  nous  sommes 
en  présence  de  deux  affirmations  contradictoires.  A"11' 
avons  vu  que,  d’après  Philochoros18,  il  fallait 6  000 suffrage» 


rien  qui  a 

p.  259;  Gilbert,  Op.  laud.  346,  n.  3; 

—  1b  Miiller-Slriibing,  p.  189;  Busolt,  Griecli.  Gesch.  Il,  439  ; 


13  D’après  Gilbert,  Randb.  p.  346,  n.  4,  il  y  aurait  là  une  erreur  du  gra,“m“j 
transcrit  Philochoros.  —  14  Ad.  Schmidt,  Handb.  der  griech.  CI" J  ^ 
laud.  346,  n.  3;  Busolt,  Griech.  Gesch.  II,  440,  n-  • 

9;  Griech.  StaatsaU. 

263;  Beiocli,  Griech.  Gesch.  Il,  337.  —  16  Gilbert,  Handb.  346;  Holm,  O'1 
Gesch.  I,  506;  Duneker,  Op.  laud.  VI,  p.  106;  Schoemann,  Griech.  A 
425;  V.  Thumser,  Staatsalt.  (Manuel  K.  Fr.  Hermann),  523.  Valeton,  ^ 
XVI,  2,  pense  cpie  le  vote  définitif  avait  lieu  die  proximi  consiliii  le  votc  P11' 
devait  avoir  lieu  dans  la  sixième  prytanie;  mais  les  prytanes  pouvaient  01‘ 
soumettre  la  question  à  l’assemblée  ;  dans  ce  cas,  ils  devaient  le  faire  avau 
tième.  —  n  Aristote  semble  indiquer,  §  43,  4,  que  l'ecclesia  dite  *uji«  1,111  ^ 

miôre  de  la  prytanie  ;  cela  n’est  pas  confirmé  par  les  textes  épigraphiques ,  ^  ^ 
suffit  de  renvoyer,  sur  ce  point,  à  Thumser,  Staatsalt.  p.  505,  n.  I  •  " 
n.  9. 
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.  -  ciir  le  même  nom,  pour  que  le  vote  fût  valable. 

eXprlplnl‘irque,  décrivant  lui  aussi  l’ostracophone,  dit 

MalSlima  t  in  ferméi  les  archontes  comptaient 

îu’Uf  [°lvaka  ■  si  leur  nombre  était  inférieur  à  OOUO, 
t0US  1,  nul  ’  L’explication  de  Philochoros  est  con- 

leVOtee  <l  pollué  parle  scoliaste d’Aristophane2; elle 

""ée  P-  Boockh  *.  Orol.  *,  -,  Va>e- 

65  o  ’oninion  contraire  est  partagée  par  Lugebil  , 
^01  nn  8  ^Gilbert0,  Thumser 10,  Holm11,  Beloch12, 
lcl ‘J n  ui  grave  argument  en  faveur  de  cette  dernière 
pxnlication  est  fourni  par  le  rapprochement  avec  deux  lois 
_. '  comme  l’ostracisme,  sont  des  lois  de  pmilege  vogot 
?!  ’•  °  t  i,  loi  relative  à  la  réhabilitation  des  citoyens 
frappés  d'ali  mie  et  la  loi  relative  à  l’octroi  du  droit  de 
•I ,  Pour  que  ces  deux  lois  fussent  appliquées,  il  semble 
bien  que  la  condition  exigée  était  qu’il  y  eût  G 000  suf- 


fracres  exprimes  •  . 

’p  a  encore  d'autres  points  obscurs  dans  la  question. 

'  Fallait-il  unprobouleuma 

du  Conseil  invitant  les 
prytanes  à  proposer  le 
vote  préalable  dans  1  as¬ 
semblée,  y.up!x,  de  la 
sixième  prytanie  ?  A 
avait  il  une  délibération 
dans  cette  assemblée  ? 
C’est  probable 16. 

Quant  à  la  matière 
choisie  pour  inscrire  le 
vote,  il  n’y  a  plus  d'incer¬ 
titude  aujourd’hui.  L'ostrakon  n’est  pas  une  coquille 
d'huître,  mais  un  morceau  de  poterie,  testa  [ostra- 
kon].  Nous  possédons  aujourd’hui  quatre  ostraka 
ayant  servi  à  des  votes  d’octracismes  :  1.  Tesson  circu¬ 
laire  (fig.  5445),  pris  sur  un  vase  à  fond  noir;  les  lettres 


Fig.  544G.  —  Vote  contre  Thémistocle. 


sont  incisées  en  rond  de  l’intérieur  à  l’extérieur  ;  trouvé 
sur  l’Acropole  à  l’est  du  Parthénon16  :  MsyaxXë;  :  ['Ijt7to] 

:  ’AWxiQs.  —  2.  Tesson  fait  d’un  vase  à  figures 
noires  )ostrakon,  fig.  5447 1  ;  lettres  gravées  nettement; 
trouvé  à  l’est  du  Parthénon,  parmi  des  débris  de  monu¬ 
ments  détruits  par  les  Perses17:  XdâvQiTraoç  |  ’Apoûppovoç. 
~  3-  desson  fait  du  pied  d’un  lécythe,  trouvé  en  1891 
sur  la  route  du  Pirée  18  :  ’Apptcpp  [ovo;]  XsivOmiro;.  — 
'■Tesson  noir  (fig.  5446)  trouvé  au  nord-ouest  del’Aréo- 

I  As*  .  0£U.tc9oxX£Ç  |  d>p£XpptGÇ. 

f  ostracisme  a  été  une  des  institutions  les  plus  impor¬ 
tes  d’Athènes,  mais  nous  ignorons  en  grande  partie 

335  2°‘  ~  2  Scll‘  E1 ■  835-  —  3  Staatsaush.  293.  —  4  Uisl.  gr.  V, 

P  IH  ES>ai  SUr  le  dr ■  Pub-  d’Ath.  -  6  Mnem.  XVI,  7.  —  l  Histor.  Bed. 
Or, ‘cl  7  *'.  Griech-  Alt-  425-  —  9  Handb.  34G.  —  '0  Staatsalt.  522.  —  u  Griech. 
Oc'cli  i|  5°6'  ~  ’2  Ibid'  337-  —  13  Griech.  Staatsalt.  102  et  263;  Griech. 
PrSnkel  , ~~  14  Valeton  lui-même  est  de  cet  avis,  Op.  cit.  XV,  32;  cf. 
'  ’  AGische  Geschworeneng .  14,  18;  Meier  et  Schoemann,  Att.  Prozess, 
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et  son  fonctionnement  et  son  histoire;  et  rien  ne  montre 
mieux  combien  notre  connaissance  de  la  vie  politique 
de  la  cité  athénienne  est  limitée  et  fragmentaire. 

Tous  les  ans,  pendant  la  sixième  prytanie,  c’est-à-dire 
au  mois  de  janvier,  les  prytanes  posaient  au  peuple  la 
question  de  savoir  s'il  voulait  procéder  à  une  ostraco- 
phorie;  il  semble  qu’il  y  avait  sur  ce  point  une  délibé¬ 
ration.  Si  la  réponse  du  peuple  est  négative,  la  question 
ne  peut  plus  être  posée  que  l’année  suivante,  à  la  même 
époque.  Si  la  réponse  est  affirmative,  tout  le  corps  élec¬ 
toral  de  l’Attique  est  convoqué  à  une  grande  consulta¬ 
tion  populaire  qui  a  pour  objet  d  envoyer  en  exil  un 
des  hommes  politiques  les  plus  importants  de  1  État,  b* 
chef  d’un  des  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir.  Ce 
second  vote  a  lieu  un  certain  temps  après  le  premier, 
soit  à  la  fin  de  la  sixième  prytanie,  soit  pendant  la  sep¬ 
tième,  en  tout  cas  avant  la  huitième.  Le  vole  a  lieu 
sur  l’agora,  sous  la  présidence  des  archontes  et  du 
conseil.  Des  dispositions  particulières  sont  prises  pour 
assurer  le  bon  ordre  et  la  loyauté  du  vote.  Le  scrutin 
est  secret.  Chaque  citoyen  inscrit  son  vote  sur  un  tesson 
de  poterie.  Un  nombre  de  6  000  suffrages  sur  le  même 
nom,  ou  au  moins  un  nombre  de  6  000  volants  est  exigi  . 
L'affluence  devait  toujours  être  considérable.  Les  paysans 
accouraient  de  la  campagne.  F.n  temps  ordinaire,  ils  ne 
se  dérangeaient  pas  facilement;  ils  laissaient  à  1  habi¬ 
tant  de  la  ville  le  soin  de  régler  la  marche  des  affaires. 
Cette  fois,  l’occasion  leur  était  fournie  de  montrer  s’ils 
étaient  satisfaits,  d  indiquer  la  direction  qu  ils  enten¬ 
daient  donner  à  la  politique  du  pays.  C  est  là  pour  nous 
l’importance  historique  de  l'ostracisme.  Des  dix  ou  onze 
consultations  que  nous  connaissons  pendant  les  soixante- 
dix  ans  où  la  loi  a  été  appliquée,  se  dégagent  deux 
grands  faits  :  l'ostracisme  a  une  politique  constante  ; 
cette  politique  est  en  parfaite  concordance  avec  la  poli¬ 
tique  de  Yecclesia,  c’est-à-dire  que  le  peuple  des  cam¬ 
pagnes,  chaque  fois  qu’il  a  été  appelé  à  manifester  ses 
opinions,  a  ratifié  la  politique  pratiquée  par  le  peuple 
de  la  ville,  une  politique  toute  démocratique. 

Si,  à  présent,  nous  cherchons  à  juger  l'institution, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  qu’elle 
relève  non  de  la  justice,  mais  de  la  raison  dÉtat.  La 
garantie  la  plus  précieuse  de  tout  accusé,  le  droit  de 
défense,  lui  est  refusée.  C'était  bien  là  1  intention  de 
Clisthène.  Quand  il  institua  l'ostracisme,  on  venait 
d’échapper  à  la  tyrannie.  Clisthène  voulut  empêcher  le 
retour  d'une  semblable  aventure.  Le  peuple  avait  été  la 
dupe  d’un  aristocrate  qui  l’avait  flatté,  qui  s'était  fait 
démagogue  et  avait  pu  ainsi  obtenir  qu’on  lui  confiât  le 
pouvoir  militaire.  C'est  parce  qu’il  était  démagogue  et 
stratège  que  Pisistrate  avait  réussi 20 .  Clisthène  dirigea 
son  arme  contre  tout  aristocrate  qui  essaierait  de  l'imi¬ 
ter  ;  il  voulut  que  le  peuple  pût  l'envoyer  en  exil  sans 
enquête,  sans  jugement,  simplement  parce  qu'il  était 
jugé  dangereux  pour  la  liberté.  Une  mesure  si  excep¬ 
tionnelle,  pour  avoir  des  résultats  pratiques,  devait  être 
rigoureusement  réglée.  De  quelles  garanties  le  législa¬ 
teur  entoura-t-il  cette  loi  d’exception? 


326-  Gilbert,  Handb.  344;  Thumser, \ 521.  —  15  Valeton  le  nie,  A/nem.  XV,  338. 
_  16  Édité  par  0.  Benudorf,  Griech.  u.  sicil.  Vasenb.  pl.  xxix,  n.  10,  p.  oO;  Corp. 
inscr  att  IV,  suppl.  569,  p.  192;  Dittenberger,  Sylloge ,  2'  éd.  4.  -  47  F.  Slud- 
niczka  Jahrb  d.  d.arch.lnst.  1887,  p.  161;  C.  i.att.  I.  C.  570  ;  Dittenberger,  L.  I. 

g _ 18  Kawadias,  itXx.o»,  1891 ,  p.  21  ;  C.  i.  att.  571.-19  Zalm.  Vitth.  des  arch.  Inst. 

in  Ath.  XXII,  1897,  P-  345'.  Dillenberger,  G.  —  20  Anst.  Ath.  Pol.  XXII. 
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i°  Le  droit  d’initiative  est  supprimé  ici  :  nul  n’a  le 
droit  de  proposer  une  ostracophorie  ;  la  question  se  pose 
d’elle-même  devant  l’assemblée  du  peuple;  un  certain 
jour  de  l’année,  et  ce  jour-là  seulement,  le  peuple  décide 
s'il  y  a  lieu  de  procéder  à  une  ostracophorie;  2°  En  cas 
de  réponse  affirmative,  il  y  a  ce  qu'on  peut  appeler  une 
période  de  recueillement  entre  ce  vote  préalable  et  le 
vote  définitif;  3°  Le  vote  est  secret;  4°  Un  nombre  consi¬ 
dérable  de  volants  est  exigé;  5°  Il  ne  peut  y  avoir,  chaque 
fois,  qu'un  seul  citoyen  frappé. 

11  faut  ajouter  que  l’ostracisme  n'est  pas  une  peine  :  il 
se  distingue  nettement  du  bannissement,  y-q1  ;  c’est, 
en  quelque  sorte,  une  mesure  de  police  ;  le  banni  con¬ 
serve  ses  biens  ;  il  est  toujours  sous  la  protection  des 
lois  athéniennes. 

Il  y  avait  là  des  garanties  sérieuses,  un  effort  pour 
limiter  la  portée  de  la  loi,  pour  la  soustraire  au  caprice 
populaire,  un  désir  de  régler  et  d’atténuer  l’arbitraire 
qui  font  honneur  à  l’esprit  politique  de  Clisthène.  Mais 
ce  furent  là  des  restrictions  impuissantes.  L’ostracisme 
portait  en  naissant  des  germes  qui  se  développèrent  de 
bonne  heure.  Il  était  par  essence  une  arme  politique 
mise  entre  les  mains  du  peuple  pour  se  défendre  des 
tyrans;  il  était  destiné  à  devenir  un  moyen  qui  permet¬ 
trait  au  peuple  de  satisfaire  ses  penchants  d’envie,  vice 
naturel  des  démocraties  ;  enfin  il  devait  devenir  une 
arme  entre  les  mains  des  partis,  menaçant  toujours  le 
chef  politique  qui  pouvait  craindre  d’être  mis  en  mino¬ 
rité.  Tous  les  hommes  politiques  importants  de  la  pre¬ 
mière  moitié  du  ve  siècle  ont  été  frappés  par  l’ostra¬ 
cisme.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  l’ostracisme  est 
moins  souvent  appliqué,  mais  jamais  il  n’a  inspiré  autant 
de  crainte  ;  les  comiques  ont  toujours  cette  menace  à  la 
bouche  contre  les  hommes  qu’ils  attaquent.  L’impres¬ 
sion  qui  se  dégage  des  Vies  de  Périclès,  d’Alcibiade  et 
surtout  de  Nicias  par  Plutarque,  c’est  que  tous  ces 
hommes  d’État  ont  vécu  sous  un  régime  de  terreur.  11 
semble  qu'à  l’époque  de  Démosthène  les  conditions 
d'existence,  pour  les  hommes  politiques,  sont  devenues 
meilleures.  Assurément,  la  justice  de  l’Héliée  était  bien 
souvent  partiale,  passionnée,  aveugle;  mais  elle  était 
une  justice  régulière  ;  elle  assurait  au  moins  à  l’accusé 
cette  liberté  de  la  défense,  que  la  pratique  de  la  vie 
publique  avait  appris  aux  Athéniens  à  considérer 
comme  sacrée.  C’est,  en  effet,  l’habitude  de  siéger  dans 
les  tribunaux  qui  montra  au  peuple  que  ces  tribunaux 
avaient  l’autorité  suffisante  pour  réprimer  toute  tenta¬ 
tive  de  tyrannie,  qui  leur  fit  sentir  de  plus  en  plus  ce 
qu’il  y  avait  d'irrégulier  et  d’arbitraire  dans  cette  sentence 
de  l’ostracophorie  qui  n’était  entourée  d’aucune  des 
garanties  ordinaires. 

l  Bœckh.  Staats.  I,  465.  —  2  Ceci  a  été  très  bien  démontré  par  Valelon,  Mnem. 
XV,  130.  —  3  Arislot.  Resp.  197,  14;  Sch.  Arisl.  Eq.  855;  Diod.  XI,  86-87.  —  Biblio¬ 
graphie.  Lugebil,  Ueber  das  Wesen  und  die  histor.  Bedeutunq  des  Ostrakismos 
in  Athen,  Leipz.  1861,  dans  le  Jahrb.  f.  class.  Phil.  4'  suppl.  p.  1 17  ;  G.  Perrot, 
Essai  sur  le  droit  public  et  privé  de  la  rép.  athénienne,  1867,  p.  8,  42;  Valeton, 
De  ostracismo,  série  d'articles  dans  Mnemosyne,  XV,  1887,  et  XVI,  1888;  H.Zurborg, 
Der  letzte  Ostrak.  Bermes,\  11,  1877,  198-206  ;  Nochmals  der  letzte  Ostr,  Ibid. 
XIII,  141-144  ;  Zum  Ostrak.  des  Byperbolos,  Jahrb.  f.  cl.  Philol.  XXIII,  1877,  834; 
K.  Seeliger,  Der  Ostrak.  des  Hyperbolos ,  Ibid.  739-747;  II.  Houssaye,  L'ostra¬ 
cisme ,  Rev.  des  Deux  Mondes,  15fév.  1883;  G -F.  Sclioemann,  Griech.  Alterthû- 
mer,  4e  éd.  188,  354,  424;  G.  Gilbert,  Bandb.der  griech.  Staalsalterthümer, 
2*  éd.  1893,  t.  1,  p.  167,  322,  346;  t.  II.  80,  284;  Beitr/ige  zurinnern  Geschichte 
Athens  im  Zeitalter  des  Peloponnes.  Krieges,  1877,  p.  228,  237;  K.-F.  Her- 
manD’s,  Lelirb.  der  griech.  Antiquitdten,  t.  I;  Staatsalterthümer,  6e  éd.  par  V. 
Tbumser,  3«  part.  1892,  p.  403,  522;  Miiller-Strübing,  Aristophanes  und  die 
histor.  Textkritik,  1873,  p.  52,  183;  Busolt,  Die  griech.  Staatsalt.  t.  IV,  I,  1, 


L’influence  que  prit  Athènes  dans  le  montU 
après  les  guerres  Médiques,  a  fait  que  ses  institut^ 
ont  été  souvent  imitées,  surtout  par  les  États  démocra* 
tiques.  Nous  trouvons  l'ostracisme,  à  l’exemple  d’Athi' ' 
nés2,  à  Argos,  Milet,  Mégare  ;  à  Syracuse,  il  prenait'],' 
nom  de  TreToducuoç,  parce  que  le  vote  s’incrivait  sur  jes 
feuilles  de  figuier3.  Albert  Martin. 


OSTKAKOIV  ("OsTpaxov  *).  —  Ce  mot  désigne  propre- 
ment  une  coquille  et,  par  analogie,  tout  objet  convexe! 
comme  des  fragments  de  vâse,  et  plus  particulièrement 
de  vases  en  terre.  La  vaisselle  de  terre  en  général  finit 
même  par  prendre  ce  nom;  de  là  le  mot  oexpaxeû; 2,  quj 
signifie  potier  et  qui  est  ancien  dans  la  langue  grecque 
De  bonne  heure  les  débris  de  poterie  en  terre  ont  été 
employés  comme  une  matière  propre  à  recevoir  l’écriture 
et  qui  avait  l’avantage  de  ne  rien  coûter.  Les  textes  v 
étaient  tracés,  soit  à  la  pointe,  soit  à  l’encre3.  On  est 
convenu  aujourd’hui  de  réserver  le  nom  d 'ostrakon  aux 
fragments  de  vase  qui  ont  ainsi  servi  à  porter  de  l’écri¬ 
ture,  le  vase  une  fois  brisé4.  On  en  distingue  les  fragments 
provenant  des  vases  décorés  d'inscriptions;  mais  cette 


Fig.  5447.  —  Ostrakon  portant  le  nom  de  Xanthippe,  père  de  Périclcs. 


distinction,  la  langue  grecque  ne  la  faisait  pas.  C’est 
dans  le  sens  où  l’emploie  la  langue  archéologique  que 
nous  prendrons  ici  le  mot  ostrakon  s. 

Quand  Clisthène  introduisit  l 'ostracisme  à  Athènes 
[ostrakismos],  on  devait  depuis  longtemps  user  de  tes¬ 
sons  comme  de  matériel  à  écrire,  et  de  même  dans  le 
reste  du  monde  grec6  ;  cependant  les  plus  anciens ostraka 
grecs  qui  nous  soient  parvenus  sont  précisément  quatre 
bulletins  dont  on  s’était  servi  à  l’occasion  d’un  vote  de  ce 
genre7.  Le  nom  du  personnage  que  l'électeur  veut  exiler, 
son  patronymique,  son  démotique  sont  gravés  à  la  pointe 
sur  un  morceau  de  pot  cassé  (fig.  5447).  Il  faut  donc  re¬ 
jeter  l'idée  ancienne,  que  les  votes  étaient  inscrits  sur  des 
tablettes  de  terre  cuite  préparées  à  cet  effet8.  Mais  on  a 
pu  émettre  l'hypothèse  que  les  tessons  ainsi  employés 
provenaient  de  vases  ayant  servi  à  des  usages  religieux 
et  intentionnellement  brisés9.  Si  aux  quatre  ostraka  dont 
nous  venons  de  parler  on  ajoute  une  petite  plaquette  en 
terre  cuite  d’époque  beaucoup  plus  tardive,  et  trouvée  a 


du  Manuel  Iwan  Müller,  2°  éd.  1892,  p.  162,  263  ;  Griech.  Gesch.  à  ‘ 
OSTRAKON.  l  Je  suis  U.  Wilcken,  Griech.  ostraka  aus  Aegypten  w ndAu'u  , 
t.  I,  c.  I,  p.  1-19.  —  2  Voiries  textes  cités  par  Blümner,  Technol.  und  ^Ln)un9 
der  nubee  Gerwd  Künste,  II,  p.  34,  n.  2.  — 3  Garclthausen,  Palaeogr.  gyo.ee.  P-  ^ 
Maunde  Thompson,  Greek  and  Latin  Palaeography ,  p.  14-15.  —  * 
aussi  employé  dans  ce  sens  par  les  auteurs  et  par  les  documents;  cf.  C oip  lH 
gr.  5109;  Pap.  Lond.  ap.  Wilcken,  L.  c.  p.  13,  n.  1,  et  t.  II,  ost.  nos  # 

Pour  la  mention  d’outpaxa  dans  les  papyrus  magiques,  Wilcken,  1. 1,  p-  1  •  ^  •  | 

avantage  à  se  servir  de  ce  mot  à  l'exclusion  de  celui  de  lesscres  que  1 ,,n  ,l  ^ 
quefois  adopté  ;cf.E.  Egger,  Mé -n.de  V Acad.  d.  Inscr.  t.  XXI  (185/),  P-  3  ^  ^ 

en  est  même  venu  de  nos  jours  à  appeler  ostraka  des  vases  entiers,  dé  tou  ni' s  ^  ^ 
usage  primitif  et  employés  comme  matériel  à  écrire,  voir  0.  Jahn,  Bericht .  d.  1  ^ 

Gesell.  d.  Wissensch.  1854,  p.  36  sq.  ;  Wilcken,  p.  2,  n.  t.  — 6  Wilcken,  ^ 

—  7  Celui  que  reproduit  la  fig.  5447  porte  le  nom  de  Xanthippe,  fils  <1  11 
père  de  Périclès;  Corp.  inscr.  ait.  IV,  p.  193.  Pour  les  autres  voir  °sTR;'lv  ^  ^ 

—  8  Valelon,  Mnem.  N.  S.  XVI  (1888),  p.  16.  —  9  Maunde  Thompson,  L.  c.  p 
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.  An  aura  pensons-nous,  la  liste  complète  des 
Mégare  ’  le  (le  ce  genre  provenant  de  Grèce.  11  n'en  est 
monuments  rusage  des  ostraka  était  répandu 

pa"  Tout  le  monde  classique  ;  pour  l’époque  helléms- 
daDS  Tnous  est  attesté  par  des  textes’  précis,  tels  que 
tique,  11  11  ^  hilogophe  cléanthe,  rapportée  par 

'anea°  I  aorte2.  On  a  trouvé  quelques  ostraka  latins, 
Di°f"isie  ’  ils  datent  du  Ve  siècle  de  notre  ère3.  Mais- 
en  T'  -iicnpc  au’en  Égypte  les  trouvailles  de  ce  genre 
exceptionnelles.  L’Égypte,  au  contraire,  a  fourni  et 
S0"  i  encore  des  milliers  d 'ostraka  h  nos  collections*. 
°CbiU  d’écrire  surdes  débris  de  poterie  est  ancienne 
J  i  „i1pp  du  Nil  ’  on  y  trouve  des  tessons  inscrits 
îri’époqae  du  Nouvel  Empire-,  mais  les  Egyptiens 
«missent  avoir  préféré  les  plaques  de  pierres  calcaires, 
L  étendues,  et  où  les  caractères  hiératiques  pouvaient 
us  aisément  s’étaler*.  A  partir  du  règne  des  Ptolé- 
Lcsi  l’usage  des  tessons  inscrits  se  répand  ;  il  est  en 
„,ei „e  vigueur  dans  l’administration  égyptienne  du 
siècle  a*.  J.-C.  jusqu’à  la  fin  du  m*  siècle  de  notre 
x  e  et  si  à  partir  de  ce  moment,  qui  coïncide,  on  la 
remarqué8,  avec  l’époque  des  changements  apportés 
dans  l’administration  par  Dioclétien,  il  parait  se  res- 
|  ireindre  il  faut  dire  pourtant  que  ni  les  fonctionnaires, 
ni  surtout  les  particuliers  ne  l’ont  complètement  aban¬ 
donné  :  on  trouve  des  ostraka  jusqu’au  vne  siècle 
ap.  J.-C.9.  Sur  les  ostraka  égyptiens,  les  textes  sont  géné¬ 
ralement  tracés  à  l’encre10;  ce  sont  des  poteries  courantes 
I  de  toutes  sortes  qui  ont  fourni  leurs  débris,  en  particulier 
des  cruches  à  vin  ;  par  suite,  la  face  concave  (verso) 11  est 
i’  souvent  enduite  de  poix.  Ce  fait  illustre  ce  que  Pollux  nous 
dit  d’un  jeu  pour  lequel  on  se  servait  de  fragments  de 
poteries  de  ce  genre  [ostrakinda]  1_.  Il  semble  qu  on  ait 
employé  ce  matériel  à  écrire  plus  volontiers  en  Thébaide 
que  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  le  Fayoum,  pays  plus 
riches  et  où  le  papyrus  était  plus  abondant13. 

Wilcken  a  résumé  l’histoire  des  découvertes  d 'ostraka 


depuis  le  temps  où  l’architecte  Gau1’*  trouvait  les  pre¬ 
miers  connus  à  Dakkeh,  l’ancienne  Pselcis,  en  Nubie, 
jusqu’au  jour  (1900)  où  par  sa  propre  publication  d’un 
recueil  de  1024  textes  de  ce  genre,  il  faisait  lui-même 
entrer  ces  recherches  dans  une  voie  nouvelle.  Depuis, 
des  ostraka  n’ont  cessé  d’être  vendus  aux  égyptologues 
et  collectionneurs,  particulièrement  a  Louqsor;  d  autres 
ont  été  trouvés  dans  des  fouilles  méthodiques  dirigées 
par  des  archéologues,  notamment  par  Grehfell  et  llunt, 
au  Fayoum15  et  à  Behnéshè  (Oxyrhynchos) ,6.  Les  docu¬ 
ments  que  l’on  rencontre  sur  les  ostraka  peuvent  être 
répartis  en  trois  ou  quatre  grandes  catégories  :  1°  les 
textes  littéraires,  tant  classiques  que  chrétiens.  Ce  sont 
souvent  des  devoirs  d’écolier1',  souvent  aussi  des  amu¬ 
lettes18,  et  aussi  des  copies  faites  pour  leur  usage  pai- 
ticulier  par  des  lettrés  trop  pauvres19.  2°  Les  textes 
administratifs  :  c’est  de  beaucoup  la  classe  la  plus  nom¬ 
breuse;  elle  comprend  surtout  des  quittances  d  impôts, 
en  argent  et  en  nature,  données  par  le  banquier  ou  cais¬ 
sier  royal  (xpantst/r^)  ou  par  le  sitologue  (administrateur 
des  greniers  publics,  6-r,<raupot),  soit  au  percepteur  de 
l’impôt  (fermier  ou  agent  de  1  État),  soit  au  contribuable  . 
II  y  a  aussi  des  quittances  d’une  autre  sorte  :  par  exemple, 
les  ostraka  de  Pselcis  (Dakkéh)  sont  pour  la  plupart  des 
reçus  de  prestations  en  nature  donnés  par  des  soldats  à 
leur  optio  On  peut  ranger  à  côté  des  reçus  d’impôt  les 
attestations  de  corvées,  accomplies 22.  Les  ostraka  de 
Sedment-el-Gebel  et  certains  ostraka  du  Fayoum  forment 
un  groupe  à  part  et  pour  lequel  une  explication  reste  à 
trouver;  ils  sont  relatifs  à  des  transports  de  blé23.  3°  Les 
textes  d’ordre  privé,  lettres,  contrats,  quittances, 
comptes25.  4°  Les  textes  magiques  et  astrologiques2*. 

P.  JoLGCET. 

OTHO\È(’09dvr1).  —  Matière  textile  végétale 1 ,  qui  parait 
être  le  lin  [linum]  filé  très  fin,  et  le  tissu  qui  en  est  fait; 
par  la  suite,  ce  terme  s’appliqua  à  tous  les  tissus  fins  et 
légers,  qu’ils  fussent  ou  non  de  lin2.  11  signifia  d’abord 


l  R.  KuopT,  Eine  thonsclierbe  mit  dem  Texte  des  Vaterunsers,  Mitt . 
d.d.arch.  Inst.  ath.  ablh.  XXV  (1900),  p.  313  sq.  et  Zeitsch.  f.  neuetesta- 
mentlkll.  Wissensch.  11  (1901),  p.  *228-233.  —  2  Diog.  Laerl..  VU,  173  4. 
Anccdole  semblable  sur  Apollonius  Dyscole,  Sturz,  Etymol.  Gud.  Lips.  1818, 
p.  730  ;  Lenlz,  Berodian ,  !,  p.  0  ;  Egger,  L.  c.  p.  380.  —  3  S.  de  Ricci,  Rev.  études 
gr.  XU  (1900),  p.  220.  Trouvés  par  le  capitaino  Farges  à  Henchir-el-Maïze  (8  ostraka 
au  Louvre  :  mention  de  Ti'asamundus,  roi  des  Vandales,  a  496-523).  —  4L  ouvrage 
fondamental  est  le  livre  cité  d'U.  Wilcken,  1.  1,  commcntar;  t.  II,  texte 
(1624  ostraka),  avec  une  bibliographie  des  publications  antérieures,  I,  p.  5G-3. 
(compléter  avec  de  Ricci,  L.  c.).  Comptes  rendus  importants  :  J.  Bruns,  Prcussische 
Jahrbücher,  C,  1900,  p.  155-160;  J.  Capart,  Ostraka  grecs  d'Égypte  et  de  Nubie, 
lier,  de  l'Université  de  Bruxelles,  VI  (1900),  p.  79-85;  A.  Deissmann,  Theolog. 
LUeraturseit.  36  (1901),  col.  65-69;  A.  Erman,  Deutsche  Literaturzeit.  22  (1901), 
col.  31 110-31  121  ;  R.  Francolte,  Les  ostralca  grecs  d'Égyptè  et  de  Nubie ,  Musée 
Selge,  1901, 2,  p.  31-45;  Kenyon,  Class.  Review,  XIX(1900),  p.  168-174  ;  Lumbroso, 
Itendic.  d.r.  Acad.  d.  Lincei,  VIII  (1899),  p.  479-493;  de  Ricci,  Rev.ét.  gr.  I.  c.\ 
Rostostzew,  Woch.  f.  kl.  Philol.  XVII  (1900),  col.  113-125;  Journ.  du  ministère 
russe  de  l" Instr . publique,  t.  CCCXVIU,!"  partie,  p.  133-165;  R.  v.  Scala,  Zeitsch. 
/■  Staatswissensch.  V  (1902),  p.  65-09;  Viereck,  Berl.  phil.  Woch.  col.  781-787,  et 
Archiv  f.  Papyrus  forschung,  I,  p.  450  sq.  (révision  de  plusieurs  textes  de  Berlin). 
~  A.  Erman  ap.  Wilcken,  I,  p.  8  cl  9.  —  6  L’usage  des  plaques  calcaires  nest 
pas  abandonné  tout  à  fait  à  l’époque  grecque  et  romaine,  voir  par  exemple  L.  Galante, 
h  «  astrakan  calcario  greco  copto  del  Museo  di  Firenze,  Studi  Italiani  di  Filo- 
0g'a  classica,  IX  (1901),  p.  194-198.  —  7  Wilcken,  p.  9,  pense  qu’il  faut  voir  dans 
cotait  une  influence  des  Grecs.  Il  faut  aussi  remarquer  que  la  cursive  égyptienne  du 
emps,  le  démotique,  demande  moins  de  place  que  l’ancienne  écriture  hiératique.  Los 
ostraka  démotiques  sortent  de  notre  cadre  ;  ils  sont  en  général  du  môme  ordre  que 
’  osfi aka  grecs. Beaucoup  de  textes  sont  bilingues;  voir  par  exemple  Révillout  et 
J  Cken,  /îen.  égypt.  IV  (1885),  p.  183  sq.  ;  VI  (1891),  p.  7  sq.  —  8  Wilcken,  I,  p.  13. 

.  caucoup  d  ostraka  coptes  ;  sans  entrer  dans  le  détail  bibliographique  sur  ce 
osz,.  ;  'l0US  n  avons  ras  à  traiter,  signalons  l’ouvrage  de  W.-E.  Crum,  toptic 
‘«  '0."  from  the  collections  of  the  Egypt  Exploration  Fund,  the  Cairo 
°‘herS'  extr°--publication  of  the  Egypt  Exploration  Fund,  London, 
AVilck  1  °uira®c  donne  aussi  quelques  textes  grecs;  cf.  le  compterendu  de 
c  c",  dans  Archiv  f.  Papyrus  forschung,  11,  p.  172-173.  —  >0  Sur  cette  encre,  cf. 


E  E-er,  Mém.  Acad.  Inscr.  et  B.  L.  XXI  (1857),  p.  378,  n.  2  (communication 
de  Chevrcul) ,  et  Wessely,  Wien.  Stud.  IV  (1884),  p.  314.  -  M  Le  recto  est  la 
face  convexe,  Wilcken,  L.  c.  p.  19  ;  sur  l’industrie  de  la  céramique  en  Egypte,  Ibid. 

p.  16-17. 12  Wilcken,  p.  16  ;  Poil.  Onom.  IX,  1 11-112  ;  Eust.  Arf  Rom.  11.  X\  111, 

p.  1160.  -  13  11  ne  faut  pourtant  pas  exagérer  ce  contraste,  voir  Grenfelt,  Hunt, 
Fayum  Towns  and  their  Papijri,  p.  317  sq.  ;  P.  Jouguct,  Ostraka  du  Fayoum  dans 
Bull,  de  l’Institut  français  d'archéol.  orientale,  II,  p.  91  sq.  —  F.-L.  Gau, 

Neue  entdeckte  Denkmtïter  von  Nubien,  Stuttgart,  Paris  1822,  tal.  vin,  ix.  Repu¬ 
bliés  dans  Corp.  inscr.  gr.  par  Franz.  — 1  $  Fay.  Tou-ns,  l.  c.  -  •«  Egypt  Explor. 
Fund,  Archaeol.  Report,  1896-97, p.9;  1902-1903,  p.  7  ;  1903-1904,  p.  16.-17  Voir 
P.  JouguetetG.  Lefebvre,  Deux  ostraka  de  Thèbes,  dans  Bail.  corr.  hell.  XXV1I1 
(  1 904)  p.  201  sq.  pi.  x.  —  18  Sur  la  propriété  magique  des  vers  d’Homcrc,  Wessclv, 
Wien.  Stud.  VIII  (  1886),  p.  117.  —  19  Le  plus  joli  morceau  littéraire,  conservé  de 
cette  manière,  se  lit  sur  un  ostrakon  de  la  coll.  Th.  Reinach,  Mélanges  Perrot, 
p.  291-296.  Le  recueil  de  Wilcken  contient  6  morceaux  littéraires  :  épigrammes  1148, 
1488;  Homère  1149;  anecdotes  1226,  1310;  Eur.  Hippol.  616-624,  1147;  voir  aussi 
Hall,  Greek  ostraka  in  the  Brilish  Muséum  including  a  ptolemaic  fragment  of 
the  Phoenissoe,  Classical  Review,  XVIII  (1904),  p.  2  sq.  Pour  les  ostraka  chrétiens, 
voirE.  Egger,  Mém.  cité-,  Reitzenstein,  Zu-ei  religiongeschichll.  Fragen  nach 
ungedruc/cten  griech.  Texten  der  Strassburger  Bibliothek.  (1901),  p.  115, 
pl.  u;  Bull.  corr.  hell.  XXVIII,  p.  305;  XXIX,  p.  104;  Ostrakon  Piehl,  dans 
Sphinx,  VI  (1902),  p.  60  (amulette);  W.-E.  Crum,  Op.  cit.  p.  1  =  Wilcken,  Archiv 
f.  Papyrus  forschung,  II,  p.  173.  -  20  Cf.  Wilcken,  Gr.  ost.  I,  c.  111,  classement  de 
ces  quittances.  Ajoutez  0.  Lagercrautz,  Griech.  ostraka  im  Victoria  Muséum  su 
L’psala,  Sphinx,  VI  (1902),  p.  36,  38.  -  21  Wilcken,  l,  p.  129.  -  22  Ibid. 

_ 23  Explications  différentes  dans  Wilcken,  Gr.  ost.  1,  p.  “07;  Grenfell-Hunt, 

Fay.  Towns,  p.  317;  P.  Jouguet,  Bull.  Inst.  fr.  p.  97  ;  Prcisigke,  Archiv  f.  Papy- 
rus forschung  (Kornfrachten  in  Fayum),  11,  p.  44  sq.  Voir  aussi  Rostowzew,  Archiv, 

III  220-224.  _ 21  Cf.  par  exemple  les  textes  du  recueil  de  Wilcken,  Catalogue, 

t.  I,  p.  708.  _  25  Par  exemple  uu  horoscope,  Wilcken,  n“*  1601,  1602.  \oir 

aussi  n.  19.  —  Bibliographie.  Voir  ci-dessus  la  note  4. 

OTHONÈ.  1  Philoslr.  Vit.  Apoll.  Tyan.  1,  32,  2,  yi;;  SSja  ùîovr..  —  2  Hesych. 
s.  u.;  Suid.  s.  r.  ;  Etym.  Magn.  616,  2;  Eustath.  ad  Itiad.  p.  392,  45  et  1166,  37. 
Empédocle  sc  sert  aussi  de  >  mrjtriv  olâvyivi  pour  désigner  la  membrane  de  la 
pupille. 
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principalement  ceux  à  l'usage  des  femmes  \  par  exemple 
le  voile  blanc  dont  s'enveloppe  Hélène  2,  les  étoffes  que 
tissent  les  servantes  d'Alcinoos  3  ;  bien  plus  tard  on  le 
voit  encore  spécifier  des  objets  de  lingerie  très  tins  (tôv 
XsTtTüJv)  offerts  à  une  courtisane  L 

11  désigna  aussi  les  vêtements  blancs  portés  par  des 
hommes  r  ;  ceux  dont  on  devait  être  revêtu  quand  on 
allait  consulter  l'oracle  de  Trophonios  6  et  chez  les 
Romains,  sous  l'Empire,  des  mouchoirs  [orarium],  qui 
devinrent  chez  les  chrétiens  un  insigne  que  portaient  les 
diacres  pendant  les  offices  1  ;  puis  toutes  sortes  de  ten¬ 
tures  ou  de  rideaux,  comme  le  voile  qui  isolait  la  ves¬ 
tale  lorsqu'elle  était  fustigée  par  le  pontife x  maximus  8. 
On  se  servit  encore  de  ce  terme  en  parlant  de  la  voile 
d  un  vaisseau  9.  D’ailleurs  pour  les  tentures10  et  les  voiles 
de  navires  on  employa  aussi  ô9ovi&v  11  terme  qui  souvent, 
outre  sa  signification  de  tissu  en  général13,  désignait  des 
bandages  13,  des  chiffons  11  et  des  vêtements  légers  15. 

L'ouvrier  qui  tissait  ces  étoffes  était  appelé  ôGovoirotô; 16  ; 
pour  apprêter  les  tissus  et  leur  donner  du  lustre,  l’huile 
fut  employée  de  bonne  heure  11  ;  on  fit  aussi  usage  d’une 
substance  minérale  tirée  d’Egypte,  que  l’on  croit  être 
une  sorte  de  stéatite  ;  c’était  une  pierre  blanche,  tendre 
et  facile  à  délayer,  appelée  Xi0o;  p.ôp o/Oo;  ou  jj-ôpoijoç  et 
encore  yotÀxçtx  et  XsDxoypacpiç  18.  Alfred  Jacob. 

OÜSIAS  DIKÈ  (OùcîGtç  Six-/]).  —  L’existence  de  cette 
action  dans  le  droit  attique  est  attestée  par  les  lexico¬ 
graphes,  et  notamment  par  un  texte  d’Harpocration  que 
nous  avons  précédemment  cité  [karpou  dire]  et  dont  nous 
avons  donné  la  traduction  [enoikiou  dire]. 

Le  rôle  de  cette  action  dans  la  procédure  est  intime¬ 
ment  lié  a  celui  que  l’on  peut  attribuer  aux  autres 
actions  mentionnées  par  les  mêmes  textes,  les  actions 

ENOIKIOU  DIKÈ,  KARPOU  DIKÈ,  EXOULÈS  DIKÈ.  NOUS  ne 

reviendrons  pas  sur  les  explications  que  nous  avons 
données  à  propos  de  ces  différentes  actions  et  sur  les 
divers  systèmes  proposés  à  leur  égard. 

Si,  comme  cela  parait  vraisemblable,  la  Sixvj  ouata. ç  n’est 
point  relative  à  la  procédure  de  revendication  et  ne  cons¬ 
titue  qu'une  voie  d'exécution,  il  faut  chercher  ailleurs 
l’action  correspondant  à  la  rei  vindicatio  et  fournis¬ 
sant  le  moyen  de  faire  reconnaître  son  droit  de  propriété 
sur  une  chose  litigieuse.  L’action  réelle,  dans  le  droit 
attique,  n’a  pas  de  nom  spécial,  comme  en  droit  romain, 
mais  elle  s’intente  dans  une  forme  spéciale,  celle  de  la 
SiaStxaTia.  Cette  forme  n’est  point  particulière,  du  reste, 
à  l’action  en  revendication  proprement  dite,  ni  même  à 
l’action  réelle,  d’une  manière  générale  [diadikasia].  La 


o-otStxoeç’x  a  dû  jouer  le  rôle  de  la  rei  vindicatio l0r 
le  litige  portait  sur  la  pleine  propriété  d’une  chose*1"6 
de  l'action  confessoria  lorsqu’il  avait  pour  obfet 
pie  démembrement  de  la  propriété,  une  servitude  rv 
vraisemblablement  dans  la  forme  d’une  diadir 
qu’ont  dû  se  juger  les  procès  à  l’occasion  desquels  It,"! 
été  prononcés  certains  plaidoyers  respt  oïxiaç  ou 
/.wpiou  de  Lysias,  d’Isée  ou  d’Hypéride,  que  nous 
possédons  plus1. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  delà  Su»'* 
ffta,  nous  observerons  que,  dans  cette  procédure,  la  preuve 
que  chacune  des  parties  est  obligée  de  faire  ne  tend  point 
à  dénier  absolument  à  l’adversaire  tout  droit  à  la  posses 
sion  de  la  chose  litigieuse.  Il  s’agit  seulement  d’une 
question  de  propriété  relative,  c’est-à-dire  de  voir  quelle 
est  celle  des  deux  parties  qui  produit  les  meilleurs  titres 
à  la  possession  de  la  chose,  ot«  Trpo<nr]xsi  gaXXov,  suivant 
l’expression  des  lexicographes  2.  Ce  caractère  relatif  des 
conclusions  présentées  parles  parties  justifie  la  qualifi¬ 
cation  de  «  procès  de  priorité  »  que  l’on  a  donnée  aux 
diadicasies  3.  Le  juge  examine  donc  les  titres  contradic¬ 
toires  allégués  par  les  plaideurs  et  il  adjuge  la  chose  liti¬ 
gieuse  à  celui  dont  les  titres  lui  paraissent  supérieurs  à 
ceux  de  son  adversaire  \  L.  Beauciiet. 

OXIS,  OX  YBAPHOX  (  ’0;iç,  ô'ûpatpov,  ô'u[3à'piov).  Deux 
noms  de  vases,  qui,  quoiqu’on  les  ait  parfois  confondus, 
différaient  de  forme  et  d’emploi.  L'oxis,  pareille  à  Lacet  a- 
bulum  latin,  est  une  petite  saucière  à  vinaigre  (oÇoç),  d’ar¬ 
gile  dans  les  familles  modestes,  de  métal  chez  les  riches  h 
C’était  aussi  une  mesure  égale  à  une  kotylè  de  Kléonai*. 

L 'oxybaphon,  dont  le  nom  dérive  de  la  forme  même 
du  vase3,  était  une  petite  coupe  à  fond  plat  :  les  passages 
des  poètes  comiques  réunis  par  Athénée  4  le  prouvent. 
On  se  servait  aussi  d 'oxybapha  dans  le  jeu  du  cottabe 
[kottabos,  p.  866] . 

Nous  connaissons  donc  à  peu  près  la  forme  de  l’oxy- 
baphon .  Quant  aux  inscriptions  tracées  à  la  pointe  sous  le 
pied  de  quelques  cratères,  Letronne  a  démontré  magis¬ 
tralement  que  ces  inscriptions  B  ne  se  rapportent  point 
aux  vases  mêmes  sur  lesquels  on  les  lit,  mais  qu’elles 
étaient  des  notes  de  fabrique  tracées  sur  des  pieds  de  vase 
avant  qu’ils  ne  fussent  employés.  Il  convient  donc  d’écarter 
définitivement  de  la  nomenclature  céramique  ce  nom 
d 'oxybaphon,  appliqué  aux  cratères  campanifornies6. 

Quanta  l'oxis,  que  ces  mêmes  inscriptions  distinguent 
nettement  de  Y  oxybaphon,  nous  pouvons  supposer  qu  elle 
était  munie  d’un  bec,  comme  nos  saucières  T,  mais  nous 
en  ignorons  la  forme  précise.  G.  Karo. 


1  Hom.  lliad.  XVIII,  595.  -  2  Ibid.  III,  141.  —  3  Hom.  Odyss.  VII,  107. 
Voir  Ilelbig,  Romer.  Epos ,  j>.  213  de  la  trad.  franc.;  Studniczka,  Beitrüge  sur 
Gesch.  il.  altgriech.  Tracht ,  Wicn,  1886,  p.  47  sq.  — 4  Lucian.  Dial,  meretr.  5, 

—  5  Phiîostr.  Op.  cit.  I,  7,  1  ;  32,  2.-6  Lucian.  Dial.  mort.  III,  2;  relative¬ 
ment  aux  vêlements  blancs  des  consultants,  cf.  Phiîostr.  Op.  cit.  VIII,  19,  1;  Pans. 
IX,  39,  8;  Schol.  Aristoph.  ad  Nul.  508.  —  7  | sid.  Pelus.  Epist.  I,  36;  Wilpert, 
Un  capitolo  di  s'oria  del  vestiario ,  Rome  1899,  p.  62  (extr.  de  1  *Arter  II,  1899). 

—  8  Poil.  X,  32;  Plut.  Nom.  X.,  6.  —  9  Lucian.  Jup.  trag.  46;  Ver.  Hist.  II, 
37;  Poil.  I,  103,  106,  107.  —  10  Aristoph.  ap.  Athen.  XI,  460  E.  —  il  Pseud. 
Demos th.  47,  20.  Po’ybe  (V,  89,  2)  mentionne  des  «JGovtwv  îtrrôuç.  —  1-  Diod.  Sic.  V. 
12,  2,  parlant  des  ùGdvta  estimés  de  Malte;  de  même  Hesych.  s.  v.  Mesura  Ta. 

—  13  Arist.  Acharn.  1176;  Poil.  IV,  181.  —  14  Theophr.  Hist.  plant.  VII,  3,  4 
et  5;  IX,  12,  5;  Caus.  plant.  V,  6,  9;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  120.  —  15  Artemid. 
Oneir.  II,  3;  Lucian.  Philopseud.  34.  —  H»  Dioscor.  V,  152.  —  17  H.  Blümner, 
Technol.  n.  Terminal,  d.  Künste,  I,  p.  184;  Helbig,  Op.  I.  p.  212  sq.;  Studniczka, 
O.  I.  p.  48.  —  18  Dioscor.  L.  I.  ;  Galen.  XII,  198;  cf.  Sprengel,  ad  Dioscor.  II, 
p.  657  et  H.  BL'nmcr,  Op.  cit.  I,  p.  185. 

—  OLSI  VS  DI  K  fi.  i  Voir  Meier,  SchOmann  et  Lipsius,  Der  Altische  process , 
p.  67  4.  -  -  f .ex i 3.  R!. cl.  s.  v.  $tx$ixa<na;  Etym.  Magn.  267,  7.  —  3  Heffter,  Die 


athen.  Gerichtsverf.  p.  272.  —  4  Voir  Beauchet,  Hist.  du  dr.  privé  delnrépu 
athénienne ,  t.  III,  p.  375  sq. 

OXIS,  OXYBAPHON.  !  Aristoph.  Plut.  812  ;  ôUî  d’argent, 
ôçYotvuv  décrite  par  Sopatros  ap.  Athen.  VII,  230  e.  —  -  Didj R1- 

Diphil.  ap.  Athen.  II,  6  7d.  —  3  Phrynichos  (Bekker,  Anecd.  p.  56)  rejette 
ment  la  leçon  ôÇîSaipov,  et  la  dérivation  d’îüoç,  née  sans  doute  de  la  ressero  1 
du  mot  JUï-  —  4  XI,  494  b-e-,  cf.  Aristoph.  Av.  361,  où  Peithétairos  1  . 

Euelpidès  de  se  couvrir  les  yeux  d’un  oxybaphon.  — ■  6  Sous  un  cratèie 
fig.  rouges  du  Louvre  :  xoaTÊps?  PI/npl  I-  I-  I-  I-ôUSe;  FIII/pafE»  (= 
donc  C  cratères  pour  4  drachmes,  8  oxides,  20  baphia  pour  7  oboles  ;  sous  un  ^  ^ 

de  la  coll.  de  Witle  (actuellement  au  Louvre)  :  xpaxipts  P,  oïtSe;  AAAA-.-v  -  ^ 

AIII...  ;  sous  un  cratère  publié  par  Panofka  :  oÇùSaya  [E]  AA;  Letronne,  ^  ^ 
sur  tes  noms  des  vases  grecs  (Journ.  des  Savants,  1833),  p.  39-41  1*"^.  ^ 

textes);  supplém.  aux  observ.  etc.  (Journ.  des  Savants,  1837-8),  p.  '’j.  jjai»ré 
et  dans  ses  Œuvres  choisies,  édit.  Fagnan,  3e  série,  t.  1,  p-  *52  sq.  — 
l’observation  de  Letronne,  ce  nom  incorrect  a  continué  diétre  employ  111  ‘  ^  ^ 
logie;  Miller,  Rev.  arch.  VI,  1862,  p.  90;  Birch,  Pottery ,  II,  p.  11  ^ 

—  7  Aristoph.  Ran.  1440  (cf.  Schol.)  :  é^ov-se;  o’USaç  jxxivoiev  1; 

IvavTtwv. 
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rrrini  —  Ce  mot  signifie,  en  droit  romain,  dans 
'  ‘rge  l’accord  qui  intervient  entre  deux  parties 
U" ,7et  d'établir  entre  elles  un  rapport  de  droit  11  est 
àleffe  .  ,omme  synonyme  de  conventio  l.  Spécialement 

rjSs^^n  pacte  °ni  pour  but  immédiat  la 

Hnn  ou  l'extinction  d’une  obligation.  Mais,  en  géne- 
TTes  n’atteignent  pas  leur  but.  Le  droit  romain  en 
rffi  imprégné,  surtout  à  l’origine,  d’un  formalisme  ri¬ 
goureux,  estimant  que  le  consentement  qui  n  est  ni 
g°  u  d’une  forme  solennelle,  ni  accompagne  de  quel¬ 
que  acte  matériel,  ne  présente  pas  un  caractère  suffisant 
de  certitude,  refuse,  en  principe,  tout  effet  obligatoire  au 
simple  pacte  ou  pacte  nu,  pactum  nudum.  De  là  cette 
formule  :  ex  pacto  actio  neque  nascitur  neque  tolhtur  . 

'  Toutefois,  dès  une  haute  antiquité,  cette  réglé  reçut 
diverses  limitations  qui  vinrent  en  atténuer  sensiblement 
les  inconvénients.  Ainsi,  d’abord  quatre  pactes  furent 
rendus  obligatoires  par  le  droit  civil,  à  savoir  la  vente, 
le  louage,  le  mandat  et  la  société.  Pour  ces  conventions, 
en  raison  probablement  de  leur  caractère  usuel,  on 
n’exigea  pour  leur  formation,  ni  remise  d’une  res,  ni 
prononciation  de  paroles  solennelles,  verba ,  ni  rédac¬ 
tion  de  paroles  sacramentelles,  litterae  :  le  simple  con¬ 
sentement  suffit  pour  obliger  et  donner  naissance  à  une 
action  du  droit  civil3. 

Une  autre  exception  apportée  par  le  droit  civil  à  l'an¬ 
cienne  règle  ex  pacto  actionem  nonoriri  consista  à 
reconnaître  force  obligatoire  aux  pactes  adjoints  à  un 
contrat,  c’est-à-dire  aux  conventions  ajoutées  après 
coup  à  un  contrat,  en  vue  d’augmenter  ou  de  diminuer 
les  obligations  nées  de  ce  contrat.  Ce  tempérament  à  la 
rigueur  primitive  s’appliqua  tout  d  abord  aux  pactes  ad¬ 
joints  aux  contrats  de  bonne  foi.  Pour  les  pactes 
adjoints  in  continenti,  sur-le-champ,  à  de  pareils  contrats 
on  admit  d’assez  bonne  heure  qu’ils  feraient  corps  avec 
le  contrat  et  seraient  sanctionnés  avec  lui4.  Quant  aux 
pactes  adjoints  ex  intervallo ,  c’est-à-dire  après  un  cer¬ 
tain  intervalle,  à  un  contrat  de  bonne  foi,  on  continua 
à  leur  dénier  toute  efficacité3.  Pour  les  pactes  adjoints  à 
un  contrat  de  droit  strict,  les  progrès  du  droit  furent 
plus  lents,  cependant  on  finit  par  reconnaître  un  certain 
effet  aux  pactes  adjoints  in  continenti  au  muluum  et  à  la 
stipulation  6.  Quant  aux  pactes  adjoints  à  un  transport 
de  propriété  ou  à  une  constitution  de  droits  réels,  le 
droit  civil  leur  reconnut  un  effet  obligatoire,  surtout 
pour  ceux  qui  se  bornaient  à  restreindre  les  effets  de 
1  aliénation,  à  la  différence  de  ceux  qui  prétendaient  en 
faire  naître  une  obligation1. 

La  loi  des  XII  Tables  admettait  enfin  qu’un  simple 
pacte  suffisait  pour  éteindre  de  plein  droit  les  actions 
'urti  et  injuriarum ,  sans  doute  à  cause  des  peines  exces- 
Slves  dont  ces  actions  pouvaient  entraîner  l’application  8. 

Malgré  ces  restrictions,  l’ancienne  règle  subsistait 
toujours,  mais,  à  l'époque  de  Cicéron,  elle  avait  cessé 
e  '^Pondre  aux  idées  romaines  élargies  par  la  culture 
grecque  et  par  l’infiltration  du  droit  attique  où,  comme 

36  _  /.y"'-  '  '  §§  ®  et  3,  D.  De  pactis,  II,  14.  —  2  L.  6,  Ibid.  —  3  Gains,  111, 

credi( J  §  5’  D-  De  pactis.  —  G  L.  7  §  b,  Ibid.  —  6  L.  7  et  40,  D.  De  rebus 

vu. 


I  «'-HO.  U.  i  g  J,  lUIW.  » 

7  L.  48,  D.  De  pactis.  —  »  L.  7  §  14,  Ibid.  —  9  Cic.  De  in v. 


nous  l’avons  vu,  le  principe  était  que  le  simple  consen¬ 
tement  est  toujours  obligatoire  !  obligatio].  Aussi  le  grand 
orateur  nous  apprend-il  que  de  son  temps  l’opinion  pu¬ 
blique  commençait  à  mettre  l’autorité  des  pactes  au-des¬ 
sus  de  l’autorité  du  droit’’. 

Cédant  au  mouvement  général  qui  tendait  à  faire  pé¬ 
nétrer  plus  d’équité  dans  la  jurisprudence,  le  prêteur 

déclara  dans  son  édit  qu’il  ferait  respecter  la  fo.  due 

aux  pactes,  pourvu  qu’ils  fussent  exempts  de  fraude  et 
conformes  aux  lois  Mais  la  sanction  attachée  par  le 
droit  prétorien  à  l’observation  des  pactes  ne  ful  <iu  in¬ 
complète,  et  elle  consistait  seulement  dans  le  droit  d  op¬ 
poser  une  exception,  pacti  couvent i,  fondée  sur  le  res¬ 
pect  du  à  la  parole  donnée,  d’où  cette  règle  :  nuda  pac- 
tio  obligationem  non  parit,  sed  pant  exceptionem  . 

Le  préteur,  pour  être  logique,  aurait  dû  aller  plus  loin 
et  proclamer  la  force  obligatoire  des  pactes  d  une  ma¬ 
nière  absolue,  en  les  munissant  d’une  action  aussi  bien 
que  d’une  exception.  Mais  il  n’osa  pas  heurter  aussi  di¬ 
rectement  les  vieux  principes  du  droit  civil.  La  reforme 
prétorienne  ne  fut  donc  complètement  efficace  que  pour 
les  pactes  de  non  petendo ,  c’est-à-dire  tendant  a  éteindre 
une  obligation,  le  débiteur  pouvant  ici  toujours  s  abriter 
derrière  l’exception.  Mais  quant  aux  pactes  conclus  ad 
obligandum ,  c’est-à-dire  tendant  à  créer  une  obligation, 
ils  demeuraient  sans  effet,  à  moins  que,  par  suite  d  une 
circonstance  imprévue,  le  bénéficiaire  du  pacte  ne  se 
trouvât  dans  la  situation  de  défendeur,  comme  si,  par 
exemple,  la  personne  obligée  en  vertu  du  pacte  avait 

pavé  et  s’avisait  de  vouloir  ensuite  répéter. 

Le  droit  prétorien  se  contenta,  àl’exempledudroitciviL 
de  conserver  certains  pactes  privilégiés  qu’il  sanctionna 
au  moyen  d’une  action  in  factum.  Ces  pactes,  appelés 
par  les  interprètes  pactes  prétoriens,  sont  le  pacte  de  cons- 
titut  [constitutum]  et  le  pacte  de  seraient  [sacramentumI  . 
Un  autre  pacte  prétorien,  le  pacte  d’hypothèque,  n  en¬ 
gendre  qu’une  action  in  rem  [hypotheca],  mais  ne 
donne  pas  naissance  à  une  obligation. 

La  législation  impériale  des  dernières  époques  conti¬ 
nua  l’œuvre  des  préteurs  en  déclarant  obligatoires  cer¬ 
tains  pactes  et  en  les  sanctionnant  par  une  condictio , 
nommée  condictio  ex  lege ‘L  Ces  pactes,  qualifies  de 
légitimes  par  les  interprètes,  sont  les  pactes  de  donation 
[donatio]  et  de  constitution  de  dot  [dos!  ,3.  L.  Beadchet. 

PAEAJV.  —  I.  Ce  péan,  l’une  des  variétés  les  plus 
importantes  du  chant  religieux  des  Grecs,  s’appelle 
iToudiv  chez  les  Doriens,  r.<v.ûv  en  Attique  et  en  Ionie, 
imTjcov  dans  l’épopée.  Mais  la  forme  complète  et  primi¬ 
tive  du  nom  parait  être  ÎT^cuTiwv ,  qui  se  lit  dans  1  hymne 
homérique  à  Apollon 1  :  c’est  la  désignation  homérique  du 
refrain  caractéristique  du  péan  ;  le  refrain  a  donne  son 
nom  au  poème  tout  entier,  comme  l’exclamation  i«  Bixys 
à  l’iobacchos,  ù>  oiOépapiês  au  dithyrambe,  etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  étymologies  plus  ou 
moins  aventureuses  qui  ont  été  proposées  dans  1  anti¬ 
quité  ou  de  nos  jours  pour  le  nom  du  péan  ou  le  refrain 

M  î2.  _  10  L.  7  §  7,  D.  De  pactis.  _  U  L.  7  §  4,  Ibid.  -  >2  L.  I,  D.  De  condic. 
ex  lege  Xlïl  2. _  13  Pour  la  bibliographie  du  pacle,  voir  obligatio. 

'pABA.N.  *  V.  517-8. 
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!T,Tratâv.  La  plupart  se  rattachent  aux  verbes  ironie»  et 
7tatw.  Deux  sont  plus  originales.  Selon  Cléarque 
Latone,  quand  son  fils  est  aux  prises  avec  le  dragon,  lui 
crie  ts  tcocT ,  c'est-à-dire  «  frappe,  enfant!  »  Selon  Bau- 
nack-,  ’r^-aiàv  ou  plutôt  ie7ratotv  serait  une  corruption  de 
ïe  lu’  atip-ova,  «  va  vers  le  guérisseur I  »  Plus  ordinaire¬ 
ment  on  considère  le  cri  ’nr)uaiâv  comme  une  invocation 
au  dieu  Paian  ou  Ilou-rçwv  qui  figure  encore  chez  Homère 
en  qualité  de  dieu  médecin,  ancêtre  des  médecins  mor¬ 
tels,  et  tout  à  fait  distinct  d’Apollon3.  Toutefois  il  n’est 
pas  impossible  que  ce  dieu  lui-même  doive  son  existence 
à  une  décomposition  populaire  du  cri  l-quatoîv  en  ’rr,  riatâv  : 
le  dieu,  ou  plutôt  Apollon  qui  lui  succède,  est  quelque¬ 
fois  appelé  ’lr^aiTjtov 4,  et  l’on  peut  comparer  la  déesse 
«  Alala  fille  de  Polémos  »  3  qui  n’est  qu’une  personni¬ 
fication  du  cri  de  guerre  ’AXaXoL  A  l’appui  de  cette  thèse, 
on  pourrait  encore  rappeler  que  les  Thraces  avaient  un 
chant  de  guerre  analogue  au  7raiavi<7fju)ç  des  Grecs  et 
qu’on  appelait  Tiravicrjxôç  parce  qu’on  croyait  y  entendre 
le  cri  Tirâv6;  or  rien  ne  prouve  que  ce  fut  l’invocation 
d’un  «  dieu  Titan  ».  —  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
qu’à  l’époque  classique  le  souvenir  du  vieux  dieu  Péon 
s’est  complètement  effacé,  au  moins  du  chant  du  péan. 
C’est  désormais  Apollon  qui  est  le  dieu  guérisseur  ;  le 
nom  Péan  est  souvent  un  de  ses  surnoms  ou  syno¬ 
nymes,  avec  un  sens  d’ailleurs  plus  étendu  que  celui  de 
médecin  divin.  D’autres  dieux  ou  héros  bénéficient 
plus  ou  moins  largement  de  cette  épithète  :  Asclépios, 
Dionysos,  Zeus,  Hélios,  Athéna  Iloawvta,  Pan,  et,  par 
voie  de  conséquence,  le  chant  du  péan  s’adresse  désor¬ 
mais  en  première  ligne  à  Apollon,  en  seconde  ligne  aux 
autres  êtres  célestes  invoqués  sous  le  nom  de  Péan. 

II.  —  Le  péan  est  essentiellement  une  invocation  ryth¬ 
mée  et  solennelle  à  Apollon  ou  à  un  autre  dieu  àXsijixoocoç 
afin  de  détourner  la  peste,  la  maladie  ou  d’autres  fléaux  \ 

De  cette  signification  centrale  on  peut,  avec  Fairbanks, 
dériver  tous  les  autres  emplois  du  péan.  Le  chant  dépré- 
catoire  devient  facilement  un  chant  propitiatoire  qui 
appellera  le  secours  du  dieu  avant  toute  entreprise  mili¬ 
taire  et  spécialement  avant  le  combat.  D’autre  part,  dans 
les  fêtes  régulières  ou  occasionnelles,  il  jouera  le  rôle 
d’un  hymne  de  joie  et  de  remerciement  en  l’honneur  du 
dieu  sauveur;  à  ce  titre  il  trouve  son  emploi  naturel 
dans  les  réjouissances  qui  célèbrent  la  victoire  et  dans 
les  libations  qui  accompagnent  le  banquet. 

Si  large  et  si  variée  que  soit  ainsi  la  sphère  du  péan, 
ce  n’est  que  par  un  abus  de  langage  qu’on  a  fini  par  le 
confondre  avec  le  chant  religieux  ou  même  lyrique  en 
général,  avec  l'hymne  in  genere  [hymnus]  8.  Cette  confu¬ 
sion  a  été  favorisée  par  les  poètes  ;  ils  ont  transporté  le 
refrain  caractéristique  du  péan  à  la  fin  de  beaucoup  de 
prières  lyriques,  accompagnant  ou  non  des  sacrifices  et 
des  libations,  qui  n’ont  pas  réellement  le  caractère 
péanique.  Les  confusions  du  péan  avec  telle  variété 
bien  déterminée  du  chant  lyrique  ne  sont  pas  moins 
fréquentes  et  ont  été  relevées  dès  l’antiquité  par  les 
critiques  compétents.  Ainsi  le  péan  se  distingue  de 

l  Ap.  Alh.  "01  C.  —  2  Stud.  I,  153.  —  3  Voir  sur  ce  dieu  Uscner,  Gôl- 
ternamen,  153,  qui  adopte  l’étymologie  indo-européenne  pavjavân,  «  celui 
qui  sait  purifier  »,  duc  à  Pictet.  —  4  Hymn.  Apoll.  272;  Apoll.  Riiod.  Il,  702; 
Callim.  Hymn.  Apoll.  97.  —  5  Pind.  fr.  122.  —  6  Strab.  VII,  fr.  40,  Did. 
—  7  ’E,d  xoiTaiïaijffEt  Xoct&ûivxa!  voctwv,  Procl.  Chresl.  p.  244,  West.;  cf.  Êtym.  Magn. 
657;  Schol.  II.  I,  473;  Scliol.  Eur.  Phoen.  1102.  D’autres  textes  ajoutent  la  guerre 
Schol.  Aristoph.  Plut.  636)  ou  tout  autre  péril.  —  »  Schol.  Aristid.  215  C  ;  izXSi 


Y  hymne  proprement  dit  par  son  refrain  et  par  son  afl 
tation  préférée  à  Apollon  ;  de  Yhyporchème,  comme  ]  ■ 
apollinien,  par  le  caractère  de  ses  rythmes  et  de  sad  ui,  ' 
[hyporcdema]  ;  du  nome  citharodique,  avec  lequel  le  ,  „ 
fond  Strabon ,0,  par  sa  destination  au  chant  choni 
Quant  au  prosodion  ou  chant  processionnel,  il  n’est  ' 
possible  de  tracer  enLre  lui  et  le  péan  une  démarcation 
bien  tranchée.  Le  prosodion  se  définit,  en  effet,  non  par 
son  style,  mais  par  son  mode  d’exécution,  confié  à  un 
chœur  en  marche  ;  si  l’ode  chantée  par  le  chœur  u  ],.s 
caractères  spéciauxd’un  péan,  notamment  la  relation  av(.c 
Apollon  et  le  refrain,  elle  peut  indifféremment  ètrecon 
sidérée  comme  un  péan  ou  comme  un  prosodion  et 
volontiers  on  la  désigne  sous  le  nom  de  iratxv  7cpo<7ooiax.ôç 

A.  L’emploi  déprécatoire  ou  «  averruncatoire  » 
(à7toTpd7taioç)  du  péan,  qui,  nous  l’avons  dit,  semble  être 
son  emploi  primitif,  n’apparaît  pas  souvent  dans  les 
textes;  il  est,  en  général,  confondu  dans  les  autres 
aspects  du  péan  cultuel.  On  peut  cependant  citer  des  mor¬ 
ceaux  poétiques  où  le  péan  figure  avec  ce  caractère.  Les 
Achéens,  après  avoir  rendu  Chryséis,  apaisent  Apollon, 
qui  leur  a  envoyé  la  peste,  en  lui  chantant,  après  le  ban¬ 
quet  du  sacrifice,  un  beau  péan  pendant  toute  la  jour¬ 
née11  ;  Thèbes,  frappée  de  la  peste,  fait  également  retentir 
l’air  de  ses  péans12.  L’histoire  connaît  aussi  des  traits 
de  ce  genre.  Le  Crétois  Thalétas,  célèbre  comme  auteur 
de  péans,  fut  appelé  à  Lacédémone  pour  faire  cesser  une 
peste  et  il  y  réussit  «  à  l’aide  de  la  musique13  »,  c’est- 
à-dire  sans  doute  par  le  chant  solennel  d’un  péan.  Encore 
au  iv°  siècle,  une  maladie  extatique  s’étant  abattue  sur  les 
femmes  de  Locres  et  de  Rhégium,  l’oracle  de  Delphes 
consulté  ordonna  de  chanter  pendant  soixante  jours  des 
«  péans  printaniers  »,  et  provoqua  ainsi  une  abondante 
iloraison  de  péanographes  en  Italie  u.  Dans  ces  deux  der¬ 
niers  cas  il  semble  bien  que  la  croyance  populaire  attribuât 
au  péan  lui-même,  abstraction  faite  du  dieu  invoqué,  une 
action  directe  et  magique  sur  le  fléau  :  il  rentrerait 
ainsi  dans  la  catégorie  des  incantamenta ,  et  l’on  songe 
aux  (aIXt)  Ttatœvia  qui  servaient,  dit-on,  à  Pythagore  pour 
guérir  ses  amis  malades13. 

B.  A  cet  emploi  en  quelque  sorte  thérapeutique  du 
péan  se  rattache  son  emploi  préventif  ou  «  dépuratif  », 
attesté  dans  l’école  pythagoricienne.  Au  printemps, 
raconte  Jamblique,  sans  doute  d’après  Aristoxène,  le 
maître  faisait  asseoir  en  cercle  ceux  de  ses  disciples  qui 
savaient  chanter;  un  joueur  de  lyre  se  tenait  au  milieu, 
et,  aux  sons  de  son  instrument,  on  exécutait  des  péans 
qui  provoquaient  dans  l’âme  une  disposition  salutaire, 
une  purgation  morale  (xàOaptreç) J6.  Selon  un  autre  récit, 
Pythagore  commençait  sa  journée  en  chantant  des  peans 
de  Thalétas,  s’accompagnant  aux  sons  de  la  lyre  1  • 

C.  Le  dieu  qui  envoie  la  santé  ou  la  maladie  est  aussi 
celui  de  qui  dépend  le  succès  des  expéditions  militaires. 
Aussi  voit-on  les  Grecs  entonner  le  péan  au  départ  des 
armées18  et  des  flottes19.  Dans  le  tableau  si  saisissant 
que  trace  Thucydide  du  départ  de  l’expédition  de  Sicile  , 
le  chant  du  péan  s’intercale  entre  la  prière  solenne  •- 

it«ç  ô  itço;  fleoùç  ffjivoç  xat  o  i tpôç  àvOpajxouç.  —  2  plut.  Mus.  9  (Glaucos  de  ^ 

—  to  IX,  3,  10.  —  11  Iliad.  I,  472-3  (vers  considérés  par  les  anciens  comme 
récents).  —  12  Oed.  H.  4  sq.  ;  cf.  Ion,  902.  —  13  Plut.  Mus.  4 ï  d  ^ 

—  14  Aristox.  fr.  36  =  Fragm.  hist.  gr.  II,  282.  —  <6  Porphyr.  Vit.  LV  ^ 

—  16  lambl.  Vit.  Pyth.  110.  —  17  Porph.  Vit.  Pyth.  32.  —  ,8  Xen.  Anab-  ^ 
9;  IV,  8,  16.  —  19  Aristid.  I,  374;  Aesch.  Agam.  146.  -  20  Thuc.  VI,  32;  c  • 
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■  -  l’unisson  par  tous  les  équipages  et  les  libations 

dieux;  ensuite  on  met  à  la  voile. 
a  \  !  chant  du  départ  se  rattache  le  chant  du  combat  ou 
'  “  de  l’attaque  :  le  combat  n’est-il  pas  l’entreprise, 

P  "  ar  excellence  1  ?  Ce  péan  de  combat,  spéciale- 
^  désigné  sous  le  nom  de  7tatocvi<T|j.ôç,  était  rattaché 
'"'."la  légende  au  culte  de  Delphes  :  les  hommes  du 
Parnasse  ou  les  nymphes  coryciennes  avaient  encouragé 
insi  Apollon  dans  son  duel  contre  le  serpent  Python; 
a’lus  tard  l’oracle,  consulté  par  les  Athéniens  en  lutte 
avec  les  Amazones,  leur  avait  prescrit  d’invoquer  le 
secours  d’Apollon  en  chantant  le  péan2.  Cependant 
cet  usage  paraît  encore  inconnu  au  temps  d’Homère,  où 
les  Achéens  vont  au  combat  en  silence 3 .  Il  faut  donc  peut- 
être  y  voir  une  innovation  dorienne,  quoique  des  chants 
tout  analogues  se  rencontrassent  chez  divers  peuples 
barbares  b  Les  péans  des  nations  doriennes  étaient  si 
semblables  que,  pendant  le  siège  de  Syracuse,  les  Athé¬ 
niens  prirent  parfois  pour  le  chant  d’attaque  ennemi 
le  Traiavnrgôç  de  leurs  propres  alliés  doriens  6.  Le  péan 
lacédémonien,  appelé  sfzSaxvjpto;  uaiiv,  offrait  cependant 
certaines  particularités  qui  ont  été  étudiées  ailleurs 
[embatêrion].  Xénophon  nous  a  laissé  d’intéressants 
détails  sur  l’emploi  du  péan  dans  les  batailles  du  ive  siècle. 
11  sert  à  fortifier  les  courages  des  soldats,  à  frapper  de 
terreur  l’ennemi,  mais  il  peut  aussi  servir  à  l’avertir  et 
compromettre  le  succès  d’une  surprise.  Le  moment  pré¬ 
cis  du  chant  du  péan,  c’est  celui  où,  la  libation  terminée, 
les- victimes  ont  donné  des  signes  favorables; 

alors  le  général  entonne  le  péan,  et  les 

soldats  joignent  leurs  voix  à  la  sienne  («ruveirvi^oufft). 
C’est  le  signal  de  l’attaque,  mais  le  signal  seulement, 
car  on  est  encore  de  pied  ferme  ;  ensuite  on  court  à 
l’ennemi  en  poussant  le  cri  de  guerre  proprement  dit, 
èXeAeu  ou  àXaXdt 6  ;  quelquefois  le  choc  est  si  brusque  qu’il 
n’y  a  pas  le  temps  de  chanter  le  péan.  11  résulte  de  là 
que  c’est  par  une  confusion  entre  le  chant  d’attaque  et  le 
cri  de  guerre  qu’un  scoliaste  a  pu  prétendre  que  le 
péan  de  combat  invoquait  Enyalios 1  ;  en  réalité  il 
s’adressait  à  Apollon,  et,  quoique  souvent  accompagné 
de  la  trompette 8,  avait  bien  le  caractère  d’un  hymne 
grave  et  religieux;  c’était  plutôt  Ein  feste  Burg  que  la 
Marseillaise.  Dans  les  batailles  navales  les  choses  se 
passaient  de  même  9  :  c’est  à  propos  de  celle  de  Sala- 
mine  qu’Eschyle  nous  a  laissé  la  description  la  plus 
grandiose  et  la  plus  impressionnante  du  péan  de 
combat1".  L’usage  et  le  nom  du  péan  militaire  persis¬ 
tèrent  jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité,  mais,  avec  la  déca¬ 
dence  de  l’éducation  musicale,  il  perdit  peu  à  peu  sa  belle 
tenue  mélodique  et  rythmique;  l’up.vo;  s’effaça  devant  le 
xsXaSoç,  la  prière  dégénéra  en  clameur. 

b-  Gomme  le  péan  d’attaque,  le  péan  de  victoire 
“it vtxioç  1taicL',  £iuiT«i«viffp.bç  eut  ty|  vtxyj) 1 1  est  rattaché  par 
a  '^ende  au  combat  d’Apollon  contre  le  dragon  :  c’est 

2  c  i  kex.  Plat.  s.  V.  lïotiavtaai...  vjv  Sè  ï|6os  xott  Içyou  &ç£3[AÉvou. 

711-  Ai'"  ^  ttC,  3,  12;  Callim.  Hymn.  Apoll.  97,  102;  Apoll.  Rhod.  II, 

IV.  40  .apr?b'  Sat ■  !’  17-  -  3  n-  tu.  '  ;  ‘V,  127.  —  4  Diod.  V,  34;  Strab.  VII, 
Anal,  |  *  UI’  43  ’  PlaL  Crass •  26  !  Them.  8-  —  8  Thue.  VII,  44.  —  6  Xen. 

23;  Diod  XIV ;  IV’ 3’  19  et  29;  HelL  n-  *•  17  • IV-  2> ,9'  °yr-  IU>  3’  581  VH,  1, 
distindio  i  ’  23,  *•  ~  7  Scho1-  Thuc-  t.  5°:  IV,  A3  (cf.  Julian.  Or.  I,  30  B).  La 
Acsch  p",.4a  pl“s  nette  est  faite  CVr-  VII,  1,  25.  —  8  Anab.  V,  2,  14;  VI,  5,  27; 
(Plut  ^Ur  P^°en.  1002.  Les  Crétois  faisaient  usage  de  la  cithare 

(Plut.  l,y*  22  '  ^  ^  Aï  Gdl.  I,  11),  les  Lacédémoniens  de  la  flûte 

tories  de  ^lluc-  V,  70;  Xen.  R esp.  Lac.  1 3),  mais  il  n'est  pas  facile  dans  ces 
011  s  D  s  agit  de  l'accompagnement  du  péan  ou  de  la  musique  qui 


le  dieu  lui-même  qui  l’entonne  après  son  triomphe  sur  le 
monstre12.  Les  moments  où  intervient  ce  chant  sont  très 
variés.  Il  peut  éclater  sur  le  champ  de  bataille  lui-même 
à  l’instant  où  se  décide  la  victoire13,  ou  lorsqu’on  érige 
le  trophée  u;  il  peut  retentir  pendant  que' l’armée  victo¬ 
rieuse  retourne  à  son  camp ,5,  ainsi  le  prescrit  Achille  aux 
Myrmidons  après  la  mort  d'Hector 16  ;ou  quand  elle  s’ache¬ 
mine  vers  la  ville  *7,  aux  sons  de  la  flûte  ;  dans  ce  cas,  il  a 
nécessairement  le  caractère  d’un  péan  prosodiaque.  Si  la 
bataille  a  lieu  sous  les  murs  mêmes  de  la  cité,  les  défen¬ 
seurs  restés  sur  les  remparts  saluent  par  le  péan  la  victoire 
des  leurs18.  D’autres  fois  le  péan  de  victoire  est  retardé 
jùsqu’au  jour  des  réjouissances  qui  célèbrent  le  triomphe 
dans  la  cité  victorieuse.  Après  Salamine,  un  chœur 
d’éphèbes  nus  chanta  ainsi  le  péan  dans  Athènes,  conduit 
par  le  jeune  Sophocle  qui  jouait  de  la  lyre 19  ;  après  Aegos 
Potamos,  les  villes  d’Asie  consacrèrent  de  même  la  gloire 
de  Lysandre  ;  nous  avons  conservé  quelques  vers  d'un  péan 
chanté  à  cette  occasion,  etleurrythmeanapestique  indique 
un  péan  processionnel 20.  D’autres  fois  l’iambe  et  le  dactyle 
se  mêlaient  ou  alternaient  ;  la  preuve  en  est  que  la  partie 
du  nome  pythique  qui  imitait  le  chant  de  victoire 
d’Apollon  s’appelait  ïaf/.6o;  xat  Six-ruXo; 21 .  Un  beau  chœur 
des  Guêpes 22  peut  nous  donner  une  idée  des  poèmes  de 
ce  genre.  Ce  qui  y  domine,  c’est  moins  le  remerciement 
(ujxvoç  tljy apt<7Tvj p t o ç) 2 1  que  la  joie,  1  exaltation  du  triomphe. 
L’usage  et  le  nom  du  péan  de  victoire  se  sont  perpétués 
jusqu’aux  temps  chrétiens2*. 

III.  —  D’une  manière  générale,  toute  stéplianéphorie, 
tout  sacrifice,  toute  libation,  occasionnels  ou  réguliers, 
peuvent  être  accompagnés  d’un  péan  qui  assure  l’effi¬ 
cacité  du  rite,  TeXecnepoî  7ra'.dv  2o.  Chez  Aristophane,  la  plu¬ 
part  des  prières  joyeuses  se  terminent  par  l’exclamation 
devenue  banale,  r/jis  Ttaidv 26.  Les  exceptions  ne  font  ici 
que  confirmer  la  règle.  C'est  ainsi  que  le  péan,  en  raison 
de  son  allure  joyeuse,  est  incompatible  avec  les  cérémonies 
funèbres  ;  aussi  est-il  exclu  des  premiers  jours  des  Hya- 
cinthies,  qui  ont  un  caractère  de  deuil 27.  D’autres  fois 
le  motif  de  l'interdiction  nous  échappe,  par  exemple, 
dans  la  vieille  inscription  thasienne  qui  défend  de  chan¬ 
ter  le  péan  aux  Nymphes  et  à  Apollon  Nymphégète 2S.  De 
bonne  heure,  l’usage  d'invoquer  par  le  péan  des  dieux  et 
des  héros  variés  a  dù  s’introduire.  En  Arcadie,  les  fils  de 
famille  apprennent  à  chanter  dès  l’enfance  les  hymnes  et 
«  les  péans  en  l’honneur  des  héros  et  dieux  indi¬ 
gènes  » 29.  En  Ionie,  d'après  le  vieux  règlement  des  p.oX- 
Txo t  de  Milet 30,  au  cours  de  la  procession  annuelle,  les  con¬ 
frères  chantent  le  péan  d’abord  devant  une  statue 
d'Hécate  placée  aux  portes  de  la  ville,  ensuite  à  la  prai¬ 
rie,  après  cela  devant  les  Nymphes,  etc.  11  est  peu  pro¬ 
bable  que  tous  ces  péans  s’adressassent  à  Apollon.  Les 
grammairiens  attestent  d'ailleurs  que  le  recueil  des  Péans 
de  Pindare  contenait  des  odes  adressées  à  tous  les 
dieux  31 .  Il  n’en  est  pas  moins  vrai,  comme  le  dit  Proclus, 

dirige  le  pas  de  charge  proprement  dit.  —  9  Thuc.  I,  50;  VII,  83.  —  *0  Aesch. 
p ers.  388  sq.  —  «  Strab.  IX,  3,  10.  —  12  Schol.  II.  XXII,  391.  —  13  Herod.  V,  1  ; 
Thuc.  II,  91.  —  *A  Xen.  Hell.  VII,  2,  15;  Timolh.  Pers.  211.  —  *5  Arrian.  VII,  II. 

_ 16  u.  XXII,  391.  L’absence  de  toute  mention  d’Apollon  est  à  noter.  —  l’Diod. 

Sic.  XXII,  lfi;  Plut.  Lys.  H.  —  l»  Üiod.  XIII,  16,  7.  —  19  Vit.  Sopli.  3;  Ath.  I, 
20  F.  —  2°  Plut.  Lys.  18.  —  21  Strab.  IX,  3,  10.  —  22  V.  869-874.  —  23  Schol. 
Pax,  555. —  24  Theoph.  Simoc.  I,  7,  6  ;  IV,  15,  18.  —  25  Hesych.  s.  v. ;  cf.  Plut. 
Cleom.  16  ;  Arat.  53  ;  Aristid.  Orat.  I,  505  ;  Anton.  Lib.  13,  etc.  -  26  Ae.  1 76i  ;  Lys. 
1291  ;  Tltesm.  31 1, etc.  —  27  Ath.  139  D.  —  28  Jnscr.  gr.  antiquiss.  379.  —  29  Polyb.  IV, 
20  (=  Ath.  XIV,  626  B).  —  30  Wilamowitz,  Sitz.  Berl.  Akad.  1904  (XIX),  1.  23  sq. 
_ 3!  Serv.  ad  Aen.  X,  738  (lire  omnium  deorum,  non  et  hominum  et  deorum). 
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que  si  le  péan  «  s'écrit  maintenant  en  l’honneur  de  tous 
les  dieux  »  *,  primitivement  et  essentiellement  il  est  con¬ 
sacré  à  Apollon2,  et  c’est  dans  les  fêtes  de  ce  dieu  qu’il 
se  manifeste  avec  le  plus  d’éclat  ;  il  y  forme  parfois  le  point 
culminant  de  la  cérémonie. 

C’est  probablement  parmi  les  Doriens  de  Crète  que  le 
péan  d’Apollon  se  constitua  à  l’état  de  chant  défini  et  pro¬ 
prement  cultuel  ;  mais  les  péans  crétois  sont  aussi  célèbres 
quepeu  connus3. Le  nom  de  Thalétas  symbolise  leur  intro¬ 
duction  dans  le  Péloponnèse.  Vers  la  même  époque,  ils 
pénétrèrent  dans  le  culte  delphique.  L’hymne  homérique  à 
Apollon  nous  montre  le  dieu  vainqueur,  après  le  banquet 
sacrificiel,  prenant  la  tète  d’une  procession  solennelle 
qu’il  dirige  vers  le  sanctuaire  delphique  ;  pendant 
qu’Apollon  lui-même  fait  vibrer  la  phorminx,  ses  prêtres 
crétois  suivent  d’un  pas  rythmé  et  chantent  le 

péanL  C’est  le  tableau  fidèle  d’un  péan  prosodiaque  del¬ 
phique;  Apollonios  de  Rhodes  nous  décrit  de  même  un 
péan  chanté  de  pied  ferme,  où  Orphée,  comme  cithariste, 
tient  la  place  d’Apollon5.  Une  fois  introduit  à  Delphes, 
le  péan  y  occupe  un  rang  d’honneur.  Pendant  les  neuf 
mois  de  l’année  (du  commencement  du  printemps  à 
l’entrée  de  l’hiver)  consacrés  à  Apollon,  c’est  lui  qui 
accompagnait  tous  les  sacrifices6;  après  quoi  il  s’effa¬ 
cait  devant  Dionysos  et  le  dithyrambe.  11  est  donc  fort 
probable  que  toutes  les  grandes  fêtes  delphiques  (Théo¬ 
phanies,  Théoxénies,  Septerion,  Pythies,  Sotéries), 
quelle  qu’en  fût  la  périodicité,  faisaient  au  péan  solennel 
sa  part,  mais  nous  sommes  étonnamment  mal  renseignés 
à  cet  égard.  Nous  ignorons  même  quand  et  comment  le 
péan  était  chanté  aux  jeux  pythiques1.  Nous  savons 
qu’il  l’était  aux  Théoxénies,  et,  du  moins  au  11e  siècle, 
par  un  chœur  de  jeunes  garçons8,  qui  l’exécutaient  de 
pied  ferme.  Le  seul  péan  delphique  apollinien  qui  nous 
soit  parvenu9,  celui  d’Aristonoos  de  Corinthe,  gravé  sur 
marbre  dans  le  trésor  des  Athéniens10,  est  l’œuvre  d’un 
poète  de  second  ordre,  qui  parait  l’avoir  composé  pour 
la  fête  du  Septerion1'.  Mais  de  plus  grands  génies 
avaient  jadis  mis  leurs  talents  au  service  du  sanctuaire 
delphique  ou  avaient  été  sollicités  de  le  faire.  Le  péan  du 
vieux  Tynnichos  de  Chalcis,  cette  «  trouvaille  des 
Muses  »,  resta  longtemps  au  répertoire12.  Invité  à  le 
remplacer  par  une  œuvre  plus  moderne,  Eschyle  se 
récusa,  craignant  la  comparaison  avec  «  la  vieille  sta¬ 
tue  ».  Pindare  fut  moins  timide,  et  nous  possédons 
quelques  débris  de  son  péan  delphique13. 

Dans  d’autres  sanctuaires  d’Apollon ,  le  péan  est  expres¬ 
sément  mentionné  comme  partie  intégrante  des  fêtes; 
nommons  celui  de  Délos,  où  le  péan  était  chanté  par 

1  Chrest.  p.  244  W. ;  cf.  Serv.  Loc.  cit.  et  ad  Aen.  VI,  057.  —  2  Proclus 
(et  Etym.  Alagn.  657,  5)  ajoute  «  et  à  Artémis  »,  mais  d’autres  textes  ne  nomment 
qu’Apollon  et,  ce  semble,  avec  raison  (Plut.  De  E  delph.  389  B;  Menand.  JR/iet.  1, 
p.  331  sq.  ;  Serv.  Loc.  cit.).  —  3  Ephor.  ap.  Strab.  X,  4,  20.  —  4  Kat  îvjTCatqov' 

a.ei&av  [  olot  xi  KpyjTwv  •fcanqovtii,  oTat  xi  Moffira  |  tv  ax^tm riv  eOrjxe  ôeà  p.eXi'YY}puv  à.oiSqv. 

Hymn.  Apoll.  317-319.  Ce  passage  n’est  pas  d’une  interprétation  facile;  l’idée 
la  plus  naturelle  serait  de  voir  dans  rai^oveç  des  hommes  (des  prêtres  de  Péan?), 
comme  le  veut,  par  exemple,  Schwalbe;  mais  ce  serait  un  — 5  Argon.  II, 

701-713.  —  6  Plut.  De  E  delph.  389  D.  —  7  Schol.  Av.  857  :  ituOiàç  {ïoà...  outw  Sè 
tleyov  xbv  icaiava.  Nous  avons  déjà  relevé  l’erreur  de  Strab.  IX,  3,  10,  confondant  le 
péan  avec  le  nomos  des  citharèdes.  Disons  à  ce  propos  que  nous  ne  connaissons 
aucun  concours  régulier  de  péans  (il  faut  écarter  des  concours  de  circonstance , 
comme  celui  que  mentionne  Ath.  697  A)  :  les  prosodia  qui  formaient  un  numéro 
de  concours  aux  Sotéries  et  aux  Mouseia  de  Thespies  ne  sont  pas  nécessairement 
des  péans  prosodiaques.  C’est  sans  raison  que  A.  Mommsen  voit  dans  le  nçoâywv 
attique  «  le  concours  des  péans  d’Asclépios  »  ( Feste ,  p.  435).  —  y  Bull.  corr.  hell. 
XVIII,  91,  décret  pour  Cléocharès,  où  le  prosodion,  le  péan  et  l'hymne  sont  nette¬ 
ment  distingués.  —  9  Nous  ne  parlons  pas  du  péan  d  Won  d’Euripide,  112  sq.  ni 


des  femmes  *\  et  celui  de  Thèbes  (Apollon  ]Sni('  • 
où  il  l’était  par  des  éphèbes 1!i.  A  Mégare,  la  fête  du' 
temps  comportait  de  joyeux  péans  en  l’honneur  du'  r"'' 
qui  avait  sauvé  la  ville  des  mains  des  Mèdes10  \  p/" 
démone,  le  chant  du  péan,  exécuté  par  des  nobles  ,| 

premières  familles,  sous  la  direction  d’un  ■yoaotrr.i  h 
.  ,,  a.  r  mar¬ 

quait  1  apogée  des  Hyacinthies  et  attirait  les  curieux  des 

villes  voisines”.  A  la  fête  des  Gymnopédies,  c’étaient 
des  éphèbes  nus  qui  chantaient  les  vieux  péans  de 
Dionysodote  (et  peut-être  de  Thalétas)  en  l’honneur 
des  guerriers  tombés  à  Thyréa  ,8.Ces  exemples,  auxquels 
on  peut  ajouter  les  péans  chantés  à  Rome,  dans  le  temple 
d’Apollon  Palatin,  à  l’occasion  des  jeux  séculaires ,s 
sont  les  seuls  où  le  nom  de  péan  soit  expressément  pro¬ 
noncé20;  mais  nul  doute  que  beaucoup  d’autres  fêtes  et 
sanctuaires  apolliniques  ne  comportassent  également 
l’exécution  de  ce  chant  traditionnel. 

Le  caractère  proprement  apollinien  du  péan  se  mani¬ 
feste  notamment  par  le  fait  que,  dans  la  plupart  des 
péans  dédiés  à  d’autres  dieux  ou  demi-dieux,  le  poète 
s’arrange  pour  faire  une  place  à  Apollon,  pour  l’associer 
en  quelque  sorte  à  la  divinité  qui  usurpe  momentané¬ 
ment  sa  place.  Si  l’on  peut  admettre  l’existence  de 
quelques  péans  déliens  spécialement  chantés  à  Artémis 
par  des  jeunes  filles21,  dans  des  cas  plus  nombreux  le 
frère  et  la  sœur  étaient  invoqués  conjointement22.  On 
attribuait  à  Socrate  un  péan  commençant  par  le  vers  : 

AVjXt’  " AtcoXXov  yatpe  xat  "Afxsjju,  Tcaîos  xXseivui23. 

Achille  avait  probablement  sa  place  dans  le  péan  de 
Timothée  à  Hélios  2\  et  certainement  de  celui  d’Isyllos 
d’Épidaure  à  Asclépios,  qui  est  intitulé  par  l’auteur  lui- 
même  «  un  péan  à  Apollon  et  à  Asclépios  23  ».  Le  péan 
delphique  à  Dionysos  associe  le  culte  des  deux  divinités. 

Asclépios,  héros  guérisseur  thessalien,  qui  a  remplacé 
le  vieux  Péon,  est  de  tous  les  dieux,  après  Apollon,  qu’on 
lui  donna  pour  père,  celui  dont  le  culte  a  plus  d'affinité 
avec  le  péan.  A  Athènes,  par  exemple,  où  le  culte  d’Asclé¬ 
pios  fut  introduit  vers  460,  une  journée  entière,  à  la.  veille 
des  grandes  Dionysies,  le  8  Elaphébolion,  lui  était  consa¬ 
crée26  et  remplie  par  le  chant  des  péans.  Celui  qu’avait 
écrit  Sophocle  était  resté  classique  et  s’exécutait  encore 
du  temps  de  Philostrate  21.  D’autres  péans,  chantés  sans 
doute  à  la  même  occasion,  soit  à  Asclépios,  soit  à  ses 
parèdres  Hygie  et  Télesphore,  œuvres  de  poètes  d’époques 
et  de  mérites  divers,  se  sont  conservés  gravés  sur  des 
pierres  de  l’Aselépieion  28  ;  il  y  en  avait  de  célèbres, 
comme  celui  d’Ariphron  de  Sicyone29  que  parait  avoir 
plagié  Licymnios  30,  et  celui  dont  un  second  exempla>re 

du  chœur  Iph.  Taur.  1234  sq.  —  10  Bull.  corr.  hell.  XVII,  561  et  mieux  H- 
Et.  litt.  gr.  46.  —  HA  cause  de  l’insistance  sur  le  mythe  de  la  purification 
d’Apollon.  —  12  Porph.  De  abstin.  II,  t8;  Plut.  Ion.  534  D.  —  i3  Fr.  52-53  hu-  • 

—  14  Eur.  Herc.  fur.  687;  Schol.  Apoll.  Rh.  1,  536.  Pindare  parait  avoir  ,  :  3 
(pour  les  gens  de  Céos)  un  péan  prosodiaque  délicn  (Schol.  Isthm.  1,  510).  —  1  ,|  :ir' 
Schol.  Apoll.  Rh.  loc.  cit.  —  16  Ps.  Theogn.  776  sq.  —  U  Xen.  Hell.  IV,  3,  11  ’ 
Ages.  II,  17;  Ath.  139  C.  —  18  Ath.  678  C;  Strab.  X,  4,  16;  Suid.  s-  »•  ^ 

—  19  Zosim.  Hist.  nov.  Il,  5.  —  20  Les  chœurs  cycliques  des  1 1,al 
athéniennes  ne  sont  pas  nécessairement  des  péans.  —  21  Iph.  Aul.  1 

—  22  Trac  h.  210;  Pind.  fr.  139.  —  23  Diog.  Laert.  Il,  42.  —24  Fr.  13  Berg 

(25  Wilam.).  —  25  Jnscr.  gr.  IV,  950  E;  Wilamowitz,  Isyllos  von  Bp idawoj 
1886  ( Philol .  Ont.  IX).  —  26  Corp.  inscr.  att.  IV,  2,  p.  52,  etc., 
Mommsen,  Feste,  435.  Le  Pirée  avait  aussi  ses  itaiavurta!  toü  Moim^oo  AsA’. 
(Bull.  corr.  hell.  XIV,  149  =  Dittenb.  Syll. 2,  738).  -  27  Vit.  Apoll.  III,  O- 
croit  en  posséder  un  fragment  (Corp.  inscr  att.  111,  1,  171  g,  P-  —  ’  j 

G.  Bergk,  114,  248).  —  28  Corp.  inscr.  att.  III,  1,  171  (pierre  de  j"1”* 

171  a-k  (p.  489  sq.).  —  29  Ibid.  III,  1,  171,  no  l  =  Ath.  702  A.  —  30S'  "'P' 
XI,  49. 
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,  ,  ret,P<>uvé  inscrit  au  fond  de  l’Égypte,  sur  une  stèle 
S  eS\  i  ■„«!'; 1  A  Trézène,  le  culte  d’Asclépios  était  plus 
,  en  qu’à  Athènes,  et  là  encore  il  y  avait  un  péan  clas- 
T celui  du  poète  indigène  Isodamos2. 

Slf|»  nni  les  autres  divinités  auxquelles  furent  plus 
moins  certainement  adressés  des  péans,  on  peut 
°!|  ,  yeus  soter3  et  Zeus  de  Dodone4,  Poséidon  % 
Mhéna6  (?),  Déméter7  .(?),  Sérapis8,  Eiréné9.  Une 
*  tion  toute  spéciale  est  due  à  Dionysos,  parce  que 
ous  avons  conservé  en  grande  partie  le  plus  ancien  pro¬ 
bablement  des  péans  écrits  en  son  honneur,  celui  qui  fut 
commandé  à  Philodamos  de  Scarphée  pour  la  fête  del- 
phienne  des  Théoxénies,  vers  339  av.  J.-C.10.^  L’un  des 
refrains  de  ce  curieux  poème,  Eùot  w  ’Ic6axZ’  w  ’Ieira;*v, 
associe  de  la  manière  la  plus  hardie  les  anciennes  invo¬ 
cations  traditionnelles  de  Viobacchos  et  de  Yiépaian.  Le 
poète  cherche  à  justifier  son  innovation  par  un  mythe  : 
quand  Dionysos  arriva  en  Thessalie,  les  Muses,  raconte- 
t-il  le  couronnèrent  de  lierre  et,  dansant  en  rond  autour 
de  lui,  le  proclamèrent  immortel  et  péan  ;  Apollon  lui- 
même  préludait  à  leurs  chants.  «  En  prenant  le  nom  de 
Péan,  dit  excellemment  M.  Weil,  Dionysos  devient  un 
autre  Apollon;  les  deux  dieux  se  rapprochent...  en  atten- 
dantqu’ils  se  confondent11.  » 

IV.  —  Après  avoir  épuisé  la  liste  des  dieux  et  des  héros, 
on  en  vint  à  adresser  des  péans  à  de  simples  mortels, 
exaltés  par  leurs  exploits  ou  l’adulation.  Athénée,  c’est- 
à-dire  Hermippe,  cite  cinq  exemples  de  péans  de  ce 
genre12,  nettement  caractérisés  par  le  refrain  ’rq  7toctxv  ; 
ils  avaient  été  chantés  en  l’honneur  de  Lysandre  à  Samos, 
de  Ptolémée  Soter  à  Rhodes,  de  Cratère  à  Delphes  (le 
poème  était  d’Alexinos),  d’Hagémon  à  Corinthe,  d’Anti¬ 
gone  et  de  Démétrios  Poliorcète  à  Athènes  (œuvre  d’LIer- 
mippos  de  Cyzique).  Cette  liste  aurait  besoin  de  révision  ; 
Hagémon  n’est  pas  un  personnage  historique,  mais  un 
vieux  roi  demi-fabuleux;  dans  certains  cas,  l’éloge  du 
général  ou  du  roi  vainqueur  était  sans  doute  lié  à  celui 
du  dieu  sauveur,  de  manière  à  éviter  le  basphème.  La 
preuve  que  tout  au  moins  avant  la  fin  du  ive  siècle  le 
sentiment  public  n’aurait  pas  toléré  l’adoration  brutale 
d’un  homme,  c’est  qu’Aristote  fut  accusé  de  sacrilège 
pour  avoir  consacré  à  la  mémoire  de  son  protecteur,  le 
tyran  Hermias  d’Atarneus,  une  ode  où  de  bons  juges13 
voyaient  un  péan,  malgré  l’absence  du  refrain  péanique 
et  quoique  le  poète  s’adressât  officiellement  à  la  Vertu 
(  Apstâ),  non  à  son  ami.  A  l’époque  macédonienne,  on  se 
montra  moins  scrupuleux.  Comme  Antigone  et  Ptolémée, 
Hamininus  eut  ses  autels;  à  Chalcis,  du  temps  de  Plu- 
turque  u,  on  chantait  encore  le  péan  où  son  nom  était 
associé  à  ceux  de  Zeus  et  de  Rome  et  qui  se  terminait  par 
1  invocation  ’op'é  Hatâv,  <o  Ttxe  SCVesp.  Plus  tard,  les  em- 

p  '  Curp-  inscr-  a tt.  III,  i,  i7i  c  -  Baillet,  Rev.  arch.  1889  (XIII),  70  (cf. 
«uner,  Rhein.  Mus.  XLIX,  315).  —  2  ps.  Luc.  LXXI1I,  27  (pour  la  forme 
jrienne  du  nom,  cL  Inscr.  gr.  IV,  1484).  —  3  Xen.  Anab.  III,  2,  9.  -  4  Pihd. 

_  g  m  ^Gn  Bell.  IV,  7,  4  (à  l’occasion  d’un  tremblement  de  terre). 

de  la  .  A-e^lî0P'  10  (suspect).  —  7  Corp.  inscr.  ait.  fil,  5,  à  propos 

(pj‘~n  <1  Eleusis  ;  la  déesse  n’est  pas  nommée.  —  8  Diog.  Laert.  V,  70 
p,;,in  |°  <~rn'  de  Phal ère)  ;  Inscr.  gr.  XIV,  1084  (-itatotvioTat  de  Sérapis  à  Rome).  Le 
BerH  !‘*nt'r'11' ^I!/»'ê.pap.IV, n°  675,  serait-il  adressé  à  ce  dieu?— 9  Bacchyl.  fr.  13 

—  u  (>  KSS)'  ~  1(1  Bul1 ■  corr-  Ml.  XIX,  403,  et  mieuï  H.  Weil,  Et.  lift.  gr.  29  sq. 
Didy.m.  ",'me  Che2  Maurob-  Sat •  h  18-  —  12  XV,  696  B-697  A.  —  *3  Notamment 
v°it  sans  anS  *6S  Bouveaux  fr.  de  Berlin,  col.  6,  19  (p.  11  ed.  min.).  Athénée  y 

—  16  \  i  "dls<lmMsnce  un  scolion.  —  14  Plut.  Tit.  10.  —  Herodian.  IV,  2,  5. 

alu,  179  R  ja  * , 

-  an:fr-  :  œoivatç  Sè  xat  lv  Otâiyotortv  /  àvSçehov  irapà 

ÀJçÇ(0  v  nouava  xaxâ^etv  ;  Archiloque,  fr.  76  B  :  aûxbç  l£àpxwv  oiùXbv 

—  19  Aristo  7”  ~  ^  V°ir  16  rèS,ement  susdit  des  notitoi  de  Milet, passim.  (1.  12  sq.). 

P1-  Thesm.  1034;  Aesch.  fr.  281.  —  20  Aesch.  Agam.  244.  Le  tçitov 


pereurs  morts  sont  honorés  par  des  hymnes  et  des  «péans  » 
où  jeunes  gens  et  jeunes  filles  mêlent  leurs  voix15. 

V.  —  Le  péan  de  fable  itmiv  d’jfizoatxxôç)  se  rattache  au 
péan  cultuel  :  tout  festin,  à  l’origine,  procède  d’un  sacri¬ 
fice,  et  le  vin  ne  peut  être  bu  par  les  hommes  qu’après 
que  la  divinité  en  a  reçu  sa  part  sous  forme  de  libation  ; 
le  péan  accompagne  naturellement  le  sacrifice  ou  la  liba¬ 
tion.  On  comprend  donc  qu’il  ne  soit  question  spéciale¬ 
ment  du  péan  symposiaque  que  lorsque  les  festins  se 
furent  laïcisés  ;  il  y  représente  alors  la  survivance  de 
l’élément  religieux,  les  vou-’-Cogeva  yéox  de  la  divinité16. 
On  le  rencontre  dès  le  vne  siècle  simultanément  en  pays 
dorien,  ionien  et  éolien  (lesbien)11  et  partout  il  paraît 
avoir  été  organisé  à  peu  près  de  même.  11  avait  une 
solennité  particulière  dans  les  grands  repas  militaires  des 
Doriens  de  Crète  et  de  Lacédémone  (àvooeïa,  aow/ria),  dans 
les  repas  sacramentels  des  corporations  religieuses 
(Qt'aaot)18,  et  dans  les  banquets  de  noces  où  il  prend  le 
nom  de  yafjvqXioç  -Ttatav19;  mais  il  ne  devait  pas  manquer 
non  plus  dans  les  festins  privés.  Sa  place  y  est  marquée 
après  le  repas  (Seî7tvov)  proprement  dit,  quand  on  enlève 
les  «  premières  tables  »,  qu’une  partie  des  convives 
prend  congé  et  que  la  «  buverie  »  («tj^ttociov)  commence 
pour  les  autres  [coena].  A  ce  moment,  chez  les  Athé¬ 
niens  du  moins,  on  mêle  l’eau  et  le  vin  dans  trois  cra¬ 
tères,  la  première  coupe  de  chaque  cratère  est  offerte  en 
libation  (l’une  aux  dieux  olympiens,  l'autre  aux  héros, 
la  troisième  à  Zeus  Soter),  et  c’est  après  la  troisième 
libation  que  toute  la  compagnie,  le  rameau  de  laurier  en 
main,  chante  en  chœur  le  péan  :  de  là  son  épithète  de  vpi- 
tôcttovooç  20.  Si  dans  le  courant  de  la  soirée  il  devient 
nécessaire  de  préparer  un  nouveau  cratère,  on  procède  à 
une  nouvelle  libation  et  à  un  nouveau  péan  21  ;  parfois 
aussi  la  séance  se  termine  par  une  libation  et  un  péan, 
mais  cette  fois,  semble-t-il,  chanté  par  l'amphitryon 
seul 22.  Au  contraire,  le  péan  principal,  celui  du  début, 
est  toujours  chanté  en  chœur 23,  et  c'est  pour  cela  que  tous 
les  hommes  bien  élevés  devaient  savoir  y  faire  leur  par¬ 
tie.  L’accompagnement  était  confié  àYaulosîY  Le  péan 
s’adressait,  en  principe,  à  Apollon  Péan25,  quoique  la 
libation  fût  offerte  à  Zeus  Soter;  mais,  comme  dans  le 
culte,  d'autres  dieux  pouvaient  être  invoqués,  par  exemple 
Apollon  Musagète26,  Poséidon27,  Hygie  28,  la  Vertu29.  On 
choisissait  d’ordinaire  un  morceau  court  et  classique, 
connu  de  tous,  par  exemple  de  Stésichore,  de  Phryni- 
chos  (?),  de  Pindare  *°.  Le  péan  symposiaque  doit  être 
soigneusement  distingué  des  autres  airs  chantés  par  les 
convives  au  cours  du  banquet,  par  exemple,  les  airs 
de  Tyrtée  chez  les  Lacédémoniens  ou  les  <rxdX tx  chez  les 
Athéniens31.  Ces  airs  diffèrent  du  péan  :  1°  par  leur  exé¬ 
cution  monodique  (xx9’  eva)  ;  2°  par  leur  caractère  pro- 

itaiôiva  de  Phérécrate  (Ath.  685  A)  a  peut-être  le  môme  sens.  —  21  Voir  pour  toute 
cette  description  Plat.  Symp.  176  A;  Xen.  ffett.  IV,  7.  4;  Symp.  II,  1;  Atli. 
675  C  (Philonidès),  692  F  (Anliphane),  701  F;  Hesych.  Afoaxoç.  —  22  Plut.  Mus.  44. 
Quelquefois  le  singulier  est  employé  simplement  pour  désigner  la  personne  qui 
iÇamty  ce  qui  n’empêche  pas  le  chœur  de  renforcer  sa  voix  (loi  de  Milet,  1.  13,  etc.). 

—  23  Plut.  Quaèst.  conv.  I,  1,  5,  7  :  xotvuiç  &icavceç  juot  owv^  T.aiavtÇovre;.  Il  est 
question  une  fois  d’un  chœur  de  9000  voix!  (Arrian.  VII,  il).  —  24  Archil. 
fr.  76;  Plut.  Quaest.  conv.  VII,  8,  4.  Pourtant  Théognis,  v.  761,  mentionne 
la  lyre. —  25  *o  8eoç  :  Plat.  Symp.  176  A;  Plut.  Quaest.  conv.  I,  1,  5;  cf.  Ath. 
628  A.  —  26  Plut.  Quaest.  conv.  IX,  14,  1,  1.  —  27  Xen.  Hell.  IV,  7,  4. 

—  28  Ath.  701  E.  —  29  «  Péan  »  d’Aristote.  —  30  Ath.  250  B.  Au  lieu  de  Phry- 
nichos  ne  faut-il  pas  lire  Tynnichos  dont  tous ,  selon  Platon,  chantaient  le  péan? 

—  31  Cette  confusion  fréquente  (Hesych.  -Rcuavaç  •  x«ip.ou<;  ;  Corp.  inscr .  gr. 

8385,  uaiàv  veavtaç*,  Clem.  Alex.  Paedag.  II,  165,  etc.)  est  à  juste  titre 

critiquée  par  Ath.  503  E,  692  F,  694  A  (Artémonj  et  Plut.  Quaest.  conv.  I,  1, 
5,  7). 
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fane  :  seul  le  péan  est  un  chant  religieux,  une  prière; 
c  est  lui  que  Xenophane 1  a  en  vue  quand  il  écrit  : 

XpY)  8 yj  xpcuTov  jx£v  Qsov  u |xv £ t v  eutppovaç  âvBpaç... 

G7v£tŒ0tvTûtç  o £  xou  £u;«p.  svouç  ”6  8;xata  Siivad^a; 

7rp^aff£iv... 

11  reste  vrai  que  le  péan  fut,  comme  les  scolia ,  entraîné 
dans  le  changement  des  mœurs  et  l’oubli  des  anciens 
usages  :  dès  le  ive  siècle,  Antiphane  se  plaint  qu’on  .ne 
chante  plus  ni  le  «  Télamon  »,  ni  le  péan ,  ni  1’  «  Harmo- 
dios  » 2.  S  il  reparaît  plus  tard,  c’est  par  un  goût  de 
renaissance  archéologique. 

VI. — Nous  n’avons  pas  à  écrire  l’histoire  littéraire  du 
péan  *.  Rappelons  seulement  que,  malgré  la  diversité 
des  époques  et  des  styles  individuels,  le  péan  offre 
quelques  caractères  uniformes,  qui  tiennent  à  son  ori¬ 
gine  et  à  sa  destination  :  il  a  une  allure  joyeuse  et  con¬ 
fiante,  qui  s’oppose  volontiers  à  la  tristesse  du  thrène4; 
mais  sa  joie  ne  dégénère  jamais  en  exubérance  et  en 
désordre;  on  oppose  son  calme,  sa  «  gravité  réglée  »  au 
délire  et  à  l’enthousiasme  du  dithyrambe  5  :  c’est  l’anti¬ 
thèse  classique  d’Apollon  et  de  Dionysos.  Beaucoup  de 
péans,  notamment  ceux  de  table,  étaient  de  courtes 
compositions,  qui  se  résumaient  en  une  invocation  et  un 
éloge  de  la  divinité  ;  d’autres,  par  exemple  les  péans 
chantés  aux  grandes  fêtes,  avaient  des  proportions  plus 
considérables,  un  style  chargé  d’épithètes  descriptives, 
qui  admettait  l’audace  des  alliances  et  la  nouveauté  des 
mots.  En  général,  on  peut  y  distinguer  trois  parties  : 
1°  une  invocation  au  dieu,  parfois  accompagnée  d’un 
appel  aux  fidèles;  2°  un  ou  plusieurs  récits  ou  tableaux 
mythiques;  3°  une  prière  terminale,  qui  est  de  rigueur6. 
Le  récit  mythique  varie  à  l'infini,  selon  le  dieu  invoqué 
et  1  occasion  de  la  fête  :  ainsi,  dans  le  péan  imaginé  par 
Apollonios  de  Rhodes,  le  thème  du  récit  est  la  victoire 
d’Apollon  sur  le  dragon7;  dans  celui  d’Alcée,  c’est  le 
séjour  du  dieu  chez  les  Hyperboréens  et  son  retour  à 
Delphes8;  dans  celui  d'Aristonoos,  la  purification  d’Apol¬ 
lon  à  Tempé  et  son  retour  sous  la  conduite  d’Athéna; 
dans  celui  de  Philodamos,  l’apothéose  de  Dionysos.  Ce 
dernier  péan  mêle  à  ses  récits  mythiques  des  allusions 
à  des  préoccupations  actuelles  et  des  prescriptions  très 
positives  de  l’oracle  delphique;  il  est  probable  qu’il  en 
était  déjà  ainsi  dans  les  péans  de  Pindare.  Les  deux 
hymnes  delphiques  accompagnés  de  notes  musicales, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  des  péans,  se  rattachent  par 
leur  structure  littéraire  au  même  principe  et  peuvent 
donner  une  bonne  idée  de  la  composition  et  même  du 
style  d’un  péan  d'apparat.  Les  péans  rituels  du  culte 

*  Xen.  fr.  1,  13  sq.  Bergk.  —  2  Antiph.  fr.  85  (Atb.  503  E)  ;  cf.  Reitzenstein,  Epi- 
gramm  und  Skolion,  p.  41  sq.  — 3  La  liste  des  péanographes  connus  du  vu'  au  ni' siècle 
est, longue  :  Thalétas, Xenodamos  (?),  Xénocri  te  (?),  Dionysodote,  Alcman,  Alcée,  Stési- 
chore,  Tynnichos,  Simonide,  Phrynichos  (?),  Pindare,  Bacchylide,  Sophocle,  Ariphron 
Licymnios,  Socrate,  Timothée,  Denys  le  Jeune,  Philodamos  de  Scarphie,  Isodamos  de 
Trézène,  lsyllos,  Alexinos,  Hermippos  de  Cyzique,  Hermoclès,  Démétriosde  Phalère, 
Aristonoos,  Cléocharès,  Diophantos  deSphettos,  Macédonios,  Aristide  (p.  463  Dind.), 
sans  compter  les  anonymes,  et  les  «  péans  »  de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  —  4  Plat. 
Leg.  700  B-D  ;  Callim.  Hymn.  Apoll.  20;  Aesch.  C/io.  340;  Sept.  268;  Eur.  Iph. 
Taur.  180;  Plut.  Aem.  Paul.  35;  Babrius,  24.  Les  textes  poétiques  où  il  est  ques¬ 
tion  de  <■  péans  »  adressés  à  des  dieux  de  malheur  ou  de  mort  ( Cho .  150;  Alcest. 
424  ;  Sept.  369  ;  Agam.  645  ;  Tro.  578)  sont  ironiques  ou  métaphoriques.  —  8  pi„t. 

De  E  delph.  9  (Ttv*y^iv>iv  «a!  adiy pov<*  jioù<r«v)  ;  Ath.  628  A  (Philochore)  :  («8  ’  t, 

»«»  tolHenî.  —  6  Aristid.  Or.  14  ad  fin.  —  7  Argon.  II,  701  sq.  —  »  Aie.  fr.  2 
(Himer.  XIV,  10).  Il  est  vrai  que  Pausanias,  X,  8,  9,  semble  appeler  ce  poème  un 
ufooqiuiv.  —  9  U.  XXII,  391  sq.  (il  n’est  pas  vrai,  comme  le  prétend  Eustathe,  que 
ce  péan  soit  oXo&àx-ruXoç)  ;  cf.  Corp.  inscr.  att.  III,  171  a,  et  l’emploi  impression¬ 
nant  de  l’hexamètre  dans  le  péan  à’Oedipe  Roi ,  151  sq.  —  10  Péans  d'Aristonoos, 


d’Asclépios  à  Athènes  et  à  Épidaure  ont  une  f0rni  , 
simple  :  la  généalogie  du  dieu  y  est  au  premier'  - 1 

La  structure  métrique  du  péan  présente  le  -  P 
grandes  variétés.  Tout  d’abord,  il  peut  être  compoL;  , 
<m'Xov:  c’est  le  cas  des  péans  en  hexamètres,  Lj***1* 
peut-être  les  plus  anciens  9  ;  d’autres  fois  il  est  divké°Dt 
courtes  strophes  similaires lu,  ou  se  compose  ^ 
grande  strophe  et  d’une  antistrophe  correspondantes*''6 
à  l’époque  de  Pindare,  la  structure  épodique  est  probaLl  ’ 
mais  nous  n’en  avons  pas  d’exemple  certain.  PlUs 
sous  l’influence  du  dithyrambe,  le  péan  devient  souvm 
une  composition  libre  et  astrophique,  lege  soluta  d'u 
l’unité  rythmique  ne  réside  plus  que  dans  la  prépondé 
rance  de  certaines  mesures  et  le  retour  plus  0u  moi,,' 
régulier  du  refrain1'2. 

Après  l’hexamètre,  qui  peut  remonter  à  la  période 
achéenne,  le  péan  emploie  d’autres  xùXa  dactyliques 
d’origine  dorienne  et  les  dactylo-épitrites  familiers  à 
Pindare  et  à  Simonide13.  L’anapeste  et  les  iambo- 
anapestes,  rythmes  de  marche,  caractérisent  les  péans 
prosodiaques 14  ;les  xSXachoriambico-iambiques  et glyco- 
niques  paraissent  d  origine  lesbienne  et  conviennent  aux 
péans  dansés16.  Enfin,  on  trouve  l’ionique  mineur  dans 
le  péan  d’Isyllos,  sans  doute  sous  l’influence  du  dithy¬ 
rambe  contemporain.  On  s’étonnera  peut-être  de  ne  pas 
rencontrer  dans  cette  énumération  le  péon  proprement  dit 
et  son  équivalent  le  crétique  -w-.  C’est  qu’en  effet, 
quoi  qu  on  en  ait  dit,  nous  ne  connaissons  aucun  frag¬ 
ment  certain  de  péan  ou  ces  rythmes  soient  employés1'; 
leui  éthos  enthousiaste 17  convient  d’ailleurs  mal  à 
l’allure  grave  du  péan  et  caractérise  l’hyporchème18.  Si 
donc,  comme  il  est  probable,  il  existe  un  rapport  étymo¬ 
logique  entre  Tranxv,  le  poème,  et  TtaioSv  ou  Ttanxv,  la 
mesure19,  il  faut  admettre  avec  M.  Henri  Weil20quele 
terme  rythmique  péon  désignait  à  l’origine  exclusive¬ 
ment  le  grand  péon  de  dix  temps,  — -  |  appelé  plus 
tard  7taia>v  £7rtêaxoi; 21 ,  et  non  le  ratwv  oiotyutoç  de  cinq  temps. 
Cette  mesure  a  5/4  est  une  de  celles  auxquelles  on  peut, 
sans  violence,  soumettre  le  refrain  rf]  t Mojwv,  et  peut-être 
les  péans  de  Thalétas  étaient-ils  composés  dans  ce  rythme 
inégal  mais  majestueux  22. 

Le  refrain  péanique,  ÈTrfppvjp.a,  È7n<j>0£yga, 
lcpûp.vtov  7rauovixôv  (ou  encore  èTrwSd;),  se  présente  sous  des 
formes  très  variées  qui  se  prêtent  à  tous  les  caprices  du 
mètre  et  du  poète23  :  ’cq  Ilatàv  (ou  Iïanjwv),  U  LL,  là)  IL, 
tY)  èv)  IL,  iïj  là  IL24,  là  là  IL,  là  w  là  LT.,  etc.  Ce  refrain, 
devenu  banal  dès  le  ive  siècle,  ne  suffit  pas  à  caractériser 
un  péan  2  ',  mais  est-il  du  moins  nécessaire  pour  qu’il  y 
ait  péan?  C’était  l’avis  d’Hermippe,  qui  en  concluait  que 

de  Philodamos.  —  11  Vesp.  863-890.  —  12  Péans  d’Aristote  et  d’Isyllos,  péan  de 
Ptolémaïs.  —  13  Par  exemple  dans  le  nouveau  fr.  d’Oxyrhynchus,  IV,  660.  — Péan 
de  Lysandre,  embatëria  laconiens,  fr.  de  Timothée.  —  15  Aristonoos,  Philodamos. 

—  16  Le  fr.  cité  par  Aristot.  Rhet.  III,  8,  n’est  ni  d'un  péan,  ni  de  Simonide.  Les 
affirmations  des  métrieiens  de  la  décadence  (Dracontius,  p.  130;  Scliol.  Heph.  I-5 
West.,  etc.)  sont  sans  valeur.  —  17  Arist.  Quint,  p.  88  Meib.  ;  Strab.  X,  4,  16  (où  d 
s’agit  d'ailleurs  plutôt  du  ditrochée).  —  18  Si  Glaucos  conleste  que  les  odes  de 
Thalétas  soient  des  péans,  c'est  précisément  parce  qu’il  y  trouve  des  crétiques 
(ditrochées)  et  des  péons  :  Plut.  Mus.  10.  — 19  Schol.  B  Heph.  p.  135  W.  — 20 
litt.  gr.  135.  —  21  De  môme  le  spondée  à  l'origine  est  la  mesure  2/2 

—  22  Gevaert,  II,  368,  songe  aussi  à  l'o rthien,  notre  3/2  (d'après  Ion,  112  sq.)-  0,1 
notera  que  la  penthémimère  dactylique,  fréquente  dans  les  péans,  est  elle-même 
désignée  quelquefois  sous  le  nom  de  péon  épibate  (Plut.  Mus.  28).  —  J  / 
Santen  sur  Tarent.  Maurus,  p.  148  et  Crusius,  Delph.  Hymn.  p.  5.  Macrobc,  I, 
fait  des  distinctions  puériles  de  sens  selon  l’orthographe  adoptée.  —  2'  '  ' 
écrire  ainsi,  quoiqu’on  en  ait  tiré  de  bonne  heure  l’adjectif  t>b°î  {Agam-  I 4j  ' 
Tim.  Pers.  212  etc.).  —  25  Sans  quoi  les  Perses  de  Timothée  seraient  un  Ptau 
(V.  218). 
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dt,  d’Aristote  à  la  Vertu  n’était  pas  un  péan  1  ;  mais 

I  °  'était  pas  l’avis  de  Didyme,  et  Athénée  lui-même 
fi,  ah  fie  de  péan  l'ode  d’Ariphron  à  Hygie,  où  le  refrain 
nvinqiie  ;  il  y  a  apparence  qu’il  manquait  aussi  dans  les 
n‘in(jg  péans  de  Pindare,  de  Simonide  et  de  Bacchy- 
pde2  pans  les  péans  parvenus  jusqu’à  nous,  l’accla- 
nrition  péanique,  quelquefois  encadrée  dans  une  phrase 

lus  étendue,  se  présente  ordinairement  à  la  fin  de 
chaque  couplet  (i< ptipiov)  et  vers  le  milieu  (ge<rugvtov). 
Dans  les  poèmes  astrophiques,  elle  s’intercale  capricieu¬ 
sement, mais  elle  revient  généralement  à  la  fin  de  chaque 
coupure  du  sens  et  toujours  à  la  fin  du  poème  entier.  On 
a  supposé  que,  même  dans  les  péans  chantés  par  une 
seule  voix,  le  refrain  était  toujours  repris  en  chœur. 

yjj  __  Nous  ne  possédons  la  mélopée  d’aucun  péan 
grec  et  nous  avons  peu  de  renseignements  littéraires 
sur  ce  sujet.  Alcman,  Simonide,  Pindare,  Bacchylide 
avaient,  paraît-il,  composé  de  nombreux  péans  en  mode 
dorien3  ;  un  fragment  d’un  péan  de  Pindare  qui  vante 
la  solennité  du  dorien  était  sûrement  mélodisé  dans  cette 
harmonie'*.  Inversement,  celui  où  il  raconte  l’origine 
de  l’harmonie  lydienne  devait  être  tiré  d’un  péan  en 
mode  lydien5,  et  les  péans  «  lesbiens  »  mentionnés  par 
Archiloque  6  étaient  sans  doute  chantés  en  mode  éolien. 
Dorienne  ou  non,  la  musique  du  péan,  comme  il  con¬ 
vient  à  son  style  grave,  est  classée  dans  le  xpono? 
7)<7u^a<TTt>coç  7,  et  le  grand  nombre  des  exécutants  ne 
permet  pas  de  croire  qu’on  y  eût  accumulé  les  diffi¬ 
cultés.  La  mélopée  chromatique  des  hymnes  de  Delphes 
ne  convient  nullement  au  péan  de  la  bonne  époque  ;  il 
est  vrai  que  dès  le  temps  de  Platon,  à  en  croire  ses 
doléances,  tous  les  genres,  tous  les  styles  étaient  mêlés. 

Le  péan  est  en  principe  et  dès  l’origine  un  chant 
choral,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’un  péan,  une  fois  clas¬ 
sique,  pouvait  être  à  l’occasion  chanté  en  monodie  :  le 
dieu  Pan,  disait-on,  en  avait  donné  l’exemple  enchan¬ 
tant  un  péan  de  Pindare8  ;  Pythagore  chantait  de  même, 
aux  sons  de  la  lyre,  les  péans  de  Thalétas9.  Dans  les  exé¬ 
cutions  solennelles,  dans  le  péan  symposiaque  propre¬ 
ment  dit,  le  chant  choral  est  la  règle.  Comme  pour  tous 
les  hymnes  grecs,  ce  chant  est  à  l’unisson.  Le  chœur  est 
nombreux.  Les  exécutants  sont,  selon  les  cas,  des 
hommes  faits10  (péan  symposiaque,  péan  des  Hyacin¬ 
thes),  des  jeunes  garçons11,  des  jeunes  filles12;  nous 
n  étendons  jamais  parler,  du  moins  à  l’époque  grecque  13, 
de  chœurs  mixtes,  qui  auraient  dû  chanter  à  l’octave.  Le 
f  lueur  a  un  chef  qui  porte  le  nom  de  Ê^âp^wv.  Le  sens  de 

I I  terme  n’est  pas  très  clair  :  il  semble  que  le  chef  de 
chœur  entonne  seul  les  premières  mesures  du  péan  pour 
-onner,  en  quelque  sorte,  le  La  à  ses  compagnons  ;  puis 
ceiix-ci  emboîtent  le  pas1'*.  On  réduirait  trop  le  rôle  du 
1  "Pllr  en  le  bornant  à  la  reprise  du  refrain;  il  est  plus 


la  p  688  c^-  Hesych.  5va£  riaiiv.  —  2  [|  est  absent  du  fr.  de  Bacchylide 

contre  le  3  18u1,  Mus.  17.  —  4  Fr.  67  Bergk.  —  6  Fr.  64.  Il  faut  prolesti 

—  1  PI*1  ^lre  de  yànoi  arbitrairement  donné  à  ce  poème.  —  6  Fr.  76  Bergl 

__  iq  p  °nid'  P-  21  fin,  Meib.  —  8  Vit.  Pind.  9.  —  9  Porph.  Vit.  Pyth.  3: 
Delphes  CVCmp'e  aux  Hyacinthies  de  Sparte.  —  **  Par  exemple  aux  Théoxénies  c 
en  est  a>UX  ^"'nopédies  de  Sparte,  à  Thèbes.  —  12  Par  exemple  à  Délos.  —  13 

1403.  “  Iî°me’  Z°S'  5;  Herodian'  1V-  2>  5-  —  U  Cf-  TPh-  Tau 

l*°Wd  M  l'’  313  St*  ’  cF'  aussi  Corp.  inscr.  att.  III,  5.  —  16  Règlement  di 

-  20  Alli  o  ''  23  Sq-  ~  11  Alh-  531  D.  — 18  Schol.  Apoll.  Rhod.  I,  537.  — 19  76t< 

775.  Schol  7  a'  ~2'  'XCn  A-nab-  VI,  I,  11.  —  22  Hymn.  Hom.  Loc.  cit.\  Theoj 
Delphes  (AU  F°"  ^llod-  L  536,  etc.  —  23  Par  exemple  le  péan  de  Cratère 
Lys,  n  pin'da®96  F’  It«i Sd5).  —  24  Eur.  Tro.  126  ;  Theog.  761.  —  25  Plu 

l'usage  (fr  -  a'e  par'al1  de  *a  0 û le  dans  ses  péans,  sans  doute  pour  en  approuvi 
«>«vuï  de  Sé  ^ ^  2l>  ®nom'  *V,  81.  —  Bibliographie.  Nous  avons  perdu  le  Ut 

'  mos  de  Délos  (Ath.  622  A,  618  D)  et  le  commentaire  de  Didyme  su; 
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probable  que  celui-ci  était  entonné  par  l’assistance  tout 
entière,  comme  une  sorte  d'amen. 

Le  péan  est  chanté  tantôt  en  marche,  tantôt  de  pied 
ferme.  A  la  première  catégorie  appartiennent  certains 
péans  prosodiaques,  reconnaissables  à  leurs  rythmes 
anapestiques  ;  le  péan  décrit  dans  l’hymne  homérique  à 
Apollon15  est  aussi  de  ce  genre.  Mais  tous  les  péans 
chantés  au  cours  d’une  procession,  comme  par  exemple 
celui  d’Isyllos,  n’étaient  pas  proprement  prosodiaques  :  le 
chœur  s’arrêtait  à  certains  reposoirs,  chantait  1  hymne, 
puis  reprenait  sa  marche  1B.  Le  péan  symposiaque  parait 
avoir  été  chanté  assis  ou  même  couché  ;  quant  au  péan 
cultuel  non  prosodiàque,  les  choreutes  le  chantaient 
groupés  autour  de  l’autel  du  dieu.  «  Tantôt  il  se  danse, 
dit  Athénée,  tantôt  non  n.  »  Parmi  les  péans  dansés,  on 
doit  ranger  la  plupart  de  ceux  de  Delphes  18,  de  Thèbes ,,J. 
de  Lacédémone20,  le  péan  national  des  Mantinéens21,  etc. 
Il  faut,  d’ailleurs,  se  représenter  cette  danse  comme 
grave  et  tempérée,  très  différente  de  celle  qui  accompa¬ 
gnait  le  dithyrambe  ou  l’hyporchème.  C’est  sans  raison 
qu’on  a  fait  intervenir  ici  la  pyrrhique  ou  les  danses 
crétiques  proprement  dites. 

Le  péan  primitif  de  Crète  et  de  Delphes  s’accompagnait 
de  la  lyre  ou  de  la  cithare22;  ordinairement  c’était  le  chef 
de  chœur  lui-même,  jeune  garçon  ou  adulte,  qui  maniait 
l’instrument  '21.  Plus  tard  la  flûte,  admise  non  sans  diffi¬ 
culté  dans  le  culte  apollinien,  doubla  la  lyre28  ou  même 
la  remplaça  entièrement,  notamment  dans  le  péan  pro- 
sodiaque25;  dans  ce  cas,  les  fonctions  d’instrumentiste 
et  de  chef  de  chœur  (lEâp/oiv)  sont  naturellement  dis¬ 
tinctes.  Pollux  nous  apprend  que  l’instrument  employé 
à  l’accompagnement  des  péans  (sans  doute  à  Delphes) 
était l’aùÀb;  7cu9tx<5ç,  de  grandes  dimensions  et  d'une  sono¬ 
rité  grave  26 .  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’emploi  de  la 
llûte  dans  le  péan  symposiaque  et  de  la  trompette  dans 
le  péan  militaire.  Tu.  Reinach. 

PAEDAGOGIUM.  —  Sous  l’Empire,  on  appelait  de  ce 
nom1,  à  Rome,  des  écoles  spéciales,  où  un  directeur 
( paedagogus ) 2,  aidé  de  sous-maitres  ( subpaedagogi 3, 
clecani 4),  dressait  de  jeunes  esclaves  à  l'emploi  de  pages 
ou  de  menins  [délicat i  pueri).  La  plus  brillante  de  ces 
écoles  était,  naturellement,  celle  de  l’empereur  ( paeda - 
gogia  aulica ).  Elle  est  attestée  dès  le  règne  de  Tibère5, 
et  on  en  peut  suivre  l’existence,  sous  ses  successeurs, 
jusqu’au  Ve  siècle  de  notre  ère6.  On  croit  en  avoir 
retrouvé  l’emplacement,  d’après  des  inscriptions  gravées 
sur  les  murs,  parmi  les  ruines  situées  vers  le  midi  au 
pied  du  Palatin  [palatil  m,  fig.  5455].  Au  temps  d'Hadrien 
il  y  avait  un  autre  paedagogium  impérial,  distingué 
par  le  nom  de  Caput  Africae,  dans  le  t ncus  du  même 
nom,  sur  le  Caelius  7.  Los  enfants  qu’on  y  élevait  vivaient 
ensemble,  avaient  un  réfectoire  et  un  dortoir  com- 

les  péans  de  Pindare.  Parmi  les  ouvrages  modernes,  outre  les  histoires  litté¬ 
raires,  citons  Sclnvalbe,  Ueber  die  Bedeutnng  des  Püans  als  Gesang  im  apol- 
tonischen  Cuttus,  Progr.  Magdeburg  1847  j  cl  Arthur  Fairbanks,  A  study  o[ the 
greek  Paean,  Cornell  studies  in  classicat  philology  (Ithaca,  N.  Y.),  XII  (1900). 

PAEDAGOGIUM.  t  Orelli,  2941-42;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  4353,  8965-7.  Paeda- 
gogium  désigne  aussi  tout  jeune  garçon  élevé  dans  ces  écoles  (Sen.  De  vit.  beat, 
17,  2).  Un  autre  terme  est  paedagogianus  (Amin.  Marcell.  XXVI, 6,  15;  XXIX,  3,  3). 
-  2  Spart.  Hadr.  2;  C.  i.  I.  VI,  8968-75,  9740;  Orelli,  5466,  6291.  Ailleurs  le 
directeur  du  paedagogium  est  appelé  praeceptor,  C.  i.  I.  VI,  8977-79.  —  3  C.  i. 
I.  VI,  8976.  —  1  Ibid.  9753.  —  3  Orelli,  2941.  —  6  Suet.  lier.  28  ;  Spart,  üadr.  2  ; 
Not.  dign.  occ.  c.  XIV.  —  t  Orelli,  2934-35;  C.  i.  I.  VI,  1052,  8982-87;  cf.  Gatti, 
Annal,  d.  Inst.  1882,  p.  191  sq.  ;  Otto  Richler,  Topogr.  der  Stadt  Bom , 
Munich,  1901,  p.  159  et  335.  Les  inscriptions  trouvées  en  cet  endroit  montrent 
que  les  jeunes  esclaves  qu’on  y  instruisait  provenaient  des  contrées  les  plus 
diverses. 
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muns\  et  s  appelaient  entre  eux  compaedagogitaé 2. 
Il  y  avait  aussi  des  instituts  du  même  genre  dans  les 
maisons  des  riches  ”.  La  fonction  à  laquelle  on 
préparait  ces  jeunes  garçons  rappelle  de  très  près  celle 
1  nos  Pd8es  (111  moyen  âge.  Ils  accompagnaient  leur 
maître  dans  ses  voyages,  ses  promenades,  ses  chasses4, 
le  servaient  à  table  %  au  bain6,  au  lit7.  Beaux  et  bien 
faits  ,  fastueusement  vêtus9,  coifles  d’une  manière 
uniforme10,  parés  comme  des  femmes",  ils  contri¬ 
buaient,  en  dehors  même  de  tout  service  déterminé,  à 
1  éclat  et  à  la  représentation  extérieure  des  grandes 
familles 1  -  O.  Navarre. 


PAEDAGOGUS  (natSaycoYo;).  —  En  Grèce,  les  pre¬ 


mières  années  de  l’enfant 
s’écoulaient,  on  l’a  vu  ail¬ 
leurs  ^EDUCATIO,  NUTRIx], 
dans  l’ombre  du  gynécée, 
sous  la  surveillance  de  la 
mère  et  delà  nourrice.  Mais, 
vers  lage  de  sept  ans1,  les 
jeunes  garçons  échappaient 
a  ladirection  féminine,  pour 
passer  entre  les  mains  d’un 
gouverneur  ou  paedagogus. 
La  fonction  propre  du  pé¬ 
dagogue  était  d’accompa¬ 
gner  son  jeune  maître  dans 
ses  sorties  de  chaque  jour2, 
lorsqu’il  se  rendait  à  l’é¬ 
cole,  à  la  palestre  3,  à  quel¬ 
que  cérémonie  publique 4.  Il 
lui  portait  son  bagage  d’éco¬ 
lier  %ses  livres,  ses  tablettes, 
Fig.  5448.  —  Pédagogue.  salyre  (fig.  5448) 6.  Assistait- 

il  aux  leçons  7 ?  Le  fait,  en 
soi,  est  assez  probable 8,  et  semble  confirmé  par  une  pein¬ 
ture  de  vase  (fig.  2598,  2599),  cri  l’on  voit  deux  écoliers 
prenant,  1  un  une  leçon  d’écriture,  l’autre  de  littérature: 


aux  extrémités,  deux  personnages  barbus  écoutent,  qui 
ne  peuvent  être  que  leurs  pédagogues.  En  dehors  de  l’é¬ 
cole,  on  peut  admettre  qu  ils  faisaient  répéter  les  leçons 
à  leurs  élèves  :  plusieurs  groupes  de  terre  cuite9  repré¬ 
sentent  un  homme,  ordinairementâgé,  faisant  lire  un  en¬ 
fant.  Dans  la  rue,  le  pédagogue  veillait  à  ce  que  son  élève 
gardât  une  tenue  décente,  marchât  les'yeux  baissés10,  et 


1  U  en  était  ainsi,  du  moins,  dans  le paedagogium  de  Pline  le  Jeune,  En  VII  27 
13.  -2  0relli,  2818-19;  C.  i.  I.  VI,  9759-64.  -  3P]in.  L.  L  Dig.  XXX|1];  7>  w  ^ 

*  Julian,  Misop.  p.  450  Spanh.  Amm.  Marcell.  XXIX,  3,  3.  —  5  Dig.  I.  I. 
—  °  f>,in'  S,st-  nat-  33>  *°.  — 7  Suet.  Ner.  28;  Son.  Ep.  95,  24;  Tertul.  Apol. 
1  1.  Dans  ces  textes  ils  apparaissent  comme  complices  des  secrètes  débauches 

du  ™itre-  ~  8  Julian’  L'  L  -  9  Sen-  De  vit.  beat.  17,  2;  Amm.  Marc.  L  l. 

u  -larl.  III,  o8,  30  ;  Sen.  Ep.  95,  24.  Voir  delicatus,  fig.  2500,  2501-  coma 
fig.  1848;  oRXATon.  il  Sen.  Ep.  123,  7.  -  12  Sur  lespaedagogia,  Pauly,  Realencycl. 
*’  V.  paedagogus,  V,  p.  1051-52;  Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  I,  p  185  sa 
PAEDAGOGUS.  l  Cette  date,  donnée  par  [Platon],  Axioch.  366  D-E,  n’était 
évidemment,  pas  invariable.  Xénoplion,  Resp.  Lac.  2,  I,  dit,  d  une  façon  plus 
large  tre-.Sà”  ri  Rfôjuva  ÇUv„7e,v;  cf.  Plut.  De  educ.  puer.  7 

p.  4  A  :  enetSav  fj).  txtav  XâSwatv.  —  2  Ael.  Hist.  var.  XIV,  20.  —  3  PIat.  £yS  2q8  C 

A'Bu  7  4  Lne,S  pédarg,0gues  accomPagnAiunt  les  enfants,  par  exemple,  au’théâtrè 
iTheoph.  Car.  9)  ;  cf.  Plut.  Dem.  5,  où  le  jeune  Démosthène  obtient  de  son  péda¬ 
gogue  la  faveur  d  assister  avec  lui  à  une  séance  du  tribunal.  —  5  Luc.  Amor.  44. 
Dans  ce  texte,  ce  n’est  pas  le  pédagogue lui-méme  qui  porte  le  bagage  de  l’écolier- 
ce  sont  des  esclaves  spécialement  destinés  à  cela  ;  cf.  Liban.  Or.  XXIV,  p.  81  Reiske’ 

Il  s’agit  ici  sans  doute  d’enfants  exceptionnellement  riches—  6  C  rend  de  St  Pé 
tersb.  1869,  atlas,  pi.  II,  2  :  Pottier,  les  Statuettes  de  terre  cuite,  p.  150.  Poli. 
Onom.  X,  59.  —  7  On  sait  que  la  loi  interdisait  l’accès  de  l’école  à  toutes  les 
personnes  plus  âgées  que  les  élèves,  exception  faite  pour  le  maître  et  ses  plus 
proches  parents  (Aesch.  In  Tim.  12).  —  8  Discussion  dans  Becker-Coll  Charikles 
II,  p.  49;  Michaelis,  Arch.  Zeit.  XXXI,  P.  I  sq.;  P.  Girard,  Leduc,  athén.  p.  116.’ 


cédât  le  pas  aux  grandes  personnes".  D’une  f-  - 
générale,  du  reste,  c’était  lui  qui  devait  inc.p°n  P^Us 
1  enfant  les  règles  élémentaires  de  la  civilité  ^"i" 
apprenait  à  garder  le  silence12,  à  ne  pas  rit-o  i,  '  lu 

nni  i3  a  v.:.  ,  ..  F  llie  hruyam 
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à  ne 


.  „  (  .  7  F'*43  l  ire  hriu 

ment  ,  a  bien  agencer  les  plis  de  son  manteau 
s  asseoir  avec  décence,  sans  -croiser  les  jambes' 
pas  appuyer  le  menton  sur  sa  main  16,  à  ne  rje 
ni  demander  à  table17,  à  ne  pas  manger  goulûment* ' “p,” 
Mais  le  pédagogue  avait  encore  une  mission  plUs 
Compagnon  assidu  de  son  élève  jusqu  a  l’âge  dp  La' 
lescence  l9,  il  avait  pour  devoir  de  veiller  sur  ses  m 
d’écarter  de  lui  les  fréquentations  dangereuses26 
ces  titres,  le  pédagogue  grec  avait  un  droit  reconnu? 
correction,  même  corporelle  21 .  Une  terre  cuite  de  M 
rma  22,  par  exemple,  nous  montre  (fig.  5449)  un  de  «s 


Fig.  5449. 

Pédagogues. 


gouverneurs,  qui  marche  précédé  de  deux  enfants.  Le 
plus  giand  a  sans  doute  commis  quelque  méfait,  carie 
maître  lui  tire  1  oreille  ( vellere  aurem).  Pour  un  emploi 
si  important  et  si  délicat,  il  semble  qu’on  n’aurait  dû 
choisir  que  des  personnes  réunissant  toutes  les  garanties 
de  bonne  éducation  et  de  moralité23.  Or  des  témoignages 
précis  prouvent  qu  il  n’en  était  rien.  D’abord,  le  péda¬ 
gogue  grec  était  toujours  de  condition  servile24.  De  plus, 
on  confiait  ordinairement  cette  fonction  à  quelque  esclave 
estropié  ou  décrépit,  qui  n’était  plus  bon  à  autre  chose25. 
Contre  ce  système  déplorable  d’éducation,  Platon  10  et, 


~  9  Winter.  antik.  Terrakotten,  II,  pl.  405,  5-9;  Poltier  et  Reinacli ,  Nécrop. 
de  Myrina,  pl.  xxix,  3,  p.  396.  — 10  Plut.  De  doc.  virt'.  2,  p.  439  F;  Luc.  Amor.  44. 

—  11  Ael.  Hist.  var.  III,  21.  —  12  Aristoph.  Nub.  963.  —  13  O.  I.  983;  Plut.  LA. 

—  U  Plut.  L.  I.  —  15  Aristoph.  Nub.  966  ;  Plut.  O.  I.  p.  439  E-F.  —  i6  Clem. 
Alex.  Pacd.  II,  7,  54.  —  17  Aristoph.  O.  t.  981  sq.  C’était  aussi  le  pédagogue  qui 
formait  l’enfant  à  prendre  avec  un  seul  doigt  la  saumure,  avec  deux  doigts  le  pois¬ 
son,  le  pain,  la  viande  [Plut.  O.  I.  439  F).  Les  anciens,  n’usant  pas  de  fourchettes, 
mangeaient  avec  les  doigts.  —  18  Aristoph.  Nub.  983  ;  cf.  l’anecdote  racoutée  par 
Plut.  O.  I.  p.  439  D.  —  19  Plutarque  {De  educ.  puer.  16,  p.  12  A)  dit  que  les 
enfants  reslaicnt  sous  la  surveillance  du  pédagogue  jusqu’au  jour  où  ils  étaient 
devenus  des  niiçàxta;  cf.  Id.  De  aud.  poet.  1,  p.  37  C;  Xen.  Resp.  Lac.  UI,  <• 

—  20  P,at-  Conv  183.  C  :  le  pédagogue  doit  empêcher  toT;  Iptu.uÉvoiî... 

toùî  Ipaavàç  ;  cf.  Epict.  fr.  97.  —  21  Plat.  Protag.  325  C  :  EiHâvoua.v  iitiàn-K  ««'■ 
xAr.vttT-.  J  Stob.  Serin.  XCVIII,  72  :  (iGumyoff-cai,  itKpaTr.peïTai,  tpaggllginti  ;  Liban.  Oi. 

III,  p.  65  éd.  Reiske  :  xu\  itaieiv  xu\  iy/uv  xcù  etfiSlobv  ;  Rhet.  gr.  I,  p-  64, 
Wâlz.  —  22  Arch.  Zeit.  XL,  pl.  vin,  n.  1;  Winter.  Antik.  Terrakotten ,  pl- 
403,  4.  De  môme  Silène  pédagogue  corrige  un  jeune  Satyre  (Foggini,  -V“s-  C<v’ 

IV,  >■  60)-  Voir  FLAGELI.UM,  fig.  3086,  et  Mus.  Rorb.  IX,  t.  56.  Voir  fig-  3090- 

—  23  Plut  De  amie.  mult.  3,  p.  94  C.— 24  piut.  De  educ.  puer.  7,p.  4  A.  Voir  égale¬ 
ment  les  inscriptions  funéraires  de  pédagogues:  Corp.  inscr.  att.  II,  3473,  3888; 
III,  1451.  Parfois  même  on  se  bornait  à  louer  temporairement,  à  cet  effet,  un  esclave 
appartenant  à  autrui  (Plut.  De  virt.  doc.  2,  p.  439  F;  Dio  Chrys.  VII,  114,  P-  121 
M).  —25  piut.  De  educ.  puer.  7,  p.  4  A;  Ael,  Arislid.  De  rhet.  II,  p.  127  DillJ’ 

—  26  plat.  Alcib.  I,  p.  122  A-B. 


PAE 


—  273  — 


PAG 


siècles  plus  tard,  Plutarque  1  ont  vainement 
P  ,lM  /  pes  esprits  les  plus  éclairés  suivaient  en  cela  la 
Pr"  e  r0Utine.  C’est  ainsique  Périclès  lui-même  avait 
cu"1'.  gon  pUpiHe  Alcibiade  à  un  esclave  thrace,  du  nom 
d°"zopyros,  «  qui  était  devenu  impropre  à  tout  autre 
L  pn  raison  de  sa  vieillesse  »  2.  Aussi,  les  traits 

empiü,t  i  «  *i  i  »  i 

,  ,  (.|,ez  les  auteurs  anciens  nous  donnent-ils  du  peda- 

ep,'ue athénien  une  idée  peu  favorable:  à  peine  parle-t-il 
grr,:  (ù wêapSapM»  ü  est  bourru  et  brutal,  il  s’enivre  à 
1  occasion  3.  Le  pédagogue  apparaît  sur  de  nombreux 
monuments,  en  particulier  sur  les  terres  cuites  et  les 
vases4.  En  général,  son  signalement  est  le  suivant: 
crâne  chauve,  barbe  ébouriffée,  courte  tuniqueà  manches, 
manteau  à  long  poil,  de  hautes  chaussures  lacées  (em- 
budes),  un  bâton  recourbé  à  la  main.  Plusieurs  détails, 
notamment  la  tunique  à  manches  etles  chaussures  [manica, 
embas],  symbolisent  l’origine  barbare  du  personnage  6. 
Tel  est  le  costume  traditionnel  du  pédagogue  (fîg.  5450) 
dans  les  scènes  mythologiques  (voy.  aussi  fig.  707 
et  4877).  par  exemple,  aux  côtés  des  Niobides  6  ou  des 
enfants  de  Médée  (fig.  4877)  7.  Mais  cet  accoutrement 
est  sûrement  conventionnel.  Selon  toute  probabilité,  il 
dérive  du  théâtre,  où  les  pédagogues,  comme  on  sait, 
jouent  souvent  un  rôle  8.  Dans  la  réalité,  il  semble  bien 
que  la  mise  du  pédagogue  ne  se  distinguât  en  rien  de  celle 
des  hommes  libres  9.  C’est  ce  qu’attestent  plusieurs  pein¬ 
tures  de  vases,  et,  en  particulier,  celle  de  la  coupe  de 
Douris  (fig.  2598,  2599).  Sur  cette  dernière,  les  deux 
pédagogues  portent,  comme  les  vieillards  de  condition 
libre,  le  manteau,  le  chiton  et  le  haut  bâton  recourbé. 
Dans  beaucoup  de  terres  cuites,  les  pédagogues  portent 
la  tunique  ou  le  manteau,  ils  ont  souvent  les  jambes  et 
une  partie  du  corps  nues10. 

A  Rome,  le  pédagogue  n’apparaît  que  vers  la  fin  de  la 
République,  c’est-à-dire  au  moment  où  l’étude  de  la 
langue  grecque  devient  un  des  objets  essentiels  de  l’édu¬ 
cation  11 .  Jusque-là,  l’enfant  romain  avait  été  confié  aux 
soins  de  quelque  parente,  ou  d’un  vieil  esclave,  ou  d’un 
affranchi,  qui  lui  servait  de  mentor12.  Mais,  pour 
apprendre  le  grec  aux  enfants,  il  fallut  leur  donner  un 
gouverneur  de  naissance  grecque  13 .  On  l’appela  généra- 
lement paedagogus1*,  ou  encore  pedissequus 1S,  cornes16, 
custos  n,  rector  18  :  noms  qui  traduisent  les  divers  offices 
de  sa  fonction.  Comme  le  pédagogue  grec,  il  accompa¬ 
gnait  l’enfant  dans  toutes  ses  sorties19.  Il  le  menait  en 


classe  et  assistait  à  la  leçon  20.  Il  le  reprenait,  chaque 
fois  qu’il  était  en  faute  («  sic  incede ,  sic  cena  »)21,  et,  à 
l’occasion,  le  châtiait,  même  physiquement n.  Trop  sou¬ 
vent,  comme  en  Grèce,  les  familles  n’apportaient  aucun 
discernement  dans  le  choix  du  pédagogue  [ex  omnibus 
servis  plerumque  vilissimus  nec  cuiquam  serio  ministe- 
rio  accommodât  us) 23.  Sa  fonction  ne  cessait,  en  général, 
qu’au  moment  où  son  pupille  revêtait  la  robe  virile24. 

Sous  l’Empire,  le  mot  paedagogus  prit  un  sens  nou¬ 
veau,  celui  de  directeur  d’un  paedagogium.  O.  Navarre. 

PAENULA  [palliumI. 

PAGAIVALIA.  —  Fêtes  romaines,  encore  appelées 
Feriae  paganicae,  faisant  partie,  avec  les  consualia  et 
les  saturnalia,  du  groupe  des  fêtes  qui,  dans  l’arrière- 
saison,  avaient  pour  but  de  célébrer  la  fin  des  travaux 
champêtres  et  d’appeler  la  bénédiction  des  dieux  sur  les 
semailles  confiées  à  la  terre  *.  Elles  furent  les  plus  popu¬ 
laires  des  Feriae  sementinae  et  tombaient  au  mois  de 
janvier,  les  pontifes  se  réservant  d’en  fixer  la  date  chaque 
année,  de  manière  toutefois  à  les  faire  coïncider  avec 
deux  jours  de  marché,  séparés  par  un  intervalle  de  sept 
jours  2.  Le  premier  jour  était  consacré  à  Cérès,  qui  repré¬ 
sente  la  semence,  et  le  second  à  Tellus,  qui  la  reçoit  dans 
son  sein;  l’institution  en  était  rapportée  à  Servius 
Tullius  3.  Elle  était  la  fête  du  pagus,  c’est-à-dire  du  grou¬ 
pement  des  hameaux,  des  villages  et  des  fermes  dans 
l’unité  d’une  religion  commune,  comme  les  Compitalia 
étaient  la  fête  des  Lares  au  carrefour  qui  reliait  les 
vici 4  ;  à  ce  titre,  elle  est  le  type  des  fêtes  patronales  de 
nos  villages  modernes.  Ovide,  qui  en  a  tracé  un  tableau 
fort  attachant,  lui  donne  comme  épilogue  une  invocation 
à  la  Paix  8  :  Fax  Cererem  nutrit ,  pacis  alumna  Ceres. 
On  y  purifiait  le  pagus  et,  par  des  offrandes  de  gâteaux 
[liba),  on  se  rendait  propices  Cérès  et  Tellus  :  tnatres  fru- 
gum 6.  Un  commentateur  de  Virgile  nous  apprend  que 
la  pratique  des  oscilla ,  surtout  en  faveur  pour  les  ven¬ 
danges,  y  avait  aussi  sa  place1;  et  plusieurs  des  traits 
dont  Horace  peint  les  fêtes  de  la  moisson  lui  conviennent 
également3.  Un  passage  du  même  poète  nous  signale, 
parmi  les  éléments  des  Paganalia ,  les  réjouissances 
foraines,  ce  qui  l’assimile  complètement  à  nos  fêtes 
patronales  9  [feriae,  II,  2,  p.  1051  et  1053,  et  lupercalia, 
III,  2,  p.  1402,  n.  5J.  J.  A.  IIild. 

P  AGAMI,  PAGUS.  —  Les  anciens  ne  connaissaient 
pas  avec  certitude  l’étymologie  ni  le  sens  primitif  du 


k  ~  2  eiat.  L.  I.  A  ce  sujet  Stobée  attribue  à  Périclès  un  mot  bien  expressif, 
n  cscla;  es  étant  rompu  la  jambe  :  «  Allons,  dit-il,  voilà  un  pédagogue  de  plus  » 
c.  P'  -0®  Meineke).  —  3  Voir  en  particulier  la  fin  du  Lysis,  223  A,  et 

'sus,  p.  272,n.26. —  4  Sur  les  représentations  de  pédagogues  dans  l'art,  voir 
Compte  rendu,  1863,  pl.  ni,  p.  175  sq.;  Pottier  et  Reinacli,  La  nécrop. 

^  t  yrina,  p.  396;  Jahn,  Münchn.  Vus.  p.  227.  —  6  Souvent  même  ce  type  bar- 
4  _  aPPaia't  aussi  sur  la  physionomie.  —  6  Stark,  Niobe  und  die  Niobid.  taf.  2, 
Toùb  ''  '  1  ’  ^auttlelsl;er'  Denkmâl.  fig.  1245,  et  pl.  lxiii,  fig.  1750.  —  7  M illin, 
|)é<la  eaUX  ~anosa’  P'-  V1!  i  Baumeister,  O.  I.  fig.  980.  La  figure  représente  un 
51  k’ue  Portant  le  petit  Iphiklès,  Pitt.  d’ Ercolano,  1,  pl.  vu  =  Mus.  Boni.  IX, 
enfants  *)XemDes>  d®118  la  tragédie,  les  gouverneurs  d’Oreste  (Soph.  Elect.),  des 
pédaeo'.  *  (^ur*p.  Med.),  d’Antigone  (F.urip.  Phoen.).  L'introduction  d'un 

question  d  *  '  '  ll0(Ble  héroïque  est,  du  reste,  un  anachronisme.  Le  seul,  dont  il  soit 
isolé  ,  u'  aUS  ^om^re)  est  Phénix,  gouverneur  d'Achille.  Mais  c'est  là  un  fait 
comédies  I  '' p'Ue  '  chedion  particulière  de  Phénix  pour  Pélée  et  son  fils.  Dans  les 
Sogues  L  l  ,'3U^e  e*  ^rence>  imitées  du  grec,  nous  trouvons  également  les  péda¬ 
lasse  époque  *1  ^aUS  *es  ^acchides)  et  Syrus  (dans  V  Heautontim.).  —  9  A  une 
fine  la  né  ’  eul  auss*>  exceptionnellement,  des  pédagogues  de  naissauce  libre, 
—  1(1  Wint  S'  ^  a'a'1  r^ulls  a  ce  métier  servile  (Plut.  De  vit.  aere  ol.  6,  p.  830  B), 
finardt  fie”’  ^  Terrakotten>  P1-  *03  sq.  -  »  Quint.  I,  1,  12.  —  12  Mar¬ 
onne.  26,7^7/  ^  H°m'  *’  p-  70  et  132-  —  13  Ad  Herenn-  IV>  52  i  Cic.  De 
Ciaud.  2',  A’’  X11,  32;  Di«Cass.  46,  5,  1;  48,  33;  Suet.  Oct.  44,  67; 

yj^’  0reIB>  716,  2880,  4850;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2210,  3898-99, 


6327-30,  9741-57.  —  14  Toutefois  le  nom  de  paedagogus  est  donné  aussi  parfois  à 
un  gouverneur  non  grec  (Orelli,  2879  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  6327).  —  15  Ad  Herenn. 
V,  52.  Le  pedissequus  est  souvent  un  simple  valet  de  pied.  Voir  servi.  —  16  Suet. 
Tib.  12  ;  Ciaud.  35.  —  17  Hor.  Sat.  I,  2,  98  ;  Mart.  XI,  39,  2  ;  Juv.  VU,  218  ;  Sen. 
Ep.  11,  6.  —  18  Suet.  Tib.  12;  Plin.  Ep.  III,  3,  4.  Le  pédagogue  est  encore  appelé 
monitor  (Sen.  Ep.  94,  8).  —  '9  Par  exemple,  au  théâtre  (Suet.  Oct.  44)  ou  au  tri¬ 
bunal  (Quint.  VI,  1,  41).  —  20  Hor.  Sat.  I,  6,  82  ;  Appian.  Bel.  civ.  IV,  30;  Suet. 
De  ill.  gramm.  23.  —  21  Sen.  Ep.  9i,  8;  Petr.  Sat.  94.  —  22  Suet.  Ciaud.  2; 
Mart.  XI,  39,  10.  —  23  Tac.  Dial,  de  orat.  29  ;  cf.  Suet.  Ner.  6.  —  24  stat.  Sylv. 
V,  2,  68.  —  Bibliographie.  I.  Grèce.  J. -J.  Claudius,  De  nutricibus  et  paedag 
Ultratraj.  1702  ;  Krause,Gesc/t.  derErziehung.p.  339-410  ;  Dielitz,  Ueber  den griech. 
Hofmeister,  Graudenz,  1 854  ;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht,  1,  p.  284  sq.  ; 
Pauly,  Bealencyclop.  s.  v.  Paedagogus,  V,  p.  t048  sq.  ;  Becker-Gôll,  Charikles, 
II,  p.  46  sq.  ;  P.  Girard,  L'éducation  athén.  p.  114  sq.  —  II.  Rome.  Becker-Gôll, 
Gallus,  II,  p.  80  sq.  ;  J.  Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  trad.  fr.  I,  p.  132  sq.  ; 
E,  Jullien,  Les  professeurs  de  littér.  dans  l'anc.  Rome,  Paris,  1885,  p.  156  et  sq. 

PAGAVALIA.  1  Varr.  Ling.  lat.  VI,  24.  26;  Ov.  Fast.  I,  657;  cf.  Preller-Jordau, 
Roem.  Mytli.  H,  6;  Marquardl-Mommsen,  Handbuch,  VI  (3e  éd.),  p.  199  sq.; 
Merkel,  Ov.  Fast.  p.  CLV.  —  2  Lyd.  De  métis.  III,  6;  cf.  Serv.  Virg.  Georg.  I,  21  ; 
Ov.  Fast.  I,  671  sq.  —  3  Dion.  Hal.  IV,  15.  —  4  Ov.  Fast.  I,  669  sq.  ;  Sic.  Flacc. 
p.  164,  25.  Voir  ambarvalia,  compitalia,  lapes,  III,  2,  p.  639.  —  5  Fast.  I,  697  sq. 

—  ù  Ibid.  670;  Tib.  II,  I,  5.  — 7  Prob.  Virg.  Georg.  Il,  385.  Voy.  oscillum. 

—  8  Hor.  Ep.  Il,  1,  140.  —  9  Ibid.  I,  1,  49. 
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mot  pagus.  Les  historiographes  et  les  grammairiens  (le 
1  époque  romaine  expliquaient  ce  mot  par  les  mots  grecs 
semblables.  Festus  le  rapprochait  du  grec  en  dia¬ 
lecte  dorique  7tayoî  Pour  Denys  d’Halicarnasse,  le  mot 
latin  pagus  n  était  autre  chose  que  le  grec  7tâyoç,  colline, 
rocher  .  Plusieurs  savants  modernes  ont  voulu  trouver 
1  indication  d  une  étymologie  dans  les  lignes  que  Festus 
consacreau  moi  pagina  :  «  Paginae  dictae ,  quod  in  libris 
suam  quaeque  obtineant  regionem ,  ut  pagi;  vel  a  pan- 
gendo ,  quod  in  illis  versus  panguntur ,  id  est  figuntur3 .  » 
D  après  Mommsen,  les  deux  mots  pagus  et  pagina 
douent  être  rapportés  au  tracé  des  lignes  de  séparation 
nécessaire  pour  les  champs  comme  pour  les  carrés  du 
rouleau  de  papyrus  4.  Schulten  pense  que  l’idée  essen¬ 
tielle  exprimée  par  le  mot  pagus  est  l’idée  de  division  : 
«  le  mot  pagus  ne  désigne  par  lui-même  rien  autre  qu’une 
partie  de  pays0  ».  En  réalité,  la  théorie  qui  fait  dériver 
pagus  de  pangere  ne  satisfait  nullement  l’esprit;  le  sens 
primitif  de  pangere  est  :  enfoncer,  ficher,  planter  (un 
clou)  ,  on  ne  voit  pas  bien  quel  rapport  il  y  a  entre  ces 
actes  et  un  pagus.  La  racine  grecque  Tcay  (Ttoôyoç,  Tr/jy- 
vuu.i,  etc.)  ne  nous  paraît  pas  fournir  d’indication  plus 
précise.  D  ailleurs,  il  importe  moins  de  connaître  l’étymo¬ 
logie  et  la  signification  primitive  du  mot  que  de  savoir 
ce  qu’était  un  pagus  à  l’époque  historique. 

De  tous  les  textes,  littéraires  et  épigraphiques,  qui 
nomment  ou  mentionnent  des  pagi ,  il  résulte  que  dès 
l’époque  royale  et  jusqu’à  la  fin  de  l’Empire,  le  mot 
pagus  a  toujours  désigné  une  certaine  étendue  de  terri¬ 
toire  rural.  En  dehors  de  Yarx  ou  oppidum  des  âges  les 
plus  anciens,  autour  de  1  urbs  des  périodes  plus  récentes, 
le  territoire  auquel  Yarx,  Y  oppidum  ou  Yurbs  servait  de 
centre  politique,  était  divisé  en  un  certain  nombre  de 
circonscriptions  :  ces  circonscriptions  étaient  les  pagi, 
et  ceux  qui  les  habitaient  portaient  le  nom  de  pagani. 
Cicéron  distinguait  encore,  au  dernier  siècle  de  la  Répu¬ 
blique,  parmi  les  habitants  de  Rome,  les  montani  et  les 
pagani".  Il  n  est  point  douteux  que  les  montani  ne  fus¬ 
sent  les  habitants  des  plus  anciens  quartiers  de  la  ville 
[montani].  Les  pagani  étaient  au  contraire  les  habitants 
des  quartiers  qui  étaient  demeurés  longtemps  en  dehors 
de  1  urbs  primitive:  des  plus  anciens  pagi  romains,  on 
connaît  le  pagus  Sucusanus ,  voisin  de  la  Subura7,  le 
pagus  Montanus ,  proche  de  la  porte  Esquiline8, 1  e  pagus 
Aventin[ensis )9,  le  pagus  Janicolensis  10,  le  pagus 
Lemonius  que  la  voie  Latine  traversait  au  delà  de  la 
porte  Capène".  L’organisation  des  tribus  dites  ser- 
viennes  ne  supprima  pas,  dans  les  limites  du  territoire 
de  Rome,  les  anciens  pagi.  En  effet,  les  textes  épigra¬ 
phiques,  où  sont  mentionnés  le  pagus  Montanus ,  le 
pagus  Aventinensis,  le  pagus  Janicolensis,  sont  posté¬ 
rieurs  sans  aucun  doute  à  la  création  des  tribus.  Seul  le 
pjagus  Sucusanus  fut  atteint  par  la  réforme  servienne; 
il  fut  alors  englobé  dans  la  ville  ;  la  tribu  Sucusana  ou 
Suburana  était  une  des  quatre  tribus  urbaines12.  11  y 
a  d’ailleurs,  à  l’époque  historique,  une  différence  fonda¬ 


mentale  entre  la  tribu  et  le  pagus.  La  tribu  nous  , 
rait  comme  une  circonscription  administrative  -  c’esf^' 
cadre  artificiel  ;  le  pagus,  au  contraire,  est  toujours  (•o,"" 
titué  par  une  certaine  étendue  de  territoire:  c’est°ns" 
réalité  concrète.  A  l’origine,  il  y  eut.  semble-t-il 
tains  rapports,  au  moins  de  noms,  entre  tribus  et  j/"' 
la  tribu  Lemonia,  par  exemple,  emprunta  son  nom^’ 
pagus  Lemonius-,  la  tribu  Sucusana  ou  Suburana 
pagus  Sucusanus  l3.  Quant  à  la  tribu  Claudia,  il  ny!! 
pas  exact,  comme  Marquardt  l’affirme  u,  que  son  n,^ 
dérive  d’un  pagus  Claudius  ;  il  n’est  question  d’un 
pagus  Claudius  ni  dans  Tite-Live,  ni  dans  Denys  d’Hali 
carnasse18;  la  tribu  Claudia  fut  ainsi  appelée,  parce 
qu’elle  fut  créée  lorsque  le  Sabin  Appius  Claudius 
(Atta  Clausus)  vint  s’établir  avec  toute  sa  familia  et  ses 
nombreux  partisans  sur  le  territoire  romain.  11  n’v  a 
point  autre  chose  dans  les  textes  antiques. 

Hors  de  Yager  Romanus  proprement  dit,  l’existence 
de  pagi  nous  est  révélée  par  de  nombreux  documents 
pour  les  diverses  régions  de  l’Italie.  C’est  ainsi  que  nous 
connaissons,  à  Ficulea  (Latium),  le  pagus  Ulmanus  et 
le  pagus  Transulmanus  Pelecianus  16  ;  près  de  Capoue, 
le  pagus  Herculaneus 17  ;  à  Casinum,  le  pagus  Lapida- 
nus 18  ;  à  Nola,  les  pagi  Agrifanus ,  Capriculanus, 
Lanita,  Myttianus'3  ;  à  Pompéi,  le  pagus  Auguslus 
Félix  Suburbanus 20  ;  dans  la  région  de  Bënévent,  le 
pagus  Lucul(lius  ?)  21 ,  le  pagus  Veianus 22,  et  les  nom¬ 
breux  pagi  mentionnés  sur  l’inscription  alimentaire  des 
Ligures  Baebiani23;  le  pagus  (Ur)banus  entre  Juvanum 
et  Anxanum24  ;  le  pagus  Betifulus  et  le  pagus  Lavernae 
dans  les  environs  de  Sulmo  26  ;  le  -pagus  Fabianus,  dans 
la  même  région26;  le  pagus  Interprominus,  à  Interpro- 
minum27  ;  le  pagus  Boedinus  et  le  pagus  Vecellanus  sur 
le  territoire  de  Superaequum28  ;  le  pagus  Septaquae  (?) 
aux  environs  de  Reate29;  dans  le  Picenum,  les  pagi 
Tolentinensis  (Tolentinum)  et  Veheianus  (Cupra  Mon¬ 
tana)30;  le  pagus  Stel/atinus  à  Polimartium31  ;  le  pagus 
Lucretius  à  Saturnia 32  ;  le  pagus  Paetinianus,  près  de 
Perusia  33  ;  les  pagi  des  territoires  de  Veleia,  Luca, 
Libarna,  Placentia  et  Parma,  cités  sur  les  fameuses 
Tabulae  de  Veleia34;  le  pagus  Laebacte ,  entre  Opiter- 
gium  et  Bellunum35;  le  pagus  Misquilen(siscl)  entre 
Feltria  et  Tarvisium  36  ;  le  pagus  Arusnas  et  le  pagus 
Verat.,  aux  environs  de  Verona37  ;  le  pagus  Agaminus[l) 
près  de  Novaria38;  le  pagus  Ligirrus  près  de  Cemene- 
lum39.  L’existence  d’autres  pagi,  dont  nous  ne  connais¬ 
sons  pas  les  noms,  nous  est  démontrée  par  des  inscrip¬ 
tions  à  Ulubrae40,  à  Grumentum41,  à  Furfo42,  à  Corfi- 
nium  43,  à  Uscosium44,  à  Nepete48.  M.  Schulten  a  tait 
très  justement  remarquer  que  l’existence  des  pagi  dans 
les  diverses  régions  de  l’Italie  devait  être  antérieure  à  la 
conquête  romaine  ;  en  effet,  parmi  les  pagi  nommés  sur 
les  Tables  de  Veleia,  il  en  est  plusieurs  qui  s’étendent 
sur  les  territoires  de  deux  cités  voisines  :  le  pagus  Sain- 
taris  (Veleia,  Placentia,  peut-être  même  Parma);  'e 
pagus  Salvius  (Veleia,  Parma)  ;  le  pagus  Valerws 
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uterentur.  Aquae  enim  lingua  dorica  -aval  appellantur  »;  cf.  Serv.  Ad  Geory. 
II,  381. —  2  Dion.  IV,  15.  —  3  Fest.  s.  v.  Paginae. —  V  Dr.  publ.  rom.  trad.  franc, 
t.  VI  (1),  p.  130,n.  I.  —  5  Philol.  LIII,  p.  631.  —  6  pro  Dom.  28.  —  7  Fest.  s.  u. 
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v  ie ia)  placentia)  ;  le  pagus  Venerius ,  le  pagus  Luras 
Yeloia!  Placentia)  ;  le  pagus  Moninas  (Veleia,  Libarna)  ; 

pagus  Minervius  (Placentia,  Luca).  Ces  pagi  for- 
.  jcnl  donc  des  circonscriptions  rurales  avant  que  la 
Tion  ne  fût  divisée  entre  les  cités  de  Veleia,  Placentia, 
puma,  Libarna  et  Luca  De  même,  dans  la  Tabula  des 
]  pures  Baebiani,  on  remarque  que  deux  pagi ,  1  a  pagus 
iequanus  et  le  pagus  Romanus ,  font  partie  à  la  fois 
du  territoire  de  Bénévent  ( pertica  Beneventana,  fines 
Beneventanorum )  et  du  territoire  des  Ligures  Baebiani 
(liqustinum)  2.  L’exemple  peut-être  le  plus  frappant  est 
celui  du  pagus  Farraticanus ,  qui  semble  s’être  étendu  sur 
les  territoires  de  trois  cités,  appartenant  à  trois  régions 
différentes  :  Placentia  (Reg.  VIII  :  Aemilia ),  Clastidium 
(Reg.  IX,  Liguria),  Cremona  (Reg.  XI  :  Transpadanà)  3. 

Hors  de  l'Italie,  le  terme  pagus  se  rencontre  dans  la 
plupart  des  provinces  latines  de  l’empire  ;  par  exemple 
en  Espagne  4,  en  Dalmatie  5,  en  Dacie  6,  en  Gaule  et  en 
Afrique.  Dans  ces  deux  dernières  régions,  les  pagi  pré¬ 
sentent  des  caractères  particuliers.  Le  mot  pagus  fut 
d’abord  employé  par  certains  écrivains  latins,  tels  que 
César  et  Tite-Live,  pour  désigner  non  point  des  subdivi¬ 
sions  territoriales  de  la  Gaule,  mais  des  parties  de  tribu. 
De  même  qu’ils  appelaient  les  tribus  des  civitates ,  de 
même,  par  analogie,  ils  attribuèrent  le  nom  de  pagi  aux 
divers  groupes  qu’ils  distinguèrent  dans  les  tribus. 
Dans  Tite-Live,  les  Insubres  qui  fondèrent  Milan  (Medio- 
lanum)  sont  un  pagus  Aeduorum  \  Les  pagi  Helve- 
tiorum,  pagus  Tigorinus  8,  pagus  Verbigenus  9,  cités 
par  César,  sont  des  groupes  d’hommes  et  non  des  cir¬ 
conscriptions  territoriales.  Même  à  l’époque  impériale, 
ce  caractère  des  pagi  gaulois  n’était  ni  ignoré,  ni  effacé; 
Pline  emploie  le  terme  pagus  dans  le  même  sens  que 
Tite-Live  et  que  César,  lorsqu’il  rapporte  que  Novaria 
fut  fondée  par  les  Vertacomacori ,  Vocontiorurn pagus 10. 
Sur  deux  inscriptions  trouvées  en  Bretagne,  et  qui 
datent  au  plus  tôt  du  11e  siècle  ap.  J.-C.,  le  pagus  Con- 
drustis  et  le  pagus  Vellavus ,  qui  sont  dits  l’un  et  l’autre 
militare  in  coh.  Il  Tungrorum ,  ne  peuvent  désigner 
que  des  groupes  de  soldats11. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que,  appliqué  aux  provinces 
gauloises,  le  mot  pagus  n’avait  pas  exactement,  du 
moins  à  l'origine,  le  même  sens  qu’en  Italie.  Sous 
l’Empire,  à  mesure  que  l’organisation  des  peuples  gau¬ 
lois  se  rapproche  de  l’organisation  municipale  romaine, 
les  pagi  gaulois  tendirent  de  plus  en  plus  à  devenir  des 
circonscriptions  territoriales.  Ceux  que  nous  connaissons 
ont,  en  grande  majorité,  ce  caractère  :  tels  les  pagi  de 
la  cité  des  Voconces,  pagus  Aletanus ,  pagus  Epotius , 
Pagus  Junius ,  pagus  Deobensis12  ;  le  pagus  Juvenalis 
d  Aquae  Sextiae13;  le  pagus  Lucretius  d’Arelate14;  le 
pagus  Vordensis  d’Apta15;  le  pagus  Matavonius  de  la 
Gté  des  Reii  16  ;  le  pagus  Beritinus  de  Vintium  11  ;  le 
pagus  Minervius  d’Arausio18;  le  pagus  Condate  ou 
L andatensis  de  la  cité  des  Segusiaves  19  ;  le  pagus  Tou- 
tactus  de  la  cité  des  Senones20  ;  le  pagus  Vennectis  de  la 

ll47SChy  llCn’  in  PhiloL  U1b  p.  632-633.  —  2  C.  i.  I.  IX,  1455.  —  3  /*.  XI, 
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_  8  fjrl  !)’  I4%92-  -  6  Ib.  H05  =  7847;  1407;  cf.  p.  507.  —  7  Liv.  V,  34. 
lat  *’  12’  ~  9  Ib ■  I,  27.  —  i0  Nat.  hist.  III,  17.  -  tl  Corp.  inscr. 

594.  J,/.2’  1073'  ~  12  ,hi<i ■  XII,  1307,  1376,  1529,  1711.  —  13  Ib.  512.  —  H  Ib. 
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cité  des  Rèmes21;  le  pagus  Gessoriacus  de  la  cité  des 
Morini22;  les  pagi  de  la  cité  des  Redons,  pagus  Matantes, 
pagus  Sextanmaduus ,  pagus  Carnutenus 23,  etc. 

De  même,  en  Afrique,  il  paraît  certain  que  le  mot 
pagus  a  été  employé,  au  moins  quelquefois,  pour  dési¬ 
gner  un  vaste  territoire  qui,  loin  de  dépendre  d’une  ville, 
pouvait  en  renfermer  une  ou  plusieurs.  On  ne  peut 
interpréter  autrement  le  mot  pagus  dans  le  contrat  de 
patronage  trouvé  au  nord-ouest  d’Hadrumète  et  où  on 
lit  :  Senatus  populusgue  civitatium  stipendiariorum 
pago  Gurzenses  (lisons  Gurzensi) 21 .  D'autre  part  des 
formules  telles  que  :  pagus  et  civitas,  utraque  pars  civi- 
tutis,  fréquentes  sur  des  inscriptions  trouvées  à  Agbia, 
Numlulis,  Thignica,  Thugga,  autorisent  à  croire  que  le 
territoire  de  ces  villes  africaines,  tant  qu'elles  restèrent 
des  communes  pérégrines,  se  composa  de  deux  parties  : 
le  centre  bâti,  la  ville  proprement  dite,  civitas ,  et  la  cam¬ 
pagne  ou  encore  le  «  plat  pays  »,  pagus.  Cette  dualité  ne 
cessa  qu’au  moment  où  ces  villes  acquirent  le  titre  de 
municipes25.  Le  terme  pagus  signifie  ici  l’ensemble  du 
territoire  rural,  et  s’oppose  au  terme  civitas  qui  désigne 
spécialement  le  centre  bâti,  continent ia  urbis aedificia 26 . 
Sur  d’autres  textes  africains,  le  mot  pagus  est  employé 
isolément  :  pagus  Thunigabensis,  pagus  Thacensis ), 
pagus  Trisipen(sis ),  pagus  Thigillavensium 2 ’  ;  il  est 
possible  qu’il  désigne  alors  des  subdivisions  rurales 
d’une  commune  organisée  sur  le  modèle  romain.  Le 
pagus  Thunigabensis  a  pu  être  rattaché  à  Vaga  ;  le  pagus 
Thacensis  à  Agbia,  le  pagus  Thigillavensium  à  Novar 
ou  à  Cuicul  ;  le  pagus  Trisipen(sis)  à  Thabraca.  Toutefois 
il  est  possible  que  ces  pagi  africains  aient  constitué  des 
organismes  ruraux  indépendants  des  communes  voi¬ 
sines,  comme  l’étaient  certains  fundi ,  praedia  ou  saltus 
d’étendue  considérable28.  Mais  peu  à  peu  la  notion  du 
pagus  italique  s’introduisit  en  Afrique  :  la  fessera  pagi 
Minervi 29,  trouvée  dans  les  environs  d'HippoDiarrhytus, 
est  analogue  aux  tesserae  du  pagus  Paetinianus  voisin 
de  Pérouse  et  du  pagus  Tolenlinensis  en  Picenum30.  Le 
pagus  Minervius  dépendait  probablement  d’ITippo 
Diarrhytus  ;  de  même  Aubuzza  était  un  pagus  de  la 
colonia  Sicca  Veneria 31  ;  de  même  encore  Phua  était  un 
pagus  rattaché  à  Cirta32. 

Il  ressort,  à  nos  yeux,  de  tous  les  exemples  précités, 
que  le  sens  du  mot  pagus  a  varié  entre  certaines  limites 
suivant  les  pays  et  suivant  les  époques.  Il  est  évident  que 
ce  terme  n’a  pas  exactement  la  même  valeur  dans  les 
expressions:  pagus  Janicolensis  (Rome),  pagus  Tigo¬ 
rinus  (Helvètes),  Insubres  pagus  Aeduorum,  civitates 
stipendiariae  pago  Gurzensi ,  pagus  et  civitas  Thug- 
gensis,  etc.  Quelle  que  soit  l'élasticité  de  sa  signification, 
ce  mot,  partout  où  on  le  rencontre,  emporte  toujours 
plus  ou  moins  nettement  avec  lui  l’idée  d’un  élément 
rural;  il  s’oppose  aux  mots  civitas ,  urbs,  oppidum33. 

Dans  la  langue  administrative  officielle,  pagus  signi¬ 
fiait  une  subdivision  rurale  d'un  territoire  urbain  :  pour 
désigner  un  fundus ,  il  faut  indiquer,  suivant  la  for- 

42.  —  21  C.  i.  I.  VIII,  68.  —  25  J.  Toulain,  Les  cités  romaines  de  la  Tunisie, 
p.  347-348.  —  26  Cf.  l’expression  conlinentia  coloniae  nostrae  aedificia ,  C.  i.  I. 
VIII,  1641.  —  27  C.  i.  I.  VIII,  14445;  Carton,  Découv.  épigr.  et  arck.  p.  72;  Bull, 
du  Comité,  1894,  p.  344;  1901,  p.  111.  — 28  Grom.  cet.  (éd.  Lachmann),  p.  53, 
197  ;  Cyprian.  Epist.  ad  Donat.  12.  —  29  C.  fl.  de  l'Acad.  des  Inscr.  1893, 
p.  319-320.—  30  Supra,  p.  274.—  31  C.  i.  I.  VIII,  16367.  —  32  Ibid.  6267.  —  33  Cf. 
en  particulier  Hirt.  Bell.  Alex.  36  :  Jussit  paganos  et  oppidanos  in  iis  locis 
observari. 
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mule  d'Ulpien,  in  qua  civitate  et  in  quo  pago  sit  Il 
est  d  ailleurs  évident  que  ce  dernier  sens  devint  de  beau¬ 
coup  le  plus  général,  à  mesure  que  l’organisation  muni¬ 
cipale  romaine  se  répandit  dans  les  diverses  provinces. 

Le  pagus  peut  donc  être  ainsi  défini  :  une  circonscrip¬ 
tion  rurale.  Les  habitants  de  cette  circonscription  s’ap¬ 
pellent  pagani,  pagani  communes ,  compagani \ 

Ces  pagani  peuvent  habiter  des  fermes  dispersées  ou 
au  contraire  être  groupés  en  un  ou  plusieurs  hameaux, 
vici\  sur  le  territoire  de  Veleia,  dans  le  pagus  Bagien- 
nus ,  les  Tabulae  alimentariae  citent  deux  vici,  le  vieus 
Ivanelius  et  le  vieus  Nitelius  \  elles  en  mentionnent 
trois  dans  le  pagus  Albensis,  le  viens  Seceniae,  le  viens 
Blondelia ,  le  viens  Lubelius  ;  elles  en  mentionnent  un 
seul,  le  viens  Caturniacus,  dans  le  pagus  Domitius  ;  un 
seul  également  dans  le  pagus  Salvius,  le  vieus  Irvaccus , 
et  dans  le  pagus  Velleius ,  le  viens  Ucciae 3. 

Groupés  ou  non  en  un  ou  plusieurs  vici,  les  pagani 
de  chaque  pagus  forment  un  groupe  religieux,  social, 
administratif.  Ils  célèbrent  des  fêtes  particulières,  les 
paganalia,  dont  la  principale  semble  être  la  lustratio 
pagi,  qu’accompagne  un  sacrifice  4  ;  ces  fêtes  remontent 
probablement,  au  moins  en  Italie,  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  Le  pagus  forme  par  lui-même  un  organisme  dis¬ 
tinct  et  vivant  :  il  a  un  Genius  qui  le  protège  et  qu’on 
invoque  5  ;  il  possède  des  monuments,  portiques  6, 
temples  \  théâtre  8,  ponderarium  9,  des  autels  10,  une 
horloge11  ;  il  peut  dédier  des  statues'2;  il  a  des  protec¬ 
teurs,  patroni 13.  Les  pagani  de  chaque  pagus  peuvent 
prendre  des  résolutions  ayant  force  de  loi;  on  trouve 
dans  les  documents  épigraphiques  les  formules  :  ex  lege 
paganau,  pagi  decreto ,  ex  pagi  decreto 1S,  ex  scitu 
pagi'6.  Les  documents  ne  nous  permettent  pas  de  déci¬ 
der  si  les  pagani  d’Italie  se  réunissaient  en  assemblée 
générale  ou  s’ils  avaient  à  leur  tête  une  sorte  de  conseil, 
de  curie  de  village  ;  pour  l’Afrique,  nous  savons  qu’il  y 
avait,  au  moins  dans  certains  pagi ,  des  decuriones  11 .  Le 
pagus  était  administré  le  plus  souvent  par  des  magistri , 
dont  le  nombre  parait  avoir  varié  suivant  les  pays  et  les 
époques  :  nous  en  trouvons  quatre  dans  le  pagus 
Lavernae ,  entre  Sulmo  et  Corfmium  18  ;  nous  en  trouvons 
deux  à  Polimartium  (Étrurie),  sous  Auguste19;  àSepta- 
quae,  près  de  Reate,  les  textes  nous  font  connaître  un 
summus  magister 20.  Quelquefois  à  la  tête  du  pagus  est 
placé  un  praefectus  21  ou  un  curator 22 ;  des  aediles  sont 
aussi  mentionnés  dans  quelques  pagi  d’Italie  et  de  Gaule, 
à  Superaequum23,  dans  la  cité  des  Voconces  21  ;  citons 
enfin  le  titre  unique  de  praefectus  vigintivirorum  pagi 
Deobensis,  près  de  Vasio,  en  Gaule28.  Le  pagus  avait 
aussi  ses  prêtres  et  ses  prêtresses  :  telle  Octavia  M.  f. 
Magna,  ftaminica  pagi  Arusnatium ,  près  de  Vérone26. 
Nous  ne  savons  point  comment  ces  divers  fonctionnaires 

1  Dig.  L,  15,  1.  24.  —  -  C.  i.  I.  IX,  5565  :  pagani  pagi  Tolentinensis ; 
lb.  1618:  pagani  communes  pagi  Lucul;  Ibid.  V,  6587:  pagani  Agamini; 
Ibid.  2035  :  pagani  Laebactes ;  ibid.  11,  1043  :  compagani  Marmorarienses ;  lb. 
4125:  Compagani  Bivi  Larensis;  lb.  2322  :  pagani  pagi  Carbulensis.  —  3  I h. 
XI,  1147.  —  4  Cf.  particulièrement  lb.  IX,  1618  et  5565;  Ov.  Fast.  I,  668-669. 

—  SC.  i.  I.  Il,  2194;  III,  7847  ;  V,  3915.  —  6  lb.  X,  8093  ;  IX,  1618.  —  7  ib.  IX, 
3138.  —  8  lb.  X,  3772  ;  IX,  3137.  —  9  lb.  IX,  3046.  —  10  lb.  V,  4148.  —  H  lb. 
2035.  —  12  lb.  X,  5172;  IX,  3305,  3311  ;  Bull,  du  comité,  1896,  p.  244;  1901,  p.  111. 

—  13  C.  i.  I.  IX,  1503;  Bull,  du  corn.  1893,  p.  173  sq.  ;  1895,  p.  331.  —  14  C.  i. 
I.  X,  3772.  —  15  lb.  IX,  3137,  3138,  3312.  —  16  lb.  V,  4148;  X,  3783.  —  17  lb. 
VIII,  1548  ;  Bull,  du  com.  1896,  p.  244;  1901,  p.  111.  —  18  C.  i.  I.  IX,  3138;  cf. 
Ib.  3521.  —  19  lb.  XI,  3040.  —  20  lb.  IX,  4206-4208.  —  21  Jb.  IX,  5146;  XII, 
2558,  1529;  III,  1407.  —22  lb.  IX,  1503.  -  23  Ib.  IX,  3312,  3316.  -  24  lb.  XII,  1377, 
1711.  —25  lb.  13  7  6.  —  26  Ib.  V,  3928.  —  27  Fest.  s.  v.  Vici.  —  28  C.  i.  I.  IX, 


ou  dignitaires  étaient  désignés.  Festus  nous  ap 
seulement  que  les  magistri  pagorum  étaient  annuel? 
Le  pagus  pouvait  recevoir  des  legs  et  des  donation? 
les  tesserae  paganieae  ou  tesserae  pagi  étaient  vraiso  ’ 
blablement,  suivant  l’opinion  de  M.  Héron  de  Ville?"1' 
des  plaques  commémoratives  destinées  cà  rappeler^’ 
donations,  ainsi  que  les  noms  et  qualités  des  pers? 
nages  qui  les  avaient  faites  29 .  Il  était  propriétaire  ? 
édifices  dont  il  décidait  la  construction30.  J.Toutain 
PAIDONOMOS  (IIai8ovôp.oç).  —  Magistrat  chargé,  dans 
un  grand  nombre  de  cités  grecques,  de  la  surveil¬ 
lance  des  enfants.  Lycurgue  en  avait  fait,  à  Sparte,  le  chef 
de  lajeunesse.il  était  choisi  parmi  les  citoyens  de  noble 
naissance1,  parmi  ceux  qui  pouvaient  prétendre  aux  plus 
hautes  fonctions  dans  l’État2.  Il  veillait  uniquement  à  la 
bonne  conduite  des  enfants,  secondé  par  des  p.a<7TiYo<Kjp0, 
pris  parmi  les  adolescents  (t^ôvtsç) 3.  A  Magnésie  du 
Méandre,  il  y  avait  plusieurs  pédonomes4  ;  de  même  à 
Smyrne,  où  un  texte  épigraphique  les  distingue  du 
gymnasiarque,  qui  commande  aux  vécu,  et  d’un  magistral 
appelé  o  É7ti  tti?  sûxo<7[2.’a;,  auquel  appartient  la  direction 
des  jeunes  filles  (7tap9évoi) 8.  Le  pédonome,  en  général, 
n  avait  affaire  qu’aux  TraîSîç.  Aussi,  bien  qu’une  inscrip¬ 
tion  de  Théra  le  nomme  avant  le  gymnasiarque6,  ce 
fonctionnaire  lui  est-il  partout  hiérarchiquement 
supérieur.  C’est  ce  qu’indique  notamment  le  cursus 
honorum  d’un  citoyen  de  Miletqui,  entre  autres  magis¬ 
tratures,  a  d  abord  exercé  celle  de  Tratouvogoi;,  puis  celle  de 
yup.vaffcap^oç  7tâvTtov  xwv  yu^vacicov  7.  De  même,  à  Cyzique, 
l’éphébarque  passe  avant  le  pédonome8.  Pourtant,  le 
pédonome  avait  parfois  des  pouvoirs  assez  étendus.  A 
Ériza,  en  Carie,  où  il  était  élu  par  le  procédé  de  la 
^stpoxovfa,  il  avait  la  haute  main  sur  les  professeurs  des 
enfants  (uaiosutai),  àlafois  dans  les  écoles  et  au  gymnase*. 
A  Iasos,  il  s’occupait  de  l’éducation  (àywyij),  de  l’instruc¬ 
tion  (iratoeia),  instituait  des  concours,  proposait  des  prix, 
organisait  des  théories 10.  A  Stratonicée,  on  le  voit 
prendre  une  pari  active  à  la  célébration  de  la  fête  de 
Zeus  Panémérios  et  d’Hécate.  Aidé  des  7i7.i3otpûAaxeç,  il  con¬ 
duit  au  pouAeu-njptov,  vêtus  de  blanc  et  couronnés  d’olivier, 
les  trente  enfants  de  bonne  famille  (eu  yeyovôxeç)  qui 
doivent  chanter  l’hymne  en  l’honneur  des  deux  divinités. 
Si  l’un  de  ces  enfants  vient  à  passer  dans  le  collège 
éphébique  ou  à  mourir,  c’est  sur  le  rapport  écrit  du 
pédonome,  fortifié,  semble-t-il,  du  témoignage  des 
7raioo'puXax£ç,  qu’on  pourvoit  à  son  remplacement.  En  cas 
de  négligence,  le  pédonome  est  poursuivi  pour  àfféêe ta, 
tandis  que  les  7tat8o<pûAaxeç,  simples  esclaves  publics 
(S-qixoGiot),  sont  passibles  de  la  prison  (Sesp-dç).  C’est  encore 
le  pédonome  qui  reçoit,  par  l’intermédiaire  du  Conseil, 
la  plainte  écrite  du  prêtre  d’Hécate  et  de  l’eunuque  sacre, 
quand  l’un  des  enfants  a  manqué  à  la  réunion  qui  se 

1618;  V,  2090,  6587.  —  29  C.  B.  de  l’Acad.  des  Inscr.  1893,  p.  324.  - 30  Cf.  si'P- 
notes  6  et  sq.,  et  Mommsen,  Br.  publ.  rom.  VI,  1,  p.  133.  —  BibUOGIUPN|F. 
Outre  les  pages  consacrées  aux  pagi  par  Mommsen,  Droit  public  rom.  (traU-  1  -c 
t.  VI,  1,  p.  128  sq.  et  Marquardt,  Organis.  de  l’Empire  rom.  (trad.  fr-)>  b  P'^ 
sq.,  cf.  surtout  Schulten,  Die  Landgemeinien  im  rôm.  Beich,  Philologue. 
p.629  sq.;  Kornemann,  Zur  Stadtenstehung  in  den  chemals  Iceltischen  undge<' 
nischen  Gebieten  des  Bômerreichs,  Giessen,  1898  ;  C.  Jullian,  Notes  gallo-io"1 
( Bevue  des  études  anciennes,  1901,  p.  77  et  suiv.).  .  ^  ^ 

PAIDONOMOS.  1  Plut.  Lyc.  17.  —  2  Xen.  Bep.  Lac.  II,  2.  -  1 

—  4  Dittenberger,  Syllloge,  2e  éd.  n°  553,  1.  19.  —  5  Corp.  inscr.  g<  ■ •  ‘  ^ 

—  6  Inscr.  gr.  XII,  fasc.  III,  Suppl.  n°  1299.  —  7  C.  i.  gr.  2885.  —  8  D'Ueii  'frg  ^, 
Op.  cit.  n»  365.  —  9  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  1889,  p.  334  sq.  n»  4.  -  1  ^ 
XI,  1887,  p.  216  sq.  n”  9;  cf.  p.  215,  n"  6,  simple  dédicace  mentionnai 
pédonome. 
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l'Cn  fnédonome  ne  devait  pas  avoir  moins  de  quarante 
Té0S’r  st  lui  qui  répartissait  les  enfants,  selon  leur  âge, 
ans’  ,  ebdi  verses  classes,  surveillait  leurs  études,  tranchait 

dan®. f-ends  entre  les  professeurs  au  sujet  du  nombre 
élèves  dans  chaque  classe  2.  Il  avait  dans  ses  attn- 
des.  s  en  dehors  de  la  direction  des  Ttaïoe;,  celle  des 
bUt'0Ut,filles  3-  La  itat8ovo(i(at  4  a  probablement  varié  avec 
]'  UI.  mpS  et  les  lieux.  Ce  qui  la  caractérise,  c  est  1  auto- 
r  n(,rale  qui  y  était  attachée  ;  suivant  les  termes  d’une 
'nseripliond’AstypaléeS  la  fonction  principale  du  pédono- 
mp  était  de  maintenir  r*iiT«Çt»  ™v  tmu'Bwv.  P.  Girard. 

PMDOTRIBES  (naiSoxpiêiqç)1 .  —  Maître  de  palestre, 
chargé  de  l’instruction  physique  des  enfants  et  des 
éühèbes  [educatio,  ephebi,  gymnastica]. 

Comme  son  nom  l’indique2,  en  principe,  ses  attribu¬ 
tions  sont  restreintes  à  l’instruction  pratique  des  enfants 
dans  les  exercices  du  corps.  Les  méthodes  de  la  gymnas¬ 
tique  scientifique,  fondées  sur  l’anatomie,  la  physiologie 
et  l’hygiène,  dépassent  sa  compétence  et  rentrent  dans 
celle  du  gymnastes,  qui  est  plus  particulièrement  chargé 
de  l’éducation  des  athlètes  professionnels  et  de  la  prépa¬ 
ration  des  adultes  aux  concours  gymniques.  Toutefois  la 
distinction  très  nette  des  attributions  du  pédotribe  et  de 
celles  du  gymnastès  n’apparaît  guère  que  chez  Galien  : 
d’après  cet  auteur,  le  pédotribe  est  subordonné  au  gym¬ 
nastes  comme  le  cuisinier  au  médecin3  ;  il  ne  possède  que 
la  connaissance  pratique  et  la  routine  des  exercices  de  la 
palestre4,  mais  il  n’a  pas  à  en  suivre  les  effets  sur  la 
santé,  à  prescrire  de  régime  ni  d’entraînement  spécial 


année  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse  *.  A 


suivant  le  tempérament  de  chacun  de  ses  élèves  5. 

Platon  ne  semble  pas  avoir  connu  cette  hiérarchie  : 
de  son  temps,  les  termes  de  pédotribe  et  de  gymnaste, 
comme  ceux  de  yup.vatjTix'/j  et  de  iratôoTptêtx-q,  étaient 
presque  synonymes6,  et  Galien  lui-même  en  fait  la 
remarque1.  C’est  dans  la  première  moitié  du  ve  siècle, 
que  les  plus  intelligents  des  pédotribes  aperçurent  des 
rapports  entre  l’hygiène  et  les  exercices  de  la  palestre8  : 
ainsi  naquit  la  gymnastique  thérapeutique  et  médicale, 
créée,  au  dire  de  Platon,  par  les  pédotribes-médecins  de 
l’école  de  Tarente,  Ikkos  de  Tarente9,  un  des  maîtres 
d’Hippocrate,  et  Hérodicos  de  Selymbria'0.  Ces  préoccu¬ 
pations  médicales  étaient  moins  nécessaires  à  l’enseigne¬ 
ment  élémentaire  de  la  gymnastique  générale  pour  les 
enfants  qu’à  la  préparation  des  athlètes.  Platon  et  Aris¬ 
tote11  rapprochent  maintes  fois  le  rôle  du  médecin  et 
celui  du  maître  de  gymnastique,  encore  plus  souvent  cité 


^C.i.gr.  2715.  —  2  Diltenberger,  Op.cit.  523;  cf. pour  plus  de  détails,  E.  Pottier 
ct  Alu-  Hauvette-Besnault,  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  1880,  p.  110  sep  ;  C.  Scheffler, 
De  rébus  Teiorum,  p.  62,  66  sq.  —  3  Le  Bas  et  Waddington,  fuser.  d'Asie  Mi- 
«eure,  88, 1.  19.  _  4  Aristot.  Pol.  VIII,  p.  1322  b,  1.  39;  p.  1323  o,  1.  4. 
"  ’ Inscr-  9?.  XII,  fasc.  III,  n»  193. 

PAIDOTRIBÈS.  1  La  forme  donnée  par  quelques  manuscrits,  ne  paraît 

la  authentique  :  elle  résulte  d'une  confusion  entre  natàoTpiSri?  et  iteSorçq  (cf. 
I  tienne,  Thesaur.  ling.  graec.  s.  v.).  —  2  L’étymologie  est  *aïç  et  Tpl6ctv, 
1,/,'r  ^  S™S  dC  4Ae‘T“v’  frotter  d'huile,  et  non  de  -cçiSé,  occupation  :  à  l’origine,  le 
°  ,a,p  esl  celui  qui  prépare  les  enfants  à  la  lutte  en  les  frottant  d’huile.  Sur  le 
pr  01  llje  enyisagé  comme  iWirnis,  voir  Aristoph.  Eq.  492  et  schol.  ;  Aies.  Aphrod. 
°  '  119  '  PolE  Suid.  et  Hesych.  s.  u.  naiSoxpiSrn  ;  Schol.  in  Plat.  Lys.  p.  207  1) 


‘V  lpneip;«v  -ce  an*  *at  xpt6,iv.  —  5  Krause,  Agonistik.  1,  p.  221,  n.  7. 
3çy.  p.  388,  Rciske;  Suid.  et  Hesych.  s.  v.  ;  Van  Dale,  Dissert. 


’  païen.  De  San.  Il,  86,  90;  Kühn,  VI,  p.  143,  156.  —  4  Ibid.  86,  p.  143,  et  89, 

P’  04-155  =  *i« 

vm  Cf.  Liban. 

Gcùh,  693  Sq'  ’  Roule2’  Mém ■  Acad.  Bruxelles,  XVI,  1843,  p.  8;  Hermann, 
—  ifh!  '"I  Anieip.  1844,  n"  8;  Perizonius,  in  Plaut.  Bacch.  111,  3,  23. 
-3  p*?'  Ad  Tkrasyb.  c.  33,  VI,  p.  30  B.  —  8  Pseudo-Plat.  De  virtut.  378  e. 
Aelian  V  840-5 ’  Protag.  316  d,  et  schol.;  Lucian.  Quom.  hist.  scr.  35; 
469  av  |  "r  /,,S*  8  ’  ®‘use*)-  Chron.  p.  319.  Il  vivait  vers  la  77*  olympiade  (472- 

•).  —  lu  p|at.  Besp.  406  a;  Protag.  316  d  ;  Phaedr.  227  d-e.  Les 
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par  eux  sous  le  nom  de  pédotribe  que  sous  celui  de  gym¬ 
naste.  Pour  Isocrate'2,  la  gymnastique  est  encore  une 
partie  de  la  pédotribique,  celle-ci  étant  un  enseignement 
général,  l’autre  un  enseignement  spécial13.  Mais  Aris¬ 
tote14  déjà  distingue  ces  deux  sciences,  disant  que  la 
première  confère  une  certaine  aptitude,  tandis  que  la 
deuxième  enseigne  les  exercices,  c’est-à-dire  qu  il  con¬ 
sidère  la  gymnastique  comme  un  enseignement  fonde 
sur  des  principes,  la  pédotribique  comme  un  enseigne¬ 
ment  pratique.  Cette  conception  devait  aboutir,  au  temps 
de  Galien,  à  la  subordination  du  pédotribe,  simple  pra¬ 
ticien,  par  rapport  au  gymnaste,  théoricien,  capable  de 
donner  une  direction  rationnelle  à  tous  les  exercices  du 
corps  età  l’enseignement  des  spécialistes,  tels  que  hoplo- 
inaques,  acontistes,  sphéristiques,  etc. io. 

En  principe  donc,  l’enseignement  du  pédotribe  reste 
confiné  dans  la  palestre  et  s  adresse  aux  enfants  à  paitii 
de  sept  ans16,  puis  aux  éphèbes  de  dix-huit  à  vingt  ans 
[ephebi].  Aucun  gymnaste  ne  figure  parmi  les  fonction¬ 
naires  des  collèges  éphébiques.  Mais,  en  fait,  rien  n  em¬ 
pêchait  un  pédotribe  ambitieux  et  capable  de  s  occuper 
aussi  de  la  préparation  aux  concours  gymniques  même 
des  athlètes  professionnels11.  Inversement,  il  arrivait 
aussi,  quoique  plus  rarement,  que  des  gymnastes  inter¬ 
vinssent  dans  l’instruction  des  éphèbes 

La  palestre  était  le  domaine  propre  du  pédotribe.  Mais 
il  y  a  lieu  de  distinguer  les  palestres  privées  de  celles  de 
l’État  [gymnasium],  par  suite  les  pédotribes  particuliers 
des  pédotribes  fonctionnaires. 

Les  directeurs  des  palestres  privées  portaient  d’ordi¬ 
naire  le  titre  de  pédotribes,  et  l’établissement,  dont  ils 
étaient  propriétaires,  était  désigné  par  leur  nom19. 
Ils  étaient  soumis  à  certains  règlements  et  responsables 
devant  les  autorités20;  ils  habitaient  probablement  la 
palestre  même.  Dans  les  petites  palestres,  on  peut  sup¬ 
poser  que  le  pédotribe  était  le  professeur  unique,  ensei¬ 
gnant  lui-même  tous  les  exercices  du  quinquertium  de  la 
gymnastique  grecque,  lutte,  saut,  course,  jet  du  disque 
et  du  javelot,  auxquels  pouvaient  s'ajouter  le  pugilat  21, 
l’escrime,  la  danse,  etc.  Suivant  l’importance  de  l’éta¬ 
blissement,  le  pédotribe  directeur  pouvait  s'adjoindre 
soit  d’autres  pédotribes  placés  sous  ses  ordres22,  soit  des 
professeurs  spéciaux,  hoplomaque,  acontiste,  toxote,etc. 
Il  conduisait,  semble-t-il,  ses  élèves  au  gymnase,  pour 
surveiller  les  exercices,  tels  que  le  tir  au  javelot  et  à 
l’arc,  qui  exigeaient  des  stands  dont  la  palestre  était 
dépourvue23.  Il  lui  fallait  également  un  personnel  de  gar- 

gymnasles  de  l'École  d'Athènes  sont  vantés  par  Pind.  Nem.  V,  49;  en  particulier 
Mélésias,  Nem.  IV,  93;  VI,  65  et  schol.;  Ol.  VIII,  54-59.  Platon  cite  encore  les 
chefs  de  palestre  athéniens  Xanthias  et  Eudoros,  à  qui  Thucydide,  fils  de  Mélésias, 
confia  l'éducation  gymnique  de  scs  fils  ( SIenon .  p.  94  c  ;  De  virt.  378  a).  Gomperz 
( Griech  Denker.  I,  p.  303,  trad.  franc.)  attribue  à  Hérodicas  le  traité  hippocratique 
du  Régime.  —  11  Plat.  Protag.  313  d  ;  Gorg.  504  a;  Amat.  134  e;  Crit.  47  6; 
Le  g.  916  a.  ;  Aristot.  Pol.  III ,  3.  4  ;  XI,  6  ;  T’opte.  V, 7, 7;  Eth.  .Vie.  X ,  9,  16  ,  Et  h. 
Eudem.  II,  II,  4;  cf.  Athen.  IV,  p.  184.  Les  pédotribes  et  même  les  aliptes  don¬ 
naient  des  conseils  d’hygiène,  interdisant,  par  exemple,  le  travail  intellectuel  après 
les  repas  (Plut.  De  san.  praec.  16).  —  12  Isocr.  Antid.  18t.  —13  Plat.  Gorg.  452 b, 
504  a.  —  14  Polit.  VIII,  3  ;  cf.  IV,  1  ;  Xen.  Mem.  II,  1,  20.  — 15  Galen.  Ad  Thras. 
43;  De  Sanit.  Il,  9,  11,  12  ;  tas  J*.  * aiSl,  3.  Sur  l'ensemble  de  la  question,  voir 
Burette,  Hist.  des  athlètes ,  I,  p.  316;  Krause,  Agonistik,  I,  p.  220-222;  Grasber- 
ger,  Erziehung,  I,  p.  264.  —  16  Axioch.  366  d.  —  n  Liban.  In  Constant,  p.  274, 
III;  Alex.  Aphrod.  Prob.  de  corp.  hum.  I,  d.  34;  Basil.  De  jej.  serm.  Il,  6; 
J.  Chrys.  Hom.  I,  De  Resurr.  II,  p.  424,  425;  Paus.  VI,  3,  6.  —  18  Theocr.  XXIII, 

56. _  19  Voir  gymnasium,  p.  1686,  n.  A;  Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  p.  255,  264. 

—  20  Eschine.  (in  Timarch.  10)  rappelle  la  loi  de  Solon  qui  défendait  aux  pédo¬ 
tribes  d  ouvrir  leurs  palestres  avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  —  21  Plat. 
Gorg.  456  d.  —  22  Theophr.  Char.  Vil.  —  23  Antiph.  Tetral.  II,  2,  3  ;  Grasberger, 
Erzieh.  I,  p.  268  ;  Dumont,  Ephébie,  1,  p.  178. 
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çons  y’JTT^psTat),  de  masseurs  (iXeiVrat),  de  gardiens 
(uaXatffTpopuXa?)  A  l'origine,  comme  le  nom  l’in¬ 
dique,  et  même  plus  tard  dans  certains  cas,  le  pédotribe 
se  chargeait  lui-même  de  l'onction  et  du  massage  des 
eleves  avant  la  lutte  2.  La  palestre  était,  par  définition, 
1  endroit  où  1  on  lutte  (nctXou'siv)  ;  l'apprentissage  de  la 
lutte  y  tenait  le  premier  rang  3  :  Socrate,  dans  Platon, 
emploie  le  mot  7raXa1V.1v  pour  désigner,  en  gros,  l’ensei¬ 
gnement  du  pédotribe4. 

Les  monuments  figurés  reproduits  aux  articles  educa- 
tio,  ephebi,  gymnastica,  nous  montrent  les  pédotribes 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  Ils  sont  vêtus  d’un 
long  himation  (couleur  pourpre,  au  temps  de  Lucien) 5  ; 
leur  attribut  distinctif  était  la  baguette  fourchue  (^âCSoç)  6 
dont  ils  se  servaient  pour  marquer  les  places,  tenir  à 
distance  les  combattants,  corriger  les  lutteurs  trop  enga¬ 
gés,  et  surtout  pour  châtier  les  fautifs  et  stimuler  les 
paresseux  7.  Il  semble  que  les  pédotribes  en  aient  un  peu 
abusé  8.  Le  fouetou  le  bâton,  attributs  des gymnasiarques 
et  des  agonothètes  [agonotueta,  gymnasiarcha,  flagel- 
lim  étaient  admis  pour  châtier  les  athlètes  eux-mêmes 
et  maintenir  1  ordre  dans  les  jeux  gymniques  [certamina]. 
D  autre  part,  les  textes  et  les  monuments  nous  montrent 
le  pédotribe  usant  d  autres  moyens  pédagogiques,  payant 
de  sa  personne  et  prêchant  d’exemple  auprès  des  débu¬ 
tants  pour  leur  apprendre  les  mouvements  qu’ils  devront 
ensuite  exécuter  au  commandement 9,  rentrant  lui-même 
en  joute10  et  nu  comme  les  élèves  dont  il  dirige  et  par¬ 
tage  les  exercices 11 .  Le  pédotribe  préparait  ses  élèves 
aux  concours  d’enfants  dont  les  fêtes  de  la  palestre  et 
celles  du  gymnase  éphébique  étaient  l’occasion,  les  her- 
jiaia  notamment12,  et  aussi  aux  concours  publics  des 
entants,  même  aux  jeux  olympiques13.  Il  accomplissait 
alors  les  cérémonies  religieuses14.  Les  dédicaces  recon¬ 
naissantes  des  élèves  qu’il  avait  dressés  et  conduits  au 
succès  prouvent  que  ceux-ci  pouvaient  nourrir  à  l’égard 
de  leur  maître  d’autres  sentiments  que  la  rancune15. 
Pausanias  cite  un  jeune  olympionique  qui  avait  obtenu 
de  consacrer  dans  1  Altis  la  statue  de  son  pédotribe  à  côté 
de  la  sienne10.  Certains  pédotribes  essayaient  aussi  de 
faire  contribuer  la  gymnastique  à  la  formation  du  carac¬ 
tère  et  à  l’éducation  morale11.  Ils  donnaient  aux  jeunes 
gens  des  leçons  de  tenue,  leur  apprenaient  une  démarche 
martiale  et  harmonieuse  et  une  attitude  décente18  :  les 
conseils  du  pédotribe  pouvaient  être  autant  d’un  psycho¬ 
logue  que  d’un  gymnaste 19. 

Le  pédotribe  recevait  des  honoraires  de  ses  élèves  ou 
de  leurs  parents20.  La  question  de  sa  responsabilité  en 
cas  d’accident  survenu  en  sa  présence  au  cours  des 
exercices  reste  douteuse21. 

La  situation  des  pédotribes  publics,  attachés  comme 
fonctionnaires  aux  gymnases  éphébiques  de  l’État,  a  été 

1  Bull.  corr.  hell.  XXIII  (1899)  p.  575.  —  2  Aristoph.  Equit.  490-492  et  schol. 

3  Ibid.  1238.  4  Plat.  Alcib.  10G  e;  Hesycli.  s.  v.  —  5  Lucian. 

Anach.  3.-6  Aelian.  Yar.  Iiist.  I,  C.  —  7  Educatio,  p.  471.  Cf.  Jahrb.  Arch.  Instit. 

X,  p.  185  sq;  Journ.  hellen.  stud.  XX III  (1903)  p.  261  sq.  —  8  Axioch.  5  ;  Dio  Clirys. 
Or.  XV;  Liban.  11,78  R;  Basil.  De  leg.  graec.  16;  Grasberger,  Erzieh.  I,  p.  274. 
Cf.  Hartwig,  Meisterschal.  pl.  15  et  16.—  9  Clem.  Alex.  Strom.  p.  823, 160  ;  Dio  Chrys. 
XIII,  p.  485  R. — 10  Aristot.  Polit.  III,  4.—  H  Voir  fig.  3678  (gymnastica)  ;  Philoslr.fle 
art.  gymn.  14.  naiSo-rpîêsiv  et  ,t«tSotçî6»iî  ont  pris,  dans  la  langue,  le  sens  général 
d'enseigner  et  de  professeur.  Voir  H.  Etienne,  Thesaur.  s.  v.  —  12  Bull.  corr.  hell. 
XV  (1891),  p.  257.  Voir  ephebi.—  i3Stob.  Floril.  IV,  p.  402;  Paus.  VI,  3,  6;  Basil.  De 
jej.  serm.  II,  6.  —  H  Plat.  Lys.  207  d.  —  *3  Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  p.  263,  264; 
Pial.  Gorg.  520  d.—  16 Paus.  VI,  3,  6.  —  17  Plat.  Gorg.  450  a;  Protag.  326  c;  Clem. 
Alex.  Strom.  VI,  4;Artemid.  111,17.-18  Alexis,  fr.  263,Kock.—  19  plat.  Charmid. 
1596  ;  Aristoph .  Nub.  972.  Dio  Chrys.  Or.  XXXI,  651  ;  XXXII,  679  R.  —  20  tel  le 


sommairement  étudiée  à  l’article  ephebi,  p.  007  .,, 
sous  l’autorité  du  magistrat  directeur  de  l’éphébir  ^ 
mèteà  Athènes,  gymnasiarque  à  Délos22,  à  Téos23’  !°S~ 
ils  présidaient,  en  partie  comme  professeurs  eu  elC'’ 
comme  préfets  des  études,  à  l’enseignement  de  la1?'1'6 
nastique24.  Dans  la  hiérarchie  des  dignitaires  de 
bie  attique,  ils  viennent  après  le  cosmète,  avant  b,' 
fesseurs  spéciaux;  à  Téos,  après  le  gymnasiarqJt 
pedonome  et  les  grammatistes25.  A  Athènes,  ils  restai  1 
en  fonctions  plusieurs  années  et  pouvaient  être  ne  " 
més  à  vie26.  A  Téos,  leur  nomination  parle  peuple  av^iî 
lieu,  semble-t-il,  tous  les  ans,  dans  la  séance  des 
«p/aipetn'at  ;  sans  doute,  les  mêmes  pouvaient  être  confir 
més  dans  leurs  fonctions  ;  ils  touchaient  un  traitement 
annuel  de  SOU  drachmes,  égal  à  celui  des  grammatistes 
Les  pédotribes  de  l’éphébie  étaient  chefs  de  palestres 
qui  portaient  leur  nom21  ;  il  y  en  avait  parfois  plusieurs 
dans  le  même  collège,  soit  que  le  pédotribe  titulaire  fût 
doublé  d’un  hypopédotribe,  comme  à  Athènes,  sous 
1  Empire28,  soit  qu’il  veut  plusieurs  palestres  éphé¬ 
biques:  à  Téos,  le  règlement  de  l’éphébie  prévbit  deux 
pédotribes  :  à  Délos,  cléroucliie  athénienne,  il  est  fait 
mention  de  deux  pédotribes,  exerçant  à  la  fois  soit 
dans  la  même  palestre,  soit  dans  deux  palestres  con¬ 
currentes29.  A  Athènes,  des  frères  ou  des  personnages 
d’un  même  dême  s’associent  pour  l’exercice  du  pédo- 
tribat 30.  Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur 
la  gestion  intérieure  des  palestres31;  l’éphébie,  étant 
obligatoire,  devait  être  gratuite,  au  moins  pour  les  fils 
de  citoyens  ;  1  État  était  propriétaire  des  gymnases  et 
des  palestres  éphébiques,  et  payait  les  pédotribes  et  les 
professeurs. 

Les  pédotribes  de  l’éphébie,  à  Athènes  et  à  Délos, sont 
donnés  comme  maîtres  twv  èXsuOéptov  7tat'ocov  32.  Il  est  pro¬ 
bable  que  les  fils  d’esclaves  étaient  instruits  dans  des 
palestres  spéciales,  l’entrée  du  gymnase  public  leur  étant 
interdite33.  Albert  Dumont  a  supposé  que  l’autorité  du 
pédotribe  de  l’éphébie  attique  finit  par  s’étendre,  en 
dehors  des  éphèbes,  sur  tous  les  enfants  libres  qui 
s’exerçaient  dans  les  palestres,  par  conséquent  sur 
les  pédotribes  privés34.  Certains  pédotribes  de  l’é- 
phébie  attique  devenaient,  dans  la  cité,  des  person¬ 
nages  vénérés,  honorés  par  les  décrets  du  peuple  et 
par  les  éphèbes;  tel  fut  Abascantos,  qui  durant  une 
carrière  de  trente-cinq  ans,  de  138  à  172  ap.  J.-C.,  fut 
honoré  d’une  statue  et  de  nombreux  témoignages 
d’affection35.  Les  marbres  louent  souvent  les  pédotribes 
de  leur  bonne  administration  et  de  leur  sollicitude  pour 
les  éphèbes36.  En  dehors  de  l’éphébie  attique,  des  pé¬ 
dotribes  sont  mentionnés  à  Délos,  Téos,  Lampsaque, 
Ilion,  Smyrne 3:,  Sicyone38.  G.  Fougères. 

PAI01YIA  (ria'uma).  —  Fête  athénienne  dont  un  texte 

pédotribe  Pyrrhus,  Sen.  De  Ira,  II,  14.  —  21  Plat.  Gorg.  520  d.  —  22  Antipb-  Tetral. 
11,2,  3;  Dumont,  Ephéb.  att.  I,p.  178.—  23  Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  p- 
XVI  (1892),  p.  159.  —  24  Dittenb.  Syll.2,  523.  —  23  Dumont,  Ephébie,  I,  p.  179'1S°' 

—  26  Ditlenberger,  Syll. 2,  523.  —  27  Dumont,  Ephébie ,  I  p.  179-180.  -  28  Fougère*. 
Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  p.  273  sq.  —  29  Dumont,  O.  1. 1,  p.  194.  —  30  Fougère*. 
Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  p.  274,—  31  Dumont,  O.  I.  J,  p.  183.—  32  Ibid.  I,  P- 31,6 s<1’ 

—  33  Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  p.  257.  —  34  Aesch.  In  Timocr.  138.  Dérogation* 
à  celle  règle,  sous  l’Empire,  à  Gylhion  et  à  Argos  (Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Pél°lK 
243  a;  C.  inscr.  gr.  1  123).—  33  Dumont,  O.  I.  I,  p.  180.  11  semble,  tout  au  moi^ 
que  le  pédotribe  de  Délos,  Staséas,  ait  eu,  dans  sa  palestre,  d’autres  élèves  que  ' 
éphèbes  de  dix-huit  à  vingt  ans  (Fougères,  Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  P-  '' 

—  36  Dumont,  O.  I.  I,  p.  182,  184.  Son  tombeau  a  été  retrouvé,  76.  —  ''' 

berger,  Syll. 2,  521  :  tiituSîa  x«î  ÈitipiXEia...  itepï  toù?  l«,jSou«.  —  38  Sul1-  corr'  U 
XV  (1891),  p.  252  sq.;  XVI  (1892),  p.  259;  gr.  3644,  3620,  3384. 
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,  ne  mentionne  seul  l’existence  D’après  le 
d’Arif’  °P  une  ((  sans  doute  »  (ïffaç)  consacrée  à 

Scol;fle’lU  est  un  surnom  d’Apollon  [i-aean,  p.  266], 
AP°  ïw-  comme  dieu  secourable  et  médecin2,  et  aussi 
***'\  ■  dos  Or  le  8  Elaphébolion ,  comme  prélude  aux  Dio- 
d  ASL  '  était  offert  un  sacrifice  à  Asclépios  3  ;  on  y  chantait 
îySlnmnositions lyriques,  des  péans  en  l’honneur  du  dieu, 
r  t  peut-être  cette  fête  qu’on  désignait,  au  moins  dans 
relation  populaire,  sous  le  nom  de  IlaicAvta4.  E.  Gahen. 

'  Pelle’  bêche’  1“' 

L  à  creuser  et  à  remuer  la  terre  1 .  Elle  était  faite,  comme 


Fig.  5451. 


Fig.  5452. 

Formes  de  pelles. 


Fig.  5453. 


aujourd’hui,  d’une  lame  de  fer  emmanchée  d’un  bois  de 
longueur  variable,  quelquefois  munie  d’un  croisillon  où 
l’on  pouvait  appuyer  le  pied  2,  droite  à  l’arrière,  arrondie 
au  tranchant  et  s’amincissant  en  pointe  3  ;  cette  forme 
(fig.  5451,  cf.  fig.  4054)  parait  avoir  été  la  plus  ancienne, 

mais  on  en  fit  —, 

kj=4.  ~  i° 


aussi  et  il  en 
existe  encore 
de  rondes  [cf. 

BiPALiUMj  et  de 
carrées  (fig. 

5452,  5453). 

Toutes  celles 
qui  sont  ici 
dessinées  ap- 
part  i  e  n  n  e  n  t 

au  Musée  de  Naples  et  proviennent  de  Pompéi.  On  conserve 
aussi  dans  les  musées  de  petites  pelles  de  fer  ou  de  bronze, 
souvent  légèrement  concaves  ou  à  rebords  peu  élevés, 
qui  peuvent  avoir  été  employées  à  manier  le  feu  ou  à 
d  autres  usages  [batillum],  mais  il  ne  semble  pas  qu’on 
puisse  leur  donner  le  nom  de  pala. 

PAIONIA.  l  ArisLoph.  Acharn.  v.  1213.  —  2  Culte  d’Apollon  riatoiv  à  Oropos, 
Paus.  I,  34,  2.  —  3  Cf.  Mommsen,  Fest.  der  Stadt  Athen ,  p.  435.  —  4  11  se  peut 
flue  le  nom  de  riauôvia  soit,  dans  la  comédie  d’Aristophane,  forgé  par  Dicéopolis, 
pour  répondre  plaisamment  au  tu  üaiâv  de  Lamachos. 

PALA.  1  Tit.  Liv.  III,  26;  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  8,0;  Thcoplir.  C.pl.  UI, 
25;  Galen.  ad  Hippocr.  p.  757  D;  Bekker,  Anecd.  p.  02,  9,  et  301,  25;  Poil. 

G  est  difficile  de  distinguer  si  les  mots  grecs  désignent  une  bêche 
°U  line  houe;  Cf.  BIDENS  et  LIGO.  _  0  7  J  *  Onlnm  \  45.  —  3 

XVI11’  48>2.  -  «  R.  rust.  Il 
Poil 


Fig.  5454.  —  Pelles  à  blé. 


P- 

si  les  mots  grecs 
Hippocr.  L.  I.  ;  Colum.  X,  45.  - 
5.  _  b  Hom.  11.  XIII,  588,  et  Schol. 


Plia. 

,«*04.  i.,  o.—  »  nu.».  . .  Ad  h. 

1,  245,  et  X,  128  ;  Hesych.  s.  v.  tctûov  et  nxuôptv  ;  Eust.  ad  II.  L.  c.p.  94b. 

Qd.  XI,  128  et  Eustath.  p.  1675,  49;  Hesych.  et  Etym.  Magn.  s.  v. 
jirttoiyov.  —  7  Varr.  B.  rust.  I,  52,  2  \Ling.  lat.  V,  138;  Colum.  II,  10,  14;  Tert. 
epraescr.  ther.  III;  Isid.  Or.  XX,  14,  10.  —  8  Perrot  et  Chipiez,  üist.  de  l'art, 
P- 36.  Voir  encore  Wilkinson.  Auc.  Égypte ,  t.  II,  p.  453,  éd.,  Birch  ;  Prisse, 
./ -J  'MPI'  II)  pl.  lxx,  et  à  ce  sujet  miss  Harrison  dans  Journ.  hell.  stud.  XX III 
l9o4)i  P.  240  et  s. 

.  ^ LSTUA.  1  Depuis  la  publication  de  cet  article  en  1896,  les  fouilles  ont 

roc;u  *our  ^es  restes  de  plusieurs  palestres  intéressantes.  Tous  ces  édifices  se  rap- 
entelent  ,mo<^e  v*truvien  et  du  type  de  la  palestre  olympique  ;  s’ils  ne  pré- 
pas  d  élément  vraiment  nouveau,  la  variété  des  dispositifs  atteste  toujours 
ions'l  ^es  constructeurs  savaient  adapter  les  bâtiments  aux  condi- 

rymn  ts  a'LS  du  ^orra*n  e*i  de  la  vie  publique.  Le  plus  ancien  paraît  être  le 
tXIld  x  (<  (lu*  date  du  ive  siècle  ;  voir  description  dans  Bull.  corr.  hell. 

Les  Inti,'8!’  P'  564,  et  XXU1  (1899)»  P-  ^60  et  580.  Plans  par  Couvert,  Ibid.  pl.  xm). 
faso  ,|  0CcuPenl  deux  terrasses  parallèles,  dont  celle  du  haut  porte  legym- 
iécouverl^011101^  avec  Por^clue  couvert  de  200  mètres  (Eu<ttô;)  et  une  piste 
;  celle  du  bas  supporte  les  locaux  de  la  palestre,  péristyle 


Caton  parle  d’autres  pelles  en  bois  ( palae )*,  qui  sont, 
à  ce  qu’il  semble,  celles  avec  lesquelles  les  cultivateurs 
vannaient  le  bléenle  soulevant,  quand  souillait  un  '  en  t 
léger  qui  emportait  la  paille  et  laissait  retomber  le  grain  . 

Ce  procédé  fut  de  bonne  heure  usité  chez  les  Grecs;  ils 
appelaient  nTticv  et  titeov  la  pelle  à  vanner,  les  Romains 
lui  donnaient  aussi  le  nom  de  ventilabrum  * .  Homère 
se  sert  du  mot  àOrjSoXoïyôç,  dans  le  passage  où  1  irésias 
annonce  à  Ulysse  qu’il  rencontrera  un  homme  qui 
prendra  pour  un  outil  de  celte  sorte  la  rame  portée  pai 
lui.  Et  en  effet  cette  pelle  était  semblable  ù  une  rame; 
on  peut  déjà  en  voir  de  pareilles  sur  les  monuments  de 
l’ancienne  Égypte.  Ainsi,  dans  une  scène  représentée 
sur  un  tombeau  de  Saqqarah8,  à  côté  d’un  homme  qui 
se  sert  du  van,  un  autre  soulève  le  blé  au  moyen  de  la 
longue  pelle;  un  troisième  le  ventile  à  laide  de  palettes 
à  manche  plus  court  (fig.  5454). 

Palet  signifie  encore  le  chaton  dune  bague  [anulls, 
p.  294].  E.  Saglio. 

PALAESTRA  (IIaXxt<7Tpa),  palestre,  école  de  gymnasti¬ 
que.— L’organisation  matérielle  des  palestres  a  été  décrite 
à  l’article  gymnasiüm1.  Sur  la  vie  de  la  palestre,  son  per¬ 
sonnel,  les  exercices  etfêtes  qui  s’y  célébraient,  voirEuu- 
CATIO,  EPHEBI,  GYMNASIARCHIA,  GYMNASTICA,  HERACLEIA,  HER* 
MAIA,  LAMPADEDROMIA,  PAIDOTRIBÈS,  TUESEIA.  G.  foiGÉRES. 

PALATINE  —  Antérieurement  à  Dioclétien,  tous  les 

soldats  sont 
des  soldats  de 
l’empire,  non 
de  l’empereur; 
et  s’il  y  a  une 
garde  impé  - 
riale,  les  pré¬ 
toriens,  elle 
est  cantonnée 
à  Rome.  Ce 
prince  est  l’au¬ 
teur  d’un  nouvel  ordre  de  choses.  Pour  diminuer  la 
puissance  politique  autant  que  militaire  des  prétoriens, 
il  attache  certaines  troupes  à  sa  personne  ;  elles  sont, 
comme  on  dit  alors,  in  sacro  comitatu.  Plus  tard,  soit  à 
l’époque  de  Dioclétien,  soit  après  lui,  ces  troupes  sont 
divisées  en  deux  catégories  de  dignité  inégale .  celles 

carré  de  1 3  mètres  de  côté,  bain  froid  avec  onze  bouches  d  eau  pour  les  ablutions, 
piscine  de  natation  à  ciel  ouvert,  et  bain  chaud  ajouté  à  L'époque  romaine  (cf.  les 
inscriptions  relatives  aux  travaux  exécutés  dans  les  diverses  parties  de  ce  gymnase, 
Bull  corr.  hell.  XXII,  l.  c.).  —  La  palestre  d’Épidaure  date  de  la  fin  du  iv*  siècle 
(Kavvadias,  Tb  Uçbv  voï  ’A<n.X„«..ï,  p.  143);  c’est  un  bâtiment  rectangulaire  tout  à 
fait  pareil  à  la  palestre  d’Olympie,  avec  portique  double  au  nord,  comme  le  veut 
Vitruvc.  A  l'époque  impériale,  un  odéon  en  briques  couvert  fut  installé  dans 
la  cour  -  La  mieux  conservée  des  deux  palestres  de  Priène  ou  palestre  inférieure 
date  du  n6  siècle  av.  J,-C.  (Wicgaud  et  Schrader,  Priene.  p.  259  sq.)  :  ou  y 
retrouve,  autour  du  péristyle  central,  le  portique  double  au  uord,  le  bain  froid 
encore  pourvu  de  ses  vasques  à  ablutions  avec  bouches  d’eau  à  tètes  de  lion,  et  de 
ses  bassins  pour  bains  de  pieds,  Véphébeumfielc.  Une  ingénieuse  disposition  du 
stade  attenant  à  la  palestre  le  convertissait  en  partie  en  gymnase,  comme  à 
Messène  (voir  üg.  3609)  :  un  portique  couvert  ou  xyste  de  192  mètres,  longé 
comme  à  Delphes  par  une  pisle  découverte  ou  paradromis,  occupe  la  crèle  du 
talus  nord,  au-dessus  des  gradins.  —  Signalons  encore  les  deux  palestres  de  Théra 
(Hiller  von  Gartringen,  Théra ,  I,  p.  204,  289  ;  III,  p.  106  et  115),  celle  des  éphèbes 
avec  un  laconicum  ou  étuve  circulaire,  et  celle  de  la  garnison  des  Ptolémées.  —  La 
petite  palestre  d’Érétrie,  i“  siècle  av.  J.-C.  ( Papers  of  the  Americ.  School,  VI 
(1897;,  p.  162;  Americ.  journ.  of  arch.  XI  (1896),  p.  152),  comprend  aussi  une 
rotonde  du  même  genre  et  un  bain  froid  avec  bassins  de  pierre  pour  ablutions.  —  A 
Pergame,  l’édifice  reproduit  fig.  3674  serait,  d'après  Dôrpfeld  ( Athen .  AI\tth.  XXIX, 
1904,  p.  129  sq.),  le  gymnase  des  vioi,  installé  sur  une  terrasse  dominant  deux 
autres  terrasses  superposées  qu’occupaient  deux  autres  gymnases,  celui  des 
éphèbes  et  celui  des  itaïît,.  -  A  Trézène  a  été  découvert  un  édifice  offrant  quelque 
analogie  avec  une  palestre,  mais  qui  semble  plutôt  avoir  en  une  destination  iatro- 
mantique  (Pull.  corr.  Iiell.  XXI,  1897,  p.  549). 
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qui  étaient  attachées  au  palatium,  aux  diverses  rési¬ 
dences  de  l'empereur,  ce  sont  les  palatini  ;  celles  qui 
avaient  seulement  l’honneur  de  lui  servir  d’escorte  et 
de  garde  en  temps  de  paix  ou  de  guerre,  ce  sont  les 
comitatenses  [comitatenses  *].  La  hiérarchie  très  nette 
qui  était  établie  entre  ces  deux  sortes  de  troupes  est 
indiquée  par  la  Notifia  dignitatum 2,  qui  cite  dans  la 
liste  générale  des  troupes,  après  les  comités  et  les  duces, 
les  légions  palatines,  puis  les  auxilia  palatina ,  pour  ne 
parler  qu’ensuite  des  légions  et  des  auxiliaires  comita¬ 
tenses. 

La  même  Notif  ia  donne  aussi  à  certains  membres  des 
bureaux  impériaux,  notamment  à  ceux  qui  appartiennent 
au  ministère  des  finances,  le  titre  de  palatini  :  «  ceteros 
pa/atinos  officii  suprascripti  3  »  ;  mais  il  n’y  a  entre 
ceux-ci  et  les  «  palatins  »  militaires  qu’une  similitude 
de  nom.  R.  Caunat. 

PALATIUM  (naÀornov,  (3a<7iÀsiov,  àvâxropov),  palais.  — 
Le  nom  de  la  maison  que  se  bâtit  Auguste  à  Rome,  sur 
le  mont  Palatin,  palatium  ’,  est  devenu  par  la  suite  celui 
de  toutes  les  résidences  impériales  et  a  fini  par  être 
appliqué  comme  notre  mot  palais  à  d’autres  habitations 
grandes  et  somptueuses.  Le  mot  grec  ^aXa-t-iov  n’a  été 
employé  que  comme  transcription  du  latin. 

On  a  dit  ailleurs  [domus]  que  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  les  habitations  princières  ne  différaient  de  celles 
des  riches  particuliers  que  par  leurs  proportions  plus 
vastes  et  par  plus  de  magnificence,  nullement  par  des 
changements  essentiels  dans  le  plan  et  la  distribution.  De 
même,  la  domus  Augustana  fut  semblable  àcelie  debeau- 
coup  de  Romains  de  la  fin  de  la  République.  Il  y  en  avait 
même,  celles  de  L.  Crassus  et  de  M.  Scaurus,  par  exemple, 
auxquelles  elle  n’était  pas  comparable.  Auguste  naquit  sur 
le  Palatin,  qui  était  un  quartier  aristocratique,  mais  il 
n'y  passa  pas  la  première  partie  de  sa  vie.  Quand  il  s’y 
fixa,  ce  fut  d’abord  dans  une  maison  qui  avait  appartenu 
à  l’orateur  Hortensius,  et  qui  passait  pour  modeste2. 
Après  que  son  pouvoir  fut  solidement  établi  par  la  défaite 
de  Sextus  Pompée  (36  av.  J.-C.),  il  fit  l’acquisition  de 
plusieurs  maisons  pour  agrandir  la  sienne  sur  leur  empla¬ 
cement3,  en  même  temps  qu’il  élevait  tout  auprès4  le 
temple  et  la  bibliothèque  également  célèbres  d’Apollon 
Palatin3.  La  maison  fut  détruite  par  un  incendie  et  bien¬ 
tôt  reconstruite  ;  tous  les  citoyens  y  voulurent  contribuer6. 
En  l’an  12  av.  J.-C.,  Auguste  devint  grand  pontife,  après 
la  mort  de  Lépide  ;  obligé  par  sa  fonction  d’habiter  près 
du  temple  de  Yesta,  dans  une  maison  appartenant  à 
l’État,  il  éleva  à  la  déesse  un  nouveau  temple  attenant  à 
sa  propre  demeure,  qu’il  déclara  propriété  publique  5. 

Tibère,  son  successeur,  conserva  sur  le  Palatin  et 
agrandit  sans  doute  la  maison  située  vers  le  nord-ouest, 
que  possédait  sa  famillt^8  ;  l’habitation  plus  petite(L  sur 

PALATINI.  1  Mommsen,  Hermes ,  XXIV,  p.  225  sq.  Mommsen  fait  remarquer  que 
sur  vingt-quatre  légions  palatines,  quatre,  les  plus  haut  placées,  portent  le  nom  de 
Joviani  ou  A' Herculiani.  Ce  serait  donc  bien  Dioclétien  qui  aurait  créé  cette 
situation.  —  2  Not.  Dign.  Oc.  V.  —  3  Or.  XIII,  34;  XIV,  14;  XVII,  11  ;  Oc.  XII, 
38;  XV,  12. 

PALATIUM.  1  11  venait  lui-même  de  Paies  et  désignait  à  l'origine  un  pâturage 
[pales].  —  2  Suet.  Aug.  72.  —  3  Vell.  Pat.  II,  81.  —  4  Ov.  Fast.  IV,  951;  Suet. 
Aug.  29.  —  8  Ov.  Trist.  III,  1,  60;  Suet.  Aug.  29,  52;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV, 
14;  XXXVI,  24;  Juv.  VII,  37,  et  Schol.  ad  Juv.  1,128;  Serv.  Aen.  XIII,  720.  —  6  Voir 
Richter,  Topogr.  d.  Stadt  Rom,  2'  éd.  1901,  p.  146  sq.  Pour  la  situation  discutée, 
p.  145,  Lanciani,  Guide  du  Palatin,  chap.  vj  G.  Boissier,  Promenades  arch. 
1880,  chap.  ii  ;  Suet.  Aug.  59.  — 7  Dio  Cass.  LV,  12;  Ov.  Fast.  IV,  949.  —  8  Suet. 
Tib.  15;  Richter,  O.  I.  p.  150;  Gilbert,  Topogr.  d.  Stadt  Rom  im  Alterth.  III, 
p.  178.  —  9  Voir  domus,  fig.  2515.  —  10  Suet.  Tib.  47;  Cal.  21.  —  H  Lanciani, 


le  plan)  qui  passe  pour  avoir  été  celle  de  Livie9  n’ 
qu’une  partie.  Tibère  commença  la  construction'1  ^ 
temple  d’Auguste,  qui  fut  achevé  sous  Caligulaio.n  ^ 
sieurs  fois  incendié  et  rebâti  par  la  suite,  on  n’en’  PU' 
encore  retrouvé  de  traces  certaines  11 .  Il  subsiste  au'  '  ^ 
de  la  domus  Tiberiana  (plan  C),  des  vestiges  dos 
tructions  du  temps  de  Caligula.  Ce  prince  voulut  relier 

le  Palatin  au  Capitole  au  moyen  d’un  pont,  qui  s’apuu 
sur  la  basilique  Julia12,  pour  être  plus  près,  disait-il  de 
Jupiter,  dont  il  se  vantait  d’être  le  fils.  L’extravagance  de 
Néron  se  porta  d’un  autre  côté.  Il  sortit  du  Palatin  Ce 
fut  d’abord  en  prolongeant  le  palais  des  Césars  jusqu'à 
l’Esquilin  et  aux  jardins  de  Mécène,  devenus  impériaux 
Là  était  la  maison  que  les  auteurs  désignent  par  le  nom 
de  domus  transit oria,  la  maison  de  passage.  Elle  fut  dé¬ 
vorée  par  l’incendie  de  l’an  65,  qui  dura  dix  jours,  avec 
tout  ce  qui  séparait  le  Palatin  et  le  Caelius  de  l’Esquilin  • 
et  aussitôt  l’empereur  s’empara  de  tout  cet  espace  et  s’y 
fil  bâtir  la  fameuse  Maison  dorée  ( domus  aurea ),  dont  la 
richesse  et  l’élégance  dépassèrent  tout  ce  qu’on  avait  ima¬ 
giné  j  usqu'alors  ;  elle  était  entourée  d’une  campagne  et  de 
bois  qui  s’étendaient  à  perle  de  vue,  avec  des  parties  soli¬ 
taires  où  erraient  des  bêtes  sauvages  u  ;  un  étang,  qui  était 
une  mer,  dit  Suétone,  avait  été  creusé  à  l’endroit  où  est 
actuellement  le  Colisée;  l’atrium  de  la  maison  était  à  la 
place  où  Hadrien  éleva  le  temple  de  Vénus  et  Rome 15. 

En  effet,  le  colossal  palais  de  Néron  lui  survécut  peu 
de  temps.  Tous  les  terrains  qu’il  occupait  furent 
rendus  à  la  Ville  par  les  Flaviens16.  Désormais  la  rési¬ 
dence  des  empereurs  resta  fixée  au  Palatin  ;  mais  ils  ne 
se  contentèrent  pas  longtemps  de  la  simplicité  dont 
s’étaient  accommodés  les  Césars.  Les  auteurs  parlent 
avec  les  expressions  les  plus  admiratives  11  de  la  magni¬ 
ficence  du  palais  de  Domitien,  mais  ils  ne  disent  pas  pré¬ 
cisément  où  il  était  situé.  De  savants  antiquaires  ont 
pensé  qu’il  fallait  en  chercher  les  ruines  au  sommet  de  la 
colline,  à  l’endroit  indiqué  sur  notre  plan  comme  celui  de 
la  domus  Augustana  18  ;  selon  d’autres,  que  nous  suivons 
ici,  le  palais  de  Domitien  dominait  la  pente  méridionale 
du  Palatin,  qui  descend  vers  le  Grand  Cirque;  au  nord 
il  se  prolongeait  sous  les  terrains  non  déblayés  encoreoù 
estla  VillaMills.  La  partie  que  l’on  voil  restaurée(fig.  5455) 
reproduit  le  plan  levé  en  177  4  par  le  Français  Rancoureil, 
quifildes  fouilles  en  cetendroit 19.  Ason  extrémité,  du  côte 
du  Grand  Cirque,  on  voit  des  murs  curvilignes  quisontles 
restes  d’un  balcon  d’où  l’on  pouvait  assister  aux  jeux.  A 

l’est,  s’étend  un  long  espace  en  carré  long  auquel,  a  cause 
du  dessin  qu’il  présente  aujourd’hui,  on  a  donné  les  noms 
de  Stade  et  d'Hippodrome.  Ce  dernier  nom  est  celui  qui 
lui  convient  le  mieux,  si  on  lui  donne  le  sens  de  jardin 
que  ce  mot  avait  en  latin20.  11  n’y  avait  là  d’abord  que 
des  arbres,  des  parterres  et  des  statues.  L’exèdre  est  du 

Forma  Urbis,  29;  Richter,  O.  I.  p.  151.  Des  monnaies  de  Caligida  (Cohen, 
imp.  Calig.  9-11)  et  d'Antonin  le  Pieux  (Ibid.  Anton.)  en  offrent  des 

—  12  Suet.  Cal.  22  et  37.  —  13  Suet.  Ner.  31,  38,  39;  Tac.  Ann.  X  ’  • 

—  H  Suet.  L.  I.  ;  Tac.  XV,  42;  Plin.  XXXIII,  54.  —  13  Plin.  XXXIV,  «>;  »  j 

Spect.  2  ;  I,  70,  7  ;  cf.  Lanciani,  Mélanges  de  l'École  fr.  de  Rome ,  XI,  P  1  ^ 

Hülsen,  Rôm.  Mitth.  1892,  p.  289;  Richter,  O.  I.  p.  165.  —  16  Titus  habita  en  ^ 
sur  PEsquilin,  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  37.  —  n  Plut.  Poplic.  15;  Stat.  j 
2,  18;  Mart.  I,  70;  VIII,  36,  39,  60;  IV,  13,  79;  XII,  15.  -  18  Voir  pour 
discussion  Visconti  et  Lanciani,  Guide  du  Pal.,  ch.  vi  ;  Lanciani,  Forma 

pl.  xxix  ;  P.  Rosa,  Ann.  d.  Inst.  arch.  1865,  p.  346  sq.  ;  Dutert,  Rev.  a" 
Deglane,  Gaz.  arch.  XIII  (1888),  145  sq.  ;  de  Rossi,  Piante  di  Rome,  1 
Jordan,  Kaiserpal.  Berl.  1868;  Gilbert,  O.  I.  III,  p.  177;  Hülsen,  Rôm.  MM  ^ 
p.  186;  Richter,  O.  I.  p.  155.  —  19  Guattani,  Roma  descritta  ed  illusti.  ^ 
n .  8-14.  —  20  PU,,.  Epist.  V,  6,  32  ;  Mart.  XII,  50,  5  ;  Sid.  ApolL  Bf- 
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d’Hadrien  ;  le  portique  qui  fait  le  tour  de  l’arène 
"t;  sous  Septime-Sévère  l.  Tous  les  bâtiments  que 
f"'  '  '  \  on  delà  jusqu’au  Septizonium,  portique  à  trois 
,  oui  se  dressait  sur  la  voie  Appienne,  sont  des 
el°g<lructions  des  Sévères.  A  l’angle  sud-ouest  du  palais 
Tbonnlien  (P)  des  graffiti  encore  visibles  sur  les  murs 
‘nl  reconnaître  le  paedagogium  de  la  maison  im¬ 


périale  2.  La  lettre  V  marque  sur  le  plan  l’emplacement 
du  temple  de  la  Victoire;  M  celui  du  temple  de  Magna 
Mater,  tous  deux  antérieurs  à  l’Empire;  le  second  fut 
réédilié  par  Auguste  3.  On  ne  saurait  déterminer  aujour¬ 
d’hui  la  place  d’un  grand  nombre  d’autres  temples  et  de 
chapelles  qui  sont  mentionnés  par  les  auteurs \ 

Ainsi  le  Palatin,  couvert  d’édifices  appartenant  à  tous 


Fig.  5455.  —  Plan  du  Palatin  . 


réunis  sans  plan  d’ensemble,  formait  une 
1  d  part,  résidence  des  empereurs,  qui  n’était  pas 
pln>  lessemblance  avec  celles  des  souverains  d’Asie. 

I  no  Pas  sortir  du  monde  gréco-romain,  nous  n’en 
UOns  qu  une,  celle  des  rois  Séleucides  à  Antioche.  Le 
dlï!'  occuPait  un  des  quartiers  de  la  ville,  divisée  en 

Mnnte  ^ €  *  École  fr.de  Rome,  1883,  p.  183;  Marx,  Das  Soge- 

Guaiu,  Nuo  ‘Um  ^  ^  Palatin '  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  1895,  p.  129; 
Richter,  o  l  ^ •  studio  pal.,  in  Monum.  antich.  V,  1895,  p.  10  sq.  ; 
coniunale  J'  2  Bull.  d.  Inst.  1803,  p.  72;  1807,  p.  113;  Bull. 

\jl  ^  P'  ^°*r  paf.dacogium.  —  3  Hichtcr,  O.  I. 


quatre  par  deux  grandes  voies  bordées  de  portiques  3  ; 
son  enceinte  garnie  de  hautes  tours  enfermait  avec  les 
demeures  royales  quantité  d’autres  édifices.  Dioclétien, 
qui  construisit  par  la  suite  un  vaste  palais  à  Antioche 
même  G  et  un  autre  tout  près  de  celui-là  7,  dans  le  fau¬ 
bourg  de  Daphné,  ne  s’éloigna  sans  doute  pas  beaucoup 

p.  135  sq.  —  4  Ibid.  p.  140.  —  S  Liban.  Antioch.  p.  340  Reiske;  Theo- 
doret.  Hist.  eeel.  IV,  20,  p.  189  Val.  —  0  Malalas,  Chron.  VIH,  p.  300,  éd. 
Bonn.  ;  Theodor.  O.  I.  111,  27;  Liban.  De  fort,  sua,  p.  82  ;  Thcophan.  p.  37; 
Athanas.  Colloq.  Arian.  t.  II,  p.  29,  éd.  Colon.  —  7  Malal.  p.  307;  Cod.  Theod. 
XV,  2,  2. 
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de  ce  modèle,  el  on  en  retrouve  le  type  dans  celui  qu’il 
éleva  bientôt  après  sur  le  bord  de  l’Adriatique,  à  Salone, 
et  où  il  parait  qu'il  employa  les  mêmes  ouvriers  *.  Les 
ruines  imposantes  qui  subsistent  de  ce  palais  célèbre  2 
couvrent  un  espace  carré  de  20-4  mètres  sur  163  (fig.5456), 
entouré  de  murs  et  de  tours  qui  le  font  ressembler  â  une 
station  militaire  lcastrum];  elles  rappellent  encore  la  dis¬ 
position  d’un  camp,  en  même  temps  que  le  plan  des  villes 
et  des  palais  d’Asie  3,  par  les  grandes  rues  qui  se  croisent 
au  centre  à  angle  droit,  aboutissant  sur  trois  côtés  à 
une  des  entrées  de  l’enceinte,  sur  le  quatrième,  vers  la 


Fig.  5i56.  —  Plan  du  palais  de  Dioclétieu. 


mer,  au  vestibule  des  bâtiments  où  parait  avoir  habité 
l’empereur;  on  a  pu  reconnaître  dans  cette  partie  du 
palais,  la  mieux  conservée,  et  aussi  dans  les  quartiers  du 
nord,  les  restes,  en  partie  debout,  de  temples,  de  thermes, 
de  basiliques,  d’un  gynécée  4  et  d'autres  locaux  dont  il 
n’est  plus  possible  de  déterminer  la  destination. 

Il  est  probable  que,  dans  les  temps  troublés  qui  sui¬ 
virent,  la  plupart  des  palatia  eurent  plus  ou  moins  1  ap¬ 
parence  de  châteaux  dans  les  cités,  de  villas  torti fiées 
dans  les  campagnes.  A  Trêves,  poste  avancé  sur 
la  frontière  germanique,  devenu  capitale  du  nord  de 
l’Empire,  on  peut  voir  encore  les  restes  imposants  du 
palais,  qui  a,  en  effet,  servi  de  défense.  Une  salle  qui  a 
près  de  60  mètres  de  longueur  atteste  sa  grandeur  s. 
Celui  de  Lutèce,  dont  les  thermes  sont  en  partie  debout, 
avait  pour  annexe  un  camp  retranché.  Du  palais  de 

1  Voir  Liban.  Or.  XI,  204  sq.  —  2  Adams,  Bains  of  the  palast  of  Diocletian 
at  Spalato,  Lond.  1764;  Lanza,  Ddl.  antico  palazzo  di  Diocl.  e  Spalato  illas- 
trazione.  Trieste,  1855;  0.  Motens,  Die  Daukunst  des  Xittelalters  in  Italien , 
I,  p.  12  sq.  lena,  1882.  —  3  Voir  sur  les  ruines  de  Mschalla,  Br.  Schulz  et  Strzy- 
gowski,  Jahrb.  d.  k.  Preuss.  Kunstsamml.  t.  XXV  (11)04).  —  4  Cf.  gynaeceüm, 
p.  1712,  et  Notit.  dign.  Or.  XI,  1.  45.  —  6  p.  Kugler,  Gesch.  d.  Baukunst, 
I,  p.  34;  Boutron,  Avgusta  Trev.  Extrait  du  Bull,  des  arch.  diplômés,  1904, 
p.  33  sq.  —  6  Du  Cange,  Const.  Christ.  II,  4;  Labartc,  Le  palais  imp.  de  Const. 
Paris,  1861;  Paspales,  Tà  pigavTtvfr.  àvdncToça,  Athen,  1885.  —  7  Après  Rome,  Lons- 
lanlinople  el  Trêves,  Ordo  urb.  nobil.  —  8  Cf.  palatium  classis  ap.  Mommson, 
Chronograph  von  354,  p.  656.  —  9  Garrucci,  Storia  d.  arte  crist.  Musaici, 
pl.  CCXLI1I.  —  10  A  Lyon  des  débris  de  marbre,  de  jaspe  et  de  porphyre  retrouvés 


Constantinople  G,  fondé  par  Constantin,  on  ne  voit 
rien;  ce  qui  subsiste  appartient  à  l’histoire  byzaniii/^ 
Ce  palais  aussi  était  une  ville  séparée  par  ses  rnurül) 
du  reste  de  la  ville  qui  l’entoure.  A  Milan,  qu’Ausonc  iu'  j 
au  quatrième  rang  parmi  les  villes  de  l’Empire  1  ] 
palais  habité  par  les  empereurs  au  ive  siècle  était  lni(, 
citadelle,  palatinae  accès,  dit  le  poète.  Quand  Ifonorius 
quitta  Milan,  en  402,  ce  fut  pour  se  fixer  à  Ravenne  0' 
était  la  flotte;  il  n’existe  plus  de  traces  8  du  palais  des 
derniers  empereurs  romains,  mais  de  celui  que  se  bâtit  ) 


Uavenne  Théodoric,  quand  il  fut  devenu  le  maître,  on  con¬ 
serve  au  moins  une  image  dans  une  mosaïque  de  l’église 
de  Saint-Apollinaire-le-Neuf  9.  On  y  voit  (fig.  8457)  une 
façade  composée  d’arcades  qui  supportent  un  étage 
éclairé  par  des  baies  cintrées  etau  centre  une  portetriom- 
phale,  au  fronton  de  laquelle  est  écrit  le  mot  palatium; 
en  arrière,  la  ville  enclose  par  un  mur  crénelé. 

D’autres  palais  antiques,  à  Rome  el  hors  de  Rome,  il 
ne  demeure  que  des  ruines  devenues  méconnaissables10, 
un  souvenir  quisurvit  dans  le  nom  de  la  localité,  dérivé 
de  palatium ,  ou  une  mention  dans  un  texte  du  moyen 
âge  ou  du  Bas-Empire11. 

Pour  les  fonctions  et  services  du  palais  impérial, 
voir  ratio.  E.  Saglio. 

PALES,  PALILIA. —  Palès, protectrice  des  troupeaux, 
des  bergers  et  dés  pâturages,  compte  parmi  les  divinités 
les  plus  anciennes  et  les  plus  respectées  de  Rome.  Non 
seulement  elle  a  donné  son  nom  à  celle  des  collines  ou 
s’éleva  la  ville  primitive,  la  Borna  quadrata  qui  fut 
comme  le  mandas  de  la  grande  cité,  mais  son  culte  est 
intimement  mêlé  aux  souvenirs  dps  plus  lointaines 
origines,  puisque  la  fête  des  Pâli  lies,  célébrée  sans 
intermittence  jusqu’au  déclin  du  paganisme1,  tombait 
au  jour  même  de  la  fondation  de  Rome  et  quelle  ui 
rappelait  le  point  de  départ  pastoral2.  Le  nom  de  f  el(> 
paraît  avoir  désigné  tout  d’abord  un  dieu  masculin,  une 
sorte  de  serviteur  rustique  et  de  fermier  de  •Jupiém 
s’il  en  faut  croire  Arnobe3.  D’autres  faisaient  v  u 


.  •  ,  ;.  _  Il  Voir 

ous  l’hospice  de  l’Antiquaille  marquent  la  place  de  1  ancien  palais-  ^ 

urtout  le  chapitre  de  Palatiis,  dans  les  Mirabilia  llomae,  et  eS  C  33T  s(,, 
lires  de  Jordan,  Topogr.  d.  Stadt  Boni  im  Alterth.  Berl.  1871,  I  >  P- 

0 1  scj.  t  144  S'I*  ) 

PALUS.  —  PALILIA.  >  Sol.  I,  15;  cf.  Schwcglcr,  Boem.  Gesch.  p.  ^ 
’reller-Jordan,  Boem.  Myth.  II,  p.  67,  n.  3;  p.  350;  Roscher,  Aus/h  i  ^  jj. 

I,  p.  1276  sq.  art.  palès,  de  Wissowa.  —  2  Cic.  Divin.  Il,  47,  98  ;  Dion.  ^  3| 

rarr.  B.  rust.  II,  1,  9;  Ov.  Fast.  IV,  801  sq.  ;  Prop.  IV,  1,  19;  *•  /2,  J:,'Arn’0b. 
,5  ;  87  sq.  Ovide  (Fast.  VI,  257}  compte  les  années  des  rois  par  Paît  ‘ «■  ^  rJp. 

II,  40;  Serv.  Aen.  II,  325  ;  Georg.  III,  1.  Grimm,  Deutsch. 
iroche  le  dieu  pastoral  des  Slaves,  Volos  et  Weles,  qui  est  aussi  <  < 
le  même  chez  les  Lalins  Bobigo  ou  Bobigus. 
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d’Btriirie  et  le  mettaient  au  nombre  des  Pénates  avec 
d!e"  1  '  Qcres  et  le  Genius  Jovialis  L  Dans  la  théorie 
l0l^anède  la  répartition  des  dieux  sur  les  seize  régions 
TVmplum  céleste,  nous  trouvons  Pales  et  Favor  avec 
1  aaalité  de  fils  de  Jupiter  pour  la  sixième  région,  et  un 
Secundanus  Pales  pour  la  septième.  Mais  aux  temps  histo- 
‘  Paies  est  une  divinité  féminine  dont  les  divers 
fi  ables  expriment  la  nature  rustique  et  Faction  nourri- 
^:pe0U  par  une  transposition  d’idées  fréquente  en  mytho¬ 
logie,  la  haute  antiquité,  grâce  à  l’attribution  d’une  vieil¬ 
lesse  vénérable  et  imposante2. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’il  faille  expliquer  par  Palès  le 
nom  du  Palatine  t  que  Palatium  ait  signifié  primiti- 
vement pâturage3  \  les  poètes  du  siècle  d’Auguste  se  plai¬ 
sent  cà  souligner  le  contraste  entre  ces  humbles  origines 
et  la  magnificence  actuelle  des  édifices  où  la  personna¬ 
lité  de  l’empereur  s’abritait  sous  la  divinité  d’Apollon 
[palatium]4.  Les  antiquaires  de  leur  côté  ont  conservé  le 
souvenir  d’une  Diva  Palatua ,  probablement  identique  à 
Palès,  qui  fut  le  génie  protecteur  du  lieu;  un  ftamcn 
Palatualis  figure  parmi  les  flamines  minores  ;  et  au 
jour  du  Septimontium  qui  correspondait  à  la  fête  de  la 
Guvoixta  à  Athènes,  on  offrait  un  sacrifice  appelé  Pala- 
luar s.  Cependant,  il  n’est  question  qu’une  seule  fois 
d’un  temple  en  l’honneur  de  Palès,  sans  que  d’ailleurs 
il  soit  possible  d’en  déterminer  l’emplacement.  Ce  temple 
fut  voué  en  267  av.  J.-C.  par  le  consul  Alilius  Regulus,  à 
l’occasion  de  la  victoire  qu’il  remporta  sur  les  habitants 
deSalente6.  Il  n’existe  pas  davantage  d’images  de  Palès, 
quoique  Tibulle  parle  de  statues  grossièrement  taillées 
dans  une  souche  de  bois  7.  Les  seules  traces  de  son  culte 
en  dehors  de  Rome  sont  à  chercher  dans  des  lieux 
appelés  Palatium ;  Varron  en  cite  un  à  Réate,  d’où  les 
Aborigènes  auraient  émigré  vers  les  bords  du  Tibre;  un 
autre  existait  en  Ombrie,  où  des  monnaies  portent  en 
exergue  palacinu,  avec  une  tète  de  Vulcain  et  un  masque 
de  Silène  *.  Mais  la  popularité  latine  de  Palès  est  suffi¬ 
samment  attestée  par  la  fête  à  la  fois  publique  et  privée  9 
que  l’on  célébrait  à  Rome  le  21  avril,  date  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  ville  et  qui  s’appelle  indifféremment 
Palilia  et  Pari  fia;  cette  dernière  forme,  la  plus  fré¬ 
quente,  parait  reproduire  la  prononciation  populaire  qui 
évitait  les  deux  l  (ou  les  deux  r)  dans  des  syllabes  con¬ 
sécutives10.  Elle  a  d’ailleurs  motivé  l’étymologie  qui 
rattachait  les  Parilia  à  l’idée  d’enfantement  ( pario ),  soit 
à  la  parturition  des  troupeaux  (quod  pro  partu  pecoris... 
sacra  fîebant),  soit  à  l’accouchement  d’I lia,  mère  de 
honiuluset  de  Remus.  La  veille  du  21  avril,  au  crépus- 

*  ■  L-ap .  1 ,  50;  cf.  Deeke,  Etrusk.  Forsch.  4,  76  ;  et  Wissowa,  chez  Roscher, 
almn  r^'  '  "  ^  —  2  Des  ^P'Ihèles  les  plus  notables  de  Palès  sont  magna, 

Fas/'  l\r'er^>da'  °randaeVa’  cai,a'rustica •  silvicola  (Virg.  Georg.  III,  t,  29*;  Ov. 
Sclioi  y  '  ’  74i’  ,48’  ctc'F  excepti°nnellement  Matuta  chez  Flor.  Epit.  1,  15; 

Vi35.  Cj1]0"  ^eor9'  h  P-  [matuta].  Sur  son  caractère  rustique,  voir  Virg.  /ici. 
23,  44,  -1  a  n  ’  30;  Vj  U]  Petr-  FraSm-  57,  0;  Nemes.  11,5-2;  Sid.  Apoll.  Carm- 
Sol.  j  j - .  T.|"^ nttum—pabulum.  Voir  Mommsen,  Unterilal.  Dialekte,  p.  139,  286; 
Prcllcr  rr-  ’  '  ’  4arr'  d-oc-  e,f-  et  l'étymologie  de  Hiv,  le  dieu  pastoral; 

VU,  45’.  ''  I,  p.  Cil.  —  4Tib.  Prop  Ov.  Loc.  cit.  —  3  Varr.  Ling.  lat. 

ait’.  H3  S,i  r  .245>  348;  M'  EP--i0'  I)ion-  Ha‘-  h  33>  33i  cf-  SchWegler,  Op. 
XVIII,  247'  .  °.’P'  ,nscr-  lat ■  VIII,  10500:  Pont  if  ex  Palatualis-,  I’iin.  Hist.  nul. 
Veron,  Ber’n°lV  - ■  CSt  '|Uestion  d’uu  sidus  Parilicium.  —  *  Flor.  I,  15;  Schol. 
m<Uuta~lio  7 '  DI,  1;  c  est  là  quelle  était  invoquée  sous  le  vocable  de 

25  :  Facta  n  0,l  m*tUtina  (Mommsen>  Unterit.  Dial.  p.  2751.  —  7  Tib.  Il,  5, 
J°r<lan ,Op.7itTl  ^Ce  Pales’  —  8  Varr-  Ling.  lat.  V,  53;  Preller- 

Pers.  l,  j,’  ’  81  ’  la  moQ»aio  citée  est  d’Ilatria,  ville  des  Picentins.  —  9  Schol. 
*8;  Pest.  :  °f'  Sel’V'  Ge°’’9 '  11,1  FesL  P-  253-~  10  Dion.  liai.  I, 

kl-  Ke'>);  Prob  ‘v-  6t  FCSt'  P'  245  ;  Cha  'is-  h  58’  ct  Mar.  Vict.  p.  25  ( Gramm . 

'!/■  Georg,  III,  t.  Les  Cal.  Jiaff.  et  le  Cal.  Caeret.  [ Ephem . 


cule,  la  fête  commençait  par  la  lustration  des  maisons 
et  des  étables  11  :  on  y  employait  le  mélange  pétri  par 
les  Vestales  avec  les  cendres  de  la  paille  de  fèves,  celle 
des  veaux  mort-nés,  obtenue  dans  la  cérémonie  des 
fordicidia,  et  le  sang  du  cheval  d’octobre  roctOBER  equus]  : 
ces  substances  constituaient,  par  excellence,  les  moyens 
de  purification  12  [februus],  februa  casta,  tout  comme  les 
branches  de  pin  dont  se  couronnaient  les  flamines  et  les 
lanières  de  cuir  dont  les  Luperques  frappaient  les 
femmes  pour  les  guérir  de  la  stérilité  [lupercalia  i3. 

«  Aux  Parilia ,  dit  Denys,  laboureurs  et  bergers  inau¬ 
guraient  le  printemps  par  un  sacrifice  propitiatoire,  afin 
d’obtenir  la  fécondité  pour  les  troupeaux  u.  »  Le  mélange 
emprunté  au  foyer  de  Yesta  était  ou  répandu  parterre, 
ou  brûlé  sur  le  foyer  de  la  famille.  On  aspergeait  ensuite 
d’eau  lustrale  les  troupeaux  et  les  étables,  on  balayait  le 
sol  avec  des  touffes  de  laurier  ;  sur  la  porte,  on  fixait  des 
rameaux  verts  et,  à  l’intérieur,  on  pratiquait  des  fumi¬ 
gations  de  soufre  ( oivum  sulphur ,  celui  que  fournis¬ 
saient  à  l’état  naturel  les  terrains  volcaniques),  jusqu'à 
ce  que  l’odeur  âcre  fit  bêler  les  brebis'3  ;  puis  on  allu¬ 
mait  sur  le  foyer  un  feu  d’olivier  mâle,  de  pin.  de  Sabine 
et  de  laurier.  Plus  la  flamme  crépitait  joyeuse  et  claire, 
plus  heureux  était  le  présage.  A  Palès,  on  offrait  des 
gâteaux  de  mil  et  des  paniers  remplis  de  ce  grain  ;  son 
image  rustique  était  aspergée  de  lait  tiède,  ainsi  que  la 
personne  des  bergers;  on  terminait  par  le  repas  de 
sacrifice  dont  le  lait  encore  était  le  principal  élément16. 
Toutes  les  offrandes  avaient  un  caractère  simple  et  paci¬ 
fique;  il  semble  toutefois  qu’on  immolât  des  agneaux, 
comme  aux  Faunalia ,  et  que  leur  chair  fût  consommée 
au  repas  qui  terminait  la  cérémonie17.  Ces  pratiques 
étaient  accompagnées  de  prières  dont  Ovide  nous  a  con¬ 
servé  la  teneur  ;  on  demandait  à  la  déesse  sa  protection 
pour  les  troupeaux,  les  bergers  et  les  chiens;  on  implo¬ 
rait  le  pardon  des  péchés  commis  l’année  précédente, 
péchés  naïfs  où  se  réfléchit  la  piété  spéciale  des  anciens 
Romains.  On  s’excusait  d’avoir  pris  son  repas  ou  de 
s’être  endormi  sous  un  arbre  sacré,  d’avoir  laissé  paître 
les  troupeaux  sur  les  tombes,  d’avoir  pénétré  dans  un 
bois  sacré,  d’y  avoir  coupé  des  branches  ou  troublé  les 
sources,  d’avoir  abrité  les  brebis  sous  le  couvert  d’un 
vieux  temple,  ou  dérangé  Faune  avec  les  nymphes  dans 
leurs  retraites  mystérieuses.  Vigueur  pour  les  mâles, 
fécondité  pour  les  femelles,  abondance  de  laine  souple 
et  facile  à  filer,  mamelles  gonflées  de  lait  et  corbeilles 
pleines  de  fromage,  voilà  les  bienfaits  qu’on  implorait  de 
Palès  ;  et  la  prière  devait  être  répétée  quatre  fois,  le 

epigr.  III,  p.  7)  ont  Parilia-,  Varrou  a  les  deux  orthographes,  ainsi  qu'Ovidc ; 
Tibulle  écrit  Palilia  et  Properce  Parilia.  Les  auteurs  grecs  ont  tous  najîXia.  Des 
substitutions  analogues  se  rencontrent  daus  H emures  =  Lemures,  Clustumina  ou 
Crustumina;  cf.  la  curieuse  leçon  fraglnntia  =  fragrantia  (Virg.  Georg.  IV,  169) 
donnée  par  le  Mcdiceus ;  voir  Ribbeck,  Proleg.  p.  .420.  —  U  Ovide,  Fast.  IV, 
728  sq.  décrit  avec  un  grand  luxe  de  détails  tous  les  actes  de  la  fêle  ;  voir  le  com¬ 
mentaire  historique  et  archéologique  chez  Schwcgler,  Op.  cit.  p.  445  sq.  —  12  Ov. 
/.oc.  cit.  v.  723,  725.  726,  731;  cf.  Prop.  II,  I,  19.  —  13  T.  III,  2,  p.  1401  sq. 
_  H  |,  88.  Plus  loin  il  ajoute  que  le  sacrifice  a  pour  but  la  purification  des  souil¬ 
lures  ;  cf.  Tib.  1,  1,  35  ;  Ov.  Fast.  IV,  785  ;  Virg.  Georg.  I,  87  ;  Plut.  Quaest.  Rom.  1 . 

_  15  Ov.  Zbid.  735  sq.  ;  cf.  pour  les  fumigations  de  soufre,  Tib.  I,  5,  1 1  ; 

Prop.  V,  8,  86.  Déjà  chez  Homère,  il.  XVI,  228;  Ud.  XXII,  481;  cf.  Her¬ 
mann,  Griech.  Alterth.  1,  p.  128,  11.  Pour  le  sens  de  vicum  sulphur,  voir 
Plin.  l/ist.  nat.  35,  175  :  Habet  et  in  religionibus  locnm  ad  expiandas  suffitu 
domos.  —  16  Ov.  ibid.  741  sq.  ;  Tib.  11,  5,  81.  —  n  Voir  Wissowa,  chez  Roscher, 
Lexile.  Pales,  p.  1279.  C’est  Calppurnius  (II,  63)  qui  parle  de  l'immolation  d’un 
agneau  aux  Palilies,  ct  Ovide,  Loc.  cit.  743,  de  dapes  resectae ,  qui  ne  peu¬ 
vent  guère  s'entendre  que  de  morceaux  de  viandes.  Voir  l’édit,  de  Peter  à  ce 
passage. 
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visage  tourné  vers  le  levant  ;  puis  on  se  lavait  les  mains 
dans  la  pure  rosée  du  ciel 

Mais  1  épisode  caractéristique  de  la  fête,  celui  qui  a 
survécu  au  paganisme  jusqu’à  nos  jours  en  divers  pays 
de  1  Europe  et  qu’on  retrouve,  môme  chez  des  peuples 
qui  n  ont  eu  avec  la  civilisation  romaine  aucun  contact 2, 
est  la  pratique  des  feux  allumés,  une  fois  la  nuit  venue, 
avec  accompagnement  de  danses  et  de  réjouissances 
populaires3.  Les  poètes  du  règne  d’Auguste  en  soulignent 
le  pittoresque  champêtre  :  <i  le  berger  après  boire,  dit 
Tibulle,  allumera  des  amas  de  paille  légère  et  franchira 
en  sautant  les  flammes  sacrées,  etc.  ».;  Properce  célèbre 
lui  aussi  les  repas  annuels  des  bergers  en  l’honneur  de 
Palès  et  «  ces  tas  de  foin  enflammé  qu’une  troupe  de 
gens  ivres  franchit  avec  ses  pieds  mal  lavés  »  :  faeni 
fîammantis  acervos  Trajicit  immundos  ebria  turba 
pedes  L  Ovide  de  son  côté  nous  apprend  que  c’est  par  trois 
fois  que  les  assistants,  chacun  à  son  tour,  ont  à  faire  ce 
saut  par-dessus  les  flammes  5.  Tous  les  deux  rattachent 
cette  pratique  au  jour  de  la  fondation  de  Rome  et  Ovide 
en  fait  non  seulement  la  fête  du  feu  en  général,  mais 
celle  du  foyer  autour  duquel  s’est  groupée  la  cité. 

11  est  évident  que  sous  cette  forme,  la  cérémonie 
s’accommodait  assez  mal  des  conditions  d’habitation 
dans  la  grande  ville;  aussi  les  poètes  décrivent-ils  sur¬ 
tout  ce  qui  se  passait  dans  les  campagnes  voisines.  A 
Home  même,  on  constate  des  tentatives  de  transforma¬ 
tion  dès  les  temps  de  César  6;  c’est  ainsi  qu’après  la 
bataille  de  Munda,  livrée  le  17  mars  de  l’an  45  et  dont  la 
nouvelle  arriva  le  20  avril  suivant,  le  régime  nouveau  fit 
des  Palilies  une  fête  commémorative  de  cet  événement 
historique,  comme  il  avait  essayé  de  donner  aux  Luper- 
cales  un  caractère  politique  L  Sous  Hadrien,  après  la 
construction  du  sanctuaire  de  Rome  et  de  Vénus  ( Tcm - 
plum  Urbis ),  les  Palilia  reçurent  le  nom  de  Pwp.aïa 
( Romalin )  et  furent  célébrés  par  des  jeux  au  cirque,  qui 
duraient  encore  au  ve  siècle  ap.  J.-C.  8.  Mais  la  coutume 
d'allumer  un  grand  foyer  de  paille  et  de  branchages,  à 
travers  lequel  bergers  et  troupeaux  sautaient  pour  se 
purifier,  se  continue,  un  peu  partout,  bien  au  delà  des 
temps  païens.  Les  Folk-loidstes  l’ont  retrouvée  dans  les 
feux  de  Pâques  et  de  Saint-Jean  comme  la  forme  popu¬ 
laire  par  excellence  du  culte  du  feu;  en  renvoyant  sur 
ce  point  aux  ouvrages  de  Grimm  et  de  Mannhardt  9,  il 
nous  suffira  de  citer,  pour  les  débuts  du  moyen  âge, 
avec  la  défense  inscrite  aux  Actes  du  concile  de  686  à 
l’adresse  des  chrétiens  10,  le  témoignage  de  Théodoret, 


évêque  de  Syrie,  mort  en  458,  qui  déclare  avoir  Vll 
diverses  villes  qu’on  allumait,  une  fois  l’an,  des  bùrh  ^ 
sur  les  places  ;  que  des  personnes  les  franchissaient"  !'* 
sautant,  et  que  même  elles  les  faisaient  traverser  à 
petits  enfants  sur  les  bras  de  leurs  mères,  à  titre  '} 
préservatif  et  de  purification  11 .  J.  A.  IIild. 

PALICI  (IlaXtxoi).  —  Les  Palikes,  dieux  siciliens 

Dans  une  plaine  de  Sicile  s’ouvraient,  au  ras  du  so] 
deux  cratères.  Leur  superficie  était  peu  considérable' 
mais  leur  profondeur  immense 1 .  Ils  étaient  rempli.' 
d’une  eau  blanchâtre,  froide,  qui  bouillonnait  de  gaz  et 
répandait  une  odeur  de  soufre2.  L’imagination  populaire 
inventa  des  colonnes  d’eau  bouillante  qui  jaillissaient  \ 
une  grande  hauteur,  avec  un  bruit  terrifiant,  et  retom¬ 
baient  comme  en  une  vasque  3.  Les  effets  de  ces  eaux 
de  ces  vapeurs  étaient  effrayants  :  les  oiseaux  tombaient 
foudroyés;  les  hommes  éprouvaient  de  violents  maux 
de  tête  et  succombaient  parfois  à  l’asphyxie  L  Ces  cra¬ 
tères,  que  les  habitants  appelaient  Delloi  B,  étaient 
placés  sous  le  patronage  des  Palikes.  Ils  se  trouvaient 
dans  la  large  plaine  du  Symaithos  6,  sur  le  territoire  de 
Léontinon  7,  au-dessous  d’Erykè  8.  Le  lac  de  Fittija 
correspond  aux  descriptions  des  auteurs  \  On  a  bien 
essayé  de  distinguer  les  Delloi  des  Palikes  et  d’identifier 
les  cratères  des  Palikes  avec  la  Salinetta  de  Paternè, 
située  sur  le  flanc  occidental  de  l’Etna  10.  Mais,  aux 
cratères  des  Palikes,  la  procédure  des  ordalies  se 
conformait  à  une  règle  inverse  de  celle  qu’on  appliquait 
aux  consultations  sur  l’Etna,  et  cette  différence  implique 
une  différence  d’origine  11 .  D'ailleurs,  l’histoire  des 
guerres  serviles  devient  incompréhensible,  si  le  temple 
des  Palikes  n'occupe  pas  l’extrémité  sud-ouest  de  la  plaine 
Léontinienne  12.  Un  pareil  site  dut  paraître  divin  en 
tout  temps.  Rien  avant  l’arrivée  des  Hellènes,  les  Sicules 
et  les  Phéniciens  célébrèrent  le  culte  des  Palikes.  Aussi 
est-il  impossible  de  rattacher  leur  nom  au  grec  13  ou  au 
latin  u.  Les  langues  sémitiques,  au  contraire,  semblent 
en  fournir  une  explication  satisfaisante.  D’après  une 
hypothèse  nouvelle  tB,  il  faut  songer  à  la  racine  -jSr  = 
fendre,  diviser,  ce  qui  convient  très  bien  à  des  dieux 
régnant  sur  des  crevasses,  à  des  cratères  divinisés. 

Les  Grecs  continuèrent  d’adorer  les  dieux  sicules  sous 
leur  nom  sémitique  ;  ils  se  bornèrent  à  leur  forger  une 
généalogie  et  un  acte  de  naissance.  Dans  la  version  la 
plus  ancienne,  les  Palikes  étaient  fils  de  Thalia  et  de 
Zeus  ,G.  Selon  d’autres  traditions,  leur  mère  s’appelait 
Aitna  11  ou  Thalia  Aitna  18.  Au  lieu  de  Zeus,  on  leur 


1  Ov.  Loc.  cit.  v.  74G  sq.  ;  cf.  Theocr.  I,  15,  et  les  commentateurs  des  Fastes. 

—  2  Grimm,  Deutsch.  Myth.  (éd.  H.  Meyer),  p.  587  sq.  et  Mannhardt,  Op.  infr. 
cit.  —  3  La  flamme  était  tirée  de  la  pierre  par  percussion,  Ov.  Fast.  IV,  795  ; 
cf.  Virg.  A  en.  I,  174  avec  la  note  de  Servius;cf.  pour  le  caractère  populaire  de  la 
fête  (sacra  popularia),  Fest.  p.  253.  —  4  Tib.  11,5,  87;  Prop.  V,  t,  19;  4,  73. 

—  5  Fast.  IV,  727,  782,  801  sq.  ;  Prop.  V,  4,  73;  cf.  Fest.  Epit.  p.  2.-6  Dio 

Cass.  43,  42;  45,  6.  —  7  lepercalia,  III,  2,  p.  1400.  —  8  Athen.  VIII,  p.  361  f.  ; 
cf.  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  1,2,  p.  361;  Eckhel,  Doctr.  JYum.  VI,  p.  502; 

monnaies  d'Hadrien,  avec  la  légende  :  anno  (874)  NAT(ali)  URB(is)  p(arilibus). 

cm(censes)  coH(slituli). —  9  Grimm,  Deutscli.  Myth.  p.  520  sq.  et  passim;  Mann¬ 
hardt,  Antike  Wald  und  Feld/culte,  p.  309  sq.  ;  cf.  ld.  Myth.  Forsch.  p.  198  sq.  ; 
et  Mélusine,  I,  94;  IV,  326  et  passim.  —  10  Cité  par  Grimm,  Deutsch.  Myth. 
c,  p.  521. _ H  Tbeod.  Cyr.  Opp •  (éd.  Sirmond,  Paris  1642),  t.  I,  p.  352. 

PALICI.  l  Polem.  ap.  Macrob.  Sat.  V,  19,  15  sq.  ( Fraym .  Inst.  gr.  III,  140); 
Diod.  XI,  89,  2;  Stepli.  Bvz.  s.  v.  ITocXtstï; ;  Macrob.  l.e.  —  2  Polem.  I.  c.\  Lyc. 
Rheg.  fr.  12  (Fraym.  Inst.  gr.  II,  373);  Callias,  ap.  Macrob.  I.  c.  25;  Diod.  I.  c. 
2-4;  Ovid.  Met.  V,  405;  Pont.  II,  10,  25.  —  3  Silen.  ap.  Stcph.  Byz.  I.  c.  ;  Diod. 
I.  c.  2,  4;  lsigon.  Nie.  fr.  7  ( Fragm .  hist.  gr.  IV,  436);  Ps.-Aristot.  De  mir. 
anse.  57;  Strab.  VI,  2,  9,  p.  275.  —  4  polem.  I.  c.  ;  Lyc.  Klieg.  I.  c.;  Hipp. 

Rbeg.  fr.  5  (fragm.  Inst.  gr.  II,  14).  —  5  Callias,  Le.  —  6  Virg.  Aen.  IX,  582; 


cf.  Diod.  I.  c.  8.  —  1  Lyc.  Rbeg.  I..c.  —  8  Callias,  l.  c.  —  9  Facellus,  ™ 
Siculis ,  1558,  I,  114;  Brunet  de  Presle,  Rech.  sur  les  établ.  des  Gr.  en  -V»  •  4  -• 
Michaelis,  Die  Paliken,  9  sq.  ;  Holm,  Gesch.  Sic.  im  Alt.  I,  '6;  Sclm 
Landschaft  des  Menas  und  Erykes ,  dans  la  Ztschr.  d.  Gesellsch.  f.  h” 

1872,  p.  374;  von  Lasaulx,  Der  Aetna ,  1,  101;  Freeman,  Hist.o /  hic.  ^ 

—  10  Isid.  Lévy,  Dieux  siciliens,  dans  la  Rev.  arch.  1899,  I,  256-2, a.  —  ^ 
Paus.  III,  23, 9  ;  cf.  Glotz,  L'ordalie  dans  la  Grèceprim.  81,  n.  2,  58  sq..  "  ^ 

esclaves  fugitifs  de  Syracuse  se  réfugient  auprès  des  Palikes  (Diod.  XXX  , 
Salvius  sacrifie  aux  Palikes,  après  le  siège  de  Morgantina,  en  poussant  une  I 
jusqu'à  la  plaine  Léontinienne  (ld.  Ibid.  7,  1).  —  L  étymologie  f 

donnée  par  Eschyle  (Aetna,  fr.  G  Nauck  ;  cf.  Serv.  Ad  Aen.  IX,  584;  bi  U'îreMcr, 
a  été  vainement  reprise  de  nos  jours  (Welcker,  Alte  Denkm.  III,  201  stm  ^  ^  ^ 
Symbolik ,  II,  629-630;  Max.  Mayer,  dans  Roscher,  Lcxic.  II,  1487).  —  ^ 

prochements  avec  Pales  ou  pallor  sont  d'une  invraisemblance  ci  ^  ^ 
Muller.  Dorier,  II,  339;  Brunet  de  Presle,  Op.  cit.  463,  n.  4;  ftIlC  *a°  gôcbal'1 
cit.  62  sq.),  —  16  Isid.  Lévy,  l.  c.  269.  Il  faut  rejeter  l'hypothèse 
(Phaleg  et  Canaan,  589)  ;  JlaXixui'  =  =  'es  adorables.—  1  4  ^  gcrv, 

Recogt ùt. 


Macrob.  L  c. 

Ad  Aen.  IX,  584. 
I.  c. 


Ps.-Clem.  Rom.  Homel.  V,  13;  Recognit.  X, 

17  Silen.  I.  c.  —  1*  Ps.-Clem.  Rom. 
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..  our  père  Ilèphaistos  1  ou  bien  un  Zeus-Hè- 
indigène,  Hadranos  2.  De  toute  façon,  qu'ils 
•  i  rnfuntés  par  Thalia,  tille  d’Hèphaistos  3,  ou  par 
S0!e”  fille  d’Okéanos  \  les  Palikes  sont  engendrés  par 
Allua’i  du  feu.  Le  récit  de  leur  naissance  est  encore  plus 
1(î.Ue"vimée  de  Zeus,  qui  pour  l’enlever  se  change  en 
c  al1'  6  xhalia  excite  le  ressentiment  d’IIèra.  Elle  cher- 
a'S  G  ’  .,cilp  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Au  jour  de 
•  ccouchement,  la  terre  se  rouvre  et  du  sein  maternel 
"  divins  jumeaux  s’élancent  à  la  lumière  d’en  haut  *>. 

\  e  sanctuaire  des  Palikes  était  très  fréquenté.  On  y 
orlait  je  riches  offrandes  \  Le  téménos  se  couvrit 
Jfbâtiments  qu’Hippys  de  Rhégion  dit  contemporains 
dda  36e  olympiade  (636  av.J.-C.)  :  c’étaient  des  portiques 
j  des hôtelleries  8.  Les  fidèles  étaient  attirés  par  l’oracle, 
nui  avait  une  autorité  légendaire  9.  Ils  1  étaient  aussi  par 
l’usile  qu’offraient  les  Palikes.  Les  esclaves  accouraient 
à‘l(  pau tel  de  miséricorde  »  10  et,  pour  les  reprendre,  les 
maîtres  devaient  transiger  sous  la  foi  du  serment  11 . 

D’une  manière  générale,  les  Palikes  étaient  pris  pour 
garants  des  serments  les  plus  solennels.  Ils  aidaient  à 
terminer  les  procès  ardus  12  par  de  véritables  jugements 
de  Dieu.  Polémon  13  décrit  la  cérémonie  sous  sa  forme 
primitive.  Le  patient  se  prépare  à  l’épreuve  par  des  puri¬ 
fications  et  des  abstinences  ;  puis,  en  simple  chiton,  sans 
ceinture,  une  couronne  sur  la  tete  et  agitant  un  rameaui 
il  approche  du  cratère  et  jure  d’après  une  formule  ins¬ 
crite  sur  une  tablette.  S’il  jure  vrai,  il  ne  ressent  aucun 
mal  ;  s’il  se  parjure,  il  meurt,  frappé  par  les  dieux.  Les 
Mirabilia  du  pseudo-Aristote  14  présentent  les  choses 
autrement.  La  tablette  du  serment  est  jetée  à  l’eau  :  si 
elle  surnage,  le  serment  est  bon  ;  si  elle  enfonce,  le  par¬ 
jure  doit  périr,  brûlé.  C’est  la  même  ordalie  à  des  siècles 
de  distance.  Au  début,  le  patient  touchait  le  bord  du  cra¬ 
tère  et  restait  exposé  aux  émanations  méphitiques.  La 
durée  de  l’épreuve  variait  selon  la  formule  du  serment  : 
en  fixant  les  termes  d’une  phrase,  les  prêtres  collabo¬ 
raient  à  l’œuvre  de  justice  avec  leurs  dieux.  Plus  tard, 
on  recourut  au  procédé  delà  substitution  :  le  jureur  jette 
lu  tablette  du  serment  dans  l’eau  et  se  sauve.  Les  prêtres 
des  Palikes  avaient  vraisemblablement  deux  sortes  de 
tablettes,  les  unes  en  bois,  les  autres  en  une  matière 
plus  dense.  Ou  ils  choisissaient  eux-mêmes  la  tablette, 
après  enquête  sur  l’espèce,  et  l’ordalie  était  un  jugement 
dissimulé,  ou  ils  la  faisaient  choisir  par  le  jureur  au 
hasard,  et  l’ordalie  par  l’eau  était  au  fond  une  ordalie  par 
hrage  au  sort 15.  De  sanction  réelle,  il  n’y  en  avait  plus  : 
on  s’en  remettait  aux  dieux  ;  on  disait  que  les  eaux  des 
cratères,  qu’on  croyait  bouillantes  parce  qu’elles  étaient 
bouillonnantes,  brûlaient  les  coupables  15  ;  on  racontait 
que  les  parjures  perdaient  la  vue  sur-le-champ  17. 


Un  sanctuaire  consacré  à  des  dieux  autochtones,  tou¬ 
jours  ouvert  aux  fugitifs,  était  un  centre  tout  désigné 
pour  les  patriotes  siciliens  en  lutte  contre  les  immigrés 
ou  pour  les  esclaves  soulevés  contre  leurs  maîtres.  Le 
prestige  religieux  des  Palikes  tournait  en  influence 
politique.  Dès  le  vu®  siècle,  le  tyran  Panaitios  rechercha 
leur  appui  18.  Au  milieu  du  ve  siècle,  Douketios  fonda  son 
éphémère  capitale  dans  leur  voisinage  et  lui  donna  le 
nom  de  Palikè  ,9.  En  104,  les  esclaves  de  Syracuse  se 
réfugièrent  dans  leur  temple  pour  appeler  à  la  liberté  les 
esclaves  de  l’ile  entière,  et  Tryphon,  prenant  le  litre  de 
roi,  vint  leur  demander  l’investiture  2Û.  Gustave  Glotz. 

PALLIUM,  ykxïva,  ipâpoç,  laxxtov,  Tpt'êov, paenula,  laena, 
p alla.  —  Les  Romains  appelaient  proprement  pallium 
le  manteau  des  Grecs1,  l’himation  rectangulaire  dont  ils 
adoptèrent  peu  à  peu  l'usage,  et  qui  remplaça,  dans  une 
certaine  mesure,  leur  vêtement  national,  la  toge.  Dans 
son  sens  le  plus  large,  le  mot  pallium  s  applique,  non 
seulement  à  toute  espèce  de  manteau,  mais  à  toute  pièce 
d’étoffe  rectangulaire,  vêtement, voile  ou  couverture.  Nous 
traitons  ici  des  manteaux  grecs  et  romains  en  général, 
et  des  principales  variétés  d ' épiblema  ou  d  amictus 
auxquelles  il  n’a  pas  été  consacré  d’articles  spéciaux. 

Grèce.  —  I.  M.  Sludniczka  admet  que  les  éléments 
primitifs  du  costume,  chez  les  peuples  indo-européens, 
sont  le  pagne  noué  autour  des  reins  subligaculum  et 
cinctus]  et  le  manteau  de  laine  sans  manches2.  Dans  les 
plus  anciens  monuments  de  la  Grèce,  ce  manteau  n  est 
presque  jamais  représenté.  Il  est  cependant  nécessaire 
d’en  supposer  partout  l’usage,  car  le  pagne  étroit  qui  est, 
dans  l’art  mycénien,  l'unique  vêtement  des  hommes,  ne 
pouvait  évidemment  suffire  aux  exigences  d’un  climat 
européen.  Un  vase  d’argent  trouvé  ûMvcènes,  sur  lequel 
est  figuré  le  siège  d'une  ville  (fig.  5181  )3,  peut  d’ailleurs 
nous  donner  une  idée  de  ce  manteau  primitif.  Deux  per¬ 
sonnages,  spectateurs  du  combat,  sont  vêtus  d  une  sorte 
de  cape  rectangulaire,  qui  passe  sous  1  aisselle  gauche  et 
semble  fixée  sur  l’épaule  droite  au  moyen  d'un  cordon 
ou  d’une  fibule.  On  sait  que  l’usage  des  fibules  ne  fut  pas 
ignoré  delà  civilisation  mycénienne  [fibula,  p.  1104]. 

U.  —  Pour  l’époque  qui  s'étend  entre  les  invasions 
doriennes  etles  premières  olympiades,  nous  sommes  ren¬ 
seignés,  dans  une  certaine  mesure,  par  les  poèmes  homé¬ 
riques  4.  Chez  Homère,  le  mottp.ixiov  n’apparaît  pas  encore, 
mais  d’autres  mots  désignent  diverses  sortes  de  man¬ 
teaux  déjà  nettement  caractérisées.  Par-dessus  le  chiton, 
les  hommes  revêtent  habituellement  la  yX aïvx,  appelée 
quelquefois  Xeour, s,  qui  est  tantôt  simple  (àTrXoïç) 6,  tantôt 
double  (otitXa;,  yXaïvx  BntX-q)7,  c’est-à-dire  pliée  en  deux. 
Sa  forme,  comme  celle  de  Yhimation  qui  lui  succédera, 
est  rectangulaire8  ;  simple  ou  double,  elle  se  porte  géné- 


»-  ^  c~  —  2  Hesych.  s.  V.  n<Ai*ot ;  cf.  Freeman,  l.  c.  184;  Isid.  Lévy,  l.  c 

X  ’  “  L  Pc  ^eus  1  Hèphaistos  de  l'Etna  sont  nommés  par  le  Schol.  Pind.  01 
’  16;2’  ct  P'11'  Eurip.  Cycl.  509;  Val.  Flacc.  Arg.  II,  420.  —  3  Silen.L  c.  —  «•  Ae‘ 

^  f  0  Ps.-Clem.  Rom.  ?.  c.  ;  voir  l'art,  jupiteh,  fig.  4231.  —  6  Macrob 
~  1  Xenagor.  ap.  Macrob.  /.  c.  (Fragm.  hist.gr.  IV,  520  sq.)  ;  Dior 
__  ,j  ’  7’  1  '■  Virg-  Aen.  IX,  583.  —  8  Hipp.  Rheg.  I.  c.  ;  Diod.  XI,  89,  t 

XI  g„0.nagOr'*'c'-10Virg-  l.c.—  11  Diod.  I.  c.  G-8  ;  cf.  XXXVI,  3,  3.  —  13  Ibid 

Wi„j  ’,6’  P°lem' 1  c-  ~  13  L ■  c ■  ~  14  L ■  c.  -  15  GIolz,  Op.  cit.  81-85.  —  16  Ps. 

V.  V  i»  PaUS'  ll1,  23’9;  Plin-  XXXI, 48,  2.  — n  Diod.  XI,  89,  5;cf.  Solii 

j.j.  c|.  ç  '  011  Wilamowitz,  Antig.  von  Karysta ,  17.  —  19  Diod.  XI,  88,  6;  9( 
bes  p,r;  l  '  ^5Z.  L  c.  —  30  Diod.  XXXVI,  3,  3,7,  I.  — BmuocnAPHiE.  Welcker 

GSttin  c, /,  ,<*  S!cl7‘ens>  dans  les  Annali,  1830,  p.  245-257  (=  Allé  Denkmâ.lei 
1 1, .  *Sj*’  P-  201-242);  Griech.  Gôtterlelire,  Gollingon,  1800,  III,  p.  18' 

46 y  ;  |g  ’ ,  'lo  *  l  es'e>  Itech .  sur  les  établ.des  Grecs  en  Sicile ,  Paris,  1845,  p  40 

icliaelis,Z>/e  Paliken ,  ein  lieitrag  sur  Wûrdigung  altital.  Culte ,  liait 


185G-  Panofka,  art.  pauses,  dans  VEncyclop.  d'Erscti  et  Gruber;  Holm,  Gescb. 
Siciliens  im  Atterlhum,  Lcipz.  1870,  I,  p.  45  75-77;  Freeman,  The  Inst,  of  Sici- 
lia  Oxford,  1891,  I,  p.  104-108,  517-530  ;  Isid.  Lévy.  Dieux  siciliens,  dans  la 
Rev  arch.  1899,  I,  250-275;  Bloch,  arl.  pauses,  dans  le  Lexic.  de  Roscber. 
p  1281  sg.  ;  Gust.  GIolz,  L’ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  Paris,  1904,  p.  80-85. 

PALLIUM.  1  Cic.  Pro  Rab.  Post.  10;  Liv.  XXIX,  19;  Quint.  11,  3;  Petrou 
Sat  20  '  cf.  la  distinction  de  la  comoidia  palliata  et  togata  on  praetextat a  [comoe- 
j, ja,  p.  1420).  —  2  Beitrâge  z.  Gesch.  der  altgriech.  Tracht,  p.  vi  ct  p.  82  si| 
_  3  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l’art,  VI,  fig.  305.  —  l  Pour  cette  époque,  voir 
surtout  Sludniczka,  Op.  cit.  et  llclbig,  l'Épopée  homérique,  trad.  Trawinski 
—  5  Od.XIII,  224.  —  6  II.  XXIV,  229;  Od.  XXIV,  270.  — 7  II.  III,  120;  Ibid.  XXII, 
U0'  Od  XIX,  241.  —  8  La  forme  arrondie,  que  présente,  dans  certaines  peintures 
archaïques,  l'un  des  bords  pendants  do  la  diplax,  est  sans  doute  une  indication 
conventionnelle  des  plis  étagés  que  devait  former  l'étoffe  à  cet  endroit.  Voir 
Furtwëngler  et  Reicbliold,  Griech.  Vasenmalerei,  pl.  xm. 
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râlement  en  châle ,  posée  sur  les  épaules,  les  deux 
extrémités  retombant  symétriquement  sur  le  devant  du 
corps1.  Nous  la  retrouvons  ainsi  disposée  sur  de  nom¬ 
breux  vases  à  figures  noires  (fig.  5458  et  -4936)  2  et  sur 


Fig.  5458.  —  La  clilaïna  homérique.  Fig.  5459.  —  Vêtements  brodés. 


quelques  statues  archaïques  3.  On  pouvait  la  fixer  au 
moyen  d'une  agrafe4.  Toujours  épaisse  et  faite  de  laine  R, 
elle  est  souvent  teinte  en  pourpre  et  parfois  ornée  de 
riches  dessins;  témoin  cette  diplax,  où  Hélène  repré¬ 
sente  un  combat  entre  Troyens  et  Achéens  6.  La  déco¬ 


ration  devait  surtout  con¬ 
sister  en  motifs  géomé¬ 
triques  (fig  8459)  7,  sou¬ 
vent  aussi  en  fleurons,  en 
rosaces  et  en  palmettes, 
comme  l'indique  l’expres¬ 
sion  ôpôvoc  TtotxlXa,  que  le 
scoliaste  traduit  par  av0r(  8. 
Le  mot  <fapoç  désigne  chez 
Homère  une  variété  de 
chlaïna,  un  manteau  d’ap¬ 
parat  porté  par  les  prin¬ 
ces  9,  peut-être  plus  grand 
que  la  chlaïna  ordinaire10. 
Il  était  fait  de  toile  ou  d’un 
tissu  léger  “,  étantun  vête- 
mentdeluxeetnon  un  man- 
Fig.  5460.  -  Manteau  en  peau  d’hiver.  La  chlaïna, 

de  Dèle. 

dont  le  nom  semble  pure¬ 
ment  grec12,  est  d’un  usage  si  général  et  si  naturel,  qu  il 
semble  impossible  d’en  localiser  l’origine.  Le  mot  tpapoç, 
dont  la  racine  est  égyptienne  ou  sémitique,  atteste  que 
l'étoffe,  au  moins,  de  ce  vêtement  était,  à  1  origine,  im¬ 
portée13.  Nous  voyons  aussi  que  les  peaux  de  bêtes  s  em¬ 
ployaient  encore  fréquemment  comme  manteaux  1  %  soit 
par-dessus  la  chlaïna,  soit  pour  en  tenir  lieu,  ajustées 
comme  elle  au  moyen  d'agrafes  sur  la  poitrine  (fig.  5460/ J. 


l  Helbig,  Op.  cit.  p.  238  sq.  —  2  Heydemann,  Griech.  Vasenb.  t.  6,  4,  el  Helhig, 
Op.  cit.  fig.  56.  —  3  L’CEnomaos  du  fronton  est  d’Olympie  ( Ausgrab .  z.  Ohjmp. 
I,  pi.  xvi)  —  4  II.  X,  133;  Od.  XIX,  226;  outre  ces  deux  passages,  Helhig  croit 
pouvoir  conclure,  d’après  le  contexte,  en  divers  endroits,  que  la  chlaina  était 
agrafée  [Op.  cit.  p.  241).  Il  ne  faut  pas  oublier,  comme  le  remarque  G.  Muller 
( Quaest .  vest.  p.  1  4),  que  les  monuments  nous  montrent  toujours  la  diplax  sans 
agrafes.  —  5  Cf.  les  épithèles  homériques  4vE|io<rxEiun4  [H  XVI,  224),  à/.^àvEno; 
(Od.  I,  529),  etc.  et  Helbig,  Op.  cit.  p.  239.  —  a  11.  111,  125.  —  On  peut  se  faire 
une  idée  de  cette  décoration  en  se  reportant  aux  figures  du  vase  François  (Furt- 
wængler  et  Rcichhold,  Griech.  Vasenw.pl.  I,  II,  XIII.  —  8  II-  XXII,  440;  Helbig, 
Op.  cit.  p.  243.  —  9  Ibid.  p.  244.  —  10  II.  Il,  43  ;  Od.  VIII,  84.  —  H  Studniczka,  Op. 
cit.  p.  73  sq.;  Helbig,  Op.  cit.  p.  245.  -  12  Cf.  le  radical  du  verbe  glaive, 


Le  costume  homérique  ne 


comprend  pas,  pour  , 
femmes,  de  manteau  proprement  dit16.  Le péplo*  a„  ! 
n’est  pas  chez  Homère,  comme  il  le  sera  souvent  ''T'  'llj' 
suite,  un  vêtement  de  dessus  [peplos].  Sur  leur  vèl!'" 
d’intérieur  les  femmes  ne  jettent  habituellement  qu\i 
sorte  dévoilé  épais,  quelquefois  très  long,  appelé 
vov  ou  xaÀÙ7TTpT|  [vélum].  Le  manteau  homérique,  yïxbn'i) 
cpîpoç,  se  distingue  surtout  par  sa  rigidité  et  son  absence 
de  plis17.  La  décoration  compliquée  de  la  diplax  brodé, 
par  Hélène  n’est  évidemment  pas  faite  pour  un  vêtement 
drapé.  Ce  caractère,  qui  trahit  l’influence  orientale 
s’atténuant 


*‘S 

le 


ira 


peu  à  peu  et  disparaîtra  de  bonne  heure 
III.  —  L 'himation  classique,  dont  l’usage  se  généralise 
au  cours  du  vne  et  du  vic  siècle,  est  encore 
de  laine  rectangulaire, 


un  manteau 


mais  plus  flottant  et 
plus  librement  drapé. 

On  ne  l’agrafe  que  très 
rarement.  Il  couvre  plus 
complètement  le*corps  ; 
il  est  le  vêtement  par 
excellence,  comme  l’in¬ 
dique  son  nom  à' hima¬ 
tion.  Plié  en  deux  et 
posé  comme  un  châle,  il 
rappelle  la  diplax  homé¬ 
rique.  Nous  le  voyons 
ainsi  porté  jusqu’au 
ve  siècle,  mais  presque 
exclusivement  par  les 
femmes18.  Il  peut  au 
besoin  recouvrir  la  tête, 

comme  le  jtpijSepov.  La  mode  la  plus  répandue  consiste 


Fig.  5401.  —  Himation  masculin. 


à  le  draper  en  biais  autour  du  corps,  l’un  des  bras  restant 
dégagé.  Cet  usage,  qui  semble  d’ori¬ 
gine  orientale,  apparaît  dans  l’art 
ionien,  dès  les  œuvres  les  plus 


anciennes  19.  On  commençait  par  jeter 


l’himation  obliquement  dans  le  dos, 
de  façon  que  l’une  de  ses  extrémités 
couvrît  l’épaule  gauche  ;  l’autre  extré¬ 
mité,  ramenée  alors  avec  la  main 
droite  sous  le  bras  droit  pouvait  être 
rejetée,  soit  sur  l’épaule  gauche  20,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  soit 
sur  l’avant-bras  gauche  (fig.  1336 
et  5461)  21 ,  soit  enfin  sur  l’épaule 
droite  (fig.  5462) 22 .  La  chlaïna  homé¬ 
rique  n’est  jamais  un  vêtement  fémi¬ 
nin  ;  l’himation  au  contraire  est  porté 
indifféremment  par  les  deux  sexes.  Le  . 

iœrs  le  début  du  vi5  sio  e 


Fig. 


5402,  _  Himation 
féminin. 


costume  féminin  subit  en  effet,  v< 

une  modification  essentielle.  Il  ne  comprenait  à  1 01  J 


nous  l’avons  vu,  qu’un  seul  vêtement,  le  péplos  de  lal" 


,  248 


.  16  Ibid- 
dont  il  csl 


chauffer;  Helbig,  Op.  cit.  p.  239.  — 13  Ibid.  p.  246  sq.  —  H  Ibid.  P- 
p  -249,  fig.  63  (vase  François).  —  16  Le  vêtement  féminin  appelé  ® 

deux  fois  question  dans  V Odyssée  (V,  230;  X,  543),  est  un  t.ty  phllil 

manteau,  comme  le  çïpos  des  hommes.  Le  mot  <pâpiî  semble  dé  uni  «86  sq-'. 
que  la  forme  des  vêtements  auxquels  il  s’applique.  —  U  Helbig,  Op.  c>  •  ^ 

cf.  la  fig.  3453.  —  I8  Cf.  les  statues  féminines  du  Musée  de  1  Acropo  • 
musée  de  VAcrop.  p.  169  sq.  fig.  9,  12,  13,  14).  Les  deux  pans  de  cet  nn>^  ^  ^ 
sont  quelquefois  très  inégaux  (cf.  la  statue  d’Eleusis,  'E<pnp-  ’fig.  ,09i 

a).  _  19  Cf.  les  premières  statues  des  Branehides,  Perrot,  L  p •  ’ 

•  l’origine  orientale  de  cette  mode,  cf.  lleuzey,  Du  Principe  n  [jau- 
antique.  -  2»  Gerhard,  Auserl.  Vas.  t.  231,  1.  -  2'  ld.  Auserl.  Vas.  ■ 
mcister,  Denlnn.  fig.  748.  —  22  Gerhard,  Berl.  Winckelm.  progr. 


7  et  7 
1 1 0  ;  sur 
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cette  mode  restait  celle  (les  pays  dorions,  les 
T'1"  ,  l’Attiqne  et  du  reste  de  la  Grèce,  cédant  aux 

feUl;1"  .venues  de  l'Ionie,  adoptèrent  le  chiton  de  toile, 
j  'ajouta  dès  lors  Phonation  comme  vêtement  du 
auq"|  ,  Cg  ci, j ton  ionien  d’ailleurs  [tünica],  lorsqu'il  s’in- 
dCS|  L1"l  eu  Grèce  ne  semble  pas  exclure,  comme  le  dit  Iléro- 
lî°,  l'usage  du  péplos  primitif  l.  Mais  le  péplos  devient 
ibléma  que  l’on  peut  agrafer  sur  le  chiton.  Il 


alors  un  epu 
arrive  même, 
comprend  trois 


dans  certains  cas,  que  le  costume  féminin 
vêtements  superposés  :  le  chiton  de  toile, 
■rafé  et  enfinPhimation  poséen  châle  2. 


,J|de  laine  ag 

yel,s  la  seconde  moitié  du  vi1  siècle,  apparaît  une 
nouvelle  sorte  d’himation,  ou  plutôt  une  nouvelle 
manière  d’ajuster  et  de  draper  Phonation,  qui  semble 
iL|S  particulièrement  ionienne.  Les  premiers  exemples 
nous  en  sont  fournis  par  des  monuments  de  l'Asie 
mineure  ou  des  îles,  tels  que  la  stèle  de  Dorylée  3,  la 
Gorgone  de  Iliéronda  \  les  torses  féminins  de  Délos  5  et 
certaines  figures  des  sarcophages  de  Clazomène.  En 
Atlique  et  dans  la  Grèce  propre,  ce  vêtement  ne  s  introduit 
qu’assez  tard,  et  les  vases  à  figures  noires  ne  nous  le 
montrent  que  très  rarement  6.  La  mode  en  est  d’ailleurs 
passagère  et  il  ne  semble  pas  dépasser  les  guerres 
médiques.  Les  torses  féminins  de  Délos,  la  statue  d’An- 
ténor  ‘  et  les  xôpat  trouvées  dans  le  remblai  de  l’Acro¬ 
pole  (fig.  5463)  8,  sont  les  monuments  qui  en  font  le 
mieux  comprendre  la  disposition.  La  forme  du  vêtement 
est  encore  celle  d’un  rectangle,  mais  très  étroit  pour  sa 
longueur.  Il  est  jeté,  selon  l’habitude,  en  biais  autour 
du  corps  et  sous  l’une  des  aisselles, 
mais  il  est  fixé  sur  l’autre  épaule  et  le 


mm 

HÉ 


Fig.  54G3.  —  Himation 
ionien. 


long  de  l’autre  bras  jusqu’au  coude9, 
par  une  série  d’agrafes,  qui  en  pincent 
les  deux  bords  (fig.  142).  La  lourde 
étoffe,  qui  n’adhère  ainsi  que  par  en 
haut,  retombe  autour  du  corps  en  longs 
plis  verticaux,  de  longueur  inégale, 
grâce  à  l’obliquité  du  bord  supérieur. 
Ce  bord  oblique  forme  souvent,  en 
travers  de  la  poitrine,  une  sorte  de 
bourrelet,  sur  lequel  la  lisière  de 
l’étoffe  dessine  une  série  de  petits  plis, 
régulièrement  échelonnés.  Cet  himation 
étroit  était  surtout  un  vêtement  de  luxe. 

Sa  dissymétrie  étrange,  son  flot  de 
draperie  tombant  du  bras,  lui  donnaient  une  rare  élé¬ 
gance,  et  la  virtuosité  des  sculpteurs  ioniens  ou  attiques 
se  plaisait  à  rendre  la  riche  ordonnance  de  ses  plis, 
b  n  est  peut-être  pas  nécessaire  de  supposer  que  l’étoffe 
''tait  écrasée  au  fer,  ou  même  cousue  d’avance,  pour 
donner  des  plis  aussi  réguliers.  D’autres  monuments,  où 
hypothèse  de  cette  préparation  est  inadmissible  10,  nous 
montrent  qu'il  faut  faire  à  la  stylisation  conventionnelle 
e  ' aiq  archaïque  une  très  large  part,  dans  toutes  les 
œmies  de  cette  époque.  C’est  encore  le  même  vêtement, 
ais  baité  selon  la  technique  archaïque  du  bronze,  que 

i'1'  ’ —  2  Voir  par  exemple  la  statue  du  Musée  île  l’Acropole, 
(jg  Ihï  !a' ■  Oa.  cit .  p.  186,  fig.  19.  —  3  Perrot,  Op.  cit.  VIII,  fig.  149.  —  Wèitf. 
1,63  i  Ibid,  fig,  —  g  Les  exemples  signalés  par  Boelilau  (Gerhard, 
ne  Sembl (10rma" 1  »  et  de  Wilte,  Élite  cèram.  I,  t.  G  ;  Vases  de  Berlin  (F\v),  2092) 
ty,’- Î89  U  t  aiS  a°S  ^US  cerla'ns-  —  1  Perrot,  Op.  cit.  VUI,  pl.  u.  —  A  Ibid. 
four  ]IS  1  'CS  299,  301,  pl.  v,  xu.  —  9  Généralement  le  bras  droit. 

Op.  cit  xce_Pj'ous  à  cette  règle,  et  les  raisons  de  cet  usage,  cf.  Lccliat, 
de  Naples'  t!  +  10  l1ar  exemple  les  stèles  d’Aristion  (fig.  3958)  et 

’’  err°t,  Op.  Cit.  VIII,  fig.  72  et  73.  —  U  Ibid.  fi-g.  79,  120,  121. 


Fis 


5404.  —  Le  péplos 
à  apoplvgma. 


nous  retrouvons  chez  les  trois  statues  samiennes,  1  lit  ra 
du  Louvre  et  ses  deux  sœurs  d-e  l’Acropole".  Dans  ces 
œuvres  d'un  style  abrégé  et  conventionnel,  la  silhouette 
seule  du  manteau  est  observée,  les  plis  ne  sont  rendus 
que  par  des  traits  incisés  au  burin. 

Ce  qui  complique  quelque  peu  l’interprétation  des 
monuments  où  figure  cet  himation 
à  /'ionienne,  c’est  qu’un  vêtement 
d’une  autre  espèce,  le  péplos  à 
apoptygma ,  peut  prendre  dans 
certains  cas  un  aspect  semblable 

[PEI’LOS]. 

On  sait  qu’il  consiste  en  une 
longue  draperie  agrafée  sur  les 
épaules,  et  tombant  généralement 
jusqu’aux  pieds,  dont  la  partie 
supérieure,  ou  apoptygma ,  est 
rabattue  extérieurement  (fig.  5464). 

Si  donc  ce  péplos,  au  lieu  d'être 
agrafé,  comme  à  l'ordinaire,  sur 
les  deux  épaules,  ne  l'est  que  sur 
l’épaule  droite  et  le  long  du  bras 
droit,  Yapoptygma  (lettres  IFB, 

IEA  de  la  figure)  retombe  alors  en 

biais  autour  du  corps  et  reproduit  exactement  le  contour 
et  les  chutes  de  plis  de  l’himation  à  l'ionienne.  Par  suite, 
chez  un  certain  nombre  de  statues  féminines  par 
exemple  fig.  5463),  on  peut  expliquer  de  deux  façons 
l’agencement,  du  costume.  La  draperie  qui  tombe  de 
l’épaule  droite  en  longs  plis 
verticaux,  et  qui  traverse  en 
biais  la  poitrine,  peut  être 
considérée  1°  ou  bien  comme 
un  himation  ionien,  c’est-à- 
dire  comme  un  manteau  court, 
étroit,  indépendant;  2°  ou  bien 
comme  Yapoptygma  d'un  long 
péplos,  agrafé  sur  une  seule 
épaule,  c'est-à-dire  comme  le 
rabat  d’un  grand  vêtement 
recouvrant  les  jambes  et  relevé 
par  la  main  gauche.  La  ques¬ 
tion  ne  peut  être  nettement 
tranchée  en  faveur  du  péplos, 
que  si  l’on  aperçoit  aux  pieds 
les  deux  lisières  superposées 
du  péplos  et  du  chiton  qu'il 
recouvre.  Il  n’est  alors  pas 
douteux  que  l’on  doive  reconnaître  dans  la  draperie 
oblique  qui  tombe  de  l’épaule  droite  l'apotygma  de 
ce  péplos,  et  non  pas  un  himation  indépendant.  Dans 
bien  des  cas,  il  est  assez  malaisé  de  se  prononcer. 
On  s’est  naturellement  demandé  si  toutes  les  figures 
de  même  apparence,  où  l'on  voit  en  travers  de  la 
poitrine  cette  draperie  oblique,  ne  devaient  pas  être 
ramenées  à  une  seule  explication,  soit  à  celle  du  péplos, 

Le  costume  de  l'Héra  du  Lo  vue  comprend,  en  plus  de  cel  himation,  deux  autres 
superposés  ;  l'un  d'eux,  qui  tombe  comme  un  voile  du  sommet 
de  la  tète  jusqu'aux  pieds  [vélum  |,  est  ramené,  à  gauche,  sur  le  devant  du 
corps,  puis  engagé  et  maintenu  par  pression  sous  la  ceinture.  On  ne  saurait, 
semble-t-il,  tirer  de  ce  costume  exceptionnel  des  conclusions  générales.  11  se 
peut  que  l'artiste  ait  voulu  figurer  ici  les  vôtemeuts  luxueux,  dout  le  culte 
samien  comportait  l'offrande  et  dont  on  avait  coutume  de  revêtir  le  xoanon.  Cf. 
l'inventaire  du  trésor  de  l'IIéraion,  en  340  av.  J.-C.  (Michel,  Bec.  d'inscr.  ijr. 
n.  832). 


Fig.  5465.  —  Himation  sur 
la  tunique. 
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soit  a  colle  de  1  himation  ionien.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  de  cette  discussion  *,  mais  il  semble 
bien  que  ni  1  une  ni  1  autre  des  deux  thèses  n’ait  le  droit 
d  être  absolue.  Les  deux  vêtements  de  principe  différent 
et  d  aspect  semblable  ont  simultanément  existé.  L’hima- 
lion  indépendant  est  en  eflel  nettement  reconnaissable 

dans  bien  des  cas. 
Pans  la  figure  5405  2 
par  exemple,  il  n’est 
pas  douteux  que  l’on 
ait  affaire  à  lui  ;  le 
vêtement  qui  re¬ 
couvre  les  jambes 
est  d’une  tout  autre 
étoffe  que  la  draperie 
agrafée  sur  l'épaule 
et  n'est  autre  que  le 
bas  du  chiton  [tu- 
nica].  Par  contre, 
dans  la  figure  5466 3, 
il  semble  bien  que 
l’on  ait  un  péplos 

Fig.  3466.  —  Péplos  à  apoplygma  oblique.  USSez  COUrt,  brodé 

de  fleurons  sur  l’en¬ 
droit  de  l’étoffe,  agrafé  sur  l’épaule  droite  et  formant  un 
longapoptygma  qui  montre  l'envers  de  l'étoffe  non  décoré. 

Cet  himation  à  l’ionienne  est  un  vêtement  exclusive¬ 
ment  féminin.  On  connaît  bien  à  la  même  époque  un 
manteau  masculin  agrafé,  mais  il  semble  porté  presque 
uniquement  par  les  citharèdes. 
L’Apollon  du  relief  de  Thasos 
(fig.  5467) 4  et  le  torse  de  citharède  du 
Louvre  5,  nous  montrent  sa  dispo¬ 
sition.  Il  est  fixé,  lui  aussi,  sur  l’épaule 
droite,  mais  par  une  seule  agrafe.  De 
plus,  il  est  doublé,  aux  deux  tiers 
environ  de  sa  hauteur,  et  forme  une 
sorte  d’apoptygma.  C’est  en  lui  que 
M.  Studniczka  croyait  reconnaître  la 
diplax  homérique  agrafée  6.  Rayet  lui 
donnait  le  nom  d’èmojjiiV,  M.  Collignon 
propose,  avec  toute  vraisemblance, 
celui  d'è7ri7tdp7:7][j.x  OU  d's7rt7roû7ni;,  nom 
d'un  manteau  que  portaient  spécia¬ 
lement  les  citharèdes  7.  Cet  himation 
à  une  seule  agrafe  est,  d’ailleurs, 
porté  quelquefois  par  les  femmes,  à  la  même  époque  que 
l’himation  ionien  proprement  dit  (fig.  5468).  Plus  libre 
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Fig.  5467.  —  Manteau 
des  citharèdes. 


et  plus  flottant,  il  est  déjà  plus  conforme  à  la  simplicité 
dorienne,  et  pour  cela  même  il  survivra  longtemps  à 
l’himation  ionien  8. 


5408.  —  Himation  court 
et  agrafé. 


Tant  que  dure  en  Grèce  l’influence  ionienne  ]a  j  . 
ration  des  manteaux  est  souvent  luxueuse  et  s'e  "" 
du  goût  oriental.  Elle  consiste  surtout  en  un'  r?1 
bordure  polychrome,  ornée  de  motifs  géomélriqu 
en  un  semis  de  fleurons 9,  S 

I  Y.  —  La  chute  des  Pisistratides  et  le  début  du  v«  Sj,,r| 
marquent  une  date  importante 
dans  l'h istoire  du  costume  hel¬ 
lénique.  Les  modes  ioniennes 
n’échappent  pas  au  mouve¬ 
ment  de  réaction  qui  se  pro¬ 
duit  alors  contre  tous  les 
usages  venus  d’Orient.  La 
décoration  et  la  draperie  se 
font  plus  sobres.  Aux  man¬ 
teaux  ajustés  par  de  nom¬ 
breuses  agrafes,  et  minutieu¬ 
sement  plissés,  on  préférera 
désormais  les  draperies  libres, 
aux  larges  plis  et  aux  lignes 
sévères.  L'himation  à  l’io¬ 
nienne  est  rapidement  aban¬ 
donné  par  les  femmes10.  On  le  Fig 
remplace  d'abord  par  le  man¬ 
teau  à  une  seule  agrafe,  mais 

l’on  revient  surtout  à  l’himation  flottant,  sans  agrafe, 
dont  nous  avons  déjà  constaté  l'usage  au  vie  siècle. 
Il  est  porté  par  les  femmes  sur  le  péplos  dorien,  redevenu 
vêtement  du  dessous  [péplos,  tunica],  et  par  les  hommes 
sur  le  chiton  court.  Sa  décoration 
se  réduit  généralement  à  une 
simple  bordure  et  il  est,  presque 
toujours,  d’une  seule  couleur. 

Dans  le  deuil,  on  le  porte  brun, 
violet  sombre,  ou  blanc,  rarement 
noir11.  L’usage  en  est  général  ;  il 
est  désormais  le  manteau  national 
des  Grecs,  et  durera  autant  que  la 
civilisation  hellénique.  A  la  fin 
du  ve  siècle,  les  jeunes  Athéniens 
eux-mêmes,  quiauparavant  allaient 
yugvoî,  c’est-à-dire  en  chiton,  se 
décident  à  l’adopter12.  Il  est  sou¬ 
vent  l’unique  vêtement  des  hom¬ 
mes,  l'usage  du  chiton  court  n’étant 
nullement  constant,  et  ce  n’est 
pas,  comme  on  l’a  dit,  une  pure 
convention  d’art,  si  les  personnages  à/îTwvs; 
fréquents  dans  la  sculpture  classique  13 .  L’himation  est 
toujours  un  vêtement  de  laine,  mais  son  épaisseur  est 
variable  selon  les  saisons  u.  C’est  un  signe  d’austérité 


Fig.  5409.  —  Statue  dite 
de  Sophocle. 

sont  si 


l  La  question  s*est  surtout  posée  à  propos  des  statues  féminines  de  1  Acropole. 
Pour  MM.  Léchai  (Op.  cit.  p.  108  sq.)  et  Kalkmann  ( Jahrbuch .  d.  k.  Inst. 
XI,  1897,  p.  20  sq.1,  il  s'agit  d’un  himation  indépendant.  Leurs  principales 
raisons  sont  que  :  1°  l’on  ne  voit  pas  dépasser  sous  le  prétendu  péplos  le  bord 
inférieur  du  chiton;  2»  l’on  distingue  souvent  une  lisière  de  l’étoffe  sur  le  bord 
supérieur  oblique,  en  travers  de  la  poitrine.  Pour  MM.  Heuzey  (qui  m’a  exposé  de 
vive 'voix  son  opinion)  et  Holwerda  ( Jahrbuch .  d.  k.  Inst.  XIX,  1904,  p.  10),  dont 
le  principal  argument  est  l’identité  de  la  polychromie,  le  prétendu  himation  n’est 
que  l’apoptygma  d'un  péplos  superposé  au  chiton.  Dans  le  cas  spécial  des  statues 
de  l'Acropole  il  semble  bien  qu’il  faille  se  décider  pour  l’himation  indépendant.  Les 
erreurs  de  la  polychromie  s’expliqueraient  par  ce  fait  que  le  peintre,  connaissant 
les  deux  vêtements,  s'est  mépris  sur  les  intentions  du  sculpteur  cl  a  peint  un  péplos 
là  où  était  sculpté  un  himation.  —  2  Kalkmann,  Jahrbuch.  d.  k.  Inst.  XI,  1897, 
fig.  17,  p.  30  [Él.  céram.  III,  59),  et  fig.  10,  p.  35  (Él.  céram.  II,  90).  Cf.  aussi 
Kalkmann,  Op.  cit.  fig.  15;  Furtwængler-Rcichhold,  Op.  cit.  t.  XVI,  XXIV, 


XXXIII.  —  3  Gerhard,  Op.  cit.  t.  82.  —  4  Perrot,  Op.  cit.  fig-  153-  -  5  C^' 
lignon,  Bull.  corr.  hell.  XXIV,  1900,  p.  532  sq.  —  6  Studniczka,  Op.  <t'L  ^ 

—  7  Collignon,  Op.  cit.  ;  cf.  Meinecke,  Frag.  com.  gr.  Il,  p.  617  ;  cf.  ^ 

—  8  Cf.  par  exemple  la  Diane  de  Gabies,  au  Louvre  ;  Collignon,  Sculpt ■  g’-  ' 

fig.  144,  pour  la  fig.  5408  cf.  Kalkmann,  Op.  cit.  fig.  16.  —  9  Cf.  Poul  1  '  ^ 

détaillée  de  la  décoration  de  l'himation  chez  les  statues  de  l'Acropole,  •l-f  ^ 

Op.  cit.  p.  170  sq.  —  <0  II  ne  semble  pas  dépasser  la  période  des  vascsà  ^ 

rouges  de  style  sévère.  On  ne  le  retrouve  plus  par  la  suite  que  dans  les  O-’u'105 
sculpteurs  archaïsants  et  presque  toujours  inexactement  imité.  Cf.  par  CSI 
n»284  du  Musée  de  Berliu. —  H  Poil.  IV,  1 18  ;  Pottier,  Études  sur  les  lécytlu' ^ 

at  tiques,  p.  12  sq.  ;  certains  textes  mentionnent  pour  les  vêtements  de  deui  1 
leur  noire,  mais  M.  Pottier  a  montré  que  le  terme  pÉka?,  comme  le  terme 
le  remplace  dans  les  textes  épigraphiques,  s’applique  à  tous  les  vêtements  > 11 
sombre.  —  12  Aristoph.  Nub.  964,  987.—  13  Ce  point  a  été  surtout  mis  ni  ^ 
par  G.  Muller,  Quaest.  vest. p.  44sq.  —  14  Xen.  Mém.  I,  0  ;  Plaut.  Md- 
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digence  que  de  garder  le  même  himation  pendant 
°U.  l’année*.  La  manière  de  le  draper  est,  à  peu  de 
toule  \  la  même  qu’au  vic  siècle.  Le  bras  droit  reste 

Ch°f /souvent  découvert,  l’extrémité  du  manteau,  après 
•'passé  sous  l’aisselle  droite,  est  rejetée  sur  l’épaule 
aV0U  '  gauche.  Elle  peut  aussi  être  fina¬ 

lement  ramenée  sous  le  bras 
gauche,  qui  la  maintient  tendue 
sur  le  devant  du  corps.  La  dra¬ 
perie  forme  alors  sur  la  poitrine 
soit  de  larges  plis  transversaux, 
comme  une  ceinture  2,  soit 
encore,  si  elle  est  redoublée,  une 
sorte  de  tablier  ou  d’apoptygma 
(fig.  3966  et  4164).  On  peut 
encore  s’envelopper  complète¬ 
ment,  et  pour  ainsi  dire  herméti¬ 
quement,  dans  l’himation,  le 
faire  passer,  non  plus  sous  le 
bras  droit,  mais  sur  l’épaule 
droite,  de  façon  que  les  deux  bras 
et  les  deux  mains  restent  cachés 
(fig.  4946)  A  Cette  tenue  était 


considérée  comme  la  plus  décente.  C’est  elle  que  désignait 
l’expression  èvTÔç  ttjv  yetfa  ®Xetv  *•  pouvait  d  ailleurs 
dégager  la  main  droite,  sans  découvrir  le  bras,  en  abais¬ 
sant  légèrement  le  bord  supérieur  de  l’étoffe  (fig.  5469)  ’. 
C'était  tout  un  art  que  de  bien  draper  l’himation  et 

d’obtenir  de  beaux  et 
larges  plis.  Les  vases 
peints  sont,  àcet  égard, 
une  mine  inépuisable 
de  documents  sur  la 
façon  de  poser  le  man¬ 
teau  sur  le  dos,  d’en 
disposer  savamment 
les  coins  avant  de 
rejeter  le  pan  d’étoffe 
sur  le  bras  ou  sur 
l’épaule  (fig.  5470)  c. 
Les  Grecs,  et  en  géné¬ 
ral  les  citoyens  libres, 
le  jetaient  de  gauche  à 
droite,  ce  qu’expri¬ 
maient  les  mots  êitiSÉ^ia 
mëàXtasôat  "  ;  les  barbares  et  les  esclaves,  de  droite  a 
gauche  8.  Il  ne  devait  être  ni  trop  long,  ni  trop  court; 
seuls  les  gens  efféminés,  comme  Alcibiade,  le  laissaient 
traîner  jusqu’à  terre  9,  mais  il  était  peu  seyant  qu’il  ne 
descendît  pas  au-dessous  du  genou  10.  Les  artisans,  à 
1  heure  du  travail,  lorsqu’ils  ne  portaient  pas  le  chiton 
COui't,  nouaient  souvent  leur  manteau  comme  un  pagne 


Fig.  5471.  —  Himation  en  ceinture. 


autour  des  reins,  de  manière  à  dégager  le  torse  et  les 
deux  bras  (fig.  5471)".  L’himation  des  femmes  était 
identique  à  celui  des  hommes,  et  se  portait  en  général 
de  même  façon,  mais  il  recouvrait  souvent  la  tête 
(fig.  5472)  ,2.  Il  va  sans  dire  que  l’on  pouvait,  dans  le 
détail,  varier  à  l'infini  l’arrangement  de  la  draperie. 
Chez  quelques  figurines  de  terre  cuite,  ce  n’est  plus 


l’extrémité  droite,  mais  l’extrémité  gauche  du  manteau 
qui  est  ramenée  en  dernier  lieu  sur  le  devant  du  corps  u. 
Chez  d’autres,  les  deux  bras,  croisés  sur  la  poitrine, 
maintiennent  l’himation  tendu  autour  de  la  taille  et  des 
épaules,  comme  nos  châles  du  siècle  dernier  (fig.  5473)". 
Parfois  enfin,  mais  surtout  dans  la  position  assise,  le 
manteau  glisse  jusqu’aux  hanches  et  dégage  entièrement 
le  torse  et  les  deux  bras 
(fig.  4252,  3683  et  5472).  A  par¬ 
tir  du  ive  siècle,  la  statuaire, 
où  la  part  de  la  convention 
devient  de  jour  en  jour  plus 
grande,  nous  renseigne  moins 
fidèlement  sur  les  usages  quo¬ 
tidiens,  mais  les  textes,  les 
vases  et  les  terres  cuites  attes¬ 
tent,  au  delà  de  l’époque  ro¬ 
maine, la  persistance  des  modes 
que  nous  venons  d’indiquer. 

V.  —  Au  point  de  vue  de  la 
décoration  des  manteaux,  il  se 
produit,  naturellement,  un  re¬ 
tour  au  goût  oriental,  vers 
l’époque  d’Alexandre.  La  mode 
du  ve  siècle  n'avait  d’ailleurs 
pas  proscrit  la  bigarrure  aussi  sévèrement  pour  les 
manteaux  que  pour  le  chiton,  et  la  tradition  religieuse 
avait  conservé  l’usage  de  certains  vêtements  ornés 
de  figures  (fig.  5474) IS.  Mais  la  décoration  devient  plus 


1  Xcn.  De  repub.  Lac.  2,  4  ;  Vit.  X.  Orat.  p.  842  ;  c’est  à  tort  que  l'on 
”  |  Jll0ls  compris  l'expression  ’Èv  ijxànov  d;  -tbv  Ivmutov  comme  s'appliquant  à  la 
3  P  U  V6leraent'  ~  2  Cf-  tes  fig  ures  d’homme  drapées  de  la  frise  du  Parthénon. 

pressi  0ltle,  :0p'Ci*‘  Pl‘  11  et  1,1  ;  Fuplw-  et  Reicl‘*  °P-  ciL  P1*  xx,n*  “  4  Cf*  lcx" 
oral  011  'a^nc  e°hibere  bracchium;  le  mot  ne  s’appliquait  pas  seulement  aux 

hecL  '  C°mnie  un  te  d’Eschine  l’a  souvent  fait  croire  (in  Timarch.  §  26  ; 
fuu"’  Charikles'  Ul,  P-  171),  mais,  jusqu'à  Cléon  (Plut.  Nie.  8),  cette  tenue 
line  4.  '  'u"  a  'a  tribune.  —  s  Collignon,  Sculpt.  gr.  11,  fig.  178.  —  ®  Pem- 
P.  175*  d°U^6  Clique  i  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  cclxxx.  —  1  plat.  Theaet. 
l'extrOuiii'  ^01  ’  °P '  Cit‘  P'  171'  Cette  exPression  Ut.SIÇ.ane  peut  pas  signifier  que 
aisposil ioi  nianleau  était  finalement  rejetée  sur  l'épaule  droite,  car  c  est  la 
P'iquer  "VC1(SC  (lue  nous  montrent  tous  les  monuments;  elle  ne  peut  s'ex- 

jeté  ,];nJ  |  on  considère  le  premier  mouvement  par  lequel  le  manteau  était 
llos,  par-dessus  l'épaule  gauche,  de  façon  à  revenir  vers  le  côté  droit. 

VII. 


_  8  Aristoph.  Av.  1565.  —  9  Plat.  Alcib.  I,  p.  122;  Demosth.  Fais.  leg.  §  314; 

Plut.  Alcib.  1  ;  Luc.  Amor.  3.  —  '0  Theophr.  Char.  4;  Alhen.  I,  p.  21.  —  1*  Pein¬ 
ture  de  vase  ;  Baumeister,  DenkmtUer,  fig.  448.  —  12  Stackclberg,  Graeb.  fiel. 
pl.  xxxm.  Les  statuettes  féminines  de  terre  cuite,  et  entre  autres  celles  de  Tanagre, 
portent  souvent  leur  himation  à  l'orientale,  ne  laissant  voir  de  tout  le  visage  que 
les  deux  yeux  ;  il  se  peut  que  cette  mode,  dont  les  exemples  dans  la  peinture  et 
dans  la  grande  plastique  sont  des  plus  rares,  ait  été  particulière  aux  femmes 
de  Tanagre.  Cf.  Fragm.  histor.  graec.  (Müller),  11,  p.  225  sq.;  Potlier,  Les 
Statuettes  de  terre  cuite,  p.  90.  —  13  Kékulé,  I).  Ant.  Terrakot.  111,  2;  11, 
p.  9.  —  14  Pottier  et  Rein&ch,  Nécr.  de  Mgr.  pl.  xxxr,  1.  —  ,5  Aristoph.  Plut. 
530;  Plat.  De  rep.  VIII,  p.  557.  Cf.  le  manteau  d'Alexandre,  œuvre  d’Hélicon, 
Plut.  Alex.  32;  le  manteau  de  Déméter  dans  les  peintures  de  vases  et  dans  la 
sculpture  (coll.  Sculpt.  gr.  Il,  p.  629).  La  figure  5468  est  empruntée  à  Overbeck, 
Kunstmyth.  Atl.  XV,  22. 
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riche  et  plus  fréquente,  pendant  la  période  hellénistique. 
Sans  parler  des  manteaux  offerts  aux  dieux  ou  aux 
princes,  et  qui  sont  parfois  de  véritables  œuvres  d'art, 
c'est  l’époque  où  se  fondent  les  fabriques  d’Alexandrie1, 

où  l'on  vend  dans  les  bazars 
ioniens  les  vêtements  ba¬ 
riolés,  et  même  ornés  de 
lamelles  d’or,  dont  nous 
parle  Démocrite  d’Ephèse2. 

VI.  —  11  nous  reste  à  dire 
un  mot  des  principales  va¬ 
riétés  de  manteaux  men¬ 
tionnées  dans  les  textes, 
variétés  dont  nous  ne 
connaissons  souvent  que  le 
nom.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  rèiwtGfiùç  ou  ÈTUTcôpirrt[za 
des  citharèdes.  Les  Spar¬ 
tiates  portaient  un  himation 
assez  court,  fait  d’une  étofle 
chaude  et  rude,  souvent  mis 
en  double,  qu’on  appelait 
xpiêcov  OU  xptëtoviov  3.  11  était 

adopté  en  Grèce  par  les  cyniques,  les  stoïciens,  et,  en 
général,  par  tous  les  XaxwviÇovTe;  4.  L’igâxiov  xp^xixôv 
était,  paraît-il,  un  manteau  court  et  léger,  pour  la 
belle  saison  3.  La  oupia  au  contraire  6  et  1  àxvaitxov  , 
des  manteaux  d’hiver,  épais  et  vastes.  Le  mot  Tcepi êoXxt&v 
est  un  terme  général,  s’appliquant  à  tout  vêtement 
du  dessus  8.  C’est  surtout  dans  le  costume  féminin 
qu'abondent  ces  variétés  d’himation,  et  qu  il  est  difficile 
pour  nous  de  les  distinguer.  Un  personnage  d’Aris¬ 
tophane  9  donne  successivement  au  même  vêtement, 
les  noms  d’igixtov,  7HJUo'.7tXot6iov,  xpoxomoiov,  eyxuxXov, 
ytxiàv'.ov,  et  dans  cette  confusion,  qui  vise  à  un  effet 
comique,  le  scoliaste  est  visiblement  embarrassé.  Le 
ytxcüviov  et  le  xpoxwxiotov  sont  des  vêtements  du  dessous  , 
l’syxuxXov,  que  nous  connaissons  par  d’autres  textes 
est  au  contraire  un  épiblétna,  [egkuklon].  Reste  1  héniidi- 
p/oïdion ]  Boehlau,  qui  a  longuement  étudié  ce  texte 
obscur11,  croit  pouvoir  l’identifier  avec  le  péplos  dorien 
cousu  sur  le  côté,  qui  selon  sa  longueur  prendrait  le  nom 
de  diploïdion  ou  d ' hémidiploïdion .  Il  semble  difficile  de 
donner  à  ces  deux  mots  un  sens  aussi  spécial.  Le  terme 
ot7rXofç,  et  ses  diminutifs  SurXotStov,  v)g.toiitXof'8tov,  s  appli¬ 
quaient  sans  doute  atout  vêtement  obtenu  en  doublant 
l’étoffe,  qu’il  s’agisse  delà  diplax  homérique,  du  manteau 
agrafé  des  citharèdes,  ou  du  péplos  dorien.  De  même  les 
mots  Trepovaxpi;,  è[A7tepov7]ua,  iTrntopitfç,  e7rncop7t7)f/.a  dont  on 
a  cherché  à  préciser  le  sens,  désignaient  tour  a  tour  des 
vêtements  assez  divers,  manteaux  ou  péplos  [péplos],  dont 
le  seul  point  commun  était  d’être  fixés  par  des  agrafes. 

Signalons  encore  le  xapavxixbv 12,  la  7repi'v7j<7ffa13  dont  le 


1  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains,  trad.  Henry,  II,  p.  169.  2  Allicn. 

XII  525 ;  Studniczka,  Op.  cil.  p.  22;  PHn.  Bist.  nat.  XXXV,  3G.  On  a  retrouvé 
dans  la  Russie  méridionale  quelques  fragments  de  manteaux  de  lame  brodés  ou 
tissés  avec  des  fils  de  couleurs  différentes,  ou  même  peints  après  le  tissage 
(Stepliani,  Comptes  rendus  St-Pét.  1859,  p.  30,  31  ;  1878-79,  p.  48  sq.  ;  Marquardt, 
Op  cit  II  p  167).  Pour  les  vêtements  de  genre  oriental  a  figures  d  animaux, 
cf  O  Curt  II  3,  18;  Philostr.  Imag.  2,  31,  p.  856  ;  cf.  enfin  les  articles  fimbriae, 
instita,  umbus,  bhactf.a ,  etc.  -  3  Becker,  Charikles,  III,  172  ;  Plat.  Prolog 
342.  -  4  Arist.  Eth.  Nie.  IV,  13,  p.  127  b  ;  Plat.  Symp.  p.  219  ;  Arr.  D, ss.  Epict. 
IV,  8, 15.  C’est  sans  doute  le  tçlSmv  que  portent  habituellement  les  figurines  d  esclaves 
ou  d’histrions  ;  cf.  Pottier  et  Reinach.  Necrop.  d.  Myrina,  pl.  45.  —  Hesycli. 
ad  _  C  Poli.  VII,  61.  -  7  Id.  VII,  48.  -  8  Id.  IV,  120.  -  9  Ecoles.  318  sq.  cf. 


caractère  nous  échappe  entièrement,  l’àva6oXï|  [aboli a i 
l’ èyxôpLêtojxa  [encomboma],  ràaTtéy&vov u,  manteau  dorien 
que  portent  les  Syracusaines  de  Théocrite,  la  yXaviç  etSes 
variétés16  [chlanis].  Le  mot  /Xcüvoc  devient,  à  l’époque 
classique,  d’un  emploi  rare  et  presque  exclusivement 
poétique.  Lorsque  leslexicographes  définissent  la 
comme  un  manteau  d’hiver  épais  et  chaud,  ils  ne  font 
peut-être  que  commenter  Homère13.  Pour  la  xivouç  et  les 
manteaux  à  manches,  empruntés  aux  Perses,  cf.  mamca. 
Pour  les  manteaux  courts,  agrafés,  cf.  chlamys.  Enfin 
pour  tous  les  vêtements  du  dessus  dont  il  a  été  traité 
dans  des  articles  spéciaux,  en  outre  de  ceux  que  nous 
venons  de  mentionner,  cf.  alicula,  allex,  ephaptis, 

EPHESTR1S,  ÈPICROCUM,  EPIRRHEMA). 

Etrurie.  —  Pour  l’étude  des  manteaux  étrusques,  en 
l’absence  de  documents  écrits,  1 
sont  seuls  capables  de  nous  r 
cordent  à  nous  montrer  en 
Étrurie  l’influence  des  modes  et  de 
l’industrie  de  la  Grèce.  Hommes 
et  femmes  portent  un  himation 
rectangulaire  identique  à  celui 
des  Grecs  (fig.  2810,  2812,  2824). 

Nous  en  constatons  l’usage  sur 
les  monuments  les  plus  anciens, 
et  c’est  encore  lui  que  porte  par¬ 
dessus  sa  tunique  YOrateur  de 
Florence  (fig.  5475)  17.  Il  est 
parfois  posé  comme  un  châle,  a 
la  façon  de  la  chlaïna  homérique 
(fig.  2822,  2834),  parfois  ajusté 
en  biais  et  plissé  comme  l’hi- 
mation  ionien  (fig.  5477).  Dans 
une  peinture  du  Louvre,  deux  vieillards  assis  face  a  face 
ont,  sur  le  chiton  de  toile,  un  manteau  épais  et  rigide,  cou 


■s  monuments  tigurés 
mseigner.  Tous  sac- 


leur  de  pourpre,  drapé 
obliquement  autour  du 
corps,  et  très  étroit  pour 
sa  longueur  (fig.  5478). 
La  décoration  est  sou¬ 
vent  luxueuse,  toute 
fleurie  de  rosaces,  de 
points  ou  de  croix 
(fig.  2834,  5477,  5476); 
le  manteau  sacerdotal 
des  haruspices  est  orné 
d’une  large  bordure  et 
de  figux*es  humaines. 
Dans  une  fresque  de  Cor- 


‘v? 


5FC?  '  ^ 

Fig.  5476.  —  Manteau  étrusque. 


neto  (fig.  2845)  des  dan-  _  je]a 

seuses,  en  costume  de  fête,  portent  un  pallium moi 
façon  la  plus  étrange.  Il  semble  qu’on  ait  tout  d  a  ^ 
le  manteau  horizontalement  autour  du  corps,  c0Ul1 


de 

a.  Thesm.  261.  -  10  Id.  Thesm.  499.-  u  Boehlau,  QuaesUoM ^  a 
iaria  Graecorum,  p.  15.  —  12  Aelian.  Var.  Bist.  \H,  *•  c  avcc 

-  14  Theocr.  15,  21  ;  Becker  (Char.  III,  178)  le  reconnaît  dans  ^  rf,.; 

rarasol  de  la  peint,  cérani.  M illin.  Peint,  de  vases,  II,  70 


avo' 

'I  <’•  ' 

. . .  .  -  ,  ..7  U;  Deia  5 A 

>oll.  VU,  48;  Aristoph.  Av.  1693;  Id.  Ecoles.  848;  Sim.  p.  ’Aristopli.  M 
7;  Id.  958,  13  (opposé  au  -rçi'êiuv  des  philosophes);  yl.aviff*1'1''  gu[,  Qf.  4-, 
,17 ;  Erch.  18,  30;  Herod.  I,  195;  Soph.  fr.  ^  ’  ell.  d 

krist.  Lys.  1189  ;  jrkavuniiSiov,  Aristoph,  Pax,  \00..  figure  5i7(l  IS 

mil.  X,  124.  -  <7  Marlha,  Art  étr  p.  225,  fig. ■  »- ^  ^ 

empruntée  au  même  ouvrage,  pl.  iv,  4;  les  figures  J  4  ,  5475), ff- 

mt.  éd.  1832,  pl.  t.xxxvi  ;  pour  l'Orateur  de  Florence 

igure  2810. 
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écharpe,  que 


dos,  aie 


les  deux  extrémités,  croisées  derrière  le 
t  ^  ensuite  ramenées  par-dessus  les  épaules 


Fig.  5*77. 


Fier-  5478. 


Manteau  étrusque. 

sur  la  poitrine  et  qu’on  les  ait  finalement  fait  passer 
sous  la  partie  de  la  draperie  formant  ceinture  ‘.  Nous  ne 

connaissons  pas  d’exemple 
de  cette  mode  en  dehors 
de  l’Étrurie. 

Outre  le  pallium  clas¬ 
sique,  lesËtrusques  portent 
parfois  des  manteaux  ana¬ 
logues  à  la  paenula  ro¬ 
maine,  percés  d’une  large 
ouverture  pour  la  tète,  et 
relevés  sur  les  côtés  par  les 
deux  bras  2.  Mais  certaines 
peintures  nous  montrent 
aussi  une  espèce  de  paenula 
tout  à  fait  nouvelle,  qui 
semble  obtenue  au  moyen 
d’un  triangle  d’étoffe  et  qui 
retombe  en  trois  pointes 
autour  du  corps  (fig.5479)3. 
Signalons  enfin  quelques  types  de  manteaux  munis 
de  manches  (fig.  2779),  ou  formant  capuchon  4,  qui 
semblent  particuliers  à  l’Étrurie. 

Home.  —  L’himation  des  Grecs  est  toujours  de  forme 
rectangulaire  ;  il  se  distingue  par  là  du  manteau  national 
des  Romains,  la  toge,  dont  la  coupe  est  arrondie  [toga  ". 

A  1  origine,  le  costume  romain,  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes,  ne  comprenait,  semble-t-il,  que  la  toge  \ 
b  assez  bonne  heure,  l’usage  de  la  tunique  se  répandit 
[tunica],  et  la  toge  devint  par  là  même  un  amictus.  Pen- 
dantquelque  temps  encore  elle  resta  un  vêtement  simple, 
s adaptant  à  tous  les  besoins;  mais  la  mode  et  le  luxe  en 
compliquèrent  bientôt  l’emploi,  elle  fut  peu  à  peu  reléguée 
dans  le  monde  officiel,  et  c’est  alors  que  l’on  adopta 
1  «sage  des  manteaux  étrangers,  entre  autres  des  man- 
l'  onx  de  forme  rectangulaire,  plus  ou  moins  analogues 
<l  ^  himation  des  Grecs. 

'  Cf-  Weiss,  Kostümkunde ,  II,  p.  951,  (Ig.  309,  où  la  disposition  du  manteau  est 
d"  crUe-’  '|Uoi,|u’U11  Peu  différente.  —  2  Martlia,  Op.  cit.  p.  342,  fig.  236,  237  (relief 
\V  USI^  ~  3  Gray’  SePulchr.  of  Etruria,  p.  81  (Grotta  délia  Querciola)  ;  cf. 
aplli  KoS‘nmkunde>  »,  P-  950,  fig.  308.  —  4  Ibid.  p.  952,  fig.  371  a.  —  5  Posidon. 
mj  "  ’’  P-  -'3,  TETpàfuva  Ipàtia,  par  oppos.'  à  la  loge  :  nepiSo7aiov  fpuxùxXov 
'  111,  Tcrlul-  De  Patl.  I;  cf.  Ileuzey,  Du  Principe  de  la  draperie 

l|û4  A,  ’  S  Sl»  '  P'a  Toge  romaine,  Rev.  Art  anc.  et  moderne,  1897,  I,  p.  97, 
*  *»  “>  p.  198.  29i  _  4  M . -  J.  ....  n _ _  l..oa  V  Honru  II 


p  | rp  P-  193,  294.  —  S  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains,  Irad.  V.  Henry,  H, 
tlor  is~  ,  PlaUt'  MosL  991 1  Varr.  ap.  Non.  p.  537,  12;  Cic.  Pro  Sest.  38,  82; 
P '  1  18  I  Sen.  De  Benef.  111,  28,  5;  Id.  Quaest.  nat.  IV,  0,  2  ;  Uuinl.  VI, 


I.  _  ]>Cs  soldats  lesartisans  usèrent  surtout  de  man¬ 
teaux  courts,  agrafés,  du  genre  de  la  chlamyde  [abolla, 

BIRRUS,  LACERNA,  SAGl'MJ. 

II.  —  Les  campagnards,  les  esclaves  ',  les  citadins  en 
voyage  8,  et  parfois  les  soldats  ®,  portaient  la  paenula, 
épais  manteau  de  laine,  de  rjausapa  ",  ou  de  cuir  fait 
pour  le  mauvais  temps  et  commun  aux  deux  sexes1*; 
taillée  en  forme  de  cloche  ou  de  fourreau,  la  paenula 
enfermait  étroitement  le 
corps,  et,  lorsqu’elle 
était  longue,  paralysait 
les  deux  bras  u.  Elle 
pouvait  être  fendue  par 
devant  et  fermée  au 
moyen  d’agrafes  ou  de 
boutons;  l’hôte  qui  re¬ 
cevait  un  voyageur 
ainsi  vêtu  commençait 
par  lui  déboutonner 
( rescindere )  sa  pae¬ 
nula14.  Mais  elle  était  le 
plus  souvent  cousue, 
sans  agrafes  niboulons, 

et  on  la  revêtait  comme  un  fourreau,  en  passant  la 
tête  dans  l’ouverture  du  col  15  Lorsqu’elle  était  de  lon¬ 
gueur  moyenne,  on  pouvait,  en  la  relevant  sur  les 
côtés  jusqu’à  hauteur  du  coude,  dégager  à  demi  les 
deux  bras.  C’est  ce  genre  de  paenula,  cousue  et  lais¬ 
sant  les  bras  libres,  qui  deviendra  au  ive  siècle  le 
plus  commun  de  tous  les  manteaux.  Nous  n’avons 
de  la  paenula  simple  que  d’assez  rares  représenta¬ 
tions,  du  moins  à  l’époque  classique  ;  les  peintures 
de  Pompéi  et  les  figurines  familières  nous  montrent 
surtout  la  paenula  cucullata ,  munie  d  un  capuchon 
(fig.  5480) 10  [cucullus] . 

M  Muller  11  croit  reconnaître  la  paenula  militaire  dans 
un  certain  nombre  de  reliefs,  où  des  soldats  romains 
portent  un  manteau  de  longueur  moyenne,  fixé  au  cou 
par  une  agrafe  et  retombant  en  deux  pointes  sur  la  poi¬ 
trine13.  Cette  identification  reste  très  hypothétique.  Les 
textes  qui  attribuent  la  paenula  aux  soldats  sont  peu 
nombreux.  De  plus  le  vêtement  dont  parle  Millier  n’est- 
il  pas  plutôt  la  lacerna ,  manteau  militaire  par  excellence, 
analogue  à  la  chlamyde  des  Grecs  [lacerna],  ou  Varmi- 
lausa  [armilausa]? 

III.  —  La  laena  semble  correspondre  à  la  chlaïna  des 
Grecs,  dont  elle  emprunte  le  nom,  à  peine  modifié.  Elle 
est  le  manteau  des  héros  épiques,  dans  la  poésie  natio¬ 
nale  des  Latins  ,9,  ce  qui  ne  prouve  en  rien  que  son  ori¬ 
gine  soit  italienne,  comme  le  dit  Marquardt 20.  Sous  les 
rois  et  sous  la  République,  elle  apparaît  surtout  comme 
un  insigne  sacerdotal  21,  et  en  particulier,  comme  l’attri¬ 
but  des  flammes  [flamen].  Le  Flamen  carmentalis portait 
une  laena  de  pourpre,  agrafée,  tissée  par  la  fiaminique. 
Sous  l’Empire,  l’usage  semble  s’en  généraliser  ;  tour  à 

3,  06  ;  Juv.  V,  79  ;  Mart.  VI,  59  ;  Id.  IX,  22.  —  8  Cic.  Pro  Mil.  20,  54.  —  9  Scn. 
De  Benef.  V,  24,  1  ;  Suet.  Ner.  49  ;  Galb.  6.  —  tO  Mart.  XIV,  145.  —  *1  Id.  XIV, 
130  :  scortea  paenula-,  cependant  Sénèque  ( Quaest .  nat.  IV,  6,  2)  distingue  la 
scortea  de  le  paenula.  —  12  Treb.  Poil.  XXX,  tyr.  14,  4;  Lampr.  Alex.  Sev.  27,  4  ; 
riig.  XXXIV,  2,  23,  2.  —  13  Cic.  Pro  Mil.  20,  54.  —  14  Cic.  Ad  Att.  XIII, 
33"  44.  —  13  Pompon,  ap.  Non.  XIV,  3.  —  '6  Figurine  grotesque  du  Louvre. 

_ n  \ j. ;  Toga  dans  les  DenkmCder  de  Baumester,  p.  1830.  —  18  Cf.  Clarac,  Mus. 

Sculpt.  II,  pi-  cxlviii,  n.  319.  —  19  Virg.  Ae».  IV,  202;  Sil.  liai.  XV,  424. 

_ 20  Op.  Cit.  11,  p.  211.— 21  l'lut.  Aum.  VII;  Cic.  Brut.  14,  56;  Pauly's  En- 

cycl.  s.  ». 
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tour  simple  ou  luxueuse  *,  on  la  voit  portée  par  les 
hommes  et  les  femmes  de  tout  rang.  De  sa  forme  et  de 
son  caractère  distinctif,  nous  savons  fort  peu  de  chose. 
Servius,  qui  l'appelle  toga  duplex  etamictus  angularis, 
semble  l’assimiler  à  la  diplax  des  Grecs  -,  mais  llelbig, 
d'après  un  texte  plus  précis  de  Vairon,  estime  que  le  mot 
duplex  signifie  «  d’une  épaisseur  double  »,  que  lalaena 
se  distinguait  seulement  par  l'épaisseur  de  son  tissu,  et 
qu’elle  était,  pour  le  reste,  identique  à  la  trabée 3  [trabea]. 
Dans  ce  cas,  ce  serait  bien  la  laena  que  porteraient,  sur 
divers  monuments,  les  figures  de  tlamines  (fig.  3095). 

IV. — L  e  pallium  proprement  dit,  c’est-à-dire  Y  himation 
des  Grecs,  n’est  adopté  par  les  Romains  qu'assez  tardive¬ 
ment.  Il  apparaît  bien  dès  le  ni0  siècle  av.  J.-C.,  mais  il 
partage  longtemps  le  discrédit  de  ceux  qui  l’ont  introduit 
les  premiers,  des  philosophes  *,  des  histrions  s,  des  pé¬ 
dagogues  étrangers  6,  de  la  foule  à  laquelle  s’applique  le 
terme  méprisant  de  Graeci  palliati  7.  P.  Scipion  l’Afri¬ 
cain  8,  plus  tard  Rabirius  9  et  Verrès  10  sont  blâmés  de 
l’avoir  porté  en  public.  C’est  seulement  au  Ier  siècle 
de  notre  ère,  qu’il  conquiert  définitivement  droit  de  cité, 
quand  Tibère  l’adopte  officiellement,  de  préférence  à  la 
toge  ".Il  devient  alors  le  vêtement  par  excellence,  dans 
tout  le  monde  romain.  Hommes  et  femmes  de  tout  rang 
ne  sortent  guère  qu’avec  le  pallium.  Les  peintures  de 
Pompéi  représentant  des  scènes  de  la  rue  attestent  son 
emploi  quotidien  (fig.  3976,  4102).  La  toge,  elle  aussi, 
se  répand  dans  l’empire  ;  elle  est  l'insigne  du  citoyen 
romain  ;  mais  son  caractère  officiel  et  sa  forme  peu  pra¬ 
tique  en  restreignent  beaucoup  l’emploi.  On  lui  préfère 
le  pallium  pour  sa  simplicité12,  bien  qu’il  lui  soit  en 
dignité  très  inférieur,  bien  qu’il  reste  le  vêtement  dis¬ 
tinctif  des  philosophes  et  en  particulier  des  cyniques13. 
Le  De  Pallio  de  Tertullien  nous  prouve  qu’au  111e  siècle  il 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  son  ancien  discrédit.  Il  nous 
montre  aussi  que  les  chrétiens,  et  peut-être  plus  spéciale¬ 
ment  les  membres  du  clergé  séculier",  l’adoptèrent  ;  ce 
qui  nous  est  confirmé  par  un  grand  nombre  de  monu¬ 
ments15.  Certains  textes  ont  pu  faire  supposer  que  le  pal¬ 
lium,  à  cette  époque,  était  généralement  agrafé  ;  mais, 
comme  Ferrari16  l’a  depuis  longtemps  montré,  la  descrip¬ 
tion  de  Tertullien17  est  décisive,  et  l’usage  des  fibules 
resta  toujours  exceptionnel. 

Le  mot  palliolum  désigne  tantôt  un  pallium  de  petite 
taille18,  tantôt  une  sorte  de  mantille  féminine19  ou  de 
mantelet  pour  les  malades20,  tantôt  un  voile  utilisé  pour 
certaines  coiffures21.  Le  mot  palliastrum  est  un  terme 
méprisant  qu’on  applique  au  pallium  grossier  des 
cyniques  ou  des  esclaves22.  Du  tunicopallium,  si  tant 
est  que  ce  mot  désigne  un  vêtement  particulier,  nous 
ne  connaissons  que  le  nom23. 

V.  — Le  manteau  féminin  par  excellence  était  la  palta. 

l  Juv.  111,  283;  l’crs.  1.  32;  llieron  Ep.  22,  6.  —  2  Ad  A  en.  IV,  262. 
—  3  llelbig,  Toga  und  trabea ,  Hermes,  XXXIX,  1904,  p.  164  sq.;  I.ing.  lat.  V, 
133  :  «  laena,  quod  de  lana  mulla,  duarum  eliam  logarum  iDslar  ».  —  4  Le  mot  pal- 
l'iatus  resta  même  synonyme  de  philosophe  :  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  40,  5  ;  Ibid. 
40,  11  ;  Val.  Max.  111,  8.-6  Cf.  fig.  1879,  1881,  3054,  3851,  3861,  5034,  5035. 

_  6  Cf.  Gg.  2295,  2615.  —  ^  Cic.  Pliil.  V,  5,  14;  Suet.  Jul.  48;  Val.  Max.  II,  6. 

_ 8  Liv.  XXIX,  19.  —  9  Cic.  Rab.  Post.  10.  —  10  Cic.  Ver.  7,  13.  —  U  Suet. 

Tib.  13.  —  12  Tert.  De  Pall.  V  :  at  cnim  pallio  nil  expeditius,  etiam  si  duplex. 

_  13  Ibid.  V.  —  14  C’est  l’opinion  d'Oehler,  dans  son  édition  de  Terlul.  I,  p.XO  13. 

_  15  Rossi,  Rom.  sotterr.  II,  t.  X,  2;  XLI,  2;  XIV,  etc.  —  16  De  re  vest.  (Graev. 

Thés.  VI),  865  sq.  —  17  Loc.  cit.  V.  —  18  Caecil.  ap.  Cic.  Tusc.  3,  23;  Plant. 
Epid.  194.  — 19  llieron.  Ep.  117,7.—  20  Quint.  11,3;  Sen.  Quaest.  nat.  4,  13. 

_ 2i  W.  Becclii,  Bull.  d.  com.  arch.  d.  Roma,  1901,  VII,  VIII.  —  22  Apul. 

f'Ior.  14;  Met.  1.  — 23  Serv.  Ad  Aen.,  648;  Non.  p.  537,  31  (si  l’on  admet  la 


C’est  elle  que  portaient  les  dames  romaines  sur  la  tunir 
ou  la  slola.  Dans  les  premiers  temps  de  la  Républi,|ll(, 
les  femmes  n’avaient  comme  amictus  que  la  rica  ou  riri 
nium ,  sorte  de  voile  analogue  au  xpvjSegvov  homériqu,» 

[vélum],  qui  fut  abandonné  d’assez  bonne  heure  et  auquel 

succéda  la  palta2'.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  foraie 
de  la  palla 23  ;  les  textes  qui  la  mentionnent  sont  nom¬ 
breux  et  contradictoires.  On  peut  d’abord  éliminer 
semble-t-il,  ceux  où  le  mot  palla  est  pris  dans  son  sens 
le  plus  vague  et  signifie  étoffe,  draperie ,  tenture 26.  Les 
autres  sont  de  deux  sortes.  Les  premiers  nous  montrent 
la  palla  comme  un  amictus21 ,  les  seconds  comme  un  indu- 
mentum 28.  Pour  résoudre  cette  contradiction,  on  a  par¬ 
fois  supposé  que  la  palla  était  un  vêtement  à  double 
emploi,  une  sorte  d 'amiculum  qu’une  ceinture  pouvait 
transformer  en  une  tunique29.  Marquardt  allait  même 
jusqu’à  l’identifier  avec  le  péplos  dorien  agrafé,  opinion 
qui  n’est  plus  soutenable30.  Il  ne  semble  pas  qu’il  faille 
accorder  aux  deux  catégories  de  textes  une  importance 
égale.  De  la  palla  employée  comme  manteau,  nous  pos¬ 
sédons,  grâce  à  Apulée31,  une  description  minutieuse, 
d’où  il  ressort  qu’elle  était  identique  à  l’himation  des 
Grecs  ;  nous  voyons  déplus  qu’elle  était  un  vêtement  des 
plus  usuels.  Au  contraire,  dans  les  textes  qui  nous  la 
montrent  comme  un  indumentum ,  elle  n’est  guère  portée 
que  par  les  dieux,  les  héros,  les  per¬ 
sonnages  héroïsés,  les  devins  ou  les 
citharèdes.  Plutôt  que  d’imaginer  un 
vêtement  mixte,  tour  à  tour  tunique  et 
manteau,  il  semble  donc  plus  naturel 
d’admettre  qu’il  existait  deux  sortes  de 
palla.  L’une,  identique  au  pallium  ou 
à  Y  himation  des  Grecs,  était  le  man¬ 
teau  ordinaire  des  dames  romaines  ; 
l’autre  était  une  longue  tunique,  une 
robe  d’apparat.  C’est  sans  doute 
cette  palla  des  citharèdes  que  porte, 
sous  sa  chlamyde,  l’Apollon  Musagète 
du  Vatican  32.  La  première,  la  palla 
commune,  nesedistingueàvraidireen 
rien  du  pallium.  C’est  elle  que  portent 
sur  la  stola  les  figures  de  princesses 
ou  de  dames  romaines  (fig.  5481)  33. 

Comme  Y  himation  des  femmes  grecques,  elle  dégage  a 
volonté  l’un  des  bras,  et  peut  recouvrir  la  tète,  attitude 
prescrite  sans  doute  dans  certaines  cérémonies31.  Le  mot 
pallium  n’étant  que  rarement,  et  tardivement,  apphqu(! 
au  manteau  des  femmes 35,  on  peut  dire  que  la  palla  était 
le  pallium  féminin.  Mais  l’usage  en  est  répandu  parmi 
les  dames  romaines,  bien  longtemps  avant  que  leurs 
maris,  fidèles  à  la  toge,  ne  se  décident  à  adopter  le  man¬ 
teau  national  des  Grecs.  Il  est  probable  qu’à  une  époqm 

’  95  HiiLiC- 

corr.  de  Marquardt,  Op.  cit.  Il,  223).  —  24  Varr.  ap.  Non.  p.  549,  31.  —  -  ’ 
nius,  De  re  vest.  p.  114  sq.]  (Graev.  Thés.  t.  VI);  Ferrarius,  Analect.  p-  [ 
Graev.  Thés.  t.  VI;  Beccker  (et  Rein),  Gallus,  III,  p.  187;  Weiss,  À'osb»' 

I,  p.  974;  Rein,  Pauly’s  Encycl.  s.  v.  Vestes  ;  Marquardt,  Op.  cit.  II,  219.  —  , 

De  ira ,  22,  2;  Suet.  Tit.  10.  —  27  Varr.  ap.  Non.  p.  549,  31;  H°r-  (y 
99;  Apul.  Met.  XI,  p.  758;  Sid.  Apol.  XV,  13  ;  Isid.  XIX,  25.  -  28  Ad  Beren.  j 
47;  Liv.  XXVII,  4;  Ovid.  Met.  XIV,  262;  Ibid.  IV,  481;  il  y  a  allSSVs 
texte  de  Varron  ( Ling .  lat.  V,  130)  faisant  de  la  palla  un  indumentvin '  ^ 

Varron  se  contredit  lui-même  (voir  Non.  p.  549,  31).  —  29  0.  Wülloi ,  ^ 

Arch.  p.  496;  Beccker  (et  Rein),  Gall.  III,  p.  187,  —  30  Op.  cit.  L  I 

—  31  Met.  XI,  p.  758.  —  32  Cf.  Rhet.  ad  Heren ,  IV,  47.  —  33  Mus.  ^ 
III,  t.  37  (Livie)  ;  cf.  Ibid.  II,  40;  Mon.  d.  Inst.  VII,  84;  Mus.  Borb.  ,  ^ 

—  34  Cf.  fig.  414,  4165,  4180.  —  35  Ovid.  Amor.  3,  2,  25;  Id.  Ars.  am.  , 
Pctron.  Sat .  17. 
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ancienne,  les  Romains,  hommes  et  femmes,  avaienl 
•unie  aux  Grecs  leur  himation,  par  l’intermédiaire 
'  Ktrusques  ;  mais  tandis  que  l'himation  masculin  se 
transformait  et  se  compliquait  jusqu’à  devenir  la  toge 
(.|-issique  [toga],  les  femmes,  peut-être  par  l’elfe t  des  lois 
somptuaires,  étaient  restées  fidèles  à  la  forme  simple  du 
nrtnteau  primitif,  auquel  elles  avaient  donné  le  nom  de 
,fa  gans  être  absolument  réservée  aux  matrones  *,  la 
villa  était,  à  l’en  contre  du  pallium,  une  sorte  de  vêtement 
officiel,  une  toge  féminine.  Son  usage,  ou  du  moins  son 
nom  semble  disparaître  plus  tôt  que  celui  du  pallium. 
Ulpien  ne  la  nomme  plus  dans  son  inventaire  de  la  toi¬ 
lette  féminine  2,  et  l’édit  de  Dioclétien  n’en  fait  pas  men¬ 
tion.  Outre  la  palla ,  le  costume  féminin  comprenait 
encore,  à  l’époque  classique,  un  manteau  léger,  tombant 
des  épaules  jusqu’aux  talons,  le  supparum,  qui,  à  l’en¬ 
contre  de  tous  les  autres  amictus ,  était  fait  de  toile  3. 
C’est,  semble-t-il,  le  premier  vêtement  de  toile  qu’ait 
adopté  à  Rome  la  mode  féminine. 

Pour  quelques  autres  variétés  de  manteaux  romains, 
cf.  les  articles  alicela,  abolla,  caracalla,  cinctus,  cyclas, 
diphtera,  endromis,  epuaptis,  epuestris,  mafors,mandyas, 
matrimonium. 

VI.  —  Vers  latin  du  me siècle  et  au  cours  duive,  sans  que 
l’on  ait  à  signaler  aucune  espèce  vraiment  nouvelle  de 
manteau,  il  se  produit  d’importants  changements  dans 
cette  partie  du  costume.  Le  pallium,  après  avoir  rem¬ 
placé  la  toge,  est  lui-même  abandonné  pour  la  paenula, 
qui  devient  le  plus  usuel  de  tous  les  manteaux.  Elle 
n’était  à  l’époque  classique,  nous 
l’avons  vu,  qu’un  manteau  de  cam¬ 
pagne  ou  de  voyage;  vers  le 
ii°  siècle,  on  commence  à  l’intro¬ 
duire  à  la  ville;  sous  Hadrien,  les 
tribuns  du  peuple  la  portent  dans 
Rome  même  4,  mais  l’empereur 
prescrit  encore  l’usage  de  la  toge 
aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  3. 
Sous  Commode,  elle  est  la  tenue 
de  rigueur  aux  jeux  du  cirque  6  ; 
Alexandre-Sévère  autorise  bientôt 
tous  les  citoyens  âgés  à  la  porter  à 
la  ville,  mais  refuse  encore  ceLte 
licence  aux  matrones  7 .  Elle  finit 
par  triompher  des  dernières  résis¬ 
tances  et  par  remplacer  les  vêtements  officiels  eux-mêmes, 
car  nous  trouvons  mentionnée  dans  une  description  du 
costume  consulaire  8,  et  la  lex  vestiaria  du  Code  Théo- 
Josien,  en  382,  en  prescrit  l’usage  aux  sénateurs,  tandis 
fIu  ''1°  ne  permet  aux  esclaves  que  le  birrus  etl  ecucullus9. 
L  s  1  hrétienset  leurs  prêtres  abandonnent  le  pallium,  le 
manteau  du  Christ  et  des  apôtres,  pour  la  paenula  10, 
appelée  souvent  j olaneta  ou  casula1'.  Elle  est,  à  partir  du 
"  s'^e>  le  manteau  sacerdotal  par  excellence  (fig.  5482)' 2. 

Col  Men-  205;  lbid-  42fi;  Tibul.  IV,  211.  —  2  Dig.  XXXIV,  2,  23.  _  3  Rib. 
des  f;  P'  *80  et  205;  Varr.  Ling.  lat.  V,  131,  et  dans  un  fragm. 

P  an  1,1  **  Büchclcr);  Baelirens,  P.  L.  M.  IV,  378  ;  Fest. 

e*  non  /  ’  Supparus-,  Non.  p.  540,  8,  où  il  faut  lire  avec  Roeper  liumerale 
Marinm-cll W01  a°cPe1'’  Van’.  Eumen.  reliq.  part.  ait.  1861,  p.  12-10; 
_6l‘  ’  Cl*-  P-  M6.  —  4  Spart.  In  Adrian.  3.  —  »  Ibid.  22. 

l'art  C0Xj.J  omm°d.  10.  _7  |,|.  Alex.  Sev.  27.  —  8  Lydus,  Demag.  I,  32;  cf. 
vestiario  tr  ~  J  Cod.  Theod.  XIV,  10.  —  10  Wilpert,  Un  capitolo  di  storia  del 
s.  „  ' ,/e '  '8‘39)i  p.  1.  —  il  Smith  and  Cheetham,  Dict.  of  Christ,  antiq. 

—  12  p(. ,  Marriott,  Vestiarium  chrislianum ,  pl.  v,  xviu,  xix,  xx,  xxx. 
rcmarquj.  ^  ^)C^'  cbr,‘t-  P-  174,  (ig.  128.  —  13  Wilpert,  Op.  cit.  p.  0;  môme 

I  nu  le  diminutif  palliolum.  —  14  Wilpert,  Op.  cit.  ( l'Artc ,  1898),!  et  11. 


fig.  5482.  —  Mautcau 
sacerdotal. 


Le  mot  pallium  prend  à  cette  époque  les  acceptions  les  plus 
diverses  ;  il  s’applique  à  de  simples  voiles,  comme  Vora- 
rium  des  moines,  et,  en  général,  à  toute  pièce  d’étoffe 
rectangulaire13.  Mais  il  désigne  aussi  plus  spécialement 
un  vêtement,  ou  plutôt  un  insigne,  d'un  genre  nouveau, 
une  sorte  d’écharpe  obtenue  en  plian  t  un  pallium  ordi  naire 
quatre  ou  cinq  fois  sur  lui-même  dans  le  sens  de  la  lon¬ 
gueur,  et  en  écrasant  fortement  les  plis  ( contabulatio )“. 
Le  pallium  contabulatum  ainsi  préparé  est  une  large 
bande  qui  se  noue  de  diverses  façons  autour  du  corps. 
Le  pallium  sacrum,  appelé  aussi  o^pôptov,  insigne  papal 
et  épiscopal,  qui  rappelle  dans  le  symbolisme  chrétien 
la  brebis  portée  par  le  Bon  Pasteur,  est  une  écharpe  de 
ce  genre,  et  se  place  sur  les  épaules  de  manière  que  ses 
deux  pans  inégaux  retombent  par  devant  en  forme  d'Y  l5. 
Le  pallium  que  la  lex  vestiaria  de  382  prescrit  aux 
officiales  de  porter  sur  la  paenula 
est  évidemment,  lui  aussi,  un  pal¬ 
lium  contabulatum ,  mais  qui  se 
nouait  sans  doute  comme  un  bau¬ 
drier  (fig.  5483)  17.  C’est  enfin  un 
pallium  semblable,  quoiqu’on  le  dé¬ 
signe  généralement  des  noms  de  lo- 
rum ,  subarmale ,  su per  humer  ale  ,que 
portent  en  écharpe  les  consuls  du 
Bas-Empire,  dans  leur  costume  d’ap¬ 
parat  (fig.  4907) 18.  Cette  opération  de 
la  contabulatio  s’appliquait  aussi  à  la 
palla.  Le  costume  des  prêtresses  d'Isis, 
tel  que  nous  le  montrent  certains  mo¬ 
numents  (fig.  4105)  et  que  nous  le 
décrit  Apulée19,  comprenait  dès  le  ne  siècle  une  palla 
contabulata  nouée  en  écharpe  autour  du  corps. 

VIL  —  La  décoration  et  la  couleur  des  manteaux  dont 
il  vient  d’être  question  étaient  naturellement  des  plus 
variables.  L’usage  était  fort  répandu  des  pallia  de  laine 
brute,  blanchie  au  soufre  [fellonica],  mais  les  peintures 
de  tout  temps  nous  montrent  aussi  des  manteaux  sombres 
et  de  diverses  couleurs.  Il  va  sans  dire  que  les  Romains 
de  l’Empire  adoptèrent  facilement  les  modes  luxueuses, 
que  nous  avons  vues  régner  à  Alexandrie,  les  tissus 
mêlés  d’or30,  les  étoffes  frangées  (fijibriaeJ,  ornées  de 
bandes  [instita,  limbes]  et  de  figures,  les  siyillata  vesti- 
menta ,  que  mentionne  le  Code  Théodosien  21  et  que  l’on 
connaissait  déjà  du  temps  de  Plaute22.  On  alla  jusqu'à 
tisser  dans  l’étoffe  des  manteaux  de  véritables  portraits23. 
Le  christianisme  adopta  cette  décoration  luxueuse  dans 
ses  vêtements  liturgiques  et  la  transmit  au  moyen  âge. 

Tous  les  manteaux  grecs  et  romains,  à  l’exception  du 
supparum  et  des  manteaux  de  luxe,  comme  le  cpapoî 
homérique  etles  pallia  serica  2\  étaient  faits  de  laine  ou 
d’une  étoffe  laineuse  [gausapa].  Pour  la  préparation  et  la 
teinture  de  ces  divers  tissus,  cf.  amorgina,  bisses,  bom- 

BVCINEM,  FELLONICA,  GAESAPA,  LANA,  LINEM,  etc.  G.  LeroüX. 

—  '5  Ibid.  ( l'Arte ,  1899),  III,  p.  12  sq.  ;  Smith  and  Chectham,  Op.  cit.  s.  v.  Pallium  ; 
Marriott,  Op.  cit.  pl.  xxv.  —  18  Cod.  Tlicod.  XIV,  10.  —  17  Relief  de  l’Arc  de 
Constantin.  —  I*  Cf.  art.  consul.  —  '9  Met.  XL  —  20  On  alla  jusqu’à  tisser  l'or 
pur,  filé  préalablement  par  un  procédé  ignoré  de  nos  jours;  cf.  Marquardt,  Op.  cit. 
Il,  p.  172  sq.  ;  Suct.  Cal.  19  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  63;  Jusl.  20,  4.  —  21  Cod. 
Tlieod.  XV,  7,  II;  Clem.  Alex.  Paed.  II,  10,  109  sq.  —  2-2  Plaul.  Pseud.  147. 

—  23  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  14,  4;  Auson.  Grat.  act.  p.  294.  —  24  Marquardt, 
Op.  cit.  Il,  p.  130.  —  Bibliographie.  I.  Ouvrages  généraux  :  Fcrrarius  cl 
Rubenius,  Ile  rc  vestiaria  ;  Gracvii,  Thésaurus,  t.  VI,  p.  604  ;  l.aurentius,  De  re 
vestiaria,  Grouovii  Thésaurus,  t,  IX,  p.  925;  Mongcz,  Itecherches  sur  l’habille¬ 
ment  des  anciens,  Mémoires  de  l’Acad.  des  Inscr.  t.  IV,  1818;  H.  Weiss,  Kos- 
tümkunde,  11,  p.  700  sq.,  940  sq.  Stuttgart,  1860;  Plauck  et  Rein,  Pauly's  Real 


Fig.  5483.  —  Pallium 
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PALLOR  et  PAVOR.  -Divinités  romaines  correspon- 
t  ant  aux  dieux  homériques  Ast^o;  et  <l>oêoç,  compagnons 
u  Arès'.  D  après  la  tradition  recueillie  par  Titc-Livc,  le 
roî  lullus  Hostilius,  en  guerre  contre  Mettius  Fufetius, 
roi  des  Albains,  et  voyant  son  armée  en  proie  à  une  ter¬ 
reur  panique,  tit  le  vœu  de  consacrer  à  Pallor  et  à  Pavor 
deux  fana  desservis  par  douze  Saliens  appelés  Pallorii 
el  Pavor  H  \  On  ne  possède  pas  d’autres  renseignements 
et  les  temples  de  Pavor  et  de  Pallor  ne  sont  plus  men¬ 
tionnes.  Chez  les  poètes  latins,  la  Peur  et  la  Pâleur  sont 
do  peisonnifications  allégoriques  qu’on  invoque  dans 
les  temps  de  pestes,  de  famines,  de  guerres,  de  grandes 
calamités  publiques  ;  ils  font  partie  du  cortège  des  génies 
malfaisants,  comme  Discordia,  Ira ,  Furor ,  Terror , 
Insania,  Macics,  Famés  et  tant  d’autres.  Dans  les  actes 
du  martyre  de  saint  Victor,  on  trouve  mentionnés  :  deos 
Febres  deosgue  Pallores3. 

On  a  cru  longtemps,  à  la  suite  d’Eckhel,  qu’on  devait 
reconnaître  des  représentations  de  Pallor  et  de  Pavor 
sur  des  deniers  de  la  République  romaine  frappés  par 
L.  Hostilius  Sasernaen  46  av.  J,C.,  année  du  triomphe 
de  Jules  César  après  sa  conquête  de  la  Gaule4.  L’une 
des  deux  effigies  est  celle  d’un  homme  à  face  osseuse  et 
emaciee,  la  barbe  en  pointe,  les  yeux  hagards,  les  che- 
x eux  longs  et  hérissés,  le  sagum  gaulois  sur  les  épaules; 
derrière  cette  tète,  le  bouclier  ovale  des  Gaulois.  Au 
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Fig.  5484. 


Deniers  d’Hoslilius. 


Fig.  5485. 


revers  du  denier,  on  voit  le  même  personnage  combattant 
du  haut  d’un  char  (fig.  5484).  L’autre  effigie  est  celle 
d  une  femme,  les  cheveux  dénoués,  le  visage  empreint 
dune  douleur  profonde;  derrière  elle,  le  carnyx  gau¬ 
lois  fig.  5485).  Le  gentilice  du  monétaire  Hostilius  rap¬ 
proché  de  celui  de  son  ancêtre  légendaire,  le  roi  Tullus 
Hostilius,  paraissait  autoriser  l’interprétation  d’Eckhel, 
conforme  aux  usages  ordinaires  des  monétaires  de  la 
République.  Les  deux  noms  latins  Pallor  et  Pavor  étant 
masculins,  Eckhel  supposait  que  primitivement,  peut-être 
en  raison  d’une  origine  étrangère,  d’ailleurs  inconnue, 

1  une  des  deux  divinités  était  féminine,  d’où  la  tête  de 
femme  donnée  à  Pallor.  Mais  cette  interprétation  tradi¬ 
tionnelle  a  été  récemment  contestée.  Les  uns  ont  voulu 
voir  dans  ces  deux  effigies,  destinées  à  se  faire  pendant, 
le»  tètes  d  un  Gaulois  et  d’une  Gauloise  condamnés  au 
supplice  de  la  devotio  et  traînés  au  forum  boarium  pour 

Encyclop.s.  v.  Veste,;  W.  Amelung.  Die  Geivandung  der  alten  Griechen  und 
"7’  flP2'e’ 1  0)’  11  ■  Grèce:  Becker,  Charikles,  éd.  Gflll,  Berlin,  1878,  III, 

,  °Uf  ,0'\eS  7  re  Ve*tia™  Graecorum,  Weimar,  1884;  Sludniczka,  Bei 
traege  ~ur  Gesch  deraltgnech.  Tracht,  080  (Abhand.  d.  archaeol.  epigr.  semin 
d^  Umvers  Wien)  ;  Baumeisler,  Denkmaeler ,  a.  ».  Himation  (Blümncr)  et  Togo. 

u  cr),  Munich,  1880  ;  G.  Muller,  Quaestione s  vestiariae,  GSlling.  4890  ;  Heuzcy 
Du  prmcipe  de  la  draperie  antique,  Paris,  1803;  Helbig,  Épopée  homérique,  trad. 
Trawmski,  I  ans.  18J4;  Kalkmann,  Zur  Tracht  archaisch.  Gcwandfiguren,  Arc/, 

!'  '7  n  ’7  7/weClal’/"  m"S('e  de  l'ÂcroP°le  d’Athènes,  Lyon,  1003; 
Holwerda,  D,c  Tracht  der  archaisch.  Gcwandfiguren,  Arch.  JahrbuchfX IX,  1004 

T  11  Rome  :  ficcU>r’  G'dl“s,  éd.  GBI1,  Berlin,  1882,  111  ;  Marquardt,  Vie  privée 

Î?  rrS'  ry’  r'ariS'  189:)’  l-  11  ;  f,r'zobr>'.  dtome  au  siècle  d'Auguste, 

Ter  h  ,1*1  n ''  !':P°qUe  Chrétie,me  •’  Te,lu11-  *>t  Pallio,  el  Saumaisc,  ad 

De  Pallio,  Pans,  1022;  J.  Gothofredus,  Ad  Cad.  Theod.  t.  V,  p.  236 

Lipsiae,  1741;  Marriott,  Vestiariurn  christianum,  Londres,  1868;  Smilli  and 
Uieetliam,  Dict.  of  Christian  antiquités  (s.  v.  Pallium,  Planeta,  etc.),  Londres 


y  être  enterrés  vifs  comme  hostiae  humanae ,  afin  «p 
ser  les  dieux  dans  un  moment  de  grande  crise  U  '  Pa'' 
fice  de  ce  genre  eut  lieu  après  le  désastre  de 
En  dernier  lieu,  je  me  suis  efforcé  de  démontrer  nuT' 
types  monétaires  en  question  représentent  en  p/V* 
Vercingétorix  et  la  Gaule,  en  m’appuyant  sur  ùn  ensernhi 
de  considérations  qu’il  est  inutile  de  résumer  ici  i>.  n 
et  Pavor  étant  hors  de  cause6.  E.  Babelon.  ’  d  0r 
PALLADIUM  [minerva]. 

PALMUS.  —  Mesure  linéaire  qui  vaut  quatre  doigts . 
[digitus],  soit  le  sixième  de  la  coudée  ou  le  quarl  (| 
pied.  C  est  1  analogue  de  notre  ancienne  paume,  du  pain  ! 
et,  parfois  aussi,  de  l’empan.  Quant  à  sa  valeur  réelle  el 
absolue,  on  ne  peut  la  calculer  que  si  on  connaît  celle  I 
pied  ou  de  la  coudée  dont  elle  dérive  ;  or,  1  e  palmil 
n’est  pas  une  subdivision  légale  du  pes  monelalis  c’est 
un  sous-multiple  des  différents  pieds  ou  des  coudées 
diverses  employées  dans  le  monde  hellénique. 

Quant  aux  formes  palmipes,  palmopes  et  palminc- 
dalis  employées  par  Pline2,  Vitruve3,  Varroir  et  Colu- 
melles,  ce  ne  sont  que  des  transcriptions  de  <mWoo«r0c 
[spituama]. 

Le  palme  n  avait  à  Rome  aucune  valeur  légale  ni 
usuelle;  ce  n’était  qu’une  expression  vague  pour  tra¬ 
duire  tous  les  noms  grecs  de  mesures  prises  avec  la 
main  comme  unité  et  quelle  que  soit  la  position  des 
doigts  ;  ce  n’était  qu’un  équivalent  de  Sûpov,  TraW?;, 
ypovôoç,  oexpo),  SaxTiAoSoyp.-/],  voire  même  de  <77u0apj. 
Les  seuls  auteurs  latins  qui  se  servent  du  palme  sont 
ceux  qui  parlent  des  choses  de  la  Grèce  ou  ceux  dont 
les  ouvrages  ne  sont  que  des  imitations  plus  ou  moins 
déguisées  du  grec. 

Doron  (Awpov)  était,  d’après  Pline,  le  nom  que  les 
anciens  Grecs  donnaient  au  palme  6.  Ce  mot  se  trouve 
dans  1  Iliade  1  :  il  exprime  la  longueur  des  cornes  dont 
se  servit  Pandaros  pour  fabriquer  son  arc;  Hésiode  l’em- 
ploie,  à  propos  du  chariot  rural8.  Au  icr  siècle  de  notre 
ère,  il  est  encore  en  usage  chez  les  briquetiers,  mais 
aucune  découverte  archéologique  ne  nous  permet  de 
préciser  dans  quelle  partie  du  monde  hellénique  on 
employait  la  brique  pentadoron  pour  les  édifices  publics 
et  la  tetradoron  pour  les  constructions  particulières3. 

I[«ÀatiTT7]  est  le  terme  le  plus  fréquent  pour  désigner 
le  palme.  Il  se  trouve  aussi  bien  chez  les  auteurs  qui 
s  occupent  de  l’Egypte  ou  de  l’Asie  10  que  chez  les  histo¬ 
riens  de  Rome11  ;  chez  les  naturalistes  12  que  chez  les 
ingénieurs13  ou  les  métrologues14;  c’est  le  mot  employé 
par  tous  les  scoliastes  et  les  lexicographes  pour  expliquer 

les  autres  noms  moins  connus  du  palme.  A  Athènes, 
c  était  une  mesure  officielle  figurant  dans  les  actes 
publics  comme  subdivision  du  pied.  On  la  trouve  dans 

1880;  Wilpert,  Un  capitolo  di  storia  del  vestiario,  dans  l'Arte,  1898,  I89‘L 
PALLOK  et  PAVOR.  1  Hom.  II.  IV,  440;  ci.  Preller,  Griech.  Myth- 
C.  Robert,  t.  I,  p.  338.  -  2  Tit.  Liv.  I,  27,  7  ;  Lactant.  I,  20  ;  Scrv.  Ad  A en. 
V!II,  285;  cf.  O.  Gilbert,  Geschichte  u.  Topogr.  d.  Stadt  Boni,  II,  p.  86. 

•S-S.  I  irions  et  socc.  n.  8  ;  cf.  Acta  Sanct.  5  juillet,  p.  144;  Miunuc.  Félix,  XX' ■ 

-  4  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  V,  p.  226  ;  E.  Babelon,  Monn.  de  la  B^Pl,bl- 
rom.  t.  1,  p.  552.  —  5  Tit.  Liv.  XXII,  57;  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  3;  Frohncr, 
Phnot.  suppl.  t.  V,  1884,  p.  84;  R.  Mowat,  Bev.  num.  1891,  p.  270;  A.  Blanche!, 
Bludes  de  num.  t.  I,  p.  15  (1892).  -  c  E.  Babelon,  Bev.  num.  1902,  p.  1«  *!• 
PALMUS.  1  Balbi,  Ad  Cels.  exp.  (Met roi.  script,  éd.  Multsch,  H,  P-  lV 
Excerpta  ex  Isidor.  (Ibid.  II,  p.  135).  —  2  Hist.  nat.  XVII,  32,  2.  —  3  '>  1,;  *’ 

20.  —  4  De  rc  rust.  II,  4,  14.  —  6  III,  io,  i.  _  0  XXXV,  49.  —  7  IV,  100.  — 8  °P‘ 
et  dies,  426.  —9  Vitruv.  Il,  3,  3;  Plin.  XXXV,  49.  —  10  Ctesias,  ap.  Fliol- 
p.  830;  Herodot.  1,50.-11  Polyb.  I,  22;  XXVII,  9;  Dio  Cass.  LXVI,  8.  -I^Aeü»"- 
IVat.  an.  XVII,  6;  Arislot.  Hist.  an.  IX,  27.  —  13  Allien.  De  mach.  P'  J’ 

-  n  Metrol.  script,  cd.  Hultsch,  I,  index. 
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,Lion  (le  Chandler  1 Il  relalive  aux  réparations  à 
,  i  l'Erechthéion  sous  l’archontat  de  Dioclès  (409-408 
^""l  c  )  Le  palaiste  y  est  mentionné  sous  deux  formes  : 

I  i’h  TAAA2TG  employée  comme  quart  de  pied,  et  le 
uintuple  it£VTe7taX(x<7Toç  qui  égale  cinq  quarts  de  pied  ou 
in  pied  et  quart.  Quant  au  demi-pied,  il  est  rendu  par 
’  uiffôStov  et  non  par  l’adjectif  otîràXaaxo;  qu’on  trouve  plus 
pird  dans  Xénophon  2  sous  une  forme  moins  ancienne  \ 
Ppovôo; 4  est  le  poing,  c’est-à-dire  notre  ancienne 
)auIlie>  a o/y.-r\  se  trouve  seulement  dans  Aristophane  !i. 
Pollux  en  fait  un  synonyme  de  palaiste  6  ;  d’autres, 
connue  Photius,  un  équivalent  du  spithame  \  D’après 
Ilésychius  et  Suidas,  elle  vaudrait  tantôt  un  palaiste, 
tantôt  un  spithame.  Le  oaxuXoSôyp.-/]  8  n’est  guère  mieux 


connu.  Al.  Sorlin-Dorigny. 

PALUDAMENTUM.  —  Le  manteau  militaire  des 
Romains  était  le  sagum  analogue  à  la  chlamys  des  Grecs  ; 
il  n’est  pas  rare  de  trouver  l’un  des  deux  noms  employé 
pour  l’autre,  surtout  chez  les  auteurs  qui  écrivent  en 
grec  [culamys,  sagum].  Mais  le  terme  de  sagum  était  pro¬ 
prement  réservé  pour  désigner  le  manteau  des  soldats  et 
des  officiers,  du  moins  depuis  une  certaine  époque  ’. 
Celui  du  général,  insigne  du  commandement,  se  nommait 


po.ludamen.tum  :  «  Diogcni...  pera  et  baculum  quod 
r<‘ gibus  diadema ,  quod  imperatoribus  paludamen- 
lum  »,  dit  Apulée  2.  A  l’époque  républicaine  primitive,  où 
le  magistrat  ne  quittait  la  ville  que  pour  entrer  en  cam- 
pagne,  il  était  sans  doute  porté  par  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  hors  de  Rome  ;  plus  tard  il  ne  dut  appartenir 
Ru  a  ceux  qui  commandaient  les  troupes3. 


Sa  forme  est  celle  du  sagum;  c’est  un  manteau  tom¬ 
bant  à  mi-hauteur,  quelquefois  jusqu’au  bas  du  mollet 
et  retenu  sur  l’épaule  droite  par  une  fibule.  On  le  voit 
figuré  très  souvent  sur  les  représentations  figurées,  bas- 
reliefs  4,  ou  statues  5.  Le  bras  droit  était  libre  et  passait 
par  la  fente  de  devant  du  manteau;  pour  dégager  le 
bras  gauche,  on  enroulait  autour  le  pan  du  vêlement 
( fig.  548G)  c,  ou  bien  encore  on  prenait  l’extrémité  dans 
la  main  gauche  (fig.  5487) 7. 

Le  paludamentum  était  d’habitude  de  couleur  écarlate 
ou  pourpre  :  Corel  granum,  dit  Pline  8,  imperatoriis  di- 
catumpaludamentis.  Nous  le  voyons  tel  sur  les  épaules  de 
Métellus  Scipion  dans  le  camp  africain  9  ;  et  quand  les  au¬ 
teurs  nous  le  montrent  d'une  autre  couleur,  ils  ont  bien 
soin  de  faire  remarquer  que  c’est  là  une  exception  10.  On  le 
trouve  peint  en  rouge  sur  le  bras  gauche  du  général  figuré 
sur  la  cuirasse  que  porte  Auguste  dans  la  statue  provenant 
de  la  villa  de  Livie”.  A  l’époque  impériale,  ce  manteau 
de  pourpre  était  l’insigne  du  pouvoir  suprême  :  imperii 
insigne  in  chlamyde  purpurea  tantum  erat  ’2.  Néan¬ 
moins  on  trouve  des  exemples  de  paludamentum  blanc’3, 
ou  même  moitié  rouge  et  moitié  blanc  u.  P».  Cagnat. 

PALUS.  —  Pieu,  poteau,  échalas  et,  en  général,  tout 
bois  que  l’on  plante,  comme  ceux  qui  réunis  forment  une 
palissade  [vallum]  ;  comme  le  pilori  auquel  est  lié  un 
condamné  [cruxJ;  le  tronc  d'arbre,  support  d'un  trophée 
[tropaeum]  ;  le  poteau  ou  la  pique  servant  de  manne¬ 
quin  contre  lequel  s’escriment  les  soldats1  ou  les  gladia¬ 
teurs  [gladiator,  p.  1581  et  s.];  les  lattes  et  bâtons 
auxquels  on  attache  la  vigne  ou  qui  servent  de  tuteur  à 
une  jeune  plante  [rustica  res,  vinum].  E.  S. 

PAMBOIOTIA  (IlaaSoiwxtx).  —  Fête  principale  du  culte 
des  villes  béotiennes  boeoticum  foedus],  célébrée  en 
l’honneur  et  dans  le  sanctuaire  d’Athéna  Itonia  ’.  Il  était 
situé,  au  dire  de  Pausanias  et  de  Strabon,  entre  Alalco- 
menae  et  Coronée,  dans  la  plaine  qui  s’étend  devant  cette 
ville,  et  où  les  Béotiens,  chassés  de  Thessalie,  étaient 
venus  s’établir.  L’emplacement  du  village  actuel  de 
Mamoura,  au  nord-est  de  l’ancienne  Coronée,  non  loin 
du  lac  Copaïs,  semble  correspondre  à  l’emplacement 
occupé  jadis  par  le  temple  d’Athéna.  On  y  a  retrouvé 
plusieurs  décrets  de  la  confédération  béotienne2. 

Pour  fixer  la  date  des  Pamboiotia,  on  s’appuie  sur  une 
série  de  documents  épigraphiques  trouvés  à  Orchorîiène3  ; 
le  paiement  d’une  dette,  fixé  aux  Pamboiotia,  «  trois  jours 
avant  le  sacrifice  »,  est  effectué  le  11  du  2e  Alalcomenios, 
dernier  mois  de  l’année  béotienne.  De  là  il  semble 
ressortir  que  la  fête  était  célébrée  en  ce  mois  même, 
dans  les  derniers  jours  de  l'année4;  mais  M.  Latischev, 
d’un  examen  minutieux  des  documents5,  conclut  qu’elle 
était  célébrée  dans  le  dixième  mois  de  l’année,  qui  portait 
précisément  le  nom  de  nag-Soi'wxoç.  La  fêle,  désignée  dans 


1  '  orp.  iriser.  (jr.  n°  160;  cf.  Ad.  KircliliolT,  Inscr.  att.  vetust.  no  322;  Hicks,  Coll. 
_  Z;  !/r‘  *nscr-  1,1  the  Br.  Muséum,  Oxford,  1874,  p.  84  srj.  —  2  Cyncg.  H,  4. 
cj.  p.  0,11  ’ts  changements  d’orthographe  de  ce  mot  ra.\a\aTrn  itaXaiavriS  ou  itakttKrris, 
f,  Sopliist,  Eclogae  nomin.  éd.  Chr.  A.  Lobeck,  p.  295.  —  4  Pcdiasimos, 

aesiadans  les  Metrol.  Script,  de  Hultsch,  II,  p.  148.  —  6  Equit.  318. 

i*Af57  :  Cf'  Sc'101'  ArisloPh-  L  c-  —  7  phot-  Lex ■  P-  531>  5-  -  3  Po11-  2>  157  ■ 
mot  ,  i,  vmeNTUM.  Non.  Marc.  s.  v  p.  538.  —  1  Fcslus,  p.  253,  emploie  le 

aP  No  a''ien^um  P0ur  désigner  un  manteau  militaire  quelconque  ;  cf.  Lucil. 
Sue!  °CI  '\553'  -  2  AP°lo0-  22;  cf.  Isid.  Orig.  XIX,  24,  9  ;  Liv.  IX,  5;  XXV,  tG  ; 
paludam,',11  2'  ’  TaC'  An,î‘  X11,  5C  ’  Val-  Max.  I,  G,  11,  etc.  Florus  (I,  5)  nomme  le 
ûeeke  n<(  *es  ‘“signes  que  la  tradition  faisait  venir  des  Étrusques;  cf. 

Il  M'iller,  Die  Etrusker,  2°  éd.  1877,  p.  250.  —  3  Mommsen,  Droit  public, 

Marc-Au  \7"  >E'icmP'es  :  colonne  Trajanc  (éd.  Frôhner),  80,  101,  111  ;  colonne  de 
1  L‘  (éd.  Petersen),  taf.  39,  XXX,  3.  —  5  Exemples  :  statue  de  Domitien 


(Bernoulli,  Itiim.  feonogr.  Il,  2,  pl.  xix),  dcTrajan  (Ibid.  pl.  xxvi),  d'Hadrien  (Ibid. 
pl.  xxxvu  et  xxxvm),  de  Sévère  (Ibid.  3,  pl.  xu),  de  Constantin  (Ibid.  pl.  l).  de 
Théodosc  (Ibid.  pl.  lvi).  —  6  Col.  de  Trajan,  L.  I.  ;  Liv.  XXV,  IG  :  paludamento 
circum  laevum  brachium  intorlo.  —  7  Col.  de  M  arc- Aurèle,  pl.  39,  XXX,  3. 

—  8  Hist.  nat.  XXII,  2,  3;  cf.  Silius,  XVII,  39G  ;  Plut.  Cras.  23.  —  9  Bell.  Afr.  57. 

—  10  Val.  Max.  I,  G,  11  ;  Plut.  Cras.  23.  —  n  Monum.  d.  Inst. VI,  VII,  t.  84;  Annali, 
18G3,  p.  449;  Helbig,  Guide  dans  les  Musées  d’arch.  classique,  n«  G.  —  '2  Eutrop. 
IX,  26  ;  cf.  Lactant.  Inst .  4,  7  ;  Ammian.  XIV,  9,7;  XV,  5, 16.  —  (3  Val.  Max.  I,  6,  U  ; 
Bell.  Afr.  57.  —  14  Dio,  LXXV1II,  3  :  neaôkeux-,v  fVnS  ’ote  xat  (iicoiçépouçov.  —  Biblio- 
cnArrnE.  Graevius,  Antiq.  VI,  p.  84G  sq.  ;  Mommsen,  Droit  public  romain,  II,  p.  70  Sq. 

PALUS.  1  Veget.  I,  1 1. 

PAMBOIOTIA.  l  Cf.  Paus.  IX,  34,  2  ;  Strab.  IX,  2,  29.  —  2  Cf.  Inscr.  Megar.Orop. 
Boeot.  il0*  2859-28G9.  —  3  Ibid.  il.  3172, 1.2G.  —  4  Cf.  Foucart,  Bull,  de  corr.  bel!. 
IV,  p.  13.  —  G  Latischev,  Die  Zeit  der  Pambœot.  Ath.  Mitlh.  1882,  p.  31  sq. 
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les  textes  et  dans  les  inscriptions  sous  le  nom  de  Travifrupt; 1 , 
était  l'occasion  d'une  trêve  sacrée2. 

Kn  dehors  du  sacritîce,  que  nousvenons  de  mentionner, 
nous  avons  quelque  idée  aussi  de  la  partie  agonistique 
de  la  fête  par  une  inscription  de  Mamoura3 *,  qui  est  un 
catalogue  de  vainqueurs  aux  nagêouîma.  Le  secrétaire 
desvxoroioi  est  en  même  temps  l’épimélète  de  la  fête.  Les 
concours  sont  ceux  de  toutes  les  fêtes  grecques.  Mais  le 
programme  est  assez  réduit.  Le  concours  musical  com¬ 
prend  un  concours  pour  les  trompettes,  ffaXirumqç,  et  un 
concours  pour  les  hérauts,  x-Tjou;.  Le  concours  gymnique, 
en  dehors  d'une  course  de  stade  èx  -, tivxwv,  comprend 
deux  courses,  la  dolichos  et  le  stade,  pour  les  enfants. 
Le  concours  hippique  comprend  deux  courses  t7r7r&>  tuoXw 
et  deux  courses  V7T7rcp  tsXsw  ;  chaque  fois,  l’une  des  deux 
courses  est  le  SfauXoç,  et  l’autre  est  une  course  à  partir 
du  monument  (?)  d’Arès,  xov  [âTtbjroîi  vApstoç.  Il  y  a  enfin 
une  lampadodromie,ispiXa[X7txs. L’inscription  est  d’époque 
romaine,  quoique  antérieure  à  l’Empire.  A  une  époque 
plus  ancienne,  lesjeux  étaient  peut-ètreplus  magnifiques; 
nous  avons  une  dédicace  de  cavaliers  de  Lébadée'*  vain¬ 
queurs  aux  «  jeux  hippiques  »  des  Pamhoiotia.  En 
somme,  les  Pamboiotia  n’ont  jamais  été  qu’une  fête 
régionale  ;  tous  les  vainqueurs  dont  les  noms  nous  sont 
conservés  sont  Béotiens.  E.  Caiien. 

PAMPHYLIARCHÈS  [K0IN0N,  p.  847], 

PAN.  —  Ce  dieu  occupe  dans  le  panthéon  hellénique 
une  place  à  part.  Quoique  d’origine  manifestement  natio¬ 
nale  et  sans  mélange  d’éléments  exotiques  *,  il  reste 
pendant  des  siècles  confiné  dans  les  milieux  agrestes  où  il 
avait  pris  naissance.  Et  lorsqu'il  pénètre,  accueilli  comme 
un  intrus  de  complexion  populaire  et  de  tempérament 
rustique,  dans  les  centres  cultivés  d’Athènes  et  deThèbes, 
aux  débuts  du  ve  siècle  avant  notre  ère,  c’est  sans  se 
dégrossir  jamais  qu’il  subit  l’action  civilisatrice,  la  triple 
influence  du  patriotisme,  de  l’art  et  de  la  littérature. 

I.  Caractère  de  Pan  et  histoire  de  son  culte.  — 
L'épopée  d'Homère  et  d'Hésiode  ignore  jusqu’au  nom  de 
Pan  et  aucun  monument  ne  permet  de  faire  remonter 
son  histoire  au  delà  des  guerres  Médiques.  C’est  au  len¬ 
demain  de  Marathon  qu’il  fut  révélé  aux  Athéniens  et 
par  eux  au  reste  de  la  Grèce;  la  légende  veut  qu’il  ait 
apparu  sur  le  mont  Parthénius  au  courrier  qui  était 
parti  d'Athènes  pour  porter  à  Sparte  la  nouvelle  de  la 
victoire  et  que,  se  réclamant  des  services  rendus  à  la 
cause  nationale,  il  ait  obtenu  pour  la  première  fois  des 
hommages  et  des  sanctuaires2.  Jusque-là  il  n’était  point 
sorti  de  la  région  boisée  et  montagneuse  d’Arcadie  sa 
patrie.  Nous  savons  toutefois,  par  des  témoignages  pos¬ 


térieurs,  qu’il  fut  un  des  plus  anciens  dieux  du  Pél(1 
nèse,  qui  avait  reçu  de  lui  le  nom  de  Pania 3  n. 
l’Arcadie  même,  il  se  peut  qu’il  ait  été,  non  pas  S(,ÿj  S 
ment  parmi  les  divinités  les  plus  vénérables,  mais  ] 
dieu  suprême  v.  Le  berceau  de  sa  religion  était  le  rnoiU 
Lycée  où  son  culte  était  inséparable  de  celui  de  Zen. 
Lycéen,  s’il  ne  l’y  a  pas  précédé.  Il  y  partageait  avec  lui 
aux  temps  historiques,  l’hippodrome,  le  stade,  le  bois 
sacré  et  le  temple  où  se  célébraient  annuellement  les 
Jeux  Lycéens5.  Des  monnaies  arcadiennes  continuent  à 
être  frappées  à  l’effigie  d’une  divinité  double  qui  mêle 
leurs  noms:  Aiotcxv6.  A  Ileraea  il  possédait  un  temple 
où  il  avait  le  titre  de  dieu  national,  ÊTci^wptou;  à  Mé°;i- 
lopolis  il  faisait  partie,  avec  Apollon  jouant  de  la  cithare 
et  avec  deux  Horae ,  d’un  groupe  désigné  comme  celui 
des  premiers  dieux.  A  Lycosura,  près  du  mont  Ménale 
il  rendait  des  oracles  et  un  feu  permanent  brûlait  en 
son  honneur  ;  non  loin  de  là,  à  Melpea,  la  légende  lui 
faisait  trouver  la  syrinx ,  flûte  de  roseaux  qui  est  son 
attribut  caractéristique;  dans  les  bruits  mystérieux 
qui  troublaient  les  solitudes  sylvestres,  les  habitants 
croyaient  reconnaître  sa  musique  divine7.  On  l’associait 
à  Despoïna,  la  fille  de  Déméter  ;  l’on  disait  qu’il  avait  le 
pouvoir  et  de  faire  aboutir  les  prières  des  hommes  et  de 
punir  les  méchants8.  Toutes  les  hauteurs  de  l’Arcadie 
paraissent  lui  avoir  été  consacrées  9  ;  la  mythologie  dès 
l’antiquité  en  tirait  argument  pour  faire  de  Pan  un  dieu 
solaire,  antérieur  et  supérieur  à  Zeus  10  ;  le  dernier  des 
mythologues  modernes  qui  ait  défendu  cette  interpréta¬ 
tion  de  l’être  de  Pan,  après  AVelcker  et  Gerhard,  est 
M.  V.  Bérard  dans  son  étude  sur  l'Origine  des  cultes 
arcadiens" .  Nous  pensons  avec  Iloscher  que  Pan,  sans 
cesser  pour  cela  d’être  le  plus  populaire,  le  plus  émi¬ 
nent  des  dieux  d’Arcadie,  y  fut  simplement  la  personni¬ 
fication  de  la  vie  pastorale.  C’est  pour  cela  qu'il  reste 
dépourvu  de  tous  les  traits  de  noblesse  morale  et  de 
générosité  héroïque  qui  se  rencontrent  chez  les  plus 
humbles  divinités,  selon  l’idéal  d'Homère  et  d’Hésiode; 
qu’il  n’a  aucun  rapport,  ni  avec  l’ordre  politique  ou 
domestique,  ni  avec  la  dignité  sacerdotale  ou  celle  de 
l’art,  à  peine  avec  la  loi  naturelle  12. 

C’est  à  l’esprit  attique  qu’il  faut  faire  honneur  du 
document  le  plus  complet  et  le  plus  pittoresque  que  nous 
possédions  sur  la  légende  et  sur  la  personnalité  de  Pan. 
Ce  document  est  l’hymne  homérique,  dont  la  composition 
ne  remonte  guère  au  delà  du  ve  siècle  13.  Le  dieu  y  est 
présenté  comme  un  fils  d’Hermès  et  de  la  nymphe 
Dryops  d’Arcadie  u.  Il  a  les  pieds  et  les  cornes  du  bouc, 
une  chevelure  inculte,  une  barbe  broussailleuse,  lm 


1  Ainsi  Inscr.  Alegar.  Orop.  Iloeot.  n.  2711,  1.  57;  n.  2871. —  -  Cf.  f’olyb.  IV, 

3;  IX,  34.  —  3  Inscr.  Meyar.  Orop.  Boeot.  n.  2871  ;  cf.  Foucart,  Bail,  de  corr, 

hell.  1885,  p.  431.  —  4  Inscr.  Alegar.  Orop.  Boeot.  n.  3087. 

PAN.  i  Welcker,  Griech.  Goetterlehre,  I,  p.  451.  M.  Bérard,  Cultes  Arcadiens, 

p.  334,  pass.  n’a  pas  réussi  à  prouver  qu’il  y  a  dans  l’an  des  éléments  sémitiques 
(Phéniciens).  Voir  Roscher,  Lexik.  d.  Myth.  p.  1380  sq.  L’ouvrage  de  H.  Lewy, 
Die  Semitischen  Fremdwoerter  im  Griechischen,  Berlin,  1895,  ne  fait  pas  de  place  à 

Pan.  —  î  Herod.  VI,  105;  VIII,  98,  3  ;  cf.  Brunn,  Analel  ta,  I,  515,  3.  —  3  Hesycli. 
s.  v.  Pania  au  sens  étroit  s’entend  surtout  de  l’Arcadie;  cf.  Dion.  Hal.  I,  32  ;  Steph. 
Bvz.  ’Ajxftâia  ;  Suid.  iïïixtI;  ;  Ov.  Fast.  II,  269  sq.  —  4  Bérard,  Op.  cit.  p.  333  sq.  ; 
cf.  323  et  pass.  —  S  Paus.  VIII,  38,  5;  Seliol.  Theocr.  I,  121  ;  Stat.  Tlieb.  III,  479; 
on  a  trouvé  récemment  à  Andrilzena,  près  du  mont  Lycée,  un  bronze,  aujourd'hui  à 
Berlin,  qui  représente  Pan  juvénile,  nu,  avec  des  cornes  de  bouc;  il  y  a  des  raisons 
de  croire  qu’il  nous  donne  la  plus  ancienne  représentation  du  Pan  Lycéen  ;  voir 
Wernicke,  Festschrift  fur  O.  Benndorf,  Vienne,  1898,  avec  reproduction.  —  6  Corp. 
inscr.  gr.  4538;  Kaibcl,  Epigr.  gr.  827;  Catal.  of  the  gr.  coins  in  the  Brit. 
Mus.  Peloponn.  p.  173.  —  7  Paus.  VIII,  26,  2  ;  31 ,  3  ;  38,  1 1  ;  36,  8.  —  8  Id.  VIII,  36, 

7  ;  37,  11.  —  9  Anth.  Pal.  VI,  108;  Immerwahr,  Op.  infr.  cit.  p.  192  sq.  ;  Bérard, 


Op.  cit.  p.  61.  —  10  Macr.  Sat.  I,  22;  V,  22,  9;  Virg.  Georg.  III,  391,  d’aprc8 
Nicandrc;  Porph.  Antr.  Nymph.  20.  Autel  commun  à  Pan  et  à  Hélios  (Sif 5 0111  ^ 


Paus.  II,  11,  2;  cf.  Id.  VIII,  37,  8.-  H  Welcker,  Op.  cit.  I,  453  sq. 


Gerhard, 


Studien  fur  Archaeol.  II,  77,  et  Gesamm.  Abhandl.  I,  143  ;  Bérard,  L.  c.  r°us  1  ^ 
auteurs  se  réfèrent  à  l’étymologie  nàv  =  oàv,  de  œa?vo|xai,  abandonnée  pour  < 
Ttâouat,  paître  et  faire  paître.  Voir  Roscher,  Op.  cit.  p.  1405  sq.  et  I  art.  p-vi  ^ 
palilia .  Une  étymologie  qui  n’a  pas  fait  fortune  est  celle  qui  rapproche  f  al1^ 
pavana  (sanscr.),  le  vent.  Voir  Max  Millier,  Essais  de  Mythol.  comp.  Had 
205  ;  Dccharmc,  Op.  infr.  cit.  p.  453  sq.  —  12  Welcker,  Op.  cit.  I,  p.  451.  —  1 1  ^ 
hom.  19;  voir  l'édition  Pierron,  II,  p.  605,  et  Baumeister,  Denkni .  H,  P- ^ 

—  14  Pour  les  nombreuses  généalogies  de  Pau,  fils  tantôt  de  Zeus, 
d’Hermès,  tantôt  d’Apollon,  voir  Welcker,  Op.  cit.  II,  656,  et  Roschei,  ^ 
p.  1379,  avec  les  textes  cités.  On  lui  donnait  pour  mère,  outre  v0iP 

Callisto,  Oïnoé  et  Pénélope.  Sur  cette  dernière  forme  de  la  légende»  ^ 
Preller,  Griech.  Myth.  I,  p.  616;  souvent  exploitée  par  les  peint111 
vases,  de  Witte,  Vases  de  M.  M.  1839,  p.  42;  Panofka,  Berlin.  ^ 

tab.  3,  1,  lab.  5,  et  Roscher,  Die  Sagen  von  der  Geburt  des  Pant  B  lu 
p.  362  sq. 
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des  Nvmplies  il  fait  retentir  de  ses  ébats 
compagnie  ue»  f 

llUlliers,  les  monts  et  les  près;  cliasseur,  il  poursuit 
»  ])L,tes  et,  le  soir  venu,  il  se  délasse  en  jouant  sur  la 
jlûte  des  airs  qui  défient  ceux  du  rossignol.  Quand  il 
il  moitié  homme,  moitié  animal,  de  tempérament 
bruyant  et  lascif,  sa  mère  s’enfuit  épouvantée  1  ;  mais 
Hermès,  le  père,  l’enveloppa  dans  des  peaux  de  lièvre  et 
lu  porta  dans  l’Olympe,  où  les  dieux  furent  ravis  à  son 
aspect,  Dionysos  surtout  qui  le  nomma  Pan  parce  qu’il 
réjouissait  le  cœur  de  tous  (uâva-iràen).  Cette  peinture 
nous  livre  le  dieu  sous  sa  face  populaire;  le  patriotisme 
rl  le  sens  religieux  des  esprits  cultivés  essaient  de  lui 
en  donner  une  plus  noble,  sans  réussir  d’ailleurs  à 
l’imposer  à  la  vénération  autour  d’eux.  L’âme  grave 
et  mystique  de  Pindare  l’associe  à  sa  propre  existence, 
en  élevant  dans  le  vestibule  de  sa  maison  un  sanctuaire 
où  la  divinité  de  Pan  fait  pendant  à  celle  de  Cybèle,  la 
Grande  Mère  des  dieux.  Et  le  poète  durant  la  nuit, 
écoutant  les  chants  des  jeunes  filles  qui  le  célèbrent, 
en  prend  occasion  pour  composer  lui-même,  en  son  hon¬ 
neur,  un  hymne  où  il  l’appelle  souverain  d’Arcadie, 
gardien  des  sanctuaires  augustes,  compagnon  des  Cha¬ 
rités  vénérables,  patron  des  pêcheurs  et  le  plus  parfait 
des  choreutes  2.  Simonide  vante  l’hommage  que  Miltiade 
lui  décerna  après  Marathon,  en  installant  dans  la  grotte 
de  l'Acropole  la  statue  de  marbre  qui  le  représentait 
avec  les  attributs  d’un  xpoTtaiocpôpoç  3.  Eschyle  dans  les 
Perses  le  mêle  au  récit  de  la  bataille  de  Salamine; 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane  l’invoquent  à  l’occasion, 
en  relevant  par  les  éclats  du  lyrisme  religieux  le  carac¬ 
tère  trivial  de  sa  figure  de  berger  arcadien  4.  Les  parents 
de  Platon  exposent  le  futur  philosophe  sur  l’Hymette 
après  sa  naissance  pour  le  consacrer  à  Pan,  aux  Nymphes, 
à  Apollon  Nomios;  le  philosophe  lui-même,  dans  le 
Phèdre,  parlera  des  sites  arrosés  par  l’Ilissus  où  Pan  est 
vénéré  en  compagnie  des  Nymphes  et  d’Achélous  5. 
Enfin  Hérodote,  qui  nous  a  raconté  la  légende  de  la  révé¬ 
lation  de  Pan  aux  Athéniens,  le  reconnaît  dans  une  des 
huit  grandes  divinités  de  Mendès  en  Égypte,  ville  qui  fut 
le  centre  le  plus  important  du  culte  d’Osiris,  ce  dieu 
thériomorphique  comme  Pan  et  comme  lui  brutalement 
lascif  et  fécondant  °.  C’est  l’époque  où  à  Athènes  sont 
institués  en  son  honneur  des  lampadophories  et  des 
sacrifices  annuels,  où  dans  l’île  de  Psyttaleia  lui  sont 
'nues  des  xoana  grossiers  que  mentionne  Pausanias; 
c  nst  1  époque  aussi  où  s’introduit  la  coutume,  dont  il 

ili  [,*• 1  une  l^g^nUe  analogue  ciléc  par  Pans.  VIII,  42,  3,  sur  la  rencontre  de  Pan  et 
III  "  C  0U  Arcadie.  —  2  Vit.  Pind.  ap.  Boeckh,  II,  1,  p.  4;  Schol.  Pyth . 
Prô  l  l|  -  r  aU5'  IX’  23’  3’  et  Pljth'  U[>  77 1  fr-  Boeckh,  63,  64,  65,  66,  67  ;  cf. 

’  ll’’  ^  »  Serv.  ad  Virg.  Georg.  I,  10.  —  3  Simon.  Fragm.  130;  Suid. 
lf  tje  içbv  est  une  grotte  à  l’angle  nord-ouest  du  rocher  de  l’Acro- 

Ï-VIH™11*  '°Uée  aUSS*  ®  AP°llon  (Eurip.  Ion,  10  sq.  492,  936;  Paus.  1,28, 

,  ’  ’  ’  D-  On  a  trouvé  à  proximité  une  statue  de  Pan;  Baumeisler,  Op. 
p  uq  ’  1,0  esl  représentée  sur  des  monnaies,  Catal.  of  gr.  coins,  Allica, 
693  et  î*  **  4  Aesch.  Pers.  448;  Agam.  55;  cf.  Schol.  Soph.  Aj. 

T1™  atllénien  aP'  Athen.  p.  694  B;  Soph.  Aj.  693;  Aris'oph. 
y^f  pi  '  ^esm-  977  ;  Eurip.  Ion,  492;  Bacch.  952  ;  cf.  Theocr.  5,  14.  —  3  Olyinp. 
1600  6  ?'  1;  1>lat-  Phaedr.  229,  263,  279;  cf.  Corp.  inscr.  att.  11,  1327  et 

de  pan  en  p  ’  40  el  42  ’•  V0‘1'  les  notes  de  l’édit.  Stein  à  ces  passages.  Pour  le  culte 
P-  1373  La  7?°'e.OU  i<Jelllifié  avec  des  divinités  égyptiennes,  voir  Roscher,  Lexik. 
pan  une  lnSulstique  contemporaine  a  fait  une  timide  tentative  pour  donner  à 
V.  A  p'ick  (mi’^ennc  en  l’identifiant  avec  Chem,  un  des  huit  dieux  de  Mendès. 
98,  13-  y,V  '°riec7i-  Personennamen,  2e  éd.  1894,  p.  229.  —  1  Herod.  VIII, 

statues  isolées  ’  LUC'  “CC“S’  10  ;  DiaL  deor •  22>  -•  Paus-  h  3G.  2-  —  8  Les 
milieu,  no  *an  sonl  rares  parce  que  son  culte  est  resté  confiné  dans  les 

chez  N’auk*  V’  leS  '  V°*r  Eaumeister,  Op.  cit.  II,  p.  1148.  —  9  Loc.  cit.  Voir 
lait  et  vin  cn  |q *ra9-  P-  647,  4,  la  mention  d’offrandes  de  miel,  fromage, 
onneur  de  Pan.  Welcker  remarque  que  les  images  de  Pan  trouvées 


sera  question  plus  loin,  de  lui  dédier  des  bas-reliefs  afin 
de  l’invoquer  et  de  lui  rendre  hommage  en  compa¬ 
gnie  des  Nymphes,  d’Hermès  et  d’Achélous  (fig.  5494) 7. 

Athènes  restera  d’ailleurs  la  ville  privilégiée  du  culte 
de  Pan  ;  si  l’on  ne  peut  citer  de  grands  sanctuaires  érigés 
en  son  honneur,  si  des  staLues  pour  le  luxe  ou  pour  le 
culte  y  sont  rares  comme  partout  ailleurs  \  il  n’en  est 
pas  moins  l'objet  d’une  piété  très  populaire.  Lucien  nous 
dira,  et  la  remarque  est  vraie  dès  les  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  qu’il  y  est  honoré  plus  qu’en  aucun 
lieu  du  monde  9.  Deux  ou  trois  fois  par  an,  on  lui  offre 
des  sacrifices  en  commun;  tous  les  procédés  de  l'art 
industriel,  sans  excepter  la  numismatique,  illustrent  ses 
traits.  Une  comédie  parodique  d’Araros  met  à  la  scène  le 
pittoresque  épisode  de  sa  naissance,  tel  que  le  raconte 
l’hymne  homérique10.  Mis  en  rapport  avec  Dionysos  et 
son  thiase,  il  a  sa  place  marquée  parmi  les  Satyres  et  les 
Silènes  [bacchus,  p.  614,  fig.  692,  et  p.  623,  fig.  711]  ;  il 
influe  même  sur  la  plastique  de  ces  personnages  et 
sert  à  déterminer  l’élément  animal  de  leur  physio¬ 
nomie  Les  expéditions  d’Alexandre  à  travers  les  Indes 
ayant  fourni  aux  poètes  et  aux  artistes  le  moyen  d’iden¬ 
tifier  le  héros  principal  avec  Dionysos,  Pan  figurera 
à  ses  côtés  comme  son  écuyer  et  même  comme  son  adju¬ 
dant  général1'2.  Dans  la  poésie  bucolique  qui  fleurit  à 
l’époque  des  Diadoques,  il  a  avec  Aristée,  Arcadien 
comme  lui,  sa  grande  part  dans  la  faveur  qu’obtient  la 
vie  libre  et  naïvement  sensuelle  des  milieux  agrestes, 
sans  doute  parce  que  la  peinture  en  fait  contraste  avec 
les  mœurs  raffinées  des  villes13.  De  même  les  érotiques 
trouvent  avec  Pan  ample  et  pittoresque  matière  à  pein¬ 
tures  licencieuses  et  même  à  inventions  obscènes14.  En 
sa  qualité  d’être  grossier,  satisfait  des  plaisirs  les  plus 
bas  et  des  pratiques  les  moins  recommandables,  if  four¬ 
nit  un  pendant  à  Eros  et  s’oppose  à  lui  à  la  fois  par  ses 
dehors  physiques  et  par  les  instincts  de  sa  nature  primi¬ 
tive  ls.  Ce  contraste,  l’art  et  la  religion  l’ont  également 
accentué,  mais  par  exception  et  sous  l’influence  du  mys¬ 
ticisme  orphique,  entre  Pan  et  Dionysos,  alors  que  le 
plus  souvent  l’opinion  populaire  aime  à  associer  les  deux 
divinités  dans  une  aperception  commune  16. 

M.  Roscher,  dans  une  excellente  monographie,  groupe 
ingénieusement  les  diverses  attributions  du  dieu  dans 
1a.  légende,  en  les  dérivant  toutes  de  sa  fonction  prin¬ 
cipale  qui  est  celle  de  berger  nomade  et  en  les  expli¬ 
quant  par  les  coutumes  qui  sont  restées,  même  de  nos 

sur  le  sol  d'Athènes  sont  aussi  nombreuses  que  celles  d’Apollon  Camcios  à 
Leuclres  el  à  Sparte,  presque  aussi  nombreuses  que  celles  de  Cybèle.  Aux  fêtes 
de  Pan,  dit  Lucien,  régnait  la  gaieté  dans  les  divertissements  les  plus  folâtres.  Du 
môme  est  cette  exclamation  :  «  Si  vous  allez  à  Athènes,  vous  appreudrez  combien  le 
nom  de  Pan  est  grand  !  »  cf.  Wieseler,  Antik.Denkm.  Il,  532,  et  Al  lien.  Mit!  h.  1886, 
tab.  12  etp.  353  sq.  —  19  riavb;  ^oval  ap.  Suid.  I,  I,  p.  084,  et  Mcineke,  Fr.  com. 
Graec.  III,  p.  273  sq.  ;  Welcker,  Griech.  Goetterl.  Il,  p.  660  ;  cf.  Rinck,  Belig.  der 
Hellen.  I,  225,  n.  7,  où  est  fait  mention  d’un  bas-relief  sur  ce  sujet.  —  il  Welcker,  II, 
p.  663,  et  III,  152  ;  Plat.  Leg.  VII,  p.  815  e  ;  Luc.  Dial.  Deor.  22,  3  ;  Scrv.  ad  Virg. 
F.cl.  VI,  13  ;  cf.  surtout  Wcrnicke,  chezRoscher,  III,  p.  1439  sq.  ctplusbas  Représen¬ 
tations  figurées:  cf.  la  monographie  deWieseler,  De  Pane  et  Paniscis,  etc.  —  12  Po- 
lyaen.  I,  2  ;  Nonn.  Dion.  46  ;  Luc.  Bacch.  2  ;  cf.  Val.  Flacc.  III,  51,  et  Cic.  Div.  I,  45. 
—  13  Voir Neue  Jahrbuch .  f.  das  klass.  Alt.  I,p.  202,  et  Roscher,  p.  1382.  —  H  Voir 
un  spécimen  de  cette  poésie  chez  Ov.  Fast.  11,  331  sq.  ;  cf.  I,  397  sq.;  Dio  Clirys. 
Orat.  VI,  p.  303;  Theocr.  VII,  113,  et  Welcker,  Op.  cit.  11,  665. —  15  Voiries 
représentations  figurées  très  nombreuses  de  la  lutte  de  Pan  et  d'Eros,  chez  Wcrnicke 
( Lexilc .  de  Roscher),  p.  1456  sq.  notamment  la  fresque  de  Pompéi,  Monum.  d.  Instit. 
X,  15, 1  ;  cf.  Bie,  Jahrb.  Inst.  1889,  p.  129  sq.  —  16  Voir  la  fresque  d’Hcrculanum 
(Mus.  Borb.  X,  52)  représentant  Pan  renversé  par  terre  sur  le  dos,  avec  une  coupe 
à  la  main  ;  Bacchus  lui  appuie  le  pied  sur  le  ventre  et  verse  du  vin  dans  la 
coupe  avec  une  corne  à  boire;  à  proximité  une  statue  de  Priape  sur  un  piédestal 
sous  un  arbre;  cf.  le  bas-relief  de  Philippeville,  au  Louvre,  Clarac,  161  C. 
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jours,  chez  les  nalurels  d’Arcadie  C’est  sa  qualité 
de  pâtre,  poussant  devant  lui  à  travers  les  solitudes  sau¬ 
vages,  d’humbles  troupeaux  de  moutons  et  surtout  de 
chèvres  dont  il  fait  sa  seule  société,  qui  explique  son 
physique  où  l'homme  se  double  de  l’animal,  son  tem¬ 
pérament  fruste,  son  genre  de  vie,  ses  occupations  favo¬ 
rites,  ses  plaisirs,  ses  rapports  avec  les  autres  dieux, 
avec  les  hommes  et  les  animaux.  Comme  berger,  il  est 
représenté  par  les  poètes  et  par  les  artistes  en  com¬ 
pagnie  de  la  chèvre,  et  il  a  la  physionomie  avec  les 
instincts  du  bouc2.  Il  fait  sa  demeure  soit  des  grottes 
naturelles,  soit  du  couvert  des  arbres,  ce  qui  est  cause 
que  partout  où  son  culte  s'acclimate,  ces  lieux  lui  sont 
consacrés  et  servent  de  cadre  à  sa  personnalité  3.  Comme 
berger  encore  on  aime  à  le  représenter  sur  les  hauteurs 
d'où  son  regard  perçant  veille  au  loin  sur  les  troupeaux, 
parant  aux  dangers  qui  les  menacent.  Une  des  attitudes 
que  la  peinture  de  vases  aime  à  lui  donner  est  celle  de 
l’observateur  qui,  abritant  les  yeux  avec  la  main,  se 
détache  au  haut  d’une  cime,  d'un  promontoire,  sur  le 
fond  clair  du  ciel,  ici  saluant  Ilélios  qui  se  lève  ou  Sélénè 
qui  s'en  va,  ailleurs  fouillant  l’horizon  pour  dépister  le 
gibier  et  les  oiseaux  de  proie  U  Car  il  est  chasseur  comme 
il  est  berger,  ayant  pour  attribut  caractéristique  le 
ÀayoüêdXov  ou  pedum  et  pour  compagnon  ou  le  chien  qu'il 
dresse  ou  le  lièvre  qu'il  étale  comme  un  trophée,  à  moins 
qu'il  ne  le  fasse  servir  à  ses  jeux.  Les  chasseurs  arcadiens 
lui  présentent  des  offrandes  pour  avoir  sa  protection  ;  et 
quand  la  chasse  a  été  mauvaise,  ils  fouettent  son  image, 
comme  les  paysans  espagnols  injurient  et  battent  leur 
Madone  5.  Il  est  également  oiseleur,  pêcheur  à  l'occa¬ 
sion  6  ;  ainsi  qu’Aristée  son  compatriote,  ainsi  quePriape 
auquel  il  ressemble  par  tant  de  côtés,  il  est  le  protecteur 
des  ruches,  et  le  miel  est  parmi  les  offrandes  que  lui 
présentent  ses  adorateurs  7.  Ses  plaisirs  favoris  sont 
la  musique  et  la  danse  [bacchus,  fig.  711]  8,  non  pas 
artistiques  et  élégantes,  mais  rus.tiques  et  bruyantes; 
il  a  inventé  la  flûte  formée  par  l’assemblage  de  sept 
roseaux  d'inégale  longueur;  il  l’a  découverte  par  les 
solitudes  du  mont  Ménale,  et  la  légende  la  personnifie 
dans  une  nymphe  appelée  Syrinx,  qu'il  poursuit  de  son 
amour  ®.  Les  bruits  étranges  qui  troublent  le  silence 
des  bois  sont  interprétés  par  les  naturels  du  pays  comme 
l’écho  de  ses  ébats  en  compagnie  des  Nymphes  dont  il 
mène  le  chœur.  Il  est,  en  même  temps  que  musicien, 

l  Op.  I.  p.  1382  sq.  —  2  Pind.  Fragm.  18;  Plat.  Crat.  p.  280  D;  Pans. 
,  32,  7;  Alhen.  X,  p.  4-54 ;  Artem.  II,  37;  Tlicocr.  I,  123;  VII,  111  sq.  ; 
cf.  Hor.  Od.  I,  17,  1.  Pour  sa  physionomie,  voir  Hymn.  hom.  19,  5,  6,  pass. 
4f7ai8sijov,  a-j/jxr.évTa,  etc.  ;  tons  les  traits  qui  font  de  lui  l'être  double  appelé 
Aîytisav,  alyoTîjôfffcnto;,  —  3  Hymn.  hom.  11-14;  Acsch.  Agam. 

53;  Alciphr.  p.  80  et  les  textes  cités  par  Roschcr,  p.  1393  sq.  —  '*  Sur  nàv 
àva<rxo sSv  ou  à^oirxosjjwv,  voir  SU.  liai.  XIII,  341  sq.  et  les  textes  cités  par  Roscher, 
p.  1402;  infra,  Deprésent.  plast.\  Stephani,  Mélanges  grec.  rom.  I,  p.  552.  Pour 
Séléné  et  Pan,  voir  Panofka,  Musée  Blacus ,  pl.  xvu,  xvm  ;  Welcker,  Anli/c. 
Denkm.  III,  tab.  9  et  peut-être  une  monnaie  de  Patrae,  Imbof-Uardner,  .Yittn. 
comment,  on  Paus.  78.  —  5  Hymn.  hom.  19,  1 2-15  ;  Hesych.  àypcùç  ;  Etym.  Magn. 
54.  28;  Arr.  De  venat.  35,  3;  Tbeocr.  I.  10;  7,  106;  Paus.  VIII,  ^2,  3;  pour  Pan 
avec  le  lièvre,  voir  la  monnaie  de  Messine  (fig.  5485),  Imhoof-BIumer,  Monn.  grecq. 
pl.  i>,  5;  avec  le  pedum ,  Catal.  of  gr.  coins,  Pelopp.  pl.  xxxu,  10,  n.  12,  etc.  ;  cf. 
pour  Pan  avec  les  chiens  de  chasse,  Callim.  Hymn.  Artem.  ;  Nonn.  Dion.  16,  180; 
Schol.  Theocr.  10, 37,  et  toute  une  série  d'épigrammes  de  Y  Anthologie  ;  cf.  Roscher, 
Op.  cit.  p.  1386  sq.  et  Welcker,  Griech.  Goctterl.  11,662.  —  »  Brunk,  Analect.  I, 
224,  17;  I,  225,  19,  etc.;  Opp.  Hal.  4,  308  sq.  et  3,  15;  Cyn.  II,  433;  cf.  Welcker, 
II,  662,  et  Roscher,  p.  1384  sq.  —  7  Anth.  Pal.  16,  189;  9,  226;  Theocr.  5,  59; 
cf.  mel,  p.  1702,  1706;  ahistaecs,  I,  p.  424.  —  »  Hymn.  hom.  19,  21  ;  Paus.  VIII, 
36,  5;  Pind.  Parth.  fr.  3;  Arislid.  1,  p.  249;  cf.  Attius,  Silvani  melos  et  Stat. 
Theb.  III,  480;  O.  Muller,  Handb.  §  387,  4;  Muller- Wicselcr,  Denkm.  II, 
pl.  xi.ih,  xliv ;  Welcker,  II,  667.  —  9  II.  X\JII,  525;  Paus.  VIII,  38,  11,  et  36, 
8:  Theocr.  4,  28,  etc.;  Ov.  Met.  I,  690  sq.  ;  Hyg.  Fab.  274;  I.ong.  Il,  34,  39, 


choreute  cl  danseur  infatigable,  plaisant,  rivalisant  -lv 
les  Satyres;  il  fait  claquer  ses  doigts  en  tournant  (rj,.." 
TTjç)  et  soulève  avec  le  pied  le  couvercle  de  la  ciste  sacroô 
comme  ferait  un  rustre  irrévérencieux  et  pétulant10 

Toujours  en  vertu  de  la  même  conception  d’une  \ 
agreste  et  brutalement  sensuelle,  Pan  est,  avec  ]es 
Satyres  et  pour  les  mêmes  raisons  avec  Priape,  une  des 
personnifications  les  plus  expressives  de  l’éréthisme 
amoureux.  Il  est  l’amant  de  toutes  les  Nymphes,  qu'il 
poursuit  par  les  campagnes  et  les  bois;  dans  le  nombre 
sans  compter  Syrinx  dont  nous  avons  parlé,  Pitys 
incarnation  du  pin  toujours  vert,  sous  lequel  il  abriiè 
son  sommeil  et  ses  danses,  Écho  qui  prolonge  le  sonde 
sa  flûte  dans  le  silence  des  pâturages,  sont  l’objet  de 
légendes  où  se  manifeste  son  ardeur  amoureuse.  Ovide 
traduit  une  fable  d’origine  hellénique,  Faune  s’y  substi¬ 
tuant  à  Pan,  quand  il  le  mêle  au  roman  d’Omphale,  sous 
prétexte  d’expliquer  la  nudité  des  Luperques,  en  réalité 
pour  peindre  la  sensualité  effrénée  du  dieu  11 .  Une 
légende  de  Patrae  rappelée  par  Pausanias  mettait  une 
bande  de  Panisques  aux  trousses  de  Dionysos,  comme 
dans  un  drame  salyrique  de  Sophocle  les  Satyres 
s’acharnent  à  la  poursuite  d’Achille12.  Il  sera  question 
plus  bas  de  l’œuvre  de  l’art  hellénistique  où  Pan  est  mis 
en  rapport  avec  Olympus  ou  Daphnis13. 

«  Lorsque  Pan  prend  ses  ébats  et  que  les  Nymphes 
chantent  en  dansant,  l’écho  résonne  autour  de  la  cime 
des  monts  »,  dit  l’hymne  homérique.  Ces  bruits,  le  sco- 
liaste  les  nomme  7ravtxi  xtvVjgaTa'L  On  a  rappelé  à  ce 
sujet  la  scène  du  réveil  d’Ulysse  dans  Y  Odyssée,  alors  que 
le  héros,  percevant  les  voix  des  compagnes  de  Nausicaa, 
ne  sait  s’il  est  l’objet  d’une  sorte  d’hallucination  divine15. 
Pour  Pan,  la  légende  raconte  que  sa  syrinx  effrayait  les 
paysans  et  les  bûcherons 10  ;  Silvanus  et  Faunus  sont  chez 
les  Latins  l’objet  de  superstitions  semblables.  Cicéron 
parle  de  la  voix  des  Faunes  qu’il  n’a  jamais  entendues 
pour  sa  part  mais  qui,  dit-il,  ont  mainte  fois  retenti  dans 
les  batailles17.  C’est  de  là  qu’est  dérivée  l’idée  du  démon 
qui  jette,  par  des  bruits  étranges,  la  terreur  dans  les 
âmes.  A  Marathon  pour  la  première  fois,  Pan  a  ainsi 
manifesté  sa  puissance  au  profit  de  l’indépendance  natio¬ 
nale,  devant  les  Grecs  ligués  contre  les  Perses,  et  mérite 
d’être  associé  dans  la  reconnaissance  publique  au  héros 
Echetlos  qui  assommait  les  ennemis  avec  le  soc  de  la 
charrue18.  Pan  trouble  les  guerriers  sur  le  champ  'lp 


et  Roscher,  p.  1402  sq.  —  10  Aristoph.  Dan.  229;  Eurip.  El.  702;  Sopli. 
693,  et  le  scolion  athénien,  chez  Athen.  p.  G94  B.  Aiôirav  :  Corp.  'iiisci  ' 

gr.  4538  et  39.  Voir  le  Pan  dansant,  Mus.  Dorb.  IX,  42;  Wieseler,  ■  » 
530.  Pan  soulevant  le  couvercle  de  la  ciste,  voir  cista,  p.  1206,  n°  4/2.  — 

Met.  I,  690  sq.  ;  Long.  II,  34,  37,  39;  Luc.  Dial.  Deor.  22,  4;  Hor-  J 
18  :  Faune ,  Nympharum  fugientum  amator ,  où  le  dieu  latin  est  iden  i  "  ^ 

Pan,  comme  souvent  ailleurs;  Ov.  Fast.  II,  301.  Pour  les  rapports  <1<  a 
d’Eclio,  voir  écho.  —  *2  L’expression  décente  pour  ce  vice  est  uopi,. 
appelé  un  (Ils  d’Hybris  et  de  Zeus  (Apollod.  Bibl.  I,  4,  1);  cf.  Theog-  ■'••• 

II,  3;  Schol.  Eurip.  Rhes.  36;  Theocr.  VII,  103;  Paus.  VII,  18,  3;  cf.  *  cf  ' 

Kin.-111’ 

Culte  de  Priape,  pl.  vu,  18;  et  le  bronze  de  Naples,  Roux,  Bercul.  ^  ^ 


Op.  cit.  II,  p.  665.  Sur  les  pratiques  de  Pan,  voir  encore  Uio  C.lirj s* 
203;  Phot.  Au 80;;  cf.  Theocr.  I,  80.  Voir  un  bronze  d’HercuIanum,  laj"' 


Mus.  secret,  pl.  i.vi,  2;  cf.  Wernicke,  chez  Roscher,  Op.  cil.  p.  146®  s(| 
est  un  amant  de  Daphnis  chez  Stésichore,  Théocritc  et  de  nombreux  au  ^ 

grammes.  Voir  Serv.  ad  Virg.  Ecl.  VIII,  68  ;  Theocr.  I,  81,  122,  141  ,  L  s  .{|]j 


auteurs  d 


Pal.  VII,  535.  Un  lexicographe  nous  apprend  que  nàv  et  le  verbe  ««««-•’y  ^1  ^ 
une  signification  obscène,  qui  se  retrouve  dans  le  titre  d  un  drame  sa  • 
Myrlilos,  les  Titanopanes.  —  ]4  Étym.  Magn.  p.  463;  Hesych.  H“v£''  ^  yl, 

Op.  cit.  Il,  664.  —  lü  Hymn.  hom.  19,  21;  Schol.  Dites.  36,  citant  *  °?'  pj,jy me, 
122;  cf.  Welcker,  Op.  cit.  II,  p.  666.  —  *6  Paus.  VIII,  36,  5;  oracle  ^ 
cité  par  Euseb.  Praep.  ev.  3;  Aristid.  I,  p.  249;  Long.  II,  26;  cf.  I  ,a  ^  ,(,5 ; 
27  ;  Plut.  Js.  14.-17  Cic.  Div.  I,  45  ;  Nat.  Deor.  11,  2  ;  III,  6.  -  18  H*'1'01  ' 

Paus.  I,  32,  4;  15,  4. 
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.|hjll(.  comme  il  transporte  d’égarement  les  bœufs 
1,1  'uc  dans  leurs  étables,  les  précipitant  dans  une  course 
,|llh  i„„npp  1  II  intervient  de  même  à  Salamine  où  on 

(jésoruoriut:^ 

P,'  aperçu  planant  sur  un  promontoire,  et  dans  l  ile  de 
IV \  llaleia  qui  lui  vouera  les  xoana  encore  existants  du 
temps  de  Pausanias  2.  Euripide  caractérise  cette  action 

mystérieuse  en  paiqant  du  fouet  redoutalde  avec  lequel 

pin  Cronien  provoque  la  terreur  3.  On  signale  de  même 
intervention  au  siège  de  Phylé  en  403,  dans  les  expé- 
ditions d’Alexandre  à  travers  l’Inde,  et,  avecApollon,  dans 
,a  jéroute  des  Gaulois  à  Delphes.  Sur  un  bas-relief  votif, 
on  le  voit  aux  côtés  d’Alexandre-Dionysos  prononçant 
sur  le  sort  des  Indiens  vaincus  \  Prédisposé  par  sa  qua¬ 
lité  de  chasseur  à  se  transformer  en  soldat,  il  est  vénéré 
comme  tel  dans  Pile  de  Lesbos  et  un  autel  carré  d’Éphèse 
le  représente  avec  des  attributs  guerriers  :  «  Toutes 
les  terreurs,  dit  un  scoliaste,  sont  l’œuvre  de  Pan  5.  » 
M  Roscher  explique  ce  pouvoir  mystérieux  par  un  fait 
physiologique  :  celui  de  l’accablement  maladif,  des  songes 
pénibles  et  des  cauchemars  que  l’ardente  chaleur  de  midi 
provoque  chez  les  bêtes  et  les  gens  6.  La  superstition 
chez  les  anciens  avait  personnifié  ces  phénomènes  dans 
un  daemon  meridianus  qu’elle  identifiait  avec  Pan,  avec 
l’aune  et  Silvain  ses  similaires  latins.  Le  mortel  qui  les 
rencontrait  à  pareille  heure  était  l’objet  de  leur  malice 
ou  de  leur  colère.  Théocrite  remarque  qu’à  l’heure  de 
midi  le  berger  doit  s’abstenir  de  jouer  de  la  flûte  pour  ne 
pas  troubler  le  repos  de  Pan  qui  en  tirerait  vengeance; 
de  même  aux  Palilies,  le  pâtre  supplie  la  déesse  de  lui 
épargner  à  midi  la  rencontre  de  Faune  qui  alors  parcourt 
les  champs  \  C’est  le  daemon  que  les  Grecs  nommaient 
’E<piâ),Tï|ç  et  dont  Macrobe  dit  qu’il  s’attaquait  aux 
hommes  pour  peser  sur  eux  de  tout  son  poids  et  leur 
donner  la  sensation  de  l’étouffement  8.  Mais  Ephialtès 
devient  à  l’occasion  Ophélès ,  le  guérisseur;  les  cauche¬ 
mars  se  changent  en  songes  salutaires  et  prophéLiques 
qui  suggèrent  le  remède  aux  maladies  9.  C’est  ainsi  que 
Pan,  divin  rebouteur,  fut  à  la  suite  d’une  peste  vénéré  à 
Trézène  sous  le  vocable  de  Luterios ,  et  que  d’une  façon 


générale  on  le  considérait  à  l’occasion  comme  un  sorcier 
bienfaisant,  capable  de  rendre  des  oracles,  d’enseigner 
leur  route  aux  voyageurs  égarés  et  d’apaiser  les  tempêtes 
au  son  de  la  flûte10.  Pan  extracteur  d’épines,  sujet  popu¬ 
larisé  par  la  sculpture,  est  dans  l’art  l’expression  naïve 
de  ce  côté  de  sa  physionomie  u. 

Transporté  de  Grèce  dans  l’histoire  légendaire  de 
home,  Pan  ne  pouvait  manquer  d’y  être  identifié  avec 
celles  des  divinités  champêtres  qui,  ayant  d’autre  part  un 


caractère  national,  rappelaient  à  la  fois  son  extérieur 
inculte,  son  rôle  pastoral  et  son  être  grossièrement  sen¬ 
suel.  On  peut  voir  aux  articles  faunus  et  lupercalia 
comment  celte  métamorphose  s'accomplit,  comment  par 
Evandre  l’Arcadien,  la  grotte  située  au  bas  du  Capitole  et 
les  cérémonies  qui  s’y  rattachaient  furent,  aux  yeux  des 
archéologues  hellénisants,  des  importations  d’Arcadie, 
non  des  institutions  nationales12.  Nous  n’insistons  pas 
davantage  sur  la  transformation  de  l’être  de  Pan  par  la 
philosophie  du  Portique  et  par  la  métaphysique  des 
Néoplatoniciens  qui  firent  de  lui,  à  la  faveur  d'un  calem¬ 
bour,  la  personnification  du  Grand  Tout  :  t o  b  xat  to  ttîv, 
que  l’art  représente  sous  ses  traits  traditionnels,  au  centre 
des  signes  du  zodiaque”.  A  l’heure  où  le  polythéisme 
décline,  Plutarque,  avec  l’inconscience  d’un  homme 
qui  voit  les  symptômes  sans  en  découvrir  les  causes, 
nous  raconte  la  légende  de  la  mort  du  Grand  Pan  :  cette 
mort  est  celle  du  paganisme  lui-même  qui  cependant  va 
se  survivre,  mais  comme  un  objet  d’exécration,  dans  la 
personne  du  diable,  reproduction  exacte,  par  sa  plastique 
et  par  son  être  moral,  du  vieux  Pan  des  Arcadiens11. 

II.  Représentations  figurées.  —  Si  simple  que  soit 
l’être  de  Pan,  si  nettement  que  semble  l'avoir  fixé  la 
littérature  avec  ses  traits  caractéristiques  d’x'Y07;pô«o7ro; 
et  de  xpacy oaxeX^ç  et  avec  ses  attributs  de  la  syrinx ,  du 
lagobolon  et  de  la  chèvre”,  l’iconographie  du  dieu  n’a 
pas  moins  souffert  jusqu'à  ces  dernières  années  de  la 
confusion  établie  entre  son  type  propre  et  celui  du 
Satyre  chez  les  Grecs,  entre  tous  les  deux  et  celui  de 
Faune  chez  les  Romains.  C’est  aux  travaux  récents  de 
MM.  Stephani,  Furtwaengler 16  et  Wernicke  que  nous 
sommes  redevables  d’une  distinction  scientifique;  le 
dernier  a  de  plus  dressé  un  inventaire  à  peu  près  complet 
et  méthodique  des  représentations  du  dieu  dans  tous  les 
domaines  de  l’art17.  A  part  les  représentations  qui  ont 
pour  objet  Héraclès  et  sa  légende,  il  n’est  point  de  sujet 
qui,  à  partir  de  l’époque  hellénistique,  ait  fourni  une 
moisson  plus  abondante  de  monuments  ;  c’est  que,  s’il 
répugne  aux  procédés  du  grand  art,  il  est  éminemment 
favorable  aux  manifestations  de  la  fantaisie  ou  plai¬ 
sante  ou  sensuelle,  riche  en  éléments  grotesques  et  en 
contrastes,  très  propre  à  la  caricature18.  Cependant  les 
types  eux-mêmes  sont  en  nombre  restreint  et  on  peut 
les  ramener  dès  l’abord  à  deux  principaux.  Dans  l'un 
surabondent  les  traits  de  la  nature  animale;  dans  l'autre, 
l’animalité  est  réduite  au  minimum,  les  cornes  seules 
et  les  oreilles,  montrées  d’ailleurs  avec  discrétion,  per¬ 
mettant  de  deviner  le  dieu  arcadien,  de  l’affirmer  avec 


u  de  Val.  Flacc.  111,  51-57  et  Roscher,  p.  1389  ;  Id.  Séléné 

j,  ' ei  u'andtes,  noie  655,  avec  les  textes  cités.  —  2  Aescli.  Pers.  4iS  ; 

3S\2;  Anth ■  Pi™.  IV,  232,  259;  Plut.  Arist.  11.  —  3  Eurip. 
Il  ,  .  ’  y  *  Riod.  XIV,  32;  Xen.  Hell.  11,  4;  Paus.  X,  23,7  ;  Wiescler,  Denkm. 
d’E  1 1  *  '  ’  Cl  Z°^>  Hassiril.  75.  —  3  Long.  4,  39  ;  Luc.  Bacch.  2.  Pour  l'autel 
consi  i*C'  '°'r  ^rc^‘  ^eit.  31,  112,  et  Achill.  Tat.  8,  6.  Pour  le  trouble  de  l’esprit 
11- cl  t  c"mme  lme  marque  de  la  colère  de  Pan,  voir  Eurip.  Med.  1162;  Hipp. 
mhum  l,Cr'  01  Casaub.  Lect.  Theocr.  7.  —  6  Dp.  I.  p.  1397  sq.  et  Part. 
Pnsl  IV  S"AEM?’  * ’Ausfillirl.  Lexik.  11,  p.  2832  sq.  —  "  Theocr.  I,  15  sq.  ;  Ov. 

3^.  ,  ’  ,ll_  '  ^a'p.  X,  2.  —  8  Macr.  Somn.  Scip.  1,  3,  7  ;  Artemid.  On.  Il,  27  et 

f'”SC'lcjr’  ^P-  c,f-  P-  1399  avec  les  textes  cités.  —  9  Hesych.  s.  v.  ;  Kaibel, 
parjl  ^"d.  s.  v.  'Imrla;  et  l'apparition  de  Pan  à  Phidippido  sur  le  mont 

Himcr  'p  ’/  ^ei0<*’  '*7'  —  10  Paus.  Il,  32,  5;  Eurip.  Iphig.  Taur.  1125; 

(Inscr  ,p  \  S’  ^e‘h  Phitol.  1853,  17  B;  C.  inscr.  gr.  4838,  4705  B 

|c  g,.ou  i  lllm0l‘),  cf.  Letronne,  Inscr.  Égypt.  II,  p.  239.  —  n  Voir  entre  autres 
pi,  a  au  |  '  *'<  me’  ^us-  Pi°  Clem.  I,  pi.  xlviii,  et  Clarac,  pl.  72G,  n°  1742.  II  y 
Le  inas,|M  |  '  1U  ‘can ■  a  Pompéi  ;  voir  Braun,  Buin.  und  Mus.  Bonis,  p.  478. 
mai  j  ,  011  es1,  devenu  un  àicoT^onaiov  ou  cu'/.axTvi otoy ,  préservatif  contre  le 

'»  mvais  œil.  Voir  Roscher,  p.  1389  sq.  et  iufr.  II.  —  12  Schwegter, 


Boem.  Gescli.  I,  p.  351  sq.  356;  cf.  Gerhard,  Griech.  Mgth.  §  970,  7,  cl  994,  avec 
les  textes  cités,  faunus,  11,  2,  p.  1023;  lupercalla,  111,  2,  p.  1399.  —  13  Roscher, 
Festschrift  für  Joli.  Ovcrbeck,  p.  56  sq.  ;  Euseb.  Praep.  ev.  3;  Damasc.  itsçî 
4jy,r„,  p.  254;  Orph.  üyrnn.  10,  12;  28,  13;  Coruut.  27;  Porph.  Antr.  Nymph.  6. 
On  vénérait  le  miv.At.;  dans  les  grottes  de  Pan;  cf.  Letronne,  Inscr.  Egypt.  Il, 
iv>  196,  et  Pan  dans  le  cercle  du  zodiaque,  ap.  Mucllcr-Vi'ieseler,  11,  pl.  xuv,  u°  554. 
D’autres  représentations  analogues,  Gall.  di  Firenze,  Cammei,  tab.  9,  1  ;  Arch. 
Zeit.  1855,  p.  158. —U  Plut.  Def.  orac.  17  ;  cf.  Wclcker,  Up.  cit.  11,670;  Docharmo, 
La  critique  des  tradit.  relig.  chez  les  Grecs,  p.  455  ;  Wagner,  l/istoria  de  morte 
Magni  Panis  (Mise.  Lips.  IV,  143-63)  et  RoskolT,  Gescli.  des  Teufels,  I,  p.  212  sq. 

_  15  Ce  sont  là  les  attributs  ordinaires;  il  y  eu  a  d'autres  occasionnels  dont  on 

trouvera  la  liste  chez  Wernicke,  Op.  cit.  p.  1475.  Nous  ne  citons  que  la  couronuc 
de  lierre  (voir  Baumeister,  Denkm.  II,  1150)  ou  de  pommes  de  pin  ;  Ibid.  1149. 
Pour  le  pedum  et  la  syrinx,  voir  Furtwaengler,  Annal,  d.  Inst.  1877,  p.  212. 
—  16  Stephani,  Compte  rendu  pour  Vannée  18Ü9,  p.  20,  64  sq.  et  surtout  1874, 
p.  66  sq.  ;  Furtwaengler,  Op.  cit.  184;  Atlien.  Mitlh.  1878,  p.  155  sq.  ;  Der  Satyr 
aus  Pergamon ,  Berlin.  Winclcehnannsprogr.  1880,  pass.  —  1"  Chez  Roscher, 
Lexik.  p.  1406-1481,  et  Festschrift  fur  O.  Benndorf,  Vienne,  1898,  avec  la  repro¬ 
duction  du  petit  brouze  d’Andritzena.  —  Wclcker,  Griecli.  Goctterl.  Il,  664. 
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certitude  là  seulement  où  les  attributs  et  l’ensemble  de 
la  scène  déterminent  sa  personnalité.  Entre  ces  deux 
types  s’échelonnent  des  figures  où  les  éléments  doubles 
de  la  physionomie  sont  l’objet  de  dosages  très  variables, 
suivant  la  fantaisie  des  artistes  et  le  goût  des  milieux. 

En  tète  de  la  série  dans  laquelle  domine  le  carac¬ 
tère  d’animalité,  il  faut  placer  une  statuette  en  bronze, 
originaire  du  Péloponnèse  (fig.  5488),  où  Pan  n’est  en 

somme  qu'un  bouc  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière,  avec  un 
thorax  et  des  bras  humains, 
la  main  gauche  tenant  la  sy- 
rinx  qui  achève  de  l’identi¬ 
fier  *.  On  suppose  que  de  ce 
type  furent  les  xoana  de  l’ile 
de  Psyttaleia  et  la  statue  en 
marbre  de  Parosqui  fut  placée 
par  Miltiade  dans  la  grotte  de 
l’Acropole2;  une  monnaie  de 
Thasos  au  lieu  d'une  tète  de 
bouc,  lui  donne  les  traits  d’un 
veau,  et  dans  une  statuette  en 
terre  cuite,  découverte  à  Rho¬ 
des,  il  a  le  groin  d’un  porc  3. 
Mais  le  goût  artistique  des 
Grecs,  à  l’époque  où  Pan  devient  populaire,  est  trop  pur 
pour  que  dès  lors  on  ne  s’efforce  pas  d’humaniser  ses 
traits.  En  Attique  il  subit  l’influence  du  type  des  Satyres 
et  des  Silènes  dont  l'art  dramatique  a  fait  des  danseurs 
costumés  en  boucs  4.  Pan  entre,  lui  aussi,  dans  le  tli rase 
dionysiaque  et  devient  à  l’occasion  le  maître  du  chœur; 
comme  tel,  s’il  garde  la  physionomie  originelle  du  plus 
lascif  des  animaux,  il  la  combine  avec  l’attitude,  les 
gestes  et  le  profil  humains  B.  Ce  type  se 
retrouve,  exprimé  avec  force,  sur  les 
monnaies  de  Panticapée  qui  portent  au 
droit  ^fig.  5489)  une  tète  à  l’expression 
brutale  et  sauvage  6.  Une  transformation 
complète  dans  un  autre  sens  s'élabore  en 
dehors  de  l’Attique,  où  l’action  du  théâtre 
est  moins  sensible;  elle  crée  le  type  d’un 
Pan  juvénile,  sans  barbe,  aux  cheveux 
courts  et  crépus,  et  portant  de  petites  cornes  très  habile¬ 
ment  combinées  avec  les  ondulations  de  la  coiffure.  L’i¬ 
mage  la  plus  remarquable  en  ce  genre  est  un  bronze  du 
Cabinet  des  médailles  (fig.  5490)  qui  reproduit  le  type  du 
Doryphore  de  Polyclète  et  que  M.  Furtwaengler  consi¬ 
dère  même  comme  une  œuvre  originale  de  son  école  1 . 


dès 

plus 


Il  ne  diffère  guère  du  Doryphore  que  partie  petites  corn,,, 
placées  assez  haut  dans  la  chevelure  pour  ne  pas  alli,  • 
les  lignes  du  front;  la  main  droite  allongée  tenait  la  •  ! 
rinx  et  dans  la  gauche  la  lance  était  remplacée  pa^i 
lagobolon.  C’est  le  type  que  nous  retrouvons 
lors  sur  différentes  monnaies  (fig.  462,  5491) 
tard  dans  le  beau  buste  connu 
sous  le  nom  de  Faune  de  Winc- 
kelmann;  celui-ci,  à  part  des 
cornes  très  discrètes  et  des  oreilles 
légèrement  en  pointe,  fait  songer, 
non  au  dieu  sauvage  des  Arca- 
diens,  mais  à  un  héros  de  sensua¬ 
lité  raffinée,  et  élégante  9.  Tel  est 
aussi  le  cas  de  deux  figures  de 
Pan  du  Ier  siècle  av.  J.-C.,  dont 
nous  connaissons  l’auteur  et  l’é¬ 
poque  par  une  inscription  en  grec; 
trouvées  à  Civita  Lavigna,  dans  les 
ruines  de  la  villa  d’Antonin  le 
Pieux,  elles  représentent  Pan  de¬ 
bout,  appuyé  sur  la  jambe  droite, 
la  tète  légèrement  inclinée;  les 
mains  et  les  attributs  ont  été 
restaurés  ;  l’animalité  est  indi¬ 
quée  par  les  oreilles  pointues  et 
les  cornes  ;  mais  l’expression  est  délicate  et  noble.  Ce 
sont  sans  doute  des  copies  d’un  type  du  ivc  siècle10. 

Dès  cette  époque  la  figure  de  Pan  thériomorphiqueest 
exploitée  comme  motif  de  porteur  en  architecture,  com¬ 
binée  avec  des  pilastres,  des  balustrades,  ou  même  elle 
entre  dans  la  composition  des  objets  mobiliers  u.  Il  est 
représenté  barbu,  les  cheveux  longs  ou  tressés  rejoi¬ 
gnant  la  barbe,  drapé  dans  un 
ample  manteau  qui  enveloppe  l’un 
des  bras  en  laissant  passer  l’autre, 
avec,  dans  la  main,  l’attribut  de  la 
syrinx;  sous  le  manteau  passent  les 
cuisses  velues  montées  sur  les  jam¬ 
bes  du  bouc  (fig.  5492).  Ce  motif  a 
été  varié  de  façons  diverses;  Pan,  Fig.  5491.  —  Pan  en  berger, 
au  lieu  d’être  debout,  dans  une 
pose  hiératique,  est  accroupi,  sans  draperie  et  jouant  de 
la  syrinx12;  il  arrive  que  la  main  droite  soulève  au- 
dessus  de  la  tête  barbue  et  cornue  un  trophée  de  pam¬ 
pres  et  de  raisins  et  que  ses  épaules,  au  lieu  d’être  dra¬ 
pées,  sont  couvertes  d’une  peau  de  lynx  ou  de  lièvre 
Il  existe  aussi  des  kermès  de  Pan,  parfois  doubles,  dont 


1  Gaz.  arch.  III,  1877,  p.  129;  cf.  une  statuette  trouvée  en  Arcadie,  œuvre  du 
V'  siècle,  Jahrb.  d.  deutsch.  arch.  Inst.  Erwerb.  1904,  p.  34.  —  2  Voir  supra,  p.  297, 
note  3.  —  3  Mus.  de  Berlin,  Beschreib.  der  ant.  Alünzen,  I,  p.  288,  17  ;  Arch. 
Jahrb.  1885,  p.  155.  —  4  Herod.  V,  G7,  30;  et  les  vases  attiques,  à  figures 
rouges  ou  noires,  du  v*  siècle  ;  Furtwaengler,  Der  Satyr  von  Pcrgam.  p.  22  ; 
Wernicke,  chez  Rosclier,  p.  1410  sq.  et  satïrls.  —  0  Voir  le  cratère  à  figures 
ronges  signalé  dans  Arch.  Zeit.  1855,  p.  6,  où  Hermès  csl  entouré  de  Pans  à  pieds 
de  bouc  dansant,  et  le  vase  à  figures  rouges  du  Musée  Brit.  (Calai,  of  Vases  in  the 
Brit.  Mus.  III,  pl.  m),  où  figurent  deux  Pans  dans  le  rôle  habituel  des  Satyres 
dramatiques.  Plus  tard  le  type  de  l’à^omozeiuv,  propre  à  Pan,  passe  également  aux 
Satyres;  voir  la  démonstration  cliez  Wernicke,  p.  1412  sq.  —  6  Slatère  d’or  de  la 
collection  de  Luynes,  Mon.  de  l’Inst.  III,  35  ;  Brit.  Mus.  Calai,  of  gr.  coins,  Taur. 
Cbers.  p.  4  sq.  ;  et  plus  tard  les  monnaies  de  la  gens  Vibia  à  Rome,  Cohen, 
Médailles  consul,  pl.  xu,  9  et  10;  Babelon,  Monn.  de  la  Bépubl.  Il,  p.  540,  547. 

_  7  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  I,  493;  Furtwaengler,  Athen.  Mitlh.  III, 

1878,  p.  295,  pl.  XII,  et  Meisterwerke,  p.  422;  Babelon,  Cabinet  des  Antiques, 

pl.  xxn,  p.  07.  _  8  Le  type  se  retrouve  sur  les  monnaies  d’Arcadie  où  sa  tôle 

s'associe  ou  alterne  avec  celle  de  Zcus.  Voir  Calai,  of  gr.  coins,  Pelop.  pl.  xxxu, 
10  et  12  ;  d’Arcadie  il  rayonne  vers  Delphes,  Messine  (fig.  5491),  Pandosia,  en  Macé¬ 


doine,  etc.;  cf.  Pellcrin,  Bec.  I,  p.  21  ;  Eckhel,  Sylloge ,  1,  2,  10;  Milliib  ■1''  ,  ^ 

p.  26,  37  ;  Curtius  ap.  Pinder  und  Friedlander,  Beitrilge  zur  aller.  JUuen. -  a  "  j 
p.85;  Annal,  d.  Inst.  1806,  p.  111;  Imhoof-Blumer,  Monn.  gr.  pl-  ^  ^ 
a  passé  de  la  villa  Albani  à  la  Glyptothèque  de  Munich,  n°  102.  '°n 
meister,  Denkm.  II,  p.  1151,  fig.  1345.  Le  Faune  chasseur  du  Louwc,  1 
pl.  clxxviii,  il"  477,  est  probablement  un  Pan  du  même  type.  Claracde  nu  im  M  ^ 
souvent  Satyres  des  figures  qui  représentent  sans  contestation  possible  b  '  11  ^  ^ 

voir  pl.  725  et  726,  fig.  1737  à  1745,  et  ailleurs;  voy.  surtout  le  RépeG01  ^ 
Statuaire  gr.  et  rom.  de  S.  Reinach,  index  au  t.  m.  Sur  les  vases  Pe‘" 'cst,lcr, 
type  barbu  de  Pan  cède  au  type  juvénile  qui  le  rapproche  des  Satyres  ;  v01t  s 

Goett.  Nachriehten,  1875,  p.  442;  du  môme,  De  Pane  et  Paniscis 
cornutis,  Ibid.  1865,  et  Furtwaengler,  Der  Satyr  von  Pergam.  p.  30 sq.--  ^  |jnl]1u, 
gr.  5 1 55-50  ;  Spccimen  of  anc.  sculpt.  1,71;  Brit.  Mus.  II,  t.  33  et  3i ,  c 
Gesch.  der  griech.  Künstler,  I,  p.  609.  —  H  Athen.  Mitlh  V,  tab.  su,  I-J'  ^nnal, 
1840,  pl.  CCC1.XXX111,  et  Le  Bas,pl.  xxx  ;  cf.  Wernicke,  chez  Rosclier,  p-  * 1 1  ”  -  * . .  (-|arac, 
dcl  Instit.  1877, 198.  Parfois  le  pilastre  d’appui  csl  remplacé  par  un  arbri .  '  ^  (|  ||cr- 
pl.  725,  1738  ;  pl.  726  F,  1736  K.  Comme  porteur  d’objet  mobilier,  voir  h  * ’ "  ^ ^  j, 
culanum,  Reinach.  Ilépert.  H,  2,  p.  782,  fig.  3.  —  l2  Reinach,  lb.  H,  -<  P-  ^  g, 
—  13  Clarac,  pl.  725,  fig.  1738,  et  le  Faune  chasseur  du  Louvre  mentioiuu 
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()(i  {.aractère  noble  et  grave,  qui  adosse  Pan  à  une 
""  '  ,  Nvmohe  ou  de  Ménade  ;  les  deux  ligures  sont 
'ouronnées  de  pampres,  de  raisins  et  de  fruits 
'  '  pu  rapprochant  ces  œuvres  des  monnaies  et  des  terres 
.e  fjrèce,  d’Asie  Mineure,  de  Sicile  et  de  l’Italie 
méridionale  qui  ont  fait  la  part  très  large  aux  représen¬ 
tations  de  Pan,  en  effigie,  en  pied, 
debout,  assis  ou  accroupi,  on  est 
frappé  de  la  variété  qu’y  met  la  com¬ 
binaison  des  éléments  animaux  ou 
humains  2.  Nulle  part  cette  variété 
n’éclate  davantage  que  dans  les  têtes 
et  les  masques,  les  uns  en  terre  cuite, 
les  autres  en  marbre  et  en  bronze, 
qui  sont  pour  la  plupart  de  la  période 
hellénistique  et  dont  les  artistes  ro¬ 
mains  ont  exagéré  le  caractère  gri¬ 
maçant  et  caricatural  3.  Un  masque 
en  bronze,  aujourd'hui  à  Dresde  \ 
a  su  concilier  une  certaine  dignité 
du  visage  avec  des  cornes  de  bélier 
qui  se  déploient  comme  un  casque 
au-dessus  du  front  5.  Un  relief  en 
terre  cuite  (fig.  5493)  nous  donne  du 
dieu  trois  expressions  distinctes  qui 
forment,  prises  ensemble,  comme  la 
synthèse  de  son  être  moral  6.  L’une 
fig.  5492.  -  Pan.  des  faces,  cornue  à  la  façon  du  bé¬ 
lier  et  couronnée  de  lierre,  a  l’ex¬ 
pression  joyeuse  du  compagnon  de  Bacchus;  l’autre, 
coilîée  de  pommes  de  pin,  par  les  plis  du  front  et  de  la 
bouche,  par  les  cornes  menaçantes  du  bouc  et  les  oreilles 
pointues,  par  le  pedum  brandi  à  la  hauteur  de  la  nuque, 
donne  une  impression  de  colère  et  d’impétuosité  :  c’est 


le  type  du  batailleur  rustique;  la  troisième,  sans  cornes 
ni  oreilles  visibles,  dépourvue  d’attributs,  est  caracté-  • 
risée  par  des  yeux  ronds  sous  les  sourcils  épais,  par 
la  bouche  tristement  entr’ouverte,  par  les  cheveux  et 
la  barbe  tombant  en  ondulations  désespérées;  celle-là 


est  comme  une  image  de  l’épouvante,  sans  doute  la  per¬ 
sonnification  de  la  terreur  panique.  On  peut  citer  dans 
le  môme  ordre  d’idées  deux  masques,  faisant  partie 
d’un  même  disque  de  marbre,  où  l’artiste  semble  avoir 
voulu  fixer  l’antithèse  du  Pan  populaire,  joyeux,  sensuel 
et  du  Pan  mystique  tel  que  le  concevaient  Pindare  et 
après  lui  les  philosophes  ou  les  orphiques7. 

Ce  qui  est  caractéristique  pour  l'histoire  du  culte  de 
Pan,  c’est  qu’avant  l’époque  d’Alexandre  le  Grand,  le 
dieu  est  à  peine  l’objet  d'une  légende,  et  que  l'art  aussi 
bien  que  la  littérature  hésitent  à  le  mêler  à  la  vie  des 
autres  divinités  8.  Il  n'y  a  d’exceptions  à  faire  que  poul¬ 
ies  rapports  qu’il  entretient  avec  Hermès  et  avec  les 
Nymphes,  auxquels  se  joint  non  la  personnalité,  mais  le 
masque  du  dieu  fluvial  Achélous.  Sur  ce  thème  ont  été 
sculptés  un  assez  grand  nombre  de  bas-reliefs  votifs 
qui  ont  beaucoup  exercé  la  science  des  archéologues  J. 

M.  Pottier,  à  l’occasion  de  la  découverte  faite  à  Eleusis 
d'un  de  ces  monuments,  en  a  étudié  dès  1HS 1  toute  une 


série  ;  les  conclusions  de  son  travail  ont  été  récemment 
confirmées  par  M.  Wernicke10.  Tous  ces  bas-reliefs  pro¬ 
cèdent  d’une  même  intention  pieuse  que  caractérise 
d’une  part  la  présence  de  Pan  et  d'Hermès,  d'autre  part 
celle  de  figures  féminines,  presque  toujours  au  nombre 
de  trois,  qui  sont  désignées  soit  par  des  inscriptions,  soit 
par  l’ensemble  de  la  scène  connue  des  Nymphes.  Pan 
debout,  assis  ou  accroupi,  est  reconnaissable  (fig.  5494) 
aux  pieds  de  bouc  et  à  la  syrinx  1  h  Que  dans  quelques  cas, 
les  figures  féminines  puissent  être  interprétées  comme 
les  Charités,  les  Heures  ou  les  trois  filles  de  Cécrops,  la 
chose  n’est  pas  contestable  ;  mais  la  destination  originelle 
de  ces  monuments  répondait  certainement  au  culte  des 
Nymphes  [nymphae]  ;  elle  rappelle  l’introduction  dans 
Athènes  de  Pan,  installé  après  la  victoire  de  Marathon  dans 


^  Gerhard,  Antik.  Bildw.  tab.  cccxix,  2=  Baumeistcr,  11,  p.  1149,  n°  13  41; 
c  •  Ib'lbig,  Fithrer,  I,  n«!  663,  G64.  —  «  La  numismatique  a  fourni  des 
■ocuments  précieux  à  l’iconographie  de  Pan  ;  le  travail  de  M.  Wernicke, 
P'c'1'  s'est  enrichi  des  recherches  de  M.  H.  Gaebler  dont  la  monographie 
^1  attendue.  Voir  Catal.  of  gr.  coins,  Pelop.  p.  173  sq.;  Corinth.  p.  110; 
"bal  (ir.  pl.  iv,  14;  Maced.  168,  pass.‘,  tmhoof-Blumer  and  Gardner,  Numis. 
°n  1 'aUS  99  pass .  ;  Cohen,  Méd.  Imp.  II,  p.  89,  n°  672,  etc.  ; 
))'  loo|-Mumer,  Monnaies  gr.  p.  39,  94,  etc.  Pour  les  lerrcs  cuites,  voir  Fr.  Win  ter, 
I anli/c-  Tcrracotten,  111, 1,  p.  220,  221.  —  3  Voir  Wernicke,  O.  I.  p.  1432  sq.; 
ProTe,8ler’ ll,P'  ,U9sfI-;  Gerhard,  Antik.  Bildw.  319,  I,  3.-4  La  tôle  citée  par 
U  | 1111 1  '  terres  cuites  d'Asie  Mineure,  lab.  3,  et  reproduite  cher  Roscher,  p.  1342, 
,jr  rl  9aiai9j  " b' c  une  œuvre  moderne,  probablement  de  la  Renaissance.  —  5  Monum. 
dticli  ^  110  5;  cf.  Babelon,  Cabinet  des  médailles,  n"  448,  et  la  repro- 

11  p.  198.  —  c  Combes,  Terracoltas,  24,  45  ;  Mueller-Wiescler,  Denkm.  Il, 


327  ;  Baumeistcr,  11,  p.  1149,  fig.  1342;  cf.  Preller.  Griech.  Myth.  !,  p.  017. 
_  •;  Combes,  Ane.  marbles,  11,  40,  1  et  2  ;  cf.  Baumeistcr,  p.  1150,  fig.  1343-44. 
—  8  Voir  Wernicke,  Op.  cit.  p.  1417.  —  9  Michaeüs,  Mon.  d.  Inst,  arcli.  1862,  p.  292, 
pl.  î  ;  Furtvvacngler,  Mitth.  arch.  Inst.  III,  p.  182;  Milchhocfer,  Ibid.  V,  p.  206; 
Mvlonas,  Ibid.  p.  352  ;  Mylonas,  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  478,  3.  —  10  Pollier, 
Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  349,  pl.  vu;  Wernicke,  Op.  cit.  p.  1  420  sq.  —  n  Le 
relief  reproduit  fig.  5494  a  été  découvert  à  Mégalopolis,  en  Arcadie,  Ann.  de  l'inst. 
1883,  pl.  r.  On  peut  rapprocher  celui  du  Louvre,  Froehner,  n"  289,  et  celui  qui  a  été 
trouvé  sur  le  versant  de  l’Acropole,  près  de  l’Asclépeïon,  représentant  les  trois 
Nymphes  groupées  devant  un  adorateur,  au-dessus  duquel,  dans  l’ouverture  d’une 
grotte,  Pau  cornu  et  barbu  apparaît  [Athen.  Mitth.  V,  1879,  lab.  vu,  p.  206);  cf. 
Pollier,  p.  351,  n”  I,  et  les  variantes  que  présentent  du  même  sujet  le  bas-rcliel  d’une 
grotte  du  Parnès,  voué  par  Telcphauès.  {Annal.  Inst.  Arch.  1863,  pl.  iv,  fig.  3)  et 
celui  de  la  collection  Sabouroff  à  Berlin  (yroir  nvmphar,  fig.  5352],  etc. 
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la  grotte  célèbre  de  l’Acropole,  non  loin  de  l’Asclépéion 
Sans  s’attacher  toujours  à  donner  l’image  fidèle  de  cette 
grotte,  les  artistes  qui  ont  sculpté  les  reliefs  pour  les 
besoins  d’une  piété  nouvelle,  en  ont  perpétué  le  sou¬ 
venir,  d’abord  avec  une  intention  formelle,  plus  tard  en 
vertu  d  une  tradition  inconsciente  2.  Quant  au  Pan 
accroupi  jouant  de  la  syrinx,  il  reste,  même  sans  les 
N\ mphes,  un  type  favori;  les  vases  peints  des  dernières 
époques  nous  en  otlrent  de  nombreux  spécimens,  avec 
cette  différence  que  les  plus  anciens  préfèrent  le  Pan 
barbu,  les  plus  récents  au  contraire  le  Pan  juvénile  et 
imberbe,  très  semblable  aux  Satyres3. 

Comme  œuvre  de  sculpture  célèbre  on  ne  peut  citer 
({u  un  Pan  de  Praxitèle  qui  le  représenta  avec  des  pieds 
de  bouc,  portant  une  outre  sur  ses-  épaules,  en  groupe 
avec  des  Nymphes  et  Danaé;  la  présence  de  cette  der¬ 
nière  ne  se  prête  à  aucune  interprétation  plausible  *.  Au 
groupe  de  Praxitèle  il  faut,  dans  l’ordre  des  œuvres  en 
renom,  rattacher  le  relief  de  Damophon  qui  ornait  une 
table  au  temple  de  Despoina,  à  Mégalopolis.  Le  dieu  y 
t ta.it  repiésenté  dans  1  attitude  du  joueur  de  syrinx  et, 
en  compagnie  des  Heures,  faisait  pendant  à  Apollon 
citharède  5.  Parmi  les  peintres  fameux  qui  ont  illustré 
le  type  de  Pan,  on  ne  peut  nommer  que  Zeuxis,  qui  fit 
cadeau  de  sa  toile  au  roi  Archélaos.  L’œuvre  représentait 
le  dieu  surpris  durant  son  sommeil  parles  Nymphes  qui 
1  enchaînaient  et  lui  coupaient  la  barbe,  pour  l’enlaidir 
aux  yeux  d'ÉchQ  leur  compagne  6.  C’est  la  contre-partie 
d  un  sujet  complaisamment  traité  par  les  artistes  et  les 
poètes  de  l’époque  romaine,  celui  de  Pan  cherchant  à 
surprendre  les  Nymphes  et  les  héroïnes  afin  de  satisfaire 
sa  lubricité.  Enfin  le  peintre  Protogène,  identifiant 
Alexandre  a\ec  Dionysos  et  lui  donnant  Pan  comme 
compagnon  d’armes,  lui  fait  une  place  dans  une  œu¬ 
vre  de  caractère  officiel  qui  illustrait  l’expédition  à 
travers  l'Inde:  plusieurs  bas-reliefs  romains  ont  exploité 
ce  thème  7. 

C’est  également  à  l’époque  hellénistique  qu’il  faut  faire 
honneur  des  groupes  à  intentions  érotiques  où  Pan  est 
rapproché  des  éphèbes  héroïsés.  lien  existe  des  répliques 
de  provenance  romaine  dans  la  plupart  des  grands 
musées  de  l'Europe  8.  Le  plus  célèbre  est  le  groupe  de 
Pan  donnant  une  leçon  de  flûte  à  un  jeune  homme  nu 
que  les  uns  appellent  Olympos,  sur  la  foi  d’un  texte  de 
Pline,  quoiqu'il  n’existe  dans  la  légende  aucun  rapport 
de  ce  héros  avec  Pan,  les  autres  Apollon,  et  qui  très 
vraisemblablement  représente  le  berger  Daphnis9.  Pline 

1  Pottier,  p.  354  sq.  Sur  un  autel  de  Pan  et  des  Nymphes,  avec  Achélous  et  Céphise 
à  Orope,  cf.  Paus.  I,  34,  3;  pour  Pan  et  les  fleures,  Id.  VIII,  31.  —  2  Milchhoefer, 
<>p.  cit.  p.  206.  \oir  les  lias-reliefs  de  Dalmatie  où  Pan  est  remplacé  par  Silvain; 
Schneider,  Arch.  Epigr .  iJitth.  aus  Oester.  IX,  35  sq.  et  Arc  h.  Zeit.  I8G7,  p.  C,  14 
nymphae,  lig.  5353],  —  3  Babelon,  Cabin.  des  Médailles ,  444,  445  et  p.  197;  Beulé, 
Monnaies  dé  Athènes,  p.  394;  Wieseler,  Goett.  Nachr.  1875,  p.  442,  Furt\vaengler| 
Annal,  etc.  p.  209  sq.  ;  du  même,  Der  Satyr  von  Pergam.  p.  30  sq.  —  4  Voir  Anth. 
Plan.  IV,  202;  Anth.  Pal.  VI,  317.  Sur  les  rapports  du  Pan  de  Praxitèle  avec  son 
Satyre,  Wernicke,  Op.  cit.  p.  1427.  -  5  paus.  ym,  3!)  3.  _  6  Pljn  [Ust 
nat.  XXXV,  02;  Philoslr.  Imag.  II,  11,  qui  décrit  le  lableau  ;  cf.  Brunn,  Gesch.  der 
griech.  Künst.  II,  83  et  85.  Voir  les  groupes  du  Vatican,  Clarac,  pl.  725, 
n°  1,39;  720,  1,43;  à  Dresde,  dclxx,  1550,  avec  Hermaphrodite;  de  Florence, 
GalL  Real.  IV,  2,  pi.  lxi,  et  Ileinach,  Répert.  I,  1,  p.  71,  5;  cf.  Plin.  üist.  nat. 
35,  109,  parlant  d’une  peinture  de  Nicomaque  qui  représentait  Pan  se  glissant  près 
d’une  Ménade  endormie.  —  7  Plin.  XXXV,  101-106;  cf.  les  bas-reliefs  du  Louvre 
Clarac,  pl.  cxliii,  41  ;  144,  725;  150  n°  472,  où  des  Pans  font  partie  d’un  cortège 
dionysiaque,  qui  n’a  rien  de  guerrier.  -  8  Angleterre,  collect.  Egremont,  aujourd'hui 
Leconfield;  Florence,  Gall.  Real.  sér.  4,  pl.  lxxii;  Naples,  Mus.  Borb.  pl.  xuv; 
Itome,  Villa  Albani ,  chez  Clarac,  pl.  nccxvi  D,  1736  G  ;  Inghirami,  Monum. 
étrusc.  G,  tav.  X,  5.  Voir  Baumeister,  Op.  cit.  II,  p.  1148;  Annal,  dcl  Inst.  1884 
p.  67  sq.  -  9  plin.  üist.  nat.  36,  29  et  35  ;  Welckcr,  Aut.  Den/an.  I,  p.  317  sq  •’ 


nous  apprend  qu’un  groupe  de  cette  espèce,  qui  av.  , 
auteur  le  sculpteur  Héliodore,  était  placé  sous  le  I)'".1POllr 
d  Octavie  et  y  faisait  pendant  au  groupe  du  <• ,  i"*Ue 
Cliiron  instruisant  Achille.  Le  premier,  qui  pasJ-|  *[Ure 
son  genre  pour  une  des  merveilles He  la  sculpture' Jr 
doit  être  rattaché  à  l’école  de  Praxitèle.  '  l(^ue’ 

Au  contact  du  thiase  bacchique  où  Satyres  et  S  i 
se  sont  multipliés,  Pan  fut  lui  aussi,  tout  dali?8 
Amenés,  1  objet  d’une  multiplication  pittoresque  que  p.  ! 
a  exploitée,  particulièrement  dans  des  scènes  où  Din,^" 
et  Aphrodite  sont  les  personnages  principaux10.  pe  j  '  ' 
comme  pour  les  centaures  [centauri],  le  type  unique  I’ 
lan  viril  se  diversifie  dans  des  figures  de  femmes  il 
d’enfants.  La  diffusion  nous  est  at¬ 
testée  déjà  par  des  textes  qui  datent 
de  la  guerre  du  Péloponnèse;  quant 
aux  Panines  et  aux  Panisques,  ils 
n’ont  été  imaginés  que  plus  tard, 
durant  la  période  hellénistique,  et 
vulgarisés  par  la  sculpture  gréco-ro¬ 
maine11.  Un  Panisque,  désigné  par 
l’inscription  painiscos,  est  gravé  sur 
un  miroir  étrusque  en  compagnie  de 
Marsyas  [caelatura,  fig.  982],  On  a 
cru  reconnaître  une  Panine  sur  une 
monnaie  de  Métaponte  qui  représente 
une  tête  d’expression  féminine,  aux 
boucles  ondulées  où  se  dissimulent 
des  cornes  :  mais  il  s’agit  sans  doute 
d  un  Dionysos  jeune12.  La  plus  cu¬ 
rieuse  figure  de  Panine  est  une  sta¬ 
tuette  en  marbre  de  la  villa  Albani, 
qui  représente  (fig.  5493)  le  person¬ 
nage  debout  jouant  de  la  flûte  double  ; 
la  tète  est  cornue,  les  cuisses  velues  Fig.  5493.  -  panine. 


se  continuant  par  des  pattes  de 
chèvre;  le  haut  du  corps,  drapé  d’une  peau  de  chèvre, 
n  en  est  pas  moins  élégant  et  la  figure  agréable13.  Comme 
Panisques,  on  peut  citer  celui  du  bas-relief  qui  repré¬ 
sente  1  éducation  du  jeune  Areas  par  la  nymphe  Oenoé  : 
Pan  enfant  y  joue  de  la  syrinx  dans  un  décor  champêtre 
auprès  d’une  grotte 14.  Je  renvoie  à  l’étude  de  M.  Wernicke 
pour  le  détail  extrêmement  complexe  des  représentations 
de  Pan,  mêlé  à  des  légendes  connues  ou  par  la  nature 
du  sujet,  ou  par  la  fantaisie  des  artistes,  soit  qu’il  y 
joue  un  rôle  secondaire,  soit  qu’il  ait  simplement  la  va¬ 
leur  d’une  figure  pittoresque  et  décorative  liS.  J.-A.  Hild. 


Stephani,  Compte  rendu,  1862,  p.  98  sq.  ;  Wernicke,  Op.  cit.  p.  1453,  qui  semble 
résoudre  la  question  assez  complexe  que  soulève  l’attribution  de  ce  sujet  soit  à 
Daphnis,  soit  à  Olympos;  cf.  Friederichs,  Bausteine,  I,  n»  654.  —  10  Pans  multiples 
dans  la  littérature  chez  Eschyle,  Sophocle,  Aristophane  ;  voir  Schol.  Theocr.  4,  62; 
Aristoph.  Eccles.  1069,  où  ils  sont  invoqués  de  concert  avec  les  Corybanlcs.  Four 
1  association  de  Pan  et  d’Aphrodite  sur  les  monuments,  voir  Mus.  Blacas,  pl.  VM  cl 
la  partie  postérieure  du  vase  de  Darius;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  59;  Stephani,  Uêl- 
gr.  rom.  1,  564.—  Il  Cic.  Nat.  Dcor.  [II,  17,  43;  Suet.  Tib.  43;  Preller,  Griech . 
Myth.  I,  617  ;  VVelcker,  Griech.  Goetterl.  II,  G63.  Voir  pour  des  Pans  ou  Panisques 
multiples,  le  bas-relief  du  Louvre  (Bacchus  et  Ariane),  Clarac.  pl.  cxxiv,  151  ;  Ibid. 
pl.  cxxxvni,  n°  135,  où  trois  Pans  barbus,  cornus,  à  pieds  de  bouc  figurent  dans  b 
cortège  de  Bacchus  et  de  Silène;  voir  encore  le  trépied  en  bronze  d’Herculanum, 
Caylus,  III.  38,  2,  et  S.  Rcinach,  Répert.  Il,  1,70,  3.  —  12  Wieseler,  Goettidl- 
A  achr.  1890,  p.  396;  reproduite  par  Wernicke,  chez  Itoschor,  p.  1438.  Pau  enhud, 
dans  le  triomphe  de  Bacchus  enfaul,  chez  le  même,  pl.  cxxiv,  105,  et  Froehncr, 
11’  248;  sur  les  fresques  de  Campanie,  Ilelbig,  Wandgem.  402,  1143;  statuette  tic 
bronze,  Babelon,  Cabin.  des  Méd.  449,  reprod.  p.  199.  —  13  Clarac.  727,  1732 ;  ch 
Ilelbig,  Führer,  11,  819;  Annal,  del  Inst.  1846,  t.  I,  2.  — 14  Benndorf-Sclioenc, 
Later.  Mus.  n°  24  =  Bartoli,  Admir.  Roman.  26;  Montfaucon,  Antiq.  expir  ■ 
pl.  vu  ;  Mueller-Wieseler,  Ben/cm.  II,  u»  482  etc.  —  13  Roscher,  Lexik.  RI,  F  11 
1481.  —  Bibliographie.  Cf.  Muellcr,  Handb.  d.  Arch.  d.  Kunst,  §  387  ;  Mutiler- 
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PANAETOUA  [aetolicum  foedus  |. 

»  VIVAMAREIA  (navoqjwîpsia).  —  La  plus  importante  des 
célébrées  dans  le  sanctuaire  de  Zeus  Panamaros,  un 
dieux  protecteurs  de  la  ville  de  Stratonicée,  en  Carie. 
h>s  inscriptions  découvertes  par  MM.  Cousin  et  Des- 
lS  gur  remplacement  du  temple  1  nous  donnent 
cl<  ,  ueg  renseignements  sur  elle,  comme  sur  les  autres 
célébrées  dans  le  même  lieu,  les  Heraia  et  les 
Koim/ria.  La  fête  durait  dix  jours.  La  cérémonie  essen¬ 
tielle  était  une  procession,  7rpoôoo;  -,  dans  laquelle,  à 
1  opposé  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  IComijria ,  on 

transportait  solennellement  l’effigie  du  dieu  du  sanctuaire 

ù  la  ville  de  Stratonicée  \  où  il  résidait  dix  jours  dans  le 
BouXeuxYjptov  ;  c’est  ce  qu’on  appelait  I’mhShim'*  xoü  6eo3  4. 

Ce  séjour  du  dieu  hors  de  chez  lui,  dans  la  ville,  était  une 
occasion  de  réjouissances,  que  les  largesses  du  prêtre  de 
Zeus  rendaient  faciles  à  tous.  Les  inscriptions  de  Pana¬ 
ma  félicitent  les  prêtres,  comme  de  leur  piété  envers  les 
dieux,  de  leur  générosité  envers  les  hommes  :  îepaxEuca; 
eù-jeëüjç  (jiv  7rpb;  xoù;  Geoùç,  cptXoxqjuoç  Sè  7rpbç  xoù;  àvQpüjxouç  \ 

La  fête  des  Panamareia,  comme  les  autres  d’ailleurs, 
donnait  lieu  à  des  distributions  de  tout  genre  :  distribu¬ 
tions  d’huile,  de  vin,  de  viande,  d’argent  même,  aux 
étrangers  comme  aux  gens  du  pays.  Toutes  les  inscrip¬ 
tions  découvertes  sont  autant  d’exemples  de  ces  fas¬ 
tueuses  libéralités,  qui  semblent  avoir  constitué  l’intérêt 
principal  de  la  «  panégyrie  »  des  Panamareia  G.  E.Cahkn. 

P  AN  ATI!  EN  AI  A  (Etava6^vata).  —  Fête  athénienne, 
célébrée  tous  les  ans,  et  plus  solennellement  tous  les 
quatre  ans,  en  l’honneur  d’Athéna. 

Nom  de  la  fête.  —  Il  y  a  lieu  tout  d’abord  de  distin¬ 
guer  les  Panathénées,  fête  annuelle,  et  les  «  grandes 
Panathénées  »,  fête  pentétérique 1 .  Mais  il  arrive  souvent, 
même  à  l’époque  classique,  que  la  distinction  ne  soit 
pas  faite;  le  mol  IlavaO-qvaia  peut  alors  désigner  indiffé¬ 
remment  l’une  ou  l’autre  des  deux  fêtes2.  Thucydide, 
racontant  le  meurtre  d’Hipparque 3,  le  rapporte  aux 
«grandes  Panathénées»  ;  Hérodote 4  et  Aristote5,  à  propos 
du  même  événement,  parlent  des  «  Panathénées  ». 
Quand  la  distinction  est  faite,  la  grande  fête  est  dénom¬ 
mée  llavaôvjvaia  xà  (AsydiXa 0  (rarement  l’article  est,  soit 
supprimé1,  soit,  au  contraire,  redoublé8)  ou,  à  l’époque 
impériale,  x«  p.eyaZa  Ilavxô-fjvoua9.  Pour  la  fête  annuelle,  on 
trouve  la  désignation  IlavxO'qvaia  xà  p.ixox,û;  mais  la  for¬ 
mule  officielle  semble  avoir  été  xà  IlavafJ-qvaia  xà  xax‘ 
eviauxôv 11 .  De  plus  en  plus,  d’ailleurs,  la  fête  annuelle 
"  ntradans  l’ombre,  et  le  simple  «  nocvaQvjvaia  »  désigna 
grande  solennité  pentétérique.  Ainsi,  chez  Aristote, 
E  xpression  «  sx  ITavaQYjVxtwv  èç  IlavaGiqvaix 12  »,  qui  à 

XV leseler,  Denlcm.  d.  ait.  Kunst,  II,  pl.  xuisq.  ;  Ed.  Gerhard,  C,r.  Mythol.  Borl.,  1834, 
l1  1  ■-  S(|.  j  Welcker,  tir.  Goetterlehre,  Goclling.  1857-62,  t.  I.  p.  451-457  ;  t.  II, 
p.  0;>3.G7i  ;  L.  Preller,  Griecli.  Mythol.  3«  éd.  (Plew),  I.  p.  611  sq.  ;  Gobhard,  Bei- 
(  «!/  -in  Geschichte  des  Panskultus,  Brunswick,  Progr,  1872;  Decharme,  Mythol. 
!/>'i cr/ue,  p.  /,53  Sq. .  Baumcister,  Denlcmaeler  des  Iclass.  Alterthums,  II,  p.  1147  sq.  ; 

1  an  a^s  Allgott,  dans  Festschri/'t  fur  Ovcrbeck,  1893,  p.  56  sq.  ;  Id. 

t,er0r.  undroem.  Myth.  t.  III,  p.  1347  sq.et  K.  Wernicke,  id.,p.  1406  sq.; 
,,  ’llaul’  Origine  des  cultes  arcadiens,  Paris,  1894;  cf.  Immerwahr,  Kulte  und 
me  Arkadiens,  Leipzig,  1891. 

Î49?AMAREIA-  '  Cf‘  BulL  de  corr •  helL  1887’  P'  373  Sf*’;  1888’  p-  82 
relrou'1  ’  ?891,  P'  1C9'  ~  2  lbid-  1888*  P-  102-  —  3  Une  pratique  de  ce  genre  se 
;c  ,l  '^'‘cnes,  où  chaque  année  l’image  de  Dionysos  Elouthereus  était 
iameiuPr°Ce8Si0nnellement  llalls  ’m  temple  situé  du  côté  de  l’Académie  pour  être 
Mfllivl*  Cns,"to  <laus  son  sanctuaire;  cf.  Plus.  I,  29,  2.  Usage  analogue  à 
-  p1’1"1’  DuU ■  de  corr-  liell.  1883,  p.  37.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  1891,  p.  197. 
est  a  rema"'1  *  Sem^a^es  ou  analogues,  Ibid.  1891,  p.  189,  191,  193,  etc.  —  *  Il 
n|aiquer  que  la  procession  athénienne  dont,  il  a  été  parlé  plus  haut,  note  3, 


l’époque  plus  ancienne  désigne  un  espace  d'une  année13, 
a  le  sens  d’intervalle  de  quatre  ans.  Il  faut  signaler  en 
terminant  l’expression  plus  rare,  pour  désigner  la  grande 
fête,  de  «  7tsvxaEXYjptçTwv  IIxvx0Y,vata)v 14  ».  On  trouve  même, 
semble-t-il,  le  seul  mol  TtevxexYjpîç15.  Quant  au  simple 
’AGvjvata,  on  n’a  aucun  texte  sûr  pour  affirmer  qu'on  ait 
pu,  à  l’époque  historique  tout  au  moins,  dénommer  ainsi 
la  grande  fête  d’Athéna1®. 

Origine  et  sens  de  la  fête.  —  La  fête  des  Panathénées, 
au  témoignage  général  des  textes,  remonte  au  mythique 
Erichthonios11.  C’est  lui  qui  aurait  élevé  sur  l’Acropole  un 
xoanon 18  à  la  déesse  et  fondé  en  même  temps  la  fête  et 
les  jeux.  Le  nom  de  la  fête  aurait  été  alors  ’AO-qvoux19. 
Puis  Thésée,  quand  il  eut  rassemblé  sous  l’hégémonie 
d’Athènes  toutes  les  bourgades  de  l’Attique  [synoikismos  , 
aurait  fait  de  cette  fête  locale  une  fête  commune  à  tous 
les  Athéniens20.  Il  se  peut  que  les  «  Athénées  »  d’avant 
Thésée  n’aient  été  imaginées  que  pour  expliquer  histori¬ 
quement  le  nom  même  de  «  Panathénées  ».  Quel  est,  en 
tout  cas,  le  sens  primitif  de  la  fête?  Les  textes  nous 
manquent  pour  le  déterminer;  ils  nous  montrent  ce 
qu’était  la  fête  aux  temps  classiques  et  ne  nous  ren¬ 
seignent  pas  sur  sa  signification  primitive.  II  faut 
au  moins  signaler  l’ingénieuse  théorie  d’Aug.  Mommsen, 
dans  la  réédition  de  son  Ifeortologie2' .  Pour  lui,  le 
cycle  des  fêtes  en  l'honneur  d’Athéna  est  un  cycle  de 
fêtes  agraires  :  Athéna  a  joué,  pour  les  paysans  de  la 
plaine  attique,  avant  Déméter,  le  rôle  de  divinité  de  la  vie 
des  champs.  Erichthonios  né,  d'après  la  légende,  de  la 
semence  d’Héphaistos  tombée  dans  le  sein  de  la  terre, 
c'est  le  grain  de  blé  qui,  confié  au  sol  dans  le  mois 
Pyanepsion  (décembre),  donne  la  récolte  neuf  mois  après, 
au  mois  Hékatombéon  (août),  date  de  la  célébration  des 
Panathénées  (voir  infra).  Les  Panathénées  seraient  donc 
essentiellement  la  fête  de  naissance  d'Erichthonios, 
concu  comme  symbole  d'un  phénomène  naturel;  pre¬ 
mière  forme.  Dans  la  suite  l’idée  primitive  s'obscurcit,  de 
même  que  passe  au  second  plan  le  caractère  agraire  de 
la  déesse  Athéna  ;  Erichthonios  n’est  plus  qu'un  héros, 
protégé  d’Athéna,  qui  pour  l’honorer  institue  la  fête  des 
Panathénées  ;  comme  Erichthonios  est  l’ancêtre  commun 
de  tous  les  Athéniens,  la  fête  aussi  devient  la  fête  de  tous 
les  Athéniens,  fête  de  «  synœcisme  »  et  d’unification; 
seconde  forme.  Enfin  le  rôle  d’Athéna,  grandissant,  fait 
oublier  celui  d’Erichthonios,  et  les  Panathénées  célèbrent, 
en  commémorant  les  victoires  de  la  déesse,  la  puissance 
même  et  l’empire  de  son  peuple  ;  troisième  forme. 

On  ne  peut  discuter  ici  une  théorie  qui  tient  à  tout  un 
système  sur  la  signification  des  cultes  attiques  primitifs22. 
Si  l’on  veut  quitter  le  domaine  de  ces  hypothèses  aven- 


était,  clic  aussi,  accompagnée  de  réjouissances  et  donnait  lieu  à  des  largesses  de 
tout  genre;  cf.  Philostr.  Vif.  Soph.  II,  1. 

FANATIIENAIA.  1  Ilarpocr.  s.  v.  navo9i,vaia.  —  -  Ainsi  dans  Corp.  inscr.  ail. 
II.  2.  n.  741  A,  frg.  a,  lin.  34  (petites  Panathénées),  et  Ibid.  2,  n.  678  A,  lin.  18 
(grandes  Panathénées).  —  3  Thuc.  VI,  56.  —  4  Herod.  V,  56.  —  5  Arist.  De  rep. 
Ath.  18.  —  6  Thuc.  VI,  56.  —  7  Ainsi  Corp.  inscr.  att.  I,  n.  419,  lin.  7.  —  8  Ainsi 
Dem.  59,  24.  —  8  Ainsi  Corp.  inscr.  att.  III,  1,  n.  70  a.  —  *0  Lys.  21,  2.  —  11  Ainsi 
Corp.  inscr.  att.  II,  1,  n.  163,  I.  31.  —  12  Arist.  De  rep.  Ath.  43,  1.  —  13  Par 
exemple  Corp.  inscr.  att.  1,  n.  32  A,  lin.  27.  —  14  Lyc.  §  102.  —  !»  Herod.  VI, 
(H,  —  16  Ç’aurait  été  par  affectation  d’archaïsme  qu'on  aurait,  à  l’époque  impé¬ 
riale,  ainsi  dénommé  la  grande  fête  d’Athéna.  Mais  les  'Adiivaia  de  l'inscription 
éphébique,  Corp.  inscr.  att.  III,  1,  n.  1177,  col.  2,  I.  40,  en  raison  de  la  date  de 
célébration,  ne  peuvent  être  les  Panathénées,  et  le  texte  d’Athénée(13, 12,  p.  561  E) 
est  incertain.  —  17  Harpocr.  s.  u.  IlavaO^vata.  —  18  Apoll.  III,  14,  16.  —  19  Paus. 
8,  2,  1.  —  29  Plut.  Thés.  24.  —  21  Feste  der  Stadt  Athen.  p.  155  sq.  22  Voir  la 
discussion  de  théories  du  même  ordre,  à  propos  d’un  autre  cullc  attique,  par  M .  Fou- 
carl,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique (Mém.  Acad,  des  Inscr..  t.  xxxvu,  1904). 
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tureuses,  il  faut  s'arrêter  à  l’époque  historique.  Qu’est-ce 
alors  que  la  fête  des  Panathénées?  Il  faut  écarter  l'idée 
que  les  Panathénées  commémoreraient  la  naissance 
même  d’Athéna  1  :  c’est  une  opinion  de  savants  modernes 
qu'aucun  texte  ne  justifie;  rien  dans  le  rituel  de  la  fête 
ne  se  rapporte  à  cet  événement  2.  A  s’en  tenir  aux  faits, 
on  peut  distinguer  deux  éléments  essentiels.  Le  scoliaste 
d'Aristide  3  nous  dit  que  la  fête  était  célébrée  en  l’honneur 
de  la  victoire  d'Athéna  sur  les  géants.  Or  nous  verrons 
qu’en  effet,  sur  le  péplos  offert  à  la  déesse,  était  repré¬ 
sentée  sa  lutte  contre  les  ennemis  monstrueux  des 
Olympiens  * .  Il  faut,  d’autre  part,  considérer  le  nom 
même  de  la  fête.  Pollux  3  rapproche  avec  raison  le  nom  de 
IlavaOVjvxta  de  ceux  de  Ilavicôvta,  IlavarrwXta,  rioqaSouoTia. 
Dans  ce  sens  les  Panathénées  sont  la  fête  nationale,  fédé¬ 
rative  de  tous  les  Athéniens,  comme  les  «  Panionia  »  de 
tous  les  Ioniens;  le  culte  d’Athéna  n’est  là,  comme  ici 
celui  de  Poséidon,  que  le  moyen  d’expression  de  l’idée 
politique  et  civique.  Tandis  qu'une  autre  grande  fête 
athénienne,  les  Eleusinies,  est  purement  religieuse, 
mystique,  celle-ci  est  à  la  fois,  très  nettement,  religieuse 
et  politique.  Mais  le  fait,  tout  particulier  à  Athènes,  que 
le  nom  de  la  ville  et  du  peuple  est  le  même  que  celui  de 
la  déesse  6,  a  contribué  beaucoup  à  la  confusion  des 
deux  éléments,  qu’il  convient  de  séparer. 

C’est  ce  caractère  politique  de  la  fête  des  Panathénées 
qui  explique  les  deux  points  de  son  développement  his¬ 
torique  que  nous  pouvons  à  peu  près  saisir.  Si  l’origine 
de  la  fête  est  très  haut  dans  l’histoire  athénienne,  elle 
resta  jusqu’à  Pisistrate  une  fête  locale  et  surtout  aristo¬ 
cratique.  Pisistrate  institua  la  grande  fête  pentétérique  ‘, 
avec  le  concours  gymnique  et  le  concours  musical  ;  du 
même  coup  il  faisait  des  grandes  Panathénées  une  fête 
populaire  et  qui  s'adressait  à  tous  les  Athéniens,  et  une 
fête  panhellénique  qui  s’ouvrait  à  tous  les  citoyens  du 
monde  grec  8  ;  rien,  on  le  voit,  qui  s’accorde  mieux  avec 
la  direction  générale  de  la  politique  des  Pisistratides.  Au 
siècle  suivant  Périclès,  chef  de  la  démocratie  athénienne, 
complète  l’œuvre  de  Pisistrate  et  augmente  encore  l’éclat 
de  la  fête  des  Panathénées.  S’il  n’a  pas,  comme  le  dit 
Plutarque,  créé  le  concours  musical  (voir  infra),  il  l’a  du 
moins  beaucoup  étendu;  un  édifice  spécial,  1  Odéon,  lui 
est  dès  lors  réservé.  Des  décrets  règlent  la  participation 
des  alliés  d'Athènes  au  sacrifice  des  Panathénées.  La 
construction  du  Parthénon  lui-même,  enfin,  s’inspire 
de  préoccupations  analogues.  On  ne  saurait  exagérer 
l'importance  de  la  grande  fête  dans  la  vie  politique  de 
l’Athènes  du  ve  siècle9. 

Époque  de  la  célébration.  —  Les  grandes  Panathénées 
étaient  célébrées  tous  les  quatre  ans  ;  les  petites,  tous  les 
ans10.  Un  scoliaste  de  Démosthène  parle  de  ces  dernières 
comme  d’une  fête  triétérique 11  ;  c’est  un  témoignage 
isolé,  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les  textes  épigraphiques12. 


Les  textes  et  les  inscriplions  rapportent  les  granj 
Panathénées  à  la  troisième  année  de  l’olympiade  13  p. 
la  première,  la  deuxième  et  la  quatrième  étaient  c,q(- 
brées  les  Panathénées  annuelles  ;  nous  avons  des  exemple 
certains  pour  la  première  et  la  quatrième  année14  y 
avait-il  des  petites  Panathénées  dans  la  troisième  année 
de  l’olympiade,  ou  les  rites  de  cette  fête  formaienl-i]s 
simplement,  cette  année-là,  le  noyau  de  la  grande  solen¬ 
nité  pentétérique?  Cette  seconde  solution  est  plus  nalu 
relie  ;  Pisistrate,  en  fondant  les  grandes  Panathénées 
n’ajouta  sans  doute  pas  une  fête  toute  nouvelle  au  calen¬ 
drier  des  fêtes  attiques.  Aussi  bien  la  première  solution 
ne  pourrait  être  admise  que  si  la  date  de  célébration 
était  différente  pour  les  petites  et  pour  les  grandes 
Panathénées.  Quelle  est  la  date  exacte?  Pour  la  grande 
fête,  Proclus15  donne  une  indication  formelle,  le  3  d’IIêka- 
tombéon  finissant.  Un  texte  d’Aristote10,  concernant  les 
athlotètes  organisateurs  des  grandes  Panathénées, 
rapporte  la  fête  à  ce  même  mois;  nous  savons  d'autre 
part  que  le  troisième  jour  du  mois  finissant  était 
consacré  à  Athéna  17.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à  l’indication 
de  Proclus.  Pour  les  petites  Panathénées,  il  ressort  d’un 
texte  de  Démosthène  qu’elles  étaient  célébrées  le  11  lléka- 
tombéon18.  D’autre  part,  dans  une  inscription  qui  ren¬ 
ferme  le  compte  des  peaux  provenant  des  sacrifices 
publics19,  et  où  ces  sacrifices  sont  rangés  par  ordre 
chronologique,  celui  des  Panathénées  se  trouve  placé 
entre  celui  de  la  Paix  (16  Hékatombéon)  et  celui  des 
Eleusinies  (Boedromion)  ;  la  date  indiquée  pour  les 
grandes  Panathénées  convient  donc  à  la  fête  annuelle. 
De  ces  témoignages  et  d'autres  plus  ou  moins  directs,  il 
faut  conclure  que  l’une  et  l’autre  fête  se  célébraient  le 
28  Hékatombéon  ;  il  n’y  avait  donc  pas,  dans  la  troisième 
année  de  l’olympiade,  de  petite  fête  distincte  de  la  grande. 
Les  Panathénées  sont  ainsi  une  fête  de  plein  été,  comme 
l’attestent  des  témoignages  nombreux20;  moment  conve¬ 
nable  pour  le  délassement  et  le  repos  qui  doit  précéder 
le  travail  de  l’automne21.  Si  quelques  auteurs  de  date 
tardive,  le  pseudo- Virgile  du  Ciris22,  Himérius23,  parlent 
des  Panathénées  comme  d’une  fête  du  printemps,  on  ne 
peut  guère  l’expliquer  que  par  une  confusion  entre  les 
Panathénées  et  les  Quinquatries  romaines2*  (19  mars). 

Organisateurs  de  la  fête.  —  Les  magistrats  ordinaires 
de  la  cité  athénienne  ont  leur  rôle  dans  l’organisation 
des  Panathénées  ;  l’archonte  éponyme  est  chargé  de  la 
recette  de  l’huile  destinée  aux  vainqueurs20;  l’archonte- 
roi,  au  ive  siècle  tout  au  moins,  préside  à  la  lampado- 
dromie26;  la  pouX/,,  d’autre  part,  est  l’auxiliaire  des 
trésoriers  pour  l’administration  financière  des  concours  . 
des  athlotètes  pour  la  confection  du  péplos  28  et  la  fabu 
cation  des  amphores  (voir  infra).  Mais  il  y  a  aussi  des 
fonctionnaires  spéciaux  chargés  de  la  préparation  di  1 
fête.  Dans  le  temps  le  plus  ancien,  les  hiéropes  (tepo^oto.) 


l  Cf.  Preller,  Griech.  Alyth.  4«  éd.  p.  212.  —  2  II  est  à  la  vérité  rappelé  au  Par¬ 
thénon  par  les  sculptures  du  fronton  oriental;  mais  rien  n'y  fait  allusion  sur  la  frise 
delacella,  représentation  idéale  de  la  cérémonie  des  Panathénées.  —  3  Scol.  ad  Aris- 
tid.  Panathen.  189,  3.  —  4  Scol.  ad  Eur.  Hec.  v.  4G9.  —  3  Poil.  6, 163.  —  6  II  n’y  a 
pas  de  lien  nécessaire  entre  le  nom  de  Panathénées  et  l'existence  d'un  culte  d'Athéna. 
Une  fête  de  nom  tout  différent,  les  n  a  |x6  o  1 4-ti  a,  a  également  pour  objet  le  culte 
d'Athéna  (Athéna  Itonia  ;  cf.  Strab.  IX,  2, 29);  cf.  Pfubl,  De  Athen.  pomp.  sacris,  p.  30. 
—  7  Scol.  ad  Aristid.  Panath.  p.  189,  4.  —  8  En  fait,  l'entreprise  des  Pisistratides 
échoua  sur  ce  point,  et  jamais  les  Panathénées  ne  s'élevèrent  au  renom  panhellé¬ 
nique  des  quatre  grandes  fêtes  d'OIympic,  de  Delphes,  de  l’Isthme  et  de  Némée;  il 
semble  cependant  quelles  valaient  ou  surpassaient  telle  ou  telle  d’entre  elles  par 
la  nouveauté  et  l’éclat  du  spectacle.  Mais  elles  ne  purent  jamais  perdre  toul  leur 


r.  t.  II;  Meyer, 


Gesch. 


caractère  local.  —  9  Voir  sur  celte  question  Curtius,  Hist.  (J1-  «■  ■*  >  —  ‘ 
des  Alterth.  t.  II.  —  io  Harpocr.  s.  o.  IlavaO^vtaot.  —  11  Hypolh.  ad  Menu  ^ 
p.  510.  —  12  Ainsi,  d'après  l'inscription  C.  inscr.  att.  II,  n.  741,  !  !  13 
célébrations  de  la  fête  en  deux  années  consécutives.  —  13  Ainsi,  dapu  -  •-  ^ 

t,  il  y  eut  des  grandes  Panathénées  en  410/9  =  01.  92,  3  ;  d  après  C  ■  >■  "  ^  ^  ^ 
n.  1229,  grandes  Panathénées  en  346/5  =  01.  108,  3,  etc.  —  f*  Ainsi  es 
ait.  Il,  n.  741.  —  16  Procl.  Comment,  ad  Tim.  p.  9.  —  Arist.  De  ^ 
62.  —  n  Scol.  ad  Hom.  II.  VIII,  39.  -  18  Dcm.  24,  26.  -  1«  C.  i. 

—  20  Ainsi  Maxim.  Tyr.  III,  10,  p.  29.  —  21  C'est  peut-être  là  le  sens  du  ■  ^ 

rapporté  par  Aristote,  De  anim.  gener.  1,  18,  p.  724  :  «  IIava8*p|*'“v  ° 
après  la  fête,  le  travail.  —  *2  Ciris,  v.  22-25. —  23Himer.3. —  24  Dion.  Ma- 
II,  70.  —  26  Arist.  De  rep.  Ath.  60.  —  20  Ibid.  57.  —  27  Ibid.  49.  - 
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semblent  avoir  été  les  seuls  organisateurs  Mais  à 
partir  du  vc  siècle,  il  faut  faire  une  distinction  entre  la 
grande  fêle  et  la  fête  annuelle.  Celle-ci,  qui  reste  (idèle  à 
]a  tradition  ancienne,  est  toujours  administrée  par  les 
hiéropes  annuels,  UpoTtoiof  xxt’  Ivioc utqv  2,  qui  sont  au 
nombre  de  dix;  ils  sont  tirés  au  sort.  Une  inscription  3 
n0Us  les  montre  réglant  les  dépenses,  achetant  les  bêtes 
de  sacrifice,  partageant  les  viandes,  présidant  à  l’ordon¬ 
nance  de  la  grande  procession.  Dans  la  grande  fête,  ils 
restent  chargés  de  ce  qu’elle  a  de  commun  avec  la  fête 
annuelle,  c’est-à-dire  avant  tout  des  sacrifices.  Mais  l’or¬ 
ganisation  des  concours  et  de  tout  ce  qui  s’y  rapporte 
est  le  fait  de  fonctionnaires  nouveaux,  les  atijlotiietes. 
Une  inscription  4  de  410/9  nous  donne  ainsi  le  compte 
des  sommes  versées,  à  l’occasion  des  grandes  Pana¬ 
thénées,  d’une  part  aux  athlotètes,  d’autre  part  aux 
hiéropes  xoc t’  èvikutov,  pour  l’hécatombe,  eiç  ttjv  è/.xtou.- 
ê/v.  Les  atldotètes  ’  sont  au  nombre  de  dix,  un  par 
tribu;  ils  sont  élus  pour  quatre  ans;  ils  organisent  la 
procession,  surveillent  le  travail  du  péplos,  dirigent  les 
concours,  distribuent  les  prix  aux  vainqueurs;  des 
honneurs  particuliers  leur  sont  réservés;  ils  sont  nourris 
au  Prytanée  pendant  le  mois  des  Panathénées  6.  Au 
nc  siècle  enfin  apparaissent  les  agonothètes.  L’agonothète 
est  un  fonctionnaire  annuel,  élu,  chargé,  semble-t-il,  aussi 
bien  des  autres  fêtes  de  l’année  que  des  Panathénées  7. 
Ses  devoirs  sont  les  mêmes  que  ceux  des  athlotètes. 

Nous  décrirons  la  fête  des  Panathénées  sous  sa  forme 
la  plus  complète,  celle  de  la  fête  pentétérique. 

La  cérémonie  essentielle  des  Panathénées,  à  l’époque 
classique,  est  la  remise  du  nouveau  péplos,  en  procession 
solennelle,  à  la  déesse  Athéna,  avec  le  sacrifice  qui 
1  accompagne.  Les  jeux  sont  le  complément  naturel  de 
cette  manifestation  religieuse.  Nous  étudierons  succes¬ 


sivement  ces  deux  parties  de  la  fête. 

Le  péplos,  la  procession  et  le  sacrifice.  —  La  pratique 
de  1  offrande  solennelle  d’un  vêtement  a  la  divinité, 
frequente  à  l’époque  classique  8,  remonte  à  la  période  la 
phis  ancienne.  Ainsi,  au  sixième  chant  de  l'Iliade  \ 
Hecube,  sur  la  prière  d’Hélénos,  transmise  par  Hector, 
s<  rend  au  temple  d’Athéna  et  remet  entre  les  mains  de 
a  prêtresse  Théano  un  péplos,  le  plus  beau  qu’elle  a 
jouu'  dans  sa  demeure;  la  prêtresse  le  place  «  sur  les 
grnoux  d  Athéna  »  et  adresse  ses  supplications  à  la  fille 
(  ,  US‘  1  expression  employée  par  le  poète 

j.  1  r|Vr,ç  E7l!  ï0uvi*'j!v  »,  il  faille  conclure  à  l’existence 

ReJchcpo^f  ffde  ®ulte  assi.se  0U  que’  comme  le  veut 
•  ’  offrande  ait  été  faite  à  un  «  trône  »  sans 

moih  >  mal('lie^e  c'e  divinité,  il  reste  que  cette  céré- 

d  inc  \ 9 *  comme  prototype  de  celle  qui  s’accomplissait 

est  U  U  nCS  Hôkatombéon.  La  remise  du  péplos 

Oisea,  essentielle  du  culte  d’Athéna.  Dans  les 

c  ristophane11,  un  personnage  voulant  deman- 


^  D  après  une 

organisent  les  HéTCriptl0n  du  V°  siècle’  C •  insc-  atL  lv-  »•  35  b,  ,es  >> 

—  2  Arist  fl,.  *  13  e*  *a  '  E01e  Pen r ^ térique  »,  c'est-à-dire  les  Panatl 

'•7.-  s  Arist  »  V,*’  ~  3  C'  '•  atL  ».  L  »■  1«3-  -  4  Ibid.  I, 

fois  question  de  Vu  *'  °  Ibid.  62,  2.  —  7  fl  est  cependant  .p 

~~  8  Ainsi  à  tu  •B°n°  a°Sle  deS  Pa“alllénées  ;  ainsi  C.  i.  ait.  II,  I,  u.  42 
2,  n.  751-738  c*ans  'e  culte  d’Ai  têmis  Brauronia,  cf.  C. 

Gàtterc.  p.  54  . IL  VL  297  sq.  —  13  Cf.  Reichel,  üeber  vor 

3,1  Eur-  Bek.  v  468-  h  °Ph’  Âl'  V’  827-  ~  12  Plat'  EuUJPhr-  VI,  p.  6  c 
'■  '■  a“.  H,  n  A  Harpoci'-  *•  »■  «iAo;.  —  i3  Diod.  20,  46.  —  14  I.’insc 
thénées,  ne  fajt  ,  ’  ’  .',ui  ^al-e  (1°  cette  époque,  et  se  rapporte  aux  petites 

'•  560.  _  i6  g  U  moins  aucune  mention  du  péplos.  —  15  Scol.  Aristop 
yjj  °  PLP*0s»  c^-  Poli.  7,  50;  Studniczka,  Altyriech .  ‘J 


der  quelle  sera  la  déesse  protectrice  de  la  ville  nouvelle, 
s  exprime  ainsi  :  «  Pour  qui  tisserons-nous  le  péplos  ?  » 
Le  péplos  était-il  offert  à  la  déesse  tous  les  ans  ou 
seulement  aux  grandes  Panathénées?  La  plupart  des 
textes  appuient  la  seconde  hypothèse12.  Cependant,  le 
decret  de  Slratoclès  en  1  honneur  d’Antigone  et  de 
Dcmcti  ios,  que  nous  lisons  chez  Diodore13,  fait  mention 
du  «  péplos  annuel  d’Athéna  »,  tôv  tÿ.ç  ’Aôt.vïç  tkttXov  xxt’ 
èvtauTov.  L  usage  de  l’offrande  annuelle  du  péplos  semble 
donc  s’être  établi  dans  les  dernières  années  du  ive  siècle  ; 
il  n  existait  sans  doute  pas  du  temps  de  Lycurgue  (338- 
32o)14.  Plus  tard  il  fut  abandonné  de  nouveau;  les  gram¬ 
mairiens  de  l’époque  impériale  ne  connaissent  que  le 
péplos  offert  tous  les  quatre  ans.  Cette  diversité  d’usages 
suivant  les  temps  explique  que  deux  scolies15,  à  propos 
d  un  même  vers  d’Aristophane,  donnent  sur  ce  point 
deux  renseignements  contradictoires. 

Le  péplos  16  [péplos]  était  exécuté  entièrement  par  des 
mains  féminines.  Le  jour  de  la  fête  des  chalkeia17,  dans 
le  mois  Pyanopsion,  la  prêtresse  d’Athéna  Polias  et  les 
arrhéphores  commencent  de  tisser  le  péplos.  Les  arrhé- 
pliores  [arruepuoria]  sont  au  nombre  de  quatre;  l’ar- 
chonte-roi  en  choisit  deux  pour  le  travail  du  vêtement 
sacré18.  Aux  arrhéphores  s’adjoignent  des  jeunes  filles 
et  des  femmes19,  les  ÉpyxtiTÏva!.  Un  décret  honorifique 20 
nous  en  donne  une  liste,  rédigée  par  ordre  de  tribus  ;  elles 
étaient  fort  nombreuses  et  ne  participaient  peut-être  pas 
toutes  au  travail  effectif.  La  confection  du  péplos  est 
surveillée  par  les  athlotètes  et  le  conseil,  qui  examine  les 
«  projets  »  (irapaSeÎYîxaTx) 21  ;  il  s’agit  sans  doute  de  la 
décoration  du  vêtement;  plus  tard,  le  conseil,  s’étant 
montré  partial  dans  ses  jugements,  perd  son  droit 
d’examen,  qui  est  transféré  à  un  tribunal.  Le  péplos  de 
laine  22,  de  couleur  jaune  23,  était  décoré  de  scènes 


représentant  Athéna  luttant,  aux  côtés  de  Zeus,  contre 
les  géants  Au  ive  siècle,  des  portraits  d’hommes 
vivants  entrent  dans  la  composition  des  scènes  qui 
ornent  le  péplos;  cet  honneur  échut  par  exemple,  au 
témoignage  de  Diodore  2°  et  de  Plutarque  26,  à  Antigone 
et  à  Démétrios  :  mais  les  dieux  marquèrent  leur  mécon¬ 
tentement  de  cette  impiété2'.  Quant  à  1  expression  bien 
connue  d’Aristophane,  parlant  des  Athéniens  d’autrefois, 
à'tot  tou  ttîttXou  28,  elle  ne  semble  pas  se  rapporter  à  un  tel 


usage  peu  en  accord  avec  les  habitudes  religieuses  du 
Ve  siècle;  Aristophane  veut  simplement  dire  que  ces 
ancêtres  étaient  dignes  des  exploits  figurés  sur  le  péplos. 

A  quel  sanctuaire  d’Athéna  était  destiné  le  péplos  des 
Panathénées?  Il  devait  évidemment  recouvrir  l’antique 
idole  d  Athéna,  1  apyatov  ’éooç,  àpyatov  âyaXga  des  inscrip¬ 
tions30.  Or  le  temple  qui  renferme  le  vieux  xoanon,  c'est, 
jusqu’au  ve  siècle,  le  temple  brûlé  par  les  Perses  en  480, 
dont  on  a  retrouvé  les  vestiges  ;  c’est,  à  partir  du 
ive  siècle,  l’Erechthéion,  élevé  à  peu  près  sur  son  empla- 


—  ■  ■  r.iym.  magn.  s.  v.  /.«/.« ta.  —  narpocr.  s.  ».  4?fr,r,f£ï>  ;  Etym.  ilagn.  s.  ». 

A??>l?°ps*v.  —  19  Hcsycli.  s.  t\  Èfjacrîrva!.  —  20  C.  i.  att.  II,  1,  n.  477.  —  21  Arisl. 
Iiep.  Ath.  49,  3.  Sur  cc  texte,  cf.  Foucarl,  Rev.  de  Phil.  1895,  p.  25.  —  22  C.  i. 
att.  II,  1,  n.  477,  xà.  îçia  ;ttî  tb»  itciAov?].  —  23  Eurip.  Bec.  468,  iv  kixc\v. 

—  24  Scol.  Aristoph.  Eq.  v.  565-568;  Scol.  Eurip.  Bec.  v.  468-469.  —  25  Diod. 
20,  46.  —  2«  Plut.  Dem.  12.  —  2i  Le  péplos  fut  cette  année-là  déchiré  par  le  vent. 
Nous  avons  des  vers  du  poète  comique  Philippidès  relatifs  à  cet  événement;  cf. 
Plut.  Dem.  12.  —  28  Aristoph.  Eq.  v.  565.  -  29  Cesl  pourtant  1  avis  d’A.  Mommsen, 
Fest.  p.  115.— 30  Sur  cette  question,  cf.  Furtwanglor,  Meuterwerke.  p.  185  sq.' 
Selon  Dfirpfeld,  Ath.  Mitth.  1887,  p.  200,  Pisistrale  aurait,  lors  de  l'institution 
des  grandes  Panathénées,  dédié  une  nouvelle  statue  de  culte  dans  l'ancien  temple  ; 
l'ancien  xoanon  était  de  trop  petites  dimensions  pour  recevoir  le  péplos. 
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cernent,  et  toujours  désigné  sous  le  nom  d'àp/aïoç  vewç. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  que  Périclès,  en  construisant  le 
Parthénon,  ait  formé  le  projet,  qui  n’aboutit  point,  d’y 
transférer  la  vieille  idole  1 ,  Ce  qui  suffit  à  le  montrer, 
c'est  que  le  sujet  du  tableau  central  de  la  frise  orientale 
de  la  cellu  est  précisément  la  remise  du  péplos.  Si  ce  n’est 
pas  l'interprétation  universellement  admise  2,  c’est,  la 
seule  qui  nous  paraisse  satisfaisante.  Ce  tableau  central 
doit  donc  nous  renseigner,  toutes  réserves  faites  sur 
l'écart  entre  la  com¬ 
position  artistique  et 
l’exacte  réalité,  sur  ce 
qu’était  la  cérémonie 
de  la  remise  du  pé¬ 
plos.  Un  homme 
tourné  vers  la  droite 
et  un  jeune  garçon  qui 
lui  fait  face  tiennent 
en  main  une  pièce 
d’étoffe  rectangulaire, 
qu'ils  examinent  et  se 
préparent  à  déplier  3  ; 
à  gauche,  une  femme 
se  tourne  du  côté  de 
deux  jeunes  filles  qui 
portent  sur  la  tète  des  objets  qui  semblent  être  des  sièges 
garnis  de  coussins  (fîg.  5496).  La  femme  est  la  prêtresse 
d’Athéna  Polias  ;  l’homme  qui  reçoit  le  péplos  est,  soit 
l’athlotète  chargé  de  surveiller  la  confection  du  vêtement 
sacré  (A.  Mommsen),  soit  un  trésorier  de  la  déesse  (Mi- 
chaelis).  Quant  aux  deux  jeunes  filles,  ce  sont  desdiphro- 
phores  4,  et  les  sièges  qu’elles  portent  sont  sans  doute 
destinés  aux  dieux,  dont  la  présence  idéalise  hardiment 
cette  scène  tirée  de  la  pratique  réelle  du  culte.  De  part  et 
d'autre,  en  effet,  du  tableau  central,  les  dieux  sont  assis; 
mais  ils  font  face  à  l’extérieur,  du  côté  de  la  procession, 
de  telle  sorte  que  la  scène  de  la  remise  du  péplos  est  iso¬ 
lée  de  tout  le  reste  de  la  représentation.  Peut-être  en  faut- 
il  conclure  que,  au  temps  du  moins  de  la  construction  du 
Parthénon,  la  cérémonie  s’accomplissait  dans  le  secret,  à 
l'intérieur  du  temple  s,  et  que  le  péplos  même  ne  figurait 
pas  alors  dans  la  procession.  Plus  tard  s’introduisit  la 
coutume,  peut-être  empruntée  au  culte  égyptien  d’Isis,  de 
placer  le  péplos  sur  un  char  en  forme  de  vaisseau,  muni 
d'un  mât,  tordç,  et  d’une  vergue,  xspata6,  le  péplos  faisant 
là  office  de  voile  Un  fragment  de  Slrattis  7,  poète  de  la 
comédie  moyenne,  fait  allusion  déjà  à  cet  usage.  Un 
décret  honorifique  de  298  av.  J.-C.  8,  en  l'honneur  du 
poète  Philippidès,  mentionne  le  cadeau  fait  aux  Athé¬ 
niens  par  le  roi  Lysimaque  d’une  machinerie  nouvelle 
pour  le  vaisseau  panalhénaïque.  Plus  tard  encore,  le 
navire,  d’abord  traîné  jusqu’aux  Propylées  par  un 
attelage,  fut  actionné  par  un  mécanisme  inconnu9. 

Sur  la  procession  des  Panathénées  qui  est  restée  pour 

i  Cf.  Furlwrngler,  Meisterw.  p.  184  sq.  —  2  par  exemple  Wollers 
(Gipsaby.  p.  277)  est  d’avis  que  le  tableau  central  de  la  frise  orientale 
représente  simplement  des  préparatifs  pour  le  sacrifice;  mais  peut-on  ad¬ 
mettre,  à  cette  place,  la  représentation  d’une  scène  aussi  secondaire  ?  —  3  Voir 
pour  les  numéros  indiqués  dans  ce  qui  suit  les  planches  de  l’ouvrage  de  Michaelis, 
Dur  Parthénon.  Dans  la  grande  planche  de  l’ouvrage  récent  de  M.  Murray,  The 
sculptures  of  the  Parthénon ,  les  numéros  sont  les  mômes.  —  4  Cf.  Furt- 
wnngler,  Meisterw.  p.  1 86.  —  8  C’est  l’idée  d’A.  Mommsen,  Fest.  p.  114.  Au 
contraire,  MM.  Briickner  et  Pernice  (Ath.  Mitth.  1893,  p.  153)  fout  remonter  à 
l’époque  ancienne  l’usage  du  «  vaisseau  »  panalhénaïque.  —  6  Cf.  Phot.  t<rrbç 
«où  xepa-z.  —  7  Harpocr.  s.  v.  to-tcsïov.  —  8  C.  i.  att.  Il,  1,  n.  314.  —  9  Phi¬ 


nous,  grâce  au  génie  de  Phidias,  la  partie  la  plus  célèbre 
de  la  fête,  sur  son  ordre  et  sa  composition,  c’est,  avec 
quelques  textes,  la  frise  de  la  cella  du  Parthénon  q„j 
nous  donne  le  plus  de  renseignements;  mais  son  inier 
prétation  est  loin  d’être  assurée  sur  tous  les  points. 

La  procession  partait,  au  point  du  jour10,  du  Céra¬ 
mique11.  Elle  s’y  organisait  à  la  fois,  d’après  les  témoi¬ 
gnages  de  Thucydide 12  et  d’Aristote 13  à  propos  du  meurtre 
d’Hipparque,  au  Céramique  extérieur  et  au  Céramique 

intérieur,  près  de  l’en¬ 
droit  dénommé  Leô- 
kôrion.  Puis  le  cortège 
pénétrait  au  complet 
sur  l’agora,  qu’il  tra¬ 
versait  tout  entier.  Il 
semble  qu’il  en  faisait 
le  tour,  honorant  l’un 
après  l’autre  les  au¬ 
tels  qui  s’y  élevaient, 
et  que  les  cavaliers 
profitaient  de  ce  large 
espace  pour  s’y  don¬ 
ner  en  spectacle  et  y 
évoluer  ;  c’est  ce  qu'on 
peut  tirerd’unpassage 
de  Xénophon  u.  C’était  là,  près  des  «  Hermès  »,  que 
le  cortège  se  déployait  dans  sa  splendeur  et  que  la 
foule  se  rassemblait  pour  l’admirer15.  L’étape  la  plus 
importante  de  la  procession,  entre  le  Céramique  et  le 
temple  d’Athéna, était l’Eleusinion,  au  témoignage  direct 
ou  indirect  de  plusieurs  textes16.  Le  site  exact  de  l’Eleu- 
sinion  est  très  incertain  ;  ces  textes  même  sur  la  proces¬ 
sion  panathénaïque  sont  en  faveur  de  l’hypothèse  qui  le 
place  à  l’ouest  de  l'entrée  de  l'Acropole17.  Le  cortège 
ensuite  touchait  à  sa  dernière  station,  le  Pelasgikon,  et 
pénétrait  de  là  sur  le  plateau  par  les  Propylées.  Le  vais¬ 
seau  panathénaïque  n’y  entrait  pas  ;  Pausanias  le  vit 
«  remisé  »  près  de  l’Aréopage  18. 

Sur  la  composition  du  cortège  et  son  ordonnance,  c  est 
surtout  la  frise  de  la  cella  du  Parthénon  qui  nous  ren¬ 
seigne.  On  ne  peut  songer  ici  à  discuter  toutes  les 
questions  qu’elle  soulève  ;  montrons  seulement  comment 
elle  corrobore  les  indications  qui  nous  viennent  d  ailleurs. 
Une  inscription  19  nous  donne  la  liste  des  personnages 
auxquels  revenaient  des  parts  dans  le  sacrifice  clés  Pana¬ 
thénées.  Il  est  évident  que  ces  personnages  étaient  pré¬ 
sents  à  la  procession  qui  le  précédait.  Ce  sont  dalmu 
les  prytanes,  les  neuf  archontes,  les  trésoriers  de  la 
déesse,  les  stratèges  et  taxiarques.  Or  on  peut  reconnaît!', 
(fig.  726)  les  prytanes,  les  archontes  ou  les  trésoriers 
(toute  précision  est  impossible)  dans  les  figures  b1-' 
et  43-46  de  la  planche  XIV  de  Michaelis  -°.  Ce  sont  ensuite 
les  7rop.7rstç,  chargés  de  conduire  les  bêtes  de  sacrifice, 
on  les  voit  (fig.  5500)  sur  la  frise  (n°s  1-11,  pl.  NIL  et  H' ' 

lostr.  Sophist.  2,  I,  7,  uitoyeiois  imixccvarî.  —  *0  C.  i.  att.  II,  L  n-  l83,  J).  .  pe 
ivuiv m.  —  11  Scol.  ad  Aristoph.  Bq.  v.  566.  —  12  Thuc.  VI,  56.  —  fllli  eite- 
rep.  Atli.  18.  -  H  Xen.  Bipparch ,  3,  2.  -  15  Cf.  Athen.  4,  64,  P-  lO'h  *  (|eS 
un  texte  d’Hegesandros  racontant  qu’un  hipparque,  Démétrios,  fil  |  °  (J  (a  pro- 
«  Hermès  » ,  un  échafaud  (txpiov)  pour  donner  à  sa  maîtresse  le  spectac  ^  ^(11[ 
cession.  —  16  Scol.  ad  Aristoph.  Eq.  v.  566;  Philoslr.  Sophist.  -,  ’  ’  ^ 

Hipparch.  3,  2.  —  «  Cf.  sur  la  question,  et  cuire  autres,  Wacisnni^^ 
Stadt  Athen,  t.  I,  p.  257  sq.  ;  Harrison,  AJyth.  and  monum.  °f  anc-  ^ 
p.  93.  _  18  Paus.  I,  29,  t.  —  13  C.  i.  att.  Il,  n.  163.  —  20  A  moins  ^ 
préfère  voir  simplement  des  citoyens,  spectateurs  de  la  procession, 
attendent  l’arrivée  sur  l’Acropole. 


Fig.  5496.  —  La  remise  du  péplos. 
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Fig.  5497.  —  Procession  de  jeunes  filles. 


.,|  ,|  XI)- Ce  sont  enfin  les  canéphores  [canephorae]. 

Oue’lles  sont,  sur  la  frise  du  Parthénon,  les  figures  qu’on 
'  I  interpréter  comme  telles?  Faut-il  entendre,  au 
,  iis  restreint  du  mot,  par  canéphores  celles  qui  portent 
nI.  Ia  tête  les  corbeilles  sacrées,  xx  xxvx  1  ?  Dans  ce  cas 
deux  seulement  qui  marchent  en  tête  du  cortège  (nos  50 

et  51,  pl.  XIV)  peuvent 
.être  ainsi  dénommées  ; 
faut- il  admetLre  au  con¬ 
traire  2  que,  par  une 
extension  de  sens  assez 
naturelle,  toute  jeune 
fille  porteuse  d’objets 
de  culte  est  une  cané- 
phore  ?  Dans  ce  cas, 
elles  sont  largement 
représentées  sur  la  frise 
(fig.  5497).  11  devait  y 
avoir  d’autres  partici¬ 
pants  à  la  procession  des 
grandes  Panathénées  ; 
ainsi, lesergastineset  les 
athlotètes,  qui  n’avaient 
pas  motif  de  figurer  à  la  fête  annuelle,  où  les  uns_ni  les 
autres  ne  jouaient  aucun  rôle,  avaient  leur  place  marquée 
à  la  grande  fête.  Les  métèques 3  aussi,  nous  le  savons  par 
de  nombreux  textes,  étaient  présents  dans  la  grande  pro¬ 
cession  [metoikoi,  fig.  5022].  Loin  que  les  devoirs  dont 
ils  étaient  chargés  fussent  pour  eux  une  humiliation  *, 

c’était  un  moyen  de  parti¬ 
ciper  aux  cultes  de  la  cité 5. 
Les  métèques  portaienldes 
bassins,  nommés  crxahfxi, 
remplis  d’objets  de  sacri¬ 
fice.  Ces  cy.aarr|^dpoi 6  sont 
représentés  sur  la  frise 
du  Parthénon  (nos  13-15, 
pl.  XI 1).  Leurs  femmes 
portaient  des  ombrelles7, 
qui  étaient  aussi  des  objets 
de  culte  8  et  des  hydries 
(êopiacpopoi)  9.  Sur  la  frise 
du  Parthénon  (fig.  5498), 
ce  sont  des  jeunes  gens 
qui,  derrière  les  itogitsïç;, 
portent  des  hydries  sur  l’épaule  (nos  15-19,  pl.  XII)  ; 
ce  sont  bien  cependant  des  métèques,  puisqu’ils 
marchent  derrière  les  scaphéphores,  qui  appartenaient 
certainement  à  cette  classe  10.  Quant  aux  diphrophores, 
U|,n  n  indique  que  ce  fussent  des  métèques;  aussi  bien 
sh  comme  nous  l’avons  admis  plus  haut,  elles  figurent 


fig.  549S,  —  Les  hydrophores. 


dans  la 


scene  centrale  de  la  frise  du  Parthénon  (fig.  5496), 


'  *  ^cs  Slèges  qu’elles  portent  sont  destinés,  non  pas  aux 
Procès,  mais  aux  dieux  eux-mêmes,  leur  rôle  n’est 
1M>  moins  important,  ni  moins  honorable  que  celui 


des  canéphores  elles-mêmes".  On  r<  connaîtra  encore 
(fig  5 499)  sur  la  frise  (n°*  38  43  de  la  pl.  XII) les  OxÂJ.o-po'pc!, 
vieillards  choisis  parmi  les  plus  beaux  de  chaque  tribu, 
qui  suivaient  la  procession,  porteurs  de  rameaux  d’oli¬ 
vier  12.  Peut-être  y  avait-il  quelque  rapport  entre  le  cor¬ 
tège  des  0a)Ao(j>dpoi  et  le  concours  dViavopix.  dont  il  sera 
parlé  plus  loin  (p.  310). 

La  présence  enfin  de  l’élément  militaire  dans  la  pro¬ 
cession,  hoplites,  cavaliers  et  conducteurs  de  chars,  est 
attestée  par  les  textes.  Les  premiers  sont  mentionnés  par 
Thucydide13,  dans  sa  narration  du  meurtre  d’IIipparque, 
et  Aristote  u  y  fait  allusion  à  propos  du  même  événe¬ 
ment;  leurs  chefs,  stratèges  et  taxiarques,  figurent  dans 
l'inscription  Corp.  inscr.  ait.  II,  4,  m  463.  De  nombreux 


textes  de  Xénophon  se  rapportent  au  rôle  des  cavaliers 
dans  les  processions  13.  Et  c’est  surtout  à  la  procession 
des  Panathénées  que  songe  Démosthène  16,  quand  il 
se  plaint  que  taxiarques,  stratèges,  phylarques  et 
hipparques  ne  connaissent  plus  les  manœuvres  sur  le 
champ  de  bataille,  mais  seulement  les  évolutions  sur 
l’agora.  D’où  vient  que  les  hoplites  n’apparaissent  pas 
sur  la  frise  du  Parthénon,  et  que  seuls  les  cavaliers 
y  aient  leur  place  [équités,  fig.  2719],  et  une  place 
considérable,  qui  ne  correspond  pas  à  l'importance 
réelle  de  la  cavalerie  dans  l’ensemble  des  forces  mili¬ 
taires  de  la  cité?  En  dehors  des  raisons  d'ordre  esthé¬ 
tique,  il  peut  y  en  avoir  une  autre  :  la  cavalerie  athé¬ 
nienne  venait  d  etre  réorganisée,  au  milieu  du  vc  siècle, 
et  le  brillant  défilé  des  éphèbes  cavaliers  offrait  ainsi 
un  intérêt  d’actualité  n. 

Le  sacrifice.  —  Le  sacrifice  panathénaïque,  tel  que 
d’après  la  légende  il  avait  été  institué  par  Erichthonios 
lui-même18,  consiste* dans  la  double  offrande  d'une  bêle 
de  gros  bétail  et  d’une  autre  de  petit  bétail,  à^êo i&v  19. 
Les  colonies  et  les  villes  tributaires  de  l’empire  d’Athènes 
reconnaissent  en  quelque  sorte  leur  dépendance  de  la 
métropole  par  l'envoi  aux  grandes  Panathénées  des  bœufs 


la  définition  ordinaire;  cf.  Bekkcr,  Anecd.  p.  270,  32,  s.  v. 
'  Un  texte  relatif  -  - 


xavirj^ojot. 


à  Lycurgue  (Westermann,  Biogr.  min .  p.  279,  184)  parle  de 


ccnl  canéphores  (*ô 

s'accorder  ’  TlAOV  elç  ç  xntvïiçdoouç).  Un  nombre  aussi  élevé  ne  peut  guère 

dans  les  a'eC  CC^e  secon^e  interprétation.  —  3  Sur  les  métèques  et  leur  rôle 
°S  athéniennes,  cf.  Clerc,  Les  mét.  at/ién.  et  dans  le  Dictionnaire  l’article 


Mf-toikoi. 


hist.  G  i  __  5  eS^  *‘n^crPrc‘tation  donnée  par  Elien  du  rôle  des  métèques,  Var. 

(  L  Clerc,  Mét.  ath.  p.  155  sq.  Hésychius  le  marque  nettement:  Fv« 
[AETÉ^ovTet;  Tujv  Ôuffiwv.  —  6  Cf.  Hcsycil.  S.  V.  <rxa®Yixôfot  ;  Phot. 


«“î  tuvoi 

S.v. 


ffx«?*s;Harpocr.s.u. 


x®ïl?opoi,  etc.  —  7  Cf.  Aelian.  Var.  hist.  G,  1  ;  Aristoph. 


Av.  v.  1549,  et  la  scolie.  —  8  Dans  la  fête  des  Ilyi'ja,  la  prêtresse  d'Athéna  ainsi  que  le 
prêtre  de  Poséidon  et  celui  d'Hélios  s’avancaient  en  procession  sous  une  ombrelle  ; 
cf.  Harpocr.  s.  v.  «ntc^ov.  —  9  Poil.  3, 55.  —  10  La  remarque  est  de  Pfuhl,  De  Ath.  pomp. 
sacr.  p.  23,  u.  149.  —  H  pf.  Hesych.  s.  v.  $i©ço®o?ot.  Le  vers  d’Arisloph.  Au.  1549, 
prouve  l’existence  des  diphrophores,  non  leur  qualité  de  métèques  ;  cf.  Pfuhl,  De  Ath. 
pomp.  sacr.  p.  33.  —  12  Etym.  Magn.  s.  i».  9aAXo?o?<>î.  —  13  Thuc.  VI,  56. 

—  14  Arist.  De  rep.  A  Ih.  18,  4.  —  15  Xeu.  Hipparch.  3,  2  ;  II,  l.  —  16  Dera.  4, 26. 

—  17  Cf.  sur  ce  point  Martin,  Les  caval.  athên.  p.  130,  et  l'art,  équités.  — 18  Suid. 
s.  v .  xoupôxpo®o;.  —  19  Suid.  s.  v.  UîSotov ;  ilarpocr.  s.  v.  UtSv.ov, 
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et  des  brebis  destinés  au  double  sacrifice  Et  sur  la  frise 
du  Parthénon,  derrière  le  gros  bétail,  apparaissent  les 
brebis  offertes  en  èTtïêoiov.  L’inscription  Corp.  inscr.  att. 
II,  1, 163  fait  connaître,  pour  la  fête  annuelle,  le  détail  des 
sacrifices  panathénaïques.  On  offre  d’abord  deux  sacrifices 
préliminaires,  le  premier  à  Athéna  llygieia,  l’autre  à  une 
divinité  dontle  nomestperdu,  etqui  peut  avoir  été  l’Athéna 
de  l’ancien  temple.  Ces  sacrifices  doivent  être  offerts 
«  d’après  la  coutume  »,  xaOxTtep  Ttpô-cspov  2  ;  et  le  partage  des 
viandes  fait  ainsi  qu’il  suit 3  :  cinqpartsaux  prytanes,  trois 
aux  archontes,  une  aux  trésoriers,  une  aux  hiéropes,  trois 
aux  stratèges  et  taxiarques, et  la  part  accoutumée  aux  con¬ 
ducteurs  des  bêtes  de  sacrifice  et  aux  canéphores  ;  le  reste 
aux  citoyens.  Puis  vient  le  sacrifice  au  grand  autel 
d’Athéna;  un  animal,  choisi  parmi  les  plus  beaux,  est 
sacrifié  sur  l’autel  d’Athéna Niké,  tous  les  autres  sur  celui 
d’Athéna  Polias.  A  la  suite  du  sacrifice,  les  viandes  sont 
distribuées  au  peuple  athénien,  chaque  dème  recevant  une 
part  proportionnelle  au  nombre  de  ses  représentants.  Le 


Fig.  5500.  —  Les  vietimes  du  sacrifice. 


prix  des  bêtes  de  sacrifice  est  cette  fois  de  41  mines.  L’héca¬ 
tombe  des  grandes  Panathénées  était  encore  plus  considé¬ 
rable;  en  410  9  on  dépensa  5  114  drachmes.  Le  sacrifice 
panathénaïque  est  rappelé  sur  la  frise  du  Par¬ 
thénon  (fig.  5500)  ;  sur  le  côté  nord,  c’est  le  sacrifice 
traditionnel,  avec  l’èTuêotov,  gros  et  petit  bétail  ;  sur  le 
côté  sud,  l’hécatombe  4. 

Les  jeux.  —  La  fête  des  Panathénées,  comme  toutes  les 
grandes  fêtes  grecques,  comporte,  à  côté  des  cérémonies 
religieuses,  des  jeux  sous  la  forme  de  concours  [certa- 
minAj.  Par  celles-là  fête  attique,  elle  est  par  ceux-ci  fêle 
panhellénique;  c'est  donc  surtout  cette  partie  delà  fête 
qui  s'est,  on  l’a  dit  à  partir  de  Pisistrate,  toujours  plus 
développée,  et  c’est  par  ce  côté  surtout  que  la  solennité 
pentétérique  diffère  de  la  fête  annuelle.  A  part  un  petit 
nombre  d’exercices  5  qui,  se  rattachant  aux  plus  an¬ 
ciennes  traditions,  ne  sont  pratiqués  que  par  les  citoyens 
athéniens,  les  jeux  panathénaïques  sont  ouverts  à  tous 
les  Grecs;  de  grands  noms  du  monde  hellénique  figurent 

1  Pour  les  colonies,  cf.  l'inscription  relative  à  la  colonie  de  Bréa,  C.  i. 
att.  1,  n.  31;  pour  les  villes  tributaires,  Ibid.  1,  n.  37;  il  est  fait  mention 
de  l'envoi  d'un  bœuf  et  d'autres  victimes  dont  le  nom  manque  sur  la 
pierre;  on  peut  suppléer  t.ç oSava,  ou  littOota.  —  2  Ce  premier  sacrifice,  moins 
brillant  que  l'hécatombe,  est  peut-être,  au  point  de  vue  rituel,  plus  important; 
c'est  pourquoi  la  représentation  sur  la  frise  du  Parthénon  en  serait  réservée 
au  côté  nord,  plus  en  vue;  cf.  A.  Mommsen,  Fest.  p.  138,  n.  2.-3  Plu¬ 
sieurs  des  chiffres  qui  suivent  ne  sont  que  des  restitutions  ;  de  même  pour  le  nom 
des  «  prytanes  ».  —  4  Suivant  Michaëlis,  sur  la  frise  nord  serait  représentée 
l'offrande  des  colonies  et  des  villes  tributaires;  sur  la  frise  sud,  l'hécatombe  athé¬ 
nienne.  Mais  c'est  peu  vraisemblable,  cardans  cet  arrangement  l'offrande  d'Athènes 


parmi  les  vainqueurs  aux  concours  des  Panathéné 
Sur  les  règles  d’ordonnance  générale,  communes  ■ 
jeux  de  foutes  les  fêtes  grecques,  voir  ludi. 

Il  y  avait  aux  Panathénées  trois  concours  là.  -  \ 
principaux  :  le  concours  musical  (gouctxôç),  le  coneout- 
gymnique  (yup.vixdç),  le  concours  hippique  ('tutuxÔç)  « 
A  ces  concours  s’adjoignaient  ceux  qu’on  peut  appeler 
avec  Aug.  Mommsen,  les  petits  concours  :  pyrrhique' 
euandrie,  lampadodromie  ;  on  peut  encore  classer,  sinon 
parmi  les  concours,  du  moins  parmi  les  jeux,  les  chants 
lyriques  qui  remplissaient  la  veillée  sacrée,  uawu^î;,  et 
précédaient  le  départ  de  la  grande  procession.  11  y  avait 
enfin  une  régate  (veôov  ajJuXXa).  Nous  connaissons  ces  con¬ 
cours  par  quelques  textes,  qui  donnent  peu  de  détails  et 
surtout  par  les  inscriptions  Corp.  inscr.  att.  II,  965-970 
qui  sont  des  listes  de  concours  ou  de  vainqueurs  aux 
jeux,  et  d’où  nous  tirons  à  peu  près  tous  les  renseigne¬ 
ments  qui  suivent. 

Concours  musical  \  —  Le  p.ou<7ixoç  àywv  des  Panathé¬ 
nées  comprend  un  concours  de  rhapsodes  et  un  concours 
musical  proprement  dit.  Le  concours  de  rhapsodes,  où 
l’on  chantait,  à  l’exclusion  de  tous  autres,  les  poèmes 
d’Homère  8,  remontait  à  Pisistrate,  fondateur  des  grandes 
Panathénées.  On  sait  quelle  part  lui  est  attribuée  dans 
la  recension  des  poésies  homériques.  Platon  9  fait  hon¬ 
neur  de  la  même  institution  à  Ilipparque,  qui  nous  est 
représenté  comme  un  ami  de  la  poésie  et  des  poètes, 
Diogène  Laërce  10  à  Solon.  Nous  ignorons  ce  qu’était  au 
juste  le  concours  des  rhapsodes  à  l’époque  classique  et 
aux  temps  qui  suivirent.  Il  apparaît  qu’au  vc  siècle 
encore  on  récitait  l’œuvre  d’Homère;  Suidas11  nous  dit, 
en  effet,  qu’on  décida  de  réciter  le  poème  de  Chœrilos 
sur  les  victoires  d’Athènes  dans  la  guerre  contre  Xerxès 
avec  les  poèmes  d’Homère.  Nous  en  savons  un  peu  plus 
sur  le  concours  musical  proprement  dit.  Plutarque12  eu 
attribue  formellement  l’institution  à  Périclès,  qui  bâtit  à 
cet  effet  l’Odéon.  Mais  il  semble  que  Plutarque  se  soit 
mépris13.  D’abord  il  serait  surprenant  que  les  Pisistra- 
tides  aient  exclu  de  l’àywv  goucixo;  qu’ils  instituaient  la 
poésie  lyrique14.  De  plus  un  texte  de  Plutarque10  lui- 
même  nous  atteste  l’existence  aux  temps  anciens,  év 
ipyfi,  de  la  poésie  lyrique  aux  Panathénées.  L’argument 
de  la  XIIe  pythique  de  Pindare  parle  de  la  victoire  pana- 
thénaïque  de  Midas  d’Agrigenle  au  concours  de  flûte,  au 
début  du  v°  siècle.  Enfin  deux  vases  panathénaïques  du 
vie  siècle  représentent  un  concours  de  ce  genre1"- 
donc  à  Pisistrate  qu’il  convient  de  faire  remonter  liywv 
[xoufftxô;.  Périclès  n’a  fait  que  lui  donner  plus  d'impor¬ 
tance  par  la  construction  d’un  local  à  lui  réservé. 

L'inscription  Corp.  inscr.  att.  II,  965  (ive  siècle)  nous 
renseigne  sur  l’organisation  du  concours.  Il  se  composait 
d’un  concours  de  poésie  avec  accompagnement  de  cilhme 
(xi0apq)oot)  et  de  flûte  (auXwooi),  puis  d  un  con<  "ul 
d’instruments,  cithare  (xtOaptcTou)  et  flûte  (auXirpat).  b 


>,  ___  Ainsi 

rait  à  la  place  la  moins  favorable,  et  qui  attirait  le  moins  les  regai  us- 
Exercice  de  l’àrcoSctTq;  (voir  infra). —  6  Aristote,  parlant  des  jeux  de;?  I  ^  ^ 
s  dénomme  ainsi  :  àYîovTîî;  [Aoutruîî;,  pnvixbç  1C P’  ‘  failli- 

■  Sur  le  concours  musical,  cf.  Breucr,  De  musicis  Panai henaeoruni  eu  ^ 
bus,  et  Reisch,  De  musicis  Graecorum  certaminibus.  —  8  Lyc*  "" 

-  9  Plat.  Hipparch.  p.  228  B;  Arist.  De  rep.  Ath.  18,  b  Si  In**?/.0' 


utoç  rjv. 

13. 


-  10  Diog.  Laert.  I,  57.  —  H  Suid.  U,  2,  p.  1001. 

-  13  Cf.  sur  ce  point  Mommsen,  Feste ,  p.  62.  —  Hippal  1 


oA°- 

riui- 

est 


■  •-  —  —  *  -  ■  •  ,  _  1-  Plut- 

ni  des  poètes  lyriques  de  son  temps;  cf.  Fiat.  Hipparch.  — °  ^ 

mus.  K  —  16  Cf.  Arch.  Zcit.  1881,  p.  303,  et  K.  Heinze,  Bonn. 

30,  p.  240. 
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P1 


sislaient  en  une  somme  d’argenl 1  ;  le  premier 

ue  concours  recevait  en  outre  une  couronne. 
dC  „  | , J r  «les  prix  était  la  suivante  :  Citharèdes  :  1er  prix, 
Lil  '.\ironne  de  1000  drachmes,  plus  500  drachmes 
um>  .ai  -  2e  3e  et  Prix  (restitution),  1200,  800  et 
/(«drachmes.  Aulèdcs  :  1er  prix,  couronne  de300drachmes; 

!  '  100  drachmes.  Citharistes  :  lnr  prix,  couronne  de 

■J' drachmes,  plus  500  drachmes  argent;  2e  prix, 

(  ue  .  3»  prix,  100  drachmes.  Aulètes  :  il  ne  reste  a  peu 
"rùs  Hen  de  cette  partie  de  l'inscription.  Comme  l'ins¬ 
cription  porte  l’indication  àvBpàtn  aùXwBoTç  et  àvBpàtrt 
il  est  légitime  de  penser  qu’il  y  avait  pour  ces 
deux  concours  des  prix  réservés  aux  enfants,  imosç  :  peut- 
être  les  premières  lignes  de  l’inscription,  tout  à  fait 
mutilées,  leur  étaient-elles  consacrées  2.  Sur  la  nature 
des  compositions  lyriques  ou  musicales  récitées  dans  ces 
concours,  nous  manquons  de  renseignements;  on  peut 
seulement  remarquer,  par  la  différence  de  valeur  des  prix 
accordés  à  la  cithare  et  à  la  flûte,  combien  le  premier  de  ces 
instruments  était  plus  estimé  que  l’autre  3.  La  valeur 
assez  considérable  de  ces  prix,  le  fait  d’une  construction 
réservée  par  Périclès  à  ces  concours,  d’autres  circonstances 
encore  prouvent  quel’àyùv  [xoufftxô;  des  grandes  Panathé- 
nées était  fort  important  et  les  victoires  qu’on  y  remportait 
très  estimées  4.  C’était  d’ailleurs  un  concours  ex  toxvtwv, 
ouvert  à  tous  les  Grecs  ;  ainsi  le  scoliaste  d’Aristophane 
nous  parle  du  cithariste  Phrynis  de  Mitylène,  vainqueur 
aux  Panathénées  6.  Des  renseignements  plus  complets 
sur  l’àywv  p-ouaixo;  seraient  du  plus  haut  prix  pour  l’his¬ 


toire  littéraire. 

Concours  gymnique.  —  Le  concours  gymnique  (yupixoç 
àyûv),  comme  le  concours  musical,  remonte  à  Pisistrate. 
D’après  Eusèbe  pourtant,  il  aurait  été  célébré  pour  la 
première  fois  en  566  av.  J.-C.  Il  est  dit  formellement 
qu’il  revenait  tous  les  quatre  ans,  donc  aux  grandes 
Panathénées  c.  L’emplacement  du  concours  était,  au 
moins  jusqu'au  ivc  siècle,  dans  la  localité  dénommée 
Echelidai  7,  près  du  Pirée.  Au  ive  siècle,  sous  l'admi¬ 
nistration  de  Lycurgue,  est  construit,  sur  la  rive  gauche 
de  1  Ilissus,  le  stade  panathénaïque  8,  agrandi  et  embelli 
au  ne  siècle  après  J.-C  par  Hérode  Atticus.  C’était  dans 
les  jeux  gymniques  qu’on  proclamait  aux  Panathénées 
les  décrets  honorifiques  9.  Le  concours  était  éx  ttxvtwv  ; 
parmi  les  vainqueurs  dont  les  inscriptions  nous  ont  con¬ 
servé  les  noms,  très  peu  sont  des  Athéniens10.  La  durée 
du  concours  gymnique,  d’après  un  texte  d’Aristide,  était 
au  moins  de  deux  jours11.  Les  inscriptions  nous  donnent 
des  renseignements  assez  précis  sur  la  composition  du 
yupixo;  iytüv.  U  y  avait  trois  classes  de  concurrents. 

ux  ^eux  catégories  qu’on  retrouve  dans  tous  les  jeux 
u  la  Grèce,  les  itaïBe;  et  les  avSpEç,  s’ajoute,  dès  le 
lv  siecle,  celle  des  «  jeunes  gens  »,  ayevetoi.  Quant  à  la 
natui c  des  exercices,  ce  sont  les  mêmes  à  Athènes  qui 
(ii  l"11”  l"n§lemps  étaient  pratiqués  àOlympie  [olympia], 
'1U|  i  isistrate  s’est  contenté  de  mettre  au  programme 


récompenses  '  ^  ®0,  3.  Il  csl  possible  que  Périclès  ait  modifié  la  nature  des 

PMttthénàïT  a,lacl"'cs  ®  la  victoire  dans  l'àyùv  pou<rixo;.  Si  eu  effet  des  amphores 
couclure  lucs  représentent  une  9cène  de  concours  musical,  il  semble  nécessaire  d'en 
De  mut  /•  '  cs  étaient  un  pris  de  ce  même  concours.  —  2  C'est  l'avis  de  Reisch, 
cours  des  rl  *  Mommsen,  Feste,  p.  65,  pense  qu’elles  concernaient  le  con- 

cith&re,  et  |ei['50'  !  ”'  ~  3  con'iaît  par  ailleurs  la  préférence  des  Athéniens  pour  la 
mi  sic  \  n  jr  m'-pris  au  moins  relatif  pour  la  flûte;  cf.  Plut.  Per.  2,  et  l’article 
Présente  deux  rt  ■  *'  le  de  l 'Ion,  dans  Platon.  —  5  Le  texte  de  cette  scolie 

la  citl,a,.e  »  „  ,cullés'-  11  5'  est  dit  de  Phr  ynis  qu'il  joua  «  le  premier  à  Athènes  de 

xiOaçuroti  T.nf’  '  A^vcnoi;,  ce  qui  est  contraire  à  ce  qui  a  été  dit 


du  concours  qu’il  venait  d’instituer.  Au  IV  siècle,  les 
iraioê;  comme  les  ày^vetot  luttent  au  stade,  au  pentathle, 
à  la  lutte,  au  pugilat,  au  pancrace  [cursus,  lucta,  QUI.n- 
quertiumJ.  Au  iic  siècle,  nous  trouvons  qu  on  a  enlevé 
aux  ttx!oeç  l’exercice  du  pentathle,  sans  doute  jugé  trop 
pénible,  et  qu’on  l’a  remplacé  par  deux  courses  de  stade, 
la  dolichos  et  la  diaulos  cursus].  Le  concours  des  scvBse; 
comprend  les  mêmes  exercices,  entre  lesquels  viennent 
s’intercaler  deux  autres,  17 lippios  [iiippodromos]  et  1  ho¬ 
plites  [hoplitodromia].  En  résumé,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  donner  ici  le  tableau  dressé  par  Mommsen12 


s’applique 

à  l’àywv  du  iie  siècle 

71  a  t  ô  £  Ç 

à  y  i  v  e  i  o  t 

av  o  p  s  ; 

co'/.r/oç 

orââco*/ 

$0X1/0  ç 

oràôtov 

7TcVTa6X0V 

<r ràotov 

StorjXoç 

7ràXrj 

8£a*jXo; 

7üâXr) 

•MW* 

tint  toc 

7TJY(AYj 

7:ayy.pàTtov 

TrayxpàTiov 

itévTaôXov 

7üàXr) 

TTJVjxr, 

Trayy.paTiov 

ÔTrXtTYJÇ 

Puisqu’il  semble  que  le  concours  gymnique  durait 
deux  jours,  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  premier  était 
réservé  aux  onze  concours  des  :va?oEç  et  des  ayeve-ot,  et  le 
second  aux  neuf  concours  des  xvojeî  ;  on  remarquera  que 
la  course  BoXtyoç  est  en  tête  de  l’une  et  de  l’autre  série. 

Les  prix  du  concours  gymnique13  consistaient  en  un 
nombre  déterminé  d’amphores  d  huile.  Ces  amphores, 
connues  sous  le  nom  d’ «  amphores  panathénaïques  » 
portent  d’un  côté  l’image  d’Athéna  debout,  avec  l’ins¬ 
cription  Tüjv  ’A07-V7,0£V  aQXwv,  de  l’autre,  le  plus  souvent, 
la  représentation  d’une  scène  de  concours  (fig.  282,283  . 
Quelques-unes  sont  datées  du  nom  de  l'archonte  qui  a 
présidé  à  la  recette  de  l’huile  (voir  infra).  L’inscription 
Corp.  inscr.  att.  Il,  965  (ive  siècle)  nous  donne  l’indication 
du  nombre  d’amphores  attribuées  aux  vainqueurs.  Le  pre¬ 
mier  prix  est  toujours  de  cinq  fois  supérieur  au  second,  et 
la  différence  entre  les  prix  des  t.zïozz  et  ceux  des  àyévstoi 
est  toujours  de  dix  amphores  pour  le  premier  prix,  de 
deux  amphores  pour  le  second.  Voici  d’ailleurs  le  tableau 
complet,  emprunté,  comme  le  précédent,  à  A.  Mommsen 15  : 


Enfants. 

1er  Prix.  2e  Prix. 

Stade .  [50]  amphores.  10  amphores. 

Pentathle....  30  —  6 

Lutte .  30  —  G  — 

Pugilat ....  30  —  G  — 

Pancraee .  40  —  8  — 

Jeunes  gens. 

l,r  Prix.  2e  Prix. 

Stade .  GO  amphores.  12  amphores. 

Pentathle  ...  40  —  8  — 

Lutte .  40  —  [8]  — 

Pugilat .  [40  —  8]  — 

[Pancrace....  50  —  10  —  ] 


plus  haut  de  l'origine  de  l'àyùv  (lountxoî  ;  et  la  victoire  de  Phrynis  est  placée  sous 
l'archontat  de  Callias,  ce  qui  ne  correspond  pas  à  une  troisième  année  d'olympiade; 
cf.  pour  la  discussion,  Mommsen,  Feste,  p.  68,  n.  3  et  4.  —  6  Suid.  s.  u. 
üavaôiivaia.  —  7  Steph.  Byz.  s.  V.  'E^At&ai.  —  ®  Cf.  C.  i.  att.  II,  1,  n. 
176.  _  9  Cf.  Ibid.  II,  n.  254,  331,  etc.  —  10  Presque  tous  sonl  des  vain¬ 
queurs  au  pancrace.  C’était  comme  une  spécialité  des  athlètes  athéniens;  cf. 
Pind.  Nenx.  V,  48  sq.  —  u  Aristid.  Panatlie».  p.  147.  —  12  Mommsen,  Fest. 
p.  70.  _  13  Arist.  Derep.  Ath.  60,  3.  —  <4  Sur  les  amphores  panathénaïques, 
cf.  entre  autres  Rayet  et  Collignon,  Bût.  de  la  cêrant.  gr.  p.  129.  —  l-">  Mommsen, 
Fest.  p.  70. 
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L  huile  distribuée  aux  vainqueurs  provenait,  en  prin¬ 
cipe,  des  oliviers  sacrés  d'Athéna  [moriai]  épars  sur  tout 
le  territoire  de  l’Attique.  L'administration  des  adptxt 
changea  suivant  les  époques.  D'abord  1  l’État  athénien 
vendait  directement  le  produit  de  la  récolte,  une  fois 
mise  à  part  l'huile  destinée  aux  prix  des  concours;  les 
p-doiat  étaient  alors  comme  une  servitude  sur  les  terrains 
des  propriétaires  athéniens.  Plus  tard,  l’État  se  contenta 
de  lever  une  contribution  d’un  cotyle  et  demi  par  pied 
d’olivier  sur  les  propriétaires  des  terrains  qui  contenaient 
les  gôp'.at  ;  par  là  le  revenu  des  oliviers  sacrés  devenait 
fixe,  au  lieu  de  varier  suivant  la  valeur  de  la  récolte  2. 
Chaque  année  l’archonte  prélevait  la  quantité  voulue  et 
la  remettait  entre  les  mains  des  trésoriers  de  la  déesse; 
ceux-ci  la  conservaient  à  l’Acropole  et  la  remettaient 
eux-mêmes,  au  moment  convenable,  aux  alhlotètes,  qui 
faisaient  la  distribution  aux  vainqueurs. 

Concours  hippique.  —  Le  concours  hippique  (innixbç 
àytov)  est  le  plus 
ancien  dans  les 
fêtes  panathé- 
naïques.  Il  re¬ 
monte,  d’après 
la  tradition,  à 
E  r  i chthoni  o  s 
lui  -  même  3. 

Pisistrate  ne  fit 
que  l’étendre  et 
qu’en  faire  un 
grand  concours 
panhellénique. 

A  l’époque  clas¬ 
sique  encore, 
un  exercice 
rappelle  la  pli 
c’est  l’exercice 
décrit  à  l’article  desultor  (fig.  2332);  tout  ce  qui 
concerne  l’organisation  de  l’àywv  h rztxoç  est  traité  à 
l’article  hippodromos,  dont  un  chapitre  est  consacré  aux 
jeux  hippiques  des  Panathénées4. 

Petits  concours.  —  Au  concours  hippique  faisaient 
suite. précédantla  grande  cérémoniedu  28  Hékatombéon, 
les  «  petits  concours  ».  Ils  se  distinguent  dés  autres  par 
leur  caractère  religieux.  Aussi,  tandis  que  les  grands 
concours  s’adressent  aux  bonnes  volontés  individuelles, 
«  amateurs  »  ou  athlètes  de  profession,  les  petits  con¬ 
cours  sont  des  «  liturgies  »  [leitourgia]. 

L’inscription  Corp.  inscr.  ait.  II,  2,  965  mentionne  les 
trois  concours  de  cette  classe,  7tuppi/^,  eùavopc'a,  Xaji.7rd!ç. 

Pyrrhique.  —  La  danse  nommée  pyrrhique  [pyr- 
rhichèI  avait  un  rapport  direct  avec  Athéna.  On  disait 
que  la  déesse  l’avaiL  dansée  après  sa  victoire  sur  les 
géants5.  Elle  faisait  partie  du  programme  des  grandes 
et  des  petites  Panathénées.  Un  chorège  en  faisait  les 
frais;  l’un  des  clients  de  Lysias  prétend  avoir  dépensé 
pour  celte  chorégie  800  drachmes  aux  grandes  Pana- 

1  Suid.  s.  v.  iiôjiat  ;  Arist.  De  rep.  Ath.  60,  2.  A  ce  texte  sont  empruntés  les  détails 
qui  suivent.  —  2  Ainsi,  de  plus  en  plus,  cette  contribution  prit  le  caractère  d’un 
impôt  général  ;  c’est  ce  qui  explique  l’étymologie  du  mot  jxôotai,  donnée  par  un  scoliasle 
d’Aristophane,  Nllb.  V.  1005,  $ià  t5  ïtayxa  àyOpwwov  xexttjjaevov  l).oua;  àvafxà^eirOai  jxéooç 
■ci'  ira^î/Eiv  tî?  Tà  ITavaO-qva'.a.  —  3  Eratoslh.  Cataster.  13.  —  4  P.  205.  Cf.  également, 
sur  ce  sujet,  A.  Martin,  Les  cavaliers  athèn.  2e  part.  c.  vu,  et  l’article  équités, 
p.  757.  —  5  Dion.  Mal.  VII,  72.  —  r»  L?s.  21,  1,  et  21,  4.  —  7  Corp.  inscr.  att.  II,  2, 
965.  —  8  Cf.  Beulé,  L'Acropole  d'Athènes,  II,  pl.  iv  ;  Wolters,  Gipsabg.  n°  1331. 


thénées,  700  drachmes  aux  petites  c.  Il  y  avait  h  .r 
cours  de  pyrrhique,  répondant  aux  trois  classes  ■  "'n' 
tiques,  TiatSsç,  àyéveio-,  âvope;  \  Le  prix  accordé  au  h,'!'8' 
victorieux  était,  dans  chaque  classe,  un  bœuf  cr"" 
valeur  de  100  drachmes.  Un  relief  qui  formait  h  |"'e 
d’un  monument  dédié  par  un  chorège  vainqueur 
retrouvé  par  Beulé  devant  les  Propylées  8.  Il  renr(.  ' 
(fig.  5501)  huit  jeunes  gens,  divisés  en  deux  demi-chœu  Ü! 
ils  sont  nus,  portant  seulement  le  casque  et  le  bouel'i^’ 
ils  observent  tous  la  même  pose  et  le  même  pas  Si]' 
bas  relief  est  la  copie  exacte  de  la  réalité,  il  ne  n„,,>  ' 

représenter  le  chœur  des  ayevetot  ;  il  y  avait  donc  en  tout 
pour  chaque  chorège,  vingt-quatre  danseurs  à  instruire 
et  à  équiper. 

EùavSpfa.  —  Il  y  avait  à  Athènes,  aux  Panathéné 
concours  d’eùavôpta  9  [kallisteia],  ouvert,  d’ 
texte,  aux  seuls  Athéniens10.  Il  semble  av 


pour  chaque  tribu,  à  présenter  un 


Fig.  5501.  —  I.es  Pyrrhichisles. 


s  ancienne  tradition  de  l’àywv  Î7t7uxôç  ; 
de  l’apobate,  àrt oGix-qç.  On  le  trouvera 


ps,  tm 
après  mi 
oir  consisté, 
certain  nombre 
d’hommes  re- 
marquablespar 
leur  force  et 
leur  grâce  vi¬ 
riles;  c’est  ainsi 
que  dans  les 
Mémorables  de 
Xénoplion  ", 
Socrate  dit 
qu’aucune  ville 
ne  saurait  riva¬ 
liser  dans  l’eu- 
andrie,  pour  la 
belle  taille  et 
la  vigueur  des 
corps  ,  avec 

Athènes.  Mais,  tandis  que  d’après  l’inscription  Corp. 
inscr.  att.  If,  2,  965,  le  prix  de  l’euandrie  était  un 
bœuf  de  100  drachmes,  Aristote  nous  dit  que  les  prix  de 
ce  concours  étaient  des  boucliers12.  Peut-être,  avec  le 
temps,  le  concours  d’euandrie  avait-il  changé  de  carac¬ 
tère13  et  s’était-il  assimilé  aux  contours  militaires  d’evra;1.* 
et  d’sùo7rXia  que  nous  présentent  les  Théséia  [tueseia  ■ 
D’autre  part,  nous  avons  signalé  plus  haut  les  vieillards 
qui,  porteurs  de  rameaux  d’olivier,  marchaient  avec  la  pro¬ 
cession  des  Panathénées.  Ce  cortège  de  ÔaXXoyôpoi  avait-il 
quelque  rapport  avec  le  concours  d’euandrie?  ha  chose 
est  possible.  En  effet,  dans  l’inscription  Corp.  inscr.  oit. 
Il,  965,.  à  la  ligne  qui  suit  celle  concernant  l’euandrie,  ou 
lit  :  «  à  la  tribu  victorieuse  un  bœuf  de  100  drachmes  "■ 
De  quel  concours  s’agit-il?  Plusieurs  solutions  sont  pos 
sibles14.  D’après  l’une  d’elles,  il  s'agirait  encore  ici  ®| 
l’eùavSpta,  qui  aurait  comporté  un  concours  Poul 
avops;  et  un  autre  pour  les  vieillards,  QaXXocpôpot. 

*  A  .  i  pflna- 

Lampadodromie.  —  La  lampadodronne  _ 

thénées  se  trouve  rapprochée,  dans  une  inscript  ion  i 
de  celle  des  'Ihpattrrisïa;  Athéna  avait  en  effet,  1*a1^ 
légende,  des  rapports  avec  Héphaistos.  Elle  était  111  r( 

^  iq  U  Xcn.  A/*”1, 8| 

—  9  Harpocr.  s.  v.  «OavSçfa.  —  10  Bekker,  Anecd.  p.  257,  10.  ^  jans 

3,  12.  —  12  Arist.  De  rep.  Ath.  60,  2.  -  13  Peut-être  aussi  le  prix  111  ^  par|e 
l'inscription  était-il  le  vixr]Tïiptov  destiné  à  la  tribu,  tandis  que  ce  u>  j] 

Aristote  était  l’âekov  du  vainqueur.  —  H  Pour  M.  Martin  [Caval.  at "  ^.^^ergef 
y  aurait  eu  un  prix  pour  les  fantassins  et  un  autre  pour  les  cavaliers.  ^  u0 
(Sytl.  inscr.  gr.  n»  668)  admet  une  erreur  de  rédaction;  un  mot  ^  ^n)|1,scn. 
autre  concours  aurait  été  omis  avaut  z\i Yi;.  On  verra  ci-aprcs  la  solution 

—  15  C.  i.  att.  IV,  t,  n.  35  6. 
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.  ,  nmir  chaque  tribu,  par' un  gymnasiarque,  sous  la 
nlSlC’i  nce  de  l’archonte-roi  Pour  la  description  de 
r7an  padodromie,  on  se  reportera  à  l’article  lamfade- 
a  | prix  du  vainqueur  étaiL  une  hydrie  de 
'TT 'chines  2  Mais  il  semble  que  c’est  là  une  récom- 
*1  assez  mesquine,  et  que  la  tribu  victorieuse  devait 
P  1  tenir  une  plus  considérable  pour  son  compte  :  c  est 
e"  °  '  donne  quelque  vraisemblance  à  l’hypothèse 
Z  Mommsen  »,  qui  rapporte  la  ligne  27  de  l’inscription 
r  "  inter  att.  II,  965  à  la  lampadodromie  ;  il  y  aurait 
U  un  vixTjvijpiov  pour  la  tribu  et  un  ÎQXov  pour  le  coureur 
iclorieux.  La  lampadodromie  est  le  dernier  concours 
oue  mentionnent  les  inscriptions.  Comme  les  concours 
précédaient  la  grande  procession  du  28  Hékatombéon  (voir 
ci-après),  la  lampadodromie  se  place  assez  naturellement 
Irsoir  du  27.  La  nuit  du  27  au  28  était  une  veillée  sacrée, 
la  -avv'j/tç  de  l’inscription  C.  inscr.  att.  II,  1,  163.  Plu¬ 
sieurs  cérémonies  avaient  lieu  au  cours  de  cette  veillée, 
qu’Euripide  \  dans  quelques  vers,  semble  avoir  décrite. 
Il  parle  des  chants  des  jeunes  gens,  des  chœurs,  des  lita¬ 
nies  (ôXoMygaxa)  des  jeunes  filles.  Un  texte  d’IIéliodore  r' 
mentionne  eneffetun  péan  en  l’honneur  de  la  déesse.  Poul¬ 
ies  chœurs,  nous  y  trouvons  une  allusion  dans  un  texte  de 
Lysias f'  ;  et  sur  la  même  base,  décorée  du  relief  des  pyrri- 
chistes,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (fig.  5501),  est  repré¬ 
senté  (fig.  2257)  un  chœur  cyclique,  composé  de  sept  per¬ 
sonnages,  et  d’un  huitième  qui  semble  les  conduire  7.  Cette 
veillée  sacrée  devait  offrir  un  spectacle  imposant  8.  Des 
superstitions  d’ailleurs  étaient  attachées  à  celte  nuit  mys¬ 
tique;  Hipparque  eut  cette  nuit-là,  èv  7tpoxépyi  vuxxi  xwv 
rhvaOqvaîwv9,  un  songe  qui  trouva  son  accomplissement. 

Régate.  —  L’inscription  panathénaïque  Corp.  inscr. 
ait.  Il,  2,  965,  mentionne  un  dernier  concours,  la 
régate  (veùW  àpuXXa).  Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  par 
ailleurs  sur  ce  concours,  sans  doute  le  dernier  introduit 
dans  le  programme  des  Panathénées.  Un  passage  du 
poète  comique  Platon,  cité  par  Plutarque10,  où  il  est  dit 
du  tombeau  de  Thémistocle,  placé  àl’entrée  du  Pirée,  qu’il 
assiste  «  aux  luttes  des  vaisseaux,  quand  il  y  en  a  »,  se 
rapporte  vraisemblablement  à  la  régate  panathénaïque. 
Les  prix  sont  assez  élevés  :  300  drachmes  au  premier,  plus 
20U  drachmes  pour  un  festin,  200  drachmes  au  second. 

Peut-on  tracer  enfin  un  programme  général  de  la  fête? 
Aug.  Mommsen  en  présente  un  qui  dans  l’ensemble  est 
très  vraisemblable 11 .  Il  fautpartir  de  ceci,  que  la  journée 
principale,  le  28  Hékatombéon,  est  consacrée  à  la  proces¬ 
sion  et  au  sacrifice,  et  que  sans  doute  cette  journée 
okul  1  aboutissant,  le  point  culminant  de  toute  la  fête, 
concours  doivent  donc  se  placer  cirant  cette  journée. 


/ordre  des 


concours  est  celui  même  donné  par  les 


irruptions,  et  qui  est  corroboré  par  plusieurs  textes12  : 
oin  ours  musical,  concours  gymnique,  concours  hip- 
ll(IUl'-  A  la  suite  des  grands  concours  venaient  les  trois 
P1  lits  concours  »,  dont  le  dernier,  vraisemblablement, 
di  ^impadodromie,  qui  devait  se  placer  le  soir  même 


1  Anse  De  rep  Mh 
yhD.  _  - 


57,  1.  _  2 


D'après  l'inscription  C.  i.  att.  II, 

,  5  —'"■"«vu,  reste,  p.  101.  —  1  Eurip.  Berakl.  v.  777-783. 

■  P-  3lo'0t  ’  l0'  ~  6  21,  2.  —  7  Cf.  Beulé,  Acrop.  d'Athènes, 

feronl ,  ~  lla'ls  1  inscription  C.  i.  att.  II,  1,  163,  il  est  dit  que  les  hiéropes 
!.  _  ,,  J’  "s  bclle  possible,  i,  xcnmVv.v.  —  s  Herod.  V,  56.  — 10  Plut.  Them. 
unathen  FeSU'  P  153’  ~  12  Arist'  De  rtP-  Ath •  60’  *•  ~  13  Aristid- 

iv  fjjAiç  ,~v  (-|-  /  14  Aristide  [Ibid.,  p.  147)  se  sert  de  l’expression  ?  b  iA*|0oç 

te Inschr  ,'  *  )bui^0  dcs  jeux  olympiques,  Olympia,  p.  185.  —  15  Cf.  Frankel, 
olleaux,  Und’’  n°  18  (vers  230  av-  J-C.),  1.  17  et  31  ;  156,  1.  13.  —  16  Cf. 

c"  t  du  K  o  tv  o  «  des  villes  de  la  Troade,  Rev.  des  ét.  gr.  1896, 


qui  précédait  la  veillée  sacrée  et  la  grande  solennité 
du  28.  Dans  cette  ordonnance,  la  régate  ne  peut  trouver  sa 
place  que  le  lendemain  de  cette  solennité.  Combien  de 
jours  enfin  durait  la  fête?  Aristide  dit  que  le  concours 
gymnique  ne  se  célébrait  pas  en  un  jour,  et  encore  moins 
le  concours  musical13.  Il  faut  donc  que  le  concours  gym¬ 
nique  ait  pris  au  moins  deux  jours,  elle  concours  musi¬ 
cal  trois;  déplus,  au  moins  à  partir  du  h*  siècle,  le  con¬ 
cours  hippique,  chargé  comme  il  apparaît  dans  les  ins¬ 
criptions,  doit  avoir  rempli  au  moins  deux  jours.  A  ces 
sept  jours  il  en  faut  adjoindre  au  moins  trois  pour  les 
petits  concours,  la  procession,  le  sacrifice,  et  la  régate. 
Les  grandes  Panathénées,  dans  leur  développement 
complet,  ne  pouvaient  donc  durer  moins  de  dix  jours1'. 

II.  —  En  dehors  d’Athènes,  on  trouve  des  «  Panathé¬ 
nées  »  à  Pergame  et  en  Troade  et  peut-être  à  Rhodes. 
Sur  les  Panathénées  de  Pergame,  nous  n’avons  de  ren¬ 
seignement  que  la  mention  qui  en  est  faite  dans  quel¬ 
ques  inscriptions  honorifiques1’,  où  il  est  dit  que  la 
proclamation  sera  faite  âv  roi;  IIxvaÔYjvatotç.  Nous  sommes 
un  peu  mieux  renseignés  sur  les  Panathénées  de  la 
Troade.  Quelques  inscriptions  font  connaître  la  confé¬ 
dération  formée  à  partir  du  iv*  siècle  av.  J.-C.  par 
les  villes  de  la  Troade  16,  et  dont  la  capitale  était 
la  Nouvelle-Ilion.  Le  culte  fédéral  était  celui  d’Athéna 
Ilias;  les  villes  s’intitulent  elles-mêmes  ai  ttoXe-;  a; 
/.0'.vtovo3<jxt  TTjÇ  6d<7i'x;  y. al  xo»  àyéôvo;  xx’t  x 7,ç  7tav7|yupS(i>ç  1  ‘ . 
Cette  «  panégyrie  »  ne  peut  être  que  la  fête  d’Athéna  que 
d’autres  inscriptions  dénomment  en  propres  termes  «  les 
Panathénées  ».  Les  Panathénées  de  la  Troade  étaient 
organisées  sur  le  modèle  de  celles  d  Athènes.  Il  y  avait 
des  petites  Panathénées,  [xtxpà  IIxva0Y(vxix 18,  sans  doute 
annuelles,  c’étaient  les  plus  anciennes,  et  une  autre 
fête  plus  considérable,  les  «  nouvelles  Panathénées  »,  xx 
ve'x  rixvxOrjva’.x  l9.  Les  concours  de  la  grande  fête  athé¬ 
nienne  se  retrouvent  en  Troade;  il  est  question  d’un 
concours  musical  etdramalique,  OupteXtxoç  xyoôv,  xxpoxaxxx, 
d’un  concours  gymnique,  yufmxoç,  et  hippique,  'tttuxôî20. 
Ces  concours  sont  présidés  par  un  agonothète21.  Et  enfin 
la  présence  des  canéphores,  qu’on  félicite  de  leur  belle 
altitude,  xaXwç  xxt  Iv3ô;n);  xavrlï.opY1<7xxxt 22,  montre  qu’une 
grande  procession,  là  aussi,  clôturait  la  fête. 

Il  semble  enfin  qu’on  ait  également  célébré  des 
«  Panathénées  »  à  Rhodes.  Il  n’y  a  pas  de  texte  formel 
sur  ce  point.  Mais  Philostrate  rapproche  quelque  part 23 
le  sacrifice  qu’on  offrait  à  Athéna  sur  l’acropole  d’Athènes 
de  celui  qu’on  lui  offrait  à  Rhodes;  et  les  inscriptions  u 
nous  révèlent  l’existence,  parmi  les  nombreuses  associa¬ 
tions  religieuses  de  l’ile,  d’un  collège  de  IlxvaO^vxlffxxt. 

E.  Cahen. 

PANCRATIUM  [pigilatxs]. 

PANDECTAE,  DIGESTA.  —  Il  est  question  de  Pan¬ 
dectes  dans  la  préface  des  A’uits  attiques  d’Àulu-Gelle, 
comme  du  titre  d’une  compilation  (7txvSÉxxat,  de  ttxv 
3é/o[xat,.  i indique  collecta).  Digesta ,  de  digerere  (in  or- 

p.  359.  —  n  c.  i.  gr.  n.  3602,  3603,  elc.  —  18  Ibid.  3601.  —  19  Ibid.  3620.  —  20  Jbid. 
n.  3601.  —  91  Ibid.  3620  —  22  Ibid.  36  02.  —  23  Pbilostr.  Imag.  Il,  27.  —  2 i  Inscr. 
graec.  Ins.  Mar.  Aeg.  XII,  36,  159,  161.  —  Bibliographie.  En  dehors  des  travaux 
concernant  tel  ou  lel  point  particulier  du  sujet  (voir  les  notes)  on  consultera  : 
Sauppe,  Commentatio  de  inscriptione  panathenaica;  Hermann,  Handbuch  der 
gottesdienstl.  Alterth .;  Schumann.  Antiquités  grecques,  trad.  par  Galuski,  t.  II  ; 
Stengel,  Bandb.  der  griech.  Cuttusalterth.  et  surtout  Michaèlis,  Der  Partlienon 
(textes  réuuis  dans  l'appendice  II)  ;  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  réédition  de 
l’ Heortologie,  1898  ;  Wellauer,  Étude  sur  la  fête  des  Panathénées,  thèse  de  Lau¬ 
sanne,  1899  ;  Pfuhl,  De  Atheniensium  pompis  sacris,  thèse  de  Berlin,  1900. 
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dinem ),  fut  le  nom  d'ouvrages  dans  lesquels  les  matières 
étaient  distribuées  suivant  un  ordre  systématique.  Les 
jurisconsultes  classiques  avaient  écrit  des  ouvrages  sous 
ces  deux  noms.  On  possédait  des  Digestes  d’Alfenus 
\  arus,  de  Juventius  Celsus,  de  Salvius  Julianus,  d’Ulpius 
Marcellus  et  de  Cerbidius  Scaevola,  et  des  Pandectes 
d’Ulpien  etdeModestinus  [jurisconsulte  p.  718, 721  et  725]. 

Lorsque  Justinien  monta  sur  le  trône,  les  écrits  des 
jurisconsultes  officiels  ( quitus  permission  erat  jura 
condere )  jouissaient  encore  de  l’autorité,  sous  les  condi¬ 
tions  énoncées  par  la  loi  des  citations  [jurisconsulte 
p.  <2 5i.  Mais  il  régnait  entre  eux  des  contradictions  qui 
embarrassaient  les  juges.  La  multiplicité  de  leurs 
ouvrages  n’était  pas  moins  gênante,  et  on  était  sans 
cesse  obligé,  en  les  consultant,  de  faire  abstraction  des 
parties  du  droit  qui  avaient  changé.  D’ailleurs,  les 
manuscrits  étaient  loin  d’être  aussi  nombreux  que  les 
livres  le  sont  devenus  dans  les  temps  modernes  ;  et 
c’était  une  obligation  lourde  et  souvent  difficile  à  réaliser 
pour  un  juge,  que  d'avoir  à  sa  disposition  tous  les 
ouvrages  de  droit  auxquels  il  était  tenu  de  se  conformer. 

A  la  fin  de  l'année  530,  pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  Justinien  chargea  une  commission,  à  la  tête  de 
laquelle  était  Tribonien,  questeur  du  palais  sacré,  de 
préparer  un  extrait  des  écrits  des  jurisconsultes.  Outre 
Tribonien  qui  la  présidait,  elle  se  composait  de  seize 
personnes,  fonctionnaires,  avocats  et  professeurs  de 
droit,  tant  de  Constantinople  (Théophile  et  Cratinus)  que 
de  Béryte  (Anatolius  et  Dorotheus).  L’histoire  de  la 
confection  du  Zbh/eséeestcontenuedans  trois  constitutions 
de  Justinien  qui  forment  au  code  le  titre  de  veteri  jure 
enucleando' .  Le  plan  qui  fut  mis  à  exécution  consistait 
à  faire  des  extraits  des  jurisconsultes  classiques,  en 
choisissant  librement  dans  tous  leurs  ouvrages,  sans 
égard  à  la  loi  des  citations,  laissant  de  côté  ce  qui  était 
tombé  en  désuétude  et  évitant  les  répétitions  et  les 
contradictions.  Tous  ces  extraits  étaient  distribués 
suivant  un  ordre  systématique.  Tribonien  et  ses  collabo¬ 
rateurs  étaient  libres  de  les  altérer  et  de  les  interpoler 
pour  les  mettre  en  harmonie  avec  la  législation  du  jour. 
Ils  en  usèrent  largement,  faisant  fonction  de  législateurs 
et  s’efforçant  de  mettre  les  fragments  auxquels  ils 
donnaient  force  de  loi  en  harmonie  avec  la  législation 
simplifiée,  et  à  tout  prendre  supérieure,  de  Justinien. 

Afin  qu'il  ne  pût  être  porté  atteinte  à  son  œuvre, 
Justinien  défendit  d’en  écrire  les  copies  avec  des  siglcs 
ou  abréviations  pouvant  jeter  du  doute  sur  la  lecture, 
et  d’v  faire  des  commentaires,  de  peur  de  renouveler 
les  disputes  des  jurisconsultes  et  d’embrouiller  les 
textes  qu’il  croyait  tout  à  fait  clairs2.  Mais  il  permit 
de  traduire  le  Digeste  en  grec  mot  à  mot  (xaxà  7tdSa)  et 
d'accompagner  les  rubriques  des  titres  de  paratitles 
(■^apca-nAa),  c’est-à-dire  d’indications  des  matières  con¬ 
tenues  dans  le  titre,  avec  rapprochement  des  textes  appar¬ 
tenant  au  même  sujet  et  épars  dans  des  titres  différents3. 

Les  Pandectes  furent  terminées  et  promulguées  le 
16  décembre  533  et  reçurent  force  de  loi  à  partir  du  30 
du  même  mois.  D'après  Justinien,  la  commission  avait 
consulté  près  de  2000  volumes  formant  trois  millions  de 
lignes  d’où  elle  avait  extrait  150000  lignes,  c’est-à-dire 

PANDECTAE.  1  Lib.  I,  i,  17.  —  2  Sur  les  contradictions  qui  subsistent  dans  le 
Digeste,  voir  Kriiger  Gesch.  der  Quellen,  Hist.  des  sources  du  droit  rom.  p.  442 
de  la  trad.  de  Brissaud.  —  3  Sur  le  sens  du  nom  des  Paratitles,  voir  Ménage, 


un  vingtième  environ,  formant 9 127 fragments 


à 39  jurisconsultes,  dont  trois  appartiennent  à  la 
républicaine,  et  deux  seulement  dépassent  la 
classique  et  appartiennent  au  règne  de  Consta 


empruntés 


deux  périodes  les  plus  fécondes  sont  celles 


Période 
Période 
min.  Les 

fini  vont  B 

première  d  Hadrien  jusqu’aux  Antonins,  la  deuxième  (| 
Seplime  à  Alexandre  Sévère.  C’est  à  Ulpien  et  surtout  ' 
son  commentaire  sur  l’Édit  du  Préteur  que  le  Ditjm,. 
le  plus  emprunté.  Les  extraits  de  cet  auteur  en  forment 
presque  un  tiers;  avec  raison,  car  c’est  le  plus  net  elle 
mieux  formulé  des  jurisconsultes  romains.  Après  lui 
c’est  Paul  qui  a  le  plus  fourni;  ensuite  viennent  Papi 
nien,  Julianus,  Pomponius,  Scaevola  et  Gaius. 

Le  Digeste  est  divisé  en  livres  et  en  titres.  L’indication 
en  tête  de  chaque  titre  porte  le  nom  de  rubrique ,  à  cause 
de  l’usage  où  étaient  les  copistes  de  l’écrire  en  lettres 
rouges.  Les  fragments,  recevant  de  Justinien  l’autorité 
légale,  prennent  le  nom  de  leges.  Chacun  d'eux  est  numé¬ 
roté  et  porte  en  tête  le  nom  de  l’auteur  et  de  l’ouvrage 
d’où  il  est  tiré.  Un  index  général  des  jurisconsultes 
mis  à  contribution  et  de  leurs  ouvrages  placé  en 
tète  des  Pandectes  nous  a  été  transmis  par  le  manuscrit 
de  Florence. 


Les  Pandectes  et  le  Code  furent  rédigés  dans  le  même 
ordre  que  YÉdit  perpétuel ,  qui  lui-même  avait  suivi  en 
gros  l’ordre  adopté  par  la  loi  des  XII  Tables.  Les  Pan¬ 
dectes  se  composent  de  cinquante  livres  qui  furent  divisés 
par  Justinien  lui-même  en  sept  parties,  sur  le  seul 
motif,  à  ce  qu’il  paraît,  de  l’excellence  du  nombre  sept. 
«  La  première  est  appelée  Prota  (xi  Trpojxa),  soit  parce 
qu’elle  contient  les  principes  généraux,  soit  par  cela  seul 
qu’elle  précède  toutes  les  autres  ;  elle  comprend  les 
quatre  premiers  livres.  La  seconde,  qui  porte  le  même 
titre  que  le  livre  V  par  lequel  elle  commence,  de  Judi- 
ciis,  contient  aussi  les  actions  in  rem  et  divers  titres 
détachés;  elle  s’étend  jusqu’au  livre  XL  La  troisième, 
livres  XII  à  XIX,  comprend  tous  les  contrats,  si  l’on 
excepte  les  stipulations,  et  a  reçu  le  nomde  Rebus  [crédi¬ 
tas).  Les  quatre  dernières  parties  ne  reçurent  pas  de 
Justinien  des  noms  particuliers,  et  les  commentateurs 
les  ont  désignées,  tantôt  par  leur  premier  livre,  tantôt 
sous  le  nom  générique  de  libri  singulares ,  en  raison  de 
ce  qu’elles  contiennent  chacune  diverses  matières  déta¬ 
chées. La  quatrième  partie  (Umbilicus), livres XXàXXA II, 


traite  des  gages  et  hypothèques,  des  usures,  des  preuves, 
des  dots  et  des  noces  et  des  tutelles  et  curatelles;  la  cin¬ 
quième,  livre  XXVIII  à  XXXVI,  des  testaments,  des  legs 
et  fidéicommis.  La  sixième  partie,  livre  XXXVII  à  XUV 
traite  des  possessions  de  biens,  du  droit  de  patronat, 
des  hérédités  légitimes,  des  donations,  des  affranchisse¬ 
ments,  des  interdits',  des  exceptions  et  de  plusieurs 
autres  matières  ;  elle  se  termine  par  le  titre  général  de  Obi  r 
gationibus  et  actionibus.  La  septième  partie,  livres  XLA 
à  L,  comprend  les  stipulations,  les  modes  d’extinction 
des  obligations,  le  droit  criminel,  les  appels,  le  droit 
municipal,  et  enfin  les  deux  titres  de  verborum  sign1/1 
catione  et  de  Regulis  juris,  qui  se  rapportent  à  toutes  t» 
matières  du  droit  L  »  On  s’est  demandé  quel  était  loi  ro 
suivi  pour  la  distribution  des  fragments  dans  chaque  h  In¬ 
et  cette  question  a  été  résolue  avec  une  grande  érudition 


Amoenitates  juris,  ch.  xv;  et  sur  leur  contenu 
fur  deutsch.  Rechtswissenscli.  18  44,  p.  795  sq.  ; 
—  4  Giraud,  Hist.  du  droit  rom.  p.  406. 


Zachariae,  Kritisch. 
Heimbach,  Basili<]ueS>  ^  * 
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Di.iiunp 1  Suivant  ce  travail,  sauf  le  commencement 

par  tsiuinuo  .  .  , 

,  t * i ,>oG  nour  leriuel  on  a  choisi,  en  general,  un  morceau 
des  turc»,  -î  .  .  ,  . 

l’introduction,  et  sauf  quelques  passages  intercalaires, 
l'ordre  logique  n’est  pas  celui  qui  a  été  observé,  et  on 
•i  suivi  un  autre,  résultant  selon  toute  probabilité  de 
I ,  manière  dont  les  Pandectes  furent  préparées.  Bluhme 
suppose  que  les  écrits  des  jurisconsultes  qu’on  voulait 
extraire  furent  divisés  en  trois  masses,  correspondantes 
x  lr0is  premières  années  d’études  suivies  dans  les 
rours  de  droit  [antecessor],  et  que  le  Digeste  fut  formé 
en  ajoutant  bout  à  bout  les  trois  catégories  d’extraits 
qui  en  résultaient.  La  plupart  des  titres  contiennent  des 
extraits  des  trois  catégories.  La  première  est  tirée  des 
commentaires  ad Sabinum ,  de  la  partie  moyenne  de  ceux 
ad  Edictum,  des  Digestes  de  Gaius  et  de  Julien,  des 
Institu tes,  tant  de  Gaius  que  des  autres,  des  regulae ,  etc. 
La  deuxième  se  compose  du  commencement  et  de  la  fin 
des  commentaires  sur  l’Édit,  des  commentaires  ad  P/au- 
tium ,  des  Digestes  de  Celsus  et  de  Marcellus,  des  ouvrages 
de  Modestinus,  etc.  ;  la  troisième,  des  quaestiones , 
responsa  et  deftnitiones  de  Papinien,  de  Paul  et  des 
autres,  y  compris  les  Digestes  de  Scaevola.  11  résulte  de 
l’ordre  même  suivi  dans  le  travail  et  de  la  suppression 
des  répétitions,  que  la  deuxième  catégorie  est  moins 
longue  que  la  première  et  que  la  troisième  est  la  plus 
courte  de  toutes.  Bluhme  a  proposé  de  les  nommer, 
la  première,  catégorie  sabinienne,  la  deuxième,  caté¬ 
gorie  de  l’Édit  et  la  troisième,  catégorie  de  Papinien.  Une 
quatrième,  de  beaucoup  moindre  étendue,  a  été  formée, 
sans  doute  après  les  autres,  d’extraits  d’œuvres  qui 
n’étaient  pas  en  usage  dans  les  écoles  ni  dans  la  pratique 
du  temps. 

Nous  renvoyons  au  grand  ouvrage  de  Savign y2  pour  l’his¬ 
toire  des  Pandectes  au  moyen  âge  et  de  l’influence  qu’elles 
eurent  sur  la  renaissance  du  droit  romain.  F.  Baudry. 

l’ANDlA  (rixvôta).  —  Fête  athénienne  célébrée  à  la 
suite  des  Dionysies  urbaines1  (mois  Ëlaphébolion),  dont 
elle  était  comme  la  clôture  ;  c’est  ainsi  que  réxxX-r|<n'a 
èv  Aiovuaou,  qui  avait  à  connaître  des  différends  relatifs 
aux  lûtes  de  Dionysos,  se  tenait  le  lendemain  des  Ilàvota2. 
ha  signification  de  la  fête  est  sujette  à  discussion.  Dans 
1  antiquité  même,  on  donnait  de  son  nom  des  explica¬ 
tions  diverses1  De  nos  jours,  A.  Mommsen4,  avec 
auties,  y  voit  une  fête  lunaire. en  l’honneur  de  Pandia5, 

1  1  ilu  Zeus  et  de  Séléné  dans  l’hymne  homérique  à 
’ 111  •  Mais  la  forme  même  du  mot  s’accorde  peu 
q',1  '  "  lte  hypothèse.  Il  faut  plutôt,  comme  le  faisait 
I  follux  , rapprocher üavSia de  navaQvjvata,  IIap.êoid)Tta, 
j  . | 'll,P"1  l°r  la  fête  à  Zeus8.  D’autre  part,  un  décret  de  la 
(  '*  htavotovi; 9  en  l’honneur  du  prêtre  de  Pandion,  héros 
ô‘m  de  la  tribu,  montre  une  relation  entre  ce  roi 


mythique  d’Athènes  et  la  fête  des  Pandia10.  De  ces  indi¬ 
cations  on  peut  conclure  que  les  Pandia  étaient  une  fête 
d’unification  politique,  célébrée  (7rav3-qaet)  dans  la  primi¬ 
tive  Athènes  en  l’honneur  de  Zeus.  Le  développement  des 
Panathénées,  dont  la  signification  était  analogue,  dut  lui 
faire  perdre  son  importance  et  la  réduisit  à  n’être  plus 
qu’un  appendice  de  la  grande  fête  des  Dionysies".  Nous 
ignorons  en  quoi  consistait  la  fête;  une  inscription 
du  dème  de  Plôthéa 12  mentionne  une  dépense  de 
000  drachmes  pour  les  Pandia;  il  s'agit  sans  doute 
d’un  sacrifice.  Em.  Cahen. 

PANDORA  [pROMETUEUS,  TELLES  . 

PANDOURA  [lyra,  p.  1450 j. 

PANEGYRIS  (nav/jyoptî).  —  Nom  que  donnaient  les 
Grecs  à  la  réunion  de  tout  le  peuple  d’une  cité,  d’un  pays, 
ou  des  peuples  de  même  race,  pour  la  célébration  d'une 
fête  autour  d’un  sanctuaire  commun 1 .  Telles  étaient,  par 
exemple,  à  Athènes  la  fête  des  panathenaia,  celle  des 
h yacinthia  à  Lacédémone,  les  délia  ou  les  ephesia  poul¬ 
ies  Ioniens,  les  karneia  pour  les  Doriens  [karneios], 
les  grands  jeux  [olympia,  pythia,  nemea,  isthmia]  pour 
l’Hellade  tout  entière. 

Les  cérémonies,  les  concours  et  les  réjouissances  dont 
ces  fêtes  étaient  l'occasion  attiraient  les  populations  du 
voisinage  et  souvent  des  étrangers  venus  de  fort  loin. 
Beaucoup  de  monde  accourait  aussi  avec  l’espoir  du  gain  ; 
les  marchands  suivaient  les  voies  frayées  par  les  pèlerins 
et,  protégés  par  la  trêve  sacrée,  y  apportaient  des  denrées 
et  des  objets  de  toutes  sortes  (mercatera,  p.  1765  .  Les 
panégyries  devenaient  des  foires.  Le  mot  grec  irav-qyupiç 
a  été  employé  avec  cette  signification  2,  et  les  Romains 
l'ont  traduit  par  mercatus3. 

D’autres,  philosophes  et  sophistes,  artistes,  poètes, 
orateurs,  y  venaient  chercher  des  disciples  et  des  admi¬ 
rateurs  4.  On  appela  iravTqyuptxot  Xoyot  ou  simplement 
Trav-qyupixot',  des  discours  composés  pour  être  prononcés 
devant  une  de  ces  grandes  assemblées  populaires.  On 
cite  comme  monuments  de  ce  genre  d’éloquence  le  Xôyo; 
ôXujATnaxôç  de  Gorgias  et  son  Xôyoç  ttuOixôç.  Lysias  composa 
aussi  un  discours  olympiaque  et  des  Trxvriyupixot  Xoyot. 
Le  plus  célèbre  panégyrique  est  celui  d'Isoerate,  qui 
était  un  éloge  d’Athènes,  composition  méditée  pendant 
de  longues  années  et  qui  ne  fut  jamais  récitée.  Les 
panégyriques,  destinés  à  être  débités  devant  un  public 
en  fête,  constituèrent  un  genre  à  part  d’éloquence,  toute 
littéraire  et  toujours  un  peu  factice5.  Ce  caractère  fut 
encore  plus  marqué  quand  le  panégyrique,  au  lieu  de 
s’adresser  à  tout  un  peuple,  ne  fut  plus  que  l’éloge  d’un 
personnage,  èyxojpuov  (laedatio(.  C'est  celui  que  connurent 
les  Romains  quand  Pline  le  Jeune  en  eut  donné  le  modèle, 
dans  l’éloge  qu’il  fit  de  Trajan,  pour  le  remercier  de  lui 


5'  §**39’ en*"'  0eSdl'  Bechts,uissensch.  IV,  6,  p.  257-472.  Les  Inst.  de  Puchla, 

Age,  t l’ad  de  i.a|^°n^lennen1'  un  excellent  résumé.  —  2  Hist.  du  dr.  rom.  au  moyen 
Emleitunn  jn  y  em'_Pat  Guenoux,  Paris,  1839.  —  Bibliographie.  Spangenberg, 
Air  geschichtl  ^ust>n.  Rechtsbuch ,  Hannover,  1617;  Bluhme,  Zeitschrift 

delberg,  [goj,  Cltsmissenscli.  IV,  1888  ;  Zimmern,  Reclitsgeschichte,  Hei- 
Lehrbuch  des  rtim  ’  ®®cking,  Pandelcten,  Leipzig,  1855,  p.  58-69  ;  Erxleben, 
Leipz.  1840^  |  ,  LC^ts,  Gôtting.  1854, -p.  248-365;  Danz,  Itechtsgeschichte, 
1860,  11,  p.  4q  *  1-8  1  "aHer,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  3*  éd.  Bonn, 
Ortolan,  Explicat  '  ^tl  nal'®ainl-Prix,  Hist.  du  droit  romain,  Paris,  1820; 
Ortolan  et  Labbé  '°g  ■  Al®<on?,,e  ,ies  Instituts,  6e  éd.  Paris,  1858,  I,  p.  342; 
Précis  d'un  cour  7* '  ***  l<l  ^Sttlation  rom.  12e  éd.  Paris,  1884;  Marezoll, 
Pellat,  2®  éd  parjs  '  droit  privé  des  Romanis,  traduit  de  l'allemand  par 
l85L  I,  n"'  35  ,'8p185'’  A5;  Du  Caurroy,  Institutes  expliq.  8'  éd.  Paris, 

34|,  34^  udorfT,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  Leipz.  1857-9,  1,  p.  299- 

Vli  on'msen,  Préface  de  son  édition  du  Digeste,  Berl.  1870; 


Krüger,  Geschichte  der  Quellen  d.  rôm.  Rechts,  Hist.  des  sources  du  droit  ro. 
main,  trad.  Brissaud,  Paris,  1894,  p.  437  sq.  ;  Éd.  Cuq,  Jnstitutions  juridiques 
des  Romains,  Paris,  1891. 

PANDIA.  I  Phot.  p.  ,.76.  2  Dem.  Alid.  8  et  9.  —  3  Elles  sonl  rassemblées 

dans  le  texte  de  Photius,  Loc.  cit.  —  4  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  432, 
448.  —  3  Phot.  L.c.—  6  Hym.  Iiomer.  32,  15.  —  7  Poil.  VI,  163.  —  8  Id.  I,  37; 
cf.  Phot.  L.  c.  —  9  Corp.  inscr.  att.  H,  1,  n.  554  b.  —  10  Le  décret  est  rendu 
Èv  Tÿi  àyopï  XÜ  nsi*  nàvSia;  cf.  Phot.  L.  c.  —  11  Explication  présentée  par  Wila- 
mowitz-MôlIendorf,  Aus  Kydatlien,  p.  133;  cf.  Preller-Robert,  Griech.  Myth. 
p.  132.—  13  C.  i.  att.  Il,  1,  570. 

PANEGYR1S.  1  lsocr.  Pan.  43.  —  2  Strab.  X,  5,  p.  744;  Corp.  inscr. 
gr.  n.  4474;  Paroem.  gr.  I,  p.  409;  Paus.  X,  3,  2,  5;  Arrian.  Diss.  Epict.  Il, 
14,  23;  Diog.  Laert.  Vil),  8;  Dio  Chrys.  Or.  XXV11,  5.-3  Cic.  Tusc.  V,  3,  9', 
Vell.  Pat.  I,  8;  Justin.  XIII,  5.  —  4  Lucian.  Herodot.  1,4;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV, 
9,  35  58.  —  5  Quintil.  Or.  Il,  10,  II. 
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avoir  accordé  le  consulat*.  Mais  ceux  qui  l’imitèrent 
n’écrivirent  que  des  ouvrages  de  rhétorique  ou  de  basse 
tlatterie,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici  E.  Saglio. 

PAXUELLENIA  (riaveXXvjvia).  —  Fête  athénienne.  La 
création  des  Panhellénies,  au  nc  siècle  ap.  J.-C.,  est  une 
des  mesures  par  où  l’empereur  Hadrien  tenta  de  réveiller 
l’ancien  esprit  national  en  Grèce.  En  même  temps  qu’il 
organisait  le  synode  des  «  Panhellènes*  »,  auquel  s’affi¬ 
liaient  les  grandes  villes  de  Grèce  et  d’Asie  Mineure  ï,  il 
élevait  à  Athènes  le  temple  de  Zens  Panhellénios3  et  insti¬ 
tuait  l'àyiôv  des  Panhellénies*.  Elles  étaient  célébrées  ù 
Athènes  3.  On  trouve  la  fête  désignée  sous  le  nom  de 
«  grandes  »  Panhellénies6;  cette  épithète  donne  à  penser 
que  les  Panhellénies  étaient  une  fête  périodique,  peut- 
être  pentétérique,  comme  la  vieille  fête  des  Eleutheria 
à  Platées,  qui  avait  le  même  caractère  national  que  les 
Panhellénies  7 .  On  peut  fixer  la  date  des  Panhellénies. 
Une  inscription8  nous  montre  les  éphèbes  célébrant 
après  les  Panhellénies  les  éçtrrçpia,  fête  de  sortie  de 
l’éphébie.  Or  les  éÇtT^pta  se  placent  à  la  fin  du  mois  Mé- 
tagitnion,  ou  au  début  de  Boédromion 9  ;  c’est  donc  à  cette 
date  aussi  qu’il  faut  rapporter  les  Panhellénies. 

Sur  la  fête  même,  nous  savons  peu  de  chose.  Elle  com¬ 
portait  sans  doute  les  concours  qu’on  retrouve  dans  toutes 
les  fêtes  grecques  ;  nous  avons  un  témoignage  précis 
pour  le  pugilat l0,  et  une  inscription  d’Olympie  w  rappelle 
la  victoire  d'un  x-qpu-  aux  premières  Panhellénies  qui 
furent  célébrées  à  Athènes.  Il  est  parlé  dans  les  inscrip¬ 
tions  d'un  agonothète  des  Panhellénies12.  Enfin  nous 
savons  que  les  éphèbes  prenaient  part  à  la  fête  13.  Ils 
recevaient  à  cet  effet  une  subvention  sur  les  fonds  du 
culte  de  l'empereur,  rk  ceëaaxotpoptxâ u.  Em.  Gahen. 

PANIONIA  (navtcuvia).  —  Fête  grecque.  Les  Panionia 
étaient  célébrées  par  les  députés  des  villes  ioniennes,  au 
Panionion,  sanctuaire  de  Poséidon  Helikonios,  situé  sur 
la  côte  d'Asie,  près  du  promontoire  de  Mycale,  entre 
Ëplièse  et  Milet 1  ;  les  Ioniens  s’y  réunissaient  d’ailleurs 
non  seulement  pour  cette  fête,  mais  encore  dans  toutes 
les  occasions  où  une  délibération  commune  de  tous  les 
Ioniens  était  nécessaire2.  Cette  fête  des  Panionia,  sur 
laquelle  nous  n'avons  aucun  détail,  sembleavoir  été  une 
7ravY|yupiç,  mais  non  un  ayiév  ;  les  textes  qui  en  parlent3 
mentionnent  des  sacrifices,  Ouatai,  auxquels  présidait  un 
Priénéen,  choisi  parmi  les  jeunes  hommes;  il  n’est  pas 
question  de  concours.  Ém.  Cahen. 

PANIS  [pistor,  cibaria]. 

1  Plin.  Ep.  III,  11.  —  2  Pour  ces  panégyriques  et  ceux  des  Grecs  qui 
ont  été  cités  plus  haut,  nous  renvoyons  aux  histoires  des  littératures  grecque  et 
latine. 

PANBELLENIA.  1  Sur  ce  sujet,  cf.  Hertzberg.  Hist.  de  la  Grèce ,  t.  Il,  p.  335, 
de  la  trad.  franc.  —  2  Cf.  les  inscriptions  d’Aezania  en  Phrygie,  Corp.  inscr.  yr. 

II.  3832,  3833.  —  3  paus.  I,  18,  9.  —  <  Dio  Cass.  09,  18.  —  5  C.  inscr.  ait.  III, 

I,  n.  127,  128.  —  6  Ainsi  lliid.  III,  1,  n.  1199.  On  trouve  une  fois  aussi  l'expression 
de  U?.iTHT0;  C.  i.  att.  III,  1,  n.  10.  —  7  JNeubauer,  dans  ses  Commentât, 
epigraph.  p.  52,  considère  comme  vraisemblable  que  les  Panhellénies  furent  créées 
par  Hadrien  à  l  imitation  des  Eleutheria  de  Platées.  — 8  C.i.  ait.  III,  1,  n.  1184. 

—  9  Cf.  Dumont,  Essai  sur  l'éphêbie  att.  p.  143.  —  10  C.  i.  att.  III,  1,  n.  128. 

—  il  Diltenberger-Purgold,  Die  Inschr.  von  Olympia ,  n.  237.  —  13  Ainsi  C.  i.  att. 

III,  1,  n.  681.  Ce  personnage  parait  presque  toujours  être  le  même  que  le  «  chef  des 
Panhellènes  »,  apyuv  t<»v  n Ctv t>.ir,vwv  ;  cf.  Corp.  inscr.  yr,  n.  3832,  3833.  —  13  Comme 
ils  prenaient  part  à  la  fête  des  Eleutheria  de  Platées  ;  cf.  Dumonl,  Op.  cit.  t.  I,  p.  270. 

_ 14  C.  i.  att.  III,  i,  n.  1184.  Hadrien  est  dénommé  souvent  ntmXX^vioî;  ainsi  C.  i. 

yr.  n.  1521,  3833.  —  Bibliogiiaphie.  A.  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen ,  p.  168. 

PANIONIA.  1  Stcph.  Byz.  s.  v.  TXavtrâvtov.  —  2  Herod.  I,  141,  143.  —  3  Strab. 
VIII,  7,  2  ;  XIV,  1,  20;  Diod.  XV,  49  ;  Philostr.  Apoll.  IV,  5. 

P  ANNA.  1  On  le  trouve  sur  des  graffites  inscrits  sur  des  vases  d’époque  gallo- 
romaine;  cf.  Rev.  arch.  1904,  I,  p.  75,  fig.  2;  p.  81,  fig.  7;  p.  202  et  203; 

J.  Déchelettc,  Les  vases  ornés  de  la  Gaule  romaine,  I,  p.  88  et  89  ;  cf.  Corp. 
inscr.  lat.  Il,  n°  595,  49,  et  XIII,  n»  10017,  47.  Le  Glossarium  de  Du  Cangc,  s.  v., 


PANNA.  —  Nom  de  vase.  Il  appartient  à  la  basse  hi; 
nité*  et  désigne  un  récipient  d’une  capacité  assez  grand,. 2' 
On  en  ignore  la  forme  exacte.  E.  P. 

PANTHEA  SIGNA.  —  Les  dieux  du  paganisme  ont  de 
tout  temps  possédé  la  faculté,  dès  qu’un  culte  local  ieilr 
attribuait  une  importance  prépondérante,  de  se  sou 
mettre  d’autres  divinités  et  de  concentrer  en  eux  leur 
propriétés  :  susceptible  d’une  extension  indéfinie,  leui. 
puissance  tend  à  devenir  universelle*.  Zeus,  dit  déjà 
Eschyle2,  est  «  le  Tout  et  quelque  chose  de  plus  élevé 
encore  »,  et  Aphrodite  ou  la  triple  Hécate  sont  souvent 
conçues  de  même  comme  gouvernant  et  embrassant 
le  monde  tout  entier3.  Cette  transformation  du  poly¬ 
théisme  grec  s’accentua  après  Alexandre,  lorsque  les 
dieux  orientaux,  dont  la  nature  était  souvent  indécise  et 
multiforme,  furent  assimilés  à  la  fois  à  plusieurs  des 
anciens  habitants  de  l’Olympe.  D’autre  part,  les  fidèles, 
pour  s’assurer  la  protection  de  toutes  les  puissances 
célestes,  ou,  dans  les  serments,  pour  éviter  quelque  réli¬ 
cence,  invoquèrent  souvent  «  tous  les  dieux  et  déesses» 
(Gsoùç  7tàvxai;  xat  Traça?)*,  et  l’on  prit  l’habitude  de  les 
adorer  ensemble  dans  des  temples  communs  [panthéon], 
L’esprit  spéculatif  des  Grecs  créahientùt  pour  cette  tota¬ 
lité  de  dieux  une  abstraction  nouvelle,  le  ElxvOstov  oufHv- 
Oeo;,  auquel  on  rendit  un  culte  dans  diverses  cités  de  la 
Grèce  et  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Syrie 8.  Déjà,  à  l’époque 
hellénistique,  des  divinités  panthées  sont  figurées  sur  les 
monnaies  des  rois  asiatiques  °. 

Le  culte  de  Panthée  se  répandit  dans  les  provinces 
latines  avec  le  syncrétisme  oriental.  Dès  l’année  38  av. 
J.-C.,  Antoine  fit  frapper  une  monnaie  où  se  voit  une 
divinité  ailée  et  armée,  couronnée  de  rayons  et  portant 
à  la  fois  un  arc  et  un  carquois,  un  caducée,  une  corne 
d’abondance  et  une  sphère1.  Une  Isis  panthée  se  ren¬ 
contre  déjà  parmi  les  peintures  de  Pompéi8,  mais  les 
inscriptions  datées  qui  mentionnent  un  Pantheus  ne 
sont  pas  antérieures  au  11e  siècle  de  notre  ère3.  Elles 
sont  consacrées  soit  aune  divinité  particulière  considé¬ 
rée  comme  réunissant  en  elle  les  vertus  de  toutes  les 
autres  ( Jupiter  Pantheus1'1 ,  Liber  Pantheus  “,  Priapus 
Pantheus12, Serapis  Pantheus 13 ,  Silvanus  Pantheus'  , 
Fortuna  Panthea *8,  Pantheus  [sic]  Tutela  *6),  soit  au 
Grand  Tout  lui-même  qui  est  l’aboutissement  final  de 
cette  théocrasie  païenne  [Pantheus,  Pantheus  augustes , 
cleus  magnus  Pantheus)11 . 

Les  représentations  figurées,  les  signa  Panthea  ou  /  un 


donne  les  textes  de  liasse  époque.  —  2  Du  Cange,  Ibid.,  le  décrit  connut  «»  ^ 

de  chaudron,  où  l’on  pouvait  faire  la  lessive.  M.  Décheletle  calcule,  »•  ^  ^ 

signes  abréviatifs  des  inscriptions  céramiques  de  la  Graufcsenquc  (Rev.  (u<-l: 

I,  p.  202),  que  la  capacité  indiquée  serait  de  plus  de  deux  litres. 

PANTIIEA  SIGNA.  1  Cette  évolution  a  été  bien  exposée  par  Osener,  G"tb  ‘  ^  " 
1890,  p.  338  sq.  —  2  Fr.  70.  —  3  Usener.  L.  c.  —  '*  Les  exemples  ont  étl5  ,(ir) 
Hfifcr,  dans  Roschcr,  Lexikon,  s.  v.  Pantes  Theoi.  —  8  Epidaure,  11  Ç  ^ 
Syllog. 2,  781  ;  cf.  'Ew.  in.  1883,  p.  150  (57)  ;  1884,  p.-  20  (68);  Df61®"10’  ,] 

i. v,  .ou-  _  »”*.  -r  r: _  m:-.  [i.atntu  /'nm  inscr.  lat .  Ub 

s  je 


IlavOt.u  l"r! 


hell.  XI,  1887,  p.  05;  cf.  l’inscr.  latine  de  Pisidie,  Corp.  inscr. 

7058  ;  Hijfer  dans  Roscber,  Lexikon,  s.  v.  Pantheion.  Un  va>,î  su  ^  c  ^jnsl 
Gaza  :  Sozomen.  Hist.  cccl.V,  15.  Comparer  notre  fête  de  «  Toussant!  »•  (]c 

Recueil  yen.  des  monn.  d'Asie  Mineure,  1,  1904,  p.  1°.  n“  4  |,ici;c,  etc. i 
Pharnace  l"du  Pont)  :  dieu  avec  le  foudre,  la  corne  d'abondance,  h  ca>  1 
cf.  M  aller- Welcker,  Handbuch 3,  §  408,  n«  9.  —  7  Sallel,  Zeitschr .  /«  g  J|e|bigi 
IV,  1877,  p.  136;  Babelon,  Monn.  républ.  rom.  I,  p-  16*»  1,0  11  '  s  y  ;sjs 
Wandgemâlde,  78;  cf.  C.  inscr.  lat.  IV,  882,  et  Roschcr,  ^ex‘^  ^  «008) ; 

col.  546.  —  9  Rome  an.  157  (C.  i.  I.  VI,  100);  sous  Marc-Aurèle,  Espagi  ^  ((  ^ 
an.  235  (111,  2608);  an.  240,  Afrique  (VIII,  9018).  —  10  C.  i.  I-  ’  "  __  M  X, 

3145;  XIV,  2865.  —  13  III,  1139.  —  13  II,  40.  —  U  VI,  695;  cf.  V  . 

5800  ;  cf.  1557.  —  16  11,  4055.  Une 

Carm.  epigr .  253.  —  n  Pantheus,  1»,  — rr  .  j ® 

557,  558  ;  XI,  390;  Divus  Pantheus,  V,  5523  ;  Pantheus  Auguslus,  U,  >  y  5798. 
3279;  VI,  559;  Cagnat,  Ann.  épigr.  1899,  n“  222  ;  Dous  magnus  an 


_,3„,  46.-14VI  695;c  VIUi^b,,^, 
ie  Caelestis  panthea  (?) ,  '*  *  5099 ;  Vli 

s,  II,  1473;  111,  suppl.  7058;  10 394 ’  ’  3030;V, 


ji(1j  i  rentrent  généralement  dans  Ja  première  catégorie, 
c’est-à-dire  qu’elles  figurent  une  divinité  spéciale,  que 
]'t>n  considère  comme  possédant  les  pouvoirs  multiples 
du  panthéon  tout  entier  :  le  moyen  le  plus  simple  de 
marquer  ce  caractère  sera  de  lui  donner  les  attributs 
d’une  foule  de  dieux  divers.  On  peut  suivre  dans  les 
monuments  comme  dans  les  textes  les  progrès  du  syn¬ 
crétisme.  Certaines  statues  combinent  les  traits  distinc¬ 
tifs  de  deux  déesses,  l’une  grecque,  l’autre  étrangère  : 
telle  Isis-Tychè,  dont  les  images  sont  nombreuses  (cf. 

supra ,  fig.  I960).  Puis  en  ac¬ 
cumulant  les  symboles,  on 
cherche  à  exprimer  les  fonc¬ 
tions  innombrables  de  l’Être 
universel.  Ausone  consacre 
une  épigramme  (48  [30])  Li¬ 
ber  i  pat  ris  s  igno  marmoreo 
omnium  deorum  argumenta 
habenti.  Silvain,  le  dieu  des 
bois,  fut  considéré  par  cer¬ 
tains  théologiens  comme  le 
Oebç  ùXixoç,  le  dieu  de  la  ma¬ 
tière,  et  il  devint  par  suite  le 
Silvanus  pantheus  2  qu’un 
bas-relief  du  Vatican  (fig. 
5502)  3  nous  montre  couronné 
des  rayons  du  Soleil,  portant 
le  carquois  d’Apollon,  entouré 
de  la  massue  d’IIercule,  du  caducée  de  Mercure  et  du 
serpent  enroulé  autour  d’un  tronc  d’arbre  qu’on  retrouve 
dans  le  culte  de  Sabazius.  Onconnaît  des  figures panthées 
analogues  de  la  Fortune  4,  qui  se  confond  souvent  avec 
Minerve  etNikè  5,  ou  avec  Vénus  et  Isis  6,  de  Jupiter  7, 
d’Harpocrate 8,  d’Éros  ",  de  Bacchus  lü,  d’Attis",  de 
lAion  mithriaque12,  du  Mên-Lunus  (fig.  4674),  etc. 

On  exprime  autrement  l’idée  qu’une  divinité  s’est 
subordonnée  les  autres,  en  entourant  ou  surmontant  son 
image  en  pied  d’une  série  de  bustes  accessoires.  Une 
figurine  en  argent  doré  trouvée  à  Mâcon  (fig.  4966  et 
" '0!  cll,e  i  on  a  interprétée  comme  la  déesse  Roma  ou 
Tu'da,  ne  porte  pas  moins  de  neuf  de  ces  petits  bustes  : 
hicure  et  Junon  (ou  Antonin  le  Pieux  et  Faustine?) 
Paies  sur  une  double  corne  d’abondance,  les  Dioscures 
M".  h  ^  ailes  de  la  statuette,  et  plus  haut,  rangés  sur  un 
^  **siint,  les  sept  Planètes.  Un  bronze  découvert  récem- 
111,111  a  Autun  nous  offre  un  type  analogue  de  Mercure 
J,  Ml  4962),  et  l’on  peut  signaler  des  repré- 

^  n  étions  semblables  de  la  Fortune  u  et  de  Tutela15. 

l’exé  '1'  la  U>clui‘<fue  tIu  marbre  se  prêtait  difficilement  à 
X<  Cull0n  c*c  ces  œuvres  compliquées,  on  se  contente 

mm  aereiinll!?1'  H73  :  Si»mm  Panthei  ex  argento-,  VI,  1100  :  Si- 
Relig.  der  JI*  ltheumj  X,  1557  :  Signum  Pantheum ;  cf.  note  10.  -  2  YVissowa, 
de  la  planchT”  ’ P'  *77'  ~  3  D’aPrès  la  Jic ”■  ar «A  1892,  I,  p.  190.  Les  bustes 
p.  1272  sa  •  R  X  i'1*  flgui‘ent  Pas  Silvain,  mais  Sabazius.  —  4  Cf.  fortuna, 
rictus  poctÊ  n°S,C  !er’  Lcxilc-  *>  1 551  sq.,  1555  sq.  —  5  Cf.  l’épithète  felix  in- 
pl.  xxix,  no  13iS  U.  es_)emPereuvs.  —  6  De  Kidder,  Bronzes  de  la  coll.  de  Clercq, 
Berlin.’ Ant.Bl?  Graillot>  Æeu.  arch.  1900,  II,  p.  233.  — »  Friedrichs, 

Mt.  nos  0tjej  gf  1  '  n°s  2003,  2004;  Babelon  et  B 1  anche t,  Bi'ofizes  Bibl. 

Corp.  inscr.  /a^viu  ^ ‘U?ch’  RéPert-  II,  440,  n°  2.  —  10  Auson.  Epigr.  48  [30]; 

U-  IX,  3425.  on  V  ’.“863  :  Sidnum  Eiberi  patrie  panthei  cum  suis  parer gis  ; 

Tel(r;  °  10  a  Bacchus  dans  les  hymnes  orphiques  (LUI,  9  ;  LIV,  7)  une 
Epigr.  82g.  U  ,  ‘'/on.  ii.  /stit.  IX,  8,  2  =  Rcinaeh,  Ré.p.  II,  472,  0;  cf.  Kaihel, 

mon.  80;  cf.  (  j 11  °  ,,lli,os°ph.  V,  1.  —  12  Cumont,  Mon.  myst.  Mithra ,  t.  Il, 
Ripert.  Il,  p.  [3  üraillot,  Bev.  arcli.  1900,  II,  p.  220  sq.  —  U- Rcinaeh, 

Ripert.  Il’,  26g"  2GG’  3>  5i  cf-  Graillot,  L.  c.  p.  233-234.  —  1«  Rcinaeh, 

Ripert.  IR,  ’  la‘  ®l>  R-  c-  P-  233,2»,  3»;  cf.  supra,  note  15.  —  10  Rcinaeh, 
i  ,  c  .  Graillot,  L.  c.  Pân  a  été  considéré  do  bonue  heure  comme 


parfois  de  sculpter  les  bustes  en  léger  relief  sur  le 


tel  est  un  Pan  panlhée  du  musée 


corps  d’une  statue 
de  Mannheim  '®. 

hnlin,  la  figure  principale  peut  elle-même  disparaître 
et  le  Panthée  consister  uniquement  en  un  groupe  de 
petits  bustes  et  d’attributs.  C’est  dans  cette  catégorie  que 
rentrentbeaucoupde «  mains  votives».  La  main,  emblème 
de  la  puissance  de  Sabazius  ou  d’un  Baal  syrien'1,  est 
surchargée  des  insignes  les  plus  disparates  (fig.  2886). 
Parfois  aussi,  on  forme  une  sorte  de  trophée  de  tous 
ces  objets  sacrés  qui  ont  pour  support  un  tronc  d’arbre, 
un  croissant,  une  lige  de  mé¬ 
tal18,  etc.  Un  bronze  prove¬ 
nant  de  Rome  (fig.  5503) 
montre  ainsi  suspendus  à  la 
massue  d’Hercule,  à  la  fois  le 
foudre  de  Jupiter,  la  syrinx 
de  Pan,  la  lyre  d’Apollon,  le 
carquois  de  Diane,  la  ciste  de 
Cérès,  le  tympanum  de  Cybèle, 
la  harpe  de  Saturne,  le  can- 
tharc  de  Bacchus,  la  tortue  de 
Mercure,  parmi  lesquels  se 
glisse  le  serpent  d’Esculape  et 
d’Hygie  19.  Dans  ces  petits 
monuments,  on  ne  magnifie 
plus,  en  l’universalisant,  quel¬ 
que  dieu  anthropomorphe  et 
national.  Le  symbolisme  est 
devenu  tout  à  fait  imperson¬ 
nel,  et  l’idée  panthéiste  s’exprime  par  de  simples  signes 
qui  rappellent  les  qualités  divines  ou  les  phénomènes 
de  la  nature.  Franz  Cumont. 

PANTHEON  ou  PANTIIEIUM  (üxvôeov,  TtxvQetov).  —  Le 
même  sentiment  qui  faisait  invoquer  à  la  fois  tous  les 
dieux  et  toutes  les  déesses  dans  la  même  formule  (Qeouç 
Ttxvxaç  xat  Trxxaç)  ',  pour  éviter  d’en  négliger  aucun,  leur  fit 
aussi  élever  des  temples  et  desautels  communs.  Pausanias 
nomme  un  de  ces  temples  très  ancien  àMarios  en  Laconie 2, 
d’autres  en  Argolide3,  en  Messénie\  en  Arcadie5.  Il  y 
avait  plusieurs  autels  dédiés  à  tous  les  dieux  à  Olympie  6, 
dans  le  bois  sacré  de  Despoina,  à  Akakesion  ;.  L’empereur 
Hadrien  leur  consacra  un  temple  à  Athènes8.  D’autres 
sont  indiqués  par  des  inscriptions9  en  Grèce,  en  Asie 
Mineure,  en  Syrie.  La  mention  qu’on  y  rencontre  des 
prêtres  et  des  prêtresses  de  tous  les  dieux  établirait  à  elle 
seule,  dans  certains  endroits,  l’existence  d’autels  et  de 
sanctuaires  semblables. 

Le  panthéon  de  Rome,  bâti  par  Agrippa,  consacré  en 
Fan  27  ap.  J.-C. <0,  restauré  une  première  fois  par  Domi- 


Fig.  5503.  —  Réunion  d'attributs 
de  divinités. 


le  dieu  du  Toul  (tî,  n«v)  ;  cf.  Usener,  Gôtternamen,  p.  547,  et  l'article  pan.  —  17  L’in¬ 
terprétai  ion  qui  est  donnée  de  ces  mains  au  mot  fascinum,  p.  288,  est  inexacte. 
M.  Blinkenberg  ( Archûol .  Beitrüge ,  1904,  p.  67  sq.)  a  démontré  qu’ii  faut  y  voir  la 
main  d’un  dieu,  et  spécialement  de  Sabazius,  faisant  un  geste  rituel  de  bénédiction. 
Mais  la  coutume  de  consacrer  ces  maius  de  bronze  parait  être  originaire  non  dé 
Phrygie,  patrie  de  Sabazius,  mais  des  pays  sémitiques  (cf.  Dussaud,  Bev.  arch.  1905, 
h  P-  1G3)-  —  18  Cf-  Graillot,  L.  c.  p.  235  sq.  —  19  Conservé  au  Musée  de  Toulouse,’ 
publié  par  Graillot,  Rev.  arch.  I.  c.  p.  235,  fig.  1. 

PANTHEON  ou  PANTIIEIUM.  1  Xen.  Anab.  V,  9,  31;  Dcmosth.  De  coron. 
mit.  etc.;  nombreuses  inscriptions.  Voir  les  exemples  réunis  par  Hoefcr,  dans  le 

Lexikon  de  Rosclier,  s.  v.  Pantes  theoi.  —  2  Paus.  III,  22,  8. _  3  Id.  Il  25  5 

—  Y  Id.  IV,  32,  1.  —  5  |d.  VIII,  7,  6.  —  8  Id.  V,  14,  8  et  15,  1  ;  Schol.  Pind.  01. 
III,  60;  VIII,  12.  —  7  Paus.  VIII,  37,  10.  —  8  Id.  1,  5,  5,  cl  18,  9.  —  9  Hoefcr, 
Art.  cité  ;  S.  Widc,  Lakonische  halte,  p.  253  ;  Immervvahr,  Die  Kulte  und 
Ifythen  Arkadiens,  I,  250  ;  L.  Hcuzey,  Le  Panthéon  des  Rochers  de  Philippes, 
Rev.  arch.  1863,  t.  XI,  p.  449.  —  10  Dio  Cass.  L1II,  27;  Plin.  IX,  121  ;  XXXVI  38- 
Macrob.  111,  17,  18. 


PAN 

lion,  puis  par  Hadrien  après  un  incendie,  enfin  par 
Seplime-Sévère  est  encore  deboul  Son  fondateur  l’avait 
eleve  en  1  honneur  de  Jules  César,  dont  la  statue  était 
placée  entre  celles  de  Vénus  et  de  Mars,  les  prétendus 
auteurs  de  sa  race,  celles  des  autres  divinités  à  la  suite, 
dans  les  niches  que  l’on  voit  encore  dans  le  pourtour 
intérieur  de  la  rotonde  [aedicula,  fig.  132]  2.  E.  Saglio. 

PANTOMIMUS  (IïocvTd^noî,  o PZy,«ç)  ».  -  La  pantomime, 
on  dépit  de  son  nom  de  forme  grecque,  est  un  art 
purement  romain.  On  en  attribuait  l’invention  à  deux 
affranchis  du  temps  d’Auguste,  Pylades  de  Cilicie  et  Ba- 
thyllus  d  Alexandrie2.  Toutefois  ceux-ci  ne  l’avaient  pas 
creee  de  toutes  pièces.  C’est  dans  une  très  ancienne  et 
très  originale  habitude  de  l’art  scénique  à  Rome  qu’il 
faut,  semble-t-il,  chercher  la  genèse,  ou  du  moins  les 
antécédents  de  la  pantomime  3.  On  sait  de  quelle  étrange 
façon  s  exécutaient,  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie 
latines,  les  cantica  ou  monologues  chantés4.  Depuis  le 
temps  de  Livius  Andronicus,  qui  en  avait,  dit-on,  donné 
le  premier  exemple,  l’interprétation  de  ces  morceaux 
était  généralement  répartie  entre  deux  acteurs  diffé¬ 
rents,  1  un  ayant  mission  de  chanter  les  paroles,  l’autre 
de  les  traduire  par  la  mimique  [canticum].  Le  vif  plaisir 
que  prenait  le  public  aux  cantica  ainsi  exécutés  donna 
un  jour  l’idée  de  supprimer  tout  le  reste  du  drame  6.  Ce 
jour-là,  on  peut  dire  que  la  pantomime  était  créée,  du 
moins  en  ses  éléments  essentiels.  L’œuvre  de  Pylades  et 
de  Bathyllus  consista  donc  surtout  à  consacrer  définiti¬ 
vement  cette  séparation  des  cantica ,  et  à  les  constituer 
en  un  genre  indépendant  qui  eût  son  individualité  propre. 

D  après  ses  sujets,  la  pantomime  se  divisait,  de  même 
que  le  drame  dont  elle  était  issue,  en  deux  espèces,  tra¬ 
gique  et  comique*.  Cette  dernière,  inventée  par  Bathyllus, 
était,  naturellement,  d’humeur  plus  vive  et  plus  gaie.  La 
danse  s  y  rapprochait  de  celle  de  la  comédie  grecque, 
appelée  xdfSa?  1  [saltatio].  Les  sujets  qu’elle  mettait  en 
scène  nous  sont  peu  connus  :  Plutarque  cite  cependant, 
comme  exemples,  la  nymphe  Écho,  Pan  ou  un  Satyre  pre¬ 
nant  ses  ébats  avec  Êros  8.  La  pantomime  de  Bathyllus 
a  écut  plus  d  un  siècle,  mais  elle  n’eut  jamais,  semble-t-il, 
une  vogue  égale  à  celle  de  Pylades  9.  Celle-ci  nous  est 
beaucoup  mieux  connue 10.  Ses  thèmes,  comme  ceux  de  la 
tragédie",  étaient,  presque  sans  exception,  empruntés  à 

1  Dio  Cass.  LXVI,  24  ;  Chron.de  354;  Oros.  VII,  12;  Hieron.  16.  —  2  Voir 
sur  l'édifice  et  son  histoire,  Desgodetz,  Les  édifices  ant.  de  Home,  Paris,  1682; 
Adler,  Das  Panthéon  in  Hom,  Winckelmannsprogr.  Berl.  1871;  Lanciani, 
Aotiz.  d.  scavi,  1881,  1882;  Id.  Bull,  comun.  1892,  p.  562  sq.  ;  0.  Gilbert  Gesch 
u.  Topogr.  d.  Stadt  Rom,  III,  p.  tlo  sq.;  Richter,  Topogr.  d.  Stadt  Rom 2,  190l’ 
p.  232  ;  E.  Guillaume,  Le  panthéon  d’ Agrippa,  Rev.  des  Deux  Mondes,  1892, 
p.  362  sq.  ;  Beltrami,  Not.  d.  scavi,  1892,  p.  88  sq.;  Id.  Il  Panthéon,  Relazione 
d.  indagini  eseguiti  nelti  anni  1892-93. 

PAtVTOMIMÜS.  l  Le  mot  pantomimus  est  de  création  latine  (Luc.  De  sait. 
07).  Ce  n’est  qu’à  une  très  basse  époque  que  les  Grecs  l’ont,  à  leur  tour,  adopté 
(  osim.  Ilist.  I,  6,  Bekker  ;  Suid.  s.  v.  ôp/_r,<rt;  *avTopu|io;).  Le  terme  dont  ils  se 
servent  pour  désigner  la  pantomime  est  (et,  de  même,  o’pvir<rO«,)  ; 

tel  est,  en  particulier,  le  sens  constant  du  mot  dans  le  traité  de  Lucien  „£p;  Av/  ’ 
Parfois,  quand  ils  veulent  préciser,  ils  disent  ha»*  (Athen.  I,  20  EL  De 

même,  a  cote  du  mol  pantomimus  (qui,  du  reste,  désigne  à  la  fois  l'art  et  l'artiste 
Plin.  But.  nat.  VII,  54,  134),  les  Romains  usent,  dans  le  même  sens,  des  termes 
saltator,  saltatio,  saltare  (Juv.  VI,  03  ;  Macrob.  Saturn.  III,  14  ;  II  7,  15  •  Arnob 
VIII,  p.  238;  Prudent.  Peristeph.  II,  81).  On  disait  couramment  :  saltare  oculis, 
manibus,  vultu.  —  2  Zosim.  L.  Athen.  I,  20  E-F;  Luc.  De  sait.  34;  Dio  Cass 
LIV,  17  ;  Euseb.  Chron.  155  ;  Suid.  ».  v.  Sr/,  et  ’AOr.voSopoç;  Suel.  an. 

Hieron.  éd.  Roth,  p.  301,  25.  -  3  Voir  G.  Boissier,  De  la  signif.  des  mots  cantare 

et  saltare  tragoediam  (Rev.  arch.  nouv.  sér.  IV7,  18GJ,  p.  333-343).  _ 4  Tit.  Liv 

\  II,  2  ;  Val.  Max.  II,  4,  4;  Luc.  O.  I.  30  ;  cf.  Diomed.  éd.  Putsch,  p.  489.  Cette  sépa¬ 
ration  du  débit  et  du  geste  était,  au  temps  de  Pline  le  Jeune  {Ep.  IX,  34,  2),  si  bien 
passée  en  usage  que  certains  poètes,  dans  Us  lectures  publiques  qu’ils  faisaient  de 
leurs  œuvres,  en  confiaient  la  récitation  à  des  lecteurs  exercés,  mais  accompagnaient 


316  — 


'AN 


la  mythologie  ,2.  Mais,  parmi  ces  fables,  le  goût  1 1 
sensuel  de  l’époque  fait  un  choix.  Les  sujets  qu’il  *  î?* 
ce  sont,  d’abord,  certaines  légendes,  d’un  pa|||';| ère’ 


atroce,  telles  qu'Atrée  et  Thyeste  13,  la ’/’w w /* UqU ° 
la  fureur  d’Héraclès  tB,  A  gavé  1 6,  Niobè  1 1  etc  ^ 
ordinairement  encore,  les  aventures  scandaleuse!  a"' 
mour18  :  Phèdre  Léda™,  Europe ,  Danaè  Cal?  ^ 
Atgs,  Adonis  21,  Mars  et  Vénus  ™.  Beaucoup  plusT^’ 
étaient  les  matières  puisées  dans  la  légende  ro,,,''^ 
Nous  ne  connaissons  guère,  en  ce  genre,  qu’un  Tvl 
imité  de  Virgile,  dans  lequel  dansa  Néron 23  et  une L) 
qui,  au  temps  de  Macrobe,  faisait  encore  les  délice  h 
public21.  A  côté  de  ces  sujets  mythiques,  àpeine  peut-ol 
citer  quelques  aventures  tirées  de  l’histoire  réelle2'- 
exemple  la  destinée  de  Polycrate,  la  passion  de  Séleun!! 
pour  Slratonikè,  favorite  de  son  père,  la  mort  rL 
Cléopâtre26  :  aventures  tragiques,  où  la  réalité  se  tournait 
d  elle-même  en  drame.  Comment  était  composé  le 
hbrelto  d  une  pantomime?  Nous  pouvons  nous  en  faire 
quelque  idée  d’après  un  passage  de  Lucien,  qui  nous 
montre  un  pantomime,  du  temps  de  Néron,  dansant 
1  adultère  de  Mars  et  Vénus.  L’artiste  représenta  d’abord 
«  Ifélios  révélant  à  Vulcain  son  infortune,  puis  Vulcain 
dressant  un  piège  aux  deux  amants  et  les  enfermant 
dans  des  lacs  invisibles,  les  dieux  survenant,  un  à  un,  la 
confusion  de  Vénus,  la  frayeur  et  les  prières  de  Mars  et 
tout  le  reste  de  la  légende23  ».  De  cet  exemple  on  doit 
conclure  que,  dans  la  légende  mise  en  scène,  le  librettiste 
ne  prenait,  pour  les  traduire  en  cantica ,  que  les  moments 
essentiels  de  1  action.  Dans  les  intervalles  de  ces  morceaux 
lyriques,  le  chœur  n’exécutait-il  pas  des  narratifs ,  des¬ 
tinés  à  les  relier  entre  eux?  On  l’a  parfois  supposé28, 
mais  sans  raison  suffisante,  ce  me  semble.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  valeur  littéraire  de  ces  poèmes  était,  au  témoi¬ 
gnage  de  Plutarque  et  de  Libanios,  fort  médiocre28. 
Dans  la  pantomime,  «  ce  sont,  dit  ce  dernier,  les  chants 
qui  sont  faits  pour  la  danse,  et  non  la  danse  pour  les 
chants,  et  les  vers  comptent  pour  fort  peu  ».  Lorsque  le 
sujet  était  tiré  d  une  tragédie  grecque,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  livret  se  faisait  ordinairement  à  coups  de 
ciseaux,  c  est-à-dire  au  moyen  d’extraits  et  de  centons. 
Les  compositions  originales,  spécialement  faites  pour 
la  pantomime,  étaient  sans  doute  assez  rares.  Nous 

eux-mêmes  celle  récitalion  d’une  sorte  de  mimique.  —  5  G.  Boissier,  0.  L  p.  335 
—  11  T  lat.  Quaest.  conv.  71 1  F  ;  Athen.  I,  p.  20.  F.  Sommerbrodt  ( Scaenica ,  p.  35  sq.) 
s  efforce  de  prouver  que  la  pantomime  comprenait,  non  deux,  mais  trois  variétés  : 
tiagique,  satyrique,  comique.  Il  est  probable  en  effet  que  certaius  sujets  étaient 
pris  dans  le  répertoire  du  drame  satyrique  (Alh.  L.  I.)  ;  mais  ils  étaient  considérés 
comme  comiques.  Et,  dans  la  pratique,  les  Romains  n’ont  jamais  reconnu  que  deux 
genres  de  pantomime.  Cf.  Scn.  Controv.  III,  praef.  10,  éd.  Bornecque.  -  3  Dans  cer¬ 
tains  cas,  elle  imitait  aussi  la  crfxivvtç  du  drame  satyrique  (Alh.  L.  I.).  —  3  Z.  I. 

1  Dans  son  traité  consacré  à  la  pantomime,  Lucien  ne  dit  pas  un  mot  de  Bathyllus. 

10  Athen.  L.  I.  :  Si  Iîi/AàSou  op yr,<nç  o’yxiûSr,;,  itaOv,Tixi)  te  xaï  tcoXûxo no;.  Plutarque, 

L.  I.  reproduit  la  même  défini  lion,  en  remplaçant  la  dernière  épithète  par  nokwf  oovmii  ■ 
ce  qui  est,  évidemment,  une  erreur  de  copiste.  Car  en  quoi  la  multiplicité  des  rôles 
pouvait-elle  être  plus  caractéristique  du  genre  sérieux  que  du  genre  gai?  —  11  Luc.  IIe 
sait.  31  :  où  S IV  ti  8.axtxpi|ii'vai  T.r,v  xpav;*™,  o’p/^T.vou  (Snottm;).  —  ,2  Voir  une 
longue  énumération  de  sujets  dans  Luc.  O.  I.  37-01.  —  ta  Luc.  Ibid.  67.  —  U  Ibid. 
88.  —  15  Macrob.  Saturn.  II,  7,  16.  — 10  Juv.  VII,  87;  Anlh.  gr.  Jacobs,  III,  I. lM- 
l'  Ibid.  III,  127.  On  peut  citer  encore  Ion  elles  Troyennes  {Corp.  inscr.lat.  H. 
5889).  —  18  Ovid.  Rem.  am.  753.  —  19  Luc.  O.  I.  2.  —  20  Juv.  VI,  50.  —  21  A|'"ob’ 
Adv.  gent.  VII,  33,  p.  266,  éd.  Reifferscheid.  —  22  Luc  O.  I.  4.  —  22  Suct.  -Ver. 

2»  Saturn.  V,  17,  5.  —  2b  Dositli.  Interpr.  III,  éd.  Boecking  (1832),  P‘  ,” 

—  26  Luc.  O.  I.  54,  58,  37.  —  27  Ibid.  63.  —  28  Cf.  Friedlander,  Darstell  aus  der 
Siltengesch.  Roms,  II  (6e  éd.),  p.  453,  qui  fait  remarquer  que  ces  narratifs  auiai<  1 
eu  1  avantage  de  fournir  au  pantomime  le  temps  nécessaire  pour  change* 
costume  et  de  masque.  Mais  on  peut  tout  aussi  bien  supposer  des  entractes,  IRI 
être  avec  musique.  -  2<J  Plut.  Quaest.  conv.  748  C  ;  Liban.  III,  p.  381  S‘I*  él* 
Kciske. 
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gavons  cepe 


jndant  que  Lucain  avait  écrit  quatorze  de  ces 


fahulue  saltaticae  '.  De  même  Stace  composa  pour  le 
<l.  toinime  Paris  une  Agave  2.  Dans  ces  deux  cas,  le 
J'  Iri  ('lait,  évidemment,  écrit  en  latin.  C’était  là,  loute- 
f  js  une  rare  exception.  Généralement  le  texte  des  pan¬ 
tomimes  était  en  grec  :  ainsi  le  voulaient  le  bon  ton  et  la 
mode  du  temps  3. 

L’interprétation  de  la  pantomime  exigeait  le  concours 
do  trois  arts  distincts  :  chant,  musique,  mimique  \  C’est 
surtout  dans  les  deux  premiers  que  Pylades  avait  innové. 
\u  chanteur  unique  des  cantiea ,  il  substitua  un  chœur 
entier,  très  nombreux  s.  Au  flûtiste  il  adjoignit  plusieurs 
autres  instrumentistes  6,  de  sorte 
que,  sinon  de  son  temps,  du  moins 
chez  ses  successeurs  nous  trouvons 


un  véritable  orchestre 


où  la 


Fi»-.  5504.  —  Scabellum. 


flûte  8,  la  syrinx,  les  cymbales  9, 
la  cithare,  la  lyre  10,  la  trompette 
même  marient  leurs  sons11.  Le  rôle 
de  l’orchestre  n’était  pas  seulement 
de  soutenir  les  chants  du  chœur, 
mais  aussi  de  régler  les  gestes  de  l’acteur12.  C’était  un 
grave  défaut,  chez  un  pantomime,  que  de  mimer  à 
contretemps13.  La  mesure,  du  reste,  était  donnée,  en 
même  temps  que  par  l’orchestre,  par  un  instrument 
spécial,  le  scab ilium  ou  scabellum  (xpoÛ7teÇa,  xpoinréÇcov)14. 
On  appelait  ainsi  une  sorte  de  boite,  de  métal  ou  de 
bois,  fendue  horizontalement,  à  l’intérieur  de  laquelle 
était  disposé  un  appareil,  qui,  sous  la  pression,  émettait 
un  son  clair  15.  On  l’adaptait  au  pied,  comme  le  montre  la 
ligure  5504  l6.  Cet  instrument  était  porté,  soit  par  le  chef 
de  chœur  ( mesochôros ) 17,  soit  par  plusieurs  exécutants 
(■ scabellarii ,  of  xTuitoüvre;)  18.  Les  gens  de  goût  jugeaient 
très  défavorablement  la  musique  des  pantomimes.  C’é¬ 
tait  une  musique  molle,  sensuelle,  qui  chatouillait  l’o¬ 
reille  par  de  jolis  airs  et  par  l’abus  des  trilles,  mais 
«  énervait  les  âmes  »  19 . 

Aussi  bien  la  musique  et  le  chant  n’étaient-ils  consi¬ 
dérés,  dans  la  pantomime,  que  comme  des  parties  acces¬ 
soires.  L’important,  c’était  la  mimique20,  art  très 
original  et  très  complexe,  pour  lequel  les  Romains 
eurent,  de  tout  temps,  une  véritable  passion.  L’intelli¬ 
gence  de  la  mimique  était  évidemment  facilitée  par  les 
«  liants  choraux.  De  plus,  la  très  grande  majorité  des  pièces 
«  tant  tirée  de  la  mythologie,  le  public  avait  généralement 

slas  I|Cker’  °ie  Sriech-  Tra° ■  ni>  P-  1469-  —  2  Juv-  V'h  87-  Cf-  encore  S™- 
r.  /  S‘  ’  ' 3  Les  rares  fragments,  cités  par  les  auteurs,  sont  en  grec.  Macrob. 

rn *  ^  >  c*-  Potron.  Satyr.  53.  —  *  Luc.  O.  I.  63,  où  ces  trois  éléments 

sont  nommés  •  .-  *  %  ,  , 

a .  *  7l<ruX‘ctv  toïç  Te  xTuiîoijixi  (il  s'agit  des  scabellarii)  xai  toïç 

yt)  Xai  C'^T‘?  ltapaYl'El^a<;  t  m  yopCJ  aù-cbç  la'  éa-jzou  û>  9  / /q  cra-co.  —  5  Luc.  O.  I. 
Ibid  I»  V°V  TC0*u?t,,V0T£P0V  ;  Macrob.  Saturn.  II,  7,  18.  —  6  Selon  Macrobe, 

cliori  div'  ^  a(^j0*on*i'  à  la  fJùtc  la  syrinx.  —  7  Cassiod.  Yar.  IV,  51  :  assistunt 
fument  CIS'S  or»anis  erudili.  —  «  La  flûte  resta  toujours,  à  ce  qu’il  semble,  l’ins- 
[Desalt  ^IlnC('Pa^e  *a  pantomime.  En  plusieurs  endroits,  Lucien  la  nomme  seule 
Pourrait"  (!i)-  ~  9  Macrob.  L.  I.  ;  Luc.  O.  I.  68.  —  10  Ovid.  Rem.  am.  753.  Il  se 
/,»».  ,,  0  '"'anl  «lue,  dans  ce  passage,  il  s’agît  plutôt  du  mime.  —  U  Arnob.  Adv. 


ÎT"’  !8’  P‘  78  Reiff«™h.  -  >2  Liban.  L.  ).  _ 


Maoiï 
83  ; 


TCt’j  TCt  uotv 


13  Luc.  O.  I.  6  :  jAETtt  pouffixîjç  ■ 


|  S  -  •  ’">1eTv'  80  I  Ovid.  Rem.  am.  753  ;  Liban.  L.  I.  —  14  Luc.  O.  I. 

jUaüî,'.  .  '•  Of.  68  ;  Liban.  Ill,  385,  13  sq.  :  xavôva  eiSripoùy  Tîj; 

—  la  Poll^vil  °  -  ^Ue^'  Cnlig.  54  :  maguo  tibiarum  et  scabcllarum  crepitu. 
lli  J,-  .  ’  '  vpojTîe^a  ÇûÀivov  unôSï,;ia  neicoirplvov  eïç  Iv^offifiov  yopo». 

pi.  xxxv  ~  p  °  Satyre  dansant  de  la  Tribune  de  Florence,  MalTci,  Raccolta , 
pl.  neexv  n  ,'00roni’  7aru-  scenicis,  2«  éd.  pl.  lxxx  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt. 
VU./?»  |  „  '  lîa,">,cisl«i'.  Dcnkm.  lig.  1350.  —  17  Plin.  Ep.  Il,  14,  7;  Sidon. 

Win.  Pane  ’  *  *’  f'  ~  18  L«ic.  O.  I.  03,  83.  -  19  Luc.  Ibid,  2,  63  ;  Ovid.  L.  I.  ; 
par  Lucien  o  i  "l0*'  ^  —  20  0‘Pan.  L.  I.  —  21  Voir  les  anecdotes  racontées 

Var,  iv,  5)’  .  -p,'.1'1’  C4;  Cassiod.  Var.  I,  20.  —  22  Luc.  U.  I.  29.  —  23  Cassiod. 
«lans  la  tragédie  *9'  —  24  Luc.  O.  I.  63.  —  25  JUd.  66.  De  môme  que 

un  changement  complet  do  costume  devait,  toutefois,  être  rare, 


quelque  connaissance  préalable  du  sujet.  Malgré  ces 
secours,  le  rôle  de  la  mimique  restait  très  ardu21.  D’une 
part,  en  effet,  le  masque22  supprimait  ce  que  nous 
regardons,  de  nos  jours,  comme  une  bonne  moitié  de 
l’art  du  comédien,  je  veux  dire  les  jeux  de  physionomie. 
Ajoutez  à  cela  que  le  pantomime,  dans  chaque  pièce, 
avait  à  jouer,  non  pas  un  seul  rôle,  mais  plusieurs,  et 
souvent  très  divers  :  d’homme  et  de  femme,  d’enfant  et 
de  vieillard,  deroietd’esclave,  etc. 23.  Lucien,  par  exemple, 
nous  apprend  que  dans  le  Festin  de  Thyeste ,  le  même 
acteur  figurait  tour  à  tour  Atrée,  Thyeste,  Égisthe, 
Aèropé24.  Ailleurs  il  cite  une  pièce  où  le  même  artiste 
paraissait  sous  cinq  masques,  c’est-à-dire  dans  cinq  rôles 
différents  25.  Une  difficulté  plus  grande  encore,  c’est  que, 
par  son  jeu  seul,  le  pantomime  devait  évoquer  l'idée 
des  autres  personnages  du  drame.  Jouait-il  Achille,  ou 
Prométhée,  ou  Ganymède,  il  lui  fallait  suggérer  l’inter¬ 
locuteur  absent,  Paris,  Vulcain,  Jupiter26.  Car  il  n’avait 
(du  moins,  dans  la  plupart  des  cas),  à  ses  côtés,  aucun 
comparse  même  muet,  pour  faciliter,  par  sa  présence, 
l’intelligence  de  chaque  scène27.  En  quoi  consistait  celte 
mimique,  si  extraordinairement  expressive?  En  pas 
(ÿopat),  en  attitudes  (cy/jp-otra),. et  surtout  en  indications 
(SeiÇetç) 28.  Chez  le  pantomime,  aucune  partie  du  corps  ne 
restait  inactive  :  tôt  linguae  quam  membra  viro,  dit  une 
épigrammede  l’Anthologie29.  Mais  si  les  mouvements  de 
la  tête,  des  épaules,  des  jambes,  des  genoux,  des  pieds 
avaient  leur  part  d’expression  30,  le  rôle  essentiel,  cepen¬ 
dant,  appartenait  à  la  main  et  aux  doigts31.  De  là  ces 
locutions  étranges,  mais  qui  reviennent  souvent 
chez  les  anciens  :  ra?ç  yepTt  AaÀeïv  32,  yeîpeç  irâp.<pwvoi 33, 
loquacissimae  manus ,  linguosi  digiti 3V.  De  là  aussi  ce 
nom  de  chironomus  par  lequel  on  désignait,  à  l’occasion, 
le  pantomime35.  Sur  ce  langage  des  mains,  «  commun 
à  toutes  les  nations  »,  Quintilien  nous  a  transmis 
quelques  indications,  détaillées  et  fines36  :  «  Le  nombre 
des  mouvements  dont  les  mains  sont  capables  est  incal¬ 
culable,  et  égale  presque  celui  des  mots....  Elles  parlent, 
ou  peu  s’en  faut.  Elles  demandent  et  promettent,  elles 
appellent  et  congédient,  elles  menacent  et  supplient. 
Elles  expriment  horreur,  crainte,  joie,  tristesse,  hésita¬ 
tion,  aveu,  repentir,  mesure,  abondance,  nombre,  temps. 
N’ont-elles  pas  le  pouvoir  d’exciter  et  de  calmer,  d’im¬ 
plorer,  d’approuver,  d'admirer,  de  témoigner  la  pudeur? 
Ne  tiennent-elles  pas  lieu  d’adverbes  et  de  pronoms, 

l'accoutrement  tragique  étaut  à  peu  près  impersonnel.  D'après  un  passage  de 
Fronton  {Ep.  ad  Marc.  Ant.  de  Oral.  IV,  8  :  «  histrioncs  quom  pallcolalim  sal- 
tant,  caudam  cycni,  capillum  Vcneris,  furiae  llagcllum  eodem  pallio  demonslrant  »), 
Friedlander  suppose  une  façon  de  danser  particulière,  dans  laquelle  le  pantomime, 
au  lieu  de  changer  de  costume  à  chaque  rôle,  aurait  exécuté  tous  les  rôles  avec  un 
même  costume,  drapé  chaque  fois  de  manière  différente.  Il  ajoute  que  cette  danse, 
exigeant  une  virtuosité  tout  à  fait  exceptionnelle,  devait  cependant  être  rare  ( Sitten ■ 
r/esek.  Il6,  p.  456).  A  mon  avis,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  danse  spéciale,  mais  sim¬ 
plement  d'un  moyen  d’expression  commun  à  tous  les  pantomimes.  Il  n'est  pas  douteux 
eu  effet,  qu’ils  n’usassent,  pour  la  mimique,  des  plis  de  leur  manteau.  Fronton  dit 
palteolatim  saltare,  comme  nous  lisons  ailleurs  :  vultu,  manu  saltare. 

—  20  Liban.  III,  391,  23,  Keiskc.  —  27  Cela  résulte  implicitement  de  maint  pas¬ 
sage  du  De  saltat.  de  Lucien  (en Ire  aulres,  §  63  •  i?  '  ê-uvoff  Eu 

un  seul  endroit,  Lucien  fait  clairement  allusion  à  un  comparse  (83)  :  il  raconte 
qu’un  jour,  uu  pantomime  qui  jouait  Ajax  furieux,  pour  mieux  imiter  la  folie  du 
héros,  frappa  «  la  tête  d’Ulysse,  qui  se  tenait  à  ses  côtés,  tout  fier  de  sa  vicloire  >. 
11  s'agit  évidemment  d'un  figurant  muet.  Il  faut  donc  supposer  qu'au  moins 
exceptionnellement  on  admettait  de  ces  «  utilités  »,  pour  rendre  l’action  plus 
intelligible.  D'un  passage  de  Quint  il .  VI,  3,  65,  il  résulte  aussi  qu'on  voyait 
parfois,  au  temps  d  Auguste,  deux  panlomimcs  jouer  ensemble  daus  la  même 

pièce.  —  28  Plut.  Quacst.  conv.  747  B.  —29  Anth.  lat.  1,  p.  622. _ 30  Xcn. 

Conv.  Il,  16.  —  31  Quintil.  XI,  3,  87,91  sq.  ;  Sen.  Ep.  121,  6;  Tac.  Dial.  oral.  26. 

—  32  Brunck,  Adesp.  n°  741.  —  33  Antipat.  Thess.  Epigr.  27. —  31  Cassiod.  Var. 

IV,  51.  —  35  Juv.  VI,  63;  Quintil.  I,  11,  17.  —  36  XI,  3,  87.  Ibid.  85. 
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pour  désigner  les  lieux  et  les  personnes?...  Il  y  a  encore 
<1  autres  gestes  par  où  la  main  fait  entendre  les  choses 
en  es  imitant.  Ainsi,  pour  exprimer  que  telle  personne 
est  malade,  elle  contrefait  le  médecin  qui  lui  tâte  le  pouls  ; 
ou,  pour  signifier  que  telle  autre  sait  la  musique,  elle 
compose  ses  doigts  à  la  façon  d’un  joueur  de  lyre. 

'  orateur  ne  saurait  trop  fuir  ce  genre  d’imitation  qui 
ne  convient  qu’à  un  pantomime  ;  et  c’est  au  sens,  bien 
plus  quaux  paroles,  qu’il  doit  conformer  son  geste,  ce 
que  1 ont  même  les  acteurs  qui  mettent  quelque  gravité 
dans  leur  jeu.  »  On  voit  assez  bien,  par  ce  passage,  ce 
que  c  était  que  la  pantomime  :  c’était  une  interprétation 
plastique  du  texte,  qui  s’efforçait  d’en  traduire  aux 
>eux  tous  les  détails.  Mais  nous  apprenons  en  même 
temps  par  Quintilien  que  les  meilleurs  acteurs  avaient 
un  jeu,  plus  sobre  et  plus  large,  qui  ne  s’attachait 
qu  à  chaque  pensée,  non  aux  mots.  Une  curieuse  anec¬ 
dote,  rapportée  par  Macrobe  \  montre  bien,  à  ce  point 
de  a  ue,  la  différence  entre  un  acteur  vulgaire  et  un  grand 
artiste.  Dans  un  canticum ,  où  il  avait  à  rendre  ces  mots 
«  le  grand  Agamemnon  »,  le  pantomime  Hylas  se  dressa  sur 
la  pointe  des  orteils.  «  Tu  le  fais  long,  et  non  pas  grand  !  » 
lui  cria  Pylades.  Et  1  assistance,  ayant  alors  invité  l’inter¬ 
rupteur  à  jouer  lui-même  le  passage  critiqué,  il  se  borna, 
pour  rendre  la  grandeur  d’Agamemnon,  à  prendre  une 
attitude  grave  et  méditative  Malgré  la  variété  de  ses 
moyens  d’expression,  il  est  cependant  beaucoup  de  choses 

que  la  main  est,  évidem¬ 
ment,  impuissante  à 
rendre.  C’est  pourquoi 
il  ne  paraît  pas  douteux 
qu’à  cette  mimique, 
suggérée  par  la  nature, 
la  pantomime  n’ajoutât 
tout  un  système  de 
signes,  purement  con¬ 
ventionnels,  qu’une  lon¬ 
gue  tradition  avait  fixés  et  rendus  familiers  au  public. 
Deux  passages  de  saint  Augustin  et  de  Cassiodore 
doivent,  à  ce  qu  il  semble,  être  interprétés  en  ce  sens  2. 

La  pantomime  se  jouait  dans  les  théâtres  ordinaires, 
l'acteur  occupant  le  pulpitum  et  ayant  derrière  lui  le 
chœur  et  l’orchestre 3.  Probablement  le  décor  était  le  même 
que  dans  la  tragédie  :  du  moins  voyons-nous  que,  dans 
une  pantomime  où  paraissait  Capanée,  la  scène  repré¬ 
sentait  les  remparts  de  Thèbes  A  Le  costume,  également, 
rappelait  celui  des  tragédiens  :  manteau  (palla),  et  tunique 
tombant  jusqu  aux  pieds  ( tunica  talaris )5  [iiistrio].  Ce 
vêtement  était  généralement  en  soie6,  sans  doute  pour 
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laisser  plus  de  liberté  et  de  souplesse  aux  moi.  • 
du  danseur  et,  en  même  temps,  leur  prêter  plus  j®menls 
(ea9Ÿ)ç  [zaXaxvj)  \  Quant  au  masque8,  il  différait  8''ilce 
rablement  de  celui  des  tragédiens,  d’abord  par  sl°î?é' 
closes,  et  aussi  par  la  régularités  la  beauté  idéal,-  fres 
traits  (fig.  5505) 9.  Du  pantomime  lui-même  on  -  SCS 
du  reste,  des  dons  physiques  éminents  :  une  tain' f?'1, 
proportionnée,  la  souplesse,  la  vigueur.  «  je  p;  °j1Cn 
dit  Lucien,  conforme  au  canon  de  Polyclèlc 
premiers  siècles  de  l’Empire,  la  pantomime  hüt  f 
exclusivement  par  des  hommes  u.  Ce  n’est  que  v,  T 
iv'  siècle  de  notre  ère  qu’on  vit  monter  les  femmes  2  / 
seine  «  A  cette  époque,  il  y  avait  des  femmcs  m"  “ 
dans  les  chœurs  de  la  pantomime  13  Parmi  1 
fameuses  artistes  en  ce  genre  citons  seulement'  Il 
Justinien,  Théodora,  qui  devint  impératrice14. 

L  immoralité  de  la  pantomime,  le  réalisme  et  l’jndé 
concédés  tableaux  qu’elle  offrait  aux  yeux13  ont  été 
stigmatisés  aussi  bien  par  les  auteurs  païens16  que  mP 
les  pères  de  l’Eglise1',  qui  la  dépeignent  comme  une 
invention  de  Satan.  En  dépit,  ou  plutôt  en  raison  même 
de  cette  impudeur,  peu  de  genres  dramatiques  ont  eu  une 
pareille  vogue.  On  la  jouait,  non  seulement  à  Home, 
mais  dans  l’Italie  entière  et  dans  les  provinces 18.  Elle 
s’étalait,  non  seulement  au  théâtre,  mais  sur  les  scènes 
privées  qu’entretenaient  l’empereur  et,  à  son  exemple,  les 
familles  riches  19.  Son  succès  fut  tel  qu’elle  éclipsa  et  fit 
disparaître  tous  les  autres  genres,  à  l’exception  du  mime 
qui,  du  reste,  luttait  avec  elle  d’obscénité  20  [mimus  .  Sur 
1  engouement  des  empereurs  et  des  grands  pour  les 
acteurs  de  pantomime,  sur  les  rivalités  de  ceux-ci  et  les 
manifestations  tumultueuses  auxquelles  elles  donnaient 
prétexte  au  théâtre,  sur  la  passion  avouée  dont  quelques- 
uns  d  entre  eux  furent  l’objet  de  la  part  des  femmes  de 
la  meilleure  société  et  même  des  impératrices,  sur  les 
vaines  mesures  de  répression  prises  contre  ces  scandales, 
on  a  dit  le  nécessaire  aux  articles  iiistrio  (p.  229)  et 
mimus.  Avant  de  finir,  nommons  seulement  les  pantomimes 
les  plus  célèbres  :  Pylades  et  Bathyllus,  créateurs  du 
genre-1,  Hylas,  leur  contemporain,  Apolaustus,  qui 
brilla  sous  Trajan,  Paris,  favori  de  Néron,  etc.22.  11  y  a 
lieu  de  remarquer,  du  reste,  que,  selon  une  coutume 
qui  règne  à  celte  époque  dans  tous  les  arts,  les  succes¬ 
seurs  aiment  a  se  parer  des  noms  illustrés  par  leurs 
devanciers.  C’est  ainsi  que,  dans  la  pantomime,  nous 
trouvons  trois  artistes  du  nom  de  Pylades,  deux  Bathyllus, 
deux  Apolaustus,  et  jusqu’à  cinq  Paris,  dont  le  dernier 
vivait  au  iv°  siècle  après  J.-C.23.  0.  Navarre. 

PAPILIO  [tentorium]. 


‘.H’  7\16-  ~  2  S1  Auguslin,  Doctr.  christ.  II,  38, parlant  des  gestes  de  la  pan¬ 
tomime,  dit  que  beaucoup  ont  été  établis,  non  par  la  nature,  mais  «  institulo  et  con- 
sensione  bominum  ».  Sur  le  mêmesujet,  Cassiodore,  L.  I.  dit  : ,,  signa  composita  quasi 
quibusdam  littens  »>.  —  3  Cette  disposition  ressort  de  l'anecdote,  rapportée  par 
Lucien,  0.  I.  83.  On  rit,  dit-il,  l'acteur  qui  jouait  Ajax,  pris  lui-même  d'une  sorte 
de  folie,  brutaliser  un  des  scabellarii,  un  des  flûtistes,  et  frapper  le  comparse  qui 
figurait  Ulysse  (tous  ces  personnages  siégeaient,  par  conséquent,  au  môme  niveau 
que  le  pantomime),  puis  descendre  (,ax«Sà;)  et  aller  s'asseoir  enlre  deux  sénateurs 
(cest-a-dire  dans  l'orchestre).  -  4  Luc.  0.  I.  76.-  s  Suet.  Calig.  54.  -  C  Luc. 
O.  I.  63  :  Mit,  -  1  Ibid.  2.  -  8  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  Il 

pl.  dxxv,  1085  (statue  de  Polymnie,  musc  delà  pantomime,  portant  sur  la  tôle  un 
masque  à  la  bourbe  fermée:  mais  il  n’est  pas  sûr  que  la  tâte  de  la  stalue  soit 
anlique),  et  Ibid.  II,  pl.  exxv,  n°  128,  4  et  6  =  Baumeislcr,  Denkm.  fig.  1351-52. 
On  a  cru  reconnaître  mi  masque  de  pantomime  figuré  sur  une  lampe,  Lucerne 
d-Ercolano ,  pl.  xxxv,  2;  pl.  v,  21  de  Wieselcr,  Denkm.  des  Bithnenwesens ,  qui 
a  la  bouche  close.  -  *  Luc.  0.  I.  27,  26  :  T»  St  uM  xiUl„0V...,  o4 

**X*Jvôc  Si  4,4  txsTva,  «>.7.4  «ijqufiuxôt.  —  10  Ibid.  75  sq.  —  H  Ibid.  28.  Les panto- 
mimae  dont  parle  déjà  Sénèque,  tons,  ad  Helv.  12,  6,  ne  paraissaient  sans  doute 


que  dans  des  représentations  privées.  —  12  Leonl.  Epigr.  5,  G,  7,  8,  9,  10  {Anth. 
Or-  Jacobs,  IV,  p.  74).  A  l'occasion,  ces  pantomimae  jouaient  même  les  rôles 
d'hommes  (Leonl.  Ep.  7).  —  13  Liban.  L.  I.  —  14  Procop.  Bist.  iye.  P-  60 
—  15  Sur  le  réalisme  de  Bathylle,  jouant  le  rôle  de  Léda,  voir  Juv.  VI,  63;  August. 
De  civ.  dei,  II,  20;  Serm.  198;  Crysar,  Ithein.  Mus.  (YVclcker  und  Nake),  II,  l83i’ 
p.  151.  —  IG  Zosim.  I,  6,  Bekker.  —  17  Terlul.  Despect.  p.  269,  éd.  Paris;  Arnob- 
Adv.  gent.  IV,  35,  Reiffersch.  —  18  Corp.  inscr.  lat.  X,  1074;  Mitth.  d.  arch.lnst . 
fiom,  1888,  p.  79;  Luc.  O.  I.  76;  cf.  P.-E.  Muller,  De  gen.  aevi  Theoios.  H. 
p.  104  sq.  —  19  Suet,  Calig.  54;  Plin.  Ep.  VU,  24,  4.  —  20  Sur  la  pantomime  cl 
le  mime,  au  temps  du  Bas-Empire,  cf.  P.-E.  Millier,  L.  I.  —  2t  Chacun  d'eux  avait 
fondé  une  école  ;  siat  per  successores  Pyladis  et  Bathylli  dornus  (Sen.  Quaesl-  nul. 
VII,  32,3).  —  22  Friedlander,  O.  I.  II  6,  p.  022  sq.  (Anhang).  —  23  Ibid.  I’"11 
graphie.  Mcursius  De  orchestra  sive  de  saltationibus  veter.  1618;  de  Sait  O-1 
Nov.  thesaur.  antiquit.  roman.  1718,  t.  Il  (0.  Ferrarius,  De  pantomimis  et  muu>^ 
N.  Calliaclius,  De  lu  dis  scenic.  mimor.  et  pantomimorum)  ;  de  l’Aulnayc,  ,/ 
saltation  théâtrale ,  ou  rech.  sur  Vorig .,  les  progrès,  et  les  effets  de  la  pe'd 
chez  les  anciens,  Paris,  1790;  Grysar,  U  cher  die  Pantomhnen  der  Borner.  J"1' 
Ilhein.  Mus.  (von  Welckcr  und  Nake),  II  (1834),  p.  30-80;  Id.  dans  AUgem- 
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l'VPYBUS  et  PAPYRUM  (nà7tupoç).  —  Plante  île  la 

.  Iljg  des  cypéracées  ( cyperus  papyrus  Linnaei ),  avec 
l'Tuclle  les  anciens  fabriquaient  leur  «  papier  »  (étym. 

•  nn  la  cultivait  spécialement  dans  la  vallée  du 
Nil  inférieur,  surtout  dans  le  Delta.  Sa  grande  utilité 
fu't  je  fournir  aux  Égyptiens  d’abord,  puis  aux  peuples 
de  l’antiquité  classique,  la  matière  la  plus  communément 
usitée  pour  recevoir  1  écriture. 

Sur  l’histoire  et  la  fabrication  du  papier  de  papyrus 
nous  avons  dans  Pline  l’Ancien  un  texte  précieux,  quoique 
discuté1.  Une  partie  en  est  empruntée  à  Théophraste; 
une  autre,  probablement,  à  des  auteurs  alexandrins,  qui 
avaient  trouvé  sur  place  les  renseignements  les  plus 
sûrs.  H  débute  cependant  par  une  erreur  lorsqu’il  rap¬ 
porte,  d’après  Yarron,  que  le  papier  de  papyrus  «  fut 
inventé  lors  des  conquêtes  d’Alexandre  le  Grand  et  de  la 
fondation  d’Alexandrie  en  Égypte 2  ».  Nous  savons 
aujourd’hui  que  ce  papier  était  connu  dans  l’Égypte 
pharaonique  dès  l’an  3UOO  av.  J.-C.;  de  là  il  fut  importé 
en  Grèce  vers  le  vic  siècle,  et  depuis  lors  s’y  maintint 
sans  interruption  ;  il  faut  reconnaître  cependant  que  la 
fondation  d’Alexandrie  contribua  beaucoup  à  le  répandre 
au  dehors3  et  à  en  vulgariser  la  consommation. 

Pour  ce  qui  est  de  Rome,  on  racontait  dans  l’antiquité 
que  le  roi  Numa  avait  laissé  des  ouvrages  de  philosophie 
et  de  droit  religieux,  écrits  sur  papier,  qui  auraient  été 
retrouvés  dans  sa  tombe  en  l’an  181  av.  J.-C.  Il  n’y  a 
aucun  fond  à  faire  sur  cette  légende,  puisque  au  temps 
de  Numa  la  Grèce  elle-même  ne  connaissait  pas  le 
papyrus4.  Suivant  d’autres,  ce  serait  Ptolémée  Philo- 
mélor  (181-146  av.  J.-C.)  qui  en  aurait  envoyé  les  pre¬ 
miers  spécimens  à  Rome5.  Ce  qui  parait  probable,  c’est 
que  cette  marchandise  y  fut  introduite  progressivement 
par  le  commerce  alexandrin.  On  ne  peut  se  tromper 
beaucoup  en  supposant  que  l’usage  du  papyrus  chez 
les  Romains  a  dû  coïncider  à  peu  près  avec  les  débuts 
de  leur  littérature  ;  il  remonterait  par  conséquent  au 
milieu  du  mc  siècle  avant  notre  ère  G. 

On  le  fabriquait  avec  la  moelle  (Pû6aoç,  [h'6Àoç)  de  la 
plante  •  par  des  procédés  d’une  extrême  simplicité, 
b  abord  on  séparait  la  moelle  dans  toute  la  longueur  de 
la  tige  à  laide  d’une  aiguille  ou  d’un  instrument  tran- 
«  liant;  on  obtenait  ainsi  des  bandes  (<p tAûpat,  philyrae , 
Slhidae ,  inae )8  d’un  tissu  très  mince  ;  il  y  avait  intérêt 
a  ce  quelles  fussent  aussi  larges  que  possible.  On  con- 
Sl|h  mit  comme  les  meilleures  celles  qui  étaient  les  plus 
'"i-'ines  du  centre  de  la  tige,  parce  qu’elles  étaient  plus 

HeaLnn  ‘  "i"  ^‘SC^  Gruber,  s.  v.  Pantomimisclie  Kunst,  p.  485-492;  Pauly, 
yenere  i\  ^  PANT0M1MUS  et  saltatio;  Sommerbrodt,  De  triplici  pantomim. 
tûmimis  ™ ^Caenicu,  p.  35  sq. ;  Arnold,  dans  Baumeisler,  Denkmaler ,  art.  pan- 
ftovis  II  l' e  •  1158-1161;  Friedlander,  Darstellungen  aus  der  Sittengesch. 

XIII  g  ,!  .U  "P*  ^  SCI-  >  Id»  dans  Mommscn-Marquardt,  Man.  des  antig.  rom. 
jeux  scéniques),  p.  330. 

11  a  été'ia  ^oui*1  1>APYnUM-  1  Plin-  nat.  XIII,  chap.  21-27  [11-13J,  §§  C8-G9. 
p.  243?  en  \CC  toutes  les  dissertai  ions  modernes  sur  le  sujet.  Birt, 

p.  53,  a  r(,fa||  |°niU.  "ne  ^‘l‘on  avcc  apparat  critique  et  commentaire;  Dziatzko, 
lion  allemand,.  /  mune  lrava“'  avec  plus  de  soin  encore,  en  y  joignant  une  traduc- 
Hist.plant  iv  )'  l,IBEIi).  De  Pline  il  faut  rapprocher  llerod.  Il,  92,  9G  ;  Thcophr. 
lequel  a  roproiî  î  o  ^tra')‘  1*'  ""  ’  Cassiod.  Var.  ep.  XI,  38,  2  ;  lsid.  Orig.  VI,  10, 
plus  ba5)  gg  ^  ^uel-  Ir.  103,  ReiHerscheid,  p.  420.  —  2  Pline  lui-même  essaie 
celles  qu’on  a  r  ’.^er^(u*Ær  Varron;  mais  ses  preuves  sont  sans  valeur  à  côté  de 
—  t  p|in  g  ’nnes  aujourd  hui.  —  3  Discussion  dans  Birt,  p.  50  ;  Dziatzko,  p.  30. 
N  1";  Birt  51  analoguc  sur  les  Livres  sibyllins;  Ibid.  §  88;  Tibull.  Il, 

CViiharf  xil  3j-  Doissonade,  Anecd.  I,  p.  420;  cf.  Lyd.  Démens,  p.  29;  Tzetz. 
Haelirens,  Jahrb  r  >  ^nniU9’  nn ■  229,  Vahlen;  Cassius  ilemina  ap.  Plin.  L.  f. ; 
hicret.  V|,  Ph,l°l ■  CXXV,  p.  785;  cf.  Lucil.  V,  640,  904,  905,  Lachm.  ; 

-1  atull.  19,  c  22,  0;  68,  46;  Tibull.  III,  1,11;  Ov.  Trist.  I,  1,  7; 
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fines  et  plus  souples  que  celles  qui  garnissaient  la  péri¬ 
phérie,  immédiatement  au-dessous  de  l'écorce*.  Énsuite 
les  bandes  étaient  rangées  les  unes  à  côté  des  autres  sur 
une  table  inclinée,  humectée  avec  de  l’eau  du  Nil;  on 
formait  ainsi  une  première  couche  de  bandes  verticales, 
ayant  toute  la  hauteur  des  tiges  ;  seulement,  comme  cette 
hauteur  était  assez  variable,  on  légalisait  en  rognant  les 
deux  bouts,  en  haut  et  en  bas.  Puis,  par-dessus  cette 
première  couche  on  posait  d'autres  bandes  par  rangées 
horizontales.  Le  tout  était  donc  comparable  à  un  tissu10, 
avec  cette  différence  que  les  bandes  étaient,  non  pas 
entrelacées,  mais  simplement  superposées;  les  bandes 
verticales  représentaient  la  chaîne  ( statumen )  et  for¬ 
maient  le  fond  ou  le  verso  du  papier;  les  bandes  hori¬ 
zontales  représentaient  la  trame  ( subtegmen )  et  formaient 
le  recto,  ce  qui  se  comprend  de  soi-même  ;  la  pointe  du 
roseau  avec  lequel  on  écrivait  courait  bien  plus  facile¬ 
ment,  elle  avait  moins  de  chances  de  rencontrer  des 
aspérités  sur  des  fibres  horizontales.  Il  résultait  de  cette 
disposition  qu’une  feuille  de  papier,  étant  formée  d'un 
assemblage  de  bandes  perpendiculaires  les  unes  aux 
autres,  présentait  toujours  l’aspect  d'un  quadrillage;  on 
peut  s’en  rendre  compte  si  on  jette  les  yeux  sur  un  papyrus 
quelconque  de  nos  collections  [liber,  fig.  4453,  4454“  , 
mais  surtout  si  on  l’examine  par  transparence.  De  là  vient 
que  les  anciens  ont  quelquefois  donné  à  la  feuille  de  papier 
le  nom  de playula  12,  diminutif  de  plaga,  qui  désignait 
un  filet.  Dans  cette  préparation,  l’eau  du  Nil  ne  semble 
pas  avoir  eu  d’autre  effet  que  de  maintenir  les  bandes  de 
papyrus  en  état  de  fraîcheur,  de  les  rendre  plus  maniables 
et  de  les  faire  adhérer  les  unes  aux  autres,  sans  qu'il  fût 
besoin,  pour  obtenir  ce  résultat,  de  la  mélanger  à  de 
la  colle  ;  suivant  Pline,  le  limon  dont  elle  était  chargée 
lui  aurait  donné  une  vertu  agglutinante;  mais  cette 
explication  n'est  probablement  pas  nécessaire13. 

Au  sortir  de  la  table  d’apprêt,  la  feuille  était  mise 
sous  une  presse  ( prelum )  et  séchée  au  soleil.  Puis  venait 
un  travail  de  triage  ;  on  assortissait  les  feuilles  d’après 
leur  qualité,  en  commençant  parles  meilleures  pour  finir 
par  les  plus  mauvaises14.  On  formait  de  la  sorte  des 
paquets  de  vingt  feuilles,  dont  chacun  représentait  un 
volume  moyen  ou  scapus  [liber]  15  et  par  conséquent  ces 
paquets  étaient  inégaux  en  qualité  et  ne  devaient  pas  se 
vendre  le  même  prix.  A  partir  de  ce  moment,  le  papier 
(yâpxT];,  charta)  était  fait,  mais  pourtant  il  n'était  pas 
encore  prêt  à  servir  ;  on  le  soumettait  à  une  nouvelle 
série  d’opérations  qui  avaient  pour  but  d’atténuer  les 

IV,  7,  7;  V,  13,  30;  Her.  il,  3-4;  17  (18),  20;  21,  214;  Plin.  Ep.  III,  14,  6;  VIII, 

1 5  ;  Cat.  Fr.  p.  39,  Jordan,  elc.  —  7  El  non  avec  l’écorce,  comme  on  l'a  écrit  quel¬ 
quefois  ;  Blümner,  p.  309,  note  5.-8  Plin.  §§  74,  77  ;  Fest.  Ep.  p.  81 ,  4,  et  104,  14. 
—  9  Plin.  §  77.  —  10  Id.  §§  77,  81  ;  texitur  omnis  (charta)...  ;  cf.  Luc.  Phars.  III, 
222;  Anth.  Pal.  IX,  350,  1;  Symmach.  Ep.  IV,  28;  Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep. 
ev.  III,  7,  1,  p.  98  A.  —  11  Voir  aussi  Papyrus  Erzherzog  /lainer.  Fùhrer 
durch  die  Ausstellung,  pl.  ix  (contrat  de  l'an  83/84  ap.  J.-C.).  Par  l'effet  de 

l’usure  les  bandes  se  déchirent  précisément  à  leur  point  de  contact. _ 12  Plin.  §  77. 

il  la  compare  aussi  à  un  treillage,  crûtes.  —  13  Plin.  L.  c.  :  «  Turbidus  liquor 
viin  glutinis  pracbet  ».  Passage  très  controversé.  L'analyse  microscopique  n’a 
révélé  aucune  trace  décollé  entre  les  deux  couches  de  papyrus;  Blümner,  p.  312, 
note  1  ;  Birt,  p.  231  ;  Dziatzko,  p.  83  ;  Mitheil.  aus  der  Sammlung  der  Papyrus 
Erzherzog  Dainer  (1887),  p.  45;  Wiesner,  Afikroskopische  Untersuchung  der 
Papiere  von  El  Faiûm.  —  U  Plin.  §  77  :  «  Plagulae  inter  se  jungunlur,  proxi- 
marum  semper  bonitatis  deminutione  ad  deterrimas  ».  Interprétation  de  Dziatzko, 
p.  86.  Birt,  p.  238,  entend  quon  assemblait  les  feuilles  en  volume,  en  Commençant 
dans  le  même  volume  par  les  meilleures;  c’est  peu  vraisemblable;  cf.  Blümner, 
p.  317,  noie  1.  —  10  Plin.  L.  c.  :  «  Nunquam  plures  scapo  quam  vicenae  (pla¬ 
gulae)  ».  Le  sens  de  scapus  prêle  à  la  discussion.  Wünsch,  col.  2187,  32,  explique 
ce  mol  tout  autrement. 
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défauts  de  la  matière  et  d’en  accroître  la  consistance  ». 
(>n  polissait  les  aspérités  avec  un  outil  d’ivoire  ou  un 
coquillage  -  ;  mais  il  ne  fallait  pas  pousser  cette  opération 
trop  loin  ;  comme  le  fait  observer  Pline,  elle  donnait  au 
papier  plus  de  brillant,  mais  l’empêchait  de  bien  prendre 
1  encre.  Ensuite  on  battait  la  feuille  avec  un  maillet  3  et 
on  passait  à  la  surface  une  couche  de  colle  \  S’il  se  pro¬ 
duisait  encore  des  rides,  on  battait  de  nouveau  la  feuille 
au  maillet  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  parfaitement  unie.  Il 
pouvait  arriver  aussi  que  la  feuille  eût  été  imparfaitement 
sechee,  soit  qu'on  l’eût  trop  mouillée  au  début,  soit  qu’on 
•  ut  trop  précipité  les  opérations.  On  s’en  apercevait  en 
battant  avec  le  maillet,  parce  qu’il  faisait  ressortir  l’hu¬ 
midité  ;  ou  bien  on  en  était  averti  par  l'odorat,  et  dans  l’un 
comme  dans  l'autre  cas,  il  n’y  avait  qu’à  laisser  sécher 
davantage  avant  d’encoller.  Mais  si  après  l’encollage  on 
voyait  paraître  des  taches  de  moisissure  ( lentigines ) 
entre  les  bandes  dont  se  composait  la  feuille,  si  le  papier 
buvait  l’encre,  il  n’y  avait  plus  d’autre  remède  à  la  faute 
de  l’ouvrier  que  de  recommencer  tout  le  travail  5.  Pline 
recommande  de  n’employer  pour  ces  opérations  que  de 
la  colle  de  farine  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
vinaigre,  la  colle  de  menuisier  ( glutinum  fabrile)  et  la 
gomme  (, cummis )  ayant  le  défaut  de  rendre  le  papier 
cassant.  La  colle  de  farine  elle-même  ne  devait  avoir  ni 
Plus  ni  moins  d’un  jour  [gluten]  6.  On  distinguait  plu¬ 
sieurs  sortes  de  papier,  classées  d’après  la  finesse,  le 
corps,  la  blancheur  et  le  poli  7,  et  aussi  d'après  les 
dimensions;  le  prix  de  la  feuille  était  proportionné  en 
grande  partie  à  sa  largeur8. 

1°  De  toutes  les  qualités  la  plus  estimée  était  à  l’ori¬ 
gine  la  hiératique  (x*pv7]ç  lepaxix-iq,  charta  lneratica ), 
réservée  pour  les  livres  sacrés,  dite  aussi  royale  (panXixij, 
regia)  a  à  partir  des  Ptolémées.  La  hieralica  perdit  sa 
supériorité  lorsqu'on  inventa  le  papier  dit,  en  l’honneur 
d’Auguste,  charta  Augusta,  auquel  on  donna  13  doigts 
de  large  (0  m.  2403) 1U. 

Papier  dit  de  Livie  (ch.  Liviana ),  en  l'honneur  de 
la  femme  d  Auguste.  Moins  fin,  mais  aussi  large  que  le 
précédent. 

4°  Sous  1  Empire,  le  papier  hiératique  passa  au  troi¬ 
sième  rang  par  suite  des  perfectionnements  que  réali¬ 
sèrent  les  papiers  d’Auguste  et  de  Livie;  tandis  que 
ceux-ci  marquèrent  un  progrès  de  l’industrie,  il  resta  ce 
qu  il  était  auparavant  ;  il  était  moins  blanc  et  moins 
large,  ne  mesurant  que  11  doigts  (0  m.  2033). 

3°  La  charta  amphitheatrica  se  fabriquait  près  de 
l’amphithéâtre  d’Alexandrie  "  ;  salargeur  était  de  9  doigts 
(Om.  1663),  sa  qualité  était  assez  commune  ( plebeia ).  Il  se 
produisit  dans  cette  variété  une  transformation  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  charta  hieratica.  Un  certain  Fan- 
nius,  qui  avait  installé  un  atelier  (officina  chartaria )12 
a  Rome,  fit  venir  d’Alexandrie  des  feuilles  toutes  prépa¬ 
rées  et,  par  de  nouvelles  manipulations,  il  en  augmenta 
la  finesse  et  le  format;  le  papier  de  Fannius  (ch.  Fan- 
niana ),  large  de  10  doigts  (0  m.  1848),  compta  désormais 
parmi  les  meilleurs  ( principales ).  L’ amphitheatrica  n’en 

l  Plin.  §  81.  —  2  Cf.  Mari.  XIV,  209;  Cic.  Ad  Quint.  Il,  14(15  b),  1  ; 
charta  dentata.  3  Plin.  §  82,  passage  évidemment  hors  de  sa  place  dans 
les  mss.  ;  Dzialzko  (p.  89)  l’a  replacé  dans  le  §  81;  Birt  dans  le  §  77. 

—  *  Celle  colle  se  retrouve  en  effet  à  l’analyse,  et  seulement  à  la  surface. 

—  “  Plin.  §  81.  Passage  difficile  et  diversement  interprété.  Birt,  p.  235, 
Dziatzko,  p.  91.  —  G  Plin.  §  82.  —  *  Id.  §  78  :  «  Spectantur  in  cltarlis  tenuitas, 
densitas,  candor,  laevor  »;  cf.  Plut.  De  adul.  et  am.  17,  p.  00  A.  —  8  pjj„. 
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lesta  pas  moins  clans  le  commerce  sous  son  anc 

Venaient  ensuite  les  qualités  inférieures  •'  *  "  "  n°m' 

5°  La  charta  Saïtica  se  fabriquait  à  Sais 
rognures  sans  valeur.  Largeur  :  7  ou  8  doiffLs’(u '°C  des 
ou  0  m.  1478).  Il  est  probable  que  Sais,  où  le  papi  1“.93 
sait  en  abondance13,  envoyait  aussi  sur  le  nvu-H “'T' 
qualités  supérieures  ;  mais  on  y  utilisait  habilemVn.  i 
déchets,  qu  on  laissait  perdre  ailleurs.  La  Saïtica  ’■  PS 
point  battue  au  maillet,  parce  quelle  n’en  valait  "■"? 
peine,  se  vendant  à  bas  prix.  '  *'as  a 

6°  La  charta  Taeneotica  semble  avoir  tiré  son 
d  une  bande  de  terre  (Tatvia)  voisine  d’Alexandrie14  pu! 
se  faisait  avec  les  fibres  les  plus  rapprochées  de  l’écor  ' 
par  conséquent  les  plus  dures  et  les  plus  épaisses  On  nô 
la  vendait  pas  d’après  la  qualité,  mais  au  poids  Nous  Pn 
ignorons  le  format  ;  il  est  probable  qu’elle  devait  avoi' 
une  largeur  de  6  à  8  doigts  (0  m.  1109  à  0  m.  147g)'  ' 

/0  La  charta  emporetica ,  ou  papier  de  marché  (k^. 
P'.ov),  employé  seulement  pour  envelopper  les  marclian 
dises  ;  largeur  ;  6  doigts  (O  m.  1109). 

Isidore  mentionne  encore,  d’après  Suétone,  un echarta 
Corneliana,  qu’on  avait  appelée  de  ce  nom  pour  honorer 
Cornélius  Gallus,  préfet  de  l’Égypte  sous  Auguste; 
comme  il  n  est  pas  question  de  ce  papier  dans  la  nomen¬ 
clature  de  Pline,  et  comme  inversement  Isidore  a  passé 
sous  silence  l 'amphitheatrica,  on  suppose  avec  appa¬ 
rence  de  raison  que  ces  deux  variétés  sont  identiques 
1  une  à  l’autre.  Après  la  disgrâce  et  la  mort  de  Cornélius 
Gallus,  sa  mémoire  ayant  été  condamnée,  il  n’est  pas 
étonnant  que  le  nom  de  Corneliana  n’ait  pas  survécu; 
mais  la  fabrique,  qu  il  avait  peut-être  fondée  ou  favori¬ 
sée  a  Alexandrie,  resta  en  activité13;  ainsi  s’explique 
qu  un  Romain,  Fannius,  ait  perfectionné  à  Rome  même 
les  produits  qui  en  sortaient. 


L  empereur  Claude  attacha  aussi  son  nom  à  un  papier 
nouxeau.  Le  papier  Auguste,  malgré  sa  qualité  supé¬ 
rieure,  était  trop  fin  pour  certains  usages,  il  ne  résistait 
pas  assez  à  la  pression  du  calame  et  l’écriture  transpa¬ 
raissait  au  verso  ;  l’inconvénient  était  donc  sensible  sur¬ 
tout  lorsqu’on  voulait  utiliser  pour  l’écriture  les  deux 
côtés  du  papier  ;  on  sait  que  les  manuscrits  «  opisllio- 
graphes  »  n’étaient  pas  rares  [li ber] .  On  fît  donc,  à 
partir  du  temps  de  Claude,  un  papier,  dans  lequel  la 
«  chaîne  »  était  de  seconde  qualité,  par  conséquent  plus 
épaisse,  et  la  «  trame  »  de  première;  en  d’autres  termes, 
le  papier  Claude  fut  une  combinaison  du  papier  Auguste 
et  du  papier  Livie.  En  même  temps  on  porta  la  largeur 
de  la  feuille  à  un  pied  (Om.  296)  ;  on  fit  même  une  tenta¬ 
tive  pour  aller  jusqu’à  une  coudée  (0  m.  444),  mais  on 
dut  y  renoncer  :  dans  une  feuille  de  largeur  ordinaire, 
on  ne  traçait  qu’une  colonne  d’écriture  (pagina)]  au  con¬ 
traire,  chacune  de  ces  feuilles  de  dimensions  insolites 
pouvait  recevoir  plusieurs  colonnes  parallèles  et  c’était 
bien  1  avantage  qu’on  y  trouvait  ;  mais  si  une  des  bandes 
horizontales  du  papyrus  qui  formaient  la  «  trame  » 
venait  à  se  détacher  jusqu’au  bout,  le  dommage  s’éten¬ 
dait  également  à  toutes  les  colonnes16.  La  charta  Clau- 


§§  74-70  et  78-80;  Isid.  Orig.  VI,  10.  —  9  Date  hypothétique  cependant; 

quelques  savanls  tiennent  pour  l’inverse.  —  10  Hero  Alex.  tTeol 

p.  269;  Catull.  XIX,  0;  Strab.  p.  800;  Kcnyon,  Greek  papyv.  in  the  R1'1'* 
Mus.  Lond.  1893,  p.  74,  1.  304.  —  Il  Cf.  Strab.  XVII,  p.  795.  —  12  l’1"' 
§  75,  et  XVIII,  89.  —  t3  Cf.  Id.  §  69;  Strab.  XVII,  15,  p.  679.  —  11 
Alhen.  p.  33E.  —  lï  Birt,  p.  250.  —  IG  Plin.  §  80,  expliqué  par  Birt,  P-  ’ 
254. 
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ramenée  à  la  largeur  d’un  pied  prit  le  premier  rang 
‘r’s  |a  faveur  publique  parmi  les  papiers  de  grand  for- 
TflaxpdxoU*,  macrocolla)  2;  cependant  la  charlu 
Tu(l,Jla  continua  à  être  préférée  pour  la  correspondance 
(c/inria  epistularis )  3  :  la  finesse  du  papier  présentait 
aniins  d’inconvénients  dans  une  lettre  que  dans  un  livre 
et  elle  lui  donnait,  d’autre  part,  un  cachet  d’élégance. 

Il  serait  intéressant  de  déterminer  si  les  papyrus  qui 
nous  sont  parvenus  confirment  les  données  du  texte  de 
l'line  sur  les  divers  formats  en  usage  dans  les  fabriques. 
M.  Birt,  notamment,  s’estlivré  sur  cesujetà  uneenquête, 
qui  lui  a  permis  d’établir  des  statistiques  assez  con¬ 
cluantes.  D’abord,  on  remarquera  que  Pline  ne  parle 
jamais  de  la  hauteur  des  feuilles  \  évidemment  parce 
quelle  n’entrait  pas  en  ligne  de  compte  ;  mais  nous 
voyons  par  nos  papyrus  qu’il  y  avait  un  rapport  à  peu 
près  constant  entre  la  hauteur  et  la  largeur  :  comme 
aujourd’hui  la  feuille  était  en  général  plus  haute  que 
large.  Dans  les  papyrus  de  nos  musées,  la  hauteur  de  la 
feuille  se  maintient  toujours  entre  Om.  20  et  0  m.  33  \ 
Quant  àlalargeur,  les  mesures  de  Pline  s’appliquentassez 
bien  en  moyenne  ;  elle  oscille  le  plus  souvent  entreO  m.  10 
etOm.  30,  quoique  l’on  connaisse  des  feuilles  plus  petites, 
et  d’autres  plus  grandes 6.  Mais  il  serait  hasardeux  de  vou¬ 
loir  identifier,  d’après  les  mesures,  chacun  de  nos  papy¬ 
rus  avec  une  des  variétés  mentionnées  par  l’auteur  latin. 
On  a  prétendu  aussi  que  certains  formats  avaient  été 
particulièrement  en  faveur  pendant  telle  ou  telle  période; 
on  aurait  ainsi  un  moyen  de  dater  les  papyrus,  qui 
pourrait  tenir  lieu  de  tous  les  autres,  là  où  ils  manquent. 
Mais  cette  opinion  est  contestable.  Il  en  faut  dire  autant 
de  la  couleur  du  papier;  elle  n’est  pas  pour  la  chronolo¬ 
gie  un  indice  dont  on  puisse  faire  état. 

La  fabrication  du  papier  fut  de  tout  temps  chez  les 
anciens  une  industrie  exclusive  de  l’Égypte;  Fannius 
lui-même,  dans  son  atelier  de  Rome,  ne  fit  que  perfec¬ 
tionner  des  articles  qu’on  lui  expédiait  tout  préparés 
d’Alexandrie.  Cette  industrie  était  le  monopole  de 
l'État  7.  Sous  les  Pharaons  et  les  Ptolémées,  le  papier 
dut  être  fabriqué  et  vendu  par  des  esclaves  royaux. 
Varron  a  raconté  comment,  au  début  du  second  siècle 
av.  J.-C.,  un  des  Ptolémées  ayant  interdit  l’exportation 
du  papyrus,  les  savants  de  Pergame  se  seraient  trouvés 
tout  à  coup  dans  l’embarras  [liber]  8.  L’autorité  romaine 
confia  l'exploitation  du  papyrus,  y  compris  la  culture  de 
la  plante,  à  des  fermiers,  ce  qui  permit  à  l’industrie 
privée  de  s’y  faire  une  certaine  place  ;  il  est  clair  que 
sous  1  Empire  la  consommation  de  cette  marchandise 
augmenta  dans  des  proportions  énormes  et  qu’on  ne 
pouvait  plus  s’en  passer.  Au  temps  de  Tibère  il  y  eut, 
à  la  suite  d'une  mauvaise  récolte,  disette  de  papier;  le 
^enat  nomma  des  commissaires  pour  en  régler  la  distri¬ 
bution:  sans  cette  mesure,  dit  Pline,  «  les  relations  de  la 


vie  auraient  été  troublées  9  ».  Ce  fut  probablement  pour 
prévenir  le  retour  d’une  pareille  éventualité  qu’on  imposa 
à  l’Égypte  l’obligation  de  fournir  chaque  année  à  la  ville 
de  Rome  une  certaine  quantité  de  papyrus;  cet  impôt  en 
nature  permettait  de  satisfaire  aux  besoins  des  adminis¬ 
trations  publiques,  sans  préjudice  des  sommes  rappor¬ 
tées  par  la  ferme  au  trésor  impérial  ;  c’était  aussi  un 
moyen  d’empêcher  les  abus  de  la  spéculation  en  régu¬ 
larisant  les  cours.  Aurélien  passe  pour  l’auteur  de  cet 
impôt  ;  mais  il  n’a  fait  probablement  que  sanctionner 
des  mesures  antérieures10.  Son  rival,  le  prétendant 
Finnus,  qui  avait  soulevé  l’Égypte  contre  lui,  s’empressa 
de  couper  les  communications  avec  Rome  et  de  confis¬ 
quer  à  son  profit  les  récoltes  de  papyrus;  il  en  lira  des 
sommes  si  considérables  qu'il  se  vantait  publiquement 
de  pouvoir  «  entretenir  une  armée  avec  du  papyrus  et  de 
la  colle  11  ».  Il  est  certain  qu’au  temps  de  Dioclétien  l'ex¬ 
ploitation  du  papyrus  était  encore  affermée  par  1  État12  ; 
même  à  l'époque  byzantine,  on  ne  l'abandonna  jamais  à 
l’industrie  privée  n.  Dans  la  ville  de  Rome,  il  y  avait  des 
docks  spéciaux  où  l'administration  impériale  emmaga¬ 
sinait  les  papiers  envoyés  d'Égypte  par  la  voie  d'Ostie 
et  du  Tibre  ;  c’étaient  les  horrea  chartaria  [horrel  m]  , 
élevés  dans  la  IVe  région,  entre  le  templum  Telluris  et 
le  Tigillum  sororium ,  sur  la  pente  occidentale  du  mont 
Oppius14.  Ces  horrea  étaient  aussi  le  siège  des  bureaux 
où  des  affranchis  de  l'empereur  tenaient  la  comptabilité 
du  papier  ( ratio  chartaria )1S  ;  là  venaient  se  fournir  les 
marchands  au  détail,  les  papetiers  (^apToitwAat,  /ap-ro- 
irp-xTai,  chartopolae ,  chartopratae ,  chartarii)'6. 

Nous  n’avons  sur  le  prix  du  papier  que  des  renseigne¬ 
ments  assez  vagues,  et  les  efforts  que  Ton  a  faits  pour  en 
tirer  parti  n’ont  pas  encore  élucidé  la  question.  On  peut 
voir  à  l’article  librarius  ce  que  nous  savons  du  prix  des 
livres11  ;  si  l’on  en  déduit  ce  que  représente  le  travail  du 
copiste,  on  aura  une  idée  approximative  de  la  valeur 
qu’il  faut  attribuer  à  la  matière  première.  En  407  av. 
J.-C.,  la  feuille  coûtait  à  Athènes  i  drachme,  2  oboles, 
soit  1  fr.  25  ;  mais  pour  avoir  la  valeur  réelle  en  mon¬ 
naie  française,  il  faudrait  quadrupler  ce  chiffre18;  c'est 
donc  un  prix  énorme  ;  on  se  l'explique  sans  peine  si  l’on 
songe  qu’à  cette  époque  le  commerce  n’avait  pas  encore 
toutes  facilités  pour  exporter  les  papyrus  de  l'Égypte. 
Même  en  282,  Cléanthe,  élève  du  stoïcien  Zénon,  en  était 
réduit  à  écrire  sur  des  tessons  de  poterie  et  sur  des  os, 
faute  de  pouvoir  acheter  du  papier  ;  il  est  vrai  qu'il  était 
d’une  extrême  pauvreté  19.  Mais  nous  avons  des  tessons, 
trouvés  en  Égypte  même,  qui  portent  des  quittances 
d’impôts,  rédigées  au  ne  et  au  iCr  siècle  av.  J.-C.  [ostra- 
kon]  20  ;  si  on  était  obligé  de  recourir  à  une  matière  si 
grossière  dans  le  pays  producteur  du  papyrus,  il  est  clair 
qu’elle  devait  être  aussi  en  usage  au  dehors  et  que  le 
prix  du  papier  à  cette  époque  n’était  pas  abordable  pour 


voi  |'C  ^  3  ’  ^VL  3  1  ;  PI  in .  80.  —  2  Sur  le  senset  l'emploi  de  ce  mot, 

3°3  ,o‘'  P'  2W’  n°le  4’  co,,,battu  par  Dziatzko,  p.  88.  —  3  Mari.  XIV,  1  ;  Dig.  XXXIII, 
la  hauli'i  ^VfDl  Birt,  au  contraire,  on  appliquait  toutes  les  mesures  de  Pline  à 
11  °n  s  acc01'Ba  à  reconnaître  que  c'était  une  erreur.  —  5  Suivan  Birt, 
àO  n,  ’  ~  ^  aurait  deux  séries  :  l'une  de  0  m.  20  à  0  m.  25;  l'autre  de  0  m.  30 
_  i  '  '  ^‘cs  hauteurs  inférieures  à  0  m.  20  sont  très  rares.  —  0  Dziatzko,  p.  96, 
ad  Cli  *  ^lu'  ü  10  >  l»id.  Orig.  VI,  Il ,  1  ;  Lydus,  p.  1 1  Bonn.  ;  Hier  on.  Ep. 

Tzelz  J°v*num  e!  Euseb.  (7,  2,  Vallars);  Boissonade,  Anecd.  I,  p.  420; 

Aurel  'a<*  347.  —  9  Plin.  §  89  :  «  Alias  in  tumultu  vita  erat  ».  —  10  Vopisc. 

finan  ,  A naholicas  species  aeternas  constituit  »;  cf.  Marquardt,  Organis. 
P.  385  1  n  "•  * eS  ^om‘  trad-  Vigié,  p.  291;  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I, 
\opisc.  /  irai.  3,  2  ;  cf.  5,  4.  —  12  En  effet  il  li  es!  pas  question  du 
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papier  dans  le  Tarif  de  Dioclétien  (Bliimner).  —  13  Cod.  Just.  XI,  18  (17)  ;  Novell. 
44,  2  ;  Dziatzko,  p.  99.  Sur  le  commerce  du  papier  à  Alexandrie,  voir  encore  Orbis 
descriptio  sub  Constantino  imp.,  Mau,  Auct.  class.  III,  p.  398;  Expositio  totius 
mundi  ( Geogr .  latin,  min.  éd.  Riese,  p.  115);  Vopisc.  Saturn.  8,  5;  Symm.  Ep. 
IV,  28.  —  O  Notit.  reg.  IV  ;  Jordan,  Topogr.  d.  St.  Rom.  II,  p.  546.  —  l»  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  8567.  —  16  Gloss,  s.  v.  ;  Diomed.  p.  313  P,  326,  14  K;  Scliol.  ad 
Juveu.  IV,  24;  Cod.  Just.  XI,  17  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9255,  9256;  XII,  328  4.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  teneurs  de  livres,  appelés  aussi  chartarii  sous  le 
Bas-Empire.  —  •"  Ajoutez  Plat.  Apol.  Socr.  p.  26  D  ;  Mart.  I,  66,  I,  4;  II,  I,  4; 
XIV,  194;  Lucian.  Cronosol.  16;  Pseudotog.  30;  Adv.  indoct.  4  ;  Epict.  Diss.  I,  4, 
16 ;  A.  Gell.  II,  3,  5 ;  V,  4,  1  ;  IX,  4,  1  ;  Sulp.  Sev.  Dial.  I,  23,  3.  —  18  Corp.  inscr. 
att.  1,  324;  Dziatzko,  p.  40.  —  19  Diog.  I.acrt.  VII,  174.  —  20  Dziatzko,  p.  101. 
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tout  le  monde.  D'autre  part,  il  est  question  dans  Dcmo- 
stliène  d'un  reçu  délivré  par  un  débiteur  sur  un  bout  de 
papier  qu’il  avait  payé  2  chalques  (0  fr.  04)  Comme  on 
voit,  ces  données  sont  assez  contradictoires.  Ce  qu'on 
peut  admettre,  c’est  que,  abstraction  faite  des  hausses 
temporaires  produites  sur  le  marché  par  les  mauvaises 
récoltes,  les  guerres,  etc.,  le  prix  du  papier  alla  toujours 
diminuant  de  siècle  en  siècle;  le  grand  nombre  de  papy¬ 
rus,  datant  de  l’Empire,  qui  sont  entrés  dans  nos  collec¬ 
tions,  atteste  qu  alors  la  marchandise  se  vendait  moins 
cher  qu  autrefois,  peut-être  par  suite  de  la  concurrence 
que  lui  faisait  le  parchemin  [liber,  membrana]. 

Les  papiers  de  rebut  ( chartae  deleticiae )'2,  fussent-ils 
couverts  d'écriture,  avaient  dans  l’antiquité  le  même  sort 
que  chez  nous;  on  les  utilisait  là  où  ne  suffisait  pas  le 
papier  d'emballage,  la  chorta  emporetica,  pour  envelop¬ 
per  toute  espèce  de  marchandises  ;  c’est  ainsi  que  des 
livres  de  mauvais  écrivains,  déchirés  feuille  à  feuille, 
allaient  finir  à  la  poissonnerie  ou  chez  l’épicier  3.  Les 
papiers  des  Grecs  et  des  Romains  ont  été  détruits  soit 
par  la  main  des  hommes,  soit  par  l’effet  du  temps. 
En  1708,  Montfaucon  déclarait  n’avoir  jamais  vu  de  papy¬ 
rus  4  et  ses  contemporains  ne  pouvaient  s’en  faire  une 
idée  que  par  les  descriptions  des  auteurs  classiques. 
En  1752  la  découverte  des  rouleaux  d’Herculanum  a  per¬ 
mis  aux  paléographes  d'apporter  un  peu  plus  de  préci¬ 
sion  dans  leurs  connaissances  pour  ce  qui  concerne  la 
fabrication  et  l’emploi  du  papyrus.  Mais  ces  rouleaux 
étaient  carbonisés.  Depuis  lors  l’Égypte  nous  a  rendu 
une  quantité  de  papiers  de  l’ère  gréco-romaine,  parmi 
lesquels  il  en  est  de  bien  conservés,  et  le  nombre  s’en 
accroît  chaque  jour5. 

L'usage  du  papier  de  papyrus,  à  peu  près  abandonné 
au  vme  siècle  de  notre  ère,  a  cessé  complètement  au  ix% 
lorsque  s’est  propagé,  après  la  conquête  arabe,  celui  du 
papier  de  chiffe6. 

Avec  le  papyrus,  on  fabriquait  encore  beaucoup  d’ob¬ 
jets  en  sparterie,  tels  que  paillassons,  nattes,  stores, 
voiles,  sandales,  et  aussi  des  cordes,  des  mèches  de 
lampes,  etc.  Pour  la  sparterie,  on  utilisait  les  déchets  de 
la  préparation  du  papier,  qui  se  vendaient  à  très  bas  prix, 
particulièrement  l’écorce.  La  racine  servait  de  bois  de 
chauffage.  Il  y  avait  même  dans  la  plante  des  parties 
comestibles;  on  les  mangeait  tantôt  crues,  tantôt  cuites; 
c'était  en  Égypte  un  mets  populaire  et  à  bon  marché  7. 

Georges  Lafaye. 

1  Demosth.  In  Dionysodor.  p.  1283.  Interprétation  douteuse.  Dzialzko,  p.  41. 

—  2  Ulp.  Dig.  XXXVII,  11,  4.  —  3  Catull.  XXXVI,  1,  20;  XCV,  8;  Mart.  111,  2; 
50,  9;  IV,  86,  8  ;  XIII,  1,  1;  Jalin  ad  Pers.  I,  42,  p.  89;  Raoul  Rocliette,  Mém.  de 
l’Acad.  des  inscr.  XIII,  p.  562  (IIP  Além.  sur  les  ant.  chr.  des  Catac.  p.  34). 

—  4  Montfaucon,  Palaeographia  graeca,  p.  15;  Ken/on,  The  palaeography  of 
greek  papyri  (1899),  p.  3.  11  y  avait  cependant  dans  les  bibliothèques  quelques  livres 
de  papyrus  datant  du  moyen  âge.  —  3  Voir  un  sommaire  historique  de  ces  décou¬ 
vertes  dans  Kenyon,  L.  c.  —  6  Kenyon,  p.  7,  8.  —  7  Plin.  §  72;  Hcsych.  Suid.  s.  v. 
dtSvjî ;  Schol.  ad  Arisloph.  Equ.  954;  Dioscor.  I,  116;  Anthol.  lat.  Riese,  94;  Pau- 
linus  Nol.  Carm.  XIV,  100,  Hartel  ;  Herod.  II,  37  ;  Ael.  Arislid.  'Jtpoï  kdyot,  I, 
p.  287  ;  Eustath.  p.  1913,  44;  Diod.  Sic.  I,  80,  5;  Birt,  p.  225,  226;  Dzialzko,  p.  102. 

—  Bibliographie.  Voir  celle  de  liber  et  de  plus  :  Guilandini,  Comment,  in  Plin.  de 
papyro  capita,  Venet.  1572  ;  Montfaucon,  Dits,  sur  la  plante  appelée  papyrus, 
Mém.  de  l’Acad.  des  inscr.  VI,  p.  592;  Caylus,  Diss.  sur  le  papyrus  ;  Ibid.  t.  XXVI 
(1759),  p.  267-320;  Bôttiger,  Ueber  d.  Erfindung  des  Nilpapyrs  u.  seine  Verbreit. 
in  Griechenl.,  Kleine  Scbriften,  III,  p.  365-382  ;  Cirillo,  Monographie  du  papyrus , 
Parme,  1790;  Tychsen,  De  charta  papyracea,  Comm.  Acad.  Gotting.  IV,  p.  140; 
SevITarth,  Ueber  d.  Papier  d.  Alten  nach  Plinius,  Serapeum,  III  (1842),  p.  33; 

E.  Egger,  De  l'influence  du  papyrus  égyptien  sur  le  développement  de  la  littérature 
grecque ,  Paris,  1842  ;  Bureau  de  la  Malle,  Mém.  sur  le /apier  chez  les  anciens, 
Mém.  de  l’Acad.  des  inscr.  XIX  (1851),  p.  140  ;  Parlatore,  Mém.  sur  le  papier  des 
anciens,  Mém.  présentés  à  l’Acad.  des  sciences,  XII  (1854),  p.  469;  Wiistemann, 
Ueber  d.  Papyrusstande,  Unterhaltungen  ans  d.  ait.  Welt  f.  Garten  u.  Blumen- 


PAlf  IM1>AR.  ’Apnao'jxôç.  —  Pair  ou  impair,  jeu  si, 
et  bien  connu,  qui  est  de  tous  les  temps  :  le  ,,  1 

cache  dans  sa  main  de  petits  objets  et  la  présente  "11  UP  I 
adversaire;  celui-ci  doit  dire  s’ils  sont  en  nombre*.011 
ou  impair  ,  il  les  gagne  s'il  tombe  juste  ;  dans  le  cas,1,'1"'  I 
traire  il  en  perd  un  nombre  égal.  On  jouait  à  pair  ouT' 
pair  (iraKsiv  «pria  ^  TteptTxà,  Çuyi  7)  aÇuya,  govà  xa't  Çuya,  J*.'  I 
p.ovâ,  àp-riaUv,  fudere  par  impar )  avec  des  fèves’  7*  I 
noix,  des  amandes,  des  osselets  [nüces,  tali]1.  C’était  ^  I 
passe-temps  des  jeunes  Athéniens  dans  les  palestres  et  I 
autres  lieux  publics  ;  il  n’était  pas  rare  de  les  voir  aux 
prises  deux  par  deux,  tirant  leurs  osselets  d’un  petit  I 
panier  (yoppfoxoc)  au  milieu  de  leurs  camarades  rangés  I 
en  cercle2.  Mais  le  jeu  n’était  pas  toujours  aussi  inno-  I 
cent,  lorsqu’on  remplaçait  les  noix  et  les  osselets  par  des  I 
pièces  de  monnaie,  qui  pouvaient  être  des  pièces  d’ar¬ 
gent,  et  même  d’or3.  Horace  range  parmi  les  fous  les  I 
hommes  faits  qui,  prolongeant  leur  enfance  au  delà  des 
bornes  permises,  s’amusent  au  jeu  de  pair  ou  impair*. 
C’était  pourtant  une  folie  assez  commune  de  son  temps  ' 
et  jusque  dans  le  palais  d’Auguste,  grand  joueur  lui- 
même.  Un  jour  qu’il  avait  des  amis  à  sa  table,  il  lui  est  I 
arrivé  de  leur  donner  à  chacun  deux  cent  cinquante 
deniers  (environ  217  francs)  pour  qu'ils  pussent  jouera  I 
pair  ou  impair  pendant  le  repas6. 

On  a  rapporté  à  ce  jeu  un  certain  nombre  de  monu-  I 
ments  figurés6,  mais  sans  raisons  suffisantes  ;  ils  repré¬ 
sentent  la  morra  [micatio],  ou  le  jeu  des  osselets  propre-  j 
ment  dit  [tali],  Georges  Lafaye. 

PARAGAUDA  ou  PARAGAUDIS  1  (riapayadoYjç,  OTpa-  I 
y diov)).  —  Bordure,  galon  (forum)  de  pourpre  ou  d'or, 
garnissant  une  tunique,  et  par  extension  le  vêtement 
même  qui  était  ainsi  orné.  Le  nom,  venu  d’Orient,  n'ap¬ 
paraît  que  vers  le  milieu  du  111e  siècle  ap.  J.-C.,  chez  les  I 
Romains.  Dans  une  lettre  supposée  de  l’empereur  Valé-  I 
rien 2,  il  est  question  de  chemises  à  paragaudes  ( interulas 
paragaudias).  Aurélien  fit  distribuer  à  des  soldats  des 
paragaudes  décorées  d’un,  deux,  trois  et  jusqu'à  cinq 
galons  3,  et  l’iiistorien  qui  rapporte  ce  fait,  au  commence¬ 
ment  du  ive  siècle,  ajoute  :  «  quales  hodie  lineae  sunt  », 
c’est-à-dire  comme  on  en  mettait  aux  tuniques  de  son  j 
temps 4.  D’après  le  même  auteur 5,  des paragaudae  lineae 
furent  données  à  des  cochers  dans  le  cirque.  Le  luxe  des 
tuniques  à  riches  bordures  devint  général,  les  femmes 
s’en  emparèrent.  Sous  Valens  et  sous  Théodose,  à  deux 
reprises,  il  fut  jugé  nécessaire  d’interdire  aux  particu- 

freunde,  Gotha,  1854;  E.  Egger,  Sur  le  prix  du  papier  dans  l'antiquité,  lethc  a  I 
A.  F.  Didot  et  réponse  de  A.  F.  Didot  ( Revue  contemporaine  et  Athenaevm  I 
français),  Paris,  1857  ;  Le  papier  dans  l’antiquité  et  dans  les  temps  modeitus, 
Paris,  1866  ;  Zimmermann,  De  papyro,  Breslau  (1866);  BUimner,  Technoloy u  ■ 
Gewerbe  u.  Künste  bei  Gr.  u.  H.  I  (1875),  p.  308;  Ces.  Paoli,  Del  papiro  spccn^  I 
mente  considerato  corne  materia  che  ha  servito  alla  scrittura,  Florence,  18  ou 
Cosentino,  La  carta  di  papiro,  Archivio  stor.  Sicil,  n.  ser.  XIV,  Païenne, 
p  134;  Ces.  Paoli,  Maierie  scrittorie  e  librarie,  Florence,  1894,  p.  30 
art.  charta  dans  Pauly-Wissowa,  Realencyclop.  d.  Alterlh.  Wissenscli.  (I  ]  1 

Ulrich  Wilcken,  Archiv  fur  Papyrusforschung  u.  verwandte  Gebiete.  I  1 1  ^ 
Leipzig;  Seymour  de  Ricci,  Bulletins  papyrologiques  publiés  annuelle"" " 
la  Revue  des  études  grecques  depuis  le  tome  XIV  (1901),  p.  103  . 

PAR  IMPAR.  1  Aristot.  Rhct.  III,  5,  4;  De  divin,  p.  somn.  2;  °v'  ‘V'  ^  i( 

Poil.  VII,  105;  IX,  101  ;  Suid.  Hesycli.  s.  v.  —  2  plat.  Lys.  p.  206  E.  —  1,1  )  ^ 

Plut.  816,  et  Schol.  Ad  h.  I.  —  4  Hor.  Sut.  Il,  3,  248.  —  5  Lettre  d’Augus  ej- 
fille  dans  Suet.  Aug.  71.  — 6  Becker  et  Goll,  Charikles,  U,  p.  FO;  RiiOsb  1  ^  ^ 

II,  31  ;  Becker,  Augusteum,  III,  106;  Bfittiger,  Amalthea,  I,  p-  175;  Mus  ’  ^ 

33;  Welcker,  Aile  Denkmüler,i,  p.  248;  Panofka,  Bild.  ant.  Leb.  pL  *■  11  ^ 
PARAGAUDA  ou  PARAGAUDIS.  1  Diog.  ap.  J.  Lyd.  De  magish- 
Hcsych.  s.  v.  itafayiuyén  ;  Casaubon,  In  Hist.  Aug.  éd.  Paris,  1620,  P-  y  ’ 
dington,  Édit  de  Dioclétien,  XVI,  14,  p.  31.  — 2  Vopisc.  Prob.  4.  ^  y0p. 

46.  —  4  Cf.  Ibid.  12,  et  Saumaise  ad  Hist.  Aug.  p.  “-1  '■ 
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^  ]l0mmes  et  femmes,  l’usage  de  tuniques  ou  che- 
•  V'à  bordure  d'or  ou  de  soie  brodée  d’or.  La  première 
loi1  celle  de  Valens,  en  réserve  la  fabrication  aux  gyné- 
c<Vs  impériaux  [gynaeceem]  et  par  conséquent  le  port  aux 
dignitaires  et  aux  dames  de  la  cour;  la  deuxième  loi 
défend  même  d’en  avoir  chez  soi  de  pareilles. 

pes  paragaudes,  dans  l’Edit  de  Dioclétien 8,  sont  rangées 
iarmi  ]es  dalmatiques,  c’est-à-dire  parmi  les  tuniques  à 
manches,  comme  on  les  portait  à  cette  époque  [dalmatica, 
m4!VICA],  Qu’elles*  fussent  de  lin  ou  de  laine  ou  de  laine 
mêlée  de  soie  (su bsericae),  le  tissu  en  était  toujours  blanc 3, 
fin  et  léger4;  les  épaisses  bordures  leur  donnaient  seules 

cette  raideur  et  ces  re¬ 
liefs  qu’Alexandre  Sévère, 
grand  amateur  de  linge 
fin,  ne  voulait  pas  sur  sa 
personne  5  et  qu’on  leur 
voit  sur  les  monuments.  Il 
faut  éviter  toutefois  de 
confondre  les  bandes  tis¬ 
sées, appliquées  ou  brodées 
au  bord  des  paragaudes 
avec  d’autres  ornements 
de  formes  variées  [seg¬ 
menta]  dont  les  vêtements 
se  chargèrent  de  plus  en 
plus  sous  le  Bas-Empire. 
L’exemple  que  nous  don¬ 
nons  (flg.  5506)  est  tiré 
d’une  mosaïque  de  Car¬ 
thage  6  où  les  mois  étaient  personnifiés.  Avril  y  est  re¬ 
présenté  par  une  danseuse  ou  hiérodule  auprès  d’une 
idole  ;  elle  porte  une  robe  blanche  garnie  en  haut  et  en 
bas  d'une  large  bande  rouge  semée  de  points  d’or,  proba¬ 
blement  des  bractées  [brattea];  de  ces  bandes  horizon 
taies,  d  autres  pareilles  se  détachent  à  angle  droit,  mon¬ 
tant  et  descendant  sur  le  vêtement,  et  terminées  par  des 
flèches.  Tous  les  détails  répondent  à  la  description  que 
Jean  le  Lydien  a  donnée  de  la  paragaude  telle  qu’il  la 
connaissait,  en  croyant  pouvoir  l’appliquer  à  celle  d'un 
temps  plus  ancien  7.  E.  Saglio. 


Fig.  5506.  —  Tunique  à  galons. 


PARAGRAPHE  (riapo-ypaip ■)]).—  Exception, en  droit  att 
<Iue.  Dans  la  procédure  introductive  d’instance  [anaicrisis 
h  mh  ni  prenait  position  par  l’àvTiypacpij  [antigrapuè 
Y".1!  loub,  il  déclarait  s  il  reconnaissait  la  plainte  comm 
en  ^a  forme1.  Dans  l’affirmative,  le  procès  s’er 
2'  (paï  Dans  la  négative,  la  demande  éta 

C(ii  Par  une  exception  ou  fin  de  non-recevoir 
sor  e  de  luis  contestatio  se  faisait  par  une  Staaapx. 

avaient uafaT?ac?7i-  La  Siap-apTupfa  et  la  irotpotypocj 
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Ces  exceptions  se  fondent  sur  des  raisons  de  principes 
ou  sur  des  raisons  de  modalités.  On  peut  ainsi  distin¬ 
guer  :  \"  les  exceptions  de  valeur  absolue,  permanentes, 
capablesd  éteindre touteaclion  généralementquelconque, 
en  un  mot,  analogues  aux  exceptiones  peremptoriae  du 
droit  romain,  quae  perpetuo  valent  necevitari possunt  *  ; 
2°  les  exceptions  de  valeur  relative,  spécialement  oppo¬ 
sables  à  l’action  engagée  et  n’excluant  pas  tout  recours  à 
une  autre  procédure,  comparables  en  un  sens  aux  excep- 
tiones  temporales  et  dilaloriae  \ 

La  première  catégorie,  celle  des  exceptions  à  effet  per¬ 
pétuel,  comprend  :  1°  L’exception  soulevée  en  vertu 
d’une  décharge  ou  transaction  privée6  ( exceptio  rei 
transactae).  Ellea  surgi  àl’origine  même  delà  juridiction 
sociale,  7rpayg.a  Stxatov  <Lpi7p.Évov  ex  ttxvtô;  xoÿ  ypovo-j'. 
Formulée  en  ces  termes  ;  <bv  xv  açp7j  x«:  âTrotXXàcÇy)  tiç, 
!xv]X£Ti  ri,-  o-'xaç  stvx-8,  elle  applique  la  règle  générale  ôVa 
av  tiç  sxwv  ETEpoç  érepeü  &iaoXoyrJ5,Y1  xvptx  Elle  ne  peut 

pas  prévaloir  contre  les  actions  publiques  ou  ypaoa!, 
ouvertes  à  tout  venant;  mais  contre  les  actions  privées 
ou  oix on  elle  vaut  sans  restriction  aucune.  En  matière 
civile,  elle  interdit  au  créancier  d’assigner  à  nouveau  le 
débiteur  au  sujet  d’une  obligation  dont  il  a  donné  quit¬ 
tance10  ,  elle  interdit  au  débiteur  ou  à  ses  héritiers  de 
contester  le  titre  d  une  dette  une  fois  payée  ou  même 
la  remise  d  une  antichrèse  en  garantie  de  paiement 
(«lïOT(pijta)11.  En  matière  pénale,  elle  fait  obstacle  à 
l’action  en  homicide,  qui  est  une  Stxrj.  La  loi  de  Dracon 
exigeait,  il  est  xmai,  que  la  transaction  fût  acceptée  par 
l’unanimité  des  parents  lésés12;  mais,  à  l’époque  clas¬ 
sique,  la  rupture  du  lien  familial  a  fait  tomber  cette  con¬ 
dition  en  désuétude  et  autorise  les  individus  à  transiger 
souverainement,  seul  à  seul 13.  A  cette  exception  rei  tran¬ 
sactae  le  droit  attique  accorde  une  telle  autorité,  qu’il  ne 

permetjamais  d’attaquer  une  convention  pour  quelque  vice 

que  ce  soit  et  n  admet  pas  ces  exceptions  qu’imagi¬ 
nera  le  droit  romain,  metus  causa  aut  cloli  ttiali  aut 
erroris1'*. 

2°  L’exception  de  la  chose  jugée  ( exceptio  rei  judi- 
catae).  La  loi  disait  :  "Avra-  «cpt  tùW  «ÙtSv  Ttpô;  tov  xùrov 
etvai  tàî  8txa; 15 .  Sauf  les  cas  très  rares  d’appel  (SfCnc)  et 
de  révision  (àvaoixfa),  tout  jugement  rendu  soit  par  un 
tribunal,  soit  par  un  arbitre  public  ou  privé 16,  est  immé¬ 
diatement  exécutoire  et  devient  opposable  à  toute 
demande  nouvelle  faite  sur  le  même  objet  par  la  même 
personne.  Cependant,  en  matière  civile,  la  chose  jugée 
ne  porte  pas  préjudice  aux  droits  des  tiers.  L’adage  res 
judicata  tanlummodo  inter  partes  jus  facit  convient 
d  autant  mieux  au  droit  attique,  que  même  dans  les  pro¬ 
cès  où  se  présentent  plusieurs  demandeurs  et  plusieurs 
défendeurs  chacun  de  ceux-ci  doit  être  actionné  par 
chacun  de  ceux-là1'.  Dans  les  affaires  criminelles,  au 


p.  ru-  ,  t'uni. 


.  -•  1U  °'l-.  P-  sq.  ;  58  sq.,  p.  983; 

C.  Naustm.  I,  p.  984;  3  sq.,  p.  985  sq.  ;  9,  p.  987  ;  27,  p.  993;  C.  Steph.  1  5 
p.  1103;  40,  p.  1113;  Harp.  s.  u.  4»tî?  *aî  iitaUaUî  ;  Les.  Scguer.  p.  202  11  • 
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—  8  Dem.  C.  Pant.  19,  p.  971;  C.  Nausim.  5,  p.  986.  —  9  Dem.  C.  Dionys  »" 

p.  1283;  Hyper.  C.  Athen.  col.  VI,  I.  8  sq.;  cf.  Dem.  C.  Olymp.  54,  n.  1182- 
Plat.  Symp.  p.  196  C.  —  10  Dem.  C.  Pant.  1,  p.  966;  C.  JVautim.  1,  p.  984^ 
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IV,  13,  1;  Dig.  XL1V,  1;  Gaius,  l.  c.  Voir,  pour  le  droit  attique,  Beaucliet 
Hist.  du  droit  privé  de  la  Rép.  ath.  IV.  31  sq.  —  lô  Dem.  C.  Nausim 
16,  p.  989;  cf.  21  sq.,  p.  990  sq. ;  C.  Lept.  147,  p.  502;  P.  Phorm.  25* 

p.  952.  -  l«  lsocr.  C.  Callim.  1 1  ;  cf.  Poil.  I.  c.  -  17  Dem.  C.  Nausim  V 
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contraire,  le  droit  conféré  tw  (SouXoaévw  n'autorise  pas  le 
renouvellement  indéfini  de  l’accusation,  mais  disparaît 
devant  l’exception  fournie  par  un  seul  jugement Peut- 
être  que  la  jurisprudence  n'était  pas  encore  fixée  au 
vc  siècle.  En  tout  cas,  pour  l’homicide,  susceptible  d’être 
poursuivi  par  une  iTrxycoy-r,  xaxoùpycov  ou  par  une  Sixyj  cpô- 
vou,  un  étranger,  sinon  un  citoyen,  pouvait  ne  pas  se 
croire  couvert  par  un  acquittement  2. 

3°  La  prescription  protuesmia].  C’estl’exceplion  souvent 
invoquée  wç  twv  ^pôvwv  È£Y|XdvT(ov  sv  olç  ’édsi  xptveuQoct  3. 

4°  L’amnistie.  En  403,  la  guerre  civile  se  termina  par 
un  véritable  acte  de  transaction  stipulant  une  décharge 
générale  pour  le  passé  v  amnestia].  Mais  les  haines  ne 
désarmaient  pas.  Archinos  demanda  aux  Athéniens  de 
faire  un  exemple  en  livrant  au  bourreau  un  accusateur  3 
et  d’arrêter  tout  procès  pour  faits  antérieurs  à  403  en 
autorisant  le  défendeur  à  exciper  de  la  convention  jurée: 

av  tiç  Sixâ^Tyrai  Ttapi  tou;  opxouç  ètjstvai  xû  (psuyovTi  7tasaypâ- 

ç>E<70ai  6.  C’est  ainsi  qu’un  traité  de  sympolitie  conclu 
entre  deux  cités  interdira  «  de  poursuivre  le  redressement 
de  tous  griefs  par  voie  de  justice  ou  de  quelque  autre 
manière  »  et  déclarera  toutes  poursuites  de  ce  genre 
«  nulles  et  de  nul  effet  7  ». 

3°  L’exception  établie  par  mesure  d’utilité  publique. 
Telle  est  l’exception  créée  au  profit  des  acquéreurs  de 
biens  confisqués.  Le  privilège  de  l’État  purge  les  droits 
des  tiers  sur  ces  biens  une  fois  vendus  et  protège  les 
acheteurs  contre  toute  répétition  même  fondée  en  droit 8. 
Telle  est  encore  l’exception  opposée  au  demandeur  qui 
a  pour  titre  un  contrat  à  clauses  illicites,  par  exemple, 
un  contrat  de  prêt  sur  un  chargement  de  blé  destiné  à  un 
autre  port  que  celui  d’Athènes  9. 

6°  L’exception  qui  résulte  du  silence  de  la  loi  La  défense 
est  toujours  admise  à  opposer  à  la  demande  le  manque 
de  base  légale  :  7rapaypi:fs<T6oci  èçstrai  toi;  tqioutov  xc  èyxa- 
Xouuévoi;,  7xept  ou  où  vevojjio9£x7)x«i  10.  L’exception  n’est  pas 
seulement  suggérée  d’une  manière  implicite  par  l’absence 
de  dispositions  sur  les  faits  de  la  cause  ;  elle  est  reconnue 
par  une  prescription  positive,  qui  la  déclare  opposable  à 
toute  action  introduite  par  les  magistrats  en  dehors  des 
limites  de  leur  compétence,  itspt  ô>v  oùx  elcrtv  e’.o'aywyetç11. 

Les  exceptions  à  effet  temporaire  mettent  en  cause  le 
moyen  ou  la  personne  (vj  rpÔTtov  -q  npÔGwxov) 12.  Ce  sont: 

1°  L'exception  par  déclinatoire  d'incompétence  ( excep - 
tio  fort).  Elle  peut  être  soulevée  à  raison  du  magistrat 
ou  du  tribunal  saisi,  «;  irapi  toutoi;  xpsvEsQat  Ssov13.  La 
législation  athénienne  n’a  pas  de  disposition  générale 
pour  définir  les  diverses  compétences  (rcepî  ttoi'cuv  lyxX-^- 
p.ix(i>v  TcotayoYj  xpîvstv  SixaffT’qpia  xxt  7toia;  àpyà;  e’tsxysiv  xàç 
ot'xxç)  n.  Mais  le  défendeur  peut,  en  invoquant  les  lois  par¬ 
ticulières,  se  dire  justiciable  de  l’archonte  ou  duthesmo- 
thète  et  non  de  l’arbitre,  du  Palladion  et  non  de  l’Aréo¬ 
page18  ;  il  peutopposer  sa  qualité  de  citoyen  à  la  juridic¬ 
tion  du  polémarque,  réservée  aux  métèques16. 


l  Audoc.  C.  Alcib.9;  cf.  Plaluer,  Der  Process  und  die  Klagen  beiden  Ath.  I; 
141-1 42.  —  2  Antipli.  De  caede  Her.  16,  85,  94,  96.  —  3  Poil.  I.  c.;  cf.  Rem.  P. 
Phorm.  226  sq.,  p.  985  sq.  ;  C.  Nausim.  18sq.,p.  989  sq.  ;  27,  p.  993.  —  4  Isocr.  I.  e. 
24,  27  sq.  ;  cf.  (jlotz,  Op.  cit.  144  sq.  —  5  Aristot.  Resp.  Ath.  40.  —  6  Isocr. 
I.  c.  2-3;  cf.  22;  Lys .C.Agor.  88.  —7. Michel,  Inscript.  n°  19,  1.  41-43.—  8  Rem. 
C.  Pant.  19,  p.  972;  C.  Timocr.  54,  p.  717.  —  9  Dem.  C.  Lacr.  51,  p.  941; 
C.  Zenotll.  23,  p.  888;  cf.  Dig.  XLVII,  22,  4;  Aristot.  Rhet .  1,  15,  p.  1375; 
Plat.  Legg.  XI,  p.  920  R.  —  10  Pliot.  Suid.  s.  v.  napaypa ;  Schol.  Rem.  C.  Mid , 
p.  541,  23.  —  H  Rem.  C.  Pant.  33,  p.  976.  —  12  Schol.  Rem.  I.  c.  —  13  Poil.  I.  c. 

_  14  Argum.  Rem.  C.  Paul.  —  15  Schol.  Rem.  /.  c.  ;  Poil.  I.  c.  ;  cf.  Rem. 

C.  Zenoth.  18,  20  q.,  p.  887  sq.  —  )6  Lyss.  C.  Panel.  5.  —  17  Ces  formules  sont 


2°  L’exception  pour  inapplicabilité  absolue  dp 

\  1 1  <  /  (  4  /  'tw  » 

a  1  espece  (<o;  ou  tocutY|V  xqv  ocxy,v  xptvsorOxi  Séov  _ j,.  1 

où' (T y,;  xÿjî  ot'xY,;  Ttsp’t  ù)v  ffù  Xgyeiç,  —  <»;  où  rqç  icposrxo'iT* 
Ù'-xyjç  yevojxÉvYjç  ècp’  ^  ëSet  xptvscQat)  n.  Voici  les  exempt 
donnés  par  Pollux  :  otov  oùx  etffayysXiaç,  àXXà  7tapavdp.<„v  ^ 
o7][Ao<7ta,  àXXà  ISta.  Comme  elle  tend  à  changer  la  qualitiea 
lion  de  l’espèce,  cette  exception  tend  presque  toujours  à 
décliner  la  compétence  du  juge  saisi,  et  rentre  ainsi  dans 
le  cas  ci-dessus.  Plusieurs  des  plaidoyers  attribués  à 
Démosthène  sont  prononcés  dans  des  procès  où  le  défen 
deur  proteste  contre  une  assimilation  abusive  de  l’espèce 
aux  St'xat  lp.7roptxai  ou  p.ExaXXtxou  et,  par  conséquent  contre 
la  mise  en  mouvement  d’une  juridiction  extraordinaire18 
3°  L’exception  poiir  inapplicabilité  de  l’action  à  certains 
faits  de  la  cause.  C’est  un  cas  particulier  des  deux  excep¬ 
tions  précédentes.  Le  demandeur,  sous  le  couvert  d’une 
action  effectivement  applicable  à  certains  griefs,  en  incri¬ 
mine  d’autres  qui  nécessiteraient  des  actions  distinctes 
et  le  recours  à  des  juridictions  différentes  19.  Le  défendeur 
excipe  alors  de  la  règle  slctv  Éxioxou  y  wpl;  al  o;xat20  :  au 
fond,  il  élève  encore  un  déclinatoire  d’incompétence. 

4°  L’exception  par  défaut  de  qualité  du  demandeur.  Le 
défendeur,  sans  discuter  le  bien  fondé  de  l’action  en  elle- 
même,  dénie  à  son  adversaire  le  droit  de  l’intenter.  Il 
s’en  prend  à  la  personne  :  où  <rs  oeT  xocrqyopEtv,  àXX’  exspov81. 
Dans  les  documents  l’exception  se  présente  sous  une 
forme  assez  différente:  elle  est  opposée  par  l’héritier 
légal  et  nécessaire  à  des  compétiteurs  alléguant  une  pa¬ 
renté  plus  éloignée  avec  leur  auteur22 

Identiques  par  leur  objet,  la  onquaptupt'a  et  la  Ttapa- 
ypatpvi  sont  traitées  identiquement  sur  bien  des  points. 
Comme  toutes  les  àvxcypa^at,  elles  sont  présentées  par 
écrit  23.  Elles  s’opposent  aux  actions  tant  publiques  que 
privées24.  Le  magistrat  peut  toujours  écarter  une  action 
de  sa  propre  initiative  et  sous  sa  responsabilité  ;  quel¬ 
quefois  même  il  y  èst  tenu  par  la  loi 28  ;  à  plus  forte  rai¬ 
son,  sommé  par  le  défendeur  de  se  refuser  à  saisir  le 
tribunal,  il  a  la  faculté  de  statuer  sommairement,  et  il  en 
use  dans  les  cas  où  la  question  est  une  pure  question  de 
droit26.  D’autre  part,  il  peut  arriver  que  le  demandeur 
accepte  les  raisons  de  l’adversaire  et  retire  l’affaire  du 
rôle.  Dans  ces  deux  hypothèses,  selon  la  nature  de  l’ex¬ 
ception,  ou  il  n’y  a  plus  lieu  à  procès,  ou  le  litige  est 
introduit  par  une  autre  action  ou  devant  un  autre  magis¬ 
trat27.  Mais  si  les  circonstances  de  fait  obscurcissent  la 


uestion  de  droit  aux  yeux  du  magistrat  et  si  le  deman- 
eur  persiste  à  suivre  la  procédure  engagée,  l’exception 
e  substitue  provisoirement  à  l’action  initiale:  c’est  comme 
ne  contre-action,  qui  a  pour  effet  immédiat  de  suspendie 

glement  de 

et  la 
celle 

la  oiau-aoTuoia.  oui  semble  une  vague  survivance  de 


e  jugement  de  l’affaire  principale  jusqu’à  rè& 

'affaire  incidente28 

C’est  par  leurs  formes  que  diffèrent  la  Siap-aptupt* 
rapotypaep-q.  Des  deux  procédures,  la  plus  ancienne  est  ce  ^ 


des  restitutions  plausibles  de  Pollux,  l.  c.  ;  cf.  Meier-Schflmaun-Upsius,  _ 
n.  191.  _  18  Rem.  C.  Lacr.  45  sq.,  p.  939  sq.  ;  C.  Zenoth.  I  sq.,  I>  - ^  ^ 
C.  Apatur.  1  sq.,  p.  892  sq.;  C.  Phorm.  4,  p.  908;  42  sq.,  p.  919  sq.  ^  ^  ^ 
35  sq.,  p.  976  sq.  ;  cf.  C.  Mid.  25,  p.  522;  Aulipli.  De  caed.  Her.  S  sq.  ( 

C.  Pant.  33  sq.,  p.  976.  —  20  Ibid.  ;  cf.  Antiph.  I.  C.  10.  —  21  scho  •  c" 

—  22  Rem.  C.  Leoch.  54  sq.,  p.  1096  sq.  —  23  Isae.  De  Philoct. _  tT'  pilorm. 

I.  c.  55  sq.,  p.  1097;  42,  p.  1093  (SicqxitpTupia)  ;  C.  Pant.  34,  p.  J '<> , _ •  ^  ^ 

17,  p.  912  (napaYpapvj).  —  24  Cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  p.  841.  ^  ^ 

C.  Lacr.  51,  p.  941  ;  cf.  Inscr.  jur.  gr.  n»  xxxv,  1.  H-12  (Myldùneh 
Meier-Schômann-Lipsius,  p*  "95  sq.  —  Isocr.  /.  c.  1-*  *  sa 

lier.  17. 
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cojuration.  La  irapaypacpii  est  sortie  de  la  oia- 


l’antique 

|Al?vP403>  pour  sauvegarder  l'amnistie  *. 
aP',."|.  la  8l«|iaPTupfa,  chacune  des  parties  a  le  droit,  jus- 
(  u  à  rivTÜ)^<7t'a  2.  d’amener  un  ou  plusieurs  témoins 

pour 

1 


démembrement;  elle  fait  son  apparition 


'  établir  ou  pour  contester  le  bien  fondé  de  l’action, 
"demandeur  jouit  de  la  priorité,  au  cas  où  l’àvTtypot^ 


lare  son  action  irrecevable;  en  renonçant  à  ce  moyen, 
il  laisse  au  défendeur  la  latitude  d’en  user  3.  L’auteur  de 
h  SiaiwpTupfa  doit  déposer  comme  axaxaSoXr,  un  dixième 
d(,  ia  valeur  litigieuse,  somme  qui  revient  à  la  partie 
adverse,  s’ilestdébouté  4.  La  consignation  faite,  il  n’inter¬ 
vient  plus  dans  l’incident  que  par  ses  témoins.  Si  les 
témoins  du  défendeur  l’emportent  sur  le  demandeur,  ou 
le  défendeur  sur  les  témoins  du  demandeur,  l’action 
principale  tombe  de  plein  droit;  dans  les  cas  contraires, 
elle  suit  son  cours  5.  Mais  le  demandeur  vaincu  par  les 
témoins  du  défendeur  doit,  en  sus,  payer  une  poena 
temere  litigandi ,  s’il  n’obtient  pas  au  moins  le  cin¬ 
quième  des  suffrages:  c’est,  en  matière  civile,  l’épobélie, 
le  sixième  du  procès,  au  profit  du  défendeur  gagnant6  ; 
en  matière  criminelle,  c’est  probablement  l’amende  ordi¬ 
naire  de  mille  drachmes  7. 

Contrairement  àla  StapapTupta,  la  Ttapaypatp-q  est  soutenue 
directement  par  son  auteur.  L’auteur  de  la  7tocpaypa'.f7)  ne 
peut  jamais  être  que  le  défendeur  au  principal.  Le  défen¬ 
deur  au  principal  occupe,  de  par  la  TcapaypacpV),  la  position 
de  demandeur  et  prend  la  parole  le  premier  8  :  reus 
excipiendo  fit  actor.  Dans  la  ira paypayy),  l’épobélie  fou 
l’amende  de  mille  drachmes)  est  due  par  la  partie  suc¬ 
combante,  quelle  qu’elle  soit5.  En  repoussantl’exception, 
le  tribunal  déclare  l’action  recevable  et  se  réserve  de  sta¬ 
tuer  sur  le  fond10  ;  dans  l’hypothèse  opposée,  la  fin  de 
non-recevoir  équivaut  à  un  déboutement  définitif  ou 
force  le  demandeur  de  recourir  à  d’autres  voies  ". 

Les  exceptions  étaient  d’un  emploi  très  fréquent  dans 
la  justice  athénienne  du  ive  siècle  :  on  le  voit  au  grand 
nombre  de  plaidoyers  itapaypa«ptxoi  dont  le  texte  ou  le 
titre  nous  est  parvenu.  Le  fait  s’explique  par  l’état  flot¬ 
tant  de  la  jurisprudence  et  par  les  conflits  de  compétence 
que  provoquaient  une  multitude  de  litiges  plus  ou  moins 
manifestement  justiciables  des  tribunaux  commerciaux. 
Et  cependant  on  éprouvait  de  la  gêne  à  invoquer  une 
exception  pour  se  dérober  au  débat  sur  le  fond  du  droit 12. 
On  s’en  excusait  :  on  ne  voulait  pas,  disait-on,  fournir  par 
son  silence  un  argument  contre  soi.  Pour  ne  pas  avoir 
luir  d  être  un  routier  de  procédure,  on  plaidait  en  même 
temps  sur  la  forme  et  le  fond.  De  là  le  caractère  ambigu 
de  certains  discours  :  b  p.àv  aytov  ètm  7tapaypa^ixoç,  b  Bà 
’^oyoîd);  TT|Ç  eùOuBtxîaç  tou  7ipûty(j.aTO< ;  sîff-qygévT^ 13.  G.  Glotz. 

PARAKATABOLÈ  (riapaxaTaêoXr,).  —  Sorte  particulière 


Isocr.  Le.  l.  Cf.  Wilamowitz,  Arist.  u.  Atli.,  II,  p.  368-370.  —  2lsae.  De  Phi 
her ■  *«•  -  3  Harp.  s.  i>.  S 
‘  clioinanu-Lipgius,  p.  812-843 
c-  -  6  Isocr.  I. 


12. 


lapaçTuçta;  Lex.  Seguer.  p.  23G,  28.  Voir  Meier - 
-  4  Isae.  I.  c.  12;  cf.  4  sq.  12,43  sq.  —  6  Isae.  I. 

(  f  ,  Cf.  Meier  Schômann- Lipsius,  p.  843.  —  8  Isocr. 

j/j  8<h,  13,  35;  Dem.C.  Phorm.  4,p.  908  ;  P.  Phorm.  33,  p.  955  ;  Poil.  VIII,  58. 
Poil  /  ' 01 /■  C  3>  35,  37  ;  Dem.  C.  Steph.  I,  6,  p.  1 103 ;  C.  Everg.  64,  p.  1158;  cf. 
Zenoth*-)0'' irMeier'SchBmann-LiPsiuSiP.85,,  948;  Platner,  I,  179.  —  10  Dem.  C. 
s  |  9fP’  P-  888  I  C-  Pliorm.  45,  p.  920;  P.  Phorm.  2,  p.  944;  C.  Lacr.  45 
panJ  *  ~  11  td.  C.  Steph.  I,  c.  —  12  Dem.  C.  Leoch.  57  sq.,  p.  1097  sq.  ;  C. 

Anlini,  n  'IjIj  ’  P'  >  C-  Apat.  27,  p.  901  ;  P.  Phorm.  I.  c.  ;  Isocr.  I.  c.  4;  cf. 

'  AVer.  8.  —  13  Argum.  Dom.  C.  Zenoth.  ;  cf.  Argum.  C.  Phorm., 
1822  p  aSi|  ir  m'IOGRAPHIE-  Hcffter,  Die  Athendische  Gerichtsverfassung,  Coin, 
Ml,  1834  1  JS’  tJ*a'ner>  Der  Process  und  die  Klagenbei  den  Attikern,  Darms- 
1 887  p  gj’.j  s'.. , l!8~,74>  Meier-Schômann-Lipsius,V)er  A ttische  Process, Berlin,  1883- 
33,  0 10-911,  948  ;  Dareste,  Les  plaid,  civ.  de  Dém.  Paris,  1875,  I,  p.  xix- 


d’amende  qui,  dans  le  droit  attique,  doit  être  consignée 
au  début  du  procès  par  le  demandeur  et  qui,  en  cas  de 
perte  du  procès,  est  acquise  à  l’État  ou  au  défendeur,  mais 
qui,  en  cas  de  succès,  lui  est  restituée.  Cette  expression 
sert  d’ailleurs  à  désigner  non  seulement  la  consignation 
de  l’amende  en  question,  mais  la  somme  elle-même  con¬ 
signée,  vraisemblablement  afin  de  protéger  le  défendeur, 
spécialement  l’État  et  l’héritier  légitime,  contre  des  récla¬ 
mations  téméraires  suscitées  par  l’esprit  de  gain1  et  de 
mauvaise  foi 2. 

La  7tapaxaTaSoÀ'q  est  déposée  dans  certains  cas  détermi¬ 
nés  par  la  loi.  Un  premier  cas  est  celui  où  l’on  revendique 
contre  une  personne  une  hérédité  qui  lui  a  été  judiciai¬ 
rement  adjugée  par  l’archonte  à  la  suite  de  la  À7,;iç  tendant 
à  obtenir  l’envoi  en  possession  par  ce  magistrat3.  L’oppo¬ 
sant  à  cette  adjudication  a-t-il  alors  à  sa  disposition 
deux  procédures  distinctes,  celle  de  l’àfKpiaSq-nriinc  et 
celle  de  la  7tapaxaTa€oX7(  ?  C’est  là  une  question  délicate 
que  nous  avons  précédemment  étudiée  amphisbétésis]  A 
Même  en  dehors  de  cette  hypothèse,  il  y  a  lieu  a  consi¬ 
gnation  de  la  irapaxacTaêoX'q  dans  d  autres  contestations 
concernant  des  successions.  C’est  cequi  alieu  notamment 
lorsqu’un  tiers  s’oppose  à  la  prise  de  possession  par 
l’héritier  saisi  en  élevant  lui-même  des  prétentions  sur  la 
succession.  En  pareil  cas,  l’héritier  peut  opposer  à  ce 
tiers  une  fin  de  non-recevoir,  la  BiaptapTupta  av,  ÉTrtBtxov 
siva:  TGV  xX-qpov,  c’est-à  dire  alléguer  qu’il  n’y  a  pas  lieu 
à  l’épidicasie  de  la  succession,  du  moment  qu’il  se  trouve 
un  héritier  saisi.  S’il  succombe  sur  cette  fin  de  non-rece¬ 
voir,  l’héritier  perd  au  profit  de  son  adversaire  la 
7rapaxaTa6oX7]  qu  il  a  dû  consigner  en  soulevant  la  dia- 
martyrie  s.  Un  autre  cas  de  consignation  semblable  nous 
est  encore  signalé  dans  un  plaidoyer  de  Démosthène6  à 
propos  d’un  procès  de  succession,  où  l’orateur,  en  sa 
qualité  de  plus  proche  parent  du  défunt  prétendait  à  une 
succession  réclamée  également  par  un  tiers  qui  fondait 
ses  droits  sur  une  adoption.  Il  n’est  pas  question  ici  d’une 
diamartyrie  et  l’orateur  n’avait  point  non  plus  été  mis 
judiciairement  en  possession  de  la  succession,  et  cepen¬ 
dant  il  est  dit  que  son  adversaire  avait  dû  consigner  la 
7tapaxaTa6oXvj 7.  L’épidicasie  des  épiclères  donne  lieu 
à  cette  consignation  dans  des  cas  semblables  à  ceux  qui 
ont  lieu  en  matière  de  succession,  puisque  la  revendica¬ 
tion  de  l’épiclère  est,  au  fond,  un  procès  de  succession  8. 

Il  y  alieu  à  consignation  de  ^afaxaxaSoXr,  dans  desprocès 
d’un  autre  ordre,  en  cas  de  confiscation,  et  pour  protéger 
les  intérêts  du  fisc  contre  les  prétentions  souvent  fictives 
des  tiers.  Toute  personne  qui  élevait  une  réclamation 
contre  le  fisc  à  l’occasion  des  biens  confisqués  devait 
consigner  préalablement  une  wxpaxotTaÇoXr, 9. 

Le  montant  de  cette  consignation  est,  dans  les  procès 


xx  ;  von  Wilamowitz-MôllendorfT,  Aristoteles  undAthen,  Berlin,  1893,  II,  p.  368-370. 

PAR  AK  ATA1SOLK.  1  Bückh,  Die  Staatshauslialtung  der  Athen.  3'  édit.  t.  I, 
p.  431  ;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  Attiscli.  Process,  p.  875.  —  2  Certains  textes 
des  grammairiens  ou  des  lexicographes  emploient,  au  lieu  de  «a^ax&TaôoXr,,  l’ex¬ 
pression  iv-'Jr.;  xaxaSoî.^,  et  au  lieu  de  ,iaç(txa-raSâX4uv  l’expression  xaTaSakkeiv 

ou  SiSôvxi  ;  Lexic.  Seguer.  IV,  192,  15;  Etym.  May».  s.  v.  iyvjr  '  * aTaôo7/ .  Mais  on 
ne  peut  en  conclure  que  (caution)  ait  été  le  mot  propre  pour  désigner  cette 

pénalité  du  plaideur  téméraire.  On  doit  seulement  admettre  que  cette  consignation 
pouvait  être  faite  pour  un  tiers  à  la  place  du  demandeur,  mais  que  le  cautionnement 
devait  être  fourni  en  espèces.  Meier,  Schumann  et  Lipsius,  p.  815,  texte  et  note  153. 
—  3  Demosth.  C.  Macart.  16  ;  Isæ.  De  Hagn.  her.  13,  27.  —  4  Cf.  Beauchct,  Hist. 
du  dr.  privé  de  la  Itépubl.  allié»,  t.  111,  p.  605  sq.  —  3  Isae.  De  Philoct.  her.  §  4. 
12;  cf.  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  pr  816,  817  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  595  sq. 
_  6  Demosth.  C.  Leoch.  34.  —  7  Cf.  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  817  sq.  —  *  Cf. 
Beauchet,  1. 1,  p.  445  sq.  —  9  Demosth.  C.  Timoth.  46  ;  cf.  Beauchct,  I.  III,  p.  716  sq. 
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relatifs  à  une  succession,  du  dixième  de  la  valeur  de 
1  héritage  réclamé;  dans  les  procès  contre  le  fisc,  du  cin¬ 
quième  de  la  valeur  du  bien  litigieux  La  7rxcaxaxaSoX^ 
échoit  a  celui  qui  aurait  été  lésé  par  la  demande,  c’est- 
à-dire  au  fisc,  en  cas  de  confiscation,  dans  les  autres  pro¬ 
cès  au  défendeur  2.  L.  Beauchet. 

PARAKATATHÉKÈS  DIKÈ  (napaxaTaOï^ç  S^).  — 
Action  qui  sert  de  sanction  au  contrat  de  dépôt  [deposi- 
ri  M  .  Elle  permet  au  déposant  de  poursuivre  devant  les 
tribunaux  le  dépositaire  infidèle  et  de  lui  réclamer  la 
chose  elle-même  ou,  à  défaut  de  la  chose,  des  dommages- 
intérêts  ou  même  les  deux  à  la  fois,  comme  dans  le  cas  où 
le  dépositaire  a  employé  abusivement  l’objet  qui  lui  avait 
été  confié  Cette  action  peut  également  être  employée  par 
le  débiteur  contre  le  créancier  gagiste,  afin  d’obtenir  de 
celui-ci  la  restitution  du  gage  2.  Mais,  bien  q  u’on  ait  pré¬ 
tendu  le  contraire,  nous  ne  croyons  pas  à  la  possibilité 
de  cette  action  par  le  débiteur  à  l’efTet  de  réclamer  au 
créancier,  lorsqu  il  a  vendu  la  chose  hypothéquée, 

1  excédent  de  la  valeur  de  cette  chose  sur  le  montant  de 
sa  dette3. 

Il  ne  semble  point  que,  dans  le  droit  attique,  l’exercice 
de  la  ôîxyj  Trapaxaxa6-qxY|ç  ait  entraîné  des  conséquences 
spécialement  rigoureuses  contre  le  dépositaire  condamné, 
notamment  qu  on  lui  ait  appliqué  la  règle  lis  infitiatione 
vi  duplum  crescil.  Le  deuxième  code  de  Gortyne  fait,  il 
est  vrai,  application  de  cette  règle  au  dépositaire  d’un 
quadrupède  ou  d  une  volaille  qui ,  actionné  en  resti¬ 
tution,  nie  le  fait  du  dépôt4.  Mais  on  ne  rencontre  dans 
la  législation  athénienne  aucune  disposition  semblable. 

La  o'.xT|  TrxsxxaraOyjXYjÇ  est  de  la  compétence  des  Qua¬ 
rante3.  L.  Beauchet. 


PARANOÏAS  DIKÈ  (Ltapavoia;  oixt;)  —  Action  dont 
1  existence  est  attestée  par  de  nombreux  témoignages1, 
mais  dont  la  portée  et  le  mécanisme  sont  encore  assez 
obscurs.  Cette  action  parait  devoir  être  comprise  au  nombre 
des  actions  privées  et  non  des  actions  publiques2.  Quant 
au  but  de  la  Stx-r,  Trapavo-'aç,  il  nous  paraît  être  d’enlever  à 
celui  qui  est  convaincu  de  7rapavola,  ou  démence,  l’admi¬ 
nistration  et  la  disposition  d'un  patrimoine  qui  est 
plutôt  considéré  comme  celui  de  la  famille  que  comme 
celui  du  dément,  et  d’en  remettre  la  gestion  à  ceux  qui  sont 
appelés  a  en  hériter.  Mais  la  réclusion  du  dément  n’était 
point  le  but  direct  de  l’action  ;  elle  pouvait  seulement  en 
être  la  conséquence  en  cas  de  folie  dangereuse.  A  Athènes 
les  fous  dangereux  pouvaient  être  enfermés  purement  et 
simplement,  sans  que  l’on  se  préoccupent  de  faire  cons¬ 
tate!  préalablement  leur  démence  par  un  jugement3. 

L  exercice  de  la  otxr,  Ttapavotaç  appartient  exclusivement 
aux  personnes  qui  sont  immédiatement  intéressées  à 
prexenir  la  dissipation  du  patrimoine.  Il  appartient,  en 
conséquence,  en  première  ligne,  aux  enfants  du  dément, 
puisqu’ils  sont  appelés  avant  tous  autres  à  lui  succéder; 
en  cas  d  incapacité  seulement  ou  d’empêchement  des 


«  Harpocr.  s.  v.  et  ;  P0U.  VIII,  39.  —  2  Cf.  Meier 

Schômann  et  Lipsius,  p.  821.  ’ 

PARAKATATHÉKÈS  DIKÈ.  1  Cf.  Beauchet,  Hist.  du  dr.  privé  de  la  Républ 
atb.  t.  III,  p.  329.  -  2  Cf.  Id.  t.  III,  p.  280.  _  3  Cf.  Id.  t.  III,  p.  275.  -  A  Dafe“te 
Haussoullier  et  Reinach,  p.  394,  §3.-5  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  Der  attische 
Process ,  p.  699  sq. 

PARAXOIAS  DIKÈ.  1  Aristoph.  Nab.  v.  344  s,,.  ;  Suid.  a.  t,.  .  Xenoph. 

A/rnZ.  rrj  ’  V9:  P0"’  Vm>  89  ;  LexiC-  S<*uer-  31°-  1  ;  Arist.  Constit 

Athen.  56  ;  Aeschm.  C.  Ctesiph.  251  ;  Plate,  Leges,  XI,  9.  _  2  Meier  Scho- 
mann  et  Lipsiue,  AniacA.  Process,  p.  566  ;  Beauchet,  Dr.  privé  de  la  Républ.  ath. 
t.  Il,  p.  3«3.  -  Cf.  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  567;  Ciccolti,  La  famiglia 


enfants  l'action  peut  être  exercée  par  d’autres  li¬ 
en  suivant  probablement  l’ordre  de  l’anchistie4  Pnrcnls' 
L’action  en  question  ayant  pour  objet  exclusif  h 
servation  des  biens  dans  la  famille,  on  doit  en  Co* 
que  là  où  cet  objet  fait  défaut,  soit  parce  que  le  ^ 
ne  possède  aucun  bien,  soit  parce  qu’il  n’est  pas  en!-'  ^ 
sui  juris,  la  Sixt;  Trapavotaç  est  impossible5.  Mais  fi  °Ie 
parait  pas  nécessaire,  pour  son  exercice,  quela  folié  ^ 
manifeste  et  incontestable.  L’existence  même  d’une  ï'- 
suppose  que  les  faits  peuvent  être  contestés6.  ^ 

Le  but  de  l’action  est  le  dessaisissement  du  dément 
Mais  il  est  difficile,  dans  le  silence  des  textes,  de  savoi 
si  ce  dessaisissement  a  simplement  pour  effe’t  de  tnn" 
porter  aux  héritiers  présomptifs  l’administration  du 
patrimoine  du  dément,  ou  s’il  est  accompagné  de  1, 
nomination  d’un  tuteur  ou  curateur,  La  dernière  solution 
parait  la  plus  vraisemblable7.  Une  conséquence  du 
dessaisissement  consiste  dans  l’incapacité  où  se  trouve 
1  interdit  de  faire  un  testament  ou  d’adopter  un  enfant8 
Des  difficultés  se  sont  élevées  concernant  les  règles  de 
compétence  et  de  procédure  de  la  Stx-q  Trapavotaç.  On  a 
voulu  attribuer  la  connaissance  de  cette  action  aux 
phratores9.  Mais  cette  compétence  des  phratores,  qui  ne 
résulterait  du  reste  que  d’un  texte  fort  équivoque,  est 
contredite  par  d  autres  textes,  qui  attribuentformellement 
la  Stxv]  Ttapavotaç  à  l’archonte  l0,  assurément  compétent, 
car  c’est  à  lui  que  sont  déférées  toutes  les  difficultés 
concernant  l’exercice  des  droits  de  famille". 

La  Stx-q  Ttapavotaç  peut-elle  être  intentée  non  seulement 
sur  le  fondement  de  la  folie  ou  de  l’imbécillité  du  défen¬ 
deur,  mais  encore  en  raison  de  sa  simple  faiblesse 
d  esprit  ou  de  sa  prodigalité?  Pour  la  faiblesse  d’esprit, 
on  peut  sans  hésiter  répondre  affirmativement,  en  se  fon¬ 
dant  soit  sur  1  esprit  de  la  loi,  soit  sur  le  mot  même  qui 
est  employé  pour  caractériser  l’action,  Ttapavoîa,  expres¬ 
sion  assez  large  pour  comprendre  la  faiblesse  d’esprit 
aussi  bien  que  la  démence  complète  ’2. 

On  doit  également,  à  notre  avis,  considérer  la  prodi¬ 
galité  comme  une  cause  suffisante  d  interdiction.  Le 
législateur,  en  effet,  se  préoccupe  avant  tout  d’empêcher 
la  dissipation  du  patrimoine  familial,  xov  oîxov  àTtoXXuvat, 
comme  dit  Aristote.  On  doit  admettre  d’autant  plus  la 
prodigalité  comme  une  cause  d’interdiction,  que  le  droit 
attique,  lorsqu  il  s’agit  de  la  8oxtp.a<na,  déclare  incapables 
d’exercer  les  fonctions  publiques  les  individus  qui  ont 
dissipé  leurs  biens  paternels,  xà  Ttaxpwa  ,3.  Au  surplus, 
la  loi  athénienne,  en  autorisant  l’interdiction  des  pro¬ 
digues,  n’aurait  point  été  la  seule  en  Grèce,  car  Périandre 
aurait,  dit-on,  établi  une  institution  semblable  à 
Corinthe14.  Mais,  en  admettant  que  le  prodigue  puisse 
être  interdit,  il  faudrait  limiter  l’application  de  cette 
mesure  au  cas  où  le  prodigue  dissiperait  les  biens  pro¬ 
venant  par  succession  de  ses  parents,  xà  Ttaxpma,  uait^a. 
La  dissipation  des  biens  acquis  par  le  travail,  ou  prove¬ 
nez  diritto  attico,  p.  98  ;  Leist,  Graeco-ital.  Rechtsgesch.  p.  54;  Beauchet.  t.  Il,  P- 3tl3- 
—  '*  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  567  ;  Hermann-Blümner,  Privatalt.  p.  8°  I  llor' 
mann-Thalhcim,  Rechtsalt.  p.  17  ;  Ciccotli,  p.  54  ;  Platner,  Der  Process  beiden  At- 
tikern,  t.  II,  p.  243  ;  Leist,  p.  54  ;  Beauchet,  t.  II,  p.  385,  —  6  Meier,  Schômann  et 
Lipsius,  p.  567,  568.  — 6  Meier,  Schômann  et  Lipsius  p.  567,  n.  246;  Beautl1 
t.  II,  p.  384.  —  T  Platner,  Process.  t.  II,  p.  243;  Beauchet,  t.  II,  p.  385.  — 8  Beauchet, 
t.  II, p.  385. —  9  Platner,  Beitr.  sur  Kenntniss  des  attischen  Rechts,f.  105.— 11  lo 
VIII,  89;  Lexic.  Seguer.  310,  3;  Arist.  L.  c. —  n  Meier,  Schômann  et  Lipsu'|- 
p.  568;  Hermann-Blümner, 'p.  80;  Beauchet,  l.  Il,  p.  386.—  t2platner,  Process,  t. 
p.  243;  Beauchet,  t.  II,  p.  388.  —  13  Poil.  VIII,  45.—  14  0.  Muller,  Die  Dorier,  , 
p.  167. 
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iL  d<un  étranger,  ne  pouvait,  en  effet,  priver  la  famille 

e  chose  sur  laquelle  elle  eût  pu  compter1. 

I )n  ne  saurait  assimiler  à  la  démence  ou  à  la  prodiga- 

:  ]a  vieillesse  ou  les  infirmités  physiques  quand  elles  ne 

sont  point  accompagnées  d’une  déchéance  intellectuelle. 

l  es  textes  2  qui  paraissent  dire  que  la  vieillesse  peut 

'  .npr  nnr  elle  seule  une  incapacité  semblable  à  celle 
entraîner  peu  r  . 

la  nasavoia  ne  sont  nullement  decisils  \  L.  Beauchet. 
l'  VRAXOMOM  GRAPHE  (riapavôp.wv  y pa<j7|).  —  Action 
publique  d’illégalité,  en  droit  attique. 

Ouand  les  Athéniens  forgèrent  une  arme  contre  les 
auteurs  d’innovations  législatives,  ils  se  bornaient  à 
donner  une  sanction  plus  moderne  à  des  interdictions 
qui  remontaient  à  l’origine  même  des  sociétés  hellé¬ 
niques.  Le  caractère  sacré  des  lois  les  avait  longtemps 
protégées  contre  des  tentatives  plus  impies  encore  que 
révolutionnaires.  Dans  chaque  cité,  la  constitution  et  la 
législation,  confirmées  d’abord  par  le  serment  de  tous 
les  citoyens,  l’étaient  d’année  en  année  par  le  serment  des 
citoyens  nouveaux 1  :  une  imprécation  officielle,  lairoÀtxtxT] 
(ri,  vouait  le  parjure  à  la  destinée  la  plus  affreuse.  Au 
fur  et  à  mesure  que  d’autres  lois  étaient  mises  en 
vigueur,  à  l’àpâ  traditionnelle  s’ajoutaient  toutes  sortes 
d’ÉTicqai2.  Avec  les  lois,  tous  les  actes  publics,  traités, 
décrets,  contrats,  purent  être  accompagnés  d’une  clause 
qui  les  déclarait  à  jamais  irrévocables.  La  peine  pro¬ 
noncée  contre  quiconque  aurait  proposé  de  les  abolir  ou 
de  les  modifier  fut,  durant  des  siècles,  la  mise  hors  la 
loi  du  coupable,  de  sa  famille  et  de  ses  biens.  Sans 
jamais  disparaître,  les  peines  capitales  se  changèrent 
plus  tard,  dans  les  actes  anodins,  en  de  simples  amendes. 

La  plupart  des  États  grecs  ont  connu  sous  cette  forme 
le  crime  d’illégalité  :  les  Achéens 3,  Amphipolis 4,  Andania5, 
Aphrodisias 6,  Argos 7,  Arkésinè 8,  Chalcédoine  9,Corcvre l0, 
Delphes11,  Eleulhernæ 12,  Elis13,  Ephèse14,  Erésos18, 
Erétrie’MIalicarnasse 1  *,Mécatonnèsos t8,  lssa19,Locres20, 
les  Locriens  Ilypocnémidiens 2l,  Mylasa22,  Téos23,  Tha- 
sos2‘,  Thèra28.  Pour  les  Athéniens  aussi,  la  société 
reposaitsur  laloi  fortifiée  par  l’imprécation 26 .  Lescpovixol 
tbegot  de  Dracon  se  terminaient  par  une  disposition  où 
gronde  la  sévérité  des  vieux  âges  :  oç  av  àpyoov  vj  îSuüxtiç 

a:Ttoç  v-j  tov  9£xp.ov  ffUY^uôvjvai  xôvôs,  •q  u.exa7rorq<rr),  aùxov  axtp.ov 

il'ru  xa!  ^atoaç  xàî  xà  éxEtvou27.  Certaines  lois  attribuées  à 
Solon  fulminaient  la  même  menace28.  Il  subsista  en  tout 


temps  de  pareilles  formules  dans  le  protocole  athénien  22. 
11  fallait  une  procédure  criminelle  pour  les  appliquer. 
La  voie  sommaire  suffisait  jadis,  pour  la  mise  hors  la  loi  ; 
dans  les  temps  classiques,  on  ne  put  se  passer  d'un  juge¬ 
ment  en  règle.  Était-il  demandé  aux  thesinolhètes  ou  à 
la  (jouXy,  de  l’Aréopage,  qui  resta  jusqu  'au  vc  siècle  yj  À*; 
xùiv  vôpojv,  xuptx  xoü  ÇY,[i.toùv  xxi  xoÀâÇetv30?  En  tout  cas, 
c’est  à  l’époque  où  la  démocratie  athénienne  s’organise  et 
où  Ephialtèsenlèveà  l’Aréopage  sesattributions  politiques 
qu’apparaît  l’action  spéciale  appelée  7tapavdfi.tov  ypx'f/j  **. 

L’accusation  d’illégalité  était  intentée  à  celui  qui  avait 
présenté  ou  fait  approuver  par  le  Conseil 32  ou  fait  voter 
par  l’assemblée  une  motion  illégale.  En  principe,  était 
incriminable  d’illégalité  tout  décret  contraire  à  une  loi 
en  vigueur  33,  toute  loi  contraire  aune  loi  dont  on  n’avait 
pas  préalablement  obtenu  l’abolition  34.  Par  application 
de  ce  principe,  on  pouvait  attaquer  l’auteur  d  une  motion 
allant  contre  la  règle  de  non-rétroactivité35,  d’un  décret 
tendant  à  conférer  le  droit  de  cité  à  une  personne  qui 
n’avait  pas  les  titres  légaux36,  d’une  loi  faite  au  profit  ou 
au  détriment  d’une  personne  et  non  pas  en  vue  de  tous 
les  citoyens37.  La  définition  de  l’illégalité  ne  s’étendait 
pas  à  toute  motion  inopportune  ou  préjudiciable  à  la 
république  (g.-q  ÊTîtx-qSstov) 36  :  il  en  était  bien  ainsi  pour 
les  lois39;  mais  si  l’on  voulait  incriminer  un  décret,  tout 
en  insistant  sur  les  mauvais  effets  qu'il  devait  produire10, 
on  était  toujours  tenu  d’en  établir  l’illégalité  au  sens 
étroit41.  Pour  vice  de  forme,  une  motion  quelconuue 
pouvait  toujours  être  qualifiée  d’illégale  :  il  suffisait  qu’on 
n’eùt  pas  observé  point  par  point  les  règles  sévères  de  la 
procédure  législative.  Un  décret  était  illégal,  s'il  avait  été 
soumis  au  vote  de  l’assemblée  sans  avoir  été  préalable¬ 
ment  examiné  par  le  Conseil  (à-rpo 6ogAe'jxov)  42  ou  sans 
avoir  été  mis  à  l’ordre  du  jour  par  les  prytanes.  Une  loi 
était  illégale,  si  elle  n’avait  pas  été  proposée  dans  la  pre¬ 
mière  assemblée  de  l’année,  celle  de  riz'.ystpoxovfxvbpuov 43, 
affichée  sur  les  piédestaux  des  héros  éponymes44,  remise 
au  greffier  du  Conseil  pour  lecture  en  être  donnée  dans 
les  assemblées  suivantes43,  enfin  soumise  par  un  vote  de 
la  quatrième  assemblée  à  un  tribunal  de  nomothètes  voir 
les  art.  ekklesia  et  nomoi].  Un  décret  kit'  àvopi,  c’est-à-dire 
ayant  pour  objet  de  prononcer  l’ostracisme,  de  conférer  le 
droit  de  cité  ou  d’accorder  l’xosia,  était  illégal,  s'il  n’était 
pas  voté  par  un  minimum  de  six  mille  suffrages46. 


^  Cr- Schuüii,  Bas  (jriech. Testament,  p.  12;  Beauchet,  t.  Il,  p.  388.  —  2  Aeschin 
,  1  ;  Grégoire  de  Corinthe,  Ad  Hermog.  VIII,  p.  028.  —  3  Van  den  Esq 
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~  18  l'd  3fi:r  r1''  Rfngabé’  689’  *•  51  Sfl--  58  sq-  —  11  Michel,  451,  1.  32  sq 
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Plut.  Sol  o-  ly  ~  blenK  Lept.  107;  cf.  Arist.  Resp.  Atli.  7;  Her.  I,  29 

C-  Aristocr.  c«  LXXX’  6'  ~  2"  /,‘SC'’’  JUr'  gr~  XXI’  *■  47  sq-  ;  Dcm 

32,  B,  l,  jjj  §f  Sol.  24.  —  29  Corp.  inscr.  att.  I,  31,  A,  I.  20  sq 
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C-  Theocr  s  1  '  1>,U  le  laPP>‘ochcment  de  Corp.  inscr.  att.  I,  37,  avec  Den 
fevinl  à  j  aild  1  oligarchie  supprima  la  TCapavôuwv  vpacr,,  d’instinct  ell 
Cclte  question  VIII,  67,  97).  —  30  Arist.  Resp.  Ath.  3,  4,  8.  Su 

’  °"'  Wl!am°witz,  Arist.  u.  Ath.  Il,  194,  et  Busolt,  Gr.  Gesch.  11 


I,  279 sq.  —  31  Voir  Grole,  V,  230  sq.;  Oucken,  Ath.  u.  Hell.  I,  210  sq.  ;  Frankel, 
Alt.  Gescluoorenenger.  66  sq.  ;  Busoll,  Staatsalt.  168;  Gr.  Gesch.  I.  c.  —  32  Dem. 
C.  Androt.  39.  —  33  Ea  loi  disait  :  4r,ot<r;tx  pur.vi  poukitç  8épiou,  vôtiou 

xu pttoTEpov  tî.*t  (Dem.  C.  Aristocr.  87,  21S;  C.  Timocr.  30;  Andoc.  De  myst.  87; 
cf.  Dcm.  C.  Lept.  92  ;  Hyper.  C.  Athenog.  col.  X,  1.  20-22).  Voir  komoi.  —  34  Dem. 
C.  Lept.  93,  96;  C.  Timocr.  18,  32  sq.  -  35  C.  Timocr.  43,  73  sq.,  1 10.  —  36  Dem. 
C.  Neaer.  90  sq.  ;  cf.  Szanto,  Dut  ers.  ûb.  d.  att.  Bitrgcrr.  7  sq.  ;  Lipsius,  Jalires- 
ber.  de  Bursian,  XV,  310;  Att.  Proc.  256,  n.  143.  —  37  Dem.  C.  Aristocr.  86; 
C.  Sieph.  Il,  12;  C.  Timocr.  18,  159,  188;  Andoc.  De  myst.  S9.  —  38  Poil.  VIII, 
56  ,  44.  —  39  Arist.  Resp.  Ath.  59;  Poil.  VIII,  87  ;  Dem.  C.  Timocr.  33,  61,  138  ; 
cf.  Aeschin.  C.  Tim.  34.  R.  Schôll,  Sitzungsbericbt.  d.  bayer.  Akad.  1886,  p.  13  sq., 
a  défendu  contro  Westermann  l’authenticité  de  la  loi  insérée  dans  le  discours  contre 
Timocrate  :  Aristote  est  venu  lui  donner  raison.  Cf.  Busolt,  Staatsalt.  264;  Gr. 
Gesch.  III,  î,  281  ;  Drerup,  Ueb.  die  bei  den  att.  Redn.  eingelegten  ürk.  dans  les 
Jalirb.  [.  cl.  Phil.  Suppl.  XXIV  (1898»,  251-253.  —  40  Cf.  Dem.  C.  Aristocr.  100- 
214;  C.  Androt.  35-78;  C.  Timocr.  61,  66-108;  C.  Neaer.  91  ;  Aeschin.  C.  Ctes. 
50-200;  Lyc.  C.  Leocr.  7.  Voir  Madvig,  Kl.  phil.  Scltr.  382-390.  Sur  le  discours 
contre  Leptine  en  particulier,  consulter  Schômann,  De  comit.  Ath.  273,  n.  51  ;  De 
causa  Lept.  dans  les  Opusc.  acad.  I,  237-246;  Madvig,  l.  c.  388-389  ;  Lipsius, 
Att.  Proc.  431-432.  —  41  Cf.  Dem.  C.  Aristocr.  18-10Î);  C.  Androt.  34  sq. 

—  42  Arist.  Resp.  Ath.  45;  Dem.  C.  Androt.  5  sq.  ;  Argun».  Dem.  C.  Aristog.  I, 
p.  767  sq.  ;  Plut.  Vif.  dec.  orat.,  Lys.  8,  p.  835  F.  —  43  Dem.  C.  Timocr.  18. 

—  44  Ibid.  25  ;  C.  Lept.  94.  —  45  C.  Timocr.  25  sq.,  32  ;  C.  Lept.  I.  c.  —  46  Andoc. 
De  Myst.  87;  C.  Timocr.  46,  59;  cf.  C.  Aristog.  Il,  11.  Voir  Goldstaub,  De 
àStia;  not.etusuin  jure  publ.  att.  Vratisl.  1888,  p.  lGsq. 
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Tout  citoyen  avait  qualité  pour  intenter  l’action’crimi- 
nelle  de  motion  illégale  *.  L’accusateur  devait  indiquer 
sur  sa  plainte  écrite  (7rapatYp*<ps(Tffai)  quelle  loi  il  tenait 
pour  violée  La  Trapavoixcov  ypaipr,  ne  pouvait  être  dirigée 
contre  1  auteur  de  la  motion  illégale  que  dans  l'année  où 
cette  motion  avait  été  présentée  ou  votée  ;  passé  ce  délai, 
elle  ne  trouvait  plus  de  responsabilité  à  mettre  en  jeu, 
mais  pouvait  toujours  s'en  prendre  à  la  motion  elle- 
même  au  nom  de  l'intérêt  public,  contre  lequel  il  n’y  avait 
pas  prescription I *  3 4.  Celui  qui  avait  l’intention  de  pour¬ 
suivre  une  motion  illégale,  avec  ou  sans  son  auteur,  s’y 
engageait  d’ordinaire  sous  la  foi  du  serment  par  devant 
1  assemblée.  Ce  serment  s’appelait,  comme  tous  les  ser¬ 
ments  dilatoires,  Outogosta  L  Pour  attaquer  un  décret, 
l'accusateur  se  mettait  en  avant  au  cours  de  la  délibéra¬ 
tion  5  ou  même  après  un  vote  favorable  6 *.  Contre  une  loi 
on  pouvait  intervenir  d’emblée,  si  elle  était  mise  en  déli¬ 
béré  dans  l'assemblée  sans  recours  aux  nomothètes  1  ; 
si,  au  contraire,  la  procédure  constitutionnelle  était 
respectée,  il  n'y  avait  pas  lieu  d’intervenir  tant  que  la  loi 
proposée  restait  soumise  à  l’examen  des  nomothètes, 
mais  seulement  après  qu’elle  avait  reçu  d’eux  bon 
accueil  8.  Par  elle  seule,  l’inuogosta  avait  un  pouvoir  sus¬ 
pensif.  Elle  empêchait  de  passer  au  vote  sur  le  projet  de 
décret  ou  de  loi,  ou  bien  elle  ôtait  la  force  exécutoire  au 
décret  ou  à  la  loi  déjà  votés,  jusqu’à  ce  que  la  justice  eût 
prononcé.  Le  citoyen  tenait  ainsi  de  la  constitution  un 
véritable  droit  de  liberum  veto  :  la  vieille  maxime  iràvTaç 
/•  tôv  xwXûovxa  xpaxeïv  s’était  transmise  de  la  famille  à  la 
cité.  Il  va  de  soi  qu’en  cas  d'urgence  le  peuple  savait 
briser  la  résistance  d'un  individu  mal  intentionné  :  qu’on 
songe  au  large  emploi  de  ï dans  la  vie  politique 
d’Athènes  [eisaggelia]  9. 

Exceptionnelle  parla  procédure  introductive  d’instance, 
lanaptxvôucov  yfa'py'  présente  encore  certaines  particularités. 
Elle  était  jugée  par  l'Héliée,  même  quand  elle  était  dirigée 
uniquement  contre  une  motion,  et  non  pas  contre  une 
personne;  mais,  dans  les  cas  graves,  on  ne  se  contentait 
pas  d’un  dicastère  à  cinq  cents  jurés  :  on  la  voit  déférée 
à  mille  et  même  à  six  mille  héliastes 10.  Quand  c’était 
une  loi  agréée  des  nomothètes  qui  était  mise  en  cause, 
le  peuple  lui  donnait  des  avocats  d’office,  des  <rûv oixot, 
comme  à  toute  loi  menacée  dans  son  existence11 *.  Pour 
le  reste,  la  y?'*?"']  Ttapavôgwv  ne  se  distinguait  pas  des 
autres  y?*?*'1  S^goctai.  Elle  rentrait  dans  la  compétence 
des  lhesmothètes12.  L'accusateur  qui  n’obtenait  pas  le 
cinquième  des  suffrages  devait  l’amende  de  mille 
drachmes13 *.  Après  le  verdict  de  culpabilité,  la  peine, 
laissée  à  la  discrétion  des  juges  (Ttg-rjToç)  u,  était  fixée 


par  un  second  vote15.  C’était  quelquefois  la  pej,u. 
mort16.  Quand  c’est  une  amende  dans  nos  documents  ? 
montant  en  varie  de  vingt-cinq  drachmes 17  à  dix  taliuiM*6 
et  l’on  voit  l’estimation  de  l’accusateur  (n'g^ga)  ’ 
à  la  somme  énorme  de  cent  talents19.  Un  jugement  T 
condamnation  rendait  nulle  de  plein  droit  la  mnlii" 
poursuivie  conjointement  avec  son  auteur.  Quiconr 
avait  succombé  trois  fois  à  la  Ypa<pv)  ^«pavôgwv  ^ 
frappé  d'une  atimie  partielle  :  il  perdait  le  droit  d'ini 
tialive  qui  appartenait  à  tous  les  citoyens20. 

Le  Ttapavôgwv  YP<X<U<1  tient  une  grande  place  dans  l’his¬ 
toire  d’Athènes.  Par  elle,  le  peuple  souverain  se  plaçait 
sous  la  souveraineté  de  la  loi  :  il  s’interdisait  défaire 
prévaloir  ses  passions  et  ses  caprices21.  Avant  de  faireime 
proposition  criminelle  ou  imprudente,  un  orateur  devait 
se  dire  qu’un  an  durant  il  répondrait  sur  sa  tète  de  sa 
bonne  foi  ou  de  sa  clairvoyance.  Même  après  s’être  laissé 
entraîner  à  une  mesure  irréfléchie,  la  multitude  avait 
le  moyen  de  réparer  sa  faute,  et  il  n’était  pas  impossible 
à  l’homme  d’Étal  injustement  vaincu  d’en  appeler  du 
peuple  au  peuple  mieux  informé.  En  s’opposant  à  l’exis¬ 
tence  simultanée  de  lois  contradictoires22,  la  Ttapavduwv 
Ypa <fh  avait  encore  pour  effet  de  mettre  toujours  les  juges 
en  présence  de  textes  clairs  et,  par  conséquent,  elle  aidait 
Injustice  athénienne  à  se  passer  de  jurisconsultes.  Enfin, 
le  plus  signalé  service  qu’elle  pût  rendre  à  la  démocratie, 
c’était  de  la  défendre  contre  ses  ennemis  :  elle  rendait 
vaine  toute  tentative  de  ruiner  la  constitution  constitu¬ 
tionnellement.  Voilà  pourquoi,  en  411,  pour  faire  une 
révolution  oligarchique,  Peisandros,  Antiphon  et  Tliéra- 
mène  firent  abroger  la  tt xfavôgwv  y?®?7!  en  même  temps 
que  l'eiffaYYsXia  et  la  7tpôffxXTlo,i; 23.  Consécration  suprême! 
Rétablie  en  403,  l’institution  fut  désormais  inattaquable. 
Mais  elle  présenta  de  moindres  avantages  et  de  plus 
grands  inconvénients24.  La  révision  générale  des  lois 
accomplie  sous  l’archontat  d’Euclide  fit  qu'elle  n'eut 
plus  à  maintenir  l’ordre  et  l'unité  dans  la  législation.  Les 
caractères  du  délit  n’étant  pas  strictement  définis,  l’action 
d’illégalité  devint  l’arme  favorite  des  sycophantes.  Les 
haines  de  partis  en  firent  trop  souvent  un  instrument  de 
vengeance  :  il  était  si  facile  d’oublier  quelque  formalité 
dans  le  cours  de  la  procédure  législative  !  C’est  ainsi 
qu’Aristophon  d'Azénia  eut  à  repousser  l’accusation  de 
uapavogia  jusqu’à  soixante-quinze  fois25.  Il  y  avait  là  une 
gêne  pour  les  innovations  sages,  une  entrave  à  la  liberté 
de  parole,  une  restriction  de  la  irappr^fa  qui  constituait 
la  dignité  du  citoyen26.  Mais  ces  défauts  n’empêchent  pas 
l’institution  de  faire  grandement  honneur  au  sens  poli 
tique  des  Athéniens.  Gustave  Glotz. 
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I»\RA1»RESBEIAS  GRAPHE.  —  La  prévarication  dans 
■  ambassade  est  un  délit  qui  peut  donner  lieu  à  une 
action  publique,  TtapaTtpeaSsiaç  ypacpV,  en  vertu  d'une  loi 
'  ui  réglai t  la  question2.  Cette  loi  forme  la  base  de  l’ar- 
ü  unentation  de  Démosthène  dans  le  discours  qu’il  pro¬ 
nonça  contre  Eschine  lors  du  célèbre  procès  de  343. 
Démosthène  accusait  Eschine  d’avoir  trahi  ses  devoirs 
d'ambassadeur  dans  les  négociations  qui  amenèrent  la  pai  x 
avec  Philippe  en  340.  Dès  le  début  de  son  discours 
Démosthène  expose  cette  loi  :  elle  déterminait  les  points 
sur  lesquels  portait  la  responsabilité  d’un  ambassadeur3. 
Il  est  responsable  :  en  premier  lieu,  des  rapports  qu’il  a 
adressés  au  Conseil  ou  au  peuple;  en  second  lieu,  des 
conseils  qu’il  a  donnés;  en  troisième  lieu,  de  l’exécution 
des  instructions  ou  des  ordres  qu’il  a  reçus;  il  est  res¬ 
ponsable  encore  du  moment  où  il  a  fait  chacun  de  ses 
actes;  enfin  vient  la  question  de  savoir  s’il  s’est  laissé 
corrompre.  Après  avoir  exposé  la  loi,  Démosthène  la 
commente  ;  il  s’applique  à  en  justifier  les  dispositions.  Il 
insiste  surtout  sur  la  défense  faite  par  la  loi  en  termes 
absolus  de  recevoir  de  l’argent  ou  des  présents  sous 
quelque  forme  que  ce  soit.  De  cette  loi,  il  faut  rapprocher 
le  décret  par  lequel  le  peuple  avait  puni  de  mort  Épicrate 
et  ses  complices  pour  les  agissements  dont  ils  s’étaient 
rendus  coupables  dans  une  ambassade 4.  Démosthène 
rapproche  les  considérants  de  ce  décret  de  condamnation 
des  instructions  formulées  dans  le  décret  par  lequel  le 
peuple  chargeait  Eschine  et  neuf^  autres  citoyens  d’une 
ambassade  auprès  de  Philippe.  «  Attendu,  dit  le  décret 
contre  Épicrate,  qu’ils  se  sont  acquittés  de  l’ambassade 
contrairement  aux  instructions  écrites  qu’ils  avaient 
reçues  (sueiB-q  7tapà  tol  ypaggaTa  ÈTrpésêsusav),...  que  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  ont  été  convaincus  d’avoir  fait  de  faux 


rapports  au  Conseil,...  d’avoir  adressé  de  faux  messages,... 
d avoir  calomnié  les  alliés  et  d’avoir  reçu  des  présents.  » 
En  somme,  la  loi  établissait  la  responsabilité  des  ambas¬ 
sadeurs  sur  les  points  suivants  :  défendre  les  intérêts 
d  Athènes  et,  le  cas  échéant,  des  alliés;  exécuter  fidèle¬ 
ment  les  instructions  reçues  ;  renseigner  le  peuple  par 
des  dépêches  et  des  rapports  exacts;  ne  pas  se  laisser 
corrompre. 

Comment  s  instruisait  la  poursuite?  A  leur  retour  dans 
Athènes,  les  ambassadeurs  se  présentent  devant  le  Con¬ 
seil  et  devant  le  peuple  [legatus]  ;  ils  font  un  rapport  sur 
d  *'MOn  ^onl  >ls  ont  accompli  leur  mission;  presque  tou- 
0urs  obtiennent  un  éloge  public,  quelquefois  une 
couionne;  ils  sont  aussi  invités  au  prytanéepour  le  len- 
^  m<dn.  Cependant  ces  honneurs  peuvent  être  refusés. 

'mii^thène  fit  une  proposition  dans  ce  sens  contre  les 
mem  . Tes  de  la  deuxième  ambassade  envoyée  à  Philippe 
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en  340,  et  il  la  fit  accepter  par  le  Conseil.  Mais  Démo¬ 
sthène,  en  rapportant  le  fait5,  ajoute  qu’il  était  très  rare  ; 
il  ne  croit  pas  qu’il  se  soit  jamais  produit  depuis  la  fon¬ 
dation  de  la  ville.  Une  telle  mesure  était  en  quelque 
sorte  le  prélude  d'une  accusation. 

Les  rapports  faits  par  les  ambassadeurs  devant  le  Con¬ 
seil  et  le  peuple  n’étaient  pas  une  véritable  reddition  de 
comptes.  Les  ambassadeurs,  comme  tous  les  citoyens  char¬ 
gés  d’une  fonction  publique,  doivent,  en  sortant  de  charge, 
comparaître  devant  deux  sortes  de  magistrats,  les  Xoynrvït 
et  les  eüôuvot  [logistaeJ;  sinon  ils  s’exposent  à  la  ypatfTj 
âXoytou  [alogiou  graphe] .  Pour  les  ambassadeurs6,  l’exa¬ 
men  des  logistes  portait  non  seulement  sur  les  comptes 
financiers,  mais  sur  toute  la  gestion.  Les  logistes  sié¬ 
geaient  en  public  ;  tout  particulier  pouvait  intervenir  à  la 
voix  du  héraut  criant  «  Qui  veut  accuser1  ».  Les  magis¬ 
trats  ordinaires  avaient  trente  jours  pour  rendre  leurs 
comptes  aux  logistes  8.  Après  ces  trente  jours,  on  pouvait 
encore  pendant  trois  jours  être  l’objet  d’une  poursuite 
devant  les  e-jOuvot9.  Tant  qu'un  magistrat  n'avait  pas  rendu 
ses  comptes,  il  ne  pouvait  recevoir  ni  éloge  public  ni 
couronne;  il  était  àTrsûQuvoç;  il  n’avait  pas  même  la  libre 
disposition  de  ses  biens  ,0. 

Quand  les  comptes  d'un  magistrat  n’étaient  pas  en 
règle,  ou  que  leur  gestion  pouvait  être  considérée 
comme  contraire  à  une  des  prescriptions  de  la  loi,  les 
logistes  transmettaient  l'affaire  aux  thesmothètes  qui  la 
portaient  devant  un  tribunal  composé  de  501  héliastes  et 
présidé  par  les  logistes".  La  peine  pouvait  être  la 
mort12. 

Telle  était  la  poursuite  régulière  pour  la  7rapa7rpe<r€etaç 
ypafpvj.  Les  ambassadeurs  infidèles  pouvaient  encore  être 
atteints  par  la  procédure  de  I’eisaggelia  1S. 

Parmi  les  procès  sur  lesquels  nous  avons  quelques 
renseignements  et  qui  ont  pour  cause  des  prévarications 
dans  une  ambassade,  nous  pouvons  citer  ceux  de  Tima- 
goras u,  d'Épicrate13,  d'Euxénippe16,  de  Philocrate11, 
d'Eschine18.  Démosthènedit  que  Callias,  le  fameux  négo¬ 
ciateur  de  la  paix  avec  la  Perse  au  ve  siècle,  fut  condamné 
à  une  amende  de  50  talents,  quoique  cette  paix  ait  été  la 
plus  glorieuse  qu’Athènes  ait  jamais  conclue.  L'exis¬ 
tence  de  ce  traité  de  paix  a  été  sérieusement  contestée19. 
Faut-il  supposer  qu’une  confusion  s’est  produite  et  que 
Callias  aurait  été  condamné  pour  une  autre  ambassade? 
Nous  ne  savons  rien  de  cet  Amynias  qu’Eupolis  attaquait 
dans  une  de  ses  comédies20  ;  ni  de  Philon,  qui,  convaincu 
notoirement  du  crime  de  TtotpaTrpeffêetot,  fut  sauvé  par  la  loi 
d’amnistie,  d'après  Isocrate21.  Citons  enfin  Arlissis  le 
Mylasien  qui,  ayant  été  envoyé  par  les  Cariens  auprès 
du  roi  Artaxerxès,  trahit  ses  devoirs  d’ambassadeur 

La  peine  était  toujours  estimable,  Dem.  Ibid.  262,  313;  Esch.  II,  5,  59;  Plat.  Leg. 
XII,  p.  941  ;  255  B-C.  Élicn  parle  d'ambassadeurs  alliéniens  mis  à  mort  parce  qu'i's 
n'avaient  pas  suivi  la  roule  qui  leur  était  prescrite,  Var.  hist.  VI,  5.  —  >3  Hyp.  Pro 
Eux.  1,  29.—  H  Dem.  De  fais.  leg.  31,  137,  191;  Xcn.  ffellen.  VII,  1,  33, 
35,  38;  Plut.  Pelopid.  30;  Artax.  22.  Il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté; 
A.  Schaefer,  Dem.  u.  s.  Zeit,  1,  94.  —  15  Surnommé  mxEesopo;,  Plat.  Com. 
f.  119,  122,  Kock;  Atlieu.  p.  229  F  et  251  A;  Aristopb.  Eccl.  71  et  la  sch.  ;  Dem. 
De  fais.  leg.  277.  Ce  serait  une  sorte  de  professionnel  de  la  trahison, 
d'après  Kock,  Comic.  att.  fr.  I,  p.  632,  il  aurait  été  accusé  trois  fois;  Bergt, 
Comm.  de  reliq.  com.  allie,  antiq.  p.  389-392,  ne  croit  qu’à  deux  accusations  ; 
d’après  toutes  les  vraisemblances  cependant  il  aurait  toujours  été  acquitté, 
quoiqu'on  dise  Démosthène.  —  16  Hyper.  III,  15  sq.  ;  Blass,  Attisch.  Bereds. 
III,  2,  61  sq.  —  17  Hyper.  III,  29;  Dem.  De  fais.  leg.  116; —  1»  Aesch.  II,  6;  III, 
79,81;  A.  Schaefer,  Op.  cit.  Il,  368,  1.  —  19  H  suffit  de  renvoyer  pour  cette 
question  à  Busolt,  Griech.  Gesch.  III,  1,  347-358;  ce  savant  croit  au  moins  à  une 
sorte  d'arrangement  entre  Athènes  et  le  grand  roi.  —  20  Les  II oXeis,  f.  209,  Kock; 
cf.  Aristopb.  Sch.  Yesp.  p.  271  ;  Aru4.  691.  —  21  XVIII,  22. 
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(TtaosrpÉffosudsv)  et  dressa  des  embûches  au  satrape 
Mausole,  crimes  pour  lesquels  il  fut  condamné  û  mort 
par  le  roi;  le  musée  du  Louvre  possède  l'inscription  sur 
laquelle  est  gravé  le  décret  des  Mylasiens  qui  ordonne  la 
confiscation  des  biens  du  condamné  au  profit  de  Mau¬ 
sole  1  ;  ce  décret  est  de  l'an  367  av.  J. -G.  Albert  Martin. 

PARASAXGA  (IlapaaàYY^'O-  —  Mesure  de  longueur  em¬ 
ployée  parles  Perses.  C’est  l'ancien  Kosbu  assyro-chaldéen 
de  30  susses  (gtxoiov)  1  ou  30  soixantaines  de  perches 
(c/aneh ,  àxacva,  xxXagoç),  soit,  au  total,  1800  pieds  ou  1200 
coudées-.  La  parasange  comme  le  Kasbu  ne  peuvent  se 
convertir  en  pas  romains  ou  en  mètres  actuels,  que  si  on 
connaît  la  valeur  delà  coudée  ou  du  pied  pris  pour  unité; 
c'est  pourquoi  Pline  trouvait  que  «  les  Perses  attribuent 
tantôt  une  valeur  et  tantôt  une  autre  aux  parasanges3  ». 

Cette  mesure  a  servi  pour  évaluer  :  1°  les  grandes  surfa¬ 
ces  topographiques1  et  en  dresser  le  cadastre.  Artaphernès 
fit  calculer  en  parasanges  carrées  le  territoire  de  cha 
que  ville  ionienne,  afin  d'en  fixer  la  redevance  annuelle5- 
2°  La  longueur  des  routes  royales.  Le  Memnonium, 
de  Sardes  à  l'Halys,  avait  quatre-vingt-dix-sept  para¬ 
sanges  et  demie  que  l'on  parcourait  en  vingt  étapes  ou 
stathmes  6.  3°  La  longueur  approximative  de  chemin 
que  l’on  peut  faire  pendant  l’unité  de  temps.  Mais,  à 
moins  de  retomber  dans  l’erreur  qui  s’est  propagée 
jusqu’à  nous,  grâce  à  Firouzabadi 7,  il  faut  se  sou¬ 
venir  que  les  Perses,  à  l’imitation  des  Babyloniens 8, 
divisaient  le  nychthémère  en  12  Kasbu  et  non  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  Kasbu  vaut  donc  120  de  nos  minutes 
et  la  parasange  indique  le  chemin  que  l’on  peut  faire  en 
deux  de  nos  heures.  Al.  Sorli.n  Dorignv. 

PARASITUS  (riaçxiTiTo;).  —  Le  nom  de  parasite  dési¬ 
gnait,  à  l’origine,  en  Attique,  une  fonction  des  plus  hono¬ 
rables  ‘.  On  appelait  ainsi  certains  personnages,  associés 
aux  prêtres  de  telle  ou  telle  divinité,  pour  les  aider  dans 
les  soins  matériels  du  culte.  Leur  principale  fonction  était 
la  levée  du  blé  sacré  (1)  x&O  Upou  gt'tou  êxXoyT)) 2,  c’est-à-dire 
destiné  aux  repas  de  sacrifices.  Mais  comment  se  faisait 
cette  opération  ?  C’est  ce  que  nous  ne  savons  pas  au  juste. 
D'après  les  termes,  assez  obscurs,  d’un  règlement  de 
l’archonte-roi,  il  semble  cgie  le  territoire  de  chaque  dème 
était  divisé  en  plusieurs  circonscriptions,  dans  chacune 
desquelles  un  parasite  procédait  à  la  levée  du  grain 
sacré 3.  Les  parasites  avaient-ils  aussi  à  fournir  les  bœufs 
nécessaires  aux  sacrifices?  On  l’a  prétendu  \  à  tort,  ce 
semble  5.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  recueilli  le  blé, 

l  Froehner,  Jnscr.  du  Louvre,  96;  Ditlenberger,  Syll.  95;  Bcclitel,  Insclir.  d. 
Ion.  Dial.  248  ;  Michel,  Recueil ,  471;  Hicks  et  Hill,  Manual,  133.  —  Biblio¬ 
graphie.  A.  Boeckh,  Die  Staatsaush.  der  Athener,  I,  415  a ,  453;  Meier  u.  Schu¬ 
mann,  Dcr  attische  Process,  459-461. 

PARASA.NGA.  1  Hesych.  Eioeyffo;,  tô  craSiaTov  SiâffTrjjxa.  —  2  Herod.  II,  6  et  149  ; 
Tab.  Héron.  I,  25  (âfetr.  Script,  éd.  Hultsch,  I,  184,  5).  —  3  Hist.  nat.  VI,  30. 

—  4  Herodot.  II,  6.  —  5  Id.  VI,  42.  —  6  Id.  V,  53.  —  7  Qamous ,  s.  v.  farsakh ,  forme 
arabisée  de  la  pharsang  du  moyen  âge  et  de  la  Perse  moderne.  —  8  Censorin.  De 
die  nat.  25  ;  cf.  Fr.  Leuormant,  Essai  de  comment,  des  frag.  cosm.  de  Dérose , 
p.  189  sq.  ;  Sayce,  Babyl.  and  Assyr.  Life  and  cust.  1900,  p.  226. 

PARASITUS.  l  Polémon  et  Cratès,  ap.  Alh.  VI,  234  D,  235  B.  —  2  Crates,  L.  L. 
Poil.  VI,  35;  Hesych.  s.  v.  rapà-rtToç.  —  3  Ath.  VI,  235  C;  cf.  Preller,  Polem. 
fragm.  p.  115  sq.  —  4  A.  Mommsen,  Leste  der  Stadt  Athen,  p.  164,  n.  4.  L’auteur 
admet  une  lacune  du  texte.  —  ^  S  il  en  était  ainsi  on  ne  s'expliquerait  pas  que 
Cratès,  Pollux,  Hésychius  parlent  seulement  de  la  levée  du  blé.  —  6  Ath.  VI, 
235  C;  Poil.  L.  I.  —  7  Cela  n’est  dit  expressément  que  du  culte  dlléraclès  : 
le  prêtre  devait,  de  concert  avec  les  parasites,  offrir  à  ce  dieu  un  sacrifice 
mensuel  (Ath.  VI,  234  E).  Mais  il  est  probable  qu’il  en  était  de  même  dans  les 
autres  cultes.  —  8  Ath.  VI,  235  B.  —  9  Du  moins  cela  est-il  certain  pour  les 
K^uxe*,  qui  servaient  de  parasites  à  Apollon  Délien,  à  Marathon  (Ath.  VI,  234  F). 

—  10  Le  verbe  *apa<r/:cTv  signifie  proprement  «  prendre  son  repas  en  compagnie  de 
quelqu’un  »  (Plat.  Lach.  179  B).  Solon  l’avait  employé  en  parlant  de  personnages 
nourris  au  Prvtanée  (Plut.  Sol.  24).  Polémon  explique  ice^àorToi;  par  aûvôoivoç  (Ath. 


ces  magistrats  veillaient  à  ce  qu’il  fût  déposé  <ians 
local  officiel  (àp/_eïov),  qui,  de  leur  nom,  s’appelait 
siteiov  6.  Une  autre  de  leurs  fonctions  consistait  à  aiiF  i 
prêtre  dans  l’accomplissement  des  sacrifices  périodi,  ' 
offerts  à  la  divinité1.  En  récompense  de  leurs  soins^'jV^ 
recevaient  une  part  des  victimes8,  et  prenaient,  pei)(|',n( 
toute  la  durée  de  leur  charge,  leurs  repas  dans  le  temple* 
C’est  à  ce  dernier  privilège  que  fait,  évidemment  auu 
sion  leur  titre  de  7tapi<rtTot 10.  Ils  étaient  nommés  par 
l'archonte-roi,  non  pas  directement,  mais  par  l’intermé 
diaire  d’un  certain  nombre  de  préposés  (ôcp/ovTsç),  quqj 
avait  délégués  à  cet  effet11.  On  les  prenait  dans  chaque 
dème12,  parmi  les  citoyens  légitimes,  riches,  et  de  vie 
honorable  13.  11  n’y  avait  d’exception  que  pour  le  culte 
d’Héraclès  au  Kynosarge.  En  sa  qualité  de  vôôoç,  ce  dieu 
y  était  servi  par  des  parasites  de  même  condition 'Ml 
était  interdit  aux  parasites  désignés  de  décliner  cette 
fonction  :  précaution  qui  prouve  qu’elle  entraînait  des 
charges  et  des  ennuis18.  Parmi  ceux-ci,  il  faut  sans  doute 
compter  les  inimitiés  inévitables  que  s’attiraient  ces 
magistrats,  en  établissant,  chacun  dans  sa  circonscription, 
le  rôle  de  la  levée  du  blé  sacré 16.  En  cas  de  mauvais  vou¬ 
loir,  le  parasite  désigné  était  traduit  devant  le  tribunal. 
Nous  ne  trouvons  mention  de  ces  parasites  sacrés  qu’à 
Athènes,  danslescultes  locauxd’IIéraclès  au  Kynosarge17, 
d’Apollon  à  Marathon  18  et  à  Acharnes  19,  des  Dioscures  20, 
et,  vraisemblablement  aussi,  d’Athéna  Pallénis21.  La  para- 
sitie  religieuse  était,  selon  toute  apparence,  une  institution 
fort  ancienne  :  il  en  est  question  dès  le  vie  siècle,  dans  les 
lois  de  Solon  (MpSeu;)  !2.  Mais  elle  parait  s’être  éteinte  de 
bonne  heure,  car  Aristote,  dans  sa  Constitution  êtes  Athé¬ 
niens ,  n’y  fait  aucune  allusion,  et  un  de  ses  contempo¬ 
rains,  le  poète  comique  Diogène  de  Sinope,  en  parle 
comme  d’une  chose  abolie23. 

De  ces  parasites  religieux,  il  faut  sans  doute  distinguer 
certains  fonctionnaires  civils ,  portant  le  même  titre. 
Cléarque  de  Soles,  disciple  d’Aristote,  nous  apprend  que, 
de  son  temps  encore,  il  y  avait,  dans  la  plupart  des  États 
grecs,  des  parasites  adjoints  aux  plus  importants  magis¬ 
trats2''.  Et  Aristote,  dans  sa  République  des  Méthoniens. 
disait  qu’à  Méthone  les  àp^owe?  avaient,  chacun,  deux 
parasites,  et  le  polémarque  un  seul,  lesquels  touchaient 
certaines  redevances  fixes  sur  les  denrées,  en  particulier 
sur  le  poisson28.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  de  cette 
deuxième  classe  de  parasites,  encore  moins  connue  que 
la  précédente,  et  qui  ne  parait  pas  avoir  existé  à  Athènes  • 

VI,  234  L)).  —  U  Alh.  VI,  235  C.  —  12  L.  I.  i»  t5v  S-.j^v  ;  239  D  :  !v  Um‘. 
i-inoiî.  —  13  Alh.  VI,  239  D.  Avec  A.  Mommsen,  O.  I.  p.  165,  je  lis  1* 
ve-ovoTas  au  lieu  de  ix  SovcmSv.  —  14  Alh.  VI,  234  E  ;  cf.  Plut.  Them.  1  ;  Su «I.  |  ■ 
Kuvouaff:?.  Toutefois  celte  particularité  n’existait  pas  dans  le  culte  héraclu" 
Marathon,  comme  on  le  voit  par  Ath.  VI,  239  D;  cf.  A.  Mommsen,  U .  I1 
n.  1 .  —  15  Alh.  VI,  234  E.  —  16  A.  Mommsen,  O.  I.  p.  163,  n.  5.  ’ 7 

d’après  un  décret  conservé  dans  l’Héracléiou  et  transcrit  par  Polémon.  Il  '  u 


VI,  239  D,  que 


p  Héraclès  de 


bable,  d'après  Diogène  de  Sinope,  cité  par  Ath.  ..,  ....  ^  ^ 

Marathon  avait  aussi  des  parasites  à  son  service.  —  18  D'après  une  ^ 

rituelle,  rapportée  par  Ath.  VI,  234  F.  —  19  D’après  le  règlement  de  laicliou  ^ 
(Ath.  L.  I.  et  235  C).  —  20  D’après  une  inscription  qui  se  lisait  dans  I  ^ 

qui  réglait  la  part  des  victimes  revenant  au  prêtre  et  aux  parasites  [O.  •  - 

—  21  D’après  des  inscriptions  votives  (Ibid.).  —  22  Ath.  XI,  234  F-  ^ 

Aucune  trace,  non  plus,  de  la  parasilie  dans  les  inscriptions.  —  -* 

—  25  Ibid.  235  C.  —  26  Les  parasites  officiels  avaient  été  étudiés  dans  a”  urJ 

par  Cléarque  de  Soles,  auteur  d’un  (ainsi  intitulé,  du  nom  d  un  de  ^  ^  ^ 

d’Alexandre),  et  par  Polémon  le  périégète  dans  sa  Lettre  iteçî  ASoEwv  ovonct-"»-^  |cs 
cette  double  source  qu’Alhénée  a  surtout  puisé  sa  compilation  (VI,  234  sq.  jans 
modernes,  voir  Le  Beau,  Mém.  sur  les  parasites  des  dieux  dans  l  jqeyerr 

l’ Hist.  de  l' Acad,  des  Inscr.  et  Delles-lett.  t.  XXI  (1768),  p.  51-57  ;  XL  j{am- 

art.  parasiten  dans  1  ’Allgem.  Encyclopédie  d’Ersch  et  Gruber,  p.  S(F’^  para. 
pfen,  De  parasitis  ap.  Graecos  sacror.  ministris,  Gôtting,  1867;  Knorr, 

sit.  bei  den  Griechen,  1875  ;  A.  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  1SJ  il 
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1  écrivain  détourna  le  premier  de  son  sens  hono- 
®“e,  mot ««pi«Toç  pour  en  affubler  l’engeance  éhontée 
rab  5  omifleurs  1  ?  Ce  fut,  semble-t-il,  Araros,  fils  d’Aris- 
dPS|ane  dans  sa  comédie  YHyménée  2.  Toutefois,  chez 
t01)  H,’  l’emploi  du  mot  est  encore  ironique.  11  ne  devient 
C'  qu’à  partir  du  temps  d’Alexis,  auteur  d’une  pièce 
Mi'tulée  les  Parasites  3.  Mais,  si  le  mot  est  relative- 
"Vnt  récent,  la  chose  est  ancienne.  C’est  en  Sicile,  au 
v!'  siècle,  que  le  parasite  fut  d’abord  mis  sur  la  scène. 
P  sa  comédie  ’EXtùî  y)  IIXoïJtoç,  Épicharme  y  fait  parler 
ainsi  un  de  ces  personnages  4  :  «  Je  dîne  avec  qui  me 
\eut  ji  suffit  de  m'inviter,  et  même  avec  qui  ne  me  veuf 
pas  l’invitation  est  superflue.  A  table,  je  suis  plein 
d’osprit,  je  fais  rire  tout  le  monde,  et  je  loue  mon  hôte. 
Et  si  quelqu’un  s’avise  de  le  contredire,  je  m’emporte 
contre  lui,  et  je  me  charge  de  la  querelle  (?).  Après  cela, 
bien  repu,  bien  abreuvé,  je  me  relire.  »  Tout  le  programme 
de  vie  du  parasite,  toute  sa  philosophie  est  là.  Tel  que  l’a 
dépeint  Épicharme,  tel  il  reparaîtra  indéfiniment  dans  la 
comédie  attique  6.  C’est  probablement  en  souvenir  de 
son  origine  sicilienne  que  l’un  des  masques  du  parasite, 
au  théâtre,  était  appelé  o  StxsXixô;  6.  Le  parasite  n’est 
point,  du  reste,  un  personnage  de  convention.  Nul  doute 
qu’Épicharme  déjà  n’en  eût  pris  le  type  dans  la  réalité. 
La  Sicile,  dans  l’antiquité,  passait  pour  la  terre  classique 
de  la  gourmandise  et  de  la  bonne  chère  7.  De  plus,  la 
flatterie  paraît  y  avoir  été  un  vice  très  répandu,  et  comme 


endémique  8.  Deux  circonstances  d’où  devait  naître  logi¬ 
quement  l’industrie  des  pique-assiette.  En  ce  qui  con¬ 
cerne  ceux  d’Athènes,  nous  ne  sommes  pas  ainsi  réduits 
aux  conjectures.  Plusieurs  nous  sont  connus  par  leurs 
noms  et  par  une  collection  d’anecdotes  que  nous  a  trans¬ 
mises  Athénée  9.  L’un  d’eux,  Chéréphon,  avait  écrit  un 
traité  des  repas  (Aeînvov) 1U.  D’autres  avaient  laissé  après 
eux  une  réputation  d’esprit,  et  leurs  bons  mots  avaient 
été  recueillis 11 .  Mais  sur  la  réalité  historique  du  person¬ 
nage,  le  témoignage  capital  est  le  Banquet  de  Xénophon, 
où  nous  voyons  un  de  ces  misérables  exercer,  avec  plus 
de  zèle  que  de  succès,  son  office  d’amuseur  l2. 

Le  parasite  était  un  des  types  de  prédilection  de  la 
comédie  attique,  moyenne  et  nouvelle1* .  C’est  surtout 
grâce  à  elle  que  l’on  peut  encore  esquisser  cette  curieuse 
physionomie.  Tout  l’art  du  parasite  a  un  but  bien  déter¬ 


miné,  c’est  de  subsister  aux  dépens  d  autrui  (-ri  àXX-yrpta 
oenmîv) 1 4.  11  v  avait  de  ces  personnages,  installés  à 
demeure  chez  leur  patron,  leur  nourricier  15  (ô  toêijwvL 
comme  ils  disaient.  De  bonne  heure  même,  le  parasite  fit 
partie,  au  même  titre  que  l'eunuque  et  le  pédagogue,  du 
train  de  maison  d’un  homme  riche  ,6.  Toutefois,  la  plupart 
n’avaient  pas  d'amphitryon  attitré.  Ils  vivaient  au  jour  le 
jour,  sans  cesse  à  la  piste  d’une  invitation17.  Pour  cela, 
ils  se  rendaient,  chaque  matin,  sur  l’agora,  aux  bains, 
aux  gymnases,  dans  tous  les  lieux  où  fréquentaient  les 
riches  et  où  on  recueillaitles  nouvelles  18.  Apprenaient-ils 
que  quelque  festin  se  préparait  chez  un  riche,  ils  ne 
manquaient  pas  d’y  courir.  Apercevaient-ils  sur  le  marché 
un  cuisinier,  occupé  à  faire  d'abondantes  provisions,  ils 
le  suivaient  jusqu’au  logis  de  son  maître  *9.  Pas  un  repas 
de  noces,  de  sacrifice  ou  de  victoire,  dont  ils  ne  fussent 
informés  d’avance  et  où  ils  ne  se  présentassent  -u.  Les 
uns  s’insinuaient  subrepticement  et  par  ruse 21 .  Les  autres, 
au  contraire,  s’annoncaient  effrontément,  comme  ce  Phi¬ 
lippe  du  Banquet  de  Xénophon,  qui  fait  dire  par  le  portier 
qu’il  arrive  «  porteur  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  dîner  aux 
dépens  d’autrui 22  ».  On  peut  croire,  du  reste,  que,  dans 
les  réunions  nombreuses,  ils  étaient  généralement  bien 
accueillis  :  de  même  que  les  danseuses  et  les  joueuses 
de  flûtes,  ils  contribuaient  à  l'amusement  des  convives  23. 

Une  fois  admis,  en  effet,  le  parasite  a  un  rôle  à  jouer. 
Ce  qu’on  attend  de  lui,  c’est  qu’il  fasse  rire  24.  Parasite  et 
bouffon (yeXwtotto'.ûi;  25,  pwjxoXôyoç26, derisor 2‘,  ndiculus 28 
sont  deux  termes  à  peu  près  synonymes.  S'il  fait  rire,  il 
est  quitte  et  a  payé  son  écot.  Mais,  quand  les  convives 
ne  se  dérident  pas,  il  n’a  pas  rempli  son  office  29.  Heu¬ 
reux  alors,  si  l’hôte  déçu  ne  le  fait  pas  brutalement  jeter 
à  la  porte 30.  Certains  de  ces  farceurs  avaient,  nous  l'avons 
dit, laisséune réputation  d’esprit31.  Leurs  saillies  s’étaient 
conservées  dans  des  recueils  spéciaux,  où  leurs  succes¬ 
seurs  allaient  approvisionner  leur  verve.  On  y  distinguait 
les  bons  motsattiques  ( attici  logi )  et  les  bons  mots  sici¬ 
liens  ( siculi  logi),  ceux-ci  de  qualité  inférieure32.  Mais 
n’a  pas  de  verve  et  d’esprit  qui  veut.  La  plupart  des  para¬ 
sites  y  suppléaient  par  un  autre  art,  qui  est  plus  à  la 
portée  de  tous  :  la  flatterie.  Admirer  le  maître  en  face, 
s’extasier  de  tout  ce  qu’il  dit  et  de  tout  ce  qu'il  fait, s’em¬ 
porter  brusquement  contre  ceux  qui  le  contredisent,  ou, 


1  Hans  1  antiquité  même  les  érudits  n'étaient  pas  d'accord  sur  ce  point. 
Carjstios  de  Pcrgame,  dans  son  ouvrage  xeçi  SiSowxaXiffv,  attribuait  la 
priorité  de  cette  appellation  à  Alexis.  A  quoi  Athénée  objecte  qu’avant  Alexis, 
Epicharme,  dans  sa  comédie  intitulée  ’E'meI;  i)  nXotfroî,  avait  déjà  introduit 
1111  l'nrasile,  dont  il  cite  une  tirade  (VI,  235  E).  Mais  il  semble  bien  qu'ici  Athénée 
ait  confondu  deux  choses  distinctes,  le  personnage  du  parasite  qui  se  trouve  efl'cc- 
humenl  déjà  chez  Epicharme,  et  le  nom  qui  n'apparaît  que  plus  tard  (cf.  cepen- 
X  i,  33  :  Tîp.Xxoç  ’Eitqrayiioç  vtv  itapàffivov  ôivo^cutev,  eTt«  ”aXeSiç).  En  ce  qui 
corn  ci  ne  Alexis,  le  témoignage  de  Caryslios  ne  semble  pas,  lui-même,  décisif.  Il 
J"  e  'Jjcn  son  assertion  que  la  pièce  d'Alexis  était  la  première  où  se  rencon- 
ini  rôle  de  parasite.  Mais  les  deux  vers  d’Araros,  cités  par  Athénée,  VI,  237  A, 
sens'''"'  C.e^en^®nl  cl,le  bien  avant  lui  on  avait  commencé  à  employer  le  mot  en  un 
^  esl  probable  qu’antéricurement,  et  en  particulier  chez  Epicharme,  le 
parasite  s'appelait  xdXaï.  —  2  Ath.  L.  I.  —  3  O.  I.  235  E;  Poil.  VI,  35.  —  4  Ath. 
'°‘r  llai's  0.  Ribbeck,  Kolax,  eine  ethologische  Studie  (Abhandl.  der 
c  ^esellsch.  der  Wissensch.  IX,  1884),  p.  30  sq.,  la  liste  des  comédies 
1  dans  lesquelles  figurait  le  parasite.  —  6  Poil.  IV,  148.  —  7  Ath.  I,  25  E. 
•complète  d  '  ^  E.  —  h  Voir  dans  0.  Ribbeck,  O.  I.  p.  76  sq.,  la  liste 

part  -  ü  °  CeS  !’crsonnagcs,  avec  les  anecdotes  dont  ils  étaient  les  héros.  La  plu- 
raniiel  !'  ’  a  co1^  ou  même  au  lieu  de  leur  véritable  nom,  un  sobriquet  qui 
(Tranche  '"rralimenl  ieur  »oinfrerie.  Ex.  :  KdruSos  (l'Alouette),  ntEçvoxoïti'; 
Ces  sure  J1"'  Z“1*°5  fla  ^auce)i  etc.  0.  Ribbeck,  O.  I.  p.  70  sq.,  énumère  tous 

scs'Ar.i  "S  ~  *  '  ^a"'m-  cité  par  Ath.  VI,  244  A.  —  11  Lynkeus  de  Samos,  dans 
feures  saiU'J|Wt*  A*0,f8'ïl**T*  (Ath.  VI,  241  D,  245  A-D)  avait  recueilli  les  meil- 
qu’a  puisé^A  |IC  ^°r^os’  Gryllion,  Chéréphon.  C'est  dans  des  recueils  de  ce  genre 
t  louée.  —  12  I,  44-15.  —  13  Cette  comédie  est  aujourd'hui  perdue. 


Mais,  outre  qu’AIhénée,  VI,  c.  26-45,  nous  en  a  conservé  d'al  ondanls  extraits 
relatifs  aux  parasites,  les  imitations  de  Plaute  et  Térence  nous  en  tiennent  lieu  en 
quelque  mesure.  La  flatterie  avait,  du  reste,  été  l'objet  de  nombreuses  éludes  histo¬ 
riques,  anecdotiques  et  morales,  dans  l'antiquité.  Aux  ouvrages  déjà  mentionnés 
de  Polémon,  Cléarque,  Caryslios,  Lynkeus,  ajoutez  encore  un  livre  aujourd'hui 
perdu  de  Théophraste,  «g  xoXaxîioc;  (cf.  dans  les  Caractères  du  même  écrivain  le 
chap.  u  consacré  au  xoX «'),  un  ouvrage  de  Démélrios  de  Skepsis  (probablement  son 
Tfuix'o;  Siàxojÿio;),  où  il  avait  traité  des  parasites  chez  Homère,  les  opuscules  con¬ 
servés  de  Plutarque  IIS;  üv  ti?  SuMpfvetE  tôv  xdXaxa  voï  piXou,  de  Lucien  n E 
ijixou,  et  de  Maxime  de  Tyr  ( Dissert .  XX).  Notre  source  principale  est  aujourd'hui 
la  compilation  d'Alhénée,  liv.  VI.  —  11  Xeu.  Cour.  1,  11.  De  là  les  noms  de 
yaavpiiixfroç,  ôiosàyo;,  TpEXÉSeutvoî.  —  13  Telle  est,  par  exemple,  la  situation  de 
Peniculus  dans  les  .Vénechmes  de  Plaute.  —  '6  Theoph.  Car.  20  ;  Luc.  De  paras. 
58.  _  17  Epicli.  cité  par  Ath.  VI,  236  A.  —  1*  Ath.  VI,  236  F  ;  Luc.  O.  I.  51  ;  Plut. 
De  adul.  19,  p.  61  C.  —  19  Ath.  L.  I.  —  2°  Ath.  111,  125  D;  VI,  243  F  ;  Xen.  Conv. 
I,  2.  Sur  les  juisioXo/o:,  voir  plus  bas  n.  26.  —  21  Ath.  VI,  243  E,  F,  239  C.  —  22  1, 

j  4-12.  _  23  Souvent  même  le  parasite  était,  à  ce  titre,  invité  d'avance  (Ath.  VI, 

23g  B). _ 24  Ath.  VI,  236  F,  239  C.  —  23  C'est  le  litre  que  se  donne  Philippe  dans 

le  Banquet  de  Xénophon,  I,  11,  13,  etc.  —  26  D'après  l'étymologie  même,  les 
fiwjxoXôy.oi  étaient,  à  l'origin  ',  des  misérables  qui,  pendant  les  sacrifices,  se  tenaient 
près  de  l'autel,  espérant  par  des  bouffonneries  et  des  flatteries  attraper  quelque 
bon  morceau.  Harpocr.  s.  v.  pwu'ikoyEÛEa-tiat  ;  Plierecrates,  dans  Fragm.  com.  gr . 
Kock,  fr.  141;  cf.  Plaut.  Rud.  140  :  lieus,  tu  qui  fana  ventris  causa  circumis». 

—  27  Plant.  Capt.  71  ;  Non.  s.  ».  —  28  Plaut.  O.  I.  467.  —  29  Xen.  Conv.  L  13  sq. 

—  30  Ath.  VI,  236  F,  237  A.  —  31  O.  I.  241  D,  245  A-D.  —  32  Plaut.  Slich.  221, 
400,  454  ;  Pers.  392  sq. 
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simplement,  ne  l’applaudissent  pas  assez,  c’était  déjà,  au 
temps  d  Épicharme,  le  programme  du  parasite  1 .  Parmi 
les  traits  de  basse  adulation  qu’offre  la  comédie  2,  cer¬ 
tains  paraîtraient  hors  de  toute  vraisemblance,  s’ils 
n  étaient,  en  quelque  mesure,  confirmés  par  l'histoire. 
Ou  on  lise,  par  exemple,  ce  que  raconte  Athénée  des  flat¬ 
teurs  de  Denvs  de  Sicile,  AtovjaoxoXaxsç  3.  C’est  surtout 
aux  côtés  du  soldat  fanfaron  que  se  rencontre  le  type  du 
flagorneur  4  (xoXaij  5 ,  ndulator  6 ,  assentator  7).  Ce 
capitan,  sorte  de  condottiere  enrichi  par  la  haute  paie  et 
le  butin,  est,  par  sa  sottise  et  sa  vanité,  une  proie  toute 
désignée  aux  intrigues  des  hétaïres  et  des  parasites. 
Enfin,  il  reste  un  autre  moyen  de  plaire  qui  exigeait 
encore  moins  d  esprit  que  la  flatterie.  C’est  le  zèle  offi¬ 
cieux,  la  complaisance  à  toute  épreuve  8.  Souvent  le  para¬ 
site  est  une  sorte  de  factotum ,  qui  fait  les  courses,  les 
commissions,  les  emplettes  du  patron  9.  Volontiers  sur¬ 
tout  il  se  charge  du  marché  :  c’est  là  son  office  propre,  où 
il  excelle,  et  qu'il  réclame  comme  un  droit i0.  Quand  son 
patron  est  quelque  jeune  fou,  amoureux,  il  n’a  pas  de 
plus  dévoué  et  de  plus  impudent  complice  que  le  para¬ 
site  11 .  S'agit-il  de  duper  un  père,  de  lui  extorquer  de 
l'argent,  d'enfoncer  la  porte  d'une  hétaïre,  d’empocher 
des  coups,  de  mentir,  de  se  parjurer,  d’être  faux  témoin, 
le  parasite  est  prêt  à  toutes  ces  besognes12.  Il  est  l’agent 
né  de  toutes  les  entreprises  louches  ou  indélicates  13. 

Il  y  avait,  naturellement,  plusieurs  classes  sociales  de 
parasites14.  A  force  de  souplesse  et  d’esprit,  quelques-uns 
ont  pu  peut-être  se  sauver  d’une  complète  abjection.  Mais 
la  plupart  ne  gagnaient  leur  pitance  quotidienne  qu’au 
prix  d'humiliations  et  d’avanies  sans  nombre.  Au  der¬ 
nier  rang  de  l’échelle,  il  faut  mettre  ces  pauvres  hères 
que  Plaute  appelle  pittoresquement  plagipatidae  ou 
Lacones ,5.  Assis  au  bas  bout  de  la  table,  parfois  même 
sur  un  simple  escabeau  aux  pieds  du  maître  16,  prenant 
le  moins  de  place  qu'il  peut  pour  ne  pas  gêner  ses 
voisins  17,  ce  meurt-de-faim  sera,  pendant  tout  le  repas, 
le  plastron  et  le  souffre-douleur  des  convives.il  n’est  pas 
de  moqueries,  de  mauvais  tours,  de  mystifications  qu'on 
lui  épargne  ,8.  Souvent  même,  on  ne  s’en  tient  pas  là. 
Les  coups  de  poing,  les  pots,  les  os  du  repas  lui  volent  à 


la  figure  19.  Il  accepte  tout,  et  affecte  d’en  rire20  1  a 
chose  qu’il  redoute,  c’est  d’être  expulsé  21.  H  y  a  S'ule. 
tant  de  jours  où  il  jeûne  22.  Que  de  prétextes  pour  ^ 
du  ire  :  «  Je  dîne  en  ville.  —  Nous  sommes  au  comnu"1. 
table23  »,  etc.  Aussi,  une  fois  admis,  sa  patience esbeü ' 
sans  limite.  Il  se  revanchera,  du  reste, quand  lesconviv- 
seront-endormis,  en  dérobant  tout  ce  qui  lui  tomber 
sous  la  main,  l’argenterie,  les  serviettes24. 

Avec  la  civilisation  grecque,  l’industrie  des  parasites 
s’introduisit,  elle  aussi,  à  Rome25.  Elle  y  trouvait  d’iil 
leurs,  un  terrain  excellemment  préparé  par  l’institution 
dégénérée  de  la  clientèle20.  Vers  les  derniers  temps  de 
la  République,  et  surtout  sous  l’Empire,  cette  institution 
avait,  en  effet,  complètement  changé  de  nature.  Les 
clients,  alors,  ne  sont  plus  généralement  que  des  fai¬ 
néants  sans  vergogne,  qui  trouvent  commode  de  vivre 
aux  frais  de  quelque  grand  personnage.  Au  lieu  d’un  seul 
patron,  chacun  d’eux  en  a  maintenant  plusieurs,  le  plus 
qu’il  peut  ( sexaginta ,  mille )27.  Pour  obtenir  du  maître, 
qu’ils  appellent  bassement  rex,  dominas™,  une  gratifi¬ 
cation,  une  toge,  un  bon  repas29,  c’est  entre  eux  un  con¬ 
cours  de  flagornerie30,  où  les  Grecs  surtout  ( Graeculus 
esuriens...,  adulandi  gens  prudentissima)  sont  passés 
maîtres31.  A  table,  ils  se  font  humbles,  acceptant  le  bas 
bout  [imi  derisor  lecti)32,  se  contentant  même  d’un  menu 
moins  délicat  que  celui  de  leurs  commensaux 33.  Enfin 
vint  un  temps  où  le  repas  fut  remplacé  par  la  sportula , 
modeste  rétribution  quotidienne  qui  était  souvent  leur 
unique  ressource  34  [cliens].  Parmi  ces  personnages  famé¬ 
liques,  on  compte  même  des  littérateurs  et  des  poètes  : 
Martial 36,  Stace  36,  par  exemple37.  Le  parasite,  sous  ses 
traits  romains,  fut  souvent  mis  sur  la  scène  par  la 
comédie  nationale38.  Il  figurait  dans  plusieurs  togatae 
de  Titinius  39,  dans  des  atellanes  de  Pomponius40,  et  à 
peu  près  constamment  dans  le  mime.  Dans  ce  dernier 
genre,  il  était  même  régulièrement  chargé  des  seconds 
rôles,  et  son  emploi  principal  était  de  faire  rire,  en  sin¬ 
geant  tous  les  gestes  et  toutes  les  paroles  du  premier 
rôle41.  Sur  le  costume  scénique  du  parasite,  en  Grèce 
et  à  Rome,  voyez  histrio  et  persona42.  0.  Navarre. 
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l  Atb.  VI,  236  A-F;  Theopli.  Car.  2.-2  Ath.  VI,  239  F.  —  3  0.  I. 
VI,  c.  56;  X,  435  E.  —  4  Ex.  Artotrogus  dans  le  Miles  gloriosus  de  Piaule, 
Guatho  dans  Y  Eunuque  de  Térence.  —  5  Ce  mot,  avant  l’emploi  métaphorique 
du  terme  «affams,  était  probablement  celui  par  lequel  on  désignait  habi¬ 
tuellement  le  parasite.  Le  a;  de  Théophraste,  Car.  2,  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
parasite,  et  c’était  aussi  le  sens  du  mot  dans  la  pièce  d'Eupolis  intitulée  KoXaxe;, 

—  t»  Non.  s.  v.  derisores.  —  7  Cic.  De  amie.  26;  Caecin.  5.  —  8  Alh.  VI. 
217  D,  238  B-D.  —  9  Plaut.  Capt.  778-790;  Theoph.  Car .  2.  C’est  à  cet  empresse¬ 
ment  officieux  que  font  sans  doute  allusion  les  mots  de  Donat,  De  com.  p.  H,  23, 
Beiffersch.  :  parasiti  cum  intortis  palliis  veniunt.  —  10  Alh.  VI,  243  F  ;  Plaut. 
Capt.  473;  Ter.  Eun.  255  sq.  —  **  Plut.  De  adulat.  23,  p.  64  F.  Dans  Y  A  s  inaire 
de  Plaute  c’est  le  parasite  qui  négocie  avec  la  laena  l’achat  de  la  courtisane  aimée 
de  son  maître.  —  12  Ath.  VI,  238  B-D.  —  13  Plut.  O.  I.  23,  p.  65  A.  —  14  Nonn. 
s.  r.  derisores  :  «  triplex  parasitorum  genus  est,  derisores,  plagipatidae  sive  lacones, 
a  lulatores  ».  —  15  L.  I.  ;  Plaut.  Capt.  471.  —  10  Plaut.  Stick.  489,  493;  Capt.  471. 

—  17  Ath.  VI,’  239  C;  Plaut.  Stick.  620.  —  18  Alcipli.  III,  5,  6,  7,  45,  48,  66,  68; 

Axipnic.  Fragm.  6,  Kock.  —  19  Ath.  VI,  238  B-D,  239  F;  Plaut.  Capt.  88  sq., 

472  ;  Curcul.  394  sq.;  Pers.  60.  Le  parasite  Curculio  a  môme  un  œil  crevé.  —  20  Ath. 

VI,  238  A,  241  D.  —  21  Q.l,  237  A  ;  Plut.  De  adulat.  3,  p.  50  D  ;  Eupol.  Frag.  159, 
13  Kock.  —  22  Ath.  VI,  241  A.  —23  Plaut.  Stick.  190  sq.,  487,  592,  596,  617. 

—  2*  Alciphr.  III,  46,  47,  53.  —  23  O.  Ribbeck,  O.  I.  p.  27.  —  26  J.  Marquardt,  Vie 

privée  des  Rom.  trad.  fr.  I,  p.  241  sq.  ;  Friedlânder,  Sittengesch.  Roms ,  I,  6e  éd. 
p.  379  sq.  —  27  Mart.  X,  10;  XII,  26.-2»  O.  I.  I,  113;  II,  18,  68;  VI,  88;  X,  tO; 
cf.  Friedlânder,  O.  I.  p.  442  sq.  —  29  Mart.  II,  46;  V,  14,  42;  VII,  53;  VIII,  28;  X, 

11,  73;  XII,  36;  Juv.  V,  1 4.  —  30  Hor.  Ep.  I,  18,  10;  Mart.  XI,  24;  XII,  40;  Sen. 

De  ira.  III,  8,  6.  —  31  JUv.  III,  78,  86  sq.  —  32  H01*.  L.  I.  Sat.  II,  8,  41.  —  33  PÜn. 
Ep.  II,  6;  Mart.  III,  60;  IV,  8G  ;  VI,  1 1  ;  X,  49;  Juv.  V,  24.  —  34  JUv.  I,  117  sq.  ; 
Mart.  IV,  26.  —  3b  Mart.  I,  108  ;  VIII,  56;  X,  19,  74;  Juv.  VII,  62;  PÜn.  Ep.  111,21. 

—  36  Stat.  Sylv.  IV,  9,  48.  —  37  Nous  n'osons  y  compter  Horace,  quoique  Auguste 


lui-môme,  offrant  au  poète  son  patronage,  qualifiât  la  table  de  Mécène,  où  il  avait 
jusqu'alors  vécu,  de  parasitica  mensa  (Suet.  Vit.  Horat.).  —  33  0.  Ribbeck,  O.  I-  p  31, 
donne  la  liste  des  comédies  latines  dans  lesquelles  le  parasite  jouait  un  rôle.  — j!l  baiis 
sa  Gemina  (fr.  6-7),  et  dans  son  Quintus  (fr.  3).  —  40  Dans  son  Maialis  (fr.  3)  el 
son  Prostibulum  (fr.  3,  5).  L’un  des  personnages  fixes  de  l’atellane  Dorsenuus  était 
un  type  de  parasite  (Varr.  De  ling.  lat.  VII,  95  M  ;  Isid.  Gloss.  :  Dorsenuus,  pei* 
sona  parasitorum).  —  41  Fest.  p.  326  M;  Hor.  Ep.  I,  18,  10  sq.  ;  Com.  rom  fragm. 
p.  399  ;  Juv.  V,  157.  —  42  Disons  enfin  un  mot  de  l’association  des  parasiti  Apolh- 
nis.  Sur  cette  association,  maintes  fois  étudiée  déjà  (voir  en  particulier  Mommsen, 
Rom.  Mittheil.  1888,  p.  81),  mais  encore  bien  obscure,  M.  Alb.  Muller,  dans  une 
dissertation  récente  (Pkilolog.  1904,  p.  342-361),  a  proposé  une  hypothèse  nouulli 
et  très  séduisante.  11  remarque  d'abord  que  l’organisation  du  Synodus  Apollims , 
telle  qu  elle  apparaît  dans  les  inscriptions  du  11e  siècle  de  notre  ère,  reproduit  liai 
pour  trait  celle  des  artistes  dionysiaques.  Or  ceux-ci  vinrent  à  Rome  poui  I  *  I'1' 
mière  fois  en  168  av.  J. -G.  (Polyb.  XXX,  13).  C'est  à  cette  occasion  que  les  Insto- 
riens  de  Rome  connurent  la  compagnie  des  acteurs  grecs.  Le  collège  des  pauh 
Apollinis  remonterait  donc  à  cette  date,  et  il  aurait  été  1  œuvre  des  liisl11^ 
subalternes,  qui  y  cherchèrent  un  moyen  d’améliorer  leur  misérable  soit- 
ces  acteurs  avaient  dans  leur  emploi  les  rôles  de  parasites,  ils  tirèrent  de  là  h  n  ^ 
de  leur  association.  Les  acteurs  des  premiers  rôles  n’y  entrèrent  que  pi" 

Quant  au  choix  d’Apollon,  comme  patron,  il  tient  sans  doute  à  ce  que  lus  1  1  ^ 
sentations  scéniques  les  plus  brillantes  avaient  lieu  aux  tudi Âpollinares,  et  ai  ^ 
ce  qu’entre  toutes  les  divinités  en  l’honneur  desquelles  on  donnait  à  L,,m 
spectacles,  Apollon,  dieu  du  chant  et  de  la  musique,  était  le  plus  (p'aliù 
servir  de  protecteur  à  une  confrérie  d’acteurs.  —  Bibliographie-  Le  ^  ^ 
sur  les  parasites  des  dieux  (Bist.  de  V Acad,  des  Inscript,  t.  XXI,  L6S,  P'  0  ^ 

Grysar,  De  Doriensium  comoedia ,  p.  253  sq.  ;  M.-H.-E.  Meyer,  al  f  1  u  j 
( Allgem .  Encyklop.  von  Ersck  u.  Gruber ,  p.  417  sq.);  Avelhno, 
p.  215  sq.  ;  H.  Gôll,  Kultirbilder ,  I,  1 14  sq.  ;  De  Kampfen,  De  parasitas  ap.  ' 
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.VR.\ZONIüM  (ÜàpaWvtov).  —  Le  nom  de  cetle  arme 
i,^0llS  esL  connu  que  par  le  titre  d’un  des  apophorcta  de 
nl'  nL'i,il<  j7jje  y  est  définie  dénis  militiae;  dans  l’espèce, 
t'arme  d’honneur  est  accordée  à  un  tribun  militaire  ; 
CC  •  ne  peut  en  conclure  qu’elle  fût  réservée  aux  tri- 
bull9  ou  même  aux  grades  en  general.  Le  nom  de  1  arme 
e(l  |esverS  de  Martial  nous  apprennent  seulement  qu’elle 
émit  passée  au  ceinturon  [cingulum].  Chez  les  simples  sol- 


Fig.  5507.  —  Parazonium. 


dats  dont  l’épée,  suspendue  généralement  à  un  baudrier 
[balteus],  pendait  du  côté  droit  afin  que  le  bouclier,  tenu 
du  bras  gauche,  n’empêchât  pas  de  s’en  servir,  il  est 
vraisemblable  que  c’est  du  côté  opposé  que  pendait  le 
parazonium;  quant  aux  officiers,  qui  portaient  l’épée  au 
côté  gauche,  ils  pouvaient  le  porter  à  droite  ;  mais,  en 
fait,  on  ne  rencontre  pas  de  représentation  d’officier 
portant  deux  épées,  et  il  est  probable  que  le  parazonium, 
arme  d’honneur  pour  les  soldats,  était  pour  les  officiers 
insigne  de  commandement.  La  forme  du  nom  porte  à 
croire  qu’il  n’est  venu  en  usage,  dans  le  monde  grec, 
qu’à  l’époque  macédonienne  ;  le  seul  exemple,  dans  la 
littérature  grecque,  de  l’emploi,  sinon  de  TrapaÇcoviov,  du 
moins  de  icapaÇumStov,  est  un  passage  de  Posidonius2  qui 
se  rapporte  précisément  à  cette  époque  et  dont  on  peut 
seulementconclurequece  n’étaitpas  une  arme  d’un  usage 
ordinaire.  Comme  la  description  de  Yakinakès  perse 
[acin aces],  plus  petit  que  l’épée  grecque,  droit,  porté  à 
une  ceinture  distincte  par  les  rois 
et  les  chefs  et  conféré  par  eux 
comme  une  distinction3,  répond 
au  peu  que  nous  savons  du  para¬ 
zonium,  il  est  permis  de  suppo¬ 
ser  que  c’est  de  cette  arme,  'em¬ 
pruntée  par  Rome  à  l’Orient  macé¬ 
donien,  où  les  Parthes  continuè¬ 
rent  à  en  faire  usage,  que  dérive 
le  parazonium4.  Nous  donnons 
qig.  ô5U7),  comme  représentation  du  parazonium,  une 
arme  avec  lame  et  soie  de  fer,  fourreau  et  poignée  de 
bronze5,  dont  l’identification  avec  le  parazonium  a  été 
proposée  par  Al.  Bertrand1'.  On  peut  encore  reconnaître 

saciorum  ministris,  1867,  Gôtting.;  Kuorr,  Die  Parasiten  bei  den  Griechen, 

'  ‘  Ribbcck,  Kolax  ( Abhandl .  der  Süchsisch.  Gesellsch.  de r  Wissensch.  IX, 

1  p.  3  sq.)  ;  J.  Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  trad.  fr.  I,  p.  24t. 

Parazonium.  1  Mart.  XIV,  32.  -  2  Atlien.  IV,  78  =  Fragm.  hist.  gr.  III, 
[]  , 1  esl  'l,lesGon  de  la  guerre  entre  Larissa  et  Apaméa  de  l’Oronte  en  146/5. 

,lorod;  61;  VIII,  120;  Xen.  Anab.  I,  2,  27;  8,  29.  —  4  Medus 

îon"'CeS'  d'1  rï°race  en  parlant  des  Parthes  ( Carm .  I,  27,  6).  —  6  Cette  arme, 
'lc  "  m-  'arge  de  a  m.  06,  trouvée  au  Faon  (Finistère),  est  conservée  au 
'  1  Germain  (n*  Il  698)  et  a  été  décrite  par  A. -B.  Edwards  dans  V  Academy, 
Muséum  parait  posséder  également  un  parazonium  ( Berl . 
na. ! j ^ '  '  °ehensclir.  1883,  p.  570).  M.  S.  Reinach  a  encore  proposé  d'en  recon- 
£,  ,,  11  exemple  dans  une  statuette  de  Mars  ( Bronzes  figurés  du  Musée  de 

t  II  i  T".’  n°  ^a5dus'  ^ ec ■  d’Ant.  Il,  93;  Le  Bas,  Expéd.  de  A/orée, 

-6  .u,'  °’  Boi'gllesi’  Œuvres  çompl.  t.  I,  p.  119;  Perrot,  Mém.  d’arch.  p.  86. 

fond™’  'Soc-  Ant'1-  1869.  P-  139  ,cf.  Rev.  crû.  1885,  p.  479)  ;  L.  Passy  (Ibid.  p.  146) 
ros  sut  [^croissants  adossés  an  haut  du  fourreau  et  les  autres  ornements  limai  ■ 

•'W'Inn  ,|  |  "a'1  aUn  S°'^al  du  ,v°  siècle  affilié  au  culte  de  Mithra.  Cela  estévidemment 
„  »  .  .  '  ■  —  1  Cf.  Lindenschmit,  Tracht  und  Bewaffnung ,  Brunswick,  1882,  pl. 

po'a  '  (!’r,n’kr)  > ,v’  -  (légionnaire)  -,  vi,  1  (auxiliaire).  —  8  Trouvé  à 

1  l(-)i  publié  par  Reichel,  Mitth.  aus  Oesterreich,  t.  XVI,  1893,  p.  11. 


le  parazonium  dans  l’arme  un  peu  plus  longue  que  le 
pugio,  un  peu  moins  longue  que  le  gladius,  et  attachée 
à  un  ceinturon  distinct,  qu’on  trouve  sur  les  bas-reliefs 
militaires  romains  reproduits  plus  haut  (fig.  1494-1496, 
4423) 7.  Un  autre  que  nous  reproduisons  (fig.  3308) 8 
porte  les  deux  motifs  jju’un  officier  romain  du  ii“  siècle 
fit  sculpter  sur  sa  tombe  comme  insignes  de  son  grade  : 
un  casque  avec  aigrette  et  un  ceinturon  avec  fourreau  en 
cuir  richement  ornementé  de  plaques  de  métal  où  passe 
le  parazonium  :  on  voit  par  là  qu'il  faisait  bien  corps 
avec  une  zônè,  partie  intégrante  de  l’arme  d’honneur  ou 
de  commandement.  A. -S.  Reinach. 

PA  RED  ROI.  —  Nom  porté  par  les  assesseurs  de  plu¬ 
sieurs  magistrats  à  Athènes.  Les  trois  premiers  archontes 
en  avaient  chacun  deux  qu’ils  choisissaient  à  leur  guise 
et  qu’ils  pouvaient  changer1.  Chaque  euthyne  en  avait 
aussi  deux  tirés  au  sort,  à  Athènes  et  dans  les  dèmes  2. 
Chaque  hellénotame  en  avait  un  dont  nous  ignorons  le 
mode  de  nomination3.  Une  inscription  signale 
le  parèdre  du  stratège4.  Les  parèdres  des  archontes,  et 
peut-être  aussi  ceux  des  autres  magistrats,  étaient  assu¬ 
jettis  à  la  double  dokimasie  et  à  la  reddition  de 
comptes5.  Ch.  Lécrivain. 

PARENTALIA,  PARENTATIO.  —  La  parentatio  est 
un  acte  du  culte  des  morts  chez  les  Romains;  comme  son 
nom  l’indique,  il  s’adressait  tout  d’abord,  dans  le  cercle 
de  la  famille,  aux  parents  défunts,  de  la  part  des  enfants 
et  des  proches.  Dans  une  lettre  dont  C.  Nepos  nous  a 
sauvé  un  fragment,  Cornélie,  la  mère  des  Gracques, 
recommandait  à  son  fils  de  lui  rendre  les  honneurs  mor¬ 
tuaires  ( parentabis  rnihi)  en  invoquant  le  dieu  de  sa 
race  ( deum  parent em)1 .  La  parentatio  comportait  les 
sacrifices,  offrandes,  repas  et  hommages  pieux  qui  sont 
en  usage  dans  toutes  les  cérémonies  funèbres,  soit 
privées,  soit  publiques  [tonus,  feralia,  mânes2];  on  y 
procédait  auprès  des  tombes,  le  jour  anniversaire  du 
décès  ou  des  funérailles,  et  dans  la  famille,  en  se  groupant 
pour  un  repas  qui  parait  en  avoir  été  l’épisode  le  plus 
populaire  ;  du  moins  Tertullien  se  moque  des  grandes 
dépenses  que  l’on  faisait  pour  honorer  les  morts,  et  des 
ripailles  dont  ils  fournissaient  le  prétexte3.  Pline  nous 
apprend  que  la  fève,  que  Pythagore  bannissait  de  l’ali¬ 
mentation  parce  qu’elle  renferme  l’âme  des  morts  faba, 
lémures],  faisait  partie  du  menu  4. 

De  bonne  heure  cette  pratique  familiale  passa  dans  le 
culte  public,  sous  la  forme  des  Parentalia ,  fête  dont 
l'institution  était  rapportée  au  roi  Numa5.  Cette  fête,  qui 

PAREDROI.  1  Aristot.  Al  h.  pol.  56,  1  ;  Aesch.  I,  158;  Dcm.  20,  178;  58,  32; 
59,  72,  84;  Poil.  8,  92;  Harp.  s.  u.  zipEÎpo?;  Corp.  inscr.  att.  4,  2,  318  b;  2,  597; 
2,  2,  834  6.-2  Aristot.  L,  c.  48,  4;  C.  f.  att.  2,  809,  1.  75:  Bull,  de  corr. 
hell.  190),  p.  93-104.  -  3  c.  f.  att.  1,  188-189  a,  1.  41,  45,  49,  51,  53  ;  4,  1,  3, 
62  b,  1.  20,  56,  58,  60,  61,  63;  1,  180-183,  L  3,  8,  56,  59,  61,  63,  65.  —  4  i, 
180-183,  1.  40,  53.  —  6  Un  texte  d'Athéuée  (6,  235  c)  signale  des  parèdres 
d'archontes  probablement  à  Methymna. 

PARENTALIA,  PARENTATIO.  t  Corn.  Nep.  Fragm.  12;  cf.  mânes,  p.  1573, 
et  Wissowa,  Religion  und  Kultus  der  Roemer ,  p.  187  sq.  (Munich,  1902).  —  2  Cic. 
Pliil.  1,  6;  Pro  Place.  38;  Leg.  Il,  21  ;  Crut.  Inscr.  703,  4;  Tert.  Spect.  12,  13; 
Sen.  Ep.  122,  3,  qui  oppose  les  repas  en  l'honneur  des  morts,  pris  de  jour,  à  ceux 
qui,  durant  la  nuit,  font,  par  les  excès,  mourir  les  vivants.  Macrobe,  Sat.  I,  16, 
cite  des  prescriptions  concernant  cette  fête,  édictées  par  Fab.  Max.  Servilianus, 
Pontife,  au  livre  XII,  où  il  est  dit  que  la  parentatio  ne  doit  jamais  avoir  lieu  un 
jour  néfaste,  puisqu’il  y  faut  invoquer  Janus  et  Jupiter,  dont  le  nom  ne  peut  être 
prononcé  ces  jours-là.  — 3  Tert.  Resurr.  carn.  I;  De  anim.  4;  Calend.  Polem. 
Silv.  Mommsen,  rorp.  inscr.  lat.  I,  358;  cf.  Calend.  rust.  Id.  Febr.  —  4  pim. 
Hist.  nat.  XVIII,  30,  2;  cf.  i.emühes,  p.  1100.  —  8  Auson.  Parent,  prcief.  Ovide 
rapporte  l'institution  de  ta  fête  à  Enée,  Fast.  II,  543  ;  cf.  Virg.  Aen.  V,  544,  45,  60. 
Plut.  Rom.  21;  Lyd.  De  mens.  4. 
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clôturait  en  février  les  feralta  avec  lesquelles  ellesecon- 
fondaitdansle  langage*,  commençait  auprès  du  tombeau 
de  larpeia  par  la  parentatio  des  Vestales;  preuve  mani¬ 
feste  que  cette  héroïne,  dont  la  légende  postérieure  tra¬ 
vestit  les  actes,  mais  qui  conserva  un  sanctuaire  à  la 
pointe  sud-ouest  du  Capitole,  ne  perdit  jamais  son  carac¬ 
tère  national  et  religieux1 2.  Pour  le  surplus,  ce  que  nous 
avons  dit  des  Ferai  ta  s’applique  également  aux  Paren¬ 
tal  ta\  les  magistrats  y  prenaient  part,  mais  après  avoir 
quitté  leurs  insignes3.  Quoique  la  fête  fût  commune  à 
tous  les  morts  de  la  cité,  les  familles  en  profitaient  pour 
honorer  ce  jour-là  leurs  morts  particuliers;  les  mots 
parentatio  et  parentare  en  résumaient  les  diverses  pra¬ 
tiques1;  par  extension  on  appelait  de  même  Parentalia 
la  célébration  en  famille  des  anniversaires  funèbres  5. 
Des  inscriptions  nombreuses  font  mention  de  legs  et  de 
fondations  soit  à  titre  privé,  soit  par  des  associations  ou 
des  villes,  pour  la  célébration  des  Parentalia ,  qu’elles 
fussent  à  date  fixe  et  d'intérêt  commun  ou  variables  et  à 
intentions  particulières.  L’une  de  ces  inscriptions  nous  a 
réservé  un  décret  de  la  ville  de  Pise, ordonnant  une  paren¬ 
tatio  annuelle  en  l’honneur  des  mânes  de  C.  Caesar  6 *  ; 
une  autre,  de  caractère  privé,  fait  mention  d’une  fonda¬ 
tion  pour  un  repas  qui  devra  compter  au  moins  douze 
convives  Quant  à  l’expression  de  parentare ,  elle  passe 
dans  la  langue  commune  avec  la  signification  ou  d’un 
sacrifice  expiatoire  ou  d’un  hommage  posthume  à  une 
mémoire  chère  ou  insigne  8.  J. -A.  Hild. 

PARIES  (ToT/oç),  mur  d’habitation  ou  d’édifice*.  — 
On  a  décrit  à  murus  les  appareils  les  plus  usités  dans 
la  maçonnerie  antique.  Il  reste  à  étudier  ici  les 
éléments  constitutifs  des  murs  dans  les  constructions 
couvertes. 

I.  Substructions  (•j7roXoy/1 2,  substructio,  solidalio3). 
—  Elles  comprennent  une  partie  enfouie,  les  fondations 
(ôepiXioi1,  9$u.îXia s,  <7x016-/, 6,  fundamentum ,  funda- 
tiones"1),  et  dans  certains  cas,  une  partie  apparente,  le 
STEREOBATES  (f,  êTrtÿavvjç  xp-rpri;,  arspeoSarr,?,  tjTpûga8).  Les 
fondations  étaient  tantôt  établies  dans  des  tranchées 
creusées  jusqu’au  sol  dur 9,  tantôt  posées  sur  le  roc  super¬ 
ficiel.  Diverses  précautions  étaient  prises  pour  raffermir 
le  sol,  dans  les  terres  rapportées,  dans  les  fonds  humides 
ou  marécageux  :  Vitruve  préconise  le  pilonnage  à  la 
fistuca  (outil  analogue  à  la  «  demoiselle  »  des  paveurs)  *°, 


les  pilotis  en  bois  d’aune,  d’olivier,  ou  de  chêne" 
un  garni  de  charbon  absorbant  *2.  Théodoros  de  s/lV<C 
avait  établi  les  fondations  du  temple  d’Artémis  d’pT^08 
sur  un  lit  de  charbon  recouvert  de  peaux  *3.  Ce  t'  "^ 
parties  des  Longs  Murs  d’Athènes  reposaient  sur  un  lit? 
chaux  ou  de  gravier  u.  Les  murs  de  fondations  consistai.-'  ' 
enlibages  de  pierre  commune,  tuf,  calcaire,  brèche 
glomérat,  grossièrement  dressées  et  ravalées  f/'/'o'! 
0£[AsXioi*%  Xi0ot  àpoupaïot 15  ou  xp-rpciSaîoi  *’),  posées  ' 
assises  sans  aucun  mortier.  Pour  les  murs  légers  de 
maisons,  on  employait  de  menus  matériaux,  moellons 
comme  à  Tirynthe18,  morceaux  de  tuf  ou  de  lave  comme 
à  Pompéi,  et  l’on  comptait  sur  la  pression  des  terres 
extérieures  pour  maintenir  en  place  ces  petites  pierres 
Dans  les  édifices  publics  et  pour  les  temples,  les  fon¬ 
dations  étaient  souvent  constituées  en  assises  de  tuf 
équarri,  reposant'sur  un  lit  inférieur  de  dalles  formant 
empattement19.  En  général,  les  murs  de  fondation 
devaient  être  un  peu  plus  larges  que  les  murs  d’élévation: 
c’est  une  des  prescriptions  que  Vitruve  renouvelle  le  plus 
souvent20.  Quant  à  la  profondeur,  elle  variait  suivant  la 
nature  et  le  poids  des  constructions  :  pour  les  maisons,  les 
fondations  ne  s’enfoncent  pas  très  loin,  comme  à  Cnossos, 
à  Tirynthe  et  à  Pompéi,  tandis  que,  pour  les  remparts  et 
pour  les  temples,  on  cherche  à  asseoir  l’ouvrage  à  même 
le  roc21.  Le  principe  de  donner  à  chaque  mur  ses  fonda¬ 
tions  particulières  est  généralement  observé,  même  dans 
les  soubassements  massifs  des  temples,  dont  l’homogé¬ 
néité  n’est,  dans  bien  des  cas,  qu’apparente  22  [crepido, 
pavimentum,  suggestus].  La  partie  supérieure  des  fonda¬ 
tions,  souvent  visible  et  de  construction  plus  soignée, 
s’appelait  <7TuXoëâ-rr)ç  [stylobates],  quand  elle  supportait 
une  colonnade,  et  OirEu0’jvTY]pta  23  quand  elle  supportait 
un  mur. 

IL  —  Le  soubassement  (xp^irt;24,  Xi0oXôyT,fjt.«25)  est  un 
socle  apparent,  destiné  à  isoler  le  mur  du  sol  humide.  11 
se  trouve  surtout  dans  les  murs  extérieurs  de  quelque 
importance,  et  peut  manquer  dans  les  constructions  éco¬ 
nomiques  ou  dans  les  murs  en  maçonnerie  très  étanche. 
On  a  vu  à  mures  (p.  2002-2053)  le  rôle  du  socle  de 
pierres  dans  les  remparts  de  briques  crues;  dans  les 
murs  d’édifice,  les  architectes  surent  tirer  d’un  élément 
pratique  de  la  construction  un  motif  d’ornement.  On 
distingue  trois  parties  dans  le  soubassement  :  1°  la 


1  Voir  à  l'art,  feraua  la  discussion  de  la  question  des  dates  et  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  confusion  qui  s'établit  dans  le  langage  entre  les  deux  fêtes 
11,  2,  p.  1040;  aux  textes  cités,  ajouter  Athen.  lit,  p.  98  B.  —  2  Dion.  Hal.  II, 
40  et  Pauly,  Realencycl.  VI,  2,  p.  1604,  n.  3.  —  3  Lyd.  Loc.  cit.\  pour  les  autres 
pratiques,  voir  Ov.  Fait.  Il,  557  et  ferai.ia. —  4  Voir  O v.Loe.cit.  547;  Varr.  Ling. 
lat.  VI,  13,  etc.  —  °  C.  i.  lat.  V,  4410,  où  les  Parentalia  sont  assimilés  aux  Ro- 
salia;  cf.  ferai.ia,  Loc.  cit  ;  de  même  Orelli-Henzen,  4084,  et  ailleurs.  Marquardt, 
flandb.  XI,  p.  311  ;  C.  i.  I.  III,  703,  707;  V,  4016,  4871  ;  X,  444,  et  notre  article 
maxes,  p.  1375.  —  6  Orelli-Henzen,  643.  —  7  Id.  3999  :  Quotannis  die  Parenta - 
liorum,  forme  qui  se  retrouve  dans  l'inscription  citée  parGruler,  703,  4.-  8  Caes. 
Bell.  Gall.  VII,  17;  Tit.  Liv.  24,  21;  Ov.  Am.  1  13,  3;  Petr.  Sat.  81  ;  Q.  Curl. 
VII,  2;  IX,  5;  Flor.  II,  6;  Inst  III,  3;  Apul.  VUI,  9,  535;  Auson.  Prof.  25;  etc.  Ce 
dernier  auteur  a  composé,  sous  le  titre  de  Parentalia ,  une  suite  de  trente  petits 
poèmes,  la  plupart  en  vers  élégiaqncs,  consacrés  à  commémorer  des  parents  morts. 
La  Commemoratio  Professorum  Burdigalensium  ici  citée  a  le  même  caractère. 

PARIES,  t  Tarin  est  toujours  employé  dans  les  textes  épigraphiques  pour  désigner 
les  murs  autres  que  les  remparts.  En  latin,  paries  revient  le  plus  souvent  chez 
Vitruve  dans  le  même  sens  ;  la  locution  intra  parietes  équivaut  à  domi  (Colum.  12, 

1  ;  Cic.  Brut.  8;  Cod.  Theod.  XIV,  9,  3  ;  XV,  1,  47)  et  intra  muros  à  in  urbe. 

—  2  Corp.  inscr.  att.  112,  834  b,  I.  8.  Le  mot  bmiojth  (Inscr.  gr.  Pelop.  823,  1.  36) 

désignerait  plutôt  un  mur  de  soutènement  (Choisy,  Èt.  èpigr.  p.  224).  _ 3  Vitr.  I, 

5  ;  V,  3,  3.  —  4  Thucyd.  1,  93  ;  Poil.  VII,  123.  —  S  Inscr.  gr.  Pelop.  823,  1.  37.  Sur 

les  formes  poétiques  9£[ae!7«,  OupfXia,  voir  H.  Estienne,  Thés.  s.  u.  —  6  ETOi6à  :  fnscr . 

gr.  Pelop.  823,  1.  61  ;  1484,  1.  3;  1497  ;  cf.  Cavvadias,  Fouilles  d’Épid.  p.  84  sq. 

—  "  Vitr.  passim.  —  8  Inscr.  gr.  Pelop.  1484,  1.  7-8;  Corp.  inscr.  att.  Il,  1054, 


1,  9  ;  834  ô,  1.  48.  —  9  Tàsçov  y-c/fi  toù  crTEploov  (Corp.  inscr.  att.  14-.  19 |+  t 

1.  4-5)  ;  àvaxaôaçàjzevo;  eut  sh  urépieov  (II,  1054,  1.  8  ;  112,  834  6,  1.  46)  ;  IF!  a  , 
(Inscr.  gr.  Pelop.  823,  1.  37.)  Cf.  xatupti yh;  aIBoi  (Odyss.  I,  185  et  Poli.  VII, 
123)  ;  Vitr.  I,  5,  1  et  III,  3,  1  ;  fodianlur  ad  solidum  et  in  solido.  —  19  IH|  3,  I  1  Ça1, 
R.  rust.  XVIII,  7.  —  il  Vitr.  II,  9,  10;  III,  3,  2.  Tous  les  édifices  de  Ravenne  étaient 
sur  pilotis  (Vitr.  II,  9,  15  ;  Strab.  V,  213).  —  12  Vitr.  III,  3,  4  ;  V,  12,  6.  -  i3  phn- 
XXXVI,  95;  Diog.  Laert.  11,9,  103;  Hesych.  Miles.  Devir.  ill.s.  v.  Theod.  SamW, 
August.  Civ.  Dei ,  XXI,  4.  —  14  Plut.  Cim.  XIV,  10:  /uKim  noTASi  Vloi! 
Nissen  (Pomp.  Stud.  p.  45)  et  BlUmner  (Technol.  III,  p.  99  et  101)  traduisent 
par  chaux  (cf.  Thuc.  1,  93)  ;  Dôrpfeld  (Schliemann,  Tirynthe,  p.  239)  interpi  été  ^pa 
gravier  et  dit  que  les  Grecs  employaient  souvent  le  gravier  dans  les  murs  de 
dalions.  —  16  Poil.  VII,  123.  —  10  Corp.  inscr.  ait.  Il2,  834  4,  1.  2t.  —  ^ 

àp/_.  1862-73,  n»  421.  —  18  Schliemann,  Tirynthe,  p.  258.  —  19  On  y  cl"I"’ja^ 

parfois  des  matériaux  de  rencontre  ou  de  rebut,  des  déchets  de  chantier  (  111  .  ' 
93  ;  Vitr.  II,  7,  5).  A  Athènes,  la  pierre  de  fondations  était  surtout  la  picrie  1  ■  ^ 
(Corp.  inscr.  att.  II,  1054,  1.  16;  'Eo.  4py_.  n»  421.)  —  20  I,  5,  1  ;  HP  1  ’  ’  ^ 
5;  VI,  11,  1.  —  21  Schliemann,  Tirynthe,  pi.  m;  Evans,  Ann.  of  brit.  SU10  > 
1902-03,  p.  26-27.  — 22  Bliimner,  Technol.  III,  p.  85,  a  trop  généralisé  sur  les  e'c^ 
lions,  comme  celles  que  décrit  Hittorlf,  Mon.  de  la  Sicile,  p.  505.  3  ^  ^ 

Sept.  3073,  1,  105,  146,  147,  165  ;  Fabricius,  De  architect.  gr.  p.  «  et 
tort,  semble-t-il,  que  le  mot  a  été  compris  dans  le  sens  de  remplage,  ^  ^ 

(Dittcnberger,  Sylloge,  n“  540,  1.  54),  puisqu'il  est  question  de  la  taille  et  du  ^ 

de  l’vTttuOuvTTiçta  (Cf.  Choisy,  Ét.  épigr.  p.  191).  —  21  Corp.  inscr.  att.  , 

|.  67.  —  25  Corp.  inscr.  att.  112,  8346,  1.  47,  76.  Dans  le  mur  d'enceinte  d  t 
ce  socle  avait  2  pieds  de  haut  (I.  39-40). 
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fhP  f,iflu«7lP{*)  S  assise  inférieure  apparente,  repo- 
l>lint  .  p^uOuvtTipta  des  fondations  et  formant  un 
sa.nl  gnt  plus  bas  et  plus  large  que  le  corps  du  sou- 
e,np;  nt.  Dans  ,1e  devis  de  l’Arsenal  de  Philon,  au 
bilSS'  cette  plinthe  a  trois  pieds  d’épaisseur  sur  un  pied 
et  demi  de  hauteur.  La  fig.  5509  donne, 
d’après  la  restauration  de  Choisy-,  le 
croquis  de  ce  dispositif  (A),  tel  qu  il  ré¬ 
sulte  exactement  des  données  de  l’i  nscrip- 
tion.  2°  L 'ortliostate  (0p9oaTv.Tr,;)  3,  as¬ 
sise  formant  le  dé  du  soubassement, 
un  peu  en  retrait  sur  la  précédente,  et 
plus  haute  (B).  Elle  se  compose  norma¬ 
lement  de  dalles  dressées  sur  leurs  tran¬ 
ches  (ôp0oaTVTvt)  4,  soit  en  parpaings, 
soit  en  deux  lignes  parallèles  de  pare¬ 
ments.  L’orthostate  en  parpaings  de 
l’Arsenal  du  Pirée  avait  deux  pieds  et 
demi  et  un  doigt  d’épaisseur  et  trois 
pieds  de  hauteur,  et  reposait  sur  le  mi¬ 
lieu  de  la  plinthe.  Dans  les  orthostates 
à  deux  rangées  de  dalles,  l’intervalle 
était  soit  laissé  vide,  pour  mieux  assé- 
her  ia  base  du  mur,  soit  comblé  par  un  remplage 
MiRCS,  fig.  SI88  et  sl92J-  Les  constructeurs  des  palais 
de  Cnossos  et  de  Phaestos  ont  employé  en  grand  ces 
dalles  de  soubassement,  à  la  base  des  murs  extérieurs. 


Fig.  5509.  -  Mur  Je 
l’Arsenal  du  t’irée. 


Fig.  5 ’j  10.  —  Mur  du  petit  temple  île  Rhamnonte. 


Ils  se  servaient  surtout  de  larges  plaques  de  gypse 
naturel;  on  y  remarque,  sur  la  tranche  supérieure, 
des  entailles  où  s’emboîtaient  les  ferrures  transversales 
ou  les  crampons  de  bois  destinés  à  prévenir  l’écartement 
des  deux  parements  8.  Mais,  souvent  aussi,  ces  dalles  ne 
font  pas  partie  intégrante  du  mur  et  ne  servent  que  de 
revêtement  décoratif,  imitant  l’ordonnance  d’un  soubas¬ 
sement  °.  Dans  la  Grèce  de  l’époque  classique,  du 
v°  au  ine  siècle  av.  J.-C.,  le  dispositif  le  plus  usité,  dans 
les  petites  constructions,  pour  cette  partie  du  mur,  était 
un  appareil  de  soubassement  à  deux  lignes  de  parement, 
1  une  extérieure  en  pierres  polygonales  à  joints  vifs  et  de 
surface  bien  dressée,  et  un  contre-parement  de  matériaux 


1  Hésychius  (s.  u.)  définit  l’ijSuvttiçia  comme  un  blocage  de  fondation  : 
”  s»  u?  iSà?u  oùn|i«wa.  Cette  donnée  est  contredite  par  les  termes  très 
nets  du  devis  de  l’Arsenal  du  Pirée  (Corp.  inscr.  ait.  II,  1054,  1.  16,  40;  Choisy, 

■  F Jr-  p.  6,  8  et  pl.  ii)  et  par  le  rôle  de  l'jitiu^uv-ür.pia  dans  le  devis  de 
■vaille  (Inscr .  Gr.  Sept.  8073,  1.  105).  —  2  Ét.  (pigr.  I,  pl.  U  ;  cf.  Fabri- 
bt'l-  ^erm^s'  XVII,  p.  551  sq.  et  pl.  —  3  Corp.  inscr.  att.  Il,  1054,  1.  26  ; 

f,  ~  Tî4iv6i(,tv  oîxo$-3|Aiq9ti  toùç  t o u ; .  Cf.  Fabricius,  Mus.  ital.  111, 

/V(  ’  l  |7.'  7  4  Corp-  inscr-  att ■  1054,  1.  19,  26,  64;  I,  322a,  1.  60;  Inscr.  gr. 
ilési'M  ltK  '’  ' ’9'’  103  ;  Cavvadias,  Fouilles  d’Êpid.  p.  105.  Vitruve  (II,  8,  3-4) 
paroi'  0,'lhostatae  les  deux  lignes  de  parement  du  mur  et  (X,  19,  7),  les 

liûo'o l  U  CaKa'  *'C  'a  lar‘ère  ae  siège.  —  3  Evans,  Animal  of  brit.  School,  VII, 
-  7  No!:  RS'  1  ’  Cf-  V1,  l89tM900'  P-  9>  fig-  1-  —  6  1X>  1902-3,  p.  143,  fig  89. 
Marché  :  a'°ns  °fisei’v<l  des  appareils  analogues  dans  le  soubassement  du  Vieux 
à  Dclplic  laDtinée  '^“"gOrcs,  Mantinée ,  p.  181,  fig.  45),  dans  l'héroonde  Phylacos 
P.  3651  * 1  aanS  '  habitation  voisine  (Homolle,  Rev.  de  l'art  anc.  et  mod.  X, 

•Vith  m"SkS  ma'S0DS  voisines  du  local  des  Iobacchoi  à  Athènes  (Dôrpfeld,  A  th. 

‘  '  P-  007  et  XX,  p.  162,  sq.),  et  dans  les  murs  du  grand  autel  d'Épi- 
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plus  menus,  le  tout  fourré  de  mortier,  de  terre  et  de  petites 
pierres.  La  figure  5510  représente  ce  genre  d’appareil, 
d’après  une  photographie  d'un  temple  de  Rhamnonte 
3°  La  tablette  (xataXoê£é;?)  8,  assise  de  dalles  posées  à 

•  s  1  . .  M  M  /x  «-ira  /  x  n  I  C  O  I  1  _ 


rvl  o  ! 


on  mnninrfi 


Fig.  5511.  —  Soubassement  des  murs  du  gymnase  d'Épidaure. 


lant.  Si  la  saillie  était  profilée,  elle  faisait  une  corniche 
ou  une  cymaise  inférieure  9.  Les  orthostates  en  parpaings 
massifs  pouvaient  se  passer  de  cette  tablette  .  tel  liait  e 
cas  à  l’Arsenal  du  Pirée  ;  mais  elle  était  nécessaire  pour 


Fig.  5512.  —  Façade  de  maison  à  Priène. 


couvrir  les  orthostates  creux  ou  non  homogènes  et  servir 
de  base  à  la  maçonnerie  subjacente  de  brique  crue  ou  de 
moellons,  comme  le  montre  clairement  la  figure  3511, 
qui  représente  le  soubassement  des  muis  du  gjmnase 
d’Épidaure  l0. 

A  Théra,  à  Délos,  à  Priène, 
murs  en  façade  le  long  des 
rues  reposent  sur  un  socle 
épais  à  deux  parements,  1  un 
extérieur  en  pierres  d  appareil 
équarries,  ou  à  bossages,  et 
contre-parement  en  carreaux 
longs.  La  figure  5512  repré¬ 
sente  ce  genre  de  façade,  dans 
une  rue  de  Priène11. 

III.  —  Le  corps  du  mur 
(TrXsupâ12)  était  constitué  suivant 
les  divers  modes  d’appareil  et  d'assemblage  décrits  à 
murus.  Dans  un  mur  d’appareil,  les  pierres  équarries  ou 
carreaux  (îtMvôot,  irXtvOi'Ss; 1S)  avaient  en  moyenne  quatre 

daure  (Cavvadias,  Tb  Uçbv  toù  ’AirxXr,™ ff,  p.  22).  Le  gymnase  d’Épidaure  fournit  un 
bon  spécimen  d’orlhostate  à  double  parement  de  plaques  équarries,  avec  plinthe 
et  tablette  de  couverture  [Ibid.  p.  147).  —  8  TV,  xavaXoSla  lui  tO  ofSoevàTa  (Fabri¬ 
cius  Mus.  ital.  III,  p.  59).  Cf.  Cavvadias,  Fouilles  d'Épid.  p.  85  ;  Inscr.  gr.  Pelop. 
1485,  I.  97,  195.  Le  mot  est  aussi  interprété  dans  le  sens  de  console.  —  9  Un  beau 
spécimen  d’une  moulure  de  soubassement  est  donné  par  le  trésor  de  Phocée  à 
Delphes;  Homolle,  o.  I.,  X,  p.  3 . 0 .  —  10  Cavvadias,  Tb  Iqov  io3  Afful^xtoî,  p.  147, 
Les  bâtiments  de  la  palestre  d’Olympie,  du  Théokoléon,  etc.,  présentent  des  dispo¬ 
sitions  analogues.  —  11  Wiegand  et  Schrader,  Prient ,  p.  300,  fig.  318;  cf.  Hiller 
von  Gartringon,  Thera,  111,  p.  195.  — 12  Corp.  inscr.  att.  Il*,  834  6,  1.  59.  —  13  Corp. 
inscr.  att.  II,  1054, 1.  26,  93  ;  I,  322  a,  1.  10,  25.  Autres  termes  techniques  :  joint 
montant  :  coagmentum  ;  face  antérieure  :  nooe-.;»»  ;  face  postérieure  : 

beiaOgv  ijoot;  faces  de  contact:  iutévris  Ajpoî  t Corp.  inscr.  att.  I,  322  a, 
I.  115,  120);  faces  de  parement  :  jiîTtinuoi  [Inscr.  Gr.  Sept.  I,  4255,  1.  18)  ;  faces  de 
lit  ou  lit  de  pose  :  piei?  [Inscr.  Gr.  Sept.  3073,  1.  162)  ou  (Ibid.  4255,  1.  17)  ; 
contre-parement  d’un  mur  et  pierres  de  contre-parement  :  àvt!9>ux*,  4.ti$£|«voi  itHoi 
Corp.  inscr.  att.  I,  322  a,  1.  8,  13,  24). 


à  Timgad,  beaucoup  de 


Fig.  5513.  —  Mur  de  Troie. 
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pieds  de  longueur  1 2 *  ;  les  pierres  d’angle  (^avaXioùcu) 
étaient  plus  fortes  *.  Dans  les  palais  mycéniens,  les  murs 
de  briques  crues  ou  de  moellons  se  terminaient  par  des 
antes  (ir<xpa<rrx8e;)  renforcées  et  protégées  par  une  ap¬ 
plique  de  madriers  dressés  et  emboîtés  sur  des  socles 
de  pierre,  comme  le  montre  la  figure  5513  d'après  une 
restitution  d'un  mur  de  Troie  3  [voir  antae]. 

Les  murs  des  palais  de  Cnossos  et  de  Phaestos  pré¬ 
sentent  une  particularité  remarquable  :  ce  sont  des  retraits 
de  la  partie  centraledela  muraille,  qui  forme  ainsi  des  pan¬ 
neaux  creux  encadrés  par  les  parties  plus  épaisses  jouant 
e  rôle  de  pieds  droits  ou  jambes  de  force  saillants  :  cette 
ordonnance  est  probablement  originaire  de  la  Chaldée 
et  s  observe  dans  les  ruines  des  palais  assyriens  4. 

L  épaisseur  des  murs  dépendait  des  matériaux  et  du 
rôle  assigné  au  mur  dans  la  construction.  Les  murs  ex¬ 
térieurs,  murs  de  face  et  murs  latéraux,  sont  d’ordinaire 
d  appareil  plus  robuste  et  plus  massif  ;  au  mégaron  de 
Tirynthe,  ils  mesurent  1  m.  33  d’épaisseur,  et  sont  consti¬ 
tués  par  des  assises  de  deux  longueurs  et  d’une  épaisseur 
de  brique;  les  refends  mesurent  seulement  de  Om.  68  à 
lm.06  ou  1  m.205.  Au  palais  de  l’ile  de  Gla(Copaïs), l’épais¬ 
seur  du  mur  extérieur,  assis  sur  le  rempart,  est  de  2  m.  70  ; 
celle  du  mur  de  face,  du  côté  de  l’intérieur,  de  1  m.  20  à 
2  m.  10;  celle  des  refends  de  0m.90à  1  m.  40 6.  A  Délos  et 
à  Priène.  les  murs  extérieurs  ont  une  épaisseur  moyenne 
de  0  m.  65  à  0  m.  70,  les  refends  de  0  m.  GO  à  0  m.  65  7.  Il 
ne  s  agit  là  que  de  murs  grecs,  liés  au  mortier  de  terre, 
sans  chaux  8  ;  les  murs  romains,  liés  au  mortier  de 
chaux,  pouvaient  être  moins  épais  :  l’épaisseur  régle¬ 
mentaire  des  murs  de  maison  à  Rome  était  de  un  pied 
et  demi  (0  m.  45)  9  ;  la  hauteur  maxima  autorisée  par  les 
règlements  d’Auguste  et  de  Trajan  était  de  soixante-dix 
et  de  soixante  pieds  (20  m.  25  et  17  m.  70) 10.  La  brique  crue 
était  interdite  à  1  intérieur  de  Rome  11,  A  Priène,  dont 
les  maisons  datent  du  ne  siècle  av.  J.-C.,  le  corps  du  mur 
et  les  étages  supérieurs  étaient  souvent  en  brique  crue, 
reposant  sur  un  socle  de  pierres  de  1  m.  25  dehaut  ;  à  Délos, 
l’appareil  ordinaire,  vers  la  même  époque,  est,  du  haut 
en  bas,  en  plaques  de  schiste  à  deux  parements  fourrés 
de  petites  pierres  et  d  argile,  avec  quelques  parpaings  de 
place  en  place.  Souvent  les  pierres  d’angle  et  l’assise 
inférieure  sont  en  granit12.  A  Théra,  domine  l’appareil  en 
moellons  ;  à  Pompéi  se  trouve  aussi  la  brique  cuite. 

14  •  —  Le  couronnement  (ôpcyxoç,  a7r&Tptyxco<7iç) 13,  assise 
supérieure  de  pierres  profilées,  dites  TrXtvQoi  ÊTnxpavtTtSsç14, 
saillantes  à  l’extérieur  (Arsenal  de  Philon  :  voir  fîg.  5509) 
ou  des  deux  côtés  (Ërechthéion).  Au-dessus  régnait  l’ar¬ 
chitrave  (eittcrüÀtov),  la  frise  à  triglyphes  ou  à  bas-reliefs, 


l  Les  pierres  du  mur  de  l’Arsenal  de  Philon  ont  :  longueur,  4  pieds  • 
largeur,  2  pieds  1/2;  hauteur,  1  pied  1/2  ;  celles  du  mur  de  l’Érechthéion 
4  pieds,  2  pieds,  1  pied  1/2.  —  2  Celles  de  l’Érechthéion  mesurent  4,  3,  t/2, 

2  pieds.  Sur  les  modules  des  briques  crues,  voir  figlinum  opus  et  Scliliemann' 

Tirynthe,  p.  241  sq.  —  3  Babin,  Rapport,  fîg.  4;  Perrot-Chipiez,  ffist.  de 

lart,  VI,  p.  30 1,  fig.  189;  cf.  Schliemann,  Tirynthe,  p.  246.  —  4  Monum. 

antichi,  XII,  1902,  pl.  3,  4,  5;  Poltier,  Revue  de  Paris,  lévrier  1902,  p,  835; 

mars  1902,  p.  189.  -  5  Schliemann,  Tirynthe,  pl.  ir.  _  C  De  Ridder,  Bull  de 

co, -r.  hell.  XVIII,  1894,  p.  283.  1  Bull.  corr.  hell.  XIX,  1895,  pl.  à  v  ;  Wiegand 

et  Schrader,  Priene,  p.  301  sq.  -  8  Dans  les  murs  de  construction  hellénique  et 

hellénistique,  y  compris  ceux  de  Délos  (Bull.  corr.  hell.  XIX,  p.  489  ;  XX,  p.  441  ; 

XIX  (190o),  p.  lo),  de  Théra  (Hiller  von  Gartringen,  Thera,  III,  p.  183  sq.)  de 

Priène  (Wiegand,  O.  I.  p.  301),  toutes  les  maçonneries  sont  hourdées  avec  de 

l’argile  et  du  sable.  On  a  signalé  à  tort  la  présence  du  mortier  de  chaux  comme 

liant,  et  non  plus  comme  enduit,  à  Délos  (art.  MCI, us,  p.  2056,  n.  4  •  Wiegand 

Ath.  Mith.  XXVI,  1901,  p.  246).  II  ne  semble  pas  que  le  mortier  de  chaux  ait 

été  couramment  employé  en  Grèce  dans  les  hourdages  avant  le  ier  siècle  de 

notre  ère,  non  plus  que  la  brique  cuite.  Toutefois,  nous  avons  observé  au  palais 
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ot  enfin  la  corniche  saillante  (yetccvj  avec  cymai 
gale  :  ces  détails  sont  représentés  sur  la  figuré^mQSlra' 
V.  Revêtements,  enduits ,  décoration.  —  La  dé 
des  murs  extérieurs,  et  surtout  des  façades  e  Uoratl°n 
ses  motifs  aux  éléments  organiques  d  e  ’l  a  c  o  n  Jt  r'  *  ' ,  •'  ° ' 1 
s’appliquait  à  les  mettre  en  valeur,  en  accusant  !  '°net 
reils,  les  plinthes,  les  corniches,  les  éncadremen i'?' 
portes  et  des  fenêtres  ;  plus  tard,  aux  époques  hel  !  ^ 
tique  et  gréco-romaine,  en  appliquant  des  colonmdn' 
des  ordonnances  de  portique  plus  ou  moins  engagée*  d  ^ 
les  façades.  Même  les  murs  de  petit  appareil,  recouvert! 
d  un  enduit  et  peints  à  la  chaux,  pouvaient  offrir  ,  r  1 
une  ordonnance  simulée,  toujours  empruntée  aux  0rgJes 


Fis 


5514.  —  Maisons  de  Cnossos. 


delà  construction.  La  figure  5514  montre,  d’après depetites 
plaques  de  faïence  découvertes  dans  le  palais  de  Cnossos 
et  qui  représentent  des  maisons15,  comment  l’imitation 
des  assises  de  l’appareil  équarri,  ou  des  lignes  exté¬ 
rieures  des  chaînages  de  bois  longitudinaux  et  des  tètes 
de  rondins  transversaux,  fournissait  aux  constructeurs 
du  temps  de  Minos  les  éléments  d’une  décoration  rus¬ 
tique  parfaitement  appropriée  à  l’architecture  privée. 
Dans  les  habitations  princières,  les  effets  étaient  plus 
î  iches .  revêtements  ouvragés  en  bois,  en  dalles  de  gypse, 
placages  et  rosaces  de  bronze,  frises  d’albâtre  sculpté  et 
polychrome  sont  attestés  dans  les  ruines  du  Cnossos,  de 
Phaestos,  de  Tirynthe,  de  Mycènes.  Les  murs  intérieurs 
étaient  presque  toujours  revêtus  d'un  enduit  [voirDOMUS, 
tectorium,  pictura],  composé  d’un  premier  crépi  gros¬ 
sier  destiné  à  racheter  les  inégalités  de  l’appareil  et 
d  une  couche  superficielle  de  chaux16,  sur  laquelle  s’ap¬ 
pliquaient  des  peintures  ornementales  ou  des  fresques  à 
sujets  variés.  A  Délos,  à  Priène,  à  Pompéi,  la  décoration 
peinte  des  intérieurs  simule  le  plus  souvent  l’ordon¬ 
nance  du  mur  d’appareil,  avec  soubassement,  assises 
a  refends,  couronnement,  etc.  Parfois  la  décoration  de 
stuc  est  en  relief,  imitant  toute  une  architecture  de  pla- 
cage,  avec  colonnades,  triglyphes  peints  en  bleu,  cor¬ 
niches,  frises  et  bas-reliefs  en  stuc.  Ajoutons  enfin  l’em¬ 
ploi,  comme  à  Palatitza  et  au  Palatin,  de  revêtements  en 

de  G  la  (Copaïs)  des  blocs  de  mur  encore  en  place  noyés  dans  un  lit  très  épais  de 
mortier  de  chaux  (détail  omis  par  de  Ridder,  Bull.  corr.  hell.  XVIII,  1894,  p.  283); 
d’autre  part,  les  termes  de  Thucydide  (1,  93,  4),  à  propos  des  murs  du  firée 
(îvxb;  Si  ouïe  /«).,;  oute  xr/.b;  vj v),  semblent  impliquer  l’emploi  des  mortiers  de  chaux 
et  d’argile  dans  les  maçonneries.  On  constate  aussi  la  présence  d’un  mortier  très  dur 
dans  les  grosses  assises  de  la  soi-disant  «  pyramide  »  de  Cenchréai  en  Argolidc,  d  ou 

Wiegand  (Ath.  Mith.  XXVI,  1901,  p.  246)  a  eu  (ort  de  conclure  que  le  monument 

était  postérieur  au  î"  siècle  av.  J.-C.  Quant  à  la  brique  cuite,  la  mention  que  Pau- 
sanias  en  a  faite  (V,  20,  5)  dans  les  murs  du  Philippeion  d’OIympie  est  erronée 
(voir  figlinum  opus,  p.  1120;  Schliemann,  Tirynthe,  p.  239,  1).  En  revanche,  des 
murs  de  brique  crue  ont  été  retrouvés  à  Tirynthe  (Ibid.),  à  Délos  (Bull- cou  - 
hell.  XIX,  p.  507),  à  Priène  (Wiegand,  Priene,  p.  302).  —  9  Vitr.  IL  'L  ’ )/ 
Plin.  XXXV,  49,  4.  —  10  Strab.  V,  7  ;  Aur.  Vict.  13  ;  Promis,  Vocab.  lut-  #■ 
architett.  p.  154.  —  11  Vitr.  II,  8,  18;  Plin.  XXXV,  49,4.—  19  dardé,  Bu- 
corr.  hell.  XIX,  1905,  p.  15.  -  13  Etym.  Magn.  et  Hesych.  s.  v.\  Inscr.  Sr- 
Pelop.  823,  1.  39.  —  14  Corp.  inscr.  att.  I,  322  a,  1.  16,  «D  Cll(')-’ 
Ét.  épigr.  p.  89,  note  7.  —  15  Evans,  Annual  of  brit.  School,  ' 
1901-02,  p.  15  sq.  —  18  ToT^oç  Xe^eezwgÉvoç  (Plat.  Leg.  4L  P- 
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.  polychromes  (opus  sectile )  [voir  domus,  p.  346,  et 

marbres  i  j 

^leTsIatîon.  -  Les  prescriptions  du  droit  [servitus] 
'  1  /(,n[  surtout  la  communauté  et  ses  servitudes.  Les 
COIîCl  '.nitoyens  (ge<7<koîx°v,  paries  médius ,  intergerivus 
teraerinus) 2  sont  communs  ( paries  communis )  3. 
H  droit  d'appuyer  un  bâtiment  contre  le  voisin  crée,  à 
h\  ,  .,r(îde  celui-ci,  la  servitude  spéciale  adfaciendum , 
*■'  * 'l'oblige  à  entretenir  en  état  le  mur  ayant  charge 
Taries  oneri  ferendo  uti  nunc  est ,  ita  sit)  A  La  servi- 
t  li  tiqni  immittendi  défendait  de  s’opposer  a  1  mtro- 
luction  parle  voisin  d’une  poutre  dans  le  mur  commun  s. 
rL  fenêtres  ouvertes  clandestinement  dans  un  mur 
commun  devaient  être  bouchées  et  le  mur  remis  en  état 
aux  frais  du  constructeur,  ainsi  que  le  mur  exhaussé 
dans  les  mêmes  conditions  f>.  L’usufruitier  n’avait  pas  le 
droit,  sans  l’assentiment  du  propriétaire,  de  revêtir  d’un 
enduit  un  mur  simplement  hourdé  7 .  G.  Fougères. 
PARMA  [clipeus]. 

PARO  (Ltapoiv)1,  MYOPARO  (MuoTtâpwv).  —  Embarca¬ 
tion  servant  au  transport  des  voyageurs  en  temps  de 

paix,  des  troupes  en 
temps  de  guerre.  La  mo¬ 
saïque  d’Althiburus 2  (Me- 
deina  en  Tunisie)  repré¬ 
sente  le  paro  (fig.  5513) 
à  côté  de  ses  congénères 
le  myoparo  et  le  mus- 
culus  ou  [xuôiov.  Malheu¬ 
reusement  l’image  est 
mutilée.  Il  ne  subsiste 
que  l’avant  du  paro,  qui 
nous  apparaît  comme  un  bateau  à  rames,  à  coque 
arrondie  et  proue  relevée  en  volute,  renforcée  par  une 
préceinte  débordant  à  l’avant.  Deux  paires  de  tolets 
indiquent  l’emplacement  d’autres  rames.  Au-dessous  du 
navire  est  inscrit  ce  vers  : 


Fig.  5515.  —  Paro. 


Tune  se  fluctigero  tradit  mandatq(ue)  paroni  3. 


Le  paro,  très  rarement  cité  par  les  auteurs  grecs  et 
latins,  semble  avoir  été  d’un  usage  beaucoup  moins 
fréquent  que  son  dérivé,  le  myoparo,  guo-rcxcwv. 

Celui-ci1  tient  le  milieu,  comme  son  nom  l’indique  “, 
entre  le  paro  et  le  musculus  ou  g-ioiov  6,  entre  lesquels  le 
mosaïste  d’Althiburus  a  pris  soin  de  le  placer  (fig.  5516). 
C’est  un  navire  à  voile  et  à  rames.  La  coque  arrondie  se 
relève  fortement  à  l’avant,  dont  la  proue  se  recourbe  en 
volute.  L’arrière,  très  bas  au  contraire,  est  coupé  droit, 
en  écusson,  avec  quille  saillante.  Une  préceinte,  renfor¬ 
çant  le  bordage  et  à  laquelle  est  accroché  un  câble,  fait 


Dii'ksen,  Man.  juris  civil,  s.  v.  paries.  —  2  U.  Eslienne,  Thesaur.  s.  v. 
lUdOToiyo,  ;  Fest.  â.u.  ;  piin,  XXXV,  49,  14;  Dig.  XXXIII,  3,  4.  —  3  Dig.  XXXIII, 
^  +  -  4  Voir  jus;  Dig.  VIII,  3,  33,  37,  39  —  3  Paul.  L,  33  D  Ulp.  L,  6,2  D. 
[''O.l.  Just.  111,  33,  8,  9.  —  1  Dig.  VII,  1,  44. 

‘‘ARü,  MYOPARO.  1  Gell.  Noct.  att.  X,  25;  Isid.  Oriy.  XIX,  1,  20;  Polyb.  cité 
(Ja  Id'*^’  *  l'  ;  Cecil  Toit,  Ancient  ships ,  p.  119.  —  2  La  Blanchère  et 

,.  °  er’  entai,  du  musée  Alaoui,  1897,  p.  32,  u»  166;  Gauckler,  C.  rendus  de 
id  des  Inscr.  189S,  p.  642;  F.  Bücheler,  Neptunia  prata,  H  hein.  Mus.  LIX, 
—  A'  11  '  O&uckler,  Monum.  et  Mém.  Piot,  1905,  pl.  x,  p.  134,  et  fig.  15-16. 

P.  118-M9ltdU  MaHUS  de  Cicéron>  «P-  Isul.  XIX,  1,  20.  —  »  Cecil  Ton-,  L.  I. 
mot  1  '  —  0  l'estus,  ap.  Paul.  éd.  Millier,  p.  147,  donne  l’étymologie  exacte  de  ce 

posée  P°S^’  l°ra'o  de  mydion  contracté  en  myon  et  de  paro.  L'étymologie  pro- 
réunis'  ^  ^id°re'  L  21,  n’a  aucune  valeur.  —  6  Voir  musculus.  —  7  Textes 

garde  •'T,'  CeC''  Torl'>  l-  ~  8  Les  Milésiens  employaient  le  myoparo  comme 

ni  8oC'\°S«  ClC‘  In  Verr ’  n>  C  34-  ~  9  Ibid ■  IL  v.  34  el  37 1  cf-  aussi  ll’  L  3k; 
parochos  Sallust'  ap'  Non’  p-  534’  _  10  Isid’  L-  L 

^  1  Le  Bas,  Inscr.  Pèlop.  1G3  a  ;  cf.  le  üùktos  d  Olympie  (361  6-c). 


saillie  à  l’avant.  Le  mât,  à  hampe  bariolée,  maintenue 
par  deux  haubans,  supporte  une  large  voile  grise,  qu  un 
matelot  est  en  train  de  carguer.  1res  fréquemment  men¬ 
tionné  par  les  autours  grecs  et  latins  le  myoparo,  d  in¬ 
vention  grecque,  paraît  avoir  été  employé  dans  tout  le 
bassin  de  la  Médi¬ 
terranée  dès  le 
Ier  siècle  av.  J.-C. 

C’était  sans  doute 
une  sorte  de  fré¬ 
gate,  ou  de  bri- 
gantin,  non  pon¬ 
té,  assez  large,  à 
un  seul  rang  de 
rames,  qui  ser¬ 
vait  à  surveiller, 
à  défendre 8,  mais 
aussi  et  surtout  à 
piller  les  côtes. 

C’était  l’embarca¬ 
tion  favorite  des  Fig.  5516.  —  Myoparo. 

pirates9.  Par  ana¬ 
logie,  le  mot  fut  aussi  appliqué  aux  nacelles  à  armature  d  o- 
sier  tendue  de  cuir  qui  servaient  aux  pirates  saxons  à  sillon¬ 
ner  les  marais  du  littoral  germanique  !#.  P.  Gauckler. 

PAROCIIOS  (rUpo/oç).  —  Nom  donné  dans  les  villes 
grecques  aux  citoyens  chargés  à  tour  de  rôle  de  recevoir 
les  magistrats  et  les  fonctionnaires  romains  [hospitium, 
p.  299  ;  munus,  p.  2042].  A  Sparte,  dans  un  collège  religieux, 
le  parochos  doit  sans  doute  fournir  le  bois  pour  les  bains 1 . 
Ce  nom  était  aussi,  en  Grèce,  celui  de  l’ami  qui  conduisait 
les  mariés  [matrimonium,  p.  1653]  Ch.  Lécrivain. 

PAROPSIS  (nipo'Fiç).  —  Vase  ou  plat  creux  dans  lequel 
on  mettait  les  légumes,  ragoûts,  et  autres  aliments  que 
l’on  préparait  pour  le  repas 1  ;  le  même  mot  pouvait,  d'ail¬ 
leurs,  désigner  aussi  la  nourriture  contenue  dans  ce  réci¬ 
pient  2.  La  forme  en  devait  donc  être  analogue  à  celle  de 
catinum,  Discuset  lanx.  Il  est  assimilé  aussi  parles  lexico¬ 
graphes  au  tryblion,  plat  à  ragoût;  mais  il  serait  de  di¬ 
mensions  plus  grandes.  Letronne  en  conclut  qu’un  très 
grand  xpû6).iov  se  confondrait  avec  la  -ipo']/-.;3.  D’autre 
part,  il  servait  aux  assaisonnements  (7]8ü<7g.xTa),  ce  qui  le 
rapprocherait  de  la  catégorie  des  saucières  [acetabulum]4. 

Les  Latins  ont  employé  le  même  mot  sans  le  changer 
{paropsisy.  On  cite  de  la  vaisselle  de  ce  genre  en  métal 
précieux,  par  exemple  en  argent6.  E.  Pottier. 

PARRICIDIUM.  —  A  l’origine,  d’après  l’étymologie  la 
plus  probable,  le  mot  parricidium  [parricida{s)] 1  signi¬ 
fiait  tout  meurtre  commis  volontairement  et  pardol2. 
C’est  le  sens  qu’il  a  dans  les  plus  anciens  textes  juri- 

PAROPSIS.  1  Atlien.  IV,  28,  p.  147  A;  IX,  3,  p.  367  cl  368;  Plut.  Moral. 
p.  828  A  et  1128  B.  —  2  Atlien.  IX,  p.  367  B,  368  A  ;  Xen.  C’y r.  1,  3,  4;  Phrynich. 
Epit.  dict.  att.  p.  34,  éd.  Numesius;  Lobeck  ad  Phrynich.  eod.  loc.  p.  176;  Poil. 
VI  56;  X,  87;  Bekker,  Anecd.  p.  60;  Moeris  et  Phot.  s.  v.  —  3  Letronne,  Journ. 
des  savants ,  1833,  p.  OU  (=  Œuvres  choisies ,  3»  sér.  I,  p.  385-386).  —  4  Athen. 
IX,  p.  368  B;  Poil.  /.  c.  Suidas  l’assimile,  s.  t’.,  à  lTjxSàsto*  et  à  l’ô£uêà<f.o»  [oxys]; 
cf.  Hesych.  Phot.  et  Zonar.  s.  v.  —  3  Suet.  Galb.  12;  Juv.  III,  142;  Mari.  XI,  27, 
5,  et  31,  13-  bans  la  basse  latinité  il  a  le  sens  de  patène,  de  vase  religieux; 
du  Cangc,  Gloss,  s.  v.  On  trouve  aussi  l’orthographe  parapsis  :  Mart.  I.  c.  ; 
Petron.  Sat.  3  4;  Ulp.  ad  Dig.  XXXIV,  2,  19;  cf.  Bücheler,  Rhein.  Mus.  1884, 
XXXIX,  p.  426.  —  6  Plut.  Moral,  p.  828;  Ulp.  ad.  Dig.  I.  c. 

PARRICIDIUM.  1  Les  deux  r  sont  attestés  par  les  manuscrits  et  les  inscrip¬ 
tions;  cf.  Priscian.  p.  26.  —  2  On  rejette  aujourd’hui  la  formatiou  patri-cidium  ; 
l’étymologie  la  plus  probable  est  per  (de  travers,  faussement)  et  caedere  comme 
pour  perduellio  ( per  et  duellum).  La  racine  par,  déjà  proposée  par  Priscien 
(cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  Cours  de  litt.  celtique,  6,  314-315),  est  inadmis¬ 
sible. 
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cliques  Mais  à  la  fin  de  la  République  il  ne  signifie  plus 
que  le  meurtre  des  proches  parents  -,  sans  doute  par  suite 
de  la  restriction  de  la  peine  de  mort  à  cette  catégorie  de 
c limes  ,  pour  les  autres  meurtres  il  est  remplacé  par  le 
tei  me  générique homicidium 3  et  par  les  termes  spéciaux 
qui  désignent  par  exemple  les  sicarii,  les  venefici. 

Il  se  peutqu  à  1  époque  primitive  le  châtiment  du par- 
/  icidium  ait  été  laissé  à  la  famille  ;  nous  n’avons  aucun 
texte  â  ce  sujet;  à  l’époque  historique  c’est  un  crime 
poursuivi  d  office  par  les  magistrats,  même  sans  l’inter- 
\ention  des  parents  de  la  victime;  les  magistrats  com¬ 
pétents  ont  été  :  probablement,  d’abord  le  roi  ;  puis  les 
deux  quaestores  parricidii ,  dont  la  création  peut  être 
placée  au  début  de  la  République,  en  même  temps  que 
les  consuls  et  la provocatio  ad  populam  [judicia  publica, 
p.  647  ;  quaestor];  ils  sont  en  tout  cas  plus  anciens  que 
la  loi  des  Douze  Tables4. 

Leur  compétence  s’étendait  à  tous  les  crimes  capitaux 
susceptibles  d’être  portés  par  appel  devant  les  comices  5, 
sauf  au  crime  de  perduellio.  Nous  ne  savons  pas  exac¬ 
tement  quand  la  poursuite  du  meurtre  en  général  passa 
aux  quaestiones  perpetuae 6  ;  ce  fut  en  tout  cas  avant 
Svlla.  On  a  conjecturé  qu’une  loi  inconnue  avaitencore 
réservé  aux  comices  le  meurtre  des  proches,  appelé  plus 
spécialement  parricidium,  et  toujours  puni  de  la  peine 
de  mort;  mais  il  dut  passer  aussi  aux  quaestiones  un  peu 
avant  Sylla  8.  La  loi  de  Sylla,  la  lex  Cornelia  de  sicariis 
et  veneficiis ,  fixa  la  législation  en  matière  de  meurtre  et 
distingua  nettement  six  catégories  principales;  pour  les 
cinq  premières  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  : 
assassinat  et  brigandage,  crirnen  inter  sicarios  [homici- 
dium,  p.  232],  empoisonnement  [veneficium],  condamna¬ 
tions  à  mort  injustement  prononcées  [uomicidium,  p.  232], 
incendie  incexdiem],  maléfices  et  magie  [df.votio,  magia]. 
La  sixième  catégorie  fut  le  meurtre  des  proches,  régle¬ 
menté  de  nouveau  en  70  par  une  loi  de  Pompée  qui  rem¬ 
plaça  la  peine  de  mort,  encore  appliquée  en  ce  cas,  par 
la  peine  habituelle  de  la  lex  Cornelia ,  Yaquae  et  ignis 
interdictio  9.  Mais  la  peine  de  mort  fut  rétablie  par 
Auguste10  et  conservée  par  les  empereurs  suivants  “,  au 
moins  pour  le  meurtre  des  ascendants,  frères,  sœurs, 
patrons  et  patronnes,  sous  la  forme  évidemment  très 
ancienne  qui  consistait  à  enfermer  le  coupable  préala- 


1  Fest.  p.  22 1,  sur  la  prétendue  loi  de  Nunia  :  «  si  qui  hominem  liberuni  dolo, 
sciens  morti  duit,  parricidas  esto  >.  ;  p.  328  :  «  parricida  ne  sit  »  ;  Cic.  De  leg. 
2,  9,  22  :  «  parricida  esto  »  ■  Plut.  liom.  22;  Serv.  Ad  Eclog.  4,  43;  cf.  les  quaes¬ 
tores  parricidii.  —  2  De  là  l'emploi  d’un  génitif,  fratris,  patris,  liberum,  civium, 
après  ce  mot  ;  Cic.  Pro  Clu.  11,  31  ;  Phil.  3,  7,  18;  ln  Cat.  1,  12,29;  Liv.  3,  50,  5; 
8,  11,  7;  40,  24,  G;  Cbarisius,  p.  278.  —  3  Cic.  Phil.  2,  13,  31  ;  Gai.  3,  194;  Paul. 
Sent.  5,  23,  3;  C.  Just.  9,  16,  4.  Fréquent  surtout  au  Bas-Empire.  —  4  Lex.  duod. 
tab.  8,  25  (éd.  Schoell);  Dig.  1,  2,  2,  23.  —  6  Y  compris  le  vol  dans  les  temples 
(Cic.  De  leg.  2,  9,  22).  Les  principaux  procès  connus  sont  :  le  procès  légendaire 
contre  Caeso  Quinctius  (Liv.  3,  11-13;  Dionys.  10,  5-8),  le  premier  parricide  (Plut. 
Dom.  22),  le  meurtrier  de  sa  mère  en  101  (Oros.  5,  16,  23;  Liv.  Ep.  68;  Dhet.  ad. 
Per.  1,  13),  de  son  fils  (Oros.  G,  16,  8).  —  6  Mommsen  ( Strafrecht ,  p.  G15)  croit 
que  le  procès  de  meurtre  dirigé  par  le  préteur  Tubulus  un  peu  avant  142  avait  eu 
lieu  devant  une  quaestio  (Cic.  De  fin.  2,  16,  54  :  4,  28,  77).  —  7  Mommsen  ( L .  c.) 
d  après  Oros.  6.  10,  8  (devant  les  comices,  vers  101  av.  J.-C.).  - —  8  Cic.  Dhet.  2, 
19,  58-59  (écrit  vers  84);  Pro  Sest.  Dose.  23,  64  (en  80).  —  9  Dig.  48,  9,  1.  Le 
main  lien  de  la  peine  de  mort  par  Sylla  pour  le  meurtre  des  proches  explique  peut- 
être  l’erreur  de  Pomponius  qui  lui  attribue  [Dig.  I,  2,  2  §  32)  une  quaestio  depar- 
ricidio.  On  a  des  cas  de  parricide  dès  la  deuxième  guerre  punique  (Plut.  Dom.  22  ; 
Liv.  Ep.  58;  Gros.  5,  16,  23;  cf.  Plaut.  Vidular.  éd.  Studemund,  p.  265). 
—  10  Suet.  Aug.  33.  —  O  Dig.  48,  9,  9;  Paul.  Sent.  5,  24;  Cod.  Theod.  9,  15,  1; 
Cod.  Just.  9,  17,  1  ;  Inst.  4,  18,  G;  Liv.  Ep.  68;  Suet.  Claud.  34.  —  ri  Rhet.  ad 
Herenn.  1,  12,  23;  Pro  Sex.  Dose.  26,  72;  Ad  Q.  fr.  1,  2,  2,  5;  De  in».  2,  50, 
148  ;  Quint.  Declam.  299  ;  Fest.  p.  170  s.  v.  nuptias.  Les  serpents  figurent  dans  Plut, 
Ti.  Gracch.  20;  Sen.  Controu.  5,  4,  7;  De  clem.  I,  15,  23;  Cod.  Theod.  9,  15,  1; 
le  coq  et  le  chien  dans  Dosith.  Badr.  sent.  16;  Dig.  48,  9,  9;  Isid.  Ong.  5,  27,  36; 
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blement  battu  de  verges,  coiffé  d’un  bonnet  en 
loup,  avec  des  brodequins  de  bois  aux  pieds  de 
sac  de  cuir,  avec  plusieurs  animaux,  un  chien  u  ^  "n 
des  serpents,  plus  tard  un  singe,  et  à  le  jeter 
mer  ou  dans  une  rivière,  ou,  si  l’état  des  lieux  ne  1,  ^ 

mettait  pas,  à  l’envoyer  au  bûcher  ou  aux  bêtes  12 
de  Pompée  considérait  comme  proches  :  les  ascendant 
sans  distinction  de  degré,  les  descendants13,  les  frère"  * 
les  sœurs,  les  oncles  et  les  tantes,  les  cousins  germains  et 
les  cousines  germaines,  le  mari  et  l’épouse,  le  fiancé  et  la 
fiancée,  les  père  et  mère  des  époux  et  des  fiancés,  les  époux 
et  épouses,  les  fiancés  etles  fiancées  des  enfants,  les  beaux 
pères  (seconds  maris)  et  les  belles-mères  (marâtres)'  les 
beaux-fils  et  les  belles-filles  (enfants  d’un  autre  lit)  ie 
patron  et  la  patronne14.  Le  jugement  du  parricidium 
comportait  les  mêmes  règles  que  Y  homicidium  en  géné¬ 
ral,  par  exemple  l’application  de  la  peine  à  l’esclave  comme 
à  l’homme  libre,  l’assimilation  de  la  tentative  à  l’exécu¬ 
tion13,  du  proche,  instigateur,  complice mêmesimplement 
moral,  à  l’auteur  principal16.  Ch.  Lecrivain. 

PARTIIENEIA  (IlapôevEta).  —  I.  Fête  célébrée,  au 
temps  du  roi  Mithridate  Eupator,  dans  la  Chersonèse 
taurique  (Crimée),  en  l’honneur  de  la  napôévoç1,  c’est- 
à-dire  d’Artémis,  la  grande  divinité  de  la  Tauride  [diana, 
p.  135-137],  Son  temple  s’appelait  riapOÉviov 2. 

IL  IlapÛEvia  ou  •rcapÔEvsïa  3.  Nom  donné  aux  chants  de 
jeunes  vierges,  quelquefois  accompagnés  de  danse4,  en 
l’honneur  de  certaines  divinités,  particulièrement  d’Apol¬ 
lon  et  d’Artémis  invoquée  conjointement  avec  lui  [paean, 
p.  268;  daphnepuoria,  p.  25].  Alcman  et  Pindare  avaient 
composé  des  hymnes  de  ce  genre5.  E.  P. 

PARTHENIAS  (IlapOsvtaç).  —  On  donna  ce  nom  aux 
enfants  nés  à  Lacédémone  pendant  la  première  guerre  de 
Messénie,  soit  des  relations  des  femmes  Spartiates  avec 
les  epeunaksoi,  soit  plutôt,  comme  le  dit  Éphore1,  de 
l’union  libre  des  jeunes  filles  de  Sparte  avec  quelques 
soldats  que  l’on  renvoya  de  l’armée  pour  conjurer  le 
danger  de  la  dépopulation  de  la  cité.  La  guerre  finie, 
ces  enfants,  contrairement  à  leurs  espérances2,  furent 
dépouillés  de  la  qualité  de  citoyens.  Pour  se  venger,  ils 
organisèrent  un  complot  qui  fut  découvert,  et  on  les 
envoya  fonder  une  colonie  à  Tarente  3. 

Le  nom  de  7tap0sviaç,  d’une  façon  plus  générale,  était 


le  singe  dans  Juv.  8,  214;  13,  156,  donc  à  une  époque  tardive.  Sur  la  signification 
du  sac,  comme  mode  de  consécration  aux  dieux  dans  le  droit  pénal  primitif,  von 
Glotz,  L’ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  Paris,  1904,  p.  31-34;  meme  peine  On 
parricide  dans  l’ancien  droit  germanique  (Grirnrn,  Deutsch.  Dechtsaltertll.  3  ' 

1881,  p.  696).  —  13  Était  en  dehors  des  prescriptions  de  la  loi  celui  qui,  ayant  la 
puissance,  a\ait  le  droit  de  tuer  ou  de  vendre  son  fils  ou  son  petit-fils,  dans 
limites  et  j usquà  l’époque  indiquées  à  l’article  judicium  domesticum,  p.  662.—  11 
48,  9,  1,  3,  4  ;  Paul.  Sent.  5,  24.— 16  Dig.  48,  9,  1 .  —  16  48,  9,  6  ;  cependant  la  peine 
est  moins  dure  à  48,  9,  2.  La  nécessité  de  l’aveu  pour  l’application  de  la  P®1111 
parricide,  indiquée  par  Suet.  Aug.  33,  ne  parait  guère  vraisemblable.  BinLic 
fuie.  Osenbruggen,  Das  parricidium  d.  ait.  rôm.  Dechts  [Kieler phil.  Stud.  p.  - 
Kiel,  1841  ;  Bruner,  De  parricidii  crimir.e  et  quaestoribus  parricidii,  Ile  'nl-  13 
1856;Zumpt,  Das  Criminalrecht  d.  rôm.  Depublilc,  Berlin,  1865,  I,  2;  Momm 
Dôm.  Strafrecht,  Leipz.,  1899,  p.  612-651  ;  Siben,  De  V homicide  et  du  p«!  ' 

droit  romain,  Paris,  1885;  Brunnenmeisler,  Das  Tôttungsvcrbrechen  im  "d 
Recht,  Leipzig,  1887  ;  Lnnak,  De  parricidii  vocis  origine,  Odessa,  1900^ 
L’organis.  judic.  au  temps  des  rois  (Noue.  rev.  hist.  de  droit.  1901,  P- 
PARTHENEIA.  1  P.  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  V,  1881,  p.  "4,  83  i  cf-  LatyC 
Ibid.  IX,  1885,  p.  279,  et  Jnscr.  Ponti  Euxini,  184,  185.  Voir  diana,  p.  137  cl 
158,  159.  —  2  Slrab.  VII,  4,  2,  p.  308.  —  3  Aristopb.  Av.  919  ;  Suid.  s.  v.  ^ 

—  4  Athen.  XIV,  p.  631. —  6  Steph.  Byz.  s.  v.  'Efuoi/n;  Vif.  Pindar.  !’•  ’  ^ 

Bœckh  ;  Scbol.  ad.  Pindar.  Pyth.  111,  139,  éd.  Bœckli  ;  Scliol.  ad.  Aristoph.  •  ^  ^ 

720;  Plut.  Moral,  p.  1136  F.  M.  Furtwængler  voudrait  voir  la  représentai1 
chœur  de  ce  genre  dans  une  peinture  de  vase,  Griech.  Vasenmalerei,  P-  ’  ^  ^ 

PAHTHEN1AS.  1  Strab.  VI,  3,  2;  voir  Curtius,  Hist.  grecque,  I.  P- 

—  2  Arislot.  Polit.  V,G,  1.  —  3  Strab.  VI,  3,  3. 


PAR 


—  339  — 


PAS 


,  x  enfants  qui,  conçus  antérieurement  au  ma- 

tl0"n'  C  naissaient  que  postérieurement  à  la  célébration, 

r;age,l‘£V0!  TtapOévw  Trpb  xoü  YVj|««r0ai  ‘  ;  peut-être  aussi  à 
01  T£Ie's  enfants  qu’une  femme  de  mœurs  en  apparence 
t0U  Itères  avait  eus  avant  son  mariage2.  E.  Caillemer. 
'"'  ^vnllNCULUS.  —  Diminutif  de  paro.  Petite  embarca- 
i,!i  rapide  que  nous  ne  connaissons  que  par  une  cita- 

|io"  de  Cicéron1.  P.  Gauckler. 

i>\SCEOLUS  (4>â<rx<j)Xoç).  —  Les  Grecs  donnaient  le 
nom  de  <p<xffXü>Xoç  à  une  outre  dans  laquelle  ils  enfer- 

nv.ient  de  l’argent,  des  vêtements  et  autres  objets1. 

Homère  a  raconté 
dans  l’ Odyssée  com¬ 
ment  les  compagnons 
d’Ulysse  eurent  la  ma¬ 
lencontreuse  idéed’ou- 
vrir  l’outre  qu’Éole 
avait  donnée  à  leur 
chef,  parce  qu’ils  es¬ 
péraient  y  trouver  de 
l’or  et  de  l’argent2.  Sur 
des  vases  peints  on 
voit  des  personnages 
qui  portent  une  outre 
à  la  main  ou  sur  l’é¬ 
paule  en  guise  de  sac 
de  voyage  (fïg.  5517) 3  ; 


Fig.  5517.  —  Sac  en  forme  d  outre.  ainsi  cet  accessoire 

est  en  général,  chez 
les  Grecs,  un  symbole  de  voyage4,  comme  l’est  chez 
les  Étrusques  et  chez  les  Romains 5  la  mantica  (voir 
aussi  baculum,  fig.  724,  725,  pera  et  saccus). 

De  même  qu’avec  les  grandes  peaux,  on  faisait  des 
valises,  avec  les  petites  on  tit  des  bourses  que  1  on  pou¬ 
vait  porter  suspendues  à  la  ceinture  (cpasxdiXiov),  et  ces 
sacs  de  moindres  dimensions,  plus  spécialement  destinés 
à  recevoir  l’argent,  conservèrent  la  forme  d’outres  b.  Ceci 
explique  peut-être  pourquoi  sur  les  monuments  on  voit 
quelquefois  une  bourse  qui  a  des  anses  ou  oreilles 
(fig.  4959  et  suiv  )  7.  C’est  sans  doute  le  ya ctxùjXiov  des 
Grecs,  nommé  plus  Lard  par  les  Latins  pasceolus 8. 

Georges  Lafaye. 

PASSUS  (B-rjpia  Snr^oüv1).  —  Uni  té  des  mesures  itinéraires 
et  géographiques  employées  par  les  Romains.  Ce  terme 
ne  désigne  nullement  le  pas  ordinaire,  c’est-à-dire  «  1  es¬ 
pace  qui  se  trouve  d’un  pied  à  l’autre,  quand  on 


marche  ».  C’est  une  longueur  précise  empruntée  à  l’ancien 
système  décimal;  elle  égale  cinq  pieds2  pes  et  forme 
la  moitié  d’une  perche  [perticaJ  ;  analogue  à  notre  «  pas 
géométrique  »,  sa  valeur  est  de  i'",48.  Bien  qu’employé 
concurremment  avec  le  pied  pour  indiquer  des  longueurs 
moyennes,  le  pas  serviL  plus  spécialement  pour  évaluer 
les  grandes  distances,  l’étendue  des  cours  d’eau,  des 
mers,  des  contrées3. 

Le  pas  n’aqu’un  seulmultiple,le  mille(//fî7/c passuum, 
mille 4,  milliarium 5,  p.tÀtov 6).  On  marquaitles  milles  sur  le 
bord  des  routes  à  l’aide  de  bornes  [milliarium]. 

Al.  Sorli.n-Dorigny. 

1‘ASTOI‘IIORIUM  (IlatfTocpôpiciv).  —  Logement  des  pasto- 
phores  [pastophorus].  Il  formait  une  annexe  des  temples 
consacrés  aux  divinités  égyptiennes;  on  y  recevait  aussi 
temporairement,  moyennant  salaire,  les  fidèles  qui 
venaient  se  soumettre  aux  épreuves  de  l'initiation,  ac¬ 
complir  un  pèlerinage  ou  une  période  de  retraite1.  11  y  a 
eu  des  édifices  de  ce  genre  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  auprès  des  temples  d’Isis2.  Les  premiers  chré¬ 
tiens  ont  quelquefois  emprunté  le  mot  pour  désigner 
certaines  dépendances  de  leurs  églises3. 

Georges  Lafaye. 

PASTOPHORUS  (na(7TO!fôpoî).  —  Pastophore,  prêtre  du 
culte  égyptien,  qui  dans  les  cérémonies  portait  une 
petite  chapelle  (7taaToç),  contenant  1  image  d  un  de  ses 
dieux  *. 

Le  mot  tt&gtoç  signifiait  primitivement  courtine,  rideau 
de  lit,  alcôve,  et  par  suite  lit  nuptial2.  Dans  le  culte 
phrygien  de  la  Grande  Mère  des  dieux,  adopté  par  les 
Grecs  et  les  Romains  [cybele],  certaines  cérémonies 
s’accomplissaient  autour  d’une  alcôve,  où  l’on  repré¬ 
sentait  probablement  l’union  de  la  déesse  avec  Attis  ; 
cette  partie  du  sanctuaire  s’appelait  encore  et 

0aAâp;  ( cubiculum )*.  Lorsqu'un  des  lîdèles  subissait  les 
épreuves  de  l’initiation,  il  devait  passer  par  l’alcôve 
sacrée  ;  on  simulait  ainsi  sous  une  forme  symbolique  son 
union  intime  et  définitive  avec  la  divinité;  d’où  cette 
formule  qu’il  récitait  avant  de  quitter  le  temple  :  «  Je  me 
suis  glissé  sous  la  courtine4.  »  Le  même  rite  semble 
avoir  eu  place  dans  les  mystères  d'Éleusis  [eleusinia, 
p.  571],  où  il  a  été  probablement  introduit  avec  sa  double 
signification  sous  l'influence  de  l’orphisme5.  Une  épi- 
gramme  de  basse  époque  attribue  à  Vénus  l’épithète 
de  «  pastophore  »  6,  la  déesse  des  amours  favorisant  le 
mariage  et  veillant  sur  le  lit  nuptial. 


1  Suid.  s.  v,  —  2  Poil.  III,  21.  Cf.  Schômann,  Antiqu.  grecques,  trad.  franç.,  II, 

P  -35  sq.,  et  suprà  Krebs,  article  epeunaktoi;  Gilbert,  Staatsalterthiimer ,  2°  éd., 
P-  18  sq.  ;  Hermann-Thumser,  Staatsalterth.,  §  31 . 

PARUNCULUS.  1  Ap.  Isid.  XIX,  I,  20. 

PASCEOLUS.  1  Corp.  inscr.  att.  II,  665,6  ;  Etym.  Magn.  p.789,  8  ;  Poil.  VII,  79  ; 
Aristoph,  ap.  Poil.  X,  1 37  et  Athen.  XV,  p.  690  D  ;  Harpocr.  <bà<rxuAov ;  Pliot.p.  641, 
25;  Thom .  Mag.  p,  886;  Euslalh.  p.  1446,4;  1534,51  ;  Herodiau.  p.  437  ;  Ammon. 
P-  *R-  —  2Hom.  Od.  X,  44.  Voir  aeoeus,  fig.  156. —  3  Inghirami,  Pitture  di  vasi 
W'H,  pl.  cxxv  ;  Arch.  Zeit.  1865,  pl.  cxcv  ;  cf.  1854,  p.  231-233  et  pl.  lxvi,  1  6; 

Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  lxxi,  2,  p.  31 1 ,  n.  3.  —  4  Id.  Mon.  inéd.  pl.  xxxiv, 
P-  *60,  n.  5,  et  p.  161  ;  Heydemann,  Vasens.  z.  Neapel,  2858;  Arch.  Zeit.  I.  c. 
pl.  t.xvi,  4.  Voir  encore  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  217;  0.  Jabn,  Arch.  Beitr/ige, 
P1  ’o,  et  ici  à  l’art,  baculum,  fig.  724-725  et  n.  16.  —  0  Raoul  Rochelte,  L.  c.  p.  160, 

6  Etym.  Magn.,  Suid.,  Hesych.,  Euslath.,  Thom.  Mag.  L.  c.  ;  Dio.  Chrys. 
'ol-  L  P-  241  ;  Stob.  Flor.  97,  p.  151;  31,  p.  523,  16;  Aelian.  iVaf.  Hist.  VI,  10. 
~  7  Voir  mebcurius.  —  8  piaut.  Rud.  V,  2,  27;  Cato,  Lucil.  ap.  Non.  L.  c. 

■  ASSUS.  1  Metrol.  script,  éd.  Ilultscb,  1,44,46;  Tab.  Héron.  V,  10,  p.  189. 
H  'Colum-  De  rerust.  V,  1  ;  Vitruv.  X,  14;  Isid.  Etym.  (Metr.  script.  de  Hultsch, 
,  107).  3  p]ine  nat  |||^  W ,  V  et  VI)  en  fournit  de  nombreux  exemples. 

~  ’Sallust.  üelt.  JUg.  106;  Tit.  Liv.  IX,  44.  —  0  Suet.  Ner.  31  ;  cf.  Isid.  Etym. 

31  •  II,  109  ;  «  Mensuras  viarum  nos  miliaria  dicimus,  Graeci  stadia,  Galli 
""as,  etc.  ».  _  c  strab.  VI,  1,  H  ;  VII,  fr.  56. 


PASTOP1IOR1UM.  1  Joseph.  Bell.  Jud.  IV,  9;  Phot.  p.  401,  19;  Hesych.  s.  ».  ; 
Hieron.  In  Isai.  22,  15;  Isid.  Gloss,  s.  ».  ;  cf.  Apul.  Met.  XI,  19  et  26;  Rufin. 
Hist.  eccl.  II,  23  ;  Lafaye,  Hist.  du  culte  des  divin,  d' Alexandrie ,  p.  174-176,  233. 

_  2  Corp.  inscr.  gr.  2297;  Apul.  L.  c.  —  3  Kraus,  Realencycl.  d.  christ! . 

Altertli.  s.  u. 

PASTOPHORUS.  1  Herod.  II,  63;  Diod.  1,  29;  Clem.  Alex.  Paed.  111,2, 
p.  216c;  Strom.  VI,  p.  634  B;  Lelronne,  Inscr.  gr.  del'Eg.  t.  1,  p.  306.  Au 
musée  du  Louvre  statues  égyptiennes  de  personnages  portant  des  images 

de  divinités;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  cccxxxv,  n.  2553,  2554;  cf.  de  Rougé. 
Notice  des  mon.  exposés  dans  la  galerie  des  antiq.  égypt.  Voir  aussi 

Visconti,  Mus.  Pio-Cletn.  VII,  pl.  vi.  —  2  Poil.  III.  37  ;  TV  TV)  eûvï, 

itajaitÉTaupa  xauros  ;  Soph.  Antig.  1207;  Jebb  ad  h.  L;  App.  p.  263;  Reishc 
ad  Constant.  Porphyr.  (1830),  Bonn,  p.  590.  — 3  Rchol.  ad  Nicand.  Alexi- 
pharm.  8;  Anth.  Pal.  VI,  220,3;  Corp.  inscr.  lai.  X,  6423.  —  4«  Ttô  tV> 
xavv'ov  utcéSuov  »,  Clem.  Alex.  Protr.  II,  15,  p.  11  a,  b ,  Sylb.;  Schol.  ad  Plat. 
Gorg.  p.  497  c,  Herm.  —  5  Aristot.  De  rep.  Athen.  III,  5  (p.  118);  Phi- 

losoplioumena,  éd.  Cruice,  v.  3;  Paus.  II,  11,  3.  Voir  eleusinia,  p.  578;  Foucarl, 

Rech.  sur  l’origine  et  la  nature  des  mystères  d’Eleusis  (Mém.  de  l’Acad.  d. 
inscr.  et  b.-l.,  XXXV,  1896),  p.  48  ;  Les  grands  mystères  d’Eleusis,  personnel, 
■cérémonies  {Ibid.  XXXVII,  1904),  p.  69;  Harrison,  Proleg.  to  the  study  of  greek 
relig.  (1903),  p.  536  ;  Alb.  Dielerich,  Eine  Mithrasliturgie  (19031,  p.  126.  —  6  Stob. 
Ecl.  phys.  p.  174,  éd.  Heer. 
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Le  tabernacle  que  portaient  les  p&stophores  égyptiens 
dans  les  processions  rappelait  sans  doute  par  sa  forme 
la  couche  sacrée  des  mystères  helléniques.  Après  la  fon¬ 
dation  d  Alexandrie,  lorsque  les  Grecs,  puis  les  Romains, 
eurent  élevé  partout  des  autels  à  Isis,  à  Sérapis  et  aux 
autres  divinités  de  1  Egypte  [anubis,  iiarpocrates,  isis, 
osiris,  serapis],  il  y  eut  des  pastophores  dans  les  confré¬ 
ries  de  leurs  adorateurs;  ils  y  formaient  un  ordre  distinct, 
qui  venait  dans  la  hiérarchie  immédiatement  au-dessous 
du  grand-prêtre,  des  décurions  et  de  leurs  présidents 
quinquennaux.  Pour  être  admis  au  nombre  des  pasto¬ 
phores,  il  fallait  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  l’ini¬ 
tiation  [mysteria]  et  avoir  été  expressément  appelé  à  cette 
dignité  par  un  des  dieux  de  la  confrérie,  autrement  dit 
par  son  chef,  le  grand-prêtre.  A  dater  de  ce  jour  lelu, 
même  s'il  avait  une  profession  dans  la  vie  civile,  devait 
se  faire  raser  entièrement  la  tête,  suivant  l’usage  du 
sacerdoce  égyptien.  A  Rome,  l’ordre  des  pastophores 
remontait  au  temps  de  Sylla1  ;  les  inscriptions  nous  font 
connaître  des  personnages  qui  ont  exercé  ce  ministère 
dans  diverses  villes  de  l'Italie  et  delà  Gaule 2.  Il  y  a  parmi 
eux  une  femme3.  Georges  Lafaye. 

PASTUS.  —  L’usage  des  Romains,  quant  aux  pâtu¬ 
rages  publics  et  privés,  est  exposé  aux  mots  pascua, 
saltus.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  l’action  de 
pastu. 

De  très  bonne  heure  la  loi  romaine  a  jugé  utile  de 
protéger  les  récoltes  contre  les  dégâts  commis  par  les 
animaux  domestiques  appartenant  à  autrui  '.  Les  Douze 
Tables  distinguent  à  cet  égard,  suivant  que  le  dommage 
a  été  causé  par  le  fait  du  maître  de  l’animal  ou  sans  sa 
participation2;  suivant  qu’il  s’agit  de  fruits  industriels 
[frugem  aratro  quaesitam) 3  ou  de  fruits  naturels  (herbe4, 
glands5).  Le  dommage  causé  par  un  animal  quadrupède 
(bœuf,  cheval,  mulet)  sans  le  fait  du  maître  est  soumis  au 
droit  commun.  Le  maître  est  passible  de  l’action  de  pau- 
perie 6  :  il  doit  ou  réparer  le  dommage  ou  faire  l’abandon 
noxal  de  l’animal  [pauperies].  Le  dommage  causé  par  un 
animal  ( pecus )  que  son  maître  a  conduit  dans  le  champ 
d’autrui  ( immittere \  impescere*)  pour  l’y  faire  paître, 
est  régi  par  des  dispositions  spéciales;  il  donne  lieu  à 
l’application  d’une  peine  plus  ou  moins  rigoureuse, 
infligée  au  maître  de  l’animal. 

Celui  qui,  au  temps  de  la  moisson  et  pendant  la  nuit, 
fait  paître  un  animal  dans  un  champ  de  céréales  appar¬ 
tenant  à  autrui,  est  pendu  à  un  arbre  consacré  à  Cérès. 

Si  l’auteur  du  délit  est  un  impubère,  il  est  battu  de 
verges  au  gré  du  magistrat  et  doit  payer  le  double  de 
l'estimation  du  dommage  9.  Celui  qui  fait  paître  un  animal 
dans  un  pré  appartenant  à  autrui,  au  moment  où  l’herbe 
va  être  fauchée10,  est  passible  de  l’action  de  pastu'1.  Il 
en  est  de  même  de  celui  qui  conduit  un  animal  sur  la 
propriété  d’autrui  pour  y  manger  les  glands  tombés  des 
arbres  12. 


Fig.  5518.  —  Patagium  sur  la  tunique. 


La  nature  etla  sanction  de  l’action  de  po.stu  om  ;i  •  • 
quées  â  l’article  noxalis  *  1 

actio,  t.  IV,  1,  p.  115. 

Édouard  Cuq. 

PATAGIUM.  —  Ce  mot, 
dont  on  a  cherché  l’origine 
dans  le  grec1,  puis  dans 
l’hébreu  2,  n’apparaît  que 
chez  les  Romains  3.  11  est 
déjà  question  sous  la  Répu¬ 
blique  des  patagia  et  des 
patagiarii  qui  les  font4. 

Patagium  est  le  nom  des 
bandes  d’ornement,  d’or  ou 
de  pourpre  ou  brodées 
d’or,  qui  étaient  placées 
sur  de  riches  tuniques  de 
femme,  comme  l’était  le 
clavus  sur  celles  des  hom¬ 
mes  5.  Les  monuments, 
surtout  ceux  des  bas  temps, 
fournissent  d’abondants 
exemples  de  tuniques  et  de 
dalmatiques  garnies,  tantôt  d’un  seul,  tantôt  de  deux 
claves  [clavus,  fig.  1620,  1611  ;  ora- 
rium,  fig.  5417J,  descendant  du  col 
jusqu’aux  pieds,  quelquefois  bordant 
aussi  les  manches  de  la  dalmatique 
ou  enfin  faisant  le  tour  du  cou.  C’est 
ce  qu  on  peut  remarquer  notamment 
dans  les  peintures  et  les  mosaïques 
où  les  artistes  chrétiens  ont  voulu 
représenter,  par  la  somptuosité  du 
costume,  des  saints  en  possession 
de  la  gloire  du  paradis.  Le  pata¬ 
gium  y  est  souvent  figuré,  enrichi 
de  broderies  et  même  de  perles  ou 
de  pierres  précieuses  (fig.  5518)  6. 

Le  patagium  du  col  prend,  à  partir  du  xne  siècle, 
une  plus  grande  importance  et 
devient  une  pièce  à  part.  Les 
verres  dits  à  fond  d’or,  qui  sont 
de  ce  siècle  et  du  commence¬ 
ment  du  suivant,  en  offrent 
des  types  variés.  Ce  n’est  plus 
un  simple  galon,  mais  plutôt 
une  large  collerette  qui  re¬ 
tombe  assez  bas  sur  la  poi¬ 
trine,  tantôt  plissée  et  feston¬ 
née  (fig.  5519)  \  tantôt  raidie 
par  les  broderies  et  les  pier¬ 
reries  (fig.  5520)  8,  qui  les 
font  ressembler  à  ces  larges 
colliers  qu’on  appelait  au  temps  de  la  Renaissance 


Fig.  551'J. 
Patagium  au  col. 


1  Apul.  Met.  XI,  17,  27,  30;  cf.  11.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  V,  2806,  7468; 
XII,  714,  10,  11  (?).  Pour  la  Grèce,  cf.  Apul.  L.  c.  17  (Kenchrées).  —  3  Kaibel, 
Inscr.  gr.  Sic.  et  Ital.,  1366. 

PASTUS.  1  Pompon.  17  ad  Q.  Mue.  Vig.  IX,  2,  39, 1  ;  Habet  proprias  actiones. 

—  2  Cic.  Ve  oral.  Il,  70.  —  3  piin.  Bist.  nat.  XVIII,  3,  12.  —  4  Ulp.  18  ad  Ed. 
Dig.  L,  16,  31.  —  »  Aristo,  ap.  Ulp.  41  ad  Sab.  Dig.  XIX,  ô,  14,  3.  —  6  Cf. 
Éd.  Cuq,  Les  Instit.  jurid.  des  liom.  2e  éd.  t.  I,  p.  114,  n.  3.  —  7  Aristo,  Loc.  cit. 

—  *  Fest.  s.  u.  impescere.  —  9  Plin.  Loc.  cit.  —  10  Ulpien  donne  cette  définilion  du 
mot  pratum  dans  son  commentaire  sur  l’action  de  pastu  (Dig.  L,  16,  31). 

—  H  Aristo,  Loc.  cit.  Voir  une  disposition  analogue  dans  les  lois  de  Ham¬ 
mourabi,  art.  57  et  58.  —  12  Ibid.  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  des  Itornains, 
2*  éd.,  1905,  t.  1,  p.  90,  n.  7  à  9. 


PATAGIUM.  1  Scaliger  ad  Plaul.  Epid.  II,  2,  47  ;  Saumaise  ad  Tertull.  De  pâli 
3,  p.  143.  —2  «  Petighil  »,  que  les  Septantes  ( Isa! .  III,  24)  traduisent  parjriwM 
Voir  à  ce  sujet  Visconti,  Mon.  Borghesiani,  éd.  de  Milan,  1*37, 
p.  xxu,  xxvn,  n.  27.  Nous  n  avons  pas  à  parler,  à  propos  du  patagium ,  des  orne¬ 
ments  semblables  du  costume  des  femmes  grecques.  —  3  Nacv.  ap.  Non.  p.  3411' 
Plaut.  Epid.  II,  2,  47  ;  Aulul.  III,  5,  35  ;  cf.  Val.  Max.  II,  5,  1.  —  J  Non.  et  Tertull. 
L.  L  ;  Hierouym.  In  Isaï.  Il,  3,  p.  41,  éd,  Paris,  1704;  cf.  Juven.  VI,  482,  et 
Schol.  ;  Paul.  Diac.  Leria-,  Hesych.  A>iPo;.  —  5  Peinture  du  cimetière  de  Sainte- 
Priscille,  Perret,  Catacombes  de  Borne,  t.  III,  pi.  m.  —  6  Garrucci,  Vetri  ornai 
di  fig.  in  oro,  pl.  xxvm,  5.  —  7  Ibid.  pl.  xxix,  3.  —  8  L.  de  Laborde,  Glos¬ 
saire,  et  V.  Gay,  Glossaire  arch.  au  mot  Carcan  ;  cf.  Hesych.  KXoi d5,  *oUàp'«  ff"‘ 

{Aavtâxyj;. 
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s  „  i .  Aussi  lui  donnait-on  les  noms  de  jxaviâx- 
dcS‘!l  ll(  n„i  ont  proprement  cette  signification. 

q»>  9  E.  Swuo. 
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PXTAIKEIA  (n««ixe{a).  —  Fête  grecque,  célébrée  à 
.  ,  peut-être en  l’honneur  de  l’Hercule  tyrien  [hercules, 
Dl  79’  'HpaxXric  k*t «xoç  S  envisagé  comme  enfant  ou 
coniiiu'  nain 2,  et  confondu  avec  le  Bès  syrien  3.  E.  P. 
PATANION.  [patina]. 

p"\TELLA  (navéXXtov1).  —  Nous  avons  déjà  indiqué  à 
l'article  lopas  (p.  1301),  la  parenté  de  patella  et  de  pa¬ 


tina2.  Plusieurs  textes  représentent  ce  vase  comme  un 
plat  à  faire  cuire  le  poisson  et  autres  aliments  3,  ou  à  pré¬ 
parations  médicales*,  qui  rentrerait  dans  la  catégorie 
des  catinum,  discus,  lanx.  Mais,  d’autre  part,  les  philo¬ 
logues  modernes  rapprochent  plus  volontiers  palella  de 
patera5,  dont  elle  serait  le  diminutif,  et  l’on  trouve  dans 
les  auteurs  un  assez  grand  nombre  de  passages  où  le  mot 
désigne  avec  précision  l’instrument  religieux  par  excel¬ 
lence,  la  patère  ou  phiale  avec  laquelle  on  faisait  libation 
aux  divinités6.  Elle  était  souvent  de  terre  noire  ou  rouge 7 , 
analogue  à  ces  vases,  dits  de  Cumes  ou  d’Arezzo,  dont 
lesmusées  possèdent  de  nombreux  spécimens  (fig.  5521) 8. 
OnappelaitPateWan'Z)îîTes  dieuxLares9  [lares].  Arnobe 
nous  a  conservé  le  nom  d’une  déesse  Patella  ou  Patel- 
lana l0,  mais  l’origine  de  son  nom  reste  incertaine11. 

E.  Pottier. 

PATENA.  —  Forme  de  patina,  plat  creux1.  C’est  aussi 
une  auge  [alveus]  à  mettre  l’orge  qu’on  donnait  aux  ani¬ 
maux2.  e.  P. 


1  \  oir  Suid.  s.  v.  et  les  gloses  dans  le  Thésaurus  d'H.  Eslienne,  s.  v.  Mcwiàxiic,  et 
U"  Cangc,  Gloss,  gr.  s.  v.  ;  cf.  Serv.  Ad  Aen.  I,  654;  Isid.  Or.  XIX,  31,  12;  Reiske, 
Lonst.  Pnrph.  p.  543,  éd.  de  Bonn;  Garrucci,  O.  I.  p.  42. 

VTAIKEIA.  t  Hotnolle,  Bu.lt.  corr.  liell.  VI,  1882,  p.  3a,  143.  Dittenberger 
'  j  oge,  2e  édit.,  n°  588)  suppose  que  le  nom  de  fête  se  rapporte  à  un  personnage 
I  """  U*t«ixoç  dans-la  même  inscription  (fig.  147,  150).  —  2  V.  Bérard,  Origine 
es  cultes  arcadiens,  p.  308.  —  3  Heuzey,  Bull.  corr.  hell.  VIII,  1884,  p.  162. 

,)i(l  'TliLLA-  1  Poil.  VI,  13,  90;  X,  24,  107.  —  2  Varr.  Ling.  lat.  V,  120,  éd. 
m  3  Mart.  XIII,  81  ;  Horat.  Epist.  I,  5,  2;  Pers.  Sat.  IV,  17.  —  4  Pljn. 
—  8’  nill‘  54;  XXX,  8,  21.  - —  6  Bréal  et  Bailly,  Bict.  Etym.  p.  251. 

Z-  oTè  *’  * Varr'  ap'  Non'  XV’  6;  cf'  TiL  Liv-  XXVI'  36 :  Cic‘  Verr-  ‘h  +. 

À:,,,,.'  y  7;  0vid-  FasL  VI>  31°;  Pers-  ll[-  a6;  Juven.  v-  8S-  —  1  Mart. 
p  X^,  1^4;  Juven.  VI,  344.  —  8  Rayet-Collignon,  Céram.  gr. 

figurc  j  -J  ^  S(l*  »  J*  Déchelette,  Vases  de  la  Gaule  rom.  pl.  vin  à  xiï.  La 
P- 204  *  9  CSt  pr*se  dans  \  Hist.  des  Romains  de  Duruy,  III,  p.  144;  cf.  VU, 

|3j  *  *au*'  H»  4-G  ;  cf.  Ovid.  Fast.  Il,  C34.  —  10  Arnob.  Adv.  nat. 

Patein  1  ^  csl  peut-être  la  même  que  S.  August.  Civ.  Dei ,  IV,  8,  appelle 
PaTEi\a  l)r<-‘s‘dait  à  la  fructification  du  blé. 

-variantes  d  ^aedr*  ^ab.  I,  26.  Des  manuscrits  donnent  patina.  Mêmes 

notre  mot a,1S  dCS  passages  de  Varr*  aP‘  Non.  XV,  G;  Colum.  Xl1’  44  (43)-  Dolà 
patène  qui  a  pris  un  sens  liturgique;  cf.  du  Cange,  s.  v.  —  2  Publ. 
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Fig,  5522.  —  Instru¬ 
ments  du  sacrifice. 


PATERA.  —  C’est  la  phiale  des  Grecs  phiala  .  Elle  a 
eu  chez  les  Latins  le  même  sens  religieux  et  se  confond 
souvent  avec  la  patella.  Vase  destiné  avant  tout  aux 
libations  en  l’honneur  des  divinités  1  ;  elle  avait  la 
forme  d’une  coupe  sans  pied  et  sans  anses-.  On  peut  la 
comparer  aussi  à  la  caris,  capedo,  dont  on  supprimerait 
la  poignée.  Elle  figure  avec  d  auLres 
ustensiles  du  mobilier  liturgique  sur 
des  bas-reliefs 3  (fig.  317,  419,  420, 

423)  et  sur  des  monnaies 4  (fig.  5522). 

Elle  est  très  souvent  mise  entre  les 
mains  des  magistrats,  des  empereurs  et 
des  divinités  elles-mêmes  (fig.  125, 

3115,  3236,  3248,  3515,  4250)  *.  Elle  est 
aussi  un  attribut  usité  des  dieux  Lares  (fig.  4345,  4348, 
4349,  4350).  On  en  faisait  en  simple  argile6;  on  en 
fabriquait  beaucoup  en  métal 
précieux  7,  quelquefois  re¬ 
haussé  de  toutes  sortes  d’orne¬ 
ments  et  de  ciselures8.  La  pa¬ 
tère  de  Rennes  peut  donner  une 
idée  de  la  richesse  de  cette  vais¬ 
selle  à  l’époque  impériale9  (fig. 

5523  ;  voy.  fig.  974).  On  verra 
à  l’article  phiala  l’emploi  ri¬ 
tuel  et  fréquent  de  ce  vase  à 
l’époque  grecque.  E.  Pottier. 

PATER  FAMILIAS.  [GENS,  p. 

PATER  PATRATUS.  [FETIALES]. 

PATIRULEIH .  [CRUX,  FURCa]. 

PATliVA  (IlaxivYj,  7rax!xvtov,  Xottxç,  Xo~àotov).  —  On  a 
déjà  vu  au  mot  lopas,  que  la  patina  était  un  plat  creux1, 
dont  on  usait  surtout  pour  cuire  le  poisson2,  et  par 
conséquent  assimilable  aux  poissonnières  modernes.  Les 
textes  latins  nous  font  connaître  que  ce  plat  à  poisson 
avait  un  couvercle3.  Le  grecTraxâvrj,  Ttaxcmov,  d’où  patina 
dérive4,  désigne,  d’après  les  lexicographes 5,  unrécipient 
analogue  à  la  lopas  et  au  tryblion.  Mais  on  y  pouvait 
cuire  aussi  d’autres  aliments,  des  ragoûts,  des  fruits6, 
et  il  prenait  alors  le  sens  général  de  plat  à  mettre  sur  la 
table,  comme  la  lanx  et  le  catinum  On  nommait  tripati- 
nium  le  repas  à  trois  services7,  et  les  mets  eux-mêmes 
étaient  désignés  par  le  mot  patina  8.  On  appelait  par  plai¬ 
santerie  patinarius  l’homme  glouton,  uniquement  pré¬ 
occupé  de  bonne  chère9.  Vitellius  fit  fabriquer  pour  lui 
une  patina  d’argile  de  dimensions  si  énormes  qu’on  dut 
bâtir  un  four  tout  exprès  pour  la  faire  cuire 10.  Pour  pré- 


Fig.  5523.  —  Patère  ciselée. 
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Yeget.  Art.  veterin.  1,  50  ( Scriptores  Bei  Busticae,  II,  p.  1069,  Leipzig,  1735). 

PATERA.  I  Varr.  Ling.  lat.  V,  122,  éd.  Didot;  cf.  Cic.  Brut.  U;  Virg.  Aen.  I, 
729;  Ovid.  Met.  IX,  160.  —  2  Macrob.  Sat.  V,  21  :  planum  ac  païens  est;  cf 
Varr.  L.  c.  —  3  Duruy,  üist.  des  Bom.  III,  p.  18  et  p.  33;  Niccoliui,  Pompai, 
Tenipio  di  Mercurio.  planche  et  n»  6.  —  4  Cohen,  Monn.  de  la  Bépubl.  rom. 
pl.  ni,  n°s  9  et  10;  Monn.  impér.  III,  pl.  jc,  n»  384;  IV,  pl.  îv,  n»  10;  cf. 
Borghesi,  Œuvres  numism.  I,  p.  347  sq.  ;  11,  p.  87.  —  6  Cohen,  Monn.  de  la  Bép. 
pl.  il,  n»*  4  et  5;  pl.  xn,  n“*  13,  14;  pl.  xxvn,  n°s  7  et  8;  Monn.  impér.  1,  pl.  vi, 
ix,  xvn;  II,  pl.  v,  vu,  îx  ;  III,  pl.  n,  v,  xv,  xvi,  xvm;  V,  pl.  îv,  etc.  —  6  Horat.  Sat. 
I,  6,  118.  — 7  Plin.  XXXIII,  12,  54.  —  8  Virg.  L.  c.  —  9  Babelon,  Le  Cabinet 
des  Antiques,  pl.  vu. 

PATINA.  I  Varr.  Ling.  lat.  V,  120,  éd.  Didot.  —  2  Horat.  Sat.  II,  8,  43. 

—  3  Plaut.  Pseud.  III,  2,  51.  —  4  Bréal  et  Bailly,  Bict.  Etym.  p.  251. 
L'élymologie  pateo,  patulus,  indiquée  par  Varron,  L.  c.,  n'est  exacte  qu'en 
remontant  à  la  racine  grecque  qui  est  dans  itExàvvupt.  —  8  Poil.  VI,  13,  90; 
Hesvch.  s.  t).  itaiàvt a.  Ou  trouve  aussi  l'orthographe  déformée  ÿaiàviov  (Hcsycli. 
L.  c.  ;  Athen.  IV,  p.  169  E-F).  — 6  Cic.  Ad  Alt.  IV,  8;  Colum.  XII,  47. 

—  7  Plin.  ffist.  nat.  XXXV,  46,  162.  —  8  Apic.  De  ops.  et  cond.  IV,  2.  Nous 
entendons  aussi  par  le  mot  plat  le  récipient  et  le  mets.  —  9  Suet.  Vitell.  17.  Rap¬ 
prochez  dans  Terent.  Eunuch.  IV,  7,  46  :  animus  est  in  patinis.  —  10  Plin.  Uist. 
nat.  XXXV,  46,  163. 
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parer  des  emplâtres  et  autres  substances  médicinales  on 
se  servait  aussi  de  patinae  de  terre  ou  de  métal1.  Il  y 
avait  à  Rome  une  via  Patinaria  ;  peut-être  y  vendait-on 
cette  vaisselle2.  E.  Pottier. 

PATRES.  [PATRICII,  SKNATUS]. 

PATRIA  POTESTAS.  —  Droit  grec.  —  Dans  le  droit 
grec  primitif,  comme  d’ailleurs  dans  toutes  les  anciennes 
législations,  la  puissance  paternelle  parait  avoir  été 
organisée,  non  dans  une  vue  de  protection  de  l’enfant, 
mais  dans  1  intérêt  presque  exclusif  du  père.  C’est  là  une 
conception  qui  dérive  de  la  situation  même  du  père  de 
famille,  qui  apparaît,  avant  tout,  comme  le  chef  du  culte 
domestique1.  Certain  passage  de  Denys  d’Halicarnasse  2 
pourrait  toutefois  laisser  croire  que  les  anciens  légis¬ 
lateurs  de  la  Grèce,  comme  Solon,  Pittacus  et  Charondas, 
avaient  organisé  la  puissance  paternelle  d’après  des  vues 
analogues  a  celles  qui  ont  prévalu  chez  les  législateurs 
modernes,  en  n'accordant  au  père  de  famille  qu’un  droit 
de  correction  et  d’exhérédation3.  Mais  nous  estimons, 
au  contraire,  que  le  caractère  de  la  puissance  paternelle 
a  été  originairement  le  même  à  Athènes  qu’à  Rome  ; 
seulement,  dans  la  première  de  ces  deux  cités,  il  s’est 
modifié  dans  le  sens  moderne  beaucoup  plus  rapidement 
qu’à  Rome,  à  raison  de  certaines  circonstances  à  la  fois 
d’ordre  économique,  d'ordre  politique  et  d’ordre  intellec¬ 
tuel +.  Ainsi  à  Athènes,  où  la  population,  à  la  différence 
de  ce  qui  avait  lieu  à  Rome,  .était  plutôt  commercante 
qu'agricole,  les  nécessités  de  la  vie  obligeaient  les 
membres  d  une  même  famille  à  déployer  fréquemment 
leur  activité  dans  des  contrées  lointaines  et,  pour  le 
succès  de  leurs  opérations  commerciales,  il  était  néces¬ 
saire  qu'ils  jouissent  d'une  indépendance  incompatible 
avec  l'ancienne  conception  de  la  puissance  paternelle. 
D'autre  part,  à  Athènes,  la  famille  eut  à  compter  de 
bonne  heure  avec  une  association  religieuse  indépen¬ 
dante  de  l'État,  et  qui,  composée  de  divers  citoyens  se 
rattachant  plus  ou  moins  à  des  ancêtres  communs, 
possédant  le  même  culte,  les  mêmes  divinités  spéciales, 
eut  une  tendance  toute  naturelle  à  s’immiscer  dans  le 
gouvernement  des  diverses  familles  qui  se  rattachaient  à 
elles  et  à  contrôler  les  pouvoirs  de  leur  chef  :  nous 
voulons  parler  de  la  phratrie.  En  présence  de  celle-ci,  la 
famille  cessa  de  former  un  groupe  autonome  et  abso¬ 
lument  indépendant.  Ce  qui  contribua  aussi  à  adoucir 
les  rapports  des  pères  avec  leurs  enfants,  ce  fut  la  com¬ 
munauté  de  vie  militaire  et  politique  qui,  dans  l’armée 
et  les  assemblées  publiques,  réunissait  le  père  et  le 
fils.  Enfin  l’esprit  philosophique,  qui  se  développa  à 
Athènes  d'assez  bonne  heure,  contribua  fortement  à 
modifier  les  bases  de  l’organisation  de  la  famille.  On  en 
arriva  à  cette  notion  de  la  puissance  paternelle  que  nous 
donne  Aristote3,  lorsqu’il  dit  que  l’autorité  du  père  sur 
ses  enfants  est  «  toute  royale  »  et  qu’elle  a  pour  fonde¬ 
ment  l’âge  et  l’affection0.  Aussi,  dans  le  droit  grec,  et  à 
Athènes  spécialement,  la  puissance  paternelle,  dès  le 
vc  siècle  av.  J.-C.,  fut-elle  réglementée  suivant  des  prin¬ 


cipes  semblables  à  ceux  qui,  à  Rome,  n’ont  fini 
admis  que  dans  le  droit  impérial,  et  encore  ass'/"  '  ^ 

A  Athènes,  d’ailleurs,  les  liens  de  la  puissan.T  ' 
nelle  ne  se  sont  ainsi  relâchés  que  vis-à-vis 
Cette  puissance  a,  au  contraire,  toujours  subsisté*  ^  ■  *llS' 
avec  la  rigueur  primitive,  du  moins  avec  le  même  cv°n 
tère,  à  l’égard  des  filles,  car  celles-ci  sont  tou  jour'  '!' 
puissance  de  kyrios  [kyrios].  b  " 

La  puissance  paternelle  ayant  pour  principe  et 
condition  la  communauté  du  culte  domestique,  n, 
s’étendre  que  sur  les  enfanLs  qui  participent  à' ce  culte1 
c’est-à-dire  sur  les  enfants  nés  du  mariage  ou  sur  ' 
enfants  adoptifs  [adoptio].  Quant  aux  enfants  naturels* 
qui  sont  exclus  de  lay^taxEta  tspûv,  s’ils  sont  soumis  à  là 
reverenlia  envers  leur  père,  ils  ne  sont  point  assujettis 
à  sa  puissance  [notiioi]. 


Effets  de  la  puissance  paternelle.  —  Un  des  droits 
les  plus  considérables  que  l’on  ait  jamais  fait  dériver  de 
cette  puissance,  le  jus  vitae  necisque,  a-t-il  été  admis 
par  la  législation  athénienne?  Nous  le  croyons,  car  nous 
avons  à  ce  sujet  le  témoignage  d’Eschine7  qui  admet 
l’existence  à  une  certaine  époque  du  droit  du  père  de 
condamner  à  mort  sa  fille,  lorsque  celle-ci  s’était  laissé 
séduire.  Que  ce  droit  du  père  se  soit  étendu  sur  les  fils 
en  puissance  aussi  bien  que  sur  les  filles,  c’est  ce  qui 
résulte  également,  à  notre  avis,  du  droit  incontestable 


qu’il  possède  d’exposer  les  enfants  nouveau-nés,  car 
l’exposition  peut  quelquefois  n’être  qu’un  meurtre 
déguisé.  Le  jus  vitae  necisque  a  dù  cependant  dispa¬ 
raître  d  assez  bonne  heure  à  Athènes.  Contrairement  à 
1  opinion  de  certains  rhéteurs8,  nous  estimons  que  ce 
droit  n’était  plus  reconnu  au  père  à  l’époque  de  Solon9. 

Un  droit  analogue  qui  appartient  au  père  de  famille, 
est  celui  d’exposer  les  enfants  nouveau-nés  [expositio]. 

La  puissance  paternelle,  dans  sa  conception  primitive 
et  religieuse,  conférant  au  chef  du  culte  domestique  un 
pouvoir  absolu  sur  la  personne  physique  des  membres 
de  la  famille,  lui  donne,  à  plus  forte  raison,  le  droit  de 
les  faire  sortir  de  celle-ci  sans  mettre  leur  vie  en  danger, 
c’est-à-dire  au  moyen  d’une  vente.  Cette  vente  pouvait 
avoir  lieu  souvent  par  des  considérations  d’intérêt  :  c’est 
ainsi  qu’au  témoignage  de  Plutarque 10,  avant  les  réformes 
de  Solon,  beaucoup  de  pères  de  famille  se  trouvaient 
contraints  par  la  misère  de  vendre  leurs  enfants  et 
aucune  loi  ne  les  en  empêchait.  La  vente  des  tilles  de 
citoyens  fournissait  aussi  un  élément  au  concubinat". 

Solon,  sans  supprimer  entièrement  le  droit  du  père  de 
vendre  ses  enfants,  le  restreignit  dans  des  limites  assez 
étroites  :  il  ne  l’autorisa  plus  qu’à  l’égard  des  filles,  et 
encore  dans  le  cas  où  celles-ci  étaient  surprises  en  faute 
par  leur  père12.  La  prohibition  de  la  vente  des  enfants 
entraîna  la  suppression  du  droit  de  les  engager  pour  la 
sûreté  d’une  dette  contractée  par  le  père  de  famille,  droit 
qui  subsista  plus  longtemps  dans  d’autres  cités1  • 

Le  droit  de  correction  du  père  est  incontestable  et  vl 
jusqu’à  battre  son  enfant  pour  arriver  à  se  faire  onei 


1  Plin.  XXXIV,  H,  25.  —  2  p.  Victor,  De  reg.  urb.  Rom.  éd.  G.,  Münnich,  1815. 
PATRIA  POTESTAS.  i  Cf.  Beaucliet,  Bitt.  du  droit  privé  de  la  Dépubl.  athén. 
t.  II,  75.  Voir  toutefois  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  49.  —  2  ][,  26. 
—  3  Cf.  Van  den  Es,  De  jure  familiarum  apud  Athenienses,  p.  101.  —  4  Cf. 
Beaucliet,  t.  Il,  p.  7G  sq.  —  =  Polit.  Iiv.  1,  ch.  5,  §  1.  —  6  Cf.  Cauvet,  De  l'oryanisat. 
de  la  famille  à  Athènes,  Rev.  de  législation,  1845,  p.  129  sq.  ;  Beaucliet,  t.  II, 
p.  75  sq.  —  7  Aescli.  Adv.  Timarch.  §  182.  —  8  lleursius,  Thémis  altica,  cite  le 
témoignage  de  Sextus  Empiricus,  Pj/rrh.  hypolyp.  Iiv.  III,  §  24,  d’Hermogenes,  De 
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invent.  Iiv.  I,  c.  1,  et  de  Sopaler,  Divis.  quaest.  —  J 
Hellen.  Altertums/c.  p.  ICS  ;  Vau  Stegeren,  De  condit.  civ.  femin.  “t  ^ 
sium,  p.  88;  Platner,  Process.  t.  Il,  p.  212;  Van  den  Es,  p.  I_' 
Schomann  et  Lipsius,  Attischn  process,  p.  528;  Ciccotti,  La  TaiMS  1 
diritto  attico,  p.  81;  B.-VV.  Leist,  Graeco-ital.  Rechtsgesch.  p-^O.  f’ca  ^  ^ 
t.  II,  p.  84.  —  10  Plut.  Sol.  13.  —  H  Cf.  Beaucliet,  t.  I,  P-  j03  S,Q 
p.  94.  —  12  Plut.  Sol.  23.  -  13  Cf.  Isocr.  Plataic.  48.  —  14  Dio  Clmys. 

.20,  p.  240. 
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.  t]u  dr0it  de  correction  ne  paraît  même  pas  avoir 
k '*  excuse  pour  l’enfant,  afin  de  se  soustraire  à 
t  h  .'oui  dissement  des  obligations  d’aliments  et  de  respect 
laCCt°il  est  tenu  envers  son  père  et  d’échapper  à  la 

,  formée  contre  lui  '.  Mais  les  obligations  de 

l’enfant  cessent  lorsqu’il  a  été  prostitue  par  son  pere,  car 
ü  v là  un  abus  manifeste  de  la  puissance  paternelle  2. 
'  |  -,  puissance  paternelle  confie  encore  au  père  de 
„  injlle  plusieurs  autres  droits  sur  la  personne  de  ses 
enf  ilés  Ainsi  elle  lui  permet  de  faire  sortir  un  fils  de  la 
famille  en  le  faisant  entrer  par  voie  d’adoption  dans  une 
famille  étrangère  [adoptio].  Elle  entraîne  aussi  certains 
effets  en  ce  qui  concerne  le  mariage  des  enfants  [matri- 
monicmI.  Un  autre  effet  de  la  puissance  paternelle  consiste 
dans  le  droit  pour  le  père  de  donner  par  testament  un 
tuteur  à  ses  enfants  pour  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir 
avant  qu’ils  ne  fussent  sut  juris  3.  La  patria  potestas 
comporte  en  outre  le  droit  pour  le  père  non  seulement  de 
donner  un  nomà  l’enfant  au  moment  de  sa  naissance,  mais 
encore  de  modifier  ultérieurement  ce  nom  en  portant  ce 
changement  à  la  connaissance  des  intéressés  au  moyen 
d’une  proclamation  par  l’organe  du  héraut  Enfin  cette 
puissance  donne  au  père  le  droit  d’expulser  son  fils  de  la 
famille  au  moyen  d’une  àTroxVjpu'iç  [apokéryxis]. 

Quant  aux  effets  de  la  puissance  paternelle  relative¬ 
ment  aux  biens  de  l’enfant,  il  nous  semble  que  le  père 
devait  avoir  non  seulement  l’administration  des  biens 
composant  la  fortune  personnelle  de  ses  enfants  mineurs, 
tels  que  ceux  ayant  pu  leur  advenir  de  la  succession  de 
leur  mère,  mais  encore  la  jouissance  de  ces  mêmes  biens, 
à  la  charge  d’employer  les  revenus  de  ces  biens  à 
l’entretien  et  à  l’éducation  de  l’enfant.  Cela  est  certain 
pour  le  cas  où  les  biens  advenus  à  l’enfant  sont  ceux  qui 
formaient  la  dot  de  sa  mère  s.  A  la  majorité  de  l’enfant, 
le  père  restitue  et  rend  compte 6. 

Les  droits  du  père  sur  les  biens  de  ses  enfants  nous 


paraissent  entraîner  sa  responsabilité  à  raison  des  délits 
commis  par  ces  derniers,  en  tant  du  moins  qu’on  peut 
établir  à  la  charge  du  père  une  négligence  ou  un  défaut 
desurveillance.  Mais  on  ne  voit  pas  que  le  droit  attique 
ait  admis  à  l’égard  des  enfants  quelque  chose  de 
semblable  à  l’abandon  noxal  des  Romains7. 

Quant  à  la  responsabilité  du  père  à  l’égard  des  obli¬ 
gations  contractées  par  son  enfant  mineur,  elle  ne 
saurait,  si  on  l’admet,  être  bien  étendue.  À  Athènes,  en 
le  fils  de  famille  se  trouve  frappé  de  l’incapacité 
P'esque  absolue  de  contracter  et,  à  supposer  qu’il  puisse 
s  obliger,  il  le  peut  tout  au  plus  jusqu’à  concurrence 
'  1111  médimne  d’orge  8.  La  responsabilité  du  père  ne 
s'n‘i,iit  donc  dépasser  elle-même  cette  limite. 

L  'itnction  de  la  puissance  paternelle.  —  Cette  puis- 
1111 1  prend  fin,  en  premier  lieu,  par  la  mort  du  père  de 
'"“dh'.  Celui-ci  peut  toutefois  faire  survivre,  dans  une 
ai,K'  mesure,  cette  puissance  à  sa  mort,  en  nommant 
I  "  '  lll,ln^s  mineurs  un  tuteur  testamentaire, 
dis  '' \bUviLude  encourue  jure  civili ,  qui  entraîne  la 
l;|  . ull0n  du  mariage  [matrimonium],  met  fin  de  même  à 

1  "usance  paternelle.  On  ne  saurait  admettre,  en  effet, 


qu’un  citoyen,  même  mineur,  puisse  être  soumis  à  la 
puissance  d’un  esclave  9. 

L’adoption  met  fin  également  à  la  puissance  pater¬ 
nelle,  car,  à  Athènes  comme  à  Rome,  elle  rompt  tout 
lien  civil  entre  l’adopté  et  sa  famille  naturelle.  Par 
contre,  l’adopté,  s’il  est  encore  mineur,  tombe  sous  la 
puissance  paternelle  de  l’adoptant10. 

Le  mode  normal  d’extinction  de  la  puissance  pater¬ 
nelle,  c’est  la  majorité  du  fils;  quant  aux  filles,  la  puis¬ 
sance  paternelle  est  perpétuelle.  La  question  de  savoir 
à  quel  âge  le  fils  devient  majeur,  ne  parait  plus  douteuse  : 
le  traité  d’Aristote  sur  la  constitution  politique  des 
Athéniens  nous  a  donné  à  ce  sujet  des  renseignements, 
à  notre  avis,  décisifs  “.  L’âge  de  la  majorité  est  de 
dix-huit  ans  accomplis  à  Athènes  12.  Il  est  d’ailleurs  le 
même,  selon  nous,  pour  tous  les  Athéniens,  sans  qu’il  y 
ait  à  faire  de  distinction  entre  les  orphelins  et  les  fils 
d’épiclères,  d’une  part,  et  ceux  qui,  d’autre  part,  ont 
encore  leur  père  au  moment  où  ils  veulent  être  inscrits 
sur  le  registre  civique. 

La  majorité,  qui  entraîne  l’extinction  de  la  puissance 
paternelle,  met  fin  également  aux  pouvoirs  du  tuteur 
dans  le  cas  où  l’enfant,  ayant  perdu  son  père,  se  trouvait 
en  tutelle.  Le  citoyen  majeur  a  la  libre  disposition  de 
son  patrimoine  et  les  actes  de  gestion  et  d'aliénation 
qu’il  passe  relativement  à  ses  biens  sont  parfaitement 
valables,  sans  que  d’ailleurs  il  passe  par  une  période  de 
demi-capacité  semblable  à  celle  des  mineurs  qui,  en 
droit  romain,  sont  pourvus  d’un  curateur,  même  après 
la  cessation  de  la  tutelle,  jusqu'à  l’âge  de  vingt-cinq  ans. 
Ayant  la  libre  disposition  de  ses  biens,  le  citoyen  athé¬ 
nien  majeur  de  dix-huit  ans  peut  faire  un  testament  ou 
une  adoption  13.  La  majorité  confère  également  l’exer¬ 
cice  des  droits  résultant  de  l’anchistie  et  qui  n’étaient 
jusqu’alors  qu’à  l’état  latent.  Ainsi  le  fils  inscrit  sur  le 
registre  civique  devient  le  kyrios  de  ses  sœurs,  en  sa 
qualité  de  plus  proche  anchisteus.  La  déclaration  de 
majorité  donne  enfin,  en  principe,  la  capacité  d’ester  en 
justice  sans  aucune  autorisation  ni  assistance14. 

L’âge  de  la  majorité  n’était  point  fixé  de  la  même 
manière  dans  toutes  les  villes  grecques  et  il  était,  tantôt 
plus  reculé,  tantôt  plus  avancé  qu’à  Athènes.  Ainsi  A 
lasos,  les  jeunes  gens  sont  majeurs  à  vingt  ans  seule¬ 
ment15,  à  Tyane  à  vingt  et  un  ans16,  et  d’après  une 
inscription  laconienne,  cinq  ans  après  la  puberté17.  Par 
contre,  une  inscription  de  Dvmé  fixe  la  majorité  à  dix- 
sept  ans  accomplis18.  D’après  Denys  d’Halicarnasse 19, 
Pittacus  et  Charondas  auraient  adopté  dans  leurs  légis¬ 
lations  le  même  âge  que  Solon,  c’est-à-dire  dix-huit  ans. 
Le  même  âge  se  rencontre  peut-être  aussi  à  Sparte20. 
A  Delphes,  la  majorité  commence,  de  même  qu’à  Athènes, 
lorsque  les  jeunes  gens  ètù  oteve;  7)6£><rt 81.  AGortyne  enfin, 
la  majorité  parait  avoir  commencé,  comme  à  Athènes, 
à  la  fin  de  la  dix-huitième  année,  quand  le  jeune  homme 
est  devenu  Spogeûç,  c’est-à-dire  lorsqu'il  a  le  droit  de 
s’exercer  au  gymnase  public  22. 

Dans  la  législation  de  Gortyne,  les  enfants  sont  bien 
soumis  au  pouvoir  du  père,  mais  ce  pouvoir  est  assez 


§  cf  B‘MT’  P-  H,  P-  96  —  2  Aeschin.  C.  Timarch. 

niostli.  Adr  ÿ°  Kl’  P’  —  3  Cf.  Bcauchet,  t.  II,  p.  159  sq.  —  3-  De- 
Acrcrf.  4|  ,)C,  °l0('  L  —  0  Cf.  Reaucliet,  t.  I,  p.  316:  cf.  Isae.  De  l/agn. 
p.  99.  —  «  js  6  Cauvet,  p.  176;  Beaucliet,  t.  Il,  p.  99. —  7  Bcauchet,  t.  Il, 
1>.  102.  —  io  p  ^ le  a,  ,sC  her.§  10.  —  9  Van  den  lis,  p.  137  ;  Beaucliet,  t.  Il, 

JU<  'lel'  *"  ht  p.  55  et  103.  —  u  Aristol.  Constit.  des  Athin.  c.  42, 


—  <2  Bcauchet,  t.  Il,  p.  108  sq.  —  13  Cf.  Id.  t  II,  p.  37.  —  H  Id.  t.  II,  p.  126. 

—  18  Heracl.  Pont.  Polit.  40.  —  10  Cf.  Dareste,  Journ.  des  Savants,  1885, 
p.  271;  Beaucliet,  II,  p.  127.  —  17  Inscr.  gr.  ant.  68.  —  18  Samm.  griech. 
Dialekt.  Inschr.  II,  1615.  —  19  II,  26.  —  20  plut,  Lycurg.  17.  —  21  Aeschin.  In 
Ctesiph.  122.  —  22  Dareste,  llaussoullier  et  Reinacb,  liée,  des  inscr.  jurid.  t.  I, 
p.  406  sq. 
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limité  et,  pas  plus  qu  Athènes,  n’a  rien  de  commun 
avec  la  patria  potestas  romaine.  En  effet,  le  fils,  même 
du  vivant  du  père,  a  la  libre  jouissance  et  disposition 
des  biens  qu  il  a  pu  acquérir  par  son  travail  ou  qui  lui 
sont  advenus  à  titre  de  succession,  comme  par  suite  du 
prédécès  de  sa  mère.  La  loi  ajoute  que  le  fils  ne  pourra 
ni  aliéner,  ni  donner  en  hypothèque  les  biens  de  son 
père  vivant,  ni  en  exiger  le  partage  *.  Elle  décide 
toutefois  -  que,  dans  le  cas  où  un  enfant  est  frappé  d’une 
condamnation  pécuniaire,  il  doit  être  apportionné  par 
avance  de  ce  qui  doit  lui  revenir  ultérieurement  dans  la 
succession  de  ses  parents.  Il  a  donc,  même  du  vivant 
de  son  père,  une  sorte  de  copropriété  dans  le  patrimoine 
de  la  famille,  analogue  à  celle  que  Gaius 3  à  Rome 
reconnaissait  aux  sui  heredes. 

Droit  romain.  —  La  j natria  potestas  qui,  à  Rome,  est 
la  base  de  l’organisation  familiale,  y  est  organisée, 
comme  dans  le  droit  grec  primitif,  dans  l’intérêt  du 
chef  de  famille  ( paterfamilias )  et  non  de  l’enfant. 
Elle  n’appartient  jamais  à  aucune  femme,  pas  même 
à  la  mère.  D’autre  part,  pour  en  être  investi,  il  faut 
être  sui  juris.  En  conséquence,  l’enfant  qui  a  plu¬ 
sieurs  ascendants  mâles  dans  la  ligne  paternelle,  par 
exemple  son  père  et  son  grand-père,  est  sous  la  puis¬ 
sance  de  ce  dernier,  chef  de  la  famille,  et  non  de  son 
père  \  Il  n’y  a  pas  d’âge  qui  libère  l’enfant  de  cette 
puissance,  il  y  reste  soumis  tant  qu'il  n’est  survenu 
aucune  des  causes  d’extinction  que  nous  indiquerons 
ultérieurement. 

L  intérêt  du  paterfamilias  en  vue  de  qui  estorganisée 
la  puissance  paternelle,  n’est,  d’ailleurs  lui-même  qu’un 
moyen  d’atteindre  un  but  plus  élevé,  un  but  politique, 
conforme  aux  idées  aristocratiques  qui  ont  longtemps 
gouverné  Rome  :  «  La  loi  veut  assurer  la  conservation 
des  idées  religieuses  par  l’unité  du  culte  privé,  la 
conservation  des  fortunes  par  l'unité  de  patrimoine, 
la  conservation  des  mœurs  et  des  traditions  nationales 
par  la  souveraineté  d’une  seule  volonté.  De  chaque 
famille  elle  fait  une  petite  cité  où  règne  le  père5.  » 

Avec  son  caractère  particulier  et  ses  effets  exorbitants, 
la  patria  potestas  romaine  ne  pouvait  évidemment 
appartenir  au  jus  gentium  :  elle  appartient  au  jus 
civile 6.  Cette  puissance  pouvait  sans  doute  être  orga¬ 
nisée  chez  d'autres  peuples  d’après  les  mêmes  principes 
et  avec  la  même  énergie  qu’à  Rome  ;  mais  la  classification 
de  la  patria  potestas  parmi  les  institutions  du  droit 
civil  emportait  cet  effet  que  les  juges  romains  ne  pouvaient 
la  faire  respecter  qu’au  profit  d’un  père  romain,  sur  un 
fils  également  romain. 

Sources  de  la  patria  potestas.  —  La  puissance  pater¬ 
nelle  appartenant  au  paterfamilias  en  sa  qualité  de  chef 
du  culte  domestique  ne  peut  exister  que  sur  les  enfants 
qui  participent  au  culte  privé  du  chef  de  famille.  Les 
sources  de  lapuissanee  paternelle  sont,  en  conséquence, 
originairement  au  nombre  de  trois  :  le  mariage  ou 
justae  nuptiae  [matrimoniüm],  l’adoption  [adoptio]  et 
la  légitimation. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  enfants  nés  en 
légitime  mariage,  ils  n’entrent  pas  de  plein  droit  dans 
la  famille  de  leur  père  :  il  faut,  à  l’époque  classique, 
comme  à  l’époque  antique,  le  consentement  du  chef  de 

1  Dareste,  p.  462. -  2  IV,  29-3).  —  3  Gaius,  Comm.  II,  157.  —  4  Instit.  Just. 

De  patria  pot. %  3. —  5  Accarias ,  Précis  de  droit  romain,  lr,éd.  1. 1,  u.  75. —  6  Gaius,  ' 


famille.  Ainsi,  originairement,  il  fallait  que  ce 
à  qui  l’on  présentait  l’enfant  lors  de  sa  naissance' 7^’ 
pris  dans  ses  bras  et  manifesté  par  là  la  volonté’,]  'T 
faire  sien7.  Pour  faire  entrer  l’enfant  dans  la  fin' 11° 
et  l’associer  au  culte  domestique,  il  fallait,  en  oui'  ° 
une  cérémonie  nommée  lustratio.  Il  importe  peuV1 
l’enfant  soit  issu  ou  non  d’un  mariage  avec  manu'!'- 
l’acquisition  de  la  puissance  sur  l’enfant  n’est  nullement 
la  conséquence  de  la  manus  acquise  sur  la  mère  [MANls 

La  puissance  paternelle  peut,  à  une  époque  post,i. 
rieure,  s’acquérir  sur  les  enfants  issus  d’un  mariage  dû 
droit  des  gens  ( non  justae  nuptiae)  dans  deux  cas  prévus 
par  la  loi  Aelia  Sentia  ( anniculi  causae  probatio  et 
erroris  causae  probatio) 8.  Ici  l’acquisition  de  la  puis 
sance  paternelle  coïncide  avec  l’acquisition  du  droit  de 
cité  romaine  par  les  père  et  mère  ou  celui  d’entre  eux 
qui  ne  l’avait  pas.  Au  surplus,  la  concession  du  droit  de 
cité  obtenue  par  un  pérégrin  pour  lui-même,  sa  femme 
et  ses  enfants,  ne  suffit  pas  à  faire  tomber  ces  derniers 
sous  la  puissance  paternelle  :  il  faut  pour  cela  une  déci¬ 
sion  spéciale  du  prince9. 

La  légitimation,  autre  source  de  la  patria  potestas 
et  qui  date  seulement  de  l’époque  chrétienne,  est  un 
procédé  par  lequel  on  fait  tomber  sous  sa  puissance  et, 
par  conséquent,  normalement  entrerdans  sa  famille  civile, 
ses  enfants  naturels  d’une  certaine  catégorie,  c’est-à-dire 
ceux  issus  du  concubinat.  Tant  que  le  concubinat  parut 
régulier  aux  yeux  de  l’opinion  [concubinatus],  on  ne 
songea  point  à  organiser  des  moyens  spéciaux  pour 
remédier  à  la  condition  originaire  des  enfants  qui  en 
naissaient  ;  cette  condition  n’avait  rien  de  honteux,  et  le 
père  pouvaitacquérirlapuissancesursesenfanlsaumoyen 
de  l’adrogation.  Mais  plus  tard  quand,  sous  l’infiuence  du 
christianisme,  le  concubinat,  tout  en  restant  autorisé  en 
droit,  fut  regardé  comme  une  union  dégradante,  et  les 
enfants  qui  en  étaient  issus  considérés  comme  entachés 
d’une  souillure  morale,  on  pensa  qu’il  était  équitable 
d’admettre  le  père  à  convertir  son  union  irrégulière  en 
mariage  légitime.  De  là  la  légitimation  par  le  mariage 
subséquent  des  deux  concubins.  Puis,  à  côté  de  ce  mode 
normal  de  légitimation,  la  pratique  en  introduisit  deux 
autres,  par  rescrit  du  prince  et  par  oblation  à  la  curie. 

La  légitimation  par  mariage  subséquent  fut  autorisée, 
pour  la  première  fois,  à  titre  temporaire,  par  une  disposi¬ 
tion  de  Constantin,  en  faveur  des  enfants  déjà  nés.  Zenon 
renouvela  150  ans  plus  tard  le  bienfait  de  son  prédéces¬ 
seur10.  En  517  seulement,  l’empereur  Anastase  enleva 
à  la  légitimation  par  mariage  son  caractère  de  faveur 
exceptionnelle  et  transitoire  et  l’introduisit  dans  le  droit 
comme  une  institution  régulière  et  stable,  ouverte  non 
seulement  aux  concubins  présents,  mais  aussi  aux  con¬ 
cubins  futurs11. 

Justinien  maintint  l’institution,  mais  en  la.  subm- 
donnant  aux  conditions  suivantes  :  1°  il  faut  quau  jom 
où  peut  se  placer  la  conception  de  l’enfant,  il  n  existât 
pas  d’obstacle  légal  au  mariage  des  père  et  mère,  ce  <llli 
exclut  toute  légitimation  des  enfants  adultérins  ou  im 
tueux,  des  enfants  nés  d’un  citoyen  et  d’une  étinn 
gère,  etc.;  2°  un  instrumentaux  dotale  (contrat  n 
mariage)  doit  être  rédigé  pour  bien  marquer  l’intenl i"a 
des  concubins  de  transformer  leur  union  en  justae  n"!1 


,  .  ,  i  GG)  8 

mm.  I,  55.  —  7  Cf.  Cuq,  Les  instit.  jurid.  des  Romains ,  t.  I.  P-  ,ü-- 
5-73,  93-94.  -  i)  Jb.-  10  L.  SG.  De  natur.  lib.  V.  27.  —  11  G.  6,  Ibid- 
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r  il  faut  enfin  qu’il  y  ait  consentement  ou  tout  au 

lldC  ,  «  -  -  .... 


moins 


■ibsence  d’opposition  de  la  part  de  l’enfant,  qui  ne 


,it  devoir  alieni  juris  malgré  lui 1 .  L’effet  de  ce  mode 
r'ii -itimation  est  de  conférer  aux  enfants  la  plénitude 
des  droits  résultant  de  la  filiation  ex  justis  nuptiis  2. 

L Justinien  introduisit  un  autre  mode  de  légitimation, 

•  lu  cas  où  le  mariage  serait  impossible  soit  maté- 
^el'lement  par  la  mort  ou  l’absence  de  la  concubine,  soit 
moralement,  à  raison  de  son  indignité.  Il  fut  permis 
lorg  au  père  de  solliciter  un  rescrit  impérial,  qui  pro¬ 
duisait  exactement  les  mêmes  effets  que  le  mariage3. 

Le  dernier  mode  de  légitimation,  par  oblation  à  la 
curie  n’est  plus,  comme  les  précédents,  inspiré  par  une 


pensée 


morale  de  réhabilitation  et  par  un  sentiment  de 


bienveillance  envers  les  enfants  naturels  :  il  est  d’ordre 
purement  fiscal  et  a  pour  but  d’assurer  le  recrutement 
des  curies  municipales,  responsables  de  la  rentrée  de 
l’impôt,  responsabilité  onéreuse  qui,  jointe  à  d’autres 
charges  fort  lourdes,  écartait  les  citoyens  de  la  curie 
[curia j.  La  fonction  de  curiale  avait  été  déclarée  hérédi¬ 
taire.  Mais  comme  les  enfants  nés  ex  concubinatu  ne 
suivaient  pas  la  condition  de  leur  père,  ils  échappaient 
à  cette  hérédité  onéreuse,  ce  qui  produisait  un  vide  dans 
la  curie  toutes  les  fois  qu’un  décurion  mourait  sans 
enfant  légitime.  Théodose  le  Jeune  et  Valentinien  per¬ 
mirent  au  père  de  légitimer  les  enfanLs  nés  du  concubi- 
nat  en  les  offrant  à  la  curie  de  leur  patrie  et  en  leur 
donnant  les  25  arpents  de  terre  nécessaires  pour  être 
curiales,  si  ce  sont  des  fils,  en  les  mariant  à  des  décu¬ 
rions  et  en  les  dotant  de  25  arpents,  si  ce  sont  des  filles. 

La  légitimation  par  oblation  à  la  curie  ne  produit  pas 
des  effets  aussi  complets  que  les  autres  modes,  car  l’en¬ 
fant  ainsi  légitimé  n’entre  pas  dans  la  famille  de  son  père 
et  n’a  aucun  rapport  de  parenté  avec  les  parents  de  son 
père.  Il  tombe  seulement  sous  la  puissance  de  celui-ci 
et  a  les  droits  de  succession  d’un  enfant  légitime4. 

Effets  de  la  puissance  paternelle.  —  La  puissance 
paternelle  confère,  à  Rome,  à  celui  qui  l’exerce  une 
autorité  absolue,  qui  ne  différait  guère  à  l’origine  de 
celle  qui  appartenait  au  pater f amilias  sur  les  autres 
personnes  de  sa  maison,  à  savoir  sur  la  femme,  dans  la 
foi  me  la  plus  ancienne  du  mariage,  celle  avec  manus 
jMaxus  ,  sur  les  personnes  in  mancipio  [mancipium]  et  sui¬ 
es  esclaves.  Ces  différentes  catégories  de  personnes 
aheni  juris  se  trouvaient  vraisemblablement,  à  l’origine, 
soumises  à  une  puissance  identique,  portant  proba- 
,Cment  un  nom  commun  (manus?)  et  dont  les  variétés 
11  l,ül  apparu  qu’avec  le  temps. 


D’une 


manière  générale,  la  personnalité  de  ces  diffé- 


(l^'  Pei>s°nnes  s’absorbe  en  quelque  sorte  dans  celle 
cv\n' "lu Aussi  d'abord  l’enfant  en  puissance, 
di2r  ^  0n  nomme  ftHusfatnilias,  n’a  pas  de  culte 
Inais  il  participe  aux  sacra  du  père,  et  ces  sacra 


I  fi  'lult*ront  Propres  quand  il  héritera  de  son  père, 
est  an  "]1'"'1  ^ère  Sur  la  Personne  du  filiusf  amilias 
famili,.'  °gUe  à  Celui  du  maître  sur  l’esclave.  Le  fils  de 
de  même  Ut'  ^  e^et’  ^  cerla*ns  égards,  être  considéré, 
ie  'lue  1  esclave,  comme  un  objet  de  propriété. 

1  *0,  Il  r  „ 

— 2 Nov. 89, c  8’  natUr '  lib-  V'  27i  Nov.  U  c.  4,  18  c.  11,  78  c.  3  et 

;  nov.  895  c  g  ..  ^ov>  c-  1  et  2.  —  4L.  3,  9  §  3  G,  De  natur.  lib.  V, 

1)6  liber,  exhib'  d  '  '  ®  2>  De  rei  vindic.  VI,  I;  Gaius,  I,  134;  I), 

avait  toutefois  ani),C  ns^’  30-  ~  6  Gaiu9i  1,132.  La  loi  des  XU  Tables 

aurait  été  l’objet,  ,ic°V  lestr*ction  à  ce  pouvoir  en  décidant  que  le  fils  qui 
Vil  °  ,0's  venles  serait  soustrait  à  la  puissance  paternelle.  Mais 


Ainsi  le  père  peut  réclamer  les  enfants  en  puissance, 
comme  les  esclaves,  par  les  actions  qui  sont  la  sanction 
du  droit  de  propriété,  c’est-à-dire  par  l’action  en  reven¬ 
dication,  complétée  plus  Lard  par  des  interdits  spéciaux 
(de  liberis  exhibendis ,  ducendis)-' .  Al’époque  classique, 
le  père  mancipait  encore  valablement  son  fils  6  et,  jusque 
dans  la  législation  de  Justinien,  le  fils  peut  faire  l’objet 
d’un  furtum 7.  Le  père  peut,  d’autre  part,  exposer  ses 
enfants,  c’est-à-dire  les  abandonner,  s’il  ne  veut  pas  en 
garder  la  charge,  comme  il  peut  abandonner  les  esclaves 
et  les  animaux8.  Le  paterfamilias  peut  aussi  aliéner  ses 
enfants  comme  ses  esclaves,  et,  s’il  aJiène  un  enfant, 
celui-ci  tombe  in  mancipio  de  l’acquéreur  [mancipium  . 

Investi,  comme  magistrat  et  justicier,  d’un  droit  de 
juridiction  domestique,  le  paterfamilias  peut  frapper 
ses  enfants  en  puissance  de  tous  châtiments  corporels, 
même  de  la  mort  ( jus  vitae  necisque).  11  exerce  ce  pou¬ 
voir  souverainement,  sans  autre  restriction  que  l’obli¬ 
gation  morale  de  consulter  un  conseil  de  parents,  mais 
sans  être  obligé  de  suivre  ses  avis9.  C’est  encore  par  une 
conséquence  du  pouvoir  du  père  sur  la  personne  de  ses 
enfants  en  puissance  que  ceux-ci  ne  peuvent  se  marier 
sans  le  consentement  paternel  [matrimo.\ium[. 

Celui  qui  est  placé  en  puissance  paternelle  ne  pouvant 
logiquement  exercer  cette  puissance  sur  d’autres,  il  en 
résulte  que  le  filiusf ‘amilias  ne  peut  lui-même  exercer 
la  patria  polestas  ni  sur  ses  propres  enfants,  ni  sur  sa 
femme  considérée,  par  l’effet  de  la  manus ,  comme  étant 
loco  filiae.  C’est  donc  au  pater  que  revient  le  droit  de 
puissance  sur  les  enfants  de  ses  fils  et  c’est  lui  qui  exerce 
la  manus  sur  la  femme  de  son  fils. 

La  propriété  du  père  sur  le  fils  n’exclut  pas  cependant 
complètement  la  personnalité  du  fils.  Il  ne  dépend  point, 
en  effet,  du  père  d’ôter  à  celui-ci  ni  la  liberté,  ni  le  droit 
de  cité10.  En  ce  qui  concerne  l’application  du  droit  public, 
le  fils  est  assimilé  à  un  père  de  famille.  Ainsi,  dès  qu'il 
a  atteint  l’âge  légal,  il  fait  partie  de  l’armée  ;  il  jouit  du 
jus  suffragii  ainsi  que  du  jus  honorum11 . 

C’est  donc  seulement  dans  l’intérieur  de  la  famille  et 
dans  les  rapports  de  droit  privé  que  le  fils  reste  pleine¬ 
ment  sous  la  dépendance  de  son  père. 

Quant  aux  biens,  le  fils  de  famille  se  trouve  à  peu  près, 
en  fait,  dans  la  situation  d’un  esclave.  Il  ne  peut,  en  effet, 
avoir  de  patrimoine  propre-  Sans  doute,  à  la  différence 
d’un  esclave,  traité  juridiquement  comme  une  chose,  le 
fils  de  famille  est  théoriquement  capable  d’acquérir  en 
son  nom  la  propriété,  les  créances,  les  hérédités.  Mais 
les  acquisitions  qu’il  peut  ainsi  réaliser  profitent,  comme 
celles  de  l’esclave,  au  paterfamilias  12.  Si  le  père  laisse 
des  biens  à  son  fils,  la  propriété  n'en  reste  pas  moins  au 
père,  absolument  comme  celle  des  biens  remis  à  l’es¬ 
clave.  Ils  constituent,  au  profit  de  l’enfant,  ce  que  l’on 
nomme  un  pécule  profectitium  ( quod  a  pâtre  proficis- 
citur ),  révocable  à  volonté,  et  qui,  bien  que  grossi  par 
les  acquisitions  réalisées  par  le  fils,  ne  cesse  point  de  faire 
partie  du  patrimoine  du  père.  La  seule  utilité  de  ce 
pécule  était  d’initier  le  fils  de  famille  au  rôle  d’adminis¬ 
trateur  qu’il  aurait  un  jour  à  remplir.  Au  point  de  vue 

la  loi  n’ayant  parlé  expressément  que  du  filius,  on  en  avait  conclu  qu’une  seule 
vente  produisait  le  même  effet  pour  la  filia  et  les  petits-eufauts.  Gaius,  Luc.  cit. 
—  7  Inst.  Just.  §  9,  De  oblig.  ex  delicto,  IV,  1,  —  8  Cuq,  t.  I,  p.  159.  —  Gi¬ 
rard,  Man.  de  droit  romain,  2®  éd.  p.  132;  Cuq,  t.  1,  p.  154  sq.  —  10  L.  10,  C, 
De  patria  notest.  VIII,  47.  il  L.  9,  D,  De  his  qui  sui  vel  al.  I,  6.  —  12  Gains, 
I,  86,  87. 
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passif,  d’autre  pari,  le  (ils  ne  peut  obliger  le  père.  Tou¬ 
tefois  si  le  fils  s’est  obligé  par  un  délit,  le  créancier  peut, 
comme  pour  un  esclave,  intenter,  pendant  la  durée  de 
la  puissance,  l’action  noxale  contre  le  père. 

Si  le  fils  de  famille  ne  peut,  tant  qu’il  est  en  puissance, 
posséder  un  patrimoine  propre,  on  le  considère  cependant 
comme  copropriétaire  du  patrimoine  paternel  et,  quand  il 
succède  à  son  père,  il  ne  recueille  pas  un  droit  nouveau, 
mais  prend  plutôt  l’exercice  d’un  droit  qui  lui  appartenait 
déjà  :  pour  ce  motif  il  est  qualifié  d 'heres  suus. 

L'antique  patria  potestas  romaine,  dont  nous  venons 
de  tracer  les  grands  traits,  tendit  à  se  modifier  et  à  s’atté¬ 
nuer  dans  sa  rigueur  sur  la  fin  de  la  période  républicaine. 
C'est  qu’en  effet  l’unité  d’existence  et  d’autorité  qu’im¬ 
pliquait  cette  puissance  dans  la  famille  pouvait  bien 
•convenir  «  à  un  État  petit  et  pauvre,  à  une  population  res¬ 
pectueuse  de  ses  traditions,  dépourvue  d’esprit  critique  et 
d'esprit  d’entreprise1  ».  Mais,  à  Rome,  longtemps  avant  la 
fin  de  la  République,  l’ancienne  cité  romaine  avait  perdu 
son  caractère  pour  se  transformer  en  un  grand  empire 
et  s’était  imprégnée  des  idées  libérales  venues  de  Grèce. 
De  plus,  les  Césars  étaient  peu  disposés  à  maintenir  les 
traditions  anciennes  qui  assuraient  à  la  famille  une  vie  à 
part  dans  l’État  et  garantissaient  son  indépendance  vis-à- 
vis  de  l’omnipotence  impériale.  Aussi  la  législation  des 
empereurs  fit-elle  des  brèches  successives  au  pouvoir 
souverain  du  père  de  famille,  à  ce  point  que,  dans  le 
droit  de  Justinien,  il  ne  reste  guère  de  la  patria  potestas 
que  le  nom. 

Tout  d’abord  le  pouvoir  du  père  sur  la  personne  de 
l’enfant,  sous  l’influence  de  cette  idée  que  la  puissance 
paternelle  in  pietate  débet  non  in  atrocitate  consistere  2, 
subit  des  restrictions  importantes.  Le  droit  de  maltraiter 
l’enfant,  et  de  le  tuer  disparut  par  l’effet  de  diverses  déci¬ 
sions  impériales.  Ainsi  Trajan  contraint  le  père  qui  mal¬ 
traite  son  fils  à  l’émanciper  3.  Une  décision  d’Adrien,  en 
condamnant  à  la  déportation  un  père  de  famille  qui 
avait  tué  son  fils,  supprima  les  pouvoirs  du  père  comme 
juge  domestique  L  Constantin  condamne  même,  d’une 
manière  générale,  à  la  peine  du  parricide,  le  père  meur¬ 
trier  de  son  fils5.  Le  jus  vitae  necisque  a  donc  disparu 
et  il  ne  reste  au  père  qu’un  droit  de  correction,  assez 
étendu  ailleurs,  et  qui  permet  au  père,  soit  d’infliger  lui- 
mème  des  corrections  légères,  soit  de  demander  au 
magistrat  l’application  de  peines  plus  graves.  D'autre 
part,  l’exposition  des  enfants  faitperdre  au  père  son  droit 
de  puissance  et  Justinien  assure  en  ce  cas,  à  l’enfant,  la 
qualité  de  sui  juris 6.  Quant  à  la  vente  des  enfants,  déjà 
interdite  par  Dioclétien,  la  prohibition  fut  reproduite  par 
Constantin,  qui  permet  cependant  aux  parents  de  vendre 
les  nouveau-nés  en  cas  d’extrême  misère1.  Enfin  Jus¬ 
tinien  supprime  l’abandon  noxal  du  fils  de  famille8. 

En  ce  qui  concerne  les  biens  de  l’enfant,  l’ancien  prin¬ 
cipe  qui  frappait  le  fils  de  famille  de  l’incapacité  d’avoir 
un  patrimoine  fut  aussi  gravement  modifié  par  la  création 
successive  du  peculium  castrense  et  quasi-castrense  et 
du  peculium  adventitium,  tous  trois  distincts  de  l’ancien 
peculium  profcctitium. 


La  faveur  faite  à  l’armée  sous  le  Haut-Empir, 
l’introduction  du  peculium  castrense  fut 


e  par 
étendue  par 


le  Bas-Empire  aux  fonctionnaires  et  au  clergé  i|  • 
tien  par  l’introduction  de  la  théorie  du  peculium  qUny 
castrense.  A  partir  de  Constantin,  des  institutions  iin|  • 

acquis 


riales  assimilèrent  progressivement  aux  biens 


dans  le  service  militaire  parles  fils  de  famille 


ceux  acquis 


par  eux  dans  les  fonctions  de  la  cour,  de  l’Élat  et,  d, 
l’Église,  sous  le  nom  de  peculium  quasi-castrense  le 
nom  même  de  ce  pécule  montre  qu’il  était,  en  principe 
soumis  aux  mêmes  règles  que  le  pécule  castrense 9 
Le  peculium  castrense  ni  le  peculium  quasi-castrense 
ne  procédaient  d’une  idée  de  justice  :  le  premier  était 
né  des  besoins  du  despotisme  militaire,  le  second  des 
petitesses  de  l’esprit  de  cour.  Le  peculium  adventitium 
est  fondé,  au  contraire,  sur  cette  considération  d’équité 
que  le  père  de  famille  ne  doit  pas  s’enrichir  d’une  fortune 
qui  n’est  pas  son  œuvre  et  qui  ne  lui  a  pas  été  destinée. 
Or  il  était  particulièrement  inique  de  voir  la  succession 
de  la  mère,  dont  les  enfants  étaient  héritiers  légitimes 
depuis  le  sénatus-consulte  Orphitien,  aller,  par  application 
des  anciennes  théories,  s’engloutir  dans  le  patrimoine  du 
père  qui  pouvait  la  dissiper.  Constantin  décida  que  cette 
succession  resterait  la  propriété  des  enfants,  et  que  le 
père  en  aurait  seulement,  sa  vie  durant,  l’administration 
et  la  jouissance  10.  Plus  tard,  l’impulsion  une  fois  donnée, 
on  fit  entrer  dans  ce  pécule  adventice  tous  les  biens  pro¬ 
venant,  à  un  titre  gratuit  quelconque,  soit  de  la  mère, 
soit  des  ascendants  maternels,  puis  les  dons  faits  par  le 
conjoint  ou  le  fiancé".  Enfin  Justinien  y  comprit  tous 
les  biens  acquis  à  n’importe  quel  titre  qui  ne  faisaient 
pas  partie  des  pécules  castrense  ou  quasi-castrense ,  ou 
qui  ne  provenaient  pas  du  père12. 

Desbiens  formantle  pécule  adventice,  l’enfant  n’a  que 
la  nue  propriété,  le  père  en  conservant  l'administration 


et  l’usufruit.  Le  père  étant  ainsi  intéressé  à  ne  pas 
émanciper  son  enfant,  pour  ne  pas  perdre  l’usufruit, 
qui  était  la  conséquence  de  sa  puissance  paternelle, 
on  atténua  ce  danger  en  permettant  au  père  émanci¬ 
pateur  de  retenir,  comme  prix  de  l’émancipation, un  tiers 
du  pécule  adventice,  proportion  qui  fut  convertie  pai 
Justinien  en  usufruit  de  la  moitié13.  L’enfant,  dailleuis, 

même  dans  le  droit  de  Justinien,  ne  pouvait  pas  disposer 

par  testament  du  pécule  advenlice14.  Mais,  en  cas  d 
décès  du  fils  de  famille,  ce  pécule  formait  l’objet  dune 
véritable  succession  ab  intestat,  à  laquelle  étaient  app( 
lés  les  enfants  du  défunt,  à  leur  défaut  ses  frères  et  sn  U,S| 
et  enfin  les  ascendants  mâles  de  la  ligne  paternelle  • 

En  définitive,  sous  Justinien,  de  l’ancien  principe  que 
l’enfant  de  famille  est  incapable  d’acquérir  pour  lui 
même  et  que  toutes  ses  acquisitions  profitent  au  peu,  1 
ne  reste  plus  grand’chose,  si  ce  n’est  le  droit  dadniim^ 
tration  et  de  jouissance  sur  le  peculium  adventitium  e 
la  pleine  propriété  du  pécule  profectice. 

Extinction  de  la  puissance  paternelle.  —  Celle  p111^ 
sance,  abstraction  faite  de  la  mort  de  l  enfant,  pu  11  ^ 
par  la  mort  du  pater famili as.  Cet  événement  11,1  ^ 
juris  ceux  des  fils  de  famille  qui,  au  jour  du  d|11  ■ 


i  Girard,  Loc.  cit.  p.  133.  —  2  L.  5,  I).  De  lege  Pompeia,  XL VIII,  9 
—  3  L.  5,  D,  Si  a  par.  guis  man.  XXXVII,  12.  —  <■  L.  5,  D,  De  lege  Pom¬ 
peia,  XL VIII,  9.  —  3  L.  un.  G,  De  his  qui  par.  vel  lib.  occirl.  IX,  7.  —  •>  L.  3, 
C,  De  infant,  expos.  VIII,  52.  —  7  L.  1,  Cod.  Tlieod.  De  his  qui  sang.  V,  8. 
_  8  Insl.  §  7,  De  nox.  act.  IV,  8,  —  9  L.  un,  C,  De  castr.  omn.  palut.  pecul. 


XII,  31;  1.  37  pr.  C,  De  inoffic.  test.  III,  28.  —  i0  L.  1,  C,  De  ^  ^  6| 
60.  —  H  L.  2,  C,  Ibid.  ;  1.  1  et  5,  C,  De  bon.  quae  lib.  VJ,  'j1-  ^  ,,  lolt, 

C,  Ibid.  —  13  Inst.  Just.  §  2,  Per  quas  pers.  nob.  adquir.  *  '  ^  ^  p,  D 
Just.  pr.  Quib.  non  est  permis,  fac.  test.  II,  12.  —  13 
bon.  quae  lib.  in  pot.  VI,  Gi. 
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•  Mt  SOUS  la  puissance  immédiate  du  défunt,  c’est- 
tr0'lVa'!  ''  enfants  des  deux  sexes  primo  gradu  et  les 
à'dire  nf.ints  issus  d'un  pèreprédécédé.  Quantàceux  qui, 
pell'T  décès  du  paler ,  n'étaient  pas  sous  sa  puissance 
l0rS  ‘  \U  tombaient  sous  la  puissance  de  celui  qui 

imincatait, 

■  ,,,0-là  les  séparait  du  pater  . 

JU!jq  i||issance  paternelle  s’éteint  encore,  a  parte patns- 
L\Jias  soit  par  la  perte  de  la  cité  par  celui-ci,  la  puis- 
i"'"  |)aternelle,  à  raison  de  son  caractère  d'institution 
HJ  civile,  ne  pouvant  appartenir  qu’à  un  citoyen 
romain  soit  par  la  perte  de  la  liberté  par  le  pater  \ 
L’extinction  de  la  puissance  paternelle  peut  enfin 
ésullcr  de  l’élévation  de  l’enfant  à  certaines  dignités 
sacerdotales,  qui  paraissaient  incompatibles  avec  la  situa¬ 
tion  faite  aux  alienijuris.  Ainsi,  dans  l’ancien  droit,  les 
fils  de  famille  échappaient  à  la  puissance  paternelle  lors¬ 
qu'ils  étaient  inaugurés  flammes  de  Jupiter,  les  filles  lors¬ 
qu’elles  devenaient  vestales3.  Sous  Justinien,  il  n’est  plus 
question  de  ces  dispenses,  mais  des  constitutions  de  ce 
prince  accordent  exemption  de  la  puissance  paternelle 
aux  patrices,  aux  évêques  et  à  toutes  les  personnes  que 
leur  dignité  affranchissait  de  la  curie  h 
Les  différentes  causes  d’extinction  de  la  puissance 
paternelle  que  nous  venons  de  signaler  présentent  ce 
caractère  commun  qu’elles  n’entraînent  pas  la  rupture  du 
lien  d’agnation  et  que  l’enfant  devient  sui  juris  sans 
sortir  de  la  famille  où  l’avaient  placé  la  naissance,  l’adop¬ 
tion  et  la  légitimation.  D’autres  causes  brisent,  au  con¬ 
traire,  ce  lien  d’agnation  et  font  perdre  à  l’enfant  tous  ses 
droits  de  famille.  En  d’autres  termes,  l’enfant  subit,  dans 


les  cas  suivants,  une  capitis  deminutio  [caput].  Les 
causes  de  cette  seconde  catégorie  comprennent  :  1°  la 
perte  de  la  civitas  par  l’enfant  ;  2°  la  perte  de  sa  liberté  ; 
3°  son  adoption  ;  4°  la  constitution  de  la  manus  sur  la  fille 
de  famille,  tant  que  subsista  cette  institution5  [manus]; 
5°  l’émancipation  [emancipatio]6.  L.  Beauchet. 

PATRICII.  —  I.  Royauté  —  Si  l’histoire  des  rois,  telle 
que  nous  l’avons,  est  une  légende,  on  peut  admettre 
l’existence  d’une  période  royale,  qui  a  duré  plusieurs 
siècles  [rex],  Dans  cette  période,  les  patriciens  ont  été 
non  point  une  aristocratie,  mais  le  corps  même  des  ci¬ 
toyens,  le  populus ,  puisque  les  clients  et  la  plèbe  ne 
devaient  pas  encore  avoir  le  droit  de  cité  complet.  Ils 
étaient  répartis  en  familles,  en  gentes  dont  les  membres 
s  appelaient  gentiles  et  aussi  patres,  en  ce  sens  qu’eux  et 
eux  seuls  étaient  et  pouvaient  être  patres *,  ou  adjecti¬ 
vement  patricii,  ceux  qui  avaient  un  père  2.  Le  mot 
patricii  devint  plus  tard  substantif  et  désigna  les  des¬ 
cendants  des  anciens  citoyens,  tandis  que  le  mot  patres 
["il  un  sens  plus  étroit  et  s’appliqua  officiellement  soit, 
ans  line  théorie3,  à  la  partie  patricienne  du  Sénat,  soit, 
ans  une  autre  théorie4,  à  tousles  sénateurs.  Les  patri- 
Clens  Appelaient  aussi  Quirites  [gens,p.  1513],  mot  que 
remplaça  dans  l’État  patricio-plébéien  le  mot  cives,  dont 


l’étymologie  est  incertaine.  Nous  renvoyons  pour  l’histoire 
de  la  famille  patricienne  au  mot  gens.  Nous  ignorons  le 
nombre  primitif  des  gentes  et  les  listes  qu’on  a  pu  dres¬ 
ser  sont  évidemment  incomplètes  [gens,  p.  1515].  La 
légende  qui  en  admet  cent  au  début  n’est  qu’une  hypo¬ 
thèse  ;  Varron  donnait  le  chiffre  de  mille5  et  il  faut 
tenir  compte  du  morcellement  des  familles.  Nous  ne 
savons  pas,  d’autre  part,  si  les  trois  tribus  des  Ramnes, 
des  Tities ,  des  Lueeres  représentent  les  subdivisions 
d’une  seule  cité  primitive  ou  la  réunion  à  la  cité  du 
Palatin  de  deux  cités  voisines.  Enfin  la  légende  signale, 
probablement  avec  raison,  l’introduction  de  nouvelles 
familles  patriciennes  sous  la  forme  de  la  cooptation6, 
par  exemple  des  six  gentes  albaines  ( Cloelii ,  Curiatii , 
Geganii,  Julii,  Quinclilii ,  Servilii )7,  et  des  Claudii 8. 

Les  institutions  qu’on  peut  attribuer  à  l’État  patricien 
sont:  une  royauté  [rex];  la  division  en  trente  curies 
[curia,  gens,  p.  1514]  et  en  trois  tribus  tribus], 
l’assemblée  des  curies  [comitia]  ;  un  sénat  patricien.  Ce 
sénat  a  peut-être  été  au  début  la  réunion  de  tous  les 
chefs  des  gentes  ou  de  leurs  représentants  ;  mais  de 
bonne  heure  il  a  été  constitué  par  un  nombre  fixe  de 
sénateurs,  dont  la  tradition  attribue  le  choix  au  roi,  et 
qui  a  été  soit  de  cent,  soit  de  trois  cenls  selon  l'hypo¬ 
thèse  qu’on  adopte  sur  le  caractère  des  trois  tribus  ;  à 
l’époque  historique,  il  est  certainement  de  trois  cents.  Le 
service  militaire  n’incombe  régulièrement  qu’aux  patri¬ 
ciens,  seuls  citoyens,  à  l’exclusion  des  clients  et  des 
plébéiens  qui  cependant  ont  dû  être  admis  de  bonne 
heure  à  titre  auxiliaire.  L’armée  du  peuple  est  ainsi 
composée  normalement  de  la  tegio  de  3  000  hommes 
à  laquelle  peuvent  être  adjoints  1200  hommes  pris  parmi 
les  non-citoyens  ;  les  services  de  cavalier  et  de  fantassin 
sont  distingués  d’après  la  fortune;  l'unité  de  l'infanterie 
est  la  centurie  de  cent  hommes,  contingent  de  la  curie, 
divisée  en  dix  décuries,  sous  la  direction  du  centurio]  la 
legio ,  commandée  probablement  par  les  trois  tribuni 
militum 9,  ne  représente  que  le  chiffre  des  hommes  en¬ 
rôlés,  puisque  le  nombre  total  des  patriciens  est 
variable  et  nécessairement  indéterminé  10  [exercitus].  Il 
y  a  eu  probablement  au  début  trois  cents  cavaliers, 
celeres ,  commandés  par  les  tribuni  celerum ,  divisés  en 
trois  centuries  et  en  dix  turmae  de  trente  hommes, 
ayant  chacune  à  leur  tête  trois  décurions 11  ;  ces  trois  cen¬ 
turies  ont  été  de  bonne  heure,  sous  Tarquin  d’après  la 
légende12,  portées  à  six,  les  sex  ccnturiae  de  trois  cents 
hommes  chacune,  qui  gardèrent  une  place  à  part  13 
lorsqu’à  une  époque  inconnue,  sous  Servius  Tullius 
d’après  la  légende,  la  cavalerie  des  dix-huit  cents 
hommes  fut  divisée  en  dix-huit  centuries  ;  elles  restèrent 
probablement  patriciennes  jusqu’à  la  réforme  de  la 
constitution  de  Servius,  des  comices  centuriates,  au 
iue  siècle  av.  J.-C. 14  [équités,  comitia]. 

II.  République.  —  Une  lente  évolution,  dont  nous  igno- 


ÆV».  ~  2  ld-  L  128.  —  3  Id.  I,  130.  _  4  L.  5,  C,  De  consul.  XII,  3  ; 
PrtcilAs  'n8t'  ®u‘b-  n>od.  jus  potest.  solv.  XII,  1.  —  6  Outre  les  auteurs 
L  III  ,  '  |  'r  SU*  'a  Pu‘.ssai,ce  paternelle  à  Rome  :  Maynz,  Cours  de  droit  romain , 
ll‘tes  'i-u  1  jSI'  Maï-  Éléments  de  droit  romain,  7'  éd.  p.  8ft  sq.  ;  Ortolan,  Insti- 
Petit,  Tr  V  SCIÉ  ’  Rambaud,  Explic.  du  droit  romain,  l.  1,  p.  164  sq.; 

2*  éd  p  y  "l'  droit  romain,  2°  éd.  p.  87  sq.  ;  Bry,  Princ.  du  droit  romain, 

p.  246  rm  V,  Plut'  ô«aes<.  rom.  58  ;  Cic.  De  rep.  2,  8,  14;  2,  37,  63  ;  Fesl. 

«ici  _,iSa11-  C«*-  6.  «•- 


.°g»e  de  _ 

D'Ijlectif 


Putrem  ciere  est 
dans  les 


2  Patricii  vient  régulièrement  de  patres.  L’étymo- 
un  jeu  de  mots  (Liv.  10,  8,  10;  Plut.  L.  c.).  On  a  encore 
expressions  :  proci  patricii  (Fcst.  p.  254,  sur  la  constitution  de 


Servius),  calceus  patricius,  magistratus  patricius.  —  3  Celle  de  Mommsen. 

—  4  Celle  de  Willems.et  d’autres.  —  5  De  nomin.  3.  —  6  Liv.  4,  4;  Suct.  Tib.  1. 

—  7  Liv.  1,  30;  Dionys.  3,  29;  Corp.  inscr.  lat.  1,  807,  sur  l’ara  des  gentiles 
Juliei,  lege  albana  dicata.  —  8  Suet.  Tib.  1;  Liv.  2,  16.  —  9  Varr.  De  ling.  lat. 
5,81;  Dionys.  2,  7.  —  10  Erreurs  grossières  à  ce  sujet  dans  Dionys.  2,  2,  16  ;  2, 
35;  Plut.  Rom.  13;  Lydus,  De  mag.  1,  16.  —  U  Fest.  p.  55,  118  ;  Serv.  Ad  Aen. 
9,  368;  Liv.  1,  13,  8;  Plut.  Rom.  13;  Dionys.  2,  2,  13,  16.  —  12  Liv.  I,  36,  43  ; 
Cic.  De  rep.  2,  20,  36;  Fest.  p.  344,  349.  —  13  Fest.  p.  249;  Cic.  De  orat.  40,  156. 
r—  14  Mommsen  place  cette  réforme  vers  220  av.  J.-C.  et  croit  que  les  six 
centuries  cessèrent  d’ètre  exclusivement  patriciennes  (Cic.  De  dom.  14,  38;  Liv. 
6,  41,  9). 
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ronsles  dates,  ouvrit  la  cité  aux  plébéiens  et  transforma 
l'État  patricien  en  un  État  patricio-plébéien  où  le populus 
comprit  les  patriciens  et  la  plèbe1.  Cette  transformation 
est  impliquée  dans  l’organisation  de  l’assemblée  centu- 
riateque  la  légende  attribue  à  Servius  Tullius  [comitia]. 
A  quelle  époque  le  Sénat  a-t-il  été  ouvert  aux  plébéiens? 
D'après  les  vraisemblances  historiques,  confirmées 
par  des  textes  2,  au  moment  de  la  fondation  de  la 
République.  Le  chiffre  de  cent  soixante-quatre  plébéiens 
introduits  alors  au  Sénat  n'a  d’ailleurs  aucune  valeur3. 

On  connaît  le  tableau  que  l’historiographie  gréco- 
romaine  a  tracé  de  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plé¬ 
béiens  depuis  la  fondation  de  la  République  à  la  date 
hypothétique  de  510,  jusque  vers  l’époque  de  la  loi  Hor¬ 
tensia  (entre  289  et  286).  Les  patriciens  ont  pour  eux  la 
possession  exclusive  des  magistratures  et  des  formules 
juridiques,  les  voix  de  leurs  clients,  le  mécanisme  du 
vote  dans  l’assemblée  centuriate,  les  nominations  de  dic¬ 
tateurs  pendant  les  crises,  la  continuité  des  guerres 
extérieures,  l’appui  de  la  religion  romaine,  de  la  science 
et  du  droit  religieux,  la  puissance  de  la  fortune  immobi¬ 
lière,  augmentée  par  l’accaparement  de  Vager  publions 4 , 
et  de  la  fortune  mobilière  augmentée  par  l’usure3.  Les 
principaux  épisodes  que  l’histoire  traditionnelle  raconte 
de  cette  guerre  de  deux  siècles  entre  les  deux  ordres 
sont  :  la  première  retraite  ( secessio  plebis)  sur  le  mont 
Sacré  qui  amène  la  constitution  de  la  plèbe  en  commu¬ 
nauté  séparée,  les  leges  sacratae ,  la  création  des  tribuns 
et  des  édiles  de  la  plèbe,  peut-être  aussi  des  decemviri 
litibus  judicandis  [tribunüs  plebis]  ;  l’histoire  de  Corio- 
lan  ;  la  lex  Icilia  de  492  ;  la  création  des  conciles  de 
la  plèbe;  l’affaire  de  Spurius  Cassius  de  486  ;  la  loi  Pu- 
blilia  de  471  sur  l’élection  des  tribuns  et  la  valeur  légale 
des  plébiscites  6  ;  la  période  de  troubles  qui  va  de  471  au 
premier  dëcemvirat  (451)  et  qui  comprend  le  procès  de 
Quinctius  Caeso,  la  surprise  du  Capitole  par  le  chef 
sabin  Appius  Herdonius,  l’augmentation  du  nombre 
des  tribuns  de  cinq  à  dix,  le  plébiscite  Icilien  sur  la 
répartition  des  terres  de  l’Aventin  entre  les  plébéiens,  la 
loi  Aternia  Tarpeia  de  454  sur  le  taux  des  amendes  in¬ 
fligées  par  les  consuls,  tribuns,  édiles,  censeurs  [multa]  ; 
les  deux  décemvirats  et  la  loi  des  Douze  Tables,  légis¬ 
lation  commune  aux  deux  ordres  ;  la  deuxième  retraite 
de  la  plèbe  sur  le  mont  Aventin,  puis  sur  le  mont  Sacré  ; 
les  lois  Valeria  Horatia  de  449  qui  confirment  la  loi  des 
Douze  Tables,  obligent  les  consuls  à  y  conformer  leurs 
jugements,  renforcent  le  droit  d’appel  au  peuple,  la  pro- 
vocatio  ad  populum ,  l’inviolabilité  des  tribuns  et  des 
édiles  de  la  plèbe,  et  la  valeur  légale  des  plébiscites  7  ;  le 
plébiscite  de  Canuleius  de  445  qui  autorise  les  mariages 
entre  les  deux  classes  et  crée  le  tribunat  militaire  consu- 
lari  potestate  accessible  aux  plébéiens  8  ;  la  création  de 
la  censure  exclusivement  patricienne  en  443  ou  435  9  ; 
l'affaire  de  Spurius  Maelius  soupçonné  de  tyrannie, 

1  Fest.  p.  330,  s.  v.  scitum  populi,  p.  233;  Gai.  1,  3;  Gell.  10,  30.  —  2  Fest. 
p.  7,  254.;  Liv.  2,  i,  10;  Plut.  Quacst.  rom.  58.  Cette  théorie  est  plus  probable 
que  celle  de  Willems  qui  n’ouvre  le  Sénat  aux  plébéiens  qu’au  moment  de  leur 
admissibilité  au  tribunat  consulaire  à  la  date  hypothétique  de  350.  —  3  Fest. 
p.  254;  Plut.  Popl.  21.  L’assertion  de  Denys  (5,  13)  qui  les  fait  créer  patriciens 
minorum  gentium  est  une  absurdité;  Tite-Live  (1,  1,  10)  est  plus  logique  en  les 
faisant  rester  plébéiens.  —  4  Soit  légal,  soit  de  fait  [aguariae  leges],  —  5  Voir 
sur  la  question  des  dettes  l’article  nexum.  —  6  Dionys.  7,  17  ;  Zonar.  7,  17  ;  Liv.  2, 
52-60.  —  7  Liv.  3  ;  Dionys.  10  —  8  Liv.  4,  2-6.  —  8  ld.  4,  8.  —  10  Id.  4  13-16  ;  6,  20. 

_ 11  Id.  6,  35-42.  —  12  10,  6.  —  13  Plin.  Hist.  nat.  16, 10,  37  ;  Gell.  15,  27;  Gai.  1,  3  ; 

Dig.  1,  2,  2  §  8.  —  U- Liv.  9,  46  ;  Val.  Max.  2,  5,  2;  Gell.  7,  9;  Plin.  Hist.  nat.  33, 
17-19;  Dig.  1,  2,  §  7  ;  Cic.  Pro  Mur.  11,  25  ;  12,  26  ;  De  orat.  1,  46;  Ad  Att.  6, 
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l’affaire  analogue  de  Marcus  Manlius  en  384  *°  •  ]es  i  • 
licinio-sextiennes  de  367,  votées  après  la  rééleci'  S 
mêmes  tribuns  pendant  dix  ans  et  qui  contiennent*  ^ 
loi  agraire,  l’ouverture  du  collège  des  decemviri  Une 
faciundis  aux  plébéiens  et  l’obligaLion,  respectée  .T* 
ment  depuis  342,  de  prendre  un  des  deux  consuls  \  ' e' 
les  plébéiens;  la  création  de  la  préture  et  de  rln'11! 

curules,d’abordexclusiveinentpatriciennes,puisoi  -,  ' 

aux  plébéiens,  l’édilité  curule  presque  immédiatement1 
la  préture  en  337  11  [praetor]  ;  la  conquête  par  les  plébëic  ’ 
en  361  de  la  censure,  en  356  de  la  dictature  ;  l'exclusioi' 
légale  en  339  des  patriciens  de  l’une  des  places  de  Cen 
seur  [censor]  ;  l’ouverture  aux  plébéiens  des  collèges  des 
augures  et  des  pontifes  par  la  loi  Ogulnia  de  300  12-  ]a 
dernière  retraite  du  peuple  sur  le  Janicule;  enfin  la  loi 
Hortensia  (entre  289  et  286)  qui  établit  la  validité  incon 
ditionnelle  des  plébiscites  sans  autorisation  préalable  du 

Sénat13,  et  la  divulgation  par  l’édile  curule  Cn.  Flavius 
du  calendrier  judiciaire  et  des  formules  juridiques  ou 
dans  un  autre  système,  du  droit  civil,  vers  304 u. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  ici  la  critique 
de  ce  tableau  traditionnel  de  la  lutte  entre  les  deux 
classes,  de  montrer  comment  les  matériaux  amassés  par 
les  premiers  annalistes  latins,  Ennius,  Naevius,  Fabius 
Pictor,  Cincius  Alimentus,  Caton  l’Ancien,  Calpurnius 
Piso,  ont  été  remaniés,  arrangés  par  les  historiens  du 
dernier  siècle  av.  J.-C.,  surtout  par  Varron,  Yalerius 
Antias,  Licinius  Macer,  sur  le  modèle  des  luttes  contem¬ 
poraines,  et  finalement  mis  en  œuvre  par  Tite-Live  et 
Denys  d’Halicarnasse 15.  Il  est  difficile  de  retrouver  la 
réalité  historique  au  milieu  des  incertitudes,  des  obscu¬ 
rités,  des  absurdités,  des  contradictions  et  surtout  des 
répétitions  et  des  anachronismes  de  l’histoire  tradition¬ 
nelle.  Personne  aujourd’hui  n’accepte  plus  les  épisodes 
de  Spurius  Cassius,  de  Spurius  Maelius,  de  Manlius, 
d’Appius  Herdonius,  l’ambassade  en  Grèce,  la  seconde 
année  du  décemvirat,  les  premières  lois  agraires.  Le  dé¬ 
veloppement  réel  du  tribunatnous  échappe  complètement. 
La  constitution  dite  de  Servius  est  une  constitution  li- 
mocratique,  qui,  telle  que  nous  l’avons,  ne  peut  être 
antérieure  à  la  réduction  de  l'as  faite  cinq  ans  avant  la 
première  guerre  punique  16.  La  pacification  de  la  plèbe 
par  Yalerius  en  494  s’explique  par  celles  de  34 ï  et 
de  287.  Il  est  impossible  de  concilier  les  lois  Publilia 
de  471,  Valeria  Horatia  de  449 17  Publilia  de  3311”, 
Maenia13  entre  392  et  21920  sur  la  valeur  légale  des  plé¬ 
biscites,  avec  la  loi  Hortensia  de  287  [comitia]  21.  L’histoire 
du  décemvirat  est  une  série  d’absurdités  ;  la  loi  des 
Douze  Tables  n’est  pas  un  bloc  compact  ;  à  côté  d  un 
fond  probablement  très  ancien,  elle  comprend  toute 
l’élaboration  juridique  du  ive  siècle  av.  J.-C.  ;  et  la  codi¬ 
fication  décemvirale  fait  peut-être  double  emploi  avec  lu 
codification  du  droit  attribuée  à  Cn.  Flavius22. 

De  la  lutte  entre  la  plèbe  et  le  patriciat  nous  ne  cou 

I,  8.  —  '3  Voir  la  critique  de  l'histoire  primitive  de  Rome  dans  1  ai» ^ 7  ^ 
di  Borna,  Turin,  1898.  —  *6  Voir  Mommsen,  Le  droit  public ,  VI,  I.  P-  ~ 

—  17  Liv.  3,  55;  Dionys.  Il,  45.  —  18  Liv.  8,  12.  —  Cic.  Brut.  1  *• 

—  20  En  338  d’après  Willems,  Le  Sénat,  II,  p.  70-73.  21  Ay0U  *'  .  ^ 

tives  de  conciliation  dans  Willems,  L.  c.  Il,  p.  1-106.  —  22  Sur  *a  *  '  7  (ie 
Douze  Tables,  voir  les  travaux  récents  de  Pais,  L.  c.  ;  Lambert,  Lu  0jre 

l’authenticité  des  Xll  Tables  et  les  Annales  Maximi ,  Paris,  190-,  <  l/esiion 
traditionnelle  des  XI I  Tables  ( Mélanges  Ch.  Appleton ,  1903)  ;  May»  ![)\.i\i)', 
de  l'authenticité  des  XI J  Tables  (Rev.  des  ét.  anciennes,  190->  !’•  ^ 
Michel  Bréal,  Sur  la  langue  de  la  loi  des  XII  Tables  (Journ.  des  Saia ^  ^ 

p.  599-608)  ;  Erman,  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung ,  H. -A.  1902,  p.  ^436). 

Girard,  L’histoire  des  Xll  Tables  (Nouv.  rev.  hist.  de  droit ,  1 -u)-'  * 
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■lissons  donc  avec  quelque  certitude  que  la  période 
,‘n|p  depuis  les  lois  licinio-sextiennes  jusqu’à  la  loi 
Hortensia.  La  noblesse  patricienne  se  confond  dès  lors 
,ivrr  la  noblesse  plébéienne  [nobilitas]  ;  son  histoire 
rentre  dorénavant  dans  celle  du  Sénat  [senatus].  Les 
nlriciens  n’ont  plus,  en  cette  qualité,  que  les  caractères, 
droits  et  privilèges  suivants  :  1°  Il  y  a  toujours  incom¬ 
patibilité  des  qualités  de  patricien  et  de  plébéien  ;  un 
patricien  peut  devenir  plébéien  directement  par  une 
adoption  ou  une  adrogation,  indirectement  par  la  tran- 
sitio  ad plebem  [cens,  p.  1509].  2°  Vinterrex  est  toujours 
patricien  [interregnum].  3°  Le  princeps  senalus  est  pris 
jusqu’à  la  lin  de  la  République  parmi  les  sénateurs  pa¬ 
triciens,  et  autant  qu’on  peut  le  voir,  dans  les  plus  an¬ 
ciennes  familles,  les  Aemilii,  Claudii,  Cornelii,  Fabii, 
Manlii,  Yalerii  [senatus]1.  4°  Uaucloritas  senatus,  c’est- 
à-dire  la  ratification  d’abord  postérieure,  puis,  à  partir 
d’une  époque  inconnue,  antérieure  des  résolutions  du 
populus  par  le  Sénat,  appartient  vraisemblablement  jus¬ 
qu’à  la  fin,  mais  de  plus  en  plus  réduite  à  une  simple 
formalité,  à  la  partie  patricienne  du  Sénat,  aux  patres 
[auctoritas  patrum]2.  5°  Le  soulier  patricien  sénatorial 
( calceus  mulleus ),  attribué  dès  l’origine  aux  rois  et  aux 
patriciens  sénateurs,  paraît  avoir  eu  jusque  sous  l’Em¬ 
pire,  de  plus  que  le  simple  soulier  sénatorial,  la  boucle 
d'ivoire  dite  luna  ou  lunula  [calceus]  3.  6°  C’est  parmi 
les  patriciens  que  se  recrutent  exclusivement  les  trois 
/lamines  majores  [flamen,  p.  1160],  le  rex  sacrorum 
[rcx  sacrorum]  et  les  deux  collèges  des  Saliens  [salit]. 

IIL  Empire.  — •  A  la  fin  de  la  République  il  n’y  avait 
pins  qu’un  nombre  infime  de  familles  patriciennes  [gens, 
p.  1515];  César  se  fit  donner  par  une  loi  Cassia  le  pou¬ 
voir,  qui  n’était  plus  exercé  dans  l’État  patricio-plébéien, 
de  concéder  le  patriciat,  peut-être  comme  grand  pontife, 
et  au  moyen  d  une  loi  curiate  4.  La  loi  Saenia  donna  le 
même  droit  à  Octave  sans  qu’il  fût  grand  pontife  3.  Ses 
successeurs  l’exercèrent  également  en  qualité  de  censeurs 
jusqu  à  Domitien  puis  simplement  comme  empereurs 7. 

4  partir  de  Vespasien,  probablement  le  premier  empe- 
leilr  9U1  ne  fût  pas  de  naissance  patricienne,  le  Sénat 
eu  nierait  le  patriciat  à  leur  avènement  aux  empereurs 
plébéiens  8.  Mommsen  a  prouvé  que  les  patriciens  étaient 

L  existence  de  trois  principes  senatus  plébéiens,  affirmée,  pour  le  der- 
;rrVe  Ia  RéPublitlue>  Par  Wülems,  L-  c.  I,  p.  1 11-122  (d’après  Vell.  Pal.  2, 
„.V  '' C’  l9)  P°ur  p.  Servilius  Isauricus,  Q.  Lutatius  Calulus  et  Cicéron, 

lhro::;eri,Mon",,sen  {mm-  F°rsck ■  p-  9r  nr°u  vu,  *o-  - 2  cest  u 

du  nini °  0lllm»™  (Droit  public ,  Vil,  236-243)  qui  s'appuie  sur  l’emploi  habituel 
59  TiTS  Tite-Live<*>  17.  10;  1,  22,  1;  !.  32,  1;  1,  47,  10;  1,  49,  3;  3, 

13  4-  4R  19  ’  G’  4:2,  14  ’  7.  1®.  7 !  8,  12,  S)  et  dans  Cicéron  (De  rep.' 2, 

"’  J'J’  De  dom-  u,  37,  38),  contre  l’opinion  de  Willems  qui  attribue 
Philostr  vT  T  '  l°Ut  16  Sénat  (*•  c’  '■  33-106)-  -  3  C-  inscr.  gr.  6185; 
mi.  e.’a  7  7/ln,2’  *’  8;  Isidl  0r'  19’  34’  Zonar.7.  9;  Edict.  Diocl.  De 
an  u  J  /«.  *  autres  textes  méconnaissent  la  distinction  (Sen.  De  tranq. 
Mommsen  ’/wT  f!!”'  5’  2’  28  :  Mart-  *-  49>  3)  !  L,v.  Sat.  7,  192).  Voir 

Ann  u  4.  o  PUbllC ’  Vl1,  G3’  «outre  Willems,  L.  c.  I,  p.  123  -  128.  —  4  Tac. 
Ann!  Caej  41  ;  üi0  Cass-  *3,  47.  -  6  Monum.  Ancyr.  2,  I  ;  Tac. 

6074;  14  *3607  !°n  aSS’  °2’  42  '  6  Tac*  Ann-  i]>  25  >  C.  inscr.  lut.  3, 

2456;  6  1333.  y  J  2458  5  Suet-  0th-  1  i  Vit.  Marc.  1,  2.  —  7  C.  i.  I.  9,  H  23, 

7.  9'  Ce  privül  ^  Cf°mm‘  6’  9;  “  8  Di0  Cass*  53’  17  ï  78>  7  î  Vit.  Jul.  3  ;  Macr. 

par  Sévère  Al  *  *7°  ut  éten^u  à  tous  les  quaestores  candidati ,  môme  plébéiens, 
[Hernies  190177°  ^'7'  Alex'  43b  —  10  Voir  [irassloff,  Patriciat  und  Questur 
rescrit  C0g  xite'0g'  6l8"629b  ~  11  z»s.  2,  40;  Euseb.  Vit.  Const.  4,  i,  2.  Le 
Cassiod.  V'ar  c  ?!  ’/7’  *’  *  ’  n  est  Pas  ^  315,  mais  du  règne  de  Constance. 
Corp.  inscr  lat  ô  Theod"  6>  61  TVou.  62;  Cod.  Just.  De  cod.  cnnfirm.; 

arch.  3)  1652  d  Su'd  '  ’  WUmanns’  759  b>  1096'  1097  i  Le  Bas-Wadding  ton.  Voy . 
Hltron.  p.  434  éoVU?.?  ,taTflxl05  et  ;  Priscus,  Frag.  p.  1 05  ;  Theophan. 

S;,i  Hist.  arc  I  ’  aialas,  16,  p.  392;  14,  p.  362;  Procop.  Bell.  pers.  i,  8, 
Marcell.  Chron  ad  '  °Sper’  ^rR*it,  Chron.  ad.  ann.  429;  Hydat.  Fast.  c.  103; 
Stu< l.  (Neues  a>‘n'  _449,  471  •  Voir  sur  ce  patriciat,  Mommsen,  Ostgôth. 

"><  IL,  483).  _  12  Cod.  Just.  12,  3,  3,  5.  —  13  Le  sens  du  mot 
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dispensés  de  la  gestion  du  tribunat  eL  de  l’édilité  9.  En 
outre,  jusqu’à  Sévère  Alexandre  ils  paraissent  n'exercer 
dans  le  vigintivirat  que  la  fonction  de  triumvir  mone- 
talis ,  et  il  est  probable  que,  comme  questeurs,  ils  sont 
tous  quaestores  candidati  et  quaestores principis  1#. 

Au  Bas-Empire,  Constantin  créa  le  nouveau  patriciat, 
sorte  de  noblesse  personnelle  11 .  Le  patrice  n'avait 
aucune  fonction,  mais  un  titre  purement  honorifique, 
à  vie  12  ;  il  était  réputé  père  de  l’empereur  et  passait 
avant  tous  les  fonctionnaires,  sauf  le  consul.  Tliéodose  II 
refusa  ce  titre  aux  eunuques;  Zénon  le  réserva  aux 
anciens  préfets  du  prétoire  ou  de  Constantinople,  con¬ 
suls  ou  maîtres  de  Ja  milice  ;  J uslinien  dégagea  les  patrices 
de  la  puissance  paternelle  13.  On  les  trouve  encore  en 
Orient  jusqu’à  une  très  basse  époque,  en  Occident  sous 
les  rois  gotlis  qui  portent  eux-mêmes  ce  titre  u,  et  dans 
d’autres  royaumes  barbares15.  Ch.  Lécrivain. 

PATRIMI  ET  M ATIUAII.  ’A  [AÿiOaXefç.  —  En  Grèce, 
les  enfants  dont  les  père  et  mère  étaient  vivants  s’appe¬ 
laient  àaotôaÀsTi; 1  (florissants  des  deux  côtés).  C’est  aussi 
le  mot  par  lequel  les  auteurs  grecs  2  traduisent  les  expres¬ 
sions  latines  patrimi  et  matrimi  ( pueri ),  patrimae  et 
matrirnae 3  ( puellae ),  qui  signifiaient  chez  les  Romains, 
d’après  Festus4  et  d’autres  témoins5,  les  jeunes  garçons 
ou  les  jeunes  filles  jouissant  du  même  avantage 6.  Servius 
affirme 7,  il  est  vrai,  qu’elles  s’appliquaient  à  la  progéniture 
des  époux  unis  par  la  conf arreatio .  Les  deux  définitions 
se  concilient8,  si  l’on  admet,  d’une  part,  qu’il  a  sous- 
entendu  comme  évidente  la  condition  de  survivance  des 
père  et  mère;  d’autre  part,  que  ces  définitions  se  rap¬ 
portent  à  des  époques  différentes,  qu’à  l’origine  étaient 
seuls  réputés  patrimi  et  matrimi,  tant  que  vivaient  leurs 
parents,  les  enfants  issus  d’un  mariage  avec  confarréation 
et,  conséquemment,  patriciens9,  mais  que  plus  tard  la 
survivance  des  parents  fut  estimée  suffisante,  à  partir 
sans  doute  du  temps  (454=  300)  où  la  loi  Ogulnia 10  rendit 
les  sacerdoces  accessibles  à  la  plèbe  :  car  désormais  on 
ne  put  raisonnablement  exiger  des  auxiliaires  du  culte, 
pris,  nous  allonsle  voir,  dans  cette  catégorie  d’enfants,  une 
qualité  qui  n’était  plus  requise  des  prêtres  eux-mêmes. 
En  tout  cas,  pour  un  fait  de  594=  160,  Tite-Live11  parle 
de  patrimi  et  matrimi  qui  durent  être  en  outre  ingenui  : 

expatricio  (Cod.  Just.  3,  24,  3)  est  très  obscur.  —  14  Cassiod.  Far.  I,  3-4;  2,  16, 
36;  G,  2;  Corp.  inscr.  lat.  5,  3100.  —  1S  Sur  le  patriciat  cher  les  barbares,  voir 
Magliari,  Del  patriziato  romano  dal  secolo  IV  al  secolo  VIII  (Studi  e  document i 
di  storia  e  diritto,  1897).  —  Bibliographie.  Voir  la  bibliographie  de  l'article  gens, 
et  Pais,  Storia  di  Borna,  Turin  1898,1899;  Mommsen,  Droit  public,  trad.  Girard, 
t.  VI,  1,  p.  1-58;  VII,  1-50,  236-241  ;  V,  410. 

PATRIMI  ET  MATRIMI.  1  Poil.  III,  25  :  S™  S’i*  To«r;  S*.  S„v,  4^?l- 

0a7,i]ç  ôvonàÇsTai ;  cf.  Hom.  II.  XXII,  496;  Plat.  Leg.  XI,  927  d;  Scliol.  Aristoph. 
Av.  1733  :  i^oo-ripoi;  toïî  ycviSm  SiAXiuv;  Eustath.  Schol.  Hom  II.  XXII  490 
Apollon.  Soph.  Lee.  Boni.  s.  v.  à^ç.eaX;,?;  Tim.  Soph.  Lex.  Plat.  Ibid.  etc.  Pour 
l’étymologie,  voir  Mercklin,  O.  c.  p.  98  et  562.  —  2  Dion.  liai.  li,  22  et  71- 
Plut.  Num.  7  ;  Dio  Cass.  L1X,  7  ;  Zosim.  Il,  5  et  6.  —  3  Ce  féminin  est  rare,  parce 
que  dans  la  plupart  des  témoignages  il  est  question  à  la  fois  d'enfanls  des  deux 
sexes.  Festus,  p.  126  (O.  Muller)  a  la  forme  archaïque  patrimes,  matrimes  pour  le 
nominatif  pluriel,  et  p.  93  pour  le  nominatif  singulier  des  deux  genres.  —  4  P.  126  • 
Matrimes  ac  patrimes  dicunlur,  quibus  matres  et  patres  adhuc  vivunt;  cf 
p.  93.  —  5  Zosim.  II,  5  et  6;  Lampr.  Betiog.  8  ;  cf.  la  définition  de  patrimus  dans 
Plut.  Quaest.  rom.  62.  —  6  L’expression  convenait  à  des  personnes  d’un  âge  quel¬ 
conque;  cf.  Fest.  p.  234  :  Pater  patrimus  dicebatur  apud  antiquos,  qui,  cum  iam 
ipse  pater  esset,  liabebat  etiam  tumpatrem-,  cf.  Plut.  L.  c.;  mais  elle  n’est  guère 
appliquée  qu’aux  enfants.  —  7  Ad  Verg.  Georg.  [,  31  :  un  de  confarreatio  appetla . 
batur,  ex  quibus  nuptiis  patrimi  et  matrini  nascebantur.  —  »  n  serait  d'autant 
moins  logique  de  négliger  celle  de  Servius  qu’il  y  a  en  grec  des  exemples 
certains  ou  probables  d  inçiGaXqç  =  sOnitTfiSi;;.  Les  exemples  certains  appar¬ 
tiennent,  il  est  vrai,  à  la  grécité  récente  :  Püil.  Alex.  II,  p.  446,  41  et  ,  p.  538, 

26  (Mangey) ;  Heliod.  Aethiop.  I,  22.  —9  Voir  matrimonium,  lit,  p.  4r,57;  r[ 
Leonhard,  Confarreatio,  dans  Pauly-Wissowa,  Beal-Encycl.  IV,  862'  sq 
—  10  Voir  lex,  111,  p.  1156.  —  H  XXXVII,  3,  6.  ’ 
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si  la  dénomination  n’impliquait  pas  alors  l’ingénuité,  à 
plus  forte  raison  n’impliquait-elle  pas  le  patriciat*. 

Les  enfants  qui  avaient  leur  père  et  leur  mère,  consi¬ 
dérés  pour  cela  comme  bénis  des  dieux,  jouissaient  de 
certaines  prérogatives  dans  les  cérémonies  religieuses, 
où  il  importait  que  tout,  personnes  et  choses,  fût  aussi 
agréable  que  possible  à  la  divinité.  La  préférence  allait 
naturellement  à  ceux  qui,  possédant  cet  avantage  assez 
commun,  se  recommandaient  par  d’autres  mérites  :  la 
beauté,  la  pureté  et  spécialement  une  bonne  naissance  2. 
Il  est  très  vraisemblable  qu’en  Grèce  et  à  Rome3  tous  les 
jeunes  auxiliaires  du  culte  étaient  pris  parmi  les  enfants 
à  père  et  mère  survivants.  Voici  la  liste  des  cas  parti¬ 
culiers  pour  lesquels  nous  avons  une  certitude. 

Étaient  àixaiÔaXsïç,  à  Athènes,  les  vingt  jeunes  garçons 
qui  exécutaient  la  course  des  Oschophories  4;  celui  qui 
dans  les  Pyanopsies  portait  Y  eirésioné ,  rameau  d  olivier 
orné  de  bandelettes  et  chargé  de  prémices,  jusqu’au  deuil 
du  temple  d'Apollon  5  ;  à  Thèbes,  celui  qui  conduisait  la 
Daphnéphoric ,  marchant  devant  le  porteur  de  l’arbre 
consacré  à  Apollon  6  ;  à  Delphes,  celui  qui  dans  la  céré¬ 
monie  mystérieuse  du  Septérion  jouait  le  rôle  d  Apollon  1  ; 
à  Delphes  et  à  Olympie,  celui  qui  coupait  les  rameaux, 
là  de  laurier  et  ici  d’olivier,  dont  on  faisait  les  couronnes 
des  vainqueurs8;  en  Attique  et  ailleurs,  ceux  qui 
accomplissaient  certains  rites  dans  les  fêtes  nuptiales  . 

À  Rome,  devaientêtre patrimi  et  matrimi  les  Saliens  lu 
et  les  Vestales  ",  au  moment  de  leur  entrée  dans  le  col¬ 
lège  ;  le  camillus  du  flamen  Diülis  et  la  camilla  de  la 
fl am inica  12  [camillus],  la  même  sans  doute  qui  tissait 
pour  elle  le  manteau  appelé  rica  13  ;  les  quatre  jeunes 
garçons  qui  assistaient  les  Arvales  dans  leurs  sacri¬ 
fices  "  ;  ceux  qui  escortaient  la  tensa  dans  la  pompe  des 
jeux  13  ;  celui  qui  précédait  avec  une  torche  et  ceux  qui 
menaient  par  la  main  la  mariée  dans  la  deductio  u.  La 
présence  et  la  participation  de  patrimi  et  matrimi  des 
deux  sexes  sont  signalées  Irois  fois  dans  les  supplications 
faites  pour  expier  des  prodiges,  en  534  =  220’',  en 
564=  190  (dix  jeunes  garçons  et  dix  jeunes  filles)  ’8,  en 
646  =  108  (trente  jeunes  garçons  et  trente  jeunes  filles)19. 
Dans  le  premier  cas  ils  chantèrent  un  hymne,  dans  les 
deux  autres  nous  ne  savons  au  juste  quel  fut  leur  rôle. 
Aux  jeux  séculaires  d’Auguste,  en  737  =  17,  1  hymne 

1  Un  témoignage  très  confus  de  Macr.Saf.  1,6,  14,  contient  peut-être  une  preuve 
aussi  positive  pour  l  an  534=220;  cf.  Tit.  Liv.  XXI,  62,  G  sq.  -  2  Mentions  de  l'eJysm», 
de  la  nobilitas  ou  de  Yingenuitas  :  Paus.  IX,  10,  4,  cf.  Procl.  dans  Phot.  B,bl.  239, 
p.  321;  Aelian.  Var.  hist.  III,  1;  cf.  Schol.  Pind.  ary.  Pyth.  III.  p.  298; 
Hyper,  fr.  XIV,  1  (Sauppe),  cf.  Schol.  Nicand.  Alex.  109;  Dion.  II,  71;  Tit. 
Liv.  XXXVII,  3,  6;  Dio  Cass.  LIX,  7;  Henzen,  Acta  fr.  arv.  p.  12  et  13;  Jul.  ûbs. 
,00 .  Fest.  p.  93  et  289  ;  Zosim.  II,  5  et  6,  etc.  —  3  Le  passage  de  Denys  d’Ilalic. 
Antiq.  rom.  II,  22,  est  trop  obscur  pour  changer  cette  vraisemblance  en  certitude; 
cf.  Mercklin,  p.  114  sq.  —  4  Schol.  Nicand.  Alexiph.  109;  cf.  A.  Mommsen, 
Heortol.  p.  273,  et  Feste  d.  Stadt  Athen,  p.  299  sq.  Voir  dionïsia,  II,  p.  234. 
_  b  Eustath.  Schol.  Hom.  11.  XXII,  495;  Schol.  Aristoph.  Plut.  1054;  cf.  Plut. 
Thés  22  Voir  e.résiohé.  -  6  Procl.  dans  Phot.  Bibl.  239,  p.  321  (Bekker).  Vo.r 
daphnephor.a.  -  7  Plut.  De  orac.  def.  15;  Quaest.gr.  12.  Voir  Ibid.  -  «  Schol. 
Pind.  01.  ni,  60,  et  Arg.  Pyth.  III.  p.  298.  -  »  Zenob.  Proc.  III,  98,  dans 
Paroem.  gr.  (Leutsch  et  Schneidewin),  I,  82;  Poil.  III,  40;  Schol.  Soph.  Antig. 
629  ;  Eustalh.  Schol.  Hom.  Od.  XII,  357.  -  >0  Dion.  Halic.  Antiq.  rom.  II,  71. 

_ jj  ^  Qe)E  12.  —  12  Fest.  p.  93  ;  Plut.  Num.  7.  —  13  Fest.  p.  289.  —  14  Henzen, 

Acta  fr.  arv.  p.  vi  sq.  —  ,5  Cic.  De  har.  resp.  11;  Arnob.  Adv.  gent.  4,  31;  cf. 
Serv  Ad  Aen.  U,  238.  —  1®  Fest.  p.  245  ;  cf.  natrimosuum,  III,  p.  1656.  —  17  Macrob. 
Sat.'  î,  6,  lV;  cf.  Tit.  Liv.  XXI,  62.  -  !«  Tit.  Liv.  XXXVII,  3,  6;  Jul.  Obs.  55. 

_ 19  ju[.  Obs.  100.  —  20  Fphem.  epig.  VIII,  p.  227  et  233  (1.  20  sq.  et  147  sq.  de 

Finscr.);' Zosim.  II,  5  et  6;  cf.  Hor.  Carm.  IV,  6,  et  Carm.  saec.  —  21  Dio  Cass. 

klX  7_ _ 22  Tac.  Hist.  IV,  53.  Dans  Vopisc.  Aur.  19,  les  mots  :  patrimis  malri- 

misque  pueris  carmen  indicite  sont  sans  doute  interpolés.  -  23  Lampr.  Heliog.  8, 
croit  que  ce  fut  par  raffinement  de  cruauté.  —  24  Luc.  Hermot.  57.  —  Biblio¬ 
graphie  Mercklin.  Patrimi  matrimi,  'Aji* itakcT;,  dans  Zeitschr.  f.  d.  Alter 


composé  par  Horace  fut  chanté  par  vingt-sept  patrimi  a 
matrimi  et  un  nombre  égal  de  patrimae  et  matrirnue 20 
Des  patrimi  et  matrimi  des  deux  sexes  chantèrent  aussi 
un  hymne  à  la  consécration  par  Gaius  du  mausolée 
d’Auguste21;  d’autres  assistèrent  les  Vestales  dans  G 
purification  de  l’emplacement  sur  lequel  Vespasien  ni 
reconstruire  le  Capitole  22.  L’opinion  traditionnelle  qll(, 
les  enfants  de  cette  catégorie  étaient  les  plus  agréables  \ 
la  divinité  influença  peut-être  Elagabal  quand  il  choisit 
parmi  eux  ses  victimes  humaines23. 

En  dehors  des  cérémonies  religieuses  et  toujours  pour 
la  même  raison,  l’intervention  des  enfants  à  père  et  mère 
survivants  était  sans  doute  recherchée  dans  mainte  cir¬ 
constance  comme  porte-bonheur.  Nous  savons  du  moins 
qu’ils  passaient  pour  avoir  la  main  heureuse  dans  les 
tirages  au  sort  24.  Philippe  Fauia. 

PATRIMOIVIUiVI  PKINCHMS.  —  Haut-Empire.  K.  Les 
biens  privés  impériaux  qui  ne  proviennent  pas  des  res¬ 
sources  publiques  ont  constitué  dès  l’origine  le  patri- 
monium.  Le  fisc  est  aussi,  au  début,  la  res  familiaris  et 
par  conséquent  la  propriété  de  l’empereur1;  donc  en 
droit,  quoiqu’il  y  ait  encore  discussion  sur  ce  point2, 
le  patrimoine  fait  probablement  partie  du  fiscus 3  ;  mais 
en  fait  et  surtout  au  point  de  vue  administratif,  il  a  eu 
pendant  longtemps  une  place  à  part,  à  côté  des  autres 
revenus;  il  représente  la  partie  la  plus  personnelle  delà 
fortune  impériale.  Ensuite  il  subi  tla  même  évolution  quele 
fisc;  l’idée  de  propriété  privée  perd  du  terrain  au  profit 
du  droit  de  l’État4;  et  le  patrimoine  devient  peu  à  peu  le 
bien  de  la  couronne.  Cette  évolution  reste  invisible  tant 
que  le  patrimoine  se  transmet  aux  empereurs  de  la  même 
famille,  de  la  gens  Julia  ;  mais  elle  apparaît  nettement 
quand  il  passe,  avec  Vespasien3,  à  une  nouvelle  dynas¬ 
tie,  puis  successivement  aux  dynasties  suivantes0.  Cette 
transmission  devient  une  règle  juridique,  déjà  posée  par 
Caligula1,  confirmée  par  Antonin  :  tout  legs  en  faveur 
d’un  prince,  même  désigné  par  son  nom,  passe  u  son 
successeur8.  Le  droit  de  patronat  lui-même  se  transmet 
avec  le  principat9.  Pour  laisser  leurs  biens  propres  en 
partie  ou  en  totalité  à  leurs  héritiers  non  appelés  au 
trône,  les  empereurs  doivent  avoir  recours  à  des  dispo- 

1  i  jo 

sitions  spéciales,  soit  de  leur  vivant,  soit  par  testament  ■ 
Enfin  Septime-Sévère  reconnaît  implicitement  au  puhi- 


humsviss.  1854,  p.  08-122  et  566-568  ;  Rein,  Patrimi  matrimi,  dans  l’a"')- 
încycl.  V,  1242  sq.  ;  Slengel,  •AjKjieakETç,  dans  Pauly-Wissowa,  Real-hnoji 
958  sq.  ;  Mommsen  et  Marquardt,  Man.  d.  antiq.  rom.  trad.  R-  "L  1  '  ' 

173  sq.  j. .  /(q; 

PATRIMONIUM  PIUNCIPIS.  1  Tac.  Ann.  4,  6,  15;  12,  60;  13,  I  "I ' 

;,  4;  Vit.  Hadr.  7,  G,  7;  Herod.  2,  4,  13.  Les  empereurs  testent  de  " 
irdinaire  (Auguste  ;  Suet.  Aug.  101;  Tibère  :  Dio  Cass.  59,  i,  Sm  ■  ^ 

ialigula  :  Suet.  Gai.  24;  Claude  :  Tac.  Ann.  12,69;  Dio  Cass.  61,  1  ;  j  yojr 

•4;  Antonin,  Vit.  Ant.  12).  Voir  Mommsen,  Droit  public,  5,  p.  290-3" '•  (fes 
flommsen,  L.  c.  5,  p.  295,  noie  2;  Hirschfeld,  Untersuch.  auf  dm  ^  . 
ont.  Verwaltungsgescli.  p.  8;  Lécrivain,  De  agris  publias  impi >'  (l 

i.  24-25.  —  3  Les  Tables  alimentaires  ne  distinguent  que  les  Iciies  1  usje 

elles  de  l’empereur  \tab.  Veleian.  4,  60,  76);  dans  Mon.  Ancyr.  3,  < 

le  distingue  pas  ses  biens  héréditaires  des  revenus  publics;  le  loïtC  ' ^(.ca  est  de 
10,  qui  cite  la  possessio  Caesaris  après  les  loca  fiscalui  op’pOSC  la 

'époque  où  le  fisc  a  pris  le  sens  de  propriété  publique.  —  4  Caiaca^  ^  ,rransla- 
ausa  publica  sive  fiscalis  à  la  causa  privata  ( Cod .  Just.  7,  49,  h  ^  Qass. 
ion  du  Pausilippc,  de  la  Chersonèse,  de  la  briqueterie  de  \ibins  ^  i-28)i  des 
4,  23,  29  ;  Plin.  Hist.  nat.  9,  167  ;  Corp.  inscr.  lat.  3,  726  ;  5J^  Tt.ans[nission 
sclaves  Neroniani  (G,  10  172-73,  15347),  Galbiani,  Othoniani.  &  Scptinio- 

lu  patrimoine  d’Hadrien  à  Marc-Aurèle,  de  Marc-Aurèle  et  de  er  i  ^  y^jjni 
lévère  (C.  i.  L  8,  8425-6;  voir  plus  loin  les  timbres  de  briques).  ^  url)icilrias 
dministrées  au  Bas-Empire  par  un  procurator  rei  privatae  ‘  ^  pjdius 

egiones  ( Nolit .  dign.  Occ.  12,  24)  soûl  sans  doute  le  pa  ru  ^  ^ 

ulianus.  -  7  Dio.  59,  15.  -  3  Dig.  31,  56  ;  mais  cela  ne  s  app  >  I  ^  vivs»t 

atrice  (1.  57).  -  9  C.  i.  L  14,  .3644.  -  1°  Antpnm  abandon 
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,  ie  caractère  de  bien  de  la  couronne  en  créant  le 

n  on  veau  patrimoine  privé,  la  ratio  privata  *,  qui  subit 

110  if,  même  évolution  et  forme  au  Bas-Empire  le 

•i  son  ivMi» 

Vmi  iine  de  la  couronne.  Dès  lors,  le  patrimoine  ne  peut 
^ns'o-uère  s’accroître  et  redevient  une  branche  du  lise. 
’’  patrimoine  est  aliénable  2,  comme  tous  les  biens  du 
I  .  •  ]cs  empereurs  en  ont  fait  de  nombreuses  ventes3 
,.'l  .surtout  des  donations  ( bénéficia ),  qui  figurent,  classés 
'nr  régions,  sur  le  liber  beneficiorum  \  à  des  amis,  à 
liés  délateurs,  à  des  courtisans  5,  plus  tard,  surtout  sous 
Constantin,  à  l’Église  chrétienne  6,  quelquefois  à  de  petits 
propriétaires  7  ;  mais  néanmoins,  dans  son  ensemble,  il  a 
été  très  stable  8. 

B  Ses  principales  sources  d’accroissement  ont  éLé  : 

1°  Le  patrimoine  des  nouveaux  empereurs,  depuis  et  y 
compris  Auguste9. 

2°  Les  pécules  des  esclaves  impériaux  qui  reviennent 
à  l’empereur  en  cas  de  mort 10. 

3°  La  portion  des  héritages  des  affranchis  impériaux 
qui  revient  légalement  à  l’empereur  comme  patron  11 
[mbertus,  p.  1214-1215]  et  la  portion  qu’il  prélève  aussi 
par  un  droit  de  patronat  fictif  sur  les  héritages  des 
affranchis  de  patrons  dont  il  a  recueilli  la  fortune  par 
héritage  ou  confiscation  12. 

4°  Les  héritages  et  les  legs  laissés  à  l’empereur.  L’ha¬ 
bitude,  déjà  fréquente  à  la  fin  de  la  République  13,  de  gra¬ 
tifier  les  amis  de  libéralités  testamentaires  s’est  considé¬ 
rablement  développée  ensuite  au  profit  des  empereurs  et 
devient  presque  une  règle  u.  Les  mauvais  empereurs 
s’arrogent  le  droit  de  casser  tous  les  testaments  où  ils  ne 
sont  pas  inscrits.  Ce  fut  là  une  source  de  revenus 
énormes  1Si.  Les  doubles  noms  portés  par  beaucoup 
d’esclaves  et  d’affranchis  impériaux  indiquent  souvent  de 
quel  héritage  ils  proviennent 10.  Auguste  a  dépensé  dans 
l’intérêtpublic,  surles  successions  de  ses  amis,  4  milliards 
de  sesterces  sans  compter  ses  patrimoines 11 ,  tout  en  refu¬ 
sant  beaucoup  de  legs  et  en  dédommageant  souvent  les 
familles  des  donateurs  t3.  Il  a  reçu  en  particulier  des  legs 


mobiliers  ou  immobiliers  19  :  de  Mécène20,  d’Horace,  de 
Virgile,  de  Cornélius  Cinna,  de  Sempronius  Atratinus  21 , 
d’Agrippa22,  de  Vedius  Rollio23,  du  roi  IIérode2V,  pro¬ 
bablement  d’Amyntas  de  (îalatie,  de  son  fils  Pylaimenes 
et  d’Archelaüs  de  Cappadoce 25.  Tibère,  d’abord  modéré, 
oblige  ensuite  presque  tous  les  riches  citoyens  à  lui 
laisser  des  legs,  après  la  chute  de  Séjan  dont  il  recueille 
probablement  l’immense  fortune20.  Caligula  est  encore 
plus  rapace  et  reçoit  ainsi  les  immenses  domaines  de 
Sextus  Pompée  21.  Claude  est  très  modéré  28.  Néron  reven¬ 
dique  tous  les  testaments  ingrats  pour  le  prince29,  mais 
nous  avons  peu  de  renseignements  surles  héritages  qu’il 
a  dù  recueillir30.  Domitien3',  d’abord  modéré,  revient 
ensuite  à  la  politique  de  Néron  que  suit  également  Com¬ 
mode  32.  Trajan33,  Hadrien,  Antonin,  Marc-Aurèle,  Per- 
tinax  montrent  au  contraire  la  plus  grande  équité  !\ 

Pour  le  service  des  héritages,  il  y  a,  dès  Tibère,  des 
affranchis35;  avec  Domitien  commence  la  série  des 
procurateurs,  d’abord  de  rang  inférieur,  tantôt  affran¬ 
chis,  tantôt  chevaliers36,  avec  des  subalternes  tabu- 
larii,  adjutores  tabulariorum ,  ab  auctoritalibus ,  a 
commentariis ,  librarii ,  et  la  caisse  dite  /iscus  heredi- 
tatium  37.  A  partir  d'Hadrien,  les  procuratores  heredi¬ 
tatium,  tous  de  l’ordre  équestre,  deviennent  ducenarii\ 
cette  élévation  tient  probablement  à  une  extension  de 
leur  compétence  sur  les  bona  caduca  qui  passent,  par 
exception  sous  Hadrien,  définitivement  sous  Marc- 
Aurèle,  de  la  caisse  du  peuple  au  fisc  ]bona  caduca j  ;  ils 
administrent  donc  à  la  fois  les  héritages  du  fisc  et  ceux  du 
patrimoine38;  mais  après  la  création  de  la  res  privata 
par  Sévère,  ils  ne  gèrent  plus  que  les  héritages  fiscaux  39  ; 
les  héritages  privés  passent  à  la  res  privata ,  à  l’époque 
de  Sévère  sous  un  procurator  hereditatium  patrimonii 
privatii0,  plus  tard  sans  doute  sous  le  procurator 
rationis  privatae.  Les  biens-fonds,  provenant  des  héri¬ 
tages  privés  et  non  vendus,  entrent  dans  le  patrimoine61. 
Il  se  peut  qu’on  y  ait  aussi  incorporé  des  bona  caduca. 

5°  Les  biens  confisqués  [bona  damnatorum  .  Jusqu’à 


1  usufruit  de  sa  fortune  à  l’Étal,  mais  en  lègue  la  propriété  à  sa  tille  (  Vit.  Ant.  7 
-  :  de  s«n  vivant  Marc-Aurèle  cède  son  patrimoine  paternel  à  sa  sœur  et  ui 
pailie  de  ses  biens  maternels  à  son  neveu  {Vit.  Marc.  7,  4;  8,  9);  Pertinax 
Didius  Julianus  émancipent  leurs  enfants  pour  leur  donner  leur  patrimoine  (  Vi 
\'l!'  i  ■  nid.  8,  9;  Dio.  73,7);  au  contraire,  Tacite  donne  de  suite 

i"i  au  lise  (Vif.  Tac.  10,  1).  On  ignore  le  sort  de  l’immense  patrimoine  des  Go 
'là-ns  Gord.  2).  —  1  La  thèse  de  Karlowa  {Rôm.  Rech'.sg.  1,  p.  505),  qi 
s  l'1  lüaia  ®st  le  bien  de  la  couronne  et  le  patrimonium  la  fortune  privée  di 
>pucurs,  a  été  de  nouveau  réfutée  par  Hirschfeld  ( Der  Grundbesitz  der  rôr, 
6657^’  P  31U31b  Par  l'interprétation  de  Dig.  30,  39,  8-10;  C.  i.  I.  H 
I  V  1  ’’  33  i'  ~  2  A  Dig.  30,  39,  8-10,  Ulpien  veut  dire  que  les  jardins,  1< 
Lm  '  I'  S  '  cmPercur  110  pouvaient  guère  être  vendus.  —  3  p] in .  Pan.  E 
f'trlii  '  ^  ,2’  ^ert.  7,  2-11;  8,  2-7  (vente  du  mobilier  de  Commode  pi 

vendit  ^  Anf.  Dio.  52,  28  (conseil  de  Dion  Cassius  de  presque  toi 

r.  U  ~  V-  *?udorff,  Grom.  Instit.  p.  400  ;  Mommsen,  L.  c.  5,  p.  438-4M 

__  6*"  V,’/  P  283  —  6  Vit'  Alex-  32>  3;  *6,  4;  40,  2;  58,  2;  Dio.  77,  1 

p  j.  Sylv.  ( Lib .  Pont.  éd.  Ducliesne).  —  ^  Grom.  vet.  lib.  colot 

Mécène  ^  ',anS  c*ona^on  de  Constantin  plusieurs  noms  rappellent  Tibèr 
ces  pécules"  ^  P°nt‘  C‘  30>  3l)-  —  9  Diod.  46,  48  ;  51,  4.  —  10  La  levée  c 
inSCr  fal  (]a!]i.1  6tre  confiée  aux  procurateurs  de  la  vicesima  hereditatium  (Cori 
‘tyertath)  à  ' 130  ''  Proc-  ftsci  Hbertatis  et  peculior(um)  ;  6,  772  :  tabularius  f[isc 
la  moitié  au  PeC}uliorum)  i  Peut-être  6,  8450  a-b).  —  H  Néron  élève  la  part  légale  c 
famille  aima'  . sixii!mes  Pour  les  affranchis  qui  ont  usurpé  le  nom  dur 
beaucoup  d'inra,0  p'*  S'enUe  t^uet-  Nrt-  32,  expliqué  par  Vesp.  23).  En  outi 
leurs  patrons  f1?*  "S  Plennent  l'empereur  comme  patron  au  détriment  c 

doute  de  l’Iu  •  i  '  *  ^CS  esc*aves  impériaux  Atticiani,  Narcissiani ,  viennent  sar 

le  ministre  de  "rT  1CS  alTranchis  impériaux  Atlicus  (C.  i.  I.  10,  6640)  et  Narciss 
Ahterotiani  C  I  ’r  ''  °U  a^ranci'i  tué  par  Galba  (Dio.  61,  3);  de  môme  li 
»  reçu  ainsi’  vii  ?  ‘am\~  12  Wilmanns,  Ex.  1312;  C.  f.  I.  6,  12533.—  13  Cicéro 
valeur  de  |a  ""Ü1  m'lll0M  de  sesterces  {Phil.  2,  16,  40).  —H  On  ignore 
loul  testateur  de' "j  *-°  ^ouaras  (12i  L  693  d )  sur  une  loi  de  César  ordonnant 
ùibseï  une  certaine  part  au  trésor,  et  qu'aurait  supprimé 


Antonin  (cf.  Paus.  8,  3,  5).  —  15  V.  Dirksen,  Die  Scriptores  hist.  Augustae , 
p.  238.  —  16  V.  Hülsen,  Sopra  nomi  doppi  di  servi  e  liberti  délia  casa  impériale 
(Rôm.  Mitth.  3,  1888,  p.  222  sq.).  —  17  Suet.  Aug.  101.  Auguste  avait  dù  vendre 
une  grande  partie  de  ses  biens  (Appian.  Bell.  civ.  3,  22-23).  —  16  Sen.  De  clem.  1, 
15,  4;  Suet.  Aug.  06;  Dio.  56,  32,  41.  —  19  C.  i.  I.  6,  2,  8432  (un  procurateur 
in  ratione  hered(itatium)  ad  leges  praediorum).  —  20  Les  jardins  de  Mécène, 
les  esclaves  Maecenatiani ,  l'outréa  Maixr.vxxiav^  en  Egypte  (Wilckcn,  Ostraka, 
1,  p.  392).  —  21  Suet.  Vit.  fforat.  p.  4.8;  Douât.  Vit.  Verg.  p.  G2;  les  affranchis 
Maroniani  (C.  i.  I.  6,  4173);  Sen.  De  clem.  1, 9.  12  ;  Hieron.  1996.  —  22  La  Cher- 
sonèse  de  Thrace,  les  aüranchis  Agrippiani  (Dio.  54,  29;  C.  i.  I.  3,  726;  6. 
33  788).  —  23  Le  Pausilippe,  un  affranchi  Vedianus  (Dio.  54,  23  ;  Plin.  Hist.  nat. 
9,  167;  C.  i.  I.  G,  8584;  Eph.  evigr.  8,  p.  91,  n°  335;  Hülsen,  L  c.  226). 

—  21-  Joseph.  Antiq.  27,  8,  1;  l'esclave  Herodianus  (C.  i.  I.  6,  9005).  —  2»  Les 
affranchis  et  esclaves  Amyntiani ,  Pylaemenianus,  Archelianus  (Hülsen,  L .  c. 
223;  C.  i.  I.  6,  4776;  C.  i.  gr.  4039).  —  26  Tac.  Ann.  2,  48;  Dio.  58,  14,  16. 

—  27  Suet.  Cal.  38;  Sen.  De  tranq.  an.  11.  —  28  Dio.  60,  6.  Hirschfeld  ( L .  c.) 
cite  les  esclaves  Antoniatii  (de  sa  mère  Anlonia),  Drusillianus  (de  sa  nièce 
Drusilla),  Chrestiani ,  Delphiani ,  Euporiani ,  Hilariani ,  Onesimiani ,  Pamphy- 
liani,  Thyamidiani ,  issus  d’affranchis  impériaux.  —  29  Suet.  Ner.  32.  —  30  Tac. 
Ann.  Il,  31.  —  31  Suet.  Dom.  9,  12;  Plin.  Pan.  43;  Tac.  Agr.  43;  Vit.  Pert. 
9,  8.  —  3i  Vit.  Comin.  5,  14;  19,  5,  6.  —  23  Plin.  Pan.  43.  Legs  à  Trajan  dans  le 
testament  de  Dasumius  (Wilna.  314).  Les  doubles  noms  d'esclaves  cessent  avec 
Trajan.  —  34  Vit.  Ant.  8,  5;  Marc.  7,  1  ;  Hadr.  12,  5.  —  35  Scrib.  Larg.  c.  41. 
V.  Eichhorst,  De  procuratoribus  hereditatium  der  rôm.  Kaiser zeit  (Eleckeisens 
Jahrb .  1863,  p.  209  sq.);  Hirschfeld,  Untersuch.  p.  53-62.  —  36  C.  i.  I.  6,  2, 
8499  [un  procurateur  patrimonii  et  hered(itatium)\\  6,  2,  8433  \proc(urator) 
heredit(atium) J;  11,  5028.  Un  affranchi  de  l'impératrice  Domitia  s'appelle  exactor 
hered(itatium)  legat(orum)  pecutior(um)  (Qy  2,  8434). —  37  0,  2,  8437-39,  8435; 

9,  2565;  Henzen,  6329.  —  38  Pour  les  héritages  privés  ils  ont  sous  eux  les  affran¬ 
chis  impériaux  a  codicillis,  adjutor  a  codicillis  (C.  i.  I.  6,  2,  8410-42)  ;  à  6,  2, 
8434,  il  y  a  un  Euphemius  Lncillae  a  legatis.  —  39  Cod.  Just.  7,  54,  1.  —  40  C.  i.  /. 

10,  6657.  —  '•■l  Jn  formam  patrimonii  redacta  (Dig.  30,  39,  10). 
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Septime-Sévère,  ils  vont  régulièrement  au  trésor  du 
peuple1,  mais,  dès  Tibère5,  il  y  a,  même  sous  de  bons 
empereurs,  de  nombreuses  exceptions  à  ce  principe,  en 
faveur  du  lise;  le  patrimoine  a  certainement  recueilli  aussi 
beaucoup  de  ces  biens  3.  A  partir  de  Septime-Sévère, 
ils  sont  recueillis  par  le  fisc  4,  sauf  la  masse  considé¬ 
rable  des  biens  confisqués  après  les  défaites  de  Pescen- 
nius  Niger  et  d’Albinus,  et  avec  lesquels  cet  empereur 
constitue  en  partie  la  ratio  privata. 

6°  Les  achats  faits  par  les  empereurs  5. 

C.  Au  sens  large,  le  patrimoine  a  dû  comprendre, 
outre  les  sommes  en  numéraire  et  les  biens-fonds,  le 
mobilier  des  palais,  la  garde-robe,  les  écuries,  les  biblio¬ 
thèques  impériales,  le  personnel  de  la  cour,  des  jeux,  des 
fêtes. 

Il  est  probable  que  c’est  d’abord  le  patrimoine  qui 
fournit  l'argent  nécessaire  pour  tous  ces  services6;  il  est 
sans  doute  au  début  centralisé,  puis  réparti  par  l’a  ratio- 
nibus.  Ensuite,  probablement  sous  Claude,  les  revenus 
patrimoniaux,  recueillis  par  le  chef  du  patrimoine,  mais 
toujours  sous  la  surveillance  de  l’a  rationibus  \  sont 
répartis  entre  deux  grandes  sections  nouvelles,  la  ratio 
castrensis,  avec  son  procurateur 8  pour  les  dépenses 
militaires  de  l’empereur  et  les  résidences  impériales  des 
provinces,  et  la  ratio  thesaurorum,  avec  le  procurator 
thesaurorum ,  qui  subvient  aux  besoins  des  différentes 
rationes  du  palais. 

Des  sommes  importantes  sont  sans  doute  attribuées 
spécialement  à  des  services  dont  les  procurateurs  et  les 
familiae  ne  relèvent  probablement  que  de  l’empereur, 
ainsi  au  personnel  attaché  à  son  service  particulier,  à  sa 
cassette  privée  ( ratio  peculiaris).  Enfin,  à  partir  de 
Septime-Sévère,  c’est  la  res  privata  qui  subvient  aux 
dépenses  de  la  cour9  et  les  thesauri  paraissent  devenir 
de  simples  dépôts  d’objets  précieux.  Pour  toutes  ces 
matières  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  :  biblio- 
tueca,  gladiator,  ratio,  et  toutes  les  subdivisions  du 
mot  Ratio.  Nous  n’avons  à  étudier  ici  que  les  biens- 
fonds  du  patrimoine  et  de  la  res  privata. 

I.  —  Les  mines,  carrières  et  salines  [marmor,  metalla, 
salinae]. 

II.  —  Les  palais  [ratio]. 

III.  —  Les  simples  tlomus  de  Rome.  On  connaît  les 


suivantes  :  Ad  capita  bubula ,  Hortensiana,  sur  le  [\\ 
tin;  la  maison  de  Sextus  Pompée  près  du  Forum 
guste,  celle  de  Germanicus  sur  le  Palatin,  les  maison' 
Gelotiana ,  Domitiana 10,  Vectiliana11,  la  maison  j0. 
Gordiens,  la  domus  Lateranorum 12.  Ces  bâtiments  et 
les  insulae  impériales  sont  administrés  par  des  esclave: 
et  des  affranchis 13. 

IV.  — Les  jardins  de  Rome,  horti.  A  la  liste  déjà  donnée 
[hortus,  p.  278-281]  on  peut  ajouter  14  :  les  jardins  de 
Sénèque 15,  peut-être  les  horti  Antoniani ,  sous  Claude 16 
les  jardins  de  Galba,  peut-être  appelés  Sulpiciani n  ■  ieg 
horti  Peduceani'*,  les  horti  Atticiani,  sans  doute  de 
l’affranchi  de  Domitien  Atticus  *9,  les  horti  Aponiani* 0 
Quand  Rome  cessa  d’être  la  résidence  impériale,  on 
dut  vendre  la  plupart  des  jardins  ;  les  régionnaires  ne 
citent  plus  que  les  horti  Sallustiani,  Pallantiani ,  Lar- 
giani,  Domitiae,  Getae. 

V.  —  Les  villae  ou  praetoria  d’Italie,  avec  leurs  dépen¬ 
dances21.  On  connaît  :  la  villa  d’Auguste  à  Nola22,  la  villa 
ad  Gallinas  de  Livie,  près  de  Prima  Porta'23;  le  Pausi- 
lippe  donné  à  Auguste  par  Vedius  Pollio ;  Pile  de 
Caprée,  obtenue  de  Naples  par  Auguste  en  échange 
d’Aenaria 28  ;  la  villa  de  Lucullus  à  Bauli 26  ;  la  villa  d’An- 
tium,  dès  Auguste21  ;  l’ensemble  des  villas  de  Tusculum, 
au  moins  quatre,  de  différentes  origines,  avec  une  villa 
des  Quintili i 28  ;  la  villa  de  Baiae,  avec  ses  immenses 
dépendances  le  domaine  de  Pison,  le  Puteolanum  de 
Cicéron  et  la  villa  d’Agrippine  à  Bauli 29  ;  la  villa  de 
Surrentum 30  ;  l’ensemble  des  domaines  qui  relèvent  du 
procurator  Formis  Fundis  Caielae  ;  la  villa  Spelunca, 
les  villas  de  Caieta  et  de  Formiae,  la  villa  de  Mamurra , 
une  possessio  Statiliana31  ;  la  villa  de  Sublaqueum  dès 
Néron32  ;  le praetorium  Pallantianum  dans  la  Sabine33; 
les  biens  d’Acté,  l’affranchie  de  Néron,  à  Velitrae  et 
Puteoli 34  ;  l’ensemble  des  palais  et  des  villas  d’Albanum, 
avec  le  camp  de  la  légion  II  Parthica 33  ;  les  villas  de  Cir- 
ceii,  d’Ostie  et  de  Portus  30;  une  villa  auprès  du  lac  de 
Nemi37;  les  villas  de  Centumcellae 38,  d’Alsium,  de 
Lorium,  de  Lanuvium39,  de  Praeneste40,  probablement 
de  Laurentum41  ;  la  villa  des  Quintilii  sur  la  voie 
Appienne,  celle  des  Gordiens  sur  la  voie  Praenestine* 
la  villa  d’Hadrien  à  Tibur 43.  Chaque  villa  a  son  personnel 
où  nous  trouvons  des  procuratores ,  adores ,  vilici, 


t  Tac.  Ann.  3,  18;  Plin.  Pan.  55;  Vit.  Hadr.  7;  Avid.  7.  Voir  l’explication  des 
exceptions  sous  Auguste  dans  Mommsen,  Strafrecht ,  p.  1026-4028.  —  2  Tac.  6,  2, 
19.  —  3  L’esclave  Vinicianus  peut  venir  du  Vinicius  tué  sous  Néron,  Mettianus  du 
délateur  Mettius  Carus  condamné  par  Trajan  (C.  i.  I.  6,  8938,  252).  Voir  plus  loin 
les  villas  et  les  domaines  provenant  de  confiscations.  —  4  Fragm.  de  jure  fisc.  8-9  ; 
Cod.  Just.  9,  49,  3-6  ;  au  m«  siècle  apparaît  le  procurator  ad  bona  damnatorum 
(C.  i.  1.6,  1634;  1  1,  6337).  Voir  Mommsen,  L.  c.  p.  1028.  Cependant  e  patrimoine 
a  pu  encore  faire  des  acquisitions;  ainsi  les  figlinae  de  Plautien  (V.  Dressel,  C.  i. 

I.  15,  p.  22).  _  s  Vit.  Se V.  12;  Dio.  73,  16;  74,  18.  —  6  Centumcellae  acheté 

par  Trajan  (Plin.  Ep.  6,  31;  Vit.  Comm.  1;  Front.  Ad  Marc.  3,  20  ;  5,  59). 
_  7  Stat.  Silv.  3,  3,  103.  —  S  Sur  la  r.  castrensis,  voir  les  difîérentos  hy¬ 
pothèses  d’Hirchsfeld,  Untersuch.  p.  195-200,  d’un  côté,  de  Mommsen  ( Eph . 
epigr.5,  p.  117)  et  f  de  Rostowzew  (Das  patrimonium  und  die  ratio  thesau¬ 
rorum,  Itôm.  Mitth.  1898,  p.  108-123)  de  l'autre.  —  9  Orelli,  2236;  Wilm.  1351  ; 
C.  i.  I.  0,  8504.  —  10  Suet.  Aug.  5,  72;  Calig.  18;  Ovid  Pont.  4,  5,  9-10;  6, 
8663;  Joseph.  Antiq.  19,  1,  15;  Acta  Aimai,  ad  ann.  55,  58.  —  U  Vit.  Comm. 
16,  3  ;  Pert.  5,  7.  —  12  Vit.  Gord.  32,  1  ;  Tac.  Ann.  15,  71.  La  notice  sur  la  mai¬ 
son  de  Teiricus  au  Caelius  est  suspecte  ( Trig .  tyr.  25,  4).  La  Not.  reg.  Il  signale 
aussi  une  domus  Philippi.  —  *3  C.  i.  I.  15,  7149;  6,  3973-74,  8662,  8664;  8855- 
56.  11  y  a  aussi  des  domus  à  Rome  dans  les  donations  de  Constantin  ( Lib .  pont. 

_  14  D'après  Homo,  Le  domaine  impérial  à  Home  [Alél.  publ.  par  l’Ecole 

de  Rome,  1899,  19,  p.  101-129)  ;  Hirschfeld,  Dec  Grundbesitz,  p.  55-60.  —  13  Juv 
Sat.  10,  15.  —  16  C.  i.  I.  6,  9990-91.  — )  '7  Suet.  Galb.  20.  —  18  C.  i.  I.  6,  276, 
33745.  —  19  Ibid.  6,  8667.  —  2<*  Ibid.  6,  30808  (ou  Aronianit).  —  21  Voir 
Friedlandcr,  Sittengesch.  6'  éd.  II,  p.  107  sq.  ;  Nibby,  Dintorni  di  Roma-, 
Hirschfeld,  Der  Grundbesitz,  p.  60-70.  —  22  Suet  Aug.  100.  —  23  Dio  Cass.  48,  52l 


—  24  Voir  note  23,  p.  351.  —  23  Dio.  52,  43  ;  Suet.  Aug.  92.  —  20  Tac.  Ann.  El  '11; 
Suet.  Tib.  73;  C.  i.  I.  10,  1746,  1748.  Le  castellum  Lucullanum  où  meurt  Roi™  "* 
Augustule  (Marcell  Chron.  p.  91,  4762,  Chron.  Min.  Il)  parait  être  une  autu 
de  Lucullus  à  Naples;  elle  avait  peut-être  comme  dépendance  1  insula  ■" 
(Nisita)  (Cic.  Phil.  10,  4,  8;  Lib.  pont.  c.  32).  —  27  Suet.  Aug.  55,  l 
Calig.  8  ;  Vit.  Ant.  8,  3  ;  C.  i.  1. 10,  p.  660,  n»!  6637-38  ;  15,  7790-92.  Sous  oro- 
mode  s’y  ajouta  une  villa  confisquée  sur  les  Quintilii  (15,  7799).  —  2S  3ose^'’ 

18,  6,  0;  Dio.  58,24;  Tac.  Ann.  14,  3;  Suet.  Galb.  4;  C.  i.  I.  14,  P'  2l!’  n" ^ 
15,  7814,  7817-18,  7822.  Voir  Lanciani,  Delle  anticlie  ville  Tusculane  •  «-. 

com.  1884,  p.  172).  —  22  Joseph.  Ant.  18,  7,  2;  Suet.  Calig.  1 D  ,  \d.  ^  ^ 

25;  Dio  Cass.  59,  17;  Tac.  Ann.  13,  21;  15,  52;  Mart.  4,  30.  Voir  ’.)8’ 

p.  35t.  -  30  c.  i.  I.  10,  696.  —  31  Tac.  Ann.  4,  59  ;  Suet.  Tib.  39;  Vit-  ^ 

7;  Vit.  Avid.  10-11;  Mart.  5,  1,  5;  C.  i.  I.  10,  6093;  Lib.  pont.  c.  31. 

Ann.  14,  22;  Frontin.  Ag.  2,  93;  C.  i.  I.  15,  7893-95.  —  33  Sans  doute  «  ^ 
(Phleg.  Frag.  p.  610,  Muller,  3).  —  34  C.  i.  I.  15,  7835.  3o  J//u  ’pauiy- 

6,  3367  sq.;  14,  p.  216;  Dig.  30.  39,  8;  Lib.  pont.  c.  30.  Voir  11,1 / 

Wissowa,  Real-Encycl.  1,  p.  1308.  —  36  Suet.  Tib.  72;  Mart.  IL  '<  *'  ^  30 

1 4,  199  ;  15,  7737-7747  ;  Lib.  pont.  c.  28.  —  37  C.  i.  I.  15,  7815-16  ;  Lib.  po" 

_  39  Vit.  Ant.  i,8' 

C.  <■  i-  **• 

Int- 


(possessio  Marinas ;  massa  N  émus).  —  38  Voir  note  6  ci-d. 

6;  C.  i.  I.  11,  3720,  3732,  3738;  15  ,  7  7  76,  —  40  Vit.  Marc.  2L  3i 
3037;  15,  2314;  Lib.  pont.  c.  14,  32.  —  41  Herod.  1,  1-.  2i  C°rp-  3j; 

6,  8583;  Lib.  pont.  c.  12,  22.  -  42  C.  i.  I.  15,  7518;  Dio.  72,  5;  ^ 

Lanciani,  Silloge  epigr.  aquar.  195,  285.  —  43  C.  i.  L  14,  303"  ’DenI  v;llas 
1609.  Voir  VVinnefeld,  Die  Villa  des  Hadrian  bei  Tivoli,  Berlin  18  J-  ¥j]|ages 
inconnues  sont  indiquées  par  Lanciani,  Silloge,  238,  292-293,  pu 
actuels  de  Ratica  et  La  Chiaruccia, 
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wbinlici,  tabularii,  dispensalores ,  commenlaricnscs 
yj —  Les  domaines  situés  en  Italie.  Il  y  en  a  encore  peu 


époque  de  Tibère1,  mais  ils  prennent  un  grand  déve¬ 


au  n"  siècle;  ils  formenL  des  tractus  divisés 


loppemen 

en  regiones ,  subdivisés  en  saltus, possessiones,  praedia, 
plus  tard  massae  2.  On  connaît  des  domaines  :  en 
Calabre,  sous  le  procurateur  de  la  regio  Calabrica  3  ; 
en  Lucanie  4  ;  en  Apulie  6  ;  en  Campanie  6,  à  Capoue  7,  à 
Abella 8 ;  dans  le  Samnium  ,J;  dans  l'Italie  centrale  où  des 
inscriptions  citent  un  procurât  or  priva  tue  per  Salar  ia  m , 
Tiburtinam ,  Valeriam,  Tusciam,  qui  avait  été  anpara- 
vant procurator  per  Flaminiam,  Umbriam,  Picenum  10, 
un procurator  privatae  reg(ionis)  Ariminensium  ",  un 
procurator  stat(ionis)  privat(aë)  per  Tusciam  et  Pice- 
num'\  un  procurateur  de  la  res privata  pour  la  Flami- 
nia,  l'Aemilia  et  la  Ligurie13,  et  indiquent  différentes 
combinaisons,  des  groupes  fonciers  dans  l’Ëtrurie,  dans 
le  nord  du  Latium,  chez  les  Eques,  les  Marses,  lesPeligni. 
les  Veslini,  les  Sabins14,  dans  le  Picenum,  dans  l’Ombrie 

jusqu  a  Rimini,  dans  la  Ligurie16,  vers  Verceil  et  Ravenne16, 

dans  la  Iranspadane 1  ■  ;  dans  l'istrie  où  le  procurateur  ré¬ 
side  à  Pola18.  D’autres  domaines  sont  indiqués  par  les 
inscriptions  de  briques  sorties  des  figlinae  impériales  19  ; 
les  plus  anciennes  sont  celles  qui  proviennent  d’Agrippa, 
dans  le  pays  des  Bruttii  ;  puis  on  a  les  Bucconianae ,  Do- 
mitianae ,  Caninianaee t  portus Licini,  Lusianae,  Favo- 
rianae,  Genianae ,  Marcianae,  Oceanae majores  et  mino- 
i  es, Quint  ianae ,  Ponticulanae ,  Rhodinianae ,  Sept imia- 
nae,  1  erentianae,  praedia  Liciniana ,  Statoniensia , 
jS ulpiciana,  Pausaniae'10 .  On  ne  connaît  que  de  nom  des 
domaines  isolés  :  un  saltus  Domitianus21,  des  praedia 
Galliana, peut-être  identiques  aux  saltus Galliani Aqui- 
natesU)  des  praedia  Luciliana 23,  des  praedia  Galbiana 
ou  Galbana  près  del’Aventin24,  Afaeciana2*,  Peduceana 
et  Romantana".  Les  îles  Pontiae  et  Pandateria, lieux  de 


ïrlir* 

(Tac.  Jnn.’lS  es^eut  êta”  h'6”8  ^  D°mit‘a  Lepida’  U‘ée  pai'  A&riPPine 

11,18:  pror  Ul  '^enUques aux  saltus  Carminianenses de  \a  Not.  Dign. 

(Oarmignano)  •  cf  Fronl^  A.P.U‘'am  et  Calabriam  «’»e  saltus  Carminianenses 
’  C:  ’•  '^-^^procsaltaum) 

BnUiorum).  _  .  *’ ,  ’  ,  ‘  (p(™e)p  0Sltus> tractus  Calab  riae  Lucaniue 

I  —  9  C.  i.  l  o  ‘ .  Llb'  pont ■  c-  31.  —  8  Lib.  coloniar.  p.  230. 

1  vattache  les’  „ns«  °“  a  ‘on  alimentaire  chez  les  Ligures  Baebiani).  Hiisclifeld 
pont,  c.  e,S„'0'15  e  ^uessa  Aurunca,  de  Cora,  d’Ardée,  de  Gabies  (Lib. 

~133,  1 164.  — 13 g  77M  i3!,,’Ii7  ‘  *'  822  1  ^  6>  8SS°'  “  “  H-  «337- 

;UCf-  M.pont.  c.  H,  22  !B“  £ C"e,[enmPCreUr  COmme  V0i3in  (2-  1 146)- 
.Matin  (Vit  Perl  n  ,  !.  ’  -u’- Jl>  3-.—  Domaines  de  Perlinax,  apudvada 

Cf'Di»  17  (biens  de  On  •  r  4  1  Peut’nÉ>er>  P-  106).  -  16  C.  i.  I.  S,  2385-86; 
(|c terres  eide  saltus  L  ™ll,a  Près  de  Ravenne).  -  n  C.  U.  10,  1 127.  Claude  parle 
i75l  Attidell.  soc  /,tr  Z’  da"S  C6Ue  régi°"  (5’  S050>'  ~  ’8  5*  37’  4I-  368-372, 

Jarae  correspondance  eul™ i  ’P'  4M'  Hirscllfeld  P-  c.  P  290)  constate  une  cer- 

Kessel,  c.  i .  i  &rouPes  fonciers  et  les  districts  des  juridici.—  19  Voir 

IIT-  138,  153,  182  L  '  j7  lbld-  P'  43 :48,  37,  121,  68,  75,  91,  105,  280,  131, 

lianl  'P'elque  temps  ni,,,-’  ’ ’  P'  l0-C:  10>  804i-  l  l».  *t.  Wautien  eut  pen- 

’■  (•  3,  536.-  22  a  Ces  Runofteries  (Dressel,  p.  22).—  21  C. 

30  983. 25  i  Hi-a.  nat.  3,  15,  116.  —23  C.i.  I.  6  8683, 

(  .1/arc.  25,  4)___2  ’  -*5-  peut-être  confisqués  sur  Volusius  Maecianus 

?’2C  (^mérita)  -  29  c'  ’  J'1'  ~  2‘  l0-  6/85.—  28  t'phem.  epigr  S,  p.  366, 

8  (un  disp.  arc,ae)  .\  ‘  l033,  H21,  1  170,  1970,  2212,  3270;  8,  9990;  2, 

ls'  3  (avec  la  cori-em  aVCC  C'nq  viearii)<  P1»l-  Galb.  5.  -  30  Vit. 

"l"  ’<itor  Jam  p/  ■  ,'°n  e  omaszewski  :  agri...  imperatoriam  pour  auri... 

5  ’  p-312)-.-  31  Voir  1 élude  de  Dresse,  sur  les 

6  ^ n 9UX  noms  des  trois  P  *  P*  5C0"565,  n°s  *  1-4-136).  Il  y  a  encore  des 

,00ï  8i  822,  1570.  mPereurs  (Valérien,  Gallien,  Salon  in  us).  —  32  c.  i.  I. 

vie'.'  A,arseille).  —  33  A  °  °8J  l0,  uS29;  5,  7870  (territoire  soil  de  l'empereur, 
dans  Ici*  '  7  34  «3,  1807;  3  '  pe<1  t'être  13>  103  4  (un  Augusti  dispensions 
(U>../  .  -Jn  fumâtes  do  pn  ’  .  *  e  Procurateur  du  saltus  Sumelocennensis 

-  35  '  J'orrisp.  Blatt  I88r""ai"!’  Clté  SUr  lme  iuscriPtion  grecque  de  Bithynie 
P-  440  z"’ SUr  le  Procurator  r  ‘‘i  L60)’  86  rapporte  Probablement  au  patrimoine. 

■  ’  l-  5,  873;  13  590  af  °rae:  Hlrscllfeld,  Sites  ber.  d.  Berl.  Akad.  1890, 

Vil  ’  36  l-  A  3,  6002  (briques).  —  37  3,  , 800,  4828; 


déportation,  appartiennent  sans  doute  à  l’empereur*7. 

VU.  —  Les  domaines  provinciaux.  1°  Occident.  —  Ils 
paraissent  avoir  été  peu  importants,  n’offrent  ni  tractus 
ni  regiones.  —  Espagne.  On  connaît  les  possessions  de 
Lusitanie  et  surtout  celles  de  Rétique  29  par  les  timbres 
des  amphores  expédiées  à  Rome  de  quatre  lieux  :  Asti- 
gis,  Cordula,  Hispalis,  Malaca  par  le  port  de  Gadès,  et 
qui  probablement  après  les  grandes  acquisitions  de  Sep- 
time-Sévère 30  donnent  la  formule  fisci  rutionis  patri- 
moniide  Bélique  ou  deTarraconaise31  —  Gaule.  On  a  des 
inscriptions  de  procurateurs  et  de  subalternes **,  la  réu¬ 
nion  probable  des  biens  de  la  Narbonaise  et  de  l’Aqui¬ 
taine  u,  de  la  Belgique  et  des  deux  Gerinanies  3\ 
peut-être  un  groupe  spécial  à  Lecloure35.  —  Rhétie  36, 
JSorique 3  \  les  deux  Pannonies  3\  Sardaigne 39,  Sicile  4Û. 

2°  Orient.  —  Macédoine 41,  Achaïe 42,  Crète 43, 
Chypre *4,  Chersonèse  de  T /trace 45 ,  Asie.  Les  très 
importants  domaines  de  l’Asie  paraissent  avoir  été  sous 
la  direction  générale  du  procurator  Asiae  qui  réside  à 
Éphèse46.  Le  groupe  le  plus  considérable  est  celui  de 
Phrygie,  hérité  soit  d’Amynlas  de  Galatie,  soit  d’Attale 
de  Pergame,  qui  comprend  les  domaines  d’Ormelos, 
d  Alastos,  de  Cibyra,  de  Phylakaion,  de  Tymbrianassos, 
de  Bindaion,  de  Dipotamon.  de  Docimium  dans  la  vallée 
du  Lysis,  1  e  saltus  de  la  vallée  du  Ternbrogios,  et  qui,  au 
moins  sous  Marc-  Aurèle,  a  relevé  d'un  procurator  Phry- 
Giae 47.  Puis  il  y  a  des  groupes  à  Philadelphia  et  à  Tliya- 
tira  en  Lydie48,  probablement  à  Patara  de  Lycie,  en 
Carie,  dans  1  Hellespont,  en  Cilicie  49  ;  des  groupes  impor¬ 
tants,  formés  sans  doute  d’anciens  domaines  de  rois  et 
de  temples,  dans  la  Bithynie50  et  la  Cappadoce51,  puis 
dans  la  Syrie32,  la  Phénicie  33  et  la  Palestine54. 

3°  Égypte.  —  Abstraction  faite  des  biens  des  temples, 
qui  fournissent  à  l’empereur53  différents  impôts,  le 
domaine  d'Égypte,  très  important56,  comprend  deux 


3,  5695  [ tabularius ,  dispensaior,  domnica  r(«ro)],  —  38  3;  3774,  4049  4U9 
-  38  Lib.  pont.  26.-  40  C.  i.  I.  2,  1085;  9,  4753;  3,  4423;  8,  5351  (procura¬ 
teurs)  ;  Z, 6.  colon,  p.  21 1  ;  Lib.  pont.  12;  peut-être  des  biens  d'Agrippa  (Ovid. 
Pont.  4,  la,  15);  des  biens  à  Lipara,  Melita,  Gaulos  ( Corp .  inscr.  lat.  10,  7489 
•H94).  -  41  6,  1564;  2,  1120;  8,  11813  (procurateurs);  terres  de  Sex tus  Pompée 
(Ovid.  Pont.  4,  15,  15).—  42  Corp.  inscr  lat.  2,  2213;  3,  535,  556,  7271,  12298  ; 
J,  8818;  C.  i.gr.  1078,  1186,  1328,  1329  (procurateurs  et  subalternes);  Lib.  pont. 
14;  biens  d  Hipparque  confisqués  par  Domilien,  mais  plutôt  fiscaux  ( Corp  inscr 
au.  3,  38;  Philos.  Vit.  soph.  2,  1,  2).  -  43  C.  I.  3,  7130,  14  120;  Dessau,  /nscr. 
sel.  1  iOC.  —  4.  10,  3847,  7351.  Dans  la  Cyrénaïque,  les  anciens  domaines  du  roi 
Apion  sont  plutôt  fiscaux  (Tac.  Ann.  14,  18).  —  *S  Venue  d'Agrippa  (Dio.  54,  29; 

Corp.  inscr.  lat.  3  ,  7  26  ,  738  0).  —  46  Voir  Roslowzew,  Diz.  epigr.  p.  125. *7  Voir 

Ramsay,  Histor.  Geography  of  Asia  Minor ,  p.  173-179;  The  cities  and  bühopries 
of  Phrygie,  I,  p.  272,  289,  307,  336,  756  ;  Jauni,  of  hetl.  stud.  1887,  p.  498: 
Schulten,  Libello  dei  coloni  ( Rôm .  Mitth  1898,  p.  221-247);  C.  i.  I.  3.  348  3887 
7002,  7004,  7045,  7046,  7048,  14191,  6S72;  C.  ï.  gr.  3991,  3898;  Hierocles 
Synecd.  p.  25,689,  8  ;  677,  3;  Piin.  But.  nat.  5,  42,  146.  Ces  domaines 
forment  des  saltus,  t oü.,,  /«ojîa,  groupés  en  tractus,  regiones.  —  48  c.  ».  gr. 
3484,  3  497  ( area  Liviana);  3436;  C.  ï.  I.  3  ,  7  1  02.  -  49  C.  i.  I.  3  14179. 

5,  875;  Corp.  inscr.  gr.  2800,  add.  4300;  Lib.  pont.  21.  —  59  Corp.  inscr' 
lat.  13,  1807.  Voir  Brandis,  Pauly-Wissowa,  Real-Encycl.  111,533.  A  üig  49  1 
25,  les  procurateurs,  chefs  des  sont  sans  doute  patrimoniaux.  _  St  Au  Bas- 
Empire  le  cornes  domorum  per  Cappadociam  (Cad.  Theod.  6,  30,  2;  Cod  Just. 
12,  0,  2;  Strab.  12  2,  3,  6).  Pour  ces  provinces  les  inscriptions  des  procurateurs 
indiquent  des  combinaisons  variables,  tantôt  Bithynie,  Pont,  Paphlagonie  (Corn 

inscr.  lat.  13,  1807),  tantôt  Lycie,  Pamphylie,  Galatie,  Paphlagonie,  Pisidie  Pont 

Lycaonie  (3,  7116;  3,  431),  ou  Cappadoce,  Pontus  mediterraneus,  Armenia  minor  et’ 
Lycaonie  Antiocliiana  (5,  8660).  -  52  Au  Bas-Empire  biens  el  maisons  à  Antioche 
(Ltb.  pont.  18--0),  palais  el  bois  de  Daphné,  pâturages  d'Apamée  (CW.  Theod  10 
,  2;  7  7,  3),  terres  à  Cyrrhus  (Lib.  pont.  18-20);  peut-être  une  regio  parli.a(lia)’ 
(Bull  decorr.  hell.  18,9,  p.  270).  -  53  Lib.pont.  21  ;  VU.  Aies-.  13,  6  (villa  de  Sé¬ 
vère  prés  d  Area).  -  54  lamnia,  Phasaelis,  Archelais,  biens  donnés  à  Livie  par  Salon, c 
(Joseph.  Ant.  18  2, 2  ;  18,  6,  3  ;  Bell. fui.  1 ,  9,  I  ;  PI, il.  Leg.  ad  Gai.  30)  ;  les  jardins 
loyaux  dtngaddi,  exploités  directement  parle  fisc  (Plin.  Bist.  nat  !->  m  ,  jT, 
-55  Son  patrimoine  reçoit  aussi  Vanabolicumqui  formeune  ratio  spéciale  1  56  h  rom 
çeh  p  53.  Voir  Roslowze.v,  Die  Kaiser.  Patrimonial-verwaltung  in  AegyptentPhi - 
loi.  57,  p.  564-o77)  ;  Diz.  epigr.  Fi  cus ,  p.  99-100;  Wilckcn,  Ostraka.  I,  p.  392,  64 
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parties,  les  terres  fiscales,  1  ancienne  yf\  (îx'tiXixy,,  admi¬ 
nistrée  par  le  préfet  d’Égypte  et  ses  procurateurs,  le 
domaine  privé  des  empereurs,  Xôyoç  oOtrtaxôç  ou  Kaîaapoç, 
ou  x’jstaxxt  ^/ri<poi,  <]/Tf|©txo\  Xôyot  1  ;  cette  distinction 
subsiste  encore  après  l’époque  de  Dioclétien  où  il  y  a  le 
magister privatarum  Aegypti  à  côté  du  rationalis,  et 
jusque  sous  Justinien  Le  domaine  privé,  alimenté 
surtout  par  les  héritages,  les  biens  confisqués,  les  bona 
caduca ,  vacantia 3,  relève  de  Vidiologus,  l’ancien  b  npo? 
t<o  18 ho  Xôycp  des  Ptolémées  *  qui  réside  à  Alexandrie,  a 
des  bureaux  (tabularia)  et  sous  ses  ordres  l’adminis¬ 
tration  de  l’où<7iaxbç  Xôyoç  qui  comprend  les  procurateurs 
locaux,  d  abord  affranchis,  puis  chevaliers,  procuratores 
usiaci b.  Les  domaines  loués  à  de  grands  fermiers,  qui 
ont  des  sous-fermiers,  et  surveillés  chacun  par  un  o’txo- 
vôaoç,  portent  le  nom  générique  de  oùüîa,  xtÿijaoc  et  gardent 
souvent  aussi  le  nom  de  leurs  précédents  propriétaires; 
ainsi  Mécène,  Sénèque,  Narcisse,  Pétronius,  le  troisième 
préfet  d’Égypte,  Germanicus  et  Livie,  Agrippine  6.  Le 
domaine  d’Alexandrie  forme  une  ratio  spéciale  sous  le 
procurateur  ad  dioecesim  Alexandriae 7  qui  a  sous  ses 
ordres  le  procura tor  Alexandriae  et  probablement  aussi 
le  procurator  ad  Mercurium  et  le  procura  tor  Neaspo- 
/cos  et  mausolei  Alexandriae 8. 

4°  Afrique.  —  Le  domaine  privé  apparait  dès  Auguste; 
il  s’augmente  considérablement  sous  Néron  par  la  con¬ 
fiscation  des  biens  immenses  de  six  propriétaires  9  et 
probablement  sous  Commode  sous  lequel  on  voit  un 
procurateur  ad  bona  cogenda  in  Africa 10,  puis  sous 
Septime-Sévère.  Les  grands  domaines  ( saltus )  sont 
groupés  en  tractus  (aussi  appelés  dioecesis ,  provincia , 
régi o ),  qui  ont  comme  subdivision  ordinaire  la  regio  \  on 
connaît  quatre  grands  districts  dans  l’Afrique  proconsu¬ 
laire  :  le  tractus  Carthaginiensis,  le  tractus  Hadrume- 
tinus ,  la  regio  Leptitana  (ou  Leptiminensis )  et  la  regio 
Tripolitana11,  deux  dans  la  Numidie,  le  tractus  Iiippo- 
niensis  et  le  tractus  Thevestinus  12  ;  il  paraît  y  avoir  eu 
aussi  pour  l’ouest  de  la  Numidie  une  branche  spéciale  à 
Thamugadi 13,  peut-être  une  autre  à  Lambaesis  u.  Chaque 
tractus  a  son  procurateur  de  rang  équestre,  sa  caisse  et 
ses  bureaux  ( tabularium ,  comment arium).  On  connaît 
surtout  le  personnel  de  ceux  de  Carthage13,  tabularii, 
adjutores  tabularii,  commenlarienses,  adjutores  a  com- 
menlariis ,  librarii ,  notarii ,  saltuarii ,  nomenclatures , 
praecones,  tabellarii ,  ministratores ,  cursores  avec  un 
eæercitatore tun  doctor,pedisequi,  medici ,  agrimensores , 
chorographi,  paedagogi,  aeditui ,  custos  Larum.  Chaque 
regio  a  aussi  sa  caisse  ( mensa ),  avec  son  personnel 


( adjutor ,  dispensator ,  vilicus)  ;  on  connaît  pour  ],. 
tractus  de  Carthage  cinq  régions16  et  deux  pour  coin 
d’Hippo  n.  Au  tractus  de  Carthage,  qui  englobe  tout  h 
nord  de  l’Afrique  proconsulaire,  ont  appartenu  les  salin  ■ 
Burunitanus,  Philomusianus  18,  et  au  sud  du  Bagraihs 
les  cinq  saltus  Udensis ,  Thusdritanus ,  Lamianus ,  Doni 
tianus ,  Blandianus,  ainsi  désignés  soit  d’après  les  lieux 
soit  d’après  les  noms  des  anciens  propriétaires 19  pù 
patrimoine  de  Mauritanie,  formé  en  partie  des  biens  de 
Matidia  la  jeune,  a  relevé  d’abord  du  procurateur  pro- 
vincial,  puis  d’un  procurator  rationis  privatae 20.  On  a 
conjecturé21  qu’il  y  avait  à  Carthage  une  caisse  géné¬ 
rale  du  patrimoine  pour  toute  l’Afrique. 

D.  Les  impératrices,  princes  et  princesses  de  la  famille 
impériale  ont  eu  aussi  leur  patrimoine.  On  a  vu  les 
domaines  de  Livie  en  Judée,  en  Lydie;  la  liste  de  ses 
esclaves  montre  ses  nombreux  héritages22.  Les  timbres 
de  briques  et  des  textes  déjà  vus  font  connaître  des 
domaines,  des  esclaves  d’Antonia,  femme  do  Drusus,  de 
Messaline,  d’Agrippine,  de  Poppava  Sabina,  d’Octavie,  de 
Domitia,  de  Flavia  Domitilla23,  de  Plotina  femme  et  de 
Marciana  sœur  de  Trajan,  de  Boconia  Procilla,  grand’- 
mère  et  d’Arria  Fadilla,  mère  d’Antonin,  de  Matidia  la 
jeune,  des  deux  Domitiae  Lucillae24,  des  deux  Fausti- 
nae23,  d’ Aurélia  Sabina  fille,  d’Annia  Cornificia  Faus- 
tina  sœur,  et  d’Ummidia  Cornificia  Faustina,  nièce  de 
Marc-Aurèle  26.  Plusieurs  de  ces  biens  appartiennent  en 
commun  au  prince  et  à  son  épouse27.  Jusqu’à  Septime- 
Sévère,  ils  sont  administrés  par  des  procurateurs  et 
gardent  le  caractère  de  biens  privés28;  ils  forment 
ensuite  une  branche  de  la  ratio  privata ,  munie  de  tous 
les  privilèges  fiscaux29. 

E.  Le  patrimoine  paraît  au  début  avoir  eu  la  même 
administration  centrale  que  le  fisc30.  C’est  probable¬ 
ment  Claude  qui  a  créé,  en  même  temps  que  l’a  rationi- 
bus ,  le  premier  procurator  Augusti  a  patrimonio 31  ;  ce 
personnage,  d’abord  pris  parmi  les  affranchis,  puis 
parmi  les  chevaliers,  peut-être  dès  Néron  et  Vitellius  -, 
est  souvent  en  même  temps  procurateur  des  héritages  et 
ab  epistulis  et  a  libellis 33  ;  son  service  (ratio)  a  son 
tabularium ,  son  commentarium,  sa  statio  patrimonii 
mais  n’offre  aucune  trace  d’une  caisse.  Il  a  peut-être 
dirigé  le  patrimoine,  non  seulement  de  l’Italie,  mais  de 
tout  l’empire  jusqu’à  l’époque  d'Hadrien  ;  à  partir  de  ce 
moment,  son  importance  décroît  et  les  procurateurs 
provinciaux  paraissent  s’adresser  directement  à  l’a  ratto- 
nibus 33.  Iladrien  a  donc  probablement  restreint  à  1  Ita¬ 
lie  la  compétence  du  procurateur  de  la  station  centrale, 


1  Strab.  17,  p.  747,  818;  Urk.Berl.  Mus.  n0*  8,  63,  199,  560,277;  C.i.gr.  4957. 

—  2  C.i.l.  3, 17-18  ;  Athanas.  Apol.  ad  Const.  10;  Lex  de  dioc.  Acg.  1,  18;.Vo®. 
J ust.  130,  3.  —  3  Slrab.  17,  747  ; cf.  Wilcken,  Abh.  d.  Berl.  Akad.  1886,  p.  39,  40  ; 
Doc.  1,  1, 21.—  4  Slrab.  L.  c.;  Urk.  Berl.  Alus.  n°  106  ;  Dis.  epigr.  s.  v.  Aegrjpt.;  C. 
i.  I.  3, 6054, 6055  ;  10,  4862;  C.  i.  gr.  4957, 1.  44;  3751  ;  C.  rendus  Acad.  Inscr.  1871, 
p.  291.  —  8  C.  i.  I.  3,  53;  10,  600;  voir  la  liste  dans  Diz.  epigr.  Fiscus,  p.  100. 

—  8  Urk.  Berl.  Mus.  181,  104,  172,  650,  160,  441.  Autres  noms  Antoniana,  Seve- 
riana.  Voir  les  listes  dans  Roslowzew,  L.  c.  p.  565-567;  Hirschfeld,  Grundbesitz, 
p. 292-295;  Wilcken,  Ostraka ,  I,  p.392  ;  Archiv  fur Papyruskund.  I  ;  Lib.  pont.  18-20. 

—  7  Voir  Roslowzew,  Philo 1.  1898,  p.  576;  C.  i.  I.  3,  431;  Bull.  corr.  hell.  1879, 
p.  259  ;  Ruinart,  Acta  mart.  p.  311  ;  Euscb.  Hist.  cccl.  8,  9.  —  8  C.  i.  I.  2,  4136  ;  8 
8934:  10,  3847;  14,  2504,  2932  ;  13,  1,  1808 ;  Strab.  17,  p.  793.  —  9  Bull,  des  Antiq. 
de  France,  1898,  p.  114;  Plin.  Hist.  nat.  18,  6,  35,  95;  C.  i.  .  8,  5383  (un  sal- 
tuarius  esclave  de  Néron).  —  10  3,  7127.  —  11  6,  8608  ;  8,  7039,  1578, 

11  105,  1  1  341,  11  163,  11  174-75,  14  763,  16542-43,  17  899,  17900;  Wilmanns,  2223. 

—  12  6,  790;  8,  2021,  2033,  5351,  7053,  10625,  10628,  11  048,  16561;  14,  176.  Ces 
deu  tractus  sont  tantôt  réunis,  tantôt  séparés;  le  l.  Thevestinus  est  lié  avec  la 

regio  Hadrumetina  à  8,  7039  (Cirta)  ;  il  a  peut-être  le  saltus  Sorothensis  Bull, 

de  com.  des  trav.  hist.  1896,  p.  228,  n°  19).  —  13  8,  2757.  —  14  8,  18  327  (un  tabu¬ 


larium).  —  13  8,  12590-13214.  —  10  8,  12883,  13  188,  12892.  Voir  Schulten,  Die 

Grundherrschaften,  p.  67.  —  n  Centres  probables  Tbabraca,  Thibilis  (8,  . . 

18813.  —  18  8,  10570,  14603  ;  aussi  le  s.  de  Gazr-Mesuar  (8,  14428).  Voir  Scliuln h, 
Lex  Manciana,  p.  4-5.  -  19  Bev.  arch.  1892,  XIX,  p.  221.  -  20  Ibid.  I8»3. 
p.  395,  n°  149;  1896,  p.  136,  no  34;  C.  i.  I.  8,  8812;  3,  1456.  —  21  Rosto'”C'V 
T'iscus,  p.  98,  d’après  C.  i.  I.  6,  8575  (un  arcarius  provinciae  Africae )■  — 
3926-4326  :  Augustiani  (d’Auguste),  Alexandriani,  Anteniani  (peut-être  de 
Antonius),  Drusiani  ( d’un  Drusus),  Ateianus  (peut-être  d’Ateius  Capito),  D"" 
tlienianus  (sans  doute  de  Demosthenes),  Lentulianus  (de  Cornélius  Lent»  u 
Pollianus  (de  Polla,  sœur  d’ Agrippa),  Scapliani  (d’Ostorius  Rcalnl 

_ _  -23  Sur  sa  catacombe,  Henzen,  5422-23.  —  24  Voir  Dressel,  Untersuci.  ^ 

die  Ziegestempel  der  gens  Domitia,  Berlin,  1886  ;  C.  i.  I-  XV,  p-  9’ 
Marc.  5,  3.  —  25  Not.  dign.  occ.  12,  9  :  rationalis  rei  privatae 

urbe.m  Bomam...  cum  parte  Faustinae.  —  26  Ramsay,  Citics,  I,  p-  -8(i-  "  ( 

i.  I.  8,  9963.  —  28  6,  9021  ;  10,  1738,  7587;  Vit.  Marc.  7,  I  ;  Suet.  Dom.  n 

—  29  Dig.  49,  14,  6  §  1.  —  30  Muratori,  900,  3;  C.  i.  I.  16,  3962.  —  "  6, 

—  32  pim.  Hist.  nat.  2,  85;  Tac.  Hist.  1,  58.  —  33  C.  i.  I-  6,  31  g 

8500,  798;  11,  5028.  -  34  6,  8503,  8505-08;  11,  38  60  ,  38  8  5.  —  35  8.  111 * 
2438. 
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H  est  encore  diminuée  parla  création  de  la  ratio  pri- 
'  \(f  la  station  centrale  se  confond  peut-être  au  cours 
du  mc  siècle  avec  le  fisc,  car  on  ne  trouve  plus  en  Italie 
'l"  ir0CUrateurs  du  patrimoine  après  Caracalla1,  tandis 
dis  subsistent  ailleurs  à  côté  de  ceux  de  la  ratio 
'! livata2.  En  dehors  de  l’Italie,  il  n’y  a  de  grands  fonc¬ 
tionnaires  qu’en  Égypte  et  en  Afrique3;  ailleurs  c’est 
probablement  le  procurateur  provincial  qui  dirige  les 
procurateurs  domaniaux  qu’on  a  vus,  ou,  s’il  n’y  en  a 
>as\  la  caisse  spéciale  affectée  au  patrimoine. 

La' ratio  privata  a  eu  dès  le  début  à  sa  tête  un  pro¬ 
curateur  important,  trecenarius,  le  procurator  rationis 
nrivatae s,  plus  tard,  au  début  du  Bas-Empire,  magister 
m-  summae  privatae  G.  Ce  fonctionnaire  paraît  avoir 
peu  de  subalternes  1  et  on  ne  sait  s’il  a  possédé  déduite 
une  caisse  centrale 

F.  Pour  l’organisation  intérieure  et  l’exploitation  des 
domaines  du  patrimoine  et  de  la  ratio  privata,  nous 
renvoyons  à  l’article  latifundia  (p.  962-971). 

Bas-Empire.  —  Pour  la  res  privata ,  le  sacrum  patri- 
monium  et  la  domus  divina,  nous  renvoyons  aux  articles 
latifundia  (p.  961-962),  et  ratio  privata.  Ch.  Lécrivain. 

l’ATROIVO.MOI  (naxpovôgoi).  —  Magistrats  de  Sparte 
institués  par  le  roi  Cléomène  III,  pour  amoindrir  la  puis¬ 
sance  du  sénat  qui  s’opposait  à  ses  réformes1.  Nous 
avons  peu  de  renseignements  précis  sur  leurs  attribu¬ 
tions.  A  une  époque  incertaine,  probablement  dès  leur 
création,  le  premier  d’entre  eux  remplaça  le  premier  des 
éphores,  comme  éponyme  de  la  cité.  De  nombreuses  ins¬ 
criptions  qui  vont  du  1er  siècle  av.  J.-C.  jusqu’à  la  fin  de 
l'Empire, mettentle  faithors  de  doute  et  montrent  l’erreur 
de  Pausaniasqui  attribue  l’éponymat  aux  éphores,  comme 
à  l’époque  de  la  royauté  2.  Il  y  avait  six  patronomes,  avec 
six  assesseurs,  formant  un  collège  qui  avait  un  secrétaire 
et  trois  sous-secrétaires  3.  C’était  la  dignité  la  plus  élevée 
et  on  n’y  parvenait  qu’après  avoir  passé  par  les  autres 
charges.  Elle  était  annuelle,  mais  le  même  personnage 
pouvait  l’obtenir  plusieurs  fois1.  P.  Foucart. 

I’ATROîVUS.  —  I.  République  et  Haut-Empire. —  C’est 
le  nom,  chez  les  Romains,  du  chef  de  famille  considéré 
dans  ses  rapports  avec  ses  affranchis  et  ses  clients.  Les 
droits  et  les  devoirs  qui  les  liaient  ont  été  exposés 
ailleurs  [cliens,  libertus]. 

Il  reste  à  expliquer  ici  ce  qu’était  le  patronus  comme 
défenseur  en  justice. 

S 1  •  Nom.  —  A  l’origine,  le  client  et  l’étranger  devaient 
ctre  représentés  en  justice,  au  civil,  par  leur  protecteur 
naturel,  le  patronus ;  celui-ci  resta  le  défenseur  et  le 

1  Depuis  Hadrien  :  14,  2922,  2955;  6,  2126,  8498;  13,  1,  1,  1808,  1810;  Dig. 
j(,  3,»,  s.  _  2  1450  ;  6,  1227;  13,  528.  —  3  Le  procurateur  du  tractus  Cartha - 

!)"<'"  nsis  lève  peut-èlre  les  impôts  dus  à  l'État  par  les  domaines  d'après  Corp. 
1SC*'  8>  1928  ( dxspensalor  a  tributis ),  12  884  [ adjutor  tabul(arii)  trib{uto- 

I)T"  -  ■  4  ^  Noritlue>  Espagne  (3,  4800,  4829;  2,  1198).  —  3  10,  6569;  8,  11  103; 

u10'  30''  Étt.  Macr.  2,  7.  —  6  C.  i.  I.  8,  822;  6,  1630  ;  Euseb.  Hist.  eccl.  8, 

ICSîi'  Constant-  Haenel, p.  191.  —7  Corp.  inscr.  lat.  6,8510;  296  82.  A  9, 
Partiel"  lu^l'oca^us  fisci  summae  rei.  —  Bibliographie.  Voir  la  bibliographie  de 
^  I  AT"  cndia  ot  ajouter  :  Roslowzew,  Fiscus  (Diz.  epigr.  1898,  p.  96-139)  ; 
p  37  V°n  P°9la  dahresberich.  d.  nsterr.  arch.  Inst.  IV,  1901,  Beiblatt , 

Dôme  '  ernoh  F  inscription  d’Henchir-Mettich  [Mil,  d'arch.  de  l'École  de 

)çq.  JJ .  ' * ’  D'  Mitteis,  Zeitschr.  der  Savigny  Stift.  22,  1901,  p.  151- 

{Beitr  SCle°'  Der  Gru ndbesilz.  der  rüm.  Kaiser  in  den  ersten  drei  Jahrhund. 

■“a'tro"  alten  Gl!Sch-  2'  1502>  P-  4S'72’  284-315). 

"ymes  C  1  f*ans.  11,  IX,  1.  —  2  Ibid.  111,  XI,  2.  Liste  des  patronomes  èpo- 

_  3  'nscr-  Ur-  P.  605  sq.  ;  Le  Bas  et  Foucart,  Inscr.  du  Pélopon.  p.  109. 

Patronus6*'  4  ^id.n»  1 80 ;  C.i.  gr.  n°  1341  ;  Bull,  decorr.  helt.  1,  p.  385. 
Acilia  r  '  ^es-a'des  de  l’accusateur  s’appellent  encore  patroni  dans  la  lex 

p.  182,  193  3  a'’"W  d’orp.  inscr.  lat.  1,  198,  1.  9-12).  -  2  Liv.  4,  44,  10;  Fest. 

’  4  (discours  de  C.  Laelius,  consul  en  140,  pro  se  apud  populum)\ 


conseiller  juridique  des  clients  devenus  citoyens  de 
droit  complet.  II  n’y  a  donc  pas  eu,  pendant  longtemps, 
de  distinction,  au  civil,  entre  le  patronus  et  Yadvo- 
catus 1  [advocatus].  Au  criminel,  la  défense  est  née 
surtout  probablement  du  droit  reconnu  dans  la  pratique 
a  tout  citoyen  d’intervenir  devant  les  comices  en  faveur 
de  1  accusé  ;  le  défenseur  a  pris  aussi  alors  par  analogie 
le  titre  de  patronus.  Les  parties  pouvaient  toujours 
devant  tous  les  tribunaux  se  défendre  elles-mêmes,  soit 
seules,  soit  en  se  faisant  assister  d’avocats2;  et  il  en 
fut  ainsi  jusqu’à  la  fin  de  l’Empire;  mais  la  défense 
personnelle  devint  de  plus  en  plus  rare  par  suite  de  la 
complication  du  droit  et  on  prit  l’habitude  de  recourir 
aux  avocats  même  pour  les  plus  petites  causes,  ainsi 
même  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  devant  le 
censeur 3.  Pendant  longtemps  les  patroni,  avocats 
plaidants  ( oratores ),  furent  en  même  temps  juriscon¬ 
sultes  ;  il  suffit  de  citer  Caton  l’Ancien  ei  son  fils,  Publius 
Rutilius  Rufus,  Q.  Mucius  Scævola,  C.  Aquilius  Gallus, 
Servius  Sulpicius  Rufus  L  Mais  les  luttes  politiques  de 
la  tin  de  la  République  amenèrent  naturellement  la 
séparation  plus  ou  moins  complète  de  la  science  du 
droit  et  de  l’éloquence  du  barreau  et  la  création,  à  côté 
des  patrons  orateurs,  de  la  classe  nouvelle  des  advocati , 
plus  ou  moins  jurisperiti. 

V  advocatus  eut  pour  mission  de  recueillir  les  docu¬ 
ments,  de  préparer  la  défense,  d’assister  de  ses  conseils 
juridiques  la  partie  et  le  défenseur,  quand  celui-ci  con¬ 
naissait  mal  la  question  de  droit 5.  Asconius-  indique 
nettement  la  distinction  entre  le  patronus  et  Vadvo- 
catus 6;  et  de  nombreux  textes  prouvent  bien  l’existence 
de  ces  deux  classes  à  la  fin  de  la  République1.  L 'advo- 
catus  pouvait  simplement  aussi  prêter  son  autorité 
morale8.  Dès  le  début  de  l’Empire  la  fin  des  luttes  poli¬ 
tiques  amena  une  transformation  de  l’éloquence  judi¬ 
ciaire  qui  redevint  professionnelle  ;  la  distinction  des 
patrons  et  des  avocats  disparut  naturellement  et  l’avocaL 
en  général  prit  le  nom  technique  d 'advocatus  9,  sans 
faire  disparaître  entièrement  celui  de  patronus*0. 
D’autre  part,  les  jurisconsultes  formèrent  une  classe  de 
plus  en  plus  distincte  [jurisconsulti]  et  ne  s’adonnèrent 
que  rarement  au  barreau  11  ;  plusieurs  avocats  se  firent 
cependant  professeurs  de  droit  à  la  fin  de  leur  carrière ,2. 
Le  manque  de  connaissances  juridiques  obligeait  les 
avocats  à  se  faire  assister  de  jurisconsultes  de  second 
ordre,  assez  dédaigneusement  traités,  peu  payés,  appelés 
pragmatici  (7rpaYgaTixot),  legulèii ,  forma larii ls. 

Les  noms  qui  désignent  l’avocat  sont,  outre  advo- 

Val.  Max.  8,  3,  1  (une  femme  devant  les  comices);  Cic.  Brut.  30,  US;  Pro  Cael. 
19,  45;  Tac.  Ann.  3,  67  ;  4,  34,  35;  6,  8;  Plin.  Ep.  4,  9,  7;  5,  13,  1;  6,  22,  2; 
Dio  Cass.  58,  19  ;  Acta  apost.  24,  10;  26,  1  ;  Agath.  4,  7.  —  3  Encore  sous  Claude 
qui  abolit  cet  usage  (Suet.  Claud.  16).  —  4  Cic.  De  orat.  3,  33,  37;  Brut.  42. 

—  3  D'après  Quintilien  (12,  3,  2),  le  défenseur  ne  doit  pas  demander  à  chaque  ins¬ 
tant  des  conseils  aux  minores  advocati  :  Cic.  De  orat.  2,  74,  302;  De  off.  1,  10, 
32;  Senec.  De  tranq^  anim.  14,  3;  De  benef.  4,  35,  2.-6  /„  Verr.  Orclli, 
p.  104  ;  aut  patronus  dicitur,  si  orator  est,  aut  advocatus  si  aut  jus  suggerit, 
aut  praesenliam  suam  commodat  amico.  —  7  Patronus  :  Cic.  De  orat.  1  36  •  2 
14;  Top.  17  ;  Pro  Clu.  40;  Pro  Balb.  1  ;  Pro  Dose.  Amer.  1,  5;  Pro  leg.  Man.  1. 
Advocatus  :  Cic.  Pro  Quinct.  t,  2,  21  ;  2,  5;  8,  30;  Top.  17,  65;  Pro  Caec.  27, 
77;  Pro  Clu.  19,  40;  Pro  Mur.  2-4;  Ad  fam.  7,  14;  De  orat.  2,  74;  Pro  Suit. 
29  ;  De  off.  1,10;  déjà  dans  Plaut.  Poen.  3,  6,  1 1  ;  Cas.  3,  3,  5  ;  Bacch.  3,  2,  27  ; 
Terent.  Eun.  2,  3,  48  ;  Phorm.  2,  1,  82.  —  8  Suet.  Aug.  56;  Cic.  Pro  Dose.  com. 
5.-9  Senec.  Apocol.  14;  Tac.  Ann.  11,  5;  Quinlil.  11,  1,  19;  Dig.  47,  15,  1,  1  ; 
47,  15,  3,  2.  Pline  le  Jeune  emploie  surtout  advocatus  ;  Tite-Live  emploie  les 
deux  mots.  —  10  Tac.  Dial.  1;  Plin.  Ep.  3,  4;  Dig.  3,  1,  1,  4;  50,  13,  1,  lO. 

—  n  Ainsi  le  jurisconsulte  Paul;  cf.  Ovid.  Ars.  amat.  3,  531  ;  llorat.  Ars.  poet. 
369.  —  12  Quintil.  12,  11,  4.  —  13  Cic.  De  orat.  1,  55;  Pro  Mur.  13  ;  Quintil.  12, 
3;  Juv.  7,  122;  Mart.  12,  72,  3;  Tac.  Dial.  31-32;  Orelli-Henzen,  4981,  7270. 
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cal  us  *,  causidicus  qui  a  souvent  un  sons  péjoratif  2, 
orat or  ,  togatus  4,  causarum  actor  3,  quelquefoisjttj'is- 
peri/us  ",  scholasticus  dans  les  textes  grecs  et  au  Bas- 
Empire  L’avocat,  défenseur  ou  accusateur,  est  distinct 
du  cognitor  et  du  procurator ;  c’est  seulement  au  Bas- 
Enipire  qu  il  peut  représenter  comme  procureur  les  gens 
de  haute  condition,  spectabiles ,  illustres ,  qui  ne  compa- 
raissent  plus  personnellement  8.  11  est  admis  devant  tous 
les  tribunaux,  saui  devant  les  tribunaux  de  famille  et 
militaires'.  Au  civil  il  est  présent  aussi  bien  in  jure  qu'in 
judicio  Il  se  charge  de  toute  la  défense,  conseils  anté¬ 
rieurs,  actes  à  accomplir,  plaidoiries  ;  mais  la  présenta¬ 
tion  des  pièces  !  instrumenta ,  libelli )  est  l’office  propre 
des  tabelliones  u.  Instruire  un  avocat  d’une  affaire  se  dit 
causam  docere ,  se  la  faire  exposer,  causant  discere  12. 
Pendant  longtemps  la  profession  d’avocat  n’a  eu  que  des 
devoirs  et  des  traditions  sans  règlements  13.  Les  premières 
conditions  apparaissent  dans  la/eæ  Acilia  repetundarum, 
où  le  patronus  de  l’accusateur  et  l’accusé  ne  doivent  pas 
être  les  clients  l’un  de  l’autre  u. 

S  2.  Fonctions.  —  Tout  citoyen,  même  affranchi,  peut 
être  avocat  (postulare IS),  même,  en  règle  générale, 
pendant  qu’il  exerce  une  magistrature16,  ou  s’il  est 
sénateur,  peut-être  dès  l’âge  de  seize  ans  révolus  sous 
la  République  1  ,  en  tout  cas  de  dix-huit  ans  révolus  sous 
1  Empire  18.  L’édit  du  préteur  interdit  la  plaidoirie  aux 
sourds  (mais  pas  aux  aveugles) l9,  aux  infâmes  20,  aux 
femmes,  depuis  une  date  un  peu  postérieure  à  48  ap. 
J.-C.,  sauf  pour  elles-mêmes  21  ;  en  outre,  sous  l’Empire, 

1  autorisation  du  magistrat  devient  peu  à  peu  nécessaire  ; 
il  peut  prononcer  des  suspensions  plus  ou  moins  longues 
contre  un  avocat  22.  Le  Sénat  acquiert  le  même  droit  pour 
sa  barre23  ;  pendant  quelque  temps  les  centumvirs  n’ad¬ 
mettent  à  plaider  devant  eux  que  sur  la  présentation 
d'un  consulaire2*.  Sous  la  République,  la  désignation 
d’office  n’est  pas  en  usage  à  Rome 23  ;  elle  devient  fréquente 
sous  l’Empire,  par  voie  de  tirage  au  sort;  plus  tard,  une 
loi  de  Valentinien  et  de  Valens  ordonnera  de  répartir 
équitablement  les  avocats  entre  les  deux  parties  et  l’avocat 
ne  pourra  refuser  une  cause  sous  peine  d’interdiction  26. 
La  toge,  abandonnée  par  les  simples  citoyens,  reste  le 
costume  officiel  des  avocats,  togati,  sauf  dans  les  procès 
criminels  où  ils  peuvent  se  vêtir  en  brun,  comme  l’ac¬ 


cusé2'.  L’avocat  va  à  l’audience,  entouré  de  d 
souvent,  dans  les  procès  politiques,  de  délégués  |  “ls’4! 
vinces  et  des  villes  ou  de  personnes  influentes 
danl  les  débats  il  est  assis  sur  un  sièee  so  /•«, ,  ’  1K!n' 
entoure  d  un  ou  de  plusieurs  secrétaires  et  de  ' 
lers  juridiques,  soit  des  advocciti  de  la  première  ^D8ei1' 
soit  plus  tard  des  pragmatici.n ,  des monitores 32  ''jV '°(le’ 
généralement  debout33,  quelquefois  assisté  d’ùn  ^ 
fleur3*  {monitor postions).  Il  n’entre  pas  dans  notre", 7' 
de  parler  des  plaidoyers  eux-mêmes,  tantôt  composé  *- 
Lavance  et  débités,  récités  ou  lus,  tantôt  improvisés^  * 
des  notes  plus  ou  moins  étendues,  ornés,  surtout  " T 
la  chute  de  l’éloquence  politique,  de  citations  érudT'" 
de  digressions  souvent  fort  longues 33,  salués  d’appiau’ 
dissements  souvent  payés36.  Pendant  longtemps  l’aV0J 
a  joui  d’une  liberté  de  parole  illimitée,  pouvant  lann' 
impunément  les  attaques  de  toutes  sortes,  les  railleries 
et  même  les  diffamations  contre  les  adversaires  les 
témoins  et  même  les  magistrats  ;  mais  dès  l'Empire  cette 
liberté  subit  des  restrictions  considérables:  l’avocat  doit 
respecter  les  juges,  l’autorité  impériale;  un  rescrit  de 
368  lui  interdira  les  injures  inutiles  à  l’égard  des  adver 


saires 


31 


Les  plaidoyers  importants  sont  recueillis  au 
moyen  de  procédés  sténographiques  par  les  notant,  ar- 
tuarii ,  scribae,exceptores,amanuenses  [notarii,  scribae  1 
publiés  après  avoir  été  revus,  corrigés,  souvent  consi¬ 
dérablement  changés  38  ;  des  copies  en  circulent  dans  les 
provinces  39.  Il  n’y  eut  d’abord  dans  chaque  affaire  qu’un 
seul  avocat  ',0  ;  puis,  surtout  au  criminel,  plusieurs  qui  se 
partageaient  la  tâche  selon  leurs  aptitudes,  jusqu’à  six  et 
même  douze  41  ;  c’était  un  abus;  la  loi  de  Pompée  le 
réprima  provisoirement  et  Cicéron  parla  seul  pour 
Milon  42;  une  loi  Julia  réduisit  le  nombre  des  avocats, 
nous  ne  savons  dans  quelle  mesure  43  ;  sous  l’Empire  ils 
sont  souvent  encore  plusieurs  pour  une  affaire44.  Dans 
les  procès  civils  privés,  c’est  le  juge  qui  fixe  ladurée  des 
plaidoiries  4S,  calculée  d’abord  d’après  le  cours  du  soleil, 
ensuite  au  moyen  de  la  clepsydre  46.  Dans  les  procès  cri¬ 
minels,  pendant  longtemps  il  n’y  eut  pas  de  règlements 
sur  ce  point4'  ;  devant  les  comices,  cependant,  le  magistrat 
pouvait  peut-être  fixer  une  durée48;  l’intempérance  des 
avocats  amena  l’établissement  de  limites  légales  qui 
apparaissent  dans  la  législation  de  Sylla  et  restèrent  en 


i  C.  inscr.  lat.  6,  9487;  8,  2393,  273  1,  2743,  2775.  —  2  Cic.  De  orat.  1,  49  ; 
Oral.  5;  Quintil.  12,  1,  25-20;  Juven.  Sat.  7-8;  Mari.  I,  98;  2,  04;  Suet.  Claud. 
10;  C.  t.  Z.  0,  4880,  9240;  Cod.  Just.  2,  G,  0.  —  3  C.  i.  I.  2,  354;  0,  510, 
1410,  1417,  1418,  1434,  1511,  1512,  1G99,  1759,  1700;  9241  ;  9,  1571.  —  4  Ibid. 
3,  2059;  8,  1297.  Mot  fréqueut  au  Bas-Empire  (Sid.  Apoll.  Ep.  0,  3).  —  8  Ibid. 
0,  510,  9241.  —  0  Ce  mot  est  probablement  synouyme  d'avocat  dans  Corp. 
inscr.  lat.  0,  1201  ;  8,  8489,  10  899;  10,  0062;  Edict.  Diocl.  de  prêt.  c.  7,  72 
(C.  i.  I.  3,  p.  831).  —  7  C.  i.  gr.  2740,  4438,  4781,  4781  b,  8872;  Cod.  Just. 
12,  61,  2;  Cod.  Theod.  8,  10,  2;  1,  29,  3.  —  8  Cod.  Just.  2,  13,  25; 
Nov.  71;  Nov.  Valent.  III,  34,  1.  Ajoutons  ici  que  les  demandes  formées  par 
les  avocats  en  présence  des  parties  lient  ces  dernières  (Cod.  Just.  2,  10,  1). 

—  9  L'assertion  d'une  déclamation  de  Quintilien  (313)  qu'on  refuse  un  avocat  à 
l'accusé  ob  atrocitatem  facti  est  inadmissible.  —  10  [,jv.  3,  n)  47  .  Cic.  Pro  Clu. 
40;  Ascon.  p.  104.  La  parlie  remet  souvent  à  l'avocat  un  mémoire  rédigé  par  un 
jurisconsulte  (Quintil.  12,  8  ;  Cic.  De  orat.  58).  —  U  Dig.  48,  19,  9,  4-7;  50,  13,  1, 
11  ;  Cod.  Just.  2,  10,  2.  —  12  Cic.  Pro  Scaur.  Il,  22,  27;  Plin.  Ep.  3,  9,  21,  35. 

—  13  Cic.  Pro  Clu.  70  ;  Divin,  in  Caec.  2.  —  H  Voir  note  1,  p.  535.  —  15  Dig.  3,  1, 
1,  2;  39,  2,  4,8;  Cod.  Just.  2,  6,  2.  —  16  Pour  la  République  on  a  de  nombreux 
exemples,  les  plaidoiries  de  Cicéron  consul  (cf.  Suet.  Aug.  56);  d'après  Pline  le 
Jeune,  par  convenance,  un  tribun  ne  doit  pas  plaider  (Ep.  1,  23)  ;  plus  tard  il  y  eut 
incompatibilité  entre  les  fonctions  de  gouverneur  et  d’avocat  (Cod.  Just.  2,  7,  9)  ; 
l'assesseur  ne  put  plaider  devant  son  tribunal  (Dig.  1,  22,  4;  Cod.  Just.  2,  7, 
14  pr.)  ;  on  ne  peut  être  juge  et  avocat  dans  la  même  affaire  (Cod.  Just.  2,  0,  0  ; 
Cod.  Theod.  10,  2,  2).  —  17  Cic.  Pro  Caec.  33;  Brut.  04;  Tac.  Dial.  24;  Quintil. 
12,  6.  —  18  Dig.  3,  1,  1,  §  3;  Nov.  Valent.  III,  3,  2, 11.  Le  mineur  de  dix-sept  ans 
peut  plaider  pour  tous  les  membres  de  sa  famille  (Dig.  1,  3,  2,  3,  4,  5,  8,  9). 


—  19  Dig.  3,  1,  1,  3.  —  20  Ibid.  3,  1,  1,  0  ;  48,  1 1,  6,  1  ;  par  extension  aux  chré¬ 
tiens  (Terlull.  Apol.  1-1 1).  —  21, Val.  Max.  7,  3,  1-3;  Plut.  Parall.  Lyc.  et  Num. 
7  ;  Dig.  3.  1,  1,5;  Juven.  6,  5,  343.  —  22  Dig.  1,  16,  9,  2;  3,  I,  8.  O11  peut  plaider 
dans  une  autre  province  si  l’interdiction  n’a  pas  une  cause  infamante  (3,  1,  9). 

—  23  Plin.  Ep.  5,  14.  —  24  Ibid.  2,  14.  —  25  Admise  dans  d’autres  villes  (Cic.  Pro 

Mur.  2).  —  20  Cod.  Just.  2,  0,  7.  —  27  Cic.  Pro  Sexl.  09,  144  ;  Cod.  Just.  2,  C,  8; 
2,  7,  3,  5,  7;  2,  8,  7.  —  28  Hor.  Sat.  I,  1  ;  5,  9  ;  Ep.  2,  4,  104;  Cic.  Ad  Att.  L  1*1 

De  pet.  cons.  9.  —  29  Cic.  Pro  Mur.  41,  90;  Pro  Clu.  19,  54.  —  30  Cic.  Ai  fam. 

13,  12.  —  31  Cic.  Verr.  2,  10 ;  Pro  Caec.  24,  59.  —  32  Quintil.  12,  3.  -  33  Lie. 
Pro  Clu.  18  ;  Plin.  Ep.  1,  25.  —  34  Plin.  Ep.  2,  19;  0,  2;  Quintil.  4,  1;  6,  I  ;  IL 
2;  10,  3;  Cic.  In  Caec.  divin.  14,  10;  Fest.  s.  h.  v.  —  35  Mari.  0,  19,  35.  Voir 
Grellet-Dumazeau,  Le  barreau  romain,  p.  150-177.  —  36  Quintil.  11,  3i  13;  ’*’ac' 
Dial.  20;  Juven.  13,  27-31;  Plin.  Ep.  2,  14  (applaudissements  payés  des  Lauili- 
ceni).  —  3'  Cod.  Just.  2,  6,  G  §  1.  —  38  Cic.  Brut.  24;  De  senec.  lt;  Ad  Att.  *3. 
20;  Dio  Cass.  50,  54;  Macrob.  Sat.  2,  1;  Plin.  Ep.  1,  20;  4,  9;  11,  28.  —  39  U<’. 
Dial.  20;  Plin.  Ep.  1,  20.  —  40  Cic.  Brut.  57  ;  Pro  Clu.  70;  Plin.  Ep.  L 

—  41  Cic.  Orat.  37  ;  De  orat.  Il,  77;  Pro  Syll.  4,  5;  Pro  Sext.  2;  Pro  Coel.  I" 
ProBalb.  I;  Pro  Place.  23;  Divin,  in  Caec.  14;  Ascon.  Pro  Scaur.  p.  20,  ’L 
Quintil.  4,  2;  10,  1.  —  42  Dio  Cass.  40,  52;  Tac.  Dial.  38;  Ascon.  p.  4- 

—  43  Ascon.  p.  27.  —  44  Trois  ap.  Tac.  Ann.  3,  II;  Plin.  Ep.  1,  20;  2,  IL 

9;  4,  9.  —  45  Cic.  Pro  Quinct.  9,  32;  22,  71  ;  Mart.  0,  35;  8,  7;  Plin.  Ep-  L  -!' 

2;  6,  2,  3.  La  loi  de  la  colonia  Julia  Genetiva  fixe  un  maximum  de  temps  devaul 

les  récupéralcurs  (C.  inscr.  lat.  2  suppl.  5439,  c.  102).  —  46  Apul.  Met •  ’’ 

p.  177;  Plin.  Ep.  1,  23;  2,  H,  14;  Lyd.  De  mag.  2,  10.  —  47  Plin.  Ep.  I,  2°) 
Tac.  Dial.  38.  —  48  Dans  le  procès  contre  Rabirius,  le  tribun  donne  ’ 
demi-heure  à  chacun  des  deux  défenseurs  (Cic.  Pro  Bab.  ad  pop.  2,  6  ;  3,  7;  5> 1  ) 
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vigueur 

beaucoup 


au  début  de  l’Empire  mais  en  comportant 


d'exceptions  ;  la  loi  d’exception  de  Pompée 
l’an  52  av.  J.-C.  donnait  deux  heures  à  l’accu- 

p()ll  I  l  ^  — 

■tlion,  trois  heures  à  la  défense  2;  à  l’époque  de  Trajan, 
,„ar  les  procès  de  repetundne devanlle  Sénat,  l’accusation 
I  avait  six  heures  et  la  défense  neuf;  dans  une  affaire  du 
I  même  genre  on  accorde  cinq  heures  à  un  des  accusa- 
[  tpurs  3;  la  loi  de  la  co/onia  Julia  Genetiva  donne  quatre 
I  heures  à  l’accusateur  principal,  deux  à  chacun  des  accu- 
I  gateurs secondaires,  à  l'accusé  une  fois  et  demie  plus4; 
K  cette  proportion  entre  l’accusation  et  la  défense  parait 
I  avoir  été  générale  s  ;  devant  le  tribunal  impérial  les 
I  plaidoiries  duraient  très  longtemps  6.  Les  défenseurs, 

I  comme  les  accusateurs,  devaient  se  partager  le  nombre 
I  d’heures  accordé  7.  Plus  tard  et  au  Bas-Empire,  c’est  le 
tribunal  qui  fixe  arbitrairement  la  durée  des  plaidoiries, 

I  généralement  très  longues  8. 

A  l’origine  les  plaidoiries  des  patrons  pour  leurs 
clients  furent  sans  doute  gratuites;  mais  de  bonne  heure 
I  les  avocats  durent  exiger  des  honoraires  excessifs  9  , 

I  puisque  la  loi  Cincia  de  donis  et  muneribus ,  de  204  av. 

J.-C.10,  leur  interdit  de  demander  aucune  rémuné- 
I  ration.  Elle  autorisait  probablement  une  actio  per  con- 
I  dktionem  pour  la  restitution  d’honoraires  non  dus  et 
interdisait  aux  avocats  de  réclamer  en  justice  l’exécution 
I  des  promesses.  Mais  elle  ne  fut  pas  appliquée  sérieuse- 
I  ment11,  et  déplus  elle  n’avait  pas  pu  interdire  les  libéra- 
I  lilés  testamentaires.  Cicéron  se  glorifiait  d’en  avoir 
I  recueilli  pour  plus  de  vingt  millions  de  sesterces12.  A  la 
I  fin  de  la  République,  sauf  quelques' rares  exceptions13, 

I  la  plaidoirie  était  devenue  un  véritable  trafic,  la  source 
I  d’énormes  fortunes.  Auguste  essaya  de  remettre  en 
vigueur  la  loi  Cincia,  et  un  sénatus-consulte  établit 
contre  les  délinquants  la  restitution  du  quadruple- 
Claude  fit  fixer  le  maximum  des  honoraires  à  10000  ses- 
Iterces,  chiffre  au-dessus  duquel  était  admise  la  plainte 
|  en  lepetundae  ■  \  Sous  Néron,  le  Sénat  supprima  d’abord 
tout  honoraire,  puis  revint  à  la  loi  de  Claude’8  ;  dans  ces 
imili^  les  avocats  pouvaient  faire  valoir  leur  droit  en 
justice,  mais  seulement  après  le  jugement  définitif;  les 
p  ailleurs  devaient  affirmer  par  serment  qu’ils  n’avaient 
Peu  donne,  rien  promis,  rien  fait  promettre  aux  avocats 
uni  i  jugement  u.  Ce  tarif,  encore  en  vigueur  à 
gPu,|u'-  '*  L1Pien  ’\  était  raisonnable  18  ;  àdéfautde  con- 
J1  10,n’i.  es  honoraires  étaient  taxés  par  le  magistrat 

huir!' ,li  ta^ent  de  l’avocat,  les  usages  etl’impor- 

■  '  ‘  u  Ieu  ,s;  et  ces  règles  paraissent  encore  subsister 

i>.  4,9,  9- ApuJ’  J11’,32’  9’  25  <Jlorae  legitimae);  pro  Flacc.  33,  82;  Plin. 

Po,lr  «ré  les  nLA  ??  '?'  46 1  Quinlil-  12,  5-  On  arrêlait  l'eau  de  la  clepsydre 

c'e.  Urut.  H4  3.)i.  ;,PU,.'  Ap°1'  37h  ~  2  Ascon-  P-  37,  42;  Dio  Cass.  40,  52; 

'•  102.  -  S  Tac"  A  e  "l'  4’  *’  '•  ~  3  Plin'  EP ■  4-  N  9;  2,  11,  14.  —  4  L.  c. 

~  1  Ascon.  n.  49.  p*!”'  3h13’  Apu1,  AP°1'  2S-  ~  6  Dio  Cass.  71,  76;  76,  17. 

eaimariun,  désiene  ™  A  ^  ~  *.  ^  J"St  2’  6’  0  §  5‘  -  9  honora- 

"  10  Cic.  De  sen  b  11  ll°n  accessoire  en  cas  de  succès  ( Dig .  50,  13,  1,  12). 

Ne.  Ann.  n  5  °IV‘  ' 1  ’  Ee  3’  4  1  Civ.  34,  4;  Fesl.  s.  v.  mune- 
jurid.  des  Lm  r  ’  ’3’  42  1  *’ra9‘  Vatic-  i66-  Voir  sur  cette  loi  Cun, 

’•  10;  0,  4.  Z \  P’  537'5<i1’  -  "  Plut-  «e.  101  Cic.  Parue.  6,  2  ;  Ad 
cr-  Horat.  S«t.  -,  1“''  "!l  M  :  Pr°  ClU-  20  ;  6eU-  l2’  2-  -  12  Cic.  Phit.  2, 

,°SS;  H>  >8;  Tac.  Ann  ÎV  «  -  G'C’  °e  peL  cons '  9;  0uintil.  12,  7,  8.  -  H  Dio 
Sl'ct.  Ner.  i;.  J  10’p'7;  15-  20;  Plin.  Ep.  5,  4,  9.  -  18  Tac.  Ann.  13,  5, 
PP'xi'ier  rigourau  ,Ep'  5’  4  el  9’  où  sous  T‘-ajan  un  préteur  fait 

levaient  ,OOolses:  "r"'16  ^  ^  ~  "  50’  *3’  '■ 

niei  " *C'  -  18  Quintil  1 3  ,e'CeS'  Ce  texle  aut01'ise  les  avances  faites  avant  la 
(»na[ur(it  en  0bj  ,  ’  ,  ’  1  elu‘c-  De  benef.  G,  15.  Il  y  avait  aussi  des  paie- 

de  ,00  T  5°-  ,3-  1 ,  1 0  -  S0  TUX  (f>CrS’  3’  75  ;  Mart-  L  «  ;  Juv.  7,  1 1 9  ;  10,  87). 
,e"'er8  en  province,,.  r',  ”* SC’’ '  laL  3’  831  -  7-  T--  trouve  un  pria 


’  I  -,  ...  wu  ..«U.UUU 

’-oüoq.  set, 0.  I.abb.  Gloss.  II,  p.  247.  Le  sophiste 


au  Bas-Empire.  L’édit  de  prédis  de  Dioclétien,  de  301 
accorde  à  l’avocat  250  deniers  pour  la  postulat io ,  1  OOO 
pour  la  cognilio  20. 

On  sait  quel  a  été  l’éclat  de  l’éloquence  judiciaire  à 
Rome  sous  la  République,  quelle  a  été  la  passion  de  la 
foule  pour  les  luttes  de  l'audience  2I,  combien  la  vie  poli¬ 
tique  et  le  barreau  ont  été  étroitement  liés.  C’est  surtout 
au  barreau  que  l’orateur  pouvait  acquérir  de  la  gloire,  et 
s’ouvrir  les  magistratures  22.  Les  grands  avocats  étaient 
pour  la  plupart  des  hommes  d’Etat  et  les  procès  criminels 
étaient  le  plus  souvent  des  procès  politiques.  Dans  celte 
période  la  moralité  professionnelle  laisse  déjà  beaucoup 
à  désirer;  les  avocats  essaient  souvent  d’intimider  les 
juges,  de  les  acheter  23,  d’obscurcir  les  affaires  24  ;  ils 
plaident  souvent  le  pour  et  le  contre  23,  acceptent  toutes 
les  affaires  qui  peuvent  servir  leurs  ambilions  poli¬ 
tiques20.  Sous  l’Empire,  la  fin  des  luttes  politiques  écarte 
naturellement  du  barreau  une  partie  de  la  jeunesse  séna¬ 
toriale;  il  attire  en  revanche  les  jeunes  gens  de  l’ordre 
équestre  -7  et  favorise  l’accès  des  fonctions  impériales 
administratives  2*.  Les  bons  avocats  sont  toujours  très 
courus,  très  honorés29,  acquièrent  de  grosses  fortunes  30  ; 
mais  dans  son  ensemble  l’ordre  paraît  avoir  plutôt  perdu 
que  gagné  en  considération.  Les  avocats  ont  une  assez 
mauvaise  réputation  31  ;  on  leur  reproche  de  ne  savoir 
que  s’insulter,  vociférer  à  la  barre  32,  d’accepter  toutes 
les  causes,  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  trafics  33.  De 
fait,  la  loi  doit  réprimer  leurs  prévarications  j praévari- 
CATioj,  leur  interdire  d’acheter  des  droits  litigieux,  de  se 
faire  remettre  ou  promettre  partie  de  la  chose  en  litige, 
de  faire  aucun  pacte  illégal  avec  leurs  clients34. 

Sous  la  République,  les  avocats  se  consacrent  surtout 
cà  la  défense;  le  rôle  d’accusateur  estmal  vu  de  l’opinion 
publique  et  abandonné  aux  jeunes  gens  35.  Sous  l’Empire, 
le*  plus  grands  avocats  se  déshonorent  parla  délation38. 
Devant  les  tribunaux  criminels,  l’accusateur  n’a  réguliè¬ 
rement  d’aides  ( patroni ,  advocati )  que  dans  deux  cas  : 
quand  c’est  une  femme  ou  un  mineur  37,  quand  il  s’agit 
de  repetundae  ;  dans  cedernier  cas  ils  peuvent  être  four¬ 
nis  d’office  soit  dans  la  quaestio,  soit  devant  le  Sénat 
[judicia  publica,p.63d]  ;  dans  la  lexAcilia  repetundarum , 
les  patroni ,  citoyens  romains,  ne  doivent  pas  être 
parents  de  l’accusé,  ni  appartenir  aux  mêmes  confréries 
que  lui,  ni  1  avoir  comme  client  ou  comme  patron  3K 
II.  Bas-Empire.  —  Le  barreau  est  alors  partout  cons¬ 
titué  en  corporations  et  assimilé  à  une  militia  où  on 
g  jusqu’au  titre  de  primas.  L’aspi- 


arrive  de  rang  en  ran 


Polémon  demande  deux  talents  à  Sardes  pour  un  gros  procès  (Philoslr  Vit  sont, 

,  22  4);  Aleiandre-Sévère  donne  des  annonac  aux  avocats  qui  plaidaient  »ralui- 
tement  (Vif.  Alex.  44,  5).  -  2,  Tac.  Pial.  20,  34,  39;  Cic.  Oral  53;  De  oral  3 
>1.  22  Cic.  De  off.  2,  14.  —  23  Cic.  In  Verr.  ;  Ascon.  p.  109.  —  24  Quintil  ■>  17' 

—  2o  Cic.  Pro  Clu.  50.  —  23  Cic.  De  liar.  resp.  20;  Ad  AU.  I  4-  9  7-  s/r 

1,  9;  2,  4;  Ad  Quint.  3,  5-6;  Pro  liab.  8,  12;  Quintil.  11,  |  Val  Max  4  «4 
C.céron  défend  Catilina,  Gabinius,  Valiuius.  -  27  L.  Sénèque,  Suétone  ’  Pline 
1  Ancien  (Senec.  Ep.  49,  2;  Plin.  Ep.  3,  5,  7).  _  28  C.  i.  I.  0  5,0’  ,-cè 

—  29  Vitruv.  6,  5,  1;  Tac.  Dial.  6,  7;  Mari.  7,  28;  9,  68,  5;  Stal.  Silv  4'  4  il  ■ 

Jnv.  7.  12i;_Senec.  De  ira,  3,  7;  Pli„.  Ep.  2,  19.  -  30  Mari.  1,  17,  76  -  2’  30  ■  5' 

16;  8,  16,  li;  Quintil.  12,  7,  10.  —  31  Sencc.  Apocol.  12,  3,  54;  Tac.  Ann.  Il  5- 
Lucian.  Piseat.  29  ;  pour  le  Ras-Empire,  Ammian.  30,  4.  —  32  Quintil  1-1  9  g  i(l 
Plin.  Ep  4,  8;  Colum.  De  re  rust.  1  praef.  ;  Prudent.  Bamartig.  400-  Êirm  Mal’ 
Mathes.  IV,  praef.  De  la  République  datent  déjà  les  termes  de  mépris  :  rabulae 
latratores ,  clamatores  (Quintil.  12,  9;  Cic.  De  oral  1  49  •  3 

-33  Quintil.  12,  1,  25;12,  7,  lt:Mart.8,  17.-34^.’,.  IG  g,  2.'{1  ‘ 

;  ;  8’5,0§2’  “  35  Plut-  C<"'  22,25;  Cic.  /„  Caee.dedir.\\:De 

ofT  2,  14;  Ascon.  p.  102;  Quintil.  12,  7.  -  36  Sencc.  Apocol.  14:  Tac.  Dial  1»  • 
Colum.  De  re  rust.  1  praef.  -  37  Apul.  Apol.  c.  4,  17.  33,  38,  40.  -  38  £  A'ii 

repet.  1.  9-12  ;  Plin.  Ep.  2,  1 1  ;  3,  4  ;  5,  20  ;  7,  0  ;  7,  33  ;  19,  3. 
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rant  doit  justifier  de  quatre  années  d'études  de  droit,  de 
cinq  sous  Justinien,  soit  à  Rome,  soit  à  Béryte;  subir  un 
examen  spécial  ;  être,  au  moins  depuis  468  en  Orient, 
chrétien  orthodoxe  ;  avoir  l’autorisation  du  magistrat  ou 
de  l’empereur,  trouver  une  place  libre*.  Chaque  barreau 
comprend  un  nombre  fixe  de  statuti  et  des  supernume- 
rarii\  au  vc  siècle,  il  y  a  cent  cinquante  statuti  auprès 
des  préfets  du  prétoire  d’Orient  et  d’Illyrie ,  cent  cin¬ 
quante,  puis  quatre-vingts  auprès  des  préfets  de  Rome 
et  de  Constantinople,  cinquante  à  Alexandrie,  auprès  du 
préfet  d’Égypte  et  du  duc  d’Égypte;  quarante  auprès  du 
comte  d’Orient,  trente  auprès  du  gouverneur  de  Syrie; 
un  nombre  variable,  seize  ou  davantage,  plus  tard  quatre 
seulement  auprès  des  gouverneurs  de  provinces  d’Occi- 
dent  -.  Les  autres  avocats  peuvent  plaider  devant  les 
tribunaux  inférieurs.  Us  sont  assujettis  à  de  nombreuses 
obligations,  ne  peuvent,  au  moins  sous  Justin  et 
Justinien,  s’absenter  plus  de  cinq  ans  avec  congé,  plus 
de  deux  ans  sans  congé,  à  Constantinople  plus  de 
trois  ans,  ont  comme  chef  et  comme  juge  ordinaire 
le  magistrat  du  siège  qui  peut  leur  infliger  des  amendes, 
les  suspendre,  les  destituer  3.  En  revanche,  ils  ont 
un  certain  nombre  de  privilèges  :  leurs  gains  sont 
assimilés  au  peculium  castrense,  leurs  fils  admis  au 
tableau  avant  les  surnuméraires4;  dans  les  barreaux 
importants  des  préfets  du  prétoire,  de  Rome  eide  Cons¬ 
tantinople,  du  comte  d’Orient,  qui  se  recrutent  soit  parmi 
les  jeunes  clarissimes,  entrés  ainsi  dans  la  vie  publique, 
soit  parmi  les  anciens  avocats  des  gouverneurs,  soit 
parmi  les  fils  de  curiales  qui  veulent  ainsi  échapper  à  fa 
curie5,  et  même  dans  les  barreaux  secondaires  des  gou¬ 
verneurs  6,  ils  fournissent  dans  l’ordre  du  tableau  les 
avocats  du  fisc  [advocatus  fisci],  sont  exemptés  de  cer¬ 
tains  mimera  extraordinaires,  souvent  de  la  curie  pour 
eux  etleurs  descendants,  obtiennent  à  leur  retraite  diffé¬ 
rents  titres  honorifiques,  titres  de  comtes,  de  vicaires, 
peuvent  être  nommés  à  des  fonctions  impériales7.  L’abais¬ 
sement  des  connaissances  juridiques  a  amené  de  nouveau 
la  fusion  des  carrières  de  jurisconsulte  et  d'avocat;  des 
avocats  figurent  dans  des  commissions  législatives,  deman¬ 
dent  des  consultations  à  l’empereur  8.  Malgré  les  reproches 
qu’on  continue  à  leur  adresser,  ils  jouissent  d’une  assez 
grande  considération  9.  L’avocat  plaidant  est  souvent  en 


même  temps  Yactor  et  le  procurator  de  son  .)• 

III.  Droit  municipal.  —  En  dehors  de  Rome  [lenll) 
sentant  nommé  par  les  décurions,  probable  ’  6  * 
présentation  des  magistrats11 


au  nom  de  la  ville,  n’exerce 


repré- 

Htent  sur  î. 

pour  soutenir  un 
pas  une 


Procès 

mais  un  simple  munus  temporaire.  Il  porl^i,!^  l"le 
rents  noms  de  patronus  causarum  *2, 
blicae,  ou  populi,  ou  coloniae  13,  defensor  civitan ^ 
rei  publicae,  ou  coloniae ,  ou  publicus ,  ou 
defensor  suivi  du  nom  de  la  ville  15,  actor  public  '  ’ 
municipii ,  actor  tout  court 16,  en  Orient  syndicuT'i  ^ 
ces  termes  sont  synonymes  et  nous  renvoyons  pour  Ju* 
fonction  aux  articles  actor  publicus,  defensor,  ekdikir 

Ch.  Lécrivain. 

PATRONUS  COLONIAE,  MUNICIPII,  COLLEGII 

L  L’origine  et  le  caractère  du  patronage  municipal  ses 
rapports  avec  Y  hospitium  et  la  proxénie,  le  recrutement 
le  choix,  les  attributions  des  patrons  jusqu’à  l'époque] 
impériale  ont  été  exposés  à  l’article  hospitium  (p.  299- 
300).  A  partir  de  l’Empire,  la  jalousie  des  empereurs 
amène  le  relâchement  des  liens  de  la  clientèle  et  le  patro¬ 
nage  devient  essentiellement  une  institution  municipale. 
Il  est  généralement  encore  héréditaire  *  et  souvent  con¬ 
féré  à  toute  la  famille  du  patron,  à  ses  enfants  et  descen¬ 
dants2;  mais  il  est  vraisemblable  que  la  fonction  de 
patron  n’est  réellement  exercéeque  par  celui  qui  reçoit  le 
décret  d’investiture  ( tabula  aenea  ou  aereapatronatm\ 
tabula  hospital is,  patrocinalis 4,  tessera  hospitalisé  et 
passe  après  sa  mort  à  son  fils  aîné6.  Le  choix  du  patron 
n’appartient  plus  maintenant  qu’au  sénat  municipal1; 
l’indication  du  consentement  populaire,  qui  figure  encore 
sur  quelques  inscriptions,  ne  paraît  plus  avoir  aucune 
importance8.  Le  décret  qui  renferme  l’élection  (d’abord 
adoptio ,  depuis  Auguste  cooptatio ),  et  qui  garde  encore 
souvent,  surtout  en  Espagne  et  en  Afrique9,  la  forme 
d’un  contrat  d’hospitalité,  est  envoyé  au  patron  par  des 
députés10;  le  patron  s’appelle  patronus,  en  grec  impum", 
quelquefois  7rpo(TTaTYiç  *2.  On  donne  quelquefois  ce  titre  à 
des  femmes13.  On  peut  être  patron  de  plusieurs  villes, 
soit  dans  la  même  province,  soit  dans  plusieurs14.  Inver¬ 
sement  une  ville  peut  avoir  plusieurs  patrons1'-  Us 
figurent  en  tête  de  l’album  sénatorial,  à  titre  surnumé¬ 
raire,  comme  membres  d’honneur,  en  premier  lieu  les  pa- 


1  Cod.  Just.  2,8,  3;  2,6,  6  §6,  8;  2,  7,  H,  24;  Dig.  I,  16,  «  ;  Cod.  T/ieod.  I,  29,  I. 
Four  les  barreaux  importants,  comme  ceux  des  préfets  du  prétoire,  il  faut  en  outre 
s’être  acquitté  àesmunera  municipaux  (C.  Ju.it.  2,  7,  1 1  ;  Nov.  Valent.  III,  2,  t), 
n’ètre  pas  cohortalis  (C.  Theod.  8,  4,  30).  Dans  les  autres  barreaux  on  peut  à  la 
rigueur  être  curiale  (C.  Theod.  12,  1,  116,  188).  —  2  C.  Just.  2,  7,  8,  H,  13, 
17  ;  2,  8,  7;  Nov.  Theod.  II,  10,  1  ;  Nov.  Valent.  III,  2,  2,  2;  31,  8.  —  3  C.  Just. 
2,  8,  3,  6,  7,  9  ;  2,  7,  18  ;  3,  1,  13  ;  8,  36,  12;  2,  6,  5,  7  ;  1 ,  51,  14,  2;  Nov.  Valent. 
III,  34,  2;  C.  Theod.  2,  1,  9;  2,  10,  4;  Symm.  Ep.  10,  43.  —  '+  C.  Just.  2,  8, 
4,  6,  8,  13;  Nov.  Valent.  III,  2,  11,  4.  —  S  Symm.  Ep.  2,  42;  7,  88;  C.  Theod. 
12,  1,  188  ;  Nov.  Theod.  11,  10,  1  pr.;  Nov.  Valent.  III,  31,  7-9;  2,  2,  2.  —  6  C. 
Just.  2,  8,  5.  —  7  Ibid.  2,  7;  2,  8  ;  Nov.  Valent.  III,  2,  2,  1.  —  8  C.  Theod.  1, 

1,  5;  C.  Just.  6,  38,  5;  8,  41,  27;  De  emend.  Cod.  §  2;  De  nov.  cod.  fac.  §  1. 

—  9  Nov.  Valent.  III,  2,  2,  3.  —  10  Symm.  Ep.  10,  39,  48.  —  U  Dig.  3,  4,  6,  1. 

—  12  C.  i.  I.  5,  7375.  —  13  Ibid.  8,  4604,  10889;  5,  3336;  11,  2119;  10,  4860. 

—  14  Ibid.  3,  568,  586;  5,4459;  9,  2354;  4,  768  ;  8,  8826,  8270.  —  15  9,3685. 

—  16  9)  2827  ;  Brambach,  Inscr.  Rhen.  984,  1049  ;  Lex  Malac.  ( Corp .  inscr.  lat. 

2,  1964,  c.  67-68).  —  Bibliographie.  Loo,  De  advocatis  Romanis,  Leyde,  1820; 
Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  3e  éd.  Bonn,  1860,  n01  787,  850  ;  Bethmann- 
Hollweg,  Der  rôm.  Civilprocess,  Bonn,  1866,  III,  §  143;  Grellet  Dumazeau,  Le 
barreau  romain,  2e  éd.  Paris,  1858  -,  Friedlander,  Sittengeschichte,  Roms.  6*  éd.  I, 
p.  260,  325-340  ;  Zumpt,  Der  Criminalprocess  der  rôm.  Republik,  Leipzig,  1875, 
p.  82-106  ;  Pauly- Wissowa,  Realencyclop.  Advocatus,  I,  435-438  ;  Lécrivain,  Le  recru¬ 
tement  des  avocats  dans  la  période  du  Bas-Empire  ( Mélanges  d'arch.  et  d’hist. 
de  l'École  de  Rome,  V,  1885);  Antoine,  Quintilien,  avocat  (Ann.  de  la  Fac.  des 
Lettres  de  Bordeaux,  1880,  p.  224);  Les  avocats  à  Rome  sous  l'Empire  (Mém. 
de  l’Acad.  des  sc.  inscr.  et  bell.-lett.  de  Toulouse,  10"  sér.  II,  1902,  p.  217-236). 


PATRONUS  COLONIAE,  MUNICIPII,  COLLEGII.  1  Suct.  Tib.  C;  Octav.  b, 

Cic.  Ad  fam.  13,  64.  L’hérédité  est  indiquée  par  les  formules  :  patronus ptipe 
tuus  (Corp.  inscr.  lat.  10,  7240;  8,  1181,  1222),  ab  origine,  ab  atavis,  “W* 
majoribus  patronus,  a  parentibus,  a  majoribus  ori g ina lis  patronus  (19.  '  ' 
1702,  1815,  1591,  3857,  3SoO,  1201,  4755,  5349,  5850;  8  suppl.  14312;  ’  ' f 
1684).  —  2  Corp.  inscr.  lat.  10,  7845;  2,  2958,  2960,  1343;  5792;  6,  ; 

69,  10  525;  5,  4919.  —  3  2,  2210,  2211;  9,  10,  259;  10  ,  476  ,  477,  VS,  5  > 

—  4  9,  3160;  14,  2934.  -  5  6,  1684;  8,  10525.  -  «  9,  669’  ^ü° )Jllt ’encorê 
suppl.  17  911  ;  12,  516.  Mais  il  y  a  plusieurs  enfants  à  8,  4233.  —  1  Un^’lU  tnscTi 
à  la  rigueur  sous-entendre  un  vote  du  peuple  dans  la  loi  de  Malaia  (  ^  S 
lat.  2,  1964,  c.  61)  qui  ne  demande  pour  la  cooptation  d  un  patron  que 
des  deux  tiers  des  décurions.  —  8  Corp.  inscr.  lat.  2,  2960,  5Î46,  a,  »  ^'jonum  d 
69;  9,  5856,  3160;  10,  5426,  7845.  Les  expressions  patronus  ^  (p,  I 

populi,  ordinis  et  populi  (9,  4206,  4208)  n  ont  pas  de  sens  précis.  7545; 

84,  98,  suppl.  11  026,  11027,  11  030,  12291  ;  5,  4919,  4920,  4922,  ffCorp, 
2,  1343,  5346;  14,  2934;  cf.  Plin.  Ep.  3,  4.  —  10  5,  4919;  9, 
inscr.  gr.  1695,  1878,  2215,  2505,  3531,  3609,  3622,  5894;  Corp. $}#• 
83,  268,  311,  331,  571,  2181;  Inscr.  gr.  Sicil.  273,  277,  H*-  >  _  12  ,\ppian. 
2'  éd.  343,  374-375,  357,  303,  1.  23.  Voir  hospitium,  p.  300,  noie  ^  ' 

Bel.  civ.  2,  4;  Corp.  inscr.  gr.  1058;  Inscr.  gr.  Sicil.  P1'8-  n*  5 

lat.  8,  5327,  5328;  9,  3429,  3183,  3436;  Wood,  Discov.  a  ,  marii  à  sa 
(ruT^naea).  A  Corp.  inscr.  lat.  8,  1181,  le  patronage  est  conter  ^  6338 ;  9, 
femme  et  à  ses  filles.  —  '4  Corp.  inscr.  lat.  11,  2,  1,  5-l5,  "  ’  ,574,331;*’ 

3314,  4206,  2448,  2565,  1572,  2956,  1682,  4208;  5,  6991,  860  ’  j  (deux). 518 
7030,  7049,  822;  10,  4590,  4860,  5197;  6,  1684-1689.  —  " 

(trois);  2,  3867  (six),  5812  (quatre  et  une  femme). 


PAT 


|  Irons 
équestre 


de  l’or 
»:  1 


dre  sénatorial,  en  second  lieu  ceux  de  l’ordre 
'album  de  Canusium  porte  ainsi  trente  et  un 


nS  Rarissimes  et  huit  chevaliers2;  celui  de  Tha- 
en  Afrique,  dix  patrons  clarissimes  et  deux  per- 
fechssimes 3.  Quant  à  l’origine  et  au  rang  social  des 
irons,  il  faut  d’abord  mettre  à  part  César  4,  le  seul 
empereur  qui  ait  été  patron,  Auguste5,  et  les 
membres  de  sa  famille,  Agrippa,  Caius  eL  Lucius  Caeéar, 
Tibère,  Drusus6.  Les  patrons  les  plus  nombreux  sont 
ceux  de  rang  sénatorial,  depuis  les  consulares,  jusqu’aux 
tribuns  laticlaves  et  aux  simples  clarissimes  ;  beaucoup 
paraissent  être  nés  dans  les  villes  dont  ils  ont  le  patro- 
nageet  y  ontexercé,  avant  d’arriver  au  sénat,  des  fonctions 
municipales7.  Viennent  ensuite  les  patrons  de  l’ordre 


équestre,  la  plupart  dans  les  villes  soit  natales,  soit 
étrangères  où  ils  ont  passé  par  les  dignités  muni¬ 
cipales,  avant  de  gérer  des  fonctions  impériales,  soit 
administratives,  soit  militaires,  quelques-uns,  an¬ 
ciens  officiers  ou  centurions,  dans  des  villes  où  ils 
| se  sont  retirés  sans  y  avoir  été  magistrats  8.  Puis 
1  viennent  les  patrons  qui  ont  simplement  exercé  des 
fondions  municipales  9,  patrons  la  plupart  dans  les 
villes  mêmes  où  ils  ont  été  magistrats ,0.  On  trouve 
parmi  les  patrons  beaucoup  de  personnages  illustres, 
[attachés  aux  villes  par  quelque  lien11,  surtout  d’an¬ 
ciens  gouverneurs,  très  peu  d’affranchis  impériaux l2. 
[Le  patronage  est  quelquefois  cumulé  par  exception 
avec  une  magistrature  municipale,  soit  dans  la  même 
ville,  soit  dans  une  autre13,  plus  souvent  aussi  avec  la 
fonction  de  curateur14.  Le  pagus  peut  avoir  aussi 
des  patrons1’,  soit  spéciaux,  soit  les  mêmes  que  ceux  de 
la  ville.  Gomme  à  l’époque  précédente  [hospitium,  p.  300], 
le  patron  a  des  devoirs  généraux  de  protection  à  l’égard 
de  la  ville  et  de  ses  habitants  16  ;  il  fournit  surtout  de 
1  argent  pour  1  embellissement  de  la  ville,  pour  les  tra- 
naux  publics,  bains,  aqueducs,  jeux,  pour  les  oeuvres  de 
Bienfaisance  ;  en  échange,  il  est  honoré  de  présents,  de 
daines,  d  inscriptions  honorifiques,  de  distinctions  de 
tout  genre. 


On  tinuK'  quelques  exemples  de  patrons  de  provinces, 


patroni  provinciae,  dont  nous  ignorons  le  caractère  et  les 
attributions  17. 

II.  Patronus  collegii.  —  Les  corporations  ont  eu  deux 
sortes  de  patrons.  Il  y  a  d’abord  les  patrons  d’honneur,  soit 
magistrats  municipaux,  soit  fonctionnaires  d’empire, 
tantôt  spéciaux,  tantôt  les  mêmes  que  ceux  de  la  ville, 
tantôt  pour  une  seule,  tantôt  pour  toutes  les  corpora¬ 
tions  18.  Puis,  surtout  au  Bas-Empire,  les  principales  cor- 
porationschargéesde  l’alimentation  de  Rome,  les  pistores , 
les  suarii,  les  caudicarii ,  les  mensores,  les  coriarii  **,  et 
quelques  autres  en  Italie  2I),  ont  plusieurs  patrons,  trois 
ou  davantage,  choisis  parmi  les  membres,  dont  le  pre¬ 
mier  s’appelle  prior ,  et  qui  surveillent  tout  le  service  au 
nom  de  l’État  ;  chez  les  pistores ,  le  premier  patron  a  droit 
à  sa  retraite  au  bout  de  cinq  ans  de  gestion  21 .  Les  Augus- 
tales  ont  eu  aussi  des  patrons22  augustales]. 

Ch.  Lécrivais. 

PATRUM  AUCTORITAS  AUCTORITAS  PA  TR  CM  . 

PAUPER1ES  [NOXALIS  ACTIol. 

PA  USA  IUI.  —  Nom  donné,  sous  l’Empire  romain,  aux 
membres  de  certaines  confréries  isiaques  isis  ,  qui  fai¬ 
saient  des  stations  ( pausae )  devant  des  reposoirs  élevés 
aux  divinités  égypto-grecques,  le  long  des  rues  qu’ils 
parcouraient  en  procession.  L’empereur  Commode  fut  un 
pausarius  zélé  ;  on  le  vit,  à  Rome,  entouré  de  ses  courti¬ 
sans,  porter  d’autel  en  autel  limage  d’Anubis1.  Des 
pausarii  sont  mentionnés  dans  des  inscriptions  de 
1  Italie  et  de  la  Gaule  2.  Georges  Lafaye. 

PAYEMENT UM  ( AdwrsSov ,  ’Éoaçpoç,  <TTpwfjt.a,  XiôôffTptoxov). 
Pavement,  dans  le  sens  général  de  sol  artificiel  ou  de 
revêtement  du  sol  :  aire  battue  ou  bétonnée,  plancher, 
dallage,  carrelage,  pavé,  mosaïque. 

L  Aires  de  terre  battue.  —  Le  procédé  le  plus  primitif, 
pour  aménager  le  sol  artificiel  des  habitations,  abris, 
cours,  espaces  servant  à  la  circulation  ou  aux  exercices, 
consistait  à  exécuter  une  aire  de  terre  nivelée,  puis 
durcie  par  un  pilonnage  convenable,  et  même,  suivant 
les  besoins,  revêtue  superficiellement  d'une  couverture 
de  matériaux  divers,  couche  d’argile  liée  et  battue,  sable, 
gravier,  cailloux.  Ce  genre  de  sol  artificiel  est  désigné 


Li  j  J’  ~  2  CorP-  inscr ■  l“t-  9-  338  (en  223  ap.  J.-C.)  ;  deux  y  figurer 

!  »<»  ht  'i  V‘",qu*nnal,cti-  —  3  ».  2403  (iv  siècle).  —  V  Wilmanns,  1 108  ;  Cor) 
4M6  U3  1  l0>  3820,  8035,  206,  5332.  -  6  9,  262,  4077  ;  Il 

JuWûeurêà  •>°'iii’7l0’3]1^9’  1113>593°;  9<  3914i  Corp.  inscr.  gr.  1878,  221; 
3741,  3837  im,  .  ,  toO'-  »»■  lat.  2,  1406,1282  c,  1972,2820,  3414,3551 
33!,  S31  j,  !  4133  ;  3-  289>  290,  335,  384,  2975,  2976,  4013,  1457,  1463;  ! 
■59»,  7782.  ’  '  ,874>  3333’  3342,  .3343,  3347,  4338,  5356,  5812,  6781,  715: 

2361,  23 g7 ’  21  ’  ’  2I0>  971>  1  >81,  1182,  1222,  1290,  1860,  1874,  1875,  2357-51 

K  5350/5354  L  fi;’  2437’  261 3335>  4209'  4239.  4232-33,  4589,  4591,459! 
7°M,  7599  83-,,; '  G4‘9’  6706’  678L  7012-13,  7030,  7036,  7044,  7049,  705! 

17849-50,  178J9  f’  9°47^  92i7>  1  1  933,  12291,  14291,  14312,  14336,  1588; 
llï6,M28,  1568,’  1S7 l,7”1’  1791°-H;  »,  331,  414,  684,  688,729,  112; 
I637,  2956,  3154  ,,,,  l37'’"'6’  15s9,  1591,  2213,2237,  2239,2342,  2454,  259! 

"M,  1200,  1249.50  ifl7’  5"292,  54"28’  5333'  583°-  5837  1  10,  135,  521,  525,  1111 
F1, 4860-61,  480i  "  9’  168“’  l70fi>  i813,  3722,  3724,  3848,  3854,  3863,  458( 

W35i  6507,  7237  A,,  3322’  539G>  5398>  5651,  5864,  G006,  6008, -6083,  632; 

3M'  ‘748,  1853  ’  0845’  8342;  "•  41,8>  4I8L  4213,  4646-47,  5210-11,  6054 

r3’  3001  3009  ,!/,  *’  921  '■  14>  n>  399>  2509,  2934,  2937,  2941,  3581 

°T|’  4‘34,  4529]  J,!’ ,  6°°’  4237-  4244.  «47  ;  Corp.  scr.  gr.  add.  2349 

IT  ~  8  ,  3  ;  W'  ^  2ti8’  «*■  33‘.  371 1  W.  17F-  Sir 

b2532’  312Gf ’*  « î  uà  112,1  197°'  2°13’  2018  1  *•  384’  «07,  611,  ,481 
'  ,!IM  HH  ’  4- _5°36,  5047,  5267,  6514,  7003,  7007,  7478,  7784,  8659 


028,293-ï  o,  1  scr •  «if.  2, 
6  5120  '51, /"j  5’47’  2«44,  503i 
*63,  7013  ,  ’  ,88°*  8972.  7375, 

-  ’  /fiiO  0<Vr»„  ’ 


»!W’70i3>  7°49,  8326  ^o«it75’  3336  ;  8’  822>  1103>  ,439>  1494,  2407,  2661,  514 
L669'7°3,  1000.  1  8034>  9015-  "46,  9367,  1  1  338,  12296,  15451-55; 


J,  1006,  i5os  .] ;  ’  JU1 

L.’*959-  3160,  3180  ’  U60>  lfi82’  25GL  2591,  2600,  2646,  2649,  2655,  28C 

45, s'33’  5836,  584,  ’  *’  3«71>  4885-6,  5366,  5362-3,  5367,  5439,  5442,  54. 

L,’  Ul9'  5064,  6090  f6;  10,  22,  53’  i10'  338'  416>  483>  948,  1202,  251 

4371,  52t5  ’  ,8’  7519.  3427,  7507-08,  3344,  1487,  1492,1255,481 

,6107  ■  ’  3387,  5632,  5634-35,  5696,  5713,  5959,  6010,  60; 


’  6123i  6167, 


6235  6337  su  où  ’  0Dil'Wi>>  5696,  5713,  5959,  6010,  60; 

"  8’  6505  !  ,2>  "L  1856,  1868,  2608,  3184,  3212,  32ï 


5842  ;  14,  154,  171,  359,  378,  2120,  2922,  2946,  2991,  3643,  3650,  3955.  —  9  2, 
1054,  1064,  1343,  1347-49,  1597,  2159,  2958,  2960,  3695,  3867;  3,  296-7;  5,  56, 
7007,  7039;  8,  610,  866,  1282,  2405,  4252,  7132,  8809,  9015,  9020,  9260,  10525, 
12065,  12301,  15529,  17  662;  9,  262,  665,  670,  737,  974,  1140,  1160,  1172,  H80' 
1684,  1686,  2171,  2174,  2238,  2243,  2805,  3022,  3836,  3840,  420G-7,  4546,’  5555] 
5840,  5853;  10,  21,  114,  451,  681,  792,  843,  1201,  2354,  2565,  3857,  4559,  4570, 
4584,  4725,  5197,  5349,  5411,  5850,  7294,  7815,  8398;  11,  4096-97,  4209,  42Gs[ 
4404,  4580,  5054;  12,  59,  154;  14,  2411,  2471,  2045,  452,  460,  2921.  — -  10  De  là  les 
expressions  civis  et  patronus.  patronus  ec  municeps,  et  autres  analogues.  —  U  Front. 
Ad  amie.  2,  10,  p.  200.  —  12  Corp.  inscr.  lat.  10,  5917;  14,  4254.  —  13  14,  71  ■ 
11,  5216.  —  Il  8  suppl.  15883  (sénateur);  9,  1151,  2639,  2565,  5832  (chevalier)  ; 
10,  1199,  4860  (sénateur);  14,  2409,  2124,  2806.  —  15  8,  1494,  15529;  9,  1503. 
—  16  Tac.  Dial.  3;  Pliu.  Ep.  4,  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  10,  5349.  —  17  Corp.  inscr. 
lat.  8,  9047,  9362,  9368,  9699  et  14,  2509  (Mauritanie);  14,  2508  (Bretagne);  /user, 
gr.  Sic.  add.  1078  a  (les  sénals  de  Sicile  et  le  peuple  au  iv'  siècle);  10,  1430  (où 
il  parait  s'agir  d'un  patron  des  villes  Cretoises);  Henzcn,  6418  (un  patron  des 
Veneti  et  des  Histri).  —  18  3,  975,  984.  1501;  5  ,  749,  760,  1012,  2071,4484  7345- 
9,  168’1,  1682,  1684,  5836,  5839;  10,451;  11,  378,  379,  1926,  6070,  6235-  14  11 
16,  17,  169,  250,  292,  425,  427.  Voir  XXaltzing,  Les  corporations  professionnelles 
chez  les  Domains,  Louvain,  1889,  11,  p.  189;  I,  p.  398-408,  441.  —  19  Corp.  inscr. 
lat.  6,  868,  1117,  1690,  1696,  9765;  De  Rossi,  Inscr.  chr.  n«  972;  Cod.  Theod.  14, 
3,  7,  12,  17;  14,  3,  2;  14,  27,  1;  14,  4,  9-10;  14,  23,  1.  un.  ;  9,  40,  5:14,  15  1  • 
14,  23,  1.—  20  Les  dendrophores  et  les  stuppalores  d’Oslie,  les  suburrarii  de 
Pisaurum  (Corp.  inscr.  lat.  14,  44,  281,  102).  —  21  Voir  Waltzing,  L.  c.  Il,  368- 
372.  —  22  Corp.  inscr.  lat.  3,  753  ;  9,  4691  ;  12,  700,  3236  ;  5, 1012.  —  Bibliographie. 
Voir  la  bibliographie  de  l'art,  hospitilm.  et  Sébastian,  De  patronis  coloniarum 
atque  municipiorum  romanorum  diss.  inaug.  Halle,  1884;  Albertini,  La  clientèle 
des  Claudii  (Mélanges  d’arch.  et  d hist.  de  l'École  de  Dôme.  1904,  p.  247-276' 
PAUSARIUS.  1  Spart.  Carac.  9  ;  cf.  Peseenn.  7  ;  Lamprid.  Commod.  9.-2  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  348,  et  Add.  3692  ;  XII  734. 
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dans  la  langue  épique  par  le  mot  oxtcsoov  1  ou  tuxtôv 
oxTteôov-,  et  dans  la  langue  ultérieure  parle  mot  ’éôxifo;3. 
I'°  pl'1  a  cher  des  habitations  primitives  et  rurales,  comme 
dans  le  mégaron  de  Troie  \  dans  la  première  installation 
de  Tirynthe  %  dans  la  cour  du  palais  d'Ulysse  à  Ithaque 6, 
dans  celles  des  palais  minoens  de  Cnossos7  et  de  Phaes- 
tos8,  dans  le  palais  de  Perdiccas  I  en  Macédoine9,  et,  à 
une  époque  beaucoup  plus  récente  (n°  s.  av.  J.-C.)  dans 
la  plupart  des  maisons  de  Priène10,  consistait  en  un 
simple  lit  d'argile  foulée;  à  Olympie,  le  sol  de  la  plupart 
de.s  bâtiments  non  religieux,  tels  que  le  Léonidaion,  se 
compose  d  un  simple  cailloutis  Le  latin  pavimen- 
f  11,11 1  Pavire  (cf.  icafetv,  battre)  s’appliquait  originaire¬ 
ment  à  une  aire  de  terre  battue,  au  besoin  imbibée 
d  huile  pour  la  préserver  des  ravages  de  l’humidité, 
de  la  végétation,  des  rongeurs12,  ou  recouverte  d’un 
cailloutis  l3. 

II.  Planchers  bétonnés.  — De  bonne  heure  ce  procédé 
fut  perfectionné  par  l’emploi  d’une  forme  composée  d’un 
ou  deux  lits  de  béton  (pierres  ou  cailloux  mélangés  de 
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l  ig.  5524.  —  Pavement  de  Tyrinlhe. 


chaux)  sur  laquelle  on  étendait  un  revêtement  superficiel 
d'un  mortier  de  chaux  résistant,  où  l’on  insérait  de  petits 
cailloux  pour  lui  donner  plus  de  dureté  dans  les  espaces 
découverts  ou  les  passages  servant  à  la  circulation14. 
A  Tirynthe,  ces  pavements,  qui  couvrent  le  sol  des  cours 
et  des  appartements,  sont  décorés  d’un  quadrillage  gravé 
en  creux,  tel  que  le  représente  la  figure  5524 ,s.  Les  carrés 
du  milieu  étaient  peints  en  rouge,  et  les  bordures  en 
bleu,  le  tout  formant  comme  une  imitation  de  tapis. 
A  Cnossos,  plusieurs  planchers  se  composent  d’une  couche 
de  plâtre  ou  de  ciment  sur  un  lit  d’argile16.  Les  pave¬ 
ments  de  Mycènes17  et  du  palais  de  Gha  (Copaïs) 18  sont 
aussi  bétonnés.  A  Délos,  on  a  retrouvé  des  pavements  de 

PAMMEXTUM.  I  11.  IV',  2;  Od.  X,  227  (où  Eustliatc  commente  par  IgîaSdv), 
420;  XXII,  455;  cf.  Atlien.  XII,  p.  537  F,  et  Xen.  Cyr.  VIII,  8,  16,  qui  décrit  le 
SàrsSov  des  maisons  perses  recouvert  de  tapis  (Sà-:8tî).  —  2  Sur  le  tuxt&v  SémSov 
des  Sçdixoi  homériques,  voir  gymxasium  (Od.  IV,  627;  XVII,  ICO).  —  3  Athen.  XII, 
p.  542  D;  Poil.  I,  80;  VII,  121;  Herodot.  VIII,  137.  D’où  le  verbe 
(Theophr.  Bist.  pl.  IX,  3,  1  ;  4,  4;  Caus.  pl.  IV,  8,  2;  Polyb.  VI,  33’  6). 

—  1  Dôrpfeld,  Troja  u.  llion.  I,  p.  86.  —  3  Schliemann,  Tirynthe ,  p.  51.  —  G  Od. 
XXI,  120.  Télémaque  creuse  ce  sol  pour  y  enfoncer  les  manches  des  haches. 

—  7  Ann.  of  brit.  school,  VI,  1899-1900,  p.  9;  VII,  1900-01,  p.  64,  fig.  20. 

—  8  Mon.  antich.  dell  acc.  d.  Lincei,  XII.  —  9  Herodot.  VIII,  137.  —  10  Wiegand 
et  Schrader,  Priene,  p.  303.  —  1’  Ausgrab.  Olymp.  I,  21.  —  H  Cat.  De  re  rust. 
XVIII,  7;  Varr.  I,  51,  1,  2  :  «  solidam  terra  pavila,  maxime  si  est  argilla  ». 

—  13  Varr.  I,  51,  2  :  «  quidam  aream  ut  habeant  solidam,  muniunt  lapide  aut 

ctiam  faciunt  pavimenlum  »  ;  cf.  Colum.  I,  6,  13  ;  Pallad.  I,  9,  2. _  H  Schliemann 

Tiryi.the,  p.  191.  Dans  la  grande  cour,  premier  lit  de  gros  béton  de  40  à  70  mm. 
d’épaisseur;  deuxième  lit  de  menu  béton  de  25  mm.  avec  une  chaux  un  peu  rou¬ 
geâtre;  troisième  couche  de  mortier  superficiel  de  18  mm.  (chaux  et  petits  cail- 


cour  revêtus  de  ciment  sur  terre  battue19,  im\ 
cédé  dans  la  cour  du  palais  hellénisticrue  dô  . -,  1,l"‘ 

Le  procédé  grec  des  planchers  bétonnés  fut  fi  ‘ 
lionné  en  Italie  par  l’adoption  de  Yopus  signinu^ 
appelé  aussi  pavimentum  testaceum 22,  décrit  à  l’arU  i 
musivum,  p.  2093.  Le  progrès  consistait  à  mélanger  IV 
chaux  de  la  brique  en  poudre  provenant  de  tessons  J  J' 
iniques  pilés  (oatpaxoxovtot 23,  ostracus 2l,  testa  tusa^\ 
ce  qui  produisait  un  ciment  rougeâtre  26,  résistant  ,!j 
bien  étanche.  Incrusté  de  cailloux,  bien  battu,  imliii!,; 
de  lie  d’huile,  cet  enduit  imperméable  convenait  à  ton  - 
les  endroits  découverts  et  exposés  à  l’humidité,  refuges 
des  xystes  de  gymnases,  citernes,  impluvia ,  bas¬ 
sins,  etc.21.  Les  couloirs  et  les  rampes  du  Palatin  sont 
pavés  avec  cette  composition  28  dont  on  trouve  aussi  de 
nombreux  spécimens  à  Pompéi  29.  Ce  genre  de  planchers 
se  faisait  soit  apparent,  soit  recouvert  d’un  revêtement 
dur,  en  carreaux  de  terre  cuite,  en  plaques  de  marbre 
en  cailloux  de  rivières,  en  mosaïque.  Il  sera  question 
plus  bas  de  ces  revêtements. 


La  technique  des  pavements  bétonnés  et  cimentés  a 
été  très  bien  décrite  par  Vitruve  et  par  Pline  qui  le 
copie30.  Ces  détails  diffèrent  suivant  qu’il  s’agit  d’un 
rez-de-chaussée,  d’un  plancher  d’étage  ou  de  terrasse. 
Dans  le  premier  cas,  le  bétonnage  repose  directement 
sur  le  sol  aplani  et  pilonné  à  la  hie.  Dans  le  deuxième, 
tout  l’appareil  repose  sur  une  charpente  ( contignatio ), 
recouverte  d’un  parquet  ( coaxatio )  double  ou  simple, 
sur  lequel  on  étend  un  lit  de  fougère  ou  de  paille,  pour 
protéger  les  bois  de  l’humidité.  Le  bétonnage  lui-même 
se  compose  :  1°  du  statumen ,  blocage  de  cailloux  gros 
comme  le  poing;  2°  delà  ruderatio ,  bétonnage  de  chaux 
et  de  menus  cailloux  mélangés  dans  des  proportions 
variables  suivant  que  le  cailloutis  ( rudus )  est  vieux  ou 
neuf;  3°  du  nucléus,  forme  en  ciment  constituée  par  trois 
parties  de  chaux  et  une  de  brique  pilée,  sur  une  épais¬ 
seur  de  6  doigts;  4°  le  revêtement  dur  (carrelage,  etc.); 
5°  l’enduit  stuqué  ( lorica ).  La  composition  et  l’épaisseur 
des  couches  du  statumen  et  de  la  ruderatio  varient,  s’il 
s’agit  d’un  plancher  d’étage  couvert  ( pavimenlum  subtu- 
gulaneum)3'  ou  d’un  toit  en  terrasse  [pavimentum  sub- 
diu ,  subdiale 32)  [voir  tectum]. 

Il  n’est  pas  prouvé  que  les  Grecs  aient  pratiqué  le 
mélange  de  la  brique  pilée  à  la  chaux.  Mais  Vitruve  et 
Pline  33  décrivent  comme  un  procédé  grec  une  composi¬ 
tion  au  charbon  et  à  la  cendre  pour  appartements  d’hiver 
et  salles  à  manger.  Sur  une  ruderatio  munie  d’un  écou¬ 
lement  vers  des  bouches  de  caniveau,  on  étendait  un 
nucléus  composé  d’une  couche  de  charbon  tassé  cl 
pilonné,  et,  sur  ce  nucléus ,  un  ciment  superficiel  où  la 


loux). —  'S  Schliemann,  Tirynthe,  p.  211;  Perrot-Cbipiez,  Uist.  de  l art, 
p.  289,  fig.  85.  D’autres  ornements  géométriques,  zigzags,  lignes  ondulées,  ',:M 
signalés  dans  le  pavement  d’un  couloir  (Ibid.  p.  257),  du  vestibule  (p.  J 
—  16  .\nnml  of  brit.  school,  IX,  1902-03,  p.  26-27.  —  H  Tsounlas,  Mu*','1’. 


p.  36-37;  npnx-nxà,  1886,  p.  76.  Pour  l’ornementation,  Ibid.  p.  67-68 


_  13  De  Ridder, 


Bull.de  corr.  hell.  XVIII,  1894,  p.  “284-285.  -  19  Jardé,  Ibid.  XXIX,  1905,  p.  - 1 
—  20  Heuzey,  Mission  de  Macédoine ,  p.  191.  La  pente  en  creux  abouti*  ■< 
orifice  d'écoulement.  —  21  Vilr.  II,  4,  3  ;  V,  1 1 ,  4;  VIII,  7,  H.  —  2-^  ^ 

g.  —  23  Geop.  II,  27,  5,  dtiTçaxo'jv.  —  24  Du  Gange,  s.  V.  —  25  l’lin.  XXVI,  62, 

XV,  8;  Varr.  V,  38.  —  26  Dôrpfeld  siguale  déjà  la  teinle  rougeâtre  de  la  deuxi  "  ^ 
couche  de  béton  dans  l’aulé  de  Tirynthe,  mais  sans  spécifier  que  cette  teint*  o 
due  à  l’emploi  de  brique  en  poudre  (Schliemann,  Tirynthe,  p.  191);  P10" 

décrit  par  Caton,  De  re  rust.  XVIII,  7.  -  27  Vitr.  V,  H,  4;  VIII,  T  Col>""  .  ' 

6,  13.  —  28  Middlcton,  Domains  of  Dom,  I,  pl.  xxu.  —  29  Mazois,  Duines  de  I  / 
texte  I,  p.  23  ;  Mau,  Führer  durch  Pompei,  p.  10.  —  30  Vitr.  VII.  I  ;  l’Un.  Bist.  ” 
XXXVI,  62;  Pallad.  I,  9,  4.  —  31  P|j„.  XXXVI,  61.  -32  Vitr.  Plin.  L.  c.;K 
hisp.  8  ;  Bell.  AlexA.  -  33  Vitr.  VII,  4  ;  Plin.  XXXVI,  6  ;  Pallad.  I,  9. 
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] ,  rendre  el  le  sable  mêlés  à  la  chaux  remplaçaient  la 
l,ri(|ue  pilée  de  Yopus  signinum.  Ce  genre’de  pavement 
ivail  l’avantage  d’absorber  les  liquides  eL  de  n’être  pas 
froid  aux  pieds  nus  des  esclaves. 

III,  Revêtements.  —  Pour  donner  plus  de  résistance 
et  d’éclat  à  la  surface  des  planchers  bétonnés,  on  s’avisa 
de  les  couvrir  d’un  revêtement  de  matières  dures  dis¬ 
posées  d’une  manière  décorative.  Les  Grecs  connurent 
dès  l’époque  hellénistique  les  marqueteries  de  marbres 


Fig.  5525.  —  Pavement  du  théâtre  de  Dionysos,  à  Athènes. 


de  différentes  couleurs  (Xi0ô<7TptoTov,  opus  alexandrinum , 
opus  sectile),  découpés  en  figures  géométriques  [musi- 
vuM,p.2094]  :  déjà  les  Propylées  etl’Érechtheion  attestent 
l’emploi  de  la  pierre  bleue  d’Éleusis  associée  au  marbre 
pentélique;  les  appartements  du  palais  macédonien  de 
Palati tza  sont  pavés  en  marqueteries  de  marbres  variés1  ; 
l’orchestre  du  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes  (fig.  5525),  le 
pavement  du  Panthéon  à  Rome  '2,  les  ruines  de  la  villa 
d’Hadrien  à  Tibur3,  le  triclinium  du  palais  de  Dona¬ 
tien  4  au  Palatin,  les  maisons  de  Pompéi  montrent  avec 
une  infinie  variété  de  motifs  la  richesse  de  ce  genre  de 
pavement  chez  les  Romains.  Pour  la  mosaïque  propre¬ 
ment  dite,  voir  musivum. 

,  Les  carrelages  de  terre  cuite  ( optosti'otum )  5,  dont  les 
cours  des  palestres  d’Olympie  6  et  d’Érétrie  ''fournissent 
des  exemples  en  Grèce,  furent  perfectionnés  par  les 


f  ig.  5526.  Pavement  en  épi.  —  Marché  de  l'Est  à  Timgad. 


distinguait  :  1°  le  carrelage  quadrangulaire, 
m  de  carreaux  réguliers  ( pavimentum  e  fessera 
8’  généralement  de  2  pieds  de  côté  ( tegulae 
1 11  nies,  bipeda  °),  dont  les  tranches  pouvaient  être 


creusées  d’une  rainure  dans  laquelle  on  coulait  un  ciment 
de  chaux  mêlé  d’huile,  pour  rendre  imperméables  les 
joints,  surtout  dans  les  toits  en  terrasses  10  ;  2°  le  pave¬ 
ment  en  épi  (opus  spicatutn",  spica  testa cea  l2,  pavi- 
mentum  spica) 13  qui  correspond  au  dispositif  moderne 
en  arête  de  poisson  ( spina  pesce)n.  Il  se  composait  de 
lamelles  rectangulaires  de  105  millimètres  de  long,  42  de 
large,  21  d’épaisseur,  affrontées  à  angle  droit  de  450,\ 
La  figure  5526  montre  un  spécimen  de  ce  genre,  décou¬ 
vert  dans  le  marché  de  Timgad16.  Les  briques  qui  ser¬ 
vaient  à  cet  usage  étaient  surtout  fabriquées  à  Tibur,  d’où 
leur  nom  de  testacea  spicata  tiburtina'1 . 

IV.  Dallages.  —  Concurremment  avec  le  procédé  du 
pavement  cimenté,  sur  forme  de  béton,  les  Grecs  em¬ 
ployèrent  de  bonne  heure  les  dallages  de  pierres  (XiOô- 
«T-pwxov  18,  <7Tpù>p.cr.19)  irrégulières  ou  équarries,  pour  le 
revêtement  des  voies  publiques,  routes,  rues,  voies 
sacrées  des  sanctuaires,  cours,  agoras,  et  pour  constituer 
le  pavement  des  édifices,  temples,  portiques,  etc.  La 
belle  rampe  dallée  de  Troie 20,  le  3pôp.o;  du  palais  de 
Cnossos  21  sont  les  plus  anciens  spécimens  de  chaussées 
pavées  en  Grèce  :  les  anciens  ne  connurent  pas  le  pavé 
cubique  en  forme  de  dé,  tel  que  l’emploient  couramment 


Fig.  5527.  —  Substruction  du  dallage.  —  Soubassement  du  temple  de  Delphes. 

les  modernes,  mais  le  dallage  de  plaques  plus  ou 
moins  régulières  [via].  Nous  signalerons  les  dallages  en 
plaques  de  gypse,  de  calcaire,  de  schiste  bleu  ou  noir, 
dans  les  cours  et  les  appartements  des  palais  de  Cnossos22, 
de  Phaestos 23 ,  de  Mycènes  2\  de  l’ile  de  Gla  (Copaïs) 2S. 
A  Cnossos,  certains  de  ces  dallages  étaient  recouverts  d'un 
ciment  coloré  en  rouge  ou  en  blanc 20  ;  le  plancher  du  pre¬ 
mier  étage  se  compose  de  grandes  dalles  de  béton  dans 
lequel  sont  noyées  des  plaques  de  pierre  irrégulières  21. 
A  l’époque  classique,  le  plus  grand  soin  était  apporté  au 
dallage  des  temples.  Les  dalles  (xa-acTonjTTjosç28)  étaient 
posées  sur  le  milieu  de  cloisons  de  refend  ou  éperons 
transversaux  (xpaTsuxat29),  qui  reliaient  les  fondations  des 
murs  de  la  cella  et  du  stylobale,  et  divisaient  l’intérieur 
du  soubassement  par  un  damier  de  compartiments  carrés. 


*  llci 


"ZCy:  Ahss-  de  Macéd.  p.  191.  —  2  Middleton,  O.  I.  II,  p.  140. 


3  Voir 

Middl  ’""*des  Hadrian,  de  nombreux  spécimens  d'opus  sectile. 

%  3676  p  h  '1  •  ^  ^  ^  B  Not,  tir.  p.  164.  —  6  Voir  gymnasutm 

1,6-7-  l’lin  Jy’~~1Paper8amer-scàool.\\,  1890-U7,  p.  167,  fig.  1. —8  Vilr.  Vil 
Pallad’.i  ;VXV,’«-  ~  9  Vitr-  Vll>  L  7  ;  PI ‘n.  XXXVI,  64.  —  10  Vilr.  Vil,  1,6-7 

—  13  Acad  *  ’  ~  11  Artaud,  Hist.  de  la  peint,  en  mos.  p.  17.  —  12  Vitr.  VII,  1,  7 

—  16  Cagnal  ‘r’  438‘  —  14  Promis,  Vocab.  d'architet.  p.  156.  —  15  Ibid 

1204. _ tg  u.l'm9ad'  pl-  ~  11  vitr.  VII,  1,4;  Plia.  XXXVI,  42.  — 18  Soph.  Antig 

ffr-  H,  2266  1  !°nUe’  **ecueil>  II,  P  -  523,  I-  2,  !v  <rtp,ipcai  -a  Xitivy  ;  Corp.  inscr 
4235,  1.6- In  ",  ’  Corp'  inscr-  atL  H>  834  I-  48;  1054,  1-  I4;  Inscr.gr.  sept,  i 

vadias,  FouiliJs  Pel°P'  823,  *'  5I'53;  l484’  *•  34’  40,  70’  85:  i485’  *'  ,c2;  Cav 

’s  <  hpid.  p.  91  .  IxfUnaT;çtlv  :  Corp.  inscr.  att.  1054,  1.  14;  ovjSïis 

\  11. 


désigne  l’entreprise  du  inç.Xuot,  Inscr.  gr.  Pelop.  14  8  4,  1.  52.  —  20  Dôrpfeld,  llion  u. 
Troja,  I,  p.  69,  fig.  19.  —  21  Ami.  brit.  school,  IX,  1902-3,  p.  105.  On  a  retrouvé 
des  rues  et  des  places  dallées,  à  Délos,  Mantinée,  Priène,  Pergame,  Théra,  Corinthe, 
au  sanctuaire  de  l'Isthme,  à  Eleusis.  Signalons  aussi  les  beaux  dallages  du  forum 
romain,  du  forum  et  du  marché  de  Timgad,  et  ceux  de  Pompéi.  —  22  Jbid.  VI, 
1899-1900,  p.  9,  fig.  1  et  2;  p.  23  et  54;  VII,  p.  61,  112,  116  ;  VIII.  p.  40,  43,  47, 
56,  57,  79-85.  —  23  Mon.  antich.  d.  Lincei,  XII.  —  24  npakxtxà,  1886,  p.  65  ; 
Tsounlas,  Muxîjvat,  p.  37.-  25  Bull.  corr.  fie  II.  XVII  l,  1894,  p.  285.  —  26  Ann. 
brit.  school,  VI,  1899-1900,  p.  54.  —  27  Ibid.  VIII,  1901-2,  p.  79,  fig.  44;  p.  37, 
fig.  17.  —  28  Inscr.  gr.  sept.  I,  3  0  73,  1.  91,  95,  110,  116,  126,  143.  —  29  Jbid. 
1.  105,  146,  147,  165;  et,  Durm,  Handbuch  d  archit,  I,  p.  52;  Choisy,  Etudes 
épigr.,  p.  190, 
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dont  les  cavités  étaient  fourrées  d’un  remplage  de  terre 
ou  de  blocage  (fftopà)  ‘.La  figure  5527  montre  d’après  une 
photographie  ce  dispositif  dans  le  soubassement  du 
temple  de  Delphes  ;  on  l’observe  aussi  aux  temples  d’Égine 
et  de  Bassae  2.  Le  devis  de  réparation  d’un  dallage  de 
temple  à  Livadie  détaille  les  soins  minutieux  apportés  à 
la  taille  et  à  la  pose  des  dalles  de  marbre,  polies  à  la 
pierre  et  nivelées  à  la  sanguine  3.  Dans  les  temples 
construits  en  marbre  ou  en  calcaire  polissable,  la  surface 
du  dallage  restait  à  découvert.  Mais  quand  la  matière 
était  plus  rugueuse,  on  la  recouvrait  parfois  d’un  stuc 
rouge,  comme  on  l'observe  dans  le  pronaos  du  temple 
d’Égine  ou  d'une  mosaïque  ën  cailloux  de  rivière, 
comme  on  le  fit  dans  le  pronaos  du  temple  d’Olympie, 
à  l'époque  romaine  5.  Quelques  inscriptions 6  mention¬ 
nent  une  disposition  spéciale  du  dallage  en  treillis  (<pop- 
fjL-qodv),  c’est-à-dire  en  lignes  alternantes  de  dalles  posées 
en  longueur,  et  de  dalles  posées  en  largeur. 

V. —  La  construction  des  pavements,  surtout  des  pave¬ 
ments  ornementés,  était  la  spécialité  des  pavimentcirii , 
constitués  en  corporation  7 .  G.  Fougères. 

PAVOR  [pallor]. 

PAX.  Eip7jV7).  —  Déesse  qui  personnifiait,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  la  paix  et  ses  bienfaits. 

I.  Eirènè  chez  les  Grecs.  —  De  très  bonne  heure  les 
poètes  grecs  firent  de  la  paix  une  divinité.  Dans  la 
Théogonie  d’Hésiode,  Eirènè  est  une  des  trois  Heures, 
filles  de  Zeus  et  de  Thémis  ;  elle  a  pour  sœurs  Eunomia 
et  Dikè1.  La  même  allégorie  se  retrouve  dans  Pindare, 
sous  une  forme  à  peine  différente2;  elle  est  mentionnée 
par  Diodore  de  Sicile3  et  Apollodore  \  Chez  d’autres 
poètes,  par  exemple  chez  Euripide  et  chez  Aristophane, 
Eirènè  est  invoquée  comme  une  déesse  particulièrement 
bienveillante  pour  les  hommes,  comme  la  plus  belle,  la 
plus  vénérable  des  déesses  5. 

Les  Athéniens  rendirent  un  culte  à  Eirènè.  La  déesse 
avait  chez  eux,  sinon  un  temple,  du  moins  un  autel, 
(3üjp.ôç6.  D’après  Plutarque,  cet  autel  aurait  été  dédié  à 
la  fin  des  guerres  médiques,  après  la  victoire  remportée 
par  Cimon  sur  les  bords  de  l'Eurymédon  et  le  prétendu 
traité  de  paix  qui  aurait  été  alors  signé  par  le  Grand 
Roi 7.  D’autre  part,  Isocrate  et  Cornélius  Nepos  rapportent 
que  le  premier  autel  d’Eirènè  dans  Athènes  fut  consacré 
seulement  en  374  av.  J.-C.,  à  la  suite  de  la  victoire  rem¬ 
portée  par  Timothée  sur  les  Lacédémoniens  et  de  la  paix 
qui  en  fut  la  conséquence8.  Parmi  les  documents  épi¬ 
graphiques,  le  plus  ancien  de  ceux  qui  attestent  l’exis¬ 
tence  à  Athènes  d’un  culte  d’Eirènè  est  de  l’année  332-331 
av.  J.-C.  9.  Mais  Aristophane,  dans  sa  comédie  la  Paix , 
représentée  en  419,  parait  bien  indiquer  qu  a  cette 
époque  on  avait  l’habitude  à  Athènes  d’offrir  des  sacri¬ 
fices  à  Eirènè  10. 11  est  très  probable  que  le  culte  et  l’autel 

1  Imcr.  gr.  Pelnp.  1484,  1.  1 1,  33;  Cavvadias,  Fouilles  d'Epid.  p.  86 
et  91,  _  2  Durm,  O.  I.  Le  beau  dallage  du  Parthénon  repose  sur  la  surface  en  tuf 
du  massif  plein  ;  Magne,  Le  Parthdnon ,  pl.  xm.  —  3  lnscr.  gr.  sept.  I,  3  0  3  ; 
Cboisy,  O.  I.  —  *  Durm  (O.  I.)  suppose  qu’il  en  était  de  même  dans  les  temples 
de  Sicile.  —  5  Blouet,  Expéd.  de  Morée,  Architect.  I,  pl.  cxiv.  —  6  Corp. 
inscr.  ait.  II,  1034,  1.  14,  xiSii;  tcù;  XÎOouî  iva.Yi.kZ  'sJoff|*»|ï]4v  xcù  x'/fô.  (>.? ixoç;  lnscr. 
gr.  sept.  1,  14255,  1.  13;  cf.  Tliucyd.  U,  75.  Un  appareil  de  ce  genre  se  rencontre 
à  Cnossos,  Ann.  brit.  school ,  VI,  p.  116.  —  7  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  327;  VI, 
243  ;  Liebenam,  Rom.  Vereinwes. 

PAX.  l  Hes.  Theogon.  901-903.  —  2  Olymp.  XIII,  6-8.  —  3  Diod.  Sic.  V,  72 
_  4  Apollod.  I,  3,  §  1.  —  5  Eurip.  Orest.  1682-1683;  Bacch.  419-420;  Cresph., 
fg.  453  (éd.  Didot)  ;  Aristoph.  fax,  520,  582  sq.  974  sq.  etc.  —  »  Scliol.  Aristoph. 
ad  Pac.  1020;  Plut.  Cimon,  13  —7  Plut.  Ibid.  —  »  Isoc.  xiçi  4vtiîot.  109-110; 
Corn.  Ncp.  Timolh.  2.-9  Corp.  inscr.  ait,  II,  741  C,  v.  6.  —  10  Pax,  974-977; 


d’Eirènè  existaient  chez  les  Athéniens  dès  le  milieu  <iu 
vc  siècre.  Le  scoliaste  d’Aristophane  nous  apprend  qu’0n 
offrait  un  sacrifice  à  la  déesse  le  seizième  jour  du  mois 
d’IIecatombaeon,  que  ce  sacrifice  était  un  sacrifice  non 
sanglant,  et  que  les  offrandes  des  particuliers  présentaient 
le  même  caractère  11 .  Hors  d’Athènes,  l’on  n’a  trouvé  que 
très  peu  de  traces  du  culte  d’Eirènè 
dans  le  monde  grec 12. 

11  y  avait  à  Athènes  une  statue  cé¬ 
lèbre  d’Eirènè,  œuvre  de  Képhiso- 
dotos,  qui  passe  pour  être  le  père  et 
le  maître  de  Praxitèle.  Képhisodotos 
avait  représenté  la  déesse  debout, 
tenant  de  la  main  droite  un  long- 
sceptre  et  portant  sur  son  bras  gauche 
Ploutos  enfant13.  Ce  groupe  fut  reproduit  sur  des  mon¬ 
naies  athéniennes  (fig.  5528),  et  Brunn  en  a  reconnu 
une  réplique  dans  un  marbre  de  la  Glyptothèque  de 
Munich  (fig.  5529),  que  l’on  avait  pris  jusqu’alors  pour 
une  image  de  Leucothée  portant  son  fils  Melikertès  [meli- 
certes]  u.  L’œuvre  de  Képhisodotos  fut  peut-êlre  exé¬ 
cutée  à  l’occasion  de  la  victoire  de  Timothée;  elle  fut 
placée  près  des  statues  des 
Eponymes,  non  loin  du 
temple  d’Arès  et  de  la  Tho- 
los,  au  pied  de  l’Aréopage 
et  dans  le  voisinage  de 
l’agora  Des  monnaies  de 
Cyzique,  de  Locres  Epizé- 
phyrienne,  deNysa  en  Lydie 
portaient  également  une 
image  d’Eirènè  16. 

IL  Pax  cuez  les  Romains. 

—  Les  plus  anciens  témoi¬ 
gnages  que  l’on  ait  d’une 
personnification  allégori  - 
que  de  la  paix  à  Rome  ne 
remontent  pas  au  delà  du 
milieu  du  Ier  siècle  av.J.-C. 

Ce  sont  deux  monnaies  : 
sur  l’une  est  gravé  le  nom  Fig.  5529.  —  Eirènè  et  Ploutos. 
de  L.  AemiliusBuca,  l’un  des 

quatuorviri  monetales  institués  par  César  en  44  av.  J 
l’autre  porte  le  nom  d’Auguste  et  l’indication  de 
sixième  consulat;  or  Auguste  fut  consul  pour  la  six"  mi 
fois  en  28  et  pour  la  septième  fois  en  27.  Celte  111011,1 
a  donc- été  frappée  en  28.  Au  droit  de  la  monnaie  T" 
porte  le  nom  de  L.  Aemilius  Buca,  on  voit  une  t"1" 

femme  avec  le  mot  paxs.  Au  revers  de  la  . . K 

d’Augusle  (fig.  5530),  se  lit  de  même  le  mot  pax  et  <ml'u '■ 
une  image  de  la  Paix,  sous  les  traits  d  uni  h 1 
debout,  tenant  un  caducée  de  la  main  droite ,  1 1 


;y,  Séffltotv 


cf.  1019-1020.  (TE(Ji.voTàTïi  (3a<TtXEta  ôaà,  uôtvi  Elç^vni,  Sjfficoiva  X 
yâ|juüv,  SîEai  ÔUdi'av  tr.v  —  11  Scliol.  ad  PdC.  1019-10-0 ,  Ç  ç. 

msen,  Fest.  der  Stadt  Athen.  p.  36,  n.  1.  -  13  A .  El,m/ma  )  J  aine). 

gr.  3886  (époque  romaine);  à  Cacsarea  (Palestine)  ;  Ibid.  4o45  (U101!1  ]n)|l0of 

_  1S  Paus.  I,  8,  2;  IX,  16,  2;  cf.  Paus.  Éd.  Frazer,  t.  Il,  P_ 

Blumner  cl  P.  Gardner,  Numism.  Comment,  on  Pausanias,  p-  J  >  «3. 

Zeitschr.  fur  Numism.  V,  pl.  I,  5;  Uuruy,  llist.  des  GlCC*’  p/astilcK 

—  14  Brunn,  Abhandl.  der  Bayer,  Akad.  1867;  Overbcck,  >'■)  ■  ^ens, 

II,  p.  8-9;  Harrison  and  Verrall,  Mythol.  and  Monum.  °l  ^  sculpt- 
p.  65  sq.;  Furtwangler,  Meisterwcrke,  p.  513  sq.  ;  Collignon,  ^ 

gr  t.  Il,  p.  181;  Uuruy,  O.  c.  Il,  p.  724.  —  'S  f’aus.  >  ■  ’  LoC,  cit. 
Blümner,  II,  p.  159;  Overbeck,  Loc.  cit.  ;  Harrison  an  '  ^.^jnugton, 

_  16  Barclay-Head,  Hist .  num.  p.  862  et  53  ;  lurent,  de  la  ce 

n.  2496,  2497, 
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Fig.  5530.  —  Pax. 


U(>  egt  représentée  une  ciste  mystique  d’où  s’élance 
dl'  J,,rpent.  M.  Babelon  pense  que  cette  médaille  a  été 
"  en  Asie  Mineure  *.  Mais  c’est  seulement  avec 
nslitution  et  la  dédicace  de  Y  Ara  Pacis  Augustae 
1  "!*  ’nmît  un  culte  réel  de  la  déesse  Pax  dans  le  monde 

IM  un  Le  4  juillet  de  l’année  13  av.  J.-C.,  pour  feter  le 
U'l , ,û r  d’Auguste  qui  rentrait  à  Rome  après  un  séjour  de 
trois  années  en  Espagne  et  dans 
les  Gaules,  le  Sénat  décida  l’érec¬ 
tion  dans  le  Champ  de  Mars  d’un 
autel  de  la  Paix  Auguste  2.  Trois 
ans  et  demi  plus  tard,  le  30  janvier 
de  l’an  9,  cet  autel  était  solennel¬ 
lement  dédié  3.  Il  se  dressait  dans 
la  partie  septentrionale  du  Champ 
de  Mars,  là  où  l’on  voit  aujour¬ 
d’hui  l’église  San  Lorenzo  in  Lucina 
et  le  palais  Fiano  *.  Autour  de  l’autel  proprement  dit 
s’élevait  une  enceinte  quadrangulaire,  d’environ  10  mètres 
de  côté  ;  cette  enceinte  était  décorée  à  l’extérieur  de 
sculptures  qui  représentaient  une  procession  et  des 
scènes  de  sacrifice,  à  l’intérieur  de  motifs  décoratifs, 
festons,  guirlandes,  arabesques  5.  Plusieurs  fragments  de 
cet  ensemble  ont  été  retrouvés  ;  ils  sont  malheureusement 
dispersés  à  Paris,  à  Florence,  à 
Rome,  dans  divers  musées  ou  col¬ 
lections.  L'Ara  Pacis  est  repré¬ 
sentée  (fig.  5531)  sur  plusieurs 
monnaies  de  Néron  °.  Le  culte 
de  la  déesse  Pax  fut  désormais 
célébré  régulièrement  chaque  an¬ 
née  le  30  janvier  et  le  4  juillet  7  ; 
à  la  fin  de  mars,  quelque  céré¬ 
monie  y  avait  lieu  également  s.  La 
victime  que  l’on  sacrifiait  à  la  déesse  Pax  était  une 
génisse,  vacca  9  ;  les  magistrats  en  exercice,  les  prêtres 
elles  Vestales  devaient  assister  au  moins  à  la  cérémonie 
du  4  juillet 10. 

Un  peu  moins  d’un  siècle  après  l’érection  de  Y  Ara 
Pacis,  Yespasien,  en  l’an  75  ap.  J.-C.,  fit  construire  en 
l’iionneur  de  la  déesse  un  temple  magnifique,  «  le  plus 
vaste  et  le  plus  beau,  dit  Ilérodien,  des  édifices  qui 
ornaient  Rome  »“.  Ce  temple  s’élevait  au  nord-est  du 
Forum  Romanum  ;  il  était  entouré  d’une  area  à  laquelle 
tut  donné  plus  tard  le  nom  de  Forum  Pacis.  Vespasien 
accumula  dans  le  temple  de  la  Paix  des  richesses  et  des 
œuvres  d’art,  enlevées  à  diverses  provinces  de  l’empire  ; 
oest  là,  en  particulier,  que  furent  déposés  les  vases 
sacrés  et  les  objets  en  or  provenant  du  temple  de  Jéru¬ 
salem;  on  y  voyait  aussi  plusieurs  chefs-d’œuvre  de 
sculpture  et  de  peinture  ravis  à  la  Grèce 12.  Ce  temple  fut 
Jevoré  par  un  incendie  terrible  sous  Commode  en 
11)1  ap.  J.-C.  >3. 

ho  culte  de  la  déesse  Pax  ne  semble  pas  avoir  été  plus 


l-'ig.  5531.  —  L’ara  Pacis. 


__  2  '-Babelon,  Monn.  de  la  Rép.  rom.  t.  II,  p.  23,  n.  39;  p.  61,  n.  14 

—  3  / ' S  yeslae  divi  Augusti,  éd.  Mommsen 2,  p.  48-49;  C.  i.  lat  :  12,  p.  32i 

IUC  ’  ’’  ^  P-  320.  —  4  E.  Courbaud,  Le  Bas-relief  romain,  p.  T, 

l’i’ris  | 1 1  ^Ue*sen’  Formae  Urbis  Bomae  antiq.  p.  6;  E.  Petersen,  At 

Pelcrsc  ‘'l"Stae'  P-  v  et  5-11.  —  8  E.  Courbaud,  Op.  cit.  p.  83  sq.  ;  ] 

—  1  Cil’  *'•  12  sq.  —  6  E.  Petersen,  Op.  cit.  p.  194  sq.  fig.  6 

l’ast  1°|7\"iSCr-  laL  |2>  P-  320;  VI,  2028  6;  cf.  Ovid.  Fast.  I,  709  sq.  —  8  Ovi 

8SI'  9  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2041,  cd,  v.  12.  —  10  Bes  gest.  di 
Herod,  I  1,  n,scu2’  P-  «-49.  -  U  Suel.  Vesp.  9;  Dio  Cass.  LXVI,  15,  § 
romain  ’3„  .  §  2;  JosePl>-  Bell.  Jud.  VII,  158  sq.  —  '2  II.  Tliédenat,  Le  Foru 
'■  éd>  P-  *90-191.  —  13  Dio  Cass.  LXVI,  72  §  1  ;  llerod.  I,  14  §2.—  H  Cor 
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populaire  à  Rome  et  dans  l’empire  romain,  que  celui 
d’Eirènè  dans  le  monde  hellénique.  Les  dédicaces  à  Pax 
sont  rares  tant  en  Italie  que  dans  les  provinces.  On  en  a 
trouvé  jusqu’à  présent  à  Rome11,  à  Prénesle  16.  en 
Espagne10,  en  Gaule17,  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Da¬ 
nube  18,  en  Afrique  19,  mais  nulle  part  ces  documents  ne 
révèlent  l’existence  d’un  culte  très  répandu. 

Les  Romains  représentaient  la  déesse  Pax  sous  des 
traits  analogues  à  ceux  de  la  Fortune,  de  l'Abondance,  etc. 
Ses  attributs  les  plus  fréquents  étaient  un  rameau 
d’olivier,  un  caducée,  une  corne  d’abondance.  Parfois  le 
type  de  Pax  se  rapprochait  des  images  de  la  Victoire  ; 
on  considérait  en  effet  la  Paix  comme  le  résultat  d’une 
guerre  victorieuse:  dans  ce  cas,  elle  était  couronnée  de 
laurier,  elle  avait  une  lance;  parfois  même  on  lui  donnait 
des  ailes  comme  à  la  Victoire  2n.  J.  Toutain. 

PECTEN.  K-retç,  xxévtov,  'âviov.  —  1.  Peigne  pour  les 
cheveux.  Le  peigne  a  été  de  tout  temps  indispensable  aux 
femmes  ;  il  ne  l’était  pas  moins  aux  hommes.  Plus  on 
remonte  haut  dans  l’histoire  des  peuples  classiques,  plus 
on  voit  dominer  chez  les  hommes  la  coutume  de  porter 
les  cheveux  longs  [coma].  Le  peigne  d'ivoire  que  repré¬ 
sente  la  figure  5532  date  de  Page  «  mycénien  »  ;  il  a  été 
trouvé  à  Spata  (Attique)  ;  la  beauté  des  ornements  qui 
en  décorent  la  surface  témoigne  suffisamment  du  prix 


Fig.  5532.  —  Peigne  d’ivoire. 


que  les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antiquité,  attachaient 
à  cet  objet  de  toilette1.  Avant  la  bataille  des  Thermo- 
pyles  un  espion  de  Xerxès,  envoyé  en  reconnaissance, 
trouva  les  Spartiates  de  Léonidas  occupés  à  peigner 
leur  chevelure2.  Celle  où  le  peigne  n’avait  point  passé 
(àxxéviffToç)  dénotait  chez  un  homme  la  misère  ou  le  deuil3, 
comme  une  chevelure  peignée  avec  beaucoup  de  soin  était 
un  indice  d’élégance  et  de  recherche l.  Aussi  met-on  le 
peigne  au  nombre  des  instruments  les  plus  usuels  du 
coiffeur  et  de  la  coiffeuse;  sur  les  monuments  funéraires 
en  particulier,  c’est  un  des  insignes  habituels  de  leur  pro¬ 
fession  [calamister,  fig.  992;  novacula,  fig.  5334;.  ORNA- 
trix,  fig.  54285].  On  ne  s’en  sert  pas  seulement  pour 
diviser,  lisser  et  nettoyer  la  chevelure,  ou  pour  exécuter 
ces  travaux  d’art  ( ornare )  que  la  mode  exige  dans  la  coif¬ 
fure  des  femmes  [coma]  ;  à  l'époque  où  les  hommes 

inscr.  lat.  VI,  199,  200.  —  18  Ibid.  XIV,  2898.  —  16  Ibid.  II,  1061,  3349,  3732. 
—  17  Ibid.  XII,  4335.  —  18  Bramb.  55,  484;  C.  i.  I.  III,  3670.  —  19  Ibid.  VIII, 
6957,  8441.  —  20  Eckhel,  Doctr.  num.  VI,  236,  321,  372;  cf.  Ovid.  Fast.  I,  711. 

PECTI2N.  1  Haussoullier,  Bull,  de  corr.  hell.  IV  (1878),  p.  217,  pl.  xvit,  l  =  Perrol , 
Hist.  de  l'art,  VI,  p.  637,  fig.  284.  Peignes  préhistoriques  :  Helbig,  Die  Italiker 
in  d.  Poebene,  p.  23,  n.  3.  —  2  Herod.  VII,  208.  —  3  Soph.  Oed.  Col.  1261. 

_ 4  Cic.  Catil.  Il,  10,  22;  Hor.  Od.  1,  15,  14;  Pers.  I,  15;  Pctron.  126;  Juven.  VI. 

26;  XI,  150;  Spart.  Hadrian.  26.  Voir  encore  sur  le  peigne,  Tibull.  I,  9,  68;  Ov. 
Am.  1,  14,  15;  Met.  XII,  409;  Lucian.  Am.  44;  Adv.  indoct.  19;  Lexiph.  2  cl 
Schol.  Ad  h.  l.  \  Suid.  s.  n.  ;  Poil.  V,  96;  X,  126.  —  3  Plaut.  Curcul.  IV,  4,  21 
(584);  Bull,  de  corr.  hell.  X  (1885),  p.  16  ;  Ov.  Am.  I,  14,  5. 
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■portent  les  cheveux  courts,  l'ouvrier  [tonsor]  tient,  de 
la  main  gauche,  le  peigne  sous  les  ciseaux  ;  il  faut  qu’il 
coupe  avec  l’aide  du  peigne  [per  pectinem)1,  pour  ne  pas 
dépasser  la  mesure  et  pour  obtenir  une  régularité  parfaite. 
Divers  monuments  représentent  des  femmes  se  coiffant 
ou  se  faisant  coiffer  à  l’aide  d’un  peigne-2. 

La  forme  du  peigne  n’a  pas  beaucoup  changé  depuis 
l'antiquité,  comme  nous  pouvons  nous  en  convaincre 
tant  par  les  spécimens  retrouvés  dans  les  fouilles  que 
par  les  images  de  cet  objet  observées  sur  les  monuments. 
Il  est  parfois  de  forme  allongée  (fig.  5428),  plus  souvent 
court  (fig.  992)  avec  une  seule  ou  une  double  rangée 
de  dents,  les  unes  espacées  pour  démêler  la  chevelure, 
les  autres  fines  et  serrées  pour  la  nettoyer  et  la  lisser. 
Les  peignes  les  plus  communs  se  faisaient  en  buis3  ;  on 


en  connaît  en  effet  un  assez  grand  nombre  de  cette  ma¬ 
tière4.  L’édit  de  Dioclétien  fixe  le  prix  maximum  d’un 
peigne  en  buis,  pour  femme,  à  14  deniers  (0  fr.  46)  5. 
D'autres  sont  en  os,  comme  celui  de  la  figure  5533  qu’on 
a  trouvé  serré  dans  son  étui 6.  Souvent  aussi  on  employait 
l’ivoire  ;  il  y  en  a  de  nombreux  exemples,  depuis  le  peigne 
de  Spata  (fig.  5532)  jusqu  a  ceux  qui  ont  été  recueillis 
dans  les  catacombes  de  Rome  avec  des  vestiges  des  pre¬ 
miers  siècles  de  l’Église  1 .  Les  peignes  de  buis,  d’os  et 
d’ivoire  sont  parfois  ornés  de  figures  en  relief  et  d’ins¬ 
criptions.  Les  peignes  en  bronze  ne  sont  pas  rares  non 
plus  ;  d’ordinaire  ils  n’ont  qu’une  seule  rangée  de  dents 
et  sont  fréquemment  semés  d’ornements  géométriques 
et  de  pointillés  gravés  en  creux  ;  des  peignes  de  ce  genre 
ont  été  trouvés  à  Pompéi  8.  Apulée  9  parle  d’un  peigne 
d'argent. 

On  sait  que  beaucoup  de  divinités  avaient  dans  les 
temples  une  garde-robe  et  que  leurs  ministres  devaient 

1  Plaut.  Ct.  II,  2,  18  (2G8).  —  2  Roulez,  Nouv.  mém.  de  l.'Acad.  roy.  de  Bruxelles , 
XIX  (1845),  pl.  Roulez  cite.p.  6,  n.  fi,  deux  monuments  semblables  trouvés  dans  le 
Luxembourg.  Voir  encore.  Gaz.  arch.  1880,  pl.  xixetp.  113.  S.  Reinach,  Catal.  du 
Musée  de  St-Germain,  p.  35,  n.  17  321.  —  3  Anth.  Pal.  VI,  211,  5;  Ov.  Met.  IV, 
311  ;  Fast.  VI,  224;  Mari.  XIV,  25;  Juv.  XIV,  194.—  1  Ceci,  Piccoli  bronsi  di  Na- 
poli,  pl.  VIII,  48  ;  Bull,  di  archeol.  e  stor.  dalmata ,  1899,  p.  30.  Chrétiens  :  de  Rossi, 
Bull,  di  arch.  crist.  V  (1880),  pl.  vi;  VI  (1881),  p  75,  pl.  v,  n»>  2  et  2»;  Nuov , 
Bull,  di  arch.  crist.  VIII  (1902),  p.  41.  Jouets  :  Bull.  d.  commise,  arch.  comun. 
di  Borna,  1889,  p.  180,  pl.  vm  ;  Rich,  Dict.  s.  v.,  peigne  en  buis  avec  barre  d’ivoire, 
incrusté  d’or;  Rec.  de  la  Soc.  de  Constantine,  XX,  p.  162.  Peigne  en  bois  de 
cèdre  avec  étui  de  même  matière  et  l’inscription  'a8eX?y|'  8,r,çov;  S.  Reinach, 
Antiqu.  du  Bosphore  Cimmérien,  p.  136;  cf.  p.  26,  50,  62.  —  -  Edict.  Diocl. 
(Blümner),  XIII,  7  :  «  xtéviov  yuvatxcïov  itû^ivov  Siivâpia  iS  ».  fi  A  Thivars  (Eure- 
et-Loir).  ve  siècle  ap.  J.-C.  Bull,  du  comité  archéol.  1892,  p.  216;  cf.  Schliemann, 
Ilios,  p.  479,  n.  558;  Bull,  des  Antiquaires  de  France,  1878,  p.  210;  Habert, 
Mus.  archéol.  de  Reims,  p.  192,  pl.  \  \Jahrb.  d.  Alterthumsfreun.de  in  Rheinl.  85, 
165;  86,  188;  Mus.  Borb.  IX,  pl.  xv,  4,  5,  6  ;  Overbeck  ct  Mau,  Pompeii,  p.  453, 
fig.  252  i;  Bull.  d.  lst.  di  Borna,  1846,  p.  37.  —  7  Apul.  Met.  XI,  p.  121  ;  Clau- 
dian.  Nupt.  Bonor.  et  Mar.  102;  Montfaucon,  Ant.  expi.  Suppl.  III,  pl.  xxi.  Schlie¬ 
mann,  Mycènes ,  p.  146,  fig.  130;  Bull.  d.  Istit.  di  Borna,  1853,  p.  54;  Annali, 
1866,  p.  160;  Boldetti,  Osseroaz.  sopra  i  cimiteri  crist.  p.  503,  pl.  ni,  n°*  22,  23, 
24;  Raoul  Rochette,  Mém.  de  l’Acad.  d.  inscr.  XIII,  p.  740  (212);  Mém.  des 
Antiquaires  de  France,  1837,  p.  193.  —  8  Mus.  Borb.  IX,  pl.  xv,  n.  <,8;  Ceci, 
Piccoli  bronzi  di  Xapoli,  pl.  vm,  n”  49;  Donaldson,  Pompei,  II,  pl.  i.xxvm  ; 
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faire  la  toilette  de  leurs  statues  [ornator]  ;  parmi  ^ 
objets  précieux  consacrés  à  leur  service  il  faui  rani,[ 
les  peignes;  c’est  probablement  dans  les  sanctuaiiv  ' 
surtout  dans  ceux  des  divinités  féminines,  que  se  trou 
vaient  les  plus  beaux  modèles;  à  Argos,  un  peigne  en 
or  était  affecté  à  l’usage  de  Pallas ,0.  On  voyait  aussi 
des  peignes  déposés  en  ex-voto  dans  les  temples  de 
Vénus  avec  tout  l’attirail  de  la  coquetterie  féminine 11 

Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  conservés  dans  les  tré 
sors  des  églises  chrétiennes  ont  pu  servir  au  culte  ■  ce 
fut  pendant  très  longtemps  la  couLume  que  le  prêtre 
passât  un  peigne  dans  ses  cheveux  avant  de  se  présenter 
à  l’autel  12.  Cette  coutume  elle-même  pourrait  bien  avoir 
une  origine  païenne 13.  Le  peigne  d’ivoire,  dit  de  Ste-Hilde- 
garde  (üg.  5534),  est  anti¬ 
que,  aussi  bien  par  le  style 
que  par  le  choix  des  sujets 
qu’on  y  voit  sculptés  :  d’un 
côté  trois  guerriers  armés, 
de  l’autre  une  course  de 
deux  quadriges  14. 

On  a  remarqué  comme  un 
faitsingulierque  les  anciens 
ne  semblent  pas  avoir  connu 
le  peigne  d’ornement  qui 
reste  planté  dans  la  coiffure 
pour  l’assujettir  18  ;cet  objet, 
en  si  grand  honneur  aujour¬ 
d’hui  dans  la  parure  fémi¬ 
nine,  et  qui  se  prête  si  bien 
à  une  riche  décoration, 

n’apparaît  jamais  sur  les  monuments  de  l’art  antique; 
ce  sont  généralement  de  longues  épingles  [acusj,  des 
résilles  [réticulum]  ou  des  bandeaux  de  formes  variées 
qui  en  font  l’office  [coma].  Ovide  parle  d’un  ornement 
d’écaille  que  les  dames  de  son  temps  plaçaient  dans 
leurs  cheveux  ;  peut-être  a-t-il  par  là  désigné  un 
diadème,  une  couronne,  ou  un  autre  objet  du  même 
genre  [ampyx,  corona]10.  Pourtant  Pollux  range  le 
peigne  au  nombre  des  ornements  de  tête1'.  Il  est  donc 
possible  que,  sous  l’Empire  au  moins,  on  en  ait  adopté 
l’usage. 

IL  —  Peigne  à  carder  la  laine18.  On  désignait  encore 
cet  instrument  sous  le  nom  de  carmen19.  Il  servait  non 
seulement  aux  ouvriers  qui  préparaient  la  laine  en  gi 
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Fig.  5534.  —  Peigne  liturgique. 


Roux  et  Barré,  Herculanum,  VI,  pl.  xcxm;  Overbeck  et  Mau,  Pompe} t ■  * 
p.  453,  fig.  252  d  et  k  (peignes  pour  chevaux,  suivant  ces  auteurs.).  An  ^ 
Istit.  di  Borna,  1832,  p.  298  ;  1855  p.  65;  Friederichs,  Berlinsant.  Bildw.  n"  -*■  ^ 
Jahrb.  d.  ant.  Gesellsch.  in  Zurich,  XV,  pl.  ni.  Peignes  minuscules  en  ®  ) 

dus  en  guise  de  breloques  à  des  colliers,  S.  Reinach,  Antiqu.  du  Bosph ■  i 111 
p.  51,  52.  —  9  Met.  II.  —  10  Callim.  Hymn.  V,  31  ;  cf.  Apul.  Met.  XI,  p.  l->. 
et  autres  objets  de  toilette  représentés  sur  des  marbres  sculptés,  offrandes  i 
prôlreses,  à  Amyclée  (Laconie),  époque  impériale;  Walpole,  Memoirs  n  «■'  ' 
Turhey,  p.  452,'  pl.  de  la  p.  447.  -  ..  Anth.  Pal.  VI,  211,  5.  -  13  Gu, 11.  Dur.* 
Rationale  divin,  officiorum,  1.  IV,  c.  3;  Du  Cange,  Gloss,  latin,  n.  i  .  ^ 

Boldetti,  De  Rossi,  L.  c.;  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrêt.  s.  v.  Peignes.  '  •  ’ 
RealencycL.  d.  christl.  Alterth.  s.  v.  Kamm.  —  '3  Sur  la  bonne  tcime^  ^  ^ 
prêté  requises  des  prêtres  avant  le  sacrifice,  voir  Maury,  Relig.  de  a  •>  ^ 

II,  p.  414-419.  —  14  Autrefois  au  couvent  de  Ruppertsberg,  près  Bin^n,  ^  ^ 
Rhin,  il  passait  pour  avoir  appartenu  à  Ste-Hildegarde  :  Lindensclinudt,  « 
deutsch.  Alterth.  I,  p.  315.  Peignes  avec  sujets  chrétiens  trouvés  en  -MP  e>  ^  el 
Grâbn.  u.  lextil  fund  Fr&hchrist.  Alterth.  von  Achmin  Panopo  <*, >  ,  y.( 

xv.  —  18  C.  A.  Bottiger,  Kleine  Schriften,  III  (1838),  p.  105;  Gu  i  c  ^  ^  . 

privée  des  Gr.  et  des  Rom.  trad.  Trawinski,  I,  p.  251.  -  10  Ov.  Aïs  ^ 

«  Hanc  place!  ornari  tesludine  Cyllenea  ».  —  17  Po'1-  V,  95  ■  “  T>1  )(j  ^npL 

aOtè  jtçua-oOw,  xeyakîi  xô<t[ao<;  ‘  eviot  S  alnh  xtÉviov  Eivat  vol»i,»uvi  VII,  224  ; 

Pal.  VI,  247  ;  Plin.  ffist.  nat.  XI, 77;  Claudian.  In  Eutrop.  U,  38  j  ^  )0i’ _  ilVe- 
Nonn.  Dionys.  VI,  145;  Blümner,  Technol.  der  Gewerbe  u.  Kûnste,  ,1  ^  j v,  37 * 

nant.  Fort.  Mise.  V,  6;  Claud  .In  Eutrop.  II,  458.  Fausse  leçon  dans  1 
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I .  ]a  livrer  au  commerce  [lana,  pectinariüs],  mais 
avanl  ‘  '  v  cprvantes  et  aux  femmes  de  toute  condition, 

encore  aux  »  ...  ,  , 


ux  . ~  ...  j  1 

h  (jiaienl  pour  leurs  besoins  et  pour  ceux  de  la 


la  v ^ ^ *  - 

(|  il',.  •  aussi  avait-il  sa  place  marquée  à  côté  des  fuseaux, 

ia","  ,'uenouille  etde  la  corbeille  à  ouvrage  *.  D’aprèsles 
de  .-hlionsdes  anciens,  on  peut  affirmer  que  le  peigne 
deS<"-d!*r  ressemblait  absolument  à  celui  qu’on  emploie 
à  ta"  rd’hui  :  il  se  composait  de  dents  de  fer  recourbées, 
Se»  obliquement  9Ur  un  plateau  en  bois'. 
p  U  __  bavette  de  tisserand  (xspxiç)  ;  on  lui  avait  donne 
'im  ^  «  peigne  »  parce  qu’elle  était  fendue  aux 
deux"  bouts.  Dans  ce  sens  pecten  semble  être  synonyme 

de  RADIUS,  plus  commun3. 

IV  __  Peigne  de  tisserand,  outil  muni  de  dents,  avec 
lequel  l’ouvrier  serre  les  fils  de  la  trame  [tela]*. 
y  _  Peigne  employé  par  les  foulons  pour  carder  le 
l’existence  n’en  est  connue  que  par  quelques 
te‘ies  de  basse  époque  ;  mais  on  conjecture  que  cet 
instrument  a  remplacé  dans  certains  ateliers  les  char¬ 
dons  beaucoup  plus  communément  affectés  au  même 


usage  [fullo]  °. 

Yl  _  Séran,  peigne  en  fer  dont  on  se  servait  pour 

apprêter  le  lin  et  le  chanvre;  on  faisait  passer  plusieurs 
fois  les  tiges  à  travers  les  dents,  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
séparé  complètement  l’écorce  de  la  fibre  [linum]  6. 

VU.  —  Rateau  [rastrum]  \ 

Vin.  —  Herse  [crates,  irpex]  8. 

IX.  —  Instrument  d’agriculture  avec  lequel  les  mois¬ 
sonneurs  dans  certains  pays,  notamment  en  Gaule,  déta¬ 
chaient  l’épi  delà  tige  ;  ce  devait  être  une  sorte  de  peigne 
à  dents  serrées  que  l’ouvrier  manœuvrait  de  la  main 
droite,  d’épi  en  épi,  pendant  que  la  main  gauche  tenait, 
la  lige.  On  s’en  servait  surtout  pour  récolter  le  millet. 
C’était,  dit  Columelle,  un  procédé  très  incommode  dans 


une  moisson  bien  fournie  9. 

X.  —  Plectre  de  la  lyre  ;  le  mot  pecten  a  été  employé 
dans  ce  sens,  probablement  parce  que  le  plectre  avait 
souvent  la  forme  d’une  dent  de  peigne  [lyra]10. 

XI  —  Pectines  (xxsvéç,  xtévioc)  dans  une  lyre,  les  parties 
des  deux  bras  ou  montants  (àyxcSvs;)  qui  dépassent  la 
caisse  de  chaque  côté  [lyra]11. 

XII.  —  Figure  de  danse.  D’après  Stace,  qui  attribue  aux 
Amazones  l’invention  de  cette  figure14,  il  faut  supposer  que 
les  danseurs  étaientrangés  en  ligne  droite,  les  uns  derrière 
les  autres  par  files  successives  et  parallèles,  comme  une 
troupe  en  marche,  chaque  file  de  plusieurs  danseurs  repré¬ 
sentant  une  dent  du  peigne.  Georgf.s  Lafaye. 
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PECTINARIUS  (Ktsv6tt7|;).  —  I.  Industriel  qui  fabrique; 
répare  ou  vend  des  peignes 

II .  —  Ouvrier  cardeur  de  laine  ;  dans  ce  sens  on  dit  aussi 
pectinalor  et  carminator  [pecten].  Dans  la  Haute-Italie, 
où  l’industrie  des  lainages  était  très  florissante  [lana],  les 
eardeurs  formaient  des  corporations  distinctes2.  G.  L. 

PECTORALE  [lorica,  p.  1313]. 

PECULATUS.  —  Dans  son  acception  première,  le 
mot  peculatus  désigne  un  vol  de  bétail  commis  au 
préjudice  de  l’État',  principalement  le  vol  du  bétail 
livré  à  un  magistrat  pour  acquitter  une  amende,  ou 
consigné  dans  un  procès  qui  donnait  lieu  à  l’action 
de  la  loi  par  serment  [sacramentum]  2.  C’était  le  pecu¬ 
latus  publicus. 

Le  péculat  suppose  ordinairement  un  détournement 
malhonnête.  Certains  textes  le  qualifient  malus  pecu¬ 
latus 3,  pour  le  distinguer  du  péculat  fait  dans  une 
bonne  intention  :  tel  est  le  cas  où  un  propriétaire 
chasse  le  bétail  d’autrui,  lorsqu’il  a  pénétré  dans  son 
champ  L  C’est  une  distinction  analogue  à  celle  du  dolus 
bonus  et  du  dolus  malus 5. 

Sous  la  République,  lorsque  la  monnaie  devint  un 
instrument  général  d’échange,  le  mot  péculat  désigna  le 
plus  souvent  un  vol  d’argent  commis  au  préjudice  de 
l’Étatr’.  Le  péculat,  à  la  différence  du  vol  commis 
au  préjudice  d’un  particulier  [furtum],  n’est  pas  un 
simple  délit  :  c’est  un  crime.  Il  a  été  soumis  d’assez 
bonne  heure  à  une  juridiction  spéciale;  puis  il  a  été 
réglementé  par  une  loi  de  César  ou  d’Auguste  [lex, 
p.  1150]  qui  est  encore  mentionnée  dans  les  compilations 
de  Justinien7  :  la  loi  Julia  peculatus  et  de  sacrilegiis. 
Cette  loi  a  été  complétée  par  des  sénatus-consultes  et  des 
constitutions  impériales. 

I.  Éléments  constitutifs  du  péculat.  —  1°  Le  péculat 
suppose  d’abord  un  acte  matériel  (adtrectare)*,  commis 
sur  une  chose  appartenant  à  l’État.  Cet  acte  consiste 
ordinairement  en  un  détournement  ( avertere )9,  une 
soustraction  (au  ferre,  subripere)10.  11  peut  aussi, 
comme  le  furtum,  consister  en  un  abus  de  confiance  : 
par  exemple,  lorsqu'un  magistrat  relient  indûment" 
ou  emploie  à  son  usage  personnel  l’argent  de  l’État12, 
au  lieu  d’en  rendre  compte13.  A  côté  de  ces  actes  qui 
sont  les  plus  simples  et  les  plus  fréquents  dans  la 
pratique,  il  en  est  d’autres  qu’on  a  peu  à  peu  fait 
rentrer  dans  la  notion  de  péculat  :  altération  frau¬ 
duleuse  des  lingots  d’or,  d’argent,  de  cuivre  dans  les 
ateliers  monétaires  de  l'État";  frappe  illégale  de 


1  Anth.Pal.  I.  c.  —  2  JUVen.,  Claud.  L.  c.  —  3  Virg.  Geo.  I,  291  ;Ae., 
'RR  4;  Mari.  XIV,  150;  Claudian.  Jiapt.  I1}' os  erp.  111,  156;  Schneider, 
Script,  rei  rust.  Index,  s.  v.  teia;  Marquardt  et  Mau,  Vie  privée  des  Boni.  Irad. 
Henry,  II,  p.  162;  Blümner,  I,  p.  136.  —  A  Nonn.  Dionys.  XXIV,  253;  Poil.  VII, 
Y  1_>.  Ilesych.  s.  v.  ffitctû'/TÔv  et  xTEvwxr,v  içt/ a;  Joli.  Chrys.  vol.  VI,  p.  224; 
L ■  1  V,  113;  Ov.  Met.  VI,  57;  Fast.  III,  820;  Virg.  Cir.  179;  Juv.  IX,  29; 
Epithnl.  Laur.  (Wernsdortf,  Poet.  lut.  min.  IV),  47;  Isid.  Orig.  XIX,  29,  1;  Mar- 
quardt,  L.  c.  p.  1 63  ;  Blümner,  I,  p.  147.  11  est  douteux  que  l'instrument  égyptien, 
reproduit  par  Rich,  Dict.  s.  v.,  soitun  peigne  de  lisserand  ;  Jahrb.  d.  Alterth.  freund. 
i,,/.  86,  207  (époque  franque),  douteux  aussi. —  6  Ktdî  vvasixo; ;  Tim.  Lex. 

"]•  *•  V.  xviyo,  ;  Phot.  p.  172,  21;  Gr.  lat .  Gloss.  ;  Blüniner,  I,  p.  168. 
p  [  IIC5yclu  """"'v  !  Galel>-  Gl.  Uippocr.  p.  99;  Stob.  Floril.  LXXVIII,  6; 
,“;c Plin.  Hist.  nat.  XIX,  16-18.  Modèle  préhistorique,  S.  Rci- 
lln  /’  ^ a[al  ^  Alusie  de  St-Germain ,  p.  133,  vitrine  4.  Autre  d'époque  romaine. 


Alothem 


P-  vitrine  60;  Blü 


ümner,  I,  p.  181.  —  1  Ov.  Bem.  am.  192;  Philo,  in 

~9  Plin  Ve‘:  P’  10°’  ~  *  Anth'  PaL  Vl’  297 ’’  PliD’  HiSt'  UaL  XV111,  186' 
ln-  Hist.  nat.  XVIII,  297  :  «  Panicum  et  milium  singillatim  pectine  manu 

"'egunt  Gallinc  »  ;  cf .  Coin 
Uv-  fast.  II,  I2i .  vai 


|,as  'tons  ce  sens. 


Il,  20,  3.  —  10  Virg.  Aen.  VI,  647  et  Serv.  Ad  h.  I.  ; 
Place.  III,  159  ;  Juven.  VI,  381.  Le  mot  *ws  ne  se  rencontre 


11  Eralosth.  Cataster.  24,  et  Schol.  Germ.  p.  84,  15  (éd. 


Robert);  cf.  Hygin.  Astron.  III,  6;  Hesych.  s.  v.  xxfvia  T v  x-.Uap-,v  ot  u-eçéy ovrcç 
àynSve;  Xéyovtat.  —  12  Stat.  Achill.  II,  158.  —  Bum  iographie.  Voir  celle  de  coma, 
en  particulier  Adr.  Junius,  De  coma,  Rolerod.  1708,  vu;  Spannheim  ad  Callim. 
d.  639-640;  J.  H.  Krause,  Plotina ,  Leipi.  1858,  p.  223. 

PECTINARIUS.  1  Faber  pectinarius.  Corp.  inscr.  lat.  V,  98  (des  peignes  sont 
représentés  sur  le  monument).  Refector  pectinarius  :  Ibid.  V,  7569  add.  ;  IX,  171 1. 
—  2  Peclinarii  lanarii  :  Ibid.  V,  4501  ;  cf.  2538,  2543;  Schol  Apoll.  Rliod.  IV,  177; 
Gr.  lat.  Gloss,  s.  v.  xnAmrn-,  Blümner,  Technol.  u.  Terminol.  d.  Geieerbe  u. 
Künste,  1,  p.  106-107. 

PECULATUS.  1  Varr.  De  ling.  lat.  V,  19,  85.  —  2  Fest.  237  u,  13,  s.  v.  Pecula¬ 
tus.  —  3  Voir  la  loi  Acilia  repetundurum  (Corp.  inscr.  lat.  I,  198),  lin.  69,  et  la 
loi  Cornelia  de  XX  quaestoribus  (Ibid.  I,  202),  lin.  4.-4  Pompon.  17  ad 
Q.  Mucium,  Dig.  IX,  2,  39,  1.  —  ’  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  des  Bomains,  t.  Il, 
p.  356,  n.  8.  —  *  Fest.  21 1  a,  18,  s.  v.  Peculatus  ;  P.  Diac.  202  b,  13.  —  7  Dig. 
XLVI1I,  13.  —  8  Paul.  Sent.  V,  27.  —  9  Varr.  Loc.  cil.  ;  loi  municipale  de  Tarente 
(Dessau,  Inscr.  lat.  Il,  6086),  lin.  1.  — 10  Paul.  Loc.  cit .  ;  Ulp.  46  ad  Sab.  Dig. 
XL VIII,  13,  1.  —  Il  Cic.  In  Verr.  III,  76,  177  ;  72,  168  ;  Ulp.  Loc.  cit.  ;  Lab.  38  ; 
Poster,  ap.  Paul.  Eod.  lit.  9,  6.  —  12  Paul.  11  ad  Sab.  Eod.  2.  —  13  Paul.  De 
judiciis  publ.  Eod.  4,  4.  —  14  Ulp.  Eod.  1  :  Ne  quis  in  aurum  argentum  aes 
publicum  quid  indat  neve  immisceat. . .  sciens  dolo  malo  quo  id  pejus  fiat. 
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monnaies  par  les  employés  des  ateliers  monétaires  1  ; 
destruction  ou  altération  des  registres  publics  consta¬ 
tant  des  créances  de  l’État  2.  Par  exception,  en  vertu 
d’une  clause  spéciale  de  la  loi  Julia  peculatus ,  la  com¬ 
plicité  suffît  pour  faire  encourir  la  peine  du  péculat  :  le 
complice  est  traité  comme  l’auteur  principal 3.  Mais  la 
simple  tentative  ne  tombe  pas  en  principe  sous  l’appli¬ 
cation  de  la  loi  ;  dans  quelques  cas  cependant  les  consti¬ 
tutions  impériales  ont  dérogé  à  la  règle  et  puni  la  tenta¬ 
tive  comme  le  crime  consommé  4. 

2°  Le  péculat,  comme  le  vol  ( furtum ),  s’applique 
uniquement  aux  objets  mobiliers.  Le  vol  d’argent  était 
le  cas  normal  d’application  du  péculat  à  la  fin  de  la 
République  5  et  sous  l’Empire,  alors  que  de  nombreux 
magistrats  ou  fonctionnaires  avaient  le  maniement  ou  la 
garde  des  deniers  publics.  C’est  ainsi  que  le  juris¬ 
consulte  Ulpien  donne  la  définition  du  péculat  dans  le 
livre  de  son  commentaire  sur  Sabinus  où  il  traite  des 
édiles  curules  6.  Aux  premiers  siècles  de  la  République, 
c’est  le  butin  pris  à  l’ennemi  qui  donnait  lieu  à  1  accusa¬ 
tion  de  péculat  \  Bien  qu’à  cette  époque,  le  crime  de 
péculat  fût  très  rare,  d’après  le  témoignage  de  Polybe  8, 
il  y  en  a  quelques  exemples  célèbres  :  en  363,  le  dictateur 
Camille  fut  accusé  d’avoir  gardé  des  portes  de  bronze 
provenant  de  la  conquête  de  Yéies  9  ;  en  563,  le  consul 
Acilius  Glabrio  fut  accusé  d’avoir  retenu  une  partie  du 
trésor  d’Antiochus  et  du  butin10;  quelques  années  plus 
tard,  Scipion  l’Asiatique  fut  condamné  pour  n’avoir  pas 
versé  au  Trésor  public  tout  l’argent  qu’il  avait  reçu  du 
roi  Antiochus11 * IV. 

3°  L’acte  constitutif  du  péculat  doit  causer  un  préju¬ 
dice  à  l’État  ( fraudare )12.  Le  magistrat  qui  s’approprie 
l’argent  de  l’État  ne  commet  pas  un  péculat,  lorsque 
l’argentest  àses  risques13  :  dans  ce  cas,  en  effet,  l’État  ne 
subit  aucun  préjudice  ;  il  a  un  recours  contre  le 
magistrat,  pour  le  montant  de  la  somme  dont  celui-ci 
est  responsable.  De  même  -celui  qui  est  créancier 
conjoint  avec  l’État  ne  commet  pas  de  péculat  en 
exigeant  du  débiteur  commun  ce  qui  lui  est  dû  person¬ 
nellement14.  Il  y  a  péculat  lorsqu’en  se  présentant  faus¬ 
sement  comme  créancier  de  l’État,  on  se  fait  remettre  de 
l’argent  dû  à  l’État  par  un  particulier  :  bien  que  cet 
argent  ne  soit  pas  1  argent  de  1  État,  le  Tresoi  public 
souffre  un  préjudice15. 

4°  Le  péculat  doit  être  commis  en  vue  d’en  retirer  un 
bénéfice  ou  d  en  faire  profiter  un  tiers.  Celui  par 
exemple  qui,  en  cas  de  vente  ou  de  louage,  consigne  sur 
les  registres  publics  une  somme  inférieure  au  prix  d’ad¬ 
judication,  commet  le  crime  de  péculat16.  De  même  un 
sénatus-consulte  a  étendu  l’application  de  la  loi  Julia  au 
cas  où,  sans  l’autorisation  du  magistrat  compétent,  un 
fonctionnaire  subalterne  a  donné  communication  des 
registres  publics  ou  a  permis  d’en  prendre  copie17. 

II.  Juridiction  et  procédure.  —  Aux  premiers  siècles 


1  UIp.  7  De  off.  procons.  Eod.  6,  I.  —  2  \enul.  Sat.  3  Jud.  publ.  Eod. S ,  1  ; 
cf.  Cic.  Pro  Rab.  ad  pop.  3,  7;  Pro  Cluent.  14,  47;  44,  125.  —  3  UIp.  Dig. 
XLYIII  13  1  pr.  :  Eeve  facial  qoo  quis  auferat,  intercipiat,  vel  in  rem  suam 

vertüt.' _ 4  Sev.  Carac.  ap.  Marcian.  14  Inst.  Eod.  12,  1  (relatif  au  crime  de 

sacrilège  prévu  par  la  même  loi  Julia).  —«  Cic.  Pro  Mur.  21,  42.  -  6  46  ad 
Sabinum.  -  1  Calo  ap.  Gell.  XI,  18.  Cf.  Modcst.  2,  De  poenis,  Dig.  XLVI1I, 
14  _  8  VI,  58,  15.  —  9  Plia-  Hist.  nat.  XXXIV,  13,  13;  Plut.  Cam.  12- 

_ ’  ,0  Tit.  Liv.  XXXVII,  57  et  58.  —  “  ld.  XXXVIII,  54  et  57;  Aul.  Oeil. 

IV  18  7  et  12.  Voir  la  liste  des  procès  de  péculat,  donnée  par  Rein,  Das 
Criminalrecht  der  Rômer,  p.  679-690.  —  ’2  Loi  municipale  de  Tarente,  lin.  2. 
_  13  Lab.  38  Postin  ap.  Paul.  Dig.  XLYIII,  13,  9,  2;  cf.  Paul.  Eod.  9,  4. 


de  la  République,  le  péculat,  comme  les  autres  cr' 
fut  soumis  au  jugement  du  peuple  assemblé  (lans  "S 
comices.  C’est  une  question  de  savoir  qui  avait  mi-iLr  I 
pour  se  porter  accusateur  :  les  témoignages  des  auu>u  °  I 
anciens  ne  sont  pas  sur  ce  point  concordants18  |]  ,  ' 
vraisemblable  que  le  procès  était  intenté  par  les  soin.'  I 
des  questeurs.  Les  textes  qui  font,  dès  cette  époque  I 
intervenir  les  tribuns  de  la  plèbe,  contiennent  suis 
doute  une  anticipation  d’une  règle  admise  à  une  diie  I 
plus  récente.  Aux  derniers  siècles  de  la  République  et  I 
dès  avant  Sylla,  le  jugement  du  péculat  fut  confié  \ 
une  commission  spéciale  (quaestio)  :  Cicéron  oppose  la  1 
quaestio  peculatus  à  la  quaestio  de  testamentis  introduite 
par  une  loi  nouvelle19.  On  ignore  si  cette  commission 
était  alors  présidée  par  un  préteur.  Depuis  l’organisation 
des  commissions  permanentes,  au  temps  de  Sylla,  le 
crime  de  péculat  fut  de  la  compétence  d’une  des  quaes- 
tiones  perpetuae. 

III.  Sanction.  —  On  n’a  pas  de  renseignements  précis 
sur  la  peine  encourue  primitivement  en  cas  de  péculat. 

Il  est  vraisemblable  que  c’était  une  peine  capitale 
comme  pour  le  vol  manifeste  d’après  le  droit  privé11. 
Cette  conjecture  s’appuie  sur  un  passage  de  Diodore  de 
Sicile21  qui  paraît  emprunté  à  Polybe.  Dans  la  suite,  on 
trouve  la  trace  d’une  amende  infligée  parles  tribuns  de 
la  plèbe;  mais  il  est  très  douteux  que  cet  état  du  droit 
remonte  au  temps  du  dictateur  Camille,  comme  le  dit 
Tite-Live22.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’aux  derniers 
siècles  de  la  République  le  péculat  donne  lieu  à  une 
action  soumise  aux  formes  ordinaires  de  la  procédure  et 
tendant  à  l’application  d’une  peine  pécuniaire  :  cette 
peine  est  du  quadruple  de  la  valeur  de  l'objet  volé.  Une 
transformation  analogue  s’est  produite  dans  la  pénalité 
infligée  par  le  droit  privé  :  la  peine  capitale  édictée  par 
la  loi  des  Douze  Tables  contre  le  voleur  manifeste  a  fait 
place  à  une  action  pénale  au  quadruple  consacrée  par 
l’édit  du  Préteur23.  L’existence  d’une  action  au  qua¬ 
druple  en  matière  de  péculat  est  confirmée  par  la  loi 
municipale  de  Tarente  qui  confère  à  tout  magistrat  la 
faculté  d’exercer  cette  action24.  Elle  était  vraisembla¬ 
blement  admise  à  Rome  dès  le  vic  siècle,  car  en  ’>'r2.  un 
procès  intenté  contre  des  fournisseurs  de  l’armée  lut 
déféré  à  un  préteur25.  C’est  aussi  une  action  de  ce  genre 
qui  était  soumise  à  la  quaestio  perpétua ,  car,  d  apres 
Cicéron,  elle  donnait  lieu  à  une  litis  aestimatio-  L1TIS 
æstimatio,  p.  1270],  L’action  au  quadruple  a  été  consaciée 
par  la  loi  Julia  sur  le  péculat21;  elle  subsistait  encoio  au 
commencement  du  ive  siècle  de  notre  ère-8. 

L’action  de  péculat  présente  trois  particularité  n  1 
distinguent  de  l’action  pénale  donnée  par  le  drm  P11'1 
en  matière  de  vol  :  1°  En  cas  de  pluralité  de  delimi1 
la  peine  du  quadruple  se  divise  entre  les  coaulem  ^ 
vables  ;  chacun  est  tenu  pour  sa  part  virile  et  n"  1 
le  tout29.  2°  L’action  se  donne  contre  les  héritier*  1 


—  H  Marcel  1.  25  Dig.  Eod.  12.  Dans  ce  texte,  le  mot  fiscus  a  êU  10- 

populo.  -  15  Lab.  ap.  Paul.  Eod.  9,  3.  -  <»  Marcian.  1,  *«*•*“  '  pa,|c 

-  17  Paul.  De  jud.  publ.  Eod.  9,  5.  -18  Pline  (Bist.  nat.  XXM  Tile_Live 
d'un  questeur  à  propos  de  l'accusation  de  péculat  portée  contre  ann  ^  ^  ^ ^ 

(V,  32,  8),  au  contraire,  cite  le  nom  d’un  tribun  de  la  plèbe;  c  •  P°“  g  _ j9 Cio. 

Scipion  l’Asiatique,  Aul.  Gell.  IV,  18;  VI,  19,  et  Tit.  Liv.  XXXUH,  -  nJ, 

De  nat.  deor.  III,  30,  74.  -  20  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  t.  I,  *  •  V-  {  ^ 

-  21  Diodor.  XXIX,  21.-22  Tit.  Liv.  V,  32,  8.  -  23  Cf.  Ed.  Cu<b  „ur-ÎOli!. 
p.  471,  n.  7.  —  24  Cap.  1,  lin.  4.  —  25  Tit.  Liv.  XXV,  3,  10.  —  -5  Cic.  ^  ^  ||ermog. c 

—  27  Paul.  Sent.  V,  27  ;  Modest.  2  De  poen.,  Dig.  XLVIII,  13,  1  • -* 

Jur.  ep.,  Dig.  XLIX,  14,  46  ,  9.  —  29  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  ■  , 
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nl  i  En  668,  les  héritiers  de  Cn.  Pompeius 
délinqUfüient  poursuivis  en  raison  d’un  péculat  commis 
Slral’  '  .'I u leur  2  ;  une  action  analogue  fut  exercée  en  688 
Park,ul  ^  héritiers  de  Sylla  3.  La  transmissibilité  d’une 
C°nt"  ,'1'.  u  ale  est  une  dérogation  au  droit  commun  :  en 
actl°"  J''  les  peines  sont  personnelles  *.  Mais  il  a  paru 
?"nCiPaie  les  héritiers  profitent  du  détournement 
inl<IUfis  par  leur  auteur  :  on  a  admis  qu’ils  seraient  tenus 
C0"Ull|  L  mesure  de  leur  enrichissement  [quod  ad  eos 
da"*  cette  décision  a  été  par  la  suite  généralisée. 

soutenu  à  tort  que  l’action  de  péculat  se  donnait 
011  ■  |e  tout  contre  l’héritier  5.  Cette  opinion,  fondée  sur 
décision  exceptionnelle  de  la  loi  de  Malaga 
unej  est  contredite  par  Cicéron  6.  3°  L’action  de 

oeculat  se  prescrit  par  cinq  ans  7. 

V  la  peine  pécuniaire  on  pouvait  joindre  une  peine 
criminelle  :  l'interdiction  de  l’eau  et  du  feu  remplacée 
plus  tard  par  la  déportation  pour  les  honestiores,  par 
les  travaux  forcés  pour  les  humiliores  8.  Au  Bas-* 
Empire,  des  peines  rigoureuses  furent  établies  en  Orient 
par  Valens  9,  puis  en  Occident  par  Valentinien  le  Jeune  l0. 
En  392,  Théodose  le  Grand,  par  une  constitution 
adressée  au  préfet  du  prétoire,  résolut  de  mettre  un  terme 
à  des  abus  intolérables  :  il  édicta  la  peine  capitale11.  En 
415,  Théodose  le  Jeune  appliqua  aux  recéleurs  la  peine 
I  encourue  par  l’auteur  du  péculat12. 

IV.  Extension  de  la  loi  Julia  peculatus.  —  Des  cons¬ 
titutions  de  Trajan  et  d’Hadrien  ont  étendu  aux  cités  la 
protection  accordée  par  la  loi  Julia  au  Trésor  public. 
Mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir  reçu  tout  d’abord  une 


portée  générale,  car,  à  la  fin  du  11e  siècle,  Papinien  sou¬ 
tient  encore  que  l’action  furti  est  seule  possible  et  non 
faction  de  péculat13.  Marcien  au  contraire,  cjui  écrivait 
peu  de  temps  après  Caracalla,  déclare  que  ces  constitu¬ 
tions  sont  observées  à  l’égal  de  la  loi1*.  Certaines  lois 
municipales  contenaient  des  règles  spéciales  en  cette 
matière  :  on  a  déjà  cité  la  loi  de  Tarente,  de  la  seconde 
moitié  du  vil*  siècle  ;  on  peut  également  citer  la  loi  de 
Malaga  du  ier  siècle  de  l’Empire  :  dans  son  cha¬ 
pitre  LX VII,  elle  crée  une  action  au  double  qui  peut  être 
exercée  par  tout  citoyen  (action  populaire)15. 

De  même  qu’à  Rome,  on  n’a  pas  protégé  seulement  les 
deniers  municipaux  :  celui  qui  détruit  ou  altère  une 
table  de  bronze  contenant  la  loi  municipale  ou  un  plan 
cadastral  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  Julia16. 

6n  a  pareillement  étendu  au  fisc  la  protection  accordée 
à  1  argent  de  l’État  :  cela  résulte  de  divers  textes  insérés 
au  Digeste  et  interpolés  par  les  compilateurs17.  Un  édit 
dAntonin  le  Pieux  a  également  appliqué  la  peine  de 
1  exil  ou  celle  des  travaux  forcés  à  ceux  qui  volent  des 
lingots  d’or  ou  d’argent  dans  les  mines  impériales,  la 
peine  du  quadruple  à  ceux  qui  d’une  façon  illicite  se 


procurent  des  lingots  d’or  pour  les  fondre.  Le  complice 
encourt  aussi  la  peine  du  quadruple18.  Édouard  Cuq. 

PECULIUM  CASTRENSE.  —  Le  jurisconsulte  Macer 
définit  ainsi  le  peculium  castrense  :  celui  que  les 
parents  ou  les  cognais  ont  donné  au  soldat  faisant  son 
service,  ou  celui  que  le  fils  de  famille  a  acquis  au  serxice 
et  qu’il  n’aurait  point  acquis,  s’il  n’avait  pas  servi  '.  11  com¬ 
prenait  donc  :  la  solde  et  les  fournitures  en  nature  faites 
aux  troupes,  les  bénéfices  des  soldats  et  en  partit  uliei 
les  sommes  d’argent  que  les  empereurs  leur  distri¬ 
buaient  dans  les  occasions  solennelles  [donativtm],  les 
parts  de  butin  qui  leur  revenaient,  enfin  les  biens 
donnés  aux  fils  de  famille  par  les  parents  à  l’occasion  de 
leur  enrôlement  ou  durant  leur  temps  de  milice. 

La  création  d’un  pécule  dit  castrense  qui  jouissait  de 
privilèges  spéciaux,  refusés  par  laloi  aux  autres  geni  esde 
pécule,  est  une  innovation  de  1  Empire  -  qui  xoulul  favo¬ 
riser  par  là  les  engagements  dans  1  armée  impériale  et 
offrir  aux  jeunes  gens,  en  échange  de  leurs  services,  une 
certaine  indépendance  pécuniaire  à  l’égard  du  père  de 
famille  [patria  potestas]. 

Un  titre  entier  du  Digeste  est  consacré  au  peculium 
castrense 3  ;  on  y  voit  que  c’était  la  propriété  absolue  de 
celui  qui  le  possédait,  quelle  que  fût  sa  situation  ;  d  autre 
part,  il  l’administrait  et  en  disposait  librement  L  Quand 
il  venait  à  la  succession  paternelle  avec  des  frères,  il 
gardait  son  pécule  par  préciput5  ;  il  pouvait  le  donner,  le 
vendre,  l’échanger,  le  transmettre  par  testament,  sans  la 
permission  de  personne0  ;  il  en  était  le  maître  et  le  seul 
maître.  R.  Cagnat. 

PECUNIA.  —  Ce  nom  de  la  monnaie  chez  les  Latins 
dérive  de  pecus,  «  bétail  »,  et,  comme  les  grammairiens 
de  Rome  le  savaient  encore  par  tradition1,  vient  de 
l’ancien  usage  de  payer  en  bétail  la  valeur  des  choses  *. 
Les  métaux  précieux  ayant  ensuite  remplacé  le  bétail 
dans  ce  rôle  de  signe  commun  des  valeurs  et  d’instru¬ 
ment  des  échanges,  on  n’en  continua  pas  moins  à 
employer  des  expressions  comme  pecunia  et  peculium. 
L’état  des  choses  dont  elles  conservaient  le  souvenir 
s’était,  du  reste,  maintenu  longtemps  à  Rome,  car  dans 
tous  les  fragments  parvenus  jusqu’à  nous  des  lois 
anciennes  de  la  République,  le  taux  des  amendes  est  fixé 
en  bœufs  ou  en  moutons,  et  ce  n’est  que  relativement 
assez  tard  qu’on  y  voit  apparaître  une  taxation  en 
sommes  monnayées  ou  même  en  poids  de  métal  3.  Un 
bœuf  équivalait  dans  ce  système  d’échanges  à  dix  mou¬ 
tons,  comme  plus  tard  chez  les  Scandinaves  une  vache  à 
douze  moutons  v.  C'est  par  allusion  au  nom  de  pecunia 
et  aux  traditions  auxquelles  il  se  rattachait,  que  les  plus 
anciens  lingots  quadrilatères  qui  aient  reçu  chez  les 
Romains  un  type  fixe  étaient  marqués  de  la  figure  d’un 
bœuf  [as].  De  même,  chez  Homère,  les  armures  de  Glaucos 


l'u!l  PpPm'  30  9uaest.  Dig.  XLVI1I,  13,  15.  —  2  Cic.  Orat.  64,  244; 

^ fi  .  /  owp.  i4_  __  3  prQ  Qiuent  34^  94.  __  4  Modest.  2  De  poen 
tiah  I,  ”1-  —  5  Mommsen,  Rôm.  Strafrecht ,  p.  772.  —  6  Cic.  Pro 

-  i  vW’  4.’  8’  9;  Ad  Fam-  VIII,  8;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  465,  n.  2. 
Eod  n"Ul  !;aLuru'  2  De  iud-  P,M ..  Dig-  XLVIII,  13,  7.  —  »  Ulp.  1  De  adult., 

-  10  c  V  3  SeDt'  Dig '  XLVI1I>  l9>  38  Pr-  -  9  Amm-  Marcell.  XXXI,  14. 

-—13  m  °rf’  ï,"’0d'  1X’  27’  s-  ~  11  lbid-  IX>  28>  *■  -  12  Ibid ■  lx>  28'  2- 
82.  -  *brCpan'.U  lnst-  Dig.  XLVIII,  13,  4,  7.  —  14  Papin.  1  Resp.  Dig.  XL VII,  2, 
Vubl  fl;  11  -  '  ' ' '  1,U<I’  Distit.  jurid.  t.  11,  p.  701.  —  16  Venu!.  Saturn.  3,  Jud. 
— .  ig  Ap  ^Ji  '  ^  P1’’  —  P>ar  exemple  dans  Lab.  ap.  Paul.  Eod.  9,  3. 

1844 ■  de  i  >P  ^od"  2-  —  Bibliographie.  Rein,  Dus  Criminalrecht  der  Rômer, 

Traité  du  ""  ^s'ai  sur  ^ es  ^0ÎS  criminelles  des  Romains  ;  Albert  Desjardins, 
°°  </uHS  tes  principales  législations  de  l'antiquité  et  spécialement 


dans  le  droit  romain,  1881;  Mommsen,  Rômisclies  Strafrecht,  1899;  Éd.  Cuq, 
Les  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I,  2«  éd.  1905;  t.  Il,  1902. 

PECULIUM  CASTRENSE.  >  Dig.  XLIX,  17,  il;  cf.  Paul.  Sent.  III,  4,  §  3. 

_  2  On  rapporte  celte  réforme  à  Auguste,  peut-être  à  César  :  Girard,  Man.  ilém. 

de  droit  romain,  3e  éd.  p.  138  ;  cf.  Ulp.  XX,  10,  et  Juv.  X\  I.  —  3  Dig.  XLIX,  17. 

—  4  Ibid.  4,  5.  —  5  Ibid.  4.  — 8  (Jlp.  Fragm.  XX,  §  10;  Inst.  XII,  12  pr.  ;  Juv. 
Sat.  XVI,  51.  —  Bibliographie.  Filling,  Dus  Castrense  peculium,  Halle,  1871  ; 
A.  Plaisant,  Du  pécule  castrense  en  droit  romain ,  Paris,  1880. 

PECUNIA.  1  Varr.  De  ling.  lat.\,  19;  Colum.  De  re  rust.  6;  Fest.  De  verb. 
sign.  s.  v.  abgregare.—  2Marquardt,  Bandb.  desrôm.  Alterth.  III,  2,  p.  3  ;  Mommsen, 
Bist.  rom.  trad.  franc;,  t.  I,  p.  181  [E.  Babelon,  Les  origines  de  la  monnaie,  p.  281. 

—  3  Cic.  Rep.  Il,  9,  16;  Varr.  Dere  rust.  II,  1  ;  Plin.  Bist.  nat.  XXXIII,  l,  7  ;  cf. 
Lange,  Roem.  Alterth.  t.  I,  p.  455  sq.  -  4  Mommsen,  Bist.  rom.  t.  I,  p.  181. 
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et  de  Diomède  sont  estimées  valoir  respectivement  cent 
bœufs  et  sept  bœufs  *.  Chez  le  même  poète,  iroXuSoûrr;ç 
signifie  «  riche  »  2  et  chez  Hésiode  3  est  synonyme 

d’àx<7Yj[Mov,  «  sans  biens  ».  Le  célèbre  proverbe  attique 
ÈTi!  yXcüffCYp  «  un  bœuf  sur  la  langue  »,  est  encore  un 
monument  de  l’époque  où,  de  leur  côté,  les  Grecs  éva¬ 
luaient  tout  en  têtes  de  bétail  et  ne  connaissaient  pas 
d'autre  expression  de  la  richesse. 

Il  en  a  été  de  même,  aux  origines  de  la  civilisation, 
chez  tous  les  peuples  de  race  aryenne,  et  les  différents 
idiomes  de  cette  famille  offrent  tous  à  ceux  qui  les 
étudient  des  faits  analogues  à  celui  du  mot  pecunia  \ 
Qu’il  suffise  de  rappeler  ici  l’anglais  fee,  «  salaire  », 
dérivé  de  l'anglo-saxon  feoh,  «  bétail  »,  et  l'identité 
originaire  du  gothique  skatfs,  anglo-saxon  sceat, 

«  monnaie  »,  avec  l’ancien  slave  skotu  et  l’irlandais 
scatli ,  «  troupeau  ». 

Dans  les  bas  temps  de  l’Empire  romain,  pecunia  prit 
le  sens  spécial  de  «  monnaie  de  cuivre  » 5  [aureus, 
solidus].  F.  Lenormant. 

PEDA1VEUS  JUDEX  [judex,  p.  632,  G33,  642;  ORDO 
JUDICIORUM,  p.  230j. 

PEDIANOMOI  (IlsStavdaoi).  —  Magistrats  de  Sparte, 
connus  seulement  par  une  inscription.  Ils  paraissentavoir 
exercé  les  mêmes  fonctions  que  les  àypovô|Aot.  Leur  charge 
était  annuelle.  1  P.  Foucart. 

PEDICA.  LIïSti,  Tcooiypx,  •AoSoffTpaê-/]. — En  général,  tout 
lien  qui  embarrasse  les  pieds  1  :  par  exemple,  une  entrave 
qui  empêche  un  cheval  de  s’éloigner  [equus,  fig.  2579] 2, 
les  fers  [compes]  d’un  prisonnier  ou  d'un  esclave.  Plus 
proprement,  un  piège  où  l’on  attrape  un  gibier  ou  une 
bête  malfaisante.  Ce  peut  être  un  simple  lacet  ( laqueus , 
pod/oç)3  tendu  dans  un  endroit  où  on  a  disposé  quelque 
appât;  le  lacet  forme  un  nœud  coulant  qui  se  resserre  par 
le  mouvement  que  l’animal  fait  pour  passer.  Un  lacet  sem¬ 
blable  placé  devant  un  oiseau  est  grossièrement  figuré 
sur  une  pierre  funéraire  des  catacombes4.  Ou  bien,  le 
lacs  était  tenu  ouvert  par  une  fiche  de  bois  (TtâcaaXoç, 
paxillus)  assez  légère  pour  tomber  aussitôt  qu’un  oiseau 
s’y  perchait;  le  nœud  le  retenait  par  la  patte  5. 

Il  y  a  apparence  que  les  anciens  avaient  inventé 
beaucoup  de  pièges  dont  on  s’est  servi  après  eux. 
Xénophon  en  décrit6  un  que  l’on  employait  à  la  chasse 
du  cerf  et  du  sanglier.  A  une  couronne  (ffxs^xvTq)  faite  de 
tiges  souples  et  résistantes,  comme  celles  du  suxilax ,  et 
garnie  de  clous  était  attaché  un  filet  et  à  ce  filet  une  corde, 
l’un  et  l’autre  faits  de  sparte;  la  corde  tenait  suspendue 
une  grosse  bûche  (çdXov)  de  chêne  ;  on  creusait  une  fosse 
au-dessus  de  laquelle  on  posait,  au  niveau  du  sol,  la 
couronne  dissimulée  par  de  la  terre  et  des  feuillages  ,  la 
bûche  dans  un  autre  trou  à  quelque  distance.  La  bête 
chassée  enfonçait  d’abord  les  pieds  dans  le  trou  et  les  pre¬ 
nait  dans  la  couronne;  en  les  retirant  elle  s  empêtrait 
dans  le  filet,  puis,  en  fuyant,  entraînait  la  bûche,  qui  lui 

i  Hom.  Iliad.  XXIV,  236.  -  2  Ibid.  I,  loi.  -  3  Op.  et  dies,  451  [E.  Babelon, 

Op  cit.  p.  25].  _  4  Piclet,  Orig.  Indo-Européennes,  t.  II,  p.  36-40  [E.  Babelon, 

Op.  cit.  p.  20]-  —  5  Lamprid.  Alex.  .Se».  33;  voir  Mommsen,  Gesch.  des  rôm. 
Münzwesens,  p.  108. 

PEDIANOMOI.  1  Vischer,  Arch.  Beitr.  aus  Gnechenland,  n°  32:  Le  Bas  et 
Foucart,  Inscr .  du  Pélop.  n°  168  e. 

PED1CA.  1  Serv.  ad  Virg.  Georg.  ],  307  ;  Isid.  Or.  V,  27,  8.  -  2  Hom.  Iliad. 
XIII  36;  Tit.  Liv.  XXI,  36.  —  3  Pallad.  Decemb.  6;  Horat.  Epod.  II,  35;  Ep.  I, 
16  5i  —  4  Perret,  Catacombes,  V,  pl.  lxxiii,  t.  —  «  Eutecn.  Paraphr.  Oppian. 
HI  3.  -  «  Cyneg.  IX,  11  sq.  ;  X,  3;  Poil.  V,  3.  -  7  Panofka,  Cabinet  Pourtalès, 
pl  ’  XXIX.  —  8  D’après  un  vase  «le  la  coll.  Casbellani  cité  par  Beydemann,  Pariser 


battait  la  tête  et  les  flancs  et  marquait  partout  la  trace  do 
son  passage. 

On  fit  des  pièges  à  ressort;  nous  en  avons  conserve 
des  images,  ce  sont  de  véritables  pièges  à  loup  ;  (]eux 
branches  arquées  forment,  quand  elles  sont  à  plat  un 
cercle  au  milieu  duquel  est  placé  l’appât;  en  se  redres¬ 
sant,  elles  s’appliquent  l’une  contre  l’autre  et  saisissent 


Fig.  5535.  Pièges. 


Fig.  5536. 


aujourd’hui  de 
sur  des  troncs 


Fig.  5537.  —  Amour  pris  au  piège. 


la  proie.  Dans  la  fig.  5535  d’après  une  peinture  de  vase7, 
c’est  un  renard  qui  est  pris  de  cette  manière.  Sur  une 
autre  (fig.  5536)  c’est  un  oiseau  8  :  ici  le  traquenard  est  fixé 
au  haut  d’une  barre  ;  on  en  pose  encore 
semblables  pour  les  oiseaux  de  proie 
d’arbre  ou  sur  des  po¬ 
teaux.  Sur  un  assez  grand 
nombre  de  pierres  gra¬ 
vées9,  des  Amours  sont 
représentés  pris  au  piè¬ 
ge.  Un  de  ces  pièges 
(fig.  5537)  est  dentelé  (pe- 
dica  dentata )  *°. 

On  trouvera  ailleurs 
[venatio,  rete]  l’explica- 
tion  d’autres  engins  qui 

ne  sont  pas  des  pièges  dans  le  sens  étroit  que  nous 
donnons  ici  au  mot pedica.  E.  Saglio. 

PEDISEQUUS  [SERVI]. 

PEDUM.  KopuvT),  ^ay  ojSoaov.  —  Bâton  recourbé,  à 
l’usage  des  paysans,  avec  lequel  ils  se  défendaient  eux 
et  leurs  bestiaux,  ou  atteignaient  un  gibier  passant  u 
leur  portée,  d’où  son  nom  de  ÀaycuëôAov  1 .  Les  ber, nu» 
s’en  servaient  comme  de  houlette  et  ramenaient  h  ui. 
brebis  qui  s’écartaient,  en  s’aidant  delà  crosse  qui  le ler 
minait2.  Cette  courbure  caractéristique  ne  le  fi  t  o  pi  n 
dant  pas  d’abord  distinguer  de  tout  autre  bâton  [cuva, 
baculum].  Ce  n’est  guère  qu’au  ive  siècle  av.  J. -C.,  an»  a 
littérature  alexandrine,  que  l’on  commence  a  de-u-aiu 
par  un  nom  spécial,  ÀotywGoXov,  le  bâton  propre  a  a 
mer  les  lièvres  comme  à  conduire  les  troupeaux  ,  j,lb,lu 
là  on  l’appelait  aussi  bien  xoptiv?)  {xwtaXov  ou  ^ 
TtuXfj3  et  il  pouvait  être  droit  [venatio]  U  C’est  vers  fa  nv 
époque  que  le  pedum  devient  l’attribut  de  ^ 

n.  2981.  des  satvres,  des  centaures  et  en  général  des 


Antiken  (Hall.  Winckelmannsprogr.  1887),  p.  64,  avec  d  Autres  a  P*» 1S’ 
et  à  Naples.  -  3  Gori,  Gemm.  Fier.  =  (Reinach.  Pierres  gravées,  u  ^  ^  9J. 
Jabu,  Bericht.  d.  Sachs.  Gesellsch.  Leipz.  1851,  pl.  vi,  p.  !«-•  fl«c.  V, 

PEDUM.  1  Poil.  IV,  120;  Fest.  s.  ».  p.  214,  Lindeman»:  Sciv-  .ai  ^  xén0phon, 
g8.  _  2  Schol.  Tlieocr.  IV,  49.  —  3  Theoer.  IV,  49  ;  VII,  128  ;  cf.  ^  ^  ^oul.din  ou 
Cyr.  VI,  II,  17,  ne  nomme  encore  pour  lâchasse  au  lièvre  R1".  ^  ju  milieU 

massue,  piicoûov.  Voir  dans  V Iliade  le  xaXaüpoA,  que  le  bouv'<->  __  4  .Nous 
des  animaux  dispersés;  cf.  Furtwnngler,  Annal,  d.  Ist.  18  ,  p'  *7  |a  chasse, 

renvoyons  à  cet  article  pour  les  exemples  abondants  de  son  e  P  37;)868, 

Voir  aussi  Stephani,  Compte  rendu  de  la  commise,  arch.. 
p.  fi3,  n.  3. 
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Pbi 


.  j  ités  champêtres*.  Il  restera  celui  de  Thalie,  Muse 
?t'.»oésie  pastorale  [MüSAE.p.  2069].  Il  est  dans  la  main 
(°  pins*  ou  d’Actéon  (flg.  56).  Désormais  il  fait  partie 
du  costume  typique  du  berger(fig.  553S):|  et  duchasseur. 


Tout  à  la  fin  de  l’antiquité,  parmi  les  peintures  d’un  manu¬ 
scrit  dont  les  modèles  peuvent  dater  du  ivc  siècle  \  pour 
représenter  Orion  comme  chasseur  de  lièvres,  l’artiste 
l'a  muni  du  pedum  ou  lagobole  (tig.  5539).  L’art  chrétien 
en  fait  le  symbole  du  Bon  Pasteur  qui  ramène  à  lui 
la  brebis  égarée;  le  pedum  accompagne  constamment 
son  image  avec  la  syrinx  et  le  vase  à  traire  s.  E.  Saglio. 

PEGASES  (IlTjyaeo;).  —  Pégase,  cheval  fabuleux,  né 
aux  sources  de  l’Océan1,  du  sang  de  Méduse2,  quand 
Persée  lui  trancha  la  tête.  Il  a  été  parlé  de  Pégase  à  pro¬ 
pos  de  bellérophon  et  des  gorgones;  il  en  sera  question 
encore  à  l’article  perseus.  Quelque  chose  reste  à  dire 
des  légendes  qui  le  mettent  en  rapport  avec  les  Muses 
et  avec  leurs  sources  préférées. 

Ces  légendes  sont  surtout  l’œuvre  des  poètes  de  1  époque 
Alexandrine,  qui  ont  été  suivis  par  les  poètes  latins. 
Hésiode  n’avait  fait  que  nommer  la  fontaine  du  Cheval 
(“Iintou xpvjvT])3  sur  l’Hélicon,  sans  rien  ajouter  au  sujet  de 
Pégase,  qui,  suivant  des  récits  plus  modernes,  fit  jaillir 
les  eaux  en  frappant  la  terre  de  son  pied  ;  et  dans  l'ode 
de  Pindare4  qui  rappelle  la  rencontre  de  Pégase  et  de 
Bellérophon  auprès  delà  fontaine  Pirène,  à  Corinthe,  il 
n'estfait aucune  allusion  aux  Muses,  ni  à  l’inspiration  des 
poètes  qui  s’abreuvent  aux  sources  sacrées.  Toute  cette 
nouvelle  mythologie  fut  l’invention  d’Aratus,  de  Nicandre, 
probablement  de  Callimaque  et  de  leurs  successeurs6.  Ce 
que  l’on  racontait  de  l’Hippocrène  del’Hëlicon  fut  étendu 


aux  autres  fontaines  de  la  montagne  des  Muses,  à 
Aganippe,  à  Castalie,  et  aussi  à  l’Hippocrène  de  Trézène 
et  à  la  double  Pirène  de  Corinthe  B.  Des  monnaies1 
et  d’autres  monuments  8  nous  font  voir  le  cheval 
ailé  9  y  buvant,  quelquefois  conduit  par  Bellérophon. 
Pégase,  remonté  au  ciel  après  la 
chute  du  héros,  fut  par  les 
mêmes  poètes  placé  parmi  les 
astres  Il  n’est  pas  certain  qu’il 
soit  par  suite  devenu  un  symbole 
de  l’apothéose  et  qu’il  faille  le 
reconnaître  dans  le  coursier  ailé  du 
famée  de  la  Sainte-Chapelle  gemmai-., 


Fig.  f>540. —  Pégase  et 


fig.  3518] 1 1  ou  du  médaillon  de  consé¬ 
cration  de  Faustine  et  d’autres  monnaies  impériales  19 . 

Il  y  avait  à  Corinthe  un  groupe  de  Pégase  portant 
Bellérophon,  qui  servait  de  fontaine  13  ;  l'eau  coulait  d’un 
de  ses  pieds,  composition  qui  s’accordait  avec  les  fables 
ayant  cours  sur  les  sources  de  l'inspiration  poétique  u. 
Quant  à  Pégase  servant  de  monture  aux  poètes,  c’est 
une  création  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la 


Renaissance.  E.  Saglio. 

PE1RAIA  (Ilefpaia).  —  Ce  sont  les  Dionysies  du  Pirée. 
qui  avaient  lieu  au  mois  Posidéon  ’  [dionysia,  p.  234 

PEITHO  irisiOüj).  —  Déesse  de  la  Persuasion  chez  les 
Grecs.  Dans  les  théogonies  anciennes  elle  apparait  avec 
un  caractère  assez  différent  de  celui  des  temps  classiques. 
Elle  est  mêlée  aux  divinités  de  la  mer.  Fille  de  l'Océan 
et  de  Téthys1,  elle  épouse  le  roi  Argos,  fondateur  de  la 
ville  2.  Comme  d'autres  divinités  de  type  abstrait,  Tyché, 
.Némésis,  elle  appartient  à  un  cycle  mythique  qui  reste 
étranger  aux  poèmes  homériques  et  garde  une  couleur 
toute  particulière  3.  Pour  Alcman,  elle  est  sœur  de  Tyché 
et  d’Eunomia4.  Ces  données  contradictoires  viennent 
sans  doute  de  deux  ou  plusieurs  mythologies  super¬ 
posées  qui  nous  arrivent  confondues.  Dans  l’ouvrage  le 
plus  authentique  d’Hésiode  s,  Peitho  est  déjà  mêlée  aux 
Charités  et  pare  de  ses  mains  FÈve  du  monde  hellénique, 
Pandore.  Elle  symbolise  donc  la  même  idée  qu'Aphro- 
dite,  et,  à  partir  de  ce  moment,  elle  ne  s’en  sépare 
plus. 

Le  temple  des  deux  déesses  à  Athènes,  sur  la  pente 
de  l’Acropole,  devait  être  fort  ancien,  car  la  tradition 
en  attribuait  la  fondation  à  Thésée  6.  Je  crois  avoir 
retrouvé  les  ex-voto  que  venaient  y  déposer  les  pèlerins 
du  V  siècle  et  où  la  figure  de  Peitho  est  différenciée  de 
celle  d'Aphrodite  par  une  coiffure  plus  modeste  \ 


l  ai-  exemple  Vertunnue  [etrusci,  fig.  2776],  le  génie  fie  l’Automne,  Bull.  coin.  di 
iïnma,  1886,  pl.  x,  etc.  _  2  Mus.  Borb.  XI,  25;  Robert,  An!.  Sarkophagrelief , 
fi1  ùll;  Baumeistcr,  Denkm .  d.  klass.  Alterth.  fig.  1358,  1360.  —  3  Statue 
ljl  ^afican;  Mus.  Pio  Clem.  III,  pl.  34;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  742. —  4  Ms. 
<-s  Phaenomena  d’Aratus,  ap.  Thiele,  Antilce  Himmelsbilder,  p .  1  — 0  (—  Roscher, 
'ef  •  Mythol.  s.  v.  Orion,  p.  1027).  Le  ms.  est  du  iV  siècle;  les  originaux  des 
|l  m|ures  ne  peuvent  descendre  plus  bas  que  le  ive.  —  :i  Voir  fig.  217  et  218.  Un 
]  l  ^r^ers  d<,nt  le  pedum ,  l’autre  un  bâton  droit.  Voy.  aussi  la  peinture  dans  Per- 
’  " 'ucombes.  11,  pl.  xxv,  et  Veyries,  Figures  criophores,  dans  la  lliblioth.  des 

Ps  d  Athènes  et  de  Rome,  t.  XXXIX  ;  Martignv,  Dict.  des  antiqu.  chrét. 
■  pedum. 


a  .  1  liesiod.  Tlieog.  282,  d’où  son  nom  selon  les  uns;  mais  ou  préfère 

/oî-sc'/Vk  IU' 10  *alle  venirde  et  irijyvu|«,  Kuhn,  Zeitschr.  f.  vergleich.  Spracli- 
*  r  p  "'J'  * ’  ’  Maury>  Relig.  de  la  Grèce,  I ,  p.  303  ;  Rosclicr,  Lexik.  d.  Mythol. 

se  raineT*0*’  *'  l,“"  ffermanu);  Ilannig,  De  Pegaso,  Breslau,  1902.  —  '2  11  faut 
elle  sous  T  'PS  *l  ad*dons  'I11'  foui  naître  Pégase  de  Méduse  et  de  Poséidon  uni  à 

_ .  ||a)1)a  *°lmo  d  un  cheval  [nf.ptünus,  p.  64].  —  3  Thcog.  6.  —  4  Ol.  XIII,  60. 

1898  p  9“  stl- 1  Roscher,  L.  I.  p.  1736,  1750  cl  1755;  Maass,  Hernies, 

l'eOènr  y  S  *’  U  ^id.  Euripide,  El.  476,  nomme  Pégase  rtsiovaTo;  »>Xo ?.  Poin¬ 
tu,.,,  0ll  n  "  a"5’  'h  31>  12-—  1  Imhoof-Blumuer  et  P.  Gardner,  Numism.  commen- 
ni'saniaa,  pl.  C,  it,  29  sii.,  F  108.—  8  Voir  au  I.  l”r,  fig.  496,  le  vase  d’argent 
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du  Cabinet  de  France,  et  le  bas-relief  du  palais  Spada,  Braun,  Anl.  Bas-rel.  I  ;  Bau¬ 
meister,  Denkm.  fig.  317.—  9  Rappelons  seulement  ici  lesnombreusesnionnaiesdeCo- 
rinthe  (fig.  2559)et  de  ses  colonies,  où  Pégase  est  figuré  volant.  Sur  la  fig.  5540  (Imlioof- 
Blumner  et  P.  Gardner,  G,  cxxxn),  il  s'élance  de  l’Acrocorinthe.  — lu  Sur  les  ailes  de 
Pégase,  voir  Lermann  ap.  Roscher,  O.  I.  p.  1727,  et  Hannig,  Ibid.  p.  1751.—  H  Aral. 
Phaen.  205;  Eraloslh  Cataster.  18,  etc.  ;  Roscher,  Lexik.  p.  1748.— '2  Cf.  FurtwSn- 
„|er  Antik.  Gemm.  pl.  lx.  —  '3  Roscher,  Lexik.  v. ».  Peirenc.  —  14  Pans.  11,  3.  5. 

l'EIUAIA.  1  Corp.  inscr.  ail.  Il,  467,  468,  469,  481  ;  cf.  164,  589.  741. 

PEITHO.  1  Hesiod.  Theog.  'iW. —  2  Schol.  Euripid.  Phoen.  1123,  d’après  I  hc 

,.ecvtl  _ 3  C’est  un  sujet  qui  serait  trop  long  à  traiter  ici.  11  a  été  indiqué  par 

M.  Decharme,  Critique  des  traditions  religieuses  elle:  les  Grecs,  p.  4  à  7,  22  à  26. 
L’origine  en  pourrait  être  cherchée  dans  une  démonologic  développée  par  les 
Ioniens,  sons  l’influence  de  certaines  données  orientales  jointes  à  des  éléments 
égéens,  crétois,  que  lions  commençons  à  entrevoir,  mais  que  nous  pénétrons  encore 
mal.  L’élément  humide,  -rt  ûyfov,  continua  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  phi¬ 
losophie  et  la  religion  ioniennes  des  vu*  cl  vic  siècles.  N’oublions  pas  qu’ Aphrodite 
elle-même  naît  de  la  mer.  —  4  Alcm.  Erag.  62;  cf.  O.  Gilbert,  Griech.  Gôtterl. 
1898,  p.  114,  n.  1.  —  Op.  et  dies,  73  ;  cf.  Croisct,  Littér.  gr.  I,  p.  486.  Voir  aussi 
Paus.  IX,  35,  5.  —  3  Paus.  I,  22,  3.  —  ’  Bull.  corr.  hell.  XXI,  1897,  p.  497,  sq. 
Une  explication  différente  a  clé  proposée  par  miss  Hutton,  Journ.  hell.  shid.  1897, 
p.  309,  pl.  7  :  cf.  Perdri/.cl,  Mélanges  Perrot,  p.  266, 
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Au  ni*  siècle  av.  J.-C.,  on  lavait  encore  et  on  habillait 
les  ;ôxvx  de  ce  temple1;  mais  ils  avaient  disparu  au 
temps  de  Pausanias  et  avaient  été  remplacés  par  des 
statues  de  beau  style-.  Pindare  et  Rschyle  parlent  de 


Eros  et  Peitho. 


Peitho;  elle  est  à  la  fois  bienfaisante  et  redoutable  aux 
âmes3.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  poésie  a  beaucoup 
contribué  à  préciser  la  nature  allégorique  de  Peitho. 


Fig.  5542.  —  Peitho,  Aphrodite  et  Hélène. 
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Mais  la  religion  officielle  n’oublia  jamais  son  rôle  ancien 
de  déesse  active  et  pratique.  Sur  le  Parthénon,  bien  que 
l’attribution  reste  douteuse  \  il  est  possible  que  Peitho 
garde  le  caractère  vénérable  de  protectrice  de  la  cité  et  que 
pour  cette  raison  elle  soit  représentée  assise,  et  non 

t  Bull.  corr.  Iiell.  1889,  p.  104  (P.  Foucarl)  ;  cf.  Corp.  inscr.  ait.  Suppl,  du 
l.  IV,  n"  1558  l.  —  2 Paus.  L.  c.  —  3  Pind.  Pyth.  IV,  219;  Aeschyl.  Suppl.  1040; 
Eumen.  885  ;  Agamem.  385  ;  Prom.  172  ;  cf.  Soph.  Elect.  562  ;  Euripid.  Bec.  814. 
Voir  aussi  Herodot.  VIII,  111.  —  '»  Voir  BuU.eorr.hell.  1897,  p.  499.  M.  Weizsàcker 
(art.  peitho  dans  le  Lcxikon  de  Hoscher,  p.  1801)  a  opté  pour  Artémis,  niais  il  no 
parait  pas  avoir  connu  l'article  du  Bulletin.  —  “  Collignon,  Sculpt.  yr.  Il,  p.  59, 

Ijg  a*;. _  6  Paus.  V,  1 1,3  ;  cf.  Petersen,  dans  Rom .  Mitth.  1899,  pl.  vu;  cl.  1892. 

pl .  U  ;  voir  aussi  Heuzey.  Mon.  publ.  par  l'assoc.  ét.  yr.  1885,  pl.  vu.  M.  Weizsàcker, 
dans  son  article  très  bien  documenté,  ni  pourtant  pas  cité  non  plus  ces  impor¬ 
tants  monuments  (L.  c.  pl  1802).  —  7  Demoslh.  Proœm.  54,  p.  1460;  cf.  Isoer. 
Antiilos.  249.  —  s  Paus.  Il,  7,  7.  —  !l  (if.  O.  Gilbert.  Griech.  GStterl.  p.  333, 
„  i._  10  Gaz.  arch.  1880,  pl.  vui  ;  cf.  Mus.  Greyor.  Il,  pl.  v  =  Baumeister,  llenkm. 
lio-,  798  (de  style  plus  avancé).  —  «  B.  Rochette,  Monum.  inéd.  d'antiq.  pl.  vui; 
Slackelberg,  Grdber  der  Bell.  pl.  xxix  =  Brit.  Mus.  n»  E  697  (d'où  est  prise  la 
ligure  5541);  hurle,  dans  Arch.  Zeil.  1879,  p.  95;  P.  Milliet,  dans  Mon.  ét. 
yr.  1893,  p.  I:  cf.  Pollier,  Ibid.  1889,  avec  le  tableau  dressé  à  la  p.  18; 


debout,  parmi  les  grands  dieux  ;.  Phidias  ne  l'avaii 
oubliée  non  plusdans  le  décor  du  trône  de  Zeus Olyinpj',',^ 
recevant  Vénus  à  sa  sortie  des  flots  6.  Au  temps  (| 
Démosthènes,  on  sacrifiait  encore  à  Peitho  en 

v^ii  meme 

temps  qu’à  Zeus  Soter,  Athéna,  Niké,  la  Mère  des  die 
et  Apollon  \  Dans  les  mariages,  les  Yocgoimeç  rjnvo 
quaientavec  Zeus,  Héra,  Aphrodite  et  Artémis  [matuim  i 
ni ii m,  p.  1650].  A  Sicyone,  il  y  avait  un  sanctuaire  de 
Peitho,  mais  sans  statue,  et  l’on  y  accomplissait  des 
cérémonies  d’expiation  expliquées  par  une  légende  qui 
la  met  en  relation  avec  Apollon  et  Artémis  s.  A  Rham- 
nonte,  elle  est  associée  à  Némésis  9. 

Les  peintures  de  vases  de  style  sévère  montrent  les 
deux  déesses  associées  dans  une  intimité  qui,  sans  exclure 
la  hiérarchie,  les  maintient  sur  un  certain  pied  d’éga¬ 
lité  ,ü.  Mais  dès  la  seconde  moitié  du  V  et  durant  le 
ive  siècle,  la  personnalité  de  Peitho  tend  à  s'effacer 
devant  sa  toute-puissante  compagne.  Réduite  au  rôle  de 
servante,  confon¬ 
due  avec  les  Cha¬ 
rités  [gratiae,  p. 

1059]ou  mêlée  à 
la  foule  des  Nym¬ 
phes  qui  entou¬ 
rent  la  déesse  de 
la  beauté  (fig. 

5541)  11 ,  il  lui  ar¬ 
rive  même,  dans 
certaines  inscrip¬ 
tions,  de  servir  de 
simple  épithète  et 
de  s’absorber  com¬ 
plètement  en  elle  : 

Aphrodite  -  Pei  - 
tho  12 .  On  a  si¬ 
gnalé  aussi  une 

Artémis-Peitho  ,â,  mais  le  fait  est  contestable1'.  Ruis 
un  temple  de  Mégare,  où  Aphrodite  avait  une  statue 
d’ivoire  très  ancienne,  on  avait  ajouté  une  statue  de 
Peitho  et  une  de  Parégoros  (la  Consolation),  exécutées  pat 
Praxitèle,  avec  trois  effigies  d'Eros,  Himéros  et  Pollios 
par  Scopas1-’;  nous  sommes  en  plein  domaine  de  1  allé¬ 
gorie,  si  chère  aux  Grecs  de  cette  époque1".  On  connaît, 
pour  l’époque  hellénistique,  le  joli  relief  de  Naples  <|nl 
montre  la  déesse  assise  au-dessus  d’Aphrodite  causant 

avec  Hélène  (fig.  5542),  tandis  qu’Eros  s’appuie  sut  1  mis  • 

Enfin  la  belle  fresque  romaine  de  la  Casa  Tiberina  asset  n 
encore  les  deux  déesses  sous  la  forme  que  lui 
donnée  les  ex-voto  du  vB  siècle,  Aphrodite  avec  le  'm  Ç 
et  le  diadème  en  polos,  Peilho  plus  modeste  >  n 

Furtwiingler-Reicliliold,  Griech.  Vasenmal.  1,  p.  39,  pl  vi"  (hydinc  <U  ^ 

Sur  lin  grand  nombre  de  vases  on  a  interprété  comme  l'citbo  '  ne  tenon- 
nymphes  (cf.  S.  Reinacb,  Ripert,  des  vas.  Index  au  mot  Peitho ) .  m”9pj°yer.goberli 
compte  ici  que  des  figures  désignées  par  une  inscription.  —  -  1  ailre  dans 
Griech.  Myth.  I,  p.  349,  n.  I,  et  p.  508,  n.  2.  On  a  voulu  aussi  ^  t85|, 

des  peintures  de  vases,  mais  sans  bonnes  raisons  ;  par  es.  BuU.  .  y  ^  |)ftus  yjÿ. 
p.  131.  —  13  Preller-Robcrt,  p.  508,  n.  2;  Paus.  Il,  2G  (•  ^  parégni'05 

Voir  la  discussion  de  Weizsàcker,  p.  1812.  —  i:>  Paus.  I,  J-3,  ^  ^  p0tlicr, 

et  Peitho,  cf.  Hofer,  dans  le  Lexikon  de  Roschcr,  III,  I'-  lo'9,  .  a  figurc  53« 

Mon.  ét.  yr.  1889.  p.  I  sq.  — 17  Baumeister,  Denkm.bg.  "  ^ ÏPC|iaïque, 

est  faite  d'après  une  photographie.  On  remarquera  le  cos  urne  y«*«v. 

voile  et  polo-,  donné  à  Peilho.  comme  par  somcnir^  ^  ^  el 

J, 'oiseau  sous  sa  main  serait  lynx,  d'après  O.  >«lm,  "  ’  bc  qu'on 

Weizsàcker,  p.  1800;  mais  c’est  peut-être  simplemon  a ((U. .  |g97, 
sacrifiai!  aux  <lenx  déesses  à  Athènes;  cf.  Bull,  corr.  " 
p.  508, 


Fig.  5543.  —  Peitho  parant  Aphrodite. 
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(  luine  ét  coiffée  du  cécryphale  (lig.  5543)  ».  S'il  y  a  eu 
''os .  „  variation  dans  les  idées,  les  représentations  n’en 
;•  -  -eut pas  moins  à  une  tradition  logique  et  continue. 

"  "/Tuions  que  Peilho  se  trouve  parfois  associée  à 
,  Pt  l’on  s’est  demandé  si  ce  rapprochement  n’était 
1  "  simplement  dû  à  la  proximité  de  leurs  sanctuaires 
>’T  ,|(.  l’Acropole  d’Athènes  3.  line  légende  dit  que, 
[Tn  eut  de  Peitho  une  fille  nommée  lynx,  qui  fut  changée 
oiseau  par  Héra  pour  avoir  favorisé  les  amours  de 
,  )iler  e(  d’io  D’après  d’autres,  Peitho  aurait  été 
rendue  mère  d’Hygie  par  Pros  8  ;  ailleurs  elle  est  la 
femme  d’Hermès  Adyi°«  6,  etc.  Ces  histoires  s’expliquent 
parle  désir  d’expliquer  après  coup  des  cultes  qui  mettaient 
en  rapport  toutes  ces  divinités. 

En  dehors  de  la  Grèce,  signalons  le  culte  de  Peitho  à 
Thasos  ',  et  à  Mylasa  en  Carie  8,  où  son  prêtre  avait 
femme  une  prêtresse  de  Némésis. 

\  Home,  la  déesse  qui  lui  correspond  se  nomme  suada 
ou  SUADELA  ;  plus  rarement  elle  conserve  la  forme  grecque 
Pitho\  E.  Pottier. 

PELATAI  (IleXctxat).  —  Nom  porté  dans  l’Attique  à 
l’époque  primitive  par  une  partie  de  la  population,  par 
les  manœuvres  agricoles,  appelés  aussi  IxT^gopot  et 
Unîtes Us  paraissent  avoir  de  bonne  heure,  sans  doute 
avant  la  constitution  de  Dracon,  fait  partie  du  corps  des 
citoyens  dans  la  classe  des  àypoîxoi,  àypotwTai,  à  côté  des 
petits  propriétaires  fonciers  [eupatrides,  p.  854] 2.  Le 
nom  de  pelatai  disparaît  très  tôt,  probablement  avec 
les  réformes  de  Solon  et  cette  classe  se  confond  alors 
avec  celle  des  thêtes3.  Pour  la  condition  des  pelatai , 
voir  l’article  hektemoroi.  Cu.  Lécrivain. 

PELLARIUS  [pelles]. 

PELLES  (AÉp(j.otva).  —  Les  peaux  d’animaux  ont  été 
constamment  usitées  dans  l’antiquité  comme  vêtements 
et  comme  couvertures.  On  trouvera  aux  articles  coriarius 
et  C0H1UM  ce  qui  concerne  la  préparation  du  cuir  et  ses 
emplois  divers.  Il  ne  s’agiticique  des  peaux  non  tannées 
ni  corroyées  ni  dépouillées  de  leur  poil  ;  pour  les  em¬ 
pêcher  de  se  corrompre  on  devait  les  plonger  dans  un 
hain  d’alun  et  de  sel  marin  [coriarius,  p.  1506]. 

La  fabrication  des  tissus  de  laine  [lana]  exige  un  cer¬ 
tain  développement  de  l’industrie  et  de  la  civilisation. 
Les  peuples  primitifs  de  l’Europe  se  vêtaient  de  peaux 
de  bêtes1.  11  en  était  ainsi  chez  les  Grecs  à  l’origine2. 
D  après  Pausanias,  les  Locriens  Ozoles  tiraient  leur  nom 
du  verbe  oÇety  (répandre  une  odeur)  parce  [qu’ils  s’habil¬ 
laient  de  peaux  de  bêtes  qu’ils  appliquaient  toutes  fraîches 
sur  leur  corps 3 .  On  attribuait  à  Pelasgos  l’invention  des 

Monum.  d.  Instit.  XII,  pl.  xxi,  d’où  est  tirée  la  ligure  5543.  —  2  Weizsàcker, 
u'i  '  '80~- * S03 ,  tig.  4  (=  Millingen,  Ane.  uned.  Mon.  pl.  a,  1).  —  3  Preller- 

|.°JCrl'  <!  n'c'n-  Myth.  I,  p.  508,  n.  3;  cl'.  Weizsàcker,  p.  1806.  —  4  Voir 
ni  pi'*  ''  Engelmann,  Jynx,  dans  le  Lexikon  de  Rosclior,  11,  p.  772.  —  3  Procl. 
Imii  11  P‘  488  E  ;  Orph.  fragm.  272  ;  cf.  Weizsàcker,  p.  1805, 

~  11  ^  01111  •  Dionys.  V,  574  ;  VIII,  220.  —  7  Bull.  corr.  hell.  VI, 
IX  4i3'  ~  *  lbi(l"  V’  4881  >P-  4Ü-  —  9  Mail.  Capell.  De  nupt. 
Urèis'  ~  ^1BLl0GRAI'HIE-  O.  Jalin,  Peilho ,  Die  Gôttin  der  Deberi'edung. 
p.  508 M  Preller-Robert,  Griechisehe  Mythologie,  4°  éd.  1804,  Berlin,  1, 
,le  t  ^  '  °Uier,  La  Peitho  du  Parthénon  et  ses  origines ,  dans  le  Bulletin 

dansîo'  ^°n^anoe  hellénique,  XXI,  1897,  p.  497-509;  Weizsàcker,  art.  peitho 
PEL \rXik°n  CleV  Id'lech.  und  rôm.  Mythologie  de  Kosclier,  1903,  p.  1795-1813. 
j .  p|a|  82;  4,  105;  Hesycb.  Phot.  s.  h.  «.;  Arislot.  Ath.  pot.  2, 

-  a  Sch  L  et  scàoi.  qui  donne  l'étymologie  r.ü.a;  (proche,  compagnon), 

'•es  lexico  ■  l  lat'  A,iiocl'-  4ti5i  Plut.  Thés.  25;  Hesycli.  Poil.  8,  111. 

'aillent  ^UP'I<S  disent  d  une  manière  plus  générale  pelatai  tous  ceux  qui  tra- 
2.-.J  Plll(,"  11  sa'airc.  Phot.  Mocris,  «.  v.  ;  Dion.  Hal.2,9;  Aristot.  Ath.  pol.  13, 
i,  3  __  g  'uc  aPPeUe  les  clients  romains  pelatai  [Rom.  13)  ;  voir  aussi  Dion.  Hal. 
Leipzig  tHlTi'  °i  BAPH1E  Handbuch  der  griech.  Staatsalterthüm.  2e  éd. 

•  L  p.  126.129;  Bu  soit,  Gi'iech.  Geschichte ,  Gotha,  1895,  2<  éd.  Il, 


Pig.  5544-.  —  Hermès  vêlu  d'une  peau 
d’animal. 


vêtements  en  peau  de  porc  *.  Le  costume  que  les  œuvres 
d'art  de  l’époque  classique  donnent  à  plusieurs  person¬ 
nages  de  la  fable,  héros  et  dieux,  est  une  survivance  des 
anciens  usages  :  Héraklès  portait  une  peau  de  lion  her¬ 
cules,  p.  1181,  Dionysos  et  sa  suite  des  peaux  de  faon 
RACCBUS,  p.  620  ;  nebris]  ;  l’égide  en  peau  de  chèvre  aegis 
était  un  attribut  caractéristique  de  Zeus  Jupiter,  p.  602 
et  d’Athéna  [minerva,  p.  1911  .  L’une  des  figures  du  vase 
François  (lig.  5544),  représentant  Hermès,  nous  montre 
comment  on  adaptail  sur  le  corps  les  dépouilles  des 
animaux  :  elles  étaient 
agrafées  symétriquement 
sur  la  poitrine  et  sur  le  dos, 
les  pattes  de  devant  croi¬ 
sées  sur  les  épaules,  les 
pattes  de  derrière  retom¬ 
bant  le  long  des  cuisses  ’ 

[pallium,  fig.  5454.  her¬ 
cules,  fig.  3770,  3779, 

3782,  etc.  ]. 

Les  Grecs  au  temps  d’ Ho¬ 
mère  employaient  encore 
assez  souvent  des  vête¬ 
ments  de  peau  6  ;  c’était  le 
costume  des  bergers,  des 
pauvres  et  parfois  des 
guerriers.  Eumée  s’enve¬ 
loppe  d’une  peau  de  chèvre 
pour  garder  son  trou¬ 
peau  1  ;  Athéna  jette  une  vieille  peau  de  cerf  sur  les 
haillons  d’Ulysse  déguisé  en  mendiant 8  ;  Paris 9  et 
Ménélas  111  revêtent  la  peau  d  une  panthère  pour  com¬ 
battre,  Agamemnon  11  et  Diomède  42  celle  d’un  lion, 
Dolon  13  celle  d’un  loup.  D'autre  part,  on  recouvrait 
les  lits  et  les  sièges  avec  des  peaux  de  bœufu, 
de  chèvre  4  de  mouton  IC,  de  lion  et  d’ours41;  celles 
des  chèvres  servaient  à  fabriquer  des  coiffures  qui 
protégeaient  la  tête  contre  les  rayons  du  soleil48  et  des 
outres  où  l'on  renfermait  le  vin  et  l’eau  49  ;  avec  celles 
des  bœufs,  très  résistantes,  on  fabriquait  des  bou¬ 
cliers20,  des  casques21,  des  souliers22,  etc.  Hésiode  met 
en  scène  un  habitant  de  la  campagne  qui  fait  lui-même 
ses  vêtements  et  ses  chaussures  avec  des  peaux  d’ani¬ 
maux  qu’il  taille  et  qu’il  coud23. 

Plus  tard  on  trouve  en  Grèce  des  souliers  de  peau  24, 
/.«pêocxiva; 23  carbatina  i  ou  7.<7xÉpai 26,  et  des  bonnets  en 
peau  de  renard,  d'invention  thrace21,  comme  ceux  dont 
sont  coiffés  quelques-uns  des  cavaliers  qui  défilent  sur  la 

p.  108-110;  XVilbrandl ,  Die  politische  und  sociale  Bedeutung  der  att.  Geschlechter 
vor  Solon  ( Philologus ,  Supfl.  B.  VII,  133-227). 

PELLES.  1  Lucret.  De  nat.  rer.  V,  1417  sq.  —  2  Varr.  De  re  rust.  Il,  11,  II. 

—  3  Paus.  VIH,  1,4.  —  4  ld.  X,  38,  3.  —  5  Monum.  d.  Instit.  IV,  pl.  uv-i.vm . 

—  6  Buchholz,  Die  homer.  Realien ,  I,  2,  p.  150-153,  160,  162,  167;  II,  2,  p.  263; 
Helbig,  L'Épopée  homérique ,  p.  248  île  la  trad.  Trawinski.  —  "•  Hom.  Od.  XIV, 
530.  -  8  Ibid.  XIII,  436.  —  a  Hom.  II.  111,  17.  —  10  Ib.  X,  29.  —  H  Ib.  X,  23. 

—  12  Ib.  X,  177.  —  13  lb.  X,  334.  —  14  Ib.  X,  154;  XI,  843.  Ulysse  rentrant  à 
Ithaque  couche,  comme  un  pauvre,  sur  une  peau  de  boeuf  non  préparée,  -iStiv.To; 

(Od.  XX,  2  et  142).  —  13  Od.  XIV,  50  et  518.  —  16  7*.  1,443;  XX,  3.  —  Ù  Ps. 
Hom.  Hymn.  in  Ven.  159.  —  l»  Od.  XXIV,  230.  —  19  II.  111,  245;  Od.  V,  2G5  ; 
VI,  77;  IX,  196.  —  20  II.  VII,  220;  XII.  296;  XIII,  160;  Od.  XVI,  295.  Les  Xafenjux 
[cuPEUs,  p.  1251,  1252]  furent  d'abord  des  peaux  servaut  de  bouclier  (Reichel, 
Homer.  Waffen,  p.  65  ;  II.  V,  452).  -  21  II,  257.  —  22  Od.  XIV,  23.  —  23  Hes. 
Op.  519  et  545.  —  24  Arisl.  ap.  Schol.  Aristoph.  Lys.  665  (souliers  en  peau  du 
loup).  —  25  Xen.  Anab.  IV,  5,  14;  Luc.  Alexand.  39;  Arisl.  Hist.  anim.  11,  1, 
0  ;  Poil.  VII,  88  ;  Hesych.  s.  ».  —  26  Poil.  Vil,  85  ;  Lycophr.  855  el  1322  ;  Eusl.  Ad 
Od.  V,  44,  p.  15  2  2,  12.  —  27  Us  étaient  portés  par  les  Thraces  de  Uithynie  qui 
faisaient  partie  de  l'expédition  de  Xerxès  (Her.  VII,  75)  el  Xénophon  les  a  retrouvés 
dans  la  même  région  (Xen.  Anab.  Vil,  4,  4). 


—  372  — 


‘EL 


P  EL 


frise  du  Parthénon  ALOPEKis,fig.±29,etOKi'HEis|.  Desfour¬ 
rures  continuent  à  être  employées  en  guise  de  couver¬ 
tures;  sur  le  vase  de  Sosias  (tig.  5545)  les  sièges  des  divi¬ 
nités  sont  revêtus  de  peaux  de  bêtes  fauves  très  recon¬ 
naissables  Des  dépouilles  d'animaux  sauvages  tiennent 
lieu  de  cuirasses  aux  montagnards  arcadiens  On  n’a 

pas  renoncé  tout  à 
fait  au  costume  des 
âges  primitifs.  Les 
Barbares  lui  restent 
lidèles  3  :  les  Éthio¬ 
piens  s’habillent  de 
peaux  de  lions  et 
de  panthères  \  les 
Lyciens  de  peaux  de 
chèvres 5,  les  Perses  et  les  Babyloniens  portent  une 
étoffe  garnie  d’un  côté  de  mèches  floconneuses  imitant 
la  fourrure  et  qu’on  appelle  xauvixT)? 6.  Chez  les  Grecs 
eux-mêmes,  les  petites  gens,  surtout  a  la  campagne, 
continuent  à  se  servir  du  vêtement  de  peau  pour 
vaquer  à  leurs  occupations  .  Les  bergers  1  ont  porté 
en  tout  temps  8  (fig.  5546,  voir  aussi  tig.  519,  5538).  Le 
théâtre  imite  la  réalité  :  les  esclaves  dans  les  tragédies, 

les  paysans  dans  les 
comédies  paraissent 
devant  les  specta¬ 
teurs  avec  cet  accou¬ 
trement  9.  Tous  les 
manteaux  de  peau  ou 
de  cuir  sont  réunis 
sous  le  nom  général 
de  GX'JTIVat  £<I0T|TeÇ  10  ; 
on  distingue  cepen¬ 
dant  parmi  eux  plu¬ 
sieurs  catégories, 
qu’énumère  Pollux  : 
la  oiceQÉoa,  tunique 

Kig.  5546.  Manteau  et  bonnet  en  peau.  ^  de  chèvre 

avec  un  capuchon, 
très  répandue  [uiphthera'  11 ,  la  GtGÛpa,  en  peau  de  chèvre 
ou  de  mouton,  avec  manches,  dans  laquelle  on  s’enve¬ 
loppe  pendant  la  nuit  la  xaxojvàx^,  très  grossière,  en 
peau  de  mouton  13 ,  la  gttôXocç,  habit  des  esclaves1'  et 
des  soldats15,  etc.  D’autre  part,  Théocrite  cite  la  pat ty, 
des  Siciliens16,  Dion  Chrysostome  la  xoGGilp-Sr,  1  ‘ , 
Hésychius  le  xôggoç12,  qui  sont  tous  des  manteaux  de 
berger.  Les  animaux  à  fourrure  étaient  assez  abon¬ 
dants  en  Grèce,  surtout,  à  ce  qu’il  semble,  en  Béotie11’ 
et  en  Arcadie  20.  Cependant  les  Grecs  faisaient  une  trop 

1  Monum.  d.  Instit.  I,  pl.  xx,v.  -  *  Paus.  IV,  11,  >  (dans  les  guerres 
.le  Messénie)  ;  cf.  Orph.  Argon.  199  (Ancaeus  l'Arcadien).  -  3  Sur  les 
peuples  de  l’Inde,  voir  Ctésias  ap.  Plia.  Vil,  23.  —  4  Her.  VII,  79.  Voir 
aussi  Per.  Scyl.  p.  25.  Sur  les  habitants  de  l’île  de  Cerné,  voir  Per. 
Hann.  p.  3.  —  5  Her.  VU,  92.  —  6  Aristoph.  Vesp.  1132;  Arrian.  Anab.  VI,  29, 
S;  Per.  Mar.  Eryth.  6  (éd.  Fabricius,  p.  42  et  note  à  la  p.  122);  Atlien.  XIV, 
p  ti22 ;  Poil.  VII,  59;  Hesvch.  s.  v.  Voir  sur  ce  vêtement,  L.  Heuzey,  Une  étoffe 
chaïdé’enne ,  dans  la  Rev  ',  arch.  1887,  I,  p.  257-272;  ce  n’est  pas  une  véritable 
pelisse  de  fourrure,  comme  on  le  croit  généralement.  —  1  Paus.  VIII,  4,  1  (en 
F.ubée  et  en  Phocide,  vêtements  de  peau  de  porc).  —  8  Annal,  d.  lst.  1845,  lav.  C. 

_ 9  Varr.  De  re  rust.  Il,  11,  11  (le  texte  porte  s  eues,  qu’il  fautcorriger  sans  doute 

en  servi)-,  cf.  A.  Müller,  Bühnenalterth.  p.  237.  —  le  Poil.  VII,  08-70.  —  »  Aris¬ 
toph.  Nub.  71;  Eccl.  80;  Plat.  Crit.  p.  53;  Athen.  XIV,  p.  74.  —  ‘2  Aristoph. 
Av.  122;  Ran.  1459,  et  Schol.;  Bergk,  Poct.  lyr.  Il,  4,  lr.  31  B.  —  13  Aristoph. 
Lys.  1151  et  1155;  Athen.  VI,  p.  271  (à  Sicyone  les  esclaves  étaient  appelés  «w«- 
-  U  Aristoph.  Av.  933,  935,  944.  -  13  Xen.  Anab.  III,  3,  20;  IV,  1,  18. 
16  Theocr.  III,  25  ;  V,  15.  —  «  llio  Chrys.  II,  382.  —  «  Hesycli.  s.  v. 
-  19  Aristoph.  Acharn.  878.  -  20  Paus.  IV.  11,  3;  Orph.  Argon.  199;  Stal. 
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Fig'.  5547.  —  Tunique  el 
manteau  en  peau. 


grande  consommation  de  peaux  de  bêles  pour  qu’il  Ue](i|| 
fût  pas  nécessaire  d’aller  en  chercher  au  dehors.  USSa 
provisionnaient  principalement  sur  la  côte  septentrio 
nale  du  Pont-Euxin,  où  les  pasteurs  nomades  delaSar- 
matie  apportaient  les  produits  de  leur  élevage  et  de  ]em. 
chasse21.  Quant  aux  dépouilles  des  fauves  d’Afrique 
elles  venaient  de  Libye22,  c’est-à-dire  surtout,  selon  toute 
vraisemblance,  de  la  Cyrénaïque23,  si  riche  en  animaux 
féroces24  et  peuplée  de  colonies  grecques. 

En  Italie  comme  en  Grèce  les  peaux  de  bêtes  formèrent 
d’abord  tout  le  costume  des  indigènes  et  plus  tard  elles 
restèrent  en  usage  parmi  les  campagnards  et  les  esclaves. 
Properce  rappelle  le  souvenir  des  patres  pelliti  qui  sié¬ 
geaient  jadis  au  Sénat  de  Rome26.  Juno  Sospita,  vieille 
divinité  nationale  des  Italiques 
[juno,  p.  687],  était  toujours  repré¬ 
sentée  avec  une' peau  de  chèvre  2°. 

Columelle  parle  à  deux  reprises 
des  fourrures  à  manches,  pelles 
manicatae ,  que  portaient  ordi¬ 
nairement  les  esclaves  ruraux27. 

Plusieurs  statues  de  l’époque  im¬ 
périale  nous  montrent  (fig.  5547 
et  pedum,  fig.  5538)  des  paysans 
vêtus  d’habits  de  peau28.  Nous 
connaissons  le  nom  d’une  tunique 
en  peau  de  mouflon  particulière 
aux  Sardes,  la  mastruca  29  ; 
l’emploi  des  fourrures  paraît  être 
demeuré  toujours  très  répandu  en 
Sardaigne  30.  Dans  toute  l’Italie 
les  paysans  avaient  aux  pieds  de 
hautes  bottes  de  peau  appelées  péronés 31  et  sur  la  tète 
le  galerus,  coiffure  en  peau  de  loup3-,  originaire  peut- 
être  d’Arcadie  33 ,  attribuée  par  Virgile  aux  premiers 
habitants  du  Latium34.  Les  fourrures  d’ours  jouaient  un 
certain  rôle  dans  l’équipement  militaire  ;  les  poètes  font 
mention  de  guerriers  qui  en  sont  revêtus,  comme  l’Aceste 
del 'Énéideu  et  ce  cavalier  apulien  de  la  seconde  guéri e 
punique  cité  par  Silius  Italicus36;  dans  l’armée  romaine 
elles  étaient  portées  par  les  signiferi  et  les  cornicines1 
(fig.  1953,  1956).  Avec  les  peaux  d’hippopotame,  dont  les 
Égyptiens  du  temps  d’Hérodote  faisaient  des  hampes  de 
lances  3B,  on  confectionnait  des  casques  et  des  cuirasse* 
impénétrables39.  Les  Romains  recouvraient  leurs  ma¬ 
chines  de  guerre  av7ec  des  cuirs  bruts,  coria  o  tu 
des  étoffes  en  poil  de  chèvre  [cilicium]  40  ;  c’est  aussi  avec 
des  peaux  de  chèvres  qu’étaient  faites  les  tentes  11  ^ 
RiUM];de  là  vient  l’expression  sub  pellibus ,  si  trequen 

Theb.  IV,  303.  —  21  Dcmost.  C.  Phorm.  10;  C.  Lacnt.  34;  ch  B«»t>sen^  ^ 
Besitz  und  Erwerb  im  griech.  Alterth.  p.  423;  du  même,  te  < 
Getverbe/leisses  im  klassischen  Alterth.  p.  90;  Speck,  Han  e ^esc  Athen. 

1,  p.  117-118.  -  22  Soph.  ap.  Schol.  Aristoph.  Av.  934.  — 2'  ejmp  ■  pentap0. 

I,  p.  27.  —  24  Cf.  A.  Rainaud,  Quid  de  natura  et  fructibus  OV  ^  (  pan6 

lis  antigua  monumenta  nobis  tradiderint,  p.  72  sq.  -  lJ  r0I’e]  -proie  (Verg. 
Virgile,  Euée  s'enveloppe  d'une  peau  de  lion  pour  fuir  les  mines  i  ^  ^  jj, 
Aen.  II,  722).  -  26  Cic.  De  nat.  deor.  1,  29,  82.  -  27  Oolum.  ’  ’  .  é|arac,  387, 

Paysan  vêtu  de  peau  de  chèvre  ;  Verg.  Morel.  22.  —  38  ai  exu  ^  (d’où  es1 

1785  (S.  Reinach,  Répert.dela  stat.ant.  I,  p.  145);  Mus.  or  -  '  ^^*27), 

tirée  la  fig.  5547  (S.  Reinach,  1,  424)  ;  Mus.  Pio  Clem.  III,  34  (  •  ^  »j,  5. 

-29  quint.  I,  5,  8;  cf.  Cic.  De  prov.  cons.  7,  15;  R'd-  £  „  Verg. 

-30  Varr .  De  re  rust.  11,11,11;  Cic .  Scaur.  45;  Liv.  XXI  ,  ■  propert.  IV, 

Aen.  Vil,  090  ;  Juven.  XIV,  185. -  32  Verg.  Moret.iîl  ;  Calp. Rc  ■  33^  _  33  SUt- 
1,  29.  Le  galerus  était  aussi  la  coiffure  des  chasseurs  (Grat.  |la|.  IV,  53r 

Theb.  III,  303.  —  34  Verg.  Aen.  VU,  688.  —  36  Ibid.  V,  27, ,  —  _ 4O  Veget- 1’ 

_  37  Veget.  il,  16.  -  38  Her.  11,71.-3»  Plin.  VIII,  95  ;  Ptol.  \  II,  *.  -  ,  26 

15  ;  Fest.  p.  231  ;  cf.  Marquardt,  Organis.  milit.  chez  les  Romains. 
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|(,s  al, t,;urs  lat  ins  pour  désigner  le  service  militaire 
(lR/  'i!loi  des  pelleteries  fines  comme  vêtements  de 
L  '  j."'  assez  restreint  sous  la  République  ;  Cincius  est 
!UXe-emier  à  le  signaler1 2.  Sous  l'Empire,  au  contraire,  il 
répandit  largement.  Les  Barbares  d’Afrique  et 
se0ccident  avec  lesquels  les  Romains  se  trouvaient  alors 
r  p0rt  faisaient  grand  usage  des  fourrures,  comme 
en  'l'Orient:  les  Troglodytes  africains  vivaient  nus  ou 
t  ah  illés  seulement  de  peaux  de  bêtes  3  ;  les  Maures 
allaient  au  combat  vêtus  de  peaux  de  lions,  d’ours  et  de 
11  anthères  *;  les  Gétules  se  couvraient  le  corps  de  peaux 
de  brebis  5,  les  Libyens  de  peaux  de  chèvres  6,  les  Maces 
des  environs  de  Tingis  de  peaux  de  boucs  7  ;  les  Celtes, 
Gaulois  et  Germains,  se  couchaient  sur  des  peaux  de 
loups  et  de  chiens  8 *  et  chassaient  le  renard  pour 
s’emparer  de  sa  dépouille  ,J  ;  un  manteau  de  peau  de 
renne,  le  rheno,  était  une  pièce  de  leur  costume10 * *. 
Pline,’  parlant  d’un  chevalier  romain  originaire  d’Arles, 
dit  qu’il  appartenait  à  une  famille  notable,  où  l’on 
portait  des  fourrures,  insigne  sans  doute  de  quelque 
magistrature  locale,  gente  paterna  pellitus  “.  Dans 
l’Europe  orientale,  Ovide  décerne  le  qualificatif  de  peliiti 
aux  Coralles 12  et  aux  Gètes13  riverains  du  Pont-Euxin; 
les  Scythes,  au  témoignage  de  Sénèque,  se  tail¬ 
laient  des  manteaux  dans  les  peaux  des  renards  et  des 
martres14 * * *;  on  employait  aussi  le  poil  du  castor  [castorani 
vestes]  ;  plus  tard,  au  temps  des  invasions  barbares, 
Ainmien  Marcellin  déclare  que  les  Huns  s’enveloppent  dans 
des  fourrures  de  martres18.  On  appréciait  à  Rome  les 


dépouilles  des  bêtes  fauves  auxquelles  les  Barbares 
donnaient  la  chasse  u  :  Varron  connait  le  gaunacuml\ 
qui  n'est  peut-être  que  le  xoaivixr,ç  des  Perses  ;  les 
Romains  adoptèrent  le  rheno  des  Germains18  et  dési¬ 
gnèrent  sous  un  nom  grec,  sisyrae ,  des  couvertures  et 
des  robes  de  fourrure  19.  Le  jurisconsulte  Paul  range  tous 
les  vêtements  de  peau  sous  la  dénomination  commune 
de  pelles  indutoriae 20  ;  le  Digeste  reconnaît  leur  impor¬ 
tance  :  vestis  etiam  ex pelï libus  constabit21 .  Cependant, 
au  ve  siècle  les  empereurs  essayèrent,  sans  grand  succès, 
de  réagir  contre  l’abus  de  ces  parures  exotiques  :  une 
loi  de 416  avait  interdit  à  Rome  le  port  des  sisyrae22. 


Aux  pelles  indutoriae  s’opposaient  les  stragula  pel- 
liciai3,  tapis  et  couvertures  de  lit  en  peaux  de  bêtes, 
fit  spécialement  de  chevreau 24,  de  cerf 25  ou  d’ours  26. 

h  est  nécessaire  enfin  de  rappeler  la  grande  place  que 
tenaient  les  dépouilles  d’animaux  dans  la  médecine 
superstitieuse  des  Anciens  :  les  peaux  de  chèvre21,  de 


chevreuil  **,  de  cerf20,  de  loup  d’hyène  31 ,  de  castor  % 
de  phoques  33  avaient  mille  vertus  magiques  pour  guérir 
les  maladies,  conjurer  la  morsure  des  serpents,  détourner 
la  foudre,  écarter  les  mauvais  sorts,  elc. 

Le  commerce  des  pelleteries  avait  pris  une  très  grande 
extension  à  l’époque  impériale34.  Les  Romains  faisaient 
venirdes  peauxde  bètesdetouteslesrégionsd’élevage  sur 
lesquelles  s’exercait  leur  domination,  comme  la  Sicile3'’  et 
l’Asie  Mineure38, et  des  contrées  barbares  avec  lesquelles 
ils  étaient  en  relations  d’échanges,  comme  la  Germanie  3’. 
Strabon  cite  un  certain  nombre  de  centres  de  ce  com¬ 
merce  :  les  îles  Cassitérides38,  la  Bretagne3*,  les  pays 
des  Alpes  au  nord  de  Gênes40, l’Illyricum,  qui  envoyait 
ses  peaux  au  marché  d’Aquilée41,  la  côte  septentrionale 
du  Pont-Euxin,  avec  le  grand  marché  de  lanais*2. 
D’après  le  Dérijqle  de  la  Mer  Erythrée ,  les  peaux  du 
pays  des  Sères,  S-qotxi  oépuara,  étaient  apportées  aux 
bouches  de  l’indus4  ;  de  là,  par  mer  et  par  caravanes, 
elles  gagnaient  Alexandrieet  1  Europe.  Pline  confirme  ce 
renseignement  :  les  Sères,  dit-il,  envoient  dans  1  Inde 
du  fer,  des  vêtements  et  des  peaux44;  le  Mahabaratu 
cite  également  comme  produits  commerciaux  les  peaux, 
les  laines  et  le  fer,  et  dans  le  Ramayana  les  fourrures 
figurent  parmi  les  objets  précieux  oflerls  en  présents  de 
noces  par  le  roi  Yideha  à  sa  fille4'’.  On  sait  que  le  nom 
de  Sères  désigne  l'ensemble  des  peuples  de  1  Asie 
intérieure  dont  la  soie  était  la  principale  source  de 
richesses46.  Heeren  se  demande  s'ils  exportaient  des 
pelleteries  proprement  dites  ou  des  cuirs  fins  ;  la  pre¬ 
mière  hypothèse  lui  parait  la  plusvraisemblable:  il  suppose 
qu’une  bonne  partie  des  robes  magnifiques  qu'on  vendait 
à  Babylone  venait  de  l'Inde  et  du  pays  des  Sères  4|.  Un 
édit  de  Marc-Aurèle  inséré  au  Digeste  donne  la  liste  des 
objets  soumis  à  un  droit  de  douane,  species  pertinentes 
ad  vectigal 48  ;  il  s’agit  des  articles  de  luxe  auxquels 
s’appliquait  le  portorium  d’Italie40;  les  pelles  parthicae 
et  les  pelles  babylonicae  sont  citées  parmi  eux.  Les 
peaux  du  pays  des  Parthes  ont  été  mentionnées  aussi 
par  Corippus  30  et  celles  de  la  Babylonie  par  l'auteur 
anonyme  de  Y Expositio  totius  mundi ,  qui  nous  repré¬ 
sente  la  ville  de  Caesareaen  Cappadoce  comme  le  grand 
marché  des  pelleteries  asiatiques51.  L’inscription 
bilingue,  en  syriaque  et  en  grec,  datée  du  8 avril  137,  qui 
nous  fait  connaître  le  tarif  de  l'octroi  municipal  de 
Palmyre,  frappe  toutes  les  peaux  d’animaux  d'une  rede¬ 
vance  de  deux  as  chacune  Kï.  En  Afrique,  sous  le  règne 
de  Septime  Sévère,  le  tarif  de  Zraia,  qui  fixait  les  droits 


1  Cic.  A cad.  11,  2;  Caes.  Bell.  Gall.  III,  29;  Bell.  civ.  III,  13;  Liv.  V,  2; 

XXXMl,  39;  Tac.  Ann.  XIII,  33.  —  2  Cinc.  De  verbis  priscis,  ap.  Fest.  p.  265. 

3  Strab.  XVI,  p.  776.  —  4  |d.  XVII,  p.  828. —  3  Varr.ZJe  re  rust.  Il,  H,  H,. 

~  6  Diod.  Sic.  III,  49,  3;  Aelian.  XIV,  16.  —  7  Sil.  liai.  III,  267.  —  »  Diod. 

.8.  4.  9  A rr.  Cyneg.  33,  1.  —  10  Varr.  De  ling.  lat.  V,  167  Caes. 

Galt-  VI,  21;  Sali.  ap.  Serv.  Ad  Georg.  111,383.  On  sait  par  César 

l,;l  ^’dl.  III,  13)  que  les  voiles  des  navires  gaulois  étaient  formées  de 

]  Eûtes  cousues  ensemble  et  non  travaillées.  —  n  Plin.  XXXIII, 

12  0v'd.  Ex  Pont.  IV,  8,  82.  —  13  Ibid.  IV,  10,  2;  cf.  Claudian.  Bell. 

X\\|  V  ' ’ '  '  rsllita  Getarum  curia.  —  O  Sen.  Ep.  90,  14.  —  1°  Ainmian. 

p  ~  111  peau  des  chevrotins  porte-musc,  mures  odorati  (Hier.  Ep.  127, 

p  ^I[!l1  hu’liculièrement  recherchée.  — 17  Varr.  De  ling.  lat.  V,  167. —  18  Sid 

uni  !  ,V’  20  ;  *sid.  Orig.  XIX,  23,  4.  —  19  Ammian.  XVI,  5,  5,  et  les  commcn- 

x,v7n  7  20  Pau1,  Sent-  IR,  6,  79.  —  21  Dig.  XXXIV,  2,  23,  3.  —  22  Cod.  Theod. 

-  26  v  ’  4'  ~  23  Dig-  XXXIV,  2  ,  24.  -  24  Cic.  Mur.  36  ,  75.  —  28  Hor.  Ep.  1,  2,  66. 

XXX  -.T8'  Ae"'  V1U’  368  ;  0vid'  Met-  XII>  3I9-  -  27  Pli11'  «VIII,  202  et  263; 

8,7  Xxx  28  ld-  XXIX,  67;  XXX,  91.  -  29  Id.  XXVIU,  149  et  223;  XXIX,  68  el 

m'  R,  U6;  Cass.  Fel.  Med.  70.  —  30  p|jn.  XXVIII,  157  el  257  ;  Opp.  De  r  en. 

CJ‘  '  "  Plin-  XVIII,  H5;  Colum.  Il,  9,  9;  Pall.  I,  35,  14;  X,  3,  I  ;  Scrib. 

Opp.  De  ven.  III,  278  ;  Lyd.  De  mens.  III,  52.  —  32  plin.  XXVII,  265; 


XXXII,  110.  —  33  plin.  II,  146  ;  XXXII,  110;  Suet.  Aug.  90;  Alex.  Trall.  H,  579  el 
581;  Pall.  I,  35,  14  et  15;  Geop.  I,  14.  —  34  BüclisenschiiO,  Die  Hauptstütten 
des  Gewerbefleisses  im  klassischen  Alterth.  p.  90.—  35  Cic.  Verr.  Il,  2;  cf.  Strab. 
VI,  p.  273.  — 36  Cic.  Verr.  I,  38.  —  37  Tac.  Ann.  IV,  72.  —  38  Strab.  III,  p.  175. 
—  39  Id.  IV,  p.  199.  —  40 Id.  IV,  p.  202.  —41  Id.  V,  p.  214.  — 42  ld.  XI,  p.  493.  On  a  vu 
plus  haut  que  celle  région  était,  dès  le  temps  de  Démoslliène,  un  centre  d'exporta¬ 
tions  de  pelleteries.  Voir  aussi  Polvb.  IV,  38.  —  43  Per.  Mar.  Eryth.  39  (éd.  Fabri- 
cius,  p.  78  et  note  à  la  p.  151).  —  44  Pliu.  XXXIV,  145.  —  45  Mahabharata,  II,  50; 
Bamayana,  1,  p.  605.  —  46  Lassen,  Indisclie  Altertliumskunde,  I,  p.  321.  —  47  Hec- 
ren,  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  l’antiquité,  Irad.  franç.  III, 
p.  394-395.  11  est  à  noter  que  les  xauvàxm,  vêtements  babyloniens,  sont  cités 
par  le  Per.  Mar.  Eryth.  6,  parmi  les  objets  cxporlés  de  l'Inde.  —  48  Dig. 
XXXIX,  4,  16.  7.  —  49  Dirksen,  dans  les  Abliandl.  der  Berl.  Akad.  1843, 
p.  59  sq.;  R.  Gagnai,  Le  portorium  chez  les  Romains,  p.  115-119.  —  50  Coripp. 
Joann.  IV,  399.  Les  marchands  de  pelleteries  parlhiques  s'appelaient  par- 
tliicarii  [Cod.  Just.  X.  48  (47),  7).  —  51  Expos,  tôt.  mund.  ap.  Riese, 
Geogr.  lat.  min.  p.  115  Sur  les  pelles  Babylonicae ,  voir  aussi  1  Edict. 
Diod.  VIII,  1  et  2;  Hier.  Ep.  107,  12;  Zonar.  Ann.  XIII,  5.  —  52  Lignes 
36-37  du  lexlo;  cf.  11.  Dessau,  Der  Steuerlarif  von  Palmyra,  dans  I '/fermes, 
1884,  p.  501. 
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de  douane  à  percevoir  aux  frontières  de  la  Nuinidie, 
n'oubliait  pas  de  parler  des  peaux  de  moutons  et  de 
chèvres  1  :  de  tout  temps  les  indigènes  de  l’Afrique  du 
nord  se  sont  livrés  à  l’élevage  sur  les  hauts  plateaux.  Le 
principal  document  que  nous  ayons  sur  le  trafic  des  pelle¬ 
teries  dans  le  monde  romain  est  l’édit  de  Dioclétien  2 , 
il  énumère  différentes  sortes  de  peaux  et  détermine 
le  prix  de  vente  maximum  de  chacune  d’elles.  Il  est 
question  d’abord  des  pelles  Babulonicae  de  première 
et  de  seconde  qualité  ( prima e ,  secundae  formae ),  des 
pelles  Trallianae,  des  pelles  Phœnices ;  on  entendait 
sous  ces  noms  des  cuirs  fins  et  ornés,  très  recherchés; 
on  les  évalue  selon  les  cas  de  cinquante  à  cent  deniers. 
Ensuite  sont  indiquées  des  peaux  plus  communes,  les 
unestannées(e£>H/ectae),  lesautresnon  tannées ( infectae ), 
dont  le  prix  varie  de  douze  à  douze  cent  cinquante 
deniers  :  peaux  de  bœuf,  de  chèvre,  de  mouton,  de 
chevreau,  d’hyène,  de  chevreuil,  de  mouton  sauvage,  de 
loup,  de  martre,  de  castor,  d’ours,  de  loup  cervier,  de 
phoque,  de  léopard,  de  lion  3.  La  longueur  même  de 
cette  énumération  témoigne  de  l’importance  qu’avaient 
à  cette  époque  les  peaux  d’animaux  dans  le  commerce  et 
l'industrie  des  Romains. 

Les  fourreurs  et  marchands  de  pelleteries  s'appelaient 
pelliones  4  ou  pellarii  5;  ces  termes  se  traduisaient  en 
grec  le  premier  par  ospgaToppacp&i,  le  second  par 
TreXXoppâçpo!  6  ;  le  nom  de  pellonarii  ne  se  rencontre  que 
dans  des  inscriptions  apocryphes  ‘ ;  les  gaunacarii  8 
devaient  être  des  marchands  qui  vendaient  les  vêtements 
de  peau  nommés  gaunaca.  Plaute  fait  allusion,  dans 
un  passage  assez  obscur,  aux  rangées  de  pieux  auxquels  le 
pef/io  suspend  les  pelleteries  9.  Varron  parle  des  bouti¬ 
ques  où  l'on  prépare  et  vend  les  peaux  d’animaux, 
pellesuinae  et  non  pellariae  tabernac  lu.  Les  fourreurs 
d'Ostie  et  du  Portus  Trajani  s’étaient  groupés  en  corpo¬ 
ration,  corpus  pellionum  Ostiensium  et  Portensium  11  ; 
c’est  dans  ces  ports  qu’on  déchargeait  les  cargaisons  de 
fourrures  qui  venaient  d’Afrique  et  d’Orient;  les  pelliones 
avaient  leur  lieu  de  réunion,  leur  schola ,  sous  le  Forum 
d'Ostie;  nous  possédons  l’inscription  qui  en  marquait 
l’emplacement12.  Alexandre  Sévère  frappa  d’un  impôt 
( vectigal )  les  pelliones  en  même  temps  que  plusieurs 
autres  corps  d’artisans  13.  Constantin,  au  contraire,  les 
exempta  des  charges  fiscales14.  Maurice  Besnier, 
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PELLINION  (LDXXiviov).  —  Nom  de  vase  II  nVi 

,.  .  .  11  «  est  connu 

jusqu  à  présent  que  par  un  grailite  inscrit  sur  |e  |( 
d’un  cratère,  avec  d’autres  désignations  de  commanT 
faites  à  un  potier.  Il  devait  être  de  petites  dimension' * 
car  on  en  avait  douze  pour  trois  oboles1.  K.  p 

1‘ELLUVIA  (IloSavntT7]p,  TrooxvinTpov).  —  Bassin  |nj 
de  pieds.  Le  mot  est  de  basse  latinité  et  ne  se  trouve  •  ' 
dans  les  auteurs  classiques1.  Le  vieux  mot  latin  t'si 
pollubrum'2.  Voir  pelvis.  E.  P. 

PELOPS.  —  Héros  mythique,  éponyme  du  Pélopon¬ 
nèse1.  Les  légendes  se  rapportant  à  Pélops  contiennent 
des  éléments  fort  disparates  et  semblent  avoir  réuni  sous 
un  même  nom  des  entités  mythologiques  différentes 
Elles  s'accordent  néanmoins  presque  toutes  à  lui  donner 
pour  patrie  l'Asie  Mineure2,  où  l’on  voit  encore,  sur  le 
mont  Sipyle,  au  sud  de  la  vallée  de  l’Hermus,  l’excava¬ 
tion  en  forme  de  siège  grossier,  laite  de  main  d’homme 
que  la  tradition  recueillie  par  Pausanias  appelait  le  trône 
de  Pélops3.  Il  est  possible  que  les  Éoliens  de  Thessalie 
aient  importé  avec  eux  en  Asie  Mineure  une  divinité  du 
nom  de  Pélops  \  qui  se  serait  confondue  par  la  suite  avec 
un  dieu  solaire  oriental,  probablement  de  même  nature 
que  Héraklès  5.  C’est  sous  cette  forme  de  divinité  solaire 
qu’il  semble  avoir  été,  à  une  époque  fort  reculée, 
introduit  d’Orient  en  Arcadie,  où  on  l’identifia  avec  un 
fils  d’Hermès,  le  grand  dieu  autochtone  des  Pélasges  du 
Péloponnèse,  et  où  on  lui  lit  une  place  dans  les  mythes 
locaux  8  :  l’histoire  de  Tantale,  que  les  légendes  plus 
récentes  lui  donnent  comme  père,  semble  être  une 
transposition  de  celle  purement  arcadienne  de  Lykaon1. 
C’est  à  lui  ou  à  l’une  ou  l’autre  peuplade  préhellénique 
dont  il  aurait  été  l’éponyme,  que  le  Péloponnèse,  l’île  de 
Pélops,  doit  son  nom.  On  retrouve  le  nom  de  Pélops 
associé  à  la  plupart  des  généalogies  mythiques,  tant 
attiques  ou  achéennes  qu’arcadiennes 8.  Après  réta¬ 
blissement  des  Doriens  dans  le  Péloponnèse,  les  diverses 
dynasties  qui  se  fondèrent  à  Argos,  à  Mycènes  et  à 
Sparte  cherchèrent  également  à  rattacher  leurs  généa¬ 
logies  légendaires  à  Pélops;  de  même  un  grand  nombre 
de  villes  péloponnésiennes  se  donnèrent  pour  éponymes 
des  fils  de  Pélops 9. 

Comme  on  l’a  vu  à  l’article  Olympia,  c’est  surtout  en 
Élide  que  le  culte  de  Pélops  avait  jeté  des  racines  du¬ 


1  Cor/,,  inscr.  lut.  VIH,  4508,  ligne  17.  —2  Voir  dans  ce  document  VIII,  1-41;  cl'. 
Mommsen  et  Blümner,  Dur  Maximaltarif  des  Diocletian,  p.  24-27  (texte)  etp.  121- 
127  (commentaire).  —  3  Dans  son  commentaire  très  développé  Blümner  a  réuni  sous 
chaque  nom  d’animal  (en  utilisant  surtout  le  livre  de  0.  Keller,  Thiere  des  klass. 
Alterth.)  la  plupart  des  textes  anciens  relatifs  aux  usages  qu’on  faisait  de  sa  peau 
et  de  son  cuir.  —  >  Plaut.  Men.  404  :  Lampr.  Ale. c.  Seo.  24,  5  ;  Cad.  Just. 
X,  6ii  (64);  Cod.  Theod.  XIII,  4,  2:  Corp.  inscr.  lut.  X!V,  10  et  277.  Au 
Dig.  L,  66,  le  mot  est  écrit  :  poliones.  —  s  Firm.  Mat.  IV,  7.  —  6  CI.  Philox. 
s.  t*.  —  7  Corp.  inscr.  lut.  VI,  482*;  X,  124*.  —  3  Ibid.  VI,  0431.  —  0  Plaut. 
Men.  40 4.  —  10  Varr.  De  linij.  lut.  VIII,  55.  —  U  Corp.  inscr.  lut.  XIV,  10  el 
277  :  cf.  Wallzing,  Étude  sur  les  corpor.  profess.  chez  les  Domains,  I,  p.  125 
el  219;  III,  p.  601  et  621;  IV,  p.  36.  —  *2  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  277. 
—  13  Lamprid.  Alex.  Set.  24,  5.  —  14  t'od.  Theod .  XIII,  4,  2.  —  Bibliographie. 
Beckmann,  Beitrüge  zur  Geschichte  der  Er/indungen,  Leipzig,  1786-1805,  V.  I  sq.  ; 
Biitliger,  Griech.  Vasengemâlde,  Weimar,  1797-1800,  I,  3,  p.  184-192  ;  Mongez, 
Dech.  sur  les  habillements  des  anciens,  dans  les  Mém.  de  l'Institut,  Cl.  d'hist. 
et  litt.  IV  (1818),  p.  225  sq.  ;  B.  Biichsenschütz,  Die  Hauptst/itten  des  Gewer - 
be/leisses  im  klass.  Alterthum,  Leipzig,  1869,  p.  90  sq.  ;  Becker-Gôll,  Charikles, 
Berlin,  1871-1878,  III,  p.  260  sq.  ;  11.  Blümner,  Technologie  und  Terminologie  der 
Gewerbe  und  Kûnste  bei  Griechen  und  Dômern,  Leipzig,  1873-1887,  I,  2,  p.254sq.: 
11.  Blümner,  Privatalterthümer  (dans  le  Lelirbuch  der  griech.  Antiqu.  de 
Hermann,  IV),  Fribourg  et  Tübingen,  1882,  p.  176;  Iw.  Muller,  Privatalterthùm. 
der  Griechen  (dans  son  Handbuch  der  klass.  A Itertums-Wissenschaft.  IV,  I), 
Nordtingcn,  1887,  p.  396;  O.  Keller.  Thiere  des  klass.  Alterthums,  Innsbruck 
1887  ;  Marquardl,  La  rie  privée  des  Domains,  trad.  franc.  Paris,  1802-1803,11, 


p.  231-232;  Mommsen-Blümner,  Ver  Maximaltarif  des  Diocletian,  Berlin,  l'-1, 

PELLINION.  I  Scliône,  dans  les  Commentai,  phil.  in  honor.  Th.  Monvnsi»', 
1877,  p.  651,  652. 

PELLUVIA.  1  11  est  employé  par  Festus,  De  rerb.  sign.  s.  v.,  qui  ■  opillj  e 
nuilluvia,  cuvette  pour  les  mains  [cheiboniptron,  cheunibon].  On  11,11111  ■  ^ 
peltuvium  dans  le  Gloss,  de  Philoxène.  —  '2  Employé  par  Livius  Audi  oni< 11 
Fabius  Pictor,  ap.  Non.  Marcell.  XV,  11.  ( 

PELOPS.  1  Pind.  Nem.  II,  21;  Bacclivl.  (Blassü),  1,  13-14;  X,  24-25 ; 

VII,  8  et  11  ;  Thucyd.  I,  0;  Eurip.  Meleagr.  fr.  519,  ed.  Nauck,  etc.  —  ^ 

(Ol.  I,  24)  appelle  Pélops  Lydien,  Bacchylide  (VII,  51)  et  Hérodote  (ML  11  ^  ^ 
nomment  Phrygien;  Thucydide  (1,  9)  lui  donne  l'Asie  en  général  P0"1^^^. 
Comme  preuves  de  celle  origine  asiatique,  on  montrait  partout  dans  <  ^ 

nèse  et  spécialement  en  Laconie,  les  zùzo j;  x5v  (»rrfc  nikoito?  A1'1  ^ 

625  /').  Seul,  Autesion  (ap.  Schol.  Pind.  01.  I,  37  a,  Drachmann)  lui  assi^n  s  ^ 
lieu  d’origine  Olenos  en  Achaïe  ;  cf.  Bloch,  dans  Roscher,  Lexic.  d.  ■  y  ^ 
Pélops,  p.  1867.  —  3  Paus.  V,  13,  7  ;  cf.  W.  M.  Ramsay,  Journ ■  o/  ht  ■  ^ 
(1882),  p.  33  sq.  ;  Humann,  Mitth.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  XIII  (1888)’  j 
pl.  i;  M.  Schweisthal,  Gaz.  arch.  XII  (1887),  p.  213-232  ;  Frazer.  Pans.  ,P' 
556.  —  4  II. -11.  Muller,  Mythol.  d.  griech.  St&mme,  l,  p-  99  ;  Thramei. 
p.  83;  Gruppc,  Griech.  Myth.  p.  145;  Bloch,  Op.  cit.  p.  1868-1863 ^  ^ 
Griech.  Gesch.  I,  p.  166-167;  Hitzig-Blümner,  Paus.  Il,  p-  309.  —•  ( ( .  rf. 

cit.  p.  1867.  -  7  H.-D.  Muller,  Op.  cit.  I,  p.  II  I  sq.  ;  Bloch,  Op.  cil.  P- 
Ed.  Meyer,  Forscli.  z.  ait.  Gesch.  I,  p.  58.  —  8  Cf.  Héler,  Pelopidcs  an^j  ^ 
Op.  cit.  —  9  Trézène  :  Pillheus  ( Apollod .  Bibl.  III,  15,  7,  I ,  ÿ  (;c 

Epidaure  :  Epidauros  (Parts.  Il,  26,  2);  Letrinoi:  Lelreus  (I  ans. 
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,  „t  mir  sa  légende  avait  pris  corps  sous  une  tonne 
râbles  et  que  a»  o  r  .  , 

•ttement  déterminée,  lui  donnant  en  apanage  le  pays 

111  entier 1 ,  reçu  comme  dot  d'Hippodameia,  et  l’asso- 

ll."'|il  ;lUX  origines  mythiques  des  jeux  olympiques2.  11  y 

1  '  (|.U1S  pAltis  même,  à  droite  et  au  nord  de  l’entrée  du 

!  ,|(.  de  Zens,  un  régevoç  séparé  qu’on  appelait  Pelo- 

1  orné  de  statues  et  d’offrandes  votives  3, 

pion  (neÂ07“°  >'  .  ..  ..il 

ntoiirant  le  xcxtfoç  qui  passait  pour  le  tombeau  de 

IVlops  4  :  les  Éléens  lui  donnaient  parmi  les  héros  la 
même  place  qu’à  Zeus  parmi  les  dieux  *,  et  lui  sacri- 
flaient  avant  de  sacrifier  à  Zeus  lui-même  6.  Les  magis¬ 
trats  annuels  d’Olympie  égorgeaient  sur  son  tombeau  un 
noir,  suivant  des  rites  particuliers  d’origine 
dont  la  légende  faisait  remonter 


beher 

évidemment  funéraire, 
l'institution,  de  même  que  la  consécration  du  xégevo ;,  à 
l’Héraklès  dorien  En  dehors  du  Pélopion  et  de  l’Altis, 
on  voyait,  près  du  sanctuaire  d’Artémis  Kordaka,  au  delà 
de  l’hippodrome,  une  chapelle  où  se  conservait  un  coffret 
de  bronze  renfermant  les  os  de  Pélops  8. 

ha  légende  pélopéenne  a  été  fréquemment  traitée  dans 
|art  et  la  littérature  qui  illustrent  principalement  la 
lutte  du  héros  avec  Oinomaos  et  son  mariage  avec 
Hippodarneia  9.  G.  Gaspar. 

PELORIA  (ITêXwpia).  —  Fêle  grecque,  célébrée  en 
Thessalie  en  l’honneur  de  Zeus  risXwptoç. 

Les  Peloria  nous  sont  connus  par  un  récit  du  rhéteur 
Bâton  de  Sinope,  reproduit  par  Athénée  1 .  Comme  le  roi 
Pélasgos  célébrait  un  sacrifice  au  milieu  de  son  peuple, 
un  certain  Péloros  vint  lui  rapporter  que  les  eaux  s’étaient 
frayé  un  chemin  à  travers  la  vallée  de  Tempé  et  avaient 
transformé  ainsi  une  solitude  en  une  région  fertile.  Heu¬ 
reux  de  cette  nouvelle,  Pélasgos  traita  le  messager  dans  un 
repas  splendide,  où  chacun  s’empressa  à  le  servir;  en  com¬ 
mémoration  de  quoi  les  Pélasges  instituèrent  la  fête  des 
Peloria,  que  les  Thessaliens  célébraient  chaque  année  en 
l’honneur  de  Zeus  üsXtopioç  ;  au  banquet  donné  en  cette 
occasion  touss’asseyaientlibrement,  étrangers  et  gens  du 
pays,  maîtres  et  esclaves,  ceux-là  même  y  servant  ceux-ci, 
comme  à  Rome,  dans  les  Saturnales  [saturnalia]. 

Un  tel  récit  suffit  à  nous  montrer  dans  les  Peloria  une 
léte  se  rattachant  aux  plus  anciennes  traditions  grecques. 
Quel  en  est  le  sens  exact?  L’intervention  du  héros  Péloros - 
n  est  évidemment  qu’un  moyen  d’explication  tout  artifi¬ 
ciel  ;  et  nous  ignorons  les  rites  de  la  fête,  qui  pourraient 
nous  en  dévoiler  la  signification.  Un  trait  seul  apparaît, 
(Il|i  se  retrouve  dans  d’autres  fêtes  ;  la  confusion  des 
maîtres  et  des  esclaves  dans  le  banquet.  Cet  usage,  bien 
1  nnnu  par  les  Saturnales  romaines,  existait  aussi  en  Grèce, 
dnns  les  kroma  d’Athènes.  Pour  l’expliquer  il  faudrait, 


d’après  M.  Mayer,  au  moins  pour  les  Peloria,  remonter 
à  l’histoire  primitive  de  la  Grèce4;  c'aurait  éU*  comme 
une  concession  d’un  jour  faite  par  les  envahisseurs  aux 
Pélasges,  à  la  population  indigène  vaincue  et  réduite  à  la 
servitude.  On  a  voulu  voir  aussi  dans  cet  usage  un  sou¬ 
venir  du  mythique  âge  d’or,  où,  sous  Kronos  et  son  fils 
Zeus,  tous  les  hommes  vivaient  égaux5;  mais  c’est 
plutôt  une  pratique  née  spontanément  et  toute  naturelle 
dans  une  fête  agraire.  De  toute  manière  les  Peloria,  comme 
les  kronia,  semblent  avoir  été  une  fête  d’un  caractère 
joyeux  et  populaire,  et  qui  comptait  parmi  les  plus 
anciennes  de  la  Grèce.  Km.  Cahen. 

PELTA  [CLIPEUS,  AMAZONES,  MERCK XAR1I  . 

PELVIS.  —  Bassine  pour  mettre  de  l’eau  chaude  et 
destinée  aux  lavages.  Elle  ne  devait  pas  avoir  la  forme 
du  chaudron  à  étroite  embouchure  comme  le  cacabus  ou 
le  lébès.  C’est  plutôt  une  cuve  moins  profonde  et  plus 
largement  ouverte,  semblable  à  la  lékanè  et  servant  aux 
mêmes  usages  domestiques  :  faire  chauffer  de  l'eau,  rincer 
le  linge  et  les  vêtements,  laver  les  pieds1,  etc.  [lékanè, 
p.  10991.  Une  anecdote  d’Hérodote  sur  Amasis  nous 
montre  que  les  anciens  donnaient  à  ces  cuvettes  des 
destinations  très  variées2.  Une  des  plus  usitées  est  le 
bain  de  pieds,  comme  le  montre  une  étymologie  d'ailleurs 
impropre  de  Varron  qui  fait  venir  pelvis  de  pedelvis  . 
Dans  ce  sens,  c’est  le  7rooaviitr/;p,  irooivi-xp ov  des  Grecs, 
qui  remonte  à  une  haute  antiquité.  C’est  l’ustensile 
qu’Euryclée,  dans  une  scène  célèbre,  apporte  à  Ulysse  4 
(tig.  5548;  voir  aussi  fig.  725).  C'est  celui  que  la  légende 


Fig.  5548.  —  Ulysse  et  Euryclée. 


prêtait  au  brigand  Skiron  qui  forçait  les  passants  à  lui 
laver  les  pieds  et  les  précipitait  du  haut  delà  falaise  dans 
la  mer  :  Thésée  lui  fit  subir  le  même  traitement,  et  les 
nombreuses  peintures  de  vases  qui  représentent  cet 


m'  <Jl-  lx'  9-10;  1,  24;  III,  £3.  —  2  pi„d.  oi.  1,  94,  95;  X,  24,  25;  cf.  01. 
Oriêcho'^’’  !X,9"I0;  Bacchy1-  VII,  51  (BIass2);  K.-F.  Hermann,  Gott.  Allert.  O. 
restes  |  "  31 ~  3  Bans.  V,  13,  1.  Les  fouilles  allemandes  ont  mis  au  jour  les 

Olum  "  T  rem°ntant  en  partie  à  une  très  liante  antiquité;  cf.  Die  Funde  ron 
Oly,,!,,'  ,  -U  Curtius  et  Adler,  Olympia  und  Umgegend ,  p.  30;  Flascli, 
d’0lP,;<WS  B^ister,  Denkm.  p.  106G  sq.  ;  Laloux  cl  Monceaux,  Restaur. 
pl  ^  *1'  '"-111;  Olympia:  Ergebnisse,  Textb.  Il,  p.  36  sq.  ;  Taf.  I, 

U!Uc,'--’  P-  342;  liaedeclier  4,  p.  292.  —  4  Pind.  01.  I,  93  cum  Scliol. 

'a première  O!'30''™3111' ’  B  aPr^s  *es  sc°l'es  a  ®t  c  au  vers  93  (—  149)  de 

U  le  n  '  l'upique,  le  t4ï0?  même  du  héros  se  trouvait  dans  l'enceinte  du  stade, 
~~  G  Scliol  [>■  "  aiUa'' l <lu’un  sanctuaire  consacré  à  Pélops.  —  '■>  Pans.  V,  13,  I. 
22,  i-  p,  IIK'"  L  '49  «,  Drachmann.  —  7  Paus.  V,  13,  t-2.  —  3  Pans.  VI, 
■Articles  mm'  95  ’  Hilzig-Blümncr,  Paus.  Il,  p.  660.  —  9  Voiries 

dépéri.  MYnT1L0S  e*  oinomaos,  dans  Roscher,  Op.  cil.;  S.  Reinach, 

puits.  Otln  r nSS  pei,Us  ’  ®vei'beck,  Griech.  Kunstmytli.  etc.  —  Bibliogra- 
dtr  gricch  ’aniei,'®e  Pelopis  Fabula,  Halle  1886;  ll.-D.  Miiller,  Mythologie 
Jfj ithotonie-  tlotting.  1857-61;  Roscher,  Lexikon  der  griech.  und  rôm. 

•  irnppe,  Grircli.  Mythologie,  Munich  (en  cours  de  publication). 


PELORIA.  *  Ath.  XIV,  45.  —  2  lin»;  ou  lUXaftù;  csl  un  nom  de  graiit  ; 
pour  M.  M.  Mayer,  les  ntXiif.a  seraient  une  fête  des  géants,  comme  les 
Titivi».  Pour  d'autres.  Zeus  nAiipto;  ne  serait  autre  que  Poséidon;  cf.  l'article 
pblorios  dans  le  Lexicou  de  Roscher.  —  3  Cf.  M.  Mayer  dans  le  Lexicon 
de  Roscher,  p.  1538. —  4  Ibid. —  5  Cf.  sur  ce  point  un  article  du  Philologue.  VII, 
p.  38.  M.  Mayer  combat  l'explication  connue  trop  littéraire  et  trop  tardive. 
Op.  cit.  p.  1515. 

PELVIS.  1  .Non.  Marccll.  la  définit  ;XV,  4  :  las  aquarium  lariis  rebus  perlucn- 
dis  aplum  ;  cf.  Juv.  Sut .  111,  276;  VI,  440;  Petron.  Fragm.  70:  Plin.  l/ist.  nal . 
XXXI,  3,  27.  —  2  Herodot.  Il,  172.  Amasis  fait  transformer  en  statue  de  dieu  le 
— oSavi— t/,0  dont  les  gens  de  sa  cour  se  servaient  pour  uriner,  vomir  et  se  laver  les 
pieds.  —  :l  Varr.  Ling.  hit.  V,  119.  il  faut  plutôt  rapprocher pelluo  pour  perluo, 
laver  à  fond;  cf.  pcllucco  pour  perluceo.  —  4  Odyss.  XIX,  386.  Homère  emploie  le 
mot  cf.  l  eurs,  p.  1001.  Les  représentations  sont  énumérées  par  Conte  dans 

sou  article  sur  le  retour  d'Ulysse  (Annal,  fnst.  1872,  p.  187,  et  Monttm.  Jnst.  IX. 
pl.  xt.ti);  cf.  aussi  llôfer,  article  onvssms  dans  le  Lexik.  der  Myth.  de  Roscher. 
p.  674;  Baumeister,  Denkm.  kl.  Alterth.  Il,  p.  1042.  La  ligure  5548  est  tirée  de 
Campana,  Opéré  in  plasticn,  pl.  i,xx  . 


P  EN 


—  376  — 


PEN 


exploit  du  héros  permettent  de  constater  la  structure  soi¬ 
gnée  que  les  Grecs  du  ve  siècle  avaient  su  donner  à  ce 
vulgaire  bassin  1  (  1  i g .  5349).  A  l’époque  romaine,  il  figure 

sous  un  aspect  plus 
simple  dans  des 
fresques  de  Pompé  i 
où  Adonis  blessé  est 
soigné  par  des 
Eros2,  dans  les 
scènes  où  l’on  voit 

des  foulons  travail- 
Fig.  5549.  -  Bain  de  pieds.  ler  leS  étoffes  (fig. 

3302),  dans  les  éta¬ 
lages  de  chaudronniers  établis  en  plein  air3,  dans  les 
reliefs  relatifs  aux  soins  donnés  à  l’enfance  (fig.  2608), 
dans  l’épisode  de  Philoctète  malade1,  etc.  Les  devins 
se  servaient  aussi  de  la  pelvis  pour  leurs  révélations  sur 
l’avenir  au  moyen  des  liquides3  ;  c’est  la  XexavogavT^'a 
des  Grecs  oivinatio,  p.  300  et  fig.  2478],  E.  Pottier. 

PENATES.  —  Les  Pénates  font  partie,  à  Rome  et 
dans  le  Latium,  d'où  le  culte  est  originaire1,  du  groupe 
des  divinités  familiales  qui  représentent  la  sainteté  du 
foyer  domestique  et  qui,  par  leur  action  tutélaire,  assu¬ 
rent  la  conservation  des  personnes,  le  renouvellement  des 
forces  dont  ce  foyer  est  le  symbole.  Nous  avons  montré 
dans  quelle  mesure  le  Genius,  les  Lares  et  les  Mânes 
(auxquels  les  Pénates  sont  apparentés,  au  point  de  se  con¬ 
fondre  souvent  avec  eux)  sont  eux  aussi  l’expression 
de  cette  religion  de  la  maison2:  nous  renvoyons  à  ces 
divers  articles  pour  les  questions  communes,  nous  bor¬ 
nant  à  définir  ici  l’être  des  Pénates  et  leur  rôle  dans  le 
culte  privé  et  public  des  Romains. 

I.  —  Leur  nom  a  été  justement  interprété  dans  l’anti¬ 
quité  par  le  mot  penus ,  qui  désigne  le  garde-manger  ou  la 
chambre  aux  provisions,  et  par  celui  de  penetrale ,  qui 
désigne  la  piècela  plus  reculée  de  la  vieille  maison  romaine, 
où  d’ailleurs  était  placé  le  penus  3.  Mais  tandis  qu’au 
regard  de  celui-ci  les  Pénates  sont  les  pourvoyeurs  de  la 
subsistance  des  habitants,  le  penetrale  suggère  l’idée 
d’un  lieu  sacré  où  l’homme  n’aborde  qu’avec  respect  :  ces 
deux  points  de  vue  confondus  en  un  sentiment  unique 
expliquent  et  la  nature  des  divinités  domestiques  et  l'es¬ 
sence  de  la  piété  romaine,  dont  les  aspirations  idéales 
sont  pénétrées  de  préoccupations  utilitaires. 

Le  mot  Pénates  n’a  jamais  été  employé  qu’au  pluriel  : 


il  ne  saurait  donc  correspondre  à  une 
unique v.  Les  représentations  plastiques  des  dieir^ 
penetrale  les  constituent  en  triade8;  une  place  "X  111 
réservée  au  Lare,  qui  incarne  la  perpétuité  de  la  ,(La“l 
est  à  peu  près  certain  qu’à  l’origine  les  Pénates  hr’  '* 
au  nombre  de  deux,  préposés  à  la  conservation  Lu  "T 
la  nourriture  solide,  l’autre  des  boissons0.  En  t," 
ordinaire  la  ce/la,  distincte  du  penus ,  suflisaii""PS 

besoins  journaliers  de  la  famille;  le  penus  était  i 

i  ^uiii  ia  res¬ 
source  des  temps  ou  la  terre  cessait  de  produire :  Sui 

vant  la  définition  même  des  jurisconsultes,  ii'^Jj 
l’armoire  aux  aliments  de  conserve,  ce  qui  explique  ni 
les  Pénates  étaient  spécialement  honorés  au  moisir 
janvier,  en  pleine  période  de  repos  agricole  8. 


L’importance  de  leur  culte  se  manifeste  d’abord  dans 
ce  fait  que,  mis  en  apparence  au  rang  des  divinités  secon¬ 
daires,  ils  sont  toujours  appelés  dix  ou  divi,  alors  que 
les  Lares  et  le  Genius  ne  le  sont  pour  ainsi  dire  jamais' 
Penates  apparaît  alors,  ainsi  que  Indigetes ,  Novensides 
comme  un  adjectif  qui  signifie  protecteurs  du  penus 
esprits  du  ménage  en  tant  qu’il  pourvoit  à  sa  propre 
conservation9.  Aussi  Denys,  ayant  à  traduire  en  grec  leur 
nature  intime,  a  pu  justement  les  définir  par  le  vocable 
de  xvvjffioi,  ceux  qui  donnent  ou  conservent  la  richesse10. 
La  foi  en  leur  pouvoir  surnaturel  se  mesure  à  l’impor¬ 
tance  des  services  qu’ils  rendent  ainsi  à  l’homme,  et  la 
sainteté  du  penetrale  n'est  que  la  conséquence  des  res¬ 
sources  qui  y  sont  entassées. 

L’autel  propre  des  Pénates  est  le  foyer  dont  le  feu  sert  à 
la  préparation  des  aliments  11  ;  il  occupe  le  fond  de  F  atrium, 
redevable  de  son  nom  à  la  fumée  qui  noircissait  les 
poutres  du  toit,  et  ce  toit  s’ouvre  sur  le  ciel  libre  parle 
trou  qui  s’appelait  Y  impluvium 12.  Dans  cet  étroit  espace 
qui  est  le  centre  de  la  vie  domestique  chez  les  Latins  sont 
réunis  les  éléments  essentiels  destinés  à  l'entretenir,  le 
feu,  l’eau  et  les  provisions  de  bouche.  Et  le  plus  souvent, 
de  la  terre  battue  qui  en  constituait  le  sol,  s’élevait  un 
laurier,  arbre  toujours  vert,  symbole  d’éternelle  vigueur, 
moyen  de  purification  13.  Les  images  des  Pénates  étaient 
placées  devant  le  penus  lui-même,  à  proximité  du  foyer,1*; 
mais  la  divinité  spéciale  de  ce  foyer  est  Vesta,  dont  la 
personnalité  est  inséparable  de  celle  des  Pénates.  Vesta 
n’est  pas,  comme  eux  ou  comme  les  Lares,  la  divinité  de 
telle  famille,  de  tel  foyer  en  particulier.  Elle  est,  au- 
dessus  d’eux,  la  représentation  d'un  principe  de  vitalité 


1  Pour  les  vases  de  cette  série,  voir  le  tableau  dressé  par  Milani,A/ws.  îYaZ.  III,  p.  235  ; 
cf.  aussi  Millingen,  Peint .  vas.  pl.  XLV;  Jahrb.  Inst.  1892  ,  p.  209  ;  Harlwig,  Meis- 
tersch.  p.  89,  fig. H  ;  p.  258,  fig.  36.  On  notera  le  vase  de  style  libre  où  Skiron  est  repré¬ 
senté  assis,  les  pieds  posés  dans  le  bassin,  Mon.  Inst.  1842,  III,  pl.  xlvji.  Notre  figure  est 
prise  dans  le  Mus.  ital .,  III.pl.  2;cf.  Millingen,  Peint,  vaa.pl.  xlv.  —  2  Ilelbig,  Wand- 
gem.  Campan.  nos  332, 340.  Voir  aussi  la  fresque  de  l'Hermaphrodite  (fig.  3822),  G.  de 
Petra,  Dipinti  murali  scelti ,  pl.  xvm  ;  cf.  Niccolini,  Pompei ,  Casadi  Castore  e  PoU 
luce ,  pl.  vin.  —  3  Gusman,  Pompéi,  p.  278.  —  4Brunn,  Um.  etrusch.  I,  pl.  lxxii;  et. 
Hôfer,  Op.  I.  p.  665,  fig.  6.-5  P\in.  Bist.  nat.  XXVIII,  8,  27  (104);  XXX,  t,  5(14). 

PENATES,  l  Quelques  archéologues  anciens  faisaient  venir  les  Pénales 
d’Étrurie,  notamment  Vairon  et  Nigidius  Figulus;  voir  Arnob.  III,  40,  et  Macrob. 
Sat.  III,  4;  cf.  Mart.  Cap.  I,  41.  Cette  opinion  se  complique  de  spéculations  de 
philosophie  religieuse  et  n’a  point  eu  de  racines  dans  la  foi  populaire.  Voir  la  dis¬ 
cussion  de  cette  philosophie  des  Pénates  chez  Klausen,  Aeneas  und  die  Penaten , 
voy.  p.  658  sq.  ;  cf.  Hermès,  1887,  p.  40  sq.  ;  Die  Ueberlieferung  über  die 
Roem.  Penaten ,  par  Wissowa.  —  2  Genius,  p.  1490;  lares,  p.  941  sq.  ;  mânes, 
p.  1574  et  l’inscription  Corp.  iriser,  lat.  VI,  29852  a  :  dis  parentibus  sacrum, 
identique  d’une  pari  h  dis  penatibus  et  de  l'autre  à  dis  manibus.  —  3  Cic.  Nat. 
Deor.  II,  27,  67  et  68;  Fest.  p.  116;  Serv.  Aen.  III,  12;  Isid.  Grig.  VIII,  H, 
99;  Firm.  Mat.  De  erroreprof.  relig.  14,  1.  Macrobe,  III,  4,  a  une  explication  phi¬ 
losophique  quand  il  définit  les  Pénates  :  per  quos  penitus  spiramus ,  per  quos 
habemns  corpus,  per  quos  rationem  animi  possidemus.  Au  témoignage  de  Cicéron, 
l  ancions  poètes  appelaient  les  Pénales  :  pénétrâtes  dii;  l’expression  se  retrouve 


chez  Sénèque,  Oed.  265;  Phoen.  340;  cf.  Hartung,  Relig.  der  Roem.  I,  p- 

—  4  Penas  est  un  adjectif  formé  comme  nostras ,  optimas,  primas.  Voir  Fcsl. 
p.  253,  citant  Antistius  Labeo  ;  cf.  Preller-Jordan,  Roem.  Myth.  II,  p-  K>8,  noie. 

—  5  Voir  lares,  Loc.  cit.  p.  938  et  passim  ;  à  l’origine  un  Lar  ou  Genius  genetis 

avec  les  deux  Pénates;  plus  tard  les  deux  Pénates  sont  appelés  Lares  et  encadien1 
le  Genius  de  la  famille  :  ormes,  p.  1490,  fig.  3542;  sous  l’Empire  celui  de  I  emP( 
reur;  Ibid.  fig.  3548,  et  Corp.  inscr.  lat.  IV,  1679  :  Habeas  propitios  deos  tnos 
très  (les  Pénates  et  le  Genius).  —  6  Aul.  Gell.  Noct.  att.  IV,  1;  I* irm.  M®L  ' 
cit.;  Colum.  De  re  rust.  12,  4,  3.  —  7  Serv.  Aen.  I,  707  ;  Fest.  p.  116;  ^au*' 
XXXIII,  1,  5,  et  le  jurisconsulte  Scaevola,  ap.  Aul.  Gell.  L.  c.  8  Cf.  ^a,l&tl  ’ 
Op.  cit.  p.  037  sq.  ;  Cal*  rust.  Farn.  Orelli,  Inscr.  II,  p.  380,  el  C.  insC1’  ^ 
|2,  p.  280.  —  9  Cf.  Wissowa,  ap.  Roscher,  Lexik.  d.  Myth.  P-  1  '  ' 
Klausen,  Op.  cit.  p.  647.  —  10  Antiq.  rom.  I,  67.  Il  les  appelle  encoie  •*«■? 
ycvéflXcoi,  ixu^iot,  epxioi;  mais  la  première  de  ces  épithètes  est  seule  carac  »  ^ 

—  il  Serv.  Aen.  X,  212,  et  III,  177  ;  Porph.  Hor.  epod.  2,  43.  —  12  ^erv*  ^\)()lir 

730;  Mart.  Il,  90,  7;  lsid.  Orig.  XV,  3;  cf.  Cic.  In  Pis.  i,  1  :  inr.  VIH-  ^ 

l’impluvium,  voir  Varr.  Ling.  lat.  V,  ICI  ;  Id.  R.  rust.  I,  13,  3;  Fest.  p-  1  -  ^ 

cf.  domus,  t.  II,  p.  350  sq.  —  I3  Serv.  Aen.  VU,  59;  VIII,  13;  Virg.  ^  ^ 
512;  VII,  59;  Catull.  64,  289;  Fesl.  p.  87;  cf.  Hartung,  Op.  cit.  I,  73  et 
Klausen,  p.  644  et  les  textes  cilés.  —  14  Ascon.  p.  195;  CJlp.  Pand.  I»  ^ 

probable,  qu’outre  le  foyer  destiné  à  la  préparation  des  aliments,  il  y  n'ai  ^^peg 
plupart  des  atria  un  autel  spécial  pour  les  Pénates;  voir  Hartung,  L  P  (  |  M1)  3, 
lois  on  plaçait  leurs  images  sur  la  table  même;  voir  Naev.  Rell.  I 
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'•il ('Taie  el  le  symbole  complet  de  la  religion  domes¬ 
tique  Au  moment  du  repas  qui  réunit  maîtres,  en- 
finis  et  serviteurs,  les  images  des  Pénates  sont  dressées 
avec  ]es  plais  et  le  père  de  famille  leur  offre,  en  guise  de 
libations  ou  de  sacrifices,  les  prémices  de  la  nourriture 
dont  la  famille  leur  est  redevable  2;  la  table  elle-même, 
avec  elle  la  salière,  à  raison  du  principe  de  conservation 
qu’elle  contient,  l’écuelle  aussi  ou  plat  d’argile  dans 
lequel  la  nourriture  a  subi  le  feu  du  foyer,  sont  vouées 
aux  Pénates  et  en  reçoivent  un  caractère  sacré  3.  Ce 
caractère  passe  même  à  certains  gâteaux  de  croûte  dure, 
liba,  qui  formaient  un  élément  important  de  la  nourri¬ 
ture  du  paysan  latin  ;  Caton  et  l’auteur  du  Moretum  nous 
en  ont  conservé  la  recette  [libum]  et  Virgile  a  trouvé  le 
moyen  de  donner  aux  mensae  paniceae  une  place  dans 
l’action  de  l'Enéide,  où  n’a  été  omis  aucun  détail  concer¬ 
nant  le  culte  des  Pénates  *.  Elles  étaient,  au  milieu  des 
champs  ou  en  voyage,  comme  une  réduction  de  la  table 
familiale  consacrée  aux  Pénates;  c’est  en  l’honneur  de 
ces  divinités  qu  on  les  consomme,  à  défaut  d’une  autre 
nourriture,  et  le  repas  que  les  compagnons  d’Énée  font 
à  leur  arrivée  dans  le  Latium  se  termine  par  une  in¬ 
vocation  solennelle  aux  Pénates  5. 

Cependant  ces  pratiques  et  ces  aménagements  sont 
ceux  de  la  haute  antiquité  et,  plus  tard,  des  milieux 
ruraux.  Il  va  de  soi  qu’avec  les  conditions  d’une  vie  plus 
luxueuse  ils  se  modifient  et  que  la  cuisine,  la  salle  à  man¬ 
ger,  la  chambre  aux  provisions  et  le  sanctuaire  des 
Pénates,  réunis  d  abord  dans  l’espace  de  l’atrium,  vont 
devenir  distincts6.  C  est  ainsi  que  dans  beaucoup  de 
maisons  les  images  des  Pénates  etde  Vesta  sont  reléguées 
à  la  cuisine  [culina]  ou  peintes  sur  les  murs  de  cette  pièce, 
souvent  aussi  sur  ceux  du  four  familial.  C’est  aussi  un  ta¬ 
bleau  de  ces  usages  rustiques  qu’évoque  Virgile,  lorsque, 
hanspoitant  à  la^cour  de  Didon  les  pratiques  romaines, 

I  nous  montre  Ënée  et  ses  compagnons  installés  dans 
une  pièce  immense  où  cinquante  servantes  remplissent 
.  "  1 1  " 1  dresser  le  penus,  c’est-à-dire,  dans  l’espèce, 

'!  ,J  ’  du  festin,  et  d’honorer  les  Pénates  en  brûlant 
des  parfums  sur  le  foyer  7. 

b  11  spect  même  dû  aux  Pénates  et  à  Vesta  réclame 

II  "i  dix  inité  soit  vénérée  non  plus  dans  le  pêle-mêle 

|  d"lIR  de  ^  'hrium,  mais  dans  un  sanctuaire  retiré;  il 
j"  ^  aillsi  dilns  des  maisons  opulentes  dès  la  fin  de 
de  II'  *)U-J  "^Ue’  ^'cdron  mentionne,  dans  la  demeure 
npllpl'1]'8  *  ^racuse  P'Hée  par  Verrès,  une  de  ces  cha- 
lal .  b  '  omestiques  dont  le  propriétaire  avait  fait  un  véri-’ 

conshtQUSee  ’  ^6S  ^oudles  de  Pompéi  ont  permis  de 
que,  le  plus  souvent,  l’autel  des  Pénates  ou  des 


'csla,  ou  rclalinne  f  '  '  ’  |XI’  211’  Rlacr°l)-  III,  14,  11;  pour  le  caractère  propre  c 
El|e  est appelée  |/  /VeC  eS  f>énates’  voir  Preuner,  Hestia-Yesta ,  p.  244  sq.,  34 
498  ;  Orel Zlnscr.unl  ^  Cic'  De  dom'  57-  1  Virg.  Georg. 

Uia  convenit  et  n  i  *  '*n'  B ist '  na XXVIII,  20.  81  :  focus  Larium  qi 
;30'  -  3  Prob  Vir o  F  Aen ’  703:  Wacr-  *•  **.  22>  et  Serv.  Aen 

’ IG’  131  fers  lll  ,7  ,  ’  VI’  31  ;  0v-  Fast-  VI-  306  !  Arnob.  Il,  07  ;  Hor.  O, 

n '•  XXVh  30,  0.  L’e  ,  MaS’  ,V’  4’  3  ;  Plin'  Bist ’  n(lt ■  XXXIII,  54,  153  ;  Ti 

1  23;  V,  3,  15  ,,,  .  e  aussi  Ia  farine  sont  au  nombre  des  offrandes;  Hor.  Oi 
109  s‘l;  Pion.  Haï' i  «  1 V"  sont  appelés  :  patellarii  dix.  -  4  Virg.  An, 
!‘‘(l  -  mexisns  dicit  n  ’  °  ’  LyCOpllr‘  1250 1  Serv-  Aen.  I,  740;  III,  257,  et  Doua 
0llr  la  recelle  des  l ihn  ^  ex  frumento  confectae  diis  Penatibus  consecrantui 
'  Klauscn,  Op.  cil  n  7!.°“'  Cat'  ûe  r ■  rust-  75  I  Mont.  45  ;  Ov.  Fait.  VI,  315 
P  M;  Pc‘n,  dans  le  <•;„//  S?‘  ~  ’’  Ae'1'  VII>  —  6  Premier,  Uestia-Vestc 

"’a'Son  '’omaine  chez  Ov  *v  ,  BcCker'  11  (2'  éd->-  P-  171  «t la  topographie  de 
Slr  ot  n  Ls°V;''bCCk’  PomP*J<>  P-  197  S(H  cf.  lares,  p  94.  avec  I 
Marl-  V|h  27,  g- 1!?’  ,i0C’  ClL~1  Aen.  I,  703;  Colum. 


Serv.  A  n"‘  ~  ’  aen'  *’  /U3;  uoiU[n-  R-  rust.  XII,  4, 
en'  ’  469  :  singula  enim  domus  sacrata  s  mit  diis, 


vu. 


Lares  était  relégué  dans  le  cavum  aedium ,  alors  que  le 
foyer  était  érigé  dans  la  cuisine  pour  la  préparation  des 
aliments  ;  ailleurs  cet  autel  avec  les  images  des  Pénates 
continuait  de  figurer  dans  l’atrium  9.  L’empereur  Auguste 
avait  maintenu  au  Palatium  un  compluvium  deorum 
/  enahum ,  dans  lequel  il  fit  transplanter  un  palmier  qui 
avait  poussé  spontanément  entre  les  pavés  de  l'entrée  ,0. 
Los  descriptions  du  palais  de  Priam  et  de  la  maison  du 
roi  Latinus  à  Laurente,  chez  Virgile,  nous  offrent  des 


variantes  d’installations  analogues  dont  le  poète  avait 
le  modèle  sous  ses  yeux  11 . 

L  être  indéterminé  des  Pénates  confond  us  avec  les  Lares 
et  leur  association  avec  \  esta,  qui  était  elle-même  con¬ 
sidérée  comme  faisant  partie  des  Pénates  12,  eurent  pour 
effet  d  élargir  peu  à  peu  le  cercle  de  ces  divinités  fami¬ 


liales,  d’y  faire  admettre  ( sacrare ,  colore,  inter  Penates, 
inter  Lares)  des  dieux  quelconques13.  Le  Laraire  de 
Ileius  avait  fait  une  place  à  l’Eros  de  Praxitèle,  à  des 
images  d  Hercule,  de  Forluna  et  même  de  simples  cané- 
phores.  De  même  que  dans  le  culte  public  nous  trouve¬ 


rons  au  nombre  des  Pénates  de  Rome  les  divinités  de 
la  triade  Capitoline,  Apollon,  Neptune,  etc.,  invoqués 
collectix’ement,  sous  la  dénomination  rituelle  de  dieux  et 
de  déesses  et  avec  les  épithètes,  synonymes  à  ce  point  de 
x  ue,  de  penates  et  de patrii u,  ainsi,  dans  le  culte  privé, 
nous  rencontrons  parmi  les  Pénates,  c’est-à-dire  parmi 
les  protecteurs  attitrés  d’une  famille,  les  dieux  et  les 
héros  les  plus  variés.  Il  en  est  que  le  maître  de  la  maison 
honorait  à  ce  titre  parce  qu’ils  représentaient  sa  profes¬ 
sion  ;  un  marchand  le  donnait  à  Mercure,  un  boulanger 
a  \esta,  un  forgeron  à  Vulcain  ;  un  peu  partout  on 
trouvait  Jupiter,  Hercules,  Fortuna,  Mars  et,  dans 
presque  toutes  les  maisons  de  Pompéi,  la  Vénus  Pom- 
peiana ,  protectrice  delà  ville  en  général  et  des  habitants 
en  particulier15.  Des  motifs  semblables  avaient  fait 


mettre  au  nombre  des  Pénates  par  Vitellius  les  images 
des  affranchis  Narcisse  et  Pallas;  par  Marc-Aurèle  celles 
des  maîtres  qui  lui  a\Taienl  enseigné  la  sagesse  ;  par 
Alexandre  Sévère  celles  des  hommes  les  plus  éminents 
du  passé,  d' Abraham,  d'Orphée,  d’Apollonius  de  Tyane, 
de  Jésus-Christ  et  de  Marc-Aurèle  16  ;  Suétone  rendit  les 
mêmes  hommages  à  une  vieille  statuette  d’Auguste, 
cadeau  de  1  empereur  Iladrien.  Parfois  ces  images  étaient 
de  matière  précieuse  :  Néron  orna  sa  maison  de  statues 
en  or  et  en  argent,  dans  le  nombre,  celles  des  dieux 
Pénates  dont  Galba  crut  devoir  continuer  le  culte  17. 

Ainsi  se  trouve  justifiée,  dans  l’acception  la  plus  large, 
cette  définition  que  donne  des  Pénates  un  commentateur 
de  l’Enéide  :  «  Les  Pénates  sont  tous  les  dieux  que  l’on 


culina  Penatibus.  -  S  Cic.  Ven-.  IV,  3;  l’orateur  les  désigne  comme  Penates 
plus  loin,  17.  -  9  LARES,  L.  c.  ;  cf.  Mau,  Poxnpeji  in  Leben  und  Kunst ,  p  «51  sq 

-  10  Suet.  Oct.  92.-11  Aen.  Il,  512  sq.  ;  VII,  59  et  la  note  de  Servius.  -  12  Serv 
Aen.  Il,  295  :  hic  ex-go  quaeritxxx-  u'x-um  Vesta  etiam  de  numéro  Penatixun  sit  an 
eorum  cornes  accipiatixr.  —  13  Ov.  Met.  XV,  864;  Suet.  Oct.  7-  Vxtell  2-  sur 
l’indétermination  des  Pénates  au  point  de  vue  de  la  personnalité,’  du  soie  de  la 
représentation  plastique,  cf.  les  inscriptions  comme  :  Diis  deabusque  Penatibus 
fanulxanbxxs  et  Jovx  ceterisque  dexbus  (Orelli,  2118,  etc.),  et  Wissowa  chez 
Roscher,  Ausf.  Lexikoxx ,  etc.  p.  1885.  -  H  Macr.  Sot.  III,  4;  Serv  Aen  lli  i40- 
Arnob.  lll,  40;  Martian.  Capclla,  I,  41,  identifiant  les  Pénates  avec  les  dxi  consentes 
les  appelle  :  senatores  deox-xxm,  qui  Penates  fercbantxxr  Tonantis  xpsius  .  X’arron 
appelait  les  mêmes  (ap.  Arnob.  L.  c.)  :  summi  Jox-is  consiliarios  atqxxe  participes. 

—  la  Cf.  Wissowa  ap.  Roscher,  Penates,  p.  1886  ;  Cic.  Suit.  31,  86  ;  Phi!.  U,  30; 
lib.  I,  1,  17,  et  Hygin.  ap.  Macr.  Sat.  III,  4,  etc.  —  16  Suet.  Vi 'tell.  2  •  Hist  Auo 
Marc.  Anton.  PI, il.  3,  5  et  18,  6;  Alex.  Sev.  29,  2;  cf.  pour  cette  péiiode,  Front’ 
hpxst.J,  (ad  Anton.  Pium)  :  Apud  Lares ,  Penates,  deosque  familiares  meos  et 
reddxdx  et  sxxscepi  vota,  etc.  —  U  Suet.  Ner.  32  ;  cf.  i.ares,  p.  947. 
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honore  dans  l'intimité  de  la  maison  1  ».  De  la  maison 
ils  expriment  à  la  fois  la  signification  matérielle,  foyer 
de  la  famille  au  sens  restreint  ou  patrie  au  sens  étendu, 
et  toutes  les  applications  idéales  Ils  s’identifient  avec 
les  intérêts  et  les  affections,  avec  les  tristesses  et  les  joies 
de  ceux  qui  l’habitent;  ils  donnent  il  la  pierre  une  vie  intel¬ 
ligente  et  sensible,  les  épithètes  de  patrii,  de  dulces,  de 
cari ,  etc.,  qui  sontcelles  des  divinités  tutélaires,  passant 
tout  naturellement  à  la  demeure  qu’elles  représentent  3 . 
Ces  dieux  familiers,  on  ne  les  quitte  pas  sans  un  déchi¬ 
rement  de  cœur;  les  défendre  est  le  premier  devoir,  les 
attaquer  est  un  crime1.  Ils  souffrent  quand  le  maître  est 
lésé,  ils  sont  spoliés  ou  avantagés  en  sa  personne,  ils 
divinisent  la  loi  d'héritage  comme  ils  assurent  la  perpé¬ 
tuité  de  la  race  b;  ils  évoquent  l'idée  des  ancêtres  et 
même  ils  contribuent  à  acclimater  en  Italie  les  pratiques 
de  l'héroïsation  ;  mais  il  n’est  pas  exact  de  dire  qu'ils  en 
sont  issus  c.  C’est  en  invoquant  les  Pénates  que  le  père 
fait  à  son  fils  les  recommandations  suprêmes  et  qu’il  lui 
transmet  l’héritage  ;  c’est  au  nom  des  Pénates  que  le  fils 
en  prend  possession  ;  de  même  se  transmet  le  pouvoir  des 
rois  et  l’obligation  de  perpétuer  l’illustration  de  la  race  7. 
Quand  un  foyer  décline  et  tombe  en  ruine,  quand  le 
maître  manque  à  ses  devoirs  de  conservation  ou  qu’il 
est  frappé  d’exil,  les  Pénates  sont  victimes  de  ses  fautes 
ou  de  son  malheur  8.  Enfin  les  Pénates  représentent  la 
propagation  de  la  race,  soit  directement  par  la  nais¬ 
sance  des  enfants,  soit  indirectement  par  la  pratique  de 
l'adoption  ;  l’enfant  qui  passe  d’un  foyer  à  un  autre 
échange  les  Pénates  de  ses  auteurs  contre  ceux  de  sa 
famille  adoptive  9.  D’une  manière  générale,  ils  sont 
inséparables  de  la  maison  dont  ils  sont  originaires  et  ils 
en  suivent  les  vicissitudes  ;  comme  elle,  ils  sont  riches 
ou  pauvres,  illustres  ou  obscurs  10.  En  cas  d’émigration 
ils  s'en  vont,  idéalement  et  matériellement,  avec  les  émi¬ 
grants;  les  colonies  ont  à  la  fois  leurs  Pénates  propres 
et  ceux  de  la  métropole  ;  dans  la  légende  de  la  transla¬ 
tion  de  Lavinium  à  Albe,  de  celle  d’Albe  à  Rome  il  est 
question  des  résistances  qu’opposent  les  Pénates  à  cet 
acte  et  des  compromis  pieux  qui  forcent  leur  adhésion  n. 
Un  personnage  de  Plaute  qui  s’en  va  au  loin  prend 
congé  en  ces  termes  du  foyer  paternel  :  «  Dieux  Pénates 
de  mes  parents  et  toi  Lare,  père  de  ma  race,  je  vous 
adjure  de  garder  intact  le  bien  de  mes  ancêtres  !  Moi  je 
vais  chercher  d’autres  Pénates,  un  autre  Lare12.  »  Tout 
ce  qui  ressortit  à  l’autorité  du  père,  qui  seul  en  principe 
a  le  droit  d'accomplir  les  rites  en  leur  honneur,  ressortit 
aussi  à  la  divinité  des  Pénates,  serviteurs,  esclaves  et 

1  Serv.  Aen.  Il,  514;  Isid.  Ori<j.  VIII,  11,  19  (d'après  Varron  et  Nigidius  Figulus). 
—  2  Voir  les  Lexiques  et  Klausen,  Op.  cit.  p.  050  sq.  qui  cite  un  nombre  considérable 
de  textes;  Cat.  li.  rust.  143;  Cic.  Pro  Quinct.  20;  Petr.  Sat.  115;Mart.  VIII,  75; 
Quinct.  Decl.  I,  2.  Pour  la  patrie,  au  sens  large,  Cic.  Pro  Scxt.  20;  Virg.  Aen. 
III,  12;  I,  231;  Georg.  IV,  155  (en  parlant  des  abeilles),  etc.  —  3  Hor.  Sat.  II,  5, 
4;  Prop.  III,  7,  3;  Luc.  VII,  347;  IX,  229;  Sil.  liai.  XVII,  216,  et  maintes  fois 
ailleurs.  —  4  Plaut.  Merc.  V,  1,  5;  Hor.  Od.  III,  27,  49;  Ov.  Am.  Il,  11,  7; 
Met.  VII,  574;  Tit.  Liv.  I,  29;  II,  40;  Luc.  VII,  342;  Scn.  Oed.  646;  Stat.  Theb. 
XI,  367;  Sil.  liai.  XV,  312.  -  5  l)or.  Sat.  II,  3,  176;  Stat.  Silv.  III,  4,  104;  Ov. 
Trist.  I,  3,  95;  IV,  8,  10;  Sil.  liai.  X,  133;  Val.  Max.  IX,  19,  3,  etc.  ;  Tac.  Germ. 
24.  Après  la  bataille  de  Cannes  les  Pénales  sont  :  nullius  moeroris  expertes  ;  Val. 
Max.  I,  1,  15.  —  6  Virg-  Aen.  V,  2;  Cic.  Phil.  II,  31,  75;  cf.  manf.s,  in  fine,  et 
Serv.  Aen.  III,  168;  V,  64.  —  ^  Hor.  Sat.  II,  3,  176;  Stat.  Theb.  I,  572;  Ov.  Fast. 
VI,  603;  Tit.  Liv.  I,  47.  —  8  Stat.  Silv.  III,  3,  166;  II,  1,  67,  etc.;  Virg.  Aen.  XI, 
264;  Georg.  II,  505;  Sil.  Ital.  Il,  566,  604,  etc.;  III,  292.  —  9  Cic.  Rep.  V,  5,  7; 
Luc.  II,  331  ;  Mart.  X,  33,  3;  Tac.  Bist.  I,  15.  Quand  deux  familles  prenaient  en 
commun  un  repas  où  se  scellait  leur  union,  on  rapprochait  sur  la  table  les  images 
de  leurs  Pénates  respectifs  ;  Virg.  Aen.  V,  2;  III,  15  ;  Tit.  Liv.  I,  45.  10  \irg.  Aen. 

VIII,  543;  Ov.  Fast.  IV,  531;  Met.  VIII,  637;  Mart.  VII,  27,  5;  X,  28,  3;  Tac. 


même,  quand  ils  se  réclament  de  leur  protection  pi  i 

niers  de  guerre.  A  plus  forte  raison  sont-ils  l’exprussilni 

et  les  garants  des  droits  de  l’hospitalité  ;  Énée  retnjqy' 

en  Thrace  des  Pénates  alliés  à  ceux  de  Troie  -  ,  ' 

.  .  i,.  ’  LV“nare 

ouvre  sa  porte  au  héros  en  1  invitant  à  visiter 

Pénates  13.  L’horreur  d’une  violation  des  lois  de  l’hos  ' 
talité  s’accroît  en  raison  de  la  présence  des  Pénates  qui  (,„ 
sont  les  témoins,  et  celte  présence  est  un  gage  de  s,-.cu 
rite  pour  ceux  qui  franchissent  un  seuil  étranger  u 
II.  —  Dans  l’organisme  religieux  de  Rome  la  famille 
n’est  que  l’image  réduite  de  l’État  ou,  pour  être  plus 
exact,  le  culte  public  est,  dans  ses  traits  généraux,  cal¬ 
qué  sur  celui  de  la  famille.  C’est  ainsi  que  des  temples 
publies  en  l’honneur  des  Pénates  sont  cités  dès  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  royauté  romaine  à  Lavinium,  à  Albe 
à  Rome  15  ;  et  même  à  s’en  tenir  non  seulement  à  la 
légende,  mais  à  d’antiques  monuments  qui  ont  pu  la 
motiver  au  lieu  d’en  être  issus,  ce  serait  des  deux  villes 
du  Latium  que  le  culte  public  des  Pénates  aurait  émigré 
dans  la  ville  des  sept  collines.  De  même  qu’à  chaque 
foyer  particulier  le  père  de  famille  vénérait  Vesla  en 
compagnie  des  Pénates,  ainsi  à  Rome,  dans  la  Regia, 
résidence  de  l’autorité  royale  en  qui  la  puissance  poli¬ 
tique  se  cumulait  avec  la  fonction  sacerdotale,  brûlait 
le  feu  qui  représente  la  vitalité  collective  de  l’État  et  se 
dressait  le  penus  de  Vesta,  les  Vestales  partageant  avec 
le  roi  le  soin  d’entretenir  l'un  et  l’autre  1G.  Le  penus  était 
sous  la  protection  de  divinités  aussi  indéterminées  que 
celles  du  foyer  domestique  et  leur  culte  se  confondait  avec 
celui  de  Vesta  :  ces  Pénates  sont  appelés  patrii ,  comme 
les  Pénates  privés;  publici  et  Pénates  Populi  Romani 
pour  les  distinguer  des  autres17.  C’est  eux  qu  invoque 
Cicéron  en  disant  qu’ils  président  aux  destinées  de  la 
République  ;  en  faveur  desquels  il  en  appelle  a  1  énergie 
du  Sénat  contre  les  fureurs  de  Catilina18  ;  c’est  eux  que 
Tite-Live  aime  à  opposer  aux  Pénates  privés  quand  il 
mêle  les  uns  et  les  autres  aux  faits  notables  de  1  histoire, 
sans  chercher  jamais  à  préciser  leur  nature,  sans  les 
affubler  de  noms  empruntés  à  la  légende  primitive  de 
Rome,  moins  encore  aux  souvenirs  de  la  religion 
grecque  19.  Avant  l’invasion  de  l’hellénisme,  on  non 
savait  qu’une  chose,  c’est  qu’ils  étaient  au  nombic  dt 
deux,  de  sexe  viril,  armés  de  lances  ;  seuls,  les  modernes 
ont  cru  pouvoir  les  identifier,  tantôt  avec  les  fond.iteuis 
de  Rome,  Romulus-Quirinus  et  Remus,  tantôt  axer  tau 
nus  et  Picus,  les  représentants  de  la  plus  vieille  i(  P-1' n 

de  Latium 20 .  L’appareil  de  leur  culte  comportant,  lounne 

le  culte  des  Pénates  domestiques,  certains  ust' 11  1 

Ann.  II,  84.-11  Sil.  II,  604;  Serv.  Aen.  I,  274;  III,  12;  Den.  Haï. 

Val.  Max.  I,  8,  7;  Aug.  Civ.  Pci,  X,  16,  2.  —  12  Plaut.  Merc.  V,  I,  ■  pour 
R.  rust.  143;  Prop.  IV,  3,  33;  Stat.  Silv.  II,  I,  76;  Claud.  Eutrop.  ^  v|  3a; 
les  Pénates,  gardiens  des  droits  de  l'hospitalité,  voir  Ov.  Fast.  ’  jj  c[c. 
Virg.  Aen.  III,  15,  et  VIII,  123;  Sil.  liai.  VI,  432;  Tit.  Liv.  X-  _  ’  (,jh 
—  H  Cic.  Pro  Reg.  Dej.  5,  15;  Hor.  Od.  Il,  13,  6.  —  ‘3  Lamnjum  ^  ^ 
V,  12,  3;  VIII,  49,  6;  Varr.  Ring.  lat.  V,  144;  Corp.  inscr.  lat. >  xlVt 

Dion.  Haï.  I,  67,  I;  Val.  Max.  I,  8,  7;  Corp.  inscr.  lat.  ^  "q  plia. 
2410.  Rome ,  Vid.  infra.  —  16  Preuner,  Bestia-Vesta,  P-  n4j;Cl  sons 
Ep.  VII,  19;  Mart.  VII,  73,  2.  Tacite,  Ann.XV,  41,  mentionne  penatn,ui 
le  règne  de  Néron,  de  la  Regia ,  du  sanctuaire  de  \esla  .  ^  |es  jcxlcs 

populi  romani;  cl.  Aul.  Gell.  IV,  6;  Serv.  Fuld.  Aen.  H.  3p.  Maerob- 

cités  par  Preuner  [vesta,  recia].  —  f7  Dion.  Hal.  I,  67,  L  Ses  "l'¬ 

in,  1;  Tit.  Liv.  XXVI,  27.  —  l »  Pro  Sulla,  36;  Catil.  4,  18:  c-  j0,  0VI, 
47;  Phil.  11,24.-  19  Tit.  Liv.  III,  17,  11;  XXII,  i,  6i  XXV’  ’  77,  «Oi 

27,  14;  XLV,  24,  12;  cf.  Ov.  Met.  VIII,  91  ;  Sali.  Bist,  '  353,  et  I11. 
Tac.  Ann.  XI,  16.—  20  Dion.  Hal.  L.  c.  et  II,  60,4;  Serv.  Aen. ^  chie 

12;  Plut.  Cam.  20;  Hartung,  Op.  cit.  I,  78;  Rubino,  Reitraege  sm 
Italiens,  p.  200  sq. 
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...  on  confondit  dans  une  appellation  commune  ces 
les  images  des  dieux;  on  en  lit  les  sacra  fata- 


lia ,  gages 

au  penus 


de  la  prospérité  de  l’État.  Le  tout  était  gardé 
de  Vesla  et  dérobé  aux  regards  des  profanes, 
îlcment  chaque  année  le  penus  était  ouvert, 


Une  fois  seul 

niM  ,ie  Vesta;  mais  meme  alors  le  mystère  n  en 
iit  as  révélé  tout  entier  et  Denys  nous  apprend  que  de 
6  n  temps  il  n’était  pas  permis  à  tout  le  monde  de  le  contem- 
Slj)0i, ,  n  était  sous  la  double  garde  des  Vestales  et  des  Pon- 
[lIVs  ces  derniers  ayant  hérité  des  prérogatives  sacerdo- 
Hirs’  du  roi,  peut-être  aussi,  à  une  époque  très  éloignée, 
sous  celle  du  collège  des  Saliens2. 

Voilà  pour  la  religion  des  Pénates  au  sanctuaire  de  la 
Heç/ia.  Non  loin  de  là,  également  au  centre  de  la  ville, 
mùs  de  la  route  qui  menait  aux  Carènes ,  au  bas  de  la 
colline  de  Velia,  sur  l’emplacement  où  la  tradition  met¬ 
tait  la  maison  des  rois  Titus  Tatius  et  Tullius  Hostilius, 
existait  un  second  temple  en  l’honneur  des  Pénates, 
moins  mystérieux  que  celui  de  la  Regia3.  Denys  en 
parle  comme  d’une  construction  basse  et  sombre  et  nous 
apprend  que  les  Pénates  qui  y  étaient  honorés  avaient 
les  traits  de  deux  jeunes  gens  assis,  tenant  une  lance 
dans  la  main.  Sur  le  socle  était  gravée  une  inscription  : 
denates,  pour  Penates.  Des  statues  analogues,  d’un  art 
primitif,  auraient  existé,  au  dire  du  même  historien, 
dans  d’autres  sanctuaires  romains  4.  Celui  qui  était  situé 
sub  Velia  est  mentionné  pour  la  première  fois  à  propos 
d’un  événement  de  l’an  167  av.  J.-C.  ;  Varron  le  signale 
parmi  les  stations  de  la  procession  des  Argées  et  le 
monument  d’Ancyre  en  commémore  la  restauration  par 
l’empereur  Auguste  B.  Lorsque  le  culte  des  Dioscures 
grecs  s’implanta  à  Rome,  après  la  bataille  du  lac  Régille, 
le  couple  des  Pénates  guerriers  fut  identifié  par  les 
archéologues  avec  Castor  et  Pollux  5  ;  nous  en  avons 
d’abord  une  preuve  indirecte  dans  l’inscription  Magnis 
Dis  qui,  au  témoignage  de  Servius,  s’était  ajoutée  sur 
le  socle  à  celle  de  Penates ,  la  seule 
dont  parle  Denys  7.  La  numismatique 
nous  en  fournit  d’autres  plus  explicites 
avec  trois  deniers  du  temps  de  la  Ré¬ 
publique,  lesquels  portent  en  effigie 
les  têtes  géminées  des  Pénates  sous  les 
Fig.  5530.  -  Les  Dios-  traits  des  Dioscures  8.  Le  denier  de  la 
cures  eu  Pénates  pu-  gens  Fontcia  est,  à  ce  point  de  vue,  le 

blics.  .  niai 

plus  intéressant  (fig.  5550)  ;  la  tete  des 
héros  y  est  surmontée  d’étoiles;  les  Fonteii  étant  origi- 

1  Oiou.  Il,  8  et  66,  et  I,  67;  appelés  eîfâ;  chez  Tit.  Liv.  Ep.  19,  sacra ; 
île  mémo  chez  Val.  Max.  1,  I,  tû  ;  Tit.  Liv.  V,  40,  7;  chez  le  même,  XXVI, 

-  ’  11  :  fatale  pignus  imperii  Romani;  sacra  fatalia  chez  St-Augustin, 
11  ■  üiv.  111,  t8.  Révélés  pour  la  première  fois  à  la  faveur  d'un  incendie  sous 
c  1  ',lr  de  Commode,  Ilerod.  I,  14,  4.  Les  Pontifes  avaient  part  avec  les 
',l  '  5  leul*  conservation  :  Cic.  De  harus.  resp.  12,  et  C.  î.  I.  VI,  2266, 
^  question  d’un  Sacerdos  Deum  Penatium.  Mention  d’un  sacrifice  le  6  mars. 
[  '  ■  *■  V  8375.  —  2  Serv.  Fuld.  A  en.  II,  325;  cf.  Rubino,  Op.  cit. 

4<'i  il  ~ y  Varr'  aP-  Non-  P-  531  ;  Sol.  1,  22.  —  4  Dion.  liai.  I,  68,  1;  cf.  Serv. 

6  Tit.  Liv.  XLV,  16,  5  et  165;  Jul.  Obs.  13;  Varr.  Ling.  lat.  V, 
Mai  ',,  lt,ealmcyd-  de  Pauly.  U.  696  sq.;  Monum.  Ancyr.  lat.  4,  7  et  6,  33;  cf. 
Klau  "ardt’  r,andb ■  der  roem ■  Alterth.  VI,  p.  253.  —  6  moscom,  II,  t,  p.  261  ;  cf. 
Hesii  i  Cll‘  P'  564  sq.,  669.  —  7  Serv.  Aen.  III,  2.  —  8  Denier  de  C.  Antius 
503  i,»  Mann,  de  la  Républ.  I,  155,  n»  2;  denier  de  M.  Fonteius,  Ibid.  1, 

3 1 . ’cf  jj  tl.  ’’  denier  de  G.  Sulpicius,  Ibid.  Il,  p.  471.  —  9  Cic.  Pro  Font.  14, 
d'ailleurs"  "l0'  P’  n°lc  267.  Cet  auteur  réserve  ce  denier,  sans  preuve 

Par  ’  î''  'a  représentation  des  rénates  de  Tusculum  qui  ne  sont  établis  que 
Sulpicius0' UU ’  dcu'cr  d’Antius  aux  Rénales  de  la  Regia  de  Rome  et  celui  de  G. 
V|,  no  7  ‘  Liviüium.  C’est  par  erreur  que  Rorgbesi,  Dec.  numism. 

u„ES  çyoir  ‘""esi  h  P-  315),  lisait  Penates  Praestites  ;  ce  vocable  appartient  aux 
patrii  esl  ’  *’  P’  ®*®)î  Penates  pubtici  est  dans  tous  les  textes;  mais  Penates 
7io»ia,ior <;'nCld  Poss‘lde.  Voir  Rubino,  Op.  cit.  p.  187  et  Uertzberg,  De  dits 
l'ahiis,  p.  lu,  —  io  gel.Vi  4e)).  [|],  )2;  cf.  Marquardt,  Op.  cit.  p.  253, 


naires  de  Tusculum,  dont  les  frères  d  Hélène,  lucida  si¬ 
déra,  étaientles  divinités  protectrices,  leur  représentation 
sur  le  denier  ne  saurait  être  douteuse  9;  quant  àl  iden¬ 
tification  avec  les  l'énates,  elle  est  garantie  par  1  exer- 
gtie  P.  P.  =  Penates publici  ou  D.  P.  P.  =  Dei  Penates 
publici ,  celui  d’Antius  portant  Dei  Penates  en  toutes 
lettres. 

La  religion  des  Pénates  au  sanctuaire  de  la  Regia 
était  d’origine  authentiquement  romaine,  contemporaine 
des  premiers  temps  de  la  royauté.  11  en  était  autrement 
de  celle  qui  avait  son  centre  au  temple  sub  Velia  ;  celle- 
là,  l’opinion  la  rattachait  au  culte  des  Pénates  de  Lavi- 
nium ,0.  Quand,  en  338  av.  J.-C.,  la  domination  de  Rome 
s’imposa  au  Latium,  le  sens  politique  des  vainqueurs  et 
leurs  scrupules  religieux  furent  d  accord  pour  maintenir 
à  Lavinium  la  qualité  de  métropole  sacrée  du  pays 
soumis  et  Rome  reçut  dans  ses  murs  le  culte  qui  y  avait 
été  pratiqué  de  toute  antiquité  :  ce  fut  sans  doute  1  ori¬ 
gine  du  temple  sub  Velia,  véritable  succursale  de  celui 
de  Lavinium11.  Tous  les  ans  les  prêtres  de  Rome  s’y 
transportaient  et  offraient  un  sacrifice  aux  Pénates,  à 
Vesta,  à  un  Jupiter  local  surnommé  Indiges.  Quand  les 
magistrats  de  Rome  entraient  en  charge  ou  qu’ils  en 
sortaient,  quand  les  généraux  allaient  faire  campagne, 
ils  se  rendaient  à  Lavinium  accomplir  des  cérémonies 
spéciales12.  Une  inscription  trouvée  à  Pompéi  et  qui 
date  du  règne  de  Claude  mentionne  un  fiamine  romain 
préposé  au  culte  fondamental  et  originaire  des  Quirites 
de  nom  latin,  culte  célébré  chez  les  Laurentins  t3. 
C’est  à  la  lumière  de  ces  faits,  garantis  par  une  tradition 
invariable  et  par  des  monuments  matériels,  que  Ararron 
a  pu  écrire  de  Lavinium  «  qu’elle  était  la  première  ville 
de  souche  romaine  fondée  dans  le  Latium,  puisque  là 
résident  les  Pénates  romains14  ».  Il  faut  renverser  les 
termes  de  cette  filiation  et  dire  que  certain  culte  des 
Pénates  de  Rome  y  fut  transplanté  de  Lavinium. 

Comment  cette  religion  de  caractère  national  et  dont 
tous  les  éléments,  Vesta,  les  Pénates,  Jupiter  Indiges, 
cérémonies,  sont  communs  aux  Lalins  et  aux  Romains, 
a-t-elle  pu  adopter  d’abord  la  personnalité  d'Énée,  héros 
homérique,  et  abdiquer  ensuite  au  profit  des  dieux  pro¬ 
tecteurs  de  Troie  importés  par  lui  en  Italie?  C'est  là  un 
problème  complexe  et  ardu  qui  a  mainte  fois  tenté  les 
historiens  et  les  archéologues;  nous  l’avons  traité  nous- 
même  dans  une  monographie  à  laquelle  nous  nous  bor¬ 
nons  à  renvoyer15.  Disons  seulement  ici  que  l’être  vague 

noie  5.  11  est  assez  difficile  de  distinguer  dans  les  textes  ce  qui  a  trait  aux  Pénates 
de  la  Regia  de  ce  qui  concerne  les  Pénates  du  lemplc  sub  Velia  ;  Klauscn,  p.  024  et 
Krabner,  art.  pf.natss  dans  l' Encyclopédie  d’Ersch  et  Grubcr,  ont  plutôt  embrouillé 
la  question.  —  11  l)ion.  Hal.  V,  12,  3;  VIII,  49,  6;  cf.  Hartuug,  Op.  cit.  I,  p.  76. 
Celle  filiation  religieuse  est  ramenée  soit  au  roi  Numa,  soit  à  Titus  Tatius  ;  Luc.  VII, 
396;  Dion.  Hal.  Il,  52,  3;  Tit. Liv.  I,  14,  2;  Plut.  Rom.  23.  —  12  Macrob.  Sat.  III, 
4,  Il  ;  Serv.  Aen.  Il,  290  ;  VIH,  664  ;  Scliot.  Veron.  Aen.  1,  239  ;  111,  12  ;  Val.  Max.  I, 
6,  7  et  115;  Ascon.  p.  18.  —  >3  Mommsen,  Inscr.  reg.  Neap.  lat.  2211;  cf.  Orelli, 
2276,  et  C.  i.  I.  X,  797  ;  Zumpt,  Comment,  epigraph.  de  Lavinio ,  etc. 
Berlin  1816.  L’inscription  énumère  les  charges  honorifiques  d'un  certain  Sp.  Tur- 
ranius  :  praefectus  pro  praetore  juri  dicundo  in  urbe  Lavinio.  —  14  Varr.  Ling. 
lat.  V,  144;  cf.  Plut.  Cor.  29;  Val.  Max.  I,  8,  8.  Des  termes  de  l'inscription  : 
Flamen  sacrorum  principiorum  Populi  Romani  Quiritium  nominisque  Latini 
quae  apud  Laurentes  coluntur ,  il  faut  rapprocher  dans  le  texte  de  Plutarque  ; 

primordia  dans  celui  de  Val.  Max.;  de  mémo  Lucain,  Phars.  VU,  394  :  Alba- 
nosque  Lares ,  Laurentinosque  Penates,  et  Sil.  liai.  1,  658  :  Rutulae  primordia 
gentis  ;  cf.  Rubino,  Op.  cit.  p.  72,  note  97;  p.  190  sq. —  *3  J. -A.  Hild,  La  légende 
d’Énée  avant  Virgile,  Paris,  1883,  et  Rev.  de  l’hist.  des  religions,  1882.  Voir 
la  bibliographie,  p.  3  du  volume,  et  compléter  avec  Jaeckcl,  Zur  Aeneassage, 
Frcistadt,  1881;  E.  Woerner,  Die  Sage  von  den  Wanderungen  des  Acneas, 
Leipz.,  1882;  Fr.  Cauer,  De  Fabnlis  graecis  ad  flomam  conditam  pertinentibus, 
Berlin,  1884;  Kindermann,  Quaestiones  de  fabulis  a  Vergilio  in  Aeneide  tracta- 
tis,  Lugd.  Bat.  1883. 
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et  indéterminé  des  Pénates  romains  et  latins,  ayant 
tendu  la  contusion  possible,  en  fournit  encore  la  meil¬ 
leure  explication.  Une  fois  admise  l’émigration  d’Enée 
vers  1  llespérie  après  la  chute  de  Troie  (cette  émigration 
avait  été  chantée  en  Grèce  par  Arctinos  déjà  et  par 
Slésichore  *),  le  Palladium  d  Ilion  et  les  objets  sacrés 
emportés  par  le  héros  de  la  mère-patrie  furent,  par  les 
historiens  grecs  préoccupés  d'illustrer  les  choses 
romaines,  identifiés  avec  les  Pénates  de  Lavinium  les¬ 
quels,  dans  le  même  temps,  l'étaient  avec  ceux  de 
Rome,  comme  ils  1  étaient  d’autre  part  avec  les  Dioscures 
ou  avec  les  grands  dieux  de  Samothrace  2. 

C  est  encore  un  denier  au  nom  de  la  gens  Sulpicia 
(frappé  vers  94  av.  J.-C.)  qui  consacre  le  souvenir  des 

rapports  religieux  de 
Rome  avec  Lavinium  et 
prépare  l’absorption  du 
culte  des  Pénates  par  la 
légende  d’Énée3.  Le  droit 
de  ce  denier  représente 
les  têtes  géminées  de 
deux  héros  juvéniles,  cou¬ 
ronnés  de  laurier  avec,  en  exergue,  D.  P.  P.  —  Dei  Pé¬ 
nates  Pub/ici  ;  le  revers,  deux  généraux  romains  debout, 
vêtus  du  paludamentum ,  tenant  une  lance  dans  la  main 
gauche  et  étendant  la  droite,  comme  pour  la  conclusion 
d’un  accord,  au-dessus  d’une  truie  sous  le  ventre  de  la¬ 
quelle  on  a  pu  distinguer  trente  porcelets  (fîg.  5551)  *. 
Cette  truie  et  ses  petits  sont  connus;  ils  sont  la  représen¬ 
tation  symbolique  de  la  confédération  latine  où  entraient 
trente  petites  cités  et  dont  le  centre  religieux  était  Lavi¬ 
nium.  Leur  image  fondue  en  airain,  monument  aussi  vé¬ 
nérable  que  celui  de  la  louve  et  des  jumeaux  à  Rome,  se 
dressait  sur  la  place  publique  de  la  ville  sacrée  5.  Si  le 
monétaire  Sulpicius  a  choisi  ce  sujet  et  celui  des  Pénates 
pour  illustrer  son  denier,  ce  fut  sans  doute  moins  pour 
rappeler  un  fait  antique  que  parce  que  lui-même, 
comme  magistrat,  avait  joué  un  rôle  dans  quelqu’une 
de  ces  cérémonies  annuelles  où  les  autorités  de  Rome 
rendaient  hommage,  avec  celles  de  Lavinium,  aux  sacra 
principia  qui  établissaient  entre  les  deux  cités  des 
liens  religieux  6. 

Le  revers  du  denier  de  Sulpicius  conserve  à  la  scène 
son  caractère  national.  Deux  médaillons  datant  du  règne 
d’Antonin  le  Pieux  (fîg.  5552-5553)  y  mêlent  franchement 
les  données  de  la  légende  d’Ënée  1 .  La  truie  figure  sur 
l’une  et  l’autre  avec  ses  trente  porcelets  dans  le  champ 
inférieur  de  la  pièce;  mais  l’une  représente  en  plus 
l’arrivée  d’Énée  dans  le  Latium  en  compagnie  de  son  fils 
Iulus,  et  l’autre  nous  montre  le  héros  troyen  portant  sur 
les  épaules  son  père  Anchise,  ce  qui  rappelle,  sans  pré¬ 
tendre  le  localiser  à  Lavinium,  le  dévouement  d’Énée  8. 
Sur  toutes  les  deux  se  trouve  l’image  d’un  petit  temple 
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en  rotonde,  semblable  à  celui  de  Vesta  sur  )e 
Boarium  de  Rome;  devant  le  temple  se  <])!,, 0PUln 
autel  qu’ombrage  le  laurier  auquel  la  vinl."^'  "" 
de  Lavinium,  Laurente,  est  redevable  de  SOnJU"U'lle 
temple,  autel  et  laurier,  dans  le  paysage  j,,  "i".".’ 
nium,  se  rapportent,  à  n’en  pas  douter,  au  culte  di! ■ 


Fig-  5552.  .  Fig.  5553. 

La  légende  d’Énéo. 


Pénates  9.  Il  est  probable  que  des  cultes  semblables  exis¬ 
taient  dans  toutes  les  villes  du  Latium;  mais  il  n’y  a  de 
témoignages  formels,  en  dehors  de  Lavinium,  que 
pour  Albe  et  Préneste10,  peut-être  pour  Tusculum,  avec 
le  denier  de  la  gens  Fonteia  dont  nous  avons  parlé. 

On  ne  saurait  dire  de  ces  représentations,  les  seules 
que  nous  possédions  des  Pénates  sous  leur  nom,  qu’elles 
sont  romaines  et  anciennes.  Le  type,  dont  parle  Denys 
en  l’identifiant  à  tort  avec  les  Pénates  de  Troie  et  qui 
leur  donne  les  traits  de  jeunes  gens  assis,  armés  delà 
lance,  ou  s’est  perdu  ou  se  confond  avec  celui  des  Lares 
Praestites  qui  eux-mêmes  semblent  avoir  été  calqués 
sur  les  Dioscures11.  Dans  l’usage  commun,  les  figures 
des  Pénates  privés  ne  se  distinguaient  pas  de  celles  des 
Lares,  avec  la  personnalité  desquels  ils  sont  sans  cesse 
confondus  dans  le  langage12.  Remarquons  toutefois  que 
les  Lares  munis  de  la  corne  d’abondance  ou  versant 
à  boire  répondent  mieux  à  l’idée  des  Pénales  pour¬ 
voyeurs  du  garde-manger  qu’à  celle  de  génies  créateurs 
de  la  race;  il  en  est  de  même  du  Lare  muni  de  la  corne 
d’abondance  [lares].  Le  bas-relief  qui  représente  le  Ge¬ 
nius  entre  deux  jeunes  gens  à  la  tunique  courte  avec  une 
patère  dans  la  main  droite  et  que  l’on  désigne  d’ordi¬ 
naire  sous  le  nom  de  Lares  s’expliquerait  bien  mieux  par 
l’association  du  Génie  et  des  Pénates 13  :  ce  groupe  en  effet 
rappelle  le  vers  connu  d’Horace14  :  «  Quodte  per  Genium 
dextramque  deosque  Penates  obsecro  et  obleslor.  »  On 
peut  d’ailleurs  considérer  comme  une  des  manifes¬ 
tations  du  culte  public  des  Pénates  l’usage  de  mêler 
leur  nom  à  la  formule  du  serment  en  général  et,  dune 
façon  particulière,  à  celle  du  serment  qui  accompagne 
la  promulgation  des  lois  et  qui  en  assure  l’exécution  • 
Ils  y  figurent  à  côté  de  Jupiter  Optimus  Maximus,  P^' 
sonnifîcation  suprême  de  l’idée  de  justice  [justitia] 
C’est  une  table  de  style  archaïque,  trouvée  à  Bantm  en 


•  Suid.  s.  ü.’Açxtïvo;;  Procl.  Chrestom.  p.  533,  éd.  Gaisford;  Iliou.  liai.  I,  G8, 
00.  Pour  Slésichore,  voir  la  Tahle  Iliaque,  Monlfaucon,  Antiquité  expliquée, 
p.  297  sq.  et  lab.  IV,  2.  Pour  les  autres  témoignages  et  le  commentaire, 
voir  Hild,  Légende  d'Enée,  p.  10  sq.  40  sq.  —  2  Scrv.  Aen.  111,  12;  Légende 
d'Énée,  p.  57.  —  3  Eckhel,  Ûoctr.  num.  V,  p.  318;  Riccio,  Le  monete  delle 
antiche  famiglie  di  Homo. ,  p.  210,  lab.  45,  Gens  Sulpicia,  n°  1  ;  cf.  Klausen,  Op. 
cit.  tab.  III,  n“  3  et  p.  602,  note  1209.  Le  commentaire  chez  Rubino,  Op.  cit. 
p.  186  sq.;  reproduite  chez  Babelon,  Mon  i.  de  la  République,  II,  p.  471. 

—  4  L'interprétation  du  revers  donnée  par  Borghesi,  L.  c.  et  reproduite  par 
Forcellini,  Lexikon,  pesâtes,  est  erronée.  Pour  la  tête  des  Pénales,  cf.  Serv.  Aen. 
III,  174  ;  dei  qui  erant  apud  Laurolavinium  non  habebant  velatum  caput. 

—  5  Varr.  Le  r.  rust.  II,  4,  18.  —  0  Rubino,  Op.  cit.  p.  187,  et  Eckhel,  p.  338. 


—  7  Cohen-Feuardent,  Monnaies  frappées  sous  l'Empire  Romain,  t.  H  I1 

n»  1171,  et  p.  395,  n»  1183;  cf.  Klausen,  Op.  cit.  tab.  II,  n»’  11  et  12;  comme»  mm 
p.  678,  note  1236.  —  8  Cf.  Schol.  Veron.  Aen.  II,  217,  citant  Varron  :deos  1 

ligneis  sigillis  vel  lapideis  terrcnis  quoque  Aenean  humons  ■  g. 

—  9  Klausen,  L.  c.  et  Rubino,  Op.  cit.  p.  257,  note  388.  —  ,u  Fit.  Liv.  >  ^ 

Ascon.  p.  35;  Juv.  IV,  61;  Symm.  Epist.  IX,  147;  Corp.  inscr.  InL  _  | 

XIV,  2410,  2900;  cf.  Wissowa,  Relig.  und  Kultus  der  Roemcr,  P-  ll|  ^  ^ 
pesâtes,  chez  Roscher,  Lexik.  p.  1895.  —  11  Dion.  liai.  I,  67  ;  Serv.  I  "J1  •  ■  ^ 

323;  Aul.  Gell.  IV,  6  ;  lares,  p.  945,  lïg.  4347.  —  12  Lares,  p.  947  avec  L'5  ^ 


—  13  Genius,  p.  1490,  fig.  3542.  —  14  Epist.  I,  7  94;  cf.  pour 


r  le  serment  p»1' 


Genius  seul,  Plaut.  Capt.  973;  Ter.  Andr.  1,  5,  54.  —  l11  Jiisjobanm  0 
p.  770  sq.  —  m  Ibid.  p.  779  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  1081  ;  V,  5726,  23.  ,  cf. 
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\  ,iilie,  à  dater  de  133  à  118  av.  J.-C.,  qui  nous  en 
^Hirtè  le  spécimen  le  plus  ancien1;  des  textes  plus 
'Truts  g0ji  relatifs  à  des  actes  publics,  soit  empruntés 
"u  langage  courant,  en  diffèrent  à  peine  2.  A  partir 
jAuyuste,  la  divinité  impériale  y  enLre  en  tiers  avec 
lu  , , t7> r  el  les  Pénates  ;  il  arrive  mêmequ’elle  se  substitue 
,  res  derniers  comme  en  impliquant  l’idée  3.  Un  hom- 
même  ordre  à  la  sainteté  des  Pénates  nous  est 
Imirni  par  des  inscriptions  assez  nombreuses;  tantôt  ils 
sont  l’objet  exclusif,  avec  la  formule  dis  penatibus, 
tantôt  ils  le  partagent  avec  des  divinités  variées,  invo- 
quées  sous  leur  nom  et  souvent  aussi  à  titre  collectif 4. 
lien  est,  parmi  ces  inscriptions,  qui  sont  dédiées  par 
des  esclaves,  en  témoignage  des  liens  de  solidarité  qui 
les  rattachent  à  la  maison  du  maître  ;  d’autres  émanent 
d’étrangers,  qui  affirment  ainsi  leur  respect  et  leur  gra¬ 
titude  pour  la  maison  d’un  bienfaiteur  ou  d’un  hôte  ; 
les  Augustales  d’Atina  dédient  un  autel  à  Jupiter  et 
aux  Pénates  d’un  certain  P.  Nanonius  Diophantes  5. 
Pans  les  Actes  des  Ar raies  (11  septembre  de  l’an  39), 
il  est  fait  mention  d’un  sacrifice  offert  aux  Pénates  de  la 
maison  des  Domitius,  pour  la  santé  et  le  retour  de  Néron  : 
la  victime  immolée  étant  une  génisse,  ces  Pénates  sont 
à  interpréter  par  des  divinités  féminines  6  ;  ailleurs, 
de  même,  Penatibus  est  en  apposition  avec  la  formule 
rituelle  dis  deabusque,  dans  une  intention  analogue7. 

De  même  que  l’empereur  Auguste  s’était  fait  une  place 
sur  les  autels  des  Lares  Compitales  8,  ainsi  il  profita  du 
mouvement  d’opinion  créé  par  les  poètes  et  les  anti¬ 
quaires,  peut-être  à  son  instigation,  pour  confisquer 
dans  un  intérêt  dynastique  le  culte  des  Pénates  publics. 
Élevé  au  grand  pontificat,  il  se  hâta  d’ordonner  une 
supplicatio  en  l’honneur  de  Yesta  et  des  Pénates  et 
leur  dédia  une  édicule  avec  autel  dans  son  palais  9.  Le 
Palatin  devenait  de  ce  fait,  comme  la  Regia  l’était  resté 
jusqu’au  déclin  de  la  République,  le  centre  du  culte 
officiel  de  ces  dieux  ;  les  génies  protecteurs  de  la  race 
des  Iules  se  virent  confondus  avec  ceux  de  l’État.  Ainsi 
la  politique  religieuse  de  l’empereur  achevait  l’œuvre 
littéraire  de  Virgile  en  exploitant  sa  popularité. 
L  Enéide  proclamant,  grâce  aux  Pénates  importés  de 
Iroie,  la  légitimité  du  pouvoir  nouveau  avec  la  prédesti¬ 
nation  de  Rome  à  l’empire  universel,  prit  l’impor¬ 
tance  d’un  monument  dynastique  et  national10.  Les 
Pénates  du  Palatin  ne  sont  ceux  de  Lavinium,  d’Albe  et 


de  la  Regia  romaine  que  parce  qu’une  destinée  divine 
permettait  de  les  rattacher  en  droite  ligne  aux  dieux 
fondateurs  et  protecteurs  de  l’antique  royauté  d’Asie  “. 
C’est  le  Palladium  sauvé  du  désastre  de  Troie,  ce  sont 
les  objets  sacrés  emportés  par  Anchise  et  recueillis  par 
Énée  qui  se  retrouvent  dans  les  images  mystérieuses, 
dans  les  ustensiles  vénérables  conservés  au  penus  de 
Vesta12.  Finalement  Vesta  elle-même,  symbole  collectif 
de  la  puissance  tutélaire  des  Pénates,  porte  sur  les  mon¬ 
naies  impériales  l’image  du  Palladium  troyen,  comme 
l'Athénée  de  Phidias  soutient  dans  sa  main  la  statuette 
de  la  Victoire  n. 

Le  culte  des  Pénates,  soit  public,  soit  privé,  subsiste 
sous  les  formes  diverses  que  nous  avons  définies  jusqu'à 
la  ruine  totale  du  paganisme;  il  fut  même  un  des  der¬ 
niers  à  céder  devant  l’invasion  des  croyances  nouvelles. 
Tertullien  raille  les  païens  de  son  temps  d’honorer  des 
dieux  dont,  le  cas  échéant,  ils  n’hésitent  pas  à  mettre 
les  images  en  gage.  Lactance  s’indigne  que,  sous  le  nom 
de  Génies  et  de  Penates,  des  chrétiens  douteux  conti¬ 
nuent  de  vénérer  des  idoles  dans  leurs  maisons,  sous 
prétexte  qu’elles  sont  un  préservatif  contre  le  malheur14. 
Nous  avons  cité  ailleurs  le  texte  du  code  Théodosien  qui 
en  392  interdit  officiellement  ce  culte  ;  mais  on  en  trouve 
encore  des  traces  en  Italie  trois  années  plus  tard,  avec 
une  décision  desmagistrals  d'une  ville  d’Apulie  qui  con¬ 
sacrent  une  table  d’airain  aux  Pénates  d'un  personnage 
éminent,  afin  de  reconnaître  ses  services16.  J. -A.  Hild. 

PEIVESTAI  [uelotae]. 

PENNA.  —  Grosse  plume  d’oiseau.  On  en  faisait  des 
plumeaux1,  des  éventails  [flabellum  ,  des  cure-dents 
[dentiscalpium]  2  et  des  barbes  de  flèches  [sagitta]3.  Mais 
rien  ne  prouve  qu’on  s’en  soit  servi  pour  l’écriture  avant 
le  vi°  siècle  de  notre  ère4.  Les  anciens  écrivaient  avec  le 
calame  de  roseau  ou  de  métal  calamus  ’,  qui  convenait 
peut-être  mieux  au  papyrus.  Georges  Lafaye. 

PENTATHLON  [QUINQUERTIUM]. 

PENTE  GRAMMAI  (lièvre  Ypocagon).  — Jeu  des  cinq 
lignes,  variété  d’un  jeu  grec,  analogue  à  notre  jeu  de 
dames  (irsTTsia),  qui  se  jouait  avec  des  pions  sur  un  tablier 
divisé  par  des  lignes.  Il  semble  avoir  eu  des  rapports  avec 
leslatroncules  des  Romains  [latrlnculi].  Georges  Lafaye. 

PENTEKOSTÈ  [PROSODOl]. 

PENTE  LITIIA  (Ilevre  XtPoc).  — Jeu  des  cinq  cailloux 
(itévts,  Xiôoç).  On  y  jouait  aussi  bien  avec  des  dés  ou  des 


1  C.  i.  I.  I,  1 97,  17  :  10URANT0  PER  JOVEM  DEOSQUE  PENATES.  —  2  Ibid. 

'  1,  31;  1964,  3,  17;  5439,  2,  3,  19  :  jusjurandum  adigito  per  jovem 

m.osuue  penates;  cf.  Cic.  Acad.  Pr.  11,  20,  05.  —  3  C.  i.  I.  Il,  172, 

‘f-  I’reller-Jordan,  jftoem.  Mytli.  Il,  p.  172,  note  1,  et  Wissowa,  chez 

osclicr,  Lexik.  Penates,  p.  1891.  —  4  C.  i.  I.  V,  514,  2820;  VI,  500,  501;  IX, 

*76;  X-  5164-  —  5  Ibid.  VI,  5Gt;  cf.  Hor.  Od.  11,4,  15;  Prop.  IV,  4,  33; 

7  V  331  :  J0VI  ms  penatibus,  P.  Nanoni  Diophanti-,  cf.  Ibid.  Il,  407G. 
0„:i|.M-inU«ûp.  83,  et  C.  i.  I.  VI,  2042,  1,  38.  —  7  C.  i.  I.  V,  514  ;  VII,  237; 
j  V|'_’  —  8  Lares,  p.  940,  avec  les  textes  cités.  —  9  Calcnd.  Cum.  C.  i.  I. 

’.  <J,cl  *2,  !’■  317.  La  supplicatio  est  du  12  mars  et  la  dédicace  du  28  mars 
ri»  i'"1  Met.  XV,  804;  Fast.  III,  417  ;  IV,  949.  —  4 0  Bossuet  n'a  pas  plus 

de)  IKUSCmeul  e'icliaînc,  dans  le  Discours  sur  l’Histoire  Universelle,  «  la  suite 
culte ?'.SCI'S  ^  ^'eu  dans  les  alTaires  de  la  religion  »,  que  Virgile  ne  rattache  au 
p  .  11  aire  des  Pénates  tout  le  développement  de  la  nationalité  romaine  jusqu’à 

i.  37sCTv  td  AURUSte'  V°‘r  Aen‘  ’’  5  sq' ’  Ibid-  68  ;  ">  293>  717 î  ln>  u-  15>  W; 

lcs  ’  397’  832;  VI,  08;  VII,  110,  où  les  Pénates  de  Troie  se  latinisent,  et 

n  j  cités  plus  haut  avec  les  commentaires  de  Servius,  Macrobe,  etc.  — 

XI  |u  j!'  a>:ant  Virgile,  p.  40  sq.  avec  les  textes  cités.  —  '2  Cic.  Phil. 

Ve'r0u ’  i"!’  D‘°U'  Ha1,  b  69 ;  R  66  ;  Ov.  Fast.  I,  528;  IV,  78;  VI,  421;  Schol. 
p.  3»»  '  k‘v-  R  32;  XXVI,  27,  etc.;  cf.  Schwegler,  Roem.  Gcsch. 

•Toreur!-'  '  '  *  Radium  dont  l'existence,  soit  à  la  Regia,  soit  au  palais  des 
pr0C0D  es'  C0llslatée  jusqu'aux  temps  du  Bas-Empire,  disparait  à  l’époque  de 

’  '  7  ^oth.  1,  15,  p.  78.  Voir  Marquardt-Mommsen,  Handb.  VI,  p.  251, 


n.  7.  —  13  Voir  entre  autres,  Cohen-Feuardent,  Op.  cil.  t.  I,  p.  407,  deux  monnaies 
à  l’effigie  de  Julie,  Tille  de  Titus,  et  chez  Preuner,  Hestia-Vesta,  p.  320,  note  7  sq. 
l’énumération  complète  des  monnaies  impériales  à  l’effigie  de  Vesta  portant 
le  Palladium;  cf.  minekva,  1.  111,  2,  p.  1929  sq.  fig.  5070.  —  14  Tert.  Ad 
Nat.  I,  10;  Lact.  Inst.  Div.  23,  3.  —  13  Cod.  Pheod.  XVI,  10,  12;  cf.  lares, 
p.  947;  C.  i.  I.  IX,  259.  —  Bibliographie.  La  même  que  pour  lares,  et  en  plus  : 
Rubino,  Beitraege  sur  Vorgeschichle  Italiens  (Leipz.  1808),  p.  179  sq.  et  pas- 
sim  ;  Wissowa,  Die  Ueberlieferung  ü ber  die  Roemischen  Penaten,  dans  Her¬ 
nies,  1887,  p.  29  sq.;  du  même,  Religion  und  Kultus  der  Uoemer,  Munich,  1902, 
p.  145  sq.  et  l’art,  penates,  chez  Roscher,  Lexikon  der  griech.  und  roem.  AIgth. 
t.  111,  p.  1879-1898. 

PENNA.  1  Pallad.  R.  r.  XII,  8,  1.  —  2  Mari.  III,  82,  9  ;  XIV,  22.  —  3  Ov.  Met. 
VI,  258;  Fast.  II,  110;  Val.  Flacc.  VI,  421  ;  Sil.  liai.  XV,  034.  —  4  lsid.  Orig. 
XIV,  3;  Anonym.  Vales.  ad  Amm.  Marcell.  §  79.  Rich,  Dict.  d.  Antiq.  s.  v.  cite, 
d’après  des  reproductions  surannées  el  inexactes,  la  Victoire  écrivant  sur  un  bouclier 
(Colonnes  de  Trajan  et  de  M.  Aurèle).  Elle  écrit  avec  un  style,  et  non  avec  une 
plume;  Frôhncr,  Colonne  Trajane,  pl.  ni;  Cichorius,  Reliefs  d.  Traianssaùle, 
pl.  lxxviii  ;  Petersen,  Domaszcwski  et  Calderiui,  Die  Mariais  Saule,  pl.  lxiv  B.  Dans 
la  statue  de  Calliope,dite  autrefois d’Egérie(Grouov.  Thesaur.  ant.  II, u.  28  =  Clarac, 
Mus.  de  sculpt.  pl.  clxcviu  D,  n.  1115  A),  tout  le  bras  droit  est  moderne  depuis 
l'épaule.  —  5  Calames  de  mêlai.  Ajoutez  Bull.  d.  Ist.  arcli.  di  Roma,  1880,  p.  08-09  ; 
Bull,  de  corr.  he’.l.  IX,  p.  171;  X,  p  212;  Jalirb.  d.  Alterth.  Freund.  im  Rhein- 
lande,  LXXU  (1882),  p.  90. 
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osselets  [talus].  11  s'agissait  de  lancer  les  cailloux  en  l’air 
et  de  les  rattraper  sur  le  dos  de  la  main  droite;  s’il  en 
tombait  une  partie  ù  terre,  le  joueur  devait  de  nouveau 
lancer  en  l’air  les  cailloux  qu’il  avait  sur  la  main,  ramas¬ 
ser  vivement  d’un  seul  coup  ceux  qui  étaient  à  terre  et 
recevoir  les  premiers  dans  le  creux  de  la  main  avant 
qu'ils  eussent  touché  le  sol1.  Ce  jeu,  qui  se  pratique 
encore  aujourd’hui,  fut  connu  des  Grecs,  probablement 
de  toute  antiquité.  Dans  une  pièce  perdue  d’Aristophane 
il  était  question  de  certains  personnages  qui  jouaient 
aux  cinq  cailloux  (wevTsXiôt'Çeiv)  avec  des  débris  d'as¬ 
siettes2.  Pollux  prétend  que  ce  jeu  était  surtout  en 
honneur  parmi  les  femmes. 

La  figure  3534  reproduit  une  composition  dessinée  au 
trait  sur  un  marbre  qui  a  été  trouvé  à  Herculanum  3  ;  on 


Fig.  5554.  —  Jeu  des  pente  lit  ha. 


y  voit  Aglaé,  une  des  Charités,  jouant  aux  osselets  avec 
Hiléaera,  fille  deLeucippe,  comme  l’indiquentles  inscrip¬ 
tions  tracées  au-dessus  des  personnages.  L’attitude  que 
l’artiste  a  donnée  à  Hiléaera  correspond  à  la  description 
que  Pollux  nous  a  laissée  du  jeu  des  penta  litha'*  ;  la  jeune 
fille  vient  de  recevoir  une  partie  de  ses  osselets  sur  le  dos 
de  sa  main  droite  et  s’apprête  à  les  relancer  en  l’air  pour 
ramasser  à  terre  ceux  qui  sont  tombés3.  Georges  Lafaye. 

PEPLOS  (chiton  dorien,  otTtÀoïotov).  —  I.  On  appelle  gé¬ 
néralement  péplos.  le  vêtement  bien  connu,  agrafé  sur  les 
deux  épaules,  et  formant  rabat,  que  portent  dans  l’art 
grec  classique  la  plupart  des  figures  féminines.  Le  nom 
de  chiton  dorien,  donné  parfois  au  même  costume, 
semble  moins  justifié.  Son  origine  dorienne  n’a  pas 
encore  été  démontrée  ;  de  plus,  le  chiton  est  essen¬ 
tiellement  la  tunique  cousue,  la  chemise  de  toile  dont  les 
Grecs  empruntèrent  l’usage  aux  Ioniens,  et  qui  s’oppose 
nettement  au  péplos  de  laine  [tunica].  Le  mot  peplos  au 
contraire  désigne,  déjà  chez  Homère,  un  vêtement  de 
laine,  agrafé  et  rabattu  sur  la  poitrine,  identique  à 
celui  dont  nous  nous  occupons  *.  Dans  la  grécité  posté¬ 
rieure,  le  mot  ne  garde  plus  que  son  sens  le  plus  large 
d’étoffe  rectangulaire2,  et  désigne  les  vêtements  les  plus 

PENTE  LITHA.  1  Poil.  IX,  126;  Phot.  s.  v.  —2  Aristoph.,  Hermipp.  ap.  Poil. 
Z.  c.  =  Kock,  Comic.  attic.  fraqm.  I,  p.  233,  488.  —  3 Pitt.  d'Ercolano,  I,  1,  p.  5  ; 
Mus.  Borb.  XV,  48;  Gerhard,  Neap.  ant.  Bildw.  p.  434,  n.  34;  Helbig,  Wandgem. 
Campan.  n.  I/O  6;  cf.  Heydemann,  Die  Knôchelspielerin  im  Palazzo  Colonnain 
Rom,  Halle,  1877,  p.  11.  —  l  Cf.  Apollon.  Rhod.  111,  122. —6  Voir  la  bibliogra¬ 
phie  de  ll’di  et  en  particulier  Grasberger,  Erziehung  u.  Unterricht  im  klass. 
Alterth.  I,  p.  7i. 

PEPLOS.  i  Studniczka,  Beitracg.  zur  Gesch.  der  altyriech.  Tracht,  p.  02  sq.  ; 
Helbig,  L’Epopée  hbmêrique,  trad.  Trawinski,  p.  250  sq.  —  2  Tel  était,  semble-t-il, 
le  sens  primitif  du  mot.  Chez  Homère  il  désigne,  en  effet,  non  seulement  le  vêtement 
ordinaire  des  femmes,  mais  aussi  des  couvertures  pour  les  trônes  (Od.  Vil,  96), 


variés,  sans  doute  par  suite  de  ce  fait  qu’à  l’ép0(| 

se  formait  la  langue  grecque  classique,  le  péplos,  roin,," 

nous  le  verrons,  était  précisément  sorti  de  l’u  •  „ 

Lorsqu’on  revint  à  lui,  au  v°  siècle,  on  avait  outillé  '  ' 

,  ,  .  ,  Jue  son 

nom,  et  le  mot  ne  retrouva  plus 

son  sens  primitif.  Exception 
faite  pour  le  péplos  d’Athéna,  il 
ne  désigna  plus  jamais  une 
forme  définie  de  vêtement  et 
resta  un  terme  vague, d’un  em¬ 
ploi  surtout  poétique 3  .La  forme 
et  la  disposition  habituelle  du 
péplos  sont  assez  connues  pour 
que  nous  les  décrivions  briève¬ 
ment.  On  peut  s’en  rendre 
compte,  d’après  le  schéma  ci- 
contre,  que  nous  empruntons 
à  l’ouvrage  de  M.  Studniczka  4 

(flg.  5555).  Le  rectangle  d’étoffe  ABCD  étant  plié  hori- 
zontalement,  et  rabattu  aux  trois  quarts  environ  de 
sa  hauteur  (en  EGF),  plié  ensuite  verticalement  à  la  moi¬ 
tié  de  sa  largeur  (en  GH),  on  le  dispose  autour  du  corps, 
de  façon  que  la  face  EGDII  soit  placée  devant  la  poitrine, 
la  face  FGHC  derrière  le  dos,  et  que  la  tête  émerge  entre 
les  quatre  points  ILKM.  Il  suffit  alors  de  réunir  par  deux 
agrafes  les  points  K  et  I  sur  une  épaule,  et  les  points  LM 
sur  l’autre.  La  partie  de  la  draperie  comprise  entre  ces  deux 
agrafes  est  ainsi  tendue  sur  la  poitrine  et  dans  le  dos;  la 
partie  située  au  delà  des  agrafes  (en  KED,IFC  et  MGH, 
LGH)  retombe  en  plis  sur  les  côtés.  Les  deux  bras  restent 
nus  et  libres.  Tandis  que  du  côté 
LMH  le  vêtement  est  fermé,  de 
l’autre  côté,  en  IKCD,  ses  deux 
bords  sont  seulement  rapprochés 
et  peuvent  s’entr’ouvrir ;i.  Telestle 
péplos  sous  sa  forme  la  plus  sim¬ 
ple,  sans  coutures  ni  ceinture. 

IL  Le  péplospeut  être  considéré 
comme  le  vêtement  primitif  et 
national  des  femmes  grecques.  Il 
va  de  soi  qu’on  n’en  trouve  pas 
trace  à  l’époque  mycénienne,  où 
la  fibule  n’apparait  que  très  tar¬ 
divement.  Mais  dès  l’âge  suivant, 
c’est-à-dire  dans  la  Grèce  trans¬ 
formée  par  les  invasions  dorien- 
nes,  son  usage  semble  général  et 
constant.  On  peut  supposer  qu’il 
fut  introduit  en  Grèce,  comme  la  fibule,  son  acres 
soire  indispensable,  par  les  peuples  venus  du  . ’-'i  , 
et  c’est  en  ce  sens  que  l’on  aurait  peut-être  droit 
le  dire  dorien.  M.  Studniczka  a  démontré  H1" 
péplos  homérique,  appelé  parfois  éa vo;  \  est  en  l|lU 
points  identique  à  celui  dont  s’habilleront  les  k'in.i" 


pour  les  chars  de  combat  (II.  V,  193),  des  pièces  de  pourpre  dont  011  IC  ^ 
urnes  cinéraires  (II.  XXIV,  795).  Studniczka  explique  la  formation  du  ^  ^ 
par  un  redoublement  d'un  radical  r.lo,  auquel  sc  rattacheraient  le*  '  |  jiSI|. 

palla,  pallium.  —  3  Cf.  les  exemples  rassemblés  par  Studniczka,  Op.  < 1  jc5 

Chez  les  tragiques  le  mot  s’applique  parfois,  non  seulement  au  chiton  ^  e[(ju 
femmes,  mais  au  costume  des  hommes.  L’emploi  fréquent  du  pluiu  -'I  ^ 
neutre  luGtUipa,  montre  bien  ce  qu’il  y  avait  de  vague  dans  1  acception . 

—  4  Studniczka,  Op.  cil.  p.  G  et  7,  fig.  1  et  2.  —  6  Studniczka  (Ibid.  P-  ^  ^  p;plos 
chez  certaines  Égyptiennes  d’aujourd’hui,  l’usage  d’un  vêtement  identup  ^  ^ 
des  femmes  grecques  (fig.  42).  —  6  Studniczka,  Ibid.  p.  9-  s,l* 

Ibid.  III,  385;  Ibid.  XIV,  178,  etc. 
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,,  ,iècie  i  H  ressort  de  plusieurs  textes  qu’on  le  posait 
Il  directement  sur  la  peau,  et  qu’il  correspondait 
a<  (.|,jton  des  hommes'2.  11  descendait  par  devant  jus- 
aU,.  '  chevilles,  d’où  l’épithète  xavucaupoç 3.  Par  der- 
q- VP  "comme  on  le  voit  dans  certaines  peintures  ar- 
"T-iïfiues *,  ü  pouvait  être  plus  long  et  traîner  à  terre; 
Voù  l’autre  épithète,  éXxsfftWXoç 3.  Les  agrafes  qui  le 
r  -dent  sur  les  deux  épaules  sont  plusieurs  fois  mention- 
,s  «  I  e  péplos  que  donne  à  Pénélope  l’un  des  préten¬ 
dants  comptait  même  douze  épingles  d’or1,  ce  qui  laisse 

supposer  qu’en  outre 
des  deux  agrafes  pla¬ 
cées  sur  les  épaules, 
on  pouvait  en  em¬ 
ployer  d’autres  à 
fermer  le  côté  ouvert 
du  vêtement.  Ce  cas 
était  pourtant  l’ex¬ 
ception,  et  l’on  voit 
par  les  figures  en 
course  des  peintures 
archaïques,  que  les 
mouvements  de  la 
jambe  pouvaient 
écarter  les  deux  lisières  de  l’étoffe  (fig.  5557)  \  Les  bras 
restaient  entièrement  nus,  comme  le  montre  l’épithète  si 
fréquente,  XeuxciÀsvo; 9.  Dans  les  peintures  archaïques 
queM.  Studniczka  a  rapprochées  des  textes  d’Homère 
(lig.  5558) 10,  peintures  où  la  disposition  du  costume,  la 
forme  et  la  place  des  fibules  apparaissent  très  nettement, 

on  peut  constater  que  pour 
agrafer  le  péplos  aux  deux 
épaules,  c’est  le  bord  supé¬ 
rieur  de  l’étoffe  que  l’on  a 
ramené  en  avant  et  fait 
chevaucher  sur  le  bord 
antérieur.  La  partie  rabat¬ 
tue  du  péplos,  que  l’on 
appellera  plus  tard  apo- 
ptygma,  est  généralement 
assez  courte.  Autour  de  la 
baille  est  nouée  une  cein¬ 
ture  (Çü>vy|)  11  et  l’épithète 
PaÔuÇwvo;12  semble  faire 
allusion  au  creux  profond 
qu’elle  dessine  dans  la  dra¬ 
perie  au-dessus  des  han¬ 
ches.  Le  mot  xôtaro;,  qui  désignera  plus  tard  le  bouffant 
formé  par  l’étoffe  au-dessus  de  la  Çwvtj,  s’appliquerait  chez 
Homère,  selon  Helbig  13,  à  la  poitrine  elle-même  et  à 

I  espace  compris  sous  le  vêtement  entre  l’étoffe  du  péplos 

I I  les  deux  seins.  Le  péplos  homérique  nous  apparaît 
peilois  comme  teint  d’une  seule  couleur,  safran,  bleu 


|  or  •  »! 

I  ’  aussi  Helbig,  Op_  cit.  p.  250  sq.  ;  Ferrot  et  Chipiez,  Uist.  de  l'Art, 
P-  200  sq.  _  â  Jl  XIV,  170-181;  Ibid.  V,  230;  Ibid.  VIII,  385. 
On  ,  rm'  V’  77  ’  cl  ll-  IX,  557;  Od.  V,  333.  —  4  Helbig, 

lu.;  -1’'  253’  fig'  09  (Vase  François).  —  6  //.  VI,  442;  Vil,  297;  XXII, 
*’  Ibid •  XIV,  178.  —  7  Od.  XV1I1,  233.  —  8  Raoul  Rochelle,  Mon. 
Dg  -j  '  9  '  Oerhard,  Etr.  und  Camp.  Vasenb.  E2;  Helbig,  Op.  cit.  p.  256, 

fig  ...  b  55,  etc.;  Od.  VI,  239,  etc.  —  10  Studniczka,  Op.  cit.  p.  98, 
00  g-?*'  l  ranÇ°'8)  i  pour  la  forme  de  ces  fibules,  cf.  Helbig,  Op.  cit.  p  254, 
l'ap0pt’v  ’  I  ai'ticle  fibula.  — il  Cetlc  ceinture  reslait  toujours  visible  sous 
toninic  le  l'  C0'"me  011  Ie  V0*I  <iens  les  figures  du  Vase  François,  déjà  citées,  et 
XXIV  098m°Ulreilt  ,CS  6l)ithètes  '«ÏOTOh  ?  (ll.  I,  429;  VI,  467;  VII,  139; 

’  —12/1.  IX,  594;  Od.  III,  154;  cf.  Helbig,  Op.  cit.  p.  264  sq. 
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sombre,  ou  rouge  u,  plus  souvent  comme  bigarré  et  orne 
de  riches  dessins  IR.  De  ces  indications  on  peut  conclure 
qu’il  était  fait  d’un  tissu  de  laine,  les  autres  étoffes,  et 
surtout  celles  de  lin,  se  prêtant  mal  à  la  teinture  . 

III.  —  L’usage  du  péplos  primitif,  tel  que  nous  le  mon¬ 
trent  les  poèmes  homériques  et  les  plus  anciennes  pein¬ 
tures  de  vases,  reste  général  en  Grèce  jusqu’au  milieu 
du  vic  siècle  environ.  A  celle  époque,  il  se  produit  dans 
le  costume  féminin,  au  moins  pour  1  Attique,  un  change¬ 
ment  qui  nous  est  doublement  attesté  par  les  textes  et 
par  les  monuments.  Hérodote  raconte,  sans  d’ailleurs 
garantir  l’exactitude  de  1  anecdote,  que  ce  changement 
eut  lieu  à  la  suite  d  une  expédition  malheureuse  des 
Athéniens  contre  les  Éginètes17.  De  tous  les  soldats  qui 
y  avaient  pris  part,  un  seul  put  échapper  au  désastre  et 
revenir  au  Pirée.  Lorsqu’il  annonça  la  défaite  aux 
femmes  de  la  ville  accourues  vers  lui  pour  s’informer 
du  sort  de  leurs  époux,  celles-ci,  dans  leur  colère,  arra¬ 
chant  les  agrafes  qui  retenaient  leur  péplos,  1  en  frap¬ 
pèrent  toutes  ensemble  jusqu’à  ce  qu’il  mourût.  Pour 
effacer  le  souvenir  de  ce  crime  et  pour  en  prévenir  le 
retour,  les  Athéniens  auraient  alors  imposé  à  leurs 
femmes  l  usage  du  chiton  ionien,  cousu,  qui  se  portait 
sans  agrafes  18.  Quelle  que  soit  l’authenticité  de  cette  tra¬ 
dition,  il  n’en  reste  pas  moins  acquis  que  les  Grecs 
du  Ve  siècle  se  souvenaient  d’un  changement  introduit 
dans  le  costume  féminin  vers  le  milieu  du  siècle  précé¬ 
dent.  Que  ce  changement  ait  précisément  consisté  dans 
l’adoption  du  chiton  ionien,  c’est  ce  que  semble  confirmer 
un  texte  de  Thucydide,  moins  précis  sans  doute,  mais 
plus  digne  de  foi19,  et  c’est  aussi  ce  que  l’examen  des 
monuments  nous  permet  d’affirmer.  Le  chiton  ionien 
des  femmes,  cousu  et  fait  de  toile,  apparait  dans  la 
sculpture  et  dans  la  peinture  céramique,  aux  environs 
de  550.  Mais  l’usage  ne  semble  pas  en  avoir  été  aussi 
exclusif  qu’on  serait  tenté  de  le  croire  d  après  le  récit 
d’Hérodote.  Le  péplos  de  laine  ne  fut  pas  complètement 
abandonné.  Il  arriva  seulement  qu’au  lieu  de  le  porter 
directement  sur  la  peau,  on  le  mit  d’ordinaire,  comme 
un  épibléma ,  par-dessus  le  chiton  de  toile.  Telestle  cas, 
par  exemple,  de  la  statue  xoanisante  trouvée  sur  1  Acro¬ 
pole20,  et  chez  laquelle  on  peut  apercevoir,  sous  le  péplos 
de  laine  assez  court,  le  bord  d’un  chiton  de  toile,  aux 
plis  plus  fins,  qui  tombe  jusqu’aux  pieds.  L  opposition 
entre  les  deux  vêtements  ne  fut  donc  pas  si  rigoureuse 
que  l’indique  Hérodote.  Remarquons  d’ailleurs  que  le 
chiton  ionien  lui-même,  dès  cette  époque,  avait  fré¬ 
quemment  recours  aux  agrafes,  quoique  cousu  21 ,  et 
qu’ainsi l’anecdote  delà  guerre  d’Egine  perd  un  peu  de  sa 
signification.  Un  moment  cependant  la  mode  ionienne 
triomphe  en  Attique  à  l’exclusion  de  toute  autre,  comme 
nous  le  montre  la  série  des  corés  de  l’Acropole,  presque 
toutes  vêtues  du  chiton  ionien  et  de  l’himation  ionien 


—  13  Ibid.  p.  -66  sq.  —  l^  II.  VIII,  1;  XIX,  I;  XXIII,  227  (xooxô«it:Voç)  ;  Hymn. 
V,  182,  360  (xuavôîîenXoç)  ;  Ibid.  IV,  8l».  —  1®  ll.  V,  73o ,  VIII,  385  ;  Od.  X\  III,  203 
(icoixîXoç)  ;  II-  VI,  289;  Od.  XV,  105  (««imcocxiXoç).  —  16  Cf.  Helbig,  Op.  cit.  p.  259. 

—  17  Hcrod.  V,  86  sq.  —  16  Pour  l'élude  détaillée  et  critique  de  ce  texte  d’Hérodote, 
et  aussi  du  texte  de  Thucydide  mentionné  ci-dessous,  cf.  Studniczka,  Op.  cit.  p.  1 
sq.  —  19  Thucyd.  I,  6;  Thucydide  rapporte  que  les  Athéniens  furent  les  premiers 
en  Grèce  à  porter  des  chitons  de  toile,  et  montrèrent  dans  leur  costume  un 
luxe  auquel  ils  ne  lardèrent  d'ailleurs  pas  à  renoncer.  Où  il  se  trompe,  c’est 
lorsqu’il  estime  que  ce  luxe,  commun  aux  Grecs  de  l’Attique  et  de  l’Ionie,  fut 
transmis  aux  seconds  par  les  premiers.  C’est  le  contraire  qui  est  aujourd'hui  évident. 

—  20  Perrot,  Uist.  de  l’Art ,  t.  VIII,  p.  603,  fig.  303;  Léchât,  Au  Musée  de  l'Acrop. 
p.  190,  191,  et  fig.  31.  —  21  Kalkmann,  Jahrbuch.  d.  k.  Inst.  XI,  1897,  p.  21  sq. 
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agrafé  [pallium];  mais  ce  n'est  qu'un  moment1.  Dès 
les  dernières  années  du  vi«  siècle,  après  la  chute  de  la 
tyrannie,  le  péplos  primitif  réparait  et  reprend  l’avan¬ 
tage;  et  comme  les  Doriennes  lui  sont  constamment 
restées  fidèles,  on  l’appelle  désormais  péplos  ou  cliiton 
dorien Ce  nouveau  changement,  comme  le  précédent, 
s'accomplit  peu  à  peu  et  sans  secousse.  Sur  les  vases  à 
ligures  rouges  de  style  sévère,  il  n’est  pas  rare  de  ren¬ 
contrer,  dans  un  même  tableau,  des  femmes  portant  le 
péplos,  et  d’autres  vêtues  du  cliiton3.  Le  péplos  devient 
néanmoins,  au  v°  siècle,  le  vêtement  distinctif,  national 
des  femmes  grecques.  C’est  lui  qu'adoptent  presque 
constamment  les  sculpteurs  de  l’âge  classique  pour  leurs 
statues  féminines \  quoique  la  survivance  et  l’usage 
quotidien  du  cliiton  de  toile  nous  soient  attestés  à  la 
même  époque  par  les  peintures  céramiques.  Le  cliiton 
et  le  péplos  vécurent  ainsi  côte  à  côte,  mais  ce  dernier 
resta  toujours  un  vêtement  purement  grec,  et  c’est  a 
tort  qu'on  en  a  parfois  attribué  l'usage  aux  Romaines®. 

IV.  — Nous  avons  précédemment  décrit  le  péplos  sous 
sa  forme  la  plus  simple,  tel  qu'il  était  à  l’origine,  sans 
coutures,  et  ouvert  sur  le  côté.  Il  va  sans  dire  qu’il  subit 
par  la  suite,  sinon  dans  sa  forme,  du  moins  dans  la 
manière  de  l’ajuster,  diverses  modifications.  L  usage  de 

la  ceinture  apparaît 
dès  l’époque  homé¬ 
rique,  et  reste  dès 
lors  à  peu  près  cons¬ 
tant.  Le  péplos  libre, 
ouvert  sur  le  côté  et 
non  fixé  à  la  taille, 
est  exceptionnel  à 
l’époque  classique. 
Seules,  les  jeunes  ba¬ 
coniennes  semblent 
l’avoir  porté6.  Il  se 
peut  qu’on  en  ait  usé 
comme  d’un  vêtement 
d’intérieur,  mais  les 
représentations  que 
nous  en  trouvons  sur 
les  vases  peints,  sont 
la  plupart  du  temps  conventionnelles  7.  A  partir  du 
ve  siècle,  il  est  nécessaire  de  distinguer  le  péplos  en- 
dyma ,  porté  à  même  la  peau,  comme  vêtement  prin¬ 
cipal,  du  péplos  épibléma,  que  l’on  met  par-dessus  un 
cliiton  de  toile.  Le  premier  est  naturellement  moins 
flottant  et  plus  ajusté  que  le  second.  Pour  éviter  que  les 
deux  bords  de  l’étoffe  ne  s’écartent  sur  le  côté  ouvert, 
on  les  réunit  généralement  par  une  couture  qui  va  de  la 
lisière  inférieure  à  la  ceinture.  C’est  un  péplos  de  ce 
genre,  à  moitié  fermé,  qu’agrafe  sur  son  épaule  la  célèbre 
statue  d'Herculanum  (fig.  3539) 8.  Quelquefois,  mais 


1  L’usage  simultané  du  péplos  et  du  cliiton  n'excluait  pas  celui  de  l'Iiima- 
tion,  mais  lorsque  les  trois  vêtements  se  trouvent  superposés,  l'iiimation  est 
presque  toujours  pose  en  châle  [pallium].  Nous  n’avons  pas  d’exemple  d  un 
himation  ionien,  oblique,  agrafé,  posé  sur  un  péplos.  —  2  Cf.  Léchât,  Op.  cit. 
p.  |91;  dans  la  Sculpt.  ait.  av.  Phidias,  M.  Léchât  estime  que  les  influences 
doriennes  et  occidentales  commencent  d’agir  à  Athènes  avant  les  guerres  médiques 
et  dès  les  premières  années  du  ve  siècle  (p.  384).  —  3  Cf.  Furlwangler  et  Reichbold, 
Griech.  Vasenmal.  pl.  xvu,  xvm;  cf.  fig.  3684.  —  4  Ce  n'est  d’ailleurs  pas  seule¬ 
ment  dans  le  choix  du  costume,  mais  dans  leur  style  lui-mème  et  dans  le  choix  de 
leurs  modèles  que  les  sculpteurs  attiques  subissent  l’influence  de  l'art  dorien  ;  cf. 
Léchât,  La  Sculpt.  ait.  av.  Phidias ,  p.  353  sq.  —  5  Cf.  l’art,  pallium.  —  6  Cf. 
Studniczka,  Op.  cit.  p.  7  sq.  fig.  2,  3;  Ibycus,  Fr.  61  (Bergk);  Soph.  Fr.  785 
(Nauck);  pour  l'ensemble  des  textes  relatifs  au  costume  des  Doriennes  et  pour  leur 


plus  rarement,  les  deux  bords  du  vêtement  sont  cou.' 
dans  toute  leur  hauteur  et  même  dans  la  partie  qui  f0r  > 
apoptygma  (fig.  55G0) 9.  Dans  ce  cas,  le  péplos  est  idon! 
tique  à  un  cliiton  cousu,  dont  on  aurait  plié  et  rabatl 
extérieurement  le  quart  de  la  hauteur  à  partir  du  sommet 
Pour  protéger  les  deux  bras,  qui  restaient  nus  jusqu  ù 
l’épaule,  on  imagina  aussi  de  réunir  par  une  série 
d’agrafes,  descendant  jusqu’au  coude,  les  deux  bords 
flottants  de  l’apoptygma,  de  manière  à  obtenir  deux  véri¬ 
tables  manches.  La  ceinture  serrée  autour  des  hanches 
qui  dans  le  péplos  pri¬ 
mitif  ne  modifiait  pas 
la  forme  du  vêtement, 
joue  par  la  suite  un 
rôle  plus  important. 

L’étoffe  du  péplos 
forme  au-dessus  d’elle 
une  sorte  de  bouffant, 
plissé,  appelé  colpos , 
presque  toujours  vi¬ 
sible  sous  le  bord  de 
l’apoptygma  etqui  par¬ 
fois  s’abaisse  profon¬ 
dément  sur  les  côtés 
(fig.  5561)10.  Le  col¬ 
pos  permettait  d’utili¬ 
ser  l’excès  de  longueur 
que  la  draperie  pré¬ 
sentait  sur  les  côtés,  le  long  des  jambes,  et  d’égaliser 
ainsi  son  bord  inférieur  pour  qu’elle  ne  traînât  pas  à  terre. 
L’apoptygma,  à  l'origine  assez  court,  fut  plus  tard  do  lon¬ 
gueur  variable.  Vers  le  second 
quart  du  ve  siècle,  on  peut  le 
voir  s’allonger  peu  à  peu  et  dé¬ 
passer  la  ceinture  de  façon  à  la 
masquer  complètement  (fig. 

5562) 11 .  Bientôt  même  il  devient 
si  long,  qu’il  est  nécessaire  de 
le  fixer,  lui  aussi,  par  une  autre 
ceinture  (fig.  5563) 12.  Dans  l’art 
du  ive  siècle  et  de  la  période 
gréco-romaine,  le  péplos  àlong 
apoptygma,  tantôt  libre,  tantôt 
fixé  par  une  ceinture,  est  de 
plus  en  plus  fréquent  (fig.  1204 
et  2384) 13.  Mais  tandis  qu’au 
ve  siècle,  cette  ceinture  (comme 
on  le  voit  dans  les  nombreuses 


Fiff.  55GI. 


Fi-.  55G2. 


représentations  d’Athéna  du  type  de 
[fig.  144]),  est  nouée  assez  bas  sur  l’apoptygma, 


la  Parthénos 
dans 

l’art  postérieur  elle  est  placée  beaucoup  plus  haut,  un 
médiatement  au-dessous  des  seins11. 

c-dessus  1° 


Le  péplos  employé  comme  épibléma  par- 


inlcrprélation,  cf.  Boehlau,  Quaest.  de  re  vest.  p.  79  sq.  L  expi  ossion 
de  Sophocle,  indique  seulement  que  le  pi  P  0! 

d’admettre  avec  Studniczka 


<paivou.v)p?$ei;,  comme  le  vers  1 

(liait  ouvert  sur  le  côté,  et  il  n’est  pas  nécessaire  v.  - - 

sc  passait  de  ceinture.  —  7  Lcnormant  et  de  Willc,  bl.  cérain.  •>,  P^*  1  ■'  ci  g, 
haut  à  droite). —  8  Studniczka,  Op.  cit.  p.  10,  fig.  4.  9  Ibid,  p-  [  ^  ^eci,al, 


—  *0  Caryatide  de  l’Erecbtheion,  Collignon,  Sculpt.  gr.  Il,  fig-  gruI1n 

Sculpt.  att.  av.  Phidias,  p.  465,  et  fig.  40;  et  la  Nikè  du  Lapi  ° '  ' 
Bruckmann,  Antik.  Penh.  pl.  ccr.xm.  —  12  Le  relief  de  1  Athéna  «  ^  parthénos 

Collignon,  Sculpt.  gr.  Il,  fig.  70  ;  cf.  les  nombreuses  répliques  do  1  A'  Rll‘  ^  ^ylll, 
de  Phidias.  —  13  Cf.  Amelung,  Sculpt.  Vatic.  t.  XV,  n°  92  Arlénu.  ,  ^  per. 

16  (Muse);  t.  LXXX1II  (Athéna).  —  »  Cf.  l’Athéna  de  la  Gigantomac  /4lU|[, 
game  (Collignon,  Sculpt.  gr.  II,  fig.  272),  les  reliefs  du  théâtre  de  Dionys  s 
fig.  325)  et  le  torse  du  Dipylon  (Ibid.  fig.  327). 
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i  est  d’aspecl  plus  variable  encore.  Il  descend  le 
c  s0UVent  jusqu’aux  chevilles,  et  ne  laisse  aper- 
P  voir  du  chiton  que  son  bord  inférieur  ',  mais  il  peut 
uSgj  ne  pas  dépasser  les  genoux2.  Chez  certaines  sta¬ 
tuettes  d’Athéna,  l’apoptygma  forme  en  retombant  libre¬ 
ment  des  pl*s  verticaux  de  longueurs  inégales,  ana¬ 
logues  à  ceux  de  l’himation 
ionien  (fig.  3564)  3.  Lors¬ 
qu’au  lieu  d’être  agrafé  sur 
les  deux  épaules  il  n'est  plus 
agrafé  que  sur  l’épaule  droite 
et  le  long  du  bras  droit,  cet 
apoptygma  devient  même 
identique  àl’himation  ionien, 
dont  il  est  parfois  très  difficile 
de  le  distinguer  (fig.  5565) 4 
[pallium].  Remarquons  aussi 
que  ce  péplos  agrafé  sur  une 
seule  épaule  rappelle  le  man¬ 
teau  doublé  de  la  Diane  de 
Gabies  et  des  Caryatides  de 
Tralles5.  Il  semble  en  effet 
qu’à  partir  du  ve  siècle  les 
catégories  de  vêtements  qui 
s’opposaient  entre  elles  à 
l’origine,  tendent  à  se  con¬ 
fondre  peu  à  peu.  Tandis  que 
le  péplos  a  recours  aux  coutures,  qui  étaient  le  propre 
du  chiton  ionien,  le  chiton  de  son  côté  a  recours  aux 
agrafes  qui  étaient  le  signe  distinctif  du  péplos,  et 
finilmême  par  lui  emprunter  son  apoptygma  (fig.  455)  B 
[tunica].  De  là,  la  difficulté  que  l’on  a  parfois  de  se 

prononcer  sur  la 
nature  de  certains 
vêtements  et  sur  le 
nom  qu’il  convient 
de  leur  donner. 

Le  mot  péplos 
ayant  perdu  à  l’é¬ 
poque  classique  sa 
ignification  pré¬ 
cise,  par  quel  terme 
le  remplaçait-on, 
et  comment  dési¬ 
gnait-on  les  vête¬ 
ments  que  nous 
avons  décrits  ?  La 
plupart  des  auteurs 
donnent  indiffé¬ 
remment  le  nom  de 
*tTWV  au  péplos  et  au  chiton  proprement  dit.  Mais 
>1  semble  aussi  que  l’on  ait,  à  l’occasion,  appliqué  au 
Péplos,  d’une  part  les  nombreux  termes,  d’acception 
assez  large,  par  lesquels  on  désignait  tout  vêtement 


Fig.  5565. 


agrafé  sur  l’épaule,  tels  que  7i£povaTfîç,  ittntoonU,  ’zr.i- 
7idp7rY|U.a,  égirepov/jg*,  zhm[l(c;,  d  autre  part  tous  ceux  indi¬ 
quant  un  vêtement  redoublé  et  formant  apoptygma,  tels 
que  3i7tÀototov,  YjfjuourXotoiov,  SticXof;  [ PALLIUM]. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  par  exemple,  que  la  irepovaTptç 
mentionnée  par  Théocrite  dans  ses  Syracusaines \  et 
que  l’on  agrafe  sur  le  chiton,  avant  de  s’envelopper  dans 
l’àp.'jréyovov,  est  un  péplos  épibléina.  Nous  connaissons 
plusieurs  statues  ainsi  couvertes  de  trois  vêtements  su¬ 
perposés,  d’un  chiton  de  toile,  d'un  péplos,  et  d  un 
himation  “.  On  s’est  demandé  parfois  si  le  mot  diploïdion 
ne  désignait  pas  le  rabat  du  péplos?  Mais  M.  Bœhlau  a 
montré  d’abord  que  le  véritable  nom  de  ce  rabat  était 
apoptygma ,  et  de  plus,  que  le  diploïdion  dont  s’enve¬ 
loppe  dans  une  scène  célèbre  un  personnage  d'Aristo¬ 
phane,  était  nécessairement  un  vêtement  complet,  plus 
grand  que  cet  apoptygma9.  Que  le  mot  diploïdion  dé¬ 
signe  expressément,  comme  Bœhlau  l’affirme,  un  péplos 
cousu  jusqu’à  la  ceinture,  semblable  à  celui  de  la  statue 
d’Herculanum,  c’est  ce  que  nous  ignorons;  mais  il  ne 
semble  pas  douteux  que  ce  soit  une  variété  de  péplos. 

V.  —  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  péplos  offert  à 
Athéna  Polias,  lors  des  grandes  Panathénées 10  [pana- 
thenaia].  Les  textes  anciens  nous  donnent  quelques 
renseignements  sur  sa  décoration,  aucun  sur  sa  forme. 
Faut-il  reconnaître  en  lui  un  péplos  véritable,  avec 
agrafes  et  apoptygma?  Tout  porte  à  le  croire.  Il  est  assez 
remarquable  que  son  nom  n’ait  jamais  varié,  et  qu’à  une 
époque  où  le  moi  péplos  avait  perdu  toute  signification 
précise,  on  n’ait  pas  cessé  cependant  de  l’appliquer  au 
vêtement  d’Athéna.  Sous  la  rubrique  péplos ,  c’est  de  lui 
presque  uniquement  que  nous  parlent  les  lexicographes  ", 
et  M.  Studniczka  a  montré  qu’en  dehors  de  son  emploi 
vague  et  poétique,  le  mot  ne  désignait  plus  dans  la  grécité 
classique  que  le  péplos  d’Athéna12.  Le  fait  s’explique  ai¬ 
sément,  si  l’on  suppose  que  l’offrande  panathénaïque 
remonte  à  une  époque  où  le  péplos  primitif  gardait 
encore  sa  vogue  et  son  nom.  Il  est  difficile  d’admettre 
que  l’institution  date  de  Pisistrate13,  car  si  l’idée  de  cette 
offrande  n’était  venue  aux  Athéniens  qu’au  milieu  du 
vie  siècle,  ils  eussent  sans  nul  doute  consacré  à  la  déesse 
non  pas  un  péplos  de  laine,  vêtement  passé  de  mode  à 
cette  époque,  mais  un  de  ces  riches  chitons  de  toile  dont 
le  luxe  ionien  venait  d’introduire  l’usage,  comme  ce  fut 
le  cas,  par  exemple,  pour  l’Héra  de  Samos11.  L’ins¬ 
titution  remonte  évidemment  à  l’époque  où  le  péplos 
était  encore  le  vêtement  national  des  femmes  grecques  ‘5, 
et  celui  que  l'on  offrait  dès  l’origine  à  la  déesse  était  bien 
un  péplos  véritable,  avec  agrafes  et  apoptygma,  tel  que 
nous  le  voyons  porté  par  elle  dans  les  plus  anciennes 
peintures  céramiques.  Par  tradition  religieuse  on  resta 
fidèle  dans  la  suite  à  la  forme  du  vêtement  et  au  nom 
par  lequel  on  le  désignait 16 . 

Allait-on  jusqu’à  agrafer  la  draperie  sur  le  xoanon 


%  I [T  ial’  ^ 11  ^us^e de  l'Acrop,  p,  189.  fig.  20  (Athéna).  —  î  Kalkmann,  Op.  cit. 
_  3  /l C/  sans  ceinture  et  assez  court  de  la  petite  Artémis  de  Naples  (fig.  2361  ) . 

pl  |y(,  ^  18  ;  Perrot,  Op.  cit.  VIII,  p. 612,  fig.  308. —  4  Gerhard,  A userl.  Vas. 
htmment  /  **  ^°a‘Snoni  Sculpt.  gr.  Il,  fig.  144- ;  Mon.  Piot ,  X,  pl.  n,  m;  cf.  no- 

2ejt  ”  manteau  fixé  par  une  ceinture  de  la  divinité  portant  un  llarabeau,  Arch. 

_ *  Cf  i’  ^ '  ~  6  Kalkmann,  Op  .  cit.  fig.  3,  4,  5.  —  3  Theocr.  Syrac.  20. 

revet t  de  l’Acrop.  p.  186,  fig.  19.  —  9  Bœhlau,  Quacst.  de 

dépassant  '  ^  '  P0Ur  lloe^au,  l' hemidiploïdion  serait  un  diploïdion  plus  court,  ne 
éléments  ^  ■  **  genoux.  11  est  peut-être  plus  naturel  de  supposer  que  les  deux 
t«utàt  i  *  Se  a‘s*'nguaient  seulement  par  la  longueur  de  l'apoptygma,  retombant 
lu  à  la  moitié,  tantôt  jusqu'au  quart  de  la  hauteur.  —  *0  Sur  les  céré¬ 


monies  qui  en  accompagnaient  l'offrande,  cf.  panathenaia.  —  1>  Cf.  Hesych.  ».  u.  ; 
Poil.  VU,  50.  —  1*  Studnicxka,  Op.  cit.  p.  135  sq.  —  13  Cf.  Petersen,  Kunst  der 
Pheidias,  p.  30  sq.  ;  Studnicxka,  Op.  cit.  p.  136.  —  H  Cf.  Michel,  Bec.  inscr.  gr. 
n°  832;  de  même  qu'à  Athènes,  à  l'Héraïon  d'Olvmpie,  l’un  des  plus  anciens  sanc 
tuaires  de  la  Grèce,  c'est  un  péplos  que  l'on  consacre  à  la  déesse;  cf.  Studnicxka, 
Op.  cit.  p.  136;  Paus.  V,  16,  2;  VI,  24,  10.  —  15  Cf.  chex  Homère,  le  péplos  offert 
à  Athéna  par  Hécube,  II.  VI,  289.  —  16  Le  fait  que  dans  la  procession  des  Pana¬ 
thénées,  le  péplos  était  attaché  comme  une  voile  au  mât  d'une  sorte  de  navire  rou¬ 
lant  [panathrhaia],  ne  saurait  constituer  une  objectiou  ;  déployé,  le  péplos  classique 
n'est  qu'une  pièce  d'étoffe  rectangulaire  qui  peut  aisément  figurer  une  voile; 
de  plus,  la  date  de  l'introduction  de  cet  usage  est  certainement  assex  récente. 
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selon  la  mode  ordinaire  ?  11  n’y  a  pas  de  raison  d’en  dou¬ 
ter  et  de  supposer,  par  exemple,  qu’elle  était  simplement 
posée,  comme  un  himation  flottant,  sur  les  épaules  de 
la  statue.  L'Etymologicutn  Magnum  '  mentionne  la  fonc¬ 
tion  d  un  xaTaviTTTï.ç,  chargé  de  nettoyer  le  haut  du  péplos, 
et  Studniczka  suppose  avec  vraisemblance  qu’il  s’agissait 
du  bord  de  l'étoffe  détériorée  par  les  agrafes  De  plus,  il 
faut  se  souvenir  que  les  statues  d’Athéna  du  ve  siècle 
sont  toujours  vêtues  du  même  péplos  à  apoptygma3  et 
qu’elles  devaient  évidemment  reproduire,  au  moins  dans 
ses  grands  traits  et  dans  son  costume,  l’ancien  xoanon  du 
vieux  temple  de  l'Acropole,  celui  précisément  pour  lequel 
était  fait  le  péplos  panathénaïque.  L’idée  de  surcharger 
une  statue  par  des  vêtements  d’apparat  peut  choquer 
notre  goût  ;  elle  n’est  cependant  pas  étrangère  à  nos 
propres  traditions  religieuses  et,  pour  la  Grèce,  il  n’est 
guère  de  culte  qui  n’ait  comporté  cet  usage4. 

Le  péplos  d’Athéna  était  tissé  en  laine3,  conformément 
aux  coutumes  primitives,  quoique  la  toile  de  lin  fût  con¬ 
sidérée  comme  une  étoffe  d’un  plus  grand  prix.  Sur  sa 
couleur,  les  témoignages  sont  contradictoires.  Euripide, 
le  plus  digne  de  foi  pour  l’époque  classique,  parle  d’un 
péplos  safran  6.  Lutatius  mentionne  un  péplos  blanc 
brodé  d’or  7.  La  décoration  traditionnelle  consistait 
en  des  scènes  de  la  Gigantomachie.  Nonnus  y  ajoute  la 
représentation  d’Orithye,  enlevée  lors  des  Panathénées8. 
Une  tradition  religieuse,  au  maintien  de  laquelle  veillaient 
les  athlothètes  et  le  conseil3,  interdisait  que  l’on  repro¬ 
duisît  sur  le  péplos  l’image  d’un  simple  mortel.  On  s’est 
parfois  appuyé  sur  un  texte  d’Aristophane  10  et  sur  une 
mauvaise  scolie,  pour  prétendre 
que  cette  tradition  avait  été  aban¬ 
donnée  dès  la  fin  du  ve  siècle.  L’a¬ 
necdote  rapportée  par  Plutarque11, 
suivant  laquelle  la  colère  des  dieux 
aurait  mis  en  pièces  un  péplos  pa¬ 
nathénaïque  où  figuraient  les  por¬ 
traits  d’Antigone  et  de  Démétrius, 
montre  qu’elle  fut  plus  longtemps 
respectée  [panatjienaia].  G.  Leroux. 

PERA 1  (nvjpa) 2.  —  Gibecière, 
havresac,  d’ordinaire  en  cuir,  que 
l’on  se  suspendait  à  l’épaule  par 
une  courroie  (7ri]pôSsro;  cp.âç)3.  Les 
gens  de  la  campagne,  les  bergers, 
les  mendiants  y  mettaient  du  pain 
et  des  provisions  de  toutes  sortes, 
les  chasseurs  leur  gibier.  La  figure  5566 représente,  d’a¬ 
près  une  statue  conservée  à  Saint-Pétersbourg4,  un 


1  Etym.  Magn.  p.  494,  25.  —  2  Studniczka,  Op.  cit.  p.  140.  —  3  Cf.  la  série 
des  statues  du  type  de  la  Parthénos  (fig.  144).  —  4  Cf.  Rouse,  Greek  vot. 
offerings ,  p.  276  sq.,  249,  252,  277.  —  5  Corp.  inscr.  att.  IV,  2,  p.  122,  n°  477, 
twv  TrapOévwv  t5v  ^pyairajxÉvüJv  T/j  'Aôrjva  xd.  epta  ;  Mommsen,  Eest.  der  St.  Athen , 
p.  110;  Aristopli.  Aves,  827,  Çavoffjjuv  xbv  i:e'tcAov  ;  cf.  Studniczka,  Op.  cit.  p.  136. 

—  6  Eur.  liée.  468.  —  î  Lutat.  ad  Stat.  Theb.  10,  56  (vestis  candida  aureis  clavis 
picla). —  3  Nonnus,  39,  188  sq.;  Mommsen,  Op*  cit.  p.  57.  —  9  Arist.  Itcsp. 
Athen.  49  (plus  tard,  un  tribunal);  cf.  panàthenaia.  —  10  Aristoph.  Equit.  565  et 
scliol.  ;  Wellauer,  Ét.  sur  les  Panathénées,  p.  101  sq.  —  H  Plut.  Demetr.  20. 

—  Pour  la  bibliographie  générale,  cf.  l’article  pallium. 

FERA.  1  Phaedr.  IV,  9;  Sen.  Ep.  91  ;  Mart.  IV,  53;  Auson.  Epiyr.  48;  Matth. 
X,  10;  Maflc.  V,  8;  Luc.  X,  14;  Vulg.  Interpr.  I  Ileg.  XVII,  40;  Id.  Judith.  XIII, 
19.  —  2  Hom.  Od.  XIII,  437  ;  XVII,  197,  411-466;  Aristoph.  Plut.  298;  Theocr.  I, 
49;  Plut.  Graec.  Quaest.  p.  294  A;  Lucian.  Tim,  57;  Dial.  Mort.  X,  2;  Apollod. 
III,  13,  3;  Pliiloslr.  Imag.  4;  Diog.  Laert.  VI,  1,  13;  Athen.  X,  p.  422  C;  Suid. 
s.  ü.;Ammon.  p.  112;  Thom.  M.  p.  699;  Anlh.  Pal.  VI,  104;  Anth.  Plan.  200; 
Longus,  I,  6.  —  3  Anth.  Pal.  IX,  150.  —  4  L 'alelctryonophore,  Mém.  de  l' Acad, 
des  se.  de  St-Péttrsb.  (Koehler),  t.  III,  6;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  lccxlii, 


paysan  qui  porte  deux  coqs  dans  une  poche  de  co 
Ce  fut  avec  le  bâton  l’insigne  favori  des  philn^T6' 
cyniques  ;  ils  voulurent  montrer  en  l’adoptant  q,,’^  "  S 
vaient  se  soumettre  aux  usages  des  classes  ]es  '  T*' 
pauvres  de  la  société.  *J  Us 


Les  composés  du  mot  pera  désignent  des  objets  d 
formes  et  d’usages  divers  :  ascopera  (à<rxo7r/]?a)  5  un6 
sorte  de  sac  semblable  à  une  outre  (fig  725'i°  »i  /’•  1 

7  ,  ■  i'  6  i  i  et  flippo j 

pera  \  un  bissac  que  1  on  portait  avec  soi  à  cheval  H 
avait  aussi  une  besace  plus  petite  que  l’on  nommai! 
perula  (7rr|piotov)  8.  Georges  Lafaye. 

per  CONDICTIONEM  ACTIO.  —  Nom  de  la  troisième 
des  legis  actiones  primitives  [actio].  Le  demandeur 
avertissait  formellement  ( condicere )  son  adversaire 
devant  le  préteur,  in  jure ,  d’avoir  à  s’y  présenter  de 
nouveau  le  trentième  jour  pour  y  recevoir  un  juge;  le 
sacramentum  était  remplacé  par  une  gageure  réciproque 
[sponsio)  et  par  une  restipulatio  tertiae  partis,  du  tiers 
de  la  somme  contestée,  qui  fut  maintenue  plus  tard  facul¬ 
tativement  après  l’abolition  des  actions  de  la  loi  dans 
l'action  appelée  condictio  certae  pecuniae'.  Cette  action 
fut  organisée]  par  une  loi  S  ilia  dont  on  ne  connaît  pas 
la  date2  pour  les  demandes  d’une  somme  d’argent  cer¬ 
taine,  certae  pecuniae.  Une  autre  loi,  -dite  Calpurnia 
(de  date  également  inconnue,  mais  sans  doute  peu  pos¬ 
térieure  à  l’autre),  créa  une  condictio  pour  tout  objet 
certain,  autre  que  de  l’argent,  de  omni  certa  re3,  ou  plu¬ 
tôt  appliqua  spécialement  la .  condictio  à  cette  matière, 
sans  y  joindre  la  sponsio.  Par  res  certa  on  entendait  sans 
cloute  seulement  alors  les  corps  certains  et  les  quantités 
déterminées  quant  à  leur  qualité,  par  exemple  le  fro¬ 
ment  de  première  qualité  de  Campanie.  C’est  plus  lard 
que  le  nom  et  la  signification  de  la  condictio  triticarié 
s’appliquèrent  même  aux  res  incertae’*.  Les  jurisconsultes 
anciens  se  demandaient  déjà8,  et  nous  nous  demandons 
encore,  pour  quelle  raison  on  avait  imaginé  cette  action 
de  la  loi  alors  que  pour  les  réclamations  dari  oportet,  on 
avait  déjà  soit  l’action  de  la  loi  sacramenti,  soit  celle  de 
la  judicis  postulatio.  [Il  faut  tenir  compte  des  avantages 
de  la  nouvelle  procédure,  de  la  sponsio  et  de  la  restipulatio 
de  la  loi  Silia,  de  la  simplicité  des  formes,  de  la  possi¬ 
bilité  d’éviter  la  perte  du  sacramentum  pour  les  deux 
parties,  pour  le  demandeur  de  finir  le  procès  in  jure 
en  déférant  au  demandeur  le  serment 6  que  celui-ci  est 
tenu  de  prêter  ou  de  référer  sous  peine  de  perdre  son 
procès,  comme  s’il  y  avait  eu  aveu  ou  jugement.  Il 
donc  probable  que  la  legis  actio  per  condîctionem  îem 
plaça  Y  actio  sacramenti  pour  toutes  les  créances  d  .11 
gent  ou  de  corps  certains  déjà  reconnues  à  1  époque  1 1  s 


no  1793.  Voir  encore  Ibid.  pl.  clxv,  n.  437;  Montfaucon,  Antiç. XJ'p- -:i  ■ 

III,  pl,  VI  ;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  IH,  P-  152,  m  *  !  Galeric  Giu^'" J 
lav.  xi.v.  Gori,  iVon.  thesaur.  gemmât,  vet.  I.  Ifl,  t.  35  et  37,  etc.  —  J  ^ 
Aristoph.  ap.  Poil.  Lex.  X,  18  et  160;  Suid.  s.  «.;  Suet.  Net.  XLV;_Vug.  '  ^ 

Judith.  X,  5.  —  G  Atch.  Zeit.  1865,  pl.  cxcv;  cf.  1854,  pl.  i.xvi-  -  -  ***•  ^  j 

Apul.  Met.  V.  —  8  Aristoph.  Nub.  921  et  ap.  Poil.  X,  172  ;  Heliod.  e  1  ^  cHJ|lüS 
et  p.  401,  15;  Porphyr.  De  abst.  Il,  15.  Le  mot  est  employé  au  P'une  ’(|[, ^ c|jcval. 

(Cg.  1360),  où  l’on  voit  le  bagage  porté  par  un  serviteur  derrière  un  voyage 1 

PER  CONDICTIONEM  ACTIO.  t  Gai.  4,  18,  19,  171;  Fest.  s.  <’• 

Cic.  Pro  Quint.  8,  50;  Pro  Dose.  Com.  4,  5;  Lex  Dubnia,  c.  .1  ■  ÿHiait 
Ad  Phorm.  1,  2,  77;  Serv.  Ad  Aen.  23.  -  2  [L’identification  avec  ca9  el|c 

ponderibus  (Kest.  s.  V.  publica  pondéra)  n’est  nullement  prouvée.  ,  j  liai, 

existe  au  temps  de  Plaute,  si  c’est  elle  ijui  a  établi  la  nécessité  du  »(i  ^  Itjeiilila’t 

4,  19;  L.  Acil.  repetund.  I.  231  (Corp.  inscr.  lat.  I,  n°  198).  Onnef 
cette  loi  avec  la  loi  Calpurnia  repetundarum  de  149  av.  J. -G.  —  ,  *»•  (.p  sl)r- 

—  B  Gai.  4,  20.  —  [6  Plaut.  Dud.  prol.  14;  Pers.  4,  3,  9;  Curcu  .  ’  A,  j-^tjoiiii 
ment  se  trouve,  dans  les  textes  ultérieurs,  en  corrélation  cons  ai 
cérium -petetur  (jusjurasdum,  p.  .773-7.74). 
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de  la  loi.  Les  Romains  ont  dû  admettre  dès  ce 
'"  '""riil  je  principe  d’équité,  formulé  plus  tard  par  les 
""'"ronsultes  1 ,  que  celui  qui  détient  injustement  lé  bien 

H’uûrui  est  tenu  de  le  restituer]2. 

j,s  ja  disparition  des  actions  de  la  loi,  la  condiction 

IrXis  Silia  et  Calpurnia  fut  remplacée,  sous  le  régime 
j^ia  procédure  formulaire,  parles  formules  d’actions 
‘  ^répondantes,  la  condictio  cerlae  pecuniae  et  la  con- 
'ictio  triticaria ;  [elles  ne  s’appliquaient  encore  qu’à 
lardent  ou  aux  choses  certaines;  les  causes  qui  les  fai- 
sàioiit  naître  étaient,  d’après  Cicéron,  res,  verba  (con- 
iMls  verbaux),  litterae  (contrats  littéraux).  Plus  tard, 
vraisemblablement  à  l’époque  de  Trajan  ou  d’Hadrien, 
on  créa  la  condictio  incerti  pour  les  cas  où  l’objet  de  la 
réclamation,  fait,  acte  juridique,  constitution  de  droit 
rée],  remise  de  dette  3,  était  incertum.]  La  formule  de 
I  condictio  certae  pecuniae  contient  dans  son  intentio 
la  somme  répétée  dans  la  condemnalio ;  la  sponsio  et  la 
reslipulatio  tertiae  partis  restent  facultatives4.  Dans 
la  condictio  triticaria  ou  certi,  de  alia  certa  re,  Y  intentio 
de  la  formule  est  certa,  mais  la  condemnatio  est  incerta  ; 
le  juge  doit  faire  l’appréciation  pécuniaire  avec  ou  sans 


limitation  d’un  maximum  ( tdxatio ). 

Il  y  a  controverse  sur  la  formule  de  la  condictio  incerti. 
D’après  une  théorie3,  elle  aurait  une  intentio  incer¬ 
taine  «  quidquid  N.  N.  A.  A.  dure  facere  oportet  », 
précédée  d’une  démonstratif  ou  d’une  praescriptio 
indiquant  la  cause  de  la  dette;  dans  une  autre  théorie, 
l 'intentio  spécialiserait  la  demande.  Les  jurisconsultes 
distinguèrent  et  classèrent  les  différentes  conditions,  la 
condictio  née  du  mutuum ,  la  C.  furtiva,  la  C.  ob  causant 
datorum,\nC.  indebitiel  d’au  très;  ce  classement  fut  achevé 
sous  Justinien;  on  distingua  en  outre  la  C.  ob  turpem 
causant,  la  C.  ob  injustam  causant,  la  C.  sine  causa1'  ;  et 
c’est  probablement  alors  seulement  qu’on  ajouta  la  C.  ex 
letjc  pour  sanctionner  toutes  les  créances  établies  par 
une  loi  nouvelle  ',  et  quela  C.  certae  pecuniae  pulrempla- 
cer  toutes  lesactions personnelles,  en  exposant  le  deman¬ 
deur  à  la  plus  petitio 8  ;  ce  fut  la  C.  generalis  des  inter¬ 
prètes.  Mais  il  ne  faut  peut-être  pas  assimiler  à  des  con- 
dictiones,  comme  on  le  fait  généralement,  l’action  ex 
stipulatu ,  née  d’une  stipulation  incertaine,  et  l’action 
ex  testamento  née  d’un  legs  qui  a  créé  une  créance9. 
La  condictio  et  l’action  stricti  juris  n’étaient  pas  syno¬ 
nymes  à  l’époque  classique  ;  c’est  sans  doute  seulement 
!l  1  époque  de  Justinien  que  fut  établie  cette  confusion.] 
barrai  les  principales  condictiones ,  la  C.  indebiti  est 
1  action  en  répétition  de  l’indû10  ;  elle  a  pour  conditions 
principales  un  paiement  indû,  fondé  sur  une  erreur,  qui 
ne  soit  pas  trop  grossière,  et  l’absence  de  certaines  excep- 


I  ]><!'  t,  32;  25,  1,  25.  —  2  Ou  rejette  généralement  aujourd’hui  l’opinion 
S11!’  ( Traité, ,  V,  app.  14,  p.  513-17),  qui  voyait  ici  une  extension  des 
!  '  (*U  muh(um  aux  cas  analogues  du  paiement  d'une  valeur  non  due  ou 

<‘lics  enrichissements'.  —  3  Voir  la  liste  des  cas  principaux  dans  Girard, 
(J”1'  de  droit  romain,  2»  éd.  1898,  p.  G02,  note  4;  Dig.  12,  G,  22,  i], 
,,ai'  L  /t9-52,  171.  —  [b  Savigny,  Lenel  ( Edict .  p.  122).  —  6  Dig.  12, 

. '  l“'i-  J-  v»n  Koschembahr  distingue  huit  sources  juridiques  de  l  cnri- 
^iisscment  (Oie  Condictio,  1903).  —  7  Dig.  13,  2.-8  Ibid.  12,  1,  9  pr. 

!  Sllr  cc  Point  Girard,  L.  c.  p.  598,  note  4.-9  Dig.  22,  t,  4  pr.;  Inst.  3, 

Gai.  S,  204,  213.  -  10  Dig.  12,  6;  Gai.  3,  91;.  /n*f,  3,  22.  -  U  Sur  le 

''m  llirai'd,  L.  c.  p.  607,  note  t.  —  12  Dig.  12,  4;  12,  5,  t  §  l.  —  13  Ibid. 
Cod  'l  0I''  Z'1*1'  4’  7  ct  9-  —  11  °‘9-  *3,  t  ;  Cod.  Just.  4,  8.  —  15  Dig.  12,  7; 

K.'îh,  '  “*[■  *•  -  Dig.  12,  7,  5  il!  —  17  Cod.  Just.  4,  9,  2].  —  Bim.ioc.rai.hik. 

Hecln  Cmlprocess’  3”  M.  1863,  trad.  Capmas,  §§  18,  25,  88;  Rudorff,  Rôm. 
0uinsu^e,lie^te’  1859’  L  §  19l  Ht  §§  40,  11 1  Sell,  De  condiction ibus, 

a'  ,  1834;  V.  Savigny,  System,  d.  h.  rôm.  Rechts,  trad.  Guenoux,  Paris, 
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tions  ;  l’action  est  exclue  par  exemple  quand  la  dette  est 
unedeccllcs  qui  croissentau  double  en  cas  de  dénégation. 
L’effet  ordinaire  est  la  restitution  exacte  de  1  enrichisse¬ 
ment11.  La  6'.  ob  rem  dati  re  non  secuta  ou  causa  data 
causa  non  secuta  fait  obtenir  la  restitution  de  la  prestation 
faite  en  vue  d’une  cause  licite  future  qui  ne  s’est  pas 
réalisée,  par  exemple  d’une  dot  constituée  en  vue  d  un 
mariage  qui  n’a  pas  eu  lieu12.  La  C.  ob  turpem  vel  injus¬ 
tam  causant  vise  les  enrichissements  illicites u  ;  le 
débiteur  est  tenu  non  seulement  de  son  enrichissement, 
mais  encore  de  tout  le  préjudice  qu’il  a  causé  ;  la  C.  ob 
turpem  causant  suppose  une  prestation  en  vue  d’une 
cause  future  déshonorante  seulement  pour  celui  qui 
reçoit,  qu’elle  se  soit  ou  non  réalisée  ;la  C.  ob  injustam 
causant  suppose  un  enrichissement  issu  d  un  délit  ou 
d’un  acte  immoral  prohibé  par  la  loi,  par  exemple  d'une 
stipulation  extorquée  par  force.  A  côté  de  l’action  furti  il 
y  a  une  action  personnelle,  la  C.  furtiva,  établie  en  haine 
des  voleurs,  par  laquelle  la  personne  lésée  peut  réclamer 
son  bien  au  voleur  et  à  ses  héritiers,  même  s’ils  ne  le 
possèdent  plus,  même  s’il  a  péri;  elle  peut  réclamer  la 
plus  haute  valeur  que  l’objet  ait  acquise  depuis  le  vol; 
cette  action  n’est  pas  noxale  et  ne  se  cumule  pas  avec  les 
actions  reipersêcutoires  “.  LaC.  sine  causa11  a  lieu  dans 
les  cas  où  l’enrichissement  est  sans  cause,  soit  dès  le 
principe 10, soit  aprèseoup  17.]  G.  Humbert.  [Ch.  [.écrivain  . 

PER  JUDICIS  POSTULATIOIVEXI  AÇTIO  ACTIO,p.34 
—  C’était  la  deuxième  des  actions  de  la  loi  *,  en  vigueur 
dès  les  premiers  siècles  de  Rome.  Le  feuillet  du  manu¬ 
scrit  du  Vatican,  où  Gaius  traitait  en  détail  de  celte 
action,  est  presque  entièrement  perdu.  On  sait  seulement 
que  les  parties  se  présentaient  in  jure  devant  le 
magistral  pour  recevoir  un  juge.  On  y  rapporte  une  for¬ 
mule  conservée  dans  les  notes  de  Valerius  Probus  2  : 

J.  A.  V.  P.  U.  D.  ( Judicem  arbitrant  ve  postula  utides). 
Cependant  Gaius  ne  parle  que  de  judicis  postufatio, 
mais  le  mot  judex  peut  y  avoir  été  pris  dans  un  sens 
large  qui  embrasse  même  un  arbitre  :  peut-être  même3 
que  dans  cette  action  de  la  loi,  Yarbiter  était  le  plus  fré¬ 
quemment  employé,  précisément  pour  échapper  à  la 
rigueur  de  l’ancienne  procédure  per  sacramcntum ,  dans 
des  cas  énoncés  par  de  nouvelles  lois  spéciales  L  D’autres 
croient  que  ces  deux  actions  ont  coexisté  dès  l’origine 
des  legis  actiones  avec  des  sphères  d’application  diffé¬ 
rentes  3,  la  legis  aclio  par  judicis  postulationem  étant 
moins  générale.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’elle 
pouvait  s’appliquer  à  des  questions  d’obligations,  de 
eo  quod  nobis  dari  oportet  6,  et  qu’elle  dut  s'étendre  à 
beaucoup  d’hypothèses  où  les  relations  compliquées  des 
parties  semblaient  exiger  l’intervention  d’un  arbitre, 

1855,  V,  §§  218-220,  app.  XIV;  Ortolan,  Explication  hist.  des  Inst,  de  Justinien, 
10*  éd.  Paris,  1876,  III,  1876,  1881,  1965,  1970;  [Baron,  Die  Condictionen.  1881; 
Pernice,  Labeo,  Itôm.  Privatrecht.  im  ersten  Jahrhunderte  der  Kaiserzeit,  Halle, 
1892,  111,  I  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3'  éd.  Paris,  1882,  I,  §§  306-308; 
11,  8§  585,  588,  614,  647,  652,  673,  740,  741,  744,  747,  800,  873  ;  Girard,  L'histoire 
de  la  Condictio  d’après  Pernice  (Noue.  lier.  hist.  1895,  p.  408-425);  Manuel  de 
droit  romain,  2'  éd.  Paris,  1898,  p.  400-401,  597-612,  966-967;  11.  von  Mayr, 
Die  Condictio  des  rôm.  Privatrechts,  1900;  J.  von  Koschembahr-I.yskowski, 
Die  Condictio  als  Bereicherungsldage  im  klassischen  rôm.  Redit,  1,  Weimar,  1903. 

1>EU  JUDICIS  POSTU1. ATIOXEM  ACTIO.  '  Cornm.  IV,  12. —  2  ^Oir  Puclita, 
Cui'Sus  instit.  §  162  a;  Keller,  Civilprocess,  §  17,  n.  230;  Huschkc,  Die  Multa, 
p.  394  sq.  —  3  Ortolan,  Explic.  hist.  des  instit.  111,  u°  1871  ;  Savigny,  System 
d.  rôm.  Rechts.  V,  p.  578  ;  Betlunann-HolKvcg,  Civilprocess,  p.  62  el  15.  —  4  Gai. 
IV  13.  —  »  Voir  Keller,  Civilprocess,  §  17;  cf.  Leist,  Rechtsyst.  p.  36;  Dernburg, 
Compens.  p.  62.  —  6  Gai.  IV,  20  Démangeai,  Cours  élém.  de  droit,  II,  p.  469, 
2“  éd. 
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plutôt  que  l'application  par  un  judex  des  principes 
rigoureux  du  droit  civil.  C’est  ce  qui  avait  lieu  notam¬ 
ment  pour  le  règlement  de  limites  [finium  regun- 
nrnuM  actio  ]*,  pour  le  partage  d’une  succession  entre 
cohéritiers  [familiae  erciscundae  actio]  \  pour  la  répara¬ 
tion  du  préjudice  résultant  des  eaux  pluviales  ( arbiter 
rrquac  pluviae arcendae)3,  pour  l’exhibition  des  objets  à 
h  \  endiquer  ad  exuibendum  actio]  *,  et  pour  la  possession 
intérimaire  de  mauvaise  foi  arbiter  falsoe  vindiciae  ; 
Pour  1°  dommage  matériel  accompli  ou  imminent,  dam 
num  factum  et  infectum  6.  pour  la  reddition  de  compte 
du  tuteur  à  1  ex-pupille,  actio  de  rationibus  distra¬ 
it  end  is  Rudorft  8  pense  que  la  judicis  postulat io 
devait  être  précédée  de  paroles  qui,  formant  une  sorte 
de  démonstration  indiquaient  les  causes  du  litige,  par 
exemple  .  quod  de  lim itibus  fundorum  illorum  jurgamus 
viciai,  etc.,  ensuite  de  l’indication  du  but  à  atteindre,  par 
exemple  :  finibus  regundis,  et  enfin  venait  la  forme 
J ud ice/n ,  arbitrumve  te, praetor, postula  uti des.  Huschke 
fait  observer  que  la  judicis  postulatio  pouvait  aussi, 
d  après  Gaius9,  s’appliquer  même  à  des  actions  in  rem 
ou  à  des  actiones  certae  strict ijuris,  relatives  à  des  spon- 
siones10,  mais  à  toutes  les  actions  qui  n’étaient  point  de 
droit  étroit.  Ce  fut  probablement  là  l’origine  de  ce  qu’on 
appela  arbitria ,  et  plus  tard  de  la  classe  spéciale  des 
actiones  bonae  fidei 11  [actio].  G.  Humbert. 

PER  PIGNORIS  CAPIONEM  ACTIO  [pignus]. 

PERDUELLIO.  —  Les  crimes  contre  l’État  ont  porté, 
dans  le  droit  criminel  romain,  deux  noms:  crimen  ma- 
jestatis  imminutae  et  perduellio .  L eperduellis  (ou  per¬ 
due/ fin)  est  le  mauvais  guerrier,  l’ennemi  du  pays  en 
général*.  La  perduellio  est  donc  l’acte  hostile  au  pays, 
surtout  au  point  de  vue  militaire,  la  trahison  et  la  déser¬ 
tion  ;  et  c’est  le  sens  spécial  que  ce  mot  a  gardé  jusqu’à 
la  fin  2.  La  langue  grecque  n’a  pas  de  traduction  exacte 
ni  pour  perduellio  ni  pour  majestas3.  Lorsque  le  mot 
hostis  perdit  son  sens  primitif  d’étranger,  il  devint  syno¬ 
nyme  de  perduellio,  mais  ce  dernier  mot  se  dit  plutôt  de 
1  ennemi  intérieur,  hostis  de  l’ennemi  extérieur.  Le  mot 
perduellio  ne  parait  pas  avoir  figuré  dans  la  loi  des 
Douze  Tables4,  quoiqu'elle  punit  certainement  ce  crime s  ; 
la  loi  primitive  a  dû  en  effet  prévoir  et  punir  les  délits 
principaux  qui  rentrent  dans  cette  appellation,  et  c’est 
plus  tard  qu'on  a  défini  exactement  le  crime,  en  y  faisant 
peut-être  entrer  des  délits  nouveaux  \  Son  domaine  est 
plus  large  que  celui  de  tous  les  autres  crimes;  car,  si 
nous  laissons  de  côté  les  États  en  guerre  avec  Rome,  ou 
qu'une  convention  ne  lie  pas  à  Rome,  et  qui  sont  traités 
selon  le  droit  de  la  guerre,  la  perduellio  embrasse  tout 
acte  hostile  commis  par  une  personne  qui  dépend  léga- 

1  Cic.  ap.  Non.  p.  430,  jurgium.  —  2  Fr.  43  et  52,  §  2  D.  X,  2,  familiae  ercisc.-, 
Cic.  De  oral.  I,  56.  —  3  Fr.  23  §  2  el  fr.  24  D.  De  aq.  pluv.  —  4  Fr.  3  §  13  et  fr. 

6  D.  X.  4  Ad  exhib.  —  6  Ortolan,  I,  XII  tab.  12,  §  3.  —  6  Fr.  1  D.  IX,  1  Si 
quadrup.-,  fr.  14  §  3  D,  XIX,  5,  De  praec.  verbis;  fr.  22  §  2,  De  aq.  pluv.  XXXIX, 

4;  fr.  5  D.  XLVII,  8;  Gai.  IV,  31;  Rudorff,  R.  Rechtsgesch.  II,  §  22.  —  7  Cic. 

De  oral.  I,  30.  —  8  Rechtsg.  II,  §  22;  voir  aussi  Huschke,  Die  Multa,  p  395, 
il.  118.  —  S  Comm.  IV,  20;  Huschke,  Die  Multa,  p.  394,  n.  115,  et  Gai.  p.  188. 

—  10  Tit.  Liv.  III,  56;  Plant.  Rud.  III,  4,  7.  —  il  Ortolan,  III,  n»'  1873,  1874. 

—  Bibliographie.  Puchta,  Cursus  institution.  8e  éd.  Leipzig,  1857,  §  162;  P. 
Savignv,  System  des  rôm.  Rechts,  V,  p.  578,  trad.  franc,  par  Guenoux,  Paris,  1855  ; 
Keller- Wach,  Rom.  Civilprocess,  6'  éd.  trad.  en  fr.  sur  la  3e  éd.  par  Capmars,  Paris, 
1870,  §  17,  p.  68  sq.  ;  Zimmern,  Gesch.  des  r.  Rechts,  Heidelberg,  1829,  trad.  par 
Etienne,  Paris,  1843,  §$  42  sq.  ;  Rudorff,  R.  Rechtsgesch.  Leipzig,  1859,  II,  §  22, 
p.  81  sq.  ;  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess.  Bonn,  1861,  I,  p.  62  sq.  ;  Rein,  Pri- 
vatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  865,  888,  917  ;  Ortolan,  Expi.  hist.  des 
lnslit.  10*  éd.  Paris,  1876,  n01  1870  sq.;  C.  Démangeai,  Cours  élém.  de  dr.  rom. 
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lement  de  Rome,  ou  d’un  État  compris  dans  Y 
romain,  sans  aucune  distinction  de  lieu  ni  de  PITIpire 
Ainsi  c’est  probablement  de  ce  crime  qu’ont  él^‘rsonne- 
des  chefs  de  révoltes  contre  Rome  dans  des  ViJCC“.8és 
bennes  7,  et  plus  tard  à  la  fin  de  la  République'  eT 
l’Empire  des  rois  vassaux 8  et  des  citoyens  devillos  l  h°US 
La  perduellio  et  la  majestas  ont  dû  embrasser  à  1’  '• rPS' 
toutes  les  causes  qui  pouvaient  être  intentées  devaln"6 
duumviri  perduellionis  et  les  tribuns  de  la  plèbe  s  ** 
l’Empire,  lalèse-majesté  a  fini  par  englober  la  perdueir* 

Les  deux  crimes  ont  été  confondus  dans  la  prati  '°~ 
L’histoire  de  la  perduellio  a  été  exposée  en  même  tem™ 
que  celle  de  la  lèse-majesté.  Nous  renvoyons  donc  à  là 

ticle  MAJESTAS.  Cn.  Lécrivain. 

PEREGRINI.  —  On  trouve  mentionnés  dans  certaines 
inscriptions  trouvées  à  Rome,  des  castra  peregrino 
rum1.  des  princeps  ou  subprinceps  peregrinorum 2  des 
optio  peregrinorum3  ;  il  semblerait  donc  qu’il  a  existé 
une  milice  urbaine  désignée  sous  le  nom  de  peregrini 
Mais  comme  il  n’est  jamais  question  de  peregrini  isolés 
la  chose  parait  peu  probable.  D’autre  part,  presque  tous 
les  textes  où  figure  le  mot  de  peregrini  font  aussi  men¬ 
tion  des  frumentarii  ;  les  dédicaces  au  génie  des  castra 
peregrinorum  sont  faites  par  des  frumentarii  *;  sur  le 
Caelius  un  centurio  frument ariorum  vice  princeps  pere- 1 
grinorum  embellit  un  temple  de  Jupiter  redux  castro- 
rum  peregrinorum s  ;  au  troisième  mille  de  la  voie 
Appienne,  un  subprinceps  peregrinorum  6  restaure  à  ses 
frais  une  station  de  frumentarii ,  etc.  On  en  a  conclu  que 

frumentarii  el  les  peregrini  étaient  une  seule  et  même 
chose.  S’ils  ont  été  appelés  de  ce  dernier  nom,  ce  n’est 
point  à  cause  de  leur  condition  politique  et  pour  les  oppo¬ 
ser,  soit  aux  citoyens  romains  dont  se  composaient  les 
cohortes  prétoriennes  et  auxiliaires,  soit  aux  équités 
singulares  ou  aux  vigiles  qui  étaient  de  droit  latin  —  car 
les  frumentarii ,  étant  des  légionnaires  eux-mêmes, 
étaient  certainement  aussi  citoyens  romains.  Mais  on  sait 
que  ce  genre  de  soldats  n’étaient  quedes  hommes  détachés 
des  légions  provinciales  et  formant  à  Rome  un  corps  à  la 
disposition  de  l’empereur,  qui  les  employait  soit  dans  la 
capitale,  soit  en  dehors  de  l’Italie  et  même  dans  d’autres 
légions  que  celles  dont  ils  portaient  le  numéro  [frumen- 
tarii].  Ils  étaient  donc,  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait, 
des  étrangers  à  Rome,  des  pérégrins.  Peut-être  cette 
désignation  ne  fut-elle  pas  tout  d’abord  officielle,  et 
passa-t-elle  du  langage  courant  dans  la  langue  des 
inscriptions  pour  indiquer  non  point  les  soldats  désignés 
séparément,  mais  l’ensemble  du  corps. 

L  institution  des  soldats  frumentarii  date,  on  le 
sait,  du  n'  siècle;  mais  on  ne  trouve  l’expression  de 

2*  éd.  Paris,  1689,  p.  469,  (3*  éd.  1877)  ;  Wlassak,  Rom.  Process-Gesetze,  Lcipz.  1«88- 
PERDUELLIO.  1  Varr.  De  ling.  lat.  5,  3  (cf.  7,  49);  Fcst.  p.  102;  Cic.  De  off. 

I,  13.  Tcrtullien  (De  anirn.  46)  appelle  par  archaïsme  les  meurtriers  de  Césai  per 
duelles.  —  2  Ulpien  (Dig.  48,  4,  11)  définit  encore  le  perduellionis  reus,  par  opp» 
sition  au  majestatis  reus,  «  hostili  animo  adversus  rem  publtcam  vel  principes 
animatus  »  ;  cf.  Dio  Cass.  48,  33;  52,  31.  —  3  Denys  parle  de  la  perduellio  en 
distinguant  différents  délits,  trahison,  désertion  (2,  10;  3,  30;  8,  80).  Ce  teUe 
Gloss.  2,  146  (éd.  Gôlz)  est  une  périphrase  vague.  —  4  En  tout  cas  le  texte  de  1  >aiu* 
ne  le  dit  pas  nettement  (Dig.  50,  16,  234).  —  6  Dig.  48,  4,  3  pr.  —  6  P*r  eic'i'P® 
la  mauvaise  foi  du  patron  à  l'égard  du  client,  punie,  d'après  Denys  (2,  Par^ 
loi  sur  la  trahison  attribuée  à  Romulus.  —  7  Liv.  8,  20,  39.  —  8  Arrliola"*  1 
Judée  en  6  ap.  J.-C.  (Joseph.  17,  13,  2j  ;  Archelaüs  de  Cappadoce  (Tac.  Ann.  -, 

42;  Dio  Cass.  57,  17).  —  Bibliographie.  Voir  celle  de  l’article  majestas. 

PEREGRINI.  1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  230,  231,  428;  XIV,  7.  -  2  H>id.  VL  < 
2216,  3325,  3326,  3327,  3329.  —  3  Ibid.  3324,  3328.  —  *  Ibid.  XIV,  1.  — 


VI,  428. 


1b.  VI,  3329. 
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rearini  qu'au  mc.  On  en  a  conclu  que  la  caserne  dite 
pérégrins  ne  datait  que  du  règne  de  l'empereur 
geplime-Sévère,  le  premier  sous  lequel  se  rencontre  la 
mention  de  castra  ou  de  princeps  peregrinorum1 .  Dès 
lors  les  frumentarii  furent  cantonnés  dans  ce  camp;  le 
commandant  de  place  se  nomma  princeps  castrorum 
peregrinorum ,  ou  par  abréviation,  princeps  peregrino- 
rum\  son  second  reçut  le  titre  de  subprinceps.  Le  prin- 
ceps  était  assimilé  aux  premiers  centurions  de  la  légion  '2; 
quand  il  recevait  de  l’avancement,  il  devenait  primipile  3. 

On  a  retrouvé  sur  le  Caelius  les  castra  peregrinorum 
à  la  suite  de  fouilles  faites  à  la  fin  du  xvne  siècle,  sous  le 
pontificat  d'innocent  X  et  de  Clément  X;  ils  étaient  situés 
entre  l’aqueduc  de  Néron,  S.  Stefano  Rotondo  et  la  Navi- 
cella,  en  particulier  à  l’endroit  où  s’élève  aujourd’hui 
l’hôpital  militaire.  On  découvrit  une  suite  de  chambres, 
de  grandes  pièces  et  des  cours  entourées  de  colonnades  ; 
puis  des  statues  (bustes  et  têtes)  et  différents  ornements 
de  métal4.  La  présence  au  milieu  des  ruines  d’un  piédes¬ 
tal  dédié  au  génie  du  camp,  prouve  qu’on  est  bien  là 
sur  l’emplacement  de  la  caserne.  Dans  l’intérieur  existait 
un  temple  ou  une  chapelle  de  Jupiter  Redux5. 

Marquardt  suppose  6  que  les  centuriones  deputati  et 
les  super numerarii  logeaient  aussi  dans  cette  caserne, 
cesdeux  catégories  de  militaires  s’étant,  dans  une  certaine 
occasion,  réunis  aux  frumentarii  pour  élever  un  monu¬ 
ment7.  «  Si  les  frumentarii  avaient  seuls  occupé  les 
castra ,  ajoute-t-il,  on  devrait  s’attendre  à  ce  que  leur 
caserne  fût  désignée  par  leur  nom  ».  R.  Cagnat. 

PEREGRINUS.  —  [A  l’époque  primitive  le  peregrinus 
se  confond  avec  I’hostis;  c’est  le  citoyen  appartenant  à 
un  Etat  souverain,  allié  à  Rome  et  protégé  par  une  con¬ 
vention  d’amitié  ou  d’hospitalité  [hospitium]  *.  De  bonne 
heure  le  mot  hostis  ayant  été  réservé  pour  l’hôte  devenu 
ennemi  2,  le  mot/jeret?7“m?<sseul  a  gardé  le  premier  sens. 

Il  embrasse  d’abord  non  seulement  les  étrangers  de  la 
categorie  indiquée,  mais  même  les  Latins  et  les  alliés 
italiques  *  ;  il  exclut  l’étranger  qui  n’appartient  à  aucun 
Etat  allié  et  pour  lequel  il  n’y  a  pas  de  mot  spécial  L]  Au 
point  de  vue  commercial,  les  relations  de  cet  étranger  avec 
Rome  ont  toujours  été  soumises  à  des  restrictions  de 
plus  en  plus  étroites  ;  sous  l'Empire  il  ne  pénètre  sur  le 
territoire  romain  qu’avec  une  autorisation,  ne  commerce 
Çu  à  certains  endroits  déterminés  3.  [Dans  la  suite,  quand 
Rome  est  devenue  la  capitale  d’un  empire,  peregrinus 
S|gnitie  surtout  les  sujets  provinciaux  de  Rome,  non 
c'toyensni  Latins,  et  indique  une  condition  juridique  8 

La  qualité  de  pérégrin  se  transmet  par  la  naissance, 

Se  011  ^es  nïêmes  règles  que  le  droit  de  cité  :  s’il  y  a 
wnabium,  1  enfantsuit  la  condition  du  père;  sinon,  celle 
u1  .!  mère,  avec  cette  restriction,  établie  peut-être  avant 
^-Sociale  par  une  loi  Minicia  \  que  l’enfant  d’une 
°maine  d  un  pérégrin  suit  la  condition  du  père 


[civjtas,  comibiim] .  La  qualité  de  pérégrin  est  en  outre 
acquise  :  en  bloc  par  l’incorporation  du  pays  à  l’em¬ 
pire  romain,  individuellement  par  la  perte  du  droit 
de  cité  romaine  qui  résulte  de  l’exil  ou  de  la  déporta¬ 
tion.  Pour  la  condition  des  Latins  Juniens  et  des  dedi- 
ticii,  nous  renvoyons  aux  articles  libertüs  (p.  1208- 
1210)  et  DEDiTien.  Le  pérégrin  n’a  pas  les  trois  noms 
romains  ;  la  formation  de  son  nom  varie  selon  les  pays 
[nomen]  ;  en  général,  c’est  un  cognomen  suivi  de  celui 
du  père  au  génitif;  dans  l’Afrique,  le  gentilice  et  le 
prénom  sont  purement  factices;  le  vrai  nom  individuel 
est  le  cognomen  8. 

La  situation  générale  du  pérégrin  est  réglée  par  la  le.r 
provinciae,  par  les  lois  et  sénatus-consultes  qui  l’ont 
complétée  9;  elle  varie  dans  une  certaine  mesure  selon 
qu’il  appartient  à  une  ville  libre  avec  ou  sans  traité,  ou  à 
une  ville  stipendiaire  [provincia '  ;  mais  abstraction  faite 
de  ces  différences  peu  importantes,  la  situation  du  péré¬ 
grin  est  la  suivante.  Pour  le  droit  public,  étant  privé  du 
droit  de  cité,  il  est  exclu  de  tous  les  droits  politiques.  Il 
est  astreint  au  service  militaire,  sous  la  République  seu¬ 
lement  quand  il  y  a  des  levées  extraordinaires,  sous 
l’Empire  régulièrement,  soitdans  leslégions  oùil  acquiert 
immédiatement  le  droit  de  cité,  soit  dans  les  corps  auxi¬ 
liaires  [auxilia,  diploma,  exercitusJ.  Pour  le  droit  privé, 
il  n’a,  sauf  concession  spéciale,  ni  le  comtnercium  ni  le 
conubium  10  ;]  il  est  exclu  de  la  factio  testamenti ,  active 
et  passive,  qui  se  rattache  aux  droits  politiques";  au 
début  de  l’Empire  on  admet  qu’il  peut  recevoir  par  fidéi- 
commis  d’un  Romain,  mais  cette  concession  disparait 
sous  Hadrien  12  ;  les  soldats  citoyens  peuvent  instituer 
des  pérégrins  héritiers  ou  légataires  ,3.  Le  pérégrin  ne 
peut  sans  doute  pas  avoir  la  propriété 'romaine  ;  il  est 
vraisemblablement  réduit  àla  propriété  du  droitdes  gens, 
avec  les  modes  d’acquisition  qu’elle  comporte,  l’occu¬ 
pation  et  la  tradition  14  ;  il  ne  peut  participer  à  une 
mancipation  ni  à  une  in  jure  cessio,  ni  acquérir  la 
propriété  par  usucapion.  Il  garde  ses  droits  de  propriété, 
sous  la  réserve,  dans  les  villes  stipendiaires,  du  paiement 
de  l'impôt  foncier  [stipendium,  tributüm]  ;  le  sol  provin¬ 
cial,  sauf  en  cas  de  concession  du  jus  italicum,  n’est  pas 
susceptible  de  propriété  quiritaire  ’3. 

[A  Rome,  dès  l’époque  primitive,  le  pérégrin  a  parti¬ 
cipé  dans  une  certaine  mesure  à  la  législation  romaine, 
a  pu  ester  en  justice,  d’abord  vraisemblablement  par 
l'intermédiaire  de  son  hôte  16,  puis  de  bonne  heure  seul  : 
c’est  indiqué  par  la  vente  trans  Tiberim  qui  subsiste 
longtemps  dans  le  droit  romain  n,  par  le  droit  de  com¬ 
merce  accordé  par  réciprocité  aux  Carthaginois  sur  le 
territoire  romain  dans  le  second  traité  avec  Carthage  18, 
par  la  disposition  des  Douze  Tables  qui,  d’après  une  des 
interprétationsles plus  probables,  déclare  imprescriptible 
l’action  en  garantie  pour  cause  d’éviction  quand  un  étran- 


A/em.  55  ,'d  2  fle“Ma’  Bul1 ■  p.  28  —  3  C.  in.  I.  Il,  484.  -  4  Barto 

‘xcMations^r  CS  ‘il,scetla>i.  do  Fea,  1,  p.  ccxxxv)  ;  cf.  Lauciani,  The  ruina  a) 
Topogr,  d  °L  a'!Clent  Jtom'  P-  388  sfI-  (avec  la  bibliographie),  et  0.  Richtf 
i/,7  .  ....  adt  liom>  2”  éd.  p.  337.  —  5  Dermes,  1879,  p.  570.  —  6  Orgam 


mi  lit. 


thUettinn  j ■'  n  1  C-  in.  I.  VI,  1110.  —  Bibliographie.  Henzen  dans 

s‘<- 

fuit  legihus  >atr.  De  ling.  lat.  5,  3  :  eo  verbo  dicebant  peregrinum  q 

diendo,  na  "  e,elur-  L'étymologie  de  Varron  (5,  4),  a  pergendo  id  est  progt 
*  affer  perer/rin  gramle  va,eur-  2  Varron  (Ibid.  5,  33)  distingue  Vager  hosticus 
G»i.  I,  79 ;  Varr '/T' *  ^orp'  inscr-  gr.  1608  a;  Bull,  de  corr.  hell.  H,  p.  36 
'c*  Utin8  (C  /  C’  ’’  33  ’  P,us  tart*  au  sens  étroit  peregrinus  ne  comprend  pl 
•  *•  '•  L  200,  loi  agraire  de  111  av.  J.-C.  I.  29  ;  Ulp.  Reg.  5,  4;  19,  i 


4  Les  mots  exter,  externus,  extraneus  n  ont  qu  un  sens  géographique  vague  • 
Voir  Mommsen,  Droit  publie,  6,  2,  p.  217,  note  1],  —  s  pour  ies  Germaius,  Tac. 
C.erm.  41;  Bist.  4,  64-65;  Dio  Cass.  71,  II,  15-16;  72,  2.  Le  commerce  entre 
les  Perses  et  les  Romains  ne  se  fait  qu'à  Nisibc  d'après  le  traité  de  297,  plus  tard 
en  outre,  sous  Theodose  II,  à  Callinicos  et  Artaxata  (Petr.  pair.  fr.  14;  Cod.  Just. 

4,  63,  4,  6).  [6  Gai.  1,  128.  7  i,  73,  —  8  Voir  Toutain,  Les  cités  romaines  de 

la  Tunisie,  p.  167.  —9  Cic.  Ven\  2,  122,  94.  —  10  Gai.  1,  56,  80;  Ulp.  Reg. 

5,  3,  4,  8;  19,  4].  -  »  Gai.  1  25  ;  2,  104;  Cic.  Pro  Archia,  5,  II.  —  12  Gai. 
2,  285.  —  13  Id.  2,  110.  —  14  Id.  2,  65-66;  Fragm.  Vatic.  47.  —  15  Gai. 
2,  21,  27,  46;  Frontin.  De  contr.  agr  36.  -  [16  Le  status  dies  de  Festus, 
p.  314,  peut  s'entendre  de  l'assistance  en  justice  de  Vhostis.  —  n  Gell.  20,  |, 
48  :  Irans  Tiberim  peregre  venum  ibant.  —  1*  Polyb.  3,  24. 
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ger  est  en  cause  par  le  texte  de  Festus  sur  le  status 
>ties  par  la  très  ancienne  procédure  judiciaire  de  la 
recuperatio  [recuperator]  3.  Les  règles  de  fond  appli¬ 
quées  à  Rome  aux  pérégrins  ont  dépendu  d'abord  des 
dispositions  du  traité  conclu  avec  leur  ville;  puis  on  a 
dù  chercher  à  établir  une  certaine  uniformité  entre  les 
traités;  entin  la  création  vers  242  av.  J.-C.  du  préteur 
pérégrin,  nécessitée  par  1  affluence  des  étrangers  à  Rome, 
a  facilité,  sinon  la  création,  au  moins  l’application  aux 
pérégrins  du  droit  spécial  dit  jus  gentium  [edictum  ;  jus, 
p.  734,  738-40;  praetor\  Ce  droit  forme  d’abord  un  droit 
subsidiaire  pour  combler  les  lacunes  des  traités  spéciaux 
et  des  droits  indigènes,  plus  tard  le  droit  commun  de 
1  Empire,  pour  tous  les  procès  soumis  à  des  tribunaux 
romains  entre  des  individus  qui  ne  sont  pas  exclusi¬ 
vement  citoyens,  mais  seulement  pour  les  relations  du 
commerce  privé.  Le  pérégrin  est  naturellement  soumis 
aux  lois  pénales  et  aux  règlements  de  police  de  Rome  L 
Pour  la  forme,  la  procédure  parait  être  très  libre;  de 
bonne  heure  on  a  dù  inventer  des  actions  spéciales; 
dès  171  des  récupérateurs  sénatoriaux  jugent  un  procès 
de  concussion  intenté  par  des  pérégrins  contre  des 
Romains;  en  cette  même  matière  et  même  dans  d'autres 
procès  les  pérégrins,  quoique  exclus  en  principe  de  la 
tegis  actio,  peuvent  aussi  employer  la  legis  actïo,  sacra- 
inento,  dès  la  loi  Calpurnia  de  147  av.  J.-C.  [repetundae]  s. 
Le  préteur  pérégrin  envoie  le  pérégrin  devant  un  juge, 
un  arbitre  ou  des  récupérateurs;  le  juge  peut  être 
pérégrin6;  dans  tous  ces  cas  l’instance  constitue  non 
un  judicium  legitimum,  mais  un  judicium  imperio 
continens. 

Dans  les  provinces,  le  maintien  général  des  législations 
locales  ( suae  leges,  ïStoi  vdgot)  ",  favorisé  par  le  respect 
des  Romains  pour  les  anciennes  nationalités,  amène 
comme  conséquence  le  maintien  du  droit  indigène  des 
étrangers  pour  les  points  essentiels,  mariage,  fiançailles, 
questions' d’état  et  de  liberté,  puissance  paternelle8, 
tutelle  et  capacité,  droit  de  succession,  testament.  Le 
mariage  n'est  valable  et  ne  produit  tous  ses  effets  que 
s’il  est  conforme  à  la  loi  du  pays  9.  Elle  règle  le  régime 
des  biens  matrimoniaux,  les  droits  de  la  femme  lb.  Les 
Romains  reconnaissent  comme  valables  toutes  les  formes 
pérégrines  d’affranchissement  et  le  maître  n’a  sur  son 
esclave  que  les  droits  conférés  par  la  loi  indigène  11 
[libertus].  Les  droits  de  patronat  se  perdent  avec  l’acqui¬ 
sition  du  droit  de  cité  romaine;  il  faut  une  concession 
spéciale  pour  les  garder  12.  La  puissance  paternelle  se 
règle  sur  le  droit  personnel;  encore  sous  l’Empire  les 
Phrygiens  vendent  leurs  enfants  13  et  les  Grecs  pratiquent 
I’apokerykis  ;  le  pérégrin  devenu  citoyen  romain  doit 

I  Cic.  De  off.  1,  12  :  adversus  hosteni  aeterna  auctorilas.  —  2  p.  314  ; 
status  dies  cum  hoste  vocatur  qui  judicii  causa  est  constilutus  cum 
pcregrino.  —  3  Kcst.  p.  274  :  reciperatio  est  cum  inter  populum  et  reges 
nalionesque  et  civilales  peregrinas  lex  convenit  quomodo  per  reciperatores. 
—  4  Liv.  39,  8-19;  C.  i.  I.  1,  196  (S.  C.  des  Bacchanales).  —  3  Liv.  43,  2; 
Cic.  Brut.  27,  106;  Pro  Caett.  33,  97  ;  Gai.  4,  31  ;  C.  i.  I.  1,  198,  I.  8,  12.  -  6  Gai. 
4,  105.  —  7  c.  i.  gr.  2222;  C.  i.  I.  1,  203;  Liv.  39,  2;  Ùig.  50,  9,  6;  Plin. 
Ep.  10,  109,  110;  Philostr.  Vit.  soph.  1,  22,  0.  —  8  Gcll.  4,  4,  3;  Gai.  1,  85; 
1,  55.  -  9  Frag.  Vatic.  194.  —  10  C.  i.  gr.  4957  (édil  du  préfet  d'Égypte  Tibère 
Alexandre);  Cic.  Verr.  2,  3,  22  §  55  (séparation  des  patrimoines  des  époux  en 
Sicile);  Dig.  23,  3,  9,  3  (particularités  du  droit  dotal  des  Gaulois).  —  H  Cic.  In 
Verr.  3,  20,  50;  3,  22,  55;  3,  39,  89  ;  3,  41,  92,  93;  3,  44,  104;  Divin,  in  Caec.  17, 
55;  Pro  Clu.  15,  43  ;  Dig.  40,  12,  35;  Corp.  inscr.  lut.  10,  2,  p.  746;  Plaut. 
Itud.  3,  4,  18-20.  —  12  Plin.  Ep.  10,  11.  —  13  Philostr.  Vit.  Apoll.  8,  7,  12. 

— -—  n  Pün.  Ep.  10,  1 1  ;  Pan-  37  ;  Paus.  8,  43,  5.  —16  Plin.  Ep.  10,  65.  —  10  Philostr. 
Vit.  Apoll.  1,  43;  Dio  Chrys.  Or.  74,  p.  638;  Gai.  1,  193.  —  [17  Cic.  Verr. 


obtenir  en  outre  la  patriu  potestas  pour  garder  ses  d- 
sur  ses  enfants  il  n’y  a  qu’aux  enfants  trouvés'10'1* 
n’ont  plus  de  famille,  qu’on  applique  le  droit  romain^' 
Le  choix  et  les  obligations  du  tuteur  l6,  ]es  succès  -  ' 
suivent  aussi  le  droit  local17.  Les  pays  grecs  et  orienl'm! 
conservent  en  outre  l’enregistrement  des  actes  jar,X 
l’àpysïov  on  xpetocpuXâxiov  18,  l’habitude  de  rédiger  pour'  1,^ 
contrats  un  écrit,  des  ypaggaTsta,  que  le  droit  romain  li" 
considère  pas  comme  nécessaires  10,  des  pratiques  qu’j 
condamne,  par  exemple  les  réductions  volontaires 
esclavage,  les  peines  conventionnelles  pour  divorce  l,.s 
clauses  pénales  dans  les  testaments  20  ;  dans  la  procédure 
l’emploi  des  Sncat,  du  Ttgriga proposé  par  le  demandeur21 
Sous  la  République  le  droit  romain  ne  modifie  que  fori 
peu  le  droit  indigène  et  ne  le  remplace  que  dans  les  villes 
qui  deviennent  volontairement  fundus  22  ;  l’extension  de 
lois  romaines  aux  provinces  est  très  rare  23.]  Sous  l’Em¬ 
pire  elle  devient  plus  fréquente;  on  applique  ainsi  aux 
provinces  les  lois  Julia  de  cessione  bonorum ,  Atilia  de 
dandis  tutoribus ,  la  loi  Aelia  Sentia  par  un  sénatus- 
consulte  rendu  sous  Hadrien  pour  la  partie  relative  aux 
esclaves  affranchis  en  fraude  des  créanciers,  la  loi  Julia 
de  maritandis  ordinibus,  au  moins  pour  une  partie2'*  la 
loi  J  ulmdefundodotali  d’après  quelques  jurisconsultes2, 
la  loi  Apuleia  de  sponsu  26  ;  [les  sénatus-consultes  de 
l’époque  d’Hadrien  qui  règlent  l’état  des  enfants  nés  de 
mariages  mixtes  21  et  plusieurs  rescrits  impériaux,  par 
exemple  celui  d’Antonin  qui  défend  aux  maîtres  de  punir 
sans  raison  leurs  esclaves,  la  loi  qui  ordonne  aux  gouver¬ 
neurs  de  nommer  des  curateurs  aux  adolescents  28,  la 
dévolution  au  fisc,  sauf  les  privilèges  locaux,  supprimés 
définitivement  par  Dioclétien,  des  biens  des  pérégrins 
morts  intestats  29.  Dès  letroisième  siècle  ap.  J.-C.  prévaut 
probablement  la  théorie  que  les  constitutions  impériales 
l’emportent,  le  cas  échéant,  sur  le  droit  indigène  s0.  Entre 
pérégrins  le  droit  des  obligations  est  aussi  le  droit  indigène, 
sauf  sur  quelques  points  où  l’autorité  romainecombat  des 
usages  provinciaux,  tels  que  les  contrats  avec  stipulation 
d’amendes  au  profit  du  fisc  31 ,  les  pactes  au  sujet  d’un 
héritage,  les  stipulations  post  mortem,  les  donations 
entre  époux  32.  Entre  Romains  et  pérégrins  ce  sont  les 
règles  et  les  formes  du  jus  gentium  qui  sont  employées. 
Le  pérégrin  participe  valablement  à  tout  contrat  consen¬ 
suel  ou  quasi-contrat 33  ;  il  peut  s’obliger  par  tout  contrat 
?'e,  même  par  prêt  de  consommation  ou  mutuum,  bien 
qu’il  soit  stricti  juris  3'*,  par  les  contrats  verbaux  dans 
la  forme  fuie  promittis  ou  dabis ,  même  suivant  les  Sa- 
biniens  opposés  sur  ce  point  aux  Proculiens  par  contrat 
littéral  nominibus  transcriptions,  au  moins  s’il  y  a  nova¬ 
tion  a  re  in  personam  à  la  différence  du  cas  de  transcn- 

2,  22,  53;  Ulp.  Reg.  20,  14.  Cas  difficiles  à  expliquer  :  un  Romain  hérite  c  11 
Grec  (Cic.  Verr.  ï,  47,  116);  un  nouveau  citoyen  hérite  do  son  frère  rosi'  r  " 
grill,  Cic.  Ad  fam.  13,  30,  1].  —  18  Dio  Chrys.  Or.  31,  p.  326;  Cod.  Just.  6,  - 
*18.  —  19  Cod.  Just.  2,  3,  17;  3,  32,  10,  15  §  I,  19;  3,  36,  12;  4,  19,  4;  4,  2C  \ 
10,  H,  12;  4,  38,  12;  4,52,  5;  4,  65,  9,  24;  7,  IG,  25;  7,  32,  2;  7,  33,  7  ;  «,  !Ç 
12;  10,  3,  3.  —  20  Dig.  40,  12,  37;  45,  1,  9;  Cod.  Just.  8,  38,  2;  Cic.  Verr. 

8  §§  21-22;  2,  2,  9  §  25.  —  21  Lucian.  Bis.  acc.  4.  —  22  Gell.  16,  13,  6,  (  h- 
Balb.  8,  21.  —  23  Extension  aux  socii  et  aux  Latins  des  lois  romaines  sm  I  11 
par  la  loi  Scmpronia  de  193  (Liv.  35,  7-9).  Le  texte  de  Macrobc  (3,  17.  '*) 
l’application  aux  Italiens  d’une  loi  somptuaire  Didia  est  obscur].  -*  l,al- 
183,  185;  Cod.  Just.  7,  71,  4;  Ulp.  Reg.  H,  18,  20.  Autres  exemples  sur  >Ç 
affranchissements  d’esclaves  publics,  sur  l’administration  municipale  [Cod.  ^  ^ 

9,  3  ;  Dig.  30,  41,  6).  —  25  Gai.  2,  63.  —  20  |,l.  3,  122.  Mais  celle  loi  est  peu  ^  [ 
de  la  République.  —  [27  Id.  1,  92.  —  28  M.  1,  53,  198;  Dig.  47,  12,  3,  5.-  ■  " 

Ep.  10,  88;  Cod.  Just.  10, 10,  1.  -  30  Dig.  47,  12,  8  §5.  —  «Cod.  Just.  8, 1  <•  ’f 
4,  8,  42.  —  32  Cod.  Just.  2,  2,  30;  G,  20,  3],  —  33  Inst.  1,  2,  2.—  34  U»1'  ’ 
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ptio  a  persona  in  personam  '.  [Des  deux  côtés  il  y  a 
pénétration  des  droits  en  présence;  ainsi  à  la  rigueur  un 
Humain  peut  employer  en  province  l’usucapion  mobi¬ 
lière  par  la  possession  d’un  an  -,  se  servir  comme  créan¬ 
cier  du  droit  local,  s’il  le  trouve  plus  favorable  !  ;  inver¬ 
sement  l’habitude  grecque  de  rédiger  les  conventions  par 
écrit  pénètre  dans  la  pratique  romaine;  le  pérégrin  peut 
s’engager  envers  un  Romain  par  les  modes  de  son  droit, 
chirographis  et  syngraphis  4.  En  outre  le  juge  romain 
peut  combler  les  lacunes  du  droit  provincial  par  l’appli¬ 
cation  subsidiaire  de  son  propre  droit;  ainsi  pour  la  situa¬ 
tion  des  enfants  nés  de  femmes  libres  et  d’esclaves,  dans 
un  certain  cas,  c’est  la  règle  du  jusgentium c’est-à-dire  du 
droit  romain  qu’il  applique6;  c’est  à  l’imitation  delà  loi 
romaine  qu’il  juge  le  cas  des  enfants  trouvés6,  qu’il  déclare 
irrévocable  l'affranchissement  sans  forme,  quand  la  loi  du 
pays  ne  dit  rien  à  ce  sujet 7  ;  les  procurateurs  fiscaux  éten¬ 
dent  abusivement  aux  fonds  provinciaux  l’édit  d’Auguste 
contre  la  vente  des  biens  litigieux  8.  Gaius  9  proclame 
un  principe  général  important,  à  savoir  que  toutes  les 
plaintes  du  droit  civil  peuvent  être  étendues  par  fiction, 
conformément  à  l’équité,  à  des  pérégrins  ;  il  cite  l’action 
fur  H,  l’action  injuriae  de  la  loi  Aquilia  ;  et  en  effet  dès 
l’époque  de  Cicéron  nous  voyons  dans  les  mains  des 
provinciaux  1  action  guod  met  us  causa,  Vin  integrum 
restitution-,  ils  pratiquent  le  jus  vadimonii,  offrent  la 
caution  judicatum  solvt  contre  la  menace  d’une  missio 
in  bona  u.  Les  deux  organes  de  cette  pénétration  du 
droit  romain  sont  l’empereur  avec  ses  rescrits  et  le  gou¬ 
verneur  qui  dans  son  tribunal,  au  conventus,  peut  appli¬ 
quer  aux  étrangers  presque  toute  la  procédure  romaine, 
toute  la  partie  de  son  édit  qui  ne  fait  pas  corps  avec  le 
jus  dette.  Cicéron  parait  distinguer  en  ce  sens  deux 
peities  de  1  édit  du  gouverneur  12  ;  des  morceaux  de  cet 
edit  sont  rédigés  spécialement  pour  la  province  ;  ainsi 
Cicéron  fixe  le  taux  de  l’intérêt  13. 

1  "Ui  la  compétence  et  la  procédure  au  criminel,  nous 
renvoyons  pour  les  villes  libres  à  l’article  judicia  publica 
iP-  Co4);  les  villes  stipendiâmes  gardent,  dans  une 
mesure  que  nous  ne  connaissons  pas  bien,  la  juridiction 
m  iminelle  sur  les  pérégrins14  ;  mais  les  affaires  impor- 
11 devant  le  gouverneur 13  [judicia  publica, 

P-  Ooj-56]  ,  il  renvoie  quelquefois  des  pérégrins  à  l’em¬ 
pereur13.  Pour  le  civil,  il  faut  distinguer  les  villes  libres 
s  '‘lies  stipendiâmes.  En  théorie,  les  tribunaux  des 
<  s  libres  ont  leur  complète  indépendance  et  jugent 
|11(  1111  les  Romains17;  mais  on  constate  des  empiéte- 
Ul’nK  du  gouverneur  pour  la  justice  administrative,  à 

‘pondesne  ;3’  *19’  1"~°'  Uaius  esceple  la  stipulation  avec  les  mots 

Jeux  DéréJri r"1  e°’  '"aiS  Sans  d0ute  entre  Romai“  et  étranger,  car  à  la  rigueur 
3>  120;  Cic  ai  I’euvenl'  l’employer  entre  eux.  —  [2  Cod.  Just.  7,  31,  ï].  —  3  Gai. 
par  des  cri  .  ^  10‘74  (emploi  de  la  syngraphè  et  de  la  clause  exécutoire 

86.  —  g  p,.anC1“8  10mai“s  sur  dcs  villes  grecques).  —  V  Gai.  3,  134.  —  3  g 
-U,  37  *°J  6e>  ~  7  Dosith-  Fr«ff-  li-  ~  8  ülp.  De  jure  fisc.  8. 

2737  (S.  C  i  J'laCC'  21'  50  ;  Verr‘  2-  57>  14U-  -  11  CorP-  <nscr.  gr. 

Alt .  c,  P  ''oduiens'bus  de  42  av.  J.-C.)  ;  Cic.  Verr.  3,  15,  38.  —  12  Ad 

"leut  parle  lénit  •  5’  21,  11  ‘  14  Cic-  Verr-  2-  h  45  §  106  (à  Calane  juge- 

17  (a  Tlicrmae  ei  n  ""'tat,on  de  SParla)  !  2.  24,  25  §§  59-61,  37  §  90;  Pro  Place. 
Str«frecht  „  ni  ^  faUX  écritures  Publilluea)-  -  15  Voir  Mommsen, 

-  17  C.  ;.  ‘  ~  JosePh-  ViL  3  ;  Ant.jud.  20,  131  ;  Lucian.  Tox.  17. 

b  1,  203,  1,  19*2l  7  ’  V  l"  2°4’  labl  *'  18  •  Ric-  Pro  Place.  30,  72.  A  C.  i. 
e,ilre  les  tribu»,  ’  !!  !°IS  cal)ltaincs  grecs>  a'«is  du  peuple  romain,  peuvent  choisir 
~~  m  Cic.  l)e  '*  11  eui  Vllle  el  celui  du  gouverneur.  -  18  Plin.  Ep.  10,  92-93. 
mire  Pisae  ej  ■  s'  4’  •  •  —  -0  Tac.  Ann.  3,  60.  —  2t  Liv,  45,  13  (arbitrage 

SCs  loca -attribut,,;  011  6  Luua  eu  188  av-  C.  i.  I.  1,  199  (entre  Gènes  et 

'2‘  c-  <■  ntt.  3  3»  ...  l,lüc,lliei'g''r.  Syll.  2'  éd.  314.  -  23  C.  i.  gr.  2349  b. 

>  (a  Athènes,  sous  Hadrien,  pour  les  fournitures  d'huile)  ;  Bull. 


l’égard  des  corporations'6,  des  dettes  des  villes'*,  de 
1  empereur  pour  le  droit  d’asile20  ;  pour  les  liliges  entre 
deux  villes  il  y  a  souvent  recours  au  Sénat  romain  2',  qui 
renvoie  quelquefois  la  décision  à  une  ville  tierce  22;  quel¬ 
quefois  les  arbitres  envoyés  par  une  ville  grecque  à  une 
autre  jugent  d’après  des  règles  fixées  par  le  gouverneur 13 . 
D  autre  part  on  voit  s’introduire  l'usage  de  l’appel 
devant  le  gouverneur  ou  l’empereur  24.  Les  villes  stipen¬ 
diâmes  gardent  aussi  leurs  tribunaux  qui  jugent  les 
petits  procès  jusqu’à  une  somme  inconnue,  mais  seu¬ 
lement  entre  les  indigènes23;  les  Romains;  les  Italiens  et 
les  étrangers,  même  demandeurs,  n’y  sont  pas  soumis**; 
les  indigènes  peuvent  préférer  la  juridiction  du  gouver¬ 
neur  ;  on  trouve  aussi  en  Sicile  la  pratique  des  arbitres 
coinpromissaires 28.  Tous  les  autres  procès,  procès  des 
villes  entre  elles29  ou  avec  les  particuliers30,  procès  des 
Romains  entre  eux  ou  avec  des  pérégrins,  d’étrangers 
de  villes  différentes  vont  au  conventus  devant  le  gouver¬ 
neur  qui  emploie  le  jury  civil  avec  un  seul  juge  ou  avec 
des  récupérateurs,  à  son  choix,  sauf  s’il  y  a  une  clause 
spéciale  d’un  traité 31  [judex,  judicium,  p.  636].  Entre 
deux  étrangers  le  juge  juré  est  pérégrin12;  entre  un 
Romain  et  un  pérégrin,  le  juge  unique  ou  les  récupé¬ 
rateurs  ne  doivent  sans  doute  pas  être  de  la  natio¬ 
nalité  du  défendeur33.  En  Sicile  les  litiges  entre  une 
4ille  et  un  habitant  d’une  autre  ville  vont  devant 
le  sénat  d’une  troisième  ville34;  et  la  loi  Rupilia  avait 
établi,  à  1  imitation  de  la  procédure  attique,  un  inter¬ 
valle  de  trente  jours  entre  le  dépôt  d’une  plainte  et  le 
jugement 33. 

La  loi  de  Caracalla  donne  le  droit  de  cité  romaine  à 
piesque  tous  les  habitants  de  1  empire,  ingénus  et 
affranchis,  sauf  peut-être  pour  le  moment  aux  habitants 
de  régions  qui  n’ont  pas  encore  l’organisation  urbaine, 
dans  la  Corse,  la  Sardaigne,  dans  quelques  districts  des 
Alpes  ,  sauf  aussi  aux  déportés  et  aux  catégories  encore 
maintenues  des  Latins  Juniens  et  des  dédilices  [civitas]. 
Les  dioits  particuliers  des  villes  libres  disparaissent, 
sauf  quelques  débris.  Le  droit  romain  est  maintenant  le 
droit  personnel  de  tous  les  habitants  de  l'empire37  ;  mais 
Rome  laisse  encore  subsister  longtemps  légalement 
beaucoup  de  coutumes  locales,  de  débris  de  droits  indi¬ 
gènes  8  comme  droit  coutumier  subsidiaire,  et  des  privi¬ 
lèges  particuliers  surtout  en  matière  administrative  39  ; 
en  outre,  sur  beaucoup  de  points  le  droit  grec  se  main¬ 
tient  énergiquement  en  face  du  droit  romain,  jusqu’à  la 
fin  de  l'Empire,  comme  le  montre  le  livre  de  droit  syrien 
du  v  siècle40,  surtout  pour  la  puissance  paternelle41, 

de  corr.  hell.  5,  p.  237.  —  23  Cic.  Ver.'.  2,  13,  32;  Pro  Flacc.  18;  Ad  AU  6  1 
15;  Pl.it  Praec.  ger.  reip.  19;  Dio  Chrys.  40,  p.  459  (éd.  Morelli)  ;  ûig.  5o!  »! 

6;  C.  î.  /.  1,  203.  Pour  les  Juifs,  voir  l'art,  jcdaei  p.  626.  —  26  Cic.  Ad  Att  6 
21,  6.  Un  Romain  peut  cependant  accepter  la  juridiction  d'une  ville  (Bull.  de  corr 
hell,  10,  p.  400,  à  Thyateira).  -  27  plut.  praec.  ger,  reip%  19  _  28  Cjc  y  »' 

27,  66.  -  29  c.  i.  I.  10,  7852;  3,  2282.  -  30  C.  i.  gr.  1732.  _  31  C.  .'  /  l’ 
203;  204,  II,  I  (disliuclion  du  judicium,  sans  doute  d'un  seul  juge,  et  des  récupé- 
rateurs  ;  Henzen,  6470;  Cic.  Verr.  2,  13,  32;  3,  14,  35;  3,  58,  135;  Ad  Quint 
t,  2;  Pim.  Ep.  10,  08  :  Dio  Chrys.  35,  p.  43  3.  —  32  Gai.  4,  105;  Cic.  Verr  » 

U,  38,  37,  38;  Arf  Att.  6,  1,  15;  6,  2,  4.  _  33  Cic.  Verr.  2.  42;  3,  11,  ISS-îoû'- 
™  Place.  19-21.  Cependant  eu  Ciliciele  gouverneur  est  toujours  libre  (Ad  Att.  6, 

*•  ,5)-  “  34  Uc-  Verr-  >•  >3-  -  33  Ibid.  2,  2,  15  §§  37-38.  -  36  Voir 

Mommsen,  Bennes,  16,  474,  avec  l'hypothèse  que  les  loca  attributa  n'ont 
peut-être  pas  encore  la  cité.  -37  Cod.  Just.  1,  9,  8;  8  ,  46,  6.  -  38  Ibid.  4  64 
8;  o,  20,  1  ;  6,  32,  2;  8,  53,  1  ;  11,  48,  5;  Dig.  48  ,  3  ,  4.  —  39  Cod.  Just.  6  23 
9;  10,  1,  9;  10,  32,  36;  11,30,  4;  11,32,  1  ;  Dig.  43,  24,  3  §4;  47,  12,  3§  5-’5’o 

1880  °’  V!'5  *1  5Y’®  !  V  ~  “  Voir  Bruus  et  Sacl,au>  Syr.-rdm.  Bechtsbuch, 
1880  -  41  Emploi  de  \  abdxcatio  grecque  à  l'époque  de  Dioclétien  et  plus  tard 

(C  od.  Just.  8,  46,  6  ;  Tcrtull.  Depracs.  adv.  haer.  39  Syr.-rôm.  Bechtsbuch ,  50  8  58) 
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la  tutelle,  le  mariage,  les  dots,  les  héritages  '.] 

A  l’époque  de  Justinien,  après  la  suppression  des  Latins 
Juniensetdes  déditiees2,  il  n’y  a  plus  de  pérégrins  que 
les  habitants  de  quelques  districts  à  la  frontière,  les 
Ethiopiens,  les  Lazes,  les  Tzanes,  les  Abasges,  les  indi¬ 
vidus  étrangers  à  l’empire,  mais  qui  y  séjournent,  et  les 
colons  ou  soldats  barbares,  admis  eux  et  leurs  affranchis 
sur  le  territoire  de  l’empire  comme  colons,  déditiees,  lites, 
genliles,  foederati3  [barbari,  dediticii,  foedus,  p.  1210- 
1213].  On  peut  assimiler  à  des  pérégrins  les  individus 
privés  du  droit  de  cité,  mais  non  de  la  liberté  par  une 
condamnation  à  la  déportation  ou  aux  mines  ;  leur 
mariage  civil  est  maintenu  quand  telle  est  l’intention  des 
deux  parties*.  Le  sol  provincial  n’a  plus  qu’une  diffé¬ 
rence  nominale  avec  le  sol  italique  soumis  aussi  au  tri¬ 
but,  et  Justinien  les  assimile  complètement  l’un  à  l’autre 
en  abolissant  en  531  les  formes  de  la  mancipatio  et  de 
la  cessio  in  jure  encore  réservées  théoriquement  au  sol 
italique  [jus  italicum]  5.  G.  Humbert.  [Ch.  Lécrivain]. 

PERFECTISSIMUS  (AtacY)[AÔTaToç ').  —  Titre  donné,  à 
Rome,  dès  le  règne  de  Marc-Aurèle  et  Verus  2,  à  de  hauts 
personnages  de  rang  équestre  [équités,  p.  788]  ;  par  la 
suite,  à  un  très  grand  nombre  de  fonctionnaires  inférieurs. 
Le  perfectissimat  ( perfectissimalus )3  comportait  des 
exemptions  de  charges  et  des  privilèges  quant  à  la  juri¬ 
diction  dont  relevaient  ceux  qui  l’avaient  obtenu  et  aux 
peines  qui  pouvaient  leur  être  appliquées.  Au  ive  siècle 
il  avait  remplacé  entièrement  l’équestrat;  il  était  accordé 
comme  récompense  des  services  rendus  dans  des  emplois 
subalternes  et  surtout  de  la  durée  des  services.  Il  finit 
par  être  une  pure  décoration,  avilie  à  force  d’être  pro¬ 
diguée.  E.  S. 

PERFORACULUM  [TEREBRA]. 

PERGULA.  —  Construction  légère,  ouverte  sur  un  ou 
plusieurs  côtés,  et  pouvant  servir  de  dépendance  à  un 
corps  de  logis  plus  important  :  nous  l’appellerions, 
suivant  le  cas,  berceau,  hangar,  appentis,  auvent, 
belvédère,  galerie  extérieure,  etc.  Le  mot  semble  avoir 
désigné  à  l’origine  un  passage  non  clos  (étym.  pergere ) 
mettant  en  communication  diverses  parties  d’une  même 
propriété,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  5567  tiréed’une 
peinture  de  la  villa  de  Boscoreale  prèsPompei.  De  là  vient 
qu’on  l’a  appliqué  par  exemple  à  une  treille  dont  les 
arceaux  se  prolongent  le  long  d’une  allée  [trichila]'. 
En  Italie  on  a  toujours  aimé  à  faire  grimper  la  vigne  sur 
ces  abris  légers;  ils  portent  encore  en  italien  le  nom  de 
pergola.  A  Rome  même  on  montrait  au  milieu  des 
portiques  de  Livie,  comme  une  curiosité,  une  tonnelle 
couverte  par  une  seule  vigne  d’une  grosseur  prodi¬ 
gieuse2.  11  y  avait  une  espèce  de  vigne  particulièrement 


propre  à  cette  culture;  on  l’appelait vitis  pergulanai 
On  se  plaisait  aussi  à  former  des  berceaux  avec  je! 
courges  et  autres  plantes  grimpantes4.  La  figu^  55^ 
représente,  d’après  une  peinture  du  tombeau  des  Nusun 


Fig.  5567.  —  Portique  en  berceau. 


une  allée  ombragée  par  une  treille5  [voir  encore 
fig.  1046  ;  3904  à  3906  et  fig.  5243]. 

De  ce  premier  sens  on  est  probablement  passé  à  celui 
de  cabane,  chaumière,  la  demeure  des  paysans  pauvres 


Fig.  5568.  —  Allée  couverte. 


étant  souvent  échafaudée  avec  des  matériaux  de  ren¬ 
contre  et  couverte  de  chaume  ou  de  roseaux5;  doù 
l’expression  nains  in  pergula  pour  désigner  un 
homme  de  très  humble  condition7.  On  voit  fig.  5569  un 
hangar  adossé  à  une  ferme,  qui  répond  assez  bien  à  1  idee 
que  l’on  peut  se  faire  de  la  pergula  d’après  les  textes, 


1  Voir  Milleis,  Rei chsrecht  und  Volksrecht,  p.  209-485.]  —  2  Jnstit.  1,  5,  3; 
Cod.  Just.  7,  6,  l.  un.  —  3  Encore  sous  les  Ostrogoths  (Cassiod.  Var.  9,  14;. 
—  4  Inst.  1,  16  2;  Dig.  48,  10,  5  §  1  ;  24,  1,  13  §  1  ;  Cod.  Just.  5,  16,  24;  5,  17. 
1  ;  Nov.  22,  13.  —  5  Vatic.  frag.  283,  315,  316;  Inst.  2,  1,  40;  Cod.  Just.  7,  25, 
l.  un.;  7,  31,  l.  un.  —  [Bibliographie.  Pauly,  Real  Encyclôp.  art.  perecrini,  1842- 
1852;  Naudet,  De  l’état  des  personnes  et  des  peuples  sous  les  empereurs  romains 
( Journal  des  Savants,  1877,  p.  290-301,  337-351);  Voigt,  Die  Lettre  vom  Jus  natu- 
rale ,  aequum  et  bonum  et  jus  genlium  der  Rômer,  Leipzig,  1856-1875;  Walter, 
Gesch.  des  rôm.  Rechts,  3«  éd.  Bonn,  1860,  n°*  80-82,  98,  115,  203,  211,  212,  237, 
352-54,  489-490;  De  Boeckli,  Essai  sur  le  préteur  pérégrin,  Paris,  1882;  Accarias, 
Précis  de  droit  romain,  3'  éd.  1882,  §§  49,  137;  Garnot,  Aperçu  sur  la  condition 
des  étrangers  à  Rome,  Paris,  1884;  Neltleship,  Jus  genlium  ( Journal  of  Philo- 
logy,  XIII,  1885,  p.  169-181)  ;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines, 
1  886,  p.  135,  343,  426;  VVIassack,  Processgesetze,  Leipzig,  1888,  t.  Il,  p.  126-265, 
298-328;  Mitteis,  Reichsrecht  und  Volksrecht  in  den  ôstlichen  Provmzen. 
Leipzig,  1891;  Mommsen,  Droit  public,  trad.  Girard,  VI,  2,  206-225,  Paris,  1889; 


Strafrecht,  Leipzig,  1899,  p.  178-179,  235;  Marquardt,  Organisation  de  l  empti' 
romain,  Paris,  1889,  VIII,  1,  p.  95-115;  Lécrivain,  Quelques  points  de  droit ^ 
dans  les  plaidoyers  de  Cicéron  ( Mémoires  de  V Acad,  des  Sciences  de  ^ 

9e  sér.  1890);  Girard,  Manuel  de  droit  romain^  lre  éd.  Paris,  1890,  p.  100  il  t 
PERKECT1SS1MUS.  1  Euseb.  Hist.  X,  6  et  Gloss,  vet.  —  2  Mommsen,  ^ 
recht,  t.  VI,  2”  p.  p.  177  de  la  trad.  fr.  de  Girard.  —  3  Godefroid,  [uni  <  ^ 

comment,  ad  Cod.  Theod.  VI,  37,  12;  Ch.  Lécrivain,  Le  Sénat  rom. 
Dioclétien,  1888,  p.  25  sq.  ,  y|V, 

PERGULA.  1  Mau,  Mittheil.  d.  arch.  Inst.  Ii,  p.  217.  —  2  Phn.  «1S 
11:  cf.  XVII,  215  ;  Colum.  IV  21,  2;  XI,  2,  32.  -  *  Colum.  111,2,28.  J 

Hist.  nat.  XIX,  69.  —  6  Bartoli,  Le  pitture  antiche  del  sepolcro  et  ^ 
(1706),  pl.  xxx,  C’est  ainsi  que  les  chrétiens,  daus  les  peintures^ e^  ^ 
combes  et  dans  des  ouvrages  de  toute  espèce,  ont  souvent  représen  l  ^  ^  ^ 
reposant  sous  une  treille.  Garrucci.  Storia  dell’  arte  crist.  Pitture ,  ^  ^  . 

27,  33,  etc.  ;  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét.  s.  v.  Jonas.  —  6  ^uf°n'  /petr0u.  4- 
«  Vil is  barundineis  cobibet  qu^m  pçrgula  tectis  »  ;  cf.  Prop.  \  ,  d,  58. 
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I  une  construction  accessoire,  largement  ouverte, 
re  à  abriter  des  outils  ou  des  récoltes*. 

.|;ljs  j]  y  avait  aussi  des  annexes  du  même  genre  dans 
l,,s  habitations  des  villes,  et  les  étages  supérieurs  en 
étaient  souvent  pourvus  comme  le  rez-de-chaussée.  Elles 
présentaient  des  avantages  surtout  pour  les  marchands  ; 
rlles  leur  servaient  de  dégagements  et  de  salles  d’expo¬ 
sition.  Les  changeurs  et  les  banquiers  [argentarii],  ins¬ 
tallés  d’ordinaire  autour  des  places  publiques,  recevaient 
leurs  clients  dans  des  pergulae2.  Les  artistes  peintres  y 
accrochaient  les  tableaux  qu’ils  voulaient  vendre;  Apelle, 
à  ce  qu’on  raconte,  les  exposai  t  ainsi  et,  caché  derrière  son 
ouvrage,  recueillait  les  observations  des  passants3. 
Les  lenones  achalandaient  leur  commerce  en  y  postant 
les  filles  qu’ils  exploitaient  *.  Les  pergulae  servaient 


Fig.  5569.  —  Appentis. 


aussi,  assez  fréquemment,  de  salles  d’école  ;  on  en  fer¬ 
mait  les  ouvertures  du  côté  de  la  rue  par  des  rideaux 
qui  garantissaient  les  écoliers  contre  le  soleil  et  les 
regards  indiscrets  et  leur  interdisaient  à  eux-mêmes  les 
distractions  du  dehors5  [trous,  p.  1380].  Mais  beaucoup 
d''  maîtres,  avides  d'argent  et  de  réputation,  laissaient 
'olon tiers  tout  ouverte  leur  pergula  magistralis,  pour 
s  "drir  à  1  admiration  des  passants]  on  y  plongeait  de 
1  c<>Lés ;  si  bien  que  Théodose  II  dut  prendre  des 
mesures  pour  mettre  un  terme  à  ces  parades6.  Il  résulte 
*  Z’  témoignages  des  anciens  que  la  pergula  destinée  au 
IHs"cc  communiquait  immédiatement  avec  la  bou- 
lflue ,  une  annonce  de  Pompéi  propose  aux  passants 
hl|>  locaux  à  louer,  parmi  lesquels  tabernae  cum 
lh'9ulis  suis‘.  Comme  les  rues  en  général  étaient 


Zahn  D  e  °i'C  *  om^*’  Mus.  Borb.  V,  pl.  xlix  ;  Gell,  Pompeiana,  II,  58,  p.  13: 
M'nndnf  SCr‘e  0rnam-  UI>  48l  Belaz.  d.  scavi,  Mus.  Borb.  III,  p.  4;  Hclbij 
12  (p-  7t"ri  an'pan'  n-  >561 .  —  2  Plin.  Hisl.  nat.  XXI,  8  ;  Front.  Ad  M.  Caes.  U 
Ulpian  Qj  1  ~  3  naL-  XXXV,  84;  cf.  Lucil.  ap.  Lactant.  I,  22,  \  ï 

—  5  guej  ^  i  5,  5  §  12  ;  Cod.  Theod.  XIII,  4,  4.  —  4  Plant.  Pseud.  178,  214,  22! 
I,  13t  o.i ,  . eJfla’nm.  18;  Vopisc.  Saturn.  10;  Juven.  XI,  136  ;  Augustin.  Con 
lionc  vupraii  ^'V’  ^1,  45,  6;  VI,  25,  9;  44,  6.  —6  «  Universos...  ab  ostenli 
p.  493  )Ô  J7P‘.aeClpimus  amoveri  »,  Cod.  Theod.  XIV,  9,  3;  cf.  Dio  Chrys.  Or.  2i 

-  0  Cf.Niss  0’f'  inSCr'  laL  IV’  138,  U36’  >138-  —  8  U1P-  Dig.  IX.  3  5  §  1 

^PompeU  X°Zeian-  Stud‘en,  Lcipz.  1877,  p.  600.  Voir  Mau,  L.  c.  et  dai 
>ui  le  nom  do  *  *34’  sa  res>auralion  delà  maison  du  Faune.  Suivai 

r'.e ui sor  \  'a  aurait  été  conservé  même  aux  entresols  fermés  du  côté  de 
8°rvant  de  pièces  d’.’ 


vil. 


>  habitation.  C’est  beaucoup  moins  vraisemblable.  —  10  Suc 


étroites,  cette  annexe  devait  se  trouver  le  plus  souvent 
au-dessus  de  la  boutique  ;  des  poursuites  pouvaient  être 
exercées  à  raison  de  la  chute  d’un  médaillon  décoratif 
( ctipeus )  ou  d’un  tableau  ( tabula )  suspendu  par  un 
peintre  à  la  devanture  de  sa  pergula 8.  M.  Mau  croit  avoir 
retrouvé  la  place  de  cette  pièce  dans  un  grand  nombre  de 
maisons  de  Pompéi;  ce  devait  être  une  sorte  de 
Lerrasse  couverte  par  un  toit,  et  ayant  la  même  super¬ 
ficie  que  la  boutique  située  au-dessous,  mais,  comme 
nos  entresols,  moins  haute  de  plafond  ;  on  y  accédait 
par  un  escalier  intérieur,  dont  la  trace  subsiste  encore 
en  beaucoup  d’endroits  ;  la  terrasse  était  dans  toute  sa 
largeur  ouverte  sur  la  rue,  quoiqu’on  pût  la  fermer 
par  des  tentures  et  par  une  balustrade  formant  balcon 
[maenianum]  9. 

Enfin  il  pouvait  arriver  que  la  pergula  fût  construite 
sur  le  faîte  de  la  maison  ;  on  sait  combien  sont  encore 
communs  aujourd’hui  dans  les  pays  chauds  et  à  Rome 
même  les  belvédères  et  les  terrasses  couvertes.  On 
raconte  qu’Octave,  encore  tout  jeune,  s’étant  retiré  à 
Apollonie,  sur  la  côte  d’Illyrie,  eut  un  jour  l’idée  d’aller 
demander  son  horoscope  h  un  devin  célèbre,  nommé 
Théogène;  pour  le  voir,  il  «  monta  à  sa  pergula  ».  On  ne 
peut  guère  entendre  par  ce  mot  autre  chose  qu’un 
belvédère,  d’où  ce  mathematicus  observait  les  astres  *°. 
Il  est  naturel  que  ces  pièces  peu  confortables  aient  aussi, 
comme  nos  mansardes,  servi  d’asile  à  de  pauvres  gens; 
avec  un  peu  d’ingéniosité,  ils  pouvaient  arriver  à  les 
clore  de  manière  à  ne  pas  trop  souffrir  du  froid  et  de  la 
chaleur  ;  suivant  le  mot  d’un  ancien,  ad  sutnmas  legulas 
habitabant  **.  Georges  Lafaye. 

PERIAKTOS  [MACUIXAE,  p.  1469  . 

PERIOIKOI  (riepiotxot).  —  Les  périèques  sont,  dans  cer¬ 
tains  pays  de  Grèce,  les  habitants  des  localités  placées 
sous  la  dépendance  de  la  capitale.  Ils  forment  une  classe 
qui  jouit  des  droits  civils  à  peu  près  sans  restriction, 
mais  qui  n’a  de  droits  politiques  que  dans  les  limites  de 
l’administration  communale.  C’est  dans  le  Péloponnèse, 
a  la  suite  de  1  inxTasion  dorienne,  que  1  institution  s’est 
le  plus  répandue.  La  Laconie  en  présente  l’exemple  le 
plus  célèbre. 

Sur  l’origine  des  périèques  en  Laconie  l’opinion  des 
anciens  est  restée  en  faveur  :  les  envahisseurs  doriens, 
après  avoir  obtenu  l’égalité  des  droits,  auraient  gardé 
pour  eux  la  région  centrale,  celle  de  Sparte  ;  l’ancienne 
population,  de  race  achéenne,  aurait  été  reléguée  aux 
extrémités  du  pays  et  réduite  à  une  condition  infé¬ 
rieure  *.  S’il  est  vrai  que  la  distinction  entre  Spartiates 
et  périèques  n’eut  pas  nécessairement  pour  cause  une 
différence  de  races'2,  si,  a  priori ,  elle  peut  provenir  de  la 
forte  organisation  que  sut  se  donner  Sparte  et  de  la  situa¬ 
tion  prédominante  qu’elle  s’assura  parmi  les  Doriens. 
en  fait,  on  a  prouvé  par  certaines  particularités  des 

Octav.  94  :  «  Theogenis  mathematici  pergulam  ascenderat  ».  —  Il  Tcrtull.  Adv. 
Valent.  7.  quelques  modernes  rapportent  à  ce  dernier  sens  Prop.  V,  5  68  et 
Petron.  74,  cités  plus  haut.  —  Bibliographie.  Becker  et  Goell,  Gallus  II  85  ®88  • 
III,  73,  97  ;  Marquardt  et  Mau,  La  Vie  privée  des  Romains,  trad.  Henry,  t.  L 
p.  110,  n.  5  ;  Mau,  Sut  significato  délia  parola  Pergula  nelV  architettura  antica, 
Mittheil.  d.  deutsch.  archaeolog.  Instituts,  Boem.  Abtheil.  Il  (1887),  p.  214- 
Pompeii,  its  life  and  art  (1899),  p.  270  et  284. 

PE1U01K0I.  i  Ephor.,  fragm.  18  {Fragm.  hist.  gr.  I  238)  ;  cf.  0.  Muller, 
Dorier,  II,  20  sq.  ;  Wallon,' Hist.  de  Vesclav.  dans  l'ant.  I,  98  sq.  ;  Schômann' 
Ant.jur.  publ.  Gr.  112;  Or.  Alt.  trad.  Galuski,  I,  236  sq.  ;  Guiraud,  La  propriété 
foncière  en  Grèce,  42-44.  —  2  Cf.  Grote,  II,  371-373  ;  Busolt,  Gr.  Gesch.  I,  2'  éd., 
51 9  ;  Niese,  Zur  Verfassungsgesch.  Lak.,  dans  Y  Hist.  Zeitschr.  XXVI  (1889  ! 
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dialectes  usités  chez  les  périèques  qu’ils  étaient  bien  les 
descendants  de  la  race  vaincue 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  Laconie  comprenait  le  territoire 
des  citoyens,  concentré  dans  la  vallée  moyenne  de  l’Eu- 
rotas  (itoXiTixTj  yû p«),  et  la  périphérie  abandonnée  aux 
pénèques  (««pioixfç) 2.  Aux  débuts  de  l’institution,  les 
penèques  occupaient  :  à  l’est,  la  zone  montagneuse 
du  Par  non  ;  à  1  ouest,  le  Taygète  et  la  péninsule  ter¬ 
minée  par  le  cap  Ténare;  au  sud,  la  côte  du  golfe  de 
Laconie.  La  conquête  ajouta  aux  périèques  indigènes 
li  s  Ai  cadiens  de  la  Skiritis,  les  Ioniens  dorisés  de 
la  Cynurie,  avec  les  habitants  du  littoral  jusqu’au 
cap  Malée,  y  compris  Cythère  3,  enfin,  en  Messénie,  les 
bourgades  maritimes  4  et  quelques  villes  de  l’inté¬ 
rieur,  telles  que  Thouria  et  Aithaia5.  Au  total,  le  pays 
périèque  avait  une  superficie  considérable,  mais  une 
population  clairsemée  r’. 

Les  périèques  étaient  placés  bien  au-dessus  des  hi- 
lotes:  ils  possédaient  les  droits  civils.  A  cet  égard,  ils 
étaient  les  égaux  des  Spartiates.  Leurs  lots  de  terre 
étaient  transmissibles  suivant  les  mêmes  règles  b 
Peut-être  même  que  les  périèques  avaient  une  liberté 
d'aliénation  immobilière  que  la  constitution  déniait 
aux  Spartiates  8.  Mais  la  propriété  foncière  n’avait 
pas  pour  eux  la  même  importance.  Les  Spartiates, 
maîtres  de  la  itoXiTtxv]  yû pa,  avaient  encore  réservé  à 
1  État  les  bonnes  terres  de  la  irsptotxiç,  pour  y  consti¬ 
tuer  un  domaine  de  la  couronne  9  et  y  tailler  des  con¬ 
cessions  aux  étrangers  privilégiés  10.  Le  reste  du  sol 
ne  valait  pas  grand  chose11,  et  les  périèques  ne  dis¬ 
posaient  pas  d'hilotes  pour  l’exploiter 12.  Ceux  qui 
^ i\ aient  de  1  agriculture  n  étaient  que  des  paysans 
pauvres  ;  les  autres  tiraient  leur  subsistance  des  mines, 
de  l’industrie  et  du  commerce,  de  la  pêche  et  de  la 
navigation  '3.  Du  moins  ils  étaient  tous  des  hommes 
libres,  admis  aux  jeux  olympiques  11 . 

Au  point  de  vue  politique,  les  périèques  étaient  sujets 
des  Spartiates.  Ils  comptaient  cependant  comme  Lacédé¬ 
moniens  15.  Leurs  bourgades,  au  nombre  d’une  centaine, 
étaient  des  TrôXetç  16,  des  communes,  mais  dont  l’auto¬ 
nomie  n’allait  pas  jusqu’à  la  souveraineté.  Isocrate  les 
compare  aux  dèmes  de  l’Attique  ,7.  Il  est  d’autant  plus 
difficile  de  définir  leur  condition,  quelle  n’était  peut-être 
pas  la  même  partout18.  Elles  étaient  surveillées  de  près. 
Sparte  envoyait  en  Laconie  vingt  harmostes  i9.  Celui  de 
Cythère,  mentionné  par  une  inscription,  est  appelé  par 
Thucydide  KuÔTjpoBixr,; 20  :  il  exerçait  donc  une  juridiction 
de  droit  commun.  Quant  aux  affaires  graves,  au  moins 
celles  d’un  caractère  politique,  elles  se  réglaient  à  Sparte 
même  et  par  les  voies  sommaires  :  Isocrate  pouvait 
attribuer  aux  éphores  le  pouvoir  d’envoyer  les  périèques 


à  la  mort  sans  jugement  21 .  Le  vasselage  des 
avait  aussi  sa  marque  fiscale  :  ils  payaient  un  LHI  ' 
taux  élevé,  le  «  tribut  royal  »  22.  ut  d’un 

Avant  tout,  ils  devaient  l’impôt  du  sang  n , 
immémorial23,  Sparte  comptait  à  la  guerre'!-  PS 
périèques  presque  autant  que  sur  ses  citoyens  «“V®8 
elle  faisait  de  grandes  différences  entre  eux  •  | 

périèques  ne  pouvaient  pas  arriver  aux  grades  supéri  <  S 

ils  n’avaient  droit  qu’à  un  hilote  »,  au  lieu  de  sent Ï! 
leur  mobilisation  suivait  celle  des  Spartiates  tou  ,  ’ 

placés  sur  le  pied  de  guerre  2b  Dès  l’époque  dès 
médiques,  ils  étaient  employés  comme  hoplites,  peut  ^ 
dans  des  corps  spéciaux.  Déjà  leur  contingent  était  co? 
sidérable  :  à  Platées,  les  dix  mille  hoplites  de  Pausania 
se  partageaient  également  en  Spartiates  et  en  périèques  ^ 
A  mesure  que  diminua  la  population  Spartiate  et  que 
s’étendit  le  champ  des  opérations  militaires,  on  augmenta 
la  proportion  des  périèques  et  on  les  expédia  de  préfé 
ronce  dans  les  pays  lointains  29  :  à  Sphactérie,  sur" 
292  hoplites  faits  prisonniers,  120  étaient  Spartiates 
172  périèques  30  ;  à  Leuctres,  les  quatre  morai  de  Clëom- 
brote  comptaient  700  Spartiates  sur  un  effectif  d’au 
moins  2000  hommes  et  perdirent  avec  400  Spartiates 
environ  600  périèques  31  Les  Skirites,  qu’on  distinguait 
des  autres  périèques  pour  les  choses  de  l’armée  32, 
furent  longtemps  affectés  à  la  garde  de  nuit33;  ils  con- 
servèrentle  privilège  d’occuper  l’aile  gauche  sur  le  champ 
de  bataille  34  et  d’être  désignés  pour  les  postes  les  plus 
dangereux  35.  C’est  aussi  aux  périèques  de  la  côte  que 
Sparte  demandait  le  personnel  de  sa  marine.  De  là  vient 
qu’un  périèque  puisse  être  nommé  chef  de  la  flotte36  ou 
envoyé  en  mission  pour  évaluer  les  ressources  maritimes 
d’une  ville  3h 

Jusqu  au  milieu  du  v°  siècle,  les  périèques  se  rési¬ 
gnèrent  à  leur  sort,  parce  que  la  puissance  de  Sparte 
semblait  inattaquable.  Ainsi,  en  464,  après  le  tremble¬ 
ment  de  terre  qui  ébranla  l’État  lui-même,  il  n’v  eut  que 
deux  villes  périèques  de  Messénie  pour  faire  défection  :i#. 
Mais  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  le  régime  d’iné¬ 
galité  systématique  et  de  surveillance  soupçonneuse,  que 
rendait  encore  plus  odieux  le  caractère  anguleux  et 
raide  des  Spartiates,  devint  insupportable.  Les  périèques 
ne  furent  plus  retenus  dans  une  fidélité  douteuse  que 
par  la  crainte.  On  voulait  leur  faire  «  des  âmes  d’es¬ 
claves  »  39  ;  comme  des  esclaves,  ils  étaient  prêts  à  la 
révolte.  UsconspirèrentavecKinadon 40.  fis  ne  manquèrent 
pas  l’occasion  fournie  par  le  désastre  de  Leuctres  '• 
Cléoménès  eut  beau  compléter  le  nombre  des  citoyens 
avec  l’élite  des  périèques42.  Quand  Flamininus combattit 
le  tyran  Nabis,  les  bourgades  de  Laconie  se  montrèrent 
favorables  aux  Romains  -et  furent  rattachées  par  eux  a  la 


i  Rich.  Meister,  Dorer  u.  Acheter,  Leipz.  1904  ( Abhandl.il .  Sachs.  Gesellsch.  d. 
Wiss.  Philol.-hist.  [liasse,  XXIV),  p.  18  stj.  —  2  p0Iyb.  VI,  45,  3.-3  Her.  I,  82. 

—  4  Paus.  III,  3,  4  ;  IV,  24,  4  ;  34,  9';  35,  2  ;  Xen.  Dell.  III,  3,  8  ;  IV,  8,  7  ;  Corn! 
Xep.  Con.  1.  —  s  Thuc.  I,  101  ;  cf.  Philoch.  frag.  80  ( Fragm .  hist.  gr,  I,  398). 

—  6  On  calcule  que  la  Laconie  renfermait  au  v'  siècle  de  250  000  à  300  000  âmes, 
dont  un  quart  de  périèques  (cf.  Iîclocl),  Bevôllc.  d.  gr.-rôm.  Welt,  140  sq.  ; 
Ed.  Meyer,  Gesch.  d.  Alt.  III,  467).  —  '  Plut.  Lyc.  8.  —  8  Guiraud,  Op.  cit.  1G3. 

—  9  Xen.  Jlesp.  Lac.  XV,  3.  —  10  Thuc.  Il,  27;  IV,  50;  Paus.  IV,  24,  4;  cf. 
Guiraud,  Op.  cit.  152-153.—  u  Isocr.  Panath.  179;  cf.  Aristot.  Pol.  II,  0,  23. 

—  12  Guiraud,  Op.  cit.  409.  —  13  Wallon,  L.  c.  101  ;  Schfimann-Galuski,  1,  212; 
O.  Jannet,  Les  inst.  soc.  et  le  dr.  civ.  à  Sparte,  10-11;  Busolt,  L.  c.  528 

—  U  Wallon,  L.  c.  102,  n.  1.  —  15  Her.  VU,  234;  IX,  28  ;  Thuc.  III,  10  ;  IV,  8,  53; 

Xen.  Dell.  V,  1,33;  VI,  4,  15  ;  Ages.  II,  24  ;  Isocr.  L.  c.  —  10  Her.  VII,  234  ;  Xen. 
Dell.  VI,  5,  21  ;  Ages.  L.  c.;  Desp.  Lac.  XV,  3  ;  Isocr.  L.  c.  —  n  Isocr.  L.  c.  ■ 
cf.  HaussouIIicr,  La  vie  munie,  en  Attique,  202  sq.  —  18  Grote,  II,  3G4-366. _ 19  SoJiol. 


Pind.  Ol.  VI,  154.  —  20  Michel,  n»  1078;  Thuc.  IV,  53.  —  21  L.c.  ISL 
Xen.  Dell.  III,  3,  8-11.  Voir  Grote,  II,  309;  Guiraud,  Op.  cit.  101.  —  “  '  1,11 
Alcib.  I,  18  ;  cf.  Guiraud,  Op.  cit.  104.  —  23  Cf.  Paus.  IV,  8,  3;  11,  L  ‘  llll‘ 
VII,  234;  cf.  J.  Kromayer,  Slud.  üb.  Wehrkraft  u.  Wehrfassungd.gr. 
dans  les  Beitr.  c.  ait.  Gesch.  III  (1903),  179  sq.  —  23  Id.  IX,  29,  61.  -  2ü  Ib'  |9, 
28,  29.  —  27  lb.  10-11  ;  Thuc.  IV,  8;  Xen.  Dell.  111,  5,  7;  V,  1,  33.  -  2»  Hcr.  > 
10-11;  cf.  28.  Aux  Thcrmopyles,  Léonidas  n’avait  avec  lui  que  300  SparHalc^- 
1000  Lacédémoniens  (Isocr.  Paneg.  90;  Diod.  XI,  4,5;  cf.  lier.  VII,  -lb> 
voir  Bauer,  Gr.  Krieysalt.  308).  —  29  Xen.  Dell.  V,  3,  9;  cf.  Isocr.  Panath- 

—  30  Thuc.  IV,  38;  cf.  8.  —  31  Xen.  Dell.  VI,  4,  15;  cf.  1,  1;  Plut.  Pel°P  ^ 

—  32  Xen.  Dell.  V,  2,  24.  —  33  ]d.  Desp.  Lac.  XII,  3.  —  34  Thuc.  V,  67.  -  3" 

XV,  32,  1  ;  Xen.  Cyr.  IV,  2,  1  ;  Desp.  Lac.  XIII,  6  ;  Dell.  V,  4,  52  ;  cf.  Isocr-  ^ 

—  36  Thuc.  VIII,  22.  —  37  Ib.  0.  —  38  M,  J,  (01.  —  39  Isocr.  L.  c.  178.  -  “  '  ^ 
Dell.  III,  3,  0.  -  41  Ibid.  VI,  5,  25,  32  ;  Vil,  2,  2  ;  Ages.  Il,  24  ;  plut’  AgeS' 

—  42  plut.  Cleom.  11. 


—  395  — 


pr:i 


‘ER 


ligue  achéenne  '.  Enfin,  elles  formèrent  une  confédéra- 
lion  à  part  sous  le  nom  de  xoivbv  xiiv  AaxsSaigovfuv  2  :  ce 
furent  les  eleutherolakones 3. 

Argos,  elle  aussi,  avait,  au-dessus  de  ses  gymnésioi,  ses 
périèques  *•  Us  s’appelaient  encore  Ornéates,  probable¬ 
ment  parce  qu’Ornéai  fut  la  première  localité  réduite  à 
cette  condition  5.  Peut-être Mycènes  et  Tirynthe  subirent- 
elles  un  pareil  sort  \  En  tout  cas,  ce  fut  celui  de  tous 
les  bourgs  disséminés  dans  l’Argolide,  tels  que  Mideia  \ 
Hysiai  8,  etc. ,  ce  fut  celui  de  la  Cynurie,  au  temps  où 
les  Argiens  étendirent  leurs  conquêtes  jusqu’au  cap 
Malée  9 .  La  victoire  de  Sparte  brisa  la  domination  d’Argos  : 
la  Cynurie  fut  perdue  pour  elle  10  ;  des  périèques  qui  lui 
restaient  une  partie  reçut  le  droit  de  cité  le  plus  grand 
nombre  fit  peut-être  cause  commune  avec  les  esclaves 
révoltés  i2.  Pendant  les  guerres  médiques,  Tirynthe  et 
Mycènes  étaient  indépendantes  :  tandis  qu’Argos  restait 
neutre,  elles  se  déclarèrent  contre  les  barbares  13 .  Mais 
Argos  reconstitua  son  empire,  détruisit  ces  deux  villes, 
qui  avaient  résisté  14,  et  dans  celles  qui  se  soumirent,  de 
Cleonai  à  Hysiai,  ramena  les  habitants  au  rang  de 
périèques  15.  Dans  les  documents  officiels,  ces  périèques 
reçoivent  le  titre  d’alliés  ’6.  Maîtres  de  leur  territoire,  ils 
jouissaient  de  l’autonomie  communale  et  restaient  fidèles 
i  bon  \  ieux  dialecte  11 .  Mais  ils  reconnaissaient  la  sou¬ 
veraineté  de  la  capitale  et  lui  fournissaient  des  contin¬ 
gents  militaires  18. 


Comme  les  citoyens  de  Sparte  la  Creuse,  les  gens  de 
1  Elide  Creuse  eurent  leur  ««pwixfç  19.  Ce  fut  la  Pisatide, 
a  laquelle  s’ajoutèrent  la  Triphylie  et  l’Acroreia.  Les 
Eléens  fondèrent  ouvertement  leur  domination  sur  le 
'  ""i  'P'  ^  gnorre  :  les  7rspiotxi8eç  ttôÀsiç  étaient  pour  eux 
des  ÉwXK|t8sçw$X«ç 20.  Par  exception,  ils  recouraient  à  une 
P"  !llque  d  achat  :  ils  acquirent  le  territoire  d’Epeion 
pour  trente  talents  2*.  En  général,  ce  furent  des  maîtres 
hes  durs.  \  ivant  dans  des  villages  22,  ils  ne  laissèrent 
pas  subsister  de  villes  dans  le  pays  conquis.  En  570,  une 
ovoltc  des  périèques  amena  leur  expulsion,  surtout  dans 
'  W  !u  -  \ers  1  époque  où  les  Ëléens  se  créèrent 
'•'•apitale  (4/2),  ils  procédèrent  à  la  destruction  systé- 
a  'que  des  villes  périèques  dans  la  Triphylie  24  et  en 
l,„  611  a  P°Pulation  soit  à  se  disperser  dans  des 

cismp^r  ’  SOlt  a  contribuer  au  Succès  de  leur  synœ- 
Davaa  ’27  e  qui  restait  de  périèques  forma  une  classe  de 

ours  Z  •  f  °priétaires  28  ou  fenniers  de  l’État 23,  ayant 
magistrats  3«,  mais  privés  de  toute  indépendance. 

D’nniPû VOlt  qU1  SOnL  soumis  au  service  militaire  31. 
char,.//6  gardent  la  Jouissance  de  leurs  terres  qu’à 

apportent  tnbut  :  1<3S  L(5Préates>  par  exemple, 

un  aient  par  an  à  Zeus  Olympien  32.  Aussi  les 

cÏV'MXicXhXe!V’  fA.™’.13'  XXXVI'  35  i  XXXVIII,  30;  Polyb. 
lemP-  Lut.  par  iSq,n,.,.  '  '°'r  Petit-Dutaillis,  De  Laced.  rcip.  supr. 

cf-  P-  Hl.  _  3  Y,  p  !..  !'60’  64‘  ~  2  Le  Bas-Foucart,  n«>  22S  a,  255  d-, 

"•  Busolt  AV  ,  °P-  ciL  93  s‘l-  -  4  Voir  0.  Millier,  Dorier, 

Tllllc'  V,  G7  ;  p’  f* ked ■  “•  lhre  Bundgen.  90-97.  -  e  Her.  VIII,  73;  cf. 
VM1'27'  '•  -  7  pi"’  f  ’  G;  V,II>  27-  1-  -  9  Strab.  VIII,  0,  10,  p.  372 ;  plus! 

76  s4-  :  Time.  V  l\  i,  d  C’  8  ,bld'  ~  9  ller'  lj  c •  ’  cf'  b  8--  _  10  ,J-  VI, 
Voir  Uusolt,  flJ  '■)'  Ar‘Sî0t-  PoL  V,“  (V),  2.  8 1  Plut.  De  mut.  virt.  4,  p.  240  A. 
v,’  2;  Mi»*>el,  no  ,  ll8.  ï~  v  Ier'  Vl>  83‘  - 13  U-  VII,  202  ;  IX,  28,  31  ;  Paus.  V, 

V  ’’  23’  5-0 1  Strab  Vin  i  ’  °5’  2'  “  '*  Diod-  XI’  65  '  Paus-  ».  16,  5  ;  V,  23,  3  ; 
'“"a.  *7,07,  77'  79  In’,,10;11’  P'  372  Sq':  19’  p-  377‘  -  15  Tlu,c-  V,  67. 

,,  (cf-  79)  1  Paus  i’29  ’  -  r./A,ldL77’  79  :  cf-  Rich-  Meistcr>  L.  c.  51  sq.  -  18  Ibid. 

.  ~  211  Xon.  Hel\  7.;  ’  P  'od-  L-  c-  3;  Strab.  L.  c.  19,  p.  377.  -  19  Time.  Il, 

P'  330  ;  Diod.  xi,  54  ,  ’.  7  7 :  ~  21  „/4îd'  30,  —  22  Bpbor.  ap.  Strab.  VIII,  3,  2, 

’  ;  Strab.  I  -  ..c,’  ’  0  8-10.  —  23  Paus.  VI,  22,4;  cf.  V  io  9  • 

■2’ 7-  ~  26  Strab.  Le'!!1,  ~  “  Her’  IV’  U8'  ~  23  “*<*•>.  "*  <9*  !  Paus.' Vil 
'  -  P-  844  ;  cf.  Paus.  VI,  25,  0.  _  27  Xcn.  Dell.  III,  2,  31. 


périèques  furent-ils  toujours  à  l’affût  d’une  occasion 
bonne  pour  secouer  le  joug  33.  La  guerre  du  Péloponnèse 
peimit  ;iux  Lacédémoniens  de  répondre  à  l’appel  de 
Lepréon  3\  La  fin  de  cette  guerre  leur  laissa  le  loisir  de 
i  endre  1  autonomie  à  1  Acroreia  et  à  la  plus  grande  partie 
de  la  Triphylie  et  de  la  Pisatide  35.  Après  Leuctres,  les 
Éléens  refusèrent  d’adhérer  au  traité  d’Antalcidas,  qui 
stipulait  l’autonomie  de  toutes  les  cités,  grandes  ou 
petites36,  et  se  mirent  en  devoir  de  reprendre  leurs 
périèques37  ;  ceux-ci  trouvèrent  désormais  des  défenseurs 
chez  les  Arcadiens  38.  Ainsi,  la  politique  de  l’Élido  fut 
constamment  dominée  parla  question  des  périèques. 

Passons  en  Hellade.  On  peut  avec  une  certaine  vrai¬ 
semblance  reconnaître  des  périèques,  bien  que  nos  docu¬ 
ments  ne  prononcent  pas  le  mot,  dans  les  Percolhariens 
et  les  Mysachéens  de  la  Locride  39. 

Autour  des  Thessaliens,  établis  sur  le  Pénée  et  com¬ 
mandant  aux  pénestes  [uelotae,  p.  70  ,  était  disposé  un 
cercle  de  peuples  sujets,  tx  xéxXw  eGv-q  O7r/(xox40  :  au 
nord,  les  Perrhèbes  «  ;  à  l’est,  les  Magnètes 42  ;  au  sud, 
les  Achéens  Phthiotes43.  De  leur  ancienne  indépendance 
ces  périèques  *4  avaient  conservé,  avec  l’autonomie  com¬ 
munale,  une  représentation  particulière  à  l’amphiclionie 
de  Delphes  *  ■  et  le  droit  de  battre  monnaie46.  Mais,  s’ils 
portaient  le  nom  d’alliés  dans  le  protocole  officiel47,  le 
peuple  dominant  négociait  sans  les  consulter  48.  On 
exigeait  d  eux  un  impôt  de  guerre  49  et  un  contingent  de 
caxaliers,  d  hoplites,  mais  surtout  de  peltastes  60.  Cette 
subordination  ne  cessa  qu’au  temps  de  la  conquête  ma¬ 
cédonienne  61  et  de  l’intervention  romaine  52. 

L  accord  n  est  pas  fait  sur  les  périèques  de  Crète.  On 
admet  généralement  qu’ils  formaient  une  classe  spéciale 
entre  les  citoyens  et  les  serfs,  et,  depuis  la  découverte  des 
lois  de  Gortyne,  on  les  range  parmi  les  àTréxxtpo!  :  tel  est 
est  lavis  de  M.  Caillemer  [aphamiôtai;  cretensium  respu- 
ülica ,  p.  1564;  gortvniorum  leges,  p.  1633-1634  33.  Mais 
les  auteurs  du  Recueil  des  inscriptions  juridiques 51  ont 
soutenu  queles  périèques  de  Crète  sont  des  serfs  et  les 
ont  identifiés  aux  fo-.x££ç  de  Gortyne.  Effectivement,  les 
foixê.ç  ne  peuvent  être  que  des  àçpap.icüTat,  et  Hésychius  63 
voit  dans  les  à?xau5Tat  des  périèques;  de  plus,  Aristote 
rapproche  continuellement  les  périèques  crélois  des 
hilotes  et  des  pénestes  66,  en  les  qualifiant  même  d’es¬ 
claves  •"  ;  enfin,  un  auteur  d’antiquités  Cretoises,  Dosiadas 
nous  donne  sur  la  capitation  payée  par  les  esclaves  un 
renseignement  identique  à  celui  que  donne  Aristote  sur 
la  taxe  des  périèques38.  Nous  ne  croyons  donc  pas  qu’il  y 
ait  en  Crète  des  périèques  comme  ceux  du  Péloponnèse  ou 
de  la  Thessalie,  et  nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  sui¬ 
tes  fotxésç  dans  l’article  gortvniorum  leges,  p.  1633-1634. 


25  -  32  ,d  V  ' 'zi  '  Tl33  V-’  'p  ~  !vM,Chel’  ^  ’358’  ~  30  W-  U°  l94'  -  31  Tlluc>  ». 
3  /  ’  V°lr  Paus-  IV.  ‘5,8;  V,  5,  3.  —  SiThuc.  V,  31,  34,49  Ci 

Xen.  L.  C.  .3,  25,  30-31  ;  Diod.  XIV,  17,  5;  34,  1  •  Paus  III  8  3  5  36  Y 

fTpH  vi  5  T7  rt  d  u  ’  rdUS*  Ul»®»  —  36  Xen. 

F,  d  i’  P-  ^  186  S‘‘-;  Beloch'  Sulla  costitu;. polit  dell 

f!'de't*T  ‘a  d‘  fil0L  IV(‘«7%  *H  sq.  -  38  Xen.  Bell.  VII,  1.  26,  38  •  4  2- 

U.  -  39  Inscr.jur.  gr.  „o  XI,  A,  1.  22  sq.  ;  cf.  p.  ,9..  -40  Xen  Bell  VI  l’  9  * 

-  tu.  it.  n,  ix, ,.  „.  Ju  Tlme.  ;  V J, T 

-  **\en.  L.  c.  19.  -45  Aeschiu.  De  fais.  Ie„.  lie  _*6  ’ 

the  Brit.  Mus.  Thessalg ,  p.  XXIV,  39—  47  Michel,  n»  i  1  1  |  »  S(|  ’.  |for‘  vf/l  27-  Xen" 
L.  c.  ;  Plut.  Pelop.  33. -«Cf.  Her.  VII,  ,32.  -49  xCn  X£,9,2  ô  ,Ï’ 

9,  19.  -  51  strab.  Z.  c.  -  52  Polyb  XVIII  29  5  ï  yy  *  »  \ **’  ~  L ' 
Ilücliclor-Zilclmann,  ûai  »,M  S/ 
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Par  contre,  dans  les  colonies  grecques,  si  les  indigènes 
furent  souvent  réduits  l'état  de  serfs  [ueloïae,  p.  70], 
ils  semblent  d’autres  fois  avoir  occupé  une  meilleure 
situation,  avec  ou  sans  le  nom  de  périèques.  Cyrène  eut 
des  périèques  libyens,  avant  que  le  réformateur  Démo- 
nax  les  fondit  dans  une  tribu  de  citoyens  avec  les  colons 
originaires  de  Théra  ‘.Syracuse  avait  dû  imposer  une 
condition  analogue  aux  Sicules  dont  elle  percevait  les 
redevances  2.  Il  est  plus  difficile  de  rien  affirmer  pour 
les  quatre  peuplades  soumises  dans  la  banlieue  de  Syba- 
ris  et  les  vingt-cinq  villes  de  son  territoire  3.  G.  Glotz. 

PERIRRANTERION  [CUEIRONIPTRON,  p  1101  ;  LUSTRA- 
tio,  p.  1408,  1474]. 

PERISCELIS  (O  epiffxeXiç,  TreptffxÉXtov,  7rep.a’txeXéç,  irspt- 
fftpûpiov).  —  I.  Parmi  les  bijoux  préférés  des  Grecs,  aussi 
bien  des  hommes  que  des  femmes,  il  faut  faire  une  large 
place  aux  anneaux  de  toute  sorte  dont  ils  paraient  leur 
cou,  leurs  mains,  leurs  bras,  leurs  chevilles  et  même 
leurs  mollets  et  leurs  cuisses.  Ces  derniers  portent  le 
nom  général  de  irEpKTxeXtSs;,  bien  que  l’étymologie  du 
mot  semble  le  réserver  particulièrement  aux  anneaux 
qui  encerclaient  les  cuisses. 

La  mode  des  anneaux  passés  aux  chevilles  est  aussi 
antique  que  les  plus  antiques  civili¬ 
sations  orientales  *,  et  ne  s’est  ja¬ 
mais  perdue.  Chez  les  Grecs,  cette 
mode  fut  usitée  surtout  à  partir  du 
V  siècle.  L’anneau  de  jambe  ne  ser¬ 
vit  pas  seulement  d’ornement,  mais 
il  eut  un  caractère  prophylactique. 
Un  simple  lien  de  couleur,  noué 
autour  de  la  cheville  ou  autour  du 
bras,  était  considéré  comme  un  pré¬ 
servatif  contre  le  malheur2.  Trans¬ 
former  ce  lien  en  bijou  était  une  idée 
naturelle.  Sur  les  monuments,  il  est  souvent  difficile  de 
reconnaître  si  l’on  a  affaire  à  un  simple  ruban  ou  à  un  cer¬ 
cle  de  métal;  mais,  au  fond,  l’intention  étant  la  même, 
nous  pouvons  les  étudier  dans  leur  ensemble  Sur  les  vases 
à  figures  rouges  de  style  sévère,  les  exemples  en  sont  assez 
fréquents  (fig.  5570) 3.  Non  seulement  les  mortels  et  les 
héros  se  parent  de  ces  ornements,  mais  il  n’est  pas  rare 
de  les  voir  portés  par  des  dieux.  C’est  Zeuslui-même  \  c’est 
Iléphaistos  3  qui  ont  des  anneaux  à  l’un  ou  à  l’autre  pied, 
ou  à  tous  les  deux  ensemble.  Mais  surtout,  comme  il  est 


naturel,  Éros  aime  ces  bijoux  et  en  charge  ou  sur  i 
le  bas  de  ses  jambes  (fig.  114,  2147);  if  en  portJ 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  même,  tantôt  à  droite  i-,,'!" 
à  gauche,  tantôt  à  droite  et  à  gauche6.  Et  ce  n’es't "  °l 
seulement  Éros-Cupidon  qui  a  de  ces  coquetteries  PaS 
encore  l’Éros  funèbre  (fig.  5148).  Les  satyres  suiventTi 
exemple7,  et  avec  eux  non  pas  seulement  les  ieUn,' 
hommes,  les  éphèbes  (fig.  114,  4052,  4877,  4.972) 8  et  S 
exemple,  les  danseurs9,  et  aussi  les  enfants  (fig.  834 
4877)  10,  mais  même  les  guerriers,  fantassins  ou’ cava¬ 
liers11.  Enfin  est-il  besoin  de  dire  que  les  femme  ' 
déesses,  héroïnes  ou  simples  mortelles  ne  sont  pas 
reste?  Celles  qu’ont  figurées  les  sculpteurs  ou  les  peintres 
de  vases  sont  innombrables,  toutes  les  élégantes  et  les 
amoureuses  et  surtout  les  courtisanes  (fig.  5574)12 
les  anneaux  dont  elles  agrémentent  la  fine 
nudité  de  leurs  pieds  sont  d’ailleurs  aussi 
simples  que  ceux  des  dieux  ou  des  hommes, 
de  minces  fils  d’argent  ou  d’or  sans  doute  13, 
rarement  une  bandelette  assez  large,  mais 
assez  souvent  une  spirale  dans  le  genre 
de  celles  qui  formaient  un  modèle  favori  de 
bracelet  et  qu’on  appelait  eXixeçu. 

Lespériscélides  que  de  très  nombreuses 
représentations  figurées  d’hommes  ou  de  femmes  nous 
montrent  encerclant  les  cuisses  nous  étonnentdavantage. 
A  s’en  tenir  au  témoignage  des  peintures  de  vases,  on 
pourrajtcroire  que  ces  bijoux  n’existaient  guère  que  dans 
l’imagination  des  artistes  ayant  à  représenter  des  divinités, 
ou  qu’ils  étaient  réservés  dans  la  vie  réelle  au  déshabillé 
galant  des  courtisanes.  En  effet,  sur  des  vases  peints, 
nous  voyons  Dionysos  figuré 
nu  avec  un  l’ang  de  perles 
enroulé  autour  de  sa  cuisse 
gauche  15  ;  des  satyres,  com¬ 
pagnons  de  Dionysos,  por¬ 
tent  comme  lui  des  périscé- 
lides  à  l’une  ou  l’autre 
jambe  16.  firos  se  pare  à  pro¬ 
fusion  de  cet  ornement  plus 
ou  moins  riche  (fig.  5572)‘7. 

Bien  que  le  fait  semble  pa¬ 
radoxal,  les  femmes  portant  des  périscélides  de  ce  genre 
sont  assez  rares,  et  exclusivement,  semble-t-il,  des 
hétaïres  (fig.  5573;  cf.  fig.  4304) ‘8. 


i  Her.  IV,  161  ;  cf.  Paus.  III,  14,  3.  Voir  Grote,  III.  455-461. —  2  Tliuc.  VI,  20; 
Diod.  XII,  30,  1.  —  3  Strab.  VI,  1,  13,  p.  263.  —  Bibliographie.  O.  Millier,  Die 
Dorier ,  BresJ.  1824,  2*  éd.  1844,  II,  p.  16  sq.,  51  sq.  ;  Grote,  Hist.  of  Greece, 
bond.  1846,  éd.  1869,  II,  p.  364-373;  Wallon,  Hist.  de  l’esclavage  dans  l’antiq. 
Paris,  1847,  2e  éd.  1879,  I,  p.  94-104,  125-134;  A.  Kopstadt,  De  rerum  Lacon. 
constitutionis  Lycurgeae  orig.  et  indole ,  Greifswald,  1849,  p.  31  sq.  ;  Schu¬ 
mann,  Griech.  Alterth.  1855,  Irad.  Galuski,  I,  p.  236-242  ;  Claudio  Jannel,  Les 
inst.  soc.  et  le  dr.  civ.  à  Sparte ,  Paris,  1873,  2e  éd.  1880,  p.  9-12  ;  Bu  soit,  Die 
Laked.  u.  ihre  Bundgenossen ,  Leipz.  1878,  p.  13-16,  90-96,  155  sq.,  172  sq., 
188  sq.,  197  sq.  ;  Gr.  Gesch.  I,  2e  éd.  1893,  211  sq.,  245,  519,  528  sq.  ;  Guiraud, 
La  propriété  foncière  en  Gr.  Paris,  1893,  160-169. 

PERISCELIS.  l  Par  exemple,  voir  Perrot-Cliipiez,  Hist.  de  l'art ,  I,  fig.  99,  194, 
481.  Ce  détail  est  plus  rare  dans  les  monuments  assyriens,  sans  doute  parce  que 
les  draperies  tombant  jusqu’aux  pieds  le  cachent  d’ordinaire.  Pour  cette  mode  chez 
les  Juifs,  voir  de  Saulcy,  Hist.  de  l'art  judaïque ,  p.  44-45.  —  2  Voir  la  disserta¬ 
tion  de  P.  Wolters,  Faden  und  Knolen  als  Amulette  dans  Archiv  für  Religions - 
wissenschaft ,  VIII,  1905.  Cette  superstition  a  cours  encore  aujourd’hui  en  Italie. 

—  3  Wolters,  L.  c.  fig.  2  (buveur  couché),  d’où  est  tirée  notre  figure  5570  ;  cf.  la 
coupe  d’Euphronios  (Thésée),  Furlwaengler-Reichhold,  Griech.  Vasenmal.  pl.  v,  et 
la  bibliographie  ap.  Pottier,  Vases  antiq.  du  Louvre,  G  104;  Hartwig,  Meisters 
chai.,  pl.  xxiv  (Péléej,  etc.  —  4  De  Witte  et  I.cnormant,  Élite  céram.  I,  pl.  xvi. 

—  5  Ibid.  I,  pl.  lxxxv  A.  —  6  Ibid.  II,  pl.  xlix;  IV,  pl.  i,  »,  m,  vi,  vu,  xiv,  xix, 
lxxxiji  ;  Millin-Reinach,  Peint,  de  vases  ant.  II,  39,  57;  Millingen,  Peint,  ant.  et 


inédites  de  vases  Grecs,  23,  43;  de  Ridder,  Vases  peints  de  la  Bibl.nat.  n°  1074. 

—  7  De  Ridder,  Ibid.,  nos  994,  1036  ;  M  illin,  O.  I.  II,  52,  67.  —  8  Ibid.  1, 64;  II.  8» 
38,  etc.  —  9  Ivan  M  Ciller,  Atlas  zur  Arch.  der  Kunst,  pl.  vm  f,  n°  2  b  0ase 
d’Euphronios).  —  10  M  illin,  O.  c.  II,  17;  S.  Reinach,  Répert.  p.  449,4,  etc. 

—  il  Wolters,  L.  c.  p.  7  ;  Millin,  O.  c.  II,  30  (cavalier  près  de  son  cheval).  H  *a,d se 

garder  de  confondre  ces  anneaux  avec  les  rondelles  de  cuir  que  l'on  voit  souvent  aux 
chevilles  des  guerriers  et  qui  empêchaient  le  bas  de  la  cnémide  de  blesser  le  cou-'l1 
pied.  Pour  la  statue  dite  Mars  ou  Achille  Borghèse  du  Louvre,  la  question  est  oon 
troversée;  cf.  Wolters,  p.  7,  n.  2.  —  12  Aphrodite,  petit  bronze  de  Naples,  h'1 
nach,  Répert.  347,  no  7;  Aphrodite  (?)  bronze  du  Louvre,  Ibid.  364,  n°  '•  i""1 
femmes  ou  courtisanes,  Millin,  O.  I.  II,  64;  de  Witte  et  Lenormant,  Élite  céramop 
IV,  pl.  xiii  (d'où  est  prise  notre  figure  5571),  xiv,  xv,  etc.  Voy.  une  statut  IR  ^ 
terre  cuite  de  Vénus  nue,  trouvée  en  Crimée,  Compte  rendu  Saint-Pétenh.  I  - 
pl.  i,  n°  14,  et  p.  56.  Pausanias,  III,  15,  8,  parle  de  l’Aphrodite  Morpbo  de  •  j’1' ^ 
ayant  un  voile  et  des  entraves  (nibuV)  aux  pieds;  mais  sans  doute  il  s  agit  '  1  ^ 
chose  que  d’un  bijou.  —  13  Millin,  O.  I.  Il,  64.  —  14  De  Witte  et  L< 110,1  ^ 
Élite  céram.  t.  II,  pl.  xlix;  IV,  pl.  xv.  —  l&  Millin,  O.  I.  II,  21  ;  cf.  H.  s 
tification  du  personnage  est  douteuse).  —  16  De  Ridder,  n°  1036  ;  Millin»  1  ’ 

67.  — 17  Ibid.  II,  16;  de  Witte  et  Lenormant,  Élite  céram.  t.  IV,  ph  ^ 
xxxvii,  i.xxxni,  xlix  ;  de  Ridder,  Vases  de  la  Bibl.  nat.  nos  1028,  1050,  1063, 1*  j  ^  ^ 
1192,  1243  et  fig.  150,  d’où  est  prise  notre  ligure  5572.  — l8  De  Ridder,  \  jj  ^  ^  ^ 
Bibl.nat.  n°  1037;  de  Witte  et  Lenormant,  Élite  céram.  II,  pl-  XL,X’  ^  1  J  ^  $ 

II,  64,  etc.  Notre  figure  5573  est  tirée  de  la  dissertation  de  Wolters,  0} 
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l 'aspect  des  périscélides  varie;  on  en  voit  que  forrn 
Mn  simple  fil  ou  un  ruban  très  étroit  1  ;  à  ce  fil  ou  à  c 
l)an  est  attachée  parfois  une  petite  boule,  une  perle 
sans  doute  (fig.  4304)  2,  parfois  toute  une 
rangée  de  boules  3.  Un  modèle  assez  fré¬ 
quent  consiste  en  un  unique  ou  un  double 
chapelet  de  perles  plus  ou  moins  grosses, 
que  d’ordinaire  les  décorateurs  de  vases 
peignent  en  blanc  ou  en  jaune  4.  Nous  avons 
noté  un  Éros  qui  au  milieu  de  la  cuisse 
gauche  porte  une  périscélide  en  hélice,  et 
par-dessus  un  rang  de  perles  5,  et  un  satyre 
ayant  à  la  cuisse  droite  deux  périscélides 
formées  de  feuilles  enfdées  en  chapelet  6.  Le  type  de 
forme  serpentine  était  fréquent,  comme  pour  les  bra¬ 
celets  (hg.  5574)  [armilla]  7. 

L’usage  des  anneaux  ornant  les  mollets  est  plus  rare  ; 
nous  citerons,  par  exemple,  un  Éros  que  nous  avons 
signalé  comme  ayant  une  riche  périscélide  à  la 
cuisse  droite  8,  et  qui  en  porte  une 
toute  semblable  au  mollet  gauche, 
et  un  jeune  homme  qui  apparaît 
nu  dans  une  scène  d’amour  avec 
les  deux  mollets  ceints  de  deux 
cercles  à  pendeloques  (fig.  102)  9.  Il 
y  a  lieu  de  remarquer  que  presque 
toujours  les  personnages  qui  sont 
figurés  avec  des  périscélides  portent 
en  travers  de  la  poitrine,  faisant 
écharpe  d’une  épaule  à  l’autre,  de 
longs  chapelets  de  boules,  et  sou¬ 
vent  même  deux  bijoux  de  ce  genre 
en  sautoir;  il  semble  que  cet  orne¬ 
ment  du  torse  et  celui  des  jambes 
soient  le  complément  d’une  même 
parure  (fig.  5572  et  5574) 10 . 

Les  textes  relatifs  aux  périscélides  sont  rares  et  nous 
apprennent  seulement  qu’il  y  avait  de  ces  bijoux  en 
or",  qu’ils  affectaient  souvent  la  forme  de  serpents12  et 
qu’ils  faisaient  partie  du  yuvaixsïoç  xoffgôç 13  ;  cela  semble 
indiquer  que  les  femmes  honnêtes  et  non  pas  seulement 
lus  courtisanes  s’en  paraient.  On  trouve  dans  les  inven¬ 
taires  sacrés  plusieurs  mentions  de  périscélides  offertes 
en  ex-voto  à  des  divinités  14. 

Les  Étrusques  ont  connu,  comme  les  Grecs,  l’usage  des 


Fig.  5574. 


périscélides,  mais  seulement,  semble-t-il,  sous  forme 
d’anneaux  de  chevilles.  On  sait  combien  ils  aimaient  les 
bijoux  de  toute  sorte,  et  en  particulier  les  longues  chaînes 
en  écharpe  [catena],  les  colliers  et  les  bracelets;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu’ils  aient  donné  des  périscélides  à 
Éros,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  un  miroir  bien  connu  ,T\ 

Quant  aux  Romains,  nous  ne  connaissons  ni  textes  ni 
monuments  autorisant  à  dire  que  les  hommes  en  fai¬ 
saient  usage  ;  ils  réservaient  ce  bijou  aux  femmes  et  plus 
spécialement  aux  courlisanes16,  sans  qu’il  nous  soit  per¬ 
mis  d’affirmer  qu’ils  entendaient  sous  ces  mots  autre 
chose  que  des  anneaux  de  chevilles.  C’est  ce  qui  semble 
résulter  d’un  passage  de  Pline  où  il  emploie  le  mol 
compedes  pour  les  désigner1’  compes,  fig.  1885). 

II.  —  Les  auteurs  nous  font  connaître  un  autre  emploi 
du  mot  7T£p tdrxéXiç.  Il  désignait  pour  les  Romains  une 
sorte  de  caleçon  de  lin18,  plus  ou  moins  long19,  qui 
pouvait  être  teint  en  jaune;  le  terme  est  alors  employé 
à  peu  près  comme  synonyme  de  feminale,  braca  ou 
fascia  cruralis*0.  Pierre  Paris. 

PERIST1ARCHOS  (nepi<m'apZoç).  —  Prêtre  qui,  à 
Athènes,  accomplissait  les  cérémonies  de  purification,  no¬ 
tamment  celles  que  l'on  faisait  en  ouvrant  les  séances  des 
assemblées  populaires.  Le  mot  se  rencontre  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  l’Assemblée  des  femmes  d’Aristophane  *. 
L’atthidographe  Istros2,  dans  un  passage  conservé  par 
Suidas3,  paraît  l’avoir  expliqué  et  le  fait  dériver  de 
7tepéma,  synonyme  de  xx 6âp<ri«.  C’est  à  cette  source 
qu’auront  puisé  sans  doute  les  scoliastes  d’Aristo¬ 
phane1,  ainsi  que  les  lexicographes  Pollux  5,  Harpo- 
cralion6,  Hésychius  1  et  Photius8,  qui  n’ajoutent  rien 
aux  renseignements  d'Istros.  Celui-ci  nous  apprend  que 
la  victime  immolée  par  le  péristiarchos  était  un  porc9, 
suivant  un  usage  que  l’on  retrouve  à  Cos  10  et  ailleurs  11 * * . 
Un  scoliaste  d’Eschine12  ajoute  qu’après  la  cérémonie 
de  purification  la  victime  était  jetée  à  la  mer.  Cu.  Michel. 

PERI  ST  YLIUM  [ATRIUM,  DOMl’S,  CAVl'M  AEDIUM  . 

PERIZOVA  [CINCTUS,  SUBLIGACULUm]. 

PERMUTATIO  [ARGENTARII,  p.  407 J. 

PERO  [CALCEUS]. 

PERPENDICULUM.  MoXuGotç,  uoÀéêoatva.  —  Peson 
suspendu  au  bout  d’un  fil,  dont  se  servent  les  maçons 
elles  charpentiers  pour  établir  une  ligne  verticale,  ou, 
s’il  fait  partie  d’un  niveau  [  libella],  pour  vérifier  un  plan 
horizontal1.  Le  nom  grec  de  cet  objet  suffit  à  prouver 


1  Eros,  de  Ridder,  O.  c.  n»=  1050,  1030.  —  2  Millin,  II,  64.  Cette  perle 

senad  sans  doute  de  fermoir.  —  3  Millin,  O.  c.II,  8,  67.  —  4  De  Ridder, 

11  .'04,  1074,  1076,  1243;  Millin,  II,  16,  21,  57  ;  de  Witte  et  Lcnormant,  Élite 

I ,  °m'  1-  ù,  pl.  vu,  xix,  lxxxiii.  xi.ix.  —  3  Ibid.  pl.  xxxvn.  —  C  Millin,  II,  65; 

^  Hiu  Hoinach,  Nécr.de  Myrina^  pl.xvi (d’où  est  prise  notre  figure  5574)  el  p.  334 

—  q  |s,envo*s>  c^-  Anth.  JPal.  VI,  20G,  207. —  7  Voir  note  5.  —  s  Voir  note  0,  p.  396. 

iiifii  C°  une  var*ct6  de  périscélide  que  porte  une  femme  sous  forme  d’un  lien 

[!\ 110111  au_dessous  du  genou,  ap.  Benndorf,  Griech.  and  Sicil.  Vasenbilder , 
lai.  |.  ?  _  10  \r  • 

j  01r  amuletum.  —  H  Poil.  V,  99,  100  ;  Luc.  Amor.  41  ;  Long.  Pastoral. 

-I  nT  V2Anth *  PaL  l-  c-  —  13  Poil.  II,  194;  V,  100;  Plut.  Moral,  p.  142  C. 

...  |  Jlj>'  Ulscr •  9r-  n«  151,  1.  37,  p.  242.  11  est  bon  de  noter,  à  propos  de  ce  texte, 
'lu  il  a  été  mil  •  1  ’  v  1  M  ’ 

votives  COmPIls  Par  Poeckh  qui  songeait  à*  voir  dans  les  périscélides 

de  iami  m<  *  aS°  t*es^n<^e  a  des  vases  et  munie  de  supports  qui  auraient  eu  la  forme 
I  anofka  et  Krause  ( Angeiologie ,  p.  3G3),  Raoul  Rochelle  et  Letronne 
aussi  cette  fausse  interprétation  ( Journal  des  Savants ,  1830,  p.  472 
8s  »  *  ^  694).  Pour  d’autres  ex-voto  de  ce  genre,  cf.  Bull,  de  corr. 

-i  P-  j0,  1.  199  et  201  (Délos,  inventaire  de  Démarès).  Voir  aussi  Anth. 
Peir  1j  ^,UP1D07  fig.  2147.  — 16  Hor.  Ep.  I,  17,  56;  Ovid.  Ars  am.  III,  272; 

nat.  XXX, n7’  *  V°'r  *  'inscription  citée  au  mot  compes,  note  IG.  —  17  Plin.  /iist. 
réservées  *  ^  ^  ^u'van^  ce*'  auteur,  les  périscélides  d’argent  auraient  été 

r°nyin  f«  plébéiennes,  les  périscélides  d’oraux  patriciennes.  —  Hie- 

vestinieuti  ^  a^10^  :  a  u,lîb»iIico  ad  genua  »  ;  Id.  Ep.  64,  10  :  u  Hoc  genu 

^laece  1cePt<rî(|kîîl  nobis  feminalia  vel  bracae  usque  ad  genua  perti¬ 


nent  adopté 
noie  1 
hell  188: 

Pal.  l. 


nentes  ».  Cf.  Suid.  S.  V.  TTêçtGxÉAta,  à  espopouv  oï  'PwtAaïot  Kcpt  tôl  (jxcAr,  •  r,<yav 
Si  xpoxoSâ®!, ;  cf.  un  lexte  du  Lévitiq,  16,  4  :  lEc^iariktov  TuvoG'v*  —  12  ÿuid.  Z.  c. 
niçixaTaOI[xevot  Si  KE^EexcAtSa;  auTwy  noai.  —  20  Cf.  I.ydus,  De  nxag.  1,  77. 
IU'sicee'aISeî  Leuxal,  oXov  tS  crxÉko;  aùv  toT;  *ooe  tntézouaut.  D'après  cc  dernier  texte, 
la  périscélis,  pour  les  Grecs  du  Bas-Empire,  désignerait  de  véritables  braies.  Voir 
FASCIA,  p.  981 . 

PERISTIARCHOS.  '  Eccl.  v.  128.  —  2  Eragm.  hist.  gr.  éd.  Didot,  1,  p.422. 

—  3  Suid.  éd.  Bernliardy,  IV,  p.  231.  —  4  Schol.  in  Ecclesia;.  éd.  Didot, 
p.  316;  cf.  Schol.  in  Acharn.  v.  44,  p.  3.  —  5  p0ll.  éd.  G.  Dindorf,  VIII,  104. 

—  0  Harpocr.  éd.  G.  Dindorf,  I,  p.  165;  II,  p.  291.  _  7  Hesycb.  éd.  M.  Schmidt 
min.  H,  101  (col.  1229).  —  8  Phol.  Lex.,  éd.  Naber,  II,  p.  84.  —  9  Cf.  Aescbyl. 
Eumen.  283.  —  10  Raton  et  Hicks,  Inscript,  of  Cos,  Oxford,  1891,  n«  40,  p.  93. 

—  Il  Apoll.  Rliod.  Argon.  IV,  704-707;  Frazcr,  The  Golden  Dough ,  2«  éd. 
Londres,  1900,  II,  p.  213  ;  cf.  le  même,  Dausan.  descr.  of  Greece,  Londres, 
1898,  111,  p.  593.  —  12  Aeschin.  C.  Tim.  §  23;  cf.  Schol.  (éd.  Schullz,  Leipzig, 
1805),  p.  258.  —  Bibliographie.  Schômann,  De  comitiis  Athenicnsium,  Grcifswald, 
1819,  p.  91  sq.;  Ilermann-Thumser,  Lehrb.  der  griech.  Antig.,  1892,  I,  p.  512; 
Schômann-Lipsius,  Griech.  Alterth.  Berlin,  1897,  I,  p.  408;  Slengel,  Griech.  Kut- 
tusaltert.  2e  éd.  Munich,  1898,  p.  113  sq.  ;  Pauly-Wissowa,  lient.  Encycl.,  V,  2173. 

PERPENDICULUM.  1  Callim.  in  Etym.  Alagn.  p.  233,  6;  Poil.  Vil,  125;  X, 
147  ;  Cic.  Verr.  I,  51,  133;  Ad  Qu.  fr.  I,  1  et  ap.  Non.  p.  1G2,  35  ;  Caes.  Bell. 
Gall.  IV,  17  ;  Vitruv.  \  11,  3,  5;  Colum.  III,  13,  12;  Plin.  Uist.  nat.  XXXV,  172; 
Isid.  Orig.  XIX,  18,  1, 
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que  dans  l’antiquité  comme  aujourd’hui  il  était  le  plus 
souvent  en  plomb.  La  forme  n’en  a  pas  varié  non  plus 
£  depuis  le  temps  très  lointain  où  on  l’a  in¬ 
venté;  c’était  ordinairement  un  cône  qu’on 
suspendait  pas  le  centre  de  sa  base.  Il  est 
représenté  avec  le  niveau  sur  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  monuments  funèbres,  tantôt  pour 
rappeler  la  profession  du  défunt,  tantôt 
comme  un  symbole  de  l'égalité  des  hommes 
devant  la  mort  1 .  Celui  de  la  figure  3575  est  suspendu  à 
un  lil  enroulé  autour  d'une  bobine  2.  Des  pesons  en 

bronze  ayant  servi  à  des 


3s 


ouvriers  du  bâtiment  sont 
assez  communs  dans  nos 
Fi„  5576.  collections;  quelquefois  ils 

sont  ornés  de  moulures 
quileur  donnent  un  certain  cachet  d’élégance (fig.  5576) 3 . 
Celui  que  reproduit  la  figure  5577  a  été  trouvé  dans  le 

midi  de  la  France;  la  lige 
supérieure  est  creuse,  de 
sorte  qu’on  y  pouvait  intro¬ 
duire  l’extrémité  du  fil  ter¬ 
miné  par  un  nœud  coulant; 
il  venait  se  fixer  autour  d’un 
bâtonnet  mobile  passé  dans 
un  trou  horizontal,  perpen¬ 
diculaire  à  la  tige.  Ce  détail 
de  construction,  qui  avait 
pour  but  de  donner  à  l’instrument,  si  simple  qu’il  fût, 
une  précision  absolue,  s’observe  encore  dans  d’autres 
spécimens  4.  Georges  Lafaye. 

PERSEUS.  —  I.  Le  mythe  de  Persée  paraît  déjà  dans 
les  poèmes  homériques  et  hésiodiques.  h' Iliade  en  parle  à 
proposde  généalogie1  ;  la  Théogonie  et  le  Bouclier  d' Héra¬ 
clès  décrivent  la  scène  de  la  Méduse  décapitée  et  celle 
du  héros  poursuivi  par  les  Gorgones  2  [gorgones,  p.  1616]. 
L  art,  comme  la  poésie,  traita  de  bonne  heure  les  motifs 
fournis  par  la  vieille  légende  :  le  coffre  de  Kypsélos 
représentait  la  fuite  de  Persée3.  Cependant  la  poésie 
cyclique  ne  nous  a  pas  laissé  trace  d’une  Perséide.  Le 
premier  récit  d’ensemble  que  nous  ayons  est  de  Phéré- 
cvde,  et  les  lacunes  en  sont  comblées  par  Apollodore. 

La  première  partie  du  mythe  est  racontée  en  termes 
presque  identiques  par  les  deux  auteurs4.  Acrisios,  fils 
d’Abas,  roi  d’Argos,  n’avait  eu  de  sa  femme  Eurydikè 
qu'une  fille,  Danaè.  11  alla  consulter  l’oracle.  11  lui  fut 
répondu  qu’il  n’aurait  pas  d’enfant  mâle,  mais  que  de  sa 
fille  naîtrait  un  fils  qui  le  tuerait.  Rentré  chez  lui,  Acri¬ 
sios  veut  à  tout  prix  empêcher  sa  fille  de  devenir  mère  : 
il  fait  aménager  sous  terre  une  chambre  lamée  d’airain, 
y  enferme  Danaè  avec  sa  nourrice  et  fait  faire  bonne 


i  Une  partie  de  ces  monuments  a  été  cataloguée  par  Héron  de  Villefosse, 
Mêm.  de  la  Soc.  des  Antiqu.  de  France ,  LXII  (1901),  p.  205.  Voir  art.  circinus, 
fig.  1512;  inscription  es,  fig.  4067;  Blümner,  L.  c.  III,  p.  91.  —2  Grivaud  de 
la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pl.  xxm.  —  3  Collection  Castellani, 
Expos,  de  1861,  Hist.  du  travail,  n”  104;  cf.  Caylus,  Bec.  d’antiq.  III, 
pl.  lxxix,  3,  4;  IV,  pl.  lxxxiii,  6;  Piranesi,  Antiq.  de  la  Grande  Grèce,  I,  pl  v, 
n01  1,  2,  3,  4  ;  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pl.  xxm  ; 
Mus.  Borb.  VI,  pl.  xv;  Comarmond,  Antiq.  du  Musée  de  Lyon,  a»  679  ; 
Tournai,  Catal.  du  Musée  de  Narbonne,  n»  303  ;  Desnoyers,  Catal.  du 
Musée  d  Orléans,  n08  1501,  1503,  1515;  Friedcrichs,  Kleinere  Künste  u. 

Industrie  im  Atterthum,  II,  p.  250,  n»8  1194  à  1207  a ;  Ceci,  Piccoli  bronzi  del 
Museo  di  NapoU,  pl.  u,  n08  7,  8  ,  9  ;  Collect.  Gréau,  n»  764  (forme  de  vase)  ; 
Caylus,  L.  c.  IV,  pl.  i.xx  n°  7  (gland);  il  en  cite  un  autre  en  forme  de  massue. 
—  *  G.  Lafaye,  Mém.  de  ta  Soc.  des  Antiqu.  de  France,  XLV  (1884),  p.  46  ; 
cf.  Piranesi.  L.  c.  n»  4  ;  Caylus,/..  c.  I,  III, p.  lxxix,  3,  4,  etc.  —  Bibliooiuphie.  Hugo 


garde.  Mais  Zeus,  épris  de  la  belle  captive,  se  chan  , 
une  pluie  d’or,  qui  pénètre  par  le  toit  de  la  pris0,f°  ^ 
qu’au  sein  de  la  vierge5.  De  cette  union  naquit  ivi?’ 
Il  avait  trois  ou  quatre  ans,  quand,  un  jour,  Acrisio  ’T’ 
tendit  sortir  de  terre  une  voix  d’enfant  U  Voit  c,  iJS 
la  coupable  et  1  amène  avec  son  enfant  à  l’autel  de  yA* 
Herkeios.  Sans  témoins,  il  lui  demande  qui  est  le 
«  Zeus  »,  répond-elle.  Acrisios  n’en  croit  rien.  Il  la  i"  ' 
placer,  elle  et  l’enfant,  dans  un  coffre,  qui  est  jeté  \  l 
mer.  Le  cercueil  flottant  est  porté  vers  l’ile  de  Sériphos^ 
Là  pêchait  d’aventure  Dictys,  frère  du  roi  Polydeclès' 
U  prend  le  coffre  dans  ses  filets,  l’ouvre  et  en  retire  la 
mère  et  l’enfant  encore  en  vie.  Il  les  emmène  chez  lui' 
il  les  traite  en  parents.  Jeune  homme,  Persée  porlV 
ombrage  au  roi  Polydectès.  Celui-ci  s’était  épris  de 
Danaè.  Pour  satisfaire  sa  passion,  il  résolut  d’éloigner 
Persée.  Il  annonce  son  mariage  avec  Ilippodameia, 
fille  d’OEnomaos,  et  convoque  tous  ceux  qui,  de  par  la 
coutume,  lui  doivent  des  présents  en  cette  circonstance. 
Persée  promet  tout  ce  qu’on  lui  demandera,  fût-ce  la 
tête  de  la  Gorgone.  Polydectès  le  prend  au  mot  et 
retient  sa  mère  comme  otage.  La  carrière  héroïque  de 
Persée  va  commencer.  Il  lui  faut  d’abord  conquérir  la 
calotte  d  Iladès  ("Aïooç  xuv-îj),  les  sandales  ailées  et  la 
besace  (xiSr^tç)  que  détiennent  les  Nymphes  ;  mais  on 
ne  peut  les  obtenir  que  par  l'entremise  des  Grées7.  Les 
vierges  monstrueuses,  filles  de  Phorkys  et  sœurs  des 
Gorgones,  n’ont  qu’un  œil  et  qu’une  dent,  dont  elles  se 
servent  à  tour  de  rôle.  Au  moment  précis  où  l'une  les 
passe  à  l’autre,  Persée  s’en  empare.  A  leurs  cris,  à  leurs 
supplications  il  répond  qu’il  leur  rendra  ce  qu’il  a  pris 
si  elles  le  mènent  chez  les  Nymphes.  Grâce  aux  Nymphes, 
il  a  désormais  des  ailes  aux  pieds,  une  besace  à  l’épaule 
et  sur  la  tête  une  coiffure  qui  rend  invisible  (fig.  5578)  8. 
Hermès,  de  plus,  lui  remet  une  faucille  de  diamant,  la 
harpè  9.  Le  voilà  en  état  d’aller  chercher  la  Gorgone.  Il 
vole  sur  l’Océan.  Il  surprend  les  Gorgones  endormies 
gorgones,  p.  1616].  Athéna  lui  recommande  de  détourner 
les  yeux  pour  ne  pas  rester  pétrifié  sur  place  et  guide  son 
bras  en  le  faisant  regarder  dans  le  miroir  d’un  bouclier 
poli.  Le  héros  approche  et  coupe  la  tête  à  Méduse.  Du 
cou  ensanglanté  s’élancent  Pégase  et  Chrysaor  (fig.  3635). 
Sans  tarder,  le  héros  met  l’horrible  trophée  dans  sa 
besace  et  s’enfuit.  Vainement  Sthénô  et  Euryalè  s’é¬ 
veillent  10  et  s’élancent  à  sa  poursuite  11  :  la  calotte  mer¬ 
veilleuse  le  dérobe  à  tous  les  regards. 

Ici  Apollodore  12  place  un  épisode  célèbre  qui  manque 
dans  les  fragments  de  Phérécyde,  celui  d’Andromède 
sauvée  par  Persée  [andromeda].  Le  héros  passait  en  Éthio¬ 
pie,  quand  il  aperçut  la  vierge  exposée  sur  le  rivage. 
Liée  sur  une  roche,  elle  attendait  le  monstre  marin  qui, 

Blümner,  Technologie  u.  Terminol.  d.  Gewerbe  u.  Künste  bei  Gr.  u.  R.  Il,  P-  - 
PERSEUS.  1  XIX,  116,  123  (les  vers  XIV,  319-332,  sont  interpolés);  cf.  V, 
740  srp  ;  VIII,  349  ;  XI,  36;  Od.  XI,  634.  —  2  Theog.  274-281  ;  Scut.  Herc.  216- 
231.  —  3  Pans.  V,  18,  5.-4  Pheroc.  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1091,  1515 
(Fragm.  hist.  gr.  I,  75,  fr.  26)  ;  Apollod.  II,  4,  1,  1  —  3,  1  ;  cf.  Tzetz.  Ad  Lyc.  838. 
—  a  Cf.  Pind.  Pyth.  XII,  17.  —  6  On  connaît  l’admirable  invocation  placée  Pai 
Simonide  dans  la  bouclic  de  Danaè  (Bergk,  4e  éd.  p.  404  sq.).  —  1  Dans  les  Phoi- 
kides  d’Eschyle  (fr.  462  Nauck),  ces  monstres  sont  les  gardiennes  des  Gorgones  (d- 
Hygin.  Poet.  astr.  II,  12;  Eraloslh.  Catast  22).  —  8  Gerhard.  Auserl.  Vas-  323,-. 
Vas.  of  british  Mus.  II.  153  (amphore  de  Cüalcis).  —  9  Dans  Eschyle,  Persée  lient  la 
harpè  d’Hèphaislos,  et  d’Hermès  il  tient  la  coiffure  et  les  sandales.  — 1°  Hes-  ^ 11  0?' 
274-281.  Sur  les  rapports  de  Pégase  avec  la  légende  de  Persée,  voir  Franc.  Hannig, 


De  Pegaso,  dans  les  Brest,  philol.  Abh.  VIII  (1902),  3  sq.,  9-44,  154  sq 


_  U  Iles. 

Scut.  Herc.  216-231.  —  12  Apollod.  II,  4,  3,  2-6;  cf.  Tzetz.  L.  c.;  Eurip.  «P- 
Eratosth.  Catast.  17. 
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mu- venger  les  Néréides  offensées  par  sa  mère  Cassiopeia, 
|r\  iil  la  dévorer.  Il  en  devient  amoureux.  Il  promet  à 
Kèplieus  de  tuer  le  monstre  si  la  jeune  fille  arrachée  à  la 
ninrl  lui  est  donnée  en  mariage.  Le  pacte  est  conclu  par 
sonnent.  Persée  attaque  le  monstre,  le  tue  et  délivre 
Andromède  *.  Mais  Phineus,  frère  de  Kèpheus,  complote 
sa  perte,  parce  qu’il  s’était  fait  promettre  le  premier  la  main 
de  sa  nièce.  Persée,  prévenu,  découvre  la  tète  de  Méduse 
aux  yeux  des  conjurés  et  les  change  tous  en  pierres  2. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  avons  de  nouveau  le  récit 
conforme  des  deux  mythographes  3.  De  retour  à  Séri- 
phos,  Persée  trouve  sa  mère  réfugiée  avec  Dictys  au 
pied  des  autels  et  craignant  tout  de  Polydectès  4.  Il  entre 
au  palais  où  le  roi  a  réuni  ses  fidèles  et  leur  montre  la 
tète  de  la  Gorgone  :  ils  restent  tous  pétrifiés  dans  l’atti¬ 
tude  où  ils  ont  été  surpris  B.  Alors  il  fait  Dictys  roi  de 
Sériphos.  Il  donne  les  sandales,  la  besace  et  le  chapeau 
à  Hermès,  qui  les 
rend  aux  Nymphes. 

Il  offre  la  tête  de  la 
Gorgone  à  Athéna, 
qui  la  place  au  mi¬ 
lieu  de  son  bouclier. 

Puis,  avec  les  Cy- 
clopes,  Danaè  et  An¬ 
dromède,  il  s’embar¬ 
que  pour  Argos. 

Acrisios,  par  peur  de 
l’oracle,  s’était  enfui 
à  Larisa,  chez  les  Pé- 
lasges  de  Thessalie. 

Persée  va  l’y  rejoin¬ 
dre.  11  se  fait  recon¬ 
naître  par  son  grand- 
père  et  lui  persuade 
de  revenir  avec  lui  à 
Argos.  Mais  le  hasard  veut  qu’avant  leur  départ  le  roi  de 
Larisa,  Teutamias,  fasse  célébrer  des  jeux  funèbres  en 
mémoire  de  son  père.  Persée  y  prend  part 6.  Son  disque 
tombe  sur  le  pied  d’ Acrisios  et  fait  au  vieillard  une  bles¬ 
sure  dont  il  meurt.  L’oracle  est  accompli  '.  Persée  ensevelit 
son  grand-père  hors  de  la  ville,  et  sur  la  tombe  les  gens 
du  pays  élèvent  un  hérôon.  Mais,  c’est  une  loi  inflexible, 
le  meurtrier  n’hérite  pas  de  sa  victime  :  Persée  rougirait 
de  rentrer  dans  Argos  et  de  recueillir  une  succession  qui 
ne  lui  revient  plus.  Il  se  rend  à  Tirynthe  chez  Mégapen- 
tbès,  fils  de  Proitos  et  neveu  d’Acrisios  :  il  lui  propose  un 
échangé,  royaume  contre  royaume  s.  Ainsi  fut  fait  9. 
Maître  de  Tirynthe,  Persée  fortifie  Mideia  et  Mycènes.  Il 
eol  sept  enfants  d’Andromède.  Le  premier,  Persès,  né  en 
•L  ient  et  laissé  chez  Kèpheus,  passa  pour  l’ancêtre  des 
■ms  perses.  Les  autres  naquirent  à  Mycènes  :  ce  sont 
Alcaios,  Sthénélos,  llèleios,  Mestor,  Electryon  et  une 
,illc’  Gorgophonè  10.  Par  Electryon,  Persée  fut  le  bisaïeul 
G'IIèraclès. 

lJ  ‘r  Erat°stli.  15;  Ovid.  Met.  IV,  663  sq.  —  2  Cf.  Ovid.  Met.  V,  3, 
a  ’  '•ll'  Dans  Hygin,  Fab.  64,  l’oncle  d’Andromède  s’appelle  Agénor,  et  il 
pour  complice  Kèpheus  lui-même.  —  3  pherec.  ap.  Scbol.  lUiod.  IV,  1090 
-•  c-  7 0  sq.)  ;  Apollod.  Il,  4,3,  7  —  5,2;  cf.  Tzelz  L.  c.  —  4  Dans  Pin- 

•lire,  q  |  a  | , 

U1|  z’  •*>  Uanaè  est  esclave  de  Polydectès.  I.c  trait  semble  emprunté  à 

so  o,  T’"0,  U’seude'  ~  8  Cf-  Pind-  L'  c ■  15  :  0vid’  MeL  V>  242‘249-  -  6  Cf- 

C5I  '  ' “  "  ’  94®.  —  7  Cf.  Paus.  II,  16,  2.  —  8  Ibid.  —  9  Ibid.  3.  —  10  Kynouros 
Il  j  ""  lon,lé  comme  fils  de  Persée  (ld.  111,  2,  2  ;  Steph.  Byz.  s.  v.).  —  '*  Apollod. 
J,,’1’.  2;  0vid-  Met.  V,  236-241  ; .llyg.  Fab.  244.  —  12  llyg.  Fab.  03  ;  cf.  273. 
ou  I  relier,  Gr.  Mytli.  3*  éd.  11,  59  sq.  ;  Decharme,  Myth.  de  la  Gr.  ant. 


Fig.  5578.  —  Persée  et  les  Nymphes. 


Parmi  les  innombrables  variantes  et  additions  dont 
s’agrémenta  le  mythe  de  Persée,  quelques-unes  sont  à 
citer.  —  Le  personnage  de  Proitos,  frère  d’Acrisios,  a 
pris  une  certaine  importance  :  il  séduit  Danaè,  à  la  place 
de  Zeus,  et  lutte  contre  Acrisios;  il  périt,  pétrifié  par 
Persée,  et  sa  mort  est  vengée  par  son  fils  Mégapenthès 

—  D’après  Hygin  l2,  le  roi  Polydectès  épouse  Danaè, 
recueillie  parle  pêcheur  Dictys,  et  fait  élever  Persée  dans 
le  temple  d’Athènè.  Quand  Acrisios  l’apprend,  il  veut 
reprendre  sa  fille  et  son  petit-fils  :  Polydectès  implore  en 
leur  faveur,  opère  une  réconciliation  et  meurt.  Dans  les 
jeux  funèbres  célébrés  en  son  honneur,  Persée  lance  un 
disque  qui,  emporté  par  le  vent,  frappe  Acrisios  à  la  tête 
et  le  Lue.  Le  grand-père  est  enterré  à  Sériphos;  le  petit-fils 
va  régner  dans  Argos.  —  Les  traditions  de  TArgolide  et 
celles  de  Delphes  parlèrent  d’un  combat  où  Persée  donna 
la  mort  à  Dionysos  [baccuus,  p.  G09].  —  La  littérature 

alexandrine  des  Mé¬ 
tamorphoses  ,  dont 
s'inspira  Ovide,  ima¬ 
gina  la  lutte  de  Per¬ 
sée  avec  Atlas  ]atlas, 
p.  526]. 

II.  —  L’exégèse 
naturiste  a  trouvé  en 
Persée  un  de  ses  su¬ 
jets  favoris  'L  On 
semblait  d’autant 
plus  autorisé  à  re¬ 
connaître  dans  ces 
aventures  héroïques 
les  péripéties  d’un 
mythe  solaire,  que 
l'astronomie  donna 
place  de  bonne  heure 
parmi  les  constella¬ 
tions  de  la  voie  lactée  à  Persée  et  à  Cassiopée,  et  leur  ad¬ 
joignit  Céphée  et  le  Dragon,  Andromède  et  Pégase14.  Même 
les  auteurs  qui  n’admettaient  pas  volontiers  les  arguments 
tirés  delà  lutte  contre  la  Gorgone  ou  contre  le  monstre  ma¬ 
rin  croyaient  cependant  ne  pouvoir  interpréter  le  voyage 
de  l’enfant  sur  les  flots  delamer  qu’en  recourant  à  la  vieille 
théorie is.  Mais  l’exposition  dans  le  coffre  est  une  épreuve 
communément  attribuée  aux  fondateurs  de  cités,  aux 
ancêtres  divinisés  :  elle  s'explique  par  la  pratique,  si 
fréquente  dans  les  sociétés  primitives,  de  l’ordalie  16. 

C’est  précisément  sous  l’aspect  d'un  héros  national 
qu’apparaît,  une  fois  dégagée  des  détails  qui  l'obscur¬ 
cissent,  la  figure  de  Persée  (et  voilà  pourquoi  sa  légende 
a  eu  plus  de  succès  que  son  culte).  D’où  vient-il?  Le 
«  mirage  oriental  »  a  fait  voir  son  point  de  départ  en 
Palestine11.  Mais  l'épisode  d’Andromède  n’est  pas  toute 
la  légende  de  Persée  ;  il  n’en  fait  même  point  partie 
intégrante  à  l’origine  et,  d’ailleurs,  n’a  rien  de  spécifique¬ 
ment  sémitique18.  On  a  aussi  cherché  la  patrie  des 

592;  Usener,  Heligionsgeschichtl.  Untersuch.  3,  85-86,  232;  0.  Gruppc,  Griecli. 
Mytli.  u.  Beligionsgesch.  184.  —  H  Eraloslli.  Catast.  15,  22;  cf.  lid.  Stucken, 
Astralmythen  der  Uebr.,  Babyl.  u.  Aeggpt.  Leipz.  1896,  54  sq.;  Kuhncrt,  art. 
pkusecs,  dans  le  Lexic.  de  Roscher,  1995  sq.  —  io  Voir  Kiilincrt,  Z.  c.  2025  sq. 

—  16  Glotz,  L’ordalie  dans  la  Gr.  prim.  16-26.  —  17  Clermont-Gatineau,  Horus  et 
Saint-Georges,  dans  la  lier.  arch.  1876,  II,  372  sq.  ;  O.  Gruppe,  Aitliiopenmgthen, 
dans  le  Pkilol.  I  (1889),  92-107  ;  Griech.  Myth.  u.  Iteligionsgescli.  184-185,  248. 

—  18  Voir  l’argument  tiré  par  Wilamowitz,  Borner.  Untersuch.  152  sq.,  de  Raus. 
VUl,  47,  5.  Euripide  donne  au  monstre  le  nom  d'Atlantique  (voir  [Mut.  De  aud. 
poet.  6,  p.  22  E;  cf.  Pbilostr.  Imag.  1,  29). 
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Abantides  et,  par  suite,  dé  Persée  en  Thrace  Mais, 
supposer  que  la  harpe  soit  une  arme,  thrace  (car  l’hypo¬ 
thèse  d’une  étymologie  hébraïque  2  reste  douteuse),  elle 
n’a  pas  de  tout  temps  passé  pour  l’arme  de  Persée  :  l’art, 
se  conformant  aux  données  de  la  légende  et  de  la  littéra¬ 
ture,  la  représenté  jusqu’au  vc  siècle  muni  d’une  épée  3. 
Quant  a  la  xuvr,,  elle  n’est  pas  particulière  à  la  Thrace 
G  aléa,  p.  1429  et  s.j.  En  réalité,  le  fils  de  Danaè  est  le 
représentant  idéalisé  de  la  race  danaënne.  Tous  les  hauts 
laits  qu’en  tout  lieu  célèbrent  les  légendes  lui  ont  été 
attribués  par  cette  race  tôt  ou  tard.  Né  d’un  sang  divin, 
il  est  aimé  des  dieux  et  ressemble  à  l’un  d’eux,  au  rapide 
et  jeune  Hermès  \  Il  a  plus  ou  moins  affaire  aux  fées 
bonnes  ou  mauvaises  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
les  sociétés  primitives,  les  Néréides  et  les  Grées;  il  détruit 
les  monstres  delà  terre  et  de  la  mer,  Méduse  et  le  Kètos; 
tous  les  dons  qui  rendent  invincible,  il  les  possède, 
capable  de  se  dérober  aux  regards,  de  fendre  l’espace  avec 
des  ailes,  de  pétrifier  ses  ennemis.  Il  tient  de  sa  mère  le 
nom  d’Eurymédon,  celui  dont  la  domination  s’étend  au 
loin  *. 

Le  berceau  de  la  légende  a  certainement  été  l’Argolide. 
Argos,  patrie  du  héros,  de  ses  aïeux  et  de  ses  descen¬ 
dants,  conservait  pieusement  son  culte  G.  Elle  retrouvait 
son  souvenir  dans  le  souterrain  de  sa  mère,  dans  la 
tombe  de  sa  fille  Gorgophonè,  dans  les  monuments  élevés 
à  ses  victimes,  à  la  Ménade  Choreia,  aux  !,A  Aiat,  Bacchantes 
guerrières,  à  la  tète  de  Méduse  7.  Bien  avant  dans 
l’époque  impériale,  les  monnaies  d’ Argos  représentaient 
Danaè  et  Persée  vainqueur  8.  Mycènes  se  vantait  d’avoir 
été  fondée  par  lui  à  l’aide  des  Cyclopes  qu’il  avaitamenés 
de  Sériphos  9  :  on  expliquait  le  nom  de  la  ville  par  la 
garde  de  son  épée  ([jiûxyjç)  ou  par  le  mugissement  des 
Gorgones  (fjujxrjux) 10  ;  on  racontait  que  l’arbre  appelé 
irep<7ei<x  avait  été  planté  à  Mycènes  par  les  mains  du 
héros".  En  tout  cas,  dans  les  ruines  de  la  vieille  cité 
une  fontaine  portait  le  nom  de  IIspcrEi'a  12  ;  le  héros  avait 
sa  chapelle  sur  la  route  d’Argos13,  et  son  image  était 
douée  de  vertus  prophétiques  tout  comme  celle  d’IIèra  u. 
Persée  passait  pour  avoir  le  premier  sacrifié  au  Zeus  du 
mont  Apesas  et  s’ètre  élancé  de  ce  sommet  dans  les 
airs’5.  Il  était  tenu  pour  l’inventeur  du  disque  dans  le 
pays  de  Némée16.  Il  avait  fondé  Mideia  11  ;  il  avait  régné 
à  Tirvnlhe18.  Il  était  représenté  sur  le  trône  d’Asclèpios 
à  Épidaure19.  Bref,  c’est  bien  son  domaine  que  défendait 
Persée,  quand  il  se  battait  avec  Dionysos  et  jetait  le 
corps  de  son  adversaire  dans  le  lac  de  Lerne  20. 

Primitivement  localisée  en  Argolide,  la  légende  se 
répandit  dans  le  Péloponnèse  :  à  trois  fils  de  Persée  elle 
fait  épouser  trois  filles  de  Pélops  21  ;  à  sa  fille  Gorgo- 

i  0.  Crusius,  Neue  Jahrb.  f.  class.  Phil.  CXXIII  (1881),  304,  n.  47; 
Tümpcl,  Die  Aithiopenlânder  des  Andromedamythos ,  Ibid,  suppl.  XVI  (1888), 
210-212.  —  2  Clermont-Ganneau,  L.  c.  377,  n.  2.  —  3  Hes.  Scut.  Herc.  221. 
Voir  Knatz,  (Juom .  Persei  fab.  artifices  gr.  et  rom.  tractaverint}  4i;  Kuhnert, 
L.  c.  2033.  —  4  Cf.  Preller-Robert,  I,  397.  —  S  Apoll.  Rhod.  IV,  1514; 
Hesych.  s.  v.  EOpupiSuv.  —  6  Corp.  inscr.  gr.  1123.  —  7  Paus.  II,  23,  7; 
21,  7  ;  20,  4;  22,  1  ;  21,5  (cf.  20,  7).  —  8  Gardner,  Numism.  comment,  to  Paus. 
pi.  f,  17-21;  pl.  ff,  22;  Catal.  of  gr.  coins  in  the  Br.  Mus.  Pelop.  p.  150, 
n®  161;  p.  151,  n°  107;  p.  153,  n°  176;  Svoronos,  Der  Athener  National - 
muséum,  p.  23,  fig.  5,  8.  Asinè  emprunta  ce  type  à  Argos  (Gardner,  Op. 
cit.  pl.  gg,  23).  —  9  Eurip.  lph.  Aul.  1500  sq.,  152  ;  Apollod.  II,  4,  4,  4;  Paus.  II, 
IG,  4-5  (cf.  VII,  25,  G);  Phercc.  L.  c.  (p.  77).  —  10  Pseud.-Plul.  De  fluv.  XVIII,  0; 
cf.  Hccat.  Geneal.  fr.  300  ( Fragm .  hist.gr.  I,  29);  Paus.  II,  5,  4;  16,  3.  —  U  Voir 
Kuhnerl,  L.  c.  2018  sq.  —  12  Paus.  Il,  16,  0;  cf.  Hitzig-Bliimner,  I,  557  sq. 
—  13  Paus.  Il,  18,  I  ;  cf.  *E®.  àpy.  1892,  07  ((EPo|Ay&jAoyeç  I;  Titrai).  —  H  Stat. 
Theb.  VII,  417.  —  ü>  Paus.  II,  15,  3;  Stat.  L.  c.  III,  464.  —  16  Paus.  II,  16,  2;  cf. 
15,  3.  —  17  Sleph.  Byz.  s.  v.  AlcStta;  Apollod.  Il,  4,  4,  4.  —  18  Apollod.  L.  c.  ; 


phone  elle  donne  successivement  pour  mari  Péri,;,,’ , 
de  Messénie,  et  Üibalos,  roi  de  Sparte22  ;  elle  fait  ,|'n 
leios  le  fondateur  d’IIélos23.  De  bonne  heure  lesTégéqt 
mettent  leur  roi  Kèpheus  en  relation  avec  iw,-,  * 

1  intermédiaire  de  leur  ÀLlicna24.  Persée  figure  sur  ] 
coffre  consacré  à  Olympie  par  Kypsélos  de  Corinthe^ 
A  l’arrivée  des  Doriens,  le  héros  danaën  était  si  univer 
sellement  honoré,  que  les  nouveaux  venus  durent  rail  i 
cher  leur  Héraclès  à  sa  lignée  :  on  y  parvint  en  recourant 
à  la  fille  d’Electryon,  Alcmène,  et  au  fils  d’Alcaios  Am 
phitryon.  Cette  fusion  mythologique  était  chère  à  Sparte  • 
célébrée  sur  les  bas-reliefs  en  bronze  que  Gitiadas  sculpt  i 
pour  le  temple  d’Alhèna  Chalkioikos26,  elle  est  rappelée 
longtemps  après  par  un  décret  en  l’honneur  d’un  aTrôvovoç 
TlpaxÀÉo;  xat  Ilepcéoç  21. 

Comme  lesAchéens  du  Péloponnèse,  les  AchéensPhthio- 
tides  eurent  en  Persée  un  héros  national  qu’ils  firent 
connaître  à  leurs  voisins.  Il  se  peut  que  la  Larisa  où 
Persée  tue  Acrisios  soit  à  l’origine  l’acropole  d’Argos 
appelée  de  ce  nom  et  en  partie  consacrée  à  une  Athéna 
’Axpt'a28,  ou  bien  la  Larisa  Crémastè  de  la  Phthiotide,  et 
non  pas  la  Larisa  de  la  Pélasgiotide.  Mais  la  légende 
s’était  propagée  dans  la  vallée  du  Pénée  avant  l’arrivée 
des  Thessaliens.  Tandis  que  les  Béotiens  l'emportaient 
avec  eux  dans  le  pays  auquel  ils  donnèrent  leur  nom  23, 
les  peuples  immigrés  l’adoptaient  à  leur  tour.  Ainsi 
s’explique  qu’on  ait  fait  d’Acrisios  le  fondateur  de 
Larisa  30,  de  Polydectès  et  de  Dictys  les  fils  de  Magnés  ’V 
que  Larisa  Crémastè  ait  volontiers  battu  monnaie  au 
type  de  Persée  32  et  que  l’autre  Larisa  ait  précieusement 
conservé  l’hérôon  d’Acrisios33.  Ainsi  s’explique  aussi 
qu’une  version  ait  représenté  la  poursuite  de  Persée  par 
les  Gorgones  comme  aboutissant  à  l’invention  de  la  flûte 
par  Athéna  en  Béolie34,  mais  surtout  qu’il  y  ait  eu  un 
type  béotien  de  Méduse  et  que  ce  type  ait  été  une  imita¬ 
tion  féminine  des  Centaures  thessaliens  (fig.  5o79)3:i. 

A  proximité  d’Argos,  avec  des  maîtres  d’origine  ma- 
gnète,  l’ile  de  Sériphos  tenait  une  grande  place  dans  la 
légende  de  Persée  :  elle  lui  voua  un  culte  avec  une 
ferveur  singulière 30  et  propagea  son  nom  aux  environs,  à 
Gyaros31,  à  Mélos38.  Elle  ne  manquapas  de  le  figurer  sur 
ses  monnaies  39.  Il  joua  toujours  un  grand  rôle  dans  le 
folk-lore  des  Sériphiens  :  on  disait  que  les  grenouilles 
de  l’ile  étaient  muettes  parce  que  Persée  les  avait  fait 
taire  avant  de  marcher  contre  les  Gorgones40;  on  ne 
mangeait  pas  de  «  cigale  marine  »  et  l’on  portait  le  deuil 
de  ce  crustacé  en  cas  de  mort  accidentelle,  parce  qu  il 
avait  servi  de  jouet  à  Persée  enfant 41 . 

L’Attique  n’avait,  semble-t-il,  aucune  raison  d’adopter 
le  mythe  achéen.  Mais  un  de  ses  dèmes,  celui  des  Ilspomat, 


Paus.  II,  16(  3.  —  19  Cf,  Preller-Robert,  691,  n.  3.  —  20  Schol.  IL  XIV,  311.  G- 
Paus.  II,  20,  4;  22,  t.  —  21  Apollod.  II,  4,  5,  3  ;  4;  8.  —  22  Paus.  II,  21,  7;  IV,  2, 
4;  cf.  III,  1,4;  Apollod.  I,  9,  5  ;  III,  10,  3,  4.  —  23  Paus.  III,  20,  6.  -  2'*  MD"1' 
47,  5;  cf.  Wilamowitz,  L.  c.  —  25  Paus.  V,  18,  5.  —  26  Id.  III,  17,  3;  cf.  I\  G 
Persée  était  encore  rapproché  d'Héraclès  dans  le  trésor  des  Argiens  à  Delphes  • 

10,  5)  et  sur  un  tableau  de  Parrhasios  (Plin.  XXXV,  G9).  —  21  Bull,  de  cou  ■ 

I  (1877),  380,  no  15.  —  28  paus.  II,  23,  8;  24,  3;  Clem.  Alex.  Strom.  W.  -y 
Hesych.  a.  ».  'Axçla;  cf.  0.  Muller,  Kl.  Schr.  H,  168;  Hitzig-Blümner,  Pn"  ,  ' 
596. —  29  PourGruppc,  Griech.  Myth.  u.  Religionsgesch.  185,  la  légende  de  le  ^ 
est  venue  en  Béotiede  l’Orient  par  la  Crèle.  —  30  Ilellan.  ap.  Schol.  Apoll .  ^I01 
40  (Fragm.  hist.  gr.  I,  49,  fr.  29).  — 31  Apollod.  1,9,  0.  —  32  Head,  ffiit.  ^ 

—  33  pherec.  L.  c.  77. —  34  Pind.  Pyth.  XII,  G  sq.,  19  sq.-  3S Pithos  à  reliefsdti  .ou¬ 
vre;  De  Riddcr,  Rull.de  corr.  hell.XXU  (1898),  pl.  iv-v.  Autre  œuvre  béotienne <  ai  - 
VArch.  Zeit.  1881,  pl.  m  (S.  Reinach,  Iiép.  des  vases  peints,  I,  429, 

11,  18,  1.  —  37  Head,  Op.  cit.  414. —  38  Millingen,  Anc.uned.  mon.  H«  3.  —  1  ^ 

of  gr.  coins ,  Crete  and  Aeg.  isl.  pl.  xxvu,  2-8;  p.  119,  nos  1*11*  ,a,j 

nat.  anim.  III,  37.  —  41  Ibid.  XIII,  26  ;  cf.  S.  Reinach,  Cultes,  mythes  et  re  ■  , 
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■,vait  pour  héros  éponyme  Ileppe  jç,  qui  était  l’objet  d'un 
‘.nHe  i.  Or,  d’après  les  inscriptions  des  vases  2,  Persée 
s'appelait  en  dialecte  attique  Ihpeéç,  c’est-à-dire  lleppeûç, 
!  |ieU  de  1 J ep<T£Û<; .  Les  deux  personnages  furent  con¬ 
fondus.  H  est  assez  vraisemblable  que,  pour  faire  bon 
accueil  à  l’étranger,  Athènes  attendit  de  faire  alliance 
avec  Argos  contre  Sparte  en  461 3  .  C’est  le  moment  où 
M vron  sculpta  son  Persée  qui  fut  placé  sur  l'Acropole 
d’Athènes  et  dont  une  réplique  fut  envoyée  aux  Argiens  *; 
où  l’on  peignit  dans  la  Pinacothèque  un  Persée  apportant 
la  tête  de  Méduse  au  roi  de  Sériphos  pour  le  pétrifier  5; 
où  les  potiers  athéniens  représentèrent  Athéna  s’interpo¬ 
sant  avec  un  calme  majestueux  entre  le  héros  argien  et 
sa  terrible  ennemie  (0g.  5580) 6.  Peut-être  aussi  est-ce  le 
momentoù  Persée  reçut  des  Athéniens  une  enceinte  sacrée 
avec  un  autel  des  dieux  sauveurs,  Dictys  et  Clyménè7. 

D'Europe  la  légende  de  Persée  passa  de  bonne  heure 
en  Asie  à  la  suite  des  migrations  argiennes.  Elle  trouva 
dans  les  des  des  stations  intermédiaires  :  Sériphos  eut 
pour  pendant  Rhodes  8,  et  dans  le  voisinage  de  Rhodes 
Astypalaia  9  rappelle  Gyaros  et  Mélos.  Avant  le  milieu  du 
vnc  siècle,  Persée  était  adoré  à  Milet  et  chez  les  Argiens 
de  l’Hexapolis,  puisque  les  mercenaires  cariens  au  ser¬ 
vice  de  Psammétik  élevèrent  en  Égypte,  entre  663  et  643, 
le  «  mur  milésien  »  avec  la  «  tour  de  Persée  10  »,  assurant 
au  héros  une  longue  popularité  sur  les  bords  du  Nil  1 1 . 
De  Milet,  le  mythe  argien  gagna  la  colonie  milésiennede 
Cyzique12.  De  l’Hexapolis,  il  se  répandit  le  long  de  la 
côte  méridionale  jusqu’à  Cypre,  où  une  variante  semble 
avoir  fait  accompagner  le  héros  d’un  chien  13.  Il  prit  une 
forme  particulière  chez  les  Lyciens,  avec  le  symbole  du 
lion  ailé  u.  Il  s’établit  solidement  en  Cilicie.  Tarse,  qui 
voyait  en  Persée  son  fondateur  poT,0bç  xai  7taTpü5oç,  mon¬ 
trait  imprimée  sur  le  sol  la  trace  de  ses  pas  (rapa 6;) 
lotapè 1G,  Anemourion 17,  Mopsus  18  étaient  fières  de  mar¬ 
quer  ses  étapes.  Les  gens  d’Aigeai  prouvaient  leur  pa¬ 
renté  avec  les  Argiens  en  rappelant  dans  un  décret  que 
«  Persée,  en  marche  contre  les  Gorgones,  arriva  en  Cili¬ 
cie,  région  extrême  de  l’Asie  du  côté  de  l’Orient’9». 
A  1  exemple  de  toutes  ces  villes,  Carallia  en  Isaurie  20, 
Iconium21,  Laodicée  la  Brûlée 22  et  Coropissos  23  en 
Lycaonie,  Tyana  en  Cappadoce24  prirent  Persée  pour  type 
monétaire.  Iconium  le  considérait  comme  son  second  fon¬ 
dateur,  expliquant  son  nom  par  l’image  de  la  Gorgone  25. 

Parvenu  avec  les  Doriens  de  l’Hexapolis  au  fond  de  la 
Lilicie  et  jusqu’en  Égypte,  Persée  aborda  aussi  sur  la 
"ll"  intermédiaire  des  Philistins.  Là  tit  fortune  l’épi- 
N"le  d  Andromède26.  La  vierge  sauvée  du  monstre  par 

Zn!^  S  C'*  *’  ®’eP4''  P-  518,  il  ;  Harp.  s.  v.  0jfj«.vtSai.  —  -  Arch. 

S’’  pK,x  I®'  Reinach,  Catal.  des  vases,  I,  441,2);  Annali,  1866,  pl.  n, 
«ni  |  ^  Re*nach,  I,  318,  5).  —  3  Cf.  Grote,  V,  461.  —  4  Paus.  1,  23,  7  ;  cf.  Furt- 
'***  "1/eî's*e™>.  d.  gr.  Plast.  386  sq.  —  6  paus.  1,  22,  7;  cf.  'E*.  ln.  1885, 
II  u  |  "  'nac^’  L  *6.  —  6  Annali,  l.  c.  ;  cf.  Arch.  Zeit.  I.  c.  —  7  Paus. 
pl  si’  4o'r  Tümpel,  L.  c.  157  sq.  ;  cf.  Journ.  of  hell.  stud.  V  (1884), 

-O  si  r:lml°S  ava”  un  dème  d  'ApYsr“"  I  Van  Gelder,  Gesch.  d.  ait.  Rhodier, 

_ g  Bal>  -1  '"'ien4ierS-Kincli,  Explor.  arch.  de  Rhodes,  3'  rapport,  1905,  75. 

Caria  „  °!'\  Cirent,  somm.  de  la  coll.  Waddington ,  n° 2706  ;  Catal.  of  gr.  coins, 
Euri  ny  lsL  P1-  xxlx.  04  ;  p.  186  sq.  no.  i,  4,  5-9.  —  10  Strab.  XVH,  p.  801  ; 
Alterth  [  '■  ' h  l  ’  C^'  mercenarii,  p.  1785.  Sur  la  date,  voir  Ed.  Meyer,  Gesch.  d. 
ftli.  n,-  ùf*!*’  ~  11  R°r-  tl,  91  ;  Rev.  des  it.  gr.  II  (1889),  165  ;  Aplilhonios, 

cj(.  u  ,1|;  a  7'  'L  48  >  Heliod.  Aeth.  X,  6;  Ach.  Tat.  Erot.  111,  6,7  ;  Knatz,  Op. 
(1887), "nj'  reX'ei'’  Woch'  f-  kl-  Phü-  XIII  (1896),  28  si).  —  12  Num.  Chron.  VU 
13  Cesn  l"  "•*  ’  ^aPe'on’  Clp.  cit.  n°  678,  pl.  i,  9;  cf.  Anth.  Pal.  III,  11. 

fig.  4|ç|.  j,*’  °f  cypr.  ant.  pl  i.xxiv,  478  =  Perrot,  Hist.  de  l’art,  111,  p.  612, 

Babelon  c  \  **  Curtius,  Gr.  Gesch.  trad.  Bouclié-Lcclercq,  I,  113  ; 

—  15  j0|,  ,  rt  ^':s  m°nn.  gr.  de  la  Ribl.  Nat.,  les  Perses  Achém.  p.  xeix,  fig.  51. 
of  hell.  st  v  v.00*1  18  (Fragm.  hist.  gr.  IV,  544)  ;  Imlioof-Blumer,  Journ. 

h  174,  n“*  40-50;  Babelon,  Coll.  Waddington,  n »'  4625-4627,  4654, 
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le  héros  invincible,  cette  aventure  est  trop  répandue  dans 
le  folk-lore  pour  être  spéciale  aux  Grecs  et  même  pour 
s’être  primitivement,  inséparablement,  exclusivement 
incorporée  àla  légende  de  Persée.  Elles’y  introduisit  par 
juxtaposition  à  une  époque  relativement  récente,  mais 
avant  le  vic  siècle  :  la  céramique  corinthienne  s'inspirait 
déjà  de  ce  motif,  mais  représentait  Persée  non  encore 
pourvu  de  la  harpè  et  jetant  des  pierres  au  monstre 
(fig.  5384) 27.  Or,  d’Ioppè  à  Ascalon,  la  tradition  indigène 
parlait  de  victimes  humaines  offertes  à  la  déesse-poisson 
Atargatis,  par  exemple,  de  Jonas,  livré  à  la  baleine2*,  et 
tout  près  devait  naître  le  Persée  chrétien,  saint  Georges 
de  Lydda  29.  Dans  ce  nouveau  séjour  la  légende  grecque 
subit  sur  le  tard  d'assez  profondes  modifications.  Le  lieu 
de  l’action  n’est  plus  l’Éthiopie  (Ai0iÔ7tr,),  mais  lopè 
(  ’IÔ7tY|)  ;  la  mère  d’Andromède,  Cassiépeia,  prend  elle- 
même  ce  nom  d’Iopè;  enfin,  la  vierge  est  offerte  en 
expiation,  non  plus  aux  Néréides,  mais  à  une  Aphro¬ 
dite,  substituée  à  l’Atargatis  syrienne3*. 

Avant  de  l’amener  en  Syrie,  Milet  et  l’ilexapolis 
avaient  fait  connaître  Persée  sur  les  bords  de  l’Euphrate 
et  du  Tigre.  Le  pays  d’Andromède,  le  pays  régi  par 
Kèpheus,  fut  appelé  Kèphénie  :  on  l’identifia  à  la 
Chaldée,  puis  à  la  Perse.  La  paronymie  de  Persée  et  des 
Perses  donnait  beau  jeu  aux  fabricateurs  de  légendes 
et  de  généalogies.  On  raconta  que  Persée  avait  allumé 
en  Perse  le  feu  sacré  des  mages.  On  imagina  un  fils  de 
Persée,  Persès,  qui  fut  roi  des  Kèphéniens  après  la 
mort  de  Kèpheus  et  leur  laissa  son  nom.  On  inventa  un 
fils  de  Persès,  Achaiménès,  ainsi  appelé  en  l’honneur 
de  la  patrie  de  son  aïeul  et  qui  devint  la  souche  des 
Achéménides  3i.  Au  temps  des  guerres  mëdiques,  toutes 
ces  légendes  étaient  suffisamment  répandues  en  Orient 
pour  que  Xerxès  ait  pu  envoyer  aux  Argiens  un  héraut 
chargé  de  leur  demander  leur  neutralité  en  souvenir 
d’une  originecommune32.  C’étaient  évidemment  les  Grecs 
de  l’Asie  Mineure  englobés  dans  l’empire  perse  qui 
avaient  forgé  un  mythe  aussi  favorable  à  leur  cause,  et 
les  Perses  l’avaient  accueilli  avec  bienveillance  par  poli¬ 
tique.  Dès  lors,  tous  les  souverains  qui,  après  la 
conquête  d’Alexandre,  cherchèrent  à  rattacher  leur 
dynastie  à  celle  des  Achéménides  choisirent  Persée 
pour  patron  et  pour  ancêtre  :  le  héros  achéen  personnifia 
la  fusion  de  la  civilisation  hellénique  et  de  la  civilisation 
orientale.  Les  rois  de  Macédoine  se  firent  représenter 
sur  leurs  monnaies  avec  des  ailerons  aux  tempes33,  et 
Philippe  V,  qui  prit  pour  attributs  le  casque  ailé  et  la 
harpè34,  s’empressa,  quand  il  eut  un  fils  de  l’Argienne 

4665,  4690.  —  16  Babelon,  Op.  cit.  u*  43  24.  —  17  Mionnet,  111,  559,  n»  MO  ;  Suppl. 
VII,  186,  n»  156.  —  1*  Babelon,  Op.  cit.  n»  4395.  —  19  Bull,  de  corr.  hell.  XXVIII 
(1904),  422,  1.  20  sq.  ;  cf.  Eckhel,  Doctr.  nu mm.  III,  36  ;  Hunier,  Coll.  pl.  ni,  9. 

—  20  Babelon,  Op.  cit.  n°  4722.  —  21  ld.  Ibid,  n»*  4760,  4765,  4767  ;  Catal.  of  gr. 
coins,  Lycaonia,  Isauria  and  Cilicia,  pl.  i,  5,  7,  12;  p.  4,  nos  1,  4;  p.  6,  n”  15. 

—  22  Babelon,  Op.  cit.  n»  4781.  —  23  Id.  Ibid,  n»  4757;  Catal.  of  gr.  coins,  l.  c. 
pl.  xi,  12;  p.  65,  n»  4;  cf.  Knatz,  R  23.—  24  Babelon,  Op.  cit.  n»"  6802,  6813;  Catal. 
of  gr.  coins,  Galatia,  Cappadocia  and  Syria,  p.  96,  n»  1  ;  cf.  Cumont,  Rev.  arch. 
1905,  I,  180.  —  25  Joh.  Anlioch.  L.  c.  —  26  Persée  vainqueur  de  Méduse  figure 
cependant  sur  les  monnaies  d'Akè  et  de  Joppè  (Babelon,  Catal.  des  monn.  gr.  de 
la  Bibl.  Nat.  I.  c.  220,  n»  1519  ;  Head,  Op.  cit.  678).  —  27  Alonum.  X,  pl.  ut,  1  ; 
cf.  Tümpel,  L.  c.  129.  —  28  Voir  Stark,  Gazau.  die  philist.  Küstc,  251  sq.,  255  sq.  ; 
cf.  Tümpel,  L.  c.  140  sq.  —  29  Voir  Clermont-Ganncau,  L.  c.  372  sq.;  cf.  Bérard, 
De  l'orig.  des  cultes  arc.  116.  —  30  Tandis  que  la  version  éthiopienne  était  déjà 
connue  de  Pliérécvde,  la  version  syrienne  ne  remonte  pas  au  delà  de  Théopompe 
(voir  Tümpel,  L.  c.  130  sq.  139  sq.  146  sq.).  —  31  Voir  Tümpel,  L.  c.  150-153  ; 
cf.  Kuhnert,  1991,  2007  sq.  —  32  Hcr.  VII,  150.  —  33  Visconti,  lconogr.  gr. 
11,  296.  —  34  Head,  Op.  cit.  p.  205,  fig.  1 48  ;  cf.  p.  206.  Voir  une  monnaie  de 
Tlirace  dans  Dumcrsan,  Catal.  des  médailles  de  M.  Allier  de  Hauteroche, 
pl.  m,  10. 
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Polycralia1,  de  l’appeler  Persëe.  A  plus  forte  raison,  les 
Séleucides  eurent-ils  les  mêmes  prétentions.  Les 
médailles  d’Antiochus  II  Théos  et  de  son  lîls  Antiochus 
lliérax  furent  donc  frappées  au  même  type2,  et 
Antioche,  qui  s’éleva  autour  d'un  temple  fondé  par 
Persée  et  reconstruit  par  Sëleucos3,  marqua  ses  mon¬ 
naies  du  Gorgoneion  L  En  Bithynie,  les  ailerons  de 
Prusias  II5,  en  Cappadoce,  le  Pégase  d’Ariarathe  IX6 
témoignent  de  préoccupations  semblables.  Depuis  la 
fin  du  ivc  siècle,  les  villes  asiatiques,  entre  autres  Ico- 
nium,  Tarse,  Aigeai,  reprenaient  à  l’envi  le  travail 
mythologique  qu’avaient  ébauché  au  vne  et  au 
vT  siècle  les  colonies  grecques.  Leurs  compétitions 
sont  attestées  par  la  numismatique  jusqu’aux  derniers 
temps  de  l'empire  romain,  non  pas  seulement  en  Lycie, 
en  Lycaonie,  en  Isaurie,  en  Cilicie,  mais  encore  en 
Lydie  7  et  en  Galatie  8.  Dans  le  Pont  on  revendiqua 
avec  une  ardeur  consciente  le  double  héritage  de  la  Grèce 
et  de  la  Perse.  Mithridate  III  Philopator  Philadelphe 9 
et  surtout  Mithridate  IV  Eupalor  ou  le  Grand10  eurent 
des  médailles  au  type  de  Persée.  La  sculpture  stylisa 
Mithridate  lui-même  en  Persée  ou  individualisa  Persée 
à  l’image  de  Mithridate  “.  Politique  ou  Batterie,  toutes 
les  villes  du  royaume  suivirent  l’exemple12. 

A  l'autre  extrémité  du  monde  hellénique,  la  légende  de 
Persée  gagna  la  Sicile  avec  les  Doriens.  On  s’en  inspirait 
dès  le  vie  siècle  pour  orner  le  temple  de  Sélinonte13 
(fig.  5581).  Elle  pénétra  en  Étrurie,  fournissant  desmotifs 
aux  artistes  :  un  miroir  et  deux  scarabées  portent  gravé 
le  nom  de  Pherse11.  Connu  de  bonne  heure  chez  les 
Romains15,  Persée  devait  être  revendiqué  par  eux. 
Dans  la  légende  italienne,  il  a  pour  père  Picus10;  il 
aborde  avec  sa  mère  Danaè  sur  la  côte  du  Latium,  à 
Ardée,  et  fonde  la  famille  d’où  sortira  Turnus17. 

Avec  la  tète  de  Gorgone,  si  fréquemment  employée 
comme  amulette,  l’image  de  Persée,  dompteur  de 
monstres,  avait  puissance  de  talisman.  De  là  vient  qu’elle 
est  sculptée  sur  plusieurs  sarcophages,  de  Cypre  aux 
régions  du  Danube,  depuis  le  ve  siècle  jusqu’à  l’époque 
romaine18.  Fort  avant  dans  la  période  byzantine,  et 
même  dans  les  pays  occidentaux  à  l’époque  moderne,  on 
attribue  à  cette  image  le  don  de  détourner  les  influences 
malignes.  Une  sardoine  de  l’Ermitage  représente  Persée 
volant  dans  les  airs,  la  main  droite  armée  de  la 
harpè,  la  gauche  tendant  la  tête  de  Méduse  :  elle  porte 


*  Cf. J.  Bcloch,  La  madré  di  Perseo,  dans  la  Hiv.  di  stor.  ant.  VI  (1901),  7  —  2  Ba- 
bclon,  Calai,  des  monn.  gr.  delà  Bibl.Nat.,  Les  rois  de  Syrie,  d' Arm.  et  de  Comma- 
gène,  pl.  vi,  il  et  p.  29  sq.  n°*  211-216;  pl.  vin,  1  et  p.  38,  n»  284.  —  3  Malalas, 
p.  199,  éd.  de  Bonn.  —  4  Baliclon,  Op.  cil.  n»*  87-90.  —  S  Eckhel,  II,  442  ;  cf.  Catal. 
of  gr.  coins,  Pontas,  Paphl.  llyth.  Bosp.  131,  n°!  17  sq.  (Kios).  —  0  Tl).  Reinach, 
Trois  roy.  d'Asie  Min.  51.  —  7  Knatz,  H  6  (Daldis)  ;  Imlioof  Blumer,  Lyd.  Stadt- 
miinzen,  18  sq.  n°  39  (Hiérocaesarca).  —  8  Millin,  Taies  ant.  pl.  r.xxvm,  3;  cf. 
éd.  S.  Reinach,  p.  87  (Sébaslè).  —  9  Babclon,  Coll.  Waddington,  n»  112;  cf. 
Balielon-Tli.  Reinach,  Bec.  gén.  des  monn.  d’Asie  Min.  p.  12,  n“  G.  —  <0  Catal.  of 
gr.  coins.  I.  c.  45,  n»*  13-14 ;  cf.  Babelon-Reinach, p.  44,  n»*  11-13.  —  U  Cuniont, 
L.  c.  183-187  ;  cf.  Imhoof-Blumer,  Gr.  Münzen,  dans  les  Silzungsber.  d.  Bayer. 
Aie.  philos. -philol.-hist.  Cl.  XVIII  (1890),  052.  —  12  On  le  voit  par  les  monnaies 
d'Amisos  {Catal.  of  gr.  coins,  p.  16,  n»*  30-30  et  pl.  ni,  3;  p.  18-19,  nu*  60-68  et 
pl.  ni,  11-13;  IV,  I;  Babelon,  Coll.  Waddington,  no  3032  ;  cf.  Babelon-Reinach, 
p.  50,  n»'  12,  13  ;  p.  51,  n»  17  ;  p.  55,  n°*  32-35,  42-44),  d'Amasia  [Catal:  of  gr.  coins, 
p.  6,  n°  2  cl  pl.  i,  13  ;  cf.  Babelon-Reinach,  p.  28,  n»  4),  de  Chabacla  (Babelon- 
Reinach,  p.  77,  n»  1),  de  Comana  [Catal.  of  gr.  coins,  p.  28,  n“  I  et  pl.  v,  5; 
Babelon,  Coll.  Waddington,  n»  67  ;  cf.  Babelon-Reinach,  p.  79,  il"  1),  de  Cahiar 
(Catal.  of  gr.  coins,  p.  25,  n»  1  ;  cf.  Babelon-Reinach,  p.  86,  no  2),  de  Sinope  (Catal. 
p.  99-100,  n“*  42-40  ;  cf.  Babelon-Reinach,  p.  195,  n»»  01-65),  d'Amastris  (Catal.  p.  85, 
no*  7,  8  et  pl.  xix,  8;  cf.  Babelon-Reinach,  p.  135,  n»*  |  sq.  ;  p.  137,  n°  15). 
—  13  Benndorf,  Metopen  von  Selinunt,  pl.  i  =  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  I, 
244,  fig.  118  =  Perrot,  VIII,  487,  fig.  240.  —  14  Voir  C.  Pauli,  art.  perse,  dans  le 
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au  revers  1  inscription  (J)Y  TE]  FTOAArPA  niEPrc' 

CE  AIHKI,  «  fuis,  ô  goutte;  Persée  te  poursuit».? 
D’après  des  traités  cabalistiques  les  pierres  où  es( 
pareille  figure  sont  souveraines  contre  la  foudn'''|C 
tempête  et  toutes  les  attaques  des  démons20. 

111.  —  Le  mythe  de  Persée  fut  largement  exploit,-.  • 
théâtre.  L’année  où  Eschyle  donna  les  Scjii  n>,  " 
Thèbes  (467),  un  poète  nommé  Aristias  donna  un 
sée2'.  Eschyle  lui-même  composa  deux  tragédies  intit, 
lées  les  Phorkides  et  Polydectès 22.  De  Sophocle  nous 
connaissons  pai  les  litres,  par  quelques  fragments  t 
par  une  peinture  de  vase 23,  un  Acrisios,  un e  Andromède 
des  Larisséens  et  une  Danaè  u.  Euripide  suivit  la  t,..  ’ 
dition  à  sa  façon,  avec  une  Danaè26,  un  Dictys 26  ,.| 
cette  Andromède  dont  le  pathétique  devait  exciter  h 
verve  d’Aristophane27  et  dont  on  a  pu  reconstituer  ]l 
plan28.  Toutes  ces  pièces  furent  continuellement  imitées 
par  les  Alexandrins  et  les  Latins  (Livius  Andronicus 
Ennius,  Attius29).  Persée  devintmême  un  héros  comique 
dans  les  Sériphiens  de  Cratinos30. 


L’art  archaïque  a  traité  de  préférence  les  épisodes  qui 
mettaient  Persée  en  présence  des  Gorgones  [gorgones).  Le 
motif  favori  fut  long¬ 
temps  la  poursuite  du 
vainqueur  par  les 
sœurs  de  Méduse  égor¬ 
gée  (fig.  3635).  Déjà  le 
poète  hésiodique  dé¬ 
crivait  cette  scène,  ci¬ 
selée  sur  le  bouclier 
d’IIèraclès31,  et  Euri¬ 
pide  la  reproduira 
sur  le  bouclier  d’A¬ 
chille32.  Elle  était  éga¬ 
lement  représentée  sur 
le  coffre  de  Kypsélos33. 

Les  fouilles  de  Tlier-  Fis-  5579-  —  Perséc- 

mos  ont  récemment 

amené  au  jour  des  métopes  en  terre  cuite  peinte,  hautes 
d’environ  59  centimètres,  qui  décorèrent  un  temple  en  bois 
vers  le  milieu  du  vT  siècle  :  sur  l’une  d’elles  (fig.  5579) 
on  voit  Persée  fuyant  vêtu  d’un  justaucorps  collant,  coiffe 
de  la  xuv-f|,  chaussé  de  brodequins  ailés  et  portant  sous  le 
bras  droit  une  énorme  tète  de  Gorgone,  dont  la  partie  infé¬ 
rieure,  la  partie  laide,  disparait  dans  la  kibisis.  Ce  monu- 


Lexik.  de  Roscher.  —  15  Terent.  Eun.  111,  5,  30  sq.  —  )6  Joh.  Anlioch.  /-• 

—  17  Virg.  Aen.  VII,  410;  Serv.  Ad  Aen.  VII,  372.  —  18  Arch.-ep.  Mitt.  ans  Ocst-, 

XIII  (1890),  49;  XVII  (1894),  28;  cf.  Fredrich,  Sarkophag-Studien,  dans  les 
Gôii.  Nachr.  1895,  81.  —  13  Le  Blant,  Notes  sur  quelq.  formules  cabalist.,  dan 
la  Re v.  arch.  1812,  I,  55  ;  cf.  G.  Schlumberger,  Amulettes  byz.  anc.,  dans  la  ,,; 
des  ét.  gr.  V  (1892),  88.  —  20  Wright  a  publié  dans  Y Archaeol.  XXX  (1844).  ' 
un  passage  d'un  manuscrit  intitulé  De  sculpturis  lapidum  ;  Le  Blant,  L.  c.  ■ 
cité  un  passage  d'uu  traité,  plusieurs  fois  édité,  qui  a  pour  titre  Imayuns 
seu  sigilla  Salomonis.  —  21  Argum.  Aeschyl.  Sept.  Sur  la  prétendue  Andioimi 
de  f’hrynichos  (Schol.  Arist.  Nub.  556),  voir  C.  Robert,  Arch.  Zeil.  XV\ 
(1878),  61.—  22Nauck,  Trag.gr.  fragm.V  éd.  2G1-2G2  ;  cf.  Michel,  Æec. ^  .. 7'’ 

881 , 1.  3 1 .  Voir  Welcker,  Aeschyl.  Tril.  378  sq.  —  23  Knatz,  (J  2.  Voir  Engelmann. 
Arcli.  Stud.  z.  gr.  Trag.  10  ;  Kuhncrt,  1994  et  fig.  p.  1995.  —  24  Nauck,  b  •  1 
122-132,  348-352,  108-173. — 23  Nauck,  fr.  316-330  ;  cf.  Kuhnert,  2000  sq.-2" Nï“f  ’ 
fr.  331,  348  ;  cf.  Wecklein,  Ueb.  fragment,  erhalt.  Trag.  des  Eurip.,  dans  h  ^ 
zungsber .  d.  Bayer.  Ak.  1888,  1,  109-118.  —  27  Lucian.  De  hist.  cotiser.  I  ,  Al  '•  ^ 
p.  537  0;  Arist.  Thesmoph.  101 1-1035.  —  28  Nauck,  fr.  1 14-156  ;  cf.  Eratosth.  t 1 

15,  19  ;  Philostr.  Lmag.  I,  29.  Voir  Fcddc,  De  Perseo  et  Andromeda,  Il  sq. . 
berl,/,.  c.  18  sq.;  Jolinc,  Die  Andromeda  d.  Eurip.  Laudskron,  1883;  Wecklein 
87-98  ;  Wernicke,art.  andromeda,  dans  la  Rcal-Encycl.  de  Pauly-Wissowa  Kn  ^  ^ 
1996  sq.  — 29  Cf.  Kuhncrt,  2004  sq.  —  30  Kock,  Com.  att.  fragtn.  L  76,  !*•  -  ^ 

—  31  Hes.  Scut.  Herc.  216-237  ;  cf.  Brunn,  Sitzunsber.d.  Bayer.  Ak.  XI,  ^ 

rip./j'Z.458  sq.  —  33  I’aus.  V,  18,5.—  3t  Sotiriadis,.E®.  àçy..  1903,  pl. |V  el  I1' 
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h.mi  mérite  d'être  rangé  parmi  ceux  qui  figurent  cette 
rue  de  la  façon  la  plus  curieuse,  avec  le  sarcophage  de 
t(  l’hérôon  de  Gjœlbaschi-Trysa2,  laplaqueen  terre 
•niLc  estampée  de  Mélos  3.  La  céramique  aimait  les  files 
symétriques  de  personnages  à  gestes  violemment  expres¬ 
sifs  :  le  mi- 
jet  s’y  prê¬ 
tait  admira- 
b  1  e  m  e  n  t  . 

Nombreux 
sont  les  va¬ 
ses  à  figures 

noires  qui 
le  représen¬ 
tent  L  Par¬ 
mi  les  plus 
anciens  et 
les  plus  ca¬ 
ractéristiques  se  trouvent  un  lécythe  du  Cabinet  des 
Médailles  (fi g-  5580) 8  et  un  grand  cratère  du  Louvre6. 
On  n’y  voit  pas  encore,  et  l’observation  s’applique  en 
oénéral  aux  peintures  du  même  âge,  le  cheval  Pégase 
s’échapper  du  cou  de  Méduse.  Cet  important  détail 


Fig.  5581.  —  Décollation  de  Méduse 
et  naissance  de  Pégase. 


apparaît  sur  un  vase  attique  du  Musée  de  Berlin  [gor¬ 
gones,  fig.  3635]  ’.  Quant  à  Chrysaor,  à  moins  que  ce 
ne  soit  lui  le  jeune  homme  placé  entre  les  deux  Gorgones 
sur  une  pliiale  rhodienne  du  British  Muséum  8,  ce  qui 
est  peu  vraisemblable,  il  n’est  figuré  que  sur  quelques 
vases  à  figures  rouges  d’une  époque  assez  basse9,  et 

I  Perrot,  Hist.  de  l’Art,  III,  p.  013.  —  2  Bcnndorf,  Da s  Heroon  i on  Gjoel- 
'"'Schi-Trysa,  pl.  xix,  9  et  p.  175  (Knatz,  K  29).  —  3  Millingen,  Uned.  mon.  II,  2 

K  30)  ;  cf.  Hitzig-Bliimner,  Pans.  I,  p.  G10.  —  4  Knatz,  K  1-14.  Joindre 
la  liste  le  lécythe  décrit  par  Collignon  et  Couve,  Catal,  des  vases  peints 

II  d’Ath.  n°  884.  —  G  Annali,  1851,  pl.  P  et  p.  215  (de  Riddcr, 
atal'  des  vases  de  la  Bibl.  Nat.  n»  277;  S.  Heinach,  I,  290,  2;  Knatz,  K  9). 

^  Ihmionl-Chaplain,  Les  céram.  de  la  Gr.  propre ,  I,  337,  n®  3  —  Six,  De  Goryon, 

I  h  *•■,  1  c  =  Potlier,  Vases  ant.  du  Louvre,  II,  pl.  i.xn  et  p.  81  (Knalz,  K  3). 

i  0  *  ’  ' etz°w,  Gorgonideal,  dans  les  Abh.  d.  Ak.  su  Berl.  1832,  pl.  u,  24  et 
^  Slh  i  Furtwëngler,  Desclireib.  d.  Vasensamml.  im  Antiq.  n®  1753  (Knatz, 
Ku  !  ~  -8,  J°Ur °fhel1 •  sL  V  (1884),  pl.  xliii  (  Vases  of  the  Drit.  Mus.  II,  B  380  ; 
Kn!|Z'  ^  *} '  ~  9  üe,'liard-  Auserl.  Vasenbild.  89,  3,  4  (S.  Reinacli,  II,  49,  2,  4; 
lint'’  ^  B'dl.  Ann.  1855,  pl.  n,  p.  17  sq.  (Knalz,  K  21)  ;  ruses  of  the 

■  nis.  I\ ,  G  90,  —  10  La  liste  donnée  par  Knatz  (K  15-25)  a  été  complétée  par 


il  semble  bien  qu’il  ne  le  soit  sur  aucun  monument  an¬ 
térieur  au  sarcophage  de  Golgos.  Les  peintres  des  vases 
à  figures  rouges  ont  varié  tant  qu’ils  ont  pu  la  scène  de 
la  poursuite10. 

La  décollation  de  Méduse  avait  été  représentée  par 

Bathyclèsde 
Magnésie 
sur  le  trône 
d’Amyclée  s 
et  par  Thra- 
symèdès  sur 
letrôned’As- 
c  1  è  p  i  o  s  à 
Epidaure  11 . 
Nous  pou  - 
vons  nous 
faire  une 
idée  de  ces 

œuvres  par  la  métope  si  connue  de  Sélinonte  (fig.  5581  )12, 
par  un  cylindre  cypriote13,  par  un  trépied  de  bronze u  et 
par  quelques  poteries  à  figures  noires16.  Un  pithos  béo¬ 
tien  déjà  mentionné  donne  à  Méduse  la  forme  d'une 
Centauresse 16  (fig.  5582).  A  la  fin  du  v*  siècle,  la  scène  fut 
représentée  sur  une  peinture  dont  le  souvenir  même  s’est 
perdu,  mais  dont  la  composition  se  retrouve  sur  nombre 


d'œuvres  postérieures  1  \  De  cette  période  datent  certains 
vases  à  figures  rouges13. 

Les  autres  sujets  ont  été  traités  plus  rarement  par 
l’art  archaïque.  Gitiadas  avait  sculpté  pour  le  temple 
d’Athèna  Chalkioikos  à  Sparte  des  Nymphes  offrant  à 
Persée  la  xuv-îj  et  les  talonnières19.  C’est  à  peu  près  le 
sujet  d'une  amphore  chalcidienne  à  figures  noires 
reproduite  plus  haut  (fig.  5578) 20.  Un  autre  vase  à 
figures  noires,  dont  un  fragment  a  été  trouvé  sur 

Kulmerl.  Voir  notamment  Micali,  Mon.  ined.  ad  illust.  d.  storia  d.  pop.  ital. 
Fior.  1844,  pl.  xliv,  3  (Knatz,  K  15)  et  la  fig.  2871  de  Tari.  faux.  Môme  motif 
dans  la  peinture  murale,  sur  des  monuaies  (Knatz,  K  3G,  37),  des  miroirs,  des 
bronzes,  des  marbres,  des  pierres  gravées  (Id.  K  26,  27  ;  31-33  ;  34,  35).  —  H  Paus. 
III,  18,  Il  ;  II,  27,  2. —  Voir  note  13,  p.  402.  —  13  De  Ridder,  Iiull.  de  corr.  hell. 
XXII  (1898),  452,  fig.  4.  —  14  Gori,  Mus.  Etr.  pl.  cxi.v  =  Levetzow,  L.  c.  pl.  in,  43 
(Knatz,  1  2).  — 15  Les  plus  remarquables  :  Arcli.  Zeit.  1881,  pl.  v,  2  (Knalz,  I  5); 
Wiener  Vorlegebl.  1889,  pl.  iv,  l  (Vase*  of  the  Brit.  Mus.  Il,  B  471  ;  Knalz,  1  3). 
—  16  De  Ridder,  L.  c.  pl.  v  et  p.  448  sq.  —  17  Loeschcke,  Enthauptung  der  Médusa, 
Festschr.  f .  Brunn ,  1893.  —  18  Entre  autres  un  rhyton  de  Tarenlc  (Knatz,  I,  8). 
Voir  encore  un  miroir  étrusque,  une  peinture  de  Pompéi,  des  marbres  des  régions 
danubiennes,  une  monnaie  do  Galalie,  des  gemmes,  des  terres  cuites  (Knatz.  I,  20,  9, 
10-12,  13,  14-15,  16-19)  et  un  bronze  (Babelon-Blanchet,  Catal.  des  bronzes  ant.  de 
la  Bibl.  Xat.  344,  fig.  799).  —  ly  Paus.  III  17,  3.  — 20  Knatz,  E  1  ;  voir  uole8,  p.  398. 


Fig.  5580.  —  Persée  et  les  Gorgones. 
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1  Acropole  d  Athènes  1 ,  représentait  probablement 
1  arrivée  de  Persée  à  Sériphos  devant  Polydectès. 
Ce  sujet  était  peint  sur  un  tableau  de  la  Pinacothèque 
a  la  même  Acropole  -  et  sculpté  sur  une  colonne  d’un 
temple  à  Cyzique3;  il  futassez  fréquemment  traité  sur 
les  poteries  a  figures  rouges  L  Enfin  certains  vases  à 
ligures  noires  représentent  le  combat  de  Persée  contre 
les  Ménades5. 

Sans  renoncer  aux  motifs  légués  par  l’art  archaïque, 
1  art  classique  en  imagina  de  nouveaux.  On  représenta 
les  préparatifs  de  la  lutte  contre  la  Gorgone,  Persée  sur¬ 
prenant  les  Grées  6  ou  s'attachant  des  ailes  7.  Avant  la 
tin  du  Ve  siècle,  on  montra  le  héros  se  glissant  auprès  de 
Méduse  endormie  8.  Les  Athéniens  ne  se  bornèrent  pas 
a  amplitier  le  rôle  protecteur  d’Athèna  envers  Persée 
poursuivi  par  les  Gorgones  ;  ils  inventèrent  toutes 
sortes  de  sujets  pour  faire  une  plus  grande  place  à  leur 
déesse  dans  la  légende  exotique  :  Athéna  remet  la  liarpè 
à  Persée  9;  elle  prend  sa  place  dans  le  combat  contre 
la  Gorgone10  ;  elle  l’exhorte  à  fuir11;  elle  reçoit  de  lui  la 


Fig.  5583.  —  Persée  et  Athéna. 


tête  de  Méduse  12;  elle  lui  fait  voir  cette  tête  réflétée  dans 
l’eau  (fig.  5583) 13.  Des  scènes  où  Persée  pétrifiait  ses  en¬ 
nemis  on  détacha  le  personnage  principal,  pour  le 
figurer  tendant  la  tête  de  Méduse  et  détournant  les  yeux, 
mouvement  qui  devait  mettre  en  valeur  la  force  du  héros 
et  sa  grâce.  De  grands  artistes  fournirent  des  modèles. 
Un  auteur  ancien  attribue  à  Pythagoras  de  Rhégion  une 
statue  de  Persée  avec  des  ailes  u.  On  est  généralement 
d’accord  aujourd’hui  pour  admettre  qu’il  y  a  là  une  con¬ 
fusion  entre  Pythagoras  et  Myron1B.  Myron,  en  effet, 
sculpta  un  Persée  après  la  décapitation  de  Méduse16. 


Cette  statue,  que  Pausanias  vit  encore  sur  I’a 
d’Athènes,  nous  est  connue  par  deux  répliques  en  irTT  6 
à  savoir  une  tête  du  British  Muséum11  et  une  tôU^ ! ’ 
Rome18.  Pour  identifier  ces  têtes19,  on  n’a'  * 
en  rapprocher  la  monnaie  frappée  au  ve  siècle'1"  ' 
Cyzique  20  et  un  vase  attique  de  la  même  époque*' 
Quant  à  rapporter  aux  têtes  le  torse  Valentini'22  C  osl 
une  hypothèse  très  contestable.  Nous  ne  pouvons  m- 
dire  dans  quelle  attitude  Parrhasios  peignit  Persée  sur 
un  tableau  où  il  le  plaçait  en  compagnie  de  Méléagre  et 
d’IIéraclès23.  Mais  il  n’est  pas  impossible,  comme  le 
voudrait  M.  Svoronos2*,  que  la  grande  statue  en  bronze 
retirée  de  la  mer  près  de  Cérigotto  ait  été,  dans  le  style 
de  Lysippe,  un  Persée  tenant  de  la  main  droite  la  tète 
de  la  Gorgone23.  En  tout  cas,  les  représentations  de 
Persée  entouré  de  ses  insignes  et  tendant  son  trophée 
se  multiplièrent  sur  les  peintures  murales  et  les  pein¬ 
tures  de  vases,  sur  les  miroirs,  particulièrement  sur 
les  statues  et  les  statuettes,  les  gemmes  et  les  mé¬ 
dailles26.  Quand  les  Mithridates  essayèrent  de  nationali¬ 
ser  dans  le  Pont  la  légende  de  Persée,  un  artiste  de 
grand  talent  sculpta  pour  leur  capitale  Amisos  une 
statue  dont  la  tête  a  été  retrouvée  dans  les  ruines  de  la 
ville21.  Par  tous  les  détails,  par  le  chapeau  de  cuir  souple 
terminé  en  cache-nuque,  par  la  chevelure  ébourilïée 
en  boucles  sur  le  front,  surtout  par  une  beauté  à  la  fois 
idéale  et  bien  individuelle,  cette  tête  rappelle  les  mon¬ 
naies  de  Mithridate  Eupator  ;  elle  appartenait  probable¬ 
ment  à  un  groupe  sculptural  qui  servit  de  modèle  aux 
monnaies  du  Pont  et  qui  figurait  le  héros  nu  tenant 
d’une  main  la  harpè,  de  l’autre  la  tête  de  Méduse,  et  se 
dressant  au-dessus  du  corps  décapité. 

L’art  classique  tira  grand  parti  de  ces  épisodes  pathé¬ 
tiques,  l’exposition  de  Persée  enfant  et  la  délivrance 
d’Andromède.  La  mise  en  coffre  de  Danaè  et  de  son  fils 
est  représentée  sur  plusieurs  vases  à  figures  rouges 
[arca,  fig.  453] 28.  La  scène  du  sauvetage  et  du  débarque¬ 
ment  à  Sériphos,  qui  inspira  le  peintre  Artémon  39  et 
qui  ne  fut  pas  négligée  par  la  céramique  grecque30, 
fut  reproduite  avec  prédilection  par  la  peinture  murale 
en  Italie31.  Déjà  les  vieux  peintres  de  vases  s’étaient  es¬ 
sayés  à  montrer  Persée  secourant  Andromède  contre  le 
monstre  marin,  et  sur  une  amphore  de  Caere  à  figures 
noires  (fig.  5584)  32  le  héros  est  aidé  par  la  vierge  qui  lui 
passe  les  armes  dont  il  se  sert,  des  pierres.  Les  peintres 
à  figures  rouges  préfèrent,  en  général,  se  placerai!  mo¬ 
ment  dramatique  où  Andromède  est  menée  à  la  mort  ou 


l  ’Eç.  ip/.  1885,  pl.  v,  4  =  Kretsclimer,  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  VII  (1892), 
38  (S.  Reinach,  Vases  I,  507,  11  ;  Knatz,  N  2).  —  2  paus.  I,  22,  7.  —  3  Antli. 
Pal.  III,  11.  —  4  Knatz,  N  3-6;  cf.  Kuhnert,  2044.  —  6  De  Witle,  Gaz.  arch. 
I,  1875,  pl.  xxix  =  Kretsclimer,  L.  c.  33  (Knatz,  O  1)  ;  cf.  Knatz,  O  2.  Les  vases 
à  fig.r.  où  Ton  croyait  reconnaître  la  lutte  de  Persée  contre  les  satyres  représentent 
une  scène  empruntée  à  un  drame  satyrique,  O.  Jalin,  Philologus,  XXVII  (1863),  pl.  i. 

—  C  Boelilau,  Ath.  Afitth.  XI  (1886),  pl.x,p.  365sq.=  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  X  (1895), 
59,  fig.  6  (Collignon-Couve,  Catal.  des  vases  peints  du  Musée  nat.  d' Ath.  n°  1956); 
Gerhard,  Elr.  Spieg.  V,  66.  —  7  M  illin,  Gai.  myth.  95,  386  (scarabée). 

—  3  A.  Dumont,  Mon.  gr.  publ.  par  l'Ass.  des  ét.  gr.  I  (1878),  pl.  il  =  Céram.de  la 
Gr.  propre ,  pl.  suppl.  A.  Aux  vases  énumérés  par  Knatz  (H  1-3)  il  convient 
d’ajouter  un  cratère  du  British  Muséum  (111,  E  493).  Cf.  Knalz,  H  4-6.  —  9  Knatz,  F. 

—  10  Id.  I  b.  —  il  S.  Reinach,  Vases,  I,  289.  —  12  Knatz,  L.  —  13  Annali ,  1850, 
pl.  A.  Voir  encore  Knatz,  M  1,  2,  4-8  ;  Bronzes  of  the  Brit.  Mus.  n<>  620.  —  14  Dio 
Chrys.  Or.  XXXVII,  10  (éd.  de  Arnim,  II,  p.  19).  —  15  W.  Klein,  Arch.-ep.  Mitt. 
aus  Oest.-Hung.  VII  (1883),  68-69;  Furtwangler,  Meisterw.  382-389;  H.  Léchât, 
Pythag.  de  Rhég.  Lyon,  1905,  32-33, 95-97.  Après  avoir  émis  l’hypothèse  aujourd’hui 
dominante,  Klein  y  a  renoncé  (Bull,  comun.  di  Borna ,  XVIII,  1890,  234  ;  Gesch.  d. 
griech.  Kunst ,  I,  402-405;  II,  244).  —  16  Paus.  I,  23,  7;  cf.  Plin.  XXXIV,  57. 

—  17  Murray,  Journ.  of  hell.  stud.  II  (1881),  pl.  ix,  p.  55-56  =  Furtwangler, 


Meisterw.  383,  fig.  55  =  Kalkmanu,  Proport.  d.  Gesichts ,  76.  —  18  W.  kli m. 
Bull.  I.  c.  pl.  xm,  p.  231-234;  Furtwangler,  Op.  cit.  pl.  xxii.  11 
Furtwangler,  Op.  cit.  382-389.  —  20  Num.  chron.  VII  (1887),  pL  u,  26.  \°11 
encore  les  monnaies  d’Argos,  d’Asinè,  d’Iconium,  du  Pont.  —  21  m’ 
Peint,  de  vases  ant.  II,  pl.  m  (Knatz,  N  3);  cf.  Annali ,  1881,  pl.  f  (S.  Heina*  lu 
I,  344,  6;  Knalz,  N  4).  —  22  Studniczka,  dans  Léchât,  Op.  cit.  78-80.  —  *  1,11 

XXXV,  69.  —  24  Svoronos,  Journ.  intern.  d'arch.  numism.  VI  (1903),  150-10*»  I 
Athener  Nationalmuseum,  Ath.  1903,  18-24;  cf.  S.  Reinach, Rev. arch.  1 904, 1,  !• 
192.  —  25  ’E<p.  1902,  pl.  vin  =  Svoronos,  Bas  ath.  Nationahn.  pl.  '■  11 

Reinach,  Rép.  de  lastat.  III,  240,8).  —  26  Voir  la  liste  dressée  par  Knatz  sou^  1 1 
brique  P  et  les  figures  rassemblées  par  Svoronos.  Ajoutez  un  \ase  attique  à  b-1 
rouges  du  Cabinet  des  Médailles  (deRidder,  n°  456,  p.  348,  fig.  79)  etlesmonumeid  ^ 
marbre,  bronze  et  os  classés  par  S.  Reinach,  Rép.  de  la  stat.  II,  508,  4,  HL  I  ‘ 

9;  268,  5;  II,  508,  6.  —  27  Cumont,  Le  Persée  d' Amisos,  dans  la  Rev.  arch.  ^ 
I,  184-185.  —  28  Knatz  décrit  deux  peintures  de  vases  (B  1,  2)  ;  on  en  connai  ^ 
jourd’hui  une  troisième  (P.  Hartwig,  Monum.  et  mém.  Piot ,  X,  ph  v,n»  P*  ^ 

-  29  piin.  XXXV,  139;  cf.  Roscher,  Bas  Banaebild  des  Artemon  u.  f  ^ 
dans  les  Neue  Jahrb.  f.  cl.  Phil.  CXXXV  (1887),  485  sq.  -  30  Tisch.HL>>e,^,o/iH7?2' 
pl.  i.xxxii  =;  Dubois-Maisonneuve,  pl.  xvi,  3.  —  31  Knatz,  C  3-8.  —  *  ((  ^ 

X,  pl.  lu,  1  =  Rayet-Collignon,  Hist.  de  la  céram.  gr.  75,  fig.  38  (  na 
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,.illend  attachée  sur  le  rivage,  et  les  gestes  des  person- 
'  .  ]eu rs  costumes,  font  aisément  reconnaître  une 

de  tragédie1.  Les  plus  anciennes  de  ces  Andro- 
nH'dt  S  sont  liées  à  un  pieu  sur  la  grève  2.  Il  fallut  que 
les  machinistes,  au  théâ¬ 
tre  d’Athènes,  fussent 
capables  de  faire  voler 
Persée  par  les  airs,  ce 
qui  n’arriva  qu’au  temps 
d’Euripide,  pour  qu’on 
ait  songé  à  montrer  An¬ 
dromède  clouée  sur  un 
rocher.  C’est  ainsi  qu’elle 

apparaît  sur  deux  vases  de 

Berlin  (voir  fig-  5585) 3, 
sur  un  assez  bon  nombre 
de  peintures  pompéien¬ 
nes*,  sur  des  terres  cuites 
attiques  et  italiennes6, 
sur  des  reliefs  gallo-ro¬ 
mains  r,;c’estainsi  qu’elle 


Fig.  5584-.  —  Délivrance  d’Andromède. 


apparaissait  sur  plusieurs 

tableaux  perdus,  mais  décrits  dans  les  documents  litté¬ 
raires1.  La  galanterie  qui  s’introduisit  sur  le  tard  dans 
la  société  gréco-romaine  fournit  aux  artistes  un  motif 
nouveau  :  d’un  beau  geste,  mais  aisément  fade,  Persée 
tend  la  main  ou  le 
bras  à  Andromède 
pour  l’aider  à  des¬ 
cendre  de  sa  roche. 

Le  chef-d’œuvre  du 
genre  est  le  fameux 
bas-relief  du  Mu¬ 
sée  du  Capitole 

[ ANDROMEDA  ,  fig. 

323  j 8.  La  statue  de 
Hnnovre,  qui  lui 
ressemble,  est  loin 
de  le  valoir  et  a 
subi  d’assez  fortes 
restaurations  9.  On 
a  fait  un  large  em¬ 
ploi  du  sujet  dans 
la  peinture  murale, 
la  glyptique  et  le 
monnayage  10.  Un 
motif  non  moins 
exploité,  trop  souvent  avec  plus  d’afféterie  que  de 
grâce,  est  celui  de  Persée  et  Andromède  contemplant  la 
tête  de  Méduse  dans  le  miroir  d’un  bouclier  luisant  ou 
d  une  eau  transparente  “. 

ba  manière  de  traiter  les  attributs  et  les  armes  de 
E’rsee  n’a  pas  été  fixée  immuablement  dans  l’art  antique, 
poète  qui  décrivait  le  bouclier  d’Hèraclès,  une  œuvre 


Fig.  5585.  —  Andromède  enchaînée. 


chaleidienne  sous  les  yeux,  nous  montre  le  héros  avec  les 
sandales  à  ailettes,  la  besace,  la  xuvîj,  c’est-à-dire  avec 
les  objets  qu’il  reçoit  des  Nymphes  dans  le  récit  de  Phé- 
récyde  cl  sur  notre  amphore  de  Chalcis  (fig.  5578),  et  de 

plus  avec  une  épée,  c'est- 
à-dire  avec  l'arme  qu'il 
porte  sur  cette  même 
amphore.  Cependant,  sur 
les  monuments  les  plus 
anciens,  les  chaussures 
ailées  ne  sont  pas  l’ordi¬ 
naire  :  elles  semblent 
propres  aux  artistes  chal- 
cidiens,  qui  en  faisaient, 
d’ailleurs,  l’attribut  des 
guerriers  rapides  à  la 
course.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  le  re- 
troussis  des  bottines 
hautes,  qui  n’est  pas  non 
plus  spécial  à  Persée 
[endromis,  p.  616].  Ce 
n’est  que  sur  les  plus  récents  des  vases  à  figures  noires 
que  les  artistes  athéniens  munirent  d’ailettes  les  pieds 
d’Hermès  et  de  Persée.  La  coiffure  d’Hadès  12  fut  long¬ 
temps  un  pétase  ou  un  pilos  quelconque.  Vers  l’époque 

où  se  répandit  l’u¬ 
sage  de  donner  à 
Persée  des  chaus¬ 
sures  ailées,  on 
voulut  exprimer  la 
propriété  magique 
de  sa  coiffure  :  on 
y  ajouta  des  ailes, 
toujours  comme  à 
celle  d'Hermès.  En 
même  temps,  on  se 
plaisait  parfois  à 
remplacer  le  pétase 
ou  le  pilos  tradi¬ 
tionnel  par  le  bon¬ 
net  thrace  [galea, 
p.  1 430],  bonnet  en 
peau,  à  écailles,  le 
plus  souvent  à 
pointe,  plus  rare¬ 
ment  avec  un  pan 
retombant  sur  la  nuque.  Pour  harmoniser  la  pointe  du 
bonnet  thrace  avec  les  ailes,  on  la  changeait  en  une  tète 
d’aigle13.  Enfin,  en  Asie,  Persée  prit  le  bonnet  phrygien, 
qu'il  emporia  en  Europe,  ou  ceignit  la  mitre  à  fanons 
pendants1*.  La  kibisis  a  tantôt  la  forme  d’une  besace, 
quelquefois  énorme,  surtout  sur  les  monuments  archaï¬ 
ques,  tantôt  la  forme  d’une  corbeille.  Les  sculpteurs  de 


y*  ^  XXXVI,  PL  vi  =  Kulmert,  1995;  cf.  Engelmann,  Arch.  Stud.  z. 

I  u  .  1IX  ^°'r  encore  une  autre  liydrie  du  British  Muséum  (IV,  F  185, 
décrits^  Kohnert,  2049  =  Engelmann,  üp.  cit.  8,  fig.  2)  et  en  général  les  vases 
:(l  I'h  Knalz,  Q  3-7,  ei  Kulinert,  2019  sq.  —  2  lien  est  ainsi  sur  cinq  vases 
(j  =>01,1^  '  (Knatz,  U  2-4,  7,  8)  et  sur  la  ciste  de  Préneste  au  I, ouvre  [cni  x, 
•'97  |  3  PlaprAs  le  dahrb.  d.  arch.  Inst.  XI  (1897),  pl.  i  =  Kulinert, 

n' 57  '  ,Sccon<1  vase,  une  liydric,  décrit  dans  l 'Arch.  Anz.  \  1 1 1  (1893),  93, 
A'<ilro  * Mé'é  PUl>lié  par  Kulinert,  2053.  —  4  Knalz,  Q  11-16.  —  5  Ibid.  18,  21. 
28  __  .  1  tsl  quelquefois  assise  sur  son  rocher  {Ibid.  19,  20  ;  cf.  2G). — Klhid.i 7, 
—  8  yc|  1  lanud.  IV,  147  ;  Lucian.  De  dorno ,  22  ;  Ach.  Tat.  Evot.  III,  6,  7. 
id'ei,  ûie  hellenistischen  Reliefbilder  .  p!.  mi  —  Collignon,  Bist.  de  la 


sculpt.  gr.  Il,  571,  fig.  295.  Knalz  énumère  six  autres  bas-reliefs  qui  traitent  le 
même  sujet  (R  12-17).  Le  Louvre  en  possède  deux,  dont  uu  provenant  d'Algérie 
(S.  Reinach,  Eép.  de  la  stat.  I,  56).  —  9  K. -F.  Hermann,  Perseus  u.  A ndromeda , 
Ein  Marmorgruppe  d.  kôn.  Samml.  in  Georgengarten  zu  Bannover,  GOtt.  1851 
(S.  Reinach,  11,  509,  I);  cf.  Knalz,  R  18.  — 10  Knatz,  R  1-10,  20-22  (cf.  les  pierres 
gravées  de  Berlin,  11“  4244-4248,  8479),  23-26.  — U  Aux  monuments  énumérés  par 
Knatz,  S  1-16,  joindre  une  peinture  de  Pompéi {Notis.  d.  scavi,  1897,  36,  fig.  5)  et 
des  gemmes  de  I’Antiquarium  (n“*  3101,  11083). — 12  Knalz,  p.  42-43.  —  13  K.  F.  Her¬ 
mann,  Die  Badeskappe,  Gôltiug,  1853;  Robert,  Arch.  Zeit.  1878,  pl.  iv,  2;  O.  Jalin, 
Perseus  auf  Vasen6iW.pl.  1.  —  14  Krclschnier,  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  VH  (1892), 
32,  n.  5;  Knatz,  p.  43;  Furtw iinglcr,  AJeisterw.  382;  Cumont,  L.  c.  183,  187. 
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la  belle  époque  renoncèrent  à  la  représenter  :  ils  placè¬ 
rent  la  belle  tète  de  Méduse  dans  la  main  même  de 
Persée  *.  L’art  archaïque  a  toujours  armé  Persée  du 
glaive.  Ce  n  est  qu'au  ve  siècle  qu’on  jugea  préférable 
de  lui  faire  couper  la  tête  à  Méduse  avec  la  harpe,  qu’on 
figura  comme  un  coutelas  à  forme  courbe,  comme  une 
faucille  ordinaire  ou  même  comme  une  scie  de  jardi¬ 
nier  falx,  p.  9701.  Au  ive  siècle,  le  glaive  et  la  faucille 
furent  combinés  dans  la  forme  de  harpè  qui  se  voit  sur 
notre  figure  2872.  On  fut  fort  embarrassé  pour  repré¬ 
senter  la  lut  Le  contre  le  monstre  marin  :  tout  d’abord 
Persée  le  tue  à  coups  de  pierres  ;  plus  tard  il  le  perce 
de  sa  lance  ou  le  taillade  avec  sa  harpè;  enfin  il  le  pé¬ 
trifie  avec  le  Gorgoneion  2.  Gustave  Gi.otz. 

PERSONA,  Il oo(T(ü7rov 1 .  Masque  scénique.  —  L’origine 
du  masque  scénique  ne  paraît  pas  douteuse.  C’est  un  per¬ 
fectionnement  des  mascarades  qui,  de  tout  temps,  avaient 
été  en  usage  dans  les  fêtes  rustiques  de  Dionysos.  On 
s’enluminait  la  face  avec  la  lie  du  vin  nouveau2.  On  se 
façonnait  de  grandes  barbes  avec  des  feuilles  3  :  plusieurs 
pierres  gravées  nous  montrent  un 
Silène  ainsi  affublé  d’une  barbe 
végétale  (fig.  0086 l).  Même  posté¬ 
rieurement  à  l’époque  classique, 
nous  trouvons  encore  cette  coutume 
chez  les  phallophores  de  la  Grande 
Grèce  :  ils  se  voilaient  le  visage  au 
moyen  de  touffes  de  serpolet  sur¬ 
montées  de  feuilles  d’acanthe8. 
Quant  au  masque  proprement  dit, 
nous  le  voyons,  à  partir  d’une  cer¬ 
taine  époque,  s’introduire,  lui 
aussi,  dans  le  culte  :  c’est  ainsi  que,  dans  certaines 
cérémonies,  le  prêtre  portait  un  masque  représentant 
les  traits  de  la  divinité  qu’il  servait6.  De  même,  c’était 
l'usage,  dès  le  temps  de  Démosthène,  de  ne  prendre  part 
aux  processions  dionysiaques  que  le  visage  masqué  7. 
Et  cette  pratique  persistait  encore  au  temps  de  Plu¬ 
tarque8.  De  tous  ces  faits,  il  résulte  à  l’évidence  que  le 
masque  scénique  n’est  point  une  création  réfléchie  de 
quelqu’un  des  anciens  poètes,  mais  un  très  vieux  rite  du 
culte  dionysiaque  dont  le  drame  a  hérité,  et  que  le  conser¬ 
vatisme  religieux  a  seul  maintenu,  en  dépit  de  ses  incon¬ 
vénients,  pendant  des  siècles.  La  signification  primitive 
de  ce  rite  parait  avoir  été  double.  Dans  le  dithyrambe,  qui 
mettait  en  scène  Dionysos  lui-même  et  son  divin  cortège, 
le  masque  avait  sans  doute  pour  but  de  transformer  et 
d’idéaliser  les  physionomies,  trop  connues  et  trop  fami- 


Fig.  5586.  —  Masque  à  barbe 
végétale. 


1  Knatz,  p.  43-44.  —  2  Id.  p.  44-45  ;  Kuhnert,  2033;  Tümpel,  L.  c.  129,  n.  4. 
—  Bibliographie.  Joindre  à  la  bibliographie  des  articles  andromeda  et  gorgones  : 
Frid.  Fedde,  De  Perseo  et  Andromeda ,  Berl.  1800;  0.  Jahn,  Perseus,  Herakles, 
Satyrn  auf  Yasenbildern  u.  das  Satyrdrama,  dans  le  Philol.  XXVII  (1868), 
1-27;  C.  Robert,  ilaskengruppen ,  dans  Y  Arch.  Zeit.  XXXVI  (  1878),  14  sq.  ; 
F.  Decharme,  Mytli.  de  la  Grèce  ant.  lre  éd.  1879,  591-597;  Wernicke,  art. 
andromeda  dans  la  Beal-Fncycl.  de  Pauly-Wissowa;  K.  Tümpel,  Die  Aethiopenlün- 
der  des  Andromedamythos,  dans  les  Jahrb.  f.  cl.  Phil.  Suppl.  XVI  (1888), 
129-220;  Krelschmer,  Zwei  Perseus-Sagen  auf  ait.  Vasen,  dans  le  Jahrb.  d. 
arch.  Inst.  Vil  (1892),  32-42  ;  Fr.  Knatz,  Quomodo  Persei  fabulam  artifices  graeci 
et  romani  tractaverint,  Bonn,  1893;  E.  Kuhnert,  art.  perseus,  dans  le  Lexic.  de 
Roscher;  de  Ridder,  Amphores  béotiennes  à  reliefs,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell. 
XXII  (1898),  448-457  ;  Franz  Cunionl,  Le  Persée  d'Amisos,  dans  la  Rev.  arch. 
1905,  I,  180-189. 

PERSOXA.  1  Le  terme  usuel,  en  grec,  est  it^osiuiov,  qui  signifie  proprement 
«  visage  »,  d'où  «  visage  artificiel,  masque  ».  C’est,  probablement,  pour  éviter  l'am¬ 
biguïté  que  du  mot  xfiiuTiov  on  a  dérivé  la  forme  composée  xpo»i»xtrov.  On  emploie 
aussi  le  terme  pafpokuxEtov,  mais  toujours  pour  désigner  un  masque  d’aspect 
effrayant,  tel  que  Gorgo  (Suid.  s.  v.  |xo^go4ûxet«  et  yôç-yta  ;  Hesych.  s.  v. 

Scb.  Arist.  Pax,  474).  En  latin,  le  nom  ordinaire  du  masque  est  persona,  que,  dans 


libres,  des  figurants.  Dans  le  côtnos  phallique  au 
traire,  où  les  paysans  échangeaient  force  quolibets  ,q 
injures,  le  déguisement  n’était,  ce  semble,  qu’une  n 
caution  pour  dissimuler  l’identité  du  farceur9.  Quoj  f  (|,.j 
en  soit,  le  masque  s’est  introduit  dans  les  trois  fornu*  ■ 
du  drame  grec,  tragédie 10,  drame  satyrique11,  comédie12 

Ce  fut  Thespis  qui  imagina  les  masques  à  l’image  dé 
la  physionomie  humaine  :  ils  étaient  en  simple  toile 
blanche,  sans  peinture.  Antérieurement,  il  s’était  servi 
dit-on,  de  la  lie  de  vin,  des  feuilles  de  pourpier,  dublanè 
de  céruse13.  Le  masque  tragique  se  perfectionna  rapide¬ 
ment  dans  la  génération  suivante.  La  part  de  Chœrilos 
dans  ces  progrès  est  attestée  ;  mais  on  ne  nous  dit  pas 
en  quoi  elle  consista14.  Celle  de  Phrynichos  parait  avoir 
été  plus  importante  :  on  lui  attribue  l’introduction  des 

masques  de  femmes18.  Peut-être  convient-ilcependantd’en 

reporter  l’honneur  à  Thespis.  On  a  signalé  le  parti  pris 
avec  lequel  ce  poète,  employant  d’abord  la  céruse,  puis 
la  toile,  semble  avoir  recherché  la  couleur  blanche16 
Or,  c’est  vers  le  même  temps  que  le  peintre  Eumarès 
d’Athènes,  s’emparant  d’une  très  ancienne  convention  de 
la  peinture  égyptienne,  eut  l’idée  de  colorier  uniformé¬ 
ment  en  blanc  les  chairs  féminines  :  nouveauté  qui  eut 
un  vif  succès,  comme  en  témoignent  les  peintures  de 
vases.  Il  est  fort  probable  que  Thespis  tira  parti  de  cette 
convention  pour  le  théâtre,  et  que  de  la  lie  de  vin  il  fit  le 
signe  des  visages  mâles,  de  la  céruse,  puis  de  la  toile 
blanche  celui  des  visages  féminins.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
blancheur  du  teint  resta  toujours,  par  la  suite,  la  carac¬ 
téristique  des  masques  de  femmes.  Malgré  toute  cette 
série  d’efforts  et  de  perfectionnements,  Eschyle  passait 
dans  l’antiquité  pour  le  vrai  créateur  du  masque 
tragique  ;  «  personne  repertor  Aeschylus  »,  dit  Horace1’. 
C’est  qu’en  s’avisant  d’appliquer  la  polychromie  aux 
masques,  il  avait  apporté  une  amélioration  capitale18. 
Le  masque  tragique  servit,  sans  doute,  de  premier 
modèle  pour  les  masques  satyrique  et  comique.  Mais 
nous  n’avons  aucun  détail  sur  l’histoire  de  ceux-ci.  EL, 
en  ce  qui  concerne  particulièrement  le  masque  comique, 
Aristote  déclare  qu’on  n’en  connaît  pas  l’inventeur19. 

La  carcasse  du  masque  scénique  était  faite,  semble- 
t-il,  de  chiffons  stuqués,  assemblés  dans  un  moule’0.  Sur 
cette  espèce  de  carton-pâte  on  étendait  un  crépi  de 
plâtre21.  Les  détails  du  visage,  teint,  lèvres,  sourcils 
étaient  rendus  par  des  couleurs  appropriées".  Pa'' 
forme,  le  masque  scénique  des  Grecs  rappelle  le  casque 
à  visière  du  moyen  âge  ;  il  couvrait  non  seulement  la 
face,  mais  la  tète  jusqu’à  l’occiput  et  quelquefois  1  enu>- 

lantiquilé  môme,  on  rapprochait  du  verbe  personare  (Aul.  Gell.  V,  7,  1,111 
defab.  persanis  et  nat.  3).  Larva,  comme  en  grec  nopixoT'jxeïov,  ne  s  emploi 
parlant  d'un  masque  effrayant  ou  repoussant  (Hor.  Sat.  I  5,  64).  -  1 

de  com.  111,  2,  Bergk;  Schol.  Aristoph.  Nub.  296;  Equit.  522;  Tzctz.  Cia  > 
860  sq.,  806;  ef.  Paus.  Il,  2,  5;  VII,  26,  4;  Clem.  Alex.  Protrept.  [V,  !'- 

—  3  Suid.  s.  v.  Ath.  XIV,  622  C.  —  4  La  figure  est  prise  dans  Wicsv'i- 

Tlieatergeb.  pl.  v,  2.  Voir  Ibid.  1,  3,  4.  —  5  Ath.  L.  I.  c  tans.  'U 
Aristid.  III,  p.  22.  —  ^  Fais.  leg.  287.  —  8  De  cupid.  divit.  8.  -  ‘ 

B.  Arnold,  Ueb.  antike  Theatermasken  (dans  les  Verhandl.  der  |,|J 

der  deutsch.  Philologen),  p.  17-18.  —  Paus.  I,  28,  6.  —  11  lo11,  ’  ^ j 

—  12  Aristoph.  Nub.  343;  Theophr.  Char.  G.  —  13  Suid.  s.  v.  ^ 

Pis.  276.  —  14  Suid.  s.  V.  Xoifiko;.  —  13  Ibid.  <t>fùviy.o;.  —  ,G  P-  Girard,  ^ 
études  gr.  IV  (1891),  p.  168  sq.—  O  Hor.  O.  I.  278;  Suid.  s.  v.  ^ 

De  trag.  et  com.  (dans  Gronov.  Thés.  gr.  antiq.  VIII,  p.  1683).  —  ^ 

At<rZtto;.  -  19  Poet.  5.  -  20  Schol.  Aristoph.  Ban.  406;  Isid.  Ortg.^  ^  ; 
Quelquefois  la  carcasse  du  masque  semble  avoir  été  en  écorce  ou  cn naT^sJoiu'Jb 
Serv.  Ad  Georg.  II,  387  ;  cf.  Kôhler,  Além.  de  l'Acad.  des  Sc.  dt  ^  ^ 

XI,  Sér.  X,  t.  Il  (1834,  p.  201);  Prudent.  Cont.  Symmach.  Il,  640;  Hes^cn  ^ 
xuXtvOtov  et  xùçiOpo.;  cf.  P.  Girard,  Bev.  des  études  gr.  VII  (1894),  p  J- 

L.  I.  -  22  Ibid. 
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Fig.  5587.  —  Masque  tragique. 


VOIX 

quées 


I  (  1|i;ljtentièremenl(fig.  5587,5590)  Il  était  pourvu  d'une 
..nui  et,  si  le  sexe  et  l’âge  du  personnage  le  com- 

TH'I’I  11'  1  U  7 

•l  iienl,  d’une  barbe  postiche.  Pour  le  mettre,  on  1  en- 
l' iiirait  de  haut  en  bas,  à  la  façon  d’un  casque,  et  on 

l’assujettissait  au  moyen 
d’une  mentonnière  ;  d’au- 
Lres  cordons  servaient  à  le 
suspendre  ou  à  le  porter 
(fig.  5587)2.  Dans  les  mo¬ 
ments  de  repos,  il  pouvait 
se  rejeter  en  arrière  sur 
le  sommet  de  la  tête  (fig. 
2028,  3854)  3.  L’acteur 
meLtait  en  dessous  une 
calotte  de  feutre  (7tt7iocov), 
formant  tampon,  pour 
protéger  le  crâne  L  Une 
ouverture,  souvent  déme¬ 
surée,  livrait  passage  à  la 
Les  dents,  sauf  exception  6,  n’étaient  pas  indi- 
Quant  aux  cavités  ménagées  pour  la  vue,  elles 
étaient  fort  étroites,  car  la  peinture  indiquait  le  blanc 
de  l'œil  et  même  l’iris7.  Enfin  les  masques  tragiques 

avaient  une  particularité  cu¬ 
rieuse,  l’oyxoç.  On  appelait  ainsi, 
dit  Pollux,  «  la  partie  supérieure 
du  masque  qui  se  dresse  en  forme 
de  lambda  (A)  8  ».  C’est,  comme 
le  montrent  un  très  grand  nom¬ 
bre  de  monuments,  un  agrandis¬ 
sement  conventionnel  du  front, 
le  plus  souvent  dissimulé  sous 
la  perruque.  Le  but  de  Yoncos 
parait  avoir  été,  d’une  part,  de 
rétablir  les  proportions  normales  du  corps,  faussées  par 
la  matelassure  artificielle  du  torse  et  par  les  hauts  co¬ 
thurnes,  et  probablement  aussi  de  prêter  aux  figures  tra¬ 
giques  un  aspect  plus  imposant  9.  Cet  accessoire  atteint 
parfois  des  proportions  démesurées  (fig. 
3852),  mais  sa  hauteur  est  très  variable  (fig. 
5588,  5589  10).  Il  ne  se  rencontre  que  dans 
les  masques  tragiques  ;  cependant  quel¬ 
ques-uns  même  de  ceux-ci  n'en  ont  pas  “. 

Quel  étaitl’aspect  du  masque  scénique  à 
l’époque  classique12?  Sur  celte  période, 
$  fiui  csl  (le  beaucoup  pour  nous  la  plus 

intéressante,  nous  n’avons,  il  faut 
l’avouer,  aucune  information  précise.  Pour 
nous  faire  une  idée,  même  approxima- 
,l'°’  (*u  masque  classique,  il  nous  faut  donc  procéder 
indirectement,  c’est-à-dire  rechercher  de  quelle  façon 

^‘Actuellement  au  LoUïrC'  Aul-  Gel1-  Noct.  att.  V,  7;  Arnold,  O.  I.  p.  22;  R. 
la  a.i  Peint-  *a*e*i  etc.  de  la  Malmaison ,  pl.  v.  —  -  Fig.  5587  et  dans 

no  ’  *°  Personnage  d'IIercule,  llelbig,  Wandgem.  p.  353,  n“  USD;  p.  414, 

le  ~ 3  Cf-  w‘cseler,  O.  I.  V,  53;  VI,  4  ;  XII,  45.  —  4  Ulp.  Ad  Demosth.  Fais. 
là  le  moi  <.S.  'eu’i  Personnagos  debout  de  la  figure  3856  portent  ce  xiUàio».  —  5  De 
les  s.)C(1j  !'  31Sanl  L u c > f *  sur  ces  bouches  béantes  «  qui  semblent  vouloir  avaler 
~  7  Poll„CUrS  ”  [Desalt-  -7) —  6  Poil.  IV,  151  ;  cf.  Bull.  cor,-,  hall.  1904,  pl.  vi. 
4i«me  (ly'i  Mgna*®  I®  torpeur,  'a  tristesse  du  regard  (IV,  140,  144),  le  stra- 

IVOTt  (4i«cA  */■-'  ^0'r  Ephem.  arch.  1904,  p.  78;  Jahrb  d.  deutsch.  arch.  Inst. 
masques  oil  p  C’ "  171111  descendre  à  une  très  basse  époque  pour  trouver  des 
de  ftje(j .  OUV<'rluce,  ménagée  pour  la  vue,  égale  la  superficie  de  l'œil  :  la  statuette 
cependant  '■  )  en  est  un  exemple.  L’étroitesse  des  cavités  n'empèchait  point 
0''at.  lu  ;j;i°U,S,a'0nS  sur  ce  P0"1!  deux  témoignages  formels  (Tlioophr.  ap  Cic.  De 
~  *  P’,  133'  "  •  II,  40,  193), que  le  feu  du  regard  fût  sensible  aux  spectateurs 

\  oir  sur  1  origine  et  le  but  de  l’o'yxoî,  T.  Girard,  De  l'expression 


Fig.  5589. 
Vasque  tragique. 
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la  peinture  et  la  sculpture  contemporaines  représen¬ 
taient  les  figures  humaines  et  divines.  Or,  jusqu’au 
delà  de  470  av.  J.-C.,  on  peut  dire  que  l’art  plastique 
des  Grecs,  si  habile  déjà  à  traduire  les  attitudes  et 
les  mouvements,  est  resté  impuissant  à  mettre  sur  la 
physionomie  le  reflet  de  l’âme.  Il  ne  connaît  encore 
qu’un  moyen  d’expression,  le  sourire,  un  sourire 
tout  conventionnel,  qui  traduit  uniquement  la  vie 
physique.  Voyez,  par  exemple,  cette  riche  série  de 
statues  féminines  retrouvées  il  y  a  vingt  ans  sur  l’acro¬ 
pole  d’Athènes,  et  qui  sont  contemporaines  des  débuts 
d’Eschyle:  toutes  sourient13.  Sur  les  frontons  d’Égine, 
qui  datent  du  même  temps,  il  en  est  de  même.  Tous 
les  guerriers  sourient,  même  ceux  qui,  terrassés,  ago¬ 
nisent14.  Un  autre  trait  original  de  la  sculpture  de  ce 
temps,  c’est  la  polychromie.  «  En  règle  générale,  la  che¬ 
velure  et  les  lèvres  des  statues  étaient  revêtues  d'un  ton 
rouge.  Un  trait  noir  soulignait  l’arc  des  sourcils  et  le 
bord  des  paupières  ;  la  pupille  était  noire  et  entourée 
d’un  cercle  rouge  figurant  l'iris  ls.  »  Des  figures  naïve¬ 
ment  souriantes,  rehaussées  par  une  polychromie  con¬ 
ventionnelle,  voilà  donc,  sans  doute,  l’aspect  des  masques 
tragiques,  inventés  vers  484  par  Eschyle  16.  Mais  la  fabri¬ 
cation  des  masques  de  théâtre  profita  naturellement  des 
progrès  de  la  plastique.  Or  on  sait  avec  quelle  rapidité 
ces  progrès,  à  partir  de  475  environ,  se  précipitent.  Sur 
les  frontons  d'Olympie,  postérieurs  de  quinze  à  vingt  ans 
à  ceux  d’Égine  l7,  le  sourire  a  complètement  disparu. 
Sans  recourir  à  l’artifice,  le  sculpteur  sait  maintenant 
faire  apparaître  la  vie  morale  sur  un  visage  calme  :  il 
sait  traduire,  par  exemple,  l'attention  18,  la  curiosité  1S. 
Même  il  s’essaie  déjà  à  rendre  la  passion  et  la  douleur. 
Essais  encore  timides  et  bien  gauches,  il  est  vrai.  Voici 
Pirithoos,  qui  s’élance  au  secours  de  sa  femme  Déidamie, 
attaquée  par  un  Centaure  :  à  l’exception  d’un  pli  hori¬ 
zontal  au  front,  qui  indique  la  colère,  tout  le  reste  de  son 
visage  reste  impassible20.  Voici  encore  un  jeune  Lapithe, 
qu’un  Centaure  mord  cruellement  au  bras  :  à  peine  la 
placidité  de  sa  physionomie  est-elle  altérée  par  un  pli 
horizontal  au  front,  par  la  saillie  des  lèvres,  par  un  trait 
oblique  qui  part  de  l’aile  du  nez21.  Nous  arrivons  ainsi 
à  l’époque  de  Phidias.  Mais  dans  l’œuvre  de  Phidias  lui- 
même,  où  il  ne  saurait  plus  être  question  d'inhabileté 
et  d’impuissance  22,  la  sérénité  des  figures  reste  la  même  ; 
elle  est  donc  voulue,  préméditée.  Elle  est  l’application 
d’un  principe  esthétique,  qui  régit  alors  tout  l'art  grec, 
et  qui  consiste  à  sacrifier  délibérément  l’expression  à 
la  pureté  et  à  la  beauté  idéales  des  lignes.  De  ce  rapide 
résumé  on  peut  dégager,  je  crois,  une  notion  assez  nette 
du  développement  et  des  progrès  du  masque  scénique 
entre  480-430.  Nous  avons  dit  quel  était,  vraisemblable- 


des  masq.  dans  Eschyle,  1895,  p.  S0  sq.  «  Au  théâtre  d'Athènes,  le  jour,  tombant 
d'aplomb  sur  les  masques,  les  eut  écrasés;  on  prévint  ce  danger  en  leur  donnant  une 
forme  légèrement  pyramidale...  Trichcravcc  la  lumière,  prévenir  pour  l'œil  une  im¬ 
pression  désagréable,  voilà  donc  ce  qu'Eschyle  aurait  poursuivi,  eu  imaginant  ce  bi¬ 
zarre  complément  du  masque.  » —  1#  Fig.  5588,  d'après  Pitt.  d'Ercolano,  1 V,  p.  231  ; 
5589  d'après  Gualtani,  Mon.  antichi,  oct.  1784,  II.  Voir  aussi  histrio,  fig.  3850-3853. 

—  U  Fig.  2855. —  19  Sur  cette  question,  voir  surtout  l'élude  très  détaillée  de  P.  Girard, 
O.  I.  à  laquelle  j’ai  beaucoup  emprunté.  — 13  Collignon.  Hist,  de  la  sculpt.  gr.  I,  340 
sq.  —  U  Ibid.  1,  p.  986  sq.  —  13  Ibid.  I,  p.  346;  cf.  p.  348-9.  —16  C’est,  selon  le 
marbre  de  Paros,  la  date  des  débuts  d'Eschyle.  —  17  Collignon,  O.  I.  1,  p.  428. 

—  18  Voir  sur  le  fronton  est  la  figure  du  cocher  Jlyrtilos  (Collignon,  O.  I.  fig.  229). 

—  19  Voir  sur  le  même  fronton  la  physionomie  du  Cladéos  (Ibid.  fig.  230).  —  20  Ibid. 
fig.  233.  —  2*  Ibid.  fig.  234. —  22  Sur  les  métopes,  les  figures  des  Centaures  ;  les  traits 
convulsés  et  grimaçants,  la  bouche  béante,  les  sourcils  arqués  de  ces  monstres  témoi¬ 
gnent  assez  que  la  sculpture  de  ce  temps  est  capable  de  rendre  la  douleur  et  la  passion. 
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ment,  1  aspect,  bien  naïf  encore,  des  premiers  masques 
employés  par  Eschyle,  à  ses  débuts.  Mais  très  différent 
déjà  était,  sans  doute,  celui  des  masques  de  VOrestie, 
sa  dernière  trilogie,  jouée  en  458.  Les  marbres  d’Olympie, 
d'où  le  sourire  archaïque  a  disparu,  mais  où  la  vie 
morale  affleure  à  peine  encore,  peuvent  sans  doute  nous 
en  donner  quelque  idée.  Puis  débutent  presque  simul¬ 
tanément  Sophocle  (458)  et  Euripide  (455).  Leur  maturité 
accompagne  ou  suit  de  près  celle  de  Phidias.  Alors  que 
1  influence  de  l’école  de  Phidias  s’est  propagée  à  tous  les 
arts  industriels1,  peut-on  croire  que  la  fabrication  des 
masques  soit,  seule,  restée  stationnaire  et  figée  dans 
1  archaïsme  ?  Rien  de  plus  invraisemblable,  surtout  si 
l'on  songe  que  les  humbles  fabricants  de  masques,  les 
<TX£uo7toiot,  avaient  pour  conseillers  naturels  et  pour  guides 
les  poètes,  évidemment  attentifs  à  tous  les  progrès  de 
la  technique.  Comment  supposer,  en  particulier,  que 
Sophocle,  qui  sut  utiliser  pour  les  décors  de  théâtre  le 
perfectionnement  de  la  peinture  2,  soit  resté  indifférent 
à  celui  de  la  sculpture  ?  Pour  nous  représenter  les 
masques  tragiques  de  Sophocle  et  d’Euripide,  c’est  donc 
aux  idéales  figures,  aux  types  supérieurs  d’humanité,  qui 
peuplent  les  frontons  du  Parthénon,  qu’il  nous  faut 
penser.  Des  lèvres  entrouvertes  (juste  assez  pour  laisser 
à  la  voix  un  libre  passage),  un  ou  deux  plis  sur  le  front 
et  entre  les  sourcils,  quelques  touches  de  couleur  accen¬ 
tuant  le  modelé,  voilà  sans  doute,  dans  ces  figures  majes¬ 
tueuses  et  sereines,  tout  ce  qui  était  donné  à  la  traduction 
des  affections  de  l’âme  3. 

Tout  autre  est  la  physionomie  des  masques  que  nous 
connaissons.  C  est  qu  après  Phidias,  une  révolution  com¬ 
mence  dans  l’art  grec  :  Praxitèle,  Scopas,  et  surtout  les 
écoles  hellénistiques  y  introduisent  un  goût,  chaque  jour 
croissant,  d’expression  réaliste  et  pathétique.  C'est  de 
cette  inspiration  nouvelle  que  dérivent  tous  ces  masques, 
alexandrins  et  romains,  dont  les  reproductions  nom¬ 
breuses  nous  sont  parvenues.  Ainsi  s’expliquent  leurs 
sourcils  contractés,  leurs  rides  profondes,  leurs  paupières 
dilatées,  leurs  bouches  béantes,  et,  pour  tout  dire  d’un 
mot,  leur  expressive  laideur.  Ces  masques  ont  été  décrits 
en  détail  par  Pollux,  dans  trois  chapitres  de  son  Ono- 

masticon  :  7l£Ç!  Tt f0<7(O7T<l)V  TpaytXÔOV  7T£pt  7rp .  caTuptxwv  5, 

7: Epi  7rp.  xcoatxojv6.  Malheureusement  ces  descriptions 
sont  fort  sèches,  pleines  de  lacunes,  souvent  obscures7. 
Le  vestiaire  scénique,  inventorié  par  Pollux,  comprend 
76  masques,  dont  28  appartiennent  à  la  tragédie,  4  au 
drame  satyrique,  44  à  la  comédie8. 

Les  masques  tragiques  (fig.  5587  à  5590  et  5601,  voy. 
aussi  3850-3853,3869). —  Pollux  compte  d’abord  six  mas¬ 
ques  tragiques  de  vieillards  (yÉpowE?).  Le  plus  âgé  s’ap¬ 
pelle  b  ;up;aî,  le  rasé  :  «  il  a  les  cheveux  blancs  et  appliqués 
sur  Voncos,  la  barbe  rasée  à  fleur  de  peau,  et  les  joues 
longues  ».  Du  fait  qu’il  existait  un  verbe  TupiaptoèicrGat  (sans 
doute  forgé  par  les  comiques),  qui  signifiait  être  rasé  9, 
on  a  conclu,  non  sans  vraisemblance,  que  ce  masque  était 
celui  du  vieux  Priam.  Tout,  en  effet,  dans  le  signalement 


Fig.  5590.  —  Masques  tragiques. 


donné  par  Pollux,  s'accorde  avec  cette  identification 
barbe  rase  du  personnage  exprime  le  deuil  Ses  "  ^ 
émaciées  traduisent  à  la  fois  la  vieillesse  et  lu  U.  <>■  J°Ues 
Il  a  les  cheveux  plaques  sur  Voncos,  à  la  manière  ] 
vieillards  qui  ramènent  sur  le  devant  de  la  tête  '  PS 
meches  qui  leur  restent.  Enfin  Voncos  vise  -ï  h, 
cette  figure  la  majesté  qui  sied  à  un  roi.  Vient  ensuite 
par  rang  d’âge,  V homme  blanc  (b  leu xôç).  U  a  la  barbe  !  ’ 
les  cheveux  gris,  le  teint  blanc,  les  sourcils  saillants  '«l,  ' 
boucles  autour  de  la  tête,  la  barbe  courte,  Voncos  peUi" 
C  est,  semble-t-il,  le  masque  de  tous  les  héros  âgés  d’un 
soixantaine 
d’années  (fig. 

5590) 10.  Je  l’at¬ 
tribuerais  vo  - 
lontiers  ,  par 
exemple  ,  au 
grand  prêtre 
dans  Oedipe 
Roi ,  au  vieux 
Cadmos  dans 
les  Bacchantes, 
à  Pelée  dans 

Andromaque.  L 'homme  mêlé  de  blanc  [b  tmapTomiXioi;) 
présente  le  même  type  que  le  précédent,  mais  il  est  plus 
jeune.  Sa  barbe  et  ses  cheveux,  naturellement  noirs, 
commencent  à  grisonner  :  ce  qui  permet  de  lui  porter  qua¬ 
rante  à  cinquante  ans.  Son  teint  est  un  peu  pâle  (ürcw/po;), 
sans  doute  par  l’effet  de  la  souffrance.  C’est  à  peu  près 
sous  cet  aspect  que  Sophocle  nous  décrit  Oedipe 
Roi11.  A  tous  les  rôles  tragiques  d’hommes,  au-des¬ 
sus  de  quarante  ans,  les  trois  masques  dont  il  vient 
d’être  question  devaient  suffire  ;  car  les  trois  suivants, 
bien  que  Pollux  les  range  parmi  les  yÉpovTE?  '2,  représen¬ 
tent  en  réalité  l’âge  mûr.  L 'homme  brun  (ô  ptiXaç  àv-/,p) 
est,  d’après  sa  description,  un  héros  d'une  quarantaine 
d’années  au  plus.  Son  teint  brun  (pÉXaç),  sa  barbe  et 
ses  cheveux  crépus  symbolisent  la  force  virile.  Il  a  un 
haut  oncos.  L’air  rude  (xpayu?)  de  son  visage  donne  à 
penser  que  ce  masque  était  destiné  à  des  rôles  antipa¬ 
thiques,  tels  que  ceux  de  tyran.  Exemples  :  Crëon, 
Êgisthe.  Puis  viennent  deux  autres  masques  :  l 'homme 
blond  (b  ÇavGo;  àvvjp),  et  l'homme  plus  blond  (6  ?av6b- 
T£poç).  Les  boucles  blondes  et  le  teint  frais  (eü/fw?) 
du  premier  sont  des  attributs  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté.  On  peut  donc  prêter  à  ce  personnage  vingt-cim| 
à  trente  ans.  C’est  le  masque  de  tous  les  héros  à  la  fleur 
de  l’âge  :  Ulysse  et  Teucer  dans  Ajax,  Admète  dans 
A Iceste,  Jason  dans  Médée ,  Achille  dans  Iphigénie  àAulis . 
Le  second  masque  ne  se  distingue  guère  du  premier  que 
par  sa  pâleur  (u7r<i>ypoç)  «  qui  décèle  la  maladie  »  :  on  peut 
songer,  par  exemple,  à  Ajax  atteint  de  fureur.  — -  Nous 
arrivons  au  groupe  des  jeunes  gens  (veco/i'cxoi).  Il  y  en  a 
huit.  Leur  trait  commun,  où  il  entre  une  part  de  conven¬ 
tion,  c’est  d’être  imberbes  13.  Voici  d’abord  le  irâyypifftoç, 
le  jeune  homme  arrivé  à  son  complet  développement, 


1  Colliguon,  O.  I.  IJ,  p.  139  sq.  —  2  Arist.  Poet.  4.  —  3  p.  Girard, 
O.  L  p.  79.  —4  IV,  133-142.  —  »  IV,  142.  —  «  IV,  143-155.  —  7  Ou  trou¬ 
vera  un  essai  de  traduction  dans  Pauly,  fiealencycl.  art.  persona  (Witzscliel), 
et  dans  Smith,  Diction,  of  greek  and  rom.  antiq.  art.  persona.  Voir 
aussi  Alb.  Millier,  Lehrb.  der  gr.  Dûhnenalterth.  p.  277  sq.  :  B.  Arnold,  O.  I.  ; 
ld.  art.  lustspiel,  satyrdrama,  tuai  EnspiEL,  chor  dans  Baumeisler,  Den/cm. 
—  8  La  description  de  Pollux  paraît  inspirée  de  la  Oiarpixi;  ’.frz ooia  de  Juba  II,  roi 
de  Mauritanie  (cf.  E.  Rohde,  De  Pollucis  in  apparatu  scaenico  enarrando  fonti- 


bus,  1809).  —  9  Euslalh.  Ad  Jliad.  p.  1344;  Hesvcli.  s.  V.  npia|AulloiiITl1<tl> 

S.  V.  itpta|ioi(l  jjvai  ;  Suid.  A.  V.  et  Eiimo-ou  XExap[*EV0i>  ^  . 

D'après  une  peinture  murale  de  Pompei  (Arch.  Ze il.  1878,  pl.  iv,  2).—  ^ 


Robert  propose  d'y  reconnaître  le  Aevxô;,  ou  le  üavOds  àvi;p. 


_ u  Oed.  H-  742"1' 


u(iuse  u  y  recuiiuuiire  le  ixevxoî,  ou  le  ;avnoç  «vx,?. 

—  12  Cf.  Poil.  II,  4,  pour  la  signification  de  yÉpwv.  —  13  Be  niêinc, 
plastique,  tous  les  dieux  auxquels  l'imagination  grecque  attribue  une  Jc""  ^ 
éternelle  (Apollon,  surtout)  sont  figurés  sans  barbe,  bien  que  souvent  le  ie 
corps  accuse  lagc  viril. 
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,g  ù  tout.1.  C’est  le  plus  âgé  des  adolescents; 
[  l|)(M.j5e  teint  frais  et  un  peu  brun,  chevelure  brune  et 
,  ■  e_  Comme  l’indique  son  nom,  c’est  le  masque-type 
l,.s  (-phèbes.  Toutefois  ce  type  juvénile  admet,  à  l’occasion, 
,lusieurs  variétés.  L a  crépu  (ô  ouXoç)  est  blond,  il  a  un 
li  iut  oncos,  les  cheveux  crépus,  les  sourcils  redressés, 
l’aspect  hautain  ( pXowpôç)  2.  C’est  le  portrait  de  ces  jeunes 
héros,  ardents  et  fiers,  comme  Néoptolème,  Hippolyte, 
Achille  (à  Scyros).  Le  quasi-crépu  (6  7rocpouXo;)  ne  difFère 
du  précédent  que  par  un  air  plus  jeune.  En  regard  de 
ce  type  mâle,  voici  un  type  tout  opposé  :  c’est  le  délicat  (b 
à7raXdç),  blond  aussi,  mais  avec  des  boucles,  au  teint 
blanc,  à  l’air  riant  (<paiSpôç)  3.  Ce  masque,  observe  Pollux, 

«  sied  à  un  dieu  ou  à  un  bel  éphèbc  ».  Les  traits  que 
prête  Euripide  au  jeune  Dionysos  dans  les  Bacchantes  4 
concordent  en  efFel  de  tout  point  avec  cette  description. 
Le  sordide  (o  ntvap oç)  semble  être  un  jeune  héros,  tombé 
dans  le  malheur  et  la  misère  5  :  il  a  le  teint  livide,  les 
yeux  baissés,  une  chevelure  blonde  mal  entretenue.  Tel 
est  aussi  le  signalement  du  Seuxspoç  -juvapd;,  sauf  qu’il  est 
plus  jeune  et  plus  mince.  Exemples,  peut-être  :  Télèphe, 
Bellérophon  6.  Le  pâle  (6  tù/pd?)  a  les  chairs  flétries,  des 
cheveux  quasi-blonds  et  pendants,  et  le  teint  maladif. 
«Ce  masque  convient  à  un  fantôme  ou  à  un  blessé  ». 
Exemple  entre  autres,  l’ombre  du  jeune  Polydoros  dans 
les  Bacchantes.  Enfin  le  qucisi-pûle  ( b  irxpw^poç),  pareil 
pour  tout  le  reste  au  itay/.P7!*77 oç,  a  un  pâle,  qui 

trahit  la  maladie  ou  la  passion  amoureuse.  Tels  sont 
Oreste  malade  (dans  VOreste  d’Euripide),  et  Hémon 
amoureux  dans  Y  Antigone.  —  Les  femmes  (yuvatxs;)  sont 
au  nombre  de  huit.  Deux  sont  vieilles.  La  première,  en 
âge  comme  en  dignité,  est  la  -iroXià  xaxâxop.oç,  la  femme 
chenue  à  la  chevelure  pendante ;  elle  a  un  oncos  de 
hauteur  moyenne  et  le  teint  pâle  7.  Exemple  :  Aethra 
dans  les  Suppliantes  d’Euripide.  La  vieille  femme  libre  (xb 
éÀeûôspov  ypââtov)  a  les  cheveux  gris,  un  oncos  petit,  ses 
cheveux  ne  descendent  pas  au  .delà  des  épaules  (sans 
doute,  parce  qu’ils  ont  été  taillés  en  signe  de  deuil)  8  ; 
elle  laisse  deviner  la  souffrance.  Exemple  :  la  vieille 
Hécube,  dans  les  Troyennes.  Aux  jeunes  femmes  ou 
jeunes  filles  appartiennent  les  cinq  masques  suivants. 
Chose  remarquable,  et  où  se  trahit  l’essence  pathétique 
de  la  tragédie  grecque,  tous  ces  masques  féminins 
expriment,  ou  la  souffrance,  ou  le  deuil.  Chez  la  xaxâxogoç 
(»y.P*,  la  femme  pâle  aux  cheveux  pendants,  la  douleur 
morale  est  rendue  par  la  pâleur,  par  la  tristesse  du 
regard,  par  le  désordre  de  la  chevelure.  Tel  était,  semble- 
^  d,  le  masque  d’Ino,  cette  héroïne  infortunée  dont  Aris¬ 
tophane,  dans  les  Guêpes,  a  raillé  le  teint  «  jaune  » 

;) 3.  Autres  exemples  :  Alceste,  Phèdre.  Dans  les 
I  du  masques  qui  suivent  (vj  ptEffdxo upo;  wypâ10  —  la 
11111  pâle  tonsurée  ;  d]  p.E<rdxoupoç  7rpd<7©<xxos-  -=  la  femme 
oui  i  Ile  ment  tonsurée  :  xodpigoi;  7tap0évoç  =  la  jeune 
cheveux  rasés;  vj  sxlpa  xodptgoç  -aapôévoç  =  la 
jeune  fille  aux  cheveux  rasés),  la  chevelure  est 
1  '  en  signe  de  deuil  (selon  des  formes  différentes), 


fde  aux 
seconde 


el  'a  pâleur 


exprime  la  souffrance,  sauf  chez  la  [/.sffoxoupo; 


«  |„  jw  ,p|,ocr-  Tel  me  parait  le  sens  du  mot  itay/jriiTo;.  D'autres  entendent 
Ajax,  fils  „Tme  verlueuI>  Parlait  ».  —  -  Homère  applique  l’épithète  pWupo;  à 
masque  de  p  ''  a"IOn  VII,  212),  à  Hector  (XV,  608;  cf.  Philostr.  Jmag.  I).  Le 
l  lnst.  X]  ,,| a  lci11  rePr^9enté  en  Achille  sur  une  peinture  de  Pompéi,  Mon.  de 
1297,  13 jq  a  les  sourcils  droits.  —  3  Sur  le  sens  de  ^otiSjo?,  cf.  Sopli.  El. 

P-  ®  eq.  __  s  ...  ^ \  2îa'6i  455-7  et  voir  Schoene,  De  person.  Eurip.  Baccliabus, 
‘  ■  Sopli.  O.c.  1  597  ;  Eurip.  El.  184;  Aristoph.  Acharn.  425;  Poil. 
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irpo^axoî,  dont  l’infortune,  encore  trop  récente,  ri  a  pas 
altéré  le  teint.  Une  épigramrne  de  Y  Anthologie  nous 
apprend  que  l’un  de  ces  masques,  celui  de  la  xoûptpoç 
7tap0évoç,  était  porté  à.  la  fois  par  Antigone  et  par  Electre 
Enfin  un  dernier  masque,  la  xdpvj  ou  fillette,  représente 
une  toute  jeune  fille,  par  exemple  l’une  des  Danaïdes. — 
Reste  le  groupe  des  serviteurs  (Oepà^ovreç),  au  nombre 
de  six.  Un  trait  propre  à  ces  masques,  c’est  la  coiffure. 
On  sait  que,  dans  la  vie  réelle,  les  cheveux  longs  étaient 
interdits  aux  esclaves12.  En  conséquence,  les  masques 
‘serviles  des  deux  sexes  portent,  dans  la  tragédie,  la 
chevelure  coupée  court,  ou  dissimulée  sous  un  bonnet 
de  peau  (ireptxpavov),  ou  du  moins  ramassée  sur  le  sommet 
de  la  tête.  Une  autre  particularité  des  masques  d’esclaves, 
c’est  le  réalisme.  Réalisme  bien  discret  encore,  et  qui  se 
borne  à  indiquer  par  quelques  traits  de  physionomie 
l’origine  barbare  de  ces  personnages.  Voici  d’abord  trois 
masques  de  serviteurs  mâles,  correspondant  aux  trois 
âges  essentiels  de  la  vie.  L'homme  vêtu  de  peau  (b 
8t<p0spi'ocç)  est  un  vieillard  à  la  barbe  et  aux  cheveux  gris; 
au  lieu  d 'oncos,  il  porte  une  calotte  de  peau  ;  il  a  le  front 
haut,  le  teint  un  peu  pâle,  le  nez  et  les  yeux  renfrognés 
(xpotydç,  ax'j0pw7:o;).  On  reconnaît  là  le  pédagogue,  à 
la  fois  dévoué  et  grondeur  paedagogus].  L'homme  à  la 
barbe  en  pointe  (b  stp^voTtutycov)  est,  au  contraire,  dans  la 
fleur  de  l’âge  ;  il  a  un  oncos  haut  et  large,  les  cheveux 
blonds,  l’air  rude  (xpaydç),  le  teint  rouge.  C’est  un  mes¬ 
sager.  Il  y  a  un  autre  messager,  plus  jeune:  c’est 
Y homme  camus  ( b  <xvx<nao;),  rouge  de  teint  également, 
les  cheveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête,  imberbe. 
Les  servantes  sont  aussi  au  nombre  de  trois.  La 
vieille  esclave  (xb  oîxextxbv  ypxotov)  porte  un  bonnet 
de  peau  d’agneau,  au  lieu  à' oncos,  et  elle  a  les  chairs 
ridées.  Un  peu  moins  âgée  est  Yesclave  tonsurée  (xb 
oixExocbv  asffôxousov),  dont  les  cheveux  commencent  à 
grisonner  ;  elle  a  un  oncos  bas  et  le  teint  un  peu  pâle. 
Plus  jeune  encore  est  la  femme  vêtue  de  peau  (rt 
oKpôspïxi;),  qui  n’a  pas  d’o/ico.x. 

Tous  les  masques  dont  il  vient  d’être  question  sont  des 
masques  de  caractères.  Chacun  d’eux  représente,  non 
un  individu ,  mais  un  type.  L'homme  rasé  (b  Çuptaç), 
par  exemple,  n’était  pas  seulement,  comme  nous  l’avons 
dit,  le  masque  du  vieux  Priam;  c’était,  en  même  temps, 
celui  de  tous  les  personnages  qui  lui  ressemblaient  par 
l’âge,  par  la  condition  sociale,  par  l’état  dame.  De  même 
nous  avons  vu  qu’un  témoignage  ancien  attribue  à  la 
fois  à  Antigone  et  à  Electre  le  masque  de  la  xodoipto; 
TrocûOÉvoç.  Mais  il  faut  ajouter  que  toute  héroïne  en  deuil, 
de  même  rang  et  de  même  âge,  y  avait  également  droit. 

Il  est  clair,  toutefois,  que  cette  classification  des  masques 
n’a  pu  se  faire  que  par  degrés  et  lentement.  Peut-être, 
dès  la  seconde  moitié  du  vc  siècle,  était-elle  arrêtée  déjà 
dans  ses  grandes  lignes,  mais  elle  n’a  sûrement  atteint 
son  état  définitif  qu  a  l’époque  alexandrine.  Du  reste, 
tout  en  restreignant  de  plus  en  plus  le  nombre  des 
masques  individuels,  la  tragédie  grecque  n’a  jamais  pu 
s’en  passer  complètement.  Pollux  en  énumère  un  assez 

IV,  117.  —  *  Aristoph.  L.  !  —  7  Pour  celle  raison  on  l'appelait  aussi  <• 

1*0;.  —  8  Voir  art.  coma,  p.  1362.  —  9  Aristoph.  Vesp.  1413;  Schol.  Ad  h.  I. 
—  to  Le  terme  (««omujo;  désignait,  semblc-l-il,  une  tonsure  occupant  le  milieu 
de  la  tète,  comme,  chez  nous,  celle  des  ecclésiastiques.  —  Il  Anthol.  gr.  1,  p.  317 
(Ep.  fun.  37),  éd.  Jacobs.  —  12  Tim.  I.ex.  Platon.  t?; /_»;  Plat.  Alcib. 

I,  120  B;  Olympiod.  Ad  h.  I.  ;  Luc.  Eugit.  27;  cf.  Wicselcr,  N.  Jalirb.  f.  Philo, 
log.  1855,  p.  357  sq. 
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grand  nombre  (kxaxEua  TtootTioTza.)  ',  qui  peuvent  sc 
répartir  en  trois  classes  8  :  1°  Dieux  ou  héros  pourvus 
(l  uttnbuts  distinctifs.  Exemples  :  les  cornes  de  cerf 
d’Actéon  (cf.  les  cornes  de  génisse  d’Io  dans  Prométhée ) 3, 
les  yeux  multiples  d’ Argus,  les  yeux  aveugles  de  Phineus 
de  Tirésias,  d’Œdipe.  Nous  ne  savons  quel  attribut 
indiquait  chez  Euripide  la  métamorphose  d'Ilippè  en 
cheval  quel  autre  caractérisait  le  Minotaure  Dans 
ce  groupe,  on  peut  nommer  encore  les  Danaïdes  d’Eschyle 
qui,  à  titre  d  Egyptiennes,  avaient  la  peau  basanée 
^vstXoOspTj  Tixpstxv j  6,  et  surtout  ses  Euménides  1.  Vieilles, 
le  visage  décharné,  la  chevelure  entremêlée  de  serpents, 
les  yeux  pleins  de  sang,  la  peau  entièrement  noire  8  ; 
tout,  dans  leurs  masques,  avait  été  combiné  en  vue  d’un 
effet  d  épouvante  et  d’horreur.  2°  Divinités  personnifiant 
la  nature  sous  ses  divers  aspects  :  Centaures,  Tritons, 
Géants,  Muses,  Heures,  Nymphes,  Pléiades,  Fleuves, 
Montagnes,  etc.  3°  Monstres  et  asbtractions  personn  ifiées  : 
Dikè.  Thanatos  (dans  Alceste),  Lyssa  ( Héraclès  furieux ), 
Ilybris,  1  Inde,  une  Ville,  Peitho,  la  Ruse,  l’Ivresse,  la 
Haine,  etc.  C'est  à  cette  catégorie  qu’appartiennent  Bia 
et  Cratos9,  dans  Prométhée. 

Les  masques  satiriques.  —  Sur  les  masques  saty- 
riques  Pollux  est  très  bref 10.  Il  en  nomme  quatre  seu¬ 
lement  :  le  Satyre  chenu  (SxTupnç  iroAioç),  le  Satyre 
barbu  (ï.  ^evslôûv),  avec  lequel  il  y  a  lieu,  sans  doute, 
d  identifier  le  üxipxoç  TruppoYÉvsioç,  ou  Satyre  à  barbe 
rousse,  mentionné  dans  une  épigramme  de  Dioscoride  u, 
le  Satyre  imberbe  (£.  àyÉvsioç),  et  le  Père  Silène 

(SeiXxjvbç  ironnroç).  Les  trois 
Satyres  ne  diffèrent  entre 
eux,  selon  Pollux,  que  par 
les  signes  de  l’âge.  Ils  ont 
en  effet,  sur  les  monu¬ 
ments,  le  même  type,  for¬ 
tement  accusé  :  profil  bes¬ 
tial,  nez  earnard,  oreilles 
droites  et  pointues  de  chè¬ 
vre,  chevelure  inculte  et 
ébouriffée  en  mèches  (fig. 
1426,  3854  12).  Ce  type  de 
Satyres  est  le  plus  ancien 
dansl’artgrec  satyri  .  Mais,  dès  le  ive  siècle,  s’introduit, 
probablement  sous  l’influence  de  Praxitèle13,  un  type 
nouveau,  où  l'expression  bestiale  est  fort  atténuée;  à 
peine  quelques  signes  discrets  rappellent-ils  la  nature 
semi-animale  de  ces  êtres  bondissants.  Ce  modèle  idéalisé 
a-t-il  pénétré  au  théâtre?  On  l’asupposé14;  cependant  le 
vase  célèbre  de  Ruvo  (fig.  1426),  qui  représente  les  apprêts 
d’une  représentation  satyrique,  nous  montre  encore  des 
Satyresdu  type  archaïque.  Quant  au  Père  Silène  (fig.  1126), 
c’est  lui-même  un  Satyre,  mais  plus  âgé13.  Son  masque, 

1  Le  mot  ïxtrxij'/.  désigne  les  masques  qui  ne  font  pas  partie  du  vestiaire 
ordinaire  (çyxsuq  =  apparatus)  de  la  tragédie  (Poil.  IV,  141).  —  2  Poil.  IV 
141;  cf.  P.  Girard,  O.  L  p.  92  sq.  —  3  V.  612-3,  700  sq.;  Eurip.  Phoen.  218; 
Engelmann,  De  Zone  flissert.  archaeolotj .  Halle,  1868  ;  Id.  art.  10  dans  le  Lex. 
de  Rosclier.  —  1  Dans  la  tragédie  d'Euripide  qui  avait  pour  titre  Ménalippe 
la  Sage  (Wieseler,  Comment,  de  difficil.  qui  b  us  d.  Pollucis  loris,  Ind.-Schol. 
Godtling.  1870,  p.  21).  —  5  Dans  le  Thésée  d’Euripide  (Nauck,  Fragm.  trag.  graec. 
p.  378,  n°*  383,  384).  —  6  V.  73,  285.  —  7  Vit.  Aeschyl.  —  8  Aescb.  Choeph. 
1050,  1058;  Eum.  54,  150,  731,  815,  990;  cf.  Paus.  I,  28,  6.  —  9  Tous  les  deux 
étaient  affublés,  comme  le  prouve  le  v.  78  (cf.  Schol.  Ad.  h.  /.),  d’un  masque  rébar¬ 
batif.  —  10  IV,  142.  —  H  Anth.  Pal.  VII,  707,  v.  3;  cf.  Wieseler,  Das  Salyrsp. 
p.  31;  O.  Jahn,  Satyr.  auf  Vasenbildern ,  in  Philologus ,  1863.  —  12  Wieseler, 
Denkm.  VI,  1,  3.  — [13  M.  Collignon,  Mythol.  figurée  de  la  Grèce ,  p.  262. 
—  H  B.  Arnold,  Ü.  I.  p.  33.  —  15  Selon  Pausanias,  1,  23,  5,  les  Silènes  ne  sont 


d’accord  avec  sa  personne  velue  [iiistiuo,  p.  219  (,st 
Pollux,  d’aspect  plus  bestial  que  celui  deses  fils1^  ^  i 
monuments  où  on  croit  trouver  le  souvenir  du  dramr  "•  *  * 
rique.il  a,  au  contraire,  un  visage  plus  noble  (fig  559^' 
il  porte  une  barbe  longue  et  flottante,  et  il  est  fait  ment  ’ 
dans  le  Cyclopede  sa  têtechauve18.  Pollux  ne  dit  Pien  !i°," 
personnages  héroïques  qui  jouent  souvent  un  rôle  "h  * 
le  drame  satyrique,  telsqu’Ulysse  dans  l*Cyclope,el 11,',^ 
dès  dans  beaucoup  de  pièces  perdues.  Le  vase  de  Itu  ' 
(fig.  1426),  où  l’on  voit  Héraclès  et  un  autre  héros  en  com 
pagnie  de  Satyres,  semble  prouver  que  ces  personnages  v 
gardaient  les  mêmes  masques  que  dans  la  tragédie  11  ' 
Les  masques  dans  la  comédie  ancienne  20.  —  On 
répartir  en  trois  groupes  l’ensemble  des  masques  de 


Acteurs  de  la  comédie  ancienne. 


la  comédie  ancienne  :  personnages  fictifs,  portraits, 
créations  fantastiques21.  Les  personnages  d’Aristophane 
étant,  pour  la  plupart,  de  purs  fantoches,  leurs  masques 
avaient,  naturellement,  le  même  caractère  de  joyeuse 
extravagance.  «  Les  masques  de  la  comédie  ancienne, 
déclare  Pollux,  étaient  faits  de  manière  à  provoquer  le 
rire.  »  On  peut  s’en  former  une  idée  par  les  fig.  5592,  5593 
et  3856-57  22.  Visages  contractés  et  grimaçants,  bouches 
énormes,  expression  à  la  fois  sensuelle  et  madrée,  tel  est 
le  signalement  commun  non  seulement  des  hommes,  mais 
des  femmes  âgées.  Seules  font  exception  les  jeunes 
femmes.  Sur  les  monuments  rassemblés  par  M.  Korte, 
elles  ne  semblent  point  masquées,  tant  leur  masque 

A  x  23 

imite  fidèlement,  et  sans  caricature,  le  visage  humain  ■ 
Nul  doute  qu’il  n'en  fût  ainsi  réellement,  au  théâtre. 
Comme  preuve  complémentaire  de  ce  fait,  on  peut  citer  la 
description  donnée  par  Aristophane  lui-même,  dans  les 
Thesmophoriazuses ,  du  masque  féminin  dont  il  a\aâ. 
par  moquerie,  affublé  le  bel  Agathon  :  «  beau,  blanc, 
délicat,  rasé  de  frais,  aimable  à  voir  »  24.  A  côté  de  cas 
personnages  inventés,  les  poètes  de  la  comédie  ancien  m 
ont  souvent  mis  en  scène  aussi  leurs  contemporain^- 
poètes,  philosophes,  généraux,  savants,  hommes  d  Lim 


ie  des  Satyres  plus  avancés  en  âge.  Sur  l’apposilène,  voir  Ileuzcy,  Bail-  cui  i  ^ 
u,  p.  161.  — 16  Je  ne  crois  pas  que  plusieurs  Silènes  aient  jamais  pai «  1|S 

ir  la  scène.  Le  pluriel  est  employé  dans  Xen.  Conv.  1' ,  C0,  et  1°  •  1  ^  ^ 

iree  que  l’écrivain  songe  à  l’ensemble  des  drames  satyriques.  R’  L  ^  ^ 

35.  —  '1  Vase  à  reliefs,  lleydemann,  Terracot.  ans  dem  Mus.  A  tapi  ’  i 

82,  pl.  i  ;  cf.  Wieseler,  Satyrspiel,  p.  70.  —  1*  V.  227.  —  19  Wieseler,  js 

Ofi.  _  20  Poil.  IV,  143.  -  21  H.  Dierks,  Arch.  Zeit.  1885,  p.  m3--  -  ^ 

Korte,  Arch.  Stud.  zur  ait.  Komôdie ,  dans  le  Jahrb.  des  deutsch ■  «'< 

93,  p.  61  sq.  1  et  44.  -  23  ,bid.  p.  75.  _  »  V.  191-2.  -  « 

Bouteille,  s’était  mis  lui-même  en  scène. ÇEupolis,  dans  sea,Flattei<>*>  ((tlj 

s  Dèmes,  avait  fait  paraître,  en  personne,  Callias,  Alcibiade,  Vicias,  |isne, 

nait  de  mourir,  et  d’autres  morts  illustres.  Enfin,  nous  voyons,  chez  ■  1 
i  poètes  Eschyle,  Euripide,  Agatlion,  Kinésias,  les  stratèges  l.amac 
;mosthènc,  Cléou  le  démagogue,  Socrate,  le  géomètre  Mélon,  vie. 
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rlS  le  masque  reproduisait  les  traits  de  l’individu, 

1  "l"  manière,  dit  Platonios,  qu’on  le  reconnût,  avant 

■  u  mie  l’acteur  eût  ouvert  la  bouche1  ».  Nous  avons 
.  ( r  sujet  un  témoignage  précis  d’Aristophane,  dans  les 
(7 , nialiers  :  le  poète  s’y  plaint,  par  la  bouche  de  l’un  de 
s'es  personnages,  qu’aucun  des  axcuonoiof  n’ait  osé  repré¬ 
senter  au  naturel  le  visage  du  démagogue  Cléon2.  Par 
•mitre,  le  masque  de  Socrate,  dans  les  Nuées ,  était  un 
trait  ressemblant  3.  Toutefois  il  faut  s’entendre  :  de 
tels  jiortraits  étaient  évidemment  moins  des  copies  fidèles 
nue  des  «  charges  ».  Ainsi  celui  du  bel  Agathon  était, 
connue  on  l’a  dit,  un  visage  de  femme,  au  teint  blanc, 
et  sans  barbe,  qui  parodiait  les  grâces  efféminées  de  ce 
personnage4.  Enfin  beaucoup  de  masques  étaient  des 
combinaisons,  en  dehors  de  toute  réalité.  Le  chœur  des 
Nuées,  par  exemple,  étalait  des  nez  extravagants  5.  Dans 
les  Acharniens,  l’ambassadeur  Perse,  «  l’OEil  du  Roi  », 
justifiait  ce  titre  par  un  œil  unique  et  énorme,  qui  lui 
mangeait  tout  le  visage  6.  Mais  c’est  surtout  dans  les 
Oiseaux  que  l’imagination  d’Aristophane  s’était  donné 
libre  carrière  :  Evelpide  montrait  une  tête  d’oie,  Pisé- 
taeros  une  tète  de  merle1.  Les  vingt-quatre  personnages 
du  chœur,  qui  figuraient  autant  de  volatiles  différents, 
étaient  affublés  de  becs  géants  et  de  crêtes  prodigieuses  *. 

Les  masques  dans  la  comédie  nouvelle.  —  La  comé¬ 
die  moyenne  hérita  intégralement  des  masques  gro¬ 
tesques  de  l 'ancienne.  Ils  ne  furent  définitivement  rejetés 
que  par  la  comédie  nouvelle ,  vers  350  9.  Chose  remar¬ 
quable,  celle-ci  n’y  substitua  pas  toutefois  des  modèles 
beaucoup  plus  beaux  ni  plus  humains.  Le  grammairien 
Platonios  décrit  «  les  sourcils  énormes  des  masques  de 
Ménandre,  leurs  bouches  distorses,  leur  aspect  hors 
nature10  ».  Et  nombre  de  monuments  figurés  attestent 
encore  la  rigoureuse  exactitude  de  cette  descrip¬ 
tion  (voir  aussi  fig.  3861-62).  Entre  les  masques  d’Aris¬ 
tophane  et  ceux  de  Ménandre  signalons,  cependant,  une 
différence  capitale.  Tandis  que  dans  les  premiers  l’ou¬ 
trance  n’était  qu’un  moyen  de  comique,  dans  les  seconds 
elle  devient,  avant  tout,  un  moyen  d’expression,  un 
artifice  pour  faire  apparaître  le  caractère  sur  les  visages. 

Pollux  mentionne  d’abord  neuf  masques  de  vieil¬ 
lards 11 .  Mais,  ici  encore,  ce  terme  doit  être  pris  en  un 
sens  tout  spécial  ;  il  désigne  tous  les  personnages 
au-dessus  de  vingt  ans.  C’est  une  figure  bien  connue  que 
celle  du  upw-r&ç  Trdfocuoç,  type  de  ces  pères,  débonnaires  et 
généreux,  qui  excusent,  parfois  favorisent  les  équipées 
Jes  fils  ( senes  mites).  Exemple  :  Micion  dans  les  Adel- 
plies'-.  Le  second  père  (ô  giepoç  Trébrito;),  antithèse  du 
procèdent,  est  le  type  des  pères  avaricieux  et  durs  ( senes 
austeri )  ;  tel,  le  frère  de  Micion,  Déméa.  Les  masques  de 
ces  deux  personnages  reflétaient  leurs  caractères.  Che- 
'eux  coupés  court,  mine  souriante,  sourcils  calmes, 
'égards  un  peu  abaissés,  voilà  l’aspect  du  premier. 


de  com.  I,  19,  Bergk  ;  Coll.  L.  I.  ;  Meineke,  Fragm.  coin,  graec.  I,  126 
:>•  ~  '  v-  -30  et  Schol.  Ad  h.  I.  —  3  Aelian.  Hist.  var.  Il,  13  —  4  Tlicsm.  191-2  ; 
9“  ,TkS'  ^  l  P*  ^  Scol.  Aristoph.  Nub.  344.  —  6  Arisloph.  Acharn.  95» 

soin  SC,I°1’  ‘  ^  808  el>  "^ol.  —  8  Ces  vingt-quatre  oiseaux 

1,11,1  r<^s  v<  ^7  sq.  —  9  parmi  les  représentations  rassemblées  par  M.  Kbrte, 

i  UUl *  aPParÜennent  peut-être  au  ve  siècle,  mais  le  plus  grand  nombre  datent 

•lll  lv*  ('  pot  \  j  • 

__  )(j  'i-aireen  somme  du  temps  delà  Comédie  moyenne  (Kfirte,  O.  I.  p.  70-71). 
essa;  |0,'  !7'  com-  b  -°  Bergk;  Luc.  De  sait.  29.  —  11  Nous  plaçons  ici,  sans 
d  /  '  ’  S  ‘l'cntificr  entièrement,  plusieurs  masques  :  fig.  5594  d'après  Monum. 

5597  a  /’  '''  Xxxn’  4  :  •*?•  5595;  Ibid.  pl.  xxxn,  lli  (peinture de  Pompei)  ;  fig.  5596, 
servi  U,.  ' 1  XVI11’  “  (masques  de  terre  cuite  trouvés  à  Corneto),  ayant  probablement 

"Odùles. —  12  1 V,  1 43  sq.  —  '3  Cela  doit  s'entendre  des  AdelpheS  grecs  de  Alé- 
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L’autre  a  l’air  bourru,  les  joues  maigres,  les  yeux 
ardents,  la  barbe  fournie,  le  teint  bilieux,  les  cheveux 
roux,  les  oreilles  déformées'3.  Mais  la  plupart  des  pères 
ne  sont  pas  ainsi  figés  dans  un  sentiment  exclusif;  ils 
alternent,  dans  le  cours  d’une  même  pièce,  de  l'indul- 


Fig.  5594.—  Masque  de  père  comique.  Face  et  profil. 


gence  à  la  rigueur.  C’était  pour  ceux-là  qu’avait  été 
imaginé  le  masque  appelé  le  vieillard  principal 
(o  ■fjysu.ùiv  7rp£ffêÛT7)ç).  11  était  a  double  expression  :  tandis 
que  le  sourcil  droit,  relevé,  marquait  la  colère,  le  gau¬ 
che,  bien  horizontal,  exprimait  une  humeur  calme. 
L’acteur  avait  soin  de  toujours  se  présenter  de  profil,  de 
façon  à  montrer  tour  à  tour  le  côté  qui  s’accordait  avec 
l’humeur  du  moment H.  11  est  plus  malaisé  d’identifier  les 
cinq  masques  suivants  :  le  vieillard  à  longue  barbe 


Fig.  5595.  —  Scène  de  comédie. 


(ô  7tp£ffêÛT'qç  uLaxpoTuôytov),  1’  'Epgwvto;  et  le  oeurepo;  'Epuuô- 
vio;,  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  inventeur  ’5,  l 'homme  à 
la  barbe  en  pointe  (o  (jcpTjVOTrioywv),  et  le  Auxog-qoEio;,  créé 
sans  doute  par  un  certain  Lycomédès  1S.  C’est  dans  ce 
groupe  qu’il  nous  faudrait,  je  crois,  chercher  Yoncle 
grondeur  ( patrons  objurgator ) 11,  un  des  personnages 
traditionnels  de  la  comédie  nouvelle.  Dans  le  Lycomé- 
déios  je  reconnaîtrais  volontiers  aussi  le  sycophanta 
impudens ,8,  qui  figure  dans  le  Pseudolus  et  le  Trinum- 
mus  de  Plaute  :  chevelure  crépue,  longue  barbe,  un  des 
sourcils  relevés,  air  d’intrigue,  tel  est  le  portrait  qu’en 


naudre,  qui  ont  servi  de  modèle  à  Térencc.  Philoxenus,  dans  les  Baccliides  de 
Plaute,  et  Callipho,  dans  le  Pseudolus  (v.  444),  sont  également  des  senes  mites. 
—  U  plusieurs  traits  de  celte  physionomie  étaient,  pour  les  anciens,  fort  expressifs. 
L'abondance  de  la  barbe  et  la  rousseur,  en  particulier,  passaient  pour  signes  d’un 
tempérament  irritable  ([Aristot.]  Physiognom.  3).  La  déformation  des  oreilles, 
stigmate  des  coups  reçus  dans  les  querelles,  a  le  même  sens.—  ■»  Ce  masque  est, 
évidemment,  celui  dont  parle  Quintilien,  XI,  3,  74  :  «  Pater  ille,  cujus  praecipuae 
partes  sunt,  quia  intérim  concitatus,  intérim  lenis  est,  allero  credo,  allero  com- 
posito  est  supercilio;  atque  id  ostendere  maxime  latus  actoribus  moris  est,  quod 
eum  iis,  quas  agunt,  partibus  congruat  »  ;  cf.  Arnold,  O.  I.  p.  26.  —  Etym. 
Magn.  p.  376,  48.  —  *’  Meine  Fragm.  com.  graec.  I,  562.  —  18  Apul.  Floril. 
III,  16.  Ter.  Heaut.  38. 
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fait  Pollux.  Enfin,  voici,  pour  en  finir  avec  le  groupe 
des  yÉcovTsç,  une  figure  apparentée  de  très  près  à  la  pré¬ 
cédente,  mais  plus  répugnante  encore:  c’est  le  prosti- 
tueur  (b  ropvcSocxôç).  Semblable  en  tout  le  reste  au  Lyco- 
médéios ,  il  a,  de  plus,  la  bouche  grimaçante,  les  sourcils 
contractés,  la  tète  chauve.  Exemple  :  Labrax,  dans  le 
Rudens  de  Piaule  —  Les  jeunes  gens  sont  au  nombre 
de  onze.  Dans  ce  groupe  se  présentent  d’abord  quatre 
masques,  qui  personnifient  les  /ils  de  famille.  Comme 
dans  la  tragédie,  nous  trouvons  en  tête  le  ■7ixyxp71(7T°Ç, 
masque  type  du  jeune  premier.  Le  teint  légèrement 
coloré,  un  air  de  santé,  quelques  rides  au  front,  sourcils 
relevés  :  c’est  l’éphèbe  grec  dans  sa  beauté  robuste  et 
fière  2.  Un  peu  plus  jeune  est  Y  adolescent  brun  (6  géXaç 
vsavterxoç)  :  ses  sourcils  baissés  semblent  indiquer  qu’il 
est  le  représentant  des  jeunes  gens  rangés  ( juvenes 
severi).  Par  contre,  Yadolescent  frisé  [b  oui o;  veavtaxo;) 
serait  le  type  des  jeunes  gens  débauchés  ( juvenes  luxu- 
riosi)  :  beau,  le  teint  un  peu  coloré,  les  sourcils  relevés, 
une  seule  ride  au  front.  Le  cadet  des  fils  de  famille  est 
l’à7raXbç  vexvi'sxoç,  le  délicat  :  élevé  dans  le  luxe  et  la 
mollesse,  il  a  le  teint  blanc  d’une  femme.  Exemple  :  dans 
les  Baechides  de  Plaute,  le  jeune  Pistoclérus,  à  peine 
émancipé  du  joug  de  son  pédagogue.  Quant  aux  autres 
vsaviffxot,  ce  sont  tous  des  personnages  typiques,  souvent 
rencontrés  chez  Plaute  ou  chez  Térence.  Le  rustre 
(ô  aypoixoç)  a  le  teint  basané,  de  grosses  lèvres,  le  nez 
camus,  les  cheveux  en  stéphanè.  Le  capitan  est  brun  de 
poil  et  de  peau,  et  sa  chevelure  flotte  en  crinière:  c’est  de 
cette  particularité  qu’il  tire  son  nom,  b  iitlaeKstos  3.  Un 
autre  soldat  fanfaron  (ô  SeéxEpoç  ÈTrt<7£i<jToç)  ne  diffère  du 


Fig.  5596.  —  Masque  comique.  Face  et  profil. 


précédent  que  par  son  air  plus  délicat  et  ses  cheveux 
blonds.  Vécornifleury  type  si  répandu  dans  la  société 
antique  parasitusj,  se  présente  en  triple  exemplaire  :  le 
flatteur  (b  xoXaç),  le  parasite  [b  7iapat<7tToç),  le  Sicilien 
(b  SixeX'.xôç).  Teint  brun,  nez.aquilin,  mine  florissante  *, 


tel  est  le  signalement  commun  des  deux  premier 

mais  le  parasite  a  les  oreilles  plus  déformées  (p  u.  |S  ’ 

coups  qu’il  a  reçus)  et  le  visage  plus  souriant,  tandis 

le  flatteur  relève  d’un  air  plus  méchant  ses  sourcils  | 

masque  du  Sicilien  n’est  pas  décrit:  son  nom  rap|>',qi< 

seulement  que  c’est  en  Sicile  que  le  personnage  du  p.,n* 

site  avait  été  pour  la  première  fois  mis  sur  h  c„x' 

bccric 

[parasitusj  (fig.  5595  5).  Au  milieu  de  ces  trois  bons 
apôtres,  Pollux  mentionne  leur  dupe  ordinaire,  le  riclir 
étranger  c  :  chevelure  grisonnante,  barbe  rasée,  m.H1 
teau  garni  d’une  bande  de  pourpre  (EÛ7txpu<poç)  \  Son 
masque,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  s’appelle  b  E{X0Vl. 
xoç  s.  —  En  tête  des  sept  masques  de  serviteurs  mâles 
parait  le  ■KÔ.mtot;  :  c’est  un  vieillard,  aux  cheveux  gris,  que 
sa  coiffure  désigne  comme  un  affranchi  Puis  vient  le 
groupe  compact  des  esclaves,  parfois  honnêtes  et  dévoués 
plus  ordinairement  fourbes  et  complices  des  fds  débau¬ 
chés  ( callidi ,  currentes ,  agiles  servi).  Ce  sont  :  le  ser¬ 
viteur  principal  (6  TjyEgwv  OEfocTrwv),  c’est-à-dire  celui  qui 
joue  les  premiers  rôles  de  serviteur  (fig.  5598)  ;  1  e  serviteur 


principal  aux  cheveux  en  crinière  (6  ÉirttrsnjToç  -îjyepit.jv), 
qui  est  la  doublure  du  précédent;  le  chevelu  en  bas  (b  xi  tw 
Tptjfi'aç)  *°;  le  serviteur  crépu  ( b  oùlo ;  Oepocncov).  Le  réa¬ 
lisme,  que  nous  avons  déjà  noté  dans  les  masques  ser¬ 
viles  de  la  tragédie,  s’accuse  ici 
bien  davantage  encore.  Les  es¬ 
claves  qui  viennent  d’être  nommés 
ont,  tous  les  quatre,  les  cheveux 
roux  (7ruppdç)  ;  les  trois  premiers 
ont,  de  plus,  les  sourcils  relevés  ; 
le  troisième  est  à  demi  chauve 
(àvatpaXavriaç)  ;  le  quatrième  a  les 
yeux  divergents  (otâcrrpocpoç)  11 .  En¬ 
fin,  dans  ce  groupe,  accordons  une 
mention  spéciale  au  cuisinier 

(gâyEtpoç)  en  raison  del  importance  pjg  .5597. —  Masque  de  parasite. 

reconnue  de  son  art ,2.  Au  temps 
de  Ménandre,  il  existait  deux  écoles  de  cuisine,  1  école 
indigène,  représentée  par  le  Maeson  (b  gaûrwv  ôspâirwv). 
l’école  exotique,  figurée  parle  Tettix{b  Ospcbtiov xivul) 

Le  premier  de  ces  masques  est  chauve  et  roux  ;  le  second 
est  brun,  à  demi  chauve,  et  a  les  yeux  louches. 

Restent  dix-sept  masques  de  femmes  que  Pollux  énu¬ 
mère  à  l’aventure,  sans  distinction  de  l’âge,  de  la  condi¬ 
tion  sociale,  de  la  profession.  Apportons  dans  celle 
confusion  un  peu  d’ordre.  Parmi  les  femmes  de  condi 
tion  libre,  voici  d’abord  la  grosse  vieille  (t;  uaysta  yp*uv  • 


et 

13 


i  La  description  que  donne  Piaule  de  Labrax  concorde  presque  de  tout  point 
avec  celle  de  Pollux  :  hominem  crispum,  incanum  (v.  125),  recalvum  ac  silonem 
senemy  statutum ,  ventriosmn,  tortis  superciliis ,  contracta  fronte  (v.  316), 

inraso  capito  (v.  1288).  —  2  Cf.  le  portrait  de  Pleusidippus,  jeune  premier  amou¬ 
reux  dans  le  Rudens  de  Plaute:  strenua  facie,  rubicundum,  fortem  (v.  313). 
—  3  Le  mot  signifie  :  «  celui  qui  fait  flotter  sa  chevelure  ».  Dans  1  e  Miles  c/loriosus 
de  Plaute,  la  longue  chevelure  ( caesaries ,  v.  64)  du  Fanfaron  est  aussi  mentionnée; 
cf.  Luc.  Gall.  26.  —  *  Tel  me  parait  être  le  sens  de  l'épithète  6ÙïtaÔ£r<;  ;  Hesych.  et 
Suid.  s.  v .  e-jitaOojVcE;  *  eup*»<TTot,  uytatvovee;  ;  cf.  la  description  que  fait  de  sa  propre 
personne  le  parasite  Gnathon  dans  Y  Eunuque  de  Térence,  v.  242  :  «  qui  color,  nitor, 
vestitus,  quae  babiludo  est  corporis  ». —  5  Le  masque  reproduit  fig.  5597  (d’après  les 
J Ion.  ined.  XI,  pl.  xvm,  3,  trouvé  à  Cornelo)  semble  être  un  parasite  :  front  énorme, 
visage  glabre,  yeux  divergents,  sourire  faux.  —  C  Cette  interprétation  de  re?xc.vtxoç 
n’étant  pas  celle  qu’on  admet  d’ordinaire,  essayons  de  la  justifier.  Pollux,  en  ce 
passage  (IV,  148),  énumère  successivement  le  xoXag,  le  itap&ffixoç,  l’etxovixôç,  et  le 
Eixàtxô-,  qui  «  est,  dit-il,  un  troisième  parasite  ».  Quels  sont  les  deux  premiers? 
On  suppose  généralement  que  ce  sont  les  deux  personnages  précédemment  nommés, 
c'est-à-dire  le  icapâfftToç  et  l’eîxovixô;.  11  y  a  là,  je  crois,  une  erreur.  Les  deux  pre¬ 
miers  parasites  sont  le  xô).a£  et  le  tto;.  Que  le  xô/.a;  puisse  être  appelé  parasite, 
c’est  ce  que  prouve,  entre  autres  textes,  ce  passage  de  Y  Eunuque  de  Térence  (v.  38)  : 


'ax  Menandri  est  :  in  ea  est  parasitus  colax.  —  7  Hesych,  euwaçu®», 
pb;  OuyâTyjo  $  uiôç.  Chez  Plut.  De  adulat.  13  (p.  57  A),  l’eûicàpucpo;  est ^  ^ 

,ime  du  flatteur.  —  #  L’adjectif  etxovixôî  signifie  :  «  qui  représente  ^  |e 

dit  en  latin  iconicum  simulacrum  =  un  portrait.  Peut-être  faut-il  en  en 
sque  d'après  nature  »,  c’est-à-dire  fait  à  la  ressemblance  de  que  (l11^^^ 
;bre  (Ch.  Benoist,  La  coméd.  de  Ménandre ,  p.  254).  —  9  Sur  la  c®  n*a 
anchis,  voir  Tim.  Lex.  Plat.  s.  v.  &v$çaicoji£5if)  tpr/a.  1°  Lest  à  a/a.vT;«;. 
s  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête  »  :  expression  synonyme  de  /  .  ^  . 

H  Cf.  dans  Plaute,  Pseudolus ,  v.  1221,  le  portrait  de  l’esclave  nia,J^ 
jfus  quidam,  ventriosus,  crassis  suris,  subniger,  magno  capite,  a  |,esC|ave 
rubicundo,  admodum  magnis  pedibus.  »  Dans  le  Phormion  do  luence»^ 
us  est  également  roux  ( 'ru fus ,  v.  51);  cf.  encore  Byrrhia  (ce  Cuisinier  ele 
ition  latine  du  grec  icuççtaç),  esclave  dans  Y Andrienne.  —  J  ^  Confie 
ige,  type  inconnu  au  ve  siècle,  est  un  des  personnages  consaci  s  e  ’  jeg  cl  je 
fenne,  dont  la  Comédie  nouvelle  hérita.  Sur  les  prétentions  ^  ^  520  s<|- 
antisme  des  cuisiniers  de  comédie,  voir  J.  Denis,  Coméd.  fji  50.  l-’ori 

3  Hesych.  s.  v.  [xaio-foveç;  Alhen.  XIV,  659  A  ;  Eustalh.  Ad  Od.  l  p  x] 2, 

ï  de  ces  deux  noms  reste  très  obscure.  Voir  A.  Müller,  Bühnen  »ijujendorft 
2  ;  Meineke,  Fragm.  com.  graec.  f,  p.  22  •*!  Wila.now.tz-M 
•mes,  IX,  p.  319  sq.  ;  B.  Arnold,  Ü.  I.  p.  19- 
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a  de  larges  rides  dans  sa  chair  rebondie,  et  une 
tinie  entoure  ses  cheveux.  D’après  la  physio- 
ancienne,  l’embonpoint  dénotait  une  bonne 
ce  qui  nous  autorise  peut-être  à  identifier  ce 
la  muter  indulgens1.  Dans  deux  autres 
très  peu  différents  l’un  de  l’autre,  qu’on  appe- 
a  bavarde  (ÿ\  XexxixtI)  et  la  crépue  (-'ri  où'Xy,),  je  crois 

reconnaître  les  épouses  (ma- 
tronue,  uxores ,  uxores 
dotataé).  L’épithète  irrévé¬ 
rencieuse  appliquée  à  la 
première  peut  d’abord  sur¬ 
prendre  :  mais  qu’on  se  rap¬ 
pelle  les  plaintes  incessantes 
des  maris  de  comédie  sur 
l’humeur  querelleuse,  la 
curiosité,  l’intarissable  ca¬ 
quet  de  leurs  femmes  2.  La 
vierge  (tj  xo'p r,)  est  le  mas¬ 
que  de  1’  «  amoureuse  »  ou 
«  jeune  première  ».  A  la 
vérité,  les  jeunes  filles  libres 
paraissent  que  très  rarement,  comme  telles,  sur 
la  scène  grecque  :  les  moeurs  s’y  opposaient.  Mais, 
en  revanche,  aucune  situation  n’y  est  plus  commune  que 
celle  de  la  jeune  fille  ravie  en  bas  Age  à  ses  parents, 
réduite  par  suite  à  l’état  d’esclave  ou  de  courtisane, 
et  dont  la  condition  libre  sera  reconnue  au  dénouement. 

Tel  est  le  cas  de  la  plupart 
des  «  amoureuses  »,  chez 
Plaute]  [ comme  chez  Té- 
rence  3.  A  côté  de  la  vierge, 
Pollux  cite  \&  fausse  vierge , 
en  deux  exemplaires  (•/)  ^suoo- 

XOpYj  ,  7]  Éxépa  ij/£uSoxdpT|). 

Quel  sera  le  sens  de  ce 
mot  ?  Probablement,  il  dé¬ 
signe  ces  jeunes  filles,  fort 
nombreuses  également  dans 
la  comédie,  qui  avaient  été 
victimes  d’un  viol  au  mi¬ 
lieu  du  désordre  d’une  fête 
de  nuit  L  La  fausse  vierge 
était  reconnaissable  [à  la 
pâleur  de  son  teint,  à  ses 
cheveux  noués  sur  le  som¬ 
met  de  la  tête  ;  elle  avait 
l’aspect  d’une  jeune  mariée6. 
Exemples  :  Pamphila  dans  les  Adeiphes  de  Térence, 

1  héroïne  du  même  nom  dans  l’ Eunuque,  Philoména 
dans  1  Hécyre  c.  Nous  arrivons  maintenant  aux  cour- 
P sanes ,  dont  le  rôle,  au  théâtre,  prime  de  beaucoap 
Celui  des  honnêtes  femmes.  La  vieille  femme  maigre , 
appelée  aussi  la  louve  (xb  ypâoiov  icyvbv,  :r\  Xuxcuvtov), 

Aristot.],  Physioyn.  G.  Exemple  :  Nausislrala  dans  le  Phormion  de  Térence 
TtM  °f'  Ter'  Heaut-  "3.—  2  Plaut.  R  ad.  891-2;  Trinum.  778-9;  Casin.  477  ; 
Ueaut.  880  sq.  Voir  une  autre  interprétation  de  ce  nom,  Ch.  Benoist,  La 
f  1  '  de  Manandre,  p.  251.  —  3  Exemples,  chez  Plaute:  Silénium  ( Cistell .), 
ia  '  {Epid te.),  Planésium  ( Curcul .),  Palaestra  ( Rud .),  Adelphasium  et  Anté- 
l'  1  /  ocnitl.)  ;  chez  Térence,  l'amphila  (Eunuch.  Pliorm.),  Glyccrium  (Andr.), 
•^"hphda  ( Ueaut .).  _  tAclian .Bist.  anim.  Vil,  19;  Aul.  üell.  Noct.  att.  Il,  23; 
91  t*  '  Gravidavit,  p.  123,  éd.  Quicheral;  Plant.  A alul.  7:i2,  cf.  3G  ;  Cistell. 
;  1  [®r-  Adelph.  409  ;  Cic.  De  leg.  II,  14-15. —  5  C’est  peut-être  le  masque  représenté 
^  ^  dans  une  peinture  de  Pompei,  à  côté  d’un  masque  d’esclave  (C.  Robert, 
|(  11  '  ^78,  pl.  iv,  1,  p.  12).  —  6  11  faut  remarquer  toutefois  que  de  ces  trois 

•‘•les  aucune  no  parait  sur  la  scène. —  1  C'est  ce  que  paraît  prouver  son  surnom. 
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avec  son  visage  allongé,  ses  rides  fines  et  serrées,  son 
teint  blanc  presque  blême,  et  ses  yeux  louches,  est,  si 
je  ne  me  trompe,  le  type  de  la  proxénète  laena)1 .  La 
bavarde  grisonnante  (■»)  x-apxozbXto;  Xexxixf,),  un  peu 
moins  âgée  que  la  précédente,  est,  dit  Pollux,  une 
courtisane  qui  a  cessé  son  métier  *.  La  concubine  (\ 
TraXXaxvj)  est  également  une  courtisane  en  relraite,  mais 
qui  a  su  se  faire  épouser 9.  Voici,  ensuite,  le  troupeau  des 
courtisanes  en  exercice  ( mérétrices  malae,  procaces,  me- 
retriculae ):  la  courtisane  mûre  (xb  xéXetov  êxaiptxôv),  à  la 
fleur  de  l’âge  (xb  ibpaîov  àxa’.piStGv),  dorée  (Ÿ,  Six/ptero?  éxaipa  . 
ainsi  appelée  à  cause  des  bijoux  qui  chargent  sa  tête,  au 
bandeau  (t,  oiig.txpoç£xatpoc)  dont  le  front  est  ceint  d  un  ban¬ 
deau  multicolore,  et  la  courtisane  appelée  xb  Xaprioiov  en 
raison  de  sa  coiffure  en  pointe,  semblable  à  une  mèche  en 
flamme10  [coma,  fig.  1821,  1822].  Nommons  enfin,  pour 
terminer,  trois  masques  de  servantes.  La  plus  âgée  est  la 
vieille  ménagère  (xb  olxoupbv  ypâoiov)11;  elle  est  camarde, 
et  n’a  plus  que  deux  molaires  à  chaque  mâchoire.  C’est, 
je  pense,  le  masque  de  la  vieille  intendante  Staphyla, 
dans  YAululaire12.  Une  autre  esclave,  appelée  rt  iëpa 
7r£pixGupoç,  était,  comme  l'indique  son  nom,  la  menine 
(en  latin  delicata )  de  sa  maîtresse  13.  Enfin  il  y  avait  un 
masque  spécial  pour  les  servantes  de  courtisanes  :  c  est 
celui  de  la  servante  aux  cheveux  lissés  (xb  Ttapâl^uxov 
ÔEpaTiaivioiov),  reconnaissable  à  son  nez  camard. 

Sur  les  masques  usités  dans  Y hilarotragédie  de  la 
Grande  Grèce,  voir  l’article  phlyakes. 

Le  masque  scénique  avait  des  inconvénients  mani¬ 
festes.  Le  plus  grave  peut-être,  c'était  l’absolue  rigidité 
qu'il  imposai  taux  visages.  Pour  prendre  un  exemple,  qu’on 
se  représente  dans  les  Perses  l’étrange  altitude  d'Atossa, 
pendant  les  quarante  et  un  vers  où  le  messager  décrit  le 
désastre  de  Xerxès  **.  Alors  que,  de  nos  jours,  le  visage 
mobile  de  l’actrice  traduirait  tout  un  tumulte  d’émotions, 
Atossa,  au  contraire,  gardait  nécessairement  une  physio¬ 
nomie  impassible.  Plus  choquante  encore,  peut-être, 
était  cette  fixité  des  traits  dans  les  scènes  où  un  person¬ 
nage  passait  subitement,  sous  les  yeux  du  public,  d'un 
pôle  à  l’autre  du  sentiment,  du  calme  à  la  douleur,  à  la 
colère,  à  la  démence.  Le  cas  d'Etéocle,  dans  les  Sept,  est 
très  frappant15.  Nous  y  voyons  ce  héros,  organisant 
d'abord  avec  un  parfait  sang-froid  la  défense  de  Thèbes. 
Soudain  sa  raison  semble  s’égarer,  il  s'échappe  en  invec¬ 
tives  furieuses  ;  c'est  que  le  nom  de  Polynice  a  été  pro¬ 
noncé.  Mais  aucune  altération  du  visage  ne  correspondait 
à  cette  modification  morale.  On  pourrait  multiplier  à 
l’infini  les  exemples16.  Que  les  anciens  aient  pu  tolérer 
un  tel  désaccord  entre  les  physionomies  et  les  senti¬ 
ments,  c’est  ce  que  nous  avons  peine  à  concevoir.  Kap- 
pelons-nous  toutefois  nos  théâtres  de  marionnettes  :  par 
l’effet  de  l’accoutumance,  ou,  plus  simplement  peut- 
être,  parce  que  c’est  là  une  convention  obligatoire  du 
genre,  la  monotonie  des  visages  ne  nous  y  choque  pas. 

Xjxatvîov.  Dans  Lucien,  Dial,  meretr  XII.  1,  une  courlisane  s'appelle  Lycaena.  En  latin 
le  mot  lupa  désigne  une  courtisane  Haut.  Epid.  3X3  ;  Trucul.  631  ;  cf.  encore  le  leno 
Lycus,  dans  le  Poenulus.  La  fig.  5599  reproduit  une  peinture  de  Pompei,  Mus.  liorb. 
IV,  33.  —  8  Sur  l’épithète  Icxxorq,  cf.  Plaut.  Cistell.  (c’esl  une  laena  qui  parle),  122, 
151  :  mulliloqua  et  multibiba  ’st  anus.  —  y  11  ne  s'agit  que  du  mariage  d'ordre  infé¬ 
rieur,  appelé  concubinat  [concubin atus]  ;  cf.  Plaut.  Poen.  102.  —  10  Dicaearch.  p.  16 
Huds.  Le  mot  ^ajAttàSiov  était  devenu, dans  l'usage,  un  nom  de  caresse;  Lucr.  IV,  1157; 
Varr.  ap.  Non.  2,90. —  11  Elle  s'appelait  aussi  xb  oÇO  ypâStov.nom  qui  exprime  sans  doute 
son  activité,  sa  vigilance,  ou  peut-être  son  humeur  irritable.  —  *2  V.  80  :  intus  servn  ; 
cf.  87.  Voir  deux  masques  dans  von  Rohden,  Terracott.  von  Pompei ,  pl.  xvt  et  p.  22, 
lig.  15.  —  13  Meineke,  Fragm.  com.  graec.  4,  87,  201,224;  Luc.  Merc.  cond.  93  ;  Suid. 
s.  v.  &6ça.  —  *4  V.  252-292.  —  I3  V.  640 sq.  —  16  P.  Girard,  O.  I.  p.  75  sq.,  104  sq. 
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Du  reste,  le  théâtre  ancien  pouvait,  en  une  certaine 
mesure,  remédier  à  ce  défaut  :  1°  Par  les  substitutions 
de  masques,  au  cours  d'une  même  pièce.  Dans  Œdipe 
Roi ,  par  exemple,  Œdipe,  convaincu  enfin  de  l’horrible 
vérité,  revient  sur  la  scène,  les  yeux  crevés  et  ruisselants 
de  sang.  11  y  avait  là,  nécessairement,  un  changement 
de  masque.  Les  paroles  émues  du  messager,  annonçant 
sa  venue,  les  exclamations  d’horreur  que  pousse  le  chœur 
ne  permettent  pas  d’en  douter1.  De  même  il  faut  en 
admettre  un  dans  1  Hélène  d’Euripide  :  car  celte  héroïne, 
qu’on  a  vue  d'abord  parée  d'une  abondante  chevelure 
blonde,  réparait  ensuite,  les  cheveux  coupés  en  signe  de 
deuil 2.  Mais  ce  procédé  était-il  déjà  en  usage  au  temps 
d’Eschyle?  Le  fait  est  douteux.  Du  moins  n’en  trouvons- 
nous  aucun  exemple  certain  dans  les  pièces  subsis¬ 
tantes  3.  2°  Par  les  masques  à  expression  double.  Pollux 
en  cite  un  remarquable  exemple.  Dans  le  Thamyris  de 
Sophocle  4,  le  masque  du  chanteur  thrace  n’avait  pas 
les  deux  yeux  pareils:  l’un  était  de  couleur  glauque, 
l'autre  noir.  Avant  d'èlre  frappé  de  cécité  par  les  Muses, 
Thamyris  ne  laissait  voir  que  son  œil  sain  ;  tout  de  suite 
après,  il  faisait  volte-face,  et  les  spectateurs  avaient 
devant  eux  un  aveugle  3.  Dans  la  comédie  nous  connais¬ 
sons  également  deux  de  ces  masques  doubles  :  l'viyefAoLiv 
-s£i7ê'jTT,ç,  décrit  plus  haut,  qui  avait  un  sourcil  débon¬ 
naire  et  l'autre  courroucé  6,  et  le  Lycomédéios,  qui  avait 
«  l'un  des  deux  sourcils  relevé  »  7.  A  côté  de  ces  incon¬ 
vénients,  le  masque  scénique  avait  cependant  quelques 
avantages  pratiques.  D'abord,  en  l’absence  d’actrices,  il 
fournissait  aux  hommes  le  moyen  de  jouer,  sans  invrai¬ 
semblance  physique,  les  rôles  féminins.  Secondement, 
il  permettait  aux  acteurs  (on  sait  que  le  règlement  n’en 
attribuait  que  trois  à  chaque  poète  [histrio])  de  remplir 
chacun  plusieurs  rôles.  Enfin,  on  peut  admettre  également 
que,  dans  des  théâtres  immenses  et  en  plein  air,  le  grossis¬ 
sement  artiliciel  des  traits  et  le  renforcement  de  la  voix, 
obtenus  à  l'aide  du  masque  8,  n’aient  pas  été  sans  utilité. 
Mais  ce  sont  là,  malgré  tout,  des  avantages  secondaires, 
et  tirés  après  coup  d’une  contrainte  imposée.  Une  preuve 
péremptoire  que  le  masque  n’était  pas,  quoi  qu’on  en  ait 
dit  9,  une  nécessité  matérielle  du  théâtre  grec,  c’est  que 
ie  théâtre  latin,  dont  les  conditions  pratiques  étaient 
à  peu  près  les  mêmes,  s’en  est  longtemps  passé  10. 

La  fabrication  des  masques  (axeuonouoi)  était  un  art  ori¬ 
ginal,  ayant  ses  moyens  d’expression  particuliers,  en 
grande  partie  conventionnels.  L’ensemble  de  ces  signes 
formait  une  sorte  de  symbolique  fort  curieuse,  dont  on 
peut  reconstituer  les  lois  principales.  Dans  la  distinction 
des  sexes,  c'est,  comme  de  juste,  la  barbe  qui  joue  le 
premier  rôle.  Mais  beaucoup  de  masques  masculins  sont 
imberbes  :  ce  qui  fait  qu'il  est  souvent  à  peu  près  impos¬ 
sible  de  déterminer  le  sexe  des  masques.  Dans  ce  cas,  en 
effet,  il  n’y  a  pas  d'autre  trait  distinctif  que  le  teint.  Les 
hommes,  habitués,  en  Grèce,  à  vivre  presque  toujours 


dehors,  ont  le  visage  hâlé  (giXotî)  par  le  plein  air,  le  soleil 
la  palestre.  La  peau  blanche  (Xeuxô;)  des  femmes  r;mn„n 
au  contraire,  leur  existence  re¬ 
cluse  dans  le  gynécée.  —  Le  signe 
principal  des  âges,  c’est,  chez  les 
femmes,  la  couleur  de  la  cheve¬ 
lure.  Chez  les  hommes,  la  pré¬ 
sence,  l’absence  et  la  couleur  de 
la  barbe  sont  autant  d’indices 
complémentaires.  Le  blanc  (7:0X16;) 
et  le  gris  (<77rapT07:dXioç)  sont,  natu¬ 
rellement,  réservés  aux  vieil¬ 
lards  11 .  C’est  le  brun  foncé  ((xéXa;),  nuance  la  plus  com¬ 
mune  dans  les  pays  méridionaux,  qui  caractérise  l’à-e 
mûr  :  il  est,  en  même  temps,  un  symbole  de  force  physi¬ 
que  et  morale.  Le  blond  doré  (?avOô;),  teinte  fort  appréciée 
en  Grèce,  et  qui  passait  pour  un  trait  de  beauté,  est  le 
privilège  des  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Quant  aux 
cheveux  roux  (miopd;),  c’est  une  couleur  très  malfamée 
et  qui  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  masques 
d’esclaves.  —  Pour  révéler  la  condition  sociale,  il  suf¬ 
fisait  parfois  d’un  détail  de  parure.  La  courtisane  se 
distingue,  à  première  vue,  de  la  femme  honnête  par  l’or 
et  les  bijoux  qui  chargent  sa  chevelure.  Les  procureuses 
ceignent  leur  tête  d’un  bandeau  de  pourpre.  Le  capitan 
est  affublé  d’une  énorme 
perruque,  qui,  à  chaque 
mouvement  qu’il  fait,  s’agite 
terriblement  sur  sa  tête. 

D’autres  fois,  c’est  la  pro¬ 
fession  même  qui  imprime 
sa  marque  sur  le  visage. 

Le  messager,  toujours  en 
course,  se  reconnaît  à  sa 
coloration  animée.  Le  para¬ 
site  a  les  oreilles  défor¬ 
mées,  en  SOUVenir  des  Fig.  5601. —La  douleur, 
horions  qu’il  reçoit  journel¬ 
lement 12.  Mais  le  plus  difficile  était  de  faire  transpa¬ 
raître  l’âme  sur  le  masque.  Les  conventions,  auxquelles 
recouraient  pour  cela  les  cxsuoirot ot,  se  ramènent  à  trois 
principales.  L’une  consistait,  étant  donné  un  état  d’âme, 
à  en  outrer  démesurément  les  signes  physiques.  Voici, 
par  exemple,  l’-qyepuév  6ep olxwv  (fig.  5000) ,3.  Le  sentiment 
que  l’artiste  avait  à  rendre,  c’est  la  colère.  Il  a  com¬ 
mencé  par  relever  les  arcades  sourcilières,  détail  con¬ 
forme  à  la  nature  u,  sauf  l’exagération  du  rendu.  Mais 
il  ne  s’en  est  pas  tenu  là.  Propageant  ce  mouvement  de 
proche  en  proche,  il  a  successivement  tiré  de  bas  en  haul 
les  extrémités  des  plis  frontaux,  l’angle  externe  des  yeux, 
les  ailes  du  nez,  les  coins  de  la  bouche.  Même  procédé  de 
grossissement,  mais  en  sens  contraire  dans  le  masque 
tragique  de  la  xaxâxop.Qç  wypa  (fig.  5601) 1S.  Ici  il  s'agis¬ 
sait  de  traduire  la  tristesse.  Il  convenait  donc  d’abaisser 


!  V.  1295  sq.  —  2  V.  1087,  1187.  —  3  Oii  pourrait  citer  cependant,  môme  dans 
Eschyle,  un  certain  nombre  de  scènes  où  le  changement  de  masque,  s'il  n’apparaît 
pas  comme  obligatoire,  eut  du  moins  été  avantageux  ;  cf.  P.  Girard,  O.  t.  p.  86. 

4  IV,  145.  M.  I  .  Girard  croit,  sans  raison  suffisante,  ce  me  semble, 
que  le  Thamyris  en  question  n’était  pas  celui  de  Sophocle,  mais  quelque  tragédie  du 
iv*  siècle  (O.  I.  p.  90).  —  5  H  resterait  à  déterminer  laquelle  des  deux  couleurs 
(ï'xavxoî  et  représentait  l'œil  crevé.  Sur  ce  petit  problème  souvent  discuté,  voir 
en  particulier  B.  Arnold,  O.  I.  p.  26-27  ;  P.  Girard,  (J.  I.  p.  87  sq.  —  6  p0H.  |  V,  144. 
On  a  cru  constater  cette  bizarre  particularité  sur  un  masque  en  terre  cuite,  trouvé 
en  1879  à  Vulci  (Ann.  dell  Inst.  1881,  pl.  J).  —7  Poil,  IV,  145.  —  3  Aulu-Gelle, 
Noct.  ait.  V, 7,  affirme  que  le  masque  renforçait  les  sons.  Et  certains  masques 


figurés  ont  en  effet  l’ouverture  de  la  bouche  conformée  en  porte-voix  (fig.  ,”1')  1 
droite).  Voir  sur  ce  point  Dingeldein,  Haben  die  Theatermasken  der  Allen  >1" 
Stimme  verstaerkt  ?  Berlin,  1890.  —  9  Voir  par  exemple,  G.  C.  Schneider,  Das  tih- 

Theaterw.  p.  155.  —  10  Voir  p.  415,  et  art.  histrio,  p.  226.  —  O  Les  rides» . 

breuses  sont  aussi,  comme  de  juste,  une  marque  de  décrépitude  (Poil.  IV,  150-1  11 
De  même  la  calvitie,  mais  elle  ne  se  rencontre  que  dans  les  masques  comiques 
satyriques  (Poil.  IV,  145-149;  Eur.  Cycl.  227).  —  12  Ce  détail  sc  remarque  également 
dans  le  masque  de  l’ETipoç  -à--o;,  où  il  a  une  signification  toute  différent! 
indique,  sans  doute,  l'humeur  batailleuse  du  personnage  [athi.eta].  13 
Uorbon.  Vil,  pl.  xi.iv,  2  =  Baumeister,  Denkm.  fie.  908.  —  t4  Quinlil.  X,  3,  7.‘ 
contraclis  superciliis  oslemlilur.  —  Ant.  d'Ercol.  Wieseler,  Tlieatc'i'yeO.  v,  -  • 


I  i  ligne  îles  sourcils  Mais,  en  outre,  l’artiste  a  fait 
loinber  parallèlement  les  coins  des  yeux,  les  narines,  et 
jes  commissures  des  lèvres,  décuplant  par  cet  artifice 
l'expression  douloureuse  de  cette  physionomie.  —  Autre 
convention  :  empruntant  à  l’observation  populaire  cer- 
l nés  associations  plus  ou  moins  justifiées,  entre  le 
physique  et  le  moral,  on  les  érigeait  en  lois  2.  Pourquoi, 
par  exemple,  donne-t-on  aux  esclaves  de  comédie  un  teint 
roux  et  des  cheveux  roux  ?  C’est  que,  selon  la  physiogno- 
mique  ancienne,  «  les  roux  sont  fourbes  ;  type,  le  re¬ 
nard3».  Et  pourquoi  les  parasites  ont-ils,  au  théâtre,  le 
front  poli  et  sansrides?  Signe  de  tlatterie:«  voyez  comme 
le  chien  a  la  peau  du  front  unie,  lorsqu'il  caresse  4  ».  La 
forme  du  nez  n’est  pas,  non  plus,  indifférente.  Un  nez 
recourbé  en  bec  d’aigle  (èTttypiuroç)  est  signe  d’effronterie  ; 
type,  le  corbeau.  Exemples  :  le  parasite,  le  flatteur,  1  vj ye- 
uu'ov  7tp£5oÜT7|ç  b.  Quant  au  nez  camard  (<ng .6?,  àvâ<r t jxoç, 
uTrofftaoî),  c’est  un  indice  ordinaire  de  lubricité  ;  type,  le 
cerf  11 .  Cette  forme  de  nez  se  rencontre,  en  particulier, 
chez  le  paysan,  chez  certaines  servantes  de  courtisanes, 
chez  tous  les  satyres  ’.  Enfin  la  pâleur  trahit  la  douleur 
physique  ou  le  souci  :  c’est  le  teint  ordinaire  des  amou¬ 
reux  *.  —  Reste  un  dernier  procédé.  En  fixant  sur  le 
masque  certains  aspects  fugitifs  de  la  physionomie 
humaine,  on  les  transforme,  du  coup,  en  signes  perma¬ 
nents  du  caractère.  Le  plissement  du  front,  par  exemple, 
est  marque  de  réflexion  et  de  sérieux;  c’est  pour  cela 
qu’au  théâtre  les  jeunes  gens  de  bonnes  mœurs  portent 
d’ordinaire  au  moins  une  ride9.  On  pourrait  s’étonner 
que  ces  mêmes  adolescents  aient  les  sourcils  relevés: 
c’est  symbole  d’assurance  et  de  fierté.10  juvéniles.  Mais 
de  ces  qualités  à  l’effronterie  il  n’y  a  qu’un  pas  :  les 
sourcils  plus  relevés  encore  ont,  en  effet,  cette  significa¬ 
tion  dans  les  masques  d’esclaves  et  de  parasites  11 . 

IL  .1  Rome.  —  De  même  qu’en  Grèce,  le  masque  scé¬ 
nique,  à  Rome,  se  rattache,  par  ses  origines,  à  la  reli¬ 
gion12.  Dans  les  fêtes  d’automne  en  l’honneur  de  Tellus  et 
de  Sylvain,  les  paysans  italiens  se  divertissaient,  la  face 
barbouillée  de  minium  ou  affublée  d’un  masque  d’écorce, 
a  faire  échange  d’injures  et  de  quolibets  grossiers.  Ces 
larces  champêtres  s’appelaient  jeux  fescennins  l3. 

De  la  combinaison  des  quolibets  fescennins  avec  les 
danses  étrusques  naquit  (364  av.  J.-C.)  la  satura ,  pre¬ 
mière  ébauche  d’un  genre  dramatique  indigène  u.  Rien 
que,  sur  ce  point,  nous  n’ayons  aucun  renseignement,  il 
ne  parait  pas  douteux  que,  comme  ceux  de  la  farce  fes- 
cennine  et  de  l’atellane15,  les  acteurs  improvisés  de  la 
satura  ne  jouassent  masqués.  En  ce  qui  concerne  l’atel- 
binc,  on  a  vu  [atellaxae  fabulae]  10  que  les  personnages 


qu’elle  me  liait  en  scène  étaient  des  figures  typiques,  ayant 
chacune  leur  masque  traditionnel  et  invariable. 

En  240  av.  J.-C.,  L.  Andronicus  importa  chez  les 
Romains  le  drame  grec.  De  celte  époque  datent,  à  Rome, 
les  premières  troupes  d’acteurs  professionnels.  Nous 
avons  dit  ailleurs  [histrio,  p.  226  pour  quelles  raisons  le 
masque  leur  fut  longtemps  interdit,  et  par  quels  artifices 
ils  s’efforcaient  d’y  suppléer.  La  date  de  l’adoption  défini¬ 
tive  du  masque  tragique,  à  Rome,  est  fixée  d’une  façon 
assez  précise  par  un  texte  de  Cicéron,  qui  l’attribue  à 
Roscius  (entre  104-94  av.  J.-C.)1'.  Toutefois  il  est  vrai¬ 
semblable  que  plusieurs  essais,  plus  ou  moins  durables, 
avaient  déjà  été  tentés  précédemment. Festus,  notamment, 
parle  d’une  pièce  de  Naevius,  jouée  avec  des  masques 
{personata  fabula  quaedam  Naevi  inscribitur  l8.  Que, 
par  précaution  et  pour  assurer  à  ses  interprètes  l’ano¬ 
nymat,  ce  poète,  si  virulent  contre  l’aristocratie,  ail 
songé  à  introduire  sur  la  scène  latine  le  masque  grec, 
l’hypothèse  n’a  rien  que  de  plausible.  En  ce  qui  regarde 
la  comédie,  la  question  est  plus  obscure  encore.  On 
admet  généralement  que  le  masque  fut  adopté  simulta¬ 
nément  dans  les  deux  genres  dramatiques.  Mais  il  faut, 
pour  cela,  rejeter  le  témoignage  formel  et  plusieurs  fois 
répété  de  Donat19,  selon  lequel  les  pièces  de  Térence 
auraient  déjà  été  jouées  avec  des  masques  [histrio,  p.  226- 
227] 2".  Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  faits  prouvent,  du 
moins,  que  le  public  romain  ne  se  familiarisa  que  lente¬ 
ment,  et  non  sans  résistance,  avec  cet  accessoire21. 

Sur  les  masques  usités  dans  la  tragédie  romaine,  nous 
avons  peu  d’informations  directes.  Nul  doute,  cependant, 
qu’ils  ne  fussent  la  copie  exacte  de  ceux  qu’employait 
le  théâtre  grec,  à  la  même  époque  (fig.  3864).  Ceux  que 
nous  montrent  les  monuments  sont  des  visages  surhu¬ 
mains  et  extraordinairement  pathétiques,  à  la  bouche 
béante,  aux  sourcils  saillants,  aux  yeux  hagards.  Une 
anecdote,  souvent  citée,  traduit  bien  l’impression  étrange 
que  produisaient  ces  masques,  même  dans  l’antiquité, 
sur  des  spectateurs  inexpérimentés.  Au  temps  de  Néron, 
une  troupe  de  tragédiens  ambulants  poussa  ses  tournées 
jusqu’en  Rétique.  Mais  lorsqu’elle  y  voulut  donner  une 
représentation,  le  seul  aspect  des  masques  glaça  de 
stupeur  ce  public  inculte,  et,  quand  les  acteurs  commen¬ 
cèrent  à  déclamer,  il  fut  pris  de  panique  et  s’enfuit  22. 

Quant  aux  masques  de  la  comédie  latine,  c’étaient,  na¬ 
turellement,  ceux  de  son  modèle,  la  comédie  nouvelle  des 
Grecs  (fig.  3863-3865).  Nous  y  retrouvons  au  complet 
tous  les  caractères  énumérés  plus  haut  :  pères  sévères 
ou  indulgents,  jeunes  gens  rangés  ou  dissipés,  épouses 
acariâtres,  mères  complaisantes,  jeunes  filles,  cour- 


!  èuiiitil.  L.  I.  :  tristilia  deductis  superciliis  oslendilur.  —  2  Ce  sont,  pour 
a  plupart,  des  rapprochements  entre  l’humanité  et  le  règne  animal.  Voir  les  Physio- 
ri""mica,  attribués  faussement  à  Aristote:  Polem.  Physiogn.  I,  3  ;  Philoslr.  Imag. 
uni’od.  ;  Quiulil.  \|t  ^  77  S(|  _  3  pol|  |V>  U8  .  [Arist  ^physiogn.  6.-4  Poil. 
-  <•  1  lArist.],  £.  Z.  —  5  Pou.  IV,  148-9  ;[Arist.],  L.  l.-  G  L.  L—  1  Poil.  IV,  147-134; 
(t  1C1  ■  O  ,  1161  ;  [Arist.],  L.  I.  ;  Wieseler,  Das  Satyrsp.  p.  155.  —  8  Poil.  IV,  135-137  ; 
vui-  Ars  am.  I,  729-733.  —  9  |,e  de  la  comédie  (Poil.  IV,  146) 

1"  Dues  rides  ;  FoùXoç  ve«v!»xo;  (O.  I.  1 17)  a  une  seule  ride  ;  cf.  (  Arist.],  Physiogn. 

°H-  II,  49.  —  10  Poil.  IV,  136,  146-147.  Le  sens  des  sourcils  relevés  dans  le 
j  "" 1  llc  ces  masques  est  expliqué  par  les  mots  pWus’o;  tô  eIS«î  —  «  de  mine  hau- 

I  Lest  ainsi  que  Cralinos  (Fr.  inc.  355)  raillait  Pair  de  gravilé  que  se  donnait 

I  i  u  les  en  relevant  ses  sourcils  :  àÉO.xtaiî  difùei  us|Udv  ;  cf.  Aristoph.  Acharn.  1069  ; 
^""'osth.  I)e  fat.  leg_  314  ;  Alciphr.  Epist.  I,  34.  —  U  Poil.  IV.  148-149.  Du  premier 
t'.s  \  ^  °^l,x.dil lui-môme  :  àvctTÉTatat  x  a  x  o  yjO  e  <xt«  ?<•>  c  Tà$  ^  W.  Teuffcl, 

'•  ,hrri>m.  Literat.  5"  éd.  (1890),  p.  4  sq.  —  13  Hor.  Ep.  Il,  I,  145  sq.;  Virg. 

p  olf  s<l'  *  Tibul.  II,  1,  55.  —  H  Tit.  Liv.  Vil,  2.  —  1»  Voy.  art.  histrio, 

p  p  1,1  Cl.  Pauly-Wissowa,  Realencycl.  art.  ATKIJ.ANAK  fahcï.ak  (F.  Marx); 

I1"’  Nuove  scoperte  di  antiche  fi  gui  inc  dans  les  Atti  délia  U.  Academia 


dei  Lincei ,  Scienzi  moral I,  5e  série  (1896),  vol.  IV,  2  ;  .Xatiz.  degli  scavi,  p.  453- 
466.  —  11  De  o rat.  111,  59,  221  ;  cf.  Diom.  p.  489,  Il  Keil.  —  1*  5.  v.  personata, 
p.  217  a,  Miiller.  —  19  Adelph.  praef.  Eunuch.  praef.  De  com.  —  20  Je  serais  enclin 
aujourd'hui  à  tenir  plus  de  compte  que  je  ne  l  ai  fait  autrefois  (histbio,  p.  226-227) 
des  assertions  de  Donat.  Ce  que  dit  Festus  (L.  I.)  de  la  personata  fabula  de 
Naevius  nous  autorise  à  penser  que,  quand  une  pièce  avait,  par  exception,  été  jouée 
avec  des  masques,  les  didascalies  officielles  mentionnaient  le  fait.  Ne  serait-ce  pas  là 
la  source  du  renseignement  donné  par  Douât  1  D'autre  part,  j'ai  revu  les  trois  pas¬ 
sages  de  Térence  ( Eunvcli .  IV,  4,  3  ;  Pliorm.  1,  4,  33  ;  Adelph.  IV,  5.  9)  que  l'on 
invoque  généralement  contre  le  masque  [histrio,  p.  226],  En  réalité,  ces  textes  ne 
prouvent  rien,  car  il  y  a  des  allusions  toutes  pareilles  chez  Aristophane  (par 
exemple,  Thesmoph.  221).  De  ce  que  Térence,  si  épris  des  modes  grecques,  aurait 
fait  jouer  ses  comédies  par  des  acteurs  masqués,  il  ne  s'ensuivrait  pas  nécessaire¬ 
ment,  du  reste,  que  cet  usage  ait  été,  dès  lors,  unanimement  accepté.  —  21  Cicéron, 
De  orat.  III,  59,  221,  dit  [que  l'innovation  de  Roscius  fui  d'abord  assez  mal 
accueillie.  De  plus,  il  arriva  maintes  fois  encore,  par  la  suite,  que  le  public 
obligeât  Facteur  en  scène  à  ôter  son  masque  (Festus,  L.  I.).  —  22  Philoslr. 
Vit.  Apoll.  Jyan.  V,  9,  p.  89  Kavs. 
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tisanes,  prostitueurs ,  parasites,  capitans,  esclaves 
fourbes,  etc.1.  Tous  ces  personnages,  on  les  reconnaît 
sur  les  miniatures  qui  illustrent  certains  manuscrits  de 
Terence  -  fig.  3866-3867).  Trop  grossières  pour  qu’on 
en  puisse  tirer  aucun  renseignement  précis,  ces  peintures 
donnent  lieu  cependant  à  une  observation  intéressante. 
I  n  certain  nombre  de  masques  s’y  distinguent,  à  pre¬ 
mière  vue,  des  autres  en  ce  que  l’ouverture  de  la  bouche 
na  rien  d  anormal  et,  par  suite,  n'altère  point  la  régu¬ 
larité  des  traits  :  or  ces  masques  appartiennent,  presque 
sans  exception,  à  des  jeunes  femmes  et  à  des  jeunes 
hommes  *.  11  est  probable  que,  sur  ce  point,  les  minia¬ 
tures  reproduisent  fidèlement  la  réalité. 

Ajoutons  enfin,  d’après  Donat,  qu’à  une  très  basse 
époque  rve  siècle  ap.  J.-C.)  les  rôles  féminins,  dans  les 
pièces  de  Térence,  furent  confiés,  au  moins  exception¬ 
nellement,  à  des  femmes  \  On  doit  évidemment 
admettre  que,  dans  ces  représentations,  acteurs  et 
actrices  jouaient  sans  masques. 

Le  seul  genre  dramatique  des  Latins  où  les  acteurs 
jouassent  à  visage  découvert  était  le  mime  [mimus]. 

Au  contraire,  le  masque  était  d'usage  constant  dans 
la  pantomime  paxtomimi  s].  0.  Navarre. 

PERSONA. —  Ce  mot  reçoit,  dans  la  langue  juridique 
des  Romains,  des  acceptions  diverses.  11  désigne  :  1°  un 
individu  déterminé,  par  exemple,  dans  les  expressions 
aetio  ou  pactum  in  personam ,  cxceptio  ou  condicio 
personne  cohaerens1',  2“  le  rôle  qu’une  partie  joue  dans 
un  procès  ou  dans  un  acte  juridique;  on  dit,  par 
exemple,  persona  actoris 2,  justam  personam  habere 3, 
duorum  personam  sustinere  4;  3°  la  condition  juridique 
d'un  homme  :  à  ce  point  de  vue,  les  hommes  sont  libres 
ou  esclaves,  ingénus  ou  affranchis,  citoyens  Romains, 
Latins  ou  Pérégrins,  sui  juris  ou  alieni  juris 5  ;  4°  un 
être  capable  d’être  le  sujet  actif  ou  passif  d’un  droit. 
C’est,  en  général,  un  être  humain,  une  personne  natu¬ 
relle;  c’est  aussi  parfois  un  être  qui  n’a  qu’une  exis¬ 
tence  intellectuelle,  une  personne  juridique,  comine  le 
peuple  romain,  une  cité,  un  collège  :  personne  vice  fun- 
gitur 6.  L’hérédité  jacente  elle-même  est,  à  certains 
égards,  traitée  comme  une  personne.  Cette  quatrième 
acception  du  mot  persona  7  n’apparait  guère  avant  le 
il-  siècle  de  notre  ère.  C’est  une  des  plus  importantes  et 
la  seule  dont  on  s'occupera  ici.  On  trouvera  l’exposé  de 
la  condition  juridique  des  personnes  aux  mots  civis, 

INGENUES,  LIBERTES,  PERECRINTS,  SERVUS. 

>  Ouintil.  XI,  3,  74,  178;  Apul.  Floril.  III,  16;  Manil.  Astron.  V,  472;  Ter. 
Eunach.  36  sq.  :  Ueautont.  37  sq.  ;  cf.  B.  Arnold,  O.  I.  p.  34,  n.  li;  Scroux 
d'Agincourt,  But.  de  Cart ,  t.  V.  texte  t.  II,  p.  17,  t.  III,  peint,  p.  43;  Mai,  Ad 
Terent.  Comment,  in  piclur.  Milan,  18)5.  —  2  M"e  Dacier,  Les  coméd.  de 
Térence,  1747  (planches  en  tête  de  chaque  pièce);  Wieselcr,  Tliealergeb.  pl.  v, 
27,  28,  29,  30;  cl  pl.  x;  cf.  Léo,  Rhein.  Mus.  XXVIII,  p.  335  sq.  ;  Châtelain, 
Palèogr.  des  classig.  latins,  Térence,  pl.  vu  et  suiv.  —  3  Celte  observation,  nous 
1  avons  faite  déjà,  à  propos  des  masques  de  la  Comédie  ancienne  (p.  4 10).  Nous  aurons 
occasion  également  de  la  répétera  propos  des  phlyakes.  Je  serais  disposé  à  croire 
qu  il  y  avait  là  une  règle  générale,  applicable  à  tous  les  genres  dramatiques.  —  4  Ad 
Ter.  Andr.  IV,  3.  —  Bibliographie.  Gracvius,  Thesaur.  antiq.  roman.  1694,  p.  IX, 
p.  1097-1144;  Brindin,  Les  masques  clr.,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  t.  IV,  t.  132 
sq.;  Berger,  De personis,  vulgo  larvis  seu  maseberis  diclis,  Francf.  1723;  Ficoroni, 
l>e  larvis  scenicis  et  figttris  comicis  antiquor.  Romanorum,  1754;  Bottiger,  Deper- 
sonis  scenicis,  vulgo  larvis,  1794  (=  Opusc.  lat.  p.  220  sq.);  Id.  Die  Furienmaske 
iin  Trauerspiele  ùnd  auf  den  Bildwerken  der  ait.  Gricch.  1801  (=  Kleine 
Schrift.  I,  p.  189  sq.):  Genelli,  Theater  in  Athen,  1818,  p.  260  sq.  :  Schneider, 
Das  ail.  ’/heaterves,  1835,  p.  153  sq.  ;  Geppert,  Die  altgriech.  Rilhne.  1843, 
p.  260  sq.  ;  Schoene,  De  personam m  in  Eurip.  Racch.  hahitu  scaenico,  1831; 
Witischel,  art.  persona  dans  la  Realencgclop.  de  f’auly,  V,  p.  1373  sq.  ;  Wieselcr, 
Das  Satgrspiel,  Gotling,  1848,  p.  66  sq.  :  Id.  Denkmâler  des  Bühnenwesens  bei  den 
Grieeh.  und  Rûmern ,  1851,  p.  40-45,  et  passim  ;  Sommerbrodt,  Scaenica,  Berl. 


Anciennement  les  citoyens  Romains  sui  juris  étaient 
seuls  capables  d’être  le  sujet  actif  ou  passif  d’un  droil 
Us  avaient  la  capacité  juridique,  alors  même  qu’en  fait 
ils  étaient  dans  l’impossibilité  de  l’exercer  à  cause  de  leu,' 
âge  (impubères),  de  leur  sexe  (femmes  pubères),  de  la 
perte  de  la  raison  (fous),  ou  de  la  faiblesse  de  leur  caractère 
(prodigues)  ;  ou  bien,  depuis  la  loi  Plactoria,  lorsqu  étant 
pubères,  mineurs  de  vingt-cinq  ans,  ils  avaient  demandé 
un  curateur.  Les  membres  de  la  famille,  les  esclaves  et 
les  personnes  assimilées  (in  mancipio ),  les  étrangers 
étaient  incapables.  Mais  leur  incapacité  fut  de  bonne 
heure  atténuée  par  divers  expédients;  elle  fut  ensuite 
écartée  partiellement,  sous  l’Empire,  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  large  suivant  la  qualité  des  personnes. 

1.  Acquisition  et  perte  de  la  capacité  juridique.  —  La 
personnalité  commence  à  la  naissance,  pourvu  que  l’en¬ 
fant  naissevivantet viable  8,  etqu’il  ait  forme  humaine9. 
Par  exception,  l’enfant  simplement  conçu  est,  en  général, 
considéré  comme  étant  déjà  né10;  toutefois,  en  matière 
de  succession,  cette  exception  ne  peut  être  invoquée  que 
dans  l’intérêt  de  l’enfant11. 

La  personnalité  finit  au  moment  de  la  mort  ou  de  la 
capitis  deminutio.  Cette  règle  comporte  deux  excep¬ 
tions  :  1°  lorsqu’une  hérédité  est  jacente,  la  personnalité 
du  défunt  subsite  jusqu’à  l’adition  d’hérédité l  2;  2°  d’après 
l’édit  du  Préteur,  les  créanciers  d’une  personne  qui  a 
subi  une  capitis  deminutio  minitna  peuvent  agir  contre 
leur  débiteur,  comme  si  la  capitis  deminutio  n’avait 
pas  eu  lieu13.  Le  bénéfice  de  cette  exception  a  été  étendu 
aux  créanciers  d’un  débiteur  qui  a  subi  une  capitis 
deminutio  maxima  ou  media 14  [caput]. 

IL  Atténuation  apportée  à  V incapacité  des  membres 
de  la  famille  et  des  esclaves.  —  1°  Les  uns  et  les  autres 
peuvent  emprunter  la  capacité  du  chef  de  leur  famille, 
lorsqu’il  s’agit  de  prendre  part  à  un  acte  d’acquisition l:'. 
Cette  atténuation  a  été  admise  dans  l’intérêt  du  chef  de 
la  famille  :  elle  facilite  son  administration  en  permettant 
à  son  fils  ou  à  son  esclave  de  le  remplacer  dans  les  actes 
qui  exigent  la  présence  des  parties.  Mais  s’il  s’agit  d’un 
acte  juridique  susceptible  de  l’obliger,  cette  faculté  leur 
est  refusée,  à  moins  qu’ils  n’aient  reçu  l’ordre  de  leur 
chef.  Il  en  est  autrement  pour  les  délits  commis  par  un 
fils  de  famille  ou  par  un  esclave  :  le  chef  de  famille  doit 
ou  bien  indemniser  la  victime  ou  faire  l’abandon  noxal 
de  son  fils  ou  de  son  esclave  [noxalis  actio,  p.  112]. 

2°  Les  membres  de  la  famille  peuvent  obtenir  de  leur 

1876,  p.  199  sq.;  Alb.  Miiller,  dans  le  Philologus,  XXIII,  p.  528  sq.  ;  XXXV, 
p.  351;  Id.  Lehrbuch  der  grieeh.  Bühnenalterthûmer ,  1886,  p.  270  sq. . 

B.  Arnold,  Ueber  nntike  Theatermas/cen ,  dans  les  Verhandlung.  der 
\  cvsamml.  der  deutsch.  Philologen,  Insbruck,  1875;  H.  Dierks,  De  tragicorum 
histrion,  habita  scaenico  ap.  Graecos,  1883  ;  Id.  Kostilm  der  grieeh.  Scbans- 
pieler  in  der  ait ,  Komôdie ,  dans  YArch/iolog.  Zeitung ,  1885,  p.  31  sq. . 
A.  Kdrte,  Archàolog.  Stiidien  sur  alten  Komôdie ,  dans  le  Jahrbuch  des  deutsch. 
archdolog.  Instituts ,  VIII  (1893),  p.  6i  sq.  ;  O.  Navarre,  Dionysos ,  1895, 
p.  140  sq.  ;  Baumeister,  Denkmâler ,  art.  lüstspiei.,  satyrdrama,  schauspu.i  er 
TRAUBRSpiEL,  p.  1754;  F.  Girard,  De  l'expression  des  masques  dans  les  drames 
d'Eschyle,  1895. 

PERSONA.  1  Ulp.  27  ad  Sab.  Dlg.  XL,  7,  6,  7;  Paul.  3  ad  Plaut.  Dig ■  XLIV 
1,7  pr.  —  2  Ulp.  9  ad  Ed.  Dig.  lit,  3,  25.  —  3  Constantin.  Cod.  Just-  V,  34,  M, 

—  4  Jul.  52  Dig.  Dig.  XLV,  3,  I,  4.  —  5  Gai.  I,  9,  12,  48.  —  6  Florent.  8  Inst.  Dig- 
XLVI,  t,  22.  —  7  Jul.  ap.  Ulp.  4  Disput.  Dig.  XL1,  t,  33,  2.  -  »  Paul.  I  ad  !«(-• 
Jul  et  Pap.  Dig.  L,  16,  129;  Cod.  Just.  VI,  29,  3.-9  Paul.  4  Sent.  Dig.  h  5>  U' 

—  10  Jul.  69  Dig.  Dig.  I,  5,  26;  Cels.  28  Dig.  Dig.  XXXVIII,  16,  7.  Celle  exception 
ne  s'applique  pas  aux  excuses  de  tulollc  :  Sev.  ap.  Modesl.  1  Excusât.  Dig-  XX'  d 
I,  2,  6.  —  U  Paul,  ad  Sc.  Terlull.  Dig.  L,  16,  231 .  —  12  Cf.  Éd.  Cuq, 
jurid.  des  Romains,  t.  Il,  p.  578.  —  13  Gai.  IV,  38.  —  14  Ulp.  12  ad  Ed.  Dig ■  I  > 

5,  2  pr.,  I  ;  Jul.  ap.  Paul.  Il  ad  Ed.  Eod.  7,  2;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  L  2' 

p.  7i  ;  t.  II,  p.  75.  —  lo  Ibid.  t.  1,2®  éd.  p.  49. 
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fia  concession  d’un  pécule  avec  la  liberté  de  l’admi- 
'  "|irI.  i  Us  deviennent  alors,  dans  une  certaine  mesure, 

|  s  sujets  de  droit;  ils  n’ont  pas  besoin  d’emprunter  la 
Personnalité  de  leur  maître.  En  principe,  ils  sont  auto- 
1  s  à  faire  Lous  les  actes  qui  ne  portent  pas  atteinte 
directement  au  droit  du  chef  de  la  famille  :  faire  une 
‘  |  |(,  un  prêt,  un  paiement,  une  novation,  un  pacte  de 
remise,  constituer  une  dot  ou  une  hypothèque  [peculium  . 

\\\  A  tténualion  apportée  à  l'incapacité  des  étrangers. 

__  Des  traités  internationaux  ont  concédé  aux  Latins  et  à 
certains  pérégrins  des  droits  plus  ou  moins  étendus  :  le 
commercium ,  le  conubium  [t.  1,  2,  p.  1406  et  1445],  la 
reciperatio  [reciperatio]. 

IV.  Capacité  restreinte  attribuée ,  sous  l'Empire ,  aux 
/ils  cl  aux  filles  de  famille,  aux  femmes  mariées ,  aux 
esclaves,  aux  personnes  in  mancipio,  aux  pérégrins , 
aux  personnes  juridiques. 

1»  Fils  de  famille,  —  a.  Les  fils  de  famille  ont  la  capa¬ 
cité  de  s’obliger  par  contrat.  Cette  innovation  est  une 
conséquence  d’un  changement  introduit  dans  la  concep¬ 
tion  de  l’obligation  -.  Anciennement  l’obligé  devait  ses 
services  au  créancier  faute  de  paiement  à  l’échéance  ;  le 
lils  ne  pouvait  enlever  à  son  père  le  bénéfice  de  son  tra¬ 
vail,  même  pour  un  temps  limité. 

Aux  derniers  siècles  de  la  République,  l’obligé  engage 
seulement  sa  foi;  cela  ne  porte  pas  atteinte  au  droit  du 
père  ;  aussi  a-t-on  admis,  à  cette  époque,  que  le  fils  de 
famille  s’oblige  aussi  valablement  qu’un  chef  de  famille. 
Une  seule  exception  est  faite  par  le  sénatusconsulte 
Macédonien,  qui  défend  au  fils  de  famille  d’emprunter  de 
l’argent  [mutuum,  t.  III,  2,  p.  2132]. 

L’obligation,  contractée  par  le  lils  de  famille,  ne  con¬ 
fère  pas  au  créancier  un  droit  aussi  efficace  que  lorsqu  il 
traite  avec  un  chef  de  famille 1 *  3  :  le  fils  n’a  pas  de  patri¬ 
moine;  le  créancier  non  payé  ne  pourra  saisir  ses  biens 
que  lorsque  le  fils  sera  devenu  sui  juris.  Ce  droit  est 
d’ailleurs  soumis  à  des  restrictions  :1e  fils  de  famille  qui 
s’abstient  de  l’hérédité  paternelle,  qui  a  été  émancipé  ou 
exhërédé,  peut  obtenir  du  Préteur,  après  enquête,  le 
bénéfice  de  compétence  V  S’il  est  mineur  de  vingt-cinq 
ans  et  qu’on  ait  abusé  de  son  inexpérience,  il  peut  de¬ 
mander  au  Préteur  Vin  integrum  restitutio  5. 

b.  Le  fils  de  famille  est  capable  d’ester  en  justice 
comme  défendeur6. 

c.  En  matière  de  délits,  il  peut  agir  en  justice  au  nom 
de  son  père,  lorsque  celui-ci  n’est  pas  en  état  d’agir  lui- 
même  et  qu’il  y  a  urgence  7.  Lorsque  son  père  est 
empêché,  il  peut  aussi  agir  en  son  propre  nom,  pour 
réclamer  un  dépôt  ou  un  commodat  ou  pour  demander 
réparation  d’un  dommage  donnant  lieu  à  l’interdit 
quod  ci  aut  clam  8.  En  cas  d’injure,  le  fils  peut  agir 
en  justice  par  cela  seul  que  le  père  s’abstient  de  venger 
l’outrage  qui  lui  a  été  fait  9.  Il  peut  même,  rualgré 

1  Uid.  t.  H,  p.  134j  n  g_6.  _  2  Ibid.  t.  I,  p.  48,  n.  4;  202;  t.  II,  p.  354. 

7  3  Gai-  3  ad  Ed.  prov.  Dig.  XLIV,  7,  39.  —  4  Ulp.  29  ad  Ed.  Di  g.  XIV, 

3,  2  pr.  —  5  Ulp.  H  ad  Ed.  Dig.  IV,  4,  3,  4.  —  6  Ulp.  41  ad  Sab.  Dig.  V, 

*’  57  ’  Paul.  30  ad  Ed.  Dig.  XIV,  5,  5  pr.  —  7  Paul.  9  ad  Sab.  Dig.  XLIV^ 

G  '■  Ulp.  23  ad  Ed.  Dig.  V,  I,  18,  I.  —  8  Jul.  ap.  Paul.  9  ad  Sab.  Dig. 

XL1V>  7.  9;  Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLV1I,  10,  17,  10;  cf.  sur  l'interdit  gu od 

aut  cl<™,  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  1,  2»  éd.  p.  187.  —  8  Ulp.  Dig.  XLVII,  10, 

P'  §>  13  et  15.  —  to  Hadrian.  ap.  Papin.  I,  De  adult.  Dig.  XLVIII,  5,  6,  2. 

~  11 * *  Papin  ap.  Ulp.  14  ad  Ed.  Dig.  V,  2,  8  pr.  —  12  Ulp.  36  ad  Sab.  Dig.  L,  17, 

"  ;  cf.  lo  trente-cinquième  chapitre  de  la  loi  Julia  De  marit.  ordinibus  (ap. 

‘Pue.  10  Inst.  Dig.  XXIII,  2,  19).  —  13  Paul.  II,  25,  5.  —  H  Paul.  35  ad  Ed.  Dig. 

U1U>  lfi-  I.-16  Gai.  I,  148;  Ulp.  Dig.  XLVIII,  5,  10;  2,  8.  -  Gels.  10  Dig- 
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l’opposition  de  son  père10,  intenter  !  accusation  d’adul¬ 
tère  contre  sa  femme.  En  matière  civile,  le  fils  peut  atta¬ 
quer  un  testament  comme  inofficieux,  car  ici  le  droit  lui 
appartient  en  propre;  son  père  ne  pourrait  exercer  ce 
droit  qu’avec  son  assentiment”. 

d.  Le  consentement  du  fils  est  devenu  une  condition 
nécessaire  pour  la  formation  de  son  mariage1",  poui  son 
émancipation  ‘3,  pour  le  mariage  de  son  lils  ou  pour 
l’adoption  d’un  enfant  qui  sera  réputé  son  fils  **.  Il  a  la 
manus  sur  sa  femme;  il  a  le  droit  de  la  répudier 

e.  Le  fils  de  famille  a  le  devoir  de  doter  sa  fille,  bien 
qu’il  ne  puisse  le  faire  qu’avec  des  valeurs  fournies  par 
son  père16.  Il  doit  aussi  défendre  ses  enfants  en  justice, 

en  cas  d’absence  de  son  père1 7. 

f.  Le  fils  de  famille  militaire  a  une  capacité  plus  éten¬ 
due.  On  lui  a  accordé  successivement  le  droit  de  disposer 
par  testament  de  ce  qu’il  a  acquis  au  service  8,  de 
l’hérédité  que  sa  femme  lui  a  laissée  par  testament  , 
puis  de  tous  les  biens  acquis  à  l’occasion  du  service  , 
le  droit  d’affranchir  les  esclaves  compris  dans  son  pécule 
militaire21,  en  conservant  sur  eux  les  droits  de  patro¬ 
nat22.  Depuis  la  fin  du  11e  siècle  de  notre  ère,  on  le  con¬ 
sidère  comme  un  pater f amilias  relativement  à  son 
pécule23  [peculium  castrense].  Il  peut  donc  aliéner  entre 
vifs24,  emprunter  de  l’argent23,  devenir  créancier  ou 
débiteur  de  son  père26,  accepter  une  hérédité  qui  lui  est 
déférée  en  vue  de  son  pécule27. 

g.  Au  Bas-Empire,  les  constitutions  impériales  attri¬ 
buèrent  une  capacité  analogue  aux  fils  de  famille  investis 
d’une  charge  de  cour,  aux  avocats,  aux  fonctionnaires 
impériaux,  en  général,  aux  clercs  Ils  furent  traités 
comme  propriétaires  des  biens  acquis  dans  1  exercice  de 
leur  profession  [peculium  quasi  castrense  . 

h.  Depuis  Constantin,  le  fils  de  famille  non  militaire  a 
la  nue  propriété  de  ses  biens  adventices28  [peculium 
adventitium]. 

2°  Fille  de  famille.  —  L’incapacité  des  filles  de  famille 
a  subsisté  aussi  longtemps  que  la  tutelle  des  femmes28. 
On  ne  pouvait  leur  reconnaître  la  capacité  de  s'obliger 
par  contrat,  alors  que  les  femmes  sui  juris  ne  pouvaient 
contracter  sans  Yauctoritas  de  leur  tuteur30.  11  en  était 
encore  ainsi  au  temps  de  Dioclétien31.  Au  Bas-Empire, 
les  femmes  sont  capables  de  contracter,  sauf  dans  le  cas 
prévu  par  le  sénatusconsulte  Velleien  32. 

Dans  quelques  cas  exceptionnels,  dès  l’époque  clas¬ 
sique,  on  permet  à  la  fille  de  famille,  soit  d’agir  en  justice 
pour  réclamer  sa  dot,  soit  de  constituer  un  cognitorpouv 
demander  réparation  d’une  injure,  mais  il  faut  que  son 
père  soit  absent,  ou  de  mœurs  suspectes33. 

3°  Femme  mariée.  —  Elle  a  le  droit  de  répudier  son 
mari,  même  si  elle  est  sous  sa  manus  34.  A  l'inverse, 
elle  peut  revendiquer  la  liberté  de  son  mari,  lorsqu'il 
passe  pour  esclave,  s’il  n’y  a  ni  ascendant,  ni  descendant, 

Dig.  XXXVII,  6,  6.  —  *7  Jul.  ap.  Ulp.  Dig.  XLVII,  10,  17,  18  :  Ad  (patris)  offi- 
cium  pertinet  etiam  vivente  avo  /ilium  suum  in  omnibus  tueri.  —  1S  Ulp.  45  ad 
Ed.  Dig.  XXIX,  1,  1  pr.  —  18  Papin.  13  Quacst.  Dig.  XL1X,  17,  13;  19  Rcsp.  Eod. 

16  pr, _ 20  Maccr.  2  Deremilit.  eod.  11;  Tryphonin.  Eod.  19  pr.;  Alex.  Sev. 

Cod.  Just.  III,  36,  4;  XII,  37,  1.  —  21  Tryphonin.  18  Dispul.  Dig.  XLIX,  17, 19,  3. 

_ 22  Marcian.  1  Inst.  Dig.  XXXVIII,  2,  22.  —  23  Marccll.  ap.  Ulp.  Dig.  XXVIII,  l, 

20,  2  ;  Papiu.  Dig.  XLIX,  17, 15,  3;  Ulp.  11  ad  Ed.  Dig.  IV,  4,  3,  10.  —  2V  Alex.  Scv. 
Cod.  Just.  XII,  36,2.  —  25  Ulp.  Dig.  XIV,  6,  2.  —  26  Papin.  33  Quaest.  Dig.  XLIX, 
17,  15,  1  et  2.  —  27  Ulp.  6  ad  Sab.  Eod.  5.  —  2»  Cf.  sur  ces  divers  pécules,  Ed.  Cuq, 
Instit.  jurid.  des  Romains,  t.  II,  p.  123  ,  8  1  6-817.  —  29  Cf.  Éd.  Cuq,  Up.cil.  t.  II, 
p  (60  et  n.  7.  —  30  Ibid.  t.  Il,  p.  355  et  n.  3.  —  31  Cod.  Just.  IV,  26,  11.-  32  Cf. 
Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  557.  —  33  Ulp.  8  ad  Ed.  Dig.  111,  3,  8.  —  34  Gaius,  I,  137  a. 
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ni  cognât  pour  intenter  l’action'.  Depuis  la  loi  .lulia 
de  adulteriis ,  le  consentement  de  la  femme  est  néces¬ 
saire  pour  l'aliénation  du  fonds  dotal  par  le  mari  [lex 
j ci. ia  de  fundo  dotait ,  t.  III,  2 ,  1149];  il  est  également 
nécessaire  pour  l'exercice  de  l’action  en  restitution  de  la 
dot,  à  moins  que  la  dot  ne  soit  réceptice 2. 

4°  Esclave.  —  La  capacité  juridique  d'un  esclave  varie 
suivant  qu'il  appartient  à,  un  particulier  ou  à  l'État,  ou 
qu'il  est  sans  maître. 

a.  L’esclave  d’un  particulier  a,  sous  l’Empire,  le  droit 
d'ester  en  justice  contre  son  maître  pour  obtenir  la 
liberté,  soit  lorsqu'elle  lui  a  été  donnée  par  fidéicom- 
mis  3,  soit  lorsqu’il  a  remis  de  l'argent  à  quelqu’un  pour 
l’acheter  et  l'affranchir  \  Il  peut  également  accuser  son 
maître  d’avoir  supprimé  un  testament  qui  lui  donne  la 
liberté,  d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  ou  d’avoir 
fraudé  l'annone  5.  11  peut  aussi,  avec  l’assentiment  de 
son  maître,  devenir  membre  d’un  collège  funéraire 

fvxvs,  t.  II,  2 ,  p.  1403,  n.  28].  —  L’esclave  est  tenu  d’une 
obligation  naturelle,  s’il  contracte  avec  son  maître  ;  ou  s’il 
contracte  avec  un  tiers  et  qu’il  soit  ensuite  affranchi  6. 

b.  L'esclave  public  peut  disposer  par  testament  de  la 
moitié  de  son  pécule  ’. 

c.  L’esclave  sans  maître  ( servies  poenae )  n’a  que  la 
capacité  de  recevoir  à  titre  d’aliments  8. 

5°  Personne  in  mancipio.  —  Cette  personne  est  en 
principe  .assimilée  à  un  esclave  9,  mais  si  son  maître 
abuse  de  son  pouvoir,  elle  peut  exercer  contre  lui  l’action 
d'injure10.  L'esclave  n’a  que  la  faculté  d’adresser  une  plainte 
au  préfet  de  la  ville  ou  au  gouverneur  de  la  province  11 
[mancipium,  p.  1565]. 

6°  Péréfjrins.  —  Aux  deux  premiers  siècles  de  l’Em¬ 
pire,  les  pérégrins  jouissent  d’une  capacité  juridique  très 
étendue.  C’est  une  conséquence  de  l’introduction  par  la 
jurisprudence  de  la  notion  du  jus  gentium  12  [jus,  1,  p.  734]. 
Les  jurisconsultes  classiques  ont  conçu  l’idée  d’un  droit 
distinct  du  jus  civile  et  accessible  à  tous  les  hommes 
libres.  Les  pérégrins  peuvent,  en  conséquence,  contracter, 
acquérir  la  possession,  la  propriété  par  tradition  ou  par 
occupation,  ester  en  justice  ou  se  faire  représenter.  Ils 
peuvent  recevoir  à  cause  de  mort  par  fidéicommis  13,  ou 
par  mortis  causa  capio  u. 

7°  Personnes  juridiques. —  On  donne  ce  nom  à  certains 
groupes  de  personnes  formés  pour  atteindre  un  but 
politique,  religieux  ou  social  :  le  peuple  romain,  les 
municipes,  les  colonies,  les  cités  de  droit  latin,  les  vici, 
les  pagi,  les  sodalitates,  les  collèges  [univers itates  ls, 
publica  persona  l6)  sont  des  personnes  juridiques.  Les 
conditions  requises  pour  leur  formation  ont  été  indiquées 
au  mot  collegium  [t.  I,  2,  p.  1492].  Ces  groupes  sont 

1  Ulp.  54  ad  Ed.  Dig.  XL,  12,  3,  2.  —  2  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  II,  p.  110,  n.  G. 

—  3  Pompon.  7  ad  Sali.  Ihg.  XL,  5,  44.  —  4  Ulp.  6  Disp.  Dig.  X L,  1,  4,  8; 
Marcian.  2  Iuetit.  Dig.  XL VIII,  10,  5.  —  5  Marcian.  Eod.  7;  12,  I  ;  Hermog.  Dig. 
V,  1,  53.  —  6  Cf.  Éd.  Cuq,  lnstit.ju.rid.  t.  II,  p.  129,  n.  4-5;  p.  345-350.  —  7  Ulp. 
XX,  IG.  —  »  Paul.  10  Quaest.  Dig.  XXXIV,  I,  22.  —  «  Gai.  I,  183.  —  10  Id.  141. 

—  il  Ulp.  Dig.  I,  12,  1,  1  ;  Collât,  leg.  M  os  aie.  III,  3,  3.  —  12  Cf.  Éd.  Cuq,  Op. 
cit.  t.  I,  2e  éd.  p.  169,  t.  II,  p.  48.  —  13  Gai.  II,  275,  285.  —  1'*  Javol.  13  epist. 
Dig.  XXXV,  1,  55;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  1,  2e  éd.,  p.  272,  G;  t.  II,  p.  49,  2. 

—  15  Dig.  III,  4.  —  16  Fronlin.  De  controv.  agr.  49,  7.  —  17  Flor.  Dig.  XLVI,  1, 
22.  —  18  Ulp.  10  ad  Ed.  Dig.  III,  4.  7,  2.  —  19  Marcian.  3  Inst.  Dig.  1,  8,  G,  1  ; 
Ulp.  Dig.  III,  4,  7,  I.  —  20  Ulp.  Eod.  2.  -  21  Javol.  70  ad  Ed.  Dig.  XLI,  2,  2; 
Javol.  4  Epist.  Dig.  VIII,  1,  12.  -  22  Suct.  Tib.  31  ;  Ulp.  XXIV,  28.  —  23  paul.  D. 
senatus.  Dig.  XXXVI,  1,  26.  —  24  Cf.  pour  la  colonia  Leptitanorum ,  Jul.  78 
Dig.  XXVIII,  C,  30  pr.  —  25  En  vertu  d'un  sénalusconsullc  du  ne  siècle,  Ulp.  XXII, 
6.  —  26  Diocl.  Cod.  Just.  VI,  24,  8.  —  27  Cf.  Éd.  Cuq,  Inslit.  jurid.  t.  Il,  p.  176, 
n.  5.  —  28  Ibid.  t.  II,  p.  794.  —  Bibliographie.  Von  Savigny,  System  des  heutigen 
rom.  Hechls ,  t.  II,  1840;  A.  Pernice,  Labeo.  Rôm.  Drivatrecht  im  ersten  Jahrhun- 
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assimilés  à  une  personne  réelle  De  là  trois  C0llS(. 
quences:  4°  La  personne  juridique  a  une  existon,. 
distincte  de  celle  des  individus  qui  la  composent 18  | 

membres  du  groupe  n’ont  aucun  droit  sur  lesbiens  /  * 
lui  appartiennent,  et  ne  sont  pas  tenus  de  ses  dettes*'!' 
3°  Si  une  personne  juridique  doit  agir  en  justice  S(in 
représentant  n’est  pas  considéré  comme  agissant  au  nom 
des  membres  qui  la  composent 20. 

Les  personnes  juridiques  sont  capables  d’avoir  des 
droits  patrimoniaux  :  elles  peuvent  posséder,  acquérir  h 
propriété,  une  servitude  21.  Mais,  sauf  le  peuple  romain 
elles  n’ont  les  droits  de  succession  qu’à  titre  exceptionnel  • 
les  cités  ont  obtenu  sous  l’Empire  (édit  de  ;yerva 
sénatusconsulte  d’Hadrien  -2)  la  capacité  de  recevoir  des 
legs,  des  fidéicommis  (sénatusconsulte  Apronien) 23  ;  elles 
ne  peuvent,  à  moins  d’un  privilège  n,  être  instituées 
héritières  que  par  leurs  affranchis  25.  De  même  les  col¬ 
lèges  ne  peuvent  recueillir  une  hérédité  que  par  une 
faveur  spéciale  2G,  mais  un  sénatusconsulte  du  temps  de 
Marc-Aurèle  leur  a  permis  de  recevoir  un  legs  on  un 
fidéicommis,  d’affranchir  un  esclave  27. 

Au  ni1’  siècle  de  notre  ère,  sous  l’influence  de  coutumes 
provinciales,  on  a  attribué  la  personnalité  juridique  à 
certains  dieux  28  dont  le  patrimoine  servait  à  subvenir 
à  l’entretien  des  temples.  Cette  nouvelle  classe  de  per¬ 
sonnes  juridiques  a  reçu,  au  Bas-Empire,  une  large 
extension.  On  les  appelle  des  fondations;  ce  sont  des 
masses  de  biens  affectés  à  un  but  pieux  ou  charitable: 
églises,  monastères,  hôpitaux,  hospices,  orphelinats.  Ces 
personnes  juridiques  ont  une  capacité  de  droit  plus  éten¬ 
due  que  les  autres  :  elles  peuvent  être  instituées  héri¬ 
tières.  En.  Cuq. 

PERTICA.  —  I.  Kàijwdj.  —  Perche, ordinairementen bam¬ 
bou,  roseau,  bois  de  châtaignier 1  ou  de  saule2,  dont  on  se 
servait  pour  gauler  les  noix3,  les  olives  '  [olea,  fig.  5385j; 
pour  battre  le  grain  et  le  séparer  de  la  paille  5;  pour 
échalasser  les  ceps  de  vigne  ou  soutenir  les  treilles". 

IL  "Axotiva.  —  Aiguillon  de  bouvier  7  [aratrum,  fig.  430 
et  432;  colonia,  fig.  1723]. 

III.  KâXag.oç,ax7.ivx.  —  Très  anciennemesuredelongueur 
de  l’antique  numération  décimale  ;  elle  égale  dix  pieds’, 
et  vaut  le'  dixième  d’un  plèthre  ou  le  centième  d’un 
mille.  D’après  M.  Ilultsch,  les  Grecs  devraient  laxaiva  ou 
àxïvx  9  aux  légendaires  Pélasges  et  aux  habitants  primitifs 
de  la  Thessalie.  En  réalité,  c’est  le  qaneh  biblique,  le 
qanu  assyro-chaldéen  1D. 

Cette  mesure  fut  moins  employée,  à  l’époque  classique, 
comme  subdivision  du  stade  ou  du  mille  que  pour  éva¬ 
luer  les  superficies  ou  les  surfaces  ;  la  pertica  quadrata 
formait  un  carré  de  dix  pieds  de  côté  ou  cent  pieds  car¬ 
der!  der  Kaiserzeit ,  1873,  t.  I,  p.  196;  Zitelmann,  Begriffund  ïïesen  dersoy. 
juristischen  Personen,  1873;  Ortolan  et  J.-E.  Labbé,  Explic.  hist.  des  lnsli'llls 
de  Justinien ,  12°  éd.  t.  Il,  p.  36  ;  Bubl,  Satvius  Juliamts,  1886  ;  G.  Giorgi,  La 
trina  dette  persane  giuridiche,  1889-1892;  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschicliti1,  i 
1892,  p.  59;  Moritz  Voigt,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  t.  II,  1899,  P-  313  ;  Denilaiig, 
Pandekten,  1900,  t.  I,  §  49;  Louis  Boulard,  Satvius  Julianus,  Son  oeuvre, 
doctrines  sur  la  personnalité  juridique,  1902;  Éd.  Cuq,  Les  Institutions  j'" 
diques  des  Romains,  t.  I,  2'  éd.  1905,  p.  42-56;  157;  t.  II,  1902,  p.  fi8,  1,3,  's 
PKRTICA.  tcolum.  IV,  33.  —2  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  68.—  3  Ovid.  Ifux,  <"■ 
—  4  Plin.  Hist.  nat.  XV,  3.  —  5  Ibid.  XVIII,  72.  -  6  IHad.  XV1I1,  563;  Hcsl0‘  ; 
Seul.  298  ;  Poli.  I,  224;  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  68.  —  7  Apoll.  Rhod.  III,  G®, Sc'10  J 
llesych .  s.  v.  —  8  Suid.  :  |Utjov  Siti... o-jv.  —  9  Ilultsch,  Jahrb.  fur  PKilol.  und  I  "  ^ 
1863,  p.  109  sq.  où  il  rattache  ce  mot  à  à*;,  àx;rr(,  àxwx» j  et  au  lal.  acuere,  acn  ' 

Bel.  metr.  script.  I,  28  ;  cf.  encore  du  même  auteur,  l’article  akaina  (Pauly- V  1 
Real-encycl.  1894).  Aurès  adopte  cette  étymologie,  Essai  sur  le  syst.  méti  ■ 

( Bec .  de  trav.  VI,  p.  841.  —  10  Comme  Isidore  de  Séville  I  a  compris,  Etynr. 

( Reliq .  metr.  script.  Il,  p.  107). 
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est  l’étendue  du  scrupule ,  la  plus  petite  desmesu- 
mais  cette  valeur  géométrique,  elle  la 
■  dit  sous  l’Empire,  pour  devenir,  en  quelque  sorte, 

n’unité  de  rendement.  Comme  la  valeur  d’un 

une  espece  u 

(.|rlmi>  dépend  moins  de  ses  dimensions  en  long  ou  en 
I  n',,,,  que  de  la  qualité  du  terrain,  et  que  le  revenu  ainsi 
ne  l’impôt  direct  [annonariae  species]  sont  déterminés 
_  i„  nombre  moyen  de  boisseaux  récoltés,  la  perche 
désigna  des  surfaces  agraires  ayant  non  seulement 
100  pieds  carrés,  mais  encore  144,  ou  bien  225,  voire 
même  289  pieds  carrés,  mais  rendant  toutes  la  même 
quantité  moyenne  de  grains  *. 

1Y  _ Synonyme  de  dccempeda  (xàXap.oç  xavwv)  ;  ins¬ 

trument  de  mesure,  règle,  longue  de 
dix  pieds  [pes],  dont  se  servaient  les 
arpenteurs-géomètres2,  les  architectes- 
vérificateurs  3  et  les  soldats  chargés 
d’asseoir  les  camps  [castra,  p.  955]  ou 
de  lotir  les  colonies  militaires  4  [colo- 
nia,  IV].  Tandis  que  les  poètes  latins 
emploient  le  mot  pertica  pour  faire 
allusion  aux  spoliations  des  triumvirs  R,  les  fondateurs  de 
colonies  et  leurs  descendants  regardent  la  perche  comme 
un  glorieux  symbole  et  en  font  graver  l’image  sur  les 
monnaies  qu’ils  frappent  (fig.  56026.  Al.  Sori.in  Dorigny. 

PERVIGIUÜM  OU  VIGILIAE.  Ilavvu^i'ç.  —  Dans  le 
programme  de  la  plupart  des  fêtes  grecques  il  y  avait 
place  pour  une  ou  veillée  sacrée  V  Aux  Pana¬ 

thénées,  par  exemple,  la  procession  solennelle,  qui  com¬ 
mençait  à  l’aube,  était  précédée  d’une  veillée,  sur  l’Acro¬ 
pole,  dans  laquelle  des  chœurs  de  jeunes  filles  exécutaient 
des  danses,  en  poussant  des  lamentations  rituelles  (oXoXüy- 
goiT*)8.  Aux  Éleusinies,  au  contraire,  la  veillée  faisait 
suite  à  la  procession.  Partie  d’Athènes  dès  l’aube,  celle-ci 
ne  parvenait  à  Eleusis  que  dans  la  nuit.  Cette  nuit-là,  et, 
probablement  aussi,  les  trois  suivantes  que  les  initiés 


passaient  à  Eleusis,  prenaient  le  caractère  de  Ttawu/îôei; 
[eleusinia]  3.  Les  Thesmophories,  célébrées  exclusivement 
par  les  femmes  mariées,  comprenaient  également  plu¬ 
sieurs  nuits  sacrées,  en  particulier  celle  qu’on  nommait 
-T?|vi'«  [tiiesmopuoria]  4.  Aux  Anthestéries,  c’est  aussi 
pendant  la  nuit  et  au  milieu  d’une  aftluence  joyeuse  et 
bruyante,  qu’avait  lieu  le  mariage  mystique  de  la  femme 
de  1  archonte-roi  avec  l’idole  de  Dionysos3  [dionysia, 
p.  235  sq.].  Les  textes  mentionnent  encore  des  veillées 
sacrées  dans  les  cultes  de  Dionysos6,  de  la  déesse  tlirace 
Rendis  au  Pirée  de  Poséidon  au  cap  Ténare 8,  de  la  Mère 
des  Dieux  à  Thèbes9  et  à  Cyzique10,  etc.  Presque  partout 
ces  fêtes  de  nuit  avaient  le  même  caractère  licencieux  : 


l’exaltation  religieuse,  la  complicité  des  ténèbres,  le 
rapprochement,  si  exceptionnel  en  Grèce,  des  deux  sexes 
donnèrent  lieu  jdus  d  une  fois  a  des  désordres  et  a  des 
scandales".  Il  est  à  remarquer,  en  particulier,  que  c’est 
presque  toujours  dans  l’une  de  ces  veillées  qu’a  ete 
commis  l’attentat  qui  forme  le  nœud  de  tant  de  comédies 
grecques l2.  Une  loi  portée  à  I  hèbes  par  Diagondas  abolis¬ 
sait,  comme  contrairesaux  bonnes  mœurs,  toutes  les  céré¬ 
monies  nocturnes  où  se  rencontraient  les  deux  sexes  1  '• 
Les  veillées  sacrées  tenaient  une  bien  plus  grande  place 
encore  dans  toutes  ces  religions  orientales,  qui,  dès  le 
ve  siècle,  envahirent  la  Grèce,  dans  celles  de  Cotytto, 
de  Sabazios,  d’Adonis,  d’Aphrodite  Paphienne,  de  Cybèle, 
d’Isodaetès  ",  etc.  Sur  les  rites  nocturnes  du  culte  de 
Sabazios,  nous  devons  à  Démosthène  15  et  à  Clément 
d’Alexandrie 16  quelques  renseignements  qui  expliquent 
que  ces  pratiques  aient  excité,  à  Athènes,  1  indignation. 
Une  comédie  perdue  d’Aristophane  était  une  attaque  en 
règle  contre  Sabazios,  et,  d’une  façon  générale,  contre  les 
divinités  nouvelles  et  leurs  veillées  nocturnes  (novos  deos 
et  in  his  colendis  nocturnas  pervigilationes)  :  à  la  fin 
de  la  pièce,  le  poète  les  montrait  bannies  de  la  cité1'. 
L’État  essaya,  en  effet,  d’éteindre  par  la  violence  ces 
superstitions.  La  prêtresse  N'inos  fut  même  mise  à  mort. 
Mais  bientôt  l’oracle,  consulté,  arrêta  ces  rigueurs18. 
La  persécution  n’eut  pas  plus  de  succès  contre  les  autres 
superstitions  étrangères.  Dans  toutes,  le  nombre  des 
adeptes  des  deux  sexes  parait  avoir  été  considérable 
Les  fêtes  de  nuit  (pervigilium,vigiliae),  inconnues  dans 
le  culte  primitif  et  indigène  des  Romains,  s’y  introduisi¬ 
rent  avec  les  religions  grecques  et  orientales.  L’acte  prin¬ 
cipal  des  cérémonies  en  l’honneur  de  bona  dea  était  une 
pannychis  grecque,  où  les  femmes  seules  avaient  part, 
mais  qui  dégénéra  souvent  en  orgies  20.  On  se  rappelle 
également  les  désordres  dont  fut  l’occasion  à  Rome  le  culte 
nocturne  de  Bacchus,  importéde  Grande-Grèce  et  d'Étrurie 
[baccuanalia].  Le  culte  d’Isis,  pratiqué  aussi  la  nuit,  et 
surtout  par  les  femmes,  ne  donnait  pas  lieu  à  de  moindres 
scandales  21  [isis] .  Enfin  des  pervigilia  sont  mentionnés 
dans  maints  autres  cultes  étrangers,  importés  à  Rome, 
dans  ceux  de  Cérès,  d’Adonis,  de  Sabazios,  etc. 22.  A  plu¬ 
sieurs  reprises,  des  mesures  de  répression  furent  tentées 
contre  ces  cérémonies  nocturnes.  Mais  ce  fut  en  vain.  Leur 
vogue,  particulièrement  auprès  des  femmes,  ne  fit  que 
s’accroître  de  plus  en  plus  sous  l’Empire 23.  O.  Navarre. 

l‘ES,  nouç.  —  I.  Chez  les  Grecs,  la  mesure  de  longueur 
fondamentale  était  le  pied1.  On  connaît  la  longueur  du 
pied  altique  grâce  aux  minutieuses  constatations  faites 
par  Stuart  au  Parthénon  2  ;  il  équivalait  à  0  m.  308 3.  La 


Cxcerpt.  ex  Isidor.,  Iteliq.  metr.  script.  11,  136;  cf.  Hygin.  De  condic .  agi'. 
)•  "•  -  2  Cic.  Mil.  XXVII  —  3  Cic.  Philipp.  XIII,  18;  XIV,  4;  Acad. 

\ï,S<îo'Ep'  LXXXV11I>  9;  Horat.  II,  Od.  XV,  14;  Pallad.  Il,  12.  —  4  Suct. 

^  ^  ’  Ctrom.  vet.  éd.  Laclimann,  passim.  —  5  Propert.  V,  I,  130  ;  Serv. 

/(  ^  ^  "»  °L  Horat.  Epiât.  II,  2,  49.  —  6  Mommscn-Blacas,  Hist.  de 
^  »m.  rom .  Il,  p.  218  ;  Cohen,  Descr.  gén .  des  monn.  de  la  Rép .  rom .  pl.  xxxv 
]\nn*7'  Sempronia>  n°'  3>  6  et  7;  ef.  Ecklicl,  V,  304;  Riccio,  Monet.  dell.  ant . 
Z  "lj/1.  <li  Roma,i).  152.  Cohen,  O.  c.  p.  289,  nos8,9,  10,  etM.  Babelon,  Monn.  de 


°m.  II,  p,  432  et  433^  nos  iq  et  13,  voient  un  sceptre  au  lieu  de  la  pertica 
•(|.  !ns  sur  ^es  deniers  de  Tib.  Sempr.  Gracchus.  Nous  nous  en  tenons  à  la 
—e  ren^e  de  Borghesi  (Œav.  compl.  I,  120).  Les  intailles,  n°‘  202, 


vdlitaris 
judicieuse 

608>  '-«O,  AAhr. 

un  |tai,7  Xn^L  Ricli  ( Dict .  des  antiq.  rom.  et  gr.  s.v. 


cj^es  4  Gorlaeus  (Dactyliotheca  cum  explic.  J.  Gronovii ,  Leyde,  1707) 


Pertica),  représentent 

l*EH\<aU  UOn  une  Perchc,  toujours  plus  grande  que  la  taille  humaine. 
der  G' .  *^*Ll^M*  1  Voir  K. -F.  Hermann,  Lehrb.  der  gottesdienstlich.  Alterth. 
lud  s  l?C  '  P-  188-9,  n.  6-10;  O.  Navarre,  Uir.  millier e s  at h.  scaenicos 

777-783  " int’  P*  ^  S,L  —  2  Corp.  inscr.  ait.  Il,  1,  p.  08,  n°  3;  Eur.  Ueracl. 

’  Mommsen,  Die  Feste  der  Stadt  Athen ,  p.  105.  —  3  Arisloph.  Han. 


340,  371  ;  Eur.  /on,  1074;  A.  Mommsen,  O.  I.  p.  229  sq.  —  4  Hesvch.  5.  v.  il-rr.via  et 
<rrr)vt«o<rat  ;  Phot.  II,  p.  176  ;  Arisloph.  Thesm.  024;  Cleomed.  Cycl.  theor.  II,  1  ;  A.  Mom¬ 
msen,  O.  I.  p.  319.  —  $  Ibid.  p.  391-4.—  6  Eur.  Ion,  549  sq.  (à  Delphes)  ;  Paus.  X,  4,3. 

—  7  plat.  Resp.  I,  328  A. —  8  Plut.  Sept,  sap.conv.  18. — 8  Pind.  Pyth .  III,  77  sq. ; 
cf.  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  66-7.  —  10  Herod.  IV,  76.  —  HCic.  Deleg.  II,  14-15. 

—  12  Cic.  L.  I.  ;  Aelian.  Hist.  anim.  VII,  19;  Aul.  Gell.  Xoct.  ait.  II,  23;  Plaul. 
Aulul.  v.  752;  Cistell.  91  ;  Ter.  Adelph.  469  ;  Nou.  s.  v.  gravidai'it ,  p.  123,  éd. 
tjuicherat;  0.  Navarre,  O.  I.  p.  39-40.  — *3  Cic.  !..  I. —  14  Voir  Foucart,  Associât, 
relig .  [ chez  les  Grecs],  p.  65  sq.  —  I5  Cor.  259-60.  —  16  Protrept.  c.  2,  p.  76  ; 
Arnob.  I,  5. —  17  Cic.  L.  I.  —  *8  Foucart,  O.  I.  p.  06  sq.  —  19  Thcoph.  Char.  16, 
27.  —  20  G.  Wissowa,  Relig.  und  Kult.  der  Rômer ,  p.  54.  —  21  Ovid.  Am.  I,  8,  74  ; 
II,  2,  25;  Ars  am.  I,  77;  Tibul.  1,  3,  23;  Propert.  III,  33,  1;  Juv.  VI,  488,  522  ; 
Joseph.  Antiq.  XVIII,  3,  4.  —  22  J.  Marquardt,  Le  culte  chez  les  Rom.  I,  p.  87-88. 

—  23  Cic.  L.  I.  ;  Tit.  Liv.  IV,  30,  9;  Val.  Max.  I,  3  ;  Serv.  Ad  Aen.  43,  30. 
PES.  1  Pour  la  détermination  des  longueurs  en  général,  voir  mensuka,  et  pour  le9 

mesures  principales,  les  articles  spéciaux,  actus,  paumus,  passus,pehtica,  stadicm,  etc. 

—  2  Stuart  and  Rewett,  The  Antiquitics  of  A t liens  mensured  and  delineated.  11, 
p.  1  à  8.  —  3  Hullsch,  Griech.  und  rom.  Métrologie ,  2e  éd.  1882,  p.  66  et  098. 
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plus  petite  subdivision  du  pied,  le  ôaxTuXo;1,  était  fondée 
sur  la  largeur  et  non  sur  la  longueur  du  doigt  [digitus]. 

Les  sous-multiples  les  plus  usités  du  pied  grec,  donnés 
ici  avec  les  équivalents  en  mesures  modernes,  étaient  2  : 

Le  doigt,  SàxTuXoç,  valant  t/16  du  pied .  0,019 

Le  palme,  S.'.çov  ou  itocXusv^,  valant  4  doigts  ou  le  quart  du  pied .  0,077 

Le  dichas,  Styàç,  valant  8  doigts,  ou  2  palmes,  ou  la  moitié  du  pied .  0,154 

L'empan,  valant  12  doigts,  ou  le3  trois  quarts  du  pied .  0,231 


Le  pied  attique  se  divisait  donc  en  16  doigts  ou  en 
-4  palmes.  Ses  multiples  les  plus  employés  étaient 3  : 

La  coudée,  distance  de  Y  extrémité  du  coude  au  bout  du  doigt  du  milieu, 

coutenant  un  pied  et  demi,  ou  6  palmes,  ou  24  doigts .  0,462 

La  brasse,  ôç-ptâ,  distance  qui  sépare  les  extrémités  des  bras  étendus  de 

chaque  côté  du  corps 4,  valant  6  pieds,  ou  96  doigts .  1,850 

D’autres  multiples  du  pied  plus  considérables  étaient 
le  plèthre  [plethron  valant  100  pieds  et  le  stade  [stadium] 
valant  600  pieds. 

Aucune  mesure  matérielle  représentant  le  pied  grec 
ne  nous  a  été  conservée.  Il  est  probable  que  la  longueui 
du  pied  variait  suivant  les  contrées. 

IL  —  Chez  les  Romains,  le  pied  est  demeuré  l'étalon 
de  toutes  les  mesures  de  longueur,  pes  porrectus,  et  de 
superficie,  pes  quadratus.  Les  inscriptions  nous  en 
montrent  l'emploi  aussi  bien  dans  les  devis  d  architec¬ 
ture 5  que  dans  les  mesures  de  terrain8.  A  Rome  et  dans 
toute  l'Italie,  sa  longueur  était  fixée  par  un  archétype 
déposé  dans  le  temple  de  Juno  Moneta,  qui  portait  en 
raison  de  cette  circonstance  le  nom  de  pes  monetalis  et 
qui  servait  à  vérifier  les  mesures  matérielles  en  usage 
dans  l'industrie  ou  le  commerce.  Un  étalon  semblable 
devait  être  conservé  au  Capitole  dans  toutes  les  villes 
importantes.  La  détermination  du  pied  romain  a  été  faite 
par  les  savants  modernes  d’après  les  spécimens  qui  nous 
sont  parvenus,  d'après  des  modèles  en  relief  placés  sui 
quelques  monuments  funéraires,  d  après  les  dimensions 
de  certains  édifices  ou  d’après  les  distances  qui  séparaient 
les  milliaires  sur  les  voies  romaines.  Les  calculs  les  plus 
probables  permettent  de  croire  que  le  pied  romain  était 
exactement  de  0  m.  295.  Des  pieds  d  une  longueur 
différente  étaient  en  usage  dans  certaines  provinces.  En 
Cyrénaïque,  pays  de  langue  grecque,"  on  se  servait  du  pes 
Ptolomeicus  8  qui  mesurait,  comme  le  pied  attique, 
U  m.  308.  En  Germanie,  à  Tongres,  on  employait  le  pes 
Drusianus  9,  dont  la  longueur  était  de  0  m.  332.  L’exis¬ 
tence  d'un  pied  spécial  à  la  Gaule,  divisé  comme  notre 
pied  de-roi  et  ayant  aussi  exactement  que  possible  la 
même  longueur  que  lui,  soit  0  m.  324,  a  été  soutenue l0. 

Le  pied  romain  présentait  une  douille  subdivision11. 

La  première,  d’origine  grecque,  avait  pour  base  le 
doigt,  digitus.  Les  sous-multiples  du  pied  étaient  . 

Le  doigt,  digitus,  valant  le  quart  du  palme .  0,018 

Le  palme,  palmus,  valant  4  doigts  ou  le  quart  du  pied .  0,073 

Le  pied  technique,  pes,  valait  16  doigts  ou  4  palmes .  0,-95 

1  Herodot.  \,  178.—  2  Voir  les  tableaux  des  mesures  linéaires  à  la  fin  de  1  ouvrage 
de  Hultsch.  —  3  Cf.  le  bas-relief  d'Oxford,  étudié  par  Mali,  Annali  d.  Ist.  arch. 
1874,  p.  192,  tav.  O,  cl  Micbaelis,  Arch.  Zeit.  XXXVII,  p.  177.  —  4  Cf.  I  inscription 
de  Pouzzoles,  Lex  parieti  faciendo,  Corp.  inscr.  lut.  X,  1/81;  ibid.  6596. 
_/.  5  inscr.  dOrauge,  Rev.  épigr.  V,  p.  97;  inscr.  de  Baies,  Notiz.  degli 
scavi,  1888,  p.  710,  et  les  innombrables  textes  funéraires  indiquant  les  dimensions 
«les  monuments.  -  6  Fr.  Hultsch,  Aletrot.  p.  88  et  n.  6.  -  ’  «aper,  Enquiry 
into  the  measure  of  the.  Roman  foot,  dans  Philosoph.  Transactions,  1760, 
p.  774  sq.  Sur  l'origine  du  pied  romain,  voir  les  recherches  de  VV.  Dorpfeld,  Il  vi¬ 
trage  zur  antiken  Métrologie,  dans  Atlien.  Mitth.  VII,  p.  287  à  312.  —  8  Hygin, 
De  condicionibus  agroram,  dans  les  Grom.vet.  de  Lachmann,  I,  p.  123.  8  Ibid.’, 

Hultsch,  Metrol.  p.  693.  —  10  Aurès,  Système  métrique  des  Gaulois,  dans  la  Rev. 
arch.  n.  s.  XIV  (1866),  p.  163-199;  La  détermination  du  pied  gaulois  dans  les 


Ses  multiples  étaient  : 


Le  palmipes  valant  20  doigts,  on 

un  pied  un  quart . 

La  coudée,  cubitus ,  ulna,  valant 
24  doigts,  ou  un  pied  et  demi. 
Le  pas  simple,  gradus ,  valant 

2  pieds  et  demi . 

Le  pas,  passus,  valant  5  pieds.  . . 


La  perche,  decempeda,  valant 

0,369 

10  pieds . 

2,957 

La  chaîne,  actus,  valant  120 

0,413 

pieds . 

33,439 

Le  stade,  stadium,  valant  625 

0,739 

1,479 

pieds . 

.  « , 

La  seconde,  d’origine  italienne,  était  duodécimale 
comme  le  système  appliqué  aux  poids  et  aux  monnaies. 
Le  douzième  du  pied,  uncia ,  correspondait  à  notre  pouce 
moderne.  Ce  système  a  fourni  le  tableau  suivant  • 


Siciliens,  1/48  du  pied  ou  1/4  de 

l’once .  0,006 

Semuncia ,  1  /24  du  pied  ou  1/2  de 

l'once .  0,012 

Uncia ,  1/12  du  pied .  0,024 

Sescuncia,  1/8  du  pied .  0,036 

S ex  tans ,  2/12  du  pied .  0,049 

Quadrans ,  3/12  du  pied .  0,073 

Triens ,  tiers  du  pied .  0,098 

Quincunx,  5/12  du  pied .  0,123 


Semipes ,  moitié  du  pied .  q 

Septnnx ,  7/12  du  pied .  o 

Bes,  deux  tiers  du  pied .  o  197 

Dodrans ,  trois  quarts  du  pied..  0  221 

Dextans ,  10/12  du  pied .  o,246 

Deunx ,  11/12  du  pied . . .  o  271 

Pes .  0,295 

Dupondius,  valant  2  pieds .  o,59| 

Pes  sestertius,  valant  2  pieds  et 
demi .  0,739 


Des  instruments  de  travail,  établis  conformément  à  la 
longueur  du  pied,  étaient  en  usage  dans  la  pratique. 
La  mesure  matérielle  représentant  le  pied 
romain  est  un  petit  outil  d’une  forme  dé¬ 
terminée  dont  on  a  retrouvé  un  certain 
nombre  d’exemplaires12.  La  plupart  de 
ces  pieds  usuels  sont  en  bronze;  ils  ont 
l’apparence  d’une  verge  à  quatre  facettes 
dont  deux  sont  toujours  un  peu  plus 
étroites  que  les  deux  autres.  Une  char¬ 
nière  placée  au  milieu  de  l’instrument 
permet  de  le  plier  et  le  sépare  en  même 
temps  en  deux  parties  égales  formant 
deux  demi-pieds.  Il  ressemble  ainsi  à  un 
compas  sans  pointes,  facile  à  mettre  en 
poche  comme  les  mètres  pliants  en  usage 
de  nos  jours.  Quand  il  est  ouvert  on  peut 
le  fixer  dans  cette  position  et  le  rendre 
rigide  au  moyen  d’une  petite  lamelle 
tournante  à  double  échancrure,  arrêtée 
par  un  bouton  sur  le  dos  d’une  des 
branches  et  qui  vient  s’abaisser  sur  deux 
boutons  fixés  à  la  branche  opposée. 

Un  exemplaire  trouvé  à  Vaison  et  conservé 
au  musée  de  Lyon  est  remarquable  par 
sa  belle  conservation  (fig.  56U3). 

Les  pieds  pliants  en  bronze  portent 


des  divisions  conformes  aux  indications  Flg.  5603.  —  l’ied 
données  par  un  officier  de  Trajan,  Balbus,  p|iaul 
dans  son  ouvrage  sur  les  mesures  ro¬ 
maines  :  «  Pes  habet  palmos  ////,  uncias  A/G  'Gv 
tos  XVI l3.  »  Ces  indications  se  rapportent  les  unes 
(palmi  et  digiti )  au  système  divisionnaire  dotir! 


Mém.  de  l'Acad.  du  Gard,  5e  sér.  I.  IX  (1868-1869),  p.  78  sq.  ^  ^ 

Vigié,  Manuel  des  antiq.  rom.  X,  p.  90;  cf.  Hultsch,  Metrol.  p.  '00,  1  ,  j6 

B,  C,  D;  cf.  Wex-Monel,  Métrol.  gr.  et  rom.  p.  17  à  20;  Babelon,  dans  3  c„ 
Encyclopédie ,  s.  v.  Poids  et  mesures.  —  12  Pour  les  pieds  en  bronze  ^  |c 
Italie,  voir  L.  Paetus,  De  mensuris  et  ponderibus  romanis  et 
vol.  XI  du  Tlies.  antiq.  rom.  de  (iraevius,  col.  1617,  pi.  de  la  col.  yiscel 

La  mensorie  ritrovate  net  territorio  di  Labico ,  pl.  de  la  p.  93  ,  oai  o  ’  e  delta 

lanea,  1,  p.  cxvm  ;  Zavarone,  Mus.  Rorb.  VI,  tav.  xv  ;  Canina,  La  p  n"  e„ 

via  Appia,  I,  p.  242  (append.  H).  Pour  les  pieds  eu  bronze  trouvés  en  ^ 
Germanie,  voir  Héron  de  Villefosse,  Outils  d'artisans  romains  dans  es  .  . 

Soc.  des  antiq.  de  France ,  t.  LX II  et  LXIII  ;  cf.  Jomard,  Rappoi  t  sut  ^ ig39). 
trouvê  dans  la  forêt  de  Maulevrier  { Mém .  de  l  Inst.,  Acad,  des  Inscs  ^  ^  ^  95, 
—  13  Expositio  et  ratio  mensurarum,  dans  les  Grom.  vet.  de  Lac  m 
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rrecque)  les  au  1res  ( unciae )  au  système  duodécimal 
d’origine  italienne. 

I ,, s  divisions,  établies  par  des  points  ronds  ou  carres, 
mil  disposées  d’une  manière  uniforme  sur  les  outils  : 

la  face  extérieure  la  plus  large,  qui  porte  les  boutons 
d’  irrêt  avec  la  lamelle,  est  toujours  divisée  en  16  dirjiti. 
Sur  quelques  exemplaires  cetLe  face  offre  aussi 
une  seconde  division  en  4  palmi ,  obtenue  par 
le  doublement  des  points  centraux  de  chaque 
branche  ;  2°  la  face  intérieure  la  plus  large,  celle 
sur  laquelle  les  deux  moitiés  du  pied  s’abaissent 
en  se  repliant  et  qui  demeure  cachée  lorsque 
l’instrument  est  fermé,  est  divisée  en  4  palmi 
par  la  charnière  et  par  deux  points,  un  point  au 
milieu  de  chaque  branche  ;  3°  une  des  faces 
étroites  est  divisée  en  12  unciae  ;  4°  la  seconde 
face  étroite  ne  porte  aucune  division  ponctuée; 
elle  est  simplement  séparée  en  deux  demi-pieds 
par  la  charnière.  Un  exemplaire,  qui  se  plie 
en  trois  parties  à  l’aide  de  deux  charnières  et 
dont  chaque  partie  correspond  ainsi 
à  un  tiers  de  pied  (fîg.  5604),  a  été 
découvert  à  Mirebeau-sur-Bèze  (Côte- 
d’Or)1.  Naturellement  deux  lamelles, 
au  lieu  d’une,  assurent  la  rigidité  de 
l’instrument  dont  les  divisions  ponc¬ 
tuées  sont  exactement  conformes  à 
celles  des  autres  pieds  pliants. 

On  a  trouvé  à  Pompéi  des  pieds 
pliants  en  os  2;  il  est  probable  qu’on 
en  confectionnait  aussi  en  bois.  Il  y 
avait  aussi  des  pieds  rigides,  c’est-à- 
dire  sans  charnière  et  non  pliants.  On 
en  connaît  en  bronze,  en  fer  et  en  os  3.  Certains  outils 
présentaient  sur  une  de  leurs  faces  la  longueur  du  pied 
romain  tout  en  servant  à  autre  chose  qu  a  prendre  des 
mesures. 

Un  instrument  long  de  deux  pieds  ( dupondius )  est 
représenté  avec  ses  divisions  sur  la  tombe  d  un 
légionnaire  romain  à  Burnum,  en  Dalmatie  L  Un  ins¬ 
trument  de  dix  pieds=2  m.  957  ( decempeda )  était  em¬ 
ployé  pour  les  mesurages6  [pERTICA]-  La  perche  de 
5  pieds  ( quincupedal )  en  formait  la  moitié  ;  c’était  une 
règle  en  chêne,  marquée  de  petits  traits  et  terminée  par 
une  pointe  6.  Héron  de  Villefosse. 

PETACIINOIV  (IIstoc/vov  et  ttetooivov).  —  Vase  à  boire, 
largement  ouvert  (7tor/)piov  sxuÉTaAov),  qui  tenait  a  la  fois 
de  la  phiale  et  du  tryblion  [puiala,  tryblion]  1 ,  mais  dont 
on  ignore  la  forme  exacte2.  E.  P. 

PETASUS  (riÉTacoç).  —  Les  Grecs  n’avaient  pas  l’habi¬ 
tude  de  se  couvrir  la  tête  dans  les  maisons,  ni  ordinai- 

1  Ferdinand  Roy,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France ,  LX1I,  p.  185 
sq.  —  2  Luca  de  Samuelc  Cagnazzi,  Memoria  su  i  valori  dette  misure  e  dei 
pcsi  de  g  H  antichi  romani,  p.  7  et  103-104;  Dom.  Monaco,  Guide  du  Musée 
de  Nuples,  3»  éd.  (1878),  p.  221.  —  3  Borsari,  Notis.  degli  scavi,  1897,  p.  525; 
Héron  de  Villefosse,  Mém.  des  Antiq.  de  France,  LXIII,  p.  341  sq.  —  *  Corp. 
'Mer.  ht.  m,  U  y98-  _  B  Suel  AurJ'  XXIV  ;  Cic.  Pro  Mil.  XXVII  ;  Uor.  Od.  Il, 
XV-  14.  -o  Mart.  Epigr.  XIV,  92. 

1 1TACHNON.  l  Alexis  et  Aristophane,  cités  par  Alhen.  III,  99,  p.  125  F;  XI,  92, 
p.  4HG  A  ;  tlesych.  s.  ».  xi-taxvov.—  2  Panofka  en  a  donné  une  reconstitution  tout  à  fait 
hypothétique,  Becli.  Vas.  p.  21, pl.  îv,  n"  41  «  et  6;  cf.  Krausc,  Angeiologie, p.372. 

PETASUS.  I  Lucian.  Gymn.  10;  mais  cf.  Philostr.  Vit.  sopli.  Il,  5,  3. 

Callim.  fr.  1259:  EÙçeta  xakûitTpï;,  itoipevixôv  xlkirqia  ;  cl.  Moti.  d.  Inst,  arc  à. 

’  u-  -  a  Atlien.  V,  p.  200  F;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  208;  PotUer,  Vus.  du 
ln,e,  pl,  lx E,  874.  —  4  Inghirami, Mon.  etruschi,  sér.  V , p l .  xi.vi;  Millin,  Peint. 


Fig.  5604. 
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Fig.  5605.  —  Pétase. 


Fig.  500C. 
Monnaie  d’Étolie. 


de 


vas-  1,  61  ;  AJonum.  d .  Inst.arch IX,  pl.  x  ;  XI,  pl.  xxxix;  Schuli,  Aviasonen- 


—  PET 

rement  pour  sortir  dans  la  ville  1  ;  mais  dans  la  campagne 
et  en  voyage  ils  mettaient  un  chapeau.  Les  monuments 
nous  montrent,  ainsi  couverts,  des  hommes  de  toutes 
conditions  qui  étaient  exposés  a  allronler  le  soleil  .  pas- 
sans  et  bergers2,  chasseurs  [venatio],  pécheurs  piscatlra  , 
conducteurs  de  chars 3,  et  aussi  des  guerriers  *  ;  les  héros 
voyageurs  [belleropuon,  perseus,  (*:dipus,  thesei  s,  etc.  ,  le 
messager  de  Zeus,  Hermès  [mercerius],  portent  le  petase. 

Il  était  aussi  à  l’usage  des 
femmes.  Telle  est  la  Oo llr  des 
femmes  de  Béolie,  la  «raÀta  de 
celles  de  Sparte  5.  Sophocle  lait 
paraître  Ismène  coifrée  d  un 
chapeau  thessalien,  au  moment 
où  elle  retrouve  son  père  à 
Colone  G.  Il  est  vrai  que  ce 
chapeau  est  appelé  par  le  poète 
xuv-r;  ;  mais  ce  nom,  appliqué 
d’abord  exclusivement  aux  bon¬ 
nets  de  peau  GALEA,  GALERES], 

celui  de  tuAoç  qui  désignait  proprement  une  étoffe  foulée, 
un  feutre  [pileus,  coactilia]  et  enfin  TJÉTXffoç  étaient  pris  de 
son  temps  l’un  pour  l’autre.  Ce  qui  distingue  le  i rÉ-roorc,; 
(Tuexdcvvuai,  étendre,  déployer),  c’est  qu’il  est  plus  étalé, 
soit  que  la  forme  descende  tout  d  une  pièce 
assez  bas  pour  ombrager  le  front  (lig.  4925, 

4935)  7,  soit  qu’un  rebord  prolonge  ou 
contourne  cette  forme  réduite  aux  dimen¬ 
sions  d’une  calotte  conique  arrondie  ou 
pointue  (fig.  2287  ,  4933  ,  4936  ,  4938,  4943, 

4950)  8,  qui  emboîte  la  tête,  ou  souvent, 
encore  plus  petite,  en  touche  seulement,  sans  s  enfoncer, 
le  sommet  (fig.  5605)  9.  Elle  est  surmontée  quelquefois 
d’une  pointe  ou  d'un  bouton  (fig.  5603,  5605,  5609  111  ; 
un  ornement  plus  développé,  comme  celui  du  chapeau 
d’Arcésilas  sur  la  coupe  célèbre  où 
ce  roi  est  représenté  (fig.  4925)  ", 
est  tout  à  fait  exceptionnel.  On  voit 
la  calotte  elle-même  s’aplatir,  se 
réduire,  quand  elle  ne  disparait 
pas  complètement  (fig.  116, 3840)12, 
à  une  simple  protubérance  sem¬ 
blable  à  l’ombilic  (ôutpaAôç) 13  d’une 
phiale  [phiala]  :  c’est  le  type  qui  est 
figuré  sur  les  monnaies  d’Étolie 
(fig.  5606),  de  Thessalie  u,  pays 

d’où  le  pétase  était,  disait-on,  originaire15.  Mais  on  y 
trouve  aussi  figuré  le  pétase  à  grands  bords  (fig.  2730) 
que  les  monuments  nous  ont  rendu  familier,  ceux 
d’Athènes  en  particulier  (fig.  2680,  2712,  2721),  où 
il  était  la  coiffure  des  éphèbes  [epuebi]  1,:.  Ce  bord 

»aae,pl.i;  Furlwiingler-Reiclihold,  Gr.  Vasenmal.  pl.  xxvn,  xxvui.  — “  Hcsych.  s. 
v.  <Ta4ta.  Voir  THoi.ix.  —  8  Ued.  Col.  332:  ^XtofrctEçri;  xuvîj  Oc- ;  cf.  Schol.  Aris- 
loph.  A  v.  1202.  —  7  Cf.  causia,  fig.  1261.  —  8  Le  pétase  de  Mercure  a  ces  bords 
courls  sur  beaucoup  de  monnaies  el  dans  la  statuaire  (fig.  4937)  :  Collect.  Lands- 
downe,  Specim.  of  anc.  sculpt.  Loiul.  1809,  I,  pl.  u;  C.larac,  Mus.  de  sculpt . 
pl.  650-664.  —  9  Mon.  publ.  par  l'Assoc.  des  études  gr.  1885-1888,  p.  7  ;  Heuzey, 
F'ig.  de  terre  cuite  du  Louvre,  pl.  xxxiv;  VVinter,  Ant.  Terracott.,  II.  p.  226  el  sq. 
320.  —  10  Cf.  Stackelberg,  Gritber  d.  Ilellen  pl.  xxxvm  ;  Collignon,  Hist.  de  la 
sculpt.  gr.  1,  378. —  11  Voir  aussi  un  bronze  du  Musée  national  d'Athènes,  Pull,  de 
corr.  hetl.  1903,  pl.  vu.  —  13  Comme  sur  une  statue  du  Musée  Britannique,  Clarac, 
Mus.  de  sc.  pl.  84,  n.  2247  c.  —  13  Sur  cet  omplialos,  voir  Lelronne,  Journ.  des 
sav.  1833,  p.  693.  —  14  P.  Gardner,  Brit.  Mus.  g'reek  coins.  Thess.  Aelolia,  p.  59 
sq.,  194  sq.  —  15  Tbeopbr.  Hist.  plant.  IV,  10;  cf.  Rio  Cass.  L1X,  7.  —  1»  Poil. 
X,  104;  Hesych.  s.  ».  Voir  les  cavaliers  de  la  frise  du  ParUiéncn,  Michaelis,  Pui- 
tlienon,p\.  9,  nu;  11,  xix-xxi. 
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s  abaisse  ou  se  relève,  se  plie  et  se  brise  en  tous  sens  : 
quelquefois  il  est  échancré  (fig.  5605  et  2287,  4944)  *. 
Redressé  devant  ou  derrière  la  forme  a,  prolongé  en 
visière  en  avant,  il  rappelle  (fig.  4401,  4948,  4949)  le 
bonnet,  partout  de  mode  au  xv*  siècle,  qu'ont  popula¬ 
risé  les  images  du  roi  Louis  XI  ;  relevé  des  deux  côtés,  il 
arrive  à  avoir  l'aspect  d’un  bicorne  (tig.  5608,  5609) 3. 


Au  bord  étaient  fixées  des  brides,  simples  cordons  noués 
sous  le  menton  ou  derrière  la  tète  (fig.  5605,  5610,  5611) 4 
pour  assujettir  le  chapeau  ou  pour  le  retenir  quand  on 
le  laissait  tomber  sur  les  épaules;  d'autres  attaches  en 
taeon  de  poignée  pouvaient  avoir  la  même  destination  5. 


Fig.  5610.  Fig.  5611. 

Brides  du  piHase. 


La  coiffe  du  chapeau  d’Hermès  est,  dans  une  peinture, 
entourée  d'une  ganse6.  On  vient  de  voir  (fig.  5609)  un 
pétase  orné  d’une  sorte  de  cocarde,  avec  un  rameau 
d'olivier  passé  en  travers.  Le  musée  du  Louvre  possède 
un  petit  chapeau  en  terre  cuite,  provenant  des  fouilles 
de  Myrina  7,  orné  de  petits  Éros  en  relief.  De  pareils 
ornements  pouvaient  être  appliqués  par  la  peinture  ou  la 
broderie  sur  le  cuir,  le  feutre,  la  paille,  ou  d’autres  ma¬ 
tières  végétales8  dont  les  chapeaux  étaient  faits.  Les  pein¬ 
tures  de  vases  montrent  des  chapeaux  et  des  bonnets  dont 
la  coûte  est  blanche  ou  jaune  et  le  bord  noir  ou  rouge, 
d  autres  qui  sont  tout  blancs  ou  violets  ;  mais  ces  indica¬ 
tions  ne  sont  pas  concluantes,  si  l’on  tient  compte  de  la 
manière  conventionnelle  dont  les  peintres  céramistes  se 
servaient  des  couleurs  qu'ils  avaient  à  leur  disposition. 

Le  pétase  a  été  en  usage  en  Italie  aussi  bien  qu’en  Grèce, 
et  son  nom  a  été  latinisé 9.  Il  était  porté  par  les  gens  de  la 
campagne  10,  les  voyageurs  Auguste  l’avait  adopté ,2.  A 
Rome,  les  sénateurs  furent  autorisés,  sous  Caligula,  à  s’en 


couvrir  au  théâtre  quand  ils  étaient  exposés  au  soleil  n 

Par  extension,  petasus  a  signifié  un  toit  rond  ra  , 
lant  un  chapeau  par  sa  forme14  [tholus],  pIERlu  p1'1"’ 

PETAURISTA  [PETAURUM].  ‘  A"IS’ 

PETAURUM  (Ilsraupov).  —  1°  Juchoir  pour  les  Vo 
lailles  (ir£T7)voc)  ’.  Dans  ce  sens  le  mot  s’écrit  aussi 
Le  juchoir,  dit  Varron,  se  compose  de  perches  trans' 
versales  {pâli,  perticae,  mutuli ),  étagées  les  unes  der¬ 
rière  les  autres  comme  les  gradins  d’un  théâtre  ;  entre  I , 
plus  basse  et  le  sol  sont  posées  des  échelles  inclinées- 
au-dessus  de  la  plus  haute  on  peut  encore  fixer  contre!' 
mur  des  planches  en  consoles  ( tabulata ),  qui  forment 
comme  «  le  complément  »  de  cet  ensemble  ;  Varron 
détermine  même  la  distance  qu’il  faut  laisser  entre  les 
divers  étages,  dans  la  volière  aux  tourterelles  2. 

2°  Appareil  dont  se  servaient  les  acrobates  pour  faire 
des  tours  de  voltige.  Sur  sa  forme  on  a  donné  jusqu’ici 
les  explications  les  plus  contradictoires3;  l’incertitude 
serait  en  partie  dissipée,  si  on  avait  observé  d’abord  que 
ce  second  sens  est  postérieur  au  premier  (il  n’apparait 
que  vers  le  milieu  du  ne  siècle  av.  J. -G.)4,  et  ensuite 
qu’il  en  dérive  directement5.  L’appareil  des  acrobates, 
comme  le  juchoir  des  poulaillers,  devait  se  composer 
d’une  ou  de  plusieurs  barres  transversales,  fixées  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  et  qui  servaient  de 
point  d’appui  ;  on  y  accédait  par  des  échelles6  et  peut- 
être  y  avait-il  aussi,  à  la  partie  supérieure,  des  plan¬ 
chers  suspendus  ( tabulata )  ;  de  telle  sorte  que  dans  un 
local  couvert  les  acrobates  arrivés  au  sommet  touchaient 
presque  le  plafond1,  et  qu’en  plein  air  ils  dominaient  de 
très  haut  les  spectateurs.  Un  auteur  ancien  parle  des 
exercices  de  deux  acrobates  qui  se  font  contrepoids  sur 
le  petaurum,  chacun  d’eux  montant  et  descendant  par 
un  mouvement  alternatif.  On  en  a  conclu  que  le  petau- 
rum  n  était  pas  autre  chose  qu’une  bascule  [oscillatio] 8 ; 
mais  de  jeunes  enfants  peuvent  sans  risque  se  jouer  sur 
une  machine  aussi  élémentaire  que  la  bascule;  tout 
nous  prouve  au  contraire  que  le  petaurum  n’était  abor¬ 
dable  que  pour  des  acrobates  de  profession,  rompus 
depuis  longtemps  aux  tours  les  plus  difficiles  et  habitués 
à  se  donner  en  spectacle  à  la  foule.  Il  est  question  aussi 
des  «  étroits  sentiers  »  ( graciles  viae)  de  cet  appareil, 
où  on  ne  pouvait  s’aventurer  sans  une  initiation  toute 
particulière9;  ailleurs  nous  voyons  des  équilibristcs 
s  avancer  au  milieu  des  airs  «  sur  le  petaurum  battu  des 
vents  »,  les  mains  et  les  épaules  chargées  de  poids 
énormes ,0.  Ce  qui  parait  probable,  c’est  que  le  petaurum 
se  prêtait  aux  exercices  sans  cesse  renouvelés:  certains 
acrobates  se  balançaient  sur  le  petaurum ,  d’autres  y 
marchaient,  d’autres  s’y  suspendaient  pour  prendre  leur 
élan  etc.  Les  petauristae  ^TteTaupioTvjps;)  ou  petauvis- 


1  Inghirami,  \  asi  fitt.  I,  pl.  lxv  ;  Millin,  Peint,  de  vas.  Il,  pl.  xi,  xm  ;  Mon.  de 
la  Soc.  des  études  gr.  11,  1895-1897,  p.  22  (vase  d’Orvieto)  ;  Jahrb.  d.  K.  Instit., 
IS85,  p.  10/.  —  2  Millin.  O.  I.  1,14;  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  mon.  céram. 
Il'  pl-  XCI1i  Ul.  xl11  ;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  lui,  213.—  3  Élite  céram.  II,  pl.  xxx  ; 
C.  rendus  de  la  comm.  urch.  Pétersbourg,  Allas,  1859,  pl.  i.  —  S  Ar ch.  Zeit.  1885, 
pl.  XI.  -  5  Inghirami,  Vasi  fitt.  1,  pl.  lxxvi  ;  Mon.  d.  Inst.  1835,  pl.  x.v;  186s’ 
pl.  xxvii ;  cf.  Elite  Céram.  II,  lxxvi;  III,  pl.  xm;  Dumont  et  Cliaplain,  Céram.  de 
la  Grèce  propre,  pl.  suppl.  A.  —  G  Élite  céram.  II,  lxxvi.  —  7  Potlicr  et  Reinach, 
Nécropole  de  Myrina,  p.  575,  n-  418  bis.  -  8  Plj„.  Hist.  nat.  XIII,  30;  Hesycli. 
s.  v.  £«’a,'«;  cf.  Paul.  Oiac.  Tegillum.  —  9  Plant.  Amp/i.  Prol.  143  et  I,  1,  287; 
Pseud.  Il,  4,  45;  Cic.  Ad  fam.  15,  27;  Suel.  Aug.  82.  —  10  Bergers,  Mus.  Pi'o 
Ctem.  V,  pl.  xxix ;  laboureurs,  tig.  2781  ;  pécheurs,  voir  piscatura.  —  U  Cie.  !..  c. 
~  ‘2  Suet.  A.  c.  -  13  Dio  Cass.  UX,  7.  _  14  pljn.  XXXVI,  19,  8  ;  Hernies, 
VII,  p.  29. 

PETAURUM.  I  Aristoph.  ap.  Poil.  X,  156;Theocr.  XIII,  13,  et  Schol.  Ad  h.  /.; 


Nicand.  Ther.  197;  Bahr.  fr.  18,  p.  121,  éd.  Knoeh  et  p.  124;  Pliot.  Lexic. 
p.  426,  11;  Hesych,  Suid.  s.  v.  —  2  Varr.  B.  rust.  III,  v.  4  et  13;  VIII;  IX,  '• 
3  Hich,  Oict.  d.  antiqu.  s.  v.,  énumère  de  prétendus  sens,  qui  ne  sont  que  de* 
hypothèses.  —  4  Lucil.  ap.  Fest.  p.  206,  s.  v.  petauristae.  Le  ps.  Manetho, 
Apotelesm.  III,  443;  IV,  278,  date  de  l’époque  impériale.  —  G  L’étymologie lïr.Tiffûwu 
déjà  reconnue  par  Acl.  Slilo  ap.  Fest.  L.  c.  et  par  Non.  Marcell.  p.  56,  montre 
que  les  anciens  eux-mèmes  faisaient  ce  rapprochement  ;  cf.  Claud.  XVII,  De  consul- 
Mail.  320;  Ps.  Manelli.  Apotelesm.  IV,  278  :  mix-tortn  mwipievilpaî  C  efT0,;' 
—  6  Petron.  53.  —  7  |d.  60.  —  8  Manil.  Astron.  V.  434;  Roulez,  Bull,  de  l’Acad. 
de  Bruxelles,  XII,  p.  289.  —  9  Mart.  II,  86,  7.  —  10  Ps.  Maneth.  III,  «3.  —  11  Lucd- 
A.  c.  :  «  Sicut  mechanici  quum  alto  exsiluere  pelauro  »;  Manil.  A.  c.  :  «  Gorp"1-1 
quae  valido  saliunt  excussa  pelauro  »  ;  Juven.  XIV,  263  :  «  An  magis  obleclaut 
animum  juctata  pelauro  corpora?  »  Voir  encore  Plin.  Hist.  nat.  XI,  115;  1 1  ■ 
VIII,  6,  8.  Il  est  très  douteux  que  la  machine  reproduite  d’après  une  pierre gr»11 
par  Caylus,  Bec.  d'Ant.  V,  pl.  lxxxvi,  no  2,  p.  241-243,  ail  rien  à  faire  ici. 
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■Ü1  avaient  en  effet  des  talents  multiples  et  tous  les 
i  ms  acrobatiques  rentraient  dans  leurs  attributions, 
l’rirone  a  mis  en  scène  une  troupe  de  ces  baladins  dans 
I  /,’eS(in  de  Trimalcion  ;  l’un  d’eux  dresse  une  échelle 
,1  y  fait  grimper  un  enfant,  qui,  arrivé  au  sommet, 
elrinte  des  chansons,  exécute  des  pas  de  danse,  saute  à 
ii- 1 vers  des  cerceaux  enflammés  et  porte  une  amphore 
iu.  ges  dents  2.  Il  y  avait  aussi  des  petauristae  qui 
montraient  des  animaux  savants  3.  Leur  nom  semble 

donc  avoir  pris  dans 
l’usage  une  assez 
large  extension. Peut- 
être  conviendrait-il  à 
cet  acrobate  qu’on 
voit  sur  une  pein¬ 
ture  de  vase  (fi  g.  5612) 
exécuter  le  saut  pé¬ 
rilleux  4 .  Martial  a 
décrit  un  exercice 
qui  semble  n’avoir 
aucun  rapport  avec 
les  précédents  ;  il  s’a¬ 
gissait  probablement 
de  lancer  une  perche 
( petaurum )  3  à  tra¬ 
vers  une  roue  sans 
la  toucher  6. 

Au  temps  de  l’Em¬ 
pire, les  exercices  des 
pétauristes,  comme 
ceux  des  bateleurs  et  des  funambules  de  tout  genre 
[cernuus,  funambulus],  faisaient  ordinairement  partie  des 
spectacles  que  l'on  offrait  au  peuple  dans  les  grandes 
fêtes  annuelles  7 .  Plus  ou  moins  soutenus  par  des 
cordes  8,  ils  ont  di'i  prêter  leur  concours  à  certaines 
pantomimes  qui  exigeaient,  conformément  aux  données 
de  la  fable  mise  en  action,  des  apparitions  merveilleuses  ; 
ce  fut  le  cas  de  ce  malheureux  qui,  chargé  du  rôle  d’Icare 
dans  un  spectacle  offert  par  Néron, vint  s’abattre  aux  pieds 
de  l’empereur  et  le  couvrit  de  son  sang  9.  G.  Lafaye. 

PETORRITUM.  — Mot  d’origine  celtique,  qui  désignait 
un  chariot  «  à  quatre  roues  »  Ce  mot  s’introduisit  dans 
la  langue  latine  probablement  à  l’époque  de  la  conquête 
de  la  Gaule  2  et  fut  très  vite  adopté  par  les  meilleurs 
écrivains,  sans  qu’on  en  oubliât  cependant  l'origine 
étrangère  3.  Il  n’est  pas  sûr  que  le  petorritum  se  soit 
distingué  chez  les  Romains  des  autres  chariots  à  quatre 


roues  par  une  forme  particulière;  évidemment  il  était 
plutôt  lourd,  pouvait  être  couvert  et  servait  au  transport 
des  personnes  ;  c’était  une  voiture  de  voyage,  assez  large 
pour  contenir  une  famille  4.  Mais  (die  semble  avoir  pré¬ 
senté  beaucoup  d'analogie  avec  d’autres,  que  les  Romains 
ont  aussi  empruntées  aux  Gaulois,  à  savoir  le  cahpentim, 
la  carkuca  et  le  cabris  5,  de  sorte  que  petorritum  pour¬ 
rait  bien  avoir  été  un  terme  générique  servant  aies  desi¬ 
gner  toutes.  On  attelait  à  ce  véhicule  des  mulets  aussi 
bien  que  des  chevaux  6.  Sous  l’Empire  on  y  appliquait  des 
ornements  en  argent,  sorte  de  luxe  dont  la  Gaule  avait 
donné  l’exemple  7.  Georges  Lafaye. 

PETTEIA  (IIcxTÊtot).  —  Sous  ce  nom  générique,  les 
Grecs  désignaient  toute  une  série  de  jeux,  qui  avaient 
pour  caractère  commun  de  se  jouer  avec  des  pions 
(tisttôç),  sur  un  tablier  divisé  par  des  lignes  en  un  certain 
nombre  de  compartiments  [latrunculi].  G.  L. 

PHAECASIUM  (‘hatxocfftov,  ÿaixaç).  —  Soulier  blanc1, 
d’origine  grecque,  dont  le  nom  n’apparait  qu  à  une 
époque  assez  basse  et  qui  fut  adopté  par  les  Romains. 
Les  phaecasia  étaient  portés  à  Athènes  et  à  Alexandrie 
par  les  prêtres  et  les  gvmnasiarques 2,  à  Rome  par  les 
jeunes  gens  3,  les  femmes1,  les  paysans3  elles  philoso¬ 
phes6.  C’est  dire  que  le  même  nom  s’appliquait  à  des 
chaussures  de  genres  assez  divers.  Comme  les  crépides 
[crepida],  les  phaecasia  allaient  avec  le  pallium  pal- 
lu’m],  le  vêtement  grec  par  excellence  7.  G.  Lerocx. 

PIIAIDRYNTÈS  («hatôpuvTVjç).  —  Les  statues  des  dieux 
étaient,  dans  les  temples  grecs,  l’objet  de  soins  minu¬ 
tieux  qui  incombaient  sans  doute  aux  fonctionnaires 
commis  à  l’entretien  des  sanctuaires  [neocorus].  Pausa- 
nias1  nous  apprend  qu'à  Olympie  des  descendants  de 
Phidias,  portant  ce  titre,  étaient  chargés  de  nettoyer 
et  d’entretenir  en  bon  état  limage  de  Zeus,  œuvre 
de  leur  glorieux  ancêtre.  Le  mot  est  connu  des 
lexicographes  2  qui  l’ont  enregistré  et  expliqué  ;  il 
s’est  retrouvé  aussi  dans  les  inscriptions,  mais  seule¬ 
ment  à  l’époque  romaine,  et  sous  la  forme  légèrement 
modifiée  tpatBuvn-ç 3.  C’est  ainsi  qu’à  Olympie  une  dédi¬ 
cace  de  l’époque  d’Hadrien  mentionne  un  Titus  Flavius 
Ileraclitus,  descendant  de  Phidias,  phaidyntès  de  Zeus 
Olympios4.  11  est  difficile  de  croire  à  l’authenticité 
absolue  de  celte  généalogie  remontant  à  plus  de 
cinq  cents  ans  3  et  l’on  est  plutôt  amené  à  supposer  que 
ces  honneurs  à  de  prétendus  descendants  de  Phidias 
datent  d’une  époque  relativement  récente.  En  tout  cas, 
c’est  de  l’époque  impériale  que  proviennent  les  inscrip- 


1  Varr.  ap.  Non.  p.  56;  Ps.  Maneth.  IV,  278.  —  2  Pelron.  33;  cf.  GO  el 
15,  Bücbelcr.  Un  acrobate  grimpant  à  un  mât  est  représenté  sur  un 
'asc  peint  (cernees,  fig.  1329).  —  3  Id.  47.  —  4  Si  le  nom  était  usité  au 
1  mps  où  le  vase  a  été  peint  ;  Inghirami,  Elrusco  museo  Chiusino,  I,  18. 

I  Ilot,  p,  426,  1  1  ;  «  itéteuoov  itàv  to  paxçôv  xat  uxôxkotTU  xai  |jt£T£biçov  ;6Xov  ». 
r>  Mart.  xi,  21,3.  —7  Juven.  XIV,  256-283.  Voir  encore  Slob.  Flor.  29,  75 
3tJ);  Firmic.  Math.  8,  15.  —  8  Non.  Marcell.  p.  56  :  «  Petauristae  a  vc- 
biibus  dicebantur  qui  saltibus  vel  schoenis  levioribus  moverentur  ».  —  9  Suct. 

-  I-.  Bibliographie.  Hieron.  Morcurialis,  De  arte  gymnastica  (1573),  III, 

^  P-  163;  Bulengcr  dans  Graevius,  Thesaur.  ant.  rom.  IX  (1698),  p.  895  ; 

■  ca  iger  ad  Manil.  V,  433  ;  Krause,  Gymnastik  u.  Ayonistik  der  Hellenen,  I, 

I  (O,  Grasbergcr,  Erziehung  u.  Unterricht  im  Klass.  Alterth.  I  (1864), 
L’1  1 1  ^crma,m  et  Büimner,  Lehrb.  d.  gr.  Privatalterth.  (1882),  p.293  et 

s  nuutllUM.  l  Pelor,  quatre,  ritos  et  rotos,  roue;  Ilolder,  Altceltischer 
achats,  s.  o.  Celte  étymologie  est  suggérée  par  les  Latins  eux-mémes, 
Fest  '  U  CeF *'a'ns  grammairiens  fissent  venir  le  mot  de  l'osque,  et  d’aulrcs  de  l  éolien  ; 
A  Gelf  *06  ’  Paul‘  ExcerPta'  P-  207  M;  Aul.  Gell.  XV,  30,  1.  —2  Varr.  ap. 

Quinlil  1  r‘  ~  3  ^°r‘  Snt 4  ®’  ,04>  EP'sl-  R  b  I92;  Acro.  cl  Porpliyrio,  Ad  h.  /.; 
p  ’’  57  >  F'1'»-  Hist.  nat.  XXXIV,  1 0.3  ;  A.  Gell.  L.  c.;  Corp.  gloss,  lat.  V. 

10.  -  t  lsiJ  Qrig  XX]  12>  4  .  Acr0  ad  Hor  EpM  1|)  t)  192.  _  5  Syll0. 


nytnie  dans  Porpliyrio  et  Acro  ad  Hor.  Hat.  I,  6,  103.  Au  conlraire,  les  auteurs  en 
distinguent  nettement  le  cisiEM,  le  pu.enti  m  et  la  hheda;  Hor.  Epist.  II,  1,  192  ; 
Auson.  Epist.  V,  35;  VIII,  5  ;  XIV,  15.  —  «Auson.  L.  c.  —  7  Plin.  Uist.  nat. 
XXXIV,  163. 

PHAECASIUM.  I  De  l'adjectif  tatxo;,  brillant.  —  i  Plut.  Ant.  33;  App.  Bell.  cir. 
5,  Il  ;  Poil.  VII,  90;  Clero.  Alex.  Paed.  II,  11,  p.  21.  Une  expression  de  Juvénal, 
Sat.  3,  216  (dii  phaecasiani),  peut  laisser  supposer  que  les  statues  des  dieux  étaient 
parfois  chaussées  du  pliaecasium.  Mais  il  se  peut  aussi  que  Juvénal  songe  encore  au 
soulier  des  prêtres.  —  3  Petron.  Sat.  82.  —  4  Id.  67.  —  5  Hesycli.  s.  v.  —  6  Sen. 
Denef.  Vil,  21.  —  ‘  Scu.  Ep.  113,  1. 

PIIA1DR  Y  NTÈS.  1  Paus.  V,  14,  5;  cf.  RUimner  el  llilzig,  II,  p.  365  sq.  ; 
Frazer,  Pausan.  dcscr.  of  Greecc,  III,  p.  560  sq.  —  2  poli.  éd.  G.  Dindorf, 
VII,  37;  Hesycli.  éd.  M.  Schmidt  min.  col.  1512;  Pliot.  Lexic.  éd.  Naber,  II, 
p.  254  :  ;  oou8o-jv«v  xà  àyàxuaxa;  Etym.  M.  436,  5;  Lex.  Bekker,  p.  314.  — 3  11 
semble  que  la  forme  sans  o  soit  venue  de  l’ÉIide  ;  elle  parait  dérivée  d'un  verbe 
omâiivu  qui  serait  à  yai&ço;  ce  que  atv/ùvw  est  à  x'a/fo;  ;  cf.  Diltenberger,  Uermes,  l 
(1866),  p.  409;  Solmscn,  Bhein.  Mus.  LIV  (1899),  p.  493;  Meisterhans,  Gramm. 
der  ait.  Inschr.  3*  éd.  Berlin,  1900,  p.  82.  —  4  Diltenberger,  Arch.  Zeit.  XXXV 
(1877),  p.  93,  n.  100;  l.oexvy,  Inschr.  griech.  Bildh.  n.  536;  Diltenberger 
el  Purgold,  Inschr.  v  on  Olympia,  n.  466.  —  6  Robert,  Hernies,  XX11I 

(1888),  p.  452  sq. 
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tions  attiques  mentionnant  un  phaidyntès  de  Zeus 
Olympien  èv  ac-rst1 Il.  Il  avait  un  siège  au  théâtre  de 
Dionysos  2,  comme  le  phaidyntès  de  Zeus  èx  IIsto-Tqç  A 

C  est  aussi  dans  une  inscription  du  temps  de  l’Empire 
que  ligure  un  phaidyntès  des  Déesses  d'Eleusis,  annon¬ 
çant  à  la  prêtresse  d’Athéna  que  les  objets  sacrés  arri¬ 
vaient  d’Eleusis  avec  la  procession  A  Mais  ici  le  titre 
pourrait  bien  remonter  beaucoup  plus  haut.  M.  Foucart5 
restitue  le  mot  dans  un  règlement  des  mystères  datant  du 
v  siècle  av.  J.-C.  6.  Ou.  Michel. 

PHALANGA  ;  d'xXxy;)  *.  —  Rondin  de  bois.  On  expédiait 
sous  cette  forme  les  bois  précieux,  tels  que  l’ébène  de 
1  Ethiopie2.  On  appelait  phalanga  les  rouleaux  qui 


ou  comme  des  armes  démodées  que  les  troupes  régulièr 
abandonnaient  aux  Barbares  ;  sur  les  moninm-nis 
figurés,  il  ne  manque  pas  de  massues,  auxquelles  le  „()m 
de  plialanya  pourrait  légitimement  s’appliquer  [ci  avo 
On  en  fabriqua  même  en  métal  :  un  bâton  semblable 
en  fer,  muni  d’un  anneau,  a  été  découvert  dans  Un 
tombeau  dePaestum;  un  des  murs  portait  une  peinture 
où  la  même  arme  était  représentée  suspendue  par  n,j 
anneau  à  la  lance  d’un  cavalier  (fig.  5613) 6  :  c’est  sans 
doute  la  dépouille  d’un  ennemi  vaincu. 

Les  rouleaux  étaient  fort  utiles  aux  portefaix  -  lors 
qu’ils  avaient  de  gros  fardeaux  à  transporter,  ils  les 
suspendaient  par  une  corde  au  milieu  de  la  phalanga 
dont  chacun  prenait  une  extrémité  sur  son  épaule'  La 
figure  5611  reproduit  un  bas-relief  de  la  colonne  Trajane 
où  l’on  voit  deux  soldats  occupés  à  transporter  des 
poutres  pour  un  travail  de  fortification  8.  Georges  Lafaye 

PHALANGARII 1 .  —  1°  Portefaix  qui  transportaient  les 
fardeaux  à  l’aide  de  la  phalanga'1.  À  Rome,  ils  formaient 
sous  l’Empire  une  corporation  ;  on  a  découvert  son 
caveau  funèbre  le  long  de  la  Voie  Aurélienne,  dans  la 
Villa  Corsini  (aujourd’hui  Panfili)3.  Nous  connaissons 


servaient  dans  les  chantiers  à  faire  avancer  les  fardeaux 
les  plus  lourds;  c’est  par  ce  moyen  que  chaque  année  on 
lançait  les  navires  à  la  mer'et  qu’on  les  tirait  à  sec3;  par 
leur  moyen  encore  qu’on  approchait  des  places  assiégées 
les  machines  et  les  galeries  mobiles  [oppugnatio,  p.  209], 
où  les  soldats  travaillaient  à  couvert1;  enfin,  dès  la 
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Fig.  5614.  —  Transport  des  poutres. 


plus  haute  antiquité,  les  rouleaux  ont  été  employés  à 
mouvoir  les  pierres  de  taille  [machina,  p.  1463]. 

On  conçoit  aisément  qu’à  l’occasion  ils  pussent  devenir 
des  armes  redoutables '.  Ces  sortes  de  gourdins  furent 
considérés  en  général  comme  des  armes  de  rencontre 


Fig.  5615.  —  Portefaix. 


aussi  un  groupe  de  ces  ouvriers,  qu’on  employait  à 
transporter  les  tonneaux  de  vin  vendus  par  l’adminis¬ 
tration  impériale.  Ils  les  chargaient  au  Champ  de  Mars, 
dans  le  quartier  des  Ciconiae  nixae ,  où  avait  lieu  la 
réception  de  la  marchandise,  et  les  déposaient  près  du 
temple  du  Soleil  sous  la  garde  des  employés  du  lise*. 
La  fig.  5615  montre  comment  s’accomplissait  ce  genre 
de  travail B. 

2°  Nom  donné  par  l’empereur  Alexandre  Sévère  a  un 
corps  de  30000  hommes  qu’il  mena  contre  les  Partlies 
(231  ap.  J.-C.)6.  Quoiqu’il  ne  fût  ni  le  seul,  ni  le  pre¬ 
mier  empereur  romain  qui  eût  essayé  d’organiser  des 
troupes  en  phalanges1,  il  ne  semble  pas  que  ce  nom  ait 
jamais  été  usité  avec  le  même  sens  dans  d’autres  circons¬ 
tances  [pualanx]8.  Les  phalangarii  d’Alexandre  Sévère 
furent  créés  à  Limitation  des  troupes  d’Alexandre  le 
Grand,  qu’il  prétendait  surpasser,  et  on  ne  voit  pasqu  >' 
y  en  ait  jamais  eu  après  lui.  Georges  Lafaye. 


l  Inscr.  gr.  III,  028,  1058.  —  2  Ibid.  111,  291.  —  3  Ibid.  III,  283.  —  A  Ibid. 
III,  5;  Dittenbcrger,  Syll.  2'  éd.  il»  052.  —  3  P.  Foucart,  Grands  Mystères 
d' Eleusis,  p.  59.  —  6  Inscr.  gr.  I,  I  ;  Cli.  Michel,  Recueil,  n»  609  ;  Ditten- 

berger.  Syll.  2e  éd.  n.  646.  —  Bibliookaphie.  J.  Marlha,  Les  Sacerdoces 

athèn.  1881,  p.  54 ;  A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  236;  Kulinert,  De  cura 

statuarum,  1884,  p.  336;  Scliômann-Lipsius,  Griech.  Altert.  Berlin,  1902,  II, 

p.  131  ;  Hcrmann-Slark,  Lehrbuch  dnr  gottesdienstl.  Altert.  Heidelberg, 
1885,  p.  94. 

PHALANGA.  1  Au  singulier,  Apoll.  Hhod.  Argon.  II,  843,  848,  et  Schol.  Ad  h.  I. 

Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  le  mot  fût  employé  seulement  au  pluriel.  Déjà 
elle?  Hcrod.  III,  97.  En  latin  phalanga,  falanga,  falanca  cl  avec  l'ancienne  ortho¬ 
graphe  palanca.  D'où  palan,  palangue  (et  sans  doule  aussi  palanquin).  —  2  Herod. 
L.  c.\  Plin.  Hisl.  nat.  XII,  8.-3  Apoll.  Iibod.  Argon.  I,  375-389;  II,  843;  Ps. 
ürph.  Argon.  239,  249,  270-273;  Brunck,  Anal.  III,  89;  Varr.  ap.  Non.;  Pliol., 
Suid.  Etym.  s.  v.;  cf.  Hor.  Carm.  I,  4,  2.  —  4  Cacs.  Bel.  civ.  Il,  10  —  5  Voir 


Plin.  Hisl.  nat.  VII,  57,  9,  qui  les  attribue  aux  peuples  primitifs  de  I I 

—  6  Inghirami,  Monum.  etruschi,  ser.  VI,  pl.  i,  5;  F.  Nicolai,  Menu" 
monum.  di  antichità  che  csistono  in  Miseno/Baia,  etc. Naples,  1812.  —  1  ' llf  1 

3,  7,  8  et  9;  Augustin.  Serm.  118,  n.  6,  éd.  Mai;  Maxim.  Taurin.  B"1"  ^ 

(cf.  jisgum .  fig.  4157).  —  8  Frôhner,  Colonne  Trajane,  pl.  xxxtx,  xl-xu  —  Cic 
Die  reliefs  d.  Traianssaüle,  pl.  xiv. 

PHALANGARII.  1  Et  aussi  palangarii,  falancarii,  elc.  2  ^on'  )  j  . 

—  3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1785,  7803.  —  4  Après  Aurélien,  Ibid.  I<s’.  ^ 

Corporations  chez  les  Rom.  I,  p.  283;  II,  p.  99;  III,  P-  35.  On  doit  () 

des  ouvriers  de  la  môme  profession  dans  une  fresque  des  catacombes'  ^ 
Rôm.  Quartalschrift  f.  christl.  Altertli.  1  (1887),  p.  23-24.  °  lConibes 

catacombes,  Garrucci,  Storia  d.  atte  crist.,  Pitture,  pl.  cxxix;  l’erre*, 

III,  pl.  xxxi.  —  6  Lamprid.  Alex.  Scv.  50.  — 7  Marquardt,  Organis.  «  ^  vocsri 
les  Rom.  trad.  Brissaud,  p.  319.  —  8  l.ampr.  L.  c.  «  Quos  phalanga'  t 
jusserat  ». 
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AIVX.  _  L’étymologie  du  mol  est  inconnue, 
sî  souvent  employé  dans  Homère',  et  toujours  au 
1  '  ^  ,1  sauf  en  un  seul  passage2.  Ceci  correspond  proba- 
* V"1  ICnt  ;l  la  façon  dont  il  faut  se  représenter  l’ensemble 
'ic's Groupes  grecques  qui  assiègent  Troie;  ce  n’est  pas 
,,  , renient  une  armée  obéissant  à  un  seul  chef:  c’est 
11?' réunion  de  contingents  divers,  qui  ont  un  chef 
'''dépendant.  Chaque  contingent  forme  une  phalange  3. 
gi  Une  bataille  est  décidée,  les  troupes  se  mettent  en 
ordre  en  dehors  du  camp  ;  même,  quand  le  camp  est 
défendu  par  un  fossé  et  des  palissades,  on  ne  profite 
de  cet  abri  pour  l’opération  toujours  longue  et 
difficile  de  ranger  les  troupes  en  bataille  4.  L  habileté 
à  bien  disposer  la  phalange  xpAetv)  est  très  sou¬ 

vent  louée  par  Homère;  c’est  un  des  traits  distinctifs 
des  chefs,  qui  sont  dits  pour  cela  xoujAYjTopsç.  Nous  n’a¬ 
vons  pas  d’indication  sur  la  profondeur  de  la  pha¬ 
lange  ;  l’ordre  de  Nestor  suppose  au  moins  trois 
rangs';  elle  en  avait  sûrement  davantage5.  Les  rangs 
sont  très  serrés.  «  Comme  un  homme  dispose  avec 
des  pierres  bien  serrées  le  mur  d’une  maison  élevée 
pour  se  garantir  de  la  fureur  des  vents,  ainsi  étaient 
serrés  et  les  casques  et  les  boucliers  bombés  :  le 
bouclier  pressait  le  bouclier,  le  casque  pressait  le 
casque,  le  guerrier  pressait  le  guerrier;  les  casques 
et  les  crinières  se  touchent  par  les  cimiers  brillants 
quand  les  guerriers  se  penchent,  tant  ils  sont  serrés  les 
uns  contre  les  autres  G. 

Homère  décrit  toujours  rapidement  la  rencontre  des 
deux  phalanges  ennemies  sur  le  champ  de  bataille  ,  il 
néglige  de  raconter  un  combat  en  masse  :  il  ne  s’inquiète 
que  des  exploits  des  princes.  On  peut  voir  cependant 
par  de  nombreux  passages,  qu’en  somme,  l’objet  du 
combat  était  de  rompre  la  phalange  ennemie 8. 

A  la  tactique  homérique  succède  la  tactique  dorienne; 
la  prépondérance  de  chefs,  supérieurs  par  la  force,  la 
bravoure,  l’armement,  est  beaucoup  moins  marquée  ;  le 
combat  est  l’œuvre  de  tous  ;  le  choc  des  deux  lignes  de 
fantassins  pesamment  armés,  des  deux  phalanges  d  ho¬ 
plites  décide  pour  longtemps  du  sort  des  batailles. 
Cependant  le  mot  phalange  ne  se  trouve  ni  dans  Héro¬ 
dote,  ni  dans  Thucydide.  Il  est,  au  contraire,  fréquent 
dans  Xénophon,  qui  l’emploie  tantôt  pour  désigner  le 
corps  des  hoplites9,  tantôt  pour  désigner  la  ligne  de 
bataille10.  Il  semblerait  que  Polybe  le  premier,  après 
Xénophon,  aurait  employé  le  mot  phalange  pour  dési¬ 
gner  le  corps  des  hoplites  ". 

C’est  à  partir  de  Philippe  12  et  surtout  d’Alexandre 
que  le  mot  a  pris  un  sens  très  précis.  Dans  l’armée  macé- 

PHALANX.  I  11.  IV,  253-4;  XI,  64-65;  XIII,  125  ;  XVI,  215-217,  etc.  —  2  Ibid. 
VI,  6.— 3  Ibid.  II,  362  ;cf.  Fr.  Albracht,  Kampf  u.  Kampfschilderung  bei  Borner , 

’  Uuslow  et  Kôchly,  Griech.  Kriegsw.  p.  3;  Bauer,  Kriegsallerth .  291.  —  4  /I. 
X1>  i6>  51  ;  cf.  Il,  405,  476,  518,  554,  805.  —  6  Ibid.  IV,  297;  il  faut  interpréter: 
lcs  Relies  seront  au  milieu  des  fantassins.  —  «  Ibid.  XVI,  211  ;  cf.  encore  IV,  231  ; 
XIII,  130.  —  1  Ibid.  IV,  150.  —  8  Ibid.  VI,  6;  VII,  141;  XI,  90;  XIII.  680,  718; 
Xv’  303’  328,  409,  539  ;  XVI,  3u6.  L’épithète  est  donnée  à  plusieurs  guer- 

riers’  Vil,  228;  XIII,  324;  XVI,  146,  576;  Od.  IV,  5.  Dans  plusieurs  passages,  il 
est  question  de  morts  qui  jonchent  la  plaine,  VIII,  491;  X,  298,  343,  349.  Apres 
omiue,  la  phalange  est  mentionnée  par  Hésiode,  Theog.  935;  Mimnerm.  fr.  14; 
U-  I S'Hae.  Il,  21  Sq_  _  9  xen.  ^ nab  ^  2,  17;  8,  17,  etc.  —  10  Xen.  Bell.  III,  4, 
^  1  I-  18,  etc.  ;  cf.  les  expressions  liù  yâ^ayyo;  aye tv,  Bell.  VI,  2,  30;  Cyr.  XI, 
g’  *a're  avancer  en  ligne  de  front;  ex  xipa-rov  tl;  tpoÀayya  xaTGorviiffai,  Cyr.  VIII, 

■  '■>,  et  autres  expressions  aualogues.  —  U  Exceptions  dans  Polyb.  I,  33  ;  3,  73; 

’  11,1  ’  h  *®î  cf  Droysen,  p.  171,  n.  3.  —  12  Nous  ne  croyons  pas  avoir  à  parler  du 
corps  des  hoplites  dans  les  armées  Spartiate,  athénienne,  thébaino.  D’après  lliodore, 
■  3,  c  est  Philippe  qui  serait  le  créateur  de  la  phalange  macédonienne.  —  13  ôopu 
1  ' ;lrc,  1  arme  nationale  du  Perse,  Aesch.  Pers.  passim. —  1  !*  ’Anti;  est  l'arme 

VII. 


donienne,  la  phalange  constitue  la  grosse  infanterie 
des  hoplites.  Tous  les  soldats  de  cette  armée,  qui  sont 
Macédoniens,  sont  appelés  les  compagnons,  les  hétaires 
du  roi  ;  les  soldats  de  la  phalange  sont  les  hétaires  à 
pied,  les  weSéTaipot  [hetairoi,  p.  102;.  Ce  sont  des  Macé¬ 
doniens  libres,  mais  n’appartenant  pas  a  la  noblesse, 
comme  les  hétaires  proprement  dits  qui  sont  tous  des 
cavaliers.  Ce  qui  distingue  la  phalange  macédonienne 
du  corps  des  hoplites  dans  les  autres  armées  grecques, 
c’est  que  tout  y  est  calculé  pour  que  1  etret  que  doit 
produire  le  corps  des  hoplites  y  soit  porté  au  plus  haut 
point  de  puissance.  C’est  le  choc  de  1  hoplite,  avons-nous 
dit,  qui,  dans  la  tactique  dorienne,  décide  du  sort  des 
batailles.  L’organisation  de  la  phalange  eut  pour  objet 
de  rendre  le  eboe  de  ce  corps  irrésistible.  Tout  est  sacrifie 
à  cet  objet.  L’hoplite  n’a,  en  réalité,  qu’une  arme  offen¬ 
sive,  la  lance'3,  et  une  arme  défensive,  le  bouclier 
Dans  cet  armement,  il  y  a  un  juste  équilibre  entre  les 
moyens  de  défense  et  d’attaque.  Chez  le  phalangite,  cet 
équilibre  est  rompu  en  faveur  de  l’attaque.  La  lance  de 
l’hoplite  semble  avoir  été  de  2  mètres  13 ;  Philippe  donna 
au  phalangite  la  sarisse  qui,  au  temps  d’Alexandre, 
avait  12  coudées  '6,  soit  5  m.  50.  Une  telle  lance  était 
tenue  par  les  deux  mains.  Il  est  à  peine  question  de 
l’épée  comme  arme  du  phalangite;  elle  devait  être  très 
courte11.  Le  bouclier  n’avait  guère  qu'un  peu  plus  de 
0  m.  50  de  diamètre  18  ;  au  milieu  était  figurée  une  étoile 
dardant  ses  rayons'9.  On  suppose  que  l’armement  était 
complété  par  un  casque,  une  cuirasse  et  des  jambards. 

Alexandre  adopta  généralement  la  formation  de  la  pha¬ 
lange  sur  huit  rangs20;  pour  l’organisation  de  ce  corps, 
cf.  hetairoi,  p.  162.  La  tactique  d’Alexandre  avait  consisté 
à  bien  protéger  les  deux  flancs  de  la  phalange,  à 
empêcher  qu’elle  fût  attaquée  par  derrière;  c’est  la 
cavalerie  qui  a  le  rôle  offensif  dans  toutes  les  batailles 
qu’il  a  livrées.  A  l’époque  romaine,  ces  précautions 
furent  négligées;  aussi,  sur  un  champ  de  bataille  acci¬ 
denté,  la  phalange,  qui  a  toujours  manqué  de  souplesse, 
put  être  facilement  vaincue.  L’aspect  qu’elle  présentait 
avait  quelque  chose  d’effrayant;  et  à  Pvdna,  Paul  Émile 
ne  put  réprimer  un  mouvement  de  terreur  en  la  voyant 
s’ébranler21.  Albert  Martin. 

PHALERAE  (<MXapa).  —  Ce  nom,  toujours  employé 
au  pluriel,  a  désigné  à  l’origine  1  des  bossettes  ornant  ou 
renforçant  un  casque  [galea.  p.  1442]  ;  on  l’appliqua  par 
la  suite  à  des  ornements  attachés  aux  harnais  des 
chevaux,  puis  à  d’autres  portés  par  les  hommes  et  qui 
devinrent  des  décorations  militaires. 

Le  goût  des  phalères  dans  le  harnachement  parait 

qui  distingue  l’hoplite  de  la  cavalerie.  —  15  Bauer,  Op.  I.  18.  —  16Thcophr.  Bist.pl. 
RI  )7i  2;  Bauer,  p.  425  .  Droysen  accepte  celte  longueur,  Griech.  Krigsalt.  p.  19, 
159,  n.  2,  il  discute  le  passage  de  l'olyb.  XVIll,  29,  et  celui  de  Plut,  Paul.  Aem.  20, 
d’après  lesquels  la  sarisse  aurait  été  racourcie  ;  cf.  encore  Kôchly  u.  Ruslow, 
p-23g- _ n  Droysen,  p.  159  ;  Bauer,  p.  423.  —  18  Asclep.  Tact .  6  ;  Aclian.  Tact.  12. 

—  19  lœhoof-Blümner,  Bonn.  gr.  p.  66,  67  sq.  ;  cf.  une  autre  explication  qui  parait 
plus  juste,  Perdrixet,  Syriaca,  Rev.  arch.  1894,  I,  p.  8-9  du  tirage  à  part. 

—  20  Polyb.  XII,  19,  d’après  Callist.;  au  Granique,  la  phalange  fut  disposée  sur 
seize  rangs,  Arrian.  1,  13,  4;  à  Cynocéphales  aussi,  Philippe  lit  doubler  les  rangs, 
Pol.  XVIU,  24.  Sur  les  manœuvres  de  la  phalange,  cf.  Rustow  u.  Kôchly,  236  ; 
Droysen,  172.  —  2t  Plut.  Paul.  Aem.  19.  —  Bibliographie.  Fr.  Albracht,  Kampf 
und  Kampfschilderung  bei  Borner  (Progr.  de  Forta),  Naumburg,  1886;  C.  ltobeit. 
Studien  sur  Ilias,  Berlin,  1891,  et  la  bibliographie  de  l’article  hetairoi,  p.  17t. 
M.  Dieulafoy  a  fait  à  l’Académie  des  Inscriptions,  dans  les  séances  de  février- 
mars  1905,  la  lecture  d'un  travail  sur  la  phalange  grecque,  qui  n’a  pas  encore 
été  publié. 

PHALERAE.  1  ilom.  II.  XVI,  105;  cf.  X,  258  et  Schol.  ;  Eustath,  Ad  II. 
p  803  ;  Etym.  Mayn.  ooàd;  ;  Hclbig,  L'Épopée  homérique,  trad.  fr.  p.  387  sq. 
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avoir  passé  du  Nord  et  de  l’Orient1,  où  ce  luxe  fut  poussé 
très  loin  dans  tous  les  temps,  en  Grèce  et  en  Italie3. 
C'élaienl  des  plaques  de  métal  brillant,  d’ivoire  3,  ou  de 
pierre  précieuse  S,  appliquées  sur  le  harnais  ou  qui  y 

étaient  suspendues, 
et  dans  ce  cas,  elles 
affectaient  des  formes 
très  variées.  Au  lieu 
des  rondelles  et  des 
tètes  de  clou  primi¬ 
tives,  qui  d’ailleurs 
ne  furent  jamais  aban¬ 
données,  surtout  poul¬ 
ie  harnais  de  tête, 
les  autres  pièces6,  la 
sous-gorge,  le  poi¬ 
trail,  les  longes  et  jus¬ 
qu’à  la  croupière  fu¬ 
rent  souvent  garnis 

.  Fig.  5616.  —  Ornements  de  harnais.  de  bulles,  de  glands  et 

pendeloques  de  toutes 
sortes,  découpées  en  croissants,  en  trèfles,  palmettes  ou 
autres  feuillages,  quelquefois  de  grelots  ou  sonnettes6, 
de  médaillons  ornés  de  figures  gravées  ou  repoussées, 
auxquels  l'art  pouvait  donner  une  valeur  dépassant  de 


Fig.  5617.  —  Phalères  de  harnachement. 


beaucoup  celle  delà  matière7.  On  les  distingue  sur 
un  grand  nombre  de  vases  grecs  où  sont  peints  des  che¬ 
vaux  montés,  ou  attelés  8  (fig.  5616,  voir  encore  fig.  2209, 
2216,  2433,  2686,  2687,  2742,  2726,  4562)  et  sur  les  monu¬ 
ments  sculptés  où  sont  représentés  des  cavaliers  ro¬ 
mains  (fig.  2738,  2459,  2691,  2739,  2743,  2748,  2749, 
4931 9;,  des  chevaux  du  cirque  [circus,  p.  1198].  Il  subsiste 
même,  pour  la  période  romaine,  quelques  exemplaires 
bien  conservés.  Celui  qu’on  voit  (fig.  5617),  en  argent 
repoussé,  appartient  au  Musée  impérial  de  Vienne  10.  On 
n’a  pas  encore  rencontré  de  phalères  d’or,  mais  les  auteurs 
en  font  mention  11  ;  il  en  existe  de  pierres  précieuses12. 

l  Voir  caelatcra,  p.  779  sq.;  Coneslabile,  Sopra  due  dischi,  Turin,  1847  ; 
Gozzadini,  De  quelques  mors  de  cheval,  etc.  Bologne,  1875.  Hérodote,  1,  215,  signale 
les  phalères  d’or  des  Massagètes;  sur  celles  des  Perses,  Xen.  Hell.  IV,  1,  39;  cf. 
Plut.  Ages.  13;  sur  le  trésor  de  Mithridate,  App.  Dell.  Mithr.  115;  sur  les 
phalères  des  éléphants  d’Antiochus,  Gell.  V,  5;  PJin.  Hist.  nat.  VIII,  5,  4. 
—  2  Soph.  Ajax,  247  ;  Oed.  Col.  1167  sq.  ;  Eurip.  Suppl.  589.  Pour  l'Italie,  voir 
ci-après.  —  3  Schol.  Ven.  Ad  Jliad.  VIII,  116;  Anth.  Pal.  VI,  246,  2;  Eustath. 
p.  637,  19  et  583.  43.  —  4  Voir  note  1 1 .  —  5  Hesych.  Phot.  Suid.  s.  v.;  Etym. 
Magn.  p.  787,  9.  Voir  Stephani,  Com.pt.  rend.  1865,  p.  165  sq.  Il  n’est  pas  sûr 
que  l’on  puisse  étendre  à  ces  ornements  des  noms  qui  s’appliquent  aux  pièces 
d’armure  défensive.  —  6  Aristoph.  Ban.  963,  et  cingula,  fig.  1471.  —  7  Cic.  Verr . 
IV,  12,  29  :  phalères,  entre  autres,  qui  passaient  pour  avoir  appartenu  à  Hiéron  de 
Syracuse.  —  8  Furtwângler  et  Kcichhold,  Griech.  Vasenmal.  pi.  lxvii,  cf.  xxm; 
Millingon.  Uned.  mon.  I,  21  et  s.  —  9  Sur  les  colonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle, 
la  plupart  des  chevaux  en  portent.  Voir  encore  Ant.  du  Bosphore ,  pl.  xl,  xli. 
Clarac,  Mus.  de  sc.  pl.  n.  —  10  Arneth,  Gold  u.  Silbermonum.  d.  le.  Anti/cenkakinet, 
S.  I.  Médaillons  de  bronze  incrusté  d’argent  au  Musée  de  Naples,  Mus.  Dorb.  VIII, 
pl.  xxm.  Phalères  d’argent  doré  avec  sujets  au  repoussé,  du  ive  siècle  av.  J.-C., 
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L’argent  fut,  avec  le  bronze,  la  matière  le  plus  s 
employée13,  tant  pour  les  phalères  d’ornement 


souvent 

que  poui1 


-  Phalères  décorations 

militaires. 


celles  qui  étaient  des  insignes  ou  des  récompenses 
Les  Étrusques  ont  connu  celles-ci  avant  les  Romains 
D’après  Florus  u,  elles  furent  introduites  à  Home  |Vu. 
Tarquin  l’Ancien,  avec  les  principaux  insignes  des  hautes 
magistratures.  Au  ivc  siècle  av.  J.-C.,  elles  étaient,  comme 
l’anneau  d’or,  un  privilège  de  la  noblesse  sénatoriale 15 
Elles  furent  dès  ce  temps-là 
ou  devinrent  peu  après  des 
récompenses  militaires  et  qui 
ne  furent  pas  réservées  aux 
seuls  cavaliers16.  Polybe  nous 
apprend17  qu’elles  étaient  le 
prix  de  la  vaillance  du  cava¬ 
lier  qui  avait  terrassé  un  en¬ 
nemi  et  emporté  ses  dé¬ 
pouilles,  mais  il  dit  aussi  que, 
pour  le  même  exploit,  un 
soldat  d’infanterie  était  décoré 
d’une  phiale  (<p«xX7]),  par  quoi 
il  faut  certainement  entendre 
une  phalère  de  la  plus  simple 
forme,  c’est-à-dire  un  plateau 
légèrement  creusé,  comme 
une  coupe,  avec  un  bouton  Fis-  5618- 
saillant  au  milieu 1?  :  telles 
sont  les  neuf  phalères  que  l’on  voit  (fig.  5618),  avec  deux 
torques  sur  la  poitrine  d’un  porte-aigle,  dont  l’effigie  est 
conservée  au  musée  de  Mayence  19,  et  celles  qui  sont  dis¬ 
posées  de  la  même  manière  (fig.  5619),  formant  trophée, 
sur  la  tombe  d’un  légionnaire,  au 
musée  de  Wiesbaden  20.  De  même 
aspect  sont  les  phalères  de  plu¬ 
sieurs  cavaliers  dont  les  tombes 
ont  été  retrouvées  dans  les  mêmes 
régions,  ou  celles  qu’on  voit  ajus¬ 
tées  au  harnais  de  leurs  chevaux 
(fig.  2739)  21 ,  tandis  que  d’autres 
sont  ornées  de  figures (fig.  2738). 

Un  trésor  comprenant  neuf 
phalères  d’argent  a  été  décou¬ 
vert  en  1858  près  de  Crefeld22. 

Toutes  sont  ornées  de  têtes  tra¬ 
vaillées  au  repoussé,  une  seule 
exceptée,  faite  en  demi-lune,  avec 

l’image  d’un  double  sphinx  (fig.  5620).  La  forme  circu¬ 
laire,  la  plus  ordinaire,  n’était  pas,  en  effet,  exclusive¬ 
ment  adoptée  et  l’on  retrouve  celle  d’un  croissant  ou 

C.  rend.  Pétersb.  p.  1865,  pl.  v.  Phalères  de  bronze,  Anl.  di  Ercola.no ,  V  l1 
VI,  p.  71,  75  ;  Caylus,  Rec.  d'ant.  111,  41,  2  ;  Mém.  Acad,  du  Gard  1871,  pl.  1  el  " 
Musée  Fol,  à  Genève,  n«  1127,  1128.  —  11  Polvb.  XXXI,  3;  Suet.  Aug.  25;  Apul. 
Met.  X,  H  ;  Atlien.  XII,  p.  550  a.—  12  Appian.  L.  I.  ;  Claudian.  Pan.  VIII,  5Mi Jo' 
Chrys.  Homel.  Quod  nemo  laeditur ,  p.  446;  Longpérier,  Rev.  num.  1848, 
Bonn.  Jahrb.  XX Vil,  p.  166,  a  combattu  son  opinion;  Plin.  Hist.  nat. 

74.  —  13  TiU  Liv.  XXXII,  52;  Tac.  Hist.  I,  89;  cf.  Juven.  XI,  102.  -  14  ’’ 

—  15  Liv.  IX,  46;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  6,  2.  —  16  L’exemple  de  Sic^ 
Dentatus,  vingt-cinq  fois  honoré  des  phalères  (A.  Gell.  II,  il)»  prouve  'IJ1^  ( 
étaient  données  à  l’infanterie  dès  la  première  moitié  du  ve  siècle.  — 

VI,  39.  —  18  0.  Jahn,  Lauersforter  phalerae ,  p.  2,  cite  à  ce  propos^  P1  ^ 
passages  de  Nonnus,  Dionys.  IX,  125;  XLVI,  277;  XLV1I,  9;  où  des  La<è  |l!  ^ 
portent  des  phiales  comme  parure;  cf.  Schoene,  De  person.  in  Eurtp.  >  ^ 

habitu  scen.  p.  115-117.  —  19  Lindenschmit,  Alterth.  unser.  heidn.  I 01 
IV,  6,  1;  0.  Jahn,  O.  I.  pl.  u,  1  et  p.  3.  — 20  Jahn,  O.  I.  pl*  n> -•  ^ 

aussi  L.  Lindensçhmit,  Tracht  und.  Bewaffnung ,  Brunswik,  1882,  P  ^ 
2  (Musée  de  Worms).  —  22  Voir  O.  Jahn,  O.  I.  pl.  1,  I  et  tout  le  mémoire, 
phalères  sont  décrites  et  expliquées  comme  ayant  un  caractère  prophylacl,,l 


Fig.  5C19.  —  Phalères. 
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, l’une  pelta,  si  commune  d’ailleurs  dans  le  harnache¬ 
ment  sur  les  effigies  de  plusieurs  soldais  ou  offi- 
cjePg  2,  D’autres  phalères  ont  été  trouvées  en  Istrie, 
non  loin  de  Pola3, parmi  lesquelles  il  en  est  une  déformé 
allongée,  divisée  en  deux  registres  où  l’on  voit  des  figures 
de  Mars  et  de  la  Victoire  et  l’inscription  DEvic(ta) 
BBiTTA(nïû).  Les  bords  sont  munis  de  petits  anneaux  de 

suspension.  Les  pha- 
lères  de  Lauersfort 
étaient  fixées  par  un 
autre  procédé  :  le  creux 
en  était  rempli  de  poix 
et  elles  étaient  dou¬ 
blées  d’une  plaque  de 
cuivre  que  traversait 
un  fil  de  métal  formant 
des  œillets  à  l’endroit 
où  les  courroies  appli¬ 
quées  à  la  poitrine  et 
supportées  par  les 
épaules,  comme  on  le 
voit  dans  les  figures 
Fig.  5620.  -  Phalères  trouvées  à  Lauersfort.  2737,  4420,  4421,  5618, 

5619,  s’entrecroisent 


tantôt  à  angle  droit,  tantôt  en  diagonale4. 

Les  phalères,  sur  plusieurs  de  ces  monuments,  sont 
réunies  aux  autres  récompenses  que  les  défunts  avaient 
méritées.  Elles  sont  mentionnées  dans  de  nombreuses 
inscriptions 5,  où  elles  figurent  entre  les  bracelets  [armilla, 
p.  438]  et  les  couronnes  [corona  p.  1535  sq.].  On  n’a 
pas  cependant  encore  déterminé  avec  certitude  le  rang 
quelles  tenaient  parmi  les  autres  récompenses,  ni 
dans  quelles  circonstances  précises  on  les  donnait,  ni  qui 
en  avait  le  pouvoir  6.  Il  parait  généralement  admis 
qu  elles  étaient  décernées  aux  simples  soldats  et  aux 
principales  jusqu’au  grade  de  centurion7. 


A  1  imitation  des  phalères  dont  on  parait  les  chevaux, 
on  en  mit  parfois  aux  coureurs  et  aux  porteurs  de  litière  8. 

/  halerae  fut  aussi  le  nom  9  d’un  bijou  de  femme  : 
il  s  agit  probablement  de  pendants  de  cou  qui  rappelaient 
les  phalères  par  leur  aspect.  E.  Saglio. 

l’HARElRA  (*I>aoÉTpa).  Carquois.  — Ce  nom  grec,  que 
l' s  Romains  ont  fait  passer  dans  leur  langue,  dérive  de 
(popciv,  porter  ;  le  carquois  sert  à  porter  les  flèches.  Aussi 
Homère  lui  donne-t-il 1  l’épithète  d’ioSôxoç  ;  il  reçut  plus 
t'Oil  les  noms  dtoodxY|2,  oïaxoodxYi  3  et  dt<TTO0iQXY| 4.  Il  est 
jlUr  ^  arc  1  attribut  d’Apollon  et  de  Diane,  d’Hercule,  de 
Amour,  de  Philoctète,  de  Paris,  etc.  On  le  voit  souvent, 
*U1  ^es  vases  peints,  porté  par  les  Amazones  (fig.  247)  5. 
°us  ^es  peuples  asiatiques,  et  chez  les  Grecs  les  Cré- 
0|s,  en  font  usage  [arcus].  C’est  un  étui  de  bois  léger, 
6  cuir  011  de  métal,  rond  (fig.  390,  4674,  2362,  2377, 


Bull  rï*  '''.A  ’  Uetlori,  Vet.  arcus  Au  g.  et  les  colonnes  Trnjane  et  Antonine; 

I.  de  France,  1880,  p.  182.—  2  Jahn,  O.  I.  p.  9.—  3  Archaeologia, 

d Inst  ' S S  >  ’-  G'  xlix,  p.  438  sq. ,  J.  Evans.  —  4  Voir  encore  Ann. 

rom)  A'Ul,  pl.  D;  Jahn,  q  i  pl.  5;  Bull.  d.  Inst.  arch.  (Sezione 

monnaie  d  ’  P  ^  ®orghesi  ( Œuvres ,  II,  339)  avait  déjà  reconnu  sur  une 
ot  une  o  °  ^enS  *^rr’a  aes  phalères  ainsi  disposées  avec  une  liasta  pura 
Bev  nu,,  r'  n,!'i'  iiASTA-  %•  3734].  —  5  Voir  celles  qu’ont  rassemblées  de  Longpérier. 
1'- 660  J  j  !,***’  P'  88  >  O.  Jahn,  O.  c.  p.  4;  A.  Muller,  Philologus,  1873, 
i  inst  lc'  V'-'rr-  III,  80,  185  et  187.  —  7  Hcnzen,  l  dont  militari,  Annal. 
Syrus  an  p  P'  ï05  Sq’  ~  8  Pctron-  Sat.  28  J  Suet.  Ner.  30.  -  9  pub. 
éd.  i  ,.Ml  L  ron'  55;  Epithalam.  Laur.  et  Mari  dans  les  Poetae  minor. 
nomme  i  eu  P  3"’  V'  33’  Cependant  Prudence,  C.  Symm.  II,  1089,  les 
XVll,  (Q .C.U.,‘  ^CS  vdtae  des  vestales.—  Bibliographie.  Borghesi,  Decad.  numism. 

uvres,  II,  p.  34j  Sq- .  Cavcdoui,  Annali  d.  Inst.  1846,  p.  119  ;  Braun, 


5621) 6,  ou  carré  plus  ou  moins  aplati  (fig.  5622  et  27  4). 
Son  ouverture  était  tantôt  libre  (fig.  5621),  tantôt  fermée, 
soit  par  un  couvercle  (TtÆaa1,  operculum)  < fig.  2362), 


Fig.  5621. 


Carquois. 


Fig.  5622. 


soit  par  une  peau  flottante,  quelquefois  assez  grande  pour 
le  couvrir  tout  entier  (fig.  5622)  *.  Le  carquois  était  sus¬ 
pendu  ordinairement  derrière  l’épaule  droite9,  de  façon  que 
les  flèches  fussent  à  portée  de  la 
main  qui  tend  l’arc  (fig.  2347, 

2377,  4936),  quelquefois  en 

avant  ,0.  Souvent  aussi  on  le 
voit  porté  à  gauche,  touchant 
la  cuisse  de  l’archer  (fig.  5623 
et  247  “).  Parfois  enfin,  il 
était  attaché  à  une  cein¬ 
ture  dite  pharetrazonium  ’2. 

Le  carquois  doit  être  dis¬ 
tingué  de  l’étui  (ywpuTÔç,  co- 
rytus ,  xo?&07]x7j)  où  l’arc  était 
placé  avec  les  flèches  ou  sépa¬ 
rément  [arci’s,  p.  390],  quand 
il  n’était  pas  attaché  au  de¬ 
hors  par  des  COUrroieS  COn-  Fig.  5623.  _  Archers  sytl.e. 

tournant  l’étui  (fig.  5622) l3. 

Pas  plus  que  chez  les  Grecs  de  l’époque  classique,  chez 
les  Romains,  les  troupes  régulières  ne  se  servaient  de  l'arc 
et  du  carquois. On  les  voit(fig.  5623)  sur  la  colonneTrajane, 
par  des  sagittarii  auxiliaires  (fig.  671).  C.  de  la  Berge. 

PHARMAKEIA  [MEDICUS,  VENEFICIÜm]. 

PHARES  (<ï>ipoç).  —  Pour  guider  les  navires  en  mer 
pendant  la  nuit  les  anciens  se  servaient  d’abord  de  signaux 
lumineux  qu’ils  allumaient  au  sommet  des  montagnes 
ou  des  collines  du  littoral'.  Plus  tard  on  construisit 
des  édifices  spéciaux  en  forme  de  tour,  sur  lesquels 
brûlaient  des  feux  qui  annonçaient  aux  navigateurs 
l’approche  de  la  terre  et  l’entrée  des  ports.  Le  plus  célèbre 
était  celui  d’Alexandrie,  bâti  dans  l’ile  de  Pharos;  aussi 
leur  donna-t-on  à  tous  le  nom  de  phares  (<pipoç2,  pharus3). 


Ibid.  p.  350;  de  Longpérier,  Rev.  numismatiq.  1848,  p.  85,  et  Rev.  archéol. 
1849,  p.  324;  Rein,  Annal,  d.  Inst.  1860,  p.  161  sq.;  O.  Jahn,  Die  Lauers- 
forter  plialerae,  Bonn,  1860;  A.  Muller,  Philologus,  XXXIII  (1873),  p.  656  sq. 

PHARETRA.  1  II.  XV,  444;  Od.  XXI,  12.  —  2  Poil.  Onom.  X,  142;  Apoll.  Rh. 
II,  679;  III,  156,  27  ;  Anlhol.  Pal.  VI,  296.  —  3  Apoll.  Rh.  I,  1194.  —  4  Poil.  L.  I. 
—  S  Voir  aussi  Mon.  et  mém.  Piot,  IX,  p.  36  sq.  —  6  Berichte  d.  Sdchs.  Gesellsch. 
d.  Wiss.  pl.  v.  —  7  Poil.  IV,  416  ;  Odyss.  IX,  314.  —  8  Furtw'àngler  et  Reichhold, 
Vasenb.  pl.  lxi,  uni;  cf.  pl.  xvi;  Mon.  de  l’Inst.  I,  pl.  x\  ;  Mon.  Piot,  IL  On  la 
voit  souvent  sur  les  vases  peiuts.  —  9  Virg.  Aen.  V,  311.  Properl.  11,  9,  10  ;  Stat. 
Theb.  IV,  259.—  '0  M illin,  Monum.  inéd.  I,  pl.  xxvi;—  U  Ib.  et  Gérhard,  Ansert. 
Vas.  pl.  146. —  12  Not.  tiron.  p.  126. —  13  Voir  par  exemple  Furtwangler  et  Reich¬ 
hold,  O.  I.  pl.  î.vm. 

PI1ARUS.  1  Hom.  II.  XIX,  375.  —  2  Herodian.  IV,  2,  8  ;  Anthol.  (éd.  Dübner), 
IX,  671,  674,  675.  —  3  Suet.  Tib.  74;  Sial.  Silv.  III,  5,  100;  Solin.  XXXIII. 


PIIA 


428  — 


PHA 


On  a  retrouvé 1  à  l’extrémité  sud-ouest  de  la  presqu’île 
du  1  iiée,  près  du  tombeau  de  Théniistocle,  et  sur  la  rive 
opposée  quelques  ruines  du  ve  siècle  av.  J.-C.  marquant 
l’emplacement  de  petits  édifices  qui  tenaient  lieu  de 
phares  ■.  Des  ruines  analogues  ont  été  découvertes  aussi 
en  avant  de  Munychie3.  Malgré  le  silence  des  textes, 
on  a  le  droit  d  affirmer  que  de  véritables  phares  se 
dressaient,  dès  le  temps  de  Périclès,  à  l’entrée  des  ports 
d’Athènes. 

Le  phare  d  Alexandrie  est  le  premier  dont  les  docu¬ 
ments  littéraires  et  les  monuments  figurés  nous  attestent 
1  existence  *  ;  la  plupart  de  ceux  qu’on  a  fondés  ensuite 
ont  été  laits  sur  son  modèle  et  à  son  imitation.  La  petite 
île  étroite  de  Pharos  est  située  sur  la  côte  d’Égypte,  en 
face  d  Alexandrie,  dont  elle  limite  et  abrite  les  ports5. 
Homère  la  mentionnait  déjà,  mais  il  la  croyait  en  pleine 
mer,  à  un  jour  de  route  du  fleuve  Aegyptos  6.  Le  mot  <ppoç 
dans  1  Iliade  et  dans  Y  Odyssée  désigne  une  pièce  du  cos¬ 
tume  masculin,  quelquefois  un  simple  morceau  d’étoffe  7. 
M.  Studniczka  suppose  que  tpâpoç  vient  de  l’égyptien 
p(h)aar  ou  p[h)â(ir ,  toile  :  les  Grecs  auront  donné  le  nom 
de  Pharos  à  1  île  où  ils  venaient  acheter  l’étoffe  appelée 
p{h)aar ,  dont  ils  fabriquaient  des  vêtements  de  luxe  8. 
A  1  époque  classique,  entre  l’île  et  le  continent  s’étendait 
un  chenal  large  de  sept  stades,  à  travers  lequel  Alexandre 
jeta  une  digue  pour  rattacher  définitivement  Pharos  à  la 
ville  nouvelle  qu’il  créait  9.  Le  phare  s’élevait  à  la  pointe 
nord-est  de  Pile,  en  face  du  cap  Lochias10;  il  marquait 
1  entrée  du  grand  port.  Sur  l’emplacement  qu’il  occupait 
jadis  se  dresse  depuis  le  xve  siècle  (1477-1479)  une 
forteresse  turque,  œuvre  du  sultan  Qâyt-Bây  ;  le  cartouche 
de  cet  édifice,  le  nom  de  Pharillon  qu’on  lui  donnait 
assez  souvent,  les  textes  des  auteurs  arabes  et  des  anciens 
voyageurs  européens  attestent  que  le  château  fort  a 
succédé  au  phare  antique11.  Le  donjon  est  bâti  au-dessus 
des  fondations  mêmes  du  phare  12. 

La  construction  du  phare  d’Alexandrie  aurait  coûté, 
d’après  Pline  l’Ancien,  huit  cents  talents  13.  Eusèbe  la 
place  au  début  du  règne  de  Ptolémée  Philadelphie,  vers 
l’année  280  av.  J.-C.  **.  On  a  prétendu  qu’il  convenait  de 
la  rapporter  plutôt  au  règne  précédent.  Strabon  et 
Lucien  nous  ont  conservé  l’inscription  dédicatoire  du 
monument  ;  il  était  voué  par  l’architecte  Sostratede  Cnide, 

1  C'esl  le  lomteau  d'Achille  qui  est  figuré  sur  la  table  iliaque  du  Capitole,  et  non 
un  phare  comme  le  croyait  Montfaucon  ( L'antiquité  expliquée ,  Suppl.  IV  (1724), 
p.  123,  et  :  Dissertation  sur  le  phare  £  Alexandrie  et  les  autres  phares ,  etc.  dans 
les  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  VI  (1729),  p.  576).  Voir  iliacab  tabolae,  p.  374. 

—  2  A.  Milchhôler,  Der  Peiraieus ,  dans  les  Karlen  von  Attika  de  Curtius 
et  Kaupert,  I  (1881),  p.  55,  et  carte  n“  II.  —  3  Ibid  p.  62,  et  carte  n»  II  a. 

—  4  Cf.  Montfaucon,  L.  I.  ;  de  Saint-Genis,  Descr.  des  antiq.  d' Alexandrie,  dans 
la  Descr.  de  l'Egypte,  Antiquités,  II,  p.  17-24  de  ce  mémoire,  et  Append.  p.  8-17  ; 
Gratien  I.e  Père,  Além.  sur  la  ville  d'Alexandrie,  Ibid.  État  moderne,  III, 
p.  301-302,  305-306,  316-318;  A.  Léger,  Les  travaux  publics ,  les  mines  etc., 
au  temps  des  Romains,  p.  500-503;  E.  Allard,  Les  Phares,  p.  4-13;  G.  Merckel, 
Die  lngenieurtechnik  im  Alterthum,  p.  354;  F.  Adler,  Der  Pharos  von  Alexan- 
dreia,  dans  la  Zeitschrift  für  Bauwesen,  1901,  p.  169-198  et  pl.  xix-xxi.  —  S  Peripl. 
Scylac.  p.  44;  Caes.  Bell.  civ.  III,  112;  Strab.  III,  p  140;  XVII,  p.  791  ;  Plin.  Hist. 
nat.  V,  31,  34;  XXXVI,  12,  18;  Lucian.  Icarom.  12;  P  toi.  IV,  5,  76;  Eust.  Ad 
Dion.  Perieg.  112,  254,  p.  106,  135.  —  6  Hom.  Od.  IV,  354;  cf.  Strab.  1,  p.  30, 
37,  38  ;  Plin.  II,  85,  87.  Quelques  écrivains  anciens  (Pomp.  Mel.  Il,  7,  6;  Plin.  XIII, 
11,  21  ;  Plut.  De  Is.  et  Os.  40)  se  sont  demandé  s’il  ne  fallait  pas  conclure  de  ce 
teite  qu'au  moment  de  la  rédaction  de  1  Odyssée  le  Delta  du  Mil  n’existait  pas  encore. 
C’est  attacher  trop  d'importance  à  une  simple  erreur  du  poète,  mal  renseigné  par 
les  récits  des  voyageurs.  —  7  Buchholz,  Borner.  Realien,  II,  2,  p.  262  ; 
W.  Helbig,  L'épopée  homérique,  trad.  fr.  p.  217  et  246-248.  —  8  Studniczka, 
Beitr.  zur  Gesch.  der  altgriech.  Tracht,  dans  les  Abhandl.  des  arch.-epigr.  Semin. 
des  Univers.  M  iens,  VI,  1  (1884),  p.  88-90.  V.  Bérard  ( Les  Phéniciens  et  l’Odyssée, 
II,  p.  59)  explique  le  nom  de  l’ile  de  Pharos  par  le  mot  Pharaon;  ce  serait  l’ile 
du  roi. —  9  Strab.  XVII,  p.  791;  Scn.  Quaest.  nat.  VI,  21;  Plin.  XIII,  11,  21; 


fils  de  Dexiphane,  aux  dieux  sauveurs,  dans  l’intérêt  de, 
navigateurs  1S,  c’est-à-dire,  peut-être,  à  Ptolémée  Soter 
et  Bérénice  divinisés16,  ou  plutôt  aux  Dioscures  dom 
la  flamme  du  phare  passait  pour  la  manifestaii(JII 
sensible11.  D’après  l’historien  arabe  Maqrizi,  l’inscripti0ll 
était  gravée  sur  le  côté  nord  de  l’édifice,  en  lettres  de 
plomb  encastrées  dans  le  mur,  hautes  chacune  d’une 
coudée18.  Sostrate  était  un  personnage  considérable 
ingénieur  et  architecte,  familier  du  roi  d’Égypte,  cominé 
le  dit  Strabon,  chargé  par  lui  de  missions  diplomatiques 
et  auteur  de  travaux  célèbres19.  Le  phare  d’Alexandrie 
que  l’on  comptait  quelquefois  au  nombre  des  sept  mer¬ 
veilles  du  monde,  devait  être  son  chef-d’œuvre. 

Nous  ne  savons  presque  rien  des  destinées  du  monu¬ 
ment  dans  l’antiquité.  Lors  des  guerres  civiles,  l’ile  était 
habitée  et  fortifiée  ;  César  s’en  empara20  et,  s’il  faut  en 
croire  Pline,  il  y  établit  des  colons21.  Ammien  Marcellin 
voit  dans  le  phare  une  création 
de  Cléopâtre22  ;  peut-être  la  der¬ 
nière  reine  d’Égypte  l’a-t-elle  fait 
restaurer.  A  l’époque  de  Strabon 
et  à  la  suite  sans  doute  des  dom¬ 
mages  qu’avaient  causés  les 
guerres  civiles,  l’ile  n’était  plus 
occupée  que  par  quelques  fa¬ 
milles  de  pêcheurs23.  Le  phare 
tenait  une  grande  place  dans  la 
vie  d’Alexandrie.  Sous  la  domination  romaine,  l’épithète 
de  Pharia  est  fréquemment  décernée  à  Isis,  l’une  des 
principales  divinités  nationales  de  l’Égypte  [isis,  p.  580, 
et  les  textes  cités  à  la  note  12]  ;  les  monnaies  associent 
l’image  de  la  déesse  à  celle  du  phare24  (fig.  5624);  il  est 
probable  qu’elle  avait  un  sanctuaire  tout  auprès,  dans 
l’ile  même  :  elle  apparaissait  comme  la  protectrice  de  la 
navigation  et  du  commerce  qui  enrichissaient  le  pays25. 
Des  affranchis  impériaux  étaient  préposés  à  la  garde  et 
à  l’entretien  du  phare  :  une  inscription  funéraire  de  Rome 
concerne  un  Augusti  libertus  procurator  fari  Alexan- 
driae  ad  Aegyplum26.  Procope  de  Gaza  raconte  que  l’em¬ 
pereur  AnastaseP1'  fit  réparer  les  subslructions  ébranlées 
par  les  eaux21.  Le  monument  de  Sostratede  Cnide  n’a  été 
détruit  qu’au  xive  siècle  de  l’ère  chrétienne.  On  suit  dans 
les  auteurs  arabes,  d’époque  en  époque,  l’histoire  de  sa 

Jos.  Bell.  Jud.  IV,  10,  5;  Aetiau.  Hist.  anim.  IX,  20;  Zonar.  IV,  10.  —  1(1  Strab. 
L.  I.  —  n  M.  van  Berchem,  Note  sur  les  fondations  du  phare  d’Alex.  C.  renées 
de  l’Acad.  des  Inscr.  1898,  p.  339-345,  et  Matériaux  pour  un  Corp.  inscr  arable. 
ire  partie,  Égypte ,  dans  les  Mém.  de  la  miss,  archéol.  franc,  du  Caire,  XIX 
(1900),  p.  473-489.  Les  conjeclures  de  Maillet,  Descr.  de  l’Égypte,  éd.  de  L-13' 
p.  131  et  de  P.  Lucas,  Voyage  fait  en  1714,  éd.  de  1720,  I.  p.  301  ont  été  définiti¬ 
vement  réfutées  par  Gratien  Le  Père,  Op.  cit.  p.  316-318.  —  f2  Van  Berchem,  L.  I- 
—  13  Plin.  XXXVI,  12,  18.  —  14  Euseb.  Chron.  éd.  Schoene,  p.  118.  —  la  ^lra')' 
XVII,  p.  791  ;  Lucian.  Quom.  hist.  sit  conscrib.  62.  Suidas  (s.  v.  ®àpo;)  mentionne 
dans  les  mêmes  termes  le  nom  de  Sostrate;  cf.  G.  Lumbroso,  L’architetto  SostnJo 
Cnidio  e  l’iscrizione  del  faro  di  Alessandria,  dans  les  Comment,  in  honot. 
Mommseni,  p.  321-325,  et,  du  même,  L’Egitto  dei  Greci  e  dei  Romani,  2  od. 
p.  117  sq.  —  fi*  Brunn,  Griech.  Künstler,  2'éd.  Il,  p.  379  ;  VVeil,  dans  les  /I tonum- 
publiés  par  la  Soc.  des  études  grecques, .1879,  p.  29  sq.  —  11  P.  Perdrizel,  don» 
la  Rev.  des  ét.  anciennes,  1899,  p.  261  sq.  —  18  Maqrizi,  Kitab-al  Maoùàit. 
p.  159. —  19  Plin.  L.  I.;  Lucian.  Am.  11  ;  Hipp.  2;  Bull,  de  corr.  hell.  1879, p- 
1883,  p.  6;  1891,  p.  120;  1896,  p.  584;  Rev.  des  ét.  anciennes,  1899,  p.  -6'  • 
Monum.  publiés  par  la  Soc.  des  études  grecques,  1879,  p.  30  et  59.  Cf.  Lumbroso, 
L.  l.\  Perdrizet,  L.  l.\  Adler,  L.  I.,  p.  193-196.  —  20  Caes.  Bell.  civ.  111,  H-' 

Bell.  alex.  17,  19.  —  21  pi;n.  y,  31,  34;  Solin.  XXXIII.  —  22  Amm.  Marc' 
XXII,  16.  -  23  Strab.  XVII,  p.  792.  -  24  f]ead,  Hist.  num.  p.  720-721;  Cohen. 
Monnaies  impér.  rom.  2e  éd.  III,  p.  165,  n°  299.  —  2b  Roscher,  Ausfû  u 
Lexikon  der  Myth.  II,  1,  p.  479  sq. —  20  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8582.  ^ 

(Jaz.  Orat.  in  Anastas.  imp.  (éd.  de  Bonn),  p.  509.  Peut-être  une  épigr®01"^  ^ 
l’ Anthologie ,  IX,  674,  contient-elle  une  allusion  à  ces  travaux  et  le  nom  d‘ 
auteur,  le  patrice  Ammonios. 
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ruine  lente  et  progressive,  achevée  par  un  tremblement 
de  terre  en  1303 

Il  est  possible  de  se  faire  une  idée  assez  précise  de  ce 
qu’était  primitivement  le  phare  d’Alexandrie  2.  Les 
anciens  donnent  à  son  sujet  quelques  indications  som¬ 
maires  3,  que  complètent  les  descriptions  plus  détaillées 
des  Arabes  4.  Son  effigie,  plus  ou  moins  modifiée  et 
idéalisée,  est  représentée  sur  un  certain  nombre  de 
monnaies  grecques  et  romaines  6  ;  au  revers  des  pièces 
les  plus  intéressantes,  il  apparaît  comme  une  tour 
plus  large  à  la  base  qu’au  sommet,  percée  de  deux 
rangées  verticales  d’ouvertures;  on  y  accède  par  une 
porte  précédée  de  plusieurs  marches;  en  haut  une  petite 

construction,  percée  aussi 
d’ouvertures,  sert  de  pié¬ 
destal  à  une  statue  ou 
à  une  figure  allégorique  ; 
à  droite  et  à  gauche 
des  tritons  soufflent 
dans  des  trompettes 
(fig.  5623).  Une  petite  veil¬ 
leuse  en  terre  cuite,  trou¬ 
vée  à  Alexandrie,  repro¬ 
duit  grossièrement  l’image 

Fig.  5625.  —  Monnaie  d’Alexandrie.  3  U  phare  ,  On  le  rencon¬ 
tre  aussi  à  la  face  anté¬ 
rieure  d'un  sarcophage  de  Rome  orné  des  portraits  de  la 
ville  d’Alexandrie  et  de  l’île  de  Pharos  personnifiées1. 
Sur  la  Table  de  Peutinger  le  phare  est  figuré  par  une  tour 
à  deux  étages  rectangulaires,  que  surmonte  un  disque.  Il 
comprenait  en  réalité  trois  étages,  qui  allaient  en 
diminuant  et  se  trouvaient  en  retrait  l’un  sur  l’autre. 
Strabon  l’appelle  7roÀuôpoœoç,  à  plusieurs  degrés.  D'après 
les  auteurs  arabes,  le  premier  étage,  de  forme  carrée,  en 
bel  appareil  de  pierres  blanches,  s’élevait  jusqu’à  la 
moitié  de  la  hauteur  totale;  il  avait  environ  trente  et  un 
mètres  de  longueur  à  la  base  sur  chaque  côté,  comme  le 
donjon  de  Qàyt-Bây  ;  le  second  étage  était  octogonal,  en 
briques  et  en  plâtre,  et  le  troisième  cylindrique  8  ;  les 
minarets  du  Caire  jusqu’au  xvie  siècle  reproduisent  exac¬ 
tement  cette  ordonnance  :  le  phare  a  exercé  une  influence 
indéniable  sur  l’architecture  musulmane  de  l’Égvpte  au 
moyen  âge,J.  A  l’époque  de  Ya’qùbi  et  de  Mas’udi  il 
n’avait  plus  que  85  mètres  de  haut.  Mais  Flavius  Josèphe, 
fini  le  compare  ailleurs  aux  grandes  tours  bâties  par 


et  ljercllem’  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  Inscr.  1898,  p.  342, 
dans  °  '  de  la  miss,  du  Caire,  XIX,  p.  476-477.  Quicherat  a  relevé 

d'Ale  "ri  Cai  ,U'a're  de  Montpellier  l’indication  de  la  destruction  du  phare 
18G7  |'e  a'ec  la  date  d«  «  août  1303  ( Bull .  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France, 

éd.  Defré  ^  * 'état  du  1>hare  au  Xlv'  siècle>  en  l32G  et  en  1349,  cf.  lbn  Batutah, 
p  Adler  /T"  P’  29  Slp  —  2  Voir  *a  restauration  tentée  en  dernier  lieu  par 
—  3  cl'  U  Aa,0S  l0n  Alexandrei<*<  dans  la  Zeitschrift  für  Bauwesen,  1901. 
Plin.  XXYvT  Surt0ul  :  Caes-  BM-  civ-  III,  112;  Strab.  XVII,  p.  791  sq.; 
84;  Luoi,n  12’  18  !  ’,0S’  BelL  Jud’  IV'  10-  5;  V,  4,  3;  Val.  Flacc.  VII, 
p.  477  n  j‘  Carom ’  *-•  ~  4  Vau  Berchem,  Mèm.  de  ta  miss,  du  Caire,  XIX, 
arabes  inc  ’  •  *  la  ,iste  des  principales  relations  laissées  par  les  auteurs 

Le  texte  t''"  T  XI'e  SièC'®’  Voir  aussi  F-  Adler.  L-  l-  P-  176-178  et  p.  181-182. 
Janbert  \  J? Il-,  'mportant  esl  cclui  d’idrisi,  daté  de  1153  (Géographie,  trad. 
Arc/,,7.’  nlmi"  S?-)  Ct  reproduil  Par  AUard-  Les  B'>ares,  p.  8.  -  5  Donaldson, 
de  Marc-Aurèn^R^ô  Pl'  XC"  Ct  P’  345-319  (médaillons  portant  au  droit  la  tête 
p.  xciv  (classifoi’r  '  '  tUart  Poole’  CalaL  °f  tlle  coins  °f  Alexandrin,  Inlrod. 
0u  avec  un  ^  100  <IeS  raonnaies  Pai’  types  :  le  phare  seul,  ou  avec  Isis  Pharia, 
d’après  les  m  6  .et  pP  XV1  el  xxlx  ;  E.-D.-J.  Dutilh,  Le  phare  d’Alexandrie 
fyyptien,  1897  nna*es  et  un  fac-similé  en  terre  cuite,  dans  le  Bull,  de  l'Inst. 
ü-  Datlari  .V  P'.“4'28  ’  F’  Adler-  dans  V Archtiol.  Anzeig.  XV  (1900),  p.  203-204; 
1901),  p|  ’  AuHustorum  alexandrini  ;  monete  imper,  greche  (Le  Caire, 

pbare  est  donné  ^  descriPlion  de  chacune  des  pièces  représentant  toutes  le 
1,1  ®  S0,'s  ,e  nom  de  chacun  des  empereurs  dont  l’image  figure  à 


Ilérode  à  Jérusalem  déclare  que  ses  feux  avaient  au 
large  une  portée  de  300  stades  "  ;  si  l’on  calcule  d’après 
cette  donnée  ses  dimensions  probables,  en  se  fondant 
sur  le  rayon  de  courbure  de  la  terre,  il  semble  qu’il 
faille  lui  reconnaître  à  l’origine  une  hauteur  de 
120  mètres’2.  L’intérieur  du  monument  renfermait  le 
logement  des  gardiens  et  des  magasins  pour  les  combus¬ 
tibles.  Un  escalier  conduisait  à  la  dernière  plate-forme, 
oùse  trouvait  la  lanterne;  on  y  brûlait  du  bois  résineux l3, 
dont  la  flamme  annonçait  pendant  la  nuit  l’approche  de 
la  terre14;  pendant  le  jour  la  fumée  servait  de  signal. 
Parmi  les  instruments  placés  au  sommet  du  phare,  les 
légendes  arabes  mentionnent  un  miroir  énorme  d’acier 
poli,  qui  réfléchissait  dans  la  journée  l’image  des  navires 
dès  qu’ils  paraissaient  à  l’horizon,  et  un  groupe  de 
statues  en  métal  dont  l'une,  par  un  mécanisme  compliqué, 
se  mouvait  sur  son  axe  pour  suivre  la  marche  du  soleil 
dans  le  ciel 13.  Les  mêmes  sources  orientales  nous  rap¬ 
portent  que  les  fondations  de  l’édifice  étaient  constituées 
par  des  arcs  et  des  voûtes  de  verre,  qui  reposaient  en 
sous-sol  sur  quatre  pièces  de  métal  auxquelles  elles  donnent 
le  nom  de  crabes  ou  d’écrevisses,  en  latin  cancri16.  Peut- 
être  avait-on  ménagé  sous  les  voûtes  un  espace  vide  pour 
laisser  passer  les  eaux  de  la  mer  et  diminuer  par  consé¬ 
quent  la  pression  des  vagues  sur  la  base  du  phare17. 

Aucun  phare  antique  n’avait  la  même  importance  que 
celui  d’Alexandrie.  On  en  connaît  cependant  un  certain 
nombre  dans  le  monde  gréco- romain,  soit  par  les  textes 
qui  les  mentionnent,  soit  par  les  documents  figurés  qui 
les  représentent  ou  les  ruines  qu'ils  ont  laissées  *\  Comme 
on  l’a  fait  observer  justement,  s’il  n’y  avait  eu  dans 
l’antiquité  d’autres  phares  que  ceux  dont  nous  savons  les 
noms  et  l’emplacement,  la  navigation  aurait  été  bien  peu 
sûre  ’9.  En  Orient  20,  sur  le  littoral  occidental  du  Pont- 
Euxin,  la  tour  dite  de  Néoptolème,  à  l’embouchure  du 
Tyras  (Dniester)  était  peut-être  un  signal  ou  un  phare31. 
Sur  la  côte  européenne  du  Bosphore  de  Thrace,  près 
de  l’embouchure  du  Chrysorrhoas,  se  dressait  la  tour 
Timée,  que  nomme  Denys  de  Byzance  92  ;  Philostrate 
l’a  vue  représentée  sur  l’un  des  tableaux  de  Naples 
qu’il  décrit23  ;  Pierre  Gilles,  auxvU  siècle,  en  a  retrouvé 
des  vestiges 24.  Strabon  note  la  présence  sur  l'Helles- 
pont  de  deux  tours  qui  servaient  d’amers  pendant  le 
jour  pour  faciliter  la  traversée  du  détroit,  l’une,  la 
tour  d’Héro,  près  de  Sestos  en  Europe,  l’autre  en  Asie. 


.a  —  uuuin,  !..  i.  —  ,  Huit.  com.  di  Borna,  1877,  pl.  xvm-xix  _  8  Van 

Berchem,  L.  I.  p.  481,  n.  1.  -  9  Clioisy,  Bist.  de  l’arc  hit.  »,  p.  u7.  _  10  jos 
üell.  jud.  V,  4,  3  ;  Antiq.  jud.  XVI,  5,  24.  —  Il  Id.  Bell.  jud.  V,  10,  5—12  Yan 
Berchem,  Beu.  critique,  1902,  II,  p.  90  (c.  rendu  de  la  restaurai  ion  dc  F.  Adler). 
—  13  F.  Adler,  L.  I.  p.  191,  u.  74,  suppose  qu’on  se  servit  d'abord  d'huile  minérale 
et  de  bitume  et  qu’on  n'employa  les  feux  dc  bois  qu’au  temps  des  Romains.  —  lt  piin. 
XXXV 1,  12,  18  ;  Val.  Hacc.  \  II,  84.  —  15  Van  Berchem,  Mém.  de  la  miss,  du  Caire 
XIX,  p.  487,  n.  1.  —  «  Les  textes  ont  élé  réunis  par  Van  Berchem,  Op  cil  p  484 
n.  1 .  -  H  Sur  les  cancri,  Van  Berchem,  C.  rendus  de  l’Acad.  des  Inscr  1898  p  3  44' 
et  Mém.  de  la  miss,  du  Caire,  XIX,  p.  485.  Quicherat  (Mél.  d’archéot.  e't 
dlnst.,  p.  506  sq.)  croyait  que  le  mot  cancri  désignait  par  métaphore  les  quatre 
branches  d  une  gigantesque  croisée  d'ogives  prenant  naissance  sur  le  roc  au  fond 
de  la  mer  ;  d’après  van  Berchem  il  s’agit  réellement  dc  supports  métalliques  en 
forme  de  crabes  ;  on  a  trouvé  à  Alexandrie,  en  1880,  sous  les  quaire  angles  d’un 
obélisque,  quatre  crabes  de  bronze,  déposés  maintenant  au  Musée  métropolitain  de 
Nexv-Yorh.  -  18  E.  Allard  en  a  dressé  la  carte;  il  en  compte  vingt-sept  dont 
dix-sept  authentiquement  attestés  (Les  Phares,  carte  à  la  p.  35  ct  liste  à  la  p  36) 
Plusieurs  phares  que  cite  Allard,  après  Montfaucon  et  Léger,  n’ont  jamais  existé 
(comme  celui  du  cap  Sigéc  eu  Troade  et  celui  d'Apainéc  de  Bithynic);  d’autres  lui 
ont  échappé.  —  19  J.  Belocli,  Campanien,  p.  184.  —  20  A.  Léger,  O  e  n  504,,, 

E.  Allard,  O.  c.  p.  15  et  16.  -  21  strab.  III,  p.  305.  -  22^Dion  Byz  Perieo 
fr.  48.  -  23  Philostr.  Imag.  I,  12.  _  24  p.  Gilles,  De  Bosphore  thracico,  I  » 
ch.  21  (dans  le  Ihcsaur.  antiq.  grâce,  de  (jronovius,  VI,  p.  3167  et  3168) 
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près  d’Abydos 1  ;  il  est  probable  qu’on  y  allumait  la  nuit 
des  signaux  lumineux;  à  ces  monuments  se  rattache  la 
légende  bien  connue  d’Héro  et  de  Léandre2.  M.  Babelon3 
reconnaît  l’image  du  phare  de  Corinthe  (tîg.  5626)  au 
revers  d’une  monnaie  de  cette  ville,  à 
l’effigie  de  Marc-Aurèle  jeune,  où 
Mionnet  voulait  voir  à  tort  un  obélis¬ 
que  de  cirque  4.  Le  port  de  Chryso- 
polis  de  Bithynie,  en  face  de  Byzance, 
est  indiqué  sur  la  Table  de  Peu- 
tinger,  comme  celui  d’Alexandrie, 
par  une  tour  à  deux  étages  que  sur¬ 
monte  une  lanterne  figurée  par  un 
disque. Une  monnaie  d’ une  autre  ville 
de  Bithynie,  Caesarea  Germanica,  située  sur  la  côte  entre 
Apamée  et  Dascylium,  nous  donne  une  vue  de  son  port  :  la 
tour  que  l’on  distingue  à  l’entrée  servait  sans  doute  de 
phare  5.  Deux  épigramines  de  Y  Anthologie,  de  basse 
époque,  concernent  le  phare  de  Smyrne  6.  Bien  que  la 
ville  de  Perga  en  Pamphylie  ne  soit  pas  sur  le  bord 
de  la  mer,  il  semble  qu'une  de  ses  monnaies  porte  1  image 


d’un  phare  jointe  à  celle  d’un  navire  7.  C’est  encore  par 
une  monnaie  que  l'on  connaît  le  phare  d’Aegae,  en  Cilicie 8 . 

Lesprincipauxports  de  l'Italie  àl’époque  impériale  pos¬ 
sédaient  des  tours  lumineuses  à  l’image  de  celle  d’Alexan¬ 
drie9.  Pline,  danslepassagemêmeoùilparle  du  monument 
de  Sostrate,  déclare  que  des  édifices  analogues  ont  été 
construits  à  Ravenne,  à  Ostie  et  ailleurs  10.  Du  côté  de 
l'Adriatique  il  faut  citer,  outrele  phare  de  Ravenne,  connu 
seulement  par  ce  texte  de  Pline,  celui  d’Aquilée,  indiqué 
peut-être  par  une  tour  sur  la  Table  de  Peutinger,  et  celui 
de  Brindisi,  imité  d’Alexandrie  au  témoignage  de  Porn- 
ponius  Mêla,  etbàtidans  une  petite  île  “.  L’un  des  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  nous  montre,  parmi  d’autres 
édifices,  un  phare12  où  l’on  a  voulu  voir  celui  d’Ancône  13  ; 
Trajan  a  fait  dans  cette  villede  grands  travaux  14  ,touteune 
série  de  bas-reliefs  mettrait  sous  nos  yeux  l’embarquement 


des  troupes  partant  pour  la  Dacie.  Mais  il  est  plus  probable 
qu'il  faut  distinguer  les  scènes  de  l’embarquement  de 
l’empereur  et  de  ses  soldats  d'Ancône  et  celles  du  débar¬ 
quement  de  Trajan  à  Jader  (Zara)  en  Liburnie,  qui  fait 
face  à  Ancône  ;le  phare  serait  celui  qui  se  trouvait  près  de 
Jader,  sur  l’étroit  chenalreliantles  deux  golfes  de  Sebenico 
et  de  Scardona  13.  Sur  la  côte  de  la  mer  Tyrrhénienne,  le 
port  de  Centumcellae  (Civitavecchia),  création  de  Trajan, 
était  fermé  par  une  île  artificielle  qui  ressemblait  à  celle 
de  Pharos  devant  Alexandrie  ;  les  tours  qui  marquaient 
l’entrée  du  bassin  intérieur  devaient  jouer  le  rôle  de  pha- 

res16.Lephared’Ostiefutconstruit  sous  le  règne  de  Claude : 

on  avait  coulé  à  l’entrée  du  port  unlourd navire  déchargé 


1  Slrab.  XIII,  p.  884.  —  2  Voir  notamment  Ovid.  Ber.  18  et  19,  et  deux 
monnaies  d'Abydos  (Mionnet,  Descr.  des  méd.  ant.  II,  p.  638,  n»  60)  et  de  Sestos 
(R.  Stuart  Poole,  Catal.  of  greek  coins  of  Brit.  Mus.,  Thrace,  200,  18).  Sur  celle 
légende  et  sur  les  documents  figurés  qui  s’y  rapportent,  Roscher,  Lex.  der  Mythol. 
II,  2,  p.  1949  ;  P.  Gauckler,  Mém.  Soc.  des  Antiq.  de  France ,  LXIII,  (1902), 
p.  179-187.  —  3  Dans  son  cours  inédit  du  Collège  de  France  (renseignement 
communiqué  par  M.  Dieudonné,  du  Cabinet  des  Médailles,  à  qui  nons  devons  plu¬ 
sieurs  indications  précieuses  sur  la  représentation  des  phares  en  numismatique). 
_  *  Mionnet,  Op.  cit.  II,  p.  184,  n.  264.  —  6  Catal.  of  greek  coins  of  Brit  .  Mus., 
Bithynia,  pl.  xxvi,  no  10,  et  p.  122,  n»  2.  Sur  une  monnaie  d’Apamès  de  Bithynie, 
dont  Monlfaucon  a  publié  un  dessin  inexact  (Antiq.  expliq.  Suppl.  IV,  p.  136-187 
et  pi.  l),  on  ne  saurait  reconnaître  un  phare,  mais  bien  une  torche,  une  ciste  et 
une  amphore  (E.  Babelon,  Invent.  somm.  de  la  collect.  Waddington,  n»  229. 
-  .6  Anthol.  (éd.  Dübner),  IX,  671  et  675.  -  7  E.  Babelon,  Op.  cit.  n»  3344. 
_  8  Mionnet,  Op.  cit.  111,  p.  542,  n.  30;  Catal.  of  greek  coins,  Lycaonie,  etc., 
p.  cxv.  _  9  A.  Léger,  Op.  cit,  p.  503-507  ;  E.  Allard,  Op.  cit.  p.  18-22.  —  10  Plin, 
XXXVI,  12,  18.  —  il  Pomp.  Mel.  II,  7,  13.  —  ,2  W.  Froehner,  Col  Traj.  éd,  in-f». 


qui  supportait  la  tour  lumineuse  n.  La  Table  de  Peutinger 
nous  montre  qu’en  effet  ce  phare  était  isolé  en  avant  des 
jetées  ;  de  forme  carrée,  il  comprenait  plusieurs  étages 
Juvénal  y  fait  allusion  18. 11  est  représenté  sur  un  bas-relief 
de  la  collection  Torlonia  :  il  apparaît  à  l’arrière-plan 
au  centre  de  la  scène;  une  flamme  s’échappe  du  sommet 
(fig.  5627) 19  ;  dans  le  même 
bas-relief, en  hautàgauche, 
l’Annone  personnifiée  a  sur 
la  tête, en  guise  de  couronne, 
l’image  réduite  du  phare, 
avec  trois  étages  superpo¬ 
sés.  Plusieurs  monnaies  de 
Néron  portentau  revers  une 
vue  du  port  d’Ostie  [nava- 
lia,  p.  18,  fig.  5261] ;  on  y 
aperçoit  le  phare,  isolé  de¬ 
vant  l’extrémité  des  quais  et 
surmonté  d’une  statue  20. 

C’est  aussi  à  Ostie  qu’il  faut 
rapporter  plusieurs  médail¬ 
lons  de  Commode  dont 
l’interprétation  a  été  très 
discutée.  Deux  petits  per¬ 
sonnages,  debout  sur  le 
rivage,  près  d’un  autel,  im- 
molentun  taureau  ;  derrière 
eux,  sur  un  soubassement 
carré,  est  une  tour  à  plu- 
sieursétages,qui  diminuent 
d’importance  à  mesure 
qu’ils  s’élèvent;  deux  na¬ 
vires  et  trois  barques  se 
dirigent  vers  la  côte  ;  on  lit 
dans  le  champ  les  mots  votis 
felicibus  21 .  M.  Frœhner 
croit  que  ces  médaillons  ont  été  frappés  en  186,  lors  de 
l’institution  de  la  classis  a f ricana,  qui  amenait  en  Italie 
pour  l’annone  le  blé  d’Afrique  et  suppléait  au  besoin  la  tlm- 
sis  Alexandrina  venue  d’Égypte  [annona,  canonfrumi  v 
tarius,  navicularius]  :  la  flotte  jette  l’ancre  heureusement 
devant  Ostie  et  l’empereur  offre  aux  dieux  un  sacrifice  Jt 
remerciement22.  Un  médaillon  de  Dioclétien,  imité  det  < 1 1  ' 
de  Commode,  reproduit  la  même  scène,  avec  qu<d'| 
différences  dans  la  forme  des  vaisseaux  et  le  nombu 
rameurs;  en  outre,  deux  enseignes  militaires  j  1 
figurées  :  il  dut  être  frappé  à  l’occasion  d’une  expedi 
de  Maximien,  qui  partit  d’Ostie  pour  aller  en  Afi  i'l" 
combattre  les  Maures  (297  ap.  J.-C.)2Î.  Le  phare  de  •  ^ 
n’est  pas  cité  dans  les  textes  et  il  n’en  reste  aucune 


Fig.  5627.  —  Phare  d’Oslie. 


pl.  ex.-exi.  (dans  le  texte  explicatif,  p.  47-48,  M.  Froehner  ne  l^Mand, 

du  phare  sur  le  relief)  ;  C.  Cichorius,  Die  Reliefs  des  Traianssân  e,  (nscr.  lat. 
pl.  Lxxxi-Lxxxn,  no»  216-217.  —  *3  A.  Léger,  Op.  cit.  p.  506.  —  ^  0?^  Jg  ^  p]jn. 
IX,  5894.  -  15  C.  Cichorius,  Op.  cit.  III -  Textband ,  p.  41,  43,  4o  .  ^ 

Epist.  VI,  31  ;  llutil.  Numat.  I,  237-248.  -  U  Suet.  Claud.  10.  Cf.  C  ^  _ 
11.  -  13  Juven.  XII,  75.  —  19  Henzen,  dans  les  Annali  dell  Instit.  -  V'ortuense 
Guglielmotti,  Belle  due  navï  romane  scolpite  sul  bassori  <evo^  iU 
del  principe  Torlonia,  Rome,  1866;  Durny.  B,st. des  33  i’, .  p.  jgS- 

_  20  Cohen,  Mann,  imper,  romaines,  2»  éd.  I,  p.  ,  /.es 

296,  11»*  250-253.  —  2'  Ibid.  III,  p.  357,  n“»  993-997.  -  -  ’  _  19t 

médaillons  de  VEmp.  rom.  p.  124-125.  Cohen  rejette  ces  pièces 
et  Vaillant,  Classis  britannica,  p.  13,  estime  d'apres  Cohen  que  '  ewnenl  par 
aux  expéditions  entreprises  sous  Commode  en  Bretagne  e  c 
conséquent  le  phare  de  Boulogne  ou  celui  de  Douvies.  ,  ,,  intéressent 

dans  le  Bull,  de  l’Instit.  égypt.  1897,  p.  27-28,  est  d’avis  qu  ^  Froehner, 
le  phare  d’Alexandrie.  —  23  Cohen,  Op.  cit.  VI,  p.  V7a,  n 
Op.  cit.  p.  261. 
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^iir  le  terrain  ;  mars  un  vase  de  verre  trouvé  aux  environs 
,1,.  Rome  nous  donne  la  vue  en  relief  d’une  série  d’édifices 
(i(  localités  situés  entre  Baies  et  Pouzzoles;  des 
inscriptions  les  désignent;  l’un  des  monuments  est  appelé 
furos  1  ;  d’après  l’ordre  suivi  dans  l’énumération  des 
divers  points  de  la  côte  ce  ne  peut  être  que  le  phare 
de  Baies2,  et  non,  comme  on  l’avait  cru  d’abord,  celui 
de  Pouzzoles.  Ce  dernier  non  plus  n’est  pas  mentionné 
explicitement  par  les  auteurs  anciens  3  ;  cependant 
Capitolin,  dans  sa  vie  d’Antonin,  raconte  que  l’on  doit  à 
cet  empereur,  entre  autres  travaux,  un  phare  restauré,  le 
port  de  Gaète,  etc.  4;  on  sait  qu’Antonin  a  fait  entre¬ 
prendre  des  constructions  importantes  à  Pouzzoles  5;  le 
phare  mentionné  par  Capitolin  est  très  probablement  celui 
de  cette  ville.  Celui  de  l’île  de  Caprées  était  assez  ancien  : 
un  tremblement  de  terre  le  renversa  à  la  tin  du  règne 
de  Tibère  G  ;  il  fut  relevé  par  la  suite,  car  le  poète  Stace, 
au  temps  de  Domitien,  le  cite7;  les 
fouilles  de  Hadrawa  en  1804  ont  per¬ 
mis  d’en  retrouver  quelques  ruines 
au  sud  de  la  villa  de  Santa  Maria  del 
Soccorso  ;  le  soubassement  était  fait 
en  briques  de  la  bonne  époque,  fin 
de  la  République  ou  règne  d’Au¬ 
guste  8.  Enfin,  sur  deux  monnaies  de 
Sextus  Pompée  on  peut  reconnaître 
le  phare  de  Messine,  surmonté  d’une  statue  de  Neptune 
tenant  le  trident  (fig.  5628) 9. 

I)u  phare  de  Forum  Julii  (Fréjus),  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  il  reste  encore  des  vestiges  importants,  sur  une 
hauteur  de  près  de  25  mètres  ;  c’était  une  grande  tour  à 
plusieurs  étages,  avec  un  escalier  extérieur,  située  à  la 
jonction  de  la  citadelle  et  de  la  jetée  qui  fermait  le  port  à 
l’ouest;  plus  loin,  adossé  à  la  jetée  même,  existe  un 
autre  édifice  beaucoup  plus  petit,  en  forme  de  prisme 
hexagonal,  reposant  sur  une  base  demi-circulaire  et 
couronné  d’une  pyramide;  il  faut  y  voir,  non  pas,  ainsi 
qu  on  1  a  supposé  quelquefois,  un  second  phare,  mais  un 
signal  qui  indiquait  de  jour  l’entrée  aux  petites  barques 
et  dont  les  faces  portaient  peut-être  des  cadrans  solaires 10. 
8ur  le  cours  inférieur  du  Rhône,  Marius  avait  fait  creuser 
"n  canal,  les  Fosses  Mariennes,  à  l’entrée  duquel,  nous 
dilStrabon,  les  Marseillais  élevèrent  des  tours-signaux11  ; 
il  est  possible  que  ces  tours  fussent  éclairées  la  nuit  et 
utilisées  comme  phares.  En  Espagne  12,  Strabon  et  Pom- 
ponius  Mêla  mentionnent  la  tour  de  Cépion,  imitée  du 
phare  d  Alexandrie,  construite  par  Q.  Servilius  Caepio 
Km  un  'lot  rocheux  devant  l'embouchure  du  Baelis13.  A 

I  xl  rémi  té  nord-ouest  de  la  péninsule  ibérique  le  port 
'h  Brigantium  (La  Corogne)  avait  un  phare  carré  de 
1  métrés  de  hauteur,  à  plusieurs  étages,  desservi  par  un 
1  s< alier  extérieur;  ce  phare,  transformé  en  forteresse  au 
moyen  âge,  fut  restauré  à  la  fin  du  xviiic  siècle  et  entouré 

un  revêtement  de  granit  sur  lequel  un  bourrelet  en 

II  marque  le  tracé  de  l’ancien  escalier;  on  l’appelle 

pl  fe  Rossi’  dans  le  Bull,  napolet.  N.  S.  I  (1853),  p.  133  sq.  et 

Anton  1  J‘  Bcloch>  Campamen,  p.  126  et  184.  —  3  Ibid.  p.  133.  —  *  Capil. 

jj  '  ~  3  CorP-  inscr.  lut.  X,  1641.  —  0  Suet.  Tiber.  74.  —  7  Sial, 
t  P  31  '  ^  s  i011  8  Belocli,  Op.  cil.  p.  289.  —  9  Cohen,  Op.  cil. 

e,jep  ""3‘  ~  10  A-  Léger,  Op.  cil.  p.  507;  E.  Allard,  Op.  cit.  p.  24; 

l' Acad  l  SUr  [<l  v^e  Vorl  de  Fréjus ,  dans  les  Mém.  présentés  à 

et pi  'lscr-  aérie,  Antiq.  de  la  France,  II  (1849),  p.  188,  198-202  et  275, 

—  la  A  j  ."  uillan’  Fréjus  romain  (Paris,  1886),  p.  30.  —  U  Slrab.  IV,  p.  184. 
Mal.  III  |  °P ;  cil- p-  5°8-509  ;  E.  Allard,  p.  26-28.  —  13  Slrab.  IV, p.  184;  Pon.p. 

*  Cf.  Jos.  Cornide,  Investigaciones  sobre  la  fundacion  y  fabrica 
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la  tour  d’Hercule  14  ;  une  inscription  latine,  recueillie 
auprès  du  monument,  nous  apprend  qu’il  avait  été  élevé 
en  ex-voto  par  l’architecte  C.  Sevius  Lupus,  originaire 
d’Aemina  en  Lusitanie,  et  dédié  à  Mars  Auguste  ir’.  Le 
phare  bâti  par  Galigula  à  Gesoriacum  (Boulogne),  en 
44  ap.  J.-C.,  pour  commémorer  son  expédition  projetée 
contre  les  Bretons  et  ses  victoires  prétendues,  est  le  plus 
considérable  de  toute  l’antiquité,  après  celui  d’Alexan¬ 
drie  16.  Suétone  en  parle,  mais  sans  dire  où  il  était  situé17. 
Réparé  sous  Charlemagne,  les  Anglais  au  temps  de 
leur  domination  en  firent  une  forteresse  ;  il  s’écroula  en 
plusieurs  fois,  de  1640  à  1644  1 8 .  On  le  connaît  par  les 
descriptions  manuscrites  des  anciens  historiens  de  Bou¬ 
logne,  Lequien  et  Lulo,  que  Montfaucon  avait  eues  déjà  à 
sa  disposition  19,  et  par  une  série  de  plans,  de  dessins  et 
de  gravures  des  xve,  xvie  et  xviP  siècles,  parmi  lesquels  les 
gravures  de  Châtillon,  topographe  de  Henri  IV,  méritent 
surtout  detre  remarquées  (fig.  5629).  Il  s’élevait  sur  la 
pointe  qui  domine  le  port  de  Boulogne;  il  avait  la  forme 


d’une  pyramide  octogonale  à  douze  étages,  en  retrait  l’un 
sur  l’autre,  entourés  de  galeries  extérieures  et  percés 
chacun  d’une  grande  ouverture  du  côté  nord  ;  sa  hauteur 
totale  était  de  200  pieds  et  son  diamètre  de  64  pieds  à  la 
base  ;  1  intérieur  renfermait  plusieurs  chambres  voûtées  ; 
nous  savons  par  le  détail  comment  étaient  disposées  les 
diverses  assises  alternées  de  pierres  blanches,  de  pierres 
jaunes  et  de  briques  rouges  qui  le  composaient.  En  face 
de  la  tour  de  Caligula,  de  l’autre  côté  du  détroit  qui 
séparait  la  Gaule  de  la  Bretagne,  se  dressaient  au  Portus 
Dubris  (Douvres)  deux  phares,  œuvre  sans  doute  des  lieu¬ 
tenants  de  Claude  en  celte  région  20.  L’un  d’eux  se  trouvait 
à  l’ouest  de  Douvres  ;  depuis  le  xvic  siècle  il  n’en  subsiste 
plus  qu’un  soubassement  haut  de  3  mètres21  ;  l’autre,  à 
l’est,  mesure  encore  10  mètres  de  hauteur  et  comprend 
trois  étages  :  c’est,  une  pyramide  octogonale;  l’espace 

de  la  torre  llamada  de  Hercules  situada  a  la  entrada  del  puerto  de  la  Coruûa, 
Madrid,  1792  ;  Vedia  j  Gooscus,  Hisloria  y  descripcion  de  la  Coruna,  la  Corogne! 
1845.  —  16  Corp.  inscr.  lut.  Il,  2559.  —  16  A.  Léger,  Op.  cit.  p.  509-510  ;  E.  Allard! 
Op.  cit.  p.  29-33.  —  1'  Suet.  Calig.  46.  —  18  E.  Egger ,  Notice  sur  la  Tour  d’Ordre 
à  Boulogne-sur-Mer ,  dans  la  Bev.  arch.  uouv.  sér.  VIII  (1863),  p.  410-421;  V.-J. 
Vaillant,  Classis  britannica,  classis  samarica,  cobors  l  Morinorum,  Bech. 
d  épigr.  et  denumism.  Arras,  1888,  p.  7-13  ;  Ch.  de  la  Roncière,  Hist.  de  la  marine 
franc.  1,  p.  61-62.  —  19  Antiq.  expliq.,  Supplém.  IV,  p.  132-136  et  pl.  l. 
—  20  A.  Léger,  Op.  cit.  p.  510-511  ;  E.  Allard,  Op.  cit.  p.  33-34.—  21  J.Puckle,  The 
chu  reb  andtow,  r  of  1  crer  Castle,  Rouvres,  If  SP,  <  IV.  J.  Vaillant,  Op.  cit.  p.  5  et  10 


Fig.  5628.  —  Monnaie 
de  Sextus  Pompée. 
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laissé  vide  l’intérieur  est  carré  ;  chaque  face  est  percée 
d’ouvertures  inégales,  dissymétriquement  disposées'. 

En  dehors  des  monuments  qui  viennent  d’être  énumérés 
et  dont  l’emplacement  est  établi  par  les  textes  ou  les 
ruines,  plusieurs  documents  figurés  représenter  des 
phares.  Il  faut  citer  notamment  :  une  lampe  en  terre  cuite 
publiée  par  Barloli  [buccionum,  tig.  885] 2,  une  pierre 
gravée  reproduite  par  Montfaucon  3,  une  mosaïque  du 
musée  du  Capitole  1  [navis,  fig.  5294],  un  sarcophage  du 
musée  de  Ny-Karlsborg  et  un  bas-relief  du  musée 
Charamonti  au  Vatican5.  Dans  l’art  chrétien  primitif  le 
phare,  soit  seul 6,  soit  accompagné  du  navire  cinglant 
vers  lui  à  pleines  voiles  1 ,  est  l’image  de  la  foi  qui  éclaire 
et  du  salut  promis  à  l’àme  fidèle. 

Le  système  d’éclairage  employé  par  les  anciens  était 
très  simple  :  ils  allumaient  de  grands  feux  de  bois  ou 
dressaient  en  l’air  de  longues  torches  résineuses  8;  on 
peut  croire  aussi  qu’ils  faisaient  brûler  dans  de  grands 
récipients  des  huiles  minérales9.  Peut-être  avaient-ils 
imaginé  les  feux  à  éclipse  ;  Pline  remarque  que  la 
continuité  de  la  lumière  induirait  facilement  les  naviga¬ 
teurs  en  erreur  et  leur  ferait  prendre  les  phares  pour  des 
étoiles  10.  C’est  probablement  afin  d’empêcher  les  confu¬ 
sions  toujours  possibles  entre  les  différents  phares,  même 
pendant  le  jour,  que  l’on  variait  leur  physionomie 
extérieure  et  la  disposition  de  leurs  ouvertures  sur  les 
faces,  si  remarquable  à  Boulogne.  Maurice  Besnier. 

PHASELUS.  «bâcrqXoç'.  —  Vaisseau  de  transport,  très 
usité  aux  premiers  siècles  avant  et  après  notre  ère.  pour 
le  service  des  passagers  civils  en  temps  de  paix,  des 
troupes  en  temps  de  guerre  2.  D’origine  alexandrine  3, 
il  doit  son  nom  à  la  forme  caractéristique  de  sa  coque 
(fig.  5630),  longue,  effilée,  pointue  à  un  bout  et  recourbée 
à  l’autre  comme  une  cosse  de  haricot  (<pà<7-qAoç).  Les 
phaseli  les  plus  petits 4  étaient  de  simples  canots, 
faits  de  matériaux  très  fragiles  3,  parfois  de  tubes  en 
terre  cuite,  ôffxpotxiva  7top6p.eta6.  Légers  et  rapides',  ils 
se  maniaient  à  la  rame.  La  coque  était  peinte  de  vives 
couleurs  8. 

Les  plus  grands  atteignaient  une  taille  suffisante 
pour  pouvoir  transporter  en  une  fois  une  cohorte  tout 

l  Montfaucon,  Op.  cit.  p.  137-139  (d’après  les  renseignements  que  lui  avait 
communiqués  l'archevêque  de  Canterbury)  et  V.-J.  Vaillant,  Op.  cit.  p.  il. 
_ 2  |>.  Panti  Bartoli,  Lucernae  celer,  sepulc.  éd.  de  1702,  pars  III,  n°  12. 

—  3  Montfaucon,  Op.  cit.  p.  121-122  et  pl.  sus,  —  *  Jahrb.  des  archüol.  Instit. 
IV  (1889),  p.  101.  —  3  Les  phares  représentés  sur  ces  deux  monuments  figurés  sont 
reproduits  par  F.  Adler,  L.  I.  p.  184,  fig.  12  à  gauche,  et  13.—  6  Fabretti,  Inscr. 
antiq.  explic.  p.  566.  —  7  Boldetti,  Osservaz.  sopra  i  cimiteri  dei  SS.  Martiri, 
p.  372  ;  Ferrer,  Catacombes ,  VI,  pl.  71;  Garucci,  Mus.  Lateran.  XXXI,  n.  6; 
Benndorf  et  Scbœne,  L  ater.  Mus.  n.  465  ;  Martigny,  Dicl.  d.  antiq.  chrét.  s.  v.  Phare-. 
0.  Maruccbi,  Élém.  darch.  chrét.  I,  p.  163-164.  -  »  Ces  torches  ressemblaient 
à  celles  des  blockhaus  romains  du  Danube,  figurés  sur  la  colonne  Trajane  (éd. 
Froehner,  pl.  xxvm  et  p.  I  et  2).  -  9  F.  Adler,  L.  I.  p.  185  et  p.  191,  n.  74,  d'après 
les  représentations  figurées  (monnaies  et  bas-reliefs).  —  *0  Pim.  XXXVI,  12,  18. 

—  Bibliographie.  Montfaucon.  L’antiq.  expliquée,  Suppl.  IV  (1724),  p.  123-139  ;  et 
Dissertation  sur  le  phare  d  Alexandrie,  sur  les  autres  phares  bâtis  depuis  et 
particulièrement  sur  celui  de  Boulogne-sur-Mer,  dans  les  Mém.  de  l  Acad,  des 
Jnscr.  VI  (1729),  p.  576-591  ;  Al.  Stevenson,  A  rudimentary  hislory  of  construction 
and  illumination  of  lighthouses,  Londres,  1850;  A.  Léger,  Les  travaux  publics, 
les  mines  et  la  métallurgie  aux  temps  des  Romains,  Paris,  1875  ;  Al.  Cialdi,  Cenni 
storichi  dei  tari  antichi  piu  famosi,  Rome,  1877,  extr.  des  Atti  délia  Accad. 
pontif.  dei  Nuovi  Lincei,  15  avril  1877;  L.  Renard,  Les  Phares  (Bibliolh.  des 
Merveilles),  3e  éd.  Paris,  1881;  Travaux  publics  de  la  France,  V,  Phares  et 
balises,  par  E.  Allard,  Paris,  1883  ;  E.  Allard,  Les  Phares,  histoire,  construction, 
éclairage,  Paris,  1889;  W.-H.  Davenport  Adams,  The  story  of  our  lightouses  antl 
lightships,  descriptive  and  historical,  Londres,  1891;  W.-J.  Hardy,  Lighthouses, 
their  history  and  romance,  Londres,  1 895. 

PHASELUS.  1  Gel.  Noct.  att.  X,  25  et  Isid.  Orig.  XIX,  1,  17.  Plusieurs  des  canots, 
bariolés  de  vives  couleurs,  qui  sillonnent  le  marais  du  paysage  nilotiquede  la  mosaïque 
d'EI  Alia  ^Gauckler,  C.  rendus  de  l' Acad,  des  Inscr.  1898,  p.  828  sq.,  1899,  p.  580; 
Gauckler  et  Gouvet,  Musée  munie,  de  Sousse,  p.  25  sq.  et  pl.  vm)  reproduisent 


temps  qu’à 


Fig.  5G30.  —  Phaselus. 


entière;  ils  naviguaient  à  la  voile  en  même 
la  rame9.  Enfin 
Appien  et  Stra- 
bon  mention¬ 
nent  des  cpadriXot 
à  trois  rangs 
de  rames,  ren¬ 
trant  dans  la 
catégorie  des 
vaisseaux  longs, 
p.atxpà  uXoïa,  et 
ayant  évidem¬ 
ment  une  plus 
grande  impor¬ 
tance  10  que  la 
légère  barque 
si  souvent  citée 

par  les  poètes  latins  du  Haut-Empire.  P.  Gauckler. 

PHASIS.  —  I.  Ce  mot  désigne  dans  le  droit  attique 
toute  dénonciation  en  général1,  mais  en  particulier  une 
dénonciation2  portée  d’après  les  règles  ordinaires  de  la 
YP<xcp7],  c’est-à-dire  par  un  écrit,  appelé  aussi  <pâ<nç,  ren¬ 
fermant  les  noms  des  témoins  dits  x^xopeç,  et  remis  soit 
aux  magistrats  compétents,  soit  aux  prytanes  du  sénat3. 
Elle  défend  généralement  l’intérêt  public,  dans  un  seul 
cas  l’intérêt  privé.  Elle  est  surtout  employée  pour  la  pro¬ 
tection  des  intérêts  fiscaux,  contre  ceux  qui  détiennent 
illégalement  un  bien  de  l’État4;  contre  ceux  qui  em¬ 
piètent  sur  les  terrains  miniers  réservés  à  l’État,  ou  qui, 
en  dégradant  les  piliers  dans  leurs  propres  lots  miniers, 
en  compromettent  l’exploitation  5  ;  peut-être  contre  ceux 
qui  ont  détérioré  des  bâtiments  et  des  objets  publics; 
mais  surtout  contre  ceux  qui  ont  violé  des  règlements 
douaniers,  commerciaux  ou  relatifs  aux  impôts.  Qu  il 
s’agisse  de  ciLoyens  ou  de  métèques,  elle  frappe  par 
exemple  :  l’importation  de  denrées,  d’objets  provenant 
de  pays  ennemis6,  ou  inversement  l’exportation  dans  un 
pays  ennemi  d’armes  ou  de  matériel  naval  1  ;  les  fraudes 
en  matière  de  douanes  et  d’impôts8;  la  violation  des 
règlements  sur  l’importation  et  l’exportation  de  certains 
produits9,  sur  le  commerce  du  blé10  [emporikos  nomos]. 

le  type  si  caractéristique  du  phaselus  et  voir  notre  fig.  5630.  —  2  Cic.  • 

1,  13,  1  ;  Sallust.  ap.  Non.  p.  534;  cf.  Cecil  Torr,  Ancient  ships,  P- [ 
Geory.  IV,  289;  Strab.  XVII,  1,  4.  -  4  Serv.  ad  Virg.  IV,  289.  -  5  Ovid.  '  4 
Pont.  I,  x,  39  ;  Horat.  Od.  III,  28-29  ;  Juven.  XV,  127.  -  •  Strab.  XVII,  I.  *- 

—  7  Catulb  IV,  1,  navium  celerrimus.  —  «  Juven.  XV,  128;  Virg.  ’ 

289;  Martial.  X,  xxx,  13;  Isid.  XIX,  i,  17.  -  9  Sallust.  ap.  Non.  p.  63., 

XV,  127-128.  —  t<>  Appian.  Bell.  civ.  V,  95;  Strab.  XVI,  4,  23.  ainsi 

PHASIS.  1  Xen.  Cyr.  1,  2,  14.  Le  mot  ànoyafvitv  a  le  même  sens  S1*1  J 
dans  le  serment  des  sénateurs  qui  s’engagent  à  dénoncer  toute  cause  1111 
nouveaux  sénateurs  (Lys.  31,  2).  On  ne  sait  si  dans  Dinarque  apop  ««  2  (yes[ 

est  une  phasis  pour  un  procès  minier  ou  une  endeixis  (frag.  -  e  '  j 

pourquoi  la  phasis  est  généralement  rapprochée  de  V endeixis  e  l  » 

(Demi  25,  78;  58,  45;  Andoc.  1,  88).  -  3  Dem.  58,  5;  25,  78  ;  39, 

Aristoph.  Eq.  300.  _  4  Isocr.  0,  3;  18,  5-8;  Harpocr.  s  h.  v.,  ^  ^ 

Bhet.  gr.  VII,  2,  1119  (ed.  Walz)  ;  peut-être  Corp.  insci .  att.  -,  ■  ^  (5, 

do  Platon  il  y  a  aussi  la  phasis  contre  la  violation  des  règ  emen  s  ^  ,q. 

745  A)  —  6  Hyper.  In  Eux.  45;  Harpocr.  Pliot.  Suid.  s.  h.  n.;  ex..  ^ 

315,  16;  Etym.Magn.  488,  50;  Lex.  Cantabr.  667,  7;  Poil.  <S  ,869. 

applique  aussi  la  phasis  à  d'autres  contraventions  minières  [met 
1870],  —  6  Isocr.  17,  42;  Boeckli,  Seeurlcunden,  p.  230  (C.  i.  a  ■  >  ’  .  fail 

Aristoph.  Acharn.  819,  908  ;  au  vers  542  il  faut  sans  doute  ,re  ^  ls  ct  le 
allusion  à  une  phasis.  Dans  ce  cas  il  y  a  confiscation  te  _°"  De[)1  286. 

dénonciateur  peut  les  saisir.  —  7  Aristoph.  Eq.  278;  Ban.  -,  c  ’  aamené 

—  8  Aristoph.  Eq.  300.  C’est  probablement  la  dénonciation  c  e  ce  ^  ^  cc 

le  mot  sycophante,  dénonciateur  de  figues.  Voir  les  textes  sur  .  ^  ^  31. 

mot  dans  le  Thésaurus  d'Étienne  (Dindorff)  [sycophantes].  ’  ’  ,es  r01,rié- 

Dans  le  règlement  d’Hadrien  sur  la  fourniture  de  l’huile  a  Athéné P  9.appeHc 
taircs,  la  dénonciation  des  contrevenants  soit  indigènes  soi  r  M .  56) 

I^vuixh,  mais  c’est  en  réalité  une  phasis  (Ibid.  3,  38,  1.  39). 

6;  58,  12. 
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On  peut,  assimiler  à  la  phasis  la  plainte  portée  contre 
ceux  qui  arrachent  sur  leurs  terrains  plus  d’oliviers 
q(ie  la  loi  ne  le  permet  annuellement'.  Elle  atteint 
encore  les  sycophantes  eux-mêmes,  probablement 
pour  fausse  dénonciation  dans  des  affaires  de  douanes, 
d’impôts,  de  commerce  et  de  mines1 2.  Le  seul  délit 
privé  poursuivi  par  la  phasis  est  la  mauvaise  gestion  de 
la  fortune  du  pupille  pai  le  tuteur,  cpcctriç  fjuc Qco^sojç  o’txou3. 

La  phasis  est  portée  pour  les  procès  de  tutelle  devant 
l’archonte*;  pour  les  procès  de  mines,  d'impôts  et 
contre  les  sycophantes  devant  les  archontes  thesmo- 
I hôtes  3  ;  pour  les  procès  commerciaux  et  douaniers 
devant  les  chefs  de  l’emporium  0  ;  pour  la  détention  illé¬ 
gale  de  biens  publics  (au  moins  pendant  quelque  temps 
après  403)  devant  les  commissaires  extraordinaires  dits 
(jùvot/.oi  '.  Le  sénat  peut  recevoir  aussi  la  dénonciation8; 
mais  c’est  par  exception  qu’une  fois  il  la  juge  lui-même 
sous  le  régime  des  Dix,  après  les  Trente9. 

Sauf  dans  le  cas  de  la  destruction  des  oliviers  où  le 
délinquant  paie  pour  chaque  pied  100  drachmes  à  l’État, 
et  autant  au  dénonciateur10,  la  phasis  comporte,  outre  la 
contiscation  de  l’objet  dans  les  délits  douaniers  et  com¬ 
merciaux,  une  peine  appréciable.  Elle  estle  plus  souvent 
pécuniaire;  cependant  la  violation  des  lois  commerciales 
peut  entraîner  l'atimie  et  même  la  mort11.  Faute  d’ob¬ 
tenir  au  moins  la  cinquième  partie  des  suffrages,  le 
dénonciateur  est  frappé,  comme  dans  les  actions  pu¬ 
bliques,  de  1  amende  de  1000  drachmes  et  de  l’atimie 
partielle  12  ;  d’après  Pollux  13,  il  paierait  l’épobélie  :  on 
ne  sait  si  c’est  une  erreur  du  lexicographe  ou  de  sa 
source  ou  si  dans  certains  cas  l’épobélie  s’ajoute  à 
l’amende  ou  la  remplace.  Il  paie  peut-être  aussi  dans 
tous  les  cas  les  prytanies1*.  L’abandon  de  l’accusation 
par  collusion  et  prévarication  comporte  aussi  l’amende 
de  1000  drachmes15.  Ce  qui  distingue  surtout  la  phasis 
des  autres  formes  de  plaintes  publiques,  c’est  que  le 
montant  de  la  condamnation  est  partagé  entre  le  dénon¬ 
ciateur  et  le  trésor  sauf  pour  les  procès  de  tutelle  où 
1  parait  revenir  entièrement  au  pupille17.  On  trouve 
aussi  la  prime  de  la  moitié  dans  la  phasis  qu’aux 
termes  de  l’accord  de  377 18  les  alliés  d’Athènes  peu- 
'<  nt  "tenter  devant  le  synedrion  contre  tout  Athénien 
qui  acquerrait  une  propriété  foncière  par  achat  ou  hy¬ 
potheque  sur  le  territoire  fédéral.  A  l’égard  des  ci- 
°.Hns,  la  phasis  ne  paraît  comporter  ni  caution  ni 
emprisonnement  provisoire  ,9. 

[L  —  En  dehors  d’Athènes,  nous  trouvons  \a.phasis  dans 
aiicoup  de  x  illes.  A  Paros  et  à  Ios  elle  punit  la  violation 
.  FCg  ements  sur  les  domaines  sacrés,  là  devant  les 
i0>'01'  1C1  devanl  les  hiéropes,  et  donne  la  moitié  de 


I  amende  au  dénonciateur.  A  Magnésie  du  Méandre,  le 
i  èglement  sur  la  fête  d’Artémis  Leukophryné  com¬ 
porte  en  un  cas  une  phasis  devant  les  eulhynoi  avec  la 
prime  de  la  moitié  au  dénonciateur20.  A  Delphes,  les 
biens  du  temple  sont  protégés  par  la  phasis  et  le  dénon¬ 
ciateur  obtient  les  privilèges  de  irpooixta,  d’i<j<pâAeia, 
d’l7UTi;x7.  et  d’asylie21. 

La  phasis  est  souvent  employée  contre  les  magistrats 
pour  les  obliger  à  respecter  et  à  faire  exécuter  les  lois  : 
c  est  le  cas  a  Aslypalée  contre  le  scribe,  à  Nisyros  contre 
les prostatai22,el  la  prime  au  dénonciateur  est  toujours 
la  moitié.  Dans  la  loi  des  aslynomes  de  Pergaine,  la 
piocédure  contre  les  contraventions  aux  règlements  sur 
les  fontaines  publiques  ressemble  à  la  fois  à  la  phasis  et 
à  1  apagôgè  d  Athènes;  le  citoyen  qui  amène  devant  les 
aslynomes  les  objets  saisis  touche  la  moitié  du  prix  de 
vente23.  Les  traités  conclus  par  les  villes  de  Koressia  et  de 
lulis  de  Céos  avec  Athènes  sur  le  monopole  de  l’expor¬ 
tation  du  vermillon  prévoient  la  dénonciation  par  phasis 
o  u  endeixis ,  à  Koressia  devant  les  asty  nomes ,  à  I  ulis  devanl 
les  prostatai ,  avec  la  prime  de  la  moitié  pour  le  dénon¬ 
ciateur,  la  liberté  et  unepartde  l’amende,  s’il  est  esclave2*. 
Les  mots  indiquent  sans  doute  une 

phasis  à  Opus  pour  un  délit,  devant  le  sénat23,  à  Tégée 
contre  les  entrepreneurs  d’une  construction  publique 
devant  les  iXtaora''26. 


IIL  On  peut  rapprocher  de  la  phasis ,  comme  com¬ 
portant  la  même  prime  de  la  moitié  au  dénonciateur, 
la  dénonciation  désignée  par  les  mots  TtfotrayyéXXE-.v,' 
xaxayYaX£tv  dans  un  règlement  sur  l’oracle  d’Apollon  de 
Coropé,  dans  une  loi  amphictyonique  de  Delphes  sur  la 
protection  de  la  terre  sacrée27.  Une  autre  forme  de 
dénonciation  tient  à  la  fois  de  l’c'GayysXta,  de  l”évoît;t« 
et  de  la  phasis,  c’est  la  g.r(vuff[ç28.  A  Athènes  elle  est 


surtout  employée  par  les  personnes  qui  n’ont  pas  le  droit 
d  intenter  une  action  publique,  étrangers,  métèques, 
esclaves,  quelquefois  par  les  complices  d’un  crime,' 
assurés  auparavant  de  l’àôsta29.  Elle  va  devant  le  sénat 
ou  le  peuple,  quelquefois  devant  l’Aréopage  3n,  provoque 
souvent  ou  suit  la  nomination  d’enquêteurs  spéciaux,  de 
ÇvyrïiTat 31,  a  lieu  surtout  pour  les  crimes  de  trahison, 
d’impiété32,  mais  aussi  pour  la  détention  illégale,  le 
détournement  de  biens,  d’argent  de  l’État33.  Elle  vaut 
généralement  à  1  esclave  comme  prime,  sans  doute  légale, 
son  affranchissement  3*  et  comporte  quelquefois  des 
primes  pécuniaires35.  En  dehors  d’Athènes,  on  trouve  la 
mènusis  faite  par  l’esclave  dans  les  traités  de  Koressia  et 
de  lulis,  et  faite  même  par  des  citoyens  à  Delphes38,  dans 
le  traité  entre  Smyrne  et  Magnésie31,  dans  la  loi  de 
Mylasa  sur  le  monopole  du  change38.  Ch.  Lécrivaix. 


1  Uem.  43  -.  _  „  .  . 

follux,  s,  48  •  cf’  T  CCS  ams‘  <|U  1  faut  rcslreimU'e  l’assertion  trop  générale  de 
de  plaintes  \,rn«ieX'  •  ’  310’  ,4'  CouU-e  lcs  «ycophantes  il  y  a  d'autres  formes 

lot.  Ath  no/  ,  ’  eisa99elia<  probolè,  et  aussi  endeixis  et  apagôgè  (Aris- 

-  3  Harpocr'/  ,  5 *®’  3 5  Dem'  58’  11  :  ,socl'-  15’  3‘*  [sycophantüs]). 

ls.  0,  37-0  34’.  n'  c''  Msias,  Frag.  203  [iîpitropos,  p.  731],  —  4  p0l|.  gt  47 . 
31;  Cf.  58  ’8  e'":  30’  e'  —  5  Dem-  37.  34:  Isocr.  15,  237,  314.  -  6  Dem.  35, 

l.  C.;  Lyjias  °fUr  f,  et  de_la  pha5is  n’esl  Pas  ‘"tliqirf.  -  7  Harpocr.  Suid.  Pliot! 
P-  4;  Meier-Lins!, i,ÎV:  ‘7’  10  ;  ‘9’  32’  Voir  Sclloell>  Q™est.  fisc.  jur.  ait. 
5-6.  A  17,  42,  ce  n  ’  \  f’’0'***’  p’  |24’  ~  8  Aristoph.  Eq.  300.  -  9  |socr.  18, 

ol’s|ades  annowA.'T  ,.PaS  9  Phas,s  flui  vicnf  au  sénat,  mais  une  eisaggelia  sur  des 
’-yc.t,  27.  __12  n  d  eXerCIC®  de  ccltc  action.  —  10  Dem.  43,  7t.  —  11  1,1.  34,  37; 
Poar  le  cas  des  oli!,"''.  ^  Ux~  Cantabr-  677>  ,0-  -  '3  c.  -  H  C’est  attesté 

3>  203  1.  5-7  I  e,'S  Dcm'  43,  7D-  ~  15  De™.  68,  C-  —  16  Dem.  58,  13;  C.  i.  ait. 

tr°is  quarts  dansTT  mCOnnueb  11  >  a  Pe“Würe  une  phasis  avec  une  prime  des 

28,  |,  H  n  lragment  d’inscription  sur  la  clérouquie  d'Hestiaea  (C.  i.  ait. 

yjj  '"'S  Un  (l6cl’ct  athénien  sur  Milet,  où  il  y  a  un  dépôt  de  prytanies 


(C.  i.  ait.  4,  22  a,  (r.  C,  I.  10).  -  lî  On  le  conclut  de  Hollux,  L.  c.  -  18  r  i  „ 
2,  17,  1.  41.  -  19  Dans  Isocr.  17,  42,  la  caution  est  fournie  par  un  étranger 

-  *>  Diltenberger  Sgll  i'  éd.  569;  Kangabé,  Antiq.  hcll.  752  (amende  fixo  .lô 
cent  drachmes);  Kern,  /nschr.  von  Magnesia ,  n*  100-  cf  n*  99  _  o,  n  ,, 
corn.  hell.  7,  413,  410,  424.  -  «  Ibid.  16,  140;  bit.enbcrger,  880. 1  23  Mh  M.tth 
XXVII,  p.  47-77,  n.  71,  col.  4,  I.  „-,3.  Voir  Lécrivain,  U  ,oi  de,  L  '1; 
de  Pergame  ( Mém .  de  V Acad,  des  sc.  de  Toulouse,  1903  p  3741  _  c  r  ■ 

2  ,  346,  1.  10,  28-29  ,  37.  -  25  !nscr.  ÿr,  sept_  3>  267>  Le  *  ^  '•  «“• 

Pèlop.  200,  I.  24.  —  27  Ditlenbergcr,  790,  1.  84;  C.  i.  ait  2  543  2s  ' 

Lipsius,  L.  c.  p.  138,  140,  330-332,  955.  —  29  Lvsjas  ls  J  '  Juc,er- 

7"  3?p!'  4’ ~  31  r’Cm’  -4’  “’  “  32  Din-  ,n  affaire  des  Hermocôpùle'' 

—  33  Plut.  Per.  31  ;  Lys.  29,  6.  —  3V  Lvs  5  •  7  ir,  q-  D  •  P  e-- 

3  *  ^3*-  7»  —  3o  Primes  de  1000  fiooo 

10  000  drachmes  dans  l'affaire  des  Hermocopides.  —  3fi  Bull  de  corr  hell  -  a 
413,  424.  -  37  Michel,  Recueil  ctinscr.  gv.  19  (sans  prime).  -  38  Bul  2'  "' 
AeH.  I89n,  p.  523-D48.  Il  y  a  une  S.’xr,  à  Erylbrécs  (New Ion,  Grec/c  /user'  3 
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PHEREPHATTIA  —  Fête  célébrée  à 

Cyzique  en  l’honneur  de  Coré-Perséphone  (»bsppécpaTTa). 
Nous  avons  plusieurs  témoignages  sur  le  culte  de 
Coré  à  Cyzique  L’existence  de  la  fête  des  Pherephattia 
nous  est  révélée  par  deux  textes,  l'un  de  Plutarque, 
l’autre  de  Porphyre2.  Nous  savons  seulement  qu'on  y 
sacrifiait  une  vache  à  la  déesse3.  Ém.  Cahen. 

P111ALA  (<î>tâÀr1,  cpiâXiov).  —  Le  mot  latin  n’est  qu  une 
transcription  littérale  du  mot  grec,  à  l’époque  où  l'empire 
romain  était  tout  imprégné  des  influences  helléni¬ 
ques1.  On  trouvera  à  l'article  paiera  ce  qui  concerne 
cet  ustensile  chez  les  Romains.  Nous  ne  nous  occupe¬ 
rons  ici  que  delà  phiale  grecque. 

I.  —  Dès  les  origines,  ce  vase  apparaît  comme  consacré 
à  des  usages  religieux  ;  c'est  le  vase  à  libation  par  excel¬ 
lence.  11  existe  en  Égypte  dès  le  règne  deThoutmosis  111 
On  voit  les  monarques  assyriens  s’en  servir  pour  rendre 
hommage  à  leurs  dieux 3,  et  une  riche  série  de  ces  coupes 
a  été  découverte  dans  le  palais  de  Khorsabad*.  La  Phéni¬ 
cie  nous  en  a  légué  aussi  de  très  beaux  spécimens0.  Dans 
les  pays  grecs  l’usage  en  est  également  fort  ancien.  Chez 
Homère,  ce  mot  est  appliqué  à  un  vase  de  grande  capa¬ 
cité,  à  un  chaudron  pour  l’eau  ou  à  1  urne  destinée  a 
contenir  les  cendres  d’un  mort6.  Pourtant  la  forme  du 
gobelet  en  phiale  existait  pendant  la  période  mycénienne, 

analogue  à  celle  de  l’Orien  t 1 , 
mais  parfois  munie  d’une 
anse8.  On  peut  d’ailleurs  se 
rendre  compte,  en  lisant  le 
chapitre  d’Athénée  sur  la 
(fiâXv)  \  que,  suivant  l’habi¬ 
tude  des  anciens,  le  même 
mot  a  été  appliqué  à  des 
vases  de  structures  assez 
différentes,  avec  ou  sans 
anse,  avec  ou  sans  pied.  La 
forme  la  plus  usitée  dans  la 
Grèce  classique  fut,  comme 
en  Orient,  celle  de  l’écuelle 
ronde,  sans  anses  et  sans 
pied,  souvent  munie  à  l’in¬ 
térieur  d’une  saillie  centrale 
(à|i.çpaXôç,  ôuicpotXiov,  umbilicus ,  umbo ),  ornement  qui  se 
voit  déjà  dans  les  spécimens  assyriens  et  phéni¬ 
ciens10.  Il  est  vraisemblable  que  l’Ionie  la  connut  de 
bonne  heure11  et  la  transmit  à  la  Grèce  continentale, 
où  elle  était  en  usage  dès  le  vie  siècle12.  Le  nombre 
des  personnages  qui  figurent  sur  les  monuments,  reliefs 
et  peintures,  tenant  la  phiale  ou  faisant  une  libation,  est 

Bibliogiiaphie.  Meier-Lipsius,  Der  attische  Process,  Berlin,  1883-1887,  p.  61, 
76,  99,  220,  240,  294-30  Ziebartli,  Popularklûgen  mit  Pelât orenpraemien 
nach  griechiscliem  Recht  (Dermes,  1897,  p.  609-628);  Lécrivaiu,  L'action  popu¬ 
laire  et  les  primes  aux  dénonciateurs  dans  le  droit  grec,  (Mémoires  de  l  Acad, 
des  sc.  de  Toulouse ,  1905). 

PHEREPHATTIA.  1  La  ville  de  Cyzique  comme  l|Aicçotxtov  de  Zeus  à  Coré  ;  cf. 
App.  Bell.  Mithr.  75.  Coré  est  adorée  à  Cyzique  (cf.  Corp.  inscr.  gr.  3671),  peut- 
être  sous  le  nom  de  Siait oiva  (cf.  Inscr.  gr.  antiqu.  501)  et  de  aJmtça  (cf.  Bull, 
de  corr.  hell.  1880,  p.  473).  —  2  Plut.  Luc.  10;  Porpli.  De  abstin.  1,  25.  —3  Ibid. 

PI1IALA.  I  Juv.  V,  37;  Mart.  VIII,  33,  51  ;  XIV,  95  ;  Plin.  XXXIII,  55,  156  ;  cf. 
Corp.  inscr.  lat.  Il,  2326;  III,  4806.  —  2  Birch-Chabas,  Mém.  sur  une  patère  du 
Louvre,  dans  le  Bull,  des  antiq.  de  France,  1859,  t.  XXIV,  p.  1;  voir  von 
Bissing,  dans  le  Jahrb.  Inst.  1898,  p.  37.  —  3  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  t  Art ,  II, 
lig.  303,  317,  pl.  mv;  Place,  Ninive  et  l’Assyrie,  III,  pl.  lvii.  Sur  l'usage  oriental 
à  l'époque  grecque  classique,  voir  Xen.  Cyr.  I,  3,  9.  —  4  Perrot,  Ibid.  lig.  398  à 
4(19.  — b  Ibid.  111,  p.  755  à  792.  La  fameuse  coupe  de  Palcstrine  (lig.  543)  en  est 
l'exemple  le  plus  intéressant.  —  6  II.  XXIII,  243,  270,  616.  —  7  Voir  von  Bissing, 
£.  c.  p.  28  cl  pl.  h.  —  »  Voir  dans  le  trésor  d'Egine  la  phiale  d'or,  Perrot,  L.  c. 


très  considérable.  On  en  trouvera  dans  le  Dictionnaire 
beaucoup  d’exemples  (fig.  1959,  2043,  2254,  2425,  9574 
3831,  3928,  4164,  4166,  4232  13,  4245).  Nous  en  ajou¬ 
tons  un  qui  est  tiré  du  beau  vase  représentant  Créstis 
sur  son  bûcher  et  s’offrant  lui-même  en  holocauste  so¬ 
lennel  (fig.  5631) 14.  Dans  tous  les  sacrifices,  dans  tous 
les  banquets,  dans  les  cérémonies  funéraires,  à  l’oc¬ 
casion  de  toute  fête  ou  de  tout  départ,  on  faisait  un(. 
libation  aux  dieux  avec  la  phiale. 

Les  dieux  eux-mêmes  et  les  morts  sont  représentés 
tenant  la  phiale,  emblème  de  leur  propre  félicité  et 
souvenir  des  offrandes  de  vin,  de  lait  ou  d’eau  miellée 
qu’on  leur  apportait  (fig.  1959  ,  3831,  4164,  4166,  4232 
4245).  Le  liquide  était  en  général  contenu  dans  un  cratère 
où  l’on  puisait  avec  une  œnochoé  ouuncyathos  (fig. 2044 
2047,  2237);  on  versait  ensuite  avec  l’œnochoé  dans  la 
phiale  (fig.  377,  2254,  4232);  on  pouvait  aussi  plonger 
directement  la  phiale  elle-même  dans  le  cratère13.  Ce  vase 
était  un  accessoire  si  essentiel  du  sacrifice  religieux 
[sacrieicium  ;  cf.  fig.  2633  et  2638]  que  l’usage  s’était  établi 
pour  tout  pèlerin  riche,  qui  venait  faire  ses  dévotions 
dans  un  sanctuaire,  de  laisser  en  partant  une  phiale 
d’argent  ou  d’or  en  hommage  [donarium,  p.  373].  Les 
fondations  perpétuelles  prévoient  presque  toujours,  à 
côté  des  frais  annuels  pour  les  sacrifices,  la  dépense  pour 
la  fabrication  ou  l’achat  d’une  phiale10.  De  grands  per¬ 
sonnages,  des  associations,  des  députations,  laissaient 
ainsi  des  témoignages  de  leur  piété  qui  restaient  cata¬ 
logués  dans  le  temple  et  inscrits  sous  leur  nom11.  On  a 
calculé  que  dans  les  sanctuaires  de  Délos  entraient  chaque 
année  environ  vingt-deux  phiales  de  ce  genre18.  Sur  les 
inventaires  d’Athènes  prend  souvent  place  l’offrande  d’une 
phiale  d’argent,  faite  par  l’esclave  affranchi,  au  moment 
où  il  entre  dans  la  vie  civile19.  Le  temple  d’Apollon 
Délien,  au  commencement  du  n°  siècle  av.  J. -C.,  en  possé¬ 
dait  près  de  seize  cents,  qui  présentaient  une  grande 
variété  de  formes  et  de  décors  :  unies  (XeTai),  cannelées 
(paSôwTod),  avec  godrons  en  fers  de  lances .  (loyynù), 
ornées  de  feuillages,  de  fruits  (xapuwxat,  (kxixxai),  de 
reliefs  avec  des  personnages  ou  des  animaux  (éxxuuot, 
à7roTU7roi  ).  On  décrit  aussi  des  phiales  dorées  (èiù/pucroi, 
oiây puçoi)  ou  rehaussées  de  pierreries  (StàXtQot),  etc.  On 
note  celles  qui  ont  un  ombilic  ((JteffôgcpaXot,  ogipaXw-ro'.), 
qui  sont  montées  sur  un  pied  (7iu6p.^v)  ou  qui  ont  des 
anses  (wva).  Nous  apprenons  que  la  ville  de  Rhodes 
fabriquait  spécialement  des  coupes  de  ce  genre  (poBiaxati, 
d’autres  sont  appelées  yopyUiot,  sans  doute  du  nom  d  un 
fabricant  Gorgias. 

Le  poids  d’une  phiale  d’argent  était  généralement  <  < 

VII,  lig.  101  et  102.  Pour  une  époque  plus  basse,  cf.  dans  une  tombe  1  '"'((]  j. 
Chiusi  un  récipient  en  forme  de  phiale  munie  d'une  anse  IMonum.  » 
pl.  xxxix  a,  n»  6).  —  9  XI,  103,  p.  501  ;  cf.  Poil.  I,  28;  VI,  86,  96  à  98;  ,  ■< 

104.  - 10  Perrot,  L.  c.  II,  fig.  398,  407  ;  III,  fig.  554.  -  "  Boehlau,  Ans  *»*f  ^ 
chen  Nekropolen.  p.  120,  pl.  ix,  n»  1.  —  U  Arch.  Zeit.  1881,  p.  37,  P  •  v.  .  ^ 
phiales  trouvées  à  ûlvmpie,  Furtwaengler,  Die  Bronzen,  p.  lü  :  Al  n5'  '  ^i|; 

—  13  Voir  encore  Élite  des  mon.  céramogr.  I,  pl.  xiv,  xxxi,  xxxu,  xxxin,  m  1  ^ 

II,  pl.  IV,  X,  XIII,  XIX,  XXVI,  XXXII,  XXXIV,  XXXVI.  XLVI,  XLVI1,  l!tiXV1"’  x' ,]  t30 

xcvn  A,  evi;  III,  pl.  i.ix,  etc.;  Ilayet-Collignon,  Céramiq.  gr.  fig1-  - 
Les  fabriques  de  Cales,  en  Campanie,  ont  produit  beaucoup  de  p  n» ^ 
cuite  signées  de  Canoleios,  Gabinios  et  autres  potiers  (Ibid.  p.  l ‘  y 1  ’  gmegel , 
étrusque  ne  parait  pas  avoir  différé  de  celle  des  Grecs  (Gerhard,  Lti  t 5  p 


pl.  i.xxxix).  —  *4  Amphore  du  Louvre,  Monumcnti  Inst.  I,  P1-  1IV 

11  ‘  1  .  ...  v.  s  n„Il 


n  Bull.  corr. 


lied- 


Irit.  p.  120  A.  —  16  Voir  DONAiiiUM,  note  149  i  (Homolle).  ■■  gofl 

X,  p.  154;  XIV,  p.  403,  405,  407;  XV,  p.  119,  122,  132,  139  ;  XXIX,  P-  ’76  4; 
-  18  IIonaricm,  L.  c.  —  19  Corp.  inscr.  att.  Il,  2,  768  à  776  ;  IV ,  -■  ‘  ^  mhrns 

f.  Marcus Tod,  Catalog.  paterar.  argent,  dans  Annual  ofbrit.  schoo 
nil,  p.  197  sq. 
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jOO  drachmes;  quelques  phiales  d’or  pèsent  jusqu’à 
*200  drachmes  et  plus 1 .  Les  lidèles  qui  ne  pouvaient  pas 
faire  ceLle  dépense  payaient  une  légère  redevance 
nommée  èx  cpt âX-qç,  sorte  de  taxe  due  pour  le  prêt  des 
ustensiles  nécessaires  au  sacrilice2.  La  phiale  qui  conte¬ 
nait  l’eau  lustrale  destinée  aux  aspersions  portait  le  nom 
d’ircopavr/iptov 3  [lustratio,  p.  1408],  Les  belles  phiales 
grecques,  ciselées  par  de  grands  artistes  comme  Myron, 
Polyclète,  Mys,  Mentor,  etc.,  étaient  encore  en  circu¬ 
lation  à  l’époque  romaine  et  recherchées  par  les  riches 
amateurs4. 

IL  —  Par  assimilation,  on  donnait  le  nom  de  tptâXY)  à  la 
soucoupe  de  bronze,  formant  bobèche  en  haut  de  la  tige 
d’un  flambeau5.  E.  Pottier. 

PHfLADELPHEIA  (dnÀaSéAcpeta).  —  Fête  célébrée  à 
l’époque  impériale  par  les  éphèbes  athéniens.  Elle  parait 
dans  un  assez  grand  nombre  d’inscriptions  1  (listes 
d’agonothètes  ou  catalogues  de  vainqueurs)  à  côté  des 
autres  fêtes  éphébiques  de  la  même  époque2,  ’Avnvôeta, 
repgavixsta,  ’ETtivec'xta,  etc.  D’après  Bœckh  3,  la  fête 
daterait  de  Septime-Sévère  et  rappellerait  le  souvenir 
de  Caracalla  et  de  Geta.  Il  ne  semble  pas  qu’il  y  ait  de 
raison  de  descendre  aussi  bas,  et  on  peut  admettre  avec 
M.  Neubauer4  que  la  fête  fut  instituée  en  l’honneur  de 
Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus,  souvent  désignés  comme 
tf.ÀxSeXtpot 5. 

Un  ne  peut  fixer  la  date  à  laquelle  était  célébrée  la  fête 
des  <J'iXaoéX(f.£i«.  Les  concours  auxquels  elle  donnait  lieu, 
identiques  à  ceux  des  autres  fêtes  éphébiques,  sont 
énumérés  dans  deux  inscriptions6;  ce  sont,  dans  leur 
ordre,  le  concours  des  hérauts  (xVjpuxs;),  puis  deux  con¬ 
cours  littéraires,  lyx^gtov  et  Ttofyp.a,  puis  les  concours 
tU  ioniques,  communs  à  toutes  les  fêtes  grecques  :  course 
xâoiov,  6oXtyoç,o!omXoç),  lutte,  pancrace,  etcourse  armée(?), 
oîtXov.  Em.  Caiien. 

PHILTRUM  [magia,  p.  1506,  1520,  veneficium]  . 

•  HLYAIîES  (<t>Xuax£ç).  —  Nous  connaissons  les 
phlyaques 1  :  1°  par  quelques  textes,  malheureusement 
fort  peu  explicites2;  2°  par  une  série  de  vases  peints3 . 


«1  l!°"ml‘<Ldans  BulL  corr-  he‘l •  VI,  p.  109-m  ;  Cf.  Ibid.  II,  |,.  m,  3*5,  «1, 
ct  ’  ’  ,p-  408;  412 ^  xv,  P-  Voiries  Index  du  Hall,  aux  mots  Phiale 

auasTl».  6  ,'envoisile  ‘article  donar.um,  p.  373,  note  149.  Athénée  mentionne 
^  ma  1  re®’  ,cs  formes  et  les  ornementations  particulières:  àppçcSe;, 

etc.  (XI,  104,  p.  501,  502);  cf.  Coll.  VI, 
».  ..  ’  lü”’  lü4,  I»e  bouclier  d’Arès  estdit,  par  assimilation  de  forme,  >iü« 

altVans  ,  ,°L  Rket '  1U*  *•  6t  AU,en’  X’  «■  P’  433  «i  X‘-  105,  p.  502  H. 
C|,i.,n  l  (  ’  oute  dans  ‘e  sens  de  clipeus,  ornement  en  bosse  saillante,  qu’il  faut 

-  "  Homol  eXH  ni0d'  SiC-  m’  47’  sur  des  poru*  ornées  de 

somme  I  VT  BuU'  ML  XIV’  P’  399>  4I9’  4r,°-  Cctle  Uxe  produit 
col.  b.  _  7  M  achmes  pour  I  année  279>  à  *>élos.  -  3  Donarium,  note  140, 
Sf*i’lies  ,lo  n’  ,,ai*  >  flin.  XXXIII,  55,  15G.  Pour  les  phiales 

-  *  Bull  ‘erres  °u  cni’,c,ïies  de  reliefs,  voir  encore  Juv.  V,  37;  Mari.  VIII,  51. 

°uu.  corr.  hell  XV  «  iao  t  i 

Dictionnaire  ’  1  ^  s,&na  e  auss,j  pour  mémoire,  bien  que  le 

aux  vasques  r  °^cuPe  Pas  des  antiquités  byzantines,  le  nom  de  phiale  donné 
dans  le  The  ona,nesPai  ^cs  ^,s*oriens  de  cette  époque;  voir  les  textes  cités 
1005,  p.  iQG  ?*  9r'  d  Es  tienne,  s.  v.  ©tâXri,  p.  78G  ;  cf.  Bull.  coït.  hell. 

*  ni  lad  kl  pi»  pi  »  *  n 

-s  Sur  ce,  fA,  Corp ■  mscr-  a“-  lII>  n7<  1098.  “33,  1138,  1140,  etc. 

-  3  C.  inscr  T  Pn  ®l  ll^rtth  cP-  Dumont  Essai  sur  l’éphébie.  att.  I,  p.  298  sq. 

M.  Dumont, * l'  "  243'  7  4  Neubauer,  Comment,  epigr.  (Berlin,  1869),  p.  62. 
“uscription'c  c'  efd  «‘avis  qu’ü  faut  remonter  encore  plus  haut.  En  effet,  dans 
Mais  elle  l'est  t|  /'  ‘098,  qui  est  de  116  ap.  J.-C.,  la  fête  est  déjà  mentionnée, 

coup.  _  r;  .  ai'S  une  Partie  de  l’inscription  qui  semble  avoir  été  ajoutée  après 
obaphie.  Dumoni  T  ^  ***’  332,  533- —  6  tbid.  “6  ‘“S.  —  Bim.io- 

‘■"LYAKES  1  v***  SUr  léphébie  at tique,  toc.  cit. 
m>me  dramatia  °US  prcnons  ce  mot  dans  so"  sens  étroit  pour  désigner  le 
u“>  parfois  la  si»'  r  "  *  fl8Uri  en  Grande-Grèce.  Les  anciens  étendaient,  scmble- 
*■  2utiS  .  cation  de  ce  mot  en  y  faisant  rentrer  la  cinaedologie  (Suid. 
,jrae c's,  1875  p  T  a' ,illa‘rcmcnt  'lue  E.  Sommerbrodt,  ne  phlyacographis 
‘a  m agodie  x  IoS  dlverses  variétés  du  mime  lyrique,  l'hilarodie  cl 

,  620  I)  sq.).  —  2  E.  Sommerbrodt,  O.  I.  ;  E.  Viilker, 


Liiez  les  lexicographes,  le  phlyaque  est  délini  tantôt 
«  un  homme  ivre  »  (géô'j^o;,  ysOuTT r,;)4,  tantôt  «  un  far¬ 
ceur  »  (yEXoïaunfc)  *,  épithètes  qui,  toutes  les  deux,  rat¬ 
tachent  sans  contredit  son  art  au  culte  de  Dionysos. 
Mais  le  texte  capital  se  trouve  chez  Athénée*,  citant 
Sosibios,  le  Laconien.  Selon  ce  dernier,  de  son  temps 
dOO  environ  av.  J.-C.),  existait  encore  en  Laconie  un 
genre  très  ancien  de  comédie  populaire,  dont  les  sujets, 
fort  simples,  étaient  empruntés  à  la  vie  quotidienne. 
Llle  représentait,  par  exemple,  des  voleurs  de  fruits,  ou 
un  médecin  étranger  dont  l’accent  provoquait  le  rire.  On 
appelait  ces  comédiens  ou  mimes  oetxirjXtffTxt  ~  mimes  .  So¬ 
sibios  ajoute  que,  sous  des  noms  divers,  les  dikélisles 
se  retrouvent  en  d’autres  pays  grecs,  et  notamment  en 
Italie,  où  on  les  nommait  çpXôaxEç8.  Ce  rapprochement 
est  précieux,  car  il  nous  autorise  à  attribuer  aux 
phlyaques  les  mêmes  sujets. 

Les  vases  qui  représentent  les  phlyaques  de  la  Grande- 
Grèce  sont  au  nombre  d’une  soixantaine*;  mais  treize 
d’entre  eux  sont  particulièrement  intéressants  parce 
qu  une  scène  (ou  logeion)  y  est  figurée  ,0.  Ces  derniers  se 
divisent  eux-mêmes  en  deux  groupes  distincts.  Sur  les 
uns11,  en  effet,  la  scène  nous  apparaît  comme  une  cons¬ 
truction  en  bois,  plus  ou  moins  grossière,  généralement 
pourvue,  sur  le  devant,  d'un  escalier  (fig.  5632) ,2.  A  en  ju¬ 
ger  par  le  nombre  des  marches,  comme  par  la  taille  des 
personnages  représentés,  la  hauteur  de  cette  scène  est 
partout  d  un  mètre  environ.  Probablement  même  ces 
baraques,  très  primitives,  n’étaient  accessibles  que 
par  1  escalier  antérieur,  car  la  peinture  n’indique,  sur 
la  paroi  du  fond,  ni  porte  ni  fenêtres  13.  Tout  diffé¬ 
rent  est  1  aspect  de  la  scène  sur  les  vases  du  second 
groupe1'.  I  ne  construction  massive,  en  maçonnerie, 
ornée  de  colonnes  élégantes  (fig.  3858,  5633),  très  ana¬ 
logue,  par  conséquent,  au  proscenium  d’Epidaure,  par 
exemple,  y  supporte  le  plancher  du  logeion1*.  Nul 
doute  que  nous  n  ayons  ici  sous  les  yeux  de  véritables 
théâtres,  comme  i!  en  existait  sûrement  à  cette  époque 
dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grande-Grèce,  en  part  iculier 

Hhd nt bonis  fragmenta,  1887.  —  3  u.  Heydemann,  Die  Phlyakendarstelt.  auf 
bernait.  Vasen  (Jahrb.  des  arch.  Inst.  1886,  p.  260-313);  Üôrpfcld-neisch,  Das 
griech.  Theater.  1896,  p.  311-327.  -  4  Hesych.  ■  ^-4...,,,  ,^4,  •  ..Xo.a.r,;;. 

5  l’  ’  Po11'  IX'  149  :  Si  xaî  TuOa<rrt*?>;  -tWtox.iô;  •  {„!  T0;T0a 

S‘  eIçv*,  S  Mal.  —  G  Xiv,  c.  15;  Suid.  s.  v.  —  7  Alb.  el  Suid. 

L.  I.  ;  Hesych.  s.  v.  Si'tnfAov  et  Sitxr.hn*;.  -  8  Alb.  XIV,  021  F;  Euslalb.  Ad 
lliad.  p.  884,  26.  Selon  Sosibios,  les  dikélisles  s’appelaient  à  Sicvonc 
ailleurs  uùroMSaUi  (improvisateurs),  en  Italie  dans  la  plupart  des  pays 

eoviiTzai,  et  enfin  ïStXoviai  (volontaires,  amateurs)  à  Thèbcs.  Mais  des  renseigne¬ 
ments  que  nous  fournit  Athénée  (XIV,  c.  16)  sur  les  phallophoroi  (cl  ithyphatloi) 
et  sur  les  autocabdaloi,  il  résulte  toutefois  que  c’est  à  tort  que  Sosibios  les  assi¬ 
mile  aux  dikélisles  et  aux  phlyaques.  Tandis  que  ceux-ci  sont  des  mimes  qui 
jouent  une  action  dramatique,  les  autres  sont  un  simple  chœur,  dansant  el  chan¬ 
tant.  Le  costume  même  est  tout  différent  (H.  Reich,  Der  ilimus,  1903,  I, 
p.  2.5  sq.).—  9  Sauf  deux  qui  proviennent  de  Sicile,  tous  ces  vases  ont  élé  trouvés 
en  Grande-Grèce;  iis  paraissent  avoir  été  fabriqués  dans  te  courant  du  iv«  siècle  el 
vers  le  début  du  ni'.  Vov.  II.  Heydemann,  O.  I.  p.  261  ;  Dôrpfeld-Reiscli,  O.  I. 
p.  311  sq.  ;  E.  Bethe,  Proleg.  sur  Gesch.  des  Theat.  p.  278  sq.—  tOCes  vases  soûl  les 
suivants  :  A,  D,  H,  M,  F,  X,  a,  g.  k,  r  dans  Heydemann,  L.  L,  auxquels  il  raul  ajouter 
trois  vases  nouveaux,  publiés  ou  décrits  par  Dfirpfeld-Reisch,  O.  I.  sous  les  11“'  V, 

IX,  XII,  p.  316,  321,  323,  fig.  79.  —  Il  Exemples,  dans  Hevdemanu  :  M,  X  a  A 
H,  r;  dans  Dürpfcld-Reisch,  V.  IX,  XII.  -  1?  L’escalier  n’est  indiqué  que  sur  cinq 
de  ces  vases  (Heydemann:  M  [notre  fig.  5632],  X,  n;  Dorpfeld-Reisch  :  IX,  XII),  mais 
on  doit  évidemment  le  suppléer  sur  les  autres.  C’est  uniquement  par  simplification 
qu’il  n’y  est  pas  figuré  (Bethe,  O.  I.  p.  282).  -  13  E.  Bethe,  (J.  I.  p.  288-9.  - 
it  Heydemann  :  P,  g,  D.  —  t->  Sur  les  vases  en  question  ces  colonnes  n'ont  qu’une 
élévation  approximative  d’un  mètre.  Mais  ne  doit-on  pas  admettre  que  le  dessin  ne 
les  ligure  qu'eu  partie  ?  Partant  de  là,  E.  Bethe,  O.  L  p.  285,  avait  cru  pouvoir  en 
multipliant  leur  diamèlre  par  8  ou  9,  fixer  à  3  mètres  environ  leur  élévation’  cc 
qui  est  celle  des  proscenia  du  iv*  siècle,  dont  celui  d’Epidaure  est  le  type  Mais 
Dorpfeld-Reisch,  O.  I.  p.  320,  objectent,  non  sans  raison,  que,  dans  les  imitations 
décoratives  d  architecture  réelle,  on  trouve  des  colonnes  de  loule  hauteur 
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à  Paestum 1  et  à  Tarente2.  Concluons  donc  que  la  farce 
ilaliole  du  ni®  siècle  av.  J.-C.  se  jouait  non  seulement 
sur  des  théâtres  proprement  dits,  mais  aussi,  dans  les 
petites  villes  et  bourgades,  sur  des  baraques  rudi¬ 
mentaires,  analo-  _ _ 

"  p 


gués  à  nos  tentes 
foraines  3.  Quel 
que  soit,  d’ail¬ 
leurs,  le  local  où 
ils  se  meuvent, 
l'aspect  des  phlya- 
ques  reste  iden¬ 
tique  *.  Le  trait 
le  plus  étrange  de 
leur  accoutrement 
est  le  phallos  pos¬ 
tiche,  ostensible¬ 
ment  porté  par 
tous  les  person¬ 
nages  masculins, 
et  qui  répond  exac¬ 
tement  à  la  des¬ 
cription  d'Aristo¬ 
phane  ((TX'JTtVGV 
èsuQobv  èç  xxfou 

Il  y  a  là, 
manifestement,  un 
souvenir  du  culte  dionysiaque,  d  où  était  né  1  art  des 
phlyaques.  Leur  masque,  également,  est  très  caracté¬ 
ristique  :  c’est  une  caricature  hideuse,  où  se  sont  donné 
rendez-vous  toutes  les 
déformations  du  visage 
humain.  Toute  la  per¬ 
sonne  du  phlyaque  est, 
du  reste,  à  l’avenant. 

Les  deux  sexes  exhi¬ 
bent  des  bedaines  et 
des  croupes  extrava¬ 
gantes6,  façonnées  à 
grand  renfort  de  cous¬ 
sins,  au-dessus  des¬ 
quels  est  passé  un 
maillot  collant  couleur 
chair'.  Quant  au  cos¬ 
tume  proprement  dit, 
c’est  celui  de  la  vie 
réelle.  Chez  les  hom¬ 
mes,  toutefois,  l'inten¬ 
tion  comique  s’affirme 
encore  :  le  chiton  ou 

Ycxomis,  qu'ils  portent  généralement,  est  si  rigide  qu  il 
semble  de  cuir  plutôt  que  de  laine,  et  si  bref  qu  il  laisse 
toujours  apercevoir,  en  dessous,  le  phallos  \ 

Examinons  maintenant  les  sujets  figurés  sur  les  vases 


t  H  y  subsiste  des  ruines,  qui  n  ont  pas  encore  été  explorées  (E.  Bethe,  O.  I. 
p.  287).  —  *  Sur  le  théâtre  de  Tarente,  cf.  Florus,  I,  13(18);  Val.  Max.  Il,  2,  5  ; 
llio  Cass.  Fr  g.  39,  5;  Lcnormant,  Gr.  Grèce,  I,  p.  105.  —  3  Voir  cependant,  en 
opposition,  les  conclusions,  d'ailleurs  hésitantes  et  peu  nettes,  de  Dflrpfeld-Reisch, 
()  j_  p.  3(3;  325-6.  —  4  Heydemann,  O.  I.  p.  262  sq.  —  3  Nub.  538.  —  6  Pliot. 
s.  r.  —  7  Le  nom  grec  de  ce  maillot  est  inconnu,  mais  sa  présence, 

sur  les  monuments,  est  signalée  par  un  Irait  au  col,  aux  poignets  et  aux  chevilles. 
—  s  Exemples,  Heydemann,  O.  I.  ;  1,  X,  a,  b,d,  /,  i,  s,  u,  etc.  —  ■'  Par  excep¬ 
tion,  les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  hommes  ne  présentent,  ni  dans  le  masque,  ni 
dans  le  reste  de  leur  personne,  ces  difformités  ;  cf.  Heydemann,  O.  ’/.,  p.  262-204. 


5632.  —  Scène  de  phlyaque. 


Fig.  5633.  —  Scène  de  phlyaque. 


de  la  Grande-Grèce9.  A  côté  de  quelques  représenta¬ 
tions  idéalisées10,  il  en  est  d’autres,  beaucoup  p|Us 
nombreuses,  qui  nous  mettent  sous  les  yeux  le  théâtre 
même  des  phlyaques  avec  les  scènes  qui  s’y  jouaient 

Ces  sujets  sont  de 
deux  sortes.  Voici, 
en  premier  lieu, 
une  série  de  pe¬ 
tits  drames  em¬ 
pruntés  à  la  réa¬ 
lité  la  plus  fami¬ 
lière.  Sur  un  vase, 
une  femme  nom¬ 
mée  Charis  et  un 
homme  appelé  Phi- 
lotimidès  se  dis¬ 
putent  un  plat; 
profitant  de  leur 
inattention,  l’es¬ 
clave  Xanthias 
s’est,  pendant  ce 
débat,  emparé 
d’un  gâteau,  qu’il 
fourre  sous  son 
ch  iton  (fi  g.  3633)". 
Ailleurs  un  per¬ 
sonnage  faméli¬ 
que,  tenant  une  galette,  qu’il  a  déjà  dévorée  en  partie, 
et  une  amphore,  s’enfuit  devant  une  vieille,  qui  est 
sans  doute  la  propriétaire  de  ces  objets12.  Au  passage, 

nous  reconnaissons  en¬ 
core  l’amoureux  esca¬ 
ladant  la  fenêtre  de  sa 
maîtresse  13,  ou  pour¬ 
suivant  de  près  une 
beauté  coquette  qui 
feint  la  résistance1*,  le 
père  courroucé  qui 
sermonne  son  fils  en 
goguette15;  le  guer¬ 
rier  fanfaron16,  le  pay¬ 
san  qui  comparait, 
pour  une  contraven¬ 
tion,  devant  les  auto¬ 
rités  du  village1',  et 
maintes  autres  scènes 
du  même  genre 1S.  Sur 
d’autres  vases,  au  con¬ 
traire,  c’est  la  parodie 
mythologique  qui  ap¬ 
paraît.  Elle  n’épargne  ni  Zeus,  que  nous  voyons,  f 
nuit,  aux  rayons  d’une  lanterne,  tenue  par  Hermès,  as 
calader  la  fenêtre  d’Alcmène19,  ni  Héra,  que  le  Pe,“r^ 
nous  montre  prisonnière  du  trône  magique  qm 

Exemples:  X,  a,  /',  h,  i,  u.  Remarque  semblable  à  propos  de^com&^^ 
topbanesque  et  de  la  comédie  latine  [persona,  p.  410  cl  *16].  ^  ^ 

Ibid.  p.  266-7.  -  U  La  figure  5633  est  empruntée  à  Heydeinan  •  t’753  sq. 

Winkelmansprogr.  taf.  I,  p.  4  sq.  =  Baumeister,  Denkm.  ig-  ’  ^  5, 

—  19  Arch.  Zeit.  1849,  taf.  4,  I,  p.  33  sq.  ;  Wicseler,  Anna  i ,  1  >  '  pHya 

p.  38  sq.  —  13  Wicseler,  Tlieaterg.  und  Denkm.  IX,  12.  —  1  ^vieseler, 
kendarstell.  p.  293  avec  figure.  —  ir>  Ibid,  figure  p.  295.  -  ^  H’vdcma,m|  (J.  /• 

,  =  \V  ieseler* 


a»  »  ias 


10/1,  tav.  u,  1/.  »  =q.  —  ■  ..  .  Il  O  49 

K,W,  I,  etc.  —  19  Miiller-Wieseler,  Denkm.  devait,  hunst ,  u,  > 

Tlieaterg.  IX,  11  =  Baumeister,  Denkm.  suppl.  n»  1. 
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perfidement  offert  Héphaistos1,  ni  Ulysse2,  ni  surtout 
Héraclès,  dont  six  peintures2  parodient  les  héroïques 
travaux,  ou  retracent  la  goinfrerie  et  la  lubricité  tou¬ 
jours  en  éveil  (fig.  5632,  5634)*. 

Quelle  est  l’origine  de  cet  art  des  phlyaques5?  Pour 
répondre  à  cette  question,  il  nous  faut  regarder  d’abord 


Fig.  563 i-.  —  Parodie  A’ Hercule  et  les  Cercopes. 

certains  vases  corinthiens  du  vie  siècle,  qui  représentent 
le  cortège  ordinaire  de  Dionysos  (fig.  3859) c.  Parmi 
ce  cortège  se  remarquent  des  danseurs  grotesques.  De 
même  que  les  autres  membres  du  thiase,  ce  sont  évidem¬ 
ment  des  êtres  divins,  des  génies  :  les  noms  de  deux 
d'entre  eux,  inscrits  sur  un  vase 7  (Eüvouç  =  le  bien¬ 
veillant,  ’OcpéXavopoç  =  l’homme  utile),  les  désignent 
même  comme  des  génies  bienfaisants  de  la  végétation  et 
de  la  fécondité.  Considérons,  maintenant,  les  détails  de 
leur  accoutrement  :  chiton  collant,  ventres  et  croupes 
énormes,  phallos  gigantesque.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  en  ces  danseurs  corinthiens  les  ancêtres 
directs  des  phlyaques  [histrio,  p.  221].  Mais  par  quelle 
étrange  évolution  les  compagnons  divins  de  Dionysos 
se  sont-ils  changés  en  acteurs  bouffons?  C’est  ici  le 
lieu  de  se  rappeler  ces  danses  magiques  ou  évocatrices, 
ni  honneur  dans  la  plupart  des  religions  primitives,  par 
lesquelles  les  hommes,  déguisés  en  animaux  ou  en 
K'mies  de  la  nature,  s’imaginaient  attirer  sur  la  terre 
h'ï’  bénédictions  du  ciel8.  Tel  est,  par  exemple,  dans  la 
11  Hfdon  grecque  elle-même,  le  sens  primitif  des  chœurs 
,  e  Ij0ucs  ou  de  satyres,  d’où  est  sorti  le  drame. 
jGs  0urses  (apxxot)  d’Artémis  Brauronienne  ont  eu 
n.i semblablement,  dans  le  principe,  la  même  signifi- 
'  11 1011  tDIANA,  II,  p.  141].  Ainsi  donc,  l’art  des  phlya- 
f*Ucs  11  était ,  originairement,  qu’une  danse  rituelle. 

!  ^ans  cette  danse  un  élément  mimique  était  con- 
u’  avec  le  temps  se  développa  et  devint  pro- 
ane‘  ^  esl  cette  étape  dernière  que  représente  pour 

p.  27|  4  "  iesclei ,  O.  h  II,  18,  195  ;  Wieseler,  O.  I.  IX,  14.  —  2  Heydemann,  O.  I. 

_ 3  He\ don '* 0<  '  ^  avec  ^8*  *  Wieseler,  Monum.  delV  Jnst.  VI,  35,  2. 

lantàÈu  "n"'  A  P>  ?• ~  7  La  figure  563  i,  qui  représente  Héraclès  rappor- 

lies  Grecs  *  u  lesCercoPes’  est  Orée  de  Wieseler,  Tlieaterg.  IX,  9  =  Duruy,  Hist. 
Inst.  vin  ).  1 1 8 '  5  Voiries  études  récentes  de  A.  Kôrte,  Jahrb.  des  arch. 

Bethc,  O  i  80  s1-iG.  Lôschcke,  Athen.  Mitth.  XIX  (1894),  p.519sq.;E. 

-  6  ÊxemJl  48  S<1’ !  H.'  Re‘Ch’  Der  Mimus  h  P-  -'U-5,  297  sq.,  497  sq.  et  passim. 
laf.  vil  •  i,tS  '  Anna^h  1885,  tav.  D;  Benndorf,  Griecli.  und  Sicil.  Vas., 
lig.  33.  —  ?1]rne*s'ei',  Oenkm.  fig.  2099  ;  Rayet-Collignon,  Céramiq.  p.  63, 
Potlier  ya  °llC  *"®Ule  n  en  donne  qu’une  partie.  Voir  Annali,  l.  c.  et 
0. 1.  p’  °eS^-  du  Louvre,  p.  55,  E  032;  cf.  Kôrte,  0.  L,  p.  91  ;  Lôschcke, 
0.  I.  p,  59  aeich-  °-  L  P-  «7.  -  8  h.  Reich,  0.  I.  p.  498  sq.  -  9  Belhe, 
acteurs  de  la  *  elle  est  la  ressemblance  extérieure  des  phlyaques  et  des 
porlée  en  Grand"'^'6  al*'t*ue  llu  on  a  longtemps  admis  que  celle-ci  avait  été  im- 
ni‘  siècle  al  'Grèce  avec  toute  sa  mise  en  scène,  et  y  survivait  encore  au 
^(initiVemen°rS  .l,U e**e  . éta'1  ét°inte  à  Athènes.  Cette  erreur  est  aujourd'hui 
P'  86  sq.).  __  ,|tJ“  ée  (Zielinski,  Quaest.  comicae,  1887,  p.  80  sq.  ;  Kôrte,  O.  I. 

V0,r  en  outre  U.  Pasqui,  Atti  délia  R.  Academia  dei  Lincei, 


nous  le  drame  des  phlyaques,  tel  qu’il  nous  appa¬ 
raît  sur  les  vases  peints.  Mais  ici  une  observation  est 
nécessaire.  L’art  des  phlyaques  n’est  point,  comme  on 
l’a  cru  longtemps,  un  phénomène  isolé  dans  l’his¬ 
toire  de  la  comédie  en  Grèce.  Tout  au  contraire,  deux 
faits  bien  caractéristiques,  premièrement  l’analogie 
des  sujets,  toujours  tirés  de  la  vie  vulgaire  ou  de  la 
parodie  mythique,  et  secondement  l’identité  de  l’accou¬ 
trement  des  acteurs,  démontrent  l’étroite  parenté  des 
différentes  formes  de  la  comédie  grecque.  Qu’il  s'agisse 
donc  des  phlyaques  de  la  Grande-Grèce,  ou  des  dikélistes 
du  Péloponnèse,  ou  de  la  comédie  sicilienne  d'Epi- 
charme9,  ou  de  la  farce  mégarienne,  ou  de  l’ancienne 
comédie  attique10,  ou  même  de  Yatellane ,  importée  de  la 
Grande-Grèce  à  Rome  [atellaxae  fabilae,  fig.  594-597  ; 
mimes,  p.  1 901 J 1 1 .  nous  sommes  autorisés  à  attribuera 
tous  ces  genres  la  même  origine.  Tous  sont  frères 
et  se  rattachent,  en  dernière  analyse,  à  la  danse  ri¬ 
tuelle  primitive  ,2.  C’est  du  Péloponnèse,  terre  classique 
des  mimes  et  des  bouffons,  et  très  probablement  par 
1  intermédiaire  de  Mégare  que  la  vieille  farce,  issue  du 
culte  de  Dionysos,  s’est  propagée,  vers  le  nord  en  Atti¬ 
que,  à  l’ouest  en  Sicile,  en  Grande-Grèce,  et  à  Rome 
même  13. 

Mais,  tandis  que,  dès  le  vi*  siècle  en  Sicile,  et  dès  le 
ve  siècle  en  Attique,  la  farce  péloponnésienne  avait  reçu 
un  développement  littéraire,  il  faut,  en  Grande-Grèce, 
descendre  jusqu’au  me  siècle  pour  constater  le  même 
progrès.  C  est  à  Rhinthon  qu  en  revient  l’honneur.  Né 
probablement  à  Syracuse  u,  ce  poète  parait  avoir  vécu  à 
Tarente13,  au  temps  de  Ptolémée  1  (323-285) 1G.  Suidas  le 
qualifie  d’«  initiateur  du  genre  appelé  hilaro- tragédie, 
lequel  n’est  autre  chose  que  la  phlyacographie  »  (*py/r)YÔî 
TTjç  xaXoujX£VT|Ç  tXaooTpXYT0!*îi  0  ètrri  çXuxxoYpacpîat  i l7.  Qu’é- 
tait-ce  que  ce  genre  nouveau  ?  Il  consistait,  nous  disent 
les  grammairiens  anciens,  à  «  plaisanter  de  choses  qui  ne 
sont  pas,  par  elle-mêmes,  plaisantes  »  (TtaîÇeiv  èv  où 
Tra'.xTotç) 18,  ou,  selon  une  autre  définition  plus  précise, 
à  «  travestir  en  ridicule  les  légendes  tragiques  »  (t4 
vpaytxi  gsTxppuegt'Çsiv  I;  T b  ysXoïov)19.  Mais  ces  définitions 
se  plient  à  deux  interprétations  assez  différentes.  Rhinthon 
s’en  prenait-il  directement  aux  légendes  mythologiques 
elles-mêmes20?  Sa  verve  ne  s’attaquait-elle  point  plutôt 
aux  tragédies  célèbres,  où  ces  fables  avaient  été  traitées? 
La  seconde  interprétation  est  la  plus  probable  21 .  A  cette 
époque,  la  tragédie  athénienne  est  en  possession  de  toute 
sa  renommée,  et  règne  sur  tous  les  théâtres  de  la  Grèce. 
Nul  doute,  par  conséquent,  qu’il  n’y  eût  à  Tarente  et 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grande-Grèce  un  public,  ca- 

Scienzc  mor.  5«  sér.  (1896),  vol.  IV,  2,  p.  453-466,  avec  fig.;  F.  Marx,  arl. 
ATEI.LANAE  fauui.ak  dans  la  Realencgcl.  de  Pauly-Wissowa.  —  12  Voir  cepen¬ 
dant  les  objections  de  G.  Thielc,  Die  Anfdnge  der  griech.  Komôdie  (Neue  Jahrb. 

für  das  class.  Alterth.  V,  1902,  p.  405  sq.),  qui  ne  m’ont  pas  convaincu. _  13  E. 

Bethe,  O.  I.  p.  63  sq.  ;  H.  Reich,  O.  I.  I,  p.  503  sq.  -  14  D’après  le  témoignage 
de  la  poétesse  Nossis,  contemporaine  de  Rhinthon,  et  qui  lui  fait  dire  dans  une 
épigramme  :  ’PivOuv  tfj,'  b  Eufaxomoj  (Anth.  Pal.  414).  —  1»  Sleph.  Byz.  s.  v. 
Tàfaî;  Eustath.  Ad  Dion.  Perieg.  v.  376  ;  Hesych.  ».  »,  r«W.  ; 

Herod.  nov.  I,-.  19,  26;  Apoll.  Dysc.  De  pron.  p.  364  C.  Tous  ces  témoignages 
présentent  Rhinthon  comme  Tarentin.  Mais  l’autorité  de  Nossis  a  évidemment,  en  rai¬ 
son  delà  date  où  elle  vivait,  plusde  valeur.  Les  deux  traditions  se  concilient,  du  reste, 
si  l'on  suppose  que,  né  à  Syracuse,  le  poète  a  de  bonne  heure  émigré  à  Tarente  et  y 
a  passé  la  majeure  partie  de  sa  vie.  —  16  Suid.  ».  ».  'p;vîu,.  —  17  L.  I.  —  18  Eustath. 

^  19  ^  '  Steph.  Byz.  s.  ».  Tija;.  —  *0  C’est,  par  exemple,  l’opinion 

d’O.  Crusius  (  Woch.  far  klass.  Philol.  1889,  p.  288).  —  21  Sommerbrodt.  O.  I. 
p.  51;  \blker,  O.  I.  p.  14;  A.  Kôrte,  Jahrb.  des  arch.  Inst.  VIII  (1893),  p.  88. 
Cette  interprétation  n’interdit  pas,  du  reste,  de  penser  que  Rhinthon  ait  pu,  à 
l’occasion,  parodier  directement  les  légeudes  mythiques. 
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pahle  d'en  saisir  et  d'en  goûter  la  parodie1.  Aussi  bien  les 
titres  des  drames  de  lthinthon(il  nous  en  est  parvenu  neuf 
sur  trente-huit  drames  qu'il  avait  écrits) 8  témoignent- 
ils  clairement  en  ce  sens  :  Amphitryon 3,  Héraclès  \ 
lobatès  5,  Iphigénie  à  Aulis 6,  Iphigénie  en  Tauride  ", 
Médée 8,  Méléagre  esclave 9,  Ores  te1*,  Télèphe  Tous 
ces  sujets,  une  telle  coïncidence  ne  saurait  être  fortuite, 
se  retrouvent  dans  le  répertoire  de  Sophocle  ou  d’Euri¬ 
pide1'.  Peut-on  se  faire  encore  quelque  idée  de  la  parodie 
de  Rhinthon,  de  sa  nature  et  de  ses  procédés?  Il  ne  faut 
point  compter  pour  cela  sur  les  débris,  trop  rares  et  trop 


informes,  de  ses  drames13.  Mais  nous  avons,  ici  encore, 
le  secours  des  vases  peints.  L’un  d’eux  14  représente 
la  fable  d’ Amphitryon 13.  On  y  aperçoit,  à  sa  fenêtre, 
Alcmène  ;  au  bas,  Zeus,  accompagné  d’Hermès,  porte  une 
échelle  et  se  prépare  à  grimper  chez  sa  belle.  Un  autre 
vase16  représente,  à  ce  qu’il  semble,  la  caricature  d’une 
scène  de  V Antigone  de  Sophocle  (fig.  5633)  n.  D’autres 
vases  ont  donné  lieu  à  des  interprétations  analogues, 
mais  beaucoup  moins  sûres18.  La  langue  de  Rhinthon 
était  le  dialecte  local  de  Tarente,  tel  qu’il  se  parlait  de 
son  temps19.  Les  mots  populaires  et  crus  y  abondent, 
mais  il  faut  ajouter  que  toute  trace  d’obscénité  en  est 
absente  20.  Quant  au  mètre  employé  par  Rhinthon,  c’était, 
à  ce  qu’il  semble,  le  trimètre  ïambique81,  mais  avec 


toutes  sortes  de  licences,  et  parfois  même  déformé 
scazon 82.  Comme  imitateurs  de  Rhinthon  on  nt  u 
1  are  n  tin  Skiras,  et  Blaesosde  Caprée  en  Campanie23  yj. 
il  ne  reste  à  peu  près  rien  de  ces  deux  écrivains  jV". 
n’est  même  pas  avec  une  entière  certitude  qu’on  ràtt,i(  |", 
le  second  à  Y hilarotragédien . 

La  fabula  Rhinthonica  s’introduisit  aussi  à  Rome 

nous  la  trouvons  mentionnée  par  plusieurs  grammairiens23 

parmi  les  variétés  de  la  comédie  latine  26.  o.  Navauiu- 

PHOBOS  (<I»oêoç).  —  La  personnification  de  la  peur  se 
rencontre  en  Grèce  aussi  bien  dans  la  littérature  que 
dans  les  cultes  populaires.  Pour  Homère,  Phobos  est  le 
fils,  le  compagnon  et  le  cocher  d’Arès  »,  et  les  textes 
depuis  Hésiode2  jusqu’à  Nonnos  3,  lui  conservent  celte' 
qualité.  L’art  parait  l’avoir  consacrée  également.  C’est 
du  moins  ce  que  permet  de  supposer  une  peinture  de 
vase  à  figures  noires  où,  à  côté  d’Arès  combattant  Héra¬ 
clès  sur  le  corps  de  Kyknos,  on  voit,  sur  son  char,  son 
cocher  Phobos,  désigné  par  une  inscription 4. 

La  religion  populaire  a  connu,  elle  aussi,  une  person¬ 
nification  de  Phobos.  Les  philosophes  ne  voulaient  pas 
faire  de  lui  un  dieu  3,  mais  le  peuple  lui  rendait  un  culte 
qui  a  laissé  des  traces  sur  les  points  les  plus  divers  de  la 
Grèce.  Une  inscription  archaïque  de  Sélinonte,  datant 
du  milieu  du  ve  siècle  av.  J.-C.,  nous  montre  Phobos 
invoqué  en  même  temps  que  Zeus,  Héraclès,  Apollon, 
Poséidon  et  les  Dioscures  6.  A  Sparte,  un  petit  sanctuaire 
lui  était  consacré  7.  A  Athènes,  on  rapportait  que 
Thésée,  avant  de  combattre  les  Amazones,  avait  sacrifié 
à  Phobos  8.  Alexandre  fait  de  même  avant  la  bataille 
d’Arbèles  9:  au  milieu  de  la  nuit,  accompagné  seulement 
d’un  devin,  il  accomplit  devant  sa  tente  des  cérémonies 
mystérieuses  en  son  honneur.  On  voit  qu’à  cette  époque 
Phobos  est  déjà  bien  près  du  rôle  qu’il  jouera  plus  tard 
dans  les  livres  de  magie  où  l’a  signalé  M.  A.  Dietericli. 
Les  dieux  de  la  religion  populaire  deviennent  des 
démons  aux  époques  de  décadence.  C’est  ce  que  nous 
montre  aussi  une  amulette  de  pierre  noire  10,  qui  porte 
nP0CA£M0NAK€4>0B0YC  =  7rpôç  oat'p.ova(ç)  xat  tpiUouç. 

Suivant  les  pays  et  les  époques,  l’aspect  de  ce  Phobos 
populaire  a  probablement  varié  beaucoup.  Sur  le  coffre 


1  Sur  les  hypothèses,  aussi  contradictoires  que  nombreuses,  dont  Yhilarotragédie 
a  été  l’objet  depuis  Casaubon  jusqu’à  nos  jours,  voir  E.  Sommcrbrodt,  0.  I.  p.  47-49. 

—  2  Steph.  Bvz.  s.  v.  Tàpaç  ;  Suid.  s.  v.  'PtvÔam  —  3,'Athen.  III,  1H  C.  — Md.  XI, 
500  F  ;  cf .  Zielinski,  Quaest.  comicae ,  V,  p.  i  1 6.  —  5  Herod.  *eoi  jxov.  Xe£.  19,  23; 
Étym.  Magn.  s.  v.  oXtô;.  —  6  Poil.  VII,  90.  —  7  Id.  VII,  61.  —  8  Hesych.  s.  v. 
KoiiÂxtup.  —  9  Herod.  L.  I.  —  10  Hephaest.  1,  6.  —  H  Poli.  X,  35.  — 12  Sophocle 
avait  fait  jouer  un  Amphitryon  et  un  lobatès,  Euripide  un  Héraclès  furieux,  deux 
Iphigénie,  un  Or  este,  une  Médée  (sujet  traité  également  par  Néophron,  Garkinos,  et 
nombre  d’autres),  Sophocle  et  Euripide  un  Méléagre  et  un  Télèphe  (sujet  traité 
déjà  par  Eschyle);  cf.  Sommerbrodl,  O.  /.  p.  15.  —  13  Les  fragments  de  Rhinthon 
ont  été  rassemblés  par  Vôlker,  O.  I.  p.  35  sq.  ;  cf.  0.  Crusius,  Ein  vergessen. 
Fragm.  des  Rhinth.  ( Rh .  Mus.  XLV,  1890,  p.  265-272).  Le  fragment  le  plus 
étendu  a  deux  vers;  presque  tous  les  autres  se  réduisent  à  un  mot  unique.  Aucun 
des  grammairiens  qui  les  citent  ne  paraît  avoir  lu  lui-même  Rhinthon  (Vôlker, 
(J.  I.  p.  35).  —  14  VVieseler,  Theaterg.  IX,  11  =  Baumeister,  Denkm.  suppl.  n°  1. 

—  1J  Pour  l’interprétation  de  cette  peinture,  consulter  Wieseler,  O.  L  p.  58; 
Vôlker,  O.  I.  p.  19;  Hcydemann,  Phlyakendarstell.  p.  276.  — 16  Panofka ,  Annali, 
1847,  taf.  K,  p.  216  sq.  =  Wieseler,  Theaterg.  IX,  7,  p.  55  sq.  ;  cf.  Heydemann, 
O.  I.  t,  p.  303.  —  1"  Antiy.  430.  Interprétation  de  Panofka,  adoptée  par  Wieseler, 
Heydemann,  Kôrte.  Mais  c’est  évidemment  aller  trop  loin  que  d’attribuer  d’après  cet 
indice  une  Antigone  à  Rhinthon  lui-môme  (Vôlker,  p.  23).  A  côté  de  Rhinthon 
nombre  d’autres,  dont  les  noms  mômes  ont  disparu,  avaient  cultivé  la  parodie  tra¬ 
gique.  —  18  Exemples,  les  vases  A  et  M  chez  Heydemann,  O.  I.  —  19  Herod.  L.  I. 
Étym.  Magn.  L.  I.  —  20  Vôlker,  O.  I.  p.  29.  —  21  Gela  résulte,  en  particulier  du 
fragm.  10  (Alhen.  XI,  500  F).  Lydus,  De  magistr.  I,  41,  affirme,  il  est  vrai,  que 
Rhinthon  écrivait  en  hexamètres;  mais  rien  n’est  plus  invraisemblable.  Voir  cepen¬ 
dant  Kaibel.  Herm.  XXII  (1887),  p.  509;  0.  Crusius,  Woch.  fur  klass.  Philol. 
M  (1889),  p.  288.  —  22  Fragm.  1,  Vôlker.  —  23  Sommcrbrodt,  (J.  I.  p.  54;  Vôlker, 
O.  L  p.  30.  —  24  Susemihl,  Griech.  Littéral,  in  der  Alex.  Zeit.  I,  p.  242.  — 2u  Ces 


témoignages  des  grammairiens  sont  cités  par  Sommcrbrodt  et  Vôlker,  O.  I.  —  26  G  cs 
à  tort,  toutefois,  qu’on  a  voulu  voir  dans  Y  Amphitryon  de  Plaute  une  imitation  3e 
celui  de  Rhinthon  (Wieseler,  Theaterg.  p.  58).  Il  y  a  entre  ces  deux  pièces  une  diffé¬ 
rence  essentielle.  Chez  Rhinthon,  Zeus  et  Hermès  gardaient  leur  individualité  propre , 
chez  Plaute,  ils  out  pris  les  traits  d’Amphitryon  et  de  Sosie  (Vôlker,  O.  I.  P*  1 1 
L’original  de  Y  Amphitryon  de  Plaute  est,  selon  toute  apparence,  quelque  pieu 
de  la  comédie  moyenne.  —  Bibliographie.  Pour  la  bibliographie  ancienne,  1res 
riche,  mais  qui  n’a  plus  guère  qu’un  intérêt  historique,  voir  E.  Sommerbrodl,  h< 
phlyacographis  graecis,  p.  43.  Les  principaux  travaux  modernes  sont  :  Grysar,  lh 
Doriensium  comoedia ,  1828,  p.  52  sq.  ;  Vahlen,  Rhein.  Muséum,  XVI,  p-  '*/-  Sfb* 
P.  Thomas,  Étude  sur  Rhinthon  (Rev.  de  l'instruct.  publique  en  Belgique* 
1872,  p.  105  sq.);  E.  Sommerbrodl,  De  phlyacographis  graecis,  1875;  II. 
manu,  Die  Phlyakendarstellungen  auf  bernait .  Vas  en  (Jahrb.  des  deutsc  '• 
arch.  Instit.  1886,  p.  260-313);  È.  Vôlker,  Rhinthonis  fragmenta,  1887;  A.  Korlr, 
Archûol.  Studicn  zur  ait  en  Komôdie  (Jahrb.  des  deutsch.  arch.  Instit.  MU*  1 
p.  61-93);  G.  Lôschckc,  Mittheilung .  des  deutsch.  arch.  Instit.  in  Athen,X 
1894,  p.  519  sq. ;  E.  Bcthe,  Prolegom.  zur  Geschichte  des  Theaters  im  AlttilJ1  ^ 
1896,  chap.  3  et  13;  Dôrpfeld-Reisch,  Das  griech.  Theater,  1896,  p.  31  !  •- 

Reich,  Der  Mimus,  ein  litterar-Entwickelungsgeschichtliche  Versuch,  1 

p.  231,  237,  277,  297,  497,  530. 

PHOBOS.  1  II.  IV,  440;  XIII,  229;  XV,  119.  —  2  Theog.  934  (cf.  Etym.Mayn.^ 
704,  34);  Aeschyl.  Sept.  45.  —  3  R,  415  sq.  —  4  Oenochoé  du  Musée  de 
(cat.  n®  1732);  Gerhard,  Aus.  Vas.  122  (Reinach,  Rép.  II,  66);  Rayet-CollG  ^ 
Céram.  gr.  p.  109;  Wien.  Vorlegebl.  1889,  I,  2.  Une  coupe  du  Musée  de  t  "MI  ^ 
signée  de  Pamphaios,  donne  le  nom  de  Phobos  au  cocher  d’Héraclès  (Mon>'n 
24  =  Reinach,  Rép.  I,  223).  —  5  plut.  Amat.  XVIII,  1 1.  —  «  Ch.  Michel,  Rec»*  ’ 
1240;  cf.  Preller- Robert,  Griech.  Myth.  3«  éd.  I,  p.  338.  —  7  Plut.  Clt‘°ul'  ^ 
cf.  Wide,  Lakon.  Kulte,  p.  275  sq.  —  8  Plut.  Thés.  XXVII.  —  y  Plut.  Ah  '■ 

—  10  Kaibel,  laser,  gr.  XIV,  2413;  cf.  Dieterich,  Abraxas,  p.  89. 
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,1(J  Kypsélos,  il  apparaissait  avec  une  tête  rie  lion,  en  épi- 
sème  du  bouclier  d'Agamemnon et  Milchhoefer2  a 
(,rU  retrouver  un  souvenir  de  cette  image  sur  une 
curieuse  amphore  du  Louvre  3.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
semble  résulter  de  ses  recherches  ainsi  que  de  celles  de 
MM.  Furtwangler  et  Studniczka4  qu’on  peut  reconnaître 
phobos  à  l’origine  du  type  de  la  Gorgone  barbue  [gor- 
conrs].  On  a  voulu  le  retrouver  aussi  dans  les  têtes 
barbues  à  chevelure  hérissée,  placées  sur  les  supports  de 
certains  réchauds  de  terre  cuite,  où  elles  semblent  servir 
d’apotropaion  5.  Enfin  sur  deux  lampes  de  terre  cuite  du 
Musée  d’Athènes8,  Phobos  désigné  expressément  par 
l’inscription  (J)OBOCi  est  représenté  sous  la  forme  d’un 
ours.  Ch.  Michel. 

PHONIKOI  IVOMOI  (‘bovtxot  vôgoi).  —  On  désignait  à 
Athènes  sous  ce  nom  générique  toutes  les  lois  relatives 
à  l’homicide  (®ovoç).  Les  historiens  et  les  orateurs  grecs 
s'accordent  pour  nous  présenter  Dracon  comme  l’auteur 
de  ces  lois  ',  et,  suivant  Plutarque  2,  Solon,  lorsqu’il 
procéda  à  la  réforme  de  la  législation,  les  aurait  inté¬ 
gralement  maintenues  3.  Malgré  ces  affirmations,  il  n’est 
pas  douteux  qu’une  certaine  part  doit  être  attribuée 
à  Solon  dans  la  rédaction  des  cpovtxoi  vogo:.  En  voici  des 
preuves  : 

1“  Andocide  rapporte  la  loi  qui  autorise  et  encourage 
le  meurtre  du  tyran  ;  il  désigne  Solon  comme  son  auteur4. 

2°  Démosthène  nous  a  conservé  dans  son  discours 
contre  Macartatos  4  la  loi  qui  prescrit  les  premières 
mesures  à  prendre  lorsqu'un  homicide  vient  d'être  cons¬ 
taté;  et,  cette  loi,  il  l’attribue  implicitement  à  Solon,  de 
même  que  plusieurs  autres  par  lui  invoquées  dans  le 
même  plaidoyer  fl.  De  plus,  celte  loi  mentionne  les  Démar¬ 
ques,  et  on  s’accorde  généralement  à  reconnaître  que  ce 
lut  Solon  qui  institua  ces  magistrats  '.  Enfin  Pollux 8 
nous  dit  que  le  mot  àvE'}ioT7ixoç  a  été  employé  excep¬ 
tionnellement  par  Démosthène9  et  par  Solon10.  Or, 
ce  mot  ne  se  rencontrant  que  dans  le  discours  11  et 
dans  la  loi  qui  nous  occupent,  c’est  vraisemblablement 
a  nos  passages  que  l’auteur  de  ÏOnomasticon  a  fait 
allusion,  regardant  lui  aussi  la  loi  comme  l’œuvre  de 
Solon. 

ht  cependant,  Démosthène,  dans  un  autre  de  ses  dis- 
'°urs,  faisant  allusion  à  cette  même  loi,  la  désigne  sous 
h' nom  de  vbgoç  tou  Apâxovxo;  l2. 

"  La  loi  qui  accorde  l’impunité  au  mari  lorsqu’il  s’est 
1,1  il  justice  à  lui-même  et  a  tué  l’amant  de  sa  femme,  loi 
'apportée  par  Lysias  13  et  par  Démosthène  1V,  est  indi- 
. .  Par  Pausanias  15  comme  œuvre  de  Dracon,  par 

'Marque lh  comme  appartenant  à  la  législation  de 

Solon. 

1  La  loi  qui  permettait  de  tuer  l’homicide  que  l’on 

111  'mirait  sur  le  territoire  de  l’Attique,  et  qui  est  relatée 
1M|  Démosthène  1  ' ,  est  attribuée  par  lui,  comme  toutes  les 


autres  ^ovixoc  vôgot,  à  Dracon  **.  El,  cependant,  il  y  a  des 
raisons  pour  la  rapporter  à  la  législation  de  Solon.  Il  y 
est  fait  mention  des  àëjoveç,  qui,  de  l’aveu  de  tous  les 
auteurs,  furent  établis  par  Solon  axones  .  De  plus. 
Suidas19  présente  le  mot  exceptionnel  aîtoGa  comme  ayant 
été  employé  par  Solon.  Or  ce  mot  se  rencontre  préci¬ 
sément  dans  notre  loi. 

5°  Enfin,  Démosthène  rapporte  la  loi  qui  donne  com¬ 
pétence  à  l’Aréopage  pour  le  crime  d’homicide  Or, 
nous  trouvons  dans  Plutarque  celte  remarque  que 
Dracon,  dans  ses  lois  sur  l’homicide,  mentionne  toujours 
les  Éphètes  et  ne  parle  jamais  de  l’Aréopage  21 .  Ce  n’est 
donc  pas  lui  qui  a  rédigé  cette  ®ovtxbç  vôg.oç. 

Ces  contradictions  apparentes  peuvent  être  aisément 
expliquées.  Il  suffit  d’admettre  que  Solon,  tout  en  con¬ 
servant  aussi  entièrement  que  possible  les  «povixoi  vbuot 
de  Dracon,  en  modifia  quelques  expressions,  soit  pour  les 
rendre  plus  claires  et  plus  intelligibles,  soit  pour  les 
mettre  en  harmonie  avec  des  institutions  nouvelles. 

Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  justifie  l’affirmation  d’Antiphon 
que  nul  n’a  jamais  osé  toucher  aux  lois  de  Dracon  22  sur 
le  meurtre,  c’est  que  l’esprit  de  ces  lois  a  été  maintenu, 
malgré  les  changements  qui  ont  été  apportés  à  leur 
rédaction,  qu’elles  ont  gardé  «  l'aspect  vénérable  d'un 
très  ancien  monument 23  ».  E.  Caillemer. 

PIIOIYOS  (<bbvoç).  —  En  Grèce,  comme  dans  tous  les 
pays  où  le  développement  historique  du  droit  criminel 
a  pu  être  étudié,  l’homicide  commis  par  un  membre 
d’une  famille  sur  un  membre  d  une  autre  famille  est,  à 
l’origine,  considéré,  non  pas,  ainsi  que  de  nos  jours, 
comme  un  crime  dont  la  société  doit  assumer  la  répres¬ 
sion,  mais  bien  comme  une  offense  à  la  famille  de  la 
victime,  et  c'est  pour  tous  les  membres  de  la  famille 
outragée  un  droit  et  un  devoir  de  venger  celte  offense. 
On  ne  distingue  pas  si  l'homicide  a  été  volontaire  ou 
involontaire,  si  l’auteur  du  fait  est  un  homme  dans  la 
force  de  l'âge  ou  un  adolescent,  s’il  y  a  ou  s’il  n’v  a  pas 
quelque  circonstance  atténuante.  Le  sang  d'un  membre 
de  la  famille  a  été  versé;  rien  ne  peut  réparer  le  mal,  si 
ce  n’est  un  nouvel  homicide.  Pour  échapper  à  la  ven¬ 
geance  de  la  famille  offensée,  le  meurtrier  n’a  d'autre 
ressource  que  de  s’exiler  de  son  pays.  Il  peut  espérer 
que  ses  ennemis  le  laisseront  tranquillement  errer  en 
pays  étranger,  où  la  vie  sera  pour  lui  malaisée.  Son  exil 
profitera  d'ailleurs  aux  membres  de  son  yévoî.  Tant  qu'il 
sera  à  proximité  des  parents  de  sa  victime,  ses  propres 
parents  seront  exposés  à  des  représailles.  Son  départ  les 
déchargera  de  leur  responsabilité. 

La  vengeance  apparaît  aux  anciens  comme  une  obliga¬ 
tion  absolue.  Le  parent  qui  laisse  impuni  le  meurtre  de 
son  parent  se  couvre  d'un  opprobre  qui  rejaillira  sur  ses 
enfants.  L’ombre  de  la  victime  poursuit  non  seulement 
l’étranger  qui  lui  a  donné  la  mort,  mais  aussi  le  parent 


p,  77  __  ,  ’  *  2  Arch.  Zeit.  XXXIX  (1881),  p.  286;  cf.  Aufünge  der  Kunst, 

~~  Kosrl  j0n®P('T*er>  Mus.  Nap.  pl.  lix;  Pottier,  Vases  du  Louvre,  E  723. 
P-  5R  S(  C|'<r’  Lex^on>  h  cu'-  1701  sq.  (Furtwangler)  ;  Studniczka,  Serta  Bartel. 
huait  gt'inJral CUrieU*  fra^ment  de  Poèle  comique  rappelle  la  laideur  que  l'on  attri- 
1111  h  '  bobos  :  ttrci  xcu  o  4>ô6o5  à|AoççÔTcero5  ii;v  otjuv  *  ilji,  yàp  4*1.605 
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tou  xakoû  nExé/oiv  Oso;  (Sext.  Emp.  IX,  188;  et.  Meincke,  Fragm. 


Ibid .  xii  Mx,r,C88)’  T  5  Coiue"  Jahrb'  d-  arch-  ,nst-  V  (1890)>  P-  117;  Winter, 
P.  373  s,  '  P-  '60  sq.  ;  F.  Mayence,  Bull,  de  coït.  hell.  XXIX  (1905), 
(1002)  p  *'q;l|UI  C'tc  toule  *a  bibliographie  du  sujet.  —  •*  Athen.  Mitth.  XXVII, 
Usener  c  *  R1IjI'Iochaphie.  A.  Dieterich,  Abraxas  (Leipzig,  1891),  p.  86  sq.; 
(Vienne’,  is '‘e’'namen  (Bonn’  1896)*  P-  397  sq.;  Studniczka,  Serin  Barteliana 
'')>  P-  58  sq.  ;  Deubner,  Athen.  Mitth.  XXVII  (1902),  p.  253  sq.; 


Roscher,  Lexikon,  III,  col.  2112  sq.  (Deubner)  et  III,  col.  2386  sq.  (Weizsàcker); 
Walters,  Bist.  of  anc.  Pottery,  Londres,  1905,  l.  Il,  p.  90,  199,  398. 

PHONIKOI  NOMOl.  l  Demostli.  C.  Aristocr.  §  51,  R.  636  ;  Adv.  Leptin.  §  158, 
R.  505.  —  2  Vit .  Solon.  §17.-3  Arislol.  Besp.  §7 .  —  L  De  myst.  §  95,  D.  6*. 

—  6  §§  57-58,  R.  1068.  —  6  §  62,  R.  1070;  cf.  §  06,  R.  1072,  —  7  Schol.  in 
Aristopli.  Xub.  D.  82.  —  «  Onom.  3,  28.  —  9  §  63,  R.  1071.  —  10  Onom.  3,  28. 

—  n  §  63,  R.  1071.  —  12  In  Euerg.  et  Mnesib.  §  71,  R.  1161.  —  13  De  coede 
Eratostli.  —  U  C.  Aristocr.  §  53,  R.  637.  —  15  Boeot.  c.  30.  —  16  Vit.  Solon. 
§  23.  —  n  C.  Aristocr.  §  28,  R.  629.  —  1»  Ibid.  §  51,  R.  637.  —  19  5.  v.  à*otv«. 

—  20  C.  Aristocr.  §  22,  R.  627.  —  21  Vit.  Solon.  §  19.  —  22  De  coede  Bcrodis , 
§  H.  _  23  Dareste,  Inscr.  jurid.  yr.  I.  Il,  p.  21  cl  23.  -  Bibliographie. 
Hermann-Sclielting,  De  Solonis  leyibus  ap.  oratores  atticos,  Berlin,  1842,  p.  61-78. 
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qui  no  cherche  pas  à  immoler  le  meurtrier.  La  femme 
elle-même,  si  elle  est  trop  faible  pour  venger  ses  parents, 
doit  exciter  ceux  qui  l’entourent  à  frapper  impitoyable¬ 
ment.  Parents  et  alliés,  tous  les  membres  du  ysv o;  s’asso¬ 
cient  pour  maltraiter  celui  qui  a  fait  du  mal  à  leur 
parent,  et,  comme,  de  son  côté,  l’homicide  sera,  le  plus 
souvent,  soutenu  et  défendu  par  sa  famille,  une  véritable 
guerre  de  familles  désolera  tout  un  pays. 

Tel  est  le  droit  primitif:  il  y  a  eu  une  victime,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  autre  victime. 

Avec  le  temps  et  l’adoucissement  des  mœurs,  un  pro¬ 
grès  est  réalisé.  La  famille  offensée,  au  lieu  de  poursuivre 
impitoyablement  le  meurtrier,  transigera  avec  lui  et  sa 
famille.  Elle  renoncera  à  son  droit  de  vengeance;  elle 
permettra  à  l'exilé  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  y  aura 
alors  ce  qu'on  appelait  l’aTSsdiç,  une  sorte  de  traité  de 
paix  conclu  entre  l'offenseur  qui  demande  grâce  et  la 
famille  offensée  qui  veut  bien  pardonner.  Mais,  le  plus 
souvent,  la  réconciliation  ne  sera  pas  gratuite  ;  elle 
n'aura  lieu  que  moyennant  une  compensation.  Le  meur¬ 
trier,  au  prix  de  sacrifices  pécuniaires,  échappera  à  la 
douloureuse  perspective  de  la  mort  ou  tout  au  moins  de 
l'exil;  ses  parents,  qui  sont  solidaires  de  sa  faute,  lui 
fourniront  les  moyens  de  la  racheter  en  se  donnant  à 
eux-mêmes  la  sécurité  pour  l’avenir.  La  renonciation 
au  droit  de  vengeance  aura  donc  lieu,  grâce  au  paiement 
d'une  tto-.vt,  ou  composition,  dans  laquelle  on  peut  voir 
tout  à  la  fois  le  prix  du  sang  versé  et  la  rançon  du  meur¬ 
trier.  Cette  Ttotvrj  n'est  pas  tarifée  à  l’avance  avec  un 
soin  minutieux,  comme  elle  le  sera  plus  tard  dans  les 
lois  germaniques;  elle  varie  naturellement  suivant  l’im¬ 
portance  des  familles  et  leur  richesse  ;  mais  elle  est  tou¬ 
jours  relativement  assez  élevée. 

Quand  l’homicide  a  été  commis,  non  pas  sur  une  per¬ 
sonne  étrangère  au  yévoç,  mais  sur  un  membre  de  la 
famille  à  laquelle  appartient  le  meurtrier,  le  coupable  est 
alors  justiciable  du  tribunal  domestique.  Le  droit  de  vie 
et  de  mort  appartient  au  père  de  famille,  et  ses  proches 
veillent  à  ce  qu’il  ne  laisse  pas  impunies  les  fautes  les 
plus  graves.  Mais  ils  hésitent  souvent  à  verser  le  sang 
de  leur  parent;  ils  se  bornent  au  bannissement  du  cou¬ 
pable,  rompant  ainsi,  par  son  expulsion,  les  liens  qui 
le  rattachaient  au  yévoç.  La  situation  du  meurtrier  sera 
alors  pire  que  celle  du  meurtrier  étranger  à  la  famille  ; 
car  il  sera  tout  à  fait  isolé.  Ses  auxiliaires  naturels, 
ses  parents,  devenus  ses  ennemis,  ne  seront  pour  lui 
d’aucun  secours  contre  les  attaques  du  dehors,  et, 
comme  il  sera  sans  ressources,  il  ne  pourra  pas,  à  l’aide 
d'une  composition,  apaiser  ceux  qu’il  a  offensés  *. 

Lorsque,  sous  diverses  influences  politiques  ou  reli¬ 
gieuses,  l’État  se  superposa  aux  yévvj,  le  régime  que 
nous  venons  d’exposer  fut  notablement  modifié.  Le 
meurtre  ne  pouvait  plus  être  regardé,  dans  les  relations 
interfamiliales,  comme  un  fait  dépendant  exclusivement 
du  yévo;  ;  il  devint  un  délit  social,  justiciable  des  tri¬ 
bunaux  institués  par  l’État.  Mais  la  famille  de  la  victime 
garda  le  droit  d’intervenir  seule  dans  la  poursuite  du 
meurtrier  ;  on  l’autorisa  même  à  paralyser  l’action  en 
transigeant  avec  le  coupable.  Ce  ne  fut  plus  l’idée  de 
vengeance  privée  qui  domina  ;  elle  disparut  presque 
entièrement  pour  faire  place  à  une  répression  organisée. 


Le  meurtre  involontaire  ou  excusable  ne  fut  ni,,. 

l’ius  assi¬ 
mile  au  meurtre  volontaire.  Ce  dernier  seul  était  ' 

danger  pour  l’ordre  social  et  devait  être  puni  par  ppy"'’ 
l’autre  ne  donnait  lieu  qu’à  une  sorte  de  purificati* ' ’ 
religieuse  de  la  souillure  qu’il  avait  causée.  Le  princi  'o 
de  la  personnalité  des  fautes  fut  proclamé  et  les  parents 
du  meurtrier  cessèrent  d’être  responsables  de  son  mél  iit^ 
La  fortune  de  la  famille  ne  fut  plus  compromise  par  1,', 
crime  d’un  de  ses  membres. 


Au  vne  siècle,  en  621  (olympiade  39,  4),  Dracon  fut 
chargé  de  codifier  les  lois  sur  le  meurtre,  et  il  le  tu 
en  tenant  compte  de  la  substitution,  qui  s’était  graduelle¬ 
ment  opérée,  de  l’État  à  la  famille,  du  jugement  par  la 
société  à  la  vengeance  privée. 

Les  dispositions  qu’il  édicta,  si  sévères  quelles  fussent 
échappèrent  à  l’abrogation  par  Solon  de  la  plus  grande 
partie  de  l’œuvre  de  son  devancier.  «  Solon,  nous  dit 
Aristote,  donna  à  Athènes  une  constitution  et  des  lois 
nouvelles  ;  on  cessa  d’appliquer  la  législation  de  Dracon; 
mais  les  «povtxol  vo^oi  furent  laissées  en  vigueur 3  » 
[pjionikoi  nomoi] .  Deux  siècles  plus  tard,  sous  l’archontat 


de  Dioclès,  en  409/408  (olympiade  92,  4),  elles  étaient 
toujours  obligatoires.  Un  décret  du  sénat  et  du  peuple 
ordonna  aux  commissaires  chargés  de  la  transcription 
des  lois  de  publier  à  nouveau,  sur  une  stèle  de  marbre, 
la  loi  de  Dracon  sur  le  meurtre  (tov  Apolxov-ro;  vdgov,  tov 
■jrspt  tou  <p ovou).  Cette  stèle,  à  laquelle  les  orateurs  du 
ivc  siècle  se  réfèrent  si  souvent,  est  arrivée  jusqu’à  nous, 
mutilée,  mais  parfaitement  reconnaissable3. 

Solon,  tout  en  maintenant  dans  leurs  dispositions 
essentielles  les  lois  de  Dracon  sur  l’homicide,  accorda- 
t-il  au  premier  venu  des  citoyens,  tco  fiouXop.évi,,,  le  droit 
de  demander  la  punition  du  meurtrier,  ou  bien  respec¬ 
ta-t-il  l’antique  privilège  pour  les  proches  parents  de  la 
victime,  soit  d’intenter  des  poursuites,  soit  de  transiger? 
La  question  est  malaisée  à  résoudre  et  très  contro¬ 
versée,  parce  que  les  textes  sont  contradictoires  ou 
obscurs.  Pollux  met  en  première  ligne,  parmi  les  actions 
publiques,  l’action  publique  pour  meurtre,  la  cpôv&u 
Yfxcpvj  *,  et  l’on  ne  peut  pas  écarter  son  témoignage  en  le 
traitant  de  glose  sans  autorité.  Les  renseignements  con¬ 
servés  par  ce  grammairien  ont  été  puisés  aux  meilleures 
sources,  les  découvertes  les  plus  récentes  le  démontrent 
de  plus  en  plus.  Aurait-il  d’ailleurs  été  raisonnable,  dans 
une  société  bien  organisée  comme  celle  d’Athènes,  de 
laisser  impuni  le  meurtre  d’une  personne,  parce  qu  elle 
n’aurait  pas  eu  de  parents  jusqu’au  degré  de  cousin  issu 
de  germain  ?  Et,  si  l’impunité  semble  inadmissible,  a 
qui  aurait-on  donné  le  droit  d’agir  exceptionnellement  • 
Mais,  d’un  autre  côté,  l’institution  par  Solon  dune 
véritable  <pdvou  ypacpVj ,  la  concession  à  tous  les  citoyens 
du  droit  d’intenter  une  action  d’homicide,  pouvait-elle 
se  concilier  avec  le  principe  même  de  la  loi  de  Dracon- 
Lorsque  les  plus  proches  des  parents  du  défunt  était  ni 
d’accord  pour  pardonner  ou  pour  transiger,  les  paient 
plus  éloignés  n’avaient  pas  le  droit  de  poursuit1 
meurtrier  devant  les  tribunaux.  Le  premier  venu  auiui 
donc  été  mieux  traité  que  beaucoup  de  membres  de  •' 
famille,  si  on  lui  eût  accordé  le  droit  que  l’on  refusait  a 
ces  derniers! 

Au  temps  des  orateurs,  deux  siècles  et  demi  api1 


PIïONOS.  l  Voir  Glotz,  La  solidarité  en  Grèce ,  p.  45  sq.  —  2  At/ien.  /iesp. 


§7.-3  Dareste,  Inscript .  jurid.  gr .  II ,  p.  1  sq.  — 
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S  h m  l'accusateur  est,  comme  au  temps  de  Dracon, 
l,ligé  d’indiquer  son  degré  de  parenté  avec  la  victime, 
(lc  confirmer  par  un  serment  solennel  sa  déclaration. 
I  (  S  (,x(5gètes,  ou  interprètes  du  droit  divin  et  des  lois 
religieuses,  le  disent  expressément  à  un  client  de  Démos- 
Hhoic  qui  voudrait  faire  punir  les  meurtriers  de  sa  vieille 
nourrice  :  «  La  l°i  ne  t’autorise  pas  à  intenter  une  action 
devant  l’archonte-roi  ;  car  cette  femme,  tu  le  reconnais 
loi-même,  n’est  ni  ta  parente,  ni  ton  esclave.  Or  les  lois 
portent  que  la  poursuite  appartient  au  parent  ou  au 
maître.  »  L’examen  des  lois  de  Dracon  inscrites  sur  la 
slèle  confirma  la  consultation  des  exégètes,  et  le  malheu¬ 
reux  si  avide  qu’il  fût  de  vengeance,  se  tint  en  repos. 
H  ajoute  :  «  C’est,  en  effet,  aux  parents,  jusqu’au  degré 
de  fils  de  cousins  germains,  que  la  loi  donne  le  droit  de 
poursuite  ;  la  formule  du  serment  indique  même  expres¬ 
sément  à  quel  degré  le  poursuivant  est  parent,  même 
au  cas  où  la  victime  est  un  esclave.  Ces  personnes  sont 
les  seules  qui  puissent  exercer  des  poursuites.  Or  cette 
femme  n’avait  avec  moi  aucun  lieu  de  parenté.  Elle  avait 
été  ma  nourrice;  mais  elle  n’était  pas  à  mon  service.  Elle 
avait  été  affranchie  par  mon  père  ;  elle  s’était  mise  en 
ménage  et  s’était  même  mariée....  Je  me  bornai  à  puri¬ 
fier  ma  maison  en  faisant  les  expiations  nécessaires.  Le 
reste,  la  poursuite  des  meurtriers,  ne  me  regardait  pas1.  » 
En  fait,  dans  beaucoup  de  cas,  on  pouvait  arriver  à  la 
répression  du  meurtre  par  d’autres  voies.  Certains  homi¬ 
cides  donnaient  certainement  ouverture  à  lYtffayyeXi'a  et 
cette  procédure  permettait  d’atteindre  un  coupable  que  la 
loi  de  Dracon  aurait  laissé  impuni 2. 

Dracon  se  borna-t-il  à  intervenir  entre  les  familles? 
Alla-t-il  plus  loin?  S’immisça-t-il  dans  les  affaires  inté¬ 
rieures  de  chaque  famille  pour  punir  les  crimes  commis 
par  un  parent  sur  un  parent?  11  est  très  vraisemblable 
que  la  juridiction  de  la  famille  ne  fut  pas  notablement 
modifiée  par  Dracon  et  que  le  chef  de  famille  garda  le 
droit  de  juger  et  de  punir  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
esclaves.  Ainsi  s’expliquent  aisément  beaucoup  de  sin¬ 
gularités  qui  ont  étonné  les  historiens. 

Solon  défendit  au  père  de  vendre  ses  enfants;  mais  il 
mit  une  restriction  à  la  défense.  Le  père  fut  autorisé  à 
vendre  sa  fille  lorsqu’elle  était  convaincue  d’une  faute 
contre  les  mœurs  ;  le  droit  fut  même  étendu  par  analogie 
du  père  au  frère  xûpioç  de  sa  sœur.  On  s’est  récrié  contre 
la  barbarie  d’une  telle  loi.  Il  est,  au  contraire,  permis 
de  voir  en  elle  une  consolidation  du  droit  antérieur. 
Avant  Solon,  le  chef  de  famille,  en  vertu  de  sa  magistra¬ 
ture  domestique,  pouvait  ou  bien  mettre  à  mort  la  cou¬ 
pable,  ou  bien  la  chasser  de  sa  maison  et  la  vendre 
comme  esclave.  Si  Solon,  en  formulant  une  règle  sans 
reserve,  avait  défendu  dans  tous  les  cas  la  vente  des 
enfants,  il  eût  enlevé  à  la  fille  coupable  le  bénéfice  de 
la  dernière  alternative  :  la  seule  peine  restée  applicable 
eût  été  la  mort. 

(||>  peut  de  la  même  manière  justifier  les  contradic- 
1  '"lls  f11  offrent  les  textes  relativement  à  l’avortement  et 
mcurtre  des  esclaves.  En  principe,  l’avortement  était 
punissable;  nous  croyons  l’avoir  établi  [amisloseos  gra- 
11i  j-  Mais  il  ne  l’était  pas  lorsque  l’auteur  du  fait  était 
1 1"  f  de  famille.  Comment  le  père,  investi  du  droit  de 
1 1  de  mort  sur  un  enfant  nouveau-né,  aurait-il  été 

’our/i  *S^'’  (  ^ uer9 •  e *  Mnesib.  §§  68  sq.  R.  1160  sq.  —  2  Voir  Dareste, 

savants,  1903,  p.  66.  —  3  Glotz,  La  solidarité  en  Grèce,  p.  351  sq. 
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puni  pour  avoir  fait  disparaître  par  des  manœuvres 
abortives  un  enfant  simplement  conçu3?  Même  observa¬ 
tion  pour  le  meurtre  de  l’esclave.  Si  le  meurtrier  de 
l’esclave  est  son  maître,  il  n’y  a  pas  d'accusation  pos¬ 
sible;  il  sera  uniquement  question  de  purifications  reli¬ 
gieuses.  Mais,  lorsque  l’homicide  aura  été  commis  sur 
l’esclave  d’autrui,  le  meurtrier  pourra  être  poursuivi  par 
le  maître  de  la  victime  et  il  sera  jugé  dans  le  Palladion. 

Lorsque  l’excommunication  religieuse  eut  beaucoup 
perdu  de  son  prestige,  les  Athéniens  ne  purent  pas  se  dis¬ 
simuler  que  les  crimes  commis  dans  l’intérieur  de  la 
famille  resteraient  souvent  impunis.  Pouvait-on  laisser 
intacte  l’ancienne  législation,  tolérer  que  les  faits  les 
plus  odieux  fussent  acceptés  et  pardonnés  par  des  proches 
insouciants  ou  peu  scrupuleux  ?  Nul  étranger  n'ayant  le 
droit  de  poursuivre  l’auteur  d’un  meurtre  commis  par  un 
parent  sur  son  parent,  un  parricide,  un  fratricide  avaient 
chance  d’échapper  à  toute  répression.  Et  cela  précisément 
à  l’époque  où  l’opinion  publique  commençait  à  se  mon¬ 
trer  sévère  même  pour  les  crimes  légendaires  qui  pen¬ 
dant  des  siècles  ne  l’avaient  pas  révoltée.  Eschyle  n'osait 
déjà  plus  mettre  Oreste  sur  la  scène  sans  chercher  à 
atténuer  son  forfait  par  les  explications  les  plus  étran¬ 
ges.  «  Ce  n’est  pas  la  mère  qui  donne  véritablement  la 
vie  à  l’enfant;  le  vrai  générateur  est  le  père;  la  mère 
n’est  que  l’enveloppe  du  germe  nouveau-né,  son  abri,  sa 
nourrice  *  »,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  des  affirmations 
insensées.  L’épithète  de  parricide  ou  de  matricide, 
TtxrpoiXotaç,  jA7|TpaXo!aç,  était  une  des  expressions  particu¬ 
lièrement  injurieuses,  dont  il  était  absolument  défendu 
de  se  servir  en  tous  temps,  en  tous  lieux  et  à  l'égard 
de  toutes  personnes  '  [aporrijeta1.  Et  le  fait  lui-même 
n’aurait  pas  été  puni!  Il  ne  parut  pas  impossible  de 
concilier  les  lois  de  Dracon  toujours  en  vigueur  avec  ce 
qu’exigeait  la  justice.  Les  Athéniens  eurent  recours  à 
un  expédient.  Tout  citoyen  fut  autorisé  à  agir,  non  pas 
contre  le  meurtrier  par  une  ®ovoo  ypouf/j,  mais  bien  contre 
le  membre  de  la  famille  qui,  ayant,  lui,  le  droit  de  punir 
le  meurtrier,  s'abstenait  de  le  faire.  Une  action  publique 
d’impiété,  l’àcreêeta;  ypa®7j,  fut  accordée  au  premier  venu, 
tw  (fouXogévcp,  pour  poursuivre  devant  les  tribunaux  ordi¬ 
naires  le  parent  qui  continuait  à  vivre  avec  son  parent 
gravement  suspect  d’avoir  commis  un  homicide  dans  sa 
famille,  et  notamment  le  parricide  ou  le  fratricide. 

Et  c’est  là  ce  qui  explique  pourquoi,  ni  dans  la  légis¬ 
lation  de  Solon,  ni  dans  les  codes  plus  récents,  on  ne 
trouve  pas  delois  spéciales  contre  le  parricide.  Lesanciens 
s’étonnaient  du  silence  gardé  par  le  grand  législateur  du 
vie  siècle  sur  un  acte  si  pervers  et  ils  en  donnaient  une 
explication  bien  différente.  «  On  demandait  un  jour  à 
Solon  pourquoi  il  n’avait  pas  établi  de  peine  contre  le 
parricide.  «  J’ai  pensé,  répondit-il,  que  personne  ne  s'en 
«  rendrait  coupable.  Pourquoi  statuer  contre  un  attentat 
«  jusqu'alors  sans  exemple?  Le  défendre  pourrait  en  ins- 
«  pirer  l'idée6....  »  Solon  n'ignorait  pas  qu’il  y  avait  à 
Athènes  des  parricides;  mais  il  laissait  à  la  famille  le 
soin  de  les  punir.  C’est  un  acte  d’audacieuse  perversité 
que  les  parents  doivent  réprimer.  La  société  n’a  pas  à 
intervenir  directement.  Si  cependant  les  parents  man¬ 
quent  à  leur  devoir,  une  action  publique  va  être  donnée 
contre  eux  et  elle  pèsera  de  tout  son  poids  sur  l’homicide, 

—  4  Acsehyl.  Eumen.  657  sq.  —  5  Lysias,  C.  Theomn.  I  et  11,  passim,  éd.  Didot, 
p.  133  sq.  —  ®  Cic.  Pro  Iloscio  Am.  XXV,  §  70. 
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bien  qu'il  ne  soit  pas  personnellement  en  scène.  Que 
deviendra,  en  effet,  le  coupable,  si  son  parent  est  con¬ 
damné  pour  avoir  négligé  de  le  punir?  Un  discours  de 
Démosthène  nous  fournit,  pour  le  ivc  siècle,  la  preuve  de 
ce  que  nous  avançons.  Un  certain  Diodore  était  soupçonné 
de  parricide.  Ce  ne  fut  pas  contre  lui  qu’une  action  fut 
intentée  par  un  de  ses  ennemis,  Androtion.  Ce  dernier 
mit  en  mouvement  Exasêsta;  ypacp-/,  contre  un  frère  du 
défunt  qui  continuait  de  vivre  avec  le  fils  suspect.  Diodore 
sentait  bien  que  c'était  lui  qui  était  réellement  en  cause 
et  que,  si  son  oncle  succombait,  ce  serait  lui  qui  serait 
véritablement  condamné.  «  Personne  au  monde  n’eût 
consenti  à  me  donner  un  asile...  Je  n’aurais  plus  trouvé 
un  ami,  un  hôte  qui  acceptât  de  vivre  avec  moi....  Aucune 
ville  n'aurait  accordé  un  refuge  à  un  homme  indirecte¬ 
ment  x'econnu  coupable  d’un  si  détestable  forfait1.  »  11 
n'y  avait  donc  pas,  en  fait,  un  grave  inconvénient  social 
dans  le  silence  des  lois  criminelles  sur  le  meurtre  commis 
dans  la  famille.  Les  parents,  pour  n’ètre  pas  exposés 
à  l’action  d’impiété,  refusaient  de  vivre  avec  l’homme 
souillé  d'un  pareil  crime.  Ils  excommuniaient  le  coupable 
et  le  forçaient  à  s’éloigner  pour  toujours  de  l’Attique2. 

A  l'époque  classique,  le  tribunal  compétent  pour  juger 
les  actions  tendant  à  la  répression  du  meurtre  volontaire 
ou  prémédité  était  l'Aréopage.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  les  questions  relatives  à  la  compétence  où  à  la 
procédure  que  nous  avons  traitées  [arèopagus]. 

Lorsqu'il  était  constaté  que  le  meurtre  avait  été  involon¬ 
taire  (ŸÔvoîàxoéff'o;),  lacompétence  appartenait  aux  Ephè  tes 
ephetai  ,  et  ils  jugeaient  dans  le  Palladion.  Si  l'accusé 
était  reconnu  coupable,  il  était  condamné  au  bannis¬ 
sement  et  devait  aussitôt  sortir  de  l’Attiquc.  Mais  cet 
homicide  malgré  lui  était,  au  fond,  comme  le  dit  Démos¬ 
thène3,  digne  de  beaucoup  de  clémence  et  d’humanité. 
On  ne  confisquait  pas  ses  biens  ;  il  en  demeurait  proprié¬ 
taire4  et  en  conservait  même  l’administration  (^Stotx-qa-iç) 8. 
De  plus,  en  offrant  une  composition  à  la  famille  de  la 
victime,  il  pouvait,  probablement  au  bout  d’un  an 
d'exil6,  obtenir  de  rentrer  dans  l’Attique.  Pour  la  vali¬ 
dité  de  cette  transaction  (aîSest;),  la  loi  de  Dracon 
distinguait  trois  cas.  1°  Y  a-t-il  un  père,  ou  un  frère,  ou 
des  fils,  c'est  à  eux  que  la  composition  devra  être  offerte. 
11  faudra,  pour  qu’elle  soit  acceptée,  le  consentement  de 
tous  ;  l’opposition  d'un  seul  suffira  pour  mettre  obstacle 
à  l'a-osTi;.  2°  A  défaut  de  ces  parents  très  rapprochés,  le 
droit  passait  aux  collatéraux  èv-rb;  àv£çtôxT|Xoç,  c’est-à- 
dire  aux  parents  qui  se  rattachaient  à  la  victime  par  son 
père  ou  son  aïeul,  pas  à  ceux  qui  s’y  rattachaient  seule¬ 
ment  par  son  bisaïeul7.  Ici  encore,  l’unanimité  des 
parents  dont  le  titre  était  bien  établi,  notamment  par  une 
prestation  de  serment,  était  requise.  3°  Quand  il  n’y 
avait  pas  de  parents  au  degré  indiqué,  la  transaction 
était  conclue  avec  dix  membres  de  la  phratrie  de  la 
victime,  choisis  par  les  Éphètes  parmi  les  meilleurs 
de  l’association  8.  Ces  dix  <ppâxEp£ç  étaient  considérés 
comme  les  représentants  de  la  famille  [phratria,  p.  444]. 

1  Dcm.  C.  Androt.  §§  1  cl  2,  R  593.  —  Voir  Glolz,  O.  I.  ]>.  434  sq.  —  3  Ç, 
Alid.,  §  43  R.  528.  —  4  Rem.  C.  Aristocr.  §  45,  R.  634.  —  6  Harpocr. 
s.  v.  (  )  :  i  oï  aÂôvTt;,  éd.  Bckkcr,  p.  140.  —  G  ’  A  T:  E  V  E  'JE  U  -,  E  E7  A  °  î  :  voir  Bekkcp, 
Lex.  Seguer.  p.  421  ;  cf.  Plat.  Leg.  IX,  865,  866,  809.  —  '•  Ces  derniers 
n’étaient  pas  appelés  à  l'hérédité.  Voir  notre  Etude  sur  le  Droit  de  succes¬ 
sion  légitime  à  Athènes,  1879,  p.  108  sq.  —  »  Demosth.  C.  Aristocrate 
§  72  sq.  It.  643  sq.  ;  C.  AJacart.  §  57,  R.  1068  sq.  —  9  v.  Sclioc- 
mann,  Antiqu.  (jr.  Irad.  Caluski,  II,  p.  427  sq.  —  10  Aristot.  Athen.  Resp. 


La  rentrée  dans  l’Attique  avait  lieu  suivant  un  rq 
déterminé.  Des  sacrifices  étaient  offerts,  des  purification 
avaient  lieu  pour  désarmer  la  colère  des  dieux  et  up  iis.^ 
les  mânes  de  la  victime9. 

Le  meurtre  que  l’accusé  avouait,  mais  qu’il  prétendait 
autorisé  par  les  lois  (xaxx  xoù;  vogou;) 10,  celui  qll(.  Iln 

anciensauteursappelaientlicite,etque  les  rhéteurs  grecs 
sinon  les  orateurs11,  qualifiaient  de  cpdvoç  otxaioç,  rentrait 
comme  le  meurtre  involontaire,  dans  le  compétence  des 
Ephètes;  mais  ces  magistrats  siégeaient  alors  dans 
le  Delphinion.  Les  excuses  absolutoires,  qui  permettaient 
de  n’infliger  aucune  peine  à  l'accusé,  étaient  assez  nom¬ 
breuses  à  Athènes.  Le  meurtre  était  excusable  lorsque 
dans  des  jeux  publics,  un  des  lutteurs  donnait  involon¬ 
tairement  la  mort  à  son  adversaire  ;  lorsque,  dans  des 
exercices  militaires  ou  dans  un  véritable  combat,  un 
soldat  tuait  accidentellement  un  de  ses  camarades.  Dans 
ces  deux  cas,  le  meurtrier  n’était  pas  obligé,  comme 
en  cas  de  cpdvoç  àxouxtoç,  de  sortir  de  l’Attique  12  ;  une 
simple  purification  religieuse  suffisait13. 

Dans  d’autres  cas,  non  seulement  le  meurtre  avoué 
n’était  pas  punissable,  mais  encore  la  purification  pour 
le  sang  versé  n’était  pas  nécessaire.  Des  personnes 
scrupuleuses  s’y  soumettaient  quelquefois  14  ;  mais  l’indi¬ 
gnité  de  la  victime  n’avait  pas  paru  exiger  cette  pénitence. 
Nous  citerons  comme  exemples  d’abord  le  meurtre 
commis  en  légitime  défense;  la  loi  de  Dracon  autorisait 
à  tuer  le  voleur  que  l’on  surprenait  en  flagrant  délit  de 
soustraction  et  qui  faisait  résistance13.  Il  était  permis  au 
mari  de  tuer  le  séducteur  de  sa  femme  surpris  en  flagrant 
délit  d’adultère;  au  concubin  de  tuer  le  séducteur  de  sa 
concubine,  au  moins  lorsqu’elle  était  de  condition  libre. 
Le  père  pouvait  également  mettre  à  mort  l’amant  de  sa 
fille  ;  le  frère,  l’amant  de  sa  sœur  ;  le  fils,  l’amant 
de  sa  mère.  Enfin  il  n’y  avait  aucun  crime  à  tuer  les 
personnes  mises  hors  la  loi  :  les  citoyens  convaincus  ou 
que  l’on  pouvait  convaincre  de  trahison,  ou  de  tentatives 
de  renversement  de  la  constitution,  ou  d’établissement 
de  la  tyrannie. 

Cette  énumération  est  déjà  longue.  Faut-il  l’allonger 
encore  en  disant  que  «  la  mort  d’un  malade, 
causée  involontairement  par  son  médecin  16  »,  était  un 
tpôvo?  Sfxottoç  ?  Le  médecin  aurait  donc  été  traduit  devant 
les  Éphètes  !  La  vérité  n’est-elle  pas  qu’il  échappait  à 
toute  action  judiciaire?  La  loi,  dit  Antiphon,  l’exempte 
de  toute  poursuite  :  b  vogoc  aTroXikt  aùxbv",  el 
Platon  exprime  la  même  pensée  :  il  n’y  a  en  lui  aucune 
impureté  légale,  xaOapcx;  ï<sxu>  xaxà  vôgov  18. 

Le  meurtre  d’un  métèque,  d’un  étranger  ou  d  un 
esclave,  n’était  pas  impuni  à  Athènes;  mais,  comme  ces 
personnes  ne  faisaient  partie  de  la  cité  qu’à  un  tilrt 
inférieur  ou  même  lui  étaient  complètement  étrangères, 
la  loi  ne  les  avait  pas  mises  sur  un  pied  d’égalité  absolue 
avec  les  citoyens.  Elle  ne  distinguait  plus,  comme  elle  h 
faisait,  lorsqu’il  s’agissait  de  ces  derniers,  entre  1 
meurtre  volontaire  et  le  meurtre  involontaire;  le  meui 

§  57.  —  n  Voir  cependant  Dem.  C.  Leptin.  §  158  R.  505  :  à*o*Tiï*B‘  '  ^ 

cf.  Dcm.  C.  Aristocr.  §  74  sq.,  R.  644  sq.  —  ,a  Demosth.  1  ■  4 
§  53,  R.  637.  —  13  Schoemann,  Antiqu.  gr.  trad.  Caluski,  II,  P-  ^ 

Schoemann,  L.  cit.  M.  Thonissen,  Le  Droit  pénal  d'Athènes ,  p-  [preste, 
croire  que  la  purification  religieuse  était  nécessaire  dans  tous  les  cas.—  ^  ^ 
Inscr.  jurid.  gr,  II,  p.  4  et  8;  cf.  Demosth.  C.  Aristocrate  §  ^(-1,  ^ 

—  16  Voir  ephetai,  p.  G46.  —  n  Tetralog.  111 \  ^  Didol-  I 

—  18  pial.  Leg.  IX,  Steph.  805  B. 
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r  était  toujours  jugé  dans  le  Palladion.  L’A0ï)V(xtcov 
-,/iTÊia  d’Aristote  a  confirmé  sur  ce  point  ce  que  nous 
vivions  déjà  par  le  scoliaste  d’Eschine  1  :  «  S’agit-il  du 
meurtre  d’un  esclave,  d’un  méLèque  ou  d’un  étranger, 
l’affaire  est  portée  devant  le  Palladion  2.  »  L’Aréopage 
n’était  donc  pas  compétent  comme  il  l’était  en  cas  de 
meurtre  volontaire  d’un  citoyen. 

De  cette  juridiction  donnée  au  Palladion  pour  tout 
homicide  sur  un  non-citoyen  découlait  une  conséquence 
importante.  Le  meurtrier  volontaire  d’un  métèque,  d’un 
étranger  ou  d’un  esclave  n’était  pas  exposé  à  la  peine 
capitale  que  l’Aréopage  avait  le  droit  et  le  devoir  de 
prononcer  contre  le  meurtrier  volontaire  d'un  citoyen.  Il 
ne  semble  pas,  en  effet,  que  les  juges  du  Palladion  aient 
eu  la  faculté  de  condamner  à  mort.  Le  meurtrier  n’était 
puni  que  du  bannissement.  L’un  des  Lexica  Segueriana 
le  dit  expressément  :  p-ôvov  xaTeotxâÇeTo  3. 

La  différence  que  nous  venons  de  signaler  avait-elle 
pour  les  métèques  et  pour  les  étrangers  cet  inconvénient 
que  leur  sécurité  personnelle  était  moins  assurée?  Sans 
aller  jusqu’à  dire,  avec  un  député  de  notre  Chambre 
introuvable,  que  l’écart  entre  la  peine  de  mort  et  celle  de 
la  déportation  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  4,  on  a 
prétendu  que  la  perspective  de  l’exil,  pour  un  citoyen, 
n’était  guère  moins  intimidante  que  la  menace  d’une 
comparution  devant  l’Aréopage.  Les  Athéniens  recon¬ 
naissaient  eux-mêmes  que  leur  Code  pénal  ne  mettait  pas 
sur  un  pied  d’égalité,  au  point  de  vue  du  meurtre,  les 
citoyens  et  les  étrangers,  puisque  dans  des  décrets  par 
lesquels  ils  essayaient  de  récompenser  les  étrangers  qui 
leur  avaient  rendu  des  services,  ils  inséraient  cette 
clause  :  «  Le  meurtre  commis  sur  sa  personne  sera  puni 
de  la  même  manière  que  le  meurtre  commis  sur  un 
Athénien5.  » 

Notons,  en  passant,  que,  toutes  les  (povtxa'c  Stxat  étant, 
sans  aucune  exception,  de  la  compétence  de  l’archonte- 
r°i,  le  polémarque,  qui  avait  régulièrement  dans  sa 
juridiction  les  affaires  concernant  les  étrangers  et  les 
métèques,  resLait  étranger  à  la  répression  du  meurtre 
d  une  de  ces  personnes. 

I  ne  quatrième  juridiction  pour  l’homicide  se  trouvait 
a  l’hréattys  (èv  «Lpea-rrot),  dans  la  presqu’île  du  Pirée,  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  proximité  du  port  Zéa  (!v  Zsa)  G.  Elle 
avait  été  instituée  pour  un  cas  exceptionnel.  Un  citoyen, 
qui  avail  dû  s’exiler  de  l’Attique  à  la  suite  d’un  meurtre 
involontaire  et  qui  n’avait  pas  encore  obtenu  l’atoEdt;  des 
parents  de  sa  victime,  était  accusé  de  s’être  rendu  cou- 
îml’l'*  al  étranger  d’un  autre  meurtre,  mais  volontaire. 

. . .  &  raison  de  ce  crime,  il  ne  voulait  pas  rester 

*"lls  P0'ds  de  l’accusation  et  demandait  à  être  jugé. 

*  a\,int  pas  le  droit  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de 

bique,  il  venait  se  placer  sur  un  navire,  près  du  littoral, 
l'llls  avoir  aucun  moyen  pour  débarquer,  mais  assez  près 

M  s  .loges  pour  entendre  l’accusation  et  pour  leur 
^  MH’s|,i  ses  moyens  de  défense.  Pendant  longtemps,  ce 

11 1,1  les  Lphètes  qui  jugèrent  dans  le  «bpsa-rcü;  7  ;  mais, 

-  l'f’  éd-  Dk'0t’  L  U’P-  S05,n»  87.  —  !  Aristol.  Ath.  Itesp.  §  57. 

n  h,  °  b'1'  mii,  p.  (94,  il.  M.  Thonissen,  Le  Droit  pénal  d'Athènes , 
^primer  |  lslSl,e  pas  cependant  à  admettre  que  les  peines  destinées  à 
la  vie  d  un  ■'  lle  ^  1111  étranger  fussent  moins  sévères  que  celles  qui  protégeaient 
§  «9,  n  g„CJ  °'el1,  4  H.  Houssaye,  1815,  111,  p.  5G0.  —  •’>  Déni.  C.  Arist. 

p.  loi,  __  c/1  ""e  "iscription  citée  par  M.  Clerc,  Les  métèques  athéniens, 
pocr.  s,  v  .  ,  or*  Anecd.  gr.  I,  p.  311;  cf.  Paus.  I,  28  s,  H.  —  7  Har- 

p.  563.  g  i' .  l  ~  S  Aristol.  Ath.  Itesp.  §  57;  cf.  l’oliticn,  IV,  13,  §  2,  1). 

llsoll,  Slaatsalterth.  2»  éd.  §  207,  p.  274;  contra  Sclioeniann, 


au  iv'siècle  ",  ils  avaient  fait  place  à  des  Iléliastes  siégeant 
sous  la  présidence  de  l’archonte-roi  ®.  Si  l’accusé  était 
reconnu  coupable,  il  subissait,  conformément  à  la  loi, 
la  peine  du  meurtre  volontaire.  S’il  était  acquitté,  il 
n’avait  plus  rien  à  craindre  de  ce  chef  ;  mais  il  devait 
retourner  en  exil  jusqu’à  l’expiation  du  premier  meurtre 
par  lui  commis i0. 

Mention  doit  être  faite,  en  dernier  lieu,  du  tribunal  qui 
jugeaitdansle  Prytaneion11.  Lorsque  la  mort  d’un  homme 
avait  été  causée  par  un  animal  ou  par  un  objet  inanimé, 
par  exemple  par  la  chute  d’une  pierre  ou  d’une  poutre,  ou 
même  lorsqu’on  ne  connaissait  pas  l’auteur  de  l’homicide 
et  que  l’on  avait  seulement  à  sa  portée  les  instruments  qui 
avaient  servi  à  commettre  le  crime,  on  ouvrait  une  pro¬ 
cédure  plutôt  religieuse  que  judiciaire  oipoleia  .  Les 
animaux  et  les  choses  irresponsables  étaient,  en  vertu 
d’une  décision  des  Phylobasileis,  siégeant  dans  le  Pry- 
taneion,  sous  la  présidence  de  l’archonte-roi,  trans¬ 
portés  hors  des  limites  de  l’Attique.  Il  est  vraisemblable, 
toutefois,  que  l’animal  homicide  était  préalablement  mis 
à  mort  et  que  c’était  seulement  son  cadavre  qui  était  jeté 
au  delà  des  frontières12. 

Dans  le  rapide  exposé  que  nous  venons  de  faire  des 
ifovtxoé  ot'xat,  nous  avons  dit  que  les  juges  qui  siégeaient 
dans  le  Palladion,  le  Delphinion  et  à  Phréattys, étaient  les 
Ëphètes  présidés  par  l’archonte-roi. Cela  n’est  vrai  toutefois 
que  pour  les  temps  antérieurs  à  la  fin  du  Ve  siècle  avant 
notre  ère.  Dès  le  commencement  du  ive  siècle,  probable¬ 
ment  sous  l'influence  des  réformes  d'Euklide,  le  jugement 
des  actions  de  meurtre  passa  des  Éphètes  aux  Iléliastes. 
[dikastai,  helIaea].  Les  sept  cents  juges,  qui,  vers  l’an  400, 
statuèrent  dans  le  Palladion  sur  la  <j,ovou  otx-r,  intentée 
contre  Cralinos  **,  étaient  certainement  des  Iléliastes 
et  non  pas  des  Éphètes.  Ce  fut  également  devant  des 
Iléliastes  siégeant  dans  le  Delphinion  que  fut  pro¬ 
noncé  le  discours  de  Lvsias  sur  le  meurtre  d’Eratos- 
thène  u.  Il  est  probable  que  les  Éphètes  furent  également 
remplacés  à  Phréattys  par  des  Iléliastes,  à  la  même 
époque  où  les  phylobasileis  les  remplacèrent  dans  le 
Prytaneion.  Mais  le  changement  de  juges  n’eut  pas  pour 
conséquence  le  changement  de  l’ancienne  procédure  des 
tpovtxaî  ot'xat.  Cette  procédure  était  encore  en  vigueur,  au 
temps  de  Démosthène,  dans  les  cinq  tribunaux  ,  iltl  7TÉVTS 
StxaffTHjptot; ls,  institués  pour  juger  les  affaires  de  meurtre16. 

Une  des  particularités  les  plus  notables  de  la  procédure 
des  œovixat  otxat  était  que  ces  ot'xat  devaient  être  jugées  en 
plein  air,  à  ciel  découvert,  èv  67ra;9ja>17.  On  n’avait  pas 
voulu  que  les  juges  fussent  enfermés  avec  un  homme 
dont  les  mains  avaient  été  souillées  par  un  homicide  ;  on 
n’avait  pas  voulu  non  plus  que  l’accusateur  se  trouvât 
sous  le  même  toit  que  le  meurtrier.  Aussi  ne  devrait-on 
pas  dire  que  les  juges  siégeaient  dans  le  Palladion,  le 
Delphinion,  le  Prytaneion,  puisqu’ils  ne  se  tenaient  pas 
dans  ces  édifices.  Il  serait  plus  exact,  plus  conforme  à  la 
réalité,  de  dire,  comme  le  font  habituellement  les  orateurs, 
que  le  tribunal  siégeait  près  du  Palladion  18,  près  du 

Antiqu.  gr.  Ir.  Galuski,  I,  537.  —  10  Voir  Dcm.  C.  Aristocr.  §§  77  sq.  R. 
645  sq.  ;  cf.  Poil.  VIII,  (20.  —  U  Dcm.  C.  Aristocr.  %  76,  R.  645  ;  Arist.  Ath. 
ftesp.  §  57  ;  Poil.  VIII,  120.  —  (2  Sclioemann,  O.  I.  1,  p.  536  sq.  Voir,  sur  les 
oovtxou  Sixeu,  J. -H.  Lipsius,  Das attische  ftecht  and  Itechtsverfahren ,  Leipzig,  1005, 
p.  121  sq.  —  13  Isocr.  C.  Callim.  §§  52  sq.  D.  p.  26G  sq.  —  «  Éd.  Didot,  p.  92  sq. 

—  16  Dem.  C.  Aristocr.  §  63,  R.  641.  —  16  Aristol.  Athen.  Itesp.  57,  §  4;  Dero. 
C.  Neaer.  §  10,  R.  1348;  Aescliin.  De  male  gesta  teg.  §  87,  I).  p.  78  sq. 

—  17  Anliph.  De  caede  Herod.  §  11,  D.  p.  25.  —  18  Dcmosth.  C.  Aristocr.  §71, 
R.  643. 
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Delphinion  *,  près  du  Prylaneion  2,  èid  llaXXaot'co,  èiti 

AsÀ&ivûo3,  èirî  IlûUTOtvsuo.  E.  Caillemer. 

PIIOROI  [FOEDl’S,  p.  1201]. 

PHRATRIA.  —  Dans  la  plupart  des  Étals  grecs,  dès  les 
origines,  la  phratrie  a  été  une  des  principales  divisions 
du  corps  social,  entre  le  genos  et  la  tribu.  Le  mot  (ppocrpia 
désigne  une  union  de  frères  et  de  descendants  d’un  même 
ancêtre  1  ;  la  phratrie  a  donc  été  primitivement  un  pro¬ 
longement  du  genos ,  une  confrérie  surtout  religieuse  ; 
puis  elle  est  devenue  un  groupe  artiticiel  qui  a  compris 
un  certain  nombre  de  familles  anciennes  ou  nou¬ 
velles,  une  division  de  la  population.  Dans  l’épopée 
homérique,  les  soldats  sont  déjà  rangés  par  tribus  et 
par  phratries 2. 

Ensuite  nos  renseignements  les  plus  anciens  s'appli¬ 
quent  à  Athènes.  On  connaît  par  Aristote  la  tradition  qui 
attribuait  à  Thésée  la  répartition  des  habitants  en  4  tribus, 
12  phratries  ou  tritlyes,  360  ylv/j  et  10800  ysvvTycat 3.  Ces 
chiffres  sont  artificiels,  sans  valeur,  sauf  pour  les  tribus  ; 
La  phratrie  n’est  pas  la  trittye  ;  nous  ignorons,  d’autre 
part,  si  au  début  les  phratries  comprenaient  exclusive¬ 
ment  les  Eupatrides  ou  aussi  les  deux  autres  classes  des 
Laboureurs  et  des  Démiurges  ;  la  première  hypothèse  est 
la  plus  vraisemblable  ;  les  noms  que  nous  connaissons 
des  phratries  sont  de  formation  patronymique  et  indi¬ 
quent  une  origine  gentilice  ;  mais,  plus  tard,  la  loi  de 
Dracon  sur  le  meurtre  4  parait  indiquer  qu’à  cette  époque 
les  deux  classes  inférieures  font  partie  des  phratries,  car 
pour  transiger  avec  le  meurtrier,  à  son  retour  d'exil,  et 
faire  la  paix  avec  lui,  à  défaut  des  parents  autorisés,  les 
éphètes  choisissent  dix  membres  de  la  phratrie  de  la  vic¬ 
time  àsisnvorjv,  probablement  parmi  les  nobles  [ephetai, 
p.  647;  gens,  p.  1497  ;  eupatrides,  p.  854;  phonos,  p.  442]. 
.Nous  ignorons  quels  sont  alors  les  rapports  des  nobles 
et  des  non  nobles  dans  les  phratries  ;  il  se  peut  que  les  non 
nobles  y  aient  formé  déjà  des  thiases  et  des  orgéons 
eupatrides,  p.  855].  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  les 
phratries  reçurent  de  nouveaux  membres  sous  Solon. 
La  réforme  de  Clisthène  en  508  ne  modifia  pas  le  nombre 
des  phratries5;  mais  pour  y  diminuer  l’importance  des 
YSWTjTai,  elle  y  fit  entrer  les  nouveaux  citoyens  répartis 
en  groupes  analogues  aux  yévvj ,  en  thiases  et  en  orgéons 6  ; 
elles  les  mit  en  rapport  avec  les  dèmes  :  quoique  les 
membres  d’un  dème  ne  soient  pas  tous  de  la  même  plira- 


i  Isuc.Pro  Euphil.  §  9,D.  p.  319;  üem.  C.  Aristoer.  §  74,  R.  644  —  2  Ibid.  §  76, 
R.  645.  —  3  Paropposilion  avec  le  cas  où  il  s'agissait  de  fait  se  passant  l»  t?  AeXsivIiu, 
comme  la  prestation  de  serment  des  diaitetai  ;  Üem.  C.Boeot.§  H,  R.  1110. 

PHRATRIA.  1  Dicéarque  la  définit  mal  une  union  de  familles  unies  par  des 
mariages  (fr.  9,  éd.  Muller,  2,  238).  —  2  II.  2,  362-3;  9,  63,  où  le  mot  4?f  /yt uç 
paraît  se  rapporter  à  la  phratrie.  On  a  conjecturé  que  les  cinquante-deux  ysçovte; 
de  Schérie  étaient  des  chefs  de  phratries  ( Od .  8,  36,  36)  et  que  les  frai  qui  prennent 
part  à  la  vengeance  du  sang  dans  l’épopée  homérique  (OU.  15,  273)  à  côté  des 
parents  et  des  alliés,  des  xaaiYvijTot,  étaient  soit  des  membres  des  yevï; ,  soit  des 
membres  des  phratries  (voir  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  cri¬ 
minel  en  Grèce,  Paris,  1904,  p.  85-92).  Le  sens  de  la  citée  dans  11.  13,  o54,  à 
côté  du  genos,  est  obscur.  —  3  Scliol.  ad  Plat.  Axioch.  465;  Plut.  Thés.  25; 
llarpocr.  s.  v.  yevv^tou,  Tçtrrüç;  Lex  Patm.  (Bull,  de  corr.  hell.  1,  152).  4  Corp. 

inscr.  atl.  1,  61;  Dem.  23,  37,  42,  43,  57.  —  ë  Aristot.  Ath.  pot.  21,  qui  ne  contre¬ 
dit  pas  Pol.  6,  2,  21,  1319  b,  où  Aristote  attribue  à  Clisthène  et  aux  réformateurs 
de  Cvrène  l'augmentation  du  nombre  des  tribus  et  des  phratries.  La  scolie  de 
Plat.  Hep.  5,  475  A,  n’a  pas  de  valeur.  —  6  On  peut  rapporter  à  la  réforme  de 
Clisthène  le  fragment  de  Philochorc  (Phot.  344)  qui  ordonne  aux  membres  des 
phratries  de  recevoir  les  orgéons  et  les  ôjiofcD.axteç  qu  yevvjjTat,  Dans  ls.  2,  14,  16; 
7,  17,  et  Dem.  59,  59,  les  orgéons  parmi  lesquels  on  introduit  un  fils  adoptif  sont 
probablement  une  subdivision  de  la  phratrie.  Dans  Acsch.  2,  147,  le  thiasc  de  la 
famille  d'Eschine  était  dans  la  même  phratrie  que  le  yi;o;  des  Etéoboutades.  —  7  ls. 

6,  10. _ 8  Dans  Diltenberger  439,  la  phratrie  des  Démotionides  a  son  sanctuaire 

à  Décélie  et  son  phratriarqueesld’Oion  près  de  Décélie  ;  dans  Corp.  inscr.  att.i,  600, 
1  es  deux  phratriarques  des  Dyaleis  et  le  fermier  de  leurs  biens  sont  de  Myrrhiuus. 


trio  7,  et  que  les  membres  d’une  phratrie  puissent  être 
dispersés  en  plusieurs  tribus  et  dans  les  trois  parties 
d’une  tribu,  la  phratrie  se  compose  cependant  en  grande 
partie  des  membres  du  même  dème8.  Le  culte  de  Zeus 
Herkeios  et  d’Apollon  Patroos,  jusque-là  réservé  aux 
Eupatrides9,  fut  ouvert  à  tous  les  citoyens  et  devint  la 
condition  du  droit  de  cité10;  ces  dieux  devinrent  les 
dieux  protecteurs  des  phratries  et  Zeus  Herkeios 
apparaît  dans  leurs  cultes  à  côté  de  leurs  dieux  propres, 
Athéna  Phratria,  Zeus  Phratrios  11  et  aussi  Dionysos 
Mélanaigis  12. 

On  connaît  peu  de  noms  de  phratries ,3.  Outre  les  cultes 
généraux,  chaque  phratrie  a  ses  cultes  particuliers  u,  son 
prêtre,  tepsiiç,  qui  estsurtoutle  prêtre  de  Zeus  Phratrios' 
son  chef  annuel  ippaxptap/oç,  cppaxptap/wv,  qui  dirige  les 
assemblées,  àyopat,  tenues  dans  le  local  dit  tppâxpiov,  fait 
graver  les  décrets,  loue  les  biens  fonciers  de  la  phratrie, 
reçoit  les  fermages  1G.  Chaque  phratrie  comprend,  en  gé¬ 
néral,  des  familles  nobles  et  des  familles  non  nobles  qui 
forment  des  thiases17  et  des  orgéons.  La  phratrie  sert 
surtout  au  contrôle  de  l’état  civil  et  du  droit  de  cité.  L’ins¬ 
cription  sur  la  phratrie  des  Démotionides,  combinée  avec 
les  autres  textes,  indique  la  procédure  et  les  attributions 
suivantes  :  1°  A  l’occasion  de  son  mariage,  le  nouveau 
marié  offre  à  la  phratrie  la  gamélia ,  qui  ne  prouve  peut- 
être  pas  l’introduction  de  la  femme  dans  la  phratrie  de 
l’époux,  mais  qui,  en  tout  cas,  est  une  preuve  de  la  for¬ 
mation  du  mariage  [matrimonium,  p.  1642].  2°  Le  nouveau- 
né  mâle  est  d’abord  présenté  un  peu  après  sa  naissance 
au  génos  ou  au  thiase  ;  dans  certaines  familles,  ainsi  chez 
les  Ceryces,  le  serment  du  père  que  1  enfant  est  légitime, 
issu  d’un  mariage  légitime  et  de  parents  citoyens  18,  est 
suffisant 19  ;  dans  d’autres  familles  il  y  a  plus  de  liberté 
d’appréciation20.  Immédiatement  ensuite21,  sauf  empê¬ 
chement,  a  lieu  la  première  présentation  à  la  phratrie, 
d’après  des  règles  générales  fixées  par  l’Etat  et  des  règle¬ 
ments  particuliers  de  diverses  phratries22,  au  troisième 
jour  des  Apaturies,  au  jour  xoupsàixt;23.  L’introducteur 
offre  sur  l’autel  principal  de  la  phratrie  le  premier  sacri¬ 
fice,  le  moins  important,  jaeïov  21  ;  il  fournit  des  bêtes, 
moutons  ou  chèvres,  des  gâteaux,  du  vin  (oîvicx^pta)  et 
une  somme  d'argent;  tous  les  phratores  touchent  une 
part25  ;  cette  cérémonie  n’est  pas  une  simple  présentation , 
le  père  prête  le  serment25;  il  peut  y  avoir  opposition, 


—  9  Oem.  57,  66.  —  Harpocr.  s.  v.  ’EçxeToî  Zeùî;  Aristot.  Ath.  pol.  <■>,  3  t 
masiede  l’archonte);  Corp.  inscr.  ait .  2,  1652,  1653  (temple  d'Apollon 
tries);  Plat.  Euthyd.  302  c.  -  U  Plat.  Ibid.-,  Dem.  43,  '+1  Ath»  j.  ^ 
Scliol.  Aristoph.  Acharn.  146;  Suid.  s.  v.  atouj.a;  C.  i.  au.  -, 
berger,  440,  439  ;  Hermès,  1902,  p.  582-589.  -  «  Conon.  Narr.  39,  No  ■ 

302-306;  Schol.  Aristoph.  Pax,  890  -,  Acharn.  146;  Etxjm.  J  ■  |,{ros 

sea.  416  25;  417,  2'  art.  —  13  Les  Achniadai,  les  Demotiomdai  a 
éponyme  Démotion  (C.  i.  att.  2,  1653;  4,  2,  p.  205,  244 ,  Scliol.  ,es 

les  «,Ppix...  a,  (2,  1652;  ou  complète  0EfÇix).EiSu,v,  OspjixiaSu,»),  P  . 

Dyaleis,  les  Zakyadai  (2,  600,  1062)  et  les  Euryanaktidai  <®lt,cnJ^  h, 

Elasidai  (Ibid.  444)  sont  plutôt  une  famille.  -  Apollon 
Trilopatores  (C.  i.  att.  2,  1062,  1653),  Lalone  (Diltenberger  439).  u.17; 

_  16  Dem.  57,  23;  C.  i.  att.  2,  599,  600;  Diltenberger  439.  -  ‘  •  - 

Corp.  inscr.  att.  2,  1336;  Ath.  Mitth.  9,  288.  -  «  ’Aovt»  15  L  suf 

57,  54).  Voir  sur  les  conditions  du  mariage  les  articles  «Awmotno  ,  ‘ 
les  variations  do  la  législation  Otto  Millier,  Unters.  zur  Geseh.de  ^ 

and  Eherechts  (Jahrb.  fur  kl.  Phil.  Suppl.  Band,  -•>,  ’  *7f  eliaCés 

Andoc.  1,  127.  -  20  LesBrytides  refusent  d'accepter  un  fils  ad  P  |#  ^ 
.. _ : _ il.  „„  .nnolUnt  à  nu  arbitre  qui  défère  au  | 


nyi-iucB  iwuonm  v.  ». - 1 -  . 

'une  action  en  justice,  ils  en  appellent  à  un  arbitre  qui  défère  au  P  ^  ^  (9_ 
icnt;  ceiui-ci  ne  se  présente  pas  et  parait  battu  (Dem.  59,  5  -  >■  ""23  sur  cc  jour 

-  32  Andoc.  1,  127  ;  ls.  7,  15-16  ;  ef.  Uig.  47,  22,  4  (loi  de  Solon)^  ^  m 

chol.  Aristoph.  Acharn.  146  ;  Suid.  Hesycli.  s.  v.  Rm.  ^ 

;  Harpocr.  ».  h.  U.;  ls.  6,  22;  Poil.  3,  53;  contra  Schol.  Ans  P  ^  f  ^ 

-  25  Dittenberger,  439,  1.  5-6;  Dem.  43,  82;  Pull.  3,  52.  -  ’  ’ 

,ui  veut  renier  un  enfant  refuse  de  faire  le  sacrifice  (Andoc.  >-  >• 


Mil; 


Mil; 


l,lS  du  sacrifice1,  car  les  enfants  qui  ne  remplissent 
"leS  conditions  légales,  même  issus  de  citoyens  et  de 
P'1^  eg  ne  peuvent  pas  être  introduits  sans  fraude 
l'  M  |rs  phratries  2.  ha  deuxième  présentation  a  lieu 
à  la  même  fête,  probablement  à  l’âge 

'e 
dans 

est  lié  à  l’examen  final,  à  la 


pour  les  garçons, 

'le  i;,  puberté,  au  début  des  seize  ans;  le  sacrifice  est 
L'^Èiov,  ainsi  appelé  de  l’offrande  des  cheveux  3  • 
la  plupart  des  phratries4  il 
o'xôixawx;  l’examen  n’a  lieu  qu’un  an  après  chez  les 
pémolionides  où  le  phratriarque  dresse  et  affiche  en  deux 
endroits  la  liste  des  candidats,  d’abord  cinq  jours  avant 
les  Dorpia,  sans  doute  le  premier  jour  des  Apaturies'1, 
nuis,  d’après  un  second  règlement,  un  an  avant.  La  procé¬ 
dure  de  l’examen  n’est  bien  connue  que  pour  les  Démo- 
lionides  :  la  légitimité  du  fils  est  d’abord  attestée  par 
trois  témoins  pris  dans  le  thiase  de  l’introducteur  ou,  s’il 
ne  peut  les  fournir,  dans  la  phratrie  6  ;  puis  le  vote  de 
première  instance  est  émis,  au  scrutin  secret,  devant  tous 
les  phratores,  dans  un  premier  règlement  par  l’oïxoç  des 
Décéléiens  qui  est  soit  un  thiase  formé  à  l'imitation  d’un 
génos,  soit  plutôt  les  gens  du  dème  de  Décélie,  dans  un 
second  règlement  par  les  thiasotes  de  l’impétrant.  Dans 
le  premier  règlement,  s’il  y  a  appel  de  l’exclusion,  le  juge¬ 
ment  de  l’olxoç  est  soutenu  devant  tous  les  phratores  par 
cinq  de  ses  délégués  assermentés  (ff-jv-qyopot),  et  la  confir¬ 
mation  par  les  phratores  entraîne  contre  l’exclu  une 
amende  de  1000  drachmes.  Dans  le  second  règlement,  si 
les  phratores  ne  confirment  pas  l’acceptation  en  seconde 
instance,  une  amende  frappe  ceux  des  thiasotes  qui  l’ont 
volée;  si  l’impétrant  exclu  triomphe  en  appel,  il  est  admis; 
s’il  échoue,  il  paie  une  amende  de  100  drachmes.  Tout 
particulier  peut  sans  doute  s’opposer  à  l’introduction  en 
retirant  la  victime  de  l'autel,  mais  en  encourant  une  cer¬ 
taine  responsabilité,  probablement  une  poursuite  judi¬ 
ciaire1.  Après  l’admission  il  y  a  l’inscription  par  le  phra¬ 
triarque  sur  le  registre  de  la  phratrie,  xoîvov  ou  cppaxepixbv 
Yfap.|j.aTet&v 9.  3°  Le  fils  adoptif  doit  aussi  être  introduit 
d’abord  dans  le  génDS  ou  le  thiase  de  l’adoptant,  puis  le 
plus  tôt  possible,  par  exemple  à  la  fête  des  Thargélies, 
dans  la  phratrie,  de  la  manière  déjà  décrite  [adoptio]9. 
1°  La  fille  nouveau-née  paraît  aussi  avoir  été  introduite 
dans  la  phratrie  du  père,  d’abord  au  premier  âge  par  le 
sacrifice  p.stov,  puis  une  seconde  fois  plus  tard  par  l’of- 
lrande  d  une  espèce  particulière  de  gamélia  10.  Outre 
1  examen  annuel,  il  y  a  souvent,  pour  réprimer  les  nom¬ 
breuses  fraudes  “,  des  révisions  extraordinaires  qui  amè¬ 
nent  des  radiations  de  îoms  i2,  et  probablement  aussi  des 
poursuites  [xenias  graphe]  intentées  par  les  phratores. 
Les  nouveaux  citoyens  s’inscrivent  dans  une  tribu,  un 
dmne  et  une  phratrie,  d  abord  à  leur  choix,  puis,  vers  le 
ndlieu  du  ive  siècle,  dans  certains  de  ces  groupes  déter- 

n.  !>,  19-20  ;  C,  il,  25-27  (plus  tara  il  y  aune  transaction  d'ordre  privé  que  esphra- 

*  acceptent  irrégulièrement). —  -  1  rreur  de  Schacler,  P  hit.  Anzeig.  1887,  p.  403 
"  ' 'f' 1  '  4®>  —  8  Poil.  8,  107.  L’étymologie  «oïpo;  donnée  par  Scliol.  Arisloph. 

l'oll  l0*’  esl  fansse-  —  4  Is.  G,  22;  7,  15;  Dem.  43,  13,  82.  —  &  Ilesycli.  L.  c; 
lJhl  Arisloph.  Acharn.  140:  contre  Etym.  Magn.  533,  47;  Schot. 

■  >>n.  21  B.  —  6  Dans  la  plupart  des  phratries  c’esl  le  père  qui  prête  le  serment 
'  '  *’  *•  ?f«T°ftî;ls.  7,  IG;  8,  19;  Dem.  57,  54;  Andoc.  1,  127),  souvent  appuyé 

l]'] ls  'émoignages  (Dem.  57,  54).  —  7  Dem.  43,  14,  82.  —  *  Uitlenbergcr,  439; 
ay  4>  43’  G*  !  44,  4;  57,  14;  Is.  6,  21  ;  7,  17;  8,  19.  Chez  les  Démotionides  il  y 
tc  M  ,  le"X  excmplaires.  —  9  |s.  7j  15.17;  ji,  1 4. 1 7  ;  Dem.  43,  11.  Si  l'adoption  esl 
Vrai  .°,"la're’  on  8°umel  le  testament  à  la  phratrie.  —  '0  Is.  3,  73-79,  d'où  paraît 
i  ait  —  11  Is-  8,  88.  —  12  Dittcnbcrger  439.  —  13  1s.  3,  37;  C. 

y  ^  ;  2, 51,  108,115  4,  187. — 14  Une  liste  do  phratores  n'a  que  vingt  noms, 

llian  '  *  ’  fermes,  1902,  p.  582-583.  —  18  A  Ténos,  Egine,  Byzance,  Samoa,  Iasos, 
piè8e  (C-  '•  g’--  2330,2333,  2139  4,  20G0,  2071,  3596;  Ditlenberger,  IGi,  183, 


minés  par  un  règlement13  demopoietos  .  Mais  en  fait  il 
est  probable  que  beaucoup  d’Alfiéniens  ne  se  font  pas 
inscrire  dans  les  phratries,  par  indifférence  et  pour  éviter 
les  frais  des  sacrifices  u. 

Dans  le  monde  grec,  la  phratrie  a  le  même  caractère  et 
le  même  rôle  qu’à  Athènes.  Klle  reçoit  les  nouveaux 
citoyens,  inscrits  en  même  temps  dans  la  tribu  et  dans  le 
dème  ou  dans  le  groupe  correspondant1'1;  elle  surveille 
l’état  civil.  Dans  plusieurs  pays  elle  a  comme  subdivision 
knrxxpa  ou  Traxpti  qui  parait  correspondre  au  genos  pri- 
mitifetqui,àl’époqueancienne,  forme  une  sorte  de  petite 
phratrie16  [GENS,p.  1504  ;eupatrides,  p.  «fil  ]  ;ainsi,àElis, 
sur  une  inscription  antérieure  àuHOel  d  interprétation  très 
difficile,  une  rhetra  parait  protéger  contre  l’abus  de  la 
vengeance  privée  la7taxpt«,  la  yevcietles  biens  del  accuse  '  • 
qui  est  sous  le  coup  de  la  poursuite  judiciaire.  Dans  quel¬ 
ques  villes,  la  phratrie  se  confond  avec  la  tuyy sv£'-*18-  a  Los 
les  anciennes  tribus  et  phratries  se  maintiennent  a  côté  de 
tribus  et  de  phratries  nouvelles  19  ;  en  plusieurs  endroits, 
elles  cèdent  la  place  à  de  nouveaux  groupements  [phylè_. 
Dans  le  synœcisme  de  Stiris  et  de  .Médéon,  les  gens  de 
Médéon  forment  une  phratrie  20.  A  Chios,  les  Clytides  sont 
très  probablement  une  ancienne  phratrie,  pourvue  d'épi- 
mélètes;  après  l’adjonction  de  nouveaux  citoyens,  les 
vieilles  familles  avaient  d'abord  pratiqué  exclusivement 
chez  elles  le  culte  de  Zeus  Patroios,  puis  avaient  dû  accepter 
un  temple  commun  21.  On  a  un  règlement  de  la  phratrie 
des  Labyades  à  Delphes  22  :  elle  a  des  biens,  des  revenus, 
surtout  le  produit  des  amendes;  des  assemblées  (àAta)qui 
ont  jusqu'à  cent  quatre-vingt-deux  membres,  des  règle¬ 
ments  qui  complètent  les  lois  de  Delphes  ;  des  magistrats, 
des  tages  qui  prêtent  et  font  prêter  à  leurs  successeurs  le 
serment  d’administrer  avec  probité  et  équité,  des  dé¬ 
miurges,  un  collège  des  Quinze  et  des  commissaires  créés 
pour  cinq  jours,  sans  doute  pour  la  fête  des  Apellaia  ; 
des  dieux,  Apollon,  Poséidon  Phratrios  et  Zeus  Patroios; 
des  sacrifices  particuliers.  Elle  est  divisée  en  patries 
(Ttaxpiai),  touche  une  portion  des  victimes  offertes  soit  par 
chaque  Labyade  pour  les  grandes  fêtes  publiques23,  soit 
par  les  accouchées  pour  leur  convalescence  ;  les  tages 
surveillent  l’entrée  dans  la  phratrie,  subordonnée  à  des 
offrandes  et  à  un  examen;  il  y  a  deux  catégories  d'of¬ 
frandes,  les  ôxûztoc  et  les  àTtsXXaïa,  présentées  seulement 
une  fois  par  an,  les  premières  à  la  fête  des  Eucleia, 
les  secondes  à  celle  des  Apellaia  qui  correspond  aux 
Apaturies  ;  les  darata  sont  des  pains  azymes  24  offerts 
probablement  pour  lesirai^ïa  à  la  naissance  de  l’enfant, 
et  pour  les  Yap.-qXta  soit  pour  le  mariage,  soit  pour  la 
puberté  de  la  fille;  les  Apellaia  paraissent  correspondre 
au  Koureion  d’Athènes.  Les  tages  n’acceptent  les  offrandes 
qu’après  un  premier  vote  favorable  de  la  patrie  de  l’iin- 

18G,  329,  470).  —  i»  Trézène  ( Inscr .  Pelop.  loi  :  liste  de  i;aTçui7ai  <|ui  cèdent 
à  la  ville  leurs  terrains  funéraires);  Milet  (C.  t.  gr .  2855;  l.e  Bas-Wadd.  As . 
Min.  238,  240,  242;  voir  Haussoullier,  Dèmes  et  tribus  de  Milet ,  Itev.  Phil.  1897, 
p.  38-49);  Delphes  (Diltenberger  438);  Rhodes  (Inscr.  gr.  insul.  I,  095,  p.  228;  on 
connaît  cinquante-quatre  patries  et  six  phratries)  ;  Olymos  (Le  Bas,  334). 
— 17  Rohl,  Inscr.  gr.  antiq.  112.  Voir  la  bibliographie  de  ce  sujet  dans  Glotz  (Itev. 
des  ét.  gr.  10,  1903,  p.  143-153;  La  solidarité ,  p.  247-259)  dont  l'explication  est 
probable.  L’inscription  ne  cite  pas  la  phratrie.  —  18  Calvmna,  Mylasa,  Olymos, 
Labranda  ( Brit .  Mus.  Insc.  2,  338;  Le  Bas,  334,  360:  Bull,  de  corr.  hell.  1898, 
p.  421).  —  19  Brit,  Mus.  Insc.  2,  247;  Diltenberger,  Gii,  440  (Euryanactides,  nom 
probable  de  phratrie).  —  20  Ditlenberger  42G,  1.  77.  —  21  Id.  571.  Voir  Schoell,  Sut. 
Sauppio  ublatae ,  p.  168.  —  22  Homolle,  Bull,  de  corr.  hell .  19,1895,  p.  5-09  ; 
Dragoumis,  Ibid.  1896, p. 296;  Ditlenberger,  438  ;  Keil,  Dermes,  31, 1896,  p.  508  sq.  ; 
Inscr.  gr.  antiq.  319,2.  — 23  Sens  probable  de  Ditlenberger,  1.  1-17. —  24  Atheu. 
3,  p.  1 10  D,  1 14  B  ;  Ilesycli.  s.  v.  Sapd-rui. 
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pétrant  ;  les  oppositions  sont  jugées  en  appel  par  tous 
les  Labyades  au  nombre  d’au  moins  cent  un. 

Les  phratries  sont  encore  mentionnées  à  Syros,  Andros, 
Aigai  \  Byzance,  Panorme,  Messana  2,  à  Naples  où 
elles  ont  des  biens,  une  assemblée  (ayappiç),  un  local 
(®pr,Tp£îov,  ©pT^xpia),  des  fonctionnaires,  un  yp'n'rap/oç,  des 
yaÀxoXôyoï,  ototx^To;,  un  tppovTtcTY,? :).  A  Cyrène  la  révo¬ 
lution  démocratique  a  peut-être  modifié  les  phratries 
comme  à  Athènes  4.  Dans  les  villes  de  Crète5,  la  phratrie 
est  représentée  par  le  groupe  plus  vivant  et  plus  compact 
de  l’hétairie  (sxaipeta)  ;  elle  a  comme  dieu  Zeus  phratrios, 
ne  comprend  que  les  citoyens  à  l’exclusion  des  àirsxaîpot 6 
qui  sont  soit  des  sujets  libres,  soit,  dans  une  autre 
théorie7,  des  métèques,  des  affranchis,  des  bâtards,  des 
citoyens  frappés  d’atimie,  des  fils  reniés  par  les  pères 
adoptifs;  l'hétai rie  garantit  la  légitimité  des  naissances. 
A  Gortyne®,  l’adoptant  présente  le  fils  adoptif  aux  citoyens 
sur  l'agora,  puis  à  son  hétairie  à  laquelle  il  offre  un  sacri¬ 
fice  et  du  vin.  Plus  tard,  1  ' hétairie  paraîtavoir  dévié  de  son 
rôle  primitif.  Les  membres  de  l’hétairie  vivent  et  mangent 
en  commun  ;  les  repas  (àvôpsta)  sont  alimentés  parla  dîme 
des  revenus  de  chaque  convive  [syssitia]  9.  Les  jeunes 
Crétois  entrent  dans  ces  groupes  au  sortir  des  corps 
d’éphèbes,  des  àyéXat.  11  y  a  un  juge  des  hétairies  dont  nous 
ignorons  les  fonctions l0.  Sparte  paraîtavoir  eu  à  une  basse 
époque  vingt-sept  phratries11  [phylè],  Ch.  Lécrivain. 

PIIRVGIXDA.  d>puYi'voa  (adv.).  —  Jeu  usité  chez  les 
Grecs,  llésychius  dit 1  qu’on  s’y  servait  de  fèves.  Ladescrip- 
tion  de  Pollux  montre  qu’on  y  employait  ordinairement 
ou  des  tessons  ou  des  coquilles  (osxpaxa) 2  :  «  les  joueurs 
placent  des  ocrxpaxa  unis  entre  les  doigts  de  leur  main 
gauche  et  avec  la  main  droite  ils  les  frappent  en  cadence.  » 
La  description  est  obscure.  11  s’agirait  d’une  sorte  de 
platagonium  ou  crepitaculum  :  on  s’amusait  peut-être  du 
bruit  des  ocrpaxa,  se  heurtant  les  uns  contre  les 
autres®.  Georges  Lafaye. 

PI1RYGIO.  Brodeur. —  PI1RYGIUM  OPUS.  La  broderie. 
—  Les  Phrygiens  passaient  dans  l’antiquité  pour  avoir 
inventé  la  broderie1.  La  Phrygie  était  célèbre  par  ses 
pâturages  et  l’on  y  faisait  en  grand  l’élevage  des  mou¬ 
tons  2  ;  l’abondance  et  la  qualité  des  laines  phrygiennes  3 
expliquent  le  développement  que  prit  en  ce  pays  l’une  des 
branches  les  plus  délicates  de  l’art  d’orner  les  tissus. 

La  broderie  et  la  tapisserie  ont  pour  caractère 
commun  de  mêler  des  fils  de  couleur,  en  laine,  en 
soie  ou  en  or,  à  la  trame  des  étoffes,  de  manière  à 


produire  des  combinaisons  diverses  de  lignes  et  ,| 
tons.  Mais  dans  la  tapisserie  le  dessin  est  ouvré  (.n 
même  temps  que  le  fond;  les  figures  sont  partie  hiif. 
grante  du  tissu.  Dans  la  broderie,  au  contraire  on 
applique  les  fils  de  couleur  sur  un  fond  préalablement 
ouvré  ;  les  figures  sont  superposées  avec  l’aiguille  -lu 
tissu  déjà  existant.  Les  textes  anciens  ne  distinguent 
pas  toujours  très  nettement  ces  deux  arts  ;  faute  de  termes 
assez  précis  et  clairs,  il  peut  être  malaisé  de  reconnaître 
si  les  descriptions  des  auteurs  s’appliquent  à  des  bro¬ 
deries  ou  à  des  tapisseries4.  D’autre  part,  la  broderie 
paraît  souvent  confondue  avec  le  tissage  et  le  brochage 
des  étoffes  artistiques  à  dessin,  imaginés  eux  aussi  en 
Orient5.  Elle  repose  cependant  sur  un  principe  tout  dif¬ 
férent:  les  broderies  se  font  à  la  main,  tandis  que  le  tis¬ 
sage  et  le  brochage  sont  exécutés  mécaniquement,  à  l’aide 

d’un  métier  qui  répète  indéfiniment  les  mêmes  motifs6. 

L’art  delà  broderie  était  connu  de  toute  antiquité  dans 
la  plupart  des  pays  orientaux7.  Rien  n’autorise  à  rap¬ 
porter  aux  seuls  Phrygiens  le  mérite  de  l’avoir  découvert. 
Les  vêtements  des  Pharaons  sur  les  monuments  figurés 
de  l’Égypte  sont  bordés  de  palmettes,  de  feuillages,  de 
dessins  d’animaux  ou  de  divinités  qui  devaient  être 
appliqués  à  l’aiguille  sur  l’étoffe  ;  on  a  retrouvé  à  Deir- 
el-Bahari,  dans  le  sarcophage  d’une  princesse  de  la 
xxie  dynastie,  une  étoffé  ornée  d’un  cartouche  brodé  en 
fil  rose  pâle  8.  Le  roi  d’Égypte  Amasis  avait  envoyé  à 
Sparte  et  à  Lindos,  pour  être  déposées  en  offrande  dans 
les  temples,  deux  cuirasses  de  lin  avec  des  images  d’ani¬ 
maux  en  fils  d’or  et  de  pourpre  d’une  extrême  finesse9. 
Sur  les  anciens  cylindres  chaldéens  et  sur  les  bas-reliefs 
d’albâtre  des  palais  de  Ninive  sont  reproduits  les  dessins 
à  l’aiguille  qui  décoraient  les  robes  des  monarques  asia¬ 
tiques10.  Les  étoffes  peintes  et  les  tissus  brodés  de  la 
Babylonie  ont  toujours  été  réputés  :  le  livre  de  Josué 
célèbre  déjà  les  couvertures  et  les  tapis  babyloniens  aux 
couleurs  variées  11 .  Les  vêtements  traînants  des  Perses 
étaient  chargés  de  broderies12  ;  Philostrate, à  propos  du 
costume  des  Babyloniens,  parle  des  figures  d’animaux  que 
brodent  les  Barbares13.  L’Ancien  Testament  fait  mention 
à  maintes  reprises  des  étoffes  brodées  dont  se  servait  le 
peuple  hébreu  u.  C’est  par  l’intermédiaire  des  Phéniciens 
que  les  héros  de  l’épopée  homérique  ont  été  inities  a 
cet  art  difficile 15  :  des  esclaves  sidoniennes,  ramenées 
par  Paris  de  ses  voyages,  fabriquaient  dans  le  palais 
troyen  les  plus  beaux  7tsTtXoi  notxt'Xoi  du  trésor  de  Priam 


1  C.  i.  gr.  2347  17;  Alh.  Mitth.  i,  237;  Le  Bas,  As.  mm.  1724  rf;  Aristot. 
Dec.  2,  2,  3.  Les  Ampliicleidai  de  Naxos  sont  une  phratrie  ou  un  genos 
(Dillenbcrgcr  588,  51).  —  2  C.  i.  gr.  5507,  5020,  5025!  A  Tauromeniun.  les 
abréviations  ap.  Inzer,  gr.  Sic.  421-424,  427-430,  indiquent  la  tribu  ou  la  phratrie; 
les  mentions  de  phratries  Ibid.  2407,  10-18  viennent  peut-être  de  Syracuse. 
—  3  Ibid.  715,  723-24,  744,  748,  759,  p.  191;  Wilmanns,  Ex.  G04.  —  4  Aris- 
tol.  Pol.  0,  2,  41.  —  0  Hesych.  s.  v.  'Ethiçeïoç;  Alhen.  4,  143  A-B  ; 
ÜiUenbcrger,  403  ;  Comparelti,  Iscr.  cretes.  p.  74,  1.  41.—  c  Lex  Gorlyn.  éd. 
Bücbeler,  2,  1,  10-45  ;  Poil.  3,  58.  —7  Voir  Dareste,  Inzer,  jurid.  gr.  lasc.  III, 
Les  lois  civiles  de  Gortyne,  p.  410-423.  —  8  Lex  Gortyn.  10,  38.  —  9  Alhen.  4, 
143  A-B.  —  1°  Museoital.  1888,  p.  630.  —  U  Alhen.  4,  141  E-E.  —  Bibliographie. 
Meyer,  De  gentilitute  attica,  Halle  1834;  Schoemann,  De  phratriis  alticis  (Op. 
Acad.  1,  170);  Schaefer,  Die  att.  Trittyeneintheilung  ( Ath .  Mitth.  5,  85); 
Sanppe,  De  phratriis  alticis,  Gôtling.  1886,  1890;  Hcrmann-Thumser,  Lehrbuch 
der  gricch.  Antiquit.  Fribourg,  1889,  6*  éd.  I,  1,  p.  307-331;  Busolt,7io.  Muller's 
Handbueh,  IV,  144;  Griech.  Geschichte,  Gotha  1895,  2'  éd.  Il,  p.  98-107,  427- 
429;  Gilbert,  Handb.  der  griech.  Staatalterthüm.  Leipz,  1885-1893,  II  (Ue  éd.), 
p.  303-304;  I  (2e  éd.),  p.  163  165,  233;  Lipsius,  Die  Phratrie  der  Demotionidni 
( Leipziger  Studien,  XVI,  p.  159-171). 

PIIRY'GINDA.  1  Hesych.  s.  V.  —  2  Poil.  IX,  1 14.  —  3  Cf.  Poil.  IX,  127,  128,  et 
Schol.  ArislopU.  Eqn.  830. 

PIIRYGIO,  P1IRYGIUM  UPUS  I  Sen.  1r.Berc.Oet.  60.6;  Plin..  Hist.  nat. 


Il  74  2'  Serv.  Ad  Aen.  III,  484;  IX,  014;  Isid.  Orig.  XIX,  22.  -  Ih""1 

;  Schol.  Aristoph.  Au.  493,  Strab.  XII,  p.  568  et  578;  Suid.  s.  r.  1 h1"" 

3  Edict.  Dioel.  XXV,  2.  Voir  pins  loin  les  textes  relalifs  aux  >  k> 
indicée.  -  4  Les  passages  d'Ovide,  Met.  VI,  1-145  (Minerve  et  Arachn#)  cl  ^ «I; 
‘bilomèle)  intéressent  uniquement  l'histoire  de  la  tapisserie.  ■'  '"lm  ^ 
ailleurs  les  mêmes  peuples,  comme  les  Babyloniens  par  exemple,  s  occupai^n  ^ 
is  de  brochage  et  de  broderie.  —  6  Miinlz,  La  tapisserie,  p-  '-8-  —  ‘  ‘  3 

aud,  La  tapisserie  dans  l'antiquité,  p.  8-34;  et.  Mo  vers,  I)te  PltOni- 
259  sq.  —  8  Pcrrol  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art  dans  V antiquité,  I»  P-  *  ‘  ^ 

rchéol.  égypt.  p.  285-280;  Sitl,  Arcluiol.  der  Kunst,  p.  173.  -  9  Hero.  .  ’  ' 

10  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  II,  p.  709-773,  et  gravures  <1  après^ 
’onuments,  série  I,  pi.  vi,  ix,  xliii,  xi.vin,  li.  —  "  Jos.  Ml,  -  •  -  gl  ,|e 
es  babyloniennes  à  une  époque  plus  récente,  voir  les  textes  le  (i/> 

.  Josèplie  cités  ci-dessous,  p.  448,  notes  22  et  23.—  '2  Perrot  et  •  "P"  ^  f>(|j_ 

,  p.  882.  Sur  les  itfçffixaï  rcoW,  cf.  Menand.  ap.  Alhen.  XI,  p.  .  cf 

str.  Imag.  Il,  31,  p.  850.  -  14  Perrot  et  Chipiez,  Op.  ett.  ,|e 

xod.  XXVI,  1  (le  tabernacle  delà  Loi)  ;  Parahp.  U,  3,  *  A01  leniel,ts). 

rusalem)  ;  Jud.  V,  30;  Isai.  III,  10,  24;  Ezech.  *  ’  Rjedenauer, 

.  15  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  III,  p.  877  ;  Vil,  p.  2  <  ;  ^  Die /,0„,er 

’andwerk  und  Handverkehr  in  den  borner.  Zeiten,  p-  "  :  >lc  1  10  ’  ^  e[  jjo. 

ealien,  11,  I,  p.  187  ;  W.  llelbig,  L’épopée  homérique,  trad.  "'aDï  > 

-  IC  11.  VI.  289. 
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I  ,.s  adjectifs  Ttotxt'Xo;  1  et  wx(A7rotx!Xo;  2,  brodé,  le  mot 

3  ornements  en  broderie,  reviennent  assez  fré- 

itotXlAp^»  i  ,  , 

(Moment  dans  les  descriptions  de  vêtements  que  con- 
ii'!,, ucnt  l’ Iliade  et  l 'Odyssée.  Le  voile  aux  couleurs 
viriéesqu’Hécube  offre  à  Athéna  4,  celui  qu'IIélène  donne 
■  ' Télémaque  8,  la  diplax  à  fond  pourpre  qu'Androinaque 
‘lL.(,ore  qe  fleurs  et  d’ornements  géométriques,  Opôva 
s  celle  où  Hélène  avait  représenté  les  combats 

l  X  '•  A  yt  ^ 

dis  Troyens  et  des  Achéens  \  le  héanos  d’Athéna  qu’em¬ 
bellissaient  de  nombreuses  figures,  oat'SaXa  7tdXXa  8, 
étaient  sans  doute  des  ouvrages  de  broderie,  exécutés  à 
l'aiguille’.  Le  costume  des  Grecs  à  l’époque  homérique 
e(  pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  se  ressentait 
de  l’influence  orientale;  il  contraste  par  la  richesse  de 
sa  décoration  avec  la  simplicité  voulue  de  l’âge  clas¬ 
sique10.  Les  vases  peints  et  les  plus  anciennes  statues 
témoignent  du  goût  qu’on  avait  primitivement  pour  les 
parures  somptueuses.  Sur  un  vase  à  figures  noires,  au 
milieu  du  chiton  de  Léto  apparaissent  des  lions  et  des 
sphinx  ailés"  ;  les  vêtements  de  plusieurs  personnages 
du  vase  François  (fig.  5558)  sont  couverts  de  motifs  divers 
et  de  figures,  parmi  lesquelles  dominent  les  chevaux 
ailés  l2.  Sur  le  costume  des  statues  archaïques  de  l’Acro¬ 
pole  on  distingue  des  palmettes,  des  feuilles  de  lotus  et 
même  une  course  de  chars13.  Il  est  probable  que  la  plu¬ 
part  des  dessins  qui  rehaussaient  alors  le  costume  des 
Grecs  étaient  faits  à  l’aiguille  ;  les  étoffes  tombaient 
droites  sur  le  dos,  formant  un  large  champ  où  les  bro¬ 
deries  venaient  tout  naturellement  prendre  place  u.  La 
nature  des  thèmes  traités  atteste  leur  provenance 
orientale. 

A  partir  du  ve  siècle  la  mode  change  [pallium].  Les  Grecs 
de  l'époque  classique  emploient  de  préférence  désormais 
des  étoffes  d’une  seule  couleur,  qui  font  valoir  les  formes 
du  corps;  aucun  dessin  surajouté  ne  vient  rompre  l’har¬ 
monie  deslignes  naturelles  *\ Pour  les  vêtements  de  des¬ 
sous,  on  supprime  en  général  tous  les  ornements,  sauf  lors¬ 
qu'il  s’agit  d’étoffes  raides  qui  ne  se  modèlent  pas  sur  les 
contours  du  corps  humain.  Pour  les  vêtements  de  dessus, 
on  se  permet  tout  au  plus  de  les  encadrer  d’étroites  bor¬ 
dures  coloriées  ;  quelques  auteurs  parlent  encore 
d’igi-na  bigarrés,  mais  ce  sont  des  objets  de  luxe  et  peu 
répandus16.  La  broderie,  comme  le  brochage,  paraît  avoir 
joué  un  rôle  beaucoup  moins  considérable  aux  ve  et 
"'siècles  qu’aux  âges  précédents11.  C’est  surtout  dans 
les  temples  et  pour  les  cérémonies  du  culte  que  l’on  reste 
fidèle,  par  esprit  conservateur  et  par  scrupule  religieux, 
,l  1  ancien  usage  des  vêtements  ornés.  Sur  une  coupe 

II  Hiéron  (fig.  2629),  Déméter  est  revêtue  d’  un  riche  man- 
leau  où  1  on  distingue  des  conducteurs  de  chars,  des  che- 

_  '  V>  735;  VU I,  385;  Od.  XVIII,  293.  —  2  11.  VI,  289;  Od.  XV,  105. 

1  A/.  VI,  «94;  Od.  XV,  107.  —  4  11.  VI,  293.  —  5  Od.  XV,  107.  —  6  U. 
Ml'  441  !  cf-  Helbig,  Op.  cit.  p.  493.  —  7  II.  III,  125.  —  8  Ibid.  XIV, 

II  ~  n  l  er,'°t  et  Chipiez,  Op.  cit.  III,  p.  877;  VII,  p.  266.  —  10  Studniczka, 
ih/ige  ziir  Gesch.  der  altgricch.  Tracht  (dans  les  Abhandl.  der  arch.  epigr- 

emm ■  der  Univers.  Wiens,  VI,  1);  Helbig,  Op.  cit.  p.  286-297.—  U  ’Eîmi. 
Ç j]  ' '  l883i  Pt  m,  p.  53-58.  —  12  AJonum.  ined.  dell’  Inst.  IV,  pl.  liv-lvih; 

'  ■  Cmach,  Répert.  des  vases  peints,  I,  p.  134-136.  —  13  àjxaioi.  1883, 

'i  i  ""-'1  ~  U  Peri'ot  et  Chipiez,  Op.  cit.  VII,  p.  266.  —  15  Helbig,  Op.  cit. 
P'ï'î  r'5  ~  16  Arist0Ph-  Plut-  53°!  plat-  ftepubl.  VIII,  p.  557  C.  Le  célèbre 

II I  u°S  '  A*c‘slhène  de  Sybaris,  décrit  par  le  Fs.  Aristote  (De  mir.  ausc.  XC1X) 
débris  ÏS|  Un  vêlemenl;i  mais  un  lapis  (Helbig,  Op.  cit.  p.  292,  note  t).  —  17  Des 
eetioin  '  l'SSUS  8recs,  datant  pour  la  plupart  de  ces  deux  siècles,  ont  été 

lans  les  fouilles  de  la  Russie  méridionale,  Comptes  rendus  de  ta  comm. 

nvcheol.  de  e/  n,,  , 

ils  nous  at~"etersbourg  (voir  surtout  année  1878-79,  p.  43  sq.  avec  pl.); 
dans  le  reilsei8uent  surtout  sur  le  tissage  et  le  brochage;  cependant  il  y  a  aussi, 
nombre,  quelques  morceaux  brodés.  —  18  Monum.  ined.  dell'  Instit.  IX, 


vaux  ailés,  des  oiseaux  et  des  dauphins  une  autre 
coupe  d’Hiéron  nous  montre  une  image  de  Dionysos 
fig.  67)  recouverte  d’un  manteau  que  décorent  des 
chevaux  et  des  dauphins  19  ;  il  est  vraisemblable  que 
ces  vêtements  servaient  à  Eleusis  pour  le  culte  des 
Grandes  Déesses  2".  Dans  la  fêle  des  Panathénées,  on 
offrait  à  Athéna  le  péplos  sacré,  œuvre  des  Arré- 
pliores,  que  la  procession  portait  en  pompe  pana- 
tiienaia]  ;  c’était  une  grande  pièce  carrée  où  l'on  voyait 
figurés  en  couleur,  sur  un  fond 
safran,  les  travaux  et  les  com¬ 
bats  de  la  déesse  21  ;  les  tapis¬ 
ser!  es  appendues  aux  murs 
intérieurs  du  Parthénon  repro¬ 
duisaient  en  plusieurs  exem¬ 
plaires  les  sujets  brodés  du 
péplos22;  elles  sont  décrites, 
semble-t-il,  dans  un  passage  de 
Y  Ion  d’Euripide  où  il  est  ques¬ 
tion  d’une  tente  dressée  par  Ion 
à  Delphes  ;  le  poète  parle  de  Del¬ 
phes,  mais  il  ne  pense  qu’à 
Athènes  2:'.  Le  péplos  d’Athéna 
est  représenté,  sous  une  forme 
schématique,  sur  une  coupe 
à  figures  rouges,  trouvée  dans 
les  fouilles  de  l’Acropole,  et 
qu’ornent  des  scènes  de  lutte,  de  course  et  de  danse 21 . 
Il  est  toujours  difficile  de  distinguer  sur  les  vasespeinls  les 
étoffes  brodées  et  les  tissus  brochés.  Cependant  le  doute 
ne  paraît  guère  possible  quand  les  dessins  sontreprésentés 
chevauchant,  et  non  pas  alignés  régulièrement  comme 
ils  le  seraient  par  le  travail  mécanique  du  métier  :  c’est 
ainsi  par  exemple  qu’une  couronne  de  feuillage  se  déta¬ 
chant  sur  le  devant  du  vêtement  et  une  guirlande  cou¬ 
rant  à  travers  îa  tunique  ou  le  long  des  bras  étaient  vrai¬ 
semblablement  ajoutées  à  l’aiguille25.  D’autre  part,  il 
est  bien  probable  que  ce  sont  des  broderies  qui  ornent 
les  costumes  caractéristiques  de  certains  personnages 
originaires  de  Phrygie,  patrie  présumée  de  cet  art  :  il 
suffit  de  citer  le  Paris  du  vase  de  Carlsruhe  26  (fig.  5636) 
celui  de  la  pyxis  de  Copenhague*7. 

Jamais  les  Grecs  ne  cessèrent  tout  à  fait  de  broder*8. 
Le  verbe  7toixiXXw  ou  IgTrotxiXXto29,  broder,  avec  ses  syno¬ 
nymes  7tâu(7w,  £[at:ï<t<7<o,  ypxcpM 3#,  le  substantif  irotxtAeti;  ou 
TuoixtAr/jç31,  brodeur,  les  mots  TToixiAgara32,  étoffes  bro¬ 
dées,  7toixtAîx  3\  TtoixiXaiç 84  et  ttoixiAuo;3  ,  qui  désignent 
l’activité  du  brodeur,  uoixiXtixt) 36  ou  encore  TrotxtXta37, 
l’art  de  la  broderie,  enfin  TtotxfXoç38,  brodé,  se  rencontrent 
souvent  dans  les  textes  des  auteurs  de  toutes  les  époques. 

pl.  x [.m.  —  19  Gerhard,  Trinkschaten  und  Gefâsse,  I,  pl.  xi.v.  —  26  Kckulé,  dans 
les  Annal,  dell’  Instit.  1872,  p.  227.  —  21  Eurip.  Hcc.  466-471  ;  Fiat.  Eutyphr. 
p.  6  C;  Verg.  Ciris,  20-25.  —  22  L.  de  Roncliaud,  La  tapisserie  dans  l'antiquité , 
le  péplos  d'Athéné,  la  décoration  intérieure  du  Parthénon  restituée  d'après  un 
passage  tIEuripide.  —  *3  Eurip.  Ion,  1132-1165.  —  24  ’Esr.^.  à?Zaiok.  1889 
pl.  V,  3,  p.  123;  1886,  p.  131.  —  23  lugliirami,  Vasi  fittili,  I,  pl.  i.vu;  Monum 
ined.  dell  Instit,  VIII,  pl.  m;  Arch.  Zeit.  1850,  pl.  xvin.  —  26  Overbcck,  Galer 
her.  Bildwerke ,  11;  Furtwacngler  cl  Reichhold,  Griech.  Vasenmalerei,  pl.  xxx 

—  27  Dumont  et  Cliaplain,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  111,  pl.  x 

—  2S  H.  Blümner,  Teclinol.  und  Terminol.  I,  2,  p.  208.  —  29  Eurip.  liée.  470 
Iph.  Taur.  224;  Plat.  Rep.  VIII,  p.  557  C;  Plut.  Tim.  8 ;  Poil.  Vil,  3 ’•  Mc 

—  30  Par  exemple  ap.  Aristopli.  Han.  937.  —  31  Aeschin.  I,  97,  p.  14;  Poil.  VII 
34;  Hcsycli.  s.  v.  isoixtkiû;.  —  32  Aesch.  Choeph.  1013;  Plat.  Hipp.  mai.  p.  298  A 
Eutyphr.  p.  G  C;  Athen.  XII,  p.  539  e;  Poil.  VII,  51.  —33  Plat.  Rep.  III,  p.  401  A 

—  34  Poil.  VII,  34.  —  33  plut.  De  Is.  et  Os.  77,  p.  382  C.  —  36  p0|l. 

—  27  Plat.  Rep.  Il,  p.  373,  A  ;  III,  p.  401  A.  —  38  Par  exemple  :  Aescli.  Pers.  836 
Agam.  924;  Pial.  Rep.  VIII,  p.  557  C. 


Fig.  5636.  —  Vêtement  brodé  de 
Paris. 
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riotxtXoç  et  ses  composés  peuvent  désigner  aussi,  il  est 
vrai,  des  étoffes  brochées.  Mais  le  doute  n'est  plus  permis 
quand  les  mots  employés  donnent  à  entendre  clairement 

qu’il  était  fait  usage  de  l’ai¬ 
guille  ;  tel  est  le  cas  pour  axixtôî 
et  xaxacmxTOç  1 ,  ^sXovoTxoïxiXxïji;, 

xsaxbv  igàç  et  B'.axexevxïigevoç  2, 
xîvxvjxôç  8,  et  peut-être  parcxôv, 
coussin  brodé  v.  A  Athènes 
comme  dans  le  monde  homé¬ 
rique  la  broderie  était  essen¬ 
tiellement  une  industrie  fémi¬ 
nine  et  domestique;  c’étaient 
presque  toujours  des  femmes, 
à  l’intérieur  du  gynécée,  qui 
travaillaient  à  décorer  les  vête- 
Kig.  5637. —  Brodeuse  Athénienne,  llienls  de  luxe  et  les  étofles 

sacrées.  Athéna  devait  aux 
Arréphores  son  péplos.  Une  peinture  de  vase  nous 
montre  une  Athénienne  à  l’ouvrage,  assise  devant  son 

métier  et  brodant  à  l’aiguille 


(fig.  5637)5. 

Les  victoires  d’Alexandre  et  les 
rapports  nouveaux  des  Grecs  avec 
l’Orient  conquis  provoquèrent  un 
retour  aux  usages  des  premiers 
siècles  6.  On  se  plut  comme  autre¬ 
fois  à  surcharger  le  costume  d’or¬ 
nements  complexeset  somptueux, 
imités  de  ceux  que  portaient  les 
vêtements  ordinaires  des  Asia¬ 
tiques.  Alexandre  possédait  un 
manteau  magnifique  et  multico¬ 
lore,  œuvre,  disait-on,  de  cet 
Ilélikon  de  Chypre  1  qui  passait 
pour  avoir  inventé  jadis,  en  même 
temps  que  son  compatriote  Akésas 
et  l’Égyptien  Pathymias  8,  le  tis¬ 
sage  en  fils  de  couleur.  Pollux  parle 
des  habits  précieux  et  richement 
travaillés  que  les  Macédoniens 
tiraient  de  la  Perse  9.  Démocrite 
d'Éphèse  vante  le  luxe  des  vête¬ 
ments  qu’on  faisait  dans  sa  pa¬ 
trie10.  Avec  les  siècles  la  techni¬ 
que  s’était  perfectionnée;  une  va 
ri  été  plus  grande  s’introduisait  à  la  fois  dans  les  procédés 
de  fabrication  et  dans  le  choix  des  sujets  reproduits. 
Un  fragment  de  sculpture  du  nc  siècle  avant  l’ère  chré¬ 
tienne,  découvert  à  Lycosura,  représente  le  manteau  de 
Déméter;  on  y  voit  des  ornements  en  relief,  imitant 
d’épaisses  broderies  et  dont  le  style  atteste  l’influence  de 


Fig.  5638.  —  Manteau  brodé 
(sculpture  de  Lycosura). 


l’art  hellénistique;  des  guirlandes  de  feuillages  encadre 
plusieurs  zones  superposées  de  personnages  aux  iin 
tudes  variées  :  femmes  à  tètes  d’animaux  jouant  des  i 
truments  de  musique,  Victoires  tenant  des  candélabre’ 
divinités  des  eaux  à  cheval  sur  des  animaux  marins1' 
(fig.  5638).  C’est  à  l’époque  hellénistique,  d’après  pijni, 
qu’auraient  été  imaginés  par  les  artisans  alexandrins  lè 
tissage,  sur  les  métiers  à  plusieurs  lices,  des  étoffes 
brochées  appelées  polymita,  et  par  le  roi  Attale  do  Per 
game  les  tissus  brochés  d’or  12.  En  réalité,  les  uns  et  les 
autres  étaient  connus  très  anciennement  en  Orient13 

On  ne  saurait  nier  du  moins  que  les  successeurs 
d’Alexandre  aientfavorisé  de  tout  leur  pouvoir  l’essor  des 
industries  de  luxe  :  les  vases  peints1'"  et  les  peintures 
murales  de  Campanie 13  en  témoignent.  La  broderie 
comme  tous  les  arts  voisins,  a  profité  de  ces  encourage¬ 
ments  et  des  progrès  accomplis.  Aussi  n’est-il  pas  sur¬ 
prenant  qu’au  temps  de  la  domination  romaine,  l’Occident 
soit  encore  tributaire  en  ces  matières  de  l’Orient  hellénise. 
Trois  régions  surtout,  la  Phrygie,  la  Babylonie  et  l’Égypte, 
paraissent  avoir  contribué  à  approvisionner  d’étoffes 
brodées  Rome,  l’Italie  et  tout  le  monde  occidental16.  La 
Phrygie  devait  donner  son  nom  à  un  genre  particulier  de 
broderie  n.  Laodicée  était  un  centre  important  du  com¬ 
merce  des  tissus;  on  venait  y  acheter  les  étoffes  fabriquées 
dans  la  région18  et  celles  qu’apportaient  de  plus  loin  les 
caravanes  de  l’intérieur19;  là  se  tenait  le  grand  marché 
des  broderies  d’Orient.  Les  Babyloniens  excellaient  à  la 
fois  dans  la  tapisserie20,  le  brochage21  et  la  broderie: 
Martial22  et  Flavius  Josèphe23  parlent  expressément  des 
tissus  bigarrés  de  Babylone,  travaillés  à  l’aiguille. 
L’Égypte,  enfin,  rivalisait  avec  la  Chaldée  :  Martial  oppose 
le pecten  des  Égyptiens  à  Yqcus  des  Babyloniens24,  c’est-à- 
dire  le  tissage  à  la  broderie,  mais  Lucain  nous  montre 
l’aiguille  et  le  peigne  concourant  à  la  fois  à  embellir  le 
voile  de  Sidon  que  porte  Cléopâtre23.  L’art  du  brodeur 
devait  rester  longtemps  en  faveur  sur  les  bords  du  Nil: 
les  tombes  coptes  de  l’époque  byzantine,  découvertes 
notamment  dans  le  Fayoum,  renferment  u  n  grand  nombre 
de  linceuls  luxueusement  brodés20. 

Les  Romains  considéraient  la  broderie  comme  une 
véritable  peinture,  apposée  avec  l’aiguille  [acus]  sur  la 
trame  des  tissus 27.  L’expression  acu  pingere  ou  même 
le  seul  verbe  pingere  voulait  dire  broder28,  et  les  bro¬ 
deries  étaient  appelées  poétiquement  picturae  '\  les 
brodeurs  pictores 3u.  On  rencontre  dans  plusieurs  ins¬ 
criptions  funéraires  d’esclaves  le  mot  ornatrix  ,l,  ff111 
s’applique  dans  certains  cas  à  des  brodeuses 32  :  en  Italie, 
aussi  bien  qu’en  Grèce,  la  fabrication  des  étoffes  décorées 
de  dessins  à  l’aiguille  était  confiée  fréquemment  à  des 
femmes  de  condition  servile.  Les  noms  qu’on  donnai!  h 
plus  souvent  aux  brodeurs  étaient  ceux  d e  phrggionrs 


i  l’oll.  V,  83,  et  VU,  55.  —  2  Hesycli.  s.  v.  —  3  Epiclel.  Enchir.  39.  —  4  Xenopli. 
//elle».  IV,  1,30.  —  5  Stackelberg,  Grâber  der  Uellenen ,  pl.  xxxin;  Baumeister,  Ant. 
Benkm.  III,  p.  1715  etfig.  1796.  —  ®  Iwan  Muller,  Privatalterth.  der  Griech.  p.  438. 
—  7  Plut.  Alex.  32.  —  »  Allien.  Il, p.  48  b.  —  9  Poil.  X,  137.  —  10  Democr. Ephes.  ap. 
Atlien.  XII,  p.  525 cd.  —  11  Cavvadias,  Fouillesde  Lycosura,  pl.  m  ;  Collignon,  Hist. 
delà  sculpt.  grecque ,  II,  p.  029  ;  Bull.  corr.  hell.  1899,  p.  035.— 12  Plin.  VIII,  74,  2. 

_ 13  Cf.  Blümner,  O/i.  cit.l,  I,  153-157;  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains,  Irad. 

franc.  Il,  p-  167-174  (avec  la  bibliographie  de  la  question).  —  O  Cf.  S.  Reinach, 
Itépert.  des  vases  peints,  pas9iin.  —  '■>  \V.  Helbig,  Wandgem.  Campan. 

_  16  Büchsenschütz,  Hauptstdtten  des  Gewerbefleisses ,  p.  60-65  —  n  Voir 

ci-dessous.  —  *8  Per.  Mar.  Erytll.  21;  Edict.  Diocl.  XIX,  16,  26-29,  41,  50,  51; 
XXI,  2;  XXII,  19,  20,  22;  Expos,  tôt.  mundi  (ap.  Riese,  Geogr.  lat.  min.),  42; 
Corp.  inscr.  gr.  3938;  cf.  BUimner  Gew.  Thütigkeit,  p.  28.  — 19  Slrabon 


(XV,  p.  719)  parle  d’étoffes  brodées  d’or  venant  de  l'Inde.  —  20  Plaut.  Sliih  ' 
Lucret.  IV,  1029  et  1123;  Dig.  XXXIV,  2,25,  3;  Fest.  p.  298  b,  19.- 21  ^ 

74,  2 ;  Sil.  liai.  XIV,  650;  Terlull.  De  cultu  fem.  I,  I.  —  22  Marl  ’  ‘  ' 
17.  _  23  Jos.  Bel.  Jud.  VII,  5,  5.  -  21  Mart.  XIV,  150.  -  8S  I-«ca,‘  ^  ^ 

—  26  Maspéro,  Archéol.  égypt.  p.  288;  Forrer,  Grtibcr  und  Textil/im  ^ 

Aclmim-Panopolis  ;  RiegI,  Aeg.  Testilfunde,  im  Oesterr.  Mus.  Wien.  UR  y! 
Gayet,  Annal,  du  Musée  Guimet,  t.  XXX.Ç1901  et  1903;  Id.  L  art  op  ^ 

—  27  Blümner,  Op.  cil.  I,2,p.  209-  211.  —  28  Par  exemple  :  Cic.  Tusc.  >  -  •  ^ 

Ovid.  Met.  III,  556;  VI,  23;  ffer.  12,  30;  Mari.  VIII,  28,  17;  Tac.  Co,’.i|n,' 

—  29  Lucret .  Il,  35  ;  Lamprid.  Heliog.  26  :  de  acu  aut  de  textili pictura.  ^  ^  ^ 

Laud.Just.  II.  284.  -  31  C.  inscr.  I.  II,  1740;  VI,  9726-9736  ;  X,  19« 

p.  9,  6:  acus  dicitur  qua  sarcinatrix  vel  etiam  ornatrix  utitur.  ^ 

Non.  p.  3,  20;  Varr.  Ibid.  p.  3,  25;  Plaut.  Aulul.  III,  5,  34;  Men.  H» 
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,1c  plumarii 1  ;  les  auteurs  ne  les  emploient  pas  indif¬ 
féremment  l’un  pour  l’autre:  ils  désignent  deux  genres 
(lilïérenls  de  travaux.  Selon  toute  apparence,  les  Romains 
entendaient  par  phrygium  opus  la  broderie  à  point 
roi9éj  originaire  de  Phrygie,  correspondant  au  dessin  en 
ointillé,  et  par  plumarium  opus  la  broderie  à  point 
originaire  peut-être  de  Babylonie2,  correspondant 
Ju  dessin  au  trait3.  Les  vestes  phrygiae\  phrygianae 5 
mi  phrygioniae 6  étaient  les  étoffes  et  les  vêtements  ornés 
?  |a  mode  phrygienne,  en  point  croisé.  Le  sens  du  mot 
llumarius  et  de  tous  ceux  qui  s’y  rattachent,  plumare1, 
plumât ile 8,  indumenta  plumea \  vestis  plumaria 10, 
ttrs  plumaria11  ou  7rÀoujji7.pt<n;12,  a  été  très  discuté.  11  est 
certain  en  tout  cas  que  le  plumarius  était  un  brodeur  et 
non  un  tisserand13;  on  sait,  par  l’Édit  de  Dioclétien  sur 
le  maximum,  qu’il  décorait  les  vêtements  et  les  tapis  déjà 
lissés H;  si  Vitruve  appelle  textrina  les  ateliers  des 
plumarii ,  qu’il  recommande  de  placer,  comme  ceux  des 
peintres,  face  au  nord16,  c’est  par  simple  analogie  et  faute 
d’un  terme  plus  exact  spécialement  réservé  à  ce  corps 
d’artisans.  D’après  Semper,  la  broderie  plate  dériverait 
de  l’emploi  des  barbes  de  plumes  disposées  sur  un  fond 
de  manière  à  y  dessiner  des  figures,  comme  on  le  fait 
encore  aujourd’hui  chez  les  Tyroliens  et  certains  indigènes 
de  l’Amérique  septentrionale  ;  de  là  viendrait  son  nom  1  *’ . 
Rock11  et  Marquardt18  estiment,  avec  plus  de  raison, 
que  l’expression  plumarium  opus  fut  inventée  à  cause 
de  la  ressemblance  que  présentent  des  fils  de  couleurs 
parallèles  et  symétriquement  disposés  avec  les  fibres  des 
de  plumes  d’oiseaux  19;  une  broderie  dessinée  sur  le 
diptyque  du  consul  Basilius  donne  l’impression  de 
plumes  superposées  symétriquement  comme  des 
écailles 20 . 

Les  phrygiones  et  les  plumarii  étaient  tantôt  des 
esclaves  travaillant  pour  leur  maître  dans  sa  maison1, 
tantôt  des  ouvriers  indépendants  établis  à  leur  compte 
Pour  exécuter  des  broderies  d'or,  à  l’aide  de  fils  dorés 
apposés  sur  les  fonds23,  on  avait  recours  à  l’ars  pluma¬ 
ria3'' si  non  à  Y  opus  phrygium.  Les  barbaricarii  avaient 
pour  spécialité  d’imiter  les  étoffes  barbares  en  appliquant 
sur  les  objets  de  fer  ou  de  bronze  des  ornements  d’or  et 
d’argent;  l’Édit  de  Dioclétien  les  nomme  aussitôt  après 
les  plumarii2"0  et  le  commentaire  de  Donat  sur  Y  Enéide, 
ainsi  que  les  lexicographes  de  basse  époque,  paraît  les 
tenir  pour  des  fabricants  de  broderies  d’or  26. 

Les  broderies  servaient  chez  les  Romains  à  orner  diffé¬ 
rents  objets  du  mobilier  domestique.  Les  textes  littéraires 
nous  parlent  d’oreillers  et  de  coussins  ( pulvinaria ) 

1  Van-,  ap.  Non.  p.  162,  27  ;  Vitruv.  VI,  7, 2  ;  Edir.t.  Diocl.  XX,  1-4;  Scliol.  Aesch. 
IJhp.  14;  Corp.inscr.  lat.  VI,  7411,9813-9814.  —  2  Publius  Syrus  (ap.  Petron. 
Snl.  85)  dit  du  plumage  d'un  paon  :  plumato  amictus  aureo  babylonico. 
~  3  0.  Semper,  Der  Stil,  I,  p.  193  sq.  ;  Bliimner,  Technol.  I,  2,  p.  209  sq.  ; 
Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  Irad.  frauç.  II,  p.  175.  —  4  Yerg.  Aen.  III,  483; 
0vid-  Met.  VI,  166.  —  5  Sen.  Benef.  I,  3;  Plin.  VIII,  74,  2.  -  «  Plin.  L.  I. 
~  1  Lucan.  X,  125;  Petr.  Sut.  55.  —  8  Plaut.  Epid.  II,  2,  49.  —  9  Prudent. 
Uamart.  295.  —  10  Testament  publié  par  Wilmanns,  Exempt,  inscr.  lat.  n°  315. 

-  11  Hieron.  Ep.  29,  6.  —  12  Edict.  Diocl.  XIX,  6  et  25.  —  13  L’opinion  con- 
baiic  a  été  soutenue  par  Georges  dans  le  Philol.  XXXII,  1873,  p.  530  sq. 

—  1  "  Edict.  Diocl.  XIX,  25,  et  XX,  1  a-4.  —  '3  Vitruv.  VI,  7,  2.  —  16  Semper, 

cit.  p.  os  —  n  Textile  Fabrics,  p.  cxvi.  —  '8  Op.  cit.  II,  p.  177.  —  19  Cf. 
hrus  ap.  Petron.  Sat.  55  (cité  plus  haut)  cl  Prudent.  Hamart.  295.  —  20  Gori. 

eiat,r-  oeter.  diptychor.  Il,  pl.  xx.  On  sait  que  le  mot  pluma  désignait  par  méla- 
P  ‘ore  les  écailles  des  cuirasses  (Just.  XLI,  2,  10)  el  même  les  lames  des  couvertures 
J  toits  (Corp.  inscr.  lat.  IV,  p.  189).  —  21  Titin.  ap.  Non.  p.  3,  20-21;  Varr. 

.  P1  tt>2,  25.  —  22  Plaut.  Men.  11,3,72;  Non.  p.  3,  16;  Edict.  Diocl.  XX,  1-4. 
formaient  à  Rome  une  corporation,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9813.  —  23  Firm.Mat. 
.  3,  6.  _  2t  Lucan.  X,  125;  Procop.  De  aedif.  III,  I,  p.  247 (éd.  de  Bonn). 

VU. 


brodés27,  de  housses  {stragula)  28  et  de  lits  (lecli  accu- 
hitorii) 29  recouverts  de  peintures,  c’est-à-dire  de  dessins 
en  couleur  faits  à  l’aiguille  ;  1  Édit  de  Dioclétien  fait  men¬ 
tion  de  couvertures  de  cheval  ornées  ab  acu  l0.  Mais,  en 
Italie  comme  en  Grèce,  c’estsurtout  pour  décorer  les  vête¬ 
ments  que  l’on  utilisait  le  travail  des  brodeurs.  D  après  la 
tradition, les  étoffes  brodées  auraient  été  introduites  dans 
le  Latium  par  les  Etrusques.  Tarquin  l’Ancien  avait  reçu 
d’eux,  disait-on,  un  manteau  brodé  d’or  et  de  pourpre  31. 
Sur  l’une  des  peintures  murales  qui  décoraient  les  tombes 
étrusques  de  Vulci  apparaît  un  personnage  couvert 
d’un  riche  manteau  (fig.  5639);  les  figures  de  son  vête¬ 
ment  ne  pouvaient  être  que  brodées  **.  A  l’époque 
républicaine,  la  toga  picta  et  la  tunica  palmata  toga, 
tunica!,  rehaussées  de  broderies  et  d  applications  de 
pourpre  et  d’or,  sont  les  vêtements  officiels  des  triom¬ 
phateurs;  sous  l’Empire,  elles  devien¬ 
nent  le  costume  de  cérémonie  des  em¬ 
pereurs  [imperator,  p.  426-427]  et  des 
consuls  à  leur  entrée  en  charge33 
[consul,  diptyciionJ.  Le  patagium  du 
costume  féminin  était  brodé31.  A 
partir  du  me  et  du  iv®  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  le  luxe  du  vêtement  se 
développa  prodigieusement  dans  tout 
l’Empire.  Aurélien  mit  officiellement 
à  la  mode  l’usage  des  étoffes  dorées  et 
des  bijoux  rares  :  il  paraissait  en  pu¬ 
blic  avec  la  pompe  d'un  despote  d’A¬ 
sie35;  l’exemple  qu’il  donnait  devait 

A  1  r  Ig.  auov.  —  jumeau 

être  suivi  par  Dioclétien  et  tous  ses  brodé, 

successeurs.  Les  particuliers  imitaient 
les  princes:  sous  le  règne  de  Carin,  des  étoffes  magni¬ 
fiques  de  Tyr  et  de  Sidon,  aux  broderies  délicates, 
étaient  distribuées  par  Junius  Messala  aux  comédiens 
de  la  capitale  36.  L’Édit  de  Dioclétien  contient  un  certain 
nombre  de  prescriptions  relatives  au  salaire  des  plu¬ 
marii3'1  et  au  prix  de  vente  maximum  des  couvertures 
de  cheval38,  des  vêtements39  et  des  tapis10  décorés  de 
dessins  à  l’aiguille.  Les  monuments  figurés  du  Bas-Em¬ 
pire  confirmentce  que  les  écrivains  nous  disent  de  1  essor 
excessif  du  luxe.  La  toge  [toga]  et  la  chlamyde  [cula- 
mys,  p.  1116  et  fig.  1420]  du  Bas-Empire  étaient  char¬ 
gées  de  pièces  d’application  brodées  d’or  segmenta 
Les  sujets  représentés  sur  les  broderies  étaient  souvent 
assez  compliqués.  On  aimait  à  reproduire  le  tracé  des 
caractères  de  l’alphabet12.  Le  terme  de  sigillata  vesti- 
menta  désignait  les  vêtements  ornés  de  broderies  à 

—  25  Edict.  Diocl.  XX,  5-8.  —  26  Donat.  Ad  Aen.  XI,  777. Sur  les  barbaricarii, 
voir  Waltiing,  Étude  sur  les  corpor.  profess.  chez  les  Romains ,  II,  p.  241-242, 
et  Mommsen- Bliimner,  Der  Maximaltarif  des  Diocletian,  p.  157.  —  2.  Varr.  ap. 
Non.  p.  3,  25;  p.  162,  27;  Propcrt.  IV,  7,  50;  Mart.  XIV,  146.  —  28  Tibull.  I,  2. 

~A  _ »9  Cic. Tusc.  V,  21,  6t.  —  30  Edict.  Diocl. \ 11,  53.  — 31  Dion.  Hal.  111,  61  ; 

cf.  Flor.  I,  5;  Macrob.  Sat.  I,  6,  7.  —  32  Braun,  Monum.  ined.  dell  Instit.  VI, 
pl.  xxxii ;  N.  des  Vergers,  LÉtrurie  et  les  Étrusques ,  III,  pl.  xxvn  et  p.  25. 

_ 33  Voir  sur  ces  vêtements  Marquardt,  Op.  cit.  II,  p.  180  sq.  —  31  Tertull.  De 

pall.  3;  Non.  p.  540,  4;  Fcst.  Ep.  p.  221,  2.  —  35  Epit.  35,  5;  cf.  L.  Homo, 
Essai  sur  le  règne  d'Aurélien ,  p.  193.  —  36  Vopisc.  Carin.  20.  -  37  Edict. 
Diocl.  XX,  1-4.  —  38  Ibid.  VII,  53.  -  39  Ibid.  XIX,  6.  —  W  Ibid.  XIX,  25. 

_  U  Sur  le  sens  de  ce  mol  et  de  l’adjectif  dérivé  segmentatus  aux  diverses 

époques  de  l’Empire  romain,  voir  :  Ovid.  Ars  am.  III,  169;  Val.  Max.  V,  2,  I  ;  Juv. 
II,  124;  VI,  89;  Symm.  Ep.  III,  12;  IV,  42;  Isid.  Orig.  XIX,  22,  18,  et  les  ins¬ 
criptions  des  Frères  Arvales  [Corp.  inscr.  lat.  VI,  p.  534  560,  568,  580). 

_  12  Auson.  Epigr.  94  (une  épigramme  d’Asclépiade  dans  VAnthol.  gr.  I,  p.  147, 

n“  16  fait  allusion  déjà  à  cette  mode,  qui  se  répandit  surtout  à  l’époque  romaine 
et  sous  le  Bas-Empire,  depuis  Apulée  jusqu'à  Boèce:  cf,  Garni  ,  Ve  tri  ornati  di 
figure  in  oro,  p.  41  sq.). 
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figures  1  et  peut-être  même  on  relief,  plus  ou  moins 
analogues  à  celles  du  manteau  de  Déméter  retrouvé  à 
Lycosura.  Claudien,  dans  son  Enlèvement  de  Proser¬ 
pine,  décrit  un  grand  ouvrage  brodé,  dit-il,  par  la 
déesse  :  on  y  voyait  les  éléments  de  la  nature,  les  diffé¬ 
rentes  régions  de  la  terre,  le  séjour  des  Mânes,  l’Océan2, 
b  art  de  la  broderie,  depuis  ses  lointaines  origines  dans 
les  pays  d  Orient,  s’était  profondément  transformé. 
L  aiguille  agile  des  artisans  de  l’antiquité  finissante 
savait  se  plier  à  tous  les  caprices  du  goût  et  se  jouer 
des  difficultés  ;  elle  osait  dessiner  sur  la  trame  des  tissus 
de  vastes  tableaux  aux  vives  couleurs,  aux  personnages 
multiples.  Par  l’ampleur  des  motifs  choisis,  qui  nuisait 
d  ailleurs  à  l’harmonie  des  proportions  et  aux  qualités 
techniques  du  travail,  la  broderie  s’efforcait  de  rivaliser 
avec  la  peinture  même  et  de  justifier  ainsi  le  nom  de 
pictura  que  lui  donnaient  quelquefois  les  Romains.  Elle 
devait  se  perpétuer  dans  les  divers  pays  de  culture 
gréco-latine  aussi  bien  qu’en  Orient 3  ;  à  Constantinople 
en  particulier  on  continua  pendant  tout  le  moyen  âge  à 
pratiquer  simultanément  Yopus  phrygium  et  Vopus  plu- 
marium  selon  les  procédés  des  anciens  4.  Notre  vieux 
mot  français  or f roi  n'est  que  la  transcription  littérale 
du  latin  auru/n  frisium ,  pour  phrygium. 

Maurice  Bespuer. 

PHYLÈ  (4>uXt)).  —  I.  Évolution.  —  La  tribu  n’a  pas  été 
une  division  universelle  ni  nécessaire  des  villes  grecques  *. 
Elle  n  a  ce  caractère  à  l’époque  primitive  que  chez  les 
Doriens,  dans  leurs  colonies  et  chez  les  Ioniens  de 
l'Attique.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  elle 
remonte2,  si  elle  est  antérieure  aux  migrations;  en  tout 
cas  elle  existe  au  moment  de  l’établissement  dans  la  Grèce 
des  Doriens  et  des  Ioniens,  puisque  Y  Iliade  et  Y  Odyssée 
connaissent  sûrement  les  quatre  tribus  ioniennes  et 
les  trois  tribus  doriennes  et  qu’elles  y  paraissent  déjà 
être  le  principal  cadre  administratif  au  moins  pour  la 
marine3.  Composées  peut-être  à  l'origine  de  familles 
parentes1,  les  tribus  ne  désignent  certainement  dans  la 
première  période  ni  des  castes  ni  des  races  différentes8, 
mais  simplement  des  divisions  d’une  même  race,  établies 
chacune  dans  un  district  déterminé  ;  elles  sont  territo¬ 
riales  ;  mais  naturellement  et  fatalement  elles  deviennent 
très  vite  personnelles  et  cette  évolution  parait  déjà 
accomplie  à  l’époque  de  la  deuxième  colonisation.  Dans 
une  deuxième  période,  à  la  suite  de  révolutions  poli- 

l  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  16  :  sigillata  tentoria  ;  Cod.  Theod.  X\ ,  7,  H.  sigillata 
scrica  :  cf.  Ver#  Aen.  I,  648  :  pallam  signis  auroque  rigentem.  —  2  Claudian. 
De  rapt.  Proserp.  I,  244  sq.  —  3  Voir  p.  448,  note  26.  —  4  Cf.  Bock,  Gesch.  det. 
liturg.  Gewünder  des  Mitlelalters,  Bonn,  1856,  I,  p.  137.  —  Bibliographie. 
Saumaisc,  Ad  Vopisc.,  dans  les  Script.  Hist.  Aug.  Paris,  1620,  p.  307  sq.  ; 
Mongcz,  Recherches  sur  les  habillements  des  anciens,  dans  les  Mém.  de  l’instit. 
de  France,  classe  d'hisl.  et  de  littér.  IV,  1818,  p.  222-314;  G.  Semper,  Dcr  Stil, 
in  den  technisch.  und  tekton.  Kûnsten,  I,  Textile  Kunst,  Francfort,  1860,  2°  éd. 
1878;  B.  Büclisenschütz,  Die  Bauptstatten  des  Gewerbe/leisses  im  klass.  Alter- 
thum,  Leipzig,  1869;  H.  Bliimuer,  Gewerbliche  Thâtigkeit  der  Vôlker  des  klass. 
Alterth.  Leipzig,  1869;  D.  Rock,  Textile  Fabrics  ( South  Kensington  Muséum), 
Londres,  1870;  L.  de  Ronchaud,  Le  péylos  d’Athéné  Parlhénos,  Paris,  1872, 

2“  éd.  sous  ce  litre  :  La  tapisserie  dans  l'antiquité,  Paris,  1884;  H.  Blümner, 
Technologie  und  Terminal,  der  Gewerbe  und  Künste  bei  Griech.  und  Rômern,  I, 

2,  Leipzig,  1875;  K.  Miintz,  La  tapisserie,  Paris,  1882;  E.  Lefébure,  Broderie  et 
dentelles,  Paris,  1887;  J.  Marquardt,  La  vie  privée  des  Romains,  trad.  franc .  II, 
1893;  Situ,  Archaologie  der  Kunst,  dans  le  Bandbuch  der  klass.  Alterth. 
Wissensch.  VI,  1895. 

PHYLÈ.  1  Dans  Homère  [II.  2,  362-3,  840  ;  17,  220),  les  ?ffla  peuvent  signifier 
des  races.  —  2  Voir  Curtius,  Rermes,  1890,  121  sq.  ;  Ed.  Meyer,  Forsch.  t.  Il  ; 
Busolt,  Griech.  Gesch.  2e  éd.  I,  2,  §  8,  p.  262-364.  —  3  Od.  19,  177,  TpiyicxE;  (pour 
la  Crète;  cf.  Hesiod.  Frag.  VU);  les  chiffres  des  vaisseaux  sont  en  rapport  avec 
les  trois  tribus  doriennes  à  Rhodes,  Syme,  Lacédémone  (II.  2,  635-670  ;  511-516  ; 
671-680,  581-590),  avec  les  quatre  tribus  ioniennes  (2,  524,  534,  545,  618,  630,  644, 


tiques,  ou,  surtout  dans  les  colonies  ioniennes 
l'adjonction  de  races  étrangères,  les  anciennes  tribus’.  ^ 
souvent  complétées  ou  même  totalement  remplacé,  V'"'1 
de  nouvelles  tribus,  d’abord  locales,  mais  qui  ne  Jnqf1' 
pas  non  plus  à  devenir  personnelles.  Enfin  daiis"  "' 
troisième  période,  depuis  Alexandre  et  sous  l’Fn, 
romain,  surtout  dans  l’Asie  mineure,  on  établit  pri's,"," 
partout,  pour  les  besoins  administratifs,  à  l’imitation  dc 
anciennes  tribus,  des  tribus  nouvelles,  plus  nombreuse^ 
soit  genlilices,  soit  territoriales,  appelées  de  noms  d',’ 
différente  nature,  de  dieux,  de  héros,  de  princes,  d’ein  ' 
pereurs,  de  localités,  de  peuples,  fondées  sur  une  fiction 
de  parenté  originelle,  et  tout  à  fait  artificielles. 

II.  Les  tribus  doriennes 6.  —  Nous  les  trouvons  d’abord 
depuis  les  origines  1 :  1°  à  Sparte.  Ce  sont  les  'TXXeïç,  li  s 
Augaveç,  les  Elles  furent  remplacées  de  bonne 

heure,  comme  organe  administratif,  par  des  tribus 
locales,  en  nombre  inconnu,  peut-être  neuf,  appelées  des 
noms  de  quartiers  de  Sparte,  parmi  lesquelles  on  connaît 
Limnai,  Kynosura,  Mesoa,  Pitane,  peut-être  Dyme8.  Ces 
nouvelles  tribus  avaient  chacune  leur  lieu  de  réunion 
Xéd/r,,  et  probablement  des  divisions  dont  nous  ne  savons 
pas  exactement  le  rapport  avec  les  groupes  locaux,  dits 
ibês»9;  c’étaient  probablement  les  vingt-sept  phratries 
dont  parle  un  texte  postérieur  10 .  D’après  la  législation 
dite  de  Lycurgue,  la  tribu  décidait  si  les  nouveau-nés 
devaient  être  nourris  ou  exposés11.  2°  Dans  les  villes 
doriennes  ou  ayant  subi  l’inll  uence  dorienne  de  la  Crète l2. 
Les  tribus  y  avaient  comme  subdivision,  au  moins  dans 
plusieurs  villes,  le  a-raoT oç  qui  paraît  analogue  à  la 
phratrie.  On  connaît  cinq  noms  de  ces  groupes  secon¬ 
daires  13  ;  ils  élisaient  probablement  les  cosmes,  pris  pour 
1  année  dans  des  familles  des  trois  tribus  et  divisés  en 
trois  sections  qui  fonctionnaient  à  tour  de  rôle.  Dans  la 
loi  de  Gortyne  la  tribu  (tiuXoc)  a  des  droits  sur  la  fille 
épiclère  [epikleros,  p.  664]  ;  on  présente  peut-être  la 
fille  légitime  à  son  assemblée1"  ;  à  Lyttos  des  distributions 
d’argent  se  font  par  tribu18.  3°  A  Épidaure  l0,  où  le  sénat 
est  divisé  en  portions  correspondant  aux  tribus  et  qui  ont 
le  pouvoir  à  tour  de  rôle.  Mais  il  y  a  quatre  tribus,  les 
Ilylleis,  les  Dymaneis,  et  deux  au  très  qu  i  sont  les  'Ys^ivaioc'. 
et  tantôt  les  Asxâxtot,  tantôt  les  ’AÇohmoi.  4°  A  Argos,  où 
elles  ont  été  sûrement  d’abord  locales17.  On  y  ajoute 
plus  tard  la  tribu  des  Ilyrnathioi 18  qui  comprit  probable¬ 
ment  les  habitants  non  doriens.  5°  A  Sicyone19,  où  on 

652,  710,  737,  747,  759).  Mais  l'hypothèse  (Glotz,  Les  naucraries  et  les  prytanct 
des  naucraries  dans  la  cité  homérique,  Rev.  des  et.  gr.  1900,  p.  137-157)  qui  fait 
des  douze  rois  d  Ithaque  et  de  Skeria  des  rois  de  tribus  n’est  pas  prouvée.  —  '*  4>2-t°v 
signifie  encore  souvent  famille  dans  Homère  (II.  5,  441  ;  9,  130;  14,  361  ;  13.  8ii 
Od.  14,  68).  —  5U  n’y  a  rien  de  précis  dans  la  définition  de  Dicéarque  (fr-  '' 
Muller,  2,  238).  -  0  Voir  Ott.  Muller,  Dorier,  II,  70.  —  7  Car  elles  sout  à  Tliéra, 
colonie  de  Sparte  (Ath.  Mitth.  2,  73).  —  »  Paus.  3,  16,  7-9  ;  Corp.  inscr.  gr- 
1241,  1243,  1272,  1338,  1377,  1386,  1425-26;  Herod.  3,  55;  Strab.  8,  363-04. 
Hesych.  s.  v.  Th~-i;r,  Au;*!).  Dans  la  rbètre  (Plut.  Lyc.  6)  les  tribus  paraissent  élu 
les  nouvelles  et  non  les  anciennes.  —  9  Hesych.  s.  h.  v.;  C.  inscr.  gr.  12  -  •' 
Dittenberger,  Sylloge,  2e  éd.  451.  —  10  Athen.  4,  141,  E-F.  —  11  Plut.  Lyc.  l".  - 
—  12  Hesych.  s.  v.  "met;;  Cauer,  Delectus,  2«  éd.  119,  121.  On  trouve  les  tribus 
doriennes  à  Cnosos,  Gortyne,  Lato,  Hierapytna,  Oleros,  Lyttos.  —  13 
’Ai8a4eï;,  A  ex...  ;  ...  -ttSai  . . .  tr/;T;  :  Cauer,  L.  c.  119  ;  Monumenti  antichi ,  I,  P- 
1.  22  ;  VI,  p.  277;  Museo  ital.  3,  p.  266,  617,  640,  647,  650,  691  ;  Lex  Gortyn 
5-6;  Hesych.  s.  h.  v.;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  p.  16;  13,  p.  61,  il»  6.  —  11  7'J 
Gortyn.  7,  40-55;  8,  1,  6-32.  -  15  Bull,  de  corr.  hell.  13,  p.  61.  Voir  Haussoullier, 
Note  sur  les  trois  tribus  doriennes  en  Crète  (Mélanges  Renier,  Bibl.  des  11 
Études ,  fasc.  73).  —  16  Inscr.  Pelop.  et  ins.  925,  894,  1492,  1485;  Ath. 

20,  31,  il  y  a  une  Artémis  Pampbylaia  La  tribu  a  des  subdivisions,  nombieu 
dèmes  ou  phratries.  —  17  Socrat.  P’rag.  4  (Muller,  4,  497  :  nançu7‘a’lt,v)  '  ;  ' 
Pelop.  et  insul.  I,  488,  506,  517,  553,  596,  597,  599,  600.  Chaque  tribu  J 
hieromnemon.  —  18  Steph.  s.  v.  Augïv  ;  Nicol.  Dam.  Frag.  38  b  ;  Inscr.  I  "i 
ins.  488,  517,  600-2.  —  19  Herod.  5,  68. 
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||;l  pius  tard  aussi  une  quatrième  tribu  locale, 
lée  SOUS  Clisthène  ’Ap/éXacu,  après  lui  ’AtyiaXEt;1. 
i'*' \  Corinthe2,  où  elles  furent  de  bonne  heure,  peul- 
ppr  sous  les  Cypsélides 3,  remplacées  par  huit  tribus,  sans 
loul(,  d’abord  locales.  7°  A  Mégare,  où  sous  l’Empire  fut 
ajoutée  la  tribu  des  'ASptavt'Sat,  et  à  côté  d’une  autre 
division  locale  ancienne  en  cinqcômes*.  8°  A  Trézène6, 
créée  plus  tard  une  quatrième  tribu,  la  Schelia- 
la<i 6  «,o  Probablement  à  Dyme,  où  elles  eurent  plus 
iard  les  noms  nouveaux  de  Auftai'a,  E-rpa-rt'?,  ©scrpuata7. 
10"  A  Théra8.  11°  A  Malicarnasse 9.  12°  A  Corcyre  et  à 
Corcyre  la  Noire  10.  13°  A  Cos,  où  elles  se  maintinrent 
avec'  leurs  phratries  et  leurs  cultes  spéciaux  (cultes 
d’Apollon  et  d’Héraclès  à  Ilalasarna)  à  côté  de  nouvelles 
divisions,  tantôt  en  xptaxâSsç  et  en  7tevT7ixo<rxu£ç,  tantôt  en 
viAiauTÛeç,  elles-mêmes  divisées  en  èvixat  et  en  aptivat11. 
14°  A  Calymna  i2,  où  elles  paraissent,  probablement  à  la 
suite  d’un  remaniement  administratif  qui  les  fit  redeve¬ 
nir  locales,  avoir  pris  les  noms  nouveaux  de  K'jop7]X£iot, 
OevvEvtSai,  ' iTnraffi'Sai  ;  lorsque  Calymna  tomba  sous  la 
dépendance  de  Cos,  ces  tribus  devinrent  sans  doute  de 
simples  cr’jyyévstat.  ^  Héraclée  du  Pont,  où  elles 
furent  remplacées  à  une  époque  inconnue  par  les  tribus 
ioniennes  et  où  elles  avaient  comme  subdivisions  soixante 
éxmosti k;  (centaines)  sans  doute  empruntéesà  Byzance 13. 
16°  Probablement  Rhodes.  Les  trois  tribus  peuvent  avoir 
correspondu  primitivement  aux  trois  villes  de  Ialysos, 
Kameiros,  Lindos1'1;  ces  noms  prirent  le  dessus  et  les 
villes  se  séparèrent  ;  mais  après  le  synœcisme  il  est 
encore  question  d’une  tribu  Kameiris ;  avant  le  synœ- 
cisme  chaque  ville  avait  peut-être  ses  tribus;  ainsi  on 
connaît  une  Althaimenis ;  comme  divisions  secondaires, 
il  y  avait  des  ffuyyéveiat  et  des  TtâTpai 1S.  17°  A  Agrigente, 
où  chacune  parait  présider  à  tour  de  rôle  l’assemblée  du 
peuple16,  et  peut-être  à  Syracuse11.  18°  A  Cyrène,  où 
c’est  probablement  sur  le  modèle  des  tribus  anciennes 
que  Démonax  établit  trois  tribus  gentilices,  une  pour 
les  anciens  citoyens  originaires  de  Théra,  et  pour  les 
périèques,  l’autre  pour  les  citoyens  venus  du  Péloponnèse 
et  de  la  Crète,  la  troisième  pour  ceux  venus  des  îles18. 

III.  Les  tribus  ioniennes  dans  l’Attique.  —  Les  quatre 
tribus  ioniennes  que  la  légende  attribue  à  Ion,  la  per- 
sonnilication  de  l’Ionie,  ou  à  ses  fils,  ou  à  Thésée19, 


portaient  les  noms  de  TeXéovteî,  "OitXr,T£ç,  ’ApyxSŸjç, 
Atyixof£?ç.  Ces  noms  désignaient-ils  primitivement  des 
castes  dans  la  race  ionienne?  Se  rapportaient-ils  au 
caractère  et  aux  différentes  occupations  des  gens  de 
l’At tique,  ou  à  trois  anciens  peuples  de  ce  pays  fondus 
avec  les  Ioniens20?  Aucune  de  ces  hypothèses  n’est 
satisfaisante,  non  plus  que  les  étymologies  qui  font  des 
Aigikoreis  leschevriers,  des  Argadeis  les  ouvriers  ou  les 
laboureurs21,  des Hopleles  les  soldats  22,  des  Geleontes  les 
brillants,  les  laboureurs  ou  les  nobles  ou  les  prêtres23. 
Il  n’y  a  aucune  preuve  de  l’existence  de  castes;  l’égalité 
des  tribus  exclut  l’hypothèse  d’une  différence  de  races. 
Leurs  noms  viennent  plutôtdes  noms  dedivinités  propres 
à  chacune  des  tribus,  divisions  artificielles  d’une  même 
race24.  L’épopée  homérique  indique  la  division  en  quatre 
parties  non  seulement  dans  des  villes  ioniennes,  mais 
encoredans  d’autres  pays, tels  quel’Élide25.  Dans  l’Attique, 
les  quatre  tribus  paraissent  avoir  été  locales;  c’est  ainsi 
que  se  les  représentaient  les  anciens,  puisque  d’après 
Aristote26,  à  l’époque  de  Solon,  chaque  tribu  était  divisée 
en  trois  trittyes  et  comprenait  douze  naucraries,  et  que 
la  naucrarie  était  une  division  territoriale  [naucraria). 
Elles  avaient  à  leur  tête  les  quatre  <puXo6a<TiX£tç  que  plu¬ 
sieurs  auteurs  modernes 27  identifient  avec  les  prytanes 
des  naucrares  et  qui  dans  cette  hypothèse  auraienl  joué 
un  rôle  capital,  comme  magistrats  chargés  du  pouvoir 
exécutif  dans  l’affaire  de  Cylon  et  comme  juges  au  pryta- 
née28.  On  peut  admettre  que  les  tribus  comprenaient 
toute  la  population,  nobles  et  non  nobles,  mais  que  leurs 
rois  devaient  être  pris  alors,  comme  dans  la  suite,  parmi 
les  Eupatrides29  [eupatrides,  p.854  .  Nous  ignorons  com¬ 
plètement  quel  fut  le  rapport  des  tribus  avec  la  division 
ultérieure,  attribuée  par  la  légende  à  Thésée,  en  trois 
classes,  les  Eupatrides,  les  Ouvriers,  les  Laboureurs30. 
Épargnées  par  la  réforme  de  Solon,  les  tribus  ioniennes 
furent  remplacées,  comme  rouage  administratif,  par  les 
dix  tribus  locales  établies  par  Clisthène  en  508 S1,  mais 
elles  se  maintinrent  sans  doute  comme  corporations 
sacrées,  car  on  trouve  encore  plus  tard  les  cpuXoSxTsXEtç 
e;  EÙ7taTptowv  dont  la  caisse  fournit  de  l’argent  pour  des 
sacrifices 32  et  qui  jugent  au  Prytaneion  33  [epuetai,  p.  010  . 

Les  noms  des  tribus  de  Clisthène,  choisis  par  l’oracle 
de  Delphessur  uneliste  decent  noms  dehérosindigènes31, 


1  D'assertion  que  Clisthène  aurait  donné  pendant  quelque  temps  des 
noms  d  animaux  aux  tribus  dorienues  est  peu  vraisemblable,  à  moins  qu’on 
11  ?  v0‘e  des  sobriquets  populaires.  —  2  Tliucyd.  4,  42;  Paus.  2,  4,  3;  Suid. 
’•  *•  oxtù.  Hesvchius  cite  les  xuvo»«W  Lulz  ( Classical  Beview ,  1896, 

p.  418)  croit  qu’une  tribu  fut  réservée  aux  nobles.  —  3  Cependant  la  tradition 
les  attribue  au  roi  Alétès.  —  4  C.  i.  gr.  1073;  1.  gr.  sept.  72,  74,  101; 
bitlenberger,  432  ;  Plut.  Quaest.  gr.  p.  603,  —  3  Steph.  s.  v.  "T /.la'  ;  Inscr.  Pelop. 
11  *"s‘  '  ,|t.  —  3  Dillenberger,  473.  —  7  Ibid.  468,  30.  Stratis  rappelle  l'ancien 
nom  de  la  ville;  Thesmiaia  vient  de  Demeler  Thesmia.  —  *  Ath.  Atitth.  2,  73  ; 
lnscr.gr.  iris.  3,  377,  378.  —  9  Steph.  s.  v.  "Tilt ej  ;  Bull,  de  corr.  hell.  15,  550 
('les  coTTévïiai).  —  10  c.  i.  gr.  1845;  Thucyd.  3,  72;  Dittenberger,  933,  18  ; 
Abhand.  des  arch.  epigr.  Seminar.  1898,  p.  2.  A  Corcyre  la  Noire,  le  sol  est  partagé 
enlii'  les  trois  tribus.  —  11  Inscr.  Brit.  Mus.  2,  247  ;  Bull,  de  corr.  hell.  5,  p.  217  ; 

- Dittenberger,  614;  Hicks-Paton,  Inschr.  of  Cos,  n°*  37-39,  p.  352.  La 
ni  mu  e  qui  indique  une  confirmation  des  décrets  des  tribus  est  une  clause  de  ré- 
..'  1011  el  11  indique  pas  la  confirmation  par  le  peuple  (voir  Swoboda,  Die  griech. 

I  [  1  ' !'^schiüsse,  p.  17-23).  Les  Basileis  de  Cos  ont  quelque  analogie  avec  les  phy- 
"  as,le'S  d’Athènes.  —  12  Bull,  de  corr.  hell.  6,  266  ;  Inscr.  Brit.  Mus.  2,  232-34, 
Mm  ~  ^  —  13  Aeneas  Taclic.  2,  10;  Bull,  de  corr.  hell.  13,  316.  —  H  Cf. 

gz_  '  6°5,  ^(>8  :  xataouXaSôv.  Voir  Geldcr,  Gesch.  der  alten  Rhodier,  p.  220  ; 

^a»o,  Die  griech.  Phylen ,  p.  9.  —  15  Inscr.  gr.  ins.  1,  125,  4;  695,  p.  228. 
l’aiu  ,|  USC>  '  ^ Holm  le  conclut  de  Cic.  Verr.  2,  51,  où  le  choix  de 
cito;^0*OS  a^eu  M  cx  tribus  generibus  ».  Dans  Plut.  Nie.  14,  il  y  a  une  liste  de 
tribu  ^  *>ai  ^ribus*  Des  chiffres  sur  des  balles  de  plomb  paraissent  indiquer  des 
p0„^  nscr-  Qr-Sic.  2407,  10-18).  —  18  Herod.  4,  161.  —  19  Euripid.  Ion.  1575  ; 
*5  ;  *Apis  *  109  5  Hcr*  5’  6°’  69  ;  Paus-  7  2  *2  2;  Slrab-  8»  7*  1  ;  Plul.  Sol.  23;  Thés. 
’°t  Ath.  pol.  3,  2  ;  41,  2  ;  Schol.  ad  Plat.  Axioch.  465  ;  fragment  de  lexique 


de  Patmos  dans  Bull,  de  corr.  hell.  1,  152.  Sur  Ion,  voir  Rosclier,  Lexicon,  II,  290. 
Nous  laissons  de  côlé  les  quaire  tribus  mythiques  de  l'époque  royale,  Kekropis , 
Autochthon,  Aktaia  et  Paralia  ou  Kranais,  Atthis ,  Afesogaia,  Diakris  qui  ont 
été  imaginées  postérieurement  (Pollux,  8,  109).  —  20  Voir  Boeckh,  De  tribubus 
ionicis  (Kl.  Scliriften,  IV,  43);  Meier,  De  gentilitate  attica,  26:  OU.  Muller,  De 
priscarum  quatuor  popul.  Athen.  trib.  origine ;  Scliocmami-Lipsius,  Griech. 
Alterth.  4e  éd.  p.  336;  Thumser,  Lehrbuch  der  griech.  Slaatsalt.  6”  éd.  I,  §  5V, 
p.  294;  Waebsrauth,  De  tribuum  quatuor  atticarum  triplici  partitione,  Kiel,  1825; 
Schoemann,  Op.  acad.  1, 170  ;  Koulorga,  De  antiquissimis  tribubus  atticis,  Dorpal, 
1832  ;  Essai  sur  l'organis.  de  la  tribu  dans  fantiq.  trad.  Chopin,  Paris,  1839,  p.  71  : 
Hammarslrand,  Jahrb.  für  kl  Phil.  1873,  p.  787  ;  Philippi,  Att.  Burgerrechl, 
p.  248.  —  21  Aristot.  Ath.  pol.  3;  Plut.  Sol.  23.  —  22  "Oiclui-reç  équivaudrait  à 
ônXitai  (Aristot.  L.  c.  ;  Plut.  Sot.  23).  —  23  D’après  Hcsychius  Teksïv  ;  et  ZsC,;  IYuV, 
(C.  t.  ait.  3,  2)  ;  Aristot.  L.  c.  —  24  On  connaît  Zeùs  miuv  (note  23).  Maas 
(Gôtt.  gelehrt.  Anz.  1889,  p.  806;  1890,  p.  353)  rapproche  les  Hopleles  d'ôxX6<i|tto;, 
épithète  d’une  tribu  de  Manlinée  et  de  Zeus  d'Arcadie,  et  de  liera  d’Elis,  les  Arga¬ 
deis  d”'Aovo;  dieu  des  lumières  cl  les  Aigikoreis  de  Dionysos  Melanaigis  en  donnant 
à  Alytxoç>)î  le  sens  de  AtysiSi;;.  Martin  (Les  cavaliers  athéniens,  p.  18)  pense  à  des 
surnoms  de  quaire  divinités,  peut-èlrc  Zeus,  Hepliaislos,  Poséidon,  Athéna.  —  23  //. 
2,  618  ;  plus  tard  ou  y  trouve  encore  le  collège  des  seize  femmes  agonolhèles  (Paus. 
16,  2-8;  Plut.  De  mul.  virt.  15,  251  E).  Mais  les  quaires  parties  de  la  Thessalie  ne 
sont  que  des  cantons  (Arislot.  Fragm.  H3).  —  26  Ath.  pol.  8,  3.  —  27  otlf.  Müller, 
Elan.  p.  157  ;  Schoell,  Bermes,  6,  21  ;  Glotz,  L.  c.  —  28  lier.  5,  71  ;  Plul.  Sol.  13. 

—  29  Pollux,  8,  111.  —  30  Plut.  Thés.  25  ;  Arislot.  Ath.  pol.  13,  2:  Pol.  6,  2,  11, 
1319.  —  31  Her.  5,  66,  69;  Aristot.  L.  c.  21.  —  32  Corp.  inscr.  att.  2,  844,  G. 

—  33  Aristot.  Ath.  pol.  57.  —  34  Ibid.  Si;  Dem.  60,  27-31  ;  Paus.  I, 
5,  10. 
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sont  les  suivants  :  ’Eps^ÔVjç,  Alyr^,  ITxvôioviç,  Aeorniç, 
’Axoqjtâvxtç,  Oîvqç,  Kexpoutç,  'l7t7ro9ü)vxiç,  Aiavxtç,  ’Avxtoyî;, 
dansun  ordre, hiérarchique  qui  fut  maintenu  danslasuite1. 
Ils  ont  été  appliqués  aux  membres  mêmes  des  tribus,  aux 
ouXÉxai,  sous  la  forme  ’Eps^ôsïSxi,  AewvxtBaî 2.  Clisthène 
mélangea  dans  ses  dix  tribus  toute  la  population  en  y 
ajoutant  un  grand  nombre  de  nouveaux  citoyens  qui 
étaient  soit  des  étrangers  libres  et  des  affranchis  devenus 
métèques3,  soit,  dans  une  autre  hypothèse,  des  travailleurs 
agricoles  qui  n’avaient  pas  encore  le  droit  de  cité4.  Les 
trente  trittyes  créées  par  Clisthène  étaient  réparties  dix 
par  dix  en  trois  districts  3,  le  district  urbain  embrassant  la 
ville,  les  faubourgs  et  le  territoire  environnant,  et  ayant 
pour  limites  l’Aigaleos,  la  crête  de  l’Hymette  et  la  mer  ; 
le  district  côtier  comprenant  la  côte  de  l’est,  la  péninsule 
du  sud,  la  côte  du  sud-ouest  et  le  territoire  d’Eleusis 
depuis  la  mer  jusqu’aux  collines  entre  le  Parnès  et  le 
Cithéron;  le  district  intérieur  ayant  la  Diacrie,  sauf  la 
côte,  le  haut  Cephisc  et  la  région  au  sud  du  Pentélique 
et  à  l’est  de  l’Hymette6.  Chaque  tribu  comprit  trois  trit¬ 
tyes  tirées  au  sort,  c’est-à-dire  une  portion  de  chacun  des 
trois  districts1,  et  un  certain  nombre  de  dèmes  que  nous 
ne  connaissons  pas  exactement8  et  qui  dut  d’ailleurs 
varier  dans  la  suite  par  la  création  de  nouveaux  dèmes 9. 
Les  dèmes  dechaquetribu  formaient  ainsi,  sauf  quelques 
exceptions,  trois  groupes  compacts  [demos,  trittys]. 

Sans  jouer  de  rôle  politique,  les  dix  tribus  furent 
cependant  un  organe  important  de  la  constitution  athé¬ 
nienne.  Chaque  tribu  avait  son  héros  éponyme  dont 
la  statue  s’élevait  au  côté  sud  de  l’Agora,  devant  le 
sénat,  près  des  prytanes,  sans  doute  à  un  endroit  un 
peu  élevé  qui  servait  à  des  publications  de  toutes  sortes, 
où  les  euthynes  s’asseyaient  pour  recevoir  les  plaintes10. 
Chaque  éponyme  avait  son  prêtre,  son  sanctuaire  qui 
servait  en  même  temps  d’archives,  de  trésor  et  de  local 
des  fêtes  u,  sa  part  de  biens  fonciers  dans  les  clérou- 
quies12.  La  tribu  avait  ses  fonctionnaires  électifs,  un 
trésorier  (rxp.{a?),  des  épimélètes,  chargés  de  convoquer 
l’assemblée  qui  se  tenait  à  la  ville13,  de  rédiger  les 
décrets,  surtout  les  éloges,  de  gérer,  d’affermer  les  biens 
des  tribus14,  de  lever  certaines  contributions 15  [epime- 
letai,  p.  690].  Son  assemblée  faisait  des  décrets  sur  l’ad¬ 
ministration  des  biens  16  ,  sur  les  honneurs  à  décerner 
et  sur  d’autres  objets,  choisissait  ses  fonctionnaires, 
les  commissions  de  xet^oîtoioi,  de  xaippoTtotoi'11.  Quelques 

l  Voir  sur  l’ordre  hiérarchique  et  sur  les  héros  des  Iribus  (Erechlheus,  Aegeus, 
Pandion,  Leos,  Akamas,  Oeneus,  Kekrops,  Hippothon,  Aias,  Antiochos),  A.  Mommsen, 
Die  zehn  Eponymen  und  die  Beihenfolge  der  Phylen  Athens  ( Philologue ,  47,  449- 
486),  —  2  Dittenberger,  Sylloge ,  2e  éd.  429,  7  ;  Dem.  58,  i8.  ap.  C.  i.  att.  2,  1113, 
les  Cecropidai  sont  peut-êrte  une  famille.  —  3  Aristol.  Pol.  3,  1,  10,  1275  6. 

_ 4  Voir  Busolt,  Griecli.  Gesch.  2'  éd.  Ii,  p.  405-429.  —  3  Voir  Milchhôfer,  Vnter- 

such.  überdie  Demenordnung  des  Cleisthenes  ( Abh .  der  Berl.Alcad.  1892)  ;  Ceber 
Standpunkt  und  Méthode  der  att.  Demenforsch.  1887,  p.  41);  Ath.  Mitth.  18, 
p.  277-304;  Lôper,  Die  Trittyen  und  Demen  Attikas  Ath.  Mittheil.  17,  p.  319- 
423).  _  6  D'après  Aristote  (Ath.  pol.  21,  2),  ce  mélange  donna  naissance  au  pro¬ 
verbe  vk  oukovçtveïv.  Cf.  Thucyd.  6,  18,  2  ;  Pollux,  8,  110  ;  Lex.  seg.  1,71,8; 
Lucian.  Abdicatus,  4;  Phataris  al  ter.  9.  —  7  Aristot.  Ath.  pot.  21.  —  3  Le  chiffre 
de  dix  dèmes  par  tribu,  en  tout  cent,  donné  par  Hérodote  (5,  09)  soulève  beaucoup 
d'objections,  mais  ne  peut  pas  êtrerejelé  absolument;  plus  tard  il  y  en  eut  jusqu  à 
174.  Voir  toutes  les  opinions  émises  à  ce  sujet  dans  Schôffer,  A  9;  a  o  ■.  (Pauly-Wissowa, 
Real-Encycl.  p.  1-131).  —  9  Voir  dans  Milchhôfer  et  Loper,  L.  c.  les  listes  encore 
très  hypothétiques  des  dèmes  et  des  trittyes  qu’on  peut  attribuer  à  chaque  tribu. 
—  10  Mentions  des  liEwvu[xot,  àp/^yiTai  :  Dem.  24,  8;  58,  14;  20,  94  ;  21,  103  ;  Schol. 
Dem.  24,  18,  23,  25  ;  Andoc.  1,  83;  Aristoph.  Pax,  1183  et  Schol.;  Aristot.  Ath. 
pol.  48,  4;  53,  4;  Isocr.  18,  61  ;  Is.  5,  38  ;  Phot.  Suid.  Etym.  Magn.  s.  v.  {«ûvupot; 
Bekk.  Anec.  449,  14  ;  Libanius  in  Hermes ,  9,  60,  15.  —  11  Corp.  inscr.  att.  2,  553; 
554  6,  556,  558,  492,  393,  559,  507  6  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1889,  257,  259  ;  Pausan. 

(i  38;  4  _  12  Dem.  24,  8  ;  43,  58  ;  58,  14  ;  à  Samos,  Curtius,  Inschrift.  von  Samos, 

9.  _  13  yuelqufois  sur  l’Acropole  (C.  i.  att.  2,  555,  avec  vote  secret  ;  564,  554  6,; 


liturgies  étaient  réparties  par  tribus18,  ainsi  la  gVlllln 
siarchie [gymnasiarchia,  p.  1(375] 19,  l’hestiasis  [hestiasis 
Pour  la  chorégie,  nous  renvoyons  à  l’article  chorecu  • 
ajoutons  seulement  ici  que  dans  les  chœurs  lyriques  1rs 
dix  chorèges  étaient  élus  par  les  tribus  longtemps  avant 
la  fête,  pour  que  l’archonte,  dès  son  entrée  en  charge 
pût  examiner  leurs  excuses20  ;  aux  Thargélies,  cinq  trjl 
bus  seulement  choisissaient  chacune  un  chorège  au¬ 
quel  était  adjointe  une  seconde  tribu  pour  compléter  le 
chœur;  les  chœurs  devaient  être  recrutés  dans  la  tribu  • 
c’est  la  tribu  du  chorège  qui  triomphait21;  mais  dès  le 
vc  siècle,  le  chorège  fut  appelé  le  vainqueur  ;  il  recevait 
de  l’archonte  au  nom  de  la  tribu  la  couronne  et  le 
trépied22  ;  les  plus  anciennes  inscriptions  qui  servaient 
de  bases  à  ces  trépieds  nomment  la  tribu,  le  chorège,  le 
didaskalos,  et  aussi  l’archonte;  pour  celles  des  Thargé¬ 
lies  le  chorège  est  nommé  en  première  place  23  ;  pour  les 
chœurs  dramatiques  pendant  longtemps  on  ne  tint  pas 
compte  des  tribus  ;  les  chorèges  fonctionnaient  plutôt 
en  leur  propre  nom  et  étaient  choisis  par  l’archonte; 
cependant,  à  l’époque  d’Aristote,  les  tribus  fournissaient 
les  cinq  chorèges  pour  les  chœurs  comiques24.  On 
répartissait  souvent  les  travaux  publics  entre  les  tribus 
qui  nommaient  alors  chacune  un  ou  plusieurs  commis¬ 
saires  spéciaux,  des  xziyottotoi  et  des  xatjqoTt&ioi  pour  les 
murailles  et  les  fossés,  des  xpnripoTroitxot  pour  les  navires25. 
Sur  les  tribus  reposait  aussi  en  partie  l’organisation 
militaire;  chaque  tribu  fournissait  une  xoüjtç  ou  une 
d’hoplites  et  une  <puXr,  de  cavalerie;  l’hoplite  servait  dans 
la  tribu  où  il  était  citoyen28  ;  aux  ve  etive  siècles  av.  J.-C., 
les  jeunes  citoyens  étaient  inscrits  à  la  sortie  de  J’éphé- 
bie  sur  le  registre  de  chaque  tribu.  On  élisait  un 
taxiarque  et  un  phylarque  dans  chaque  tribu21;  les  stra¬ 
tèges  furent  également  choisis  par  tribu,  tant  qu’ils 
commandèrent  le  contingent  de  la  tribu  ;  plus  tard,  à  une 
date  inconnue,  avant441  av.  J.-C.,  ils  furent  choisis  dans 
tout  le  peuple28,  mais  on  tint  toujours  compte  des  tribus 
dans  une  certaine  mesure  [strategos]  ;  il  y  eut  rarement 
deux  stratèges  d’une  tribu,  jamais  plus22.  C’est  la  tribu 
qui  était  victorieuse  dans  les  concours  collectifs  d’euavopia, 
d’eùoTtXtoc  et  d'eùxaijta  pour  les  cavaliers  [équités,  p.  7oS  . 
Sur  la  tribu  reposait  en  partie  l’organisation  de  l’éphe- 
bie  [ephebi,  p.  626-627]. 

Pour  plusieurs  collèges  de  dix  fonctionnaires,  le  soi  I 
fournissait  un  membre  par  tribu,  ainsi  pour  les  t"  s"- 


kesch.  3,  27).  -  14  C.  i.  att.  2,  553,  564,  565,  558,  559,  872,  1179,  1181,» 
i 3 12,  1344,  1347  ;  Dem.  58,  14.  —  '6  Quelques  prestations,  par  exemple  les  pi 
l’Éleusis,  étaient  versées  et  enregistrées  par  tribus  (C.  i.  att.  4,  2,  p.  188).  -  ’ 

ocations  ont  lieu  selon  les  modes  usuels;  les  fermiers  fournissent  des  eau  11 
-  17  C.  i.  att.  2,  553-555,  557-559,  562,  554  6,  567,  830,  833;  Bull,  de  • 

iell  1888,  349,  355,  149.  —  ,3  Aussi  les  tribus  peuvent  accorder  a  leurs  mem  1 

ics  dispenses  des  liturgies  (C.  i.  att.  2,  557).  -  19  Ce  sont  les  tribus  qui 
iidérées  comme  victorieuses  (Corp.  inscr.  att.  2,  1181,1.  3,  IL.  ’  „ 

_  S0  Dem.  20,  30  ;  21,  13;  39,  7  ;  4,  36  ;  Aristot.  Ath.  pol.  56.  -  u  t'  x'  ' 

.71,  a,  7  ;  6,  8  ;  c,  4;  e,  10,  15,  17  ;  1234,  1235,  1238,  1239,  1242  1243 
,247  1249,  1250,  1258,  1259,  1262,  1265,  1266,  1270,  1274;  Antiph.  6,  n.  ' 
Hier.  9,  4.  _  23  C.  1.  lat.  2,  1236.  -  24  Aristot.  Z.  ,  ».  3  ;  voir  Brnde,  ^ 
j r.  ad  choregiam  pertinentes,  Diss.  Halle,  1885  ;  Lepsius,  Ber.  .  ie 

1er  Wiss.  1885,  p.  411.  On  essaya  sous  l’Empire  romain  de  faire  «mte 
les  tribus  (C.  i.  att.  3,  68  6,  78,  80,  82,  84;  Plut.  Symp.  1,  10)-  ue 

14,  27;  C.  i.  att.  2,  830,  833.  Voir  Ath.  Mittheil.  3,  p.  50  sq.  H  ne  s  ^ 

les  ETtnrTttTai  vSv  Svitioffiwv  epywv  aient  été  choisis  pai  tribus,  ni  ;i , 

l'Aristote.  —  sn  Herod.  6,  111;  Thuc.  6,  98,  101;  8,  92,  ,  >  pi„t. 

Hell.  4,  2,19;  Bipparch.  3,  11  ;  Lys.  13,  79,  82  ;  16,  1  ;  ’  pll|l. 

Arist.  5;  C.  i.  att.  2,  1213-14.  11  y  a  cependant  une  d,ffiC  '  t.  c, 

Icib.  7.  —  27  Aristot.  Ath.  pol.  61,  3,5.  —  28  Plut.  Arist.  ,  ^ 


185;  p|lil 

K/  iHinu*  /  •  ~-a  ,  ■ 

>èr.  (G;  C.  i.  att.  I,  179,  188.  —  29  Voir  Hauvette,  Les  stratèges  al 
.  27-28. 


l’;22,  2;  Pollux,  8,  87;  Dem.  23,  171;  Plat.  Comic.  fragm. 


PH  Y 


—  453 


PHY 


,s  je  ia  déesse,  les  polètes,  les  apodektes,  les  athlo- 
Depuis  le  milieu  du  ivc  siècle,  le  secrétaire 
"|||iel  désigné  dans  l’ordre  réglementaire  des  tri- 
pour  les  archontes,  il  y  eut  de  nombreux  change¬ 
ais  .  à  l’époque  de  Solon  chaque  tribu  choisissait  dix 
|i()  jdats  sur  lesquels  le  sort  donnait  les  neuf  magistrats  ; 

M  après  Solon,  sous  Pisistrate  et  ses  fils,  ce  mode 
!l  élection  fut  remplacé  par  le  choix  direct 3  ;  puis  en  487 
il  y  eut  un  nouveau  système,  le  choix  par  les  dèmes  de 
-, uo  candidats  et  un  tirage  au  sort  qui  donnait  un  repré- 
^ntant  à  chaque  tribu,  le  scribe  des  thesmothètes  à  la 
dixième*;  enfin,  probablement  après  Euclide,  les  dèmes 
furent  éliminés  et  le  sort  donna  les  candidats  pour  toute 
la  tribu,  sans  doute  en  tout  cent6;  et  chaque  tribu  eut 
probablement  à  tour  de  rôle  un  des  différents  archontes. 
\u  sénat  des  Cinq-Cents,  chaque  tribu  fournissait  em¬ 
pilante  membres,  répartis  sans  doute  entre  les  dèmes 
proportionnellement  à  leur  grandeur6;  on  sait  que  les 
cinquante  représentants  de  chaque  tribu  formaient  dans 
un  ordre  tiré  au  sort  chaque  année  la  commission  per¬ 
manente  des  prytanes,  présidée  par  l’épistate  des  pry- 
lanes;  et  que  plus  tard,  sans  doute  entre  402  et  378, 
l’épistate  des  prytanes  tira  au  sort  pour  présider  le  sénat 
et  l’assemblée  neuf  proèdres,  un  dans  chaque  tribu, 
excepté  celle  qui  avait  la  prytanie,  et  parmi  eux  l’épistate 
des  proèdres  [boulé,  épistatès,  p.  700-781,  prytaneis]. 
Le  sénat  fournissait  pour  certaines  fêtes  dix  hiéropes, 
pris  tantôt  par  tribu  parmi  tous  les  sénateurs,  tantôt 
seulement  parmi  les  prytanes1.  Parmi  les  magistrats 
judiciaires,  les  Quarante  étaient  tirés  au  sort  quatre  par 
tribu  elles  cinq  Eisagogeis  un  pour  deux  tribus8. 

La  Politique  des  Athéniens  d’Aristote9  a  prouvé  que 
les  arbitres  publics  n’étaient  pas  choisis  par  tribu,  mais 
que  c’étaient  tous  les  citoyens  se  trouvant  dans  leur 
soixantième  année.  La  section  des  Quarantè  qui  corres¬ 
pondait  à  la  tribu  du  défendeur  transmettait  le  procès  à 
un  arbitre  tiré  au  sort;  ce  tirage  au  sort  avait-il  lieu 
parmi  tous  les  arbitres  du  collège  ou  dans  une  section 
correspondant  à  la  même  tribu  ?  11  y  a  doute  sur  ce  point10. 

Il  y  avait  des  liens  de  solidarité  entre  les  membres  des 
tribus11.  Les  listes  des  citoyens  morts  à  la  guerre  étaient 
gravées  par  tribus,  dans  l’ordre  hiérarchique,  et  il  y  avait 
pour  leurs  restes  un  cercueil  par  tribu12. 

Sous  Démétrius  Poliorcète,  en  306/5,  furent  créées  les 
deux  nouvelles  tribus  Antigonis  et  Demetrias ,  et  le 
Sénat  eut  alors  600  membres13;  ces  tribus  disparurent 

1  Aristot.  Ath.  pol.  47,  1-2;  48,  I;.  —  2  Voir  Fergusson,  Cornell  Stu- 
(lies,  VII  et  X.  —  3  Arislol.  Ath.  pot.  8,  I;  Isocr  7,  22;  Pausan.  I,  15, 
L  contre  Herod.  6,  109  ;  Plut.  Arist.  I.  —  4  Aristot.  L.  c.  22,5;  Isocr. 
12,  145.  _  5  Aristot.  L.  c.  8,  1  ;  55,' t  ;  62,  t.  Sous  l’Empire  on  tint  moins 
comple  de  la  représentation  de  toutes  les  tribus  (C.  inscr.  ait.  6,  690). 

—  8  Ibid.  62,  1  ;  C.  i.  att.  2,  864-874.  Voir  Kôhler,  Ath.  Mittheil.  4,  105. 

—  1  Dittenberger,  606,  27;  496  B,  1.  40.  —  8  Aristot.  L.  c.  52,  2;  53,  1. 

—  9  53,  2-7.  —  10  Aristote  (53,  2)  paraît  indiquer  qu’on  répartissait  d’abord  les 
■irLilres  entre  les  dix  tribus.  Pischinger  (De  arbitris  Atheniensium  publicis)  croit  que 

arbitre  tiré  au  sort  dans  le  collège  siégeait  dans  le  local  de  la  tribu  du  défen¬ 
deur  et  interprète  ainsi  Dem.  21,  68,  83;  47,  12.  —  U  Protection  d'une  orpheline 
L'idère  par  la  tribu  (C.  i.  lat.  2,  564)  ;  fourniture  d'avocats  (Andoc.  1,  150;  Dem.  23, 
2%).  —  12  74,'d.  433j  44g .  paus  32,  3;  Thuc.  2,  34.  —  13  Plut.  Demetr.  10, 

11  i  l’aus.  10,  10,  2  ;  C.  i.  att.  2,  246,  476.  Voir  Kirchner,  Die  Phylen  Antigonis 
"nd  Demetrias  ( Rhein .  Mus.  1892,  p.  550-557).  —  H  Paus.  1,  6,;  8  Steph.  s.  v. 

nom  d’un  dème  créé  pour  la  Ptolemais;  C.  i.  lat.  2,  477  c.  —  15  C’est  du 
"'oms  le  système  le  plus  probable;  voir  sur  ces  changements,  Bâtes,  The  five  posl- 
khnsthenean  tribes  (Cornell  Studies,  VIII);  Dittenberger,  Dermes,  9,  386-415; 
"““ser,  L.  c.  p.  775,  785  ;  Schoeffer,  Corps  social  et  assemblée  du  peuple  à 
(1891)  en  russe^  fli  paus  ti  3j  5.  c.  i.  att.  3,  5,  10,  40,  41,  62,  622, 
’-U  ' "0  ;  voir  BSckh,  C.  i.  g.  I,  p.  902;  Neubauer,  Athen.  reipublicae  guaenam 
tomanorum  temporibus  fuerit  conditio.  Halle,  IS82.  Ou  donua  à  la  nouvelle  tribu 


soit  en  265,  soit  plutôt  en  200;  entre  220  et  221  fut 
créée  la  tribu  Ptolemais ,  ainsi  nommée  de  Ptolémée 
Philadelphe  u;  en  200,  il  y  eut  de  nouveau  douze  tribus 
par  la  création  de  l 'Attalis,  en  l’honneur  d’Attale  1er15. 
Hadrien,  entre  121  et  125,  donna  son  nom  à  un  dème  et  à  une 
treizième  tribu  et  le  Sénat  fut  ramené  à  500  membres 
il  en  eut  750  au  ni*  et  300  au  ivc  siècle11. 

IV.  Les  tribus  ioniennes  en  dehors  de  V  Attigue.  — 
Le  système  ionien  a  montré  dans  les  colonies  ioniennes 
plus  de  souplesse  que  le  système  dorien.  11  comporte 
tantôt  les  quatre  tribus,  tantôt  davantage,  tantôt  moins, 
Lantôt  d’autres  tribus  tout  à  fait  différentes  ou  imitées 
de  celles  de  Clisthène.  Nos  renseignements  sont,  du  reste, 
incomplets.  Nous  ne  savons  rien  sur  Thasos  ",  Paros, 
Nasos,  Syphnos,  Seriphos,  Ios.  Nous  ignorons  la  nature 
des  tribus  de  Ceos,  Carthaea,  Andros,  Chalcis  et  Histiaea 
d’Eubée19,  Syros  20,  Chios  21;  d’Amorgos  on  ne  connaît 
qu'une  tribu,  non  ionienne,  d’origine  postérieure  22  ; 
d’Ërythrée  que  trois  tribus,  dont  une  appelée  Chalkis 23  . 
On  trouve  les  quatre  tribus  ioniennes  :  à  Délos  qui  les 
tient  d’Athènes24;  à  Téos  où  nous  ignorons  leur  rapport 
avec  les  7tupyot,  districts  locaux,  et  les  <n>|x.g.oftai,  groupes 
gentilices  23.  Cyzique  a  eu  probablement  à  une  certaine 
époque  six  tribus,  dont  les  quatre  ioniennes,  plus  les 
Biopet;  et  les  Oïvwjteç  et  plus  tard  neuf  tribus  26  ;  Islropolis 21 , 
Tomoi28  ont  eu  les  six  mêmes  tribus;  Milet  parait  les 
avoir  eues  aussi  d’abord,  plus  YAsopis  ;  puis  à  l’imitation 
d’Athènes  elle  eut  sous  l’Empire  douze  tribus29,  avec 
des  dèmes,  des  phratries  et  des  patries.  Éphèse  parait 
être  le  point  de  départ  d’une  division  en  chiliastyes 
qu’on  retrouve  à  Samos,  Cos,  Lesbos;  à  l’époque  histo¬ 
rique  elle  a  eu  cinq  tribus,  Bspiêivstç,  TVjïoi,  ’E^eteîç 
Kxprjvixïot,  Eùajvup.ot,  et  des  chilvastyes  dont  trois  ont  des 
noms  de  tribus  ioniennes  (Argadeis,  Boreis ,  Oinopes) 30  ; 
nous  ne  savons  donc  pas  si  elle  a  eu  à  l’origine  les 
tribus  ioniennes,  devenues  ensuite  simples  chiliastyes, 
ou  ces  cinq  tribus  locales  qui  indiquent  évidemment 
des  éléments  nouveaux.  On  connaît  de  Samos  trois  tribus, 
’AaruTtdlXoua,  Xrpia,  Al?-/ puov(rh  qui  forment  des  chilias¬ 
tyes,  des  hécatostyes  et  des  y^A31  :  on  ignore  si  elles 
ont  remplacé  des  tribus  ioniennes.  Les  noms  des  sept 
tribus  de  Périnthe,  colonie  de  Samos,  Macédoniens , 
Acanianiens,  Podagroi ,  Geleontes,  Boreis ,  Aigikoroi , 
Kastaleis ,  sont  de  formations  différentes,  pris  à  diffé¬ 
rentes  villes,  à  des  colons  de  diverses  races32.  Kallatis, 
colonie  d'Héraclée,  a  eu  la  tribu  des  Aigikoreisii  ; 

un  dème  enlevé  à  chaque  tribu  et  le  dème  Antinoeis.  —  <7  C.  i.  att.  3,  716,  635 
719.  —  18  üespatrai  (C.  i.  gr.  2161).  — 19'  Rhein.  Mus.  5,  489;  Dittenberger,  934; 
Ath.  Mitth.  1,  p.  237.  —  29  Trois  tribus  et  phratries  (’A&r.va-.ov,  3,  643  ;  Corp.  inscr , 
gr.  2347  g). — 21  Phratries  et  chiliastyes  (Bull,  de  corr.  hell.  3,  49;  Ath.  Mitth.  13, 
175,  n»  19).  — Bull.  corr.  hell.  8,  445,  n»  16.  —  23  Paus.  7,  5,  12. —  24  Bull.  corr. 
hell.  10,  473;  6,  29  (avec  des  triltyes).  —  25  C.  i.  gr.  3064,  3078,  3079;  Diltcn- 
berger,  177,  1.  126  (commissaires  pris  dans  chaque  tribu).  —  26  C.  i.  gr.  3657,  3661, 
3663-65 ;  Ath.  Mitth.  6,  p.  44-45;  10,201;  13,  304;  1901,  121;  Bull.  corr.  hell.  6, 
613  (avec  des  trittyes).  Sous  l’Empire  deux  s'appellent  ’louXtïîet  EtSamT?  et  reçoivent 
peut-être  les  citoyens  romains.  —  27  Arcli.  epiyr.  Mitth.  17,  p.  88.  —  28  /user. 
Brit.  Mus.  2,  178;  Arch.  epigr.  Mitth.  8,  13,  n»  32;  19,  228;  Ath.  Mitth.  13,  305. 
En  plus  sous  l’Empire  la  tribu  des  ’Puiiéwv.  —  29  C.  i.  gr.  2855  ;  Le  Bas,  .4s.  min. 
238,  240  ,  242;  Rev.  arch.  21,  46.  Voir  Haussoullier,  Dèmes  et  tribus  de  Milet 
(Rev.  Phil.  1897,  p.  38-49).  Trois  tribus  ont  des  noms  de  tribus  athéniennes  :  Oineis, 
Pandionis,  Akamantis.  —  30  Sous  l’Empire  il  y  eut  en  outre  la  tribu  EiSeum; 
(Dittenberger,  186,  10  ;  329  ,  48  ;  470,  5  ;  Steph. s.  v.  Hiwa  ;  Wood,  Discov.  at  E plies. 
Artemistempel,  1,  2,  7,  10,  12,  19,  24;  August.  1,  3;  Theater,  2,  7,  18;  C.  i.  lat. 
3,  6065).  —  31  Dittenberger,  162,  138  ;  Herod.  3,  26,  39;  Polyaen.  1,23  ;  Etym. 
Magn.  s.  v.  ’ArtuniXam;  une  inscription  du  11*  siècle  av.  J.-C.  ne  parle  que  de 
deux  tribus  qui  fournissent  chacune  un  commissaire  pour  l’achat  de  blé  (Dermes, 
1904,  p.  605).  —  32  Ath.  Mitth.  6,  49;  Rev.  arch.  36,  2,  p.  302.  —  33  Arch. 
epigr.  Mitth.  6,  p.  9,  u°  11. 
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Priène,  au  111e  siècle  av.  J.-C.,  une  Pandionis  1 . 

V.  Tribus  postérieures  de  formations  diverses.  — 
L’Arcadie,  l’Élide,  la  Messénie,  la  Béotie,  la  Thessalie, 
la  race  dite  éolienne  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  tribus 
primitives.  C’est  seulement  après  le  synœcisme  que  nous 
trouvons  à  Élis,  en  rapport  avec  le  nombre  des  hella- 
nodices,  des  tribus  locales,  d’abord  dix,  puis  douze,  puis 
liuiL  après  la  perte  d’une  partie  du  territoire,  et  de  nou¬ 
veau  dix  2.  On  connaît,  pour  la  Messénie,  à  Thuria  et  à 
Messène,  les  deux  tribus  Daïphontis  et  Aristomachis, 
sans  doute  de  l’époque  macédonienne3;  à  Mantinée 
cinq  tribus,  avec  des  noms  de  divinités,  qui  corres¬ 
pondent  sans  doute  aux  cinq  dèmes  antérieurs  au 
synœcisme,  Enyalias,  Anakisias,  Epaleas,  Posoidlias, 
Oplodmias4;  à  Tégée,  quatre  tribus  locales  postérieures 
a  la  réunion  des  neuf  dèmes0,  È7t”A0avatav,  Kpaocîoxat, 
'I-xito0oÏTa;,  ’AitoXXtüvtaTai  ;  à  Mégalopolis  des  tribus  locales 
postérieures  au  synœcisme,  d’abord  six,  puis  sans  doute 
après  la  bataille  de  Sellasie  neuf 6  ;  des  tribus  à  Andania 
où  elles  fournissent  chacune  des  Upoi  pour  les  Mys¬ 
tères  7,  à  Phigaleia,  Larissa,  Phaytos 8,  Methymna 9  ; 
pour  la  Béotie,  à  Orchomène  les  deux  tribus  peu  certaines 
Eteokleis  et  Kaphisias ,i  ;  à  Ténos,  douze  tribus  locales, 
à  l’imitation  des  douze  tribus  d’Athènes,  avec  des  noms 
de  formation  diverse11  ;  à  Chalcédoine,  sept  ou  peut-être 
quinze  tribus  dont  la  première  est  la  Politis 12  ;  à  Thurii, 
les  dix  tribus  qui  représentent  les  divers  éléments  de  la 
colonie,  Areas ,  Achats ,  Eleia ,  Boiotia ,  Amphictyonis, 
Boris,  las,  Athenaïs,  Euboias,  Nesiotis  13  ;  à  Pergame, 
douze  tribus  :  Aeolis,  Asclepias ,  Attalis ,  Eubois, 
Eumenis,  Thebais,  Kadmis,  Critonis,  Macaris,  Pelo- 
pis,  Tefephis  ;  à  Magnésie  du  Méandre,  de  nombreuses 
tribus,  dont  on  connaît  dix  noms,  qui  exercent  tour  à 
tour  la  proédrie,  ont  des  fonctionnaires  dits  /stpoxpîxat, 
présidés  sans  doute  par  un  proboule 14  ;  en  Carie,  à 
Mylasa,  trois  tribus  dont  on  connaît  deux  noms  cariens, 
les  Otorcondes  et  les  Varbesytes,  qui  ont  chacune  des 
biens,  deux  trésoriers,  deux  économes,  des  subdivisions, 
dèmes  et  (juyyévîtai,  qui  n’englobent  sans  doute  pas  les 
nouveaux  citoyens  et  confirment  les  décrets  du  peuple15; 
à  Olymos  aussi  trois  tribus  locales,  à  noms  cariens,  qui 

l  Inscr.  Brit .  Mus.  439,  415,  1.  19,  27.  —  2  paus.  5,  9,  5-6;  Hel- 
Ianic.  Frag.  90.  Voir  Beloch,  Sulla  costituzione  politica  dell  Elide  {Hiv. 
di  fil.  4,  1875,  p.  225).  On  ignore  le  sens  d’abréviations  d’inscriptions  d’O- 
lympie  (Diltenberger,  Insch.  von  Olympia ,  p.  145).  —  3  Le  Bas,  Voy.  arch.  2, 
302;  Alh.  Mitth.  16,  346;  Pans.  2,  19,  1.  Aristomaclios  et  Daiphontès,  héros 
héraclides.  —  '*  Le  Bas,  L.  c.  2,  352  p.  —  5  Ibid.  2,  238  6,  c  ;  Strab.  337; 
Paus.  8,  45,  1  ;  8,  53,  6.  Les  métèques  y  sont  inscrits.  —  6  Les  six  premières  ont 
des  noms  de  dieux  :  Arcadia,  Apollonia,  Heracleia,  Heraia,  Pania,  Panatlienaia  ; 
les  autres  de  peuples,  Lycaieus,  Ménaliens,  Parrhasiens  (Le  Bas,  2,  331  6;  Gardner,. 
Excavations  at  Mégalopolis ,  p.  81-124).  —  7  Ditlenberger,  653,  1.  7.  —  8  Le  Bas, 
2,  328  ;  Ath.  Mitth.  7,  64;  8,  125.  —  9  Inscr.  gr.  ins.  2,  505  (avec  des  chilias- 
lyes);  chaque  tribu  a  un  phylarque  et  des  'Eitinqvtoi  sacrés. —  10  Pans.  9,  34,  5; 
Thucvd.  3,  92.  —  n  C.  i.  gr.  2338  ;  Ross,  Inscr.  ined.  100,  101,  103;  lnscli. 
Brit.  Mus.  2, 376.  Au-dessous  des  tribus  il  y  a  des  sortes  de  dèmes.  — 12  C.  ins. 
gr.  3774;  Journ.  hell.  Stud.  7,  154.  La  Politis  est  aussi  la  première  à  Ténos  et 
Mylasa.  —  13  Üiod.  12,  10-11.  —  14  Kern,  lnsch.r.  von  Magnesia ,  n05  2,  4,  5,  6,  9,  10, 
14,  15,  89,  90,  98,  110,  111.  —  15  Le  Bas,  3,  367,  377-379,  404,  409;  Bull.  corr. 
hell.  1898,  421;  1888,  16-30;  1881,  108-119;  Ath.  Mitth.  1850,  p.  270;  1896, 
p.  119-120;  1897,  230.  —  16  Le  Bas,  3,  323-24,  338;  Ath.  Mitth.  14,  367;  Bull, 
corr.  hell.  22,  421.  —  17  Bull.  corr.  hell.  5,  493;  13,  23.  —  18  Inscr.  gr.  ins.  3,  38; 
C.  i.  gr.  3415;  2047,  2049;  add.  3414;  Dittenberger,  196,  2;  Stepli.  s.  v.  Kexçoicta; 
Arch.  epigr.  Mitth.  17,  51,  53.  —  19  C.  i.  gr.  3641  b  (tribus  et  liécatostyes). 
—  20  On  connaît  trois  noms,  Alexandris,  Attalis,  Panthois  (C.  i.  gr.  3596,  359î). 
3015-17;  Dittenberger,  479,  13).  —  si  (Jne  Artémisias  et  une  Ammonias  (C.  i. 
gr.  3137,  3264,  3266).  —  22  Ath.  Mitth.  6,  49;  Arch.  epigr.  Mitth.  10,  242;  Museo 
ital.  I,  2,  p.  208.  —  23  Une  Théséis  dan9  une  ville  inconnue  près  d’Odessa  (Ath. 
Mitth.  10  127). —  24  Douze  à  Prusias  (C.  i.  gr.  3774;  Le  Bas,  1176,  1183,  1  111  , 
Bev.  arch.  7,  1863,  p.  371;  Sitzsb.  derbayr.  Akud.  1863,  p.  227;  Ath.  Mitth. 
12,  175).  —  25  Ath.  Mitth.  12,  182  (Démélrias,  Aniaslrias,  Dioscurias). 
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après  lasympolitie  entre  Olymos  et  Mylasa,  devinrent  d 
simples  ffuyyévsiai  au  nombre  de  quatre  16  ;  à  Iasos  p(Ml| 
être  six  d’après  le  nombre  des  prytanes17;  des  Lribus 
Télos,  Phocée,  Cassandreia  (Potidée),  Thessalonique 
Philippopolis18,  Lampsaque19,  Jlion  20,  Smyrne  21  p/ 
rinthe,  Nicopolis,  Carthaea22.  A  l’intérieur  de  l’Asie 
mineure  prédominent  les  noms  de  princes  et  surtout  do 
dieux  et  de  héros,  Apollon,  Athéna,  Poséidon,  Artémis 
Tarente,  Héraclès,  Dionvsios,  Asklépios23  ;  les  tribus  son! 
quelquefois  numérotées,  généralement  territoriales.  On 
connaît  des  tribus  :  dans  la  Bithynie,  à  Nicomédie,  Pru- 
sias  ad  Hypium,  Iladrianopolis,  Prusa,  Kios2v;  dans  la 
Paphlagonie,  à  Amastris  25  ;  dans  la  Galatie,  à  Ancyre26- 
dans  la  Mysie,  à  Elaia,  Aegae 21  ;  dans  la  Phrygie  à 
Aizanoi,  Eumenia,  Dorylée,  Akmonia28;  dans  la  Lydie 
à  Sardes  29  ;  dans  la  Carie  à  Stratonicée,  Aphrodisias 
Caryanda,  Kys,  Tralles 30,  Laodicée31,  Nysa32;  dans  la 
Lycie,  Pisidie,  Pamphylie,  Lycaonie  à  Kadyanda,  Ter- 
messos,  Side,  Perge,  Sillyon33,  Kibyra3-;  enfin  à  Pal- 
myre35,  Panorme,  Messine36.  Pour  Tauromeniurn, 
Tarente,  Héraclée  du  Siris,  nous  ne  savons  pas  si  des 
abréviations  mises  après  des  listes  de  noms  indiquent  des 
tribus  ou  d’autres  groupes  37. 

Les  tribus  ont,  en  général,  des  assemblées,  des  fonc¬ 
tionnaires,  des  phylarques,  des  économes38,  possèdent 
des  biens,  fonl  des  décrets,  fournissent  des  commissaires 
à  l’État  pour  différentes  affaires  39,  servent  pour  les 
distributions  publiques  40  ;  presque  partout  les  nouveaux 
citoyens  sont  inscrits  dans  une  tribu  et  dans  les  autres 
divisions  du  corps  social41  [demopoietos].  A  l’époque 
postérieure,  dans  quelques  villes,  à  Philadelphie,  à 
Rhodes,  des  groupes  d’artisans  onl  formé  des  corpo¬ 
rations42.  Ch.  Lécrivain. 

PIACULUM.  —  La  distinction  nécessaire  entre  la  lus- 
tratio  el  le  piaculum  a  été  faite  à  l’article  lustratio.  Le 
terme  piaculum  a  toujours  gardé  dans  la  langue  latine 
un  double  sens.  Il  signifiait  à  la  fois  la  faute  commise, 
c’est-à-dire  l’acte  à  expier1,  et  l’expiation  elle-même, 
c’est-à-dire  l’acte  par  lequel  la  faute  était  expiée2.  Dans 
le  premier  sens  du  mot,  les  piacula  consistaient  essen¬ 
tiellement  en  dérogations  aux  règles  si  minutieuses  du 

—  26  Chiffres  de  1  à  13,  dix  noms  (Corp.  inscr.  gr.  4017-22;  Bull,  de  corr.  Ii< 

7,  17,  19;  Ath.  Mitth'.  21,  469;  Arch.  epigr.  Mitth.  18.  131).  —  27  Insch,-.  r on 
Peryam.  1,  246;  Le  Bas,  1724  d.  —  28  Le  Bas,  842,  758;  Ath.  Mitth.  19,  1  ' 
Bull.  corr.  hell.  17,  241,  244.  -  29  C.  i.  gr.  3451.  —  39  Le  Bas,  1003,  499;  Ihdl. 
corr.  hell.  5,  184;  10,  516;  14,  632;  15,  423;  8,  128;  11,  310;  C.  i.  gr.  fi  » 

—  31  Bull.  corr.  hell.  17,  241;  Ath.  Mitth.  1891,  146  ( Athenais ,  Laodihs, 
Apollonias).  —  32  C.  i.  gr.  2947-48  (doubles  noms,  l’un  ancien,  1  autre  récen I;. 

—  33  Bull,  de  corr.  hell.  10,  54,  60,  52;  Heberdey-Kalinka,  Bericht  ûber  cu-ei 
Beisen,  p.  55,  n”  80-81;  Lanckoronski,  Stüdte,  I,  42,  59,  107;  11,  1  "■  |1, 

—  34  Petersen-Luschan,  Beisen,  2,  n»  242  (cinq  tribus  avec  les  noms  de  Lui 

chefs).  —  3=  Le  Bas,  2578-79.  Aussi  à  Nela,  Namara  en  Syrie,  Antinoé  en  Égïf11 
Bas,  2220,  2265;  C.  i.  gr.  4705).  —  36  C.  i.  gr.  5K67,  5620  (chiffres).  —  37  Inscr' 
gr.Sic.  421-24  ;  427-30  ;  668,1,  13,  II,  13,  17  ;  645.  —  38  Le  Bas,  404.  Un  hiuiotP?* 
(C.  i.  gr.  3902  d).  —  39  Dittenberger,  96,  18  ;  177,  126.  —  «  Id.  325.  -  11  '  ■ 
gr.  2855,  4330;  Dittenberger,  162,  472,  468,  473,  934;  Kern,  L.  c.  2,  5,9;  ins,  ' 
Brit.  Mus.  242.  —42  Le  Bas,  3,  684,  656  ;  I.  gr.  ins.  1,  127.  —  Biduucuai  uu . 
Bockli ,  De  tribubus  ionicis,  1812  (Kl.  Schrif.  4,  43);  OU.  Miiller,  Be  P"Sl  ^ 
quatuor  popul.  Athen.  trib.  origine,  1849;  Wachsmulh,  De  tribuum  quatuw  ^ 
rum  triplici  partilione,  Kiel  1825;  Koutorga,  Essai  sur  l'organisation  d,  n  ^ 
dans  l'antiquité,  trad.  Chopin,  Paris,  1839;  Hammarstraiid,  AiO'/tUS  Vei/<issi  y./ 
Zeit  des  Kônigthums  ( Jahrb .  für  kl.  Phil.  Suppl.  B,  1873,  p.  785-8-6), 
Griech.  Staatsalterthümer,  II  (lr‘  éd.),  p.  305-308;  1(2'  éd.),  p.  I  lo-H-L  19 
Leipzig  1885-1893;  A.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  Paris  1886  ;  Hermann  ^ 
ser,  Lehrbuch  der  griech.  Antiq.  Fribourg  1889,  6' éd.  1,  1,  P-  2S/--39,  »  ^ 

Busolt,  Griech.  Geschichte,  Gotha,  2»  éd.  1895,  II,  §  15,  p.  98-108,  Szan  o,  ^ 
chische  Phijlen  (Site.  ber.  d.  Wien.  Akad.  144,  1901  ;  Phil.-hist.  Cl.  ,,, 
Liebenam,  Stâdteverwaltung  im  rôm.  Kaiserreiche,  Leipzig  1900,  p-  -  ^ 

PIACULUM.  1  Serv.  Ad  Aen.  IV,  646;  Gell.  N.  Att.  X,  15.  1,1 

rust.  139,  140;  Cic.  Leg.  11,  22,  57  ;  Gell.  IV,  C,  §  7. 
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.  ,j  on  sait  qu’à  Rome,  dans  toutes  les  cérémonies 

,i  purement  religieuses,  soit  revêtues  d’un  caractère 
i ,(1|j„-jeUx  plus  ou  moins  accentué,  les  moindres  détails 
pt -lient  fixés  avec  une  précision  impeccable.  11  suffisait 
,1'un  oubli  en  apparence  insignifiant,  de  la  plus  légère 
erreur,  pour  qu’il  y  eût  piaculum  *.  Dans  les  sacri- 
liirs  un  mot  mal  prononcé,  une  libation  mal  répan¬ 
due  un  gâteau  mal  placé,  un  instrument  tourné  de  tra¬ 
vers  constituaient  autant  de  pincula.  Dans  les  jeux,  des 
incidents  presque  imperceptibles,  la  faiblesse  ou  la 
paresse  d’un  des  chevaux  attelés  aux  chars,  l’interruption 
d’une  danse,  l’emploi  d’un  histrion  dans  un  rôle  qui  ne 
devait  pas  lui  être  dévolu  :  piacula  2.  Les  piacula 
étaient  particulièrement  nombreux  et  graves  dans  les 
rites  funéraires  et  dans  le  culte  des  dieux  Mânes.  Nous 
connaissons  d’autre  part  certains  cas  spéciaux  :  ainsi  il 
y  avait  piaculum,  quand  un  soldat  romain,  dévoué  aux 
dieux  infernaux  par  son  général  pour  assurer  la  victoire 
aux  légions,  ne  périssait  pas  dans  la  bataille3;  il  y  avaiL 
piaculum,  quand  on  mettait  en  culture  un  lucus ,  quand 
on  y  faisait  des  travaux  de  terrassement  ou  de  fouille1; 
il  y  avait  piaculum,  lorsqu’on  frappait  de  verges  un  con¬ 
damné  qui  avait  pu  se  jeter  aux  pieds  du  Flamen  Dialis, 
tandis  qu’on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice5. 

Dans  le  sens  d’expiations,  actes  expiatoires,  les  pia¬ 
cula  n’étaient  pas  moins  variés.  On  peut  d’abord  consi¬ 
dérer  comme  piaculum  la  réitération  de  la  cérémonie  ou 
de  l’acte  que  l’on  a  jugé  nul  et  non  avenu.  Plutarque 
affirme  que  de  son  temps  on  recommençait  les  sacrifices 
jusqu’à  trente  fois  G.  Il  en  était  de  même  des  processions 
et  des  jeux.  D’après  Tite-Live,  les  fériés  latines  furent 
recommencées  en  189  et  en  190 7  ;  Dion  Cassius  rapporte 
qu’après  le  sacrilège  commis  par  le  tribun  Clodius,  on 
procéda  à  une  nouvelle  célébration  des  mystères  de  la 
Bona  Dea8.  Le  plus  souvent,  Pacte  expiatoire  consistait 
en  un  sacrifice;  et,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  vic¬ 
time  était  un  porc  ou  une  truie9.  Certains  sacrifices 
expiatoires  avaient  un  caractère  général  :  le  sacrifice  de 
la  porca  praecidanea ,  que  chaque  année  on  offrait  à 
Pérès  avant  de  toucher  aux  fruits  nouveaux,  était  destiné 
à  expier  les  dérogations  au  rituel  funéraire  qui  auraient 
pu  être  commises  depuis  la  précédente  récolte10.  Le 
sacrifice  du  porcus  propudianus,  particulier  à  la  gens 
Claudia,  passait  pour  être  velut  piamentum  et  exsolutio 
omnis  contractae  religionis 11 .  Il  y  avait  même  des  pia¬ 
cula  préventifs,  d’après  le  sens  attribué  par  M.  Bouché- 
beclercq  aux  sacrifices  des  victimes  dites  praecidaneae, 
fine  l’on  immolait  la  veille  des  sacrifices  solennels  l2. 

Il  n  était  pas  toujours  possible  de  racheter  par  un  acte 
expiatoire  une  faute  commise  contre  le  rituel  ou  une 
violation  du  jus  sacrum.  En  thèse  générale,  l’expiation 
11  (‘lait  pas  admise  quand  la  faute  avait  été  commise  ou 
'<l  violation  perpétrée  volontairement.  Le  coupable  alors 
demeurait  impius13. 

^es  piacula  qui  se  rapportaient  à  la  religion  nationale 
'  Plient  delà  compétence  du  collège  des  Pontifes;  ceux  au 
i-°n traire  qui  concernaient  les  cultes  exotiques  étaient  de 
a  '  l,inPétence  des  xvviri  sacris  faciundis  u.  ,1.  Toutain. 


10  TV  ^  c-~  8  Bouclié-I.eclercq,  Les  Pontifes  de  l'anc.  Rome,  p.  177.  —  3  Liv.  Vil 
i  Cal'i-c--5Gell.  X,  15.-6  Plut.  Coriol.  25.-7  Liv.  XXXII,  1  .  XXXVI 
j,' ,  ,  n'°  Cass-  XXXVII,  40.  —  9  Cal.  Rust.  139  ;  Cic.  Leg.  II,  22,  §  57  ;  Gell.  V 
!  p  V-  ,eSt'  5‘  Propudianus  porcus.  —  19  Gell.  L.c.  —  u  Fest.  L.  c.  —  12  O, 
—  13  Bouché-Leclercq,  O.  I.  p.  179;  Wissowa,  Relig.  und  Kultus  i 
’  P'  330-  1*  Bouché-Leclercq,  p.  180-181. 
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PICTURA.  —  Avant  d’aborder  l'histoire  de  la  peinture, 
quelques  observations  générales  sont  nécessaires. 

Ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont,  de  longtemps, 
considéré  la  peinture  comme  un  art  indépendant,  se 
suffisant  à  lui-même.  Elle  n’était  à  leurs  yeux  qu’un  des 
éléments  du  décor  en  architecture  et  en  sculpture. 
A  l’exemple  des  Égyptiens,  qui  la  mettaient  partout,  les 
Grecs  en  paraient,  notamment,  leurs  temples  et  leurs 
statues;  et  quand  ils  connurent  le  tableau  de  chevalet, 
qui  ne  semble  pas  remonter  chez  eux  plus  haut  que  la 
fin  du  ve  siècle,  ils  n’eri  continuèrent  pas  moins  à  enlu¬ 
miner  de  tons  vifs  leur  plastique,  surtout  celle  que  pro¬ 
duisait,  sous  la  forme  de  bas-reliefs,  l’art  industriel.  La 
peinture,  en  Grèce,  s’est  donc  dégagée  lentement  de 
l’espèce  de  sujétion  où  la  tenaient  les  autres  arts.  El 
cependant,  elle  a  étéplusd’une  fois  en  avance  surces  arts  ; 
plus  d  une  fois  elle  a  montré  le  chemin  à  la  sculpture, 
moins  libre  de  ses  mouvements,  plus  gênée  par  les 
difficultés  d’exécution  qu’elle  rencontrait1.  Quand  on 
étudie  parallèlement,  en  Grèce,  le  développement  de  la 
sculpture  et  celui  de  la  peinture,  on  constate  que  des 
altitudes,  des  gestes  trouvés  parcelle-ci,  n'ont  été  repro¬ 
duits  par  celle-là  que  plus  tard,  et  que,  s’il  est  de  grandes 
œuvres  sculpturales  qui  se  sont  imposées  à  l'imitation 
des  peintres,  le  plus  souvent  ce  sont  les  peintres  qui 
ont  agi  sur  les  sculpteurs  en  leur  enseignant  des  har¬ 
diesses  que  ceux-ci,  sans  eux,  n’eussent  point  imaginées 
de  si  tôt.  Pourtant  la  peinture  est  longtemps  restée  chez 
les  Grecs  un  art  subalterne,  incapable  de  se  passer  du 
statuaire  ou  de  l'architecte. 

Ce  double  caractère  tient  à  ce  que  longtemps  elle  se 
borna  à  n'être  qu'un  dessin.  Procédant  par  teintes 
plates,  sans  souci  de  la  perspective,  occupée  presque 
uniquement  de  lignes  et  de  contours,  tout  lui  était  facile, 
tandis  que  la  sculpture,  obligée  de  compter  avec  la 
matière,  avait  à  vaincre  des  obstacles  qui  devaient 
nécessairement  en  retarder  les  progrès.  En  revanche,  la 
simplicité  relative  de  l’art  de  peindre  devait  longtemps  le 
réduire  à  n’être  qu’un  art  décoratif.  Il  ne  sortit  de  ce  rôle 
que  le  jour  où  il  se  compliqua,  prit  de  l’importance,  serra 
de  plus  près  la  réalité  en  essayant  de  rendre  le  modelé 
des  corps,  où,  en  un  mot,  appelant  sur  lui  l’attention, 
il  parut  digne  d'être  cultivé  pour  lui-même,  en  dehors 
des  objets  qu’il  avait  auparavant  pour  mission  de  faire 
valoir.  Jusque-là,  il  vécut  dans  une  sorte  de  dépendance. 

La  peinture  antique  n’en  a  pas  moins,  d'assez  bonne 
heure,  produit  des  œuvres  dignes  d’attention.  Les  Grecs 
surtout  ont  eu  une  grande  peinture,  qui  semble  avoir 
égalé  en  mérite  et  en  intérêt  leur  sculpture  et  leur 
architecture.  Mais  cet  art.  à  cause  de  sa  fragilité,  a  été 
particulièrement  maltraité  par  le  temps.  Alors  que,  grâce 
à  des  monuments  plus  ou  moins  intacts,  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  la  science  et  de  l’habileté  de  la 
sculpture  grecque  à  partir  du  vi*  siècle  avant  notre  ère, 
pas  un  fragment  de  bois,  de  pierre  ou  de  stuc,  portant  la 
trace  certaine  du  talent  d’un  Rolygnote,d'un  Zeuxis,  d'un 
Parrhasios,  d’un  Apelle,  n’est  venu  jusqu’à  nous.  Ce 
serait,  cependant,  une  erreur  de  croire  que,  de  ce  côté, 

PICTURA.  )  Koepp,  Jalirb.  1887,  p.  122;  Jlichaelis,’  Ibid.]  1893,  p.  134; 
Collignon,  Bist.  de  la  sculpt.  gr.  I,  p.  408;  II,  p.  67,  73,  109,  202  sc|.,  570, 
586  sq.  ;  Homolle,  Lysippe  et  l’ex-voto  de  Daochos  (Bull,  de  corr.  hell.  1899, 
p.  479  sq.)  ;  H.  Lccliat,  Pythagoras  de  Rhégion,  p.  40  sq.  ;  Collignon,  Lysippe , 
p.  108  sq.  etc.  ;  Boîtier,  Catalog.  vases  antiq.  du  Louvre,  p.  613  sq., 
848  sq. 
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tout  secours  nous  fait  défaut.  Grâce  aux  stèles  peintes, 
peu  nombreuses  et  qui  ont  beaucoup  souffert,  mais  qui 
nous  reportent  au  vc  et  même  au  vic  siècle  av.  J.-C.  ', 
grâce  aux  peintures  décoratives  que  nous  ont  con¬ 
servées  les  sépultures  étrusques2,  grâce  aux  fresques  de 
Pompéi,  aux  panneaux  ornés  de  paysages  ou  de  vues 
d’édifices,  de  scènes  mythologiques  ou  familières,  tels 
que  ceux  qu’on  a  trouvés  dans  ces  dernières  années  à 
Boscoreale3,  grâce  aux  portraits  gréco-égyptiens  du 
Fayoum  *,  nous  pouvons  nous  représenter,  dans  une 
certaine  mesure,  ce  que  fut  la  peinture  en  Grèce  aux 
différentes  époques  de  son  développement. 

A  côté  de  ces  monuments,  qui  sont  de  la  peinture  pro¬ 
prement  dite,  sinon  de  la  grande  peinture,  il  en  est 
d’autres  qui  sont  seulement  apparentés  à  l’art  du  peintre, 
c'est-à-dire  qui  l’imitent,  qui  s’en  inspirent,  qui  en 
reproduisent  la  composition  et,  en  partie,  la  technique, 
mais  librement  :  ce  sont  les  innombrables  spécimens  de 
la  céramique  que  possèdent  aujourd’hui  tous  les  grands 
musées,  ainsique  les  monuments  qui  ont  plus  ou  moins 
d'aflinité  avec  cette  industrie,  tels  que  les  sarcophages 
de  Clazomène6,  tels  encore  que  ces  tablettes  votives 
fabriquées  à  Corinthe,  si  instructives  dans  leur  état 
fragmentaire6,  ou  la  série  peu  riche,  mais  si  impor¬ 
tante,  des  plaques  funéraires  d’argile  peinte1.  Ces  divers 
objets  sont  décorés  suivant  les  procédés  usités  pour  les 
vases,  mais  ils  ont  sur  ceux-ci  l’avantage  d’offrir  des 
surfaces  planes,  qui  les  rapprochent  des  œuvres  de  la 
grande  peinture,  celles  notamment  qui  concouraient  à 
l’ornementation  de  certains  édifices.  D'une  manière  géné¬ 
rale,  la  céramique  tout  entière  [figlinum  opus],  si  l’on 
entend  par  ce  mot  l’industrie  de  l’argile,  quels  qu’en 
soient  les  produits,  contribue  à  nous  éclairer  sur  la  pein¬ 
ture  à  proprement  parler;  si  les  scènes  qu’elle  reproduit 
sont  une  source  inépuisable  d’enseignements  pour  la  con¬ 
naissance  de  la  mythologie  et  des  croyances  et  pour  celle 
des  mœurs,  elles  sont  aussi  «  les  documents  les  plus  sûrs 
et  les  plus  nombreux  qui  soient  parvenus  jusqu’à  nous 
pour  reconstituer  l’histoire  de  la  peinture  en  Grèce8  ». 

Il  faut  enfin,  à  ces  sources  monumentales,  ajouter  les 
nombreux  textes  qui  se  rapportent  aux  peintres  ou  à 
leurs  œuvres.  Pline  l’Ancien,  Pausanias,  Lucien,  Élien, 
Athénée,  etc.,  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  de  précieux 
témoignages,  dont  nous  devons  tenir  grand  compte  9. 
On  voit  par  ce  rapide  aperçu  qu’il  est  possible  de  suppléer 

1  Cf.  Loeschcke,  Athen.  ilittheil.  1879,  p.  36  sq.,  289  sq.,  pl.  letn;  Milchhoefer, 
Ibid.  1880,  p.  164  sq.,  pl.  vi;  Ibid.  1890,  p.  333;  Gurlitt,  Bemalte  Marmor- 
platten  in  Athen  (Aufsâtze  K.  Curtius  gewidmet,  Berlin,  1884,  p.  131  sq.); 
E.  Pottier,  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  p.  459  sq.  pl.  xiv  ;  Conze,  Ait.  Grabreliefs , 
Berlin,  1890  et  années  suiv.  ;  H.  Dragendorff,  Zwei  altatt.  Alalereien  aus  Mar- 
tnor  ( Jakrb .  1897,  p.  1  sq.  pl.  i  et  n).  —  2  Ant.  Denlcm.  II,  pl.  xli-xliii;  cf. 
J.  Martba,  L'art  étrusque,  p.  421  sq.  —  3  Niccolini,  Le  case  ed  i  monumenti  di 
Pompei,  Naples,  1854  et  années  suiv.  ;  Helbig,  Wandgem.  Campan.  précédé  de 
0.  Donner,  Die  ant.  Wandmalereien  in  techn.  Beziehung ,  Leipzig,  1868;  Helbig, 
Untersuch.  ûber  die  campan.  Wandmalerei,  Leipz.  1873  ;  Presubn,  Die pompeian. 
Wanddecorationen,  Leipzig,  1882;  Mau,  Pompeji  in  Leben  und  Kunst ,  Leipz., 
1900;  P.  d'Amelio,  Pompei ,  Dipinti  murali  scelti,  Naples,  1902;  B.  Odescalchi, 
Le  pitture  di  Bosco  Reale  ( iVuov .  Antol.  16  mars  1901);  F.  Barnabei,  La  villa 
pompeiana  di  P.  Fannio  Sinistore  scop.  presso  Boscoreale,  Rome,  1901,  etc. 

_ 4  Graul,  Die  ant.  Portraetgemaelde  aus  den  Grabstaetten  des  Faijum,  Leipz., 

1888;  Ebers,  Eine  Gallerie  ant.  Portraits ,  Berlin,  1889;  Wilcken,  Jahrb.  1889, 
Arch.  Anzeig.  p.  1;  Catal.  de  la  galerie  de  portraits  antiques  appartenant 
à  M.  Th.  Graf,  Bruxelles,  1889  (cf.  l’éd.  allemande,  Vienne,  1903,  et  V Album 
publié  à  Vienne  par  Th.  Graf,  sans  date,  sous  ce  titre  :  Portraits  antiques  de 
l'époque  grecque  en  Egypte)',  Fl.  Petrie,  Hawara,  Biahmu  and  Arsinoe, 
Londres,  1889,  cliap.  vi  (par  Cecil  Smith);  P.  Herrmann,  Jahrb.  1892,  Arch. 
Anzeig.  p.  167  sq.  ;  Ebers,  Ant.  Portraits,  die  hellenist.  Bildnisse  aus  dem 
Fajjum,  Leipz.,  1893;  Ant.  Denkm.  Il.pl-  xizi,  etc  —  5  F..  Pottier,  Bull,  de  corr. 


à  l’absence  des  originaux,  et  que,  si  nous  nous  trou 
vons,  à  l’égard  de  la  peinture  antique,  dans  une  infério 
rité  documentaire  où  nous  ne  sommes  pas  à  l'égard  <|r 
autres  arts,  il  est  faux  de  prétendre  que  nous  n’avons 
aucun  moyen  de  nous  figurer  ce  qu’elle  fut. 

I.  La  peinture  chez  les  Grecs.  —  L’histoire  des  arts 
en  Grèce,  ou,  si  l’on  veut,  dans  le  monde  gréco-oriental 
remonte,  comme  on  sait,  beaucoup  plus  haut  aujourd’hui 
qu’il  y  a  trente  ans,  par  suite  des  découvertes  retentis¬ 
santes  faites  à  Troie,  à  Santorin,  à  Tirynthe,  à  Mvcènes 
en  Béotie,  en  Thessalie,en  Crète,  etc.  Ces  découvertes  ont 
révélé  l’existence  d’une  civilisation  très  brillante,  à 
laquelle  on  ne  sait  encore  quel  nom  donner.  Faut-il 
l'appeler  carienne,  phénicienne,  ou  la  désigner  du  nom 
vague  de  mycénienne ,  en  souvenir  des  fouilles  qui  en  ont 
livré  les  premiers  spécimens  vraiment  surprenants? 
Doit-on  la  qualifier  d’égéenne  ou  de  crétoise,  comme 
quelques  archéologues  l’ont  proposé?  Nous  n’avons 
pas  ici  à  trancher  la  question.  Ce  qui  paraît  certain,  c’est 
que  la  race  ou  les  races  auxquelles  il  semble  qu’on  doive 
la  rapporter,  n’étaient  pas  grecques10;  du  moins  l’élé¬ 
ment  grec  parait  n’y  avoir  été  mêlé  que  faiblement.  Or 
ces  peuples  préhistoriques  avaient  une  peinture,  (pii 
n’est  assurément  pas  morte  avec  eux,  mais  qui  est  si 
différente  de  celle  de  l’époque  proprement  hellénique, 
qu’on  doit  la  regarder  plutôt  comme  une  préface  que 
comme  la  forme  primitive  d’un  art  qui  se  serait  déve¬ 
loppé  après  elle,  suivant  les  principes  dont  elle  l’aurait 
pénétré.  Quelques  mots  sur  cette  peinture  que,  faute  de 
mieux,  nous  nommerons  mycénienne ,  nous  serviront 
d’introduction  au  tableau  des  étapes  successives  de  la 
peinture  grecque. 

La  peinture  mycénienne.  —  Il  se  trouve  que,  par  suite 
des  fouilles  récentes,  nous  possédons  sur  la  peinture 
mycénienne  des  documents  assez  nombreux.  La  couleur, 
chez  ces  peuples  d’une  culture  très  avancée,  jouait  son 
rôle  dans  la  décoration  des  édifices.  On  a  découvert,  dans 
une  maison  préhistorique  de  Santorin,  les  restes  dun 
enduit  peint  qui  revêtait  les  parois  intérieures  et, 
semble-t-il,  aussi  le  plafond  ;  un  des  motifs  qui  y  figurent 
est  cette  fleur  en  volute,  au  feuillage  lancéolé,  qui  décore 
certains  vases  également  trouvés  dans  l’île11.  AMycènes, 
le  palais  était  orné  de  peintures  dont  les  unes  paraissent 
avoir  été  des  frises  d’un  effet  purement  décoratif  (bain.l'  3 
parallèles  semées  de  losanges,  de  lignes  courbes  011 

hell.  1890,  p.  376  sq.  pl.  11,  et  1892,  p.  240  sq. ;  A.  Joubiu,  Ibid.  189',  1>.  1,11  'T 
pl.  i  et  îi ;  De  Sarcoph.  Clazom.,  1901  ;  S.  Reinach,  Rev.  desét.  gr.  189  ',  P-  " 
sq.  (pl.)  ;  Kjellberg,  Jahrb,  1904,  p.  151  ;  1905,  p.  188;  Ant.  Denkm.  I,  P1 
xlvi,  et  II,  pl.  xxv-xxvn;  E.  Pottier,  Catal.  vases  ant.  du  Louvre,  Pai  • 
(bibliogr.),  p.  496  sq.  etc.  —  6  Furtwangler,  Vascnsamml.im  Antiq.  y"' 
I,  p.  47  sq.  ;  Ant.  Denkm.  I,  pl.  vu  et  vin;  II,  pl.  xxm,  xxiv,  xxix, 
xi.;  Pernice.  Jahrb.  1897,  p.  9  sq.  ;  E.  Pottier,  Catal.  2«  part.  p.  **8.  — 
àn.  1887,  pl.  VI,  et  1888,  pl.  xi  ;  Rayet  et  Collignon,  Hist.  de  la  cl>r“’^nk^ 
p.  148  sq.  ;  Collignon,  Gaz.  arch.  1888,  p.  227  sq.  pl.  xxxi,  Ant.  ^ 
H,  pl.  ix-xi.  —  8  E.  Pottier,  Catal.  P»  part.  p.  13  (A  quoi  sert  un  m  yy ^ 
vases  ant.);  cf.  Ibid.  p.  247  sq.;  Ibid.  2e  part.  p.  579  sq.  (La  pcm  ^ 
trielle  et  la  grande  peinture)-,  Douris  ch.  i  ( Comment  les  dessins 
représentent  l'histoire  de  la  peinture  grecque).  —  9  Overbeck,  »  • 
quellen  zur  Gesch.  der  bild.  Künste  bei  den  Griechen  Leipzig.  ^  '  y  ^ 
Furtwangler,  Plinius  u.  seine  Quellen  ûber  d.  bild.  Künste  (•  « 1  ^  ^ 
Phi  loi.  IX,  Suppl,  p.  1  sq.);  C.  Robert,  Philol.  Untersuch.  1887,  !>■  ■  . 

Studniczka,  Jahrb.  1887,  p.  148  sq.  ;  Klein,  Stud.  zur  griech.  Malergesc  y  c  ^ 
epigr.  Mitth.  ans  Oesterreich,  XI,  p.  193,  et  XII,  p.  85);  Holwei  a, 
p.  255  sq.  ;  E.  Bertrand,  Études  sur  la  peinture  et  la  critique  da i  ^  çhajr 
quité,  Paris,  1893,  p.  223  sq.  ;  K.  Jex-Blake-E.  Sellers-H.  L.  Urhcbs,  ^ Rmt. 
ters  on  the  hist.  of  art ,  Londres,  189G;  A.  Kalkmann,  Die  Que  en  ^  gq, 
gesch.  des  Plinius ,  Berlin,  1898.  —  1°  E.  Pottier,  Catal .  1  r  Pai  '  1  ^  8q. 

—  H  Perrot,  Hist.  de  l'art ,  VI,  p.  loi;  P.  Girard,  Peint,  au.  1- 
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dulées, de  représentations  de  coquillages,  etc.),  tandis 
rmh'ps  étaient  de  véritables  tableaux  :  telle  est  la 

mu*  <i  tiuw 

)|rs  ue  qtl’on  voyait  à  l’intérieur  de  la  salle  des  hommes 


Fig.  5G40.  —  Fresque  de  Tirynlhe. 


(àvôpoSv),  et  où  des  têtes  et  des  jambes  de  chevaux,  des 


torses  d’hommes  armés,  la  figure  d’un  monstre,  indiquent 
une  grande  composition  d’intention  pathétique  Un 
tombeau  mycénien  a  livré  une  curieuse  stèle  de  pierre 

poreuse,  portant, 
superposées,  trois 
zones  de  peintures  : 
la  zone  supérieure, 
très  endommagée, 
ne  laisse  aperce¬ 
voir  que  le  bas 
d’un  large  siège 
sur  lequel  était  as¬ 
sis  un  personnage 
drapé;  la  seconde 
zone  montre  cinq 
combattants  tour¬ 
nés  à  droite  :  ils 
sont  armés  du  bou¬ 
clier  et  brandis¬ 
sent  la  lance;  dans 
la  troisième  sont 
représentés  quatre 
animaux  au  long 
col.cerfsoubiches, 
et  un  porc-épic  2. 
Le  palais  de  Ti- 
rynthe  avait  aussi 
sa  polychromie  ar¬ 
tificielle,  à  côté  de 
la  polychromie  na- 
Fig.  3641.  —  Fresque  de  Knossos.  turelle  qu’y  for- 

I  niaient  la  variété 

Ls  lnn^‘riaux,  les  incrustations  de  pâte  de  verre,  etc.  Les 
11111  s  \  étaient  enduits  à  l'intérieur  d'une  couche  d’argile 
couierte  d  un  mince  crépi  de  chaux,  sur  lequel  courait 
'  'duminure  multicolore  dont  nous  avons  des  spéci- 
lls  assez  nombreux,  stries,  enroulements,  feuilles,  ro¬ 


saces,  etc.  De  vrais  tableaux,  comme  à  Mycènes,  ornaient 
certaines  parois;  c’est  ce  que  prouve  la  célèbre  Fresque 
nu  taureau  (fig  5640)*.  Peut-être,  après  avoir  reconnu 
dans  ce  fragment  une  scène  de  chasse,  analogue  à  celle 
que  figure  un  des  gobelets  de  Vaphio,  doit-on  revenir  à 
l’interprétation  première,  qui  y  voyait  l'image  d’un  acro¬ 
bate  :  c’est  àquoi  feraitsonger  une  très  intéressante  repré¬ 
sentation  récemment  découverte  dans  les  fouillesde  Knos¬ 
sos  b  Des  ruines  moins  intactes,  qui  nous  reportent  aux 
mêmes  époques,  ont  également  fourni  des  traces  de  pein¬ 
ture.  Le  colossal  palais  minyen  qui  s’élevait  dans  l'ile  de 
Gha,  sur  le  lac  Copaïs,  était,  intérieurement,  décoré  de 
motifs  peints  rappelant  ceux  de  Tirynlhe  et  des  maisons 
préhistoriques  de  Sanlorin  5.  Mais  c’est  surtout  la  Crète 
qui  nous  a  fait  connaître  la  peinture  mycénienne.  Jamais 
jusqu’à  ce  jour  cette  peinture  ne  s’était  révélée  à  nous  avec 
la  grâce  et  la  per¬ 
fection  d'exécution 
qui  apparaissent 
dans  la  fresque  du 
Porteur  de  vase , 
trouvée  parmi  les 
ruines  du  palais 
de  Knossos  (fig. 

5641)  °.  C’est  le 
portrait  d’un  jeune 
garçon  qui  n’a 
pour  tout  vête¬ 
ment  qu’une  sorte 
de  pagne  semé  de 
rosaces.  «  Il  porte 
au  bras  un  anneau, 
au  poignet  un  bra¬ 
celet,  et  près  de  l’o¬ 
reille  un  ornement 
de  métal  bleu.... 

La  tète,  avec  des 
cheveux  noirs  un 
peu  bouclés,  lar¬ 
gement  massés  sur 
le  crâne,  a  le  type 
franchement  euro-  Fig.  5042.  —  Fresque  de  Knossos. 

péen;  l'œil,  exécuté 

à  la  façon  archaïque  et  de  face,  n’est  pas  très  grand.  Le 
visage  imberbe  et  le  corps  sont  peints  en  brun  rouge, 
par  un  procédé  de  teinte  plate  qui  est  tout  à  fait  conforme 
à  celui  des  fresques  égyptiennes1.  »  Celte  fresque  ornait 
un  corridor.  Dans  l’appartement  des  femmes  se  dérou¬ 
laient  des  scènes  féminines,  aux  personnages  hauts  tout 
au  plus  de  dix  centimètres,  mais  curieux  par  le  costume 
et  par  l'expression,  bien  qu’il  faille  nous  mettre  en  garde 
contre  la  tendance  qui  consiste  à  apercevoir  sur  ces  vi¬ 
sages  si  modernes  d'apparence,  mais  vieux,  en  réalité, 
de  3500  ans,  des  intentions  dont  on  n’a  sans  doute  ja¬ 
mais  songé  à  les  animer.  Le  fragment  que  nous  don¬ 
nons  (fig.  5642)  fera  mieux  comprendre  qu’une  des¬ 
cription  la  liberté  et  le  sentiment  profond  delà  vie  avec 
lesquels  était  traitée,  dans  ces  peintures,  la  figure  lui- 


*  E  •• 

•lans lc-s ii-,  J<l  F1'  Xl  X11  ’  cf.  pour  la  rrprésenlalion  de  la  figure  humaine 
île  l’Art  |  lue9<le  Mycènes,  Bull,  de  corr.  hell.  1833,  p.  198;  Perrot  et  Chipiez,  Hist. 
E.  potlie’r  ’  11  ■  883  Slt-  —  2Tsounlas,  'Etptm.  &çy_.  1890,  p.  1  sq.  pl.  i  et  u;  ef. 
Op.  (  ||’  ((jq  I,  p.  |7  s,|  —  3  Schliemann,  Tirynthe,  pl.  xnt  ;  Perrot, 

*  *  E.  Pottier,  Rev.  de  l'art  ancien  et  moderne ,  1902,  p.  89; 


cf.  Fr.  Mars,  Der  S  lier  von  Tirynn  ( Jahrb .  1889,  p.  119  sq.).  Sur  les  peintures 
murales  de  Tirynthe  en  général,  voir  Schliemann,  Tirynthe,  p.  277  sq.,  323  sq., 
pl.  v-xtu;  Perrot,  I.  c.  —  5  De  Uidder,  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  p.  290  sq. 
—  «  Reproduit  ici  d'après  une  photographie.  —  "  E.  Pottier,  Rev.  de  Paris,  15  fé¬ 
vrier  1902,  p.  837  sq.;  ef.  Evans,  Ann.  oftlie  Br.  School  at  Athens,  VI,  p.  14  sq. 
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maint'  L'habitation  des  hommes  était  de  même  ornée 
de  fresques  dont  quelques-unes  sont,  par  malheur,  en 
fort  mauvais  état;  elles  offraient,  semble-t-il,  des  repré¬ 
sentations  de  paysages,  un  genre,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué,  devenu  étranger  à  la  Grèce  classique*. 

Les  Mycéniens  n’employaient  pas  seulement  la  couleur 
à  décorer  leurs  édifices.  Comme  le  prouve  la  Stèle  des 
guerriers ,  comme  parait  l'attester  certain  tableau  reli¬ 
gieux  qui  reproduit  peut-être  l’adoration  du  Pilier,  et 
qui  a  été  trouvé  dans  une  maison  de  Mycènes  3,  ils 
connaissaient  aussi  la  composition  isolée,  peinte  sur 
pierre  ou  sur  enduit.  Mais  c’est  surtout  comme  auxiliaire 
et  comme  parure  de  l’architecture  qu’ils  ont  pratiqué  la 
peinture.  Les  tons  employés  étaient  des  tons  francs, le  bleu, 
le  rouge,  le  jaune,  le  noir,  et,  à  ce  qu’il  semble,  un  gris 
bleuté  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  noir.  Ces  cou¬ 
leurs  étaient  appliquées  d’une  manière  conventionnelle  : 
sur  la  Stèle  des  guerriers,  le  premier  cerf  à  gauche  est  en¬ 
tièrement  bleu,  avec  la  cuisse  droite  peinte  en  rouge  ;  de¬ 
vant  lui,  un  autre  était  complètement  rouge,  avec  la  cuisse 
gauche  peinte  en  bleu.  S’agit-il  d'une  tentative  pour  ren¬ 
dre  les  effets  d'ombre  et  de  lumière?  On  peut  tout  croire 
d'un  peuple  assez  hardi  pour  avoir  osé  reproduire  l’aspect 
du  ciel  et  les  nuages  (le  Porteur  de  vase  ;  cf.  peut-être  les 
gobelets  de  Yaphio)  \  11  est  très  peu  probable  que  l’en¬ 
caustique  ait  été  déjà  connue  des  décorateurs  mycéniens 8. 
Au  contraire,  il  est  certain  qu’ils  usaient  du  pinceau  : 
des  traînées  laissées  par  le  pinceau  de  poils  sont  encore 
visibles  sur  quelques  fragments  provenant  de  Mycènes c. 

La  peinture  grecque.  —  Les  origines  en  sont  obscures. 
Si  l’on  excepte  Boularchos,  qui  avait  peint  un  Combat 
de  Magnètes  acheté  très  cher  par  le  roi  de  Lydie  Can- 
daule7,  aucun  nom  de  peintre  s’étant  signalé  par  une 
œuvre  digne  d’attention  ou  par  un  progrès  notable  dans 
la  technique,  ne  s’offre  à  nous  jusqu’au  vff  siècle. 
Encore  ignorons-nous  l’aspect  que  pouvait  présenter 
ce  tableau  célèbre  de  Boularchos  et  le  fait  précis  qui 
l’avait  inspiré.  La  céramique  du  Dipylon  (ixc-vnf  siècles 
av.  J.-C.),  et,  en  Asie  Mineure,  les  sarcophages  de  Cla- 
zomène,  enfin  quelques  textes  plus  ou  moins  énigma¬ 
tiques,  de  Pline  l’Ancien  en  particulier,  sont  nos  princi¬ 
pales  ressources  pour  la  connaissance  des  développements 
de  la  peinture  entre  1  invasion  dorienne  et  l’époque  de 
Solon.  La  céramique  du  Dipylon  nous  montre  la  repro¬ 
duction  de  la  figure  humaine  par  des  silhouettes  noires 
opaques  (fi g.  3338,  3342,  5264-5269),  où  l’on  remarque 
deux  choses  :  une  convention  très  singulière  dans  le 
dessin  des  figures  et,  dans  la  composition,  les  atti¬ 
tudes,  un  sentiment  parfois  très  juste  de  la  vie  8.  Quel 
pouvait  être  le  rapport  de  la  grande  peinture  avec  cette 
céramique  ?  M.  Pottier  a  prouvé  que,  à  partir  du 
viie  siècle,  c’est-à-dire  du  moment  où  l’Égypte  s’ouvre 
largement  aux  Grecs,  la  façon  de  peindre  qui  consistait 
à  cerner  d'un  trait  l’ombre  projetée  sur  un  écran  blanc 
et  à  remplir  d’un  ton  uniforme  l’espace  ainsi  limité,  devint 
courante  en  Grèce,  sous  l’influence  de  l’art  égyptien  \ 


C’est  à  quoi  fait  allusion  un  passage  de  Pline  d’apiv 
lequel  il  semble  qu’on  doive  attribuer  l’invention  de  f, 
peinture  monochrome  h  un  certain  Philoclès  l’Égyptien 
sans  doute  un  Grec  de  Naucratis,  qui,  ayant  appris  l'an 
de  peindre  en  Égypte,  l’enseigna  à  ses  compatriotes 
particulièrement  aux  Corinthiens  ;  de  là  le  nom  de 
Cléanthès  de  Corinthe  associé  par  Pline  à  celui  de  Philo, 
clés.  EL  cet  auteur  ajoute  que  c’est  à  Corinthe  et  à  Sicyone 
que  ce  genre  fut  cultivé  d’abord  et  se  développa,  grâce 
au  Corinthien  Aridicès  etau  Sicyonien  Téléphonés  10. 11 
paraît  pas,  en  effet,  qu’il  faille  ne  mettre  au  compte  de 
Philoclès  et  de  ses  imitateurs  que  la  peinture  linéaire 
celle  qui  se  contentait  de  dessiner  le  contour  de  l’objet 
projeté,  et  qui,  suivant  Pline,  aurait  précédé  le  mono¬ 
chrome. Si  Philoclès  avait  étudié.au  vif  siècle,  dans  les  ate¬ 
liers  d’Égypte,  ce  n’est  pas  ce  procédé  rudimentaire  qu’il 
en  avait  rapporté,  pour  le  transmettre  à  ses  successeurs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  peinture  par  ombre  portée  a  été, 
sinon  le  procédé  unique,  du  moins  l’un  des  procédés 
qu’ont  employés  les  peintres  grecs  à  dater  du  vif  siècle; 
mais  ce  silhoueLtage  d’importation  égyptienne,  pratiqué 
plus  spécialement  d’abord  par  les  Sicyoniens  et  les 
Corinthiens,  comportait,  ou  comporta  de  bonne  heure 
des  retouches  destinées  à  accuser  certains  détails.  Ces 
retouches  étaient  peut-être  des  lignes  incisées  comme 
celles  que  nous  voyons  en  usage  dans  la  céramique; 
plus  vraisemblablement,  c’étaient  des  lignes  de  couleur 
qui  tranchaient  sur  le  fond  uniforme  de  la  silhouette 
(, spargendo  linias  intus ,  dit  déjà  Pline  en  parlant 
d’ Aridicès  et  de  Téléphanès11),  et  dès  lors  la  question  se 
pose  de  savoir  de  quelle  couleur  était  ce  fond.  Nous 
renvoyons  sur  ce  point  aux  détails  techniques  qu’on 
trouvera  plus  bas.  Disons  tout  de  suite  que  le  parti  pris 
de  silhouetter  en  noir  doit  être  considéré  comme  propre  a 
la  céramique.  La  grande  peinture  procédait  autrement,  et 
tout  porte  à  croire  que  les  chairs  des  personnages,  en 
particulier,  étaient  peintes,  à  l’époque  archaïque,  en 
rouge  brun,  suivant  une  technique  constante  dans  la 
peinture  égyptienne12.  Cela  concorderait  avec  le  témoi¬ 
gnage  de  Pline,  qui  fait  honneur  au  Corinthien Ecphanlos 
de  l’invention  de  la  poudre  de  brique  pour  rendre  n 
ton13.  Le  rouge  ainsi  obtenu  ne  servait  donc  pas  senh 
ment  pour  les  retouches  :  c’était  le  ton  de  lasilhoueth. 
entière,  dans  laquelle  les  détails  internes  étaient 
indiqués  à  l’aide  de  tons  différents.  La  céramique  elle- 
même,  si  attachée  au  noir,  offre  des  exemples  de  figllil  ' 
exécutées  en  rouge  brun,  ou  dans  lesquelles  les  Pal  1  " 
claires  ont  été  rendues  conventionnellement  par  cette  cou 
leur14.  A  ce  point  de  vue,  les  métopes  peintes  sm  a i 1 
du  temple  de  Thermos,  édifice  construit  vers  le  11111 
du  vf  siècle,  sonL  très  instructives.  Celle  que  repi 111  m 
la  figure  5643,  et  qui  représente  un  chasseur  portant 
l’épaule  le  produit  de  sa  chasse,  nous  fait  voir  h  |nl,  j 
brun  appliqué,  non  seulement  sur  les  parties  11111 
personnage,  mais  sur  tout  le  corps  d  une  biche  011  1  ^ 
faon  suspendu  à  l’une  des  extrémités  de  sa  peu  1" 


l  Evans,  Ann.  VII,  p.  57;  cf.  E.  Pottier,  Rev.  de  l'art  ancien  et  moderne, 
1902,  p.  85,  et  lier,  de  Paris,  15  février  1902,  p.  842  sq.  ;  Héron  de  Villefosse, 
Bull,  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1905,  p.  147  sq.  —  2  E.  Pottier,  Rev.  de 
Paris,  p.  844-  sq.  —  3  Tsountas  cl  Manall,  Mycenaean  âge,  pl.  xx  ;  cf.  ' E Z r, J. . 
il/.  1887,  p.  162,  pl.  X,  n.  2;  Perrot,  Oj).  c.,  (ig.  440.  —  4  Perrot,  Op.  c.,  fig.  369, 

370,  pl.  xv.  b  Héron  de  Villefosse,  Bull,  de  la  Soc.  des  antiq ■  de  France, 

1905,  p.  148.  — 6  P.  Uirard,  Peint,  ant.  p.  103.  —  7  Plin.  Hist.  nat.  XXXV, 
55;  cf.  S.  Reinach,  Rev.  des  ét.  gr.  1895,  p.  161  sq.  —  8  Voir  quelques-uns  des 


agmenls  du  Louvre,  salle  A  (E.  Pottier,  Vases  ant.  du  Louvre,  ]j 

519  et  560  ;  Perrot,  Op.  c.,  t.  VII,  p.  51  et  sq.,  160  et  sq.).  ’  ,0  j,lin. 

'.9sin  par  ombre  portée  chez  les  Grecs  (Rev.  des  ét.  gr.  1 898,  p.  3jo  I  ombre 
’ist.  nat.  XXXV,  15-16.  -  H  Id.  Ibid.  16.  -  12  E.  Pottier,  Le  dessv  P  ^ 
trtée,  p.  378  sq.  — 13  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  16.  —  u  Cf.  un® ,®u  je  cotlire  Ie 

•cliaïque  d'Athènes  représentant  les  Gorgones  et  la  lutte  ((  (  Mélange* 
în taure  Ncssos  (Ant.  Denkm.  I,  pl.  lvii);  Pottier,  Catalog.  vas.  p. 

’errot,  p.  272.  —  15  ’EW.  if/.  1903,  pl.  m. 
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•  If*  sanglier  qui  pend  à  l’autre  extrémité  est 
.  I  cn  ll0jr  rougeâtre;  un  noir  plus  iranc  souligne  la 
et  ies  cheveux  du  chasseur,  ainsi  que  certaines 
".Lies  de  son  costume,  lequel  admet  aussi  le  rouge 
vineux  et  le  jaune  clair.  Un  champ  à  peine  teinté  d’ocre 
',.,•1  de  fond  à  la  figure.  C’est  déjà,  malgré  la  médiocrité 
des  ressources,  une  polychromie  véritable.  Les  stèles 


Fig.  5643.  —  Métope  d’argile  peinte  (Thermos). 


peintes,  en  marbre,  et  certaines  plaques  d’argile  révèlent 
un  art  analogue.  La  stèle  de  Lyséas  (fig.  5644)  *,  celle 
d'Antiphanès  2,  le  gracieux  portrait  d’éphèbe  trouvé  aux 
environs  du  cap  Sunium  3,  la  plaque  d’argile  provenant 
de  l’Acropole  et  qui  représente  un  combattant  aux 
chairs  coloriées  en  jaune  foncé,  d’un  intérêt  capital 
pour  l’histoire  de  la  peinture  (fig.  5645)  \  le  disque  de 
marbre  qui  porte  l’effigie  du  médecin  Aineios  (fig.  3965) 5, 
attestent  l’emploi  universel,  dans  la  grande  peinture,  des 
silhouettes  claires.  Un  peu  avant  l’époque  à  laquelle 
appartiennent  les  monuments  que  nous  venons  de  citer, 
un  sensible  progrès  avait  été  accompli  :  il  consistait  à 
peindre  en  blanc  la  chair  des  femmes,  pour  marquer  plus 
nettement  la  différence  entre  elles  et  les  hommes.  C’était 
encore  une  technique  égyptienne,  dont  on  rapporte 
l'introduction  en  Grèce  au  peintre  Eumarès  d'Athènes, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  vie  siècle  6. 

Mais  le  grand  rénovateur  archaïque  de  la  peinture  est 
Cimon  de  Cléonai.  Avec  lui  diminue  d’importance  le 
procédé  du  silhouettage  ;  il  observe  directement  la 
nature,  et,  vivant  à  une  époque  d’athlétisme,  contem¬ 
porain  de  Pisistrate  et  de  la  réorganisation  des  Pana¬ 
thénées,  oùles  exercices  du  corps  tiennent  une  si  grande 
place,  il  étudie  particulièrement  le  nu,  imagine  les 
raccourcis  (xaxâypatpà),  marque  les  articulations,  fait 


saillir  les  veines,  donne  au  cou  plus  de  souplesse,  a  la 
tête  plus  d’expression  ;  en  même  temps,  dans  les  figures 
drapées,  il  indique  avec  soin  les  plisde  la  draperie  . 

Le  véritable  essor  de  la  peinture  date  du  premier  tiers 
du  ve  siècle.  Après  la  seconde  guerre  médique,  Athènes 
devient  la  capitale  intellectuelle  de  la  Grèce;  tous  les 
arts  y  fleurissent,  la  peinture  au  premier  rang.  Polv- 
gnole,  contemporain  de  Cimon,  1  homme  d  État  ”, 
y  perfectionne  les  inventions  de  Cimon  de  Cléonai,  tout 
en  y  apportant  sans  doute  la  tech¬ 
nique  de  l’école  de  Thasos,  sa  patrie, 
où  semblent,  comme  dans  les  îles, 
en  général,  s’ètre  conservées  cer¬ 
taines  pratiques  de  la  peinture  my¬ 
cénienne.  fl  reproduit  dans  le  vê¬ 
tement  la  transparence  des  étoffes, 
coiffe  les  figures  de  femmes  de  ban¬ 
deaux  multicolores  ;  surtout  il  varie 
l'expression  des  visages,  ouvre  les 
bouches,  y  laisse  apercevoir  les 
dents,  marque  sur  les  traits  l’épou¬ 
vante,  la  douleur  rj.  En  même  temps, 
il  peint  de  grands  ensembles  dé¬ 
coratifs,  qui  témoignent  d’une  au¬ 
dace  et  d’une  habileté  singulières 
dans  la  composition.  11  exécute 
dans  le  portique  de  Peisianax,  qui 
devient  le  Portique  peint  ou  Pœ- 
cile ,  une  Ilioupersis ,0.  En  collabo¬ 
ration  avec  Micon,  il  orne  de  pein¬ 
tures  l’intérieur  du  Théseion,  ainsi 
que  le  sanctuaire  des  Dioscures". 

Il  travaille  aussi  pour  d’autres  villes 
qu'Athènes  :  à  Delphes,  il  peint  dans 
la  Lesché  des  Cnidiens  une  Iliou- 
persis  et  une  Nékyia  que  Pausanias,  qui  les  vit  encore 
intactes  au  iic  siècle  de  notre  ère,  décrit  en  détail12.  11 
représente,  dans  letemple  d’Athéna  Areia  à  Platée,  Ulysse 
de  retour  à  Ithaque,  au  milieu  des  prétendants  morts  ou 
expirants13.  Il  exécute  pour  Thespies  de  grandes  fresques 
décoratives  dont  le  sujet  nous  est  inconnu,  et  qui  furent 
plus  tard  maladroitement  restaurées  par  Pausias ll. 

Micon  et  Panainos  inaugurent  la  peinture  d’histoire  1  . 
Ils  peignent  ensemble  dans  le  Pœcile  la  Bataille  de  Ma¬ 
rathon 1S.  Micon,  dans  le  même  portique,  représente 
Thésée  combattant  les  A  ma  cônes  Il  collabore  à  la  déco¬ 
ration  du  Théseion  en  y  reproduisant  quelques-uns  des 
exploits  du  héros  national  des  Athéniens,  notamment  la 
Visitede  Thésée  à  Amphilrite  et  à  Poséidon'* .  Il  contri¬ 
bue  avec  Polygnote  à  orner  de  tableaux  le  temple  des  Dios¬ 
cures 1!1.  Au  point  de  vue  technique,  on  lui  doit  un  usage 
plus  libre  et  plus  hardi  des  lignes  de  terrain  servant  à 


Kijr. 
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5644.  —  Stèle  de 
marbre  peint. 


1  Athen.  Mitth.  IV,  pl.  i.  —  2  Brueckner,  Ornament  und  Eorm  der 
"lt‘  Grabstelen,  pl.  i,  n.  i  ;  Conzc,  Att.  Grabreliefs ,  pl.  xm.  —  3  Bull,  de 
"vi  .hell.  1884,  pl.  xiv  ;  ('.onze,  Op.  cit.  pl.  vi,  2.  —  4  ’K<pr,{A.  1887,  pl.  vt. 

—  a  Jahrb.  1897,  pl.  i.  —  6  | »lin.  Hist.  nat.  XXXV,  56.  La  forme  Eumaros , 
,lo»nôc  par  Pline,  paraît  être  inexacte.  Le  sculpteur  Anténor,  qui  était  lils 
'  °r  cc  peintre,  est  désigné  de  la  manière  suivante  dans  une  dédicace  célèbre 
( vy5.C,j*  att.  I,  Supplem.  373,  91)  :  ’AvTqvw?  Eûpàçouç.  —  7  Pün.  Hist.  tiat. 

^  ^  *  cf*  Klein,  Euphronios ,  2°  éd.  p.  4G  ;  Sludniczka,  Jahrb.  1887, 
P  1  »'*  scj. ;  Hoiworda,  Ibid.  1890,  p.  258  sq.  ;  P.  Girard,  Peint,  ant.  p.  141  sq.; 

,U|NN%  Meistersch.  p.  154  et  sq.  ;  E.  Poltier,  Le  dessin  par  ombre  portée , 
'  ^  ’  s'b  •  Gatalog.  vas.  antiq.  du  Louvre,  p.  583,  843.  —  3  Plut.  Cim.  1. 
y  *  H^t.  nat.  XXXV,  58  ;  cf.  Aristot.  Polit.  VIII,  5,  7;  kl.  Poet.  6;  Acliati. 
"  hist.  IV,  3.  Peut-être  la  grande  peinture  du  vt*  siècle  et  du  vc  siècle  antérieur 
X  guerres  mèdiques  avait-elle  déjà  le  souci  des  effets  de  ce  genre  (P.  Girard, 


Le  cratère  d'Ürvieto  et  les  jeux  de  physionomie  dans  la  cérarn.  gr.,  Mon.  gr. 
1897,  p.  10  sq.)  ;  Poltier,  Catalog .,  p.  850,  1067,  1084.  —  lu  Paus.  1, 15,  2.  —  n  Har- 
pocr.  s.  v.  noAjvvwTo;.  —  12  Paus.  X,  25-31  ;  cf.  C.  Robert,  Die  Xekyia  des  Polygnot 
Die  Ilioupersis  des  Polygnot  ;  Schoene,  Zu  Polygnots  Delph.  Bildern  {Jahrb.  1893 
p.  187  sq.)  ;  Th.  Schreiber,  Die  Nekyia  des  Polygnotos  in  Delphi  ( bestschr . 

J.  Ovcrbeck ,  Leipzig,  1393,  p.  184  sq.)  ;  Weizsàcker,  Polygnots  Gemaelde  in  der 
Lesche  der  Knidier  in  Delphi ,  Stuttgart,  1895.  —  13  Paus.  IX,  4,  2  ;  P.  Girard 
Peint,  antiq.,  p.  165.  —  14  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  123.  —  13  A  vrai  dire,  elle  exis 
tait  avant  eux,  mais  à  l’état  d’exception.  Cf.  le  tableau  de  Boularchos,  menlionn 
plus  haut,  et  celui  de  Mandroclès  de  Samos  figurant  le  Passage  du  Bosphore  pa 
l'armée  de  Darius  (Hcrod.  IV,  88).  —  16  Paus.  I,  15,  3;  cf.  C.  Robert,  Die  Mara 
thonschlacht  in  der  Poikile  und  v'eiteres  ùber  Polygnot.  —  17  Paus.  I,  15,  2 
—  18  ld.  I,  17,  2-3  ;  cf.  Eug.  d’Eichlhal  et  Th.  Rcinach,  Poèmes  choisis  de  Bac 
chylide ,  p.  60  sq.  —  19  Pays.  1,  18,  1. 
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dissimuler  les  trois  quarts  d’un  personnage.  Sous  ce  rap¬ 
port,  le  Boutés  de  son  Amazonomaehie  du  Pœcile  était 
resté  célèbre  Quant  à  Panainos,  en  dehors  de  ses  tra¬ 
vaux  en  collaboration  avec  Micon,  on  citait  de  lui  surtout 
sa  décoration  peinte  du  trône  de  Zeus  h  Olympie  2. 

1  auson,  qui  vivait  a  peu  près  dans  le  même  temps, 
marque  peu  dans  l’histoire  de  la  peinture  3.  Il  n’en  est 
pas  de  même  d’Agatharque  de  Samos,  le  plus  ancien 
peintre  —  en  renom  —  de  décors  pour  le  théâtre,  et  qui 
semble,  un  des  premiers,  avoir  tenté  de  rendre  la  per¬ 
spective  \  Mais  celui  qui,  dans  cette  voie,  fit  faire  à  la 
peinture  les  plus 

grands  progrès  est  .  ' 

Apollodore  d’A  - 
thènes,  à  qui  l’on 
doit  l’invention  du 
clair-obscur  5. 

A  la  fin  du  vc  siè¬ 
cle,  l’art  dépeindre 
est  en  possession 
de  presque  toutes 
ses  ressources  ; 
nous  le  devinons 
aux  sujets  que  trai¬ 
tent  Zeuxis  et  Par- 
rhasios,  et  à  la  fa¬ 
çon  dont  ils  les 
traitent.  Zeuxis 
d’Iléraclée  ,  qui  , 
avant  de  s’établir 
pour  de  longues 
années  à  Éphèse, 
vit  à  Athènes,  où 
il  connaît  Socrate, 
rajeunit  les  scènes 

mythiques  en  y  introduisant  plus  d’humanité  :  son 
Hercule  enfant ,  sa  Famille  de  Centaures ,  sont  d’une 
inspiration  déjà  alexandrine  6.  Obéissant  à  une  loi  du 
temps,  il  se  complaît  dans  la  représentation  de  la 
femme  :  Pénélope ,  Hélène  «  sa  toilette ,  peinte  pour 
les  Crotoniates,  comptent  parmi  ses  chefs-d’œuvre  7. 
11  ne  dédaigne  pas  le  tableau  de  genre  (la  Vieille 
femme. ,  Y  Enfant  aux  raisins ,  V  Amour  couronné  de 
roses,  etc.)  8.  Comme  technicien,  il  perfectionne  les 
procédés  d’Apollodore  et  revient,  en  curieux,  à  une 
pratique  ancienne,  celle  du  monochrome,  sans  toute¬ 
fois  retomber  dans  la  teinte  plate  :  il  exprime  le  mo¬ 
delé  des  corps  à  l’aide  d’une  seule  couleur  additionnée 
de  blanc  en  quantité  variable,  suivant  les  besoins  9. 
On  a  cru  pouvoir  assimiler  ces  peintures  à  des  espèces 
de  grisailles. 

Parrhasios  subit  l'influence  du  théâtre  ;  plusieurs  des 
sujets  traités  par  lui  le  prouvent.  Il  cultive  également  le 
genre  familier  [le  Prêtre  et  l'enfant,  le  Navarquc ,  les 
Deux  hoplites)  10  et  l’allégorie;  à  ce  dernier  genre 


l  Zcnob.  Prov.  IV,  28.  —  2  Paus.  V,  11,  0  ;  cf.  II.  Blünmer,  Pie  Gemaelde 
des  Panainos  am  Tltrone  des  Olymp.  Zeus  ( Jalirb .  1900,  p.  1 30  sq.).  —  '■>  Voir  sur 
lui  notamment  Aeliau.  Var.  hist.  XIV,  15;  Ps.-Lucian.  Demosth.  encom.  24. 
—  4  Vitr.  Vil,  Praef.  10.  —  ■'  Plin.  Hist .  nat .  XXXV,  00  :  Hic  prirnus  species 
exprimere  instituit  primusque  yloriam  penicillo  jure  contalit.  —  6  Plin.  Hist. 
nat.  XXXV,  03;  Lucian.  Zeuxis,  3.  —  7  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  03;  Cic.  De 
invent.  Il,  1,  1.  —  »  Fest.  *.  ».  Pictor,  p.  209,  1.  10;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  00; 
Arislopli.  Achurn.  991  et  le  scoliaste.  —  9  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  G4  ;  cf.  Quintit. 
XI,  3,  40.  Voir  à  ce  sujet  Millict,  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céram. 
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appartient  son  fameux  portrait  du  Peuple  athénien u 
11  est  surtout  intéressant  comme  technicien,  h,  /Ul  ■ 
extremis  palmam  adeptus ,  dit  Pline  en  parlant  de  h  * 
ce  qui  signifie  qu’il  porta  beaucoup  plus  loin  qi 
prédécesseurs  l’art  de  faire  tourner  les  corps'2 
Un  de  ses  contemporains,  Timanthe,  auteur  q,, 
Sacrifice  d'Iphigénie ,  si  admiré  de  l’antiquité  iÜU| 
entière,  paraît  avoir  excellé  dans  l’expression  des  senti¬ 
ments.  Sa  peinture  était  suggestive.  «  U  donnait  -, 
entendre,  écrit  Pline,  plus  qu’il  n’avait  peint,  et  quoique 
le  plus  grand  art  se  manifestât  dans  ses  ouvrages  on 

.  sentait  que  son  gé- 

■  - 


nie  allait  encore  au 
delà  de  son  art13.  » 
L  école  de  Si- 
cyone,  qui  fleurit 
dans  la  première 
moitié  du  ivc  siècle, 
représente  une  cu¬ 
rieuse  étape  de 
l’histoiredelapein- 
ture.  Fondée  par 
Eupompos,  illus¬ 
trée  par  Pamphi- 
los  ,  Mélanthios , 
Pausias,  elle  per¬ 
sonnifie  la  peinture 
savante,  qui  per- 
feclionnele  métier, 
excelle  dans  l’art 
de  grouper  les  fi¬ 
gures,  s’ingénie, 
par  des  procédés 
nouveaux,  à  ren¬ 
dre  les  raccourcis, 

trouve  le  moyen  de  reproduire  la  transparence  du  verre  u. 
Pausias,  le  premier  qui  cultiva  avec  succès  l’encaustique, 
inaugure  en  même  temps  le  petit  tableau  de  chevalet  et 
s’acquiert  un  renom  mérité  dans  la  représentation  des  en¬ 
fants  ls.  Cequi  distingue  celteécole,c’estl’étendue  etla  va¬ 
riété  des  connaissances,  et  l’application  raisonnée  de  cer¬ 
taines  règles  tirées  d’une  observation  précise  de  la  réalité 1N. 

Vers  la  même  époque,  se  forme  en  Béotie  une  école  dont 
la  durée  exacte  est  difficile  à  déterminer  ;  elle  semble,  après 
une  période  d’indépendance,  s’être  confondue  avec  la 
nouvelle  école  athénienne.  Le  peintre  qui  la  représente 
avec  le  plus  d’éclat  est  Aristide,  instruit  par  son  père 
Nicomachos  et  par  un  certain  Euxénidas,  contemporain 
de  Parrhasios  et  de  Timanthe17.  lise  rendit  célèbre  par  le 
caractère  pathétique  de  ses  compositions  :  Alexandre, 
ayant  trouvé  à  Thèbes,  en  334,  son  tableau  de  la  Mere 
mourante,  le  fit  transporter  à  Pella18.  On  citait  d’un  de  ses 
élèves,  Euphranor,  un  Combat  de  cavalerie  qui  décorait 
à  Athènes  le  Portique  Royal19.  A  ce  groupe  appartient 
encore  Vicias,  auteur  d’une  Nékyia  inspirée  d’Homère  • 


yr.,  Appendice,  p.  103;  cf.  C.  Robert,  Votivgemaelde  eines  Apobatcn  ,  'd- J  ^ 
chclspielerinnen  d.  Alexandros.  —  <0  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  69-'  I.  — 
Ibid.  09.  —  12  IJ.  Ibid.  07-08,  texte  très  important  pour  l'histoire  des  l’IOnie* 
la  perspective.  —  13  Id.  Ibid.  XXXV,  74.  —  Id.  Ibid.  XXXV,  80,  ls  - 
Vitr.  VII,  Praef.  14;  Paus.  Il,  27,  3;  Six,  Jahrb.  d.  Inst.  1905,  p.  '( 

—  13  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  123-124.  —  16  Ratione  Pamphilus  ac  Mêlant 
praestantissimus  (Quintil.  XII,  10,  0).  —  17  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  i*  1 

—  18  Id.  Ibid.  98.  —  19  Id.  Ibid.  129;  cr.  Paus.  I,  3,  3.  -  20  Plut.  Won  V 
suav.  vivi  sec.  Epie.  11,2. 


Fig.  5045.  —  Plaque  d’argile  peinte. 
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si  Apelle  qui  marque  en  Grèce  l’apogée  de  la  pein- 
‘  Originaire  de  Colophon,  il  apparaît  comme  un  artiste 
^vr'rur,  qui  s’attache  aux  meilleurs  maîtres  de  son 
‘  ^  el  pius  tard  fréquente  les  rois,  surtout  Alexandre, 
jlni  il  lit  plusieurs  portraits  *.  Le  portrait,  voilà, 
sinon  la  nouveauté,  du  moins  la  spécialité  où  il  porte 
(.urjosité  et  une  recherche  de  la  ressemblance  que  n’a 
"mimes  aucun  de  ses  devanciers  *.  Il  ne  néglige  pas  la 
\ biologie,  et  son  Aphrodite  anadyomène,  qui  décorait 
fus  le  temple  d’Esculape,  fut  un  des  tableaux  les  plus 
renommés  de  l’antiquité  3 .  Il  manifeste  une  sorte  de  pré¬ 
dilection  pour  les  abstractions  divinisées  et  pour  les  per¬ 
sonnifications  de  phénomènes  de  la  nature.  A  cette 
dernière  catégorie  appartiennent  les  ligures  de  Brouté, 
à'Astrapè ,  de  Kéraunobolia  4.  Son  tableau  de  la 
Calomnie ,  dont  Lucien  nous  a  laissé  une  description 
minutieuse,  surpassait  de  beaucoup  en  psychologie 
savante  les  œuvres  de  ce  genre  s.  Il  eut  toujours  un 
extrême  souci  du  dessin  ;  pas  un  seul  jour  ne  s  écoulait 
qu'il  ne  s’exerçât  la  main  à  tracer  de  ces  lignes  souples  et 
ténues  dont  il  laissa  un  jour  un  si  admirable  spécimen 
dans  l'atelier  de  Protogène  fi.  L’anecdote  est  trop  connue 
pour  être  rapportée  ici 7.  Notons  que  ce  fut  Apelle  qui 
mit  en  lumière  la  valeur  de  ce  rival  demeuré  longtemps 
inconnu.  Aujourd’hui  les  documents  nous  font  défaut 
pour  apprécier  comme  il  conviendrait  le  talent  de  Pro¬ 
togène.  Son  Ialysos,  auquel  il  travailla  sept  ans,  peut- 
être  davantage,  passait  pour  un  chef-d’œuvre.  C’était 
Rhodes  qui  le  possédait,  ainsi  que  le  Satyre  au  repos 
du  même  artiste  8.  On  admirait  encore  de  Protogène  la 
Paralos  et  YAmmonias,  deux  des  galères  sacrées  des 
Athéniens,  et  le  Colley e  des  Thesmolhètes, qu’il  avait  peint 
pour  la  salle  de  délibération  du  Conseil  des  Cinq-Cents  à 
Athènes  3.  C’était  un  praticien  consciencieux,  méticuleux, 
dont  la  lenteur  laborieuse  contrastait  avec  la  brillante 
facilité  d’ Apelle.  11  peignait  à  quatre  couches,  pour  sous¬ 
traire  le  plus  possible  ses  œuvres  aux  injures  du  temps10. 

D’autres  peintres  méritent  encore  une  brève  mention, 
tels  qu’Aëtion  et  Théon  de  Samos11.  La  peinture,  à 
l  époque  hellénistique,  continue  d’être  en  honneur,  mais 
elle  semble  avoir  acquis  tout  ce  qu’elle  pouvait 
acquérir,  et  si  elle  produit  beaucoup,  ce  qu’elle  produit 
reste  banal  comme  sujet  et  comme  procédé.  Signalons 
en  Égypte,  sous  Ptolémée  Soter,  Antiphilos,  ennemi  et 
détracteur  d’Apelle*2,  dont  le  Satyre  aposfeopeuon 
(dansant  avec  la  main  levée  à  la  hauteur  des  yeux)  excita 
en  Éalie,  ou  il  passa  plus  tard,  une  admiration  qui  parait 
légitimé 1  j.  Antiphilos  cultiva  aussi  la  caricature,  qui 
•emonte  bien  au  delà  des  successeurs  d’Alexandre,  et 
c'unl  I  histoire  reste  à  écrire,  malgré  tous  les  travaux 
dont  elle  a  été  l’objet u.  Ayant  fait  le  portrait  d'un  certain 
rjllos,^  dont  l’extérieur  prêtait  à  rire,  ce  tableau  eut  un 
1  succès,  nous  dit  Pline,  que  les  peintures  de  ce  genre 

L  889  SC,.;  Cic.  Ep.  adfamil.  V,  12, 13  ;  Wn.Hist.  naf.VII,125 
.1  ut/  pi93'93’  AeUan'  Var'  hist‘  **’  3-  —  2  p,in-  Hist. nat.  XXXV,  90.03,  90  ; 
maehi.  n/al'  *X’  —  3  pùn.  na XXXV,  91  ;  cf.  R.  Mois  ter,  Dus  Ge- 

Cl  L  f  ’s  'PeWes  im  Asklepieion  sic  Kos  (Festschr.  für  Overbeck,  p.  109  sq.), 
Lciiizir.'  ,C-Sem^e  do  1  œurre  du  maître,  Wustmanu,  Apelles'  Leben  und  Werke , 
_  îl  lSu'  187°;,Si,i’  Jahrh-  d-  Inst-  1905,  p.  169.  -  3  Pliu.  B i»t.  nat.  XXXV,  96. 
jbid  “C‘an’  Calu,nn.  non  tem.  cred.  4.  —  «  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  84.  —  7  Id. 
~  10  pu  'Z  “  Stl'ab-  XIV-  P-  632-  -  9  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  101  ;  Paus.  I,  3,  5. 

L uciau.»  XXXV’  80  et  102  :  Six- 1  1 •  i903>  P-  34-  “  11  ld-  lbid-  78  : 

—  12  Lui-  ' J  '• Sle  ^e*’on  4  ’  Plut.  De  attdicnd.  poet.  3  ;  Aelian.  \’ar.  hist.  Il,  44. 

K.  Potti'T"^'  n°n  tem-  Cred-  2'  ~  13  Pliu'  Hist‘  nat ■  XXXV’  1  ‘4-  —  11  Cf- 

~  16  Th6  G ^Cropole  dc  Myrina,  p.  476  sq.  —  15  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  114. 

la  ’  d >0l'traits  antiques  de  l'époque  grecque  en  Égypte,  n°  21.  Cf  sur 


furent  désormais  connues  sous  le  nom  de  yrylliZ  '. 

Si  l’on  veut  avoir  une  idée,  non  pas  précisément  de  la 
peinture  hellénistique,  mais  d'un  art  qui  s'y  rattache 
assez  directement,  il  faut  examiner  les  portraits,  généra¬ 
lement  sur  tablette  de  syco¬ 
more,  découverts  à  différentes 
reprises  en  Égypte,  dans  le 
Fayoum.  Ils  élaient  encastrés  à 
la  partie  supérieure  de  la  mo¬ 
mie  et  figuraient  les  traits  du 
mort  dont  elle  conservait  les 
restes.  Le  spécimen  que  nous 
en  reproduisons  (fig.  5646)  en 
montre  la  valeur  pour  l’histoire 
de  la  peinture  à  l’époque  gréco- 
romaine  16. 

Technique  de  la  peinture 
grecque.  Polychromie  de  V ar¬ 
chitecture  et  de  la  sculpture.  — 

S'il  est  vrai  que  les  vases  peints 
sont  une  aide  précieuse  pour  F*.  »«■-££«« 
nous  aider  à  comprendre  les 

originaux  perdus,  il  est  essentiel  de  poser  au  préalable 
ce  principe  :  la  technique  du  décor  céramique  est,  en  gé¬ 
néral,  bien  différente  de  celle  des  tableaux.  Ni  les  vases 
à  ligures  noires  ni  les  vases  à  figures  rouges  ne  rendent 
l’aspect  réel  des  fresques  et  des  panneaux  de  marbre  ou  de 
bois  peints,  quand  même  les  sujets  y  seraient  identiques17. 
Eneffet,on  n’a  jamais  dû  peindreen  figures  noires  comme 
on  l’a  fait  si  longtemps  sur  les  poteries.  Le  noir  s’est  im¬ 
posé  au  céramiste  comme  un  élément  essentiel  et  il  a  tout 
envahi,  à  cause  de  ses  qualités  à  la  cuisson,  mais  les 
peintres  n’avaient  aucune  raison  de  lui  accorder  cette 
place  prépondérante.  De  leur  côté,  les  vases  à  figures 
rouges  ont  gardé,  par  la  tonalité  générale  de  l’argile 
rouge  et  la  sobriété  du  dessin  au  trait  noir,  employé 
presque  sans  retouches,  une  physionomie  fort  éloignée 
de  celle  d’un  tableau  véritable.  Mais,  comme  l’art  indus¬ 
triel  est  toujours  ramené  vers  le  grand  art  qui  est  son 
modèle  et  son  guide,  certaines  catégories  de  vases  ont. 
dans  le  cours  des  temps,  cherché  à  imiter  de  plus  près 
la  technique  des  peintres,  par  exemple  dans  le  système 
du  décor  à  fond  blanc  qui  se  fait  jour  dès  le  vn'siècle  18  et 
qui  s’épanouit  au  vc  avec  la  magnifique  floraison  des 
coupes  et  des  lécythes  polychromes  ia.  Devant  ces  vases 
bariolés  de  vives  couleurs,  de  rouge,  de  bleu,  de  jaune, 
de  brun,  de  noir,  où  l’on  reconnaît  en  somme  les 
«  quattuor  colores  »  dont  parle  Cicéron  20  et  la  tonalité 
simple,  «  simplex  color  »,  que  loue  Quintilien  21  chez  les 
maîtres  anciens 22,  on  a  l’impression  d'une  véritable 
fresque,  mais  la  technique  est  tout  autre  que  celle  des 
vases  ordinaires  :  le  noir  même  y  diffère  et  les  couleurs, 
comme  le  fond,  sont  beaucoup  plus  friables  qu’ailleurs. 

ces  portraits  la  bibliographie  donnée  par  P.  Girard,  Peint,  ant.  p.  332,  et  Jahrh. 
1892,  Arch.  An;.  4,  p.  168  ;  G.  libers,  Ant.  Portraits,  die  hell.  Bildnisse  aus  dem 
Fajjum,  Leipzig,  1893  ;  Ant.  Denkm.  Il,  pl.  xiu. —  n  Furtwaengler  dans  Berl.phil. 
Woch.  1894,  p.  112  ;  Furtwaengler-Reiclihold,  Griech.  Vasenmal.  1,  p.  152;  Pottier 
dans  Bev.  étud.  gr.  1898,  p.  379  ;  Catal.  des  ms.  du  Louvre,  p.  579,  642,  666.  L’idée 
contraire  a  inspiré  à  tort  diverses  restaurations  de  monuments  antiques,  comme 
celle  de  Laloux-Monceaux,  la  Hestaur.  et Olympie,  planches  aux  pages  92,  94,  98  , 
156.  —  18  Pottier  dans  Bull.  corr.  hell.  1890  p.  378  ;  Catal.  des  vas.  du  Louvre, 
p.  499,  501.  —  15  Voir  la  lisle  des  coupes  donnée  par  Harlwig,  Meistersch.  p.  499. 
1.1;  Pottier  dans  Monum.  et  mém.  de  la  fondation  Piot,  11,  p.  42,  u.  2.  Pour 
les  lécythes,  voir  Pottier,  Étude  sur  les  lécytlies  blancs  attiques,  1883.  —  -»  Brutus, 
XVIII,  70.  —  21  Inst.  or.  XII.  10,  3.  —  22  Sur  la  polychromie  de  celle  époque, 
cf.  Pottier,  Lécythes  blancs,  p.  131. 


PIC 


—  462  — 


PIC 


tons  bruns  ou  rougeâtres  qui  tendent  à  se  rapproche 
la  réalité  *.  On  comprendra  aussi  la  composition  ci  ]•,'  ' 
donnance  générale  d’un  tableau  de  cette  époque,  reur  u 
mie  des  groupements,  la  noblesse  et  la  simplicité  d,! 
gestes,  la  tranquillité  des  attitudes,  si  conformes  àrt-.su,,f 
tique  que  nous  admirons  dans  la  sculpture  du  nu-.IU(i 
temps,  dans  la  frise  du  Parthénon  ou  dans  les  bas-relief 
du  Céramique  (fig.  5617)  5. 

Ces  vases  mis  à  part  comme  les  plus  précieux,  nous 
pouvons  nous  servir  aussi  des  autres  pour  en  tirer  dus 


Fig.  5647.  —  Peinture  d’un  lécythe  funéraire  altiquc. 


Seules,  ces  hardies  et  brillantes  exceptions  permettent 
d  apprécier  l’harmonie  vive  et  ingénue  de  la  peinture 
grecque,  sans  complications  de  nuances  ni  de  modelés, 
pendant  la  plus  belle  période  du  Ve  siècle.  En  regardant 
au  Louvre  la  collection  des  lécy  thés  funéraires l,  au  Musée 
Britannique  la  série  des  grandes  coupes  polychromes  2, 
on  saura  avec  quelque  exactitude  ce  que  les  contem¬ 
porains  de  Polygnote  et  de  Phidias  regardaient  sur  les 
parois  des  temples  ou  dans  les  ex-voto  peints  des  sanc¬ 
tuaires  3.  Le  nu  des  chairs  est  lui-même  rendu  avec  des 


renseignements  accessoires  sur  la  composition  et  sur  la 
technique.  Ils  nous  font  voir  que  l’art  des  groupements 
s’est  modifié  incessamment  au  cours  des  siècles.  L'isoké- 
/>/talie,  manière  de  placer  toutes  les  tètes  des  personnages 
à  la  même  hauteur0,  l'absence  de  perspective,  la  juxta¬ 
position  des  figures,  la  symétrie  rigoureuse  régnent 
tyranniquement  sur  les  écoles  archaïques7;  puis  cette 
rigueur  s'adoucit  avec  les  premières  œuvres  du  vc  siècle, 
les  figures  se  groupent  et  s’enchevêtrent,  la  composition 
se  resserre  et  s’unifie,  au  point  de  réaliser  parfois  une 
véritable  trilogie  comme  dans  le  drame  8  ;  les  gestes  et 
les  attitudes  deviennent  pathétiques  sous  l'influence  du 
théâtre9.  Enfin,  les  personnages  apparaissent  parfois 
disposés  sur  des  plans  différents,  réunis  dans  une  sorte 
de  paysage  indiqué  par  des  lignes  sinueuses  et  des  fleu¬ 
rettes  semées  sur  le  sol 10  ;  les  physionomies  sont  plus 
expressives,  les  visages  de  trois  quarts  se  multiplient, 


et  l’on  ne  peut  se  soustraire  à  l'idée  que  cette  révolution 
dans  le  décor  industriel  est  due  à  l’action  du  plus  grand 
peintre  du  v°  siècle,  à  Polygnote  11 .  On  a  même  tenté  de 
reconstituer  des  peintures  entières  du  maître,  comme 
Vllioupersis  et  la  Nékyia,  en  se  servant  uniquement  de 
figures  et  de  groupes  empruntés  à  des  vases12.  Rien  ne 
montre  mieux  cette  union  intimedu  grand  art  et  du  décor 
industriel,  qui  a  été  l’honneur  de  la  civilisation  grecque 
et  un  de  ses  traits  caractéristiques. 

Signalons  encore  les  renseignements  qu’on  tire  de 
l'étude  des  vases  pour  la  connaissance  de  certains  pro¬ 
cédés  techniques  applicables  à  la  grande  peinture.  I’ar 
exemple,  l’esquisse,  tracée  sur  le  fond  avec  une  pointe 
dure,  y  est  souveüt visible13;  nous  n’avons  pasde raison 
de  croire  que  cette  mise  en  place  si  commode  n  ait  pe> 
été  pratiquée  par  tous  les  artistes.  Les  pinceaux  eux- 
mêmes  ont  pu  être  détaillés  et  analysés,  d’après  la  natuu 


•  Oulre  le  livre  cité  de  Bottier,  voir  l'article  de  M.  Collignon  dans  Mon.  cl  mcm. 
Piot ,  XII,  p.  21)  et  la  bibliographie  citée.  —  2  Murray  et  Smith,  White  Athenian 
Vases ,  1896.  —  3  M.  Winter  affirme  même  que  les  vases  à  fond  blanc  nous  donnent 
une  idée  exacte  de  la  peinture  à  l'encaustique  sur  marbre  ( Jahrb .  1897,  Anzeigcr , 
p.  135).  M.  Collignon  a  raison  de  faire  des  réserves  et  il  se  contente  d’assimiler  les 
lécylhcs  aux  panneaux  de  bois  recouverts  d’un  enduit  blanc  ( Mon .  Piot,  XII.  p.  54). 
—  4  Collignon,  Ibid.  p.  45,  pl.  v;  cf.  Winter,  55cri  Programmzum  Winckelmanns- 
festc,  Berlin,  1895.  —  5  Xotre  figure  est  tirée  de  l’article  de  M.  Collignon,  Mon. 
et  Mém.  Piot,  XII,  p.  29,  pl.  m  et  iv.  Voir  les  remarques  de  la  p.  42.  —  6  Cf.  Bot¬ 
tier,  Calai,  vas.  p.  452,841. —  ’  Id.  p.  619,  839-841.  —  8  Id.  p.  832.  —  9  Id.  p.  833, 
1053.  —  19  Id.  p.  1053,  1083.  L’ordonnance  des  composilions  polygnotéennes  cl  leurs 
alternances  symétriques  ont  été  étudiées  d'après  les  vases  peints  par  M.  Schrcibcr, 


Die  Wandbilder  des  Polygnolos ,  dans  les  Abhandl.  der  phil.-hisl. 

Scichs.  Gesellsch.  t.  XVII,  1897.  La  première  partie  seule  a  paru.  —  Jl  W-  I1  ^ 
Le  vase  le  plus  important  dans  la  série  dite  polygnolcennc  est  le  cia^ic^^ 
Xiobidcs,  au  Louvre,  publié  dans  les  Monum.  dell'  Ist.  XI,  pl-  xxxvm  x«  »  ^  ^ 
par  C.  Robert  dans  Annali,  1882,  p.  273,  et  dans  Nekyia,  p.  40;  Sclueibcr,  ^ 
185  ;  Bottier,  L.  c.,  1082  ;  cf.  B.  Girard,  dans  Mon.  publ.  par  l’Assoc.  des  e  ' 
_ _  ...  i  i  •  •  i •  _ _  _  i':,.n„nnr.n  nnl iffaotécnne  <* 


gr.  1895-97,  p.  18  avec  la  bibliogr.  Voir  aussi  sur  l’influence  polygnol'-0111  ^  ^ 
la  peinture  de  vases  l’article  de  Milchhoefcr  dans  Jahrbuch.  1894,  p. 
les  trois  dissertations  de  C.  Robert,  'Die  Nekyia  des  Polygnot  (1  SOI),  Du  ^  /  ^DS 
des  Polygnot  (1893),  Die  Marat honschlac ht  in  der  Poikilc  (1895),  P^'°*  ,g 
les  16e,  17e,  18e  Winckelmannsprogr.  de  Halle.  Voir  aussi  L.  Weizs&c *'c1’  ^  1 

Gemaelde  in  der  Lesche  der  Knidier,  1895.  —  13  Bottier,  total,  p- 
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ir.,iis  el  des  touches  de  couleur  appliquées  sur 
j.  i  On  se  demandera  si  le  pinceau  lin,  composé 
l'un  brin  unique,  qui  servait  aux  potiers  à  tracer  leurs 
admirables  lignes  ténues  2,  élait  en  usage  chez  les 
nul  res?  Nous  ne  pouvons  l’affirmer,  mais  l’anecdote 
d’Apelle  et  de  Protogène,  rivalisant  à  qui  exécuterait  la 
U  ja  plus  fine  3,  montre  bien  que  la  virtuosité  de  ces 


Fig1.  5648.  —  Peintre  de  vases. 


mai  1res  s’exercait  au  même  genre  de  difficultés.  Nous 
pouvons  croire  aussi  que  le  pinceau  était  manié  par  eux 
comme  on  le  voit  sur  quelques  vases 4  (fig.  5648),  non  pas 
du  bout  des  doigts,  mais  en  tenant  la  hampe  à  poignée., 
à  la  manière  des  Japonais  5. 

Dans  l’exécution,  les  peintures  de  vases  nous  font  encore 
assister  à  tous  les  progrès  qui  furent  réalisés  au  cours 
du  vP  et  du  Ve  siècle  pour  rendre  les  aspects  divers  de  la 
structure  humaine.  La  science  des  raccourcis  occupa 

plusieurs  générations,  et  la 
découverte  de  Gimon  de 
Cléones  ne  fut  que  le  point 
de  départ  de  longues  recher¬ 
ches.  On  suit  d’années  en 
années  sur  les  vases  peints 
les  perfectionnements  ap¬ 
portés  au  dessin  de  l’œil 
pour  le  mettre  de  profil,  à 
l’oreille  pour  en  détailler 
les  cartilages,  aux  jambes 
ailx  P>eds  pour  les  représenter  de  face  ou  vus  par  der- 
ri|,i  e  ou  par  en  dessous,  les  études  de  dos,  les  visages  de 
!""s  quarts  remplaçant  les  visages  de  face  “,  attitude 
plus  favorable  aux  jeux  de  physionomie  qu’avaient  fait 
naître  les  imitations  de  Polygnote  (fig.  5649)  7.  Enfin 
1  modelé  et  le  clair-obscur 
quête  de  l’art,  ' 
trouvent  aussi 
vases.  Nous 


dernière  et 


suprême  con- 
inconnue  aux  civilisations  antérieures, 
un  éclaircissement  dans  le  décor  des 
y  voyons  que  la  révolution  mise  sous  le 

-  j0lller’  Ca‘al.  P-  008.  —  2  Ibid.  p.  «69.  -  a  Plia.  BUt.  nat.  XXXV,  81  (111. 
HayeUCollignon,"- 

P’  ‘3’  fig-  2;  p-  56’  123’  fiS-  25  ; 


Arts,  1890 
‘  Vase 
différentes 
P.  17 


Griech. 


Céram.  gr.  fig 
p.  13,  fig 
Vasenmal.  p.  149,  fig 
100,  107,  ni.  _  fi 


Hartwig  dans  Jahrb.  1899,  pl.  iv, 
56,  123,  fig.  25;  FurtwHngler- 
13.  —  6  Cf.  Gazette  des  Beaux- 

.  .  -  Pottier,  Calai,  p.  845  sq.,  854  sq. 

liai  Mon.  dell'  Inst.  VI,  pl.  vin.  —  8  Sur  Apollodorc  et  les 

S(.  _  *P*S  c'a|i'-obscur,  voir  M.  Collignon  dans  Mêm.  et  mon.  Piot,  XII, 
c'  P-  47-  Collier °llier’  M'M.  Il,  p.  46  ;  Collignon,  Ibid.  XII,  p.  48.  —  10  Poltier,  L. 
du  lécyllie  j  Hi'  ^  f'  P'  *igur®  5650  est  l'aile  d’après  une  photographie 

8g.  122,  |a;j  _  )P(*n  Publié  par  Winter;  cf.  P.  Girard,  Peint,  ant.  p.  215,  217, 

1  olhgnon,  L.  e.  p.  30,  37  el  fig.  3,  p.  39  cl  n.  1.  —  12  Cic.  Brut. 


nom  d’Apollodore,  le  skiar/raphox  8,  fut  préparée  dès 
le  commencement  du  V  siècle  el  que  sur  certaines 
œuvres  contemporaines  des  guerres  médiques  apparais¬ 
sent  déjà  des  hachures  parallèles  qui  rendent  la  convexité 
des  objets  ®.  Plus  tard,  dans  les  vases  à  fond  blanc,  ce 
sont  les  plissements  et  les  gonflements  d’une  étoffe,  les 
rondeurs  d’un  cou  ou  d’une  poitrine  de  femme,  les  bras 
eL  les  torses  nus  des  hommes  qui  sont  ainsi  modelés 
(fig.  5650)  1#.  A  la  même  époque  les  lois  de  la  perspec¬ 
tive,  étudiées  par  Apollodorc,  Agatharque  et  leurs  con¬ 
temporains,  aident  à  établir  d’une  façon  plus  correcte  les 
formes  fuyantes  des  objets".  Sur  tous  les  points  c'est 
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Fig.  5650.  —  Peinture  d'un  lécyllie  funéraire  attique. 


un  continuel  et  obstiné  labeur  pour  aboutir  à  la  création 
du  dessin  tel  que  nous  le  pratiquons  aujourd’hui,  et  l’on 
peut,  en  somme,  dater  de  cette  période  grecque  tout  le 
fonds  de  science  picturale  sur  lequel  nous  vivons. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  maîtres  anciens  ne  se  ser¬ 
vaient  que  de  quatre  couleurs12:  le  blanc  (terre  de 
Mélos),  le  jaune  (sil  attique),  le  rouge  (sinopis  pontique) 
et  le  noir  (noir  de  fumée  additionné  d'une  matière  agglu¬ 
tinante)13.  Telles  étaient  les  seules  ressources  dont  dis¬ 
posait  Polygnote  ;  mais  il  faut  tenir  compte  des  effets 
variés  qu'il  obtenait  par  le  mélange  des  tons  ",  et  ne  pas 
exclure  de  sa  palette  le  bleu,  ou  un  certain  bleu,  qu’il 
produisait  avec  du  noir  :  Pline  parle  d’un  ai  rament  uni 
qu'il  fabriquait  avec  de  la  lie  de  vin  séchée  et  cuite,  et 
qui  avait  le  ton  de  l'indigo  15.  Pendant  tout  le  ve  siècle  la 
peinture  eut  cette  simplicité  de  coloris,  mais  au  siècle 
suivant,  le  coloris  se  compliqua,  grâce  à  l’industrieuse 
curiosité  d’Apelle,  de  Protogène  et  de  leurs  contem¬ 
porains",  et  c’est  sans  doute  à  cette  période  qu’il  faut 
rapporter  le  soin  particulier  mis  à  rendre  avec  toutes 
ses  nuances  la  couleur  de  chair  (àvopstxîXov) ,7. 

XVIII,  70.  —  13  Plia.  Hist.  nat.  XXXV,  50.  —  14  Lucien.  Imaej.  7.  —  15  Plia. 
Bist.  nat.  XXXV,  42.  Kukvo;,  dit  Eus  la  lit  C ,  E  ~  8  (J  ^  T [  y . .il 'X'J.Z'I ;  [uXavo;,  El 
il  ajoute  :  oûjavoî  «*s®aou  (cité  par  W.  Schultz,  Das  Farbenemp- 

findungssystem  der  Bellenen,  p.  34).  —  16  Cic.  Brut.  XVIII,  70  :  In  Aêtione, 
Nicomacho,  Protogcne,  Apelle  jam  perfecta  sunt  omnia  ;  cf.  P.  Girard, 
Peint,  ant.  p.  257.  Voir  en  particulier,  sur  la  technique  d’Apelle,  Six  dans 
Jahrb.  1903.  p.  169  sq.  —  n  Plat.  Cralyl.  p.  424  E;  Cic.  De  nat.  deor.  I, 
27,  75;  cf.  sur  les  couleurs  el  le  coloris  des  peintres  en  général,  H.  Bliininer, 
Technol.  und  Terminol.  der  Gew.  und  Kiinste ,  IV,  p.  I,  «4-518;  E.  Ber¬ 
trand,  Études  sur  la  peinture  et  la  critique  d’art  dans  l’antiquité,  cliap.  m 
(p.  121  sq.). 
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Los  fonds  sur  lesquels  étaient  exécutées  les  œuvres  do 
la  grande  pointure  étaient  en  général  des  fonds  de  bois. 
C  est  sur  des  panneaux  de  bois  (aavtosç)  que  Polygnote 
avait  peint  son  Hioupersis  du  Pœcile  '.  Les  décors 
d  Agatharque  paraissent  de  même  avoir  été  exécutés  sur 
bois.  Au  temps  de  Néron,  l’usage  existait  sans  doute 
depuis  longtemps  de  peindre  sur  toile  2,  et  à  la  fin  de 
1  Empire,  cet  usage  devient  courant 3. 

C  est  d  ailleurs  une  question  qui  a  été  longtemps 
débattue,  que  celle  de  savoir  à  quel  moment  précis  les 
Grecs  ont  conçu  et  pratiqué  le  tableau  indépendant,  se 
suffisant  à  lui-même  (uivaç,  tabula)  \  Il  semble  que 
d  assez  bonne  heure  ils  aient  eu  l’habitude  de  consacrer 
dans  les  temples  des  mv axe;  votifs  qui  n’étaient  autres 
que  de  petits  tableaux  peints;  Aristote  fait  allusion  à  un 
de  ces  tableaux  qui  nous  reporte  vers  le  milieu  du 
ve  siècle,  et  qu’on  voyait  sans  doute  dans  le  temple  de 
Dionysos  à  Athènes  :  il  représentait  un  chorège 
entouré  de  son  chœur  5.  Ce  qui  parait  certain,  c’est 
que,  du  jour  où  la  peinture  cessa  de  servir  uniquement 
à  la  décoration,  le  tableau  indépendant  fut  de  plus  en 
plus  en  faveur.  Ce  moment  paraît  coïncider  avec  le 
temps  où  florissaient  Zeuxis  et  Parrhasios. 

Les  Grecs  ont  connu  l’emploi  du  chevalet  (oxplëxç, 
xiXX>êa;)  (fig.  5651,  5656,  5661)  qui  permet  de  placer,  pour 
l'exécution,  à  la  hauteur  voulue  les  tableaux  de  dimension 
restreinte ,î.  Le  panneau  tout  préparé  dans  l’atelier  de  Pro¬ 


togène,  sur  lequel  Apelle  trace  une  ligne  si  délicate,  a 
bien  l’air  d’être  posé  sur  un  chevalet".  L’artiste,  pour 
juger  des  effets  produits,  se  reculait  à  quelque  distance  8. 
Les  anciens  ont  également  pratiqué  le  cadre  probable¬ 
ment  dès  le  ive  siècle  av.  J.-C.  Un  portrait  sur  bois, 
peint  à  la  cire,  trouvé  dans  un  tombeau  du  Fayoum  ,J, 
est  encadré  dans  quatre  montants  de  bois  munis  intérieu¬ 
rement  de  deux  rainures;  dans  la  première  à  partir  du 
fond  s'engage  le  bord,  taillé  en  biseau,  du  châssis  qui 
retient  le  portrait.  Les  peintures  de  Pompéi  i0,  quel¬ 
ques-unes  aussi  de  celles  qui  ont  été  conservées  à  Rome  ", 
offrent  des  représentations  de  cadre  ;  on  y  trouve 
même  le  cadre  à  volets,  c’est-à-dire  garni  de  battants  à 

1  S  y  lies.  Epist.  135.  —  2  Plin.  H  ist.  nat.  XXXV,  51  ;  cf.  Letronne,  Lettres  d'un 
antiquaire  à  un  artiste,  p.  495.  — 3  Boel.  Arithm.  Proepf. —  4  Raoul  Rochelle, 
Peintures  antiques  inédites,  Paris,  1830;  Letronne,  Op.  cit.;  H.  Blümner,  Op. 
cit.  IV,  p.  430  sq.  —  J  Arislot.  Polit.  VIII,  0,  p.  1341  a;  cf.  E.  Reiscli,  Griech. 
H'eihgeschenke ,  p.  118.  —  g  Poil.  VII,  129  ;  cl'.  Hauser,  dans  Jahrcshefte  de  Vienne, 
1905,  p.  141.  —  7  Plin.  Bist.  nat.  XXXV,  81  ;  Tabulant...  in  machina  aptatam  una 
custodiebat  anus.  —  8  Eurip  Bec.  807.  —  9  Fl.  Pelrie,  Bawara,  Biahmu  and  Ar- 
sinoe,  chap.  vi.  —  10  Mus.  Borbon.  VII,  59  ;  Zalin,  Die  schônste  Ornam.  II,  24,  53, 
73  ;  III,  08  ;  Niccolini,  Case  di  Pomp.  I,  4,  5,  8  ;  Terme  stab.  VIII;  Case  di  Cast.  e. 
Poil.  VI  ;  Ornati  d.  parete,  I,  4,  5,  8  ;  Dictrich,  Pulcinella,  p.  162.  —  n  Voir  no  mus, 
fig.  2516;  Mon.d.  Inst.  XII,  pl.  v  et  ix  ;  Ann.  d.  Inst.  1877, pl.  R-S.  —  f2  Laques- 


charnières  qui  pouvaient  se  rabattre  sur  le  tableau 
le  protéger  (fig.  5651  et  5652).  ‘  P°Ur 

On  ne  saurait  dire  si  les  Grecs  ont  connu  la  fresque  telle 
que  l’ont  exécutée  les  modernes,  c’est-à-dire  le  procihh' 
d’après  lequel  on  peint  au  pinceau  de  poils  sur  l’enduii 
encore  frais  d’une  paroi  (xoviap.*)'2.  Mais  ils  semblent,  d’as¬ 
sez  bonne  heure,  avoir  pratiqué  la  détrempe,  qui  consiste 
à  délayer  les  couleurs  dans  une  substance  qui  les  lie  el  ¬ 
les  étendre  sur  une  surface  prépa¬ 
rée  avec  la  même  substance  l3.  L’a¬ 
necdote  de  Protogène  figurant  pat- 
hasard  l’écume  qui  devait  sortir  de 
la  gueule  du  chien  d’Ialysos,  en 
jetant  de  dépit  sur  son  tableau  une 
éponge  imprégnée  de  différentes 
couleurs,  peut  être  considérée 
comme  un  sérieux  témoignage  en 
faveur  de  cette  conjecture  ".  Mais 
le  procédé  le  plus  usité  pour  les  Fig.'  5652.  -  Cadre  à  voioiT 
tableaux  de  petite  dimension  était 
l’encaustique.  L’invention  en  était  attribuée  à  Polygnote  ,r\ 
Il  est  probable  qu’elle  date  de  plus  tard.  Quelques-uns  en 
faisaient  honneur  à  Aristide  ,6.  C’est  Pamphilos  d’Amphi- 
polis  qui  le  premier  s’illustra  dans  ce  genre11.  Le  procédé 
consistait  à  liquéfier  sur  une  palette  en  métal,  préalable¬ 
ment  chauffée,  des  pains  de  cire  de  différentes  couleurs, 
puis  à  étaler,  à  l’aide  d’un  pinceau,  la  cire  ainsi  fondue. 
Mais  comme,  en  refroidissant,  elle  se  figeait  rapidement, 
on  reprenait,  avec  un  fer  chauffé,  les  touches  déposées,  et 
on  les  liait  soigneusement.  C’était  l’opération  difficile  par 
excellence,  à  laquelle  on  donnaitle  nom  de  xauut;.  Les  fers 
qui  y  étaient  employés  (xaur/|pia)  avaient  des  formes  di¬ 
verses.  Un  de  ceux  qui  rendaient  le  plus  de  services,  le 
xéaTpov,  se  composait  d’une  Lige  terminée  par  une  spatule 
très  propre  à  étaler  les  cires  colorées  et  à  en  marier  les 
différents  tons.  Ce  qui  fait  le  principal  intérêt  des  portraits 
du  Fayoum  (fig.  5646),  c’est  que  la  plupart  ont  été  peints 
à  l’encaustique,  et  que,  beaucoup  mieux  que  ne  peuvent 
le  faire  les  textes,  ils  nous  instruisent  du  détail  de  ce 
procédé18.  La  plupart,  d’ailleurs,  présentent  un  mélange 
de  l’encaustique  et  de  la  détrempe;  les  visages,  en  gene¬ 
ral,  y  sont  peints  à  l’encaustique  à  l’aide  du  xsirrpov, 
quelquefois  avec  des  reprises  au  pinceau;  les  vêtements 
y  sont,  le  plus  souvent,  exécutés  à  la  détrempe  19. 

Nous  connaissons  fort  mal  l’attirail  d’un  peintre  grec. 
En  dehors  des  xaux-çoia,  de  l’éponge  (i;7toyyiov)  et  du  pinceau 
(yparçuç,  ypaepetov,  chez  les  Latins penicillus)  20,surla  nature 
duquel,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  règne  une  grande  incei  - 
titude,  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  des  instruments 
qu’il  employait.  Nous  ignorons  même  s’il  avait  recoin-' 1 
la  palette,  du  moins  telle  que  nous  la  connaissons.  Ci 
qui  porterait  à  le  croire,  ce  sont  les  représentation* 1  ' 
palettes  que  contiennent  quelques  peintures  g1"" 
romaines  (fig.  5653) 21 .  Ces  palettes  sont  sans  trou,  il 1 

lion  delà  fresque  esl  encore  une  de  celles  qui  ont  soulevé  de  nombreuses  dis( 

Voir  Letronne,  Op.  cit.  p.  365  sq.  —  13  H.  Blümner,  Op.  cit.  IV,  p.  +•  )sy0jr. 
Bist.  nat.  XXXV,  102-103.  — 13  Ibid.  122.  — 16  Ibid.-''  Ibid.  XXXV,  123.- 
sur  l'encaustique,  O.  Donner,  Ueber  Technisches  in  der  Malerei  det  - 1  (((  ’  ^  ^ 
in  deren  Enkaustik  (Munich,  1885);  Jahrbuch  d.  Inst.  Ses.  rom.  * ® ‘ 

Gros  cl  Henry,  L’ encaustique  et  les  autres  procédés  de  peinture  che.  lS  ^ 
(Paris,  1884)  ;  H.  Blümner,  Op.  cit.  IV,  p.  442  sq.  —  '9  Riehler  et  Von  Os  hh>  ^ 
su  Th.  Graf's  Gai.  ant.  Portraets.  Vienne,  1903.  —  20  H.  Blümner,  V-  ^ 
p. 425. —  21  Ant.  d’Ercolano,  VII,  1  ;  Mus.  Borb.  VII,  3;  0.  Jalin,  /  un ^  t  ^  ^ 
Bandelsverkehr,  pl.  v,  5;  Helbig,  Wandgemiilde,  n.  1444  (Allas.  I1  ^ 

O.  Donner,  Die  erhalt.  ant.  Wandmal.  in  technisch.  Bcsiehung,  P-  Ll1' 
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()lli  la  forme  d’un  plat  oval  qu’on  tenait  par  le  bord  ou 
•on  posait  sur  la  paume  de  la  main  gauche,  tandis  que 
l;l  main  droite  maniait  le  pinceau;  c’est  sur  cp  plateau 
biong,  de  dimensions  restreintes,  qu'étaient  mélangées 


Fig.  5653.  —  Femme  occupée  à  peindre. 

les  couleurs,  enfermées  dans  de  petits  pots  ou  étalées 
sur  une  table  basse,  placée  près  du  peintre  (fig.  5653, 
5654)  J.  On  a  trouvé  à  Saint-Médard-des-Prés,  en 
Vendée,  dans  un  tombeau  gallo-romain,  un  certain 
nombre  d’objets  se  rapportant  au  travail  du  peintre 

(fig.  5655) 2.  Les  plus 
curieux  sont  une  boite 
à  couleurs  en  bronze, 
un  mortier  de  bronze 
servant  à  broyer  les 
couleurs,  un  autre  en 
albâtre,  destiné  au 
même  usage,  des  mo¬ 
lettes,  des  spatules 
rappelant  par  leur 
forme  le  xéffxpov 3.  Une 
autre  boîte  àcouleurs, 
avec  couvercle  à  char¬ 
nières,  est  figurée 
au  pied  d’un  chevalet 
sur  un  bas-relief 
jadis  trouvé  dans  la 
campagne  de  Rome 
(fig.  5656)4.  Ces  objets, 
ma  ieiir>  appartiennent  à  une  époque  très  posté- 
lo 1  .i  (elle  de  la  grande  peinture  grecque. 

j  . .  "s  a'ons  dit  que  la  couleur,  chez  les  Grecs,  servit 
nous1'.!  !'  7S  ^  re^iausser  ^es  édifices  et  les  statues.  Sans 
mm»'  n  11  "  'C'  Slirune  Pai’tie  de  ce  sujet  qui  trouvera  plus 
ffuelu  em°nt  Sa  P^ace  à  l'article  sculptura,  donnons 
fure  enT  lenfe*.^nemen*,s  essentiels.  La  vieille  architec- 
à  la  fou )0lS  lla' 1  certainement  peinte;  la  peinture  y  était 
de  terre Une  ^t’COrat‘on  et  line  préservation.  Les  parties 
anciens  ^U'  entraient  dans  la  construction  des 

l°Pes(Vn  em,PleS’  clîéneaux,  gargouilles,  antéfixes,  mé- 
>  P  us  haut  la  fig.  5643),  étaient  décorées  d’orne- 

,,l‘-  Cil.  pi  ?reCQUe’  P1-  xxxx>.  peinture  du  v-  siècle  ap.  J.-C.  ;  0.  Jalm, 

'aûmnor,  op  n'(  lv1,<5  lo,n  la  nS-  5601-  -  2  0.  Jalm,  Op.  cit.  pl.  v;  cf.  H. 
,a  "‘lia  et  du  tond  ‘  ’J-458’  (iS-  «G  et  67.  -  3  Benj.  Fillon,  Dcscr.  de 
^^toWard-dea-Pril" d  une  femme  artiste  gallo-romaine,  découverts  à 
fro,lt-i  0.  Jah  Ic°,Uenn>  -  1S«-  P-  38,  Pl-  .v.  -  4  S.  Bartoli,  Sepolcri  aut. 

Vil  ri  ^  3UI'  a*ailet  1  authenticité  du  bas-relief,  en  rejetant 


ments  en  couleur,  grecques,  losanges,  palmettes,  rais  de 
cœur,  etc.  Les  nombreux  débris  trouvés  il  va  quelques 
années  sur  l’A¬ 
cropole  d’Athè¬ 
nes ,  prouvent 
qu’au  vic  siècle 
les  édifices  reli¬ 
gieux  y  étaient 
entièrement 
peints  5.  Sur  la 
persistance  de 
cette  décoration 
peinte  dansl’or- 
dre  ionique  , 
nous  sommes 
fort  mal  rensei¬ 
gnés  ;  il  est  ce¬ 
pendant  ques¬ 
tion,  dans  les 
comptes  relatifs 
à  la  construc¬ 
tion  de  l’Ërech- 
theion,  de  pein¬ 
tures  à  l’encaus¬ 
tique  6.  Mais 
c’est  surtout 
1  ordre  dorique  qui  semble  avoir  gardé  longtemps  le  goût 
de  la  peinture.  Les  traces  mêmes  de  couleur  qu’on  re¬ 
cueille  encore,  ou  qu'on  recueillait  autrefois,  sur  les 
innombrables  fragments  d’architecture  qui  jonchent 


l’Acropole,  en  sont  la  preuve.  Les  mu  Iules  et  les  triglvphes 
étaient  peints  en  bleu,  les  gouttes  des  mulules  en  rouge  ; 
des  ornements  rouges  et  bleus,  des  grecques,  des  feuilles 
d'eau,  paraient  les  chapiteaux  d'ante.  Mais  nous  ne  sau¬ 
rions  dire  si  le  fond  des  métopes  et  celui  des  frontons 
étaient  revêtus  d  un  ton  uniforme  sur  lequel  se  seraient 
détachées  les  sculptures  7.  Ces  différentes  peintures 
étaient  exécutées  à  l’encaustique  8.  Vitruve  et  Pline  dé¬ 
crivent  en  détail  la  pratique  de  l’encaustique  des 
murs  9.  Nous  ne  savons  pas  si  les  temples  grecs  étaient 


l'inscription  comme  fausse.  —  S  Ant.  Denkm.  I,  pl.  xvm,  xxix,  xxxvni,  i.  ;  cr. 
E.  Petersen,  Ant.  Architeklurmaterei  (A thon.  J fini,.  XVIII,  p.  87  Si(.). 

6  (  orp.  inscr.  ait.  I,  324.  —  ■  Voir,  sur  la  polychromie  des  temples,  parti¬ 
culièrement.  des  temples  doriques,  R.  Borrmann,  dans  Denkm.  des  klass.  Altcrtums 
de  Baumeister,  III,  p.  1333  sq.  _  8  Vilruv.  IV,  2.  —  9  Id.  VII  9-  Plin  Hist 
nat.  XXXIII,  40. 
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couverts  à  l’extérieur,  dans  leurs  parties  non  peintes, 
d’une  couche  de  cire  destinée  à  les  protéger  contre  les 
intempéries  ;  cela  est  peu  probable.  Mais  l’encaustique 
était  pratiquée  dans  les  intérieurs;  tel  était,  selon  toute 
apparence,  le  cas  pour  les  maisons  privées,  dès  la  fin 
du  vf  siècle.  À  ce  moment,  les  riches  particuliers  ornent 
volontiers  leurs  demeures  de  peintures.  Alcibiade  tient 
enfermé  chez  lui  pendant  trois  mois  Agatharque  de  Sa- 
mos,  l’obligeant  à  décorersa  maison  [domus,  p.  346]  '. 
Dicéarque,  décrivant  la  ville  de  Tanagra,  en  Béotie,  af¬ 
firme  que  les  vestibules  des  maisons  y  étaient  ornés  de 
peintures  à  l'encaustique  2.  Pausias  de  Sicyone,  au 
ive  siècle,  fut  le  premier  qui  imagina  de  peindre  les 
plafonds3. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture,  c’est  un  fait  aujour¬ 
d’hui  avéré  qu’elle  avait  largement  recours  à  la  couleur. 
Les  monuments  de  la  sculpture  archaïque  (vie  siècle  — - 
début  du  ve  siècle  av.J.-C.)  sur  lesquels  se  voient  encore 
des  traces  de  peintures,  sont  trop  nombreux  pour  que  le 
doute  soit  permis  L  Lorsque,  à  la  pierre  tendre,  succède 
le  marbre  dans  les  édifices  et  dans  les  statues  ou  les 
bas-reliefs  qui  les  décorent,  la  polychromie  se  fait  plus 
sobre; elle  subsiste,  néanmoins,  avec  les  conventions  qui 
l’ont  caractérisée  à  ses  débuts  s.  Où  l’incertitude  devient 
plus  grande,  c’est  quand  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  statues  isolées.  Il  semble  que  même  alors  la  polychro¬ 
mie  ne  perde  point  ses  droits.  Un  passage  de  Platon 
atteste  l'usage  d’enluminer  ces  statues  indépendantes, 
non  destinées  à  compléter  un  ensemble  architectural, 
avec  un  certain  réalisme  6.  Un  patinage  à  l’huile  et  a  la 
cire  (yivcoc'.ç),  que  décrit  une  inscription  de  Délos  \  les 
mettait  à  l’abri  des  injures  de  l’air,  et  de  grands  peintres, 
tels  que  Nieias,  ne  dédaignaient  pas  d’employer  leur  talent 
à  patiner  et  à  colorier  ainsi,  ou  suivant  un  procédé  ana¬ 
logue,  les  statues  sorties  des  mains  d’un  Praxitèle  8.  Les 
bas-reliefs  industriels  étaient  également  peints  ;  cet  usage, 
qui  remontait  à  la  plus  haute  antiquité  !l,  ne  cessa  jamais, 
semble-t-il.  Quelques-uns  étaient  de  véritables  œuvres 
d’art, témoin  ceux  qui  décorentles  sarcophages  de  Sidon’". 

II.  La  peinture  chez  les  Étrusques.  —  Parmi  les 
anciennes  populations  de  1  I talie,  les  Étrusques,  on  le 
sait,  occupent  le  premier  rang.  Ce  peuple,  dont  1  ori¬ 
gine  est  encore  inconnue,  et  qui  a  exercé  sur  la  civi¬ 
lisation  romaine  une  influence  si  considérable,  a  eu  un 
art  à  lui,  et  notamment  une  peinture,  dont  de  nombreux 
exemplaires  sont  venus  jusqu'à  nous.  Ce  sont  de  grandes 
compositions  qui  décoraient,  en  général,  les  parois  de 
chambres  sépulcrales  ;  on  trouvera  plus  haut  [etrusci, 
p.  840]  l’indication  des  diverses  catégories  auxquelles  se 
ramènent  les  sujets  qui  y  sont  traités. 

Ces  peintures  appartiennent  à  différentes  époques.  Les 
plus  vieilles  en  date  (première  moitié  du  vie  siècle  av. 
J.-C.)  rappellent  par  les  sujets  et  par  le  dessin  la  céra¬ 
mique  archaïque  de  Milo  et  la  céramique  corinthienne. 
Elles  ont  évidemment  subi  l’influence  des  produits  indus- 


l  Andoc.  C.  Alcib.  17;  Plat.  Alcib.  16.  Ce  i|iii  prouve  l’engouement  pour 
rcs  peintures,  c’est  qu'Agatharque  avait  d’autres  commandes  analogues 
(ffuvrpKçi;...  -"■?  ÉTspoJv,  dit  Andocide',;  cf.  Xen.  Alem.  III,  8,  10. —  -  Di- 
caearch.  Fragm.  dans  Fragm.  hist.  grancor.  Didot,  II.  p.  257.  —  3  Plin. 
Hist.  nat.  XXXV,  124.  Voir  sur  Pausias,  Six,Jahrb.  1905,  p.  155.  —  4  Cf.  II.  Léchât, 
Auwusée  de  l'Acropole  d'Athènes,  p.  213  sq.  —  3  Treu,  Die  techn.  Herstellung 
nnd  Bemalung  (1er  (liebelgruppen  am  Olympischen  Zeustempel,  dans  Jahrb.  X, 
1895,  p.  I  sq.  —  e  Plat.  Dep.  IV,  p.  420  C-D.  —  7  Th.  Homolle,  Bull,  de  corr. 
I,ell.  1890,  p.  497  ;  cf.  Winler,  Jahrb.  1897  [Arch.  Anzeig.  p.  132  sq.).  —  8  Plin. 
Hist.  nat.  XXXV,  133.  —  9  Cahen,  Bull,  de  corr.  hclt.  1897,  p.  599  sq.  —  1°  Hamdy 


triels  de  la  Grèce  qui  inondaient  alors  l’Étrurie 11 .  Un  . . 

plus  tard,  apparaît  un  art  plus  libre  qui,  tout  en  conser¬ 
vant  la  raideur  de  forme  et  la  simplicité  de  coloris  d<>  L 
peinture  archaïque,  s’inspire  de  la  vie  et  des  mœurs 
nationales.  Dans  cette  classe,  il  faut  ranger  les  plaques 
d’argile  peintes  provenant  de  Cervetri,  que  possède  U. 
Musée  du  Louvre12.  Ces  hommes  dont  les  chairs  sont 
coloriées  en  rouge  brun,  ces  femmes  peintes  en  blanc 
ces  étoffes  légères,  aux  plissés  minutieux,  ces  autres 
plus  lourdes,  et  qui  moulent  les  corps,  donnent  une  idée 
aussi  exacte  que  possible  de  ce  que  pouvaitêtre  la  grande 
peinture  grecque  contemporaine  de  Pisistrate.  Vers  le 
même  temps,  à  ce 
qu’il  semble,  les 
mythes  héroïques 
grecs  s’introdui  - 
sent  en  Étrurie 
dans  la  peinture 
décorative. La  belle 
fresque  représen¬ 
tant  l’épisode  d’A¬ 
chille  et  de  Troïlos, 
trouvée  dans  une 
tombe  de  Corneto, 
en  est  la  preuve 13  ; 
les  proportions 
massives  des  per¬ 
sonnages,  dont  les 
chairs  sont  peintes 
en  rouge  clair, 
sans  souci  de  la 
distinction  à  éta¬ 
blir  par  la  couleur 
entre  les  hommes 
et  les  femmes,  la 
profusion  des  or¬ 
nements,  l’abus  du  décor 
ce  tableau  à  l’art  ionien  u.  On  en  peut  dire  autant  de  l’une 
des  peintures  qui  décorent  une  autre  tombe  de  Corneto, 
la  tombe  dite  aux  lionnes,  bien  que  là  le  rouge  brun 
soit  employé  pour  rendre  la  carnation  masculine15.  1  n 
détail  de  technique  à  noter  dans  cette  fresque  est  1  es¬ 
quisse  au  trait  rouge  à  l'aide  de  laquelle  1  artiste  a  pose 
ses  personnages.  Il  a  repris  ensuite  les  silhouettes  aiim 
tracées  et  les  a  définitivement  arrêtées  avec  un  pinceau 
fin,  chargé  de  couleur  noire;  le  même  pinceau  lui  a  sem 
à  indiquer  l’anatomie  de  ses  figures  et  le  détail  de  Lui 
costume.  C’est  là  un  procédé  essentiellement  grec,  corn 
parable  pour  le  principe,  tout  au  moins,  à  celui  dont  h - 
vases  attiques  de  la  première  moitié  du  v  siècle  ollu  11 
tant  de  spécimens16.  On  peut  se  rendre  compte,  P-u  1 
femme  dansant  que  nous  détachons  de  la  composé111 
principale  (fig.  5657),  des  phases  successives  de  ce  tra¬ 
vail11.  Mais  les  plus  intéressantes  des  peintures  toni  a  1 
étrusques,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus,  sans  ai 

Bcy  el  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale  à  Sidon ,  Paris,  1 80_-0<>. 
ebromiede  la  sculpture  en  général,  voir  Collignon,  La  polychromie  <  “HS  ycics!; 
gr.  Paris,  1898.  —  H  Micali,  Mon.  ined.  pt.  i.vw  (peintures  d  une  loin  e  <  ^ 

cf.  Helbig,  Sopra  le  relazioni  commerciali  degli  Ateniesi  coll  au 
Lincei,  1889,  p.  79).  —  ^  Voir  adoratio,  fig.  120;  arcus,  fig.  >  ’  .  XIJ. 

L’art  étrusque,  pl.  iv  (en  couleur).  —  i3  U.  Korte,  Anl.  >en  SM,. 

—  H  E.  Potlier,  Calai,  p.  503  sq.  —  16  G.  Korte,  Op-  ci  ■  ’  ,faitfniellt 

-  te  E.  Pottier,  Douris,  p.  55.  —  11  L’esquisse  rouge  est  enc0rL  danseUsc  qui 
visible  dans  la  Silhouette  des  deiu  musiciens  et  dans  celle  de  a 

occupe  la  partie  gauche  du  tableau. 


Fig.  5557.  —  Figure  étrusque  esquissée  au  trait  rouge 


vég 


étal,  invitent  à  rattacher 
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l  Mn  doute,  do  la  grande  peinture  grecque  de  la  belle 
époque,  sont  celles  dont  le  style  autorise  à  les  rapporter 

milieu  du  v°  siècle.  A  ce  litre,  il  faut  appeler  l’atten- 
ijOI1  sur  une  fresque  de  Corneto  encore,  la  fresque  à  la 
petite  fille  (fig.  5658) l.  Si  les  lourdes  et  riches  draperies 
,|ui  recouvrent  les  lits  de  cette  scène  de  banquet,  si  ra¬ 
justement  compliqué  des  femmes,  si  les  arbustes  qui  oc¬ 
cupent  le  fond  du  tableau,  décèlent  l’Étrurie,  on  recon¬ 
naît  au  des¬ 
sin  et  a  la  co¬ 
loration  des 
corps,  a  la 
façon  dont 
sont  traités 
les  yeux  et 
les  chevelu¬ 
res,  àla  cons¬ 
truction  des 
profils,  l’in— 
iluence  de  la 
grande  pein¬ 
ture  attique, 
tellequenous 
la  devinons  à 
travers  les 
œuvres  du 
potier  Eu  - 
phronios  et 
de  son  école, 
et  cela  s’ex¬ 
plique  quand 
on  songe  aux 
relations 
commercia  - 
les  suivies 
que  l’Étrurie 
entretenait  à 
ce  moment 
avec  Athè  - 

nés2.  La  peinture  étrusque  n’a  pas  cessé  de  produire 
jusqu’au  iv°  siècle  avant  notre  ère  3.  Dans  les  sujets 
plus  particulièrement  mythologiques  qui  marquent  les 
dernières  périodes  de  son  histoire,  elle  atteint  à  une 
souplesse  de  procédé  qui  aide  à  imaginer  la  peinture 
grecque  du  ive  siècle  4.  Mais  elle  reste  un  art  purement 
industriel;  du  moins, aucun  témoignage  ne  permet  d’af¬ 
firmer  qu’elle  ait  jamais  dépassé  celte  limite.  Elle  n’en 
est  pas  moins  précieuse  pour  nous,  d’abord  par  ce  qu’elle 
nous  révèle  du  peuple  qui  l’a  pratiquée,  ensuite  et  sur- 
'nnl  Par  les  nombreux  documents  qu’elle  nous  fournit 
pour  la  connaissance  de  l’art  supérieur  dont  elle  s’est 
mspirée  en  grande  partie  s. 

dl-  La  peinture  chez  les  Romains.  —  La  peinture  à 
|U,llle  11  a  Pas  été  un  art  original.  Les  Romains. semblent 
jouir  héritée  de  la  Grèce,  et  plus  encore  chez  eux  que 
(  lez  les  Étrusques  l’influence  de  la  grande  peinture 


Fig.  5G58.  — 


grecque  s'est  fait  sentir.  Leurs  premiers  peintres  furent 
des  Grecs  :  tels  Gorgasos  et  Dainophilos  qui,  au  début 
du  vc  siècle,  ornèrent  de  peintures  le  temple  de  Gérés. 
«  Jusque-là,  ajoute  Pline,  d’après  le  témoignage  de 
Vairon,  tout,  dans  les  temples,  était  étrusque  °.  »  C  est 
là  une  tradition  qui,  loin  de  s'affaiblir,  se  fortifiera  au 
fur  et  à  mesure  que  les  rapports  entre  Rome  et  la  Grèce 
seront  plus  directs  et  plus  suivis  .  Il  y  eut  aussi  à  Rome 

des  peintres 
indigènes, 
dont  le  plus 
ancien  est 
Fabius  Pic- 
tor  ,  auteur 
des  tableaux 
qui  déco  - 
raient  le  tem¬ 
ple  de  Sa- 
lus  (304  av. 
J. -G.)8.  .Nous 
pouvons  dif¬ 
ficilement 
nous  faire 
une  idée  de 
cette  vieille 
peinture  ro¬ 
maine.  Peut- 
être  offrait- 
elle  quelque 
ressemblan  - 
ce  avec  u  n 
curieux  frag¬ 
ment  déco  - 
ratif  trouvé 
dans  un  tom¬ 
beau  surl’Es- 
quilin  ,  et 

Fresque  étrusque.  qu  On  CFO  il 

pouvoir  rap¬ 
porter  au  iiic  siècle  avant  notre  ère  9.  Ce  qui  est  un  fait, 
c'est  le  goût  des  Romains  pour  la  peinture  d’histoire.  En 
265,  Messala  exposa  pour  la  première  fois,  dans  la  curie 
Hostilia,  un  tableau  retraçant  un  épisode  de  l'histoire 
nationale,  la  victoire  que  lui-même  venait  de  remporter 
en  Sicile  sur  Hiéron  et  les  Carthaginois1".  Dès  lors,  dans 
les  triomphes,  figurent  des  peintures  qui  font  connaître 
au  peuple  les  hauts  faits  du  triomphateur11. 

Un  genre  plus  délicat  que  celte  grossière  imagerie  était 
le  portrait.  Rome  semble  l'avoir  connu  assez  tard. 
Cependant,  l'usage  ancien  des  imagines  imago, p.  412  sq. 
avait  dû  de  bonne  heure  orienter  de  ce  côté  les 
efforts  des  artistes.  Quelques  peintres  de  portraits 
acquirent  à  Rome  une  certaine  réputation,  comme 
Dionysios,  qui  devait,  semble-t-il,  à  cette  spécialité  son 
surnom  d'anthropograp/ios12,  ou  comme  cette  Laia,  ori¬ 
ginaire  de  Cyzique,  qui  travailla  à  Rome  et  à  Naples,  et 


I  p  ^ •  Ivô!  le,  Op.  cn  i [s  pi  xml,  I.  —  2  e.  Collier,  Rev.  arcli.  190V, 
I  |  S<*'  ’  ^lltal.  p.  005  sq.  ;  cf.  les  peintures  des  lombes  del  triclinio  (Monum. 

lin,'  del  citnrcd°  {Annal, ,  1803,  lav.  d'agg.  M),  etc.  —  3  G.  Kôrlc, 

(Jalirb  is!i7^em^e  von  n^s  Document  zur  rôm.  Koniijsgeschichte 

cf.  pour  le  sujet  des  peintures  E.  Petersen,  Jahrb. 
sq.).  4  y0jr  |a  pejnt Ure  de  la  tombe  delC  Orco  (Monuw. 

trusque  ^  XV^*  5  Sur  Pe‘n^urc  étrusque,  voir  J.  Martha,  L’art 
P-î/i  sq.  ;  E.  Petersen,  Ueber  die  atteste  et rus/cische  Wandmalerei , 


,s  »■ 

IX>  pl.  XIV 


{Rôm.  Alittlieil.  1902,  p.  H9  sq.).  —  o  Clin.  üist.  nat.  XXXV,  15V.  —  ï  Cf. 
Pacuvius,  qui  est  de  Brindes  (Ovcrbcck,  2375),  Lycon,  qui  est  d’Asie -Mineure  (Id. 
2378),  Mélrodoros,  Théodotos,  Dionysios,  Sérapion,  Sopolis,  Anlioctios  (Id.  21  V7, 
2379,  2382),  dont  les  noms  indiquent  suffisamment  qu'ils  sonl  des  Grecs.  — 8  Clin. 
Hist.  nat.  XXXV,  19.  —  9  Bull.  comm.  1889,  pl.  xi  et  xn.  —  10  Clin.  Hist.  nat. 
XXXV,  22.  —  U  Marquardt,  La  vie  privée  des  Rom.  trad.  fr.  U,  p.  256  sq.  ;  cf. 
Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  uouv.  éd.  11,  p.  243.  —  12  Plin.  Hist. 
nat.  XXXV,  113. 
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se  rendit  célèbre  en  son  temps  pour  scs  portraits  de 
femmes,  peints  sur  ivoire;  elle-même  avait  reproduit 
ses  traits  d'après  le  miroir.  Son  nom  mérite  d’èire  retenu 
parce  qu’il  représente  à  cette  époque  (icr  siècle  av.  J.-C.) 
une  forme  non  méprisable  de  l’art,  la  miniature  libek]  *, 
cultivée  aussi  avec  succès  par  un  grand  personnage, 
ancien  préteur,  ancien  proconsul  de  la  Narbonnaise, 
Titidius  Labeo  Quelques  portraits  anonymes,  dans  les 
dimensions  ordinaires,  sont  venus  jusqu’à  nous;  bien 
qu'appartenant  à  l’art  industriel,  ils  témoignent  de  l’es- 


Fig.  5651».  —  Portrait  (peinture  de  Pompéi). 


prit  d’observation  que  les  Romains,  ou  les  artistes  qu’ils 
employaient,  savaient  porter  dans  ce  genre  difficile 
Il  g.  5659) 3. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  décorative  que  les 
Romains  ont  excellé.  Déjà  vers  la  tin  du  11e  siècle  av.  J  .-C. 
Sérapion  avait  introduit  chez  eux  le  décor  de  théâtre 
Plus  tard,  au  temps  d’Auguste,  Ludius  inaugure  la 
décoration  murale  dont  les  maisons  de  Pompéi  nous 
ont  conservé  de  si  précieux  spécimens.  C’est  lui  qui  ima¬ 
gine  de  couvrir  les  murs  des  habitations  privées  de  villas, 
de  portiques,  de  paysages,  de  marines,  de  scènes  retra¬ 
çant  les  travaux  des  champs  5.  De  fausses  perspectives 
sont  ménagées,  des  fenêtres  feintes,  par  lesquelles  on 
aperçoit  la  campagne  ou  la  mer,  ou  des  rues  de  ville, 
des  enchevêtrements  d’édifices  comme  ceux  que  présen¬ 
tent  certaines  parois  de  la  maison  de  Livie  au  Palatin 
iDOiius,  fig.  3517].  Des  scènes  de  genre  ou  des  tableaux 
mythologiques  sont  insérés  dans  ces  enluminures.  Pour 
la  mythologie,  on  a  recours  à  la  Grèce;  on  reproduit  les 
combats  livrés  sous  les  murs  de  Troie  ou  les  voyages 
d’Ulysse  6  ;  on  s’inspire  des  légendes  mises  à  la  scène  par 
les  poètes  tragiques  ou  traitées  en  tableau  par  les  grands 
peintres  grecs  (fig.  3355,  4879).  Même  les  sujets  romains, 
comme  l’admirable  composition  des  Noces  Aldobmn- 
dines ,  trahissent  l’influence  de  l’art  grec  7.  Enfin  les 
procédés  sont  grecs,  témoin  les  beaux  dessins  de  la  Far- 
nésine,  à  Rome,  tracés  en  bistre,  en  rouge  ou  en  noir 

•  P  lin.  ffist.  nat.  XXXV,  147-148.  —  2  Ibid.  20.  —  3  Portraits  d'un  boulanger  et 
de  sa  femme  (Pompéi),  d'après  P.  Girard,  Peint,  ant.  fig.  201.  — 4  Pliu.  ffist. 
nat.  XXXV,  1)3.  —  3  Ibid.  110-117.—  6  Vitruv.  VII,  5  ; cf.  Waltmann,  Gesch.  der 
Malerei ,  1,113.  —  '  Bellori,  Picturae  antiq.  1750,  pl.  xvm  ;  Bôtliger,  Aldobrandin. 
ffochzeit.  1810;  Baumeister,  Oenkmâler,  fig.  940  —  »  Gaz.  arch.  1883,  pl.  xv 


sur  fond  blanc,  et  qui  rappellent  de  si  près  les  lécytlu* 
blancs  d’Athènes  8. 

Mais  Rome  elle-même  sous  l’Empire,  au  temps  de  Son 
plus  grand  luxe,  n’est  pas  le  lieu  où  la  peinture  est 
le  plus  intéressante  à  étudier  pour  nous,  d’abord  faut,, 
de  documents,  ensuite  parce  que  toute  la  peinture  qu’elle 
renferme,  ou  peu  s’en  faut,  y  est  venue  de  Grèce,  par  la 
conquête  ou  par  la  folie  des  collectionneurs.  Si  nous  vou¬ 
lons  nous  rendre  compte,  par  des  exemplaires  nombreux 
et  variés,  de  ce  que  fut  la  peinture  dans  l’Italie  antique 
c’est  surtout  à  l’Italie  méridionale  qu’il  faut  nous  adres¬ 
ser.  Là,  deux  sortes  d’art  s’offrent  à  nous  :  un  art  italiole 
d’inspiration  et  de  sujets,  mais  absolument  grec  de  pro¬ 
cédés,  et  grec  de  l’époque  la  plus  pure,  présentant  les 
caractères  de  la  grande  peinture  grecque  décorative  du 
v°siècle  :  absence  de  modelé,  teintes  plates,  tons  francs  et 
peu  nombreux  (bleu,  rouge,  jaune,  noir,  blanc,  avec  une 
teinte  rosée  sur  les  chairs).  Les  monuments  de  cel  art 
sont  malheureusement  en  très  petit  nombre  :  il  faut  citer 
principalement  les  peintures  funéraires  de  Paestuni  ,J, 
les  danses  funèbres  découvertes  à  Ruvo,  dont  le  Musée 
de  Naples  possède  quelques  fragments  très  détériorés10, 
enfin  toute  une  frise  de  guerriers  et  de  cavaliers  d’époque 
plus  basse,  provenant  également  de  Paestum  ;  nous  en  don¬ 
nons  un  spécimen  (fig.  5660) 11 .  L’autre  peinture  dont  nous 
voulons  parler  est  la  peinture  pompéienne ,  celle  que  nous 
ont  révélée  les  ruines  d’Herculanum  et  de  Pompéi,  ainsi 
que  les  restes  d’habitations  privées  plus  récemment 
découverts,  comme  ceux  qui  ont  été  mis  au  jour  dans  ccs 
dernières  années  à  Boscoreale  12.  C'est  de  l'art  hellénis¬ 
tique,  qui  reflète,  sans  aucun  doute,  la  peinture  do  la 
période  alexandrine;  c’est  encore,  par  conséquent,  de 
l’art  grec,  approprié  aux  mœurs  romaines  ou  gréco- 
romaines  de  la  Campanie. 

Les  peintures  de  Pompéi  ont  été  l’objet  de  travaux 
nombreux  et  considérables.  Ce  qui  en  fait  l'unité,  c’est 
leur  destination  :  toutes  ont  pour  but  d’embellir  des 
édifices;  le  rôle  que  jouent  dans  nos  intérieurs  le  papier 
peint  ou  les  étoffes  tendues,  la  peinture  le  jouait  dans  les 
“maisons  de  Pompéi.  Cette  décoration  a  eu  son  histoire, 
dont  il  faut  très  brièvement  rappeler  les  phases  princi¬ 
pales.  Une  étude  attentive  des  peintures  pompéiennes  y 
a  fait  reconnaître  différents  styles.  Le  plus  ancien  est  le 
style  à  incrustation ,  dont  le  principe  est  la  reproduction, 
à  l’aide  de  la  couleur,  d’une  polychromie  naturelle  qui 
serait  formée  par  le  rapprochement  de  divers  marbres. 
Une  pareille  polychromie  était  pratiquée  en  Égypte,  dans 
celte  riche  Alexandrie  où  affluaient  les  marbres  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Elle  aurait  été,  d’après  Pline,  inh" 
duite  à  Rome ‘pour  la  première  fois  par  un  favori  de 
César,  Mamurra13.  Un  procédé  économique  consista, 
dans  les  maisons  de  Pompéi,  à  substituer  au  marine , 
matière  coûteuse,  des  surfaces  stuquées,  sur  lesque  1 
on  imitait  ces  mosaïques  multicolores. 

De  semblables  mosaïques  se  rencontrent  dans  une  u» 
laine  de  maisons  appartenant  au  n°  ou  au  i01' siècle  <oen 
notre  ère.  Mais  en  même  temps  ce  mode  de  décoration  iom 
portait  des  éléments  architectoniques,  colonnes  engug' 

cl  XVI.  —  «  Gaz.  arch.  1883,  pl.  xi.vi-xlviii.  —  «  Raoul  Rochette,  (  ^ 

inéd.  pl.  xv.  —  U  P.  Girard,  Peint,  ant.  fig.  193;  cf.  Monum.  •  (|Jcs 
—  12  Barnabei,  La  villa  Pompeiana  di  P.  Fannio  Sinistore  (Rome,  '  Us 

calclii,  Le  Pilture  di  Bosco  Reale  ( Nuova  Antol.  10  mars  1901);  A. 
fresques  de  Boscoreale  (Paris  et  Naples,  1903).  —  13  Plin.  ffist.  nat. 
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H|  indépendantes,  pilastres,  entablements,  etc.,  qu’on  y 
Nll,i  prendre  une  importance  de  plus  en  plus  grande, 
li  •  ni  ant  aulantde  motifs  qui  semblent  s’éloigner  toujours 
Avantage  du  fond,  laisser  entre  eux  et  lui  plus  d’espace, 
,lus  d’air.  En  d’autres  termes,  ce  qui  d’abord  avait  tenté 
|(,s  peintres,  c’était  la  richesse  et  la  variété  des  matières 
dont  étaient  incrustées 
leri  parois.  Maintenant 
ils  sont  plus  ambitieux, 
ils  veulent  simuler  par 
la  couleur  1  architecture 
intérieure  des  palais  hel¬ 


lénistiques, 


les'  colon¬ 


nades  qui  en  supportent 
le  plafond,  les  jours  sur 
le  dehors  qui  s’y  ouvrent 
à  une  certaine  hauteur. 

Ce  style  architectonique 
marque  un  pas  décisif 
vers  l’emploi  des  fausses 
perspectives  comme  élé¬ 
ment  essentiel  du  décor. 

Une  dégénérescence  fa¬ 
tale  de  ce  style  devait 
créer  celui  qu’on  est 
convenu  d’appeler  le 
style  ornemental ,  dans 
lequel  les  éléments  ar¬ 
chitectoniques  perdent 
leur  réalisme,  s’amin¬ 
cissent,  se  compliquent, 
se  parent,  empruntant 
leur  parure  à  la  faune 
et  à  la  flore,  reprodui¬ 
sant  l’élégance  grêle  du  métal,  s’élançant  en  l’air  pour  ne 
rien  soutenir,  véritable  architecture  de  rêve,  spirituelle 
et  maniérée,  avec  un  fond  de  bon  sens  qui  trahit  laGrèce  *. 

Un  des  grands  mérites  des  peintures  pompéiennes  con¬ 
siste  dans  les  tableaux  qui  y  sont  répandus.  Beaucoup  de 
ces  parois  des  intérieurs  ont  reçu,  en  dehors  de  leur  déco¬ 
ration  linéaire,  des  compositions  qu’on  a  essayé  de  classer 
suivant  leur  tendance.  Quel  qu’en  soit  le  sujet,  scènes 
mythologiques,  historiques,  se  rapportant  à  la  vie  de  cha¬ 
que  jour,  les  unes  sont  traitées  avec  un  certain  idéalisme, 
les  autres  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  nature2. 
El  si  nous  regardons  aux  sujets,  rien  n’est  plus  inté¬ 
ressant  pour  nous  que  leur  variété.  Certains  grands 
tableaux  de  l’époque  grecque,  tels  que  le  Sacrifice  d'Iphi- 
th’nie,  Achille  à  Skyros ,  Persée  délivrant  Andromède , 
Hercule  étouffant  les  serpents ,  etc.,  nous  sont  surtout 
'°unus  par  les  imitations,  les  copies  lointaines,  les 
interprétations  que  nous  en  trouvons  à  Pompéi3.  Tout  un 
j’<  nre>  Ie  Paysage,  qui  se  développe  si  tardivement  chez 
1  ^  anciens,  est  représenté,  dans  l’art  pompéien,  par  d’in- 
ii o ml) râbles  spécimens,  qui  permettent  d’en  étudier  de 
près  1  esprit.  Il  en  est  de  même  de  la  caricature  ; 
Pmu  ne  citer  que  quelques  exemples,  on  connaît  l’image 


Fig.  5GG0.  —  Cavalier  (peinture  de  Paestum). 


d’ E née  sauvant  son  père  Anchise  *,  les  Combats  de  P  y  fi¬ 
nie  es  contre  des  grues  ou  des  coqs  6,  etc.  Ces  travestisse¬ 
ments  atteignaient  la  vie  privée  ;  on  en  jugera  par  ce  ta¬ 
bleau  (fig.  5661  )  de  l’atelier  d’un  peintre  of/icina)  devant 
lequel  pose  son  modèle0.  Et  non  seulement  il  y  a  là,  au 
point  de  vue  de  l’art,  une  source  d’enseignements  singu¬ 
lièrement  féconde,  mais 
au  point  de  vue  de  l’his¬ 
toire  proprement  dite, 
les  peintures  de  Pompéi 
sont  on  ne  peut  plus 
instructives  :  elles  re¬ 
flètent  tout  un  côté  de 
l’esprit  alexandrin,  la 
mièvrerie,  le  sentimen¬ 
talisme,  le  romanesque 
de  cet  esprit,  son  goût 
des  petites  gens,  sa  pré¬ 
férence  pour  les  scènes 
fainilièresdelavie, etc.  ‘. 
C’est  une  mine  inépui¬ 
sable  d’observations 
concernant  la  période 
hellénistique. 

Les  opinions  ont 
beaucoup  varié  sur  la 
technique  des  peinlures 
pompéiennes.  Voici, 
d’après  le  long  et  minu¬ 
tieux  examen  qu’en  a 
fait  O.  Donner,  les  con¬ 
clusions  les  plus  proba¬ 
bles  :  1°  l’immense  ma¬ 
jorité  de  ces  peintures 
a  été  exécutée  par  le  procédé  de  la  fresque ,  et  cette  cons¬ 
tatation  s’applique  aussi  bien  aux  fonds,  qu’aux  orne¬ 
ments  peints  sur  ces  fonds,  aux  figures  isolées,  aux 
tableaux  ;  2°  les  peintures  à  la  colle  et  à  la  détrempe  sont 


extrêmement  rares  à  Pompéi  ;  3°  on  n’y  trouve  pas  trace 
d 'encaustique*. 

IV.  Peintres  et  amateurs  de  peinture.  —  La  famille, 
l’éducation  d'un  certain  nombre  de  peintres  nous  sont 
connues.  Il  existait  des  familles  d’artistes,  où  la  pratique 
de  1  art  se  transmettait  de  génération  en  génération. 
C’est  le  père  qui  était  le  premier  maître  ;  on  allait  ensuite 


teis  J/™1  ^  RR'e  de  spécimen,  les  fig.  2523  et  2526  [Dosiusj.—  2  Uelbig,  Un- 

N|  ||  , y  ll";  Sampan.  Wandm.  p.68  sq.  — 3  Helbig,  Wandgem.  1304, 1297,  1183 

p. _ 6‘.j  *  Arch-  Zeit-  1872,  p.  120  sq.  ;  Helbig,  Unters.  p.  28.  —5  Helbig,  Ibid. 

H.  Blüni  Valais  de  Scaunts ,  p.  118.  pl.  vu;  0.  Jahn,0.  ct'f.,pl.v,6  et  fi*,  p.  304: 

télc  lie  V,P-4Mifig.  H-  —  7  Helbig,  Unters.  p.  122sq.  —8  O. Donner,  en 

(Pas,  1848)  "y  ^nndyem‘  P-  1  sT  1  cf-  Raoul  Rochette,  Choix  de  peint,  de  Pompéi 
lccoliui>  Ce  Case  ed  imonumentidi  Pompéi  (Naples,  1 854  sq.)  ;  Helbig. 


Wandgem.  Campan.  avec  préface  de  O.  Donner,  Die  ant.  Wandmalereien  in 
techn.  Besiehuny  (Leipzig,  1868);  Helbig,  Untersuch.  ü ber  die  Campan. 
Wandmalerei  (Leipzig,  1873)  ;  Prcsuhn,  Die  pompeian.  Wandecorationen  (Leip¬ 
zig,  1882)  ;  Mau,  Pompéi.  Beitraege ,  Berlin,  1879;  Id.  Gesch.  der  décor.  Wand¬ 
malerei  in  Pompeji  (Berlin,  1882)  ;  Id.  Wandschrim  und  Bildtraeger  in  der 
Wandmalerei,  dans  Boni.  AUttheil.  1902,  p.  179  sq.;  E.  Petersen,  Ant.  Arc/ti- 
tektùrmalerei,  ibid.  1903,  p.  87  sq. 
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chercher  ailleurs  les  conseils  d'artistes  étrangers,  plus 
en  renom.  Polygnote  avait  été  formé  d’abord  par  son 
père  Aglaophon  *,  lequel  instruisit  aussi  dans  la  pein¬ 
ture  un  autre  de  ses  fils,  Aristophon  2  ;  c’est  peut-être 
de  celui-ci  qu’était  fils  un  second  Aglaophon,  peintre 
également,  qui  vivait  au  vç  siècle  3.  Le  premier  maître 
de  Parrhasios  avait  été  son  père  Événor  *.  Pausias  de 
Sicyone  était  l’élève  de  son  père  Bryès  G.  Nicomachos 
était  l'élève  de  son  père  Aristide  6  ;  à  son  tour  il  forma 
son  frère  Ariston  et  son  fils  Aristide  1,  lequel  fut  le  maî¬ 
tre  de  ses  deux  fils,  Ariston  et  Nikéros  8.  Des  sculpteurs 
apparaissent  dans  des  familles  de  peintres  :  Eumarès 
d'Athènes,  le  vieil  enlumineur  du  vie  siècle,  était  le  père 
du  statuaire  Au  ténor9.  Panai  nos  avait  pour  frère  Phidias1". 
Polygnote,  Micon,  Euphranor,  Protogène,  Action,  sont 
représentés  comme  ayant  pratiqué  la  sculpture 11 . 

L’éducation  d'un  peintre  coûtait  cher,  quand  elle  était 
dirigée  par  un  étranger.  Pamphilosne  se  faisait  pas  payer 
moins  d'un  talent  :  telle  est  du  moins  la  somme  qu'il 
exigea  d'Apelle  et  de  Mélanthios13.  Selon  toute  vraisem¬ 
blance,  c’était  un  forfait.  Ce  fut  du  reste  un  érudit  que 
Pamphilos  d'Amphipolis,  et,  par  excellence,  un  profes¬ 
seur.  Ses  connaissances  en  littérature  étaient  très  éten¬ 
dues  ;  il  avait  fait  une  étude  approfondie  de  la  science 
des  nombres  et  de  la  géométrie,  sans  lesquelles  il  pré¬ 
tendait  qu’il  n’y  a  pas  de  peinture13.  C'est  grâce  à  lui 
que,  à  Sicyone  d’abord,  ensuite  dans  toute  la  Grèce,  la 
peinture  sur  bois,  proprement  sur  tablettes  de  buis 
( graphice  in  buxo ,  dit  Pline),  fut  enseignée  aux  enfants 
libres11.  Nous  ne  savons  pas  s’il  avait  écrit  quelque 
traité  concernant  son  art.  Pour  d’autres  nous  sommes 
mieux  renseignés  :  Mélanthios  avait  laissé  des  conseils 
sur  les  proportions  ( praecepta  symmetriarum ),  Euphra¬ 
nor  un  ouvrage  sur  les  proportions  et  sur  les  couleurs 1G. 
Certains  peintres  avaient  débuté  par  la  philosophie  : 
Clisthénès  et  Ménédémos,  qui  ne  semblent  pas  d’ailleurs 
avoir  laissé  de  trace  profonde  dans  l’art,  sont  cités  parmi 
les  disciples  de  Platon  l6.  Enfin,  n’oublions  pas  qu’Euri- 
pide  avait  été  peintre  dans  sa  jeunesse  n. 

A  côté  de  ces  curieux,  de  ces  savants,  disciples  des 
hommes  les  plus  renommés  parmi  leurs  contemporains, 
d’autres  se  formaient  eux-mêmes.  Protogène  fut  long¬ 
temps  très  pauvre,  et  les  critiques  anciens  ne  lui  con¬ 
naissent  pas  de  maître.  Une  légende  voulait  que,  jusqu’à 
l’âge  de  cinquante  ans,  il  eût  peint  des  navires  18.  11  n’en 
fut  pas  moins  le  grand  artiste  que  l’on  sait,  et  un  théo¬ 
ricien  habile  :  on  avait  de  lui  un  traité  sur  la  peinture  et 
sur  les  formes  (rcepc  en  deux  livres19.  Un 

certain  Érigonos,  qui  broyait  les  couleurs  dans  l’atelier 
de  Néalkès,  devint  lui-même  un  peintre  si  éminent, 
qu’il  forma  un  élève  célèbre,  Pasias20. 

Des  femmes  cultivèrent  la  peinture.  Hélène,  fille  de 
Timon  d'Égypte,  avait  peint  la  Bataille  cl’ Issus ,  qu  on  vit 
plus  tard  à  Home  dans  le  temple  de  la  Paix,  sous  Ves- 
pasien21.  Néalkès  de  Sicyone  avait  appris  la  peinture  à 
sa  fille  Anaxandra22,  etc.  (cf.  lig.  5653,  5656). 

1  Suit),  s.  i*.  rioV.ùpoT'.i*  — -  2  Plut.  Gortj.  p.  448  II  ;  lo.  p.  532  E.  —  9  Overbcck, 
Sehriftqu.  n»‘  1130-1135.  —  4  Plin.  Hisl.  nat.  XXXV,  60;  Harpocr.  s.  v.  naffà™?. 

—  o  Püu.  Hist.  nat.  XXXV,  123.  —  6  Id.  Ibid.  108.  —  ^  Id.  Ibid.  110.  —  8  kl. 
Ibid.  111.  —  9  lnscr.  att.  I  ;  Supplem.  373  9*  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  t/r.  I, 
p.  365  gq.  —  10  Paus.  V,  1 1,  6  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  54  et  XXXVI,  177.  —  U  Plin. 
Hist.  nat.  XXXIV,  85  ;  Paus.  VI,  6,  1 1  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  128  ;  Id.  Ibid.  106  ; 
ld.  XXXIV;  Id.  Ibid.  50.— ,'2  Plut.  Arat.W;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  76.— «Plin.  Ibid. 

—  U  Id.  Ibid.  —  15  Vitruv.  VI l.praef.  14;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  129.  —  m  Diog. 
Uert.  II,  125.  —  i~  Suid.  s.  v.  EJotiuSr.î  ;  Vil.  Eurip.  Westcrmann,  p.  134,  15. 


Les  Grecs  ont  connu  les  concours  de  peinture.  Pni| 
être  l’habitude  de  signer  les  oeuvres  était-elle  (Jéji 
courante  à  ce  moment.  Nous  ignorons  quand  s’établit 
cet  usage.  L'Ilioupersis  de  Polygnote,  à  Delphes,  portail 
une  épigramme  attribuée  à  Simonide  qui  commençait  pin¬ 
ces  mots:  Tpotye  IIoXüyvwToU23.  Plus  tard,  les  peintres  ù 
l’encaustique  signèrent  leurs  tableaux  en  employant  la 
formule  b  ôstvot  èvéxause,  dont  Nicias  le  premier  parait 
s’être  servi 2i.  En  ce  qui  concerne  les  concours,  ils  avaient 
lieu  dans  les  grands  jeux  de  la  Grèce;  du  moins  les 
plus  anciens  furent  institués  à  Corinthe  et  à  Delphes 
et  les  premiers  concurrents  qui  y  prirent  part  furent  Pa¬ 
nai  nos  et  Timagoras  de  Chalcis.  Panainosfut  vaincu  par 
son  rival  à  Delphes  2B.  Un  concours  plus  célèbre  est  celui 
où  Parrhasios  l’emporta  sur  Zeuxis26.  Vers  le  même  temps, 
sans  doute,  il  faut  placer  l’échec  infligé  dans  l’ile  de  Samos 
parTimanthe  à  Parrhasios,  qui  avait  représenté  les  chefs 
aehéens  refusant  à  Ajaxlesarmes  d’Achille21.  Il  résulte  des 
textes,  notamment  d’un  texte  d’Élien28,  que Timanthe  avait 
traité  le  même  sujet,  ce  qui  ferait  supposer  que  dans  cer¬ 
tains  cas,  sinon  toujours,  on  donnait  à  développer  un 
thème.  C’est,  semble-t-il,  dans  ces  conditions  queTimanthe 
encore  et  Colotès  de  Téos  se  trouvèrent  concurrents,  et 
queTimanthe  fut  déclaré  vainqueur  une  seconde  fois  pour 
la  façon  pathétique  dont  il  avait  traduit  la  douleur  d’Aga- 
memnon  dans  le  tableau  du  Sacrifice  d' Iphigénie 

Quelques  peintres  se  plaisaient  à  soumettre  librement 
leurs  œuvres  au  jugement  du  public.  Ainsi  faisait  Apelle, 
et  l’on  connaît  l’histoire  de  ce  cordonnier  qui,  passant 
devant  un  tableau  exposé  par  le  maître,  critiqualamanière 
dont  s’y  trouvaitrendue  une  chaussure.  Apelle,  caché  près 
de  là,  entendit  l’observation  et  corrigea  son  erreur  ;  mais 
le  lendemain,  le  cordonnier  s’étant  permis  de  critiquer  la 
jambe,  il  sortit  de  sa  cachette  et  l’apostropha  rudement. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  anecdote,  c’est  d’elle 
qu’est  né  le  proverbe  Ne  sutor  supra  crepidam 30. 

Il  était  naturel  qu’un  art  qui  avait  celte  importance 
aux  yeux  du  public,  rapportât  à  ceux  qui  le  cultivaient. 
Et  de  fait,  d'assez  bonne  heure  nous  constatons  que  la 
peinture  coûte  cher.  11  est  difficile  de  ne  pas  voir  une 
exagération,  ou  quelque  erreur  d’interprétation,  dans  le 
témoignage  de  Pline  affirmant  que  le  roi  Candaule  aeait 
payé  son  poids  d’or  le  tableau  de  Boularchos  qui  repré¬ 
sentait  le  Combat  des  Magnètes  31 .  Mais  il  paraît  certain 
que  Cimon  de  Cléonai,  par  les  progrès  qu’il  fit  faire  a 
son  art,  lui  donna  plus  de  prix,  et  gagna  avec  sa  peintum 
plus  que  ses  devanciers  n’avaient  pu  faire  avec  la  leui 
Les  fresques  de  Micon  au  Pœcile  lui  furent  pay1  ^ 
tandis  que  Polygnote,  pour  sa  part  dans  la  décoration  <  n 
même  portique,  ne  voulut  rien  recevoir  ’.  PluS 
nous  voyons  un  véritable  traité  passé  par  le  '.ujin 
d’Élatée,  Mnason,  avec  Aristide  :  un  Combat  conln  o 
Perses,  commandé  par  le  tyran,  devra  contenu 
figures,  et  chaque  figure  sera  payée  dix  mines 

Attale  achète  cent  talents  un  tableau  du  même  P1 1111 

Nicias  refuse  de  vent  u 

,  ,  20  plin. 

—  18  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  101.  —  19  Suid.  5.  v.  U^zo Yevrt;.  ^  ^ 

nat.  XXXV,  145.  -  21  Ploiera.  Hephaest.  ap.  Phot.  Bibl.  p.  482.  ‘  . 

Strom.  IV,  424.  —  23  Paus.  X,  27,  4  ;  cf.  Am.  Hauvette,  De  Vauthentici  «  ^  ^ 
de  Simonide,  p.  137.  —  24  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  28.  J  W-  ^  p 

Ibid.  65.  -  27  Id.  Ibid.  71  ;  Atlien.  XII,  p.  543  E.  -  28  Var.  *■'*<••*>  ^  Va|er 
beck,  Sehriftqu.  p.  329.  —  99  Quintil.  II,  13,  13;  Cic.  OraG  X^>  ^ 

~~  '  3  Plin-  U'tl 


dont  le  sujet  nous  est  inconnu5 


Maxim.  VIII,  11,  text.  6  ;  Eustatli.  ad  II.  p.  1343,  60. 
XXXV,  54-85.  —  31  Id.  Ibid.  55.  -  32  Aelian.  Var.  hist.  V 
1UÜ.  XXXV,  58.  —  34  Id.  Ibid.  99.  —  33  Id.  Ibid.  400. 
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oixuntfl  talents  à  un  Ptolémée  sa  Nékijia  ' .  Lucullus 
achète  aux  Dionysies,  à  Athènes,  une  simple  copie  de 
l  i  Tresseuse  de  couronnes ,  par  Pausias,  et  la  paye 
jeux  talents 1  2.  César  paye  quatre-vingts  talents  YAjax 
.  ja  tfédéc  de  Timomachos  de  Byzance,  dont  il  orne  le 
(cinp]e  de  Vénus  Genitrix  3 4 *.  Ces  prix  témoignent  du 
cas  (|UC  l’on  faisait  de  la  peinture.  L'idée  de  former  des 
paieries  de  tableaux  en  devait  être  la  conséquence. 
Déjà  au  v"  siècle  avant  J.-C.,  il  existait  à  Athènes,  sur 
l’Acropole,  à  gauche  des  Propylées,  une  collection  dont  la 
composition,  pour  nous,  est  obscure,  mais  qui  semble 
avoir  compris  Philoctète  à  Lemnos,  Y  Enlèvement  du 
Palladion ,  Oreste  tuant  Egisthe ,  le  Sacrifice  de  Po- 
li/xène,  Achille  à  Skyros,  la  Rencontre  d'Ulysse  et  de 
Nausicaa  S  peut-être  un  tableau  commémoratif  de  la 
victoire  hippique  d’Alcibiade  àNém ée,Persée  vainqueur 
de  Méduse,  etc.  :i.  Il  y  avait  à  Pergame  une  collection 
de  peintures,  et  nous  voyons  Atlale  II  envoyer  à  Delphes 
trois  peintres  pour  copier  les  fresques  célèbres  qui 
s’y  trouvaient  6.  Certains  temples,  avec  le  temps, 
devinrent  des  pinacothèques  :  tel  fut  le  cas  de  l’Héraeon 
de  Samos,  à  l’époque  où  écrivait  Strabon  7.  Mais  c’est  à 
Rome  surtout  que  les  sanctuaires  furent  transformés,  à 
dater  d’une  certaine  époque,  en  véritables  musées  de 
peinture.  Il  en  était  de  même  de  quelques  portiques, 
comme  ceux  de  Philippe  et  de  Pompée,  eL  les  maisons 
privées  rivalisaient  avec  les  monuments  publics  ;  il  n’y 
avait  pas  d’habitation  un  peu  luxueuse  qui  n’eût  sa 
pinacothèque8.  Le  même  goût  régnait  dans  les  autres 
grandes  villes,  et  Naples  contenait  une  galerie  célèbre, 
que  décrit  le  rhéteur  Philostrate  9. 

Sur  les  mœurs  des  peintres,  soit  en  Grèce,  soit  en 
Italie,  nous  savons  fort  peu  de  chose.  L’orgueil  de  quel¬ 
ques-uns  était  proverbial  :  Parrhasios  se  faisait  passer 
pour  descendant  d'Apollon  ;  il  aimait  à  se  vêtir  de  pour¬ 
pre  et  à  orner  sa  tête  d’une  couronne  d’or  *°.  A  Rome,  il 
est  remarquable  que  plusieurs  peintres  indigènes  appar¬ 
tenaient  à  de  nobles  familles  :  Turpilius,  dont  on  voyait 
1  œuvre  à  Vérone,  au  temps  de  Pline,  était  de  la  classe 
des  chevaliers;  Q.  Pedius  était  d’une  famille  consulaire, 
dont  un  membre  avait  obtenu  les  honneurs  du  triomphe  ; 
fabius  Pictor,  le  premier  peintre  romain,  appartenait 
1  I  une  des  plus  illustres  familles  de  la  ville.  Rien  ne 
montre  mieux  à  quel  point  la  peinture  était  considérée 

1  l'Iul.  Xon  posse  suav.  vivo  sec.  Epie.  Il,  2.  —  2  Clin.  Hist.  nat.  XXXV, 

.  tbid,  26  et  136;  cf.  VU,  126.  —  !  Sur  la  question  de  savoir 

'lin  l  <'ern'crs  fléaux,  oeuvres  de  Polygnole,  se  trouvaient  réellement 
dè  V1  V 'naC°l^flUe  C*6S  Pl'°Py*ées,  voir  C.  Robert,  Die  M drathonschlacht  in 
-  e  le  Und  weiteres  ül>er  Polygnot  (Halle,  1895,  p.  66).  —  5  Paus.  I,  22,  6-7. 

nkel,  Gemdlde-Sammlungen  und  Gemaclde-Forschuny  in  Per- 
(J"0"’  |j*ns  Jahrb.  1891,  p.  49  sq.  —  7  Slrab.  XIV,  p.  637.  —  S  Marquardl, 
souvent  l  P  256st|,;  p'  Girard’  Peint,  ant.  p.  317-318.  —  9  Sur  l’authenticité, 
slrnl  '  1SCU^°’  de  ces  peintures,  voir  Jacobs  et  Welcker,  préface  de  Pliilo- 
l'ulangei  p'ps-  1825,  p.  xvu  et  i.v  ;  K.  Fricdriclis,  Die  philostr.  Bilder, 

Philosh  P '  Glunn’  P‘e  philostr.  Gemaelde,  Leipz.  1861;  F.  Malz,  De 

(je  sojvai>.'t  ^escr'h.  irnaginihus  fide,  Bonn,  1867  ;  Bougot,  Une  galerie  antique 
'ions  l'ont'6  ^Ual'e  tohleaux,  Paris,  1881;  E.  Bertrand,  Un  critique  d'art 
Gemaet  I  '! ^  hilostrate  et  son  école,  Paris,  1881  ;  Schvvind,  Philostrat. 

U _ b1di’i  —  10  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  72;  Aelian.  Var.  hist.  IX, 

Uonnés  qc  K  '"APHIF-  Beaucoup  des  ouvrages  cités  dans  les  notes  ne  seront  pas  meu- 
K.  Woen  01lveau  ici  ;  on  n  indiquera  que  ceux  qui  ont  une  portée  générale.  Voir 
mann,  |  e[  )2|  ''  ^>e  iGrt/erei  der  Altèrthums,  dans  G  esc  h.  der  Malerei  de  A.  Woll- 
Ùaou  1- lloc m.'i'i  ’  1 ’  Pl  unn’  Oeseh.  der  griech.  Künstler,  2'  éd.  Stuttgart,  1889  ; 
la  décoration  °’i  anl-  inéd.  précédées  derech.sur  l'emploi  de  la  peinture  dans 

lettres  d'un  ,  S  "’d-  chez  les  Grecs  et  chez  les  Domains,  Paris,  1836  ;  Letronnc, 

4  j  '"l'qunirc  à  un  artiste  sur  l'emploi  de  la  peinture  murale,  Paris, 

Destit,  durent  ^  "'egniann,  Die  Malerei  deralten,  Hanovre,  1836;  Hittorf, 

l'aris,  is3|  .  jj  ^  ^mpcdocle à  Sélinonte  ou  l'archit.  polychrome  chez  les  Grecs, 

umner,  Technol.  und  Terminol.  der  Gewerbe  und  Kûnste  lei  Gr. 
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ù  Rome  comme  un  art  de  luxe,  digne  d'être  étudié  par 
les  premiers  citoyens. 

Le  mol  pictura  est  parfois  employé  par  les  auteurs 
latins  dans  le  sens  de  «  broderie  »  [piirvgum  opes]. 

Paul  Girard. 

l'ICUS.  —  Cette  personnification  divine,  objet  d'un 
culte  agreste  dans  l’antique  Latium,  appartient  au 
groupe  des  génies  champêtres  que  la  vénération  publique 
éleva  au  rang  des  dieux,  dont  l’evhémérisme  des  Anna¬ 
listes  fit  des  rois  fondateurs  et  guerriers.  C’est  dire  que 
Pi  rus  est  à  mettre  en  compagnie  de  Mars,  de  Faunus,  de 
Latinus  auxquels  il  est  d’ailleurs  apparenté  par  la 
légende.  Mais  tandis  que  les  Romains  mettaient  la  qua¬ 
lité  de  roi  au  point  de  départ  pour  en  tirer  celle  de  dieu 
par  l’apothéose  et  celle  d’oiseau  par  la  métamorphose  *, 
les  mythologues  modernes  expliquent  Picus,  dieu  et  roi, 
par  l’oiseau  pivert,  originairement  consacré  à  Mars,  à 
raison  de  ses  allures  mystérieuses2.  Nous  le  trouvons, 
en  effet,  mêlé  au  culte  de  ce  dieu  sur  un  des  plus  anciens 
monuments  de  l’histoire  religieuse  du  Latium,  sur  la 
table  d'Iguvium,  sous  le  vocable  de  Martius  Picus  Une 
tradition  tout  aussi  vénérable  veut  qu’il  se  soit  posé  sur 
l’étendard  des  Sabins,  partis  en  colons,  avec  le  cérémo¬ 
nial  du  Ver  sacrum,  pour  les  régions  de  la  Campanie 
où  ils  s’établirent  sous  le  nom  de  Picenlins *.  A  Tiora 
Matiena,  dans  le  pays  des  Aeques,  un  pivert  au  sommet 
d’une  colonne  en  bois  rendait  des  oracles  3  ;  dans  tous  ces 
cas,  l’oiseau  était  symbolique  de  la  divinité  de  Mars, 
identifié  à  l’origine  avec  elle,  ensuite  devenu  l’interprète 
de  ses  facultés  prophétiques6.  C’est  pour  cela  que  les 
hellénisants  de  Rome  et  «à  leur  suite  les  poètes  du  siècle 
d’Auguste,  firent  de  Picus  un  augure  et  un  devin,  comme 
ils  faisaient  de  lui  un  roi  et  un  guerrier7.  Ses  rapports 
avec  l’oiseau  s'expliquèrent  par  les  procédés  de  la  méta¬ 
morphose  :  amant  de  Pomone  ou  de  la  nymphe  Canens, 
il  inspire  une  vive  passion  à  la  magicienne  Circé  qui, 
dédaignée,  le  change  en  pivert.  Ovide  a  tiré  de  celte 
légende  des  développements  dont  son  imagination  peut 
revendiquer  la  meilleure  part8. 

Dans  la  religion  agricole,  Picus  se  confond  avecPicum- 
nus,  lequel  a  lui-même  pour  compagnon  Pilumnus. 
Tous  les  deux  passaient  pour  être  des  génies  du  mariage  : 
conjugales  dii,  et  intervenaient  lors  de  la  naissance  d'un 
enfant.  Ils  avaient  également  un  rôle  dans  les  travaux 

und  Diim.  IV,  p.  414  sq.  ;  p.  Girard,  Du  peinture  antique,  Paris,  1891  ;  A.  Springer, 
Handbuch  der  Kunstgesch.  I.  Alterthum,  1’  éd.  révisée  par  A.  Michaelis,  Leipzig. 
1904  ;  Klenmi,  Stud.  zur  griech.  Malcrschule (Mitthcil.  aus  Oesterreich,  I .  XI,  XII). 

PICUS.  1  Gf.  Carier,  chez  Roscher,  Lexik.  d.  Mythol.  lif,  p.  2195,  el  Wissowa, 
Ibid.  I,  p.  1454.  —  2  Déjà  un  objet  d’étomicmcnl  pour  les  Grecs  qui  le  nommaient 
So-joxo).âiîTr.;.  Voir  Arist.  Hist.  anim.  IX,  9;  Aristoph.  Av.  479,  979;  Anlon.  Lib. 
14.  Pour  les  Lalins,  voir  Plaul.  Asin.  Il,  1,  14;  Plin.  Hist.  nat.  X,  18,  20;  Front. 
Strat.  IV,  5,  14;  F'est.  p.  193;  Plut.  Quaest.  rom.  21;  Ov.  Met.  XIV,  390.  Cer¬ 
tains  Germains  lui  rendaient  des  honneurs  divins.  Voir  Grimm,  Deutscli.  Mythol. 
p.  388.  Quand  il  frappe  de  son  large  bec  le  tronc  des  ormes  et  des  chênes,  le  bruit 
qui  relenlit  à  intervalles  mesurés  dans  les  solitudes  silveslres  éveille  des  crainles 
superstitieuses.  Le  pivert  fait  pendant,  comme  animal  symbolique  de  Mars,  au  loup  ; 
cf.  Schwcgler,  Roem.  Gesch.  p.  415,  note  3.-3  Bucchelcr,  Vmbrica,  5,  B.  9  cl  15  ; 
cf.  Aufrecht  et  Kirchhoff,  Umbrisclie  Sprachdenbn.  11,  p.  356  sq.  —  4  Paul.  [). 
p.  212;  Slrab.  V,  4,  2;  Sil.  liai.  VIII,  439.  _  3  Dion.  liai.  I,  14,  5.  Le  nom  de 
Tiora  Matiena  est  interprété  par  Roscher,  Lexik.  Il,  p.  2431,  par  turris  Martiana 
et  la  ville  ainsi  rattachée  au  culte  de  Mars.  —  6  11  est  mêlé  à  la  légende  des  origines  de 
Rome  et  de  la  naissance  des  jumeaux  :  Plut.  Fort.  Rom.  8  ;  Ov.  Hast.  Il,  37,  elc. 
—  7  Fab.  Pict.  chez  Xon.  Marc.  p.  518;  Fest.  197  :  Oscines;  Serv.Aen.  VII,  190; 
Arnob.  V,  I  ;  Isid.  Orig.  XII,  7,  47,  qui  rapporte  une  tradition  en  vertu  de  laquelle  le 
pivert  serait  denalure  divine,  parce  qu’aucun  clou  ne  saurait  tenir  dans  un  arbre  où 
il  a  établi  son  nid.  —  S  Serv.  Aen.  VII,  190  ;  Ov.  Met.  XIV,  312,  363.  Dans  les  Fastes 
(Lib.  III,  291;  cf.  IV,  649  sq.),  ce  poêle  mêle  Picus  avec  Faunus  à  la  légende  de 
Jupiter  Klicius  que  le  roi  Nuina  se  rend  favorable  par  leur  intermédiaire  ;  cf.  faims, 
p.  1022. 
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des  champs.  Picumnus  avait  inventé  les  engrais  pour  | 
l'amélioration  du  sol;  Pilumnus  (rad  .pilum)  avait  appris 
aux  hommes  à  écraser  le  grain  dans  un  mortier  à  l'aide 
du  pilon1.  Les  attributions  stercoraires  de  Picus 
paraissent  avoir  été  dérivées  de  la  nature  de  la  huppe,' 
oiseau  fréquemment  confondu  avec  le  pivert  et  qui  se 
plaît  sur  les  fumiers  C’est  àce  titre  que  l'on  expliquait 
son  apothéose  par  des  services  rendus  à  l'agriculture  et 
qu'on  le  mettait  en  relations  généalogiques  avec  Stores, 
Sterculius ,  le  dieu  des  engrais  3. 

Dans  la  religion  politique,  Picus  anobli  devient  roi  des 
Aborigènes,  fils  de  Saturne,  père  de  Faunus  qui  passait 
lui-même  pour  le  père  de  Latinus  L  Sous  cette  forme,  il 
possède  toutes  les  qualités  du  souverain  primitif;  il  est 
agriculteur,  dompteur  de  chevaux,  chasseur,  guerrier  et 
doué  de  la  science  augurale  6.  Virgile  et  Ovide,  qui  l’ont 
surtout  chanté,  lui  donnent  l’allure  héroïque,  en  y 
mêlant  un  fort  élément  de  rusticité.  L'un  lui  assigne 
pour  demeure  les  montagnes  et  les  bois  et  raconte  ses 
amours  avec  sa  métamorphose  ;  l'autre  décrit  un  palais  de 
Picus,  à  Laurente,  la  métropole  religieuse  des  Latins  c  ; 
c'est  un  monument  auguste,  abrité  dans  un  bois  touffu 
au  point  culminant  de  la  ville  et  orné  des  images  d  an¬ 
ciens  héros  topiques,  Italus,  Sabinus,  et  des  dieux 
Saturnus  et  Janus.  Picus  y  figurait  avec  le  lituus,  vêtu 
de  la  tunique  courte  et  portant  au  bras  gauche  le  bouclier 
échancré  des  Saliens  (c incite )  ■  Ce  que  Ion  sait  des 

scrupules  archéologiques  du  poète  permet  d  affirmer  que 
ce  n'est  pas  là  un  tableau  de  fantaisie,  mais  qu  il  a  été 
composé  sur  des  documents  et  sans  doute  des  monuments 
réels  [faunus,  latinus].  J. -A.  Hild. 

PIETAS.  EùffÉêeia1.  —  Les  Grecs  ont  fait  de  la  Piété 
une  voisine  de  la  Sagesse  et  l'associaient  à  la  Justice2. 
Cicéron  a  sans  doute  tiré  de  leurs  expressions  la  défini¬ 
tion  qu  il  a  donnée  :  Est  enim  pietas  justifia  adversutn 
rleos3.  Il  y  eut  à  Rome  au  moins  deux  temples  de  Pietas. 
L'un,  au  forum  holitorium,  avait  été  dédié  par  M.  Aci- 
lius  Glabrio  en  181  av.  J.-C.  L  L’autre  était  situé  au 
cirque  de  Flaminius,  près  du  temple  de  Neptune,  et  1  on 
y  sacrifiait  à  la  date  du  1er  décembre6.  La  Pietas  avait 
aussi  un  sanctuaire  à  Philippopolis  de  Syrie1’,  et  diverses 
inscriptions  font  mention  de  statues  ou  d  autres  monu¬ 
ments  qui  lui  furent  dédiés  ’. 

Nous  ne  connaissons  aucune  représentation  de  la 
Piété  chez  les  Grecs.  Bien  qu’aucune  statue  romaine  n’ait, 
été  considérée  jusqu’à  ce  jour  comme  représentant  la 
Pietas ,  il  est  évident  qu'il  doit  en  exister  ;  mais,  ayant 
généralement  perdu  leurs  attributs,  elles  sont  encore 
confondues  avec  celles  d’autres  divinités  ou  classées  sous 
le  titre  général  de  «  femmes  drapées  ». 

Sur  les  monnaies  romaines,  la  première  représentation 
certaine  de  la  Piété  est  celle  d’un  denier  de  M.  Herennius 

i  Serv.  Aen.  IX,  4;  X,  7G  ;  Aemilius  Macer  et  Varr.  ap.  No».  Marc.  p.  518,  528  ; 
piin.  Hist.  nat.  X VIII,  3.-2  Cf.  Preller-Jordan,  Roem.  Mythol.  I.  p.  370. 
-  3  Aug.  Civ.  Dei ,  XVIII,  15  :  Serv.  Aen.  X,  70;  Macr.  I,  7,  25;  Uct.  Inst.  I, 
20;  V.  30;  Terl.  Ad  Nat.  II,  9.  —  *  Schwegler,  Roem.  Gesch.  I,  p.  214;  Aug. 
ïo’c.  eit.  ;  Virg.  Aen.  VII,  48;  Sil.  liai.  VIII,  439;  Fesl.  p.  209,  etc.  -  5  Ov. 
Met.  XII,  321,  343;  Virg.  Aen.  Vil,  189,  avec  la  note  de  Servius;  Aug.  Lac.  cil.  ; 
Plut.  Quaest.rom.  21;  Fest.  p.  197.  —  «  Virg.  Aen.  VII,  170  s<|.  et  la  note  de 
Servius  à  188;  Ov.  Met.  XIV,  320  sq.  —  1  Virg.  loc.  cit.  187,  fait  lui-même  le 
rapprochement  quand  il  orne  Picus  de  l'insigne  (quirinali  lituo)  qui  fut  celui  du 
dieu  Mars  et  de  Picus  avant  de  passer  à  Romulus  Quirinus;  voir  Serv.  à  ce  vers. 

I'IETAS.  >  Des  jeux  quinquennaux,  fondés  par  Anlonin  le  Pieux  en  I  honneur 
d'Hadrien,  à  Pouzzolcs  et  à  Naples,  portaient  le  nom  à'Eusebeia  [voir  plus  haut 
Rict.  s.  V.  hadrianeia],  -  2  Critias,  fr.  2,  v.  22,  M.  Bergk  ;  Orph.  Bymn.  proœm. 
V.  14.-3  Cic.  Nat.  deor.  I,  41.  —  4  Becker,  Topogr.  p.  002;  cf.  Cic.  De  leg.  2, 


(vers  99  av.  J.-C.)  où  la  légende  pietas  accompagne  une 
tête  diadémée8.  Un  denier  de  I).  Postumius  Albinus  porte 
la  tête  de  la  Piété,  parée  seulement  d’un  collier  \  Sur  des 
deniers  de  Pompée,  la  Piété  est  debout,  tenant  un 
rameau  et  un  sceptre10.  On  a  dit  que  la  tête  de  la  Piété 
était  gravée  sur  des  monnaies  de  César;  mais  les  types 
ne  sont  pas  accompagnés  d’inscriptions.  Pour  Marc- 
Antoine  on  a  le  type  de  la  Piété  debout  tenant  une  corne 
d’abondance  et  un  gouvernail  ; 
à  ses  pieds  est  une  cigogne11. 

Depuis  Galba  jusqu’à  Cons¬ 
tance  II,  les  monnaies  impé¬ 
riales12  offrent  de  nombreuses 
représentations  variées  de  la 
Pietas  dont  le  nom  est  accom¬ 
pagné  souvent  des  mots  Augusti , 

Auguste,  Augustorum ,  pub/ ica, 
militum  ,  Senatus  ,  rnutua 
augg.,  etc.  Tantôt  la  Piété  est 
debout,  voilée,  auprès  d’un  autel  allumé,  tenant  quelque¬ 
fois  une  patère  et  un  sceptre  ;  tantôt  elle  est  assise,  voilée, 
tenant  un  sceptre,  et  devant  elle  se  tient  un  enfanl  ;  quel- 
quefois-elle  lève  les  deux  mains  (Hadrien,  Manlia  Scantilla, 
JuliaDomna,  Julia  Maesa,  Constance  I),  ou  tient  une  boite 
à  parfums  et  verse  de  l’encens  sur  un  autel  (fig.  §662) 13 
(Faustine  mère,  Marc-Aurèle,  L.  Verus,  Elagabale, 
Salonine).  Ailleurs,  elle  tient  un  globe  et  un  enfant  et  est 
accompagnée  de  deux  autres  enfants  (Antonin,  Diode- 
tien,  Constance  I).  Sur  une  pièce  de  Salonine,  on  voit  la 
Piété  assise  tendant  la  main  à  deux  enfants  et  tenant  un 
sceptre .  Quelques  au  très  types,  sous  Trajan  Dèce  et  Gallien, 
paraissent  provenir  d’erreurs  de  monnayage.  Enfin 
remarquons  que  le  nom  delà  Pietas  accompagne  diverses 
scènes  où  l’empereur  est  représenté  sacrifiant  ou  don¬ 
nant  la  main  à  un  autre  personnage,  ou  relevant  une 
femme  tourelée.  Avec  la  légende  on  trouve  aussi  le  type 
des  instruments  de  sacrifice,  des  deux  mains  jointes,  d 
la  chèvre  allaitant  Jupiter  (. Pietas  saeculi  et  Pietas 
Faleri ,  Gallien)  u.  Des  monnaies  de  Faustine  mère  por¬ 
tent  un  temple  surmonté  d’un  quadrige,  qui  représente 
peut-être  un  sanctuaire  de  Pietas  à  Rome.  A  Alexandre 
d'Egypte,  les  monnaies  impériales  représentent  la  Piele 
tenant  une  patère  et  un  sceptre  ou  versant  de  1  encens , 
mais  son  nom  n’accompagne  pas  la  figure  1  ".  A.  Blax  m  • 
PIGMENT ARI US. —  Marchand  de  couleurs  (pigmenta)’ 
Les  pigmentarii  joignaient  souvent  à  ce  commeict  < 
des  parfums  [unguenta],  de  l'encens1  et  des  drogue-  " 
toutes  sortes  qui  servaient  à  la  médecine  [medp  i 
p.  1680],  à  l’embaumement 2  et  à  la  teinture  [tinctii.a 
PIGNUS.  —  Voir  pour  les  Grecs  enechyra,  m  oonu  ] 

_ I.  Définitions.  —  En  droit  romain  le  mot  pignus  a  " 

nombreux  sens;  il  désigne  d'abord  les  trois  f°nr" 


11,  28.  —  S  Mommsen,  Commentant  diurni,  ap.  Corp.  inset .  Int-  F  ’  P 
Pour  l’ara  Pietatis,  cf.  Mon.  delV  Inst.  t.  IV,  pl.  XXXV1,  “  ÿ  t.  VI, 

Kaibcl,  F.pigr.  gr.  ».  1055.  -  7  C.  i.  I.  t.  H,  332,  396 '  %  »v. 

353  (statue  élevée  à  Borne,  en  98-99  de  notre  ère,  par  ordre  du  sena  p  ^ 

1 856  (monument  dédié  à  la  Piété  et  à  la  Fortune  de  Praeneste,  pou  ^  ga|,(- 

Marc-Aurèle  et  de  L.  Aelius);  t.  IX,  2112  (Italie)  ;  t.  VIII,  1473  (Afrtque).  ^  ^ 

Ion,  Descr.  des  monii.  Bép.  rom.  t.  I,  p.  539.  —  0  Ibid.  t.  > 1’^  ^  gabelou. 
L.  II,  p.  350;  Cohen,  Descr.  monn.  impér .2,  t.  U  12  a  o.  *  ,airP  du 

L.  cit.  t.  I,  p.  173  et  174.  —  12  Voir  la  Description  de  Cohen.  ^  pooK 

Cabinet  de  France.  -  H  F..  Bahelon,  Rev.  mm.  1890,  p.  39/.  "  •  '  . 

Cat.  of  the  coins  of  Alexandrin  and  tlie  Nomes,  1892,  P'  _  /Uct.  of 

—  Bibliographie.  L.  Preller,  Rom.  Mythol.  1858,  p.  02o  :  •  •  '  fittiebeia. 

Roman  coins,  1889,  p.  020-029;  W.  Koschcr,  Lexikon  d.  Myth.  ^ 

PIGMEjXTARIUS.  1  Schol.  ad  Pers.  I,  13.  —  2  Gregor.  Magr. 


i-dées  à  un  créancier,  la  fiducie  [fiducia 


sûreté  réelle  accor 
li'  «âge  et 

/  I)r0prement  dit,  contraclus  pigneraticius  1  ;  l’objet 


'hypothèque  [hypotiieca]  ;  puis  le  contrat  de 


ljVIi''  i  litre  de  gage2,  surtout  quand  il  est  mobilier  ,  x, 
li(ijl  r(;ci  prétorien  accordé  à  tout  créancier  gagiste,  jus 
wris 4  ;  1°  droit  réel  résultant  de  la  possession  livrée 
,n  créancier  au  moment  du  contrat  de  gage  6  ;  le  droit 
',,rl  de  gage,  pignus  praetorium ,  concédé  par  le  magis- 

(l  aU  créancier  après  missio  in possessionem  6  ;  le  gage 
concédé  directement  par  le  magistrat  ex  causa  judicatv  ; 
l’action  de  la  loi  dite  pignoris  capio  [per  pignoris  gapio- 
nem]  ;  la  saisie  de  gages,  exécutée  par  le  magistrat  sur  un 
délinquant  en  vertu  de  son  droit  de  coercition  [magis- 
tratus,  p-  1520]. 

II.  Origine  dégagé.  —  [Le  pignus  8  remonte  probable¬ 
ment  à  une  très  haute  antiquité  dans  les  relations  extra¬ 
juridiques9  ;  on  a  conjecturé  sans  preuve  solide  que  le 
type  du  contrat  de  gage  avait  été  fourni  soit  par  l’action  de 
la  loi  per  pignoris  capionem,  soit  par  la  prise  de  gages  du 
magistrat.  Il  se  peut  que  pendant  longtemps  le  gage  n’ait 
pas  eu  de  valeur  légale;  dans  cette  période  le  débiteur 
n’était  peut-être  protégé  que  par  le  droit  commun  ; 
restant  propriétaire,  il  pouvait  intenter  la  revendication, 
user  de  l’action  furti  et,  depuis  la  loi  Aquilia,  de  l’action 
darnni  injuria  dati  contre  le  créancier  gagiste  qui  aurait 
voulu  s’approprier  ou  aurait  détérioré  la  chose  ;  mais  ces 
actions  n’étaient  pas  transmissibles  contre  les  héritiers 
du  créancier  ;  ce  dernier,  d’autre  part,  étaiL  mal  protégé 
contre  une  violation  du  contrat;  et  en  cas  de  vente  du 
gage,  l’acheteur  était  exposé  à  une  revendication  du  pro¬ 
priétaire  jusqu’à  l’achèvement  de  l’usucapion.  Le  gage 
devait  donc  être  employé  surtout  pour  les  petites  dettes 
et  comme  une  sûreté  provisoire  et  dans  l’attente  et  en 
l’absence  de  sûretés  personnelles,  de  cautions10.  Il  n’a 
pu  se  développer  que  depuis  la  création  des  interdits 
possessoires  et  de  la  procédure  formulaire  qui  permet¬ 
taient  au  créancier  soit  de  reprendre  la  chose  aux  tiers  u, 
soit  de  repousser  par  l’exception  de  dol  une  revendi¬ 
cation  injuste  et  prématurée  du  débiteur  constituant.  Le 
préteur  réalisa  un  autre  progrès  en  donnant  au  débiteur 
une  action  pigneraticia  in  factum  en  restitution  12.Puis 
le  droit  civil  acheva  l’évolution,  vraisemblablement  à  la 
fhi  de  la  République  13,  en  faisant  des  conventions  de 
gage,  de  dépôt,  et  de  commodat,  des  contrats  réels, 
imparfaits,  sanctionnés  par  des  actions  de  bonne  foi,  in 
JHs'  un^directa  au  profitdu  constituant,  l’autre  contraria 
au  profit  du  créancier  u.] 

HL  Caractères  du  contrat  de  gage.  —  Il  figure  parmi 
1  >  quatre  contrats  réels  [mutuum,  dépôt,  commodat)  qui 
re  perficiuntur,  c’est-à-dire  qui  deviennent  obligatoires 
IM1  lu  remise  d’une  chose  15,  [mais  ne  comportent  pas  la 
'un-dation  de  la  propriété].  Le  contrat  de  gage  engendre 
| 1111111  diatementune  obligation  directe  à  la  charge  du  créan- 
t  j .. 1  ,lenudeconserverlachose  et  de  la  rendre  après  satisfac- 

11  que  la  satisfaction  soit  le  paiement  ou  une  novation, 

—  3  Irist if  i  B'  "i  IV,  1  §  4;  44,  8,  0  §  C.  —  s  Gai.  2,  64 ;  Instit.  3,  14,  4. 
§1.-7  4-1  6’  7'  ~  4  DiS-  9’  4,  30;  39,  2,  19.  —  6  30,  114,  12.  —  6  27,  9,  3 

teusc;  ni,, ri'/  '  ^  1,a  racine  pugnum  ( Dig .  50,  16,  238,  2)  est  plus  que  dou- 

foedus  latin!  ^  lai1''roc*le  plutôt  de  pangere,  paciscor.  —  6  Dans  le  texte  sur  le 
le  mot  pignus  à'06'-  s-  v.  nancitor  :  «  si  quid  pignoris  nasciseitur,  sibi  habeto  »), 
privé. _ io  r  1>aiai1  Plutôt  s’appliquer  aux  otages  du  droit  public  qu’au  gage 

la  Possession* à r'/  ’e  rUSt'  IW’  5’  ~  "  *b  3>  *61  cf-  Cuq,  Recherches  sur 

commodai  ■'  ome’  P-  49,  55.  —  12  Des  formules  in  factum  pour  le  dépôt  et  le 
lo8»opour  i0  ,S°nl  'ans  I'a'us  (4.  47),  on  conclut  à  l’existence  d’une  formule  ana- 
-'ar.c,  cf.  Lenel,  Edict.  perpet.  p.  20t.  —13  Dès  le  dernier  trium- 


une  transaction,  une  remise,  une  renonciation  quelconque 
au  droit  de  gage].  L'obligation  de  restituer  est  poursuivie 
par  l’action  pigneraticia  direcla  ;  le  contrat  peut  faire 
naître  à  la  charge  du  débiteur  ou  de  tout  autre  qui  a 
constitué  le  gage  pour  la  dette  d’autrui  une  obligation 
éventuelle  au  profil  du  gagiste,  pour  le  tort  causé  par  la 
chose  ou  les  dépenses  qui  l’ont  améliorée,  garantie  par 
l’action  p.  contraria  contre  le  constituant.  Ce  contrat  est 
essentiellement  accessoire,  puisqu’il  assure  le  paiement 
d'une  dette  soit  civile,  soit  naturelle  ;  il  est  valable  entre 
les  parties,  même  s’il  a  porté  sur  la  chose  d’autrui  :  mais 
alors  le  créancier  peut  se  plaindre  et  se  faire  indemniser 
par  l’action  contraria  pour  ne  pas  avoir  obtenu  la  sûreté 
promise  1C.  Le  gage  consiste  surtout  en  objets  mobi¬ 
liers17,  quoique  théoriquement  il  puisse  être  un  im¬ 
meuble. 

IV.  Effets  du  contrat  de  gage.  —  [Le  créancier  gagiste 
a  le  droit  de  garder  le  gage  jusqu’à  l’extinction  de  la 
dette  18 ;  il  possède  pour  le  compte  du  débiteur,  quant  à 
la  continuation  del’usucapion  ( ad  usucapionem )  ;  en  son 
nom  propre,  il  a  contre  le  constituant  et  contre  les  tiers 
détenteurs  les  interdits  possessoires,  et  depuis  la  créa¬ 
tion  de  l’hypothèque,  une  action  réelle,  l’action  hypothé¬ 
caire  qui  a  été  étendue  au  cas  de  gage  proprement  dit 19 
et  qui  l'a  ainsi  transformé  en  un  droit  réel  ( jus  inre )  20]. 
En  revanche,  il  doit  conserver  la  chose  en  bon  père  de 
famille21;  il  répond  de  sa  faute  légère  ( culpa  levis 2i). 
[mais  non  de  la  détérioration  ou  de  la  perte  résultant 
d’un  cas  fortuit]  ;  il  doit  restituer  l’objet  en  nature  après 
parfait  paiement.  Ces  obligations  sont  garanties  par 
faction  pigneraticia  directe.  Le  créancier  s'expose  en 
outreà  faction  pénale  furti ,  si,  s'étant  servi  de  l’objet,  il 
a  ainsi  commis  un  furtum  usus  13.  Il  a  cependant  le  droit 
de  recueillir  les  fruits  de  la  chose,  mais  à  charge  de  les 
imputer  sur  le  montant  de  la  dette  qui  peut  ainsi  être 
éteinte21;  pour  que  les  fruits  se  compensent  de  plein  droit 
et  en  bloc  avec  les  intérêts,  il  faut  une  clause  spéciale 
d’antichrèse  [antichresis].  D’autre  part,  il  a  faction 
pigneraticia  contraria  pour  réclamer  au  constituant 
le  remboursement  de  ses  dépenses  conservatoires, 
des  impôts,  des  préjudices  que  la  chose  a  pu  lui  cau¬ 
ser  25,  pour  se  plaindre  s’il  lui  a  donné  en  gage  la  chose 
d’autrui  ou  un  objet  déjà  engagé  à  un  tiers;  il  peut 
même  poursuivre  pour  délit  de  stellionat  le  constituant 
de  mauvaise  foi26. 

Que  se  passe-t-il  faute  de  paiement  à  échéance?  Au 
début,  le  créancier  n’étant  pas  propriétaire,  n’aurait  pu 
vendre  le  gage  sans  commettre  un  vol  {furtum)  21,  à 
moins  qu’il  n’y  eût  eu  des  conventions  accessoires  lui 
permettant  soit  de  vendre  et  de  se  payer  sur  le  prix,  soit 
de  devenir  propriétaire  de  la  chose  à  un  prix  fixé  par 
experts,  ou  en  vertu  d’une  te, r  commissoria  pour  le  mon¬ 
tant  de  la  dette  2S.  Mais  dans  la  suite  le  droit  d’aliéner  le 
gage,  le  jus  vendendi  ou  distrahendi  devient  de  la 
nature  du  contrat  àa pignus  et,  dès  les  Sévères,  il  est  sous- 

virat,  d’après  Ubbelolide  ( Zur  Gesch.  der  ben.  lieatcontracte,  p.  78-79)  qui  uti¬ 
lise  des  textes  d’Alfenus  Varus,  consul  en  39,  d'Ofilius,  de  Cascetlius,  de  Trebatius. 

—  U  Instit.  4,  6,  28;  C.  Just.  4,  24,  6;  Dig.  13,  7,  8  pr.  3I.J  —  15  Dig.  44,  7,  1 

|  6.  16  21,  1,  5,  14  §  1  ;  13,  7 ,  9.  —  n  Dig.  50,  16,  238,  2.  D'après  Pline,  un  des 

premiers  gages  usuels  eût  été  l'anneau  donné  comme  arrhes  ( üist .  nat.  33,  I,  28). 

—  [18  13,  7,  9,  §  3.  —  <9  Instit.  4,  6,  7  ;  Dig.  20,  1,  5  §  1,  16  §  3.  —  20  Dig.  9,  4, 
10. J  —  21  Ibid.  13,  7,  13  §  I,  30;  C.  Just.  4,  24,  5-9.  —  22  Instit.  3,  14  4. 

—  23  Dig.  47,  2,  54  pr.;  Instit.  4,  1,  0.  -  24  C.  Just.  4,  24,  I,  2,  3,  12.  —  25  Dig. 
13,7,  8,  31;  2,  14.  42  ;  47,  2,  63  §  1 .  —  2G  |3,  7,  16  §  1,  36  §  1.  —  27  47,  2,  47^ 
_  28  Gai.  2,  64;  Dig.  20,  3,  3;  Paul.  Sent.  2,  13,  1-7. 
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entendu,  sauf  clause  contraire  '.  Constantin  prohibe  la 
tex  commissoria 2  ;  [Justinien  établit  la  règle,  qu’il 
attribue  faussement  à  Ulpien,  d’après  laquelle  la  clause 
prohibitive  de  vente  oblige  seulement  le  créancier  à  faire 
(rois  sommations  au  débiteur  3.  Les  règles  et  les  forma¬ 
lités  de  la  vente  sont  les  mêmes  que  pour  l’hypothèque  : 
il  paraît  y  avoir  une  ou  plusieurs  sommations  de  payer4, 
des  affiches  s  (proscriptio  pignoris)  ;  la  vente  a  lieu  aux 
enchères  ou  à  l’amiable,  avec  ou  sans  l’assentiment  du 
débiteur  ;  le  constituant  est  alors  libéré  de  sa  dette,  et  il 
a  droit  à  l’excédent  ( hyperocha )  s’il  y  en  a  un,  par 
l’action  pignoratice  directe.  Il  est  probable  que  le  système 
de  Y  im  pet  ratio  dominii  a  été  appliqué  au  gage  comme 
à  l’hypothèque  :  dès  le  temps  des  Sévères,  le  créancier 
qui  ne  trouve  pas  d’acheteur  peut  demander  à  l’empereur 
de  lui  attribuer  le  gage  sur  estimation  6.  Enfin  Justinien 
ne  permet  plus  la  vente,  sauf  convention  contraire,  que 
deux  ans  après  la  dernière  sommation  et,  s’il  ne  se  pré¬ 
sente  pas  d’acquéreur,  n’accorde  que  deux  ans  après 
l’attribution  du  dominium  '. 

[Le  contrat  de  gage  a  été  remplacé  de  plus  en  plus  par 
l’hypothèque  et  n’a  guère  subsisté  que  pour  les  meubles 
faciles  à  détourner.  Sur  l’adjonction  de  la  convention  de 
précaire,  nous  renvoyons  à  l’article  hypotueca  (p.  359).] 

V.  Le  pignus  praetorium.  —  C’est  l’autorité  publique 
qui  crée  le  gage  dit  prétorien,  acquis  aux  créanciers 
lorsqu'ils  obtiennent  du  préteur  l’envoi  en  possession 
des  biens  d’un  débiteur  \  la  missio  in  possessionem  rei 
conservandae  gratia.  Cet  envoi  servait  comme  moyen 
éventuel  d’exécution  et  comme  introduction  au  concours 
des  créanciers  [bonorum  emptio],  en  établissant  auprès 
du  débiteur  une  garde  pour  prévenir  les  abus  et  les 
détournements.  La  missio  in  bona  avait  été  autorisée 
à  l'origine  par  suite  de  condamnations  envers  le  tiésoi 
public  9  [BONORUM  sectio]  ;  elle  fut  étendue  au  cas  où  un 
débiteur  ordinaire  avait  avoué  la  dette  ( confessio  injure ) 
ou  subi  condamnation  lu.  Cette  exécution  était  aussi 
admise  contre  un  absent,  contre  celui  qui  se  tenait  caché 
ou  qui  n’accomplissait  pas  le  vadimonium  ou  qui  refu¬ 
sait  de  répondre  au  préteur  ".  En  vertu  du  décret  du 
magistrat  et  avec  l’aide  de  ses  appariteurs,  les  créanciers, 
après  le  délai  légal  12,  pouvaient  être  envoyés  en  posses¬ 
sion  de  tous  les  biens  du  débiteur,  même  situés  dans  une 
autre  province  13,  et  obtenaient  un  interdit  spécial  pour 
protéger  leur  possession  et  ce  droit  de  gage  prétorien 
îinterdictum,  p.  561]  14.  Quand  ils  avaient  pris  possession 
des  biens,  le  débiteur  se  trouvait  dessaisi  de  l’adminis¬ 
tration  qui  appartenait  aux  curateurs  choisis  par  la  majo¬ 
rité  des  créanciers,  et  ses  actes  pouvaient  dès  lors  être 
révoqués  1S.  Cette  sorte  de  gage  ne  résultait  pas  formel¬ 
lement  des  termes  du  décret  ;  on  l’en  avait  déduit  par 
raisonnement  16;  aussi  on  se  demanda  si  c’était  là  un 
simple  gage  ordinaire  ou  un  véritable  droit  réel  ,  Justi¬ 
nien  décida  dans  ce  dernier  sens,  en  l’étendant  aux  choses 
incorporelles  et  en  concédant  aux  créanciers  envoyés  en 
possession  l’action  hypothécaire  n.  Mais  ils  n  avaient  pas 
le  droit  de  vendre  les  objets  à  l’amiable. 


1  Paul.  Sent.  2,  5,  1;  Dig.  13, 7,  4  ;  20,  4, 12  §  10.  —  2  C.  Just.  8,  34,  3.  -  3  Dig. 
13  7  4  _  4  C.  Just.  5,  37,  18;  Livre  syrien,  p.  28,30,  145.  —  3  C.  Just.  8,  27,  4. 
J  o' Ibid.  8,  33  ;  Dig.  13,  7,  27;  36,  1,  59.  -  1  C.  Just.  8,  33,  3.  —  »  Dig.  13, 
7  *6  •  *■>  9  3  §  I  •  C.  Just.  8,  22,  2.  —  9  Liv.  38,  60  ;  Cic.  Pro  Rab.  post.  4  ;  In 
Verr'.  1 ,  23 !  Dig.  48  17,  2  §  1  -  «  Dig.  42,  4,  7  -  U  Gai.  3,  78-9.  -  i*Dig. 
43  4  3-  36  4  95  §  7  ;  42,  1,  2,  4  §  5;  Gai.  3,  78.  —  13  Dig.  42,  4,  1  ;  Cic.  Pro 
Quinct.  6,  7,  25.  -  14  Dig.  43,  4,  1  pr.  §§  1-2;  41,  2,  10  §  1  ;  Cic.  Pro  Quinel.  72. 


VI.  Le  pignus  ex  causa  judicati.  —  C’est  la  seconde 
forme  de  gage,  créée  par  l’autorité  publique,  peut-être  à 
l’imitation  de  l’action  de  la  loi  per  pignoris  capionemzi 
de  la  prise  de  gage  usitée  pour  l’exécution  des  condam¬ 
nations  envers  l’État  dont  le  montant  devait  être  recou¬ 
vré  par  les  questeurs  ou  d’autres  magistrats  ,8.  Quand 
un  débiteur,  peut-être  solvable,  se  refusait  par  obstina¬ 
tion  à  payer  sa  dette  liquide,  constatée  par  son  aveu  ou 
par  un  jugement,  le  magistrat  permettait  extra  ordinem, 
après  le  tempus  judicati ,  de  faire  saisir  par  ses  appa¬ 
riteurs  au  profit  du  créancier  certains  objets  du  débi¬ 
teur,  à  titre  de  gage  ( pignora  capere),  et  à  les  mettre  en 
vente,  au  cas  de  non-paiement  dans  les  deux  mois.  Cette 
procédure,  qui  apparaît  dans  un  rescrit  d’Antonin l3,  fut 
organisée  à  l’époque  des  Sévères  ;  on  décida  notamment 
que  d’autres  magistrats,  sur  la  réquisition  de  celui  qui 
avait  conduit  le  procès,  pourraient  faire  procéder  à  la 
saisie,  que  le  créancier  aurait  tous  les  droits  d’un  créan¬ 
cier  gagiste  sur  les  objets  saisis,  et  qu’à  défaut  d’ache¬ 
teurs  solvables  il  pourrait  obtenir  l’attribution  des  gages 
sur  estimation  ( addictio ),  ou,  s’il  préférait  attendre,  se 
faire  envoyer  en  possession  réelle  20  :  mais  dans  tous  les 
cas  c’était  le  magistrat  qui  faisait  lui-même  la  vente  aux 
enchères,  et  en  suivant  un  certain  ordre 21  ;  ainsi  on 
vendait  d’abord  les  choses  superflues,  puis  les  meubles, 
les  immeubles,  et  enfin  les  droits  {jura).  Ce  genre  de 
saisie  devint  un  moyen  habituel  d’exécution  sous  1  Em¬ 
pire.  Constantin  exempta  de  la  saisie  les  esclaves  et  les 
animaux  ou  instruments  affectés  aux  travaux  agricoles; 
Honorius,  toutes  les  choses  nécessaires  à  l’agriculture 2i. 
Le  pignus  praetorium  et  la  pignoris  capio  avaient  ce 
point  commun  que  les  prohibitions  ordinaires  d  aliéner 
n’étaient  pas  applicables  en  cette  matière,  notamment 
pour  les  fonds  du  pupille  2S. 

[VII,  La  per  pignoris  capionem  legis  actio.  —  Aux 
premiers  siècles  de  Rome,  comme  dans  toutes  les 
sociétés  primitives,  la  saisie  d’un  gage  sur  le  débiteur 
a  probablement  été  un  des  moyens  employés  par  le 
créancier  pour  se  faire  justice  lui-même,  sans  début 
judiciaire,  sans  l’aide  d’aucune  autorité.  La  mainmise 
sur  un  bien  du  débiteur  a  dû  venir  chronologiquement 
après  la  mainmise  sur  sa  personne,  après  la  manus 
injectio.  A  l’époque  historique,  la  prise  de  gage  ainsi 
entendue  ne  subsiste  que  pour  l’État  ;  c’est  un  des  moues 
de  coercition  qu'il  a  laissés  aux  magistrats  P0111 
respecter  leur  autorité  aux  citoyens  récalcitrants  [magis- 
tratus,  p.  1529].  Mais,  à  l’égard  des  particuliers,  elle  n 
maintenue  que  pour  des  cas  exceptionnels,  reconnus  p 
des  lois  et  qu’il  faut  plutôt  envisager  comme  des  lé  ¬ 
gations  de  la  saisie  publique,  que  comme  des  ris 
du  droit  de  saisie  privée.  Si  le  débiteur  conteste  a  y- 
dité  de  la  saisie,  elle  peut  alors  amener  une  P10" 
judiciaire  devant  le  magistrat.  C’est  pour  cet  e  rau¬ 
que  la  pignoris  capio  figure  dans  l’énumération  e 
comme  une  des  legis  actiones  sanctionnées  Pal  a 
Douze  Tables  24 .  Elle  a  de  commun  avec  les  quatre  ai 
l’emploi  obligatoire  de  paroles  sacramente  es 


-  16  Dig.  13,  7,  26;  42,  5,  35;  42,  7,  1  ;  42,  8,  6  §  7;  C.  Just. .8,  **- ■  ^ 

2-3,  —  16  Dig.  13,  7,  26;  C.  Just.  6,  54,  3.  —  11  C.  Jus  •  *  ’  sa  sorlic  de 

_  18  Ainsi  dans  le  cas  du  gouverneur  qui  a  garde  des  fonis  piw  ^  p  31 

charge,  tout  en  en  ayant  fait  la  déclaration  (Dig.  48,  13,  lu)-  33,  l-J: 

—  20  42,  1,  15;  C.  Just.  8,  23,  3,  15;  7,  53,  3;  8,  18,  3  -  C.  ^  ^ 

Dig.  42,  1,  15  §  2.  —  22  C.  Just.  8,  17,  7,  8  ;  C’.  lheod.  -,  •  , 

3  §  I.  —  2V  Gai.  4,  12,  26-29,  32. 
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rerliïi)  que  nous  ignorons  complètement;  mais  elle  en 
dilfère  en  ce  qu’elle  peut  avoir  lien  un  jour  quelconque, 
même  néfaste,  hors  de  la  présence  de  l’adversaire  et  du 
magistrat;  aussi,  d’après  Gaius,  beaucoup  de  juriscon- 
^idles  refusaient  de  la  considérer  comme  une  action  de 
la  loi.  Sous  la  République  elle  est  accordée  :  1°  En  ma- 
lièrc  militaire,  aux  soldais  pour  le  paiement  de  leur 
solde  ( aes  militare)  contre  les  tribuni  aerarii ,  aux  cava¬ 
liers  pour  le  paiement  de  l 'aes  equestre  et  de  l 'aes  hor- 
dearium  contre  les  personnes  qui  en  sont  redevables 
EQUITES]  *.  2°  En  matière  religieuse,  d’après  les  Douze 
Tables,  contre  le  débiteur  du  prix  d’une  victime  achetée 
crédit,  et  ensuite  à  celui  qui  loue  une  bête  de  somme 
( jumentum )  pour  offrir  avec  le  prix  de  la  location  un 
sacrifice  ( pro  dape)  à  Jupiter  pour  les  fêtes  des 
semailles  2,  contre  le  locataire  qui  ne  paie  pas  la  loca¬ 
tion  3.  3°  En  matière  financière,  en  vertu  de  la  lex  cen- 
soria ,  aux  publicains,  fermiers  des  impôts  et  des  rede¬ 
vances  de  l’État,  contre  les  contribuables  en  retard  ou 
récalcitrants*.  Dans  la  loi  des  mines  d’Aljustrel,  les 
fermiers  des  monopoles  ( conductor ,  socius  et  actor )  ont 
le  droit  de  pignoris  capio  pour  faire  rentrer  les  amendes 
et  de  plus  le  droit  d'infliger  des  amendes  fixes  pour 
chaque  opposition  à  la  prise  de  gage  [metallum]  5.  11  y 
a  en  outre  un  cas  particulier  dans  le  sénatus-consulte 
sur  le  pagus  Montanus  de  Rome,  qui  paraît  autoriser 
une  prise  de  gage  privée,  à  côté  de  la  manus  injectio  en 
matière  de  voirie  6. 

Dans  tous  ces  cas  la  prise  de  gage  ne  parait  pas  donner 
la  propriété  de  la  chose,  mais  une  simple  possession 
protégée  par  des  interdits.  Si  au  bout  d’un  certain  délai, 
que  nous  ne  connaissons  pas  7,  le  débiteur  n’a  pas  payé 
(reluitio  pignoris),  le  créancier  peut-il  vendre  la  chose 
ou  en  devenir  propriétaire?  Nous  ne  savons  pas  exac¬ 
tement.  11  semble  que  le  publicain  puisse  demander  en 
justice  le  rachat  de  la  chose,  car,  d’après  Gaius  8,  il  a 
dans  le  système  formulaire  une  action  fictice  pour 
demander  la  somme,  peut-être  supérieure  à  la  dette  pri¬ 
mitive,  que  coûterait  le  rachat  du  gage,  s’il  y  avait  eu 
saisie.  Le  débiteur  peut  contester  la  validité  de  la  saisie, 
bieeron  paraît  dire  qu’en  général  c’est  au  publicain 
pignerator  à  faire  la  preuve9.  La  suppression  des 
,K  l’ons  ^a  l°i  oo  dut  laisser  subsister  la  pignoris 
'"ino  sous  1  Empire  qu’en  faveur  des  publicains.  On  a 
i  1  foré  qu  elle  se  serait  maintenue  pour  le  damnutn 
/ictinn  et  aurait  servi  alors  à  obtenir  la  caution 
(  G  ï^us  lai>d  par  l’Édit.  Mais  la  lacune  du  texte  de 
d!us  1  emPêche  toute  conclusion  certaine  sur  ce  point. 
us  ^  Empire,  la  saisie  privée  primitive  reparaît  mal- 


La  déltaUnn  ;„GCl,'' 7’  î°‘  ~T  2.Cat-  De  re  rusL  50’  131'  m-  ~  3  Gai.  4, 
Cic.  Verr  venir  s0lt  1C1  des  pontifes,  soit  de  l’ancien  roi.  — 4  Gai. 

45,  53  ;  II  07  ’  ’  ll*  2,'2S’  34‘  —  B  CorP ■  inscr-  lat-  2,5181, 1,  1.  30,  : 

'luis  volet  '  37’.  6  Jbid.  6,  3823,  2,  1.  2.  La  restitution  des 

,a  icjolle. _  "  pueraient  une  action  populaire,  n’est  pas  certaine;  Mon 

I.  c.  D’après  l’èd  i"  C°“Jecluré  le  délai  de  deux  mois.  -  8  4,  32.-9  /„ 
contribuable  à  1  '  i-  °  Crrès’  *C  publicaiu  eùt  été  exposé  au  judicium  octu 
s°n  Édit (ss  tn  acll0n  au  quadruple.  _  l°4,  31.  —  11  Encore  par  Théodoric 

Cesterdin»  V  ;  ~12  PaU'’  SMt‘  3>  26’  4;  Nou-  JusL  52d  ~  B">4 

Owdrecht  Bâfe  .T™  Pfand,'echt’  Greifswald,  1831  ;  Bachofen,  Dos 
-80i  [Bethmann  ’ll  11  ’  BnnZ’  Lehrbuc,‘  dcr  Pandekten,  Erlangen,  1857,  1,  p 
Cil,ilProcess  I  Ü  De>'  rÔm’  CivilPr°cess,  1864,  I;  Keller,  Der 
Zeil  *r  Leois  \!r  Actionen'  fic  «d-  ^S3  ;  Karlowa,  Der  rôm.  Civilproce: 
°°  5,3;  III,  1225  1872’  Ortolan ,  Explic.  hist.  des  Inst.  Paris,  18 

*»  II,  593.91  r.  03  ’  Accar,as*  Précis  de  droit  romain ,  3e  éd.  Paris, 
flo'»aias,  t r,  740’  747,  821  ;  Cuq,  Les  institutions  juridique 

d’  ^ariS-  >891-1902,  I,  p.  304,  397-390,  429-432  ;  II,  p.  634 
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gré  les  lois  sous  le  nom  de  pignoralio.  Cet  abus,  souvent 
combattu  par  les  empereurs",  consiste,  de  la  part  d’un 
créancier  puissant,  à  se  mettre  en  possession  par  la  force 
d’un  gage  sur  le  débiteur  **.]  G.  Humbert.  Cii.  Lécrivain.; 

PILA.  —  I.  Pila  lusoria  («r^paipa,  ?fafptov),  balle  à  jouer. 
—  L’invention  du  jeu  de  balle  a  été  attribuée  tantôt  aux 
Lydiens1,  tantôt  aux  habitants  de  Corcyre;  d’autres  le 
croyaient  originaire  de  Sicyone,  d’autres  encore  en  fai¬ 
saient  honneur  aux  Lacédémoniens2;  un  Lacédémonien 
nommé  Timocrale  avait  écrit  un  traité  spécial  Sur  le  jeu 
de  balle3.  Mais  si  l’on  a  pu  à  diverses  époques  et  dans 
divers  pays  perfectionner  les  règles  de  ce  jeu,  il  fut  cer¬ 
tainement  dès  les  temps  les  plus  lointains  pratiqué  avec 
faveur  dans  toute  la  Grèce.  Il  est  dans  Y  Odyssée  le  diver¬ 
tissement  de  Nausicaa  et  de  ses  compagnes4  ;  une  partie 
entre  deux  joueurs  habiles  forme  un  spectacle  digne 
d’être  offert  à  Ulysse  par  son  hôte  le  roi  des  Phéaciens 
Au  nombre  des  amateurs  fameux  on  cite  chez  les  Grecs 
Alexandre  le  Grand,  Denys  l’Ancien,  les  philosophes 
Lycon,  Ctésibius  de  Chalcis  et  le  poète  Sophocle,  qui  se 
fit  un  jour  applaudir  pour  son  habileté  à  lancer  la  balle 
(irtpaipîÇeiv,  ctpcupoaaysîv),  en  jouant  lui-même  le  rôle  de 
Nausicaa  dans  une  de  ses  tragédies6.  Un  auteur  de  la 
Comédie  nouvelle,  Damoxène,  a  exprimé  avec  chaleur 
l’admiration  que  les  Athéniens  éprouvaient  pour  les 
joueurs  adroits;  ce  qui  les  charmait  surtout,  c’étaient  la 
grâce  et  la  souplesse  que  l’exercice  de  la  balle  dévelop¬ 
pait  dans  les  corps  des  jeunes  gens7.  Leur  passion  allait 
si  loin  qu’ils  accordèrent  le  droit  de  cité  à  un  certain 
Aristonicus  de  Caryste,  qui  faisait  ordinairement  la  par¬ 
tie  du  roi  Alexandre;  ils 
lui  élevèrent  même  une 
statue8.  Les  Romains 
n’apportèrent  pas  au  jeu 
de  balle  moins  d’ardeur9; 
il  exerça  un  attrait  tout 
particulier  même  sur  des 
hommes  graves,  tels  que 
le  pontife  Mucius  Scae- 
vola,  Caton  d’Utique, 

Jules  César,  Auguste, 

Mécène,  Marc-Aurèle  , 

Alexandre-Sévère,  etc. ,0. 

Il  y  avait  sous  l’Empire 
des  gens  désœuvrés  qui 
n  avaient  pas  d  autre  occupation  du  matin  au  soir". 
De  nombreux  monuments,  principalement  des  vases 
peints,  nous  montrent  des  femmes,  des  enfants,  des 
jeunes  gens  se  livrant  à  des  jeux  de  balle  variés,  quel- 

Dernburg,  bas  Pfandrecht.  Beilin,  1860-1864;  Collinet,  Étude  sur  la  saisie 
privée ,  Paris,  1893,  p.  33-78;  Girard,  Manuel  élémentaire  de  droit  romain , 

2=  éd.  Paris,  1898,  p.  260,  t261,  421,  430,  513-517,  519-520,  747-49,  751-55, 
947,  948,  955-57,  961,  972;  Manigk,  Pfandrecht.  Untcrsuchungen ,  I,  1,  Breslau, 
1904.] 

PILA.  1  Herodot.  I,  94;  Plin.  Hist.  nat.  VII,  205.  —  2  Allien.  I,  p.  14  D  ;cf.  Corp. 
inscr.  gr.  1386,  1432.  —  3  Atlicil.  I,  p.  15  C.  Il  y  arait  encore  sur  le  même  sujet 
plusieurs  autres  ouvrages  spèciaux  ;  Ov.  Trist.  II,  485.  —  4  Hom.  Od.  VI,  100. 

-  5  Ibid.  VIII,  370.  -  8  Athen.  I,  p.  15  C,  20  F  ;  XII,  p.  548  B;  Plut.  Alex.  39, 
73;  Cic.  Tusc.  V,  60;  Eustatli.  p.  1553,  63  [246];  cf.  p.  381,  10.  —  7  Atlicu.  I, 
p.  15  B.  —  8  Id.  p.  19  A  ;  XII,  p.  548  B;  cf.  Anacr.  ap.  Allien.  XIII,  p.  599  C; 
Apoll.  Rhod.  III,  135;  IV,  952;  Anth.  Pal.  V,  214;  VI,  282,  309;  Eustatli.  ad  Od. 
1601,  42;  Nonn.  Dionys.  XXXIII,  69.  —  9  Hor.  Sat.  II,  2,  11;  Ars  poet.  380. 

—  10  Cic.  De  Or.  1,217;  Val.  Max.  VIII,  8,  2  ;  llor.  Sat.  I,  5,  48  ;  II,  2,  U  ;  Snet. 
Od.  83;  Lamprid.  Alex.  Sev.  30,  4  ;  Capitolin.  M.  Antonin.  philos.  4;  Macrob. 
Sat.  11,0,  5;  Sen.  Kp.  50,  80  ;  104,  33;  Sid.  Apoll.  II,  9;  V,  17;  Plin.  Ep.  III,  1.  8; 
Cic.  Arch.  6,  13.  —  n  Sen.  De  brev.  vit.  13,  1. 
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Fig.  56f>3.  —  Femme  jonglant  avec  des  halles. 
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quefois  seuls, comme  on  le  voit  dans  lesfig.  5663, 566i 
Les  balles  dont  se  servaient  les  anciens  étaient  bourrées 
de  crin2.  L’enveloppe,  d’étoffe 
ou  de  peau,  se  composait  de 
plusieurs  pièces  («pûXXa),  assem¬ 
blées  par  des  coutures  ( commis - 
surae)3.  On  les  coloriait  de  cou¬ 
leurs  vives,  rouge,  vert  ou  or  ; 
souvent  aussi  on  en  faisait  de 
multicolores  et  on  les  ornait  de 
dessins  géométriques,  qui  en  dis¬ 
simulaient  les  coutures,  comme 
on  peutlevoir  surles  vases  peints  ' 
(fig.  5664;  voir  aussi  fig.  1326, 
4231) 5.  On  les  distinguait  aussi, 
suivant  leur  grosseur  et  leur 
fabrication,  par  des  noms  variés, 
que  nous  ne  sommes  pas  tou¬ 
jours  en  mesure  de  bien  expli¬ 
quer.  Un  auteur  en  énumère 
cinq  :  la  petite,  la  grande,  la  moyenne,  la  très  grande 
et  la  balle  creuse6.  Peut-être  sont-elles  identiques  aux 
variétés  suivantes  :  1°  Harpasta ,  balle  petite,  facile  à 
saisir  dans  la  main  (àpuiÇsiv)  ‘,  qui  serait,  selon  quelques- 
uns,  la  pila  arenaria3 .  2°  Trigon ,  pila  trigonalis,  dont 
on  se  servait  dans  le  jeu  à  trois  9.  3°  Paganica,  de 
moyenne  grandeur,  bourrée  avec  delà  plume  10  ;  son  nom 
viendrait  de  ce  qu’elle  convenait  à  une  partie  engagée 
entre  les  joueurs  de  tout  un  village  ( pagus )"  ;  expli¬ 
cation  très  douteuse.  4°  Follis ,  le  ballon  de  grandes 
dimensions  rempli  d’air12;  le  folliculus  devait  être  un 

peu  plus  petit13  ;  suivant  une  tra¬ 
dition,  le  ballon  aurait  été  in¬ 
venté  par  un  certain  Âtticus  de 
Naples,  maître  de  gymnastique  de 
Pompée  ;  mais  ceci,  suivant  toute 
vraisemblance,  ne  doit  s’entendre 
que  du  petit  ballon  ;  c  est  ce  que 
semble  prouver  le  mot  cpoûXXtxXoç, 
qui  sert  à  le  désigner  en  grec'*; 
rien  ne  dit  que  le  gros  ballon  ne 
fût  pas  antérieur.  Le  follis  exi¬ 
geait  un  moins  grand  déploiement 
de  forces  que  la  balle,  sans  doute 
parce  que  les  règles  du  jeu  où  on 
l’employait  n’obligeaient  pas  à 
courir  autant  sur  le  terrain.  Aussi 
le  recommandait-on  surtout  aux 
enfants  et  aux  vieillards  ,iS.  La  figure  5665  reproduit  une 
statuette  de  terre  cuite  qui  représente  Éros  sous  les  traits 
d’un  joueur  de  ballon  ,6.  5°  Une  inscription  de  l’an  126 

i  Roulez,  Vnse*  de  Leyde ,  pl.  xx,  p.  89;  0.  Jalm,  Ber  d.  Sache. 
GeselUck.  d.  Wiss.  1854,  p.  247,  258,  pl.  xm  (Musée  de  \iennc);  Hey- 
demann,  Gr.  Vasenbild.  pl.  ix,  3  et  p.  9,  note  12;  Panofka,  Bdd.ant. 
Lebens,  XIX,  8.  -  2  Anth.  Pal.  XIV,  02;  Symphos.  Aenigm.  59;  Riese, 
Anth.  lot.  12,  p.  230.  —  3  Anlh.  Pal.  I.  c.  ;  Sen.  Qu.  nat.  IV,  U,  3.  -  s  Dio 
Chrys.  1,  281  H;  Anth.  Pal.  VI,  309;  Pctron.  27;  Ov.  Met.  X,  202;  Claudia». 
Laüs  Ser.  144.  —  5  O.  Jalm,  L.  c.  ;  Millin,  Peint,  de  vases.  II,  73;  Tisclibem, 
Collect.  of  engravinys.  I,  pl.  xxvi.  -  6  Anlyll.  ap.  Oribas.  I,  p-  529  Daremberg. 
_  7  Mart.  IV,  19,  0;  XIV,  48;  Poil.  IX,  105.  -  »  lsid.  Or, g.  XVIII,  69,  2. 
—  9  Mart  IV,  19,5;  Vil,  72,  9;  XII,  82,  3;  XIV,  40.  Voir  plus  bas  ce  qui  cou- 
cerne  ce  ieu  —  10  Mart.  VII,  32,  7  ;  XIV,  45.  -  «  Marquardt,  Vie  privée  des 
Bom.  t.  Il,  p.  510.  -  13  Mart.  IV,  19,  7;  XIV,  45  et  47.  -  <3  Suet.  Oct.  83. 
_  H  Alben.  I,  p.  14  F.  -  '5  Mart.  XIV,  47;  Plin.  Bp.  II,  I,  8.  -  1»  Babelon,  Gaz. 
archéol.  1880,  p.  31  et  pl.  iv;  Collignon,  Bull,  de  co,-r.  hell.  VII,  p.  293.  pl  x.x. 
_  17  C.  inscr.  lat.  VI,  9797.  -  «»  Poil.  IX,  104;  Eustalb.  ad  Odgss.  VIII, 


Fig.  56f*5.  —  Éros  lançant 
la  balle. 


ap.  J.-C.  mentionne  un  certain  Ursus,  qui  se  vante  d’avoir 
le  premier  joué  avec  des  balles  de  verre  ( pilae  vitreae j 
dans  les  lieux  publics  de  Rome  ;  nous  ne  savonspas  s’il 
a  jamais  eu  des  imitateurs  1 

Les  anciens  connaissaient  plusieurs  jeux  de  balle. 
1°  Sipottpa  s7u<rxupo;,  ou  balle  au  caillou  (dxùpos,  c-xïpoç) 
dite  encore  balle  commune  (Ê7cixotvo;),  ou  balle  des 
éphèbes  (âcp*qêt>t'/(),  parce  que  c’était  un  exercice  violent 
qui  ne  convenait  guère  qu’à  de  jeunes  garçons.  Les 
joueurs  se  partageaient  en  deux  camps  égaux;  avec  un 
caillou  on  traçait  par  terre  une  ligne  qui  les  séparait 
l’un  de  l’autre  et  sur  cette  ligne  on  plaçait  la  balle  ; 
puis  en  arrière  de  chaque  camp  on  traçait  deux  autres 
lignes.  Ceux  qui  avaient  saisi  la  balle  les  premiers  (irfoa- 
vaipeïffôou)  la  lançaient  (^'tctsiv,  pâXXetv)  par-dessus  les 
joueurs  du  camp  opposé.  Ceux-ci  s’efforcaient  de  l’arrêter 
au  passage  (s7îi8p<x<r<rs<70ai)  et  de  la  renvoyer  (iwtSixXXsiv) 
du  point  même  où  ils  l’avaient  reçue,  et  ainsi  de  suite, 
chaque  camp  lançant  toujours  la  balle  le  plus  loin 
possible  pour  obliger  l’adversaire  à  reculer  de  plus  en 
plus  vers  sa  ligne  d’arrière  ;  il  était  vaincu  quand  il  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  la  franchir18.  2°  «bevi'voa, 
adv.  ;  le  sens  du  mot  est  obscur.  D’après  une  opinion 
assez  plausible,  il  désignerait  quelque  chose  comme  le 
«jeu  des  dupes  »  (ipsvaxlÇeiv,  tromper)19.  Les  joueurs  se 
partageaient  aussi  en  deux  camps.  Celui  qui  tenait  la 
balle  nommait  l’adversaire  qui  devait  la  recevoir;  mais 
ce  n’était  qu’une  feinte,  car  aussitôt  il  pouvait  la  lancer 
à  un  autre  et  dans  une  tout  autre  direction.  Le  but  était 
de  dérouter  l’adversaire  le  plus  possible  ;  si  celui-ci 
laissait  tomber  la  balle  à  terre,  il  perdait  un  point;  on 
s’efforcait  donc  de  le  faire  perdre  en  trompant  sa  surveil¬ 
lance.  De  son  côté,  il  devait  être  constamment  sur  ses 
gardes  et  toujours  prêt  à  se  porter  sur  tous  les  points, 
même  les  plus  inattendus20.  3°  'ApTiasxov.  Si  l’on  en 
croit  Athénée,  il  serait  identique  au  jeu  cpevîvoa  ;  le  nom 
d  apTïacxôv  aurait  simplement  remplacé  l’autre  tombé  en 
désuétude21.  Cependant  cette  opinion  ne  semble  pas 
avoir  été  générale  22 .  On  se  servait  delà  petite  balle  appe¬ 
lée  harpastum  ;  mais  nous  ne  savons  pas  si  c’estla  balle 
qui  avait  donné  son  nom  au  jeu,  ou  le  jeu  à  laballe.Tout 
ce  que  nous  voyons,  c’est  qu’il  s’agissaitde  saisir  (apm&tvj 
la  balle  au  passage,  au  milieu  d’une  foule  de  concurrents, 
malgré  les  poussées,  les  assauts  de  vitesse  et  les  feintes, 
ce  qui  occasionnait  beaucoup  de  fatigue  et  soulevait 
nuages  de  poussière  ( harpastum  pulverulentum) 
jeu  était  en  grande  faveur  à  l’époque  impériale  parmi  les 
amateurs  de  sports  violents.  Avec  les  deux  prcctdui 
formait  la  catégorie  de  ceux  qu’on  appelait  particu  u 
ment  (icpaipojxaytou  ( sphaeroMCLchicLe )  paicc  cju  i  s 
portaient  une  véritable  lutte,  parfois  même  dangereux 


76,  p.  1691,  35.  -  1  OEtym.  Magn.  s.  v.  «w à;  «  «'<"> 

svaxfvSa  ««Si  irupoitziv,  àno  xî|î  4®<<k“S  t5v  <rT«if iÇovtwv  ».  ^  j  J)ar. 

nvtvSa.  Sur  les  différentes  étymologies,  voir  surtout  Grasbergei ,  p-  >  £T;VS0; 

nardt,  De  sphaeromach.  disput.  p.  15.  —  20  Poil.,  Eustath.  L.  c. ,  «y  .  ^ 

le  ni.  Alex.  Paed.  III,  10,  50;  Athcn.  I,  p.  14  F,  15  A;  Sid.  Apoll.  Bp.  ^ 

7  (?)  ;  Prop.  III,  14,  5  -  «  Athen.  I,  P-  1*  F-  Poilu*  f “médiatêmeM 

nourrie  ràpracTciv  [o  Ix  tou  àoità’Çetv  wvojxaffTai)»  sans  ’  Âftciuid. 

près  le  ,.*»«.-»  Eustalli.  L.  c.  p.  1601,32;  Clem.  Alex.  “  j0 .  C7,  4  ; 
I nirocr.  I,  55.  -  23  plaut.  Truc.  705;  Mart.  IV,  19,  0;  cl.  vu,  -,  ^  ^ 

\\,  48;  Galen.  L.  c.  2,  p.  902,  904;  Epict.  Diss.  II, _5,  ^  J  "1-  ,83; 


y  y  ,  VA  tlll.ll  •  ■  - .  o  ■  P*  v  v  —  |  v  -  -  ;  —  |"  »  |  l1^'' 

tyll.  ap.  Oribas.  VI,  32,  7  ;  Laus  Pisonis  (Baehrens,  Poet.  laOmoo 


anil.  V,  165.  —  24  Sen.  Bp.  80,  1  ;  lsid.  Orig.  XVI11,  69,  2 
cru  retrouver  le  football  dans  les  exercices  décrits  ci  ^ 

ie  Gesch.  d.  Fussballs  (1890);  les  Lexles  11e  s  y  piclen  I 
».  philot.  Wochenichr.  XVI  (1896),  25  janvier. 
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i  ^(Sppaüiî  (étym.  àitoppâudeiv,  faire  rebondir  en  frappant); 
'  ,^l  |(l  balle  au  bond.  11  fallait  lancer  (p^yvudOai)  la  balle 
•outre  terre  avec  force  et  la  recevoir  (Û7to8éye<i0ai)  dans  la 
jn;|in  au  moment  où  elle  rebondissait  (fig.  5606;  * ,  puis  la 
rlancer  encore  (àvxnrspLTretv),  et  ainsi  de  suite;  oncomptail 
j',  ll0mbre des  bonds  (it^Sti|i«)ou  des  coups  heureux  ;  le  ga- 

.r,,ant  était  celui  qui  en  availfaitle  plus.  On  pouvait  aussi 

6 1 


Fig.  5660.  —  l.a  balle  au  bond. 


lancer  la  balle  contre  un  mur  2.  Peut-être  cette  forme  du 
jeu  est-elle  représentée  dans  la  figure  5338,  où  l’on  voit 
à  l’extrémité  de  droite  une  jeune  fille  qui  lance  une 
balle  devant  elle,  tandis  que  deux  de  ses  compagnes, 
placées  en  arrière,  semblent  suivre  la  partie  et  attendre 
leur  tour3.  5°  Oùpavta,  la  balle  en  l’air.  Un  des  joueurs 
lançait  la  balle  aussi  haut  que  possible  au-dessus  de  sa 
tête  ;  les  autres  devaient  la  rattraper  dans  sa  chute  U 
La  liste  qui  précède  est  celle  de  Pollux.  Elle  énumère 
d’abord,  à  ce  qu’il  semble,  les  jeux  les  plus  savants,  qui 
étaient  en  même  temps  les  plus  appréciés,  pour  finir  par 
les  plus  simples.  Le  même  auteur  ajoute  que  le  vainqueur 
devenait  le  roi  (fJa<jtX£Ûç)  ;  le  vaincu  prenait  le  nom 
d’âne  (ovoç) 5  et  on  lui  imposait  certaines  pénitences. 
Outre  ces  jeux,  il  y  en  a  d’autres  que  Pollux  ne  nomme 
pas  ;  une  des  difficultés  du  sujet  est  de  savoir  notamment 
si  ceux  que  les  auteurs  latins  désignent  par  d’autres 
noms  leur  sont  identiques  ou  s’ils  forment  une  catégorie 
à  part  et  d’invention  postérieure.  De  là  des  hypothèses 
très  divergentes.  6°  Ludere  datatim.  Il  s’agit  simplement 
de  «  donner  »  la  balle  (StBôvat,  dare ),  c’est-à-dire  de  la 
lancer  {mittere,  jactare)  à  un  ou  plusieurs  adversaires1’, 
ce  qui  paraît  être  le  même  cas  que  dans  la  balle  en  l’air 
(oùpavta);  l’adversaire  n’a  pas  d’autre  rôle  que  de  la  rece¬ 
voir  à  pleine  main  (XagCiveiv,  SéyeuQai,  accipere ,  exci- 
pere)  et  de  la  renvoyer  à  son  tour  ( remittere ).  7°  Ludere 
expulsim.  Quand  la  balle  lui  arrive,  le  joueur  doit,  non 
pas  s’en  saisir,  comme  dans  le  jeu  précédent,  mais  la 
chasser  [expellere,  expuhare)  immédiatement  d’un  coup 
sec,  avec  le  plat  de  la  main7.  C’est  en  somme  notre  jeu 
de  paume.  L’art  consiste  surtout  à  bien  frapper  la  balle 
111  la  renvoyant  ( repercutere )8.  On  a  voulu  aussi  identi¬ 


fier  Y  expulsim  ludere  avec  la  balle  au  bond  (a.7roppa;tç), 
la  balle  au  mur,  ou  même  avec  d’autres  jeux  encore  '; 
l’expression  est  vague  et  pourrait  s’appliquer  aussi  bien 
à  tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  où  on  renvoie  la 
balle  du  plat  de  la  main.  Mais  la  première  opinion  est 
la  plus  prudente.  8U  Ludere  raplim.  Le  joueur  doit 
s’emparer  de  la  balle  ( rapere ),  qu’on  lui  dispute  l0.  Il 
est  bien  probable  que  ce  jeu  n’est  pas  autre  chose  que 
Yharpastum ,  désigné  d’un  nom  proprement  latin. 
9°  Trigon  (rpiyoe/ov),  pila  trigonalis ,  Irigonaria ,  la  balle 
à  trois.  Il  n’en  est  pas  fait  mention  avant  l’Empire  ;  mais 
elle  a  eu  à  celte  époque  une  grande  vogue.  Les  trois 
joueurs  se  postaient  chacun  au  sommet  d’un  triangle 
tracé  sur  le  sol,  et  s’envoyaient  probablement  des  balles 
sans  se  prévenir  et  même  en  cherchant  à  se  surprendre, 
de  manière  que  chacun  d’eux  était  exposé  à  en  recevoir 
plusieurs  à  la  fois  et  de  deux  côtés  ;  comme  il  devait 
aussi  en  lancer,  il  lui  fallait  se  multiplier  ;  c’était  surtout 
un  jeu  d’agilité  et  d’adresse,  où  la  main  gauche  avait 
autant  à  faire  que  la  droite  :  on  s’y  échauffait  assez 
vite11.  Les  joueurs  sans  doute  ne  quittaient  pas  leur 
place;  il  y  avait  au  milieu  d’eux  des  serviteurs  chargés 
de  ramasser  les  balles  ( petere ,  repetere ,  colligere ,  re ferre 
pilas)  ;  ils  les  rassemblaient  dans  un  sac  ou  dans  un 
filet,  d’où  on  les  tirait  de  nouveau  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins12.  D’au¬ 
tres  serviteurs, 
comme  nous  le 
voyons  aujour¬ 
d’hui  dans  la 
pelote  basque  , 
avaient  pour 
fonction  propre 
de  compter  les 
points  (nu/ne  - 
rare  pilas  ) , 
pour  éviter  aux 
joueurs  le  soin 
de  faire  pendant 
la  partie  les  cal¬ 
culs  nécessaires 
et  pour  leur  permettre  de  se  rendre  compte  de  l’état  de 
leurs  affaires  ;  on  peut  supposer  que  ces  auxiliaires  an¬ 
nonçaient  les  résultats  à  haute  voix  13.  La  figure  56(17 
représente  une  peinture  trouvée  à  Home,  où  l’on  a  vu, 
peut-être  avec  raison,  une  partie  de  trigon  u.  Trois  per¬ 
sonnages  nus  se  lancent  des  balles,  en  présence  d’un 
quatrième  qui  semble  les  surveiller,  soit  qu’il  dirige  la 
partie  en  qualité  d’instructeur,  soit  qu’il  compte  les 
coups.  On  remarquera'que  dans  ce  jeu,  comme  dans  tous 
ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut,  il  n’est  jamais  ques¬ 
tion  de  la  raquette  ;  elle  n’apparaît  pour  la  première  fois 
qu’au  moyen  âge  15. 


'  Saborde,  Vases  de  Lamberg,  I,  pl.  xi.vi  ;  pour  l'explication  du  groupe  central, 

.  (j  'lessous  la  noie  5;  Furtwangler, C’o/1. Sabouroff.  pl.  xcn.  — 2  Poil.  L.c.  ;  Eustath. 
^  d,1X'  376>P-  1601,  34;  Schol.ad  Plat,  p.358,  Bekker. —  3  Bas-relief  romain,  coll. 
__  ,pana’  ^riedlSnder,  Annali  dell' Ist.  arch.  di  Roma,  1857,  p.  143,  tav.  agg.  BC. 
1944>  0l*.’’  Hesych.  s.  v.  ;  Eustath.  L.  c.  p.  1601 , 25  et  30  ;  cf.  Aristoph.  Vesp. 

Voir  ~  °  *’eul-étre  parce  qu’il  était  condamné  à  porter  le  vainqueur  sur  ses  épaules, 
l’ol'l  ^1*HEDRlSMOS’  P-  G37>  d  la  fig.  2684,  où  une  jeune  fille  ainsi  portée  tient  une  balle, 
Plal-  Theaet.  146  a\Anth.  Pal.  Jacobs,  IV,  291,  23.  —  «Non.  p.96,15  : 
p  p,'"’  !J  CSl  inviccm  dando.  Naev.  ap.  Isid.  Orig.  1,25  (Ribbcck,  Com.  lat.fraym. 
I'.  3-V  laut'  Ct"'c’  1,1  3»  17  5  Antiph.  ap.  Atbcn.  L.  c.  p.  ISA;  Sen.  De  benef.  Il, 
1-  °s' 1  1  i  cf.  Artemid.  Onir.  I,  55.  —  7  Varr.  ap.'  Non.  p.  104,  27  ;  Potron. 

hc'1-  A-  c.  —  9  Avec  le  trigon ,  d'après  Mart.  XIV,  40  ;  Marquardt,  Vie 


privée  d ■  Rom.  Il,  p.  517.  Avec  le  eae»X$a,  Marquardt,  De  sphaeromach.  p.  20. 

—  10  Non.  p.  96,  15.  —  U  lsid.  XVIII,  69,  2  ;  Mart.  IV,  9,  5;  VU,  72,  9;  XU,  82; 
XIV,  46;  Macrob.  Sat.  Il,  6,  5;  Niccpbor.  Blemm.  ap.  Mai,  Nova  Colt.  Il,  p.  634. 

—  12  On  rapporte  ici  Petrou.  27;  Mart.  XII,  82,  5;  Ov.  Ars  am.  111,  361. 

—  13  Petrou.  L.  c.  ;  Sen.  Ep.  56,  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  IV,  1936.  Inscr.  de  Pompéi; 
pour  trois  joueurs  il  y  a  trois  ramasseurs  de  balles  et  trois  crieurs.  —  14  Ponce, 
Descr.  des  bains  de  Titus,  pl.  xvn  ;  Panofka,  Bild.  ant.  Lebens,  X,  1;  Guhl  et 
(vouer.  Vie  des  Gr.  et  des  Rom.  p.  278.  —  13  Dans  Cinnamus,  historien  byzantin 
du  xu*  siècle,  Sist.  VI,  5;  Meinekc,  Fragm.  com.  graec.  111,  p.  136;  Grasbcrger, 
L.  c.  I,  p.  95.  Cinnamus  décrit  un  jeu  de  balle  à  cheval,  une  sorte  de  polo.  Les 
périphrases  par  lesquelles  il  désigne  la  raquette  montrent  bieu  que  l’invention  n’en 
était  pas  très  ancienne. 


A  partir  du  jour  où  les  Grecs  construisirent  des  gym 
nases,  une  partie  de  la  cour  intérieure  fut  générale¬ 
ment  affectée  au  jeu  de  paume  [gymnasium]  *.  11  y  eut 
même  des  locaux  réservés  plus  spécialement  encore  pour 
cet  usage  :  à  Athènes  les  jeunes  filles  appelées  «  arrhé- 
phores  »,  qui  desservaient  le  culte  d’Athéné  [arrhepho- 
ria  )  avaient  à  leur  disposition  sur  l’Acropole  un  scpatotc- 
ttjoiov  2.  Les  Romains  s’arrangèrent,  au  début,  de  vastes 
espaces  découverts,  tels  que  le  Champ  de  Mars  ;  c’était 
encore  là  que  les  joueurs  se  donnaient  rendez-vous  à  la 
fin  de  la  République3.  Mais  sous  l’Empire  on  prit  de 
plus  en  plus  le  goût  des  salles  fermées,  où  on  était  sûr  de 
trouver  avec  de  l'ombre  des  commodités  de  tout  genre.  Le 
sphaeristerium  eut  désormais  sa  place  marquée  dans  les 
gymnases,  surtoutdans  ceuxqui  formaientune  des  dépen¬ 
dances  les  plus  ordinaires  des  grands  établissements  de 
bains  4.  A  Rome  on  jouait  à  la  balle  dans  les  Thermes 
d’Agrippa,  de  Néron,  de  Titus  et  de  Trajan  5.  A  Éphèse 
les  ruines  du  gymnase  annexé  aux  bains  publics  com¬ 
prennent  une  longue  salle  où  l'on  a  cru  reconnaître  un 
jeu  de  paume  [gymnasium,  tig.  3675 A].  Les  riches  pro¬ 
priétaires  y  consacraient  volontiers  un  local  particulier 
dans  leurs  maisons  de  campagne  6.  En  général,  on  se 
dépouillait,  pour  jouer,  de  tous  ses  vêtements  et  on  se 
frottait  d’huile  ;  aussi  une  salle  couverte,  à  proximité 
d’un  service  de  bains  bien  organisé,  convenait-elle 
mieux  que  toute  autre7.  C’était  surtout  une  garantie 
pour  ceux  qui  pratiquaient  la  balle  par  hygiène,  sur  la 
recommandation  de  leurs  médecins  ;  Galien,  dans  son 
traité  de  la  Petite  paume ,  a  indiqué  avec  précision  les 
avantages  que  cet  exercice  pouvait  offrir  pour  la  santé 
jusque  dans  l’âge  mûr  8. 

Les  joueurs  de  balle  ((jcpaqeïç,  pilier epi) 9  formaient  à 
l’époque  impériale  des  associations  ;  comme  aujourd’hui 
dans  le  pays  basque,  il  devait  y  avoir  parmi  eux  des 
professionnels  qui  organisaient  des  parties  lucratives, 
où  ils  se  donnaient  en  spectacle  à  la  foule  10.  Nous  les 
voyons  même  à  Pompéi  intervenir  dans  une  élection 
municipale  pour  recommander  un  candidat,  ce  qui  laisse 
supposer  qu’ils  étaient  assez  nombreux  dans  cette  ville11. 

IL  —  Les  anciens  avaient  remarqué  qu’un  globe  de 
verre  [pila  vitrea ),  rempli  d’eau,  grossit  les  objets  quel  on 
voit  au  travers.  Ils  savaient  concentrer  les  rayons  du 
soleil  par  le  même  moyen  pour  allumer  une  matière 
combustible  12. 

III.  —  Boule  d’une  matière  dure  et  froide,  avec  laquelle 
les  élégantes  de  Rome  aimaient  à  se  rafraîchir  les  mains 
en  été  13.  On  suppose  que  c’étaient  des  boules  de  verre  1 1  ; 

l  Theophr.  Char.  5.  —  2  Près  de  l'Erechtheion,  Ps.  Plut.  Vit.  X  Or.  1 V,  p.  839  C. 
_  3  Sen.  Ep.  101,  33;  cf.  Hor.  $0**1, 6,  120;  If,  G,  49.  —  4  Petron.  27;  Sen.  Ep. 
5C,  1  ;  Mart.  VII,  32,  7  ;  XII,  82,  3;  XIV,  103;  Plin.  Ep.  III,  1,  8;  V,  G,  27;  Lampr. 
Sev.  Alex.  30.  —  5  C.  i.  lat.  VI,  9797.  —  G  Plin.  Ep.  II,  17,  12  ;  V,  6,  27;  Suel. 
Vesp.  20  ;  C.  i.  lat.  X,  7004  (inscr.  fausses  :  Ibid.  V,  190*;  VI,  Gl).  —  7  Allien. 
I,  15  C;  Plut.  Alex.  73;  Mart.  VII,  G7  et  72,  9;  Petron.  27;  Plin.  Ep.  III,  1,  8. 
—  8  Galen.  Hepi  tou  -U*  sà;  oipacça ;  yu;j.va<nôu,  éd.  J.  Marquardt;  Antyll.  ap. 

Orib.  I,  528.  —  9  C.  inscr.  gr.  1386,  1432;  Plut.  I.ycurg.  17;  Paus.  III,  14, 
C  ;  Sen.  Ep.  56  ;  Stat.  Silv.  I,  5,  57.  —  10  C.  i.  I.  VI,  9797.  —  »  Ibid.  IV,  1147  ; 
cf.  1905,  1926.—  12  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  67,  3;  XXXVII,  5;  Sen.  Qu.  nat. 
1,  G;  Plut.  Qu.  sympos.  I,  8;  Lactant.  De  ira  dei,  10;  cf.  Schol.  Arisloph.  Nub. 

7j;g.  _  13  Prop.  11,24,  11. —  '4  Voir  les  commentateurs  ad  h.  I.  et  Marquardt- 

Mau,  Vie  privée  des  Rom.  Irad.  Henry,  t.  II,  p.  428.  —  15  Elles  étaient  d'un 
•Tand  prix,  voir  Prop.  L.  c.  ot  le  contexte.  —  '0  Mart.  XI,  8,  G  :  «  Succina 
virginea  quod  regelata  manu  »;  cf.  III,  G5,  5;  V,  37,  H.  —  '7  Mart.  XIV,  27; 
cr.  26,  1 ,  où  il  faut  lire  Cliattica  (Friedlander)  et  non  Caustica.  —  *8  Mart.  VIII, 
33,  20  et  Friedlander,  Ad  h.  I.  —  19  Tac.  Germ.  9.  —  20  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII, 

91  21  Prop.  IV,  i,  7G.  —  22  Ascon.  in  Cic.  Milan.  Argum.  148;  Prop.  IV,  H, 

20  23  Mart.  Spect.  9,  4  :  19,  2;  Epigr.  Il,  43,  6.  —  24  Cic.  Pro  C.  Cornel.  de 


mais  elles  pouvaient  être  d’une  matière  plus  précieuse18 
11  est  vraisemblable  qu’on  en  faisait  avec  de  l’ambré 
[succinum];  on  les  recherchait  parce  qu’elles  parfumaient 
la  peau  16. 

IV.  —  Pila  Mattiaca.  Boule  faite  d’une  pâte,  avec 
laquelle  on  donnait  aux  cheveux  une  couleur  d’un  blond 
ardent  [coma].  Elle  écumait  comme  notre  savon,  et  on 
la  désignait  aussi  sous  le  nom  de  sapo.  Les  Romains  la 
faisaient  venir  de  Germanie,  surtout  de  la  ville  de 
Mattium,  au  pays  des  Chatti,  probablement  aujourd'hui 
Marburg  (Hesse-Nassau)17.  La  même  substance  a  été 
appelée  encore  spuma  batava 1S,  parce  que  les  Romains 
admettaient  comme  démontrée  la  parenté  des  Chain 
avec  les  Balavi  (Hollande  actuelle)  *9.  Pline  en  attribue 
l’invention  aux  Gaulois;  ils  la  préparaient  avec  du  suif 
et  des  cendres.  Chez  les  barbares  les  hommes  s’en  ser¬ 
vaient  plus  que  les  femmes20;  mais  à  Rome  la  boule  de 
Mattium  rentra  toujours  dans  l’attirail  des  coquettes. 

V.  —  Sphère  céleste  pouvant  tourner  autour  d’un  axe 
central,  sur  laquelle  étaient  figurés  les  astres  et  qui  ser¬ 
vait  aux  démonstrations  des  astronomes  [astronomia]  21 

VI.  —  Boule  destinée  au  tirage  au  sort  des  jurés  dans 
les  tribunaux  romains  ;  chaque  boule  portail  le  nom  d’un 
des  jurés  qui  avaient  été  inscrits  sur  Y  album  judicum  n. 

VIL  —  Mannequin  de  paille  recouvert  de  chiffons,  qu’on 
offrait,  dans  l’amphithéâtre,  aux  coups  des  taureaux  et 
des  animaux  sauvages  [venatio]  23.  Par  comparaison  avec 
ces  mannequins,  les  Romains  appelaient  comme  nous 
«  hommes  de  paille  »  ( ho  mines  foenei)  des  personnages 
interposés,  des  prête-noms,  qui  couraient  un  risque  à 
la  place  d’autrui 24.  G.  Lafaye. 

PILA.  —  I.  Pilier,  pile.  Notamment  une  pile  de  pont 
[pons],  et  celle  d’une  jetée  à  l’entrée  d’un  port  [portus]. 

IL  —  Mortier  à  piler  [mortarium]. 

PILARIÜS.  —  Jongleur  qui  faisait  des  tours  d’adresse 
avec  des  balles  [pila].  Nous  connaissons  des  vases  peints 
où  sont  représentés  des  personnages  qui  se  livrent  à  cet 
exercice  pour  se  distraire  (fig.  5663).  Il  faut  les  distinguer 
des  jongleurs  de  profession  (fig.  1326)  habitués  à  se 
montrer  en  public  sur  des  tréteaux  ( scenae )  comme  les 
escamoteurs  [ventilât  or  es).  Ceux-là  étaient  si  habiles 
«  que  les  balles  qu’ils  lançaient  en  l’air  semblaient 
venir  d’elles-mêmes  entre  leurs  mains  et  accomplir  toutes 
seules  le  mouvement  qu’ils  leur  imprimaient1  ».  Un  de 
ces  baladins  est  pompeusement  appelé  dans  son  épitaplu' 
pilarius  omnium  eminentissimus .  Il  était  affranchirai 
périal2.  A  la  fin  de  l’antiquité  des  jongleurs  étaient  ofici  I 
en  spectacle  dans  les  grands  jeux  publics3.  Celui  q 

maj.  or.  I  fragru.  ;  Gloss.  Labb.  pilae  taurariae.  Ces  pilae  taurariac  sont  P™^ 
être  représentées  sur  des  diptyques,  Henzen,  Ann.  dell'  lst.  arch.  di  Ro,m,  ^ 

1 18  ;  cf.  Le  Blant,  Bull,  du  Comité  des  trav.  arch.  189G,  p.  46.  Brauociut 
Voir  les  ouvrages  généraux  indiqués  à  l’art,  ludi  et  particulièrement.  J 
De  arte  gymnastica ,  Amstelod.  1672,  II,  cbap.  iv,  5;  Burette,  Mcn..ce 
d.  inscr.  et  b.-l.  I  (1736),  p.  153;  Wernsdorf  ad  Sal.  Bass.  Paneg.  in  ,S°” yralis|. 
lat.  min.  IV,  p.  398;  G.  Eitner,  De  sphaeristica  apud  Graec.  et  Rom.  ^ 
1860;  Becker,  Nachtr.  z.  Augusteum ,  p.  419-42G;  Becker  et  Gull,  a  “  ’ 
p.  168;  Krause,  Gymn.  U.  Agonistik  d.  Hellen.  I  (1841),  p.  299,  ras 
Erziehung  u.  Enterricht  im  klass.  Alterth.  I,  p.  84;  Becq  de  I-ouquur  ,  ^ 

des  anciens 2,  p.  176;  Johann.  Marquardt,  Claudii  Galeni  librum  f-lt  p  ,  H879): 

exercitio  ed.  Accedit  de  sphaeromachiis  veterum  disputatio ,  Gustroviae^ 
Joachim  Marquardt  et  Mau,  Vie  privée  des  Rom.  trad.  Henry,  1  ,  P-  «ggc). 
art.  ballspiel  ap.  Paul  y  ot  Wissowa,  Realencyclopüdie  d.  Alterth.  H/sstnsc  ^ 

PILARIUS.  1  Quintil.  Inst.  or.  X,  7,  H;  Manil.  Astron.  V,  111  ’  i all(iuoplo), 
inscr.  lat.  VI,  8997.  —  3  Diptyque  du  consul  Anastase  (an  517,  Cons “  .  ,  |[, 
conservé  à  Vérone  :  Malfei,  Mus.  Veron.  p.  exi,  1  ;  Gori,  Ihes.  :]  ^  Akud. 

p.  13,  pl.  xui;  Corp.  inscr.  lat.  V,  8120,  2;  W.  Meyer,  Abhandl.  d.  baye,., 
philos.  Class.  XV  (1881),  p.  67,  n.  16;  Rich,  Dict.  d.  ant.  s.  v. 
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représente  la  figure  5668 l,  d'après  un  bas-relief  d’époque 
romaine,  jongle  avec  sept  balles,  dont  les  deux  plus  basses 
semblent  être  actionnées  par  ses 
pieds.  G.  Lafaye. 

PILENTUM.  —  Voiture  en 
usage  chez  les  Romains.  Elle  se 
rapprochait  beaucoup  du  carpen- 
tum  et  du  petorritum  1  ;  elle  ser¬ 
vait  uniquement  à  transporter  les 
objets  du  culte  elles  dames  lors¬ 
qu’elles  devaient  se  rendre  soit 
aux  temples,  soit  aux  courses  et 
aux  divers  spectacles  des  jeux 
publics.  En  395  av.  J.-C.  le  Sé¬ 
nat,  voulant  les  récompenser 
de  leur  dévouement  à  l’État,  leur 
avait  reconnu  le  droit  de  sortir 
de  chez  elles  en  pilentum,  sous 
la  réserve  que  l’usage  en  se¬ 
rait  limité  à  ces  circonstances 
solennelles;  au  contraire,  le 
même  décret  leur  accordait  le  droit  de  jouir  du  carpen- 
tum  en  tout  temps  et  sans  aucune  restriction2.  Il  en  faut 
nécessairement  conclure  que  le  pilentum  était  plus  riche¬ 
ment  orné  ;  c’était  un  carrosse  de  luxe  ;  les  auteurs  anciens 
l'appellent  molle3,  sans  doute  parce  qu’il  était  garni  de 
coussins  moelleux.  Il  était  aussi  de  dimensions  plus 
larges  ;  il  avait  en  effet  quatre  roues  4,  tandis  que  le  car- 
pentum,h  l’ordinaire,  n’en  avait  que  deux.  Le  pilentum , 
dans  les  premiers  temps  de  Rome,  avait  eu  une  destina¬ 
tion  exclusivement  religieuse;  on  y  faisait  monter,  avec 
les  objets  sacrés  confiés  à  leur  garde,  les  Vestales  et  les 
prêtresses  des  divers  cultes,  quand  leurs  fonctions  les 
obligeaient  à  se  déplacer8.  Il  ne  cessa  jamais  d’être 
employé  pour  cet  usage;  il  pouvait  recevoir  un  coffre 
(area)  contenant  les  objets  sacrés,  et  en  pareil  cas  l'inté¬ 
rieur  était  protégé  contre  les  regards  indiscrets,  sans 
être  cependant  entièrement  couvert6.  Quand  on  l’affec¬ 
tait  à  des  besoins  profanes,  le  pilentum  devait  êlre 
encore  moins  sévèrement  clos.  Au  temps  d’Horace, 
on  en  faisait  défiler  sur  la  Lscène  des  théâtres  pour 
émerveiller  les  spectateurs  7.  Dans  les  grands  mariages, 
la  nouvelle  épouse  et  son  cortège  étaient  conduits 
a  la  demeure  de  l’époux  par  des  pi/enta  aux  orne¬ 
ments  éclatants 8.  L’empereur  lléliogabale  voulut  res¬ 
treindre  l’usage  de  ces  voitures  somptueuses  ;  il  fit 
publier,  pour  l'interdire  à  certaines  catégories  de 
femmes,  des  sénatusconsultes,  probablement  inspirés 
de  lois  plus  anciennes;  mais  on  les  trouva  ridicules 
' 1  "urannés,  tant  le  goût  des  beaux  équipages,  sous 
Empire,  était  devenu  commun  parmi  les  gens  riches  L 

G.  Lafaye. 

1  ILEUS 1  ou  PILEUM,  IIïXo;.  —  Le  nom  grec  et  le  nom 

ari'°I'liage  (lu  Musée  de  Manloue  (Corp.  inscr.  lat.  V,  2688);  Labus, 

I  \\°  '  IL  P-  163,  pl.  xxiv ;  Diitschke,  Ant.  Dildw.  in  Ober  liai. 

PII  F  SSj  '°11  cncore  Willter,  Antik.  Terrakotten ,  I.  III,  u,  p.  160. 

E  ,  ”  ‘  lsid'  0ri<>-  XX’  12>  4‘  ~  2  Tit-  Liv-  V<  2S-  !  Fcst.  p.  245;  Paul. 

Trebelf  p  n  ~3  Virg'  Aen'  V111,  665  ’  Prud‘  C'  sümm'  **,  1089;  cf. 
avait  quatp  '  '''  30;.Sorv'  ad  Virë-  L-  c-  —  4  Isid.  L.  c.  Le  petorritum 

monts  n  re  10ues’  mais  il  était  plus  simple.  Les  exemples  donnés  d'après  les  mouu- 
,  „  ’’ r.  ,ot’  L  E  P-  «9,  pl-  xxxvin,  3,  5,  7  et  par  Rich,  Diet.  d.  antiqu., 

Macrôb  A  ab®0lumenl  incertains.  -  6  Virg.,  Prud.,  L.  c.  -  6  Vcrr.  Flacc.  ap. 
Nupt.  ff0“  ,5'  ~  7  IIor-  EP-  »,  L  102,  et  Schol.  .\d  h.  t.  —  8  ciaud., 

n  véhicula,-'  n*  or”1'’,  28G'  9  LamPr-  Beliog.  4.  —  Bibiiographic.  SchelTer,  De 

Becker  „i  ’  2'’ ’  »‘nzr°L  Wagon  und  Fahrwerke  der  Gr.  u.  /I.  I,  n.  439. 

Kcr  «t  Goell,  Gallus,  111,  p.  17. 


latin  t|iii  en  est  venu,  désignaient  toutes  sortes  d’objets 
faits  de  laine  foulée  ou  du  poil  de  divers 
animaux  façonné  en  feutre  [coactilia  , 
tels  que  tapis,  couvertures,  vêtements*, 
chaussures  [impilia],  peut-être  même  des 
cuirasses3;  il  s’applique  principalement 
à  des  bonnets  qui,  dès  les  temps  les  plus 
éloignés,  lurent  en  usage  en  Grèce  et  en 
Italie  aussi  bien  qu’ailleurs4.  L'ne  calotte 
plus  ou  moins  haute,  arrondie  ou  poin¬ 
tue,  est  une  invention  si  simple  que  l'on  Fj  5869  _  Bonnc, 
n’a  pas  besoin  d’en  chercher  la  première  de  feutre, 
idée  chez  les  Égyptiens,  les  Chaldéens, 
les  Phéniciens  ou  chez  tout  autre  peuple  qui  en  a  eu  de 
semblables. 

Ces  bonnets  feutrés  remplacèrent, 
sans  les  faire  jamais  disparaître,  ceux 
qui  étaient  confectionnés  en  peaux 
d’animaux,  débarrassées  ou  non  de 
leur  poil  [pelles,  galea];  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  distinguer  les  uns 
des  autres  dans  les  peintures  de  vases, 
où  l’on  a  pris  soin  d'indiquer  par  des 
mouchetures,  des  points,  des  traits 
irréguliers  une  matière  laineuse  ou 
velue  (fig.  5669  et  318,  886,  3324, 

4946)  5.  La  souplesse  du  cuir  ou  du 
feutre  qui  se  plisse  et  qui  se  modèle 
en  s  adaptant  au  crâne,  est  visible  sur  les  peintures  et 
sur  des  monu¬ 
ments  de  tout 
genre  (fig.  567U 
et  519,771,3325, 

5095) G.  Quand  le 
couvre-chef  avait 
besoin  déplus  de 
résistance ,  par 
exemple  p  oui- 
être  porté  à  la 
guerre  ou  à  la 
chasse,  ou  le  ren¬ 
forçait  par  des 
lanières  de  cuir, 
des  tiges  de  mé¬ 
tal,  des  bossettes 
et  des  clous,  que 
les  peintres  de 
vases  ont  indi¬ 
qués  sommaire- 
men t  par  des 
traits  droits  et 
par  des  ronds 
Qig.  567 1  et  508) 7  ;  le  tuXoç  et  la  xuvfj  sont  alors  devenus  de 

PILEUS  ou  PILEDM.  i  Ou  pilleus,  voir  Flcckciscn,  50  Artikeln,  p.  35. 

—  2  Herod.  IV,  23;  Xen.  Cyr.  V,  5,  7  ;  Plut.  Artax.  11  ;  Pollux,  VU  |7i’  Etym 
magn.  s.  v.  »Uo5.  -  3  Schol.  Thuc.  IV,  34,  133;  cf.  Droysen,  Grie'ch.  Kriegml- 
terth.  p.  8,  n.  4,  qui  voit  dans  ccs  «U,  plutôt  des  couvertures  de  boucliers. 

—  4  Yates,  Textrinum  antiquorum,  Lond.  1843,  append.  B.  —  6  Beimdorf,  Griech. 
und  Sicil.  Vasenb.  pl.  xxvu.  Voir  encore  Lenormant  et  de  Wilte,  Élite  des  mon 
cêramogr.  Il,  pl.  ..vm;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  evu,  ovin  ;  Ant.  Denkm.  d.  arch 
Jnst-  I  ;  dc  Iîiddc>',  Va*,  de  la  Bibl.  nat.  fig.  132;  Journ.  hell.  stud.  1905,  p.  75 
fig.  547.  _  «  Bull.  arch.  Napolet.  1843,  pl.  vu;  Élite  cêram.  Il,  pl.  i.viii;  Dumont 
et  Chaptain,  Cirant,  de  la  Grèce  propre,  I,  pl.  xxiv;  Perrot,  Hisl.  de  l'art,  t.  VI, 
fig.  3a5;  Mitlingcn,  Dent,  de  vas.  xxxvi  ;  Élite  céram.  I,  pl.  xli;  Annali  d.  lstit 
1869,  pl.  o.  -7  Benndorf,  O.  I.  pl.  xxxix  ;  cf.  Mon.  de  l'Inst.  III,  pl.  uv;  Élite 
céram.  I,  pl.  xu;  Millingcn,  Uned.  monum.  I,  pl.  xvi. 
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Fig.  5670.  —  Bonnet 
de  cuir. 
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véritables  casques  [galea].  Tels  on  les  voit  encore,  dans  les 
ouvrages  de  la  période  classique,  portés  par  les  héros  et 
les  dieux  (fig.508, 2432,2480, 31 17)  Lepilos  est  l’attribut 
d’Hermès  et  de  Persée  [mercurius,  perseus],  presque  aussi 
souvent  que  lepétase  pet  asus],  avec  lequel  il  se  confond-, 
surtout  quand  son  bord  allongé  se  relie  en  arrière  ou 
s’étire  comme  une  visière  en  avant.  Ordinairement  ce 
bord  est  replié  en  bourrelet  tout  autour  de  la  tête  (fig.  318, 
3173,  5548,  5669)8;  ou  bien  c’est  une  bande  plate  qui  se 
rabat  etqui  a  l’apparence  d’une  pièce  rapportée(fig.  2432, 
3326,  4916,  5670)  A  cette  bordure  ou  à  des  boutons  de 
la  coiffe  on  pouvait  adapter  des  brides,  qui  se  nouaient 
sous  le  menton  de  manière  à  assujettir  le  chapeau  sur  la 
tète  (fig.  5670, 5672)  ou  à  le  retenir  sur  les  épaules  quand 
il  était  rejeté  en  arrière  (fig.  118)  s’. 
Une  autre  attache  fixée  au  sorflmet, 
quelquefois  un  simple  anneau  (fig.  504) 
servait  à  le  suspendre  ou  à  le  tenir  à 
la  main  (fig.  5672) 6.  Rarement  un  véri¬ 
table  ornement  fait  saillie  à  l’extré¬ 
mité.  On  ne  rencontre  guère,  dans  les 
monuments  figurés  de  la  Grèce  pro¬ 
pre  7,  ces  gaines  terminées  en  apex 
ou  en  boule,  fréquentes  au  contraire 
dans  ceux  de  la  Grèce  des  îles  et  de  la 
Fig.  5672.  -  Bonnet  côte  ionienne,  toute  imprégnée  des 
à  brides.  iïlfluGDCGS  dG  1  Orient.  CG  C[U  Oïl  ci 

appelé  le  bonnet  phrygien  [tiara],  même  dépourvu 
de  la  coiffe  haut  dressée  et  des  appendices  qui  des- 


Fig.  5673.  —  Pallas  coiffée  du  pileus. 


cendent  sur  le  col  et  le  long  des  joues,  a  toujours,  pour 
les  Grecs  et  pour  les  Romains,  caractérisé  le  Barbare, 

l  Voir  encore  Élite  céram.  Il,  pl.  lxxii;  Mon.  d.  Inst.  II.pl.  xvu,  xxxi, 
Lix-  VI-V11,  pl.  xxxvni  ;  Annal.  1851,  pl.  o;  1875,  pl.  q;  1881,  pl.  v; 
Arch.  Zeit.  1848,  pl.  xv,  etc.  —  2  Hesych.  et  Suid.  I.  v.  ,uv»[.  —  2  Millin- 
gen,  L.  I.  ;  Élite  céram.  U,  pl.  xxxvi  C;  III,  pl.  ««vu,  lxxx.x,  xcv.u  ;  Furt- 
wangler  et  Reichl.old,  Vasenb.  pl.  iv,  etc.  -  4  Voir  encore  Millingen,  L.  I. , 
Mon.  d.  Inst.  Il,  pl.  xxxi  cl  lix;  VII,  pl.  lvi;  Annal.  1865,  pl.  o;  Alite 
céram.  H,  pl.  xxvn;  Voir  encore  Stackelbcrg,  Griiber  der  Hellen,  pl.  xi.vt,  I  ; 
Dumont-Chaplain,  Céram.  pl.  xxxv.  —  5  Millin,  Peint,  de  vas.  Il,  51;  Mon  d. 
Inst  IV,  pl.  XXI  ;  VI,  pl.  xtn  ;  VII,  pl.  lvi,  1;  Tisclibcin,  Vas.  d’Hamdton,  III, 
pl.  xxxu ;  Élite  céram.  II,  pl.  cisq.  -  6  Bail.  Napol.  II,  pl.  vu;  voir  Millin,  O.  I. 
Il,  73,  74;  Millingen,  Peint,  de  vas.  pl.  xxxvu;  Mon  d.  Inst.  IV,  21;  V,  11  ;  Furt- 
Wkngier  et  Reicliliold,  Griech.  Vasenmal.  pl.  i.x.  —  7  Voir  toutefois,  pour  la  période 
mycénienne,  ou  pour  une  très  haute  antiquité,  Fcrrot,  Hist.  de  l’art,  VI,  fig.  353, 
354  ,Journ.  ofhell.stud.  1901, p.  125;  FurtwSngler,  Die  Dronzefunde  aus  Olympia 

Alcad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1879,  p.  29  sq.)  [cf.  cnnnus,  fig.  22I2J;  et  plus  lard  le 


qu’il  fût  d’Asie  ou  du  nord  de  l’Europe  [barbari,  p.  673; 
Mais  ils  ont  connu,  eux  aussi,  des  coiffures  de  propor¬ 
tions  démesurées,  telles  que  le  kekryphalos  ancien  et  le 
tutulus,  que  nous  n’étudierons  pas  ici;  elles  ont  pu  se 
conserver  fort  tard  dans  le  costume  de  certaines  divi¬ 
nités  8;  on  en  citerait  même  des  exemples  dans  le 
costume  ordinaire.  Ces  coiffures  sont  peu  à  peu  sorties 
d’usage,  et  si  l’on  avait  à  représenter  quelque  antique 
idole  avec  cet  attribut,  on  mettait  sur  sa  tête  un  pilon  Je 
moyenne  grandeur,  comme  on  le  voit  (fig.  5673)  dans 
une  peinture  du  rapt  de  Cassandre,  où  le  pilos  tombé 
aux  pieds  d’Ajax  et  celui  de  l’Athéna  troyenne  ne  diffèrent 
pas  sensiblement9. 

A  l’époque  classique,  ce  bonnet  est  figuré  sur  des 
monuments  de  toute  espèce  avec  des  formes  très  diverses, 
rond,  conique,  ovoïde,  pointu  ou  aplati,  droit  ou  projeté 


en  arrière;  souvent  teint,  si  l’on  en  juge  d’après  les  vases 
peints,  où  il  est  coloré  en  blanc10,  en  noir,  en  rouge,  en 
jaune,  en  violet,  avec  une  bordure  quelquefois  de  couleur 
différente,  toujours  très  simple  et  sans  ornement11  :  c’est 
la  coiffure  commune  des  gens  d’humble  condition  à  la 
ville  et  à  la  campagne,  laboureurs  (fig.  433,  538) 12,  ber¬ 
gers  (fig.  549,  5546)  et  autres  travailleurs  des  champs 
(fig.  5305),  ouvriers  du  bois  (fig.  504,  2277)  et  du  métal 
(fig.  860,  937,  942,  955),  celle 
de  Dédale  comme  d’IIéphais- 
tos  [DAEDALUS,  VULCANUS]  ;  les 

pêcheurs  [piscator]  et  les 
marins  (fig.  318)  s’en  couvrent 
la  tête,  et  c’est  pourquoi  le 
pilos  a  été  attribué  aux  Dios- 
cures,  leurs  dieux  protecteurs 
[dioscuri],  à  Ulysse13,  dont 
il  rappelle  les  longs  voyages 
(fig. 156, 725, 836,  5548) et  au 
nocher  des  enfers  [cuaron  et 
fig.  56691  ;  il  est  porté  par  les 
chasseurs  (fig. 5539)  1'%  les  con¬ 
ducteurs  de  chars  (fig.  2212), 
les  petits  artisans  (fig.  3173), 
même  par  les  femmes  et  par 


les  enfants  (fig.  5674) 


te 


par 


5548).  Des  7tAoi  très  bas,  adhérant  au  crâne,  pom  11  " 
être  placés  sous  un  casque  pour  en  rendre  le  C<M' 1  "  ' 
moins  rude,  comme  celui  que  l’on  voit  sur  la  té  h  1 
Patrocle  (fig.  1400),  au  fond  de  la  coupe  de  Sosias. 
même,  les  acteurs  en  portaient  sous  le  masque  (fig- 


indication 


Les  textes  où  le  pilos  est  nommé  avec  une  i 
d’originefournissent  peu  de  renseignements  sur  la  h" 
qui  serait  propre  aux  différents  pays.  Il  y  est  question 


laboureur  qui  représente  Bouzygès  (fig.  338);  les  bonnets  depêciems 
Charon,  Dumont  ctCliaplain,  Céram.  pl.  xxxiv;  une  terre  cuite,  T .  alls’  ^ 
pl.  i,  2;  Win  lcr,  Ant.  Terracott.  I,  209.  —  »  Voir  par  exemple  mineuva,  'te'  ^ 

—  9  De  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  II,  pl.  xxiv;  Muller- Wieseler,  enc 

Kunst,\,  1,7.  —  tOLepileusd’Hermès  sur  une  terre  cuite  citée  plusloin  no  e^  ^ 
a  été  peint  en  blanc.  L’inscription  d’Andanie  (Le  Bas,  Foucart,  ’  )iar|e 

mentionne  des  pilos  de  couleur  blanche.  —  U  Cependant  Diogène  Laer  c  l  ^  ^ 

d'un  pilos  orné  des  signes  du  zodiaque.  —  12  Cf.  Ilesiod.  Op.  et  dics,  3  j s-;S, 
Plin.  XXXV,  36,  44.  —  14  Millingen,  Uned.  mon.  I,  pl.  xvui;  Ann.  '  ^ joll)'asclii) 
pl.i  ;  Bull.  Napol.  N.  s.  V,pl.  i  ;  Mittlieil.aus  Oesterreich.  Vl(Keroon  ^ 

—  tf  Arch.  Jahrb.  1891,  pl.  n  ;  Athen.  Mittheil.  X,  1885,  P-  17  ’ 

Ter.rakott.  I,  p.  34  sq  ,140,  141,  143,145,153.  \ oir  Dict.,  fig-  80  .  sxvix,5- 

l'art, l.  VIII,  pl.  i  et  fig.  771;  Pottier  et  Reinach,  Nécrop.  de  Mynna,  ■  ^  ,79,1. 

_ 10  Mon.  d.  Inst.  III,  pl.  liv  ;  Gerhard,  Apul.  Vas.  pl.  k  ;  Win  1er,  ■  ^  ^ 

—  H  plat.  De  rep.  III,  H,  406;  Plut.  Solon.  8;  Demoslh.  Pals.  leg.  s  - 


ML 
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5(175.  —  Le  pilos  d'Hermès. 


),r  ’ApxaStx<i?  et  du  7t ïXo;  Aaxomxo;  :  les  deux  ne  font 
i  être  qu’un1.  H  faut  sans  doute  en  chercher  le  type 
,,U,inj  ies  chapeaux  coniques  portés  sur  les  monuments 
,M  Hermès,  le  dieu  arcadien  [mercurius,  p.  1803,  1809  , 
et  nrticulièrement  dans  les  reproductions  en  terre  cuite 
t-  * 1  5675) 2,  que  l’on  croit  posséder  de  l’Hermès  d’Onatas, 
consacré  par  les  Arcadiens  de  Phénée  à  Olympie3.  On 

peut  mettre  à  côté  de  ce  modèle 
des  bronzes  qui  s’en  rappro¬ 
chent,  l’un  d’eux  provenant  des 
fouilles  récentes  du  mont  Ly¬ 
cée4,  et  une  stèle  sur  laquelle 
est  représenté  un  guerrier  que 
l’inscription  gravée  au-dessus 
de  l’effigie  indique  comme 
Tégéate  5.  Un  pilos  arcadien, 
abord  sans  doute  plus  allongé, 
était  en  usage  à  Athènes  où  on 
le  prenait  pour  se  garantir  du 
soleil11.  On  rencontre  aussi  la 
mention  d’une  xuvti  (Jouo-rta  que, 
d’après  les  lexicographes  ’,  on 
portait  à  la  campagne,  distincte 
par  conséquent  du  casque  béo¬ 
tien  du  même  nom.  Théophraste  en  compare  la  forme 
avec  celle  d’une  pomme  de  pin8,  c’est-à-dire  d’un  cône 
allongé,  terminé  en  pointe.  Ainsi  elle  ressemblerait  au 
casque  ou  xuvr,  sans  bord  ni  visière  figuré  sur  une  mon¬ 
naie  de  Larisse  en  Thessalie  (fig.  3454);  d’un  autre  côté 
les  passages  des  auteurs  où  il  est  question  d’une  xuv-7j  ou 
d’un  TrtXoç  thessalien9  prouvent  qu’ils  ont  en  vue  un  vé¬ 
ritable  pétase,  ou  au  moins  un  chapeau  ayant  un  bord 
descendant  sur  le  front  comme  celui  de  la  stèle  du  Té¬ 
géate  citée  plus  haut  ou  de  celle  de  Pella,  en  Macédoine, 
qui  est  conservée  au  musée  de  Constantinople  (fig.  3456). 
Quant  au  pilos  mysien  dont  parle  Aristophane  (tô  mXtSiov 
rb  Mûsiov) 10,  parlant  de  celui  de  Télèphe,  roi  de  Mysie,  on 
peut  admettre  que  ce  n’est  autre  chose  que  le  bonnet 
phrygien  [tiara]. 

Les  recherches  que  M.  Helbig  a  faites  sur  le  pileus  l’ont 
amené  à  conclure  que  les  Romains  des  premiers  siècles, 
aussi  bien  que  les  Étrusques  et  d’autres  peuples  italiens, 
ont  porté  un  haut  bonnet  à  peu  près  semblable  à  celui 
qui  fut  longtemps  en  usage  chez  les  Grecs  :  il  leur  serait 
venu  d'Orient  par  l’entremise  des  Phéniciens.  Quoi  que 
1  onpuisse penser  de  cette  origine,  il  fautbien  reconnaître 
chez  les  Étrusques  et  chez  les  Romains  pour  lesquels 
nous  avons  le  témoignage  concordant  des  textes  et  des 

1  Arrian.  Tact,  2  •  7îïXoi  Aoxüjvixoi  vApxaSixoi  ;  Dio  Chrys.  Or.  35,433:71.  *Aç.»aSix<>ç 
5  Aivumxoç.  Un  „Uo5  ’AoïaSixôî  est  consacré  à  Hermès  par  un  orateur,  Anth.  Pal.  XI, 
ll0'  Hesych. »u»5j.  Voir  encore  Polyaen.  Strat.  IV,  14.  —  2  Figurine  de  terre  cuite 
du  Couvre,  Monum.  Piot,  II,  pl.  xx,  p.  16  (Pottier),  où  d'autres  sont  citées.  —  3  Pans. 

’  8'  ~  4  ’EfWfîi;  Ap/..  1904,  pl.  ix.  Voir  aussi  Babelon  et  Blanchet,  Bronzes  de 

a, Ci6l.  nat.  n.  313;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  163.  —  0  Bull,  de  corr.  hell. 

>  1880,  pl.  vu;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  11,  p.  80.  —  6  Philostr.  Vit.  soph.  II, 
o,  3.  _  ,  Hesych.  Suid.  s.  v.  KuvSj  ;  Phot.  xuvî;  p<m»TÎ«. —  8  Theoph.  Hist.  plant. 

>  10.  Oierbeck,  Dildw.  d.  Theban.  Heldenkreis,  p.  42,  la  reconnaît  sur  un  vase 

9™'t,  Tischbein,  Vus.  d’Hamilton,  III,  34.  -  9  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  314,  et 
—  r  t'°  ^alllma<Iue  c'tés  en  cet  endroit;  cf.  Dio  Cass.  LIX,  7,  fhrrodux&v  tçixov. 
Mii  fC^Wn!'  —  11  Ueber  den  pileus  der  alten  Italiker,  Sitz.  Bericht.  d. 
U  iMl''  ( phil .  hist.  Classe),  1880,  I,  487  sq.  —  12  Suelou.  ap.  Serv.  Ad 

^  ’  083  et  Ibid.  VIII,  664.  Tite-Live  (I,  34)  représente  Tarquin,  le  roi  étrusque, 

Or  a'l  a  J'ome'  coiffé  du  pileus,  que  Cicéron  (De  leg.  3)  nomme  apex  -,  cf.  Isid. 
I  in.le  ®'  '  arron  (Ling.  lat.  VII,  44),  Verr.  Flaccus  (ap.  Fest.  p.  271,  éd. 

lu  is  p  a"n  laenlll'ent  le  pileus  et  le  tutulus.  Le  pileus  et  le  yalerus  sont  aussi 
Mt  \Un  ®oul  1  aut>'e,  Propert.  V,  1,  29;  de  même  le  pileus  et  Vapex,  Gell.  rVocf, 
I  n  —  i.)  Varr.  L.  I.  ;  Fest.  L.  I  ;  Dion.  Haï.  II,  70.  —  14  Voir  ce  que  dit 

Vil. 


Fig.  5676.  —  Le  bonnet  de  liberté. 


monuments,  l'identité  de  la  coiffure  appelée  tantôt/)  iléus, 
tantôt  tutulus  (ou  encore  apex  et  galerus )*2,  à  laquelle 
les  auteursattribuent  les  mêmes  caractères  :  haute,  droite 
ou  conique,  comparable  à  une  borne,  dans  certains  cas, 
garnie  de  bandelettes  et  d’autres  accessoires  :  telle  on 
l’observe  dans  beaucoup  d  œuvres  de  1  art  étrusque  et 
on  la  retrouve  sur  celles  des  Romains,  conservée  u  par  la 
tradition  comme  un  insigne  du  sacerdoce  tutulus, 
flamen,  p.  1 169  sq.,  pontifex,  salii  .  Le  nom  communé¬ 
ment  employé,  pileus ,  indique  que  ce  chapeau  de  céré¬ 
monie  était  de  feutre,  de  cuir  oude  laine,  comme  le  pileus 
ou  galerus  ordinaire  que  portaient  constamment  les  gens 
de  la  campagne  qui  avaient  besoin  de  se  garantir  la  tête 
galerus],  les  chasseurs  (fig.  5539),  sans  doute  les  marins, 
les  soldats  u;  de  même  les  gens  de  la  ville15,  toutes  les 
fois  qu’ils  ne  voulaient  pas  sortir  nu-tête  comme  on  en 
avait  pris  l’habitude.  Celui-ci  était  simple  et  bas,  mais 
l’ancien  pileus  n’était  pas  oublié;  il  faisait  toujours 
partie  du  costume  du  citoyen  romain,  qui  le  reprenait 
en  certaines  circonstances  :  à  la  fête  des  Saturnales,  tout 
le  monde  en  était  coiffé. 

L’esclave  le  prenait  au  moment  de  son  affranchis¬ 
sement10  :  capere  pileuin 
(fig.  4827) ”.  Les  esclaves 
affranchis  par  testament 
devaient  s’en  couvrir  pour 
assister  aux  funérailles  de 
leur  maître18;  de  même 
les  captifs  libérés  pour  sui¬ 
vre  le  triomphe  du  général  vainqueur  19.  Le  pileus  de¬ 
vint  le  symbole  de  la  liberté.  On  le  voit  sur  des  mon¬ 
naies  dans  la  main  de  la  déesse  qui  la  personnifie  [liber- 
tas]  -°.  Brutus  en  plaça  l’image  entre  deux  poignards 
sur  les  deniers  qu'il  fit  frapper  après  la  mort  de  César 
(fig.  5676),  pour  se  glorifier  de  la  liberté  reconquise  31 . 
Pour  la  même  raison,  après  la  mort  de  Néron,  toute  la 
plèbe  se  répandit  dans  les  rues  de  Rome  en  arborant  le 
pileus2'1.  Pierre  Paris. 

P 1  LU  AI.  I.  Pilon  servant  à  broyer  dans  un  mortier 
[mortarium]. 

II.  PiLUM,  ’Y<7<toV  .  Arme  de  l’infanterie  romaine. 

Histoire  du  pilum.  —  Sur  l’origine  du  pilum,  les 
modernes,  à  la  suite  des  anciens,  se  divisent  entre  deux 
théories  :  ceux  qui  veulent  que  les  Romains  aient  tout 
tiré  des  ressources  de  leur  génie  national  soutiennent, 
avec  Servius2,  que  pila  Romana  sunt  sicut  gaesa  Gallo- 
rum  et  sarissae  Macedonum.  Ceux  qui  prétendent  que 
les  Romains  ont  dû  leur  progrès  aux  peuples  vaincus 


Végèce  (De  re  mil.  I,  20)  des  pilei  pannonici.  —  16  Hor.  Ep.  I,  13,  15;  Suet. 
JVer.  26;  Helbig,  O.  I.  p.  508:  Marquardt,  Vie  privée  des  Rom.  I.  Il,  p.  214  de 
la  Irad.  fr.  —  16  Mart  XI,  6,  4;  XIV,  1,  2.  —  n  Plaut.  Amphit.  1,  1,  306.  On  dit 
aussi  yocare  ad  pileos,  cf.  Liv.  XXIV,  32,  9  ;  Suet.  Tib.  4;  Sen.  Ep.  XLVII,  16. 
Conferre  pileum  :  Tertull.  De  spect.  21;  cf.  Tit.  Liv.  XXIV,  16,  5.  — 18  Liv. 
XXXVUI,  55;  Cod.  Just.  VII,  6,  5;  cf.  Pers.  1,  82.  —  19  Tit.  Liv.  XXX,  45,  5. 
—  20  Autres  monnaies  citées  par  Helbig,  O.  I.  p.  490.  —  21  Dio  Cass.  XLVII,  25,  3  ; 
Cohen,  Monn.de  la  Rép.  pl.  xxiv,  16;  Monn.  impér.  I,  pl.  u,  4;  Babelou,  Monn. 
de  la  Rép.  II,  p.  119,  120.  —  22  Suet.  iVer.  57.  Ce  fait  aussi  est  rappelé  par  des 
monnaies,  Cohen,  Monn.  impér.  I,  p.  247  ;  de  Blacas,  Rev.  num.  VII,  1862, 
p.  197  sq. 

PILUM.  l  Sur  le  seus  du  terme  grec,  cf.  Egger,  Mém.  Soc.  A  nliq.  1865,  p.  285. 
C’est  à  tort  qu’on  identifie  le  pilum  avec  le  pilon  et  qu’on  suppose  que  l’arme,  par 
l'intermédiaire  du  pilum  lourd,  se  serait  dégagée  de  l'instrument  aratoire;  tandis 
que  le  nom  de  l'instrument  se  rattache  à  la  raciuc  de  pinsert  (presser,  fouler), 
celui  de  l’arme  est  apparenté  à  pungere  (piquer,  cnfoucer).  —  2  Ad  Aen.  VII,  667. 
Virgile,  qui  prêle  cette  arme  à  son  Aventinus,  partageait  sans  doute  cette  opinion, 
comme  Hor.  Sat.  Il,  13;  Luc.  I,  5;  X,  47;  Tib.  IV,  1,  90;  Sil.  II.  IV,  550;  Claud. 
Laus  Ser.  236. 
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par  eux  le  rapprochent,  soit,  avec  Athénée  *,  du  gaesum 
ibère,  soit,  avec  Denys 2,  du  verutum  sabin.  Il  est  certain 
que  l’une  et  l’autre  arme  ont  été  employées  par  les 
Romains3  ;  le  rapprochement  des  deux  armes  entre  elles 
ainsi  que  de  toutes  deux  avec  le  pilum  parait  légitime, 
mais  ne  suffit  pas  à  établir  que  le  pilum  ne  soit  qu’une 
adaptation  romaine  des  deux  autres.  Bien  que  nous  en 
trouvions  antérieurement  quelques  mentions1,  l’em¬ 
ploi  du  pilum  dans  les  armées  romaines  n’est  pas 
attesté  avant  le  nie  siècle  ;  aussi  la  plupart  des  auteurs, 
à  la  suite  de  Koechly6,  ont-ils  fait  de  l'introduction  de 
cette  arme  une  conséquence  de  la  guerre  de  Pyrrhus. 
Voyant  leurs  hastae  impuissantes  à  atteindre  la  pha¬ 
lange  protégée  par  ses  longues  sarisses,  les  Romains  y 
auraient  substitué  une  arme  de  jet  dont  les  décharges 
répétées  devaient  finir  par  avoir  raison  de  ce  mur  d’airain  : 
c’était  le  pilum  samnite,  dont  auraient  déjà  été  armés  les 
triarii  pilani6.  Koechly  ne  pouvait  s’appuyer  que  sur  le 
texte  de  Salluste  qui  fait  emprunter  aux  Samnites  par 
les  Romains  leurs  arma  et  tela  militaria 7.  Nous  pouvons 
confirmer  aujourd’hui  et  compléter  cette  hypothèse  grâce 
à  une  y  pela  du  Ier  siècle  ap.  J.-C.,  récemment  mise  au 
jour8  :  ce  serait  pendant  les  guerres  samnites  (3-43-290) 
que,  pour  se  mettre  en  état  de  mieux  résister  à  leurs 
adversaires  en  empruntant  leur  armement,  les  Romains 
auraient  abandonné  leurs  àwmBocç  xat  Bôpaxa,  clipeos  et 
hastas ,  pour  adopter  les  0upéou;  xotî  ûaaoûç,  scuta  et  pila 9. 

Pendant  deux  siècles,  les  hastati  et  les  principes 
furent  seuls  à  porter  le  pilum,  tandis  que  les  triarii 
portaient  encore  la  hasta 10  :  ce  n’est  qu’avec  les  réformes 
de  Marius  que  ceux-ci  le  reçurent  à  leur  tour.  Le  pilum 
resta  désormais  l’arme  caractéristique  des  légionnaires11, 


1  VI,  p.  273;  cf.  gaesum  et  Blanchet,  Rev.  celtique ,  1902,  p.  219.  —  2  V,  46. 
—  3  Gaesum ,  pris  de  la  valeur  pour  le  soldat  qui  a  tué  un  ennemi,  Potyb. 
VI,  39,  4;  gaesa  et  pila  fournis  à  Scipion  en  205,  Liv.  XXVIII,  45;  hasta 
gaesaque  aux  mains  des  vélites  en  337,  Ibid.  VIII,  9  (cf.  la  hasta  et  le  verutum  de 
la  quatrième  classe  servicnne,  Ibid.  I,  43);  gaesa  portés  par  les  Campaniens,  Ibid. 
XXVI,  6  ;  les  Étrusques,  Jbii.  IX,  36  ;  verutum  ou  verriculum,  Liv.  I,  43  ;  XXI,  55  ; 
Caes.  Bel.  civ.  43;  Veget.  II,  15;  Sid.  Apoll.  Carm.  V,  416;  Sil.  liai.  III,  363  ;  Fest. 
et  Non.  s.  v.  L’usage  s’en  étendait  aux  Volsques  et  aux  Sabelliens  en  général,  à  en 
croire  Virgile,  Aen.  VU,  065  et  Georg.  Il,  168.  Parmi  les  Sabelliens,  il  faut  com¬ 
prendre  les  Samnites  :  le  stuOviiv  d’où  les  écrivains  grecs  font  dériver  leur  nom  n'est 
autre  que  le  verutum  ;  cf.  Fest.  s.  v.  Samnites  ;  Strab.  V,  383.  —  4  Pour  l’année  503, 
Dionys.  V,  46;  494,  Frontin.  II,  1,  7;  480,  Liv.  11,  30  et  46;  année  357,  Liv.  VIII, 
23  et  340  ;  VIII,  8.  On  l’a  vu  par  erreur  dans  la  Pila  Boratia  interprétée  comme  les 
trophées  d  Horace  dans  la  tradition  suivie  par  Ennius  et  d’après  lui  par  Liv.  1,40  et 
Prop.  III,  3,  7  (cf.  E.  Pais,  Storia  di  Borna,  II,  I,  p.  296)  et  dans  l’épithète  du  peuple 
romain,  dans  le  Carmen  Saliare  ( pilumnoe ,  expliqué  par  Festus,  p.  205  Millier, 
velut  pilisuli  assueti).  —  5  Cf.  Verhandl.  d.  2!  Phil.  Vers.  (Augsbourg  1862), 
p.  139;  d.  ii  Phil.  Vers.  (Heidelberg  1865),  p.  208;  d.  26  Phil.  Vers.  (Würz¬ 
bourg  1868),  p.  43,  et  Griech.  Kriegsschriftsteller,  I,  p.  44.  Ce  serait  le  p.  lourd 
auquel  les  pilani,  qui  lui  devraient  leur  nom,  auraient  alors  renoncé  pour  le  passer, 
sous  sa  forme  allégée,  aux  deux  premières  lignes.  En  même  temps,  la  cavalerie 
aurait  emprunté  l’armement  macédonien  :  bouclier  rond  ( parma )  et  longue  lance 
(contus).  —  6  Les  anciens  ont  cru  en  effet  que  pilani  dicti  qui  pilis  pugnabant 
|Varr.  V,  89;  Paul,  ex  Fest.  s.  v.).  Il  n'en  est  rien;  les  pilani  doivent  leur  nom  à 
ce  qu’ils  étaient  formés  par  pili,  marchant  en  troupe  serrée,  pilatim,  en  ordre 
compact,  pilatum  agmen.  —  7  Catil.  51,  38.  Lindenschmit  ( Bandbuch ,  p.  182), 
A.  Muller  (Denkm.  de  Baumeister,  III,  p.  204),  A.  Dcmmin  (Rie  Kriegswaff'en , 
1893,  p.  222)  font  venir  le  p.  des  Étrusques.  Cette  opinion  s’appuie  sur  un  prétendu 
fer  de  pilum  trouvé  à  Vulci  (Mus.  Gregor.  XXI,  6),  qui  peut  provenir  d  un  merce¬ 
naire  ou  être  le  débris  d’une  autre  arme  de  jet  ;  elle  implique  la  croyance  générale  à 
Rome  que  celle-ci  tenait  des  Étrusques  son  armement.  Cf.  pour  le  pilum  le  texte  de 
Pline,  VU,  56,  qu'il  faut  lire  hastas  velitares  Tyrrenum  et  pilum  ;  cf.  Müller-Deecke, 
Die  Etrusker,  I,  p.  366.  —  8  H.  d’Arnim,  Bermes ,  1892,  p.  121.  Cette  tradition 
remonte  sans  doute  à  Fabius  Pictor,  qui  a  pu  connaître  des  témoins  des  guerres 
samnites;  cf.  Helbig,  Abhandl.  d.  Bayer.  Akad.  1905,  p.  271.  —  9  L’origine 
samnite  du  scutum  a  déjà  été  soutenue  dans  l'antiquité  :  Athen.  VI,  273;  Symm. 
111,  11;  Clem.  Alex.  Strom.  1,  307  ;  Euseb.  Praep.  X,  6.  Juv.  IX,  40,  décrit  un 
scutum  samnite.  Plutarque,  Rom.  21,  le  fait  sabin,  de  même  que  Denys  qualifie  de 
Sabin  le  pilum,  les  Sabins  ayant  porté,  selon  la  tradition  suivie  par  Sil.  U. 
VIII,  418,  une  hasta  et  un  clipeus,  où  il  faut  sans  doute  voir  la  quiris  et  Vancite, 


jusqu’aux  réformes  d’IIadrien  el  de  Dioclétien  qui  ne  ],. 
laissèrent  qu’aux  quatre  ou  cinq  premiers  rangs  (ou 
cohortes)  sur  neuf  ou  dix,  tandis  que  les  autres  reçurent 
une  hasta  à  amentum  [amentum]  d’origine  espagnole 
la  lancea  12.  Au  ive  siècle  le  pilum  se  modifie  pour  donner 
ces  deux  variétés,  verutum  et  spiculum ,  qui  forment 
avec  la  lancea ,  le  fond  de  l’armement  de  jet  des  dernières 
armées  romaines13:  le  pilum  n’est  plus  qu’un  terme 
générique  pour  désigner  toute  espèce  d’arme  de  jet1’. 

Forme  du  pilum.  —  La  plus  ancienne  description  que 
nous  ayons  du  pilum  est  celle  de  Polybe  13  :  la  hampe, 
ronde  ou  carrée,  et  le  fer,  qui  se  termine  par  une  pointe 
en  forme  d’hameçon  ou  de  broche  16,  ont  l’un  et  l’autre 
trois  coudées  (1  m.  35).  Le  fer  pénétrant  jusqu’au  milieu 
de  la  hampe  et  s’y  emboîtant  solidement,  le  pilum  peut 
se  diviser  en  trois  parties  sensiblement  égales  —  hampe 
seule,  hampe  et  fer,  fer  seul  —  chacune  longue  de  67  cm. 
environ  sur  une  largeur  de  3  cm.  pour  la  hampe  ”, 

Marius,  voulant  que  le  pilum  ne  pût  être  arraché  des 
boucliers  ennemis  et  réemployé  par  l’adversaire,  rem¬ 
plaça  l’un  des  deux  rivets  qui  maintenaient  le  fer  à  son 
entrée  dans  la  hampe  par  une  cheville  de  bois  qui  se 
brisait  sous  le  choc  en  laissant  l’arme  inutilisable  l8.  C’est 
à  la  même  fin  que  César  imagina  de  tremper  le  fer  à  sa 
pointe,  qui  se  recourbait  ainsi  à  l’endroit  où  elle  s’était 
fixée  et,  quand  même  on  arrivait  à  l’en  arracher,  restait 
hors  d’usage19.  Cette  modification  heureuse  paraît  avoir 
persisté;  nous  voyons  dans  Appien  que,  tandis  que  le 
reste  du  fer  est  mou,  la  pointe  seule  est  dure.  Elle  permit 
également  de  diminuer  la  longueur  de  la  partie  du  fer 
engagée  dans  le  bois  et,  par  suite,  d’alléger  l’arme  :  le  fer, 
qui  mesure  135  cm.  du  temps  de  Polybe,  n’en  mesure 


symboles,  puis  attributs  de  leur  couple  divin,  Quirinus  et  Quiritis.  On  peut  préciser 
la  date  de  l'adoption  du  p.  en  rappelant  que  c'est  en  310  que  les  Romains,  vain¬ 
queurs  des  Samnites,  attribuèrent  leurs  dépouilles  aux  Campaniens  leurs  alliés; 
ceux-ci  en  revêtirent  les  gladiateurs  appelés  pour  cette  raison  Samnites,  en  même 
temps  que  les  Romains  consacraient  à  leurs  dieux  les  scuta  d’or  et  d'argent  pris  à 
leurs  vaincus  (Liv.  IX,  40).  —  1»  Polyb.  VI,  23,  16  ;  cf.  II,  33,  4  (pour  l'an  235); 
Liv.  VIII,  10  (pour  340).  On  comprend  eu  effet  que  cette  arme  de  jet,  qui  sert  a 
engager  le  combat,  soit  inutile  à  des  troupes  de  réserve  telles  que  l'étaient  les  pilani 
triarii  (Varro,  V,  89  ;  Liv.  VIII,  8-10  ;  XXX,  32-4)  commis  à  la  garde  des  camps  : 
Dion  V,  15;  VIII,  86;  Liv.  II,  47;  VII,  23  ;  XXXV,  4;  XL,  27.  —  H  Même  des 
corps  spéciaux,  cohortes  urbaines  (C.  inscr.  lat.  V,  909;  VI,  2911)  ou  prétoriennes 
(V,  940;  VI,  2602;  cf.  Juv.  X,  94;  Mart.  X,  48,  2  et  le  fameux  bas-rehei  des 
prétoriens  du  Louvre,  fig.  3429).  —  >2  Veget.  Il,  15;  Arrian.  Contr.  Alan.  I-1  ' 
Nous  entendons  par  les  xovToœopoi  d’Arrien  des  porte-pilum  et  par  ses  7°,/ 
des  porte-lances.  Il  est  probable  que  Vangon  franc  dérive  du  p.  ou  du  moins  eu  a  hi  e 
l’influence  ;  mais  c’est  à  tort  que  Lindenschmit  traite  de  pila  les  angons  de  .  y 

et  Quicberat  d’angons  les  pila  d’Alésia  :  les  fers  des  deux  armes  présentant  a  peu  pus 

les  mêmes  dimensions  et  les  napnùkai  àxiSis  (Agath.  II,  5),  caractéristique.  . 

gon,  se  retrouvant  dans  certains  pila  (Musée  de  l'Armée,  b,  56  et  60),  la  t  ‘  111 
est  d’ailleurs  très  difficile.  —  «  Isid.  Orig.  XVU,  7.  Bien  que  le  pilum  comme  arn^ 
particulière  n’existe  plus,  Ammien  en  applique  encore  la  terminologie  aux  au 
armes  de  jet:  XVI,  12  et  36,  propilare  ;  XXIV,  6  ,praepilatus  (ne  pas  confom  re 
les  pila  praepilata,  mouchetés  comme  nos  fleurets  d’escrime,  dont  on  se  sei'm  ^  ^ 
s'exercer  au  maniement  de  l’arme:  Caes.  Bell.Afr.  72;  Liv.  XXVI,  51).  •  ’  ^ 

—  15  Hampe  et  fer  quadrangulaires  chez  Appien,  Celt.  1.  De  même  dans  es 
de  Milani,  Studi  e  Materiali ,  I,  p.  135,  où  il  voit  des  réductions  votives  de  p. 
en  commémoration  sur  le  champ  de  bataille  de  Télamon  (2 -  ^er  al  ^  pcl. 
dans  les  fragments  10076,  10077  d  Alésia,  triangulaire  chez  \ égèce.  ’  ^  pcst 
triangulaire  comme  pointe  en  broche,  veru ,  paraissant  emprunté  au  ver u  “m  ’ 
s.  u.  Alésia  a  donné  des  pointes  en  forme  de  harpon  à  quatre  crocs,  r  P°“ '  et 

faiteraent  à  ràyxtffTçwTÔv  qui,  suivant  Polybe  (loc.  cit.),  caractérise  a  |  rcndrc  à 
suivant  Diodoro  (V,  34)  le  tnzùviov  Lusitanien.  —16  On  peut  bien  ainsi 
pleine  poignée,  comme  dit  Denys,  V,  46.  Sur  la  sigyne  ou  si  y  >  .  e(jH 

cypriote  ou  illyrienne,  très  répandue  dans  le  monde  macédonien, à  lafl“e  363. 

que  le  pilumest  exactement  semblable,  cf.  Colonna-Ceccaldi,f?en.  arc  i.  pornhyrion 

_ 17  Plut.  Mar.  25.  Par  le  changement  de  Santons  en  Teutons  la  no  e  8  enlaire, 

sur  Hor.  Sat.  Il,  1 , 14,  se  rapporte  manifestement  au  même  fait  ;  cf.  les  corn  ^  ^ 
des  éd.  Orelli  et  Heindorf.  Marius  n’avait  peut-être  fait  qu  appliquer  ®  t  Ljy  XXIV, 
procédé  anciennement  en  usage  pour  les  liastes  vélitaires  ;  cf.  Pol.  >  -  ^ 

31.  —  a  Bell.  Gall.  1,  25.  —  i9App.  Celt.  1;  cf.  Arr.  C.  Al.  17;  eS‘ 
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I  s  rme  90  (lu  temps  de  Denys  *,  dont  une  vingtaine  seu- 
I  n|(,nt  engagés  dans  la  hampe.  Du  moins  en  est-il  ainsi 

dans  les  pilums  trouvés  à 
Alise  Sainte-Reine  2,  avec 
leurs  pointes  en  cône,  en 
pyramide,  en  triangle,  en 
harpon  ou  en  cœur,  mesurant 
de  03  à  30  mm.,  leur  hampe 
large  de  27  à  32  mm.,  un  peu 
plus  épaisse  que  le  fer  (long 
de  30  à  60  cm.),  et  leur  lon¬ 
gueur  totale  qui  varie  entre 
1  m.  60  et  2  m.  Cette  tendance 
à  raccourcir  le  fer  s’accusa 
sous  l’Empire  :  les  deux  fers 


n 


ü 


f\ 


Fig.  5680.  Fig.  5681. 

Assemblage  de  la  hampe  et  du  fer. 


Fig.  5677.  Fig.  5678.  Fig.  5679 
Fers  de  pilum. 


de  pilum  à  lame  triangulaire 
de  5  à  6  cm.  reproduits  ci- 
contre  ont  l’un  (fig.  5677)  69, 
l’autre  (fig.  5678)  64  cm. 3  La  forme  du  pilum  paraît 
d’ailleurs  avoir  varié  selon  les  époques  et  les  lieux,  sans 
que  nous  soyons  encore  en  mesure  de  classer  ces  varia¬ 
tions  ;  remarquons  toutefois  que  les  deux  monuments 
(fig.  5678  et  5679) 4  dans  lesquels  on  a  voulu  reconnaître 
le  pilum  lourd  de  Polybe  6  ont  été  trouvés  l’un  et  l’autre 
près  de  Wiesbaden,  et  que  cette  forme  de  l’arme  fut  peut- 


'  Une  trcnlaine  de  fragments  conservés  au  Musée  de  St*Germain  depuis  les 
fouilles  de  1864  (n“‘  10063-10077)  et  deux  entrés  au  Musée  en  1878  (24346-7). 
—  2  Polyh,  V,  46.  De  même,  dans  la  falaricapilum  de  Liv.  XXI,  8,  le  fer  est  de 
Irois  pieds.  C’est  à  ce  même  pilum  à  fer  réduit  que  pense  évidemment  Sil.  liai.  IV. 
621'.  — 3  Ils  proviennent,  le  premier  de  Mayence  (au  Musée),  le  deuxième  du  Nydamer 
Moor  (Musée  de  Kiel)  ;  reproduits  ici  d'après  L.  Lindenschmit,  Tracht  und  Bewaffnung i 
ph  xi.  Le  renforcement  du  point  d’attache  venait  ainsi  un  peu  au-dessous  de 
I  épaule  et  la  poiute  dépassait  la  tête  d’une  vingtaine  de  centimètres.  C’est  le 
pilum  que  nous  retrouvons  sur  presque  tous  les  monuments  de  l'Empire.  Nous  en 
donnons  pour  type  (fig.  5682)  la  stèle  du  légionnaire  Q.  Petilius  (trouvée  et  con¬ 
servée  à  Bonn)  d’après  Lindenschmit,  Alterth.  unser.  heidn.  Vorzeit.  I,  fasc.  8, 

’  n-  *•  'oir  d'autres  exemples,  Ibid.  fasc.  9,  pl.  îv;  fasc.  11,  pl.  v;  III,  fasc.  6, 
!’(•  'n;  du  même,  Alterth.  in  Sigmaringen  (1860),  pl.  i;  Das  Rômisch.  Germa- 
’  Muséum,  pl.  xxix,  et  Festschrift  (cinquantenaire  du  Musée  de  Mayence, 
P'-  ‘O  Une  dizaine  [de  p.  ou  fragments  de  p.  du  Rhin,  entrés  dans 
’  i[l  rnières  années  au  Musée  de  Mayence,  sont  décrits  dans  la  Westdeutschc 
’ilschi.  f.  Gescli.  und  Kunst,  1896,  1900,  1904;  leurs  fers,  longs  de  0,50  à  0,80 
1  -HOC  à  0,010  de  large,  se  terminent  d’une  part  par  des  pointes  triangulaires 
U‘  '|uadrangulaires  (0,06),  de  l'aulre  par  des  troncs  de  pyramide  (0,03  ou  0,05),  d’où 
l'ses  effilées  sortent  pour  s’enfoncer  dans  la  hampe.  D’autres  fragments  moins 
'  !:tn)s>  au  Musée  de  Cassel,  sont  reproduits,  Mitth.  d.  A Iterthums- Komm.  f. 
sl/n/zen,  II,  pl,  xxiv.  Voir  encore  Corp.  inscr.  lat.  V,  909,940;  VI,  2519,  2524, 

2602,  267»  p.  ,  .  e 

fi-  u  ”’  lC'  *La  e  légionnaire  C.  Valérius  Crispus  reproduite  art.  u.gio, 
j?  *  *’  el  Ie  fer  de  pilum  ci-dessus  (fig.  5679,  long  de  1,06,  d’après  Lindenschmit, 
ihiraq  H ^  ^lewa/f ■  pl.  xi,  12;  cf.  un  fer  de  0,90  à  pointe  barbelée  0,08,  provenant 
molif  r"m  ^  ^r'en  lHlus.de  Wiesbaden,  moulage  au  Musée  de  l’Armée,  C,  56).  — Sans 
hraii  SU^'Sanh  Pu's(iue,  d’après  le  texte,  la  différence  entre  les  deux  pila  por- 
forfi.  °n  ^aS  SUr  'eS  ^ers  clu*  son!  identiques,  mais  sur  la  hampe  deux  fois  plus 
Les  pHa  fies  figures  5577  e[  568 1  semblent  se  rapporter  à  la  première 
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être  pour  un  temps  propre  à  l’armement  de  la  VIII a  Au- 
gusta.  Outre  la  longueur  double  du  fer  et  le  poids 
plus  grand  de  l'arme,  celle- 
ci  se  distingue  par  un  sys¬ 
tème  de  jointure  du  fer  qui 
s’évase  en  douille  pour  re¬ 
cevoir  la  hampe  maintenue 
par  des  rivures.  C’est  là  un 
des  trois  systèmes  qu'on 
rencontre  déjà  à  Alésia,  mais 
les  deux  autres  paraissent 
avoir  prévalu  :  c’est  la  tête 
de  la  hampe,  renforcée  et 
taillée  en  carré  ou  en  pyra¬ 
mide,  qui  reçoit  la  soie  du 
fer,  tantôt  effilée  pour  s’en¬ 
gager  dans  une  rainure  cen¬ 
trale  (fig.  5680),  tantôt  apla¬ 
tie  pour  être  forcée  à  coups 
de  maillet  dans  la  tête  du 
bois  fendue  à  cet  effet  6 
(fig.  5681),  le  tout  fortement 

chevillé,  riveté  OU  virolé.  Fig.  5682.  —  Légionnaire  armé  du 

C’est  l'un  ou  l’autre  de  ces  püum'  "* siècle  ap’  J"c’ 

deux  systèmes  déjà  décrits  par  Polybe 7  et  par  Tite-Live  8, 
qui  paraît  avoir  triomphé  sous  l’Empire  et  abouti  au 


Fig.  5683.  —  Légionnaires  de  la  fin  de  la  République  ou  du  premier  temps  de  l’Empire. 


pilum-spiculum  de  Végèce,  où  un  fer  triangulaire  et 
effilé  dépasse  de  26  à  30  cm.  une  hampe  de  1  m.  609. 


manière.  —  ^  VI,  23,  H.  —  8  XXI,  8;  cf.  Caes.  et  Plut.  Loc.  cit.  Nous  donnons 
(fig.  5683)  comme  exemple  de  l’atlachede  la  deuxième  manière  une  figure  empruntée 
au  Mausolée  de  St-Rémy,  monument  élevé  vers  l'an  14  de  notre  ère.  La  figure  est 
reproduite  d'après  Quicherat,  Mém.  Soc.  Ant.  de  Fr.  1805,  pl.  i,  et  Antik.  Denkm. 
I,  pl.  xvu  (cf.  Hübner,  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  1889,  p.  22)  et  (fig.  5684)  la  stèle  d  A.  Jus- 
tinus  de  la  IIe  Italica(donc  postérieure  à  Marc-Auréle)  provenant  de  Cilli  en  Autriche  : 
A.  Conze,  Denkschriften  de  l’Acad.  de  Vienne,  1877,  pl.xm.  —  9  1,  20  ;  II,  15.  Dahm 
a  décrit  et  reproduit  un  fer  de  p.  trouvé  à  Argbach-Augs  qui,  s'il  était  prouvé  qu'il 
provenait  d'une  arme,  pourrait  se  rapporter  à  celui  de  Végèce;  comme  dans  ceux  de 
Marius  et  de  César,  un  des  rivets  d’al  tache  une  fois  brisé  par  le  choc,  le  fer  se  replie 
le  long  de  la  hampe  comme  se  referme  la  lame  d'un  canif;  cf.  Bonn.  Jahrb.  1895, 
p.  240.  Ajoutons  que  dans  les  monuments  qui  le  représentent  la  hampe  semble 
s'être  terminée  inférieurement  par  une  pointe  durcie  au  feu  ou  protégée  par  une 
plaque  métallique.  Quant  au  bois  dont  on  le  faisait,  aucun  spécimen  ne  nous  en  est 
parvenu,  si  ce  n'est  un  fragment  de  Mayence  (n.  27),  non  encore  analysé  (le 
fragment  de  chêne  qui  serait  emboîté  dans  la  virole  du  pilum  de  Jart  publié  par 
de  Rochebrune,  Niort,  1878,  est  malheureusement  aussi  suspect  que  toute  la  trou¬ 
vaille  dont  il  fait  partie  ;  cf.  Espérandieu,  Epigr.  du  Poitou,  p.  359).  Notons  cepen¬ 
dant  que  les  deux  armes  si  souvent  assimilées  au  pilum,  la  falarica  (si  l'on  lit 
abiegno  dans  Liv.  XXI,  8)  et  le  gaesum  (si  l'on  interprète  ainsi  avec  d’Arbois,  R. 
Arch.  1891,  p.  192,  Valpina  gaesa  de  Virg.  Aen.  VIII,  661  et  de  Sil.  It.  I,  629)  pa¬ 
raissent  avoir  été  en  sapin,  bois  aussi  léger  que  facilement  inflammable.  Cette  dernière 
qualité,  qui  le  recommandait  surtout  pour  la  falarica,  peut  être  invoquée  ici  à  d’au¬ 
tant  meilleur  titre  qu’il  fallait  que  la  hampe  du  p.  fût  d'une  grande  inflammabilité 
pour  présenter  ce  phénomène  de  combustion  soudaine  (à  moins  de  le  considérer 
comme  une  illusion  provenant  du  feu  St-Elme)  que  les  armées  Romaines  cousi- 
déraient  comme  un  prodige  de  bon  augure:  Tac.  Ann.  XII,  64;  XV,  7;  Sil.  It. 
VIII,  626;  Caes.  Bell.  Afr.  47;  Liv.  XXV,  1  ;  XXXIV,  26;  XL1II,  13;  Plin  Hi st 
nat.  II,  37. 
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Usage  du  pilum.  —  Ainsi  constitué,  le  pilum  pèse  de 
700  à  1200  gr.  ;  à  treize  pas,  il  peut  percer  une  planche 
de  sapin  de  3  cm.  ou  une  planche  de  chêne  de  1  cm. 
et  demi,  bardée  de  tôle  sur  les  deux  faces.  Il  peut 
atteindre  jusqu'à  30  et  40  m.  ;  la  portée  moyenne 


devait  être  de 
23  m.*,  il  fal¬ 
lait  donc,  pour 
que  la  décharge 
fût  efficace,  que 
la  première  li¬ 
gne  romaine  fût 
à  cinquante  pas 
de  l’ennemi.  On 
comprend  aisé¬ 
ment  qu’il  eût 
été  difficile  de 
contenir  à  une  si 
faible  distance 
deux  armées  im¬ 
patientes  d’en 

Fig.  5084.  —  Légionnaire  de  la  fin  du  11°  siècle  ap.  J.-C.  venir  aUX  mains  ; 

aussi  est-il  pro¬ 
bable  que  V actes  restait  l’arme  au  pied,  pilis  defixis 2, 
à  une  distance  au  moins  double  ;  au  moment  où  l’on 
donnait  le  signal  de  Yemissio3,  la  première  ligne  se 
portait  en  avant  au  pas  déchargé  et,  arrivée  à  cinquante 
pas,  la  jambe  gauche  tendue  \  lançait  de  la  main  droite  6 
le  pilum,  dont  la  force  se  trouvait  ainsi  accrue  de  tout 
l’élan  donné  par  la  course.  Quand  chaque  ligne  en  avait 
fait  autant6,  on  profitait  du  désordre  où  ces  décharges 
successives  avaient  mis  les  rangs  ennemis  pour  ordonner 
la  charge  l’épée  au  clair,  concursio  cum  impetu  gla- 
diorum  ’.  L’effet  de  ces  salves  de  pila  était  tel  que,  le 
plus  souvent,  il  suffisait  pour  décider  de  la  journée  8. 

Le  pilum  ne  s’emploie  pas  seulement  en  tant  qu’arme 
de  jet:  comme  la  sarisse  ou  le  contus,  suivant  Strabon  9, 
c’est  aussi  une  lance  qui  peut  servir  dans  le  combat  de 


1  Expériences  faites  en  1866  à  Meudon  cl  en  1875  à  St-Germain  avec  les 
pila  construits  sur  le  modèle  de  ceux  d’Alésia.  Végèce,  II,  15,  atteste  qu  il 
pouvait  percer  et  scutatos  pedites  et  loricatos  équités  ;  cf.  Suid.  s.  v.  hwit,. 

—  2  Front.  Il,  1,  7;  Liv.  Il,  30.  —  3  Lorsque  les  troupes  n’ont  pas  le  temps 

d’y  procéder,  quelles  jettent  leurs  traits  au  hasard,  ce  n’est  plus  Yemissio, 
mais  Yabjectio  piloruni',  cf.  Liv.  II,  46;  IX,  39;  Cacs.  Bell.  Gall.  I,  52.  Il  arrive 
que  des  ennemis  adroits  les  arrêtent  au  passage  et  les  renvoient  :  Caes.  Bell.  Gall. 
J|t  27, _ i  Vegct.  I,  20.  —  »  La  gauche  portait  le  bouclier;  en  marche,  elle  por¬ 

tait  aussi  le  pilum,  la  droite  s’appuyant  sur  le  pieu  de  vallum  qui  portait  les  sar- 
cinae.  —  6  II  est  probable  qu’après  la  décharge,  chaque  ligne  mettait  genou  en 
terre  pour  laisser  passer  celle  de  la  suivante  :  telle  est  du  moins  la  tactique  que 
semble  impliquer  le  texle  d’Appien,  Celt.  1.  Mais  il  suffisait  ordinairement  des 
deux  premières;  on  n'en  venait  aux  triaires  qu’à  la  dernière  extrémité.  —  1  Cf. 
Liv.  VII,  23;  IX,  13,  35;  X,  29;  XXII,  29;  XXXVIII,  22;  Caes.  Bell.  Gall.  I,  8, 
25;  II,  23;  VI,  8;  VII,  42,  62;  Bell.  Civ.  III,  46,  93;  Plut.  Mar.  20.  —  »  La 
décharge  produisait  son  maximum  d’effet  lorsqu’on  lançait  1  arme  du  haut  d’une  pente 
ou  en  la  dévalant  (Front.  [I,  2,  3-4);  lorsqu'il  fallait  en  gravir  une  ou  que,  se  trou¬ 
vant  trop  près  de  l’ennemi,  on  n’avait  pas  spatium  pila  conjiciendi ,  on  était  obligé 
A'  omit  ter  e  ou  remittere  pila  (Caes.  Bell.  Gall.  I,  52  ;  VII,  88).  —  9  X,  p.  688  ;  cf.  Liv. 
IX,  19  :  p.  hasta  vehementius  ictu  missuque.  Ad  pila  venire  finit  par  devenir  syno¬ 
nyme  de  ad  manum  ou  ad  spathas  venire  ;  cf.  Veget.  I,  20  ;  II,  14.  —  10  Plut.  Cam. 
40-1.  Pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  prêter  au  héros  fabuleux  des  guerres  gauloises, 
la  transformation  complète  de  l’armement  romain,  cassis  pour  g  aléa,  scutum  pour 
clipeus ,  pilum  pour  hasta ,  les  bvoo  1  paxpol  de  Plutarque  seront,  non  des  pila,  mais 
des  hastae  longue-,  cf.  hasta.  —  11  Plut.  Pomp.  69;  cf.  Lucull.  26.  C’est  ainsi  que 
paraissent  en  faire  usage  les  légionnaires  du  Mausolée  de  St-Rémy  (fig.  5683). 

—  12  Pilum  catapultarium.  Plaul.  Curcull.  689  ;  cf.  les  catapultes  dçuSati;  de 
Joseph.  De  Bell.  Jud.  VI,  11  ;  Diod.  XVIII,  51.  —  13  Caes.  Bell.  Gall.  V,  40;  Vil, 
82-  cf.  les  Salapitans  qui,  surpris  par  Hannibal  (208),  l’accablent  du  haut  des 
murs  saxis,  sudibus,  pilis,  Liv.  XXVII,  28;  les  Romains  qui,  assiégés  à  Votera  par 
les  Bataves  de  Civilis,  brisent  leur  assaut  sudibus  et  pilis,  Tac.  Hist.  IV,  23;  cf. 
encore  Curtius,  X,  31,  qui  pense  à  l'usage  romain  et  Végèce,  IV,  28,  qui  fait  lancer 
à  ses  assiégés  des  volées  de  lanceae,  veruta,  spicula,  les  trois  substituts  du  pilum. 


près.  Ainsi  nous  voyons  Camille  apprendre  à  ses  soldais 
à  parer  avec  leurs  pila  les  taillades  des  grandes  épées 
gauloises  10,  et  César  exhorter  les  siens  à  Pharsale  à  ne 
pas  les  jeter,  mais  à  s’en  servir  pour  briser  l’attaque  des 
brillants  cavaliers  de  Pompée  en  les  frappant  au  visage" 
Pilum  lourd.  —  A  côté  du  pilum  dont  nous  venons 
d’étudier  la  forme  et  le  rôle  et  qu’il  appelle  léger,  Polybe 
en  met  un  second  aux  mains  des  hastati  et  des  prin¬ 
cipes  :  de  ce  pilum  lourd  il  dit  seulement  qu’il  avait 
une  hampe  ronde  ou  carrée  mesurant  une  palaistè  (de  7 
à  8  cm.)  de  diamètre  ou  de  côté  (sans  doute  au  renfor¬ 
cement  supérieur  qui  doit  recevoir  le  fer).  Comme  il 
n’est  nulle  part  ailleurs  question  de  cette  arme,  il  faut 
admettre  qu’il  s’agit  d’un  véritable  pieu,  dont  les  légion¬ 
naires  faisaient  usage  comme  ils  employèrent  à  partir  de 
Marius  le  pieu  de  vallum  où,  en  marche,  ils  suspendaient 
leur  bagage  et  qui,  à  la  halte,  servait  à  construire  et  à 
défendre  le  camp.  C’est  sans  doute  du  même  pilum  lourd, 
sous  le  nom  de  pilum  murale ,  qu’on  se  servait  pour 
l’attaque  ou  la  défense  des  places  ;  on  donnait  encore 
le  nom  de  pilum  au  trait  qu’on  mettait  dans  certaines 
machines  de  siège12.  Le  plus  souvent,  on  le  jetait  à  la 
main  du  haut  des  murs'3;  parfois  on  l’enduisait  de 
poix  ardente, -soufre,  résine,  bitume  et  autres  matières 
inflammables  qui,  embrasées  par  la  rapidité  même  du 
mouvement,  répandaient  le  feu  parmi  les  assaillants  et  les 
machines14.  A. -J.  Reinach. 

IMNACOTIIECA  [PICTURA]. 

ÎMNCERNA  [servi] 

PINNA.  —  I.  Plume  [penna]. 

II.  Pinne  marine  (i!wï  ou  7üvot),  coquillage  qui  par  sa 
forme  allongée  et  sa  légèreté  a  quelque  ressemblance 
avec  une  plume.  Il  est  attaché  aux  rochers  par  une 
touffe  de  filaments  soyeux  que  l’on  peut  filer  pour  en 
faire  des  tissus  souples  et  chauds.  Les  anciens  ont 
connu  cet  art  depuis  le  11e  ou  le  me  siècle  ap.  J.-C. 
Tertullien  est  le  premier  auteur  qui  en  parle1.  11  en 
est  aussi  question  dans  le  Périple  de  la  mer  Ery- 


Beaucoup  d'auteurs  ont  soutenu  avec  Niebuhr,  11,  226,  et  Mommsen,  II,  266,  que  le 
pilum  lourd  fait  pour  la  défense  d'un  camp  avait  précédé  le  pilum  léger  dans  U 
main  des  pilani  chargés  de  cette  défense.  Cette  théorie  est  fondée  sur  une  double 
erreur  ;  1°  que  les  pilani  tirent  leur  nom  du  pilum  et  non  du  pilus-,  2”  que  le  l'¬ 
arme  soitle  même  mot  que  le  p.  instrument.  —  U  Ces  pila  ardentia  dont  Sali  iste 
parle  au  siège  de  Zama,  Jug.  57,  paraissent  conçus  sur  le  modèle  de  la  falanca 
espagnole  [falahica]  qui  est  longuement  décrite  par  Liv.  XXI,  8  (cf.  Sil.  la  •  • 
350);  Veget.  IV,  18  et  Serv.  Ad  Aen.  IX,  705,  et  Non.  s.  v.  :  hampe  en  sapin,  1er 
de  deux  ou  trois  pieds,  pointe  sphérique  en  plomb  ;  quand  on  s  en  servait  c0'11"" 
de  lance  à  feu  on  revêtait,  semble-t-il,  le  fer  d’étoupe  enduite  de  matières  inttam- 
mables.  On  les  lançait  au  moyen  de  machines,  Veget.  Loc.  cit.  et  Lucan.  ■ 
198  ;  c'est  afin  de  montrer  la  force  surhumaine  de  Turnus  que  Virgile,  oc.  ci 
lui  fait  brandir  une  falarica.  C’était  en  efTet  une  arme  énorme  .  Isidore,  ^ 
XVII,  7,  la  qualifie  d'ingens  comme  fait  Florus,  II,  7,  pour  le  pilum.  H  y  a 
de  plus  légères  (pouvant  servir  à  la  chasse,  Grat.  Cyneg.  342)  dites  semfam  ^ 
(A.  Gell.  X,  25)  qui  ressemblaient  sans  doute  à  ces  soliferrei  que  Liv.  •  ■  ^ 

met  aux  mains  des  Lusitaniens  (identiques  apparemment  aux  ualmu.  oW  tf* 
Diod.  V,  34,  attribue  à  ce  peuple).  Bartoli  ( Antich .  d’Aquil.  p.  150  I  c  '  1 
et  Quicherat  (Soc.  Antiq.  1865,  p.  269)  ont  prétendu  reconnaître  des  . 
pierres  tombales  de  légionnaires  :  Corp.  inser.  lat.  V,  912,  et  m  ci '  ^ 

Alterth.  fasc.  XI,  pi.  v.  Mais  rien  ne  nous  portant  à  croire  que  les  om  ^ 
jamais  adopté  cette  arme,  j’y  verrais  plutôt  des  pila.  —  Bibliographie.  et 

traités  et  manuels  cités  à  la  bibliographie  de  i.egio,  les  ouvrages  e 
de  Lindenschmit  cités  ici  dans  les  notes,  voir  Hermann,  Verhan  •  ,  ,g„ja, 
Versammtung,  1866,  p.  171,  et  Genthe,  Ibid.  1873,  p.  54,  Ï  ie’ ^  hichtsxù- 
1855,  p.  81;  1869,  p.  326;  Kopp,  Berliner  Zeitschr.  f.  d.  esc  ^ 
senschaft,  188,  p.  5358;  Steinwender,  Zeitschr.  f.  Gymnasialwesen,  > 
Lebeau,  Mémoires  de  l'Acad.  des  lnscr.  XXXIX,  p.  437,  478;  Verc  >  ie 

Rev.  archéol.  1864,  p.  337;  Quicherat,  Ibid.  1865,  p.  81  et  Mèm.  o  •  ^  ^ 
France,  1865,  p.  247  ;  A.  Millier,  Philologus,  1881,  p.  123,  221  ;  1  -  J./irWcAer, 

et  l’art,  waffen  des  Denkmàler  de  Baumeister;  0.  Dahm,  Bonn 
(895,  p.  226;  A.-J.  Reinach,  Rev.  arch.  1906. 

1*1NNA.  I  De  pall.  3,  et  Saumaisc,  Ad  l. 
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,  ,  el  ü  est  possible  que  l’on  ait  fabriqué  de  bonne 
cn  orient  des  étolTes  avec  les  libres  de  la  pinne; 
llC"h  pêche  dans  les  mers  de  l’Inde  aussi  bien  que  dans 
^Méditerranée.  Saint  Basile  en  a  vanté  la  couleur  d'or  2. 
a  m  pinna  est  aussi  le  nom  des  grandes  rames  servant 
,  , nnvemail,  placées  dans  les  navires  de  chaque  côté 

iX  poup®  [«*«.  P'  37  *  «*•  mVKH.  M79-328d, 

-«03-5295]-  Le  plat  que  la  barre  divise  rappelle  en  eflet 
h  tige  cornée  d’une  plume  garnie  de  ses  barbes. 

'  iv  Palette  d’une  roue  hydraulique  [machina,  p.  1468  . 

V.  Marche  d’un  orgue  hydraulique  [hydraulus,  p.  314]. 

VI.  Créneau3,  ainsi  appelé,  selon  Varron\  parce  que 
,.(  sa iiüe  au-dessus  d’un  mur  fait  l’effet  d’une  plume  sur 


un  casque.  E.  Saglio. 

PIPER,  né^epi.  —  L6S  auteurs  anciens  parient  du 
poivre  comme  d’un  produit  exotique  importé  d’Orient1 
et  plus  particulièrement  de  l’Inde2;  Pline  l’appelle  indi- 
nnn  piper*.  L’expression  thus  et  piper  désignait  tout 
l’ensemble  des  denrées  orientales,  parfums  et  épices4. 
Le  mot  wiiwpt  venait  lui-même  du  sanscrit  pippali 6. 

Le  poivre  est  entré  tard  dans  l’alimentation  des  peuples 
européens.  Cependant  Hippocrate  le  mentionne  déjà  et 
signale  son  emploi  en  médecine5.  Les  Grecs  l’auront 
connu  sans  doute  par  l’intermédiaire  des  Phéniciens1.  11 
ne  semble  pas  qu’ils  s’en  soient  beaucoup  servis  comme 
condiment  avant  la  conquête  romaine  [condimenta, 
p.  1439].  Si  Théophraste  le  décrit8,  c’est  que  les  compa¬ 
gnons  d’Alexandre  l’ont  observé  dans  l’Inde  même.  Il 
n’est  cité  de  nouveau  qu’au  temps  de  la  comédie  moyenne9. 
Il  en  est  encore  question  à  Athènes  à  l’époque  de  Sylla 
Les  premiers  auteurs  latins  qui  le  nomment,  Horace, 
Columelle,  Celse,  appartiennent  au  siècle  d’Auguste;  il 
était  ignoré  jusqu’alors  en  Italie11  ;  les  Romains  se  ser¬ 
vaient  auparavant  des  baies  du  myrte  12  ou  de  la  graine 
du  dryophonon13  pour  assaisonner  leurs  aliments.  Plu¬ 
tarque  assure  que  pendant  longtemps  les  anciens  eurent 
en  horreur  le  goût  du  poivre14.  Sous  l’Empire,  ils  en 
faisaient  une  grande  consommation.  Pline  s  étonne  qu  il 
soit  très  recherché  de  ses  contemporains,  car  il  n  a  rien 
pour  plaire,  si  ce  n’est  son  àcreté  même10.  La  réflexion 
de  Pline  et  les  nombreuses  allusions  des  satiriques  du 
premier  siècle 19  nous  attestent  qu’à  cette  date,  1  usage 
courant  du  poivre  venait  seulement  d’être  mis  à  la  mode 1  '. 

Les  anciens  n’avaient  que  des  notions  très  vagues  et 
fort  inexactes  sur  le  poivrier,  piper  nigrum  de  Linné18. 


1  Perip.  mar.  Er .  59.  Pour  la  lecture  de  ce  passage,  voir  Saumaise  ad  Tert. 
De  pall.  I.  c.  éd.  de  Leyde,  1656;  cf.  Alciphr.  Ep.  I,  2,  3  :  xi  ex  tî;;  6aXâ<rcïi;  epiec, 
elBergler,  Ad  h.  I.  p.  174.—  2  Hexaem.  7;  Id.  Or.  addiv.  cité  par  Casaubouad  Alhen. 
Hl,  p.  89  c.  Voir  encore  Procop.  De  aedif.  111,  l,d.247  Bonn;  Man.  Phil.  De  ani¬ 
mal.  propr.  carmen  95;  Yales,  Textrin.  antiquorum ,  Lond.  1843.  p.  152;  Mar- 
quardt,  Vie  privée  des  Rom.  II,  p.  134  de  la  trad.  fr.  —  3  Caes.  Bell.  G  ail.  V,  40; 
VU,  72;  Virg.  Acn.  VII,  152;  Claud.  Quadrig.  sp.  Gell.  IX,  1. —  4 Ding.  lat. 
V,  142. 

PIPER.  1  Pers.  V,  55;  VI,  39.  D’après  Diod.  XIX,  94  et  Vitruv.  VIII,  3,  13,  on 
le  récolterait  en  Arabie.  —  2  Dioscor.  II,  189;  Philostr.  Vit.  Apoll.  III,  4;  Expos, 
lot.  mund.  ap.  Riesc,  Geogr.  lat.  min.  p.  107;  Isid.  Orig.  XVII,  8,  8.  —  3  plin. 
XIX,  19,  8.  Dans  ]e  texte  d’Ophélion  cilé  par  Athénée  (II,  p.  66),  ItSuxov  te  t.It. sji 
®»|ei«H«!,  le  mot  xeVîçi  est  interpolé  (Meineke,  Poet.  comic.  fragm.  p.  51.). 
~  4  Hor.  Ep.  U,  l,  269-270  ;  Mart.  III,  2,  5;  IV,  46,  7  ;  XII,  52,  1.  -  3  Ritter,  Die 
I  rdkunde,  V,  p.  439;  Lassen,  Indisclie  Alterthumskunde,  I,  1,  p-  2/8;  cf.  Atlien. 
If  P-  06  ;  lejmot  xéieeçi  est  d’origine  étrangère.  —  6  Ilippocr.  De  morb.  mul.  Il, 
P-  076  et  740  de  l’éd.  Külm.  -  7  Lassen,  Op.  cit.  III,  1,  p.  34.  -  8  Theophr. 
Hist-  plant.  IX,  22.  —  9  Alexis  cité  par  Pollux,  VI,  65  ;  Antiphane,  Eubule  et 
Ophélion  cités  par  Alhen.  II,  p.  66.  -  Plut.  Syll.  13.  —  *'  Plin.  XIX,  19,  S. 
—  12  Id.  XV,  35,  1.  —  13  Id.  XXVII,  49,  1.  —  U  Plut.  Symp.  IX,  quaest.  9, 
P-  733  E.  _  16  Plin.  XII.  14,  3.  —  16  Juven.  XIV,  137  ;  Pers.  V,  55  et  136  ;  VI.  21 
et  39  i  Mart,  III,  o,  5;  IV,  46,  7;  VII,  27,  7  ;  VIII,  59,  4  ;  X,  57,  2;  XI,  18,  9  ;  XII, 
5i>  1  i  XIII,  5,  2  ;  13,  2;  Pelron.  Sat.  36.  —  17  Le  mot  piper  et  les  adjectifs  qui  en 
Oéiivenl  sont  quelquefois  employés  avec  un  sens  métaphorique  :  Mart.  \  111,  59,  4, 


PIP 

Philostrate  le  rapproche  de  la  vigne  et  dit  qu’il  est  cul¬ 
tivé  dans  l’Inde  par  des  singes1’.  Pline  le  considéré 
comme  un  arbre,  piperis  arbor2\  et  le  compare  au 
genévrier  de  nos  pays21.  Dioscoride  et  Pline  croient  a 
tort  que  ses  graines  sont  réunies  en  grappes22.  D  apres 
Théophraste,  il  n’y  aurait  que  deux  espèces  de  graines, 
les  unes  rondes  et  rougeâtres,  les  autres  longues  et  _ 
noires,  d’une  saveur  plus  forte23.  La  plupart  des 
auteurs  21  distinguent  trois  sortes  de  poivre  :  long, 
blanc  et  noir,  provenant  des  mêmes  fruits,  cueillis  a 
différents  degrés  de  maturité25.  On  ne  sait  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  entendaient  par  poivre  long;  ce  ne 
peut  être  l’espèce  appelée  précisément  par  Linné  piper 
longum ,  qu’ils  ont  ignorée.  Pline  affirme  à  deux  reprises 
qu’on  rencontrait  en  Italie,  de  son  temps,  des  poivriers 
dont  les  fruits  auraient  eu  le  même  goût,  mais  non  la 
même  couleur,  que  les  grains  de  poivre  frais  de  1  Inde25; 
en  réalité  le  climat  d’Italie  ne  convient  nullement  au  poi¬ 
vrier,  qui  exige  une  chaleur  ardente,  continue  et  humide. 
Pline  désigne  ailleurs  sous  le  nom  de  piperitis  ou  silt- 
quastrum,  une  plante  qui  avait  la  même  sa\eur  que  le 
poivre  ;  on  l’employait  contre  l’épilepsie  et  pour  les  soins 
de  la  bouche  et  des  dents21;  il  faut  y  reconnaître  sans 
doute  une  sorte  de  piment,  qui  n’appartient  pas  au 
genre  piper ,  mais  au  genre  capsicuin  de  Linné. 

Le  poivrier  croissait  dans  l'Inde  à  1  état  sauvage  . 
silveslre  gentibus  suis  est2*.  La  région  d’où  les  anciens 
tiraient  leur  poivre  s'appelait  Cotlonara  ouCottonaricé-  . 
D’après  Pline,  le  poivre  était  apporté  de  la  Cotlonara  sur 
des  canots  jusqu'au  port  de  Bacaré  D  après  1  auteur  du 
Périple  delà  mer  Érythrée,  on  importait  dans  les  ports 
de  la  Limvrique  (au  sud-ouest  de  la  péninsule  hindou- 
stanique,  sur  la  côte  du  Malabar  ),  des  tissus,  des  xerro- 
teries  et  des  métaux,  avec  un  peu  de  vin  et  de  blé,  pour 
en  exporter  du  poivre  et  de  la  cannelle  ;  le  poivre  venait, 
dit-il,  de  la  Cottonaricé 31,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  semble, 
du  pays  de  Katudinada,  où  on  le  récolte  encore  en  abon¬ 
dance32.  Il  est  probable  qu'à  l’origine,  le  poivre  était 
conduit  de  l'Inde  jusqu'aux  rivages  de  la  Méditerranée  par 
voie  de  terre33.  Plus  tard,  lorsque  les  navigateurs  eurent 
appris  à  utiliser  les  moussons,  le  commerce  se  fit  surtout 
par  mer  ;  les  vaisseaux  chargés  d’épices  partaient  des 
ports  de  la  Limyrique  ou  du  grand  marché  de  Barygaza, 
situé  plus  au  nord,  que  le  Périple  signale  aussi  comme  un 
centre  d'exportation  du  poivre  long  34,  et  se  dirigeaient 

Petron.  Sat.  44;  Sid.  Apoll.  Ep.  V,  8;  VIII,  11  ;  Hieron.  Ep.  XXXI,  2.  —  Cf. 
Sprcngel,  Hist.  rei  lierbariae ,  I,  p.  76  et  241;  et  la  note  de  Bussemaker  et 
Daremberg,  dans  leur  édition  d’Oribase,  liv.  XV,  ch.  i,  p.  904.  —  19  Philostr.  Vit. 
Apoll.  III,  4.  —  20  Plin-  XII,  14,  4;  XVI,  59,  1.  Voir  aussi  Philostr.  L.  I.  :  t» 
SévS9ce  et  IeieejîSe;.  Dioscoride  (II,  189)  s’exprime  plus  justement  :  «Évijov  ?fay.û. 

_ 21  plin.  XII,  14,  1.  —  22  Dioscor.  L.  l.%.  Plin.  L.  I.  —  23  Theophr.  Hist.  plant. 

IX,  22.  —  21  Dioscor.  L.  I.  ;  Plin.  L.  I.  ;  Galen.  XII,  p.  97  ;  Isid.  Orig.  XVII,  8,  8. 
Voir  encore  sur  la  culture  du  poivrier  et  ses  fruits  ;  Solin.  LUI;  Athen.  II,  p.  66; 
Lyd.  De  mens.  p.  64.  Perse  (V,  55)  appelle  le  poivre  rugosum  piper ,  par  allusion 
aux  rides  que  présentent  les  graines  mûries  par  le  soleil.  —  25  Cependant,  d’après 
Pline,  le  poivre  noir  ne  serait  que  du  poivre  blanc  exposé,  après  la  cueillette,  aux 
rayons  du  soleil.  Il  dit  ailleurs  (XII,  4,  2)  que  les  Indiens  appelaient  brechma, 
avorton,  le  poivre  léger  et  décoloré  que  donnent  les  graines  carbonisées  par  l’excès 
de  la  chaleur.  —  26  Plin.  XII,  14,  4;  XVI,  59,  1.  —  27  Id.  XIX,  62,  1  ;  XX,  66,  t. 
—  28  ld.  XII,  14,  4.  —  29  Cf.  Ritter,  Die  Erdkunde,  V,  p.  439  et  864-875  ;  Heeren, 
De  la  politique  et  du  commerce  des  anciens  peuples  de  l'antiquité,  trad.  franc. 
III,  p.  385  et  400;  Lassen,  lndisclie  Altertliumsk.  I,  1,  p.  278;  III,  1,  p.  34; 
Ch.  Joret,  Des  plantes  dans  l’antiquité  et  le  moyen  âge,  II  g' Iran  H  l'Inde), 
p.  260.  —  30  Plin.  VI,  26,  10.  Les  manuscrits  portent  les  uns  Baracenr  les  autres 
Bacaren.  U  s’agit  évidemment  du  port  de  Limyrique  cité  par  le  Périple, 

X(i  v  —  31  Per ■  1 Var ■  Emth-  56  (éd-  Fabricius,  p.  96,  et  note  à  la  p.  161). 

_  32  Fr.  Buchanan,  A  journey  through  Mysore,  p.  506  et  510,  cité  par  Lassen, 

Op.  Cit.  III,  1,  p.  34.  —  33  Ritter,  Op.  cit.  V,  p.  439.  —  34  Per.  Mar.  Eryth.  11, 
49  (éd.  Fabricius,  p.  90,  et  note  à  la  p.  157). 
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vers  le  littoral  égyptien  de  la  mer  Rouge.  Des  caravanes 
apportaient  à  Alexandrie  les  marchandises  débarquées 
sur  la  côte  orientale  de  l’Égypte;  le  poivre  voyageait, 
comme  tout  le  reste,  à  dos  de  chameau  D’Alexandrie, 
d’autres  navires  l’amenaient  ;\  Ostie,  d’où  il  gagnait 
Home.  Dans  un  édit  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode, 
reproduit  au  DigesteI  2,  parmi  les  objets  de  luxe  d’origine 
étrangère  frappés  d’un  droit  de  douane  à  leur  entrée  en 
Italie  3  figurent  le  piper  longuvn  et  le  piper  album. 
Il  y  avait  à  Rome,  sous  l’Empire,  des  horrea  piperatoria , 
entrepôts  réservés  aux  épices  et  spécialement  au  poivre4; 
ils  se  trouvaient  au  nord-est  du  Forum,  sur  l’empla¬ 
cement  occupé  plus  lard  par  la  basilique  de  Constantin  ; 
élevés  par  Domitien,  ils  avaient  été  incendiés  sous 
Commode  en  191.  Les  fouilles  récentes  du  Forum  en  ont 
fait  retrouver  les  vestiges  devant  la  basilique  de  Cons¬ 
tantin,  en  façade  sur  la  Voie  Sacrée8.  Le  commerce  du 
poivre  devait  être  très  productif  :  Juvénal  met  en  scène 
un  négociant  pressé  de  s’enrichir,  qui  n’hésite  pas  à 
surcharger  son  navire  de  blé  ou  de  poivre  et  à  mettre  à 
la  voile  malgré  le  mauvais  temps6 *.  D’après  Pline,  le 
poivre  long  valait,  de  son  temps,  quinze  deniers  la  livre, 
le  blanc  six  deniers,  le  noir  quatre  Les  avares  ména¬ 
geaient  ce  précieux  produit,  sacrum  piper ,  et  en  saupou¬ 
draient  eux-mêmes  très  légèrement  leurs  mets8.  Les 
marchands  le  livraient  aux  acheteurs  dans  des  cornets 
de  papier 9.  Ils  le  falsifiaient  en  le  mêlant  avec  des 
grains  de  sénevé  d’Alexandrie  ou  avec  des  baies  de 
genévrier;  comme  on  le  vendait  au  poids,  on  avait 
recours  à  divers  artifices  pour  le  rendre  plus  lourd10. 
Alaric,  en  409,  exigea  des  Romains  comme  ran¬ 
çon,  avec  une  grande  quantité  d’or  et  d’argent,  des 
robes  de  soie  et  des  draps  écarlates,  trois  mille  livres 
de  poivre  11 . 

Le  poivre  a  été  utilisé  d’abord  à  titre  de  médicament. 
De  nombreux  textes^  et  de  toutes  les  époques,  témoignent 
de  la  place  qu’il  tenait  dans  la  thérapeutique 12. 

A  partir  du  premier  siècle  de  l’Empire,  les  auteurs 
latins  et  grecs  font  maintes  allusions  à  l’emploi  du 
poivre  dans  la  confection  des  apéritifs  (vins  poivrés, 
piperata  vin  a  13  ;  vinaigre  poivré14  pour  la  préparation 
des  olives  confites  et  du  moretum ,  etc.)15. 

On  avait  des  moulins  pour  moudre  le  poivre  [piper a- 
riae  molae )16.  Les  vases  où  il  était  renfermé  sur  les  tables 
se  nommaient  piperatoria  11  ;  ils  étaient  rangés  parmi 
les  v asa  argentea.  On  a  découvert  à  Chaource,  dans 
l’Aube,  un  piperatorium  d’argent18:  il  représente  un 
esclave  nègre  vêtu  d’une  paenula  à  capuchon  ;  sa  tête 
est  percée  de  trous,  par  lesquels  on  répandait  sur  les 


i  mets  le  poivre  en  poudre  (lig.  5685).  Des  petits  vases 
en  terre  cuite,  de  formes  et  de  dimensions  très  variables 
j  mais  tous  renflés  à  leur  partie  moyenne  et  munis  au 
sommet  d’un  obturateur  fixe  perforé,  véritable  pomrne 
d’arrosoir,  ont  été  recueillis  en  divers  points  de  l’ancien 
monde  romain,  à  Arles-Trinque- 
taille,  à  Saintes,  à  Saint-Maur-de- 
Glanfeuil  en  France,  à  Pompéi  et 
à  Corfinium  en  Italie,  à  Murmuro 
en  Sicile19;  la  destination  de  ces 
objets  n’est  pas  encore  définitive¬ 
ment  éclaircie;  peut-être  à  partir 
d’une  certaine  époque  ont-ils  été 
employés  par  les  anciens,  entre 
autres  usages,  en  guise  d e  pipera¬ 
toria  pour  asperger  d’épices  leurs 
aliments.  Maurice  Besnier. 

PIRATAE.  —  I.  Grèce.  —  Dans 
le  monde  oriental  grec  primitif, 
la  piraterie  fut  exercée  par  la  plupart  des  peuples 
riverains  de  la  Méditerranée.  Les  Phéniciens  et 
les  Cariens  se  livraient  à  la  fois  au  commerce  et  à 
la  piraterie,  pillant  les  navires  marchands,  faisant  des 
descentes  sur  les  côtes,  y  enlevant  par  force  ou  par 
ruse  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  dont  ils 
tiraient  rançon  ou  qu’ils  vendaient  comme  esclaves 
sur  les  marchés  de  l’Asie1.  Chez  les  Grecs,  aux  époques 
légendaire  et  homérique,  la  piraterie  (^axsi'a)'2  n’est 
coupable  qu’entre  concitoyens3;  elle  est  licite  et  hono¬ 
rable  à  l’égard  des  clans  et  des  peuples  étrangers1;  elle 
constituait,  d’après  Aristote5,  un  moyen  d’existence 
légitime  comme  la  chasse  et  la  pêche.  11  paraît  tout 
naturel  de  demander  à  des  marins  étrangers  s’ils  sont 
pirates  ou  non6.  On  enlève  les  habitants  et  le  bétail 
(Po^Wa)1;  il  y  a  des  règles  fixes  pour  le  partage  du 
butin  et  la  répartition  des  bénéfices,  une  plus  grosse 
part  pour  les  chefs8.  Les  pirates  se  recrutent  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  surtout  parmi  les  bâtards,  les 
cadets  qui  quittent  le  génos ,  qui  vont  fonder  des 
colonies9.  Naturellement  quand  les  victimes  n’obtien¬ 
nent  pas  satisfaction  à  l’amiable10,  la  piraterie,  comme 
le  vol  terrestre,  provoque  déjà  des  représailles  (£u®ia)i 
exercées  sous  la  même  forme,  à  main  armée,  ave 
partage  du  butin  entre  les  intéressés,  comme  indem¬ 
nité11.  La  légende  attribue  à  Minos,  le  représentant 
de  la  thalassocratie  crétoise,  des  mesures  contre  les 
pirates  12. 

A  l’époque  historique,  la  piraterie  est  toujours,  c  •  ' 1 1  ^ 
les  mers  grecques,  un  fléau  endémique  favorisé  pm  ' 


Eig.  5G85.  —  Poivrière 
d’argent. 


I  Pers.  V,  136.  —  2  Dig.  XXXIX,  4,  16,7.—  3  Dirksen,  dans  les  Abhandl.  der 
Berl.Akad.  1843,  p.  59;  R.  Cagnat ,  Le  portorium  chez  les  Romains ,  p.  115-119. 

—  4  Dio  Cass.  LXX1I,  24;  Chron.  ann.  354, p.  146;  Hieron.  in  Chron.  Euseb.  ad  Ann. 
Chr.  92  ;  cf.  L.  Homo,  Lexique  de  Topogr.  romaine ,  p.  288  ;  0.  Richter,  Topogr.  der 
Stadt  Rom,  2«  éd.  1902,  p.  104,  198  n.  4,  369.  —  3  R.  Lanciani,  Le  escavazioni  del 
Fora,  dans  le  Bull.  com.  1900,  p.  8-13;  O.  Richter,  Op.  cit.  p.  369.  —  6  Juv. 
XIV,  137.  —  7  plia.  XII,  14,  3.  —  8  Pers.  VI,  21  ;  Sid.  Apoll.  Carm.  IX,  317. 

—  9  Hor.  Ep.  II,  1,  2"0;  Mart.  III,  2,  5.  Sur  l'emploi  de  la  charta  au 
Forum  par  les  marchands  de  produits  orientaux  voir  aussi  Athen.  IX,  p.  374. 

—  10  Plin.  XII,  14,  3;  Galen.  VI,  p.  269;  Isid.  XVII,  8,  8.  —  U  Zosim.  V,  41. 

—  12  On  trouvera  la  liste  de  ses  principales  applications  dans  l’index  des  écrits  de 
l’école  hippocratique  dressé  par  Littré  (Œuvres  d' Hippocrate,  X,  p.  748-749)  et 
dans  l’index  de  l’édition  de  Galien  par  Kühn  (Galeni  opéra,  XX,  p.  481-482).  Voir 
aussi  :  Theophr.  Hist.  plant.  IX,  22;  Nicand.  Ther.  306  et  876;  Alexipharm.  332  ; 
Dioscor.  Il,  188;  V,  65;  Cels.  II,  27,  31,  33;  IV,  7  et  26;  V,  4,  0,  7,  8,  23,  26;  VI, 

6  et  9  ;  Plin.  XIX,  29,  I  ;  XXII,  15,  3  ;  XXXI,  4G,  10  ;  Aelian.  De  nat.  anim.  IX,  48  ; 

Alhén.  II,  p.  66;  Orib.  XV,  1.  —  13  Plin.  XIV,  19,  6  ;  Athen.  Il,  p.  06.  —  U  Colum. 

XII,  47  et  57  ;  Plin.  XXIII,  27,  4;  Geopon.  VIII,  39.  —  10  Voir  d’antres  prépara- 


ms  analogues  cher  Horat.  Sat.  II,  4,  74;  Pers.  III,  75  et  381,  Mart.  VII, 

II,  5,  2  et  13,  2;  Athen.  III,  p.  113  et  IX,  p.  37G.  Pour  les  sauces,  Apic.  .  — 
itron.  Sat.  36  ;  Alex.  Trall.  I,  p.  67.  -  16  Caper,  dans  les  Script,  de  Or  og 
t ica,  éd.  Keil,  t.  VII,  p.  93.  -  n  Paul.  Sent.  III,  G,  86.  -  <8  Gaz.  arch.jv  ^ 
335.  11  appartient  depuis  1889  au  British  Muséum.  —  '9  Bull.  de*  "  ‘Hi 
rance,  1898,  p.  373  et  394;  1899,  p.  287;  1900,  p.  93;  1901,  p.  141;  190  ,  P- - 
ém.  des  Antiq.  de  France,  LXI,  p.  253.  ,.,7 

PIRATAE.  1  Hom.  Od.  3,  71,  73;  4,  83-4;  9,  252;  14,  288,  452;  15,  ’ 

’2;  Herod.  1,  1;  Thucyd.  1,  7.  Voir  Bérard,  Les  Phéniciens  e  ^  ^ 

2’pius  tard  le  mot  sCAai  désigne  aussi  la  piraterie  (Dem.  8,  25;  Phi  on.  v  ^  ^ 
349,  31,  éd.  Dindorf).  se  dit  de  la  piraterie  et  aussl  “e9  P  .  3 

îerre  (Xen.  Hell.  5,  1,  1).  -  3  Hes.  Op.  et  dies,  356.  -  *  Hom.  Od  ,  ’  ^ 

16,  71;  H,  400-3;  14,  85;  17,  425;  11.  9,  406-8,  667-8.  -  8  ’’  J  (> 

•  6  Hom.  Od.  3,  72-74;  9,  253-55;  Hymn.  ad  Apoll.  Pyth.  275-2/  ,  5  450; 

-  1  Paus.  4,  4,  6;  Hom.  U.  11,  697;  Od.  14,  264,  452;  15,  -  ’  , 

ym.  Herm.  330;  Apoll.  Rhod.  1,  1212.  —  8  Od.  14,  229-232;  9,  - 

•  V  Ibid.  14,  222-25;  Thucyd.  6,  4  (fondation  de  Zanclè  par  des  pira  e  >■  ^ 

I,  17-19.  —  il  11.  H,  G70-705  ;  Hellanic.  fr.  74  (Didot,  I,  p.  55).  —  1  11  ’ 
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guerres  incessantes  des  États.  On  a  conjecturé1  que 
(leS  gcènes  de  combats  maritimes  représentées  sur  des 
vases  du  Dipylon  avaient  trait  à  des  luttes  d’Athènes 
contre  des  pirates  dès  le  vme  siècle  av.  J.-C.,  et 
que  la  corporation  des  àstvaÜTat  qui  existait  à  Milet  et 
à  Clialcis  avait  pour  fonction  d’arrêter  les  pirates  2.  Une 
loi  de  Solon3  admet  comme  valables  les  statuts  des 
sociétés  è7Ù  Xeiav,  qui  ont  peut-être  eu  pour  butaussi  bien 
le  pillage  en  commun  que  la  course  ou  les  représailles 
légales.  Les  îles  Lipari  eurent,  de  580  environ  av.  J.-C. 
jusqu’à  la  conquête  romaine,  une  république  de  corsaires 
grecs  qui  avait  lutté  contre  les  corsaires  étrusques*. 
Thucydide  cite  comme  peuples  pirates  les  Locriens 
Ozoles,  les  Étoliens,  les  Acarnaniens  et  leurs  voisins 
continentaux  5;  Hérodote  parle  des  pirateries  des 
Samiens,  des  Ioniens,  puis  de  celles  des  Cariens  en 
Égypte  à  l’époque  de  Psammétichus6  ;  d’autres  textes 
signalent  encore  les  Ioniens,  les  Phocéens  de  Phocée  et 
d’Alalia  de  Corse  \  les  Lyciens,  les  Dolopes  de  Scyros  à 
l’époque  des  guerres  médiques8.  Polycrate  de  Samos 
avait  toute  une  flotte  de  course9. 

Dans  cette  période,  d’après  Thucydide,  Corinthe  lutte 
énergiquement  contre  la  piraterie10.  Le  mal  continue 
après  les  guerres  médiques  jusqu’à  la  conquête  de  l’Asie 
par  les  Romains,  à  toutes  les  époques11,  malgré  les 
mesures  de  défense  et  de  répression  qu’il  provoque, 
surtout  de  la  part  d’Athènes  qui  essaie  de  faire  la  police 
de  la  mer  Égée,  du  Pont  et  même  de  l’Adriatique,  puis 
de  la  part  de  la  Macédoine12,  de  Rhodes13,  d’autres 
villes14,  de  tyrans  tels  que  Denys  le  Jeune,  Anaxilas  de 
Rhégion18.  La  piraterie  est  exercée  soit  par  des  individus 
isolés,  soit  par  des  bandes  sous  la  direction  de  XY^a^ot, 
d  ap/iTtEipavat  et  pourvues  de  navires  de  toutes  les  caté¬ 
gories,  myoparones  [paron],  hemiolia,  birèmes,  tri¬ 
rèmes16.  Les  principaux  peuples  pillards  sont  encore 
les  Étoliens,  les  Crétois,  les  Mysiens17;  aucune  ville 
n’est  à  l’abri  ;  Athènes  elle-même  est  souvent  menacée 18  ; 
on  enlève  encore  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants19;  la  plupart  des  pièces  de  la  comédie  nouvelle, 
de  celles  qu’ont  imitées  Plaute  et  Térence,  roulent  sur 
des  enlèvements  de  ce  genre.  Les  victimes,  États  ou 
particuliers,  qui  n’obtiennent  pas  satisfaction,  peuvent 
oser  de  représailles,  soit  sur  les  personnes,  soit  sur  les 
biens;  Démosthène20  blâme  les  pirateries  de  triérarques 
athéniens  qui  exposent  ainsi  leurs  concitoyens  à  des 
MopoÀTiJdat  et  à  des  [androlepsia  ;  foedus,  p.  1198, 

•  La  procédure  est  la  même  que  pour  les  autres 
K1 nres  de  préjudices  :  c’est  l’État  lésé  qui  doit  légale- 
ni|,nt  autoriser  les  représailles21  et  qui,  si  elles  provo¬ 


quent  la  guerre,  proclame  par  héraut  le  droit  de  prise22. 
Un  mode  de  piraterie  consiste  à  piller  les  biens  et 
vaisseaux  d’un  pays  étranger  sous  le  prétexte  qu’il  est 
ennemi  :  à  Athènes,  c’est  en  pareil  cas  l'assemblée  du 
peuple  qui  décide  si  les  prises  sont  valables23.  L’asylie 
est  une  protection  légale  contre  tous  les  actes  désignés 
par  le  mot  auXat,  non  seulement  contre  les  prises  de  gage 
et  les  représailles,  mais  aussi  contre  la  piraterie  asylia]  . 
D’après  la  légende,  l’oracle  d’Apollon  serait  intervenu 
de  bonne  heure  contre  la  piraterie,  pour  conseiller  l’octroi 
de  réparations 21  ;  àl’époque  historique,  les  Arnphictyons 
condamnent  à  restitution  les  Dolopes  de  Scyros25. 

II.  Rome.  —  Le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée 
fut  longtemps  livré  aux  pirateries  des  Étrusques,  contre 
lesquels  les  Grecs  de  la  Sicile,  de  la  Grande-Grèce,  de 
Rhodes  luttèrent  et  exercèrent  des  représailles26.  Rome 
eut  naturellement  ensuite  à  faire  la  police  de  la  mer 
d’abord  sur  les  côtes  du  Latium  contre  les  Étrusques 
et  les  Grecs27,  et  sans  doute  aussi  contre  les  Cartha¬ 
ginois  :  les  deux  premiers  traités  entre  Rome  et 
Carthage  déterminaient  les  territoires  sur  lesquels  les 
actes  de  piraterie  étaient  réciproquement  interdits28. 
Rome  combattit  ensuite  les  pirates  ligures  des  Apennins 
et  des  Alpes  maritimes  et  ceux  des  îles  Baléares  pour 
assurer  les  communications  avec  la  Gaule  transalpine  et 
l’Espagne29.  En  267  av.  J.-C.,  l’institution  des  quaes- 
tores  classici  améliora  la  protection  des  côtes  [quaestor  . 
Dans  la  mer  Adriatique,  les  pirates  illyriens,  établis 
surtout  à  Scodra,  montés  sur  leurs  naves  liburnicae, 
pillaient  les  villes  grecques,  Issa,  Pharos,  Épidamnos, 
Apollonia;  ils  avaient,  avec  l’alliance  des  Épirotes  et  des 
Acarnaniens,  battu  les  Étoliens  et  les  Achéens,  pris 
Corcyre.  Rome  les  écrasa  à  deux  reprises  différentes  ; 
en  229,  à  la  suite  du  traité  imposé  à  la  reine  Teuta,  elle 
s’allia  avec  les  villes  grecques  et  envoya  sans  doute  à 
Corcyre  et  ailleurs  des  préfets  secondaires  placés  sous  le 
contrôle  des  magistrats  d’Italie  et  plus  tard  des  gouver¬ 
neurs  de  la  Macédoine  ;  en  168,  la  flotte  de  Genthius,  roi 
d’Illyrie,  fut  confisquée,  et  donnée  aux  villes  grecques30. 
Puis  la  décadence  de  la  marine  romaine  et  l’incurie  du 
gouvernement  sénatorial  amenèrent  une  renaissance  de 
la  piraterie  dans  tout  le  bassin  oriental  de  la  Méditer¬ 
ranée,  malgré  les  efforts  de  quelques  villes  grecques, 
telles  que  Rhodes  et  Byzance31.  Les  réclamations  des 
Romains,  l’envoi  de  Scipion  Émilien  en  143  en  Syrie  et 
en  Égypte  furent  inutiles32.  En  102,  l’expédition  du 
préteur  Marcus  Antonius  en  Silicie,  avec  une  flotte 
d’alliés  grecs,  surtout  de  Byzance,  amena  l’occupation  de 
la  Cilicie  Trachée  et  d'un  commandement  militaire  avec 


r  ,1')'ljcilg’  Alé,n-prés.  à  l'Àcad.  des  lnscr.  36,  1898, p.  387-421.  —  apiut.  Quaes, 

il  n-  f9  Roeh1,  lnscr'  9r '  antiq ’  375'  —  3  Dis-  47>  22-  4-  ~  4  Diod.  5,  9 
,  ;  iv.  5,  28.  Voir  Reinach,  Bev.  des  ét.  gr.  1896,  3,  p.  86-96;  Guiraud,  L 

\°Çe!é  foncière  en  Grèce,  p.  12-15.  —  3  1,  5  ;  cf.  Xen.  Anab.  6,  1,  7-8  ;  Polyl 
pon)  G  *62;  3,  47.  —  7  Hcr.  1,  166  ;  6,  16-17  ;  Justin.  43,  3.  —  8  Heracln 

(pirater?  lS:  C”"'  8*  _  9  Hcr'  3>  39-  —  10  Tliucyd.  1,  13.  —  U  Id.  2,  6 

g-0(  belligérants  sur  des  neutres  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse; 

1,  lin-  °  I)ém0Sthène  (Dem-  24  Pr-‘>  23>  1*8.  166;  52,  5;  53,  6  ;  58,  54;  Aescl 
,/r  .  '-'Poque  macédonienne  et  postérieure  (Plut.  Arat.  6;  Diod.  20,  97;  Jnsci 
Isocr  y .  SU11P1‘  * 294 ,  9;  1286,  15;  Appian.  Bell.  Mithr.  92).  Aulres  textes 


16;  Plut.  Q.  gr.  55;  Strab.  7,  308;  10,  477;  11,  496;  14,  644;  At 


I1  385  n°  3-  Dumont-Cliaplain,  Céramiq.  de  la  Grèce  pr.  pl.  xxi 

_  J.  ['i;mnlU,e  de  vase  où  l'on  a  cru  voir  le  supplice  de«  la  cale  »  infligé  à  des  pirate 
tapirai  ^  inscr.  att.  2,  804  (en  335  nomination  de  triérarques  cont 

P‘rates  p;'  ^em"  33'  64-56  (amende  de  dix  talents  à  Mélos  pour  avoir  reçu  d 
197  ;  Diod  O  ^  Cr  8  (projets  de  Périclès  pour  la  police  de  la  mer)  ;  Aescl). 

-5 ,  Strab.  14,  652  ;  Diltenberger,  153  (envoi  de  navires  contre  1 


Tyrrhéniens  ;  cf.  Dinarch.  fr.  XII,  no  46;  Hyperid.  LVI,  n°  205);  Luciau.  .Vau.  14. 

—  13  strab.  14,  2,  652  ;  Cauer,  Delect.  2e  éd.  181  ;  Aristid.  Or.  43,  44,  t.  I,  p.  798, 

841. —  14  lnscr.  gr.  sept.  III,  1,  683  (Corcyre);  Schliemann,  Jlios,  p.  709. 

—  13  Diod.  16,  5;  Strab.  6,  1,  257.  —  16  Appian.  Bell.  Mithr.  92;  Diod.  20,  97. 

—  17  Dem.  18,  72;  Q.  Curt.  4,  8;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  p.  76,  n°  10;  C.  i. 
att.  2,  549.  -  18  C.  i.  att.  4,  2,  591  6,  1.  13.  —  19  Diltenberger,  255. 

20  51,  13;  cf.  Polyb.  4,  4,  13.  —  21  'Pùna  &itoSi$ovat,  xïicvjyAXsiv ;  Polyb.  23,  2, 
12,  4,  53,  2,  Lex.  seg.  303,  27;  Dem.  35,  26.  —  22  T5  xàcoçov  tison!, purrciv  (Polyb. 
4,  26,  7;  4,  36,  6).  —  23  Dem.  24,  12  et  arg.  I,  II  §  1;  Schol.  Dem.  21,  172. 

—  24  Herod.  6,  138-139  (affaire  des  Pélasges  de  Lenmos).  — 25  p|ut.  Cim.  8. 

—  26  Cic.  Derep.  2,  4;  Thucyd.  6,  103;  Aristot.  Pol.  3,  5,  11;  Strab.  5,  220  ; 
Herod.  1,  166;  Val.  Max.  9,  2,  10;  August.  Contra  Julian,  pelag.  4,  78.  —  27  Liv. 
7  ,  25-26.  -  28  Polyb.  3,  22,  24.  —  29  Liv.  30,  37,  43,  44;  40,  18;  Flor.  3,  8. 

—  30  Polyb.  2,  1,  4-12;  2,  2;  Liv.  10,  2;  Zonar.  8;  Flor.  2,  5;  Oros.  4,  13;  Plin. 

Hist.  nat.  34,  6;  Arrian.  Illyr.  8,  9,  16.  Voir  Mommsen,  Hist.  rom.  trad.  de 

Guerle,  t.  11,  p.  279-281;  3,  230.  —  31  Flor.  3,  6;  Polyb.  138,  139;  Cic.  De  rep. 

3,  6.  —  32  Val.  Max.  4,  3,  14;  Cic.  Quaest ■  Acad.  2;  Justin.  38,  8;  Athen.  610, 


des  stations  navales'.  La  guerre  de  Mithridate  donna  un 
nouvel  essor  à  la  piraterie.  Elle  régna  en  maîtresse  dans 
la  Méditerranée  malgré  les  efforts  de  Sylla,  de  ses  lieute¬ 
nants,  de  Dolabella  ;  plus  de  cent  villes  non  seulement 
des  côtes,  mais  de  l'intérieur,  par  exemple  Samothrace, 
Clazomène,  Cnide,  Colophon,  Samos,  lasos,  furent  pillées 
ainsi  que  quantité  de  temples  de  Grèce  et  d’Àsie  Mineure  ; 
celui  de  Samothrace  fournit  un  butin  de  mille  talents-. 

Le  commerce  de  mer  de  toute  la  Méditerranée,  même 
occidentale,  était  interrompu,  les  approvisionnements  de 
Rome  compromis-,  de  nombreux  Romains  de  distinction, 
des  magistrats,  étaient  pris,  rançonnés,  ou  tués.  Les 
pirates,  renforcés  de  transfuges,  de  bandits,  de  merce¬ 
naires  de  tous  les  pays,  de  soldats  des  armées  de 
Fimbria  et  de  Sertorius,  formaient  une  sorte  de  répu¬ 
blique,  avec  une  forte  organisation  militaire  et  politique, 
et  dont  les  membres  étaient  liés  par  une  étroite  solidarité. 
Ils  avaient  des  abris  sur  toutes  les  côtes,  leurs  princi¬ 
pales  forteresses  dans  la  Lycie,  la  Pamphylie  et  la  Cilicie. 
Ils  avaient  peu  de  birèmes  et  de  trirèmes,  mais  surtout 
des  barques  légères,  des  myoparones3.  Les  plaintes  des 
marchands  romains  amenèrent  enfin  des  mesures  plus 
énergiques  du  Sénat ,  et  de  78  à  76  les  belles  campagnes  de 
Publius  Servilius  qui  détruisit  les  forteresses  d  Olympè, 
de  Korikos,  de  Phasélis  dans  la  Lycie,  d’Attaleia, 
d’Oroanda,  d’Isaura  dans  la  Pamphylie  et  la  Cilicie, 
supprimèrent  momentanément  la  piraterie4  et  valurent 
à  ce  général  le  surnom  d’Isauricus.  Mais  les  pirates  repa¬ 
rurent  bien  tôt  dans  la  Crète  ;  ils  s’allièrent  avec  Sertorius5; 
en  74  le  préteur  Marcus  Antonius  fut  chargé  d’une  mission 
extraordinaire,  mais,  après  quelques  succès  dans  les 
eaux  de  Campanie,  sa  flotte  insuffisante  et  mal  équipée 
fut  battue  par  les  Crétois  à  Cydonia  6.  La  conquête  de  la 
Crète  par  Q.  Metellus  en  66-67  n’empêcha  point  le  déve¬ 
loppement  de  la  piraterie;  en  69  le  pirate  Athénodore 
détruisit  Délos  malgré  la  flotte  de  Lucullus  ;  d’autres  chefs 
firent  des  descentes  en  Sicile,  pillèrent  le  temple  de  Héra 
lacinienne  à  Crotone,  débarquèrent  a  Brindes,  Misène, 
Caiete,  détruisirent  une  flotte  à  Ostie  1  ;  tout  commerce 
était  suspendu,  l'Italie  menacée  delà  disette.  Aussi  en  67 
la  loi  Gabinia  investit  Pompée  de  pouvoirs  extraordi¬ 
naires  ;  il  avait  le  commandement  sur  mer  depuis  les 
colonnes  d’Hercule  jusqu’au  Caucase,  sur  toutes  les 
côtes  jusqu'à  cinq  milles  dans  l’intérieur,  concurremment 
avec  les  gouverneurs  locaux,  pour  trois  ans,  avec  le  droit 
de  se  nommer  vingt-cinq  lieutenants  de  rang  sénatorial, 
pourvus  des  insignes  et  de  la  puissance  de  préteurs,  de 
lever  120  000  fantassins,  4  000  cavaliers,  d’équiper 
500  vaisseaux  de  guerre,  de  disposer  sans  limites  des  res¬ 
sources  des  provinces  et  des  États  clients;  la  loi  Gabinia 

)  Liv  Ep.  58;  Cic.  De  orat.  1,  18  -,  Pro  leg.  Man.  12;  Plut.  In  Pomp.  25; 
De  vir.  ill.  75;  Appian.  Del.  civ.  1,  77;  Mithr.  57.  -  «  Appian.  Mithr.  29-33, 
51,  56;  Plut.  Luc.  2,  4;  Suet.  Jul.  4.-3  Cic.  Verr.  4,  9,  10;  2,  3,  30;  2,  I, 
34;  5,  17,  42;  5,  23,  59  ;  5,  28,  73;  Pro  Plane.  26.  —  4  Flor.  3,  6  ;  Eutrop.  6,  3; 
Oros.’  5,  13  ;  Liv.  Ep.  90;  Vell.  Pat.  2,  31,  34,  38;  Val.  Max.  8,  5,  6  ;  Appian. 
Mithr.  93.  -  5  Cic.  Dep.  3,  6;  Flor.  3,  7,  22;  Plut.  Sert.  4,  9.  —  6  Vell.  Pat. 
2,  31;  Flor.  3,  7;  Cic.  Verr.  3,  91-93;  Plut.  Anton.  1.  —  7  Cic.  Pro  leg.  Man. 
11-12;  Verr.  5,  37-38;  Zonar.  7,  10;  Dio  Cass.  36,  3;  Appian.  Mithr.  92. 
—  8  Cic.  Pro  leg.  Man.  17-18;  Post  red.  in  sénat.  5;  Liv.  Ep.  99;  Ascon.  l’ro 
Cornel.  p.  71  ;  Sali.  Cat.  39;  Vell.  2,  31,  2;  Dio  Cass.  36,  6;  Plut.  Pomp.  25. 
_  9  Plut.  Pomp.  28;  Zonar.  10,  3;  Appian.  Mithr.  95-96,  115;  Dio  Cass.  36; 
Flor.  3,  6;  Eutrop.  6,  12;  Oros.  6,  4  ;  De  vir.  ill.  71  ;  Virgil.  Georg.  4,  125-148; 
Strab  14,  665;  Eckhel,  Doc.  numm.  111,  p.  68.  —  10  Cic.  Pro  Flac.  12,  29;  13, 
30-32.  _  il  Appian.  Bel.  civ.  5,  33,  42-44,  80;  Strab.  3,  141;  Flor.  4,  8.  —  12  Dio 
Cass.  49,  33;  Suet.  Octav.  20;  Appian.  lllyr.  3,  16;  Vell.  2,  90;  Oros.  6,  19;  Flor. 

12)  7.  -  13  Plin.  Hist.  nat.  2,  45,  67;  Strab.  3,  2,  145  ;  Joüeph.  Bel.  jud.  3,  9, 
2;  Dio  Cass.  36,  3  ;  Tac.  Ann.  12,  56.  —  U  Plin.  Hist.  nat.  6,  26,  101  ;  Ptol.  7, 


fut  complétée  en  66  par  la  loi  Manilia  qui,  rappelant 
Glabrion  de  la  Bithynie  et  du  Pont,  Marcius  ltex  de  lu 
Cilicie,  confiait  la  guerre  d’Orient  à  Pompée  sans  condi¬ 
tions  et  sans  limites8.  En  65  Pompée  divisa  son  champ 
d’opérations  en  treize  circonscriptions,  débarrassa  d’abord 
des  pirates  l’Afrique,  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  laissai 
ses  lieutenants  le  soin  de  nettoyer  les  côtes  d’Espagne  et 
de  Gaule,  puis  alla  en  Orient,  et  en  trois  mois  rasa  les 
forteresses  de  Lycie  et  de  Cilicie,  après  la  victoire  de 
Korekesion,  brûla  1300  navires,  prit  30000  pirates,  en 
établit  un  certain  nombre  dans  des  villes  dépeuplées, 
Soloe,  Adana,  Mallus,  Epiphanie,  Dyme,  jusqu’en 
Calabre9.  Pompée  compléta  sa  victoire  par  la  constitution 
d’escadres  permanentes.  Dès  lors  la  piraterie  est  réduite 
à  des  forces  insignifiantes10;  elle  reparaît  sur  les  côtes 
de  Chypre,  de  l’Egypte,  sert  de  prétexte  à  la  conquête  de 
ces  deux  pays  en  58  et  en  55  ;  les  pirates  s’allient  avec 
Sextus  Pompée  dont  on  peut  considérer  les  dernières 
luttes  comme  des  actes  de  piraterie 11  ;  Octave  en  35,  dans 
sa  première  campagne  d'Illyrie,  achève  de  détruire  les 
pirates  de  l’Adriatique12.  Aux  deux  premiers  siècles  de 
l’Empire,  la  piraterie  est  exceptionnelle 13  et  les  mers 
généralement  sûres,  sauf  l’océan  Indien,  le  nord-est 
de  la  mer  Noire  “,  les  mers  du  Nord  *8.  Mais  au 
me  siècle  la  piraterie  renaît  partout16,  grâce  au  désordre 
et  à  l’affaiblissement  de  l’Empire,  et  constitue  une  des 
formes  les  plus  dangereuses  des  invasions  barbares.  11 
suffit  de  citer  les  ravages  des  Goths  et  des  Hérules  qui, 
sous  les  règnes  de  Yalérien  et  de  Gallien,  transportés  sur 
des  vaisseaux  de  pirates,  dévastent  les  rivages  de  la 
Grèce,  de  l’Asie  Mineure,  pillent  Athènes,  Ephèse, 
Trapezus,  Chalcédoine,  Cyzique  et  ne  sont  arrêtés  que 
par  Claude  II17;  des  Isauriens  et  des  Ciliciens,  dirigés 
sous  Gallien  par  leur  empereur  usurpateur  1  archipirate 
Trebellianus 18  ;  des  Francs  sous  Probus19;  des  pirates 
francs  et  saxons  combattus  sur  le  bas  Rhin  et  en  Grande- 
Bretagne  par  Maximien  et  Carausius20.  L’histoire  de  la 
piraterie  se  confond  désormais  avec  celle  des  invasions, 
surtout  des  Vandales.  La Notitia  dignitatum  montre  les 
mesures  prises  pour  la  défense  des  côtes,  en  particuliei 
du  tractus  Armoricanus  de  Gaule. 

A  l’époque  classique,  la  piraterie  n’est  prévue  par  aucune 
loi  particulière  ;  elle  aurait  pu  être  atteinte  par  la  loi  Co- 
nelia  de  sicariis  ;  mais  en  général  les  pirates  (piratae  , 
latrones,  praedones ),  considérés  comme  des  enn  nn 
du  genre  humain22,  sont  traités  en  brigands,  poursuivis 
par  les  magistrats  extra  ordinem,  en  vertu  de  leur  h»p j 
rium  2\  condamnés, sous  l’Empire,  sans  appel"*, soit  a  d 

vente25,  soit  à  la  mort  par  décapitation  ou  mise  en  um\ 
après  le  supplice  préalable  des  verges"6.  Ch.  Lécro 


,  7,  84;  Strab.  11,  2,  12.  -  13  Tac.  11,  18-19  (répression  des  J 

lorbulo).  -  16  C.  i.  gr.  2509;  Bull,  de  corr.  hell.  ISS 6 ,  227 .  Vo.r  ^ 

lie  Piraterie  im  Mittelmeere  unter  Severus  Alexander  (  161  "  L  5.6i 
383-390).  -  n  Zos.  1,  30-45  ;  Oros.  7,  22;  Zonar.  12,  p.  635;  J1^  ,  71; 
2;  Claud.  6-9.  -  18  Trig.  tyr.  26;  Ammian  1*.  M-  ^  CaW.  39; 
Vit.  Prob.  18;  Eumen.  Pan.  Const.  18.—  20  Eutrop.  .  -  >  3)J9; 

Iros.  7,  25;  Eumen.  Pan.  Const.  4,  12.  —  2'  De  .  48  13,  4  §2; 

Verr.  5,  30,  76.  —  23  Verr.  5,  \  Pro  Place.  12;  Dig.  1,  ,  ’  ’  49,  ni. 

*.  3,  6  §  1  ;  48,  19,  28  §  10,  15;  9,  2,  4  ;  Nov  134,  13-  ^  /uU; 

-  23  Vell.  Pat.  2,  42;  Cic.  Verr.  5,  27-29.  -  26  Verr.  5,  26-28, 

Lppian.  lllyr.  16;  Val.  Max.  6,  9,  15;  Plut.  Caes.  1;  Cross.  /.  .  Sorgenfrey, 

Vachsmuth,  Jus  gentium  quale  obtinuerit  apud  Graecos,  er  i  historiqves 

0e  vestigiis  juris  gentium  homerici,  Leipzig,  1871;  d  m  seeraé 

:ur  les  traités  publics,  Paris,  1866,  p.  34-37  ;  B.schoff  Ve ^  ,,arl, 

Philologus,  34,  1876,  p.  561-563)  ;  Sestier,  La  ptnrtm*  dm  *  «g.  Gilbcrt, 
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l>IS<:ATIO  et  PISCATUS.  ’AXt'eujza,  âXieu-rixïj.  La  pêche. 
I  ■,  pêche  avait  fait  dans  l’antiquité  le  sujet  d’un  grand 
mihre  de  traités  et  de  poèmes  didactiques,  répandus 

"  oralement  sous  le  titre  d’ Halieutica  (' AXteuTix*)  ;  les 

h1 


plus 


-  .  . 

anciens,  à  ce  qu’il  semble,  remontaient  au  11e  siecle 

mt  n0tre  ère1  ;  ils  ont  été  imités  par  Ovide  dans  un 
,cme  dont  nous  avons  conservé  un  fragment  assez 
Hcndu2;  mais  cet  ouvrage  n’offre  pas  à  beaucoup  près 
le  même  intérêt  que  le  poème  en  cinq  chants  publié  par 
Oppien  vers  l’an  180  ap.  J. -G. 3  L’histoire  naturelle  y  tient 
une  assez  large  place,  mais  c’est  aussi  le  document  qui 
nous  fait  le  mieux  connaître  les  procédés  employés  par  les 
pêcheurs  de  l’ancien  monde.  Oppien,  né  en  Cilicie,  sur  une 
côte  où  une  notable  partie  de  la  population  tirait  de  la 
mer  sa  subsistance  quotidienne,  a  mêlé  aux  connaissances 
puisées  dans  les  livres  ses  observations  personnelles  4. 

Le  poisson  ne  semble  pas  avoir  été  à  l’origine  très 
apprécié  des  Grecs.  Les  anciens  eux-mêmes  ont  noté  que 
chez  Homère  il  ne  paraît  pas  sur  les  tables  bien  servies, 
dans  les  repas  des  personnes  de  condition  \  Les  hommes 
de  l’époque  homérique  connaissent  bien  la  ligne  6,  le 
filet 1  et  le  harpon  8  ;  il  y  a  même  parmi  eux  des  plongeurs 
qui  vont  chercher  au  fond  des  eaux  des  huîtres  et  autres 
coquillages  9.  Mais  les  héros  ne  recourent  aux  produits 
de  la  pêche  que  sous  l’empire  de  la  nécessité,  quand  tout 
autre  aliment  leur  fait  défaut10;  la  société  étant  encore 
voisine  de  l’état  pastoral,  les  troupeaux  forment  le  prin¬ 
cipal  élément  de  la  richesse  ;  la  viande  est  la  nourriture 
de  la  classe  aisée  ;  seuls  les  pauvres  font  entrer  le  poisson 
dans  leur  ordinaire 1 1 .  Cet  état  de  choses  cependant  semble 
déjà  s’être  modifié  dans  YOdyssée,  ou  du  moins  dans  les 
parties  de  ce  poème  auxquelles  on  croit  pouvoir  attribuer 
une  origine  plus  récente  12.  Peu  à  peu  on  en  vint  à  con¬ 
sidérer  le  poisson  comme  un  mets  délicat,  digne  de 
figurer  dans  le  menu  des  festins  les  plus  somptueux  ;  les 
poètes  comiques  d’Athènes,  surtout,  ne  tarirent  point  en 
plaisanteries  sur  les  prodigalités  auxquelles  les  gastro¬ 
nomes  de  leur  temps  se  laissaient  aller  pour  s’en  pro¬ 
curer.  A  partir  du  ve  siècle  tous  les  marchés  de  la  Grèce 
en  furent  abondamment  pourvus,  à  tel  point  qu’on 
employait  communémentles  mots  G|ov,ô|om&v,oùso?mm, 
aliment  cuit,  pour  désigner  d’une  manière  plus  particu¬ 
lière  le  poisson  [cibaria]  13.  La  configuration  géographique 
du  pays  devait  naturellement  amener  une  grande  partie 
de  la  population  à  chercher  dans  la  pèche  son  gagne-pain. 


Platon  ne  la  considère  pas  comme  une  occupation  digne 
d’un  homme  bien  né  et  bien  élevé,  parce  que  d  ordinaire 
elle  exige  plus  de  ruse  et  d  adresse  que  de  force,  elle 
n’est  pas  pour  les  jeunes  gens,  comme  la  chasse,  l'occasion 
d’un  exercice  salutaire.  Il  est  probable  que  ces  idées 
étaient  communes;  on  les  retrouve  longtemps  après  chez 
Plutarque  u.  Elles  sont,  en  somme,  la  source  du  préjugé 
populaire  et  des  railleries  traditionnelles  contre  le  pécheur 
à  la  ligne.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  pèche,  soit 
comme  passe-temps,  soit  comme  métier,  fut  pratiquée 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Chez  les  Romains, 
après  avoir  eu,  aussi  bien  qu’en  Grèce,  les  débuts  les  plus 
humbles  15,  elle  occupa  un  nombre  toujours  plus  grand 
de  travailleurs,  au  fur  et  à  mesure  que  se  répandit  le 
goût  du  poisson  rare  et  fin.  Les  moralistes  de  1  Empire 
ont  tout  dit  sur  les  coûteuses  folies  par  lesquelles  se 
signalaient  les  grands  seigneurs  jaloux  d  offrir  de  belles 
pièces  à  leurs  convives  16. 

Les  procédés  employés  par  les  anciens  pour  capturer 
le  poisson  ne  diffèrent  guère  de  ceux  que  nous  employons 
actuellement;  les  auteurs  de  traités  spéciaux  sur  cette 
matière  17  ont  adopté  une  division  qui  semble  axoir  été 
constante18;  ils  comptent  quatre  sortes  d’engins  (ffxeûr, 
âXuuTixi) 19  :  la  ligne,  le  filet,  la  nasse  et  le  harpon - 

1°  La  pêche  à  la  ligne,  ou  à  l’hameçon  (àyxt<rrpeta),  com¬ 
prend  d'abord  la  pêche  à  la  canne.  Celle-ci  est  générale¬ 
ment  faite  d’un  roseau  (3ôvx-,  xiXaaoç,  calamus,  canna , 
arundo) 20 ,  quelquefois  d’une  tige  de  férule21,  ou,  si  on 
a  affaire  à  des  poissons  vigoureux  qui  ont  de  la  défense, 
d’une  branche  de  cornouiller 22  ou  de  genévrier  23.  A  l'ex¬ 
trémité  est  suspendue  la  ligne  en  fil  de  lin  (Xivoç,  ôsgx, 
linea)  ;  elle  peut  être  aussi  en  crins  de  cheval  ou  en  soies 
de  sanglier,  au  moins  dans  la  partie  qui  plonge  sous 
l’eau,  et  il  faut  les  choisir  d'une  couleur  blanche  ou 
neutre,  de  manière  à  ne  pas  exciter  la  méfiance  du  pois¬ 
son  2i.  A  la  ligne  on  attache  le  flotteur  en  liège  ( indi - 
cium) 23,  puis,  au-dessous,  le  plomb  (uoXuêôxiVq) 26  et  enfin 
l’hameçon  [hamus].  Au  temps  d’Homère,  la  ligne,  entre 
le  plomb  et  l'hameçon,  était  enfilée  dans  un  tube  en  corne 
destiné  à  la  protéger  contre  la  morsure  du  poisson  qui 
aurait  cherché  à  la  couper  en  se  débattant21.  Mais  cette 
pièce  tomba  en  désuétude  de  très  bonne  heure,  car  les 
Grecs  eux-mêmes,  dès  le  temps  d’Aristote,  n’entendaient 
plus  bien  la  description  du  poète  et  en  discutaient  le 
sens28.  On  employait  comme  appâts,  pour  les  petites 


Ihumser,  Lelirbuch  der  griech.  antiq.  Fribourg,  1889,  I,  1,  p.  69-74;  Schoemanu- 
Lipsius,  Griech.  Alterthüm.  Fribourg,  1889,  1,  1,  p.  69-74;  Melbig,  Les  vases  du 
Oipylon  et  les  Naucraries  ( Mémoires  de  V Acad,  des  Jnscr.  et  B.  l.}  36, 
^98,  p.  398);  Guiraud,  La  main-d'œuvre  dans  l’ancienne  Grèce,  p.  13-14,  Paris, 
1900;  Bérard,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  Paris,  1902-04;  Glotz,  La  solidarité 
de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce,  Paris,  1904,  p.  8-9,  200,  218; 
bein,  Criminalrecht  der  Borner,  Leipz.,  1844,  p.  426;  Duruy,  Hist.  des 
Romains,  Paris,  1880,  t.  II,  p.  778-789. 

P1SCATIO. 1  Poêles  :  Pancratès  d’Arcadie,  Caecalus  d’Argos,  Numenius  d’Héraclée, 

I  osidonius  de  Corinthe.  Prosateurs  :  Agathoclés  d’Atrax,  Séleucus  de  Tarse, 
trodore  et  Léonidasde  Byzance,  Démostrate  :  Susemihl,  Gescli.  d.  griech.  Litter. 
,n  d.  Alexandr.  Zeit.  I,  p.  309,  813,  850-851.  Athénée,  I,  p.  13  b,  c,  réunit  les 
°orns  ces  auteurs,  qu’il  a  mis  lui-même  à  contribution  dans  ses  livres  \  1 1  et 
bl-  fragments  de  Numenius  et  de  Pancratès  publiés  par  Bussemaker  dans  les 
1  oetae  didactici  de  la  coll.  Didot  (1850),  p.  87.  —  2  Ov.  Halieuticon  (130  hexa- 
"ltlres).  Authenticité  discutée,  mais  probable.  —  3  Oppian.  Halieutica.  Sur  la  date 
ç  SUI  'a  bibliographie  voir  Maur.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.,  t.  V,  p.  544  et 
~  1  Outre  son  poème  et  les  fragments  des  auteurs  cités  plus  haut,  nos  princi- 
^  cs  s°urces  sont  :  Arislot.  Hist.  anim.  VIII,  19  et  20  ;  Ps.  Theocr.  /d.  XXI  ;  Plin. 
c|ls,‘  nat-  'ivres  IX  et  XXXII;  Aelian.  Nat.  anim.  livres  VIII  et  XII  (surtout  le 
,'*p‘  xu") ’>  Lucian.  Piscator,  à  partir  du  §  47;  Plut.  Sol.  anim.  chap.  xxm  sq.  ; 

‘en’  L;  c-f  Auson.  Mosella ;  Anth.  Pal.  VI,  23-30,  179-187,  192,  196;  VU,  294; 
■  •  ~  6  Athcn.  I,  p.  13  cf.  piut-  Symp.  VIII,  13,  p.  730;  De  Is.  et  Os.  7; 
“  •  RtP-  *11,  p.  404  B;  Schol.  ad  Hom.  Od.  IV,  368.  —  6  Hom.  11.  XVI,  406-409; 

VII. 


XXIV,  80-82;  Od.  IV,  368-369;  XII,  251-254,  329-331.  —  7  Hom.  H.  V,  487;  Od. 
XXII,  386-388.  —  8  Hom.  Od.  X,  124.  —  9  Hom.  11.  XVI,  747.  —  10  Voir  notam¬ 
ment  Hom.  Od.  IV,  368-369;  XII,  329-331.  —  H  Friedreich,  Bealien  in  Iliad  u. 
Odyss.,  p.  264;  Ruchholz,  Homer.  Bealien,  I,  2,  105;  Helbig,  Die  ltaliker  in 
der  Poebene,  p.  74,  135;  L'épopée  homérique,  Irad.  Trawinski,  p.  546.  —  12  Hom. 
Od.  XIX,  113.  —  13  Plut.  Qu.  symp.  IV,  4,  2,  p.  667  F;  Poil.  VII,  26;  Athen. 
VII,  p.  276;  Corn.  Nep.  Tliemist.  10;  Hermann,  Griech.  Privatalt.  p.  28  et 
225;  Becker  et  Gôll,  Charikles,  II,  p.  202  et  316.  —  14  Plut.  Sol.  anim.  IX,  6, 
p.  966.  Il  les  combat  p.  976.  Élien,  Nat.  anim.  XII,  43,  essaie  de  réagir 
en  faisant  des  distinctions.  De  même  Oppien,  III,  29-49.  —  13  Ov.  Fast.  VI, 
173  ;  Varr.  ap.  Non.  p.  216  M.  —  16  Voir  cibahu.  Becker  et  Gfill,  Gallus, 
III,  p.  331;  Marquardt  et  Mau,  Vie  privée  des  Rom.,  trad.  Henry,  II,  p.  56; 
Friedliinder,  Sittengescli.  Roms,  III,  p.  29.  —  17  Oppian.  III,  74-91  ;  Aelian. 
Nat.  anim.  XII,  43;  Philostr.  Imag.  I,  12;  Ov.  Ars  am.  I,  763,  —  l*  Elle 
a  inspiré  l’auteur  d’une  mosaïque  de  Sousse,  où  on  voyait  aux  quatre  coins 
quatre  barques  de  pécheurs.  Manque  le  pécheur  à  la  ligne,  Gauckler,  Gouvet 
et  Hannezo,  Musée  de  Sousse,  p.  29,  pl.  vi,  2.  —  19  Us  sont  énumérés  par 
Pollux,  X,  132.  —  99  Opp.  I,  54;  III,  154;  Apul.  Met.  XI,  p.  368;  Plut.  Sol. 
anim.  p.  376.  —  31  Aelian.  L.  c.  XII,  43.  —  22  Ibid.  —  23  Ibid.  —  24  Opp.  III, 
469;  Aelian.  L.c.\  Mart.  I,  56;  III,  58,  28;  Plut.  L.  c.  ;  Ps.  Theocr.  XXI,  11; 
Avian.  Fab.  XX,  1;  Ov.  Met.  XIII,  23  ;  Lucian.  Pisc.  47-52. — 25  Auson.  Mos. 
253. —  26  Hom.  II.  XXIV,  80;  Opp.  IV,  221,  222.  —  27  Hom.  L.  c.  et  Od. 
XII,  251,  254.  —  28  Aristot.  ap.  Plut.  L.  c.  ;  Schol.  ad  Hom.  L.  c.  ;  Suid.  ; 
Ameilhon,  p.  410. 
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en  juge  par  les  prières  que  les  pêcheurs  adressaient 
aux  dieux  à  cette  occasion1.  La  iig.  5689  représente, 
d’après  une  mosaïque,  une  scène  analogue.  Un  pécheur 
debout  assomme  avec  un  aviron2  un  gros  poisson 
capturé  dans  un  filet  circulaire3. 

Les  grands  cétacés  ne  devaient  plus  fréquenter  beau¬ 
coup  la  Méditerranée  à  l’époque  classique4  ;  mais 
il  est  probable  qu'ils  apparaissaient  plus  souvent  qu’au- 
jourd’hui  dans  la  mer  des  Indes  et  sur  les  bords  de 
l’océan  Atlantique  ;  on  les  pêchait  principalement  le 
long  de  la  côte  occidentale  d’Espagne,  près  de  Cadix,  et 
aussi  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Oppien  décrit  les  scènes 
émouvantes  auxquelles  donnaient  lieu  les  expéditions 
organisées  contre  ces  animaux5.  On  prenait  la  baleine  et 
le  cachalot  avec  d’énormes  crocs  à  double  pointe,  fixés  au 
bout  d’un  câble  qu'on  laissait  filer  autant  qu’il  était  néces¬ 
saire  ;  des  outres  gonflées  d'air  y  étaient  suspendues  de 
distance  en  distance.  Elles  forçaient  l’animal  à  remonter 
à  la  surface;  là  les  équipages  de  tous  les  bateaux,  unis¬ 
sant  leurs  efforts,  l’attaquaient  à  coups  de  tridents,  de 
harpons  et  de  haches,  jusqu’au  moment  où,  épuisé  par  la 
lutte,  il  était  halé  sur  le  rivage.  Le  requin,  le  chien  de  mer, 
le  phoque,  la  tortue  ont  aussi  leur  place  dans  le  poème 
d'Oppien6,  et  il  n’a  pas  oublié  la  pèche  des  huîtres,  qui 
alimentait  les  viviers  célèbres  des  Romains  [vivariumJ, 
ni  celle  de  la  pourpre,  source  d’une  industrie  florissante 
[purpura],  ni  celle  des  éponges  [urinator]  '.  Le  même 
poète  a  trouvé  matière  à  des  vers  agréables  dans  une 
singulière  superstition,  à  peu  près  générale  parmi  les 
pécheurs  de  l’antiquité  :  ils  épargnaient  religieusement 
les  dauphins  ;  ils  les  considéraient  non  seulement  comme 
des  protégés  des  dieux,  mais  comme  des  amis  de  l’espèce 
humaine,  comme  des  auxiliaires  dévoués;  les  dauphins 
passaient  pour  rabattre  le  poisson  dans  les  filets  comme 
les  chiens  de  chasse  rabattent  le  gibier.  On  taxait  d’im¬ 
piété  et  de  barbarie  les  habitants  de  Byzance  qui  seuls 
s'affranchissaient  de  l’opinion  commune8. 

Nous  connaissons  assez  bien  les  principaux  ports  de 
pêche  échelonnés  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu’au 
fond  de  la  mer  Noire;  on  a  pu  en  dresser  une  liste  très 
copieuse9,  grâce  aux  renseignements  fournis  par  les 
textes  et  aussi  par  les  monnaies  des  villes  maritimes  ; 
on  y  voit  souvent  gravés  les  objets  de  commerce  d’où 
elles  tiraient  leurs  ressources;  de  ce  nombre  étaient 
les  poissons  que  l’on  consommait  sur  place  ou  que  l’on 
salait  pour  les  expédier  au  loin  [salsamenta]. 

Dans  beaucoup  de  villes  de  la  Grèce  la  pêche  était 
soumise  à  certains  droits  particuliers;  ils  étaient  quel¬ 
quefois  perçus  au  profit  des  grands  sanctuaires,  posses¬ 
seurs  de  domaines  ruraux.  Ainsi  à  Délos  et  dans  le  dème 

1  Antig.  Caryst.  ap.  Athen.  VII,  p.  207  d;  Pans.  X,  9,  3  ;  Aelian.  XV,  6;  Opp. 
IV.  377.  —  2  Opp.  III,  573.  —  3  Gauckler,  Gouvet  et  Hannezo,  Musée  de  Sousse, 
p.  33,  pl .  îx,  2.  11  y  avait  encore  d'autres  procédés  locaux  qui  sont  décrits  par 
Rliode,  p.  49.  —  4  Plin.  Rist.  nat.  IX,  ch.  v  :  «  Balaenae  etinnostra  maria  pénétrant», 
ce  qui  indique  bien  qu  elles  n’y  étaient  guère  plus  communes  qu’aujourd'hui.  Voir 
Ibid.  ch.  i-vi.  Cétacés  échoués  sur  les  cotes  de  la  Grèce  :  Plut.  Sol.  anim.  p.  980 

_ 3  Opp.  V,  46-349.—  6  Id.  V,  350-415.-7  Id.  V,  589-674.  —  8  Id.  V,  416-588. 

cf.  Plut.  Sol.  anim.  p.  984  ;  Aelian.  I,  18  ;  Lenz,  Zoologie  d.  ait.  Gr.  u.  R.  p.  254  ; 
Relier  Thiere  d.  cl.  Alterth.  p.  211  ;  Welmann,  Delphin  ap.  Pauly-Wissowa,  Rea- 

lencycl.  _ 9  Une  liste  dans  l’ordre  géographique  a  été  donnée  par  Bliimner,  Die  ge- 

werbl.  Thatigkeit  d.  class.  Alterth.  Leipz.  1869  (index).  Une  autre,  au  point  de  vue 
spécial  de  la  pêche  du  thon,  par  Rhode,  p.  26-42  ;  cf.  p.  67.  Voir  aussi  Marquardt 
et  Mau,  Vie  privée  des  Rom.  Il,  p.  61.  —  10  Bull,  de  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  66  ; 
XIV  (1890),  p.  442,  443,  454,  455;  Phot.  s.  v.  Kùvsioç,  p.  187,  7;  RSckh,  Staats- 
haush.  I,  414;  11,  Nachtr.  p.  v;  C.  inscr.  att.  II,  1056.  —  »  Dittenberger, 
Orientis  graeci  inscr  selectae  (1905),  II,  n.  496.  —  12  Aristol.  Oecon.  II,  2, 


altique  d’Halai,  les  sommes  provenant  annuellement  de 
cette  source  étaient  versées  au  trésor  d’Apollon10-  \ 
Éphèse  ils  comptaient  parmi  les  revenus  du  temple  de 
Diane11.  Ailleurs,  à  Byzance  par  exemple,  l’impôt  sur  h 
pêche  (xb  xsXojvtov  xt|ç  1^0utxT)ç)  revenait  à  la  cité  12.  pus 
ofticiers  spécialement  chargés  de  ce  soin  traitaient  au  nom 
du  temple  ou  de  la  ville  avec  des  fermiers  qui  faisaient 
rentrer  l’argent  à  leurs  risques  et  périls  13.  Après  la  con¬ 
quête  romaine,  l’impôt  perçu  jusque-là  par  les  villes  sur 
certaines  eaux  fut,  en  général,  attribué  à  l’État  et  levé  par 
l’intermédiaire  des  publicains14.  Il  y  eut  des  villes  qui 
continuèrent  à  jouir  de  leurs  droits  comme  par  le  passé15. 
Les  lacs,  les  étangs  et  les  rivières  en  furent  tous  frappés, 
sauf  de  rares  exceptions.  Pour  la  réglementation  de  la 
pêche  sur  le  bord  de  la  mer  et  des  fleuves,  voyez  littus15. 

Les  pêcheurs  avaient  leurs  divinités  protectrices, 
d’abord  Neptune;  ils  lui  offraient  des  sacrifices  pour 
appeler  ses  bénédictions  sur  leurs  entreprises  ;  de  là 
le  thon  et  le  dauphin,  qui  figurent  parmi  les  attributs 
de  ce  dieu  [neptunus,  fig.  5305,  5309,  5312,  5314];  de  là 
le  surnom  d’àypEÙ;  qu’on  lui  donne  quelquefois11.  Après 
lui  venait  Mercure  qu’on  lui  a  associé  dans  cette  fonction 
particulière  ;  Mercure  est  un  dieu  des  pêcheurs  parce 
qu’il  est  le  dieu  de  la  ruse  ;  c’est  lui  qui  a  inventé  les 
pièges  de  toutes  sortes  où  on  attire  le  poisson,  comme 
Oppien  le  dit  expressément,  lorsqu’il  l’invoque  au  début 
de  son  troisième  livre,  avant  de  décrire  chacun  de  ces 
engins18.  Sur  les  rivages  se  dressaient  des  statues  de 
Mercure,  au  pied  desquelles  les  vieux  pêcheurs,  forcés 
par  l’âge  de  renoncer  à  leur  profession,  allaient  déposer 
leurs  lignes  et  leurs  filets19.  Priape,  fils  de  Mercure,  a  été 
initié  aux  secrets  paternels  et  il  est  aussi  d’un  grand 
secours  pour  les  pêcheurs,  qui  lui  rendent  les  mêmes 
hommages  20.  Enfin,  parmi  les  patrons  de  la  pèche  il  faut 
encore  compter  Nérée  et  Phorcus,  à  qui  certains  auteurs 
en  attribuaient  l’invention  21,  les  Néréides  22,  Diane  Dic- 
tynna,  ou  Diane  au  filet23,  Apollon  Delphinien24 [apollo, 
fig.  370],  etc.  A  Rome,  le  7  juin  de  chaque  année, 
les  pêcheurs  du  Tibre  célébraient  une  fête  particulière 
accompagnée  de  jeux  (ludi  piscatorii ),  que  présidait  le 
préteur  urbain  ;  elle  avait  lieu  au  Champ  de  Mars  sous 
l’invocation  du  dieu  du  Tibre.  On  la  considérait  comme 
un  témoignage  de  reconnaissance  offert  par  la  ville  à  la 
corporation  des  pêcheurs,  parce  qu’ils  fournissaient  gra¬ 
tuitement  les  poissons  appelés  maenae ,  qu’on  sacrifiait 
dans  la  fête  de  Vulcain  le  23  août  ’28. 

Les  scènes  de  pêche  sont  devenues  un  des  sujets  favoris 
de  l’art  antique  à  partir  du  jour  où  il  s’est  tourné  v'  ■ 
l’observation  des  mœurs  familières.  On  a  vu  le  pêchem 
apparaître  sur  les  vases  peints  dès  le  ve  siècle26  ;  pi"'’ 

p.  1346  h ,  19.  —  13  Dittenberger,  L.  c. —  14  Polyb.  VI,  17,2;  Serv.  ad  Virg. 
11,161;  Fest .  Epit.  p.121;  Dig.  1,  8,  fr.4§l;  7,  4,  10  §  3 :  43>  U’.fp  ! 
Strab.  VII,  6,  2,  p.  320;  Tac.  Ann.  XII,  63  ;  Rhode,  p.  67.  —  i3  Ainsi  Pa  r®1] 
Cyzique,  Strab.  VIII,  7,  p.  387;  X,  2,  p.  460;  XII,  8,  p.  576;  Liebenam,  »  • 

Verwalt.  im  Rôm. Kaiserreich. ,  p.  15. —  16  Zangemeister,  Korresponden*  >  <■  ^ 

Westdeutschen  Zeitschr.  VIII  (1889),  p.  2  =  Bruns,  Fontes  juris  rom. 

(1893).  p.  332.  —  17  Diod.  V,  69,  4;  Lucian.  Piscat.  47;  Anth.  Pal.  VI,  38;  al  ' 
R.  rust.  III,  17,  2;  Opp.  I,  73;  II,  35;  IV,  577  ;  Athen.  VII,  p.  207  d;  Paos-  ’  ’ 
3;  Aelian.  XV,  6;  Corp.  inscr.  lat.  V,  7850;  III,  5866;  Rhode,  p.  50,72; 

Pal.  VI,  30,  38.  —  13  Ainsi  s’explique  la  question  posée  dans  1  art.  neptun^.,  1^  ^ 
n.  1.  Voir  Opp.  III,  9-28  ;  C.  i.  I.  II,  5929  ;  Ephem.  epigr.  III,  32  ;  Rhode,  In  ¬ 
cite  une  monnaie  de  Carleia  avec  un  Mercure  en  pêcheur  à  la  ligne. 

Pal.  VI,  23,  28,  29.  —  20  Opp.  L.  c.;  Anth.  Pal.  VI,  33,  179-188,  192,  >  ’ 

Rhode,  p.  75.  — 21  Opp.  II,  36.-22  Anth.  Pal.  VI,  25,  26,  27.  —  23  Plut,  o-  ’ 

p.  965,  984.  -  24  Ibid.  —  23  Fest.  p.  210,  238;  Ov.  Fast.  VI,  237;  Preller, 
Migth.  II,  p.  133,  151.  —  26  Voir  notes  20  et  21,  p.  490. 
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I  .inime  de  sa  présence  les  peintures  des  habitations 
indiennes  (fig.  5690)  les  mosaïques8,  les  bas-reliefs 


Fig.  5090.  —  Pêche  à  l'épervicr. 


pittoresques  dont  les  sculpteurs  du  me  siècle3  ont  répandu 
le  goût4.  Philostrate,  dans  ses  Tableaux*,  vrais  ou  fictifs, 
a  décrit  une  vaste  composition  où  était  représentée  avec 
une  grande  richesse  de  détails  la  Pêche  du  thon  . 

La  littérature  a  poussé  l’art  dans  cette  voie.  L’idylle 
connue,  introduite  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Théo- 
crite,  dépeint  la  vie  des  pêcheurs,  leurs  travaux  et  leurs 
mœurs  \  Le  même  sujet  avait  inspiré  d’autres  compo¬ 
sitions  ;  la  comédie  notamment  s’était  plu  à  reproduire 
le  type  populaire  du  pêcheur8.  Si  nous  avons  perdu  la 
plus  grande  partie  des  écrits  où  il  jouait  un  rôle,  nous 
en  avons  conservé,  dans  les  monuments  de  1  art,  des 
images  fidèles  et  expressives.  La  statuaire,  à  l’époque 
alexandrine,  les  a  multipliées  avec  une  faveur  évidente; 
le  vieux  pêcheur  a  souvent  servi  de  modèle  aux  scul¬ 
pteurs  ;  son  corps  usé  par  l’âge  etla  fatigue  a  fourni  à  1  art 
réaliste  un  sujet  d’étude  devenu  banal  avec  le  temps9. 
Lafigure  5691  reproduitun  bronze  du  Musée  de  Naples10. 
Le  pêcheur  porte  en  général  le  vêtement  des  travailleurs 
rustiques  :  une  tunique  qui  laisse  le  bras  dégagé  ( exomis ) 
et  quelquefois  un  manteau,  ou  bien  il  est  nu  avec  un 
linge  noué  au  haut  des  jambes  [cinctus,  subligaculum]  ; 


sur  sa  tète  on  voit  une  calotte  de  laine  épaisse  ou  un 
chapeau  [galerus,  petasus,  pileus]  "  ;  de  sa  main  droite  le 
pêcheur  tient  un  petit  panier  (xxXa0terxoç,  ?épviov,  cityk, 
<77T'jp[oi&v,  <T7njpty viov,  sportula),  où  est  enfermé  1  appât 
Quelquefois  il  porte  un  panier  plus  grand,  ou  même 
deux,  à  l’aide  d’une  perche  munie  d'arrêts  qui  les  em¬ 
pêchent  de  glisser  ïteXÀ»,  JC'GUM  n. 

Les  pêcheurs  formaient  dans  beaucoup  de  villes  des 
corporations.  Elles  apparaissent  en  Grèce  vers  le  m”  siècle 
av.  J.-C.  u.  A  Pompéi  nous 
voyons  les  piscicapi  in¬ 
tervenir  dans  l’élection 
d’un  édile  18.  On  rencontre 
des  sociétés  du  même 
genre  sur  les  côtes  des 
Alpes  maritimes  16  et  de 
l’Espagne  l7.  Une  des 
mieux  connues  est  celle 
de  Rome  ;  on  s’est  de¬ 
mandé  si  son  siège  n’é¬ 
tait  pas  plutôt  à  Ostie 
et  si  les  inscriptions  qui 
la  mentionnent  n’en  ont 
pas  été  apportées18.  Il  est 
peut-être  plus  simple  de 
supposer  que  lespècheurs 
de  Rome  s’étaient  asso¬ 
ciés  à  ceux  d’Ostie;  car 

la  corporation  s’intitule  Corpus  piscatorum  totius  alvei 
Tiberis,  quibus  ex  senatus  consulto  coire  licet.  Les 
documents  qui  la  concernent  datent  du  IIe  et  du  ni  siècle 
de  notre  ère.  En  206  elle  avait  à  sa  tête  deux  patrons  et 
présidents  honoraires,  deux  présidents  quinquennaux 
en  fonctions,  trois  trésoriers  et  décurions,  chefs  de 
sections  de  dix  membres  chacune.  Elle  comprenait, 
outre  les  pêcheurs,  les  plongeurs  du  Tibre  [urinatorj  et 
probablement  aussi  les  marchands  de  poisson,  d  autant 
plus  que  les  pêcheurs  devaient  fréquemment  vendre  eux- 
mêmes  leurs  captures  {piscatores  propolae,  t/9uo7t<5>.ai  2u). 
On  appelait  piscatores  cetarii ,  ceux  qui  prenaient  et 
vendaient  le  gros  poisson,  tel  que  le  thon  par  exemple21, 
le  mot  grec  xt,toç  (pl.  xtqtti,  ccte ),  qui  désignait  les 
cétacés,  ayant  été  détourné  de  son  acception  première 


Fig.  5091.—  Pêcheur  à  la  ligne. 


1  Pitt.  d'Ercolano ,  II,  p.  273  ;  Helbig,  Wandgemülde,  1572-1575  el  1556-1503, 
jeunes  filles  et  amours  pêchant,  Ibid.  346,  354.  —  2  Campini,  Vef.  monum.  I,  pi.  xxxu, 
n.  2 ;  Il , pl.  i  ;  Guattani,  Mon.  ant.  ined.  I,  p.  xxxi,  pl.  ni  ;  Bartoli,  Pict.  ant.  crypt. 
rom-  p.  r.xvin  -,  Garrucci,  Storia  d.  arte  crist.  Pitt.  pl.  cciv;  La  Blanchèreet  Gauckler, 
Catal.  du  Museé  Alaoui,  p.  1 0  A,  n.  7,  pl.  ni  ;  p.  24,  n.  1 10,  1 1 1,  124  ;  p.  32,  n.  106, 
107, 168  ;  Gauckler,  Compt.  rend,  de  V Acad,  des  inscr.  et  b.-l.  1898,  p.  828  ;  1899, 
P-  158,  580;  Bull.  arch.  du  Comité ,  1903,  p.  413  ;  Bev.  arch.  1897,  2,  p.  8,  pi.  xi. 
—  3  Schreiber,  Athen.  Mitth.  X  (1885),  p.  390  ;  Die  hellenist.  Reliefbilder , 
pi.  ixxix  a  ;  Collignon,  Le  bas-relief  pittoresque  dans  l'art  alexandrin  (1894),  p.  10  ; 
Pist.  de  la  sculpt.  gr.  U,  p.  504.  Voir  les  statues  et  statuettes  indiquées  plus 
tas,  notes  8  et  9.  —  4  philostr.  lmag.  1,12;  Bougot,  Philostrate  l'ancien,  Une 
galerie  antique,  p.  263.—  5  Autres  monuments  :  peintures  chrétiennes,  Garrucci, 
G.  c.  pl.  v,  2;  xxvii  ;  lxxxui,  2;  ccil,  5;  ccclxxi,  4;  ccclxxxxv,  5;  ccccxi,  3; 
ecccuci  ;  3  ;  cccclxxiv,  3  ;  Arch.  Zeit.  XXII  (1864),  p.  264*,  n.  1 1  ;  Mém.  de  la  Soc. 
des  antiq.  de  France,  1895,  p.  110.  Gemmes  :  Ibid.  XXXI  (1873),  p.59,n.  1  ;  phiale 
s'aiée,  Walters,  Catal.  of  bronces  in  the  British  Mus.  n.  884;  autre  en  argent, 
Pull,  du  Comité  arcli.  1893,  pl.  x.  Tessère  de  plomb  :  Bull,  decorr.  hell.  VIII  (1884), 
P-  16,  n.  137,  pl.  iv.  Divers  :  Montfaucon,  Ant.  expi.  III,  2,  p.  331  et  pi.  ct.xxxv; 
SuPPl.\V,  p.  122,  161;  Grivaud  de  la  Viucelle,  Arts  et  métiers  des  anciens, 
P*  XV|  ;  Ch.  Ravaisson-Mollien,  Bev.  arcft.  XXX II  (1876),  p.  148,  pl.  xvi-xvu. 
~  11  Ps.  Theocr.  XXI,  éd.  Frilzsche;  Legrand,  Étude  sur  Théocrite,  p.  3.  —7  Anti- 
l|jane  A'Altuo|AÉvri,  Ménandre  *AV.eï;,  dans  Kock,  Coniic.  Attic.  fragm.  II,  p.  19  ; 

P.  51  ;  Sophron,  Le  Pécheur  de  thons,  le  Pêcheur  et  le  paysan,  les  Pêcheurs 
'ansles  A/im.  reliq.  éd.  Botzen  (1867)  ;  Atellane  de  Pomponius  de  Bologne,  Pisca- 
cs>  dans  Ribbeck,  Comic.  roman,  fragm.  3e  éd.  1698,  p.  293;  Alciphr.  Epist. 
P'scatoriae.  A  voir  aussi  ;  Épicharme,  les  Noces  d’Hébé,  comédie  remaniée  sous  le 


titre  les  Muses  (éd.  Mullach).  —  »  Une  des  meilleures  est  au  Musée  du  Capitole. 
Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  p.  565,  fig.  290  ;  mais  les  accessoires  sont 
modernes.  -  9  Voir  encore  Collignon,  Ibid.  p.  564,  fig.  289;  Baumeisler,  Denkm.  d. 
ait.  Kunst,  p.  552,  fig.  589;  Ane.  marbles  in  the  Brit.  Mus.  X,  pl.  xxvui,  xxix  ; 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.  V,  pl.  879,  881,  882;  Visconli,  JI/us.  Pio  Clem.  111,  p.  32, 
33,  pl.  a;  Bouillon,  Mus.  d.  ant.  III,  pl.  ivm,  n.  7  ;  Bull.  d.  commis»,  arch.  comun. 
di  Borna,  1880,  p.  287;  Mus.  Borb.  IV,  pl.  liv;  Schreiber,  Arch.  epigr.  Mittheil. 
aus  Oesterreich,  1879,  p.  25,  pl.  ni  ;  Pottier  et  Reinach,  Nécrop.  de  Myrina, 
pl.  xi. vu,  4;  Ch.  Ravaisson-Mollien,  Ber.  arch.  1876,  2,  pl.  xvi;  Arch.  Zeit.  XIX 
(1861),  p.  127*,  n.  5  ;  S.  Reinach,  Bépert.  de  la  statuaire,  I,  p.  539-540  ;  111, 
p.  22.  -10  Ps.  Theocr.  XXI,  13.  —  U  Helbig.  Wandgem.  Campan.  n.  1556,  1563, 

1 575.  —  12  Ps.  Theocr.  XXI,  9;  Poil.  VI,  94;  X,  132;  Ammon.  De  simil.  et  differ. 

p.  144,  Valckenaer. _ 13  Anth.  Pal.  VI,  25,  5  ;  Simonid.  fr.  5,  Schneidewin  ;  Alciphr. 

Ep.  I,  l,  4;  Mittheil.  aus  Oesterreich,  l.  c.  ;  d'Hancarville,  Vas.  d’Hamilton,  11, 
pl.  xx'ix.  —  H  Anth.  Pal.  VU,  295.  A  Cos  :  Athen.  Mittheil.  XVI  (1891),  p.  409, 
430-431.  —  15  Corp.  inscr.  lat.  IV,  826.  —  16  Ibid.  V,  7850.  —  17  Ibid.  Il,  5929. 
—  18  Ibid.  VI,  1080,  1872,  29  700,  29  701,  29702;  cf.  9799-9801  ;  XIV,  409;  Athen. 
VI,  p.  224  c;  Waltzing,  Corporations  chez  les  Rom.  (Mém.  de  l'Acad.  de  Bel¬ 
gique,  Bruxelles,  1896-1900),  I,  p.  237;  II,  p.  77;  IV,  p.  36,  114.  —  19  Cf.  Corp. 
inscr.  lat.  XIV,  303.  —  20  Ibid.  409.  On  pourrait  aussi  entendre  :  pisca¬ 
tores  (et)  propolae.  Voir  une  piscatrix  de  liorreis  Galbae ,  Ibid.  9801.  A 
Pergame  sous  l’Empire  démêlés  des  changeurs  avec  les  marchands  de  pois¬ 
son.  ô.jMzjioituW  :  Dittenbcrger,  Orient,  gr.  inscr.  select,  n.  484,  I.  8-9.—  21  Pla- 
cid.  Gloss,  ap.  Mai,  Auct.  class.  III,  p.  43G-444;  Colum.  VIII,  17,  12;  Donat.  ad 
Ter.  Eun.  H,  2,  26;  Varr.  ap.  Non.  p.  49,  15;  Tac.  Ann.  XV,  21  (?)  ;  Dig.  VIII, 
4,  13  pr. 
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et  appliqué  abusivement  à  tous  les  animaux  aquatiques 
de  grande  taille*.  On  les  débitait  à  la  poissonnerie,  au 
forum  piscatorium  [macellum],  dans  les  tabernae  cetariac 
avec  les  salaisons  et  les  marinades  de  tout  genre  [salsa- 
mentà]2.  Les  régions  où  on  se  livrait  à  la  fabrication  de 
la  pourpre  [purpura]  possédaient  des  corporations  de 
pêcheurs  dits  murifeguli  et  conchylioleguli,  qui  allaient 
chercher  sous  les  eaux  les  coquillages  nécessaires  à  cette 
industrie3.  Georges  Lafaye. 

1MSCIXA.  —  1.  Pièce  d'eau,  vivier  pour  les  poissons 
vivarium]. 

II.  Bassin  où  l'on  pouvait  se  baigner  et  nager  [balneum]. 

III.  Réservoir  ( impluvium )  qui  recevait  les  eaux  à 
l'intérieur  d'une  maison  [atrium,  cavum  aedium]. 

l\  .  Réservoir  ( piscina  limaria )  où  l'eau  déposait  son 
limon  avant  d’être  puisée  ou  distribuée  [aquaeductus, 

CASTELLUM,  CISTERNa], 

PISTOR,  PISTRINA.  La  boulangerie.  —  Les  ori¬ 
gines.  —  D'après  la  légende,  c’est  Déméter  elle-même, 
la  grande  déesse  de  la  terre  féconde  et  des  cultures  ali¬ 
mentaires,  qui  aurait  appris  aux  hommes  la  fabrication 
du  pain*  [ceres,  p.  1037  .  Areas,  roi  d'Arcadie,  fils  de 
Zeus  et  de  Callisto,  passait  pour  avoir  enseigné  cet  art 
à  ses  sujets2.  Schliemann  a  retrouvé  dans  les  fouilles  de 
Troie  des  pierres  dont  on  se  servait  à  l’époque  primi¬ 
tive  pour  broyer  les  grains  dans  le  mortier  [mola,  morta- 
rium]  avant  l'invention  du  moulin3,  mais  rien  ne  permet 
de  supposer  qu’on  ait  su  dès  lors  pétrir  la  pâte  et  cuire 
le  pain.  Les  céréales  n’entrèrent  d'abord  dans  l’alimen¬ 
tation  que  sous  forme  de  bouillies  et  de  galettes  [cibaria, 
p.  1143].  Homère  parle  expressément  du  pain,  cttoç1, 
apxo; b,  ou  7cùp vov 6  ;  il  ne  fait  d’ailleurs  aucune  allusion  à 
la  façon  dont  on  le  préparait7.  Les  mots  atTo?8  et  apToç9 
se  rencontrent  également  dans  Hésiode.  Un  passage 
d’Hérodote  relatif  à  Périandre  de  Corinthe,  qui  vivait  à 
la  lin  du  vu0  siècle  et  au  début  du  vi%  contient  la  première 
mention  d'un  four  de  boulanger,  iuvoç10.  A  l’origine, 
l’aliment  principal  des  Grecs  était  une  pâte  de  farine 
d’orge  appelée  jjiâÇa.  [cibaria,  l.  G].  Solon  prescrivait 
encore  de  ne  servir  de  pain  aux  repas  des  prytanes  que 
les  jours  de  fête  seulement".  Dans  la  suite  son  emploi 
se  généralisa  peu  à  peu.  On  l’appelait  le  plus  souvent 
âpxoç;  le  mot  atxoç,  aliment,  est  pris  aussi  quelquefois 


dans  ce  sens  spécial12.  Le  pain  était  fait  primitivement 
en  chaque  maison  par  les  soins  des  femmes  et  des 
esclaves13.  A  partir  du  v°  siècle  il  y  eut  dans  les  vilh  s 
des  boulangers  de  profession,  àpxoTroiot'u  ou  àpxoxdirot 15  • 
une  boulangerie  s’appelait  àpxo-rcxeîov  16  ou  àpxoxo7ierov  <■' 
Cependant  l’usage  de  fabriquer  le  pain  à  la  maison  né 
disparut  jamais  complètement18.  A  l’époque  alexan 
drine  on  vit  paraître  toute  une  littérature  sur  le  pain  cl 
les  gâteaux19;  Athénée  nous  a  transmis  les  noms  d’un 
certain  nombre  d’auteurs  de  traités  intitulés  ’ApxoTtottxôv 
IlÀaxouvxououxâ,  Flepi  ttXocxouvtwv  (Iatroclès,  Harpocration 
de  Mendé,  Chrysippe  de  Tyane,  etc.),  sans  parler  des  cha¬ 
pitres  consacrés  à  ces  questions  par  Archestratros  dans  sa 
r«(7xpovojA!a  et  par  Tryphon  d’Alexandrie  dans  ses  «huxtxa2" 

En  latin,  les  mots  pistor'1' ,  boulanger,  et  pistrina  ou 
pistrinum 2S,  boulangerie,  viennent,  comme  \ecognomen 
Piso,  du  verbe pinsere ,  pour  molcre ,  moudre23;  on  attri¬ 
buait  à  Pilumnus,  frère  de  Picumnus,  l’invention  de  l’art 
de  moudre  le  blé,  ars  pinsendi  frumenti 2l.  Les  peuples 
italiques  avaient  commencé,  eux  aussi,  par  utiliser  les 
grains  de  céréales  écrasés  pour  en  faire  de  la  bouillie, 
puis ,  et  de  la  galette,  libutn  [cibaria,  l.  L] 2B.  Quand  ils  se 
mirent  à  fabriquer  du  pain,  punis ,  chaque  maison  eut 
son  four  domestique,  dont  s’occupait  la  mère  de  famille, 
soit  elle-même26,  soit  par  l’intermédiaire  du  cuisinier2' 
[coquus].  A  la  fin  de  l’époque  républicaine  et  sous  l’Em¬ 
pire,  on  trouvait  encore  chez  les  riches  propriétaires  des 
esclaves  boulangers,  surtout  à  la  campagne.  Mais  en 
général  on  achetait  le  pain  à  des  pistores  de  métier.  Pline 
prétend  qu’il  n’y  eut  de  boulangers  à  Rome  qu’après  la 
guerre  de  Persée  (168  av.  J.-C.) 28.  Leur  art  serait  donc 
en  Occident  une  importation  tardive  de  la  Grèce29. 

La  fabrication  du  pain.  —  Nous  sommes  assez  bien 
renseignés  sur  la  fabrication  du  pain  dans  l’antiquité30. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  donnent  à  ce  sujet  des  détails 
abondants  et  précis.  Plusieurs  monuments  figurés 
mettent  sous  nos  yeux  les  différentes  opérations  que 
comportait  le  travail  des  boulangers  :  les  bas-reliefs 
du  monument  funéraire  élevé  en  mémoire  du  pistor 
M.  Vergilius  Eurysaces,  auprès  de  la  Porta  Maggiore, 
à  Rome  31,  d’autres  au  Vatican  32,  au  Museo  Civico 
de  Bologne  33,  de  la  Villa  Médicis  n  et  au  musée  du 
Latran  (fig.  36  92)  3B,  nous  racontent  tous  les  épisodes 


I  Rhode,  Thynnorum  captura ,  p.  II.  — 2  Cavedoni,  Bull.  d.  lst.  arcli.  di  Borna , 
i S64,  p.  55. —  3  Waltzing,  II,  p.  234. —  Bibliographie.  P.  Jovius,  De  Rom.  piscibus , 
1531  (dans  Sallengre,  Thés.  ant.  I,  p.  837);  Ameilhon,  Sur  la  pêche  des  anciens , 
Mém.  de  F  Inst.  nat.fLilt.  et  b. -arts,  V  (an  XII),  p.  350  (inachevé)  ;  Kohler,  Recher¬ 
ches  sur  les  pêcheries  de  la  Russie  méridionale ,  Mém.  de  l'Acad.  de  St-Péters- 
bourg ,  1832,  p.  347  ;  Nissen,  ltalische  Landeskunde,  I,  109  ( Fischaris ),  Berl. 
1883  ;  P.  Rhode,  Thynnorum  captura  quanti  fuerit  apud  veteres  momenti, 
Jahrbücher  f.  class.  Philologie  de  Fleckeisen,  Suppl.  Band,  XVIII  (1892),  p.  1. 

PISTOR,  PISTRINA.  l  Plin.  Hist.  nat.  VII,  191  ;  Diogenian.  Prov.  V,  18.  A 
Syracuse  on  l'invoquait  spécialement  sous  le  nom  caractéristique  de  Sito  (Polem. 
ap.  Ath.  III,  p.  109;  X,  p.  416;  Eustat.  Ad  II.  p.  265).  —  2  Paus.  VIII,  4,  1.  Sur 
ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  mythologie  de  la  panification,  voir  Ilcyne,  Opusc. 
acad.  I,  p.  363  sq.  —  3  Schliemann,  llios,  Irad.  Egger,  p.  295;  Perrot  et  Chipiez, 
Hist.  de  l'art  dans  l'antiq.  VI,  p.  125;  Liudet,  Rev.  arch.  1899,  II,  p.  4)3  et  sq. 

—  4  C’est  le  terme  le  plus  fréquemment  employé  (par  exemple  :  II.  V,  341  ;  IX,  702  ;  Od. 
VIII,  222;  IX,  9  et  90  ;  X,  10)  ;  XII,  19,  etc.),  mais  il  désigne  souvent  tout  aliment 
solide,  par  opposition  aux  boissons,  et  non  pas  seulement  le  pain  en  particulier. 

—  3  Qd.  XVII, 343;  XVIII,  120.  —  * lbid.\\\\  312;  XVII,  12  et  362.  —  7  Brosin,  De 
coenis  homericis  ( Berlin,  1861),  p.  1  sq.;  Buchholz,  liomer.  Realien ,  II,  I,  p.  108; 
2,  p.  168;  cf.  O.  Benndorf,  Altgriechisch.  B rod,  dans  l' Eranos  Vindobonensis , 
1893,  p.  372-385. —  8  Hes.  Op.  et  dies ,  145.  —  9  Ibid.  442.  —  10  Herod.  V,  92,  7. 

—  il  Ath.  IV,  p.  137.  —  12  Par  exemple  :  Herod.  II,  168  ;  Eurip.  Hipp.  953  ;  Aris~ 
toph.  Lys.  1203;  Xen.  Cyr.  1,2,11;  VI, 2,  27;  Comm.  III,  14,2,  etc.  Lr-tov  uoietv  : 
Plat.  Rep.  II,  p.  372  A;  Xen.  Cyr.  IV,  5,  1.  —  13  Nicostr.  ap.  Stob.  Serm.  LXX, 
12.  —  U  Xen.  Cyr.  V,  5,  39;  Plut.  Alex.  22  ;  Ath.  III,  p.  112;  Poil.  VI,  32,  etc. 

—  13  Herod.  I,  51  ;  IX,  82;  Plat.  Gorg.  p.  518  B;  Xen.  Anab.  IV,  4,  21  ;HellXU, 


t.  38;  Poil.  VII,  21;  Ilesych.  s.  v.  |xa'Ço neutre  et  ititoicoioi; ;  Edict.  Diocl.Vll,  12,  C.i. 
gr.  1018,  3495,  2.  On  trouve  aussi  le  mot  àç-conouoi;  (Hesych.  s.  v.).  —  16  Poil.  X, 
112.  —  1“  Dioscor.  II,  38;  Geopon.  VI,  2,  8.  —  I8  Plut.  Phoc.  18.  —  19  Cf.  Siisc* 
mihl,  Gesch.  der  griech.  Litter.  in  der  alexandr.  Zeit.  I,  p.  879.  —  20  Ath-  UC 
p.  109  sq.  ;  XIV,  p.  643  sq.  —  21  Varr.  ap.  Gell.  XV,  19;  Mart.  VIII,  16;  Suet. 
Caes.  48  ;  Edict.  Diocl.  L.  I.  elc.  Ovide  ( Fast .  VI,  394)  et  Lactance  (I,  20)  parlent 
d’un  Jupiter  Pistor.  — 22  Sen.  Ep.  90,  22;  Plin.  X VI II,  86;  XIX,  53  et  16<.  Ce 
moi  pistrinum^  au  sens  propre,  voulait  dire  d’abord  moulin  à  blé  [mola].  23  ^0I1‘ 
p.  152,  13;  Plin.  XVIII,  108;  Serv.  Ad  Aen.  1,  179.  —  24  Plin.  XVIII,  10;  ?en- 
Ad  Aen.  IX,  4;  X,  76.  —  25  Helbig,  Die  Italiker  in  der  Poebene,  Rome,  1*-  1 
p.  17  et  71.  —  26  Plin.  XVIII,  107.  —  27  Ibid.  108;  Fest.  p.  58,  14.  -  28  Plin- 
XVIII,  107.  Déjà  Plaute  (Asm.  I,  3,  48)  parle  de  pains  achetés  chez  les  pistoics, 
mais  il  est  probable  qu’il  emprunte  ce  trait  à  un  modèle  grec.  —  29  Fabrique* 
du  pain,  ctre  boulanger  se  disait  en  Grèce  àpToxoïïetv  (Poil.  \II,  21),  àptonou  v 
(App.  Civ.  II,  61  ;  Geopon.  II,  33,  2;  Schol.  ad  Aristoph.  Eq.  55),  àPTo*oKe?v  (PoH- 
L.  l.)\  à  Rome,  pistrinum  exercera  (Apul.  Met.  IX,  10;  Fragm.  Vat.  -1, 
—  30  Fr.  Goetzius,  De  pistrinis  veterum  (1730);  Beckmann,  Gesch.  der  Ei  findm 
geny  II,  p.  I  sq.  ;  Mongez,  dans  les  Mém.  de  l'Instit.  de  France ,  classe  d  h>st ■ 
de  littèr.  III,  1818,  p.  441  sq.  ;  H.  Blümner,  Technol.  I,  p.  I  sq.  —  31  Publiés  dan^ 
les  Monum.  dell'  Instit.  II,  p.  58  et  commentés  par  O.  Jahn,  dans  les  Annali  d> 
Instit.  X,  p.  231  sq.  ;  Baumeister,  Ant.  Denkm.  \,  p.  245,  fig.  224.  32  Pistons  ’ 

Vatic.  Descr.  IV,  16;  O.  Jahn,  Ber.  d.  saechs.  Gesellsch.  d.  Wiss.  phd- 
Classe ,  1861,  pl.  xn,  p.  343.  — 33  Michaclis,  Ber.  d.  sachs.  Ges.  I.  c.  p.  342.  a 
Ibid.  pl.  xn,  1,  p.  342.  —  35  Publiés  par  Garrucci,  Monum.  Later .  pl.  XXXI1  el  <0^ 
mentés  par  O.  Jahn  ap.  Gerhard,  Denkm.  und  Forsch.  1861,  n.  148,  pl.  exi  m'G 
Benndorf  et  Schoene,  Later  an.  Mus.  n.  488. 
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successifs  de  l'histoire  du  pain'.  Enfin  l’on  a  découvert 
(  pompéi  quelques  boulangeries  bien  conservées  et  un 
certain  nombre  de  fours  privés  dans  des  maisons  parti¬ 
culières2. 

Chez  les  anciens,  c’est  le  boulanger  lui-même  qui 


l  ne 


Fig.  5693.  —  Boulangerie  à  Pompéi. 

1,  Passage  vers  la  maison  ;  2,  chambre; 
•>,  meunerie  ;  4,  four;  5,  cuisine;  6,  écurie; 
'»  table  de  modelage  et  magasin  ;  a,  fon- 
laiue ;  è,  moulins;  c,  tables  pour  pétrir. 


devait  moudre  ses  grains  et  préparer  sa  farine 
boulangerie  ne  comprenait  pas  seulement  un  four  de 
cuisson,  avec  toutes  ses  dépendances  (table  pour  pétrir 
la  pâte,  baquets  d’eau  pour  l’humecter,  tablettes  sur 
lesquelles  on  mettait  les  pains  à  refroidir  après  la 

cuisson),  mais  encore  un 
ou  plusieurs  moulins;  il 
en  est  ainsi  à  Pompéi1 
(fig.  5693).  Nous  n’a¬ 
vons  pas  à  revenir  sur 
les  préliminaires  de  la 
fabrication  du  pain  :  on 
trouvera  à  l’article  mola 
tout  ce  qui  concerne  la 
disposition  et  l’usage  des 
moulins8.  Une  fois  la  fa¬ 
rine  moulue  et  séchée,  il 
restait  à  lui  faire  subir 
toute  une  série  de  trans¬ 
formations:  on  la  triait, 
on  y  ajoutait  du  ferment 
on  la  pétrissait,  on  la 
façonnait,  enfin  on  la  faisait  cuire  au  four. 

1°  Le  mot  farine  ne  doit  pas  être  entendu  rigoureu¬ 
sement  à  la  lettre  :  il  était  rare  qu’on  réduisît  les  céréales 
a  1  état  de  poudre  impalpable  ;  on  se  contentait  de  casser 
les  grains  à  l’aide  de  la  meule  et  l’on  passait  les  morceaux 
au  crible  ou  au  tamis  [cribrum]  pour  les  trier  et  les 
i  «  partir  selon  leur  grosseur.  Le  criblage  chez  les  anciens 
u' ait  sa  place  marquée  parmi  les  opérations  essentielles 
‘l*1  la  boulangerie  6;  il  est  figuré  sur  un  groupe  en  terre 

U  autres  monuments  figurés  relatifs  à  la  fabrication  du  pain  ont  été  réunis 
)"  dans  les  Ber.  der  saechs.  Gesells  der  Wissensch.  Phil.  hist. 

__  1^61,  p.  340-348.  —  2  Overveck-Mau,  Pompeji ,  4e  éd.  p.  384  sq 

la  '  art-  VIII,  16.  —  4  Overbeck,  Op.  cit.  p.  386.  La  partie  antérieure  de 
I  aiSon  boulanger  ne  diffère  pas  des  autres  habitations  pompéiennes; 

l>ap  |  U  lns  ^  sont  en  arrière,  sur  l’emplacement  occupé  d’ordinaire 

htristyle  et  son  pourtour.  —  5  Blümner,  Op.  cit.  p.  1-49,  étudie  en 
bers  G  ^a^a^e’  vanQagc,  la  torréfaction  du  grain,  le  pilage  dans  les  mor- 
Icur  éf  m°U^ure  ^ans  fos  moulins.  —  6  Cf.  Busscmaker  et  Daremberg,  note  à 
,'8g°n  d  0ribase  (livre  IV,  chap.  2,  p.  293),  t.  I,  p.  619.  -  7 
lsii->  i  ’  P  —  8  O-  Jahn,  dans  les  Ber.  der  saechs.  Gesellsch.  der  Wissensch. 
lr0meP  '  *"•'  3'  ~.9  Po11-  VI>  74  ;  ph0t-  P-  17T>  20  ;  Hesyeh.  î.  u.  etc.  Ou 

lait  ;  ussj  Parf°is  le  verbe  SianS»  (Poil.  VI,  9 1  etc.).  La  farine  non  criblée  sappe- 
76  ITTr  (Athcn’  III,  p.  115),  S<rn<rT05  sujd;  (Ibid.  p.  114).  —  10  PUn.  XVII, 

-  lù,,  rerust-  ‘O’  !  Colum.  VIII,  4,  1  ;  Pallad.  VII,  11;  Plin.  XVIII,  115. 

-loi-  Gen.  anim.  3,  5;  Plut.  Quaesl.  rom.  109,  p.  289;  Chrys.  ap.  Alli. 


cuite  d’une  exécution  très  naïve7  fig.  5694),  sur  le  monu¬ 
ment  d’Eurysacès  (fig.  2070j,  sur  un  sarcophage  du 
Vatican 2  [cribrum,  fig.  2072]  ;  le  crible  ou  le  tamis  était 
considéré  comme  l'un  des  instruments  caractéristiques 
de  la  pistrina.  Cribler  se  disait  <j7(6civ  ou  ôix<rr(8eiv  *,  cri- 
brare'0,  cribo  secernere  ou  simplement  secernere  ". 

2°  Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  usage  habi¬ 
tuellement  de  levain,  Çôjat,’*,  Çvpiopx1*,  fermentumiK  ; 


Fig.  5694.  —  Boulangerie  grecque. 


ils  estimaient  que  le  pain  fabriqué  avec  de  la  pâte  fer¬ 
mentée,  âpTo ç  ÇuutTT,?  ou  ÇujAYjeiî 15,  punis  fennentatus  ou 
ferment atiçius  *6,  est  plus  facile  à  digérer11;  cependant 
il  y  avait  aussi  dans  l’antiquité  des  pains  non  fermentés, 
xpx&;  aÇ’jjjio; 18,  ou  peu  fermentés,  xoto?  àxp<5Çup.oç  **.  On 
pouvait  préparer  le  levain  à  l'avance  :  à  l’époque  des 
vendanges  on  fabriquait  un  mélange  de  moût  et  de 
millet  ou  de  son,  auquel  on  ajoutait,  au  moment  de 
l'employer,  un  peu  de  farine  d’épeautre20  ;  on  se  servait 
aussi  de  petits  pains  d'orge  grillés  ou  cuits  sous  la 
cendre  et  gardés  ensuite  dans  des  vases  clos  jusqu’à 
fermentation21.  Les  contemporains  de  Pline  aimaient 
mieux  préparer  le  levain  au  fur  et  à  mesure  de  leurs 
besoins  :  chaque  jour  ils  prélevaient  une  petite  partie  de 
leur  farine,  qu’ils  pétrissaient  sans  la  saler  et  qu’ils 
laissaient  aigrir22.  Quelquefois  on  remplaçait  le  levain 
ordinaire  par  de  la  soude  ou  du  jus  de  raisin23,  ou 
encore,  dans  la  Gaule  et  l’Espagne,  par  de  l’écume  soli¬ 
difiée,  spuma  cancre  ta 2S  c'est-à-dire,  selon  toute  appa¬ 
rence,  par  de  la  levure  de  bière. 

3°  La  farine,  mêlée  d'une  petite  quantité  de  levain, 
était  arrosée  d'eau23  et  salée26  (le  pain  non  salé,  beau¬ 
coup  moins  usité,  s’appelait  às-roç  ivaÀoç27).  Elle  formait 
une  pâte  qu’il  fallait  pétrir,  jjirrTetv28  ou  <pjpxv29,  subi- 
cjere 30  ou  depsere3'.  Le  pétrin,  en  grec  pix-rsa32,  payi?33, 
cxxip)34  ou  xàûitoSoç33,  en  latin  alveus 36  ou  mugis 37 ,  était 

III,  p.  113.  —  13  Plat.  Tim.  p.  74  C.  —  14  Cels.  Il,  24,  etc.  —  13  Xen.  Anab.  VII, 
3,‘ 21  ;  Trypli.  ap.  Ath.  III,  p.  109;  Cratin.  Ibid.  p.  111;  Philoslr.  Imag.  II,  26  ; 
Vit.  Apoll.  I,  21;  Poil.  VI,  32  et  72;  Hesyeh.  s.  t’.  etc.  —  16  plin.  XVIII,  104; 
Isid.  Or.  XX,  2,  15.  —  17  Plin.  L.  I.  —  18  Calen.  De  al.  fac.  1,  2  ;  Ueopon.  Il, 
33,  4;  Poil.  VI,  32,  etc.  —  '9  Galen.  De  comp.  med.  sec.  toc.  VIII,  4;  Isid.  Or. 
XX,  2,  15.  —  29  Plin.  XVIII,  102;  Geopon.  II,  33,  3.  —  21  pun.  XVIII,  103.  —  22  Ibid. 
104.  —  23  Geopon.  II,  33.  —  2t  Plin.  XVIII,  68.  —  25  Cal.  De  re  rust.  74;  Verg. 
Moret.  43;  Sen.  Ep.  90;  Geopon.  II,  32,  2;  Fest.  p.  118,  4  (ou  appelait  lautitia  la 
farine  aspergée  d'eau).  —  26  Verg.  L.  I.  ;  Gai.  De  al.  fac.  I,  77.  —  27  Aristot. 
Probl.  21,  5.  —  28  Thuc.  IV,  116;  Plat.  Hep.  II,  p.  372B;  Arislopb.  Nub.  787,  etc. 

—  29  Herod.  II.  36;  Thuc.  III,  49;  Poil.  Vil.  22.  —  30  Cat.  De  re  rust.  74;  Verg. 
Moret.  47.  —  31  Cat.  Op.  cit.  76  et  90  ;  Yarr.  ap.  Non.  p.  99,  14.  —  32  Aristopb. 
Plut.  545  ;  Ban.  1159  ;  Xen.  Oecon.  IX,  7;  Ath.  III,  p.  113;  Poil.  VI,  64;  VII,  22; 
Hesyeh.  s.  b.  —  33  Geopon.  XX,  46,  3  ;  Poil.  L.  I.  ;  Hesyeh.  s.  v.  —  34  p0U.  VI,  64  ; 
X,  102.  —  35  Arisloph.  Ban.  1159;  Nub.  1248;  Pial.  Phaedr.  p.  99  B,  'etc! 

—  36  Cat.  De  re  rust.  81.  —  37  Djg.  XII,  6,  36. 


PIS 


—  496  — 


PIS 


le  plus  souvent  en  bois,  parfois  en  pierre  ou  en  terre 
cuite1;  il  ne  différait  pas  de  celui  des  modernes;  on 
maniait  à  la  main.  Quelques  figurines  en  terre  cuite 
représentent  des  pétrisseuses  de  pain  2  ;  un  groupe  pro- 


Fig.  5695.  —  Pélrissage  du  pain. 


venant  de  Thèbes,  aujourd’hui  au  Louvre  (fig.  5695), 
nous  montre  quatre  femmes  réunies  autour  d’une  table 
sur  laquelle  elles  pressent  la  pâte  en  cadence  aux  sons 
de  la  flûte3,  conformément  à  une  coutume  signalée  par 
ailleurs  en  ÉtrurieL  A  en  croire  un  auteur  que  cite 
Athénée5,  certains 
raffinés  exigeaient 
que  leurs  esclaves, 
pour  pétrir,  eussent 
aux  mains  des  sor¬ 


Fig.  5696.  —  Plan  et  coupe  d'un  moulin  à  pétrir,  à  Pompéi. 


tes  de  gants  et  devant  la  bouche  une  espèce  de  muselière, 
afin  que  leur  sueur  et  leur  haleine  n’altérassent  point  la 
pâte. Il  existait,  au  moins  en  Italie,  des  machines  à  pétrir5, 
formées  d’une  cuve  cylindrique  en  pierre  dans  laquelle 
se  mouvait  une  grosse  pièce  de  bois  perpendiculaire  ;  cette 
pièce  de  bois  était  mise  en  mouvement  par  une  poutre 
transversale  que  faisaient  tourner  des  esclaves  ou  des 
ânes.  Un  appareil  de  ce  genre  est  représenté  sur  le  mo¬ 
nument  du  Musée  de  Lalran  déjà  signalé  (fig.  5692)  et  sur 
celui  d'Eurysacès  (fig.  5697).  On  en  a  retrouvé  plusieurs 
spécimens  à  Pompéi,  notamment  un  dans  une  maison 
de  la  région  XIV,  insula  VI1,  dont  la  fig.  5696  donne  la 
coupe  et  le  plan. 


4°  La  pâte  bien  pétrie,  cpûoaga3,  était  portée  sur  uno 
table,  TîXfxOavoç  9,  où  l’on  s’occupait  à  la  façonner 
7tXctxT£tv 10 ,  1 ingéré ,  defingereil  ;  on  lui  donnait  à  là 
main  la  forme  que  devait  avoir  le  pain12.  L’une  des 
scènes  du  monument  d’Eurysacès  nous  montre  deux 
7tXâ0avot,  entourés  chacun  de  quatre  ouvriers  au  tra¬ 
vail,  fictores  13,  que  surveille  le  maître  de  la  boulan¬ 
gerie  (fig.  5697).  Enfin  la  pâte  modelée  était  placée 


Fig.  5697.  —  Pétrissage  et  façonnage  du  pain. 


sur  un  plateau  muni  d’un  long  manche  qui  permettait 
de  l’introduire  dans  le  four  (fig.  5692,  5698) u. 

5°  La  dernière  opération  était  la  cuisson  ;  cuire  le  pain 
se  disait  7t£<7(7£tv  15,  ôuxxv16,  coquere n.  Il  est  inutile  de 
décrire  à  nou¬ 
veau  les  fours 
antiques  étudiés 
dans  l’article 
furnus  et  les  pe¬ 
tits  fourneaux 
portatifs  étudiés 
dans  l’article cli- 
banus ;  le  furnus 
ou  tTtvoç  donnait 
son  nom  àl’àpxo; 
tTcvtxTqç 1 8 ,  punis 
furnaceus 19,  le 
plus  communé¬ 
ment  répandu  ; 
le  xXtëavoç  OU 
clibanus  à  l’apxoç  xXtëavtxY|ç20,  punis  clibanites  ou  clibn- 
nicius21,  plus  fin  que  le  précédent.  Nous  ne  savons  pas  au 
juste  ce  qu’étaient  l’àpxdTtxTp; 22,  artopta 23,  et  1  è<r/ctp»-  : 
variétés  particulières  defours,  en  forme  peut-être  1  une 
réchaud  et  l’autre  de  gril;  l’àpxonxuuo;25,  panis  artopii- 
cius 26,  passait  pour  plus  soigné  que  le  pain  ordinaire  et 
l’Ê<jy apixY);21  pour  assez  épais,  agréable  au  goût  et  iné¬ 
galement  cuit.  L’ôëEXi'a;  ou  ô6eXîx7i; 28  était,  semble  t  i 
cuit  à  la  broche;  un  autre  pain  de  luxe,  cuit  sous 
la  cendre  chaude,  s’appelait  èyxputptaç 29  ou 
ÊTravGpaxc'ç 31,  âTto7copta<;32,  focatius  OU  subcinei  1 1 i »■ 
le  panis  testuatius  était  cuit  dans  un  vase 


l  Phot.  p.  243,  17,  s.  v.  liixTja.  —  *’ETi)|x.  tn-  1896,  pl.  ir,  3  ;  Perrot,  Hist.  de 
l'art  dans  l’antiquité,  t.  VIII,  p.  139,  fig.  77  ;  WinterqAn<t7c.  Terrakot.  I,  p.  34. 

_ 3  &?/..  L.  Z.  1  Perrot,  O.  c.  VIII,  pl.  i.  —  4  Atlien.XII,  p.  518.  —  B  Clearch. 

ap.  Ath.  XII,  p.  546.  —  6  Paul.  Sent.  III,  6,64,6.  —  7  Mau,  dans  les  Mitth.  des 
arch.Inst.  Roem.  Abth.  I,  p.  45.  —  8Plut.  Quaest.  ram.  109,  p.  289;  Clearcl).  ap. 
Ath.  XII,  p.  548.  —  9  Theocr.  XLV,  115;  Nie.  ap.  Ath.  IX,  p.  369;  XIV,  p.  643; 

Poil.  X,  112.  _  '6  Chrys.  ap.  Ath.  III,  p.  113;  Poil.  L.  I.  —  n  Cat.  De  re  rust. 

74;  Sen.  Ep.  90.  —  12  Verg.  Aloret.  48.  —  13  Le  nom  latin  ne  se  rencontre  qu’ap¬ 
pliqué  aux  serviteurs  des  pontifes  et  des  Vestales  qui  façonnaient  les  gâteaux  de 
sacrifice  (voir  plus  loin,  p.  499,  note  38).  —  U  Ber.  der  saechs.  Gesellsch.  1861, 
pl.  xir,  1  ;  voir  aussi  une  lerre  cuite  du  Musée  de  Berlin,  n“  7682  ;  Winter,  Antik. 
Terrakot.  p.  35,  n.  8;  ’ E àjx-  1896,  P1-  nI>  5-  —  15  Aristoph.  Ran.  505;  Plut. 
1136;  Ath.  III,  p  114,  etc.  —  16  Herod.  I,  200;  Ath.  III,  p.  111.  —  n  Cat.  De  re 


st.  74;  Sen.  L.  l.\  Plin.  XVIII,  54;  Dig.  XXXIII,  7,  12,  5.  -  '8  H>ppoc(-  f >■ 

;  Galen.  De  antid.  I,  8;  Ath.  III,  p.  109  et  115,  etc.  -  U>  Sen.  LA.',  • 

et  105.  Le  mot  furnaceus  était  traduit  eu  grec  par  .poupvAxio,  ou 
?  comp.  med.  sec.  loc.  IX,  3;  Alh.  p.  113;  Eustat.  Ad  h.  p-  *  vv  * 
s  al-  fac.  1,2;  Diphil.  ap.  Ath.  III,  p.  1 15.  -  2.  Plin.  XVIH,  105  ;  ^ 

.  Les  clibanarii  (Corp.  inscr.  lat.  IV,  677)  étaient  des  fal.ncanU  de  en»  Aulul.  Il, 
mlangers  faisant  des  panes  clibanicii.  —  22  Poil.  X,  1 12.  5U  '  ‘  XVIII, 

4;  Plin.  XVIII,  107.  —  2V  Galen.  L.  I.  —  25  Ath.  III,  p.  H3-  ~  '  U) 

5.  -  27  Hippocr.  p.  356,  13;  Ath.  III,  p.  109.  -  28  Hippocr.  L.  y  ))# 
111;  Phot.  s.  t).  —  29  Hippocr.  p.  356,  14;  Galen.  L.  I.  ;  AU ap. 
2,  115.  —  30  Galen.  Gl.  Ripp.  p.  140;  Ath.  III,  P-  lt1,  .  0f  xX, 
.h.  111,  p.  110.  —  32  Ath.  III,  p.  Hl;  llesych.  s.  v.  -  lsia' 
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...  le  ôt'TTJpo;  2  subissait  deux  cuissons.  Pour 
tc,’"\  l'a  croûte,  on  l’aspergeait  d’eau  par  intervalles3; 
d"' Retournait  les  pains  de  temps  en  temps  afin  de 
°"  assurer  partout  une  cuisson  uniforme4  ;  au 
1  "R.  ,iu  four  on  les  plaçait  sur  des  tablettes  disposées 
des  murs  de  la  boulangerie,  où  ils  refroidis- 

Vut^  L’apiroç  TtX-rcôc6,  identique  probablement  au 
Sar/‘nis  aquaticus  des  Parthes  \  était  plongé  dans  l’eau 
•uissitôt  cuit  et  encore  chaud;  on  le  disait  facile  à 
digérer,  mais  peu  nourrissant8;  il  avait  pour  particula¬ 
rité  de  surnager  ensuite  sur  l’eau9. 

Le  pain  ordinaire,  qui  ne  surnageai  L  pas,  devait  être  plus 
lourd  que  celui  des  modernes.  En  effet,  les  pains  trouvés  à 
Pompéi  et  déposés  maintenant  au  musée  de  Naples  ont  une 
-druclure  très  compacte.  Us  sont  ronds  et  plats  en  dessous, 
bombés  en  dessus  [cibaria,  p.  1143,  fig.  1442].  Ceux  qu’on 
voit  sur  les  peintures  murales  pompéiennes 10  (fig.  5699), 
sur  le  monument  d’Eurysacès,  sur  un  sarcophage  de  la 
villa  Médicis  (fig.  5698)  et  dans  les  peintures  et  sculp¬ 
tures  chrétiennes11  présentent  un  aspect  analogue.  11 
semble  établi  que  chez  les  anciens  les  pains  avaient  pres¬ 
que  toujours  une  forme  arrondie12,  mais  ils  n’étaient  pas 
nécessairement  petits;  on  en  connaît  qui  sont  appelés 
grands  dans  les  textes  13.  Le  plus  souvent  ils  étaient 
divisés  en  tranches,  au  nombre  de  quatre  au  moins, 
flXcogot  ou  quadrae ;  de  là  les  noms  d’àp-coç  (D.wgcüoç  14  ou 
TSToà-rp’rfOî13,  panis  quadratus  16;1  ap-roç  oxTiêXwgoç 1  ‘  avait 
liait  tranches.  En  dehors  des  pains  ronds,  les  auteurs 
nous  parlent  aussi  de  pains  xûêoi 18  (en  forme  de  dés), 
xoXXaêoi 19  (en  forme  de  clefs  de  lyre),  tTTpeTmxtoi20  (formés 
d’anneaux  entrelacés).  Lamie  s’appelait  xi  ôntaXâ21,  mollia 
panis™,  et  la  croûte  crusta ,  inferior  ou  superior ,  selon 
qu’il  s’agissait  de  l’une  ou  de  l’autre  face;  on  recouvrait 
assez  fréquemment  la  croûte  d’un  enduit  de  blanc  d’œut 
qui  permettait  d’y  fixer  certaines  graines  (pavot,  cumin, 
unis,  etc.)  destinées  à  relever  le  goût23. 

Les  différentes  espèces  de  pains  —  On  distinguait 
dans  l’antiquité  un  grand  nombre  d’espèces  de  pains. 
Elles  tiraient  leurs  noms  : 

1°  Des  particularités  de  leur  fabrication  (usage  ou 
non  usage  de  ferment  et  de  sel,  mode  de  cuisson, 
forme,  etc.);  en  énumérant  les  opérations  successives 
auxquelles  procédaient  les  boulangers,  nous  avons 
douné  la  définition  des  termes  de  cette  nature  que  les 
écrivains  grecs  et  latins  citent  le  plus  fréquemment24. 

2°  Des  destinations  qui  leur  étaient  réservées  ;  à 
Athènes  on  appelait  ôàpyqXoç  ou  6aXû<7toç  un  pain,  tait 
avec  du  grain  nouveau,  que  l’on  consommait  pendant  la 
fête  de  la  moisson25,  et  àvâs-rixTo;  un  pain  fabriqué  pour 


la  fête  des  Arréphories28;  chez  les  Romains,  le  panis 
ostrearius  se  mangeait  avec  les  huîtres  2 ',  les  panes 
militarisme t  castrensis 2»,  nauticus 30,  ruslicus3',  ser¬ 
vaient,  comme  leurs  noms  l’indiquent,  aux  soldats,  aux 
marins,  aux  paysans;  sous  l’Empire,  le  pain  distribue 
gratuitement  ou  à  bas  prix  aux  citoyens  s’appelait  panis 
gradilis 3Î,  panis  fiscalis  ou  ostiensis **,  ou  encore 
plebeiusu  [annona  civica  . 

3°  Des  pays  d’où  elles  provenaient  ou  qui  les  avaient 
imaginées  :  les  àYopxïot  âp-rot35,  pains  vendus  sur  le 
marché  d’Athènes,  étaient  comptés  parmi  les  produc¬ 
tions  les  plus  remarquables  de  l'Attique  et  renommés 
pour  leur  taille  et  leur  blancheur31  ;  en  Grèce,  les  pains 
des  Béotiens  de  Skolos38,  ceux  des  Thessaliens  3*,  ceux 
qu’on  faisait  cuire  sous  la  cendre  à  Tégée40,  ceux  de 
Chypre,  xbTtptot  xotoi  41,  avaient  une  certaine  réputation, 
de  même  en  Orient  les  pains  phéniciens42  et  alexan¬ 
drins43,  ceux  d’Erythrées  u,  de  Magnésie  du  Méandre45, 
de  Cappadoce46,  d’Ancyre  41  ;  les  Romains  donnaient  le 
nom  de  panes  picentes  à  une  sorte  de  pains  de  luxe  ou 
de  pâtisseries  fabriqués  dans  le  Picenum*8  et  celui  de 
panis  parthicus  au  panis  aquaticus  inventé  par  les 
Parthes49;  le  nom  sémitique  de  mamphula  désignait 
un  pain  spécial  aux  Syriens50. 

4°  De  la  nature  et  de  la  qualité  des  farines  avec  les¬ 
quelles  elles  étaient  faites;  cette  dernière  catégorie 
comprenait  un  nombre  très  considérable  de  désignations 
diverses,  dont  le  sens  précis  n’est  pas  toujours  bien 
établi.  Les  céréales  utilisées  par  les  anciens  pour  leur 
alimentation  sont  décrites  dans  les  articles  cibaria  et 
frumentum.  En  général,  ils  fabriquaient  leur  pain  avec 
de  la  farine  de  froment31.  Les  Grecs  et  les  Romains 
cultivaient  deux  sortes  de  froment  :  le  Ttupb;  try rxvto;  ou 
àXeupt'rqç,  silitjo  en  latin,  plus  léger  que  l’autre,  et  le 
7rjsbç  <Tsu.tSxXtTT,î,  en  latin  trit icu/n  ou  quelquefois 
robus )  ;  de  chaque  sorte  ils  tiraient  trois  espèces  de 
farines,  plus  ou  moins  fines32.  Les  noms  des  pains 
variaient  selon  la  sorte  de  froment  et  l’espèce  de  farine 
qui  entraient  dans  leur  composition.  La  farine  la  plus 
fine  s’appelait  en  Grèce  yûpiç,  à  Rome  fias  si/iginis  pour 
le  siligo  et  pollen  pour  le  triticum  ;  celle  de  seconde 
qualité  était  la  plus  usitée  :  aussi  le  mot  siligo,  au  sens 
étroit,  désignait  spécialement  la  farine  de  moyenne 
grosseur  tirée  de  la  sorte  de  froment  dite  siligo,  et  le 
mot  (jEgioaXi?,  en  latin  similago  ou  simila,  la  farine  de 
moyenne  grosseur  tirée  du  Tuipbç  asgioaXèr-qi;;  quant  à  la 
troisième  qualité,  tout  à  fait  inférieure,  on  la  nommait 
secundarium  ou  ciborium™.  Les  expressions  ipvo; 
Yupirr|ç 64,  xpToç  (TeiJuSaXixT,; 53,  xpxoç  Ssuxépio;  ■,b,  panis 


1  Cat.  De  re  rust.  74  ;  Varr.  De  ling.  lat.  V,  106  ;  Verg.  Moret.  50;  Sen.  Ep.  90, 
23.-2  Aristot.  Probl.  21,  12;  Alh.  111,  p.  HO.—  *  Ibid.  p.  113;  Hesych.  s.  v. 
-  4 Poil.  VU,  22.  —  5  Schol.  Aristoph.  Plut.  1037.  —G  Galen.  De  al.  fac.  I,  5. 
— ’  Plin. XVIII,  105.  —  8 Orib.  IV,  11,  2.-9  Galen.  A.  I.  — 10  O.  Jalin,  dans  le  Bull. 
lieU-  Instit.  1864,  p.  119  et  218  ;  Helbig,  Wandgem.  Cainpan.  n°  1661  sq.  —  H  Voir 
par  exemple  Bottari,  Borna  soterranea,  pl.  sv-xxxm  ;  clxiii,  elc. — 12  Alh.  IX,  p.  4S9. 
~  13  Par  exemple  :  Hippocr.  VI,  p.  540;  Alh.  111,  p.  109.  —  U  Phitem.  ap.  Alh. 
"P  p.  114.  —  15  H  es.  Op.  et  dies,  442.  —  16  Verg.  Moret.  48;  Sen.  De  benef. 
IV,  29,  2.  —  .17  [les.  L.  I .  ;  Philostr.  Imag.  Il,  26.  —  1»  Heraclid.  ap.  Ath.  111, 
P-  114,  —19  Aristoph.  Pac.  1196;  Han.  507;  Alh.  III,  p.  110.  —  20  Alh.  III, 
P.  113.—  21  Ruf.  6d  Malth  p  14G-  _22  pi;n.  XIII,  82.-  23  Ibid.  XIX,  168;  XX, 
185  ;  XXIX,  75;  Isid.  Or.  XX,  2,  18.  —  24  Un  pain  fabriqué  très  vile  élail  appelé 
P«nis  speuslicus  (Plin.  XVIII,  105  :  a  festinatione).  —  28  Crates  ap.  Ath.  111, 
P-  U4.  —  26  Ath.  L.  I.  Ce  pain  no  diffère  pas,  saus  doute,  de  l'ijxoî  o’ç6o<rràvn; 
par  Poil.  VI,  72.—  27  pun.  XVIII,  105.  —  28  Ibid.  XVIII,  67;  Vopisc.  Aurel.  9,  6. 

'9  Vopisc.  L.  I.  —  30  plin.  XXII,  138;  cf.  Luc.  Dial.  mer.  XIV,  2  :  5jto;  vhvtivo;. 
~  31  p*in.  XIX,  168.  —  32  Cod.  Theod.  XIV,  17,  2  sq.  ;  Prud.  C.  Sijmm.  I,  582  ;  11, 
Pl-  La  buccella  était  une  variété  départis  gradilis  (Cod.  Theod.  XIV,  7,  5). 

Vil. 


—  33  Cod.  Theod.  XIV,  19, 1.  —  34  Sen.  Ep.  119,  3;  Schol.  Pers.  3,  3.  Sur  le  sens 
de  ces  différents  termes,  v  oir  plus  loin,  p.  501.  —  35  Ath.  111,  p.  109  et  112;  Plut. 
De  coh.  ira,  13.—  3b  Ath.  Il,  p.  43  ;  III,  p.  74.  —  37  Ibid.  III,  p.  112;  IV,  p.  134. 
- 38  Ibid.  III, p.  109  ;  Eustath.  Ad  II.  Il,  497,  p.  265.  - 39  Ath.  III,  p.  1 12  ;  VII,  p.  304. 

_ 40  Ibid.  111,  p.  112.  —  u  Ibid.  —  42  Ibid.  —  43  Plin.  XX,  163  ;  Alex.  Trall.  VIII, 

8,  p.  433.  _ 44  Ath.  L.l.  —  45  Thucyd.  I,  138  ;  cf.  Bull,  decorr.  Itell.  1883,  p.  504. 

_ 4G  Ath.  III,  p.  113  ;  IV,  p.  129. — 47  Tot.orb.  descr.  ap.  Riese,  Oeogr.  lat.  min. 

p.  115. _ 48  Plin.  XVIII,  160  ;  Mari.  XIII,  47  ;  Macrob.  III,  13,  12.  —  49  Plin.  XVIII, 

j  05. _ 50  [-'est.  p.  142,  1.  — »l  Sur  l'origine  du  froment,  consulter  Solms-Laubach, 

Weizen  und  Tulpe  und  deren  Geschiclite,  Leipzig,  1899;  Ch.  Jorct,  Les  plantes 
dans  l'antiquité  et  au  moyen  «je,  depuis  1897,  en  cours  de  publication.  Sur  sa  cul¬ 
ture  dans  l'antiquité,  voir  la  7'  édition  de  V.  Helrn,  Kulturp  flan  zen  und  Ilaus- 
thiere,  avec  notes  de  O.  Schrader  et  A.  Engler,  1902. —  52  Lc  meilleur  travail 
sur  cette  question  obscure  est  encore  celui  de  M.Voigt,  Z>fe  verschied.  Sorten  von 
Triticum,  Weizenmehl  und  Brod  bei  den  Rômern,  dans  le  Rhein.  Mus.  XXXI, 
1876,  p.  105  sq.  —  53  Cf.  Cat.  De  re  rust.  12;  Plin.  XVIII,  85  sq.  ;  Cels.  Il,  18  ;  Dios- 
cor.  I,  89;  II,  107;  Ath.  III,  p.  115,  etc.  —  »4  Ath.  III,  p.  115;  Geopon.  XX,  41. 
—  55  Hippocr.  p.  356,  18;  Ath.  III,  p.  109,  112,  115;  etc.  —86  Geopon.  II,  32,  3. 
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secundarius *,  secundus *,  sequens 3,  cibariui t4,  sont 
par  elles-mêmes  assez  claires  :  elles  correspondent  à  ces 
différentes  farines.  Les  mots  panes  siliginei 5  s’appli¬ 
quaient,  semble-t-il,  à  tous  les  pains  de  siligo  des  deux 
premières  qualités,  qu'il  s’agit  de  flos  siliginis  ou  de 
si/igo  proprement  dite;  peut-être  en  était-il  de  même 
pour  les  mots  àproi  T-f|Tàtvtot,  ou  «TTjT'xvtot6,  ou  àXsupÏTat1; 
c’est  ce  que  l’on  appelait  xaôapol  aproi 8,  panes  mundi 9 
ou  candidi 10,  les  pains  purs  (que  préparaient  les  pis- 
tores  candidarii  “,  siliginarii u,  similaginarii u),  par 
opposition  aux  xprot  ^tmapot14,  panes  sordidi 15,  atri 16, 
duri *7,  pains  impurs  faits  avec  la  farine  de  troisième 
qualité.  De  tous  les  âpxoi  punapoi,  le  moins  estimé  était  le 
7ttTupiaç 18,  ou  panis  furfureus ,9;  le  Trupvôv50,  pour 
irûpivov,  fabriqué  avec  de  la  farine  non  criblée,  et  l’xpxo; 
ffuyxôpuffroç21,  aùxÔTtupoç  OU  aÛT07tuptTYi<;22,  l;Y)p07rupiT7); 23, 
panis  acerosus2i,  d’où  l’on  n’avait  pas  enlevé  le  son, 
rentraient  sous  la  même  rubrique.  D’après  Celse  et 
Galien,  le  pain  le  plus  nourrissant  était  le  siligineus  ; 
venaient  ensuite,  par  ordre  de  mérite  :  le  aepuSaXtxïiç, 
l’aùxÔTTupoç,  le  yupt'xY];,  le  cibarius  ou  secundarius ,  le 
furfureus 25.  D’autres  céréales  que  la  siligo  et  le  trili- 
cum  servaient  aussi,  dans  certains  cas  ou  dans  certaines 
régions,  à  la  fabrication  du  pain  :  l’épeautre,  Çéa,  oXopa, 
far ,  spelta  (apxo:  ôXuptVrjç 26  ou  àXuptvo;21),  et  une  variété 
de  far  propre  à  la  Gaule,  la  brace  ou  sandala 28  ; 
Varinca,  très  répandue  aussi  en  Gaule29;  le  /dvBpoç  ou 
yovopïxiç  (apxo?  /cvoptvo;  ou  yov8piT7|ç 30)  ;  Yaliea,  usitée  en 
Picenum31  ;  l'avoine,  fipôp.oç,  mais  seulement  quand  tout 
le  reste  faisait  défaut32;  le  millet,  xéyypoç  (d'où  le  nom 
de  xey^pîaç  ou  xeyyptBtaç 33),  avec  ses  variétés  1’eXug.oç, 
propre  à  l’Italie34,  et  la  gsXi'vT)35,  en  latin  milium , 
millet  commun  (d’où  le  nom  du  iniliaceus'6 6,  très  usité 
en  Campanie31)  et  panicum ,  millet  italique,  plus  rare¬ 
ment  employé  par  les  boulangers38  ;  enfin  l’orge,  utilisée 
surtout  à  l’origine  et  dont  les  Barbares  et  les  esclaves 
continuaient  à  se  nourrir;  avec  elle  étaient  faits  les 
pains  nommés  aXœtta39,  apxoç  xaypuôtaç 40,  xpt'ôtvoç  4), 
xoXXt?42,  xoXXûpaç 43,  panis  hordaceusu.  En  dehors 
même  des  céréales  les  auteurs  mentionnent,  à  titre 
exceptionnel  et  surtout  chez  les  peuples  étrangers  à  la 
civilisation  gréco-romaine,  des  pains  fabriqués  avec  du 
riz45,  des  lentilles46,  des  asphodèles41,  des  glands48,  des 
mûres  en  Syrie49,  des  amandes  chez  les  Mèdes50,  du 


lotus  en  Égypte S1,  du  poisson  séché  dans  les  pays  des 
Orites  sur  la  côte  du  golfe  Persique52,  etc. 

Les  gâteaux.  —  Les  anciens  ne  séparaient  pas  aussi 
nettement  que  les  modernes  la  boulangerie  et  la  p,\|js 
sérié.  11  arrivait  qu’un  seul  et  même  produit  fût  appelé 
pain  par  un  auteur  et  gâteau  par  un  autre53.  En  fait 
beaucoup  de  pains  ressemblaient  à  des  gâteaux54.  nei’ 
était  ainsi  chaque  fois  que  l’on  ajoutait  aux  farines  cer¬ 
taines  substances  qui  donnaient  à  la  pâte  plus  de  dou¬ 
ceur,  comme  le  lait55,  l’huile56  et  la  graisse51,  ou 
d’autres  qui  leur  donnaient  au  contraire  une  saveur 
plus  forte,  comme  le  poivre58,  le  pavot59,  le  sésame60 
le  fromage6',  le  vin  62,  le  vinaigre63;  on  associait  même 
au  besoin,  celles-ci  et  celles-là. 

Mais  il  y  avait  aussi  de  véritables  gâteaux,  formant 
une  catégorie  spéciale  de  produits  alimentaires,  portant 
des  noms  particuliers  et  fabriqués  par  des  pâtissiers  de 
métier.  On  les  désignait  tous  en  bloc  sous  le  terme  de 
TrXxxoOvxe;64  ou  7t£p.p.axx65,  en  latin  placentae 06  ;  le  mot 
latin  n’est  que  la  transcription  pure  et  simple  du  mot 
grec;  comme  la  boulangerie,  l’art  de  la  pâtisserie  est 
venu  de  Grèce  en  Italie.  Les  pâtissiers  s’appelaient 
•xXaxouvxâptoi61,  uEijipiaxoupyoi 68,  placentarii 69  ;  sous 
l’Empire  romain,  avec  les  raffinements  croissants  du 
luxe,  leur  travail  se  spécialisa  de  plus  en  plus  et  l’on 
donna  un  nom  distinct  aux  artisans  qui  préparaient 
chaque  espèce  de  gâteaux. 

La  fabrication  des  irXaxouvxe;  se  faisait  de  la  même 
façon  que  celle  des  pains  et  comprenait  la  même  série 
d’opérations  successives  :  criblage,  pétrissage,  modelage 
(TrXaxoüvxa?  ou  irép.p.axa  TtXotaastv  10,  placent am  fingere 71), 
cuisson  (TrXaxouvxaç  TrÉaa-etv  12  OU  ouxa v  13  ,  placentam  C0- 
quere n).  Il  semble  que  pour  la  plupart  d’entre  eux,  sinon 
pour  tous,  on  se  servait  d’une  pâte  non  fermentée15. 

Le  modelage  consistait  à  façonner  la  pâte  et  à  lui 
donner  sa  forme  définitive  à  l’aide  de  moules  que  l’on 
plaçait  ensuite  à  cuire  dans  le  four.  Les  fouilles  de 
Pompéi  nous  ont  rendu,  dans  la  Strada  dei  Augustali , 
une  pâtisserie  antique,  tout  à  fait  semblable  aux  bou¬ 
langeries  et  composée  des  mêmes  éléments  essentiels, 
moulins  et  fours,  mais  de  plus  petites  dimensions;  le 
moulin  des  pâtissiers,  qui  n’avaient  besoin  que  de  peu 
de  farine  à  1a.  fois,  s’appelait  pistrillum 76,  diminutif  de 
pistrinumx  on  a  recueilli  dans  cette  pâtisserie  toute  une 
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Ep.  18,  7  ;  Suet.  7Ver.48;  Non.  p.  93, 11.  —  10 Terent.  Eun.  V,  4, 17.  —  17  Sen.  L.  I. 
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■  '.rie  de  moules  en  métal,  déposés  au  musée  de 
Naples1  [forma,  fig.  9188,  3190]. 

Caton2,  Athénée3  et  Pollux4  donnent  le  nom  et 
I  (  recette  d’un  très  grand  nombre  de  gâteaux,  qui  diffé¬ 
raient  les  uns  des  autres  par  les  ingrédients  qui  entraient 
dans  leur  composition,  leur  mode  de  fabrication,  leur 
forme,  l’usage  auquel  on  les  destinait6.  Il  suffira  de 
citer  quelques  exemples.  On  appréciait  en  particulier  les 
gâteaux  d’Athènes,  qui  devaient  leur  réputation  au 
miel  de  l’Attique  \  ceux  de  Samos7,  de  Crète8,  de 
Rhodes9,  de  Parium10,  de  Cappadoce".  Les  condi¬ 
ments  doux  ou  épicés  que  l’on  ajoutait  le  plus  souvent 
aux  farines  étaient  :  de  l’huile,  de  la  graisse,  du  miel, 
du  riz,  du  lait,  du  fromage,  du  vin,  du  froment  grillé, 
des  amandes,  des  noisettes,  des  graines  de  sésame,  du 
pavot,  du  poivre,  de  l’anis,  du  cumin,  des  feuilles  de 
laurier,  du  suc  de  laitue,  etc.;  on  recouvrait  parfois  les 
gâteaux,  comme  les  pains,  de  graines  piquantes.  Le 
yohrrpi;  était  composé  de  plusieurs  couches  de  pâte 
alternativement  blanches  et  noires,  contenant  les  pre¬ 
mières  du  pavot,  les  secondes  du  sésame  12.  Les  xay^vîTat 
ou  T7]yavÏTai  tiraient  leur  nom  de  la  poêle  (ray^vov  ou 
xvjyavov),  où  l’on  mettait  à  frire  de  la  farine  additionnée 
de  miel  et  de  sel13.  Les  ï-rpta  consistaient  primitivement 
en  une  mince  couche  de  pâte  de  froment  légèrement 
mouillée  et  étendue  sur  un  ustensile  plat  en  bronze 
préalablement  chauffé  u  ;  plus  tard  on  désigna  sous  ce 
nom  toutes  les  pâtisseries  faites  avec  un  pareil  ustensile, 
quels  que  fussent  les  ingrédients  employés18.  Le  gâteau 
appelé  proprement  placenta  par  les  Romains  compre¬ 
nait  plusieurs  couches  de  pâte  superposées16;  leur 
libum,  confectionné  par  les  libarii 17,  n’était  qu’une 
galette  très  simple,  telle  qu’on  la  faisait  à  l’origine,  avant 
1  invention  du  pain18;  ils  appelaient  dulcia  les  pâtisse¬ 
ries  où  dominaient  les  substances  douces  et  sucrées19, 
opéra  lactaria  celles  qui  contenaient  beaucoup  de  lait20; 
delà  les  noms  de  certains  pâtissiers,  dulciarii 21  et  lac- 
turii'12  ;  les  auteurs  parlent  encore  des  crustularii 23, 
panchrestorii2i,  pastillarii25,  scriblitarii 26,  etc.;  les 
crustulae,  panchrestae,  pastilli  ou  pastilla 21,  scri- 
blitan,  étaient  autant  de  variétés  de  gâteaux.  Beaucoup 
de  ceux  que  cite  Athénée  se  faisaient  remarquer  par 
leur  forme,  pyramidale29,  mamillaire30,  etc.;  le  Tsuôt'ç  ou 
>echeJ1,  l’eXaçoç  ou  cerf32  avaient  la  forme  des  animaux 
dent  ils  portaient  le  nom  ;  à  l’occasion  surtout  des  fêtes 
n'ligieuses,  on  exécutait  de  véritables  pièces  montées, 
d  aspect  souvent  très  compliqué 33. 

Les  pâtisseries  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  céré¬ 
monies  du  culte  [sacrificium].  En  Grèce,  le  mot  usité  pour 
"  gâteau  sacré,  confectionné  avec  les  prémices  delà  fleur 

P.1G43<s'b°Ck  'MaU’  P°mpeJi’  P'  39°-  —  2  Cat-  De  re  rusL  76  SCI-  —  3Ath.  XIV, 
remn  S?  PoP-  '  L  73  8<D  —  6  Of.  Hase,  Kuchenplastik,  ein  Beitrag  zur 
P  404  .,î,°,0ÿ!e’.dans  SOn  Palaeolo9us<  Leipzig,  1837, p.  ICI  sq.  —  «  Fiat.  Hep.  III, 
P  6U-  p'’ *01  ;IV,  p.  130. —  7  Plut.  De  sanit.  praec.  6;  Ath.  IV,  p.  130  ;  XI V, 
PonV  ,  VI>  78-  —  8  Ath.  IV,  p.  130.  -  9  Mart.  XIV,  68;  Ath.  III,  p.  109; 
-  là  pL  "  10  Alh-  XIV’  P-  644-  —  11  Ibid.  III,  p.  113;  IV,  p.  129;  XIV,  p.  647. 
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_I6  All|USYi"''l'<er  t*aremLerg,  notes  à  leur  édition  d'Oribase,  t.  1,  p.  562. 
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X,  13 .  ye'  A  V’  222  ;  Lampr.  Elag.  27,  3;  Treb.  Poil.  Claud.  14,  11  ;  Apul.  Met. 
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I  Mart.  III,  17,  1.  —  29  Ath.  XIV,  p.  647,  —  30  Ibid.  p.  646.  —  31  Ibid. 


de  farine,  est  7téXatvo<34.  L’àpupKpwv  était  consacré  à  z\rtémis 
elle  flauuvt'aç  à  Iris36  ;  les  (xéXXot  figuraient  dans  les  Thes- 
mophories  célébrées  à  Syracuse  36  et  les  àyattvxt  dans  les 
Mégalarties 37  ;  lesOtayôveç  des  Étoliens  étaient  offerts  aux 
dieux38.  Peut-être  doit-on  reconnaître  un  gâteau  de  ce 
genre  dans  la  peinture  d’un  vase  béotien  où  l’on  voit  une 
femme  porter  sur  un  plateau  plusieurs  gâteaux  dont  l’un 
est  surmonté  d’une  cire  allumée  39.  On  a  recueilli  aussi 
dans  les  nécropoles  grecques  des  petites  pyramides  de 
terre  cuite,  parfois  munies  d’inscriptions  (yXoxû,  piXt, 
TpüjydcXta), qu’on  interprète  comme  des  simulacres  des  gâ¬ 
teaux  rituels,  offerts  aux  morts  dans  les  banquets  funè¬ 
bres  40.  A  Rome,  jusque  sous  l’Empire,  on  se  servait  des 
liba  pour  les  sacrifices  ;  des  fictores  41  [fictor]  étaient 
attachés  au  service  du  culte  pour  leur  fabrication. 

La  condition  des  boulangers.  —  On  sait  peu  de  chose 
de  la  condition  des  boulangers  en  Grèce.  Ceux  qui  exer¬ 
çaient  leur  métier  dans  les  maisons  particulières  et  pour 
la  consommation  domestique  étaient  toujours  des 
esclaves,  travaillant  au  compte  de  leurs  maîtres.  Mais  il  y 
avait  aussi,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  des  àpro7rotoî  de 
profession  ;  ces  derniers,  libres  de  naissance  ou 
affranchis,  possédaient  parfois  des  boulangeries  très 
importantes  et  occupaient  de  nombreux  artisans  ;  à 
Athènes,  les  écrivains  nous  ont  conservé  les  noms  de 
Nausikydès  42,  d’Eucrate43,  et  surtout  de  Kyrébos  et  de 
Théarion  44,  qui  vivaient  aux  environs  de  l’année  400 
av.  J.-C.  ;  c’est  au  service  d’un  pareil  chef  d’entreprise 
qu’étaient  employés  Ménédème  et  Asklépiade,  qui  fai¬ 
saient  du  pain  la  nuit  afin  de  gagner  de  quoi  vivre  et 
se  livrer  pendant  le  jour  à  l’étude  de  la  philosophie46. 
La  plupart  des  simples  ouvriers  boulangers  étaient  de 
condition  servile  et  beaucoup  venaient  de  l’Asie  ;  Ar- 
chestratos  vantait  l’habileté  des  esclaves  phéniciens 
et  lydiens46.  Il  est  vraisemblable  que  le  plus  souvent 
ceux  qui  fabriquaient  les  pains,  les  vendaient  au  public 
dans  des  boutiques  annexées  à  leurs  établissements. 
Cependant  à  Athènes  il  y  avait  des  marchandes, 
àpTOrtüSXtoeç  47,  qui  servaient  d’intermédiaires  entre  les 
boulangers  et  les  acheteurs. 

Les  pistores  en  Italie,  comme  les  àpT07totot  en  Grèce, 
étaient  tantôt  des  esclaves  chargés  de  moudre  le  grain  et 
de  cuire  le  pain  pour  leurs  maîtres,  tantôt  des  boulangers 
de  métier.  Depuis  l’apparition  des  seconds  à  Rome,  au 
début  du  11e  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  les  premiers 
n’existaient  plus  guère  que  dans  les  maisons  très  impor¬ 
tantes,  où  le  nombre  des  serviteurs  était  assez  élevé 
pour  que  tous  les  métiers  fussent  représentés  parmi  eux. 
On  les  rencontrait  surtout,  semble-t-il,  dans  les  domaines 
ruraux:  d’aprèsle  Digeste,  ils  faisaientpartiedela/amtYia 

VII,  p.  326.  —  32  Ibid.  XIV,  p.  646.  —  33  Theocr.  XV,  115;  Prob.  Ad  Verg.  Bucol. 
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prix  du  gâteau  ;  Homolle,  Ibid.  p.  6  35.  —  35  Ath.  XIV,  p.  615.  —  36  Ibid.  p.  647. 
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pl.  vit.  —  40  A.  Dumont,  Inscr.  céram.  p.  50,  405  sq.  ;  Pottier  et  Reinach,  Nècro. 
pôle  de  Myrina,  p.  250.  —  41  Enn.  fr.  123;  Varr.  De  ling.  lat.  VII,  44;  Corp. 
inscr.  lat.  V,  3352;  \  I,  786,  1074,  2125,  2134,  2136.  —  42  Xen.  Comment.  II,  7,  6. 

—  43  Schol.  ad  Aristoph.  Eq.  253.  —  44  Plat.  Gorg.  p.  518;  Aristoph.  et 
Antiph.  ap.  Ath.  III,  p.  112.  —  43  Ath.  IV,  p.  168.  —  46  Ap.  Ath.  III,  p.  112. 

—  47  Aristoph.  Ban.  858;  Vesp.  1389;  I.ucian.  Démon.  63;  Alciphr.  III, 
60,  1. 
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rustica'.  Quelques  textes  littéraires 2  et  des  inscrip¬ 
tions  nombreuses3  mentionnent  des  pistores  privés; 
parfois  tous  ceux  d’une  même  maison  se  réunissaient 
pour  former  un  collège  domestique  4.  Leur  condition 
devait  être  particulièrement  dure;  le  travail  du  moulin 
et  du  four  était  pénible  :  l'une  des  peines  qu’on  infligeait 


Fig.  5690.  —  Vente  du  pain. 

le  plus  fréquemment  aux  esclaves  indociles  consistait  à 
les  condamner  au  pistrinum  6.  Parmi  les  boulangers 
de  profession,  il  faut  distinguer  les  propriétaires  des 
boulangeries,  qui  surveillaient  la  fabrication  des  pains 
et  qui  les  vendaient  dans  leurs  boutiques,  et  les  artisans, 
presque  toujours  esclaves,  préposés  en  sous-ordre  au 
soin  du  moulin  et  du  four.  L  Édit  de  Dioclétien  évalue  à 
50  deniers  le  salaire  d’un  ouvrier  boulanger  de  condition 
libre,  travaillant  soit  pour  un  maître  boulanger,  soit  pour 
un  riche  propriétaire  qui  n  avait  pas  de  pistor  dans  sa 
familia  et  qui  aimait  mieux  cependant  faire  son  pain 
chez  lui  que  se  fournir  au  dehors6.  Grégoire  le  Grand, 
en  599,  parle  d'un  esclave  d’Hydruntum  en  Calabre  qui 
exerçait  l'ars  pistorica  7.  Le  sort  des  esclaves  bou¬ 
langers  ne  différait  pas  de  celui  des  pistores  domestiques. 
Libres  ou  esclaves,  on  appréciait  fort  les  talents  des 
Cappadociens,  qui  surpassaient  même,  d  après  Athénée, 
les  Phéniciens  et  les  Syriens  que  louait  Archestratos  8. 
Les  propriétaires  des  boulangeries  étaient  eux-mêmes, 
en  général,  des  affranchis9  ou  des  petites  gens  , 
quelques-uns  néanmoins  parvenaient  à  la  fortune  et 
occupaient  des  situations  considérées  :  on  peut  citer  a 

l  Dig.  XXXIII,  7,  12,  5.-2  Cic.  Pro  Rose.  46,  134;  Suet.  Caes.  48.  —  3  Par 
exemple,  à  Rome  même  :  Corp.  inscr.  lat.  VI,  4010,  5077,6337  sq.,  6687,  8998  sq., 
9293  9462  a,  9732.  —  4  Ibid.  6219.  —  S  Plaut.  Bacch.  781;  Epid.  121;  Terent. 
Phorm.  II,  1,  20;  Andr.  I,  2,  28;  Eeaut.  III,  2,  19;  Cic.  De  oral.  I,  H,  46. 

_ GEdict  Diocl  VII  12  ;  cf.  le  commentaire  de  ce  texte  dans  l’édition  de  Mommsen 

et  Blümnér, p.  107.-7  Greg.  Ep.  IX,  200.-8  AU..  III,  p.  112  et  113.  -  9  Par  exem- 
pie  :  Corp.  inscr.  lat  A  036;  VI,  6219  cl  9802  ;  IX,  3190.  —10  Juven.  VII,  3;  Suet.  Octav. 
4;  Amm.  Marc.  XXVII,  3,  2.  —  U  Corps  inscr.  lat.  VI,  1958.  —  ‘2  Mau-Kelsey,  Pom- 
p'eii,  its  life  and  art,  p.  467.  —  13  La  première,  que  reproduil  la  fig.  5699,  est  décrite 
par  O.  Jalm,  A  bhandl.  der  saechs.  Gesellsch.  1868,  pl.  m,  p.  279  ;  Helbig,  Wand- 


Rome  M.  Vergilius  Eurysaces11,  dont  le  monumentfuné- 
raire  atteste  l’opulence,  et  à  Pompéi  P.  Paquius  Pr0- 
culus,  qui  avait  exercé  la  charge  de  duumvir  de  la  cité 
et  fait  exécuter  par  un  peintre  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  12  (fig.  3975).  Parmi  les  boutiques  déblayées  dans 
les  fouilles  de  Pompéi,  plusieurs  appartenaient  à  des 
boulangers  ;  c’est  de  là  que  proviennent  les  pains 
antiques  encore  intacts  que  possède  le  musée  de 
Naples.  D’autre  part,  deux  peintures  murales  pompéien¬ 
nes  mettent  sous  nos  yeux  des  boulangers  à  leur  comp¬ 
toir,  vendant  du  pain  à  leurs  clients  13  (fig.  5699 
et  5700).  Sur  une  troisième  peinture  on  voit  des  meu¬ 
niers  et  des  boulangers  ornant  leurs  ânes  de  guirlandes 
et  de  pains,  couronnant  leurs  moulins  de  fleurs14; 
ils  célèbrent  la  fête  de  Yesta,  leur  protectrice,  déesse 
du  foyer  et  du  four  ;  les  vestalia  avaient  lieu  chaque 
année  le  9  juin13;  souvent,  dans  les  fresques  pompéien¬ 
nes,  l’image  de  la  déesse  décore  les  autels  des  dieux 
Lares  des  boulangers  1G. 

Dans  tout  l’Empire  romain,  les  boulangers  et  les  pâtis¬ 
siers  étaient  groupés  en  collèges11.  Dès  l’année  2  ap. 
J.-C.  on  trouve  à  Arsinoé,  en  Égypte,  une  corporation  de 
xatOapoupyoi  et  ttXqcxouvto'kgioî  18.  A  Pompéi,  au  1er  siècle  de 
l’ère  chrétienne,  les  pistores  19  et  les  clibanarii 20  inter¬ 
viennent  dans  les  élections  municipales.  Les  àpxoxoW  de 
Thyatire,  au  second  siècle,  élèvent  une  statue  en  l’honneur 
d’un  TpiT£uf/j<;  de  la  cité,  c  est- 
à-dire,  selon  Bœckli,  en  l’hon¬ 
neur  du  magistrat  chargé  de 
procéder  aux  distributions  de 
pain,  qui  se  faisaient  par  tri¬ 
bus,  xpixTEtç  2I.  Une  inscrip¬ 
tion  grecque  de  Magnésie  du 
Méandre  contient  la  fin  de 
l’éditd’un  gouverneur  romain 
adressé  aux  habitants  à  l’oc¬ 
casion  d’une  grève  des  bou¬ 
langers  22.  Au  ive  siècle,  sous 
Valentinien,  Théodose  et  Ar- 
cadius,  il  y  a  en  Maurétanie, 
à  Sitifis,  un  corpus  pis- 
torum  23.  Une  inscription 
de  Ravenne,  datée  de  548, 
nomme  un  certain  Florenti- 
nus,  pater  pistorum  regis 

Theoderici 24  et  un  autre  personnage  du  même  nom,  ' 1  " 
580-590,  à  Ravenne  également,  est  dit  ex  p{rae)p{<^>ln 

pistorum 23.  •  ni 

Les  collèges  de  boulangers  les  plus  importants  <•  ■- 1 
ceux  qui  s’étaient  formés  à  Rome,  à  Ostie  et  ensui 
Constantinople  pourrie  service  de  l’annone-0  - 

largitio].  On  ne  sait  à  quelle  époque  commencer 
s’organiser  les  collegia pistorum  de  la  capitale.  Les  ^ 


Fig.  5700.  —  Vente  (lu  pain. 


fonder 


les  plus  anciens  qui  les  concernent  se  rappor 
ment  au  ne  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Ils  duienf  s1 

gemülde,  n.  1501  ;  la  deuxième,  fig.  5700,  0.  Jalm,  l.  I.,  P1-  "<  1  ’  ^  y(  £  345, 
n  1497.  _  14  0.  Jahn,  dans  les  Abhandl.  der  saechs.  Gese  s  ■  ’  ^  ,nê«s. 

pl.  VI,  12  ;  Helbig,  Op.  cit.  n»  777.  -  «  Ovid.  Fast.  U  311-  ^  J  Helbig,  Op. 

IV,  59;  Laclant.  I,  21,  26  ;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  I,  é  P'  .  '  Uel.  ]cs  labiés  de 

cit.  n“‘  63,  65,  66  b ,  68  ;  Sogliano,  Pitture  murah ,  34.  allflcÿ- 

Waltzing,  Étude  sur  les  corpor.  profess.  — 18  H.  Brugsc  1,  '  7  '  _  21  Cm  i„sc. 

Denkm.  I,  1857,  p.  137.-19  Corp.  inscr.  lat.  IV,  886.—  -  ‘  {  v|||j  8*80. 

gr.  3495.-22  Bull.de  corr.  hell.  VII,  1883,  p.  504,  n»  1  •  26  Marquai, 

—  24  Jbid.  XI,  317.  —  25 Marini,  Papiri  diplom.n.  121,  p.  •  ,jer  11,78  sq. 

privée  des  Rom.  trad.  franc.  II,  p.  38  sq.  ;  Waltzing,  Op.  ci  .,  «-11 
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(hnt  g0US  la  République  même  ou  au  début  do 
cepcn.‘(i  ct  üs  entrèrent  en  relations  avec  l’Etat  bien 
1 1  *  T'rinstitution  des  distributions  gratuites  de  pain. 
aVa!|„,i dangers  travaillaient  pour  le  public,  mais  sous  le 
des  magistrats;  les  édiles  veillaient  à  ce  qu’ils 
^'"livrassent  aux  acheteurs  que  des  pains  de  bonne 
'U  .tl'ii(-.  et  d’un  prix  modéré  ;  c’étaient  aussi  les  édiles 
(|lU  Usaient  avec  eux  des  marchés  au  sujet  des  fourni- 
J1"*  3  nécessaires  à  l’État '  ;  M.  Vergilius  Eurysaces,  aux 
lèru iers  temps  de  la  République,  est  appelé  sur  son 
pisior  redemtor  2,  c’est-à-dire  munitionnaire 
'ou' adjudicataire.  Trajan,  d’après  Aurélius  Victor,  établit 
t  consolida  le  collège  des  boulangers  3  ;  en  réalité,  il 
irocéda  sans  doute  à  une  réorganisation  du  collège  déjà 
existant  et  fixa  son  statut  juridique  ;  Gaïus,  au  milieu  du 
a»  siècle,  cite  les  pistores  parmi  les  corporations  auto¬ 
risées4  et  il  parle,  ainsi  qu’Ulpien  5,  des  privilèges  que 
Trajan  leur  a  conférés  et  des  conditions  mises  par  cet 
empereur  à  l’exercice  de  leur  profession  :  les  Latini ,  qui 
ont  une  boulangerie  à  Rome  depuis  trois  ans  et  qui  font 
cuire  chaque  jour  300boisseaux  de  blé,  obtiendront  1  ejus 
Quiritium  ;  tous  les  pistores  de  la  capitale  seront  dis¬ 
pensés  de  la  tutelle  s’ils  produisent  un  certificat  du  préfet 
de  l’annone  attestant  qu’ils  se  livrent  en  personne  au 
métier  de  boulanger,  qu’ils  sont  inscrits  sur  la  liste 
[humérus )  des  boulangers  de  la  ville  dressée  par  l’admi¬ 
nistration  et  qu’ils  font  cuire  chaque  jour  au  moins 
100  boisseaux  de  blé  ( centenarium  pistrinum).  Au  début 
du  iue  siècle,  leur  situation  est  encore  la  même0.  Les 
pistores  de  Rome,  bien  qu’établis  à  leur  compte,  sont 
soumis  à  l’autorité  du praefectus  annonae  parce  qu’ils 

achètent  leur  blé  aux  magasins  de  l’État.  En  144,  ils 


élèvent  à  Antonin  le  Pieux  une  sLatue  accompagnée  d’une 
inscription  ;  au-dessus  des  insignes  du  collège  (un  bois¬ 
seau  rempli  d’épis  et  un  moulin)  on  lit  le  nom  du  préfet 
del’annone;  le  collège  a  à  sa  tète  deux  quinquennales 
et  deux  quaestores  8.  11  y  avait  aussi  dans  la  ville  un 
collegium  pistorum  siliginariorum ,  comprenant  peut- 
être  les  boulangers  qui  fabriquaient  des  pains  laits 
avec  des  farines  de  première  et  de  deuxième  catégories 
tandis  que  les  pistores  proprement  dits  ne  fabriquaient 
que  du  pain  commun;  une  inscription  non  datée  est 
dédiée  à  l’Annone  par  un  mensor  perpetuus  des  sili- 
fjinarii 9.  A  Ostie,  sous  le  règne  d’ Antonin  le  Pieux,  on 
constate  l’existence  d’un  collegium  pistorum  distinct  de 
celui  de  Rome10,  mais  sans  privilèges11,  et  par  consé¬ 
quent  indépendant  de  l’annone  et  de  son  préfet. 

A  partir  du  jour  où  les  empereurs  firent  distribuer 
gratuitement  ou  à  bas  prix  du  pain  au  peuple,  la  condi¬ 
tion  des  pistores  de  Rome  changea  :  ils  cessèrent  d’être 
une  corporation  libre  pour  entrer  au  service  de  l’État. 


Aurélien,  non  content  de  donner  aux  boulangers  une 
quantité  de  blé  suffisante  pour  augmenter  d’une  once  le 
poids  des  pains  mis  en  vente  sans  élever  leur  piix  , 
décida  en  outre  de  remplacer  les  distributions  mensuelles 
de  blé,  qui  ne  se  faisaient  plus  ou  qui  se  faisaient  mal 
depuis  Septime-Sévère,  par  des  distributions  quotidien  nés 
de  pain13:  à  son  retour  d’Orient,  il  décida  que  chaque 
citoyen  recevrait  désormais  chaque  jour  et  à  titre  héré¬ 
ditaire  un  punis  siligineus  de  deux  livres  14.  Le  système 
inauguré  par  Aurélien,  et  qui  grevait  très  lourdement  les 
finances  publiques,  ne  dura  pas.  Entre  les  années  306  et 
36!)  on  substitua  aux  dons  gratuits  de  panis  siligineus 
la  vente  à  prix  réduit  d’un  pain  de  qualité  inférieure, 
panis  plebeius  :  chaque  citoyen  recevait  4  livres  1/6 
moyennant  50  onces15.  Une  constitution  de  Valentinien, 
en  369,  rétablit  la  gratuité  :  3  livres  de  panis  siligineus 
[buccella  munda )  par  tète  l0. Mais  dès  le  temps  d’Honorius 
il  n’est  plus  question  que  de  vente,  à  raison  d  un 
nummus  par  livre17.  En  somme,  depuis  le  règne  d  Au¬ 
rélien,  l’État  n’a  pas  cessé  de  pourvoir,  soit  gratuitement, 
soit  moyennant  une  très  légère  redevance,  àl  alimentation 
en  pain  des  citoyens  de  Rome  seule  tout  d  abord,  et  plus 
lard  de  Rome  et  de  Constantinople  18.  Aussi  le  nombre 
et  l’importance  des  pistores  se  sont-ils  accrus  ;  ils  forment 
dans  les  deux  capitales  l’une  des  corporations  les  plus 
influentes  ;  on  les  appelle  pistores  publicae  annonae  10. 
A  Rome,  deux  inscriptions  du  milieu  du  ive  siècle  men¬ 
tionnent  un  corpus  pistorum  20  et  un  corpus  pistorum 
magnariorum  et  castrensariorum2' .  Un  titre  entier  du 
Code  Théodosien  22  et  plusieurs  lois  particulières 23  règlent 
la  condition  des  boulangers  ;  ils  constituent  un  corpus-', 
un  ordo  25,  un  consortium  26  ;  le  mot  mancipes,  qui  veut 
dire  proprement  locataires  ou  entrepreneurs  à  bail,  parait 
employé  assez  souvent  dans  les  textes  juridiques  comme 
synonyme  de  pistores2' .  Le  corpus  pistorum  s  occupait 
à  la  fois  de  la  fabrication  et  de  la  distribution  du  pain  -s. 
On  distinguait  le  panis  gradilis  et  le  jtanis  fiscalis 
ou  ostiensis 29.  Le  premier  était  celui  que  les  citoyens 
venaient  retirer  gratuitement,  contre  présentation  de  leur 
tessère  frumentaire;  il  devait  son  nom  aux  gradins 
( gradus )  par  lesquels  on  montait  aux  bureaux  de  distri¬ 
bution  (cf.  fig.  1896)  ;  les  greniers  de  1  État  délivraient 
aux  boulangers  tout  le  blé  dont  ils  avaient  besoin  pour  le 
faire.  Le  panis  fiscalis  ou  ostiensis  était  payé  à  bas  prix 
aux  pistores-,  eux-mêmes  achetaient  aux  greniers  d’Oslie, 
pour  une  somme  minime,  le  blé  nécessaire30. 

Une  peinture  des  Catacombes,  au  cimetière  de  Dorni- 
tille,  nous  montre  un  pistor  dans  l’exercice  de  sa  pro¬ 
fession  :  il  tient  d’abord  le  modius ,  symbole  du  corpus  ; 
il  prend  ensuite  un  pain  dans  un  panier;  enfin  il  pré- 
senlece  painàlaplèbefrumentaire31.  Lepréfet  del’annone 


Mommsen,  Droit  public  romain ,  irad.  franc.  IV,  p.  197  sq.  ;  Waltzing, 
f:i--  a,  p.  79.  Aussi,  dans  les  muuicipes  comme  à  Rome,  la  fabrication 
|lain  intéresse  les  édiles  :  on  dit  d'un  candidat  à  l’édililé,  pour  lui  concilier 
électeurs  de  Porapéi  :  bonum  panem  fert  ( Corp .  inscr.  lat.  IV,  429)  ;  on  loue  un 
‘-•junome  de  Paros  d’avoir  assuré  à  ses  concitoyens  du  bon  pain  (Corp.  inscr.  gr. 

1 5 ' 4  e)-  —  2  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1958.  —  3  Aurel.  Vict.  De  Caes.  XIII,  5. 
~  *  bains,  1,  34.  _  BUlp.  Fragm.  Vatic.  233,  235.  —  «  Paul.  Dig.  XXVII, 

’  lil™  entendu,  le  collège  des  pistores  à  cette  date,  comme  celui  des 
NA'":uuu",  se  recrute  librement,  et  il  peut  comprendre  des  membres  qui 
’  1 1 1  ’ 1 1  pas  le  métier  de  boulangers  et  ne  jouissent  pas  des  privilèges  énoncés. 
'■  est  Ù  ce  magistrat  que  sont  adressés  les  rescrits  les  concernant  (Fragm. 
l-  *•)•  —  8  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1002.  —  8  Ibid.  22.  —  10  Ibid.  XIV,  101. 
(Du  i  P'5torum  Ostiensium  et  Portuensium  existe  encore  sous  Dioclétien 
r"  3l4)-  u«e  inscription  de  ’l’ibur  (Ibid.  4234)  mentionnant  un  quinquennalis 
b  "ou,  parait  bien  se  rapporter  aussi  à  un  collège  d’Ostie.  —  U  Fragm.  laite. 


234;  Ulp.  Dig.  XXVII,  1,  46.  —12  Vopisc.  Aurel.  47,  1.  —  13  Homo,  Essai  sur  le 
règne  de  l'empereur  Aurélien ,  p.  177  sq.  —  14  Vopisc.  Op.  cit.  35,  1  et  2. 
— 15  Cod.  Theod.  XIV,  17,  5.  —  1<>  Ibid.  —  U  Ibid.  XIV,  19,  1  (en  398).  —  1»  Homo, 
Op.  cit.  p.  183.  —  19  Symm.  Rel.  XX1U,  1.  —  *0  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1692. 

_  21  Ibid.  1739.  Le  sens  des  deux  épithètes  est  douteux  ;  peut-être  s'agit-il  de 

boulangers  fabriquant  de  grauds  pains  et  de  fournisseurs  du  palais  impérial. 

_  22  Cod.  Theod.  XIV,  3.  —  23  Pour  Rome  :  Ibid.  VI,  37,  l.  un.;  IX,  40,  3. 

5-7;  9;  XUI,  5,  2;  XIV,  15,  1-4;  XIV,  17,  3-4.  Pour  Constantinople:  Ibid.  XIV, 
16,2-3;  XIV,  17,  9-10;  Nov.  Just.  80,  5.  —  24  Cod.  Theod.  XIV,  3,  1-22. 

_ 23  Ibid.  20.  —  26  Ibid.  1 1  ;  XIII.  5,  2.  —  27  Voir  les  textes  réunis  par  Waltxing 

ct  la  discussion  du  sens,  Op.  cit.  Il,  p.  83.  —  28  Après  la  création  des  moulins  à 
eau  du  Tibre  au  pied  du  Janiculc  (Prudent.  Ad  Symm.  II,  950)  les  meuniers, 
molendinarii ,  formèrent  un  collège  distinct  (Corp.  inscr.  lat.  VI,  1711).  —  29  Les 
textes  principaux  sont  rappelés  ci-dessus  p.  497,  notes  32  et  33.  —  30  Wallxing,  Op. 
cit.  II,  p.  84.  —  3t  AVilpert,  dans  la  Roemisch.  Quartals  hrift,  l,  1887,  p.  20-41. 
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surveillait  toutes  les  opérations  '.  On  comptait  à  Rome 
258  pistrina  pub/ica  2,  répartis  dans  les  quatorze  ré¬ 
gions  urbaines  3  ;  la  Notifia  Urbis  au  ive  siècle  signale 
dans  la  treizième  région  un  Forum  pistorium  4,  dont 
nous  ignorons  l’emplacement  exact  ;  H.  Jordan  suppose 
qu'il  se  trouvait  devant  la  Porta  Trigemina  3  ;  c’est  là  en 
effet  que  se  faisait  principalement,  de  tout  temps,  le  com¬ 
merce  des  blés.  AConstantinople  existaient  20  ou  21  pis¬ 
trina  publica  et  120  privata  6.  Chaque  pistrinum  avait 
à  sa  tète  deux  patroni  :  le  premier  dirigeait  le  travail 
pendant  cinq  ans,  le  second  l’assistait  et,  les  cinq  ans 
révolus,  le  remplaçait  1  ;  les  ouvriers  étaient  des 
esclaves  et  des  condamnés,  non  seulement  des  capi¬ 
tales,  mais  même  des  provinces;  la  loi  obligeait  les 
magistrats  et  les  gouverneurs  à  verser  d’office  dans  le 
corpus  pistorum  certaines  catégories  de  coupables 8. 
L’État  mettait  à  la  disposition  des  pistores  les  bâtiments 
et  le  matériel  des  boulangeries  'J.  D’autre  part,  le  corpus 
possédait,  à  titre  collectif,  des  fundi  dotales  représentant 
une  valeur  foncière  considérable  ;  c’étaient  des  biens 
immobiliers,  «  situés  en  diverses  parties  du  monde  10  », 
que  les  empereurs  lui  avaient  donnés  pour  récompenser 
ses  services;  les  patroni  des  pistrina  les  affermaient  et 
en  touchaient  les  revenus  11 .  Personnellement  les  pistores 
continuaient  à  jouir  des  privilèges  que  leur  avaient 
conférés  les  Antonins,  et  notamment  de  l’exemption  de 
la  tutelle.  Leur  situation  était  loin,  cependant,  d’être 
enviable;  tous  ces  avantages  ne  pouvaient  les  dédom¬ 
mager  des  charges  qui  leur  incombaient,  comme  aux 
membres  de  toutes  les  corporations  préposées  à  l’appro¬ 
visionnement  des  deux  capitales.  Au  Bas-Empire,  les 
professions  deviennent  héréditaires  et  les  biens  inalié¬ 
nables.  Des  obligations  très  lourdes  pèsent  sur  les  bou¬ 
langers;  ils  n’ont  pas  le  droit  de  sortir  du  corpus,  ni 
même  de  changer  de  pistrinum,  ni  de  se  marier  au 
dehors,  ni  d’entrer  dans  le  clergé  ;  les  enfants  sont 
contraints  de  succéder  au  père  *2.  A  l’origine,  le  pistor 
avait  la  libre  disposition  de  sa  fortune  privée  ;  le  Code 
Théodosien  grève  ses  biens  d’une  servitude  perpé¬ 
tuelle  :  nul  ne  peut  les  acquérir  sans  être  tenu  de 
se  substituer  au  boulanger  et  d’exercer  effectivement 
le  métier  à  sa  place;  la  fortune  d’un  pistor  désormais  est 
la  propriété  collective  de  la  corporation  13.  Maintes  pres¬ 
criptions  de  détail  précisent  et  aggravent  encore  la  sujé¬ 
tion  des  individus  ;  ni  les  personnes  ni  les  biens  ne 
jouissent  d’aucune  indépendance.  Les  pistores  ne  sont 
plus  de  libres  artisans,  s’acquittant  à  leurs  risques  et 
périls  de  leur  tâche  professionnelle  ;  maintenant,  un  ser¬ 
vice  public  essentiel  leur  est  confié;  l’État,  qui  a  besoin 

1  Cassiod.  Var.  VJ,  18.  —  2  Curiosum  Urbis  Romae  ;  254  d'après  la  Notitia 
regionum  ;  cf.  H.  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Rom ,  II,  p.  69.  —  3  Inscr.  christ, 
urb.  Romae ,  495  (pistor  chrétien  de  la  XII*  région,  en  401).  —  4  Not.  Reg. 
Urb.  ap.  Jordan,  Op.  cit.  II,  p.  562.  —  5  Op.  cit.  II,  p.  105.  —  6  Notit.  Urb. 
Constant.  XVI,  40-41  (éd.  Seeck)  ;  le  sens  des  mots  publica  et  privata  n'est 
pas  clair.  —  7  Cod.  T/teod.  XIV,  3,  7.  —  8  Cf.  VValtzing,  Op.  cit.  11,  p.  333. 
—  9  Cod.  Tlieod.  I.  I.  ;  XV,  15,  4  et  17,  3.  —  10  Cassiod.  L.  I.  —  U  Walt- 
zing,  Op.  cit.  p.  372-376.  —  12  Voir  les  textes  réunis  et  appréciés  par  Waltzing, 
Op.  cit.  Il,  p.  279-280  et  303-329.  —  13  Ibid.  p.  286-298.  —  14  Les  mots  functio , 
munus,  officium,  obsequium ,  nécessitas,  reviennent  sans  cesse  dans  les  lois  du 
Cod.  Tlieod.  XIV,  3,  concernant  les  pistores;  le  pistor  est  obnoxius  functioni. —  Bi¬ 
bliographie.  Fr.  Goelzius, De pxstrinis  veterum,  Cygneae,  1730;  Beckmann ,Reitraege 
zur  Geschichte  der Erfindungen,  Leipzig,  1786-1805,  II,  p.  1  sq.  ;  Heyne,  Deorigine 
panificiipsnssesOpuscida  academica ,  Goettingen,  1796-1811, 1,  p.  363 sq.;  O.Jalin, 
dans  les  Rerichte  d.  Saechs.  Gesellschaft  d.  Wissensch.  Philol.  hist.  Class.  1861, 
p.  340 sq.  et  dans  les  Abhandt.  d.  Saechs.  Gesellsch.  1868,  p.  276  sq.;  Biichsenschütz, 
Die  Hauptstaetten  des  Gewerb/leisses  im  Altertlium,  Leipzig,  1869,  p,  100-103; 
Becker-Goll,  Charikles,  Berlin,  1871-1878  ;  Bliimner,  Technologie  und  Terminologie 


d’eux,  entend  qu’ils  ne  se  dérobent  pas  et  multiple  ],.s 
mesures  oppressives  pour  assurer  l’accomplissement  do 
ce  qu’on  appelle,  d’un  mot  significatif,  la  fancth 
pistor ia  u.  Maurice  Besxier. 

PITHOIGIA  [dionysia,  p.  235]. 

P1TIIOS  [dolium], 

PLACENTA,  PLACENTARIUS  [PISTOR,  p.  498], 

PLACIDA.  —  Embarcation  mentionnée  par  Aulu 
Gclle‘,dans  saliste  de  noms  de  navires  extraits  des  ou 
vrages  d’historiens  archaïques. La  mosaïque  d 'Alihiburux 
(Medeina.  en  Tunisie)2  nous  en  fait  connaître  la  forme 
C’est  une  barque  à  rames,  à  coque  arrondie  s’effilant  en 
pointe  à  l’avant  et  redressant  à  l’arrière  sa  poupe 
recourbée  en  volute  au-dessus  d’une  quille  très  saillante 
Une  préceinte  à  laquelle  sont  accrochés  des  câbles  ren¬ 
force  le  bordage  qu’elle  dépasse  aux  deux  extrémités. 
Le  nom  du  navire  est  inscrit  au-dessus  de  la  figure;  au- 
dessous,  apparaît  une  courte  citation,  malheureusement 
très  mutilée  :  placida  al. . .  aoua...  A  en  juger  par  le  nom 


Fig.  5701.  —  Placida. 


et  l’apparence  de  la  placida,  ce  devait  être  une  embarca¬ 
tion  de  plaisance,  faite  pour  naviguer  en  eau  tranquille, 
sur  les  cours  d’eau  plutôt  que  sur  la  mer.  P.  Gauckler. 

PLAGA,  PLAGULA.  —I.  Filet  [rete]. 

IL  Lé  d’étoffe,  tel  qu’il  sort  du  métier,  avant  d’être 
réuni  à  un  autre  [tela]. 

III.  Bande  de  papyrus,  dont  plusieurs  devaient  être 
assemblées  pour  former  une  feuille  de  papier  [papyrus]. 

IV.  Couverture,  tapis,  rideau  [vestis,  vélum,  lectica]. 

PLAGIUM.  —  Ce  mot,  qui  paraît  venir  du  mot  grec 

nliyioi 1  (oblique,  tortueux,  astucieux),  désigne  en  droit 
romain  le  crime  spécial  qui  consiste  à  tenir  un  homme 
libre  en  servitude  de  fait,  contre  sa  volonté,  ou  à  s  ap¬ 
proprier  l’esclave  d’autrui.  Le  coupable  s’appelle  plu- 
giarius  ou  plagiator 2.  A  l’origine  l’homme  libre,  traité 
comme  esclave,  n’avait  sans  doute  comme  recours  que 
le  procès  de  liberté  devant  les  décemvirs,  et  le  propriétaire 
de  l’esclave  que  l’action  furti.  Mais  à  la  fin  de  la  Hé- 
publique,les  vols  d’hommes  libres  et  d’esclaves  s’étaient 

der  Gewei'be  und  Künste  bei  Griechen  und  Rômern,  Leipzig,  1874-1887,1,  p  l 
M.  Voigt,  Die  verschiedenen  Sorten  von  Triticum,  Weizenmehl  und  Bioi  C' 
Rômern,  dans  le  Rheinisclies  Muséum,  XXXI,  1876,  p.  105  sq.;  Hermanu-Blun)^ 
Lehrbuch  der  griech.  Privatalterthümer ,  Fribourg  et  Tubingen,  188- 
Fraenkel,  Staatshaushaltung  der  Athener,  Berlin,  1886;  Iw.  Muller,  P< 11  r,;' 
thünxer  der  Griechen,  dans  son  ïhindbuch  der  klass.  Alterthumswissensc  ^ 
1,  Nordlingen,  1887;  M.  Voigt,  Privatalterthümer  der  Rômer,  Ibid.  IL  *  = 
quardt,  La  vie  privée  des  Romains,  trad.  franc.  Paris,  II,  P-  37-47,  0.  enl 
Alt griechisches  Rrod,  dans  1  ’Eranos  Vindobonensis,  Festschr.  zui  ]  ,el  ^ 
lologenversamml.  Vienne,  1893,  p.  372-385;  Waltzing,  Étude  hist otique ^ 
corporations  professionnelles  chez  les  Romains,  Louvain,  1895  1  ^ S96* 

Raeckerei,  dans  la  Real  Encyclopaedie  de  Pauly-Wissowa,  II,  Stut  B  ’ 

PLACIDA.  l  Noct.  att.  X,  24.  —  2  La  Blanchère  et  Gauckler,  Cala  .  <  «  ^ 
Alaoui,  1897,  p.  32,  n»  166;  Gauckler,  Compt.  rend,  de  l’Acad.  des  nsci .  ^ 
p.  642,  et  Monum.  et  mcm.  Piot,  1905,  p.  139,  (îg.  21  ;  Biicheler,  Rhein. 

p-  324'  ,  .  est  ab  obliq*°- 

PLAGIUM.  1  Isid.  10,  221  :  plagiator  hzi  toCf  itkayiou,  la 

—  2  Mari.  1,  53;  Tertull.  Ad r.  Marc.  1,  24. 
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, liment  multipliés  au  milieu  du  désordre  et  de  l’anar- 
de  ntalie,  surtout  au  profit  des  grands  proprié- 
1  1  i(>s  (jUi  remplissaient  ainsi  leurs  crgastula \  et 
''•obablement  aussi  des  compagnies  de  publicains2, 
P1  ^pression  spéciale  devint  nécessaire.  Ce  fut 
lCuvre  de  la  loi  Fcibia  de  plagiariis,  de  date  incon¬ 
nue3  D’après  le  premier  chef,  il  y  avait  plagium  dans 
I  |  ,il  de  celui  qui  tenait  sciemment  caché  ou  enchaîné, 
(lll  qui  avait  vendu,  acheté,  donné  en  dot  ou  échangé  un 
citoyen  romain,  ingénu  ou  affranchi4.  La  loi  ne  s’appli- 
(  uait  alors  qu’à  l’Italie,  et  encore  au  me  siècle  ap.  J.-C. 
die  ne  protégeait  dans  les  provinces  ni  les  pérégrins 
ingénus,  ni  leurs  esclaves  ou  affranchis.  Elle  punis¬ 
sait  le  maître  qui  avait  permis  à  son  esclave  de  commettre 
le  plagium,  l’esclave  s’il  avait  agi  à  l’insu  de  son  maître5. 
Le  deuxième  chef  de  la  loi  atteignait  celui  qui  engageait 
à  fuir  l’esclave  d’autrui  ou  qui  favorisait  sa  fuite  ou  qui 
Payait  sciemment  caché,  emprisonné,  enchaîné6.  Plus 
tard,  pour  supprimer  les  nombreux  abus  amenés  par  la 
réception  des  esclaves  fugitifs,  on  interdit  absolument 
tout  changement  de  propriété,  tout  contrat  relatif  à  un 
esclave  tant  qu’il  était  fugitif,  sous  la  peine  du  plagium 
pour  les  deux  contractants  \  Les  complices  étaient  dans 
les  deux  chefs  assimilés  à  l’auteur  principal.  La  main¬ 
mise8  sur  l’homme  libre  ou  l’esclave  était  punissable 
quel  que  fût  le  mode  employé,  ruse,  violence,  vente  9  ; 
mais  il  fallait  qu’il  y  eût  dolus,  intention  de  s’approprier 
la  personne ,0.  La  loi  Fabia  établissait  une  action  popu¬ 
laire  et  comme  peine  une  amende  de  50000  sesterces 
qui,  après  déduction  de  la  part  de  l’accusateur,  revenait 
à  Yaerariurn,  plus  tard  au  fisc11.  L’esclave  qui  avait 
commis  le  crime  par  l’ordre  de  son  maître  ne  pouvait 
être  affranchi  avant  dix  ans  12.  Sous  l’Empire,  peut-être 
à  partir  de  Caracalla13,  le  délit  principal  fut  soumis  à  la 
procédure  criminelle  et  la  peine  fut  pour  les  humiliores 
la  condamnation  aux  mines  ou  la  mort,  pour  les  hones- 
tiorcs  la  relégation  avec  la  confiscation  de  la  moitié  des 
biens;  les  amendes  subsistèrent  pour  la  vente  et  l’achat 
de  l’esclave  fugitif,  et  pour  le  vol  de  l’esclave  on  pouvait 
employer  l’action  de  vol  civil  et  l’action  criminelle14. 
Le  plagium  pouvait  concourir  avec  le  fait  donnant  lieu 
à  l’interdit  de  homine  libero  exhibendo,  ou  avec  la  cor¬ 
ruption  d’esclave,  donnant  l’action  servi  corrupti\  en 
cas  de  violence,  l’accusateur  pouvait  aussi  utiliser  l’ac¬ 
tion  de  tn,B.  La  vente  des  enfants  par  le  père,  si  fréquente 
jusqu’à  la  fin  de  l’Empire,  malgré  les  lois  qui  l’interdi¬ 
saient10,  ne  constituait  pas  un  plagium.  Ch.  Lécrivaix. 


PLATAGONIUM  (nX«TaY<J»vtov).  —  Grelot,  hochet, 
jouet  de  la  première  enfance  [crepitaculum  *. 

Le  même  mot  désignait  un  jeu  qui  se  pratique  aujour¬ 
d’hui  sous  le  nom  de  «  claquette  ».  Il  est  décrit  de  la  manière 
la  plus  claire  par  Pollux.  On  fermait  la  main  gauche  et 
sur  les  deux  premiers  doigts  réunis  en  cercle  on  posait 
à  plat  un  pétale  de  pavot,  qu’on  frappait  d'un  coup  sec 
avec  la  main  droite;  il  s'agissait  de  le  faire  claquer 
bruyamment  par  la  compression  de  l'air;  on  y  réussissait 
aussi  bien  en  posant  le  pétale  sur  son  bras  ou  sur  son 
front.  Une  variété  du  jeu  consistait  à  gonfler  une  fleur  de 
lis  en  soufflant  dans  le  calice  après  l’avoir  serré  au  bout; 
on  le  faisait  ensuite  éclater  par  le  même  moyen2. 

Pollux  mentionne  encore  un  jeu  qu’il  rattache  aux  pré¬ 
cédents  :  on  pressait  avec  force  entre  le  pouce  et  l’index 
un  pépin  de  pomme  encore  humide,  de  manière  qu  il 
allât  frapper  le  plafond;  on  pouvait,  à  force  d'exercice, 
faire  de  ce  jeu  un  jeu  d'adresse  et  on  conçoit  aisément 
qu’à  la  fin  des  banquets  un  peu  libres  il  donnât  matière 
à  des  paris  entre  des  convives  excités  par  la  bonne 
chère3.  Les  différentes  formes  du  7rXaTaY&>vtov  servaient 
aux  amants  à  interroger  le  sort  ;  ils  tiraient  de  là  des 
inductions  sur  les  dispositions  de  l'objet  aimé  et  sur 
l’avenir  réservé  à  leurs  entreprises  galantes.  Comme  le 
remarque  Pollux  lui-même,  c’est  une  superstition  ana¬ 
logue  qui  a  fait  le  succès  du  cottabe  kottabos  4.  G.Lafaye. 

PLAUSTR  ARIUS.  —  1°  Charron.  On  peut  comprendre 
ici  sous  le  nom  de  plaustrarii  tous  les  fabricants  de 
véhicules,  quoiqu’il  ne  leur  convienne  pas  également 
bien.  Il  y  aurait  lieu  en  effet  de  distinguer  parmi  eux 
ceux  qui  fabriquaient  surtout  les  chars  de  guerre  et  les 
chars  de  course  (àpg.aT07t7jYot,  àpgaTOTroiot)  *,  les  charrons 
proprement  dits,  à  qui  on  achetait  les  chariots  de  trans¬ 
port,  principalement  nécessaires  aux  agriculteurs,  et 
les  carrossiers  voués  à  une  besogne  plus  délicate  (iga-o- 
TnrjYoi,  ig.a;o7roto(,  oi©pomr|YCii,  SiœpoupYot) 2.  Chez  les  Latins, 
le  nom  générique  de  plaustrarii  3  embrassait  à  la  fois 
tous  les  ouvriers  appelés,  suivant  leur  spécialité,  carpen- 
tarii 4,  cisiarii 5,  essedarii 6,  rhedarii1 ....  Déjà  chez  les 
Grecs  le  métier  devait  être  lucratif;  car  la  fabrication 
des  jougs  (^uyoTtotelv)8  et  des  roues  (tgo/otto'.sïv)  9  occu¬ 
pait  un  grand  nombre  de  bras.  Thèbes,  Sicyone,  Cyrènc 
avaient  dans  ce  genre  d’habiles  ouvriers10  et  jusque 
sous  l’Empire  on  vantait  les  ateliers  de  carrosserie 
[fabricae carpentariae)  de  l'Ëlide  et  de  la  Laconie11.  On 
y  employait  une  très  grande  variété  de  bois  :  le  chêne, 
l’orme,  le  frêne,  le  sapin,  le  figuier,  le  buis,  etc.  ’2. 


s"et-  -4 u9 •  52.  —  2  Mommsen  ( Slrafrecht ,  p.  780)  explique  ainsi  les  mots 
q"‘  "l  eam  «m  socius  juerit  (Dig.  48,  15,  fi,  2  ;  Collât.  14,  3,  4).  —  3  Cic. 

^ al‘ '  V°p.  3,  8.  Apulée  (Met.  8,  24)  nomme  à  tort  la  loi  Cornelia. 

-  *  <  ollat.  14,  3,  4;  14,  2,  1  ;  Dig.  48,  15,  6,  2  ;  48,  15,  4.  —  5  Collât.  14,  2,  3. 

%•  48,  15,  5,  6  pr.  §  2;  Cic.  Pro  Rab.  3;  CW.  Just.  0,  20,  2;  Collât.  14, 

is  -  °  de  faire  travailler  un  esclave  fugitif  n'est  pas  punissable  (Di g. 

'  6,  1).  7  Paul.  Sent.  1,  6  A,  2;  Frag.  de  jure  fisci,  9;  Dig.  48,  15,  2  ; 

(  Just.  9,' 20,  6.  —  8  Celare,  supprimere,  subtrahere  ( Collât .  I.  c.;  Dig. 
D'.~'  83’  2j  48,  15,  3,  6  §  1;  Cad.  Just.  9,  20,  5).  —  9  Collât.  14,  2,  1,  3,  4  ; 
J5-  48,  15,  i.  _  io  Dig  48>  15]  i,  3  pr.  4t  6  §  2  ;  Cod.  Just.  9,  20,  8,  14,  15. 
49  -  3,  5;  Frag.  de  jure  fisci ,  9  ;  Paul.  1,  6  A,  2.  —  *2  Dig.  40,  1,  12  ; 

,  ’,  3. l!’.16'  ~  13  Collât.  14,  3,  3.  —  U  Cod.  Just.  9,  20,  3,  7,  16;  Collât.  14, 

Cdi  t'  D'S'  i8’ 15’  *>  7!  Cod.  Theod.  9,  18,  1  ;  9,  20,  1;  Instit.  4,  18,  10; 

29  1k  '^'fWon'c.  83.  Le  texte  de  Paul  (5,  6,  14)  est  corrompu.  —  13  Dig.  43, 
»,  I  •  à  '  ’  5  Pr' :  C°d‘  JusL  9’  20’  —  16  Cod"  Just-  4>  43,  1,  2  1  Cod.  Theod.  5, 

Lécriv  '  3'  *•’  ^ ’a ^atic.  34;  Nov.  Valent.  111,  lit.  32;  Nov.  Just.  29,  2.  Voir 
C  ^ludes  sur  Bas-Empire  ( Mélanges  d'arch.  et  d’hist.  de  l’École 
Lei  .  ne’  P'  259-262).  —  Bibliographie.  Rein,  Das  Criminalrecht  derRômer, 
Plat  ,P'  39®‘392;  Mommsen,  Strafrecht,  Leipzig,  1892,  p.  780-783. 

■O MUM.  l  Poil,  IX,  127-128;  Hesych.  s.  v.  tiçYciTàyïiixtv.  Le  hochet, 


itXït ay»;,  passait  pour  être  de  l'invention  d'Archylas  de  Tarenle  ;  Arislot.  Polit. 
VIII,  6,  p.  1340  6,  26  ;  cf.  Aelian.  Var.  hist.  XII,  15;  Diogenian.  11,  98  ( Pa - 
roem.  Gott.  p.  213);  Becq  de  Fouquières,  Jeux  des  anciens,  p.  6;  Slephani, 
Comptes  rendus  de  la  comiss.  arch.  de  Saint-Pétersbourg,  1874,  p.  7.  —  2  Poil. 
L.  c.  ;  Theocr.  III,  28-30  et  Schol.  Ad  h.  I.  —  3  p0U.  L.  c.  ;  Hor.  Sat.  Il,  3, 
272.  —  *  Poil.,  Theocr.  et  Schol.  L.  c.  ;  Anth.  Pal.  Y,  296  ;  Becq  de  Fouquières, 
O.  c.  p.  60  ;  Grasberger.  Erziehung  u.  Unterricht  im  klass.  Alterthum,  I,  p.  137. 

PLAUSTR  A  RI  US.  •  llom.  II.  IV,  485  ;  Hymn.  in  Vener.  12  ;  Theocr.  Id.  XXV, 
247  ;  Poil.  VII,  115;  Schol.  ad  Apoll.  Rliod.  Argon.  I,  752;  Corp.  inscr.  gr.  9210; 
Hesych.  s.  v.  ;  Joseph.  Ant.  Jud.  VI,  3,  5  ;  voir  cimnus.  —  2  Plut.  Pericl.  li;Etym. 
Magn.  p.  77,  1  ;  Poli.  L.  c.  ;  Aristoph.  Equ.  467  ;  Theophr.  Hist.  pl.  111,  10,  1  ; 
V,  7,  6;  Suid.  s.  v.  ;  Zonar.  p.  140.  —  3  Corp.  inscr.  lut.  IV,  485  ;  X,  3989.  Dans 
Lamprid.  Alex.  Se  v.  24,  il  faut  lire  claustrarii.  —  4  Dig.  L,  6,  6  ;  Corp.  inscr.  lat. 
VI  ( falsae ),  933';  Lamprid.  Alex.  Se  v.  52;  Isid.  Orig.  XIX,  19,  1. —  5  Corp. 
inscr.  lat.  XL  6215.  —  6  Muratori,  Inscr.  959-8.  —  7  Capitol.  Max.  et  Italb.  5. 

—  8  Aristoph.  ap.  Poil.  L.  c.  ;  Pherecyd.  ap.  Alhen.  VI,  269  c.  —  9  Aristoph. 
Plut.  513.  —  10  Pind.  ap.  Athen.  1,  p.  28  A  ;  Blümner,  Gewerbl.  Thûtigkeit  d. 
Alt.  p.  6,  60,  77,  80,  125.  —  U  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  34;  Firmic.  Mat.  Il,  10. 

—  12  Theophr.,  Plin.  h.  c.  ;  Ginzrot,  Wagen  uud  Fuhrwerke  d.  Gr.  u.  R.  I, 

p.  126. 
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Une  des  principales  opérations  consistait  à  leur  donner 
la  courbure  en  les  soumettant  à  l'action  du  feu  *.  On  les 
assemblait  avec  des  clous  (fopupoüv)  et  de  la  colle 
(xoXXïv)  2.  Le  fer,  le  bronze  et  le  cuir  suffisaient  ensuite, 
dans  la  plupart  des  cas,  à  compléter  l’ouvrage;  mais 
avec  les  progrès  du  luxe  la  carrosserie  mit  aussi  en 
œuvre  l'argent,  l’ivoire,  la  soie.  Une  inscription  men¬ 
tionne  un  peintre  de  voitures  ( pictor  quadrigulari.ua ) 3. 

A  Pompéi  les  charrons  ( lignarii  ploslrarii)  formaient 
une  corporation;  elle  avait  probablement  son  siège  dans 
un  faubourg,  près  de  la  porte  et  le  long  de  la  voie  de 
Noie  v,  par  où  le  peuple  des  campagnes  pénétrait  dans 
la  ville  et  où  se  trouvaient  les  relais  de  poste. 

2°  Charretier,  voiturier  [voir  mulio  et  plaustrum]  8.  On 
comprend  aisément  que  plaustrarius  ait  été  pris  aussi 
dans  ce  sens,  si  l'on  songe  qu’aujourd’hui  encore  le  carros¬ 
sier,  dans  beaucoup  de  petites  villes,  est  en  même  temps 
loueur  de  voitures  et  à  l’occasion  cocher.  C’est  ce  qui 
explique  qu'on  ait  également  attaché  le  double  sens  de 
fabricant  et  de  conducteur  de  voitures  aux  termes  plus 
spéciaux  de  carpentarius ,  cisiarius ,  essedarius  et  rhe- 
darius  6.  Georges  Lafaye. 

PLAUSTRUM  (et  PLOSTRUM  ’)  '  ’A^a'ot,  onnjvir).—  Cha¬ 
riot,  charrette,  tombereau. 

Les  Grecs  avaient  déjà  à  l’époque  homérique  un  véhi¬ 
cule  propre  au  transport  des  bagages  et  des  gros  far¬ 
deaux;  ils  l’appelaient  auaçx;  c’est  sur  un  chariot  de  ce 
genre  que  Priant  emporte  les  présents  destinés  à  Achille 
et  qu’il  rapporte  le  cadavre  d’Hector2  ;  Nausicaa  y 
empile  les  vêtements  de  sa  famille  qu’elle  va  laver  à  la 
rivière3.  On  s’en  sert  pour  charrier  le  bois  et  la  pierre 
nécessaires  aux  travaux  de  construction  4  ;  le  cultivateur 
ne  peut  s’en  passer  pour  l’exploitation  de  son  champ  ’. 
C’est  encore  avec  ce  chariot  que  l’on  rentre  les  barques 
pendant  la  mauvaise  saison6,  et  il  y  en  a  à  la  suite  des 
armées  pour  le  transport  du  blé,  du  vin,  des  bagages, 
des  machines  et  des  blessés7.  Il  résulte  de  plusieurs  textes 
que  les  Grecs  ne  faisaient  point  de  différence  entre  l’agaça 
et  Pàu-ijvT)  ;  Homère  emploie  les  deux  termes  comme 
synonymes 8.  Ce  chariot  lourd  et  massif  pouvait  être  muni 
de  deux  ou  de  quatre  roues  9  ;  on  y  attelait  ordinairement 
des  bœufs  et  des  mulets,  plutôt  que  des  chevaux.  Pour 
ne  rien  dire  ici  de  l’agencement  du  joug,  qui  occupe  une 
place  importante  dans  la  description  homérique  [currus, 
jugum]  10,  nous  noterons  seulement  que  le  véhicule  com¬ 
prend  parmi  ses  éléments  essentiels  une  plate-forme 
(u7repxêpta,  itXtvôtov),  c’est-à-dire  tout  simplement  un 
assemblage  de  planches  posées  sur  le  train  pour  sup¬ 
porter  la  charge,  lorsqu’il  s’agit  de  charrier  autre  chose 
que  des  arbres  ou  des  poutres11.  Si  l’on  y  entasse  des 

l  Hom.  II.  IV,  485  ;  Theocr.  DI.  XXV,  247.  —  2  Aristoph.  Equ.  4G2  —  3  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  9793.  —  4  Où  a  été  relevée  l'inscr.  Corp.  inscr.  Lat.  IV,  485. 
—  5  Dig.  IX.  2,  27,  §33.-6  Fabricants,  voir  plus  haut.  Conducteurs  : 
Cod.  Theod.  VIII,  5,51;  Corp.  inscr.  lat.  X,  1064,  4G60  ;  Dig.  XIX,  2,  13  ; 
Cic.  Pro  Mil.  X,  29.  Douteux  :  Corp.  inscr.  lat.  I,  1129;  X,  6342;  XIV,  409, 

«874.  _  Bibliographie.  Bliimner.  Technologie  d.  Gewerbe  u.  Künste  bei  d.  Gr . 

u.  R.  Il,  p.  325. 

PLAUSTRUM.  1  Sur  celte  double  orthographe,  voir  Suel.  Vesp.  22; 
Édon,  Écriture  et  prononciation  du  latin,  p.  42.  —  2  Hom.  11.  XXIV,  150, 
266,  711  ;  cf.  VII,  426  ;  Tliucyd.  IV,  48,  4.  —  3  Hom.  Od.  VI,  37,  72.  —  4  Hom.  II. 
XII,  448;  XXIV,  782  ;  Od.  IX,  241  ;  X,  103  ;  Eurip.  Cycl.  384,  473;  Tliucyd.  1,  93  ; 
Xenoph.  Rep.  Lac.  VII,  5;  Equ.  IV,  4.  —  6  Hes.  Op.  426,  454;  Plat.  Eut  h. 
p.  299  B  ;  Aelian.  Var.  hist.  V,  14.  —  6  Tliucyd.  IV,  G7,  3.-7  ld.  IV,  100,  3; 
V,  72,  3;  Xenoph.  Cyrop.  II,  4,  18;  IV,  1,  9;  V,  4,  45;  VII,  4,  12;  Anab.  I,  7,  20, 
10,  18  ;  II,  2,  14;  VI,  4,  22,  25  ;  Polyb.  XXIII,  IG,  5.  —  «  Hom.  II.  XXIV,  275, 
324,  447  ;  Od.  VI,  57,  69,  73,  75,  78,  88  ;  cf.  Schol.  ad  Eurip.  Med.  1122  :  àx»;v>i 
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fardeaux  qui  ont  besoin  d’être  contenus,  on  les  enfei  ni(. 
entre  des  ridelles  pleines  ou  à  claire-voie12,  ou  dan s 
une  benne,  grand  panier  d’osier  tressé  (neiptvç),  fln| 
spécialement  pour  cet  usage13  (cf.  benna,  lig.  820)  On 


s’appliqua  à  diminuer  le  poids  des  gros  chariots  primitifs, 
quand  on  s’en  servit  pour  le  transport  des  personnes. 
Celui  qu’on  voit  (fig.  5702)  est  fait  de  hois  léger  percé 
de  trous,  ou  d’osier  entrelacé  u.  Quand  les  relations 


Fig.  5703.  —  Chariot  grec. 


furent  plus  faciles  et  plus  sûres,  on  les  mit  à  la  dispo¬ 
sition  des  femmes  pour  les  trajets  un  peu  longs  quon 
ne  pouvait  accomplir  sans  fatigue  ;  l’agaça,  ou  ar-H 
devint  le  véhicule  ordinaire  dans  les  déplacements  tir 
famille  (fig.  5702,  5703) 13,  on  l’employait  notamment  dans 
les  pèlerinages  aux  grands  sanctuaires,  objets  de  la 
dévotion  commune  de  tous  les  Grecs.  On  poux  oit  L 
couvrir  avec  une  tenture  (<7xr,v7)),  car  au  besoin  on  \  i'1 
mait  pendant  lanuit  ;  les  femmes  y  trouvaient  aussi  unobn 

contre  l’indiscrétion  des  passants.  Une  loi  de  Solon 
défendait  même  aux  femmes  de  sortira  nuit  de  leur 
demeure  autrement  qu’en  chariot  (agaç-p)  et  preo  d^ 
d’une  torche  16.  Le  véhicule  primitif  fut,  parla  suite,  oint 
avec  un  luxe  que  les  lois  somptuaires  s’apphquomn  a 
réprimer  [véhicula].  Les  hommes  voyageaient  sut.  >• 
cheval  ;  il  semble  que  l’on  vit  avec  une  certaine  deiauu 

xuçlw;  t,  Malgré  cette  syuonymie,  «■*«;«  semble  avoir  été  a\c<  ^  p|us 

rapport  du  genre  à  l'espèco  ;  I’&xvivr,  devait  être  un  chariot  un  peu  p  u  ^uelio» 
léger,  car  on  ne  le  voit  jamais  employé  pour  les  gros  travaux  ans  >  •  ^ 

et  la  culture.  —9  TiTfAxuxbo?  SipAa,  Hom.  Od.  IX,  241  ,  eio  •  j0  jjonli /(, 
Hom.  II.  XXIV,  324;  Diod.  Exc.  p.  6C0,  33;  Athen.  XII,  p.  5«  m 

XXIV,  266;  Helbig,  L'épopée  hom.,  trad.  Trawinski,  p.  180-  .  .  S[||01,  \i 

das  Fuhrwerke  bei  Homer  und  Ucsiod,  p.  35.—  11  Hom.  (  ■  >  >  33H, 

h.  I.  ;  Plat.  Theaet.  p.  207.  —  lï  Tels  sont  les  chars  que  l'on  v°‘  (FLorf  ’  xV>  {31  ; 
3343)  servant  aux  funérailles.  —  13  Hom.  II.  XXIV,  lJI1>  -  ’  m^nic  besoin 

Pol-,  Vil,  116,  parle  d’un  grillage  appelé  1x0970;,  qui  répondai  au  iirpor. 
(cf.  Hesych.  s.  v.  (1.0970;)  ;  on  s'en  servait  pour  les  chargement  ^0  Qabinet 

ter  les  grandes  outres  contenant  le  vin  [amphora,  vinomI-  —  £r  aussi  cukrcs» 
Pourtalès,  pl.  vm,  3.— 13  Journ.  of  hell.  studies,  atlas,  P1-vl1’  '01  et  Schol- 
fig.  2204.  -  16  Plut.  Sol.  21  ;  cf.  Hes.  Seul.  273  ;  Aristoph.  I  lat.  n . 

Apoll.  Rliod.  Argon.  111,841;  Plut.  Qu.  gr.  59,  p.  304  F  ;  Diog.  'ai 
Poil.  X,  51  ;  Becker  et  Gôll,  Charikles,  II,  p.  15. 
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1X  (|iii  se  faisaient  porter  en  char  comme  les  femmes  ; 
'  11  . i >1 1  il  est  certain  qu’ils  usaient  aussi  de  ce  mode; 

(],.  locomotion  quand  ils  avaient  avec  leurs  bagages  de 
s  espaces  à  parcourir  Le  véhicule  appelé  ou 

-  avait  encore  chez  les  Grecs  une  autre  destination  : 

^  Y  VT|  d  »  *•*' 

il  paraissait  souvent  dans  les  pro¬ 
cessions  et  autres  solennités  reli¬ 
gieuses,  portant  soit  les  ministres 
du  culte,  soit  les  images  des  dieux  2. 
La  ligure  5704  reproduit  une  mon¬ 
naie  d’Éphèse,  où  l’on  voit  un  cha¬ 
riot  à  quatre  roues  attelé  de  deux 
mulets;  sur  la  plate-forme  s’élève 
une  édicule,  qui  devait  contenir  la 
statue  de  Diane,  la  grande  divinité 
protectrice  de  cette  ville  ;  en  exergue  on  lit  la  légende  : 
AfTHMH  IGPA  etfeCION  (pour  U?a 

’Ksec'wv,  chariot  sacre  des  Êphésiens]  3.  Les  Perses  et 
1rs  nations  barbares  qui  eurent  des  relations  avec  les 
Crées  faisaient  un  grand  usage  des  chariots  de  trans¬ 
port;  ils  en  avaient  de  toutes  sortes,  depuis  les  plus 
somptueux,  où  les  souverains  asiatiques  traînaient  à  leur 
suite  leurs  trésors  et  leurs  harems [uarmamaxa],  jusqu’aux 
plus  grossiers,  sur  lesquels  les  Scythes  et  autres  no¬ 
mades  passaient  presque  leur  vie4. 

Tout  ce  qui  précède  s’applique  exactement  au  plaus- 
tvum  italique,  bien  qu’il  y  ait  eu  probablement  des 
différences  locales  dans  la  construction  et  la  forme  de  ce 
véhicule.  Le  plaustrum ,  c’est  le  chariot  primitif  et 


Diane  d'Éplièse 


Fig.  5705.  —  Chariot  en  cuve. 


grossier,  qui  a  servi  avant  toutes  choses  aux  travaux 
des  champs,  à  la  moisson  et  à  la  vendange  5.  On  en  peut 
voir  de  nombreux  exemples  sur  les  monuments.  Tantôt, 
comme  dans  la  figure  5705,  il  comporte  une  caisse  ou  cuve 
en  bois  plein 6  ;  tantôt,  comme  dans  la  figure  5700,  les 
cotés  sont  simplement  garnis  de  barres  et  de  taquets, 
probablement  mobiles1  [voir  encore  amphora,  fig.  286; 
corbis,  lig.  1 9 42 ;  vinum] .  Les  roues  sont  souvent,  surtout 


I  Voir  déjà  Hom.  Od.  111,  4-73,  492  ;  IV,  42,  où  le  char  i|ui  porle  Télémaque  et 
I  isistralos,  avec  des  provisions,  est  nommé  et  St'apo;;  Athen.  XII,  p.  542  B  ; 
L,'od.  £xc.  p.  600i  33  .  Aesch  Agam.  906  ;  Soph.  Oed.  Tyr.  754,  803  :  Eurip. 

1  32<j;  piat.  Gorg.  p.  471  B;  Becker  et  Gôll,  !..  c. —  2  Herod.  I,  13. 

of  ifi e  tjrvt'k.  coins  in  the  Rritish  Mus.  Barclay  V.  llead,  /onia, 
P1-  xni,  13.  —  4  'Amt*  dans  celte  acception  chez  les  écrivains  grecs  ; 
wod.  IV,  69  ;  Xenoph.  Cyrop.  VU,  3,  2  ;  4,  12  ;  I.ucian.  Anncli.  18  ;  Toxar. 

II  !  Aelian-  Var.  hist.  XII,  64;  Plut.  T  hem.  26.  Sur  l’ttp>(«  et  en  général, 

'0lr  c"core  Pind.  01.  V,  3;  Pyth.  IV,  91  ;  Eurip.  Troa.  517,  572  ;  Callim.  Hxjmn. 
‘Ujov.  î'h,  in  Cer.  108,  in  Vian.  257  ;  Mosch.  Il,  83;  Anth.  Pal.  11,  238,  3  ; 

ans.  V,  9,  1».  |.0|yb  xxxl(i  ti  4i  7  .  Uion  Halic.  [V,  39  ;  Ps.  Orph.  Argon. 
( ,  ’Ponys.  Perieg.  675;  Arrian.  Ind.  35,  1  ;  Strab.  IV,  p.  20ü  ;  Philo,  11,  p.  76, 
’  "a<ll'ia«.  Ithet.  gr.  (Walz),  I,  p.  531,  9.  —  s  Cat.  fl.  rust.  2,  10,  62  ;  Varr. 
■  'V’14û;fl.  ruit%  1,22,3;  Virg.  Georg.  Il,  206,  44G ;  III,  140,  362,  536; 

vu. 
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pour  les  lourds  fardiers,  des  roues  pleines,  d  un  seul  mor¬ 
ceau  (fig.  5705  à  5707);  on  les  appelle  t y mpana,  à  cause  de 
leur  ressemblance  avec  un  tambour.  Klles  font  corps  avec 
l'essieu  et  tournent  en  même  temps.  Le  frottement  est 
par  conséquent  énorme,  ce  qui  ajoute  beaucoup  a  la  len¬ 
teur  de  l’allure  et  produit  un  grincement  caractéris¬ 


tique;  il  suffiL  d’avoir  entendu  les  chariots  encore  eu 
usage  dans  le  pays  basque  pour  comprendre  ce  que 
veulent  dire  les  auteurs  anciens  quand  ils  parlent 
des  chariots  stridents  et  gémissants  8.  Ces  lourds  véhi¬ 
cules,  le  plus  souvent  attelés  de  bœufs,  entrèrent  de 
bonne  heure  dans  les  villes  pour  y  porter  les  provisions, 
la  pierre  et  les  matériaux  de  construction  '.  Puis  un 
jour  vint  où  ou  les  affecta  aussi  au  transport  des  per¬ 


sonnes,  et  particulièrement  des  femmes  (fig.  5707  lw.  U  est 
probable  qu’alors  on  y  introduisit,  comme  chez  les  Grecs, 
les  clayonnages  qui  les  allègent,  les  nattes  de  jonc  ( scir - 
pea)  qui  les  tapissent  et  qui  forment  couverture  au 
besoin11,  et  tous  les  perfectionnements  successifs  qui 
en  modifièrent  plus  ou  moins  la  forme  ;  ainsi  s’explique 
que  l’on  rencontre  tant  de  noms  différents  pour  désigner 
des  voitures  qui  présentent  en  somme  beaucoup  d’ana¬ 
logies  avec  le  plaustrum ,  tandis  que  ce  mot  est  resté 
comme  terme  générique  pour  les  désigner  toutes'2  [car- 
pentum  et  carres,  fig.  1499;  véhicula].  La  lex  Julia 
municipal is  appelle  plaustrum  aussi  bien  le  tombereau 
avec  lequel  on  enlève  les  ordures,  que  la  voiture  qui 
porte  les  Vestales  et  les  prêtres  dans  les  processions'3.  11 

Aen.  XI,  138;  Vitr.  X,  1,  5;  Colum.  VI,  2;  Hor.  Ars  poet.  275  ;  Isid.  Or. 
XX  12  3  ;  Prob.  in  Virg.  Georg.  I,  163.  —  6  Fresque  des  bains  de  Titus  à  Rome  ; 
Ponce,  Descr.  des  bains  de  Titus,  XXX,  49  ;  Smugliewikz  et  Carloni,  Terme 
d i  Tito,  32.  — 7  Sarcophage  du  Musée  de  Latran,  Garrucci,  Mus.  Later.  pl.  xxxi  ; 
O.  Jalm,  \  rch.  Zeit.  1861,  pl.  cxlviii  ;  Beundorf  et  Schoene,  Later.  Mus.  n.  488. 
—  8  Probus  ad  Virg.  Georg.  I,  163  ;  cf.  11,  444.  —  9  Virg.  Georg.  II.  2l)6  111,  536  ; 
Aen.  XI,  138;  Ov.  Trist.  III,  10,  59.  —  >»  La  fig.  5707  d'après  Jahn.  Dorstell.  d. 
Handelsrerkelir,  Leipz.  1868,  pl.  m,  3,  p.  282,  représente  uu  plaustrum  destiné 
au  transport  du  vin  (cf.  vinum).  Cf.  Hor.  Sut.  I,  0, 42  ;  Juv.  III,  256  ;  Ov.  Met.  XII,  281. 

_ il  C'est  ce  que  marque  très  bien  Plaut.  Aul.  III,  5,  31.  —  >2  C’est  ainsi  qu’il 

faut  entendre  Ov.  l'ast.  VI,  680;  cf.  camara,  kanathron.  Dion.  Hal.  IV,  39, 
rend  par  iirijvn  le  carpentum  latin  ;  cf.  Polyb.  XXXII,  12,  4,  7.  —  13  Lex  Julia 
municipalis,  62-67;  cf.  Virg.  Georg.  I,  163;  Cic.  Divin.  1,  27;  Mommsen,  Droit 
public  rom.  trad.  Girard,  t.  11,  p.  26;  Helbig,  Mélanges  Perrot,  p.  171-172. 
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ne  faut  donc  pas  craindre  de  prendre  le  mot  dans  une 
acception  très  large,  pourvu  que  l'on  excepte  le  char  de 
guerre  et  le  char  de  course  [currus]  ;  ainsi  il  convient 
certainement  aux  véhicules  représentés  dans  l’article 
impedimenta,  quoique  d'autres  noms  plus  précis  puissent 
aussi  leur  être  appliqués.  Naturellement  on  fabriquait 
des  chariots  de  toutes  les  dimensions,  depuis  le  plaus- 
trum  majus  qu'on  peut  supposer  pourvu  de  quatre 
roues;  dans  une  ferme  d’importance  moyenne  Caton 
veut  qu’il  y  ait  trois  de  ces  grands  chars  *.  Les  plus 
petits  étaient  appelés  plostella. 

Le  plostellum  punicum  était  une  machine  agricole, 
inventée  par  les  Carthaginois,  avec  laquelle  on  séparait 
le  grain  de  la  paille  [tribulum]  2  Georges  Lafaye. 

PLEBISCITUM  1 .  —  Le  plébiscite  est  la  décision  prise 
par  la  plèbe  romaine  dans  son  assemblée  ( concilium 
plebis )2,  sur  la  proposition  (rogatio)  d’un  ou  plusieurs  de 
ses  tribuns 3  [concilium]  ;  il  porte  le  nom  de  l’auteur  unique 
ou  d'un  seul  des  auteurs  de  la  rogatio'’.  Le  sens  du  mot  n’a 
jamais  changé,  depuis  la  date  (260  =  494)  où  la  plèbe 
fut  régulièrement  organisée  après  la  première  sécession, 
jusqu’à  l'époque  où  le  principat  la  dépouilla  comme  le 
peuple  du  pouvoir  législatif.  Mais  la  portée  du  plébiscite 
a  varié  dans  ce  laps  de  temps.  Au  début,  la  plèbe  légi¬ 
férait  à  elle  seule  pour  elle  seule,  c’est-à-dire  que  ses 
décisions  prises  sans  intervention  aucune  des  patriciens 
n’obligeaient  qu’elle-même,  et,  quand  elles  concernaient 
des  affaires  d’intérêt  général,  n’étaient  que  des  pétitions 
au  peuple;  plus  tard,  elles  équivalurent  aux  décisions  du 
peuple  ou  lois  proprement  dites8  et  furent,  elles  aussi, 
des  leges  publicae 6.  La  loi  Hortensia  (463  à  468  =  289 
à  286),  qui  ordonnait  ut ,  quod  ea  (=  plebes )  iussisset , 
omnes  Quirites  teneret 7,  marque  sans  conteste  le  terme 
de  cette  évolution,  dont  les  phases  restent  pour  nous 
très  obscures.  D’après  la  tradition,  deux  lois  antérieures 
avaient  ordonné  la  même  chose,  une  loi  Valeria  Horatia 8 
de  305  =  449  et  une  loi  Publilia  Philonis9  de  445  =  339. 
Pour  résoudre  ce  désaccord  des  témoignages  anciens, 
que  les  uns  supposent  incomplets,  les  autres  à  la  fois 
erronés  et  incomplets,  les  interprètes  modernes  ont  ima¬ 
giné  de  multiples  hypothèses10  ;  on  doit  se  borner  ici  à 
énoncer  les  principales  sans  les  discuter. 

Selon  Niebuhr11,  la  loi  Valeria  Horatia  exigeait  l’appro¬ 
bation  de  la  rogatio  par  le  Sénat  ( senatus  auctoritas)12 
et  la  ratification  du  vote  par  les  comices  curiates  ( patrum 
auctoritas ),  deux  conditions  abolies  ensuite,  celle-ci  par 
la  loi  Publilia,  celle-là  par  la  loi  Hortensia.  Selon 
Walter13,  les  deux  conditions  étaient  requises  avant  la 
loi  Valeria  Horatia;  elle  supprima  la  patrum  auctoritas 
et  la  loi  Publilia  supprima  la  senatus  auctoritas  ;  la  loi 

l  Cat.  H.  rust.  10  ;  Var.  R.  rusl.  I,  22,  3.  —  2  Var.  R.  rust.  I,  51,  2.  —  Bi¬ 
bliographie.  Schefler,  De  re  vehiculari  reterum,  Upsal,  1654;  Ginzrot,  Wagen  u. 
Fuhrwerke  der  Griechen  u.  Rôm.  Munich  (1817),  !.  I,  p.  166,  228,  234,  238. 

PLEU1SCITCM.  l  Formes  accessoires  :  plebis  scitum,  scitum  plebis,  plebei 
scitum,  plebis  scitus.  —  2  Voir  concilium,  I,  1432;  Kornemann,  Concilium  plebis 
(Paulv-Wissowa,  Real-Encycl.  IV,  901  sq.).  Sur  le  rapport  des  concilia  plebis 
avec  les  comitia  tributa,  voir  UebeDam,  Comitia  (Ibid.  IV,  700)etl'arl.  comitia, 
1,  1380  sq.  —  3  Feslus  (éd.  O.  Muller),  p.  330  :  Jllud  plebiscitum  est,  quod  tri- 
bunus  plebis  sine  patriciis  plebem  rogavit,  id  est  consuluit,  plebesque  scivit; 
cf.  233,  293. 'Différence  du  plébiscite  et  de  la  loi  :  Gell.  15,  27,  4  :  Ne  leges  quidem 
proprie,  sed  plébiscita  appellantur,  quae  tribunis  plebis  ferentibus  accepta  sunt  ; 
üaius,  1,3:  Lex  est  quod  populus  iubet  atque  constituit,  plebiscitum  est,  quod 
plebs  iubet  atque  constituit.  —  4  C'est  le  tribun  roqator,  les  autres  sont  les  ad- 
scriptores  ;  cf.  Cic.  Le  g.  agr.  2,  9,  22.  —  5  Gaius,  1,3:  Itaque  eo  modo  legibus 
exaequata  sunt  ;  Romponius,  Dig.  1,  2,  2,  8  :  lia  factum  est,  ut  inter  plébiscita 
et  legem  species  constituendi  interesset,  potestas  autem  eadem  esset.  La  différence 


Hortensia  confirma  l’équivalence  absolue  en  ouvrant 
patriciens  l’accès  des  concilia  plebis.  Selon  Ptaachnik 
la  loi  Valeria  Horatia  imposait  la  senatus  auctorii 
préalable;  puis,  comme  les  patriciens  contestaient  h 
validité  des  plébiscites  à  cause  du  manque  de  la  patru'n 
auctoritas,  la  loi  Publilia  confirma  cette  validité 
enfin,  la  loi  Hortensia  abolit  l’obligation  de  la  sénat  u'r 
auctoritas.  Selon  Willems15,  la  patrum  (=  senatus 
auctoritas  était  nécessaire,  d’après  la  loi  Valeria  Hon 
tia,  sous  la  forme  d’une  ratification  du  vote  de  la  plèbe 
d’après  la  loi  Publilia,  sous  la  forme  d’une  approbation 
préalable  de  la  rogatio  ;  la  loi  Hortensia  la  supprima 
Selon  Madvig16,  l’équivalence  absolue  fut  établie  parla 
loi  Publilia;  auparavant  elle  était  subordonnée  à  une 
approbation  de  la  rogatio  ou  du  vote  par  le  Sénat  (sena¬ 
tus  auctoritas)  ou  par  une  assemblée  patricienne  plus 
nombreuse  (patrum  auctoritas )  ;  la  loi  Hortensia  ne  fui 
que  le  rappel  et  la  confirmation  de  la  loi  Publilia.  Selon 
Lange  17,  les  trois  lois  en  question  ne  firent  qu’élargir  la 
compétence  des  concilia  plebis  ;  l’équivalence  fut  absolue 
dès  la  première.  Mommsen18  est  d’avis  que  les  lois 
Valeria  Horatia  et  Publilia  concernaient,  non  les  déci¬ 
sions  des  concilia  plebis ,  mais  celles  des  comitia  tributa, 
et  que  la  loi  Hortensia  affranchit  les  plébiscites  de  la 
senatus  auctoritas  jusque-là  nécessaire.  Ihne19  estime 
que  l’équivalence  sans  condition  fut  instituée  par  une  loi 
Publilia  Voieronis  de  283  =  471,  dont  les  lois  Valeria 
Horatia  et  Hortensia  ne  furent  que  des  confirmations 
appelées  par  les  circonstances,  et  que  la  loi  Publilia 
Philonis  n’est  qu’un  doublet  imaginaire  de  la  loi  Publilia 
Voieronis.  Ilennes20  croit,  lui  aussi,  que  la  loi  Publilia 
Philonis  estapocryphe  ;  mais  il  affirme  que  la  loi  Valeria 
Horatia  soumettait  les  plébiscites  à  la  ratification  des 
comices  centuriates,  condition  abolie  par  la  loi  Hortensia. 

Quoi  qu’il  en  soit,  durant  les  trois  derniers  siècles  de 
la  république,  les  plébiscites  furent  la  source  la  plus 
féconde  de  la  législation  romaine.  Que  l’activité  des 
assemblées  de  la  plèbe  ait  été  plus  grande  en  matière 
législative  que  celle  des  assemblées  du  peuple,  dès 
l’instant  où  ces  assemblées  furent  égales  au  point  de  vue 
de  Ja  capacité  et  de  la  compétence,  cela  s’explique  aisé¬ 
ment21.  Les  tribuns  avaient  plus  de  loisirs  pour  la  pré¬ 
paration  des  lois,  la  lutte  contre  le  patriciat  une  fois 
terminée,  que  les  autres  magistrats  absorbés  parleurs 
fonctions  administratives  ou  militaires.  Ils  se  piquaient 
d’être  les  héritiers  fidèles  d’une  tradition,  c’est-à-dire  les 
champions  du  progrès.  Enfin  ils  exerçaient  leur  droit, 
non  seulement  pour  satisfaire  leur  goût  des  réformes 
démocratiques  et  leur  esprit  d’opposition,  mais  souvent 
aussi  parce  que  le  Sénat  les  utilisait  comme  instruments 

d'origine  est  marquée  par  les  sxpressions  lex  consularis,  lex  tribunicia.  —  h  *  " 
dehors  du  langage  courant,  l’équivalence  des  choses  et  la  synonymie  des  mots  ■M,nl 
souvent  indiquées  dans  les  textes  juridiques  ;  cf.  Mommsen,  Man.  des  ant.  rom.  . 
irc  part.  p.  179,  n°  I,  et  p.  169.  —  7  Plin.  ffist.  nat.  16,  37  ;  cf.  Gell.  I  1 
Gaius,  d,  3  ;  Dig.  1,  2,  2,  8.  —  8  Tit.  Liv.  3,  55,  2;  67,  9  ;  cf.  Dion.  Halic.  H,  >"■ 

—  9  Tit.  Liv.  8,  12,  14.  —  10  Cf.  Ilennes,  Das  drille  valerisch-horatisclie  Gesel:, 
Pro g.  Bonn,  1880  ;  Villems,  Le  droit  public  romain ,  5e  éd.  p.  180  ;  Soltau,  ! 
Gültigkeit  der  Plébiscité  ( Berl .  Stud.  2,  p.  1  sq.).  —  11  Rôm.  Gescli.  2,  U"  “  l ç 
3,  171,  491  (éd.  Isler).  —  12  Voir  auctoritas  patrum,  I,  546-8;  Willems, 

de  la  re'p.  rom.  2,  p.  38  sq.  —  13  Gesch.  d.  rôm.  Rechts,  3®  éd.  p- 

—  14  Zeitschr.  f.  ôsterr.  Gymn.  17,  p.  161  sq.  ;  21,  p.  495  sq.  ;  23,  p.  -‘I  1 

—  15  O.  c.  p.  179  sq.  ;  cf.  68  sq.  ;  164  sq.  —  16  L'État  romain,  trad.  More 

p.  256  sq.  —  17  Rôm.  Alterth.  3”  édit.  I,  p.  639  sq.  ;  2,  p.  51  sfb  111  1 

—  18  Rôm.  Forsch.  1,  163-6,  200-1,  215-7  ;  Alan,  des  ant.  rom.  trad.  fr.  3,  338 
6,  l'e  part.  174  sq.  —  19  Rhein.  Mus.  28,  p.  353  sq.  —  20  O.  c.  —  21  Cf-  Ma' 

O.  c.  ;  Karlowa,  Rôm.  Rechtgesch.  I,  410  sq. 
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innovations  qu’il  jugeait  avantageuses.  La  réaction 
C  üh  ■  Ha  ralentit  momentanément  cette  activité,  le  dicta- 
^  mt  enlevé  aux  tribuns  omne  ius  ferendarum 

le"‘  ns  l’autorisation  du  Sénat  1  ;  aussi  la  rogati» 

letjuin  sans 


devint  la  lex  Antoniu  de  Termessibus  fut-elle  pro- 
qU!ée  à  la  plèbe  ex  s{enatus )  s[ententia) 2.  Mais  l’année 
pl?  e  de  ce  plébiscite  (683  =  71),  ou  l’année  suivante, 
e^npée  restituait  aux  tribuns  leur  droit  d’initiative  dans 
n  intégrité  3  ;  ils  le  gardèrent  jusqu’à  l’établissement 
du"  principal.  La  loi  Falcidia  de  714  =  40  passe  pour 
•tir  le  plus  récent  plébiscite  connu  4.  Philippe  Fabia. 

'  |(|  |,,,{S  _  Le  mot  plebs  ou  plebes  (d’où  plebeius, 

lebüas  i),  dont  la  racine  se  retrouve  dans  plenus, 
^ „„  désigne  une  des  classes  de  la  population  ro- 
maine,  la  plèbe,  par  opposition  à  1  autre  classe,  au 
palriciat.  Elle  apparaît  dès  les  origines  de  Rome,  étroi¬ 
tement  liée  aux  clients.  Quels  sont  les  rapports,  les 
origines  de  ces  deux  classes  inférieures,  clients  et  plé¬ 
béiens?  C’est  un  des  problèmes  les  plus  obscurs  et  qui 
a  suscité,  tant  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes, 
les  plus  nombreuses  hypothèses.  La  tradition  latine, 
très  confuse,  fait  de  la  plèbe  une  multitude,  tantôt 
d’origine  inconnue,  tantôt  composée  de  clients,  aug¬ 
mentée  peu  à  peu  par  les  conquêtes  et  l’afflux  des 
réfugiés  dans  l’asile  de  Romulus2.  La  tradition  grecque 
attribue  à  Romulus  la  division  de  la  population  en  deux 
groupes,  les  patriciens  et  les  plébéiens,  ces  derniers 
assujettis  à  la  condition  de  clients  des  premiers3.  Aux 
yeux  des  modernes,  les  plébéiens  sont  tantôt  des  clients 
attribués  aux  gentes-,  tantôt  des  habitants  des  cités 
voisines,  surtout  de  la  campagne,  soumis  par  le  patri- 
ciat  urbain,  différents  des  clients,  transportés  à  Rome 
ou  laissés  dans  leurs  pays,  et  pourvus  de  la  civitas  sine 
sujfragio 4;  tantôt  des  familles  exclues  de  l’État  religieux 
comme  dépourvues  des  cultes  domestique  et  gentilice5  ; 
tantôt  à  la  fois  des  clients  affranchis  du  patronage  par 
l’extinction  des  gentes  patriciennes  et  des  étrangers 
venus  librement  des  villes  fédérées6;  tantôt  les  repré¬ 
sentants  d’une  race  primitive,  soit  de  Sicules,  soit  de 
Ligures,  qui  habitait  les  cavernes  de  l’époque  néoli¬ 
thique  et  qui  aurait  été  réduite  à  une  condition  infé¬ 
rieure  par  des  conquérants  italiotes,  en  gardant  cepen¬ 
dant  sa  liberté,  ses  cultes,  son  droit  propre  \  Ces  diffé¬ 
rents  systèmes  renferment  chacun  une  part  de  vérité. 
La  plèbe  a  dû  comprendre  des  éléments  divers  dont 
quelques-uns  antérieurs  à  l’établissement  des  Italiotes  ; 
mais  elle  a  été  d’abord  surtout  une  dérivation  de  la 
clientèle,  puis  elle  a  détourné  à  son  profit  les  sources 
qui  avaient  alimenté  cette  dernière  [cliens].  Nous  retrou¬ 
vons  en  effet  les  mêmes  théories  sur  les  origines  de  la 
clientèle.  On  voit  dans  les  clients  soit  d’anciens  habi¬ 


tants  du  Latium  réduits  par  traité  à  cette  condition,  soit 
des  réfugiés  et  des  émigrés  placés  chacun  par  applicatio 
sous  la  protection  d’un  patricien,  soit  des  aflranchis  de 
l’époque  patriarcale  et  royale  qui  n  obtenaient  encore 
par  l’affranchissement  qu’une  demi-liberté  8,  soit  des  fils 
émancipés.  C’est  la  rupture  du  lien  de  dépendance  per¬ 
sonnelle  qui  a  fait  passer  les  clients  au  rang  de  plé¬ 
béiens  libres.  Elle  a  eu  lieu  de  plusieurs  manières  . 
soit  par  un  relâchement  naturel  dans  les  grandes 
maisons  patriciennes  qui  avaient  un  nombre  consi¬ 
dérable  de  clients9  et  surtout  à  l’égard  des  clients  issus 
de  la  conquête,  dont  la  clientèle  avait  toujours  dû  être 
purement  nominale10;  soit  par  1  extinction  ou  1  expul¬ 
sion  de  gentes  patriciennes.  11  faut  tenir  compte  en  outre 
de  l’influence  des  transformations  politiques  et  sociales  : 
le  client  devenu  soldat  à  côté  du  patricien  n  était  plus 
en  réalité  un  client,  mais  un  plébéien.  La  clientèle  a 
donc  perdu  constamment  du  terrain  au  profit  du  plé- 
béiat,  et  pendant  longtemps,  dans  la  période  de  tran¬ 
sition,  il  a  dû  y  avoir  un  mélange  des  deux  conditions. 
C’est  ce  qui  explique  ces  nombreux  passages  de  Tite- 
Live  qui  montrent  la  distinction  des  clients  et  des  plé¬ 
béiens,  et  où  les  plébéiens  se  plaignent  de  1  appui  donné 
aux  patriciens  par  leurs  clients  dans  les  comices  11  -  Mais 
le  passage  de  la  clientèle  au  plébéiat  n  est  pas  resté  la 
seule  source  du  recrutement  de  la  plèbe.  A  mesure  que 
le  droit  de  l’État  l’emporte  sur  celui  des  gentes ,  des 
clans,  les  vaincus  ne  sont  sans  doute  plus  répartis  entre 
les  patriciens,  mais  deviennent  des  clients  publics,  des 
plébéiens12.  Joignons-y  les  réfugiés  de  toutes  sortes,  les 
étrangers  protégés  par  l'État,  peut-être  les  forctes  et 
sanates  de  la  loi  des  Douze-Tables13.  On  a  ainsi  la  plèbe 
déjà  constituée  à  l’époque  royale;  à  partir  de  la  Répu¬ 
blique  elle  s’augmente  des  affranchis  qui  acquièrent 
immédiatement  le  droit  de  cité  réduit  au  minimum,  mais 
garanti  par  l’État  libertus]. 

La  plèbe  de  l’époque  primitive  a  donc  la  liberté  per¬ 
sonnelle,  le  droit  de  propriété  dans  une  mesure  que 
nous  ne  connaissons  pas  ;  elle  est  exclue  des  droits  poli¬ 
tiques  des  citoyens,  de  l’armée14;  si  elle  fait  partie  des 
curies  l5,  elle  y  est  certainement  dans  une  situation  infé¬ 
rieure,  sans  droit  de  vote  [comitia].  A  une  époque 
inconnue,  les  plébéiens  reçoivent  peut-être  une  première 
satisfaction  par  l’introduction  dans  le  patriciat  des 
minores  gentes ,  s'il  faut  y  voir  soit  la  population  du 
Quirinal  et  du  Viminal,  soit  les  familles  nobles  de  villes 
voisines,  incorporées  à  Rome  gens,  p.  1514].  Puis  une 
lente  évolution,  dont  nous  ignorons  les  dates,  donne  le 
droit  de  cité  complet  aux  plébéiens  et  transforme  l'État 
patricien  en  un  État  patrieio-plébéien  où  le  populus 
comprend  les  patriciens  et  la  plèbe10.  Celle  transfor- 


1  Tit,  Liv.  Per.  89  ;  App.  Bell.  civ.  1,  59.  En  666  =  88.-  2  Tit.  Liv.  Per.  97 
ac-  Ann •  3.  27  ;  Caes.  Bell.  civ.  I,  7  ;  Cic.  Leg.  3,  9,  22;  11,  26  ;  etc.  —  3  Cor} 
,5°  ^nt'  L  204  (p.  114).  —  4  Cf.  Mommsen,  Man.  des  ant.  3,  p.  360,  n. 
wro  ie,  .Sot.  l,  12,  mentionne  encore  un  plébiscite  de  746  =  8,  par  lequel  fi 
langé  .le  nom  du  mois  Sextilis.  Mais  à  cette  date,  comme  au  temps  de  Syll; 
^ nitialive  tribunitienne  était  peut-être  subordonnée  à  l’autorisation  du  Sénat. 

.  1  pas  lieu  de  dresser  ici  la  liste  des  plébiscites  connus  :  on  les  retrouvei 

m  e"ient  dans  la  liste  générale  par  ordre  alphabétique  des  leges  publicae  (le 

UlO  sq.). 

_  „L.1  ^  1  ^ails  Caton  (éd.  Jordan,  p.  49)  et  Cassius  Hemina,  Frag.  1 
tic  /  1V  *’  7'i5;  2’  16  ;  6>  20-  6-  —  3  Dionys.  2,  8-9;  Plut.  Boni.  13;  Fest.  p.  22; 
Peter  >  ^  *’  P|  10*  —  4  ^ioDuhr,  Boni.  Gesch.  1,  p.  422  ;  Rubino,  Untersuch 
du  ei  Epoçhen  -,  Lange,  Bom.  Alterthüm.  2’  éd.  I,  p.  356;  Bloch,  Origin 
“nil  \ at ’  *’  P'  31-33  ;  Madvig,  Die  Verfassung,  1,  p.  73;  Soltau,  Die  Entsieliui 
u*<*mmensetzung,  p.  625;  Schwegler,  Bom.  Gesch.  t,  p.  452.  —  5  Fus 


de  Coulanges,  La  Cité  antique.  —  «  Mommsen,  Forschungen  ;  Le  droit  public,  6, 
1.  _  7  Oberziner,  Origine  délia  plebe  romana.  Cet  auteur  attribue  sans  raison 
probante  aux  plébéiens  les  cultes  de  Jupiter,  Neptune,  Mars  Gradivus,  Vulcanus, 
Vedius,  Summauus,  Ceres,  Liber,  Libéra,  Venus,  Mercurius.  —  8  En  ce  sens  les 
jurisconsultes  romains  ont  raison  de  considérer  l'affranchissement  comme  l'origine 
directe  de  la  plèbe  (Dionys.  2,  8).  —  9  Appius  Claudius  en  avait  5000  (Dionys.  5, 
40).  —  10  Eu  théorie  cependant  le  lien  de  la  clientèle  est  indissoluble  (Plut.  Mar. 
5  :  les  Marii  dans  la  clientèle  des  tlerennii)  ;  les  Douze  Tables  appelaient  encore  les 
gentiles  en  dernier  rang  pour  tous  les  héritages  (5,  5  éd.  Schoell).  —  **  2,  35,  3;  2, 
56,  3;  2,  64, 2;  3,  14,  4  ;  3,  16,  5;  Dionys.  6  ,  47  ,  63  ;  7,  18,  19;  9,  41;  10,  15;  27, 

40,  43. _ 12  D'après  Varron  les  monts  Coelius,  Oppius,  Cispius  portaient  des  noms 

de  familles  plébéiennes  (De  ling.  lat.  5,  50;  Fest.  p.  348  s.  ».  Septimontium, 
p.  355  s.  ».  Tuscum).  —  13Dcnys  (10,  57)  indique  ce  sens.  —  ‘t  Erreur  probable  de 
Denys  (2,  35)  sur  ce  point.  —  >5  Ovid.  Fast.  2,  527.  —  '6  Fest.  p.  330  s.  ».  scitum 
populi;  p.  223;  Gai.  1,  3;  Gell.  10,  30. 
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mation  est  impliquée  dans  l’organisation  de  l'assemblée 
centuriate  que  la  légende  attribue  à  Servius  Tullius  et 
qu’on  peut  en  tout  cas  mettre  encore  à  l'époque  royale 
[comitia]  ;  puis  le  Sénat  est  probablement  ouvert  aux 
plébéiens  au  moment  de  la  fondation  de  la  Itépublique  1 
senatus] .  Ils  ont  sans  doute  acquis  en  même  temps  dans 
cette  période  l’égalité  civile  avec  les  patriciens,  la  pleine 
capacité  juridique;  il  leur  manque  cependant,  à  ce  point 
de  vue,  le  droit  d'adrogation,  acquis  postérieurement,  le 
connubium  avec  les  patriciens  qu’ils  n’acquerront  que 
par  la  loi  Canuleia  [connubium]  ;  le  testament  comitial, 
subordonné  au  droit  de  vote  dans  les  curies,  mais  sans 
doute  remplacé  de  très  bonne  heure  en  leur  faveur  par 
le  testament  sous  la  forme  de  mancipation  [testa- 
mentum]  ;  le  mariage  par  confarreatio  [matrimonium].  La 
formation  de  la  plèbe  a  eu  pour  conséquences  la  lor- 
mation  du  concept  de  l’ingénuité  plébéienne  et  de  la 
pseudo-gentilité  plébéienne  :  les  plébéiens  de  naissance 
libre,  les  ingenui,  se  séparent  en  effet  des  plébéiens 
affranchis  [libertus]  ;  d'autre  part  les  familles  de  la  no¬ 
blesse  plébéienne  se  donnent  une  organisation  analogue 
à  celle  des  gentes  patriciennes,  en  constituant  des  pseudo- 
gentes,  des  stirpes ,  pour  réclamer  des  droits  de  tutelle, 
de  succession  2,  et  peut-être  aussi  établir  des  sacra 
gentilicia  ;  mais  beaucoup  de  plébéiens  restent  sans 
gentilité  3.  Au  point  de  vue  économique,  les  plébéiens 
sont  pendant  longtemps  exclus  en  fait,  mais  non  en 
droit,  par  les  patriciens  de  la  possession  des  terres  pu¬ 
bliques  4  [agrariae  leges].  Au  point  de  vue  politique  les 
plébéiens  réclament  le  droit  d’arriver  aux  magistratures 
magistratus],  la  codification  du  droit  civil,  l’adoucisse¬ 
ment  de  la  législation  en  matière  de  dettes.  Le  tableau 
de  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  qui  rem¬ 
plit  l'histoire  romaine  depuis  la  fondation  de  1a.  Répu¬ 
blique  jusque  vers  l’époque  de  la  loi  Hortensia  entre  289 
et  284  av.  J.-C.,  a  été  tracé  aux  articles  comitia,  patricii. 
Après  cette  date  la  noblesse  plébéienne  se  confond  avec 
la  noblesse  patricienne  et  son  histoire  rentre  dans  celle 
du  Sénat  [nobilitas,  senatus],  comme  l’histoire  des  plé¬ 
béiens  en  général  rentre  dans  celle  des  citoyens  romains. 

Jusqu'à  la  fin  le  plébéiat  reste  incompatible  avec  le 
palriciat;  à  l’époque  historique  la  qualité  de  plébéien 
s’acquiert  d’abord  comme  celle  de  citoyen  en  général  : 
par  la  naissance,  pour  laquelle  on  applique  les  règles 
habituelles  du  droit  5;  par  l’adoption  qui  peut  s’appliquer 
à  un  enfant  plébéien,  patricien  ou  latin;  par  l’affran¬ 
chissement  libertus]  ;  par  la  concession  du  droit  de  cité 
en  vertu  d'une  loi  spéciale  et  par  l’émigration  des  Latins 
à  Rome  [civitas].  Il  y  a  en  outre  deux  modes  spéciaux 
d’acquisition,  l’adrogation  d’un  patricien  par  un  plé¬ 
béien6,  et  la  transitio  ad  plebern  [gens,  p.  1509]. 

Far  opposition  aux  patricienset  au  populus ,  la  plèbe  , 
depuis  une  date  inconnue,  que  la  légende  place  en  494 
av.  J.-C.  après  la  première  retraite  sur  le  mont  Sacré, 

1  Fest.  p.  7,  254;  Liv.  2,  i,  10;  Elut.  Quaest.  rom.  58.  —  a  Cic.  De 
oral.  1,  39,  176;  Verr.  1,  45,  115.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  6,  1527  ( lau - 
datio  Turiae).  —  4  D'après  Mommsen,  dans  le  lente  de  Cassius  Hemina  : 
«  quicumque  propter  plebitatem  agro  publico  ejecti  sunt  »  (frag.  17),  il  s  a- 
girail  seulemcnl  du  droit  de  pacage.  —  6  (Jlp.  Heg.  5,  8;  Gai.  1,  78.  —  6  Dio. 
38,  12.  —  7  Les  Grecs  l’appellent  d'abord  S»j|i.o5,  puis  plus  tard  1*^805  pour 
la  distinguer  du  populus  5^|jloç  (Diod.  12,  25  ;  Dio  Cass.  fr.  65;  42,  29; 
43,  45;  53,  21  ;  55,  34;  58,  2.-8  Cic.  De  inv.  2,  17,  52;  Cum.  sert.  grat.  eg.  5, 
U  \  De  domo,  30,  79  ;  Pro  Sest.  30,  65  ;  35,  75  ;  Jn  Vat.  2,  5  ;  6,  15  ;  7,  18  ;  De  leg. 
2,  12,  31  ;  3,  19,  42;  Ascon.  In  Corn.  p.  58;  Liv.  2,  56,  57,  60;  3,  54,  64;  6,  35, 
38;  7,  39;  14,  4;  39,  15;  Fesl.  Ep.  50*.  v.  cum  populo  agere-,  Gell.  15,  27; 


forme  une  communauté  distincte  qui  n’a  cependant  ,,, 
finances  ni  terres  publiques,  ni  représentation  exté¬ 
rieure,  ni  sénat.  Elle  a  pour  magistrats  les  tribuns  et  ]es 
édiles  de  la  plèbe  [aediles,  tribuni  plebis].  Elle  a  une 
assemblée  composée  uniquement  de  plébéiens  à  l’exclu¬ 
sion  des  patriciens,  le  concilium  plebis  qu’il  ne  faut  p;is 
confondre  avec  les  comices  par  tribus  patricio-plébéiens 
Le  concilium  plebis  ou  simplement  concilium  8  a  pu 
être  au  début  une  assemblée  par  curies  pour  la  nomi¬ 
nation  des  tribuns;  puis  le  vote  y  eut  lieu  par  tribus  à 
une  date  inconnue  que  la  légende  fixe  en  471  av.  J.-C 
sur  la  proposition  du  tribun  Volero  Publilius  9  [comitia 
Cette  assemblée  vote,  par  opposition  à  la  lex  votée  par 
le  populus ,  le  plebiscilum 10  [plebiscitum]  qui,  par  abus, 
s’appelle  aussi  lex".  Les  plébiscites  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  besoin  légalement  de  la  confirmation  du  Sénat 
[auctoritas  patrum];  mais  en  fait  plusieurs  plébiscites 
importants,  donnés  par  la  tradition,  tels  quela  loi  Teren- 
tilia  placée  en  462  av.  J.-C.,  la  loi  Canuleia  en  445,  les 
lois  licinio-sextiennes  de  367,  la  loi  Ogulniade  300,  ont 
pu  être  votés  avec  l’assentiment  du  Sénat  et  obliger  ainsi 
tous  les  citoyens;  puis  la  loi  Hortensia  reconnaît  entre 
289  et  284  la  validité  inconditionnelle  des  plébiscites 12 
[comitia,  patricii],  et  ils  ont  désormais  la  même  valeur 
que  les  lois  propres 13.  Sylla,en  88,  remet  pendant  quelque 
temps  en  vigueur  le  système  antérieur  à  la  loi  Hortensia 
en  demandant  l’assentiment  préalable  du  Sénat  pour 
toute  rogatio  faite  à  la  plèbe14;  mais  Pompée  rend 
en  71  leurs  pouvoirs  législatifs  aux  tribuns  et  au 
concile  de  la  plèbe  [comitia,  p.  1383], 

A  l’époque  historique,  cette  assemblée,  réunie  sans 
édit,  sur  une  simple  convocation  orale  faite  par  un 
héraut,  sans  auspices,  quoique  soumise  vers  158  à 
Yobnuntiatio  15  par  les  plébiscites  Aelien  et  Fulien,  pré¬ 
sidée  par  les  tribuns  ou  les  édiles  plébéiens,  jouit  à  peu 
près  de  la  même  compétence  que  les  comices  centuriates 
et  les  comices  par  tribus  patricio-plébéiens.  Elle  élit  ses 
tribuns,  ses  édiles,  généralement  aussi  les  commissaires 
agraires  [magistratus  extra  ordinem  creati,  p.  1538];  elle 
a  une  compétence  judiciaire  pour  laquelle  nous  ren¬ 
voyons  à  l’article  judicia  publica,  p.  646-649.  Au  point 
de  vue  législatif,  les  tribuns  ayant  eu  ici  beaucoup  plus 
d’activité  que  les  consuls  et  les  préteurs,  les  plébiscites 
ont  été  beaucoup  plus  nombreux  sous  la  République  que 
les  lois  consulaires  et  prétoriennes,  soit  pour  le  droit 
civil,  soit  pour  l’administration  ;  quelques  traités  de 
paix  ont  été  aussi  votés  par  plébiscite  16  ;  au  début Jes 
assignations  de  terres  et  de  colonies  étaient  géu(1,1 
lement  votées  par  la  plèbe  avec  l’assentiment  du  8met. 
mais  depuis  les  Gracques,  la  plèbe  s’en  passe  online i 
rement n,  et  choisit  même  aussi  le  magistrat  charge  n 
l’opération'8.  Pour  la  politique  générale,  la  plèbe  pi 
de  plus  en  plus  l’habitude  de  conférer  des  Pouv’" 
extraordinaires  ( imperia  extraordinaria )  aux  muge- 


rertull.  Apol.  38  ;  Corp.  inscr.  lat.  1,  197,  1.  5  (loi  de  Banlia).  V .  Oerns,  ^  ^  ^  ^ 
iorum  tributorum  et  conciliorum  plebis  discrimine,  Welzlar,  1875.  p 

>6,  2;  2,  58,  1;  Dionys.  9,  41,  49;  10,  4.  —  10  Gell.  15,  27;  lest.  p.  ^ 

tcitum  populi;  Cic.  Ad  AU.  4,  2,  3;  Pro  Place.  7,  15,  Pto  a 

—  Il  Lex  repetund.  1.  74  [Corp.  inscr.  lat.  I,  198).  —  Gell.  15,  2  ,  j, 

■tat.  16,  10,  37;  Gai.  1,  3;  Inst.  1,  2,  4;  Dig.  1,  2,  2,  —  '3  L'  “ÿ’,“  ' Corp_ 

l.  Rubria,  1,  29,  30;  L.  Bantian.  1.  7,  15.  -  *4  Appian.  Bel.  civ.  l,  ' 
inscr.  lat.  1,  p.  114.  —  16  Liv.  4,  30,  3;  27,  5,  16;  Cic.  Ad  fam.  8,  8>  -  ^ 

1,  16,  2;  4,  1,7;  In  Pis.  15,  35;  Probus,  3,  24.  -  «  Liv.  29,  12,  b;  • 

—  17  ld.  10,  21,  8  ;  32,  29,  3  ;  35,  40,  5  ;  Cic.  P/iil.  13,  15,  31  ;  De  eg. 

17.  —  18  Cic  De  leg.  agr.  2,  7,  16. 


—  509 


PLE 


P  LE 


auX  promagislrats  [propraetor,  provincia]  ;  par 
t,alS  '  1  /  les  lois  Manilia,  Gabinia,  qui  accordent  à 
eXe,lli(’,'  une  véritable  royauté  sont  des  plébiscites.  Rien 
P°nllnlribuera  plus  que  ces  empiétements  à  la  chute  de 
T  ïéoublique.  Quant  à  la  prorogatif),  au  début  la 
la  ü ion  vient  du  Sénat  et  la  plèbe  confirme  1  ;  mais 
pr0P^  ,i"  siècle  av.  J.-C.  le  Sénat  seul  est  compétent 

'  hii'ir'  l’histoire  particulière  du  groupe  de  citoyens 
compose  en  grande  partie  la  population  de  Rome  et 
appelle  au  sens  étroit  la  plèbe  romaine,  nous 
(!"1voyons  aux  articles  agrariae,  frumentariae  leges, 
‘Vimenta,  annona,  congiarium.  Sous  l'Empire  s’établit 
L  Allgùste  et  Tibère  le  classement  des  citoyens  en 
V,'  ‘  groupes  :  le  premier  qui  comprend  les  honestiores, 
L  sénateurs,  les  chevaliers  et  les  décurions;  le  second 
aui  comprend  les  classes  inférieures,  les  humiliores, 
Ifebdi,  tenuiores  2  [honestiores]  ;  les  peines  criminelles 
sont  différentes  pour  ces  deux  classes  ;  il  peut  y  avoir 
dégradation  de  l’une  à  l’autre  L  En  outre,  dans  chaque 
vine,  à  la  classe  des  décurions,  à  Yordo  s’oppose  la 
plebsY  Ch.  Lécrivain. 

PLECTRUM  [LYRA]. 

PLEIADES,  I1YADES  (riÀetâosç,  Tàoeç),  noms  donnés 
A  deux  groupes  d’étoiles,  faisant  partie  de  la  Constella 
lion  du  Taureau.  Les  Pléiades  (en  latin  Vergiliae)' 
avaient  une  grande  importance  aux  yeux  des  Grecs  et 
des  Latins,  parce  que,  avec  leur  apparition  au  mois  de 
mai,  commençait  la  saison  de  la  navigation,  la  maturité 
des  grains  et  l’approche  de  la  récolte,  tandis  que  leur 
coucher,  à  la  fin  d’octobre,  coïncidait  avec  la  période 
d’inactivité  sur  mer,  le  labour  et  les  semailles  d’automne-. 
C’est  à  ce  titre  qu’elles  peuvent  avoir  place  ici. 

L’imagination  populaire  avait  créé  plusieurs  légendes 
au  sujet  des  Pléiades  et  de  leurs  sœurs  les  Hyades.  Les 
premières  étaient  filles  d’Atlas  et  de  Pléionê3,  cette  der¬ 
nière  fille  elle-même  d’Océanos  et  de  Thétis.  Inconsolables 
après  la  mort  de  leur  père  ou  de  leurs  sœurs  les  Hyades, 
Zeus,  pris  de  pitié  pour  elles,  les  avait  transformées  en 
étoiles4.  D’après  une  tradition  béotienne,  Pleionè  et  ses 
filles,  compagnes  d’Artémis,  traquées  par  le  chasseur 
Orion,  avaient  imploré  Zeus,  qui  pour  les  sauver  les  méta¬ 
morphosa  en  étoiles  Leur  nom,  confondu  avec  le  mot 
TreAsiciLSeç,  colombes ,  avait  fait  également  supposer  qu  elles 
avaient  reçu  la  forme  de  cet  oiseau  6.  Elles  auraient  été 
chargées  sous  cette  forme  déporter  l’ambroisie  à  Jupiter 
Suivant  la  version  la  plus  répandue,  les  noms  des 
Pléiades  étaient  :  Electra,  Maia,  Taygète,  Alcyonè, 


Celaeno,  Steropê,  Méropê®.  Aimée  de  Zeus,  Maia  avait 
donné  le  jour  à  Hermès  sur  le  Cyllène  arcadien  .  De 
Zeus  également,  en  Laconie,  Taygète  avait  eu  le  roi 
l.acedaemon10.  Electra  était  devenue  mère  de  Dardanus, 
selon  d’autres  aussi  de  Iasion  et  d  llannonia  Les  noms 
d’ Electra  et  de  Méropê  semblent  faire  allusion  à  l’éclat 
de  la  constellation  à  son  lever,  tandis  que  ceux  d’Alcyonê 
et  de  Celaeno,  amantes  de  Poséidon,  rappelleraient  les 
tempêtes  qui  accompagnent  son  coucher  La  dernière, 
Méropê,  rarement  visible  ,3,  était  considérée  comme  une 
mortelle,  épouse  de  Sisyphe  et  mère  de  Glaukos’4. 

La  généalogie,  le  nom  et  le  nombre  des  Hyades'6  est 
très  variable  suivant  les  auteurs.  On  disait  quelles  avaient 
élevé  Zeus  à  Dodone  qu’elles  avaient  soustrait  Baechus 
h  la  jalousie  de  Junon,  et  l’avaient  nourri  sur  la  mon¬ 
tagne  de  Nysa.  Puis  elles  l’auraient  sauvé  de  la  poursuite 
de  Lycurgue,  soit  en  se  réfugiant  chez  Thétis,  soit 
en  remettant  l’enfant  aux  mains  d  Ino,  à  rhèbes.Zeus,  par 
reconnaissance,  les  aurait  métamorphosées  en  étoiles 
Quant  à  leur  nom  de  Hyades,  il  était  diversement 
interprété.  On  l’expliquait  par  la  forme  de  leur  constel¬ 
lation,  qui  ressemble  à  la  lettre  T  "L  On  le  dérivait  aussi 
de  séaoe;19,  traduit  en  latin  par  le  mot  suculae 20,  étymo¬ 
logie  qui  donnerait  à  entendre  qu  elles  avaient  été  com¬ 
parées  à  un  troupeau  de  truies.  Plus  généralement  on 
expliquait  leur  nom  par  le  mot  -je-.v,  pleuvoir,  parce  que 
leur  lever  et  leur  coucher  coïncidait  avec  une  période  de 
pluies21.  Leur  constellation  était  aussi  appelée  à  Rome 
Pariliciae ,  parce  que  leur  coucher  avait  lieu  au  momen1 
de  la  fête  des  palilia  (21  avril)22.  André  Baudrillart. 

PLÉMOCHOÉ,  riÀ^ao/oYj.  —  Vase  servant  à  certaines 
libations  dans  le 
culte  d’Eleusis  [eleu- 
sinia].  Le  dernier 
jour  des  Mystères, 
nous  dit  Athénée1, 
on  remplissait  deux 
de  ces  vases,  on  éle¬ 
vait  l’un  vers  l'Or ient, 
l’autre  vers  l’Occi¬ 
dent  et  on  les  ren¬ 
versait  en  pronon¬ 
çant  une  parole  mys¬ 
tique3.  Athénée  nous 
apprend  aussi  quelle 
était  la  forme  de  la 
plémochoé.  C’est  un  vase  d’argile  en  forme  de  toupie  et 
bien  ferme  sur  sa  base  (lig.  5708)  L 


1  I.iv.  8,  23;  10,  22,  9.-2  Dig.  22,  5,  3  pr.  ;  47,  9,  12,  1;  47,  10,  43;  48,  8, 
3’ 5;  48,  19,  9,14,  13,  28;  50,  4,  7  pr.  ;  Cod.  Just.  1,  55,  5;  Cod.  Theod.  7,  13, 
L  7, 18,1;  Collât.  Il,  8,  3;  Plin.  Ad  Trai.  79.  —  »  Cod.  Theod.  6,  22,  1;  8, 
'L  1  ;  9,  27,  l  ;  9,  45,  5.-4  Voir  Mommsen, Strafrecht,  p.  1035-1036.  —  Biblio¬ 
graphie,  Voir  la  bibliographie  de  l'art,  gens,  et  Pellegrino,  Ueber  den  ursprüngli- 
chen  Religionsunterschied  der  Patricier  und  Plebejer,  Leipzig,  1842;  Hennebert, 
Histoire  de  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens ,  Gand,  184  a;  Tophoff, 
l)"  PIetje  romana,  Essen,  1856  ;  Seiguobos,  De  indole  plebis  Romanae  apud  Titum 
1  ">ium,  Paris,  1882  ;  Casagrandi,  Le  minores  gentes,  Palermo,  1891;  Mommsen, 
'•■droit  publie  romain ,  trad.  Girard,  Paris,  1889,  VI,  1;  Pais,  Storia  di  Roma, 
1898-1899  ;  Oberziner,  Origine  delta  plèbe  romana ,  Leipzig-Gènes,  l.'ul. 

PLEIADES,  IIYADES.  l  Plant.  1,  i,  121  ;  Varr.  ap.  Gell.  111,  10;  Cic.  Nat.  deor. 
-i  43;  |d,  Arat  Phaen.  v.  99;  Vitr.  9,  2.  —  2  llesiod.  Op.  614;  Ibid.  385  ; 
ArnL  Phaen,  264-7;  Philostr.  Jun.  Imag.  p.  13;  Cic.  Aruf.  Phaen.  v.  110-112. 
~  1  >lesiod.  Op.  385  ;  Hygin.  Poet.  astr.  2,  21  ;  Ov.  Fast.  v.  83-4.  —  4  Aescli. 
aP-  Alh.  XI,  p.  49]  a  .  Eustatli.  p.  1115.  —  6  Pindar.  Schol.  Nem.  2,  16;  Etym. 

v.  n>„à,j  Hygin.  L.  c.  -6  Hom.  II.  XI,  634-5  ;  Od.  12,  62;  Ath.  XI, 
E  487  sq.  _  l  Hom.  Od.  Le.  —  *  Arat.  262  ;  Cic.  Arat.  Phaen.  107-8.  -  9  Uym. 
hom.  Merc.  3;  Esch.  Choeph.  813;  Ov.  Fast.  V,  81  sq.  —  Pind.  Ol.  III,  53; 


Apollod.  lit,  10,  3  ;  Paus.  111,  1,  2  ;  20,  2.  —  »*  Apollod.  III,  10,  1  ;  XII,  1,  3  et 
Serv.  Ad  Aen.  Vil,  207  ;  1,  304  ;  III,  167  ;  Diod.  V,  48.  —  12  Decharme,  Alytholog. 
p,  242.  —  «  Cic.  Arat.  Phaen.  v.  100-105.  —  14  Hygin.  Poet.  astr.  Il,  21  ;  Ov. 
Fast.  IV,  170  sq.  —  *5  Filles  d’ Allas  et  de  Pléionè,  ou  d'Atlas  et  de  Aetlira  ;  Hygin. 
Fab.  192;  Ov.  fast.  V,  168  sq.  ;  Scbol.  brev.  Hom.  18,  486  ;  Schol.  Hom.  Ibid.  etc. 
—  16  Hygin.  Fab.  182.  —  17  Apollod.  111,  4,  3;  Hygin.  Poet.  astr.  11,  21  ;  Ov. 
Met.  111,  314.  Autre  légende  :  Ov.  Fast.  V,  166  sq.  —  18  Schol.  Hom.  1.  1.  X\  III. 
486.  —  19  Hesych.  Suait;,  a!  eut;.  —  20  Cic.  Nat.  deor.  II,  43  :  Ras  Graeci  Stella  s 
Hyades  vocitare  suerunt,  a  pluendo.  "Ttiv  enim  est  pluere.  Nostri  imperite  sucu- 
las  quasi  a  subus  essenl  non  ab  imbribus  nominatae.  —  21  Virg.  Aen.  t,  743,  Plu- 
viasque  Hvadas  ;  3,  516;  Ov.  Fast.  V,  165-6;  Horat.  Od.  1,  3,  14;  Hygin.  Fab. 
192  ;  Plin.  Hist.  nat.  2,  106.  —  22  Plin.  Hist.  nat.  18,  26.  Pour  les  monuments  où 
on  reconnaît  des  représentations  des  Pléiades  ou  des  Hyades,  voir  Roscher,  Lexikon , 
der  gr.  und  rôm  Mytliol.  s.  v.  II,  p.  2755  et  111,  p.  2559. 

PLÉMOCHOÉ.  l  Athen.  XI,  496;  cf.  Poil.  X,  74;  Hesych.  s.  v.  vir,;»  /in-  —  2  Fou- 
cart,  Les  grands  mystères  d'Éleusis ,  Paris,  1900,  p.  142.  -  8  plusieurs  musées 
et  collections  possèdent  des  exemplaires  de  ces  vases.  Il  y  en  a  an  Louvre  (Salle  L), 
il  Berlin  (Furtwaengler,  Antiquar.  n°  2109).  Notre  figure  est  tirée  de  la  Collect. 
Subovroff  (Furtwaengler),  pl.  lii  n«  5. 


Dans  plusieurs  scènes  de  libations  funéraires1  on 
voit  figurer  un  vase,  de  forme  spéciale,  qui  répond  bien  à 
cette  description,  et  nous  pensons  qu’on  a  eu  raison  d'y 
reconnaître  la  plémochoé,  bien  que  les  avis  soient  parta¬ 
gés  sur  ce  point  2.  Dans  l’article  kernos  (p.  824), 
b.  Couve  a  démontré  qu’on  avait  eu  tort  [eleusinia, 
p.  574]  de  donner  le  nom  de  plémochoé  au  vase  rituel 
des  cérémonies  d’Éleusis  qui  figure  sur  des  monnaies  et 
des  bas-reliefs  (fig.  2638,  2640,  4268)  et  qu’on  voit  porté 
sur  la  tète  des  prêtresses  dans  la  Kernophoria  (fig.  4267). 
Mais  si  l’on  regarde  avec  attention  la  forme  du  kernos 
ainsi  déterminé,  on  constatera  qu’il  diffère,  en  réalité, 
du  vase  que  nous  cherchons  ici  à  identifier.  Le  kernos 
est  de  structure  plus  ronde  et  plus  courte  ;  le  couvercle 
décrit  une  courbe  qui  accentue  le  galbe  ovoïde  du  vase; 
les  anses  sont  horizontales  et  un  peu  relevées.  La  plémo¬ 
choé  n  a  pas  d  anses;  le  couvercle  est  tout  à  fait  plat  et  le 
pied  plus  élevé.  L’ensemble  répond  bien  à  la  comparaison 
avec  «  une  toupie  »  que  fait  Athénée.  Ce  sont  donc  deux 
vases  différents. 

On  a  fait  diverses  hypothèses  sur  la  signification  de 
ces  libations  au  moyen  de  la  plémochoé.  Les  uns  y  ont 
vu  une  offrande  aux  morts3,  les  autres  pensent  qu’il 
s’agissait  d’obtenir  la  faveur  de  Déméter  pour  les  fruits 
de  la  terre4.  Mais  comme  nous  ne  savons  ni  de  quel 
liquide  étaient  remplis  les  vases  en  question3,  ni  quelles 
étaient  les  paroles  prononcées  en  les  renversant0,  il 
parait  bien  difficile  de  trouver  la  solution  du  problème  7. 
On  pourrait  faire  valoir  en  faveur  de  la  première  hypo¬ 
thèse  8  les  scènes  de  libations  funéraires  citées  plus 
haut,  si  notre  identification  est  exacte,  et  les  vers  du 
Peirithoos  d'Euripide  *,  conservés  par  Athénée  10,  qui 
nous  montrent  des  plémochoés  employées  en  l’honneur 
de  divinités  chthoniennes.  Ch.  Michel. 

PLEROAIARII.  —  Bateliers  qui  partageaient  avec  les 
scapharii  et  les  tabularii  le  service  des  transports  sur  le 
Tibre  entre  Ostie  et  Rome  [lenuncularii,  portus]. 

PLEROSIA  (nX'/jOO(jtct).  —  Une  fête  de  ce  nom  est  men¬ 
tionnée  dans  une  inscription  du  Pirée  datant  du  ive  siècle 
av.  J.-C. 1 .  Il  y  est  dit  que  l’accès  du  «  Thesmophorion  » 
n’est  permis  qu’aux  jours  où  les  femmes  y  célèbrent  les 
Thesmophoria ,  la  Plerosia,  les  Kalamaia ,  les  S  kir  a, 
xocrà  tx  7rixp(«.  La  cérémonie  désignée  sous  le  nom  de 
Plerosia  faisait  donc  partie  d’un  cycle  de  fêtes  en  l’hon¬ 
neur  de  Déméter  Thesmophoros  2,  fêtes  auxquelles 

1  Benndorf,  Griech.  Vasenb.  pl.  xxn,  n»  I  ;  Heydemann,  Griecli.  Vasenb.  pl.  xii, 
n»  12;  Jahrb.  Inst.  1898,  p.  193  Anzeig.  fig.  13;  Collignon-Couve,  Vases 
peints  d’Athènes,  n"  1628  et  pl.  xux. —  2  yase  à  libations  pour  M.  Collignon,  Catalog. 
vas.  d  Athènes ,  1877,  p.  207,  no  778  ;  cf.  aussi  Pottier,  Lècyth.  blancs  à  représent, 
funéraires,  p.  67 .  Vase  de  toilette  pour  M.  Furtxvaengler,  Cnllect.  Sabouroff,  pl.  lu, 
note  17  de  la  notice.  Vase  à  brûler  de  l’encens  et  autres  parfums  pour  M.  Pcrnice, 
Jahrbuch  Inst.  XIV,  1899,  p.  08.  —  3  A.  Mommsen,  Peste  der  Stadt  Athen,  p.  243  sq.  ; 

J.  Harrison,  Prol.  to  the  Study  of  greek  religion,  Cambridge,  1903,  p.  ICI.  _ 4  A. 

Mommsen,  Op.  cit.  p.  244  ;  cf.  S.  de  Sacy,  dans  une  note  au  passage  de  Sainte-Croix  cité 
plus  loin.  —5  A.  Mommsen  et  M.  Foucarl  supposent  que  les  vases  étaient  remplis  d’eau. 

—  “  11  a  paru  tenlant  de  retrouver  ces  paroles  dans  le  passage  de  Proclus  [In  Tint. 
p.  293)  souvent  cité  :  êv  vot<  EUumvt'oi;  il;  plv  tVv  oijccvôv  &vaSX:icovcË{  I6dwv  Si, 
x«vaSü|avTî4  Sè  el;  vi;v  y jjv  •  «ùe  ( Philosophum .  V,  1,  éd.  Cruice,  p.  154)  ;  J.  Har¬ 
rison,  Op.  cit.  p.  161  ;  Dielerich,  Mithrasliturgie,  p.  214  ;  mais  et.  Foucart,  Re- 
cherch.  sur  forige  et  la  nat.  des  myst.  d’Éleusis,  Paris,  1895,  p.  49.  —  TSchOmann- 
Lipsius,  Griech.  Altert.  11,  p.  408.  —  8  Sainte-Croix,  Recherch.  sur  les  myst. 

2e  édit,  taris,  1817,  I,  p.  335;  J.  Harrison,  Loc.  cit.]  Dieterich,  M  ut  ter  Krde, 

Leipzig,  1905,  p.  40.  —  9  Nauck,  Fragm.  trag.  yraec.  2*  éd,  n»  592,  p.  548. 

—  to  Athen.  Loc.  cit.  Vv«  xi-rj^o/dx;  t itsS’  eîç  y9oviov  ^ourp  rèovjpw;  icfozÉM|«v. 

PLEROSIA.  1  Lorp.  inscr.  att.  II,  573  b  ;  Michel,  Rec .  d'inscr.  gr.  n®  144. 

—  2  Elle  ne  se  confondait  pas,  non  plus  que  les  Kalamaia  ou  les  S  kir  a,  avec  les 

Thesmophoria  proprement  dites  ;  cf.  Rohde,  Hernies,  1886,  p.  116.  —  3  Cf.  Momm¬ 

sen,  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  14,  507.  —  4  Corp.  inscr.  att.  II,  578;  Michel,  I 


seules  les  femmes  prenaient  part.  Comme  les  T  lies  m 
via  sont  une  fête  d’automne,  el  les  Kalamaia  une  S, 
printemps,  la  Plerosia  doit  être  une  fête  d’hiver3  pi? 
tiendrait  alors  au  Pirée  la  place  qu’occupent  à  Eleusis 
llaloa,  dans  le  cycle  des  fêtes  de  la  Thesmophoros  '  * 
Ce  même  nom  de  Plerosia  se  retrouve  dans 
inscription  du  dème  de  Myrrhinonte 4  ;  mais  ici  le  s-,!'" 
lice  J  est  offert  à  Zeus  (mois  Posidéon).  Em  Cahi-n  *  "  '  ' 
PLETHROIY  (IleXcOpov,  TrXs'ôpov).  _  Ce  mot  V  deux 
acceptions  trop  souvent  confondues1. 

1°  Il  désigne  une  mesure  de  longueur  2  qui  vaut  di 
acènes  (5x«tv«),  soit  100  pieds,  et  qui,  dans  le  système 
sexagésimal,  égale  1/6  de  stade  3.  Les  Grecs  employèrent 
b‘  plèlhre  pour  les  longueurs  comprises  entre  50  pje(js 
i  /  g  1 7iÀ  s  6  p  o  v  )  *  et  1000  pieds  (Ssxi7tAs6po;) 3,  voire  même  pour 
les  distances  infinies  (â7tsÀs0pov) 6  ;  ils  s’en  servirent  pour 
exprimer  la  largeur  d’un  défilé7,  d’un  boulevard8,  d’un 

canal9,  d’une  rivière10;  les  dimensions  d’un  temple11, d’une 

pyramide12,  d’un  pylône13,  d’un  péristyle14  ;  la  longueur 
d  un  rempart 1 J  ;  la  stature  d’un  animal  fantastique 16,  etc 
2°  C’est  aussi  une  mesure  de  surface,  l’unité  agraire 
usitée  surtout  dans  l’arpentage  des  vignes  17  ;  elle  égale 
10  000  pieds  carrés,  comme  le  versus  des  Campaniens18 
le  vorsus  des  Osques  et  des  Ombriens  ,9.  C’est  à  tort  que 
les  Grecs  1  assimilèrent  au  jugerum  latin  de  28800  pieds20 
et  que  les  historiens-1  traduisirent  le  quingenta  jugera 
des  lois  agraires  22  par  7t£VTaxd<ria  7tXs0px. 

L  Iliade li  et  V Odyssée 24  ont  conservé  la  forme  TtéXeOpov 
que  nos  dictionnaires  qualifient  de  poétique  ;  mais  onia 
retrouve  dans  la  prose  officielle  d’un  marbre  du  Louvre25 
gravé  sous  l’archontat  de  Pythéas,  en  la  I,e  année  de  la 
G6  olympiade  (380-379  av.  J.-C.),  c’est-à-dire  quelque 
vingL  ans  après  la  retraite  des  Dix-Mille.  Quant  à  l’ins¬ 
cription  crétoise  que  M.  Dittenberger  fait  remonter  au 
me  siècle -1’,  on  ne  peut  rien  en  conclure,  car  elle  a  dis¬ 
paru  et  la  mauvaise  copie  qui  nous  reste  donne  la 
forme  UEAEQPA  à  la  cinquième  ligne  et  la  forme 
I1AE0PA  à  la  neuvième  ainsi  que  dans  les  composés. 

Sorlin  Dohignv. 

PLUVTHIUM,  sorte  de  gnomon 1  [horologium], 
PLIATHUS,  PLIiAJTHIS  (IIXi'vQoç).  —  1.  Brique  [fiCLI- 
NUM  OPUS,  p.  1119]. 

II.  Pierre  semblable  à  une  brique  carrée,  placée  à  la 
base  dune  colonne  ou,  en  abaque,  au  sommet  [abacls, 
columna]. 

Rec.  d  inscr.  gr.  n®  150.  —  S  C’est,  un  sacrifice  plutôt  qu'une  véritable  fête  :  tu i™ 

T'qv  irXr)Çio<riav  ô  Sr(p uupyo;  tioi  Ait, 

l  I.L.HRON.  t  Pline,  parlant  d’une  surface,  donne  sa  longueur  en  pieds  et  sa 
largeur  en  jugères,  que  Littré  exprime  en  ares  ( Hist .  nat.  VI,  6  ;  éd.  Didol,  I, 
p.  241).  Pour  une  mesure  à  trois  dimensions,  Victor  Cousin  traduit  la  longueur  el 
la  hauteur  en  stades  ou  pieds  et  la  largeur  en  arpents  ( Œuvr .  de  Platon,  XII, 
p.  264)  ;  même  erreur,  p.  266,  pour  le  temple  de  Neptune  long  d’un  stade  et  large  de 
trois  arpents.  2  Ph.  Smith  est  d’avis  contraire  (Dict.  of  Gr.  and  Rom.anliq- 
ed.  by  W.  Smith).  La  preuve  tirée  de  Iliad.  XXI,  407,  est  détruite  par  Iliad.  XI, 
35v.  Iiangabé  (Ae;.  iîjî  ’E’aX.  àpy.  Athènes,  1888)  n'admet  que  le  plèlhre  carré. 

-1  Herodot.  II,  149  :  EviStov  ïSàxXstjov;  Strab.  VII,  7  et  Fr.  Polyh.  XXXIV,  12  ' 
SnusSpov,  5  l«Tl  Tf;xov  „xS!0u.  _  4  Herod.  Vil,  176;  Xenoph.  Anab.  IV,  7,  6. 

—  »  Thuc.  VI,  102.  —  6  Iliad.  XI,  354.  —  7  Herod.  VII,  176.  —  8  Diod.  IL  <• 

—  9  Plat.  frit.  p.  115,  lig.  51.  —  10  Xen.  Anab.  passim.  —  H  Plat.  Crit.  P  Où, 
lig.  37.  —  la  Diod.  I,  64.  —  13  iq.  q  47,  _  n  |d.  I.  47.  —  lu  Thucyd.  VI,  102. 

—  10  Lucian.  Ver.  hist.  I,  16.  —  17  c.  inscr.  gr.  n“®  1640  et  1688.  —  >8  Varr  De 
rerust.  I,  10.  —  19  Frontin.  lie  lirait.  Il,  éd.  Lachmann,  p.  30.  —  20  Tab.  Héron, 
’loùytjo»  ïyy  uksOpa  S’.  (Letronne,  Rech.  sur  Héron  d'Al.  p.  49),  ce  qui  est  encore 
inexact,  car  le  plèthre  est  au  jugère,  comme  100  est  à  288,  ou  25  à  72.  -  21  Plul 
Camill.  XXXIX  ;  Appian.  Rell.  civ.  I,  9.  —  28  Tit.  Liv.  VI,  35.  —  25  XI,  334  : 
XXI,  407.  —  24  xi,  57  7.  —  25  Cat.  Clarac,  628  ;  C.  inscr.  gr.  1688  ;  Koehler,  Inscr. 
att.  I,  p.  318,  n®  545,  L  17.  —  26  Inscr.  Graec.  sept.  I,  p.  152  et  212,  n®  693. 

PLINTHIUM.  1  Vitruv.  IX,  8,9. 


PLU 


—  51 


III  Ce  nom  a  été  étendu  aux  pierres  équarries  ou 
,  n  ivaux  »  qui  forment  une  assise  dans  un  mur,  part i - 
,11,., renient  la  plinthe  du  soubassement  [paries,  p.  335, 

33(3). 

IV  On  appelait  plinthi ,  plinthides  ou  laterculi,  les 
■ircelles  mesurées  en  carré  d’un  terrain  mis  en  vente 

||‘u.  ieg  questeurs  du  trésor  1  [ager  publicus].  E.  S. 

PLOXENUM.  —  Mot  celtique  en  usage  dans  la  Gaule 
Cisalpine;  c’est  là  que  l’avait  pris  Catulle,  qui  l'a  employé 
une  fois 1 .  Il  désignait  dans  ce  pays  la  caisse  sur  laquelle 
posait  le  siège  d’un  cabriolet  [cisiumJ  2.  L’équivalent  latin 
était  capsa*.  G.  Lafaye. 

PLUMA,  plume,  duvet.  —  Par  extension,  coussin, 
oreiller  de  plume1.  Ce  nom  a  été  aussi  étendu  à  ce  qui 
imite,  par  une  superposition  analogue,  le  plumage  d'un 
oiseau  :  ainsi  les  écailles  d’une  cuirasse  [loricaJ,  les 
tuiles  ou  pierres  imbriquées  d’un  toit  (pavonacea  tegendi 
généra2 )  ;  des  ornements  offrant  un  aspect  semblable  en 
mosaïque  [musivum  opus],  en  broderie  [phrygium  opes, 
p.  449],  etc. 

PLUMARIUM  OPUS  [PHRYGIUM  OPUS,  p.  449]. 
PLUMBARIUS  [FISTULA  p.  1147]. 

PLUMBUM,  pLoÀuêSoç .  —  Le  plomb  était  appelé  par  les 
Grecs  gôX'jêSoç l,  quelquefois.  g.ôXiS8oç2,  gdXuGo;3  ou 
udXiêo;\  et  par  les  Romains  plumbum,  ou  plus  exac¬ 
tement  plumbum  nigrum 6  ;  le  plumbum  album  n’était 
autre  que  l’étain  ou  stannum,  xauffirspcç. 

Origines.  —  De  très  bonne  heure  les  anciens  ont 
connu  le  plomb.  Des  haches  votives  en  plomb,  de  l’époque 
préhistorique,  ontétérecueilliesdanslesstations  lacustres 
de  la  Suisse6,  en  Italie  dans  la  province  d’Arezzo7,  en 
France  dans  le  Morbihan8,  en  Angleterre9,  en  Suède10, 
dans  la  Russie  méridionale11.  Les  hiéroglyphes  de 
l’Egypte12  et  les  inscriptions  cunéiformes  de  l’Assyrie13 
font  mention  du  plomb.  Schliemanna  découvert  à  Troie, 
à  Mycènes  et  à  Tirynthe,  de  nombreux  objets  faits  avec 
ce  métal  u,  que  les  hommes  de  l’âge  mycénien  utilisaient 
déjà  pour  souder  les  vases  et  sceller  les  pierres  15.  Pline 
l'Ancien  raconte  que  le  plomb  aurait  été  apporté  des  iles 
Cassitérides  par  un  certain  Midacritus  16  ;  il  ne  dit  pas 
s’il  s’agit  du  plumbum  album  ou  du  plumbum  nigrum  ; 
Hygin  attribue  expressément  l’introduction  de  l’un  et 
de  l’autre  dans  le  monde  antique  à  Midas  de  Phrygie  11  ; 
peut-être  doit-on  lire  dans  le  texte  même  de  Pline  Midas 


phryx  au  lieu  de  Midacritus'*.  La  tradition  faisait  donc 
descendre  jusqu'au  temps  de  la  thalassocratio  phrygienne 
(deuxième  moitié  du  x'  siècle  avant  Père  chrétienne), 
sinon  la  découverte  première  du  plomb  et  de  1  étain,  du 
moins  la  propagation  de  leur  emploi  à  travers  les  pays 
riverains  de  la  Méditerranée  orientale.  Le  plomb  est 
mentionné  deux  fois  par  Homère  dans  Y  Iliade,  à  titre  de 
comparaison  19. 

Gisements  (voir  la  carte  des  mines  et  carrières  de  l’an¬ 
tiquité  grecque  et  romaine,  à  l’article  mktalla,  p.  1846. 
fig.  4974,  et  les  cartes  particulières  du  Laurion,p.  1850. 
fig.  4977;  du  groupe  égéen,  p.  1849,  fig.  4976;  de  l’Espa¬ 
gne,  p.  1 848,  fig.  4975). — U n  grand  nombre  de  contrées  pos¬ 
sèdent  des  gisements  de  plomb  que  les  anciens  ont  exploi¬ 
tés.  On  connaitces  mines  par  les  écrivains  grecs  et  latins 
qui  les  nomment,  par  les  estampilles  que  portentquelques 
lingots  conservés  et  surtout  par  les  vestiges  encore 
visibles  des  travaux  d’extraction 20.  Celles  de  plomb 
argentifère21  étaient  naturellement  les  plus  appréciées  et 
c'est  d’elles  surtout  que  s'occupent  les  auteurs,  mais  il 
en  existait  aussi  où  le  métal  commun  n’était  pas  accom¬ 
pagné  d’argent.  Les  expressions  g.oXéë3 ou  pévaXXa  22  et 
plumbaria 23  ou  plumbaria  melalla  24  s’appliquaient  en 
particulier  à  ces  dernières,  tandis  qu’on  désignait  de  pré¬ 
férence  les  premières  par  des  appellations  dérivées  du 
nom  de  l’argent,  telles  que  içyuçetz  aÉTaXXa23  ou  meta/la 
argentaria  26.  Des  unes  et  des  autres  on  tirait,  en  outre, 
divers  produits  secondaires  qui  servaient  à  des  usages 
industriels  ou  médicinaux  27  :  la  liLharge  ou  protoxyde 
de  plomb,  X'.ôipyupoç28,  spuma  argenti  29  ;  l’oxyde  rouge 
de  plomb,  (aiXtoç  30,  xiwxêapt31  ou  minium31',  lemolybdène, 
sulfate  ou  carbonate  de  plomb,  ijioXûëoaiva33,  molybdaena 
ou  galena 34  ou  encore  plumbago  35  ;  l’ocre,  oi/px36  ou 
sil3']  la  cadmie,  xaogetx38,  cadtnea  ou  cadmia 39,  oxyde 
de  zinc  ;  la  o-rcooôç40  ou  spodos 41,  acide  antimonique. 

Les  principaux  centres  de  production  du  plomb,  les 
seuls  probablement  qui  pussent  donner  lieu  à  un  com¬ 
merce  d’exportation  en  même  temps  qu'ils  satisfaisaient 
à  la  consommation  locale,  étaient  dans  l'Europe  orien¬ 
tale  l’At tique,  dans  l'Europe  occidentale  l’Espagne  du 
sud,  la  Gaule  etla  Bretagne  42.  Les  mines  de  plomb  argen¬ 
tifère  du  Laurion,  en  Attique,  sont  les  plus  célèbres43. 
Dans  le  monde  hellénique  il  y  avait  aussi  des  gisements 
en  Macédoine  u,  sans  doute  aux  mines  d'argent  du  mont 


l’i-IN  I IIUS.  1  Hygin.  De  cond.  agr.  dans  la  Gromat.  vet.  Lacliman, p.  1 IS  et  I il. 
PLOXENUM.  1  Catull.  XCVII,  fi  ;  cf.  Quintil.  I,  5,  8  ;  «  Calullus  ploxenum  circa 
•  arlum  invenit.  »  —  2  Fest.  s.  v.  —  3  Ploxenum  vient  de  la  môme  racine  que  plans- 
h  uni,  écrit  aussi  plostrum  ;  Hôlder,  Altceltischer  Sprachschatz ,  s.  v. 

PL-UMA.  l  Juven.  I.  159  ;  VI,  88  ;  X,  36 2  ;  Tibull.  1,  2,  79  ;  Mart.  IX,  92,  4  ;  XIV,  161 . 

—  2 1*1  in.  H.  nat.  XXXVI,  44. 

ç.  [  ^UM.  1  C’est  la  forme  la  plus  fréquente  dans  les  auteurs  (par  exemple, 

>  im°n  6*  ;  Ilerod.  III,  56  ;  Thucyd.  I,  93  ;  Xenoph.  Anab.  III,  4,  17,  etc.)  et  la  seu'e 
que  donnent  les  inscriptions  ( Corp .  inscr.  att.  I,  319,  1.  12  et  324  C,  col.  2,  1.  38; 
^  ^  Ü  et  834  B,  col.  2,  1.  40).  Etymologies  proposées  :  l’adjectif 

poussé,  ou  la  racine  être  pâle.  —  2  Theogn.  417  ;  Arist.  Mcteor.  I,  12  ;  Plut. 
P;  695  d-  ~  3  Moer.  p.  256.  —  4  Hom.  II.  XI,  237;  XXIV,  80  ;  Anth.  IX 
■.  Aoliau.  Hist.  anim.  XV,  28.  Sur  ces  diflérentes  formes  voir  Eustalh.  Ad  II. 
u  ,  4,1  *  0  Hist.  nat.  XXXIV,  156.  —  6  Blümner,  Technologie ,  IV,  p.  88, 

r,  Mortillet,  Musée  préhist.  pl.  xcm,  n°  1150.  —  8  Ibid.  n«  1146;  cl 

P  4P'  103  ’  U,  p.  235.  —  9  Evans,  Ancient  great  implements  of  Great  Britain, 

U’c/i  f~~  1U  ^s*lausen>  dans  la  Zeitschr.  fur  Ethnol.  1883,  p.  86.  —  il  Siltl, 

—  i2|,J  ^unsL  dans  le  Handb.  der  Alterth.  Wissensch.  de  Jw.Müller,  VI,  p.  201. 
tyisse  e^S*US’  ^îe  Metalle  in  aegypt.  Inschr.  dans  les  Abliandl .  der  Ak.  der 

—  u  |,SC^’  ~u  Berlin,  1871,  I,  p.  112.  —  13  Beck,  Gesch.  des  Eisens ,  I,  p.  127. 

Scklien  01I°l  Ripiez,  Hist.  de  l'art  dans  l’antiq .  VI,  p.  204  et  953-954;  cf. 
à  Va  | laUllf  ^Bos,  p.  286,  563,  653  ;  Mykenae ,  p.  87.  D’autres  trouvailles  analogues, 
mycvn  10 '  ^anS  1  Gha,  à  Thoricos,  sont  citées  par  Tsountas  et  Manatt,  The 

,,n  aQe,  p.  145,  381,  385.  —  15  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  p.  482  ;  cf. 


Scliliemaun,  Tirynthe,  trad.  fr.  p.  160.  —  U»  Fliu.  VII,  197.  —  n  Hygin.  Fab.  274. 
Confirmé  par  Cassiod.  Var.  III,  31.  —  18  S.  Reinach,  dans  1  ‘ Anthropol.  1899,  p.  397- 
409.  —  19  II.  XI,  237;  XXIV,  80  ;  cf.  Buchholz,  Die  homer.  Bealicn ,  I,  2,  p.  342- 
343.  —  20  Büchsensclnitz,  Hauptstdtten  der  Gewerbfleisses ,  p.  33  ;  Blümner,  Op. 
cit.  p.  88-91  ;  Gowland,  dans  Y Archaeologia,  LVII,  p.  368-384;  cf.  metalla,  p.  1846- 
1851.  —21  Sur  l  association  fréquente  du  plumbum  nigrum  eide  l’argent,  voir  Plin. 
XXXIV,  158-159.  —  22  Strab.  III,  p.  148.  —  23  Plin.  XXXIII,  86.  —  24  Ibid.  119. 

—  23  Xenoph.  Oecon.  IV,  15  ;  Pol.  III,  57,  3;  Strab.  III,  p.  147,  etc.  —  26  Plin. 
XXXIII,  86  et  1  II  ;  XXXIV,  177.  —  27  Blümner,  Op.  cit.  p.  153-160;  E.  Aidai  11  on, 
Les  mines  du  Laurion ,  p.  88  et  122-123.  —  28  Dioscor.  V,  102.  —  29  Plin.  XXXIII, 
106  sq.  —  30  Theophr.  Lapid.  51-57  ;  Dioscor.  V,  11.  —  31  Arisl.  Meteor.  H,  6, 
11  ;  Theophr.  Lapid.  58  ;  Dioscor.  V,  110.  —  32  Plin.  XXXIII,  111-124.  — 33  Dioscor. 
V,  100. —  34  Plin.  XXXIV,  173  sq. —  35  Ibid.  XXV,  155. —  36  Theophr.  Lapid.  51- 
57  ;  Dioscor.  V,  108.  —  37  Vitr.  111,  7;  Plin.  XXXIII,  158  sq.  —  38  Dioscor.  V,  84. 

—  39  plin.  XXXIV,  100  sq.  —  40  Dioscor.  V,  85.  —  41  plin.  XXXIV,  128  sq.  —  42 Ces 
trois  derniers  pays  sont  cités  ensemble  par  Plin.  XXXIV,  164.  —  43  Boeckh,  Ueber 
die  Laurischen  Silberbcrgwerke  in  Attica ,  dans  les  Abhandl.  der  Akad.  der 
Wissensch.  zu  Berlin ,  1815,  p.  85-140,  réédité  dans  ses  Kleine  Schriften ,  VI, 
p.  I  sq.  ;  Hansen,  De  metallis  atticis ,  Hambourg,  1885;  Ardaillon,  Op.  cit. 
Le  seul  texte  littéraire  qui  concerne  le  plomb  du  Laurion  et  non  l’argent,  est  un 
passage  altéré  du  Ps.  Aristot.  Oecon.  II,  36,  p.  1353  a,  15.  —  44  Tôt.  orb.  descr. 
ap.  Riese,  Geogr.  lat.  min.  p.  118;  cf.  R.  Helmhacker,  The  useful  minei'als 
ofTurkey ,  dans  V Engineering  and  mining  Journal  de  New-York,  nov.  1898, 
p.  635. 
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Rangée,  A  Sériphos,  Siplmos  et  Anaphè1,  à  Rhodes2,  à 
Chypre3  ;  le  meilleur  minium  était  celui  de  Céos 
En  Asie,  les  écrivains  anciens  citent  les  mines  de  plomb 
d  Ergaslëria  de  Mysie,  entre  Cyzique  et  Pergame5,  le 
molybdène  de  Cilicie,  à  Sëbaste,  au  mont  Korykos  et  au 
cap  Zéphyrion  \  le  minium  de  Cappadoce  1  et  de  Car- 
manie8.  Dans  l’Afrique  du  nord  des  traces  d’exploitation 
romaine  et  peut-être  même  punique  ont  été  relevées  au 
Djebel-er-Rcças  près  de  Tunis  et  à  Djebba  dans  la  vallée 
<iu  Bagradas  0  ;  les  Romains  ont  travaillé  aux  gisements 
du  cap  Negro  en  Tunisie,  prolongements  de  ceux  de 
l'OumTeboul,  en  Algérie  au  Djebel  Skikda  près  de  Phi  1  i p- 
peville,  chez  les  Nbaïl  du  Nador  et  sans  doute  aussi  au 
Djebel  Medjana  près  de  Tébessa,  où,  au  moyen  âge,  Ibn 
llaoukal  et  El  Bekri  mentionnent  de  l'argent10.  La  partie 
de  lTtalie  la  plus  riche  en  mines  était  la  côte  d’Elrurie, 
avec l’ile  d’Elbe  ;  dès  l’époque  de  la  domination  étrusque 
on  exploitait  dans  ces  parages  le  fer,  le  cuivre  et  h', 
plomb  argentifère11;  les  Romains,  sous  la  République, 
défendirent  que  l’on  continuât  à  mettre  en  valeur  les 
gisements  d’Italie  12  ;  cependant  il  est  encore  question  du 
XiOocpYupoç  de  Pouzzoles  et  de  Sicile  dans  Dioscoride13  et 
du  molybdène  de  Pouzzoles  dans  Pline  n.  Solin  15  et 
Sidoine  Apollinaire 16  parlent  des  mines  de  plomb 
argentifère  de  la  Sardaigne  ;  on  a  retrouvé  dans  la  pro¬ 
vince  d'Iglésias  une  grande  quantité  de  scories  de  toutes 
les  époques17;  des  monnaies  carthaginoises  étaient 
mêlées  aux  plus  anciennes18;  deux  pains  de  plomb 
estampillés,  sortant  de  mines  impériales,  proviennent 
aussi  de  la  même  région  19  ;  une  petite  de  de  la  côte  sud- 
ouest  s'appelait  MoXtëwSirji; 20,  c’est-à-dire  Plumbaria. 
Aucune  contrée  du  monde  antique  ne  pouvait  rivaliser 
avec  l’Espagne  pour  l’abondance  et  la  variété  des 
produits  minéraux  21.  C’est  là  que  s’approvisionnaient 
les  Phéniciens22.  Au  temps  des  Romains,  le  plomb 
argentifère  d’Espagne  était  très  réputé23.  On  le 
recueillait:  dans  File  Capraria,  l’une  des  Baléares*4,  et 
dans  la  petite  île  de  FlXoujxëapia28,  en  face  des  Baléares,  au 
sud  de  Dianium  ;  dans  toute  la  région  montagneuse  du 
sud-ouest  de  la  Tarraconnaise  et  en  Bétique  (Cartha- 
gène26,  Baebulo27,  Castulo  28,Canjajar  près d'Illiberris  !!), 
Lombas  delà  Urracaprès  de  Malaga30,  Carteia31.  Ilipa  et 

•  Fiedler,  lieise  in  Griechenland,  II,  p.  III,  336,  357.  Sur  les  vestiges 
d’exploitation  à  Siphnos,  voir  dans  la  Berg-  und  Hüttenmann.  Zeit.  1876, 
p.  95.  —  2  Plin.  XXXIV,  175.  —  3  Ibid.  170.  —  '*  Theophr.  Lapid.  52. 

—  5  Galen.  Med.  IX,  3,  22.  —  6  Dioscor.  V,  100  ;  Plin.  XXXIV,  173.  —  7  Tlieoplir. 
L.  I.  —  8  Strab.  XV,  p.  727  ;  Plin.  XXXIII,  118.  —  9  Haupt,  dans  la  Berg-  und 
Hüttenmànn.  Zeit.  1883,  p.  290.  Les  scories  sont  très  riches  en  plomb  :  preuve  de 
l’imperfection  des  procédés  métallurgiques.  —  19  Tissot,  Géogr.  comp.  de  la  prov. 
rom.  d’Afrique ,  I,  p.  256-258.  —  H  Simonin,  De  l’exploit,  des  mines  et  de  la 
métallurgie  en  Toscane  pendant  l’antiq.  et  le  moyen  âge,  dans  les  Ann.  des  mines , 
5e  série,  XIV,  1858,  p.  557-615.  —  12  Plin.  III,  188  ;  XXXIII,  178.  —  13  Dioscor.  V, 
102.  —  H  plin.  XXXIII,  106.  —  15  Solin.  IV,  3.  -  16  Sid.  Apoll.  Carm.  V,  49. 

—  17  Voir  la  Berg-  und  Hüttenmünn.  Zeit.  1861,  p.  433  ;  de  Launay,  Hist.  de 
l’ind.  minière  en  Sardaigne,  dans  les  Ann.  des  mines,  9  série,  I,  1892,  p.  511- 
538  ;  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  IV,  p.  80  et  99.  —  lô  L.  Gouin,  Notice  sur  les  mines 
de  Sard.  p.  8.  —  19  Corp.  inscr.  lat.  X,  8073,  1  cl  2.  —  20  ptol.  III,  3.  8.  —  21  Bcllic, 
Comment,  de  antiquae  Hispaniae  re  metallica,  Goettingen,  1805  ;  de  Launay,  Mèm. 
sur  l'ind.  du  cuivre  dans  la  région  d‘ Huelva,  dans  les  Ann.  des  Mines,  8e  série, 
XVI,  1889,  p.  427-516.  —  22  Ezech.  XXVII,  12.  —  23  pomp.  Mel.  II,  G  ;  Diod.  Sic. 
V,  35-38  ;  Plin.  III,  30  ;  XXXIV,  164;  Sil  liai.  XV,  50.  etc.  —  24  plin.  XXXIV,  164. 

—  25  Strab.  III,  p.  159.  —  26  Pol.  XXXIV,  9,  8  et  H  ;  Strab.  III,  p.  147  ;  Corp.  inscr. 
lat.  II,  0247.  3,  4,  6  ;  Ephem.  Epigr.  VIII,  p.  480,  n°  254,  I  et  2  (lingots  estampillés). 

—  2"  Pim.  XXXIII,  97.  C’est  une  localité  où  se  trouvait  un  puits  de  forage  établi  au 
temps  d'Annibal  dans  un  filon  de  plomb  argentifère.  —  28  Strab.  III,  p.  148  ;  Corp. 
inscr.  lat.  II,  6247,  2  (lingot).  —  29  Corp.  inscr.  lat.  ibid.  5.  —  30  Ibid.  7.  —  31  Liv. 
XXVIII,  3.  —  32  Strab.  III,  p.  148.  Le  metalium  Samariense  et  le  metallum  Anto- 
manum  de  Pline  (XXXIV,  165)  étaient,  dit-il,  en  Bétique;  peut-être  1  e  plumbum 
Oleastrense  qu’il  cite  aussi  ( Ibid .),  tirait-il  son  nom  de  la  ville  d’OIeastrum  près  de 
Sagontc  en  Tarraconnaise  (Slrab.  III,  p.  159).  Un  lingot  de  plomb  estampillé  trouvé 


Sisapon32);  en  Lusitanie  près  de  Merobriga  33 •  cf1(, 
Cantabres  à  Ovetum2*.  La  Gaule  entière,  d’après  Fl 
produisait  du  plumbum  nigrum3°,  et  en  effet  desvesi  ’  "  ’ 
incontestables  d’exploitations  antiques  ont  été  dè  *'S 
verts  en  beaucoup  de  points  de  la  France,  surtout  •  " 
environs  du  Massif  central 311  ;  Strabon  citait  spécialemolu 
les  mines  d’argent,  c’est-à-dire  de  plomb  argentifèr!' 
des  Butènes  et  des  Gabales  (Rouergue  et  GévaudanB’’ 
L’existence  de  gisements  considérables  en  Bretagne  est 
indiquée  par  Strabon  38  et  par  Tacite39;  Pline  assure  qUl, 
dans  ce  pays  le  plumbum  nigrum  était  si  répandu  qMf, 
la  loi  avaitdû  intervenir  pour  en  limiter  l’extraction 
encore  les  trouvailles  faites  sur  le  terrain  ont  confirmé  son 
dire41.  Sans  parler  même  des  traces  de  travaux  romains 
relevées  en  Ecosse42,  en  Cumberland 43 et  en  Northumber- 
land,  on  a  recueilli  en  Angleterre  un  grand  nombre  de 
lingots  estampillés,  portant  une  vingtaine  d’inscriptions 
caractéristiques 44  ;  le  pays  des  Briganles  4li,  celui  des 
Ceangi 46,  identiques  sans  doute  aux  Cangi de  Tacite  41  et 
les  metalla  Lutudare[n)s[ia)  dans  le  Derbyshire  48  sont 
désignés  par  quelques-uns  de  ces  textes  comme  lieux 
d’origine.  Le  plomb  était  apporté  sur  la  côte  pour  qu’on 
l’y  embarquât  à  destination  du  continent,  Gaule 45  et 
Italie.  Les  îles  Cassitérides,  dont  les  habitants  échan¬ 
geaient  du  plomb,  de  l’étain  et  des  peaux  de  bêtes  contre 
des  vases,  des  bronzes  et  du  sel50,  expédiaient  au  dehors 
les  métaux  de  la  Bretagne  sans  peut-être  en  produire 
sur  leur  propre  sol  :  par  leur  position  et  leur  nom  elles 
rappellent  les  deux  îles  Plumbaria  de  Sardaigne  et 
d’Espagne.  En  Germanie  Tacite  parle  de  Fdons  assez  pau¬ 
vres  chez  les  Mattiaci  51  et  quelques  vestiges  de  mines 
antiques  existent  dans  les  vallées  de  la  Lahn  et  de  la  Sieg, 
dans  l’Eifel,  près  de  Cull  et  près  de  Heidelberg82. 

Métallurgie.  —  L’extraction  du  plomb  se  faisait  par 
les  mêmes  procédés  et  dans  les  mêmes  conditions  que 
celle  des  autres  métaux.  Un  trouvera  à  l’article  metalla 
(p.  lHo^-lSTS)  tout  ce  qui  intéresse  l’exploitation  dos 
mines  en  général,  la  situation  du  personnel  qu’on  y 
employait,  le  régime  légal  auquel  elles  étaient  soumises. 
11  faut  seulement  rappeler  ici  les  particularités  que  pré¬ 
sentait  le  traitement  métallurgique  du  plomb.  Lesauteurs 
nous  donnent  à  ce  sujet  quelques  indications33,  que 

à  Rome  pai'le  des  argent(ariae )  fod(inae)  mont(is)  Jlucr. ..'(Corp.  inscr.  lut.  \\ . 
7916);  le  mol  llucr  rappelle  plusieurs  noms  de  lieu  de  l'Espagne  méridionale. 

—  33  pün.  IV,  118;  les  habitants  de  Merobriga  s’appelaient  Plumbarii  Meduliri- 

genses.  —  34  Plin.  XXXIV,  158  et  164.  —  38  Ibid.  164.  —  36  Voir  les  éludes 
de  Daubrée  sur  les  mines  métalliques  de  la  Gaule  dans  la  Rev.  arch.  tMl\  ■ 
p.  298;  18S1,  I,  p.  201,  261,  327.  Les  lingots  estampillés  trouvés  à  Lillidiunnc 
et  à  Chalon-sur-Saône  (Corp.  inscr.  lat.  XIII,  1,  3222  et  2612)  proviennent  <lo 
Bretagne  (Cochet,  La  Seine-Inférieure  liistor.  et  archéol.  p.  401).  —  11  Strab.  I'. 
p.  191.  -  38  Ibid.  p.  199.  —  39  Tac.  Ayric.  12.  —  40  Pün.  XXXIV,  164.  -  «  Sm’ 
les  mines  de  plomb  de  la  Bretagne  romaine,  consulter  Gowland,  L.  c.  p.  ,tS '  ' 

à  la  p.  382,  il  donne  une  carte  du  pays  indiquant  les  localités  où  se  trouvaient  des 
mines  et  celles  où  l'on  a  recueilli  des  lingots.  —  42  Clialmers,  Caledonw,  1 
p.  5.  —  43  J.  Yates,  The  n  ining  operations  of  the  Romans  in  Britain ,  1 11 
p.  6.  —  44  Corp.  inscr.  lat.  Vil,  1201-1220;  Ephem.  Epigr.  lit,  P-  141,  n 
VII,  p.  341,  n”  1121;  ci.  Hiibner,  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  VII,  p.  220;  du  111111  1 
Roem.  Bleigruben  in  Britannien,  dans  le  Rhein.  Mus.  1857,  p.  346.  —  1  '  ( 
inscr.  lat.  Vil,  4207.  —  46  Ibid.  1204-1206;  Ephem.  Epigr.  VH,  p-  341  "  1 

—  47  Tac.  Ann.  XII,  32.  —  48  Corp.  inscr.  lat.  Vil,  1208,  1214-1216.  A" 
Jauni.  XI, VII,  p.  277  ;  Proceed.  cf.  the  soc.  of  the  antiq  ,  XV,  p.  187.  Cl.  ^ 
L.  c.,  p.  401,  d’après  Haverfield.  —  49  Ibid.  XIII,  1,  20 1 2  et  3222.  — 

111,  p.  175.  —  31  Tae.  Ann.  XI,  20.  —  52  Blünmer,  Op.  cit.  p.  91,  d’après  HolIn'^'O 
/las  Rlei,  p.  1 1  ;  Franlz,  Rlei  und  Zinn,  p.  452  ;  Jahrb.  des  Vereins  ion  ^  ^ 
tkumsfreund.  im  Rheinl.  1_.IV,  p.  139;  LXXV1I,  p.  212.  jl  4011  f  p 
Slrab.  III,  p.  146-148;  IX,  p.  399  ;  Plin.  XXXIII,  94  sq.  ;  XXXIV,  136  S<l 
Alex.  Convn.  in  Zach.  V,  p.  698  (Patrol.  grecq.  de  Migne,  LXXII,  p-  8 ■')•  ^ 
tirer  aussi  quelques  détails  de  Théophraste  (Lapid.  58,  sur  le  miniuni),  d'  ^  ^ 
(III,  13-1-4,  sur  les  mines  d’or  d'Egypte),  de  Pollux  (VII,  90  et  97),  d  ll  'l 
(s.  V.  m,if im). 
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U0n  Jes  gisements  anciens  a  permis  de  pré- 
lex!;  compléter  Le  plomb  se  présente  sous  forme 
C'^  '  Hure  ou  galène  et  de  carbonate  ou  minerai  oxydé, 
%  de  substances  étrangères  qu’on  doit  éli- 
l’avoir  pur;  le  travail  de  préparation  est 
compliqué  en  outre 


de  sul 

accompagnes 

miner  pour 


par  le  fait  que  les  sul¬ 
fures  et  carbonates 
contiennent  souvent 
une  quantité  notable 
d’argent.  Il  était  né¬ 
cessaire,  avant  tout,  de 
débarrasser  le  minerai 
de  la  gangue  qui  l’en¬ 
veloppait  ;  pour  y  par- 

Fig.5709.  -  Four  à  plomb  à  Arles-sur-Tech.  venir  Qn  je  broyajt 

dans  des  moulins  et  on 
le  lavait  ensuite  à  grande  eau  ;  le  courant  entraînait  les 
matières  légères,  laissant  au  fond  des  cuves  les  grains 
plombifères.  Une  seconde  série  d’opérations  avait  pour 
but  de  séparer  le  plomb  des  substances  étrangères  qui  s’y 
mêlaient  et,  s’il  y  avait  lieu,  de  l’argent  qu’il  renfermait. 
Le  minerai  était  porté  à  une  haute  température  dans  des 
fours  de  fusion  largement  ventilés  (fig.  5709)  2  ;  le  soufre, 
l’acide  carbonique,  le  fer,  etc.,  se  dégageaient;  le  plomb 
au  contraire  se  déposait.  La  coupellation  permettait  de 
recueillir  l’argent  ;  à  la  suite  d’une  seconde  fusion  dans 
un  autre  four,  au-dessus  du  fond  poreux  d’une  coupelle 
sur  laquelle  un  courant  d’air  amenait  une  forte  quantité 
d’oxygène,  l’argent  filtrait  Landis  que  le  plomb  s’oxydait 
et  se  transformait  en  litharge.  On  n’avait  enfin,  pour  ob¬ 
tenir  le  plomb  marchand,  qu’à  revivifier  les  litharges  par 
une  dernière  fusion  qui  permettait  à  l’oxygène  de  s’é¬ 
chapper.  L’examen  des  déblais  restés  en  place  a  permis 
de  constater  que  les  anciens  ne  tiraient  pas  du  minerai 
tout  le  plomb  qui  s’y  trouvait.  Les  scories  du  Laurion  à 
la  belle  époque  contiennent  10  p.  100  de  plomb3,  celles 
d’Espagne  et  de  Sardaigne  25  et  30  p.  1004.  Mais  il  faut 
ajouter  qu’au  Laurion  même,  lorsque  les  mines  com¬ 
mencèrent  à  s’épuiser,  on  reprit  les  scories  des  siècles 
précédents  5  et  l’on  sut  en  extraire  encore  du  plomb  et 
de  l’argent;  la  teneur  en  plomb  des  déblais  les  plus  ré¬ 
cents  est  seulement  de  3  et  2  p.  100;  la  forte  proportion 
de  métaux  que  renferment  en  général  les  scories  antiques 
tient  donc  moins  à  l’imperfection  réelle  de  l’outillage 
qu  au  désir  de  se  procurer  du  plomb  très  pur,  au  risque 
d  en  perdre  une  certaine  quantité6. 

Le  plomb  marchand  était  mis  dans  le  commerce  sous 
forme  de  lingots  ou  de  saumons,  massae ,  que  les 
fabricants  frappaient  d’estampilles  à  leur  marque.  Les 


I  nincr’  Op-  cit.  p.  142-153;  Ardaillon,  Op.  cit.  p.  58-79;  Gowland,  L.  c. 

*  Uix.  Des  ateliers  de  broyage  et  de  lavage,  des  fours  de  fusion  et  de  cou- 
‘  ion  ont  été  retrouvés  au  Laurion,  en  Sardaigne,  en  Espagne,  en  Gaule  (par 
donne  L'  *  ,^l'eS~SUI^ecL  Pyrénées-Orientales  :  Gowland,  L.  c.  p.  395,  lig.  Il,  en 
a  roproduction,  d'après  Florencourt,  (Jeter  die  Berqwerke  der  Alten, 

ijotlmoen  i7ot  nn 

lonsli  ”  ‘ba<  P  el  P*-  "h  eu  Bretagne  (par  exemple  à  Wandsford,  Northamp- 
Uo«|  rV  ’’ rl>’  ^es  Sereins  der  Alterthumsfreund.  im  Hheinl.  LXXIX,  p  245  et 
P  'itto'V  ^  °  P  ***’  * 2)-  Gowland  (p.  363,  fig.  1  ;  p.  385,  fig.  4;  p.  387,  fig.  6  ; 

em  ’  (es  rapproche  de  ceux  de  la  Bolivie  et  du  Japon.  —  2  La  fig.  5709  est 
ul'i.i"'  |  4  Go"laud>  L-  c-  p.  395,  fig.  H.  —  3  Ardaillon,  Op.  cit.  p.  80.  -  4  De 
_  B  ‘ ans  les  Ann.  des  mines,  9«  série,  I,  1892,  p.  520.  —  5  Strab.  IX,  p.  400. 
il0  4ç)(j .  '^0n’  Gp.  cit.  p.  81.  — 7  Corp.  inscr.  lat.  X,  8073.  —  8  Ibid.  H,  p.662, 
P-  4so  ’*!  P'  1001’  n°  6247 1  xv>  2>  P-  987i  n°  V9IG  ;  Ephem.  Epigr.  Ylll,  1898, 
Vil  ,,  j.  '  n\  9  Gorp.  inscr.  lat.  VII,  p.  220-225  ;  Ephem.  Epigr.  111,  p.  141  ; 
l  ’  |  .  ;  CorP ■  ^scr.  lat.  XIII,  3,  p.  718-719,  n«  2012,  3222,  3491  ;  Gowland, 
au  général  dressé  aux  pi.  402-403,  fig.  2  et  3  à  la  p.  380,  planche  de  fac- 
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saumons  du  Laurion  pesaient  environ  15  kilos;  ils  ne 
portaient  pas  d’inscriptions,  mais  seulement  des  signes 
ou  emblèmes  distinctifs  [metalla,  p.  1865,  fig.  5015]; 
ceux  de  Sardaigne  ’,  d’Espagne  8  et  de  Bretagne  1 
avaient  un  poids  variable  et  souvent  assez  élevé  :  un  lingot 
de  Cartha  - 
gène  pèse  72 
livres,  un  lin¬ 
got  de  Breta¬ 
gne  127  ;  en 
dehors  des 
images  d’ob¬ 
jets  ou  d’ani¬ 
maux  qu’on 
yvoitsouvent 

„  ,  Pjg  5710.  —  Saumon  de  plomb  trouvé  près  de  Baie. 

figurées  ,  on 
peut  y  lire 

aussi  des  inscriptions  contenant  le  nom  d  un  empereur 
ou  d’un  procurateur  impérial,  ou  le  nom  des  simples 
particuliers  pour  le  compte  desquels  les  gisements  mé¬ 
talliques  étaient  exploités  (fig.  5710’°). 

Usages.  —  L’extraction  de  l’argent  dans  les  mines  de 
plomb  argentifère  mettait  à  la  disposition  des  anciens 
une  masse  énorme  de  plomb,  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
utiliser  entièrement  “.  Aussi  a-t-on  trouvé  en  abondance 
au  Laurion  des  litharges  non  revivifiées  12  et  les  Romains 
avaient-ils  limité  par  une  loi  la  production  du  plumbum 
nigrum  en  Bretagne13.  Le  plomb  était  un  métal  très 
commun  et  de  peu  de  valeur.  Nous  avons  des  indications 
précises  sur  son  prix  de  vente  à  différentes  époques.  Les 
comptes  du  temple  d’Athéna  Poliade  sur  l’Acropole  nous 
apprennent  qu’en  408  av.  J.-C.  il  coûtait  5  drachmes  le 
talent  (ce  qui  revient  à  13  centimes  le  kilo)14  ;  en  259  il 
ne  coûtait  plus  que  2  drachmes  4  oboles  (soit  7  centimes 
le  kilo)13.  Au  temps  de  Démosthène,  Pythoclès  proposa 
aux  Athéniens  d’établir  le  monopole  d’état  du  plomb  : 
on  l’aurait  acheté  au  prix  courant  de  deux  drachmes 
(soit  5  centimes  le  kilo)  pour  le  revendre  six16.  Le  plomb 
valait  donc  à  Athènes,  vers  le  milieu  du  ive  siècle,  de 
5  à  7  centimes  le  kilo  ;  l’élévation  des  prix  en  408  doit 
s’expliquer  par  des  circonstances  exceptionnelles  :  les 
défaites  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  soulèvement  des 
esclaves  en  413  et  l’occupation  de  Décélie  par  les  Spar¬ 
tiates17.  Dans  le  monde  romain,  au  temps  de  Pline,  le 
plumbum  nigrum  valait  environ  6  centimes  la  livre  18. 

Ce  métal  n’était  pas  assez  précieux  pour  qu’on  fût 
tenté  de  le  faire  servir  à  la  fabrication  d'œuvres  d’art. 
D’ailleurs  il  se  prêtait  mal,  par  sa  nature  même,  au  tra¬ 
vail  de  la  toreutique  [caelatura]  ;  il  n’a  guère  de  consis¬ 
tance  ;  si  l’on  peut  facilement  le  fondre  et  imprimer  des 

similés  à  la  p.  398.  Les  inscriptions  des  massae  plumbeae  trouvées  à  Rome  sont 
reproduites  au  Corp.  inscr.  lat.  VI,  p.  987,  o0*  7914-7920  ;  celles  de  Narbonnaise  au 
môme  Corpus ,  XII,  p.  798,  n°  5700.  —  10  La  fig.  5710  représente  un  saumon  trouvé 
près  de  Bâle  en  1653  ( Archacological  Journal ,  XXIII,  p.  282  ;  Gowland,  L.  c. 
p.  380).  L'inscription  {Corp.  inscr.  lat.  XIII,  3,  10029  26)  doit  se  lire  :  Societat(is ) 
S{exti  et)  T^iti)  Lucr{etiorum).  Une  autre  societas  est  mentionnée  à  Rome  ( Ibid . 
XV,  2,  7916).  Sur  les  droits  respectifs  de  l’État  et  des  particuliers,  voir  L  article 
metalla,  p.  1867-1873.  En  Espague,  sous  l'empire  romain,  le  metallum  Antonianum 
était  alTermé  400  000  sesterces  ou  80  000  francs  et  le  metallum  Samariense  d’abord 
45  000  deniers  ou  39  000  francs,  puis  200  000  deniers  ou  175  000  francs  (Plin.  XX XIV, 
165).  —  11  Au  Laurion,  pour  obtenir  trois  kilos  d’argent,  il  fallait  environ  mille 
kilos  de  plomb  (Ardaillon,  Op.  cit.  p.  117-118).  —  12  Ardaillon,  Ibid.  p.  120. 
-  13  Plin.  XXXIV,  1G4.  —  U  Coi'p.  inscr.  att.  I,  32iC,  col.  Il,  1.  38-41.  —  15  Ibid. 
Il,  834  B,  col.  II,  L  40.  — 16  Ps.  Arislot.  Oecon.  Il,  36,  p.  1353  a,  15.  On  lit  dans  les 
manuscrits  les  mots  U  twv  Tupiuv,  corrigés  par  Bœckli  en  ix  -cSv  Aajçîuv. —  17  Boeckh- 
Fraenkel,  Staatshaushaltung  der  A thener,  I,  p.  42. —  16  plin.  XXXIV,  ICI. 
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caractères  ou  des  images  à  sa  surface,  il  est  malaisé  de 
le  graver  et  de  le  ciseler.  Les  anciens  n’ont  fabriqué  que 
rarement  et  par  exception  des  objets  artistiques  en  plomb. 
Il  faut  citer,  à  titre  de  curiosité,  une  plaque  trouvée  à 

Metz  dans  l’amphi¬ 
théâtre  ,  sur  la¬ 
quelle  on  voit  un 
buste  de  Rome  que 
couronne  une  Vic¬ 
toire1,  une  coupe 
du  British  Muséum 
provenant  de  Rome 
et  ornée  de  des¬ 
sins  2  (fig.  5711), 
un  vase  de  la  col¬ 
lection  Blacas  3,  et 
deux  vases  cylin¬ 
driques  de  Pompéi, 
décorés  le  premier 
d’une  bande  d’ornements  et  de  figures  égyptisantes  4,  le 
second  de  motifs  géométriques  et  d’une  double  rangée 
de  médaillons  représentant  des  personnages  mythologi¬ 
ques  et  des  animaux  8  (fig.  5712).  En  général,  les  sta¬ 
tuettes  antiques  de  plomb, 
comme  YEros6  et  le  Per - 
sée1  du  musée  d’Athènes, 
par  exemple,  Y  Hermès  de 
Marzabotto  près  de  Bolo¬ 
gne8  ou  les  grossières  figu¬ 
rines  de  Constantine,  trou¬ 
vées  dans  le  Rummel  9, 
n’étaient  que  des  ex-voto 
de  petites  gens.  On  a  dé¬ 
couvert  sur  l’emplacement 
des  sanctuaires  les  plus 
anciens  du  pays  de  Sparte, 
le  Ménélaion  10  et  l’Amyclaion  “,  de  minces  plaques  de 
plomb  découpées,  imprimées  d’un  seul  côté,  portant 
l'image  de  divinités,  d’hommes  et  de  femmes,  d’animaux, 
d’objets  symboliques12;  ce  sont  aussi  des  offrandes, 
d’un  caractère  archaïque,  datant  du  vie  siècle  avant  l’ère 
chrétienne.  Les  figurines  d’Amélia  d’Ombrie,  entrées 
dans  la  collection  de  Ravestein  13,  paraissent  avoir  servi 
de  jouets  d’enfants;  il  en  est  de  même  pour  des  figures 
et  objets  de  diverses  provenances  conservés  à  l’Antiqua- 
rium  de  Berlin  14  ;  pour  d’autres  signalés  en  Angleterre 15 
et  peut-être  aussi  pour  des  vases  minuscules  recueillis 
dans  des  tombeaux  chrétiens  16. 

Les  anciens,  non  plus  que  les  modernes,  n’ont  guère 
songé  à  employer  le  plomb  pour  la  fabrication  des  mon- 

1  Grivaud  de  la  Vincelle,  Recueil,  pl.  xxx.  —  -  Gowland,  L.  c.  p.  42), 
fig.  21.  Le  British  Muséum  possède  aussi  un  manche  de  vase  de  plomb,  en  forme 
de  tête  de  Méduse,  trouvé  dans  la  Seine  à  Paris  (Ibid.).  —  3  Gerhard,  Ant. 
Oildwerke,  pl.  lxxxvii,  1-4.  —  4  Ûverbcck-Mau,  Pompeji,  p.  109.  —  8  Ibid. 
fig.  317,  a,  à  la  p.  621.  —  6  S.  Reinach,  Répert.  de  la  statuaire ,  III,  p.  262,  3. 

—  7  Ibid.  p.  268,  5.  — 8  Montelius,  Civilis.  primit.  pl.  ex,  1  ;  S.  Reinach,  Répert. 
de  la  statuaire.  II,  1,  p.  162,  I.  —  9  Doublet  et  Gauckler,  Musée  de  Constan¬ 
tine,  p.  47  et  49  ;  Album  de  Constantine,  pl.  x  et  p.  55  ;  Arguel,  Catal.  de  Constan¬ 
tine,  dans  le  Recueil  de  Constantine,  VIII,  p.  287,  n°  285  ;  Besnier  et  Blanche!, 
Collection  Farges,  p.  2  el  pl.  i,  9  et  10.  —'0  Ross,  dans  Y  Arch.  Zeit.  1854,  pl.  lxv, 
fig.  5-13,  et  dans  ses  Arch.  Aufsütze,  atlas,  pl.  i.  —  fl  Tsountas,  dans  1' ' E ç y) [* .  Apjraiok. 
1892,  p.  17,  pl.  ni  et  iv.  —  12  P.  Perdrizet,  dans  la  Rev.  arch.  1897,  I,  p.  8-19. 

—  13  Musée  de  Ravestein,  II,  p.  51,  n.  1012  ;  Monum.  ined.  tome  supplém.  pl.  xi. 
— 14  Friederichs,  Rerlins  ant.  Rildwerke,  Iileinere  Kunst,  1871,  nosJ1782  sq. 

—  15  Roach  Smith,  Coll,  antiq.lll,  p.  87,  197,258  ;  VII,  2'  partie,  p.  17. —  16  Marti- 
gny,  dans  le  Bull,  d' arch.  chrét.  1878,  p.  82;  G.  Bapsl,  dans  la  Rev.  arch.  1883,  I, 
p.  106-107.  —  n  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  I,  p.  207-211  ;  Babelon, 
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Fig.  5712.  —  Vase  en  plomb. 


Fig.{5711.  —  Vase  en  (plomb. 


naics.  On  a  cependant  quelques  exemples  de  pl, 
monnayés,  particulièrement  en  Gaule  avee  l’;,v  ""S 

Mercure  gaulois  el  une  légende,  en  Afrique,  avec  l’ef|j , 
des  rois  deNumidie,  et  en  Egypte,  avec  l’image  du  NiD* 
Le  Cabinet  des  médailles  possède  un  slalère  arch- 
en  plomb  au  type  du  lion  et  une  hecté  archaïque 'J! 
Milet,  dont  l’âme  est  en  même  métal,  recouvert  ,  m',! 
rieurement  d’électrum  18.  Le  plomb  est  surtout  connu 
numismatique  par  l’usage  qu’on  en  faisait  pour  ait,','," 
les  monnaies  19.  Polycrate,  tyran  de  Samos,  acheta  là 
retraite  des  Spartiates  qui  l’attaquaient  en  leur  livr;tm 
des  statères  de  plomb  doré,  qu’ils  prirent  pour  de  l’or 20 
Il  y  a  au  Cabinet  des  médailles  plusieurs  anciennes 
monnaies  fourrées 
d’Asie  Mineure,  dont 
il  ne  reste  plus  que 
le  plomb  21.  A  l’é¬ 
poque  romaine  la 
frappe  des  monnaies 
de  plomb  était  inter¬ 
dite  par  laloi 22.  Mais 
le  métal  entrait  dans 
la  composition  des 
alliages  monétai  - 
res23,  et  on  l’utili¬ 
sait  aussi  pour  exé¬ 
cuter  des  modèles 
de  médaillons  d’or, 
comme  celui  du  Ca¬ 
binet  des  médailles 
qui  représente  Dioclétien  et  Maximien  Hercule  à  Mayence 
(fig.  5713) 24.  Les  tesserae  plumbeae  jouaient  un  très 
grand  rôle  dans  l’antiquité  ;  ce  n’étaient  pas  des  monnaies, 
mais  de  petits  disques  ou  des  lamelles  rectangulaires 
ornés  de  sujets  figurés  et  d’inscriptions;  elles  tenaient 
lieu  de  plombs  de  douanes,  de  cachets  de  commerce,  de 
bons  de  distributions,  de  billets  d’entrée  aux  jeux,  de 
jetons  de  présence  dans  les  collèges,  etc.  25  ;  elles  seront 
étudiées  dans  un  article  spécial  [tessera].  Les  médailles 
de  dévotion  de  l’époque  chrétienne,  en  plomb  elles 
aussi  très  souvent,  dérivent  de  ces  tessères26. 

Deux  catégories  d’objets  de  plomb  méritent,  comme 
les  tesserae ,  une  attention  particulière  :  ce  sont  d’une 
part  les  tabellae  deftxionum ,  tablettes  sur  lesquelles  on 
lit  des  formules  magiques  d’invocation  et  d’exécration 
d’autre  part  les  balles  de  fronde,  glandes  plumbeae 
[clans],  qui  portent  assez  souvent  des  noms  de  chefs 
militaires,  des  numéros  de  légions  ou  des  apostrophes 

Les  emplois  techniques  et  industriels  du  plomb  étaient 
les  plus  nombreux  et  les  plus  importants.  Beaucoup 


Fig.  5713.  —  Modèle  en  plomb  d’un  médaillon  en  or. 


Traité  des  monnaies ,  I,  p.  372.  —  18  Babelon,  Op.  cit.  p.  634.  —  J.  Graf,  ^Ww 
verfâlschungen  im  Altertum,  dans  la  Nurnism.  Zeitsch.  XXXV,  1903,  p.  t .  - 
rod.  III,  5G.  -  21  Babelon,  Op.  cit.  p.  373.  —  22  Dig.  XLV1I1,  10,  9.  -  23  Marquant 
Organ.  financière  des  Romains,  p.  8.  —  24  L.  de  la  Saussaye,  dans  la  Rev. 

1862,  p.  426-431  ;  Babelon,  Op.cit.  p.  947.  —  25  Voir  sur  les  tessères  athéniennes  en 
plomb  (avec  la  bibliographie  du  sujet)  le  résumé  de  Babelon,  Op.  cit.  p.  11 
sur  les  tessères  romaines,  Ibid.  p.  709-710, el  les  publications  de  Roslowzew  • 
des  plombs  de  la  Biblioth.  nation.  1902;  Rimskia  Svintsoviia  Tessera  (en  m- 
1903  ;  Tesserae  plumbeae  Ürbis  Romae  et  suburbi ,  1903  \  Roemische  Bledtssii  ^ 
dans  les  Beitr.  sur  alten  Gesch.  7//cs  Beiheft,  1905.  —  26  G.  B.  de  RosslJ 
medaglie  di  devozione,  dans  le  Bull,  di  arch.  crist.  1869,  p.  33  el  49,  ‘  r  ’ 
berger,  Sigillogr.  de  V Empire  byzantin  ;  Millet,  dans  le  Bull.  d.  corr.  hell-  -  j 
p.  69;  Roem.  Quartalschr.  I,  p.  316,  pl.  x.  —  27  Wuensch,  Defixionum  tel"  ^  ^ 
Attica  regione  repertae ,  en  appendice  au  Corp.  inscr.  att.  ;  Audollent,  /?'  /"' 
tabellae,  1904  (recueil  et  commentaire  de  tous  les  textes  connus,  sauf  1  ^ 

l'Attique).  —  28  Les  inscriptions  sur  glandes  plumbeae  ont  été  recueil 
Zangemeistcr,  dans  YEphem.  Epigr.  VI. 
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antiques  de  bronze  conlenaient,  à  titre  d’alliage, 
li°.,j 'nanti té  assez  forte  de  plomb  Les  Grecs  mainte- 
unr  Ul'en  place  les  pierres  des  édifices  [murus,  p.  2055  et 
"  'i  les  tambours  des  colonnes,  les  dalles  des  voies  à 
r  Ule  de  crampons  de  fer  scellés  au  plomb;  c’est  ainsi 
a  vaienl  procédé  au  Pirée,  à  l’Acropole,  à  Délos,  etc2- 
Dans  certaines  maisons  de  Pompéi  des  plaques  de  plomb 
,,','1  apposées  sur  les  murs,  en  dessous  du  stuc,  et  fixées 
^  des  clous  pour  préserver  les  surfaces  décorées  de 
Peintures  3-  Sous  le  Bas-Empire  et  à  l’époque  byzantine 
'  on  recouvrait  les  monuments 

de  toits  en  plomb*.  Pendant 
toute  l’antiquité  les  fabri¬ 
cants  de  statues  et  de  vases 
soudaient  ou  rajustaient  au 
plomb  les  différentes  parties 
de  leurs  ouvrages  de  bronze, 
de  marbre  ou  d’argile  5. 
Dans  le  langage  de  la  toreu- 
tique  [caelatura]  ,  le  mot 
Fig.  5714.  -  Urne  cinéraire  en  plomb.  piumf,are  ou  adplumbare 


paraît  avoir  eu,  selon  les 
cas,  plusieurs  sens  très  précis  :  il  désignait  l’opération 
par  laquelle  on  remplit  avec  du  métal  fondu  les  cavités 
des  reliefs  en  métal  repoussé,  ou  celle  par  laquelle  on  fixe 
les  tiges  de  fer  dans  la  pierre  et  le  métal,  ou  encore  l’ap¬ 
plication  des  emblemata  sur  les  vases  d’argent6.  Beau¬ 
coup  d’objets  usuels,  sans  valeur  artistique,  étaient  faits 
en  plomb:  des  poids7,  des  cachets8,  des  tablettes  pour 
écrire  et  des  crayons  pour  tracer  des  lignes9,  des  lampes 10, 
des  hameçons11,  des  boîtes  à  parfums  ou  àremèdes  l\  des 
vases13,  notamment  des  urnes  cinéraires14  (fîg.  5714),  des 
cercueils  et  des  sarcophages 1S,  etc.  On  appelait^/wmôttm16 
ou  plumbatae  11  un  fouet  avec  lequel  on  frappait  les 
esclaves  ou  les  condamnés  [flagellum]  ;  il  se  composait 


de  lanières  ou  de  chaînettes  terminées  par  des  boules 
de  plomb  ;  de  là  venait  l’expression  plumbei  ictus  18. 

Dans  les  villes  romaines  des  conduites  de  plomb, 
fistulae  plumbeae ,  distribuaient  l’eau  à  travers  les  quar- 


1  Voir  les  analyses  chimiques  faites  par  Gowland,  L.  c.  p.  365-368.  —  !  Herod.  1, 
186;  Tliucyd.  I,  93;  Poil.  X,96;  Corp.  inscr.  att.  I,  319,  1. 12;  324  C,  col.  II,  38;  IV, 
1054  B,  1.  21,  29,  43,  403  ;  G,  I.  13;  Ardaillon,  Les  mines  duLaurion,  p.  119.  Exécuter 
un  travail  de  plomberie  se  disait  noXuSSo/otïv  (Poil.  VII,  108  ;  C.  i.  att.  11,  834  B,  col.  11, 
1.40).  —3  Overbeck-Mau,  Pompeji,  p.  347,  349,  352.  —  4  Par  exemple  :  Zosim.  V,  24, 

|>.  281,15,  etc.  —  5  Bliimner,  Technol.  IV,  p.  376.  Raccommodages  faits  au  plomb: 
Varr.  ap.  Non.  p.  544  ;  Cat.  De  rerust.  39  ;  Juven.  XIV,  310.  —  C  Horat.  Carm.  I,  35,20; 
l'aul.  Dig.  VI,  1,23,  5  ;  Ibid.  XXXIV,  2,32,  1;  Pompon.  Ibid.  XL1, 1,  27  pr.  et  2  ;  cf. 
Marquardt,  Vieprivée  des  Rom.  trad.  franc.  11, p.  340,  n.  8, d’après  Gôppert,  Ueberdie 
Deileutung  von  ferruminare  und  adplumbare  in  den  Randekten  .dans  la  Z eitschr .  fur 
heclitsgesch.  IX,  1870,  p.  141.  —  7  Pernice,  Griech.  Gewichte ,  p.  5  ;  C.  i.  lat.  II, p.  660 
«1  1000 (Espagne)  ;  VII,  p.  231-232  (Bretagne)  ;  XIII,  p.  736-743  (Gaule).  — «  Par  exemple  : 
C.  i.att.  Il,  476,1,  7-18  (mention  d'empreintes  apposées)  ;  C.  i.  lat.  XV,  2,  I,  p.  988-994 
(stÿtf/a  de  plomb  retrouvés  à  Rome);  XIII,  p.  719-727  (Gaule).  —  9Paus.  IX,  31,  4; 
Catull. X XII, 9  ;  Anth.  gr.éd.  Jacobs,  II,  p.  200, n»  17  ;  III,  p.  197,  n»'  10-11  ;  IV,  p.  39, 
n“  -  ;p.57,n«  50,52;  cf.  Marquardt,  Op.  cit.  II,  p.  496.  —  10  Schol.  Aristoph.  Nub. 
lllf'o;  Corp.  inscr.  lat.  XV,  2,  1,  p.  995  (inscriptions  sur  poignées  de  lampes  en  plomb 
bouvées  à  Rome).  —  il  Hom.  II.  XXIV,  80.  —  12Theophr.  Od.  IX,  41  ;  Plin.  XIII,  19  ; 

-  XXII, 68 et  1 35, etc.  —  13  Cratin.  fragm.  180-181  ;  Gat.  De  re  rust.  105  ( plumbeum , 
''  n  plomb)  ;  Plin.  XIV,  136  (vaisseaux  de  plomb  pour  mettre  les  vins)  ;  Corp.  inscr . 

R  p.  995-997  (inscriptions  sur  vases  de  plomb  trouvés  à  Rome). 
^  f  ine  cinéraire  de  Délos,  au  British  Muséum  (Gowland,  L.  c.  p.  419,  fig.  17), 

.  urnes  cinéraires  de  plomb  trouvées  en  France,  voir  Cochet,  dans  le 
|rt  ’  ",onwn.  XIX,  p.  462  ;  sur  celles  d’Angleterre,  Roach  Smith,  Coll,  antiq.  VID 
(l  J|ai  1  ’ ■  c^-  C-  Bapst,  dans  la  Rev.  arcli.  1883,  1,  p.  105.  -  U>  Sarcophage  provenant 
1  'mla  , mission  Renan)  au  musée  du  Louvre.  Autre  Roach  Smith,  Op.  cit.  III, 

I  ■  *’1  Bull,  d’arch.  chrét.  1873,  p.  85  ;  Bull,  di  arch.  e  di  stor.  dalmata,  1890,  p.  33  ; 
18  l'~  16  F>rutleat‘  Peristeph.  X,  116.  —  *3  Cod.  Theod.  IX,  35,  2.  — 

"  ™t-  ,JP-  c‘t-  X,  122.  —  19  Les  inscriptions  de  fistulae  trouvées  à  Rome  sont 
2o'lo'eS  C°rp'  inscr ■  Lat-  Xv-2.'1-  P-  906-986  ;  celles  d’Ostie,  Ibid.  XIV,  n">  197G- 
a  ’  cc"cs  de  Narbonnaise,  Ibid.  XII,  p.  798-802  ;  on  n’en  a  rencontré  qu’une  seule 


tiers;  on  y  inscrivait  les  noms  des  personnages  (empe¬ 
reurs,  procurateurs  impériaux,  simples  particuliers  pio- 
priétaires  des  terrains  traversés)  ou  des  municipes  qui 
avaient  ordonné  le  travail  et  ceux  des  ouvriers  qui 
l’avaient  effecLué  19  [fistüla].  Ces  ouvriers,  esclaves  ou 
affranchis,  se  nommaient plumbarii  ou  artifices  plum- 
barii 20  et  leurs  ateliers  officinae  plumbariae21 .  Les 
épitaphes  d’un  certain  nombre  d  entre  eux  ont  été 
retrouvées  à  Borne22,  à  Pouzzoles23,  à  Tarragone  en 
Espagne2*,  ainsi  que  celle  d’une  plumbaria  à  Salone2  . 
Un  plumbarius  est  nommé  sur  une  fîstula  d  Ostie  -6,  un 
autre  consacre  une  dédicace  au  Jupiter  Heliopolitanus  de 
Baalbeck  27.  Peut-être  le  mot  fistulator  qu’on  lit  sur  une 
inscription  funéraire  de  Romes’appliquait-il  pareillement 
à  un  artisan  qui  fondait  et  plaçait  des  fistulae  plumbeae  -  . 
Sous  le  Bas-Empire  les  plumbarii  faisaient  partie  des 
corps  de  métiers  privilégiés,  que  les  empereurs  avaient 
exemptés  des  charges  municipales21. 

Il  suffît  de  rappeler  d’un  mot  la  place  que  tenait  le 
plomb  dans  la  thérapeutique  des  anciens  ;  onl  employait 
en  guise  d’astringent,  d’antiaphrodisiaque,  etc.  "  ;  on  s  en 
servait  également  pour  fabriquer  du  blanc  de  céruse, 
^tjj.ûOtov,  cerussa,  utilisé  à  la  fois  comme  produit  colorant 
et  comme  remède31.  Maurice  Besmer. 

PLUTEUS  ou  PLUTEUM.  Paroi,  dossier,  appui.  — 
Ce  nom  fut  donné  d’abord 1  à  des  abris  faits  de  clayonnage 
d’osier  ou  de  bois  assemblés,  par-dessus  lesquels  on 
mettait  encore  des  cuirs  et  des  centons,  pour  protéger  les 
approches  des  assiégeants  devant  une  place.  Végèce  dit 2 
qu’ils  étaient  comme  des  niches  en  cul-de-four  [ad  sirni- 
litudinem  absidis ),  se  mouvant  sur  trois  roues,  que  l’on 
faisait  marcher  devant  les  soldats.  Les  assiégés  se  défen¬ 
daient  à  l’aide  de  mantelets  de  même  façon,  plantés  sur 
les  remparts  et  les  murs3.  On  en  plaça  sur  les  tours 
mobiles4;  on  en  enveloppa  des  vaisseaux5. 

On  appela  du  même  nom  des  constructions  basses,  de 
pierre  aussi  bien  que  de  bois,  cloisons,  parapets,  murs 
d’appui,  placés  en  entre-colonnement  ou  de  toute  autre 
manière6  ;  —  un  parement  garnissant  un  mur7  ;  —  le  dos- 

en  Bretagne,  à  Chester  (Gowland,  L.  c.  p.  417).  En  Italie,  on  en  découvre  chaque 
année  de  nouvelles  (voir  les  tables  annuelles  de  la  Revue  des  public,  épi  (graphiques. 
dans  la  Rev.  arch.).  —  20  Vitr.  VIII,  7,  et  les  textes  juridiques  cités  plus  loin.  En 
grec  le  mot  po7iu68ouff6{  ne  se  rencontre  que  dans  les  glossatcurs  de  basse 
époque.  —  21  Plin.  XXXIV,  175;  6*.  i.  I.  VI,  8461.  —  22  Ibid.  VI,  4460  ;  9815- 
9818.  —  23  Ibid.  X,  1736.  —  24  Ibid.  Il,  6108.  —  25  Ibid.  III,  2117.  —  26  Ibid. 
XIV,  2010  a.  —  27  Ibid.  III,  14386  d.  —  28  Ibid.  VI,  4444.  —  29  Cod.  Theod. 
XIII,  4,  2  ;  Cod.  Just.  X,  66  (64)  ;  Dig.  L,  6,  6.  —  30  Plin.  XXXIV,  166-171  ;  Cels.  V, 
15,  26,  36  ;  Theod.  Prise.  Eupor.  I,  182,  189,  192  ;  Dioscor.  V,  95-96;  Scribon. 
48  ;  Suet.  Ner.  20  ;  Oribas.  éd.  Bussemaker  et  Daremberg,  II,  p.  718-719  ;  V,  p.  628- 
629  ;  VI,  p.  489-490.  —  31  Theophr.  Lapid.  55  ;  Plin.  XXXIV,  175-176  ;  XXXV,  37  ; 
Vitr.  VU,  12,  1  ;  Dioscor.  V,  103.  —  Bibliographie.  Caryophilus,  De  antiquis  auri 
argenti  stanni  aeris  ferri  plumbique  fodinis ,  Vienne,  1754  ;  F.-H.-M.  Zippc, 
Geschichte  der  M etalle,  Vienne,  1857  ;  Rossignol,  Les  métaux  dans  l’antiquité, 
Paris,  1863;  B.  Büchsenschütz,  Die  Hauptstütten  des  Gewcrbfleisses  im 
klassischen  Alterthum,  Leipzig,  1869;  Percy,  The  metallurgy  of  Lead, 
Londres,  1870  ;  A.  Frantz,  Blei  und  Zinn  im  Allerthume,  dans  la  Berg-  und 
Büttenmânnische  Zeitung ,  1880,  XXXIX,  p.  365;  K.-B.  Hofmann,  Das  Blei 
bei-  den  Vôlkern  des  Alterthums,  dans  la  Sammlung  gemeinverstândlicher 
wissenschaftlicher  Vortr&ge,  Hambourg,  XX*  série,  n"  472,  1885  ;  H.  Bliimner, 
Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Künste  bei  Griechen  und 
Rômern,  IV,  Leipzig,  1886  ;  Hofman,  The  metallurgy  of  Lead,  New-York,  1892  ; 
Ed.  Fuchs  et  L.  de  Launay,  Traité  des  gîtes  minéraux  et  métallifères,  11,  Paris, 
1893;  Sitl,  Archaeologic  der  Kunst,  dans  le  llandbuch  der  Altertumswissenschaf- 
tea  d’hvan  Millier,  VI,  Munich,  1895;  Ardaillon,  Les  mines  du  Laurion  dans  l’an¬ 
tiquité,  Paris,  1897  ;  \V.  Gowland,  The  early  metallurgy  of  Silver  and  Lead,  I, 
Lead,  dans  Y  Archaeologia,  L V 1 1 ,  2“  série,  VU,  2e  partie,  1901,  p.  359-422. 

l-LUTEUS.  1  Paul.  Diac.  p.  231  Muller  ;  Isid.  Or.  XVIII,  11,  3.  —  -  R.  milit.  IV, 
15;  Caes.  Bell.  civ.  II,  15  ;  Amm.  Marc.  XXI,  12,  6.  —  3  Caes.  Bell.  gall.  VII,  41. 
—  4  Ibid.  VII,  25.  —  5  Caes.  Bell.  civ.  III,  24.  —6  Vitr.  IV,  4,  1  ;  V,  1,  5  et  7; 
cf.  Paul.  L.I.  —  1  Ulp.  Dig.  XXIX,  1,  17. 
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sier  d’un  lit  [lectus,  p.  1021]  ;  — un  rayon  portant  des 
livres  ou  d'autres  objets E.  Saglio. 

l’LUTO,  en  grec  "AiSr,?,  nXoûrcov.  —  Les  Grecs  se  sont 
successivement  représenté  ce  dieu  sous  deux  aspects  fort 
différents.  Sous  le  nom  d’IIadès  (dont  l’étymologie  la 
plus  plausible  semble  être  à,  îSeïv  =  Y  Invisible  ‘),  ils  l’ont 
d’abord  conçu  comme  le  souverain  des  Enfers.  Plus  tard, 
sous  celui  de  PluLon  (=:  celui  qui  donne  la  richesse), 
ils  ont  adoré  en  lui,  au  contraire,  un  dieu  bienfaisant, 
dispensateur  de  la  fécondité  agricole.  La  seconde  con¬ 
ception  s’est  surajoutée  à  la  première,  sans  la  supplanter. 

Chez  Homère,  Hadès  est  encore  exclusivement  le  dieu 
des  morts.  Fils  de  Cronos  et  de  Rhéa,  frère  de  Zeus  et  de 
Poséidon,  il  a,  dans  le  partage  de  l’univers  entre  les  trois 
Cronides,  obtenu  pour  son  lot  l’abîme  ténébreux,  Çd<j, ov 
TjsposvTot2.  (Sur  la  situation  géographique  du  royaume 
infernal,  et  la  distribution  de  ses  parties,  voyez  inferi, 
III,  p.  494  sq.)  Là,  Hadès  exerce  sur  le  peuple  innom¬ 
brable  des  ombres3  une  toute-puissance,  comparable  à 
celle  de  Zeus  au  ciel  :  d’où  le  surnom,  que  déjà  lui  donne 
Homère,  de  Zeûç  xaxa/Qdvioç  \  Les  épithètes  homériques, 
appliquées  à  ce  dieu,  expriment  unanimement  sa  bruta¬ 
lité,  sa  force  indomptable,  l’effroi  et  l’horreur  qu’il  ins¬ 
pire  (t©0t(jLOç  ù,  xpaTspdç  6,  7tsXa)pioi; 7,  aTuyepdç8,  àgeiXt^oç  9, 
àoigxTToç 10)  :  c’est,  dit  le  poète  de  Y  Iliade n,  «  la  plus 
odieuse  aux  hommes  de  toutes  les  divinités  ».  A  ses  côtés 
siège,  aussi  farouche  et  inflexible  que  lui 12,  son  épouse 
Perséphonè  [proserpina].  Mais  chez  Homère,  Hadès  et 
Perséphonè  ne  sont  pas  seulement  les  souverains  des 
enfers;  vengeurs  de  la  morale  offensée,  ils  ont  aussi 
pour  fonction  de  frapper  de  mort  les  malheureux  ou 
coupables  de  parjure  13  sur  qui  pèse  une  imprécation. 

La  conception  homérique  d’Hadès  se  maintint  à  peu 
près  sans  changement  chez  les  poètes  postérieurs.  Tou¬ 
tefois  c’est  presque  uniquement  par  des  épithètes  ou  des 
allusions  qu’elle  s’y  exprime'1.  Hadès  tient,  en  effet,  fort 
peu  de  place  dans  les  légendes  mythologiques.  De  lui, 
comme  de  ses  frères,  la  fable  racontait  qu’il  avait,  à  sa 
naissance,  été  englouti  par  son  père  Cronos,  puis  délivré 
plus  tard,  comme  eux,  par  Zeus  15.  Dans  la  lutte  de 
Zeus  contre  les  Titans  nous  le  voyons,  protégé  par  la 
coiffure  magique  qui  le  rend  invisible  ("A't'Soç  xovét)), 
combattre  aux  côtés  de  son  frère16.  Lors  du  partage  du 
monde,  qui  suit  la  victoire  de  Zeus,  il  reçoit  l’empire 
infernal11,  où  il  régnera  désormais,  étranger  et  indifférent 
à  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  18.  Selon  la 
légende,  il  n’en  sortit,  en  effet,  que  deux  fois;  la  pre¬ 
mière,  pour  enlever  sur  terre  Perséphonè,  la  seconde, 
quand,  blessé  d’un  trait  par  Héraclès,  ravisseur  de  Cer¬ 
bère,  il  dut  aller  au  ciel  demander  à  Paeon  sa  guérison  *9. 

Mais  le  dieu  infernal  n’était  pas  toujours  pour  les 
hommes  un  objet  d’épouvante  et  d’horreur.  Les  profon¬ 


deurs  du  sol,  où  on  plaçait  son  séjour,  étant 
temps,  1  inépuisable  réservoir  des  végétaux,  on  en  vint  • 
le  considérer  comme  une  divinité  présidant  à  la  ' 
duction  agricole20.  Dès  le  temps  d’Hésiode,  celle  assluH 
lation  est  faite,  car  le  poète  des  Travaux  et  Jours  recoin 
mande  au  paysan  béotien  d’  «  implorer  avant  le  labrJül. 
Zeus  Chthonien  (c’est-à-dire  Hadès)  et  la  chaste  Déméter 
afin  qu’ils  rendent  lourd  le  grain  sacré  de  la  déesse21 

De  même, dans  une  périphrase  connue, Empédocle  appelait 

la  terre  «  Aidoneus  nourricier  »  (cpspÉafhoç  Alôwveû; 22) 
Toutefois  ce  n’est  guère  qu’au  v°  siècle  que  cette  con¬ 


ception  nouvelle  paraît  s’être  popularisée.  Le  nom  ou 
surnom  qui  la  traduit,  IIXgûtwv  (ou,  chez  les  poètes  pos¬ 
térieurs,  HXouxeOç23),  n’apparaît  en  tout  cas,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  que  chez  les  tragiques  athéniens  v*.  On  a  sup¬ 
posé25,  non  sans  vraisemblance,  qu’il  [provenait  du  culte 
d’Éleusis,  dans  lequel  Hadès,  comme  époux  de  Persé¬ 
phonè,  était  intimement  associé  aux  deux  grandes  déesses 
de  l’agriculture  [ceres,  eleusinia].  Ce  serait  cette  associa¬ 
tion  usuellequi  aurait  insensiblement  transformé  Hadès  en 

un  dieu  agricole.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  cette  conception 
adoucie  du  dieu  que  traduisent  plusieurs  monuments  où 
Pluton  porte  une  corne  d’abondance.  La  [figure  5715]  le 
montre  avec  cet  attribut,  ayant  une  place  d’honneur  au 
banquet  des  dieux,  à  côté  de  son  épouse  Perséphatta  ' • 
L’horreur  instinctive  qu’inspirait  le  dieu  des  morts 
suffit  à  expliquer  qu’il  n’ait  été  que  tout  à  fait  exception¬ 
nellement  l’objet  d’un  culte.  A  la  vérité,  Eustathe  exagèie 
en  affirmant  qu’Hadès  n’avait  nulle  part  d’autels 11  ■  CaD 
au  témoignage  de  Pausanias,  il  existait  à  Pylos  un  temp  e 
élevé  par  les  Éléens  au  dieu  infernal,  en  reconnaissante 
du  secours  qu’il  leur  avait  apporté  contre  Héraclès,  tn 
vahisseur  de  leur  pays.  Mais  le  périégète  ajoute  lui-mt  ne 
que  «  de  tous  les  peuples  qu’il  connaît  les  Éléens  sont  i 


l  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  9  ;  Juven.  II,  7  et  Vet.  InU  Ad.  I.  ;  Isid.  Gloss. 

PLUTO.  l  *'AtSyjç,  d’où  ion.  épique  ’At&vfi.  L’élymologie  que  nous  avons 

admise  est  déjà  dans  Platon,  Gorg.  495  B  ;  cf.  Curtius,  Grundziige,  2e  éd.  p.  217. 
Pour  les  autres  étymologies,  proposées  tant  par  les  anciens  que  par  les  modernes, 
voir  Roscher,  Lexik.  d.  Mythol.  I,  p.  1778-79.  —  2  //.  XV,  191.  —  3  O.  I.  XV,  188  ; 
XX,  61.  —  ^  Ibid.  IX,  427  ;  cf.  Paus.  II,  24,  4.  -  5  Od.  X,  534;  XI,  47.  —  6  II.  XIII, 
415  ;  Od.  XI,  277.  —  7  11.  V,  395.  -  8  0.1.  VIII,  368.  —  9  Ibid.  IX,  158.  —  10  Ibid. 

—  H  IX,  159.  —  12  IX,  457  :  êicouviq.  —  13  III,  279  ;  IX,  456.  Eschyle  également 
attribue  à  Hadès  ce  rôle  de  justicier  et  de  vengeur  {Eum.  269  sq.  ;  Suppl.  230  sq.). 

—  il  Parmi  les  épithètes  les  plus  caractéristiques  d’Hadès,  citons  icoXu$éxtyjç, 
itoXuSéyjAwv  (Hym.  ad  Dem.  9,  17,  430),  vex^oSeyiiüiv  (Aesch.  Prom.  154;  cf.  Suppl. 
144),  TiayxotT*iç  (Soph.  Antig .  810),  (acXok;  ( Oed .  R.  30),  twu/oç  ( Trach .  501), 
àiïétçonoç  (  Aj .  608),  {Oed.  Col.  1 688),  etc.  Toutes  expriment  l’horreur  qu’éprouve 


tomme  en  face  de  la  mort.  D’autres  fois,  au  contraire,  obéissant  a  ce^e  cg  ies 
stinctive  qui  les  portait  à  voiler  par  des  euphémismes  les  idées  fullc^J.j|er 
recs  donnaient  à  Hadès  le  surnom  d’EùêouXeû;  ou  vEu6ouXo;  —  1°  on  paQS 

licand.  Alex.  14;  Orph.  Argon.  24;  Hymn.  18;  Corn.  De  nat.  deor.  ^ 

culte  local  d’Hermionè,  le  dieu  était  appelé  KXûjAtvo;  (Paus.  H,  3  >,  ) 
heoff.  495  ;  Apollod.  I,  2,  1.  -  <6  11.  V.  844;  Hes.  Seul.  Ber.  227  ;  E“s‘  ^ 
.  p.  613,  24.  -  n  11.  XV,  191.  -  O.  I.  XX,  61.  -  »  V,  395  ;  Ardu  Z  j  ^  ^ 
if.  25.  —  20  plat.  Cratyl.  403  A  ;  Orpli.  Hymn.  18,5;  Luc.  Tmi.  -  •  ~  (g3_ 
i5.  —  22  Mullach,  Fragm.  philos,  gr.  1,  p.  4,  v.  160.  —  23  OrPJ-  808 ; 

•02.  —  24  Aesch.  Prom. 804  ;  Soph.  Antig.  1200  ;  Eurip.  Aie.  360  ;  Berc.  ^ 
ristoph.  Plut.  727.—  23  Prcller-Robcrt,  Griech.  Alyth.  1  (4"  éd.),  P-  8 
rt,  Bull,  decorr.  hell.  1883,  p.  387  sq.  —  2®  Mon.  ined.  V,  Tav.  *9  j v°")*  ,x’  |S8. 

;  VI,  Tav.  58,  1  et  2  ;  Welcker,  A  lie  Dcnkm.  V,  Taf.  24  a  et  b.  —  ' 


PLU 


—  517  — 


i  honore  Iladès  1  ».  Au  contraire,  sous  le  nom  de 
SCU  <|U  et  la  plupart  du  temps  conjointement  avec  Dé- 
rlUl°n’tCorè  le  dieu  était  vénéré  en  maints  endroits  delà 
souvent  le  lieu  de  son  culte  étaitunede  ces  grottes, 

'  C<lées  nXour«6vi«,  et  qu’on  regardait  comme  des  entrées 
frEnfer  [inferi,  111,  p.  502].  Sur  les  rites  usités  dans 
'  |Ue  (pHadès  et  de  Pluton  nous  avons  fort  peu  de  ren- 
iencments.  Dans  V Iliade3,  Althée  invoque  Iladès  et 
Perséphonè  «  en  frappant  de  ses  mains  la  terre  féconde  ». 
'/même  geste  rituel  est  attesté  par  Pausanias4  qui, 
d  9  ies  mystères  de  Déméter,  à  Phénéos  en  Arcadie, 
ous  montre  les  prêtres  «  battant  d’une  verge  les  dieux 
souterrains  »,  c’est-à-dire,  évidemment,  la  terre  qui  les 
recouvre8.  Dans  les  sacrifices  on  offrait  à  Hadès  des 
brebis  et  des  béliers  de  couleur  noire,  le  noir  étant  la 
couleur  du  deuil  et  des  enfers6.  Le  narcisse1  lui  était 
spécialement  consacré  ;  parmi  les  arbres,  le  cyprès  8. 

Les  représentations  du  souverain  des  enfers  sont  fort 
rares  dans  l’art  grec.  Cette  rareté  s’explique,  tout  natu¬ 
rellement,  et  par  le  caractère  mystérieux  du  dieu,  et  par 
le  peu  de  popularité  de  son  culte.  Il  a,  comme  de  juste, 
sa  place  marquée  dans  un  certain  nombre  de  scènes  my¬ 
thologiques,  telles  que  le  rapt  de  Perséphonè  [proserpina], 
la  descente  d’Héraclès  aux  enfers,  le  tableau  du  monde 
souterrain  [inferi,  fig.  4051,  4052] 9 .  Mais,  en  dehors  de 
ces  sujets  précis,  l’identification  d’Hadès  reste  souvent 
douteuse.  La  plus  ancienne  image  du  dieu  nous  serait 
offerte,  dit-on,  par  une  série  de  bas-reliefs  funéraires,  de 
style  archaïque,  découverts  aux  environs  de  Sparte10,  où 
l’on  voit  assis  sur  le  même  trône  un  homme,  qui  tient  un 
canthare  et  une  grenade,  et  une  femme  enveloppée  d’un 
voile  qu’elle  relève  de  la  main11.  Cependant,  d  après 
l’opinion  la  plus  autorisée,  ce  couple  ne  serait  pas  Iladès 
et  Perséphonè  en  personnes,  mais  un  mort  et  une  morte 
héroïsés  [ueros,  p.  153],  représentés  dans  l’attitude  et  le 
costume  du  couple  infernal12.  Sur  un  vase,  également 
archaïque,  qui  représente  la  descente  d’Héraclès  aux 
enfers,  Hadès,  qui  de  frayeur  a  quitté  son  trône  et  s’enfuit, 
nous  apparaît  barbu,  vêtu  d’une  longue  tunique  blanche 
et  d’un  manteau,  et  porte  dans  la  main  gauche  le  sceptre 
royal  surmonté  d’un  oiseau13.  Nous  ne  connaissons,  à 
l’époque  classique,  aucune  œuvre  de  sculpture  qui  repré¬ 
sente  avec  certitude  Hadès.  Cependant,  c’est  très  proba¬ 
blement  à  cette  date  que  s’est  formé  le  type  le  plus  connu 
du  dieu.  Deux  faits,  indirectement,  témoignent  en  ce  sens. 
A  Coronée,  en  Béotie,  était  consacré  un  groupe  d’Agora- 
critos,  élève  de  Phidias,  sur  l’interprétation  duquel 
Strabon  et  Pausanias  ne  sont  pas  d’accord  :  tandis  que 
le  premier  l’identifie  avec  Athéna  et  Zeus,  le  second  y 
reconnaît  Athéna  et  Hadès14.  De  cette  divergence  n'est-il 
pas  permis,  au  moins,  de  conclure  que  les  types  de  Zeus 
et  d  Hadès  étaient  voisins  et  faciles  à  confondre  ?  A  l’appui 
de  cet  indice  vient  encore  une  tradition,  rapportée  par 


1  H,  25,  2.  —  2  Voir  Rosclier,  O.  I.  I,  p.  1787  sq.  —  3  IX,  567.  —  1  VIII, 
I),  3.  —  5  Cf.  Cic.  Tusc.  Il,  25.  —  6  Od.  X,  526.-  7  Hom.  Hymn  ad  Cer.  8; 
cr-  Soph.  Oed.  Col.  682.  —  8  Verg.  Aen.  III,  61.  —  8  Voir  Welcker,  Ann.  dell’ 
1890>  P-  109;  Wiener  Vorleyeblàtter ,  série  E,  Taf.  1  sq.[coRNücopiA,p.  151]. 
~  10  AMM.  d.  Ath.  Inst.  11,  Taf.  20-24  ;  VII,  Taf.  7;  IV,  Taf.  7a;  Arch.  Zeit.  1881, 

1  -  U.  Un  type  apparenté  au  précédent  se  voit  aussi  sur  un  bas-relief  de  terre  cuite 
rouvé  à  Locres  {Annali,  1S47,  Taf.  F=  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  h'unst,  II, 
r  •  •.XVIII,  n°  856  -  Rosclier,  O.  I.  1,  p.  1797-98).  —  11  Sur  les  plus  anciens  exeni- 
!  "Ies  011  v0'b  en  outre,  devant  ces  deux  personnages,  un  couple  d'adorauls,  de  taille 
u",mP  plus  petite,  qui  offrent  un  coq,  un  œuf,  une  fleur,  une  grenade  ;  Perrot, 
V.  de  i  Al.^  y p,g  215.  —  12  f'urtwangler,  Mitlh.  d.  ath.  Inst.  VIII,  p.  167  sq.  ; 
1  Hchhëfcr,  O.  I .  H,  p  418  6q  .  iv,  p  ,63  _  ,3  Arch_  Zeit.  1859,  pl.  125.  —  14  Paus. 
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Clément  d’Alexandrie19.  Selon  cet  auteur,  Bryaxis 
d’Athènes,  contemporain  de  Scopas,  est  1  artiste  giec  qui, 
le  premier,  en  s’inspirant  du  type  d’Hadès,  avait  fixé  celui 
de  Sérapis16.  Or  le  type  de  Sérapis  est,  comme  on  sait, 
une  évidente  imitation  du  type  de  Zeus.  dont  il  ne  se 
distingue  guère  que  par  une  expression  de  visage  plus 
sombre.  En  résumé,  ces  deux  indications  nous  autorisent 
à  reconnaître  Hadès  dans  un  certain  nombre  de  représen¬ 
tations  où  l’on  voit  un  dieu,  assis  majestueusement  sui 
un  trône,  dans  une  attitude  qui  rappelle  celle  de  Zeus 
Olympien,  mais  avec  une  ex¬ 
pression  morose,  qu'accen¬ 
tuent  encore  la  barbe  inculte 
et  la  chevelure  tombant 
en  désordre  sur  le  front. 

Parmi  les  monuments  de  cette 
catégorie,  il  faut  surtout 
citer  une  statue  de  la  villa 
Borghèse  17,  sur  l’identifi¬ 
cation  de  laquelle  la  présence 
de  Cerbère  aux  pieds  du 
dieu  ne  laisse  aucun  doute 
(fig.  5716).  Les  mêmes  traits 
caractéristiques  se  répètent 
aussi  sur  la  tête  de  marbre 
de  la  collection  Chigi 18,  que 
Visconti  autrefois  tenait  pour 
la  seule  image  authentique 
d’Hadès  19,  et  sur  le  buste  qui 
orne  le  monument  des  Aterii 20.  Ils  ont  passé  également, 
avec  certaines  particularités  locales,  dans  les  représen- 
iniinnç  plrnsfiues  et  romaines  de  ce  dieu.  Sur  une  pein¬ 


ture  murale  d’une  tombe  d'Orviéto  on  voit  [etrusci,  fig. 
2772],  assis  sur  un  trône  à  côté  de  Proserpine,  Hadès 
barbu  et  coiffé  d’une  tète  de  loup  (qui  n’est  sans  doute 
qu’une  variante  de  P  AtBoç  xuvrr,).  Il  porte  dans  la  main 
droite  une  lance  autour  de  laquelle  s’enroule  un  ser¬ 
pent,  et  appuie  sa  main  gauche  sur  l’épaule  de  son 
épouse21.  A  partir  de  l’époque  des  Anlonins,  on  trouve 
souvent  aussi  le  groupe  d’Hadès  et  de  Perséphonè  figuré 
sur  les  sarcophages22.  O.  Navarre. 

PLUTUS,  nÀoÏÏTOî,  personnification  mythologique  de  la 
richesse  chez  les  Grecs.  —  Dans  la  Théogonie  d’Hésiode, 
Plulus  apparaît  comme  le  fils  de  Déméter,  né  en  Crète  de 
l’union  de  la  déesse  et  du  héros  Iasios1.  Ses  relations 
avec  Déméter  et  Korè  sont  affirmées  par  l'hymne  homé¬ 
rique  à  Déméter 2  et  par  un  passage  d’Aristophane3.  Cette 
conception  date  évidemment  de  l’époque  très  ancienne 
où  l’agriculture  était  l’unique  source  de  richesse  connue 
des  Grecs.  Plus  tard,  les  poètes  et  les  artistes  exprimèrent 
d’autres  idées.  Aristophane,  dans  son  Plutus ,  et  le  poète 
rhodien  Timocréon  donnèrent  à  Plutus  les  traits  d’un 
vieillard  aveugle,  qui  distribuait  à  l’humanité  plus  de 


IX,  34, 1  ;  Strab.  IX, 2,  29.  —  15 Protrept. IV,  48,  p.  42, éd.  Rolt.  —  *6  Brunn,  Künstler- 
gesch.  I,  p.  384  sq.  —  17  Braun,  Kunstmyth.  Taf.  22  =  Müller-Wieseler,  Denkm.  Il, 
pl.  lxvii,  n°  853  ;  Baumeistcr,  Denkm.  p.  620  =  Roscher,  O.  I.  I,  p  1803.  —  *8  Mus. 
Pio-Clem.  Il, Taf.  A,n°  29.  —  19Conlre  cette  identification,  voir  cependant  Baumcister, 
O.  I.  p.  620.  —  20  Monum.  d.  Inst.  t.  V,Tav.  vu  =  H.  Bruun,  Kleine  Schrift.  I,  p.  100. 

_ 2lConestabile,Pi2f.mt/ra/i,Tav.  xi  =  Roscher,  O.  I.  p.  1807.  —  22  Roscher,  p.  1808 

Sq.  —  Bibliographie.  On  trouvera  dans  les  diverses  Mythologies  un  chapitre  consacré 
à  Hadès-Pluton  ;  voir  surtout  Roscher,  A usfürlich.  Lexikon  der  griech.  undrôm. 
Mythologie ,  art.  hades,  p.  1778-1813  (Ch.  Scherer)  ;  O.  Muller,  Handb.  d.  Archaeol. 
d.  Kunsty  §  397  ;  Muller  Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst ,  II,  Taf.  ix,  lwii-lxix  ;  Fou- 
cart,  Le  culte  de  Pluton  dans  la  religion  éleusinienne ,  ap.  Bull,  de  corr.  hetl.  1883. 
PLUTUS.  1  Theog.  969  sq.  —  2  Hymn.  in  Cer.  488-489.  —  3  Thesm .  296, 
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maux  que  de  vrais  bonheurs1.  Quant  aux  artistes,  ils 
placèrent  Plutus,  sous  les  traits  d’un  enfant,  tantôt  dans 
les  bras  d’Eirènè 2  [pax,  fig.  5529]  ou  de  Tychè3,  tantôt 
auprès  d’Athéna  Erganè 4.  Ce  n’était  donc  plus  seulement 
dans  l’Agriculture,  mais  dans  la  Paix,  la  Fortune,  le 
Travail  sous  ses  diverses  formes,  qu’on  plaçait  l’origine 
de  la  richesse.  Sur  une  hydrie  à  ligures  rouges,  décou¬ 
verte  à  Rhodes,  M.  Salomon  Reinach  a  reconnu  Plutus 
remis  après  sa  naissance  par  Gè  entre  les  mains  de 
Déméter  :  les  traits  et  l’attitude  de  l’enfant  rappellent  ceux 
du  groupe  de  Céphisodote  où  on  le  voit  dans  les  bras 
d  Eirènè  =.  On  ne  saurait  dire  si  c’est  lui  ou  Iacchos- 
1  luton,  avec  qui  il  se  confond  souvent  [iaccuos,  p.  369]. 
qu'il  faut  reconnaître  dans  un  enfant  nu  et  tenant  une 
corne  d  abondance,  debout  auprès  de  Déméter  dans  une 
peinture  qui  représente  1  initiation  d’Herculeaux  mystères 
d  Agrae  (lig.  2630).  Sur  un  de  ces  vases  où  les  céramistes 
attiques  ont  donné  volontiers  à  leurs  personnages  la 
ligure  d'amours  ou  d’enfants  ailés,  le  nom  de  IIXoütoç  est 
inscrit  au-dessus  de  l'un  de  ceux-ci,  qui  marche  les  bras 
tendus  vers  un  trépied,  prix  de  la  course  ;  une  Victoire 
conduit  le  quadrige  vainqueur6. 

Il  ne  semble  pas  que  Plutus  ait  été  honoré  d’un  véri¬ 
table  culte.  Les  anciens  ne  signalent  ni  temple,  ni 
sanctuaire,  ni  autel  de  Plutus.  Dans  les  Thesmophories 
d  Aristophane,  le  héraut,  s’adressant  à  la  foule,  lui 
ordonne  de  prier  Déméter,  Corè,  Ploutos,  Calligeneia,’etc., 
et  le  scoliaste  nous  apprend  qu’ici  Ploutos  serait  l’époux 
de  1  erséphone 7 .  On  peut  se  demander  si  dans  ce  passage 
il  ne  convient  pas  de  lire  nXoùT£1  ou  nXoéxcüvt,  au  lieu  de 
nXc/ÜTü).  J.  Toutain. 

PLYNTERIA  [kallynteriaJ. 

PMAX  (t)  rivé',  génitif  riuxvôç  *).  —  Nom  d’une  des  col¬ 
lines  d’Athènes,  lieu  de  réunion  de  l’assemblée  du  peuple. 

!•  Dans  son  sens  le  plus  étendu,  IIvû;  désignait  la 
hauteur  rocheuse  qui  s’oppose  au  Lycabette 2,  à  l’ouest  de 
l’Acropole,  entre  la  colline  du  Musée  au  sud 3  et  celle  qu’on 
appelle  aujourd’hui  colline  des  Nymphes  ou  de  l’Obser¬ 
vatoire.  Elle  est  couverte  de  vestiges  d’escaliers,  de 
citernes,  de  maisons  creusées  dans  le  roc.  Les  habitations 
y  étaient  si  resserrées,  qu’on  expliquait  par  là  l’étymo¬ 
logie  de  Ilvuf.  Cette  cité  rupestre,  comprise  dans  l’en¬ 
ceinte  de  la  ville,  appartenait  aux  dèmes  de  Mélité  et  de 
Koilé  5.  Au  milieu  du  ive  siècle,  toute  la  région  était  dé¬ 
serte,  et  1  imarque  proposa,  sans  succès,  de  la  repeupler  6. 

IL  —  Dans  son  sens  plus  restreint,  IIvû?  désignait  le 
local  où  siégeait  le  plus  souvent  l’assemblée  du  peuple 
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l  Plutus,  passim.  ;  Schol.  ad  Acham.  531.  —2  Paus.  1,  8,  2.  —3  Id.  IX,  16  2. 
—  *  Id.  IX,  26,  8.  -  o  Rev.  arch.  1,  p.  87  sq.  ;  ld.  Cultes  et  mythes.  II,  p.  267  sq.; 
cf.  Compt.  rend,  de  Pêtersbourg,  1 859,  pl.  i  ;  (Gcrliard,  Akad.  A  bhandlung.  pl.  lxxv.)  J 
Voir  d'autres  représentations  :  Milani,  Rôm.  Miltheilungen,  1890,  p  107  sq.  —  6  II  n  est 
pas  bien  sûr  toutefois  que  le  nom  se  rapporte  à  l’enfant  qui  tend  les  bras  ;  Lenormanl 
et  de  Witte,  Élite  céram.  I,pl.  xcvn  ;  Gerhard,  Auserles.  griech.  Vasenb.  1.  p.  70- 
Corp.  inscr.  gr.  241,  8372.  —  7  Arist.  Thesm.  295  sq.  ;  Schol .  ad  298. 

PN  YX.  <  La  forme  nvuxo;  est  de  basse  époque  (Eustalh.  p.  1322).  —  2  pjat_ 
lias,  p.  112a.  —  3  piut.  Thés.  27.  —  4  Cleidémos  ap.  Harpocr.  s.  v.  flux*;  :  Tijv 
n-jxva  o’vonaateTaav  $ià  Tr(v  <njvo(Xi}(riv  ituxvoupcvljv  icvou  ;  cf.  Lex.  rhetor.  p.  290,  30. 
Suivant  d  autres,  c  est  1  entassement  du  public  à  l’assemblée,  non  celui  des  maisons 
voisines,  que  désignait  le  mot  l'nyx  ;  Schol.  Aristoph.  Equit.  42,  165.  —5  Schol. 
Aristoph.  Av.  997;  Schol.  Aeschin.  I,  81  ;  Bekker,  Anecd.  I,  292,  31  ;  ludeich, 
Topogr.  Athen.  p.  1 56,  347.  Curlius  voulait  y  retrouver  les  restes  de  l'A  thénes  préhis¬ 
torique  ou  de  la  Kranaa  pélasgique  (voir  la  Bibliographie  et  Perrot,  i/ist.  de  l'Art,  VI, 
p  430  et  suiv  ).  L’agglomération  paraits’ètre  constituée  à  l’époque  de  laguerredu  Pélo¬ 
ponnèse;  d’abord  provisoires,  les  installations  devinrent  permanentes  (Thucvd.  II,  14  ; 
III,  68  ;  Aristoph.  Fax,  243  ;  Wachsmuth,  Athenae.p.  178;  Engelmann,  Berl.Zeitschr. 
/.  Gymn.  Wes.  XXXII,  p.  514).  Elles  ne  présentent  riende  primitif  ;  quant  à  la  Kranaa, 
elle  n’était  autre  que  l’Acropole  (Wachsmuth,  O.  I.  ;  While,  't*.  &n.  1894,  p.  43  j 
ludeich,  Topogr.  Athen.  p.  50).  —  6  Aeschin.  C.  Timarch.  8l!  —  7  C.  inscr.  att. 
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du  ive,  c  est-à-dire  depuis  l’époque  de  Clisthène  , 

Ju°qu  a  la 


reconstruction  en  pierres  du  théâtre  de  Dionysi/1 
l’administration  de  Lycurgue,  vers  343  \  A  dator 1  .S°'ls 
moment,  l’assemblée  émigra  dans  ce  nouveau  Ihoïi 06 
où  elle  se  trouvait  mieux  installée;  toutefois  p]|  ’ 

réunit  encore  de  temps  à  autre  à  la  Pnyx  8. 

Les  textes  nous  apprennent  que  le  local  de  la  p  , 
occupait  une  hauteur  rocheuse,  appelée  ryTpai  9 
l’Acropole  ">,  du  Mouseion  11  et  de  Kolonos  Agora’ios  »  » 
vue  de  l’Aréopage  13  et  des  Propylées14.  Il  avait,  en  gros" 
la  forme  d’un  théâtre,  mais  l’aménagement  en  était  d'nnp 
rusticité  archaïque  ie.  La  tribune  ou  [%a  était  en  pierre  “ 
près  d’un  rocher  taillé17.  Avant  les  Trente  Tyrans  elle 
aurait  eu  vue  sur  la  mer,  mais  elle  aurait  été  déplacée 
par  eux  et  tournée  du  côté  de  l’intérieur18.  Enfin  il 
avait  sur  la  Pnyx  un  mur,  contre  lequel  Méton  ’avad 
installé  en  433  un  cadran  solaire  19. 

Un  point  de  la  topographie  d’Athènes  répond  en  détail 
à  toutes  ces  données  :  c’est  le  versant  nord-est  de  la  hau¬ 
teur  qui  fait  face  à  l’entrée  de  l’Acropole  et  à  l’Aréopage. 
On  y  voit  encore  les  restes  d’une  vaste  terrasse  en  hémi¬ 
cycle  (fig.  57  1  8  )  20,  dont  l’axe  a  70  mètres  et  la  base  envi¬ 
ron  120  mètres,  entourée  d’un  puissant  mur  de  soutène¬ 
ment.  Il  en  subsiste  un  tronçon  en  appareil  trapézoïdal 
à  décrochement,  conservé  sur  une  longueur  de  80  mètres 


I*  ig.  5717.  —  La  Pnyx  :  tribune  et  autel  de  Zens  Agoraios. 


environ  et  une  hauteur  maxima  de  5  m.  13 2l.  La  construc- 
tion  de  ce  mur  et  par  suite  l’aménagement  de  toute  la 
terrasse  peuvent  être  attribués  à  la  fin  du  vie  siècle,  et 
considérés  comme  contemporains  de  l’institution  de  la 
démocratie  par  Clisthène,  en  508  22 .  Le  mur  soutenait 


II,  114.  8  four  les  séances  d’àp^aiçietrat,  jusqu’à  la  fin  du  iv®  s.  (Poil.  VI IL  132; 

Hcsych.  s.  v.  Ilvü£),  Démosthène  ( Pro  cor.  1G9)  y  place  la  séance  qui  eut  lieu  après 
la  prise  d  Èlatée,  en  338.  Les  séances  d’ostracisme  se  tenaient  dans  le  Périschoi- 
nisma  de  l’agora  du  Céramique  (Plut.  Arist.  7,  4;  Poil.  VIII,  20;  Etym.  Magn. 
ISwaTpaxKTiAÔ;;  Schol.  Aristoph.  Equit.  855).  —  9  Aristoph.  Equit.  313,  749,  783; 
Demostli.  Pro  (  or.  1G9  ;  Plut.  Nie.  7,  5  —  10  p0ll.  VIII,  132.  —  U  Plut.  Thés. 
2;,  1,  3.  12  Schol.  Aristoph.  Av.  997.  —  *3  Lucian,  Dis  accus.  9;  Jup •  trag.  H- 

—  H  Aeschin.  Fais.  Leg.  lit  et  Schol.  ;  Demoslh.  Philipp.  XIII,  28  ;  XXIII,  207; 

Harpocr.  s.  V.  IïçouuAaïa  -tauTa.  —  15  Poil.  VIII,  132:  xaT£<rxéua<x|Ji£vï)v  xatà  W 
iccùaiftv  aiîXÔTTjxa,  oûx  I;  itoXuiîP~YHo<7ÛvY|v.  —  IG  Aristoph.  Pax,  680  :  Xt8o; 

Iluxvt,  et  Schol.  ;Ecctesiaz.  103  ;  Hesych.  s.  v.  mOuiaôto».  —  17  KaTaxojuQ.  HyPer* 
C.  Deiïl.  IX,  19-20.  —  18  Plut.  Thcmist.  19.  —  19  *Ev  TÎJ  vffv  oûfffl  exxXr,ffi«> 

T£i'Zci  t<3  Iv  TV)  riuxvt.  Schol.  Aristoph.  Av.  997;  cf.  Aristoph.  Ecclesiaz.  497;  Vesp. 
1 109,  et  Suidas,  s.  v.  Mhuv.  —  20  D’après  les  plans  de  Crow  et  de  Iudcicli  (O-  !•)• 

—  21  Dessins  de  ce  mur  dans  Gell,  Probestücke ,  pl.  xxx  ;  Curtius,  Atlas  v.  Alliez 
pl.  v,  2;  Middlelon,  Plans  and  drawings ,  1900,  pl.  xxi,  28.  La  haulcur  réelle  devait 
être  de  plus  du  double,  comme  le  montre  la  fig.  5719  (le  pied  du  mur  est  à  13  ni.  1° 
au-dessous  du  pied  de  la  tribune)  ;  ludeich  ( Topogr .  Athen.  IV,  p.  3^0)  I  cv al «>• 
près  de  20  mètres  :  le  mur  ne  devait  pas  masquer  aux  orateurs  la  vue  des  Propjl' 

C  est  sur  la  crête  intérieure  de  ce  mur,  face  à  la  tribune,  que  Méton  a v a  1 1 
installer  son  cadran  solaire.  —  22  Cardner,  Ane.  Athens ,  p.  103. 
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terrasse  artificielle  en  forme  de  cavea  légèrement 
/lpPn  pente  vers  la  base  dn  demi-cercle  (fig.  5719) 

inclinée  c»  f  , .  ,  ,  ,, 

ilait  constituée  par  une  coupe  verticale  (xataTOp)) 
du'  rocher,  taillé  à  pic  suivant  une  ligne  brisée  de 


S 


l’autel  de  Zeus  Agoraios,  où  se  faisait,  avant  chaque 
séance,  le  service  religieux6.  Le  pied  de  1  autel  était 
entouré  d’une  banquette  où  étaient  plantées  les  stèles  de 
décrets  et  d’ex-voto7.  En  arrière,  de  chaque  côté  de  la 
tribune,  des  gradins  taillés  dans  le  roc  servaient  de 
sièges  au  président  ( épistate )  et  aux  cinquante  prylanes 
qui  constituaient  le  bureau  ou  proédria  de  1  assemblée 8. 
Plus  tard,  à  une  basse  époque  où  la  Pnyx  était  depuis 
longtemps  abandonnée,  fut  aménagé  dans  la  paroi 
rocheuse  un  petit  sanctuaire  de  Zeus  Hypsistos,  avec 
des  niches  votives,  d’où  proviennent  plusieurs  dédi¬ 
caces  à  ce  dieu9. 

La  surface  enclose  est  de  6  240  mètres  carrés,  capable 
de  contenir  18000  auditeurs  assis  et  25000  debout  1  '■ 
L’effectif  de  l’assemblée  dépassait  rarement  5  000  assis¬ 
tants11.  Le  local  était  clos  de  toutes  parts,  pour  sous¬ 
traire  les  délibérations  à  la  curiosité  des  indiscrets’-1. 
L’entrée  unique  de  la  cavea  se  trouvait  au  nord-ouest, 
dans  un  passage  fermé  par  un  mur,  où  avait  lieu  le  con¬ 
trôle  des  entrées,  par  les  cuÀXoYeî;  toO  oy(|aou  1  !.  De  là,  le 
peuple  descendait  dans  la  cavea  par  un  escalier;  il  se 
tenait  à  ses  places  (iopou)  assis,  ou  plutôt  accroupi,  par 
terre  (yagat)  ;  il  n’y  avait  ni  bancs  ni  gradins  à  son 
usage14,  et  c’est  sans  doute  pourquoi  il  émigra  avec 
empressement  au  théâtre  de  Dionysos. 

Derrière  la  tribune,  s’étendait  une  autre  terrasse  rec¬ 
tangulaire,  avec  un  autel  taillé  dans  le  roc  iTig.  5718). 
Elle  était  isolée  de  la  Pnyx  par  un  mur  :  on  y  reconnaît 


Herakleion 
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Fig.  5719.  —  Coupe  de  la  terrasse  de  la  Pnyx. 


120  mètres  de  long  sur  7  m.  40  de  hauteur  maxima.  Au 
milieu  de  cette  ligne,  une  saillie  du  roc  forme  un  cube 
rocheux,  taillé  avec  soin,  avec  des  degrés  et  une  estrade. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  détail,  repré¬ 
senté  par  la  figure  5717 2,  la  tribune  ou  Elle  se  com¬ 
pose  d’une  plate-forme  inférieure  de  9  m.  30  de  front  sur 
-  ra-  -0  de  profondeur  au  milieu  ;  le  niveau  est  à  1  m.  10 
au-dessus  du  sol  ;  on  y  accédait  par  trois  degrés.  C’est  sur 
eetle  estrade,  entourée  d’une  barrière3,  que  se  tenaient 
lps  orateurs.  Ils  avaient  largement  la  faculté  de  s’y  mou- 
V01r  en  parlant4.  Le  fond  de  la  plate-forme  est  occupé 
par  un  dé  de  roc  de  3  m.  30  de  côLé  et  1  m.  90  de  haut, 
desservi  par  des  escaliers  latéraux  5.  On  y  reconnaît 


aujourd’hui  le  sanctuaire  d’Héraklès  de  Mélité  ’5,  ou  le 
Thesmophorion  voisin  de  la  Pnyx  ,6. 

L’identification  avec  la  Pnyx 17  du  local  ci-dessus  décrit 
a  fait  l’objet  de  nombreuses  discussions.  Welcker18, 
suivi  par  Curtius  19  et  par  d’autres  savants20,  a  voulu  y 
reconnaître  un  sanctuaire  de  Zeus  Hypsistos  ;  d’autres 
retrouvaient  dans  le  soutènement  de  la  Pnyx  un  fragment 
du  Pélasgicon 2I,  ou  bien  l’enceinte  de  l’Agora22;  plus 
récemment  on  a  prétendu  l’identifier  avec  l’Eleusinion 
d’Athènes  23.  Mais  aucune  de  ces  théories  ne  résiste  à 
l’examen.  Les  dédicaces  romaines  à  Zeus  Hypsistos  24  ne 
peuvent  prévaloir  contre  la  découverte,  aux  abords  du 
p-rip-a,  d’inscriptions  portant  la  mention  "Opo?  IIuxvô;25. 


a  n-  Ces  anciens  remblais  ont  été  entraînés  par  les  pluies;  le  mur 

1  exploité  comme  carrière  :  la  pente  actuelle  suil  celle  du  versant  rocheux, 
-urlius  a  exécuté,  en  cet  endroit,  des  fouilles  en  1862  ('E<ç.  àpy.  1862,  p.  151). 
fi„  a  57 i 7  est  prise  dans  1' fiist.de  l’Art  de  Perrot-Chipiei,  VI,  p.  433, 
J  , ' J ' ’ '  ~  3  Croquis  détaillés  dans  Crow,  Papers  of  americ.  School.  VI,  p.  219  sq. 
pariieEUP0'iS’  Fragm’  207  (Kock>  Com-  ant-  fr-  h  315)  ;  Plut.  Nie.  8,  3.  —  5  La 
^  'supérieure  du  dé  et  les  degrés  rocheux  incomplets  étaient  probablement 
jJL  s  l>ar  des  pierres  rapportées  qui  ont  disparu;  Iudeich,  Topogr.  Alhen. 

Aristoph.  Acliarn.  169  ;  Schol.  Aristoph.  Equit.  410  ;  cf.  Plut.  Praec. 

ffer.  rein  -,  ,  r  -t 

ij  I  1  '  ~  ‘-c'ur  présence  est  attestée  par  les  trous  de  scellement  (Crow, 

x  -  8  Aristoph.  Ecclesiaz.,  87,  103;  Acliarn.  25,  42.  Sur  le  terme 

de  p  J  “v  l’0ur  désigner  les  bancs  des  prylanes,  voir  VVillems  (Bull.  acad.  roy. 
0  Wf-  1905,  11).  _  9  Corp.  inscr.  att.  III,  147-156,  237-238.  -  10  Crow, 
79‘ .  j}*'  251  ’  Kl'azer,  Pausan.  Il,  p.  375.  —  «  Thucyd.  VIII,  72, 1  ;  Philoch.  Aposp. 
q  !  1  mann-Thumser,  Griech.  Staatsalterlh.  p.  521. —  12  Hermann-Thumssr, 
p  51g*  '  '  13  Poil.  VIII,  104;  Corp.  inscr.  att.  II,  872.  Voir  ecclesia, 

~  14  Arisloph.  Vesp.  43  ;  Acharn.  25,  29  et  Schol.  59  ;  Equit.  750,  783  ; 


Ecclesiaz.  57,  88,  96,  103,  428;  Cratinos,  Frag.  124  (Fr.  com.  gr.  II,  p.  214); 
Aeschin.  I,  33;  III,  149,  173.  Les  passages  où  Aristophane  dit  que  les  citoyens 
siégeaient  Icî  lu-rjat;  s'appliquent  non  aux  sièges,  mais  au  local  entier  appelé  ni-toat 
(voir  note  9,  p.  518  ;  Aristoph.  Equit.  313,  720,749, 783,956  ;  Acharn.  761  ;  cf.  Plat. 
Resp.  VI,  p.  492).  Le  scoliaste  d’Aristophane  (in  Equit.  784)  est  le  seul  qui  parle 
de  pour  le  peuple.  Mais  Willems  (Bull.  Acad.  roy.  de  Belgique,  Lettres,  11, 
1905)  a  bien  montré  qu'il  n'y  avait  pas  de  bancs  pour  l'assemblée  et  expliqué  le 
sens  de  àvcntuSiv. —  13  Iudeich,  Topogr.  Alhen.  p.  383.  —16  Arisloph.  Thesmophor. 
057  ;  Schol.  in  v.  585.  —  H  Reconnue  d'abord  par  Chandler.  —  1»  Voir  Bibliographie. 
—  19  Ibid.—  20  Lolling,  Ibid.  ;  Christensen,  Ibid.-,  Perrot-Chipiex,  Ibid.—  21  Gôtt- 
ling,  Ibid.  ;  Ross,  Die  Pnyx  u.  das  Pélasgicon,  1853,  et  Arcite  Jahrbuch.  f.  Philol. 
LXXI,  1855,  p.  181  ;  Welcker,  Pnyx  oder Pélasgicon  (Rhein.  Mus.  N.  F.  X,  1854 
p.  30).  —  22Wecldein,  Sitzungber.  Münch.  AkadA881 ,  p.  91;  Fallis,  Pausan.  aufd. 
Agora,  1895,  p.  6.  —  23  Svoronos,  voir  Bibl.  —  24  Voir  note  9.  —  25  Corp.  inscr. 
att.  I,  501  ;  Pillakis,  -E®.  ln.  1852,  n«‘  1136,  1  137  ;  1853,  n«  1290,  p.  1290  ;  cf.  ’E». 
tîlv  Mcillr.tSv,  1853,  1,  n°  28.  Le  témoignage  de  Pittakis  sur  la  provenance  de  ces  in¬ 
scriptions  a  été  suspecté  sans  raison  suffisante  par  Gôltliug,  O.  I.  et  Curtius.  O  l 
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Quant  au  texte  de  Plutarque  1  d’après  lequel  les  Trente 
auraient  modifié  l’orientation  de  la  tribune,  en  la  tour¬ 
nant  du  côté  de  l’intérieur,  il  repose  sur  une  méprise. 
Plutarque  a  interprété  au  propre,  comme  contenant  l’in¬ 
dication  d’un  fait  matériel,  une  métaphore  puisée  dans 
une  de  ses  sources.  L’auteur  qu’il  dépouillait  voulait 
dire,  au  figuré,  que  les  Trente  avaient  changé  le  thème 
oratoire  des  démagogues,  en  substituant  à  la  glorification 
de  la  puissance  maritime  d’Athènes  la  discussion  des 
intérêts  fonciers  de  1  Atlique2.  Gustave  Fougères. 

POCULUM.  — Vase  il  boire,  coupe,  écuelle,dontla  forme 
est  aussi  peu  précisée  que  celle  de  la  plupart  des  noms 
de  vases,  tant  en  grec  qu’en  français.  Les  auteurs,  tout 
en  se  servant  souvent  de  ce  mot1,  ne  nous  donnent  guère 

d’indications  sur 
la  forme.  Mais 
nous  possédons 
des  témoins  plus 
anciens  et  plus 
authentiques  : 
c’est  une  série 
de  vases,  trou¬ 
vés  à  Rome  et  en 
Étrurie,  qui  por¬ 
tent  tous  la 
même  formule 
peinte  en  jaune 
sur  fond  noir  : 
pocolom  avec  le 
nom  de  la  divi¬ 
nité,  à  laquelle 
Kig.  57io.  —  l’ocuium.  le  vase  est  dédié, 

qui  en  est  le  pro¬ 
priétaire.  Nous  y  trouvons  les  noms  d 'Aecetiai,  Aisclapi , 
Belolai  {=  Bel/onae),  Coera,  Lavernai ,  Fortunax , 
Iunon[en)es ,  K  cri,  Menervai,  Saeturni,  V  encres,  Vesta , 
Volcani 2.  La  plupart  de  ces  vases  (onze  sur  quinze)  sont 
des  coupes  sans  anses,  munies  d’un  petit  pied  ;  toutes, 
ou  presque  toutes,  portent  à  l'intérieur  un  petit  tableau 
de  genre,  peint,  comme  l’inscription,  en  jaune  sur  le 
vernis  noir,  dans  un  style  lâche,  mais  qui  rappelle  en¬ 
core  la  décoration  gracieuse  des  vases  de  Gnathia3.  C’est 
un  Amour  tenant  un  rameau  et  une  coupe  (fig.  2535), 
un  enfant  qui  vole  en  versant  du  vin  d’une  aiguière,  un 
Amour  debout  sur  un  chien,  un  autre  qui  joue  de  la 


double  tlûte,  un  autre  enfin,  muni  d’un  alabastron 
bout  devant  un  hermès  barbu,  etc.  Cependant 
vases  de  cette  même  série1  ne  sont  pas  des  coupès'nv'6 
des  oenochoés  cannelées,  qui  portent  des  inscriptions ' 
l’épaule  (fig.  5720) 6 .  C’est  bien  une  preuve  que  les  p„ii^ 
qui  fabriquaient  ces  ex-voto  ne  réservaient  nnim  .\  S 
seule  forme  de  vases  le  nom  de  poculum,  tout  en  le  don 
nant,  de  préférence,  aux  coupes  sans  anses  qui  furenl 
les  vases  à  boire  usités  à  Rome,  depuis  le  ive  siècle  jus 
qu’à  l’Empire.  En  effet,  les  bols  de  tout  genre  et  ies 
coupes  d’Arezzo  qui  ont  été  mentionnés  dans  d’autres 
articles  [cymbé,  mastos,  patella,  patera,  phialaj  sont 
tout  aussi  bien  des  pocula  que  les  exemplaires  que  nous 
venons  de  décrire  et  qui  datent  de  la  fin  du  ive  siècle  ou 
de  la  première  moitié  du  me.  Il  va  sans  dire  que  les 
pocula  somptueux  en  métal  ou  en  cristal,  qui  décoraient 
la  table  des  riches,  avaient  des  formes  analogues  aux 
humbles  imitations  d’argile B.  Les  trésors  de  Boscoreale 
de  Hildesheim7,  etc.,  en  témoignent.  G.  Karo. 

PODANIPTER  [pelluvia,  pelvis]. 

PODIUM  (IloSiov).  —  Base  continue,  socle,  soubasse¬ 
ment  de  colonnes1,  mur  ou  banquette  à  hauteur  d’appui 
pouvant  servir  de  support,  par  exemple  à  des  ruches, 
à  des  jarres  dans  un  cellier2. 

Construction  élevée  autour  de  l’arène  d’un  amphithéâtre 
ou  d’un  cirque,  sur  la  plate-forme  de  laquelle  étaient  les 
places  des  spectateurs  du  premier  rang  [amphitheatrum, 
circus].  E.  S. 

POENA.  —  Grèce.  —  La  peine,  en  droit  criminel. 

I.  Origines  des  peines.  —  §  1.  Les  éléments  de  péna¬ 
lité  dans  les  y évvj.  —  Aux  temps  lointains  où  les  Grecs  ne 
connaissaient  encore  d’autres  sociétés  que  les  grandes 
familles  ou  y svv),  les  crimes  et  infractions  entraînaient 
des  sanctions  bien  différentes,  selon  qu’ils  étaient 
commis  à  l’intérieur  d’un  groupe  ou  qu’ils  mettaient  aux 
prises  un  groupe  avec  un  autre. 

1°  Dans  Injustice  intrafamiliale,  la  Qsgtç,  les  catégories 
de  crimes  et  de  peines  étaient  peu  nombreuses,  bas 
d’attentats  contre  la  propriété  :  elle  était  collective.  Pour 
les  faits  de  désobéissance  vénielle,  il  suffisait  que  le  chef 
eûtun  droildecorreclion  :  il  l’avait, ainsi  qu’en  témoignent 
plus  tard  les  coups  de  fouet  infligés  par  les  magistrats 
et  les  amendes  de  police  qui  en  sont  le  rachat  [fl agellum, 
EPiBOLÈj.Les  infractions  graves  étaient  celles  qui  mettaient 
en  danger  l’existence  de  la  communauté  :  la  trahison, 


1  Themist.  19.  Burnouf  ( Arch .  des  Miss,  scient.  I,  1850,  p.  1  sq.)  s’élait  fondé 
sur  ce  texte  pour  distinguer  Yancienne  Pnyx,  antérieure  à  404,  qu’il  identifiait 
avec  la  terrasse  et  l’autel  de  l’Hérakleion  de  Mélité,  et  la  nouvelle  Pnyx , 
située  dans  l'hémicycle  inférieur.  11  est  vrai  qu’aujourd’hui,  de  la  terrasse 
de  l'Hérakleion,  on  a  vue  sur  la  mer:  mais  autrefois  cette  vue  était  masquée 
par  le  rempart  de  la  ville  situé  sur  la  crête  ( Diateichisma  de  Cléon,  construit  en 
415;  voir  fig.  5718^;  de  plus,  ou  ne  saurait  faire  honneur  aux  Trente,  peu  favorables  à 
l’extension  de  l’ecclésia  populaire,  de  la  belle  installation  de  l’hémicycle  infé¬ 
rieur.  —  2  Crow,  Papers,  p.  253;  Gardner,  Ane.  A t tiens ,  p.  100.  —  Biblio¬ 
graphie.  Stuart  et  Revet t,  Antiquities ,  11,  p.  407,  pl.  xm,  5,  0  ;  Chandler, 
7'ravels ,  11,  p.  334  ;  Leake,  Topogr. of  Athen, p.  132,  378  ;  Welcker,  Abhandl.  Akcul. 
Perl.  1852,  p.  325  ;  H  hein.  Mus.  X,  1850,  p.  30,  591  ;  Gôttling,  Gesamm.  Abhandl. 
I,  p.  08,  1851  ;  Bursian,  Philologue ,  IX,  1854,  031-045;  E.  Curtius,  Attische  S  tudieu, 
1802,  n®  1  ;  Gôttiny.  Abhandl.  XI,  1802  ;  Sieben  Karten  sur  Topogr.  Athen.  pl.  iv, 
v,  Text.  p.  16  ;  Atlas  v.  Athen.  pl.  m,  0  ;  VU  ;  Text.  p.  14  ;  Stadtgcschichte  A  t  tiens , 
p.  23  sq. ;  Burnouf,  Arch.  Miss,  scientif.  I,  1850,  p.  1  ;  Pappadopoulos,  Pandora , 
XV1I1,  1807,  p.  101  ;  Lolling,  Gôttiny.  Nachricht .  1873,  p.  404;  Christicnsen, 
Nordisk  Tidskrift  for  Filoloyi ,  1875,  p.  77  ;  Milchhoefer,  Athen  (Baumeister, 
Denkmaeler ,  1884),  p.  152  ;  Waehsmuth,  Stadt  Athen.  1,  p.  309  ;  II,  p.  3G8  ;  art. 
Athenai  ( Healencycl .  de  Pauly-Wissowa,  Supplément,  p.  178);  Crow,  The 
Athenian  Pnyx  {Papers  americ.  School  at  A  t  tiens ,  IV’,  1885-0,  p.  207-200,  avec 
plan  général  et  croquis  de  détail);  liarrison,  Mythol.  and  monum.  anc.  A  t  tiens , 
p.  109,  1890  ;  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l’art,  VI,  1894,  p.  430;  Frazer,  Pausan.  II, 


p.  375  ;  Svoronos,  Journ.  internat,  d'arch.  numismat.  IV,  1901,  p.  420;  OanliHt. 
Anc.  Al  tiens ,  1902,  p.  107;  Iudcich,  Topogr.  v.  Athen.  1905,  p-  348  ;  Fougères, 
Guide  de  Grèce  (Joanne),  1906,  p.  85. 

POCULUM.  i  Le  passage  le  plus  ancien,  que  je  connaisse,  est  un  vers  <1  A  *  ‘"lu- 
(307,  Ribbcck).  Dans  les  auteurs  classiques  il  a  le  sens  ordinaire  de  vase  a 
sans  désignation  de  forme  spéciale  :  Virg.  Eclog.  111,  44;  Horat.  Sat.  1,0,  H1' 

U,  H,  20;  Ovid.  Fast.  V,  522;  Tibull.  1,  I,  34  ;  Varr.  Ling.  lat.  Vlll,  31.  H 
parfois  la  signification  plus  abstraite  de  boisson;  Cic.  Philipp.  H, 
aussi  pocillum  :  Liv.  X,  42;  Plin.  XIV,  13,  91  ;  Calo,  R  rust.  130,  Su<J  ^ 
2.  Delà  l’épithète  de  pocillator  :  Apul.  Metam.  0.  —  2  Ces  inscriptions  sont  n  ^ 
dans  le  Corp.  inscr.  lat.  I,  n°*  440-454  de  la  seconde  édition  (40-50  de  la  IHtl1  ^ 
Cf.  Krause,  Angeiologie ,  p.  448,  noie  2,  pl.  vi,  fig.  20.  —  3  Rayet  et  Co  >.  ^ 
Céram.  gr.  p.  332-335.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  I2,  n°*  444,  448,  1  L’ 

—  3  Corp.  inscr.  lat.  I.  c.  n°  444,  avec  une  vignette  reproduite  dan  ^ 
fig.  5720.  —  6  Les  pocula  de  métal  précieux  sont  mentionnés  dans  *ts  ‘l 
Horat.  Sat.  I,  2,  114;  Plin.  XXXIII,  50,  142;Suet.  Vespas.  2  ;  Amm. 

XII,  4.  Certains  sont  enrichis  de  ciselures  et  de  reliefs  :  Mari.  XIV,  1  y  . 
Sat.  c.  52  (p.  330,  éd.  Burm.)  —  7  Voir  Héron  de  N  illelosse,  Le  ^ 

Bosco  Reale  dans  Mon.  et  Mémoires  de  la  Fondation  Piot,  V,  Y ^ irei(f.: 

Winter,  Zum  Hildesheimer  Silberschatz  dans  Jahrb  Inst.  189;,  p- 

1899,  p.  121  Anzeig.  _  2  Pallad. 

PODIUM.  1  Vilruv.  III,  4,  5;  V,  0,  0;  VII,  4,  4;  Pim.  Fp.  V,  o,  — 

I,  38  ;  cf.  I,  18,  2  et  Colum.  IX,  7,  1  :  suggestus  lapideus. 
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jl£,ge)  ie  meurtre,  l’inconduite  des  filles  et  des 
11  "('s  Lorsque  les  membres  du  groupe  se  trouvaient 

'hmiUin  de  ces  crimes,  ils  se  gardaient  de  tuer  le  pa- 
\[  coupable,  être  à  la  fois  maudit  et  sacré.  Ils  le  met- 
'.'"ctà  la  discrétion  des  dieux;  ils  l’exposaientà  quelque 
'■'Iriive  mortelle.  S’il  en  sortait  vivant,  il  était  absous  par 
la  volonté  divine.  S’il  y  succombait,  c  est  que  les  dieux 
Lavaient  condamné  et  du  même  coup  l’avaient  exécuté. 
L’ordalie  primitive  fut  à  la  fois  une  preuve  et  une  peine, 
/es  hommes  n’intervenaient  que  pour  choisir  le  mode  et 
les  conditions  de  l’épreuve.  Ce  n’était  pas  peu  de  chose,  à 
vrai  dire.  Que  le  patient  fût  exposé  aux  dieux  de  la  mer 
cousu  dans  un  sac,  enfermé  dans  un  coffre  ou  placé  sur 

un  bateau  sans  agrès,  les  chances  de  salut  n’étaient  nulle¬ 
ment  égales.  Quand  on  obligeait  un  accusé  à  passer  dans 
l’atmosphère  délétère  des  Palikes  [palici],  quand  on  emmu¬ 
rait  une  épouse  coupable  avec  une  certaine  quantité  de 
vivres,  quand  on  immergeait  une  (ille  soupçonnée  d’avoir 
failli,  la  même  épreuve  était,  selon  sa  durée,  une  exécu- 
lion  capitale,  uneprocédure  tortionnaire  à  issue  douteuse, 
ou  une  formalité  expiatoire.  Le  système  des  ordalies 


comporta  toute  une  échelle  de  peines  afflictives  '. 

Le  criminel  surpris  en  flagrant  délit  ou  qui  avouait  son 
crime  perdait  par  là-même  sa  valeur  d’homme.  Plus  de 
droit  pour  lui,  ni  de  foyer.  Il  était  axip-o;  et,  par  suite, 
àfj£[ju<TT&ç,  àvéo-rtoç 2.  Avec  sa  femme,  ses  enfants,  sa  maison, 
il  était  hors  la  loi.  Tout  le  monde  pouvait  lui  courir  sus. 
Comme  rien  ne  lui  appartenait  en  propre,  il  devait  fuir 
nu3,  à  moins  qu’on  ne  lui  laissât  quelques  loques.  Les 
insultes,  les  coups  de  bâton  et  de  fouet,  les  pierres  pleu- 
vaient.  Si  le  malheureux  ne  tombait  pas  en  route,  il  était 
banni  à  tout  jamais,  il  devenait  un  «  loup  »4.  Sa  maison 
était  rasée.  Son  corps  ne  pouvait  être  enseveli  dans  la 
terre  natale,  et  même  les  ossements  des  siens  étaient 
quelquefois  déterrés.  Le  sol  du  yevo;  ne  devait  pas  con¬ 
server  la  trace  d’une  engeance  maudite. 

Cependant  l’atimie  n’avait  pas  pour  effet  inévitable  la 
proscription.  Quand  le  crime  ne  soulevait  pas  l’indigna¬ 
tion  générale,  par  exemple,  dans  le  cas  de  l’adultère,  il 
existait  une  atimie  du  second  degré,  l’atimie  à  l’intérieur. 
L’implacable  chasse  à  l’homme  était  remplacée  par  une 
promenade  burlesque  et  ignominieuse.  Après  quoi,  le 
coupable  devenait  un  paria.  Méprisé,  repoussé  de  partout, 
il  était  puni  par  la  mort  civile  et  l’excommunication5. 
Enfin,  il  suffit  que  la  propriété  mobilière  prit  en  Grèce 
mie  plus  grande  importance,  pour  qu’on  eût  l’idée  de 
vendre  comme  esclaves  un  bon  nombre  de  ceux  que  jus¬ 
qu  alors  on  avait  proscrits  ou  relégués  dans  la  honte  :  l’ati- 
mie  du  criminel  eut  pour  conséquence  la  servitude  pénale6. 

D’un  yévoç  à  l’autre,  les  relations  se  réglaient  d’après 
un  droit  des  gens  coutumier,  la  cixrj.  Entre  étrangers  les 
cames  sont  des  actes  de  guerre;  les  peines,  des  actes  de 
1  "prcsailles.  Le  droit  interfamilial  a  pour  principe  la  ven¬ 
geance'.  Pour  le  sang  versé  il  faut  du  sang.  Qu’il  y  ait 
1 11  préméditation  ou  accident,  n’importe.  Pas  d’excuse, 
pus  de  circonstance  atténuante.  Patrocle  enfant  tue  un 
compagnon  en  jouant;  son  père  l’emmène  chez  Pélée, 


iéf(i  ^  nous  PcrmeUra  de  renvoyer,  pour  plus  amples  détails  el  pc 

ji'ril  S  '  no^10  Ordalie  dans  la  Grèce  primitive  el  à  nos  Études  sociales 

Tœlï^Cr  ^  l  antiqu'  qr'  P-  69'97'  —  2  n-  IX>  fi3-  —  3  Plat-  Le9 ■  IX>  P-  834 
eu  ,  "  Ul<  '  ’  73G-  —  4  Uf.  noire  Solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  cri 

-t  'uxx'  i2'25‘  ~~  5  Ibid '  P-  25~28,  —  6  lbid ■  P’  28*19’  —  1  Ibid-  P'  4G' 
î7S-“78  ■  Xï"’  85’88'  ~  °  lbid ‘  XXlV’  480'481-  ~  10  lbid'  661-671  ;  Od.  S 
’  “  :  XXIV'  430-437  ;  Pans.  V,  l,  8.  —  U  Od.  XIII,  258.  —  12  Ibid  XV,  2 
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pour  le  sauver 8.  A  plus  forte  raison,  n’admet-on  pas  dans 
un  groupe  la  légitimité  de  la  vengeance  exercée  par  le 
groupe  adverse.  La  vendetta  ne  trouve  jamais  sa  fin  en 
elle-même.  L’offenseur  dont  la  vie  est  menacée  doit 
s’exiler.  «  Qui  a  tué  un  homme  dans  sa  patrie  va  en  pays 
étranger9.  »  Sans  doute,  les  vengeurs  du  sang  pour¬ 
suivent  le  fugitif  tant  qu’ils  peuvent10.  Mais  l'exil  du 
criminel  équivaut  pour  sa  famille  à  un  abandon  noxal 
et  la  met  à  l’abri  des  revendications 1 1 .  C’esl  par  là  que  la 
fuite  volontaire  du  meurtrier  est  devenue  insensiblement 
un  bannissement  obligatoire.  «  Sa  destinée  désormais 
est  d’errer  parmi  les  hommes12.  »  Même  «  quand  on  a 
tué  en  son  pays  un  homme  qui  ne  laisse  pas  beaucoup 
de  vengeurs,  on  fuit,  abandonnant  parents  et  patrie13  ». 

Mais  la  lutte  engagée  pouvait  aussi  se  terminer  par 
une  transaction,  une  aîoeffiç.  A  l’époque  homérique,  les 
parties  en  décidaient  souverainement,  en  dehors  de  toute 
juridiction14.  L’ofl'ensé  avait  grand’peine  à  s’y  résoudre10. 
Le  ressentiment  ne  cédait  qu’à  la  cupidité.  Le  coupable 
devait  payer  le  prix  de  la  composition.  C’est  ce  que  les 
Grecs  appelèrent  uoivrj.  La  Troivvj  avait  pour  principal  but 
de  compenser  le  préjudice  causé  par  l’offense;  mais  elle 
servait  encore  à  racheter  la  vie  de  l’offenseur  (xxoïvx)16  et 
à  réparer  l’honneur  de  l’offensé  (rip.-/,) 17.  Elle  variait  donc 
selon  la  gravité  du  crime  et  la  position  sociale  de  l'une  et 
de  l’autre  partie.  De  toute  façon,  il  faut  «  beaucoup  payer  » 
(itoXÀ’  àTioxivEiv) 18  :  les  offres  d’Agamemnon  à  Achille  et 
des  prétendants  à  Ulysse  le  prouvent  assez19.  11  peut 
même  être  question  pour  le  coupable  d’abandonner  tota¬ 
lement  son  patrimoine20.  A  la  longue,  l’usage  fixa  des 
tarifs  de  compositions,  sauf  pour  le  prix  du  sang:  dans 
Y  Odyssée,  Hèphaistos  et  Arès  n’ont  pas  besoin  de  dis¬ 
cuter  le  prix  de  l’adultère  (p.oiyiypta),  ils  s’en  tiennent 
au  taux  coutumier  (atffqxa) 21 .  Si  le  débiteur  ne  paie  pas 
la  Troivvj  aux  termes  convenus,  l’offensé  reprend  purement 
et  simplement  son  droit  de  vengeance22. 

§  2.  Formation  des  peines  dans  la  cité.  —  Quand  la 
cité  engloba  les  y évvj  dans  sa  juridiction,  il  se  produisit 
une  certaine  fusion  entre  la  ôéjju;  et  la  oix-q.  L'État  prit 
pour  lui  le  droit  de  défense  interne  qu'avait  eu  le  yevo?. 

Il  ne  supprima  pas  le  droit  de  vengeance  privée  ;  il 
défendit,  en  principe,  de  l’exercer  sans  une  décision  judi¬ 
ciaire  et  ne  tarda  pas  à  se  charger  de  l’exécution  sur  les 
personnes.  Les  dieux,  sous  les  auspices  de  qui  se  plaça 
la  vindicte  sociale,  la  fortifièrent  de  toute  leur  autorité  : 
la  malédiction,  autre  forme  de  l'atimie,  devint  la  peine 
principale,  à  tel  point  que  longtemps  encore  les  Grecs, 
dans  leur  embarras  à  exprimer  l’idée  de  peine,  recou¬ 
rurent  au  mot  ici  et  à  ses  composés23.  Enfin,  comme 
l’offenseur  et  l'offensé  faisaient  partie  de  la  même  com¬ 
munauté,  la  criminalité  des  actes  résulta,  non  plus  seule¬ 
ment  du  dommage  causé,  mais  aussi  de  l’intention  :  le 
droit  religieux,  qui  graduait  les  expiations  et  les  purifi¬ 
cations  en  tenant  compte  de  l’élément  moral,  apprit  aux 
législateurs  et  aux  juges  que  les  crimes  prémédités  et  les 
actes  involontaires  ne  devaient  pas  être  frappés  des 
mêmes  pénalités. 

—  13  lbid.  XXIII,  118-120.  —  H  II.  IX,  632-636  ;  Od.  VIII,  325-359  ;  Plut.  Tlies. 
30  ;  voir  Solidarité ,  p.  94-134.  —  13  Cf.  11.  IX,  635  ;  XXIV,  592-595  ;  Apollod.  Il, 
6,  3,  1.  —  10  11.  IX,  120  ;  XIX,  138.  —  17  Od.  XXII,  57  ;  11.  I,  159  ;  Ul,  286,  288, 
459  ;  V,  552.  —  13  II.  IX,  634;  Od.  II,  132-133.  —  19  II.  IX,  113-138  ;  Od.  XXII, 
56-59;  cf.  Plul.  Quaest.  gr.  46,  p.  302  C.  —  20  Od.  XXII,  61-62.  —  21  lbid.  VIII, 
332,  347-348,356.  —  22  II.  XVIII,  498-508  ;  voir  Solidarité ,  p.  115-122.  —  23  Michel, 
Itecueil  d’inscr.  gr.  n“*  I,  1.  9  ;  1383,  A,  1.  20-21. 
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Le  droit  de  tuer  l’offenseur  n’appartint  plus  à  l’offensé 
que  dans  des  cas  de  flagrant  délit  déterminés  limitative¬ 
ment  *.  En  règle  générale,  il  fallut  une  sentence  capitale 
pour  le  livrer  à  l’accusateur  et  à  ses  consorts 2,  ou  poul¬ 
ie  faire  exécuter  par  la  main  du  8-qpLioç,  devant  le  champion 
de  la  victime3.  Les  citoyens  en  masse  eurent  également 
le  droit  de  se  venger,  avec  ou  sans  formes,  des  crimes 
énormes  qui  les  lésaient  tous,  trahison  et  sacrilège. 
Avant  l’établissement  des  Yjavpou  ou  actions  ouvertes  à 
tout  venant,  les  crimes  publics  étaient  nécessairement 
réprimés,  soit  par  Injustice  sommaire  du  peuple  ou  des 
magistrats,  soit  par  un  décret  de  mise  hors  la  loi.  On 
recourut  à  la  lapidation  jusqu’à  une  époque  tardive  dans 
les  cités,  et  peut-être  toujours  dans  les  camps  [lapidatio]. 
Même  là  où  le  sens  juridique  se  perfectionna,  la  peine  de 
mort  en  matière  politique  fut  constamment  prononcée 
par  décret,  sans  débat  contradictoire.  L’atimie  plénière, 
empruntée  à  la  ôégiç,  autorisait  le  premier  venu  à  tuer  les 
condamnés  à  mort  par  contumace  et  les  bannis  en  rupture 
de  ban  4 .  La  loi  vouait  même  certaines  catégories  de  cri¬ 
minels  à  la  mort  ipso  jure ,  permettant  à  tous  et  à  chacun 
de  les  frapper  par  tous  les  moyens,  sans  jugement  et 
sans  décret  nominatif3. 

La  fuite  de  l’offenseur,  qui  n’était  dans  la  Si'xr,  qu’une 
mesure  de  précaution  personnelle  et  une  renonciation  à 
la  solidarité  familiale,  devint,  toujours  en  vertu  del’atimie, 
le  bannissement  à  perpétuité,  entraînant  la  confiscation 
des  biens  et  la  privation  de  sépulture.  Mais,  comme  la 
souillure  de  l’homicide  involontaire  pouvait  être  lavée  à 
l’étranger  par  les  purifications  rituelles,  le  droit  pénal, 
s’inspirant  du  droit  religieux,  admit  comme  peine  du  cpo'voç 
àr.oijfftoç  l’exil  à  temps  c. 

La  cité  conserva  l’atimie  à  l’intérieur,  et  en  fit  la  priva¬ 
tion  des  droits  civiques,  qui  s’accompagna  le  plus  sou¬ 
vent  d’excommunications  et  de  formalités  infamantes. 

Avec  les  éléments  fournis  par  la  coutume,  elle  com¬ 
bina  une  troisième  sorte  d’atimie.  Le  coupable  qui  ne 
payait  pas  la  composition  retombait  à  la  discrétion  de 
l'offensé3.  La  règle  admise  pour  les  obligations  à  cause 
de  délits  valut  encore  quand  la  transformation  de  la 
propriété  multiplia  les  obligations  contractuelles  ;  mais  le 
créancier,  devenu  le  maître  du  débiteur,  se  gardait  bien  de 
le  mettre  à  mort  ;  il  le  réservait  pour  la  servitude  pénale, 
la  servitude  de  la  iroivVj8.  Le  chef  de  famille  agissait  de 
même  avec  les  siens,  soit  pour  les  punir  d’une  façon  fruc¬ 
tueuse,  soit  pour  se  libérer  d’une  dette  \  L’État  laissa 
faire  et  en  fit  autant.  Il  prononça  l’atimie  contre  tous  les 
débiteurs  publics.  Cette  atimie  produisit  toutes  sortes 
d’effets  :  l’esclavage,  la  contrainte  par  corps  au  moyen  de 
l'emprisonnement  et,  par  un  dernier  adoucissement,  la 
suspension  des  droits  civiques. 

Mais  de  toutes  les  transformations  que  subirent  les 
institutions  pénales  de  l’époque  primitive  pour  passer 
dans  la  cité,  aucune  n’est  plus  remarquable  que  la  singu¬ 
lière  extension  donnée  aux  peines  pécuniaires.  C’est  que 
l’évolution  politique  et  sociale  qui  a  fait  triompher  la 
juridiction  de  l’État  a  été  elle-même  déterminée  par  le 


développement  de  la  propriété  individuelle.  Là  même  , 
pour  les  biens-fonds  on  en  était  resté  au  régime  <|V|'! 
communauté  familiale,  on  avait  trouvé  moyen  de  l' 
concilier  avec  le  principe  de  la  responsabilité  person¬ 
nelle.  «  Tant  que  vivent  les  parents,  dit  la  loi  <),, 
Gortyne,  le  partage  ne  peut  être  exigé.  Toutefois,  si  l’lm 
des  enfants  est  frappé  d’une  condamnation  pécuniaire 
il  sera  mis  en  possession  de  sa  part10.  »  L’État  ne  se 
borna  pas  à  consolider  et  à  légaliser  les  tarifs  coutumiers- 
il  les  mit  d’accord  avec  les  idées  nouvelles,  pour  leur 
donnerplus  d’ampleur  eten  tirer  une  institution  imprévue 

L’usage  de  la  composition  persista  dans  la  période 
historique.  On  le  constate  à  Delphes11,  à  Tralles12.  Les 
premiers  législateurs,  tels  que  Charondas,  Dracon  et 
même  Solon,  lui  firent  une  place  peut-être  considérable13. 
Mais  c’est  la  loi  de  GorLyne  qui  nous  fournit  les  plus 
nombreux  exemples  de  compositions  tarifées  que  nous 
possédions.  On  y  trouve  le  montant  des  sommes  à  payer 
pour  viol  et  pour  commerce  illicite14,  pour  infanticide 
commis  par  la  femme  divorcée13,  pour  suppression  d’état 
d’un  homme  libre  ou  vol  d’un  esclave 16,  pour  félonie  des 
garants  envers  les  affranchis  17 ,  pour  irruption  d’un  suc¬ 
cessible  dans  l’héritage  commun18,  pour  détournement 
de  biens  après  divorce19,  etc.  Des  chiffres  donnés  par 
la  loi  se  dégagent  certains  principes:  la  composition  varie 
d’abord  selon  la  condition  sociale  de  l’offenseur  et  de 
l’offensé,  ensuite  selon  les  circonstances  du  délit. 

En  assurant  à  la  partie  lésée  les  dommages-intérêts 
légitimes,  la  cité  réclama  sa  part.  Les  peuples  germa¬ 
niques  ont  ajouté  au  wehrgeld  le  fredum  ;  les  Grecs 
ont  tiré  de  la  7totvij  ce  qui  s’appelle  à  Gortyne  la  Oégiç.  Les 
garants  de  l’affranchi  qui  ne  lui  paient  pas  les  dommages- 
intérêts  légaux  doivent  le  double  à  tout  poursuivant  et 
la  Oégiç  à  la  cité  (xàtudAi  ÔÉgev)20.  Le  séducteur,  qui  doit 
normalement  à  l’offensé  cinquante  statères,  doit,  en  cas 
de  contestation  non  justifiée,  le  double  et  une  6ég'.;  de 
cinquante  statères21.  Ainsi,  à  Gortyne,  le  dommage 
délictueux  se  paie  au  triple,  dont  une  unité  revient  à 
l’État.  Or,  \' Iliade  nous  apprend  qu’avant  la  période  de 
juridiction  sociale,  il  se  réparait  au  triple,  uêpioçeïvexa22. 
C’est  donc  bien  avec  une  fraction  de  la  Troiv-yj  que  s  est 
constituée  la  Ôâgt;  xyj  xcoAet,  la  part  du  peuple  ou  ! yr,|m. 
Cette  part  augmenta  rapidement.  Déjà  la  loi  de  Solon  sur 
l’injure  qualifiée  adjuge  trois  drachmes  à  l'offensé  et 
deux  au  fisc23.  Les  lois  athéniennes  sur  la  86a)  ê^oiiXrjç, 
la  oixï|  (3iaioL>v  et  la  oex-q  âçoupéirstoç  accordent  la  valent 
litigieuse  au  plaignant  et  autant  au  trésor  public-*.  L*1 
i^gi'a  absorba  la  tto'.vt]  d’où  elle  était  sortie  et  devint 
l’amende.  Elle  fut  pour  les  Grecs,  comme  la  7totvq  pour 
les  Romains,  la  peine  par  excellence. 

II.  Le  droit  de  punir  et  la  responsabilité  pénale. 

§  1.  Le  droit  de  punir.  —  A  l’époque  classique,  1'* 
Grecs  cherchaient  naturellement  à  justifier  ce  produit 
historique  qu’était  leur  législation  pénale.  Ils  se  posèrent 
la  question  du  droit  de  punir.  D’après  un  célèbre  pus 
sage  d’Aulu-Gelle 23,  les  philosophes  donnèrent  lllHS 
explications:  1°  la  peine  est  un  châtiment,  une  cou11 


1  Dcm.  C.  Aristocr.  53,  60.  —  2  Cf  Paus.  X,  7,  2.  —  3  Dem.  L.  c.  09  ;  Aesch.  De 
fais.  leg.  181-182.  —  4  Michel,  no  324,  1.  10  ;  I.  J.  G.  n°XXI,  1.  20  ;  Dem.  L.  c.  28  ; 
cf.  Phil.  III,  42-4.  —  3  Andoc.  De  rnyst.  96  ;  Lyc.  C.  Leocr.  125.  —  6  Dem.  C.  Aris¬ 
tocr.  724  ;  C.  Pantaen.59  ;  C.  Nausim.  22.  —  7  Cf.  loi  de  Gortyne,  II,  1.  33-36.—  8//. 
XXI,  442-451  ;  Od.  XI,  230-232;  Apollod.  II,  6,  2,  7  ;  III.  4,  2,  1  ;  10,  4,  3.  —9  Soli¬ 
darité,  p.  28-29,  260-261,  354.  —  10  Loi  de  Gortyne,  IV,  I.  27-31.  —  H  Hcr.  II, 
134  ;  Plut.  De  ser.  nuni.  vind.  12,  p.  556  F-557  A.  —  12  Plut.  Quaest.  gr,  46,  p.  302  B. 


- 13  Herond.  Mimiamb.  II,  41  .sq.  ;  Poil.  IX,  61;  Plut.  Sol.  23.  '  •  ^  ^ 

1-27.  —  15  IV,  1.  8-14.  —  16  I,  L  2-10,  27  s(|.  ;  cf.  I.  J.  G.  n”XlX  D,  J,  >•  1 
-  17  Ibid,  il"  XIX  E,  L  4  sq.  —  «  V,  L  35-39.  —  19  III,  L  1  sq-  “  '  . 

1  XIX  E,  I.  8  ;  cf.  n»  XVIII,  ni,  I.  17  ;  Comparetli,  Le  leggi  di  Gort.  n°  LA  ' 
i  157,  1.  2.  -  21  II,  L  24,  36;  Ael.  Var.  hist.  XII,  12;  cf.  Solidarité ,  ji-  ,j.n 
22  11.  I,  213-214.  —23  Plut,.  Sol.  21.  —  24  Nicole,  Les  scolies  genevoises  <  " 

I,  p.  202  ;  Dem.  C.  Mid.  44;  C.  Theocr.  19  sq.  —  25  VII  (VI),  IL  I-4- 
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/  <wie  vouOeffîa)  :  elle  a  pour  but  d’amender  le 
1  .1  ip  uiv  yàp  x<5)va(7iç  tou  Tta^ovro;  svexa  sttiv)  , 

Ü^ncine  est  la  réparation  d’une  offense  (xtgoiptV)  :  elle  a 
'  .  Imt  de  donner  à  l’offensé  toutes  les  satisfactions 

PU"  dles  il  a  droit  (•»)  Sè  xigtopta,  tou  iroiouvTOç,  ïva 
1,uv[  ^  0-\î.  30  la  peine  est  un  acte  d’intimidation,  une 
donnée  aux  méchants  (TtocpaSscyga)  :  elle  a  pour  but 
r-  prêter,  par  la  crainte  d’une  souffrance,  quiconque 
'  '.‘'il,  tenté  de  commettre  un  méfait  préjudiciable  à  l’in- 
I,, ,,'1  public,  et  mérite  ainsi  par  surcroît  le  nom  de 
^  théories  ne  faisaient  que  donner  une  apparence 
s  stématique  aux  idées  qui  s’étaient  dégagées  jadis  ou 
se  dégageaient  encore  des  institutions  sociales.  Laphilo- 
gnnhie  interprétait  l’histoire  à  son  insu.  Dans  le  clan 
•imitif  le  criminel  était  un  être  hanté  par  les  mauvais 
esprits.  On  pouvait  l’exposer  à  une  épreuve  qui  le  tuerait 
ou  l’exorciserait;  on  pouvait  préférer  une  solution  plus 
purement  humaine,  l’expulser,  s’il  était  trop  dangereux, 
ou  le  soumettre  à  un  traitement  destiné  à  le  rendre 
inoffensif.  Mais,  entre  groupes  dont  les  relations  se  bor¬ 
naient  à  la  guerre  ou  à  la  paix,  ce  qui  tenait  lieu  de 
punition,  c’était  la  vengeance  ou  le  prix  du  sang,  la  xi(«optoc 
ou  la  TToivv i-  Far  suite,  la  justice  de  la  cité  eut  longtemps 
pour  mission  essentielle  de  légitimer  et  de  régulariser  la 
Tifjuopta  ;  mais,  à  mesure  que  se  fortifiait  la  solidarité  des 
citoyens,  la  conception  familiale  de  la  xdXaatç  sortait  de 
son  cadre  naturel  et  s’étendait  à  la  xigcopta  elle-même. 
Enfin,  une  autre  idée  prit  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  le  système  pénal  de  la  cité.  Déjà  le  groupe 
patriarcal,  lorsqu’il  punissait  l’un  des  siens  et  se  vengeait 
d’un  étranger,  se  défendait  contre  une  attaque  et  enten¬ 
dait  bien,  par  cette  preuve  de  puissance,  décourager  à 
l’avenir  toute  tentative  semblable3.  L’État  eut  donc,  dès 
le  début,  le  droit  de  repousser  les  agressions  qui  mena¬ 
çaient  son  existence  et  de  punir  les  actes  qui,  impunis, 
eussent  attiré  sur  le  peuple  entier  la  colère  des  dieux. 
Mais,  quand  le  progrès  de  l’évolution  sociale  fit  consi¬ 
dérer  tout  crime,  et  non  pas  seulement  la  trahison,  le 
sacrilège  et  l’homicide,  comme  une  violation  de  la  loi  et 
un  attentat  contre  la  communauté,  alors,  même  dans  les 
cas  où  la  justice  réparait  des  lésions  particulières,  elle 
sembla  se  porter  au  secours  de  la  société  compromise  en 
terrifiant  les  cœurs  vicieux  et  faire  de  la  prévention  par 
la  répression.  A  la  belle  époque,  l’opinion  générale  a 
complètement  cessé  de  justifier  la  peine  par  la  nécessité 
de  Incorrection  patriarcale;  la  passion  privée  ou  publique 
peut  bien  y  trouver  toujours  une  satisfaction  légitime  au 
désir  de  vengeance4;  mais,  avant  tout,  la  conscience 
sociale  donne  au  droit  de  punir  pour  fondement  psycho¬ 
logique  l’intimidation,  qui  est  un  moyen,  et  pour  fonde¬ 
ment  moral  l’utilité  commune,  qui  est  le  but. 

Les  philosophes  les  plus  anciens  élaborèrent  leur 
théorie  sur  le  droit  de  punir  en  un  temps  où  les  premiers 
législateurs  s’efforcaient  de  faire  accepter  les  décisions 
judiciaires  aux  offensés  en  accablant  les  coupables.  Dans 


la  Grande-Grèce,  à  côté  de  Zaleucos,  qui  donne  force  de 
loi  à  la  coutume  du  talion,  on  voit  Pythagore,  qui  1  éiige 
en  principe  et  la  fonde  en  raison.  La  loi  de  Rhadamanthc 
est  la  loi  suprême;  elle  n’a  qu’une  règle,  la  balance  des 
dommages  soufferts,  xô  àvTnreirovôdî •*.  «  Mal  pour  mal, 
c’est  la  sentence  des  vieux  âges6  ». 

Les  sophistes  cherchèrent  au  droit  de  punir  une  base 
plus  rationnelle.  Ce  fut  surtout  1  œuvre  de  Protagoras  . 
Pour  lui,  le  mal  fait  est  fait:  impossible  de  le  réparer.  La 
répression  est  une  absurdité  ;  la  prévention  seule  est 
logique  et  utile.  Le  châtiment  a  pour  objet  1  intimidation, 
iTioxpoTiT,?  evaxa  xoXàÇetv  ».  Cette  doctrine  eut  beau  être 
combattue,  au  nom  du  droit  à  la  vengeance,  par  Démo- 
crite,  l’adversaire  déclaré  de  Protagoras3;  ce  fut  elle  qui 
l’emporta,  et  l’Athénien  qui  1  expose  dans  les  Lois  de 
Platon  est  le  représentant  de  la  conscience  hellénique10. 
Les  orateurs  demandent  sans  cesse  aux  juges  de  faire  un 
exemple11,  les  historiens  expliquent  par  l'idée  d’exem¬ 
plarité  l’origine  et  les  rigueurs  croissantes  de  lalégislation 
pénale  12,  et  Socrate  justifie  la  peine  de  mort  par  l’impos¬ 
sibilité  de  contenir  l’injustice  autrement  que  par  la 
crainte  13. 

La  doctrine  de  Protagoras  n’excluait  pas  1  idée  de  cor¬ 
rection.  A  cette  idée  Platon  donna  une  importance  pré¬ 
pondérante.  La  société  dont  il  traçait  le  portrait  devait 
être  régie  par  des  institutions  patriarcales  d  un  caractère 
essentiellement  moral  et  religieux.  C’était,  au  fond,  un 
retour  au  régime  du  clan,  idéalisé.  Du  bout  des  lèvres, 
Platon  prononce  les  mots  familiers  d  intimidation  (xjco- 
xpo7cV)),  d’exemple  (irapaoetyga) 1 4.  Lieux  communs  auxquels 
il  faut  bien  rendre  hommage  en  passant.  Mais  la  doctrine 
qu’il  développe  avec  complaisance  est  tout  autre.  Où  les 
lointains  ancêtres  voyaient  l’œuvre  des  esprits  malins,  il 
voit  une  maladie15.  Le  criminel  qu’on  exorcisait  à  moins 
qu’on  ne  fût  obligé  de  le  tuer,  il  veut  le  guérir,  si  c’est 
possible16,  et  le  retrancher  de  la  société  ou  le  mettre  à 
mort,  si  le  cas  est  désespéré  n.  Le  juge  est  un  médecin 18  ; 
le  délinquant  est  un  malade  qui  mérite  la  pitié19  :  il  doit 
se  régénérer,  par  l’expiation  et  le  remords20,  dans  une 
maison  de  santé  morale,  une  maison  de  correction,  le 
(TtucppoviffTTÎpiov 21 .  Ainsi,  Platon,  qui  part  de  la  conception 
la  plus  barbare,  aboutit  aux  conclusions  que  soutiennent 
aujourd’hui  les  plus  hardis  criminalistes  de  l’école  an¬ 
thropologique.  Mais  il  nous  montre  en  même  temps,  par 
de  terribles  exagérations22,  que  de  dangers  présente  un 
système  pénal  où  les  crimes  sont  des  péchés  et  les  juges 
les  serviteurs  d’une  morale  religieuse. 

Avec  ses  théories  réalistes  et  sa  méthode  d’observation, 
Aristote  fit  redescendre  le  droit  sur  terre  et  systématisa 
les  idées  courantes23.  Le  criminel  est  un  ennemi  de  la 
société24.  Il  faut  le  frapper,  comme  on  ferait  une  bête 
brute  sous  le  joug25.  La  société  n’a  pas  le  choix  :  on 
l’attaque,  elle  se  défend  et  se  venge26.  L’œuvre  de  défense 
sociale  est  nécessaire  ;  par  cela  même,  elle  est  légitime  et 
bonne21.  Bien  mieux,  les  actes  de  répression  ont  les 


1  Aristot.  Rhet.  I,  10,  2.  —  2  Ibid.  —  3  II.  III,  353-354  ;  Od.  XIV,  400.  —  4  Cf. 
Solidarité,  p.  420-423.  —  6  Arislol.  Mor.  Nicom.  V,  5,  1-3  ;  Ma.gn.  mor.  I,  34,  13  ; 
stob.  Floril.  XLIV,  p.  317.  —  0  Aesch.  Clioeph.  313-314;  cf.  Agam.  1562-1564. 
Ijf.  Gotnporz,  dans  les  Sitzungsber.  derWien.  Akad. 1889, p.  37,  86.—  8  Plat. 
rot<tg.  p.  324  A-B.  —  9  Stob.  Floril.  III,  51  ;  cf.  Plut.  Adv.  Colot.  IV,  2, 
P-  nos  F.  _  10  ix,  p.  802  g  _  u  Solidarité,  p.  415  ;  cf.  Dem.  C.  Androt.  68  ;  Lys. 
•  Aicii.  Il,  9  .  fragm  uo  (Didot)  n,  p.  278)  ;  Aesch.  C.  Ctes.  246  ;  Hyper. 
' agm-  249  (Hidot,  II,  430).  —  12  tliod.  V,  71,  1  ;  Thuc.  III,  45.  —  13  Xen.  Mem. 

'  "2’  ’^  —  ^Leg.  IX,  p.  853  C,  854E-855  A,  862  E;  XI,  p.  934  A-B  ;  Gorg.  p.  525  A-D. 
"  Pl'°‘ag.  p.  322  D  ;  Leg.  V,  p.  734  B  ;  IX,  p.  853  E,  860  D  ;  cf.  Plut.  De  ser. 


num.  vind.  4,  16,  19,  p.  550  B  sq.  —16  Leg.  IX,  p.  859  A  ;  XII,  p.  957  E  ;  Gorg. 
p.  477  A,  505  B,  525  A-B.  —  n  Leg.  V,  p.  735  E;  IX,  p.  854E-863  A,  881  A  ;  XI, 
p.  934  A  ;  XII,  p.  941  E-942  A  ;  Polit,  p.  308  E-309  A  ;  cf.  Stob.  Floril.  XLVI,  41. 
—  18  Rcsp.  III,  p.  405-406  ;  Leg.  IV,  p.  719  E.  —  19  Leg.  V,  p.  731 C-D  ;  cf.  IX, 
p.  860  D.  —  20  Ibid.  IV,  p.  720  ;  V,  p.  735  D-E  ;  IX,  p.  854-D,  862  D  ;  XI,  p.  933  E. 
_  21  Ibid.  X,  p.  908  A.  -  22  Voir  Gorg.  p.  472  D-481  B  ;  Leg.  IX,  p.  854  C,  862  E, 
881  A.  —  23  Voir  R.  Loening,  Gescli.  der  Strafrechtl.  Zurechnungslehre,  t.  I,  Jcna, 
1903,  p.  333-352.  —  24  ,1/or.  Eudem.  II,  6  ;  XI,  10  sq.  ;  Mor.  Nicom.  III,  1.  —  23  Mor. 
Nicom.x,  9,  10.  — 26  Ibid.  V,  15;  PoI.II,  2.-27  Pol.  IV  (VII),  12,  3  ;  cf.  III,  7,  1  ;  lj 
1,  12. 
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avantages  de  mesures  préventives  ;  car  la  prévision  d’une 
souffrance  prompte  et  sûre  fait  contrepoids  â  l'attraction 
mauvaise  de  la  volupté1.  En  ce  sens,  la  loi  pénale  agit 
à  la  façon  de  la  médecine  prophylactique2.  Encore  faut-il 
que  les  peines  puissent  se  mesurer.  Le  violateur  du 
contrat  social  a  rompu  l'équilibre  entre  les  contractants  ; 
la  peine  doit  le  rétablir3.  Elle  n’y  parvient  qu'en  insti¬ 
tuant  entre  le  dommage  et  la  réparation,  non  pas  la 
stricte  égalité,  mais  une  juste  proportion  :  il  faut  que  le 
coupable  souffre  plus  de  mal  qu'il  n’en  a  fait4.  En 
résumé,  la  doctrine  d  Aristote,  avec  ses  réminiscences 
diverses  et  son  goût  prononcé  pour  le  principe  d’autorité, 
cache  dans  ses  stratifications  le  passé  juridique  de  la 
(u-èce  et  présente  à  sa  surface,  en  pleine  lumière,  l’esprit 
public  qui  en  était  résulté. 


§  La  responsabilité  pénale.  —  La  question  de 
savoir  sur  qui  peut  s’exercer  le  droit  social  de  punir  a  été 
résolue,  en  règle  générale,  par  la  distinction  fonda¬ 
mentale  de  l’infraction  préméditée  et  de  l’acte  involon¬ 
taire.  Les  Grecs  ont  proclamé  à  l’envi  que  l’intention  fait 
le  crime  et  mérite  le  châtiment.  Mais,  sur  quelques 
points,  la  réalité  donnait  un  éclatant  démenti  aux  prin¬ 
cipes.  Le  droit  criminel  renfermait  d’étranges  survi¬ 
vances.  On  y  reconnaît  tantôt  la  responsabilité  collective 
des  vieux  âges,  tantôt  1  institution  qui  était  destinée  à  la 
combattre,  l’abandon  noxal. 

1"  La  peine  de  mort  elle-même  pouvait,  dans  certaines 
circonstances,  être  appliquée  à  toute  la  famille  du  con¬ 
damné.  Le  principe  de  la  solidarité  familiale  avait  été 


précieusement  conservé  dans  les  cas  où  il  fortifiait  la 
vindicte  des  dieux  et  de  la  cité.  On  voit,  en  479,  les 
Athéniens  lapider  le  traître  Lykidas  avec  sa  femme  et  ses 
enfants5.  Plus  tard,  quand  ils  fixèrent  les  bases  de  la 
j  ustice  criminelle  dans  les  villes  confédérées,  ils  portèrent 
contre  le  meurtrier  la  peine  de  mort  personnelle  (xEÔvaxo) 
et  contre  le  traître  la  peine  de  mort  collective  (xs&vàxo  xaî 
ttgôoc;  'cl  ly;  èx sivo)6.  On  connaît  effectivement,  dans  la 
seconde  moitié  du  v<=  siècle,  un  décret  de  mort  lancé  pour 
motifs  politiques  contre  une  famille  contumace7.  Mais, 
à  celte  époque,  le  peuple  athénien  y  aurait  regardé  à  deux 
fois  axant  d  exécuter  une  famille  qui  eût  été  réellement 
en  son  pouvoir,  et  Ja  preuve,  c’est  que,  précisément  dans 
cttte  circonstance,  le  coupable  en  personne,  ayant  été 
puis  a  la  guerre,  lut  relâché.  D  après  une  prescription 
formelle  ,  les  enfants  ne  devaient  pas  être  englobés 
dans  la  condamnation  du  père,  s’ils  avaient  donné  des 
preuves  de  civisme  :  cela  signifiait,  en  réalité,  qu’ils  n’y 
étaient  englobés  que  s  ils  avaient  manifesté  leur  hostilité 
envers  la  confédération.  Après  le  lynchage  de  479,  l’his¬ 
toire  d'Athènes  ne  présente  plus  un  seul  exemple  d’exé¬ 
cution  collective.  Un  texte  parle  de  la  sorcière  Théôris  con¬ 
damnée  a  moi  t  avec  toute  sa  famille  j  mais  c’est  un  texte 
apocryphe,  et  tous  les  autres  documents  ne  mentionnent 
que  l’exécution  de  la  coupable  9.  La  peine  de  mort  collec¬ 
tive  a  donc  disparu  du  droit  attique  dès  la  première  moi¬ 
tié  du  vc  siècle.  Du  moins  elle  n’existe  plus  que  dans  un 


l  Mor.  Nicom.  X,  9,  4  ;  Dhet.  I,  12.  _  2  Mor.  Nicom.  Il,  2  •  VU  |3 

Mot.  Eudem.  1,  3  ;  II,  1.  -  3  Mor.  Nicom_  y,  7.  -  4  Magn.  mor.  1,’s*  -Mor 

Nicom .  V,  5.  -  5  Dem.  P.  cor.  204  ;  Lyc.  C.  Leocr.  1 22.  -  6  Uillenbergcr,  Syll.  ima¬ 
ge.  2.  éd.  n«  8,  I.  29,  33.  -  7  Xen.  Hell.  I,  5,  19.  _  8  Dittenberger,  L.  c.  I  33 

35  ;  cf.  Solidarité,  p.  406-467.  -  9  Dem.  C.  Aristog.  79  ;  cf.  Pbiloch.  an.  Harp  a  „ 

0éu?lî  ;  Plut.  Dem.  14.  -  10  Antipli.  De  caed.  Her.  69.  -  il  v0jr  Solidarité 
p.  456-472.  -  12  Arislot.  Deep.  Ath.  16  ;  Dem.  Phil.  III,  42  ;  C.  Macarl.  58  cf 
J.  J.  G.  n°IX,  1.  32-33,56-58.-13  Michel,  n°  1381,  I.  39  41.  —  H  Qd.  XXII,  215-223, 
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cas  tout  a  tait  exceptionnel  :  on  menait  au  suppfi, 
les  esclaves  d’une  maison,  quand  l’un  d’eux  avait  q!?0118 
maître,  sans  qu’on  connût  le  coupable10.  Mais  1<>  ."  S°n 
ne  fut  pas  aussi  rapide  dans  le  reste  de  la  Grèce,  l'hw  S 
jamais  réalisé  dans  les  villes  grecques  d’Italie  et  d,.  s  111 
ni,  â  plus  forte  raison,  dans  les  pays  mal  grécisés  " 
la  Tlirace  et  la  Macédoine  11 .  C°mme 

L’atimie,  aussi,  devient  personnelle.  Au  temps  où 
vie  du  proscrit  appartenait  à  tous,  sa  famille  parla-!,  a 
son  sort  (axipo;  s<mo  aéxoç  xai  ysvo;12,  à.TtbXWOai  xai  tél 
xai  yÉv0;  xb  xstvou13).  Cependant,  dès  l’époque  homéritiu? 
on  cherchait  à  tuer  le  coupable,  mais  on  laissait  sa  foin,  1 
et  ses  enfants  partir  pour  l’exil**.  Quand  l’atimie  s’adoucit 
pour  le  coupable  lui-même,  elle  fut  donc  un  bannissement 
collectif  sous  peine  de  mort.  Athènes  expulsa,  auvu"(>t 
au  vu  siècle,  les  partisans  de  Cylon,  les  Alcméonides  et 
en  une  fois,  sept  cents  familles15.  La  plupart  des  villes 
conservèrent  cette  odieuse  pratique  dans  la  règle  des 
guerres  civiles16.  Quelques-unes  consentirent  à  faire  une 
différence  entre  le  père  et  les  enfants  en  cas  de  rupture 
de  ban,  distinction  qui  ôta  au  bannissement  héréditaire 
tout  caractère  de  proscription  17.  Athènes  alla  plus  loin. 
Le  décret  de  bannissement  perpétuel  rendu  contre  les 
Alcméonides  fut  suspendu  en  fait  par  la  loi  d’épitimie 
promulguée  par  Solon  18  et  ne  rentra  en  vigueur  qu’ex- 
ceplionnellement 10.  Quand  on  expulsa  les  Pisislratides, 

1  atimie  atteignit  seulement  les  lyransavec  leurs  enfants50; 
les  autres  membres  du  yévo;  purent  demeurer  dans  la  ville 
et  même  aspirer  aux  honneurs  ;  on  se  contenta  de  les 


rendre  inoffensifs  en  les  menaçant  d’ostracisme21. 
En  471/0,  les  enfants  de  Thémistocle  ne  furent  pas  bannis 
avec  lui  ;  ils  furent  seulement  soumis  à  une  atimie  spéciale 
qui  ne  larda  pas  à  être  levée  par  un  acte  de  réhabilitation22. 
Aussi  l’atimie  qui  frappa  en  411/0  les  enfants  d’Arche- 
ptolémos  et  d’Antiphon  condamnés  à  mort23  n’esl-elle  ni 
le  bannissement  ni,  à  plus  forte  raison,  la  peine  capitale, 
mais  la  simple  privation  des  droits  civiques.  Dès 
le  ve  siècle,  c’esl  seulement  contre  les  étrangers  ou  les 
alliés 24,  ce  n’est  plus  jamais  contre  les  citoyens,  qu’Athènes 
lance  des  décrets  de  bannissement  collectif. 

Une  fois  que  l’alimie  eut  cessé  d’être  collective  et 
transmissible  sous  la  forme  redoutable  de  bannissement 
prononcé  par  décret,  elle  ne  put  pas  longtemps  rester 
attachée  à  la  famille  du  condamné  sous  la  forme  adoucie 
de  dégradation  civique  prononcée  par  jugement.  Deux 
documents,  datés  l’un  de  444/3,  l’autre  de  378/7,  sont 
également  protégés  contre  toute  proposition  illégale  par 
une  menace  d'atimie;  mais  le  premier  emploie  Informulé 
àxtp.ov  évat  aùxbv  xai  Ttatoaç  xb;  b/c,  Ixsivo,  le  second  se  borne 
à  dire  ûnap^exo)  aùxôui  âxqjuiu  slvat 23.  Un  passage  d’Ando- 
cide  permet  de  préciser  l’année  de  cette  réforme26  :  c’est 
sous  l’archontatd’Euclides,  en  403,  qu’une  révision  géné¬ 
rale  des  lois  fit  disparaître  du  code  athénien  la  trans¬ 
missibilité  de  l’atimie.  Il  n’est  pas  vrai  que  les  enfants 
des  condamnés  à  mort  aient  toujours  été  frappés  d’atimie 
ipso  jure.  Une  pareille  pénalité  n’a  jamais  été  inscrite 


—  18  Thuc.  I,  126  ;  Arislot.  L.  c.  I,  20  ;  lier.  V,  72.-  16  Cf.  Michel,  n«  324, 1.  HÜ 
n°  460,  I.  5-6  ;  1.  J.  G.  n°  XX  VU,  A,  1.  20  sq.  ;  ;C,  I.  39  sq.  ;  D,  I.  15  sq.  :  n»  XXII, 
m,  1. 18-19.  — 17  Solidarité,  p.479.  —  lsplut.  Sol.  19  ;cf.  Arislot.  L.  c.  13.  — ,9  Her. 

V,  70,  72  ;  Thuc.  I,  126  ;  Arislot.  L.  c.  20.  —  20  Arislot.  Ibid.  19  ;  Her.  V,  65  ;  Time. 

VI,  55  ;  Schol.  Aristoph.  Lys.  1153.  —  21  Cf.  Solidarité,  p.  481-484.  —  22  Jbid.p-^  ’- 
8  8  4.  —  23  Plut.  Vit.  dec.  or.  ( Anliph .)  27,  p.  834  A -B.  —  24  Dem.  Phil.  111,42  ;  Ih  /'d*. 
leg.  271  (Arthmios  de  Zéleia).  —  23  Michel,  n»  72,  A,  1.  23  ;  u°  86  A.  I.  55.  —  -1' 
mijst.  74  ;  cf.  Solidarité,  p.  503-505. 
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I  lllS  \c  droit  athénien  et  ne  se  trouve  même  plus  dans  les 

décrets  après  403  *.  I  ies  seuls  cas  où  l’on  observe  la  trans- 

'  i\p  l’atimie  au  iv°  siècle,  ce  sont  ceux  où  l’alimie 
mission  u o  *  ** 

(Si  une  incapacité  provisoire  des  débiteurs  publics2. 

I  c  bel  exemple  donné  par  Athènes  ne  fut  pas  suivi  de 
.  l5t  Dans  le  dernier  quart  du  ive  siècle,  on  voiL  encore 

1,.  crime  de  proposition  illégale  menacé  d’atimie  collec- 
live  à  Erésos  et  à  Nèsos3.  A  Sparte,  l’alimie  héréditaire, 
qui  créait  aux  familles  une  situation  très  dure,  était  une 
peine  si  fréquente,  qu’elle  diminuait  dans  de  fortes  pro¬ 
portions  le  nombre  des  citoyens *. 

II  est  pourtant  une  peine  qui,  même  chez  les  Athéniens, 
a  laissé  subsister  la  solidarité  de  la  famille  au  profit  de 
l'État:  c’est  la  confiscation  générale  des  biens.  Les 
Athéniens  voulurent,  du  moins,  qu’elle  fût  toujours  la 
sanction  directe  d'une  responsabilité  personnelle.  Dans 
les  autres  villes  de  Grèce,  elle  fut  la  vengeance  ordinaire 
des  partis  vainqueurs,  et  cela  jusqu’à  la  conquête 
romaine;  dans  Athènes,  la  démocratie,  fidèle  à  la  tradi¬ 
tion  de  Solon,  ne  procéda  jamais  à  la  spoliation  d’une 
faction  ou  d’une  classe8.  Même  dans  ces  limites,  la  con¬ 
fiscation  blesse  par  ses  effets  le  sentiment  de  l’équité, 
surtout  lorsqu’elle  est  consécutive  à  une  exécution  capi¬ 
tale.  Les  Athéniens  s’en  rendaient  compte6.  Mais  ils 
éprouvaient  pour  les  peines  privatives  de  la  liberté  bien 
plus  de  répugnance  que  nous  n’en  sentons  pour  la  con¬ 
fiscation.  Et,  comme  ils  renonçaient  dès  la  fin  du  ve  siècle, 

confisquer  les  biens  des  condamnés  à  mort,  leur  avidité 
même  tournait  en  mansuétude,  sauvant  une  vie  humaine 
chaque  fois  qu’elle  prenait  une  fortune. 

La  responsabilité  collective  de  la  famille  explique,  en 
même  temps  que  la  confiscation,  labatis  de  maison7, 

A  l'origine,  cet  acte  de  vengeance  symbolisait  le  bannis¬ 
sement  collectif  et  réalisait  l’imprécation  xoex  ’  aù-rou  xa't 
yÉvouç  xaî  o’ixiaç.  On  détruisait  les  tombes  ;  on  n’allait  pas 
laisser  debout  la  maison.  Quand  le  bannissement  devint 
une  peine  personnelle,  la  confiscation  des  biens  permit 
encore  de  raser  la  demeure  du  condamné.  Les  Athéniens8, 
les  Corinthiens9,  les  Spartiates10,  les  Argiens11,  punis¬ 
saient  ainsi  les  tyrans  et  les  traîtres.  Quand  la  valeur  des 
immeubles  fut  assez  grande  en  Grèce  pour  que  cetLe  dé¬ 
vastation  parût  absurde,  la  coutume  primitive  se  perpétua 
par  une  sorte  de  droit  au  pillage  qu’exerçait  le  peuple12. 

-  Tandis  que  le  principe  de  la  solidarité  familiale  se 
survivait  par  l’abus,  toujours  plus  restreint,  des  peines 
collectives,  le  principe  contraire  de  l’abandon  noxal  se 
Maintenait  par  des  exagérations,  tantôt  cruelles  et  tantôt 
bizarres,  dans  l’application  des  peines  personnelles. 

Les  enfants  n’étaient  pas  responsables  de  leurs  actes  ; 
*eur  P^e  était  seulement  tenu  de  réparer  au  simple  les 
dommages  qu’ils  avaient  causés.  Cependant  on  faisait 
exception  pour  l’homicide.  Platon  demande  qu’on  exile 
-"Lint  qui  a  versé  le  sang13.  Nous  voyons,  en  effet,  un 
enfant  banni  à  perpétuité  de  Sparte  pour  un  homicide 
[n'"lontaire,  tout  comme  le  Patrocle  de  Y  Iliade  u.  Tout 
'idique  que  les  Athéniens  restèrent  également  fidèles  à 


2  Ibid. 


510-512.  —  3  Michel,  il0  358  A, 
istcl  de  Coulanges,  JSouv.  recli. 
6  Dera  C.  Neaer.  6  sq.  —  ~  Solidarité, 


'  s°lidariti,  p.  505-510 

•  20-23 

p'  Solidarité,  p.  533-536. 

—  8  Isocr.  De  biq.  26;  Schol.  Aristoph.  Lys.  273,  313;  Plut.  Vit. 
III  c'  “8>  P-  834B.  —  9  Ephor.  ap.  Nicol.  Damasc.  fragm.  60(Fraqm.  hist.gr. 
_’)2  )'  ~~  10  Her.  VI,  72  ;  cf.  Thuc.  V,  63.  —  U  Diod.  XU,  78,  5;  cf.  Thuc.  V,  60. 
—  I3p>l  'S  b°n'  Aristoph.  31  ;  Dem.  C.  Eubul.  63;  cf.  Solidarité,  p.  488-490. 
Ber  cl'1  D-E.  —  14  Xcn.  Anab.  IV,  8,  25.  —  13  Antiph.  De  caed. 

'  '  ;  Hl'Per-  ap.  Poil.  IX,  74  (Uidot,  11,  429,  fragm.  239)  ;  Ael.  Var.  hist.  V,  16. 


la  règle  traditionnelle15.  La  responsabilité  de  l’enfant 
dégageait  celle  de  sa  famille. 

Le  maître,  civilement  responsable  à  raison  de  son 
esclave,  échappe  à  toute  sanction,  s'il  livre  l’esclave  cri¬ 
minel  à  la  partie  lésée.  L’esclave  condamné  comme 
meurtrier  est  abandonnéaux  parents  de  la  victime,  qui  le 
font  mourir  de  telle  manière  qui  leur  plaît16.  L’esclave 
qui  blesse  un  homme  libre,  qui  commet  un  vol  ou  cause 
un  dommage  est  livré  au  demandeur  qui  en  fait  sa 
volonté,  à  moins  que  le  maître  ne  le  rachète  en  payant 
l’amende  au  taux  légal17. 

L’abandon  noxal  des  animaux  n’est  pas  moins  répandu. 
Une  loi  de  Solon  ordonne  de  livrer  le  chien  qui  a  mordu 
un  homme,  avec  un  carcan  de  trois  coudées18.  Ici  la 
peine  est  appliquée  sans  autre  forme  de  procès.  Mais  une 
disposition  de  Dracon,  qui  ne  fut  jamais  abolie,  fait 
juger  au  Prytanée  la  bête  accusée  d’homicide  ,9. 

Dans  les  peines  infligées  à  des  objets  inanimés  se 
retrouvent  jusqu’aux  idées  animistes  et  expiatoires  des 
sociétés  primitives.  On  songea  sérieusement  à  Olympie 
à  expulser  de  l’Altis  une  statue  coupable  d'avoir  fait  une 
blessure  mortelle20.  Au  ive  siècle,  dans  l’ile  de  Thasos, 
une  statue  homicide  futpoursuivie  devant  le  tribunal  par 
les  fils  de  la  victime  et  condamnée  à  être  précipitée  à  la 
mer21.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  loi  ail  ordonné 
aux  Athéniens  déjuger  au  Prytanée  les  objpls  en  pierre, 
bois,  fer  ou  toute  autre  matière,  qui  avaient  causé  mort 
d’homme.  Les  objets  condamnés  étaient  bannis,  c’est- 
à-dire  jetés  par-dessus  les  frontières  (ÛTrepopiffgôç)  ou  dans 
la  mer  (xaTa7iovTiap.ôç)  22. 

III.  La  mesure  des  peines.  —  §  1.  Les  peines  fixes  et 
les  peines  appréciables.  —  Les  Grecs  se  rendaient 
compte  que  l’idéal,  en  droit  pénal,  est  de  proportionner 
le  châtiment  àlafaute,  Çrjgiav  xxtxtt(v  xçtxv  tou  àotx-ijuxT&î23. 
Mais  comment  réaliser  cet  idéal?  Faut-il  que  la  loi  pré¬ 
voie  tous  les  crimes  à  tous  les  degrés  et  prépare  pour 
chaque  espèce  une  peine  appropriée?  Faut-il  laisser  aux 
juges  un  droit  illimité  d'appréciation? 

Le  premier  de  ces  systèmes  triomphe  dans  la  Grande- 
Grèce  et  en  Sicile.  Zaleucos  imposa  la  règle  du  talion  en 
cas  de  blessure,  multiplia  les  sanctions  capitales,  bref, 
transporta  des  juges  aux  lois  le  pouvoir  d'assigner  à 
chaque  faute  sa  peine,  de  façon  à  obtenir  l’unité  et  la 
fixité  de  jurisprudence 2t.  Charondas  fit  de  même.  «  Il 
voulait  surtout  empêcher  les  juges  des  tribunaux  crimi¬ 
nels  de  substituer  aux  textes  leurs  interprétations  et 
leurs  idées  et  de  ruiner  par  leurs  fantaisies  personnelles 
l’empire  des  lois25.  »  Mais  un  code  qui  prétend  avoir- 
réponse  à  tout  est  toujours  à  refaire.  Au  ve  siècle,  les 
Thouriens  demandèrent  une  réforme  pénale  au  sophiste 
Protagoras26.  Dioclès  fit  subir  à  la  législation  de  Syra¬ 
cuse  un  remaniement  complet,  dont  profitèrent  beaucoup 
d  autres  villes  :  il  s  efforça,  lui  aussi,  d'assurer  la  répres¬ 
sion  de  tous  les  crimes  et  d’établir  une  échelle  de  peines 
d’après  une  gradation  minutieuse27.  Cette  œuvre,  admi¬ 
rable  de  profondeur,  dut  être  recommencée  de  siècle  en 

—  10  Plat.  L.  c.  p.  868  C.  —  17  Id.  Ibid.  p.  879  A,  936  C;  Michel,  no  694, 

1.  75-78.  Bull.  corr.  hetl.  XX  (1896),  p.  526  sq.,  I.  29-36.  —  18  piut.  Sol' 
24;  Xen.  Hetl.  Il,  4,  41  ;  _  19  Aristot.  Besp.  Ath.  57;  Plat.  Leq  IX 
p.  873  E.  -  20  Pans.  V,  27,  10.  -  21  Id.  VI,  11,  6.  _  22  Dem.  C.  Aristocr.  76  ■ 
Aesch.  C.  Ctes.  244;  Aristot.  L.  c.  ;  Paus.  I,  28,  10.  —  23  Dem.  Ad  Phil.  epist. 

XI,  Il  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  n»  476,  1.  47;  cf.  Plat.  Leg.  IX,  p.  876  D  ;  Dion. 
XIII,  35,  4.  -  2i  Ephor.  ap.  Strab.  VI,  1,  8.  —  23  Diod.  XII,  16,  3-5.—  26Strab. 

L.  c.  ;  Heracl.  Pont.  ap.  Diog.  Laert.  IX,  8.  —  27  Diod.  XIII,  34,  6  ;  35, 


siècle.  Timoléon  on  chargea  Képhalos  et  Dionysos,  qu’il 
lit  venir  de  Corinthe';  le  roi  lliéron  en  chargea  Doly- 
doros  Travail  de  Pénélope,  qui  contraignait  les  géné¬ 
rations  successives  de  juges  à  l’application  mécanique  de 
lois  plus  vite  vieillies  encore  que  renouvelées  et  qui  ne 
les  laissait  jamais  tenir  compte  des  circonstances  aggra¬ 
vantes  ou  atténuantes.  Que  d'injustices  dans  ces  tribunaux 
«  humbles,  muets  et  réduits  à  cacher  leur  opinion 3  »  ! 

Sparte  resta  obstinément  attachée  à  la  méthode  con¬ 
traire.  Ses  lois  criminelles  ne  furent  ni  codifiées  ni 
même  rédigées  isolément.  Lycurgue  n’est  qu’un  person¬ 
nage  légendaire  ;  mais  l’adage  qui  lui  est  attribué  à  tort 
reste  authentiquement  Spartiate  :  «  Pas  de  lois  écrites  », 
|X7)  ^pr,<r0ai  vôpwi;  èyYpxcpoi;4.  La  gérousia  et  les  éphores 
jugeaient  d’après  des  coutumes  transmises  oralement s. 
On  se  vantait  à  Lacédémone  de  n’avoir  rien  innové  durant 
plus  de  sept  cents  ans".  Cependant,  d’après  Plutarque, 
on  modifiait  la  tradition  suivantles  circonstances  dans  les 
affaires  d'un  moindre  intérêt7.  En  réalité,  les  chefs  de 
cette  oligarchie  conservatrice  étaient  les  maîtres  absolus 
et  irresponsables  de  la  justice  criminelle  :  ils  pouvaient 
faire  «  dormir  »  la  loi 8  et,  quand  ils  l’éveillaient,  ils 
jugeaient  en  toute  souveraineté  (xûpiot),  sans  être  liés  par 
aucun  texte  (aÙToyvüjpLoveç) 9.  La  jurisprudence  pénale  de 
Sparte  respectait  autant  que  possible  des  principes  inva- 
riables10;  elle  n’en  variait  pas  moins,  au  gré  des  idées 
dominantes,  des  passions  ou  des  nécessités  politiques, 
voire  des  prévarications  les  plus  éhontées  ". 

Entre  deux  systèmes,  dont  l’un  faisait  du  juge  une 
machine  à  punir  et  l’autre  un  instrument  de  tyrannie 
collective,  Athènes  et,  à  son  exemple,  la  plupart  des  cités 
grecques  cherchèrent  un  moyen  terme.  Platon,  malgré 
les  critiques  qu'il  adresse  en  passant  aux  tribunaux 
tumultueux  «  comme  des  théâtres»,  exprime  l’opinion  de 
ses  concitoyens.  Il  rejette  la  théorie  du  tout  ou  rien.  11 
établit  une  cote  mal  taillée  entre  la  force  obligatoire  des 
lois  et  le  pouvoir  discrétionnaire  des  tribunaux.  Il  faut 
que  le  législateur  fixe  les  peines  «  avec  une  sorte  de 
honte'2  »  et  que  le  juge  les  applique  «  avec  la  précision 
d’un  archer  habile  13  »,  de  façon  à  frapper  les  hommes 
injustes  le  plus  justement  possible 14.  Selon  que  le  recru¬ 
tement  des  juges  est  plus  ou  moins  fortement  organisé,  il 
convient  que  la  législation  soit  exacte  à  définir  les  crimes 
et  à  déterminer  les  peines,  ou  «  qu’elle  présente  des 
esquisses  et  des  types  de  pénalité  à  titre  d’exemples  18  ». 
Ces  idées  s’harmonisaient  très  bien  avec  les  procédures 
de  jugement  qui  avaient  survécu  aux  institutions  judi¬ 
ciaires  des  temps  primitifs.  A  l’origine  de  la  juridiction 
sociale,  les  juges  avaient  eu,  tantôt  à  châtier  par  une 
application  immédiate  et  souveraine  de  la  coutume  (xpt- 
ve:v),  tantôt  à  choisir  entre  les  prétentions  contradictoires 
des  parties  (ocxxÇscv) Ic.  De  là  une  distinction,  essentielle 
en  droit  attique,  entre  les  causes  à  sanctions  non  appré¬ 
ciables,  où  les  juges  n’avaient  qu’à  rendre  leur  verdict 
pour  provoquer  l’application  spontanée  des  sanctions 
légales  (àywvEî  àTt(xï)T&t),  et  les  causes  à  sanctions  appré¬ 
ciables,  où  les  juges  avaient  à  se  prononcer,  non  seule- 

1  Diod.  XIII,  35,  3;  XVI,  82;  Plut.  Timol.  42.  —  2  Diod.  XIII,  35,  3. 

—  3  plat.  Leg.  IX,  p.  876  B.  —  4  Plut.  Lyc.  13;  cf.  Aristot.  Pol.  11,  6, 
.16;  voir  llirzel,  ■'Ayçaoo;  vô^o;,  Leipz.  1900, p. 71-75.  —  5/ns7.1,  2,  70.  —  6  Cic. 

P.  Flacc.'îü-,  Plut.  L.  c.  29;  cf.  Time.  1,71.  —  7  Plut.  L.  c.  13.  —  6  M. 
Ages.  30.  —  9  Aristot.  Pol.  11,6,  17  ;  Plut.  Apophth.,  I.  c.  —  lOXen.  Anab.  IV,  8, 25, 

—  Il  Aristot.  L.  c.  18.  —  12  Resp.  III,  p.  405  A  ;  Leg.  IX,  p.  853  A.  —  13  Ibid.  XI. 
p.  934  A.  —  14  Ibid.  X,  p.  890.  —  13  Ibid .  IX,  p.  875  D-876  E.  —  16  11.  XXIII,  57,4  579; 


ment  sur  les  faits  de  la  cause,  mais  surins  son  ,■ 

proposées  par  les  adversaires  (aywvsç  Tig^ot).  pm.  (1, 

distinction,  Athènes  parvint  à  soustraire  son  droii''1*0 

exagérations  qui  viciaient  d’une  façon  égale 

.  .  il-  .  *  quoique 

contraire,  les  lois  non  écrites  de  Sparte  et  les  lntnd.  r  ’ 
des  colonies  occidentales.  6  Jtl0lls 


§  2.  Le  cumul  des  peines.  —  Sur  le  cumul  des  peinos 
les  décisions  du  droit  attique  diffèrent,  suivant  qU(,  p* 
peines  sont  fixes  ou  laissées  à  l’arbitraire  des  ju<?es 

Le  législateur  ne  craint  pas  d’accabler  le  condamné  de 
plusieurs  peines.  C’est  que  jadis  la  mise  hors  la  loi  s’ap¬ 
pliquait  à  une  famille  entière,  corps  et  biens,  à  perpé¬ 
tuité.  Elle  comprenait,  outre  l’alternative  de  la  mort  (m 
de  l’exil,  la  confiscation  générale  avec  l’abatis  de  maison 
et  la  privation  de  sépulture.  Dans  YOdyssée ,  on  menace 
un  rebelle  de  le  tuer,  d’expulser  sa  femme,  ses  fils  et  ses 
filles  et  de  réunir  tous  ses  biens  au  domaine  royal  n.  La 
formule  complète  de  la  mise  hors  la  loi  dans  la  vieille 
Athènes,  c’est  axtuov  slvat  xa’t  TtatoGtç  xai  xà  êxeivou18.  Les 
pénalités  comprises  dans  l’atimie  primitive,  même  quand 
elles  se  distinguèrent  nettement,  ne  se  détachèrent 
presque  pas  Lune  de  l’autre.  Partout  les  lois  et  les  décrets 
menacent  les  criminels  de  la  confiscation  jointe,  selon 
les  cas,  à  la  peine  de  mort,  au  bannissement  ou  à  la 
servitude. 

Cependant  il  est  un  crime  qui  n’a  jamais  comporté  le 
cumul  de  la  confiscation  avec  la  peine  de  mort  :  c’est  le 
meurtre.  Sous  le  régime  familial,  les  parents  de  la  victime 
avaient  le  choix  entre  la  vengeance  et  le  prix  du  sang;  ils 
ne  pouvaient  pas  vouloir  les  deux.  Quand  la  peine  de 
mort  remplace  la  vengeance  privée,  elle  exclut  la  peine 
pécuniaire  qui  remplace  la  composition.  Une  opinion 
assez  répandue  admet  que  la  confiscation  accompagne  la 
peine  de  mort  prononcée  par  l’Aréopage 19  ;  mais  Aristote 
ditposifivement  le  contraire20.  C’est  une  dispositiondeson 
droitqu'Athènesimposeàuneville  alliée  dans  cet  article  : 
«  Si  un  Érythréen  tue  un  autre  Érythréen,  qu’il  soit  mis 
à  mort.  S’il  est  condamné  au  bannissement  perpétuel, 
que  ses  biens  soient  confisqués  au  profit  d’Érythrées21.  » 

Tout  autre  était  le  principe  appliqué  dans  les  tribunaux 
populaires.  Ils  avaient  été  fondés  par  l’État  souverain  en 
un  temps  où  l’on  ne  comprenait  plus  l’incompatibilité  de 
la  mise  à  mort  et  de  la  mise  à  rançon.  Leurs  jugements 
de  condamnation  pour  crime  public,  obtenus  par  action 
publique  ou  par  eisangélie,  cumulaient  la  confiscation 
avec  la  peine  capitale.  La  loi  sur  le  sacrilège  et  la 
trahison  est  d’accord  sur  ce  point  avec  le  décret-loi  de 
Dèmophantos22,  et  elle  a  trouvé  son  application  dans  les 
procès  historiques  jusque  vers  la  fin  du  v®  siècle  Mais 
après  l’archontat  d’Euclides,  l’histoire  d’Athènes,  °ù 
foisonnent  et  les  condamnations  à  mort  et  les  confisca¬ 
tions  pour  crime  de  trahison,  ne  présente  plus  un  >en 
exemple  de  sentence  portant  les  deux  peines,  excepte 
pour  crime  de  péculat.  Désormais,  si  la  confiscation j  s 
jointe  à  la  peine  capitale,  c’est  pour  faire  rentrer  1  ^ 

dans  ses  fonds,  et  non  pour  aggraver  encore  la  peu11 
plus  grave.  En  règle  générale  et  sauf  le  cas  det||lllu 


loi  de  Gortyne,  XI,  1.  26-30  ;  1.  J.  G.  n°V,l.  1,5.  —U  XXII,  21,5-223.  -  ’  jg(X 

n”  XXI,  1.  48  ;  Dcm.  C.  Aristocr.  62;  cf.  C.  Mid.  113;  C.  Neacr.  52.^  ^  ^ 

Meier,  De  bon.  damn.  p.  18-23;  Otlo,  De  Athen.  act.  forens.  publ .  I’-  ^  ‘  |  ^  _ 
plus  liant  l'art,  areopacus.  —  20  Aristot.  Resp.  Ath.  47  ;  cf.  I  o^.  ’  ^ 

21  Dittenbcrger,  n»  8,  1.  28-31.  —  22  Xen.  Hell.  I,  7,  22;  Anrloc.  e  ^ 

—  23  Andoc.  L.  c.  51  ;  Philoch.  ap.  Schol.  Aristopli.  Av.  760;  Plut.  1  1  • 

t.  c.  ;  Xen.  Hell.  1,  7,  30. 
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.  lpc  enfants  du  condamné  à  mort  ont  droit  à  leur 
niace  ,  Cette  réforme,  due  à  la  philanthropie 
Palr,“110!."  est  d’autant  plus  méritoire,  que  partout  ail- 
dM  liste  l’odieux  cumul2.  A  Ioulis,  l’oligarchie, 
leU‘S  PL  ’  lyir  les  Thébains,  exécute  et  dépouille  ses 
Sf  ' Maires  tandis  que  les  vengeances  d’Athènes  et  du 
adV?  lémocratique  se  bornent  à  des  condamnations  ca- 
Pal'.‘  '  nS  pius  ou  à  des  bannissements  accompagnés 
P  alitions3  Athènes  est  d’avis  que  le  plus  grand  crr 
de  C!l  en  payant  son  crime  de  sa  tête,  libère  ses  enfants  \ 

H  semble  à  première  vue  que  le  cumul  des  peines 
,  . Airp  nlus  fréquent  encore  dans  les  procès  appre- 
ilbles  H  n’en  est  rien  cependant.  Les  juges  n’exercent 
•ntdans  les  àyûve?  xt^xoî  une  juridiction  absolue,  arbi- 
['"  ■  ns  ont  à  se  prononcer  sur  l’application  de  pena- 
1  tés  exclusives  :  ils  décident  si  et  dans  quelles  proportions 
le  criminel  doit  être  puni  sur  son  corps  («5H  ou  sur  sa 
fm-tune  (ypvigoaa),  ils  statuent  o  xi  Xpi)  t,  aTtox-.ffat  . 

Le  système  des  àyûve;  xi^xcn  se  retrouve  partout  en 
Grèce6;  partout  la  t^hiç  pose  devant  le  tribunal  une 
auestion  alternative  :  xigcéxw  xo  8ixa<7X7jpiov  oxxi  XP7!  auT0V 
X  ^  xax6É(x£vai 7.  11  faut  seulement  observer  que  la 
confiscation  des  biens,  qui  n’est  pas  une  peine  princi¬ 
pale  est  entraînée  généralement  par  la  peine  de  mort  et 
l'est’ toujours  par  le  bannissement  perpétuel.  Pour  les 
autres  peines,  on  voit  assez  bien  comment  la  procédure 
s’opposait  au  cumul.  L’accusateur  devait  proposer  sur  sa 
plainte  écrite  une  peine  corporelle  ou  une  peine  pécu¬ 
niaire,  sans  les  cumuler  8.  Si  le  verdict  était  affirmatif  sur 
la  question  de  culpabilité,  l’accusé  faisait  une  contre- 
proposition.  C’est  entre  deux  pénalités  que  devait  se  pro¬ 
noncer  le  tribunal  (xip.5.v)9.  Dans  des  cas  limitativement 
déterminés,  les  juges  avaient  bien  un  droit  d’initiative, 
qui  leur  permettait  d’aggraver  une  des  peines  proposées 
par  une  peine  accessoire  (icpoaxip-Yip-a)10.  Au  voleur  qu  ils 
condamnaient  à  payer  le  double  de  la  valeur  volée  ils 
pouvaient  encore  infliger  la  peine  des  fers  et  du  pilori 
pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits  11  ;  ils  pouvaient  envoyer 
en  prison  le  débiteur  public12.  Mais  ces  cas  sont  excep¬ 
tionnels.  La  règle  générale  en  ce  qui  concerne  les  ày ^V£Ç 
xtpixoi  est  ainsi  énoncée  par  la  loi  :  «  11  ne  sera  pas 
appliqué  dans  un  jugement  plus  d’une  peine  discré¬ 
tionnaire,  au  choix  du  tribunal,  soit  personnelle,  soit 
pécuniaire.  Le  cumul  des  peines  est  interdit13.  » 

S  3.  L atténuation  et  l'aggravation  des  peines.  Si 
le  système  des  àyêbvei;  àxifjtY|Xoi  opposait  une  raideur 
presque  inébranlable  à  toute  appréciation  des  circons¬ 
tances  dans  l’application  des  peines,  les  àyüvs;  xtprqxoi 
donnaient,  au  contraire,  aux  pénalités  toute  la  souplesse 
désirable  et  cette  divisibilité  qui  permet  de  les  mesurer 
wee  exactitude.  Déjà  les  coutumes  codifiées  à  Gortyne 
distinguaient  les  circonstances  de  fait.  La  loi  et  la  juris¬ 
prudence  d’Athènes  définirent  les  cas  d’impunité  absolue, 
^es  cas  susceptibles  de  peines  atténuées  et  les  cas  qui 
figeaient  une  aggravation  de  peines.  En  supprimant  le 

1  1,in«ch.  c.  Aristoy.  8.-2  Diod.  XV,  58,  2  (Argos)  ;  Michel  n°  471, 
•4-"  (Mylasa)  ;  I.  J.  G.  n»  XXV1I,  D,  1.  12-18  (Erésos).  —  3  Michel,  n»  95, 
103,°'i2 — ^Solidarité ,p .515-529.  —  B  Dem.  C.  Mid.  25;  C.  Lept.  155  ;  C.  Timocr. 

’■  ~  G  Michel,  n»  577,  B,  1.  2a  ;  n”  8,  1.  16-17  ;  n»  358,  A,  1.  la  sq.  ;  B,  1.  20  sq.  ; 
j’  [•  11  S<1-  ;  no  16,  1.  50.  —  7  Ibid,  n”  8,  I.  c.  ;  cf.  Pial  .  Leq.  IX,  p.  876  C  ;  XII, 
r-  ai  A,  E.  —8  r)cm.  C.  Lept.  155.  —  9  Voir  Meier-Schfimaun-Lipsius,  AU. 
s'“f'  P-  2|6-2I8.  —  lü  Déni.  C.  Mid.  U,  176;  C.  Aristoy.  I,  67;  Phot.  Suid. 
16  1“V  >«*Sv  ?v.  —  il  Dem.  C.  Timocr.  114  (cf.  103);  Lys.  C.  Theomn.  I, 

U,  ?  12 1)ci"'  c-  Timocr.  41.  —  13  Dem.  C.  Lept.  155.  —  n  Arislol.  Mor.  Nicom. 

’  •  —  là  ld.  Ibid.  111,  5,  8.  —  16  Xen.  Cxjrop.  111,  1,  38;  cf.  Arislot.  Magn. 


droit  de  vengeance,  l’État  admit  des  exceptions.  Le  droit 
de  légitime  défense  conférait  l’impunité  àquiconque  tuait 
un  agresseur  pour  sauver  sa  vie,  ses  biens,  son  honneur. 
Le  meurtre  n’était  pas  punissable  non  plus,  il  était  même 
méritoire,  s’il  était  commis  sur  un  ennemi  public.  Enfin, 
la  loi  excusait  certains  homicides  commis  par  erreur  ou 
par  accident  [phonos].  Les  circonstances  atténuantes  se 
sont  précisées  dans  l’esprit  public,  dans  la  jurisprudence 
et  dans  la  philosophie,  sans  être  fixées  obligatoirement 
par  les  lois  (sauf  toutefois  la  distinction  légale  du  obvoc 
èx  7rpovoi».ç  et  du  tpbvo;  àxo’jTi o?).  On  est  arrivé  a  se  faire 
de  la  responsabilité  pleine  et  entière  une  idée  assez  nette 
pour  déclarer  qu’elle  a  comme  conditions  nécessaires 
l’entier  discernement  et  la  pleine  liberté11.  Sans  doute, 
l’État  ne  sauraiL  tolérer  que  le  coupable  invoque  l'igno¬ 
rance  de  la  loi15.  Mais,  sous  cette  réserve,  le  principe 
suivi  par  les  Grecs  est  ainsi  formulé  :  ottoct*  8è  iyvofx 

av9poo7TGi  é;ai4apxavoufft,  ttxvxoc  axoûdta 

De  ce  principe  bénéficiait  d’abord  l’enfance.  Elle  était 
une  cause  de  justification  pour  les  actes  qualifiés  crimes 
en  général  ”,  et  une  cause  d’atténuation  pour  le  meurtre 1 8  : 
l’inconscience  de  nature  échappait  à  toute  peine,  sauf  le 
cas  où  une  impunité  complète  eût  compromis  la  paix 
publique.  Les  tribunaux  athéniens  recouraient  à  certaines 
épreuves,  pour  s’éclairer  sur  le  discernement  des  inculpi  s 
en  bas  âge19.  Mais,  comme  une  de  ces  épreuves  consistait 
dans  le  choix  entre  des  pièces  de  monnaie20,  on  est  fondé 
à  croire  que  l’indulgence  des  Athéniens  ne  reculait  pas 
bien  loin  l’âge  de  l’irresponsabilité.  Quant  à  1  homme 
fait,  il  peutse  trouver  dans  des  états  où,  pour  parler  avec 
Aristote,  «  il  a  sa  raison,  mais  ne  s’en  sert  pas,  si  bien 
qu’on  peut  dire  qu’il  l’a  sans  l’avoir  21  ».  Parmi  ces  états 
se  rangent,  d’un  accord  général,  la  démence  a  tous  les 
degrés  et  la  colère,  brevis  furor.  Platon  et  Aristote  les 
donnent  l’une  et  l’autre  comme  des  circonstances  atté¬ 
nuantes22.  Us  reproduisent  la  règle  ordinaire  de  la  juris¬ 
prudence  grecque  23.  On  se  demandait  dans  les  écoles 
jusqu’où  va  la  responsabilité  des  épileptiques  et  des  som¬ 
nambules,  ce  qui  semble  indiquer  que  la  question  se  posait 
devant  les  tribunaux2*.  Les  passions  delà  jeunesse  étaient 
un  prétexte  à  conclure,  non  pas  à  l’impunité,  mais  à  une 
atténuation  de  peine,  oùx  slç  xb  g.-q  Souva-,  otxqv,  aXX  eiç  xb 
x-qçTTpocrYixoéffYjç  èXâxxco  **.  Sur  l’ivresse,  on  pensait,  en  géné¬ 
ral,  qu’elle  produit  une  inconscience  momentanée  et  que 
les  crimes  qu’elle  provoque  sont  involontaires,  puisqu  ils 

laissentaprèseuxle  repentir 20  :  encoreunecaused'alténua- 

tion21.  La  contrainte  était  également  invoquée28.  L'esclave 
qui  avait  agi  sur  l’ordre  de  son  maître  était  hors  de  cause 
à  Athènes  29  ;  à  Pergame,  il  recevait  des  coups  de  fouet  en 
moins  grand  nombre  30.  A  côté  de  la  contrainte  morale  se 
place  la  contrainte  physique31,  causée  par  la  maladie  ou 
l’hérédité.  Tandis  que  Platon  demande  qu’on  exile  de  plein 
droit  ceux  dont  le  père,  l’aïeul  et  le  bisaïeul  ont  subi  une 
condamnation  capitale32,  Aristote  est  d’avis  qu’à  l’égard 
des  tares  transmises  il  vaut  mieux  user  de  douceur, 

mor.  1,  34,  25 .  —  17  Arislot.  L.  c.  24-26.  —  18  Plat.  Leq.  IX,  p.  864  D-E.  —  i»  Hyper, 
ap  Poil.  IX,  74  (Didot,  II,  429,  fragm.  239);  Ael.  Var.  Iiist.  V,  16.  —  so  Hyper 
l'c  _  21  Mor.  Nicom.  VII,  3,  7.  —  *2  Plat.  L.  c.  p.  881  B,  868  A-869  D  ;  Arislot 
£  c  111  1  14;  VII,  3,  7;  VH,  6-7.  —  23  Theophr.  ap.  Slob.  Floril.  XL1V1,  22 
—  24  Aris’tol.  L.  c.  VII,  6.-25  Dem.  C.  Con.  21.  —  2»  Arislot.  Mor.  Nicom.,  II.  ce 
Magn.  Mor.  II,  6,  17;  ltlut.  11,  25.  —  27  Hyper.  C.  Pliilipp.  I.  39-14;  Dem 
C.  Con.  20-21  ;  cf.  Theophr.  L.  c.  —  28  Arislot.  Mor.  Nicom.  111,  7  ;  Rhet.  I,  15 

_ 29  Dem.  C.  Pantaen.  22,  51  ;  C.  Callicl.  31-32;  Aristot.  Mor.  Nicom.  \,  12 

cf  I  J.  O.  n”XVUl,v,  1.  1-11.  —  30  Diltenbergcr,  Orient.  Gr.  inscr.  select,  n’  834 
p.  171  sq.  —  31  Rhet.  I,  10.  —  32  Leq.  IX,  p.  856  C-D. 
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ffuYYviôtAyi  àxoÀouOetv  1 .  C'est  Aristote  qui  est  d’accord  avec 
la  jurisprudence.  Un  fils  prévenu  d’avoir  battu  son  père 
s’excusa  en  disant  que  celui-ci  avait  battu  le  sien  ;  les  juges 
ne  lui  tinrent  pas  rigueur,  parce  que  la  faute  était  le  résul¬ 
tat  d  une  contrainte  naturelle,  tpuffixr,v  slvat  xvjv  agapxt av  2. 

Sur  les  circonstances  aggravantes  nous  ne  sommes 
pas  bien  renseignés.  A  la  doctrine  qui  faisait  de  l’ivresse 
une  circonstance  atténuante  s’en  opposait  une  autre, 
d  après  laquelle  les  gens  ivres  sont  responsables  de  leur 
irresponsabilité  même  et  méritent  qu’on  aggrave  leur 
peine  au  nom  de  l'utilité  sociale3.  De  là  une  disposition 
spéciale  à  Pittacos,  le  législateur  de  Mitylène  \  Ailleurs, 
c  est  surtout  pour  des  raisons  de  droit  religieux  et  de 
droit  public  que  s’aggravent  les  peines.  Dans  toute  la 
Grèce,  les  délits  commis  pendant  les  fêtes  et  les  céré¬ 
monies  du  culte  sont  considérés  comme  des  violations 
de  la  paix  sacrée  et  punis  plus  sévèrement.  Les  mauvais 
traitements  que  Midias  lit  subir  à  Démosthène  n’étaient 
passibles  de  peines  si  rigoureuses  que  parce  qu’ils  por¬ 
taient  atteinte  à  la  sainteté  des  Dionysies5.  On  peut  voir 
aux  différentes  hypothèses  qu’envisageait  l’action  en  in¬ 
jure  verbale  [kakègorias  dikè]  quelle  gravité  prenaient 
certaient  actes,  quand  ils  étaient  commis  à  l’encontre 
d  un  magistrat  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  ou  envers 
n’importe  qui  dans  un  tribunal  ou  un  temple.  La  circons¬ 
tance  aggravante  était  alors  d'un  tel  poids,  qu’elle  l’em¬ 
portait  sans  résistance  sur  un  motif  atténuant,  comme 

I  ivresse6.  La  récidive  était  certainement  une  circons¬ 
tance  aggravante  dans  l’esprit  des  jurés  athéniens;  car 
elle  l'était  dans  les  lois  mêmes,  lorsqu’elles  ajoutaient  de 
plein  droit  une  atimie  spéciale  ou  l’atimie  complète  à  la 
peine  de  celui  qui  était  condamné  pour  la  troisième  fois 
par  une  Yfa<p'q  7rapavoji.wv  7  ou  une  YPatPl  'j'Euoop.apxupiôov  8. 

II  est  cependant  douteux  que  la  récidive  ait  entraîné 
l’énorme  aggravation  de  peine  que  demande  Platon, 
dévoyé  par  sa  théorie  de  la  correction  pénale9. 

Devant  les  tribunaux  athéniens,  c’étaient  les  circons¬ 
tances  capables  de  procurer  une  atténuation  de  peine  qui 
avaient  le  plus  de  chance  de  forcer  la  conviction.  Les 
accusés  comptaient  sur  la  bonté  naturelle  de  leurs  juges, 
que  les  accusateurs  taxaient  de  sensiblerie  i0.  Philocléon, 
le  type  de  l’héliaste,  convientqu’il a  vite  fait»  de  relâcher 
sa  rigueur  d'un  cran11  ». 

§  i.  Inégalité  des  peines. — Les  Athéniens  se  vantaient 
d’assurer  à  tous  une  justice  égale.  Il  ne  faudrait  pas 
s’imaginer  cependant  que  leur  régime  pénal  ne  fit  aucune 
acception  de  personnes.  Les  démocraties  les  plus  avancées 
de  l’antiquité  ne  pouvaient  assimiler  aux  citoyens  les 
étrangers  et  les  esclaves.  Les  différences  n’étaient  pas 
trop  grandes,  d’après  la  condition  de  la  victime.  Encore 
n’est-ce  pas  un  détail  négligeable,  que  le  meurtre  de  tout 
autre  qu’un  citoyen  ne  fût  jamais  jugé  à  l’Aréopage  ni, 
par  conséquent,  puni  comme  meurtre  prémédité12.  Cela 
suffit  pour  qu’il  ne  faille  pas  ériger  en  principe  absolu 
la  règle  du  Palladion  :  xxxx  xaùxà.  «pdvou  Sîxaç  slvat  SoüÀov 
xxesvavxi  :it  Ha ûGepov13.  Mais  les  peines  étaient  surtout 
distinctes  selon  la  condition  sociale  du  délinquant. 


Les  différences  de  sanction  tenaient  d’abord 
différences  de  procédure.  En  règle  générale,  la  détl'  '  * 
piéventive  n  existait  pas  pour  les  citoyens;  elle  e\j  (  y 


pour  tous  les  autres.  Tl  n’y  avait  pas  de  raison  d 


empêcher 


les  citoyens  de  prendre  la  fuite,  c’est-à-dire  de  se  c, 
damner  au  bannissement,  s’ils  ne  voulaient  pas  se  rü" 
juger;  il  fallait,  au  contraire,  arrêter  judicio  sistend; 
causa  les  étrangers,  qui  seraient  tranquillement  rentré- 

dans  leur  patrie  pour  échapper  à  toute  punition.  Saiv 
doute,  la  prison  préventive  n’était  pas  une  peine  T 
théorie;  mais,  en  fait,  elle  s’ajoutait  préalablement  aux 
peines  éventuelles.  De  plus,  elle  soumettait  les  non- 
citoyens  à  la  procédure  sommaire  de  laTOYcoY-j.  S’ils 
étaient  accusés  d’homicide,  ils  notaient  déférés  ni 
l’Aréopage  ni  au  Palladion,  où  les  peines  étaient  fixes  et  où 
ils  auraient  eu  le  droit  de  faire  défaut  à  condition  de  s’en 
retourner  chez  eux11.  Ils  étaient  traînés  devant  les  tribu¬ 
naux  populaires  et  condamnés  à  des  peines  arbitraires15. 

A  ces  distinctions  entre  citoyens  et  non-citoyens  s’en 
joignent  de  plus  radicales  encore  entre  hommes  libres  et 
esclaves.  Cette  fois,  il  ne  s’agit  plus  seulement  de  procé¬ 
dures  aboutissant  à  des  pénalités  inégales.  Tout  le  système 
est  autre.  L’abandon  noxal  fait  de  l’esclave  la  chose  de 
1  homme  qu  il  a  offensé  dans  son  honneur  ou  lésé  dans 
ses  droits  :  on  devine  à  quel  sort  il  était  voué.  Pendant 
1  instruction,  l’esclave  est  mis  à  la  question,  et,  à  ce  mo¬ 
ment,  toutes  les  distinctions  théoriques  du  monde  ne 
l’empêchent  pas  de  ressentir  des  effets  assez  analogues  à 
ceux  d’une  peine.  Enfin,  pour  les  moindres  délits,  pour 
les  simples  contraventions  de  police,  le  droit,  grec  a  deux 
sortes  de  sanctions  :  les  unes  personnelles,  celles  qui 


frappent  l’homme  dans  son  corps  et  sa  liberté  ;  les  autres 
réelles  ou  pécuniaires,  celles  qui  atteignent  l’homme  dans 
ses  biens.  Mais  pour  les  peines  personnelles  ou  corpo¬ 
relles  les  Grecs,  et  surtout  les  Athéniens,  éprouvent  une 
insurmontable  horreur  :  ils  les  réservent,  le  plus  qu’ils 
peuvent,  aux  esclaves.  Leur  dignité  d’hommes  libres  se 
révolte  contre  tout  asservissement,  momentané  ou  défi¬ 


nitif,  de  leur  personne.  Elle  est  vite  à  court  clevantla  ques¬ 
tion  o  xi  ypYj  Trafiscv  ;  elle  recourt  à  l’alternative  îj  àitov.au. 
L’amende,  tant  qu’on  voudra;  la  servitude,  la  prison, le 
fouet,  jamais  !  «  Voulez-vous  savoir,  dit  un  orateur,  la 
différence  qu’il  y  a  entre  l’esclavage  et  la  liberté?  La  plus 
remarquable  consiste  en  ce  que  le  corps  de  l’esclave 
répond  de  tous  ses  méfaits  et  que  l’homme  libre,  fût-il  au 
dernier  degré  de  la  misère,  reste  au  moins  maître  de  cela, 
puisque  la  réparation  exigée  pour  ses  fautes  est  presque 
toujours  prise  sur  ses  biens16.  » 

IV.  Les  peines  personnelles  ou  afflictives.  —  §  1. 


peine  de  mort.  —  La  peine  de  mort  n’a  pas  toujours  tenu 
la  même  place  dans  la  justice  des  cités  grecques.  Les 
anciens  s’en  sont  doutés  ;  mais  ils  ont  émis  à  ce  sujet 
des  opinions  contradictoires.  On  a  fait  bien  des  dévelop¬ 
pements  sur  la  cruauté  des  premiers  législateurs 1  '•  U 
nom  de  Dracon  est  resté  un  épouvantail.  Grâce  à  lui, 
le  droit  pénal  d’Athènes  n’aurait  connu  d’abord  daube 
peine  que  la  mort,  la  mort  pour  le  vol  d’un  fruit  ou 


1  Alor.  Nicom.  VII,  7.-2  Ibid,  ;  Magn.  Mot.  II,  0.-3  Arislot.  Mot. 
Nicom.  III,  5,  8  ;  Pol.  II,  9,9.—  «■  Id.  Mot.  Nicom.  VII,  3,  7  ;  Pol.,  I.  c.  : 
Khet.  II,  25.  —  3  Dem.  C.  Alid.  1  stj.,  10  sq.,  175  sq.  ;  cf.  C.  Timocr.  29-31; 
Corp  inscr.  gr.  n»  3  641  ;  Paus.  V,  6,  7.-6  Hyper.  L.  c.  ;  Dem.  C.  Mid.  180- 
181.  —  ^  Diod.  XVIII,  18;  Atben.  X,  73,  p.  451  A;  Dem.  De  cor.  trier.  12. 
—  8  Cf.  Meier-Scbomann-Lipsius,  p.  219,  489.  —  9  Leg.  IX,  p.  868  A.  —  10  Dem. 


C.  Timocr .  51  ;  C.  Aristog .  I,  81,  87  sq.  ;  C.  Nicostr.  29.  —  11  Arisloph-  '  ‘ ^ 
574.  —  12  Arislot.  Resp.  Ath.  57  ;  Lex.  Seguer.  p.  194,  11  ;  cf.  Dem.  C •  ^ 

89;  Michel,  n«»  73,  1.  13-17;  99,  1.34-40;  Corp.  inscr.  ait.  II,  no»  32,  33. 

J.  G.  n°  XXI,  1.  36  ;  cf.  Anliph.  De  caed.  Herod.  48;  Lyc.  C.  Leocr.  65.— 

C.  Aristocr .  69;  Poil.  VIII,  99.  —  lo  Antipli.  De  caed.  Her.  9  sq.  ;  Lys.  C.  '  , 

85-87.  —  16  Dem.  C.  Androt.  55;  cf.  C.  Timocr.  167.  — I7  Cf.  Lys-  C.  Leoo 
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l^ume,  aussi  bien  que  pour  le  crime  d’homicide 
'  ' " I ( .  sacrilège1.  Et  cependant  on  élait  convainvu  que  la 
])0lir  se  défendre  contre  les  malfaiteurs,  avait  dû 
s0C|'| )tl nr successivement  Loute  l’échelle  des  peines  en  les 
ivant  sans  cesse.  «  Il  est  à  croire,  dit  Thucydide2, 
d’autrefois  elles  étaient  plus  douces  pour  les  plus 
T-'inds  crimes;  mais,  comme  on  les  bravait,  elles  ont  fini 
dr  le  temps  par  aboutir  pour  la  plupart  à  la  mort.  »  Il 
|!vsi  pas  impossible  de  concilier  ces  deux  théories.  Quand 
Zaleiicos,  Dracon  et  d’autres  codifièrent  les  coutumes 
ilriarcaies,  il  fallut,  pour  décider  la  famille  offensée  à 
remettre  sa  cause  aux  magistrats,  prendre  bien  garde 
que  le  coupable  n’y  gagnât  rien.  L’efficacité  de  la  justice 
eut  d’abord  pour  condition  la  sévérité.  Dès  que  la  juridic¬ 
tion  de  l’État  fut  solidement  établie,  la  peine  de  mort 
parut  trop  dure  dans  la  plupart  des  causes  purement  pri¬ 
vées.  Elle  sembla,  au  contraire,  convenir  de  mieux  en 
mieux  à  certaines  espèces  qui  se  différenciaient  de  plus  en 
plus,  aux  attentats  commis  contre  les  intérêts  moraux  et 
matériels  de  la  cité.  C’est  par  la  disparition  progressive 
du  régime  familial  et  les  progrès  incessants  de  l’État  que 
s’explique  l’histoire  de  la  peine  capitale  en  Grèce. 

La  législation  attique  prononçait  formellement  la  peine 
de  mort  dans  les  cas  où  la  coutume  primitive  avait  auto¬ 
risé  la  vengeance  du  sang  à  la  diligence  de  la  famille  ou 
de  la  communauté.  Ces  cas  se  ramènent  à  trois  catégories  : 


èàv  tiç  àTtoxTsivTj,  éav  tiç  kpo<7uXrj<r/),  êxv  xtç  TCfoooj3.  La  peine 
de  mort  était  la  conséquence  obligatoire  de  toute  con¬ 
damnation  rendue  sur  l’Aréopage,  soit  pour  meurtre 
prémédité  (<pdvo;  éx  Troovotaç),  soit  pour  incendie  (Trupxxii) 
ou  empoisonnement  (cpapp.axd<x)  ayant  entrainé  mort 
d’homme*.  Elle  frappait  en  vertu  d’une  même  loi  ces  deux 
crimes  inséparables  dans  la  cité  antique,  le  sacrilège 
(iepoauXta) 6  et  la  trahison  (7tpooo<na) 5. 

Le  cas  où  la  peine  de  mort  obligatoire  était  un  résidu 
de  la  vengeance  privée  devait  rester  unique.  Par  àywv 
TipiTdç,  on  pouvait  obtenir  une  sentence  de  mort  pour 
attentat  à  la  pudeur  (îiSpt;)1  et  proxénétisme  (TrfoxywyEia)8. 
Au  contraire,  les  cas  où  la  peine  de  mort  était  une  régu¬ 
larisation  de  la  vengeance  collective  s’étaient  multipliés. 
La  fabrication  de  fausse  monnaie  (vojjuapaToç  8taï.0opâ) 9 
et  l’arrachage  d’un  olivier  sacré  (gopia,  <rr|xô;)  avaient 
pour  sanction  fixe  la  peine  capitale.  Dans  les  àywveç 
•ngfjToî  etles  eisangélies,  chaque  fois  qu’une  assimilation 
pouvait  être  établie  entre  les  faits  de  la  cause  et  le  sacri¬ 
lège  ou  la  trahison,  la  peine  de  mort  pouvait  être  une 
des  alternatives  soumises  à  l’appréciation  des  juges.  Elle 
punissait  donc  l’impiété  (àséêeia)  sous  ses  formes  les  plus 
diverses10,  depuis  le  vol  ou  le  détournement  des  biens 
sacrés  (xÀ07tv)  iepüv  ypv]p.ixiov) 11  jusqu’à  la  sorcellerie  ou 
la  simple  offense  aux  divinités  nationales:  il  suffit  de 


1  Plut.  Sol.  17;  Aristot.  Pol.  II,  9,  9;  Rhet.  II,  23  ;  Aul.  Gell.  XI,  18;  StolC 
Floril ■  XLVI,  il.— 2  111,45.-3  Dem.  C.  Aristocr.  26;  cf.  Plut.  Sol.  i7. 
~  '  Uem.  L.  c.  23,  69.  Voir  phonos,  incendium.  —  5  Xen.  Hell.  I,  7,  22;  Isocr. 

1  ■  Lochit.  6;  Lyc.  C.  Leocr.  65  ;  Plat.  Leg.  IX,  p.  854-855.  Voir  hiérosyi.ias 
c.iuphè.  —  6  Xen.  L.  c.  ;  Plut.  Vif.  dec.or.  ( Antiph .).  27,  p.  834  A;  Lyc.  L.  c. 
)'•  ~7  Dem.  C.  Mid.  32;  C.  Con.  23.  Voir  hybréos  graphe.  —  8  Aesch. 
‘■jTim.  184.  Voir  proagôgeias  graphe.  —  9  Dem.  C.  Timocr.  212;  C.  Lept. 
67.  Voir  moneta  fai.sa.  —  10  Aristot.  Resp.  Ath.  60  ;  Lys.  P.  sacr.  loea ,  15. 
°'r  asebeia.  —  Il  Isocr.  C.  Lochit.  6.  Voir  klopè,  p.  830-831.  —  '2  Dem,  De 
Ms.  leg.  281  ;  C.  Boeot.  I,  2  ;  11,  9.  —  13  Id.  C.  Aristog.  I,  79;  Plut.  Dem.  14  ; 
a,p.  s,  v.  —  14  Lys.  C.  Aqor.  67  ;  Dem.  P.  cor.  132 sq.  Voir  kataskopè.  —  16  An- 
De  myst.  95-97;  Lyc.  C.  Leocr.  125.  Voir  katalyseos  tou  dêmou  graphe. 
~  10  Dem.  C.  Timocr.  138;  Michel,  n»  86,  1.  59,  61.  Voir  paranomôn  graphe. 
~1,  Aristot.  Resp.  Ath.  40.—  18  Lys.  C.Nicom.  25;  C.  Philocr.  2;  C.Ergocl.  3; 
nl'ph.  De  caed.  Her.  69;  Plat.  Leg.  XII,  p.  942  A.  Voir  klopè,  l.  c.  —  19  Voir 
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rappeler  la  condamnation  de  Socrate  ou  celle  des  magi¬ 
ciennes  Ninos12  et  Théôris11.  D’autre  part,  comme  la 
définition  juridique  de  la  icpooo'rtx  comprenait  aussi  bien 
la  haute  trahison  que  la  trahison  proprement  dite,  les 
Athéniens  étaient  amenés  à  rendre  des  sentences  capitales, 
par  jugement  ou  par  décret,  contre  l’espionnage  (xava- 
xXo7 rq)  u,  la  tentative  de  renverser  la  constitution  (xxtx 
|juatç  toO  ovjpLouj 1  %  la  proposition  illegale  (7rxpxvou.!x  ,  la 
rupture  d’une  amnistie  jurée1  ',  le  péculat  (xXotty-,  S^ao-rior' 
ypYjgxTwv) ,8,  la  corruption  de  fonctionnaires  (owpooox'.a)  1  , 
la  prévarication  dans  l’exercice  des  fonctions  diploma¬ 
tiques  (7tapa7rp£<j,Seia) 20,  le  crime  de  transaction  nuisible  a 
l’approvisionnement21  et,  d’une  façon  générale,  contre 
tout  acte  de  nature  à  léser  le  peuple  (xo-.xlx  Ttpôç  Zt[V.o») 
ou  toute  parole  ayant  pour  but  de  le  tromper  (a-nx-nr^iç 
toO  oïjgou)36;  L’assimilation  au  sacrilège  et  à  la  trahison 
eut  pour  effet  d’autoriser  incessamment  les  condamna¬ 
tions  capitales  dans  des  cas  nouveaux. 

Comme  Athènes,  Erythrées  applique  la  peine  de  mort 
aux  meurtriers2*,  Téos  aux  empoisonneurs2’,  Méthymna 
aux  proxénètes2”.  Téos  et  Dymè  l’infligent  aux  sacri¬ 
lèges  21  ;  on  conçoit  donc  que  le  droit  religieux  d  Olympie 
et  de  Delphes  réserve  le  dernier  supplice  aux  ennemis  des 
dieux28.  Mais  c’est  surtout  pour  crimes  commis  contre 
l’État  qu’on  recourt  à  la  sanction  capitale.  La  haute 
trahison  est  punie  de  mort  dans  toutes  les  cités,  dans  les 
confédérations,  comme  l’empire  athénien  ou  la  ligue 
achéenne,  dans  les  monarchies,  comme  celle  des  Ptolé¬ 
mées29.  Aucune  ville  peut-être  n’a  prononcé  autant  de 
condamnations  à  mort  en  matière  politique  que  Syra¬ 
cuse30;  peu,  à  coup  sûr,  en  ont  prononcé  autant  pour 
cause  de  péculat  que  Sparte31.  Le  faux  monnayage  est 
puni  de  mort  à  Dymè,  à  Mitylène  et  à  Phocée32,  comme  à 
Athènes.  A  Locres,  l’auteur  d’une  proposition  législative 
doit  se  présenter  sur  la  place  publique  la  corde  au  cou  et, 
si  la  proposition  est  rejetée,  on  serre  la  corde33.  A  Téos, 
la  sanction  formulée  par  les  mots  x7tôXXu<70xt  xaî  xÀtôv 
xxi  yévo;  est  fulminée,  non  seulement  contre  l’empoison¬ 
nement,  mais  contre  l’entrave  aux  approvisionnements, 
le  brigandage  et  la  piraterie,  la  conspiration,  la  rébellion, 
la  destruction  de  document  public3*. 

Mais,  au  moins  dans  Athènes,  il  faut  toujours  distin¬ 
guer  la  théorie  de  la  pratique  et,  pour  ce  qui  est  de  la  pra¬ 
tique,  ne  pas  s’en  tenir  à  quelques  grands  procès  où  la 
politique  venait  tout  gâter.  Ce  peuple  qui  s’était  arrogé 
un  droit  étendu  de  vie  et  de  mort  n’en  usait  pas  si  souvent . 
Là  même  où  la  loi  ne  connaissait  que  la  peine  capitale, 
il  trouvait  encore  moyen  de  se  dérober  à  une  obligation 
cruelle.  La  procédure  de  l’Aréopage  permettait  à  l’accusé 
qui  sentait  sa  cause  compromise  de  mettre  la  frontière 
entre  lui  et  le  bourreau  :  de  son  autorité  propre,  le  cou- 

dekasmou  graphe.  —  20  Ili'iii.  Défais.  leg.  103,  1  10,  130  sq.  Voir  parapresbkias 
graphe.  —  21  Lys.  C.  f ruinent .  5,  1 3,  16,  18;  Dem.  C.  Dionysod.  10;  C.  Phorm. 
37  ;  Lyc.  C.  Leocr.  27  ;  cf.  Corp.  inscr.  ait.  III,  n»  48,  1.  11 .  —  22  Xen.  Hell.  I,  7, 
20  ;  Aristoph.  Eccl.  1089  sq.  et  Schol.  Voir  aihkiou  graphe.  —  23  Voir  apatèskos 
rou  Oèmou  graphe.  —  24  Dittenberger,  Sylloge,  u°  8,  1.  28-29.  —  23  Michel,  n»  1318, 
1.1-5  —  20Thcop.ap  Athen.  X,  60,  p.  443  A  (Fragm.  Iiist.  gr.  I,  321).  —  27  Michel, 
n«  498,1.  47-58;  1318  ;/.  J.  G. n“ XXXVIII,  1.  5.-28  paus.  V,  6,  7  ;  X,  4,  2;  Plut.  De 
ser.  mm.  vind.  12,  p.  557  A  ;  Praec.  ger.  reip.  XXXU,  16,  p.  825  B.  —  29  Dillcn- 
berger,  L.  c.  1.  12  sq.  ;  Michel,  n»  199,  1.  5  sq.  ;  Hegesandr.  ap.  Athen.  XIV,  13, 
p.  621  A  (Fragm.  hist.  gr.  IV,  415).  —  30  Cf.  Plut.  Tim.  13,  33;  Dio,  58;  De 
curios.  16,  p.  823  A. —  31  Cf.  Diod.  XIII,  106,  9-10  ;  Plut.  Lys.  16  ;  Pericl.  22  ;  Nie. 
28;  De  liber,  educ.  14,  p.  10  C.  Voir  Schomann,  Gr.  Alt.  trad.  1,  p.  293. 
—  32  I.  J.  G.,  I.  c.  ;  Michel,  n<>  8,  I.  12  sq.  —  33  Dem.  C.  Timocr.  139  ;  cf.  Polyb. 
XII,  16;  Stob.  Floril.  XXXIX,  36;  Diod.  XII,  17,  2;  18,2-3.  —  34  Michel, 
n"  1318. 
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pnble  commuait  la  peine  de  mort  en  exil  perpétuel. 
A  force  de  recourir  aux  aycove;  TtjxTjToi'  et  aux  eisangélies 
contre  les  crimes  plus  ou  moins  assimilables  au  sacrilège 
et  à  la  trahison,  on  obtenait,  il  est  vrai,  pour  résultat  de 
les  rendre  tous  passibles  de  la  peine  capitale  ;  mais  aussi, 
en  faisant  rentrer  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  incrimina¬ 
tions  toutes  les  espèces  possibles  de  sacrilège  formel  et 
de  trahison  véritable,  on  arrivait  à  laisser  tomber  en 
désuétude  la  vieille  loi  qui  avait  pour  sanction  unique  et 
obligatoire  la  peine  capitale.  Et  ainsi,  précisément  par  ce 
système  d’àYwvsç  npycot  et  d’eisangélies,  le  peuple  athé¬ 
nien  se  conférait  le  droit  d’atténuation  qu’une  disposition 
sanguinaire  et  surannée  lui  refusait.  Cette  démocratie 
souveraine  n’admettait  de  restriction  légale  ni  à  sa  sévé¬ 
rité  ni  à  sa  mansuétude  ;  mais  elle  mettait  plus  souvent 
sa  toute-puissance  au  service  de  sa  constante  philan¬ 
thropie  que  de  ses  subites  colères.  Les  condamnations  à 
mort  auraient  pu  être  très  fréquentes,  d’après  les  lois; 
elles  ne  l’étaient  pas,  dans  la  jurisprudence. 

§  2.  L’atimie.  —  Voir  atijiia. 

§  3.  Le  bannissement.  —  Voir  exsilium. 

§  4.  La  servitude  pénale.  —  La  coutume  primitive 
de  l’esclavage  à  cause  de  crime  ou  de  dette  s’est  conservée 
en  Grèce  sous  forme  de  servitude  pénale.  Athènes  seule 
fait  exception.  Solon  décida  qu’aucune  obligation  ne 
serait  plus  garantie  sur  la  personne  du  débiteur,  çx-rj 
ôxvsîÇeiv  £7tt  toïç  <Twgx<rtv  *.  Il  n’admit  que  deux  exceptions 
au  bénéfice  de  la  personne  coupable  ou  du  débiteur.  Le 
chef  de  famille,  qui  n’avait  plus  le  droit  de  vendre  ses 
enfants,  pouvait  cependant  vendre  sa  fille  prise  en  faute  : 
autrement,  il  l’aurait  tuée.  Le  captif  incapable  de  payer 
sa  rançon  pouvait  l'emprunter  à  un  citoyen  en  engageant 
sa  liberté  :  il  n’avait  pas  d’autre  moyen  d'échapper  à  un 
esclavage  bien  plus  dur  2.  Sauf  dans  ces  deux  cas,  le 
droit  attique  réservait  la  servitude  pénale  au  cas  où  les 
étrangers,  en  usurpant  la  qualité  de  citoyens,  provo¬ 
quaient  la  république  à  leur  infliger  une  diminutio 
capitis  en  manière  de  talion3.  Mais,  autour  d’Athènes, 
on  ne  renonça  nulle  partît  la  servitude  pour  dettes  et  à 
la  servitude  pénale.  Les  Athéniens  se  faisaient  gloire  de 
cette  différence 4.  Les  documents  leur  donnent  raison5. 
Leur  conception  de  la  dignité  humaine  était  tellement 
exceptionnelle,  qu’à  l’époque  où  furent  brisées  les  bar¬ 
rières  entre  cités  elle  ne  put  prévaloir. 

§  5.  L’ emprisonnement .  —  L’emprisonnement,  cette 
servitude  pénale  à  temps,  paraissait  également  indigne 
de  l'homme  libre.  On  peut  voir  à  l’article  carcer  dans 
quels  cas  on  y  recourait.  L’incarcération  ne  servait  guère 
contre  les  hommes  libres  que  s’ils  étaient  des  étrangers 
ou  s’ils  perdaient  la  qualité  de  citoyens  par  atimie  ou 
par  ilagrant  délit  de  y.axoupyta.  Ce  principe,  qui  est  celui 
du  droit  attique,  se  retrouve  très  net  jusqu’en  Égypte,  à 
l’époque  impériale  ;  il  a  passé,  en  somme,  dans  le  Code 
Justinien6.  Les  esclaves  étaient  mis  en  prison  dans  les 

1  Arislot.  Besp.  Ath.  6,  9,  1 0  ;  Plut.  L.  c.  15.  —  2  plut.  Ibid.  23  ;  Dem.  C.  Ni- 
costr.  11.  —  3  Meier,  De  bon.  damn.  p.  31-47;  Solidarité,  p.  3f>4-365.  —  4  Lys.  C. 
Erat.  98  ;  Isocr.  Plataic.  48.  —  5  Voir  Solidarité ,  p. 366-367.  —  0  Dittenberger, 
Orient,  gr.  inscr.  select,  n»  669,  1.  17-18;  Cod.  Just.  IX,  5,  1.  —  7  Dittenberger, 
Op.  cil.  n“  483,  1. 171  sq.  ;  Bull.  corr.  hell.  XX  (1896),  p.  523,  1.  25  sq.  —  8  Dem  C. 
Timocr.  140;  Diod.  XII,  17,  4.  —  9  Ael.  Var.  hist.  XIII,  24  ;  cf.  Val.  Max.  XII,  9,  6. 
—  10  Her.  IX,  93.  —  H  Diog.  Laert.  I,  2,  d'après  Aristot.  Bhet.  I,  7  ;  cf.  Thonissen, 
p.  260-261 .  —  12  Hermann,  Veb.  Grundsütze  u.  Anwendung  des  Stra/’r.  im  gr. 
Alterth.  p.  41,  d'après  Zenob.  Prov.  VI,  11.  —  13  Her.  VIII,  116.  —  n  Diogenian. 
Prov.  V,  94.  —  15  A  esc  b.  C.  Tim.  139.  —  16  Plat.  Leg.  VI,  p.  764  B  ;  IX,  p.  881 
B-C  (cf.  p.  879  E)  ;  Papin.  in Digest.  XUII,  10,  2.  —  H  Michel,  n»‘  114,  1.  40-43;  686, 


cas  où  les  hommes  libres  étaient  condamnés  à  ram , 

§0.  Les  peines  corporelles.  —1»  Les  mutilation"'"^ 
donnent  aux  codes  fondés  sur  le  talion  un  caractère  -1"1 
guinaire  et  comme  un  aspect  sanglant,  sont  à 
connues  dans  quelques  colonies  lointaines,  où  la  J'!'' 
hellénique  se  pervertissait  au  contact  des  barb  '  !' 
Zaleucos,  qui  exigeait  œil  pour  œil8,  fixait  comme 
invariable  de  l’adultère  la  perte  des  deux  yeux9  j),ln 
un  récit  qui  mêle  la  légende  à  l’histoire,  Hérodote  pm'h, 
d’un  impie  à  qui  l’on  creva  les  yeux  en  vertu  d’un  u!,' 
ment,  à  Apollonia  d’Illyrie10.  Mais  c’est  par  une 
interprétation  des  textes  que  les  anciens  ont  cru  trouver 
une  pareille  pénalité  dans  Athènes",  et  les  modernes 
à  Delphes12.  Elle  paraissait  bonne  pour  des  Thraces13 
L’opinion  générale  la  réprouvait  comme  trop  cruelle 14 
2°  La  peine  publique  de  la  flagellation,  la 
p.à<7T(?,  n’existe,  en  règle  générale,  qu’à  Dusage'  des 
esclaves  15.  Les  règlements  de  police  distinguent  commu¬ 
nément  les  esclaves  et  les  hommes  libres  pour  les  péna¬ 
lités  :  aux  uns  le  fouet,  aux  autres  des  amendes.  A  plus 
de  neuf  siècles  de  distance,  les  Lois  de  Platon  et  les  déci¬ 
sions  de  Papinien  imposent  également  cette  distinction 
aux  commissaires  de  police  préposés  à  la  surveillance 
des  rues  et  des  marchés,  aux  astynomes  et  aux  agora- 
nomes  1G.  Ils  ont  tous  les  deux  fait  un  emprunt  à  la  réalité 
de  la  vie  hellénique.  De  l’un  à  l’autre,  l’intervalle  est 
comblé  par  une  série  d’inscriptions  provenant  d’Athènes", 
de  Carthaia18,  de  Pergame  19,  d’Andania20,  de  Syros21, 
de  Mylasa22.  L’esclave  est  ainsi  puni,  pour  avoir  employé 
abusivement  l’eau  des  fontaines  et  des  bains23,  déposé 
des  ordures  sur  les  voies  ou  places  publiques24,  coupé 
ou  ramassé  du  bois  dans  les  enceintes  sacrées28, commis 
un  délit  pendant  la  célébration  des  fêles26,  fraudé  sur  le 
marché  parla  vente  de  denrées  avariées  ou  sophistiquées, 
par  la  vente  à  faux  poids  et  mesures,  ou  par  des  opéra¬ 
tions  de  banque  illicites  2L 
Si  la  peine  du  fouet  est  généralement  réservée  aux 
esclaves,  cette  règle  souffre  des  exceptions  aisément 
explicables.  Le  coupable  chassé  des  lieux  saints  par  une 
excommunication  se  met  hors  la  loi,  se  place  dans  la 
situation  de  l’esclave,  dès  qu’il  transgresse  cette  interdic¬ 
tion.  A  Olympie,  les  Hellanodikes  ont  pu  faire  fouetter 
en  pleine  arène  un  personnage  honorable  et  âgé  :  ils  ne 
punissaient  pas  un  simple  fraudeur,  mais  un  homme 
exclu  de  l’enceinte  sacrée  comme  Lacédémonien28.  Dans 
les  cités  oligarchiques,  on  était  porté  à  traiter  comme 
des  êtres  vils  tous  ceux  qui  n’appartenaient  pas  à  la  classe 
supérieure  :  les  Spartiates  avaient  la  réputation  d’abuser 
du  fouet29.  On  les  voit  mener  au  supplice  sous  Je  fouet 
un  conspirateur  qui  n’était  pas  du  corps  privilégié3". 
Poussée  à  bout,  cette  conception  faisait  parfois  traiter  tous 
les  citoyens  par  les  tyrans  comme  des  esclaves  31 . 

§  7.  Les  peines  infamantes .  — Comme  tous  les  peuples 
qui  ont  longtemps  pratiqué  le  droit  coutumier,  les  Grecs 

1.  9-16  ;  Corp.  inscr.  att.  Il,  n»  476, 1.  5  ;  111,  n»23,  1.  44.  —  18  Michel,  n°  405,  1-  •' 

—  19  Dittenberger,  Orient,  gr.  inscr.  select.  n°  483,  1.  171  sq.  —  20  Michel,  n° 

1.  76,  79,  105,  110.  —  21  Dittenberger,  Sylloge,  n°  680.  —  22  Bull.  corr.  leil-  XX 
(1896),  p.  523, 1. 25  sq. —  23  A  Carthaia,  à  Andania  (1. 105-1 10), à  Pergame  ;  cf.  I  lai  -  ''' 

VI,  p.  764  B.  —  24  A  Alhènes  (Michel,  n«  114).—  25  A.  Athènes  (Ici.  a»  686),  à  An- 
dania  (1.  79)  ;  cf.  Plat.  L.  c.  —  20  A  Andania  (1.  76).  —  27  A  Andania  (1.  102),  a  My¬ 
lasa,  à  Athènes  (Corp.  inscr.  att.  Il,  /.  c.);  cf.  Plat.  Leg.  XI,  p.  917  E;  Cratin.  A- 
mes.  ap.  Poil.  X,  177  (Kock,  I,  p  50,  fragm.  115).  — 28  Thuc.  V,  50;  Xen.  Bell.  HL  - 
21  ;  Paus.  VI,  2,  2;  Dion.  Halic.  Ars  rhet.  7;  Philos tr.  Vit.  Apoll.  V,  7;  cl.  Piaf  !■'  v 
IX,  p.  881  E.  —  29  p|„t.  Lyc.  30  ;  cf.  Plat.  Z.  c.,  p.  879  E  ;  XI,  p.  917  D,  E.-36*1’"- 
L.  c.  3,  11  ;  cf.  Pial.  Leg.  IX,  p.  872  B.  —  31  Plut.  De  ser.  num.  vind.  7,p.  . 
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i  coiimu  les  peines  infamantes  à  caractère  symbolique. 
^(.  sont  des  traitements  qui  s’expliquaient  dans  les  âges 

issés  par  des  raisons  réalistes  et  avaient  alors  une 
!'i leur  fortement  afflictive,  mais  qui  se  sont  adoucis  et 
.  (i(J  jes  générations  nouvelles  rattachent,  vaille  que 
v-ij|je)  à  des  conceptions  tout  autres.  Outre  ces  débris 
d'un  droit  positif  très  ancien,  les  Grecs  ont  conservé  des 
peines  infamantes  à  forme  religieuse,  qui  datent  du 
temps  où  les  dieux  aidaient  la  cité  à  réprimer  les  crimes. 
Enfin,  dans  les  temps  modernes,  la  publicité  des  con¬ 
damnations,  se  faisant  par  l’écriture,  crée  à  son  tour  une 
peine  infamante.  Ces  marques  d’ignominie  sont  presque 
toujours  accessoires  et  aggravent  l’ignominie  par  excel¬ 
lence,  l’atimie. 

1°  Théoriquement,  les  Grecs  proclamèrent  que  la  mort 
éteint  la  responsabilité  criminelle  et  la  peine1.  En  réa¬ 
lité,  leur  droit  conserva  des  peines  posthumes.  La  mise 
hors  la  loi  n’était  ni  éteinte,  ni  prescrite  par  la  mort  :  d’où 
la  privation  de  sépulture.  Tant  que  l’exécution  capitale 
se  fit  par  la  précipitation  dans  un  gouffre,  on  laissait 
pourrir  les  corps  là  où  ils  étaient  tombés.  Quand  elle  se 
fit  à  l’intérieur  de  la  prison,  les  corps  des  malfaiteurs  de 
bas  étage  étaient  jetés  par  le  bourreau  dans  la  fosse  aux 
suppliciés.  Le  Caiadas  de  Sparte  n’avait  plus  d’autre 
usage2,  et,  aux  portes  d’Athènes,  les  vents  du  nord 
apportaient  au  passant  qui  suivait  les  Longs  Murs 
d’effroyables  odeurs,  qu’expliquaient  les  cadavres  visibles 
dans  le  Barathre3.  Pour  les  crimes  de  sacrilège  et  de 
trahison,  une  loi  commune  aux  Grecs  prolongeait  le  ban¬ 
nissement  perpétuel,  comme  la  peine  de  mort,  par  la 
privation  de  sépulture  dans  la  patrie4.  Xénophon  cite  la 
disposition  du  droit  athénien  :  pri]  xaçY|vai  èv  T/j  ’ATTtJôj5. 
Les  villes  alliées  devaient  également  se  fermer  à  l’exilé, 
mort  ou  vif0.  L’Arcadie1  et  Corinthe0,  Nisyros  9,  Syra¬ 
cuse10  et  la  Macédoine  11  attestent  avec  Athènes  l’univer¬ 
salité  de  la  coutume. 

La  peine  posthume  pouvait  être  consécutive  à  un  juge¬ 
ment  posthume.  Le  traître  etl’impie  ne  devaient  pas,  faute 
d  avoir  été  condamnés  de  leur  vivant,  recevoir  les  honneurs 
dont  ils  étaient  indignes.  Phrynichos  assassiné  fut  accusé 
de  trahison  et  déclaré  coupable  ;  ses  biens  furent  confis- 
clll,,s,  sa  maison  abattue,  son  cadavre  exhumé  et  jeté  par 
défila  frontière 12.  On  relève  des  faits  analogues  à  Mylasa, 
a  S.Vracuse,  à  Ephèse,  dans  l’Égypte  hellénisée13.  Long¬ 
temps  l’exhumation  fit  partie  des  pénalités  collectives  : 
quand  un  y évo;  était  banni,  ses  morts  aussi  devaient  par- 
tu1-  Beux  fois  les  Alcméonides  furent  chassés  d’Athènes  ; 
deux  fois  furent  vidés  leurs  tombeaux  de  famille14.  Quand 
es  Corinthiens  renversèrent  la  tyrannie,  avec  le  cadavre  de 
Minmétichos  ils  jetèrent  hors  du  pays  les  ossements 

1  ‘  ■ 1  (,s  de  tous  les  Kypsélides  15.  On  s’en  prenait  même 
a  a  statue  du  mort.  A  Syracuse,  Timoléon  mit  en  juge- 
1Lnt  pour  reddition  de  comptes  les  statues  des  tyrans  et, 

1 1  '  ' 1  ondamnation  en  bonne  et  due  forme,  les  fit  vendre16, 
oicide  fut  toujours  pour  les  Grecs  un  crime  punis- 
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3.  —  2  Time.  I,  134.  —  3  Plat.  Resp.  IV,  p.  439  E  ;  c 
4  Diod.  XVI,  25,  2;  Dio  Chrys.  XXXI,  85.  —  5  Xen.  He, 
u«  80,  I.  59-60,  60-62.  —  7  Paus.  IV,  22,  7.  —  8  Eplio 
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10  Plut.  Vit.  dec.  or.  (Hyper.),  I.  c.;  Diod.  XX,  72, 

J.  -  12  Didym.  et  Craier.  ap.  Schol.  Aristoph.  Lys.  3 1: 
:Ucib.  25.  —  13  Michel,  u»  471,-1.  32-43;  Plut.  De  ser.  nui 
mu.  Anab.  I,  17,  lt  ;  Plut.  Cleom.  38.  —  H  Time.  I,  12i 
,  Isocr.  De  big .  26  ;  Plut.  Sot.  12  ;  De  ser.  nuin.  vind. 
L.  c.  —  10  Plut.  Timol.  23.  —  17  Aristot.  ap.  Zcuob.  Pn 


sable.  A  Thèbes  11  et  à  Cypre 18,  la  loi  privait  de  sépulture 
le  cadavre  du  suicidé.  En  Attique,  on  lui  coupait  la  main, 
qu’on  enterrait  à  part  :  le  membre  qui  avait  commis  le 
meurtre  ne  devait  pas  être  honoré  avec  le  reste  du  corps. 

2°  La  promenade  et  l’exposition  ignominieuses  persis¬ 
tèrent  dans  le  régime  pénal  de  maintes  cités.  C’étaient 
généralement  des  pénalités  accessoires;  on  les  infligeait 
presque  toujours  à  des  capite  minores  l9.  A  Sparte,  les 
conspirateurs  condamnés  à  mort  sont  promenés  dans  les 
rues,  les  mains  et  le  cou  passés  dans  un  carcan,  le  corps 
déchiré  à  coups  de  fouet  et  d'aiguillon20  ;  les  lâches,  sous 
un  accoutrement  spécial,  subissent  insultes  et  coups21  ; 
les  célibataires  sont  obligés  de  faire  le  tour  de  1  agora  en 
hiver,  tout  nus,  en  chantant  contre  eux-mêmes  une 
chanson  satirique22.  D’après  les  lois  de  Charondas,  le 
calomniateur  doit  être  promené  avec  une  couronne  de 
tamaris  ou  de  bruyère  sur  la  tète;  le  déserteur  doit  rester 
assis  trois  jours  sur  la  place  publique  en  habits  de 
femme  23.  L’antique  servitude  pour  dettes  était  fréquem¬ 
ment  rappelée  parle  traitement  infligé  au  débiteur  insol¬ 
vable  :  il  était  mis  au  pilori  sur  l’agora  ou  sur  la  fron¬ 
tière24.  En  Béotie,  il  était  exposé  la  tète  couverte  d'un 
couffin  en  osier,  et  le  «  couffiné  »  restait  frappé  d’ati- 
mie25.  L’adultère  était  passible  de  pénalités  burlesques 
et  cruelles  qui  ont  été  indiquées  ailleurs  [adulterium], 
très  redoutées  chez  un  peuple  aussi  sensible  aux  questions 
de  liberté  personnelle  et  d’amour-propre.  Les  femmes 
traînaient  «  une  vie  qui  ne  valait  plus  d’ètre  vécue»  ;  les 
hommes  prévenaient  souvent  la  honte  par  le  suicide26. 

3°  Parmi  les  peines  afflictives  et  infamantes  on  peut 
placer  les  peines  religieuses.  L’àpà,  l’imprécation  inscrite 
dans  la  loi  ou  proférée  publiquement,  abandonnait  aux 
dieux  ceux  qui  les  avaient  offensés  directement,  les 
impies  et  les  parjures,  mais  aussi  les  auteurs  de  forfaits 
ou  de  méfaits  tout  différents21.  Elle  s’ajoutait  à  la  con¬ 
fiscation  pour  châtier  le  traître  condamné  à  mort  par 
contumace28.  Elle  frappait  par  mesure  administrative' 
meurtrier  que  les  parents  de  la  victime  refusaient  de 
poursuivre,  le  misérable  qui  sauvait  sa  tête  en  dénonçant 
ses  complices,  en  un  mot,  le  criminel  avéré  que  la  justice 
ne  pouvait  pas  atteindre.  La  conséquence  de  l’àoot  n’est 
pas  seulement  une  pénalité  incertaine  et  lointaine,  qui 
peut,  d’ailleurs,  se  cumuler  avec  la  plus  vulgaire  des 
amendes  comme  avec  le  bannissement  perpétuel29  ;  c’est 
encore  une  excommunication  immédiate  et  très  sévère. 
A  Gambreion,  le  gynéconome,  chargé  de  veiller  à  l’exé¬ 
cution  de  la  loi  sur  le  deuil,  appelle  la  bénédiction  divine 
sur  ceux  ou  celles  qui  s’y  conformeront  et  «  le  contraire  » 
sur  quiconque  la  transgressera  ;  mais,  en  attendant  que 
se  réalise  cette  malédiction,  les  délinquantes,  comme 
impies,  ne  peuvent  prendre  part  à  aucun  sacrifice  en 
l’honneur  d’aucun  dieu  pendant  dix  ans30.  De  pareilles 
exclusions  sont  fréquemment  prononcées31.  Elles  peuvent 
même  être  héréditaires.  A  Alos  d’Achaïe,  il  était  interdit 
aux  aînés  de  deux  familles  de  pénétrer  dans  le  prytanée, 

VI,  17;  Plut.  Prov.  alex.  47,  p.  1262.  —  is  Dio  Chrys.  LXIV,  3.—  19  Acsch. 
C.  Ctes.  244;  cf.  Plat.  Leg.  IX,  p.  S73C.  —  20  Xcn.  Bell.  III,  3,  11.  —  21  Xen. 
ftesp.  Lac.  IX,  5.  —  22  Plut.  Lyc.  15  ;  cf.  agamiou  <;kaph&.  —  23  l>iod.  XII,  12,  2  ; 
16, 1.  — 21  Plat.  L.  c.  p.  855  B-C  ;  Tim.  Lex.  Plat.  p.  206  ;  cf.  Dio  Cass.  LY,  18,  4. 
—  25  Nicol.  Damasc.  ap.  Stob.  Floril.  XLIV,  il  (Fragm.  hist.  gr.  III,  462.fr. 
130,  3)  —  28  Aesch.  L.  c.  ;  Diod.  XII,  12,  3  ;  Dio  Cass.  L.  c.  — 27  Voir  Solidarité , 
p.  565-575;  Et.  soc.  et  jur.  p.  53-58.  —  28  Plut.  Alcib.  22,  33;  Quaest.  rom. 
ii,  p.  275  D  ;  Diod.  XIII,  09,  2.  —  29  Michel,  ü<>  695  (Tégée).  —  30  /.  J.  G.  n®  III, 
1.  17-27.  —  31  Voir,  pour  Olympia,  les  inscriptions  de  Diltcnberger-Purgold, 
no»  10,  13. 
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sous  peine  d'être  sacrifiés  à  Zens  Laphystios1.  Sur  une 
inscription  de  Mantinée  on  lit  un  jugement  en  vertu 
duquel  des  meurtriers  sacrilèges  doivent  être  exclus  du 
sanctuaire,  eux  et  leur  descendance  masculine  à  perpé¬ 
tuité*.  A  Athènes,  le  meurtrier  tombait  sous  le  coup 
d'une  interdiction  prononcée  solennellement,  laitpdfp-f|Gtç. 
La  loi  de  Dracon  ordonnait  de  le  repousser  «  loin  du  vase 
purificatoire,  dos  libations,  des  cratères,  de  l’agora3  ». 
Pour  un  Grec,  les  imprécations  et  les  lois,  àpai  xat  vôgot, 
étaient  au  même  titre  les  fondements  de  la  société1. 

4°  L’inscription  sur  une  stèle,  cette  façon  d’assurer  la 
publicité  des  condamnations,  ajoutait  à  l’ignominie  des 
condamnés.  Sur  les  pierres  ou  les  plaques  de  bronze 
exposées  à  la  vue  de  tous,  au-dessous  des  dispositions 
qui  fulminaient  la  mise  hors  la  loi,  on  réservait  une 
place  pour  les  noms  de  ceux  qui  en  étaient  frappés  ou 
devaient  l'être  un  jour,  et  même  quelquefois  pour  le  texte 
intégral  des  jugements  éventuels.  L’inscription  sur  la 
stèle,  (ttyiXi'tsusii;, cela  signifiait proprementla  proscription. 

Après  l’expulsion  des  Pisistratides,  les  Athéniens 
érigèrent  sur  l’Acropole  une  stèle  qui  portait,  avec  la  loi 
contre  la  tyrannie,  les  noms  des  tyrans  et  de  leurs 
enfants3.  Pendantles guerres médiques,  ils  condamnèrent 
à  mort  par  contumace  le  traître  Hipparchos;  ils  décré¬ 
tèrent  que  sa  statue  serait  démolie,  fondue  et  convertie 
en  une  stèle  où  serait  gravé  le  décret  et  où  figureraient 
désormais  les  sacrilèges  et  les  traîtres6.  On  conservait 
les  noms  de  ceu  x  qui  avaient  été  condamnés  par  l'Aréopage 
et  les  autres  tribunaux  de  sang1.  Les  inscriptions  rela¬ 
tives  aux  amendes  et  aux  dettes  publiques  se  dressaient 
comme  des  monuments  de  honte  aussi  bien  que  comme 
des  documents  de  comptabilité8.  Aussi  les  Athéniens 
prenaient-ils  soin  de  faire  rayer  les  noms  ou  détruire 
les  stèles  quand  ils  accordaient  des  amnisties  ou  des 
grâces9;  on  voit  pourquoi  les  Trente  ont  fait  renverser 
un  si  grand  nombre  des  stèles  érigées  par  la  démocratie. 

Mais  la  ffrqXéteufftç  n’est  pas  spéciale  aux  Athéniens. 
Des  pierres  nous  ont  conservé  une  série  de  jugements 
rendus  contre  les  tyrans  et  leurs  descendants  par  les 
Erésiens  :  ces  pierres  venaient  à  la  suite  de  la  stèle  aux 
tyrans10.  Sur  une  inscription  de  Dymè  on  lit  la  liste  des 
condamnés  à  mort  pour  crime  de  fausse  monnaie  :  les 
six  noms  qu’elle  porte  ont  été  gravés  à  des  dates  diffé¬ 
rentes11 * * * VI.  Les  stèles  rappelant  des  confiscations  et  des 
amendes  sont  innombrables. 

Puis,  la  publicité  se  fit,  dans  les  cas  les  moins  graves, 
au  moyen  d'écriteaux.  A  Cyzique,  le  marchand  qui  vend 
au-dessus  du  tarif  est  sévèrement  puni  et,  sur  la  devan¬ 
ture  de  sa  boutique,  mise  sous  scellés,  une  pancarte 
apprend  aux  passants  la  faute  et  le  châtiment12. 

V.  Les  peines  reelles  ou  pécuniaires.  —  S  1.  La  confis¬ 
cation  totale.  —  Le  rapport  de  la  confiscation  avec  la 
composition  privée  des  temps  primitifs  reste  apparent 
dans  bien  des  cas.  En  Asie,  l’État  réserva  longtemps  à 
l’offensé  son  droit  sur  les  biens  de  l’offenseur.  Au  IVe  siècle, 
Mausole  fait  condamner  des  conspirateurs  à  des  peines 

1  lier.  Vil,  197.  —  2  Fougères,  Mantinée,  p.  525,  1.  20-22,  26-27.  —  3  I.  J.  G. 

no  XXI,  1.  20  ;  Dem.  C.  Lcpt.  15s  ;  cf.  C.  Macart.  57  ;  Antiph.  De  caed.  Her.  10  ;  De 

chor.  34-40.— 4  Dem.  C.Lept.  107  ;  cf.  Dittenberger,  Sylloge,  n®  929,  1.81.  — ®Thuc. 

VI,  55;  Andoc.  L.  c.  78. — 6  Lyc.  C.Leocr.  117-119;  Andoc.  L.  c.  51. —  7  Id.  Ibid 
7s.  —  8  Id.  Ibid.  76  sq.  ;  1.  J.  G.  n®  XXVI  ;  cf.  Bockh-Frankcl,  Staatsh.  der  Atli. 
l,p.  458  sq.  —  9  Andoc.  L.  c.,  Plut.  Alcib .•  33  ;  Diod.  XIII,  69,  2.  —  10  /.  /.  G. 

n°  XXVII,  A,  1.  24-26  ;  D,  1.  16-17, 31-32. — 11  Ibid,  n®  XXXVI II.  —  12  Dev.  des  ét.  gr . 

VI  (1893',  I.  8  sq.  —  13  Michel,  n®  471 ,  I.  17,  45.  —  14/.  J.  G .,  I.  c.  1.  1  sq.,  19-21 . 


capitales,  et  les  Mylasiens,  ayant  à  faire  emploi  des  h 
confisqués  xaxà  toÙç  vôgouç  xoùç  Ttaxpt'&uç,  les  attribueni 
satrape  lui-même13.  Au  m°  siècle,  la  démocratie  (j’Ilior 
défend  aux  parents  de  ceux  qui  ont  été  tués  par  les  tvn 
de  composer  avec  les  meurtriers,  soit  par  mariage  snii  !■ 
prix  d’argent,  mais  ordonne  de  partager  les  biens  coulis 
qués  entre  l’État  et  les  enfants  ou  héritiers  des  victimes11 

Pour  les  détails  concernant  la  confiscation  génëraledes 
biens,  nous  renvoyons  à  l’article  dèmioprata.  On  y  Yerr( 
un  des  vilains  côtés  de  la  justice  et  de  la  fiscalité  grecques 
Qu’il  nous  soit  cependant  permis  de  faire  quelques 
réserves15.  Il  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  plaintes 
proférées  par  des  poètes  comiques  ou  par  des  plaideurs 
ni  la  valeur  de  faits  qui  se  sont  passés  en  des  temps 
exceptionnels  de  détresse  financière.  Il  est  juste  aussi  de 
tenir  compte  aux  Athéniens  de  ce  qu’ils  ont  fait  pour 
corriger  dans  la  mesure  du  possible  le  caractère  de  peine 
collective  qu’avait  nécessairement  la  confiscation. 

§  2.  i  confiscation  partielle.  —  Outre  la  confiscation 
totale  des  biens  (oYigsuirt;),  les  Grecs  pratiquèrent  la  con¬ 
fiscation  partielle  de  valeurs  o  u  d’objets  en  nature  (sTepr^tç). 
Cette  mesure  était  ordonnée,  sans  préjudice  des  autres 
peines,  par  les  lois  fiscales  et  douanières  ou  par  les  règle¬ 
ments  de  police  IG.  Nous  voyons  les  douaniers  du  Pirée 
ou  de  Chalcis  saisir  des  effets  d’habillement  et  des  flacons11. 
La  loi  d’Athènes  adjuge  à  l’État  les  créances  du  citoyen 
qui  a  fait  un  prêt  à  la  grosse  à  un  capitaine  de  navire 
sans  lui  imposer  les  obligations  légales18.  Platon  fait 
confisquer  sur  le  marché  les  denrées  falsifiées,  et  certai¬ 
nement  il  ne  s’est  pas  piqué  d’être  original  en  pareille 
matière19.  Une  loi  des  Ithodiens  ordonne  de  faire  vendre 
au  profit  du  fisc  tout  vaisseau  à  éperon  trouvé  dans  le 
port20.  A  Pergame,  les  astynomes  confisquent  les  bêtes 
qu’on  abreuve  aux  fontaines  publiques,  ainsi  que  le  linge 
et  les  ustensiles  de  ménage  qu’on  y  lave21.  A  Andania, 
le  gynéconome  confisque  au  profit  des  dieux  des  vêle¬ 
ments,  des  lits  et  de  l’argenterie 22.  Partout  les  monopoles 
sont  protégés  par  un  système  de  confiscation  à  outrance  : 
àOlbia,  à  Byzance,  à  Mylasa,  le  monopole  de  la  banque  ’  ; 
à  Myra  en  Lycie,  le  monopole  du  transportpar  eau  n  ;  dans 
l'Égypte  ptolémaïque,  le  monopole  de  l’huile25. 

§  3.  Les  amendes  et  les  dommages-intérêts. 

1°  L’amende,  cette  composition  transformée,  rappelle 
parfois  son  passé  d’une  manière  frappante.  Il  en  est  ainsi 
surtout  lorsqu’elle  vise  à  une  complète  dépossession  de 
biens  et  se  distingue  à  peine  de  la  confiscation.  \"‘cl 
deux  exemples,  où  l’on  ne  saurait  dire  si  c’est  la  confis¬ 
cation  qui  ressemble  le  plus  à  l’amende,  ou  l’amende  a 
la  confiscation.  Au  ve  siècle,  une  loi  d’Halicarnasse  qui 
condamne  certains  criminels  à  la  confiscation  déclare  qm  ■ 
si  leur  fortune  n’atteint  pas  dix  statères,  on  les  vendu 
comme  esclaves  26  :  on  voit  là  qu  a  une  époque  ou  ^ 
propriété  restait  indivise,  le  besoin  se  faisait  sentn 
déterminer  ce  que  devait  rapporter  au  minimum  une 
confiscation  pour  avoir  force  libératoire,  de  remp  M 1 1 
subsidiairement  la  confiscation  par  une  amende  1 


-  15  Cf.  Solidarité,  p.  515-556.  —  10  Zenob.  Prov.  I,  74;  Diogeman  i  ^ 
.  H  Dem.  C.  Mid.  133.  —  1»  Id.  C.  Lacrit.  51  ;  C.  Theocr.  13.  — 
gj7  E .  —  20  Cic.  De  inv.  Il,  3-2.  —  21  Dittenberger,  Orient,  gr ■  Arislot. 
>  483,  1.  171  sq.  -  22  Michel,  n»  094,  1.  26,  39.  -  23  I.  J.  G.  n°  I  u(enbergcr, 
econ.  II,  2,  3  ;  Bull.  corr.  hell.  XX  (1896),  p.  825  sq.,  I.  28-29.  -  2  ul  ^  & 

p.  cit.  n"  57  2.  —  25  Grenfell,  Revenue  lavts  of  Ptol.  Philad.  eo  .  ^  ^  ( 
l,  (0  ;  51,  25  ;  52,  10,  25  ;  53,  3  ;  54,  8,  10,  13  ;  76,  7  ;  97,  3.  —  - 
37-11. 
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)art  l’archonte  athénien  jurait,  comme  dans  les 
D aUt"l ,-Vs  anciens,  de  consacrer  aux  dieux,  s’il  violait  la 
1  1111  statue  en  or  de  son  poids  et  de  sa  taille  1  :  cette 
!0!'.  '^coupable  se  rachète  à  un  prix  maximum,  il  paie 

■  amende,  mais  à  un  taux  tel,  qu’il  en  résulte  presque 

forcément  la  confiscation.  . 

Jes  fortes  amendes  produisent  meme  plus  qu  une 
. Vntiscation  pure  et  simple  :  en  cas  d’insuffisance,  par 
-;de  patimie  attachée  aux  héritiers  nécessaires  du 
îrhiteur  public,  elles  entraînent  une  série  de  confiscations. 

‘ I  en  ce  Scns  qu’il  faut  entendre  les  amendes  énormes 

|  (iu  voit  proposer  par  les  accusateurs  ou  demander  par 
J.“  i(|is_  La  justice  d’Athènes  condamna  le  stratège  Timo- 
,;;éos  à  une  amende  de  cent  talents,  la  plus  forte  qu’elle 
eût  jamais  prononcée2.  Elle  eut  maintes  fois  à  statuer 
sur  des  amendes  de  cinquante  talents3,  et  en  infligea  de 
co  taux4.  Un  décret  de  la  ligue  achéenne  remplace  la 
confiscation,  qui  accompagne  en  Grèce  la  peine  capitale, 
par  une  amende  de  trente  talents5.  Sparte  avait  une  cer¬ 
taine  prédilection  pour  les  amendes  de  cent  mille 
drachmes  °. 

La  peine  au  décuple  (SsxaTrÀouv),  proportionnelle  a  un 
préjudice  causé,  avait  par  son  taux  élevé  le  caractère 
d’une  amende  plutôt  que  de  dommages-intérêts.  Elle 
frappait  spécialement  les  crimes  et  délits  en  matière 
fiscale.  Elle  était,  avec  l’atimie,  la  sanction  des  actions 
en  détournement  de  deniers  publics  (ypa<&7)  o'ôE-0" 

ffîwv  yfïjjjLocTtov)1  ou  en  corruption  8(,)Pûv) 8-  Hion 

l’exigeait  des  magistrats  qui  prélevaient  indûment  l'im¬ 
pôt9  ;  Kyparissia,  des  exportateurs  qui  ne  payaient  pas 
les  droits  fixés  par  la  loi 10.  L’édit  d’un  préfet  d’Égypte  se 
conforme  à  cette  règle  de  droit  grec".  L’amende  oetuple 
n’est  qu’une  variante  légèrement  adoucie  de  l’amende 
décuple.  On  la  voit  infliger  par  les  Delphiens  pour  vol 
de  biens  publics  ou  sacrés12.  A  Delphes  également,  les 
dommages-intérêts  dus  par  les  garants  sont  portés  par 
certains  actes  d’affranchissement  au  sextuple  13,  tandis 
quaTithora,  ils  pouvaient  être  portés  à  douze  pour  un 
En  Égypte,  sous  les  Ptolémées,  les  compagnies  à  mono¬ 
pole  bénéficiaient  d’amendes  au  quintuple10. 

2°  La  peine  du  double  a  en  Grèce  des  applications  très 
diverses.  Pour  en  distinguer  les  origines  et  pour  com¬ 
prendre  qu’elle  ait  pris  une  telle  extension,  il  faut  remon¬ 
ter  à  une  époque  où  ne  fonctionnait  pas  encore  de  tribu¬ 
nal  et  où  l’on  ne  considérait  pas  encore  dans  la  lésion 
1  élément  intentionnel.  Au  temps  où  l’offenseur  rachetait 
sa  vie,  s’il  ne  payait  pas  la  rançon  promise,  il  retombait 
au  pouvoir  de  l’offensé  :  il  pouvait  être  mis  à  mort,  il  pou¬ 
vait  être  réduit  en  esclavage;  mais  il  pouvait  aussi 
se  racheter  par  une  seconde  promesse  de  rançon,  qui 
n  avait  nullement  pour  effet  d’annuler  la  première.  On 
contractait  la  même  dette  réellement  deux  fois.  Des 
obligations  délictuelles,  la  pénalité  du  doublement  se 


transmit  à  toutes  les  autres  obligations;  du  droit  prive, 
elle  se  communiqua  au  droit  public. 

Dans  les  codes  archaïques,  les  peines  pécuniaires 
frappent  les  délinquants  au  taux  simple  ou  doublé,  selon 
les  cas.  l°On  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la  condition  de 
la  personne,  lésée.  A  Gortyne,,  la  mainmise  illégale  sur 
un  esclave  coûte  cinq  stalères,  et  sur  un  homme  libre, 
dix  stalères,  à  quoi  s’ajoute,  pour  retard  a  relaxer,  une 
drachme  par  jour  pour  l’esclave  et  un  statère  (deux 
drachmes)  pour  l’homme  libre  lü.  De  même,  dans  la  loi 
de  Solon  sur  le  viol  et  le  rapt,  la  peine,  fixée  à  cent 
drachmes  pour  le  cas  où  la  victime  était  une  personne 
libre,  était  une  peine  au  double 1  \  ce  qui  signifie  que  pour 
une  esclave  on  payait  cinquante  drachmes.  2°  Même 
différence,  mais  inverse,  d'après  la  condition  du  défen¬ 
deur.  A  Gortyne,  dans  chacun  des  cas  où  1  homme  libre 
paie  pour  viol  cent  stalères  ou  cinq  drachmes,  pour 
adultère,  cent,  cinquante  ou  dix  statères,  1  esclave  est 
taxé  au  double  ‘®.  —  3°  Toute  question  de  personnes 
mise  à  part,  c’est  de  la  peine  au  double  qu’est  passible 
le  crime  qualifié.  A  Gortyne,  le  viol  d  une  esclave  par 
son  maître  se  paie  à  raison  d’une  ou  deux  oboles,  selon 
que  le  crime  a  été  commis  de  jour  ou  de  nuit;  1  adultère, 
que  l’homme  libre  ou  l’esclave  paie  cinquante  ou  cent 
statères,  s’il  a  été  commis  dans  une  maison  quelconque, 
se  paie  cent  ou  deux  cents  statères,  s  il  a  été  commis  dans 
la  maison  du  mari  19.  AMitylène,  la  loi  de  Ditlacos  porte 
au  double  la  peine  des  délits  commis  en  état  d  ivresse 

Tout  autre  est  le  cas,  lorsque  la  somme  à  payer  n’est 
pas  fixée  par  la  loi.  Mais  alors  il  y  a  des  distinctions  à 
faire.  Le  principe  qu’on  invoque  le  plus  fréquemment  se 
formule  en  ces  termes  :  le  dommage  involontaire  se 
répare  au  simple  ;  le  dommage  causé  volontairement,  au 
double.  Tàéx&uffta  oiTt^Et,  cet  aphorisme  est  pour  Démos- 
thène  le  fondement  de  toutes  les  lois  7rep’iT7|î  pXa6-r,ç 21 .  Il 
règle  toutes  sortes  de  litiges  à  Gortyne 22,  en  Élide,  a  Ilion, 
à  Tégée23.  Le  vol  simple  est  un  cas  particulier  de  dom¬ 
mage  volontaire  :  il  est  puni  de  même  à  Athènes2*,  à 
Andania  et  déjà  même  à  Gortyne23.  A  plus  forte  raison, 
la  pénalité  du  double  s’applique-t-elle  aux  cas  où  1  inten¬ 
tion  de  nuire  est  démontrée  par  des  violences,  à  l’extor¬ 
sion  de  fonds  par  voies  de  fait26,  à  tous  les  actes 
poursuivis  par  la  (haùov  8;/.ï)  21 . 

Dans  des  séries  d’autres  cas,  le  dommage  n’est  nulle¬ 
ment  délictueux  à  l’origine;  il  le  devient  par  le  refus  de 
la  réparation  simple,  et  dès  lors  il  est  passible  de  la  répa- 
tion  double.  Lis  crescit  infitiatione  in  duplum. 

Dans  la  loi  de  Gortyne,  le  garant  d’un  affranchi  qui  ne 
pourvoit  pas  à  sa  défense  lui  doit  des  dommages- intérêts; 
mais,  s’il  ne  s’exécute  pas  de  plein  gré,  s’il  attend  une  con¬ 
damnation,  il  doit  le  double  à  tout  poursuivant  28.  Entre 
la  loi  de  Gortyne  et  celle  de  Rome,  le  droit  attique  connaît 
aussi  le  doublement  comme  poenci  litigandi29 .  Le  dou- 


y  '  Arisl°l-  Besp.  Ath.  7,  55;  Plut.  Sol.  25;  Poil.  VIII,  86  ;  Suid.  s.  v. 
({«i  d»*,*  Pial.  Phaedr.  p.  235  D.  —  2  Corn.  Ncp.  Tim.  3  ;  Isocr.  De  big. 
Sri  ’r  Dl°d‘  XV1>  2I<  cf.  Aescli.  De  fais.  leg.  14.  —  3  Dem.  P.  cor.  55  (cf. 
/,Cla®’  Dem ■  «■  seine  Zeit,  111,  p.  205,  n.);  Plut.  Dem.  26;  Bull.  corr.  hell.  XII 
p^'*'  p-  154>  >•  24.  _  4  Her.  VI,  136  ;  Plut.  Periel.  35;  Dem.  De  fais.  leg.  273; 
jal(  [  24.  Amende  de  quinze  talculs  dans  Dem.  C.  Neaer.  6.  Amendes  de  dix 

cm,  '  '  Ja'’S  Dem’  De  fais.  leg.  280  ;  C.  Theocr.  1, 43  ;  C.  Mid.  182.  Amendes  de 
_'"l"an1e  mille  drachmes  dans  Plut.  Aristid.  26.  —  »  Michel,  n»  199.  —  6  Cf.  Ephor. 
/!(/,  ■°1'  AristoPl1,  Nub-  859;  Time.  V,  63;  Plut.  Pelop.  6.  —  1  Arislot.  Besp. 

Ilii,'  .  .’i 1  ;  |)cm'  C"  Timocr.  112,  427  ;  cT.  Antiph.  Tetr.  I,  fl,  9.  —  8  Arislot.  L.  c.  ; 
—  lu  il  '  ^em'  88  ;  C.  Aristog.  17.  —  9  Bull.  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  161,  1.  8. 
,ld-  XXI  (1897),  p.  574,  1.  7,  12.  —  H  Diltenberger,  Orient,  gr.  inscr. 


select,  n»  665,  1.  28.  —  12 Michel,  n°  263,  A,  1.  18  sq.  —  13  G.  D.  I.  n°*  1697,  1698, 

2287. _ 14  Corp.  inscr.  Gr.  Sept.  111,  n»  189.  —  !»  Grenfell,  Op.  cit.  col.  Il,  1.  6  ; 

40,  8  ;  49,  9  ;  51,  11-  —  16  1, 1-  2-10;  cf.  IV,  1.  8  sq.  —  n  Lys.  De  caed.  Erat.  32. 

_ 18  H,  1.  2  sq.,  20  sq.  —  19  11,  1.  13-15,  20  sq.  —  20  Aristot.  A/or.  Nicom.  III,  5, 

8  ;  Pol.  11,9,  9.  — 21  Michel,  u°669,B,  1. 1-4  ;  Dem.  C.  Mid.  43  ;  cf.  Dinarch.  C.  Dem. 

60. _ 22  VI,  1.  22,  42;  IX,  1.  13  ;/.  J.  G.  u«*  XXXI,  1.9  (cf.  XIX,  D)  ;  XIX,  E,  1.  6. 

_ 23  Rolil,  Inscr.  gr.  ant.  n»  113  6  ;  I.  J.  G.  n°  XXII,  ni,  1.  8-9  ;  Michel,  n»  585, 

1  34  s,|. _ 21  Voir  ki.opè,  p.  829.  — 25  Michel, n“  694, 1.  75sq.  ;  loi  de  Gortyne,  111, 

I.  15  ;  V,  l.  35-39.  —  26  Dem.  C.  Aristocr.  28  ;  I.  J.  G.  u»  XXII,  l.  c. —  27  Dem. 
C.  Mid.  44  ;  C.  Tlieocr. 21  ;  cf.  Plat.  Leg.W,  p.  915  A.  Voir  biaion  dikè.  —  28  y.  J.  G. 
n“  XIX,  E  ;  cf.  XVU1,  lu,  l.  4  sq.  —  29  On  ne  peut  justifier  la  dillercncc  que  fait  Dareste 
eutre  le  droit  allique  et  le  droit  romain  {Plaid,  cio.  de  Dim.  Il,  p.  186,  u.  19). 
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blement  a  donc  sa  raison  d’être,  quand  le  porteur  d’un 
jugement  n’en  peut  obtenir  exécution  et  qu'il  est  con¬ 
traint  de  redemander  appui  au  juge  par  une  8na]  *. 

I  n  document  d'Amorgos  identifie  expressément  ce  dou¬ 
blement  à  celui  qui  est  stipulé  dans  les  contrats  à  litre  de 
clause  pénale.  En  effet,  ce  que  les  Grecs  entendent  par 
ri  xx  Ix  TTjç  (juYYpa'-pTiç2.  c’est  la  stipulatio  dupli 

du  droit  romain.  On  la  constate  dans  les  contrats  de  la 
Grèce  entière  3.  L’État,  qui  pouvaitêtre  tenu  du  paiement 
double,  l’exigeait,  à  plus  forte  raison,  de  ses  débiteurs, 
s’ils  ne  se  libéraient  pas  à  l’écbéance.  Chez  les  Athéniens, 
les  amendes  qui  n’étaient  pas  acquittées  dans  le  délai  fixé 
et  les  autres  dettes  publiques  qui  restaient  en  souffrance 
à  la  neuvième  prytanie  étaient  doublées  de  plein  droit 
ou  par  jugement k.  Cette  règle  passa  même  dans  le  droit 
des  gens  5. 

Enfin  la  lésion  se  paie  double  dans  le  cas  du  fonction¬ 
naire  comptable  qui  lèse  des  intérêts  publics  ou  privés li. 
Toute  malversation,  toute  irrégularité  entraînait  cette 
punition,  que  pouvait  requérir  avec  de  grandes  facilités 
le  premier  venant7.  Il  en  est  ainsi  pour  lTIellanodike 
éléen  dès  la  fin  du  vne  siècle8,  puis,  dans  les  temps 
classiques,  pour  tousles  fonctionnaires  ayant  maniement 
de  fonds  9,  voire  même  pour  des  administrateurs  de 
communautés  religieuses  et  d’éranes 10.  Aussi  la  même 
règle  sera-t-elle  encore  appliquée  aux  fonctionnaires  de 
l'Orient  par  la  royauté  ptolémaïque  11  et  par  l’empire 
romain12.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  peine  du  double 
tenait  au  caractère  public  de  l’agent,  et  non  à  la  gravité 
intrinsèque  de  l’acte,  c’est  qu’elle  s’appliquait  à  des 
lésions  pour  lesquelles  le  particulier  payait  simple  13. 

Et  maintenant  qu’on  a  parcouru  les  variétés  de  la  peine 
au  double,  qu’on  remonte  aux  sources  mêmes  de  cette 
peine.  On  remarquera  combien  elle  a  peu  changé  en 
traversant  les  siècles.  L’État  a  précieusement  recueilli  et 
propagé  tant  qu’il  a  pu  une  coutume  qui  lui  permettait 
de  s’associer,  de  compte  à  demi,  avec  le  demandeur  et 
d'étendre  sa  juridiction.  La  peine  au  double  a  puissam¬ 
ment  aidé  à  la  transformation  de  la  composition  en 
amende.  Elle  se  prêtait  admirablement  au  partage  entre 
la  personne  lésée  et  le  particulier  qui  lui  faisait  obtenir 
satisfaction  11  :  le  plus  souvent,  c’était  l’État  qui,  en 
faisant  justice,  méritait  la  prime. 

Pour  adoucir  la  rigueur  de  la  peine  au  double,  les 
Grecs  l’ont  souvent  abaissée  en  exigeant  une  fois  et  demie 
la  valeur  litigieuse.  C'est  ce  qu’ils  appelaient  l’vj {j.coAtov  13. 
Cette  peine  apparaît  dès  le  ve  siècle10.  On  la  trouve 
appliquée  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  peine  du 

•  Loi  de  Gorlyne,  I,  1.  23-34  (cf.  1.  4-10)  ;  Scliol.  Dcm.  C.  &l\d.  p.  540,  24  ; 
Harp.  s.  ».  ;  I.  J.  G.  n”  XV,  B,  1.  15,  31.  Voir  exoci-ès  diké.  —  2  Cf.  Lécrivain, 
Peines  et  stipul.  du  double  et  de  l  hémiolion  dans  le  dr.  gr.  dans  les  Ment, 
de  l’Acad.  de  Toulouse,  VU  (1895),  p.  309.  —  3  Don.  C.  Nicostr.  10-11  ;  C. 
Dionysod.  20,  38  ;  I.  J.  G.  n°*  XIV,  1.  156.  sq.  ;  XIV  bis,  1.  4;  XV,  A,  1.  24  ; 

B,  1.  14,  25;  C,  1.  15,  17;  XIII  le»,  1.  17-20;  XII,  1.108-112;  Bull  corr.  liell. 
VII  (1883),  p.  279,1.  16-20  ;  Michel,  n»  1358,  1.  8;  G.  D.  1.  n»s  1708,  1.  7,  27;  2198. 

—  4  Aristot.  Besp.  Ath.  54,  48  ;  Andoc.  De  myst.  73;  Dem.  C.  Neaer.  7; 

C,  Theocr.  1  ;  Corp.  inscr.  ait.  II,  n»s  804,  A,  1.  58,  70,  89,  95,  112,  142  ;  B,  I.  223  ; 
811,  C,  1.  43  ;  1.  J.  G.  n-  XXVI,  I.  113-114  (cf.  p.  152).  —  6  Diod.  XVI,  29,  2. 

—  6  Cf.  Plat.  Letj.  VIII,  p.  846B  ;  1.  J.  G.  no  XV,  B,  I.  11-16  ;  Grenfell,  Op.  cit. 
col.  33,  1.  18  ;  45,  12,  18  ;  46,  7  ;  55,  25  ;  56,  13.  —  7  Michel,  n»  498,  1.  53-55;  cf. 

J.  J.  G.  n»  XXII,  h,  1.  37-39,  45-46.  —  S  Michel,  n"  195,  1.  G.  —  9  Arislot.  Besp. 
Ath.  54  ;  Andoc.  L.  c.  ;  G.  D.  I.  n»  238  ;  Diltenbcrger,  n°  533,  1.  45  ;  Michel,  n»*  23, 

D,  1.  3  ;  498,  1.  50,  69  ;  694,  1.  51-52,  62;  I.  J.  G.  n»  XXV,  B,  I.  66  sq.  100  sq. 
109  sq.  —  10  Ibid,  n»  XXIV,  A,  col.  VIII,  I.  16;  Corp.  inscr.  att.  III,  n»  23;  II, 
n®  547.  —  U  Grenfell,  L.  c.  ;  col.  33,  1.  18;  45,  12,  18  ;  46,  7  ;  55,  25  ;  56,  13. 

—  12  Dittenberger,  Orient,  gr.  inscr.  select,  n01  669,  I.  54-55  ;629,  1.  102.  —  13  Com¬ 
parer  les  textes  déjà  cités  de  Grenfell  avec  col.  26,  I.  10.  —  14  Michel,  no  498, 1.  56-58  ; 
y.  J.  G.  n»  XIX  E,  I.  4  sq.  —  lô  Saumaise  {De  mod.  usur.  p.  313-335)  a  fait  le  relevé 


double.  Elle  sanctionne  la  responsabilité  des  gani|M, 
elle  sert  de  poena  litigandi 1S;  elle  frappe  lesdéhi'J  : 
publics  en  retard 19  ;  elle  est  prévue  danslescontrats  •"  '  'IPS 
clause  pénale20.  En  Égypte,  elle  s’est  perpétuée  T? 
période  ptolémaïque  à  la  période  romaine21.  \  pei,„..  a 
le  règlement  des  astynomes,  conservé  par  Tadminishai","  ’ 
impériale,  fait  faire  par  les  autorités  les  tmvm,  °n 
nécessitent  les  contraventions  de  voirie,  en  infligeant 
contrevenants  le  paiement  des  frais  au  taux  de  l’^puôX-ov  ^ 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  retrouver  la*  pénaliti 
grecque  dans  les  textes  latins,  même  de  basse  époque'* 

VI.  L’exécution  des  peines.  —  Les  cités  grecques 
n’avaient  pas  de  règles  uniformes  pour  l’exécution  des 
peines  et  en  chargeaient  les  magistratures  les  p]us 
diverses.  Ce  fait  attire  l’attention  d’Aristote 2i.  Il  l’explique 
en  remarquant  que,  si  l’exécution  des  jugements  crimi¬ 
nels  est  une  fonction  indispensable  de  l’État,  c’est  une 
fonction  pénible,  délicate,  qui  soulève  l’animadversion 
générale  et  qu’il  est  bon,  par  conséquent,  de  diviser. 
En  réalité,  sans  avoir  été  guidés  par  des  raisons  de 
principes,  par  suite  des  besoins  qu’ils  ont  eu  à  satis¬ 
faire  successivement  dans  le  cours  de  leur  évolution 
historique,  les  Grecs  ont  trouvé  toutes  sortes  de  solutions 
aux  problèmes  posés  par  l’exécution  des  peines. 

Avant  tout,  l’exécution  variait  selon  la  nature  même 
de  la  peine  :  Traôefv  -q  aTto-nsac.  Puis  selon  le  genre  de 
peine  afflictive,  elle  se  faisait  par  les  soins  de  certains 
magistrats  ou  à  la  diligence  du  condamné  lui-même. 

1°  A  Athènes,  après  une  condamnation  à  mort,  le  prési¬ 
dent  du  tribunal  donnait  immédiatement  connaissance 
du  jugement  aux  Onze23.  Les  Onze  envoyaient  leurs 
agents  saisir  le  condamné  et  se  chargeaient  du  reste26. 
L’exécution  ne  tardait  guère,  en  général.  Il  n’y  avait  ni 
appel,  ni  pourvoi  en  cassation.  Thèramène  sous  les 
Trente,  Phocion  et  ses  amis  sous  la  démocratie  sont  exé¬ 
cutés  sans  délai21.  On  prenait  seulement  la  précaution, 
si  le  condamné  était  citoyen,  de  rayer  son  nom  de  la  liste 
du  dème  :  symbole  de  la  mise  hors  la  loi  qui  seule  per¬ 
mettait  de  mettre  à  mort  un  membre  de  la  société28.  On 
admettait  deux  cas  de  sursis  :  la  femme  enceinte  subissait 
la  peine  de  mort  après  l’accouchement 29  ;  aucune  exécu¬ 
tion  ne  pouvait  avoir  lieu  durant  les  jours  de  fête30. 
Quand  l’exécution  n’était  pas  immédiate,  on  mettait  le 
condamné  aux  fers31  ;  mais  on  lui  accordait  toutes  les 
faveurs  raisonnables  qu’il  demandait.  On  sait  comment 
Socrate  employa  le  temps  assez  long  qui  s’écoula  entre 
son  jugement  et  sa  mort32.  Il  est  à  croire  cependant 
qu’on  n’avait  pas  de  ces  ménagements  pour  les  criminels 


des  textes  littéraires.  Le  dépouillement  des  inscriptions  et  des  papyrus  a  rl'  ;ilf 
par  Mitteis,  Beichsr.  u.  Volksr.  p.  510-512,  et  Lécrivain,  L.  c.  p.  312-315.  Un  |«» 
ajouter  aujourd'hui  Inscr.  Meg.  et  Boeot.  n°  3074  (Lébadeia);  Guiraud,  !  7 
fonc.  en  Gr.  p.  541,  n.  4  (Délos)  ;  Michel,  n®  1341,1.  4(Céos);  Ditlenbergci ,  " 

1.  4,  50  (Minoa  d’Amorgos)  ;  Orient,  gr.  inscr.  select,  n"  483,-  1.  10-t-,  '' 
game)  ;  Grenfell,  Op.  cit.  col.  54, 1.  3  (Égypte).  —  lc  Michel,  L.  c.  J  <  •  - 
n“s  2006,  2012,  2049,  2072,  2080,  2197  ;  Michel,  n®  694,  1.  73.  —  Michel,  n"*  ’ 

1.  21-22;  150,  I.  23.  —  19  Ibid,  n»»  1341,  1.  4;  263,  1.  82,  90  ;  /•  J-  G ■  ^ 

1.  11-14  ;  XX  A,  1.  8  sq.  —  20  Le  Bas-Waddington,  n»  330  ;  I.  /•  G.  n“’  M1  V"" 
ter,  C,  1.  3  ;  XV  A,  1.  12;  Dittenberger,  n°  531,  1.  45;  Guiraud,  L.  c.,  Corp ■ 

Gr.  Sept.  n°s  1739  ;  3073,  1.  39;  3074;  Bull.  corr.  hell.  XX  (1896),  I1-  ^ 
1.  1 0,  18,  20,  3t.  —  21  Voir  Lécrivain,  L.  c.  p.  314;  cf.  Grenfell,  Z.  c.  —  ^ 

tenberger,  Orient,  gr.  inscr.  select.,  I.  c.  —  23  Lécrivain,  I-  <1 
—  24  Pol.  VII  (VI),  5.  5-7.  -  «5  Voir  hendeka.  —  20  Plat.  Apol- '||j# 
p.  39  E  ;  Xen.  Bell.  Il,  3,  54.  —  27  Xen.  Z.  c.  54-56  ;  Plut.  Phoc. 

Clirys.  Orat.  Rhod.  p.  611.  —  29  Plut.  De  ser.  num.  vind.  7,  p.  53-U.  '  ^  g. 

Bist.  V,  18;  Diod.  I,  Tl,  9.  —  30  Xen.  Bell.  IV,  4,  2;  Plat.  P^aelL  P’  ^  ^ 
Teles,  ap.  Stob.  Floril.  V,  67  ;  cf.  Plut.  Phoc.  37.  —  31  plat.  Z.  c.  !>•_  - 
116  B,  117  A.  —  32  ld.  Ibid.  59  sq.  ;  Zenob.  Prov.  III,  100  ;  Suid.  s.  »•  ,a°' 

TÇt  «. 


POE 


V  f  \  w 

—  000 


POE 


1,.^  étage.  Au  supplice  du  meurtrier  assistaient  les 
1,1  i,k  de  la  victime  :  ils  venaient  savourer  le  plaisir  des 
'’^ltes  haineuses  et  des  rires  leroces1. 

111  |(i.  supplices  usités  en  Grèce  étaient  très  variés  [sup- 
M  A  Athènes,  la  formule  de  la  sentence  capitale  ne 
'.'nVi liait  rien  à  cet  égard;  elle  déclarait  seulement  que 
h!" i'oh damné  serait  «  livré  aux  Onze2  ».  Mais,  à  Erésos, 
décrets  de  mise  en  accusation  décident  qu'au  cas  où 
I,.  tribunal  aura  prononcé  au  scrutin  secret  la  condam- 
.Uion  à  mort,  seule  condamnation  admise  par  la  loi,  les 
vengés  auront  la  parole  sur  l’application  de  la  peine  et 
qu’il  sera  procédé  à  un  second  vote  à  mains  levées  sur  le 
Ienre  de  mort  qu’ils  devront  subir  3. 

L  Le  supplice  traditionnel,  c’était  la  précipitation  dans  un 
ooiilfre.  On  connaît  le  Barathre  d’Athènes  4,  le  Caiadas 
de  Sparte  6,  le  Côs  de  Corinthe  6,  les  Latomies  de  Syra¬ 
cuse1,  la  roche  Hyampeia  et  la  roche  Nauplia  de 
Delphes8.  D’après  un  principe  généralement  admis,  le 
sacrilège  devait  être  lancé  dans  un  précipice,  noyé  dans 
la  mer  ou  brûlé  vif 9  :  on  voulait  remettre  le  coupable 
aux  dieux  ;  on  le  leur  envoyait,  pour  ainsi  dire,  par  les 
trois  voies  possibles,  la  terre,  l’eau  et  l’air. 

Quand  on  eut  oublié  la  signification  religieuse  du  saut 
dans  la  mort,  le  progrès  des  mœurs  fit  renoncer  à  la 
publicité  des  exécutions  capitales.  A  Athènes,  depuis 
l’époque  des  Trente,  les  condamnés  politiques  eurent  le 
choix  entre  les  moyens  de  suicide  les  plus  doux  :  ils 
purent  se  procurer  à  prix  d’argent  une  coupe  de  ciguë 
[kùneion].  Les  malfaiteurs  vulgaires  périrent  sous  le 
bâton  [apotympanismos]10.  Les  esclaves  furent  mis  en  croix 
[crux]  1 1 .  Le  Barathre  ne  reçut  donc  plus  que  les  cadavres 
apportés  de  la  prison.  Sparte  cessa  de  précipiter  les  con¬ 
damnés  à  mort  pour  les  faire  étrangler  ou  pendre  dans 
une  partie  de  la  prison  appelée  le  Déchas12.  Ces  exécutions 
se  faisaient  de  nuit13.  La  corde  était  aussi  l’instrument  de 
supplice  à  Locres14.  A  Massilie,  on  coupait  la  têteaux 
condamnésavec  uneépée15.Les  Macédoniensles pendaient 
ou  les  crucifiaient,  quand  ils  ne  les  lapidaient  pas  1G.  Chez 
les  vrais  Grecs,  la  lapidation  n’était  pas  un  moyen  d’exé¬ 
cution  régulier;  elle  était  pourtant  pratiquée,  d’après 
une  coutume  persistante,  par  la  justice  sommaire  du 
peuple  et  de  l’armée  [lapidatio].  Il  est  impossible  de  con¬ 
sidérer  comme  des  peines  les  traitements  quelquefois 
horribles  que  les  partis  aux  prises,  et  surtout  les  tyrans, 
mitigeaient  à  leurs  adversaires11.  En  tout  cas,  les  Athé¬ 
niens  n’ont  jamais  aggravé  la  mort  en  la  faisant  précéder 
de  tortures i8.  La  haine  politique  osa  un  jour  penser  à  cet 
excès  de  vengeance  ;  mais  elle  souleva  l’indignation  par 
une  proposition  aussi  «  barbare  et  déshonorante  19  ». 

fi  est  comme  directeurs  de  la  prison  que  les  Onze 
avaient  dans  leurs  attributions  la  surveillance  des  exécu¬ 


tions  capitales.  Ils  prenaient  donc  charge  des  condamnes 
à  l’incarcération  [iiendeka,  cahcer]. 

Ils  avaient  aussi  à  garder  les  étrangers  condamnés  à 
la  servitude  pénale,  jusqu’à  ce  que  les  polètes  pussent 
procéder  à  leur  vente  [ue.ndeka,  pôlktai 

Pour  les  esclaves  condamnés  à  la  flagellation,  1  exécu¬ 
tion  n’avait  pas  lieu  immédiatement.  A  Athènes,  ils  pou¬ 
vaient  même  passer  par  les  mains  de  plusieurs  magis¬ 
trats21.  A  Syros,  ils  avaient  devant  eux  un  délai  de  six 
jours22.  Avant  de  procéder  au  supplice,  on  prenait  la  tête 
du  patient  dans  la  cangue  ou  xo^wv  23  ntmkllakJ.  Par 
une  curieuse  survivance,  la  partie  lésée  est  autorisée 
dans  une  ville  à  se  venger  de  ses  propres  mains  2*.  La 
ilagellation  se  faisait  en  public  sur  l’agora,  et  Platon 
semble  se  conformer  à  la  réalité,  quand  il  demande  que 
le  héraut  en  proclame  le  motif2". 

2°  Aucun  magistrat  n’a  jamais  été  chargé  d’exécuter 
les  décrets  de  proscription  et  les  sentences  de  bannisse¬ 
ment.  C’était  au  condamné  lui-même  de  se  mettre  al  abri 
des  conséquences  terribles  qu’eût  attirées  sur  lui  sa  pré¬ 
sence  sur  le  territoire  interdit.  Mais  ces  conséquences 
n’ont  pas  été  les  mêmes  partout  et  toujours. 

L’atimie  n’a  été  longtemps  en  Grèce  que  la  proscription. 
La  formule  axigo;  ect-tw  signifie  S  av  7tx9ei  vqirotvei  Ttasy  étoj  2C, 
c’est-à-dire  que,  selon  les  circonstances  de  fait,  elle 
équivaut  aussi  bien  à  v/pioivet  teôvxtw  qu'à  çeuyÉTw 
astcpuytav.  Ainsi  l’explique  Démosthène 21,  et  l’histoire 
grecque  est  d’accord  avec  le  droit  comparé  pour  lui 
donner  raison.  Quand  Aristote28  trouve  très  douce 
l’ancienne  loi  d’Athènes  contre  les  tyrans,  il  est  dupe 
d’un  mot  qu’il  ne  comprend  pas.  L’atimie  qui  sanctionne 
cette  loi  permet  d’infliger  aux  tyrans  le  sort  que  leur 
souhaite  Solon  29,  de  faire  une  outre  de  leur  peau  et  de 
réduire  leur  race  en  poussière;  elle  les  exclut  de  toute 
amnistie30;  elle  légitime  à  l’avance  le  geste  d’Harmodios 
et  d’Aristogiton.  En  410,  en  un  temps  où  le  mot  ut  unie 
désignera  dans  l’usage  courant  du  droit  attique  la  dégra¬ 
dation  civique,  le  décret-loi  de  Dèmophantos  dira,  pour 
définir  et  confirmer  la  vieille  pénalité  :  7toXégioç  e<7x<» 
’AOt|Vo«(i>v  xoù  vYjTToivst  te9v7.tw  3 1 .  Pour  que  la  menace  ne 
soit  pas  vaine,  tantôt  on  fait  jurer  à  chaque  citoyen  de 
tuer  les  tyrans  et  les  traîtres  «  par  sa  parole,  son  acte, 
son  vote  et,  s’il  le  faut,  de  sa  propre  main  32  »,  tantôt  on 
met  à  prix  la  tête  du  proscrit33  et  l’on  accorde  au  meur¬ 
trier  de  l’argent  et  des  honneurs34. 

Mais  le  progrès  des  mœurs  améliora  sans  cesse  la  situa¬ 
tion  de  l’aTigoç.  On  commença  par  lui  accorder  un  délai 
suffisant  pour  gagner  l’étranger  :  le  décret  ou  la  sentence 
de  la  proscription  n’entraîne  plus  que  le  bannissement. 
Il  est  vrai  que  la  rupture  de  ban  ne  laissait  subsister 
d’autre  alternative  que  la  mort.  Cette  nouvelle  condition 


1  Aesch.  De  fais.  leg.  181-182;  Déni.  C.  Aristocr .  C9.  —2  plut.  Vit.  dec. 
\^ntiVh.),  27,  p.  834  A.  —  3  J.  J.  G.  n»  XXVII,  A,  1.  15-20  ;  B,  1.  10-28. 
''tu.  Z.  c.  20;  Pial.  Gorg.  72,  p.  516  E  ;  cf.  (Jrdalie ,  p.  91-92;  bara- 
_  .  '  Uiuc.  I,  134;  Strab.  VIII,  5,  7,  p.  367.  —  6  Steph.  Byz.  s.  v. 
Vüv  /  10  ^ 86-67.  —  8  plat.  J)e  ser.  num.  vind.  12,  p.  557  A-B  ;  Ael. 
Kusol  U'S»*  s*  Afawicoç.  —  9  Philo  Jud.  De  pi'ovid.  Il,  28; 

nislo.  ,P’  ev '  Vlu’  14’  33’  p-  392  c-  —  10  Gf-  Tliallieim,  art.  Apotympa- 
C  M  ]  <*aUS  *  auty"  Wissowa,  Realencycl.  ;  Gr.  Rechtsa.lt.  p.  141,  n.  4.  —  H  Dem. 

~~  12  Agis,  19.  —  13  Her.  IV,  146;  Val.  Max.  IV,  6,  3;  Senec. 

v  19’  ~~  14  Dem* c*  Timocr- 139  ;  Polyb*  X1I> 16  ;  stob-  Morii.  xxxix, 

Alcx  rr  r]  ^ax*  Voir 'Tliallieim,  Gr.  Bechtsalt .,  I.  c.  n.  6.  — 16  Plut. 

(jp  cjt  '  'K)  '  Arriwi.  Anab.  IV,  14,  3  ;  cf.  lapidatio,  p.  929.  —  *7  Cf.  Thalheim, 
des  non  v*  1  ^  n  **  —  18  H*  ne  connurent  que  la  torture  inquisitoriale  à  l’usage 
—  19  i^i  llb)Yens*  Ainsi  s’expliquent  Antipli.  C.  noverc.  20;  Lys.  C.  Agor.  54. 

I  hoc.  35.  —  20  Arislot.  Beso  Ath.  52.  —  2.1  Michel,  n°  G86,  1.  10  sq. 


—  22  Dittenberger,  n°  180.  —  23  Cratin.  Nemes.  ap.  Poil.  X,  177  (Kock,  I,  p.  50, 
fr.  115)  ;  A  ris  top  h.  Plut.  476  et  Schol.  ;  Hesycli.  s.  v.  ;  Suid.  S.  V.  XÔtpWVEÇ  ;  Ditten¬ 
berger,  Orient,  gr.  inscr.  select,  n»  483,  I.  177.  —  24  Michel,  n"  694,  I.  102,  105, 
HO.  —  23  Dittenberger,  Sglloge,  n°  680  ;  Pial.  Leg.  XI,  p.  917  E.  —  20  J.  J_  G. 
Il»  IX,  1.  32-33,  56-58.  —  &  Phil.  III,  42-44.  —  28  Op.  cit.  16.  —  29  XXX11I,  7 
(Bergk,  II,  43  4).  —  30  Plut.  Sol.  19.  —  31  Andoc.  De  myst.  96.  —  32  Id.  Ibid. 

—  33  Ammon.  s.  v.  Imxnfùïai  ;  Lex.  Seguer.p.  254,  21;  Harp.  s.  e.  ott  tO.  eTîtxnipu-tTopÊva . 
Cas  connus  :  Epliialtes  (Her.  VU,  213),  les  bannis  de  Mile!  (Arch.  Anzeig.  1906. 
p.  16),  les  Hermocopidcs  iTliuc.  VI,  60),  Diagoras  de  Mélos  (Lys.  C.  Andoc.  17-18  , 
Arisloph.  Av.  1073  cl  Schol.  ;  Dan.  320  et  Schol.),  les  tyrans  d'Ition  (Michel, 
n»  524,  A-B),  Drymachos  de  Chios  (Nymphod.  ap.  Atlien.  VI,  p.  266  C-D),  Chairé- 
môn  et  ses  fils  (Michel,  n°  50,  1.  23  sq.).  —  34  Xen.  Hier.  IV,  5.  Pour  Athènes,  voir 
Paus.  I,  8,  5;  Corp.  inscr.  att.  I,  n“  8,  1.  5  sq.  ;  Dem.  C.  Lept.  128;  Hyper. 
C.  Phil.  1.  13sq.  (Harmodios  et  Arislogiton)  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  n°59  (les  meurtriers 
de  Phrynichos).  Voir  encore  Michel,  n»  364  (Chios). 
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des  proscrits  est  clairement  définie  dans  un  décret  : 

GEÔysiv...  astcpuyiviv  xai  owtoç  xai  xb;  itaïoa!;,  xac  v-jjl  -ko  xXût- 
xwvxat,  ità(j/£'.v  aùxbç  wç  7toXe[j.io<;  xat  vrjTtotvsi  xeOvàvai 1 .  Mais 
on  ne  laissa  pas  toujours  le  premier  venu  décider  s’il  y 
avait  rupture  de  ban.  Déjà  les  cpovtxoi  vdg&i  d’Athènes  per¬ 
mettent  à  quiconque  rencontre  sur  le  territoire  attique 
un  meurtrier  banni  de  le  tuer  ou  de  l’appréhender  au 
corps  pour  le  mener  aux  magistrats  qui  le  feront  mettre 
à  mort  (à-raysiv)  2.  La  plupart  du  temps  cette  alternative 
disparaît,  et  l’Étal  impose  son  intervention  :  c’est  au 
magistrat  de  venger  la  cité  sur  l’ennemi  qui  viole  sa 
frontière.  Là  même  où  n’existe  pas  la  procédure  spécifique 
de  ràitaY<oy-^,  le  banni  devient  àycoytaoî,  de  bonne  prise3. 
Seulement,  il  le  devient  sur  le  territoire  de  toutes  les  cités 
alliées  et  même,  par  l’extension  du  système  fédéral,  dans 
la  Grèce  entière4.  D’où  la  nécessité  d’un  progrès  décisif  : 
toute  procédure  sommaire  est  abolie  à  l’encontre  des 
bannis  en  rupture  de  ban.  ’Afoifigoi  Sà  g-rj  ’égxcoitxv,  dit 
une  lettre  de  Philippe  Arrhidée  aux  Érésiens,  et  ceux-ci, 
se  conformant  à  ce  principe,  se  réservent  le  droit  de  déli¬ 
bérer  sur  le  sort  des  bannis  pris  sur  le  sol  interdit  3. 

Pas  plus  que  l’atimie-bannissement,  l’atimie  à  l’inté¬ 
rieur  n’exigeait,  pour  l’exécution,  le  concours  d’un  ma¬ 
gistrat.  La  publicité  de  la  peine  suffisait.  Si  le  condamné 
se  présentait  dans  un  des  endroits  d’où  il  était  exclu  ou 
accomplissait  un  acte  prohibé,  l’à7ray<i>Y‘q  ou  l’evSeiÇtç  per¬ 
mettait  de  le  punir  par  les  voies  sommaires  6  [atimia, 

APAGOGÈ,  ENDEIXIS]. 

3°  Pour  la  procédure  de  la  confiscation,  voir  l’article 
dèmioprata  ;  pour  les  magistrats  qui  avaient  à  la  faire 
exécuter,  hendeka  et  pôlètai  ;  pour  la  recherche  et  la 
revendication  des  biens  confiscables,  apographè. 

Les  amendes  revenaient  au  trésor  de  la  déesse  ou  au 
trésor  des  autres  dieux.  Mais  le  recouvrement  n’en  était 
opéré,  ni  par  le  magistrat  qui  avait  prononcé  l’iTxtêoX-q ,  ni 
par  le  président  du  tribunal  qui  avait  rendu  le  jugement 
de  condamnation.  Ils  se  bornaient  à  remettre  par  écrit  le 
nom  du  condamné  et  le  chiffre  de  la  somme  aux  agents 
du  fisc.  A  partir  de  ce  moment,  la  procédure  d’exécution 
est  celle  qui  a  été  exposée  à  l’article  épibolè.  Les  fonc¬ 
tionnaires  chargés  du  recouvrement  et  des  mesures  con¬ 
servatoires  ou  coercitives  propres  à  sauvegarder  les 
intérêts  de  l’État,  sont  les  praktores,  les  tamiai  et  les 
pôlètai.  Si  le  condamné  laisse  passer  le  délai  fixé  par  la 
sentence  sans  s’exécuter,  il  est  traité  en  débiteur  public, 
c’est-à-dire  frappé  d’atimie  et  quelquefois  incarcéré  7. 
Plusieurs  actions  permettent  de  réprimer  toute  tentative 
de  fraude  en  ce  qui  concerne  l’inscription  sur  la  liste  des 
débiteurs  publics  :  ce  sont  I’agraphiou  graphe,  la  pseu- 

DEGGRAPHÈS  GRAPHE  et  la  BOULEUSEOS GRAPHE. 

Une  curieuse  règle  de  droit  public,  qu’on  observe  dans 
toute  la  Grèce,  substitue  pour  le  paiement  de  l’amende 
au  condamné  qui  ne  s’acquitte  pas  les  magistrats  qui 
font  laissé  faire  :  ÛTcebOuvot  to-ovxoa  wv  oûx  £7tpa.<;av  8.  A 
l’origine,  le  fonctionnaire  fautif  a  probablement  payé 
double,  selon  le  principe  constant  9.  Par  la  suite,  l’omis¬ 
sion  venielle  n’est  plus  punie  que  de  la  réparation 

1  Michel,  n°  324,  1.  1-10  (Amphipolis);  cf.  Dem.  C.  .4  ristocr.  28,  51 . — 2  Rem.  A,,  c. 
28  ;  cf.  Plat.  Leg.  IX,  p.  871  E.  —  3  Cf.  Thalheim,  arl.  Agogirnos,  dans  Pauly-Wisso- 
\va  ;  Usteri.  Aechtung  u.  Verbannung  im  griech.  Hecht,  p.  17-21,31,44-49.  —  4Dem. 
L.  c.  16,  34-36,  91,  et  Argum.  Liban.;  cf.  Dittenberger,  n°  110,1.  13  (ligne  athé¬ 
nienne)  ;  Diod.  XIV,  6,  1  ;  Plut.  Lys.  27  (ligue  lacédéniouienne)  ;  Xen.  Bell.  VIH,  3, 

1 1  (ligue  thébaine)  ;  Diod.  XVI,  60,  1  (ligue  ampbictioniquc)  ;  Michel,  no  33, 1.  13-14  ; 
Diod.  XVII,  14,  3  (ligue  de  Corinthe).  —  8  7.  J.  G.  n»  XXVil,  C,  1.  27-28  ;  D,  1.  35- 


simple.  A  Minoa  d’Amorgos,  les  néopes  qui  font  pPrdri , 
l’État  le  bénéfice  d’une  clause  pénale  compensoni"' 1 
double  la  perte  subie;  mais  pour  le  recouvrement  ,1? 
amendes,  ils  sont  simplement  responsables  10.  Un  dé  S 
athénien  de  485/4  condamne  le  contrevenant  ï  Z'' 
drachmes,  et  les  trésoriers  qui  le  laissent  échapper  'p 
même  somme  u.  Le  plus  souvent,  après  avoir  fixél’amende 
et  désigné  le  magistrat  qui  doit  la  faire  rentrer 
ajoute  :  «  Faute  de  quoi,  ils  la  devront  eux-mêmes 

VIL  L’extinction  des  peines.  —  Expression  de  ]a 
volonté  populaire,  le  jugement  on  le  décret  de  condam¬ 
nation  produit  des  effets  définitifs  et  irrévocables  En 
principe,  il  est  souverain  (xûpio;)  et  parfait  (aùxots),^)  u 
La  peine,  une  fois  prononcée,  est  donc  imprescriptible 
Elle  s’exécute  jusqu’au  terme  fixé.  Si  le  coupable  est 
frappé  à  perpétuité,  la  mort  elle-même  ne  prévaut  pas 
contre  la  décision  de  la  justice,  et  le  cadavre  du  banni 
n’est  pas  reçu  dans  le  pays  qui  l’a  rejeté  vivant. 

Mais,  dans  une  cité  comme  Athènes,  où  la  rigueur  des 
lois  était  toujours  tempérée  par  la  douceur  de  la  juris¬ 
prudence,  on  ne  se  résignait  pas  au  spectacle  d’iniquités 
llagrantes  et  de  souffrances  imméritées.  La  rescision  des 
jugements  criminels  et  la  réhabilitation  des  condamnés 
n’étaient  pas  impossibles.  A  une  condition  toutefois: 
c’est  que  la  prérogative  judiciaire  du  peuple  demeurât 
intacte.  Ona  voulu  quelquefois  reconnaître  aux  trésoriers 
de  la  déesse  le  droit  de  faire  remise  aux  délinquants  des 
amendes  prononcées  contre  eux  par  les  magistrats  et 
consignées  sur  les  livres  des  7rpâxTopEç.  Un  pareil  privi¬ 
lège  eût  paru  intolérable14.  On  s’est  imaginé  aussi  qu’en 
tout  temps  le  droit  d’asile  attaché  à  certains  temples 
pouvait  assurer  l’impunité  à  tous  les  criminels.  C’est  exa¬ 
gérer  l’importance  de  certaines  anecdotes,  où  la  crainte 
des  dieux  interdit  de  verser  le  sang  dans  les  lieux  saints: 
le  sentiment  religieux  peut  bien  retarder  les  exécutions, 
il  ne  les  empêche  pas.  Non,  l’idée  des  Athéniens  est  bien 
simple  :  ce  qu’a  fait  le  peuple,  le  peuple  seul  peut  le 
défaire.  Seulement,  en  tout  pays,  le  respect  de  la  chose 
jugée  fait  que  l’extinction  des  peines  ne  s’obtient  que 
par  des  moyens  de  procédure  exceptionnels  et  compli¬ 
qués.  Chez  les  Athéniens,  ces  moyens  étaient  de  deux 
sortes.  Les  uns  étaient  purement  juridiques  :  le  parti¬ 
culier  condamné  injustement  avait  à  son  prolit  des 
actions  directes  ou  indirectes  en  nullité  ou  en  restitu¬ 
tion.  Les  autres  étaient  politiques  :  le  peuple  de  son 
initiative  propre,  à  l’agora  et  non  pas  à  l’héliée,  prenait 
des  mesures  d’intérêt  public  ou  faisait  grâce. 

Les  «actions  en  nullité  ou  en  restitution  ont  (ouïes  fait 
ici  l’objet  d’articles  séparés:  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
L’érèmos  dire  permettait  au  contumace  de  faire  opposition 
au  jugement  par  défaut.  La  pseudomartyrion  dim.  et  a 
kakotechnion  dikè  étaient  données  à  celui  qui  >'\a 
succombé  sous  les  mensonges  des  faux  témoins 

manœuvres  frauduleuses  de  l'accusation.  Comme  c  <  an 

des  actions  estimables,  elles  suffisaient  aux  juge^  P 
réparer  dans  la  mesure  la  plus  large  le  dommage 
demandeur,  si  la  peine  contre  laquelle  il  protesta'1 

7  Voit’  ATIMIA» 

39.  —  G  Dem.  C.  Timocr.  60  ;  C.  Aristocr .  80;  C.  Lept.  to8.  — -  __  9  iMichel» 
carcer.  —  8  Dittenberger,  n°  533, 1.  19-20  ;  cf.  /.  «/.  G.  n°  XXII,  1,  !•  ^  ^  J2  jjj. 

n°  195.  —  10 Dittenberger,  n°  531, 1.  44,  52.  —  11  Michel,  n°  810,  B.  1.  ^  ^.cf  l)jt- 
chel,  n°  604,  B,  I.  6-10  ;  Dem.  C.  Macart.  71  ;  /.  J.  G.  n°  XXIX,  +  * y’jniocî 
lenberger,  n°  531  ;  Michel,  n°  531,  A,  1.  16-17.  —  13  Dem.  C.  Lept.  I 
C.  Nausim.  16;  P.  Phorm.  25  ;  C.  Boeot.  II,  55  ;  Andoc.  C.  Alc™‘  ^  p.  658- 
p.50  B  ;  Hesych.  Suid.  s.  v.  àuTo réXr,ç  ;  Lex.  Seguer.  p.  466,21.  1  *■  ^  oU 
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](i  -ne  pécuniaire.  Si  c'était  une  peine  afflictive,  la 
'''''  damnation  en  faux  témoignage  ou  en  déloyauté  cons- 
n  mi  fait  nouveau  sur  lequel  pouvait  se  fonder  une 

tltllcUl  un 

limande  en  rétractation  de  jugement  ou  anadikia. 

Tout  en  impliquant  dans  la  souveraineté  le  droit  de 
,  les  Athéniens  avaient  compris  la  nécessité  d’en 

entourer  l’exercice  deformalités  opposables  aux  demandes 

•ibusives.  Avant  de  proposer  un  décret  tendant  à  une 
remise  de  dettes,  à  la  réhabilitation  d’un  â-rtgoç  et,  par 
conséquent  aussi,  au  rappel  d’un  banni,  il  fallait  se  faire 
absoudre  à  l’avance  de  cette  illégalité  par  un  bill  d’indem¬ 
nité  un  décret  d’ADEiA,  qui  devait  réunir  au  moins  six 
mille  suffrages  C’est  de  cette  façon  qu’ont  pu  être 
introduits  légalement  les  décrets  d’épitimieou  d’amnistie 
rendus  dans  des  moments  de  crise  nationale  2. 

Ces  précautions  que  les  Athéniens  prenaient  contre 
leur  faiblesse  ne  gênaient  pas  leur  versatilité,  mais  ne 
nuisaient  pas  non  plus  à  leur  clémence.  Leur  histoire 
présente  maints  exemples  de  grâce  individuelle.  Alcibiade, 
condamné  à  mort  par  défaut,  fit  semblant  de  purger  sa 
contumace  par  quelques  mots  de  défense,  après  quoi  le 
peuple  décréta  qu’il  serait  indemnisé  de  la  perte  de  ses 
biens  par  un  don  national,  que  les  malédictions  lancées 
contre  lui  seraient  solennellement  révoquées  et  que  la 
stèle  portant  le  texte  de  sa  condamnation  serait  jetée  à 
la  mer  3.  Démosthène  fut  simplement  rappelé  d’exil  par 
décret  A  Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  revirements 
de  passion  politique.  Mais  on  voit  aussi  les  Athéniens 
rendre  la  liberté  sans  rançon,  par  pure  pitié,  à  un  Rhodien 
qu’ils  avaient  condamné  à  mort  par  contumace  et  qui 
était  tombé  entre  leurs  mains3  ;  on  les  voit  réparer  une 
erreur  judiciaire  en  enlevant  aux  Onze  un  fonctionnaire 
qui  n’attendait  plus  en  prison  que  le  bourreau  6. 

La  remise  des  peines  pécuniaires  était  plus  difficile 
que  celle  des  peines  personnelles.  Quand  on  réintégrait 
les  bannis,  on  leur  restituait  leurs  propriétés  1  ;  mais,  si 
elles  étaient  vendues,  il  fallait  leur  en  donner  l’équivalent 
en  argent  et  en  terres  A  Quant  à  la  suppression  des 
amendes,  on  ne  voulait  pas  en  entendre  parler  :  il  y  allait 
des  règles  applicables  à  une  question  d’intérêt  général, 
celle  des  débiteurs  publics.  Au  lieu  de  lever  une  amende, 
on  en  procurait  au  condamné  la  contre-partie  :  on  lui 
accordait  sous  un  prétexte  quelconque  une  rémunération 
fictive,  et  son  compte  étaitbalancé.  Au  V  siècle,  Phormion 
devait  une  amende  de  cent  mines  ;  le  peuple  lui  alloua 
cent  mines  à  charge  d’orner  l’autel  de  Zeus  Sôter  9.  Le 
rappel  de  Démosthène  laissait  subsister  son  amende;  on 
lui  confia  la  même  tâche  avec  une  gratification  énorme10. 

"  n  y  a  qu’un  cas  où  les  Athéniens  semblent  avoir  formel¬ 
lement  renoncé  au  recouvrement  des  amendes  :  c’est 
lorsqu’ils  se  trouvaient  devant  des  fils  qui  avaient  hérité 

1  Dem.  C.  Timocr.  45-46  ;  Andoc.  Demyst.11.  —  2  On  trouvera  l'énumération  de 
ces  amnisties  à  1  article  exsilium,  p.  942.  Pour  les  autres  villes  de  la  Grèce,  voir  à  la 
P-  943.  3  Xen.  Dell.  1,  4,20;  Plut.  Alcib.  33;  Diod.  XIII,  69, 2  ;  Corn.  Nep.  Alcib. 

1  |Jlut.  Dem.  27.  —  6  Xen.  Dell.  1,5,  19  ;  Antiph.  De  caed.  Der.  70.  —  6  An- 
°«.£.C.S3.  —  7  Isocr.  De  big.  46  ;  Lys.  XXXI V,  4  ;  cf.  Diod  £.  c.  —  8  Plut.  Alcib. 

;  jsocr-  L.  c.  —  9  Androt.  ap.  Scliol.  Aristoph.  Dax,  347  ;  cf.  Bôckh-Frânkel,  1, 
P  ‘63  ,  Muller-Striibing,  Aristoph.  p.  869.  —  10  plut.  Dem.  27  ;  Vif.  dec.  or.  [Dem.), 
846  D  ;Phot.  p.  494..  _  u  Coru.  Nep.  Timoth.  4;  cf.  Bôckh-Frimkel,  I,  p.  464. 
E  '■  r’lut-  L-  C.  ( Lyc .),  23,  p.  842  D  ;  Hyper,  fr.  147  (Uidot,  II,  p.  414);  Dem. 

P'tSI'  3  et  5.  —  13  Voir,  plus  haut,  II,  §  2.  —  *4  Voir  Solidarité,  p.  488. 
afii  ^em'  ^Ph°b.  1,  65;  C.  Nicostr.  26.  —  Bibliographie.  Meier,  Dist.juris 
tle  bonis  damnatorum  et  ftscalium  debitorum,  Berol.  1819;  Meier-Schôm&nn, 
q’  Àttlsche  Process,  Halle,  1824  (éd.  Lipsius,  Berl.  1883-1887);  Van  Lelyveld, 
thJi"fnmia  Jure  attico,  Amstel.  1835;  W.  Wachsmulh,  Dellenische  Alter- 
"nskunde,  2»  éd.  Halle,  1844-1846,  t.  II,  p.  192-223  ;  C.-F,.  Otto,  De  Athenien- 
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de  l’atimie  paternelle.  Pour  Conon,  fils  de  ce  Fimo- 
théos  condamné  à  une  amende  de  cent  talents,  ils 
firent  à  peu  près  comme  pour  Phormion  et  pour 
Démosthène  n.  Mais  les  enfants  de  l’orateur  Lycurgue, 
responsables  d’un  déficit  imputé  à  leur  père,  frappés 
d’atimie  et  emprisonnés,  furent  tout  simplement  élargis 
et  réhabilités  **. 

A  ce  dernier  trait,  nous  reconnaissons  la  noblesse  et  la 
magnanimité  avec  laquelle  le  peuple  athénien  a  toujours 
employé  son  droit  de  grâce  à  réformer  une  légalité  encore 
pleine  de  conceptions  vieillies.  C’est  par  des  actes  de  clé¬ 
mence,  prévus  dans  les  lois  mêmes  dont  ils  corrigeaient 
les  excès,  qu’Athènes  a  pu  abolir,  au  milieu  du  vc  siècle, 
la  solidarité  de  la  famille  dans  la  peine  de  mort 1  A  C  est 
en  réhabilitant,  vers  la  même  époque,  les  enfants  de 
Thémistocle  qu’elle  a  fait  disparaître  de  son  droit  le 
caractère  collectif  du  bannissemenl  l*.  Ces  résultats  une 
fois  consacrés  par  la  révision  législative  de  40d,  Athènes 
conservait  encore  dans  l’arsenal  des  lois,  la  confiscation 
et  l’atimie  héréditaire.  Mais  elle  usait  de  la  plus  large 
indulgence  envers  les  familles  frappées  :  elle  laissait 
d’ordinaire  une  part  des  biens  confisqués  à  la  femme  et 
aux  enfants  du  coupable  15  ;  elle  allait  parfois,  en  dépit 
de  la  règle  absolue  qu’elle  s’était  posée,  jusqu  à  donner 
quittance  aux  fils  des  amendes  non  payées  par  le  père. 
Elle  se  préparait  ainsi  à  faire  une  réforme  définitive  ;  elle 
n’en  eut  pas  le  temps.  Gustave  Glotz. 

Rome.  —  I.  Origines.  —  Le  droit  pénal  romain  est  issu 
de  la  fusion  incomplète  du  droit  pénal  public  et  du  droit 
pénal  privé.  Le  droit  de  punition  de  l’État  repose  sur 
deux  principes  :  le  droit  de  légitime  défense  contre  le 
citoyen  que  son  crime  ou  délit  a  transformé  en  ennemi 
national,  et  la  translation  au  magistrat,  qui  agit  dans  les 
limites  de  sa  compétence,  de  la  toute-puissance  du  chef 
de  famille  sur  les  siens.  Aussi  dans  la  justice  rendue  par 
le  magistrat  primitif,  le  roi,  n’y  a-t-il  sans  doute  aucune 
distinction  entre  les  mesures  de  coercition  et  les  vraies 
peines  [rex];  et  d’autre  part  il  n’y  a  eu  probablement 
contre  le  seul  crime  primitif,  la  lésion  de  la  communauté, 
la  perduellio,  qu’une  seule  peine,  la  mort.  Cette  peine  a 
eu  primitivement  un  caractère  religieux,  a  été  une 
sacratio  ;  le  condamné  est  un  homo  sacer 1  ;  il  appartient 
à  une  divinité,  surtout  aux  dieux  infernaux,  au  dieu 
Terme,  à  Jupiter.  La  plus  ancienne  forme  de  peine  de 
mort  correspond  à  un  rituel  de  sacrifice  humain  2.  Des 
usages  religieux  se  maintiennent  très  tard  dans  l’exécu¬ 
tion3;  la  peine  capitale  primitive  comprend  aussi  la  con¬ 
sécration  de  la  fortune  ( consecratio )  à  des  divinités  indi¬ 
quées  par  la  tradition  ou  la  volonté  du  magistrat,  surtout 
aux  dieux  infernaux,  à  Gérés,  souvent  associée  avec  Liber 
et  Libéra,  à  Jupiter,  à  Semo  Sancus4.  Plus  tard  égale- 

sium  actiombus  forensibus  publiais,  Dorpat.  1852  ;  K.-Fr.  Hermann,  Veber 
Grundsâtze  und  Anwendung  des  Strafrechts  im  griechischen  Alterlhume, 
Gôtting.  1855  ;  Schomann,  Gnechische  A  Itert humer,  Irad.  Galuski,  Paris,  1884- 
1885,  t.  I,  p.  291-294,  530-569  ;  Philippi,  Der  Areopag  und  die  Epheten,  Berl. 
1874,  p.  109-125  ;  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  Bruxelles- 
Paris,  1875,  p.  33-159  ;  Thalheim,  Griechische  Rechtsaltertümer,  Freiburg-i.-B.- 
Leipz.  1895,  p.  137-145;  A.  Levi,  Dehtto  e  pena  nel  pensiero  dei  Greci,  Torino, 
1903  ;  P.  Usteri,  Aechtung  und  Verbannung  im  griechischen  Recht,  Berl.  1903  ; 
G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce.  Paris,  1904. 

Rome.  1  Fesl.  p.  318  s.  ».  Sacer  nions.  —  *  L’exécution  faite  par  un  magistrat 
plébéien  en  dehors  de  ces  formes,  est  considérée  comme  un  meurtre  excusable  iJbid.). 
—  3  Ainsi  dans  la  bonorum  consecratio  faite  par  un  tribun  (Dionys.  10,  42;  Cic. 
De  domo,  47,  123;  Plin.  Bist.  nat.  7,  44,  143).  —  4  Fest.  s.  ».  Paelices,  p.  318  ; 
Dionys.  2,  10  ;  6,  89  ;  Plut.  Rom.  22  ;  Liv.  3,  55,  7  ;  8,  20,  7  ;  Lex  duod.  tab.  8,  8 
(éd.  Schoell).  On  consacre  aussi  à  César  divinisé  (Dio  Cass.  47,  18). 
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ment  les  amendes  sont  consacrées  souvent  à  des  buts 
religieux  [multa]. 

Le  droit  pénal  privé  manque  de  base  religieuse  et 
repose  essentiellement  sur  l' idée  de  la  vengeance  sous 
les  formes  du  talion  ou  de  la  compensation  pécuniaire. 
A  l’origine,  comme  partout,  le  droit  de  vengeance  a 
probablement  été  exercé  par  la  victime  et  son  clan  ; 
mais  de  très  bonne  heure,  avant  l’époque  historique, 
l’État  s'est  chargé  de  venger  lui-même  les  crimes  qui 
compromettaient  en  même  temps  l’ordre  public,  parmi 
lesquels  la  loi  des  Douze  Tables  indique  le  meurtre  de 
l'homme  libre,  probablement  l’incendie,  le  vol  de 
moissons,  la  diffamation  publique,  le  manquement  aux 
devoirs  résultant  du  patronat,  le  faux  témoignage  1 , 
peut-être  le  vol  à  main  armée2.  Il  a  déjà  rendu  l'accord, 
la  composition  obligatoire  dans  la  plupart  des  cas 
d'injure,  de  lésion  corporelle  ou  de  la  propriété,  sauf 
pour  les  deux  cas  de  furtum  manifestum  et  de  mutilation 
grave  d'un  homme  libre3.  Plus  tard  il  abolit  complète¬ 
ment  la  vengeance  privée  et  la  peine  capitale  pour  les 
délits  privés;  il  impose  partout  la  nécessité  du  rachat, 
remplacé  pour  les  pauvres  par  la  servitude  pour  dettes. 
On  a  exposé  à  l’article  judicia  publica  les  transforma¬ 
tions  et  l’adoucissement  de  la  pénalité  à  l’époque  répu¬ 
blicaine,  surtout  sous  l'influence  de  la  provocatio  ad 
populum,  de  l'exil  volontaire  [exsilium]  et  de  la  procé¬ 
dure  des  quaestiones  perpetuae.  La  peine  de  mort  dis¬ 
paraît  presque  entièrement. 

11.  Évolution.  —  La  législation  pénale  de  la  Répu¬ 
blique,  constituée  par  les  lois  sur  la  provocatio,  sur  les 
quaestiones  [quaestio],  complétée  ensuite  par  les  lois  de 
César  et  d'Auguste  [lex,  p.  1147-1149],  n’a  point  été  sous 
l'Empire  l’objet  d’un  remaniement  systématique,  elle  n’a 
point  provoqué  d'œuvre  d’ensemble  ;  modifiée,  complétée 
seulement  par  des  sénatus-consultes,  des  rescrits  impé¬ 
riaux,  elle  reste  toujours  faite  de  pièces  et  de  morceaux, 
sans  unité,  sans  cohésion.  En  dehors  des  modifications  de 
la  procédure  [judicia  publica],  nous  ne  trouvons  guère  que 
deux  crimes  nouveaux,  l’hérésie  [majestas,  p.  1559]  et  le 
rapt,  ce  dernier  déterminé  par  Constantin,  puni  de  mort 
et  dont  l’action  s’éteint  au  bout  de  cinq  ans4.  Mais  nous 
constatons  trois  changements  importants  : 

1°  Dès  le  règne  d'Auguste  réparait  la  peine  de  mort, 
devant  les  tribunaux  de  l’empereur,  du  Sénat,  des  gou¬ 
verneurs  et  des  délégués  de  l'empereur.  D'abord  épargnée 
aux  citoyens  d'un  certain  rang6,  elle  devient  la  règle  pour 
tous  les  crimes  graves  après  l’époque  d’Antonin  et  s’étend 
de  plus  en  plus  avec  des  aggravations  de  toutes  sortes6. 

2°  La  division  des  citoyens,  établie  par  Auguste,  en 
deux  classes,  les  honestiores  et  les  humiliores  [plebs]  \ 
supprime  l’égalité  pénale  qui  avait  existé  théoriquement 
entre  les  hommes  libres  sous  la  République.  Pendant 
longtemps  la  classe  privilégiée  échappe  à  la  peine  de 

I  Lexduod.  tab.  8,  1,9-10,21,23,25;  Dig.  47, 9,  9.  —  2  Pas  de  texte  sur  ce  point. 
—  3 Lexduod.  tab.  8, 2, 14  ;  Gai.  3,  189-192  ;  Fest.  p.  363.  —  '•  C.  Theod.  9,  24, 1,  3  ;  C. 
Just.  9,  13, 1 .  Il  s  agil  de  la  femme,  mariée  ou  non,  enlevée  sans  le  consentement  de 
ses  parents,  avec  ou  sans  le  sien.  —  5  Dig.  48,  19,  15  (Hadrien).  —  6  Gai.  I,  128; 
Paul.  5,  23,  1  ;  5,  29,  1.  —  1  Les  soldats  et  les  vétérans  sont  intermédiaires  entre 
les  deux  classes  (Dig.  49,  16,  3,  1  ;  49,  18,  3;  C.  Th.  7,  20,  I).  —  »  Üio,  52,  22; 
Dig.  28,  3,  6,  7  ;  48,  8,  16;  48,  19,  27,  1,  2.  —  9  Plin.  Ep.  4,  9,  17.  —  10  Dig.  48, 
19,  28,  3,  37;  47,  18,  1-2;  47,  20,  2,  3;  48,  10,  27,  2;  Paul.  5,  4,  17  ;  5,  3,  1  ;  5, 
4,  5,  16;  C.  Th.  13,  5,  37;  16,  8,  5,  9.  —  11  Dig.  48,  19,  13;  Paul.  5,  27,  7; 
Augustin.  Ep.  139.  —  12  C.  Th.  16,5,  65,  6  ;  Symmach.  Ep.  10,  49.  —  13  Dig.  4, 
4,  37,  1  ;  48,  13,  7  ;  48,  19,  16,  3.  —  H  Ibid.  22,  6,  9  pr.  ;  48,  13,  7  pr.  ;  Cyprian. 
Ep.  80.  —  16  Dig.  48  19  11,2;  49,  16,  6,  7  ;  C.  Just.  9,  7,  1  ;  Cic .De  inv.  2,  5, 


mort,  sauf  pour  le  parricidium  et  la  majestas  ;  plus 
encore  elle  n’y  est  soumise  qu’après  la  confirmation 
la  sentence  par  l’empereur 8  et  elle  est  dispensée  du 
supplice  de  la  croix,  de  l’envoi  aux  mines,  des  coups  " 

3“  La  fixation  arbitraire  de  la  peine,  pratiquée  sou 
la  République  seulement  dans  la  juridiction  plébéien 
se  développe  de  plus  en  plus  et  jusqu’à  l’excès  sous 
l'Empire,  dès  le  début  devant  les  tribunaux  du  primv" 
de  ses  délégués  et  du  Sénat9,  puis  devant  toutes  les 
autres  juridictions.  Au  troisième  siècle  règne  l'arhi 
traire  le  plus  complet,  dù  surtout  aux  lacunes  du  code 
pénal;  les  lois  et  les  rescrits  donnent  à  peine  des  direc 
tions  aux  juges10;  les  rescrits  ne  sont  pas  applicables;! 
tous  les  cas  ;  le  juge  a  en  fait  pleine  liberté  “,  quoiqu’on 
théorie  il  doive  toujours  juger  selon  la  loi  et  que  l’em¬ 
pereur  seul  puisse  s’en  écarter  ou  permettre  de  s’en 
écarter  12.  Les  circonstances  atténuantes  sont  générale¬ 
ment  :  la  jeunesse’3;  le  sexe  féminin,  surtout  pour 

l’ignorance  du  droit14  ;  l’ivresse15;  quelquefois  la  passion, 

en  particulier  pour  le  meurtre  de  l’adultère  16  ;  la  simple 
tentative  17  ;  la  simple  complicité  18  ;  la  contrainte  exercée 
par  le  maître  ou  le  père  sur  l’esclave  ou  le  fils  19;  la  longue 
durée  de  l’enquête  ou  de  la  prison  préventive20.  Les 
principales  circonstances  aggravantes  sont  :  l’infamie21, 
ou  la  qualité  de  fonctionnaire  du  délinquant22;  la  réci¬ 
dive  23  ;  quelquefois  la  passion 24  ;  la  fréquence  du  crime25; 

III.  Principes  généraux  de  la  pénalité.  —  Signalons 
pour  toutes  les  époques  : 

1°  L’inégalité  entre  le  libre  et  le  non-libre  [servus]. 

2°  L’inégalité  entre  le  citoyen  et  le  non-citoyen.  Sur 
ce  point  nous  renvoyons  aux  pouvoirs  des  magistrats 
romains,  des  gouverneurs  et  des  magistrats  municipaux 
sur  les  non-citoyens  [judicia  publica,  p.  653-654;  magis- 
tratus  municipales,  p.  1549-1551]. 

3°  La  responsabilité  de  l’individu.  Elle  ne  commence 
qu’au-dessusde  l’agederiJi/'ans;  l’impubère  est  considéré 
comme  non  punissable,  mais  seulement  pour  les  crimes 
capitaux26;  pour  les  autres  délits,  il  n’y  a  pas  déréglé 
générale  27  ;  le  juge  examine  si  le  délinquant  a  eu  cons¬ 
cience  de  son  acte28  [infans,  tutela].  Les  fous,  les 
malades  d’esprit  sont  irresponsables29 ,  quoiqu’à  la 
rigueur  ils  puissent  être  punis  pour  un  délit  commis 
dans  un  intervalle  de  lucidité  3U.  L’acte  ordonné  par  le 
chef 31  ou  permis  par  la  loi,  comme  dans  le  cas  de  légi¬ 
time  défense,  n’entraine  aucune  responsabilité. 

4°  Le  caractère  de  l’acte.  Nous  renvoyons  aux  articles 
dolus  malus  et  metus  pour  l’étude  de  l’intention  et  de  la 
volonté  dans  le  délit;  conatus  pour  la  tentative  ;  conscii  s 
et  auctor  pour  la  complicité  et  l’excitation  au  crime. 

IV.  Noms,  classement  des  peines.  —  Le  délit  expcmu 
par  les  mots  crimen,  delictum,  noxa,  a  pour  corrélatif  la 
compensation,  les  représailles,  la  peine,  pour  lesquelle' 
nous  ne  trouvons  que  très  tard  une  dénomination  fl11 

P  ;  (Juin I il .  5,  10,  34  ;  7,  2,  40.  -  *6  Dig.  29,  5,  3,  3  ;  Collât.  4,  3,  6.  -  1 
48,  19,  6,  8.  —  18  Ibid.  48,  9,  2  ;  Paul.  5,  23,  17  ;  C.  Th.  9,  14,  3,  6  ;  9,  24,  »,  “>  ^ 

—  19  Tac.  Ann.  3,  17  ;  C.  Th.  9,  10,  4;  9,  17,  1.  —  20  Dig.  48,  19,  25  ;  t 

40,  22.  —  21  Dig.  48,  19,  28,  16.  —  22  C.  Th.  10,  4,  1.  —  23  Dig.  37,  »*,  ’  ] 
19,  28,  3  ;  Paul.  5,  21,  1  ;  C.  Just.  6,  1,  4;  10,  20,  1.  —  24  Cic.  De  mv.  »,  ^ 

2,  5,  17  ;  De  off.  1,  8,  27  ;  Rhet.  ad  Herenn.  2,  16,  24.  —  Dig.  48,  t»' 

Collât,  il,  7  ;  Paul.  5,  3,  5  ;  C.  Just.  9,  20,  7.  —  26  Dig.  21,  1,  23,  ^ 

5,  9;  Dio,  47,  6  ;  58,  12.  —  27  Dig.  50,  17,  108  ;  C.  Just.  9,  47,  7.  —  ^ 

12,  3,  1  ;  4,  3,  13,  1  ;  44,  4,  4,  26;  50,  17,  111  pr.  ;  9,  2,  S,  2  ;  au  , 

—  29  Dig.  1,  18,  13,  1  ;  29,  5,  3,  11  ;  48,  4,  7,  3  ;  48,  8,  12  ;  48,  9,  9,  i ,  ^  ^ 

9,  7,  1  ;  9,  2,  5,  2.  —  30  Dig.  1,  18,  14.  —  31  Ibid.  9,  2;  37  pr. , 
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.  (  e  mot  supplicium  1  n'a  eu  ce  sens  que  tant 

fin,il  n‘y  a  pas  eu  d’autre  peine  que  la  mort.  La  loi  des 
(1"  t  iehies  emploie  le  mot  damnum,  don,  pour  le 
11  lZ<  pécuniaire  de  la  plupart  des  délits  privés  [damnum], 


le  rachat  de  la  lésion  corporelle  le  mot  sûre- 


racbat 

ni  d’origine  grecque  2,  poenae*.  Ce  mot,  d’abord  peu 
"  )]0 Vé  \  est  devenu  peu  à  peu  d’un  emploi  général  ", 

I  |n(j'tous  les  délits  privés  eurent  été  soumis  au  rachat 
obligatoire,  pour  le  droit  pénal  public  et  privé,  même 

,r  les  dommages-intérêts  issus  d’un  délit6.  Les  mots 
iiiultd,  poena  désignent  l’ensemble  des  peines  publiques, 
pécuniaires  et  autres7.  Le  mot  poena  s’applique  aussi  à 
la  peine  conventionnelle  [stipulatio]. 

Nous  laissons  de  côté  les  peines  de  coercition  [magis- 
thatus,  p.  1529,  col.  1],  du  tribunal  domestique  [judicium 
domesticum],  de  l’armée  [militum  poenae]. 

Sous  la  République  on  signale  huit  peines  :  mors ,  ser- 
vitus,  vincula,  verbera ,  talio ,  ignominia,  exsilium, 
damnum  8  ;  mais  les  coups  et  la  prison  ne  sont  alors  que 
des  peines  de  coercition  ;  l’exil  n’est  pas  une  vraie  peine  ; 
Yignominia  n'est  que  la  conséquence  d’autres  peines  ;  la 
servitude  et  le  talion  sont  d’anciennes  peines  du  droit 
pénal  privé  de  la  loi  des  Douze  Tables.  La  République  a 
donc  en  réalité,  à  l’époque  historique,  seulement  deux 
peines,  la  mort  et  l’amende. 

Les  mots  poena  capitis  ou  capitalis  désignent  primi- 
livement  la  seule  peine  de  mort9;  puis,  à  l’époque  im¬ 
périale,  ils  ont  été  étendus  à  toute  perte  de  la  liberté  et 
de  la  cité,  souvent  même  par  abus  à  toute  perte  de  l’&rîs- 
timatio ,  à  toute  atteinte  au  caput10.  Mais  on  continue  à 
distinguer  la  peine  de  mort  de  toutes  les  peines  capitales, 
déportation,  travaux  publics,  mines,  qui  n’enlèvent  pas 
la  vie".  Dans  une  autre  acception  la  peine  de  mort  est  le 
summum  supplicium  par  rapport  aux  peines  non  capi¬ 
tales12.  On  oppose  souventl’amende  aux  peines  capitales/3. 

II  y  a  une  gradation  dans  les  différentes  formes  de  la 
peine  de  mort  :  décapitation,  crucifixion,  crémation  u  ;  et 
l’expression  ultimum  supplicium  désigne  quelquefois  la 
peine  de  mort  aggravée  par  opposition  à  la  simple  poena 
capitis'*.  On  distingue  quelquefois  les  peines  ordinaires 
[ordinariae  ou  legitimae ),  issues  de  l’ancien  ovdo  judi- 
ciorum  publicorum,  des  peines  extraordinaires  ( extraor - 
dinariae)  décrétées  en  dehors  des  anciennes  lois  l6.  On 
distingue  également  des  peines  publiques  les  peines 
privées,  c’est-à-dire  les  peines  pécuniaires  prononcées, 
mdépendamment  des  dommages-intérêts,  pour  les  quatre 
délits  privés  ;  furtum ,  bona  vi  rapta,  damnum ,  in¬ 
juria. 


V.  Liste  des  peines.  —  Sous  l’Empire  on  peut  ramener 
les  peines  à  dix  catégories. 

A.  La  mort.  —  Il  n’y  a  pas  d’intervalle  légal  entre  la 
sentence  et  l’exécution  ( animadvertere  1  sous  la  Répu¬ 
blique:  la  peine  peut  être  appliquée  immédiatement1  ; 
en  21  ap.  J.-C.  un  sénatus-consulte  établit  un  intervalle 
de  dix  jours  pour  les  sentences  rendues  par  le  Sénat 19  ;  au 
ive  siècle,  Théodose  demande  un  délai  de  trente  jours 
pour  les  sentences  impériales  20.  Le  supplice  des  femmes 
enceintes  est  différé  jusqu’à  leur  délivrance21.  Le  magis¬ 
trat  jouit  du  reste  sur  ce  point  d’une  grande  latitude; 
il  peut  retarder,  même  indéfiniment  pour  différentes 
raisons  ;  enfin  au  me  siècle  on  lui  fixe  un  délai  maximum 
d’un  an  *2.  Pour  les  exécutions  publiques,  on  évite  géné¬ 
ralement  la  nuit  et  les  fêtes  23.  Elles  ont  lieu  a  Rome  soit 
en  dedans,  soit  en  dehors  du  pomérium  2i,  au  Champ  de 
Mars26,  sur  le  Forum,  sur  lEsquilin26,  à  d  autres  en¬ 
droits27  ;  dans  les  provin  ces  quelquefois  au  lieu  du  crime  *8. 
Le  magistrat  y  emploie  soit  ses  licteurs  et  au  Bas-Empire 
son  commentariensis  et  les  aides  de  ce  dernier  lictor, 
officium,  p.  157,  col.  2],  soit,  pour  les  exécutions  des 
esclaves  et  les  exécutions  faites  en  prison,  les  triumviri 
capitales  et  le  bourreau,  qui  de  bonne  heure  remplace 
les  licteurs  [carnifex].  Le  magistrat  assiste  aux  exécutions 
publiques  sur  son  tribunal,  la  toge  retournée,  et  le  peuple 
y  estconvoqué  par  la  trompette  29.  L'exécution  estpresque 
toujours  précédée  des  verges.  Le  caprice  du  juge  et  du 
bourreau  peut  infliger  d’aulres  tortures 30,  surtout  aux 
esclaves  et  aux  chrétiens;  Constantin  fait  arracher  la 
langue  au  délateur,  verser  du  plomb  fondu  dans  la  bouche 
de  l’instigateur  du  rapt31. 

Il  y  a  dix  formes  principales  de  la  peine  de  mort,  les 
huit  premières  avec  l’intervention  du  magistrat  : 

1°  La  décapitation,  d’abord  par  la  hache,  symbole  de 
Vimpet'ium,  puis,  sous  l’Empire,  par  l'épée  ( gladius 32)  ; 

2°  La  crucifixion,  empfoyée  pour  les  citoyens  libres 
dans  les  légendes  anciennes  et  peut-être  sous  la  loi  des 
Douze  Tables  ;  à  l’époque  historique,  dans  le  droit  pon¬ 
tifical  pour  les  hommes  complices  de  l'inceste  de  la  Ves¬ 
tale,  en  général  pour  les  esclaves,  et  comme  aggravation 
de  supplice  pour  les  citoyens [crux,  ftjrca]; 

3°  Le  culleus  [culleus,  parricidiüm]  ; 

4°  La  crémation,  sorte  de  talion  pour  l’incendiaire, 
dans  la  loi  des  Douze  Tables33;  elle  est  assez  fré¬ 
quemment  employée,  sous  la  République  pour  les 
délits  militaires,  et  sous  l’Empire,  surtout  contre  les 
chrétiens31  ; 

5°  La  décapitation  par  l’épée36,  employée  dès  le  début 


lle  plicare,  plectere ,  plier  les  genoux  pour  la  décapitation  par  la  hache  (voir 
lommsen,  Strafrecht,  p.  916,  u.  5).  —  2  Iloivou,  de  nîvw  (voir  Curtius,  Griech. 

Cjn.  p.  472,  488).  —  3  8,  4  :  A’A'V  poenas  ou  poenae  sunto.  Schoell  voit  dans 
loe"as  un  nominatif  pluriel.  —  4  Plaute  et  Térence  emploient  de  préférence 
Wpplicium  ;  on  trouve  poena  uue  seule  fois  dans  Plaut.  Capt.  695.  —  B  Gell.  6,  3, 
_]  ’  Cl[;  Verr •  L  39,  85;  Pro  Clu.  46,  128  ;  De  domo,  27,  45.  —  6  Dig.  9,  2,  H,  2. 
6”  (VJ  1C  ^ ®’  Ad.  Att.  3,  23,  3;  Fragm.  Tudert.  (Bruns,  Fontes , 
■  P  '56)  ;  Lex  col.  Jut.  Genetiv.  ( Corp .  inscr.  lat.  2  suppl.  5439).  —  8  Ap. 


Augustin.  De 


civ.  Dei.  21,  11,  d’après  Cicéron  ;  dans  De  orat.  1,  43,  194,  Cicéron 


_  j  s‘x  Pe'ues  ;  damnis ,  ignominiis,  vinclis,  verberibus ,  exiliis,  morte. 

Inlis  (r  ^ai'S  'a  ‘éSislationde  Sy*'a>  '  aquae  et  ignis  interdictio  est  appelée  capi- 

—  in  7)  C  ^ r°  ,'^U'  c’est  que  la  rupture  du  Lan  expose  à  la  mort. 

2.  .  ‘9’  50'  16-  103  ;  48,  19,  2pr.,  28  pr.  —  U  Ibid.  48,  19,  28  pr.  ;  Paul.  5,  17, 

2';  Ta  J1  C'  JVSL  9’  49’  lü-  ~  12  Paul-  5-  23,  U’>  *’lin-  EP-  2.  H,  8;  8,  14, 

-  l3|Ta  A'm'  13,61  ’  D'S-  *>  5’  '8;  47,  12,  11;  48,  10,  1,  13  ;  48,  19,  21,  29. 

3,5  r;Yn  ’  f>au,‘  5’ 16’  5  >  D'S-  48,  2,  12,  4  ;  49,  9,  1.  —  >4  Paul.  5,  23,  17; 

16,  3  ;  Ym  ~~  15  Di9-  48'  9-  ®,  '•  —  16  ibid-  47,  20,  3,  2  ;  48,  11,  7,  3;  48, 

’8,  19  u  °l  fré(Iuemment  employé  (Cic.  Verr.  2,  13,  33  ;  Ad  fam.  5,  2,  8  ;  Dig. 

'  ’  12  ;  48,  24,  1,3).  —  18  Tac.  Ami.  3,  51  ;  14,  64  ;  C.  Th.  9,  3,  6  (380). 


—  19  Tac.  Ami.  3,  51  ;  Suet.  Tib.  75  ;  Dio.  57,  20  ;  58,  27.  —  »  La  loi  C.  Th.  9, 
40,  13,  est  plutôt  de  390  que  de  382;  cf.  Rufin.  Bist.  eccl.  18  ;  Soiom.  7,  25: 
Theodor.  5, 18  ;  Zonar.  13,  13;  Sidon.  Ep.  1,7,  12  ;  Godefroy,  Ad.  h.  I.  —  21  Paul. 
1,  12,  4  ;  Dig.  1,5,  18  ;  48,  19,  3  ;  Passio  Perpet.  15.  —  2*  Tac.  Ann.  6,  23  ;  Dio. 
58,  3,  23  ;  Dig.  48,  19,  6,  29;  Paul.  5,  17,  2;  Collât.  11,  7,  4;  Acfa  Polycarp.  12. 

—  23  Senec.  De  ira,  3,  19  ;  Suet.  Tib.  6t.  —  24  Liv.  1,  26  (vieux  formulaire  de  la 
crucifixion).  —  25  Sous  César,  avec  l’assistance  des  flamines  de  Mars  et  de  Jupiter 
et  l’exposition  des  têtes  près  de  la  Regia  (Dio,  43  ,  24).  —  26  Dio,  5,  8  ;  Zonar.  7,  8  ; 
Liv.  8,  33,  21  ;  9,  24,  15  ;  Diod.  19,  101  ;  Dionys.  9,  40  :  Suet.  Claud.  25  ;  Tac.  Ann. 
2  ,  32.  —  27  Mommsen  voit  le  sessorium  dans  le  «r.attjTK.v  de  Plut.  Cm! b.  28. 

_ 23  Dig.  49,  19,  28,  15.  —  29  Senec.  De  ira,  1,  16  ;  Controv.  9,  2,  10.  14;  Tac. 

Ann.  2,  32  ;  Liv.  26,  15,  9  ;  26,  16,  3.  —  30 Cic.  Verr.  5,  6,  14;  Sallust.  Bist.  1,  4V; 
Plaut.  Mostell.  55  ;  Senec.  C’ons.  ad.  Marc.  20,  3  ;  Ep.  14,  5  ;  101,  12;  Tac.  An». 
3,  50.  —  31  c.  Th.  10,  10,  2  ;  9  .  24,  1.  —  32  Liv.  2,  5,  59  ;  8,  7,  19  ;  9,  16,  10  ;  28, 
29,  11;  Cic.  Verr.  1,  30;  5,  27,  68,  121  ;  Plut.  Anton.  36;  Popl.  6;  Senec.  De 
ira,  2,  5,  5  ;  Suet.  Claud.  25.  —  33  8  ,  9  ;  Dig.  47,  9,  9.  —  34  Caes.  Bell.  Bisp.  20  ; 
Dig.  48,  19,  8,  2;  Acta  Polycarp.  13-14  ;  Tac.  Ann.  15,  44.  —  35  Dig.  49,  19,  8, 
1,  28  pr.  ;  28,  3,  6,  6  ;  29,  2,  25,  3;  28,  1,  8,  4;  Collât.  11,  7;  Paul.  5,  17,  2;  Vif. 
Carac.  4  ;  Lactant.  De  mort.  pers.  22. 
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de  l’Empire  sur  l’ordre  d'un  magistrat  civil  1  par  un 
oi'lieier  (surtout  tribun)  ou  un  sous-officier,  centurion, 
commentariensis  2,  généralement  par  le  speculator  3, 
plus  tard  par  un  employé  de  l’office  du  magistrat  ; 

6°  La  livraison  aux  bêtes  ^  ou  aux  jeux  des  gladiateurs 
(ad  gladium  ludi).  Ce  supplice,  aggravation  de  la  mort  8, 
est  infligé,  sous  la  République,  aux  prisonniers  de  guerre, 
aux  déserteurs  romains,  libres  ou  non  libres,  aux  esclaves 
condamnés  par  leurs  maîtres,  et  dont  la  sentence  .doit 
être,  depuis  la  loi  Petronia,  confirmée  par  le  tribunal  ; 
sous  l'Empire  aux  malfaiteurs,  aux  chrétiens  6.  Les  hones- 
tiores  et  les  soldats  n’y  sont  pas  soumis,  sauf  en  certains 
cas,  pour  les  crimes  de  lèse-majesté  et  de  christianisme  7 
[gladiator,  p.  1572-1573  ;  venatio]  ; 

7°  La  précipitation  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne, 
sur  le  Capitole,  est  appliquée,  dans  la  loi  des  Douze 
Tables,  pour  le  vol  manifeste  ( furtum  manifestant )  des 
esclaves  et  le  faux  témoignage  8  ;  à  l’époque  historique, 
quelquefois  irrégulièrement  par  des  magistrats  patricio- 
plébéiens  contre  des  déserteurs,  des  otages  échappés,  des 
citoyens  désobéissants  9  ;  généralement  par  les  magis¬ 
trats  plébéiens  soit  de  leur  propre  autorité,  soit  pour 
exécuter  une  sentence  10  [tribunus  plebis].  Elle  disparait 
sous  l’Empire  1 1  ; 

8°  L’exécution  non  publique,  faite  en  prison,  sous  la 
direction  des  triumviri  capitales,  ou  du  magistrat  lui- 
même,  soit  par  la  privation  de  nourriture,  soit  par  la 
strangulation,  de  la  main  du  bourreau.  Cette  forme  de 
supplice,  qui  disparait  au  me  siècle,  a  été  appliquée  sur¬ 
tout  à  des  Romains  ou  à  des  étrangers  de  distinction  12 , 
peut-être  aussi  à  des  femmes,  quoique  l’exécution  de  ces 
dernières  ait  été  généralement  laissée  à  la  famille  ;  et  en 
particulier  aux  Vestales  qui  avaient  manqué  à  leur  vœu 
de  chasteté  :  après  avoir  été  dépouillées  de  leurs  insignes, 
elles  étaient  ensevelies  vivantes,  avec  une  lampe,  un  pain 
et  une  cruche  d'eau,  de  lait  et  de  miel,  dans  un  caveau 
situé  en  dehors  de  Rome,  verslaporte  Colline,  au  Campus 
s  cetera  tus  13  [vestales]  ; 

9°  Le  suicide  ordonné  à  l’accusé,  sorte  d’adoucissement 
concédé  quelquefois  sous  la  République,  souvent  sous 
l’Empire  par  l’empereur  seul  u; 

10°  L’exécution  populaire  ou  la  mise  hors  la  loi,  en 
vertu  d’une  loi  ou  d’un  jugement.  Elle  est  autorisée  au 
moins  théoriquement  contre  l’exilé  qui  rompt  son  ban  et 
contre  ceux  qui  le  recèlent 18.  Sous  l’Empire,  la  rupture 
du  ban  est  menacée  de  l’envoi  aux  mines  et  de  la  dépor¬ 
tation16.  La  mise  hors  la  loi,  qui  primitivement  rend  le 
délinquant  sacer,  a  été  surtout  prononcée  par  l’ancien 
droit,  comme  on  l’a  vu,  par  exemple  contre  la  violation 
des  devoirs  du  patron,  contre  le  déplacement  des  bornes, 

1  La  formule  est  duci  jubere  (Sene  c .  De  ira,  1,  8  ;  De  tranq.  anim.  14; 
Plin.  Ad  Trai.  96,  3).  —  2  Tac.  Ann.  15,60;  Senec.  L.  c.  —  3  Id.  De 
benef.  3,  25;  De  ira,  1,  18;  Evang.  Marc.  6,  27;  Dio  Cass.  78,  14;  Cyprian. 
Act.  I,  p.  CX1U  (éd.  Hartel).  —  4  Bestiis  objici;  ad  leonem  (Vit.  Comm.  18  ; 
Tertull.  De  spect.  21  ;  Apol.  41).  —  S  Paul.  5,  17,  2;  5,  23,  1,  24,  29,  1  ; 
Dig.  48,  8,  3,  5  ;  48,  19,  28,  15;  49,  18,  3  ;  Suet.  Claud.  14;  Dio,  76,  10  ; 
C.  Th.  9,  18,  1.  —  6  Val.  Mai.  2,  7,  13  ;  Liv.  Ep.  51  ;  Diod.  36,  10  ;  Gell.  5, 
14,  27  ;  Strab.  p.  273;  Dig.  48,  8,  11,  2  ;  48,  19,  31.  —  7  Paul.  5,  23,  16  ;  Dig.  49, 
16,  3,  10  ;  49,  18,  1,  13  ;  Suet.  Gai.  27  ;  Euseb.  Bist.  eccl.  5,  1,  37,  47  ;  Acta  Pionii, 
18.  —  8  Lex  duod.  tah.  8,  13  ;  Liv.  24,  20,  6  ;  25,  7,  14.  —  9  Liv.  24,  20,  6;  25, 
7,  1 4  ;  Dio,  44,  50  ;  Appian.  Bel.  civ.  3,  3.  —  10  Liv.  Ep.  59  ;  6,  20  ;  Dkmys.  7,  53  ; 
10,  H;  Vell.  2,  24  ;  Plin.  Bist.  nat.  7,  44,  143  ;  Plut.  Mar.  45  ;  Gell.  17,  21,  245. 

_  il  Dig.  4g,  15,  25,  1 .  Derniers  exemples  dans  Tac.  Ann.  2,  32  ;  6, 19,  sans  doute 

pour  des  jugements  du  Sénat  provoqués  par  des  tribuns.  —  12  Liv.  6,  39,  40  ;  29,  22, 
7;  Ep.  67;  Val.  Max.  6,  8,  3;  0,  3,  1  ;  Appian.  Bel.  civ.  1,  26;  Cic.  In  Vat.  11, 
26  ;  Verr.  5,  30,  77;  Joseph.  Bell.jud.  7,  5,  6  ;  Sallust.  Cat.  55  ;  Plut.  Mar.  12  ; 


puis  en  matière  politique  par  les  lois  qui  interdisent  | 
rétablissement  de  la  royauté,  qui  protègent  l’apixq  n 
peuple  [judidia  publica,  p.  646],  qui  protègent  les  droits 
de  la  plèbe  et  de  ses  magistrats  [leges  sacratae],  et  ù  h 
fin  de  la  République,  par  le  senatusconsultum  ultirnum 
et  dans  la  procédure  irrégulière  des  proscriptions  [jud1(  n 
publica,  p.  653,  proscriptio]. 

R.  La  perte  de  la  liberté.  —  Prononcée  primitivement 
dans  le  droit  pénal  privé  sous  la  forme  de  l’adjudication 
( addictio )  de  l'offenseur  à  l’offensé  pour  le  vol  manifeste 
elle  ne  subsiste  à  l’époque  historique  que  sous  la  forme 
de  la  vente  ou  de  la  livraison  du  délinquant  à  l’étranger 
pour  violation  des  devoirs  des  soldats  ou  des  ambassadeurs 
et  sous  l’Empire  comme  peine  accessoire  de  la  condam¬ 
nation  aux  mines  ou  au  métier  de  gladiateur.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  condamné  devient  immédiatement  serras 
poenae  ;  son  mariage  est  rompu  ;  ses  biens  reviennent 
à  l’État  ;  il  ne  peut  plus  disposer  ni  entre  vifs,  ni  par  tes¬ 
tament17.  Certains  délits  ramènent  l’affranchi  à  l’escla¬ 
vage  [libertus,  p.  1214,  1220]. 

C.  La  condamnation  aux  travaux  publics  et  au  métier 
de  gladiateur  [opus  publicum,  gladiator,  p.  1573], 

D.  La  perte  du  droit  de  cité,  ou  media  capitis  demi- 
nutio ,  qui  frappe  sous  la  République  les  condamnés  pour 
perduellio,  sous  l’Empire  les  condamnés  à  la  déportation 
et  aux  travaux  publics  [majestas,  perduellio,  capot]. 

E.  L’emprisonnement  [carcer]. 

F.  L’exil,  la  déportation  et  la  relégation  [exsilium  . 

G.  Les  peines  corporelles.  —  On  distingue  :  1°  Les 
mutilations  diverses,  infligées  au  Bas-Empire  plus  ou 
moins  arbitrairement  pour  aggraver  la  peine,  par  exemple 
contre  les  chrétiens,  les  hérétiques18,  contre  les  con¬ 
damnés  pour  destruction  de  tombeaux,  vol  dans  les 
églises,  pédérastie,  vol  dans  l'exercice  d’une  fonction 
publique  19.  2°  Les  coups  ( verbera )  infligés  au  moyen  du 
fouet  [flagellum]  pour  les  esclaves,  des  verges  et  plus 
tard  du  bâton  ( fustis )  pour  les  hommes  libres  ;  instru¬ 
ments  renforcés  au  Bas-Empire  de  balles  de  plomb 
( plumbatae )20.  Les  coups  sont  d’abord  donnés  préalable¬ 
ment  à  la  peine  de  mort  et  à  l’envoi  aux  travaux  publics, 
sauf,  sous  l’Empire,  pour  les  gens  de  qualité  21.  Ils  cons¬ 
tituent  une  peine  principale,  plus  dure  que  l’amende, 
même  à  l'égard  des  hommes  libres,  pour  les  délits  légers". 
L’esclave  peut  être  fouetté  ou  bâtonné  jusqu’à  la  mort  . 
Les  verges  remplacent  l’amende  pour  l’esclave  que  le 
maître  ne  représente  pas  et  pour  l’homme  libre  qui  ne 
peut  la  payer  2L 

II.  Confiscation  [bona  damnatorum,  confiscatio]. 

I.  Amendes  [multa]. 

J.  Dégradations  civiques.  —  On  distingue  : 

Tac.  Ann.  5,  9  ;  6,  39,  40;  Suet.  Tib.  54,61,  75  ;  Dio,  40,  11  ;  43,  19;  58,  U. 

59,  18.  —  13  Liv.  22,  57  ;  8,  15;  Plut.  Num.  10;  Dionys.  2,  67.  Voir  »"Ç  ^ 
Leclercq,  Les  pontifes  de  l'ancienne  Rome,  p.  292-298.  —  14  Appian.  EL-  ^ 
26;  Dig.  48,  19,  8,  1  ;  Tac.  Ann.  11,  3  ;  15,  60  ;  16,  35  ;  Suet.  Ner.  37  : 

Dio,  58  ,  4.  —  45  Ici.  38,  17  ;  57,  27  ;  Cic.  De  domo,  17,  51  ;  Ad.  Att.^  3,  * ,  '•']]  ^ 
Declam.  248,  296,  305,  350.  -  16  Dig.  48,  19,  4,  28,  14.  -  17  Jbl  '  *  ’  ] 
8,  4  ;  28,  3,  6,  6  ;  29,  2,  25,  3  ;  34,  8,  3  pr.  ;  49,  14,  12  ;  48,  19,  8  ;  Ter  u  •  J 
27;  Paul.  3,  6,  29  ;  Inst.  1,  12,  3.  —  18  Euseb.  Bist.  eccl.  8,  12  ;  Lactan  .  ^ 

pers.  36;  Augustiu.  Ep.  133;  Nov.  42,  1,  2.  -  19  Corp.  inscr.  ht.  ■  '  '  ( 
Zonar.  14,  7;  C.  Th.  I,  16,  7;  Nov.  17,  8;  136,  13;  Ibid.  Majonan-  ’  '  pr0 

—  20  C.  Th.  2,  14,  1  ;  11,  7,  3;  12,  I,  80,  85  ;  16,  5,  40;  16,  7,  53;  1  - 

Aristoph.  p.  429.  -  21  Dig.  48,  19,  28,  2  ;  49,  18,  1  ;  C.  Th.  6,  36, 1  ;  9,  -  (  .  ^ 
12,  "1,  80,  85  ;  C.  Just.  10,  32,  4.-22 Dig.  12,  2,  13,  6  ;  37,  14,  1  ;  >  >  ’  ^ 

10,  9,  3,  45  ;  47,  21,  2;  48,  2,  6  ;  48,  19,  6,  2,  28,  3  ;  C.  Th.  13,  ^  j .  47| 

—  23  Eov.  Majorian.  7,  1,  4;  Corp.  inscr.  lat.  6,  1711.  —  24  Dig-  -,  ’  ’(|  s  ^ 

9,9;  48,  10,35;  48,19,1,  3;  C.  Just.  1,  54,  6,4;  6,  1,  4,  2  ;  8, 10,  12;  ’ 
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!»  |a  damnatio  memoriae  qui  comporte  essentielle- 
,1  |a  perte  du  droit  au  tombeau  et  des  honneurs  dus 
"'l  '  mémoire,  accessoirement  la  destruction  des  por- 
<l  !|s  jans  la  maison,  des  statues1,  quelquefois  la 
démolition  de  la  maison  2,  l’interdiction  du  deuil  aux 

3 


parents 


Toute  condamnation  à  mort  entraîne  légale- 
-[ipnl  *  rnême  pour  les  proscrits  dans  les  guerres  civiles, 
(lUs  la  République  et  l’Empire  5,  l’interdiction  de  la 
sépulture,  sauf  concession  gracieuse  de  l’empereur,  du 
nrristrat,  sur  la  demande  des  parents  qui  souvent 
l’achètent6.  A  Rome  le  corps  est  jeté  aux  Gémonies,  puis 
au  'pjbre.  Des  gardes  empêchent  l’ensevelissement 7 .  Dès  le 
premier  siècle  de  l’Empire  la  coutume  de  refuser  la  sépul¬ 
ture8,  quoique  toujours  légale,  disparait  de  plus  en  plus. 

2°  L’incapacité  de  prêter  ou  de  se  faire  prêter  témoi¬ 
gnage,  qui  comporte  pour  l’époque  postérieure  l’incapa¬ 
cité  de  faire  un  testament.  Elle  est  prononcée  par  la  loi 
des  Douze  Tables  contre  l’injure  publique  (carmen  famo- 
suin)  et  le  refus  injuste  de  témoignage;  dans  ce  dernier 
cas  l’offensé  peut  interpeller  l’offenseur  tous  les  trois 


jours  devant  sa  porte9.  Auguste  rétablit  cette  déchéance 
comme  une  des  peines  les  moins  graves  contre  le  carmen 
famosum ,  les  famosi  I ibelli 10.  Plus  tard  appliquée  aux 
chrétiens,  aux  hérétiques,  aux  apostats,  à  la  femme  qui 
vit  avec  son  esclave,  elle  leur  enlève  le  droit  d’agir  en 


justice  “. 

3°  L’infamie  [infamia], 

4°  L’exclusion  perpétuelle  ou  temporaire  des  magis¬ 
tratures  et  du  sénat  à  Rome  et  dans  les  villes  de  consti¬ 
tution  romaine  [magistratus,  p.  1532;  magistratus  muni¬ 
cipales,  p.  1543-1544;  infamia,  senatus], 

5°  Les  diverses  révocations  ou  dégradations,  pro¬ 
noncées  sans  règle  générale,  contre  les  fonctionnaires 
impériaux  12  ;  les  interdictions  de  métiers  13  [officium]. 

VI.  Tableau  de  la  pénalité.  —  Au  troisième  siècle 
ap.  J.-C.  les  principaux  crimes  et  délits  comportent  les 
peines  suivantes14,  surtout  d’après  les  Sententiae  du 
jurisconsulte  Paul15  :  la  mort  aggravée  à  l’égard  des 
trois  classes,  honestiores ,  hurniliores  et  esclaves,  pour 
1  incendie  dans  une  ville  au  moment  de  troubles,  le  vol  de 
nuit  dans  les  temples,  la  désertion,  l’empoisonnement  par 
un  philtre  d’amour,  la  magie  grave,  le  parricide  ;  à  l’égard 
des  hurniliores  et  sans  doute  aussi  des  esclaves  pour  le 
meurtre  ordinaire,  la  magie  moins  grave,  la  lèse-majesté, 
le  soulèvement  ;  à  l’égard  de  ces  mêmes  individus,  mais 
pouvant  être  remplacée  par  l’envoi  aux  mines,  pour  la 
violation  de  tombes,  la  fabrication  de  fausse  monnaie,  le 
Plugiuin.  La  mort  simple,  à  l’égard  des  trois  classes, 
pour  1  invasion  dans  une  maison  à  main  armée,  l’incendie 
dans  une  ville,  le  stuprum  commis  sur  la  femme  ou 
enfant,  les  consultations  magiques  sur  l’empereur;  à 
tKurd  des  honestiores  pour  le  meurtre,  la  magie  moins 
8rave,  la  lèse-majesté;  à  l’égard  des  hurniliores  pour  la 


T,ac'  Ann-  2.  32  ;  3,  76  ;  Suet.  Ner.  37;  C.  Th.  9,  40,  17.  —  2  Récits 
2  i7^a,IeS,  ^°Ur  ^Pur*us  Cassius,  Manlius,  Maelius  (voir  Mommsen,  Rom.  Forsch. 
î(il  '  ’  j,82,’  2021;  autres  cas  :  Liv.  8,  2°i  Val.  Max.  £,  3,  1  ;  Cic.  De  domo,  38, 
n  '  Vat-  Max-  2,  7,  15  ;  Plut.  C.  Grâce.  17  ;  Suet.  Tib.  61  ;  Dig.  3,  2,  H,  3  ; 
adijo  ^^rduellia  et  parricide).  — 4  Val.  Max.  2,  7,  15  ;  Cic.  Pro  Jlabir. 

1.  Plut  i,î6;  Tac-  Ann ■  6>  29  ;  Dig.  48,  19,  28,  15  ;  48,  24,  1,  3.  —  «  Liv.  1,  49, 

5^  ' (i  ''  Grâce.  20  ;  C.  Grâce.  17  ;  Val.  Max.  6,  1,  1  d  ;  Suet.  Aug.  13  ;  Tib. 

2,  128  1  ts'  ^  Gomm.  17,  18  ;  Max.  25,  31  ;  Elag.  17  ;  Appian.  Bel.  civ. 

—  ;  yaj  ~  11  ^ac-  Ann.  14,  12  ;  Cic.  Verr.  5,  45,  119  ;  Corp.  inscr.  lat.  6,  1343. 
61,  75  .  ®>  3>  a  ;  6,  9,  13  ;  Plut.  C.  Grâce.  17  ;  Tac.  Ann.  6,  19  ;  Suet.  Tib. 

111,  58;  *•  1 1 .  15 :  60,  16,  35  ;  Juv.  Sat.  10,  66  ;  13,  245  ;  Pelron.  Sat. 

'"imih  8>  6,  16  ;  Euscb.  Hist.  eccl.  5,  1,  61  ;  De  martyr.  Pal.  9. 


circoncision  d’individus  non  juifs,  la  castration 
violente,  la  possession  delivres  magiques,  le  faux  témoi¬ 
gnage,  la  vis  grave,  la  fondation  de  sectes  religieuses 
dangereuses,  le  vol  de  bétail  (puni  aussi  des  travaux 
publics  à  vie);  pour  les  esclaves  le  délit  de  fausse 
monnaie  et  les  autres  faux.  L’envoi  aux  mines  dans  les 
cas  déjà  vus  et  :  à  l’égard  des  hurniliores  pour  le  vol  de 
jour  dans  les  temples,  l’incendie  de  moissons,  l’ouverture 
d'un  testament  du  vivant  du  testateur,  la  livraison  de 
pièces  d’un  procès,  l’emploi  de  pièces  fausses,  la  vis 
légère,  l’incendie  pour  vengeance  à  la  campagne  ;  l’homi¬ 
cide  commis  dans  une  rixe  ;  l’homicide  par  imprudence  et 
négligence;  à  l’égard  des  esclaves  pour  l’injure  grave, 
l’usurpation  de  liberté,  le  plagium ,  le  déplacement  de 
bornes;  à  l’égard  des  hurniliores  et  des  esclaves  pour  les 
coups  suivis  de  mort  (punis  aussi  de  l'envoi  au  ludus ), 
le  vol  dans  les  bains,  l’injure  criminelle,  l'incendie  dans 
la  campagne  (punis  aussi  des  travaux  publics  à  vie).  Les 
travaux  publics  à  vie  :  dans  les  cas  déjà  vus,  et,  à 
l’égard  des  hurniliores ,  pour  le  déplacement  de  bornes. 
Les  travaux  publics  à  temps,  à  l’égard  des  hurniliores 
pour  le  vol  de  bétail,  la  destruction  d’arbres  fruitiers. 
La  déportation, à  l’égard  des  honestiores  pour  :  l’inceste 
chez  l’homme,  l'injure  grave,  le  vol  de  jour  dans  un 
temple,  le  soulèvement,  la  possession  de  livres  magiques, 
le  faux,  le  faux  témoignage,  la  vis  atrox ,  la  prévarication 
du  juge,  la  création  de  sectes  religieuses  dangereuses, 
la  vaticinatio  avec  récidive,  la  castration  violente,  l’ou¬ 
verture  d’un  testament  du  vivant  du  testateur,  la  diffa¬ 
mation  publique,  la  violation  de  tombes  (ces  deux  délits 
punis  aussi  de  l'internement).  L’internement,  forme 
aggravée  de  la  relégation  à  l’égard  des  honestiores  pour  : 
l’adultère,  l’incendie  dans  la  campagne,  l’incendie  de 
moissons,  la  circoncision,  les  coups  suivis  de  mort, 
l’emploi  d'un  philtre  d'amour,  la  livraison  de  pièces 
d’un  procès,  la  vis  légère,  le  plagium ,  le  déplacement 
de  bornes,  le  stuprum  commis  sur  des  enfants  (ces  deux 
derniers  délits  punis  aussi  de  la  relégation).  La  reléga¬ 
tion,  à  l’égard  des  honestiores,  pour  les  cas  déjà  vus  et 
pour  la  destruction  d’arbres  fruitiers,  la  prévarication 
du  juge.  Les  coups  à  l’égard  des  esclaves  pour  l’injure 
légère.  Il  faut  eniin  ajouter  à  ce  tableau  les  confiscations 
partielles  ou  totales,  les  amendes  et  les  condamnations 
civiles  pour  incendie  par  imprudence,  abigeat,  destruc¬ 
tion  d’arbres  fruitiers,  péculat,  dommages  causés 
pendant  une  émeute  ou  des  troubles. 

Pour  l’examen  plus  complet  des  peines  des  différents 
crimes  et  délits,  nous  renvoyons  aux  articles  suivants  : 
majestas,  perduellio,  ji'DiciA  puBUCA  pour  les  crimes 
contre  l’État;  abortio,  castratio,  devotio,  homicidium, 

1NCEND1UM,  LATROCINIUM,  MAGIA,  PARRICIDIUM,  VENEFIC1UM 

pour  le  meurtre  et  les  crimes  analogues  et  assimilés  ; 
vis  pour  les  violences;  dolus  malus,  falsum,  stellionatus, 

—  8  Cic.  Phil.  2,  7,  17  ;  Plut.  Ant.  2;  Tac.  Ann.  6,  23;  Dio,  48,  24,  1  ;  73,  5;  Vit. 
Pert.  6;  Suet.  Vesp.  2;  Evang.  Marc.  15,  43;  Dig.  48  ,  24,  1,3;  C.  Just.  3,  44, 
11.  —  9  Gell.  15,  13,  11  :  improbus  intestabilisque  ;  Dig.  28,  1,  18,  1,  20;  Lex 
duod.  tab.  2,  3.—  10  Ibid.  —  U  Laclant.  De  mort.  pers.  13  ;C.  Th.  9,  9,  1;  16, 
5,  7,  9,  17,  23,  25,  27  ;  16,  6,  4.  -  12  Tac.  Arm.  15,  71  ;  Plin.  Ep.  C,  31  ;  Dig.  4s’, 
19,  8  pr.  ;  C.  Th.  6,  27,  15  ;  7,  1,  10  ;  7,  4,  36  ;  7,  8,  5  ;  9,  27,  1  ;  10,  4,  4  ;  1 1,  20, 
4,  2  ;  12,  1,  150.  —  13  Dig.  1,  12,  I,  13  ;  47,  11,  6  pr.;  48,  19,  9,  43  pr.  ;  3,  1,8; 
17,  1,  6,7  ;  Plin.  Ep.  5, 14  ;  C  ■  Just .  2,6,  t  ;10,61,  1.  —  UNoussuivonspresqueenlière- 
ment  le  tableau  dressé  par  Mommsen,  Strafrecht,  p.  1044-1049.— 13  Mommsen  [L.  c. 
p.  1044,  n.  8)  place  ses  Sententiaeentre  222  et  235.  —  Bibliographie  :  Voir  la  biblio¬ 
graphie  de  Part,  judicia  piiblica  et  Mommsen,  Bùm.  Strafrecht,  Leipzig,  1899  ;  Paul- 
Frédéric  Girard,  Histoire  de  l’organisation  judiciaire  des  HomainsA,  Paris,  1901. 
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testis  pour  les  faux;  adulterium,  bigamia,  concubinatus, 

INCESTUM,  LENOC1NIUM,  MATRIMON1UM,  STUPRUM  pour  les 

délits  sexuels;  peculàtus,  repetundae  pour  les  vols 
commis  envers  l'État  ou  par  des  fonctionnaires  ;  abigei, 

ADDICTUS,  EFFRACTOR,  EXPILATOR,  FORES  BALNEARII,  FllRES 

noctorm,  fürtom,  latrocinium  pour  le  vol  et  le  brigan¬ 
dage  ;  sacrilegiom  pour  le  vol  d’objets  sacrés  dans  les 
temples  et  pour  toute  atteinte  aux  objets  sacrés;  plagium 
pour  les  atteintes  à  la  liberté;  injuria  pour  les  injures  cà 
la  personne;  aquaeductus,  damnom  injuria  datum,  noxalis 
actio,  pauperies,  sepulcrum,  pour  les  lésions  à  la  pro¬ 
priété  publique  et  privée  et  aux  tombeaux  ;  ambitus, 
collegium,  sodalicia  pour  les  délits  électoraux  ou  contre 
les  lois  sur  les  associations  ;  dardanarii,  delator,  foenus 
pour  l'accaparement,  l’usure,  la  délation  criminelle  et 
fiscale  ;  iuvinatio,  haruspices,  magia  pour  tous  les  délits 
relatifs  à  la  divination  et  à  la  magie;  civitas,  libertés, 
latim,  serves  pour  les  délits  relatifs  au  droit  de  cité  et 
au  statut  personnel  ;  magistratus,  magistratos  municipales, 

J  UDI  CI  A  PUBLICA,  JUDICIARIAE  LEGES,  MULTA,  OFFICIOM  pour 

les  infractions  diverses  commises  par  les  magistrats,  les 
fonctionnaires,  les  juges  jurés.  Cm.  Lécrivain. 

POLEIS  (ndXscç),  les  Villes.  —  Jeu  grec,  appartenant 
à  la  catégorie  de  la  rce-rTsis,  qui  se  jouait  avec  des  pions 
sur  un  tablier  [latrunculi,  petteia]. 

POLEMARCHOSjfloXÉjj.apyoç). — L’un  des  neuf  archontes 
d'Athènes,  chargé  d’abord  de  la  direction  des  forces  mili¬ 
taires,  plus  tard  magistrat  investi  de  fonctions  purement 
civiles,  devant  qui  étaient  portées  les  actions  intentées 
aux  métèques,  aux  étrangers  et  aux  affranchis  relatives 
au  droit  des  personnes  et  au  droit  de  succession  [archon¬ 
tes,  EXERCITUS,  p.  892,  METOIKOI,  APELEUTHEROl] . 

Les  cités  béotiennes  avaient  des  polémarques  dont  les 
attributions  étaient  à  peu  près  celles  des  stratèges  et  des 
polémarques  athéniens1  :  il  y  en  avait  six  à  Orchomène, 
à  Copae  et  peut-être  dans  d’autres  villes. 

En  Arcadie,  certaines  villes  avaient  des  polémarques; 
ils  étaient  chargés  de  la  garde  des  portes 2. 

A  Sparte,  les  polémarques  étaient  des  chefs  purement 
militaires  [exercitus,  p.  8901.  E.  S. 

POLÈTAI  (II(t>XY|Tai).  —  Magistrats  d’Athènes  et  de 
quelques  autres  villes  en  Grèce,  littéralement  les  vendeurs 
publics.  D'après  Aristote  *,  les  pôlètes  auraient  existé 
dès  l’époque  de  Solon.  Mais  les  inscriptions  ne  les  men¬ 
tionnent  pas  avant  le  ve  siècle  2,  et  l’organisation  qu’on 
connaît  à  cette  magistrature  est  certainement  postérieure 
à  Clisthènes. 

La  charge  des  pôlètes  était  une  àpyq  3.  Ils  étaient  dix, 
désignés  au  sort,  un  par  tribu.  Chacun  d’eux  avait  la 
présidence  du  collège  pendant  une  prytanie  *.  Ils  avaient 
leur  local,  le  7twXy,T7jptov  s. 


Ils  prenaient  charge  des  biens  confisqués  sur  les 
vidus  condamnés  par  contumace  devant  l’Aréopagi^'' 
tout  autre  tribunal;  ils  les  mettaient  en  vente  devanu" 
Conseil,  avec  la  garantie  des  neuf  archontes.  Ils  recevaient 
aussi  des  Onze  et  vendaient  en  séance  du  tribunal  les  bip 
enlevés  par  voie  d’àTroypaipvj  aux  débiteurs  insolvables  (T 
fisc6.  Toutes  ces  opérations  étaient  consignées  sur  il, 
inventaires  soigneusement  tenus  à  jour  \  Le  prix  <|(,s 
maisons  était  exigible  en  cinq  annuités,  celui  des  terris 
en  dix,  et  l’acompte  annuel,  la  xava <5oX-q ,  se  versait  à  p, 
neuvième  prytanie.  Le  produit  des  biens  meubles  était 
immédiatement  remis  par  les  pôlètes  aux  fonctionnaires 
compétents  8.  On  a  retrouvé  de  nos  jours  un  certain 
nombre  d’inscriptions  qui  constituaient  la  comptabilité 
des  biens  confisqués  et  vendus  :  elles  ont  été  analysées 
à  l’article  dèmioprata.  Depuis  la  publication  de  cet 
article,  la  floXtTsia  d’Aristote  a  précisé  la  nature  de  la 
xïtoc êoX-/].  Des  fragments  nouveaux  ont  été  découverts 
Ils  nous  font  connaître  d’autres  ventes  de  biens  confisqués 
sur  des  Hermocopides  et  des  profanateurs  de  mystères, 
sur  Nikiadès  9,  Phéréklès  *°,  Alcibiade  de  Phègous 11  et 
Chairédèmos  l2.  Ils  nous  donnent  aussi  l’état  des  meubles 
qui  garnissaient  la  chambre  à  coucher  d’Alcibiade,  état 
dont  Pollux  avait  déjà  tiré  de  précieux  renseignements 

Parmi  les  objets  que  les  pôlètes  mettaient  en  adjudi¬ 
cation  se  trouvaient  fréquemment  des  esclaves.  C’étaient 
le  plus  souvent  les  esclaves  du  condamné  ou  du  débiteur, 
attribués  au  fisc  avec  le  reste  de  ses  propriétés  “.  C’était 
quelquefois  le  condamné  lui-même  ;  car  les  métèques 
étaient  passibles  de  confiscation  et  de  servitude  pénale, 
quand  ils  ne  payaient  pas  le  gs-otxtov  18  ou  succombaient 
à  une  airpoffraatou  yoa»7]  16. 

Les  pôlètes  avaient  à  conclure  tous  les  baux  de  l’État  et 
à  préparer  par  leurs  archives  la  rentrée  des  fermages17. 
L’adjudication  des  domaines  sacrés  n’était  pas  leur  affaire; 
mais  ils  pouvaient  assister  le  roi,  qui  en  avait  le  soin1'. 

Les  pôlètes  avaient  dans  leurs  attributions  l’affermage 
des  mines.  Ils  procédaient  aux  adjudications  en  séance 
du  Conseil.  Un  vote  à  mains  levées  désignait  les  adju¬ 
dicataires,  auxquels  ils  conféraient  les  garanties  légales, 
de  concert  avec  le  trésorier  des  fonds  militaires  et  les 
administrateurs  du  théorique.  Ils  affermaient  les  mines 
en  exploitation  (êpyohnjjia,  àva<jâ.;ig<x)  pour  une  duree  de 
trois  ans,  et  les  concessions  nouvelles  (ffuyx£Xw?Y'!uva’ 
xaivoxofjitai)  pour  dix  ans.  Ils  rédigeaient  en  deux  chapitres 
les  actes  ou  Siaypatpai  qui  portaient  le  nom  et  les  limites 
des  mines  avec  le  nom  des  preneurs  et  les  redevances 
convenues  19  [metalla,  p.  1868-1869]. 

Four  la  ferme  des  impôts,  les  pôlètes  n’intervenaient 
qu’après  la  proclamation  des  adjudicataires  parle  Conseï , 


pour  leur  donner  les  garanties  nécessaires 


Sur  des 


POLEMARCIIOS.  1  Voir  les  textes  et  inscriptions  réunis  par  Boeckh 
dans  son  introduction  aux  inscriptions  de  Béotie,  Corp.  inscr.  gr.  I,  p.  730. 
—  2  Polvb.  IV,  18,  2;  cf.  IV,  79,  5  ;  Thucidide  mentionne  des  polémarques  à 
Mantinée. 

POLÈTAI.  1  Resp.  At/i.  7.  —  2  Cf.  Corp.  inscr.  Att.  1  et  IV,  i,  n°  20  (vers  454); 
IV,  i,  p.  9,  n®  27  (vers  450)  ;  p.  140,  n»  26  a  (vers  145).  —  3  Arist.  L.  c.  47.  Ce 
chapitre  est  notre  principale  source  :  nous  y  renvoyons  pour  tout  l’article.  —  4  Poil. 
VIII,  99.  —  o  Harp.  s.  v.  ;  cf.  Dem.  C.  Aristog.  I,  58  ;  voir  Meier,  De  bon.  damn. 
41  sq.  ;  Bôckh-Frankel,  Staatshaush.  d.  Ath.  I,  189,  401,  n.  c.  ;  II,  n.  542; 
Schenkl,  De  metoecis  att.  dans  les  Wien.  Stud.  Il  (1880),  184;  Clerc,  Les 
métèques  ath.  18-19.  — 6  Arist.  L.  c.  47,  52.  Les  auleurs  du  Bec.  des  inscr.  juri¬ 
diques  gr.  U,  154,  n.  1,  présentent  une  autre  explication.  —7  C.  inscr.  Att.  I, 
no*  274-277;  IV,  i,  p.  35,  n°  274;  p.  73  sq.,  176  sq.,  n®  277  a-d  ;  I,  n°  777.  -8  Par 
exemple,  les  pôlètes  font  des  ventes  pour  le  compte  des  épimélèles  de  l’arsenal  et 


ur  en  remettent  le  montant  ( C .  i.  A.  IV,  u,  p.  194,  n°  792  6,  L  1 

1.  194;  cf.  J.  J.  G.  II,  156).  —  9  C.  i.  A.  IV,  i,  n»  277  a,  L  2;  cf.  Andoc.  ^ 
yst.  12-13.  -  10  Ibid.  L  7  ;  cf.  Andoc.  L.  c.  17,  22,  35.  -  H  lbid.n°  *7/£L-' 


.  Andoc.  L.  c.  5.  —  12  Ibid.  1.  6,  7  ;  cf.  Andoc.  L.  c.  52,  6/.  - 

277  d  ;  Poil.  X,  36.  —  H  Cf.  C.  i.  A.  î,  n»  274,  L  3,  7,  9  ;  n”  275,  1.  3,  5  :  n  -  ’ 

3;  n»  277,  1.  9,  15-36.  -  15  Dem.  L.  c.  ;  Poil.  L.  c .;  Harp.  Suid.  P»»1; 

.  Meier,  (Jp.  cit.  38  sq.  ;  Bôckh-Frankel,  Op.  cit.  1,  401;  Meier‘!j^t]  clcrCi 
psius,  Att.  Proc.  388  sq.  ;  Lipsius,  Das  att.  Recht  u.  Rechtsverfahren,  ^ 
p.  cit.  17  sq.  —  15  Hyper,  ap.  Harp.  s.  v.  àitpoeTantou,  i qaineri 

,  384,  fragm.  19,  22);  Suid.  L.  C.  ;  cf.  HeITter,  Ath.  Gerichtsverf.  U'1’  •  ^ 

roc.  u.  Klag.  bei  den  Attik.  11,75;  Thalheim,  Gr.  Itechtsalterth.  20,  n.  . 

.  i.  A.  IV,  .,  n»  277  a,  1.  22-27.  -  18  Ibid.  p.  67,  n-  53  a  1.  «-«■ .~srt, 
.  II,  n«*  779,  780,  782  b  ;  IV,  il,  p.  193,  n»  780  b  ;  II,  n»  781-783.  — 
en.  de  philol.  XVIII  (1894),  249. 
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b](>auX  blanchis,  qu’ils  remettaient  au  Conseil,  ils 
1  '  '  jent  l’état  annuel  des  impôts  afl'ermés  avec  le  nom 
'  V  ,Tl  j udicataires  et  les  prix  d’adjudication.  Ils  dressaient 
■  'I  dix  tableaux  pour  ceux  qui  devaient  opérer  un 
".'  srinent  à  chaque  prytanie,  trois  tableaux  pour  ceux 
U  '  devaient  effectuer  trois  paiements  dans  l’année,  et  un 
lalib  m  Pour  ceux  devaient  s’acquitter  en  une  fois  à 
li  neuvième  prytanie.  Quand  ils  avaient  reçu  décharge 
de  ces  tableaux,  leur  rôle  éLait  fini  :  le  recouvrement 
iélait  l’affaire  des  apodectes. 

L’adjudication  des  travaux  publics  rentrait  dans  la 
fonction  des  pôlètes,  mais  toujours  sous  le  contrôle  du 
Conseil.  C’est  à  eux  que  revient,  au  Ve  siècle,  le  soin  de 
faire  graver  et  ériger  les  stèles  à  inscriptions,  dans  les 
limites  de  prix  qui  leur  sont  fixées  à  l’avance  1 .  Ils 
mettent  en  adjudication,  d’après  les  devis  de  l’architecte, 
la  construction  d’un  corps  de  garde  sur  l’Acropole,  des 
travaux  de  clôture  dans  le  temple  d’Athèna  Nike  et  dans 
celui  de  Codros,  Nèleus  et  Basile  b  Au  ive  siècle,  ils 
adjugent  le  bornage  del’Orgas  éleusinienne,  après  établis¬ 
sement  des  devis  d’accord  avec  les  proèdres  ;  ils  adjugent 
d’autres  travaux  sous  la  présidence  de  l’administrateur 
des  finances  (ô  È7tt  t/j  otoixTjffst)  assisté  de  deux  épistates  b 

Hors  d’Athènes,  les  fonctions  des  pôlètes  étaient  le 
plus  souvent  exercées  par  les  fonctionnaires  les  plus 
différents  ou  même  par  des  commissaires  désignés  parmi 
les  citoyens  b  A  Mylasa,  par  exemple,  l’exécution  du 
wobfnxb;  vôgo;  revenait  surtout  aux  trésoriers  ordinaires  b 
Cependant  certaines  villes  avaient  des  pôlètes  spéciaux. 
Ils  mettent  en  adjudication  la  gravure  et  l’érection  des 
stèles  à  Halicarnasse,  à  Rhodes,  à  Cos  6.  A  Cos  également, 
ils  vendent  les  sacerdoces  b  Delphes  avait,  vers  l’an  320, 
des  nwXYiTTjps;  xôiv  Sexaxav  :  nommés  pour  plusieurs 
années,  ils  affermaient  les  dîmes  du  dieu  et  peut-être  les 
domaines  sacrés;  ils  ordonnançaient  à  l’occasion  les 
paiements  aux  lieu  et  place  du  Conseil  b  Le  TuoX^xxjÇ 
d’Epidamne  n’avait  aucun  rapport  avec  ces  fonc¬ 
tionnaires  :  c’était  un  délégué  commercial,  mais  in¬ 
vesti  d’une  autorité  publique,  qu’on  envoyait  tous 
les  ans  représenter  les  intérêts  des  citoyens  sur  le 
marché  d’Illyrie  b  Gustave  Glotz. 

POLLUBRUM  [PELLUVIA]. 

POMA,  POMAR11TM  [cibaria,  hortüs,  pomarius]. 
POMARIUS.  ’07i(üpoTiujXYli;  *, fruitier.  —  Les  inscriptions 
en  mentionnent  un  certain  nombre2.  Il  y  en  avait  qui 
faisaient  en  grand  le  commerce  des  fruits  b  Les  proprié¬ 
taires  de  vergers  ( pometum )  avaient  eux-mêmes  des  ma- 

1  CorP-  i.  A.  IV,  I,  n«  20,  27,  35  b,  27  b  ;  I,  n°>  59,  61,77;  IV,  i, 

n  "6  4,  y;  i|t  n0,  ^  »  .  iv>  nt  no  i  b.  Le  prix  n'est  pas  fixé  dans  C. 
'•  A-  h  n°  38.  —  2  Ibid.  IV,  I,  p.  140,  n»  26  a,  1.  11  ;  Michel,  n»  671, 

'  6;  C-  «'•  A.,  L.  c.  p.  67,  n-  53  a,  1.  5,  12.  —3  C.  i.  A.  IV,  n,  p.  30, 

104  1.  66  sq.  ;  II,  n»  167,  1.  36.  —  4  Voie  Michel,  n»  460  (lasos).  —  &/./. 

'  X111>  C.  h  13  sq.  —  6  Bull.  corr.  hell.  V  (1881),  p.  212,  I.  7  sq.  ;  Michel, 

-fi  I  98  sq.  ;  Palon-Hicks,  Inscr.  of  Cos,  nos  1,  I.  12  sq.  ;  10,  A,  1.  17  sq. 
î~88  1  at°n'Hiclls>  n°‘  27’  >•  21  sq.  ;  28.  —  8  Bull.  corr.  hell.  XX  (1896),  p.  209, 
-^9,  92-93  ;  cf.  Bourguet,  Ibid.  p.  230;  Francotte,  L’admin.  financ.  des  cités 
j  ’  l999,  P1  2P  i  Bourguet,  L'admin.  financ.  du  sanct.  pyth.  au  /V»  siècle  av. 
q  .  P-  82-63.  —  9  Plut.  Quaest  gr.  29,  p.  297  E.  —  Bibliographie.  Busolt, 

Staatsalt.  2<  éd.  1892,  p.  234;  M.  Clerc,  Les  métèques  alh.  1893,  p.  16-20; 
riun  "°ar^  iïevue  de  philol.  XVIII  (1894),  p.  248  ;  Ardaillon,  Les  mines  du  Lau - 
9ried  'ln *  *897,  p.  1 67  sq.,  177  sq.,  191  sq.  ;  Larfeld,  Handbuch  der 

P0>|  kp'9dpkik'  1902’  P-  U-45>  168-169,  720,  886-887. 

1  ^0ss*  H.  Steph.  p.  273  :  pometarius,  okwçoiïwXyiç.  —  2  A  Fompéi 
Cor  lsse,d  en  société  ( potnari  universi )  et  proposent  un  candidat  pour  l'édilité, 
lhso-  mSCr  lat’  180,  183,  202,  206.  — 2  Voir,  par  exemple,  Mommsen, 

e(/n.  Neap.  3578.  —  ^Sur  la  distinction  à  faire  entre  ces  mots,  voir  Schneider, 


ad  Script 


]  e i  rust.  II,  p,  234  —  5  \  Rome,  sur  la  Saci'a  via ,  Varr.  ft.  rust.  1,2,  10  ; 


gasins  ( pomarium  4,  oporotheca)  près  des  marchés  où 
ce  commerce  se  faisait  de  préférence6.  Le  plus  grand 
nombre  étaient  sans  doute  des  petits  marchands  à  l’éta¬ 
lage  ,  comme 
celui  que  re¬ 
présente  (tig. 

5721)  un  bas- 
relief  du  Musée 
de  Latran  c,  ou 
des  marchands 
ambulants  ;  on 
a  vu  ailleurs 
[mercator,  tig. 

4921]  l'un  de 
ceux-ci  ven  - 
dant  des  pom¬ 
mes  qu’il  porte 
dans  une  cor¬ 
beille  suspen¬ 
due  à  SOn  COU.  Fig.  5721.  —  Marchand  de  fruits. 

E.  Saglio. 


POMERIUM.  —  Définition.  —  Le  pomérium  '  est  une 
ligne  idéale  qui  marque  la  limite  du  territoire  urbain*. 
Aux  yeux  des  Romains  toute  ville  est  un  temple  M  *  ;  son 
tracé  doit  être  inauguré  religieusement,  suivant  certains 
rites  prescrits  dont  on  attribuait  l’invention  aux 
Étrusques  [augures,  consecratio,  etrusci,  uaruspices, 
inauguratio].  Les  auteurs  anciens  décrivent  en  détail  les 
cérémonies  de  la  fondation  de  Rome  etrusco  ritiP ,  que 
rappelaient  encore  parla  suite  celles  que  l’on  célébrait 
lors  de  la  fondation  des  colonies 5  [C0L0>;IA>  fi  g-  1723 
et  1724.  Après  avoir  pris  les  auspices,  Romulus  conduisit 
une  charrue  attelée  d’un  taureau  et  d’une  vache  sur  tout 
le  pourtour  de  l’espace  quadrangulaire  que  devait  occuper 
la  ville  nouvelle  ;  le  sillon  qu’il  traça  ainsi  au  pied  de  la 
colline  Palatine,  en  ayant  soin  de  rejeter  la  terre  à  l’inté¬ 
rieur,  fut  le  premier  pomérium  de  Rome;  là  commençait 
le  sol  de  la  cité  :  urbis  principium  b 
Pomérium  dérive  de  murus  :  Festus  cite  une  forme 
ancienne  posimirium 7  ;  Yarron  8  et  Tite-Live*  traduisent 
le  mot  pomérium  par  postmerium  et  Messala  le  définit: 
locus  pone  murosi0.  On  a  d’autres  exemples  de  l’emploi 
de  po-,  en  composition,  pour  pone  ou  post  ",  Le  pomé¬ 
rium  est  donc  étymologiquement  un  espace  situé  après 
le  mur  d’enceinte  de  la  cité.  Il  était  consacré  à  la  reli¬ 
gion  et  l’on  n’avait  pas  le  droit  d’y  élever  aucune  cons¬ 
truction  ni  de  le  cultiver  l2.  S’il  faut  en  croire  Tite-Live, 


Ovid.  A.  am.  11,  266  ;  Priap.  XX,  2  ;  ou  près  du  grand  cirque,  Corp.  inscr.  lui.  VI, 
9822  ;  cf.  O.  Jahn,  Berichte  d.  saechs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.  Phil.-hist.  Classe, 
1861,  p.  367.  —  ®0.  Jahn,  Ibid.  pi.  xm,  5  ;  Beundorfet  Schoene,  Lateran  Mus.  340. 

POMEIUliM.  l  Les  inscriptions  atlestent  que  la  véritable  orthographe  du  mot 
est  bien  pomérium  et  non  pomoerium.  Cf.  Mommsen,  Das  Begrijf  des  Pomérium, 
dans  V H er mes,  X,  1876,  p.  40-50,  reproduit  dans  ses  Boemische  Forsclutngen,  II, 
p.  23-41.  —  2  Varr.  De  ling.  lat.  V,  143  :  eoque  auspicia  urbana  finiuntur  (lecture 
de  H.  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Boni.  I,  1,  p.  167,  n.  25  ;  les  manuscrits  portent 
ejvsque)  ;  Valer.  Messala,  Lib.  de  ausp.  ap.  Gell.  XIII,  14,  1  :  facit  finem  auspicii 
urbani.  —  3  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination  dans  l’antiq.  IV,  Paris,  1882, 
p.  190  et  225.  Cf.  H.  Nissen,  Pompeianisclie  Studien,  Leipz.  1877,  p.  446-477  ; 
Ad.  Nissen,  Beitrüge  zum  rœm.  Staatsrecht,  Strasbourg,  1885;  M.-J.  Valeton,  De 
templis  romanis,  6  :  De  pomerio,  dans  Mnemosyne,  1897,  p.  92-144;  361-385; 
1898,  1-93.  —  4  Cat.  ap.  Serv.  Ad  Aen.  X,  755;  Varr.  L.  f.  ;  De  re  rust.  Il,  1, 
10;  Dionys.  I,  88  ;  Ovid.  Fast.  IV,  821  ;  Tac.  Ann.  XII,  24;  Plut.  Rom.  11;  Dio 
Cass.  fr.  12;  Fest.  p.  258,  s.  v.  Quadrata  Borna.  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  La 
cité  antique,  p.  153-156;  J.  Martha,  L’art  étrusque,  p.  223-226.  —  6  Cic.  Phil. 
Il,  40.  —  6  Varr.  De  ling.  lat.  X,  113.  —  7  Fest.  p.  249.  —  «  Varr.  L.  I.  —  9  Liv. 
I,  44.  —  10  Messala,  L.  I.  —  U  Cic.  Orat.  49,  157  :  pomeridianas  quadrigas 
quas  postmeridianas  libenlius  dictum.  —  12  Liv.  L.  I. 


qui  s’inspire  peut-être  de  l'usage  suivi  dans  les  colonies1, 
la  ligne  pomériale  formait  une  étroite  bande  de  terrain  en 
deçà  et  au  delà  des  murailles,  circamerium  2  :  il  y  avait 
en  effet  un  intérêt  stratégique  à  laisser  dégagés  les  abords 
de  l’enceinte  de  chaque  côté,  pour  surveiller  l'approche 
de  l’ennemi  d’une  part  et  pour  faciliter  d'autre  part  les 
mouvements  des  défenseurs.  Mais  en  principe  et  au  point 
de  vue  strict  du  droit  religieux,  le  pomérium  n’existait 
que  d'un  seul  côté  du  mur.  Il  se  trouvait  en  avant,  vers 
la  campagne  3  :  c'est  ainsi  du  moins  qu’il  convient  d’in¬ 
terpréter,  semble-t-il,  le  texte  très  précis  de  Varron  4  ; 
postmerium  ou  porte  muros  veut  dire  :  après  le  mur  ou 
derrière  le  mur,  en  partant  de  la  ville  5.  Il  faut  observer 
d’ailleurs  qu’à  Rome  même,  avant  Aurélien,  la  ligne 
pomériale,  déterminée  par  les  augures  6  et  indiquée  sur 
le  sol  par  des  cippes  placés  de  distance  en  distance 
n’a  jamais  suivi  exactement  le  même  parcours  que  le 
mur  d’enceinte,  établi  d'après  des  considérations  pure¬ 
ment  militaires,  et  ne  lui  était  pas  partout  parallèle  :  le 
pomérium  de  la  Roma  quadrata  dépassait  de  beaucoup 
la  muraille  de  Romulus;  au  temps  de  Servius  Tullius, 
l’Aventin  et  quelques  autres  quartiers  étaient  compris  à 
l’intérieur  de  la  muraille  construite  par  ce  roi,  tout  en 
restant  extérieurs  au  pomérium  ;  à  l’époque  impériale, 
au  contraire,  le  pomérium  débordait  sur  certains  points 
la  muraille  de  Servius.  Dans  la  capitale,  en  somme,  le 
rapport  du  pomérium  au  munis  était  surtout  théorique. 
Dans  les  colonies  de  l’Italie  et  des  provinces,  il  apparais¬ 
sait  plus  nettement.  La  position  des  monuments  appelés 
«  arcs  de  triomphe  »  peut  servir  à  indiquer  la  place  et 
l'étendue  du  pomérium.  L’arc  communal  était  construit 
ordinairement  sur  la  voie  romaine  au  point  où  elle  péné¬ 
trait  à  l’intérieur  du  territoire  urbain,  c’est-à-dire  à  l’en¬ 
droit  même  où  elle  rencontrait  la  ligne  pomériale.  Les 
arcs  d'Aoste  et  de  Gérasa  sont  placés  à  quatre  cents 
mètres  en  avant  des  murs  et  des  portes  de  ces  deux 
cités  :  «  l’espace  entre  l’arc  et  la  porte  représentait  la 
largeur  de  la  bande  de  terrain  du  pomérium ,  que  la  loi 
laissait  libre  entre  les  murs  et  la  limite  sacrée 8  ». 

Caractère  juridique.  —  Le  pomérium  a  une  très 
grande  importance  juridique,  au  point  de  vue  tout  à  la 
fois  du  droit  religieux  et  du  droit  public  9.  Il  y  a  un  jus 
pomerii 10.  La  condition  du  territoire  intra  pomérium 
diffère  profondément  de  celle  du  territoire  extra  pomé¬ 
rium',  le  premier,  c’est,  par  définition,  le  sol  de  la  cité, 
Yurbs\  le  second,  c’est  la  campagne,  l’amer.  Vurbs  et 
Vager  n'accueillent  pas  indifféremment  les  mêmes  dieux 
et  les  magistrats  n’ont  pas  dans  l’une  et  dans  1  autre  les 
mêmes  attributions. 

La  ligne  pomériale  sépare  la  ville  de  la  campagne. 


Cette  démarcation  est  fondée  sur  la  cérémonie  de  17, (f 
guratio.  La  limite  sacrée  du  sol  urbain  ne  peu| 
tracée  ni  déplacée  sans  l’intervention  des  augures 


qui 


prononcent  la  formule  rituelle,  auguralis  precniio 
indiquant  son  parcours  [augures].  Le  jus  pomerii  ■ 
donc  la  même  sphère  d’action  que  le  jus  augurum  Au 
pomérium  s’arrêtent  les  auspicia  urbanali  ;  rien  n’in 
dique  mieux  son  caractère  essentiel  ni  ne  fait  ressortir 
davantage  sa  signification  propre12.  Il  s’ensuit  que  ie 
territoire  intra-pomérial  est  réservé  aux  dieux  de  la  cité 
sacra  publica.  L’attitude  des  Romains  à  l’égard  des 
cultes  étrangers,  sacra  peregrina ,  s’explique  par  l’idée 
qu’ils  avaient  du  pomérium ,  considéré  comme  frontière 
religieuse.  La  religion  romaine  n’était  pas  exclusive.  Un 
très  grand  nombre  de  divinités  venues  du  Latium,  de 
l’Étrurie,  de  la  Campanie,  de  la  Grande-Grèce,  de  la 
Sicile,  plus  tard  de  la  Grèce  et  de  l’Orient,  se  sont  ajou¬ 
tées  à  celles  qu’on  adorait  primitivement  à  Rome;  on  les 
désignait  sous  le  nom  de  dii  novensides  ou  dii  pere- 
grini,  par  opposition  aux  dii  indigetes 13.  Ambrosch  le 
premier  a  fait  remarquer  que  ces  dieux  pérégrins 
n’étaient  pas  traités  tout  à  fait  comme  les  autres  ;  il  crut 
pouvoir  poser  en  principe  que  l’on  construisait  toujours 
leurs  temples  au  delà  du  pomérium  ;  cette  prescription 
aurait  été  respectée  pendant  toute  l’époque  républi¬ 
caine14  Sur  deux  points  la  théorie  d’Ambrosch  appelle 
des  corrections15.  En  premier  lieu,  ce  ne  sont  pas  tous 
les  cultes  nouveaux  qu’on  excluait  du  sol  intra-pomérial, 
mais  seulement  ceux  qui  venaient  de  pays  de  langue 
étrangère,  et  particulièrement  de  la  Grèce.  Festus  dis¬ 
tingue  parmi  les  sacra  peregrina  deux  groupes  :  ils  ont 


été  introduits  à  Rome  les  uns  en  temps  de  guerre,  à  la 
suite  d’une  evocatio ,  les  autres  en  temps  de  paix,  par 
dévotion,  ob  quasdam  religiones'6.  En  réalité  cette  dis¬ 
tinction,  très  juste,  ne  repose  pas  sur  la  différence  des 
circonstances  dans  lesquelles  on  a  fait  appel  aux  dieux 
pérégrins,  mais  sur  la  différence  des  pays  d  où  ils  sont 
originaires.  Au  premier  groupe  appartiennent  toutes  les 
divinités  des  peuplades  italiques  de  même  race  que  les 


Romains  et  parlant  la  même  langue;  ils  ne  sont  pas 
entrés  à  Rome  seulement  par  le  moyen  de  V evocatio  et 
en  temps  de  guerre,  comme  la  Juno  Regina  de  \eies, 
mais  aussi  en  temps  de  paix,  comme  la  Diane  d  A 1  iccia 
ou  la  Fortune  de  Préneste.  Au  second  groupe  &PPar 
tiennent  les  divinités  helléniques,  auxquelles  on  a  eu 
recours  par  dévotion,  sur  le  conseil  des  Livres  siDs llins . 
elles  ressemblent  beaucoup  moins  que  les  précédentes 
aux  anciens  dieux  nationaux  et  sont,  dans  toute  ^ 
force  du  terme,  étrangères  à  Rome.  Aussi  les  ulies  ^ 
les  autres  n’ont-elles  pas  été  admises  sur  le  nièin'  ] 1 


1  0.  Gilbert,  Gesch.  und  Topogr.  der  Stadt  Rom ,  Leipzig,  1883-1890, 
III,  p.  4,  n.  5.  —  2  Liv.  L.  I.  —3  H.  Nissen,  L.  I.  ;  Gilbert,  Op.  cit. 
I,  p.  114-119  ;  0.  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Rom ,  2»  éd.  Munich,  1901, 

p,  32.  4  Varr.  L.  I.  Voir  le  commentaire  de  ce  texte,  par  0.  Richter, 

dans  l 'Hermes,  XX,  1885,  p.  428.  —  5  Cependant  la  plupart  des  moder¬ 
nes,  à  la  suite  de  Mommsen  (Roem.  Forsch.  II,  23)  et  de  H.  Jordan  ( Topogr . 
der  Stadt  Rom.  Berlin,  1871-1885,  I,  1,  p.  163),  définissent  le  pomérium  :  «  une 
bande  de  terrain  située  à  l’intérieur  de  l’enceinte  »  (L.  Homo,  Lexique  de  topogr. 
rom.  Paris,  1900,  p.  399)  ;  postmerium  ou  pone  muros  voudrait  dire  après  le  mur  ou 
derrière  le  mur,  en  venant  du  dehors.  — 6  Enn.  ap.  Cic.  De  divinat.  I,  48;  Liv. 
V,  52  ;  Gell.  XIII,  14,  1  ;  Fest.  p.  249  s.  v.  Posimirium.  —  7  Varr.  L.  I.  ;  Tac.  Ann. 
XH,  24  :  certis  spahis  interjecti  lapides.  Liv.  I,  44  :  termini  consecrati.  Comme 
on  le  verra  plus  loin,  un  certain  nombre  de  cippes  de  l’époque  impériale  ont  élé 
retrouvés.  —  8  A.-L.  Frothingham  jr,  De  la  véritable  signification  des  monu¬ 
ments  romains  qu'on  appelle  arcs  de  triomphe ,  dans  la  Rev.  arch.  1905,  II,  p.  226. 
—  9  Gilbert,  Op.  cit.  III,  p.  3  sq.  Cf.  Ad.  Nissen  Op.  I.  p.  38  sq.  —  19  Cic.  De 


divinat.  II,  35,  75.  —  U  Voir  les  textes  de  Varron  et  de  Messala  cités  ’rlira| 

n.  2.  —  12  On  désignait  sous  le  nom  à'ager  effatus  une  portion  du  |CI'^  ]„ 

voisin  de  la  ville,  désignée  pareillement  par  les  augures,  où  devaient  c  i  e  1^ 
auspices  relatifs  aux  événements  qui  se  passaient  en  dehors  de  1  urbs ^ 
les  auspicia  urbana  n’auraient  pas  été  valables  (Cic.  De  nat.  deoi .  ,  >  ^tail 
1, 17  ;  Val.  Max.  I,  1,  3  ;  Fest.  p.  249  ;  Serv.  Ad  Aen.  L  305).  Cet  ager 
nécessairement post poméria  iServ.  Ad  Aen.  VI,  197)  ;I epomenum  oetibuset 

agrum  e/fatum  (Messala,  L.  L).  —  13  Wissowa,  De  dis  Romanor  um  gej;e( 

novensidibus ,  Marburg,  1893.  —  14  Ambrosch,  Studien  und  An  eu  ^  ^.^mbroscb 
des  altroemischen  Rodens  und  Cultus ,  Breslau,  1839,  p.  190.  L  opu  ^  ^  dans 
a  élé  adoptée  sans  réserves  par  Jordan  (Das  Templum  deae  Synae  1 
\' Hermes,  VI,  1872,  p.  316),  Marquardt  (.l/an.  desantiq.  rom.  tr«d.  r-  ^  ae,H6n* 
I,  p.  44),  0.  Gilbert  ( Op .  cit.  111,  p.  66)  ;  cf.  novensides.  -  10  „,  msfrevel 
sacris  populi  romani,  Marburg,  1889,  p.  47  ;  Mommsen,  Der  e  lf  üp.t^' 

rom.  Recht,  dans  YBistor.  Zeitschr.  N.  F.  XXVIII,  1890,  p.  «o  ;  Wiss 
I  —  16  Fest.  p.  237. 
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irm pies  dédiés  aux  divinités  italiques  pouvaient 
'vli'ver  indifféremment  à  l’intérieur  du  pomérium , 

^  mime  celui  de  la  Minerva  Capta  de  Faléries  au  Caelius, 

\  l’extérieur,  comme  celui  de  la  Juno  Regina  de 
Vi'iés  sur  l’Aventin.  Les  temples  dédiés  aux  dieux  grecs, 
Céi'ès-Déméter,  Apollon,  Esculape,  furent  élevés  hors  du 
merium,  les  premiers  au  Champ  de  Mars,  le  dernier 
clins  l’île  Tibérine  *.  11  importe  de  noter  toutefois, 

•  est  la  seconde  restriction  qu’on  doitapporter  à  la  théorie 
d’Ambrosch,  que  les  dieux  grecs  et  orientaux  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  demeurés  jusqu’à  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique  en  dehors  du  pomérium.  Le  succès  de  la  légende 
d’Énée  et  la  croyance  à  la  communauté  de  race  des 
Romains  avec  les  Troyens  ont  ouvert  à  quelques-uns 
d’entre  eux  l’accès  de  la  cité.  Dès  l’année  537/217  on 
voue  sur  le  Capitole  un  temple  à  la  Vénus  gréco-sicilienne 
du  mont  Éryx2  ;  en  563/191  est  inauguré  sur  le  Palatin 
lesanctuaire  de  l’asiatique  Magna  Mater  de  Pessinonte3. 
Peu  à  peu  ce  mouvement  s’est  étendu,  jusqu’à  devenir 
irrésistible.  Après  Sylla  les  divinités  égyptiennes  s’éta¬ 
blissent  à  l’intérieur  de  la  ligne  pomériale  ;  Auguste 
devait  s’efforcer  vainement  de  les  reléguer  dans  les  fau¬ 
bourgs4  [isisj.  La  défense  de  laisser  pénétrer  les  dieux 
helléniques  ou  orientaux  en  deçà  du  pomérium  était 
oubliée  sous  l’Empire;  du  moins  à  l’origine  répondait- 
elle  exactement  aux  conceptions  religieuses  des  Romains. 

Ces  mêmes  conceptions  entraînaient  une  autre  consé¬ 
quence  :  l’interdiction  d’enterrer  les  morts  dans  la  cité. 
Le  sol  consacré  au  jour  de  X inaugurât io  ne  pouvait  être 
souillé  par  la  présence  des  cadavres.  La  loi  des  Douze 
Tables  déclarait  qu’on  n’avait  pas  le  droit  d’ensevelir  ou 
de  brûler  un  mort  in  urbes,  c’est-à-dire  intra  pomérium. 
Sans  doute  on  enfreignait  quelquefois  cette  prohibition 
en  faveur  d’illustres  personnages  comme  Publicola6  et 
plus  tard,  par  flatterie,  en  faveur  de  César7;  mais  des 
exceptions  très  rares  et  tout  à  fait  extraordinaires  ne 
portaient  pas  atteinte  au  principe8.  Deux  inscriptions 
du  dernier  siècle  de  la  République  rappellent  qu’il 
n  était  pas  permis  d’établir  des  ustrina  aux  abords  de 
Rome,  intra  terminos 9.  Comme  toujours,  les  règles 
valables  pour  la  capitale  étaient  imposées  aussi  à  toutes 
les  villes  romaines  ;  les  prescriptions  relatives  aux  sépul¬ 
tures  reparaissaient  dans  les  lois  coloniales,  par  exemple 
dans  la  /ex  coloniae  Genetivae  Juliae  de  70/4410.  Elles 
restèrent  en  vigueur  à  l’époque  impériale;  à  Rome, 
Hadrien'1,  Antonin  le  Dieux12,  Caracalla  et  Alexandre 
Sévère13,  Dioclétien  et  Maximien14,  Gratien,  Valentinien 
et  Théodose  18  les  renouvelèrent  et  veillèrent  à  leur  appli¬ 
cation.  Eutrope,  à  la  fin  du  ive  siècle,  remarque  que 
Trajan  est  le  seul  empereur  intra  urbem  sepultus 16. 

Le  caractère  religieux  du  pomérium  le  rend  invio - 
'ahle  :  nul  n’est  autorisé  à  le  franchir  [inauguratio]. 


Cette  nouvelle  défense  repose  toujours  sur  le  même 
principe  que  les  précédentes  ;  la  légende  de  Rémus, 
mis  à  mort  pour  l’avoir  méconnue17,  atteste  qu’elle 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Le  pouvoir  des 
magistrats  romains  ne  peut  donc  s’exercer  de  la  même 
manière  dans  la  zone  intra-pomériale  et  dans  la  zone 
extra-pomériale  ;  de  même,  dans  les  villes  de  l’Italie  et 
des  provinces,  la  juridiction  des  magistrats  municipaux 
s’arrête  au  pomérium.  A  Rome,  la  limite  du  territoire 
urbain  est  aussi  la  limite  des  deux  formes  de  Y  im¬ 
perium  '8,  dont  la  distinction  apparaît  dès  l’époque 
royale  dans  la  loi  sur  la  perduellio19 .  L  urbs  est  le 
domaine  de  Ximperium  domi;  Xager ,  le  domaine  de 
l 'imperium  militiae  [consul,  imperium].  C’est  seulement 
après  avoir  dépassé  le  pomérium  que  le  magistrat  revêt 
le paludamentum  et  fait  mettre  les  haches  aux  faisceaux 
des  licteurs  [magistratus]  ;  en  deçà  de  la  ligne  sacrée  il 
n’a  aucune  autorité  militaire.  Si  les  comices  curiales, 
assemblée  purement  civile  et  politique,  se  tiennent  dans 
l’intérieur  de  la  ville,  au  Forum,  les  comices  centuriates 
doivent  être  convoqués  au  dehors,  dans  le  Champ  de 
Mars  ;  ils  sont  en  effet,  dans  le  principe,  l'assemblée 
des  citoyens  en  armes,  réunis  en  vue  de  l’enrôlement 
des  légions20  [campus  martius,comitia].  Le  droit  d’interces¬ 
sion  des  tribuns  n’est  valable  qu 'intra  pomérium  :  il 
s’exerce  sans  restrictions  dans  la  cité  contre  les  actes 
civils  des  magistrats;  hors  du  pomérium  et  contre  leurs 
actes  militaires  il  n’existe  plus21  [dictator,  tribünus]. 
De  même  pour  le  droit  de  provocation  :  il  n’est  permis 
d’en  appeler  d’une  sentence  judiciaire  au  peuple  qu’à 
l’intérieur  du  pomérium21  [judicia  publica].  Toutefois,  il 
résulte  des  textes  mêmes  qui  concernent  X inlercessio  et 
la  provocatio  ad  populum  que  le  territoire  compris  entre 
le  pomérium  et  le  premier  mille  au  delà  de  Rome  parti¬ 
cipait  à  la  condition  privilégiée  du  sol  urbain  ;  cette 
extension  du  jus  pomerii  s’explique  sans  doute  par  le 
développemenlde  la  cité,  qui  n’avait  pas  tardé  à  s’entourer 
de  faubourgs  étroitement  mêlés  à  sa  vie. 

Histoire  du  pomérium  de  Rome.  —  Le  tracé  du  pome- 
rium  romain  a  été  plusieurs  fois  modifié23.  La  ville  fondée 
par  Romulus  ne  comprenait  que  la  seule  colline  du 
Palatin  ;  un  mur  la  défendait  contre  les  attaques  de 
l’ennemi  ;  en  avant  du  mur,  sur  l’emplacement  du  sulcus 
primigenius  creusé  par  le  fondateur  à  la  mode  étrusque, 
des  bornes  terminales  jalonnaient  le  parcours  du  pomé¬ 
rium  ;  elles  passaient  par  X Ara  maxima  Ilerculis  du 
Forum  Boarium,  l 'Ara  Consi ,  les  Curiae  veteres,  le  Sacel- 
lum  Larum  (c’est-à-dire,  selon  toute  probabilité,  XAra 
Larum  praestitum 24)  ;  ces  points  correspondaient  aux 
quatre  coins  sud-ouest,  sud-est,  nord-est,  nord-ouest,  de 
la  colline23.  Servius  Tullius  renferma  à  l’intérieur  d’une 
enceinte  unique  toutes  les  bourgades  fortifiées  qui  envi- 


Besnier,  L' lie  tibérine  dans  l'antiquité,  Paris,  1902.  Si  le  temple  voué  à 
,/  *01  el  ®  Pollux  après  la  bataille  du  lac  Régille  était  situé  au  cœur  de  la  ville,  sur  le 
dan  R  ''  esl(luc^ome  devait  leur  culte  àTusculum  ;  les  Dioscures  furent  reçus  d'abord 
*'orac  ®  ''lre  do  divinités  italiques  (M.  Albert,  Le  culte  de  Castor  et  de  Pollux  en 
Us  ,e’xParis’  1883b  —  2  Liv.  XXII,  9  ;  XXIII,  31.  —  3  ld.  XXIX,  10  et  14.  —  4  Dio 
_  Z  b  47  !  LUI,  2  ;  LIV,  6.-3  Bruns,  Fontes  juris  romani,  p.  33  ;  lab.  X,  1. 
/  9  legib.  II,  23,  53.  _  7  Dio  Cass.  XL1V,  7.  —  »  Cf.  Serv.  AdAen.  XI,  206. 

31 577  et  31  614-613.  -  to  Lex  col.  Genet.  LXXI11-I.XX1V, 
L  ut  ci  C°rp’  inser'  laL  ,l>  5439-  —  11  0is-  XL.V1I,  12,  3,  5.  —  12  Vita  Pii,  1  2,  3. 

_ ls  j,  "  "a|o-Aurèle  s'est-il  occupé  aussi  de  cette  question  (  Vita  AI.  Aurel.  13). 

44  | ,  aU  ’  "L  2-8  (Huschke,  Jurisprud.  Antejustin.  p.  433).  —  U  Cod.  Just.  III, 
règnc  ( J  *  °d.  Theod.  IX,  17,  6.  —  16  Eutrop.  Vlll,  5.  Cf.  L.  Homo,  Essai  sur  le 
dan»  r  '  jmPereur  Aurélien,  Paris,  1904,  p.  228-229.  L'usage  d’enterrer  les  morts 
ri  icur  de  la  ville  ne  se  généralisa  qu’au  vi’  siècle  de  notre  ère  (0.  Marucchi, 

Vil. 


dans  les  .Yotizie  degli  Scavi,  1901,  p.  277).  - —  *7  Plut.  Quaest.  rom.  27.  —  18  Cf. 
Ad.  Nissen,  Beitraege  zum  roem  Slaatsrecht,  p.  166  sq.  ;  Bouché-Leclercq,  Hist. 
de  la  divination  dans  l'antiq.  IV,  p.  223  sq.  —  I9  Liv.  I,  26.  —  20  Lael.  Fel.  ap. 
Gell.  XV,  27, 4.  —  21  Liv.  VIII,  34. —  22  Liv.  III,  20. —  23  Consulter,  outre  les  articles 
de  Mommsen  et  de  Valeton  cités  au  début  de  cet  article,  notes  1  et  3  :  H.  Jordan, 
Topogr.  der  Stadt  Bom.  1,  I,  p.  150  ;  O.  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Boni. 
2'  éd.  p  32-33,  64-65  ;  O.  Gilbert,  Gescli.  und  Topogr.  der  Stadt  Bom,  1, 
p.  114-134;  II,  p.  307,  318-328  ;  III,  p.  3-5,  9-12,432  ;  L.  Homo,  Lexique  de  topogr. 
rom.  p.  398-408.  —  24  Identification  proposée  par  O.  Richter,  Die  aelteste  Wohn- 
staette  des  roem.  Volkes ,  Berlin,  1891  ;  admise  par  Ch.  Huelsen,  dans  les  Boem. 
Alittheil.  1892,  p.  293  ;  mais  contestée  par  Wissowa,  Analecta  romana  topogra- 
phica,  p.  19.  —  25  Tac.  Ann.  XII,  24.  Tacite  dit  ensuite  que  le  Forum  et  le  Capitole 
ont  été  ajoutés  à  la  ville  par  Titus  Tatius  ;  il  ne  peut  être  question  d’une  extension 
du  pomérium  :  le  Capitole  n’y  fut  compris  qu’après  Servius  Tullius. 
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ronnaient  le  Palatin  ;  un  premier  agrandissement  du 
pomérium  accompagna  la  construction  de  Vagger  Servii 
substitué  au  mur  de  Romulus  ;  la  ligne  pomériale  de  Ser¬ 
vais  embrassait  le  périmètre  des  quatre  régions  urbaines 
qu’il  avait  organisées;  le  Capitole,  l'extrémité  nord-est 
du  Quirinal  et  del’Esquilin,  l’Aventin,  le  Forum  Boarium 
et  le  Yélabre,  bien  que  compris  dans  l’enceinte,  étaient 
laissés  en  dehors  du  pomérium  l.  Celui-ci  ne  fut  agrandi 
que  deux  fois  sous  la  République,  et  seulement  au 
dernier  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  par  les  soins  de 
Sylla  et  de  César  2  ;  à  la  mort  de  César,  tous  les  quar¬ 
tiers  situés  en  deçà  du  mur  de  Servius,  sauf  l’Aventin, 
se  trouvaient  aussi  intra  pomérium  3.  Cependant  Rome 
continuait  à  s’étendre.  Auguste  remplaça  les  quatre 
régions  de  Servius,  désormais  insuffisantes,  par  quatorze 
régions  nouvelles  qui  englobaient,  avec  tout  le  territoire 
urbain  de  la  République,  l’Aventin  et  les  faubourgs  4  ; 
il  ne  toucha  pas  au  pomérium  6.  Depuis  Auguste  jusqu’à 
Aurélien  la  ville  eut  trois  limites  distinctes  6  :  l’enceinte 
de  Servius,  créée  jadis  pour  la  défense  militaire,  la  ligne 
pomériale,  essentiellement  religieuse,  la  limite  adminis¬ 
trative  des  quatorze  régions,  qui  servait  de  ligne  d’octroi 7. 
Plusieurs  empereurs,  à  l’exemple  de  Sylla  et  de  César, 
reculèrent  le  pomérium  ;  Yurbs  pomériale  tendit  de  plus 
en  plus  à  déborder  Vagger  Servii  et  à  se  rapprocher  de 
Yurbs  XIV  regionum  8.  Mais  pour  posséder  le  jus  pro- 
ferendi  pomerii 9  il  fallait  avoir  agrandi  tout  d’abord  les 
frontières  mêmes  du  peuple  romain10,  c’est-à-dire  les 
frontières  politiques  de  l’Italie11.  Ici  encore  apparaît  la 
liaison  étroite  des  deux  notions  d 'imperium  et  de  pomé¬ 
rium  :  iis  qui  protulere  imperium  etiam  terminos  urbis 
propagare datur  12  [ijiperator].  La  délimitation  de  Claude 
eut  lieu  en  47,  pendant  sa  censure  13  ;  elle  incorpora  à  la 
zone  intra-pomériale  l’Aventin14,  et  en  outre,  comme  en 
témoignent  quatre  cippes  retrouvés  en  place  ou  non  loin 
de  leur  place  primitive  18,  au  sud  la  plaine  de  l’Empo¬ 
rium  et  une  partie  du  Caelius,  au  nord  une  partie  du 
Champ  de  Mars.  11  est  très  douteux  que  Néron  ait  procédé, 
comme  le  dit  l’auteur  de  la  Vita  Aureliani ,  à  une  nou¬ 
velle  extension  du  pomérium16  ;  aucun  cippe  terminal 
au  nom  de  cet  empereur  ne  nousestparvenu.  En  revanche, 
on  connaît  par  trois  inscriptions  la  délimitation  faite  par 
Vespasien  pendant  sa  censure  en  l’année  73  :  la  première 
de  ces  inscriptions  a  été  découverte  au  sud-ouest  du 
Monte  Testaccio17,  la  seconde  sur  le  versant  nord  du 
Pincio18,  la  troisième  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  sous 


l’église  de  Sainte-Cécile19.  Celle-ci  avait  été  déplacée  ]\ 
l’antiquité,  mais  elle  n’a  pas  dû  être  éloignée  beau  ■  S 
de  l’endroit  qu’elle  occupait  tout  d’abord;  elle  nous prou^ 
que  la  partie  centrale  du  Transtévère  et  aussi,  par  ruas  ' 
quent,  l’île  Tibérine  faisaient  partie  de  Yurbs  pomériale 
dès  la  fin  du  ier  siècle  après  J.-C.  Au  ii8  siècle  Trij, 
reculaencorelesbornesdu pomérium'16 .  A  défaut  de  cippe 
à  son  nom,  l’on  possède  trois  cippes  au  nom  d’Hadrien  21 
dont  deux  proviennent  du  Champ  de  Mars  ;  Hadrien  avait 
fait  délimiter  de  nouveau,  sans  y  rien  changer,  \e  pomé¬ 
rium  de  Trajan,  qui  subsista  intactjusqu’au  temps  d’Auré 
lien.  A  l’aide  des  inscriptions  terminales  conservées,  trop 
peu  nombreuses  malheureusement22,  il  est  possible  de 
reconstituer  dans  ses  grandes  lignes  le  parcours  de  la 
ligne  pomériale  au  11e  et  au  ni8  siècle,  entre  les  règnes  de 
Trajan  et  d’Aurélien  :  elle  allait  irrégulièrement  du  Monte 
Testaccio  au  Caelius,  du  Caelius  au  Pincio,  du  Pincio  au 
Tibre  à  travers  le  Champ  de  Mars,  et  se  poursuivait  dans 
la  partie  centrale  de  la  région  transtibérine 23.  Sur  bien  des 
points  l’étude  de  la  répartition  des  sépultures  permet  de 
préciser  davantage  :  comme  la  défense  d’enterrer  les 
morts  intra  pomérium  n’avait  pas  été  abrogée  sous  l’Em¬ 
pire,  tous  les  endroits  où  l’on  a  retrouvé  des  tombeaux 
postérieurs  à  117  et  antérieurs  à  271  doivent  être  tenus 
pour  extra-pomériaux  à  cette  époque24.  La  dernière  ex¬ 
tension  du  pomérium  est  celle  d’Aurélien.  Comme  la 
première,  celle  de  Servius,  elle  fut  la  conséquence  néces¬ 
saire  de  l’établissement  d’un  mur  nouveau  et,  comme  elle 
aussi,  elle  eut  pour  but  de  mettre  la  délimitation  pomé¬ 
riale  en  harmonie  avec  l’organisation  régionale.  Le  mur 
d’Aurélien,  d’un  développement  considérable  (près  de 
19  000  mètres  de  longueur),  embrassait  la  presque  totalité 
de  Yurbs  XIV  regionum  ;  seules  quelques  parties  des 
régions  I,  V,  VII  et  XIY,  trop  difficiles  à  défendre,  demeu¬ 
raient  en  dehors.  Aurélien  ajouta  au  pomérium  ( pomerio 
addidit ),  non  pas  au  moment  même  où  l’on  entreprit  sur 
son  ordre  la  construction  de  l’enceinte,  en  271,  mais  plus 
tard,  postea 25,  c’est-à-dire  sans  doute  en  274,  lors  de  son 
séjour  à  Rome  après  les  campagnes  d’Orient  et  de  Gaule. 
L’auteur  de  la  Vita  Aureliani  ne  dit  pas  quels  territoires 
il  ajouta  ainsi  à  Yurbs  pomériale,  mais  le  sens  de  sa 
réforme  n’est  pas  douteux  :  il  fit  coïncider  la  limite  du 
pomérium  avec  le  mur26;  il  n’était  pas  besoin  de  cippes 
terminaux  :  le  mur  même  en  tenait  lieu.  A  la  fin  du 
me  siècle,  l’évolution  commencée  avec  Claude  s’achève: 
la  ligne  pomériale,  qui  se  confond  partout  avec  la  nou- 


1  Liv.  I,  44  ;  Mess&la  ap.  Gell.  XIII,  14,  2  ;  cf.  L.  Homo,  Op.  cit.  p.  401.  —  2  Mes- 
sala,  L.  I.  ;  Dio  Cass.  XLIII,  50  ;  XL1V,  49.  On  n’a  pas  de  détails  sur  l’œuvre  person¬ 
nelle  de  l’un  et  de  l’autre.  Tacite  (Ann.  XII,  23)  et  Sénèque  (De  brevit.  vit.  13,  8) 
parlent  de  Sylla,  mais  non  de  César.  —  3  C’est  ce  qu’on  peut  conclure  du  texte  de 
Messala  et  des  indications  données  par  Varron  (De  ling.  lat.  V,  143),  Denys  d’Hali- 
carnasse  (IV,  13),  Tite-Live  (I,  44),  Dion  Cassius  (XLIII,  14)  sur  les  sept  collines. 
—  4  Cf.  R.  Lanciani,  Ricerche  suite  XlV  Regioni  urbani,  dans  le  Bull,  comun.  1890, 
p.  11 5- J  37.  Une  région  tout  entière,  la  quatorzième,  était  sur  la  rive  droite  du 
Tibre.  Le  mur  de  Servius  et  le  pomérium  jusqu’au  règne  de  Vespasien  s’arrêtaient 
au  fleuve.  — &  Tacite  (Ann.  XII,  24),  Dion  Cassius  (XLIV,  49),  la  Vita  Aureliani , 
21,  parlent  à  tort  d’une  extension  du  pomérium  qui  serait  liée  à  la  création  des 
quatorze  régions.  Ni  Suétone  ni  le  Testament  d’Auguste  n’en  disent  rien  ;  la  lex 
regia  de  imperio ,  qui  confère  à  Vespasien  le  droit  de  reculer  les  bornes  pomériales, 
ne  cite  qu'un  seul  précédent,  celui  de  Claude  (Corp.  inscr.  lat.  VI,  930).  Cf. 
Gardthausen,  Au  g  us  tus  und  seine  Zeit ,  Leipzig,  1891-1896,  I,  2,  p.  945;  II,  2, 
p.  556.  —  6  L.  Homo,  Essai  sur  le  règne  de  l’empereur  Aurélien ,  p.  305.  — 7  Sur 
cette  limite  et  sur  les  inscriptions  relatives  à  l’octroi,  voir  L.  Homo,  Op.  cit. 
p.  233-234.  —  8  Ch.  Huelsen,  Das  Pomérium  Roms  in  der  Kaiser  zeit,  dans 
Y  tiennes,  XXII,  1887,  p.  615-626;  L.  Homo,  Op.  cit.  p.  223-231.  —  9  Messala, 
L.  I.  dit  que  Sylla  le  premier  proferendi  pomerii  titulum  quaesivit.  Cf.  Lex 
regia  de  imperio ,  l.  I.  :  utique  ei  fines  pomerii proferri  promovere  cum  ex  Repu- 
blica  censebit  esse  liceat.  —  10  La  formule  finale  des  inscriptions  que  portent  les 


cippes  terminaux  du  pomérium  est  tout  à  fait  caractéristique  ;  par  exemple, 
C.  i.  lat.  VI,  1231  :  auctis  populi  romani  finibus  pomérium  ampliavit  termina- 
vitq(ue).  —  11  Sen.  De  brevit.  vit.  XIII,  18  :  pomérium  nunquam  provincial 
sed  Italiae  agro  acquisito  prof  erre, moris  apud  antiquos  fuit.  L’auteur  de  la  1  du 
Aureliani ,  21,  se  sert  de  termes  plus  vagues  :  ei  qui  agri  barbarici  aligna  pai 
rempublicam  locupletavit.  Cf.  H.  Detlefsen,  Das  Pomérium  Roms  und  die  Gnn»c 
Italiens ,  dans  l 'Hernies,  XXI,  1886,  p.  497-562.  —  12  Tac.  Ann.  XII,  32.  —  1 
XII,  24;  Sen.  L.  I.  -  H  Messala,  L.  I.  -  15  C.  i.  I.  VI,  31537  a,  b,  d,  e.  D’après 
H.  Jordan,  Op.  cit.  I,  1,  p.  324-353,  Claude  se  serait  proposé  de  restaurer  le  tun 
plum  de  la  ville  ;  la  ligne  pomériale  qu’il  décrivit  formait,  sinon  un  carré,  du  ^ 
un  quadrilatère  irrégulier  dont  un  des  côtés  était  figuré  par  le  Tibre.  — 
Aurelian.  21.  —  17  C.  i.  L  31538  b.  —  18  Ibid.  31538  a.  —  l9  0.  Maruccln^J"1 
nuovo  cippo  del pomerio  urbano,  dans  le  Bull,  comun.  1899,  p.  270-279;  A-  ‘  J.  ^  ’ 
A  propos  de  l'extension  du  pomérium  par  Vespasien,  dans  les  Alél.  de  ^ 
franc,  de  Rome ,  1901,  p.  97- 1 15.  —  20  Vit.  Aurelian.  21.  — *1  C.  i.  L  VI,  31539  a ,  ^ 
—  22  Les  cippes  étaient  numérotés;  il  semble  que  la  numérotation  de  Claude  P* 
du  sud  et  celle  d’Hadrien  du  Champ  de  Mars.  La  distance  qui  séparait  les  d*  **  ^ 
bornes  les  unes  des  autres  était  très  variable  et  dépendait  de  la  disposition  du  te  ^ 
Cf.  ü.  Richter,  Op.  cit.  p.  65.  —  23  L.  Homo,  Op.  cit.  p.  227-228,  et  la  pl.  *  a  a  J" 
volume.  —  24  L.  Homo,  Op.  cit.  p.  228-231  (avec,  en  note,  un  relevé  mélnoi  i<l 


par  ordre  topographique,  de  toutes  les  trouvailles  intéressantes  a 


cet  égard  qu> 


ont  été  faites  à  Rome).  —  25  Vit.  Aurel.  21.  —  26  L.  Homo,  Op.  cil-  P* 
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,  ligne  de  défense  militaire,  ne  s’écarte  plus  qu’en 
Ve  ictit  nombre  de  points  1  de  la  limite  administrative 

ïsauatorze  régions.  Maurice  Besnier. 

|,()\I0NA.  Divinité  rustique  qui  préside  à  la  culture 
■u'bres  fruitiers  et  dont  la  religion  remonte  aux  temps 
deS  duS  reculés  de  Rome  et  de  l’Italie  latine1.  Au  dernier 
e"  ï  des  fiamines  minores  ligure  un  Flamen  Pomonaiis 2  ; 

Miant  au  nom  même  de  la  divinité,  il  semble  avoir  fait 
'artie  du  catalogue  des  Indigitamenta ,  où  les  noms  en 
Ha  sont  fréquents 3.  Peut-être  y  faisait-il  pendant  à  celui 
d’un  dieu  masculin  Pomonus ,  qu’on  a  cru  retrouver  dans 
le  Puemunus  d’une  inscription  en  langue  ombrienne,  et 
dans  le  Poimunus  d’une  inscription  sabellique  A  On 
connaît  l’existence  d’un  Pomonal  ou  bois  sacré  de  Pomone 
dans  la  région  appelée  campus  Solonius ,  entre  Ardée  et 
Ostie5;  une  inscription  de  Salerne  mentionne  un  legs 
destiné'  :  ad  exornandam  aedem  Pomonis 6. 

La  légende  a  mis  Pomone  en  rapport  tantôt  avec  picus, 
dieu  agricole  \  tantôt  avec  vertumnus,  la  personnification 
de  Vannas  vertens ,  saison  automnale  où  l’on  fait  la 
cueillette  des  fruits8.  Ovide  a  donné  à  cette  dernière  forme 
delà  fable  une  expression  pittoresque,  dans  un  des  mor¬ 
ceaux  les  plus  réussis  des  Métamorphoses  où  il  raconte 
les  amours  des  deux  divinités,  au  temps  de  Procas,  roi 
d’Albe9.  Comme  toutes  les  personnifications  agrestes, 
Pomone  n’est  plus,  au  déclin  de  la  République,  qu  un 
souvenir  archéologique  exploité  par  la  poésie  10  et  sans 
doute  aussi  par  l’art,  quoiqu’il  n’existe  plus  d’elle  aucune 
représentation  certaine  11 .  J. -A.  Hild. 

POMPA  (nop.Tr/j).  Cortège,  procession.  —  C’est  le  nom 
commun  à  toutes  les  réunions  de  personnes  marchant  en 
cérémonie  dans  les  fêtes  [aux  noms  desquelles  nous  ren¬ 
voyons],  dans  les  noces  [matrimonium,  p.  1651],  les  funé¬ 
railles  [funus],  le  triomphe  [triumprus],  les  jeux  du  cirque 
etde  l’amphithéâtre  [circus,  p.  1192,  gladiator,p-  15931. 

PONDERARIUM.  —  Le  nom  de  ponderarium'  ou 
mensa  ponderaria  a  souvent  été  donné  par  les  métro- 
logistes  modernes  à  des  pierres,  soit  en  forme  de  simples 
dalles,  soit,  comme  à  Pompéi,  en  forme  de  parallélipipède 
à  deux  étages,  où  se  voient  un  certain  nombre  de  cavités 
destinées  à  recevoir  des  mesures-étalons*.  Il  suffira  de 
citer,  pour  le  monde  grec,  un  fragment  d’Athènes3,  un 
ponderarium  conservé  au  Musée  du  Pirée,  celui  de 
Gythium  \  ceux  de  Panidon 5  et  de  Délos  6,  et  celui 


1  Surtout  au  sud  de  l’Aventin  et  au  Traustevère. 

POMONA.  i  Varr.  Ling.  lat.  VI,  3  :  pomorum  patrona.  —  2  Fest.  p.  154,  voir 
vebtümncs  et  Varr.  Ibid.  VU,  45.  —  3  Voir  entre  autres,  dans  le  répertoire  spécial 
•les  divinités  agricoles,  Mellona ,  Bubona.  Epona ,  etc.  et  Roscher,  Ausfuerl. 
Lexilcon,  etc.  II,  p.  143,  187  et  passim.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  182  ;  Mommsen, 
Unterit.  Dial.  t.  XV,  p.  339  et  Fabretti,  Inscr.  2737.  Voir  cependant  les  objections 
.aue  lu  linguistique  élève  contre  cette  identification,  chez  Preller-Jordan,  Roem. 
Myth-  1,  p.  455.  —  5  Fest.  p.  250  et  Virg.  Aen.  VII,  170  avec  les  commentateurs. 
-6  Mommsen,  Inscr.  regn.  Neap.  122.  —7  Aemil.  Mac.  dans  les  Ornithogoniae, 
CP-  Non.  Marc.  p.  518  ;  Plut.  Quaest.  Rom.  21;  Scrv.  Aen.  VII,  190.  —  8  Varr. 
Zinç.  lat.  V,  74;  Mommsen,  Inscr.  regn.  Neap.  375  et  636.  —  0  Ovid.  Metam. 
HR ,  623-773  ;  c'est  là  que  se  trouve  cette  définition  de  Vôtre  de  Pomone  :  Rus  amat 
ramo»  felicia  poma  ferentes.  —  «  Voir  Calp.  Il,  33  ;  Mart.  I,  49,  8,  qui  l’appelle 
[tlix.  il  La  plupart  des  statues  désignées  dans  les  musées  par  le  nom  de  Pomone 
Sonl  ,Jes  «OIUF.  portant  des  fruits;  voir  0.  Mueller,  Arc  h.  der  Iiunst,  §  404,  3«  édit. 

l  "XDERARIUM.  i  Voir  eu  particulier,  C.  Promis,  Voc.  lat.  di  archit.  poster. 
a  Vitruvio  (extr.  des  lUem.  d.  Acc.  d.  Sci.  di  Torino,  sc.  mor.  stor.  e  filol.  ser.  Il, 

'  «VIH,  p.  207-449),  p.  371-372.  —  2  Egger,  Obs.  crit.  sur  div.  mon.  relat.  à  la 
'"ètrol.'Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  France  t.  XXV,  1862,  p.  85-116.  B.  Mim.  d'hist. 
et  de  phil.,  p.  197-219  ;  Dumont,  Rev.  arch.  1869,  t.  II,  p.  206  ;  Cagnat,  C.  r.  de 
r-  des  Inscr.  1905,  p.  490*497.  —  3  Koumanoudis,  'Etuyç.  é^Xviv.  1860,  n°  26  ; 
J  Us-Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  p.  118  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  n°  98.  —  4  -E®.  in. 
,K'°’  110  416  ;  Le  Bas-Foucart,  p.  117-118,  n°  241  b.  —  6  Dumont,  Rev.  arch.  1872, 
’  ,l1,  22°-231  =  Mil.  d'arch.  etdépig.  p.  116-119.  —  6  Bull,  de  corr.  hell.  1879, 
4-376.  —  7  Wagener,  Not.  sur  un  mon.  métr.  déc.  en  Phrygie,  Mém.  dessav. 
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d’Ouchak  en  Phrygie,  fait  par  un  certain  ’AXéSavôpoc  qua¬ 
lifié  de  Aoxtjjt euç 7  ;  pour  l’Italie,  outre  le  monument  de 
Pompéi 8,  le  ponderarium  de  Minturnes9  ;  pour  la  Gaule, 
deux  pierres,  dont  la  destination  et  la  date  ne  sont  pas 
absolument  certaines,  récemment  signalées  à  .Maule 
(Seine-et-Oise) 10  et  à  Agen  11  ;  pour  1  Afrique,  les  deux 
rnensae  ponderariae ,  de  découverte  aussi  toute  récente, 
de  Khamissa  et  de  Tiingad12. 

Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  le  mot  ponderarium 
dans  l’antiquité  ail  jamais  eu  ce  sens,  et,  pour  désigner 
ces  monuments,  mieux  vaudrait  se  servir  du  vocable 
grec  tnjxotga  [sekoma]  13,  qui  se  lit  sur  l’exemplaire  con¬ 
sacré  à  Apollon  par  un  épimélète  de  Délos,  ZHKfïMA-- 
AnOAAO  NI]  14 •  Les  inscriptions  gravées  sur  ceux  de 
ces  monuments  qui  en  portent  se  bornent  à  dire  .  vôv  i 
Çuyov  xxi  xi  [Asxpà  àvé[0'f|xsvj lo,  aveôr,xev  xx  [xexpx  ,  mensu 
ras  exaequandas11 ,  pondéra  et  metra  exaequarunt  , 
mensuras  exaequ[a\tas  statuit 18 .  Les  ponderaria  men¬ 
tionnés  dans  un  petit  nombre  d'inscriptions  latines 
étaient  certainement  tout  autre  chose,  le  monument, 
l’édifice  où  étaient  conservés  les  étalons  pondéraux  : 
ainsi  à  Aoste  un  citoyen,  voulant  témoigner  sa  libéralité, 
à  d’autres  bienfaits  ajoute  un  ponderarium  :  addito 
ponder{ario )  p[ecunia)  s[ua)  posuit 20 ;  à  Vercelli,  T. 
Sextius  Secundus  consacre  un  ponderarium ,  évidem¬ 
ment  avec  tous  les  poids  et  mesures  qui  doivent  le  meu¬ 
bler  :  ponderarium  cum  omnibus ...  -1  ;  à  Tuficum, 
enfin,  il  est  clair  que  c’est  un  édifice  que  fait  élever 
C.  Caesius  Silvester,  ponderarium  s[o/o  p[rivato 
p[ecunia]  s[ua]  f[ecit ],  puisque  l'inscription  ajoute  qu'il 
y  plaça  la  balance  en  bronze,  la  statère  et  les  poids, 
achetés  d’abord  aux  frais  de  la  ville  et  dont  il  rem¬ 
boursa  le  prix,  et  qu’il  y  fit  transporter  les  mesures  pour 
liquides  antérieurement  déposées  par  Caesius  Pris- 
cus22.  La  même  conclusion  ressort  plus  nettement 
encore  d’une  inscription  d’Enchir-el-Charub,  l’ancienne 
Gales,  où  il  est  dit  aedem  curialem  Concordiae  et  tabu- 
larium  et  ponderarium  civitas  Galetana  a  solo  p(ecunia) 
j o(ropria)  fecit  et  dedicavit*3.  Le  ponderarium  étant  un 
édifice,  on  comprend  aisément  qu’un  tremblement  de 
terre  ait  pu  le  ruiner,  ce  qui  arriva  à  Inlerpromium,  où 
deux  généreux  citoyens  [p]onderarium  pagi  Interpro¬ 
mini  [ui]  terraemotus  dilapsum  a  solo  [s]ua  pecunia 
restituerunt  2\  accident  qui,  quoi  qu’on  en  ait  dit  26, 

étr.  de  l'Ac.  de  Bruxelles ,  I.  XXVII  ;  Boeckh,  Kleine  Schrift.  VI,  p.  261  ;  Egger, 
p.  90-99.  Voir  encore  d'autres  exemples,  de  Naxos  (Dumont,  Rev.  arch.  1873,  t.  II, 
p.  43-47  =  Mil.  p.  120-125),  d’Athènes  et  de  Délos  (Mil.  p.  118,  n.  3),  et  aussi 
Egger,  p.  99-102  ;  Dumont,  Rev.  arch.  1869,  t.  II,  p.  204,  206.  —  »  Mazois,  Ruines 
de  Pompéi ,  t.  III,  p.  54,  pl.  xl  ;  Vasquez-Queipo,  Ess.  sur  lessyst.  métr.  et  monèt. 
des  anc.,  t.  II,  p.  375  :  Egger,  p.  87-90  ;  Mau,  Pomp.  p.  92;  Nissen,  Pomp.  Stud. 
p.  71  ;  Thédenat,  Pompéi ,  Vie  publique,  p.  50.  fig.  51.  —  9  Bull.  d.  Istit.  1841, 
p.  180  ;  Egger,  p.  103.  —  10  Bull,  de  la  Soc.  des  Ant.  1905,  p.  181-183.  —  U  Ibid. 
1906,  p.  162-166.  Un  autre  exemplaire  a  été  trouvé  à  Bregenz,  sur  le  lac  de  Constance 
(Caguat,  p.  394,  n.  1),  un  autre  à  Kosovo  en  Bulgarie  [Arch.  ep.  Mitth.  aus 
(Ester.  Ungarn,  1892,  p.  144).  —  <2  Cagnat,  L.  c.  -  '3  La  forme  latine  sacoma  se 
trouve  même  deux  fois  dans  Vitruve  (IX,  3  et  9),  mais  avec  le  sens  spécial  de 
peson  de  balance,  contrepoids.  U  semble  toutefois  que,  sans  parler  d'un  passage  obscur 
de  saint  Jérôme  (In.  Ion.  4,  6,  Mignc,  Patrol.  lat.  t.  XXV,  p.  1148),  l'adjectif 
sacomarius  soit  employé,  au  moins  dans  une  inscription  de  Pouzzoles,  dans  le  sens 
du  grec  nixw;j.«.  ;  deux  défunts  y  sont  qualifiés  de  mensor  idem  et  sacomarius  (Corp. 
inscr.  lat.  X,  1930).  —  *4  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  375.  —  16  Fragment 
d'Athènes  Corp.  inscr.  att.  111,  n“  98.  —  1®  Exemplaires  de  Gythium  (Le  Bas- 
Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  n”  241  è)  et  de  Panidon  (Dumont,  Mél.  p  407,  n»  82). 
Les  dédicants  de  tous  ces  exemplaires  sont  des  agoranomes,  ou,  du  moins,  il  y  est 
fait  mention  des  agoranomes,  et  de  môme  encore  sur  un  autre  fragment  de  Pani¬ 
don  (Dumont,  Mél.  p.  407,  n»  83).  —  17  Corp.  inscr.  lat.  X,  793.  —  18  Ibid.  X, 

6017. _ 19  Cagnat,  p.  490.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  V,  6839.  —  Ibid.  V,  677t. 

—  22  Ibid.  XI,  5695.  —  23  Ibid.  VIII,  n»  757.  —  24  Ibid.  IX,  3046.  —  25  Egger, 
p.  89. 
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s’expliquerait  malaisément  s’il  s’agissait  d’une  de  ces 
tables  en  pierre  qu'on  a  pris  l’habitude  de  désigner 
par  ce  nom  ponderarium. 

Il  y  avait,  enfin,  dans  les  ponderaria ,  des  employés 
qualifiés  de  ponderarii1,  dont  une  épitaphe  au  moins 
rappelle  la  fonction  Étienne  Michon. 

PONDUS,  ÜTtxO^oi;.  Poids.  —  Le  mot  pondus ,  en  latin, 
désigne  tout  objet  pesant  en  tant  que  pesant.  A  la  dési¬ 
nence  ablative,  pondo ,  il  se  joint  volontiers  à  l’énoncé 
d'un  poids  pour  préciser  cette  qualité  de  la  pesanteur. 

11  s’ensuit  encore  que,  l'unité  de  poids  étant  la  livre, 
pondo  sera  souvent  pris  comme  équivalent  de  «  poids 
d’une  livre  ».  La  même  signification,  par  extension, 
s’attachera  aussi  à  pondus  :  dupondium  a  duobus 
ponderibus,  quod  unum  pondus  assipondiurn  dicebatur , 
id  ideo  quia  as  erat  librae  pondus1. 

Le  sens  où  nous  avons  à  envisager  pondus  est  à  mi- 
chemin  de  ces  deux  extrêmes. Nous  ne  nous  occuperons, 
ni  bien  entendu  de  la  pesanteur  en  elle-même,  ni  d’autre 
part  de  la  livre  à  proprement  parler,  non  plus  que  de 
l’unité  ou  plutôt  des  unités  pondérales.  L’étude  en  a 
trouvé  ou  en  trouvera  place  sous  les  vocables  qui  dési¬ 
gnent  ces  unités,  as,  drachma,  exagium,  libra,  mina,  talen- 
tum,  uncia.  Il  s’agit  ici,  non  des  systèmes  conformé¬ 
ment  auxquels  les  Grecs  et  les  Romains,  aux  différentes 
périodes  de  l'histoire  et  dans  les  différentes  régions, 
ont  évalué  les  poids,  mais  des  poids  mêmes,  en  tant 
qu'objets  matériels,  qui  leur  ont  servi  à  faire  cette  éva¬ 
luation.  Les  théories  métrologiques  sont  écartées;  à 
peine  s’y  reportera-t-on  pour  faire  justement  connaître 
et  mettre  à  son  vrai  rang  tel  ou  tel  poids  décrit. 

I.  Poids  égyptiens  et  orientaux.  —  L’opinion  aujour¬ 
d'hui  dominante,  sinon  unanimement  acceptée,  rattache 
tous  les  systèmes  pondéraux  de  l’antiquité  à  l’Égypte  ou 
à  l'Assyrie  comme  point  de  départ2  :  d’où  la  nécessité  de 
consacrer  quelques  lignes  d’entrée  en  matière  aux  poids 
égyptiens  et  orientaux. 

Les  fouilles  poursuivies  à  Naukratis  et  à  Défenneh  par 
M.  Flinders  Petrie3  ont  précisément  mis  au  jour  un 
nombre  très  considérable  de  poids  égyptiens  et  qui,  par 
surcroît,  ont  été  recueillis,  décrits  et  commentés  avec  un 
soin  et  une  rigueur  auxquels  ne  s’astreignent  pas  tou¬ 
jours  les  archéologues.  874  poids  à  Naukratis,  3  000  envi¬ 
ron  àDéfenneh,  dont  seuls  les  poids  en  pierre  au  nombre 
de  397  ont  été  retenus,  sont  par  lui  disposés  en  tableaux 
de  la  manière  la  plus  scientifique*.  Du  nombre,  plus  de 
500  sont  des  poids  égyptiens  au  sens  strict  du  mot,  mul- 

l  Forcellini-De  Vit.  Onom.  s.  v.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  IX,  706. 

PONDUS,  i  Varr.  De  ling.  lat.  V,  169.  —  2  Voir,  outre  les  mélrologies  de  Hullsch, 
(Gr.  u.  rôm.  Metrol.  2e  éd.  1882,  surtout  2’  part.  Die  Gewichte,  p.  127-144  et 
4«-6«  part.  p.  349-695  pass.),  de  Wex  (Die  métra  d.  Gr.  u.  liôm.  2"  éd.  1882,  c.  VII, 
p.  23-29  et  IX,  p.  45-50)  et  de  NisseD  (Gr.  u.  rôm.  Metrol.  dans  hv.  Muller,  Uandb. 
d.  kl.  Altertumswiss.  t.  I,  G,  2'  éd.  1892,  p.  833-892,  c.  11-12,  p.  868-871)  ;  Borto- 
lotti,  Del  prim.  cubito  egiz.  e  de  suoi  rapp.  colle  un.  di  mis.  e  di  peso  ( Att .  d. 
Acc.  di.  Sc.  in  Modena,  lettere,  t.  XVIII  1878-79);  Ridgeway,  The  orig.  of  métal, 
currencg  and  weight  standards ,  1892  ;  Lehmann,  Das  altbabyl.  Alaas  u. 
Gewichlesyst.  als  Grandi,  d.  ant.  Gevj.  Münz  u.  Maassyst.  ( Actes  du  St  congr. 
intern.  des  Oriental.  1893);  Wilcken,  Drei  Hohlmas.  d.  rôm.  Prov.  Aegypt. 
(Jahrb.  f.  kl.  Phil.  de  Fteckeisen,  1895);  Soulzo,  Nouv.  rech.  sur  les  orig.  et  les 
rapp.  de  qqes  poids  ant.  (Rev.  numism.  1895);  surtout  Hultsch,  Die  Gewichte  d. 
Altert.  nach  ihr.  Zusammenhang .  dargest.  (Abh.  d.  Sachs.  Ges.  d.  11  issensch. 
phil-hist.  CI.  t.  XVIII,  2,  1898).  —  3  Naukratis ,  p.  I  (3J  Mem.  of  tlie  Egypl.  explor. 
Fund),  2*  éd.  1888  ;  Tanis ,  p.  II,  Nebesheh  (Am)  and  Defenneh  ( Tahphaneh ) 
(41*1  Mem.),  1888.  —  4  Naukrat.  c.  IX,  p.  69-87,  pl.  xxi-xxiv;  Tanis,  c.  XII, 
p.  80-94,  pl.  XLVi-L.  —  8  Naukrat.  p.  75-76  (u°‘  1-158)  ;  Tanis,  p.  82-83  (n°‘  517-623) 
et  85-87  (n“*  896-1146).  Voir  aussi  le  tableau  des  poids  égytiens,  dressé  d'après  les 
exemplaires  des  Musées  de  Boulaq,  de  Vienne  et  de  Londres,  donné  par  M.-C. 
Suotzo,  Étal.  pond,  primit.  et  lingots  monit.  (1884),  p.  3.-6  Naukrat.  p.  70. 


tiples  ou  divisions  du  kite 6.  M.  Flinders  Petrie  a  joint  à 
ses  tableaux  les  considérations  les  plus  judicieuses  sur 
les  règles  particulières  qui  doivent  être  appliquées  aux 
poids  en  métal,  en  plomb  notamment,  dont  le  poids  a  pu 
diminuer  par  effritement  de  la  couche  oxydée  de  carbo 
nate  de  plomb  6.  Tout  intéressants,  toutefois,  que  soient 
au  point  de  vue  métrologique  les  poids  de  Naukratis  et 
de  Défenneh,  en  tant  que  monuments  mêmes,  ils  ne  se 
signalent  par  rien  de  remarquable  :  ni  emblèmes  ni 
inscriptions.  Ils  consistent  en  disques  ou  en  rectangles 
à  faces  bombées  ou  planes,  de  pierre  ou  de  métal,  sur¬ 
tout  basalte  et  bronze  :  le  plomb  n’apparaît  tout  à  fait 
qu’àl’état  d’exception.  Une  première  remarque,  pourtant 
doit  dès  maintenant  être  mise  en  lumière,  qui,  trans¬ 
portée  au  besoin  de  la  forme  proprement  dite  au  type  du 
poids,  pourra  être  généralisée  à  tout  l’ensemble  des  poids 
antiques  :  si,  ne  s’en  tenant  pas  aux  seuls  poids  du 
système  égyptien,  on  parcourt  toutes  les  différentes  séries, 
shekels  assyriens  et  phéniciens,  sicles  perses,  drachmes 
éginétiques  etattiques,  on  constate  que  certaines  formes 
sont  ou  exclusivement  propres  à  certaines  séries  ou  du 
moins  plus  fréquentes  chez  elles,  par  exemple  la  forme  à 
faces  bombées  pour  les  kites  égyptiens7. 

Les  poids  de  Naukratis  et  de  Défenneh  comprennent, 
nous  venons  de  le  dire,  des  poids  du  système  métrolo. 
gique  assyrien,  mais,  et  c’est  une  seconde  remarque  à 
noter,  à  qui  étudie  les  poids  en  tant  que  monuments, 
leur  origine  géographique  importe  beaucoup  plus  que  le 
système  auquel  ils  se  rattachent.  Les  poids  assyriens 
d’Égypte,  ni  par  la  matière,  sauf  peut-être  une  fréquence 
un  peu  plus  grande  du  bronze8,  ni  par  leur  caractère 
général,  réserve  faite  de  telle  ou  telle  variante  déjà 
signalée  dans  la  forme,  ne  diffèrent  pas  des  autres  poids 
de  même  provenance.  Il  faut,  si  l’on  veut  se  faire  une 
idée  exacte  de  ce  qu’étaient  les  véritables  poids  assyriens9, 
se  reporter  à  des  exemplaires  trouvés  en  Assyrie,  tels  que 
les  poids  de  Nimroud  et  de  Khorsabad  conservés  au 
British  Muséum10  et  au  Louvre.  Le  plus  célèbre  est  le 
magnifique  poids  de  bronze  en  forme  de  lion,  surmonté 
d’une  poignée,  rapporté  de  Khorsabad  au  Louvre  par 
Botta11,  qui  vaut  un  talent  ou  60  mines  lourdes  (poids: 
60  kg.  303) 1 2 .  Toute  une  suite  d’autres  poids  de  même 
matière  et  de  même  forme,  représentant  des  lions  couchés, 
sont  conservés  au  British  Muséum  :  ils  valent  depuis 
15  mines  jusqu’à  l’unité  et  ses  divisions13.  Une  autre  sé¬ 
rie  est  formée  par  des  poids,  généralement  moins  lourds, 
en  forme  d’oies  u,  non  plus  de  bronze,  mais  de  pierre  '• 

—  7  Ibid.  p.  74.  —  8  Ibid.,  I.  c.  —  9  Sur  les  poids  assyriens,  outre  les  ouvrages 
déjà  cités,  voir  Leuormant,  Ess.  sur  un  doc.  malh.  chaldéen  et  sur  lespnuh  d 
mes.  de  Babylone  (1868)  et  Oppert,  L'étal,  des  mes.  assyr.  (exlr.  du  Journ.  asia  . 
1872-1874  p.  69  sq.  —  10  Layard,  The  mon.  of  Nineveh  (1849),  pl-  e 
Discov.  in  Nineveh  and  Babylon  (1853),  p.  600  sq.  ;  Norris,  Journ.  o /  t/it  iof 
Asiat.  Soc.  t.  XVI,  p.  215  sq.  ;  Perrot-Chipiez,  Uist.  de  l'art,  t.  II,  p.  630.  —  11 
dis,  Das  Münz-Mass  u.  Geuiichtswes.  in  Vorderasien  (1866),  p.  48-49;  lu 
p.  396;  Perrot-Chipiez,  t.  Il,  pl.  xi.  —12  Les  indications  anciennes,  00 
doivent  être  ainsi  corrigées  d'après  la  pesée  faite  par  M.  Tresca  au  Conserva 
des  arts  et  métiers.  —  13  Voir  Vasquez-Queipo,  Ess.  sur  les  syst.  métr.el 
des  anc.  (1859),  t.  1,  p.  335-336;  F.-W.  Madden,  Uist.  of  the  Jewish  coin.  I  ’ 
p.  259-264;  Brandis,  p.  49-51  ;  Soutzo,  p.  6-8  ;  Bortolotti,  p.  216-218.  —  1+ 

Queipo,  p.  337-338  ;  Madden,  p.  264-266  ;  Brandis,  p.  46-48  ;  Soutzo,  L.  c.  i  '•0I  ° 
p.  218-221.  —  15  Un  certain  nombre  de  petits  poids  de  ce  type,  provenan^^ 
fouilles  faites  à  Hillali  par  Delaporte,  sont  conservés  au  Louvre  (Mommsen,  ^ 
de  la  monn.  tr.  Blacas,  1. 1,  p.  412  ;  t.  I V,  p.  1 15  ;  Oppert,  L'étal,  des  mes.  assyr- • 
Aurès,  Rev.  arch.  1878,  t.  II,  p.  279  sq.  ;  Bortolotti,  p.  323-326).  L’indication 
par  Brandis  (p.  596)  et  répétée  par  Hultsch  (p.  397),  que  ces  exemplaires  se^^ 
en  métal,  repose  sur  une  confusion  :  ils  sont  faits  d’une  sorte  d  hématite.  ^ 
poids  en  forme  d’oies  ont  été  aussi  découverts  à  Sippara  (Sclieil,  Bec.  de  L 11 
p.  195). 
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et  oies,  sans  toutefois  que  la  règle  soit  observée 
,J!^  inaIiière  absolue,  se  rattachent  à  deux  systèmes 
liflérents  ‘,  dont  l’un,  par  une  tradition  dont  nous  re- 
ii'onverons  la  survivance  en  Grèce,  est  un  étalon  lourd 
double  de  1  autre. 

I  es  lions  de  Khorsabad  et  de  Nimroud  ont  un  pendant 
l  uis  un  lion  de  bronze  trouvé  à  Abydos  en  Troade 
'  *  ,jds  :  25  kg-  657),  qui  porte  une  inscription  araméenne 
de  contrôle  et  dont  on  a  fait  tantôt  un  poids  de  50  mines 
babyloniennes,  tantôt  un  talent  du  système  perse2.  Il 
semble  aussi  qu'on  puisse  regarder  comme  un  poids  du 
même  type  un  petit  lion  de  bronze  provenant  de  Sidon 
avec  inscription  phénicienne  (poids  :  20  gr.  9)  3  ;  mais 
d’ordinaire  les  poids  phéniciens  de  Syrie  4,  les  uns 
non  localisés  d’une  manière  précise,  les  autres  trouvés  à 
Tyr,  consistent  en  épaisses  plaques  carrées  de  plomb, 
avec  parfois  un  appendice  formant  oreille,  et  ne  diffèrent 
des  poids  grecs  que  par  les  caractères  phéniciens  qu’ils 
portent,  souvent  accompagnés  du  symbole  de  la  croix 
ansée  6.  11  n’est  pas  sûr,  d’autre  part,  qu’un  prétendu 

poids  carthaginois  trouvé  à 
Cherchel,  qui  a  l’aspect  d’une 
sorte  de  cymbale  de  bronze, 
avec  légende  phénicienne  re¬ 
lative,  semble-t-il,  à  un  con¬ 
trôle  et  à  une  valeur,  soit  un 
poids,  et  plus  incertain  encore 
est  le  système  auquel  il  devrait 
être  rattaché  (poids  :  324  gram¬ 
mes)  6. 

II.  Poids  grecs.  —  Il  a  été  re¬ 
cueilli  dans  les  fouilles  de  ce 
que  l’on  peut  appeler  la  Grèce 
préhistorique,  Mycènes,  Tyrin- 
the,  Crète,  Troie,  plusieurs  ob¬ 
jets  qui  ont  été  considérés 
comme  des  poids.  Le  plus  re¬ 
marquable,  à  coup  sûr,  est  un 
tronc  de  pyramide  quadrangulaire  en  porphyre  exhumé 
par  M.  Evans  dans  le  palais  de  Cnossos  1  :  haut  de 


Fig.  5722.  —  Poids  (?)  de  porphyre. 
Palais  de  Cnossos  (Crète). 


0  in.  -42  et  percé  près  du  sommet  d  un  trou  circulaire, 
il  porte  sur  ses  différentes  faces  un  poulpe  en  relief 
(fi g.  5722)  *.  Au  même  usage  servaient  évidemment  deux 
prétendus  poids,  sans  ornements,  1  un  de  jaspe,  1  autre  de 
pierre  verte,  trouvés  l’un  à  Mycènes  \  1  autre  à  Iroie  IJ- 
La  même  destination  doit  encore  être  attribuée  a  deux 
exemplaires,  non  plus  en  matière  rare,  mais  en  simple 
pierre  siliceuse,  provenant  de  Troie11,  et  ceux-ci  forment 
la  transition  naturelle  avec  d’autres  exemplaires,  toujours 
plus  ou  moins  de  même  forme,  en  terre  cuite,  provenant 
également  de  Tyrinthe 12  et  de  Troie  1  '.  Il  est  remarquable 
que  tous  sans  exception  portent  à  la  partie  supérieure 
un  trou  devant  servir  à  la  suspension  et,  pour  cette  raison, 
plutôt  que  des  poids  proprement  dits,  il  me  semble  que 
de  tels  objets  rentrent  dans  la  catégorie  des  poids  de 
métiers  ou  pesons  divers  **. 

L’étude  d’ensemble  des  poids  grecs,  de  ceux  au 
moins  de  la  Grèce  propre,  a  fait  l’objet  d  un  très  remar¬ 
quable  travail  de  M.  Pernice  1S,  qui  non  seulement  a 
réuni  un  corpus  des  exemplaires  conservés,  mais  fourni 
sur  ces  poids  en  général  l’essentiel  de  ce  que  nous 
sommes  en  mesure  d’en  connaître16.  Le  premier,  en 
outre,  M.  Pernice  est  arrivé,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  poids  attiques,  à  substituer  à  la  multiplicité  des 
systèmes  proposés,  encore  admise  par  M.  Hultsch  11 , 
multiplicité  à  priori  inacceptable,  un  classement  logi¬ 
quement  satisfaisant.  Nous  n’aurons,  dans  ce  qui  suit, 
qu’à  marcher  sur  ses  traces. 

Le  souci  d’art  qui  caractérise  toutes  les  productions 
des  Grecs  a  parfois  été  porté  à  ce  point  que  de  véritables 
œuvres  d’art  ont  été  destinées  à  servir  de  poids  :  tel  un 
agoranome  de  Tégée,  P.  Memmius  Agathoclès,  consacrant 
au  sortir  de  sa  charge  un  édifice  destiné  aux  poids 
publics,  y  dépose  une  biche  de  50  livres,  une  Atalante 
de  25  livres,  un  Eros,  etc.  Le  poids  de  Sélinonte  con¬ 
servé  au  Musée  de  Palerme,  en  forme  de  cinq  serpents 
entrelacés 19,  s’il  est  bien  établi  que  ce  soit  réellement  un 
poids,  correspond  à  un  de  ces  caprices.  Pompéi,  où  1  in¬ 
fluence  grecque  est  dominante20,  a  fourni  de  même  des 
poids  en  forme  de  chèvres  21  ou  de  porcs  22,  l’un  avec 


1  Vasquez-Queipo,  p.  338;  Madden,  p.  267;  Brandis,  p.  45  ;  Borlolotli,  p.  348 
stI-  Les  lions  représentent  en  règle  la  mine  lourde,  les  oies  la  mine  légère. 
Mais  trois  lions  au  moins,  indiqués  comme  étant  des  poids  de  2  ou  d'I  mine  sont 
du  système  léger  (Brandis,  p.  46).  Quelques  exceptions  semblent  se  rencontrer  aussi 
dans  la  série  des  oies.  Il  faut  noter  d'ailleurs  que  les  oies  ne  portent  pas  le  plus  sou¬ 
vent  de  notation  pondérale.  D’après  M.  Soutzo  (p.  8),  qui  n’admet  pas  la  théorie  des 
deux  systèmes,  seules  les  oies  indiquées  comme  étant  des  poids  de  30,  10,  2  et 
1  mine  appartiendraient  au  système  de  l’étalon  léger.  —  2  Calvert,  Arch.  Journ. 
1860,  p.  199;  Vogué,  Aev.  arch.  1862,  t.  1,  p.  30-39;  Levy,  Gesch.  d.  jûdiscli. 
Milnz.  (1862),  p.  153  ;  Madden,  p.  271  ;  Brandis,  p.  54;  Hultsch,  p.  482  ;  Soutzo, 
P'  *■  ■  'd.  Syst.  monét.prim.  de  l'As.  Min.  et  de  la  Grèce  (1884),  p.  6;  Bortolotti, 
P-  -12.  —  3  Clermont-Ganneau,  C.  r.  de  l'Ac.  des  Inscr.  1894,  p.  134-135.  Un  autre 
pcrnls  en  bronze,  portant  également  des  caractères  phéniciens,  conservé  à  l’Ashmo- 
’1’1  Muséum  d’Oxford,  représente  un  petit  bœuf  couché  (Clermont-Ganneau,  Aec. 
d  arch.  orient,  t.  IV,  p.  195-196).  —  4  Voir  toutefois  des  poids  israélites,  avec 
inscriptions,  en  pierre,  Clermont-Ganneau,  Aec.  d'arch.  orient,  t.  IV,  p.  24-35; 
Caïman,  Zeitschr.  d.  d.  Palcst.  Ver.,  1096,  p.  92-94  ;  cf.  Ibid.  1882,  p.  373:  Bliss- 
1  acalisler,  Exc.  in  Paies!.,  p.  145  ;  Journ.  of.  Am.  Or.  Soc.,  1903,  p.  205  sq.  ; 

ul<'st.  Explor.  fund,  Quart.  Statcm.,  1892,  p.  114;  1903.  p.  195;  1904,  p.  179, 

-  1  s«|  ,  358  sq.  ;  1905,  p.  192.  Les  poids  sémitiques  du  British  Muséum  ont 
étudiés  par  Lehmann,  Veltr.  Berl.  Ges.  f.  Anthrop.  1892,  p.  515.  —  3  Voir 
jvolaniment  les  exemplaires  conservés  au  Louvre  et  à  la  Bibliothèque  nationale  (Babe- 
I  11  Llanchet,  Cat.  des  bronzes  ant.  de  la  Bibl.  nat.  n°‘  2251-2254;  Babelon,  Inv.  de 
“cC0”’  W“ddington,  n»*  7453-7461).  —  «  Judas,  Aev.  arch.  1859,  t.  1,  p.  167-169; 
•C'S,  Zeitschr.  d.  d.  Morqenl.  Gesellsch.  1860,  p.  710  sq.  ;  Madden,  p.  278  ;  Brandis, 

.  r  les  P°*ds  trouvés  dans  les  nécropoles  puniques  de  Carthage,  voir  Musée 
^  I,  p.  193.199  et  pl.  xxvm,  6-8.  —  7  A. -J.  Evans,  The  palace  of  Knossos 
,he  brit.  Sch.  at  Athens,  t.  VII,  1900-1901,  p.  1-120),  p.  42,  fig.  12. 
div  'llri's  1  Annual,  Lc.M.  Evans  signale  en  même  temps  un  objet  similaire,  sans 
ullon,  en  gypse.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s’arrêter  ici  à  un  autre  prétendu  poids 


de  Cnossos  en  forme  d’olive  d’hématite  (Annual,  p.  13,  fig.  5):  d'autres  semblables 
ont  été  recueillis  à  Troie  par  Schliemann,  qui  les  considérait  comme  des  balles  de 
froude  (llios,  trad.  Egger,  p.  549,  no*  659-663).  A  supposer  que  ce  soienl  des 
poids,  comme  pourrait  le  faire  croire  un  exemplaire  de  l'Ashmoleari  Muséum  J’Oxford. 
trouvé  à  Samarie,  qui  porte  l'inscriptiou  sémitique  «  un  quart  »  ( Palest .  Expi. 
Fund,  Quart.  Statem.  1894,  p  220-231  et  284-287  ;  Ephem.  fürsemit.  Epiijr.  I.  I, 
p.  13-14),  il  y  aurait,  on  le  voit,  plutôt  à  les  rapprocher  des  poids  d'origine  phéni¬ 
cienne  ou  égyptienne.  —  9  Schliemann,  Mycènes,  trad.  Girardiu,  p.  109,  lig.  155. 

_  10  llios,  p.  548  et  549,  n°  658.  —  U  Ibid.  p.  560  et  559,  il0*  711-712. 

—  12  Schliemann,  Tyrinthe,  p.  136  et  137,  fig.  69.  — 13  llios,  p.  504  et  503,  n»  507. 

_ H  Schliemann  lui-même  l’admet  pour  les  exemplaires  de  Troie  en  pierre  siliceuse 

et  en  terre  cuite  (llios,  p.  548  et  504)  et  M.  Evans  pour  l’exemplaire  de  Cnossos 
en  gypse  ( Annual ,  p.  42).  —  Griech.  Geu-ichte  gescunm.  beschr.  u.  erlaùtert 

Berlin  1894.  _  16  Les  travaux  les  plus  considérables  jusque-là  étaient  ceux  de 

Longpérier,  Descr.  de  quelques  poids  ant.  dans  les  Ann.  d.  Istit.  1849,  p.  333-348 
[Monum.  IV,  pl.  xlv)  et  surtout  de  Schillbach,  lie  pond,  aliqu.  ant.  graec.  et 
romanis,  Ibid.  1865,  p.  160-211  et  pl.  l-m  (Monum.  t.  VIII,  pl.  xiv),  ce  dernier 
comprenant  aussi  des  poids  romains  et  byzantins.  Voir  eucorc,  outre  les  tableaux 
dressés  par  Soutzo,  p.  52-63,  Murray,  Greek  weights  in  the  Dr.  Mus.  (Num.  chron. 
1868,  p.  56-73);  Sckillbach,  Beitr.  z.  griech.  Gewichtskunde,  73  Berl.  Winckels- 
mannsprogr.  (1877),  Hofmann,  Ueb.  ein.  Anz.  gr.  Getr.  (Wien.  numism.  Zeitschr. 
1890,  p.  1-10)  et  E.  Michon,  Les  poids  anc.  en  plomb  du  Musée  du  Louvre  (exlr. 
des  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Fr.  t.  LI),  1891.  —  17  Hultsch,  p.  138-142 

_ 18  Bull.de  coiT.hell.  1893,  p.  4.  —  19  Not.  d.  scavi,  1888,  p.  605.  —  20  Pernice, 

p.  7. _ 21  Corp.  inscr.  lat.  X,  n»  8007,  I  4.  Il  se  pourrait  que  ces  chèvres  n'eussent 

pas  été  faites  primitivement  pour  être  des  poids  et  aient  par  exemple  servi  d’ensei¬ 
gnes  à  des  débits  de  lait  de  chèvre  (Seb.  de  Luca,  Osserv.  sopra  tatuni  pesi  di 
Pompei,  extr.  des  Atti  d.  Acc.  Pontaniana ,  Naples,  1879,  p.  1-9  et  pl.  î).  —  *2  C. 
Ceci,  Piccoli  bronzi  d.  r.  Mus.  Borbon.  (1854),  pl.  n,  25;  Gusman,  Pompéi 

I  p.  266. 
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Fig.  5723.  —  Poids  de  bronze  en 
forme  de  porc. 


le  nom  grec  AïoSwpou1  :  un  exemplaire  de  ce  dernier  type, 
de  provenance  non  indiquée,  est  conservé  au  Musée  gré¬ 
gorien  du  Vatican2  (fig.  5723)  3. 
P.  Memmius  Agathoclès  avait 
encore  consacré  un  poids,  non 
pas  orné  d'un  osselet,  mais  en 
forme  d’osselet  4,  et  des  poids 
en  forme  d’osselets  sont  en  effet 
conservés  au  Musée  de  Naples, 
provenant  de  Pompéi B,  au  Mu¬ 
sée  grégorien  du  Vatican  6,  au 
Cabinet  des  médailles  1,  au  British  Muséum  8  :  on  a  pu 
même  se  demander,  quoique  cela  soit  peu  probable9, 
si  l'osselet  colossal  du  temple  d’Apollon  Didyméen,  enlevé 
par  Xerxès  et  retrouvé  à  Suse,  n’avait  pas  une  valeur 
métrologique ,0.  Moins  exagéré,  le  même  caractère  artis¬ 
tique  se  retrouve  dans  quelques  poids  en  marbre,  ou  bien 
ornés  de  reliefs  —  poids  rectangulaire  du  Musée 
d’Athènes  orné  d'une  figure  d’homme,  debout  sur  une 
base,  portant  sur  ses  épaules  un  fardeau11,  —  ou  dont 
l'anse  se  rattache  à  deux  protubérances  en  forme  de 
seins12  ou  s’amortit  en  élégantes  palmettes13.  Il  a  enfin 
son  expression  la  plus  naturelle  dans  l’emblème  que 
portent  la  très  grande  majorité  des  poids  grecs  de 
l'usage  commun,  qui,  à  la  différence  de  ce  que  nous 
avons  noté  pour  l’Égypte  et  l’Assyrie,  de  ce  que  nous 
noterons  plus  loin  pour  les  poids  romains  où  la  pierre 
et  le  bronze  reparaîtront,  étaient  faits  de  plaques  de 
plomb  d’épaisseur  suffisante  et  le  plus  souvent  de  forme 
carrée  14. 

Attique.  — Les  types  courants  de  poids  attiques 15,  sans 
parler  de  ceux  qui  n’interviennent  qu’à  titre  plus  ou 
moins  exceptionnel  et  sur  des  exemplaires  dont  le  clas¬ 
sement  est  difficile  ou  incertain,  ne  sont  pas  en  nombre 
moindre  que  cinq  :  l’osselet,  l’amphore,  la  tortue,  le  dau¬ 
phin,  le  croissant.  Il  ressort  de  l’étude  de  M.  Pernice  que 
les  poids  des  trois  premiers  types  doivent  se  rattacher  à 
une  mine  lourde,  double  de  la  mine  solonienne  propre¬ 


ment  dite,  c’est-à-dire  du  poids  normal  de  873  gr  u 
L’osselet11  est  porté  le  plus  souvent  par  des  poids  '  **  ' 
sentant  cette  unité  et  parfois  qualifiés  de  ffTa  - 
Viennent  ensuite  les  poids  à  l’amphore19,  dont  les  q 

gros,  avec  l’amphore  entière20,  sont  désignés  comme  des 
1/3  de  mine,  rpinr^piov21.  Le  partage  de  l’amphore  en 
demi-amphore22  ou  quart  d’amphore23  donnera  des  sub 
divisions  de  la  moitié  ou  du  quart  de  la  division  initiaie 


t  tunuue 

TjgérpiTOv24  ou  71gi<ju71p.tTpiTov  2%  demi-tiers  ou  demi-demi- 
tiers,  soit  des  1/6  ou  des  1/12  de  la  mine.  Un  autre  type  a« 
très  fréquent21,  la  tortue,  est  en  principe  affecté,  avec  là 
tortue  entière 28,  aux  divisions  en  1  / 4  de  mine,  TÉTaotov29 
ou  avec  la  demi- tortue  30  (fig.  5724)  31  en  demi-minrk 


Fig.  5724.  —  Poids  attique 
à  la  demi-tortue. 


Fig.  5725.  —  Poids  attique 
à  la  demi- tortue. 


TjgiTÊTGcpTov  32  (fig.  5725) 33  ou  1/8  de  mine.  Il  y  a  pourtant 
quelques  exemples  de  poids  à  l’amphore,  non  pour  des  1/3 
de  mine,  mais  pour  des  demi-mines,  %igvacov 34  ;  à  la  demi- 
amphore,  non  pour  des  1/6,  mais  pour  des  1/4 3S,  xéiap- 
xov  3G,  ou  pour  des  1/8  de  mine  31,  ^puau  qui  doit  être  en¬ 
tendu  comme  indiquant  la  moitié  du  lé-tapTov38,  au  quart 
d’amphore  également  pour  des  1/8 39  ou  pour  des  1/16  de 
mine40.  De  même,  et  par  une  sorte  de  réciprocité,  des 
poids  avec  la  tortue  entière  pourront  désigner  exception¬ 
nellement  des  1/6  de  mine41,  avec  la  demi-tortue  des 
1/12  de  mine42,  -qgtffu-qpu'TpiTov43,  avec  le  quart  de  tortue 
des  1/24  de  mine 44. 


1  Corp.  insc.  I.,  n°  8067,  88  ;  Pernice,  p.  7.  Voir  aussi  un  poids  de  forme  ovoïdale, 
avec  la  tête  et  le  plumage  d’une  oie,  au  Musée  de  Naples,  Ceci,  Picc.  bronzi,  pl.  u,  29. 
—  2  Mus.  Gregor.  t.  I,  pl.  lxxiv,  12  ;  Helbig-Reisch,  Führ.  d.  d.  ô.  Samml.  kl.  Alt. 
in  Rom,  t"  éd.  1891,  t.  II,  p.  334,  n»  249,  2«  éd.  1899,  t.  Il,  p.  370,  n»  1363. 

II  existe  encore  des  poids  analogues  à  Milan  et  Turin  (Pernice,  p.  8),  au 
British  Muséum  (Walters,  Cat.  of  bronzes,  n»  3017).  Un  exemplaire  publié  dans 
le  Bull,  des  Antiq.  1883,  p.  75,  est  indiqué  comme  trouvé  à  Rome,  mais  il  vient 
en  réalité  de  la  Grande-Grèce,  des  environs  de  Lecce  (Ibid.  p.  83  et  100).  —  3  D’après 
le  Mus.  Gregor.  I.  c.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  4,  n.  2.  —  3  Ceci,  Picc. 
bronz.  pl.  n,  26;  Gusman,  Pompéi,  p.  266;  Pernice,  p.  7.  —  6  Mus.  Gregor.  t.  I, 
pl.  lxxiv,  13.  —  7  Osselet  récemment  acquis  avec  inscription  pondérale, 
qui  semble  phénicienne.  —  8  Murray,  n°  147;  Soutzo,  n°  294;  Pernice,  n°  772  ;  Walters, 
n°  3018.  Voir  encore  Rhein.  Mus.  1891,  p.  631.  —  9  Haussoullier,  Offr.  à  Apoll. 
Didym.  (extr.  des  Mém.  de  la  Délég.  de  Perse,  t.  VII,  p.  155-165  et  pl.  xxix), 
p.  7.  —  10  Le  même  doute  peut  exister  pour  nombre  de  petits  osselets  sans  notation 
spécifique  conservés  dans  divers  musées.  —  U  Pernice,  n°  282.  —  12  Ibid.  n°s  276, 
278,  279,  286,  287,  289-291.  Les  fouilles  de  Cnide  ont  également  amené  la  découverte 
de  marbres  analogues  iNewlon,  Halicarnassus,  Cnidus  and  Branchidae,  t.  II,  p.  307, 
804  sq,  pl.  Lvni,  5-9).  Cf.  doxariüm,  t.  II,  p.  375  fig.  2540,  un  objet  semblable 
considéré  comme  ex-voto.  —  13  Pernice,  n°  656.  —  14  Très  exceptionnel  est  un 
poids  de  terre  cuite,  en  forme  de  tronc  de  pyramide  hexagonale,  existant,  semble  t  il, 
en  double  exemplaire,  Schilibach,  nos  77  (Pernice,  n“  283;  Soutzo,  n»  278)  et  77  a, 
dont  il  sera  question  plus  ioin.  —  16  Sur  les  poids  attiques,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  voir  Pinder,  Att.  Gewichte,  dans  Pinder  et  Friedlander,  Beitr.  Z.  tilt.  Mûnz- 
kunde,  t.  I  (1851),  p.  61-69,  le  tableau  dressé  par  Burgon  dans  Poole,  art. 
«  Weights  »  du  Dict.  of  Bible  de  Smith,  t.  III,  p.  1729;  Madden,  p.  252-257; 
Brandis,  p.  599.  —  '6  Pernice,  c.  9,  p.  32-39.  —  17  Ibid.  p.  33,  n”  5-17  ;  Schilibach, 
p.  179-180.  —  18  Pernice,  n”  7-12;  Coll.  Hoffmann,  Cat.  (1888),  n"  524; 
Vente  d’antiq.  du  29  juin  1895,  Cat.  n»’  77-78.  M.  Pernice  explique  (p.  33)  deux 
autres  exemplaires  également  qualifiés  de  transi^,  ses  n“!  5  (Schilibach,  n°  71  ; 
Hultscb,  p.  141;  Soutzo,  n”  284)  et  6,  qui  pèsent  environ  moitié  en  plus, 
comme  se  rattachant  à  la  [ivï  àyopaiot  dont  il  sera  question  plus  loin.  Un  poids  à 
l’osselet  du  British  Muséum  (Murray,  n*  128  ;  Soutzo,  n»  297  ;  Pernice,  n’  14)  est 


désigné  comme  une  t/2  mine,  iqri|xv(œïiiv),  ou  1/4  de  statère;  quelques  autres 
seraient  des  1/2  statères  (n°  13)  ou  des  1/8  de  statère  ou  1/4  de  raine  (nos  U-b*)- 
—  19  Pernice,  p.  33-35;  Schilibach,  p.  174-176;  Id.  Beitr.  p.  13-15.  -  20  Pernice, 
n«s  18-46.  —  2'  Ibid.  n°>  20,  21  fE».  bn.  1862,  pl.  4;  Schilibach,  n"36; 
Soutzo,  n»  25),  22,  24,  26,  27  ('E«.  1862,  pl.  pU,  3),  30,  33  (Schilibach,  il”  36 

b  ;  Soutzo,  n"  27),  34,  35,  36  (Hofmann,  n»  29),  37,  39  (Schilibach,  n»  36  d  ;  Soutzo, 
n”  31),  40  (Murray,  n»  91  ;  Soutzo,  n»  32),  45  (Schilibach,  Beitr.  n”  7  ;  Soutzo,  »•  36), 
46.  Voir  aussi  :  Vente  d’ant.  du  29  juin  1895,  Cat.  n"s  85-90.  —  22  Pernice,  il  * 
74,  —  23  Ibid.  n°*  75-80.  —  24  Ibid,  n"' il,  49  (Schilibach,  Beitr.  n»  8  ;  Soutzo,  n“  41), 
54,  55  (Corp.  inscr.  gr.  n°  8535;  Schilibach,  n“  39  d;  Soutzo,  n"  46,  Bahelon 
Blanchct,  Catal.  des  br.  n»  2235),  59,  60  (Schilibach,  n<>  39  a  ;  Soutzo,  n»  *S),  «h  b> 
69,  73-74  (Hofmann,  n°>  27  et  26).  Voir  aussi  :  Vente  d’ant.  du  29  juin  l  89o,  «• 
no®  91-93.  —  25  pernice  n°  76.  —  26  Ibid.  p.  35-37  ;  Schilibach,  p-  U 11  , 

Beitr.  p.  13-16.  —  27  Pernice,  n«*  112-231.  —  28  Ibid,  n"  1 12-149.  —  -J  ^ 
n"'  112,  114,  117,  123  (Schilibach,  Beitr.  no  10;  Soutzo,  n»  67),  132,  G  ' 
(Murray,  n»  106;  Soutzo,  n»  74),  143  ;  Vente  d’ant.  du  29  juin  1893,  W/'//) 


—  30  Pernice,  n“s  146-199.  —  31  D’après  les  Monum.  d.  Istit.  VIII,  P1-  *)'' 

—  32  Ibid.  n0!  146,  147,  152,  153  (Schilibach,  n»  44;  Soutzo,  n"  81),  156,  15'  *  ^ 

bach,  n"  45  ;  Friederichs,  Berl.  ant.  Bildw.  t.  II,  n"  91 1  ;  Soutzo,  n°  85),  16  •  ^ 

(Murray,  n°  113;  Soutzo,  n”  88),  166  (Murray,  n°  114;  Soutzo,  n"  M,  ^ 
(Soutzo,  n»  92),  174,  176  (Schilibach,  n»  45c;  Soutzo,  no  93),  177  (Murray,  n 
Soutzo,  n"  94),  178  (Schilibach,  n"  45  b  ;  Soutzo,  n°  91),  180  (Schilibach,  Bt>  >  ■ 
Soutzo,  n»  97),  183,  185,  188  (Hofmann,  n»  23),  189,  197  ;  Vente  d’ant.  u  -  ^  __ 

1895,  Cat.  n»'  101-103.  —  33  D’après  les  Monum.  d.  Istit.  t.  VIII-  P  • 

•  **'  juin  I ° 

36  Ibid,  n"  81 


Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  II,  p.  210.  —  34  Vente  d  ant.  des  1  j-16  J1,1' 


n»  168;  Babelon-Blanchet,  n»  2233.  —  33  Pernice,  n»*  81-85.  n,  8(- 

(Schillbach,  n»  41  ;  Soutzo,  n»  40).  —  37  Ibid.  n«‘  86-87.  —  38  ' 

—  39  Ibid.  n»’88  (Murray,  n»  98  ;  Soutzo,  n»  55),  89  (Schilibach,  Beiti  •  n  ^  /00.206. 

—  40  Ibid.  92,  93  (Murray,  n»  58  ;  Soutzo,  n»  61),  94,  95.  —  41  Mu  ■  «  ^ 

Il  y  a  même  deux  poids  avec  la  tortue  entière,  n01  209  et  210  (Schillba  ,  ^ 
Soutzo,  n”  1 12),  que  M.  Pernice  interprète  comme  de9  1/12  de  mme.^  jjL 
r."‘  211-227.  —  *3  Ibid.  n°‘  211  (Schilibach,  Beitr.  n°  12;  Soutzo,  n 

—  44  Ibid.  n<»  228-229. 
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I  faut  enfin  mentionner  quelques  poids  hors  séries 
I  '  ..^ssenl  pouvoir  être  rapportés  à  ce  même  étalon 
T!  '  In  ni  ne  lourde  de  873  gr.  2  :  d’abord  quelques  poids 
P®  laques  en  bronze  *,  dont  un  avec  un  dauphin  d’un 
arC'  ctère  particulier  et  l’indication  partiellement  effacée, 
Îvtj  ‘“°v  ’Ae^vatov  (poids  :  853  gr.  26) 2,  un  avec 

empreinte  représentant  une  tête  d’Hermès  barbu 
unC , .  17g  gP.  61) 3,  un  enfin  avec  une  chouette  (poids  : 
71  t  42)*)  et  en  out're  quelques  poids  ôrnés  d’un  bou- 
cliep5  échancré6  ou  rond1  et  un  poids  marqué  seulement 
d’un  gros  bouton  bombé8. 

la  mine  solonienne  du  poids  normal  de  436  gr.  6  est 
représentée  par  une  série  de  poids  au  type  du  dauphin9, 
disposé  soit  de  droite  à  gauche,  soit  de.gauche  à  droite10 

(fig.  5726) u,  et  très  sou¬ 
vent  accompagné  du  mot 
p.vôc12.  Quelques  poids  au 


au  dauphin. 


Fig.  5727.  —  Poids  au 
demi-croissant. 


dauphin  sont,  non  des  mines,  mais  des  demi-mines, 
Tjpupaïov  ,3.  Les  subdivisions,  toutefois,  dans  ce  sys¬ 
tème,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  plus  fortes 
coupures,  sont  constituées  par  les  poids  au  demi- 
croissant u  (fig.  5727) 1S,  nommément  désignés  comme 
des  1/8  de  mine,  oySoov  ou  oyBoV]p.opiov16,  et  les  poids  au 
croissant,  qui  sont  tantôt  des  1/4  n,  T£Taprrjp.dpicv )8,  tantôt 
et  plus  souvent  des  1/6  de  mine19,  é^p-optov 20.  La  règle 
d’ailleurs  est  loin  d’être  absolue  et,  la  mine  solonienne 
avec  ses  fractions  étant  de  tous  les  poids  attiques  le  plus 
usité  et  par  suite  celui  dont  les  exemplaires  devaient  être 
le  plus  nombreux,  il  n’y  a  pas  trop  à  s’étonner21  de 
trouver  des  mines  de  types  assez  divers22  :  notamment 
deux  mines  de  bronze  avec  une  tête  de  taureau  au  Musée 
de  Berlin  (poids,  409  gr.  81) 23  et  au  Louvre  (poids, 
425  gr.)21  ;  une  autre  en  plomb  avec  un  Eros  chevauchant 
un  dauphin  (poids,  428  gr.  5/ 25  ;  une  mine  de  terre  cuite 
en  forme  de  tronc  de  pyramide  hexagonale,  aussi  singu¬ 


lière  par  sa  matière  que  par  sa  forme,  portant  les 
lettres  MN  (poids,  429  gr.) 26  (fig.  5728)”,  et  de  même 
des  1/4 28,  des  1/6  28  et  surtout  des  1/8  de  mine  30  ayant, 
soit  de  simples  lé¬ 
gendes,  soit  des 
marques  variées, 
cigale  31 ,  porc  32, 
vase33, vase  et  cou¬ 
ronne  d’olivier31, 
chouette  38,  etc. 

La  nécessité  de 
multiples,  d’autre 

part,  s’est  imposée36  et  de  là,  toutre  des  poids  ue  u  ”  ei 
4  mines  en  plomb38, —  un  de  ceux-ci,  à  la  Bibliothèque 
nationale  39,  est  frappé  d’un  timbre  décoré  d  une  tête 
d’Athéna  et  de  l’inscription  METPONOMON  (poids, 


Fig.  5729.  —  Quadruple  mine  atlique. 


Fig.  5728.  —  Mine  de  terre  cuite. 


•  y  î  .  n  1*  .1 


1821  gr.)40  (fig.  5729) 41,  —  pour  les  exemplaires  de 
342  ,  5  43  ,  6  44  ,  8  45  ,  9  46  et  10  mines47,  le  recours  au 
marbre  et  l’emploi  de  ces  poids  déjà  mentionnés  où  se 
voient  deux  protubérances  en  forme  de  seins  réunies  par 
une  anse. 


1  Ibid.  p.  31-32,  u°*  1-4.  Sur  ces  poids,  voir  Babelon,  Les  orig.  de  la  monnaie 
à  Athènes  iextr,  du  Journ.  intern.  d'archéol .  numism.  t.  VU,  p.  209*254  et  VIII, 

P  7-52),  p.  22-23.  —  2  Ibid,  no  1  et  pl.  —  3  Ibid,  n»  3  et  pl.  —  4  Ibid,  n»  4  et 
P1-  —  5  Ibid.  p.  31.  —  6  /bid.  n"  232-236.  —  7  Ibid,  n"  237-239.  —  8  Ibid. 
I°  2i0-  —^lbid.  c.  10,  p.  39-44;  Schillbach,  p.  178  ;  Id.  Beitr.  p.  9-10.  — 10  Pernice, 
n"  -43'26i.  —  U  D’après  Schillbach,  Beitr.,  pl.  I,  6.  —  12  Ibid.  n"s  245,  246  (Rhan- 
Antiq.  hell.  t.  II,  pl.  xx,  C  ;  Schillbach,  n"  33  h  ;  Soutzo,  n»  5),  247  (Murray, 

“  124 ;  Soutzo,  n»  8),  248,  252  ('Ef.dfj.  1862,  pl.  9Ç’,  1 1  Schillbach,  n“  33; 
°Ulzo’  "*  9),  253,  254  (Schillbach,  n»  33  6  ;  Soutzo,  n»  12),  255-256  (Murray,  n»>  126- 
;  Soutzo,  n°*  il  et  14), 264  ^ Schillbach ,  n°  339;  Soutzo,  n“19)  — 13  Pernice,  n»>  265 
ciillbadi,  n“  34  a  ;  Soutzo,  n“  20),  266  (Schillbach,  n”  34;  Murray,  n°  129  ;  Soutzo, 

JJ  ' "!/**) :  Babelon-Blanchet,  n»  2265  ;  Vente  d’anl.  du  29  juin  1895,  Cat. 

I  Z1"111,  ~  14  Bernice,  n”  295-3à4.  —  15  D’après  les  Monum.  d.  Istituto,  t.  VIII, 
(Sch  in,’  Ü4'  =  Duruy’  Hist-  des  Grecs,  t.  Il,  p.  210.  —  16  Pernice,  n»s  295 
32,"  /lCl’’  n“  55  1  Soutzo,  n°  152),  310,  317,  318,  320  (Hofmann,  n»  19), 
gout/ii:i  (Schillbach,  no  64  ;  Soutzo,  u»  142),  328,  329  (Murray,  n»  88  ; 
Bil  lml  n°  1321  ’  Vente  d’an-liq.  du  29  juin  1895,  Cat.  n»  129.  11  y  a,  à  la 
(Pern,  1  11,6  nationale  (Babelon-Blanchet,  n»  2238),  un  poids  au  demi-croissant 
j/')’  n°  728  ;  Lorgpérier,  p.  336  ;  Schillbach,  n»  58  b  ;  Corp.  inscr.  gr. 
,-'^0.  157),  dont  la  légende,  d’après  la  lecture  rectifiée  du  cata- 

n°‘  335  1,-1  “*«]».  4erait  un  1/16  B®  mine  (poids  60  gr.)  —  *7  Pernice, 

44 —  18  Vente  d'antiq.  du  29  juin  1895,  Cat.  n°  120.  —  19  Pernice,  n°*  386- 


387.  —  20  Ibid.  n»s  346  (Schillbach,  Beitr.  n»  13;  Soutzo,  n»  143),  347  (Hofmann, 
n»  22),  356,  373  (Schillbach,  n»  54  a  ;  Soutzo,  n°  128);  Vente  d'antiq.  du  29  juin  1895, 
Cat.  no  119.  La  forme  plus  régulière  1  x t r. ;a ü -, i g v  se  lit  sur  un  poids  de  forme  pyra¬ 
midale  sans  emblème  (Pernice,  n"  395).  —  21  Pernice,  p.  40.  —  42  Ibid,  n"  272, 
273,  277  (Schillbach,  n0  76  ;  Soutzo,  n»  277),  283  (Schillbach,  u"  77  ;  Soutzo,  n«  278), 
288,  292-293  (Hofmann,  n»*3l  et  30).  —  23  Ibid,  n»  288.  —  24  Inventaire  MNC.  1348. 

_ 25  Pernice,  n“  293. —  26  Ibid.  n°  283  (Schillbach,  n°  77;  Soutzo,  n"  278). 

—  27  D’après  les  Monum.  d.  Istituto,  t.  VIII,  pl.  XIV,  77.  —28  pernice,  n«>  392-393 _ 

_ 29  Ibid,  n”  394-395. —  30  Ibid.  n°!  396-419.  —  31  Ibid,  n"  39  3.  —  32  Ibid. 

no  397.  _  33  Ibid.  n°  396.  —  34  Ibid.  n°  398.  —  35  Ibid,  n"*  399,  400  (Schillbach, 

n“  60  ;  Soutzo,  n»  139).  —  36  Ibid.  p.  40.  —  37  Ibid.  n°  281.  38  Ibid,  n»*  271,  274, 

280  et  285  (Schillbach,  n“  80-80  a  ;  Soutzo,  n»*  275-276).  —  39  Babelon-Blanchett 
n“  2232.  —  49  Pernice,  n”  271  (Rliangabé,  Antiq.  hellén.  t.  11,  pl.  xx  d;  Schillbach, 
n°  79;  Soutzo,  n»  274).  Indiqué  à  tort  par  M.  Pernice  comme  perdu,  car  il  semble 
bien  (Vasquez-Queipo,  t.  I,  p.  488)  que  ce  poids  ne  fasse  qu’un  avec  l’exemplaire 
de  la  collection  de  Luynes  et  avec  un  poids  prétendu  trouvé  à  Marseille  publié  par 
Boudard,  Lettre  sur  les  poids  att.  et  rom.  (Béziers,  1853).  Deux  poids  semblables, 
sans  le  timbre,  sont  publiés,  Coll.  Hoffmann,  Cat.  (1888),  n"  525.  et  Vente  d’antiq.  du 
29  juin  1895,  Cat.  n°  113.  —  41  D’après  les  Monum.  d.  Istituto,  t.  VIII,  pl.  XIV,  79. 
—  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  II,  p.  210.  —  42  Pernice,  n°  278.  —  43  Ibid  n°*  276, 
290.  _  44  Ibid.  n«  286.  —  45  Ibid,  n»  275  ,  287.  —  46  Ibid,  n»  284.  —  47  ibid. 
n»  289. 
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Indispensables  aussi  étaient  les  petites  divisions1  : 
sur  celles-ci2  l’évaluation  est  faite,  non  d'après  l’unité 
supérieure,  la  mine,  mais  d’après  l’unité  inférieure,  la 
drachme  :  poids  de  25  drachmes3,  —  rares  puisque  le 
1/4  de  mine  était  précisément  équivalent1,  —  de  20 5, 
16 6 *,  12\  10 8,  8 9,  7  10,  6“,  512,  413 * *, 

3  u,  2'5,  enfin  de  1  drachme  16 *  et 
moins  n.  Les  poids  de  ces  différentes 
valeurs  sont  de  petits  carrés  de  plomb 
où,  faute  de  place  sans  doute,  les  em¬ 
blèmes  sont  rares  et  où,  en  revanche, 
la  nécessité  de  désigner  la  valeur  deve¬ 
nant  d’autant  plus  urgente  que  la  cou¬ 
pure  diminuait,  se  lisent  souvent  les  indications  PÀA, 

aa,  Ari-  ou  tha.  Ahh  a,  nu-h,  ru-,  n-,  r,  h-hh 

(fig.  5730)  l8,  Phi-,  hl-,  h. 

Il  faut  encore  mentionner  quelquespoids  qu’on  rattache, 
soit  à  la  mine  de  138  drachmes  que  fait  connaître  un 
décret19  souvent  cité  mais  d’une  interprétation  toujours 
controversée20,  qui  ne  serait  autre  que  la  mine  pré- 
solouienne  subsistante21,  gvôt  ègxopuvij,  du  poids  normal 
de  602  gr.  6 22  —  poids  de  10  mines  avec  la  marque  |  M 
(poids,  5837  gr.)23,  mine  ornée  d’une  tête  de  taureau 
(poids,  589  gr.  60)  2\  autre  avec  un  dauphin  (poids, 
579  gr.  7)25,  poids  divisionnaires26,  — soit  à  cette  autre 
unité,  mentionnée  par  le  même  décret,  qui  à  la  mine 
précédente  de  138  drachmes  ajoutait  encore  une  poTrq 
de  12  drachmes  21 ,  en  tout  150  drachmes,  gva  àyopaia, 
équivalant  ainsi  à  un  poids  normal  de  654  gr.  9  28  : 
doubles  mines 'à  la  tète  de  taureau29,  ôtpivouv  àyopaïov30, 
mines  au  dauphin  31 ,  dont  deux  exemplaires  au  moins 
portent  la  mention  gva  àyopata  32i  et  subdivisions  en 
drachmes  33. 

La  liste  des  poids  attiques,  enfin,  ne  serait  pas  com¬ 
plète  si  nous  n’y  donnions  pas  place  à  une  série  de  poids 
d’époque  romaine  et  taillés  d’après  la  livre  romaine  34, 
mais  qui  d’après  leur  provenance,  —  laquelle  en  fait  de 
poids  est  le  premier  élément  à  considérer,  —  d’après 
leur  matière,  le  plomb,  et  leur  forme,  sont  vraiment  des 
poids  grecs 35  :  un  exemplaire  porte  expressément  la 
mention  AEITPA  [l]TAA[l]KH  (poids,  271  gr.  17)  30, 
un  autre  TPIOYN(xtov)  [ITA]AIK0N  (poids,  64  gr.  72) 37. 
D’ordinaire  sans  emblème,  —  pourtant  deux  demi- 
livres  ont  des  empreintes  avec  l’image  d’une  divinité 
fluviale  couchée  38  et  la  livre  et  le  xpcoûyxtov  une 
amphore  accompagnée  d’un  caducée39,  —  les  poids  de 


cette  série  portent,  sur  les  plus  gros  exemplaires  qUe] 
quefois  des  monogrammes  40,  sur  les  subdivisions  ,|(v 
lettres  faisant  fonctions  de  chiffres  qui  indiquent  leu 
valeur,  non  plus  en  drachmes,  mais  en  onces  de  p»  ■ 
la  livre  11 . 

Grèce  continentale  et  Péloponnèse.  —  Il  est  à  not(T 

que  bon  nombre  de  poids  trouvés  en  dehors  d’Athènes 
en  différents  points  de  la  Grèce  etmêrne  en  Asie  Mineure 
à  Smyrne,  n’appartiennent  pas  en  réalité  aux  villes  oïl 
ils  ont  été  rencontrés,  mais  sont  des  poids  altiques 
transportés  par  les  hasards  ou  les  besoins  du  commerce42 
D’autres  ne  portent  aucune  marque  qui  permette  de  les 
assigner  sûrement  à  telle  ou  telle  ville.  Nous  ne  nous 
arrêterons  qu’aux  exemplaires  où  cette  attribution  peut 
être  faite  avec  quelque  certitude  43 . 

Olympie.  —  Les  nombreux  poids  recueillis  à  Olym- 
pie  se  distinguent  du  reste  des  poids  grecs  par  leur  ma¬ 
tière,  qui  est  presque  exclusivement  le  bronze4,  :  sans 
doute  la  raison  en  est-elle  que  les  exemplaires,  au 
nombre  de  246,  qui  proviennent  du  sanctuaire ts  sont, 
non  de  simples  poids  de  commerce,  mais  des  poids 
ayant  un  caractère  religieux,  qu’atteste  d’ailleurs  la 
dédicace  à  Zeus  qui  y  est  gravée.  Les  uns  sont  du  mo¬ 
dèle  commun,  plaques  carrées46  ou  rectangulaires41; 
mais  une  forme  affectionnée  aussi  est  celle  d’une  sorte 
de  socle  à  degrés,  avec  de  un  à  quatre  degrés  48.  Un  cer¬ 
tain  nombre  portent  un  foudre  49  et  quelques-uns  l’aigle 
tenant  un  serpent  dans  ses  serres  qui  se  voit  sur  les 
monnaies  d’Êlis  50. 

Argos.  —  Poids  avec  un  carquois  entre  deux  dauphins 
(poids,  64  gr.  2) 61 ,  poids  rond  avec  la  tête  d’Héra  et  un 
aigle  (poids,  29  gr.  4)62,  types  du  revers  et  du  droit  des 
tétradrachmes  d’ Argos. 

Thyréa.  —  M.  de  Longpérier  a  publié  comme  un 
poids  de  la  ville  de  Thyréa  en  Argolide63,  sur  les  mon¬ 
naies  de  laquelle  figurent  la  chouette  et  un  0,  un  poids 
carré  de  bronze,  du  British  Muséum54,  portant  dans 
un  angle  une  chouette  et  les  lettres  T  0  AYA  (poids, 
155  gr.  44),  qu’il  interprétait  sans  doute  à  tort  ©upichwv 
xptxa  oûa  55. 

Sicyone.  —  Poids  de  bronze  avec  les  initiales  21  l'u 
nom  de  Sicyone  et  l’inscription  AAMOY  (poids, 
379  gr.  52)  36  ;  poids  circulaire  portant  une  colombe  au 
centre  d’une  couronne  et  le  nom  IIMONOIi  au  Cat)inet 
des  médailles  57. 

Corinthe.  —  Poids  de  bronze  triangulaire  avec  1  ins- 


1  Ibid.  c.  Il,  p.  45-47;  Sehillbach,  p.  165-169.  —  2  Pernice,  n“s  420-564. 

—  3  Ibid.  n“*  420-421.  Voir  môrae  un  poids  de  33  drachmes  et  une  fraction,  Vente  d’aul. 
du  29  juin  1895,  Cat.  n»  136.  —  4  Pernice,  p.  45.  —  5  Ibid.  nos  422-427.  —  6  Ibid. 
n0*  428-431.  —  7  Ibid.  nos  432-435.  —  3  Ibid.  n°s  436-442.  —  9  Ibid.  nos  443. 
448.  11  faut  signaler  aussi  un  poids  de  7  drachmes  et  une  fraction,  n»  449.  —  10  Ibid. 

n°  450. _  11  Ibid.  n°*  451-456.  —  12  Ibid.  n°>  457-470.  Voir  aussi  un  poids  de 

4  drachmes  et  une  fraction,  nu  471.  —  I3  Ibid,  n05  4  7  2-511.  —  1+  Ibid.  nos  512-522. 

—  15  Ibid.  n°‘  523-537.  —  1®  Ibid.  n»s  538-551.  Les  n»s  552-555  semblent  des  poids 

de  1  drachme  et  une  fraction.  —  17  Ibid.  nos  556-563.  —  I3  D’après  les  Ann.  d.  Istit ., 

1865,  pl.  L.  —  19  Corp.  inscr.  yr.  n*  123  ;  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  n»  476.  —  20  Boeckh, 

Staatsh.  d.  Athen.  t.  11,  2,  p.  356  sq.  ;  Sehillbach,  p.  171-172.  —  21  Hultsch,  p.  135  ; 

Hernies,  1892,  p.  538  sq.  —  22  pernice,  c.  14,  p.  57  ;  Hultsch,  1.  c.  —  23  Pernice, 

n®  611.  —  24  Ibid.  n°  610.  —  25  Ibid.  n°  612.  —  26  Ibid,  n0’  613-617.  —  27  'bp™ 

Si  xeti  t,  H'à  b  tnTCopixli  Et£«ayïl®ôfo  j  Sça/jiài  éxaxfcv  xpiâxovxa  *at  3xxù»  xà  axàôpta 

xà  iv  x<5  àpfuçoxiireiiÿ  xal  ^oltxjv  £tïfpavxi,cq,ou  5pa /jrâiç  4exa4ûo,  ïat  Ttwkeixtoffav  icàvxeç 

xaAA a  îîâvxa  x au X r  xr  jxvÆ,  T.i.r  /  exa  xufô;  àayûç tov  Sia£>t>r,8ï|v  Etçïjxat  iewXeïv.  —  28  Pernice, 

c.  13,  p.  54-56  ;  Hultsch,  p.  136-138  ;  Nissen,  p.  877.  —  29  Pernice,  n01  603-605; 

Vente  d’ant.  du  29  juin  1895,  Cat.  n°  112.  —  30  Pernice,  nos  603  (Sehillbach, 

n“  68  ;  ld.  Beitr.  n°  1  ;  Soutzo,  n°  167)  et  604.  —  31  Ibid.,  n0’  596-602.  —  33  Ibid. 

n“‘  598  et  599  (Murray,  n"  122;  Soulzo,  n°  2).  M.  Pernice  rattache  aussi  à  la  pvâ 

àyopaîa  un  certain  nombre  de  poids  au  type  de  l'amphore  entière  ou  fractionnée 

n0'  96-103),  dont  un  notamment  le  n»  97  (Sehillbach,  Beitr.  p.  14)  conservé  au  Musée 


de  Vienne  et  dont  il  sera  question  plus  loin,  porte  une  inscription  en  partie  détiud® 
qui  donnerait  d’après  lui  ArOP(aïov)  HMI(ire).  —  33  Ibid,  n01  606-609. 
c.  16,  p.  59-61  ;  Sehillbach,  p.  173-174.  -  3b  Pernice,  n»s  618-655.  —  36  Ibid- 
(Sehillbach,  n"  90;  Friederichs,  n°  917).—  37  Ibid.  n“  638  (Sehillbach,  n 
Friederichs,  n°  916).  —  33  Ibid.  n°s  626  et  628.  —  33  Ibid.  n°  62j  et  638.  ^  ^ 

n°*  619  et  620  (Sehillbach,  nu  90  c  ;  Friederichs,  n°  918).  Les  deus  poids  Je  ce  ^ 

série  avec  les  noms  d'un  agoranome  et  d’un  hipparque  (noï  622  et  6-4),  1  ^ 

trouvés  au  Piréo  et  peut-être  à  Athènes,  sont  vraisemblablement,  on  le  verra  I  ^ 
loin,  des  poids  de  la  côte  d’Asie  Mineure.  —  41  Ibid,  poids  de  3  onces,  1  (“ 

637,  639-640),  de  2  onces,  B  (n“*  642-644),  d’1  once,  A  (n°‘  645-653).  -  * 

p.  61-62.  —  43  Ibid.  p.  63-71.  —  44  Ibid.  p.  6.  —  45  Inschr.  v.  Ulymp.  P-  " 

—  46  Ibid,  groupes  11-13  ,  35-37  ,  40-42  ,  44  ,  45  ,  47-51,  53.  —  47  Ibid,  group  ^ 

30,  43,  46,  52.  Les  groupes  25-28  et  31  sont  de  forme  triangulaire.  — 

50  Ibid,  groupes  45-48,  50, 51, 5  ’ 
i  36,  39, 42),  qul81 


groupes  1-10.  —  49  Ibid,  groupes  37,  44,  49,  52.  - 

Voir  aussi  des  exemplaires  avec  la  légende  AIOE  KAA(piou)  (groupes  c  nsacnb 

retrouve  sur  un  poids  du  British  Muséum  (Walters,  n°  3008).  Un  poids  ^ 
également  en  bronze,  du  Musée  d’Athènes  porte  t  inscription  AM't’IAlAü  ^9 
(Pernice,  n»  781).  —  51  Pernice,  n»  681.  —52  Ibid.  n°  682.  —  63  Longpérier, 
et  Monum.  d.  Istit.  t.  IV,  pl.  xlv,  9  ;  Pernice,  n»  779  (Sehillbach,  n° 
n»  132;  Soutzo,  n«*  320-321).  —  54  Walters,  n»  2998.  —  55  Longpérier, 
Sehillbach,  Annali  d.  Istit.  1865,  p.  184.  —  56  Pernice,  n»  687  - 
acquisitions. 


,75  d  ;  Murray' 
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•  archaïque  KOPIN0ION  AAM(d^ov)  (poids, 
,0  gr.  5  '  (fig-  5/J1'  • 

F,  [ne.  —  P  y  a  peut-être  lieu  d’attribuer  à  Egine,  à  qui 

ont  été  retirés  les  poids  au 
type  ordinaire  de  la  tortue, 
qui  sont  des  poids  alliques  \ 
un  poids  rond  orné  d’une  tor¬ 
tue  dans  une  couronne  de 
laurier*. 

Eubée.  —  Deux  poids  or¬ 
nés  d’une  tète  de  Méduse  ar¬ 
chaïque,  analogue  à  celle  qui 
figure  sur  des  monnaies  re¬ 
gardées  comme  euboïques,  ont 
l’un  est  sans  doute  une  demi- 
l’autre  un  poids  de  1  simple 


fi».  5731.  —  Poids  de  bronze  de 

Corinthe. 


été  attribués  à  1  Eubée 
mine  (poids,  215  gr.  4)  6, 
drachme  (poids,  4  gr.  9)1. 

lébadée.  —  Poids  de  bronze  carré,  muni  d’un  anneau 
à  la  partie  supérieure,  au  British  Muséum,  avec  le  nom 
d’un  agoranome  suivi  de  l’ethnique  AEBAAEY(ç)  8 
(poids,  296  gr.  15)  9. 

Chaleion  (Locride).  —  Poids  de  bronze  avec  la  légende 
XAAEHN  T(éxaptov)  (poids,  100  gr.  51) 10. 

Corcyre.  —  Ici  pourraient  prendre  place  les  poids  de 
Corfou  “,  dont  une  collection  réunie  par  l’Anglais  Wood- 
house  a  passé  au  British  Muséum12;  mais,  si  la  prove¬ 
nance,  pour  le  plus  grand  nombre  au  moins,  est  établie, 
il  est  beaucoup  moins  certain  que  ces  poids  constituent 
des  poids  proprement  corcyréens.  Le  plus  caractéristique 
est  peut-être  un  poids  en  bronze  avec  une  tête  de  bœut 
(poids,  121  gr.  24) 13,  au  sujet  duquel  M.  Pernice 
remarque  qu’une  vache  figure  fréquemment  sur  les 
monnaies  de  Corcyre  u. 

Thrace.  —  Il  faut  d’abord  signaler  un  poids  provenant 
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Fig.  5732.  —  Decalilron  de  plomb. 

de  Thrace,  sans  indication  plus  précise,  et  conservé  à 
Athènes,  qui  est  peut-être  le  plus  gros  poids  grec  de 

1  Vente  d'ant.  des  15-16  juin  1891,  Cat.  n®  173.  Voir  aussi  des  poids  provenant 
de  Corinthe,  mais  qui  ne  sont  pas  proprement  corinthiens,  dont  précisément 
le  poids  de  Sicyone  décrit  ci-dessus,  Pernice.  n°*  684-690.  —  2  D  après  le  Cat- 
pl.  VI.  —  3  pernice,  p.  18.  —  4  Vente  d’ant.  du  29  juin  1895,  Cat.  n°  170.  Un 
Poids  du  Louvre,  mutilé,  semble  offrir  le  même  type.  —  6  Pernice,  p.  69-70. 
~  *  Ibid.  n®  730.  —  7  Ibid,  n»  735  (Hofmann,  p.  2).  —  8  Walters,  n®  2999. 

9  L  évaluation  ci-dessus  et  d’autres  qui  seront  données  dans  la  suite  ont  été 
obtenues  par  la  conversion  en  grammes  des  grains  anglais  de  la  valeur  de  0  gr.  064743. 
~  10  Pernice,  n®  700.  —  11  lbid.p.  64-65,  n"  755-771.  —  12  Walters,  n»*  3000-3003, 
3009,  3012,  3013.  —  13  Pernice,  n®  762  (Murray,  n»  133  ;  Soutzo,  n»  288).  —  *4  Ibid. 
P;  63.  Un  poids  du  British  Muséum  (Wallers,  n"  3019),  rapporté  de  Corfou,  formé 
' une  Ptaque  rectangulaire  de  bronze,  avec  d’un  côté  la  tête  d  Ulysse  coiffé  du 
P'bus,  de  (autre  l’inscription  10A,  est  probablement  une  imitation  moderne  des 
Monnaies  d’Ithaque.  —  15  ’e®.  &n.  1885,  p.  187  ;  Pernice,  n»  705.  —  18  D'après 
(E?-  %•  I.  c.  —  17  Xrch.  Zeit.  1877,  p.  80.  —  18  Pernice,  n»  726.  —  19  Ibid. 
706  (Schillbach,  n"  74;  Soutzo,  n°  312).  —  20  Vente  d'antiq.  des  15-16  juin  1891, 
at ■  n°  ,90.  —  21  Ibid,  n"  191.  —  22  Arch.-ep.  Mitth.  aus  Œst.-Ung.  1891, 
P  *  0  ,  Soutzo,  Poids  et  monn.  de  Tomi  (extr.  des  Alèm.  du  congr.  intern.  de 
•  de  ^«0,  p.  115-148).  —  23  Pull.  arch.  de  l'Ath.  fr.  1856,  p.  24.  —  24  Pernice 

Vil. 


plomb  connu,  portant  sur  ses  deux  faces  1  inscription 
AEKAAITPON  ITAAIKON (poids, 3210gr.)15(fig.5732)". 

Aegos-Potamos.  —  La  chèvre  comme  emblème  a  fait 
attribuer,  sans  grande  vraisemblance,  à  Aegos-Potamos 
un  poids  du  British  Muséum  ^ poids,  51  gr.  062; 1B. 

Bisanthe.  —  Mine  de  bronze  ornée  d’un  caducée  avec 
la  légende  BI2AN  NINA  (poids,  556  gr.  13)'»;  poids  de 
plomb  avec  un  dauphin  à  gauche  et  BYZ  M  poids, 
260  gr.)*°;  autre  avec  un  dauphin  et  TTYZAN  (poids, 
228  gr.)21. 

Tomi.  —  Le  Musée  de  Bucharest  conserve  une  série 
assez  nombreuse  de  poids  de  Tomi 12  ;  deux  appartiennent 
au  Louvre23.  Le  plus  grand  nombre  se  rapportent  au 
système  de  la  livre  romaine2*  et  quelques-uns  portent 
seulement  la  mention  Sioûyxiov2’  ou  tpiouyxiov  îxaXtxdv 16 , 
que  nous  avons  déjà  relevée  à  Athènes.  D  autres,  plus 
caractéristiques,  de  forme  triangulaire2',  avec  une  tête 
d’Hermès  coiffée  du  pétase  —  sauf  la  demi-mine  où  la 
tête  paraît  être  une  tète  de  Dioscure  coiffé  du  pileus 
établissent  une  série  continue  depuis  la  mine  (poids, 
625  gr.)29,  qui  doit  être  la  [i.vï  jusqu  au  1/4  de 

mine  représenté  par  deux  exemplaires  30,  dont  l'un 
marqué  TETAPTH(p-optov)  (poids,  143  gr.)31,  en  passant 
par  la  demi-mine  HM(tp-vaïov)  (poids,  191  gr.8  2  et  le  1/3  de 
mine  TPITH(p-ôpiov)  (poids,  212  gr.  20)  33. 

Héraclée.  —  De  Tomi  aussi  proviennent,  mais  en  réa¬ 
lité  appartiennent  à  Héraclée  (vraisemblablement  Héra¬ 
clée  de  Thrace),  deux  autres  poids  du  Musée  de  Bucharest  : 
poids  circulaire  d’une  demi-mine,  HMl([Avaïov),  orné 
d’une  tête  d’Héraclès  coiffé  de  la  peau  de  lion  (poids, 
240  gr.  8)3*  ;  poids  triangulaire  d’un  1/4  de  mine  TET  AP 
(tov)  orné  d’une  tête  de  Dionysos  couronné  de  lierre  avec 
les  initiales  HPA  (poids,  129  gr.  6)35. 

Iles  de  la  mer  Égée.  —  Les  seuls  poids  des  îles  qui 
puissent  être  localisés  avec  certitude  sont  les  poids  de 
Chios36  et  de  Ténédos.  Il  est  plus  que  douteux,  en  effet, 
que  des  rondelles  de  plomb,  ornées  de  roues  ou  de  ro¬ 
saces  37,  qu’on  a  attribuées  à  Mélos  soient  même  des 
poids 38.  Mélos  en  outre  a  été  indiqué 39,  mais  sans  aucune 
preuve  ,  comme  la  patrie  d’un  poids  du  Louvre  ayant 
pour  type  une  figure  sphérique,  avec  la  contremarque 
MA<J>  ou  YA<j),  où  l’on  a  pensé  voir  quelque  analogie  avec 
la  pomme  de  Mélos*0. 

Chios.  — Sans  parler  d’un  gros  poids  de  marbre  avec 
l’image  d’une  amphore  pointue  en  relief  conservé  au 
Musée  d’Athènes  (poids,  779  gr.  80)  *‘,  ni  même  de 
quelques  petits  poids  avec  la  même  amphore  *2  dont 
l’appartenance  à  Chios  est  attestée  par  un  exemplaire  au 
Louvre  où  l’amphore  est  accompagnée  de  l’inscription 

n««  709-10,  712a-715.— 25  Ibid.n°‘  713-715.  —  26  Ibid.  n®®  7 12 a  el 712.  —  27  Soulxo, 
Poids  et  monn.  de  Tomi,  n®’  1-5.  —  28  Ibid,  n»  3.-29  Ibid,  n»  5.  —  30  Ibid.  n«®  1 
(Pernice,  n°  170  ;  Soutzo,  n»  304)  et  4.  —  31  Ibid.  n°  4.  —  32  Ibid.  n®  3  ;  le  poids  est 
mutilé.  —  33  Ibid.  n°  2  (Pernice,  n®  709).  —  34  Pernice,  n"  788  (Soutzo,  n"  303). 

_ 35  Ibid.  n”  711  (Soutzo,  n»  299).  11  faudrait  encore  signaler  ici  un  petit  poids, 

jadis  dans  la  collection  Stackelberg,  portant  les  lettres  (la  première  liée  avec 

l'A  peut  être  un  M  ou  un  N),  où  Hase  voyait  le  début  du  nom  de  la  ville  de  Phaua- 
goria  (Ann  d.  Istit.  1839,  p.  278)  ;  mais  l'attribution  est  très  incertaine  et  la 
légende  est  sans  doute  semblable  à  celle  d’un  poids  du  Louvre  mentionné  ci-dessous. 

_ 36  Pernice,  p.  63.  M.  Pernice  a  publié  un  poids  de  bronze  avec  un  poisson  et  la 

légende  <t>r£KEQN  (n®  751),  mais  il  fait  remarquer  (p.  70)  que  ce  poids  peut  aussi  bien 
venir  de  la  ville  de  Physkos  en  Locride  que  du  comptoir  rhodien  de  Physkos  sur  la  côte 
de  Carie.  —  37  Ibid.  n“*  752-754  (Schillbach,  n»1 97,  98, 96).  Cf.  Vente  d'ant.  du  29  juin 
1895,  Cat.  n“®  167-168,  avec  des  noms  de  magistrats  et  l'indication  de  provenance  Amor- 
gos.  —  38  Pernice, p.  70-71 .  —  39  Longpérier,  p.  336.  —  40  Pernice, n» 773  ( Corp .  inscr. 
gr.  n»  8541  ;  Schillbach, n°  75  a;  Soutzo,  n®  314)  ;  Alonum.  d.  Istit.  t.  IV,  pl.  xlv,  10  b. 
Le  Corpus  rappelle  la  yùpav  «haniÇuvlviSa  mentionnée  par  Etienne  de  Byzance  et  propose 
d'expliquer  par  cette  provenance  l’abréviation  *8  A  M .  —  41  Pernice,  n°  737.  —  4î  Ibid. 
n«>  740  ,  742,  743  (Schillbach,  n»  73  ;  Friederichs,  n»  913  ;  Soutzo,  n®  311). 
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XIOI  (poids,  107  gr.)1,  le  sphinx  assis  sur  l’amphore, 
caractéristique  de  Chios,  se  retrouve  sur  au  moins  quatre 
poids:  un  poids  de  2  mines  au  Cabinet  des  médailles 

(fig.  5733)  2,  AYO  MNAA 
(poids,  1 124  gr.  10)  3,  deux 
poids  de  1  mine,  NINA,  au 
Louvre  (poids,  547  gr.)4  et 
au  Gymnase  de  Chios  (poids, 
416  gr.)  6,  un  poids  plus 
petit  à  légende  indistincte 
au  Musée  de  Berlin  (poids 
37  gr.75)6. 

Ténédos.  —  Deux  demi- 
mines  à  la  légende  TENE- 
AION,  avec’la  double  hache 
et  près  du  manche  de  celle-ci  une  grappe  de  raisins, 
au  Musée  de  Berlin  (poids,  272,1) 7  (fig.  5734) 8  et  à  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale 
(poids,  273  gr.) 9. 

Asie  Mineure  et 
Syrie.  —  Les  fouilles 
d’Asie  Mineure  et  de 
Syrie  ont  rendu  au 
jour  d’assez  nom¬ 
breux  poids.  En  ce 
qui  concerne  l’Asie 
Mineure,  la  métrolo¬ 
gie  de  Smyrne  est 
représentée  par  toute 
une  série  de  poids 
au  Musée  de  l’École 
évangélique  de  cette 
ville 10.  De  Syrie,  ou¬ 
tre  les  exemplaires  conservés  dans  les  musées,  appa¬ 
raissent  tous  les  jours  de  nouveaux  poids,  malheureu¬ 
sement  dispersés  avec  des  collections  éphémères11. 

Héraclée  du  Pont.  —  Poids  de  bronze  carré,  muni  d’un 
anneau,  au  British  Muséum12,  portant  une  dédicace 
aux  empereurs  et  une  double  mention  agoranomique  : 
au  centre,  tête  d’Héraclès  barbu  de  profil  à  droite 
(poids,  2686  gr.  42) 13.  Poids  carré,  au  Louvre,  avec  la  tête 
d’Héraclès  coiffé  de  la  peau  de  lion  :  au  revers  la  massue, 
le  carquois  et  le  nom  NIH  AOY  (poids,  155  gr.) 14. 

Cyzique,  —  Mine  de  plomb  carrée  ornée  d’une  torche, 
KYZ l(x''|V<x)  MNA.au  British  Muséum15.  Poids  monétaires 


Fig.  5733.  —  Mine  de  Chios. 


de  bronze16  :  triple  statère,  KYZI(xY,vbï)TP(t)c(taTVi  ) 

avec  une  torche,  au  British  Muséum  (poids,  44  gr.  431,1. 
doubles  statères  avec  un  dauphin  et  la  légende  KYZI  xrvb-l 
AIC  (Tocnjp),  dont  un  (fig.  5735),  à 
la  Bibliothèque  nationale  (poids, 

29  gr.  85)18;  statère  avec  une 
torche  allumée  et  la  légende 
KYZKxvpbç)  CTA(xr,P),  égale¬ 
ment  àla  Bibliothèque  nationale 
(poids,  18  gr.  70) 19 . 

Nicée.  —  Poids  circulaire 
orné  sur  l’une  de  ses  faces 
d’une  fleura  six  pétales  can-  Fig.  5735.  -  Disutère  de  Cyzique. 
tonnée  de  globules,  sur  l’autre 

d’une  corne  d’abondance  et  de  l’inscription  N I K  (poids 
172  gr.) 20. 

Lampsaque.  —  Poids  de  bronze  carré,  sans  doute  une 
demi-mine  H  (pup-vatov),  avec  l’avant-corps  d’un  cheval  ailé 
(poids,  262  gr.)21. 

Ilium  novum.  —  Poids  carré,  avec  une  tête  de  porc  à 
droite,  retiré  par  Schliemann  d’un  puits  sur  l’emplace¬ 
ment  d’ilium  novum  (poids,  510  gr.)22. 

Alexandrie  en  Troade.  —  Poids  de  5  mines  en  bronze 
fourré  de  plomb  :  cheval  paissant  à  gauche  sur  une 
ligne  de  terre,  avec  la  légende  AAEEAN  et  le  nom  de 
magistrat  AIOKAEIOYI  (poids,  2589  gr.  6)23.  Poids 
de  plomb  carré,  au  Louvre  :  cheval  paissant  à  droite 
avec  la  légende  AAE  (poids,  98  gr.)24;  poids  sem¬ 
blable,  plus  petit,  de  bronze,  également  au  Louvre 
(poids,  30  gr.)26. 

Pergame.  —  Poids  avec  la  légende  nEPT AMHNON,  au 
Musée  de  Berlin 26 . 

Smyrne.  —  Les  poids  de  Smyrne,  très  nombreux, 
d’ordinaire  sans  emblème,  portent  seulement  des  noms 
de  magistrats,  agoranomes  ou  autres.  Sur  les  suivants  le 
nom  de  la  ville  est  nommément  indiqué  :  poids  carré 
ayantpour  toute  légende  2NIYPNAION  (poids,  910  gr.)2 1  ; 
autre,  daté  de  l’an  5,  à  la  Bibliothèque  nationale,  avec 
la  mention  de  Nicomachos,  agoranome  2MYPNAIGN 
i  poids,  69  gr.)28;  autres  avec  la  légende  ArOPAN(°gü)V) 
AHMOI(iov)  IMYPNY  au  Louvre  (poids  133  gr.  35)!S 
et  à  Smyrne  (poids,  256  gr.  5) 30  ;  autre  avec  le  nom 
d’un  agoranome  et  l’inscription  ZMYP  TB  (liés),  (lue 
l’on  a  interprétée  comme  signifiant  agoranome  pour  la 
seconde  fois31.  Un  poids  avec  le  nom  et  le  monogramme 


1  Inventaire  MNC.  2408.  —  2  Babelon-Blanchet,  n«  2240.  —  3  Pernice, 

n“  738  ( Corp .  imer.  gr.  n“  8534  ;  Longpérier,  p.  334  ;  Schillbach,  n*  73  a; 
Soutzo,  n“  309).  —  4  Pernice,  n°  739  (Le  Bas,  Voy.  arch.  Mon.  fig.  pl.  evi,  18; 
Longpérier,  p.  334  et  Alonum.  d.  Istit.  t.  VI,  pl.  xlv,  2  ;  Schillbach, 
n«  736  ;  Soutzo,  n”  310).  —  5  Pernice,  n°  741  ( Athen .  Mitth.  1888,  p.  18G). 

_  6  Ibid.  n°  743  (Schillbach,  n°  73;  Friederichs,  n»  913  ;  Soutzo,  n°  311). 

—  7  Schillbach,  Beitr.  n»  G.  —  8  D'après  la  fig.  6,  Ibid.,  pl.  II.  —  9  Babelon-Blanchet, 
n°  2241  ;  Vente  d’ant.  des  15-16  juin  1891,  Cat.  n°  105.  —  1°  Ils  ont  été  1  objet  de 
plusieurs  publications  de  M.  A.  Papadopoulos  Kérameus,  Ta  àjy.  Epiup».  aTat|i- 
,o  J  M  o  u  a.  x  45  ç  lu  ay  f.  tr /o\.  (1875),  Utpt  xijç  oXxîjç  tu>v  à  p  '(_•  Ep.upv. 

<rx a6|«.£v  (1877),  Cat.  descr.  des  poids  ant.  du  Mus.  de  l'Éc.  évang.  (Mous.  *. 
{j ,  6  a  i  o  0.  X  45  ï  tua-f.  t.  I  et  II).  —  U  Les  poids  en  plomb  de  Syrie  sont 

souvent  parmi  les  plus  beaux  exemplaires  de  poids  antiques  qui  nous  soient  par¬ 
venus  ;  plusieurs  portent  au  revers  un  élégant  quadrillage,  qui  en  assurait  en  même 
temps  la  sincérité  en  empêchant  tout  grattage  :  mine  d'Antiochus  IV  Épiphane,  à  la 
Bibliothèque  nationale  (voir  ci-dessous  fig.  57361  ;  deux  l/4de  mine  d'Antioche  égale¬ 
ment  au  Cabinet  des  médailles  (Babelon-Blanchet,  n°  2247)  et  au  British  Muséum 
(Arch.  Zeit.  1877,  p.  80)  ;  double  mine  de  Séleucie  au  Louvre  (Bull,  de  la  Soc. 
des  Antiq.  1906,  p.  193-197).  —  12  Walters,  n"  2997.  —  13  Corp.  inscr.  gr.  n°  8545  0  ; 
Ann.  d.  Istit.  1855,  p.  1;  Schillbach,  p.  183;  Inscr.  gr.  Sic.  lt.  n*  2417,  3. 
_  1*  Inventaire  MNC.  1908,  trouvé  à  lonopolis  sur  la  côte  de  la  mer  Noire. 

_ 15  Arch.  Zeit.  1884,  p.  146.  —  16  Voir  u  mot  cvziczm,  t.  1,  p.  1700.  Sur  un 

poids  monétaire  de  2  jcpueoî  trouvé  à  Babylone,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  natio¬ 


nale  (Babelon,  Inv.  de  la  coll.  Waddington,  n»  7466),  voir  Dumont,  Rev.  arch 
1869,  t.  II,  p.  191  sq.  —  n  Murray,  n»  54  et  p.  71.  —  18  Babelon-Blanchet,  n”  2242  ; 
Caylus,  Bec.d'ant.  t.  VI,  p.  132  et  pl.  xxxix,4;  Corp.  inscr.  gr.  n»  3681  ;  Longpér'Oji 
p.  336  ;  Schillbach,  n»  75  bb.  Deux  autres  exemplaires  sont  conservés  au  Brili»' 
Muséum  (Murray,  n®  55;  Walters,  n°  3000)  et  au  Musée  Kircher  (Insci .  Q1  ■ 
n"  2417,  6).  —  19  Babelon-Blanchet,  n»  2243  ;  Longpérier,  l.  c.  ;  Schillbach,  n 
—  20  Coll.  Hoffmann,  Cat.  (1888),  n“  528.  —  21  Allier  de  Hauteroche,  Ess.  ■'»' 
!  expi.  d'une  tessère  ant.,  p.  6;  Rev.  munism.  belge,  t.  I,  p.  369,  pl.  *1V-  °  ) 
rier,  p.  337  et  Mon.  d.  Istit.,  t.  IV,  pl.  xlv,  8  ;  Schillbach,  n»  75  *  ;  Juste,  <-  »  ^ 
Mus.  d'ant.  de  Bruxelles,  p.  200  EE,  19.  Un  poids  avec  l'avant-corps  dunj^ 

ailé,  provenant  de  Corfou,  considéré  comme  un  ennéadrachme,  est  constr 
'  r  _  22  Schliemann. 


British  Muséum  (Pernice,  n°  768  ;  Murray,  n°  50  ;  Soutzo,  n°  255). 


llios ,  p.  812  et  811,  n°  1610.  —  23  Vente  d’ant.  du  29  juin  1895, 


Cof.  n»  75  et  P1' 11 


2t  Inventaire  MNC.  1808.  Un  poids  semblable,  où  le  T  qu'on  croit  von 


la 

ligne  de  terre  est  interprété  T(.TapTov),  est  publié,  Bull,  de  corr.  hell.  188  ,  P 
—  25  Inventaire  MNC.  1866.  -  26  Jahrb.  d.  Inst.  1889,  Arch.  Ans.  P-  ’  ’  ^  ^ 

arch.  1890,  t.  I,  p.  302.  —  57  Papadopoulos-Kérameus,  Tàipx-  irTa,,i' 3q  pipa. 
pl.  u  ;  Cat.  n*  63.-  28  Nouvelles  acquisitions.  —  29  Michon,  p.  6-9,  n"  t •  j  ,T . 
dopoulos-Kérameus,  Ta  àpj.  p.  19  et  pl.  v.  —  31  Ibid.  P-  19  ^  y, 

Cat.  n0  87.  Voir  encore  dans  les  listes  de  M.  Papadopoulos  d  au  re 
avec  les  initiales  EM  T.  Un  poids  du  Louvre  (Inv.  MNC.  1796),  ou  s  n, 
les  lettres  EM  suivies  d'uns  troisième  lettre  indistincte,  porte  un  bon  s.» 
à  droit*. 
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'Xio?  népTiepoî  présente  la  particularité  d’être  de 

forme  circulaire 1 . 

Téos  _  Téos  avait  été  regardé  par  M.  de  Longpérier2 
mc  ia  patrie  de  certains  poids  à  l’amphore,  notam- 
"''nt  d’un  exemplaire  où,  à  côté  des  lettres  TPI,  il  lisait 
Th'i  (poids,  127  gr.  22) 3.  11  faut  lire  simplement  TP1TH 
(/prv)-  le  poids  appartient  à  la  série  attique  signalée 

T)IuS  llSLll t  •  itt 

Magnésie  du  Méandre .  —  Poids  du  Musée  de  Berlin 

avec  la  légende  MArNHTHN  K  (poids,  944  gr.)5. 

Éphèse.  —  Poids  carré  portant  la  légende  APTE  et 
mnH  autour  d’un  carquois  et  d’un  arc6  ;  poids  en  forme 
, l'olive  aplatie  portant  d’un  côté  une  abeille  accostée  des 
lettres  E<}),  de  l’autre  une  tête  de  femme,  sans  doute 
Artémis  (poids,  39  gr.) 1  ;  poids  de  2  onces  1/2  avec 
l’Artémis  éphésienne  (poids,  63  gr.  07) 8. 

Antioche  de  Carie  (?).  —  Quart  de  mine  en  bronze  : 


zébu  marchant  à  droite,  ANTIOXEION  TETAPTON 
(poids,  122  gr.)9  (fîg.  5736)  10.  La  présence  du  zébu 


a  fait  aLtribuer  ce  poids  à  Antioche  de  Carie",  mais  il  se 
pourrait  qu’il  appartînt,  comme  les  poids  suivants,  à 
Antioche  de  Syrie1'2. 

Cnide.  —  On  a  regardé  comme  un  poids  et  attribué  à 
Cnide  une  plaque  de  plomb  demi-ovale,  portant  une  tète 
de  lion,  la  gueule  béante,  dans  une  bordure  perlee 
(poids,  16  gr.)13. 

Antioche  de  Syrie.  —  Magnifique  mine,  AHMOZIA 
MNA,  datée  de  l’an  7,  portant  sur  chaque  face  un  élé¬ 
phant  au  cou  duquel  est  suspendue  une  clochette  et, 


Fig.  5737.  —  Mine  d’Antioche  de  Syrie. 


outre  une  double  mention  agoranomique,  l'inscription 
ANTIOXEON  THI  MHT[POnO_AEflZ  K  Al  1EPAZ  KAI 
AIYAOY  KAI  AYTONOMOY  (poids,  1069  gr.)u 
(fig.  5737);  mine  du  Musée  de  Berlin,  ANTIOXEIA  MNA- 
ornée  d’une  ancre  (poids,  498  gr.6) 13  ;  mine  d’Antiochus  X 
Philopator,  au  Louvre,  datée  de  l’an  220  de  l’ère  des 
Séleucides,  ornée  d’une  ancre  (poids,  614  gr.) 16  ;  demi- 
mine,  AHMOIION  HMIMNAION,  datée  de  l’an  2,  portant 
sur  l'une  de  ses  faces  une  Fortune  tenant  une  corne 
d’abondance  et  s'ap¬ 
puyant  sur  la  barre 
d’un  gouvernail,  sur 
l’autre  face  un  bélier 
à  droite  surmonté 
d’une  étoile  (poids, 

535  gr.)  11  ;  1/4  de 
mine  portant  une 
ancre  verticale  et  la 
légende  ANTIO- 
XE10N  TETAPTON 
(poids,  109  gr.96)18. 

Il  y  faut  peut-être  Fig.  5738.  —  Mine  d'Anliochus  IV  F.piphanc. 
ajouter  une  mine 

d’Antiochus  IV  Épiphane  à  la  Bibliothèque  nationale, 
ornée  d’une  Victoire  tenant  une  palme  et  une  couronne 
et  marchant  à  gauche,  entre  deux  étoiles  (poids,  519  gr .) 19 


(fig.  5738). 


1  l’apadopoulos-Kérameus,  Ta  àyç.  ataOn-,  p.  18  et  pl.  lu;  Cat.  n0  62. 

-  2  Longpérier,  p.  335.  —  3  Pernicc,  n°  110  ( Corp .  inscr.  gr.  n»  8536  ;  Schill- 
bach,  n»  39  e;  Soulzo,  n»  52).  —  *  Ibid.  p.  61.  —  6  Arch.  Zeit.  1879,  p.  104. 

~  6  Hev.  arch.  1888,  t.  1,  p.  385.  —  7  Babelon-Blanchet,  n»*  2244  (Vasquez- 
Qieipo,  p.  424  .  Brandis,  p.  155).  —  8  Pernice,  n»  641.  —  9  Babelon-Blan- 
Chet.  ““  2247  (Schiilbach,  n»  75  f).  —  10  D'après  les  Monum.  d.  Istit.,  t.  IV, 
p’-  *ov,  10  et  10  b.  —  11  Longpérier,  p.  339.  —  12  Le  zébu  se  retrouve  en 

e^el  sur  un  poids  de  Séleucie;  voir  aussi  les  raisons  nu’ liologiquis  donnée 


par  Vasquez-Uueipo,  t.  I,  p.  421.  —  13  Coll.  Hoffmann,  Cat.  (1888),  n°  526.  Un 
poids  en  marbre  historié,  trouvé  à  Hypaepa  en  Lydie,  a  été  signalé  {Rev.  arcli. 
1885,  t.  Il,  p.  102),  mais  sans  renseignements  précis.  —  14  Babelon-Blanchet, 
n"  2246  {Corp.  inscr.  gr.  n»  4476;  Longpérier,  p.  340-383,  Schiilbach,  n°  75  g). 
—  13  Schiilbach,  Beitr.  n“  2.  —  >6  Miction,  p.  11-13,  n°  3.  —  17  Babelon-Blanchet, 
n°  2248  (Longpérier,  p.  343-344  ;  Schiilbach,  n°  754).  —  18  Arch.  Zeit .,  1877.  p.  80. 
Voir  aussi  uu  poids  orné  d’une  aucre,  de  provenance  inconnue,  au  Musée  de 
Berlin,  Pernice,  n“  775.  —  19  Babelon-Blanchet,  n°_2245  (Soulzo,  n°  301). 
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Séleucie.  —  Double  mine  datée  de  l’an  126,  2EAEY- 
KÉION  AIMNOYN,  au  Louvre,  avec  un  éléphant  mar¬ 
chant  à  gauche  (poids,  1143  gr.)  Demi-mine  de 
l'an  130,  IELEVKEION  HMIMNAION,  également  au 
Louvre,  avec  une  corne  d’abondance  parée  de  bande¬ 
lettes  d'où  s'échappent  des  fruits  et  des  raisins  (poids, 
232  gr.  4o)2.  1/4  de  mine,  IEAEYKEION  TETAPTON, 
zébu  marchant  à  gauche  (poids,  113  gr.  83) 3. 

Laodicée.  —  Mine  datée  de  l’an  207,  AAOAIKEON 
TON  rTPOI  OAAAZZHI  MNA,  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  avec  un  croissant  surmonté  d'une  étoile  et  l’indi¬ 
cation  de  l’agoranome  Philodamos  (poids,  643  gr.)  *. 
Demi-mine,  HMIMNAION,  de  la  collection  du  Dr  J.  Rou- 
vier,  avec  les  titres  AAOAIKE[IAZ]  THZ  IEPAZ  KAI 
AYTONOMOY  et  le  nom  de  l’agoranome  Polémon  5. 

Beyrouth.  —  Poids  rectangulaire,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  daté  du  7e  mois  de  l’année  161,  orné  d’un 
dauphin  enlacé  autour  d’un  trident  (poids,  273  gr.)6; 
mine,  M(v5),  de  la  collection  du  Dr  J.  Rouvier,  datée  de 
l’an  184,  avec  un  trident  et  le  nom  de  l’agoranome  Nicon 
(poids,  53  gr.  80) 7 . 

Sidon.  —  11  semble  qu’on  puisse  attribuer  à  Sidon 
une  double  mine  datée,  de  la  Bibliothèque  nationale8, 
provenant  de  Syrie,  AHMOZIA  AIMNA.  où  se  voientles 
deux  cornes  d'abondance  opposées  des  monnaies  de  cette 
ville  (poids,  681  gr.)  9.  Un  moule  pour  1/4  de  mine 
du  même  type,  TETAPTON,  appartient  également  à  la 
Bibliothèque  nationale10. 

Gaza.  —  Quart  de  mine,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
avec  la  légende  KOAGONIAC  TAZHC  et  un  nom  de 
magistrat,  daté  de  l’an  13  (poids,  178  gr.  S)11;  poids 
carré,  muni  d’une  bélière,  avec  le  nom  de  l’agoranome 
Alexandros  Alphios  et  la  date  de  l’an  86,  orné  d’une 
figure  de  la  Justice,  AIKAIOZYNH,  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  d’abondance  et  de  la  droite  une  balance 
(poids,  313  gr.  9 j 1 2  ;  poids  daté  de  l’an  164  avec  le  nom 
de  l’agoranome  Dikaios  (poids,  144  gr.)13. 

III.  Poids  romains1*.  —  Les  poids  romains15  trouvés 
en  Italie  et  dans  les  provinces  occidentales  de  l’Empire, 
notamment  en  Gaule 16,  offrent  beaucoup  moins  de  variété 
que  les  poids  du  monde  grec,  où  le  système  municipal 
portait  chaque  cité  à  avoir  son  type  pondéral. 

Il  n’est  guère  qu’à  Pompéi,  où  les  trouvailles  ont 
naturellement  été  très  nombreuses17,  qu’existent  des 

1  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  1906,  p.  193-197.  —  2  Michon,  p.  13-15,  n»  4.  —  3  Long- 
périer,  p.  339  ;Schillbach,  p.  184-185;  Id.  Beitr.  p.  8.  —  4  Babelon-Blanchet,  n»  2256 
( Inscr .  de  Syrie ,  n"  2720).  —  5  C.R.  de  l’Ac.  des  Inscr.  1897,  p.  229.  —  6  Babelon- 
Blanchet,  n°  2250  ( Corp .  inscr.  gr.  n»  4531;  Longpérier,  p.  344-346;  Schillbacb, 
n»  75  t)  ;  Allier  de  Hauteroche,  Ess.  sur  l'expl.  d'une  tessère  ant.  (1820).  —  7  C.  r. 
de  l’Ac.  des  Inscr.  1897,  p.  227-231.  —  8  Babelon-Blanchet  n°  2261  (Soutzo, 
no  _  9  Brandis,  p.  156.  —  10  Brandis,  p.  157,  600.  —  H  Babelon-Blanchet, 
n»  2255  (Inscr.  de  Syrie,  n»  1904).  M.  Clermont-Ganneau  (Ardu  Res.  in  Palest. 
t.  Il,  p.  399)  admet  que  15  pourrait  être  une  indication  pondérale.  —  12  Clermont- 
Ganneau,  Bec.  d'arch.  orient,  t.  III,  p.  82-86  et  pl.  n.  L’ère  employée  pourrait, 
à  la  rigueur,  faire  attribuer  le  poids  à  Ascalon  au  lieu  de  Gaza.  —  13  Clermont- 
Ganneau,  Ibid.  p.  399,  note;  C.  r.  de  l'Ac.  des  Inscr.  1897,  p.  231,  n.  I.  Voir 
encore  d’autres  poids  syriens  à  la  Bibliothèque  nationale,  Babelon-Blanchet, 
n°*  2257-2260.  —  14  Les  poids  étrusques  nous  sont  fort  mal  connus  :  on  a  pourtant 
recueilli  dans  la  nécropole  de  Marzabotto  un  certain  nombre  de  caillous  grossièrement 
taillés  et  aplatis  portant  des  marques  pondérales  (Mon.  ant.  d.  Lincei,  t.  I,  p.  320 
et  pl.  x,  45-67).  —  16  Sur  les  as  romains  primitifs,  qui  n’élaient  pas  à  proprement 
parler  une  monnaie,  mais  plutôt  des  sortes  de  poids,  aes  rude  coupé  en  lingots  de 
tailles  exactes  allant  de  deux  livres  à  deux  onces,  aes  signatum,  également  en  forme 
de  lingots,  généralement  d’un  poids  considérable,  avec  sur  chacune  de  leurs  faces  une 
figure  (bœuf,  mouton,  porci,  ou,  pour  les  poids  inférieurs,  fragments  portant  une 
partie  seulement  de  l’empreinle,  voir  au  mot  as,  t.  I,  p.  455.  —  16  Sur  les  poids 
romains,  Gruler,  Inscr.  ant.  t.  1,  p.  ccxxi;  Rob.  Cenalis,  De  ver.  mens.  pond, 
ratione  (Graevius,  Thesaur.,  t.  XI,  p.  1436-1605)  ;  Luc.  Pelus,  De  mens,  et  pond, 
roman.  (Ibid.,  p.  1606-1674);  Eisenschmidt,  De  pond,  et  mens.  vel.  roman. 


types  assez  divers  ;  à  Pompéi  aussi  presque  exclusivement 
se  rencontre  le  plomb  comme  matière  employée  :  l  llm 
et  l’autre  particularité  tiennent  à  l’influence  grecqii,, 
L’influence  grecque  se  reconnaît,  par  exemple,  dans  ]es 
six  poids  pompéiens  en  forme  de  chèvres,  mentionnés 
au  début  de  cette  étude,  qui  sont  pourtant  des  poids  du 
système  romain  de  1,  2,  3,  4,  5  et  10  livres18.  FJle 
explique,  d’autre  part,  que  parmi  les  poids  pompéiens 
en  plomb,  plusieurs  se  rattachent,  non  au  système  pon¬ 
déral  de  la  livre  romaine,  mais  au  système  grec  de  ]a 
mine19:  tels  sont  les  poids  de  forme  pyramidale  avec 
les  légendes  diversement  orthographiées  FVR  CAVE 
MALVM  2u  ou  EME  ET  HABEBIS21-  Il  est  possible  aussi 
que  ce  soit  à  proprement  parler  des  poids  grecs,  et  non 
romains22,  qu’il  faille  voir  dans  un  lot  de  neuf  petits 
poids  en  plomb  provenant  de  Lyon,  c’est-à-dire  d’une 
région  très  ouverte  aux  influences  grecques,  qui  sont 
conservés  au  Britisli  Muséum  et  qui  portent  des  marques 
formant  série  depuis  1  jusqu’à  1023. 

Les  matières  dominantes,  à  Pompéi  même,  sont  la 
pierre,  marbre  ou  néfrite,  et  le  bronze,  qui  se  partagent 
la  presque  totalité  des  poids  romains.  Les  plus  lourds  de 
ceux-ci,  qui  atteignent  1Ü0  livres  et  peut-être  même 
plus2*,  pourront  parfois  être  des  masses  oblongues 
munies  d’une  anse25;  mais  pourtant,  plus  encore  que  la 
matière,  on  peut  dire  que  la  forme  est  consacrée  :  elle 
consiste,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  en  une 
sphère  décalottée  sur  deux  faces  opposées  de  manière  à 
présenter  deux  sections  planes26  (voir  plus  loin  fig.  3740) 
et  se  retrouve  depuis  les  poids  les  plus  petits  jusqu'aux 
plus  gros  :  ni  la  pierre,  d’ailleurs,  ni  le  bronze  ne  sont 
réservés  l’une  aux 
poids  lourds,  l’au¬ 
tre  aux  petites  di¬ 
visions  27 . 

Un  type  très  par¬ 
ticulier,  qui  doit 
être  signalé,  mais 
tout  exceptionnel, 
est  fourni  par  deux 
jeux  de  poids  de 
bronze,  les  uns  au 
nombre  de  huit,  au  Musée  de  Milan,  en  forme  de  réci¬ 
pients  circulaires  décroissants  (10,  3,  3,  2  livres,  1  livre, 

graec.  éd.  de  1737,  praef.  et  p.  23;  Montfaucon,  Ant.  expi.  t.  Ht  P-  166'170, 
pl.  xciii  et  xci v  (nombreux  poids  suspects)  et  suppl.  p.  91;  Bayardi,  Cat.  d.  ant. 
mon.  di  Ercolano  (1755),  p.  351-356  ;  Romé  de  l’Isle,  Metrol.  ou  tables 
l'intell,  des  poids  et  mes.  des  anc.  (1789),  p.  141-142;  Grivaud  de  la  Imcele, 
Arts  et  met.  des  anc.  pl .  t.xxxv-lxxxix  ;  Cagnazzi,  Su  i  val.  d.  mis.  ed.pesi  t  .  an  ■ 
romani  (1825),  p.  114-118;  Boeckh,  Metrol.  Untersuch.  p.  170-186.—  1  °]P 

inscr.  lat.  X,  n-  8067,  1-93.  -  1»  Ibid,  n»  8067,  14.  -  ‘9  Mommsen.  Rennes, 
1881,  p.  3 1 T-320  ;  Pernice,  Gai.  de  pond,  testim.  p.  63.  11  semble  que,  sur  coi  al& 
poids,  on  ait  cherché  à  unir  les  deux  systèmes  :  tel  un  poids  (Corp.  inscr.  a  •  ^ 
II"  8067,  93),  qui  doit  être  un  poids  de  50  livres  romaines  et  qui  porte  U 
XXXVII,  37  mines  équivalant  approximativement  à  50  livres,  et  un  autre  (n  '■ 

85)  qui  porte  la  marque  XXXIII,  33  livres,  qui  équivalent  à  25  mines  ^ 

p.  318)  ;  cf.  Bayardi,  p.  353,  n"  202.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  X,  n»  8  - 

—  21  Ibid,  n»  8067,  7  ;  Ceci,  Picc.  bronzi,  pl.  U,  32  ;  Gusman,  Pomper  P-  - 

se  pourrait  d’ailleurs  qu’il  s’agît,  pour  l’une  et  l’autre  série,  non  de  poids 
ment  dits,  mais  de  pesons  (Seb.  de  Luca,  Osserv.  sopra  taluni  pesi  di  0  ^  ^ 
p.  9-11  et  pl.  n).  —  22  Mommsen,  Hermes,  1869,  p.  299  ;  Hultscb,  p.  093,  e^’ 

en  sens  contraire,  Nissen,  p.  882,  n.  6  et  Bhein.  Mus.  1894,  p.  8.  ^  ^ 

inscr.  lat.  XIII,  n»  10030,  18  ;  Murray,  p.  65.  —  24  Bayardi,  p-  353, 

—  25  Voir  en  particulier,  sur  un  exemplaire  en  serpentine  au  Musée  Biscan  a  ■>  ^ 
A.  San-Martino,  Sopr.  un.  ant.  mis.  del  centipondio  (exlr.  des  AtU  ■  ^ 
Gioenia,  t.  XIX,  Catane,  18  42).  -  26  Arch.  ep.  Mitth.  aux  (Ester. 

p.  86-87.  —  2T  Les  plus  gros  poids,  comme  de  juste,  sont  cepcndanl  plus  ^ 
en  pierre,  les  petits  en  bronze  ;  mais  il  y  a  jusqu’à  des  1/4  d’once  en  P'°ric 
p.  187). 


Fig.  5739.  —  Jeu  de  poids  de  bronze. 
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•  triens  et  quadrans )',  les  autres  au  nombre  de 
^WMvre  semis ,  triens ,  quadrans ,  sextans ,  semuncia ), 
S1S  titués  par  autant  de  capsules  s’emboîtant  les  unes 
C°Ilb  |rS  autres  et  dont  la  plus  grande  était  fermée  par 
^"couvercle,  découverts  à  Brimeux  près  de  Boulognc- 

Unr-Mer2(fig-  5739)3‘ 

Sl'll  s’agit  ici  des  poids  qui  servaient  dans  l’emploi  de 
balance  proprement  dite  ou  balance  à  plateaux  : 
l’adoption  d’une  balance  nouvelle,  la  statère  ou  balance 
dite  romaine,  exigeait  d’autres  poids,  des  contrepoids, 
aeauipondia,  qui  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  inté- 
r;,nte  de  la  balance  avec  laquelle  ils  devaient  servir  et 
sur  lesquels  nous  n’avons  pas  à  nous  étendre  ici  [libra]. 
Il  suffira  de  rappeler  que,  pour  ceux-ci,  qui  sont  presque 
exclusivement  en  bronze,  mais  souvent  en  bronze  fourré 
de  plomb,  l’emploi  de  coupes  géométriques  est,  à  l’inverse 
de  ce  qui  a  lieu  pour  les  poids  proprement  dits,  l’excep¬ 
tion  et  que  les  fabricants  ont  presque  toujours  adopté  des 
formes  artistiques  [libra,  p.  1229,  fig.  4480,  un  peson 
en  forme  de  colimaçon],  soit  quelquefois  de  véritables 
statuettes,  soit  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  des 
bustes  [LIBRA,  p.  1229,  fig.  4481] 

IV.  Poids  du  Bas-Empire  et  poids  byzantins0  — 
L’époque  du  Bas-Empire  amène  dans  l’ensemble  des 
contrées  dépendant  de  l’empire,  Orient  et  Occident,  —  à 
côté  des  poids  en  forme  de  sphère  aplatie  de  l’époque 
classique  dont  l’usage  persiste  :  tels,  par  exemple,  la 
livre  de  Gennadius  au  Cabinet  des  médailles  6  (fig.  5740) 
ou  celle  de  Phocas  au  Louvre8  (voir 
t.  II,  p.  876,  fig.  2850)  —  l’emploi  de 
poids  uniformes,  retrouvés  en  très 
grand  nombre  et  représentés  dans  pres¬ 
que  toutes  les  collections9,  qui  con¬ 
sistent  en  plaquettes  de  bronze  car¬ 
rées  ou  rondes10.  Ils  comprennent  sur¬ 
tout  deux  séries,  dont  M.  Kubitschek 
a  eu  le  mérite  d’expliquer  logiquement  les  marques 
jusque-là  interprétées  de  manière  fantaisiste11.  Les  uns 
sont  calculés  toujours  d’après  le  système  de  1  once, 
—  mais  indiquée,  non  plus  par  le  signe  ^  des  poids 
sphéroïdaux,  mais  par  le  signe  f  ou  ou  ex- 


Fig.  5740. 


1  Corp.  inscr.  lat.  V,  no  8119,  4.  —  2  Ibid.  XIII,  no  10  030,  13  ;  Vaillant,  Essai 
sur  un  jeu  de  poids  ant.  tr.  à  Brimeux  (1888);  Cagnat,  Cours  dép.  lat.  3°  ôd. 
p.  327.  Il  faut  encore  citer,  quoique  de  forme  moins  particulière,  une  série  de 
treize  poids  en  bronze  d’Herculanum,  sept  poids  divisionnaires  et  poids  de  1,  2, 

3i  4,  5  et  10  livres,  formés  de  rondelles  de  bronze  avec  encoches  pour  faciliter  la 
superposition  de  la  série,  publiés  par  Caylus,  Bec.  d’antiq.  t.  VII,  p.  168-169  et 
ph  xxxi,  1  et  2  ;  le  Corpus  semble  les  ignorer.  —  3  D  après  Cagnat,  l.  c. 

—  4  Voir  t.  III,  p.  1226.  —  5  Sur  les  poids  byzantins,  Molinet,  Cab.  de  Sainte-Genev. 
PL  xvni  ;  Montfaucon,  t.  III,  p.  169-170,  pl.  xcxv;  Grivaud  de  la  Vincelle,  Mon.  ant. 

P- -^7,  pl.  xxix,  4;  Garrucci,  Piombi  antichi  (1847)  et  Pesi  ant  del  Mus.  Kircli. 
(Ami.  di  numismat.  1853)  ;  Vasquez-Queipo,  t.  II,  p.  65  sq.;  Sabatier,  Rev.  num. 
1^3,  p.  16  Sq_  Descr,  des  mon.  byz.  t.  I,  p.  95  sq.  ;  Schillbach,  p.  191-193 
et  Monum,  d.  Istit.,  I.  VIII,  pl.  xiv;  Dumont,  Rev.  (treh.  1870,  t.  I,  p.  236-248  = 
Mél‘  d’arch.  et  d'épi gr.  p.  607-620.  —  6  Babelon-Blanchet,  n°  2286;  Corp.  inscr. 
lat.  XIII.no  10030,80.  —  7  D'après  Babelon-Blanchet,  L  c.— 8  Bull,  de  l’Ath.  fr., 
,855’  P-  81  sq.  —  9  Musée  du  Louvre,  Bibliothèque  nationale  (Babelon  Blanchol, 
n°*  2268-2290)  ;  Musées  d'Athènes  (Pernice,  n°»  831-899),  de  Carthage  (Delattre, 
Poids  de  br.  ant.  du  Mus.  Lavigerie ,  extr.  de  la  Rev.  numism.  1900  et  des  Not.  et 
hîèm.  de  la  Soc.  de  Const.  1902;  Mus.  Lavigerie,  111,  p.  58-62  et  pl.  xm),  de 
Undrcs  (Dalton,  Cat.  of  early  christ,  ant.,  n°*  425-481,  483,  484),  de  Spalalo 
wrch.-ep.  Mitth.  aus  Œster.-Vng.  1892,  p.  84-90),  de  Smyrne  (Papadopoulos- 
erameus,  H  e  o  t  -çti  v  PuÇ.  <y  -ia  9  j*.  T  off-M  o  v  tr.  TÏÎ?  tua  y.  a  y  o  X.  extr.  de  l”A  8  r,  v. 

•  ^11,  1878,  elc.  —  lü  H  ne  sera  pas  question  ici  des  poids  de  verre  étalons  moni- 
0rmcs  byzantins,  de  provenance  presque  exclusivement  égyptienne,  qui  sont  sans 
PP°'ts  avec  les  poids  de  l’époque  classique  et  seraient  au  contraire  à  rapprocher 
GS  P°lds  à  légendes  arabes  de  môme  matière  et  de  môme  origine  :  sur  ces  poids, 
'0u  ^'lilumberger,  Rev.  des  ét.  gr.,  1895,  p.  59-76,  et  Dalton,  n°*  660-685.  —  H  Arch • 
eP-  Mitth.  aus  Œster.  Ung.  1892,  l.c.  —  12  Poids  d’I  livre,  Pernice,  n°  83 1  ! 
P0"is  de  3  'ivres,  Dalton,  n°  484  (Dumont,  Rev.  arch.  1870,  t.  I,  p.  236  sq.'. 
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ceptionnellement  d’après  la  livre,s(voir  t.  II,  p-  877, 
fig.  2851) 13  :  entre  ce  signe  et  la  lettre  marquant  le  nombre 
des  unités,  une  croix  u,  qui  nous  avertit  qu  il  s  agit  bien 
de  poids  de  l’époque  chrétienne,  poids  de  1  lo,  2,  3  ou 
6  onces,  TA  fig-  5741)  16,  TB,  IT,  TS'7.  Une  autre  série, 
marquée  de  la  lettre  N  oii  ,  a. 
pour  unité  le  vôg'.s g.a  ou  solidus, 
équivalant  à  1/6  de  l’once,  con¬ 
formément  à  l’indication  donnée 
par  un  auteur  métrologiste  ancien, 

N  latinum  signifient  nomisma 
graecum ,  idest  solidum 18,  poids  de 
1 19  à  24 20  et  même  40  vog?<7p«Ta2‘, 
et  la  preuve  en  est  fournie  par  un  Fis- 57il- 

certain  nombre  d’exemplaires,  des¬ 
tinés  spécialement  à  l’Occident,  où  a  cet  N  est  substituée 
la  légende  SOL,  poids  de  1  à  23  et  36  solidi 22. 

V.  Vérification  et  contrôle  des  poids*1.  Les  poids 
étalons  d’Athènes  étaient  conservés  sur  l’Acropole,  dans 
le  trésor  d’Athéna,  où  nous  savons  qu’il  y  avait  douze 
poids  de  bronze,  (jTaôpi'a  yaXxï  Ail2*,  indication  qui, 
jointe  à  l’observation  faite  au  sujet  des  poids  d  Olympie 
consacrés  à  Zeus  qui  sont  tous  en  bronze,  permet  de 
considérer  ceux  des  poids  grecs  qui,  au  lieu  d  être  en 
plomb,  matière  presque  universellement  employée,  sont 
en  bronze,  comme  des  poids  étalons25.  Des  doubles  exis¬ 
taient  à  la  Sciade,  au  Pirée,  à  Eleusis20.  La  confection  et 
la  surveillance  de  ces  étalons  au  point  de  vue  métrologique 


devait  appartenir  aux  métro¬ 
nomes,  dont  le  titre  se  lit  sur  un 
certain  nombre  de  poids  :  une  qua¬ 
druple  mine  de  la  Bibliothèque 
nationale  2\  déjà  mentionnée, 
avec  un  timbre  où  l’inscription 
METPONOMnN  entoure  une 
tête  d’Athéna28  (voir  plus  haut, 
fig.  5729),  un  1/8  de  mine  avec  un 
timbre  semblable  29,  deux  mines 
au  dauphin  où  le  mot  MNA  est 
accompagné  des  lettres  METPO 
l’amphore  HMI  METPO  (fig-  57 


Fig.  5742.  —  Demi-mine  portant 
le  titre  des  métronomes. 


30,  une  demi-mine  à 
42),  de  la  Bibliothèque 


—  >3  Exagium  de  la  livre  conservé  au  British  Muséum,  avec  l'inscription  A  A  et  les 
figures  de  saint  Demetrios  et  de  saint  Georges  vainqueur  du  dragon,  les  deux  saints 
protecteurs  de  l'empire  byzantin  (Dalton,  n«  483).  —  H  Voir  par  exemple  un  poids 
trouvé  à  Besançon,  Aient,  de  la  Soc.  d'émul.  du  Doubs,  1874,  p.  540-543  et  fig. 

—  15  R  existe  quelques  poids  d'une  demi  once  marqués  IB  (Kubitschek,  p.  96,  n»  17 
et  97,  n»  4:  Dalton,  n«  447),  c'est-à-dire  12  scripula.  Voir  aussi  deux  petits  poids 
évalués  en  scripula,  SCP  VIII  et  VI  (  Babelon- Blancliei,  n»'  2281  cl  2282).  — 1«  D'après 
Babelon-Blanchet,  n»  2276  :  poids  d  t  once  donné  par  Prosper  Dupré  au  Cabinet  des 
Médailles,  avec  l'image  de  deux  empereurs  diadémés,  assis  de  face  sous  un  portique, 
tenant  d'une  main  le  sceptre  et  de  l'autre  le  globe  ;  derrière  une  Victoire  ailée 
debout.  —  *7  Poids  de  6  onces  ou  d'une  demi-livre  :  Papadopoulos-Kérameus,  p.  259. 
n.  «  et  f  ;  Kubitschek,  p.  89,  n»  1  ;  Pernice,  n»  835  ;  Dalton,  n»  480.  —  1*  Aletrol. 
script,  éd.  Hultsch,  t.  II,  p.  122.  — 19  II  y  a  aussi  des  poids  d'un  demi  nomisma  ou 
solidus  marqués,  comme  les  poids  d'une  demi-once  qui  viennent  d’étre  cités,  IB, 

—  IB  iota  adjuncta  beta  signifient  dimid.ium  solidum  (Metrol.  script,  t.  11, 

p  i22), _ c'est-à-dire  12  siliquae  :  Papadopoulos  Kcrameus,  Mous.  r.  PtÿXiot. 

Xfjî  |  u  a  y.  (rjrok.,  t.  III,  p.  86,  n»*  29.  30,  33;  Kubitschek,  p.  87,  n»  4;  Dalton, 
n°  425.  —  20  Pernice,  n°  857  et  exemplaire  au  Louvre,  Corp.  inscr.  lat.  XIII,  n»  10  030, 
65. _2t  Exemplaire  au  Louvre.  —  22  Babelon-Blanchet,  n0,2i72  et2268.  L’exemplaire 
de  36  solidi,  incrusté  d’argent,  réunit  à  la  valeur  en  solidi  celle  en  onces  :  sur  l'une 
des  faces  SOL  XXXVI,  sur  l'autre  DS  {Corp.  inscr.  lat.  XIII,  n»  10  030,  77).  Il  y  a 
même  au  Musée  Lavigerie  un  poids  avec  la  marque  S  LXXU,  poids  de  72  solidi  ou 
d'une  livre  {.Mus.  Lavigerie,  111,  p.  58,  pl.  xm,  t).  —  23  Voir  aussi  exxgidm,  t.  Il, 

p  g74.  _ 24  Corp.  inscr.  gr.  n»*  150,  151  ;  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  n»  646  A,  L  46  ; 

n”  667,  L  41 .  —  25  Dumont,  Sur  un  poids  grec.  tr.  à  Babylone  (Rev.  arch.  1869,  t.  Il, 
p.  188-207  =  Ann.  de  l’Assoc.  des  ét.  gr.  1870,  p.  40-66=  Atêl.  d  arch.  et  d'ipig . 
p.  134-154),  p.  206.  —  28  Corp.  inscr.  gr.  n»  123;  Corp.  inscr.  att.  I.  Il,  n“  476, 
1.  47-48,  5t-57;  cf.  Boeckli,  p.  12.  -  27  Babelon-Blanchet,  n°  2  232.—  28  Pernice,  n*27I . 
_ 29  Ibid.  n°  405. —  M  Ibid.  n°  597  ;  Vente  d  ant.  du  29  juin  1895,  Cat.  n»  107. 
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nationale  un  1/8  de  mine  au  croissant 2  (voir  plus  haut, 
fig.  5727 s).  Il  ne  semble  pas,  en  tout  cas,  qu'aucun 
poids  attique  porte  d'une  manière  certaine  la  mention  des 
agoranomes4.  M.  Dumont  le  constatait  en  1869  5,  alors 
que  huit  ou  neut  poids  seulement  à  mentions  agoranomi- 
ques  étaient  connus  6.  Du  nombre  une  seule  demi-mine 
avec  une  amphore  1  pouvait  lui  être  opposée,  publiée  par 
Schillbach  comme  portant  HMI  ATOPANO  8  (voir  t.  III, 
p.  1909,  tig.  5037);  mais  primitivement  l’inscription 
avait  été  lue  ATOP  A0EN  9  et  M.  Pernice  assure  que  les 
lettres  médianes  AO  NO-  séparées  les  unes  des  autres, 
ne  peuvent  appartenir  au  mot  àyopavojjuov  et  sont  plutôt 
des  initiales  de  magistrats10  :  il  s’agirait  d’une  1/2  pva 
àyopat*  et,  de  même,  ce  sont  des  exemplaires  de  la  pivS 
àyopata  qu’il  faut  reconnaître  dans  deux  poids  au  dau¬ 
phin  du  British  Muséum  avec  la  légende  MNA  ATOP11- 
D’autre  part,  le  poids  du  Louvre  avec  le  nom  de  l’agora- 
nome  Julius  Celsus  et  le  monogramme  de  ce  nom  !2, 
quoique  trouvé  au  Pirée,  n’est  sans  doute  pas  un  poids 
attique:  il  offre  une  grande  similitude  avec  plusieurs 
poids  du  Musée  de  l’École  évangélique  de  Smyrne  13  et  le 
nom  de  Celsus  se  retrouve  parmi  une  série  de  poids 
à  mentions  agoranomiques,  autrefois  conservés  au  Musée 
de  la  Société  archéologique  d’Athènes,  qui  pour  la 
plupart  viennent  d’Asie  Mineure  14.  Il  en  est  de  même 
encore  d’un  poids  avec  le  nom  de  M.  Aelius  Teles- 
phoros  publié  par  M.  Pernice  comme  trouvé  au  Pirée1 5 
et  du  poids  de  la  Bibliothèque  nationale  avec  le 
nom  de  Dionysios  acquis  en  1872  comme  provenant 
d’Athènes16.  Les  nombreuses  découvertes  de  poids  ago¬ 
ranomiques  n’ont  donc  pas  renversé  sur  ce  point  la  théorie 
de  M.  Dumont17. 

Il  n’est  pas  juste,  au  contraire,  comme  il  pensait  pouvoir 
l’établir  par  le  rapprochement  des  timbres  d’amphores, 
que  les  mentions  agoranomiques  doivent  être  fréquentes 
sur  les  poids  des  côtes  du  Pont-Euxin  18  :  le  poids 
d'Héraclée  du  Pont  du  British  Muséum19  reste  le  seul 
exemplaire,  le  nom  de  Claudius  Paulinus  qui  se  lit  sur 
un  poids  donné  comme  trouvé  à  Abdère  20  étant  celui 
d’un  agoranome  connu  de  Smyrne  21. 

Les  deux  régions  où  dominent  les  mentions  d’agora- 
nomes  sont  la  Syrie,  qu’indiquait  aussi  M.  Dumont22,  et 

l  Babelon-Blanchet,  n”  2233;  Vente  d'ant.  des  15-16  juin  1891,  Cat.  n°  188. 

—  *  D'après  Babelon-Blanchet,  l.  c.  —  3  Pernice,  n°  323.  —  4  11  faut  corriger  dans  ce 
senscequej'aiditàtort,  Poidsant.  enplombduLouvre,p.  27. —  5  Dumont,  p. 203-204. 

—  6  A  savoir,  outre  le  poids  monétaire  de  Babylone  que  publiait  M.  Dumont,  un  poids 
en  bronze  provenant  de  Corfou  avec  la  légende  A[r]OPANOMON  M  (Pernice,  n°  756  ; 
Schillbach,  n°  78  :  Murray,  n“  131  ;  Soutzo,  n“  318  ;  cf.  un  exemplaire  moderne  au 
British  Muséum,  Walters,  n°3013)  ;  une  demi- mine  atlique  avec  une  amphore,  de  lecture 
douteuse,  dont  il  va  être  parlé  ;  la  mine  et  la  demi-mine  d'Antioche  avec  l'éléphant  et  la 
Fortune  et  le  bélier  ;  le  poids  de  Beyrouth  au  dauphin  enlacé  autour  d’un  trident  ;  deux 
poids  du  Musée  Kircher  de  provenance  inconnue  [Corp.  inscr.  gr.na‘  8544  et  8545  ;  Sec- 
chi,  Campion.  d'ant.  bilibra  roman.  (1835),  p.  28;  Garrucci,  Piomb.  ant.  et  Pesi  ant. 
d.  Mus.  Kirch.  p.  201  ;  Schillbach,  n"  90  e )  ;  enfin  le  poids  d'Héraclée  du  British  Mu¬ 
séum.  —  7  Pernice,  n»  97  {Corp.  inscr.  gr.  n“ 8536  b  ;  Rhangabé,  Ant.  hell.  t.  Il,  pl.xx; 
Schillbach,  n*  35  ;  Soutzo,  n°  24)  ;  Brandis,  p.  599.  —  8  Schillbach,  p.  176.  —  9  Bull, 
d.  Istit.  1849,  p.  147.  — 10  Pernice,  p.  97,  n.  1.  —  H  Ibid,  n»’  598  et  599.  — 12  Michon, 
p.  9-11,  n°  2.  —  13  Ibid.  p.  11.  —  14  •£..  àpy..  1885,  p.  187.  —  16  Pernice,  n»  622. 

—  16  Babelon-Blanchet,  n"  2262.  —  17  Voir  d'ailleurs  les  corrections  faites  par 
M.  Dumont  lui-même,  Bev.  crit.  1876,  t.  p.  371.  —  18  Dumont,  p.  204-205. 

—  19  Walters,  n»  2997.  —  20  Pernice,  n»  707.  —  21  Corp.  inscr.  gr.  n»  3201  ;  cf. 
Pernice,  p.  68.  —  22  Dumont,  p.  204.  —  23  Le  8eu]  nouveau  poids  agoranomique 
qu'on  puisse  affirmer  ne  pas  provenir  de  ces  régions  est  le  poids  de  Lébadée  du 
British  Muséum,  Walters,  n“  29  99. —  24  Michon,  p.  11-13,  n“  3.  —  2B  Babelon,  Inv. 
de  la  coll.  Waddington ,  n°  7463.  —  26  Poids  orné  d’une  corne  d'abondance  avec 
l'inscription  TOPror  ATOPANOMOr.  —  27  Babelon-Blanchet,  n»  2256.  —  28  C.  r. 
de  l’Ac.  des  Inscr.  1897,  p.  229.  —  29  Jbid.  1.  c.  —  30  Clermont-Ganneau,  Arch. 
res.  in  Palestine ,  t.  Il,  p.  399,  n.  1  et  Bec.  d'arch.  orient,  t.  111,  p.  82-86.  —  31  (jn 
poids  du  Louvre  provenant  de  Syrie  (Inventaire  MND,  588)  porte  ATO  suivi  de  quelques 


la  région  de  Smyrne23.  De  Syrie,  aux  trois  exempt 
par  lui  cités  s’ajoutent  pour  le  moins  le  poids  d' a Ures 
chus  X  du  Louvre  24,  une  demi-mine  de  la  colle °  l0' 
Waddington25  et  sans  doute  un  autre  poids,  récenT 
acquis,  àla  Bibliothèque  nationale20,  le  poidsde  LaoiT!1 
aussi  à  la  Bibliothèque  nationale21  et  celui 
collection  Rouvier28,le  poids  de  Beyrouth  de  cette  mè  * 
collection  29 ,  deux  des  poids  de  Gaza  que  nous  av  ^ 
signalés  plus  haut30,  etc. 31 .  Les  poids  de  Smyrne  avec  d"8 
noms  d’agoranomes  sont  peut-être  encoreplus  nombreu^ 
M.  Papadopoulos-Kérameus  en  indiquait  huit  en  187832  jj 
y  faut  joindre,  outre  le  prétendu  poids  d'Abdère  et  Sans 
parler  des  poids  agoranomiques  conservés  à  Athènes  mais 
provenant  d’Asie  Mineure  33,  un  poids  ayant  fait  partie  de 
la  collection  Hoffmann34,  deux  poids,  l’un  au  Louvre35 


Fig.  5743  —  Poids  portant  le  titre  d’un  agoranome. 


l’autre  au  Musée  de  l’École  évangélique  de  Smyrne36,  avec 
l’inscription  ATOPAN  AHM02  XMYPNY,  un  autre  poids 
du  Louvre  avec  le  nom  de  l’agoranome  Krispos  Didymos 31 
et  deux  poids  récemment  entrés  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  l’un  au  nom  de  Nicomachos38,  l’autre,  en  forme  de 
demi-circonférence  avec  deux  encoches  à  la  base,  au  nom 
d’Aurélius  Onésiphoros39  (fig.  5743) 40. 

D’autres  poids,  qui  semblent  provenir  également  d’Asie 
Mineure  et  de  Syrie  aussi  bien  que  d’ailleurs,  portent  la 
mention  de  l’hipparque 41 ,  de  l’asiarque 42,  du  chiliarque”, 
du  panégyriarque 44,  de  l’andociarque46,  du  gymna- 
siarque46,  du  Tapuaç41,  du  gouverneur  (t)ys[4wv) 48.  D’autres 
encore,  et  dans  les  mêmes  régions,  indiquent  seulement 

lettres  indistinctes.  Il  est  à  noter  que,  à  Antioche,  comme  d’ailleurs  à  Héracléc  du 
Pont,  Iîs  agoranoroes  exerçaient,  semble-t-il,  deux  ensemble  leurs  fonctions; 
ailleurs  l’agoranome  est  un  magistrat  unique,  mais  peut-être  parfois  sa  magistra¬ 
ture  ne  durait-elle  qu’une  demi-année  ;  un  des  deux  poids  de  Gaza,  au  nom  de 
l’agorauome  Alexaudros  Alpbios,  est  en  effet  daté  ETOrC  Sn  B  EEAMHNOf  el  'a 
même  mention  d’un  deuxième  semestre  se  lit  sur  un  poids  du  Musée  Kircher, 
dont  la  provenance  est  malheureusement  inconnue,  ATOPANOMOrNTOS  1  ^ ^  11 
EEAMÜNON  T.  AIAIor  AOMITIANOr  (Corp.  inscr.  graec.  n°  8545  ;  Secclu, 
Campion.  d'ant.  bilibra  roman,  p.  28  ;  Garrucci,  Piomb.  ant.  et  Pesi  ant .  d.  Ah IS • 
Kirch.  p.  201).  —  32  Bull,  de  corr.  hell.  1878,  p.  29-30.  —  33  'Etc.  à?Z-  ,88îi' 
p.  187.  —  34  Coll.  Hoffmann,  Cat.  (1888),  n°  527  ;  Inscr.  gr.  Sic.  It.  n°24l'» 
Bull.  d.  Istit.  1882,  p.  15.  Le  poids  avait  été  d’abord  publié  comme  acquis  à  Na.p'es> 
mais  cette  provenance  serait  inexacte  et  il  s’agirait  d’un  poids  de  Smyrne. 
-—35  Michon,  p.  6-9,  n°  1.  —  36  Papadopoulos-Kérameus,  Tààpz.  <xTaO|A.  p*  e 
pl.  v.  —  37  Inventaire  MND.652.  —  38  Nouvelles  acquisitions.  —  39  Vente  d  ant. 

29  juin  1895,  Cat.  n°  76  (sans  provenance).  Uu  poids  de  la  même  forme  rare,  aw 
des  monogrammes  répétés,  comme  plusieurs  poidsde  Smyrne,  appartient  au 
(Inventaire  MNG.  1797).  —  40  D’après  le  Cat.  pl.  x.  —  4-1  Bull,  de  corr.  hell .  1 
p.  55;  *  E  ®.  àPZ.  1885,  p.  187;  Pernice,  p.  60  et  n°  624.  —  42  lôidê  ^ 
—  43  Babelon-Blanchet,  n°  2249.—  44  ’e  ».  &çz.  1885,  p.  187;  Pernice,  p.  60 >  ^ 
inscr.  gr.  n°  8545  ;  Inscr.  gr.  Sic.  It.  n°  2417,  1.  —  45  Corp.  inscr.  gr •  11  ^ 

Inscr.  gr.  Sic.  It.  n°  2417,  1.  —  46  Ibid.  I.  c.  — 47  Pernice,  p.  60.  — 48  Poids  du  *  ^ 
provenant  d’Alexandrie,  avec  le  nom  du  gouverneur  d’Égypte,  L.  Julius  ^  ^ 
Rev.  numism.  1858,  p.  424;  Allmer,  Inscr.  de  Vienne ,  t.  II,  additions,  P- 
faut  encore  ajouter  peut-être  l’astynome,  dont  le  P.  Garrucci  a  restitué  pai  I  ^ 
la  mention  sur  un  poids  du  Musée  Kircher  (Pesi  ant.  d.  Mus.  Kirch.,  p  - 
Dumont,  Bev.  arch.  1870,  t.  I,  p.  242,  n.  1. 
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POIS 


i'.,n  magistrat  indéterminé,  au  génitif  précédé 
le  nom  a  LM1  ° 

'  i  ou  seul  • 

û\  i va  ciene  de  contrôle,  enfin,  réside  dans  l’estam- 
.  impériale.  On  avait  depuis  longtemps  signalé  sur 
P1  e  .j  jg  Smyrne  des  timbres  portant  des  têtes  qui 
^ laissaient  être  des  têtes  d’empereurs3.  Un  poids  du 
f  mTe  lève  toute  espèce  de  doute  :  il  porte,  en  effet, 
l'inscription  KAICAPOÛN  avoisinant  un  timbre  circulaire 

avec  les  bustesde  Marc- 
Aurèle  et  de  L.  Vé- 
rus  (fig.  5744) 6. 

Il  n’est  pas  rare  non 
plus  de  trouver  des 
mentions  de  contrôle 
sur  les  poids  ro¬ 
mains  6.  La  preuve 
du  contrôle  résulte 
soit  de  la  dédicace  à 
une  divinité,  qui  as¬ 
sure  évidemment  la 
sincérité  de  l’exem¬ 
plaire  :  poids  de  10  li¬ 
vres  trouvé  à  Feurs 


Fig  5744.—  Poids  portant  un  timbre  de  contrôle. 


et  conservé  au  Louvre,  DEAE  SEG(^ae)  F(ori)  ’,  ou 
encore  poids  de  Pompéi  consacré  par  un  affranchi 
L[aribus)  fam{iliaribus) 8  :  —  soit  de  la  mention  de  la 
vérification  faite  :  poids  EXACTA  AD  CAST(om  tem- 
plum )9;  poids  avec  l’inscription  TEMPL-  OPIS  AVG-10 
ou  J(emplum )  M {artis)  \{ltoris)  11  ou  AD  AVGVST- 
TEMP.  ou  AD  TRAIANI  AVG-  TEM-15;  poids  exacta 
ad  Articuleiana  pondéra™,  c’est-à-dire  poids  vérifiés 
sur  les  poids  d’Articuleius,  édile  en  47  ap.  J.-C.  (par 
exemple  un  poids  de  100  livres  du  Musée  de  Naples 
avec  la  légende  complète  Ti.  Claudio  Caesare  Au- 
gusto  II II  L.  Vitellio  III  consulibus  pondéra  exacta 
M.  Articuleio  Cn.  Turranio  aedilibus)™,  parfois  avec 
l’indication  supplémentaire  cura  ou  jussu  aedilium 15 
ou  in  Capitolio  16  ;  —  soit  de  l’inscription  ou  du  seul  nom 
d’un  édile  (poids  avec  l’inscription  C.  Helvius  C.  f. 
Valens  aedilis )17,  ou,  après  les  réformes  de  Trajan  et 
d’Hadrien,  du  nom  du  préfet  de  la  ville  (nombreux  poids 

1  Poids  de  Séleucie,  Em  AVKINOr,  au  Louvre,  Michon,  p.  26  ;  poids  de  Gaza  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Babelon-Blanchet,  n°  2255;  poids  du  Musée  de  Berlin,  Schill- 
bacb,  Beitr.  n°  2.  —  2  Michon,  p.  16-18,  n°  5  ;  Arch.  Zeit.  1879,  p.  104  ;  1882  p.  170. 
—  3  Papadopoulos-Kérameus,  Ta  àç*.  cTtaOg.,  p.  20  et  Cat.  n»‘  218,  219,  220. 

4  Michon,  p.  18-20,  n»  6,  p.  27.  —  5  D'après  la  figure,  Ibid.  p.  18.  —  6  Boeckb, 
p.  188-190  ;  Gatti,  Dell,  leggenda  «  Exact,  ad  Artic.  »  nelle  iscriz.  ponder .,  A  nn.  d. 
Elit.  1881,  p.  181. 196  et  p.  363,  pl.  N  ;  G.  B.  de  Rossi,  Ibid.  p.  196-203  ;  Gatli,  Ant. 
pesi  inscr.  d.  Mus.  Capit.,  Bull.  d.  comm.  munie.  1884,  p.  61-73,  103-106  ;  Cagnal, 
Cours  d'ép.  lut.  3e  éd.  p.  326.  —  7  Corp.  inscr.  lat.  XIII,  n“  1641  ;  Bull,  de  la  Soc. 
îles  Ant.  1879,  p.  162.  —  »  Corp.  inscr.  lat.  X,  il»  8067,  12.  —  9  Ann.  d.  lstit.  1881, 
p.  181-182;  Fabretti,  Inscr.  p.  527  ;  Boeckh,  p.  189-190;  Bull.  d.  lstit.  1865,  p.  88  ; 
Corp.  inscr.  lat.  V,  n»  8119,  4;  XIII,  n°’  10030,  10, 13.  Il  n’est  pas  douteux  que  ce 
s0,t  cette  lormule,  sous  une  forme  un  peu  différente,  qu’on  a  prise  pour  un  nom  gau¬ 
lois  kxascas,  qui  figure  sur  une  capsule  en  bronze,  évidemment  un  poids,  trouvée  à 
Vesoul,  et  sur  un  gros  lingot  de  plomb,  pesant  156  livres,  daté  de  l’an  59  ap.  J.-C.,  du 
nllsh  Muséum  (Bull,  de  la  Soc.  des  Ant.  1 883,  p.  80,  83).  —  i<>  Annali  d. 

1H8!»  P-  183;  Fabretti,  p.  524  ;  Muratori,  Thés,  inscr.  t.  IV,  p.  MMCI, 
^  8,  16  ;  Boeckh,  p,  189.  —  il  Bull.  d.  comm.  munie.  1884,  p.  64,  405-406  ; 

^ abretti,  p.  524,  n°  26;  Boeckh,  p.  182.  —  12  Annali  d.  lstit.  1881,  p.  183;  Fabretti, 
I  •  r- 1  Spon,  Mise.  er.  ant.  p.  203;  Gruter,  t.  I,  p.  ccxxi  et  ccxxn  ;  Boeckh,  p.  181, 

3 -190.  —  13  Annali  d.  lstit.  1881,  p.  185,  197;  Bull.  d.  comm.  munie.  1884, 
^  ^  »  iepon,  p.  303  ;  Corp.  inscr.  lat.  X,  n°  8067,  1.  —  14  Ibid.  X,  n°  8067,  2. 

com  Ann'  d'  Istit'  188i’  p'  ,84‘186  1  cf-  Di9-  •>  48’  '10'  32’  51,  —  16  BlM'  d' 
'884,  p.  65-67.  Il  y  faut  ajouter,  à  titre  exceptionnel,  le  curieux  poids 

évij  ':Vr’"’!  Provonant  de  la  Mésie  inférieure,  conservé  au  Musée  de  Vienne,  poids 
eide"""16111  “  l’usage  de  la  légion  1  italica,  qui  porte,  après  les  noms  de  cette  légion 
ls  6  son  con>mandanl  le  légat  impérial,  L.  Julius  Lucilianus,  la  mention  pondéra 
h  l'Corp’  inscr-  lat-  Hl.  no  784l  Arneth,  K.  K.  Münz-u.  Antikencab. 

'  '  ,e«er  Sitzungsber.  XI,  1 853,  p.  606  et  pl.  i)  (voir  t.  III,  p.  1060,  fig.  4406). 


avec  l’inscription  ex  auctoritate  Q.  Junii  Rustici,  préfet 
de  la  ville  en  167)  *®,  ou  encore  du  nom  d’un  empereur  19  ; 
—  soit  enfin  de  la  mention  pondus  publicum  20. 

Les  poids  du  Bas-Empire,  enfin,  semblent  avoir  été 
contrôlés51,  soit  par  le  comte  des  largesses  sacrées22,  de 
qui,  d’après  les  historiens,  relevaient  l’administration  des 
poids  et  mesures  et  l’établissement  des  exagia 23  et  qui 
avait  particulièrement  le  contrôle  des  exagia  des  mon¬ 
naies24;  —  soit,  à  l’occasion,  par  le  préfet  du  prétoire, 
comme  la  belle  livre  de  Justinien  conservée  au  Louvre, 
exagium  factum  sub  viro  inlustri  Phoca  praefecto  prae- 
torion,  ou  un  poids  du  Musée  de  Venise  avec  le  nom  du 
préfet  du  prétoire  Basilius26  ;  —  soit  par  le  préfet  de  la 
ville S1,  quadrantes  incrustés  d  argent  conservés  au  Louvre 
et  à  la  Bibliothèque  nationale  et  poids  de  3  solidi  au 
British  Muséum  aux  noms  de  l’empereur  Théodoric  et  du 
préfet  de  la  ville  Catulinus 28,  poids  en  marbre  d  une 
livre  au  nom  du  préfet  Audax29;  —  soit  peut-être  par 
des  proconsuls30.  Etienne  Michon. 

PONS,  rétpupa.  —  L’art  de  bâtir  les  ponts  suivit  dans 
l’antiquité  la  même  évolution  que  l'art  de  construire  les 
routes  [via].  Le  peuple  qui  a  élevé  les  ponts  les  plus 
nombreux  et  les  mieux  faits  est  aussi  celui  à  qui  l’on  doit 
le  réseau  routier  le  plus  vaste  et  le  mieux  compris. 

A  l’origine  on  franchissait  à  pied  le  lit  des  fleuves  aux 
endroits  guéables  ou  l’on  passait  en  bateau  d  une  rive  à 
l’autre  ;  encore  à  l'époque  romaine,  plusieurs  localités 
devaient  leur  nom  à  des  gués,  comme  Vada  sur  le  Rhin  1 , 
on  à  des  bacs  qui  assuraient  la  régularité  des  communi¬ 
cations,  comme  Trajectum  Batavorum  (Utrecht)  2 3;  les 
noms  de  lieux  dans  la  composition  desquels  entrait  le 
mot pons,  par  exemple  Pons  Aeni  en  Yindélicie  3,  étaient 
très  répandus.  Les  premiers  ponts  furent  construits  en 
bois.  On  aretrouvé  dans  la  vallée  du  Pôles  restes  de  ponts 
de  bois  sur  pilotis  qui  donnaient  accès  aux  villages  des 
terramares  par-dessus  les  fossés  dont  ils  étaient  entourés 4. 
A  Rome,  au  pied  du  Palatin,  le  pons  Sublicius,  œuvre 
peut-être  d’architectes  étrusques  %  présentait  primitive¬ 
ment  le  même  caractère  ;  il  tirait  son  nom  des  sublicae 
ou  piles  de  bois  sur  lesquelles  il  reposait  6;  les  auteurs 

emploientcourammentlesexpressionsj»ons//</7ie«s,î;uXivrl 


—  17  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  1883,  p.  75.  —  18  Exemplaires  au  Louvre,  aux 
Musées  de  Berlin,  de  Bonn,  de  Bruxelles,  de  Catane,  de  Florence,  de  Londres,  de 
Naples,  de  Rome,  etc.  ;  Corp.  inscr.  lat.  V,  n”  8119,  1  ;  X,  n°  8068,  5  ;  XIII,  n°  10030, 
10  ;  Gori,  Inscr.  ant.  t.  I,p.  263,  n°  48  ;  Gruter.  t.  I,  p.  ccxxn  ;  Spon.  p.  303  ;  Fabretti, 
p.  526  ;  Caylus,  t.  IV,  pl.  lxvi,  n°2;  Boeckh,  p.  172,  175,  176,  179,  190;  Hultsch, 
Metr.  script.  I,  p.  105  ;  Bull.d.  comm.  mun.  1884,  p.  71-72.  —  '9  Corp.  inscr.  lat. 
Il,  n°  4962,4;  XIII,  n»*  10030,  1,  3,  4.  —  90  76i d.  XIII,  n«  10030,  15.  —  21  Sur 
les  textes  relatifs  aux  poids  étalons  byzantins,  Dumont,  Bev.  arch.  1870,  t.  I,  p.  243. 

—  22  Exagium  du  sou  d’or  des  empereurs  Honorius,  Arcadius  et  Théodose  II  au 
nom  du  comte  Jean  (voir  t.  Il,  p.  876,  fig.  2849)  ;  poids  de  12  solidi  du  British 
Muséum  avec  l'inscripiion  VSLND,  v(icarius  1  s(acrarum)  l(argitionum)  D(omini ) 
n(ostri)  (Dalton,  n°  470).  —  23  Voir  t.  H,  p.  877  ;  Boecking,  Not.  dignit.  t.  II, 
p.  331  sq.  —  24  Un  poids  trouvé  à  Evreux  porte  la  légende  (ex)  monet(a)  fuli  Avili 
(Corp.  inscr,  lat.  XIII  ;  n»  10030,  12).  —  23  Voir  t.  Il,  p.  876,  fig.  2850  ;  Bull.  arch. 
de  l'Ath.  (r.  1855,  p.  81  sq.  ;  Vasquez-Oueipo,  t.  Il,  p.  65-66.  —  26  Corp.  inscr. 
lat.  V,  n»  8119,  2;  cf.  Dalton,  n°  3  33.  —  27  Amm.  Marc.  27  ,  9,  10.  —  28  Babelon- 
Blanchet,  n"  2285  ;  Dalton  ;  n,,444  ;  cf.  Dumont,  Bev.  arch.  1870,  t.  I,p.  244  :  Muratori. 
Antiq.  Mal.,  t.  II,  p.  577,  581.  —  29  Reinesius,  Inscr.  ant.  p.  830,  n°  lxxiii  ; 
Monlfaucon,  t.  III,  p.  168.  Cf.  encore  Gori,  t.  I,  p.  262,  n”  46.  —  30  Voir  t.  Il,  p.  877. 
Les  exemples  allégués,  toutefois,  poids  d'Acacius  au  Musée  Kirclier,  poids  de  Catha 
rius  au  Louvre  —  auxquels  on  peut  ajouter  deux  exemplaires  au  British  Muséum 
avec  les  noms  de  Menas  et  de  Bitalis  (Dalton  n»*  433  et  434)  —  ne  sonl  vraisembla¬ 
blement  pas  des  poids  (Bull.  d.  lstit.,  1886,  p.  125)  et  l'opinion  la  plus  probable, 
adoptée  par  le  Corpus  (Corp.  inscr.  lat.,  XV,  p.  887),  y  voit  des  tessères  destinées 
à  être  déposées  dans  les  fondations  des  monuments. 

PONS,  i  Tac.  üist.  V,  21.  —  2  Uin.  Anton,  p.  369.  —  3  Ibid.  p.  236  et  257  ; 
Tab.  Peut.  —  4  Voir  notamment  la  description  de  la  terramare  de  Caslellazzo  dt 
Fontanellalo,  par  Figorini,  dans  les  Notiz.  degli  Scavi,  1892,  p.  450  sq.  —  5  J.  Mur- 
tha,  L’art  étrusque,  p  250.  —  6  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  646. 


yécpupa  comme  synonymes  de pons Sublicius.  En  Grèce, 
où  les  vestiges  de  ponts  de  pierre  sont  rares,  les  ponts  de 
bois  devaient  être  nombreux  ;  deux  d’entre  eux  rattachaient 
a  1  Eubée  et  à  la  Béotie  les  extrémités  de  la  chaussée  de 
pierre  édifiée  à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  au 
milieu  du  canal  de  1  Euripe  2  ;  c’est  sans  doute  en  sou¬ 
venir  d  un  pont  de  bois  sur  l’Asopos  que  les  habitants 
de  lanagra  s  appelaient  jadis  TecpupaToi3.  Les  ponts 
que  César  signale  en  Gaule,  au  moment  de  la  conquête, 
à  Genève 4,  sur  l’Aisne  \  à  Genabum  6,  sur  l’Ailier7, 
à  Melun  et  à  Lutèce8,  étaient  certainement  des  pontes 
lignei.  Les  peuples  barbares  restaient  fidèles  à  l’usage 
exclusif  du  bois,  tandis  que  les  peuples  de  culture 
romaine  n  y  avaient  plus  recours  qu’exceptionnellement, 
en  temps  de  guerre,  pour  l’établissement  de  ponts  tem¬ 
poraires  destinés  au  passage  des  troupes.  Ces  ponts 
temporaires  étaient  le  plus  souvent  des  ponts  de  bateaux, 
formés  d’embarcations  juxtaposées  que  reliaient  des 
poutres  transversales  supportant  une  chaussée  artifi¬ 
cielle  9.  Les  Barbares  et  les  Grecs  en  avaient  donné 
l’exemple  aux  Romains.  On  les  appelait  cyeStat  10,  pontes 
tumultuarii  ll.  Les  plus  célèbres  sont  ceux  que  jetèrent 
Darius  sur  le  Bosphore  I2,  Xerxès  sur  l’Hellespont  13  et 
sur  le  fleuve  Strymon  u,  les  Dix-Mille  sur  le  Tigre  15, 
Alexandre  sur  l’Oxus  16,  Annibal  sur  le  Pô  17,  Pompée  sur 
l’Euphrate  18,  Labienus  sur  la  Seine  à  Melun  19,  les  par¬ 
tisans  de  Vitellius  sur  le  Pô  20,  Trajan  sur  le  Tigre  21  et 
sur  le  Danube  à  plusieurs  reprises  22,  Marc-Aurèle  sur  le 
Danube  également 23,  Julien  sur  l’Euphrate  24,  Valens  sur 
le  Danube2’;  les  bas-reliefs  des  colonnes  Trajane  26 
(fig.  4418)  et  Antonine27  nous  montrent  comment  étaient 
faits  les  ponts  de  bateaux  des  Romains.  Celui  que 
Caligula,  par  un  caprice  de  despote  et  pour  imiter  Xerxès, 
fit  établir  à  travers  la  mer,  entre  Puteoli  et  Bauli,  sur 
3  600  pas  de  longueur,  n’avait  aucune  utilité  pratique 
et  fut  détruit  dès  que  l’empereur  l’eut  traversé  pompeu¬ 
sement  à  cheval  et  en  char  28.  Des  équipages  de  ponts 
accompagnaient  les  armées  romaines  en  marche  ;  ils  con¬ 
sistaient  en  petites  embarcations  légères  (: monoxyli ), 
qu’on  transportait  sur  des  chariots  avec  des  planches,  des 
cordages  et  tous  les  instruments  de  métal  nécessaires  poul¬ 
ies  attacher  les  unes  aux  autres29;  un  bas-relief  de  la 
colonne  Antonine  représente  (fig.  3983)  des  chariots  avec 


leur  chargement  de  barques30.  Quelquefois,  à  déf 
bateaux,  on  se  servait  de  grands  tonneaux  de  boi  t"'  ^ 
qu’on  mettait  à  l’eau  et  sur  lesquels  on  disposait  S  ■  ^ 
ment  des  troncs  d’arbres  et  des  poutres 31  ;  c’est 
procéda  Maximin  sur  l’Isonzo  devant  Aqui’lée 33  o'18,*  que 
fois  aussi  les  généraux  romains  préféraient  aux  Jî"6' 
bateaux  les  ponts  de  chevalets,  que  soutenaient  des  ■ 
de  bois  profondément  enfoncés  dans  le  lit  des  fl/'611* 
César  nous  a  laissé  la  description,  qui  reste  vouT^' 
assez  obscure,  de  celui  qu’il  éleva  en  dix  jours  Su  , 
Rhin  pendant  sa  campagne  de  l’année  55  contre"]  6 
Usipètes  et  les  Teuctères  et  qu’il  rompit  dix-huit  j0  * 
plus  tard  33  ;  en  53  il  en  construisit  un  second  identia” 
au  précédent34  ;  d’autres,  au  ii«  siècle  de  l’ère  chrétien^ 
sont  figurés  sur  les  colonnes  Trajane35  et  Antonine3»  \;  ’ 
bas-relief  de  la  colonne  Trajane  et  des  monnaies  (voir 
plus  loin  fig.  5754),  mettent  sous  nos  yeux  les  arches  et  le 
parapet  de  bois  du  pont  de  pierre  de  Trajan  sur  le  Danube 
Un  médaillon  de  Septime-Sévère,  à  la  date  de  908 
au  revers  l’image  d’un 
pont  monumental  en 
bois,  dont  la  balustrade, 
au-dessus  de  l’arche  uni¬ 
que  en  plein  cintre,  est 
ornée  de  cinq  statues 
et  auquel  donne  accès 
de  chaque  côté  une  sorte 
d’arc  de  triomphe  à 
trois  portes  surmonté 
de  groupes  ;  on  ne  sait 

où  était  situé  cet  édi¬ 
fice  37  (fig  5745)  Médaillon  de  Septime-Sévère. 

De  bonne  heure  l’emploi  de  la  pierre,  limité  d’abord 
aux  seules  piles,  étendu  ensuite  au  tablier  même,  avait 
permis  de  donner  aux  ponts  plus  de  solidité  et  de  durée. 
Le  premier  pont  de  pierre  que  mentionnent  les  auteurs 
est  celui  de  Babylone,  attribué  à  la  reine  Nitocris;  le 
cours  de  1  Euphrate  avait  été  détourné  pour  mettre  le  lit 
à  sec  et  faciliter  les  travaux;  les  piles,  que  reliait  un 
tablier  de  bois,  étaient  formées  de  gros  blocs  maintenus 
par  des  crampons  de  fer  scellés  au  plomb  38.  En  Grèce, 
des  vestiges  très  reconnaissables  de  trois  ponts  en 
appareil  cyclopéen  ont  été  découverts  aux  abords  de 
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1  Par  exemple  :  Dio  Cass.  XXXV1I,58  ;  L,  8.  —  2Thucyd.  VIII,  95;  Diod.  XIII,  47, 
6.  Sur  celte  chaussée  de  l'Euripe,  voir  Ph.  Negris,  Vestiges  antiques  submergés, 
dans  les  Mittheil.  des  archaeol.  Instit.  Atlien.  Abtheil.  1904,  p.  354  sq.  —  3  Herod. 
V,  55,  57,  61  ;  Diog.  Laert.  VI,  33  ;  Strab.  IX,  p.  404.  —  4  Caes.  Bell.  gall.  I,  7. 

—  6  Ibid.  II,  5.-6  Ibid.  VII,  11.  —  7  Ibid.  VII,  34.  —  8  Ibid.  VU,  58. 

—  9  Tac.  Hi st.  II,  34;  Amm.  Marcell.  XIV,  10;  XXVII,  5.  —  10  Herod.  IV,  88, 
89,  97.  —  U  Fronlin.  Stratag.  IV,  28.  —  12  Herod.  IV,  83,  87,  88  ;  Aeschyl.  Pers. 
69  ;  Anthol.  Pal.  VI,  341,  2  :  ce  pont  était  l’œuvre  d'un  Grec,  Mandroclès  de  Samos. 

—  13  Herod.  VII,  34-37  ;  il  était  composé  de  674  trirèmes  et  pcntécontores.  — 14 Ibid. 
/Il,  24  et  25.  —  18  Xen.  Anab.  II,  4,  24.  —  16  Arrian.  III,  28,  9.  Pline  (XXXIV, 
150)  prétend  qu’on  montrait  à  Zeugma  des  chaînes  de  fer  dont  Alexandre  s’était 
servi  pour  construire  un  pont  sur  l’Euphrate.  —  17  Pol.  III,  66,  6.  —  18  Flor.  III, 
5.  —  19  Caes.  Bell.  gall.  VII,  58.  Il  semble  bien  que  ce  sont  aussi  des  ponts  de 
oateaux  que  César  lui-même  construisit  eu  58  sur  la  Saône  (Ibid.  I,  1 3)  et  en  53  sur 
diverses  rivières  du  pays  des  Ménapiens  (Ibid.  VI,  6).  Cf.  T.  Rice  Holmes,  Caesar’s 
eonquest  of  Gaul,  Londres,  1899,  p.  606.  —  20  Tac.  Bist.  V,  34.  —  2!  Rio  Cass. 
LXVIH,  26.  —  22  Voir  les  planches  de  Froehner  et  de  Cichorius  citées  plus  loin. 

—  23  Planches  de  Petersen  citées  plus  loin.  —  24  Zosim.  III,  12.  —  26  Amm.  Marcell. 
XXVII,  5.  —  26  Froehner,  Colonne  Trajane ,  Paris,  1871-1874,  pl.  xxxi  (que  repro¬ 
duit  la  fig.  5754)  et  lxxu  ;  texte  aux  pages  3  et  13  ;  C.  Cichorius,  Üie  Reliefs  der 
Traianssüule,  Berlin,  1896,  pl.  vu  et  xxxv,  texte  I,  p.  28  et  165.  —  27  E.  Peter¬ 
sen,  Die  Marcus-Saule,  Munich,  1896,  pl.  9  B  et  10  A  et  B,  88  B  et  89  A, 
94  B  et  95  A,  115  B  et  116  A,  125  A  et  B.  —  28  Suet.  Tib.  19  ;  Jos.  Ant.  Jud. 
XIX,  1,  1  ;  Dio  Cass.  LIX,  17.  —  29  \eget.  III,  7  (tout  ce  chapitre  est  consacré  à  la 
traversée  des  fleuves  par  les  armées  en  campagne).  —  30  Cichorius,  Op.  I.  pl.  120  A. 

—  31  Veget.  L.  I.  —  32  lita  Maxim.  22  ;  Herodian.  VIII,  4,  9.  —  33  Caes.  Op.  I.  IV, 


17  ;  Dio  Ca9S.  XXXIX,  48.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  à  quel  endroit  César 
franchit  le  Rhin  et  quelle  était  la  disposition  exacte  des  différentes  parties  de  son 
pont.  Holmes,  Op.  I.  p.  694-709,  expose  les  systèmes  en  présence  et  donne  la  biblio¬ 
graphie  de  la  question  ;  il  croit  que  le  pont  se  trouvait  entre  Andernach  et  Coblentz. 
Voir  en  outre  :  II.  Nissen,  Zur  Gesch.  von  Caesars  Rheinfestung ,  dans  les  lionne* 
Jahrbücher,  CIV,  1900,  p.  1-29  (près  d’CJrmitz);  Wolf,  Wo  standen  Caesars  Rhein- 
brücken,  dans  les  Beiliefte  zum  Militür-Wochenblatt,  1901,  p.  37-54  (près  de 
Cologne).  Une  coupe  du  pont  restitué  a  été  donnée  par  Cohausen,  Caesars 
Rheinbrilcken ,  Leipzig,  1867.  L’assemblage  des  poutres  était  fait  de  telle  sorte 
qu’il  les  serrait  avec  d'autant  plus  de  force  que  le  courant  avait  plus  de  violence 
(Choisy,  Bist.  de  l’archit.  l’aris,  1898,  I,  p.  533).  —  34  Caes.  Op.  I.  VI,  9  i  1,10 
Cass.  XL,  32.  —  35  Froehner,  Op.  I.  pl.  xi.v,  lxxx,  cxxxi,  clxiv  ;  texte,  p.  8,  IL  -3 
(Cichorius,  Op.  I.  pl.  xvi,  xu.  lxxiv,  xcvii,  texte  I,  p.  98  et  263,  II,  p.  153  et  299). 
Peut  être  les  pont9  des  pl.  xlv,  lxxx  et  cxxxi  sont-ils  des  ponts  de  bois  permanents 
élevés  par  les  Barbares  dès  le  temps  de  paix.  La  pl.  xliii  (texte,  p.  7  ;  Cichorius, 
Op.  I.  pl.  xv,  texte,  I,  p.  91)  nous  montre  les  soldats  romains  occupés  à  jelei  on 
pont  :  ils  taillent  les  poutres,  enfoncent  tes  pilotis,  etc.  —  36  E.  Petersen,  Op.  ■ 
pl.  98  B.  —  37  Donatdson,  Architectura  numismatica ,  Londres,  1859, 
241-245  ;  Froehner  Les  médaillons  de  l'Emp.  romain,  Paris,  1878,  p.  158  ,  <  ohm, 
Monn.  impér.  romaines,  2»  éd.  Paris,  1880,  1892,  IV,  p.  54-55,  n°‘  52l-J-j- 
Voir  une  autre  image  d’un  pont  de  bois  sur  pilotis  au  revers  d’une  roounaie 
Marc-Aurèle  (Cohen,  Op  l.  III,  p.  39-40,  n“  384).  —  38  Exemplaire  du  Cabine 
de  France;  cf.  Herod.  I,  186;  Diod.  II,  8,  2  (d'après  Ctésias  ;  il  attribuait  au 
pont  cinq  stades  de  longueur,  c’est-à-dire  925  mètres;  le  fleuve  aujourd  h 111 
large  de  180  mètres).  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Bist.  de  l'art  dans  l’antiq .IL  *  al 
1884,  p.  472-473. 
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Mvcènes  *;  un  quatrième  pont  analogue  existe  encore 
devant  l’acropole  de  Kasarmi,  auprès  de  la  route  qui  va 


Fig.  5746.  —  Font  de  Kasarmi. 

de  Nauplie  au  lliéron  d’Epidaure  2  :  long  de  12  mètres 
sur 5 de  largeur,  il  n'a  qu’uneseulearche,  liaulede  3ra.  80 
et  large  de  1  m.  40  à  la 
base;  chacun  des  étages 
superposés  de  pierres  qui 
encadrent  l’ouverture  dé¬ 
passe  légèrement  l’étage 
inférieur  jusqu’à  ce  qu’au 
sommet  les  deux  côtés 
se  rejoignent  (tlg.  5746)  ; 
peut-être  ce  pont  est-il 
plus  récent  qu’on  ne  se¬ 
rait  tenté  de  le  croire  tout 
d'abord  :  les  monuments 
en  ruines  de  l’acropole 
de  Kasarmi  ne  sont  pas 
antérieurs  au  ve  siècle;  il 
doit  dater  du  même 

temps  11  n  est  pas  sur-  Fig.  5747.  —  Poui  de 

prenant  que  les  procédés 

a8es  primitifs  se  soient  perpétués.  Les  Grecs  ne  pa- 
i  dissent  pas  avoir  poussé  très  loin  l’art  de  bâtir  les  ponts; 

«  ils  nejouent  qu  un  rôle  bien  effacé  dans  l’histoire  des 
constructions  proprement  utiles  4.  »  Les  fleuves  et  les 

I  b  ières  de  leur  pays  ont  peu  d’importance  ;  on  les  passait 
aisément  à  pied;  la  où  ce  n’était  pas  possible,  des  ponts 
1,(1  bois  suffisaient.  On  a  retrouvé  quelques  traces  de 
p  mls  de  pierre  aux  environs  d’Athènes,  sur  l’Ilissos,  sur 

'  1  idanos,  le  Céphisos  °,  et  dans  le  bassin  du  lac  Copaïs, 

^  1  le  Céphisos  de  Béotie  °.  Les  assises  inférieures 
''s  (*eux  ponts  de  Metaxidi,  entre  Pylos  et  Méthone  7, 

II  ‘lu  Pamisos  en  Messénie  8  remontent  à  l’antiquité; 
i  ,ln  du  Pamisos  (lig.  5747)  présente  cette  particularité 

'lM  d  est  situé  au  conlluent  du  fleuve  et  d’un  de  ses  tribu- 
1,111,  8  qu  d  desservait  trois  routes  à  la  fois,  une  au 
a  chaque  rivière  et  une  troisième  en  amont  de  leur 
1  ml  de  jonction;  du  côté  de  Messène  on  voit  une  petite 
pi  te  couverte  par  une  plate-bande  et  la  naissance 
j  U"°  arc'le  dont  les  pierres  posées  en  encorbellement 
n  iquent  un  commencement  decintre.  Le pons mirabilis 
Achéron,  dont  parle  Pline  l’Ancien  9,  était  certai¬ 
ne,  Loi!  C1!'!3'ez’  0/1  '  l'  V1  l1894)’  P-  377  ;  Tsounlas  et  Mauatt,  The  mycenaean 
ligure  574c  ’,  3’  P.'  ,33;37'  —  2  TsounLas  et  Jlanatt,  L.  I.  ;  «g.  à  la  p.  37.  La 

giiemenU  ™  ^  *.'lU  ‘C‘  d  aPrts  une  photographie  de  M.  Fougères.  —  3  Kensei- 

Zur  Gesch^T^  Par  M'  Fougères'  ~  4  Clioisy,  Op.  cit.  I,  p.  580  ;  cf.  Curtius, 
der  \Vm„,  ,*  5/  "  "ÿeftaues  bei  den  Griechen,  daus  les  Abhandl.  der  Akad. 

Handb  der  ‘ »  .  ei',n’  1855'  ~  6  W-  Judcich,  Topogr.  von  Athen.  (dans  le 
-6M  ir  Wtssensch-  d’Iw-  Muller,  III,  2),  Munich,  1905,  p.  189. 
llrllclis  //,’•  16  /naen'eur-techn‘/‘  Altert.  Berlin,  1899,  p.  277,  d'après  H.-N. 

-  ~  t'orsch.  in  Griechenland ,  Brème  et  Berlin,  1840-1863. 


nement  une  œuvre  romaine.  Kn  Asie  Mineure,  outre  les 
substructions  d'un  des  ponts  romains  de  Pergame,  il  faut 
attribuer  aux  Grecs  le  pont  d’Assos  sur  le  Satnoeïs,  non 
loin  de  Troie;  il  en  reste  deux  piliers  massifs  de  chaque 
côté  du  lleuve  et,  dans  le  lit,  la  base  des  piles,  en  forme 
de  deux  triangles  reliés  par  la  base;  les  joints  des  blocs 
de  pierre  avaient  la  forme  de  haches  ;  la  direction  du  pont 
n’etait  pas  perpendiculaire  au  courant,  mais  oblique  10. 

Au  contraire  des  Grecs,  les  Étrusques,  tout  particuliè¬ 
rement  experts  en  matière  de  travaux  publics,  ne  pouvaient 
manquer  de  développer  la  construction  des  ponts  ”. 
Plusieurs  ponts  d’Étrurie  sont  taillés  dans  le  roc  :  au  pied 
du  plateau  de  Veies,  le  Ponte  Sodo, sur  lequel  passait  une 
route,  n’est  autre  qu’un  immense  bloc  dérocher  traversé 
par  un  tunnel  de  80  mètres  de  longueur  sur  5  de  largeur 
et  10  de  hauteur,  où  s'engouffrent  les  eaux  du  Formello; 
les  ingénieurs  avaient  agrandi  artificiellement  uneouver- 

ture  naturelle12;  des  ou¬ 
vrages  analogues  se  voient 
à  Vulci  sur  le  Timone  13, 
près  de  Sorano  u,  à  Mu- 
sarna  13.  D’autre  part, 
les  Étrusques,  qui  em¬ 
ployaient  couramment  la 
voûte  appareillée  pour 
couvrir  leurs  conduits  de 
canalisation  etleurscham- 
bres  funéraires,  avaient 
élevé  en  maints  endroits 
des  arches  de  maçonnerie 
au-dessus  des  rivières; 
presque  partout  ces  ponts 
ont  été  détruits  depuis 
famisos  en  Messénie.  1  antiquité  ou  transfor¬ 

més  par  les  Bornai  ns  et  à 
l’époque  moderne;  du  moins  les  piles  de  tuf  ou  de  nenfro 
encoie  existantes  près  de  Falleri  sur  le  Fosso  de'  tre  ca- 


Kig.  5748.  —  Pont  de  Biéda. 

mini  l6,  près  de  Arulci  sur  la  Fiora  n,  et  surtout  les  deux 
ponts  de  Biéda,  l’un  à  une  arche,  l’autre  à  trois  arches  l8, 

—  7  Blouet,  Expèd.  de  Morve,  Architecture,  etc.  Paris,  1831-1839,  I,  p.  10  cl 
pl.  .x,  n»  3.  -  8  Ibid.  p.  47-49  et  pl.  xlviii,  no*  |  ct  2  (fig.  5  747),  3  ;  Le  Bas,  Voyage 
en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  Paris.  1847-1863  ;  Itinéraire,  pl.  xvm,  ct  commentaire 
dans  la  réimpression  de  S.  Reinach,  Paris,  1888,  p.  31  (avec  la  bibliographie). 
-9  Plin.  IV,  4.  -  to  Merckel,  Op.  I.  p.  279,  d'après  Bohm,  Die  Ausgrabungen 
zu  Assos,  dans  la  Deutsche  Dauzeitung  de  1883.  —  u  J.  Martlia,  L’art  étrusque, 
Paris,  1889,  p.  250-252. —  12  Dennis,  Cities  and  cemeteries  of  Btruria,  3'  éd. 
Loudres,  ISSU,  I,  p.  14.  —  n  Ibid.  I,p.  439.  —  14  Ibid.  I,  p.  501 .  —  15  Ibid.  I,  p.  I8o! 

—  l«  Ibid.  I,  p.  97.  —  n  Ibid.  1,  p.  447.  —  Î8  Ibid.  I,  p.  209-213. 
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sont  antérieurs  à  la  conquête  romaine.  La  plus  grande  des 
deux  arches  conservées  du  principal  pont  de  Biéda,  en 
forme  de  demi-cercle,  a  G  mètres  d’ouverture;  la  plus 
petite,  en  forme  d’arc  surélevé,  3  mètres  (fig.  5718). 

Les  Romains  attachaient  une  très  grande  importance 
h  1  art  de  bâtir  les  ponts  ;  ceux  qu'ils  élevèrent  en  grand 
nombre,  a  Rome,  dans  toute  1  Italie  et  dans  les  provinces, 
comptent  parmi  leurs  monuments  les  plus  remarquables; 
un  certain  nombre  d  entre  eux  se  sont  conservés  presque 
intacts;  beaucoup  d’autres,  maintenant  hors  d’usage, 
ont  laissé  des  ruines  imposantes  1 . 

A  Rome  même  on  connaît  au  total  neuf  ponts  antiques 
jetés  sur  le  Tibre  2.  Deux  d’entre  eux,  le  pons  Agrippae 
et  \epons  Neronianus ,  sont  omis  sur  la  liste  de  huit  noms 
(y  compris  le  pons  Mulvius  situé  dans  la  banlieue,  au 


nord  de  la  ville)  que  donnenL  au  ive  siècle  la  a- 
regionum  et  le  Guriosum  urbis 3;  la  liste  de  PoJ  ^ 
Silvius  est  encore  plus  fautive  :  elle  annonce,  elle 
huit  ponts,  avec  le  pons  Mulvius ,  mais  elle  en  imD 
neuf;  le  pons  Cestius  ou  pons  Gratiani  est  dédoublé 6 
E relus,  Gratiani  ;  il  en  est  de  même  pour  le  pons  Art  h  • 
ou  pons  Hadrianus ,  deux  fois  nommé  •  le  A 
Sublicius  est  omis  \  Voici  quels  étaient'  ces  Ceuf 
ponts,  par  ordre  chronologique  :  1° pons  Sublicius^, 
plus  ancien  de  tous,  construit  d’abord  entièrement'  / 
bois;  on  se  servit  ensuite  de  la  pierre  pour  refaire  I, s 
piles,  mais  il  n’eut  jamais  qu’un  tablier  de  bois  q 
l’emploi  du  fer  y  demeura  interdit,  par  scrupule  religieux 
et  en  souvenir  de  l’époque  primitive;  il  se  trouvait  à  ja 
hauteur  du  Forum  Boarium  s;  on  l’attribuait  au  roi 


Ancus  Martius ,  Horatius  Codés  le  défendit  contre 
Porsenna  c;  il  fut  plusieurs  fois  emporté  par  les  crues 
du  Tibre  et  réparé  ;  il  n’en  reste  rien  ;  2°  pons  Aemilius 
ou  lapideus  7 ,  le  premier  pont  en  pierre  commencé 
en  179  av.  J.-C.  par  M.  Aemilius  Lepidus  8  et  M.  Fulvius 
Nobilior,  censeurs,  entre  le  pons  Sublicius  et  l’ile 
tibérine  ;  il  est  schématiquement  figuré,  semble-t-il,  sur 
un  médaillon  d’Antonin  le  Pieux  représentant  l’arrivée 
du  serpent  d’Esculape  à  Rome  9  [aesculapius,  fig.  164];  on 
a  retrouvé  en  1886  quelques  vestiges  de  ses  fondations; 
l’arche  du  Ponte  Rotto  actuel  ne  remonte  qu’au  moyen 
âge ] 3°  pons  Fabricius,  maintenant  Ponte  Quattro  Capi l0, 

1  A.  Léger,  Les  travaux  publics,  les  mines  et  la  métallurgie  aux  temps  des  Ro¬ 
mains,  Paris,  1875,  p.  250-337,  et  Atlas,  pl.  iv  et  v;  Choisy,  üist.  de  l’architect.  I, 
p.  j83-586.  —  -  R.  Lanciani,  The  ruins  and  excavations  of  ancient  Rome,  Londres, 
1807,  p.  16-26  (avec  la  bibliographie  antérieure)  ;  L.  Homo,  Lexique  de  topogr.  ro¬ 
maine,  Paris,  1900,  p.  405-413  (avec  renvois  aux  textes)  ;  O.  Richter,  Topogr.  der 
Stadt  Rom,  dans  le  Handb.  der  Alterth.-  Wissensck.  d'Jw.  Muller,  III,  2«  éd.  Munich, 
1901,  en  particulier  p.  51,  68-69.  —  3  Textes  reproduits  dans  le  Codex  Urbis  Romae 
topographicus  d'Urlichs,  VVurlzl.ourg,  1871,  p.  22-23,  et  par  O.  Ricliler,  Op.  I. 
p.  375.—  4  Monum.  Germaniae,  Auctor.  antiquiss.  IX,  1,  p.  545  ;  cf.  H.  Jordan, 
Topogr.  der  Stadt  Rom,  Berlin,  1871-1885,  II,  p.  192.  —  S  Th.  Mommsen,  dans  les 
Ber.  der  séichs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  Leipzig,  1850,  p.  320,  et  IL  Jordan 


parfaitement  conservé  (fig.  5749),  reliant  l’ile  tibérine  à 
la  rive  gauche  du  Tibre,  sur  l’emplacement  sans  doute 
d’un  ancien  pont  de  bois  11  ;  il  date  du  dernier  siècle 
avant  l’ère  chrétienne  :  élevé  par  le  curator  viarum 
L.  Fabricius,  il  fut  restauré  en  21  av.  J.-C.  sous  le  consulat 
de  M.  Lollius  etde  Q.  Lepidus,  comme  nous  l’apprennent 

les  grandes  inscriptions  gravées  au-dessus  des  arches  l2; 
sa  longueur  est  de  62  mètres,  sa  largeur  de  5  m.  50;  il 
est  construit  en  blocs  de  tuf  et  de  pépérin,  revêtus  de 
travertin;  les  parties  extérieures  entre  les  arcades  de 
travertin  ont  été  refaites  en  briques  au  moyen  âge;  d 
comprend  deux  arches,  de  24  m.  25  et  24  m.  50  d’ouver- 

Op.  I.  I,  p.  399-403,  ont  prélendu  à  tort  (pie  le  pons  Sublicius  passait  par  1  iie 
ritle-  Cf.  M.  Besnier,  L’ile  tibérine  dans  l'anliq.  Paris,  1902,  p.  125-132.  —  c 
daiilon  d  Anlonin  :  Froehner,  Les  médaillons  de  l'Emp.  romain,  P-  ' 
Cohen,  Op.  I.  II,  p.  283,  n°  127.  —  7  C'est  peut-être  aussi  le  pons  Aemilius  ( iul 
Julius  Obscquens,  16  (75),  appelle  pons  MaxiniUs.  —  »  De  là  le  nom  de  PonS 
Lepidi,  que  donne  le  cosmographe  Aethicus,  dans  l'édition  de  Pompouius  Mêla  Par 
Gronovius  (1722),  p.  716.  —  9  Froelmer,  Op.  I.  p.  53  ;  M.  Besnier,  Ibid,  p-  l73'181] 
Cohen,  Op.  I.  II,  p.  271-272,  n"‘  17-19.  —  16  Ainsi  nommé  à  cause  de  deux  Herme> 
à  quatre  faces  encastrés  dans  e  parapet.  —  il  Sur  le  pont  Fabricius  et  le  P011 
Cestius  et  sur  les  pouls  de  bois  qui  les  ont  précédés,  voir  M.  Besnier,  f'/' 
p.  93-125.  —  12  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1305  et  31594. 
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turc  supportées  par  deux  culées  et  une  pile  médiane; 
,  g  ^(,es  de  voûte  des  arches  sont  légèrement  surbaissées  : 
on  a  jci  le  premier  exemple  connu  d’un  arc  de  cercle 
moindre  qu’une  demi-circonférence  pris  pour  courbe 
d’intrados  1  ;  la  P*le  centrale,  en  forme  de  coin  vers 
l'amont  pour  briser  le  courant,  arrondie  vers  l’aval,  a 
-20  mètres  de  longueur  sur  12  m.  50  d’épaisseur;  une 
petite  arche  de  6  mètres  d’ouverture  pratiquée  dans  la 
maçonnerie  servait  de  décharge  au  moment  des  crues; 
deux  ouvertures  analogues,  de  3  m.  50  chacune,  mainte¬ 
nant  cachées  sous  les  constructions  attenant  au  pont, 
étaient  ménagées  dans  les  culées  des  deux  extrémités; 
4° pons  Cestius ou pons  Gratiani ,  aujourd’hui  Ponte  San 
Bartolomeo 2  (fig.  5719),  reliant  l’ile  Libérine  à  la  rive 
droite,  sur  l’emplacement  lui  aussi  d’un  ancien  pont  de 
bois;  il  date  du  dernier  siècle  avantl’ère chrétienne  etfut 
élevé  probablement  par  L.  Cestius  en  46  av.  J.-C.; 
restauré  au  ive  siècle  et  inauguré  par  Gratien  en  370  3, 
on  l’a  démoli  de  1888  à  1892,  et  reconstruit  souslaforme 
d’un  grand  pont  de  76  mètres  de  longueur,  à  trois  arches 
égales:  il  ne  comptait  auparavant  que  -48  mètres  de  lon¬ 
gueur  sur  8  m.  20  de  largeur  et  comprenait  une  arche 
centrale  de  23  m.  65  d’ouverture  entre  deux  petites  arches 
latérales  de 5  m.  80;  sa  structure  était  identique  à  celle 
dupont  Fabricius;  on  a  recueilli  au  cours  des  récents 
travaux  de  réfection  plusieurs  blocs  de  pierre  sur  lesquels 


Fig.  5750. 


apparaît  très  nettement  la  disposition  des  crampons  de 
lu  cJui  ^es  unissaient  1  (fig.  5750);  5°  pons  Agrippae, 

11.1111.1  seulement  par  une  inscription  8  et  par  quelques 
11  ûs  de  fondations  découvertes  en  1887  au-dessus  du 

I  onteSisto  ;  G0 pons  Neronianus ,  commencé  par  Caligula, 

I I  lu*né  par  Néron,  allant  du  Champ  de  Mars  au  Vatican  ; 

fondations  sont  visibles  quelquefois  en  été,  en  aval 

1.1  pont  Aelius;  7°  pons  Aelius ,  construit  par  Hadrien 
I  11  luire  communiquer  le  Champ  de  Mars  avec  son 
mausolée  ;  inauguré  en  134  e  ;  le  Ponte  Sant'Angelo  utilise 
ll"  ques-unes  de  ses  piles  et  de  ses  arches  ;  àl’origine,  il 

mipienait  huit  arches,  en  pépérin  revêtu  de  travertin, 
rois  sur  le  fleuve,  avec  18  mètres  d’ouverture  pour  celle 
1 1  o lie  et  7  m.  50  pour  chacune  de  celles  des  côtés,  et 


?«Wi«fndpet-KéSal’  Lesponts  en  maçonnerie  (dans  VEncyclop.  des  travaux 
il  laquelle  Àii  1<,S8’  P'  3C1'  ~  2  A  cause  de  l  l'S,ise  principale  de  l’île  tibérine, 
représente  ,  d0,mé  son  non'  moderne.  La  fig.  5749,  d’après  Du  Pérac  (1575), 
était  avam  f  P0'U  Fabncius  lel  Mu'il  existe  encore  et  le  pont  Cestius  tel  qu'il 
1178  et  31  *  1CCOns,luc,'on  de  1 8S8-1S92.  —  3  Corp.ïnscr.  lut.  1175  et  31  250; 
•det/ii  arrhn  ’  bonato>  dans  les  Armait  delta  Societa  degli  ingeuneri  et 

Mittheil  U.  '  duliani,  1\,  1889,  p.  139-152,  pl.  vi-vm  ;  Ch.  Huelsen,  dans  les 
lut.  V|  j,  !;*SrchaeoL  Inst->  n°em-  Abth.  1889,  p.  283-281.  —  5  Corp.  inscr. 
cf.  Donaldso^'  a  '' ,bld'  V1,  973,  ~  7  Médaillon  d'Hadrien  au  Cabinet  de  France; 
Cohen  n„  ,’.,Ch“l‘ct-  nmism.  n»  64,  p.  246-247;  Frocbner,  Op.  I.  p.  375; 

’  P*  11  °  1508.  —  8  L.  Homo,  Op,  l.  p.  411  (ave 


vcc  renvoi  aux 


cinq  autres  de  3  m.  50  sur  les  rives,  deux  à  droite,  trois 
à  gauche,  servant  de  décharge  dans  les  crues,  comme 
celles  du  pont  Fabricius  (fig.  5751)  7  ;  sa  largeur  était 
de  40  m.  50;  on  a  déblayé  momentanément  en  1892  les 
rampes  d’accès  du  pont  ; 

8°  pons  Aurelius  ou  pons 
Valentiniani ,  au-dessus  de 
l’ile  tibérine,  remplacé  dans 
les  temps  modernes  par  le 
Ponte  Sisto  ;  bâti  sous  Cara- 
calla,  restauré  en  365  ;  9°  pons 
Probi ,  auquel  est  identique 
peut-être  le  pons  Theodosii 
fait  ou  refait  par  Théodose; 
le  p>ons  Probi ,  du  m*  siècle, 
était  en  aval  du  pont  Subli- 
cius  et  reliait  l’Aventin  au  Janicule;  on  en  a  retrouvé 
des  vestiges  en  1878. 

Plusieurs  ponts  avaient  été  construits,  dès  l’époque 
républicaine,  dans  lacampagne  de  Rome.  Le  pons  Mulvius , 
aujourd’hui  Ponte  Molle,  en  amont  de  la  ville,  servait  au 
passage  delà  via  Flaminia ;  son  existence  est  signalée 
pour  la  première  fois  en  207  av.  J.-C.;  le  censeur 
M.  Aemilius  Scaurus  le  restaura  en  1 10  et  Auguste  l’orna 
d’un  arc  de  triomphe  ;  on  l’a  reconstruit  au  début  du 
xixe  siècle,  en  utilisant  pour  les  quatre  arches  du  milieu 
une  partie  des  blocs  antiques  de  pépérin  et  de  travertin  ». 
Le  pons  Salarias,  sur  la  via  Salaria ,  non  loin  du  pons 
Mulvius,  et  le  pons  Lucanus,  sur  la  via  Tiburtina ,  à 
l’ouest  de  Tibur,  traversaient  l’Anio  ;  ils  furent  plusieurs 
fois  réparés  et  presque  entièrement  refaits  depuis  l’anti¬ 
quité;  le  premier  comprend  une  grande  arche  centrale  et 
deux  petites  arches  latérales  9  ;  le  second  quatre  arches, 
dont  trois  demi-circulaires,  etla  quatrième,  plus  récente, 
en  forme  d’arc  aigu  10.  On  sait  que  les  aqueducs  des 
Romains,  dont  les  environs  de  Rome  présentent  de  si 
beaux  exemples,  sont  construits  d’après  les  mêmes 
principes  que  leurs  ponts  et  reposent  comme  eux  sur 
des  arcades  voûtées  [aquaeductus].  La  plupart  des  fleuves 
d’Italie  possèdent  quelques  vestiges  des  ponts  qui  les 
traversaient  dans  l’antiquité  “.  Le  grand  viaduc  de  Narni, 
sur  la  Néra,  avait  quatre  arches,  de  22  à  34  mètres 
d’ouverture  chacune,  et  une  longueur  totale  d’environ 
190  mètres  12.  Le  pont  de  Rimini,  élevé  sur  la  Marecchia 
par  Auguste  et  terminé  par  Tibère,  est  très  bien  conservé; 
il  a  cinq  arches;  les  trois  du  milieu  comptent  8  m.  77 
d’ouverture  et  les  deux  autres  7  m.  14  13. 

L’Espagne  l’emportait  peut-être  sur  tous  les  autres  pays 
par  la  hardiesse  et  la  grandeur  de  ses  ponts  romains, 
qu’elle  devait  aux  Antonins.  Le  plus  remarquable  est 
celui  d’Alcan  tara,  sur  le  Tage,  construit  de  98  à  106 
ap.J.-C.,  aux  frais  des  municipes  de  Lusitanie,  par  l’ar¬ 
chitecte  C.  Julius  Lacer  (fig.  5752,  5753)  ;  la  chaussée, 
au  milieu  de  laquelle  se  dresse  un  arc  de  triomphe,  passe 

textes).  -  9  Léger,  Op.  I.  p.  311,  el  Atlas,  pl.  v,  8  (indiquant  quatre  arcl.es  laté¬ 
rales,  dont  deux  maintenant  masquées);  Mcrckcl,  Op.  I.  p.  289.  _  jp  jjerckel 
L.  L  -  n  SitU,  Archaeol.  der  Kunst,  dans  le  Handb.  der  Altèrth  Witsensch 
d'hv.  Muller,  VI,  Munich,  1895,  p.  387,  cite  part.culiè. e.ncnt  les  ponls  de  Seslo 
Calende  dans  le  Milanais,  de  Finalese  en  Ligurie,  etc.  Léger,  Op.  I.  p.  31^  et  Atlas 
pl.  .v,  13,  rappelle  que  le  pont  construit  au  xv.«  siècle  par  Palladio  à  Vicènce  sur  lè 
Uaccbigliouc  occupe  l'emplacement  et  reproduit  les  dispositions  d'un  pont  romain 
-  12  Léger,  Op.  I.  p.  308,  et  Atlas,  pl.  v,  10  ;  Cl.oisy,  l.'art  de  bâtir  chez  les 
Romains,  Pans,  1873,  pl.  xx.  ;  Duruy,  Hist.  des  Rom.  t.  111,  p.  783  Mcrckcl  Op 
l.  p.  291.  -  13  Léger,  Op.  I.  p.  309,  et  Atlas,  pl.  lv,  10  ;  Merckel,  Op.  I.  p.  29l’-292 
Inscription  dédicaloirc  C.  t.  /.  XI,  3C7. 


Fig.  5751.  —  Ponl  Aelius. 
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54  mètres  au-dessus  du  fleuve;  elle  est  soutenue  par 
six  arches  inégales  en  plein  cintre,  dont  les  deux  princi¬ 
pales,  au  milieu,  ont  34  et  36  mètres  d’ouverture  et 
s'appuient  sur  des  piles  de  î)  mètres  d’épaisseur;  les 


autres  arches  ne  servent  à  l’écoulement  des  eaux 
temps  de  crues;  l’édifice  a  subi  plusieurs  restau pT ^ 
partielles  à  l’époque  moderne  \  Le  pont  d’Alb;,,',!'."18 
près  de  Mérida,  garde  mieux  encore  son  aspect  antb^'f’ 


Hg.  575 i.  —  Pont  d'Alcanlara  sur  la  Tagc. 


long  de  143  mètres  et  large  de  8,  il  est  supporté  par 
quatre  grandes  arches  et  deux  petites;  le  revêtement,  en 
bossages  comme  à  Alcantara,  le  parapet,  le  trottoir,  le 
pavé  même  subsistent  tels  qu’ils  étaient  au  ne  siècle  de 

notre  ère  Il 
faut  citer  aussi  le 
pont  en  ruines 
d’Alconeta  3,  les 
ponts  d’origine 
romaine  mais  re¬ 
construits  de  Sa¬ 
lamanque  sur  le 
Tormès,  de  Mé¬ 
rida  sur  le  Gua- 
diana,  de  Tolède, 
deMartorell,etc. 

En  Gaule ,  la 
principale  cons¬ 
truction  antique 
sur  arcades  voû¬ 
tées  est  un  aque¬ 
duc,  impropre¬ 
ment  appelépont 
duGard(fig.403). 
Parmi  les  véri- 

Fig.  5753.  —  Arc  du  pont  d’Alcanlara.  tables  ponts  ro¬ 

mains  5  on  doit 

mentionner,  à  titre  de  spécimens  caractéristiques,  le  pont 
Flavien  près  de  Saint-Chamas,  sur  la  Touloubre6,  et  le  pont 
de  \  aison  sur  l’Ouvèze,  l’un  et  l’autre  à  une  seule  arche  et 
très  élégants,  le  pont  de  l’Argens  près  de  Fréjus,  à  trois  ar¬ 
ches,  le  pont  en  ruines  d’Ambrois  sur  la  Vidourle,  à  cinq 


arches,  le  pont  de  Sommières  sur  la  Vidourle  également 
et  celui  de  Boisseron  (Gard),  d'un  type  très  particulier1, 
avec  des  arches  multiples  (dix-sept  à  Sommières)  allant 
en  décroissant  du  milieu  aux  rives,  pourvus  de  rampes 
d’accès  continues  et  de  piles  évidées  par  des  arceaux 
supplémentaires.  Du  pont  de  Saintes,  sur  la  Charente, 
il  ne  reste  qu’un  arc  de  triomphe,  en  l’honneur  de 
Germanicus  \  analogue  à  celui  d’Alcanlara,  bâti  au 
milieu  de  la  chaussée  ;  les  piles  et  les  voûtes  ont  été 
réédifiées  au  moyen  âge.  Dans  les  Germanies  Tacite  parle 
déjà  en  70  ap.  J.-C.  du  pont  sur  la  N  ave  (Nahe),  près  de 
Bingen  9,  et  du  pont  sur  la  Moselle  à  Trêves  10 ;  ils 
avaient  chacun  huit  arches,  dont  il  ne  subsiste  plus  que 
les  fondations  ïl.  On  a  découvert  à  Coblence  en  18G4  les 
restes  d’un  pont  sur  pilotis  traversant  la  Moselle,  proba¬ 
blement  du  ve  siècle12,  et  près  de  Heidelberg  les  restes 
d’un  pont  sur  le  Neckar  13.  Deux  ponts,  maintenant 
détruits,  franchissaient  le  Rhin  :  celui  de  Mayence,  œuvre 
des  premiers  temps  de  l’Empire  et  probablement  du 
règne  d’Auguste,  plusieurs  fois  coupé  et  rétabli,  par 
lequel  les  armées  romaines  pénétraient  ordinairement 
sur  la  rive  droite14  et  que  représente  un  modèle  en 
plomb  d’un  médaillon  d’or  à  l’effigie  de  Dioclétien  et  de 
Maximien  13  (fig.  5713);  celui  de  Cologne,  création  de 
Constantin  vers  l’an  308  16. 

Sur  le  Danube  le  pont  de  Trajan,  construit  en  104-105, 
dans  l’intervalle  de  la  première  et  de  la  seconde  guerre 
dacique,  au-dessous  cl’Orsova  et  du  défilé  des  Portes  de 
Fer,  près  de  Turnu  Severin  (Drobeta),  est  l’un  des  monu¬ 
ments  les  plus  célèbres  de  l’époque  impériale  11 •  l  ne 
armée  entière  y  travailla  pendant  près  d’une  année.  Ses 
plans  étaient  dus  à  Apollodore  de  Damas,  l’architecte  du 


1  A.  de  l.aliordc,  Voyage  pittoresque  et  historique  en  Espagne.  Paris,  1807-1818, 
I,  2,  pl.  ci.xix-ci.xsii  elp.  116;  JJonum.  d.  lnstit.  VI- VII,  p.  73-75;  Hübner,  dans  les 
Anna.i  d.  i.  1863,  p.  173  ;  Zeitschr.  für  bild.  Kunst,  1884,  p.  77.  Duruy,  O.l.  I.  IV, 
p.  795.  Inscriptions  au  C.  i.  I.  Il,  759-762.  —  2  [)e  Laborde.  Op.  I.  pl.  cm  et  p.  1 12. 

—  3  Ibid.  pl.  CLXV1  et  p.  1 1 5.  —  4  Ibid.  pl.  eux  et  p.  1 14  ;  I,  1.  pl.xvi  etp.  12;  Hübner, 
Jm  arqueologia  de  Espaàa,  Barcelone,  1888,  p.  244;  Léger,  Op.  I.  p.  325-330; 
Duruy,  Op.  I.  t.  Il,  p.  59.  Merckel,  Ibid.  p.  301-302.  —  5  Les  travaux  publics  de 
la  France ,  I,  Routes  et  ponts,  par  F.  Lucas  et  V.  Fournie,  Paris,  1883,  cliap.  1, 
époque  gallo-romaine,  p.  6-13  ;  Léger,  Op.  I.  p.  315-324.  —  6  Léger,  Allas ,  pl.  iv.  8. 

—  7  Ibid.  pl.  v,  9.  —  «  C.  i.  I.  XIII,  1036.  —9  Tac.  Hist.  IV,  70.  —  10  Ibid. 
IV,  77.  Cf.  Coben,  Op.  I.  VII,  p.  255,  n>  230,  Monnaie  de  Constantin,  —il  Merckel, 
Op.  I.  p.  308.  —  12  Iliibner,  Die  Coblenzer  Pfahlbrücke,  dans  les  Donner  Jahrb., 


XLII,  1806,  p.  45-63.  —  13  Du  même,  Die  rom.  Rriicke  ùber  de n  Neckw 
Heidelberg,  même  revue,  1878,  p.  33  sq.  —  14  Vesliges  retrouvés  eu  1880- 1 ' h - 
J.  Grimm,  Dec  rnm.  Rrückenkopf  und  die  dorliger  Rômerbvücke ,  Mayence.  I'  -  • 
C.  Zangemeister,  dans  C.  i.  I.  XIII,  2,  p.  301-302  (1905),  avec  la  1,11  Ml 
graphie  antérieure.  —  *3  L.  de  la  Saussaye,  dans  la  Rev.  numism.  1802,  p.  1‘  ’ 
E.  Babelon,  Traité  des  monnaies ,  1,  Paris,  1901,  p.  947.  —  16  Paneg.  Const 
11,  13;  cf.  E.  Weyden,  dans  les  Ronner  Jahrb.,  VII,  p.  163;  E.  Hiibnei^^ 
rom.  Rheinbrvcke  von  Foin,  dans  la  Westdeutsche Zeitschr.  p.  238.  1,1 

bacli,  Ueber  Trajans  steinerne  Donaubrücke ,  dans  les  Alittbeit.  der 
kommiss.  für  Erforsch.  und  Erhalt.  der  Baudenkm.  Vienne,  1858;  I u" 
Colonne  Trajane,  p.  19-20;  Kanitz,  dans  les  Denkschr.  der  Akad.  der  " 
su  Wien,  1802  ;  Merckel  Op.  I.  p.  294-299. 
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|,  i.u,n  de  Trujan  et  de  la  colonne  Trajane,  qui  le  décrivit 
(lins  un  traité  que  cite  Procope  ‘.On  le  connaît,  en  outre, 
un  texte  assez  détaillé  de  Dion  Gassius  2,  par  un  bas- 
rtdief  de  la  colonne  Trajane  3  (fig.  5754)  et  par  plusieurs 
revers  de  monnaies  4 .  Les  Romains  avaient  eu  beaucoup 
de  peine  à  jeter  les  fondations  dans  le  lit  du  fleuve,  qu'ils 
ne  pouvaient  détourner  ;  les  piles,  très  puissantes,  étaient 
•in  nombre  de  vingt,  ce  qui  donnait  pour  l’ensemble  une 

longueur  dé  plus 

de  1100  mètres, 
sur  une  largeur 
probable  de  15 
à  i!)  mètres;  les 
extrémités  de  la 
chaussée  étaient 
fortifiées;  les 
voûtes  devaient 
avoir  de  35  à 
38  mètres  d’ou¬ 
verture.  Les  ar¬ 
ches  et  le  para¬ 
pet  figurés  sur 
la  colonne  Trajane  sont  en  bois;  les  fermes  consistaient 
en  trois  segments  de  cercle  concentriques  reliés  par  des 
poutres  pendantes  et  appuyés  sur  des  doubles  chevalets 
au  sommet  des  piles  5.  Peut-être  le  bas-relief  nous 
montre-t-il  le  pont  avant  son  entier  achèvement  : 
Aschbach  suppose  qu’on  dut  le  terminer  tout  entier  en 
pierre;  les  parties  de  charpente  auraient  été  remplacées 
par  des  blocs  de  maçonnerie  de  même  disposition  6. 
Hadrien  lit  enlever  le  tablier  du  pont  pour  empêcher  les 
Barbares  de  l’utiliser 7.  Constantin  le  restaura  momenta¬ 
nément  en  3:28  8. 

Les  routes  des  provinces  romaines  d’Asie  et  d’Afrique 
n’étaient  pas  moins  bien  pourvues  que  celles  des  provinces 
d  hurope.  Il  y  a  en  Mysie  jusqu’à  cinq  ponts  romains  à 
Pergame  et  aux  environs  9  ;  le  plus  remarquable,  dont 
les  fondations  remontent  peut-être  au  temps  des  rois, 

a  deux  arches  de  12  m.  (10  et  de 
9  m.  JO;  la  chaussée  est  ornée 
de  deux  colonnes  de  marbre  à 
son  extrémité  méridionale;  tout 
auprès,  un  tunnel  voûté  recou¬ 
vre  le  Selinus  sur  190  mètres  de 
longueur.  Le  pont  de  marbre 
blanc  d’Aezani  en  Phrygie,  à 
cinq  arches  inégales,  est  aujour- 
d’hui  fort  abîmé  ;  Le  Bas  l’a  vu 
en  meilleur  état10;  un  second 
lMl|d  dans  la  même  ville  était  fait  sur  le  modèle  du 
puunier;  un  troisième  se  trouve  non  loin  de  là  en 


amont,  aux  sources  du  Rbyndacus  11 .  Sur  le  cours 
inférieur  de  ce  fleuve,  à  Lopadium,  existent  encore  les 
ruines  d’un  autre  pont  antique  ,2.  Les  ponts  d’Antio¬ 
che  du  Méandre  en  Carie,  à  six  arches,  avec  un  arc 
de  triomphe  à  son  débouché  sur  l’une  des  rives  11 
(fig.  5755),  et  de  Mopsus  en  Cilicie  sur  le  Pyramus  1  \ 
construit  par  Constance  1S,  sont  reproduits  sur  des 
monnaies  impériales.  MM.  Ilumann  et  Puchstein  ont 

décrit  récem¬ 
ment  celui  de 
Kiakhta  en  Syrie 
Commagène,  en¬ 
tre  Samosale  et 
Mélitène  ;  il  n’a 
qu’une  seule  ar¬ 
che,  de  34  m. 20 
d’ouverture,  fai¬ 
te  en  gros  blocs 
reposant  sur  le 
fond  rocheux  du 
fleuve  ;  la  chaus¬ 
sée,  à  laquelle 
l’emploi  d’une  voûte  demi-circulaire  imposait  une  pente 
assez  forte,  passait  entre  deux  colonnes  à  chacune  de  ses 
extrémités16.  La  Tunisie  possède  plusieurs  ponts  en  rui¬ 
nes,  comme  celui  de  Simitthu  (Chemtou) 17 ,  le  pont  de  Med- 
jez-el-Bab  sur  la  Medjerda,  reconstruit  au  xvnr  siècle  avec 
des  matériaux  antiques,  et  deux  ponts  romains  très  bien 
conservés,  l’un  sur  l’Oued  Djief,  près  de  Foum-el-Afrit, 
l’autre  sur  l’Oued  Béja,  à  cinq  cents  mètres  de  la  ville  du 
même  nom  ;cedernier,  en  dos  d’âne,  long  de  70  mètres  sur 
7  m.  30  de  large,  a  trois  arches  égales  ;  des  murs  en  aile 
protègent  ses  culées  1S.  En  Algérie  on  doit  mentionner, 
outre  plusieurs  ponts  en  ruines  sans  intérêt,  aux  environs 
de  1  ébessa  celui  de  Gastal  à  une  arche,  très  bien  conservé, 
etun  pont  de  quatre  arches  entièrement  enseveli  sous  des 
alluvions,  celui  de  1  Oued  Méboudja  au  sud  de  Bône,  à 
cinq  arches,  refait  en  1882,  celui  d'Hippone,  à  onze 
arches,  très  réparé,  et  surtout  celui  d’El  Kantara,  à  une 
arche,  sur  la  route  de  Lambèse  au  désert,  au  nord  de 
Biskra,  maladroitement  restauré  en  1862,  et  les  deux 
ponts  du  Iiummel  à  Constantine  :  le  premier,  dont  il  ne 
reste  que  deux  culées,  devait  avoir  trois  étages,  l’un  à 
une  seule  arche,  les  deux  autres,  au-dessus,  à  plusieurs 
arcades  ;  le  second,  à  deux  étages,  sur  l’emplacement 
du  pont  de  fer  qui  donne  maintenant  accès  à  la  ville,  se 
trouvait  à  65  mètres  au-dessus  du  torrent  et  mesurait 
60  mètres  de  longueur  sur  7  m.  50  de  largeur  ;  il  utilisait 
l'une  des  voûtes  naturelles  qui  recouvrent  le  Rummel  ; 
l’étage  inférieur  comprenait  deux  arches  médianes  et 
deux  arches  latérales  plus  petites;  il  en  reste  les  piles  et 


miii  De  aedtf.  I  V,  8,  D'au  Ire  part,  Tzclzès  ( Chiliad .  11,67)  a  utili 

v«  s  jscllPLiou  perdue,  faite  par  Théophile,  ingénieur  byzantin  du  IVe  ou  > 
nci  'r,’  Sans  d°Ute  d  après  Apollodore.  —  2  Dio  Cass.  LXVIll,  13.  —  3  Froe 
turn T'ajane'  P1-  cxxvm-cxxix;  Cichorius,  pl.  i.xmi,  texte,  II,  p.  13 
jail  ’  '  '  1V’  P-  7o3.  —  4  Grands  et  moyens  bronzes  du  Ve  consulat  de  Tr 

Ul|  l’  'h  P-  73>  u°‘  S42-544);  Donaldsoti,  Architect.  numisi 

l'Iim!  "‘'b’  m°daillon  de  Marc-Aurèle,  en  180  (Froehner,  Médaillons  < 
Wis/  ,/,,™'  P’. 113  ’  Colieo’  °P-  L  ‘'h  P-  >i°s  999-1001).  —  5  Chois 

aux  fcrine  U'^l“CCt'  *’  P-  533-  remarque  que  le  pont  de  Trajan  ressembla 
S1  Aholl  a*  1  r°‘s  arcs  conservées  dans  les  monuments  de  l'Inde,  et  se  demain 
eu  coiiin  0ng'nail'e  duae  vide  située  sur  la  route  de  l’Inde,  n'avait  p 
U  J5,*''06  de  ce  9'Pe  asiatique.  -  6  Dio  Cass.  L.  I.  l'appelle  yi-.u, 
éd.  ,  Cass'  Ibid •  ~  8  Chro>i-  Dod.  Theod.  (Godefroid,  Cad.  Theoo 
Doser  ,ù  TS' 173ti’  *’  P'  xxx>  i  Cohen,  Op.  I.  Vil,  p.  285,  n«  483.  -  9  Ch.  Texie 
dtiieure,  Paris,  1839-1848,  11,  p.  217-233,  et  pl.  ;  du  mên 


Asie  Mineure  [Univers  pittoresque),  Paris,  1862,  p.  215;  Mreckel,  Op.  I.  p.  305 
et  fig.  110-111.  —10  Le  Bas,  Voyage  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  Architecture, 
Asie  Mineure,  I,  pl.  xxxm,  et  commentaire  dans  la  réimpression  de  S.  Keinaclij 

p.  142-148  (d’après  Texier  et  De  Laborde,  avec  la  bibliographie). _  11  l>h.  Le  Bas 

Op.  I.  Itinéraire ,  pl.  uv,  et  commentaire  dans  la  réimpression  de  S.  Reinach.p.  43. 
—  lil  h.Le  Bas,  Ibid.  pl.  xi.iv,  et  commentaire,  L.  I.  p.  37.— 13  Cabinet  de  F  rance; 
cf.  Donaldson,  Architect.  numism.  n*  65,  p.  247-249;  Cutal.  of  greek  coins  of  the 
liât.  Mus.  Caria,  p.  22,  n»  52  et  p.  23,  n»  57  (pl.  ,v,  u»  7,  Duruy,  Bist.  des  ltom. 
t.  VI,  p.  416).  —  14  fatal,  of  greek  coins  of  the  Brit.  Mus.  Lycaonia,  Jsauria. 
Cilicia,  p.  cxii  (monnaie  de  Mopsus)  et  exv  (monnaie  d'Aegeae).  —  15  Malala,  Chron 
10  Merckel,  Op.  I.  p.  307-308,  fig.  113,  d'après  Ilumann  et  Puchstein,  Bcisen 
in  Kleinasien  und  Kordsyrien,  Berlin,  1890,  pl.  xu-xuu;  inscriptions  au  C.  i. 
I.  111,  0709-6714.  -  n  Duruy,  O.  I.  t.  IV,  p.  799.  —  18  p.  Gauckler,  dans  La  Tunisie, 
hist.  et  descr.  I,  F'aris,  1896,  cliap.  VIII,  Archéologie,  p.  322-323  et  pl.  vu  iponl  de 
Chemtou);  Duruy,  LLst.  des  Boni.  IV,  p.  799. 
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deux  arcades  ;  l’étage  supérieur  se  composait  d’une  arche 
centrale  et  de  trois  arches  sur  les  côtés,  deux  à  droite, 
une  à  gauche  ;  on  ignore  la  date  de  l’établissement  de  ce 
hardi  monument  et  celle  de  sa  disparition 
L’examen  des  ponts  conservés,  les  fouilles  faites  sur 
I  emplacement  de  ceux  qui  sont  tombés  en  ruines,  les 
détails  techniques  que  donnent  les  auteurs  latins  et  grecs 
permettent  de  se  faire  une  idée  assez  nette  du  système  de 
construction  adopté  par  les  Romains  2.  Ils  avaient 
renoncé,  pour  bâtir  leurs  ponts,  à  détourner  le  cours  des 
tleuves  pendant  la  durée  du  travail,  comme  le  fît  Nitocris 
à  Babylone  :  procédé  coûteux,  qui  exigeait  beaucoup  de 
temps  et  de  peines,  et  qu’il  n’était  pas  toujours  possible 
d  employer.  Ils  jetaient  donc  les  fondations  dans  le  lit, 
au  milieu  de  1  eau.  Quand  il  s’agissait  d’un  pont  de  bois 
sur  pilotis,  tel  que  ceux  de  César  en  55  et  en  53,  on 
enfonçait  les  pieux  à  l’aide  de  machines  puissantes 
{machmationes,  fistucae) 3.  Quand  il  s’agissait  de  ponts 
depierre,  1  opération  étaitpluscompliquée;  Vitruve décrit 
a  propos  des  ports  les  différentes  sortes  de  fondations 
maritimes  en  usage  de  son  temps  4  [i>ortus]  ;  on  devait 
avoir  recours  aux  mêmes  systèmes  en  rivière  pour  les 
ponts.  La  partie  immergée  de  la  maçonnerie  du  pont  de 
Irajan  sur  leDanube,  en  bétonavec  revêtementde  pierres 
de  taille,  reposait,  comme  les  fouilles  ont  permis  de  le 
constater  au  milieuduxixesiècle,surdespilotisde  chêne5. 
Au  pont  Cestius  à  Rome,  démoli  de  1888  à  1892,  les 
assises  inférieures  des  piles,  en  travertin,  étaient 
supportées  par  un  massif  de  béton  entouré  d’une  double 
ligne  de  pieux  c.  Malgré  les  efforts  des  Romains,  cou¬ 
ronnés  quelquefois  de  succès,  il  faut  attribuer  le  plus 
souvent  la  destruction  de  ceux  de  leurs  ponts  qui  ont 
disparu  à  1  insuftisance  des  fondations;  les  piles  ne 
s  enracinaient  pas  assez  profondément;  les  pieux  des 
pilotis  étaient  trop  faibles;  les  atlouillements  devaient 

amener  peu  à  peu  l’écroulement  des  premières  et  la  rupture 

des  seconds.  L’élément  essentiel  et  le  plus  original  des 
ponts  romains,  c  étaient  les  voûtes,  â'j/ïôeç  ',  forniccs 
formx] ,  très  hardies  et  très  solides  tout  ensemble.  Leur 
nombre  variait  ;  il  n’y  avait  parfois  qu’une  seule  arche 
• Saint- Chamas,  Kiakhta,  El  Kantara,  etc.);  en  général 
elles  étaient  multiples,  souvent  inégales,  avec  leurs  nais¬ 
sances  placées  à  des  niveaux  différents  (Alcantara),  et  de 
nombre  impair  de  préférence,  celle  du  centre  plus 
grande  que  les  autres  (types  :  le  pont  Fabricius  à  deux 
arches  égales,  le  pont  de  Béja  à  trois  arches  égales, 
le  pont  Cestius  à  trois  arches  inégales,  une  grande 
et  deux  petites,  le  pont  de  Sommières  à  dix-sept  arches 
allant  en  décroissant  depuis  le  milieu  jusqu’aux  rives)8  . 


PON 


Les  ponts  du  Rummel,  à  plusieurs  étages  Sun<>  • 
présentent  une  application  exceptionnelle  à  la  ir'I,'°S(is’ 
des  fleuves  d’un  principe  courant  de  la  construcliiT'f6 
aqueducs.  La  largeur  d’ouverture  des  arches  défn'"  î  ^ 
des  circonstances  ;  elle  n’était  jamais  inférieure  à  5  m",,  1 
et  s’élevait  jusqu’à  34  et  38  au  viaduc  de  Narni 
d’Alcan  tara,  au  pont  de  Trajan  sur  le  Danube.  Les  voùi"1 
étaient  en  plein  cintre,  légèrement  surbaissé  dans  ceiiv'S 
cas  (pont  Fabricius)  9;  elles  consistaient  en  gros  bl ' °S 
de  pierre  de  taille  disposés  en  voussoir  avec  joints  '('T 
vergents,  sansmortier,  maintenue  au  besoin  par  descrar 
pons  de  fer  scellés  au  plomb  (pont  Cestius,  fig.  5749) 

Chaque  arche  se  composait  d’anneaux  juxtaposés  indépen¬ 
dants.  Les  constructeurs  laissaient  quelquefois  en  saillie 
à  l’extérieur  plusieurs  pierres  qui  leur  avaient  servi 
à  placer  les  échafaudages  pendant  les  travaux  et  que  l'on 
pouvait  utiliser  ultérieurement  pour  les  réparations  (par 
exemple,  au  pont  Cestius).  Les  culées  sur  les  deux  rives 
et  les  piles  intermédiaires  dans  le  lit  du  fleuve,  faites  en 
grand  appareil,  avaient  une  importance  considérable.  Les 
piles,  xpr,mï8eç  pilae  l\  atteignaient  jusqu’à  9  mètres 
d 'épaisseur  au  pont  d’Alcantara  et  42  m.  50  au  pont 
Fabricius;  il  fallait  en  eflet  qu’elles  fussent  en  état  de 
supporter  la  retombée  des  voûtes  pesantes  et  de  résister 
à  la  poussée  du  courant;  elles  se  terminaient  frëquem- 
ment  par  des  avant-becs  demi-circulaires  en  aval,  trian¬ 
gulaires  en  amont  pour  briser  le  flot;  les  murs  en  aile  qui 
existent  à  Béja  sur  les  rives  jouaient  le  même  rôle  de 
protection  à  1  égard  des  culées.  Le  développement  des 
Piles  diminuait  très  notablement  la  surface  laissée  libre 
au  passage  des  eaux;  on  y  remédiait  dans  une  certaine 


mesure  en  ménageant  des  ouvertures  supplémentaires 
dans  la  partie  supérieure  des  piles  elles-mêmes  (pont 
fabricius,  pont  de  Sommières);  ces  petits  arceaux 
émergeaient  en  temps  normal  ;  lors  des  crues  ils  servaient 
de  décharge,  facilitaient  l’écoulement  du  trop-plein  et 
diminuaient  d’autant  la  poussée  que  le  pont  avait  à  subir. 
La  largeur  de  la  chaussée,  à  la  partie  supérieure  du  pont, 
était  en  rapport  avec  la  longueur  du  monument  : 
5  m.  50  de  large  pour  62  de  long  au  pont  Fabricius, 
5,50  pour  70  au  pont  de  Béja,  de  13  à  19  pour  1100  au 
pont  de  Trajan  sur  le  Danube.  Cette  chaussée  avait  une 
pente  très  accentuée,  par  suite  de  la  nature  des  voûtes, 
en  plein  cintre  parfait  ou  faiblement  surbaissé,  et  formait 
un  dos  d’àne.  La  partie  centrale,  iter,  était  destinée, 
comme  sur  toutes  les  routes  romaines,  au  passage  des 
chevaux  etdesvéhicules;  les  trottoirsdes  côtés,  decursoria, 
au  passage  des  piétons  ;  des  parapets  pleins  ou  à  jour, 
plutei ,  couraientsur  les  bords  pour  prévenir  les  chutes". 


1  St.Gsell,  Les  monum.antiq.d e  l'Algérie,  Paris,  1901,  II,  p.o-U  cl  pl.  i.xxm  (poul 
d'EI  Kantara),  lxxiv  (pont  de  Gaslal;.  On  trouvera  à  la  p.  11,  n.  2,  l’indicalion  de  quel¬ 
ques  ponts  disparus,  connus  seulemenl  par  les  inscriptions.  —  2  Léger, Op.  I.  p.  269-303  • 
Merckel,  Op.  I.  p.  309-310  cl  314-313.—  9  Caes.  Bell.  Gall.  I V,  17.  Ce  travail  est  figuré 

sur  quelques-uns  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  cités  plus  baut.  _ 4  Vilruv. 

\  ,  1 2,  commenté  par  Cb.  Dubois  dans  les  Mélanges  de  l'Ecole  (Je  Home,  1 902, p.  447-463. 
—  5 Froehner,  Colonne  Trajane,  p.  20.  —  6  Bonalo  et  Huclscn,  dans  les  articles  cités 
plus  baut,  p.  563,  n.  4.  —  7  C'est  le  terme  dont  se  sert  par  exemple  Dion  Cassius, 
LXVII1,  13, pour  parler  des  voûtes  du  pont  de  Trajan  sur  leDanube  Voir  aussi  Pro- 
eop.  De  aedif.  \,  a,  à  propos  d'un  pont  élevé  par  Justinien  sur  le  Sarus  à  Adana  (Cili- 
cie),  etc.  —  8  Le  pons  A  elius  à  Rome,  à  huit  arebes,  rentre  en  réalité  dans  la  même 
catégorie  que  te  pont  de  Sommières  ;  voir  plus  baut  sa  description.  —  9  L'emploi  du 
plein  cintre  pariait  obligeait  à  placer  très  bas  la  naissance  des  voûtes  ou  à  relier  les 
rives  à  la  chaussée  du  pont  par  une  pente  très  forte.  L'emploi  du  cintre  surbaissé 
permettait  de  diminuer  la  hauteur  des  voûtes  et  par  conséquent  d'éviter  les  incon¬ 
vénients  du  système  précédent.  Les  charpentes  du  pont  de  Trajan  sur  le  Danube, 
d'après  le  bas-relief  de  la  colonne  Trajane,  ont  une  forme  de  segment  de  cercle  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  ponts  de  pierre  subsistants.  —  10  Cf.  Bonato  et  Huclscn, 


L.  I.  Ce  procédé  nuisait  à  la  solidité  de  l'ouvrage  :  les  trous  que  l’on  pratiquait  tlans 
la  pierre  pour  y  enfoncer  le  métal  facilitaient  l'action  destructive  des  agents  atmo¬ 
sphériques.  —  n  Dio  Cass.  L.  I.  —  12  par  exemple  :  Liv.  XL,  51,  où  il  est  question 
à  la  fois  des  piles  et  des  voûtes, pilae  et  fornices ,  du  pont  Aemilius  à  Rome.  —  1,1  U'- 
rainures  latérales  sont  creusées  dans  les  bases  des  Hermès  à  quatre  faces  du  P01'1 
Fabricius  ;  on  y  reconnaît  les  trous  de  scellement  de  la  balustrade  de  bronze  à  clauc- 
voie  qu  une  série  de  pilastres  de  ce  type  soutenaient  primitivement,  à  la  place  du 
parapet  plein  des  temps  modernes.  —  Bibliographie.  H.  Gautier,  Traité  des  ponts, 
l'aris,  1 7 1 G  ;  J. -B.  Rondelet,  Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  de  bâtir .  I  aIjs' 
1602;  E.-M.  Gaulhey,  Traité  delà  construction  des  ponts,  Paris,  1 B03- 1 B 1 ■  Hci" 
zerling,  Historische  Lebersiclit  iiber  die  technischc  Entwicklung  der  Bruche11  111 
Stein  und  Holz ,  dans  1  ' Allgemeine  Zeilung  de  Vienne,  1870;  A.  Léger,  les  tra¬ 
vaux  publics,  les  mines  et  la  métallurgie  aux  temps  des  Romains,  Paris,  1  1  • 
Situ,  Archaeologie  der  Kunst,  dans  le  Handbuch  der  Altertliums-Wissensclml1 
d  Iw.  Miiller,  VI,  1886;  Degraud  et  Résal,  Les  ponts  en  maçonnerie  (dans  I  ■ 
clopédie  des  Travaux  publics),  II,  Construction,  Paris,  1888;  Ghoisy,  Histoire 11 
l'architecture,  1,  Paris,  1898;  C.  Merckel,  Die  lugenieurtechnilc  m  AUerthi0i 
Berlin,  1899. 
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I  ,  s  architectes  se  préoccupaient,  de  donner  à  leurs 
•('•liions  un  caractère  artistique.  Des  revêtements  en 
j,.,Te  pius  soignée  recouvraient  extérieurement  la  masse 
Jl(i  |.(  maçonnerie  en  matériaux  communs  :  à  Rome  des 
dalles  de  travertin  étaient  plaquées  par-dessus  les  blocs 
j(,  tlq  et  de  pépérin.  Des  inscriptions  gravées  sur  ces 
revêtements  (ponts  Fabricius  et  Ceslius)  ou  sur  des 
plaques  de  marbre  encastrées  dans  le  parapet  (pont 
Ceslius,  etc.),  rappelaient  les  noms  et  les  titres  des 
fondateurs  de  l’édilîce.  Des  colonnes  (pont  Aelius  sur  un 
médaillon  d'Hadrien),  des  statues  (pont  figuré  sur  un 
médaillon  deSeplime  Sévère), des  hermès(pontFabricius) 
enjolivaient  les  balustrades  à  claire-voie  de  la  chaussée. 
Deux  colonnes  se  dressaient  à  Kiakhta  aux  deux  extré¬ 
mités  du  pont,  à  Pergame  du  côlé  du  sud  seulement. 
Ailleurs,  des  portes  fortifiées  (pont  du  Danube  sur  des 
monnaies  de  Trajan)  ou  des  arcs  de  triomphe  (médaillon 
de  Septime-Sëvère  et  pont  d'Antioche  du  Méandre) 
occupaient  la  même  place  ;  à  Alcantara  et  à  Saintes  l’arc 
était  situé  au  milieu  du  pont.  En  somme,  les  Romains 
ont  excellé  dans  la  construction  des  ponts  de  pierre, 
et  il  en  reste  assez  pour  qu’on  soit  en  état  d’apprécier 
le  mérite  des  ingénieurs  et  des  architectes  anciens  et  les 
qualités  de  force,  de  grandeur,  d’élégance  sévère  de 
leurs  œuvres,  m.  besnier. 


PONTARCIIÈS  [koinon]. 

PONTIFICES.  —  Théologiens  romains  constitués  en 
collège  officiel,  chargé  de  conserver  l'ensemble  des  tra¬ 
ditions  religieuses,  et  de  renseigner  l’État  et  les  parti¬ 
culiers  sur  les  obligations  de  conscience  nées  du  droit 

sacré  [fas)1. 

1.  —  On  disait  le  collège  des  Pontifes  institué  par 
Numa2,  l’organisateur  légendaire  du  culte  national,  qui  en 
aurait  fait  le  complément  de  son  œuvre 3  et  en  aurait  été 
le  premier  président,  réservant  ainsi  àlaroyauté  la  fonc¬ 
tion  attribuée  sousla  République  au  Pontifex Maximus, 
hôte  de  la  Régla ,  et  transférée  plus  tard,  avec  le  litre,  à 
l’empereur4.  L'étymologie  controversée  du  titre  des 
pontifes  donne  lieu  à  des  conjectures  diverses  sur  l’ori¬ 
gine  de  ce  sacerdoce,  qui  pourrait  être  une  institution 
romaine,  si  les  Pontifes  devaient  accidentellement  leur 
nom  à  la  construction  du  pont  Sublicius8,  latine  ou 
meme  italique,  si  le  «  pont  »  était  l’estrade  sur  laquelle 
siégeaient  les  juristes  appliquant  le  droit  non  dégagé 
encore  de  la  théologie,  ou  le  plancher  supportant  les 
habitations  primitives.  On  sait,  en  effet,  pour  le  pont 
Sublicius,  joug  imposé  au  dieu  Tibre,  et  l’on  est  en  droit 

SuPPOser  pour  les  autres  instruments  de  la  vie 


publique  ou  privée,  que  leur  confection  exigeait  des 
précautions  et  observances  rituelles.  Le  détail  de  ces 
rites  compliqués  était  le  secret  des  sorciers,  dont  les 
pontifes  et  les  augures  s’étaient  partagé  l'héritage*. 

Les  collèges  sacerdotaux  représentant  non  pas  une 
caste,  mais  la  cité,  il  est  probable  que  les  éléments  consti¬ 
tutifs  de  la  cité,  les  trois  tribus  ethniques  ou  génétiques 
(çpuAa!  yevixai),  devaient  y  avoir  part  égale.  D’après  Cicé¬ 
ron,  Numacréa  cinq  pontifes7,  c’est-à-dire  un  collège  de 
six  membres,  y  compris  le  roi.  Ce  nombre  fut  porté  à 
neuf  par  la  loi  Ogulnia  (.‘100  av.  J.-C.),  quatre  places  étant 
réservées  aux  patriciens,  et  cinq  aux  plébéiens.  Sylla 
accrut  encore  l’effectif,  qui  resta  depuis  lors,  sauf  nomi¬ 
nation  de  surnuméraires,  fixé  au  chiffre  normal  de  quinze 
membres8,  non  compris  les  scribes  ou  secrétaires,  qui 
pouvaient  aider  ou  même  suppléer  les  pontifes  pour 
certaines  fonctions  et  qui  reçurent,  peut-être  au  temps 
de  Sylla,  le  titre  de  Pontifices  minores  9. 

Cet  effectif  est  celui  des  pontifes  proprement  dits; 
mais  le  collège  avait  aussi  sous  sa  dépendance  immé¬ 
diate  les  desservants  ou  flamines  [flamines(  des  cultes 
publics,  et  tout  particulièrement  les  vestales  (vestales", 
qui  formaient  comme  la  famille  spirituelle  du  Pontifex 
Maximus.  Ces  sacerdoces  individuels,  dont  les  titu¬ 
laires  étaient  à  la  nomination  du  P.  M.,  étaient  annexés 
au  collège  pontifical,  si  bien  que  les  pontifes  pouvaient 
suppléer  les  flamines  absents  ou  empêchés.  En  théorie 
même,  les  grands  flamines  occupaient  dans  la  hiérar¬ 
chie  sacerdotale  ( ordo  sacerdotum)  un  rang  supérieur 
à  celui  du  P.  M.  et  avaient  sur  lui  la  préséance  dans 
les  repas  de  corps.  Le  président  du  collège  des  Pontifes 
prenait  place,  dans  ces  banquets  officiels,  au  cinquième 
rang,  après  l’héritier  du  sacerdoce  royal  (rex  sacrorum ) 
et  les  trois  flamines  Dial,  Martial  et  Quirinal10.  Cela 
n’empêchait  pas  qu’en  fait,  les  fiamines  et  le  Rex  lui- 
même  ne  fussent,  comme  les  vestales,  soumis  à  l’auto¬ 
rité  disciplinaire  du  P.  M.,  qui  pouvait  les  investir 
d'office,  contre  leur  gré,  au  besoin  leur  infliger  des 
amendes  ou  les  destituer11.  Cette  autorité  disciplinaire 
était  reconnue  par  la  coutume,  et  les  flamines  qui 
essayèrent  de  s’y  soustraire  par  l’appel  au  peuple 
fournirent  aux  comices  l’occasion  de  la  confirmer  12.  En 
revanche,  le  peuple  ne  permit  pas  au  P.  M.  de  l’étendre 
indûment  sur  les  membres  des  collèges  autonomes  :  un 
texte  mutilé  de  Festus  nous  a  conservé  la  mention  d’un 
débat  de  ce  genre  entre  le  P.  M.  Metellus  et  un  augure, 
débat  tranché  par  le  peuple  en  faveur  de  l’augure  13. 

Le  collège  des  Pontifes,  seul  entre  tous,  avait  gardé 


ICES.  1  Quorum  aucloritati...  majores  nostri  sacra  religionesque  et 
et  Publicas  commendarunt  ( Cic.  Bar.  resp.  7).  Cf.  Liv.  I,  20  (.Varna  omnia 
tenir  '”“ta?ue  sacra  pontificis  scitis  subjecit ,  ut  esset  quo  consullum  plebes 
Ç)  .  F]  '  ■  G|C'  De  orat-  ■!■,  19,  "3;  Dion.  II,  73  ;  Liv.  I,  20  ;  IV,  I  ;  Plut.  jVum. 

_ Vr^  ’ 2’  Laclant- Inst-  Div-  h  Aur.  Vict.  De  vir.  ill.  3  ;  Suid.  s.  v.  nowiii'. 
III  sn  .'T111.5  ^  N°-a“  neçtffud;  (Dion.  loc.  cit.).  —  ♦  Plut.  Ibid.  ;  Scrv.  Aen. 

Sublicjn  36'  ~  5  'arr'  L'  lat ’  V’  83  :  1)i011'  l-  c-  Pontifex  a  ponte 

,  Sal,orum  carmina  loquuntur  (Serv.  Aen.  Il,  166).  -  6  On  ne  peut 
substitl  T  ’CVeS  “nicctures  proposées  pour  remplacer  l'étymologie  varronienne, 
(4.  c  ,  jï'  c';"lôme  a  ce|le  do  Scævola  et  à  d'autres  que  relate  et  préfère  Plutarque 
facei-eut  p're’  Scaevola  Quintus  pontufex  maximus  dicebat,  a  posse  et 
ut  restitut  ACCS'  E,J0  “  P°nte  arbitror;  nam  ab  his  sublicius  est  factus  primum, 
L.  lat  V  S3wv  *(  CUm  SaCra  Ct  UlS  Cl  C'S  Tikerim  non  mediocri  ritu  fiant  (Varr 
radical  J'  “  Ï'?UP“Ï°'  atWuiens  (Lyd.  Mens.  III,  21).  Recours  au  sanscrit  : 
pa  (panthan  de  Punr‘er  (Foerslemann,  Roeper,  Doederlein,  Marquardt)  ;  radical 

d6Û  trouvé  nar  l  SCnS  ^  ChCmin'  6entier  (Kuhn’  G'  Curtiu“-  La"S«).  sens 
The,.  V  „  „S  myslKlue  l,8id-  0riS3-  VH,  1b  cf.  Bosius,  ap.  Graev 

Mlculate’urs  ïpt.Ls'a  “  ‘'“T*’  d°  P°m‘iS  =  5’  d'0Ù  Ponti^^  au  sens  de 
),  ou  des  «  Cinq  »  (E.  Pais)  ;  au  grec  (Goettling,  lime), 


pontifices  =  pompifices.  Aujourd'hui,  le  débat  ne  porte  plus  guère  que  sur  le  sens 
du  latin  pons ,  pilotis  des  terramari  (Helbig)  ou  tribunal  (Voigt,  Soltau),  d'après 
Varron  :  quingenos  aeris  ad  pontem  deponebant  (V,  180).  —  7  Cic.  Hep.  Il,  14,  20 
On  n'oppose  plus  au  témoignage  de  Cicéron  les  textes  de  T.  Live  affirmant  qu'il  v 
eut  quatre  pontifes  avant,  huit  après  la  loi  Ogulnia  (Liv.  X,  6,  8,  91.  T.  Live  a  été 
couvaincu  d'erreur  par  l’étude  statistique  de  C.  Bardt,  Die  Priester  dcr  vier  grossen 
Collégien  ans  rôm.-republ.  Zeit.  Berlin,  1871.  —8  Liv.  Epit.  LXXXIX;  Dio  Cass 
XL1I,  31.  —  9  L.  Cantilius,  scriba  pontificis,  quos  nunc  minores  pontifices  appel¬ 
ant  (Liv.  XXII,  57).  Cf.  Capitolin.  Macrin.  7.  Les  Pont.  min.  assistants  et  suppléants 
des  Ponliles (East.  Praen.  C.  L.  I.  I,  p.  312;  Fest.  p.  165a;  Macr.  Sat.  I,  15,  9 
et  19)  ;  assistant  aux  délibérations  du  collège  (Cic.  Bar.  resp.  8),  au  nombre  de  trois 
(Cic.  L.  c  ;  Macr.  Sat.  III,  13,  U),  dont  un  maximus  (Fest.  p.  161  a);  classés 
après  les  fiamines  (Cic.  L.  c.).  —  10  Fest.  p.  185  :  Cf.  Gell.  X,  15,  21  ;  Serv.  Aen.  Il, 
2.  Description  d'une  cena  pontificum  dans  Macrob.  Sat.  III,  13,  10-12.  —  il  Exemple' 
de  fiamen  [ Dialis ]  captus  a  P.  Licinio  pontifice  maximo  (Liv.  XXVII,  8)  ;  de  fiamcn 
Dialis  destitué,  quod  exta  perperam  dederat  (XXVI,  23).  Cf.  Val.  Max.  Il  4.5  . 
Plut.  Marc.  5.  -  12  Liv.  XXXVII,  51  ;  XL,  42;  Cic.  Phil.  XI,  8.  Le  peuple'sc’conlenlà 
de  remettre  aux  délin.juauts  l'amende  encourue,  mais  en  leur  ordonnant  dobéir  au 
P.  M.  — 13  Fest.  p.  3i3,d  après  les  restitutions  de  Mommsen  (Staatsrecht  112,  p.  32,  3  ) 
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mu1  organisation  monarchique,  qui  concentrait  entre  les 
mains  de  son  président,  nommé  à  vie,  tous  les  pouvoirs 
efleclifs  compris  dans  la  compétence  pontificale1.  Ses 
collègues  formaient  son  conseil  ;  il  ne  devait  pas  tran¬ 
cher  sans  leur  concours  les  questions  concernant  le  culte, 
les  rites  (sacra),  les  obligations  de  conscience  (reli- 
f/iones),  tout  ce  qui  se  formule  en  décrets- ;  mais  il  avait 
seul  autorité  sur  le  personnel  sacerdotal  dépendant  du 
collège3.  11  avait  même  des  attributions  qui  l’assimi¬ 
laient  dans  une  certaine  mesure  aux  magistrats  :  le  droit 
de  convoquer  le  peuple  en  comices  dits  calata  [comitia], 
pour  porter  à  sa  connaissance  la  liste  mensuelle  des 
fériés,  pour  inaugurer  en  sa  présence  le  Rex  et  les  grands 
(lamines  [inauguratio],  et  même  pour  lui  demander 
d  approuver  les  testaments  et  adrogations  [adrogatio, 
iestamentum].  Toutefois,  il  agissait  dans  ces  occasions, 
non  en  vertu  de  sa  propre  initiative,  mais  comme 
îeprésentant  et  avec  1  assistance  du  collège  (pro  collegio 
ponlificum),  e t  il  n  avait  pas  le  droit  d’auspices,  réservé 
aux  magistrats;  de  sorte  que  les  réunions  convoquées 
pai  le  P.  M.  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les 
comices  véritables  *.  L’approbation  tacite  du  peuple 
n’étant  en  pareil  cas  qu'une  fiction  légale,  il  est  oiseux 
de  se  demander  si  le  P.  M.  n’était  pas  censé  emprunter, 
pai  une  autre  fiction  légale,  les  auspices  des  magis¬ 
trats.  11  n'est  pas  démontré  non  plus  que  le  P.  M. 
fût  le  président  des  comices  appelés  à  statuer  sur  une 
amende  infligée  par  lui  et  fit  usage  en  cette  circonstance 
d  auspices  délégués5.  Quant  aux  élections  de  tribuni 
p/ebis  faites  en  449 6  et  peut-être  audébut  de  l’institution 
du  tribunat,  sous  la  présidence  du  P.  M  ,  ce  furent  des 
expédients  transitoires  et  qui,  s’il  s’agissait  de  conciles 
de  la  plèbe,  ne  supposent  pas  l’usage  du  droit  d'auspices. 

Même  avec  celte  restriction,  l’autorité  du  P.  M.  était 
assez  considérable  pour  que  le  parti  plébéien  et  démo¬ 
cratique  songeât  à  exercer  un  contrôle  sur  le  choix  de 
celui  qui  en  était  investi.  Indépendamment  des  lois 
générales  applicables  à  la  cooptation  dans  les  collèges 
sacerdotaux,  une  mesure  spéciale  fut  adoptée  pour  la 
désignation  du  président  du  collège  des  Pontifes,  libre¬ 
ment  choisi,  jusque  vers  le  milieu  du  mc  siècle  avant 
notre  ère,  par  ses  collègues.  Pour  respecter,  en  la  tour¬ 
nant,  la  règle  traditionnelle,  on  imagina  d’imposer  aux 
pontifes  l’obligation  de  nommer  à  la  présidence  celui  de 
leurs  collègues  qui  serait  désigné  à  leur  choix  par  des 
comices  restreints,  composés  d’une  minorité  de  tribus 
idix-sept  sur  trente-cinq)  tirées  au  sort,  de  façon  que 
le  choix  préalable  fait  par  la  majorité  de  cette  minorité 
ne  fut  pas  une  élection  proprement  dite,  l’expression  de  la 
volonté  du  peuple  souverain.  Au  surplus,  cette  façon  de 


'  l>unllfex  maximut,  quod  judec  atque  arbiter  habetur  rerum  dinnarun 
Jtumunarumque  (Fest.  p.  185,  s.  v.  Ordo).  -  2  p0Ur  u„e  consultation  privée  ou  d, 
pure  théorie,  religion is  explanatio  vel  ab  uno  poutifice  perito  recle  fieri  potes , 
(Cic.  Har.  resp.  7).  —  3  Quand  il  y  a  jugement  de  capite  Vestalium,  le  collège  fai 
fonction  de  conseil  de  famille  ;  et  alors,  interest  adesse  quant  plurimos  (Cic.  2.  c.) 
—  1  Sur  les  questions  débattues  à  ce  propos,  voir  Mommsen,  Staatsr.  I|2,  pp.  19.47 
III,  pp.  39,  I.  318,  et,  contre  certaines  assertions  de  Mommsen,  J.  Valeton  in  Mnerno- 
sgne,  XIX  (1891),  pp.  421-437  (De  comitiis  ealatis),  qui  proteste  contre  la  synonymie 
calata  pontificia.  3  Mommsen  (Staatsr.  12,  pp.  191-192)  invoque  ici  pour  l  aftir- 
mative  une  règle  qui  «  semble  »  avoir  été  générale,  mais  sans  exemple  connu  pour 
le  P.  M.  11  reconnaît,  du  reste  (Stantsr.  1(2,  p.  34),  que  le  P.  M.  est  absolument 
dépourvu  du  Jus  cum  populo  agendi.  -  0  (Jic.  ap.  Ascon.p.77;  Liv.  III,  54.  _  7  Pre¬ 
mière  mention  de  comitia  pontifici  maximo  creando  habita  en  2i2av.  J-C.  lia  comitia 
nouas  pont  if  ex  M.  Cornélius  Céthégus  habuit  (Liv.  XXV,  5)  —  8  i.iv  Epit  XVII! 

7  9  2  ;  VelL  l2-  Cf-  le  Projet  de  loi  de  145,  combattu  par  C.  Læ- 

Jins  (Cic  Nat  deor.  III,  2,  17;  Amie.  25;  Brut.  21).  _  10  Dio  Cass.  XXXVII,  37- 

•  *’  43  1  Suct-  Caes ■  13-  Sur  la  cooptation,  voir  L.  Mcrcklin,  Die  Cooptation 


comices  était  presidee  par  un  pontife,  qui  , . 
qualité  pour  convoquer  de  véritables  comiceo"c-Pas 
ainsi  très  probablement  que  fut  promu  le  prem- L’est 
plébéien,  Ti.  Coruncanius,  en  253  av.  J.-C  8  r!"  '  ^ 

laissait  intact  le  droit  de  cooptation,  le  nouve-t 
devant  être  choisi  parmi  les  membres  ’  U  ' 


terne 

i  - -  -**  rj  res  du  colliWn  / 

cooptation  elle-même  fut  réduite  à  l’état  de  5  • 

légale  parles  lois  Domitia  (104) 9  et  Atia  (63),»  'CUo" 
laissèrent  pins  entrer  dans  les  grands  collèges  Lll"‘ 
taux  que  des  candidats  désignés  au  préalable  ^ 
suffrage  restreint. 


par 


IL  —  L’office  propre  des  pontifes  était  de  conserv 
d  élaborer  et  de  formuler  le  droit  sacré  (  fas )  •  p’éhin  .  !  ''' 
théologiens  et  des  canonistes,  des  législateurs  du  "cuir 
et  professeurs  de  droit  sacré11,  plutôt  que  des  prêt, J 
au  sens  actuel  du  mot.  On  a  vu  que,  pour  accomplir  5 
rites  materiels  du  culte,  ils  avaient  à  leur  disposition  les 
flammes  et  les  vestales.  Cependant,  ils  étaient  censés 
posséder  le  sacerdoce  éminent,  et,  comme  tels,  non  sêu 
lement  ils  pouvaient  suppléer  les  flammes,’  mais  ils 
avaient  le  droit  et  le  devoir  de  célébrer  les  cérémonies 
(rein  divinam  facere )  de  certains  cultes  dont  ils  avaient 
assumé  la  charge.  Dans  l’exercice  de  ces  fondions,  ils 
portaient  les  ornements  sacerdotaux  et  maniaient’ les 
instruments  du  sacrifice. 

Aussi  voit-on  lîgurer  sur 
les  médailles,  comme  in¬ 
signes  de  1  a  d  i  g  n  i  té  po  n  t  i  fi- 
cale12  (fig.  5736),  l'apex, 
le  vase  aux  libations  (si.tn- 
pulum ),  le  couteau  ( seces - 
pita ),  la  hache  (sacena 


Fig.  5756. 


Fig.  o 7 •> 7 

Insignes  pontificaux. 


ou  dolabra  ponti/icalis ,  securis),  l’aspersoir  (cf.  lustratio 
p.  1408).  Pour  sacrifiera  Ops  Consi  va,  le  P.  M.  devait  porter 
le  suffibulum  13  et  se  servir  d’un  récipient  spécial  appelé 
PRAEFERicuLUM  1 1 .  Les  pontifes  avaient  dû,  comme  offi¬ 
ciants,  se  soumettre  à  certaines  observances  imposées 
a\ec  plu»  de  rigueur  aux  flamines.  Ils  ne  devaient  ni  re¬ 
garder  un  cadavre15,  ni  monter  à  cheval16;  le  P.  M.  en 
particulier  était  tenu  de  ne  pas  s’absenter  longtemps  de 
Home  ou  tout  au  moins  de  l’Italie17.  Ils  surent,  du  reste, 
s  affranchir  et  affranchir  leurs  subordonnés  de  ces  scru¬ 
pules  ou  «  tabous  »  archaïques,  dont,  seul,  le  Flamen 
Dia/is  ne  fut  jamais  complètement  libéré. 

On  peut  ranger  les  fonctions  sacerdotales  des  pontifes] 
fonctions  dont  ils  s’acquittaient  en  personne  ou  par  le 
ministère  de  leurs  flamines,  sous  trois  chefs  principaux. 
Ils  étaient  chargés  :  1°  de  pourvoir  au  culte  des  divinités 
poliades,  c  est-à-dire  de  Vesta  et  des  Pénates,  au  foyer  de 
la  cité,  et  de  la  triade  installée  sur  le  Capitole  ;  -°  de 


dei  Borner ,  Milau  u.  Leipzig,  1848  ;  A.  Gemoll,  De  cooptatione  sacerdotwn  Hotna- 
notum,  Berolin.  18.0.  —  il  Antistites  caerimoniarum  et  sacroruni  (Cic.  De  dots. 
39).  Denys  (II,  73)  propose  de  les  définir  t ■  p o 8 cSa n iX ou «,  ifn  îeoovo  *->v! 

tire  [jf,tpûuïa;  t  ï  ,  -  VjjEtT;  àçioCT[i.Év,  lep&oàvTa;.  Les  UreCS 

appellent  généralement  les  pontifes  àfïitjer«,  et  toujours  le  P.  M.  A  ?  Z  ‘ 1  ?  ‘  ;  ’ 
12  Monnaies  de  Jules  César  p.  M.  en  63  av.  J.-C.  (fig.  5756)  et  de  P.  Sulpicm» 
Galba,  cité  par  Cicéron  (De  har.  resp.  VI.  12  comme  pontife  en  63  av.  J.-C 
(fig.  5  757).  —  13  Varr.  L.  lat.  VI,  21.  —  il  Fesl.  p.  249,  s.  v.  —  *6  Scnec.  Consol-  0- 
Marc.  15  ;  Tac.  Ann.  1,  62;  Dio  Cass.  LIV,  28  ;  LVI,  31  ;  LX,13;Serv.  Aen.Wi64! 
X  I,  176.  Cf.  les  précautions  prises  par  les  Pontifices  sacrificaturi  (Serv.  Geoty-  t 
208),  confondus  peut  être  avec  les  flamines.  Servius  parle  des  Pontifes  en  général,  mais 

il  ne  songe  qu  à  Énée pont,  max.,  et  les  autres  textes  ne  visent  que  les  empcreui s  f 

M.  lf»  Serv.  Aen.  VIII,  552.  il  dit  ailleurs  :  pontificibus  per  liboros  jurareoon 
licebat,  sed  per  deos  tantummodo  (IX,  299).  L'assertion  de  Tertullien  :  P  M-  rurs“‘ 
nubere  nefas  est  (Ad  Uxor.  I  ;  cf.  AJonog.)  ne  s'applique  qu'aux  flamines,  qui  <>cssc" 
d'être  flamines  à  la  mort  de  leur  flaminica.  —  17  Diod.  Exe.  Val.  4,  p.  69  DJ11,lor  ’ 
Liv.  XXVIII,  38.  44;  Plut.  Ti.  Gracc/i.  21  ;  Dio  Cass.  fr.  57,  52  Bckkcr. 
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•oinbler  les  lacunes  de  l’organisation  cultuelle,  en  des- 
^  rvant  les  cultes  reconnus  par  l’État,  mais  non  pourvus 
je  sacerdoces  spéciaux  ;  3°  de  prendre  part,  pour  en  sur¬ 
veiller  la  stricte  exécution,  aux  cérémonies  propitia¬ 
toires  ou  expiatoires,  soit  prévues  et  régulières,  soit 
décrétées  par  eux  à  titre  extraordinaire. 

Le  culte  de  Vesta  et  des  Pénates  était  si  complète¬ 
ment  dévolu  aux  pontifes  que,  sous  l’Empire,  quand  le 
titre  de  pontifes  fut  étendu  aux  prêtres  du  Soleil,  les 
pontifes  romains  s’appelèrent  officiellement  pontifices 
Yestae  1  •  Les  pontifes  avaient  seuls  le  droit  de  pénétrer 
dans  le  j venus  Vestae  2,  et  le  P.  M.  habitait  la  Regia,  à 
côté  des  Vestales  et  du  sanctuaire  (sacrarium  Regiae) 
des  Pénates  ou  dépôt  des  fétiches  qui  les  représentaient 3. 
Le  culte  de  Vesta  était  desservi  par  les  filles  spirituelles 
du  P-  M.;  les  autres,  parmi  lesquels  on  cite  celui  d’Ops 
Consiva  et  de  Saturne  4,  l'étaient  par  le  P.  M.  lui-même, 
qui  sacrifiait  au  moins  une  fois  l’an  dans  la  Regia  au  dieu 
Mars,  avec  l’assistance  des  Saliae  virgines  5.  L’érudi¬ 
tion  des  pontifes  de  la  fin  de  la  République,  théologiens 
subtils,  historiographes,  collecteurs  de  légendes  et  de 
formules  magiques  [indigitamenta],  a  dû  allonger  la  liste 
des  devoirs  incombant  de  ce  chef  aux  pontifes.  Saturne 
et  sa  parèdre  (ou  parèdre  de  Consus)  Ops  ne  furent 
sans  doute  associés  aux  Pénates  que  lorsque  le  dieu, 
assimilé  à  Kronos,  passa  pour  le  régent  de  Page  d’or  dans 
la  Saturnia  tel  lus.  Le  culte  de  la  Vesta  et  des  Pénates  de 
Lavinium,  copie  et  doublure  du  culte  romain,  ne  doit 
pas  remonter  plus  haut  que  la  légende  d’Ënée,  quelles 
qu’aient  été  d’ailleurs  les  survivances  de  traditions  locales 
incorporées  à  ces  récits.  Les  lieux  auxquels  la  légende 
rattachait  les  origines  de  Rome,  Lavinium,  Laurentum, 
Ardée,  devinrent  l’objet  d’une  dévotion  archéologique. 
Pontifes  et  Vestales  allaient  avec  les  chefs  de  l’État, 
consuls  ou  dictateurs,  porter  les  hommages  de  la  cité  à 
la  Vesta  et  aux  Pénates  de  Lavinium  G,  au  génie  du 
Numicius,  devenu  Aeneas  Indiges  ’,  et  faisaient  une  tour¬ 
née  dans  les  sanctuaires  {fana)  du  territoire  d’Ardée  8. 

Le  culte  de  Jupiter  Capitolin  et  de  ses  parèdres,  qui 
formait,  avec  celui  de  Vesta  et  des  Pénates,  le  centre  et 
comme  le  nœud  vital  de  la  religion  civique,  avait  un 
droit  égal  à  la  sollicitude  des  pontifes.  Ils  surveillaient 
les  sacrifices  mensuels  des  Kalendes  et  des  Ides  offerts 
par  le  Rex  et  le  flamine  Dial 9  ;  ils  collaboraient  aux 
cérémonies  plus  solennelles  des  Ides  de  mars,  de 


1  c.  I,  L.  VI,  2158  ;  cf.  1739,  1740,  1742,  1778-1779.  Déjà,  Ovide  appelle  J.  César 
sacerdos  Vestae  (Fast.  III,  699  ;  V,  573).  —  2  Dion.  II,  66  ;  Lamprid.  Elagab.  6. 
~~  Les  hastae  Martis  (Gell.  IV,  6,  2)  et  quantité  d'ànopprixa  Ispà  (Dion.  Il, 
J11’)’  sacra  (Liv.  Ep.  XIX),  sacra  Vestae,  sacra  aftalia  (Augustin.  Civ.  Dei, 
’  Penetrale  sacrum  (Lamprid.  I.  c.),  parmi  lesquels  on  cite  les  moins  au- 
t  lentiques,  so''disant  reliques  de  Troie,  les  lliaci  dei  (Ovid.  Fast.  IV,  78),  effigies 
forum.  Penaiium  quas  de  Troia  Aeneas  fugiens  advexit  (Augustin.  Civ.  Dei,  X, 
%  notamment  le  Palladium  (Cic.  Phil.  XI,  10;  Dion.  I,  69;  Ovid.  Trist.  III, 
’  -9,  Hut.  Camill.  20;  Lamprid.  I.  c.  etc.).  —  4  Varr.  L.  lat.  VI,  21;  Fest. 
P-  186 b.  5  Fest.  p.  329.  —  6  Val.  Max.  I,  6,  7;  Ascon.  in  Cic.  Scaur.  p.  21; 
"crv'  Aen-  296;  III,  12;  VIII,  664;  Macrob.  Sat.  III,  4,  H.  Nam  ibi  Pena- 
ln°Stn  (Varr-  L-  lat.  V,  144):  cf.  Liv.  V,  52.  -  ^  Schol.  Veron.  Aen.  I, 
L/gf'  Serv'  Aen •  VI1'  150 1  Dion-  >.  64.  —  8  Cic.  Nat.  deor.  III,  18,  47. 
lu,.  Rendes,  sacrifice  offert  a  rege  et  minore  pontif.ee  (Macrob.  Sat.  I,  15, 
Fest  aUI  J  'es’  sacrifice  de  l  ouis  Idulis  par  le  flamine  Dial  (Ovid.  Fast.  I,  56,  588; 
(Flut  'r, ”  Ml  ^  ’  ^acr°b-  L  *9,  16).  Le  culte  de  Junon  était  desservi  par  la  flaminica 
qj  m'  R°m-  86);  celui  de  Minerve  probablement  par  les  Veslales  ;  cf.  Horat. 
jgens  ’  8  (dum  Capitolium  scandet  cum  tacita  virgine  pontifex).  —  10  Lyd. 
odfi  ’|3G  ^rouiUvou  T0Î  içxupf»  s)-  —  11  Cic.  De  orat.  III,  19,  73.  —  12  Cic.  Ep. 
doule  j  ’  15’  8;  Plut-  <?“•  Rom.  34;  Gell.  VII,  7,  7;  Macrob.  I,  10,  15.  C’est  saus 
célébré  Crle  m^*e  ^  Pares  'lue  s  adressait  la  cérémonie  pontificale  (Uçoupyîa  vis) 
23 .  J"  Ia  ”5*5  5  toî  (Dio  Cass.  LXVIII,  43).  —  la  Varr.  L.  lat.  VI, 

-16  T™  I0,  17‘  —  14  0vid-  fast.  I,  461  sq.  —  15  Ovid.  Ibid.  VI,  105. 
■  “gustin,  C.  Dei,  VII,  23.  —  17  Cic.  Nat.  deor.  III,  18,  47. 
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septembre  et  de  novembre.  Le  15  mars,  le  P.  M.  allait 
processionnellement  sacrifier  un  taureau10  ;  le  13  sep¬ 
tembre  et  le  13  novembre,  le  collège  célébrait  un  ban¬ 
quet  rituel  ( epulum  Jovis  in  Capitolio),  office  transmis 
en  19G  à  un  collège  de  suppléants  [epulones] Pour 
préserver  d’un  délaissement  complet  certains  cultes 
archaïques,  les  pontifes  offraient  chaque  année  des  liba¬ 
tions  et  sacrifices  à  Acca  Larentia  in  Velabro  et  in  casa 
Romuli 12,  à  Angerona  dans  la  curia  Acculeia13 ,  à  Car- 
menta14,  à  Carna  15,  aux  personnifications  de  la  Terre 
( Tellus ,  Tellumo ,  Altor,  Rusor)i6,  génies  et  divinités 
fécondantes,  dont  le  caractère  se  rapprochait  de  celui  des 
Lares  et  Pénates.  Ces  cultes  commémoraient  aussi  les 
origines  de  Rome,  et  celui  de  la  déesse  Nalio  in  agro 
Ardeati 17  indique  que  la  légende  d’Ënée  en  avait  même 
allongé  la  liste.  Au  début  de  l'Empire,  le  culte  naissant 
des  Césars,  descendants  d’Énée  et  génies  protecteurs  de 
Rome,  assimilés  aux  Lares,  requit  la  participation  des 
pontifes  aux  anniversaires  décrétés  en  l'honneur  d’Au¬ 
guste18.  Il  leur  appartenait  d'incorporer  à  la  religion 
nationale  et  d’inscrire  au  calendrier  ces  dévotions 
nouvelles,  distinctes  des  cultes  de  rite  exotique,  qui  sont 
restés  de  tout  temps  sous  la  direction  des  Xviri  ou 
XVviri  S.  F.  ,9. 

Enfin  les  pontifes  s’étaient  réservé  un  rôle  dans  cer¬ 
taines  cérémonies  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des 
lustrations  [lustratio]  :  fêtes  statives  comme  les  Fordici- 
dia  du  15  avril20,  la  vitulatio  du  8  juillet21  ;  ou  concep- 
tives,  comme  Y Amburbium  ou  amburbale  sacrum  du 
mois  de  février  22  et  les  Ambarvalia  du  mois  de  mai23, 
celles-ci  transférées  sous  l'Empire  au  rituel  des  frères 
Arvales  [arvales]  ;  ou  quinquennales,  comme  le  sacrifice 
des  caviares  hostiae 24,  qui  devait  faire  partie  des  rites  du 
lustrum.  La  plus  singulière  de  ces  cérémonies  était 
la  procession  des  Argées  [argei],  dont  le  nom,  le  sens, 
l’origine,  énigmatiques  pour  nous,  l’étaient  déjà  sans 
doute  pour  Varron.  Tous  les  ans,  le  15  mai,  les  pontifes, 
accompagnés  des  Vestales  et  flamines  et  suivis  d’un  cor¬ 
tège  où  l’État  était  représenté  parles  préteurs  (<7TpaTr(yot)  et 
le  peuple  par  une  délégation  de  citoyens  qualifiés  (ouç 
7tapstvai  t«î;  Ufoupyiai;  Qipuç),  se  rendaient  au  pont  Sublicius 
et  précipitaient  dans  le  Tibredes  mannequins  de  jonc,  qui 
avaient  été  déposés  au  mois  de  mars  dans  des  chapelles 
( sacraria  sacella )  disséminées  sur  la  surface  du  temple 
urbain23.  La  tradition,  unanime  chez  les  auteurs  anciens, 

Fortunae  Iteducis  (Mon.  Ancyr.  II,  29);  à  Tara  Pacis  (II,  39);  à  l’ara  Augusti 
(Kal.  Praen.  17  janv.  C.  I.  L.  I,  p.  385).  Cf.  les  pontificales  ludi  (Suet.  Aug.  44), 
jeux  quinquennaux  en  l'honneur  d'Auguste,  suivant  Mommsen  (/tes  gest.  D.  Aug. 
p.  41).  —  19  Les  soi-disant  pontifes  qui  «  célébraient  les  noces  d'Orcus  »  (Serv. 
Georg.  I,  344),  c’est-à-dire  la  théogamie  de  Plulon  et  Proserpine  (Augustin.  Civ. 
Dei,  Vil,  20-23)  dans  les  sacra  Cereris  matris  (Déméter)  institués  peu  avant  la 
seconde  guerre  punique  (Arnob.  Il,  73),  sont  évidemment  les  Xviri  S.  F.  appelés 
pontifices  dans  des  textes  du  Bas-Empire  (Soliu.  Polyhist.  2;  Vopisc.  Aurelian. 
19-20.  Claudiau.  In  Eutrop.  I,  11).  —  20  Ovid.  Fast.  IV,  630  ;  Lyd.  Mens.  IV,  49. 
—  21  Macrob.  III,  12,  11.-22  Serv.  Ect.  III,  77.  Macrob.  I,  13,  3  :  l’assistance 
des  Pontifes  est  probable,  non  expressément  attestée.  —  23  L”A;x6oioou;a  de  Strabon, 
conduite  par  les  itçop.vé.povts  (V,  p.  230),  parait  bien  être  la  procession  des  Ambar¬ 
valia. —  24  Fest.  Ep.  p.  57.  —  25  Processions  des  16-17  mars  (Ovid.  Fast.  III,  397  791  • 
Gell.  X,  15,  30)  ;  du  15  mai  (Dion.  I,  38,  ou  14  mai  d’après  Ovid.  Fast.  V,  619-059  ; 
cf.  Plut.  Qu.  Rom.  32.  86)  :  simulacra  hominum  e  scirpeis  (Varr.  L.  lat.  VII,  44),  scir- 
pea  (Ovid.  Fast.  V,  621,  659),  ex  scirpo  (Lact.  /.  D.  I,  21,  6).  Les  mannequins  rem¬ 
plaçant  les  sexagenarios  de  ponte  (Fest.  p.  334  a.  Cf.  Ep.  p.  75,  s.  v.  Depontani). 
Sur  la  distribution  régionale  des  Argeorum  sacraria,  texte  capital  de  Varron  (L.  lat. 
V,  45-54;  cf.  Liv.  I,  21).  Ajouter  à  la  bibliographie  de  l’article  argei  :  L.  Spengel, 
Die  sacra  Argeorum  bei  Varro  de  Lingua  latiua  ( Philol .  XXXII  [1873],  pp.  92-105); 
O.  Gilbert,  Topographie  der  Stadt  Rom,  II  (1885),  pp.  217  sq.  ;  VV.  Studemund,  Die 
sacra  Argeorum  ( Philol .  XLVIll  [1889],  pp.  168-177)  ;  J.  Hild,  Les  Argées  {Bull,  de 
la  Fac.  des  Lettres  de  Poitiers,  1889);  G.  Wissowa,  Argei,  in  Pauly-Wissowa, 
Real.  Encgcl.  II,  p.  689-700. 
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voulait  que  ces  mannequins  eussent  été  substitués  aux 
sacrifices  humains  des  temps  préhistoriques,  etc’est  encore 

—  abstraction  faite  du  fabuleux  Hercule  «  Argien  »,  auteur 
de  la  réforme,  et  des.l/v/ef  principes,  ses  compagnons  — 
une  explication àretenir.  On  ne  s’accorde  nisur  le  nombre 
des  poupées  (et  des  chapelles),  les  manuscrits  de  Varron 
permettant  déliré  xxivouxxvii,  et  Denys  donnant  le  chiffre 
de  trente  (xpiixovra  tôv  àptôaôv)  ;  ni,  par  conséquent,  sur  les 
rapports  de  ces  nombres  avec  les  divisions  de  la  cité,  de  son 
territoire  au  temps  de  Servius  Tullius  (4x6)  ou  du  corps 
des  citoyens  (30  curies);  ni  sur  le  sens  étymologique  d’Ar- 
gei  *.  Le  sens  le  plus  vraisemblable  ( Argei  —  Grecs)  a 
suggéré,  de  guerre  lasse,  une  explication  qui  récuse  en 
bloc  la  tradition  antique  concernant  les  origines.  Cette 
lustration  par  excellence  (p.£Yt<7Toç  tù>v  xa6ap[xà>v)  *  aurait 
été  instituée  par  consultation  des  livres  sibyllins  dans  le 
laps  de  temps  où  nous  manque  le  texte  de  Tite-Live 
(293-218  av.  J.-C.),  au  moment  où  Rome,  fille  de  Troie, 
luttait  contre  l'invasion  des  «  Argiens  »  de  Pyrrhus.  Le 
nombre  même  des  victimes  symboliques  est  un  nombre 
familier  aux  cérémonies  de  rite  grec  (cf.  les  virgines  ter 
novenae  des  chœurs)3.  Le  fait  que  les  pontifes,  et  non 
les  interprètes  des  livres  sibyllins  [duumviri,  decemviri, 
quindecemviri  s.  f.],  présidaient  à  la  cérémonie,  le  lieu 
choisi  pour  l’expiation  ( pons  sublicius )  et  l’incroyable 
oubli  qu’il  faudrait  supposer  d’une  origine  si  récente, 
rendent  à  mon  sens  cette  opinion  insoutenable. 

Le  nombre  des  cérémonies  propitiatoires  ou  expia¬ 
toires  destinées  à  prévenir  les  conséquences  de  fautes 
commises  [piaculum]  est  illimité.  Tout  manquement  aune 
règle  liturgique  quelconque  entraîne  un  piaculum,  et  les 
pontifes  avaient  à  renseigner  sur  la  matière  non  seule¬ 
ment  l'État,  mais  les  particuliers1.  Ce  chapitre  pouvait 
s’accroître  indéfiniment,  du  fait  même  des  pontifes  «  pro¬ 
curant  »  les  prodiges  [monstrum,  procuratio,  prodigia], 
c’est-à-dire  avisant  aux  moyens  de  satisfaire  les  dieux 
lorsqu’ils  manifestaient  obscurément  leurs  volontés  par 
des  faits  miraculeux  Numa,  suivant  la  tradition,  les 
avait  chargés,  non  pas  d'accomplir  eux-mêmes,  mais 
d'indiquer  les  procurations  opportunes,  au  cas  où  ils 
auraient  reconnu  que  les  prodiges  étaient  bien  à  l’adresse 
de  la  cité  ( publica ) 5.  Les  pontifes  ont  abandonné,  le 
plus  tôt  qu’ils  ont  pu,  l’interprétation  des  prodiges  aux 
haruspices  [haruspices]  et  aux  interprètes  des  livres 
sibyllins;  mais  ils  appliquaient  ou  indiquaient  certaines 
procurations  traditionnelles  ( more  patrio ),  dont  l’effica¬ 
cité  avait  été  vérifiée,  pour  des  cas  déterminés,  par  des 
expériences  antérieures.  Ils  savaient  procurer  des  pro¬ 
diges  connus,  comme  le  mouvement  des  hastae  Martis 
dans  la  Regia  6,  les  vaches  ou  bœufs  parlants :,  les  pluies 
de  pierres8.  Ils  renvoyaient  à  l’examen  de  qui  de  droit 
ceux  qu’ils  jugeaient  devoir  être  interprétés.  C’était  à  eux 
de  fixer  les  limites  de  leur  compétence,  limites  variables, 

1  Argei  ( ab  Argis.  Varr.  L.  ial.VIl,  44  ;  Mommsen.  Wissowa)  ;  de  àpyo’s,  au  sens  de 
vieillards  «  fainéants  »  (Huschke)  ou  «  blanchis  »  (Klauscn,  Schwegler,  Lange,  Jor¬ 
dan),  explication  suggérée  par  les  sexagenarii  de  Feslus;  de  arcere (arcaea,  Fest. 
p.  334  b,  s.  v.  Sexagenarios ),  au  sens  de  ànoipoiimot  (Goeltling)  ;  de  orcus  =  orcini 
(Zinzow);  de  Arci  ou  Argi  (cf.  Argessa  en  Étrurie),  peuplade  fondue  avec  les  Ra- 
sènes  (Cuno);  du  sanscrit  varkas  (Steuding',  etc.  —  2  Plut.  Qu.  rom.  86.  —  3  Cf. 
Diels,  Sibyll.  Bl.  p.  43,  et  surtout  Wissowa,  Loc.  cit.  et  Relig.  der  Rômer,  pp.  54, 
230,  341,  355,  445.  —  4  Cic.  De  domo,  51;  Serv.  Aen.  IV,  646.  Cf.  Liv.  I,  20. 

—  3  Liv.  I,  20.  —  6  Gell.  IV,  6,  2.  -3  Liv.  111, 10;  XXIV,  10;  XXVII,  11;  XX VIII, 
H;  XXXV,  21  ;  XLI,  13,  21  ;  XLIII,  15;  Plin.  VIII,  §  183  (quo  nuntiato,  sénat  um  sub 
divo  habtri  solitum).  —  8  Liv.  I.  31  ;  XXI,  62;  XXVII,  37;  XXX,  38  ;  XXXIII,  36  ; 
Obseb.  2,  3,  44  ;  Gell.  Il,  28, 1-4  ;  Amm.  Marc.  XVII,  7, 10.  Cf.  une  série  de  prodiges 
procurés  en  203  av.  J.-C.  par  les  Pontifes  (Liv.  XXX,  2).  Un  prodige  insi- 


que  les  textes  ne  nous  permettent  pas  de  préciser.  Ils 

vaient  se  dessaisir  et  décliner  toute  responsabilité11' 
déclarant  qu’il  y  avait  lieu  de  recourir  aux  livres  sibyllin  " 
Au  cas  où  la  consultation  était  demandée  aux  haruspice  " 
la  «  réponse  »  des  devins  toscans  revenait  au  collège  des. 
Pontifes,  qui  formulait  par  décret  la  procuration  à  intPr 
venir,  décret  rendu  exécutoire  par  sénatus-consulte9  \  ~ 
procuration  des  foudres  d’après  le  rite  étrusque  fut  régu 

lièrement  substituée  à  la  procuration  pontificaled’après  le 

rituel  de  Numa10.  Les  pontifes  dirigeaient  eux-mêmes  h 
procession  des  nudipedalia  ou  cérémonie  de  Taquaeli- 
cium,  par  laquelle  ils  procuraient  les  sécheresses  continues 
considérées  comme  prodiges.  Ils  traînaient  par  les  rues 
le  lapis  manalis ,  fétiche  conservé  dans  une  aedes  Martis 
extra  portant  Capenam 11 .  César  leur  imposa  l’obligation 
d’assister  avec  le  flamine  de  Mars  à  l’exécution  faite  «  en 
manière  de  cérémonie  religieuse  »  de  deux  condamnés 12  ■ 
Auguste  les  envoya  apaiser  les  génies  du  Lucrin  et  de 
l’Averne,  troublés  par  les  travaux  d'Agrippa  13,  et  Claude 
offrit  par  leurs  mains  des  sacrifices  expiatoires  à  la 
Diane  d’Aricie  u.  Le  plus  triste  de  leurs  devoirs  était 
l’enterrement  des  Vestales  «  incestueuses  »,  expiation 
suprême  de  fautes  ordinairement  dénoncées  par  des  pro¬ 
diges.  Ils  avaient  seuls  qualité  pour  les  juger,  comme 
constituant  le  conseil  de  famille,  à  la  mode  antique. 
Le  père  spirituel  des  Vestales,  le  P.  M.,  qui  les  fouettait 
pour  des  fautes  légères,  abandonnait  la  coupable  aux 
dieux  infernaux,  dans  le  souterrain  de  la  porte  Colline, 
et  exécutait  lui-même  la  sentence  de  mort  portée  contre 
le  complice,  qui  expirait  sous  le  bâton13. 

Le  souci  de  noter  les  prodiges  survenus  et  les  pro¬ 
curations  expérimentées  est  entré  pour  une  forte  part 
dans  l’historiographie  pontificale,  dans  la  rédaction  des 
Annales  [annales  maximi],  greffée  sur  la  confection  du 
calendrier  [fasti  ;  cf.  dies,  calendarium],  dont  la  conduite 
était  remise  aux  pontifes,  seuls  compétents  pour  distri¬ 
buer  entre  les  mois  de  l’année  les  fêtes  religieuses  ou 
jours  chômés  ( feriae ,  dies  festi ,  feriati ,  nef  asti)  et  les 
jours  ouvrables  (dies  fasti,  pro festi).  Les  articles  précités 
du  Dictionnaire  nous  dispensent  de  revenir  sur  les  ques¬ 
tions  relatives  aux  Annales  et  au  calendrier,  et  la  classi¬ 
fication  des  termes  vagues  ( libri ,  commentarii ,  scripta , 
monument  a )  par  lesquels  les  auteurs  désignent  les 
archives  pontificales  a  été  ébauchée  à  l’article  libri,  une 
place  étant  faite  à  part  au  recueil  des  indigitamenta.  C’est 
peine  perdue  de  vouloir  distinguer  dans  chaque  citation, 
sur  la  foi  de  textes  aussi  peu  précis,  entre  les  libri  qui 
auraient  été  des  rituels,  les  commentarii  où  auraient 
été  relatées  les  décisions  et  actes  du  collège  [commen- 
tarium]  16.  Le  résultat  le  plus  net  obtenu  par  la 
critique  a  été  de  dissiper  l’illusion  qui  faisait  remonter 
jusqu’aux  origines  de  Rome  une  tradition  écrite  ininter¬ 
rompue11,  et  d’attribuer  aux  pontifes  des  derniers  siècles 

gnifiant  en  soi,  mais  classé  inter  exsecratissima,  était  la  chute  d  un  mets  écbap]" 
pontifici  dicis  causa  epulanti.  In  mensa  utique  id  reponi  adolerique  ad  Do  1 
piatio  est  (Plin.  XXV1I1,  §  27).  —  3  Voir  ci-dessus,  t.  III,  1,  p.  26,  à  l'art,  haihs- 
pices,  —  10  Liv.  I,  20  :  ci-dessus,  Ibid.  p.  22.  Sur  les  prodiges,  voir  F .  Luterbach,  a 
Prodiyienglaube  und  des  Prodigienstil  der  Rômer,  Ind.  Gymn.  Burgdoif,  1 

—  11  Fest.  Ep.  p.  2,  1 28  ;  Serv.  Aen.  III,  175;  Nonius,  p.  547  ;  Pelron.  44;  1er  ■ 
Apol.  40;  De  jejun.  16.  —  12  Dio  Cass.  XLIII,  24.  —  13  Philargyr.  Georg.  H.  1  ' ' 

—  14  Tac.  Ann.  XII,  8.  —  is  L.  Cantilius...  a  pontifice  maximo  eo  usque  wrff'S» 
comitio  caesus  erat ,  ut  inter  verbera  expiraret  (Liv.  XXII,  57  :  en  216  av.  J-  ■  h  ^ 
Dion.  VIII,  89  ;  IX,  40  ;  Fest.  p.  241  ;  Plin.  Epist.  IV,  11  ;  Suet.  Dom.  8.  —  b 
Ambroscb,  Ueber  die  Religionbiicher  der  Rômer,  Bonn,  1843;  Preibiscli, 

de  libris  pontificiis,  Berolin.  1874;  Fragm.  lib.  pontificiorum,  Tilsit,  ^ 

— 17  [Pontifici  Numa]  sacra  omnia  exscripta  exsi gnataque  attribuit,  etc.  (  -1V-  1 
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I  h  République  la  rédaction  delà  majeure  partie  de  ces 
-trchives»  d’où  les  érudits  de  l’antiquité,  théologiens, 
'  1 1  r  i  s  tes,  étymologistes,  antiquaires  de  toute  espèce, 
Int  extrait  ce  que  nous  savons  du  droit  pontifical. 

HJ  _ Le  droit  pontifical  (jus  pontificium* ,  pontifl- 

[e jus  sacrorum 3,  jus  divinum  *)  embrassait,  dans 
un  ensemble  confus  de  précédents  et  d’arrêts  non  codifiés, 
toutes  les  questions  que  peuvent  faire  naître  les  rapports 
Je  l’homme  ou  d’une  société  humaine  avec  les  dieux. 
Connaître  les  dieux,  leurs  attributions,  leurs  noms  et 
leur  caractère,  était  la  part  du  dogme,  resté  à  l’état 
rudimentaire;  la  science  pontificale  s’occupait  surtout 
des  conventions  passées  avec  eux,  des  contrats  fixant 
pétât  des  propriétés  qui  leur  étaient  reconnues,  le 
temps,  le  lieu,  la  forme  des  hommages  auxquels  chacun 
d’eux  avait  droit,  de  la  procédure  à  observer  pour  traiter 
avec  eux  en  vue  d’établir,  de  modifier,  ou,  au  besoin, 
d'annuler  les  conventions  susdites.  Les  pontifes  ont  été  les 
premiers  et  longtemps  les  seuls  jurisconsultes  de  Rome, 
le  droit  (jus),  criminel  et  civil,  y  compris  la  procédure, 
ne  s’étant  dégagé  que  lentement  des  principes  et  des 
règles  canoniques  (fas).  Ils  ont  même  fait  entrer  dans 
teurs  archives  les  premiers  essais  de  rédaction  des  cou¬ 
tumes  nationales,  s’il  est  vrai  que  le  recueil  (d’authenti¬ 
cité  douteuse)  connu  sous  le  nom  de  jus  Papirianum 
ou  de  leges  regiae  ou  Numae  en  ait  été  extrait  5. 

Les  pontifes  et  juristes  romains  ont  formulé  au  moins 
les  principes  généraux  du  droit  pontifical.  «  Ce  qu’on 
recherche  surtout  dans  les  décrets  des  pontifes  »,  dit  Ma- 
crobe6,  «  c’est  ce  qu’il  faut  entendre  par  sacré ,  par  pro¬ 
fane,  par  saint ,  par  religieux  ».  A  cette  division  s’ajoute, 
comme  caractère  mixte,  le  sacro-saint ,  c’est-à-dire  le  sacré 
garanti  par  une  sanction  légale  d’espèce  particulière. 

Est  revêtu  du  caractère  sacré  tout  ce  qui  appartient  aux 
dieux1,  et  appartient  aux  dieux  tout  ce  qui  leur  a  été 
attribué  en  légitime  propriété  par  un  acte  formel  appelé 
consecratio.  Ces  choses  sacrées  peuvent  être  idéales, 
comme  le  temps  consacré  aux  exercices  religieux  et  noté 
•comme  tel  dans  le  calendrier  [fasti,  feriae]  ;  elles 
peuvent  être  fongibles,  se  consommant  par  l’usage.  Le 
type  de  cette  espèce  est  la  victime  que  l’on  «  fait  sacrée  » 
(sacrificium)  précisément  en  l’immolant.  Elles  peuvent 
être  des  objets  permanents,  meubles  ou  immeubles.  En 
principe,  les  pontifes,  seuls  détenteurs  des  formules  de 
consécration,  ont  seulsqualitépour  consacrer  [cLfanum]8; 
mais,  d’autre  part,  c’est  un  principe  de  droit  que  nul  ne 
peut  aliéner  le  bien  d’autrui  ;  le  droit  de  propriété  sur  une 
1  hose  quelconque  ne  peut  être  transféré  aux  dieux  que 
parle  propriétaire.  Du  conflit  de  ces  deux  idées  résulte 
une  transaction,  en  vertu  de  laquelle  les  pontifes  prêtent 


leur  ministère  aux  personnes,  individus  ou  États,  qui 
veulent  céder  ( dedicare )  aux  dieux  leur  droit  de  pro¬ 
priété9.  Ils  «  consacrent  »,  c’est-à-dire,  déclarent  sacré, 
ce  que  ceux-là  «  dédient  »  [consecratio,  dedicatio]. 

Cette  théorie  n’était  appliquée  dans  toute  sa  rigueur 
que  pour  les  consécrations  et  dédicaces  d’immeubles, 
faites  pour  le  compte  de  l’État.  Il  est  évident  que  les 
pontifes  ne  pouvaient  assisterà  tous  les  sacrifices,  publics 
ou  privés.  Ils  avaient  établi  le  rituel,  indiqué  l’espèce, 
l’âge,  le  sexe  des  victimes  préférées  par  chaque  divinité, 
ainsi  que  les  formules  de  consécration  (preeationes)  10  : 
quiconque  observait  les  règles,  sacrifiait  valablement  ". 
Ni  les  particuliers,  ni  les  magistrats  n’avaient  besoin, 
pour  sacrifier,  de  l’assistance  des  pontifes.  Il  n’en  allait 
plus  de  même  quand  la  victime  était  une  victime  humaine. 
Là,  les  formules  courantes  ne  suffisaient  plus  ;  il  fallait 
recourir  à  celles  que  les  pontifes  tenaient  en  réserve.  Le 
cas  ne  se  présentait  plus,  à  l’époque  historique,  que  sous 
deuxformes  connexes,  nées  delamème  théorie  etréduites 
à  l’état  de  fictions  légales  :  la  consecratio  capitis  et  bono- 
rum  ou  excommunication,  par  laquelle  Yhomo  sacer  était 
adjugé  à  une  divinité  nommément  désignée  [consecratio], 
et  la  devotio ,  qui  retranchait  également  de  la  société  les 
personnes  vouées  aux  dieux  infernaux,  soit  de  leur  plein 
gré,  comme  les  héros  de  «  dévouement  »,  soit  à  titre  de 
pénalité,  comme  les  Vestales  incestueuses,  soit  à  titre  de 
victimes  expiatoires,  comme  les  enfants,  remplacés  par 
des  animaux,  nés  durant  un  ver  sacrum  [devotio]12.  La 
consécration  de  la  tête  s’opérait  d’elle-même  par  l’efTet 
des  lois  qui  avaient  créé  le  caractère  sacro-saint 13,  et  de 
la  consécration  virtuelle  que  suppose,  par  son  nom  même, 
la  formule  de  serment  militaire  ( sacramentum )  dictée 
aux  recrues  u.  Quant  à  la  consécration  qui  faisait  des 
morts,  des  êtres  sacrés,  autrement  dit  des  dieux  ’apotueo- 
sis,  consecratio],  les  pontifes  n’ont  pas  eu,  que  nous 
sachions,  à  s’en  occuper  :  les  empereurs  étaient  divinisés 
par  sénatus-consulte,  et  leur  culte  romain  confié  aux  soda- 
les  Augustales.  Les  pontifes  n’intervenaient  avec  leurs 
formules  que  pour  la  consecratio  bonorum  et  la  devotio. 

La  consécration  des  biens,  surtout  des  immeubles  et 
particulièrement  du  sol,  ayant  des  effets  permanents, 
devait  être  entourée  de  plus  de  précautions  encore  que 
celle  des  choses  fongibles.  Elle  se  rencontre  à  l’état  rudi¬ 
mentaire  dans  le  sacramentum  judiciaire,  sous  forme  de 
provision  en  argent  déposée  au  tribunal  parles  plaideurs, 
provision  dont  la  moitié,  l’apport  de  la  partie  déboutée, 
était  retenue  pour  la  caisse  des  pontifes  et  convertie  en 
offrandes  [sacramentum,  legisactio]  *5.  La  consécration 
volontaire  des  dons  mobiliers  ( doua )  dans  les  temples, 
offrandes  tantôt  prélevées  par  les  généraux  sur  le  butin 


1  Clc'  De  dorn-  14,  46;  Legg.  Il,  23,  §  58;  Lactant.  I.  Div.  I,  22.  —  2  Ci 
J09-  21,  §  52;  22,  §  55;  Serv.  Aen.  Il,  57,  118,  351  ;  111,607;  IV,  103;  VIII,  36 
0U  P0n^ficum>  I»  179).  —  3  Cic.  De  dom.  14.  —  4  Gaius  in  Dig.  I,  8,  1,  p 
• 1  ^  11  ion  à  humanum.  —  5  Cf.  sur  la  peleœ ,  une  antiquissima  lex  Numae  reg 
*e  Jus  Papirianum  (Dig.  L,  16,  44).  Voir  ci-dessus,  art.  jus  (t.  Il 
'  ~  Macrob.  III,  3,  1.  Macrobe  oppose  ici  profanum  à  sacrum.  En  la 
ilu  .  ■  18  Vrofanum  est  ce  qui  reste  aux  hommes,  défalcation  faite  du  sacr 

/•p  \  ]  oi  r°ligieux  [fancm],  —  7  Sacrum  est  quidquid  est  quod  deorum  habet 
,ninl  '  a^'  ^acr<>h.  111,  3,  2;  cf.  7,  3).  —  8  Sacrae  res  sunt  quae  rite  et  p 
Oedi  °  S  ,e°  consecra^ae  sur>t  (Instit.  II,  1,  8).  Cf.  Wissowa,  art.  Consecratio 
(Pest  0£0 ’•  *anS  la  ^■-Eitcyel.  P.  W.,  1.  IV.  —  9  Dicare  est  proprie  dicendo  defer 
referre  ipp  ^  ^  —  10  QuiPPe  victimam  caedi  sine  precatione  non  videt 
ailressi  .-  IU  §  lft)-  Les  formules  contenaient  des  invocations  général 

'•«cesse  11  ai  In'u<Jc»ce,  à  tous  les  dieux  :  nam  cuivis  deo  sacri/icaretu 
enini  ‘r  jrnt  P°st  ipsum  reliquos  invocari  (Serv.  Aen.  VIII,  103).  —  11  Qu, 
"e  fit,  id  ratum  ac  rectum  est  (Varr.  L.  lat.  VU,  88).  —  12  C 


les  formules  de  vœux  pour  la  devotio  du  premier  Decius  en  3  40  av.  J.-C.  (Liv. 
II,  3),  pour  la  devotio  tentée  contre  les  ennemis  (Macrob.  III,  19,  10-12),  pour 
le  ver  sacrum  de  217  av.  J.-C.  (Liv.  XXII,  10).  Pline  (XXVIII,  §  12;  connaissait 
encore  la  formule  de  devotio  conditionnelle  ou  deprecatio  de  la  Vestale  Tuccia 
qua  usa  aquam  in  cribro  tuiit  (cf.  Augustin.  Cio.  Dei,  X,  16).  —  13  Sacratae 
leges  sunt,  quibus  sanction  est,  quiquid  adoersus  eas  fecerit  sacer  alicui  deo¬ 
rum  sit  sicut  familia  pecuniaque  (Fest.  p.  318,  s.  v.  Sacratae-,  cf.  Sacer  nions). 
Les  plus  connues  sont  les  lois  déclarant  les  tribuni  plebis  sacro-saints  (Fest. 
loc.  cit.).  lois  imitées  de  la  coutume  ou  «  loi  de  Numa  »,  qui  protégeait  l'invio¬ 
labilité  des  termini  (Dion.  Il,  74).  —  H  Formule  de  sacramentum  militaire  (Cinc. 
ap.  Gell.  XVI,  4,  2-4).  Elle  prévoit  les  cas  de  dispense  pour  devoirs  religieux,  plus 
impérieux  même  que  le  devoir  mililaire.  Peine  de  mort  àxjivu;  pour  infraction 
à  l'ôjxoî  (TtçaTuaTixo;  (Dion.  XI,  43;  cf.  VI,  45  ;  X,  18).  _  13  ut  aedes,  areae, 
simulacra,  doua  (Serv.  Ecl.  VII,  31),  — sine  asdis,  sivc  ara,  sive  signum,  sive 
locus,  sive  pecunia,  sive  quid  aliud  quod  diis  dedicatum  atque  consecratum  sit 
(Gaius,  II,  5). 
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de  guerre,  tantôt  dues  à  la  piété  ou  à  la  vanité  des  parti¬ 
culiers  *,  ne  nécessitait  pas  plus  l’assistance  personnelle 
des  pontifes  que  le  sacrifice.  Ils  réservaient  toute  leur 
attention  pour  les  consécrations  d'immeubles.  En  principe, 
il  n'y  a  de  consécrations  valables  que  celles  qui  sont 
faites  aux  divinités  du  culte  public  :  il  n'y  a  de  sacré  dans 
les  cultes  privés  que  le  sacrifice  2. 

Il  y  avait  de  graves  inconvénients  à  laisser  le  droit  de 
consacrer  aux  particuliers,  ou  même  à  des  magistrats  de 
rang  inférieur,  qui  auraient  pu  encombrer  la  ville  de 
lieux  sacrés  et  imposer  le  respect  de  leurs  pieuses 
fantaisies.  Sans  doute,  les  pontifes  étaient  en  droit  de 
refuser  leur  ministère,  et  ils  le  firent  en  304  av.  J.-C., 
lorsque  l'édile  curule  Cn.  Flavius,  le  secrétaire  qui  avait 
trahi  leur  confiance,  voulut  dédier  un  temple  à  la 
Concorde  3.  Mais  ils  y  perdirent  une  bonne  part  de  leur 
autorité.  Une  loi  tribunitienne  Papiria  (304?)  décida  que 
personne  ne  pourrait  consacrer  un  terrain  ou  un  édifice 
sans  l'autorisation  du  peuple  4.  La  loi  Papiria  fait 
époque  dans  l’histoire  religieuse  de  Rome.  Elle  soumit 
le  droit  pontifical  au  droit  civil;  elle  rompit  avec  la 
croyance  à  l’efficacité  intrinsèque  des  formules  rituelles, 
en  ce  sens  qu’elle  les  déclara  inopérantes  dans  la  bouche 
de  quiconque  n'était  pas  autorisé  à  les  prononcer  3.  Elle 
trancha  ainsi  une  question  agitée  depuis  par  les  théolo¬ 
giens  chrétiens,  concernant  la  validité  des  sacrements. 
Non  seulement  elle  imposa  au  collège  pontifical  une  doc¬ 
trine  nouvelle,  mais  il  fut  sous-entendu  que  les  pontifes, 
dont  l'assistance  était  obligatoire6,  ne  pourraient  refuser 
d’accomplir  les  consécrations  autorisées  \  Si  bien  qu’il 
n'y  a  plus  de  consécration  au  nom  et  sous  la  responsabi¬ 
lité  des  particuliers.  Faite  aux  dieux  de  l’État,  avec 
autorisation  ou  par  ordre  de  l’État,  par  les  prêtres  de 
l'État,  elle  a  toujours  le  caractère  d’un  acte  public.  Les 
légistes  le  répètent  à  satiété  :  il  n’y  a  de  sacré  que  ce  qui 
est  consacré  par  l’autorité  publique  8. 

Étant  donné  un  projet  de  consécration  d’un  immeuble 
«à  une  divinité,  les  pontifes  avaient  à  examiner  un  certain 
nombre  de  questions  préalables.  Et  tout  d'abord,  si  la 
consécration  était  opportune  ou  entraînait  des  inconvé¬ 
nients.  En  154av.  J.-C.,  le  censeur  C.Cassius,  ayant  trans¬ 
porté  la  statue  de  la  Concorde  dans  la  curie,  voulait 
«  dédier  la  statue  et  la  curie  »  à  la  Concorde.  Les  pontifes 
consultés  s’y  opposèrent  au  nom  de  la  loi  Papiria,  avec 
laquelle  le  censeur  aurait  pu  se  mettre  en  règle.  La  véri¬ 
table  raison,  c’est  qu’il  suffisait  que  la  curie  fût  un  lieu 
inauguré  :  le  Sénat  n’eût  plus  été  chez  lui  dans  un  lieu 
consacré  9.  Il  y  avait  ensuite  à  examiner  si  le  terrain 
était  sol  romain  ;  s'il  n’était  pas  déjà  consacré  à  quelque 


autre  divinité,  ou  grevé  d’une  servitude  quelconque  qu’il 
faudrait  d'abord  lui  enlever  ;  s’il  était  ou  devait  être  prr| 
lablement  inauguré  [inauguratio];  quel  en  était  le  légitiIll( 
propriétaire  ;  enfin,  par  quelles  observances  serait  assuré 
le  respect  du  caractère  sacré  10.  On  élevait  généralement 
sur  le  terrain  un  autel,  qui  était  une  indication  sufii 
santé  S’il  s’agissait  d’un  autel  ou  d’un  édifice  destiné 
au  culte,  les  pontifes  devaient  préciser  dans  une  sorte 
de  charte  (lex  dedicationis  12,  consecrationis  n\  jes 
observances  rituelles  obligatoires  soit  pour  les  sacrifices 
soit  pour  les  réparations  ou  embellissements  à  prévoir' 
c’est-à-dire  pour  des  travaux  qui  peuvent  faire  entrer 
dans  l’édifice  consacré  des  matériaux  non  consacrés.  Enfin 
les  pontifes  n’admettaient  pas  qu’un  sanctuaire  fût  pro¬ 
priété  collective  de  plusieurs  divinités.  Si  l’on  voulait 
associer  plusieurs  cultes  dans  le  même  édifice,  il  fallait 
au  moins  que  chaque  divinité  eût  sa  cella  séparée  u. 

Les  consécrations  étant  opérées  le  plus  souvent  en 
exécution  d’un  vœu  fait  par  un  magistrat  romain,  les 
pontifes  avaient  dû  s’assurer  d’abord  que  le  vœu  était 
valable,  «  conçu  »  suivant  une  formule  correcte,  comme 
un  contrat  en  bonne  forme15;  que  son  auteur  avait 
qualité  pour  engager  l’État  par  sa  parole,  et  qu’il  avait 
prévu  les  moyens  d’accomplir  sa  promesse.  U  était  bon, 
ne  fût-ce  que  pour  ménager  les  finances  de  la  République, 
de  modérer  les  excès  de  zèle.  Tous  les  généraux  n’étaient 
pas  aussi  économes  ou  aussi  sceptiques  que  L.  Papiriuo 
Cursor,  qui,  en  293  av.  J.-C.,  gagna  la  bataille  sur  les 
Samnites  en  vouant  à  Jupiter  Victor  un  gobelet  de  vin 
doux,  prémices  delà  future  vendange  16.  Déjà,  en  393,1a 
plèbe  avait  protesté  contre  les  prodigalités  imposées  par 
le  vœu  de  Camille17.  En  217,  le  P.  M.  L.  Cornélius  Lentulus 
jugea  qu’un  sénatus-consulte  ne  suffisait  pas  à  autoriser 
un  ver  sacrum,  et  qu’il  fallait  consulter  le  peuple,  ce  qui 
fut  fait 18.  En  200,  à  propos  de  jeux  à  vouer  à  Jupiter, 
le  P.  M.  P.  Licinius  Crassus  Dives  souleva  un  eautre  diffi¬ 
culté.  Il  prétendit  rendre  obligatoire  pour  les  vœux  la 
condictio  certi  (observée,  en  fait,  depuis  longtemps), 
exigeant  que  la  somme  d’argent  destinée  à  accomplir 
un  vœu  fût  spécifiée  dans  la  formule  et  les  fonds  aussitôt 
mis  à  part19.  Le  collège  donna  tort  à  son  président,  et  pro¬ 
fita  de  la  circonstance  pour  dessaisir  les  magistrats  du 
droit  de  fixer  la  dépense.  11  déclara  qu’il  valait  mieux 
( rectius  esse )  la  laisser  régler,  au  moment  de  l’exécution, 
par  le  Sénat.  Aussi  voit-on  paraître  dans  les  formules  des 
clauses  élastiques  concernant  l’argent,  le  temps  et  le  lieu 
à  choisir,  le  magistrat  à  désigner  pour  accomplir  le  vœu 2". 
On  put  constater  l’utilité  de  cette  réforme.  En  187,  l’ex- 
consul  M.  Fulvius  Nobilior  voulait  consacrer  100  livres 


1  Cf.  les  boucliers  votifs  consacrés  pour  la  première  fois  privatim  par  App. 
Claudius  (cos.  495  av.  J.-C.),  qui  posuit  in  Bellonae  aede  majores  suos  placuitque 
f/i  excelso  spectari  (Plin.  XXV,  §  12).  —  2  Fest.  p.  321.  —  3  Liv.  IX,  46. 
—  1  Cic.  De  domo ,  49  ;  Liv.  I.  c.  Il  y  a  des  divergences  notables  entre  Cicéron, 
< | ui  cite  legem  veterem  tribunitiam  (c'est-à-dire  plébiscite)  défendant  de  consa¬ 
crer  injussu  plebis,  nisi  plebs  jussisset ,  et  Tite-Live,  d’après  lequel  latum  ad 
populum  est  (au  lieu  de  ad  plebem)  ne  quis  templum  aramve  injussu  senalus 
aut  tribunorum  plebis  partis  majoris  dedicaret.  Sous  l'Empire,  consecratur 
enim  lege  de  ea  re  lata  aut  SC.  facto  (Oaius,  II,  5),  ou  quum  princeps  dedicavit  vel 
dedicandi  dédit  potestatem  (Dlpian.  in  Dig.  I,  8,  9,  §  1),  l'empereur  agissant  en 
vertu  de  sa  puissance  tribunitienne.  —  3  Cicéron  (De  domo ,  47)  le  dit  nettement, 
à  propos  de  la  consécralion  de  sa  maison  par  Clodius  :  Ego  vero ,  si  omnia  solcmni- 
bus  rerbis,  veteribus  et  priscis  institutis  acta  esse  dicerem ,  tamen  me  reipublicae 
jure  defenderem.  —  6Varr.  L.  lat.  VI,  61  ;  Cic.  Op.  cit.;  Scn.  Consol.  adMarc.  13; 
Liv.  IX,  46  ;  Serv.  Georg.  III,  17,  etc.  —  7  On  venait  de  forcer  la  main  au  P.  M.  Cor¬ 
nélius  Barbatus  (Liv.  I.  c.),  et  Cicéron  (De  domo ,  45)  dit  que  Clodius  aurait  pu 
contraindre  ( cogéré )  le  collège  tout  entier.  —  »  Fesl.  pp.  318,  324  ;  Gaius,  II,  5; 
Marcian.  in  Dig.  I,  8,  6,  §  3  ;  Instit.  II,  1,8.  —  9 Cic.  De  domo ,  50,  53.  —  10  par 


exemple.  Ne  guod  scorteum  adhibeatur,  ideo  ne  morticinum  quid  adsit  (\air.  L. 
lat.  VII,  84)  ;  Pelex  aram  Junonis  ne  tangito,  sous  peine  de  piaculum  (bell.^  , 
3,  3).  Les  chevaux  écartés  templo  Triviae  lucisque  sacratis  (Virg.  Aen.  \1I, 
Bomae  in  aedem  Eerculis  in  foro  Boario  nec  muscae  nec  canes  intrant  (I 
J  79).  C’est  ce  que  Servius  (Aen.  I,  446)  appelle  sacra  edicere.  —  11  Cic.  De  domo, 
49.  _  12  Pliu.  Epist.  X,  50  [59],  —  13  Serv.  Aen.  II,  761.  Cf.  les  chartes  (tegesi  11 
temple  de  Jupiter  Liber  à  Furfo,  de  58  av.  J.-C.  IC.  1.  L.  IX,  3513);  de  1  «)  «  -’1 
nensis  (C.  1.  L.  XII,  4333),  de  l'an  11  ap.  J.-C.;  de  l'ara  de  Salone,  de  137  ap.  ■— 
(C.  I.  L.  III,  1933)  celle-ci  renvoyant,  comme  une  autre  d'Ariminum  (C.  1-  L., 
361),  à  la  charte-type  du  T.  de  Diana  in  Aventino.  —  14  Us  obligèrent  ainsi  i^'' 
cellus,  en  208,  à  faire  deux  cellae  pour  Honos  et  Virlus  (Liv.  XXVI,  -’)•  ' 

temple  de  Vénus  et  Rome  bâti  par  Hadrien  avec  cellae  adossées.  —  ’  ’  or^ 
était  à  Rome  dictée praeeunte  P.  M.  (Liv.  IV,  27,  en  431  av.  J.-C.;  XXXV I,  “’  c 

_  16  Liv.  X,  42  (in  ipso  discrimine,  quo  templa  deis  immortalibus  voien 

erat).  L’historien  a  soin  d'ajouter  que  les  dieux  furent  contents:  id  xotrn 
cordi  fuit.  —  *7  Liv.  V,  25.  -  «  Liv.  XXII,  10.  -  »L.v.  XXXI, S-  -  26 

en  191  de  pecunia,  quantam  senatus  decreverit.  Quisquis  magistratus  eos  ^  ^ 
qua  ido  ubique  faxit,  hi  ludi  recte  facti  donaque  data  rectesunto  (Liv.  ■ 
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jeux  qu’il  avait  voués  lors  de  la  prise 
d'01  bracie  (189)-  Les  pontifes  consultés  répondirent 
ll  Ai;';:  avait  pas  là  obligation  de  conscience,  et  le  Sénat 
q!‘l'  igit  les  frais  à  80  livres  au  maximum 
rt  | 'enquête  était  plus  compliquée  encore  quand  le  vœu 
;  compris  dans  une  formule  d’évocation.  Vevocatio 
Vum  des  chefs-d’œuvre  de  la  casuistique  pontificale. 
S](.  était,  exceptionnellement,  mais  régulièrement, 
nloyée  sur  le  sol  romain  pour  déplacer  des  cultes  et 
[es  transporter  sur  un  autre  terrain.  On  ne  cite  que  deux 
g&s  d’insuccès,  constatés  par  les  indices  tirés  du  sacri- 
(j‘,(,  rLlTATio]  :  le  refus  de  Terminus  lors  du  déblaiement 
du  Capitole  au  temps  de  Tarquin  2,  et  l’impossibilité 
d’évoquer  certains  sacra  des  vieilles  curies  dans  les 
nouvelles  3.  Les  théologiens  eurent  l’idée  d’en  faire  une 
machine  de  guerre.  Lorsque  le  Romains  voulaient  briser 
la  résistance  d’un  ennemi  opiniâtre  et  particulièrement 
d  une  ville  assiégée,  ils  pouvaient  invoquer  l’aide  des 
dieux  infernaux,  Dis  Pater,  Véjovis,  Mânes,  considérés 
comme  ayant  prise  sur  tous  les  mortels.  C’était  une  des 
formes  de  la  devotio  4.  Ils  pouvaient  aussi  inviter  à  la 
trahison  les  dieux  protecteurs  (dii  tutelares)  de  la  cité 
ennemie,  en  leur  offrant  de  les  accueillir  et  de  les  honorer 
dans  la  cité  romaine,  offre  qui  prenait  nécessairement  la 
forme  d’un  vœu.  Ils  devaient  même  le  faire,  prétendaient 
de  pieux  hypocrites,  pour  ne  pas  prendre  de  force  les 
dieux  avec  la  ville  8.  Ce  marché  avait  d’autant  plus  de 
chance  d’aboutir  que  l’on  connaissait  mieux  le  caractère 
et  le  nom  des  divinités  à  évoquer.  Le  nom  surLout  avait 
une  efficacité  spéciale  dans  les  formules  magiques.  Aussi 
dit-on  que  les  Romains  cachaient  avec  soin  le  véritable 
nom  de  leur  cité  ou  du  Génie,  de  l’Ange  gardien  de  la 
cité  6.  Pourtant,  dans  cette  espèce  de  formules  comme 
dans  les  formules  d’invocation  en  général,  les  pontifes 
croyaient  pouvoir  remplacer  le  nom  absent  par  des 
circonlocutions,  comme  si  deus,  si  dea  es  7,  sive  mas , 
sive  femina  8,  et  autres  semblables.  Ils  ajoutaient  même 
au  nom  connu,  par  surcroît  de  précaution,  sive  quo  alio 
nomine  fas  est  nominare  9 ,  ou  sive  quo  alio  nominc  te 
appellari  volueris'0.  L’évocation  fut  employée  en  396 
av.J.-C.  contre  Véïes,  que  Juno  Regina  abandonna  contre 
la  promesse  d’un  temple  à  Rome  11  ;  contre  Carthage  42  ;  et, 
soit  comme  evocatio  proprement  dite,  soit  comme  devotio, 
en  bien  d’autres  circonstances  que  les  pontifes  avaient 
du  noter  avec  soin  dans  leurs  Annales  pour  la  date,  dans 
leurs  Commentaires  pour  les  formalités  13. 

Les  rites  de  l’évocation  une  fois  fixés,  les  mêmes 
formules  pouvaient  être  adaptées  à  tous  les  cas  par  de 
légères  retouches  ;  mais  les  pontifes  avaient  à  se 
préoccuper  des  conséquences.  Il  était  assez  facile  de  cons- 
filer  par  1  événement  si  l’expérience  tentée  avait  réussi, 
auquel  cas  il  fallait  aviser  au  moyen  d’accomplir  les 
V'ux'  et>  font  d’abord,  décider  si  les  dieux  immigrés 

Ao,le  .XXXIX’  f'  —  2  Scrv'  Aen '  IX’  448  ’  Liv'  L  55-  —  3  Fesl-  p-  174’ s-  v- 

de  .  ° ^ lae’  +  formule  dans  Macrobe,  III,  9, 10-12.  —  5  Quodnefas  aestimarent 
W  1(1a  eretcaPtivos  (Macrob.  111,  9,  2).  —  6  pim.  III,  §  65  ;  Macrob.  III,  9,  2-4; 
anneii  .  ’  1  ' Jure  Pontificum  caution  est ,  ne  suis  nominibus  dii  Romani 

l’alisuiUe6  ^' °  ’  He  Cxauyurari  possent).  Le  scoliaste  interpolateur  tombe  ici  daus 
'lu'il  r  *°US  ^CS  d'eux  romains  auraient  été  pseudonymes  !  et  l 'exauguratio, 
_  8  g0Hf°“d  avec  l'evocatio,  impossible.  Cf.  IV,  577.  -  7  Macrob.  111,  9,  7. 
~  ‘•'"uv'v  351- —  9  Macrob-  01,  9,  10.—  10  Serv.  Aen.  II,  351  ;  IV,  577. 

_  J,  „  '  ’  "*■  42  Le  certum  carmen  evocationis  dans  Macr.  III,  9,  7-8. 

haec  opPlda  inveni  devota  f  Stonios,  Fregellas,  Gavios ,  Veios,  Ftdenas, 
°Ppidaq  *  lal,am'  Praeterea  Carthaginem  et  Corintlium,  sed  et  multos  exercitus 
Hum  qu  e  n°Si‘nm  Hlullorum,  fiispanorum,  Afrorum,  Maurorum  aliarumque  gen- 
J  t,S  prisci  lommtur  Annales  (Macrob.  III,  9,  13).  —  H  Arnob.  III,  38. 


{novensides)  seraient  admis  parmi  les  dieux  de  la  cité  ou 

si  leur  culte  serait  confié  à  des  familles  qui  les  adjoindraient 

à  leurs  dieux  gentilices  ou  à  des  collèges  institués  pour 
le  desservir  u.  En  tout  cas,  on  ne  devait  pas  changer 
leurs  habitudes,  mais  les  honorer  à  la  mode  de  leur 
pays45.  En  général,  pour  les  divinités  à  pourvoir  d  un 
culte  public,  les  pontifes  adoptèrent  un  moyen  terme, 
qui  consistait  à  installer  ce  culte  en  dehors  du  pomérium , 
le  sol  urbain  étant  réservé  aux  dieux  nationaux.  Le 
temple  de  la  Juno  Regina  de  Véïes  fut  bâti  sur  l’Avenlin  ; 
celui  de  la  Juno  Curitis  de  Faléries,  évoquée  en  2-41 
av.  J.-C.,  au  Champ  de  Mars  41. 

Vevocatio  était  un  recours  extrême  :  les  cultes  des 
villes  conquises  et  annexées  sans  cette  formalité  restaient 
sur  place.  Il  est  même  arrivé  que  des  cultes  de  villes 
détruites  par  la  conquête,  comme  Albe,  Caenina,  Cabes, 
Lavinium,  ont  été  desservis  sur  les  mêmes  lieux  par  des 
suppléants  du  collège  pontifical  18.  On  sait,  du  reste,  que 
les  Romains  renoncèrent  de  bonne  heure  à  raser  les  villes 
d’alentour  et  à  en  déporter  les  habitants,  dieux  et 
hommes.  Quant  aux  pontifes,  ils  bornèrent  leur  compé¬ 
tence,  en  matière  d’importations  cultuelles,  au  sol  de 
l’Italie,  et  abandonnèrent  au  collège  des  Xviri  S.  F.  la 
charge  des  cultes  importés  d’ailleurs. 

Si  persuadés  qu’ils  fussent  du  patriotisme  de  leurs 
dieux,  les  Romains  devaient  cependant  craindre  que 
l’évocation  ne  fût  retournée  contre  eux,  au  cas  où  leur  sol 
serait  envahi.  Mais  il  n’y  eut  invasion  que  de  la  part  des 
Gaulois  en  390  et  des  Carthaginois  en  211,  deux  peuples 
qu’on  ne  pouvait  pas  supposer  au  courant  des  rites 
efficaces.  Après  l’invasion  gauloise,  on  décida  de 
«  restaurer,  limiter  (c’est-à-dire  inaugurer)  et  purifier 
tous  les  lieux  sacrés  que  l’ennemi  avait  occupés  49  ».  On 
en  fit  sans  doute  autant  pour  le  temple  de  Féronia, ruiné 
par  les  Carthaginois  en  211,  sur  le  territoire  annexé  de 
Capène  20.  Il  fallait  à  ces  pratiques  une  théorie:  on  la 
trouve  dans  les  œuvres  des  juristes,  qui  évidemment  l’ont 
empruntée  au  droit  pontifical.  «  Lorsque  les  lieux  ont  été 
occupés  par  les  ennemis,  tous  cessent  d'être  sacrés  ou 
religieux.  Une  fois  libérés  de  cette  calamité,  ils  reviennent 
à  leur  état  primitif  et  y  sont  rétablis  par  une  sorte  de 
postliminium *4.  » 

En  ce  qui  concerne  les  rites  de  la  consécration  des 
immeubles ,  nous  n’avons  comme  exemple  que  la 
consécration  de  la  maison  de  Cicéron ,  ou  plutôt 
de  l’emplacement ,  par  Clodius,  celle  dont  Cicéron 
demande  l’invalidation  au  collège  des  pontifes,  et  les 
exemples  antérieurs  que  Cicéron  cite  à  ce  propos.  L’ora¬ 
teur  soutient  non  seulement  que  Clodius  n’avait  pas  le 
droit  de  consacrer,  mais  que  les  rites  de  la  consécration 
n’avaient  pas  été  observés  exactement  par  le  jeunepontife 
L.  Pinarius  Natta,  beau-frère  complaisant  de  Clodius.  11 
affirme  que  le  consécrant  et  le  dédicant,  le  pontife  par 

Le  collegium  mercatorum  (I.iv.  II,  27)  ou  Mercuriales  (Cic.  Ad.  Q.  fr.  Il,  5; 
C.  I.  L.  XIV,  2105)  institué  en  495  pour  le  culte  de  Mercure.  —  13  Fest.  p.  237,  s.  v. 
Peregrina  sacra  —  quae  co/untur  eorum  more  a  quibus  sunt  accepta.  —  16  Liv. 
V,  21,  23,  31  ;  Dion.  XIII,  3.  Cf.,  sur  quantité  de  cultes  pérégrins,  A.  Merlin, 
L'Aventin  dans  l'antiquité,  Paris,  1906.  —  17  C.  I.  L.  12,  p.  331.  —  18  Cf.  U. 
Wiliuanns,  De  sacerdotiorum  P.  D.  quodam  genere,  Bcrolin.,  1867  ;  Mommsen, 
Staatsr.  Il2,  1,  p.  25.  —  *9  Liv.  V,  50.  Les  Pontifes  se  déclarèrent  incompétents 
pour  une  expiation  sans  précédents,  car  le  S.  C.  décida  que  expiatio  in  libris  per 
duumviros  quaereretur.  —  20  Liv.  XXVL,  11. 11  était  restauré  en  210  (Liv.  XXVU,  4). 
—  21  pompon,  in  Dig.  XI,  7,  36.  Le  juriste,  après  desinunt  religiosa  vel  sacra  esst, 
a  ajouté  de  son  cru  :  sicut  homines  liberi  in  servitutem  veniunt.  Cela  pouvait 
peut-être  s’appliquer  aux  tombeaux,  d'où  les  morts  ne  peuvent  sortir,  mais  non  pas 
aux  lieux  sacrés,  les  dieux  ne  pouvant  être  esclaves. 
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inexpérience,  le  tribun  par  précipitation  et  mépris  de 
toute  règle,  ont  prononcé  en  bégayant  et  hésitant  une 
formule  mal  apprise.  Or  la  force  agissante  des  formules 
i'tail  annihilée  par  la  moindre  inexactitude  dans  le  texte 
ou  la  moindre  irrégularité  dans  la  prononciation  1  Au 
d.re  de  Pline,  le  pontife  Métellus  avait  la  langue  si  embar¬ 
rassée,  qu  il  s  était  tourmenté  durant  de  longs  mois  dans 
intention  de  prononcer  les  paroles  sacramentelles  pour 
la  dédicacé  du  temple  d’Ops2.  Enfin,  le  pontife  assistant 
devait,  pour  consacrer  un  édifice,  tenir  le  montant  de  la 
porte  ,  et  il  n’y  avait  pas  de  porte  au  «  promenoir  » 
[ambulatio)  qu’avait  prétendu  dédier  Clodius.  Nous 
apprenons  à  ce  propos  que  le  même  Clodius  avait  consacré 
les  bains  de  Gabinius,  «  la  tête  voilée  et  le  fourneau  mis 
en  place  »,  le  foculus  servant  d’autel  portatif  pour  un 
sacrifice  plus  ou  moins  symbolique,  accompagné  par  le 
tibicen  \  Les  pontifes  ne  voulurent  point  retenir  ces 
motifs  assez  mal  justifiés:  ils  rendirent  à  Cicéron  son 
bien  par  application  de  la  loi  Papiria. 

Les  pontifes,  compétents  pour  opérer  la  consécration, 
l’étaient  également  pour  en  annuler  les  eflèts  :  ils 
axaient  prévu  des  façons  de  «  profanpr  «les  choses  sacrées, 
c  est-à-dire  de  les  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des 
choses  profanes  3.  Cette  profanation  légale  était  d’usage 
courant  dans  les  sacrifices.  Sauf  dans  les  sacrifices  expia¬ 
toires,  où  la  victime,  imprégnée  de  souillures,  devait 
êtie  brûlée  [ustratioj,  les  dieux  ne  prélevaient  sur  les 
chairs  immolées  qu’une  petite  part:  le  reste  était  profané 
et  vendu  ou  consommé  par  les  assistants.  Ce  genre  de  pro¬ 
fanation  était  reconnu  et  consenti  une  fois  pour  toutes 
par  le  droit  pontifical.  Pour  les  autres  espèces,  la  juris¬ 
prudence  était  plus  compliquée.  Elle  avait  cherché  et 
trouvé  le  moyen  d'enlever  le  caractère  sacré  à  des  objets 
encombrants  dont  on  ne  pouvait  se  débarrasser  autre¬ 
fois  qu’en  les  enfouissant  dans  des  cachettes  souterraines 
[favissae],  et  d’en  utiliser  la  valeur  au  profit  des  dieux, 
mieux  instruits  des  avantages  du  commerce.  En  ce  qui 
concerne  les  clona  mobiliers,  la  jurisprudence  devait  être 
fixee  par  les  statuts  [leges)  des  temples.  Dans  le  règlement 
<lu  temple  de  Jupiter  à  Furfo6,  il  est  stipulé  que  l’édile 
du  municipe,  et  nul  autre,  aura  le  droit  de  vendre  les 
dona  ;  que  l'argent  réalisé  ainsi  sera  profane  ;  et  cepen¬ 
dant,  que  tout  objet  acheté  avec  cet  argent  pour  l’usage 
du  temple  sera  «  comme  s’il  était  dédié  »,  c’est-à-dire 
aura  le  caractère  sacré.  Cette  transmission  du  caractère 
sacré  (communiqué  aussi  aux  matériaux  employés  aux 
réparations)  par  l’intermédiaire  de  l’argent,  où  il  est 
provisoirement  à  l’état  latent,  est  un  biais  des  plus  ingé¬ 
nieux.  Il  y  avait  lieu  de  se  demander  aussi  si  le  dépla¬ 
cement  des  objets  consacrés  à  une  certaine  place  n’en- 
ti  ainail  pas  la  profanation.  Les  pontifes  avaient  décidé 
qu'une  statue  ou  un  autel  pouvaient  être  déplacés  sans 
perdre  leur  caractère  sacré  7.  A  plus  forte  raison,  des 


comme  les  boucliers 


votifs 


objets  plus  portatifs, 
appendus  aux  murs. 

On  vient  de  répéter  quelesédificessacréspouvai» 

réparés,  embellis,  agrandis  même,  sans  consécralil  elre 
velle.  Le  caractère  sacré  était  attaché  maintenmi  " 
progrès  des  idées  juridiques,  à  la  forme,  non  à  la 

même  de  la  construction  ;  d’où  il  suit  que  la  ruine  de  1 

entraînait  sa  profanation.  Les  pontifes  ne  voulurent’ 
faire  des  pierres  autant  de  reliques.  Ce  sont  les  l 
pices,  et  non  lespontifes,  qui,  en  70  av.  J.-C.,  firent 
dans  les  marais  les  pierres  du  temple  du  Capitole  i  °"'P 
die  et  défendirent  de  faire  entrer  dans  le  nouvel  tJl 
des  pierres  ou  du  métal  qui  eût  été  «  destiné  à  un  2? 

emploi8»  :  mais,  de  par  le  droit  pontifical,  le  sol  oui  I  6 

restait  entier,  gardait  le  caractère  sacré  et  ne  pouvait  T’ 
perdre  que  par  profanation  spéciale.  En  dehors  des  J 
prevus  où  la  profanation  était  autorisée  et  s’opérai 
suivant  un  mode  spécifié,  nous  n’avons  aucun  rensei. 
gnement  sur  les  rites  de  la  profanation.  Celle-ci  devait 
etre  à  la  consécration  ce  qu’était  Yexauguratio  à  Yinau- 
guratio,  la  diffarreatio  à  la  confarreatio,  c’est-à-dire 
une  opération  adéquate  en  sens  inverse9. 

Les  pontifes,  dans  les  cas  qui  leur  étaient  soumis 
trouvaient  souvent  l’occasion  d’appliquer  la  loi  Papiria’ 
c  est-à-dire  de  déclarer  nulle  une  consécration,  non  pas 
pour  vice  déformé,  mais  comme  illicite,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à  la  profanation.  C’est  ainsi  que,  la  Vestale 
Licima  ayant  «  consacré  »  un  autel,  un  édicule  et  un 
pulvinar  sub  saxo  sacro ,  le  P.  M.  Scaevola  répondit  au 
nom  du  collège  consulté  que  la  consécration,  faite  sans 
autorisation  dans  un  lieu  public,  était  non  avenue. 

Pour  passer  du  caractère  sacré  au  caractère  religieux , 
il  est  inutile  de  s’arrêter  à  la  catégorie  intermédiaire^ 
celle  des  choses  saintes ,  c’est-à-dire  protégées  par  des 
sanctions  pénales,  sans  être  ni  sacrées  ni  profanes.  Théo-  ! 
logiens  et  juristes,  Varron  tout  le  premier,  ne  savaient 
plus  très  bien  ce  qu’il  fallait  entendre  par  sanctum , 
attendu  que  1  idée  de  sanction  s’attache  à  toutes  les  caté¬ 
gories,  et  on  ne  cite  jamais  comme  choses  saintes  que 
les  murs  des  villes  ou,  par  analogie,  le  rempart  d’un 
camp10.  A  plus  forte  raison,  le  caractère  hybride 
et  révolutionnaire  dit  sacro-saint  était-il  indéfinissable. 

Il  y  fallait  une  sanction  légale,  distincte  de  celle  qui  pro¬ 
tégeait  les  choses  sacrées  et  saintes  ou  religieuses  en  ce 
qu  elle  avait  été  instituée  par  serment fl. 

La  loi  Papiria,  en  réservant  à  l’Etat  le  droit  d’autoriser 
la  consécration,  posa  une  distinction  très  nette  entre  le 
domaine  sacré  et  le  domaine  «  religieux  ».  Tandis  qu’un 
lieu  n  est  sacré  qu’à  la  condition  d’être  consacré  publiée , 
non  private ,  disent  les  juristes,  n’importe  qui  peut 
rendre  un  lieu  religieux  de  sa  propre  initiative  en  y  dépo¬ 
sant  un  mort12.  Mais  c’est  là  un  critérium  extrinsèque, 
non  une  définition.  La  définition  était  malaisée,  parce  que 


môme  condition  est  encore  imposée  aujourd'hui  pour  les  paroles  saci 
met,  elles  de  ta  consacrât, on  eucharistique.  -  2  p|j„.  XI,  g  ,74  „  «,  |t  , 
L.  Caecilius  Metellus  Dalmaticus  (enlre  123  et  1 24  av.  J.-C.).  —  3  Cic. 
omo,  4o  +6,  o  1  ,  Serv.  Georg.  111,  16.  Cf.  le  rite  des  invocations  :  rogabant  de 
arannn  ansas  tenentes  (Serv.  Aen.  VI,  124).  —  4  Cic.  De  domo,  47-48.  -  ü  Profana 
(au  sens  de  profanatum)  quod  ex  religioso  vel  sacro  in  hominum  usum  propriet 
temque  eonversum  esl  (Trebal.  ap.  Macrob.  111,  3,  4  ;  Serv.  Aen.  XII,  779.  Hinc  pr 
fana'umquod  est  m  sacrificio  (Varr.  L.  lat.  VI,  54).  -  6  Cf.  ci-dessus,  p.  572  n  1 
lices, on  de  Trajan,  P.  M.  :  si  facta  est  ( aedes ),  licet  conlapsa  sit,  relig 

Z  m  (Phn'  Epi,t-  X-  71  bistrée  par  les  juristes;  se,n 

aede  sacra  facta  etiam  diruto  aedificio  locus  sacer  manet  (Marcian.  in  Dig.  I  l 
«,  §  3;  Papm.  m  Inst  U.  II,  1,  «).  _  8  Tac.  Hist.  IV,  53.  i  9  Cf„  à  Athènes,  1 


profanation  de  tout  ce  qui  avait  été  consacré  à  Philippe  (Liv.  XXXI,  44).  -  10  Cic- 
Nat.  Deor.  III,  40  ;  Ovid.  Fast.  I,  609  ;  Fest.  Epit.  p.  I ,  s.  v.  Augustus  ;  Varr.  L.  M- 
VU,  10;  Fest.  p.  278,  s.  v.  tleligiosus ;  p.  285,  s.  v.  /h  tua  les;  Trebal.  ap.  Macrob. 
III,  3,  5-7;  Gaius,  11,8;  Ulpian.,  Marcian.  in  Dig.  I,  8,  6-9;  Instit.  II,  U 
Serv.  Aen.  VIII,  382  ;  XI,  158;  XII,  648.  Plutarque,  Qu.  Rom.  27,  traduit  sanctum 
par  Upov.  Gaius  dit  mûri  et  portae  (contre  Plut.  I.  c.),  parce  qu’il  n'est  pas  plus 
permis  d'obstruer  les  portes  que  de  démolir  les  murs.  Cf.  J.  M-  Valeton,  in 
Mnemosgne,  XX  [1892],  p.  340-347.  -  il  Cf.  Cic.  Pro  Balbo ,  14,  33;  Fest.  p.  318, 
s.  v.  .  Sacrosanctum  dicitur,  quod  jurej urando  interposito  est  institution ,  w 
guis  id  violasset,  morte poenas  penderet.  Mais  Marcianus  (in  Dig.  I,  8,  8,  •  -  '1"‘ 
dérivait  sanctum  a  sagminibus  (!),  en  pensait  autant  du  «  saint  ».  —  12  Marcian.  m 
Dig.  1,8,  6,  4;  Instit.  Il,  1,  9. 
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l'obligation  de  conscience  ( religio )  1  impliquée  par 
iVivinologie  s’attache  à  plus  forte  raison  aux  choses 


sacrées 
«  sai 
peu 


ou  saintes.  Le  «  religieux  »  est  contenu  dans  le 


ut»,  qui  lui-même  est  contenu  dans  le  «  sacré».  On  ne 
tdéflnir  le  religieux  qu’en  éliminant  decette  combinai¬ 


son  à  trois  éléments  ce  qui  constitue  le  sacré,  c’est-à-dire 
la  consécration  au  nom  de  l’État,  et  ce  qui  constitue  le 
, «saint  »,  c’est-à-dire  la  sanction  légale.  Reste  la  religio  pure 
el  sjmple,  l’obligation  morale  de  respecter  certaines  choses 
qui  ne  sont  ni  saintes,  ni  sacrées,  ni  pourtant  «  pro¬ 
fanes  »•  Quand  il  s'agit  de  spécifier  ces  choses,  les  textes 
tournent  au  galimatias.  On  peut  bien  appeler  ainsi  les 
extraits  tronqués  et  incohérents  deTrebalius,  de  Servius 
Sulpicius  2,  de  Nigidius  Figuluset  de  Masurius  Sabinus  3, 
d’Aelius  Gallus,  qui,  au  dire  de  Festus,  a  si  bien  ( bellis - 
sime)  établi  les  différences  entre  le  sacré,  le  saint  et  le 
religieux4.  Les  exemples  concrets  communément  allé¬ 
gués,  l’édifice  sacré,  le  mur,  le  tombeau,  sont  en  effet  les 
types  les  plusparfaits  el  les  plus  connus  des  trois  espèces  ; 
mais  les  définitions  n’en  sont  pas  plus  claires,  parce  que 
les  exégètes  veulent  rendre  compte  de  sens  dérivés  dont 
ils  ne  voient  pas  le  lien.  Servius  Sulpicius  et  Masurius 
Sabinus,  par  exemple,  cherchent  à  tirer  religio  de  relin- 
quere,  et  interprètent  religiosum,  quod  propter  sancti- 
tatem  aliquam  remotum  ac  sepositum  a  nobis  est 5  ; 
sans  doute  pour  expliquer  que  certains  jours  soient 
«  religieux  »  parce  qu’ils  sont  mis  à  part,  en  interdit, 
délaissés,  et  les  tombeaux  «  religieux  »  aussi,  parce  qu’ils 
sont  séparés  du  sol  foulé  par  les  vivants.  Gaius  adopte 
cette  étymologie,  et,  comme  il  sai  t  qu’en  pratique  le  carac¬ 
tère  «  religieux  »  n’est  attaché  qu’au  culte  des  morts,  il 
écrit:  «  Sont  sacrées  les  choses  consacrées  aux  dieux 
supérieurs  :  religieuses,  celles  qui  sont  laissées  ( relictae ) 
aux  dieux  Mânes  6.  »  A  ce  compte,  il  eût  fallu  dénier 
le  caractère  sacré  aux  temples  ou  autels  des  dieux 
«  inférieurs  »,  comme  Consus,  Ops,  Bona  Dea,  Tellus, 
Cérès,  Dis  Pater,  etc.,  et  ranger  parmi  les  dieux  Mânes  la 
foudre  enterrée  ( fulgur  conditum),  dont  la  sépulture 
était  «  religieuse  ».  Comme  il  est  impossible  de  tirer  du 
sens  très  large  de  religio  une  définition  limitative,  nous 
nous  contenterons  de  la  distinction  posée  par  la  loi  Papiria. 
La  catégorie  du  religiosum  embrasse  théoriquement  tout 
ce  qui  concerne  les  cultes  privés  et  certaines  observances 
assimilables  ;  elle  se  limite,  en  pratique,  au  culte  des 
morts.  Les  cultes  privés  ont  gardé  le  titre  de  sacra  pri- 
vata'  clue  les  pontifes  n’ont  ni  pu,  ni  voulu  leur  reti¬ 
rer;  mais  1  État  ne  leur  reconnaissait  plus  le  caractère 
saci(y  Cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  se  crût  moins  inté¬ 
ressé  à  les  protéger.  Les  Romains  ont  eu  de  tout  temps 
p  ur  de  froisser  les  puissances  occultes,  les  dieux, 
u,-<  o  des  dieux  domestiques,  et  les  morts.  C’était  même 
,e  fon(l  de  leur  piété.  Les  familles  et  gentes  ré- 
s  aii  ut  elles-mêmes  les  rites  de  leurs  cultes  domestiques  : 
es  P°ntifes  avaient  charge  du  culte  des  morts,  des  «  dieux 

religar  v106  ^  ^!U‘  a  ra‘son  de  préférer  l'étymologie  de  Lucrèce  (de 

IV,  9  /  ^  le  de  Uicéron  (de  relegere).  —  2  Macrob.  III,  3,  5  et  8.  —  3  Gelf. 
(Aesp  [y  s  F<iSt'  P'  278’  s-  v'  Peligiosus.  —  6  Macrob.,  Gell.  loc.  cit.  Cicéron 
(P/,,7  '  ’  ap'  Non.  p.  174,  5)  parle  de  la  sanctitudo  sepulturae.  Ailleurs 

\ejui  .  sePulcrorum  sanctitas  in  ipso  solo  est.  —  6  Gaius,  II,*.  —  7  Sur 
hoir  la  Beu  ^ ’  CU,t°  ^CS  morts  et  -ice  des  tombeau*,  il  y  a,  depuis  Gouthières 
—  8  (;;c  ,  "",rUPHIE]’  toute  une  «  littérature  »  juridique,  que  je  m'abstiens  de  citer. 
Od.  q  jg  22,  §  57  ’  Varr-  V>  23  !  Serv-  Aen ■  Vl-  17fi-  325>  366  ;  Cf.  Ilorat. 

s.  v,  _)y  onjecto  ter  pulvere).  —  9  Cic.  Varr.  loc.  cit.-,  Fest.  Epit.  p.  148, 

militaire  (Gell”  Xv^'  ~  10  C‘C’  Legg'  24’  §  60‘  ~ '  11  dispense  du  service 
•  AVI,  4,  qe  comparaître  en  justice  Ulpian.  in  Dig.  II,  4,  2; 


Mânes  »,  qui  touche  à  des  questions  d’ordre  public  T- 
Ils  avaient  dû  régler  tout  d’abord  le  rite  des  funérailles, 
en  indiquant  les  cérémonies  essentielles,  sans  lesquelles 
elles  n’auraient  point  été  valables  ( justum  funus ),  et, 
accessoirement,  les  purifications  ou  observances  diverses 
propres  à  effacer  la  souillure  contractée  par  la  famille 
du  défunt  [funus,  lustratio].  Ils  avaient  réduit  au  mini¬ 
mum  les  formalités  indispensables,  laissant  pleine 
liberté  pour  le  reste  à  la  coutume.  Ils  avaient  aussi  laissé 
périmer  l’obligation  de  ne  célébrer  les  funérailles  que  la 
nuit,  à  la  lueur  des  torches  (funes,  d’où  funus),  précau¬ 
tion  prise  contre  le  risque  des  souillures  contractées  par 
la  vue  du  cadavre.  Les  restrictions  apportées  au  luxe  des 
funérailles,  comme  la  défense  d’enterrer  avec  le  mort  des 
bijoux  de  métaux  précieux,  ont  été  édictées  par  des  lois 
somptuaires.  Le  rituel  pontifical  datait  d'un  temps  où 
l’inhumation  était  le  seul  mode  légal  de  sépulture.  La 
cérémonie  essentielle  et  suffisante  était  l’enterrement, 
fût-il  réduit  au  geste  symbolique  faisant  tomber  une 
motte  de  terre  ou  une  poignée  de  poussière  sur  le  cadavre 
(; injectio  ou  abjectio  ou  jactus glebae,  pulveris,  terrae )  *. 
Lorsque  s’introduisit  la  mode  grecque  de  la  crémation, 
les  pontifes  d’autrefois,  plus  accommodants  que  leurs 
successeurs,  ne  voulurent  pas  la  proscrire  :  ils  se  conten¬ 
tèrent  d’exiger  que  le  rite  de  l’inhumation  fût  accompli 
sur  une  parcelle  quelconque  du  cadavre.  A  cet  effet,  avant 
de  le  porter  au  bûcher,  on  réservait  un  doigt  (os  reseclum , 
exceptum)  que  l'on  enterrait  suivant  les  rites  de  l’inhu¬ 
mation  9.  Pour  éviter  des  manifestations  et  dépenses 
superflues,  la  loi  des  Douze  Tables  ordonna  que  les 
deux  opérations,  l’inhumation  et  l 'ossilegium,  eussent 
lieu  le  même  jour  sauf  le  cas  de  force  majeure  à  prévoir 
pour  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  ou  à  l'étranger  10. 

Les  pontifes  avaient  aussi  prévu  les  moyens  de  purifier 
la  famille  souillée  par  le  contact  ou  la  vue  du  cadavre 
(, funesta ,  funestata ),  et  fixé  le  temps  durant  lequel  ses 
membres  devaient  s’abstenir  de  contaminer  leurs 
concitoyens,  les  lieux  publics,  surtout  les  lieux  sacrés, 
et  d’offrir  des  sacrifices  aux  dieux  de  la  cité.  Aussi  les 
membres  d  une  famille  «  funeste  »  étaient-ils  dispensés  de 
tout  devoir  civique,  même  du  service  militaire,  et  astreints 
à  un  chômage  absolu,  qui  leur  permettait  de  rester  chez, 
eux  “.  Le  détail  de  ces  cérémonies,  dont  l’ensemble  cons¬ 
tituait  les  feriae  denicales 12  [feriae],  a  été  exposé 
ailleurs  [funus,  lustratio].  Elles  consistent  en  un  repas 
funèbre  ( silicernium ) 13,  près  du  tombeau,  le  sacrifice  de 
la  porca  praesentanea  immolée  à  Cérès,  mais  «à  la  vue  » 
ou  en  présence  du  mort14  ;  enfin  le  sacrifice  d’un  bélier 
(vervex)  au  Lare  domestique15.  Ces  observances,  dis¬ 
tinctes  du  deuil  proprement  dit  [luctus],  duraient  neuf 
jours  pleins  [novemdiale]  16. 

Les  exceptions  qui  ne  rentraient  pas  dans  ce  cadre  régu¬ 
lier  avaient  motivé  des  consultations  et  décisions  pon¬ 
tificales.  Une  question  préalable  se  posait  pour  les  cas 

11,  4,  2,  etc.)  ;  défense  de  sacriCer  (Serv.  Aen.  XI,  2).  Cautum  inlibris  sacris 
est,  feriis  denicalibus  aquam  in  pratum  deducere,  nisi  légitimant,  non  licet 
(Serv.  Georg.  I,  272).  -  12  Cic.  Legg.  Il,  22,  §  55  ;  Fest.  Epit.  p.  70,  s.  v.  Dent- 
cales  (étym.  de  nece  ?)  ;  Gell.  XVI,  4,  4  ;  Serv.  Georg.  I,  272.  —  13  yarr.  ap.  Non. 
p.  48,  10;  Fest.  p.  294,  s.  ».  Fest.  Epit.  p.  295  (de  silentium  cernere )-,  Serv’ 
Aen.  Y,  92  ( epulae ,  quasi  super  silicetn  positae).  —  14  Fest.  p.  250,  s.  v. 
Praesentanea-,  Marius  Victor,  p.  28  Gaisford.  —  15  Cic.  Legg.  II,  22,  §  55  (finis 
funes  tae  familiae ).  '6  Tac.  Ann.  VI,  5.  Cf.  Yepulum  funèbre  auquel  Vatinius. 
avait  assisté  in  toga  pulla  (Cic.  Jn  Vatin.  12).  Les  pulveres  novemdiales  (Horat. 
Epod.  27,  48)  sont  les  cendres  dûment  enterrées  et  qu'on  ne  surveille  plus  (?).  Cf. 
Porpbyr.  ad  loc. 
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do  suicide  ou  de  mort  violente  ayant  un  caractère  anormal, 
susceptibles  d'ètre  rangés  parmi  les  «  prodiges  ».  Le  droit 
pontifical  refusait  la  sépulture  rituelle  non  pas  à  tous 
les  suicidés  *,  mais  aux  pendus  ( suspendiosi )  2,  et  cela, 
peut-être  pour  une  raison  oubliée,  parce  que  la  strangu¬ 
lation  était  censée  empêcher  lame  de  sortir  du  corps3. 
Ce  genre  de  mort  passant  pour  ignoble,  la  privation  de 
sépulture  prenait  le  caractère  d’un  châtiment  posthume, 
comme  celui  que  la  législation  impériale  infligeait  aux 
condamnés  pour  crime  de  majesté4  ou  de  perduellio 6. 
Dès  lors  les  pontifes  pouvaient  l’épargner  aux  pendus 
pour  qui  on  invoquait  l’excuse  de  la  folie,  comme  ce  fut 
le  cas,  en  172  av.  J.-C.,  pour  leur  collègue  le  pontife 
Q.  Fulvius  Flaccus  6.  Les  individus  tués  par  la  foudre 
n  avaient  pas  droit  aux  rites  funèbres.  Ils  étaient  «  en¬ 
fouis  »  ( conditi ),  comme  la  foudre  elle-même7.  Leurs 
corps  étaient  des  objets  prodigieux ,  analogues  aux 
monstra ,  qu'on  se  hâtait  de  faire  disparaître.  Cette  règle, 
dont  les  pontifes  savaient  dispenser,  servit  probablement 
de  prétexte  à  la  populace  qui  troubla  les  obsèques  de 
Cin.  Pompeus  Strabo  \ 

Les  pontifes  durent  aussi  se  préoccuper  de  donner 
quelque  satisfaction  aux  familles  de  ceux  qui  avaient 
péri  en  pays  étranger  ou  en  mer.  Au  fond,  il  s’agissait 
de  les  rassurer  contre  les  caprices  des  âmes  errantes 
plus  encore  que  de  procurer  aux  défunts  le  bénéfice 
d'une  sépulture  régulière.  Plus  tard,  on  imagina,  avec 
ou  sans  1  approbation  pontificale,  d’ingénieux  subter¬ 
fuges.  Moyennant  «  certaines  cérémonies  solennelles  «.dit 
Servius,  dont  l’érudition  parait  ici  suspecte,  l 'injectio 
terrae pouvait  se  faire  pour  les  corps  des  absents.  C’était 
une  sepultura  imaginaria  9.  Nous  connaissons  par  Cicé- 
i  on  au  moins  les  observances  destinées  à  dégager  la  res¬ 
ponsabilité  de  la  famille,  c’est-à-dire  de  l'héritier  du  défunt, 
d'après  une  consultation  du  P.  M.  P.  Mucius  Scaevola.’ 
Les  mêmes  expiations  [piaculum]  incombaient,  à  plus 
forte  raison ,  à  l'héritier  qui  aurait  volontairement  négligé 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  un  mort  présent,  ou 
aurait  commis  en  cet  office  quelque  irrégularité,  crime 
théoriquement  passible  de  la  peine  de  mort  ,0. 

Mais  les  rites  funéraires  ne  forment  que  la  moindre 
partie  du  «  droit  des  mânes  ».  La  surveillance  des 
pontifes  s’étendait  à  perpétuité  sur  la  demeure  de  ces 
mânes,  le  tombeau  ( sepulcrum ).  La  jurisprudence  pon¬ 
tificale  appliquait  à  ces  lieux  «  religieux  »  à  peu  près  les 
mêmes  règles  qu’aux  lieux  «  sacrés  » 

Il  est  impossible  de  recenser,  dans  les  étroites  limites 
d’un  article,  toutes  les  questions  litigieuses  qui,  réso¬ 
lues  au  fur  et  à  mesure  par  le  collège  pontifical,  ont 
constitué  le  droit  des  mânes,  et  qui  ont  passé  de  là  dans 
le  droit  civil.  On  trouvera  dans  des  articles  spéciaux 
[funus,  sepulcrum,  testamentum,  etc.  i  les  règles  converties 


en  lois  civiles  ou  pénales  concernant  PinviolahT  • 
tombeaux  :  l’inaliénabilité  qui  les  fait  excepter  V  des 

ou  des  successions,  les  frais  d’entretien  les 
qui  en  assurent  l’accès,  les  amendes  pour’conlra  ^ 
prévues  par  les  testateurs  au  profit  de  h  'enll0ns 
pontifes  ou  des  Vestales,  etc.  ;  lois  qui,  sous  r?®  des 
grâce  au  pontificat  impérial,  furent  appliquées  /np"'e- 
sol  romain,  sur  les  propriétés  non  quiritaires  ■*.  x  du 
mentionnerons  ici  que  les  cas  pouvant  donner  lien  US,ne 
délibérations  ou  autorisations  du  collège.  a  ' es 

La  défense  d’inhumer  ou  d’incinérer  les  com  i 

1  intérieurde  la  ville,  défense  introduite  danslalëml 

des  Douze  Tables,  était  levée  d’une  façon  perman^? 
pour  les  Vestales-,  Elle  le  fut  exceptionnelle,»^ 4 
titre  honorifique,  pour  des  personnages  illustres  excon 
tion  qui  devint  de  droit  pour  les  empereurs.  On  pouvait 
donc,  sans  pécher,  expulser  les  intrus.  Un  principe  nlus 
général  encore  était  qu’aucune  «  religion  privée  »  nar 
conséquent,  aucune  sépulture  ne  devait  être  tolérée  en 
un  lieu  public.  Quantité  de  tombeaux  furent  ainsi  rasés 
par  décret  des  pontifes  hors  la  porte  Colline,  pour  faire 
place  au  sanctuaire  de  Ilonos  ,4.  Mais  les  pontifes  veil¬ 
laient  au  repos  des  morts  légitimement  ensevelis  sur 
leur  propriété.  Il  n’était  pas  permis  de  les  exhumer  ou 
de  les  déplacer  sans  autorisation  du  collège  16.  Les  répa¬ 
rations  à  faire  à  un  tombeau  n’étaient  pas  seulement 
un  trouble  apporté  à  la  quiétude  des  Mânes  :  elles  intro¬ 
duisaient  dans  le  monument  des  matériaux  profanes. 
C’était  un  motif  de  scrupule  qui,  pour  les  édifices  sacrés, 
pouvait  être  prévu  et  levé  par  la  charte  de  fondation. 
Pour  les  tombeaux,  il  fallait  une  autorisation  spéciale. 

«  Les  pontifes  »,  disent  les  juristes,  «  doivent  examiner 
dans  quelle  mesure  on  peut,  en  sûreté  de  conscience, 
donner  suite  au  désir  de  réparer  le  monument16  ».  La 
théorie,  appliquée  à  la  rigueur,  aurait  à  plus  forte  raison 
interdit  d  achever  la  construction,  le  plus  souventàpeine 
commencée,  d’un  tombeau  après  la  sépulture.  Mais, 
comme  c’était  là  un  cas  des  plus  fréquents,  l’autorisation 
fut  donnée  d’une  manière  générale  et  une  fois  pour 
toutes,  soit  que  le  tombeau  fût  «  dédié  sous  la  hache» 
[asciaJ,  soit  que,  comme  l’entendent  les  juristes,  il  ne  fût 
considéré  comme  «  religieux  »  qu’une  fois  achevé 
On  a  vu  plus  haut  que  la  «  sépulture  imaginaire»  I 
parait  être  un  raffinement  ignoré  de  la  casuistique  pon¬ 
tificale  au  temps  de  P.  Mucius  Scaevola  (P.  M.  de  130  à 

114  av.J.-C.).  Nous  en  dirons  autant  des  «tombeaux  vides» 

( cenotaphia ),  où  l’on  espérait  ménager  un  refuge  aux 
Mânes  errants  des  défunts  non  ensevelis18.  Les  légistes  ( 
qui  s’en  sont  occupés  n’ont  pas  trouvé  dans  le  droit 
pontifical  la  solution  du  débat  relatif  au  caractère  légal  I 
des  cénotaphes.  Marcien,  qui  propose  de  leur  attribuer 
le  caractère  «  religieux  »,  n’invoque  que  l’autorité  de  I 


'  La  lex:  homicida  in  se  insepultus  abjicialur  (Sencc.  Controv.  VIII,  4)  est  ui 
thèse  de  rhétorique.  De  même,  pour  le  suicide  en  général.  Artemid.  Onir.  I,4._2Var 
ap.  Serv.  A  en.  XII,  608  ;  cf.  Fest.  p.  194,  s.  v.  Oscillantes  ;  Orelli,  4*04  (Inscr  de  Sa 
“a,  Oig.  III,  12, 11,  §  3.  3  Cf.  Plin.  II,  §  156.  C'est  une  mors  inform 

(  irg.  /.  c  ),  foeda  (Liv.  XL1I,  28),  poena praepostera  (Plin.  I.  c .)  —  4  Die  XLVI1 
24,  1.-  *  Dig.  III,  2,  11,  §  3.  -  6  Liv.  t.  c.  -7  Fest.  p.  178,  s.  v.  Occisum ,  d'apr, 
nne  loi  de  Numa.  «a.  II,  §  145  ( cremari  fas  non  est  :  condi  terra  religio  tradidit 
-Lydus  [Mens.  III,  52)  s'imagine  qu'on  laissait  les  corps  non  enterrés,  parc 

que  |u»ovt«.  -  8  Plut.  Pomp.  1.-9  Serv.  Aen.  VI,  366  :  cf.  VI  32; 

-  I  Cic.  Legg.  II,  22,  §57  ;  Varr.  ap.  Non.  p.  163,  20  ;  Fest.  Epit.  p.  11,  s  , 
Evemator -,  p  223,  s.  v.  Praecidanea.  Marius  Victor,  toc.  ait.  :  le  rite  essentiel  ci 
le  sacrifice  de  la  porca  praecidanea  à  Tellus  et  Cérès,  tous  les  ans  avant  la  moissor 
O  sont  ces  sacra  solemnia  (c'est-à-dire  annuels)  que  Servius  a  du  prendre  pou 
équivalent  de  injectio  terrae.  -  11  La  question  des  tombeaux  multajura  com 


plectitur  (Cic.  I.  c.).  —  12  Cf.  les  titres  De  religiosis  et  sumtibus  funerum  1  ■  ^ 
funus  ducere  liceat  { Dig.  Xf,  7);  De  mortuo  inferendo  et  sepulcro  aedifcunio 
(Dig.  XI,  8)  ;  Z>e  seputcris  violatis  (Cod.  Tlieod.,  IX,  17);  De  sepulcro  nolato 
(Dod.  Just.  IX,  19).  —  13  Serv.  Aen.  Xi,  206.  Et  pour  les  enfants  âgés  de  nioins  4(3 
quarante  jours,  d’après  Fulgent.  Expos,  serm.  antiq.  p.  560,  13.  —  ^ 

II,  23,  §  58.  —  15  Ulpian.  in  Dig.  XI,  7,  8  pr.  Cf.  l’inscription  de  130  ap.  • 
transfert  des  restes  de  M.  Ulpius  Pkaedimus,  de  Séliuonte  à  Rome,  ex  pi-llinsS 
collegii  pontif.  piaculo  facto  (Orelli,  794;  de  117  ap.  J.-C.).  Permis  d’exhumer 
et  de  substituer  un  sarcophage  à  un  autre,  in  eodem  loco ,  en  date  du  3  nu'- 
ap.  J.-C.  (Orelli,  4370).  —  16  Ulpiau.  in  Dig.  XI  8,  5,  l  ;  cf.  Cod.  Theod.  IX,  H,  -  (J 
ap.  J.-C.)  :  réparations  licites  pour  ceux  qui  libelüs  datis  a  pontificibus  ivip^1 111  ^ 
—  n  Ulpian.  in  Dig.  XI,  8,  5.  —  18  Virg.  Aen.  III,  304-305  ( manesque  vocabat,  ;  » 

506  ( magna  Mânes  ter  voce  vocavi)  ;  Auson.  Parentalia ,  Pracf.  10-15  (voci 
animds  funeris  instar  habct..,  nomine.  ter  dicto paene  sepultus  erit )• 
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Virgile  et  Ulpien  fait  observer  que  la  question  a  été 
tranchée  en  sens  contraire  par  un  rescrit  de  Marc-Aurèle 
et  de  L.  Verus  2. 

Si  les  pontifes  veillaient  de  si  près  à  la  conservation 
des  tombeaux,  c'était  pour  assurer  aux  défunts  les 
hommages  annuels  [parentalia]  auxquels  ils  avaient 
droit,  les  offrandes  qui,  d’après  les  croyances  archaïques, 
entretenaient  entre  eux  la  pâle  vie  d’outre-tombe  et,  au 
point  de  vue  spiritualiste,  réjouissaient  leur  âme.  Ils  se 
préoccupaient  donc,  à  plus  forte  raison,  dans  l’intérêt  et 
des  morts  et  des  dieux  domestiques,  d’assurer  la  trans¬ 
mission  de  ces  devoirs  {sacra  privata  et  gcnlilicia )  au 
sein  des  familles,  et,  en  cas  d’extinction  d’une  famille,  à 
d’autres  héritiers.  C’est  ainsi  que  le  droit  pontifical  a 
posé  les  principes  du  droit  civil. 

Lorsque  la  famille  se  perpétue  par  filiation  naturelle, 
la  transmission  des  sacra  s’opère  d’elle-même  dans  la 
descendance  masculine.  Les  femmes  n’emportant  pas  avec 
elles  ces  devoirs  spéciaux  hors  de  la  famille,  les  pontifes 
se  désintéressaient  des  questions  relatives  au  mariage 
[matrimonium].  Ils  gardaient  seulement  des  coutumes 
primitives  l’habitude  de  collaborer  à  l’accomplissement 
des  rites  du  mariage  religieux  ( conf arreatio ),  moins  pour 
en  contrôler  la  légalité  que  pour  ajouter  à  la  solliciLude 
des  divinités  domestiques  la  bénédiction  des  dieux  de  la 
cité,  et  surtout  pour  prendre  note  des  unions  pouvant 
donner  naissance  à  des  enfants  aptes  aux  sacerdoces. 

Les  pontifes,  en  revanche,  s’étaient  préoccupés  des 
moyens  de  prévenir  l’extinction  des  familles  au  moyen  de 
la  greffe  artificielle  [adrogatio],  procédé  laissé  à  la 
discrétion  des  particuliers  sous  forme  d’adoption  [adop- 
Tioj.  L’adrogé  devait  renier  publiquement  ( comitiis 
calatis)  la  religion  de  sa  famille  naturelle  ( detestatio 
sacrorum)  avant  d’entrer  dans  sa  famille  adoptive,  ce  qui 
ne  pouvait  se  faire  sans  enquête  préalable  des  pontifes 
(arbitris  pontificibus),  enquête  portant  à  la  fois  sur  les 
intentions  de  l’adrogeant  et  sur  les  garanties  de  durée 
que  conservait  la  famille  de  l’adrogé  3.  L’adrogation  était 
ïm l i fiée  par  les  comices  curiates,  sur  rogatio  à  eux  pro¬ 
posée,  en  présence  des  pontifes  :  pure  formalité,  du  reste, 

'°^e  étantsupposé  acquis.  C’estsans  doute  une  cérémo¬ 
nie  de  ce  genre  que  commémore  la  médaille  représentée 
ci-contre  (fig.  5758)  4,  l’usage  ayant  prévalu,  dès  le  temps 

Licéron  °,  de  comprendre  l’adrogation  dans  le  terme 
|,!lb  général  d’adoption.  Les  pontifes  avaient  songé 
■mssi  à  désigner  les  personnes  qu’il  conviendrait 
tJe  substituer  à  la  famille,  au  cas  où  celle-ci  vien- 
«Irait  a  s’éteindre.  Ils  avaient  pris  pour  critérium  un 
principe  très  simple,  du  moins  en  théorie,  qui  était 
1  attacher  les  obligations  religieuses  à  la  propriété.  Les 
|°IS  c°ucernant  la  succession  ab  intestat  traçaient  à  la 
'unsmission  de  la  propriété  une  voie  normale  ;  mais, 
"" me  rïans  une  famille  se  perpétuant  par  sa  propre 
•  «  "ndité,  le  testament  [testamentum]  pouvait  poser  des 
ls  digieux.  Aussi  la  forme  la  plus  ancienne  de  testa¬ 


ment  ( comitiis  calatis )  supposait-elle  l’approbation 
fictive  ou  réelle  des  pontifes.  La  jurisprudence,  à  l’aide 
de  subterfuges  imaginés,  dit  Cicéron,  par  les  pontifes 
eux-mêmes,  s’attachant  à  procurer  aux  héritiers  ce 
bonheur  sans  mélange  qu’on  appelait  sine  sacris  hcre- 
ditas,  il  fallut 
élargir  la  portée 
du  principe  fon¬ 
damental.  L’hé¬ 
ritier  pouvait 
recevoir  moins 
que  les  léga 
taires  ;  il  pou¬ 
vait  renoncer  à 
l’héritage  ou 
mourir  avant  de 

l’avoir  accepté  ;  la  fortune  du  défunt  pouvait  s’être  dis¬ 
persée  par  donations,  legs,  usucapions,  dettes  ou 
créances,  etc.  6.  De  là  quantité  de  matières  à  consul¬ 
tation.  Le  cas  si  souvent  visé  par  la  législation  athé¬ 
nienne,  le  cas  de  la  fille  épiclère,  unique  héritière  qui 
transmettait  les  sacra  de  son  père  à  son  mari  et  ne  les 
reprenait  plus  à  la  mort  de  celui-ci,  prêtait  aussi  à  la 
fraude  déguisée  sous  des  fictions  légales  7.  Bref,  le  droit 
pontifical  et  le  droit  civil,  maniés  par  les  mêmes  vir- 


Fig.  5758.  —  Adrogalion  devant  les  pontifes. 


tuoses,  faisaient  assaut  d’ingéniosité,  l’un  pour  défendre, 
l’autre  pour  attaquer  et  dissiper  le  dépôt  des  sacra.  La 
loi  n’intervenant  pas  pour  sanctionner  les  obligations 
de  conscience  dans  le  domaine  «religieux  ». 8,  la  cause 
des  défunts  n’avait  pour  elle  que  l’autorité  des  pontifes, 
celle-ci  divisée  contre  elle-même  9.  Cependant,  les  ju¬ 
ristes  de  l’époque  impériale  acceptent  encore,  tout  en 
la  trouvant  abusive,  Yusucapio  pro  herede ,  imaginée 
«  afin  qu’il  y  ait  des  gens  pour  accomplir  les  sacra  »  10. 

L  intervention  des  pontifes  dans  tant  de  questions 
intéressant  la  vie  privée  et  le  droit  civil  soumettait  à  leur 


contrôle  incessant  l’administration  de  la  justice;  d’autre 
part,  comme  rédacteurs  et  détenteurs  des  formules  indis¬ 
pensables  à  la  validité  des  actes  juridiques  aussi  bien 
que  des  actes  religieux,  ils  étaient  seuls  à  connaître  les 
arcanes  de  la  procédure,  civile  et  criminelle.  Aussi  est-il 
certain  que  leur  assistance  a  été  longtemps  requise  par 
les  magistrats  investis  du  pouvoir  judiciaire  ",  et  il  se 
peut  qu’ils  aient  exercé  eux-mêmes  ce  pouvoir,  soit 
comme  suppléants  des  magistrats,  notamment  des  trib. 
mil.  cos.  pot.,  soit  dans  certaines  causes  réservées  au  for 
sacerdotal,  soit  avec  certaines  formes  de  procédure, 
comme  la  legis  actio  sacramento ,  qui  obligeait  à  déposer 
l’enjeu  du  procès  ad  pontem  ,2. 

La  publication  du  formulaire  des  legis  actiones  (actio! 
par  un  scribe  du  collège,  Cn.  Flavius  (édile  curule  en 
304  av.  J. -C.),  permit  aux  magistrats  et  aux  plaideurs  de  se 
passer  de  l’assistance  des  pontifes  ;  elle  ne  lit  qu'achever 
une  œuvre  d’émancipation  commencée  par  l'institution 
de  la  préture  [praetor].  Le  droit  civil  était  enfin  sorti  de 


~  'a  v’  in  Di° ’  ’’  8’  6-  §  5-  -  2  U,Pian-  in  Di9-  LS,  7;  XI,  7,  i 
tç  T,  '  ’  l9’  1-8  !  XV,  27,  1-3;  Serv.  Aen.  II,  1 5G.  —  4  Médaille  de 
aitribuY  ^  hlS"'  lm'  P’  35i-  Cf-  Rev-  Arckéol.  XXIV,  [1894],  p, 
,(ui  ,  °"  l'1  °p°s<5e  par  VV.  Ilclbig,  plausible  sauf  réserve  pour  les  fais 

—  6  aPPai tiennent  pas  aux  Pontifes,  si  ce  n'esl  peut-être  par  déléj 

—  o  pcs'f  6  ilomo>  13-  Tac-  Hist.  I,  15  (lege  curiata  apud  pont 
iluren.  it'i’  *\B’  Voil’  Cic’  Le99-  ",  19-21,  §§  47-54.  -  1  Cf.  Cic 
ingenio  s~  S<ICm  interire  illi  fsc-  majores]  noluerunt  :  horum  [se, 

SCnes  a<l  coemptiones  faciendas ,  interimendorum  sacrorum 

vu. 


reperti  sunt.  Cf.  G.  Stocrliug,  Quaest.  Ciceronian.  ad  religionem  spectantes, 
Jenae,  1894.  -  8  Cicéron  insiste  là-dessus  ;  haccjura  pontificum  auctoritale  coh - 
secula  sunt  (, Legg .  II,  19,  §  48).  Pontifices  cm  peenia  sacra  conjungi  votant  (Il 
20,  §50).  Sacra  cm  peenia  pontificum  auctoritale,  nulla  lege,  conjuncta  sunt 
(II,  2o,  §  52).  —  9  Civilis  juris  scientia pontificum  quodammodo  tollitis  (Cic.  Ibid.). 
—  10  Gaïus,  11,  03.  —  u  Et  interpretandi  scientia  et  actiones  apud  collegium 
Pontificum  erant,  ex  quibus  constituebatur  quis  quoquo  anno  praeesset  privât is  ; 
et  fere  populos  annis  prope  centum  bac  consuetudine  usas  est  (Pompon,  in  Di„. 
1,  2,  §  0).  —  12  Varr.  L.  lat.  V,  180. 
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tutelle,  libre  de  créer,  pour  n’y  plus  retomber,  la  procé¬ 
dure  laïque  des  «  formules  »  [judex,  judicium]. 

IV*  —  P  ne  reste  plus,  pour  clore  cet  exposé  sommaire 
de  la  compétence  pontificale,  qu’à  la  classer  parmi  les  pou¬ 
voirs  a  étiquette  républicaine  compris  dans  le  faisceau  des 
attributions  impériales.  Le  titre  de  P.  M.  qu’Auguste  prit 
en  1  an  13  avant  notre  ère,  à  la  mort  de  Lépide,  figure  en 
belle  place  dans  la  série  des  titres  impériaux.  Il  faisait 
du  prince  le  chef  de  la  religion  nationale,  sans  qu’il  fût 
besoin  de  rappeler  qu  il  était  de  droit  membre  de  tous  les 
collèges  sacerdotaux  *.  L’empereur  laissait  à  un  magister 
la  présidence  effective  du  collège  et  l’expédition  des 
affaires  courantes  :  il  ne  tenait  pas  à  faire  acte  d’autorité 
pontificale  et  n  en  avait  pas  souvent  l’occasion  2.  Ce  que 
lui  apportait  le  titre  de  P.  M.,  ce  n’était  pas  un  surcroît 
de  puissance  réelle,  comparable  au  pouvoir  du  P.  M. 
catholique;  on  sait  quelle  petite  place  tenait  dans  les 
préoccupations  religieuses  de  l’époque  impériale  la  reli¬ 
gion  de  Rome,  submergée  sous  le  tlotdes  religions  étran¬ 
gères,  comme  Rome  elle-même  sous  l’afflux  des  provin¬ 
ciaux  et  parvenus  de  toute  race.  Le  pontificat  n’était  plus 
qu  un  débris  glorieux  du  passé,  entouré  d’une  auréole 
dont  les  empereurs  auraient  jugé  imprudent  de  laisser 
parer  une  autre  tête.  Ce  prestige,  qui  n’éblouissait  guère 
les  sceptiques  contemporains  de  Jules  César,  reçut  de  la 
dignité  impériale,  à  laquelle  il  fut  définitivement  asso¬ 
cié  ',  plus  d’éclat  encore  qu’il  ne  lui  en  avait  prêté. 

L  association  du  sacerdoce  et  de  l’empire  est  un  des 
événements  les  plus  considérables  de  l’histoire  univer¬ 
selle,  et  les  conséquences  n’en  sont  pas  encore  épuisées  4. 
Les  empereurs  chrétiens  d’Orient,  même  après  avoir  aban¬ 
donné,  par  scrupule,  le  titre  païen  de  P.  M.  5,  ne  perdirent 
jamais  1  habitude  de  se  considérer  comme  les  chefs  de  la 
religion,  tenus  d'imposer  à  leurs  sujets  l’unité  de  foi  et 
de  réprimer  les  hérésies  comme  autant  de  révoltes  conlre 
leur  autorité  6.  En  Occident,  le  titre  de  P.  M.,  jeté  préma¬ 
turément  comme  une  injure  à  la  face  de  l’évêque  de  Rome 
par  Tertullien  ',  reparut  tout  pénétré  de  l’idée  monarchi¬ 
que  qu'y  avaient  incorporée  quatre  siècles  de  pontificat 
impérial,  et  donna  au  Pontife  romain  la  présidence  d’un 
vaste  collège  de  pontifes  dont  toute  l’autorité  est  aujour¬ 
d'hui  concentrée  entre  ses  mains.  A.  Bouché-Leclercq. 


l’ONTO  ou  PONTONIÜM  * .  -  Transport  de  comme,* . 
servant  surtout  à  la  navigation  fluviale.  Le  ponto  d’  •' 
gine  gauloise,  était,  au  temps  de  César2,  un  vaisseau  i  °' ! 
chaud  qui  naviguait  probablement  à  la  voile.  Tel  du  nioi"  ' 
il  apparaît  sur  la  mosaïque  à'Althiburus  (Mcdoin °'nS 
Tunisie)3  qui  le  représente  comme  un  navire  flUvi.i4 
à  voile,  de  gros  tonnage  (fig.  5759).  La  coque,  massive  ^ 
recourbe  en  volute  en  se  relevant  à  l’arrière,  et  se  redi  c^ 
en  pointe  à  l’avant  au-dessus  d’un  éperon  très  saill-uiT 
Une  préceinte,  à  laquelle  sont  accrochés  des  câbles  ren 
force  le  bordage.  Il  y  a  deux  mâts,  l’un  vertical 'au 
centre,  l’autre  incliné  vers  l’avant.  Pas  de  raines.  |'(! 
ponlo  se  dirige  au  moyen  d’un  gouvernail  formé  de 
deux  larges  avirons  qui  sortent  de  la  coque  à  droite  et  à 
gauche  de  la  poupe.  Une  chaloupe  que  l’on  manœuvrait 
à  la  gaffe  est  amarrée  à  l’avant  du  ponto.  Le  nom 


Fig.  5750.  —  Ponlo. 


est  inscrit  au-dessus.  Au-dessous,  une  note  explicative, 
aujourd  hui  mutilée,  le  souligne  :  navigia  pontones.... 

Plus  tard,  le  mot  a  changé  de  signification  et  a  pris  le 
sens  de  ponton  carré  à  fond  plat,  qu’il  conserve  encore 
aujourd’hui.  Isidore  de  Séville  6  le  définit  comme  un 
bateau  fluvial,  massif  et  lourd,  qu’on  ne  peuL  faire  avan¬ 
cer  qu’à  la  rame.  Paul G  l’emploie  dans  les  Pandectes  pour 
désigner  un  bac,  servant  à  faire  passer  les  rivières  aux 
voyageurs,  aux  soldats,  au  bétail.  D’après  Ausone7,  les 
pontons  pouvaient  former  par  leur  assemblage  des  ponts 
volants  que  l’on  jetait  sur  les  cours  d’eau.  P.  Gauckler. 


1  Les  fasles  pontificaux  sous  la  République  (Bardt,  Op.  cil.)  et  l’Empire 
(P.  Habel,  De  Pontificuni  Pom.  inde  ah  Auç/usto  usque  ad  Aurelianum  condi- 
cione  publica,  Vratislav.  1888  [cf.  fasti]),  reproduits  par  Brissaud  dans  la  tra¬ 
duction  mentionnée  ci-après  [voir  bibliographie],  I,  p.  385-404,  ont  été  de 
nouveau  révisés  et  complétés,  pour  l'époque  impériale,  par  G.  llowe,  Fasti  sacer- 
dotum  P.  R .  publicorum  aetatis  imperatoriae,  Lips.  1904.  A  ajoulcr,  Rutilius  Gallicus 
(Gagnai,  in  Ann.  Epigr.  1894,  n.  05;  1902,  n.  44;  Rev.  Crit.  1905,  n.  20,  p.  388). 

2  Cf.  Lamprid.  AI.  Sever.  22.  —  R  La  dignité  de  P.  M.,  théoriquement  indivisible, 

même  entre  empereurs  collègues  (Rio  Cass.  LUI,  17),  fut  cependant  communiquée  entre 

collègues,  h  partir  de  Pupien  et  Balbin  (Capitolin.  Max.  et  Balb.  8).  —  4  On  peut 
voir,  par  la  bibliographie  ci-jointe,  à  quel  point  le  sujet,  mêlé  aux  polémiques  entre 
catholiques  et  protestants,  a  attiré  l’attention  des  érudits  des  xvnc  et  xvm*  siècles. 

5  Zosime  (I\  ,  36)  attribue  le  fait  à  Gratien,  date  à  placer  vers  375  ap.  J.-C.  Une 
constitution  de  380  appelle  l'évôque  de  Rom e pontificem  Damasum  (Cod.  Tlieod.  XVI, 

1  ’  -)•  6  X.  Gasquet,  De  l’autorité  impériale  en  matière  religieuse  à  Byzance,  Paris, 

18/9.  '  Tert.  Bepudicit.  1.  Le  sarcasme  s'adressait  soit  au  papeZéphyrin  (199-217), 

soit  au  pape  Calliste  (217-222).  Tertullien  disait  «  Grand  Pontife  »  comme  Voltaire 
eut  dit  -  Grand  Muphti  ».  Bibliographie.  J.  Gutherius,  De  veteri  jure pontificio 
i/rbis  Romae  lib.  IV,  Paris,  1612  (Graevii  Thésaurus ,  V,  p.  1-224).  De  Jure  Atanium 
lib.  III,  Paris,  1615  (Graevii  Thésaurus  XII,  pp.  1077-1336).  J.  Gothofredus,  De  inter - 
dicta  christianorum  cum  gentilibus  communione  deque  pontificatu  maximo  hape- 
ratorum  Romanorum,  Gencv.  1654  ;  J.-A.  Bosius,  De  pontificatu  maximo  Romae 
veteris  (Graevii  Thésaurus ,  V,  p.  225-268);  De  pontificatu  max.  lmp.  Romanorum , 
praecipue  christianorum,  1657  (Ibid.  V,  p.  271-312);  Bimard  de  la  Bastie,  Du  sou¬ 
verain  pontificat  des  empereurs  romains  (Mém.  de  l'Acad.  d.  Inscr.  XII,  pp.  355 
42  7;  XV,  pp.  38-144)  ;  Bouhier,  Sur  la  question  si,  avant  Balbin  et  Puppien,..  il  n’y 
a  eu  qu’un  [empereur  collègue]  qui  ait  été  Grand  Pontife  (Bist.  de  l’Acad.  d.  Inscr. 


IX,  pp.  115-123);  Diss.  sur  le  Grand  Pontificat  des  Romains ,  Dijon,  1742  ;  B.  Tliorla- 
cius,  De  Romanorum,  qui  religioni  christianae  nomen  dederunt,  Imperatorum pon¬ 
tificat  u  maximo ,  Hauniae,  18 H;  K.  Hüllmann,  Jus pontificium  der  Rômer,  Bonn, 
1837  ;  J.-A.  Ambrosch,  Quaest.  pontificalium,  Prooem.  1847  ;cap.  1-1II,  Breslau,  1848- 
1851;  Th.  Roeper,  Lucubrat.  pontificalium  primitiae,  Gcdaui,  1848;  W.  Rein,  arl. 
pontifex  et  pontifex  maximus (Pauly’s,  IteaL-Encycl.  1848);  J.  Rubino,  De  aiigurum  et 
pontificuni  numéro ,  Marburg,  1852  ;  E.  Lübbcrt,  Comment  ationes  pontificales,  Berlin, 
1859  ;  Wulf,  Der  altrômische  Pontifex  Maximus,  Vechla,  1861  ;  B.  Aube,  De  Cous- 
tantino  lmp.  P.  M.  1861  ;  J.  Cauvet,  Le  droit  pontifical  chez  les  anciens  Domains, 
1869  ;  A.  Bouché- Leclercq,  Les  Pontifes  de  V ancienne  Rome ,  1871  ;  C.  Schwede,  Be 
pontificuni  collegii  Pontificisquc  Maximi  in  republica  potestate,  Leipzig»  bSy0 > 
Bardt  (ci-dessus,  p.  578,  n.  1)  ;  Habel,  Ibid.  ;  Beclimann,  Ueber  die  richtei- 
liche  Thütigkeit  der  Pontifices  im  altrômisclien  Civilprozess  (S.  D.  d.  Baya. 
Akad.  d.  Wiss.  1890);  Corniquet,  Les  attributions  juridiques  des  Pontifes, 
Paris,  1894;  0.  Tixier,  Influence  des  Pontifes  sur  le  développement  de  la  procédai 
civile  à  Home ,  Orléans,  1897.  Exposé  d'ensemble  dans  Marquardt,  Staatsverv- *  B*' 
p.  227-333  =  Irad.  M.  Brissaud,  Le  culte  chez  les  Romains ,  1,  (1889),  p*  281-*1  1 
sommaire  dans  A.  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Instit.  Rom.  (Paris,  1886),  p  1,1 
531,  et  G.  Wissowa,  Religion  und  Kultus  der  Rômer  (München,  1902),  p*  43"- » 
PONTO  ou  PONTONIUM.  l  Forme  donnée  par  Isidore  de  Séville,  Ong. 

24.  —  2  Caes.  De  bell.  civ.  III,  29  et  40  ;  cf.  Cecil  Torr,  Ancicnt  ships ,  p*  1-1 
—  3  La  Blanchère  et  Gauckler,  Catal.  du  musée  Alaoui ,  1897,  p*  32,  n  1 
Gauckler,  C.  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1898,  p.  642  et  Monum.  et  Me  ni.  1 1  ^ 
1905,  p.  139  et  fig.  22.  —  4  R  est  placé  juste  à  côté  d’une  figure  syniboli- 
un  Fleuve,  alors  que  les  vaisseaux  servant  à  la  navigation  maritime  sont  -|L  1 
autour  d’une  tète  d' Océan.  —  5  Isid.  Hisp.  ürig.  XIX,  1,  24.  —  6  Paul.  1  "n 
VIII,  3,  38.  —  7  Auson.  Idijllia ,  XII,  20  ;  Grammaticomastix ,  10. 
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|>OPA  [CULTARIUS  SACRIFICIÜm], 

POPLIFüGIA.  —  Fêle  romaine,  et  sans  doute  aussi 
I  ].t| j ne  célébrée  en  l’honneur  de  Junon  et  dont  la  signifi- 
I  ,'tiion  reste  assez  obscure1.  Nous  en  avons  décrit  l’épi- 
I  s0je  principal  à  l’article  juno  â;  il  ne  nous  reste  ici  qu’à 
I  en  marquer  les  rapports  avec  d’autres  pratiques,  afin  de 
I  démêler  la  confusion  qui  en  fait  varier  la  date,  dans  les 
I  calendriers  et  chez  les  auteurs,  du  5  au  8  juillet.  Remar- 
!  (jUOns  d’abord  qu’elle  porte  aussi  le  nom  de  Nones  Capro- 
tiiies,  lesquelles  sont  probablement  distinctes  de  Popli- 
fu'jia  proprement  dite,  ce  qui  expliquerait  que  les  Nones 
tombant  le  7  juillet,  la  date  donnée  à  Poplifugia  par 
certains  témoignages  est  le  53.  D’autre  part,  le  7  juillet 
!  sont  célébrées  encore  les  premières  Consualia  d’été,  les 
secondes  étant  fixées  au  21  août 4  :  ces  dates  concordent 
avec  le  commencement  et  la  fin  de  la  moisson.  Enfin  les 
Nones  Caprotines ;  confondues  avec  les  Consualia ,  ont 
pour  lendemain  une  fête  nommée  Vitulatio  5,  sorte  de 
cortège  rustique  dont  les  détails  pour  Rome  nous  sont 
inconnus,  mais  qu’un  document  originaire  d’Iguvium 
nous  permet  de  conjecturer.  Les  habitants  de  cette  ville, 
au  cours  de  la  moisson,  chassaient  devant  eux  une  troupe 
de  veaux,  tels  des  ennemis,  pour  les  capturer  ensuite  et 
les  immoler,  en  signe  de  joie  et  de  lustration.  Nous 
avons  signalé  des  pratiques  semblables  dans  le  culte  de 
Hëra  en  Grèce  6. 

A  la  lumière  de  ces  faits  et  de  ceux  que  nous  avons 
énumérés  à  l’article  juno,  on  s’explique  les  diverses  inter¬ 
prétations  dont  la  fête  de  Poplifugia  a  été  l’objet  chez 
les  anciens  et  l’on  peut  en  entrevoir  le  sens  véritable. 
Varron  la  considérait  comme  une  fête  des  femmes  en 
général  dans  tout  le  Latium  A  Rome  elle  était  une  fête 
spéciale  des  servantes8,  ce  qui  lui  donnait  son  caractère 
de  joie  dissolue.  Quant  aux  explications  plus  nobles  qui 
en  ont  été  données,  commémoration  dq  la  dernière  lus¬ 
tration  de  l’armée  par  Romulus,  sur  le  Champ  de  Mars 
au  lieu  dit  le  Marais  de  la  Chèvre ,  ou  de  la  défaite  des 
Fidénates  venus  pour  assiéger  Rome  après  l’inva- 
siun  gauloise,  elles  sont  d’invention  assez  récente  et  de 
subtilité  tout  archéologique9.  En  réalité  Poplifugia, 
les  Nones  Caprotines ,  les  Consualia  de  juillet  et  la 
I  idatio  forment  un  groupe  de  fêtes  reliées  par  une  idée 
commune  l0,  à  la  faveur  du  culte  de  Juno  Caprotina , 
"'S&e  de  la  fécondité:  fêtes  de  la  moisson  où  la  déesse 
nu  mi'  qui  y  prési(ie>  ja  chèvre  immolée  en  sacrifice, 
ni  lu  i  capri ficus,  sous  lequel  les  femmes  se  réunissaient, 

,a  SOrlie  tumultueuse  du  peuple,  la  bataille  à  coups  de 
anches  de  figuier  et  l’offrande  à  Junon  de  la  sève  de 
|!  ni  lue  signifient  lustration  de  la  terre  nourricière  et 
,s  1 1 1  '  ''lion  de  sa  fertilité.  Son  caractère  rustique,  comme 
111  de  toutes  les  fêtes  analogues,  lupercalia,  ambar- 


1J,reller-Jordan.  Roem.  Alyth.  I,  p.  286  sq.  ;  Roscher,  Lexikon, 
IV,  1555  où  1-  ’  !’  p-  °85'  -  3  plut-  Mom-  29;  Cam.  33;  Corp.  inscr.  lat. 

ap,  J  -i  cr  n  l0®raPlle  du  nom  est  Capratina  ;  inscription  de  Pornpéi  de  l'an  29 

ct  Amil'(OrelliVjf,S  T'  ™  ’  Ani°b'  1'1,  30  ;  Ut’n'  Hal'  56  ;  Calend-  Maff. 
Gesch .  I,  ’  ’  'p  et  CorP-  îat-  I.  P-  396).  -  4  Cf.  Schwcglcr,  Roem. 
désordre', I,',  .  7  .  rel,er  Jo,'d-  Loc-  cit- 1  le  premier  explique  la  confusion  par  le 

Hoan.  s°adr  S0US  la  République.  -  B  Macr.  III,  2,  14  ;  cf.  Marquardt, 
Gémonies  a UI’  *’•  325'  ~  6  Buecheler,  Umbrica,  p.  214  ;  pour  des 
~ 1  yarr  Lin  TT  v!  GrèC6’  V0‘r  Lobcck’  Aglaophamus,  p.  679  ct  juno,  p.  683. 
le«  textes  de  Var'  '  ’  ^  ;  AuS0“'  De  Feriis’  9'  ~  8  Macr-  b  H,  36.  -  9  Voir 
fier,  Hoetn.  Gc'schi^  -'léS  PlUS  ]'iUU  Ct  Aur'  Vict-  Devir-  illustr.  II.  13;  Scliwe- 
gi°ns  grec, me  J'  ’  ’  P'  332  S'1'' qui  exPliflue  Par  (|cs  exemples  empruntés  aux  reli- 
%A.  Forsch  1U'”a"le-le  scns  symbolique  de  la  fuite  du  peuple.  —  to  Mannhardt, 

nomdelasenantê  7-V,  SCl'er’  Lexikon'  *•  P-  598  *!•  et  l’interprétation  du 
ulula,  analogue  a  celui  de  Tululina,  déesse  des  Indigitamenta, 


valia,  etc.,  se  modifia  à  travers  les  figes;  mais  la  pratique 
dura  jusqu’au  déclin  du  paganisme,  parce  qu’elle  était  une 
réjouissance  populaire;  les  premiers  apologistes  chré¬ 
tiens  en  croient  devoir  censurer  la  licence  qui  s’étale 
encore  sous  leurs  yeux  J1.  J.-A.  IIild. 

PQPULARIS  ACTIO.  —  Action  susceptible  d’être 
exercée  par  tout  citoyen  dans  l’intérêt  public  et  soumise 
aux  formes  ordinaires  de  la  procédure  civile.  C’est  une 
dérogation  au  droit  commun.  En  général,  une  action  ne 
peut  être  intentée  que  par  les  citoyens  qui  sont  dans  les 
conditions  déterminées  par  la  loi  ou  par  l’Édit  pour  faire 
valoir  un  droit  :  lesactions  sont  privées  etnon  populaires. 
Ici  l’action  peut  être  exercée  par  le  premier  citoyen  venu, 
bien  qu’il  n’ait  aucun  droit  :  il  suffit  qu’il  agisse  dans 
l’intérêt  public1. 

Les  actions  populaires  ont  été  créées  les  unes  par  la  loi 
(ou  par  un  statut  municipal  2),  les  autres  par  le  Préteur. 

I.  Actions  populaires  établies  par  la  loi.  —  Ce  sont 
ordinairement  des  actions  pénales  ;  il  y  a  cependant  un 
exemple  d’une  action  en  revendication  en  matière  d’eaux 
publiques  ;  Caton  y  fait  allusion3.  Les  autres  actions  po¬ 
pulaires  parvenues  à  notre  connaissance  tendent  à  infli¬ 
ger  une  amende  à  celui  qui  viole  certaines  dispositions 
de  la  loi  ou  d’un  statut  municipal. 

Régulièrement,  la  contravention  devrait  être  punie  par 
le  magistrat  compétent  au  moyen  d’une  amende  arbi¬ 
traire  4  [multa].  Mais  de  bonne  heure  on  a  permis  au 
magistrat  de  procéder  autrement  :  il  peut,  comme 
un  simple  particulier,  exercer  une  action  devant  le 
Préteur  à  Rome,  ou,  dans  les  municipes,  devant  le 
magistrat  chargé  de  l’administration  de  la  justice.  Le 
contrevenant  est  ici  condamné  à  une  amende  dont  le 
montant  est  fixé  par  la  loi  5.  Toutefois  le  Préteur,  qui 
n’est  compétent  que  pour  les  procès  entre  particuliers, 
ne  peut  être  saisi  de  cette  action  qui  intéresse  l’État,  sans 
une  autorisation  spéciale  de  la  loi  6.  Cette  innovation  une 
fois  admise,  on  a  jugé  utile  de  ne  pas  réserver  l’exercice 
de  l’action  au  seul  magistrat  compétent  :  la  loi  l’a  accordé 
atout  magistrat.  Telle  est  la  décision  de  la  loi  municipale 
de  Tarente  [lex,  p.  1119,  n.  13]  en  matière  de  péculat  : 
elle  crée  une  action  au  quadruple  que  tout  magistrat  peut 
intenter 7.  C’est  une  garantie  contre  l'indolence  ou  l'inertie 
calculée  du  magistrat  compétent  Pour  mieux  assurer  la 
répression,  la  loi  a  étendu  la  même  faculté  à  tout 
citoyen8.  On  en  trouve  un  exemple  dès  la  fin  du  vc  siècle 
dans  le  chapitre  de  la  loi  Aquilia  relatif  aux  dommages 
causés  à  l’État 9  [lex,  p.  1130,  n.  11],  puis  au  vic  siècle 
dans  la  disposition  de  la  loi  de  Luceria  contre  celui  qui 
dépose  des  immondices,  porte  un  cadavre  ou  fait  un 
sacrifice  funéraire  dans  un  bois  sacré  [lex,  p.  1121,  n.  2], 
Plaute  10  parle  également  d’une  action  populaire  donnée 


art.  juno,  loc.  cit.  Pour  la  coïncidence  avec  les  Consualia,  voir  Nissen,  Ital. 
Landskulte,  I,  p.  400.  —  n  Au  g.  Civ.  Dei,  II,  6,  qui  appelle  la  fôte  Fugalia  eî 
commente  ainsi  ce  mol  :  vere  Fugalia,  sed  pudoris  ct  honestatis.  Il  est  possible  que 
le  souvenir  de  la  fête  soit  conservé  par  un  denier  de  la  gens  Renia.  Mommsen,  Roem. 
Alünzwesen,  p.  519  ;  Babelon,  Monnaies  de  la  Républ.  Il,  399  ;  Coben  Méd  con¬ 
sul.  Tab.  XXXVI. 


ruruLiAïuo  x» n  i  iu. 


‘-'•y.  auui, 


rcsi.  o/o,  s. 


Vindiciae  ;  Cato,  éd.  Jordan,  p.  49-50.  —  3  Voir  l'art.  Lex,  p.  1  i  19,  n.  5.  —  4  Cf  la 
dernière  phrase  de  la  loi  de  Luceria  citée  t.  III,  1,  l  121,  n.  2.  —  B ’ Ibid,  avanl-der- 
nièro  phrase.  —  6  Voir  la  loi  latine  de  Bantia  (Corp.  inscr.  lat.  I,  197,  L  81  ;  la  loi 
agraire  de  J.  César  (Bruns,  Fontes  juris  Romani,  5«  éd.  p.  94)  ;  la  loi  de  la  colonie 
Genetiva  Julia,  c.  125  (Corp.  inscr.  lat.  Il,  5  439).  -7  Dessau,  Inscr.  Iat.  sHcctae 
0086  ;  Girard,  Textes,  1903,  p.  02,  I.  4.  -  8  Cf.  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht, 
Irad.  t.  1er,  p.  210.  —  9  Cf.  Edouard  Cuq,  lnstit.  jurid.  des  Rom.  t.  i»>,  2'  éd 
p.  205,  n.  3.  —  10  Pers.  V,  66-70. 
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contre  les  usuriers  et  soumise  au  jugement  des  triumvirs 
capitaux  [très  vihi  capitales  .  A  une  époque  plus  récente, 
des  actions  populaires  ont  été  créées  par  la  loi  agraire  de 
.1.  Lésar  contre  celui  qui  déplace  les  bornes  d’un  champ 
assigné  en  exécution  de  la  loi  [t.  III..  p.  1 154,  n.  27]  ;  par  la 
loi  dite  ,1  u lia  municipalis  (1.  19)  contre  celui  qui  distribue 
du  blé  au  peuple  en  dehors  des  prescriptions  de  la  loi 

t.  III,  p.  11 18,  n.  21  j  ;  parlaloide  Geneliva  Julia  1  contre 
celui  qui  use  de  violence  pour  empêcher  un  créancier 
d  emmener  chez  lui  son  débiteur  judiciairement  con¬ 
damné  et  qui  n  a  ni  payé  ni  fourni  un  répondant  [judi- 
catum,  p.  644,  n.  1  ;  vindex]  ;  par  la  loi  de  Malaga  en  cas 
de  péculat  [peculatus,  p.  567],  contre  celui  qui,  sans 
1  autorisation  des  décurions,  découvre,  détruit  ou  démolit 
un  édifice  qu  il  ne  doit  pas  remettre  en  état  dans  le 
courant  de  1  année  2  ;  par  la  loi  de  Salpensa,  contre  le 
magistrat  municipal  qui  refuse  de  prêter  serment  [jusju- 
randum,  p.  770,  n.  23]. 

Dans  tous  ces  cas,  le  demandeur  agitau  nom  et  dans  l’in¬ 
térêt  de  la  cité3.  Le  montant  de  la  condamnation  pronon¬ 
cée  contre  le  délinquant  est  versé  au  Trésor  public  ou 
a  la  caisse  municipale  ;.  Parfois  on  accordait  au  deman¬ 
deur,  a  titre  de  récompense,  une  partie  de  l’amende3. 

En  créant  des  actions  populaires,  la  loi  a  voulu 
remédier  à  la  négligence  des  magistrats  en  leur  donnant 
des  auxiliaires  pour  la  défense  de  l’intérêt  public.  Aussi 
ne  considère-t-on  pas  comme  populaire  l’action  exercée 
par  un  citoyen,  dans  un  intérêt  public,  en  vertu  d’un 
décret  du  magistrat  ou  de  la  curie  :  tel  est  le  cas  de 
l’action  intentée  pour  violation  de  l’édit  d’Auguste  sur 
1  aqueduc  de  Venafrum  6.  Dans  l’action  populaire,  la  loi 
compte  plus  sur  1  initiative  des  bons  citoyens  que  sur  le 
zèle  des  magistrats  élus.  C’est  dans  une  pensée  analogue 
que  la  loi  reconnaît  à  tout  citoyen  le  droit  d’exercer  une 
action  criminelle;  il  n’existait  pas,  à  Rome,  de  magistrat 
spécialement  chargé  de  poursuivre  la  répression  des 
crimes  :  1  institution  du  ministère  public  était  inconnue. 

L  action  populaire  ressemble  beaucoup  au  judicium 
publicum  tel  que  le  définissent  les  jurisconsultes  de 
1  Empire  1  :  dans  les  deux  cas,  tout  citoyen  est  auto¬ 
risé  à  agir  en  justice  dans  l’intérêt  de  l’État.  Mais  les 
formes  ordinaires  de  la  procédure  civile  sont  modifiées 
pour  le  judicium  publicum  :  le  jury  compte  un  grand 
nombre  de  membres  présidés  par  un  préteur  [quaestio 
perpétua]  ;  le  demandeur  doit  être  agréé  par  le  magistrat 
qui  examine  s’il  n’est  pas  dans  un  des  cas  d’exclusion 
prévus  par  la  loi  8;  il  jouit,  comme  un  magistrat,  du 
privilège  de  pouvoir  forcer  une  personne  à  témoigner  en 
justice  9,  mais  la  loi  a  limité  le  nombre  des  personnes 
à  1  égard  desquelles  il  peut  user  de  ce  droit  10  [testis]. 

II.  Actions  pénales  prétoriennes.  —  A  l’exemple  de  la 
loi,  le  Préteur  a  créé  des  actions  populaires  ;  il  a  égale¬ 
ment  promis  des  interdits  populaires.  Il  a  voulu  remédier 
a  1  insuffisance  de  la  police,  en  invitant  tout  citoyen  à 
poursuivre  la  répression  de  certaines  contraventions. 

1  Corp.  inter,  lat.  Il,  5439,  c.  61.  -  2  Ibid.  U,  1  904,  c.  67,  58,  62. 

3  Paul.  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  I,  8,  3  :  tanquam  alieni  jurit  petilor. 

—  *  In  publicum,  colonie  coloniae,  municipibut  municipii.  —  6  plaut. 
J* ers.  70  :  det  in  publicum  dimidium.  —  C  C.  i.  lat.  X,  2  842  in  fine. 

—  "  Ulp.  1  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  XXIII,  2,  43,  10;  cl.  Inst.  IV,  18.  i.  Sur 
la  dilférence  entre  la  notion  antique  et  la  notion  récente  du  judicium  publi- 
eum,  voir  Mommsen,  Strafrecbt,  180  et  186.  -  8  Cf.  Mommsen,  368.  —  9  Quj„_ 
hl.  Inst.  Oral.  V,  7,  9.  —  iO  Loi  de  Genetiva  Julia,  c.  95  ;  loi  agraire  do  J.  César, 
c.  53.  -  Il  Ulp.  3  ad  Ed.  Dig.  Il,  i,  7.  _  12  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  Il,  3,  l  ;  cf.  Lcncl, 
Zeitschrift  der  Sacigny-Stiftung,  R.  A.,  Il,  28  ;  Essai  de  reconstitution  de  l'Edit 


Le  Préteur  a  visé  d’abord  les  actes  de  natm-P 

uiuic  u.  com» 

promettre  la  securité  de  la  voie  publique  :  dépôt  sur 
fenêtre  d’un  objet  susceptible  de  tomber  dans  la  rur 
dans  la  rue  d’un  objet  qui  blesse  ou  lue  un  passant  ’(> 
actes  sont  punis  l’un  par  l’action  de  posito  et  suspenao 
l'autre  par  l'action  de  efjusis  et  dejectis ,  qui  toutes  deux 
sont  des  actions  populaires  [locatio  conductio,  p.  12891 

Est  également  populaire  l’action  donnée  contre  celui 
qui  par  dol  a  détruit  ou  fait  disparaître  les  dispositions 
permanentes  contenues  dans  l’album  du  magistrat  t 
relatives  à  la  juridiction  11  [album,  p.  479];  vraisem 
blablement  aussi  l’action  donnée  contre  celui  qui  n’obéit 
pas  au  magistrat  municipal  chargé  de  la  juridiction  n 
[jurisdictio,  p.  729,  n.  2  a}. 

Les  interdits  populaires  diffèrent  des  actions  populaires 
quant  à  leur  objet  :  ils  visent  un  état  de  fait  qui  nuit  à 
la  chose  publique  d’une  façon  permanente  ;  ils  peuvent 
donc  être  exercés  plusieurs  fois  sans  qu’on  puisse 
opposer  au  demandeur  l’exception  de  chose  jugée.  Il  en 
est  autrement  de  l’action  populaire  :  elle  s’applique  à  un 
fait  qui  ne  peut  être  puni  plusieurs  fois13. 

Les  interdits  populaires  ont  été  créés  par  le  Préteur 
pour  protéger  les  lieux  publics  dont  la  surveillance  ne 
rentre  pas  dans  les  attributions  d’un  autre  magistrat  u. 
Ils  servent  à  empêcher  un  citoyen  de  causer  un  dommage 
à  un  autre  10  en  le  privant  d’un  avantage  qu’il  retirait 
d’un  lieu  public;  de  prévenir  la  dégradation  d’une  voie 
publique  16  ou  de  faire  rétablir  la  voie  dans  son  état 
antérieur  17  ;  d’empêcher  un  citoyen  de  modifier  le  cours 
d’un  fleuve  public  d’une  manière  préjudiciable  aux  rive¬ 
rains  18,  ou  de  le  forcer  à  rétablir  le  cours  de  l’eau  dans 
son  état  antérieur  1B. 

Il  faut  vraisemblablement  ranger  parmi  les  interdits 
populaires  ceux  qui  servent  à  assurer  la  libre  circulation 
sur  les  fleuves  publics  et  sur  leurs  rives  20  ;  ceux  qui 
protègent  les  lieux  sacrés  21  pour  lesquels  il  n’existe  pas 
d’action  populaire  établie  par  un  statut  municipal,  comme 
celui  de  Luceria. 

Le  Préteur  a  également  créé  un  interdit  populaire  pour 
empêcher  de  porter  atteinte  injustement  à  la  liberté  d’un 
citoyen  22.  Enfin  il  permetà  tout  citoyen  de  procéder  à  la 
operis  novi  nuntiatio,  lorsqu’une  construction  ou  une 
démolition  a  été  faite  indûment  dans  un  lieu  public  2Î. 

Les  actions  populaires  prétoriennes  et  les  interdits 
populaires  présentent  des  différences  essentielles  avec 
les  actions  populaires  établies  par  la  loi.  Le  citoyen,  qui 
intervient  dans  l’intérêt  public,  agit  en  son  nom  per¬ 
sonnel  2t.  11  n’est  donc  pas  tenu  des  obligations  qui 
incombent  à  un  mandataire  25  [procurator]  ;  il  n’a  pas  a 
rendre  compte  du  montant  de  la  condamnation  :  d  eu 
conserve  le  profit.  C’est  une  prime  accordée  à  son  zèle 
pour  le  bien  public.  Cette  particularité  de  l’action  popu¬ 
laire  prétorienne,  contestée  autrefois  par  Mommsen  .a 
été  depuis  admise  par  lui  comme  par  tous  les  auteurs. 
On  a  reconnu  que  si  le  Préteur  est  libre  de  créer  une 

perpétuel ,  trad.  Pellicr,  t.  I"’,  p.  57.  —  13  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  XLV1I,  23 
cf.  Éd.  Cuq,  lnstit.  jurid.  t.  Il,  p.  709,  n.  7.  —  H  Ulp.  68  ad  Ed.  Dig ■  Xl-U  ■ 
8,  2,  24.  —  15  Ibid.  2  pr.,  §  2.  —  16  Ibid.  2,  §§  20-34.  —  O  Ibid.  2,  §§  3  ’41, 
—  <8  Ulp.  cod.  Dig.  XLIII,  13,  1,  9.  —  19  Ibid.  )]§  1 1.  —  30  Ulp.  68  ad  Ed. 
XL1II,  12,  I  pr.  —  21  Id.  Dig.  XLIII,  6,  I,  §  2.  —  22  Ulp.  71  ad  Ed.  Dig ■  XW  ■ 
49,  3,  §§  9-13;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  1%  2«  éd.  p.  281.  —  33  Ulp.  52  ad 
Dig.  XXXIX,  1,  J  §  17  ;  3,  §  4;  cf.  sur  la  dénonciation  de  nouvel  œinre, 

Cuq,  Op.  cit.  I,  2e  éd.  186.  —  24  pauI.  9  ad  Ed.  Dig.  III,  3,  43,  2.  —  25  lf- 
Cuq,  Op.  cit.  t.  II,  748.  —  2G  Die  Sladtrechte  von  Salpensa  und  A/ctlaca,  l 
p.  461. 
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lorsqu’il  le  juge  utile,  il  n’a  pas  qualité  pour  en 


le  bénéfice  à  1  État  en  excluant  le  citoyen  qui  a 
la  poursuite.  La  loi  seule  peut  déroger  au  droit 
lexI-  L’exception  signalée  n’est  qu’apparente  : 


commun. 

(‘dit  prétorien  a  créé  une  action  populaire  contre 
'''lui  qui  ouvre  le  testament  d'un  citoyen  assassiné, 
p  que  les  esclaves  du  défunt  n’aient  été  mis  à  la 
\siion:  l’amende  de  100  000  sesterces  encourue  par  le 
‘fmlrevenant  se  partage  entre  l’État  et  le  demandeur1 
•i” titre  déprimé  2.  Il  s’agit  ici  d’un  de  ces  édits  comme 
on  en  trouve  plusieurs  au  icl‘  siècle  de  l’Empire,  et  qui 
0nt  été  rendus  à  l’instigation  du  Sénat  3.  L’édit  précité 


a  été  propose 


Lors 


3  en  exécution  du  sénatusconsulte  Silanien 


squeplusieurs  citoyens  seprésententsimultanément 
pour  exercer  une  action  populaire,  le  Préteur  choisit 
celui  qui  lui  paraît  le  plus  apte  5.  Les  personnes  privées 
du  droit  de  postuler  pour  autrui  et  les  personnes  sus¬ 
pectes  sont  exclues6  ;  il  en  est  de  même  des  impubères 
etdes  femmes,  à  moins  qu’ils  n’aient  intérêt 7.  Le  deman¬ 
deur  doit  agir  en  personne  ;  il  ne  peut  constituer  un 
mandataire,  à  moins  qu’il  n’ait  intérêt. 

Le  demandeur  8  n’a  un  droit  à  la  prime  et  ne  peut  le 
compter  dans  son  patrimoine  5  que  lorsque  le  procès  est 
engagé  10  [litis  contestatio].  S'il  meurt  avant,  le  droit  ne 
se  transmet  pas  à  ses  héritiers  u.  Les  actions  populaires 
ne  se  donnent  pas  contre  les  héritiers  du  délinquant,  ni 
après  le  délai  d'un  an  l2. 


111.  Actions  populaires  subsidiaires.  —  Certaines 
actions,  établies  dans  un  intérêt  privé,  peuvent  être 
exercées  par  tout  citoyen  comme  les  actions  populaires, 
mais  seulement  lorsque  l’intéressé  n’agit  pas  lui-même  : 
telle  est  l’action  de  la  loi  Plaetoria  accordée  aux  mineurs 
de  vingt-cinq  ans  [minor,  P-  1931]  ;  la  requête  tendant  à 
faire  écarter  un  tuteur  suspect 13  [tutor],  l’action  don¬ 
née  en  cas  de  violation  d’un  tombeau  u.  Il  v  a  éga¬ 
lement  une  exception  quasi  populaire  donnée  en  vertu 
de  la  loiCincia13  [lex,  p.  1135].  Au  Bas-Empire,  Justi¬ 
nien  a  créé  une  action  populaire  subsidiaire  pour  assurer 
l’exécution  d'un  legs  pieux.  Elle  se  donne  en  cas  de 
négligence  de  l’évèque  qui  a  le  devoir  de  réclamer  le  legs 
à  la  personne  qui  en  est  grevée.  Elle  peut  être  exercée 
soit  par  le  métropolitain  de  la  province  ou  par  l’arche¬ 
vêque  du  diocèse,  soit  par  tout  citoyen  16.  Ed.  Cuq. 

BOR1STAI  (Iloptoral).  — Nom  de  commissaires  athéniens 
analogues  aux  Ç-rjx^xa: ,  aux  êljexaffxat,  et  chargés  de  pro¬ 
curer  au  trésor  des  ressources  nouvelles  L  Ils  sont  peut- 
être  antérieurs  à  l’expédition  de  Sicile2  ;  en  tout  cas  on 
les  trouve  après  celte  guerre,  et  ils  ont  probablement 
Jure1  jusqu’à  la  prise  d’Athènes.  Tels  sont  les  faits  cer- 


(  •S trafreelit ,  1809,  p.  507,  n.  I  ;  cf.  Moritz  Voigl,  Iiôm.  Rechts - 

1  f  ’  Karlowa,  Iiôm.  lieclitsrjesch.  Il,  970.  —  2  Gaius,  17  ad  Ed.  prov. 
'7;  XXIX,  5,  25,  2.  —  3  Cf.  Éd.  Cu<(,  Op.  cil.  t.  Il,  32,  u.  7.  —  ‘  Ibid.  t.  Il, 
-  fi’  ~  “  Paul-  1  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  23,  2.  —  0  Paul.  3  ad  Ed.  eod.  4. 
».  1  ‘  1  F‘d.  eod ,  G.  —  8  Paul.  8  ad  Ed.  eod.  5.  —  9  Maecian.  9  fideic. 


%  XXXV,  2,  32  pr.  _ 


%■  I., 


<0  Paul.  41  ad  Ed.  Big.  XLVII,  23,  7,  §  1  ;  Ulp.  G  ad  Ed. 


El  //  *”  11  ^aius’  ad  Ed.  praet.  urb.  Dig.  L,  17,  139  pr.  —  13  (Jlp .  1  ad 

Ed  n:  XLVI1,  23’  8-  ~  13  UIP-  35  a(1  Ed-  Dig.  XXVI,  10,  1,  6.  —  U  Ulp.  25  ad 
fr  “si  V  ^  '  8  Pr'  ’  Éd-  Euq,  Op.  cit.  t.  Il,  478,  n.  7.  —  15  Yatic. 

'  C'°d-  Just.  I,  3,  45,  (i  ;  A'or.  131,  c.  11,4.  —  Bibliographie.  Dirckscn, 
Der  i ..ntloncs  nd  tabulae  Heradeae  partent  altérant ,  1817,  p.  01  ;  Kellcr-Wach, 
tradint  der  Rômer,  Ge  éd.  §  92;  R.  von  Ihering,  G  ci  si  des  Rônt.  Redits, 

1801  i  °n/e  ^Cldcnaerci  *•  1er.  P-  -03  ;  Bruns,  Zeitschrift  für  Rechtsgeschichte, 
pro-c,  ’  P  ’  ^L'me  Schriften,  t.  I,  p.  313  ;  Bel Imiaim-Hollweg,  Der  Civil- 
•’  éd  i , ’  Serneinen  Redits,  1 S6C,  t.  U,  185  ;  Kuulze,  Cursus  des  rüm.  Redits, 
Popoinr'i  *!'  318  ;  Codacci>  Ardtivio  giuridico,  1884,  t.  XXXIII,  p.  317;  Le  azioni 
p.  2-’û  •  p'1]1*7  ’  ^ascÉ*ie’  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung,  R.  A.  1885,  t.  VI, 
aa  2o\v,  Zur  Lettre  von  den  rônt.  Popularhlagen,  1889  ;  Cosla,  Rivista 


tains.  On  a  conjecturé  en  outre3  que  les  poristes  avaient 
été  de  véritables  directeurs  des  finances,  que  les  déma¬ 
gogues  Agyrrhios,  Archinos*,  Archedemos  ',  Cléophon  0 
avaient  exercé  cette  fonction  et  qu’elle  avait  duré  jus¬ 
qu’aux  réformes  de  l’archontat  de  Nausinicos  en  378/7  ■  ; 
mais  il  n’y  a  pas  encore  de  preuve  décisive  pour  ces  hypo¬ 
thèses.  Gu.  Lécrivai.v 

POROI  [vectigalJ. 

PORTA.  IIuAYj,  7ruAa>.  —  Porte  pratiquée  dans  un  mur 
de  clôture,  un  rempart  de  ville,  un  péribole,  etc.  [murus, 
xeï/oç],  par  opposition  à  janua  (Qupa),  porte  pratiquée  dans 
un  mur  enfermant  un  espace  couvert  [paries,  xot/oç]. 

Dans  une  enceinte  fortifiée,  la  porte  représente  un 
point  doublement  faible  :  1°  c’est  une  véritable  brèche 
où  l’on  substitue  une  barricade  mobile  de  moindre 
résistance  à  l’obstacle  fixe  et  puissant  du  rempart; 
2°  cette  brèche  devant  assurer  les  communications  entre 
l’intérieur  et  l’extérieur,  doit  être  accessible  du  dehors 
pour  répondre  à  sa  destination.  Dès  l’origine  de  la  forti¬ 
fication,  les  constructeurs  se  sont  ingéniés  à  atténuer 
ces  deux  défauts  nécessaires,  faiblesse  de  résistance  et 
facilité  de  l’approche.  Contre  le  premier,  le  palliatif  le 


Fig.  5760.  —  Porle  de  l’enccintc  de  Troie. 


plus  usuel  consistait  à  doubler  l’obstacle  de  la  porte1.  En 
arrière  de  la  porle  extérieure,  située  dans  la  ligne  du  pare¬ 
ment  antérieur  du  rempart,  on  établissait  une  deuxième 


italiana  per  le  science  giurididte,  1891,  I.  XI,  p.  358;  Ubbclliode,  (llücks  Fort- 
setzung,  liv.  43-44;  Morilz  Voigl,  Rômische  Rechtsgeschichte,  l.  I,  1892,  p.  327, 
t.  Il,  1899,  p.  405  :  Mommsen,  Rôm.  Strafrecht,  1899,  p.  192,  344;  F.  Girard, 
Hist.  de  l’organisation  judiciaire  des  Romains,  1901,  t.  I,  p.  269  ;  Karlowa, 
Rômische  Rechtsgeschichte ,  t.  II,  1902,  p.  979  ;  Édouard  Cuq,  Les  Institutions 
juridiques  des  Romains,  t.  Il,  1902,  p.  700  ;  t.  Ier,  2e  édition,  1905,  p.  279-281. 

PORISTAI.  1  Anlipk.  6,  49  ;  Thuc.  8,  48  (allusion)  ;  Aristoph.  Ran.  1505  ;  schol. 
ad.  Rail.  1501  ;  schol.  Ravenn.  cod.  ad  Ran.  1079  ;  Dem.4,  33  ;  Phot.  444  ;  Lex.  seg. 
294.  —  2  Hypothèse  de  Keil  ( Hermes ,  1894,  p.  34).  —  3  y.  Reloch,  Zur  Finanz- 
geschichte  Athens  ( Rh .  Mus.  1884,  39,  p.  249-259).  —  4  Qualifiés  de  riu 

Sruio»;*;  Tf*it«î*i;  à  schol.  Aristoph.  Ran.  3G7.  —  5  Appelé  en  406/5  ô  toü  Srjio-j 
toti  *fo!»TTi*ù;  *«'  tli;  StoiSt).;*;  (Xen.  Bell.  1,  7,  2).  —  6  Lys.  19,  49  ;  13,  12  ;  Acsch. 
2,  76;  schol.  Aristoph.  Ran.  1532.  —  1  I)  après  le  nom  de  —  oçi*rr(;  porté  par  le  fils 
d'Aspasie  et  de  Lysiclès  (Harpocr.  ’A»**»;*  ;  schol.  Plat.  Menés,  p.  235  c),  le  mot 
litoçifft  dans  Aristoph.  Ecclcsiaz.  825  et  le  titre  de  Lvs.  27,  où  quelques-uns  lisent 
ffupnofiiTîJv  au  lieu  de  »u(uife»ôtuoytS».  —  Bibliographie.  Schoell,  De  extraordinariis 
quibusdam  magistratibus  Atlieniensium  (Connu,  in  honor.  Mommsenii,p.  451-470). 

PORTA,  l  De  Rochas,  Principes  de  la  fortif.  antiq.  p.  22. 
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porte,  située  sur  la  ligne  du  parement. intérieur  ;  on 
obtenait  ainsi  un  couloir  entre  ces  deux  portes,  d’abord 
réduit  à  l'épaisseur  même  du  rempart,  puis  bientôt 
prolongé  et  agrandi  de  façon  à  former  une  sorte  de  cour, 
où  l'ennemi,  s'il  réussissait  ù  forcer  la  première  porte, 
se  trouvait  emprisonné  sous  les  traits  des  défenseurs1. 
Tel  est  le  dispositif  dont  le  plus  ancien  spécimen  se 
trouve  dans  l'enceinte  de  Troie  (fig.  5760)2,  et  le  modèle  le 

Côté  de  la  ville. 


Fig.  5761.  —  Porte  dite  «  de  Mégatopolis  »,  à  Messène. 


plus  complet,  pour  l’époque  classique,  dans  la  porte  dite 
de  Mégalopolis  a  Messène  (fig.  5761) 3,  avec  sa  cour  ronde 
inscrite  dans  un  puissant  massif  de  maçonnerie.  Les  portes 
de  Mantinée,  reproduites  à  l’article  munitio,  fig.  5166, 
montrent  aussi  diverses  applications  ingénieuses  du 
même  principe  :  tantôt  la  cour  se  trouve  située  derrière 
le  front,  perpendiculairement  à  la  porte,  tantôt  elle 
forme  un  couloir  tangent  inséré  dans  un  flanc ,  entre  les 
deux  extrémités  parallèles  des  courtines. 

Cette  dernière  disposition  décèle  aussi  une  autre 
préoccupation,  celle  de  remédier  aux  facilités  d’approche 
offertes  à  l’ennemi  par  les  chaussées  carrossables  qui 
aboutissaient  aux  portes.  Les  villes  ou  acropoles  primi¬ 
tives,  isolées  sur  des  hauteurs  abruptes,  n’étaient  le  plus 
souvent  accessibles  que  d  un  seul  côté,  où  une  pente 
naturelle,  d'ordinaire  complétée  par  une  rampe  artifi¬ 
cielle  avec  remblai  dallé  et  soutènements,  servait  de  trait 
d'union  entre  la  plaine  et  le  plateau  fortifié.  A  Troie,  la 
rampe  aborde  encore  perpendiculairement  l’entrée  de  la 
porte,  sans  autre  gêne  pour  l’assaillant  que  l’étroi¬ 
tesse  de  la  chaussée  surélevée.  Mais  déjà,  àTirynthe4,  à 
Mycènes %  dans  l’ancienne  entrée  de  l’acropole  d’Athènes 6, 
apparaît  le  dispositif  qui  prévaudra  définitivement.  Il 
consiste  à  appuyer  la  rampe  ou  la  chaussée  contre  le 
rempart,  suivant  une  direction  tangentielle,  qui  oblige 
1  assaillant  à  présenter  le  côté  droit,  non  couvert  du 
bouclier,  aux  coups  des  défenseurs  7.  Diverses  combi¬ 
naisons  furent  imaginées  pour  obtenir  ce  résultat.  Tan¬ 
tôt,  le  côté  droit  de  la  chaussée  est  flanqué  par  un  fort 
bastion  saillant  qui  le  domine,  comme  à  la  porte  des 

1  Ce  qui  arriva  à  Philippe  V  en  200  dans  son  attaque  de  la  porle  Dipyle.  Liv.  XXXI, 
2i.  —  2  Sehliemaun-Dorpfeld,  llios,  fig.  1 06  ;  Perrot-Cliipiez,  Hist.de  l'art,  VI,  p.  |  S7  ’ 
fig.  44.  -  3  Expéd.  de  Marée,  1,  pl.  ilii,  fig.  1.  -  4  Schliemann-Dôrpfeld,  Tiryn- 
ihe,  plan  ;  Perrot-Cbipiez,  Hist.de  l'art,  VI,  p.  270.—  5  Perrot-Chipicz,  Ihid.  p.  311. 
—  o  Fougères,  Gu ide  de  Grèce  (Joannc),  p.  26;  Gardnev,  Ancient  Athens,  pl.  0. 

*  \  itr.  I,  5,  41  .  «  lia  oircumdandum  ad  loca  praecipitia,  et  cxcogilandüm  uti  por- 
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d’un  bastion  primitif  ont  été  reconnus  dans  la  mar S  °StU 
du  socle  delà  Victoire  Aptère9  ;  tantôt,  comme  à  JJ’°","eri9 
le  tracé  à  crémaillère  donne  à  presque  toutes  les  p",.!"!’®' 
direction  tangentiellerecherchée  [munitio, fig.5165,  p  '  -  U 
Le  plan  de  la  porte  de  Mélangeia-Argos,  à  M-i'nf 
(fig.  5762) 10,  montre  clairement  les  avantages  de  c^dis”1'6 
sitif,  défavorable  à  l’ennemi,  dont  le  flanc  droit^0' 


Fig.  5762.  —  Porte  de  Mélangeia-Argos  à  Mantinée. 


commandé  par  la  ligne  intérieure  du  rempart,  et  favo¬ 
rable  au  défenseur,  qui,  posté  sur  cette  ligne,  est  pro¬ 
tégé  contre  les  coups  du  dehors  par  la  ligne  extérieure 
Ajoutons  que  la  ligne  intérieure  est  souvent  renforcée 
comme  c’est  ici  le  cas,  par  une  rampe  d’escalier;  lè 
sommet  forme  une  large  terrasse  où  pouvaient  être 
installées  des  machines  de  guerre.  L’entrée  des  portes 
était  d’ordinaire  défendue  par  deux  tours,  de  préférence 
rondes,  ou  par  une  seule  tour,  de  préférence  placée  sur 
la  droite  de  l’assaillant.  Parfois,  la  tour  de  droite  était 
plus  forte  que  celle  de  gauche11. 

La  largeur  minima  d’une  porte  devait  suffire  au  passage 
d’une  voiture.  D’après  les  traces  d’ornières  relevées  en 

Côté  de  la  ville. 


Avant  mur 


Fig.  5763.  —  Porte  Dipyle  à  Athènes. 

maint  endroit,  l’écartement  moyen  des  roues  de  chars 
antiques  était  de  1  m.  45  à  1  m.  50.  La  porte  des  Lions  de 
Mycènes 12  (fig.  5765)  avait  3  m.  07  de  largeur  au 
2  m.  85  sans  le  linteau,  et  3  m.  20  de  haut.  L’ouverture 


tarum  ilineranon  sint  direela,  sed  wui.  Namque,  cum  ita  factum  fuerit,  tum  Hc\l"inl 
laïus  accedentibus,  quod  sculo  non  erit  lectum,  proximum  crit  muro  ».  De  *" 
Princip.  delà  fortif.  antiq.  p.  15,  22.  —  8  Détail  du  plan  de  Tsounlas, 

—  9  Fougères,  Mantinée,  p.  137. —  10  Ibid.  p.  155.  —  11  Par  exemple,  1  at  1  |,|IU  ‘ 
de  Rhainnonte(ive  s.  av.  J.-C.),  Frazer,  Pausan.  II, p.  449.  —  12  Scldiemann,  H  il11' 111  s’ 
fig.  21  ;  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l’art,  VI,  p.  508,  fig.  194. 
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de  Mantinée  et  de  Messène,  entre  montants, 
deS  P*  _ 

)(i  ,t  m  GO  à  5  mètres.  La  figure  5762  montre  que 

j"!'  recoins  étaient  ménagés  dans  la  cour  pour  per- 

"  i  ;UIX  chars  et  aux  piétons  de  se  ranger  en  cas  d’en- 

qmibrement.  On  devait,  logiquement,  arrivera  établir 

l|^x  passages  parallèles,  l’un  pour  l’entrée,  l’autre  pour 

j.,  soriie.  Ainsi  fut  créé  le  type  de  la  porte  jumelle  ou 

/  ii/on  dont  la  porte  Dipyle  à  Athènes,  construite  au 

début  du  ive  siècle,  est  le  plus  ancien  modèle  (fig.  5763)  *. 

pu  pilier  central  séparait  les  deux  ouvertures,  larges  cha- 

une  je  ;j  m.  45.  En  Italie,  ce  dispositif  fut  complété  par 

l'établissement  de  passages  latéraux  (itapa7ruXt'Seç) 2  pour 

les  piétons.  Le  type  le  plus  complet,  avec  deux  baies 

jumelles  au  milieu  pour  l’entrée  et  la  sortie  des  voitures 

et  deux  guichets  latéraux  pour  les  piétons,  est  représenté 


Fig.  5764.  —  Porte  de  Saint-André,  à  Aulun. 


par  la  belle  porte  gallo-romaine  de  Saint-André  à 
Autun  (fig.  5764) 3. 

La  couverture  d’une  porte  cochère  en  matériaux  non 
combustibles  était  une  grosse  difficulté  pour  les  Grecs. 
Ils  commencèrent,  comme  à  Mycènes,  par  employer 
d’énormes  linteaux  monolithes4.  Pour  éviter  de  sur¬ 
charger  un  pareil  bloc,  on  ménageait  dans  la  maçonnerie 
supérieure  un  vide  triangulaire  qu’on  bouchait  soit  avec 
une  plaque  ornée  d’un  relief  héraldique  (fig.  5765)  3,  soit 
avec  des  panneaux  de  bois.  A  ces  matériaux  dispendieux 
et  fragiles,  on  substitua  divers  systèmes  d’encorbelle- 
lement,  plat6,  triangulaire7,  cintré8.  Mais,  chez  les 
Grecs,  le  mur  qui  encadrait  les  grandes  portes  ne  pou¬ 
vait  être  très  épais  ;  il  se  réduisait  d’ordinaire  à  une 
paroi  de  façade  (1  m.  60  à  Messène,  1  m.  10  à  Mantinée) 
dont  la  crête  pouvait  tout  juste  suffire  à  un  chemin  de 
ronde  étroit,  dominant  l’ouverture  de  la  porte  extérieure  ; 
Ie  passage  ou  cour  compris  entre  ce  mur  et  celui 
d|!  la  porte  intérieure,  restait  découvert  (fig.  5766)  9. 


Au  contraire,  l’emploi  de  la  voûte  permit  aux  Romains 
de  prolonger,  au-dessus  du  passage,  le  massif  même  du 
rempart  sur  toute  son  épaisseur  ;  la  porte  se  transfor¬ 
mait  en  un  couloir  voûté  au-dessus  duquel  pouvaient  être 


installés  un  large  chemin  de  ronde  comme  à  Autun 
(fig.  5764)  10,  des  casemates  pour  les  défenseurs  et  les 
machines  de  guerre,  comme  aux  portes  Saint-Paul  et 
Saint-Sébastien  à  Rome11,  ou  des  logements  à  plusieurs 


Fig.  5766.  —  Porte  dite  «  de  MégaJopolis  »  à  Messène  (cf.  fig.  5761). 
Côté  de  la  ville  (état  actuel  complété). 


étages,  comme  à  Trêves.  Tel  est  l’aspect  monumental  que 
présente  notamment  la  Porta  Nigra ,  à  Trêves  (fig.  5767) l2. 

L’ensemble  des  bâtiments  d’une  porte,  avec  les  tours, 
s’appelait  7tuXujv 13  et  servait  de  logement  au  corps  de  garde 
de  la  porte  (tcuX wpoî)1*.  A  Mycènes,  le  TuiXwpôç  se  tenait 
dans  une  loge  creusée  dans  le  rocher,  derrière  la  porte. 

Les  portes  elles-mêmes  étaient  d’ordinaire  à  deux 
vantaux  (d’où  le  pluriel  irûXat).  Les  systèmes  d’attache  et 
de  fermeture,  avec  barres  et  verrous,  ressemblaient  à 
ceux  des  portes  de  maisons  [janua,  sera].  Les  vantaux 
étaient  parfois  revêtus  de  peaux  ou  d’un  blindage  en 
métal  pour  les  préserver  de  l’incendie  ,s.  On  ménageait 


Viddlelon,  Plans anddrawings  (Journ.hell. slud.  suppl.  1900), pl.xxxm,  Cf.  portes 
Vérone,  de  Langres.  —  2  Heliod.  VIII,  p.  394.  Voir  catahacta,  fig.  1238  : 
!,  '' 1  i'  rciilamiin  à  t'ompéi.  Fortes  de  Nîmes,  d’Arles,  de  Langres,  de  Vérone,  Porta 

|j>;'woà  f  °me,  etc. —  3  M  illin.  Voy.  dans  les  départements,  1,22,  allas,  pi.  xvin, 
’  l0^eHe-Duc,  Dict.  d’arcliit.  porte,  p.  365,  fig.  2.  —  4  Le  linteau  de  la  porte 
' a  4  m-  50  de  long;  celui  de  la  porte  intérieure  de  Mégalopolis  à  Messène 
!  ul  *  ro.  12  de  haut. —  9  La  plaque  a  3  m.  20  de  base,  2  m.  90  de  haut  et  0  m.  70 
I  (  1  m  .  La  colonue  et  l'autel  qui  lui  sert  de  base  symbolisent  la  demeure  royale, 

1  ux  '*ous  S0l't  les  gardiens.  Perrot-Ghipiez,  VI,  p.  801.  Cf.  un  dispositif  ana- 

p  "m;  "  ,la'>0lle  t'e  Pc  I  s  i  i  )  a  près  Bologne  (Bertrand,  La  Gaule  avant  les  Gaulois,  I, 
.t._  N ' 1  r  d  autres  portes  sont  fixées  des  têtes  ou  un  phallus,  en  guise  d’àeoTjo- 

fn>  Ia'‘snlan  (porte  de  Votterra  [etrusci,  fig.  2800]  ;  porte  de  Faléries  [forma, 
7  p"  '  ~  6  fortes  de  Phigalie  et  de  Samos  (Reber,  Gesch.  d.  Baukunst.  p,  231). 
Il,  s  de  Messène  ( Expéd .  de  Adorée,  I,  pi.  xlii),  de  Missolonghi  (Reber,  O.  I. 


p.  231).  A  Aléa,  le  couvert  se  compose  de  deux  grandes  dalles  inclinées  en  triangle 
et  s'appuyant  l'une  sur  l'autre  (Rangabé,  Adém.  de  t' Acad,  des  dnscr.  1”  série,  t.  V, 
pi.  .xi.  Cf.  le  couvert  de  la  caverne  du  Dragon  à  Délos  (Lebèguc,  dlech.  sur  Délos). 

—  8  Voir  les  portes  d'Oeniadae,  fornix,  fig.  3209-3211,  3214,  3215  ;  d’Alatri, 
3218.  —  9  Expéd.  de  Adorée,  t.  I,  pl.  xui,  fig.  2  ;  de  Rochas,  Fortif.  an  lit/. 
pi.  i,  fig.  8.  La  vue  est  prise  de  1  intérieur,  avec  le  mur  de  la  cour,  que 
de  Rochas  suppose  avoir  été  aussi  garni  de  créneaux.  —  10  Viollet-le-Ruc, 
Dict.  d'archit.  art.  porte,  p.  3*5,  fig.  2.  Cf.  la  porte  d'Arroux,  à  Autun. 

—  H  De  Rochas,  Fortif.  antiq.  pl.  ni,  fig.  0,  8,  9.  —  12  D'après  une  photogra¬ 
phie.  Cf.  Lübke,  Gesch.  der  Archit.  16,  287  Elle  date  du  temps  de  Constantin. 

—  13  Polyb.  Il,  9,  3;  IV,  18,  2;  57,  3,  8,  1 1  ;  VIII,  30,  11  ;  27,  7  ;  cf. 
Corp.  inscr.  att.  III,  398.  —  14  Aen.  Tact.  28,  Coip.  inscr.  att.  III,  159, 
826,  1284,  3907,  et  Michaelis,  Arx  Athen.  p.  42,  u.  17**.  —  13  De  Rochas,  O.  I. 
p.  23  ;  Aen.  Tact.  28,  4  ;  33,  4. 
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aussi  dans  un  des  vantaux  un  guichet  ( portula ,  ^ivowJXy,1, 
èxToaiç  TTuXtç2)  qui  ne  livrait  passage  qu’à  une  seule 
personne,  sans  qu  on  fût  obligé  d’ouvrir  les  deux  bat¬ 
tants  :  c’était  une  précaution  contre  les  surprises.  Cer¬ 


taines  portes  étaient  pourvues  de  herses  [cataracta]. 

Outre  les  grandes  portes,  l’enceinte  était  percée  de 
poternes  (ttuXiç, portula)3  à  un  seul  battant.  Elles  étaient 
généralement  percées  dans  le  flanc  des  tours,  et  rap¬ 
prochées  dans  une  même  section  du  périmètre,  de  façon 
à  permettre  les  sorties  contre  l'assiégeant.  On  distinguait 
les  poternes  de  sortie,  par  où  la  troupe  pouvait  défiler 
rapidement  au  pied  du  rempart,  en  ayant  le  côté  droit 
protégé  parle  mur,  et  s’y  former  en  ligne  [murus,  fig.  5185]. 
Les  poternes  de  rentrée  s’ouvraient  dans  le  flanc  opposé 
des  tours,  de  façon  que  la  troupe  en  rentrant  ne  pré¬ 
sentât  à  l'ennemi  que  le  côté  du  bouclier 4 . 

La  position  et  le  nombre  des  portes  dépendaient  des 
conditions  locales  ou  de  certaines  idées  religieuses.  Les 
sept  portes  de  Thèbes  répondent  à  un  chiffre  sacré;  les 
Ailles  étrusques  avaient  trois  portes  dédiées  aux  trois 
principales  divinités  étrusques,  d’où,  peut-être,  les  trois 
portes  de  la  Borna  quadrata  \  Dans  l’enceinte  carrée 
d  Aoste6,  comme  dans  les  camps  romains  [castraJ,  les 
portes  occupaient  le  milieu  des  côtés. 

Les  portes  décoratives  des  murs  de  clôture7  ou  de 
péribole  seront  décrites  à  l'article  propylaea.  Les  portes 
triomphales  sont  décrites  à  arcus.  G.  Fougères. 

PORTICUS  (Stox),  portique,  galerie  couverte  carac¬ 
térisée  par  une  façade  en  colonnade  s’ouvrant  sur  un 
espace  découvert. 

Les  plus  anciens  portiques  n’étaient  que  des  appentis 
adossés  aux  murs  de  Vaille  mycénienne,  qui  précède  le 
mégaron,  comme  à  Tirynthe1.  Ils  forment  un  péristyle 
extérieur  [dômes]  don  t  les  galeries  (ahWxt)  et  les  chambres 
qu'elles  desservent  servaient  de  logis  aux  jeunes  gens, 
aux  serviteurs,  aux  gardiens,  aux  hôtes  2.  Les  temples 
primitifs  paraissent  aussi  avoir  été  d’abord  flanqués  de 
portiques  latéraux  en  auvents,  pour  abriter  les  sacri¬ 
fiants  :  ce  dispositif,  dont  on  trouve  des  spécimens  à 

1  Poljb.  VIII,  27. 8  ;  31,  5, 8  ;  XV,  31, 10  ;  Liv.  XXV,  9.  -  2  Aen.  Tact.  28.  -  3  Philon 
Byz.  Encycl.  mecan.  VI,  VIII,  8  (de  Rochas,  Fortif.  antiq.  p.  38).  —  i  De  Rochas, 
Fortif.  antiq.  p.  23-24.  Sur  les  ouvrages  placés  en  avant  des  portes,  voir  propugnacu- 
lc«.  -  3  Plin.  Bist.nat.  III,  06;  Varr.  Ling.  lat.  V,  164.  -  6  [)e  Rochas,  O.  I.  pl.  „ 
fïg.  i.  -7  Signalons  la  porte  de  l'enclos  d’Hérode  Atticus,  près  de  Marathon  ! 
Lebas,  Voy.  arch.  Mon.  fig.  pl.  xc  ;  Milchhoefcr,  Karten  ».  Attika,  texte  111 
p.  43,  52. 

TORTICUS.  I  Schliemanu-DSrpIcId,  Tirynthe,  plan.  —  2  Qd.  VIII,  56-57  ■  //. 
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Lousoi3  et  au  Sounion  *,  complété  par  les  colon 
Pronaos  et  de  l’opisthodome,  donna  naissance àT*68  du 
stasis  des  temples  périptères.  4  a  PiH- 

Le  portique  public  devint  de  très  bonne  heur  >  i 
plément  et  l’ornement  nécessaire  de  tous  les  j'”1' 
affluaient  les  foules.  La  nature  et  les  mœurs  contrib^  °Ù 
à  la  prodigieuse  multiplication  de  ce  genre  dVlT"1 
dans  les  cités  grecques.  Dans  un  pays  de  soleil  ■ 
était  plus  aisé  de  construire  que  de ‘faire  pousserV1 
arbres,  le  portique  constituait  l’abri  le  plus  m.. .! •  GS 
pendant  les  heures  chaudes  de  la  journée  ou  contn'T 
averses6.  Les  panégyries  des  sanctuaires,  les  con  •  ** 
gymniques,  les  théâtres,  les  gymnases,  les  agoras  nfT 
tiques  ou  marchandes  firent  de  ces  promenoirs  acce  ■* 
sibles  à  tous  un  luxe  approprié  aux  instincts  et  V" 
besoins  d’une  race  démocratique,  très  éprise  de  la 
en  plein  air.  ue 

Ce  type  d’édifice  ne  comporte  que  des  variantes  de 

détail,  suivant  la  destination  spéciale  et  la  situation  du 

monument,  ou  la  nature  des  matériaux.  L’élément 
essentiel  est  une  galerie  dallée  ou  de  sol  battu,  soit  isolée 
soit  adossée  à  une  autre  construction  :  le  mur  de  fond 
s’identifie  le  plus  souvent  avec  un  péribole  de  sanc¬ 
tuaire,  un  soutènement,  un  mur  de  scène,  etc.  La  colon¬ 
nade  de  façade  repose  sur  un  stylobate  simple  ou  à  degrés. 
L’architrave  est  surmontée  d’une  frise  à  triglyphes,  dans 
l’ordre  dorique,  ou  d’une  frise  à  bandeaux  saillants  dans 
l’ordre  ionique6.  Parfois,  une  colonnade  médiane  coupe 
l’intérieur  en  deux  longues  galeries  :  dans  ce  cas  (fig.  5768), 
les  colonnes  ou  piliers  intérieurs,  qui  portaient  l’archi¬ 
trave  en  bois  du  plafond,  ont  un  espacement  double  de 
celui  des  colonnes  extérieures,  qui  portaient  une  archi¬ 
trave  en  pierre.  Une  variante  de  ce  type  consistait  dans 
le  portique  à  deux  colonnades  extérieures  adossées  à  un 
mur  médian,  comme  dans  le  Portique  de  Philippe  à 
Délos  \  Le  toit  était  à  un  seul  versant,  en  appentis,  dans 
les  petits  portiques  des  péristyles  de  cours,  ou  dans  les 
portiques  adossés  à  un  soutènement,  comme  le  Portique 
des  Athéniens  à  Delphes8.  Dans  les  portiques  plus 
monumentaux,  le  toit  était  à  deux  versants,  avec  petits 
frontons  sur  les  parois  latérales  et  antes  en  retour  aux 
deux  extrémités  de  la  colonnade.  Il  pouvait  y  avoir  aussi 
deux  étages  à  ordres  superposés,  avec  balustrade  orne¬ 
mentée  entre  les  colonnes  du  premier  étage,  connue  au 
Portique  d’Attale  à  Athènes  (fig.  5769)9  et  aux  portiques 
du  téménos  d’Athéna  à  Pergame.  Dans  les  constructions 
économiques,  les  murs  pouvaient  être  en  briques  crues 
sur  socle  de  moellons  [murus]  et  les  colonnes  en  simples 
poteaux  de  bois  sur  bases  de  pierres  10.  L’architecture 
romaine  a  créé  le  type  du  portique  à  arcades,  sur 
colonnes  ou  sur  piliers  carrés,  avec  emploi  des  ordres 
grecs  en  appliques  u. 

Les  nombreux  portiques  que  les  textes  et  les  fouilles 
nous  font  connaître  peuvent  être  répartis  dans  les  cate-  I 
gories  suivantes  :  1°  Portiques  de  façades.  Nombre  d  ha¬ 
bitations  ou  d’édifices  avaient  un  portique  de  façade 

XXIV,  164,  639-640.  —  3  Jahreshefte  des  Oesler.  Instit.  IV,  1901,  p.  O-'— 

14,  16.  —  4  Temple  d'Alhéna,  ’Ezr.y.  àf/ouoi.  1900,  pl.  vm.  —  B  Vilr.  V,  9.  —  ^  I 
epistvuum.  —  7  plan  du  hièron  de  Délos,  par  Nénot;  Ilomollc,  Arclih' .y  j  ^ 
tend,  sacrée  à  Délos  ;  llolleaux,  C.  D.  de  l'Acad.  des  Jnscr.  1804-v-  1  ^ 
portique  d'Élis  décrit  par  Pausauias,  VI,  24.  —  8  Honiolle,  Fouilles  de  h  i  ^ 

11,  pl.  ix.  Voir  inscription  es,  fig.  4078.  —  9  Alterthilmer  ».  Perge>l"ji>.  ^ 

II,  p.  40.  —  10  Fougères,  Mantinée,  p.  183.  —  n  Durm,  Baukunst . 
p.  333,  335. 
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,i  la  galerie  desservail  les  salles  du  corps  de  logis  *. 

'  '  iii-c  devestibule  ouverl  dérive  de  l’appentis  ou  auvent 
'  -"précédait  les  maisons  rustiques.  Développé  sur  tous 
J1"  rotés  de  l’éditice,  il  l’entourait  d’un  péristyle  extérieur 

à  la  façon  des 
temples  périp- 
tères,  comme 
le  Léonidaion 

d’Olympie 

[OLYMPIA,  fig- 
5397].-2#Por- 
tiques  de  cours, 
formant  le  pé¬ 
ristyle  de  la 

maison  [domus],  de  la  palestre  [palaestra,  gymnasium], 
du  bain  [balneus].  —  3°  Portiques  de  gymnases  ou 
xysles  [gymnasium],  généralement  longs  d’un  stade. 
__  4»  Portiques  de  sanctuaires.  Ils  bordaient,  comme 


Fig.  5768.  —  Plan  du  portique  d'ALtale,  à  Athènes. 


à  Olympie  2,  à 


Délos  3,  à  Pcrgame  \  etc.,  les  côtés 


U/u/os  (  Winckelmannsprogr.  der  arc  h 


p,an  1  ludeich,  Topogr 
de  Per, 


Gesellsch.  1874).  npax-cixà,  1900, 


sait  ses  disciples,  d’où  le  nom  de  Stoïciens  donné  a 
son  école11.  Il  était  pourvu  de  banquettes.  —  Dans  les 
agoras  de  type  romain,  les  portiques  formaient  autour 
d’une  cour  un  péristyle  continu,  avec  des  niches  pour 

statues,  des 
exèdres,  des 
boutiques 12. — 
6°  Portiques  en 
bordure  des 
l'ues.  De  gran¬ 
des  rues  étaient 
souvent  bor¬ 
dées  de  por¬ 
tiques,  soit  des 
deux  côtés,  comme  le  long  du  Dromos ,  entre  la  porte  Di- 
pyleetl’agora  du  Céramique,  à  Athènes  1!,  soit  d  un  seul 
côté,  comme  à  Priène  1V.  —  7°  Portiques  des  ports.  Ils 
bordaient  les  quais  et  servaient  de  docks,  d  entrepôts, 
de  bazars,  comme  la  ligne  des  portiques  du  Pirée 


des  places  sacrées  et  s’adossaient  au  péribole.  Leurs 
galeries  desservaient  parfois,  comme  celles  des  cloîtres 
modernes,  des  lignes  de  cellules  pour  le  logement 
des  pèlerins,  des  théores  ou  du  personnel  du  temple; 
tel  est  le  disposif  du  Portique  des  Cornes  dans  le 
téménos  d’Apollon  à  Délos  6.  Une  catégorie  spéciale 
se  compose  des  Portiques  d' incubation  (Êyxotfjt.iri'r-qptoc) 
des  sanctuaires  des  dieux  guérisseurs,  Asklépios  6, 
Amphiaraos  7.  Les  malades  s’y  couchaient  dans  des  cou¬ 
vertures,  sur  des  lits  ou  des  banquettes,  et  y  attendaient 
en  dormant  le  songe  révélateur  ou  l’apparition  du  dieu. 

A  l’Amphiareion  d’Oropos,  la  galerie  extérieure  de 
Yenkoimétérion  était  affectée  aux  femmes  ;  celle  du  fond, 
garniede  banquettes  de  marbre, aux  hommes.  —  5°  Por¬ 
tiques  d'agoras.  Dans  les  agoras  anciennes  [agora]  ils 
entouraient  la  place  publique,  sans  former  une  bordure 
régulière  et  continue,  mais  avec  des  solutions  de  conti¬ 
nuité  pourle  passage  des  rues  ou  aux  endroits  occupés  par 
d’autres  édifices  religieux  ou  civils.  Le  Portique  d’Altale 
(fig.  5768,  5769)  8,  situé  sur  le  côté  Est  de  l’agora  du 
Céramique  à  Athènes,  est  l’un  des  plus  complets  en  ce 
genre  :  il  se  compose  de  deux  longues  galeries  à  deux 
étages  :  dans  le  fond  règne  une  ligne,  de  vingt  et  une 
petites  boutiques  carrées,  percées  d’une  lucarne. 
Dans  la  journée,  les  marchands  étalaient  leurs  mar¬ 
chandises  sur  des  tréteaux,  dans  la  galerie  du  fond, 
ils  les  renfermaient  la  nuit  dans  les  boutiques.  D’autres 
portiques,  comme  la  Stoa  Basileios 9,  servaient  à 
des  usages  administratifs  ;  l’archonte-roi  y  donnait 
audience  ;  le  Portique  Poecile 10  ou  Portique  de 
l'eisianax,  du  nom  de  son  fondateur,  était  célèbre  par 
les  fresques  de  Polygnote,  de  Micon  et  de  Panainos,  qui 
décoraient  ses  parois  ;  les  mendiants  se  tenaient  sur 
ses  degrés;  au  ivP  siècle,  le  philosophe  Zénon  y  réunis- 

1  Habitation  sur  l'Acropole  d'Athènes  (Micbaelis,  Arx  Athen.  pi.  vu,  47),  Amphi- 
poleion  du  temple  d’Égine  (Furtwangler,  Aegina,  p.  488),  portique  du  Thersilion  à 
■'•"galopolis  (Loring,  etc.  Excavations  at  Megalopolis ,  1892,  pl.  xxi),  palais  do 
Palatitza  [domus,  fig.  2503].  —2  Olympia,  fig.  5397.  —  3  Voir  p.  584,  n.  7.  —  4  A  Iterthüm. 

'  Pergamon.  Atlas,  11,  pl.  m  ;  cf.  Calaurie  (Frazer,  Pausan.  V,  p.  598),  Lycosoura 
1  ép.  622),  Sounion  ’E®.  1900,  pl.  vi),  les  portiques  de  l’Acropole  d’Athènes, 

Micliaelis,  O.  I.  —  5  Homolle,  O.  I.  —  6  A  Épidaure  (Kavvadias,  ’ltpb»  ’A»xki;itioj, 
!'  '-1-128;  Caton,  Temples  and  rttuals  of  Asklépios  at  Epidauros).  Asklepieion 
'  ^HtènesfP.  Girard,  Asklépieion  d’Athènes).  —  7  A  m phiareion  d’Oropos  (Léonardos, 
?a*Tixa,  1884  sq.)  ;  Diirrbach,  De  Amphiar.  sacro ,  p.  114.  —  8  Adler,  Stoa  der 
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t).  Athen.  p.  316.  Cf.  les  portiques  de  l'agora  supérieure 
’gam e  (Altertli.v.  Pergamon,  111  pl.  xxxu).  —  9  Pausan.  I,  3,  1;  4  6; 

VIL 


(. Alphitopôlis , 

Makra  Stoa , 

Deigma)  15.  Les 
hangars  de  triè¬ 
res  OU  VSOüffOtJtOl 
des  ports  militai¬ 
res  peuvent  être 
considérés 
comme  des  por¬ 
tiques  d’un  ca¬ 
ractère  spécial 
[portus,  NAVA- 
lia]  16 .  —  8°  Por¬ 
tiques  de  théâ¬ 
tres. ,  odéoJis,  sta¬ 
des,  cirques , 
etc.  17.  Les  uns 
étaient  adossés 
au  mur  extérieur 
de  la  scène  ou 
situés  en  bor¬ 
dure  des  voies 
d’accès,  comme 
au  théâtre  de  Dio¬ 
nysos  à  Athè¬ 
nes  18  ;  les  autres 
couronnaient  le 
promenoir  o  u 
diazôma  supé¬ 
rieur  de  la  cavea ,  dans  les  théâtres  19,  les  odéons20,  les 
cirques21,  les  stades  22.  Sur  les  faux  portiques  qui  déco¬ 
raient  le  front  de  la  scène  ou  proscènion ,  voir  treatrum. 

—  9°  Portiques  de  fontaines  [fons]. 

La  décoration  intérieure  des  portiques  consistait  en 

Hesych.  s.  v.  a-oi;  cf.  Zukermann,  Die  antiken  Basiliken,  1"  partie; 

Lange,  Haas  u.  Halle,  p.  60  sq  --  *0  Paus.  I,  16;  ludeich,  Topogr.  v.  Athen, 
p.  300.  —  n  Diog.  Laert.  VII,  1,  19.  —  12  Voir  agora.  Cf.  l’agora  romaine 
d’Athènes,  npax-ttxà,  1879,  p.  15  et  plan.  —  13  ludeich,  Topogr.  v. 

Athen.  p.  171  et  306  ;  Paus.  I,  2,  4.  —  n  Le  Portigue  sacré,  à  Priène 
(Wiegand,  etc.  Priene,  pl.  xml,  englobait  les  locaux  de  l’Ecclésiastériou  et  du 
Prylaneion.  —  15  ludeich,  Topogr.  v.  Athen.  p.  394  ;  Paus.  1,  1,  3. 

—  16  Dïirpfetd,  n^axTtxâ,  1885.  —  17  Vitr.  V,  9.  —  18  Dôrpfeld,  Dos 
griech.  Theater.  pl.  n.  Portique  d’Eumène  :  Middleton,  Plans  and  draieings, 
pl.  xxiv  ;  Vitr.  V,  9.  — 19  Théâtre  d’Aspendos,  Texier,  Descr.  de  l’Asie  Min. 
111,  pl.  ccxxxu.  Cf.  Théâtre  d'Orange,  Bauincister,  Denkmdler,  111,  pl.  lxv  et  lxviii. 

—  20  Odéou  d’Hérode  Atticus  à  Athènes,  Baumeister,  Denkmdler,  111,  p.  1745. 

—  21  Durm,  Baukunst,  p.  333  sq.  —  22  Stade  de  Messène.  gymnasium,  fig.  3669. 
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Fig.  5769.  —  Coupe  du  portique  d'Attale,  à  Athènes. 
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revêtements  de  marbre  en  peintures  2,  en  statues  3, 
en  exèdres  *,  etc. 

A  Rome,  la  mode  des  portiques  à  la  manière  grecque 
s’introduisit  au  n'  siècle  av.  J.-C.  après  la  conquête  de 
la  Grèce  ;  le  plus  ancien  que  l’on  connaisse  en  ce  genre 
est  le  Portions  Minucia ,  élevé  en  109  av.  J.-C.  B.  Ils  se 
développèrent  surtout  dans  la  vu*  et  la  ixe  région,  et, 
constamment  multipliés  sous  les  empereurs  jusqu’à 
Valentinien,  ils  présentaient  comme  une  suite  ininter¬ 
rompue  de  vastes  promenoirs  depuis  les  rives  du  Tibre 
jusqu’au  cœur  de  la  ville.  Les  uns  formaient  (Portions 
mat  gai  itaria  b ;  de  longues  galeries  à  plusieurs  colon¬ 
nades  bordant  des  boutiques  [septa],  d’autres  des  péri¬ 


styles  entourant  de  vastes  cours,  comme  le  Portique  de 
Pompée  attenant  au  théâtre,  ou  celui  de  Livie  construit 
vers  1  an  15  av.  J.-C.  (fîg.  5770)  7.  Nous  renvoyons  pour 
leui  énumération  et  leur  histoire  aux  ouvrages  spéciaux 
sur  la  topographie  romaine  8,  et  pour  leur  plan  et  leur 
situation  aux  atlas  de  Jordan  et  de  Lanciani.  Les  uns 
étaient  désignés  d  après  leur  destination,  leur  décoration 
ou  leur  forme  {Porticus  margaritaria ,  fabaria,  Deorum 
Consent  ium,  ad  Nationes ,  Argonautarum ,  Absi- 
data,  etc.),  la  plupart  d  après  le  nom  de  leur  fondateur 
{Portions  Minucia ,  Metelli,  Potnpeia,  Vipsania ,  Octa- 
ita,  Octaviae,  Marcelli ,  etc.).  Dans  ces  constructions, 
les  architectes  romains  apportèrent  à  leurs  modèles 
hellénistiques  toutes  les  variantes  que  l’emploi  de  maté¬ 
riaux  nouveaux  et  l’usage  de  l’arc  pouvaientleur  suggérer. 
Yitruve  insiste  particulièrement  sur  les  proportions  qui 
conviennent  à  ce  genre  d’édifices,  en  citant  les  plus 
notables  d’entre  eux  en  Grèce  et  à  Rome  9.  Les  cons¬ 


tructions  privées  en  firent  aussi  un  très  Jar-o 
[domus].  —  Sur  les  portiques  de  sous-sol  voir  n,v  emploi 
ticus.  C*.  Fougères.  i'1Op0r- 

PORTISCULUS.  -  Maillet  en  bois  avec  lequel  « 
navires  à  nombreux  équipage,  le  maître  de  mm’v  ^  e* 
1  epausarius,  frappait  sur  le  bordage  pour  mu-  '  UVre’ 
cadence  et  rythmer  le  mouvement  des  rames  ’a 

niüon  d’Aelius  Stilo  ci*,  par  Fesius  ■  eTco  t  éli' 
d'après  Plaute  par  Isidore  de  Séville»  est  eonl  ' 
par  la  mosaïque  d'Allhiburus  (Medeina  en  TuaS  ' 
celle-ci  représente  (flg.  5771),  4  l'arrière  d'une  acZl  ' 
navis,  un  personnage  vêtu  d’une  tunique  à  lar 
manches  qui  semble  commander  à  un  matelot  nmf? 
sous  ses  yeux,  et  qui  brandit  un  court  maillet  à  n 
massive.  Au-dessus  est  inscrit  le  nom  de  l’outil  :  roHT,s! 


culus.  D’après  Nonius  Marcellus4,  ce  nom  servait  à 
désigner  non  seulement  l’outil  lui-même,  mais  parfois 
aussi  celui  qui  le  maniait.  P.  Gauckler. 

RORTITOR  [PORTORIUM,  PUBLICANl] . 

PORTORIUM,  PORTUS.  —  Expressions  qui  se  ratta¬ 
chent  à  la  racine  qui  adonné  les  mots  grecs  irspoho,  Ttsi'poi, 
7vôpoç,irôp6ij.oç  1  et  signifiaient  dans  le  langage  technique  un 
impôt  payé  pour  le  transport  des  marchandises  à  travers 
le  territoire  romain,  au  moment  où  elles  passaient  en 
différents  points  déterminés.  Il  correspond  à  trois  sortes 
d  impôts  ou  de  taxes  connus  chez  les  modernes  :  la 
douane,  c  est-à-dire  l’impôt  perçu  à  la  frontière  d’une 
province  ou  d  un  Etat  et  pour  le  compte  de  cet  État  ; 

1  octroi,  c’est-à-dire  l’impôt  levé  à  l’entrée  ou  à  la  sortie 
d  une  ville  ou  du  territoire  d’une  ville  pour  le  compte  de 
cette  ville,  etle  péage,  c’est-à-dire  la  taxefrappée  pour  le 
passage  à  certains  endroits,  par  exemple,  sur  un  pont 
Les  Romains  n’ont  jamais  eu  de  termes  pour  différencier 
ces  diverses  tormes  de  taxes  semblables;  bien  plus,  avec 
les  progrès  successifs  de  la  conquête  et  les  variations  des 
divisions  administratives  il  est  arrivé  que  des  porto- 
riums  municipaux  sont  devenus  ultérieurement  porto- 


l  Portique  d'Eumène  à  Athènes,  Middleton,  Plans  and  drawings,  pl 
-  aPoecile,  à  Athènes  (Pans.  II,  35),  à  Élis  (Pausan.  V,  21),  portique  des  Argom 
à  Rome  (Martial.  III,  20,  11;  XI,  I,  12;Richter,  Topogr.  v.  Rom.  p.  242)  _  3  p 
que  des  Perses  à  Sparte  (Paus.  III,  13)  ;  Portique  des  douze  Dieux  à  Rome,  Par 
ad  Nationes,  avec  statues  de  quatorze  nations  (Serv.  Aen.  VIII,  271  ;  Plin.  H  ht 
XXXVI,  41  ;  Suet.  Ner.  46).  Le  portique  de  Pompée  renfermait  quantité  d'an, 
dart  (Plin.  Bist.  nat.  XXXV,  114).  -  4  Porticus  absidata ,  à  Rome;  exèdr( 
portique  de  Pompée  qui  formait  la  Curia  Pompcia  (Richler,  Topogr  v  1 
p.  229)  ;  exèdres  du  Portique  de  Livie  (notre  fig.  5770).  -  6  Gilbert,  Stadt  h 
III,  p.  144,  2867  ;  Richter,  p.  217  ;  Lanciani,  Forma  Urbis,  pl.  xxvmi.  _  6  J 
pl.  xxix ;  Richter,  p.  164.-  7  Jordan,  Forma  Urbis  Romae,  pl.  u  ;  Lanci 


O •  pl-  xxin  ;  Suet.  Aug.  29  ;  Dio  Cass.  L  V,  8  ;  Richter,  p.  220.  Topogr .  —  8  Gil¬ 
bert,  O.  I.  p.  244-255  ;  Richler,  O.  I.  62  et  index  ;  Jordan,  Urbis  Romae,  p-  33. 
—  «  Vitr.  V,  1 , 9. 

PORTISCULUS.  i  Festus,  s.  v.,  éd.  MüIIer,  p.  234;  cf.  Senec.  Ep.  LVI,  5  ;  cf.  Sil. 
Ital.  VI,  360  sq.  2  Orig.  XIX,  II,  13.  —  3  La  Blanchère  et  Gauckler,  Catal.  du 
musée  Alaoui ,  1897,  p.  32,  n°  166;  Gauckler,  C.  rendus  de  l' Acad,  'des  Inscr, 
1898,  p.  642  et  Monum.  et  Mém.  Piot,  1905,  p.  132  et  fig.  12.  —  4  Non.  p.  151  ; 
cf.  Bücheler,  Rhein.  Mus.  LIX,  p.  322,  n°  6. 

PORTORIUM,  PORTUS.  l  Curlius,  Grundzüge  der  gr.  Etymol.  p-  215; 
Bréal  el  Bailly,  Diction,  étymol.  s.  v.  —  2  Qf.  Cagnat,  Impôts  indirects, 
p.  1  sq. 
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■  H’fitat.  les  Romains  s’étant  substitués  aux  com¬ 
muns  u  ,  .... 

eg  pour  la  perception  des  droits,  et  que  des  stations 

hblies  primitivement  à  la  limite  de  certaines  provinces 
(,i  (jUi  par  suite  offraient  le  caractère  de  douanes  ont  été 
transformées  en  stations  de  péages,  ces  provinces  ayant 
rtc  incorporées  à  l’État  romain  et  la  frontière  ayant  disparu 
u  principe  *.  La  seule  distinction  qu’aient  faite  les 
Romains  est  la  division  des  portoriums  en  terrestres  et 
maritimes2,  suivant  que  le  droit  était  perçu  sur  les  fron¬ 
tières  de  terre  de  l’empire,  d’une  province  ou  d’une  cité, 
O,,  Rion  dans  un  port  de  mer.  On  trouve  comme  syno¬ 
nyme  employé  quelquefois  l’expression  vectigal 3  ;  en 
grec,  les  mots  Xigevixôv4,  xeÀamov  8,  xéXo; 6,  sans  compter 
]eS  termes  propres  à  chaque  province  et  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

I.  Historique  du  portorium.  —  Le  portorium  apparaît 
d’abord  à  Rome  sous  la  forme  d’un  octroi  prélevé  sur  les 
marchandises  expédiées  par  le  port  d’Ostie  ;  il  semble 
que  le  Sénat  l’ait  aboli  après  l’expulsion  des  rois1.  Mais, 
à  mesure  que  les  possessions  romaines  s’étendaient,  on 
avait  soin  de  tirer  parti  pour  le  trésor  des  territoires 
conquis,  soit  en  percevant  au  profit  de  Rome  victorieuse 
les  octrois  déjà  établis  ailleurs,  soit  en  établissant  des 
droits  de  péage,  maritimes  ou  terrestres,  dans  les  pays 
soumis.  Les  textes  que  nous  possédons  pour  la  période 
républicaine  sont  peu  nombreux  et  leur  manque  de 
précision  rend  à  peu  près  impossible  de  décider  de 
quel  genre  de  portorium  il  s’agit  dans  chacun  d’entre 
eux  ;  il  suffira  de  les  rappeler  en  peu  de  mots  succes¬ 
sivement. 

En  555-199  les  censeurs  P.  Cornélius  Scipio  Africanus 
et  P.  Aelius  Paetus  afferment  au  profit  du  trésor  romain 
le  portorium  de  Capoue  et  de  Pouzzoles8.  Én  575-199,  les 
deux  censeurs  M.  Aemilius  Lepidus  etM.  Fulvius  Nobilior 
créent  de  nouveaux  portoriums  9  et  C.  Gracchus  suit  leur 
exemple10.  En  694-60,  les  provinces,  surtout  la  Sicile  et 

I  Asie,  fournissant  de  grandes  ressources  grâce  aux 
douanes  qui  y  existaient,  Q  Caecilius  Metellus  fait  passer 
une  loi  qui  supprime  le  portorium  en  Italie1'.  Mais  à  la 
suite  de  la  dictature  de  César  et  devant  les  besoins  du 
trésor,  on  revint  en  partie  sur  cette  mesure  et  les  mar- 
cbandises  étrangères  importées  dans  la  péninsule  furent 
(b1  nouveau  taxées 12.  Sous  Néron,  il  fut  question  de 
supprimer  tous  les  vectigalia  ,3.  Mais  devant  les  objections 
qui  lui  furent  présentées  et  considérant  l’importance  du 
portorium  pour  les  finances  de  l’État,  l’empereur  renonça 
d  son  Pr°jot  ;  il  se  contenta  d’édicter  des  mesures  destinées 

à  combattreles  abus  introduits  par  les  publicains.Pertinax, 
d  après  Hérodienu,  aurait  fait  remise  de  toutes  les  taxes 
imposées  par  ses  prédécesseurs  aux  embouchures  des 
*  u'es>  aux  abords  des  villes  et  même  sur  les  routes,  et 

II  d’d  1  antique  liberté.  Il  faut  comprendre  non  pas  qu’il 
1  ’  'd  le  portorium,  puisque  nous  le  trouvons  existant 
1,1  e  dans  la  suite,  mais  que,  comme  l’ont  pensé  cer- 

auteurs,  il  édicta  la  suppression  de  surtaxes 

XX^rnia  ^  Termessibus-  —  2  Co-p.  inscr.  lat.  I,  204,  1.  31  sq.  ;  Liv. 

r>  //’  J  3  ^ac'  Hlst-  IV,  65.  —  4  C.  inscr.  lat.  III,  447 .  —  o  Strab.  XVII,  1,16. 
- 10  v  n  De°rr'  hdL  1877’  p-  32‘ -1  Liv-  9-  -  8  Liv-  xxx,b  7  -  9  Liv.  XL,  51. 
c«es  43  alcrc-  6-  -  11  Di0-  XXXVII,  31  ;  Cic.  Ad.  AU.  II,  10,  1.  _  12  Suet. 
l'ec/iv  '  13  Tat!‘  Ann ■  Xlll>  50  et  51-  -  u  Herod.  II,  4,  7.  -  '5  B ui- marin,  De 

ieamunP  1  ’  [îe“L  Classical  review,  190V,  p.  il;  Hirschfeld,  Verwaltungs- 
lji3.  ',  p-81’n-  3-  ~  16  Vita  Commodi,  7.  —  n  Cod.  Theod.  VII,  20,  2;  XI, 
l)t,  'cha  '  5’  24;  Cod ■  Just ■  1V>  41 1  8  ;  42,  1  ;  Gl,  6,  7  ;  65,  7,  etc.  —  18  Naudet, 

“jements  opérés  sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  Constantin,  I, 
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imaginées  par  ses  prédécesseurs  13  et  notamment  par 
Commode  l6. 

La  douane  est  citée  dans  plusieurs  constitutions  du 
code  Théodosien11  et  du  code  Justinien,  et  il  n’est  pas 
douteux  qu’elle  ait  subsisté,  à  travers  l’époque  des 
invasions,  jusque  sous  le  moyen  âge  ;  mais  aux  derniers 
temps,  à  cause  de  la  misère  générale,  elle  avait  pris  une 
forme  de  plus  en  plus  vexatoire  ;  il  est  probable  qu’à  ce 
moment  le  taux  en  était  du  huitième  de  la  valeur  des 
objets  taxés.  Dès  lors,  en  effet,  on  ne  la  trouve  plus  dési¬ 
gnée  que  sous  le  terme  de  octava.  Il  semble  bien,  malgré 
l’ingéniosité  des  conjectures  proposées  à  cet  égard  par 
certains  auteurs18,  que  ce  terme  désigne  non  pas  des 
espèces  particulièresde  taxes  douanières,  mais  la  douane 
elle-même,  celle  qui  auparavant  portait,  suivant  les  pays, 
le  nom  de  vicesima,  gundragesitna,  quinquagesima, 
précisément  d’après  le  taux  de  l’impôt,  calculé  suivant  la 
valeur  des  marchandises,  qui  y  était  exigé.  Je  me  suis 
étendu  longuement  ailleurs  sur  cette  question19.  Le 
changement  dans  l’élévation  de  l’impôt  n’est  pas  antérieur 
au  règne  de  l’empereurThéodose,  sous  lequel  il  est  encore 
question  de  l’ancien  quarantième20. 

II.  Circonscriptions  douanières.  —  Dès  l’époque  répu¬ 
blicaine  il  existait  dans  l'étendue  du  monde  romain  un 
certain  nombre  de  circonscriptions  douanières,  corres¬ 
pondant  aux  différentes  provinces  conquises,  Sicile, 
Asie,  Gaule,  etc.  Mais  si  nous  saisissons  le  fait,  nous 
ne  pouvons  pas  analyser  les  détails,  faute  de  textes 
suffisants.  A  l’époque  impériale,  au  contraire,  grâce 
surtout  aux  inscriptions,  les  choses  se  précisent 
et  il  est  possible  d’arriver  à  des  résultats  quelque 
peu  sûrs  :  on  peut  distinguer,  en  dehors  de  l'Italie, 
dix  provinces  douanières  au  moins,  qu’il  faut  étudier 
successivement. 

1° Sicile.  —La première quelesRomains  aientorganisée 
futla  Sicile.  Il  y  existaitdes  districts  de  perception,  ayant 
pour  centres  les  principaux  ports  de  l’île,  qui  étaient  au 
nombre  de  six:  Lilybée  et  Drépane  sur  la  côte  ouest, 
Panorme  au  nord.  Messine  et  Syracuse  à  l’est,  peut-être 
Phintias  au  sud'21;  les  autres  ports  avaient  chacun  leur 
poste  douanier  propre,  mais  ils  étaient  rattachés  à  l’un 
des  précédents22.  C’est  pour  cela  que  l’impôt  portait  dans 
la  province  le  nom  de  sex  publica 2S,  en  même  temps 
que  celui  de  vicesima  portorii  24  ou  porluum  2\  Cette 
dernière  appellation  nous  apprend  que  le  taux  de  la  taxe 
y  était  du  vingtième,  c'est-à-dire  de  5  p.  100.  La  Sicile 
resta  sous  l’Empire  ce  qu’elle  avait  été  à  l’époque  répu¬ 
blicaine,  une  circonscription  douanière  distincte  ;  nous 
y  trouvons  sous  Domitien  un  promagistro  portuum 
provinciae  Siciliae 2C. 

2°  Espagne.  —  Toutes  les  provinces  espagnoles  parais¬ 
sent  avoir  constitué  un  seul  district  douanier  27  ; 
peut-être  le  taux  du  portorium  y  était-il  du  cinquan¬ 
tième,  2  p.  10028. 

5°  Gaule  29.  —  Les  différentes  provinces  gauloises, 

p.  189,  n.  18.  —  19  Cf.  Gagnai,  Impôts  indirects,  p.  12  sq.  Dans  le  même 
sens  que  moi  ont  conclu  :  Marquardt,  Organis.  financ.  p.  349  ;  Na- 
quet,  Impôts  indirects  p.  3V  sq.  ;  RoslovUew,  Gesch.  der  Staatspacht , 
p.  175;  Hirschfeld,  Verwaltungsbeamten,  p.  81.  —  20  Symmach.  Ep.  V,  63. 

—  21  RostovUew,  Staatspacht,  p.  391.  —  22  Cic.  Verr.  II,  73  et  78. 

—  23  Ibid  III,  167;  cf.  II,  171.  —  21  Ibid.  Il,  185.  —  25  C.  i.  l  'at.  III,  23  48, 

14195,  4-13.  14195,  7  \  Jahreshefte  des  Uester.  Inslit.  1899,  Beiblatt,  p.  43. 

—  20  Ibid.  -  27  Cf.  Gagnai,  O.  I.  p.  69.  -  23  c.  t.  I.  II,  506  4.  -  29  Cf. 
Cagnat,  O.  I.  p.  47  ;  Rostovtzew,  Staatspacht,  p.  399. 
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Lyonnaise,  Aquitaine,  Narbonnaise,  Alpes  Cottiennes  et 
Alpes  Maritimes  étaient  réunies  en  une  seule  circon¬ 
scription,  dans  l'intérieur  de  laquelle  l’impôt  était  désigné 
sous  le  nom  de  Quadragesima  Galliarum.  La  ligne 
douanière  longeait  les  Pyrénées  au  sud,  suivait  la  côte 
jusqu  à  la  limite  des  Alpes  Maritimes  qu’elle  enveloppait 
ainsi  que  les  Alpes  Cottiennes  ;  à  partir  de  Zurich  elle 
se  dirigeait  vers  l'ouest,  entourant  soit  la  Lyonnaise,  soit 
la  Belgique,  et  aboutissait  à  la  cote  de  la  mer  du  Nord. 
Le  littoral  septentrional  était,  lui  aussi,  gardé  par  une 
série  de  postes  douaniers  Nous  connaissons  les  bu¬ 
reaux  de  perception  suivants  :  Lugudunum  Convena- 
rum  -  (Saint-Bertrand  de  Comminges  sur  la  fron¬ 
tière  espagnole)  ;  Illiberis  (irf.)  3  ;  Arelate  (Arles)  4  ; 
sur  la  frontière  orientale  :  Pedo  6,  Piasco  6,  Fines 
Cottii  ou  ad  Quadragesimam  7  (Avigliana)  ;  ad  Pu- 
blicanos  5  (Gilly  sur  l'Isère);  Tarnaiae  (ou  Tarnadae , 
Saint-Maurice  en  Valais)  9  ;  Magia  (Mayenfeld)  ,0  et 
Turicum  (Zurich)  u. 

Comme  lieux  de  péage  établis  dans  l’intérieur  du 
pays,  nous  trouvons  mentionnés  dans  les  inscriptions: 
Cularo  (Grenoble)  1  ~,  à  la  limite  du  territoire  des  Allo¬ 
broges  etde  celui  des  Voconces,  et  peut-être  Lugudunum 13 
(Lyon),  qui  était,  en  tout  cas,  le  centre  administratif  de 
la  Quadragesima  Galliarum ,  de  toute  la  province 
douanière,  comme  le  prouve  le  nombre  d’épitaphes 
d'employés  subalternes  qui  y  a  été  recueilli11.  C’est  là 
que  résidait  le  procurator  XL  Galliarum.  A  Langres 
existait  pareillement  une  station  de  portorium  15,  éta¬ 
blie,  sans  doute,  à  la  limite  de  la  Lyonnaise  et  de  la 
Belgique. 

Le  taux  de  l'impôt  était,  en  Gaule,  de  2  1/2  p.  100  de  la 
valeur  des  objets  (, quadragesima ),  ainsi  que  l’indique  le 
nom  même  qu’il  portait. 

Quant  à  la  Germanie,  il  est  impossible  de  savoir 
comment  le  portorium  y  était  organisé  et  même  s’il  y 
existait.  On  verra  plus  bas  que  les  objets  destinés  aux 
lioupes  était  exempts  de  toute  taxe  douanière;  il  est 
possible  que  cette  province  toute  militaire  ait  été,  à  cet 
égard,  un  territoire  franc.  M.  Rostovtzew  a  émis  l’idée 
que  la  perception  y  était  peut-être  assurée  par  les  soins 
de  l'armée  16. 

X Bretagne.  —  La  Bretagne  formait,  il  est  impossible 
d'en  douter,  une  circonscription  douanière  spéciale,  mais 
les  documents  que  1  on  possède  sont  à  peu  près  muets 
à  cet  égard  17 . 

3  Illyricum  I8.  Onsaitqueles  Romains  désignaient 
ainsi  une  vaste  région  qui  s’étendait  depuis  la  source  du 
Danube  jusqu  à  son  embouchure,  depuis  la  Germanie 
jusqu  à  la  mer  Adriatique19,  et  qui  comprenait  les  pro¬ 
vinces  suivantes  :  Dacie  (du  moins  àpartir  du  ir  siècle) 20, 


1  Strab.  IV,  5,  3.  2  C.  i.  I.  XIII,  255.  -  3  Ibid.  XII,  5362.  -  4  Ibid 

'I.,  -24.  ;  cf.  648.  -  5  lbid.  V,  7852.  _  B  lbid.  7643.  -  7  lt in.  d'An- 
tonm;  rab.  de  Peutinger;  Ilin.  de  Jérusalem  ;  quatrième  vase  Apollinaire: 
c.  '.  I  V,  7209,  7211,  72.3,  72U.  -  8  Tab.  de  Peutinger  ;  Ilin.  d'Am 
onmiAnon  de  Revenue  ;  C.  i.  I.  XII,  2348.  -  9  Ann.  épigr.  1897,  4. 
C.  i.l.  Y,  O090.  —  Il  Ibid.  XIII,  5244.  —  12  Ib.  XII,  2227,  2225 

douane  (R ‘c  ^  ^  dans  la  Saô“e-  -  grand  nombre  de  plombs  de 

Ribr  ,hR'  C,  ë  ’  1  '  P'  67  :  Pr°U  et  Roslovtze'v,  Calai,  des  plombs  de  la 
Bibhoth.  nation.  v.  29).  _  14  C.  i.  I.  V,  7213  ;  XIII,  1814,  1817,  1819.  Cf.  le  com- 

^  M'  H'rSchfeld  en  tôtc  du  chapitre  Ibid.  XIII,  p.  253.  _  15  Ibid  X|I| 

?  ’  Tl  ~  P'  «*•  -  17  Tac.  Agric.  3,  ;  C i  l .  V H 

.237;  Eph.  epigr.  IV  698.  -  »  Sur  cette  province  douanière,  cf.  Cagnat,  O 
p.  20  ;  von  Domaszewski,  Avch.  epigr.  Mitth.  XIU,  p.  129  sq.  ;  Patsch  ROm  Mitai 
1893, p.  192  sq.  ;cf.  1905,  p.223  et  suiv.  ;  Rostovtzew,  O.  c.  p.  \l. — *9  Appjan^/wlr^O  " 
Dxmens.  provmc.  18  (Ricx,  Geogr.  p.  12)  ;  Oros.  I,  2,  59;  PIi„.  Hist.  nat.  l\l,  150*. 


Mésie  Inférieure21,  que  l’on  trouve  désignée  sous  h- 
de  Ripa  Thraciae  dans  une  inscription22,  Mésie  s' " 
rieure23,  Pannonie  Inférieure,  Pannonie  Supérieur^' 
Dalmatie25,  Noricum26,  Rétie27.  La  présence  de  ]a  Ra  •  ’ 
dans  cet  ensemble  prouve  que  l’organisation  défini'ii" 
du  portorium  de  ce  côté  ne  remonte  pas  plus  haut  mJh 
règne  de  l’empereur  Hadrien.  L’impôt  étaitperçu,  comn  ! 
ailleurs,  non  seulement  à  la  limite  extérieure  de  h 
conscription,  mais  aussi  à  la  limite  de  chacune"  dé* 
provinces  qui  la  composaient;  autrement  dit,  on  y 
contre  également  le  portorium-douane  et  le  portorium- 
péage.  Les  stations  connues  actuellement  sont  ]e* 
suivantes  (Voy.  la  carte,  fîg.  5772): 


Frontière  de  l'Italie  :  Atrans,  sur  la  route  d’Emone 
à  Celeia58  ;  Larïx  (Saifnitz),  entre  Aquilée  et  Virunum29- 
Loncium ,  sur  la  voie  de  Carnuntum  à  Aguntum30- 
Sublavio ,31  entre  Vipitenum  etTridentum;  Partschins 
dans  la  vallée  supérieure  de  l’Adige32. 

Frontière  du  nord.  La  ligne  douanière  suivait  de  ce 
côté,  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  le  cours 
du  Danube.  C’est  ainsi  qu’on  rencontre  des  postes  de 
portorium  à  Boiodurum  (Innstadt),  ville  qui  était  située 
à  la  fois  à  la  frontière  de  l’Illyricum  et  de  la  Germanie  età 
celle  de  la  Rétie  et  du  Noricum  33  ;  Aquincum 34 ;  Intercisa 
(Duna  Pentele33);  Sirrnium™  ;  Margum 31  ;  Tsierna 38 , 
près  d  Alt-Orsova.  Le  fleuve  formait  aussi  la  limite 


douanière  dans  son  cours  inférieur,  au  temps  où  la  Dacie 
ne  faisait  pas  partie  de  l’Empire  ;  elle  y  fut  ramenée  dans 
la  suite  après  l'abandon  de  la  province.  Mais  au  n°  et  au 


m  siècle,  il  coupait  le  territoire  romain,  si  bien  que  les 
postes  de  portorium  antérieurement  constitués  sur  son 


parcours  et  qui  avaient  subsisté  à  cette  époque  se  trou¬ 
vaient  être  non  plus  à  la  frontière  des  pos-  essions  impé¬ 
riales,  mais  à  la  limite  de  la  Mésie  et  de  la  Dacie.  Ce  sont: 
Batiaria  39,  Almus‘°,  ( Jescusil ,  Dimus  42,  JVikopoli", 
Durostorum  u.  Quant  à  la  ligne  douanière,  à  cette  date, 
elle  se  détachait  du  Danube  à  Tsierna  pour  se  diriger 
vers  le  nord  à  travers  la  Dacie  occidentale;  on  constate 
la  présence  d’agents  du  portorium  à  ad  Médias 43,  à  Pons 
Augusti 46,  à  Sarmisegethusa  à  Mi  cia 48  et  à  Ampe- 
lum  49  (Zalatna). 

Frontière  de  l'est.  Sur  la  mer  Noire  il  existait 
sans  doute  des  bureaux  de  perception  à  Tyra s0  et  à 
T  omis 51 . 

Les  stations  douanières  connues,  établies  à  la  li¬ 
mite  de  deux  provinces  voisines  de  la  circonscription, 
sont  : 

a.  Entre  la  Mésie  supérieure  et  la  Thrace 62,  Fanion 
magnum  (Kumanovo)  et  Trn  63 . 

b.  Entre  la  Mésie  supérieure  et  la  Dalmatie ,  la  statio 
Ulpiana  54  et  la  statio  Viziana. 


—  2°C.i.  I.  111,753.-2.  7*.  751  ;  cf.  752, 753.  — 22  /4.6124.  — 23  fi.  753.  — 24 /A.  4063, 

4105.  —  23  Appian.  lllyr.  6  ;  Suet.  Tib.  16  ;  cf.  Mommsen,  C.  inscr.  lat.  III,  p*  -,,f’ 

—  26/6.  5691  ;  V,  18  64,  86  50.-  27  /*.  m,  4720  ;  V,  5  0  7  9  ,  5680.  —  28  /*.  111  5121,5123, 
13522,  15184  4  ;  c’esl  le  Ad publicanos  de  la  table  de  Peutinger,  1,  Unes  It aliéné  et  A 

r  ici  de  l'Itinéraire  de  Bordeaux!  Jérusalem.  — 29  C.  i.  I.  111,4716  ;  V,86  5  0 .  —  30/6.  Ht 
4720  ;  V,  1864.  -  31  /*.  V,  5079,  5080.  —  32  Ib.  III,  p.  707  ;  cf.  V,  5090.  J'ai  ind'clué 
cesdifférenlesstalions  suvla  carte  I,  jointe  à  mes  Impôts  indirects  (notre  fig-  5- 

—  33  c.  i.  I.  .11,  5121.  —  34  Ib.  13396.-35  /*.  3327  ;  cf.  Arch.  epigr.  Mitth.  I//0 


(XIII),  p.  140.  —  36  C.  i.  I.  753.  —  37/*.  1647  —  38  /*.  III,  1565,1568 


_  39  Ib.  -53. 


—  40  Ib.  6124.  —  41  /*.  753.  —  42  /*.  111,  12399.—  43  /*.  751,  752. 


_  44  Ib.  7479. 


_  49  Ib. 
6!  Ib.  743. 


—  43  Ib.  1565.  —  46  /b.  1351,  7853.  —  47  /*.  753.  —  <8  Ib.  7853. 
p.  958  ;  cf.  Arch.  epigr.  Mitth.  1890  (XIII),  p.  143.  —  50  C.  i.  /.  III,  781. — 

—  52  Ib.  III,  1697;  Ann.  épigr.  1903,  p.  287.  —  53  Cf.  Arch.  epigr.  ' 

p.  53  ;  XIII,  p.  153.  —  54  Ann.  épigr.  1903,  II,  p.  287  ;  Arch.  epigr.  Mitth.  16- 
(XIII),  p.  150. 
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/.’rt/re  le  Noricum  et  la  Pannonie ,  Poetovio  1  et 

Cl  ^ 

'S,7|  Entre  la  llétie  et  le  Noricum ,  Boiodurum  3  et  ad 
p ontem  Eux  ( statio  Enensis )  *. 

'  |(  ])0gLe  mentionné  par  une  inscription  trouvée  près 
'.)ian  «  in  villa  Ischel  »  ( statio  Escensis),  doit-il  être 
\  Jé  à  cet  endroit?C’est  ce  donton  peut  douter,  car  il  est 
iiiticile  d’admettre  une  station  de  portorium  perdue 


ainsi  au  centre  du  Noricum  5  ;  ce  serait,  en  tout  cas, 
un  péage. 

Dans  toute  l’étendue  de  cette  circonscription,  l’impôt 
portait  le  nom  d epublicum  portorii  Illyrici  G,  publicum 
portorii  7,  vectigal  Illyricum  8  et  même,  à  cause  du 
nombre  des  provinces  réunies,  octo  publica  9. 

Le  taux  du  portorium  dans  l’Illyricum  n’est  pas  connu 
d’une  façon  certaine;  il  était  peut-être  du  vingtième10. 
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Fig.  5772.  —  Posles  douaniers  de  Y  Illyricum. 


G0  Asie.  —  Les  différentes  provinces  d’Asie  Mineure 
n’étaient  pas,  comme  d’autres,  constituées  en  un  seul 
tout.  La  distinction  entre  elles  existait  déjà  sous  la  Répu¬ 
blique,  époque  où  Cicéron  parle  souvent  de  la  douane 
d’Asie11,  c’est-à-dire  de  la  province  proconsulaire,  tandis 
qu’ailleurs  19  il  mentionne  les  socii  Bithyniae'3.  Elle  per¬ 
sista  sous  l’Empire.  Les  auteurs  comme  les  inscriptions  14 
nous  font  connaître  le  taux  de  l’impôt  dans  cette  province  : 
il  était  du  quarantième  (21/2  p.  100),  d’où  le  nom  de 
Quadragesima  qu’il  y  portait. 

Bithynie,  Pont ,  Paphlagonie.  — La  Bithynie,  citée 
comme  province  douanière  à  l’époque  républicaine  15,  est 
réunie  au  Pont  et  à  la  Paphlagonie  sur  une  inscription 
contemporaine  de  Gordien  16 .  Le  taux  de  l’impôt  y  était, 
comme  en  Asie,  de  2  I  /2  p.  100. 

k"  Syrie.  —  Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  la  douane  de 
®yrie.  Deux  textes  seuls  en  font  mention 17  ;  ils  nous  ensei¬ 
gnent  que  les  droits  étaient  perçus  non  seulement  sur  la 

Ann.  épigr.  1903,  p.  287  ;  et.  à  propos  de  cette  inscription  :  Jahres- 
,e’te  des  Oester.  Inst.  VI  (Beiblatt),  p.  39,  et  VI  (Beiblatt),  p.  3.  —  2  C. 
'■  ■  ni.  4015,  4017,  4024,  143452.  _  3  lb.  4155,  4161,  10876.—  X  Jb.  5121. 
I  C5184  7.  —  6  lb.  5020;  cf.  von  Domaszewski,  Arch.  epigr.  Mitth. 

H  0  (XUl),  p.  138)  note  5g_  _  ^  c  I  L  |(Ij  75.  _  7429i  6)26.  _  8  Ibid. 
n’h  j|17’  '3283,  14354  33.31,  etc.  —  9  Ibid.  II,  4135;  III,  1647,  5691.  Le  vectigal 
’J'icum  parait  cependant  être  plus  étendu  et  comprendre  d'autres  impôts 
°  P°rt0)'ium,  Cf.  Cagnat,  O.  I.  p.  92.  —  10  Roslovtzew,  Arch.  epigr.  Mitth. 

!’•  >30  ;  Staatspacht,  p.  66.  —  •*  M.  Roslovtzew  tire  cette  conclusion 


côte,  mais  aussi  sur  la  frontière  de  l’Euphrate,  principale¬ 
ment  à Zeugma.  Palmyre  etson  territoireformaient  un  dis¬ 
trict  à  part  ;  les  revenus  du  portorium  y  étaient  laissés  à  la 
ville,  conformément  à  un  tarif  dont  il  sera  question  plus  bas. 

9°  Égypte.  —  Les  taxes  levées  en  Egypte  à  l’époque  des 
Ptolémées  subsistèrent  à  l’époque  romaine,  comme  tous 
les  rouages  administratifs  qu’ils  avaient  créés.  Il  y  avait 
d’abord  des  postes  de  douane  au  nord  près  d’Alexandrie, 
hSchedia.  On  avait  fermé  la  bouche  Canopique  par  une 
sorte  d’écluse  qui  empêchait  les  vaisseaux  d’entrer  ou  de 
sortir  sans  avoir  acquitté  les  droits  18.  Il  en  était  de  même 
pour  les  autres  embouchures  du  fleuve  t9.  Au  sud,  le 
portorium  était  perçu  à  Syène ,  à  l’entrée  de  la  Thêbaïde, 
s’il  faut  regarder  comme  des  agents  du  portorium  impé¬ 
rial  les  gtcOtûTXt  et  les  éTrtTTjpTiTaî  îspxç  7iûAr,;  SoyjVY,;, 
mentionnéspar  les  inscriptions 20.  Sur  la  mer  Rouge,  où  se 
faisait  an  commerce  important  avec  l’Arabie,  le  porto¬ 
rium  était  assurément  exigé  des  commerçants 21 ,  mais 

de  l’inscription  n»  4288  du  Corp.  inscr.  lat.  (t.  III)  :  Genio  commerci  et  nego- 
tiantium  Primitius  luli  Procli  conductoris  VJ II  ser.  vit.  XX.  Mais  cette  vicesima 
est-elle  bien  leporlo;  ium  ?  —  12  De  leg.  agr.  II,  29,  80  ;  De  imp.  Pomp.  6,  14  et 
15  ;  Ad  Att.  I,  17,  9,  etc.  —  13  Ad  fam.  XIII,  9,  1,  2,  3.  —  14  Suet.  Vesp.  1. 

—  15  C.  i.  I.  III,  447 ,  7149  ;  Ann.  épigr.  1897,  77  (  j*  '  Xtjiivuv  ’Affia:)  ;  C. 
i.  I.  XIII,  1807.  —  16  Cic.  Ad  fam.  XIII,  9,  1,  2,  3.  —  17  C.  i.  I.  XIII,  1807. 

—  18  Front,  Princ.  hist.  209  (Ed.  Naber)  ;  Pbilost.  Vita  Apoll.  I,  18.  —  19  Strab. 
XVII,  1,  16.  —  20  De  Bel.  Alex.  13.  —  21  C.  i.  gr.  4867  4868,  4874,  4876-77, 
4882,  etc. 
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nous  n  avons  pas  gardé  de  documents  sur  d’autre  port 
que  celui  de  Leukè  Comè 1  ;  encore  le  droit  réclamé  dans 
<-0  poi  t  n  est-il  pas  regardé  par  tous  les  auteurs  comme 
un  portorium  romain  ;  si  les  uns  le  croient  tel 2,  certains 3 
ont  émis  l'avis,  bien  moins  acceptable,  qu’il  était  levé  par 
le  roi  des  Nabatéens,  pour  l’exportation  de  la  myrrhe,  et 
encaissé  par  lui. 

En  outre,  les  épistratégies  étaient  séparées  par 
des  bureaux  de  portorium  ;  nous  le  savons  pertinemment 
Pour  Hermupolis,  qui  était  à  la  limite  de  la  Thébaïde  et 
de  l’Heptanomide  4. 

Enfin  on  a  relevé  la  trace  de  nombreux  octrois  ou 
péages  locaux  qui  paraissent  désignés  sur  les  ostraca  par 
le  terme  de  7revrrjXo<7Tij 8. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  taux  du  portorium  en 
Egypte.  Le  droit  levé  à  Leuké-Comé  était,  nous  dit 
l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Rouge ,  de  1/4  (rexotpTrj). 
M.  Hirschfeld  propose  de  corriger  ce  nombre  en  rsrrapa- 
xo7t rn  ce  qui  n  est  point  inadmissible6.  Il  est  donc  pos¬ 
sible  que  cette  province  ait  eu  sa  quadragesima ,  comme 
plusieurs  autres. 

10  Afrique.  La  douane  porte  en  Afrique  le  nom 
spécial  de  quatuor  publica.  Il  semble  établi1  que  ce 
nom  lui  a  été  donné  parce  que  le  pays  était  divisé  en 
quatre  circonscriptions  financières,  ayant  pour  chef-lieu 
respectivement  Carthage,  Hadrumète,  Ilippone  et  Leptis 
Magna8,  et  qui  donnèrent  lieu  plus  tard  aux  quatre 
provinces  dioclétiennes  de:  Afrique  proconsulaire,  Nu- 
midie  ancienne,  Byzacène  et  Tripolitaine  9.  Ces  quatre 
circonscriptions  formaient  une  seule  province  douanière 
dans  laquelle  toutes  les  taxes  de  portorium  relevaient 
d'une  même  administration  10. 

On  ne  connaît  pas  encore  de  poste  de  perception  sur 
la  frontière  de  l’Afrique,  ce  qui  ne  laisse  pas  d’être 
étonnant,  étant  donnée  la  quantité  d’inscriptions  quelle 
a  fournies.  On  a  recueilli  pourtant  à  Carthage11  et  à 
Philippeville  12  des  plombs  avec  marques  ou  inscriptions 
qui  peuvent  révéler  la  présence  d’une  station  dans  ces 
deux  ports.  Il  est,  d’ailleurs,  presque  impossible  qu’il  en 
ait  été  autrement 13. 

On  ignore  pareillement  le  taux  de  perception  du  por¬ 
torium  en  Afrique.  Au  ve  siècle,  on  réclamait  le  vingtième, 
comme  en  Sicile,  à  Philippeville  et  à  Collo14. 

Cette  organisation  laissait  en  dehors  la  Numidie  pro¬ 
prement  dite  et  la  Maurétanie,  c’est-à-dire  la  partie  mili¬ 
taire  de  l’Afrique.  Nous  n’avons  gardé  que  deux  souvenirs 
du  portorium  dans  ces  provinces,  le  tarif  ( lex  portus ) 
découvert  à  Zarai,  sur  la  frontière  de  la  Numidie  et  de 
la  Maurétanie  15,  et  la  mention  par  les  Itinéraires 16  d’une 
station  ad  Portion  sur  la  route  de  Sigus  à  Sétif,  qui 

'  Plin.  Bist.  nat.  VI,  24,  4;  C.  i.  gr.  5075.  -  2  Peripl.  mar.  Erythr.  19  ; 
Slrab.  XVI,  4,  23  et  24.  —  3  Lumbroso,  Recherches  sur  l'économ.  polit,  de 
lEgypte  sous  les  Lagides,  p.  312  ;  Mommsen,  Bist.  rom.  (trad.  franc.),  XI,  p.  48, 
n.  1  ;  Hirschfeld,  Verwaltungsbeamten,  p.  80.  —4  Wilcken,  Arch.für  Papyrus- 
forschw.  III,  p.  195  sq.  —  î>Strab.  XVII,  1,  41  ;  Agatharcli.  p.  447  b  (éd.  Bekker). 

-  «  Wilcken,  Griech.  Ostraka  aus  Aegypten ,  I,  p.  276.  -  7  Verwaltungsbeamten, 
p.  80,  note  6.  -  8  Kniep,  Societ.  publican.  p.  53  ;  Rostovtzew,  Staatspacht , 
p.402.  -  9  Cf.  Schulten,  Grunderherrschaften,  p.  G2  sq.  ;  Hirschfeld,  Verwaltungs¬ 
beamten,  p.  125, et  les  inscriptions  qu  ils  citent.  — 10  Liste  de  Vérone  ;  Tissot,  Géogr. 
de  l  Afrique,  II,  p.  37  sq.  —  U  Cela  ressort  nettement  d’une  inscription  récemment 
publiée  {Bull.  arch.  du  Comité,  1906,  fév.  p  .  13)  et  où  on  lit:  proc.  splendi- 

dissim[i ]  vectig{alis)  II  ! I  p{ublicorum)  Africae  (et  non  vectigalium).  _  12  C.  i. 

I.  VIII,  p.  2281.  —  13  Ibid,  et  10484  ;  cf.  mes  Impôts  indirects,  p.  71  ;  Rostov¬ 
tzew  et  Prou,  Plombs  ant.  de  la  Bibl.  nat.  p.  162;  Rostovtzew,  Étude  sur  les 
plombs  antiques ,  p.  31  sq.  _  H  Au  v«  siècle  on  trouve  mentionnée  la  douane  de 
Rusicade  et  celle  de  Chullu,  Nov.  Valent.  III,  18,  I,  1  ;  cf.  Cod.  Just.  IV,  61,  13. 
Uid.  -  15  C.  i.  I.  VIII  4508  et  suppl.  p.  1788.  —  16  Tab.  de  Peutinger  ;  Itin.  d’Antonin 


était  peut-être  aussi  établie  à  la  limite  des  mèm 
vi  nces,  au  nord  de  la  précédente  ».  mes  Pr°- 


j  initie. 


yuaut  a  i  liane, 


a,  c  esi  a  son  suietunon 

possédons  le  moins  de  renseignements  Depuis  C’ 
seules  marchandises  de  luxe  y  étaient  franD(w?les 
encore  ne  l’étaient-elles  peut-être  que  dans  cert’’'1 
ports,  comme  Pouzzoles  19,  entrepôt  de  l’Éavnio 
l’Orient,  Brindisi  20,  Tergeste  21  et  Aquilée  22  e 
Il  est  possible  que  le  taux  de  l’impôt  y  ait  été  du  , 
rantième  ;  mais  tout  cela  est  très  incertain  23  qua' 


-III-  Mode  de  perception  du  portorium.  —  Comme 
plupart  des  impôts  romains,  le  portorium  était  dm* 
1  origine  affermé  à  des  financiers  qui  prenaient  à  W 
charge  le  recouvrement  de  l’impôt  [conductor!  pour  ' 
lustrum  :  les  censeurs  déterminaient  dans  un  cahie 
des  charges  [lex  censoria )  le  tarif  des  droits  i  per! 
cevoir  et  les  conditions  imposées  aux  fermiers  [cEN 
sor]  ;  puis  il  y  avait  adjudication  publique  après  en' 
chères21.  On  pouvait,  du  reste,  louer  les  douanes  soit 
seules,  soit  unies  à  d’autres  vectigalia ,  par  exemple  h 
script ura  2S. 

Pour  suffire  à  des  opérations  aussi  importantes,  il 
s  était  formé  des  sociétés  de  capitalistes,  composées 
généralement  de  chevaliers,  ce  sont  les  conductores 
portorii  26.  Les  uns  étaient  de  simples  bailleurs  de 
fonds  ;  d’autres  jouaient  le  rôle  d’administrateurs,  le 
manceps  qui  traitait  avec  les  censeurs27,  le  magister 
societatis  28,  le  promagistro.  qui  représentait  la  société 
dans  les  provinces  29  et  avait  à  sa  disposition  un  nom¬ 
breux  personnel,  tabellarii30,  douaniers,  percepteurs 
des  taxes  et  employés  aux  écritures31  (portitores)n. 

Ce  régime  persista  au  début  de  l’époque  impériale33: 
les  inscriptions  signalent  des  socii  portorii  et  leurs 
employés  dans  toutes  les  provinces  douanières,  Si¬ 
cile31,  Asie35,  Afrique  36,  Gaule31,  Espagne38,  Illy- 
ricum39,  comme  par  le  passé. 


Mais  les  revenus  du  portorium  tombant  dans  le  fisc, 
même  dans  les  provinces  sénatoriales40,  il  était  néces¬ 
saire  qu  une  surveillance  sévère  fût  établie  pour  sauve¬ 
garder  les  intérêts  du  trésor  comme  pour  défendre  ceux 
des  commerçants.  De  là  la  création  d’un  contrôle  local 
exercé,  certainement  depuis  l’époque  de  Vespasien  u, 
par  des  affranchis  et  des  esclaves  impériaux  résidant 
dans  les  différents  bureaux  de  perception,  à  côté  des 
employés  du  fermier.  Ainsi,  dans  la  station  de  Fines 
Cottii ,  on  trouve  un  esclave  des  socii  employé  comme 


contrôleur42,  tandis  que  des  esclaves  et  des  affranchis 
impériaux  exercent  la  fonction  de  vilicus  et  de  tabula- 
rius  43.  De  même,  à  côté  des  fermiers  de  l’impôt  à  Car¬ 


thage44,  on  rencontre  la  mention  de  représentants  de 


—  17  Cf.  Mommsen,  à  propos  du  n.  4508  du  Corpus  cité  note  15.  —  '8  Sucl.  Caes. 
43  ;  Declar.  rhet.  I  ;  Symm.  Ep.  V,  60  et  63.  —  19  Liv.  XXXII,  7  ;  Cic.  Pro  Rabir. 
14,  40.  —  20  Suet.  De  clar.  rhet.  1.  —  21  C.  i.  I.  V,  1462.  —  22  Cic.  Pro  Eonteio.  1, 
2  ;  C.  i.l.  V,  792,  820.  —  23  Symm.  Ep.  V,  60  et  63  ;  cf.  mes  Impôts  indirects,  p-  80  sq. 

—  24  Cf.  pour  tout  ceci  Burmann.Z)*;  vectij.  p.  102  sq.  ;  Colin,  Zum  rôm.  VereinsrecM, 
p.  155  sq.  ;  Kniep,  Societ.  publican.  p.  233.  —  25  Cic.  Verr.  Il,  70,  171.  -  26  ‘'lar’ 
quardt,  Organis.  financ.  p.  383.  —  27  ps.  Ascon.  Ad  divin.  33;  Festus,  p.  >sl- 

—  28  Cic.  Verr.  II,  74,  182.  —  29  Cic.  Ad  Att.  XI,  10  ;  Ad  fam.  XIII,  65  :  Verr. 
II,  70,  169.  —  30  Cic.  Ad  Att.  V,  15,  3;  21,  4.  —  31  Cic.  Verr.  II,  77,  !/• 

—  32  c.  i.  i.  I,  1462.  —  33  Tac.  Ann.  IV,  6  (Tibère);  Plin.  Bist.  nat.  VI,  2*. 
4  (Claude)  ;  Tac.  Ann.  XIII,  50  (Néron)  —  34  C.  i.  I.  III,  60  65.  —  36  tb.  4i7' 
7  1  53.  —  36  Jb .  VIII,  1128,  12920.  —  37  /b.  XII,  724;  XIII,  1819.  -  33  H>-  •*>  506i’ 

39  Jb,  III,  4015,  4017,  5104,  5746.  —  40  pün.  Bist.  nat.  VI,  84;  Dig.  L.  50,  1  i 
®,  ®  §  10  ;  C.  i.  I.  XV,  7975  :  III1  publica  Africae  Aug.  n.  —  41  Cf.  Sur  tout  ' 
Rostovtzew,  Staatspacht,  p.  64  sq.  ;  Hirschfeld,  Verwaltungsbeamten,  p- 

—  42  c.  i.  I.  V,  7213.  —  43  Ib.  7  2  09  ,  721  1.  —  44  Jb.  VIII,  12920  ;  Bull,  du  Comité , 
1894,  p.  346,  n.  24  ;  Ann.  epigr.  1900,  126. 
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1  empereur  '.  L’un  d’eux  porte  le  titre  de  procurator  Il  II 

publicorum  Africae  2. 

Bientôt  on  eut  recours  à  un  autre  procédé.  L’impôt 
fut  plus  affermé  à  une  société  de  capitalistes  comme 
précédemment,  mais  à  un  seul  personnage,  parfuis  ù  deux 
ou  trois  associés,  qui  étaient  en  même  temps  des  fonc¬ 
tionnaires  impériaux,  qui  avaient  à  rendre  compte  de  leur 
gostion  au  prince  et  qui  touchaient  comme  bénéfice  tant 
pour  cent  sur  les  sommes  qu’ils  faisaient  entrer  au  tré¬ 
sor.  Cette  évolution  ne  se  produisit  pas  partout,  semble- 
t-il,  à  la  même  époque. 

En  Sicile,  plusieurs  inscriptions  d’Ephèse  nous  ont 
gardé  le  nom  d’un  C.  Vibius  Salutaris,  du  temps  de 
Trajan  8,  qui  porte  le  litre  de  promagistro  porluum  pro- 
vinciae  Siciliae  (àp/oSvrjç  Àtgsvwv)  ;  mais  le  reste  de  sa 
carrière,  mentionnée  sur  les  textes,  prouve  que  c’était 
un  procurateur  impérial  ;  il  avait  en  Sicile  une  situation 
intermédiaire  entre  un  des  anciens  fermiers  du  portorium 
et  un  agent  de  perception  directe  L 

En  Afrique,  un  contemporain  de  Marc-Aurèle,  Q.  Sac- 
nius  Pompeianus,  était  conductor  ////  publicorum  Afri- 
cae  3;  néanmoins  ses  comptes  étaient  soumis  à  l’inspec¬ 
tion  de  l’empereur  \  dont  il  dépendait  de  quelque  façon. 

En  Gaule,  la  réforme  apparaît  un  peu  plus  tardive¬ 
ment.  A  la  fin  du  11e  siècle,  ou  plutôt  sous  le  règne  de 
Commode,  il  y  avait  encore  des  manceps, il  est  vrai,  avec 
un  procurateur  auprès  d’eux  chargé  de  les  surveiller  7. 

Pour  Vlllyricum ,  nous  possédons  de  très  nombreux 
documents,  desquels  il  ressort  que  cette  organisation 
remonte,  dans  cette  province,  à  l’époque  d'Hadrien  8.  En 
146-157,  le  portorium  était  affermé  par  deux  person¬ 
nages,  T.  Julius  Saturninus  et  T.  Antonius  Rufus  9,  qui 
étaient  associés.  Saturninus  est  nommé  tout  seul  dans 
un  certain  nombre  d’inscriptions10,  Rufus  pareillement. 
Or  dans  les  unes  il  porte  le  titre  de  conductor11 , 
dans  les  autres  celui  de  procurator 12,  cumul  qui  parait 
caractéristique.  A  cette  époque,  les  fermiers  organisés  en 
grandes  compagnies  avaient  donc  fait  place  à  des  indi¬ 
vidualités  relevant  en  même  temps  de  l’empereur.  Telle 
fut  aussi  la  situation  d’un  nommé  Julius  Proclus  qui 
avaitloué  le  portorium  à  une  époque  antérieure  à  la  sépa¬ 
ration  de  la  Dacie  en  trois  provinces  13,  d’un  M.  Anto¬ 
nius  Fabianus  dont  on  ignore  la  date  u  et  de  trois  con¬ 
temporains  de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Yerus,  Julius  Capilo  , 
Julius  Januarius  et  Julius  Epaphroditus 15.  Ceux-ci 
furent,  sans  doute,  les  derniers  fermiers  de  l’Illyricum. 

Même  constatation  pour  la  province  d’Asie  ;  une 
inscription  du  temps  de  Marc-Aurèle  nous  signale  un 
ancien  esclave  de  Matidie,  affranchi  de  l’empereur, 

comme  apÿ'ojvTjç  g’  ),[psvwv  ’Aac'aç  xat  eTrirpouoc  Ssêaaroü16. 

(,e  système  de  recouvrement  assez  singulier  pour  un 
fermier-agent  impérial  ne  pouvait  être  qu’une  étape  vers 

III  '/  0  l-  'm,  12656  (époque  des  Flaviens).  —  2  2b.  12655.  —  3  ( b . 
i  /  vi'  J  Kl3‘  4  Cf.  à  ce  sujet  Rostovtzew,  Staatspacht ,  p.  64.  —  5 
dot  Iront.  Ad  Marcum,  V,  34.  — 6  Id.  Ibid.  :  cum  ratio  ejus  a 

,,ostro  Paire  tuo  tractabitur.  —  1  C.  i.  I.  VIII,  11813  :  p[roc}. 
mmCipeS  Galliarum  et  negotiantes.  —  8  Rostovtzew,  Staats- 
m-nt'  M  CC’  ~  9  c •  *•  L  [l1»  l568‘  —  10  Ib •  4720>  :2363i  V-  3080 ;  Tab. 

kl  m  1  ' ^ '  P-  ® 3 8 *  —  U  C.  i.  I.  III,  5122  ;  V,  820.  Dans  le  Corp.  inscr. 

_ ,,  13-83i  U  est  dit  praef.  vehliculorum)  et  cond(uctor)  p(ublici )  p(ortorii). 

a„  '  '  ^ 31 1 1  ’  1*554  33.34.  — 13  2b.  4288.  —  14  Ann.  épigr.  1905,  152.  11  avait 
—  i»  n  ~VaUl  Proc-  XL  Galliarum  et  portas,  item  argentariarum  Pannonicar. 

137  si  '  5  5126,  7429,  7434.  —  16  Arch.  epigr.  Mitth.  1896,  p.  127;  cf. 

cePUo  *  °  Prem'er  exemple  daté  que  nous  ayons  d'agents  inférieurs  de  per- 

1647  "  ‘^ecte  date  de  182  (C.  !.  lat.  III,  7435).  —  18  C.  i.  I.  II,  4135  ;  III,  1565, 

‘  -R  XI,  16  ;  Ib.  III,  752,  1351,  4024,  4063,  4155,  4161,  5620,  5691  ;  V, 
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la  perception  directe  de  l’impôt;  c’est  ce  qui  arriva  à 
l’époque  de  l’empereur  Commode,  pour  Flllyricum  1  •. 
Depuis  lors,  on  rencontre  très  souvent  des  procurateurs 
ou  des  préposés  dans  les  différents  bureaux  douaniers 
delà  circonscription 

En  Gaule  et  en  Afrique,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  le 
changement  se  soit  fait  aussi  rapidement.  La  mention  la 
plus  récente  d’un  procurateur  est  du  temps  de  Sévère- 
Alexandre19  pour  la  Gaule,  du  temps  de  Septime-Sévère 
pour  l’Afrique 20.  Au  mc  siècle,  les  exemples  de  ces  procu¬ 
rateurs  et  de  leurs  employés  se  multiplient21. 

Fermiers  et  procurateurs  n’avaient  pas  toujours  dans 
leurs  attributions  l’ensemble  d’une  circonscription  doua¬ 
nière,  mais  seulement  une  ou  plusieurs  des  provinces  qui 
la  composaient  ;  ainsi  nous  connaissons  un  procurateur 
d'Illyricum  qui  ne  fonctionnait  que  dans  la  Mésie  Infé¬ 
rieure  et  la  Dacie22,  tandis  que  le  conductor  Q.  Sabinius 
Veranus  avait  autorité  sur  trois  d’entre  elles23. 

La  durée  du  bajl,  à  l'époque  impériale,  n'était  plus, 
comme  auparavant,  d'un  lustre;  sa  longueur  indéter¬ 
minée  étaitlaissée  au  bon  plaisir  du  prince.  Ainsi,  en  147 
T.  Julius  Saturninus  avait  affermé  la  douane  de  l’Illyri— 
cum  depuis  dix  ans24.  Chaque  année  le  fermier,  ainsi 
qu’il  a  été  dit  plus  haut,  avait  à  rendre  ses  comptes  aux 
bureaux  de  l’empereur,  ne  fût-ce  que  pour  prouver  la 
légitimité  des  retenues  qu’il  prélevait  pour  rémunération 
de  ses  services  23. 

Il  existait  en  effet,  au  début  du  moins,  un  bureau 
central  à  Rome  pour  le  portorium  de  Gaule  et  d’Afrique, 
ayant  à  sa  tête  un  procurateur  spécial26;  ultérieurement, 
la  création  d'agents  directs  de  l'empereur  chargés  de  la 
surveillance  locale  des  douanes  rendit  son  existence 
superflue.  Le  contrôle  se  faisait  dans  les  provinces,  sauf 
vérification,  en  dernier  ressort,  par  le  service  a  ratio- 
nibus  installé  à  Rome27. 

Les  fermiers,  comme  plus  tard  les  procurateurs, 
avaient  sous  leurs  ordres,  pour  percevoir  les  taxes,  un 
certain  nombre  d’employés,  esclaves,  affranchis  qui  por¬ 
taient  le  nom  générique  de  publicani,  lequel  désignait  plus 
exactement  les  fermiers  eux-mêmes,  ceux  qui publica  vec- 
tigahahabent  conducta 28 .  Les  agents  inférieurs  opéras  da- 
bant  publ icanis 29 .  On  trouve  parmi  les  employés  des  vilici, 

qui  paraissentêtre  les  préposés  delastation  douanière30;  ils 

avaient  pour  les  aider  des  esclaves  à  eux,  des  vicarii 31 ,  des 
contrascriptores  ou  contrôleurs  32,  des  arcarii  ou  cais¬ 
siers33,  des  scrutatores,  chargés  de  visiter  les  bagages  etles 
colis  3\destaôî/fom,employésaux  écritures 35  (affranchis). 

On  trouve  aussi  quelques  affranchis  impériaux,  au 
début  du  me  siècle,  avec  le  titre  de  praepositus  ou  prac- 
fectus  stationis 36. 

On  connaît  mal  le  mode  de  perception  du  portorium 
postérieurement  à  Dioclétien  et  à  Constantin.  Il  semble 


C.  f.  I.  V,  7211  ;  VIII,  10500  ;  XII,  648,  717  ;  cf.  VIII,  14454  ;  Afrique  :  Ib.  V,  7547. 

—  32 C.  i.  I.  III,  7127.  —  23  2b.  1568  et  4015.  C'est  du  moins  ainsi  qu'on  explique 
le  mieux  les  sigles  C-  P-  P-  T  -P  ( conductor  publici  portorü  trium  provincia- 
»-«m)qui  se  lisent  dans  ce  texte  (Mommsen,  Indic.  p.  183).  — 24  Q.  i.  I.  111,  1468  •  cf 
p.  958.  —  25  Front.  Ad  Marcum ,  V,  34.  —  26  c.  i.  I.  VI,  8589,  8590,  8591,  85^2  ;* 
X,  6668.  —  27  Hirschfeld,  Verwaltungsbeamten,  p.  9t.  —  28  Oig.  XXXIX  4  12 
§  3  ;  cf.  1  §1.  —  29  Cic.  Ad  Att.  II,  10;  In  Verr.  2,  70,  17)  ;  Val.  Max.  VI,  9,  8  - 
Dig.  IV,  6,  fr.  34  §  l;  XXIX,  4,  5. —  30  C.  i.  I.  III,  751,  4017,5146,  6124  7453’  7479’ 
7853,  10821,  13522,  etc.  -  31  2b.  4015,  5121,  5691  ;  cf.  un  vicariu,  stàtioni’s 
{Ib.  14354  33-34).  _  32  C.  i.  lat.  4720,  5121,  5123.  Cette  dernière  inscription 
prouve  qu’il  y  en  avait  plusieurs  dans  le  même  poste;  Ann.  épigr.  1903,  287. 

—  33  c.  i.  I.  4015;  V,  5079,  7213.  —  34  2b.  III,  5122,  143  5  4  27.  —  35  2b  4063  •  V 
7209,  7214;  XIII,  1814,  1817.  _  36  2b.  111,  10301  ;  V,  7643  ;  XIII,  5244. 
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certain  que  l’on  revint  au  système  du  fermage,  tel  qu’il 
était  appliqué  autrefois  1  ;  il  y  avait  adjudication  en  pré¬ 
sence  du  préfet  du  prétoire  2;  la  durée  du  bail  fut  réduite 
à  un  minimum  de  trois  ans  par  une  constitution  de  321 3. 

IV.  Marchandises  et  personnes  soumises  a  l’impôt. 
Exemptions.  —  En  règle  générale,  tous  les  objets  destinés 
au  commerce  étaientsoumis  auportorium  ;  c’était  la  règle 
sous  la  République  4,  ce  fut  aussi  la  règle  pendant  toute 
la  durée  de  l’Empire  5. 

Par  contre,  les  objets  réservés  à  l’usage  des  particuliers 
étaient  exempts  de  droits  6. 

Pouvaient  également  passer  en  franchise  : 

a.  Les  instrumenta  itineris ,  c’est-à-dire  les  moyens  de 
transport,  bêles  de  somme,  chariots,  attelages  7  ; 

b.  Les  instruments  destinés  à  l’agriculture,  du  moins 
à  l'époque  de  Constantin  s  ; 

c.  Les  objets  appartenant  au  fisc  9  ; 

d.  Ceux  qui  étaient  destinés  aux  troupes  10. 

Ces  principes  généraux  étant  posés  et  les  différents 
objets  taxés  ad  valorem ,  il  n’y  avait  pas  lieu  de  dresser  un 
tarif  général  contenant  la  liste  des  objets  que  l’on  pouvait 
exporter  ou  importer  Si  parfois  on  établit  des  catalogues 
de  cette  sorte,  ce  ne  put  être  que  parce  qu’ils  offraient  un 
intérêt  particulier  pour  spécifier  un  adoucissement  ou 
un  enchérissement  par  rapport  au  tarif  général.  Nous  en 
possédons  quelques-uns,  en  effet,  soit  dans  les  Codes, 
soit  par  l’épigraphie. 

Le  Digeste  a  emprunté  à  un  ouvrage  de  Marcien  sur 
les  dénonciations  faites  au  fisc  (de  delatoribus)  l’énumé¬ 
ration  d’une  série  d’objets  d’importation  orientale  :  par¬ 
fums  ou  substances  employées  en  médecine,  épices 
destinées  à  la  consommation,  matières  textiles,  tissus, 
fourrures,  métaux  et  pierres  précieuses,  teintures, 
eunuques  etbètes  féroces  u.  On  suppose  que  ce  fragment 
devait  appartenir  à  quelque  rescrit  impérial  réglant  les 
droits  des  délateurs  sur  les  objets  saisis  à  la  suite  d’une 
dénonciation  faite  par  eux  12.  Un  second  tarif  est  celui 
qui  a  été  trouvé  à  Zarai  (Zraïa),  sur  la  limite  de  la 
Numidie  et  de  la  Maurétanie13.  Il  fut  gravé  en  202,  à 
la  suite  du  départ  de  la  cohorte  qui  était  campée  en 
cet  endroit.  La  perception  civile  ayant  remplacé  la  per¬ 
ception  militaire,  il  était  utile,  pour  éviter  les  discussions, 
d’afficher  le  montant  des  taxes  exigées  par  le  fisc14, 
d’autant  que  le  taux  en  était  extrêmement  modéré,  et  qu’il 
n’était  certainement  pas  établi  ad  valorem 15.  Un  troisième 
document  de  même  sorte  a  été  fourni  par  un  papyrus; 
on  y  lit  la  liste  d’un  certain  nombre  de  denrées,  surtout 
des  parfums,  avec  la  taxe  qui  est  exigée  à  leur  sujet16. 
Mais  il  est  difficile  d’affirmer  qu’il  s’agisse  dans  ce 
document  d’un  droit  de  douane  plutôt  que  d’un  droit 
d’octroi. 

De  même  qu’en  principe  toutes  les  marchandises  étaient 


sujettes  à  l’impôt,  de  même  tous  les  hommes  dey  ■ 
y  êlre  S0Umis  17  ;  c’est  le  propre  des  impôts  indire^T 
frapper  ainsi  sans  exception  tous  ceux  qui  se  ni(1n, 
dans  le  cas  de  les  acquitter.  Les  exceptions  étaient!'  '  "l 
sivement  rares  et  motivées  par  la  raison  d’Etat.  On  t^8' 
parmi  les  personnes  exemptées  :  "U'e’ 

a.  L’empereur  et  sa  famille18; 

b.  Les  ambassadeurs  des  nations  étrangères  p0ur  ( 

objets  qu’ils  exportaient  du  territoire  romain19  àl’e  .  ^ 
ti°n  de  ceux  que  la  sécurité  de  l’empire  défend.-,  uT 
faire  sortir  (vin,  huile,  ter,  etc.);  “,l  de 

c.  Les  magistrats  pour  les  animaux  destinés  aux 

du  cirque20  ;  Ulx 

d.  Les  officiers  attachés  à  la  personne  de  l’empereur21- 

e.  Les  soldats,  nisi  in  eis  quae  veno  exercerentn  ceci 
jusqu’au  règne  de  Valentinien  et  Valens  23  ; 

f.  Les  vétérans  depuis  Constantin24;  le  privilège  fut 
étendu  à  leurs  fils  en  366  25  ; 

g.  Les  navicularii 26. 


Enfin  certains  particuliers  avaient  été  déclarés  parles 
empereurs  exempts  du  portorium ,  soit  eu  égard  à  leurs 
mérites  propres,  soit  à  cause  de  la  cité  dont  ils  faisaient 
partie  :  tels  le  philosophe  Polémon  qui  était  autorisé 
par  Trajan  à  ne  jamais  payer  le  portorium  ni  sur  terre 
ni  sur  mer,  faveur  qu’Hadrien  accorda  à  ses  descen¬ 
dants27,  ou  les  habitants  de  la  ville  de  Tyra,  sur  la  rive 
droite  du  Dniester28. 

Pour  assurer  la  stricte  exécution  de  ces  différentes 
mesures  et  pour  combattre  la  fraude,  qui  a  toujours 
existé  en  matière  de  douane  et  d’octroi,  les  percepteurs 
avaient  été  armés  par  la  loi.  On  était,  naturellement,  tenu 
de  leur  déclarer  les  différents  objets  que  l’on  portait 
avec  soi  ou  que  l'on  transportait,  non  seulement  ceux 
qui  devaient  payer,  mais  aussi  ceux  qui,  étant  destinés 
à  l’usage  personnel,  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  de 
l’impôt  (sive  venalia,  sive  usualia )29.  Par  contre,  les 
agents  n’étaient  pas  obligés  d’ajouter  foi  aux  déclara¬ 
tions;  ils  avaient  le  droit  de  fouiller  les  marchands  et 
les  ballots  pour  s’assurer  de  la  vérité  de  leur  dire30.  Ce 
droit  était  même  nettement  indiqué  dans  les  règlements 
de  portorium31,  et  l’on  a  vu  plus  haut  que  certains  des 
employés  de  la  douane  portaient  le  nom  caractéristique 
de  scrutator.  Si  la  déclaration  était  reconnue  exacte, 
les  agents  écrivaient  sur  leurs  livres  la  nature  et  le 
nombre  des  objets  avec  la  somme  perçue  32  et  devaient 
donner  reçu  aux  voyageurs  33.  S’il  y  avait  eu  fraude  ou 
fausse  déclaration,  l’objet  était  confisqué  au  profil  des 
fermiers  d’abord,  du  fisc  ensuite  (incommissumcadere)  \ 
puis  vendu  aux  enchères38,  à  moins  qu’il  ne  fût  inter¬ 
venu  une  transaction  qui  permît  au  propriétaire  de  ren¬ 
trer  en  possession  de  son  bien  36.  En  cas  d’erreur  non 
frauduleuse  dans  la  déclaration,  la  loi  édictait  non  plus 


1  Cod.Just.  IV,  65,7  et  les  textes  cités  dans  les  notes  suivantes.  —  2  /i.  IV,  61,  4  ; 
62,  4 .  —  3  76.  —  4  Liv.  XXXII,  7  ;  Cic.  In  Pison.  36,87.  —  6  Tac.  Ann.  XIII,  51  ; 
Corp.  inscr.  lat.  III,  781,  1.  18  sq.  ;  Cod.  Just.  IV,  61,  5  ;  Symm.  Epiât.  V,  60. 

—  6  Cod.  Just.  IV,  61,5;  Dig.  L,  16,  203.  —  7  Quint.  Declam.  359  ;  Corp.  inscr. 
at  .  VIII,  4508.  —  8  Cod.  Just.  IV.  61,  5.  —  9  Dig.  XXXIX,  4,  9  §  8  ;  Cod.  Just. 
IV,  61,  5.  —  10  Dig.  XXXIX,  4,  9  §  7.  —  H  Dig.  XXXIX,  4,  16  §  7;  Dirksen, 
Abhandl.  der  Akad.  zu  Berlin,  1843,  p.  59.  —  12  Vigié,  Des  douanes  dans 
l'Empire  romain,  p.  533.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  4508  ;  cl.  p.  1788. 

—  14  C’est  l’explication  donnée  par  Mommsen  et  adoptée  par  d’autres  savants 
cf.  Rostovtzew  Staatspacht ,  p.  75).  J'avais  avancé  autrefois  une  explication 

différente  ( Impôts  indirects,  p.  116)  que  je  ne  crois  pas  devoir  maintenir. 

—  15  Ainsi  un  esclave  est  taxé  un  denier  et  demi,  comme  un  manteau  de  table  ; 
an  mouton,  1  sesterce,  comme  une  amphore  de  vin  ou  de  garum.  —  lfi  Arclliv. 
fïir  Papyrus  forschung,  III,  p.  185  sq.  —  17  Cod.  Just.  IV,  61,  6.  —  18  Dig.  XLIX, 


14,  6  §  1.  —19  Cod.  Just.  II,  61,  8.  —20  Symm.  Epist.  V,  62.  —  21  Cod.  Thcol 
XI,  12,  3.  Celte  constitution  ne  figure  plus  au  Code  Justinien.  — 22  Tac.  -Uuî.  ■ 

51  ;  Cod.  Theod.  XI,  12,  3.  —  23  Cf.  Cagnat,  O.  c.  p.  123.  -  si  Cod.  Theod.  \  - 

2.  —  25  lb.  VII,  20  ,  9  —  20  lb.  XIII,  5,  23,  24  ;  Cod.Just.  IV,  61,  6.  -r‘  f’ll,os_ 
\'itae  Sophist.  (éd.  Kayscr),  p.  44,  3.  —  28  C.  i.  I.  III,  781,  I,  18  s(i-  au  c  ^ 
mcnlaire  de  Mommsen.  —  29  Dig.  XXXIX,  4,  16  §  3;  cf.  Quint.  C  ^ 

—  30  Cic.  De  leg.  agr.  Il,  23,  61  ;  in  Vat.  V,  12  ;  Quint.  Declam.  349  ;  I’  “  ^ 

De  curiosit.  7.  —  31  \oir  le  vd(*o;  -nXbmxôç,  publié  par  M.  Wilcken 
Archiv.  fur  Papyrus  forschung,  III,  p.  185  sq.  §  2.  —  32  Cic.  1er;.  I  ' 

Sen.  Epist.  95,  67.  —  33  Qf.  [e  réglement  cité  note  31,  §  3.  3t  Qu‘nl-  ^  , 
341  ;  Dig.  XXXIX,  4,  16,  2  et  3.  Cf.  à  ce  sujet  Naquet,  Impôts  indirects,  p-  ■' 
Humbert,  Les  douanes  et  les  octrois,  p.  58  sq.  ;  Cagnat,  Impôts  indirects^  - ^ 
F.  Thibault,  Les  douanes  chez  les  Romains,  p.  144  sq.  —  3o  Dig-  X  - 

—  36  lb.  XXXIX,  4,  16. 


PO  R 


—  593  — 


POR 


n  ation,  mais  amende  s’élevant  au  double  des  droits 


crm 

ordinaires'. 

\  celte  série  de  mesures  destinées  à  protéger  les  publi- 
,j|iS  correspondait  une  autre  série  destinée  à  protéger 
les  commerçants.  Le  règlement  de  la  douane  devait  être 
iltiolié  dans  chaque  bureau2,  afin  qu’on  connût  bien 
1,.  taux  suivant  lequel  elle  était  perçue  et  les  particula- 
‘tés  admises  pour  chaque  station  particulière  ;  quiconque 
,viit  à  se  plaindre  d’un  agent  du  portorium  pouvait 
demander  justice;  elle  lui  était  rendue  extra  ordinem 
nr  le  préteur  à  Rome,  dans  les  provinces  parles  gouver¬ 
neurs3.  Condamné,  le  publicain  devait  rendre  le  double 
de  ce  qu’il  avait  exigé  4,  à  moins  qu’il  n’y  eût  eu  violence, 
auquel  cas  il  était  passible  du  triple5, 
y  péages.  —  Qu’il  ait  existé  dans  toute  l’étendue  de 


l’empire  romain  des  péages,  c’est  ce  qui  ressort  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  et  aussi  de  certains 
témoignages  tout  à  fait  précis6.  Ils  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  portorium ,  et  loués  en  même  temps  que 
les  autres  droits  de  douane.  La  véritable  distinction 
qui  existait  entre  les  uns  et  les  autres,  c’est  que  les 
péages  étaient  exigibles  non  seulement  sur  les  mar¬ 
chandises  destinées  au  commerce,  mais  sur  les  personnes 
et  sur  les  moyens  de  transport 7  ;  on  allait  jusqu’à  le 
percevoir  sur  les  cadavres  qu’on  transportait  d’un  lieu 
dans  un  autre8.  On  conçoit  combien  ces  péages  multi¬ 
pliés,  s’unissant  aux  droits  de  douane,  devaient  aug¬ 
menter  le  prix  des  denrées  dans  l’Empire.  Pline  nous 
dit  que  les  produits  de  l’Inde,  pour  cette  cause,  en  grande 
partie,  se  vendaient  au  centuple  de  leur  valeur9. 

VI.  Octrois.  —  On  constate  l’existence  d’octrois, 
c’est-à-dire  de  portoriums  perçus  au  profit  d’une  ville,  à 
Home  et  en  province. 

1  "Rome.  —  A  Rome  il  n’y  eut  pas  d’octroi  pendant 
longtemps,  la  caisse  de  la  ville  étant  celle  de  l’État, 
Yaerarium.  Mais  après  laconquète  du  monde,  les  intérêts 
particuliers  de  la  capitale  commencèrent  à  se  distinguer 
des  intérêts  généraux  de  la  république  et  on  établit  dès 
lors  une  caisse  particulière  municipale  [arcaj.  Parmi  les 
ressources  que  l’on  créa  pour  la  remplir  il  faut  compter 
les  octrois,  taxe  perçue  à  l’entrée  des  marchandises  dans 
l'enceinte  ou  droit  de  marché.  Suétone  raconte  que 
Caligula  établit  un  impôt  sur  tous  les  comestibles  qui 
se  vendaient  à  Rome10  et  Pline  nous  fait  connaître  qu’il 
existait  un  portorium  sur  les  légumes".  Celui-ci  sou¬ 
leva  une  telle  indignation,  nous  dit  le  même  auteur,  que 
devant  les  réclamations  incessantes  des  Romains,  on  fut 
obligé  de  le  supprimer.  Claude  serait  l’auteur  de  la 
mesure,  s'il  faut  expliquer,  avec  M.  Kubitstchek  12,  les 
sigles  P  N  R  d’une  monnaie  de  Claude  13  par  p[orto- 
l'iuin)  n{undinariurn )  r(emüsum). 


C'esl  pourtant  encore  un  octroi  que  nous  trouvons 
existant  au  temps  de  Marc-Aurèle,  sous  le  nom  de 
vcctigal  foricularii  et  ansarii  promcrcalium  ansa- 
RHMj.  Les  inscriptions,  toutes  rédigées  de  même,  qui 
nous  le  signalent,  permettent  de  croire  qu’il  avait  été 
édicté  bien  antérieurement".  On  noiera  qu’elles  ont  été 
trouvées  en  face  des  anciennes  portes  de  la  ville,  ainsi 
qu’une  cinquième,  recueillie  au  pied  de  l’Aventin,  et  dont 
le  texte  prouve  qu’elle  se  rapporte  au  même  impôt15. 

D’après  le  témoignage  même  de  ces  inscriptions, 
l’octroi  romain  était  loué  à  des  fermiers  ( muncipes)*6 . 

2°  Provinces.  —  Bien  des  villes  dans  l'étendue  des 
possessions  romaines  percevaient  à  l’entrée  et  même  à 
la  sortie  de  leur  territoire  des  taxes  d'octroi.  Tantôt 
celles-ci  avaient  été  établies  avant  la  conquête  et  main¬ 
tenues  ensuite  par  autorisation  de  l'État,  tantôt  elles 
étaient  une  récompense  accordée  par  lui  en  retour  de 
services  rendus.  Ainsi  à  Ambracie,  qui  avait  eu  à  souf¬ 
frir  des  violences  de  M.  Fulvius,  les  habitants  reçurent 
en  189  le  droit  de  lever  un  portorium  sur  terre  et  sur 
mer17,  la  taxe  n’étant  perçue  ni  sur  les  Romains  ni  sur 
leurs  alliés  latins;  en  72,  pendant  la  guerre  de  Mithri- 
date.  les  Romains  concédèrent  aux  gens  de  Termessus 
Major  en  Pisidie,  la  jouissance  de  leurs  portoria  terres- 
tria  maritumeaque 18,  toujours  avec  exemption  pour 
Rome.  Même  privilège,  cette  fois  sans  restriction,  en  170 
av.  J.  C.  pour  la  ville  de  Thisbé,  en  Béolie19,  et  sous 
Sylla  pour  la  ville  d’Oropos,  en  Altique20  ;  même  privi¬ 
lège  pour  Rhodes21,  Marseille22,  etc. 

Plus  d'une  ville,  à  l'époque  impériale,  possédait  encore 
ou  avait  acquis  le  droit  de  percevoir  ses  octrois23;  nous 
en  avons  deux  exemples  particulièrement  intéressants. 
Le  premier  regarde  l'Égypte.  Les  ostraca  signalent  un 
impôt  appelé  it£'nrlxo<rrrl  IçaywyŸjç  à  Syène24  et  à  Iler- 
monthis25.  M.  Wilcken  admet  que  c’est  là  un  droit  payé 
pour  l'exportation  à  la  sortie  du  territoire  de  ces  deux 
villes26.  De  même  la  7revT7)xo<mj  etffaywyîjç  de  Thèbes  et 
d’Arsinoë27  serait  un  droit  d'entrée  sur  le  territoire. 

Ce  principe  d’une  double  taxe  prélevée  à  l’entrée  aussi 
bien  qu'à  la  sortie  était  appliqué  constamment  ailleurs, 
ainsi  qu’il  résulte  du  second  document  auquel  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut,  le  tarif  de  Palmyre28.  Ce 
texte  est  un  décret  rendu  par  le  conseil  municipal  du 
lieu  en  137,  pour  réglementer  la  perception  de  l’octroi 
et  accorder  la  loi  écrite  avec  la  coutume,  pour  mettre 
fin  ainsi  aux  réclamations  perpétuelles  des  marchands, 
si  nombreux  dans  cette  grande  place  de  caravanes.  On 
peut  y  noter  des  particularités  dignes  de  remarque. 
Ainsi  la  taxe  d’entrée  n'est  pas  toujours  la  même  que 
la  taxe  de  sortie,  pour  le  même  objet29  ;  les  instru¬ 
menta  itineris  n'étaient  pas  dispensés  de  toute  rede- 


1  %.  XXXIX,  4,  IG  §10.-2  Tac.  Ami.  XIII,  51;  C.  i.  I.  VIII,  4508; 
A'chiv.  fur  Papyrus forscliung,  III,  p.  185  s.  q;  cf.  ce  qui  sera  dit  plus  lias  du 
Palnivre,  nolo  28.  —  3  Tac.  Ibid.  —  *  Dig.  XXXIX,  4,  I.  —  5  lb.  XXXIX, 

'  j  §  5.  Sur  toute  cetle  législation,  voir  Humbert,  Les  douanes  et  les  octrois, 
vIY'  SCP’  Thibault,  Les  douanes  chez  les  Bomains,  p.  161  sq.  —  G  Dig. 
•  .  -,  00  §  8  ;  Sen.  De  const.  sap.  14;  Suet.  Vit.  14  ;  Herod.  Il,  4,  7  ;  Polyb. 
»  !■.  —  i  Dig,  XXIV,  1,  21  ;  XIX,  2,  60,  §  8  ;  Sen.  De  const.  sap.  14.  C'est 
doute  un  impôt  de  cette  sorte  que  l’on  trouve  désigné  dans  des  inscrip- 
"  ilricaincs  sous  le  nom  de  vectigal  rotarium.  Cf.  C.  i.  I.  VIII,  p.  894, 
co  ''  ~  8  XI,  7,  37  ;  cf.  Cod.  Just.  III.  44,  15,  où  la  mesure  est  présentée 
0l«me  abolie.  _  9  Hist.  nat.  VI,  2G,  6  ;  XII,  32,  C.  —  10  Suet.  Calig.  3. 
__  ,!a7-  XIX,  19.  6.  —  12  Jahreshefte  des  arch.  Inslitutes,  1900,  p.  73. 

(L„  '  °llCn’  M°n‘  imp'  *’  P'  256’  "'  73'  —  U  C ■  *•  l-  VI>  4010 «,  b,  c  ;  31227 
189 1  '  Uhl  le*erem  legem).  Cf.  Mommsen.  Epigr.  anal.  15  ;  Lanciani,  Du  U.  comun. 
I1'  13  stl-  —  13  C.  i.  I.  VI,  8594  :  quicquid  usuarium  invehitur  ansarium 

VII. 


non  debet.  Cf.  Lanciani,  Borne  in  the  light  of  recent  discoveries,  p.  251.  Voir 
aussi  C.  i.  I.  VI,  779  :  un  esclave  rectigalis  vilicus.  —  16  Sur  cet  octroi  de  Rome 
voir  mes  Dnpots  indirects,  p.  147  sq.  et  Vigié,  Douanes  dans  l'empire  romain 
p.  564  sq.  —  17  Liv.  XXXVIII,  44.  —  18  C.  i.  I.  I,  204,  1.  31  sq.  —  19  Foucart, 
Sénatus-consulte  inédit  de  l'an  170,  p.  33  et  34.  —  20  Hermès,  1885  p  «75 

—  21  Cic.  De  invent.  I,  30,  47.  —  22  Strab.  IV,  1,  8.  —  23  Sucl.  Calig.  16  ;  Vita 
Alex.  20  ;  Cod.  Just.  IV,  71,  10  ;  C.  i.  I.  II,  1423.  —  2V  Wilcken,  Griech.  Ostraka 
ans  Aeygpten  und  Nubien,  n.  43,  150. —  2b  /i.  soi,  800.  —  26  lb.  I,  p.  970 

—  2i  lb.  p.  278.  Le  commune  tricensimac  d'une  inscription  de  Beyrouth  (C. 
inscr.  lat.  III.  6671)  que  Mommsen  [Ephem.  epigr.  V,  p.  18)  et  d'autres  après  lui 
considèrent  connu  eun  octroi  serait,  d'après  M.  Hirsclifcld  (  Verwaltungsbeamten 
2«  éd.  p.8l,n.  1),  un  collège  funéraire.  —  28  Inscr.  grâce.- rom.  III,  n.  105G.  Voir  toute 
la  bibliographie  en  lète  du  texte.  Pour  le  commentaire,  cf.  R.  Cagnat,  Bev.  de  philo/ 
1884,  p.  135  sq.  ;  Dcssau,  Hermès ,  XIX  (1884),  p.  48G  sq.  et  les  noies  qui  accompagnent 
noire  édition  dans  les  Inscr.  graec.  rom.  —  29  Loc.  cil.  leste  grec,  III  a,  I.  20  «q 
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vance 1  (les  chameaux  chargés  ou  à  vide  étaient  assujettis 
à  un  droit  d’un  denier2);  les  objets  destinés  à  l’usage  des 
particuliers  ne  payaient  rien  3,  excepté  ceux  que  les 
marchands  portaient  pour  se  nourrir  eux  et  leurs  bêtes 
pendant  la  route*;  les  caravanes  qui  avaient  fait  une 
fausse  déclaration  ou  dissimulé  la  nature  de  leurs  mar¬ 
chandises  devaient  donner  des  gages  aux  publicains, 
qui  étaient  autorisés  à  vendre  lesdits  gages  à  l’encan,  si 
les  contrevenants  n’avaient  pas  payé  l’amende  encourue 
en  temps  voulu,  etc.  li  est  probable  que  d’autres  places 
de  commerce  de  la  même  région  %  comme  Bostra  et 
Petra  6,  jouissaient  du  même  privilège  que  Palmyre  7. 

Les  octrois  étaient  affermés  à  des  particuliers  ou  à  des 
compagnies  financières8.  R.  Cagnat. 

PORTUNUS,  PORTUNALIA.  —  Des  fêtes  étaient 
célébrées  à  Rome  et  à  Ostie  en  l’honneur  du  dieu  Portunus 
ou  Portumnus1,  lequel  dans  la  vieille  religion  romaine 
était  identique  au  Pater  Tiberin us  -,  niais  envisagé  comme 
un  génie  qui  ramène  au  port  et  qui  en  sauvegarde  les 
ressources  accumulées.  A  Rome,  le  culte  de  Portunus 
était  localisé  dans  la  partie  du  fleuve  qui  allait  de 
Y  emporium  au  pont  Émilien;  c’est  à  proximité  du  pont 
que  s’élevait  l’unique  temple  du  dieu  et  l’ile  du  Tibre 

était  considérée  comme  sa  retraite 
sacrée3.  Là  on  célébrait  sa  fête, 
appelée  encore  Tiberinalia ,  le 
17  août  *.  C’est  sans  doute  à  ce 
dieu  que  se  rapporte  une  image 
de  dieu  marin  qui  se  voit  sur  un 
des  bas-reliefs  de  l’arc  de  Trajan 
à  Bénévent  (fig.  5773).  Placé  à  côté 
d’Hercule  et  de  Bacchus,  au  fond 
et  au-dessus  de  la  scène  repré¬ 
sentée,  il  en  fixe  la  localité  qui 
est  bien  le  Portus  Tiberinus ,  à 
proximité  du  Forum  Boarium3. 
Alors  que  le  Tibre  lui-même  était 
barbu,  Portunus  a  les  traits  d’un  jeune  homme  imberbe 
et  porte  comme  attribut  une  clef  de  forme  ancienne, 
ce  qui  concorde  avec  les  témoignages  de  Festus  et 
de  Varron  6.  Il  est  figuré  de  même  entre  deux  autres 
dieux,  les  trois  statues  placées  au  haut  d’un  arc  de 


triomphe,  sur  un  bas-relief  de  la  colonne  Trajane’ 
Quant  aux  Portunalia  d'Ostie,  ils  nous  sont  conn  • 
par  le  même  Varron,  qui  parle  d’un  temple  élevé  sm-  | 
port  à  l’embouchure  du  fleuve  et  de  la  fête  à  l’adresse  ([e 
la  divinité  du  port8.  Lorsque  la  littérature  confondit 
Portunus  avec  le  Mélicertès  des  Grecs 9,  la  signification  de 
Portunalia  s’élargit;  il  est  probable  que  dès  le  déelii, 
de  la  République,  Portunus  ne  fut  plus  que  le  dieu  des 
ports  en  général  et  qu’on  dut  célébrer  sa  fête  ailleurs 
encore  qu’à  Rome  et  à  Ostie  ;  du  moins  ou  peut  le  conjce 
turer  par  divers  indices10.  Les  ports  eux-mêmes  étaient 
parfois  individuellement  divinisés,  tant  en  Grèce  qu’en 
Italie,  sous  des  vocables  divers11,  ce  qui  paraît  avoir  limité 
la  divinité  de  Portunus  à  Rome  et  à  Ostie.  J. -A.  iiILI)> 
PORTUS,  A'.p'ijv.  —  Principes  de  la  construction  des 
ports.  —  Les  Grecs  appelaient  opp-oç1  et  les  Romains 
statio  2  tout  point  des  côtes  où  les  navires  pouvaient  jeter 
l’ancre  pendant  la  belle  saison  et  s’arrêter  quelque  temps. 
Un  port,  Upjv,  portus ,  répondait  à  d’autres  besoins 
qu’un  simple  mouillage.  Pour  bien  remplir  son  rôle,  il 
fallait  qu’il  réunit  un  certain  nombre  de  conditions  favo¬ 
rables3.  Tout  d’abord  il  devait  offrir  un  abri  sûr  contre 
les  vents  et  les  vagues;  les  vaisseaux  de  commerce  el  de 
guerre  y  faisaient  de  longs  séjours  dans  l’intervalle  de 
leurs  navigations;  ils  passaient  tout  l’hiver  au  repos; 
il  était  nécessaire  qu’ils  n’eussent  pas  à  ressentir  le 
contre-coup  des  tempêtes.  On  prenait  garde,  en  outre,  à 
ce  que  le  port  fût  bien  exposé  par  rapport  aux  vents  du 
large,  pour  que  l’entrée  et  la  sortie  s’effectuassent  aisé¬ 
ment  et  sans  péril;  au  besoin,  plusieurs  ouvertures 
diversement  orientées  permettaient  d’entrer  et  de  sortir 
par  tous  les  temps.  Les  anciens  n’avaient  pas  les  mêmes 
raisons  que  les  modernes  de  rechercher  les  rades  pro¬ 
fondes;  grâce  au  médiocre  tirant  d’eau  de  leurs  navires 
[navis],  ils  se  contentaient  de  fonds  moyens,  qui  seraient 
aujourd’hui  insuffisants;  ils  évitaient  cependant,  autant 
que  possible,  les  trop  faibles  profondeurs,  qui  empê¬ 
chaient  les  vaisseaux  d’approcher  du  rivage  et  obligeaient 
à  élever  des  quais  pour  l’embarquement  et  le  débarque¬ 
ment  des  marchandises.  Plus  encore  qu’au  tirant  d’eau, 
ils  faisaient  attention  à  la  nature  des  fonds  ;  ils  redou¬ 
taient  les  rochers,  d’où  l’on  avait  peine  à  arracher  les 


i  Nous  avons  vu  que  c’était  une  des  caractéristiques  des  péages,  par  op¬ 
position  avec  ce  qui  se  passait  pour  les  droits  de  douane.  —  2  ld.  |1|  b, 
1.  43  sq.  ;  IV  a,  1.  54  sq.  —  3  Id.  IV  a,  1.  49  sq.  —  4  Id.  III  6,  1.  41  sq.  —  5  Id. 
111 C,  1.  37  sq.  —  B  id.  IV  fl,  1.  54  :  à»;  xat  Iv  xaïç  /.otitaïç  yttveiou  icôXevi.  —  Cf. 
Mommsen,  Hist.  rom.  (trad.  franc.),  XI,  p.  277,  n.  1.  — 8  Cela  résulte  de  tous  les 
textes  cités  plus  haut.  —  Bibliographie.  R.  Cagnat,  Le  portorium,  Paris,  1880,  et 
Étude  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains ,  Paris,  1882  (avec  la  bibliographie 
du  sujet  à  cette  date);  Vigié,  Les  douanes  dans  l’Empire  romain ,  Paris,  1884; 
F.  Thibault,  Les  douanes  chez  les  Romains ,  Paris,  1880;  Palscli,  Rom.  Mittheil. 
VIII,  1893,  p.  192  sq.  ;  Von  Domaszewski,  Arch.  epigr.  Mitth.  aus  Ocsterreich, 
XIII,  p.  129  sq.;  Rostovtzew,  Geschichte  der  Staatspacht  in  der  rom.  Kaiserzeit 
bis  Diocletian,  Leipzig,  1903;  cf.  Arch.  epigr.  Mittheil.  aus  Oesterreich,  XIX, 
p.  127  sq.  ;  O.  Hirschfeld,  Die  kaiserlichen  Verwaltungsbeamten  bis  auf  Diocle¬ 
tian,  Berlin,  1905,  p.  77  sq. 

PORTUNUS.  1  L’importance  du  culte  est  attestée  par  l’existence,  parmi  les 
douze  flamines  minores ,  d’un  flamen  Portunalis  ;  Fcst.  p.  217  [flamen,  p.  1165]. 
—  2  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  399;  Corp.  inscr.  lat.  III  2,  p.  336.  —  3  Ovid. 
Fast.  IV,  329  ;  Jordan,  Topogr.  I,  t,  432  ;  409  ;  Mommsen,  Epliem.  Epigr.  4, 2.  —  4  R 
y  a  de9  Tiberinalia  spéciaux  au  S  déc.  Calend.  Amit .,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Portunalia  d’août  portant  occasionnellement  le  môme  nom  ;  voir 
Preller-Jordan,  Roem.  Myth.  II,  p.  133,  n.  1;  cette  dernière  fête  est  désignée  ainsi 
dans  les  Fasti  de  Philocalus  ;  ailleurs  :  Portunalia  ;  feriae  Portuno  ;  Poiduno  ad 
pontem  Aemilium  (Cal.  Amit.  Vall.  Allif.  Ephem.  Epigr.  III,  85).  —  3  V.  Petersen, 
Mittheilungen  des  deutsch.  lnstit.  Sezione  rom.  VU,  p  239  sq.  et  Uomazcwski, 
Mittheil.  des  arch.  Oesterreich.  lnstit.  II  (1899),  p.  173  sq.  —  G  Fest.  Ep.  p.  56,  6  ; 
ap.  Varr.  Schol.  Véron,  ad  Virg.  Aen.  V,  241,  où  Portunus  est  appelé  deus  portuum 
portarumque  praeses ,  alors  qu’ailleurs  (Serv.  Aen.  VIII,  330)  le  Tibre,  avec  lequel 


ortunus  est  parfois  confondu,  est  appelé  fils  de  Janus,  qui  a  la  clef  comme  attril'fll 
iraeléristique  ;  Ov,  Fast.  I,  V.  99  el  Macr.  Sat.  I,  9,  7.  Cf.  1  art.  janus,  p.  611,  -• 
icéron,  Nat.  Deor.  IL  26,  appelle  simplement  Portunus  deus  portuum.  Aillcm» 
était  identique  à  Neplunus  ;  Virg.  Aen.  V,  241  ;  Auson.  p.  103,  3.  Dans  la  Loi  il  > 
ouze  Tables  portus  est  encore  mis  pour  domus  ;  Fcst  p.  253.  Sur  les  rappoi's 
e  Portunus  et  de  Tiberinus  avec  Janus ,  voir  Preller-Jordan,  Op.  cit.  I,  18  L 
-  7  S.  Reinach.  Rev.  Arcliéol.  1905,  p.  395,  402  et  sq.  —  8  Varr.  Lmg. 
it.  VI,  19.  —  9  Voir  mater  matcta,  p.  1626  ;  cf.  üv.  Fast.  VI,  517.  54-,  ll'..  , 
irg.  Georg.  I,  437.  —  10  Wissowa,  Religion  der  Roemer,  p.  99  et  la  coin11 
e  Jordan,  Top.  II,  p.  257  (cf.  Front.  I,  7.  p.  49,  cd.  Nabcr)  à  Varron,  Lui  g. 
it.  V,  146  :  portunium  au  lieu  de  piscarium.  —  11  Ait.  Peripl •  l- 
.  13;  Plin.  Hist.  nat.  VI,  5,  5  et  le  Xijxr.v  Oeüv  atatr^j  chez  PloL  1 
PORTUS.  1  Hom.  H.  1,  435;  Od.  XIII,  10J  ;  Herod.  VU,  193  ;  Thucyd.  \  f  ^ 
er.  mar.  Erythr.  12;  Stad.  mar.  magn.  38,  48,  etc.  (opp.o;  ®£9IVÙ’)  ’  ,J  ’ 
)0 ;  Eustath.  Ad  Od.  XIII,  96.  "r?o?no;  (Slrab.  VIII,  4,  5)  est  employé  coniin^ 
nonyme  d’opp.o;.  nàvoppto;;  (Hom.  Od.  XIII,  195)  désigne  un  mouilla, _e  ^  ^ 

Hit  jeter  l’ancre  par  tous  les  vents;  de  là  le  nom  de  Panorme  donne  c  1  ^ 

rocs  à  de  nombreuses  localités  (Ardaillon,  Quomodo  Graeci  collocaieuu  }  ^ 
\que  aedificaverint ,  Lille,  1898,  p.  16,  n.  1).  Le  «râ'/.o;  [Stad.  mai.  ma gn  ^ 
18,  etc.)  ou  rade  foraine  (Ardaillon,  Op.  I.  p.  15)  est  un  mouillage  imp*u 
)n  sent  les  moindres  mouvements  de  la  mer  et  qu'on  utilise  seulement  a  ‘ 
ï  7u[rqv  ou  d’oçjio?  dans  le  voisinage.  —  2  Vitruv.  V,  12.  Le  mot  est  cl 
Ipien  au  Dig.  XLIII,  12,  1,  13  :  stationcm  dicimus  astatuendo;  is  Ujl^ 
imonstratur  ubicumque  naves  tuto  stare  possunt.  Lentulus  (ap.  C‘t.  •  <■  ^ 

II,  15,  2)  distingue  à  Rhodes  ïurbs,  le  portus  et  la  statio,  quac  es: h  a  ui 
•  3  Elles  sont  indiquées  par  Pollux  (I,  100),  qui  énumère  toutes  les  épithètes  oi  ^  ^ 
n  Xt(juy/.  Voir  aussi  la  description  du  port  de  Calpé  par  Xénophon,  Anab. 
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,reS)  et  appréciaient  surtout  les  plages  de  sable1.  La 
stion  de  la  commodité  des  approvisionnements  d’eau 
lnucc  les  préoccupait  justement;  les  ports  étaient  tou- 
, mrs  situés  auprès  d’une  ou  de  plusieurs  sources  pota- 
De  même  le  voisinage  des  forêts,  où  l’on  allait 


blés 


les 


chercher  des  bois  de  construction  pour  réparer 
navires,  influait  sur  le  choix  des  emplacements3.  11  n’était 
|,  i,  indifférent  enfin  que  l’arrière-pays  fût  riche  en  den¬ 
ses  comestibles  et  en  produits  d’exportation.  Les  meil¬ 
leurs  ports  étaient  ceux  qui  se  trouvaient  pourvus  à  la 
fois  de  tout  ce  qu’exigeaient  les  besoins  de  la  marine  et 
les  intérêts  du  commerce. 

Il  s’en  fallait  que  l’on  rencontrât  partout  des  localités 
conformes,  trait  pour  trait,  à  ce  type  idéal.  Des  travaux 
d’art  devaient  fréquemment  suppléer  aux  insuffisances 
delà  disposition  du  terrain  ou  corriger  ses  inconvénients. 
On  distinguait  les  ports  naturels  (aûvocpueïç)  et  ceux  faits  de 
main  d’homme  (ystpoTrotTyroi)4'.  Vitruve  nous  dit  ce  que 
l'on  entendait  dans  l’antiquité  par  un  portas  nuturaliter 
bene  positus  :  c’était  une  anse  fermée  par  deux  promon¬ 
toires  qui  s’avançaient  l’un  vers  l’autre  en  se  recourbant; 
il  n’y  avait,  pour  l’utiliser,  qu’à  bâtir  sur  son  pourtour 
des  portiques,  des  chantiers,  des  magasins,  et  aux  extré¬ 
mités  deux  tours  d’où  l’on  tendait  des  chaînes  en  travers 
de  l’entrée  à  l'aide  de  machines3.  Un  port  artificiel  ou 
cothon 6  était  un  mouillage  ( statio )  transformé  en  portus 
véritable  par  le  travail  des  ingénieurs  ;  à  la  place  de  ces 
promontoires  recourbés  dont  parlait  Vitruve  dans  le 
premier  cas,  on  jetait  en  pleine  mer  des  môles  de  pierre, 
derrière  lesquels  s’abritaient  les  navires.  Les  ports 
entièrement  creusés  sur  le  rivage,  Àtp.év£ç  ôpuxTot7, 
étaient  rares.  D’autre  part,  le  régime  particulier  de  la 
Méditerranée  obligeait  à  s’écarter  des  fleuves  ;  la  Médi¬ 
terranée  n’a  pas  de  marées;  les  rivières  qu’elle  reçoit 
charrient  des  déblais  qui  ne  sont  pas  balayés  à  leur 
arrivée  dans  la  mer  par  l’action  alternative  du  flux  et  du 
reflux;  leurs  embouchures  s’ensablent  et  sont  impropres 
à  la  navigation.  Pour  construire  en  pleine  mer,  les 
anciens  se  servaient  quelquefois  d’enrochements  naturels 
par-dessus  lesquels  ils  édifiaient  les  digues  (^wp.«xa  8. 
/TjXat 9,  aggercs );  le  plus  souvent,  surtout  à  l’époque 
romaine,  ils  établissaient  leurs  jetées  sur  des  fondations 
en  maçonnerie  ( structurae ).  Celles-ci  pouvaient  être 
faites,  selon  les  cas,  suivant  plusieurs  procédés  que 
Vitruve  décrit  en  détail.  Quand  on  avait  à  sa  disposition 
de  la  pouzzolane,  on  fabriquait  des  bétons  qui  durcis¬ 
saient  sous  l’eau.  Deux  parties  de  pouzzolane  et  une 
partie  de  chaux  formaient  un  mortier  dans  lequel  on 
noyait  des  pierres  de  tuf  de  très  petites  dimensions.  Le 
béton  était  versé  dans  la  mer  à  l’intérieur  d’enceintes  de 
madriers  juxtaposées  (arme),  dont  on  avait  nettoyé  et 
égalisé  le  fond.  Si  la  violence  des  courants  et  des  vagues 
empêchait  de  bien  exécuter  l’opération,  il  fallait  façonner 


'Per.  mar.  Enjthr.  24,  40.  —  2  Hom.  Od.  XII,  205  ;  Strab.  XVII,  3,  20;  Per. 
Erythr.  25,  26,  etc.  —  3  Herod.  V,  23;  Tliuc.  IV,  108;  Xcnoph.  Bell. 
V>  2,  10;  Polyb.  V,  89;  Strab.  XII,  3,  12  ;  XIV,  5,  3;  C,  5  ;  Arrian.  Per.  Pont. 
Oux.  0.  _  4  Menand.  Kliet.  ap.  Walz,  Ilhet.  graec.  IX,  p.  174.  Cf.  Tliuc.  I,  93; 
'poil.  Rli.  I,  987.  L'Etymologicum  magnum,  p.  740,  oppose  le  yutô;  ou 


’mivAtiricîs  à  l’aûToyuviî.  —  ’■>  Vitr.  V,  12.  Tout  ce  chapitre  traite  de  la  construc- 
ll,,n  ^es  ports;  c'est  notre  source  principale  sur  celte  matière.  Voir  le  commen- 
'a"c  approfondi  (|u'en  a  donné  Ch.  Dubois  dans  les  Mil.  de  l'École  franc,  de 
1 0,ne,  1302,  p.  439-467.  I,es  traités  1 1 E  E  '.  [AÉvt.iv  ou  At|isvoxottxà  de  Cléou  de  Syra- 
Usc’  110  Timagctc,  de  Cralès  d'Athènes,  de  Philon  de  llyzancc  ( Fraym .  hist. 
IV,  p.  305,  370,  519;  Fabricius,  Iliblioth.  graec.  IV,  p.  231)  sont  perdus. 
E-orv.  Ad  Aen.  1,  47  ;  Festus,  s.  v.  Ce  met  parait  être  d'origine  phénicienne. 
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à  sec  les  blocs  de  béton  et  les  immerger  ensuite;  on 
bâtissait  sur  le  rivage  ou  sur  la  partie  du  môle  déjà  faite 
un  massif  de  maçonnerie  ( pulvinus )  qui  descendait  en 
pente  douce  vers  la  mer,  mais  dont  la  partie  inclinée 
était  recouverte  jusqu’au  niveau  de  la  partie  plane  par 
un  lit  de  sable  que  maintenaient  des  petits  murs  légers 
en  avant,  à  droite  et  à  gauche;  on  édifiait  sur  le  sable  un 
bloc  de  béton  qu’on  laissait  sécher  pendant  deux  mois, 
puis  les  petits  murs  étaient  abattus,  le  sable  s’écoulait 
et  le  bloc  tombait  dans  l’eau.  A  .défaut  de  pouzzolane,  on 
avait  recours  à  une  troisième  méthode,  qui  consistait  à 
procéder  à  la  fondation  par  épuisement  entre  des  batar¬ 
deaux;  deux  enceintes  concentriques  de  madriers,  reliées 
entre  elles  par  des  ais,  étaient  enfoncées  profondément 
dans  la  mer,  mais  de  telle  sorte  que  leur  partie  supérieure 
émergeât  ;  des  corbeilles  de  terre  argileuse  bien  battue 
remplissaient  l’intervalle  qui  les  séparait  l’une  de  l’autre 
et  faisaient  obstacle  aux  infiltrations;  de  puissantes 
machines  ( cochleae ,  rotae ,  tympana)  retiraient  du  cais¬ 
son  toute  l’eau  qu’il  contenait;  on  ne  commençait  à 
bâtir  qu'après  avoir  atteint,  en  creusant,  un  sol  ferme  et 
incompressible.  Lorsque  le  sol,  malgré  tout,  restait  mou 
et  sans  consistance,  on  l’affermissait  à  l’aide  de  pilotis 
d’aune,  d’olivier  ou  de  chêne,  durcis  au  feu  ;  entre  les 
pilotis  on  disposait  des  couches  de  charbon  pilonné,  qui 
s’opposaient  aux  glissements  et  consolidaient  l’ensemble. 
Les  vestiges  subsistants  d’un  certain  nombre  de  ports 
antiques  d’Italie  nous  attestent,  malgré  le  silence  de 
Vitruve  sur  ce  point,  que  les  Romains  construisaient 
presque  toujours  des  jetées  discontinues,  composées  de 
piliers  espacés  supportant  des  arches10;  la  nécessité  de 
lutter  contre  l’ensablement,  si  dangereux  sur  les  côtes  de 
l’Adriatique  et  de  la  mer  Tyrrhénienne,  les  y  obligeait; 
les  vagues  pénétraient  dans  les  bassins  intérieurs  et 
entraînaient  les  sables.  Pour  empêcher  cependant  les  agi¬ 
tations  du  dehors  de  se  propager  dans  les  eaux  des  ports, 
on  ne  perçait  les  jetées  que  d’ouvertures  étroites,  très 
écartées  les  unes  des  autres,  ou  on  les  opposait  oblique¬ 
ment  au  vent  dominant,  ou  encore  on  élevait  deux  jetées 
parallèles,  les  arches  de  la  première  faisant  face  aux 
piles  de  la  seconde,  et  réciproquement11. 

Différentes  constructions  complétaient  l’aménagement 
des  ports  12.  Des  deux  côtés  de  l’étroite  entrée  (xXeTOpa 13, 
ffTdiAaxx14,  ostia'"0)  que  laissaient  libre  les  promontoires 
naturels  ou  les  môles  artificiels  qui  les  remplaçaient,  en 
forme  de  bras,  bracchia  16,  se  dressaient  des  tours  : 
elles  indiquaient  le  chemin  aux  navires  et  pendant  la 
nuit  des  chaînes  les  reliaient,  fermant  le  passage17.  On 
trouvera  à  l’article  pharus  tout  ce  qui  concerne  les  phares. 
A  l’intérieur  des  bassins,  quand  on  ne  se  contentait  pas 
de  tirer  les  vaisseaux  à  sec  sur  le  sable  du  rivage,  on 
amarrait  à  des  quais,  crepidines 18  [jcrepido],  au  moye. 
de  cordages  qu’on  attachait  à  des  pierres  percées  de  trous 

7  Arrian.  Exped.  VII,  19,  9.  —  8  Demosth.  Adv.  Polyclem,  G  et  De  cor.  trier, 
argum.;  Plut.  De  amie,  multit.  3;  Anton.  09  ;  Caes.  58,  etc.  —  9  Thucvd.  VIII, 
90;  Diod.  Sic.  XIII,  78;  Anthol.  X,  8,  etc.  —  10  G.  de  Fazio,  Jntorno  al  miglior 
sistema  di  costruzione  de'  porti,  discorsi  tre ,  Naples,  1828,  et  Nuove  osservazioni 
sopra  i  pregi  acliitettonici  de' porti,  degli  antichi,  specialmente  intorno  a'  mezzi 
d'arte  usati  ad  impedire  gf  interrimenti  e  la  risacca,  Naples,  1832.  —  H  Ch. 
Dubois,  L.  I.  p.  405-467.  Ce  dernier  système  avait  été  adopté  à  Misène  et  dans 
T  avant-port  de  Pouzzoles,  les  deux  précédents  à  Autium.  —  12  Ardaillon,  Op. 
I.  p.  34-60.  —  '3  Diod.  Sic.  XII,  49;  XVI II,  64.  —  14  Plut.  Demctr.  8;  Poil.  I, 
100.  — 15  Cic.  Verr.  II,  4,  53,  etc.  —  16  Juven.  XII,  70;  Pliu.  Epist.  II,  31,  15; 
Avieu.  Ora,  521,  etc.  —  17  Vitr.  L.  I.  ;  Dio.  Cass.  LXXIV,  10.  —  l»  Poil. 
IX,  28. 
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(TpY)TO!  X-Oo!,  X&yywvs;1)  ou  à  des  anneaux  de  métal 
(SsxT’jÀtot,  ansac).  Les  ports  de  guerre  différaient  néces¬ 
sairement  des  simples  ports  de  commerce.  Ils  compre¬ 
naient  toujours  d  importants  chantiers,  vswpta,  veiogoixci!, 
navalia,  où  l'on  fabriquait  et  réparait  les  navires  et  où 
ceux-ci  venaient  se  remiser  entre  deux  campagnes,  ainsi 
que  des  arsenaux,  trxzooO 7;xxi,  armamentaria,  où  l'on  dépo¬ 
sait  les  agrès  [armamenta]  des  navires  désarmés  et  les 
pièces  de  rechange.  Les  ports  de  commerce  étaient 
désignés  sous  un  nom  particulier,  Ig-xôpta,  emporia  2 
mercatura,  negotiator].  Ils  étaient  ornés  d’édifices  nom¬ 
breux  (boutiques,  marchés,  basiliques,  etc.),  qui  se 
groupaient  autour  de  l'àyooâ 3  [agora]  ou  forum4.  Il 
convient  de  mentionner  spécialement  les  magasins,  à7rc- 
sTchrs'.;  5,  è-aipecst; 6 *,  receptacula,  où  étaient  déposées 
les  marchandises  d'exportation  avant  leur  embarquement 
et  les  marchandises  importées  en  attendant  leur  mise 
en  vente  ‘,  les  portiques,  axoxi  [porticus]  sous  lesquels 
les  négociants  [mercatores]  effectuaientleurs  transactions 
a  1  abri  du  soleil  et  de  la  pluie,  les  BeiygaTot  8  ou  Bst- 
xr-^pta  9,  où  les  vendeurs  soumettaient  aux  acheteurs  des 
échantillons  de  leurs  produits.  Chez  les  Grecs,  dans  un 
même  port  la  partie  des  bassins  accessible  aux  vaisseaux 
de  commerce  et  celle  réservée  aux  vaisseaux  de  guerre 
étaient  très  nettement  séparées  ;  on  a  retrouvé  au  Pirée 
des  bornes  qui  marquaient  la  limite  de  l’une  et  de  l'autre 10  ; 
très  souvent  une  ville  possédait  au  moins  deux  ports 
distincts,  dont  le  premier  servait  exclusivement  à  la 
marine  de  guerre  et  le  second  au  commerce11. 

Les  ports  phéniciens  et  grecs.  —  Ce  sont  les  Phéni- 
ciensqui apprirentaux  Grecsl'art  deconstruire  et  d’amé¬ 
nager  les  ports.  Ceux  qu’ils  avaient  fondés  dans  leur 
pays  d  origine,  en  Syrie,  témoignaient  du  savoir  et  de 
l'intelligence  de  leurs  ingénieurs12.  Sidon  était  située  à 
l’extrémité  d’une  langue  de  terre  très  basse,  que  lon¬ 
geaient  à  quelque  distance  des  bancs  de  récifs  ;  des  jetées, 
dont  la  base  s’appuyait  sur  ces  enrochements  naturels, 
délimitaient  les  bassins  de  deux  ports,  l’un  au  nord, 

1  autre  au  sud.  Tyr,  bâtie  dans  une  ile,  possédait  aussi 
deux  ports,  au  nord  et  au  sud,  que  faisait  communiquer 
un  canal  intérieur.  De  même  à  Aradus,  à  Tripolis,  à 
Berytus,  on  avait  créé  artificiellement  de  bons  ports,  en 
utilisant  pour  le  mieux  la  configuration  de  la  côte  et  les 
bancs  rocheux  du  large.  Les  comptoirs  commerciaux 
établis  par  les  Phéniciens  sur  tout  le  pourtour  de  la 
Méditerranée  13  se  trouvaient  toujours  au  bord  de  la  mer, 
et  de  préférence  dans  des  îles,  dans  des  presqu’îles  ou 

1  Etymol.  Magn.  s.  r.  >.017'.».;.  —  2  Sur  la  distinclion  du  Xtn^v  et  de  1-1|ikojiov, 

voir  :  Xenoph.  Bell.  V,  2,  IG;  Isocr.  IX,  47;  Polyb.  XVII,  2,4;  Dionys.  Hal.  VII, 

20.  Sur  les  divers  sens  du  mot  Î[it:o'oiov,  toujours  lié  d’ailleurs  à  l’idée  d’activité 
commerciale,  consulter  :  Ulriclis,  Ueber  das  attische  Emporium  im  Piraeeus, 

dans  ses  Reisen  und  Eorsch.  in  Griechenland,  II,  Berlin,  1803,  p.  184  sq.  et 

Anlaillon,  Op.  I.  p.  59,  n.  3.-3  Cf.  E.  Curtius,  Ueber  die  Mürkte  der  hell. 
Stiidte,  dans  VArch.  Zeil.  1848,  VI,  p.  292  sq.  —  4  Vilruve  (I,  7)  recommande  de 
placer  le  Forum,  dans  les  villes  maritimes,  à  proximité  du  port.  —  3  Slrab.  XVII, 

19.  —  6  Poil.  IX,  5,  34;  Etymol.  ilagn.  s.  v.  —  7  Xenoph.  lie  vectigal.  III, 

1--  —  8  Aristoph.  Equit.  979  et  Schol.  ;  Xenoph.  Bell.  V,  1,  21  ;  Polyb.  V,  88, 

8  ;  Diodor.  XIX,  45;  Polyaen.  VI,  2,  2  ;  Timaeus,  Lex.  Plat .,  Suidas,  Harpocr.  s.  v.  ; 

Poil.  IX,  34;  Corp.  inter,  gr.  II,  2058  B,  49.  —  »  Etym.  Magn.  p.  2G1,  9. 

—  10  C.  inscr.  ait.  I,  520  et  521.  —  H  Exemples  à  Rhodes  (Slrab.  XIV,  2,  5),  , 

à  Cnide  (Ibid.  XIV,  2,  15),  à  llalicaruasse  (Vitr.  H,  8),  etc.  —  12  E.  Renan, 

Mission  de  Phénicie,  Paris,  1863-1874,  p.  559-571  ;  Perrot  et  Chipiez,  Bist.  de 

l'art  dans  l'antiquité,  III,  Paris,  1885,  p.  378.  -  13  V.  Bérard,  La  Méditerranée 

phénicienne,  dans  les  Annales  de  géographie,  1894-1895,  p.  271  sq.  cl  414  sq.  ; 

1895-1896,  p.  277  sq.  ;  du  même,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  Paris,  1902-1903. 

—  14  Sur  les  ports  phéniciens  d’Ulique  et  de  Thapsus,  cil  Afrique,  voir  Perrot  et 

Chipiez,  Op.  I.  p.  388-402  ;  mais  d’après  Choisy,  Bist.  de  l'architecture,  Paris, 


sur  des  promontoires  élevés  ;  des  ports,  faits  sur  le  m0(jfl, 
de  ceux  des  métropoles  syriennes  et  d’après  les  l> 
principes,  les  desservaient.  Il  suffira  de  rappeler, 
d’exemple,  le  nom  de  Carthage,  la  principale  colonie  Jy 
nicienne,  devenue  à  son  tour,  après  la  chute  de  Sidon'ot 
de  Tyr,  la  capitale  d’un  Empire'4.  Appien  décrit  lVt'lL 
des  ports  de  Carthage  punique  en  146  av.  J.-C.,  lors  d,. 
la  prise  delà  ville  par  les  Romains  ;  ils  étaient  au 'nombre 
de  deux  et  se  faisaient  suite,  d’abord  le  port  marchand' 
ensuite  le  port  militaire  ou  Cothon,  de  forme  circulaire 
dans  l’une  de  ses  parties  et  quadrangulaire  dans  l’autre 
avec  une  île  à  son  entrée,  d’où  l’on  avait  vue  sur  la  haute 
mer,  sans  qu’il  fût  possible  d’apercevoir  du  dehors  fin 
térieur  du  bassin;  le  port  militaire  était  entouré  de 
larges  quais  avec  deslogettes  où  pouvaient  prendre  place 
220  navires;  il  y  avait  au-dessus  de  ces  logettes  des 
magasins  pour  les  agrès;  la  façade  de  chacune  d’elles  était 
ornée  de  colonnes  ioniques15 *.  On  remarque  encore 
aujourd’hui,  au  pied  de  la  colline  de  Byrsa,  deux  petites 
lagunes,  l’une  au  sud,  très  allongée,  l’autre  au  nord,  à 
peu  près  circulaire,  renfermant  une  petite  ile.  Les  mo¬ 
dernes  ont  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  ces  lagunes 
11e  sont  autres  que  les  deux  ports  mêmes  que  mentionne 
Appien,  ou  si  elles  n’ont  au  contraire  rien  de  commun 
avec  eux,  ou  si  plutôt  elles  n’en  représentent  pas  simple¬ 
ment  une  partie,  le  port  militaire10.  Cette  troisième 
hypothèse  parait  la  plus  vraisemblable.  Des  sondages  ont 
permis  récemment  de  constater  l’existence  de  subs- 
tructions  antiques  en  pleine  mer  dans  la  baie  du  Kram  ; 
ce  sont  les  restes  des  môles  qui  limitaient  le  port  de 
commerce,  très  vaste  et  maintenant  disparu  n. 

Les  plus  importants  des  ports  grecs  étaient  ceux 
d’Athènes'8.  A  l’origine  les  navires  athéniens  jetaient 
l’ancre  ou  s’échouaient  sur  la  plage  dans  la  rade  de 
Phalère,  qui  suffisait  à  tous  les  besoins  des  premiers 
temps.  Au  vc  siècle  Athènes  eut  l’ambition  de  devenir 
une  grande  puissance  maritime  et  commerciale.  Thémi- 
stocle  et  Périclès  entreprirent  des  travaux  considérables 
pour  mettre  en  valeur  les  découpures  profondes  de  la 
presqu’île  du  Pirée,  au  sud-ouest  de  la  capitale,  à  laquelle 
la  relièrent  les  Longs-Murs.  Le  Pirée  devint  une  véri¬ 
table  ville,  entièrement  faite  pour  la  marine  et  le  com¬ 
merce,  pourvue  de  plusieurs  bassins  très  abrités  et 
parfaitement  aménagés,  ainsi  que  de  tous  les  édifices 
nécessaires  à  l’emmagasinement  des  marchandises  et  aux 
transactions  (fig.  5774).  Une  ligne  continue  de  fortifica¬ 
tions  l’entourait,  sur  le  bord  de  la  mer  et  du  côté  de  la 

1898,  I,  p.  582,  le  mole  de  Tlinpsus  a  Ions  les  caractères  d'une  construction 
romaine.  Sur  le  port  phénicien  de  Motye-Libybacum  (Marsala)  en  Sicile,  voir  l  article 
de  Schubriug,  dans  le  Philologus,  XXIV,  1807.  —  15  Appian.  Punie.  95;  voir 
aussi  Ibid.  127.  —  10  Consullcr  sur  celle  question  :  A.  Audollent,  Cartlayt 
romaine ,  Paris,  1901,  p.  197-225,  avec  la  .bibliographie  antérieure  (exposé  et  dis¬ 
cussion  des  systèmes  de  Beulé,  Daux,  Torr,  Ochlcr,  etc.).  —  17  De  Koquefcuib 
/ techerchcs  sur  les  ports  de  Carthage,  dans  les  C.  r.  de  V Acad,  des  Jnscr.  18,Jô» 
p.  20  et  G53  ;  1899,  p.  19.  —  18  Sur  les  ports  grecs  en  général  consulter  :  Ardaillon, 
Op.  I.  ;  C.  Mcrckel,  Die  Jngenieurtechnik  im  Alterthum,  Berlin,  1899,  p.  333- 
359.  Sur  les  ports  d'Athènes  :  Boeckh,  Urhunden  ueber  das  Seewesen  des  attischen 
Staates ,  Berlin,  1840  ;  Ulriclis,  Topogr.  dm'  Rtifen  von  Athen ,  dans  ses  Ilcisen  in 
Griechenland ,  II,  Berlin,  1863,  p.  156  sq.  ;  G.  IJirsclifeld,  Die  Peiraieusstadtr 
dans  les  Ber.  der  phil.  hist.  Classe  der  kônigl.  Gesells.  der  Wissensch.  -tl 
Leipzig ,  1878  ;  Curtius  et  Kaupert,  Karten  von  Attilca,  Text,  1,  Berlin,  BS/l, 
p.  10-15  (les  fortifications  du  Pirée,  par  von  Allen)  et  23-72  (le  Pirée,  par  A. 
hofer)  ;  C.  Wachsmulh,  Die  Stadt  Athen  im  Alterthum ,  H,  Leipzig,  Iv'" 

E.  Curlius,  Die  Stadtgeschichte  von  Athen,  Berlin,  1891  ;  W.  Judcich,  Topoyi . 
der  Stadt  Athen,  dans  le  Handb.  der  klass.  Alterth.-Wissensch.  d’iw.  Midi'1' 

III,  2,  2,  2e  éd.  (à  part),  Munich,  1905,  p.  134-144  (murs  et  portes  du  Pii^O' 
375-403  (les  ports). 
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.  ]eg  murs,  flanqués  de  tours  et  percés  d’un  polit 
iiubre  déportés  basses,  mesuraient  plus  de  six  mètres 
I  llilUteur  sur  cinq  à  six  de  largeur.  11  y  avait  troisports  : 
lé  Grand  Port,  du  côté  du  nord-ouest,  Zéaet  Munychie  du 
éèié  du  sud-est.  Le  Grand  Port,  fermé  par  des  jetées  qui 
laissaient  entre  elles  qu'une  ouverture  d’une  cinquan¬ 
te  mètres,  comprenait  deux  parties  :  près  de 
l’entrée  le  Cantharos,  réservé  aux  vaisseaux  de  guerre, 
ét  plus  loin  le  port  de  commerce,  limité  par  des  bornes  ; 
/,'m  et  Munychie  étaient  exclusivement  des  ports  mili- 
piires.  Les  vewpia  du  Cantharos,  de  Zéa  et  de  Munychie, 
Joui  il  reste  des  vestiges,  pouvaient  contenir  en  tout  au 
1VC  siècle  372  navires  1  [navalia].  L’arsenal  ou  tjxevo- 
6.'xï|)  bâti  en  339  par  Philon  sur  le  bord  de  la  mer  à  Zéa, 
est  connu  par  une 
longue  inscription 
qui  donne  le  devis 
des  travaux  2  ;  il 
était  divisé  en  trois 
nefs  par  deux  ran¬ 
gées  de  colonnes  et 
comportait  deux 
étages;  il  fut  brûlé 
en  86  par  Sylla, 
en  même  temps 
que  les  vecôotx  3. 

L  ipwrdsiov  était  bor¬ 
dé  d’un  quai  en 
grand  appareil  ;  les 
navires  déchar¬ 
geaient  leurs  mar¬ 
chandises  sur  une 
place  où  aboutis- 
saitla  route  d’Athè¬ 
nes  et  où  se  trouvaient  plusieurs  grandes  halles  servant 
d’entrepôts  et  les  oetyp.orua  ;  en  arrière  s’élevaient  les  ma¬ 
gasins  particuliers  des  négociants,  les  comptoirs  des  tra- 
pézites  ou  banquiers,  les  tribunaux  de  commerce,  etc., 
et  plus  loin,  au  delà  de  la  ligne  d’octroi  indiquée  sur  le 
terrain  par  des  bornes,  les  rues  et  les  places,  les  maisons 
et  les  monuments  publics,  les  temples  et  les  lieux  de  di¬ 
vertissement  de  la  ville  du  Pirée,  qui  ne  différait  pas  des 
autres  cités  helléniques,  mais  qui  devait  à  ses  ports 
toute  son  activité  et  sa  richesse. 

La  Grèce  et  l’/\sie  Mineure,  avec  leurs  côtes  très  acci¬ 
dentées  et  leurs  îles  multiples  et  rapprochées,  offraient 
à  la  navigation  antique  les  conditions  les  plus  favo¬ 
rables;  aussi  les  ports  y  étaient-ils  nombreux  ;  beaucoup 
nous  sont  connus,  en  dehors  même  des  témoignages 
littéraires  ou  épigraphiques,  par  les  ruines  qu’ils  ont 
laissées4.  Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  types 
caractéristiques.  Dans  la  Grèce  continentale,  la  princi¬ 
pale  place  de  commerce  était  d'abord  Corinthe , 

1  1  •  attic.  II,  807,  808,  811.  —  2  Ibid.  Il,  1031;  cf.  A.  Clioisy,  D'ar- 
Se,wl  du  Pirée  dans  scs  Études  épigr.  sur  l'archit.  gr.  Paris,  1884,  I.  —  3  Ap- 
pian'  Alithrid.  41  ;  Strab.  IX,  1,  13;  Plut.  Sulla,  14.  —  4  Voir  à  la  fin  du  livre 
Lià  cité  d  Ardaillon,  p.  73-77,  la  liste  des  ports  grecs  dont  il  reste  des  vestiges, 
a,cc  renvois  aux  cartes  qui  les  représentent.  —  5  E.  Curtius,  Peloponnesos. 

If  Oollia,  1832,  p.  537  et  pl.  xx.  —  6  J. -A.  Lebègue,  De  oppidis  et  portibus 
eÿo.ridis  et  Boeotiae  in  Corinthiaci  sinus  littore  sitis ,  Paris,  1873  ;  Lolling, 
ails  'cs  Athen.  Alittheil.  V,  1880,  p.  1  sq.  —  7  E.  Curtius,  Op.  I.  Il,  p.  270. 

Mdd.  Il,  p.  184-185;  Beardoe  Grundy,  dans  le  Journ.  of  hell.  stud.  1806, 

I1  Col  d  p).  ;  cf  y.  Bérard,  Des  Phéniciens  et  l'Odyssée,  I,  p.  85  sq. 

I  t.  Heuiey,  De  mont  Olympe  et  i Acarnanie,  Paris,  1860,  p.  448-449,  pl.  xiv. 

II  Leakc,  Northern  Greece,  Londres,  1835,  II,  p.  283  et  pl.  ;  Ulriclis,  Iteisen 
1,1  iechenland,  11,  Berlin,  1863,  p.  220.  —  U  Ulriclis,  Op.  I.  Il,  p.  215. 


Fig.  5774.  —  Ports  d’Athènes. 


qu’Athènes  éclipsa  ensuite  ;  deux  ports  la  desservaient, 
Lechaeum  sur  le  golfe  de  Corinthe  et  Cenclireae  sur  le 
golfe  Saronique;  on  a  retrouvé  à  Cenclireae  des  vestiges 
de  jetées5.  De  même  à  Nisaia,  le  port  de  Mégare6,  à 
Gythium,  le  port  de  Sparte1,  à  Pylos  en  Messénie,  dont 
les  ruines  en  appareil  pélasgique  remontent  à  une  époque 
très  reculée8,  à  Oeniadae  en  Acarnanie9,  à  Larymna 
en  Béotie10,  etc.,  et,  dans  l’ile  d’Eubée,  à  Chalcis  et  à 
Érétrie11.  Dans  la  mer  Égée,  les  jetées  très  longues  et 
très  hautes  de  Samos,  construites  au  vic  siècle  av.  J.-C., 
sous  le  règne  de  Polycrate,  étaient  célèbres  12  ;  il  en  reste 
des  traces13.  Rhodes  fut  pendant  des  siècles  le  grand 
marché  de  l’Égéide;  la  ville  de  Rhodes,  à  l’extrémité 
nord-est  de  l’ile,  possédait  deux  ports  ;  le  plus  grand, 

au  sud,  pour  le 
commerce  et  le  plus 
petit,  au  nord,  très 
solidement  fortifié, 
pour  les  navires  de 
guerre  u.  Délos  à 
l'époque  romaine 
supplanta  Rhodes; 
avant  de  devenir 
un  centre  commer¬ 
cial  très  florissant, 
elle  avait  joué  un 
grand  rôle  comme 
métropole  reli¬ 
gieuse  de  la  confé¬ 
dération  maritime 
athénienne  15  :  des 
fouilles  récentes 
ont  permis  de  re¬ 
connaître  la  dispo¬ 
sition  de  son  port  ;  situé  dans  le  chenal  qui  sépare  l'île  de 
Délos  des  deux  îlots  Rheumatiari,  il  était  très  vaste,  très 
abrité  et  abordable  par  tous  les  vents  ;  il  comprenait  trois 
parties  :  au  centre,  le  port  sacré,  exclusivement  réservé  au 
débarquement  des  processions  qui  se  rendaient  au  sanc¬ 
tuaire  d’Apollon  et  protégé  par  une  jetée  construite  sur  une 
ligne  de  récifs  sous-marins  ;  au  nord  et  au  sud,  les  deux 
ports  marchands,  bordés  de  quais  et  de  magasins16  ;  des 
inscriptions  nous  renseignent  sur  l’activité  économique 
des  Déliens  et  sur  l'organisation  de  leurs  corporations 
commerçantes17.  Tout  à  fait  au  nord  Thasos  garde 
quelques  débris  de  ses  jetées  et  de  ses  quais18.  Koldewey 
a  étudié  de  très  près  les  petits  ports  de  l'île  de  Lesbos;  le 
seul  des  deux  ports  de  Mitylène  qu'il  ait  retrouvé,  celui 
du  nord,  et  ceux  d’Eresos  et  d'Antissa  étaient  fermés 
par  des  digues  artificielles  bâties  en  pleine  mer19.  Sur  la 
côte  d’Asie  Mineure,  Ephèse  avait  été  bâtie  à  l’embou¬ 
chure  du  Caystre,  dans  une  plaine  d’alluvions  ;  son  port, 
creusé  artificiellement  et  relié  à  la  mer  par  des  canaux, 

—  12  J.  Pickard,  Topogr.  study  of  Eretria,  dans  l’Amer.  Journ.  of  archaeol.  VU, 
1891,  p.  388-389.  —  13  Herod.  111,  60.  —  14  Fabricius,  dans  les  Athen.  Alittheil. 
IX,  1884,  p.  163-197  ;  Partsch,  Kephalenia,  dans  les  Pelermanns  Alittheil. 
Ergânz.  Iieft.  98,  1890,  p.  71  et  pl.  —  13  V.  Guérin,  Voyage  dans  l’île  de  Ithodes, 

4*  édit.  Paris,  1881;  E.  Biliotti  et  Cottret,  lie  de  Ithodes,  Rhodes  et  Coin- 
piégne,  1881  ;  C.  Torr,  Ithodes  in  ancient  limes,  Londres,  1885.  —  16  Ardaillon, 
dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  1896,  p.  428-443  et  pl.  n-ui  ;  A.  Jardé,  Ibid.  1905, 
p.  1-54;  Ardaillon  et  Couvert,  Carte  archéol.  de  l'ile  de  Délos,  Paris,  1902. 

—  17  lloniolle,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  p.  80  sq.  ;  P.  Jouguet,  Ibid. 
1899,  p.  56  sq.  —  ls  A.  Conze,  Reise  auf  den  lnseln  des  thrakisch.  Aleeres, 
Hanovre,  1860,  p.  14  et  pl.  ;  G.  Perrot,  Mém.  sur  l'ile  de  Thasos,  Paris,  1864, 
p.  77  et  pl.  u.  —  19  R.  Koldewey,  Die  antiken  Baureste  der  Insel  Desbos, 
Berlin,  1890. 
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fut  de  bonne  heure  ensablé  et  dut  être  reconstruit  à 
l'époque  romaine;  le  port  sacré  de  l’Artemision  était 
distinct  du  port  marchand1.  Ceux  de  Milet  et  du  golfe 
Latmique  furent  pareillement  comblés  par  les  alluvions 
du  Méandre2.  Les  deux  ports  de  Cnide  occupaient  l’es¬ 
pace  compris  entre  la  ville,  àl'extrémité  de  la  Chersonèse 
cnidienne,  et  une  petite  île  qui  lui  faisait  face;  ils  étaient 
entourés  de  jetées,  adossés  l'un  à  l'autre  et  séparés  par  une 
chaussée;  un  canal,  qui  s'ouvrait  au  milieu  de  cette  digue, 
les  mettait  en  communication  ;  le  grand  port  avait  la 
forme  d'un  trapèze,  le  petit  celle  d’un  pentagone  irrégu¬ 
lier3.  Sur  la  côte  de  Cilicie,  repaire  de  pirates  pendant 
les  derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  il  faut  signaler 
tout  au  moins  les  ruines  de  Soloi,  avec  des  murs  de  quais 
très  hauts,  solidement  construits  et  bien  conservés*. 

La  colonisation  grecque,  comme  la  colonisation  phé¬ 
nicienne,  était  essentiellement  maritime.  Dans  toutes  les 


Fig.  5775.  —  Ports  de  Syracuse. 


régions  du  monde  méditerranéen  où  ils  s’établirent,  les 
Grecs  fondèrent  des  ports,  dont  il  subsiste  en  maints 
endroits  des  vestiges  importants.  Syracuse  pouvait  riva¬ 
liser  avec  le  Pirée;  l'ile  d’Ortygie  séparait  le  grand  port, 
au  sud,  du  petit  port,  au  nord;  celui-ci  servait  aux 
navires  de  guerre  ;  il  était  entouré  de  vecühoixoi;  le  port 
de  commerce,  qu’un  canal  passant  entre  Ortygie  et  le 


continent  reliait  au  port  de  guerre,  avait  une  sup(.rf](>- 
considérable;  l’ile  le  protégeait  contre  les  vents  T 
large3  (flg.  5775).  Au  temps  d’Alexandre  et  l’gpo  U 
hellénistique,  de  nouvelles  villes  furent  créées'  ,'n" ° 
étaient  situées  souvent  au  bord  de  la  mer.  De  gran^ 
travaux  dotèrent  Alexandrie  de  deux  ports;  l'i],,  ^ 
Pharos  avait  été  reliée  à  la  ville  par  la  chaussée  do 
l’Heptastadium  ;  d’un  côté  se  trouvait  le  port  EunosUis 
où  l’on  entrait  par  le  sud-ouest,  en  passant  entre  l’exti'o' 
mité  de  l’ile  et  une  digue  artificielle;  de  l’autre,  le  grnnij 
port,  ouvert  au  nord,  entre  la  tour  du  Phare  et  le  c. 
Lochias,  d’un  accès  difficile  par  te  gros  temps,  à  cause 
des  récifs  sous-marins  du  voisinage;  l’aménagement 
intérieur,  avec  les  quais,  les  débarcadères,  les  vso^oixc 
et  les  magasins,  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  du  Pirée 
ou  de  Syracuse  6  (fig.  5776).  Un  bas-relief  du  palais 
Vaccari  à  Rome,  sur  lequel  on  voit  figurées  les  diverses 
parties  d’un  port  (phare,  portique,  temple  avec  un  crois¬ 
sant  au  fronton,  auprès  d’un  palmier),  se  rapporte  peut- 
être  à  Alexandrie  1  (fig.  5777).  Antioche,  la  capitale  des 
Séleucides,  avait  pour  port  Séleucie  de  Piérie,  au  nord 
de  l’embouchure  de  l’Oronte  ;  un  bassin  intérieur,  creusé 
de  main  d’homme,  de  forme  ovale,  était  entouré  de  murs 
en  gros  blocs  massifs  ;  un  court  canal  le  mettait  en  relation 
avec  le  port  extérieur,  fermé  par  deux  jetées;  un  système 
compliqué  de  canaux  et  de  digues  permettait  de  détourner 
les  eaux  de  la  montagne  et  prévenait  les  ensablements8. 
Les  ruines  de  Séleucie  montrent  jusqu’à  quel  point  les 
Grecs  avaient  poussé  l’art  de  la  construction  des  ports. 

Les  ports  romains.  —  Les  Romains  héritèrent  de 
l’habileté  technique  de  leurs  devanciers.  Ils  ne  reculèrent 
devant  aucune  difficulté  pour  mettre  en  valeur  le  littoral 
de  l’Italie  et  des  provinces,  assurer  les  communications 
avec  les  pays  d’outre-mer  et  ménager  aux  navires  des 
points  de  relâche  et  d’abri  aussi  nombreux  et  aussi  bien 
outillés  que  possible9.  Rome  elle-même,  quoique 
située  à  quelque  distance  de  la  côte,  était  accessible  aux 
vaisseaux  et  pourvue  de  deux  ports  sur  le  Tibre  :  | 
Y  emporium  ou  port  de  commerce,  au  pied  de  l’Aventin 
[mercatura,  p.  1783],  les  navalia  ou  port  de  guerre, 
plus  en  amont,  au  Champ  de  Mars,  près  du  théâtre  de 
Pompée  [navalia,  p.  18].  L’Italie  était  loin  de  présenter 
pour  l’établissement  des  ports  les  mêmes  commodités 
que  la  Grèce  ;  les  rades  naturelles  et  les  bons  mouillages 
y  sont  rares;  presque  partout  il  faut  lutter  contre  les 
alluvions  et  les  ensablements10.  Le  port  d’Ostie,  fondé, 
d’après  la  légende,  par  Ancus  Martius  à  l’embouchure  du 
Tibre,  était  déjà  ensablé  aux  derniers  temps  de  la 
République  ;  il  fut  reconstruit  sous  l’Empire,  par  les 
soins  de  Claude  et  de  Trajan 11  ;  il  comprit  désormais  deux 


i  E.  Curtius,  Beitr.  zur  Gescli.  und  Topogr.  Kleinasiens  (dans  les  Abhandt.  der 
Akad.  der  Wissensch.  zu  Berlin ),  1872,  p.  1  et  19  ;  J. -T.  VVood,  Discoveries  at 
Ephesus ,  Londres,  1877  ;  ArchCiol.  Anzeig.  1897,  p.  66.  Les  résultats  des  fouilles 
autrichiennes  à  Éphèse  ont  été  décrits  dans  les  Jahreshefte  des  oerterreisch.  archüol. 
Instit.  et  sont  exposés  dans  les  Forschungen  in  Ephesos ,  Vienne,  en  cours  depuis 
1905.  Sur  une  monnaie  de  l’empereur  Gordien  le  Pieux  on  voit  l’enceinte  demi-circulaire 
du  port  d’Ephèse  garnie  de  bastions  (E.  Babelon,  Coll.  Waddington ,  Paris,  1898,  p.  427, 
n’  7046).  —  2  0.  Rayet,  Milet  et  les  villes  du  golfe  Latmique ,  Paris,  1878.  —  3  C.-T. 
Newton,  Discoveries  at  Halicarnassus ,  Cnidus  and  Branchidae ,  Londres,  1862-1863, 
II,  p.  347,  pl.  l-liii.  —  4  Fr.  Beaufort,  Karamania ,  Londres,  1818,  p.  261.  —  6  S.  Caval- 
lariet  A.  Holm,  Topogr.  archeol.  di  Siracusa,  Palerme,  1883,  p.  21-32,  pl.  i-m.  Sur 
le  port  de  Megara  Hyblaea,  en  Sicile,  voir  P.  Orsi  et  S.  Cavallari,  dans  les  Monum. 
ant.  dei  Lincei,  I,  1890,  p.  757-761.  —  6  Kiepert,  Zur  Topogr.  des  allen  Alexandrin , 
dans  la  Zeitsch.  der  Gesellsch.  fur  Erdlcunde  zu  Berlin ,  1872,  p.  337-349  ;  Mahmoud- 
Bey,  Além.  sur  l’ant.  Alexandrie ,  Copenhague,  1872  ;  Néroulsos-Bey,  L'ancienne 
Alexandrie ,  Paris,  1888  (notre  fig.  5777,  d’après  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  111, 
p.  269)  ;  Bol ti.  Plan  de  la  ville  d' Alexandrie  à  l'époque  ptolémaique ,  Alexan¬ 


drie,  1898.  —  7  C.-L.  Visconti,  dans  le  Bull,  comun.  I,  1872,  p.  263-265  et  pl-  |N’ 

1.  K.  Lanciani,  dans  les  Annal i  dell'  Instit.  de  1868,  p.  144-195,  y  reconnai:-sail 
le  port  de  Claude  à  Oslie.  —  8  Allen,  The  ancient  harbour  of  Seleucia  1  i"ul* 
dans  le  Journ.  of  the  Boy.  Geograph.  Society ,  XXIII,  1853.  —  9  Sur  h'  !’01^ 
romains  en  général,  consulter  :  A.  Léger,  Les  travaux  publics,  les  mines  d 
métallurgie  aux  temps  des  Domains ,  Paris,  1875,  p.  429-497,  et  Atlas ,  pl-  X1  '  ’ 
C.  Merckel,  Op.  I.  p.  359-377.  —  10  Sur  les  ports  antiques  d'Italie,  consul  1er  «  ■ 
travaux  de  G.  de  Fazio  et  l’article  de  Ch.  Dubois,  cités  plus  haut,  et,  en  0lltl^’^ 
Monografia  storica  dei  port  i dell’  antic/iita  nef  la  penisola  ilaliana,  I>ûih<  ,  » 

publiée  par  le  Ministère  de  la  marine  d’Italie  à  l’occasion  du  10e  Congiès 
tional  de  navigation.  —  11  C.  Fea,  Belazione  di  un  viaggio  ad  Ostia,  Bonn  ^ 
L.  Canina,  Sulla  stazione  dette  navi  in  Ostia,  dans  les  Dissertaz. 
pontif.  di  archeol.  VIII,  1838;  Prcller,  Boni  und  der  Tiber ,  dans  les 
sftehs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  Philol.  hist.  Classe ,  1848,  p-  131  ^ 

p.  5  sq.  et  131  sq.  ;  Tcxier,  Mém.  sur  les  ports  antiques  situes  à  l  emboîte  > 

Tibre,  dans  les  C.  B.  de  l' Acad,  des  Iriser .  1857,  p.  98  sq.;  Lanciani, dans  les^  ^ 
de  l'inst.  1868,  p.  144  sq.  ;  G.Boissier,  Promenades  archeol.  Paris,  l^-  r 
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cil ués  l’un  derrière  l’autre,  au  nord  d’Oslie,  et 

UngSinS)  &ll,u 

•■mi-  au  Tibre  par  un  canal,  la  f'ossa  Trajana ,  auprès 
du«i 


el  s’éleva  la  ville  nouvelle  de  Portus  (fig.  5778).  Le 


POR 

port  de  Claude  était  circulaire  ;  le  port  de  Trajan,  creusé 
en  arrière  et  communiquant  avec  lui,  hexagonal  ;  à 
l’entrée  du  premier,  au  milieu  de  1  ouverture  laissée 
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Fig.  5776.  —  Alexandrie  antique  et  ses  ports. 


libre  par  les  deux  jetées  recourbées  qui  l’entouraient, 
on  avait  coulé  le  navire  sur  lequel  le  grand  obélisque 
était  venu  d'Égypte  et  c’est  dans  l’île  ainsi  formée  que  se 


dressait  le  phare  1  ;  les  deux  jetées,  semble-t-  étaient 
discontinues,  avec  des  arches  par  où  pénétraient  les 
vagues2;  cette  précaution  n’empêcha  pas  qu'au  ive  ou 


■ 


Fig.  5777.  —  Entrée  d’un  port. 
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au  siècle  les  ports  se  trouvassent  de  nouveau  comblés  ; 
0n  dut  alors  les  abandonner.  Plusieurs  monnaies  de 
‘'iéron  mettent  sous  nos  yeux  le  Portus  Ostiensis  de 
Claude,  avec  la  ligne  circulaire  de  l’enceinte,  les  arches 
et  les  portiques  du  pourtour  3,  le  phare  et  des  navires 


au  repos  ou  voguant 4  (fig.  5261).  Un  bas-relief  de  la 
collection  Torlonia  représente  deux  vaisseaux  abordant 
au  port  de  Claude,  qu'entourent  des  monuments  de 
toutes  sortes5.  Le  Portus  Trajani  qui  est  figuré  sur 
les  monnaies  de  Trajan  parait  être  le  port  intérieur 


Lj.  *  ’  ° 

^  p.  4G4,  n.  1,  d’après  d'anciennes  descriptions  des  ruines  ;  ci.  G.  Meyer, 
^ ^ di  restituire  a  lîoma  la  tralasciata  navigazione  del  Tevere,  Homo, 
’  —  3  D’un  côté  les  arches,  de  l’autre  les  portiques.  Peut-être  le  graveur 
11  divisé  à  dessein  *a  représentation,  ne  pouvant  arrivera  figurer  les  deux  môles 
««s  leur  état  réel,  avec  à  la  fois  des  arches  et  des  portiques  :  «  ce  n’est  pas  une  raison 


pour  que  le  môle  droit  n’eût  pas  de  portiques  (les  ruines  en  ont  été  retrouvées)  ni  le 
môle  gauche  d’arches  »  (Ch.  Dubois,  L.  L).  —  V  Cohen,  Monnaies  imper,  rom.  i’  éd. 
Paris,  1 880-1892,  I,  p.  280-28 1 ,  n"*  33-41,  p.  295-296,  n°‘  250-254  ;  Donaldson,  Archi- 
tect.  numisra.  Londres,  1859, n° 89,  p.  332-338.  —  5  Henzen,dans  les  Annali  delV  Inst. 
1844,  p.  12-20  ;  Guglielmotli,Z<e!/e  due  navi  romane  scolpite  sul  bassirilievoportuense 
del  principe  Torlonia ,  Rome,  1860  ;  V.  Duruy,  Hist.  des  Uom  V  Paris,  1882,  p.  41 1. 
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d’Ostie,  plutôt  que  celui  de  Centumcellae1.  Ou  sait 
pourtant  que  cet  empereur  fit  exécuter  Centumcellae 
de  grands  travaux,  que  décrit  Pline  le  Jeune;  il  y 
avait,  comme  à  Ostie,  deux  digues  puissantes,  bracchia, 
et,  à  l’entrée,  une  île  artificielle  :  du  haut  d’un  navire  on 
précipitait  au  fond  de  la  mer  de  gros  blocs  de  rochers, 
par-dessus  lesquels  on  construisait2.  L’un  des  ports  les 
plus  remarquables  de  Pltalie  du  Nord,  sur  la  mer 
Tvrrhénienne,  était  le  Portus  Pisanus  en  Étrurie,  au 
sud  de  l’embouchure  de  l’Arno;  une  barrière  d’algues  et 
des  bas-fonds  de  sable  le  protégeaient  contre  les  vents 
et  les  vagues,  sans  qu’on  ait  eu  besoin  d’élever  de 
jetées3  ;  depuis  l’antiquité,  la  ligne  du  rivage  a  été  pro¬ 
fondément  modifiée  par  les  alluvions.  Au  sud  de  Rome 
et  d’Ostie,  sur  la  côte  du  Latium,  Antium  possédait  un 
port  avec  des  jetées  à  arches,  restauré  par  Néron'"; 


PORTS 

DE  CLAUDE  ET  DE  TRAJAN. 

À  OSTIE 

d’après  Camna  et  Lanciam. 


Fig.  5778.  —  Ports  d’Ostie. 
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emplacement  8.  Avant  la  construction  des  ports  de 
Claude  et  de  Trajan  à  Ostie,  Pouzzoles  était  le  grand 
emporium  de  Rome,  et  sa  prospérité  persista  jusqu’aux 
derniers  temps  de  l’Empire  [mercatüra,  p.  1783].  La 
qualité  du  sable  des  environs,  appelé  pouzzolane,  qui  se 
trouvait  particulièrement  propre  aux  constructions  sous- 
marines,  fut  pour  beaucoup  dans  le  développement  de 
son  port.  Il  était  fermé  du  côté  du  sud  par  une  grande 
jetée  composée  de  piles  espacées,  en  briques,  sur  fonda¬ 
tions  de  béton,  que  reliaient  des  arches;  cet  ouvrage, 
dont  les  parties  subsistantes  sont  maintenant  à  2  mètres 
sous  l’eau,  par  suite  de  l’affaissement  du  littoral,  et 
recouvertes  par  un  môle  moderne,  dut  être  construit 

1  Colien,  Op.  I.  II,  p.  49,  n»’ 305-306  (Cohen  les  rapporte  à  Centumcellae  ;  contra, 
Dessau,  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  p.  6)  ;  Donaldson,  Op.  I.  n°  90,  p.  338-340. 

—  2  Plin.  Epist.  VI,  31  ;  cf.  Ch.  Dubois,  L.  I.  p.  442-443.  Voir  aussi  P.  Manzi,  Stato 
antico  ed  attuale  del porto,  citta  e  provincia  di  Civitavecchia,  Prato,  1837.  —  3  Rutil. 
De  red.  1,  531-540  ;  cf.  Monogr.  stor.  dei porti  dell'  antich.p.  20 1-2 11,  et  pl.  à  la  p.  200. 

—  4  Suet.  Ner.  9  ;  cf.  C.  Fontana,  Antio  e  sue  antichita,  Rome,  17 10  ;  L.  Canina,  Sul 
porto  Neroniano  di  Anzio, dans  les  Dissertas,  dell’  Accad.  pontif.  di  archeol.  VIII, 
1838.  —  3  De  la  Blanchère,  Le  port  de  Terracine,  dans  les  Alél.  de  l'Ecole  franc,  de 
Home ,  I,  1881,  p.  322  sq.  et  pi.  x-xu.  —  6  Un  vase  de  verre  trouvé  aux  environs 
de  Rome  nous  donne  la  vue  en  relief  de  la  partie  de  la  côte  comprise  entre  Baies  et 
Pouzzoles,  avec  l’indication  des  localités  et  des  monuments  qu’on  y  rencontrait 
(G. -B.  de  Rossi,  dans  le  Bull,  napolet.  N.  S.  I,  1853,  p.  133  sq.  et  pl.  ix  ;  Corp. 
inscr.  lat.  XV,  7008).  Sur  le  port  de  Naples,  voir  :  B.  Capasso,  Napoli  greco 
romana,  Naples,  1905,  p.  1-4  et  155-157.  Sur  toute  cette  région  :  J.  Beloch,  Cani¬ 


dés  l’époque  républicaine;  les  Antonins  le  réparèrent0. 
La  côte  de  l’Adriatique  se  prêtait  moins  encore  à  la 
navigation  que  celle  de  la  mer  Tyrrhénienne.  Les  deux 
seuls  points  naturellement  disposés  pour  recevoir  des 
ports  étaient  Tarente  et  Brindisi,  au  fond  de  baies  très 
bien  protégées  ;  à  Tarente,  deux  jetées  encadraient  1  étroit 
goulet  par  lequel  on  pénétrait  dans  la  rade10;  à  Brindisi, 
les  digues  construites  par  César  à  l’entrée  du  port  exté¬ 
rieur,  par  nécessité  stratégique provoquèrent  1  ensa¬ 
blement;  en  arrière  de  ce  port,  dont  le  séparait  un  chenal 
long  de  200  mètres,  était  un  golfe  intérieur  formant  deux 
bassins  très  sûrs12.  Le  port  d’Ancône,  figuré  sur  lis 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  13,  fut  créé  par  Trajan 

panien,  Berlin;  4879.  Ce  sont  peut-être  des  ports  de  la  Campanie  qu  on  voit  l'.e11" 
plusieurs  peintures  murales  de  Pompéi  et  des  environs  (W.  Helbig,  U 1,1 
Campaniens,  Leipzig,  4808,  p.  395,  n°  1572  et  p.  397,  n°  1582).  ’  M.  Ardili,  ^  ^ 

di  Miseno ,  Naples,  1808  ;  V.  Cliapot,  La  flotte  de  Misène,  Paris,  1890.  —  ■  ^ 

4,  5  ;  Flor.  Il,  18,  G  ;  Suet.  Aug.  16  ;  Vergil.  Georg.  11,  161-163  ;  Hor .  Ars 
cf.  G.  de  Fazio,  Osservas.  architettoniclie  sul  porto  Giulio  e  cennode  potti  a 
di  recente  scoverti  nel  lido  di  Poszuoli,  Naples,  1834.  —  0  Voir,  outre  les  *s 
de  De  Fazio  :  A.  Niccolini,  Descris,  délia  gran  terma  puteolana,  etc.,  C.  pnfeon 
D.  Capece  Tomacelli,  Delle  pile  e  dell'  antichissimo  porto  délia  cilla  <  j 
(1852),  Naples,  1883. —  10  Gagliardo,  Descris,  topograf.  diTaranlo,  Napcy  ^ 
—  11  Caes.  Bell.  civ.  I,  25.  —  12  G.  de  Fazio,  Osservas.  sul  ristabilimento  t  ^ 
di  Brindisi,  Naples,  1833.  —  13  Froehner,  Col.  Traj.  Paris,  1872-18,  +,  1 
etp.  17  ;  C.  Cictiorius,  Die  Reliefs  der  Traiansstïule,  II"  Tafelband,  er  u 
pl.  CVIII  sq .  ;  III"  Textband,  p.  11  sq.  - —  U  Corp.  inscr.  lat.  IX,  58 
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(  e]ui  de  Rimini,  fondé  par  Augusle,  restauré  par  Trajan, 

(  i  L.0]ui  de  Ravenne,  station  de  la  Hotte  de  guerre  de 
l’Adriatique  au  début  de  l’Empire,  ont  été  de  bonne  heure 
rendus  inutilisables  parles  ensablements. 

Hors  d’Italie  les  Romains  créèrent  ou  restaurèrent  un 
très  grand  nombre  de  ports.  Forum  Julii  (Fréjus),  à 
l'embouchure  de  l’Argens,  fut  choisi  par  César  pour  être 
le  point  d’attache  des  navires  de  guerre  romains  sur  les 
côtes  de  Narbonnaise;  le  bassin  qu’il  avait  aménagé 
devint  sous  Auguste  le  port  de  commerce,  tandis  que  le 
port  militaire  était  reconstruit  plus  en  avant;  de  nou¬ 
velles  jetées  très  développées  délimitèrent  son  emplace¬ 
ment;  il  en  reste  des  vestiges  considérables  sous  les 
alluvions  de  l’Argens,  qui  ont  éloigné  la  ville  romaine 
delà  mer1.  Marseille,  le  vieil  emporium  phocéen,  bien 
déchu  de  son  ancienne  prospérité  après  la  conquête 
romaine,  garda  malgré  tout  une  grande  importance  jus¬ 
qu’aux  derniers  temps  de  l’Empire,  grâce  à  sa  situation 
privilégiée  et  à  l’heureuse  disposition  de  son  port2. 
César  aurait  voulu  substituer  Narbonne  à  Marseille 
comme  centre  principal  du  commerce  maritime  de  la 
Gaule  méridionale;  la  ville  était  placée  au  fond  d'une 
sorte  de  lac  intérieur  relié  à  la  mer  et  dans  lequel 
débouchait  l’Aude;  les  empereurs  firent  beaucoup  de 
frais  pour  la  doter  de  plusieurs  bassins  ;  pendant  des 
siècles  elle  put  rivaliser  avec  l’antique  colonie  de  Phocée, 
mais  ensuite  les  ensablements  la  ruinèrent3.  En  Afrique, 
Caesarea  de  Maurétanie  (Cherehel)  possédait  deux 
ports,  de  commerce  et  de  guerre,  dont  les  ruines  ont  pu 
être  étudiées  de  près;  le  premier,  entre  la  côte  et  une 
petite  île,  n’était  qu’à  demi  fermé  par  des  jetées  et 
devait  souffrir  des  venLs  du  large  ;  le  second,  qui  com¬ 
muniquait  avec  le  précédent  par  un  passage  étroit,  avait 
la  forme  d’un  hexagone  irrégulier4.  Le  petit  port  de 
Tiuasa,  entre  la  terre  ferme  et  deux  ilôts  voisins  munis 
de  solides  brise-lames,  se  trouvait  en  dehors  de  l’enceinte 
de  la  ville  ;  trois  jetées  le  défendaient;  la  côte  étant  à 
pic,  il  ne  communiquait  avec  l’intérieur  que  par  un 
escalier  dans  le  roc;  les  quais  de  débarquement  des 
marchandises  s’alignaient  plus  à  l’ouest,  le  long  d’une 
baie  ouverte \  Dans  la  Méditerranée  orientale,  en 
Palestine,  Hérode  avait  bâti  à  l’embouchure  du  Chorseus 
une  ville  nouvelle,  Caesarea  Palaestina,  munie  d’un  port 
magnifique,  imité  de  ceux  de  Grèce,  d’Égypte  et  d’Italie; 
il  s’appelait  le  ileêarrrôç  Xtg-qv  ;  des  jetées  hardies  l’abri¬ 
taient,  des  quais,  des  magasins  et  des  édifices  multiples 


l’enlouraientr’.  Les  monnaies  nous  ont  conservé  le  sou¬ 
venir  de  quelques  ports  de  l’Orient  à  l’époque  romaine; 
c’esl  le  cas,  par  exemple,  pour  Caesarea  Germanica  de 
Rithynie  7,  et  pour  Sidé  de  Pamphylie  8. 

11  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  du  service  des 
ports  et  de  la  navigation  qui  s’y  raltache.  Nous  sommes 
renseignés  sur  cette  question  par  les  inscriptions 
d’Ostie,  qui  nous  font  connaître  les  noms  des  corporations 
professionnelles  chargées  de  transborder  les  marchan¬ 
dises  à  l’intérieur  du  port  et  de  les  conduire  par  le 
Tibre  jusqu’à  Rome9.  Des  articles  spéciaux  ont  été  con¬ 
sacrés  aux  caudicarii  et  aux  navicularii.  On  appelait 
lenuncularii,  du  mot  lenunculus ,  diminutif  de  lembus, 
des  bateliers  qui  montaient  de  petites  embarcations 
rapides,  terminées  en  pointe  et  manœuvrées  par  un 
grand  nombre  de  rames10.  C’est  sous  ce  terme  général 
que  l’on  désignait  tous  les  mariniers  du  port  d'Ostie. 
Au  11e  et  au  me  siècle  ap.  J.-C.,  ils  formaient  cinq  col¬ 
lèges11,  dont  chacun,  semble-t-il,  portait  un  titre  parti¬ 
culier  et  avait  des  attributions  distinctes  ;  trois  d’entre 
eux  sont  mentionnés  dans  les  textes  épigraphiques  : 
Yordo  corporatorum  lenunculariorum  pleromariorum 
auxiliariorum  Ostiensium  12,  Yordo  corporatorum 
lenunculariorum  tabulariorum  auxiliariorum  Ostien¬ 
sium 13,  le  corpus  scapkariorum  et  lenunculariorum 
trajectus  Luculli u.  Le  terme  d'auxiliarii ,  commun 
aux  deux  premiers,  s’explique  peut-être  par  un  texte  de 
Strabon,  qui  parle  d’ùitTipeTixaî  <xxa<patla,  barques  auxi¬ 
liaires  dans  lesquelles  on  déchargeait  une  partie  de  la 
cargaison  des  gros  navires  pour  leur  permettre  d’entrer 
dans  le  port  ou  de  remonter  le  Tibre;  on  entendait  par 
7vÀ7]pcop.a  tantôt  un  équipage  ou  une  cargaison,  tantôt  un 
bateau  de  transport16;  les  pleromarii  étaient  probable¬ 
ment  les  lenuncularii  auxiliarii  qui  se  servaient 
d’embarcations  à  rames,  tandis  que  les  tabularii 
remorquaient  des  radeaux  [tabulae) 17 .  Quant  aux  sca- 
pharii  et  lenuncularii  du  bac  dit  de  Lucullus  sur  le 
Tibre,  ils  tiraient  leur  nom  de  la  forme  de  leurs  bateaux 
ou  scaphae  18.  Maurice  Besnier. 

POSEIDON  IA.  —  Fêtes  de  Poséidon.  Des  textes  et 
des  inscriptions  mentionnent,  en  plusieurs  points 
du  monde  grec,  des  fêtes  de  Poséidon  [neptunus].  Le  nom 
de  ces  fêtes  est  de  forme  variable  suivant  les  lieux.  Nous 
avons  très  peu  de  renseignements  sur  les  cérémonies  ou 
les  concours  dont  elles  se  composaient. 

Dans  la  Grèce  propre,  nous  savons  qu'il  y  avait  des 


1  Tcx'er,  Mém.  sur  la  ville  et  le  port  de  Fréjus,  dans  les  Mêm.  présentés  à 
l  Acad,  des  Inscr.  2e  série,  11,  l849,p.  187  sq.  ;  C.  Jullian,  Fréjus  romain,  Paris, 
(extr.  des  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux).  —  I  E.  Desjar- 
^■as,  La  table  de  Peutinger,  Paris,  1869,  p.  65;  du  même,  La  Gaule  d'après  la 
table  de  Peutinger,  Paris.  1870,  p.  452  ;  Clerc,  Le  développement  topographique  de 
Marseille,  dans  les  Études  sur  Marseille  et  la  Provence,  Marseille,  1898,  p.  17-44. 
~  !  E.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  rom.  i,  Paris,  1876,  p.  247.  —  4  R.  Ga¬ 
gnai,  L'armée  romaine  d’Afrique,  Paris,  1892,  p.  345-348  et  pl.  —  8  St.  Gsell, 
T'pasa,  dans  les  Mél.  de  l'École  franc,  de  Borne,  XIV,  1894,  p.  329-332  ;  du 
'""ne,  Les  monuments  antiques  de  l'Algérie,  Paris,  1901,  II,  p.  12-14,  avec  l’in¬ 
dication  des  autres  vestiges  de  ports  romains  dans  la  même  contrée.  —  6  Flav. 
os'  Ant.jud.  XVII,  87;  Bell.  jud.  I,  613;  cf.  Schiirer,  Gesch.  desjud.  Volk.  II, 
■Cll’z>g,  1886,  p.  74-77;  The  Survey  of  western  Palestine  Mem.  II,  p.  13-29. 

Calai,  of  greek  coins  of  the  Brit.  Mus.  Pontus,  Paphlagonia,  Bithynia, 
d' parus ,  Londres,  1889,  p.  122,  pl.  xxvi,  n°  10  (monnaie  de  Septime-Sévèrc).  Il  a 
^question  plus  haut  d'une  monnaie  de  Gordien  représentant  le  port  d'Éphèse. 
.  Honaldson,  Arch.  numism.  n»  91,  p.  341-344  ;  Catal.  of  greek  coins  of  the 
Mus.  Lycia,  Pamphylia  and  Pisidia,  p.  161,  pl.  xivm,  n°  19.  Les  ruines 
!  ''ià  sont  décrites  par  Beaufort,  Karamania,  p.  146-162.  —  9  Cf.  J. -P.  YValtzing, 
,  "-  :lUS,°r'  sur  ^es  corPor-  profess.  chez  les  Bomains,  Lcuvain,  1895-1900,  II, 
,,  'J  (avec  'a  bibliographie  antérieure).  —  10  Sur  les  lenunculi,  voir  :  Caes. 
e  '•  aiv.  R,  43  .  Tac.  Ann  X1V)  5  .  Ge„  X)  25(  5 .  Amm  jlai.cell_  X1V|  ,0  .  Noq 

Vil. 


XIII,  8.  —  U  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  170  et  352.  Ces  corporum  quinque  navigantes 
ou  quinque  corpora  lenunculariorum  Ostiensium  sont  peut-être  identiques  aux 
universi  navigiarii  corporum  quinque  du  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  4144.  —  12  Jbid. 
252  et  253.  —  13  Ibid.  250,  251,  341.  —  14  Ibid.  409.  —  15  Slrab.  V,  3,  5. 
—  10  Hesych.  s.  v.  ;  Serv.  Ad  Aen.  XI,  326.  —  17  Dans  cette  hypothèse  les  tabu¬ 
larii  n’auraient  pas  eu  droit,  à  proprement  parler,  au  nom  de  lenuncularii,  qui  leur 
avait  été  étendu  par  suite  de  leurs  rapports  avec  les  collèges  voisins.  En  tout  cas 
il  ne  parait  pas  possible  de  les  rattacher  aux  tabellarii,  courriers  qui  portaient  les 
dépêches  d'Ostie  à  Rome.  —  18  Sur  les  scaphae,  voir  Suet.  Claud.  38  ;  Callislr.  au 
Dig.  XII,  2,  4,  pr.  —  Bibliographie.  Outre  les  ouvrages  et  articles  déjà  cités,  con¬ 
sulter  sur  l'ensemble  de  la  matière  :  G.  de  Faxio,  Intorno  al  miglior  sistema  di 
costruzione  de  porti,  discorsi  Ire,  Naples,  1828;  J.  Rennie,  The  theory,  formation 
and  construction  of  british  and  foreign  harbours,  Londres,  1854,  p.  305-322 
[history  of  ancient  harbours )  ;  J.-B.  Graser,  De  veterum  re  navali,  Berlin,  1864; 
A.  Léger,  Les  travaux  publics,  les  mines  et  la  métallurgie  aux  temps  des 
Bomains,  Paris,  1875;  Voisin- Bey,  Ports  de  mer,  dans  Les  travaux  publics  de  la 
France,  IV,  Paris,  1883,  p.  1-9  et  p.  39-46;  K.  Sittl,  Archaeol.  der  Kunst,  daus  le 
Handb.  der  Alterthumswiss.  d'Iw.  Muller,  VI,  1886,  p.  487-488  ;  A.  Breusing,  Die 
Nautik  der  Alten,  Brème,  1886;  E.  Ardaillon,  Quomodo  Graeci  collocaverint 
portas  atque  aedificaverint ,  Lille,  1898  ;  C.  Merckel,  Die  Ingenieurtechnik  im 
Altertlium,  Berlin,  1899  ;  Ch.  Dubois,  Observ.  sur  un  passage  de  Vitruce ,  dans 
les  Mél.  de  l’École  franc,  de  Borne,  1902,  p.  439-467. 
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fêtes  de  Poséidon  en  Laconie,  à  Élos  et  à  Thuria1  ;  elles 
comportaient  des  courses  de  chars.  Une  inscription 
d’Épidaure*  mentionne  les  rioasiSaîa  de  Mantinée. 

Pour  les  îles  de  la  mer  Égée,  nous  trouvons  des  fêles 
de  Poséidon  à  Cos  3  (IloaetSxvia),  à  Délos 4  (IloaiSeia),  à 
Mitylène  8  (IloctSsa).  Celles  de  Ténos,  où  Poséidon  avait 
un  sanctuaire  célèbre  6,  paraissent  avoir  eu  un  éclat  tout 
particulier.  Les  inscriptions  les  appellent  notnSeia  7,  les 
textes  Ilo<7£ioam'a.  Strabon  8  nous  apprend  qu’elles  ame¬ 
naient  un  grand  concours  de  peuple.  La  même  conclusion 
est  à  tirer  d’un  texte  d’Athénée9,  relatif  à  la  courtisane 
Phryné.  Ellesdonnaient  lieu,  comme lesfètesde  Dionysos, 
à  des  concours  dramatiques 10.  Emile  Cahen. 

POS1XDA  (iro'TivSa  adv.  —  uou'stv).  Jouer  à  «  combien  ?  ». 

—  Jeu  grec  qui  différait  peu  de  celui  de  pair  ou  im¬ 
pair  par  imparJ.  Un  des  joueurs  enfermait  des  noix  dans 
sa  main  [nuces]  et  la  présentait  à  son  adversaire  en  lui 
demandant  :  «  combien  y  en  a-t-il?  »  (Tuoca)  ;  si  celui-ci 
devinait  juste,  les  noix  étaient  à  lui;  sinon  il  en  payait 
un  nombre  égal.  L’habileté  consistait  pour  le  premier  à 
user  de  feintes  autant [que  possible;  il  enflait  la  main 
s'il  avait  peu  de  noix  et  la  serrait  s’il  en  avait  beaucoup 1 . 
11  semble  que  ce  jeu  fût  plus  difficile  que  celui  de  pair 
ou  impair,  puisqu'il  s’agissait  de  trouver  un  nombre 
exact.  Mais  une  main  d’enfant  ne  peut  contenir  qu’un 
très  petit  nombre  de  noix;  l’adversaire  ne  pouvait  hésiter 
qu’entre  trois  ou  quatre2.  Georges  Lafaye. 

POSSESSIO.  —  Droit  grec.  —  Dans  certaines  légis¬ 
lations,  comme  à  Rome  (voir  infra),  la  possession  a  une 
importance  juridique  considérable.  Dans  le  droit  grec, 
au  contraire,  la  possession  paraît  n’avoir  joué  qu’un  rôle 
très  effacé.  Sans  doute,  l'usage  et  la  jouissance,  qui  sont 
les  manifestations  de  la  possession,  sont  considérés  par 
les  Grecs  comme  les  éléments  essentiels  du  droit  de 
propriété1.  Mais  ni  le  législateur,  ni  même  les  juriscon¬ 
sultes  n'admettent  l’existence  d’une  possessio  separata 
a  proprietate ,  instituant  un  droit  distinct  du  droit  de 
propriété  et  protégée  comme  telle  par  des  voies  de  droit 
spéciales.  On  a  voulu  voir,  il  est  vrai,  dans  les  actions 
xap7ro3  [karpou  dikè]  et  Ivotxtou  [ enoikiou  DiiiÈ]  quelque 
chose  d’analogue  aux  interdits  romains  [interdictum]  ou 
aux  actions  possessoires  du  droit  moderne.  Mais  on  peut 
soutenir,  avec  raison,  selon  nous,  que  les  actions  xap-^oü 
et  Ivotxiou  ne  sont  point  des  préliminaires  de  l’action  en 
revendication  et  qu’elles  sont  plutôt  des  voies  d’exécution2. 
On  a  voulu,  d’autre  part,  faire  jouer  à  la  otxvi 
exoulès  dikè]  le  rôle  de  l’interdit  unde  vi  pour  protéger 
le  possesseur  contre  une  dépossession  violente.  Mais 
cette  application  de  l’action  précitée  est  elle-même  fort 
contestable3.  On  peut  donc  dire  que  la  possession, 
quelque  régulière  qu’elle  puisse  paraître,  n’est,  dans  le 
droit  attique,  l’objet  d’aucune  protection  semblable  à 
celle  qu’assurent  nos  actions  possessoires. 

Un  des  principaux  intérêts  de  l’exercice  des  actions 
possessoires  ne  se  rencontre  point,  du  reste,  dans  le  droit 

POSE1DO.MA.  1  Corp.  inscr.  gr.  1430;  Ath.  Mitth.  Il,  p.  318  ;  Roehl,  Jnscr.  gr. 
ant.  79;  Michel,  liée,  d'inscr.  gr.  946;  cf.  Wide,  Lakon.  Kulte,  Leipzig,  1893, 
P-  17.  —  2  Inscr.  Argol.  1136;  cf.  Fougères,  Mantinée ,  p.  223.  —  3  Palon  et 
Hicks,  Inscr.  of  Cos,  43  b,  401.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  495  et  460,  n.  4. 

—  5  lmcr.  Lesbi,  Tenedi...,  71.  —  6  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XI,  p.  335. 

—  "  Corp.  inscr.  gr.  2330-2333.  —  8  Strab.  X,  5,  11.  —  9  Atlien.  p.  590/;  la  uav>ipf  i; 
des  Poseidonia  est  rapprochée  ici  de  celle  des  Eleusinia.  —  to  Corp.  inscr.  gr. 
2330-2333. 

POSINDA.  1  Aristol.  Bhet .  III,  5,  4  ;  Gloss.  Paris,  ad  Arisloph.  Plut.  1057  ;  Xenoph. 
Hipparch.  V,  10;  Bekker,  A  necd.  gr.  p.  1353,  s.  ».  pauAt'v&a  ;  Grasberger,  Erziehung 


attique,  à  savoir  l’avantage  que,  chez  nous,  coinm,, 
Rome,  procure  au  possesseur  sa  situation  de  défcn'h  * 
dans  l’action  en  revendication.  En  effet,  à  notre  avis  d 
moins,  dans  la  diadicasie  qui  sert  à  trancher,  à  Athèm 
les  procès  de  propriété,  les  deux  parties  sont  mises  sur- 
le  même  pied  au  point  de  vue  de  la  preuve,  et  le  p0Sses 
seur  est  tenu,  aussi  bien  que  son  adversaire,  de  produire 
ses  titres  à  la  possession  de  la  chose  litigieuse1.  Aussi 
selon  nous,  le  législateur  ne  s’est-il  point  préoccupé  dè 
l’attribution  de  la  possession  à  l’un  des  plaideurs  en  ci 
qui  concerne  la  question  de  preuve.  Tout  ce  que  l’on  peui 
admettre,  c’est  que,  s’il  y  avait  lieu  au  règlement  du 
possessoire  dans  l’action  en  revendication,  c’était  uni 
quement  en  ce  qui  concerne  les  avantages  que  pouvait 
procurer  la  possession  de  la  chose  pendant  l’instance  5 
La  possession  peut,  il  est  vrai,  présenter  certains  avan¬ 
tages,  même  au  point  de  vue  de  l’action  en  revendication 
mais  ces  avantages  sont  d’ordre  tout  à  fait  secondaire  à 
côté  de  ceux  que  le  droit  romain  classique  reconnaît  au 
possesseur  dans  la  question  de  preuve.  Le  seul  vraiment 
sérieux,  c’est  que,  dans  le  cas  où  aucune  des  deux 
parties  n’arrive  à  démontrer  la  supériorité  de  ses  titres 
sur  ceux  de  son  adversaire,  le  juge  doit  naturellement 
se  prononcer  en  faveur  du  possesseur. 

La  possession,  qui  n’offre  qu’un  intérêt  minime  dans- 
la  procédure,  ne  peut,  d’autre  part,  fonder  la  propriété 
par  sa  prolongation  pendant  un  certain  temps.  L’insti¬ 
tution  de  l’usucapion  ou  prescription  acquisitive  semble, 
en  effet,  être  demeurée  étrangère  au  droit  attique  [isu- 
capio]  .  La  possession  n’a  point  enfin,  à  Athènes,  l’impor¬ 
tance  qu’elle  possède  au  point  de  vue  de  la  tradition, dont 
elle  est  la  base,  car  la  tradition  n’est  point  admise  dans 
le  droit  attique  comme  un  mode  spécial  d’acquisition6. 

Droit  romain.  —  En  droit  romain,  le  mot  possessio , 
dérivé  de  pedis  sedes,  suivant  Labéon  et  Paul7,  et  plus 
probablement  de  posse ,  pouvoir,  désignait,  dans  son 
sens  propre,  la  puissance  physique  sur  un  objet  matériel, 
jointe  h  l’intention  d’en  disposer  exclusivement  à  son 
profit,  animas  sibi  habendis.  Cependant  les  juriscon¬ 
sultes  romains  distinguaient  plusieurs  espèces  de  pos¬ 
session.  Le  simple  pouvoir  qui  met  une  chose  à  notre 
disposition,  quand  nous  en  avons  conscience,  se  nom¬ 
mait  nuda  detentio  ou  s’exprimait  par  les  périphrases 
esse  in  possessione,  corporaliter  vel  natur aliter  tantum 
possidere 9.  Il  supposait  l’absence  de  ïanimus  sibi 
habendi  et  n’était  protégé  par  aucune  voie  de  droit lu.  Le 
locataire,  le  dépositaire,  l’usufruitier,  le  commodataire 
avaient  cette  détention  ou  possession  purement  natu¬ 
relle11.  Au  contraire,  celui  qui  possédait  comme  créancier 
gagiste,  ou  même  en  vertu  de  la  convention  particulière 
appelée  precarium* 2,  et  tous  autres  qui  possédaient/»’» 
suo ,  avaient  une  possession  véritable  ( possident ),  garantie 
par  les  interdits  prétoriens  [interdictum]  et  que  Ion  a 
nommée  pour  ce  motif  possessio  ad  interdicta.  Enfin 
celui  qui,  outre  la  possession,  avait  justa  causa  et  bona 


u.  Unterricht  im  Ktnss.  Alterth.  I,  p.  144;  Becq  de  Fouquières,  Jeux  11 
anciens,  p.  287.  —2  Voir  surtout  Aristoph.  L.  c. 

POSSESSIO.  I  Cf.  Beauchel,  Hist.  du  dr.  privé  de  la  Républ.  athén.  t-  ni,  P-  1  - 

—  2  Id.  t.  III,  p.  365  sq.  —  3  Id.  t.  III,  p.  392  sq.  —  4  Id.  t.  III,  p.  381.  — 6  ld' 

p.  390.  —  6  Id.  t.  III,  p.  105.  —  7  L.  1,  pr.  D.  De  acq.  vel  amitt.  poss.  XLI,  -• 

—  8  Dans  la  langue  juridique  ancienne,  possessio  désignait  les  parties  de  1  agio  p1  ^  ^ 
eus  concédées  à  des  particuliers  [ager  publicus]  et,  dans  le  Bas-Empire,  des  innne  ^ 
quelconques.  —  9  Gaius,  IV,  153  ;  1.9,  12,  49,  D.  De  adq.  vel  amitt. -poss.  ;  1.  33,  s  1 
De  usurpât.  WA, 1.  —  10L.  1,  §  10,  D.  Deevict.  XLIII,  16.  —  H  L.  5,  12,27,37,  D'  De(U^ 
vel  amitt. poss.  —  *2L.  4,  §  1,  D.  De prec.  XLIII,  20  ;  1.  30,  D.  De  adq.  vel  amitt  / 
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s  relativement  à  une  chose  matérielle  susceptible 
1  ’îisucapion  [usucapio],  était  dit  posséder  civiliter  et  sa 
possession  prenait  le  nom  de  possessio  civilis.  En  effet, 
*!|!i'  p0Uvait  lui  procurer  non  seulement  les  interdits, 
unis  encore  l’acquisition  des  fruits  perçus  de  bonne  foi  et 
le  conduire  à  la  propriété  romaine  par  la  possession  pro¬ 
longée  pendant  le  temps  requis  par  la  loi  des  Douze  Tables 1 . 
H  faut  observer  d’ailleurs  que  tout  possesseur  pro  suo  a  le 
,nle  de  défendeur  dans  l’action  en  revendication  et  que 
môme  le  simple  détenteur  peut  user  de  l’exception  de 
jol  pour  obtenir,  par  voie  de  rétention,  les  indemnités 
légitimes  qui  peuvent  lui  être  dues  par  le  propriétaire, 
son  créancier,  par  exemple  en  qualité  de  commodant2. 

Nous  allons  indiquer,  d’après  la  théorie  des  juris¬ 
consultes  romains,  comment  s’acquiert,  se  conserve  et  se 
perd  la  possession  ad  interdicta ,  car  ce  que  nous  dirons 
de  celle-ci  sera  vrai  a  fortiori  de  la  possession  civilis  qui 
suppose  seulement  certaines  conditions  supplémentaires, 
connue  la  justa  causa,  la  bona  fides ,  etc. 

I.  Acquisition  de  la  possession.  —  La  possession 
s’acquiert  anirno  et  cor  pore  3,  c’est-à-dire  par  la  réunion 
de  deux  éléments,  l’un  matériel,  l’obtention  du  pouvoir 
physique  sur  la  chose,  l’autre  intellectuel,  l’intention  d’en 
disposer  pour  soi,  animus  sibi  habendi.  Le  corpus  sup¬ 
pose  que  tout  obstacle  à  notre  libre  action  sur  l’objet  est 
levé  et  implique  l’existence  d'une  chose  matérielle  suscep¬ 
tible  de  possession  i.  Du  reste,  pour  avoir  le  corpus,  il 
n’est  pas  nécessaire  de  se  mettre  en  contact,  par  une 
appréhension  complète,  avec  tous  les  points  matériels  de 
l’objet  possédé B.  La  possibilité  acquise  d’agir  sur  l’objet 
suffisait  pleinement,  par  quelque  moyen  qu’elle  fût 
obtenue6, sans  qu’il  y  ait  lieu  de  recourir  à  des  fictions 
de  tradition  symbolique  [traditioJ. 

L 'animus  possidendi  ou  sibi  habendi  consiste  dans  la 
pensée  bien  arrêtée  de  se  comporter  comme  propriétaire. 
Mais  il  n’implique  point  nécessairement  la  croyance  que 
l’on  est  propriétaire,  ni  même  l’intention  ou  l’espérance 
de  le  devenir.  De  là,  entre  les  possesseurs,  la  distinction 
des  possesseurs  de  bonne  foi  et  des  possesseurs  de  mau¬ 
vaise  foi1.  Quant  au  point  de  savoir  si  le  fait  etl’intention 
doivent  exister  chez  la  personne  même  qui  veut  acquérir 
la  possession,  il  faut  distinguer.  Il  est  nécessaire  que  le 
possesseur  ait  lui-même  Y  animus  domini ,  mais  le  fait 
delà  détention  peut  être  exercé  par  un  tiers  au  nom  du 
possesseur8.  Une  personne  peut  donc  acquérir  et  con¬ 
server  la  possession  par  le  fait  d’un  tiers,  pourvu  qu’elle 
ait  elle-même  Y  animus  rem  sibi  habendi.  En  consé¬ 
quence  si,  sur  mon  ordre,  ou  à  mon  su,  une  personne 
agissant  en  mon  nom  appréhende  physiquement  une 
chose,  c’est  comme  si  je  l’eusse  appréhendée  moi-même. 
Mais  de  la  nécessité  d’un  animus  domini  personnel  au 
possesseur,  il  résulte  que  si  un  citoyen  peut  acquérir  la 
Possession  par  l’intermédiaire  des  personnes  soumises  à 
Sa  puissance  et  même  d’une  personne  libre,  c’est  seule¬ 
ment  à  la  condition  qu’il  en  ait  la  volonté  et  qu’il  soit 
■nstruit  de  la  prise  de  possession  ;  c’est  à  cette  condition 
seulement  qu’il  est  réputé  avoir  Y  animus  domini. 

bes  raisons  de  nécessité  pratiques  firent  toutefois 
admettre  plusieurs  exceptions  au  principe.  1°  Ainsi 


d’abord  le  chef  de  famille  peut  acquérir,  même  à  son  insu, 
la  possession  des  choses  qui  entrent  dans  le  pécule  de 
son  esclave  ou  de  son  enfant  en  puissance,  car  on  ne  peut 
pas  raisonnablement  exiger  du  père  ou  du  maître  qu'il 
s’enquière  à  chaque  instant  de  la  consistance  du  pécule, 
examinant  tout  ce  qui  y  entre  et  tout  ce  qui  en  sort9. 
2°  On  peut  acquérir  la  possession  par  un  mandataire,  si 
l’on  a  soi-même  Y animus  domini ,  même  avant  d'avoir 
été  informé  de  l’appréhension  de  la  chose  par  le  manda¬ 
taire10.  3°  Les  personnes  investies  d’un  pouvoir  légal  pour 
administrer  les  affaires  d'autrui  peuvent  faire  acquérir 
la  possession  à  celui  au  nom  de  qui  elles  agissent.  Il  en 
est  ainsi  des  tuteurs  ou  curateurs  pour  les  personnes  en 
tutelle  ou  en  curatelle,  des  administrateurs  pour  la  cité 
qu’ils  représentent11. 

Les  conditions  requises  pour  l'acquisition  de  la  pos¬ 
session  par  l’intermédiaire  d'un  tiers  sont  simplifiées 
lorsque  ce  tiers  se  trouve  déjà  en  possession  de  la  chose. 
Si,  par  exemple,  un  propriétaire  veut  donner  la  maison 
qu’il  habite  tout  en  se  réservant  la  faculté  d’y  rester  à 
litre  de  locataire,  il  suffira,  pour  faire  acquérir  la  posses¬ 
sion  au  locataire,  d’une  double  manifestation  de  volonté, 
qualifiée  par  les  interprètes  de  conslilut  possessoire  12. 
A  l’inverse,  un  possesseur  peut  faire  acquérir  la  posses¬ 
sion  de  la  chose  à  celui  qui  la  détenait  pour  son  compte, 
par  exemple  à  titre  de  locataire,  par  une  simple  dé¬ 
claration  de  volonté,  qualifiée  de  tradition  brevi  manu1*. 

II.  Conservation  et  perte  de  la  possession.  —  En 
principe,  la  possession  se  conserve  par  la  persistance  des 
mêmes  conditions  requises  pour  son  acquisition,  c'est-à- 
dire  Yanimus  et  le  corpus.  Il  n'est  pas  nécessaire  toute¬ 
fois  de  conserver  ces  deux  éléments  avec  le  même  degré 
d’intensité,  car  c’eût  été  exiger  l’impossible.  En  effet,  la 
pensée  du  possesseur  ne  peut  pas  se  reporter  constam¬ 
ment  sur  la  chose  occupée  :  il  suffit  qu’il  n'ait  pas  conçu 
une  intention  opposée,  celle  de  ne  plus  posséder  ou  de 
détenir  pour  autrui  u.  Mais  le  sommeil,  la  folie,  l’oubli 
même  de  l’objet  possédé  ne  peuvent  entraîner  la  perte 
de  la  possession  15. 

De  même,  au  point  de  vue  du  pouvoir  physique,  on  se 
contente  de  la  facilité  pour  celui  qui  avait  pris  posses¬ 
sion  d’agir  de  nouveau  à  son  gré  sur  la  chose  16.  Ainsi,  je 
ne  cesse  pas  de  posséder  un  objet  égaré,  mais  que  de 
simples  recherches  doivent  faire  aisément  retrouver  ;  il 
est  encore  réputé  in  custodia  mea.  Pareillement,  je  ne 
perds  pas  la  possession  d'un  animal  domestique  ou  appri¬ 
voisé,  parce  qu’il  s’absente  de  chez  moi,  tant  qu'il  a 
l'habitude  d’y  revenir  1T.  De  même  encore,  le  propriétaire 
d’un  fonds  de  terre  n’en  perd  pas  la  possession  par  cela 
seul  qu’il  s'en  écarte,  ni  même  qu’il  reste  assez  long¬ 
temps  sans  y  revenir,  si  son  absence  s’explique  par  la 
nature  du  terrain  et  les  usages  locaux,  si,  par  exemple, 
il  s’agit  de  pâturages  d'été  ou  d’hiver  ( saltus  aestivi  hiber- 
nique)  que  l’on  a  coutume  d'abandonner  pendant  un 
semestre18.  On  admet  même  que  le  propriétaire  ne  perd 
pas  la  possession  de  son  immeuble  par  le  seul  fait  qu'un 
tiers  s’est,  pendanl  son  absence,  installé  sur  ce  bien  à  son 
insu  (clam),  s’il  l'expulse  dès  qu’il  apprend  la  chose  19. 

Par  contre,  la  possession  est  perdue  toutes  les  fois  que, 


‘  Gaius,  II,  42;  Ulp.  Reg.  XIX,  8.  —  2  L.l  5,  §  2,  D.  De  furtis,  XL  VII,  2.  -  3  L.  3, 
^ e  a(lq.  vel  amitt.  poss.  —  4  L.  3,  pr.  D.  H.  t.  —  3  L.  3,  §  1,  Ibid. 
.  '  î  !•  74,  De  contrah.  empt.  XVIII,  l.  —  7  L.  3,  §  22,  De  adq. 

amiU-  ross.  XLI,  2.  _  8  Paul.  Sent.  V,  2,  §  1.  -  9  L.  1,  §  5  ;  1.  44,  §  1 


De  adq.  vel  amitt.  poss.  XLI,  2.  —  10  L.  1,  C.  De  adq.  vel  retin.  poss.  VII,  32. 

—  n  L.  1,  §  20,  D.  De  adq.  vel  amitt.  poss.  XLI,  2.  —  12  L.  25,  D.  H.  t. 

—  13  L.  3,  §  3,  Ibid.  —  14  L.  8,  D.  Ibid.  —  15  L.  27  et  44,  D.  Ibid.  —  16  L.  3,  §  13, 
D.  Ibid.  —  U  L.  13,  D.  Ibid.  —  18  L.  3,  §  11,  D.  Ibid.  —  19  L.  6,  §  1,  D.  Ibid. 
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soit  volontairement,  soit  involontairement,  le  possesseur 
ne  se  comporte  plus  sur  lachosecomme  ferait  un  maître. 
Ainsi  elle  se  perd  corpore  quand,  par  sa  faute  ou  non,  il 
ne  fait  pas  acte  de  maître.  Tel  est  le  cas,  pour  une  chose 
tombée  dans  le  fleuve,  quand  il  ne  la  retire  pas  immé¬ 
diatement1,  pour  un  fonds  de  terre  qu'il  a  laissé  vacant 
par  négligence  et  dont-il  a  été  longtemps  absent2,  ou 
bien  pour  un  fonds  de  terre  dont  il  a  été  dépouillé 
pendant  son  absence  et  qu’;\  son  retour  il  a  omis  de 
reprendre  3. 

Le  possesseur  peut,  du  reste,  perdre  à  la  fois  Yanimus 
et  le  corpus ,  comme  dans  le  cas  où  la  chose  est  maté¬ 
riellement  détruite,  dans  celui  où  la  chose  a  été  l'objet 
d'une  derelictio,  c’est-à-dire  de  l’abandon  delà  détention 
matérielle,  jointe  à  l'abdication  de  Yanimus  domini ,  ou 
bien  encore  lorsque  le  possesseur,  voulant  aliéner,  livre 
la  chose  à  un  tiers  qui,  de  son  côté,  veut  acquérir  \ 

III.  Complément  de  la  théorie  de  la  possession. 
Quasi-possessio.  —  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
concerne  la  possession  proprement  dite,  c’est-à-dire 
l'exercice  de  fait  du  pouvoir  correspondant  à  la  propriété, 
que  les  Romains  confondaient,  sous  le  nom  de  chose 
corporelle,  avec  son  objet  matériel.  Au  contraire,  les 
autres  droits  réels  étant  regardés  comme  des  choses 
incorporelles,  les  Romains  n’admettaient  pas  que  le 
pouvoir  de  fait  correspondant  à  ces  droits  fût  une  pos¬ 
session  véritable, car,  disaient-ils,  la  possession  supposant 
le  corpus ,  on  ne  peut  posséderas  choses  incorporelles5. 
Mais  la  pratique  corrigea  cette  rigueur  du  droit  en 
admettant  une  quasi-possessio  des  droits  de  servitude. 
Cette  quasi-possession  fut  protégée  par  le  prêteur  au 
moyen  d'interdits  appelés  utiles 5  [interdictum]  et  même, 
dans  certains  cas,  par  des  interdits  spéciaux  ou  par  une 
action  réelle  utile.  Cette  quasi-possession  était,  d’autre 
part,  susceptible  de  produire  avec  le  temps  l&praescriptio 
loncji  temporis  [praescriptio],  au  moins  pour  les  servi¬ 
tudes  autres  que  l’usufruit.  Justinien  permit  d’acquérir 
longo  tempore  une  servitude  quelconque 7.  L.  Ceauchet. 

POSSESSIO  BOXORUAI  [bonorum  possessio]. 

POSTILEXA1.  —  Croupière,  courroie  qui  passe  sous 
la  queue  du  chevalet  que  l’on  fixe  aux  parties  antérieures 
du  harnais  pour  les  empêcher  de  glisser  en  avant.  On  en 
peut  voir  l'image  sur  un  très  grand  nombre  de  monu¬ 
ments  où  sont  représentés  des  chevaux2.  Elle  est  tantôt 
plus  large,  tantôt  plus  étroite  et  souvent  ornée,  comme 
les  autres,  de  phalerae.  Georges  Lafaye. 

POSTLIMIIVIUM.  —  Ce  mot,  [formé  probablement 
des  deux  mots  post  et  limen  (seuil,  limite)  *,  désigne 
une  institution  d’origine  très  ancienne  qui  consistait  à 
éluder  en  faveur  du  Romain,  prisonnier  de  guerre,  au 
moyen  d'une  fiction  juridique,  les  conséquences  natu- 

1  L.  13,  D.  Ibid.  —  2  L.  37,  §  1,  D.  De  usurp.  XLI,  3.  —  3  L.  7,  D.  H.  t. 
—  AL.  3,  §  6,  D.  De  adq.  vel  amitt.  pose.  XLI,  2.  —  6  L.  i,  §  27,  D.  De  vsurp. 
et  usuc.  XLI,  3.-6  L.  4,  D.  Uti  pose.  XLIII,  17  ;  I.  3,  §  16  et  17,  D.  De  vi  et  vi 
arm.  XLIII,  16;  1.  20,  D.  De  servit.  VIII,  1.  —  7  L.  1 2,  C.  Just.  De praescript.  long, 
temp.  VII,  33.  —  Bibliographie.  Savigny,  Tr.  de  la  possession  (trad.  fr.)  ;  Ihering, 
Fondement  de  la  protection  possessoire  ;  Œuvres  choisies,  t.  Il,  p.  213  sq.  ;  Bec¬ 
ker,  Recht  der  Besitze  bel  den  Rômern  ;  Klein,  Sachhesitz  und  Ersistzung  ;  Lenel, 
J ahr bûcher  de  Ihering,  1896,  p.  42  sq.  ;  Girard,  Man.  de  droit  rom.  2"  éd.  p.  258 
sq.  ;  May,  Éléments  de  droit  rom.  8«  éd.  p.  167  sq.  ;  Accarias,  Précis  de  droit 
rom.  3e  éd.  t.  I,  no'  211  sq.  Cuq,  Inst.  jur.  des  Romains  l.  II,  p.  259  sq. 

POSTILENA.  l  PlauL  Casin.  I,  36.  On  disait  aussi  postella  ;  Isid.  Orig.  XX, 
16,  3.  2  Cabroca,  fig.  119,  ;  cingulüm,  fig.  1490,  1491  ;  ephippium,  fig.  2690,  2691  ; 

équités,  fig.  2735,  2737,  2738,  2739,  2740, '2741  ;  équités  singulares,  fig.  2746,  2747, 
2749,  etc. 

POSTLIMI.MUM.  [1  Cic.  Top.  8,  d'après  Scaevola;  Servius  tiraille  mot  de  post 


relies  de  la  captivité  *].  Il  aurait  dû  subir  la  mari 
capitis  deminutio  avec  toutes  ses  conséquences  ^ 
exemple  perdre  la  puissance  paternelle  s’il  était  père^1" 
famille,  en  sortir  s’il  était  fils  de  famille;  son  testament 
aurait  dû  devenir  nul  ( irritum ).  [Au  contraire,  dès  qu’il 
avait  remis  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie  ou  sur  unl'i 
ami3,  la  fiction  du  postliminium  lui  restituait  sa  natio 
nalité,  son  ingénuité,  ses  droits  de  propriété,  de  famille 
de  puissance  paternelle;  son  testament,  antérieur  à  la 
captivité,  recouvrait  sa  validité  4  ;  tuteur,  il  recouvrait  h 
tutelle.  Il  avait  les  acquisitions  faites  par  ses  enfants  et 
ses  esclaves  pendant  sa  captivité.  Il  était  censé  avoir 
conservé  la  possession  des  choses  détenues  par  ses 
esclaves  avant  sa  captivité.  Mais  il  perdait  irrévoca¬ 
blement  la  possessio  qu’il  avait  exercée  lui-même,  parce 
qu’il  y  avait  en  ce  cas  interruption  de  l’usucapion  5.1  Pour 
le  mariage,  quand  les  deux  époux  n’avaient  pas  été  pri¬ 
sonniers  ensemble,  il  était  dissous  et  ne  se  reformait  que 
par  leur  consentement;  cependant  plus  tard  une  dispo¬ 
sition  législative,  qu’on  peut  rapporter  aux  lois  Julia  et 
Papia  Poppaea,  punit  comme  si  elle  avait  déserté  le 
domicile  conjugal,  lafemme  qui,  non  mariéeau  retour  du 
mari,  refusait  sans  raison  valable  de  rentrer  avec  lui6. 
[Dans  le  droit  de  Justinien,  la  femme  ne  put  se  remarier 
que  dans  le  cas  où  on  ignorait  si  le  mari  était  vivant  ou 
mort,  et  après  un  délai  de  cinq  ans  L]  Le  postliminium 
s’appliquait  aux  choses  prises  par  l’ennemi,  quand  elles 
rentraient  dans  le  territoire  romain  ;  mais  il  ne  s’appli¬ 
quait  qu’aux  immeubles  et  à  certains  meubles  tels  que 
les  esclaves,  les  chevaux  dressés,  le  mulets  de  bât,  les 
vaisseaux  de  transport,  mais  non  les  barques  de  pêche 
et  de  plaisance  8  ;  [tout  le  reste  faisait  partie  du  butin9!. 
Le  bénéfice  du  postliminium  était  refusé  aux  transfuges, 
à  ceux  qui  s’étaient  rendus  par  lâcheté,  à  ceux  que  Rome 
avait  livrés  à  l’ennemi  par  la  deditio  et  qu’elle  refusait 
ensuite  de  reprendre  10,  à  ceux  qui  revenaient  sans  esprit 
de  retour  définitif11  [ou  qui,  admis  par  traité  à  rentrer, 
avaient  préféré  une  fois  rester  chez  l’ennemi,  à  ceux 
qui  anciennement  avaient  été  livrés  comme  esclaves  à 
l’étranger  par  des  modes  du  droit  civil12. 

Les  jurisconsultes  désignent  improprement  par  l’ex¬ 
pression  postliminium  in  pace  l’application  du  postli¬ 
minium  entre  Rome  et  des  pays  qui  ne  sont  pas  avec 
elle  en  étatde  guerre  ouverte13.  Il  s’applique  aussi  entre 
Rome  et  les  villes,  états,  royaumes  liés  à  Rome  par  un 
traité,  mais  gardant  encore  leur  liberté11,  ;  à  l’origine  un 
Romain,  devenu  citoyen  athénien,  pouvait  ainsi  rede¬ 
venir  Romain  ;  inversement,  un  Athénien,  affranchi  a 
Rome  après  y  avoir  été  esclave  et  devenu  par  suite 
citoyen  romain,  pouvait  recouvrer  à  Athènes  son  ancien 
droit  de  cité  ,6.]  F.  Baudry.  [Ch.  Lécrivain.] 

et  d'un  suffixe  luninium.  Plutarque  ( Quaest .  rom.  16)  indique  la  fiction  supu  ii 
lieuse  en  vertu  de  laquelle  les  Romains,  crus  morts  et  ne  pouvant  plus  1  ‘ 11 1 1 
dans  'eur  maison  par  le  limen,  s’y  introduisaient  par  le  toit.  —  2  Inst.  L  ' 
C.  Just.  8,  50  ;  Dig.  49,  15.  —  3  Dig.  49,  15,  5,  §  I.  — 4  Un  teslament  fait  cieï 
l'ennemi  et  ainsi  vicié  dès  le  début,  n’était  pas  valable  (Inst.  2,  12,  5).  — 

49,  15,  12,  §  2],  —  6  Ibid.  49,  15,  8.  —  [7  Ibid.  24,  2,  6  (solution  attribuée  à  Julu'V  • 
—  8  Ibid.  49,  15,  2,  20,  §  1  ;  Cic.  Top.  8,  36.  —  [9  Dig.  49,  15,  28 pr.  ;  Liv.  5,  H>.^ 
35,  1.  Si  un  esclave  captif  a  été  racheté  à  l’ennemi  par  un  Romain,  sonj^  ^ 
maître  peut  le  recouvrer  en  remboursant  le  prix  (Dig.  49,  15,  12,  §  ?)!•  ^ 

49,  15,  4,  17,  19,  §  4;  Cic.  Top.  8.  —  U  Ainsi  Régulus  (Dig.  49,  15,  5;  Hor®3’ 

3,  542  ;  Gell.  6,  18).  —  [12  Dig.  49,  15,  19,  §  1  ;  Cic.  De  orat.  1,  40,  181.  -  '  ^ 

49,  15,  5,  §  2.  —  «  Ibid.  49,  15,  19  pr.  ;  Feslus,  s.  h.  v.  —  15  Cic.  De  orat.  ,  J 
182  ;  pro  Balb.  11,  28  ;  12,  29.  Sous  l’Empire,  les  villes  libres  et  fédérées  ne^ 
plus  considérées  comme  indépendanles  ;  c’est  ce  qui  explique  chez  Proculus  e 
ponius  une  opinion  dilférenle  de  celle  de  Cicéron  (Dig.  49,  15,  5,  §  -, 


POS 


—  605  — 


POT 


l»()STOMIS.  —  «  Pièce  de  fer  que  l’on  adapte  aux 
niseaux  ou  à  la  bouche  des  chevaux  rétifs  pour  les 
nl  l ilriser .  Vient  du  mot  htôjjkx.  »  A  l’appui  de  cette  défi- 
Milion  Nonius  cite  un  vers  de  Lucilius  : 

„  Trulleu' postomide  huic  ingens  de  naribu'  pendel 1  ». 
Sous  cette  forme  le  vers  de  Lucilius  est  inexplicable  ;  il  a 
t;té  probablement  estropié  ;  d’où  il  résulte  qu’on  peut  révo¬ 
quer  en  doute  l’existence  même  du  mot  postomis ,  qui  est 
d’ailleurs  mal  formé.  Le  dernier  éditeur  de  Lucilius2  lit 
en  deux  mots  :  pro  stomide.  On  désignait  sous  le  nom  de 
îTOjPtç  tantôt  la  muselière  qui  empêche  les  chevaux  de 
mordre,  tantôt  la  musette  remplie  d’avoine,  qu’on  leur 
attache  à  la  tête  :  en  ce  sens  axop.ii;  est  tout  à  fait  syno¬ 
nyme  de  cpipb;  et  de  xtju.0;  [capistrum,  frenum]  3. 

Cependant  il  est  certain  que  les  anciens  ont  connu  des 
appareils  propres  à  maîtriser  les  bêtes  de  somme  ou  de 
trait  particulièrement  difficiles,  et  même  il  y  avait  des 
pays  où  ces  appareils  étaient  communément  en  usage,  à 
la  place  du  mors,  pour  les  conduire  toutes  [frenum]. 
Par  conséquent  celui  que  décrit  Nonius,  quel  qu’en 
fût  le  nom,  a  dû  exister  et  il  est  possible  que  nous  en 
ayons  l’image  dans  un  bas-relief  reproduit  au  mot  agaso 
(fîg.  172) 4 .  C’était,  à  ce  qu'il  semble,  une  sorte  de  pince 
qu’on  introduisait  dans  les  naseaux  de  l’animal;  on  la 
faisait  agir  en  serrant  l’une  contre  l’autre  les  deux  extré¬ 
mités  opposées.  Georges  Lafaye. 

POSTULATIO.  —  Dans  le  droit  romain,  ce  mot  a  eu 
les  sens  suivants  :  1°  Devant  les  jurys  criminels,  c’est  la 
demande  faite  par  l’accusateur  au  magistrat  de  l’autori¬ 
ser  à  accuser  [judicia  publica,  p.  651,  col.  A].  2°  Au  civil, 
dans  le  système  de  la  procédure  formulaire,  la  postulatio 
est,  au  sens  étroit,  le  fait  de  demander  au  magistrat  in 
jure  une  action1,  une  praescriptio ,  une  exception  ;  au 
sens  large,  tout  acte  de  procédure  fait  par  une  partie 
devant  le  magistrat  et  même  devant  le  juge  ;  la  demande 
d’une  voie  d’exécution  au  préteur  après  la  sentence'2 
[actio,  ordo  judiciorum],  3°  Le  fait  de  poser  une  question 
à  l’empereur  et  de  lui  demander  un  rescrit  s’appelle 
aussi  postulatio  rescripti 3.  4°  La  défense  d’une  partie  en 
justice  est  la  postulatio  [patronus].  Ch.  Lécrivain. 

POSTUMUS.  —  Enfant  né  après  la  mort  de  son  père1. 
Cette  acception,  conforme  à  l’étymologie  inexacte  que  les 
grammairiens  latins  donnent  au  mot,  a  été  progressive¬ 
ment  étendue  par  lajurisprudence  et  par  la  loi,  afin  de  per¬ 
mettre  à  un  plus  grand  nombre  d’enfants  de  recueillir  la 
succession  paternelle  .De  là  plusieurs  sortes  de  postumes. 

1°  Postume  sien.  —  Anciennement  l’enfant,  né  après 
la  mort  de  son  père,  restait  étranger  à  la  famille  dont  son 
père  était  le  chef  et  n’avait  pas  droit  à  sa  succession2. 

—  Bibliographie.  Boot,  De  postliminie,  Leyde,  1838  ;  Osenbriigger,  De  jure  belli 
/lacis,  Leipzig,  183U,  p.  51-54;  Hase,  Das  jus  postliminii  und  die  fictio  legis 
f-0i  ne  lias,  Halle,  1851;  [Bechmann,  Jus  postliminii,  1870  ;  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  3”  éd.  Paris,  1882,  1,  §  42,  48,  80  ;  II,  §  220-221  ;  Girard,  Manuel  de 
aroU  romain,  2«  éd.  Paris,  1898,  p.  101,  102,  154,  182,  187,  325-326  :  Mommsen, 
Uroit  public,  trad.  Girard, VI,  1,  p.  45,  48  ;  2,  p.  282,  484  485]. 

I  OSTUM18.  1  Non.  s.  v.  p.  22.  —  2  Lucil.  Satur.  reliqu.  éd.  Marx  (1905),  XV, 

1  —  3  Poil.  X,  56  ;  Hesych.  s.  v.  xt^o;;  Aput.  Metam.  VIII,  25.  —  '•  Millin, 

n,Jage  dans  le  midi  de  la  France,  pl.  xxxi.  C’est  l’objet  représenté  au  milieu  du 
ias-ielief,  entre  les  deux  chevaux;  cf.  Rich,  Dict.  des  antiq.  s.  v. 

,)sl  CLA.T10.  1  On  emploie  aussi  les  mots  impetratio ,  editio  actionis ,  le  pre- 
m' r  mot  surtout  quand  l’action  ne  figure  pas  sur  l 'album  du  préteur  ;  Cic.  Veri\ 

'  6S  \Orat.  part.  28  ;  De  invent.  2,  19  ;  Dig.  3,  1,  1  ;  2,  13,  1,  §  1  ;  43,  18,  1  pr. 
"[Cic.  De  orat.  1,  37,  38  ;  Dig.  42,  1,  6,  §  2.  —  3  C.  Just.  1,  20,  1,  2  ;  8,  54,  33. 

POSTUMUS.  1  Ulp.  3  ad  Sab.  Dig.  XXVII,  3,  3,  1.  —  2  Dion.  Halic.  III,  50. 
~  3  Aul.  Gell.  III,  16,  13  ;  Marcian.  Rcsp.  Dig.  XL,  5,  56;  Cic.  Top.  10,  44. 
dp.  XXII,  15;  Gaius,  III,  4;  Paul.  17  ad  Plaut.  Dig.  V,  4,  3  pr.  — 5  Ulp. 
t  18.  6  Ulp.  XXII,  19;  Dig.  XXVIII,  3,  3  pr.  —  7  Le  jurisconsulte  Julien 


Il  en  était  autrement  lorsque  la  famille  avait  pour  chef 
l’aïeul  paternel  :  l’enfant  pouvait  être  admis  dans  la 
famille  pourvu  qu’il  fût  né  moins  de  dix  mois  après  la 
mort  du  mari  de  sa  mère  3  ;  il  acquérait  alors  la  qualité 
d’héritier  sien.  Cette  distinction  a  été  de  bonne  heure 
écartée  :  les  interprètes  des  Douze  Tables  décidèrent 
que  l’enfant  conçu  au  décès  de  son  père  jouirait  toujours, 
au  cas  où  il  naîtrait  vivant,  des  avantages  attachés  à  la 
qualité  d’héritier  sien1.  De  là  le  nom  de  «  postume  sien». 
Cette  décision,  fort  utile  lorsque  le  chef  de  famille  mou¬ 
rait  intestat,  eut  un  effet  très  fâcheux  lorsqu’il  avait 
testé  :  la  naissance  d’un  enfant,  ayant  la  qualité  d’héritier 
sien,  entraînait  la  rupture  du  testament B.  Pour  prévenir 
ce  résultat,  on  permit  d’instituer  par  avance  ou  d’exhé- 
réder  le  postume  sien  6  :  ce  fut  une  dérogation  à  la  règle 
qui  défend  d’instituer  une  personne  incertaine.  De 
son  côté,  le  Préteur  autorisa  la  mère  du  postume  à 
demander  l’envoi  en  possession  de  la  succession  pater¬ 
nelle,  pour  sauvegarder  le  droit  éventuel  de  l’enfant 
[missio,  p.  1940,  n.  10]. 

2°  Postume  Aquilien.  —  Enfant  conçu  lors  de  la  confec¬ 
tion  du  testament  et  qui,  s’il  avait  été  vivant  à  cette  époque, 
n’aurait  pas  été  héritier  sien  :  tel  est  le  petit-fils  du  testa¬ 
teur.  Sous  l'influence  du  jurisconsulte  Aquilius  Gallus, 
au  temps  de  Cicéron,  on  permit  de  l'instituer  par  avance 
ou  de  l’exhéréder,  pour  le  cas  où  son  père  viendrait  à 
mourir  avant  le  testateur  [jurisconsulti,  p.  718,  n.  19J. 

3°  Postume  Velléien.  —  Au  début  de  l’Empire,  la  loi 
Junia  Vellæa  étendit  la  même  faveur  à  l’enfant  conçu 
avant,  né  après  la  confection  du  testament,  mais  du 
vivant  du  testateur;  au  petit-fils  né  lors  de  la  confection 
du  testament  et  qui,  du  vivant  du  testateur,  devient  héri¬ 
tier  sien  par  suite  du  prédécès  de  son  père7.  Dans  ces 
deux  cas,  on  traite  comme  un  postume  l’enfant  né  du 
vivant  de  son  père  8  ;  on  dispense  le  testateur  de  refaire 
son  testament  [lex,  t.  III,  2,  p.  1152,  n.  81. 

4 0  Postume  externe.  —  Enfant  conçu  lors  de  la  confec¬ 
tion  du  testament  et  qui,  s’il  naît  vivant,  appartiendra  à 
une  autre  famille  que  celle  du  testateur.  Depuis  le  me  siècle, 
on  peut  valablement  l’instituer  9,  mais  cette  institution 
confère  seulement'  le  droit  de  demander  la  possession 
des  biens  Tbonorum  possessio,  p.  735].  É.  C. 

POTAMOPHYLACIA.  —  Ce  mot  désigne,  à  l’époque 
impériale,  une  des  nombreuses  corvées  d’Egypte,  qui 
datait  des  Ptolémées  1  et  qui  avait  été  transformée  en  un 
impôt,  en  un  canon,  àSyène  et  à  Eléphantine,  pour  le  ser¬ 
vice  et  l’entretien  d’une  flotte  destinée  à  faire  la  police 
du  Nil  et  à  y  surveiller  la  levée  des  douanes  et  des  impôts 
analogues2.  Elle  avait  sans  doute  à  sa  tête  le  praefectus 

fit  étendre  cette  règle  au  petit-fils  simplement  conçu  lors  de  la  confection  du  tes¬ 
tament  ;  c'est  un  postume  Julien;  Ulp.  XXII,  19;  Gaius,  II,  134;  Scaev.  6  Quaest. 
Dig.  XXVIII,  2,  29,  15.  —  8  Ulp.  Dig.  XXVIII,  3.  3,  1.  —  9  Jnst.  Il,  20,  28  ;  III,  9  pr. 

—  Bibliographie.  Ad.  Schmidt,  Das  formelle  Decht  der  Notherben,  1862  ;  Kuntze, 
Excurse  ùber  rômisches  Recht,  2'  éd.  1880,  p.  643  ;  Accarias,  Précis  de  droit 
romain,  4*  éd.  1886,  t.  I",  p.  904  ;  Karlowa,  Rômisclie  Rechtsgeschichte,  II,  1893, 
p.  885  ;  Moritz  Voigt,  Rômische  Rechtsgeschichte,  t.  I",  1892,  p.  473  ;  t.  II,  1899 
p.  779  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  3*  éd.  1901,  p.  841  ;  H.  John  Robï,  Roman 
Private  Law  in  the  times  of  Cicero  and  of  the  Automnes,  1902,  t.  I,  p.  191-192  ; 
Emilio  Cosla,  Corso  di  storia  di  diritto  romano,  t.  II,  1903,  p.  414;  Édouard  Cuq, 
Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I",  2e  éd.  1905,  p.  67  et  263  ;  t.  II, 
1902,  p.  601. 

POTAMOPHYLACIA.  1  Joseph.  In  Apion.  2,  5,  64;  Papyr.  Par.  63,  1,  22. 

—  2  Proceed.  of  the  Soc.  of.  bibl.  Arch.  1882-3,  p.  125  ;  159,  2  ;  161,  3  ;  Lumbroso, 
Docum.  greci  del  museo  di  Torino,  p.  28,  29  ;  L'Egitto,  2*  éd.  p.  29,  30  ;  Wilcken, 
Ostraka,  p.  282,  294.  D'après  Schwarz  (Jahrb.  fùr  Phil.  1891,  p.  713-716),  cette 
flotte  aurait  gardé  les  trois  postes  hermopolitain,  thébaïque  et  égyptien  (Strab.  17v 
813;  Steph.  Byz.  556,  10). 
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potamophylaciae ,  cité  par  une  inscription1,  et  qui  est 
en  même  temps,  mais  probablement  par  exception,  préfet 
de  la  (lotte  d’Alexandrie  [classis,  p.  1234].  Ch.  Léckivain. 

POTESTAS.  —  Suivant  la  définition  du  jurisconsulte 
Paul  \  ce  mot  a  plusieurs  significations  :  appliqué  au 
magistrat,  il  désigne  I’imperiim  ;  au  pater familias,  la 
patria  potestas  à  l'égard  des  enfants  et  la  propriété  à 

I  égard  des  esclaves,  dominium.  Nous  renvoyons  à  ces 
mots . 

POTIO,  POTUS.  riotôv.  —  Les  anciens  comprenaient 
sous  ce  nom1  les  boissons  en  général,  par  opposition 
aux  aliments  solides  [cibum,  cibaria].  Ils  en  avaient  de 
fort  diverses.  Selon  Pline,  on  n'en  connaissait  pas  moins 
de  cent  quatre-vingt-quinze  espèces,  sans  compter  les 
variétés  qui  auraient  doublé  ce  nombre2.  Mais  parmi  ces 
boissons  il  faudrait  ranger  des  compositions  qui 
rentrent  plutôt  dans  la  catégorie  des  médicaments  et  que 
nous  devons  écarter.  Nous  n’avons  qu’à  rappeler  ici  les 
principales  dont  il  est  parlé  dans  des  articles  spéciaux  : 
le  lait  lac],  le  vin  [vinum],  la  bière  ou  cervoise  et 
d'autres  boissons  telles  que  le  eamum,  le  zythum  etc., 
qui  peuvent  lui  être  assimilées  [cervisia]  ;  l’eau  enfin, 
bue  chaude  ou  froide  et  même  refroidie  avec  de  la  neige 
ou  par  d’autres  procédés  3.  C’était  pour  beaucoup  de  per¬ 
sonnes  1  unique  boisson1,  et  quelques-unes  apportaient 
dans  cet  usage  certains  raffinements. 

Les  rois  de  Perse,  s’il  faut  en  croire  Hérodote, 
buvaient  exclusivement  les  eaux  du  Choaspe  qui  passait 
sous  les  murs  de  Suse.On  la  faisait  bouillir  et  des  mulets 
la  transportaient  dans  des  flacons  d’argent,  sur  des  cha¬ 
riots  à  quatre  roues5.  Bérénice,  femme  d’Antiochus,  roi 
de  Syrie,  ne  buvait  que  de  l’eau  du  Nil,  que  lui  envoyait 
son  frère  Ptolémée  II  Philadelphe6.  On  appréciait 
aussi  les  eaux  gazeuses1.  Néron,  pour  obtenir  de  l’eau 
pure,  passait  pour  avoir  le  premier  introduit  à  Rome  un 
usage  analogue  à  celui  des  rois  de  Perse  :  on  faisait 
bouillir  son  eau,  puis  on  la  refroidissait  non  pas  avec  de 
la  neige,  mais  en  entourant  de  neige  le  vase  qui  la  conte¬ 
nait.  L'eau  ainsi  traitée  s’appelait  decocta\  elle  était, 
disait-on,  meilleure  et  l’on  croyait  aussi  qu’elle  se  refroi¬ 
dissait  davantage 8.  On  n’ignorait  pas  qu’il  est  prudent 
de  faire  bouillir  les  eaux  malsaines  et,  pour  assurer  l’effi¬ 
cacité  de  cette  mesure,  on  la  faisait  alors  réduire  des  deux 
tiers  par  l’ébullition9. 

Si  nous  voyons,  aux  temps  homériques,  Nausicaa  user 
de  vin10,  en  quelques  cités  grecques,  comme  à  Milet, 
selon  Théophraste11,  à  Massilia,  l’eau  était  la  seule  bois¬ 
son  permise  aux  femmes12.  De  même,  à  Rome,  l’usage 
du  vin  était  primitivement  interdit  aux  femmes,  aux 
esclaves,  et  même  aux  jeunes  gens  de  condition  libre 

1  Corp.  inscr.  lat.  2,  1970  (Henzen,  6928).  —  Bibliographie.  Frôlmer,  Rev.  arch. 
XII,  p.  42;  Wilcken,  Griechische  Ostraka,  Leipzig-Berlin,  1899,  I,  p.  282,  294; 
Marquardt,  Manuel  des  antiquités  romaines,  Paris,  1889-95,  t.  XI,  p.  236. 

POTESTAS.  1  Dig.  L,  16,  215. 

POTIO,  POTUS.  1  Cels.  I,  I,  8;  Cic.  De  fin.  I,  11  ;  Tusc.  V,  35;  Non.  Marc. 

I.  XVIII,  tit.  p.  641  Quicherat.  —  2  Plin.  Ilist.  nat.  XIV,  29,  éd.  et  trad.  Littré. 

s  Oribas.  I,  p.  310-312,  éd.  Bussemaker  et  Daremberg  et  les  notes  p.  625-627. 

—  4  Amphis  le  comique,  Pliylarque,  etc.  cités  par  Athénée,  II,  6,  p.  44.  —  5  Herod. 

I,  188,  ap.  Atheuae,  II.  6,  p.  45.  —  6  Ath.  Ibid.  -  7  Id.  II,  5,  p.  43.  —  8  piin. 
Hist.  nat.  XXXI,  23,  2  et  3  ;  Suet.  Ner.  48  ;  Galen.  X,  p.  467  Kuhn.  -  9  Plin.  Ibid.  ; 
Orib.  L.  I.  312  ;  Juven.  V,  50  ;  Sid.  Apoll.  Ep  II,  2;  Mart.  II,  85.  —  10  Hor.  Od. 

6,  Tl  et  Acron.  Ad  loc.  —  H  Cité  par  Ath.  X.  7,  p.  429.  _  12  Ibid.  —  13  Ibid,  et  X, 

II,  p.  440;  Dio.  Hal.  II,  25;  Val.  Mai.  11,  1,  5;  Plin.  XIV,  13;  Aul.  Gell.  X, 

23.  —  14  Alh.  X,  il,  p.  440;  Polyb.  VI,  2.  —  15  Ath.  X,  7,  429.  —  '6  Plat.  Leg. 

II  in  fine.  —  U  Varr.  ap.  Non.  p.  551  ;  Plin.  XIV,  H;  Col.  XII,  39;  Pallad.  XI,  19; 
Dioscor.  V,  9  (éd.  Kuhn)  ;  Ath.  X,  1 1  fp.  440).  —  18  Cat.  R.  Rust.  57  ;  cf.  104  ;  Plin.  I 


jusqu’à  luge  de  trente  ans13.  Les  femmes  buvaient 
breuvage  plus  doux,  le  passum  fait  de  raisin  sec.  lu  n'' 
d’ajouter  qu’une  pareille  prescription  cessa  de  bon  ° 
heure  d’être  observée  u.  A  Locres,  une  loi  de  Zaleukos 
permettait  aux  habitants  que  le  vin  trempé  d’eau  et  ce!' 
sous  peine  de  mort,  sauf  à  titre  de  médicament  et 
ordre  du  médecin15.  Platon  approuve  ce  qui  se  passai 
chez  les  Carthaginois,  où  les  soldats  pendant  toute  la 
durée  d’une  campagne,  les  esclaves  des  deux  sexes  dans 
l’enceinte  des  murs,  les  magistrats  pendant  l’année  do 
leur  charge,  les  pilotes,  les  juges  dans  l’exercice  de  leur 
fonction,  tous  les  citoyens  enfin  pendant  le  jour  ne 
devaient  boire  que  de  l’eau  pure  16. 

La  boisson  ordinaire  était  l’eau  rougie.  Nous  lais¬ 
sons  de  côté  avec  le  vin  les  boissons  tirées  de  la 
vigne,  vins  épicés,  condita ,  piperata,  vins  de  raisin 
sec  {passion  17),  piquette  (/om)18,  moûts  cuits  ( defrutum 
ou  frutum,caroenum,sapa,  ed/aqu-a,  Tipiov)11',  vins  miellés 
( mulsum ,  melitites,  oivogsÀi  20,  myrrhes  21,  etc.  [vinum]. 

On  tirait  un  grand  nombre  d’autres  boissons  du 
vinaigre,  du  miel,  des  céréales,  des  plantes  aromatiques 
des  fruits.  D’ailleurs,  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la 
distillation.  Ces  boissons  étaient  de  simples  mélanges  ou 
les  produits  de  la  fermentation.  Le  vinaigre  mêlé  à  l’eau 
était  fort  en  usage  chez  les  esclaves  et  les  soldats  :  on 
appelait  ce  mélange  posca  (ôÇôxpotTov) 22.  D’un  mélange 
d’eau  et  de  miel  que  l’on  exposait  pendant  quarante  jours 
au  soleil,  on  tirait  l’hydromel  ( aqua  mulsa)  23.  Au  temps 
de  Plaute  on  en  vendait  dans  les  thermopoles24,  mais 
Pline  en  parle  comme  d’une  boisson  peu  estimable  et 
d’ailleurs  condamnée  par  les  médecins  25.  On  a  plus  d’une 
fois  l’occasion  de  constater  ces  changements  dans  le  goût 
[hydromeli,mel].  Une  au  tre  boisson  tirée  du  miel  était  Voxy- 
mel, composé  de  miel,  de  vinaigre  vieux,  de  sel  marin  et 
d’eau  de  mer  ou  de  pluie.  On  faisait  bouillir  le  mélange, 
puis  on  le  laissait  vieillir.  L’oxymel  étaitemployé  comme 
boisson  et  comme  médicament  ’26.  Avec  du  miel  et  des 
fruits  on  fabriquait  le  rnelomeli  (p.7|X6|A£Xi). 

L'alica,  que  Pline  qualifie  de  délicieuse21,  était  pro¬ 
prement  une  pâte  de  farine,  tirée  d’une  variété  estimée 
de  blé,  la  zea  28,  préparée  avec  un  soin  extrême,  mêlée  de 
craie  ou  de  lait  bouilli.  L’alica  la  plus  renommée  pro¬ 
venait  de  Campanie29.  On  la  consommait  en  potage  ouen 
bouillie,  mais  aussi  on  la  délayait  dans  de  l’eau  sucrée 
de  miel,  on  en  composait  un  breuvage30.  De  même  de  la 
tisana  ou  ptisana  (7m<iâv7)),  qui  était  une  bouillie  d'orge 
mondé,  on  faisait  une  décoction  qui  se  buvait31.  De 
toutes  les  espèces  de  pommes  et  de  poires,  on  tirait  le 
cidre  et  le  poiré  32;  du  coing,  le  cydoneum  33  ;  on  faisait 
du  vin  de  grenade34,  de  datte35.  La  figue  donnait  un 

XIV,  12.  —  19  Pallad.  XI,  18;  Edit,  de  Diocl.  II,  13;  cf.  Galen.  VI,  p.  801,  xaçOw.;: 
Galen.  p.  833  et  Orib.  I,  p.  356,  aiçatov;  Galen.  Ibid.  Ï4r(;-ia  ;  Plin.  XIV,  24.  \  arroii 
d'après  Nonius,  p.  551  (Biicheler,  Rhein.  Mus.  XIV,  1859,  p.  448).  —  2n  Col.  Xil, 
41  ;  Plin.  XIV,  11  ;  Geop.  8,  26  :  Dioscor.  V,  15-16  ;  sur  une  amphore  pompéienne, 
on  lit  mulsum:  Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  234;  sur  une  amphore  romaine,  Bu 
comun.  di  Borna,  1879,  p.  51.  —  2i  Plin,  XXIV,  15.  —  22  Orib.  p.  415;  Sp-'i 
Hadr.  10;  Veg.  Veter.  II,  48;  Plaut.  Mil.  3,  2,  23.  —  23  Col.  XII,  M  j«  Z’»'’ 
et  12;  Plin.  XIV,  20;  cf.  XXII,  51.  —  24  Plaut.  Pseud.  730,  melina.  -  25  pl,n- 
XXXI,  36.  -  26  Plin.  XIV,  21,  1  ;  cf.  XXXIII,  29,  et  Cat.  R.  rust.  157,  muls^* 
acetum,  employé  plutôt  comme  condiment;  Dioscor.  V,  22;  Orib.  I,  P-  ‘ 

—  27  Plin.  III,  9,  8.  —  28  ld.  XVIII,  19  et  29.  —  29  Id.  III,  9,  8.  —  80  XX  ’ 
51  ;  Mart.  XIII,  6.  —  31  Varr.  ap.  Non.  p.  550,  13  ;  Galen.  Comm.  in  V,ct'^ 
§  25.  Il  est  aussi  question  d'un  tisanarium  tiré  du  riz;  Hor.  Sat.  IL  > 

—  32  Plia.  XIV,  19;  Pallad.  III,  25,  11  et  19;  Orib.  I,  427;  Dioscor.  V,  -■ 

—  33  Rig.  XXXIII,  69.  —  34  Pallad.  IV,  10,  10  ;  Plin.  Ibid.  ;  Orib.  I,  «8.  — 

XIII,  9  XIV,  19  ;  Orib.  I,  428. 
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I  ,rlivage  appelé  cy  cites ,  palmiprimum  ou  catorchiten  ; 
I  macération  s’opérait  dans  l’eau  si  l’on  voulait  obtenir 
breuvage  doux,  dans  du  marc  de  raisin  si  on  le  vou- 
jnl  fort1.  La  ligue  d’Alexandrie  était  particulièrement 

nommée  pour  le  vinaigre  qu’elle  fournissait.  On  faisait 
j,.,  vins  de  coing,  de  caroube,  de  cornouille,  de  nèfle,  de 
sorbe,  de  mûre,  de  pignons  de  pommes  de  pin2.  Ces 
deux  derniers  se  mouillaient  de  moût. 

Il  n’est  pas  jusqu’à  des  plantes  potagères,  comme  le 
navet,  le  raifort,  l’asperge3 *,  des  arbrisseaux,  comme  le 
laurier,  le  térébinthe,  le  genévrier,  le  cyprès  S  le  myrte5, 
d'où  l’on  ne  sût  extraire  des  liqueurs. 

On  tirait  le  même  parti  d’une  foule  de  baies  et  de 
plantes  aromatiques  :  hysope6,  aurone1,  thym,  pouliot, 
sarriette,  menthe 8,  fenouil,  anet,  anis 9,  myrte  l0, 
nard11,  etc.;  de  fleurs,  rose12,  violette13,  etc.  Pline  fait 
justement  observer  que  ces  boissons  se  préparaient  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  des  parfums  u.  Elles 
correspondaient  donc  bien  à  nos  liqueurs.  Plusieurs  ne 
se  faisaient  plus  au  temps  de  Pline15.  L’absinthe  ( absin - 
thium  à-k'vQtov16),  était  fort  estimée.  On  la  traitait  soit  en 
faisant  bouillir  les  feuilles  et  les  branches  en  y  ajoutant 
du  sel,  soit  en  faisant  infuser  les  feuilles  ;  on  faisait 
aussi  bouillir  les  graines,  mais  cette  préparation  passait 
pour  malsaine11.  André  Baudrillart. 

PRAECO.  K/ï|puij.  —  Grèce.  — Les  hérauts  jouent  dans  la 
société  homérique  un  rôle  considérable  *.  Ce  ne  sont  pas 
de  simples  serviteurs,  mais  comme  des  assistants  du 
pouvoir  royal,  assimilables  aux  «  confidents  »  de  nos 
tragédies  classiques.  Placés  sous  la  protection  de  leur 
ancêtre  divin,  Hermès  [mercurius],  descendants  du  fils 
d’Hermès  et  de  Pandrose,  Kéryx,  fondateur  de  la  race2, 
rendus  inviolables  par  le  caractère  de  leurs  fonctions  à 
la  fois  politiques  et  religieuses,  ils  sont  l’intermédiaire 
entre  l’autorité  suprême  et  la  foule.  De  nombreux 
passages  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée  mentionnent 
leur  office,  pour  convoquer  les  Grecs  en  assemblée3, 
pour  prescrire  le  silence4,  pour  assister  les  orateurs  en 
leur  mettant  en  mains  le  sceptre  du  commandement 3, 
pour  préparer  les  sacrifices  et  faire  les  libations6,  pour 
exécuter  les  tirages  au  sort1,  pour  donner  l’ordre  du 
combat8,  pour  arrêter  le  duel  entre  deux  héros9,  pour 
aller  en  ambassade10,  pour  parlementer  avec  l’en¬ 
nemi11,  etc.  S’ils  font  auprès  des  princes  l’office  de 
6epi-&vT&ç12,  s’ils  apportent  le  vin,  l’eau,  le  repas13,  ces 
soins  n’ont  rien  de  servile  ;  c’est  comme  familiers  qu’ils 


y  vaquent,  toujours  chéris  et  honorés  de  leurs  princes. 
Ils  sont  les  messagers  de  Zeus  et  des  hommes;  ils  sont 
chers  aux  dieux  14.  Achille  lui-même,  quand  on  vient  lui 
enlever  sa  captive  Briséis,  ne  songe  pas  à  leur  résister  1  \ 
Leurs  noms  sont  populaires  comme  ceux  des  héros  : 
Thalthybios,  Eurybate,  Epéos  auprès  d’Agamemnon, 
Stentor  auprès  de  Nestor,  Idaios  auprès  de  Priam, 
Eurybate  et  Médon  à  Ithaque16,  etc.  Thalthybios  après  sa 
mort  fut  honoré  d’un  culte  à  Sparte  et  ses  descendants 
jouissaient  de  privilèges  particuliers1  On  voit  sur  un 
très  ancien  relief  de  Samo- 
thrace,  conservé  au  Louvre, 

Talthybios  et  Epéos  debout 
derrière  Agamemnon  assis 
(fig.  171).  Le  Louvre  possède 
une  autre  figure  de  Thalthy¬ 
bios  sur  un  beau  cratère  exé¬ 
cuté  au  ve  siècle  chez  le 
fabricant  de  vases  lliéron, 
dans  une  scène  représen¬ 
tant  l’enlèvement  de  Briséis 
(fig.  5779)  18. 

A  l’époque  historique  le 
nom  de  xr,pu?  désigne  des 
fonctions  variées,  qui  n’ont 
pas  toutes  la  même  impor¬ 
tance  et  dont  quelques-unes 
confinent  à  des  métiers  fort 
humbles.  Le  petit  vendeur 
à  la  criée  sur  le  marché 
s’appelle  comme  un  des  plus  hauts  dignitaires  de 

la  religion  d’Eleusis.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la 
lettre  le  texte  de  Pollux  qui  relègue  parmi  les  profes¬ 
sions  méprisées  le  héraut  avec  les  marchands  d’esclaves 
et  les  corroyeurs19.  En  réalité,  les  xijpuxc?  ont  gardé  de 
tout  temps  les  attribut  ions  civiles  et  religieuses  que  leur 
avait  octroyées  la  société  homérique  ;  ils  sont  les  porte- 
paroles  du  pouvoir  dans  l’ordre  religieux,  politique, 
militaire,  judiciaire,  commercial20. 

M.  Dittenberger  a  fait  l’histoire  du  yévoi ;  des  Kerykes21, 
auquel  se  rattachent  les  principaux  hérauts  officiels 
d’Athènes,  de  même  qu’à  Sparte  les  hérauts  faisaient 
partie  d’un  yévoç  particulier,  les  Thalthybiades,  ayant 
pour  ancêtre  le  héraut  homérique22.  A  la  tête  de  la 
famille  des  Kerykes  était  un  ap/wv,  désigné  pour  un  an  ; 
le  culte  particulier  du  yévoç  s'adressait  naturellement  à 


1  Plin.  Ibid.  —  2  Id.  Ibid.-,  Orib.  I,  427;  Dioscor.  V,  32.  —  3  plin.  Ibid. 
"Md.  Ibid.]  Dioscor.  V,  44-47;  Geop.  8,  8.  —  3  Plin.  XV,  37;  Col.  XII,  38; 
C»t. /(.  rust.  125;  Pallad.  II,  18;  III,  27;  Dioscor.  V,  36,  37;  Galen.  Sec. 
ioc-  f  8;  Orib.  VIII,  p.  233,  et  la  note  de  Bussemaker  et  Daremberg  ad  h.  I. 
~  6  Col.  XII,  35;  Plin.  XIV,  19,  7;  Dioscor.  V,  50  ;  Geop.  8,  45.  —  7  Plin.  et 
l.  I.  ;  Dioscor.  V,  62.  —  3  Plin.  et  Col.  L.  I.  ;  Dioscor.  V,  59-62  ;  Geop.  8,  7. 
~  9  Plin.  ;  Col.  L.  I.  Dioscor.  V,  73-75  ;  Geop.  8,  3  4,  9  et  16.  —  10  Plio. 

L  *  Plaut.  Pseud.  741  ;  Varr.  ap.  Fest.  p.  174  Lindemanu  ;  Gell.  X,  23,  2. 
~  11  Plin.  Ibid.  —  12  Dioscor.  V,  35  ;  Orib.  I,  p.  401  et  431-2  ;  Ed.  Diocl.  II,  19  ; 
Pallad.  IR,  32;  vi,  13;  Geop.  8,  2;  Plin.  XIV,  19,  5  ;  Lampr.  Bel.  21.  —  13  Pallad. 
Hl|  32;  Orib.  I,  p.  433.  —  14  Plin.  L.  I.  —  15  Id.  XXIII,  26.  —  16  Et  absintliius , 
l»".  ap  Non.  p.  313,  14.  —  17  Plin.  XIV,  19,  7  ;  XXVII,  28  ;  Col.  XII,  35  ;  Pallad. 

3“l  Dioscor.  V,  49;  Geop.  8,  21  ;  Orib.  I,  p.  435  ;  Ed.  Diocl.  II,  18;  Lampr. 

Bel.  21,  6. 


'’HAECO.  1  Voir  en  particulier  Koslka,  De  praeconibus  apud  Homerum,  Lyck. 
1  M  IL  Loewner,  Die  Berolde  in  den  hom.  Gesüng.  1883  ;  Buchholz,  Borner. 
Italien  (2  vol.  1873-1881),  11,  1,  p.  48  à  60.  —  2  Schol.  Iliad.  XI,  334;  Pollux,  VIII, 
1  ;  cf-  Harrison  dans  Journ.  hell.  stud.  XII,  p.  353;  P.  Foucart,  Les  grands 
Mystères  d'Éleusis,  p.  13;  Colin,  Culte  d’Apollon  Pxjthien ,  p.  59;  Dittenberger 
)'  '  Hermès,  XX,  1885,  p.  2.  Le  mot  xî(pu;  lui-mème  viendrait  de  yxçûeiv,  sonum 
^  après  Ostermann,  De  praeconib.  grac.  p.  9.  —  3  Iliad.  II,  50  ;  IX,  10; 

'  -  u  Odyss.  VIU,  8.-4  II.  II,  97,  280  ;  cf.  F.  Moreau,  Les  assemblées  politiq. 


chez  Bomère  dans  Revue  des  étud.  grecq.  1893,  p.  220  sq.  —  5  B.  XXIII,  568; 
Od.  II,  27;  Moreau,  Z.  c.  p.  224.  —  6  II.  m,  116-120,  245,  269;  XIX,  250;  Od. 
III,  331-338;  VII,  178  ;  XX,  276.  —  7  11.  VII,  184.  —  8  Ibid.  II,  442.  —  9  Ibid.  VII, 
273.  —  10  Ibid.  I,  327-334;  XXIV,  184,  282,  324  ;  Batrach.  136.  —  H  Ibid.  VII,  372. 
—  12  Ibid.  I,  321  ;  Od.  XVIII,  424  ;  cf.  Sopbocl.  Oed.  tgr.  800-814.  —  13  IL  XVIII, 
558  ;  XXIII,  39  ;  Od.  I,  143  ;  XVII,  173,  334.  —  H  II.  I,  334  ;  VIII,  517.  Voir  aussi 
les  épithètes  GsToî,  8to?,  11.  IV,  192;  X,  315  ;  XII,  343  ;  cf.  Ostermann,  De  praeconib. 
graec.  p.  4,  13.  —  15  II.  I,  334-348.  —  16  Pour  les  hérauts  grecs,  voir  II.  I, 
320  ;  II,  184  ;  IX,  170  ;  XII,  342  ;  Od.  XIX,  244  ;  cf.  Pierron,  éd.  d'Homère,  11.  II, 
p.  48,  n.  97.  Pour  les  hérauts  troyens,  voir  11.  X,  314;  XVII,  325  ;  XXIV,  282, 
325.  Dans  YOd.  voir  II,  38;  XVI,  252,  412  ;  XVIII,  424.  Pour  l'aventure  d'Hercule 
avec  le  héraut  d'Orchomène,  Paus.  IX,  25,  4.  —  17  Herodot.  VII,  134  ;  Paus. 
III,  12,  6.  —  18  Monum.  Inst.  VI- VII,  pl.  xix  ;  Wiener  Vorlegeblütter,  C,  pl.  vi; 
Klein,  Griech.  Pas.  mit  Meistersignat.  p.  170,  n°  17  ;  Duruy,  Bist.  des  Grecs, 
I,  p.  120.  —  *9  Onom.  VI,  128  ;  cf.  Demosth.  Contr.  Leoch.  4,  p.  1081.  Comparez 
en  français  le  titre  de  «  secrétaire  »,  qui  peut  désigner  de  hauts  fonctionnaires  de 
l'État  comme  de  très  modestes  employés.  —  20  Pollux  les  répartit  en  quatre  classes 
(VIII,  103),  ayant  trait  aux  cérémonies  religieuses  (và  ixvmxà),  aux  concours 
(4y5vs;),  aux  processions  (xoputoLÎ),  aux  marchés  (Ayofo),  mais  ce  classement 
n’embrasse  pas  leur  action  entière  qui  s’exerce  aussi  dans  la  politique,  dans  la 
guerre,  dans  les  tribunaux.  —  21  Dans  l 'Hermès,  t.  XX,  1885,  p.  1-40.  —  22  Herodot. 
VI,  60;  VII,  134. 
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Hermès  1  ;  on  se  réunissait  â  Éleusis,  dans  le  x-ripûxmv 
otxos,  pour  délibérer  sur  les  affaires  intéressant  la  corpo¬ 
ration  ;  un  trésorier  gérait  la  caisse  commune2.  On 
comprend  la  puissance  de  cette  association  qui  empê¬ 
chait  toute  intrusion  d'un  étranger.  Leur  action  s’éten¬ 
dait  même  en  dehors  d’Athènes  et  d’Éleusis.  D’après  une 
loi  remontant  h  Dracon,  deux  membres  des  Kerykes 
remplissaient  des  fonctions  à  Délos,  et  à  Delphes  la 
charge  de  xr,puç  \A7rdXX1 ovoç  Iluôtou  s’identifiait  avec  celle 
de  xrjoul;  tou  0£oü  sx  toù  yévou ç  x<5v  Krtpüxwv3. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  se  place  le  UpoxîjpuS, 
appelé  quelquefois  xt^uS  tout  court,  qui  est  un  des  hauts 
dignitaires  de  la  religion  éleusinienne  [eleusinia,  p.  Soi, 
558,  565;  mysteria,  p.  2140].  Cette  charge  n'est  ni  une 
magistrature  ni  un  sacerdoce,  mais  l’importance  des 
Mystères  lui  donna  de  bonne  heure  un  rôle  éminent. 
Comme  les  autres  hérauts,  on  le  choisissait  pour  les  qua¬ 
lités  physiques  nécessaires  à  cet  emploi.  Il  était  nommé 
à  vie  et  pouvait  cumuler  son  office  avec  d’autres  fonctions. 
Sous  l’Empire,  le  héraut  sacré  Titus  Coponius  Maximus 
fut  aussi  stratège  et  prêtre  d’Arès4.  Le  héraut  du  Conseil 
et  du  peuple  pouvait,  lui  aussi,  devenir  héraut  sacré  5. 

Un  tepoxripoli  ou  simplement  xŸipu?  assiste  les  magistrats 
et  autres  fonctionnaires  quand  ils  prêtent  serment6. 
Les  prières  publiques,  par  exemple  au  départ  d’une 
armée,  sont  dites  par  des  hérauts1. 

En  dehors  d’Athènes,  le  héraut  sacré  est  plusieurs  fois 
signalé8.  Il  examine  les  victimes  et  prépare  le  sacrifice9. 
Dans  les  mystères  d’Andanie  il  est  nommé  parmi  les 
préposés  aux  soins  des  cérémonies10.  Le  fepox^pu; 
d’Éphèse  invoque  dans  les  assemblées  les  noms  des 
divinités  protectrices  de  la  cité  u.  Le  héraut  de  Syra¬ 
cuse  prie  les  dieux  pour  la  conservation  de  la  tyran¬ 
nie  12.  Le  héraut  sacré  des  Amphictyons  est  un  person¬ 
nage  considérable  qui  jouit,  lui  et  ses  descendants, 
d’importantes  immunités  13. 

Les  proclamations  des  récompenses  décernées  pour 
services  rendus  à  l’État,  couronnes,  statues,  exemptions 
d’impôts,  etc.,  se  faisaient  par  la  voix  du  héraut,  et 
généralement  au  théâtre14.  Le  discours  d’Eschine  contre 
Ctésiphon  nous  renseigne  sur  les  abus  qui  s’étaient  pro¬ 
duits  à  cet  égard,  car,  par  vanité,  on  avait  fini  par  faire 
annoncer  en  plein  théâtre  les  affranchissements 
d’esclaves.  D’après  Eschine,  la  loi  aurait  exigé  que  les 
récompenses  décernées  parle  peuple  fussent  proclamées 
dans  l’assemblée  du  peuple,  celles  accordées  par  le 
Sénat  dans  la  salle  du  Sénat;  au  théâtre  on  devait  seu¬ 


lement  publier  les  honneurs  décernés  à  un  Athénien  p  u. 
une  cité  étrangère,  et  encore  avec  l’autorisation  ,|u 
peuple15.  Mais  Démosthène  répond  que  l’usage  constant 
était  défaire  toutes  les  proclamations  au  théâtre10  j ,, 
héraut  chargé  de  ce  soin  est  tantôt  un  x^pu-  ordinaire 
tantôt  le  {epoxvjpuÇ,  parfois  le  x-îjpu;  de  l’Aéropage,  sans 
doute  suivant  les  circonstances  qui  avaient  déterminé  la 
récompense.  Les  mêmes  proclamations  au  théâtre  sont 
fréquentes  en  dehors  d’Athènes  ;  c’est  ce  qu’on  appelaitle 
x-rjpuyp.cx11'.  En  certains  cas  le  héraut  était  chargé  de  com¬ 
muniquer  la  nouvelle  aux  intéressés  par  lettre  scellée18 

Dans  les  jeux  Olympiques,  les  noms  des  vainqueurs 
étaient  publiés  à  la  fin  de  chaque  épreuve  par  le  héraut 
[olympia,  p.  186.  Cf.  certamina,  tig.  1330],  Nous  y  trou- 
vons  aussi  la  mention  spéciale  d’un  concours  entre  les 
hérauts  19,  comme  pour  les  sonneurs  de  trompettes,  qui 
devait  avoir  lieu  au  début,  avant  les  iyamagaTix  :  au 
vainqueur  revenait  l’honneur  de  proclamer  les  noms 
durant  tout  le  festival  [olympia,  p.  185]. 

Les  assemblées  politiques  et  administratives  ont 
besoin  de  hérauts.  Le  plus  important  à  Athènes  est  le 
xtj xiiç  JüouXÿjç  xat  tou  8t|[/.ou,  le  héraut  du  Conseil  et  du 
peuple’20.  C’est  par  l’organe  de  ce  héraut  que  l’on  con¬ 
voque  et  que  l’on  congédie  les  assemblées.  En  ouvrant  la  ] 
séance,  le  président  fait  lire  par  le  secrétaire  et  répéter 
à  haute  voix  par  le  héraut  une  formule  d’imprécation 
contre  ceux  qui  chercheraient  à  tromper  le  peuple. 
Quand  la  délibération  commence,  le  héraut  demande  qui 
veut  parler;  il  lit  les  formules  des  lois;  c’est  lui  aussi 
qui  annonce  et  surveille  les  votes  et  en  proclame  les  J 
résultats  [ekklésia,  p.  521-523] 21.  Pendant  la  période 
grecque  classique,  ce  fonctionnaire  ne  parait  pas  s’élever 
au-dessus  du  rôle  ordinaire  d'un  héraut,  sorte  d  appari¬ 
teur  placé  sous  les  ordres  du  président22;  mais  à 
l’époque  romaine,  il  devient  un  personnage  très  considé¬ 
rable  dans  l’État,  qui  se  rangeait  immédiatement  après 
l’archonte  éponyme  et  le  stratège  des  hoplites  23. 

L’assemblée  du  dème  avait  aussi  son  héraut,  qui  est  I 
naturellement  un  fonctionnaire  beaucoup  moins  impor¬ 
tant  [démos,  p.  87]. 

Les  relations  politiques  de  ville  à  ville  entraînent  m>u* 
vent  l’envoi  de  hérauts,  quand  l’affaire  n’exige  pas  une  I 
ambassade  spéciale.  Athènes  envoie  des  hérauts  chez  ses 
alliés  pour  leur  faire  part  des  décisions  prises  par  I 
le  peuple24.  De  même,  la  ville  reçoit  les  ambassadeurs! 
.  ou  les  hérauts  venus  de  l’étranger,  et  ceux-ci,  avant  de 
paraître  devant  l’assemblée,  doivent  se  présenter  aux  I 


i  Cf.  Eurip.  Suppl,  121,  nVjçuxiî  'Ejiioiï.  A  Magnésie  du  Méandre  les  «nàxToçt; 
Kf.ouxi;  se  réunissent  pour  dédier  une  statue  à  Hermès,  Ath.  Mitlh.  1894,  p.  59. 

_ 2  P.  Foucart,  Les  grands  mystères  d'Eleusis,  p.  13-16  (Mém.  Acad,  des  Inscr.  t. 

XXXVII,  1900).  Tœppfer,  altische  généalogie,  p.  88.  —  3  Ibid.  p.  14.  Sur  les  relations 
<les  Kérykes  athéniens  avec  le  culte  d'Apollon  à  Delphes,  voir  G.  Colin,  Culte  d'A- 
pollon Pythien,  p.  58  sq.  —  4  Corp.inscr.  att.  111,  2.  Sur  le  hiérokéryxd'Éleusis,  voir 
P.  Foucart,  Mystères  d’Éleusis ,  p.  55-57  ;  Dittenberger,  ànnsY  Hermès,  t.  XX,  1885, 
p.  i-40.  —  5  Foucart,  O.  I.  p.56.  —  6  Martlia,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  4t  ;  cf.  De- 
mosth.  Contr.  Neaer.li,  p.  1371,  pour  l'entrée  en  fonctions  des  rtjajai.  —  7  Thucyd. 
VI,  32.  —  8 Inscr.  Pelop.  Argot.  560  ;  Inscr.  Sic.  et  Ital.  617,  618,  620.  —  9  C.  inscr. 
gr.  2360  ;  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  348  ;  Michel,  liée,  d’ inscr.  402,  694,  716.  —  10 
Dittenberger,  488  ;  Le  Bas-Foucart,  11,  326  a.  —  U  Wiener  Jahreshefte,  II,  1899, 
p.  45  du  Beiblatt.  Voy.  Aristoph.  Pax,  433  et  sq.,  où  est  parodié  le  rôle  du  héraut 
sacré  d'Athènes.  —  12  Plutarch.  Dion,  13.  —  13  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  423.  —  U 
Corp.  inscr.  gr.  101  ‘107,  108  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  481,  592;  Add.  10  6;  cf. 
Demosth.  Pro  Cor.  116-120.  Voir  A.  Millier,  Bilhnenalterth.  dans  Hermann' s  Lehr- 
buch,  111,  2,  p.  403.  —  15  Contr.  Ctesipli.  32-42.  —  1®  Pro  Cor.  120-121.  — 17 
Pirée  :  Corp.  gr.  101  ;  C.  inscr.  ait.  Il,  589.  Argolidc  :  Inscr.  Pelop.  Aryol. 
558,  560,  932.  Delphes  :  Dittenberger,  Sylloge,  150;  Bull.  corr.  hell.  1894, 
p  238  ;  1896,  p.  624.  Oropos  :  Inscr.  Megar.  et  Boeot.  412.  Délos  :  Dittenberger, 


i,  332;  Bull.  corr.  hell.  1878,  p.  332  ;  1880,  p.  328,  346,  351  ;  1886,  P-  -  > 

)0,  p.  484;  1904,  p.  116,  122,  126,  127,  132,  134,  189.  Chios  :  Ibid.  4881 ,  p.  1 

lorgos  :  Corp.  inscr.  gr.  2263  c;  Michel,  Recueil,  712;  Dittenberger  ■ 
■U.  corr.  hell.  1891,  p.  590  ;  Ath.  Miltheil.  1886,  p.  83.  Cos  : 

Uenberger,  330.  Lesbos  :  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  439.  Imbros  ;  Ibu 
163.  Rhodes  :  Michel,  432.  Astypalaea  :  Corp.  inscr.  gr.  24M,  • 

4;  Dittenberger,  338.  Aptéra  de  Crète  :  Michel,  445.  Magnésie  du  Méandre 
7.  Cvmé  :  Corp.  inscr.  gr.  3524.  Téos  :  Dittenberger,  228.  Seslos  .  ^ 

7.  Abdère  :  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  471.  Lampsaque  :  Corp.  J 

bia  :  Ibid.  2059,  2061  ;  Latyscbew,  Incr.  or.  sept.  Pont.  17,  etc.,  c  e. 

,lop.  Argot.  937.  -  19  Paus.  V,  22,  1  ;  Poilu*,  IV,  92  ;  cf.  Corp.  mer  g ^ 
82,  1584  à  1587  ;  Corp.  inscr.  att.  11,444,445,446,  448,814  ;  «  ■  '  cf.  Oster- 

82.  Pour  des  récompenses  en  argent,  Corp.inscr.  graec.  27  ,  |e's exercices 

inn,  Op.  I.  p.  70  ;  Durrbach,  De  Orop.  et  Ampluar.  sacr.  p.  129.  “r  ^emotil 
récitation  des  hérauts  pour  fortifier  leur  voi*,  voir  Haupt,  ans  i  <  jjj, 

II'  Inst.  1865,  p.  209  sq.  ;  Poilu*,  Onom.  IV,  91.  —  ^  Corp.  viser .  .  ^  g._ 

3,  394,  431 ,  1029,  1040  à  1048.  —  21  Voir  le  chapitre  d'Ostermann,  p-  ^  )8j. 
22  A  la  personne  de  l’archonte  est  attaché  un  *îjf  A  spécial  .  orp.  »  ^  \X, 

,rp.  inscr.  att.  III,  1005,  1007,  1008,  1013.  -  «  Dittenberger,  dans  J3S 

85,  p.  35.  —  2t  Corp.  inscr.  att.  I,  37,  38  ;  IV,  1,  27  b  ;  Bull,  coi  i  ■  a 
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prytanes  1  •  Les  déclarations  de  guerre  2,  les  trêves3, 
l’enlèvement  des  morts  sur  le  champ  de  bataille  \  les 
négociations  de  tout  genre5,  réclament  l’intervention 
des  hérauts.  Les  colonies  aussi  ont  leur  héraut;  quand 
un  colon  veut  retourner  dans  la  inère-palrie,  il  doit  le 
faire  annoncer  par  le  héraut  et  prouver  qu’il  s’est 
acquitté  de  ses  redevances  °. 

Dans  l’ordre  administratif,  les  adjudications  publiques 
se  font  par  la  voix  du  héraut  7,  comme  les  ventes 
de  biens  8,  les  mutations  de  propriété9,  les  ventes  à  la 
criée  sur  l’agora10,  les  affranchissements  d’esclaves" 
apéleutuéroi,  p.  301],  les  exclusions  de  l’héritage  pa¬ 
ternel  [apokéryxis],  les  édits  sur  le  commerce  de  cer¬ 
taines  denrées 12.  A  Délos,  les  hérauts  paraissent  avoir  eu 
une  situation  administrative  considérable,  car  on  pense 
que  même  les  propositions  de  lois  pouvaient  émaner 
de  leur  initiative  l3. 

Dans  l’ordre  judiciaire,  nous  trouvons  le  x-?|pu;  T-qç  I? 
’Apéou  niyoo  (îouX-qç,  le  héraut  de  l’Aréopage,  qui,  après 
avoir  joué  un  rôle  assez  effacé  pendant  la  période 
grecque,  devint  sous  l’Empire  romain  un  des  premiers 
fonctionnaires  de  l’État 14  [areopagus,  p.  40-4] .  Un  des 
adversaires  d’Hérode  Atticus,  Claudius  Démostratos,  fut 
archonte  éponyme,  stratège,  gymnasiarque,  agonothète 
et  héraut  de  l’Aréopage15.  Ce  héraut  veillait  à  l’exécu¬ 
tion  des  résolutions  prises  par  l’assemblée16.  C’est  sans 
doute  un  autre  héraut  qui,  dans  les  tribunaux,  à  l’as¬ 
semblée  des  Héliastes,  appelait  par  leur  nom  les  jurés 
tirés  au  sort,  annonçait  la  désignation  des  présidents, 
prononçait  les  formules,  invitait  les  juges  à  voter  et 
proclamait  le  résultat17  [dikastai,  p.  196-197].  Dans  les 
redditions  de  comptes  des  magistrats  et  fonctionnaires, 
nous  voyons  également  un  héraut  assister  aux  séances 
des  XoyiffTai'  [logistai,  p.  1297].  Enfin  l’office  judiciaire  du 
héraut  descendait  parfois  jusqu’aux  basses  besognes 
d’exécuteur,  donnant  des  coups  de  fouet  sur  le  marché 
au  vendeur  convaincu  de  fraude  l8. 

Les  chefs  d’armée  ont  aussi  à  leur  disposition  des 
hérauts  pour  prescrire  à  haute  voix  leurs  commande¬ 
ments19,  pour  entrer  en  pourparlers  avec  l’ennemi20, 
pour  prononcer  les  prières  publiques  21,  pour  négocier 
l’enlèvement  des  morts22.  Expulser  un  soldat  pour  cause 
<1  indiscipline  ou  autre  méfait  s’appelait  éxxir]fuTTetv, 
c'est-à-dire  que  le  coupable  était  chassé  publiquement 23. 
Le  principal  privilège  du  héraut  était  l’inviolabilité; 

1  Aristot.  Ath.  Polit,  ch.  xuti.  —  2  Thucyd.  I,  39;  Pausan.  IV,  5,  8;  Po- 
Ivacn.  Slrateg.  IV,  7,  11.  La  guerre  faite  sans  déclaration  préalable,  contre 
le  droit  des  gens,  s'appelle  Ax-^uxto;  ;  Herod.  V,  81.  —  3  Xenoph.  Uell.  IV,  7,  3  ; 
Aesch.  Conlr.  Ctesiyh.  02.  —  *  Thucyd.  IV,  97;  Vif.  dec.  orat.  IX;  Hyperid. 
19,  p.  819  A  ;  Diod.  Sic.  XVI,  25;  Plut.  Nie.  0.  —  5  Thucyd.  1,  131.  —  0  Michel, 
Jiecueil,  285.  —  7  Id.  584,  585  ;  Bail.  corr.  hell.  1890,  p.  402.  —  »  Michel, 
1383  ;  Bull.  corr.  hell.  1879,  p.  232,  239  ;  voir  la  uole  suivante.  —  9  Beauchet, 
Droit  privé  de  la  Républ.  ath.  III,  p.  325.  —  '9  Corp.  inscr.  att.  Il,  470;  Bull, 
corr.  hell.  1890,  p.  38;  cf.  Xenoph.  Alemorab.  Il,  10,  1  ;  Lucian.  Fugitiv.  27  ;  Plut. 
Alcih.  3.  —  il  Inscr.  Megar.  et  Boeot.  1780;  Michel,  Recueil,  1390,  1425;  Bull, 
corr.  hell.  1883,  p.  100  ;  Fougères,  Alantinée,  p.  343.  —  12  Corp.  inscr.  gr.  355  ;. 
Corp.  inscr.  att.  IV,  1,  27  b.  —  13  Bull.  corr.  hell.  1890,  p.  484-485.  —  14  Corp. 
‘nscr.gr.  397,  3831  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  1127,  1145,  1147,  1150,  1100,  1  171,  1192, 

1 1  '' >  H99,  1214 ;  Dittenberger,  L.  c.  p.  35  ;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staats- 
nllerth.  I,  p.  1 86  ;  Philippi,  Ber  Areopag,  p.  317;  Dûment,  Éphébie  attique,  1, 
l>.  308.  _  15  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  438  ;  cl'.  1880,  p.  540  ;  1883,  p.  251.  —  10  Corp. 
'“scr.  att.  II,  488,  863,  985  ;  III,  10,  080,  1008,  1013;  Inscr.  Pelop.  Arg.  1474; 
Ihill.  corr.  hell.  1880,  p.  543.  —  n  Voir  le  chapitre  d’Ostermann,  De  priée,  graec. 
[>•  83-93.  —  18  Plat.  I.eg.  XI,  3,  p.  917  E;  cf.  Corp.  inscr.  att.  II,  470.  —  19  Herod. 
f  Polyaen.  Strat.  Il,  I,  7.  Voir  le  chapitre  d'Ostermann,  Op.  I.  p.  93. 
Jl  rhucyd.  VU,  3.  Dans  certains  cas,  ces  hérauts  sont  couronnés  ;  Xenoph.  Hell. 

—  91  Thucyd.  VI,  32.  —  22  Plularch.  Nie.  0.  —  23  Lys.  Conlr.  Sim.  45; 
'"stot.  p0i.  —  24  Pollux,  VIII,  139;  Suidas,  s.  v.  xniçuxtïov  ;  Herodot.  VII,  133 
a  130 ,  Pans.  I.  30,  3  ;  III,  12,  7  ;  cf.  Ostermann,  Op.  I.  p.  14-15.  —  25  Corp.  inscr. 
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c’était  un  sacrilège  de  le  maltraiter  ou  de  le  tuer24.  Les 
hauts  dignitaires  de  la  corporation  athénienne  sont 
nommés  parmi  les  iefarrot,  nourris  chaque  jour  au 
Prytanée  aux  frais  de  l’État 25.  Parmi  eux  se  trouve  aussi 
un  àvTtxvjpti;,  sorte  de  remplaçant  ou  de  suppléant  du 
x-Tjpu;26.  A  l’époque  romaine,  le  hiérokéryx  a  son  fauteuil 
au  théâtre  de  Dacchus,  près  du  stratège27.  En  général,  la 
charge  est  héréditaire28,  et  à  vie,  ou  du  moins  s’exerçant 
pendant  une  longue  période29.  Les  qualités  essentielles 
pour  le  métier  étaient  la  beauté  de  la  voix,  la  force  des 
poumons30.  A  leur  entrée  en  fonctions  les  hérauts  prê¬ 
taient  serment  entre  les  mains  des  magistrats31;  tout 
soupçon  d’atimie  les  éloignait  de  cette  charge32.  Nous 
avons  des  indications  sur  le  salaire  de  quelques-uns 
d’entre  eux  :  le  hiérokéryx  d’Eleusis,  au  vc  siècle,  reçoit 
de  chaque  myste  une  demi-obole  par  jour33;  à  Péréa, 
ville  d’Etolie,  au  111e  siècle,  le  traitement  du  x-qpu'  est  de 
dix  statères34;  le  hiérokéryx  de  Délos,  au  iii*  siècle,  a 
en  moyenne  soixante  drachmes  par  an 3S.  Pour  les 
déplacements  dans  des  villes  étrangères,  les  hérauts 
recevaient  des  indemnités  variables  36  ;  ce  puc-Od?  s'appelait 
X7)puxs;a  ou  xvjpûxEufftç37.  En  récompense  de  leurs  services, 
ils  obtenaient  par  décret  l’éloge  public,  la  couronne, 
avec  les  privilèges  usités  de  7ïfo;£vt'x,  àccpaXeia,  àcruXta, 

aTÉÀEia,  7rpo£osta 38. 

Leur  attribut  ordinaire  est  le  caducée,  xïjpuxeïov,  véri¬ 
table  sceptre  qu’ils  tiennent  de  leur  divin  patron  Hermès 
[mercurius,  p.  1807],  et  qui  fait  connaître  à  tous  leur 
autorité39.  D’après  certains  textes  épigraphiques,  on 
pense  que  le  même  mot  désignait  aussi  l’habitation  ou  le 
bureau  du  héraut  sacré40.  Enfin  il  y  avait  sur  certaines 
places  publiques,  en  particulier  à  Athènes,  une  place  où 
le  héraut  se  mettait  pour  faire  ses  annonces  au  peuple  et 
qu’on  appelait  xijpuxo;  Xt'0oç 41.  On  croit,  mais  sans  certi¬ 
tude,  avoir  retrouvé  quelques  vestiges  de  ces  monu¬ 
ments42.  E.  Potiier. 

Rome.  —  A  Rome,  les  praecones  n’étaient  que  des 
crieurs  publics  exerçant  leur  métier  soit  au  service  des 
particuliers,  soit  au  service  de  l’État  ;  ils  n’eurent  jamais 
l’importance  des  hérauts  grecs,  encore  moins  un  carac¬ 
tère  religieux.  Il  y  en  avait,  il  est  vrai,  qui  étaient 
attachés  aux  différents  collèges  sacerdotaux,  comme  les 
calatores,  mais  à  un  rang  très  subalterne;  hommes 
libres  toutefois,  comme  ceux-ci  (ordinairement  des 
affranchis),  et  quelquefois  confondus  avec  eux43.  Ils 

gr.  187,  190  à  194,  343;  Corp.  inscr.  att.  111,  1029,  1040  à  1048  ;  cf.  Hermanu's 
Lehrbuch,  I,  §  127,  n.  17.  —  26  Corp.  inscr.  gr.  353.  —  27  Dumont,  Ephébie  ait. 

I,  p.  309;  cf.  Corp.  inscr.  att.  III,  250,  261,  266.  —  23  Herodot.  VI,  60;  cf.  Oster¬ 
mann,  p.  10.  —  23  Corp.  inscr.  att.  Il,  73,  603  ;  Bull.  corr.  hell.  1890,  p.  485. 

—  30  Pollux,  IV,  13  ;  cf.  Ostermann,  p.  28-29.  —  31  Michel,  Recueil,  702.  —  32  Acsclu 
Contr.  Tim.  19;  Plat.  Leg.  XII,  p.  941  A.  —  33  Corp.  inscr.  att.  IV,  l,  p.  133. 
L’hiérophante  recevait  le  double.  —  34  Michel,  22.  —  35  Ilomolle,  dans  Bull.  corr. 
hell.  1890,  p.  484  ;  cf.  1882,  p.  84.  —  36  Michel,  5  24.  —  37  Suidas,  s.  i).  —  38  Ditten¬ 
berger,  186,  187,  188;  Michel,  241  ;  Corp.  inscr.  gr.  115,  214;  Corp.  inscr.  att.  II, 
329,  393,  394,  431, 581,  603  ;  Bull.  corr.  hell.  1904,  p.  82;  Foucart,  Alyst.  d’Éleusis, 
p.  57.  —  39  Suidas,  s.  v.  xtiçuxiTo»;  cf.  Dittenberger,  185,  et  le  chapitre  d'Ostermann, 
p.  16  sq.  Caducées  consacrés  dans  le  lemple  de  Délos  :  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  32, 
47.  —40  Foucart,  Op.  I.  p.  56  ;  Tœppfcr,  Alt.  Généalogie,  p.  S8.  —  41  plut.  Sol.  8  ; 
Plaut.  Bacch.  IV,  7,  857.  Cf.  Ostermann,  p.  97  ;  Wilamowitz-Moellendorff,  Aristoteles 
und  Athen,  I,  p.  47,  n.  9;  E.  Curtius,  Attische  Studien,  II,  p.  37,  note  1,  et  Nuove 
Memorie  dell  Inst.  1865,  p.  377.  —  42  Nuov.  Aient.  I.  c.  Le  monument  chypriote 
du  Louvre  a  été  publié  par  Perrot-Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  III,  p.  1 17,  fig.  54.  C'est 
plus  probablement,  à  mon  avis,  le  haut  d'une  stèle  funéraire  avec  le  nom  du  défunt. 

—  43  Ainsi  Macrobe,  Sat.  I,  16,  9,  appelle  praecones  ceux  que  les  prêtres  faisaient 
marcher  devant  eux  pour  les  annoncer,  afin  qu'aucun  travail  ne  se  fit  sous  leurs 
yeux,  quand  ils  allaient  sacrifier.  Ailleurs,  les  praecones  sont  nommés  calatores 
(Serv.  Ad  Georg.  I,  63)  et  praeciae  ou  praeciamitatores  (Fest.  ap.  Paul.  p.  224 
et  229  Muller)  ;  il  faut  peut-être  lire  praeciae  viatores  avec  Maduig  el  Wissowa, 
Relig.  eler  Rômcr,  p.  446,  n.  5. 
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commandaient  le  silence  au  moment  du  sacrifice,  ils 
convoquaient  le  peuple  aux  contiones  sur  l’ordre  que 
tout  sacerdos  publiais 1  avait  le  pouvoir  de  donner  aussi 
bien  que  les  magistrats  ;  ils  l'appelaient  à  assister  aux 
jeux  publics  '2.  On  a  reconnu  des  hérauts  faisant  celte 

invitation,  more 
sollemni ,  sur  des 
monnaies  qui  se 
rapportent  aux 
jeux  séculaires 
(fig.  5180  et  5781)  : 
ils  portent  un  cas¬ 
que  orné  de  deux 
plumes,  une  lon¬ 
gue  tunique  retroussée  et  un  bouclier  rond;  ils  tiennent 
un  caducée  ou  un  bâton3. 

Les  praecones  employés  de  l'État  composaient  la  der¬ 
nière  catégorie,  la  plus  humble,  des  apparitores.  Ce  qui 
les  concerne  a  été  résumé  par  Mommsen'.  Ils  forment 


dans  la  capitale  des  corporations  attachées  aux  magis¬ 
trats.  Les  magistrats  supérieurs8  en  ont  un  collège 
divisé  en  trois  décuries,  dont  la  première,  la  Julia ,  est 
réservée  aux  consuls 6  ;  les  édiles  curules  en  ont  d  autres 
qui  ont  des  decemprimi  à  leur  tète1;  les  questeurs  de 
Yaerarium  en  ont  une  décurie8;  les  tribuns  du  peuple 
en  ont  aussi3,  et  peut-être  encore  d’autres  magistrats 
de  la  capitale  ;  car  ces  fonctions  étaient  si  peu  considé¬ 
rées  que  l’on  ne  peut  conclure  du  silence  des  inscrip¬ 
tions  à  leur  inexistence.  Les  magistrats  extraordi¬ 
naires10,  ceux  institués  par  Auguste  11 * * * *  et  les  gouverneurs 
de  province  12  avaient  aussi  des  praecones .  Ce  sont  eux 
qui  convoquent  les  comices  'lcomitiaJ  13  et  les  contiones 
[contio]  ;  ils  appellent  les  sénateurs  du  forum  à  la  curie  u. 
Dans  les  assemblées  le  praeco  fait  office  d’huissier, 
impose  le  silence  ( facere  audientiam  ou  silentium 
prononce  à  haute  voix  la  rogatio,  dont  le  scribe  lui 
souffle  les  termes16  ;  il  proclame  les  votes  des  sections17, 
puis  le  vote  définitif18.  En  matière  criminelle,  il  appelle 
les  parties19,  les  avocats20,  et  les  témoins21  ;  il  annonce 
la  clôture  des  débats  par  la  formule  :  dixerunt 22  et  con¬ 
gédie  les  jurés  ( ilicet )23.  S’il  y  a  sentence  d’exécution, 
c’est  lui  qui  donne  l’ordre  au  bourreau  24. 

Partout  les  praecones  étaient  à  la  disposition  des 
magistrats  pour  transmettre  leurs  ordres,  au  théâtre  et 
aux  jeux  où  ils  faisaient  taire  la  foule  2b,  aussi  bien  que 


dans  les  assemblées  et  devant  les  tribunaux,  et  d’où  ils 
expulsaient,  s’il  le  fallait,  les  esclaves26. 

Leur  assistance  était  nécessaire  dans  les  ventes  faites 
à  la  criée,  soit  au  nom  de  l’État21,  soit  pour  le  compte 
des  particuliers  [auctio].  Là,  un  homme  sans  instruc¬ 
tion 28  et  sans  considération 29  pouvait  se  donner 
carrière,  il  n’y  fallait  que  de  la  voix;  celui  qui  y  joignait 
de  la  verve  et  de  la  plaisanterie  pouvait  s  y  enrichir30. 

On  employait  aussi  des  crieurs  à  réclamer  les  objets 
perdus  en  promettant  une  récompense31.  On  a  dit 
ailleurs  [funus,  p.  1398]  quel  était  leur  emploi  dans  les 
funérailles  solennelles.  E.  Saglio. 

PRAEDA.  —  Butin  pris  sur  l’ennemi.  C’est  un  terme 
général,  qu’il  convient  de  distinguer  de  manubiae  et  de 
spolia.  Le  butin,  dont  l’importance  variait,  cela  va  de 
soi,  avec  celui  de  la  victoire  remportée,  qui  pouvait  être 
un  butin  terrestre  ou  un  butin  naval,  s’il  était  le  fruit 
d’une  victoire  maritime1,  était,  en  droit,  la  propriété 
exclusive  de  l’État2.  Le  soldat  jurait  de  rapporter  tout  ce 
qu’il  aurait  l’occasion  de  prendre  à  la  guerre  et  le  géné¬ 
ral  qui  en  détournait  quelque  partie  pouvait  être  accusé 
du  crime  de  péculat3.  Il  était  remis  au  questeur,  qui  le 
vendait  à  l’encan  4  et  versait  l’argent  perçu  dans  le  tré¬ 
sor  5.  Mais  avant  de  le  remettre  à  l’État,  le  général  avait 
le  droit  d’en  retenir  ce  qu'il  jugeait  utile  à  la  continua¬ 
tion  de  la  guerre  et  au  succès  de  l’entreprise  qui  lui  était 
confiée.  On  cite  le  cas  de  Scipion,  qui  après  la  prise  de  Car- 
thagène,  au  lieu  de  faire  vendre  les  prisonniers  comme  il 
aurait  dù  le  faire,  laissa  en  liberté  les  plus  considérables 
et  enrôla  les  autres  pour  le  service  de  ses  armées  et  de  sa 
flotte,  et  qui  garda  une  partie  du  butin  pour  le  distribuer 
aux  Espagnols  et  les  gagner  ainsi  à  la  cause  romaine  ". 
C’est  à  ce  titre  que  les  chefs  permettaient  de  vouer  à  une 
divinité,  au  début  d’une  campagne,  une  partie  du  butin, le 
dixième,  par  exemple  \  ou  de  le  consacrer  à  la  construc¬ 
tion  d’un  temple  8  et  à  la  fondation  de  jeux0;  encore 
fallait-il,  pour  que  le  vœu  pùt  s’accomplir,  autorisation 
du  Sénat  et  du  collège  des  pontifes  10. 

C’est  encore  à  ce  titre  qu’ils  faisaient  à  leurs  troupes  des 
distributions  ;  car  les  soldats,  bien  qu’en  principe  ils  n’aient 
eu  droit  à  aucune  portion  du  butin11,  en  recevaient  sou¬ 
vent  des  parts  plus  ou  moins  importantes,  suivantla  gém 
rosité  du  général 12.  En  pareil  cas,  tantôt  le  butin  leur  était 
donné  en  nature,  ceux-ci  restant  maîtres  de  le  revendre 
eux-mêmes  aux  brocanteurs  qui  suivaientles  armées1', 


l  Fcsl.  Ibid.  s.  t.  Faventia.  Voir  aussi  Cic.  De  I.  agr.  li,  34,  93  :  Fest.  Ibid. 
p.  38.  —  2  Suet.  Claud.  21.  —  3  Mommsen-Dressel,  Eph.  epigr.  VIII,  p.  246,  314, 
pi.  !  ;  Hclbig,  Mém.  Acad,  des  lnscr.  XXXVII  (1905),  p.  226.-  4  Droit  public  rom. 
Irad.  Girard,  I,  p.  412.  —5V  compris  les  censeurs,  voir  Ibid.  p.  390,  n.  2. 
—  6  Ibid,  p.  390,  n.  5.  Voir  l’art,  consul,  p.  1468.  —  1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1869, 
1946.  Voir  aediles,  p.  99.  —  8  D.  *.  I.  VI,  1847  ;  cf.  aerarium,  p.  112.  J  C.  i.  I. 
VI,  1949.  —  10  Cic.  De  leg.  agr.  II,  13,  32.  —  U  Frontin.  De  aquis,  100;  cf.  cura 
aquarum.  -  12  T.  Liv.  XLV,  29,  2  ;  Cic.  Verr.  Il,  10,  27.  —  13  Cf.  Mommsen,  L.  I. 
p.  407,  n.  2.  —  14  T.  Liv.  VII),  32,  2;  Suet.  Claud.  36;  Mommsen,  L.  I.  p.  414, 
n.  3.  —  1»  Cic.  Ad  Herenn.  IV,  55,  68;  T.  Liv.  III,  47;  XXVIII,  27,  1  ;  XXXIII,  2, 
24,  9;  XLIIi,  16,8.  —  16  Ascon.  In  Cornel.  p.  53.  —  17  Varr.  Ling.lat.  VII,  42; 
B.  rust.  III,  47,  1  ;  Cic.  De  leg.  agr.  II,  2,  4;  Verr.  V,  15,  38.  —  18  .Cic.  Pro  Mil. 
XXXV,  96  ;  Aul.  Geil.  XII,  8.  -  19  T.  Liv.  VIII,  32,  2;  Suet,  Tib.  11  ;  Plutarcb. 
Brut.  27.  —  20  Quintil.  Inst.  or.  VI,  4,7;  XI,  3,  56;  Mart.  IV,  5,  4.  — 21  Cic. 
Pro  Flacc.  XV,  34;  Mommsen,  L.  I.  n.  7.  —  22  Cic.  Pro  Clu.  XXVII,  73  ;  Verr. 
Il,  30,  75.  —  23  Donat.  ad  Terent.  Phorm.  I,  4,  30.  —  24  T.  Liv.  XXVI,  15,  9; 
l.àmpr.  Al.  Sev.  XXXVI,  51.  —  23  Plant.  Poen.  prol.  II  ;  Asin.  prol.  4;  Suet. 
Dom.  9;  Dio  Cass.  LXIX,  6.  —  26  Cic.  De  liar.resp.  XII,  36.  Voir  aussi  T.  Liv. 

Il  37,  E  :  ils  portent  partout  aux  Italiques  l’ordre  de  sortir  de  la  ville.  —  27  Cic. 

Pro  Best.  XXVI,  57;  Philipp.  II,  26,  864;  De  leg.  agr.  11,21,  56;  Verr.  III,  16, 

_  28  Martial.  V,  56,  10.  —  29  La  loi  Julia  municipalis,  lignes  14  et  104,  leur 

interdit  les  magistratures  locales,  comme  aux  entrepreneurs  et  ordonnateurs  de 

pompes  funèbres,  dont  ils  partageaient  parfois  la  profession  et  le  gain  sordides  [Sor- 


idum  officium,  Sordidus  guaestus],  —  20  Quintil.  I,  12,  I-  ;  Cic.  P>o  Quint.  3 
tepe  ;  Mart.  V,  56,  10;  cf.  II,  86,  1;  Apul.  Met.  VIII,  24;  Hor.  A.  poet.  4  • 

-  31  Plaut.  Merc.  III,  4,  78  ;  Pelron.  Sat.  97  ;  Mommsen,  Droit  public  rom.  w  ■ 
irard,  I,  p.  412  sq.  -  Bibliographie.  Scherer,  De  praeconibus  eorwnque  apud  brae- 

max.  of/iciis ,  Argent.  1745  ;  Harles,  De  praeconum  apud  Graecos  of/icus,  e™. 
760  ;  Mosebach,  De  praeconibus  veterum,  Francfort,  1767  ;  Kostka,  Depraecom 
pud  Homerum,  Marburg,  1845  ;  Ostermann,  De  praeconibus  graecis.  »r  m -, 
345  ;  Westermann,  article  praecones  dans  la Real-Iincyc lopàdie  de  Pau  y ,  °°^  1 
He  Herolde  in  den  homerischcn  Gesiingen ,  1883  ;  Mommsen,  Di  oit  public  t  o 
oeppfer,  Attische  Genealogie,  Berlin,  1889,  p.  83  et  s. 

PRAEDA.  1  Corp.  inscr.  lat.  I,  195,  «  Navalcd  praedad  ».  -  10' ' 

H,  63.  -  3  Polyb.  X,  15-17  ;  Aul.  Gell.  XVI,  4,  2  -  Dig.  XLVIII,  13  o  5  ^ 

>omp.  4;  Liv.  XXXVII,  57,  12;  XXXVIII,  50  sq.  -  4  Liv.  IV,  5* ,10,  ^  ^ 

46,  5.  —  Marquardt,  Organis.  financ.  p.  360.  —  6  Polyb.  X,  sq.  ( 
21,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  I,  63,  64.  -  8  Ibid.  p.  290.  -  9  Liv.  XX  >  ■  ^ 

iXXIX,  5,  7  ;  XL,  44,  8.  —  «  Ibid.  ;  cf.  XXXI,  9,  6  ;  XXXVI,  2,  - ,  -  ' 

-  H  Ibid.  IV,  53,  10;  V,  26,  8  ;  VI,  2,  12;  X,  46,  5.  -  12  Liv  X-  ,7’ 

■oljb.  XIV,  7,  3.  Après  la  bataille  du  Métaurc,  les  soldats  reçoivent  5b  as U 

,  2;  Liv.  XXVIII,  9, 16)  ;  après  la  deuxième  guerre  punique,  400  as  lLlv_  ’  ’,4: 

près  la  guerre  de  Macédoine,  250  as  (Liv.  XXXIV,  52),  etc.  —  ’3  Lu  .  ’  V| 

[ratification  de  trente  bœufs  ;  VII,  37,  3  :  gratification  de  cent  bœu  s ,,  c  •  „ar 

14;  Plin.  H isl.  nat.  VII .102.  Cf.  Scliullen,  Bermes,  XXXII  (1897)  p.  ^  bu(il) 

m  marin  de  la  llotlc,  sous  L.  Verus,  d'un  esclave  qu'il  avait  reçu  daus  sa  p 
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i  niLôt  après  vente  préalable  par  le  questeur  et.  transfor- 
.|tjon  en  numéraire,  l’argent  était  réparti  également, 
iroportionnellement  au  grade  ',  par  les  soins  des  tri¬ 
buns  militaires,  entre  leè  officiers  et  les  soldats1 2.  C’est 
l  i  l’origine  de  ces  distributions  d’argent  faites  aux  trou¬ 
as  à  l'occasion  des  triomphes3  et  qui  se  multiplièrent 
^ousl’Empire  sous  le  nom  de  donativum.  Certains  officiers, 
uénéraux  ou  même  inférieurs4,  arrivèrent  ainsi  à  réaliser 
jes  gommes  considérables.  R.  Cagnat. 

PRAEDIUM.  —  Mot  générique  embrassant  dans  le 
droit  romain  toute  espèce  de  fonds  de  terre  ou  d’im¬ 
meubles.  On  peut  distinguer  les  acceptions  suivantes  : 

!»  Praedia  provincialia.  —  [Les  parties  du  territoire 
provincial,  quin’avaientpasétéréuniesau  domainepublic, 
étaient  censées  appartenir  au  peuple  romain  ;  les  proprié¬ 
taires  en  conservaient  lapossession  perpétuelle  (possessio) 
et  l'usufruit,  moyennant  l’impôt  foncier  dont  Rome 
pouvait  les  grever.]  Ces  immeubles  s’appelaient  tribu- 
tnria,  stipendiaria 1  [tributum,  stipendium,  vectigal,  pro- 
vincia].  Sauf  dans  les  cités  pourvues  du  jus  italicum, 
ils  ne  comportaient  ni  la  mancipation,  ni  la  cessio  in 
jure,  ni  l’usucapion  ;  la  possession  perpétuelle  s’en  trans¬ 
mettait  par  la  simple  tradition.  Justinien  abolit  en  531 
une  distinction  déjà  en  grande  partie  tombée  en  désuétude 
entre  le  sol  italique  et  le  sol  provincial2. 

2°  Praedia  subdita,  subsignata,  immeubles  affectés  à 
la  sûreté  de  la  créance  de  l'État  ou  d’un  municipe  contre 
tout  débiteur  ou  entrepreneur  de  travaux  publics  [praes]. 

3°  Praedium  dot  ale  ou  fundus  dotalis.  — Cet  immeuble 
ne  pouvait  être  aliéné  par  le  mari  sans  le  consentement 
de  sa  femme,  ni  hypothéqué,  même  avec  ce  consentement3. 
Au  temps  de  Gaius  on  doutait  encore  de  l’application  de 
celte  règle  aux  fonds  provinciaux.  Sous  Justinien  la 
prohibition  devint  absolue  même  pour  l’aliénation,  que 
la  femme  ne  pouvait  plus  approuver4. 

4°  Praedia  urbana  et  rustica.  —  Le  droit  civil  dis¬ 
tinguait  ces  deux  catégories  d’immeubles  pour  leur  des¬ 
tination  ;  les  premiers  comprenaient  les  maisons  de  ville 
et  de  pur  agrément 5. 

5°  Praedium  pupillare.  —  Biens  de  mineurs.  D’abord 
le  tuteur  dut  vendre  tous  les  biens,  sauf  les  praedia  rus- 
tira  vef  suburbana ,  ou  productifs  qu’il  pouvait  garder. 
En  195  ap.  J.-C.  il  fut  interdit  d’aliéner  les  immeubles 
sans  l’autorisation  du  gouverneur  de  province 6,  et  ce 
régime  fut  maintenu  dans  la  suite 7. 

6°  Praedia  decuriorum ,  naviculariorum,  pistoria.  — 
Les  immeubles  des  décurions  ne  purent  être  aliénés, 
au  Bas-Empire,  sans  un  décret  du  gouverneur  et  à  charge 
de  prouver  la  nécessité  de  la  vente8.  Les  immeubles  des 
naoicularii  ne  purent  également  être  aliénés  qu’à  la  con¬ 
dition,  pour  les  acquéreurs,  de  supporter  une  part  pro¬ 
portionnelle  des  charges  de  la  corporation  9  [collegium]. 
Lesbiens  des  pistores,  boulangers,  meuniers  de  Rome, 
furent  soumis  au  même  régime 10  [pistor]. 

Praedia  publica,  emphyteutica ,  tamiaca  ;  praedia 
fisci,  fundi  patrimoniales  [agrariae  leges,  latifundia, 
patrimonium] .  G.  Humbert.  [Ch.  Lécrivain]. 

1  ^cs  cavaliers  avaient  triple  part,  du  moins  au  début  (i.iv.  XLV,  43,  7).  — 2  Liv. 

«XV,  1,  12;  Polyb.  X,  16,  5  ;  Isid.  Orig.  V,  7,  2.  —  3  Liv.  X,  46,  6  ;  XXX,  45, 

3;  XXXIII,  23,7;  37,  12;  XXXIV,  46,  3,  etc.;  App.  Mithrid.  116.  —  4  Asconius, 

Ad  or  in  tog.  cand.  p.  81  (amplius  cenlies  IIS,  en  parlant  d'un  centurion). 

PRAEDIUM.  1  Aggen.  Urb.  p.  4, 1 1  (éd.  Laclimann)  ;  Il  y  gin.  p.  205,  9  ;  Frontin.  p.  5, 

1  !  Fragm .  Val.  259,  283,  285.-2  C.  Just.  7,  31,  1.  un.—  3  Gai.  2,  63  ;  Dig.  23,  5  ; 

Inst.  2, 8  pr.  4.  —  4  Inst.  2, 8  pr.  —  3  Dig.  50,  16, 198  ;  C.  Just.  5,71,16.  —  C  Ibid.  5 


PRAEFECTURA,  PRAEFECTUS.  —  Dans  le  langage 
de  l’administration  romaine,  on  désignait  par  praefectus 
un  fonctionnaire  délégué  par  un  pouvoir  supérieur  à  la 
tète  d'un  service,  d'une  administration,  dune  circons¬ 
cription.  Par  suite,  le  mot  praefectura  est  usité  dans 
les  textes  classiques  ou  épigraphiques  pour  désigner 
soit  la  situation  occupée  par  un  préfet,  soit  le  territoire 
sur  lequel  s’étend  l’autorité  d’un  préfet.  Toute  praefec¬ 
tura  suppose  un  praefectus  et  réciproquement  ;  c  est 
pour  cette  raison  que  les  deux  termes  ont  été  réunis 
dans  cet  article. 

Les  différents  personnages  qui  portaient  le  titre  de 
préfets  peuvent  se  diviser  en  un  certain  nombre  de  caté¬ 
gories  dont  il  sera  parlé  successivement. 

1°  Préfets  représentants  de  magistrats  du  peuple 
romain.  —  À.  Praefecti  jure  dicundo.  —  On  connaît  la 
politique  que  pratiquaient  les  Romains,  au  cours  de 
l’époque  républicaine,  dans  l’annexion  des  populations 
italiques  :  ils  leur  accordaient  peu  à  peu  l'entrée  dans  la 
cité  romaine,  afin  de  les  détacher  de  leurs  anciens  intérêts 
et  de  briser  leurs  alliances  antérieures  ;  mais  du  jour  où 
une  ville  italique  recevait  la  civitas  romana ,  où  elle 
était  par  suite  réunie  à  Rome  et  à  ses  lois,  elle  devenait 
justiciable  du  préteur  urbain.  D'autre  part,  celui-ci  ne 
pouvait  guère  s’occuper  de  toutes  les  affaires  qui  s’éle¬ 
vaient  dans  l’étendue  du  territoire  rattaché  à  l’État 
romain.  Dans  le  Latium,  il  lui  était  possible  de  rendre  la 
justice;  il  ne  pouvait  en  être  de  même  pour  les  localités 
plus  éloignées  :  on  ne  faisait  venir  devant  lui  que  les 
causes  les  plus  importantes;  pour  les  autres,  il  fallait 
avoir  recours  à  des  intermédiaires,  opérant  sur  place. 
Ces  intermédiaires  étaient  les  praefecti  jure  dicundo ,  et 
les  villes  soumises  à  ce  régime  étaient  des  praefecturae 1 
[municipium]. 

Festus  nous  a  conservé  la  liste  des  communes  qui 
portaient  ce  titre2;  il  cite,  outre  quatre  colonies  de 
citoyens  romains,  Puteoli,  Volturnum ,  Liternum , 
Saturnia,  auxquelles  il  convient  de  joindre  Forum 
Clodii,  qui  était  un  forum  civium  romanorum,  les 
cités  suivantes  :  en  Ëlrurie  :  Caere  ;  —  en  Sabine  : 
JVursia ,  Amiternum ,  Reate\  —  chez  les  Yestini  :  Pel- 
tuinum  ;  —  chez  les  Berniques  :  Anagnia  ;  —  chez 
les  Volsques  :  Fundi ,  Formiae ,  Privernum ,  Arpi- 
num,  Atina,  Frusino ;  —  en  Campanie  :  Venafrum , 
Allifae ,  Capua ,  Cumaee t  les  cités  soumises  elles-mêmes 
àCumes  :  Castilinum,Atella,Calatia,Acerrae,Suessula. 
Dans  toutes  ces  villes,  les  préfets  étaient  désignés  par 
le  préteur  urbain  lui-même 3.  11  n’y  avait  d'exception  que 
pour  quatre  d’entre  eux  qui  exerçaient  leurs  fonctions 
dans  les  cités  de  Capua ,  Cumae,Castilinum ,  Volturnum , 
Liternum ,  Puteoli,  Acerrae,  Suessula ,  Atella,Calatia  4; 
ceux-ci  portaient  le  titre  de  praefecti  jure  dicundo 
Capuae  Cumis  et  faisaient  partie  du  collège  des  XXVI 
viri.  Ces  préfets  furent,  à  partir  de  436  =  318  av.  J.-C., 
élus  par  les  comices,  sur  la  désignation  du  préteur5, 
les  autres  continuant  à  être  nommés  directement  par 
lui6. 

71,  18;  5,72,  4;  C.Th.  3,  32.  — 7  C.  Th.  3,30,  3  ;  C.  Just.  5,  71.  -  8  Ibid.  10,33, 
1-3;  C.  Th.  12,  3.  —  9  Ibid.  13,  6  ;  C.  Just.  11,  2,  1-3.  —  10  C.  Th.  14,  5, 1,4;  14,  3,  3. 

PRAEFECTURA,  PRAEFECTUS.  1  Cf.  Mommsen,  Droit  public  romain,  VI, 
p.  445  et  Marquardt,  Organis.  de  l'Emp.  rom.  I,  p.  56  sq.  avec  la  bibliographie. 

—  2  Fest.  s.  v.  (p.  233,  êd.  Miiller).  La  liste  a  été  reproduite  par  Mommsen,  L.  c. 

—  3  Fest.  Ibid.  —  4  ld.  Ibid.  —  5  Liv.  IX,  20;  Dio.  LIV,  26.  La  date  est  contro¬ 
versée  cher  les  modernes.  —  6  Fest.  L.  c. 
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Les  préfets  Capaae  Cumis  sont  mentionnés  sur  certaines 
inscriptions  1 . 

Un  certain  nombre  de  préfectures  reçurent  d’assez 
bonne  heure  le  titre  de  municipe,  d'autres  gardèrent  le  nom 
de  praefectura,  de  telle  sorte  qu’après  la  promulgation 
de  la  lex  Julio  niunicipalis  il  existait  encore  trois  caté¬ 
gories  de  villes  en  Italie,  les  municipes,  les  colonies  et 
les  préfectures*.  Dans  la  suite  elles  devinrent  de  plus 
en  plus  rares;  aussi  les  praefecti  Capuae  Cumis  dispa¬ 
rurent-ils  sous  Auguste,  en  734=  -0 av.  J.-C.  Mais  ces 
préfectures  des  derniers  temps  oflrent  avec  les  précédentes 
une  différence  capitale  :  tandis  que  celles-ci  étaient  des 
villes  privées  du  jus  suffragii  ou  du  jus  honovum  ou 
n’ayant  pas  encore  atteint  le  droit  de  cité  dans  sa  plénitude, 
celles-là  étaient  investies  du  plénum  jus  civitatis  ;  il  leur 
manquait  simplement  de  posséder  les  //  vivi  ou  / 1  viri 
jure  dicundo  qui  étaient  l’apanage  des  municipalités 
romaines v  II  resterait  à  savoir  pourquoi  elles  étaient 
précisément  privées  de  cet  avantage,  et  comment,  le 
régime  des  praefecturae  ayant  cessé,  il  subsistait  encore 
au  début  de  l’Empire  des  villes  qui  portaient  ce  nonr>  ; 
c’est  ce  que  personne  n'a  expliqué  jusqu'à  présent. 

B.  Praefectus  Urbi  6.  —  D’après  la  constitution 
romaine  primitive,  lorsque  le  roi  était  amené  à  sortir  du 
territoire  romain  et  à  en  rester  éloigné  plus  d  un  jour, 
il  était  tenu  de  se  faire  remplacer  par  un  représentant 
dépositaire  de  sa  puissance  judiciaire.  C’est  l’origine  du 
fonctionnaire  auquel  les  textes  donnent  le  nom  de  prae¬ 
fectus  Urbi  \  Tacite  nous  indique  très  nettement  le  but 
de  celle  institution  :  in  tempus  deligebalur  qui  jus 
redderet  ac  subitis  mederetur. 

Ultérieurement,  quand  le  roi  eut  fait  place  à  deux 
consuls,  la  même  obligation  leur  fut  imposée.  Par  exem¬ 
ple,  chaque  fois  qu’ils  avaient  à  conduire  des  opérations 
militaires  —  et  l'on  sait  qu’ils  exerçaient  généralement 
le  commandement  en  commun  —  ils  se  substituaient, 
au  moment  de  leur  départ,  un  praefectus  Urbi*.  Poul¬ 
ie  choisir  ils  n’avaient  recours  ni  aux  comices,  ni  au 
Sénat  9  ;  nul  n’avait  à  intervenir  en  dehors  d’eux. 

De  même,  leur  choix  n’était  limité  par  aucune  condi¬ 
tion;  l’élu  n’avait  besoin  d’aucune  capacité  spéciale10, 
si  bien  que,  suivant  Mommsen,  les  plébéiens  eux-mêmes 
ont  pu  être  désignés  à  ce  poste,  du  jour  où  ils  ont  été 
regardés  comme  des  citoyens  romains. 

La  fonction  principale  d’un  tel  praefectus  était  de 
rendre  la  justice11  ;  il  pouvait  aussi,  en  cas  de  nécessité, 
exercer  un  commandement  militaire  sur  la  ville  et  sur 
la  réserve  de  l’armée  12. 

Le  mandatprenait  fin  par  leretour  des  consuls  ou  del’un 
d'entre  eux,  ou  par  la  mort  ou  la  disparition  du  préfet13. 

La  condition  essentielle  pour  qu’un  praefectus  Urbi 
fût  désigné  était  l’absence  de  tout  magistrat  supérieur. 
Aussi  lorsqu'en  387,1a  loi  Licinienne  eut  créé  un  préteur 

1  Sur  ces  préfets,  cf.  outre  les  manuels  :  Zôller,  Jcthrb .  für  Philol.  C1X 
(1874),  p.  "13  sq.  et  Das  S.  C.  über  Capua  in  Jahre  211  v.  Cltr.  1875;  Rudert, 

De  jure  municip.  roman,  belli  Latini  temporibus  Campants  dato.  Voir  . 
aussi  Mommsen,  Droit  public,  IV,  p.  318.  —  2  Cic.  Pro  Sext.  XIV,  32;  In  Pison. 
XXII,  51  :  Phil.  IV,  3,  7  ;  cf.  Lex  Julia  munie.  1.  83.  —  3  Dio.  LIV,  20.  —  4  Telle 
est  la  doctrine  de  Marr|uardt,  L.  c.  p.  59.  —  s  cf.  par  exemple,  Corp.  inscr. 
lat.  IX,  p.  321  et  787.  Dans  certaines  préfectures  les  magistrats  suprêmes  parais¬ 
sent  avoir  été  les  édiles  (f’elluiuum  :  Corp.  inscr.  lat.  IX,  3429).  A  Amiternum 
[Ibid.  4182),  c'étaient  des  octoviri.  —  0  Cf.  Mommsen,  Droit  public  romain.  II, 
p.  340  sq.  —  1  Tac.  Ann.  VI,  1 1  ;  Liv.  I,  59  ;  Dionys.  Il,  12  ;  Lydus,  De  mens.  Ç 
19.  —  s  Dionys.  V,  75  (a.  250)  ;  VI,  2  (a.  258)  ;  VI,  42  (a.  200)  ;  VIII,  04  (a.  207)  ; 
Liv.  III,  3  (a.  289):  III,  8  (a.  292  ,  etc.  —  \Cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  340,  n.  4.  I 


urbain,  légalement  attaché  à  la  ville,  les  situations  anor¬ 
males  qui  privaient  Rome  de  gouvernement  immédiat  ne 
se  produisirent  plus  que  tout  à  fait  exceptionnellement- 
et  dès  lors  il  n’y  eut  presque  jamais  lieu  de  recourir  au 
procédé  de  la  préfecture. 

Pourtant  il  est  une  circonstance  où  l’on  élaitencore  obligé 
d'en  user.Tousles  ans  il  étaitcoutume  de  célébrer  surlemont 
Albainlafête  nationale  des  Lnlins(Latiar,feriae Latinae). 
Elle  était  présidée  par  les  consuls,  et  tous  les  magistrats 
devaient  y  assister  [feriae  latinae].  Dès  lors,  le  préteur 
lui-même  étant  éloigné  de  Rome,  il  devenait  nécessaire 
de  nommer  un  magistrat  intérimaire,  les  cérémonies  du 
mont  Albain  durant  quatre  jours  entiers11,  sinon  plus15. 
Celui-ci  reçut  le  nom  de  praefectus  Urbi  feriarurn 
latinarum 16,  et  on  le  trouve  souvent  cité  par  des  inscrip¬ 
tions11.  11  était,  à  l’époque  impériale,  choisi  parmi  de  tout 
jeunes  gens  de  l’ordre  sénatorial,  qui  n’étaient  pas  encore 
entrés  au  Sénat  ;  ils  étaient  appelés  à  cette  situation  soit 
avant  le  vigintivirat 1S,  soit  avant  la  questure19.  11  n’est 
jamais  question  de  préfets  pris  parmi  les  sénateurs  en 
fonction,  ce  qui  indique  le  peu  d’importance  de  la  charge. 

Le  nom  même  que  porte  le  titulaire,  praefectus  Urbi 
feriarurn  latinarum ,  indique  qu’il  n’a  rien  de  commun 
avec  le  praefectus  Urbi  dont  il  sera  question  plus  loin 
dans  un  paragraphe  spécial. 

C.  Praefecti  civils  dans  les  provinces.  —11  étaitd’usage 
vers  la  fin  de  la  république  que  les  gouverneurs  emme¬ 
nassent  avec  eux  dans  la  province  dont  ils  avaient  la  direc¬ 
tion  des  personnes  investies  de  leur  confiance20  ou  à  eux 
recommandées  par  des  amis21  Cette  situation  de  choix 
était  appelée  praefectura12 .  Les  préfets  de  celte  sorte  rece¬ 
vaient  des  missions  purement  civiles,  le  recouvrement 
des  impôts21  ou  certaines  juridictions  pour  lesquelles 
ils  remplaçaient  les  gouverneurs21.  Mais  assez  souvent 
leurs  fonctions  n’étaient  qu’honorifiques.  En  pareils 
cas  leur  principale  occupation  était  de  faire  des  affaires 
à  leur  profit25  ou  de  surveiller  les  intérêts  pécuniaires  de 
ceux  par  le  crédit  desquels  ils  avaient  obtenu  leur  nomi¬ 
nation26.  Parfois  même  ils  restaient  en  Italie;  là,  obliges 
de  se  tenir  à  la  disposition  d'un  magistrat  provincial,  ils 
étaient  regardés  comme  absentes  reipublicae  causa ,  ce  qui 
leur  permettait  de  s’affranchir  de  services  personnels 
onéreux2’.  Comme,  en  même  temps,  ils  recevaient  un 
indemnité  [cibaria],  ils  trouvaient  à  leur  situation  un 
double  axTanlage. 

2°  Préfets  représentants  directs  de  l’empereur.  — 
Dans  cette  catégorie  on  doit  ranger  trois  préfets,  qui  on! 
joué  un  rôle  considérable  dans  l’histoire  de  1  Empiic 
romain,  le  préfet  d'Égypte,  le  préfet  du  prétoire  et  h 
préfet  de  Rome.  Chacun  d’eux  sera  étudié  dans  un  arlii  h 
spécial. 

3°  Préfets  placés  a  la  tête  d'une  administration  i  i'in 

—  Leur  nombre  n'est  pas  considérable  :  proe/eitii* 

-  10  Mommsen,  Ibid.  p.  350,  n.  3.  -  n  Tac.  Ann.  VI,  Il  ;  Dig.  I,  2.  §  3‘; 

—  12  Mommsen,  L.  c.  p.  353,  n.  3.  —  13  Id.  p.  351.  Dion).. .  , 

Plut  Cam.  42.  —  lë  Cf.  Marquardt,  Le  culte  chez  les  Domains,  I,  p-  -1  ”• 

-  .6  Tac.  Ann.  VI,  11;  Dig.  I,  2,  2,  §  33.  -  «  Strab.  V,  3,  2  et  les 

ci-dessous. —  18  Vit  a  Mar  ci,  4;  Corp.  inscr.  Int.  VJ,  1343,  lf-4*  ’  g- 

19  Ibid.  VI,  1332,  1422;  IX,  3067.  —  20  Corn.  Nep.  Attic.  0;  Cic.  De  or  i  ’ 
269.  —  21  Cic.  Ad  Att.  V,  21  ;  VI,  2  cl  3.  —  22  Corn.  Ncp.  L.  c.  Le  choix 
yerneur  devait  être  notifié  à  V  aerarium,  cela  s  appelait  de/ erre  pi  aefectii 
Att.  V,  7  ;  ad  Fam.  V,  20,  7  ;  Dig.  IV,  6,  32).  —  23  Caes.  Dell.  civ.  HL  32-  ^  ^ 

Ad  Att.  V,  7  et  21,  G.  —  23  Cic.  Ibid.  V,  21  ;  VI,  1.  —  26  Ibid.  V,  21  i  ’  '  ^  ,cS 
s’agit  dans  ce  passage  d’un  protégé  de  Brulus  qui  est  fort  occupé  de  fauc 
capitaux  de  son  palron.  —  27  Cf  Madvig,  De  v.  de  philol.  187,',  p.  18-1 
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aerarii 


Saturni 


[ aerarium]  ;  praefectus  acrarii  mil  i- 


praefectus  alimentorum  [alimenta];  prae- 
lf,n,s  annonae  [annona]  ;  praefectus  frumenti  dandi 
fec  r  i .  nr(lefectus  vehiculorum  [véhicula]. 

/o  préfets  avec  attributions  militaires.  —  A  1  époque 
'  blicaine,  les  chefs  des  conlingents  alliés  qui  combat- 
n|)U  ;L  des  légions  romaines  portaient  le  titre  de 
tal'1"L>,.  les  praefecti  cohortis  étaient  les  chefs  indigènes 
'J  '  n  hortes  levées  dans  chaque  cité;  à  la  tète  des  con- 
lts  rattachés  à  l’armée  légionnaire  et  divisés  en 
'j'.'p  «  ailes  »,  ala  dexlra  et  ala  sinistra ,  étaient  d’autres 
liciers,  beaucoup  plus  élevés  que  les  précédents,  choisis 
"  .iui  les  Romains  et  nommés  par  les  consuls:  ces 
derniers  étaient  appelés  praefecti  socium  1  [socii]. 

K près  la  guerre  sociale,  il  n’y  avait  plus  lieu  de  con¬ 
server  de  tels  officiers,  puisqu’il  ne  subsistait  plus  de 
gocil  Mais  on  trouve  encore  auprès  des  gouverneurs  à 
cette'époque  des  praefecti  2.  Les  uns  étaient  employés 
par  eux  à  des  missions  militaires;  il  en  est  question  en 
particulier  dans  César  :  le  général  leur  donne  le  com¬ 
mandement  de  la  cavalerie,  de  détachements,  de  postes 
fortifiés3,  suivant  les  nécessités  du  moment.  Les  autres 
n’avaient  que  des  occupations  civiles  ;  il  en  a  été  question 
plus  haut  (1°,  §  C). 

Après  la  réorganisation  de  l’armée  par  César  et  Auguste, 
on  trouve  mentionnés  les  préfets  suivants  :  praefectus 
equitum,  praefectus  alae,  commandant  une  aile  de  cava¬ 
lerie  auxiliaire  [ala,  EQUITES]  ;  praefectus  castrorum  ou 
legionis,  commandant  de  place  d’un  camp  légionnaire 
[castra,  legio]  ;  praefectus  c/assis,  commandant  une 
flotte  [classis]  ;  praefectus  cohortis ,  commandant  une 
cohorte  auxiliaire  [cohors]  ;  praefectus  fabrum  [fabrij  ; 
praefectus  minier i ,  commandant  un  corps  incguliei 
[numerus]  ;  praefectus  statorum  [stator];  praefectus 
vexillationibus ,  commandant  de  détachements  [vexil- 


latio]  ;  praefectus  vigilum  [vigiles]. 

Le  même  titre  était  appliqué  aux  officiers  placés  à  la 
tête  de  groupements  de  troupes  plus  ou  moins  nombreux, 
formés  pour  un  temps,  par  exemple:  praefectus  auxi- 
liorum  omnium  adversus  G ermanos 4 ,  praefectus  auxi- 
liorum  tempore  expeditionis  ex  Ilispania  in  Maure- 
taniam  Tingitanam  missorum  8,  praefectus  tironum 
Galliae  Narbonensis 6. 

On  nommait  également  praefectus  des  personnages, 
généralement  d’ordre  équestre,  que  l’on  préposait  au 
gouvernement  de  districts  encore  peu  romanisés,  pour  y 
maintenir  la  paix  et  les  administrer  au  mieux  des  intérêts 
de  l’Empire  7  :  praefectus  civitatum  in  Alpibus  mari- 
tumis*,  praefectus  Moesiae  et  Triballiae  praefectus 
Haetis  Vindolicis  vallis  Poeninae  et  levis  armaturae'0, 
praefectus  praesidiorum  et  montis  Beronices" ,  prae- 
fectus  gentis ,  en  Afrique  surtout12,  praefectus  orae 
maritimae  conventus  Tarraconensis 13 ,  praefectus  insu- 


larum  Baliarum1'* ,  etc. 

Dans  cette  catégorie  on  peut  faire  rentrer  les  gouver- 


1  LL  pour  loui  ceci  Marquardt,  Orgànis.  militaire,  p.  99.  —  2  Bell.  gall.  I,  39, 
5S;,.II,  Il  ;  VI,  29.  —  3  Cf.  sur  ces  préfets,  Madvig  dans  la  Bev.  de  philol.  1878, 
P-  <77  Sq.  —  iCorp.  inscr.  lat.  XI,  5210.  —  5  Ibid.  III,  5211  sq.  —  3  Hcssau,  2691. 
~  1  ces  préfets,  cf.  lien  zen,  Ann.  1860,  p.  41  sq.;  Mommsen,  Hermès,  XXIV, 
P-250;  Hirsclifeld,  Verwaltungsbeamten,  p.  382  sq.  -  8  Corp.  inscr.  lat.  V,  1838. 
3  Ibid.  —  10  Ibid.  IX,  3044  ;  Mommsen,  Eph.  epigr.  IV,  p.  518  ;  v.  Domaszevski, 

Kwre*pondensblatt,  1898,  p.  80.  -  H  Ibid.  III,  32;  VI,  32929;  IX,  3083;  X,  1129. 
~  12  llenzen,  Annali,  1860,  p.  51  sq.  ;  Cagnat,  Armée  d'Afrique,  p.  327  sq. 

CorP-  inscr.  lat.  Il,  4138.  —  14  Ibid.  XI,  1331 .  —  15  Ibid.  X,  7580,  7583,7859, 
l86°.  Son.  8012,  8033,  etc.  ;  cf.  Indices,  p.  1121.—  16  Not.  Dign.  Oc.  XXVI,  13; 


neurs  de  petites  provinces  impériales  à  qui  convient 
proprement  le  titre  de  procuralor  Augustin  mais  que 
leur  caractère  militaire  a  fait  quelquefois  appeler  aussi 
praefectus,  par  exemple  le  procurateur  de  Sardaigne 
( procuralor  et  praefectus  Sard initie )  * 

Cette  dénomination  désignait  encore  après  Dioclétien 
des  commandants  militaires.  On  trouve,  outre  les 
anciens  titres,  praefectus  alae 16,  classis1',  equitum  ’\ 
legionis  ’9,  numeri 20,  ceux  de  praefectus  gentilium 21 
et  praefectus  laclorum 22  [laeti]  que  nécessite  la  réor¬ 
ganisation  de  l’armée  à  la  tin  du  iv  siècle  exercitl  s  . 

5°  Préfets  municipaux. — On  nommait  praefectus  dans 
les  villes  jouissant  du  droit  municipal  romain,  à  l’époque 
impériale,  des  citoyens  appelés  a  gérer  les  magistratures 
à  la  place  des  titulaires  empêchés,  absents  ou  morts.  Ces 
magistrats  subrogés  étaient  dits  praefecti  jure  dicundo 
quand  ils  remplaçaient  soit  les  empereurs  et  les  princes 
qui  avaient  accepté  des  fonctions  dans  une  cité,  et  qui, 
naturellement,  ne  pouvaient  les  gérer  effectivement,  soit 
les  quatuorvirs  et  les  duumvirs  manquants  mi  niuitim  . 

Le  même  titre  se  donnait  aux  personnages  qui  étaient 
chargés  de  rendre  la  justice  dans  les  bourgades  rattachées 
à  une  colonie  on  à  un  municipe,  mais  trop  éloignées  du 
chef-lieu  pour  que  les  habitants  pussent  utilement 
s’adresser  aux  magistrats  ordinaires  de  la  cité  [municipium, 
colonia] .  Ces  localités  secondaires  portaient,  suivant  cer¬ 
tains  auteurs,  le  nom  de  praef ectura 23,  comme  colles  dont 
il  a  été  question  plus  haut  (1°,  §  A)  ;  mais  elles  doivent  en 
être  soigneusement  distinguées,  de  même  qu  il  n  y  a 
aucun  rapport  entre  les  praefecti  jure  dicundo,  repré¬ 
sentants  du  préteur,  et  ceux  dont  il  est  question  dans  le 
présent  paragraphe,  lesquels  sont  les  représentants  d'une 
autorité  purement  municipale. 

On  appelait  pareillement  préfets  dans  certaines  villes 
des  fonctionnaires  chargés  de  services  divers,  pour  la 
plupart  de  commandements  militaires  :  praefectus  ar- 
morum  et  vigilum ,  à  Nîmes;  praefectus  arcendis  latro- 
ciniis ,  à  Noviodunum;  praefectus  murorum ,  à  Tarra- 
gone,  etc.  [militiae  municipales]. 

Enfin  on  rencontre  dans  les  textes  épigraphiques  le 
même  terme  appliqué  à  des  prêtres,  dont  la  fonction 
technique  nous  échappe  :  praefectus  rebus  divinisé,  à 
Teanum  ;  praefectus  sacrorum  25,  à  Tusculum  ;  praefec¬ 
tus  sacris  faciundis 2C,  à  Ficulea,  etc. 

6°  Préfets  dans  les  collèges.  —  Les  présidents  de  cer¬ 
tains  collèges  étaient  dits  praefectus,  la  plupart  du  temps 
à  cause  du  caractère  militaire  de  ces  collèges  ou  de  leur 
organisation  voisine  de  celle  d’une  milice27.  De  ce  nombre 
sont  les  collegia  fabrum ,  qui  faisaient,  on  le  sait,  dans 
les  villes  municipales,  l’office  de  pompiers  [fabri  tigna- 
rü )2«  [fabrï],  les  collegia  centonariorum29  et  les  collegia 
dendrophororum 30  qui  concouraient  aussi  à  l’extinction 
des  incendies,  les  collegia  juvenum*1,  troupe  de  police 
municipale  [militiae  municipales],  le  corpus  nautarum 
Rhodanicorum  3\  celui  des  Cisalpini  et  Transal pini™ 

XXXV,  23,  26,  33.  —  U  Ibid.  Or.  XX.X1X,  35;  XL,  38,  39;  X1.!I,42,  43;  Oc.  XXXIÏ. 
50-52,  55,  56;  XXXIII,  58,  etc.  — Oc.  XL,  19-21.  —  19  Cf.  la  Aot.  Dign.  (Ed. 
Secck),  Indices,  p.  306.  -  20  Oc.  XXXV,  32;  XL,  22-31,  47.  -  21  Ibid.  Oc.  XXXV, 
32  •  XL,  22-31,  47.  —  a2  Oc.  XL1I,  33-34.  —  23  Frontin,  dans  les  Gromatici  de 
Ladimann,  1,  p.  49;  Sic.  Flacc.  Ibid.  p.  159  sq.  ;  cf.  Mommsen,  Feldmesser,  U, 

p  iss.  _  54  Corp.  inscr.  lat.  X,  4797.  —  2,  Ibid.  XXIV,  2580.  —  26  Ibid.  4002. 

_  27  Cf.  Waltzing,  Corporations  professionnelles  chez  les  Domains,  II,  p.  353  et 

IV,  p.  416  sq.  —  28  Corp.  inscr.  lat.  III,  611  ;  XIV,  298.  —  29  Ibid.  III,  10738, 
10 830  ;  V,  749.  —  30  Ibid.  XIV,  2634,  —  31  Ibid.  III,  4045  ;  X,  1493  ;  XIV,  2121. 
_  32  Ibid.  XIII,  1967.  —  33  Ibid.  2029. 
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qui  opérait  le  transport  des  marchandises  entre  Lyon  et 
la  Cisalpine  par  les  routes  des  Alpes,  etc.  R.  Cagnat. 

PRAEFECTUS  AEGYPTI. —  En  latin,  chez  les  auteurs 
comme  dans  les  inscriptions,  le  personnage  porte  le  titre 
de  praefectus  Aegypti  En  grec,  les  inscriptions  le 
nomment  s-a pyoç  A!yüttcu2ou  7)Ysp.wv3,  même  üuao/o;1. 
Sur  les  papyrus  on  lit  aussi  £Trapy.oî5,  6  ou  le  par¬ 

ticipe  TiYSfAcvEoffaç1.  Les  auteurs  nous  offrent  encore 
d’autres  variantes,  non  officielles,  du  titre:  àp^-mv8  ou 

£7CiTpo7toç 0  OU  même  i:t77xpytov  xarx  tt,v  AiyuitTov  l0. 

On  sait  qu’Auguste  établit  pour  l’Égypte  un  régime 
différent  de  celui  des  autres  provinces  de  l’Empire. 
Craignant  les  difficultés  qui  pouvaient  se  produire  dans 
cette  province  «  d'un  accès  difficile,  féconde  en  blés, 
portée  par  des  superstitions  et  le  relâchement  des  mœurs 
à  la  discorde  et  à  la  mobilité,  ignorante  des  lois,  sans 
expérience  des  magistrats  »  u,  redoutant  qu’elle  ne  devînt, 
aux  mains  d'un  gouverneur  ambitieux,  un  danger  pour 
l’empereur  régnant  et  pour  l’État  romain12,  il  ne  prit 
possession  du  pays  ni  pour  le  Sénat,  ni  pour  le  fisc;  il 
en  fit  une  propriété  privée  de  sa  maison  13.  Il  en  donna, 
par  suite,  la  gestion  à  un  procurateur,  qui  était  chargé 
de  le  représenter  et  de  défendre  ses  intérêts. 

Celui-ci,  bien  que  créé  ad similitudinem  proconsulisli, 
c’est-à-dire,  d’après  M.  Ilirschfeld  15,  par  une  décision  du 
peuple,  et  ayant,  par  suite,  une  situation  intermédiaire 
entre  les  magistrats  de  rang  sénatorial  et  les  procurateurs 
ordinaires,  appartenait  à  l’ordre  équestre  —  les  sénateurs 
et  les  équités  illustres  n’avaient  même  pas  le  droit  de 
venir  en  Égypte  16  —  mais  il  était  choisi  parmi  les  plus 
élevés  dans  la  carrière.  Au  début  de  l’Empire,  on  appelait 
à  ce  poste  d'anciens  préfets  du  prétoire  ;  c’est  le  cas  de 
Seius  Strabo,  père  de  Séjan,  d’abord  préfet  du  prétoire 
sous  Auguste,  puis  préfet  d'Égypte  au  début  du  règne  de 
Tibère1';  de  Naevius  Serîorius  Macro,  préfet  du  prétoire 
en  37,  préfet  d’Égypte  la  même  année18;  de  Lusius  Geta, 
préfet  du  prétoire  en  51,  préfet  d’Égypte  en  5i19.  A  partir 
desFlaviens,  la  préfecture  d’Égypte  précède  régulièrement 
la  préfecture  du  prétoire  dans  la  liste  des  fonctions  éques¬ 
tres.  Les  exemples  abondent  ;  on  peut  citer  :  Petronius 
Secundus20,  Sulpicius  Similis21,  Marcius  Fronto22, 
Bassaeus  Rufus23,  Maecius  Laetus24,  etc.  Elle  est  immé¬ 
diatement  supérieure  à  la  préfecture  de  l’annone  ou  à 
celle  des  vigiles 25. 

Au  second  siècle,  le  préfet  d’Égypte  porte  le  titre  de 
perfectissïmus  qui  est  traduit  en  grec  par  l’épithète  oia- 
ffTjaoTaToç  ou  même  par  XajjnrporaToç,  épithète  réservée 
d’habitude  aux  hommes  d’ordre  sénatorial26. 

Le  traitement  du  préfet  d’Égypte  devait,  à  cause  de 
l'importance  de  la  situation,  être  très  élevé;  mais  on  ne 

PRAEFECTUS  AEGVPTI.  1  Le  litre  complet  à  l’origine  parait  avoir  été  celui 
qu'une  inscription  attribue  à  Cornélius  Câlins  :  praefectus  Alexandriae  et 
Aegypti  (Ann.  épigr.  1896,  n.  43;  Ilirschfeld,  Berlin.  Sitzungsber.  189G,  p.  481). 
--  Corp.  inscr.  gr.  4081,  4683,  4701  6,  4704,  4705,  4713,  4714,  4843,  4863, 
4948,  etc.;  Corp.  inscr.  lat.  I204G;  Ann.  épigr.  1895,  163;  1900,  30;  1902,  62; 
1903,  170;  Inscr.  gr.  rom.  III,  1103;  C.  B.  de  l'Acad.  des  Inscr.  1905,  p.  007. 

—  3  Corp.  inscr.  gr.  4699,  4711,  4715,  etc.  ;  Ann.  épigr.  1896,  n.  79  ;  1897,  n.  13  ; 
1902,  161  ;  1903,  204.  —  4  Corp.  inscr.  gr.  2592,  3187.  —  5  Berlin,  gr.  Urk.  265; 
Oxyr.  Papyr.  I,  34,  ni,  1;  71,  i,  1;  u,  1;  122,  10;  II,  237,  vi,  28;  vm,  8,  21,  25, 
27,  etc.  —  6  Oxyr.  Papyr.  (Indices),  I,  p.  264;  II,  p.  338  ;  III,  p.  635.  —  7  Berlin, 
gr.  Urk.  447  ;  Oxyr.  Papyr.  I,  40,  2,  7;  II,  273,  5,  237,  vu,  37;  iv,  36;  III,  635. 

—  8  Dio.  LUI,  29  ;  LIV,  5;  LX1II,  18;  LXXI,  28.  —  9  Pl,ü.  /n  Flac.  1,  6,  18,  19; 
Leg.  ad  Oaium ,  20.  Cf.  sur  ces  dillérentes  dénominations  Kuhn,  Die  stüdtische  und 
burgerliche  Verfassung  des  rôm.  Beichs,  11,  p.  473  sq.  ;  Ilirschfeld,  Verwal- 
tungsbeamten,  p.  346.  —  10  Joseph.  Antig.  XIX,  5,  2.  —  u  Tac.  Bût.  I,  11  ; 
Dio.  LI,  17  ;  Arrian.  Anab.  III,  5,  7.  —  12  Suet.  Caes.  35  ;  Tac.  Ann.  II,  59. 

—  13  Id.  Ilist.  I,  11  ;  Phil.  Ado.  Flac.  39;  Ammian.  XXII,  16,  24.  —  14  Ulp. 


possède  pas  de  renseignements  précis  à  cet  égard*t  ] 

La  durée  de  la  fonction  était,  comme  toujours 
pareil  cas,  indéterminée  et  sans  règle  fixe.  Caius  p  ,i  * 
ni  us  gouverna  le  pays  de  29  à  26  av.  J.-C.  (soit  trois  aV^' 
Aelius  Gallus  en  25  (un  an)  ;  C.  Petronius  de  nouveau  j 
21  à  22  (deux  ans)  ;  Vitrasius  Pollio, seize  ans28  ;  Avili''  ' 
Flaccus,  de  32 à  37 ap.  J.-C.  (cinq  ans)  ;  VergiliusCapito  de  I 
47à52(cinq  ans);  Rutilius  Lupus, de  115  à  1 17  (deux ans,.  I 
Marcius  Turbo,  de  117  à  118  (un  an)  ;  Flavius  Titianùs  "le  I 
126  à  131  (cinq  ans)  ;  Avidius  Ileliodorus,  de  138  à  143  I 
(cinq  ans);  Sempronius  Liberalis,  de  154 à  159  (cinq  ans)- 
Volusius  Maecianus,  de  159  à  161  (deux  ans)29,  etc 

Ce  qui  esta  noter  aussi,  c’est  que  les  pouvoirs  du  préfet  I 
d’Égypte,  chose  exceptionnelle,  ne  prenaient  pas  fin  ;\  1 
l’instant  où  son  successeur  posait  le  pied  sur  le  sol  de  la  fl 
province.  Il  ne  devait  déposer  le  commandement  dont  il 
était  investi  que  du  jour  où  celui  qui  était  désigné  pour 
le  remplacer  était  entré  à  Alexandrie,  même  si  par  | 
ailleurs,  il  était  déjà  dans  la  province30.  Exception 
d’ailleurs,  plus  apparente  que  réelle  ;  car  Alexandrie  étant 
le  seul  port  d’Égypte,  toutes  les  fois  que  le  remplaçant 
arrivait  par  mer,  il  devait  faire  son  entrée  à  la  fois  à  fl 
Alexandrie  et  dans  la  province. 

La  liste  des  préfets  d’Égypte  prouve  que  ces  person-  I 
nages  étaient,  pour  la  plupart,  des  gens  originaires  des  I 
parties  occidentales  de  l’Empire,  qui,  leur  carrière  équestre  I 
presque  achevée,  étaient  délégués  dans  cette  situation;  I 
on  ne  rencontre  guère  qu’un  Égyptien  dans  le  nombre,  I 
Ti.  Julius  Alexander,  fils  de l’alabarche  juif  d’Alexandrie,  I 
ultérieurement  chef  d’état-major  de  Titus  au  siège  de  I 
Jérusalem31.  On  comprend  aisément  la  raison  de  cette  ] 
politique,  qui  écartait  du  pouvoir  suprême,  en  Égypte,  des  I 
indigènes  et  même  des  Orientaux32. 

Ce  pouvoir,  en  effet,  était  considérable  et  en  dignité  et  I 
en  fait.  Le  préfet  était,  en  tant  que  représentant  del’em-  I 
pereur,  le  successeur  des  anciens  souverains  du  pays.  ■ 
Strabon  le  remarque  et  Tacite  le  confirme33.  Pline  nous  I 
apprend  qu’il  ne  pouvait  pas  naviguer  sur  le  Nil,  comme  I 
les  rois 34,  pendant  que  le  fleuve  grossissait 36  et,  suivant  I 
Sénèque36,  lors  de  la  pleine  crue,  il  devait  jeter  dans  les  I 
eaux  des  présents  en  or,  prérogative  réservée  au  roi  dans  I 
le  système  politico-religieux  des  Égyptiens37. 

A  cet  apparat,  à  ce  rôle  décoratif  il  joignait,  aux  yeux  I 
des  indigènes,  la  puissance  illimitée,  de  source  divine,  I 
qui  appartenait  aux  Pharaons  et  aux  Ptolémées,  aux  yeux  I 
des  Romains  celle  qui  résultait  de  la  volonté  impériale3*.  I 
Car,  dit  Tacite,  Divus  Augustus  apud  equestres  qui  I 
Aegyplo  praesiderent  lege  agidecretaqueeorum proinde  I 
hnberi  jusserat  ac  si  magistratus  romani  eonstituissent.  ■ 
11  ne  lui  manquait  que  les  insignes  extérieurs  du  gou-  I 

Dig.  I,  17,  I.  —  15  Verwaltungsbeamten,  p.  3  45.  —  Tac.  Ann.  H-  ) '  I 

—  17  Borghesi,  Œuvres,  X,  p.  7  ;  Prosop.  imp.  rom.  III,  192.  —  18  ®0IS^CS1’  J 

Ibid.  p.  9  ;  Prosop.  II,  396.  —  19  Borghesi,  Ibid.  p.  12  ;  de  Ricci,  Proceed.  ofthesoc.  ■ 
o[  bibl.  arch.  1900,  p.  377,  n.  21.  —  20  De  Ricci,  p.  378,  n.  32;  Borghesi,  p.  35  (au.  I 
95-9G).  —  21  De  Ricci,  p.  379,  n.  37  ;  Borghesi,  p.  42  (an.  109-117  I1  )  '  ’  I 

Ibid.  il.  39;  Borghesi,  p.  45  (au.  117-119-135).  —  23  De  Ricci,  p.  380,  u.  •  0  I 

glicsi,  p.  59  (an.  167-168-172).  —  24  De  Ricci,  p.  381,  n.  66;  Borghesi,  p-  *  I 
201-205).  —  25  Corp.  inscr.  lat.  II.  1970  ;  VI,  1599,  1625  ;  XI,  3-1-’.  I 

—  26  Ilirschfeld,  Berlin.  Sitzungsber.  1901,  p.  584  et  Verwaltungsbeamten,  !'•  ■  ^  I 

—  27  Ilirschfeld,  Op.  cit.  p.  434.  —  28  Senec.  Consol.  ad  Helv.  17.  29  Cf-  f1'  1  '  j 

!..  c.  p.  377  sq.  -  30  Ulp.  Dig.  I,  17,  1.  Praefectus  Aegypti  non  pries 
praefecturam  ...  quam  Alexandriam  ingressus  sit  successor  ejus,  Ucel  ^ 

ciam  venerit.  —  31  Cf.  sur  ce  personnage  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  U  >  P-  I 

et  Hist.  rom.  (Irad.  fr.)  XI,  p.  172.  —  32  Cf.  Ilirschfeld,  Verwaltungsbeamten ,  p.  •  •  I 

—  33  Strab.  XVII,  1,  12  :  xfv  TOU  pa<nXé<uç  tpti  xàçtv.  —  34  Hist.  I,  1  \  2.  I 

romani  obtinent  loco  regum.  —  35  f'lin.  Hist.  nat.  V,  10.  —  36  Quaest.  > 

—  37  Cf.  Mommsen,  Hist.  rom.  (trad.  fr.)  XI,  p.  172.  —  s  .'un.  XII,  6 
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•  et  spécialement  les  faisceaux  ;  on  croyait  à  l’exis- 
,,  j’un  oracle  qui  les  excluait  du  pays  l. 


vui'iicur 

lU^s  attributions  sont  les  suivantes  : 

Il  lient  dans  sa  main  toute  l’administration  de  la  pro- 
||(1(.  pe  choix,  la  nomination  et  la  rétribution  des 

j! . .qonnaires  sont  à  sa  discrétion  2.  Il  n’y  a  d’exception 

iu,  |)0ur  les  plus  élevés  en  dignité  de  ses  auxiliaires, 
]eS(| ucls,  étant  d’ordre  équestre,  sont  nommés  par  l’em- 
ur.  on  cite  spécialement  comme  soumis  à  la  dési- 


m  impériale  le  directeur  du  musée  d’Alexandrie : 


pci' 

gnalior 

js  h  eil  est  certainement  de  même  de  tous  les  autres. 
Il  est  chef  de  l’armée  d’occupation  du  pays.  C’est  à  ce 
litre  qu’il  figure  sur  les  inscriptions  militaires  :  diplômes 
décernés  à  des  vétérans 4,  dédicaces  à  des  empereurs  par 


des  troupes  légionnaires  ou  auxiliaires 


monuments 

élevés  par  la  main-d’œuvre  légionnaire  G.  Comme  tel  il 
commandait  les  expéditions  dirigées  contre  les  peuples 
voisins  7.  Philon  d’Alexandrie  nous  le  montre,  aidé  de 
ses  lieutenants,  occupé  à  organiser  etàexercer  les  troupes, 
à  veiller  au  paiement  de  la  solde,  au  maintien  de  la  dis¬ 
cipline8,  et  les  papyrus  font  plusieurs  fois  mention  de 
lui  à  propos  des  opérations  de  recensement9. 

On  sait,  d’ailleurs,  que  par  suite  du  rang  équestre  du 
gouverneur,  l’armée  était  soumise  en  Égypte  à  un  régime 
tout  à  fait  spécial.  Dès  le  début  de  l’Empire,  les  légions 
yétaient  composées  pour  la  plus  grande  partie  d’Orientaux 
ou  même  d’Égyptiens,  qui  recevaient  le  droit  de  cité  en 
arrivant  au  service  et  qui  étaient,  par  suite,  d’un  rang 
inférieur  aux  autres  légionnaires10.  Les  commandants  de 
ces  légions  étaient  non  des  sénateurs  portant  le  titre  de 
légat,  mais  des  praefecti  castrorum  chevaliers,  de 
dignité  très  inférieure  à  celle  du  préfet  d’Égypte  “. 

Financièrement  il  a  la  haute  direction  de  l’administra¬ 
tion.  Ce  n’est  pas  lui,  c’est  l’empereur  qui  fixe  la  quotité 
du  tribut12  —  ceci  est,  pour  toute  l’étendue  de  l’Empire, 
le  privilège  du  prince,  —  mais  il  fournit  des  données 
qui  permettent  d’en  élever  ou  d’en  abaisser  le  taux  13.  11 
s’occupe  de  la  ferme  des  impôts  u.  Il  emploie  les  revenus 
et  examine  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  qui 
lui  sont  transmis  de  toutes  les  parties  de  la  province  par 
ses  subordonnés13;  son  rôle  est  aussi  de  prendre  les 
mesures  et  arrêtés  nécessaires  pour  réprimer  l’avidité 
des  fonctionnaires  et  des  agents  inférieurs,  pour  modérer 
leur  zèle,  empêcher  les  exactions,  régler  les  privilèges 
du  lise,  maintenir  l’intégrité  des  immunités,  etc.  16.  La 
gestion  des  domaines  impériaux  est  une  de  ses  occupa¬ 
tions  principales1 Il'.  On  doit  mentionner  encore  tout 


1  1  ita  trig.  tyr.  22  :  fasces  consulares  ingredi  Alexandriam  non  licere.  Cf.  Luean. 
"Il,  823  S([i  _  2  Man| uard t,  Organis.  de  l'Empire,  II.  p.  407;  Simaïka,  Essai  sur 
prorince  d'Égypte,  p.  101.  Reslriction  dans  Mommsen,  Hist.  rom.  (Irad.  fr.)  XI, 
P-  158  et  Droit  public  rom.  VI,  p.  394.  —  3  Strab.  XVII,  1 ,  8  :  Ts-MLy.tjiévoç  tôte  plv  Sia  xùlv 
fwù;*',  vffv  8’ûirt  Kabraooî.  —  4  Corp.  inscr.  lut.  III,  Dip.  XV  (Diplôme  de  Coptos). 
~ 0  épigr.  1896,  39,  40,  il ,  42  ;  1905,  54.  —  6  Ibid.  1896.  129.  --  7  Exemple, 
I  elronius  dirigeant  deux  expéditions  contre  la  reine  Candaco  (Strab.  XVI I ,  I, 
'  LIV ,  5).  Cf.  la  grande  inscription  tTilingue  de  Cornélius  Gallus  (Ann. 

■  1906,  43  ;  Berlin.  Sitzungsber.  p.  481  sq.).  —  8  l’Iiilo,  In  Elacc.  1. 
~  5  Berlin,  gr.  Urk.  1  13,  205,  447,  69G,  847;  cf.  Ephem.  epigr.  VU,  45G. 
01r  Sur  ce  détail,  P.  Meyer,  Das  Heerwesen  der  Ptolemüer  und  der  Iiômer  in 
fyypten,  p.  122;  J.  Lesquicr,  Rev.  de  philol.  1904,  p.  19.  —  10  Mommsen, 
er»ies,  IX,  p.  22;  Lesqaicr,  L.  c.  ;  Ilirschfeld,  Verœaltungsbeamten,  p.  340* 
~  ’’  Mommsen,  Arch.  Zeit.  XXVII  (1869),  p.  124  sq.  et  Hist.  rom.  (tr.  fr.)  XI, 
I1  '  Wilmanng,  Ephem.  epigr.  I,  p.  90  et  91.  —  Dio.  LUI,  18;  cf.  Corp. 
'!‘Sn'-  Hr-  4957,  1.  9.  —  13  Simaïka,  Op.  cit.  p.  132.  —  U  Cf.  Roslovlscw,  Gesch. 
^Staatspacht,  p.  138.  —  15  Philo,  In  Flac.  16;  cf.  I.  —  1G  Corp.  inscr.  gr. 

3,(  4037-  Cî-  aussi  une  lettre  de  Lusius  Gela  au  stratège  du  nome  Arsinoïte, 

Il  IUment  à  des  corvées  exigées  illégalement  (Ann.  épigr.  19(0,  28).  —  17  Cf. 
■  sclifci'j,  Verwaltungsbcumten,  p.  352  sq.  —  18  Ibid.  p.  364  sq.  :  Letroune 
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spécialement,  parmi  ses  attributions,  celle  de  surveiller 
la  rentrée  du  blé  destiné  à  l’alimentation  de  Home18; 
les  troupes  même  étaient  employées  à  cette  opération1'1. 

Une  autre  prérogative  du  préfet  était  de  rendre 
la  justice  tant  au  civil  qu’au  criminel.  C’est  sur  celle 
partie  de  ses  pouvoirs  que  les  papyrus  nous  renseignent 
le  plus  abondamment.  Ainsi  nous  voyons  sur  l’un  d’entre 
eux  un  préfet  d’Égypte  prononcer  une  sentence  de  mort20; 
ailleurs  c’est  un  procès  d’héritage,  venu,  il  est  vrai,  à  la 
suite  d’un  assassinat,  que  l’on  porte  devant  son  tribu¬ 
nal 21  ;  ailleurs  un  différend  survenu  entre  un  père  et  sa 
fille  à  propos  de  leurs  intérêts22. 

Les  jurisconsultes  nous  le  montrent  même  se  prêtant 
à  la  juridiction  gracieuse,  Modestin  dans  les  cas  d’aflran- 
chissement23,  Ulpien  pour  la  nomination  d’un  tuteur24. 
Il  va  sans  dire  que,  dans  la  piupartdes  cas,  il  déléguait  son 
autorité  à  quelqu’un  de  ses  subordonnés;  le  juridicus 
At  exand  riae[iVRU)ic.cs  n’avait  pas  d’autre  raison  d’être23. 

M.  Ilirschfeld  ne  doute  pas  qu’il  ait  possédé,  comme 
tous  les  hauts  gouverneurs  de  province,  le  jus  gladii2". 

11  avait,  pour  l’aider  et  l’éclairer  dans  les  questions 
juridiques,  un  consilium  (ffujxêoôAtov)  2\ 

Le  préfet  d’Égypte  résidait  à  Alexandrie28,  capitale  du 
pays;  mais  il  était  nécessaire  qu’il  pùt  se  déplacer  afin 
d’aller  inspecter  les  différentes  parties  de  la  province,  et 
y  rendre  la  justice29.  On  sait  par  Strabon  qu’il  avait  à  sa 
disposition,  pour  descendre  le  fleuve,  des  bateaux  cou¬ 
verts  30  dont  le  port  d’attache  se  trouvait  à  Schedia,  sur  le 
canal  du  Nil  à  Alexandrie.  Les  inscriptions  ou  les  auteurs 
font  mention  de  plusieurs  de  ces  tournées  préfectorales 31 , 
et  nous  en  avons  gardé  un  souvenir  piquant  dans  les 
signatures  qui  se  lisent  encore  sur  la  statue  dite  de 
de  Memnon32.  Les  gouverneurs  partaient  accompagnés 
de  leurs  amis,  de  leurs  subordonnés,  même  de  leurs 
femmes33,  et  aussi  de  guides  et  d’interprètes  chargés 
d’expliquer  les  curiosités  du  pays34. 

Les  préfets  d’Égypte  étaient  responsables  devant  l’em¬ 
pereur.  Leur  gouvernement  achevé,  ils  retournaient  à 
Rome  rendre  compte  de  leur  gestion35;  et  l’on  ne  manque 
pas  d’exemples  de  gouverneurs  blâmés  ou  châtiés  par  le 
souverain,  même  au  cours  de  leur  préfecture.  Tibère, 
au  lieu  de  féliciter  Aemilius  Rectus  qui  lui  avait  envoyé 
plus  que  le  tribut  exigé,  le  révoqua,  disant  qu’il  voulait 
bien  qu’on  tonditsesbrebis,  mais  non  qu’on  les  écorchât 38  ; 
Septime-Sévère  condamna  un  de  ses  préfets  pour  avoir, 
durant  son  administration,  falsifié  ses  propres  actes37.  Le 
cas  le  plus  célèbre  est  peut-être  celui  d’Avillius  Flaccus, 


(Œuvres,  p.  476)  a  remarqué  que  ce  n'est  pas  sans  raison  peut-èlre  que  beaucoup 
de  préfets  d'Égyple  avaient  été  auparavant  préfets  de  l'aunone.  —  19  Vou  Pre- 
merslein,  Beitràge  sur  ait.  Gesch.  III,  p.  15  sq.  —  20  Berlin,  gr.  Urk.  IV,  1024. 

—  21  Ibid.  II,  388  ;  cf.  Mommsen,  Jurist.  Schriften,  I,  p.  465  sq.  —  22  Oxyr.  pap. 
II,  237  ;  Boufante  et  de  Ruggiero,  La  petitione  di  Dionysia  (Bull,  di  diritt. 
roman.  1990,  fasc.  1).  —  23  Dig.  XL,  2,  61.  —  24  Ibid.  XXVI,  5,  1.  —  23  Sur 
ces  questions  de  juridiction  du  préfet,  cf.  Mitteis,  Hernies,  XXX,  p.  572  et  L. 
Wenger,  Bechtshistorische  Papyrusstudien,  p.  104  sq.  et  Archiv.  fur  Papyrol. 
II,  p.  54  sq.  —  26  Op.  cit.  p.  348,  n.  3.  —  2"  Berlin,  gr.  Urk.  288.  —  28  Le 
titre  seul  qu’il  portail  au  début  de  l’Empire  (note  t,  p.  614|  suffirait  ù  le  prouver. 

—  29  On  sait  que  certains  endroits  étaient  désignés  pour  cela  (Memphis,  Arsi- 
noë,  Nilopolis).  Cf.  Milne,  A  history  of  Egypt  under  Boman  rule,  p.  3. 

—  30  Strab.  XVII,  p.  800  :  itkoïa  flaï-apiuyâ.  —  31  Corp.  inscr.  gr.  4699  ;  Strab. 
XVII,  p.  806,  815,  817;  Letronne,  Bec.  11,466. —  32  Corp.  inscr.  lat.  III,  37  : 
T.  Petronius  Sccundus  pr.  Aeg.  audit  Memnonem  hora  I  pr.  idus  Mart.\  51  : 
M.  Ulpiùs  Primianus  praef.  Aeg.  VI  Kal.  Martias  iterum  hora  diei  secundo 
audi  Memnonem  bis.  —  33  Ibid.  35  :  Funisulana  Vettulla,  C.  Tctti  Africani 
praef.  Aug.  uxor,  audi  Memnonem  ...  cum  jam  tertio  venissem.  —  34  Slrab. 
XVII,  I,  29.  —  33  Philo,  In  Elacc.  12.  —  36  Dio,  LVII,  10.  —  37  Dig.  XLVI1I, 
10,  fr.  1  §4. 
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révoqué  par  Caligula  à  la  suite  des  plaintes  qui  lui  étaient 
parvenues  et  exilé  Andros1. 

Au  ivc  siècle  le  préfet  d’Égypte  porte  le  nom  de  prae- 
fectus  Augustalis ,  nom  qui  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  le  Code  Théodosien  en  382  2 .  D’autre  part,  on 
lit  dans  la  chronique  connue  sous  le  nom  de  Barbants 
Scaligeri,  à  l’année  368,  la  mention  suivante  3  :  eo  anno 
introivit  Tatianus  in  Alexandrin  primas  Augustalis 
VI  Kl.  Februarias.  Mais  le  Code  Théodosien  donnant 
encore  en  380  au  gouverneur  d’Égypte  le  titre  de  prae- 
fectus  Aeggpti  4,  on  admet  que  le  chronographe  a 
appliqué  abusivement  à  une  époque  antérieure  une  appel¬ 
lation  qui  ne  fut  en  usage  que  plus  tard3. Ce  serait  entre 
380  et  382  qu'elle  aurait  pris  naissance. 

La  Notice  des  Dignités  attribue  au  praefectus  Augus¬ 
talis  la  qualité  de  vir  spectabilis  et  place  sous  ses  ordres 
six  provinces:  Liybia  Superior ,  Lgbia  Inferior,  Thebais , 
Aegyptus ,  Archadia  et  Augustamnica  6.  Naturellement 
il  n’avait  plus  alors  de  commandement  militaire;  celui-ci 
est  entre  les  mains  du  cornes  rei  militaris  Aeggpti  et  des 
duces  Lybiarum  et  Thebaidos  7.  Il  ne  lui  restait  qu’un 
pouvoir  financier  et  judiciaire s. 

La  liste  des  préfets  d’Égypte  a  été  dressée  par  un 
certain  nombre  d'érudits  ;  les  découvertes  de  papyrus  y 
apportent  chaque  jour  des  modifications  et  des  addi¬ 
tions9.  R.  Cagnat. 

PRAEFECTUS  PRAETORIO.  —  En  latin,  le  person¬ 
nage  est  appelé  praefectus  praetorio  dans  les  textes 
littéraires  aussi  bien  que  dans  les  inscriptions;  en  grec, 
’ÉTjapyoç  TToaiTwjîou  *,  -roo  tepou  Tupaixcopiou  2  dans  les  textes 
épigraphiques  ;  les  auteurs  se  servent  de  différentes 
expressions  :  sTtatpyo;  xiôv  oopusopeov  3,  tt|ç  otùXvj;  xx't  xwv 
Sop’Jtpôptov  4,  xwv  arpaxonÉoijv 3  OU  même  ’éirapyo;  tout  court. 

1°  Préfet  du  prétoire  jusqu’à  la  fin  du  iii*  siècle.  — 
Quand  Auguste  eut  créé  une  garde  impériale  [praetoriuji, 
praetoriani],  il  mit  à  sa  tète,  pour  l’y  représenter,  des 
commandants  spéciaux,  les  préfets  du  prétoire.  C’étaient 
des  officiers,  choisis  par  lui  à  son  gré,  et  sans  qu’il  eût 
à  prendre  sur  leur  désignation  l’avis  de  personne  6. 

Ces  préfets  furent  d’abord  au  nombre  de  deux  : 
Q.  Ostorius  Scapula  et  P.  Salvius  Aper 7  ;  et  ceci  resta  la 
règle  suivie  jusqu’aux  réformes  du  ine  siècle8.  On 
trouve  ainsi  deux  collègues  associés  sous  Auguste 9, 
Tibère10,  Caligula",  Claude12,  Néron13,  Othon  ",  Vitel- 
lius15,  Domitien16,  Trajan  ",  Hadrien18,  Antonin  le 
Pieux19,  Marc-Aurèle20,  Commode21,  Septime-Sévère 22, 
Caracalla23,  Elagabal24,  Sévère  Alexandre25,  Gordien26. 


Il  arriva  même  parfois  que  l’empereur  en  créa  trois  • 
fois  :  le  cas  se  présenta  sous  Commode21,  sous  bidi  1 
Julianus28,  sous  Sévère  Alexandre29.  La  raison  de  ceUe 
multiplicité  avait  frappé  les  anciens  eux-mêmes  Dj0 
explique  très  bien30  qu’il  eût  été  imprudent  de  confier 
des  fonctions  aussi  importantes  à  un  seul 
et  qu’on  avait  au  contraire  quelque  chance 
en  opposant  deux  litulaires  à  pouvoirs  égaux,  les  ambi' 
tions  qui  auraient  pu  naître  dans  l’esprit  de  l’un  des  deux  ' 

Néanmoins,  pour  diverses  causes,  les  empereurs  con 
fièrent  assez  souvent  le  poste  de  préfet  du  prétoire  à  un  I 
seul  titulaire.  Il  y  en  a  des  exemples  fameux,  ceux  de  I 
Séjan  sous  Tibère  et  de  Plaulien  sous  Septime-Sévère-  I 
mais  on  pourrait  en  citer  bien  d’autres  encore  :  Seius  I 
Strabo,  à  la  mort  d’Auguste31,  Macro 32  sous  Tibère  I 
Burrus 33  sous  Néron,  Cornélius  Laco  34  sous  Galba 
Arrius  Varus35  et  Arrecinus  Clemens36  sous  Vespasien 
Gavius  Maximus37  et  Tattius  Maximus38  sous  Antonin  I 
Tigidius  Perennis  39  sous  Commode,  Ulpien46  sous  I 
Sévère  Alexandre,  etc. 

Nous  ne  constatons  pas  à  cet  égard  de  tradition  con¬ 
stante.  Certains  princes,  comme  Domitien,  Trajan,  I 
Hadrien,  Marc-Aurèle,  se  soumirent  pleinementàla  règle.  I 
D’autres  semblent  avoir  hésité.  Ainsi  Tibère,  au  début  I 
de  son  règne,  confia  la  préfecture  à  Seius  Strabo,  puis  I 
il  lui  associa  son  fils  Séjan  ;  à  la  retraite  du  père,  celui-ci  i 
demeura  seul  titulaire  et  il  en  fut  pareillement  de  Macro,  I 
son  successeur41.  De  même  Antonin  le  Pieux,  durant  la  I 
première  partie  de  son  règne,  donna  le  commandement  I 
de  la  garde  successivement  à  deux  titulaires  associés,  I 
Sex.  Petronius  Mamertinus  et  Gavius  Maximus,  à  celui-ci  I 
seul  pendant  une  quinzaine  d’années  et  à  Tattius  Maxi-  I 
mus  ensuite42,  pour  revenir  après  vingt  ans  au  principe  I 
de  la  collégialité  avec  Fabius  Victorinus  et  Cornélius  I 
Repentinus 43.  Par  contre,  d’autres  empereurs  n’ont  I 
jamais  partagé  la  fonction  ;  ce  sont  Galba,  pendant  les  I 
quelques  mois  de  son  règne,  et  Vespasien. 

C’est  également  pour  donner  à  l’empereur  quelque  I 
sécurité  contre  des  menées  ambitieuses  que  les  préfets  I 
du  prétoire  étaient  choisis  dans  l’ordre  équestre  :  il  eût  I 
été  assez  difficile  à  Auguste  et  même  à  ses  successeurs  I 
de  confier  le  soin  de  leur  sécurité  aux  membres  d  une  I 
aristocratie  dont  ils  avaient  bien  quelque  raison  de  se  I 
défier.  Mais  de  ce  côté  encore  on  constate  des  exceptions,  I 
très  rares,  il  est  vrai,  et  qui  se  limitent  au  règne  de  ■ 
Vespasien.  Celui-ci  nomma  successivement  préfets  du| 
prétoire  Arrecinus  Clemens  et  Titus,  peut-être  avec  1  inten-  ■ 


personnage  I 

de  ruiner 


1  Philo,  In  Flacc.  12.  —  2  Cod.  Theod.  VIII,  5,  37.  —  3  Mommsen,  Chron. 
minora,  I,  p.  295.  —  «  Cod.  TI,eod.  XII,  1,  80;  XV,  1,  20.  -5  Cf.  Neu¬ 
mann  dans  la  Realencyclopâdie  de  Pauly-Wissowa,  II,  p.  23G1.  —  6  Or.  XXUI. 
—  7  Mot.  Dignit.  Or.  I,  3G,  40,  41.  —  8  Cod.  Just.  I,  37,  1,2.  —  9  Cf.  P.-M. 
Meyer,  Das  Heerwesen  der  Ptolemàer  und  Rômer  in  Aegyplen ,  p.  145  sq.  ;  cf. 
p.  229  ;  de  Ricci,  Proceedinys  of  the  soc.  of  bibl.  arch.  1900,  p.  374  sq.  ;  1902, 
p.  56  sq.;  97  sq.;  A  SteiD,  Nachlese  zur  Liste  der  Prâfekt.  von  Aegypten 
{Jahreshefte  des  Arch.  Institutes,  Beiblatt ,  1900,  p.  209  sq.);  P.-M.  Meyer,  Prae- 
fecti  Aegypti  unter  Commodus  (Beitrâge  zur  ait.  Gesch.  1902,  p.  477)  ;  A.  Bauer, 
Zur  Liste  der  praefecti  Augustales  (  Wiener  Studien,  XXIV,  2,  p.  347  sq.).  — 
Bibliographie.  Marquardt,  Organisation  de  l’empire  romain ,  II,  p.  405  sq.  ; 
Simaïka,  Essai  sur  la  province  romaine  d'Égypte  depuis  la  conquête  jusqu'à 
Dioclétien ,  1892,  avec  la  bibliographie  antérieure  à  celle  date;  J.  Jung,  Z>i'e 
rômischen  Verwaltungsbeamten  in  Aegypten  (  Wiener  Studien,  XIV,  1892, 
p.  227  sq.);  J.  Grafton  Milne,  A  history  of  Egypt  under  Roman  rule,  1898; 
A.  Stein,  Praefecti  Aegypti,  Hermes,  XXXII,  p.  G63  sq.  ;  Hirschfeld,  Die  kaiser- 
lischen  Verwaltungsbeamten,  2*  édit.  1905,  p.  343  sq. 

PRAEFECTUS  PRAETORIO.  1  Inscr.  graec.  rom.  III,  1103.  —  î  Ibid.  1033. 
'r*ajy.i>î  (435)  est  peut-être  postérieur  à  Dioclétien.  —  3  Dio,  LV,  10.  —  ’*  Plut. 
Galb.  2  et  13.  —  5  Herod.  I,  8,  2.  'Hy:rii>v  tûv  nfciToiiéSiuv  chez  Philoslralc  Vit, 


Soph.  Il,  3).  —  6  Sévère  Alexandre  est  le  premier  qui  ait  consulté  le 
celle  question  ( Vita  Alex.  19).  —  7  Dio,  LV,  10.  —  8  ld.  LII,  24;  Zosim.  Il,  *i 
Corp.  inscr.  lat.  III,  648  ;  VIII,  9368  ;  IX,  2438  ;  XI.  20,  3589,  etc.  -  9  Dio>  L  ’ 
Borgliesi,  Œuvres,  X,  p.  G.  —  10  Tac.  Ann.  I,  24,  16,  G,  8,  ®0lr  1 
p.  8.  —  U  Suet.  Calig.  56  ;  Zonaras,  XI,  G;  Borgliesi,  p.  10.  12  Tac.  A»  ’ 

42  ;  Borgliesi,  p.  12.  —  13  Tac.  Ann.  XIV,  51  ;  Plut.  Galb.  8  ;  Dio,  LXII.  I  ; 

ghesi,  p.  13. —  14  Tac.  Hist.  I,  46;  Plut.  Oth.  18  ;  Borgliesi,  p.  20.  —  ,0  Ta  ^ 
11,  92,  3;  Borgliesi,  p.  21.  —  1»  Dio,  LXVII,  15;  Borgliesi,  p.  25.  -  11  f’1"1'  P  ' 
X,  65  ;  Borgliesi,  p.  36.  —  18  Dio,  LXIX,  19  ;  Vita  Uad.  9  ;  Borgliesi,  p.  '  ^ 

—  19  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1009  ;  Vita  Anton.  S  ;  Borgliesi,  p.  48  sq.  —  ^ 

Mardi  II,  22  ;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  2438  ;  Borgliesi,  p.  57.  —  21  Herod.  ^ 

Commod.  IV,  G,  p.  72.  —  22  Dio,  LXXV,  14  ;  Ilcrod.  III,  13;  Corp.  insu  ^ 

228  ;  Borgliesi,  p.  88.  —  23  Dio,  LXXVI1,  21  ;  Cod.  Just.  IX,  51,  1;  Borghem,  P^- 

—  24  Herod.  IV,  12,  1;  V,  1,  2  ;  Dio,  LXXIX,  21  ;  Borghesi,  p.  109.  -  26  (..(j 

2;  Zosim.  I,  Il  ;  Vita  Alex.  19,  p.  110.  —  26  Cod.  Just.  IX,  -,  -0, 

Commod.  6  ;  Borgliesi,  p.  69.  —  28  Vita  Jul.  7  ;  Vita  Severi,  6  ,  Boib  ’  1  ^ 

—  29  Zosim.  I,  U  ;  Borgliesi,  p.  112.  —  30  Dio,  LU,  24.  31 

—  32  Ibid.  p.  9.  —  33  Ibid.  p.  14.  —  34  Ibid.  p.  19.  —  33  Ibid.  V  f1'  "  '  ||j. 

p.  23.  —  37  Ibid.  p.  50.  —  38  Ibid.  p.  53.  —  39  Ibid.  p.  65.  -  40  Ibx  ' 

—  41  Borgliesi,  p.  7  sq.  —  42  Ibid.  p.  48  sq.  —  43  Ibid.  p.  54  sq. 
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(ion  d’opérer  dans  la  règle  de  recrutement  de  ces  officiers 
|M1e  modification  que  ses  successeurs  abandonnèrent. 

La  loi  était  donc  et  demeura  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  n’appeler  à  ce  poste  que  des  chevaliers 
Sévère  Alexandre  est  le  premier  après  Vespasien  qui  ait 
fait  choix  de  nouveau  de  sénateurs  pour  cette  fonction  2. 
Bien  plus,  depuis  lors,  les  personnages  qui  y  parviennent 
étant  chevaliers  entrent  de  plein  droit  dans  l’ordre 
sénatorial3.  Depuis  lors  aussi,  au  titre  de  vir  eminen- 
dssimus  (I^wtoctoî),  que  portait  précédemment  le  préfet 
du  prétoire  \  seul  des  dignitaires  d’ordre  équestre,  et 
que  certains  d’entre  eux  continuèrent  à  porter  dans  la 
suite5,  se  substitue  celui  de  vir  clarissimus  6,  propre 
aux  magistrats  d’ordre  sénatorial.  A  la  vérité,  on  avait 
déjà  vu  antérieurement  des  préfets  promus  au  rang  de 
sénateur  et  honorés  du  laticlave,  des  insignes  de  la 
prétureoudel’ allectio  inter  consular es1  \  mais  il  n’y  avait 
là  encore  que  des  exceptions  destinées  à  récompenser  des 
hommes  éminents.  Elles  devinrent  la  règle  au  me  siècle. 

Le  préfet  du  prétoire  étant  appelé  à  commander  la  garde 
impériale  et  à  accompagner  l’empereur  à  la  guerre,  il 
était  naturel  qu’il  eût  un  passé  de  soldat  à  son  actif;  et 
il  semble  bien  que  le  prince  ait  fait  attention  pour  ce 
choix  aux  services  rendus  antérieurement  à  l’armée. 
Catonius  Justus  avait  été  simple  primipile  sous  Tibère8  ; 
Sulpicius  Similis  était  un  ancien  centurion9;  Marcius 
Turbo  avait,  sous  Hadrien,  une  réputation  militaire 
solidement  acquise10  ;  Bassaeus  Rufus,  sous  Marc-Aurèle, 
avait  débuté  par  un  double  primipilat 1 1  ;  sous  Commode, 
L.  Julius  Vehilius  Gratus  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  camps  ou  en  campagne 12  ;  Tarru- 
tcnius  Paternus  avait  écrit  un  traité  de  Re  militari1'*. 
Au  me  siècle  même,  alors  que  les  pouvoirs  civils  du 
préfet  du  prétoire  étaient  augmentés  au  détriment  de 
ses  pouvoirs  militaires,  et  que  l’empereur  faisait  appel 
pour  cette  charge  à  des  jurisconsultes  éminents,  on 
continua  à  suivre  les  mêmes  errements;  les  inscriptions 
nous  montrent  comme  praefecti  praetorio ,  à  côté  d’éru¬ 
dits,  des  officiers  éprouvés,  en  tout  semblables  à  ceux 
dont  il  vient  d’être  question  u. 

On  sait  que  la  charge  de  préfet  du  prétoire  était  la 
plus  haute  de  la  carrière  des  chevaliers,  le  couronnement 
de  cette  carrière  15.  La  durée  en  était,  comme  pour  tous 
les  commandements  concédés  par  l’empereur,  sans  limite 
précise.  Mécène,  d’après  Dion,  aurait  conseillé  à  Auguste 
de  nommer  les  préfets  du  prétoire  à  vie16  ;  mais  ceci 
ne  répond  pas  à  la  réalité.  Il  suffit  de  consulter  les 

1  Tac.  Ann.  IV,  40  ;  Vita  Pertinacis,  2.  —  2  On  cite  l’exemple  de  Aedinius 
Julianus,  qui  avait  été  auparavant  légat  de  Lyonnaise  (Corp.  inscr.  lat.  XIII,  3162)  ; 
of.  Hirsclifeld,  Verwaltungsbeamten,  p.  483,  n.  3.  —  3  Vita  Alex.  5  :  Pracfectis 
praetorii  suis  senatoriam  addidit  dignitatem.  —  *  Hirsclifeld,  O.  I.  p.  455,  n.  6. 

—  1  Timésilhée  {C.  i.  I.  XIII,  1807)  ;  Philippe,  l’empereur  {C.  i.gr.  4483);  L.  Petro- 
ü,us  Taurus  Volusianus  {C.  i.  I.  XI,  1836)  ;  C.  Julius  Priscus  {Ibid.  III,  14  149  6). 
~~  ,J  \  ita  Alex.  6  :  Ut  viri  clarissimi  et  essent  et  dicerentur .  Cf.  C.  i.  I.  III, 
)°73i;  VI,  1125  ;  XII,  1551,  etc.  —  7  Séjan,  sous  Tibère  (Dio,  LVIII,  7)  ;  Rufrius 
biispinus,  sous  Claude  (Tac.  Ann.  XI,  4)  ;  Burrus,  sous  Néron  {Corp.  inscr.  lat.  XII, 
58+2);  Arrius  Varus,  sous  Vespasien  ( Hist .  IV,  4);  Caelius  Attianus,  sous  Hadrien 
O  ita  Sadr.  8  ;  Dio,  CXXH,  15)  ;  Tarrutenius  Paternus,  sous  Commode  (  V.  Com- 
*n°di,  4),  etc.  Cf  Hirsclifeld,  Op.  cit.  p.  416,  n.  2  et  483,  n.  3.  —  8  Tac.  Ann.  I, 

-  •  9  Dio,  LXIX,  19.  —  10  Borgliesi,  p.  45.  —  H  C.  i.  I.  VI,  1599.  —  12  Dessau, 

l  j_7.  —  13  \eget.  j}  g  [)e  même  Julius  Priscus  (Tac.  Hist.  II,  92),  Similis  (Dio, 
UX’  19)>  Adventus  (Dio,  LXXV11I,  14)  sont  d’anciens  soldats  sortis  du  rang. 

u  Cf.  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  Journal  des  Savants,  1898,  p.  547.  —  15  C.  i.  I. 

’  *599’  '638,  3839  ;  XI,  1836  ;  XIII,  1807,  etc.  -  16  Dio,  LU,  24.  -  H  Arrecinus 
cniens  (Borghcsi,  p.  23),  Petronius  Secundus  (p.  35).  —  *8  Strabon  (Borgliesi, 
I-  '),  Cornélius  Fuscus  (p.  25),  Casperius  Aeliauus  (p.  35).  —  19  Pollion  (Borgliesi, 

1  Catonius  Justus  (p.  H),  Lusius  Gela  (p.  12).  —  20  Rufrius  Crispinus 
'J,d>esi,  p.  12).  _  21  Macron  (Borgliesi,  p.  9).  —  22  Tigellinus  (Borgliesi,  p.  16). 

VII. 


Fastes  de  Borgliesi  pour  s’en  convaincre11  :  les  uns 
demeurent  en  place  un  an;  les  autres,  deux  18,  trois  19 
ou  quatre  ans20;  d’autres,  six21,  sept22,  huit23,  onze24, 
seize25  et  vingt26  ans.  Tout  dépend  des  circonstances  et 
de  la  volonté  du  souverain21,  qui,  souvent,  ne  relève  le 
titulaire  de  sa  fonction  que  sur  sa  demande  même28. 

Pouvoirs  militaires  du  préfet  du  prétoire.  —  Le  préfet 
du  prétoire  commande  les  cohortes  prétoriennes  [praeto- 
riae  cohortes],  à  la  tête  desquelles  il  n’est  que  le  lieutenant 
du  prince  ;  son  nom  ne  figure  même  pas,  comme  celui  des 
légats,  sur  les  diplômes  militaires  concédés  à  ses  subor¬ 
donnés29.  A  ce  titre,  il  possédait  le  droit  de  nommer 
les  sous-officiers  et  les  officiers  jusqu’au  rang  de  centu¬ 
rion  exclusivement30,  comme  tous  les  chefs  de  troupes 
importantes,  et  avait  la  juridiction  sur  eux31.  11  va  sans 
dire,  d’ailleurs,  que  pour  les  officiers  supérieurs  son 
autorité  officieuse  devait  être  d’habitude  considérable32. 

Comme  tel  aussi,  il  suivait  l’empereur  dans  les  expé¬ 
ditions  ou  même  le  remplaçait  dans  la  direction  des 
opérations.  Cornélius  Fuscus,  préfet  de  Domitien,  prit 
place  à  la  guerre  contre  les  Daces33;  il  y  trouva  la 
mort34.  Quand  Décébale  voulut  traiter  avec  Trajan, 
celui-ci  lui  envoya  le  préfet  Claudius  Livianus  qui 
l'accompagnait33.  Macrinius  Vindex,  au  temps  de  Marc- 
Aurèle,  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  Marcomans 36  ; 
et  l’on  sait  que  Macrin  était  préfet  du  prétoire  de  Cara- 
calla  et  commandait  à  ses  côtés  en  Orient  quand  il 
le  fit  assassiner  pour  prendre  sa  place31. 

C’est  aussi  ce  commandement  militaire  de  la  garde  qui 
permit  à  plusieurs  préfets  de  renverser  des  empereurs 
ou  de  les  élever  sur  le  trône.  Pendant  le  premier  siècle 
de  l’Empire,  notamment,  et  à  la  lin  du  deuxième,  Jes 
conjurations  dirigées  contre  le  prince  régnant  sont 
l’œuvre  des  préfets  du  prétoire38. 

Leur  état-major  se  composait  des  officiers  et  sous-offi¬ 
ciers  suivants  39  :  corniculariii0 ,  a  commentariis 41, 
a  quaestionibus 42,  stratores 43,  singulares l4,  benefi- 
ciarii 46  et,  à  une  époque  plus  basse,  exceptores^ . 

Le  commandement  militaire  du  préfet  du  prétoire 
s’étendit  ultérieurement,  en  dehors  des  prétoriens,  à 
toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  à  Rome  et  dans 
1  Italie,  à  l’exception  des  cohortes  urbaines  soumises  au 
préfet  de  la  ville4'.  Mommsen  admet  que  le  fait  est 
prouvé  pour  les  équités  singulares ,  qui  n’avaient  pas  de 
chef  indépendant,  parles  inscriptions 48  ;  pour  les  vigiles 
et  les  flottes,  par  le  témoignage  de  Dion,  «  qui  est  pro¬ 
bablement  emprunté  au  régime  de  son  temps  49  ». 

—  23  Titus  (Borgliesi,  p.  25).  —  24  Burrus  (Borghesi,  p.  13).  —  23  Séjan  (Borgliesi, 
p.  8),  Turbo  (p.  45).—  26  Gavius  Maiimus  (Borghesi,  p.  56),  etc.  —27  Sous  Commode 
mutabantur  praefecti  per  horas  et  dies  (Vita  Commodi ,  6).  —  28  Vita  üadr.  9. 

—  29  Mommsen,  Droit  public  romain,  V,  p.  140,  n.  3.  —  30  Tac.  Ann.  IV  2. 

—  3!  Dio,  LII,  24.  —  32  Cf.  J. -J.  Muller,  Studien  zür  Geschichte  der  rôm.  Kaherzeit, 
p.  22.  —  33  Suet.  Don  i.  6  :  Cui  belli  summam  (Domitianus)  crediderat.  —  34  Cf. 
Eutrop.  VU,  33  ;  Oros.  VII,  10.  —  35  Dio,  LXVUI,  9.  —  36  Dio,  LXXI,  3.  —  37  y.  Ca- 
racal.  6.  —  38  Arrecinus  Clemens,  sous  Caligula  (Joseph.  Ant.  Jud.  XIX,  6  et  7)  ; 
Fenius  Rufus  sous  Néron  (Tac.  Ann.  XV,  50);  Nymphidius  Sabinius  sous  Galba 
(Suet.  Galb.  H);  Pctronius  Secundus  sous  Domiticu  (Eutrop.  VIII,  1  ;  Oros.  Vil, 
11);  Casperius  Aeliauus  sous  Nerva  (Dio,  LXVUI,  3);  Aemilus  Laetussoùs  Commode 
et  Pertinax  (Dio,  LXXII,  12;  Vita  Pertin.  10)  ;  Macrin  sous  Caracalla  (  V.  Carac.  6). 

—  39  Cf.  Ephem.  epigr.  IV,  p.  390  sq.  —  40  C.  i.  I.  II,  2664;  111,  3846  ;  VI,  1645 
2775,  2776  ;  VIII,  4325;  IX,  5358;  X,  1763.  —  41  Ibid.  VI,  1564,  8480;  VIII, 
9368  ;  X,  7385.  Cf.  sur  l'importance  exceptionnelle  de  cet  auxiliaire,  Mommsen’ 
L.  c.  p.  433,  n.  4.  —  42  Ibid.  VI,  2755.  —  43  Ibid.  VI,  3408.  —  44  Ibid.  Vl[ 
2832,  2634.  —  45  Ibid.  III,  645  ;  V,  3371  ;  VI,  323,  2644,  2673,  2794  ;  IX,  5839^ 
5840;  X,  214;  XI,  20,  etc.  -  46  Murat.  864,  3.  —  47  Mommsen,  O.  c.V,  ’p.  43o! 

—  48  C.  i.  I.  VI,  228;  cf.  Dessau,  2182,  2185,  2187.  Les  préfets  du  prétoire  sont 

nommés  sur  ces  inscriptions  avant  les  tribuns  des  équités  singulares. _  49  Dio 

LU,  24. 
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M.  Ilirschfeld  l'admet  pareillement  pour  la  légion  Par- 
thique  d’Albano,  dont  les  commandants  auraient  été  non 
des  légats  sénatoriaux,  comme  lèvent  Mommsen,  mais 
des  préfets  d'ordre  équestre1. 

Les  auteurs  lui  attribuent  aussi  la  direction  centrale 
de  l'administration  militaire  2  et  des  subsistances  3, 
qu’il  l’ait  exercée  en  vertu  d’un  mandat  spécial  ou 
comme  partie  intégrante  de  ses  pouvoirs  réguliers  L 

Pouvoirs  civils  du  préfet  du  prétoire.  —  Les  préfets  du 
prétoire  étaient  les  mandataires  de  l’empereur,  ceux 
qui,  vivant  toujours  auprès  de  lui,  étaient  désignés  pour 
le  représenter  dans  toutes  les  circonstances.  Il  en  fut  au 
civil  comme  au  militaire,  mais  on  s’en  aperçut  plus 
tardivement. 

Il  est  possible  que,  d'assez  bonne  heure,  ils  aient  été 
appelés  au  conseil  du  prince  ;  on  n’en  a  pas  la  preuve 
formelle5;  mais  dès  la  fin  du  11e  siècle  ils  y  siégeaient 
et  paraissent  y  avoir  pris  un  rôle  important  6.  On  a 
même  voulu  leur  y  attribuer  une  sorte  de  vice-prési¬ 
dence,  que  tous  les  auteurs  n’admettent  pas7.  La  colla¬ 
tion  de  la  dignité  sénatoriale  par  Sévère  Alexandre  leur 
en  ouvrit  complètement  l’accès  en  leur  permettant 
d'assister  aux  séances,  même  lorsqu’il  y  avait  à  juger  une 
affaire  intéressant  un  sénateur  8. 

De  bonne  heure  également,  ils  reçurent  de  l’empereur 
délégation  pour  juger  à  sa  place.  Dès  l’époque  de  Trajan 
on  voit  le  préfet  Suburanus  chargé  d’intervenir  ainsi 
dans  un  procès  criminel 9.  Nous  avons  deux  autres 
exemples  du  temps  des  Sévères  où  un  préfet  du  prétoire 
est  appelé  à  s’occuper  d’une  affaire  de  prêt10  et  d’une 
question  de  fidéicommis11.  Mais  ce  fut  seulement  depuis 
le  milieu  du  me  siècle  que  leur  compétence  judiciaire  fut 
définitivement  reconnue  et  reçut  une  grande  extension. 
A  ce  moment  le  nombre  des  appels  à  l’empereur 
augmenta  à  tel  point  que  celui-ci  dut  se  décharger  sur 
son  entourage  d’une  partie  de  ses  fonctions.  Le  préfet 
du  prétoire  était  tout  désigné  pour  le  remplacer.  Dès  lors 
il  a  à  connaître  à  la  place  du  prince  ( vice  sacra)  de  tous 
les  appels  des  sentences  criminelles  rendues  par  les 
gouverneurs12,  en  dehors  du  domaine  réservé  au  préfet 
de  la  ville  [praefectus  urbi],  comme  de  toutes  les  causes 
relatives  aux  accusés  privilégiés,  envoyés  des  provinces 
à  Rome  pour  y  être  jugés13.  Leurs  nouvelles  occupations 
furent  même  si  chargées  qu’ils  durent,  eux  aussi,  trans¬ 
porter  une  partie  des  affaires  à  trancher  à  des  représen¬ 
tants  qui  recevaient  mandat  de  l’empereur  à  leur  place  u 
et  qui  sont  l’annonce  des  vicarii  praefectorum  praetorio 
de  l’âge  suivant15.  Ces  modifications  expliquent  pourquoi 
parmi  les  préfets  postérieurs  à  Marc-Aurèle,  on  trouve 
tant  de  jurisconsultes  célèbres;  les  trois  grands  noms 
à  cet  égard  de  l’époque  des  Sévères,  Papinien,  Ulpien  et 
Paul,  sont  ceux  de  préfets  du  prétoire. 

En  principe,  il  était  permis  d’en  appeler  des  sentences 
du  préfet  du  prétoire16,  mais  il  ne  dut  pas  en  être  ainsi 
souvent  en  pratique.  Une  constitution  de  l’an  331  régla 

I  Hirsclifeld,  Verwaltungsbeamten,  p.  398,  n.  5.  —  2  Zosim.  II,  32;  V.  Gor- 
diani,  28.  —  3  [d.  L.  c.  ;  V.  Cassii,  5  ;  V.  Gord.,  I.  c.  —  4  Cf.  Mommsen,  Op.  cit. 
p.  431.  —  3  Mommsen,  O.  c.  V,  p.  282  ;  cf.  J. -J.  Millier,  Studien  zur  Gesch.  der  rôm. 
Kaiserzeit,  p.  14.  —  6  Fj ta  Alarci,  11  ;  cf.  Hirschfeld,  O.  c.  p.  340  sq.  —  3  Cf. 
Cuq,  Le  Conseil  des  empereurs  d’Auguste  à  Dioclétien,  p.  337.  —  8  Ibid.  p.  336. 
—  9  Plin.  Epist.  VII,  6.  —  10  Dig.  XII,  I,  40.  —  H  Ibid.  XXII,  I,  3,  3.  —  12  Cod. 
Just.  IV,  6,  5,  4:  VIII,  40,  13  ;  IX,  2,  6.  —  *3  Pliilostr.  Vita  Soph.  II,  32.  —  14  Dig. 
XXXII,  1,  4  :  Qui  vice  praefecti  ex  mandatis  principum  cognoscet.  —  là  Ceci  est 
la  théorie  de  Mommsen.  Voir,  pour  l’opinion  contraire,  Cuq  dans  Borghesi,  Œuvres, 
X,  p.  152.  —16  Dig.  I,  11,  1,  §  1.  —  U  Cod.  Theod.  XI,  30,  16.  —  18  Cod.  Just.  I, 


la  question  définitivement,  en  déclarant  sans  appel  ]( 
jugements  de  ce  fonctionnaire  17. 

Comme  conséquence  de  ses  pouvoirs  judiciaires  1,. 
préfet  du  prétoire  avait  le  droit  de  rendre  des  ord'on 
nances  générales,  pourvu  qu’elles  ne  fussent  pas  leaibu$ 
vel  constitutionibus  contraria 18. 

Les  préfets  du  prétoire  n’en  restaient  pas  moins  p  (r 
essence,  des  officiers,  non  des  magistrats.  Aussi  leur 
costume  n’a-t-il  jamais  été  que  le  costume  militaire  avec 
l’épée  [gladius]19.  C’est  ainsi  qu’ils  étaient  représentés 
quand  on  leur  élevait  des  statues  sur  les  places  publiques 
en  souvenir  de  leurs  exploits  20. 

2°  Préfets  du  prétoire  après  le  me  siècle.  —  Depuis 
l’époque  de  Dioclétien,  chacun  des  Augustes  et  des  Césars 
eut  son  préfet  du  prétoire,  qui  réunissait  l’intendance 
générale  des  vivres  et  des  finances  à  la  juridiction  supé¬ 
rieure  sur  les  provinces  et  sur  les  troupes,  au  comman¬ 
dement  de  la  garde  prétorienne,  quelquefois  même  à 
celui  des  armées21.  C’est  la  continuation  de  ce  qui  existait 
antérieurement  et  la  préparation  de  ce  qui  va  suivre. 

Constantin,  en  effet,  du  moins  au  dire  de  Zosime,  créa 
quatre  préfets;  mais  au  lieu  de  les  attacher  à  des  hommes, 
aux  souverains,  il  les  attacha  à  des  provinces  fixes.  C’est 
de  cette  époque  que  dateraient  les  quatre  préfectures 
d’Orient,  d’Illyrie,  d’Italie  et  de  Gaule22.  Cette  assertion 
a  été  généralement  admise  sans  conteste;  certains 
pourtant  ont  remarqué  que  si  la  pluralité  des  préfets  du 
prétoire  dès  le  début  du  règne  de  Constantin  est  hors  de 
doute 33,  dans  les  textes  de  la  première  moitié  du  ive  siècle, 
le  titre  n’est  suivi  d’aucune  indication  géographique.  Le 
plus  ancien  exemple  que  l’on  connaisse  d’un  usage  con¬ 
traire  est  relatif  à  Mamertinus,  préfet  d’Illyrie  en  363 2  \ 
C’est  vers  la  même  époque  que  cet  usage  commence  à 
apparaître  dans  l’adresse  des  constitutions  du  Code 
Théodosien 2\  On  ne  saurait  même  affirmer  que  les 
préfets  aient  été,  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Constantin,  affectés  à  une  région  déterminée.  Un 
rescrit  des  préfets  Petronius  Annianus  et  Julius  Julianus 
au  vicaire  d’Afrique  Donatius  Celsus  est  daté  de  Trêves; 
une  inscription  de  Tropaea  en  Illyrie  est  dédiée  par  les 
mêmes  préfets.  Il  semble  donc  qu’ils  avaient  autorité 
sur  les  Gaules,  sur  l’Italie  et  sur  l’Illyrie.  C’est  dans 
une  inscription  d’Ancyre 26  dédiée  à  Constantin  par 
FL  Constantius  (324-327)  qu’on  voit  pour  la  première 
fois  un  préfet  du  prétoire  agir  isolément,  et  sans  doute 
comme  préfet  d’Orient27. 

Quelle  que  soit  la  date  exacte  de  la  réforme,  le  fait 
demeure  le  même.  A  partir  du  ive  siècle  il  existe  quatre 
préfets  du  prétoire  attachés  aux  quatre  divisions  de 
l’Empire  :  c’est  l’état  que  constate  la  Notice  des  Dignités. 

Chaque  préfecture  est  administrée  par  un  préfet  dis¬ 
tinct;  elle  est,  elle-même,  divisée  en  diocèses  [dioecesis 
gouvernés  chacun  par  un  vicaire  [vicarius]. 

En  même  temps  se  produit  un  autre  changement  dont 
les  conséquences  furent  considérables  pour  les  préfets  du 

26,  2.  —  19  Lydus,  De  mag.  Il,  9.  Ensem  inde  ab  initio  gerebat ,  quod  hodieque 
ipso  adspectu  reperire  licets  si  quis  antiquitatis  amator  Chalcedonem  ti 
vectus  Philippi  praefecti  praetorio  effigiem  intueatur  :  ih.  II,  13.  Cf.  Mommsen, 

II,  p.  75.—  20  C.  i.  L  VI,  1599.  M.  Bassaeo  Rufopr.pr...  [Unie  sen\atus....  st^tua'^ 
armatam  in  foro  [Divi  Traja]ni...  ponenda(m)  [censuit].  —  2i  Cf-  alK 
Des  changements  opérés ,  etc.  II,  p.  255  et  Borghesi,  Œuvres,  X,  p*  ^  1 

—  22  Zosim.  II,  33.  Ce  passage  donne  la  composition  des  quatre  préfectures  ^ an-  ^ 
détail.  —  23  Cod.  Theod.  IX,  5,  1  (an.  314).  —  2i  Borghesi,  p.  442.  -  2°  "  ’ 

p.  190.—  26  Corp.  inscr.  lat.  III,  0751.  —  27  Héron  de  Villefosse  et  Cuq  dans 
ghesi,  p.  186. 
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prétoire:  lacréation  des  magistri militum.  Ces  ministres 
ie  ja  guerre,  attachés  à  la  cour  impériale,  deviennent  les 
-rands  maîtres  de  l’armée  [magister  militum]  Comme, 
Ile  plus,  le  corps  des  prétoriens  disparut  à  la  même 
époque,  aboli  par  le  nouveau  régime  [praetoriani],  il  ne 
resta  plus  aux  anciens  commandants  de  la  garde  aucun 
pouvoir  militaire.  Ils  devinrent  des  fonctionnaires  de  l’or¬ 
dre  purement  civil,  chargés  delà  haute  administration  des 
provinces,  avec  des  attributions  financières  et  judiciaires. 
Les  constitutions  impériales  à  eux  adressées  et  insérées 
dans  les  Codes  Théodosien  et  Justinien  nous  montrent 
quelles  étaient  leurs  attributions  et  jusqu’où  elles  s’éten¬ 
daient.  Leurs  pouvoirs  s’appliquaient  à  la  justice,  aux 
finances,  à  l’administration.  S’ils  ne  nomment  pas  eux- 
mêmes  les  fonctionnaires,  ils  proposent  des  candidats 
aux  places  de  gouverneurs  des  provinces  qui  sont  de  leur 
ressort1 2.  Ils  paient  les  traitements  de  ces  gouverneurs  3, 
répondent  à  leurs  communications  4,  surveillent  leur 
gestion  et  peuvent  les  punir,  leur  donner  même  des  rem¬ 
plaçants  provisoires 5.  Ils  ont  aussi  à  régler  la  répartition 
des  impôts  dans  l’étendue  de  leur  domaine  6,  à  exercer  la 
haute  direction  sur  les  fabriques  d’armes  et  l'intendance1, 
à  approvisionner  de  blé  la  capitale  8.  Le  service  des 
postes  était  également  soumis  à  leur  surveillance9. 

Vers  la  fin  du  ive  siècle  ces  attributions  subirent  de 
nouvelles  modifications.  A  cette  époque  il  y  avait  en 
Orient  un  préfet,  du  nom  de  Rufinus10,  qui  parait  avoir 
abusé  de  son  pouvoir;  dont,  en  tout  cas,  on  prit  ombrage 
etensuite  prétexte,  pour  diminuer  les  pouvoirs  des  préfets 
396  ap.  J.-C.)  :  ils  perdirent  la  direction  des  fabriques 
d’armes11  ;  celle  des  postes  passa  au  maître  des  offices 
nouvellement  créé12.  Dans  chaque  gouvernement,  les 
préfets  du  prétoire  avaient  encore  l’apparence  de  rois, 
mais  ce  n’était  qu’une  apparence.  «  Ils  n’étaient  plus  pour 
les  armées,  dit  M.  Naudet13,  que  les  intendants  généraux 
des  approvisionnements,  dans  le  gouvernement  que  les 
chefs  de  l’administration  civile,  dans  le  palais  que  le 
premier  des  courtisans.  » 

A  cette  époque  le  préfet  du  prétoire  portait  le  titre  de 
vir  illustris ,  que  lui  donne  la  Notice  des  Dignités.  Sur 
les  inscriptions  on  rencontre  ce  litre  accompagné  de 
clarissimus  (v .  c.et  inlustris)  en  355  avecCeioniusRufius 
Volusianus  u,  en  383  avec  Yettius  Agorius  Praetextatus15, 
seul  en  415  pour  Cl.  Postumius  Dardanus  16. 

La  Notice  des  Dignités  nous  fait  aussi  connaître  la  com¬ 
position  des  bureaux  des  préfets  du  prétoire  au  ve  siècle. 
Chacun  d’eux  a  un  princeps ,  un  cornicularius ,  un 
( idjutor ,  un  comment ariensis,  des  ab  actis,  des  nume- 
carii,  des  subadjuvae ,  des  a  cura  epistolarum ,  un 
regerenclarius ,  des  exceptores,  des  adjutores ,  des  sin- 


gularii  n.  Ses  insignia,  représentés  en  vignettes  aux 
mêmes  paragraphes,  n’ont  rien  de  caractéristique.  11  porte 
toujours  le  costume  militaire,  son  manteau,  sa  tunique, 
son  cingulum  sont  teints  en  pourpre  18. 

Quand  Justinien  eut  chassé  les  Vandales  de  l’Afrique, 
il  établit  un  cinquième  préfet  du  prétoire  pour  cette  pro¬ 
vince19.  Le  siège  de  ce  préfet  était  à  Carthage*0.  H.  Cagnat. 

PRAEFECTUS  URBI.  —  En  latin,  chez  les  auteurs  et 
dans  les  inscriptions,  on  trouve  habituellement  le  titre 
praefectus  urbi ,  au  datif.  La  forme  urbis  au  génitif  est 
rare1.  En  grec  £7tapyoç  T/,?  irdXeco;  *,  l-apyo;  PoSp/q;3,  OU 
même  Ü7rap/_c»;4,  7coXîap yo;u,  tt&Xi avogo;1’.  C  est  le  directeur 
permanent  de  la  police  à  Rome,  sous  l’Empire. 

Se  conformant  au  principe  rappelé  plus  haut  [  rkae- 
fectus,  1°,  B],  qui  voulait  qu’en  l’absence  des  magistrats 
suprêmes  un  intérimaire  fût  nommé  à  Rome  pour  les 
remplacer,  et  que  cet  intérimaire  portât  le  titre  de 
préfet,  Auguste  avait  par  deux  fois  créé  des  praefecti 
urbi  :  le  premier  pendant  son  absence  des  années  ~rh- 
730,  Messalla  Corvinus7;  le  second,  au  moment  où  il 
partit  pour  les  Gaules,  en  738,  T.  Slatilius  Taurus8.  Mais 
ce  n’était  encore  laque  l’annonce  et  l’essai  d’un  état  de 
choses  réservé  pour  l’avenir.  L’institution  ne  fut  établie 
d’une  façon  permanente  que  sous  Tibère,  pendant  les 
onze  années  où  il  quitta  la  capitale  pour  la  dernière  fois 
(20-37  ap.  J.-C.).  A  ce  moment  la  préfecture  urbaine 
reçut  la  forme  définitive  qu’elle  devait  garder  jusqu’à 
Dioclétien.  Calpurnius  Piso  Frugi  fut  le  premier  préfet 
véritable  9.  Dès  le  règne  suivant,  il  y  eut  un  praefectus 
urbi  en  fonctions,  alors  même  que  l’empereur  séjournait 
dans  la  capitale  10  ;  et  ces  préfets  se  succédèrent  dès  lors 
sans  interruption  comme  les  autres  magistrats  et  fonc¬ 
tionnaires  réguliers  de  l’Empire. 

Le  praefectus  urbi  était  nommé  par  l’empereur11.  Il 
faut  descendre  jusqu’au  temps  de  Sévère  Alexandre  pour 
voirie  Sénat  exercer  à  propos  de  ce  personnage,  eomme  à 
propos  du  préfet  du  prétoire,  le  droit  de  présentation12. 

L’histoire  de  la  préfecture  urbaine  doit  être  divisée 
en  deux  périodes  distinctes  :  l’époque  antérieure  aux 
réformes  constantiniennes  et  celle  qui  les  suivit. 

1°  Époque  antérieure  à  Constantin.  —  Contrairement 
à  ce  qui  avait  lieu  pour  les  préfets  du  prétoire,  les 
préfets  de  la  ville  étaient  toujours  d’ordre  sénatorial,  et 
de  rang  consulaire.  Bien  plus,  cette  dignité  était  le  cou¬ 
ronnement  de  la  carrière  sénatoriale13;  il  fallait  même 
que  le  titulaire  eût  passé  par  le  consulat.  C’est  sous 
Macrin  que  pour  la  première  fois14  on  signale  un  homme 
ayant  reçu  la  préfecture  avant  d’être  consul15.  Il  n’était 
pas  rare,  non  plus,  surtout  au  second  siècle,  que  le 
praefectus  urbi  fût  promu  au  cours  de  sa  magistrature 


1  Cf.  Naudet,  Op.  cit.  I,  p.  290  sq.  --  2  Cod.  Just.  IX,  27,  6.  -  3  Ibid.  1,  52,  i  ; 
Cassiod.  Var.  VI,  3  ;  Lydus,  II,  7,  1 1.  —  4  Cod.  Just.  I,  40,  2.  —  5  Ibid.  I,  26,  3  4; 

50,  2.  -  B  Ibid.  XI,  62,  8.  —  T  Ibid.  XII,  8,  2;  Cod.  Theod.  VIII,  4,  17;  Zosim. 

II,  33.  —  8  Cassiod.  Var.  VI,  18.  — ■  9  Cf.  Godefroid,  Paratitlon  ad  Cod.  Theod. 

\  MI,  5.  —  10  Borghesi,  p.  271.  —  Il  Lyd.  De  mag.  II,  10  ;  111,  23  et  40.  —  12  Ibid.  ; 
Cod.  Theod.  VI,  2912-5;  8-  ;  VIII,  5,  8;  9;  22  ;  25  ;  49.  —  13  Op.  cit.  p.  258. 
~  14  C.  i.  I.  VI,  512.  —  13  Ib.  1777.  —  16  Ib.  XII,  1524.  Sur  d’autres  inscriplions 

5  préfet  du  prétoire  est  appelé  seulement  vir  clarissimus  (C.  i.  I.  V,  8658,  8987 

a.  365];  VI,  1752  [a.  375]  ;  1782  [a.  394]).  —  17  Not.  Oignit.  Or.  II  et  III;  Oc.  Il  et  111. 

~18J-  Lyd.  De  Mag.  11,9,  13  et  19.—  19  Cod.  Just.  1,7,1  pr.  §  1,2  et  10.  —  20  Ibid. 

' 1  ~  Cosmographie.  J.  Rittcr,  Uistoria praefecturae  praetorianae  ab  origine  digni- 

t,Ms  Constantinv' n  magnum ,  1745,  dans  le  Thesaur.  nov.  dissertât,  juridic.  I, 

h  appendix,  p.  1-26  ;  Blau,  Histoire  de  l'origine  et  du  développement  de  la  prefec- 

lu,e  du  prétoire,  1860  ;  Mommsen,  Droit  public  romain  (trad.  fr.  V,  p.  140  sq.  ;  p.  261 

)']■’  P-  424sq.);  Borghesi, Œuvres,  t.X  ;  J.-J.  Millier,  Studien  sur  Geschichte  derrôm. 

a*serzeit,  Zurich,  1874;  Naudet,  Des  changements  opérés  dans  toutes  les  parties  de 


l’administration  de  l'Empire  romain  sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  ses  succes¬ 
seurs,  I,  p.  290  sq.  ;  II,  p.  255  sq.  ;  Karlowa,  Rôm.  Rechstgeschichte,  I,  p.  853  sq. 

PRAEFECTUS  URBI.'  Corp.  inscr.  lat.  V,  6980  ;  VI,  1452,  1717,  1757  ;  IX, 
1617  ;  cf.  Praef.  urbis  Romae  (VI,  499,  1696,  1725)  et  urbis  aeternae  (1749),  à 
une  époque  postérieure  à  Dioclétien.  —  2  Herod.  Il,  6,  12.  —  3  Corp.  inscr.  gr. 
2587,  2594,  2595,  5896,  6627;  Ann.  épigr.  1897,  78  ;  1898,  137,  etc.;  Inscr.  graec. 
roman.  618.  —  4  Zosim.  IV,  45.  —  5  Dio,  LUI,  21.  -  6  ld.  XLIII,  28.  —7  Tac. 
An».  VI,  11  ;  Borghesi,  Œuv.  IX,  p.  256.  —  8  Dio,  LIV,  19  ;  Tac.  L.  c.  ;  Borghesi, 
p.  257.  —  9  Borghesi,  p.  258  ;  Tomassetti,  Note  sui  prefetti  di  Roma,  p.  6  ;  Mom¬ 
msen,  Droit  public  romain ,  V,  p.  362.  L’opinion  contraire  a  été  soutenue  par 
Klebs  (Rhein.  Muséum,  1887,  XI.II,  p.  164  sq.).  —  '9  Dio,  L1X,  13,  à  propos  du 
préfet  Sanquinius  Maximus.  —  H  Mommsen,  Droit  public,  V,  p.  364  et  note  1  : 
«  Il  n’y  a  besoin  d’aucune  preuve  de  la  règle  ».  —  12  Vita  Alex.  19.  --  13  Ex.  : 
Rutilius  Gallicus  (Borghesi,  p.  272)  ;  Yalerius  Asiaticus  (ld.  p.  284)  ;  Salvius  Julia- 
nus  (ld.  p.  302);  Fabius  Cilo  (ld.  p.  335),  etc.  —  '*  Tac.  Ann.  VI,  11.  Les  inscriplions 
le  prouvent  surabondamment.  —  13  Dio,  LXXYII1,  14. 
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à  un  second  consulat.  Plautius  Silvanus,  préfet  de  la 
ville  sous  Vespasien,  fut  nommé,  durant  sa  gestion, 
consul  II 1  ;  Aufidius  Yictorinus  reçut  en  même  temps 
la  dignité  de  praefeclus  urbi  et  un  second  consulat2; 
Marins  Maximus  fut  préfet  de  la  ville  en  214  et  consul 
pour  la  seconde  fois  en  233 3,  etc. 

On  a  plusieurs  exemples  de  personnages  qui  ont  été 
deux  et  même  trois  fois  appelés  à  la  préfecture  urbaine  4. 

Le  préfet  de  la  ville  était,  comme  tous  les  délégués 
impériaux,  nommé  pour  un  temps  indéterminé.  Il  gardait 
sa  fonction  jusqu'à  la  mort  ou  jusqu’à  ce  qu’il  plût 
à  l'empereur  de  l’en  relever,  par  disgrâce  ou  par  avance¬ 
ment.  Les  listes  de  Borgbesi  nous  prouvent  qu’il  y  avait 
à  cet  égard  la  plus  grande  variété.  Calpurnius  Piso,  au 
début  de  l’Empire3,  et  Marius  Perpetuus0  au  ni®  siècle, 
conservèrent  leur  situation  deux  ans;  Sanquinius  Maxi¬ 
mus  1  et  Yirius  Lupus8,  trois  ans;  Rutilius  Gallicus, 
quatre  ans9;  Flavius  Sabinus  10,  sept  ans;  Fabius 
Cilo",  huit  ans;  Yolusius  Saturninus  12,  quatorze  ans. 
Le  premier  de  tous  les  préfets  de  Rome,  Piso  Frugi,  était 
resté  en  charge  quinze  ans13. 

Les  insignes  du  préfet  étaient  ceux  des  plus  hauts 
dignitaires  civils  :  la  toge  prétexte14,  les  faisceaux,  et  le 
siège  curule,  apanage  de  la  magistrature  républicaine ,:i. 
Il  n’avait  droit  à  aucun  insigne  militaire. 

La  Notice  des  Dignités 16  lui  donne  comme  attributs, 
en  tète  du  chapitre  qui  le  concerne  :  le  liber  mcindatorum 
(recueil  des  instructions  impériales),  sur  un  pupitre  ;  la 
pila ,  avec  l'image  impériale,  et  le  carrosse  qui  lui  ser¬ 
vait  pour  ses  courses  en  ville17,  avec  un  quadruple 
attelage.  Cette  vignette  ne  diffère  pas,  d’ailleurs,  beau¬ 
coup  de  celle  qui  précède  d’autres  chapitres,  par  exemple, 
celui  où  il  est  question  du  préfet  du  prétoire. 

Le  siège  de  la  préfecture  urbaine  était  établi  dans  le 
voisinage  du  temple  de  Tellus,  entre  les  thermes  de 
Trajan  et  l'église  de  S.  Pietro  in  Vincoli.  On  a  recueilli 
à  cet  endroit  un  certain  nombre  de  bases  de  statues 
élevées  à  des  préfets  de  la  ville  du  ive  siècle18,  un  édit 
de  Turcius  Apronianus 19,  et  les  fragments  d’un  second 
édit  rendu  par  Tarracius  Bassus20;  enfin  une  inscription 
qui  mentionne  un  porticum  scriniis  Tcllurensis  secre- 
tarii  tribunalis  adhaerentem21 .  Il  existait  donc  là  tout 
un  ensemble  d’édifices  qui  constituaient  le  palais  admi¬ 
nistratif  du  préfet;  ce  palais  contenait  les  archives 
(scrinia),  les  bureaux  et  les  chambres  d'audience  ( secre - 
tarium )  et  les  salles  où  le  préfet  rendait  la  justice  ( tribu - 
nalia)'12.  Quant  à  celui-ci,  il  n’était  pas  logé  par  l’État, 
mais  résidait  dans  sa  demeure  privée23. 

L'attribution  spéciale  du  personnage  étant  de  mainte¬ 
nir  l’ordre,  d’assurer  le  repos  public  et  de  veiller  à  la 
sécurité  politique  de  la  ville,  il  était  naturel  qu’il  dispo¬ 
sât  d’une  force  armée  pour  appuyer  son  autorité.  Aussi 

'  Borghesi,  p.  268;  Tomassetti,  p.  7.  —  2  Borgbesi,  p.  315;  Tomassetti,  p.  10. 

—  3  Borghesi,  p.  351  ;  Tomassetli,  p.  13.  —  4  C.  i.  I.  VI.  45,  1677,  1742,  elc.  Ce 
sont  des  inscriptions  do  basse  époque.  —  3  Borghesi,  p.  260;  Tomassetti,  p.  5. 

—  6  Borghesi,  p.  351  ;  Tomassetti,  p.  13.  —  ^  Borghesi,  p.  261  ;  Tomassetti,  p.  5. 

—  «Tomassetti,  p.  17.  —  9  Borghesi,  p.  272  ;  Tomassetti,  p.  7.  — 10 Borghesi,  p.263  ; 
Tomassetti,  p.  6.  Tacite  dit  même  qu’il  garda  douze  ans  la  préfecture  ( Hist .  III,  75). 

—  11  Borghesi,  p.  335  ;  Tomassetti,  p.  1 1  et  12.  —  12  Borghesi,  p.  202  ;  Tomassetli, 
p.  5.  —  13  Borghesi,  p.  257  ;  Tomassetti,  p.  5.  —  H  Dio,  XLI1I,  48  ;  Rutil.  Namat. 
ltin.  I,  468  ;  Cassiod.  Var.  VI,  4.  —  15  Mommsen,  L.  e.  p.  365;  Vigneaux,  Hist. 
de  la  praefect.  Urbis ,  p.  89.  —  16  Oc.  IV.  —  17  Cf.  Vit  a  Aurel.  1  ;  et  Léotard,  De 
praef.  urbana,  p.  17.  —  t*  C.  i.  I.  VI,  1656  a,  b,  c.  —  19  Ibid.  1770.  —  20  Bull, 
comun.  1891,  p.  342  sq.  —  21  Ibid.  1892,  p.  31  et  Ann.  épigr.  1897,  55.  L’inscrip¬ 
tion  finit  par  les  mots  :  restituto  ...  urbanae  sedis  honore.  —  22  Cf.  Lanciani, 
Gli  edificii  aeila  prefettura  urbana  (Bull,  comun.  1892,  p.  19  sq.).  —  23  Cf. 


reçut-il  dès  son  origine  le  commandement  des  cohorte 
urbaines 34  [urbanae  cohortes].  Le  quartier  général 
était  dans  le  voisinage  du  Forum  Suariumn.  «  çe(t(i 
autorité,  militaire  en  réalité,  du  maître  de  la  police  j(, 
la  Rome  impériale,  dit  M.  Mommsen20,  est  une  de. 
innovations  les  plus  profondes  et  les  plus  péniblement 
ressenties  qu’ait  entraînées  le  principat.  » 

Il  était  naturel,  par  la  même  raison,  qu’il  exerçât  une 
surveillance  continuelle  sur  les  lieux  publics  où  la  foule 
était  particulièrement  dense  : 

A.  Les  cirques  et  autres  lieux  de  spectacle.  Quies 
popularium  et  disciplina  spectaculorum  ad  praefecti 
urbi  curam  perlinere  videtur ,  dit  le  Digeste21. 

B.  Les  marchés28.  C’est  par  suite  de  cette  compétence 
qu’il  avait  la  direction  du  service  des  poids  et  mesures.  On 
a  trouvé  un  certain  nombre  de  poids  contresignés  du  nom 
d’un  préfet  de  la  ville.  Il  en  existe  toute  une  série,  recueillie 
à  Rome  et  ailleurs,  où  est  mentionné  Q.  Junius  Rusticus 
contemporain  de  Marc-Aurèle29  [pondéra,  p.  539], 

C.  Les  boutiques  de  changeurs,  dont  il  surveillait  les 
opérations  et  contrôlait  la  probité  dans  leur  commerce30. 

Cette  surveillance  était  d’autant  plus  efficace  qu’il 
était  revêtu  d’une  juridiction  criminelle  lui  permettant 
d’atteindre  et  de  châtier  plus  rapidement  que  Injustice 
ordinaire  les  fauteurs  de  troubles  de  toute  sorte.  On  avait 
créé,  en  sa  faveur,  un  tribunal  d’exception,  fonctionnant 
à  côté  et  en  dehors  des  autres,  qui  ignorait  les  jurés,  et 
où  le  magistrat  fonctionnait  librement,  probablement 
sans  publicité  31 .  De  ce  tribunal  ressorfissaient  : 

A.  Toutes  les  classes  dangereuses  ou  suspectes.  On 
sait  qu’à  Rome,  comme  dans  toutes  les  grandes  villes, 
affluaient  et  pullulaient  des  gens  de  toute  sorte,  nés  dans 
la  ville  ou  venus  de  l’étranger,  esclaves  ou  affranchis, 
vagabonds  et  mendiants,  criminels  échappés  de  prison 
ou  prêts  à  y  entrer;  tous  ces  éléments  de  désordre 
étaient  les  premiers  justiciables  du  préfet 32.  C’est  comme 
suspects  qu’il  pouvait  appeler  à  son  tribunal  les  membres 
des  associations  illicites33,  ou  les  fervents  des  religions 
étrangères  prohibées,  comme  les  Juifs34.  C’est  comme 
suspects  et  fauteurs  de  troubles  qu’il  pouvait  condamner 
les  chrétiens  poursuivis  ;  sainte  Félicité  comparut  devant 
le  préfet  Publius  Salvius  Julianus35;  saint  Justin  fut 
décapité  par  ordre  de  Q.  Junius  Rusticus36;  sainte 
Cécile  avec  son  mari  Valérien  et  son  beau-frère  Tiburce 
auraient  été  poursuivis,  disent  ses  actes,  par  le  préfet 
Turcius  Almalchius31  ;  Calliste  aurait  été  accusé  devant 
le  préfet  Fuscianus  38,  elc. 

B.  Les  esclaves.  Non  seulement  le  préfet  de  la  ville 
eut  à  juger  dès  le  début  les  esclaves  coupables,  qui  for¬ 
maient  la  plus  grande  partie  de  cette  populace  suspecte 
commise  à  sa  surveillance  39,  mais  il  fut  amené  à  inter¬ 
poser  sa  juridiction  entre  les  maîtres  et  les  esclaves.  Les 

Vigneaux,  Op.  cit.  p.  93.  —  21  Tac.  Hist.  111,  64  :  proprium  militem  ;  Sial.  s 
I,  4,  9  ;  C.  i.  I.  VI,  2880,  8402;  IX,  1617;  VIII,  4  8  74.  —  23  Richter,  Topogr.  der 
Stadt  Rom,  (2*  éd .  ),  p.  263.  —  20  Droit  public  romain,  V,  p.  372.  2‘  Dig.  h 

12,  1,  §  12;  cf.  Vigneaux,  Op.  cit.  p.  318.  —  28  Dig.  ibid.  §  H.  —  29  C.  i ■  l- 
4962,  2;  6245,  I  ;  V,  8119,  1  ;  X,  8068,  5  a-d  ;  XI,  6726,  1  a-h\  XIII,  p.  737 
épigr.  1901,  245.  —  30  Dig.  L.  c.  §  9;  cf.  II,  13,  9  §  2  et  XLVII,  2,  * 

—  31  Mommsen,  Op.  cit.  p.  368.  —  32  Tac.  Ann.  VI,  11  ;  Joseph.  Ant.  jud. 

6,  5  et  10.  —  33  Dig.  I,  12,  l  §  14.  —  34  Vigneaux,  Op.  cit.  p.  214  sq.  —  3o  ^,l" 
nart,  Act.  martyr,  p.  21  sq.;  Dom  H.  Leclercq,  Les  Martyrs ,  I,  p*  -*1 
la  bibliographie  ;  cf.  sur  le  nom  du  personnage,  Borghesi,  Œuv.  IX,  303, 

307.  —  36  Ruinart,  Op.  cit.  p.  38  sq. ;  Dom  Leclercq,/..  I.  p.  85.  3l  *’°  ^ 
Pass.  Sanct.  Caecil.  ;  Dom  Leclercq,  L.  I.  p.  219;  Allard,  Hist.  des  p,is"- 
p.  419  sq.;  cf.  aussi  Duchesne,  Hist.  de  l'Eglise ,  I,  p.  242.  —  38  Philosopher"- 
11  et  12.  —  39Tac.  Ann.  VI,  11  :  qui  sermtia  coerceret. 
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niers,  pour  le  châtiment  des  grands  crimes,  devaient 
»urir,  depuis  la  lex  Petronia,  à  la  préfecture';  les 
•onds  pouvaient  porter  plainte  contre  les  cruautés  ou 
I  abus  de  pouvoir  dont  ils  étaient  victimes  et  obtenir 
.  |jce  2.  Le  préfet  de  la  ville  devint  ainsi  peu  à  peu  le 
otecteur  des  classes  serviles.  Il  défendait  les  femmes 
contre  la  prostitution  3  ;  il  surveillait  l’exécution  des 
el  iuses  protectrices  insérées  dans  les  titres  d’acquisi- 
lion4  ;  ü  contraignait  le  maître  de  mauvaise  foi  à  affran¬ 
chir  l’esclave  racheté  suis  nummis  5,  etc. 

r  Les  affranchis.  La  juridiction  du  préfet  sur  les 
esclaves  se  prolongea  naturellement  sur  les  affranchis. 
]j6S  maîtres  y  recouraient  pour  punir  les  méfaits  de 
leurs  affranchis6,  les  manquements  au  respect  qui  leur 
était  dû,  les  outrages  qu’ils  en  recevaient  \ 

P  Les  usurpations  d’héritage8  et  les  abus  de  confiance 
des  dépositaires  de  titres  9. 

Cette  juridiction  s’augmenta  encore  au  me  siècle,  à  la 
suite  d’un  édit  rendu  en  205  par  Septime-Sévère  et  qui 
supprima  les  quaestiones  perpetuae.  Dès  lors,  le  préfet 
omnia  omnino  criminel  sibi  vindicavit10.  Tous  les  délits 
commis  à  Rome  devinrent  de  sa  compétence.  Les  accusa¬ 
tions  de  toute  sorte  et  les  accusés  de  toute  qualité  lui 
furent  désormais  légalement  déférés. 

Une  autre  mission  du  praefectus  urbi  était  la  surveil¬ 
lance  des  distributions  de  blé  et  d’autres  denrées  faites 
à  la  plèbe  urbaine.  Jusqu’au  milieu  du  ne  siècle,  le  soin 
de  ces  opérations  était  confié  au  préfet  de  l’annone  et  à  ses 
subordonnés  [annona]  ;  mais  depuis  le  règne  d’Antonin  la 
praefectura  annonae  fut  subordonnée  à  la  praefectura 
urbis  :  Mommsen  en  voit  la  preuve  dans  une  inscription 
mentionnant  un  personnage  qui  com(meatum)  per{cepit) 
sub  Lollio  Urbico".  La  mesure  mettait  sous  la  dépen¬ 
dance  du  préfet  de  la  ville  non  seulement  le  chef  même  du 
service,  mais  tous  les  employés  et  tous  les  collèges  qui 
concouraient  à  l’alimentation  de  la  capitale  et  soumettait 
à  sa  juridiction  ce  nombreux  personnel.  Mommsen  pense 
même12  que  les  affaires  criminelles  graves  relatives  à 
l’annone  devaient  être  dorénavant  déférées  intactes  au 
préfet  de  la  ville. 

La  juridiction  criminelle  du  préfet  de  la  ville  se  doublait 
d  une  certaine  juridiction  civile,  qui  découla  primitive¬ 
ment  de  sa  juridiction  criminelle.  Il  commença  par 
connaître  des  contestations  qui  auraient  pu  troubler 
l’ordre  public,  par  exemple  celles  qui  avaient  trait  aux 
demandes  alimentaires  des  patronscontreleurs  affranchis, 
ou  aux  réclamations  des  esclaves  contre  leur  patron  13.  A 
partir  du  début  du  me  siècle,  leur  compétence  civile 
s’étendit  sans  que,  cependant,  la  préfecture  arrivât  à 
s’immiscer  sérieusement  dans  la  juridiction  civile1*. 

Le  préfet  de  la  ville  ne  jugeait  pas  seulement  en  pre¬ 
mière  instance,  mais  encore  en  appel.  Aux  deux  premiers 
siècles,  il  se  borna  à  prendre  connaissance  par  délégation 
spéciale  de  l’empereur  des  appels  faits  au  prince.  Mais  au 
troisième  cette  situation  se  généralisa  et  devint  per¬ 
manente  :  il  fut,  dès  lors,  le  juge  ordinaire  des  appels 


criminels  16,  comme  aussi  des  appels  civils  16.  Le  premier 
exemple  épigraphique  du  titre  de  vice  judicans  dans  les 
inscriptions  date  du  règne  de  l’empereur  Gordien1  . 

Pour  l’exercice  de  sa  juridiction,  le  préfet  s’entourait  de 
conseillers,  gens  particulièrement  experts  en  matière  de 
droit,  et  pris  souvent  parmi  les  plus  illustres.  C’est  ainsi 
que  Pline  le  Jeune  fut  appelé  à  siéger  dans  ce  conseil 
avec  des  hommes  considérables 18 :  et  le  préfet  Lollius 
Urbicus  parait  chez  Apulée,  entouré  d’un  cercle  de  per¬ 
sonnages  consulaires19.  L’institution  est  citée  dans  une 
inscription  du  me  siècle 20. 

On  sait  qu’Alexandre  Sévère  adjoignit  au  préfet  de  la 
ville  un  conseil  municipal  de  quatorze  membres  [curatores 
urbis)9-'.  Rien  ne  prouve  qu’il  se  soit  confondu  avec  celui 
dont  il  est  question  dans  les  lignes  précédentes2*. 

L’autorité  du  préfet  de  la  ville  ne  se  bornait  pas  à 
Rome  même  et  à  sa  banlieue.  Dans  les  premiers  temps  il 
semble  qu’elle  se  soit  étendue  à  1  Italie  tout  entière. 
Mécène,  dont  la  régence  avait  été  le  premier  modèle  de  la 
préfecture  urbaine,  fut,  suivant  Tacite,  préposé  cunctis 
apud  Romam  atque  Italiam 23  ;  Stace  nous  montre  le 
préfet  Rutilius  Gallicus  recevant  les  plaintes  de  l'Italie  24  ; 
Marc-Aurèle,  quand  il  chargea  les  curatores  regionum 
et  viarum  de  châtier  certaines  exactions,  réserva  spéciale¬ 
ment  quelques  causes  au  praefectus  urbi2°.  Toutes  les 
affaires  de  la  péninsule  affluaient  donc  à  son  tribunal 26. 
Mais  le  domaine  était  trop  vaste  pour  qu'il  put  veiller 
utilement  à  toutes  ses  parties;  il  fut  amené,  parla  nécessité, 
à  intervenir  plus  directement  dans  le  voisinage  de  Rome 
que  dans  les  parties  reculées  de  l’Italie.  De  là  le  règle¬ 
ment  intervenu  à  la  fin  du  ne  siècle  ou  au  début  du  uie, 
qui  partagea  la  juridiction  pénale  italienne  entre  le 
préfet  du  prétoire  et  le  préfet  de  la  ville.  Celui-ci  reçut 
pour  province  le  territoire  compris  dans  un  rayon  de  cent 
milles  autour  de  la  capitale  27,  et  le  conserva  jusqu’à  la  fin. 

2°  Époque  postérieure  à  Constantin.  —  On  sait  mal 
les  transformations  de  la  préfecture  de  la  ville  dans  la 
seconde  partie  du  me  siècle  et  au  début  du  ive  ;  mais  il 
est  aisé  de  constater  après  Constantin  les  modifications 
qu’elle  a  subies.  Les  prétoriens  n’existent  plus,  le  préfet 
du  prétoire  réside  non  plus  à  Rome,  mais  à  Milan  ;  dès 
lors  il  ne  reste  plus  dans  la  capitale,  outre  les  magistrats 
ordinaires,  dont  le  rôle  est  bien  diminué,  que  le  chef  de 
la  police,  qui  réunit  alors  entre  ses  mains  toute  l’autorité 
civile,  militaire  et  judiciaire  tant  au  civil  qu'au  crimintl. 
La  Notitia  Dignitatum  28  nous  fait  connaître  la  série 
des  fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres  et  par  suite 
des  diverses  administrations  auxquelles  il  préside.  Ce 
sont  :  le  praefectus  annonae  (service  des  distributions 
publiques  de  Rome)  ;  le  praefectus  vigilum  (service  de 
sûreté  pendant  la  nuit  contre  le  vol  et  l’incendie)  ;  le  cornes 
formarum  (service  des  aqueducs  et  des  réservoirs  qui  ali¬ 
mentaient  la  capitale)  ;  le  cornes  riparum  et  alvei  Tiberis 
et  eloacarum  (service  de  voirie  qui  assurait  la  propreté 
de  Rome);  le  cornes  portas  (service  du  port  d’Ostie);  le 
magister  census  (service  des  contributions  directes)  ;  le 


1  %•  I,  12,  l  §  5  ;  XLV1II,  2,  5.  —  2  Dig.  I,  12,  1  §  1  et  8  ;  1,  6,  2  :  Si 
^"■Hitiam,  $i  duritiam ,  si  famem  quae  eos  preniant ,  si  obscaenitatem  in  qua  eos 
compulerint  vel  compellant.  —  3  Ibid.  I,  12,  1  §  8.  —  A  Ibid.  1,  12,  1  §  8  ;  I,  6, 

2  —  3  Ibid.  1,12,  1  §  1  ;  XL,  I,  5  pr.  —  6  Joseph.  Ant.  jud.  X VIII,  6,  5  et  10  ; 
%  I,  12,  1  §  2  et  10.  —  7  Ibid.  I,  16,  9  §  3  ;  XXXV111,  14,  1  pr.  —  8  Gaius, 
52.  58  ;  Dig.  XLV[|,  19,  1,  2  et  3.  —  9  Dig.  XLVllt,  10,  1  §  6  ;  19,  38  §  8  et  9. 
"  10  Oig.  I,  12,  1  pr.  _  11  C.  i.  L  VI,  3001.  Lollius  Urbicus  fut  préfet  en  152  ;  cf. 
kwghesi,  p.  295.  _  12  Qp.  cit.  p.  344  ;  cf.  Hirschfeld,  Verwaltungsbeamten,  p.  242. 


—  13  Dig.  I,  12,  1,  §  2  ;  XXV,  3,  5,  §  2  et  25  ;  XL,  1,5.-  14  Mommsen,  L.  c.  p.  3T0  ; 
Vigneaux,  Op.  cit.  p.  290  sq.  — 15  Mommsen,  Ibid.  p.  257  ;  Vigneaux,  Op.  cit.  p.  270. 

—  16  Dio,  LU,  21  ;  Dig.  IV,  4,  38  ;  XLV,  1,  122  §5.  —  17  C.  i.  I.  XIV,  3902.  —  i»  Plin. 
Epist.  VI,  11.  —  19  Apul.  Apol.  II,  3.  —  20  c.  i.  I.  XI,  6337.  —  21  Vita  Alex.  33. 

—  Si  Sur  cette  création  cf.  Mommsen,  L.  c.  p.  363.  —  23  Ann.  VI,  11  ;  cf.  Vell.  II,  88  ; 
Dio,  XL1X,  16.  —  2t  Silv.  XIV,  tl.  —  25  Vit  a  May  ci.  11.  —  26  Mommsen,  Op.  cit. 
p.  381.  —27  Collât.  leg.XlV,  3,  2;  cf.  Dig.  1, 12,  1,4  et  Dio,  LII,  21.  Sur  l’étendue 
de  celte  circonscription  cf.  Vigneaux,  Op.  cit.  I.  p.  153  sq.  —  28  Oc.  IV,  1  sq. 
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rationa/is  vinorum  (service  chargé  d’approvisionner  la 
ville  de  vin)  ;  le  tribunus  fort  suarii  (service  de  surveil¬ 
lance  sur  les  charcutiers)  ;  le  consularis  aquarum  (ser¬ 
vice  de  concession  des  eaux)  ;  le  curator  operum  maxi- 
niorum  et  le  curator  operum  publicorum  (service  des 
travaux  publics)  1  ;  le  curator  statuarum  (service  de 
protection  des  statues)  ;  le  curator  horreorum  Galbano- 
rum  (service  des  greniers  de  Rome);  le  centenarius  por¬ 
tas,  relevant  du  cornes  port  us  cité  plus  haut;  le  tribunus 
rerum  nilentium  dont  la  charge  est  mal  définie2. 

Étant  le  plus  haut  magistrat  résidant  à  Rome,  —  il 
n  avait  à  côté  de  lui  que  le  représentant  du  préfet  du 
prétoire  [vicarius  urbis ),  —  il  était  naturellement  le  chef 
et  le  premier  des  membres  du  Sénat;  il  possédait  le  pri¬ 
vilège  d'émettre  un  avis  avant  tous  les  consulaires; 
depuis  Justinien  il  obtint  celui  de  le  présider3 * *.  En  outre, 
il  devait  chaque  mois  renseigner  l'empereur  sur  les  déli¬ 
bérations  de  ce  corps  et,  au  début  de  l’année,  lui  trans¬ 
mettre  les  présents  et  les  vœux  qu’on  y  votait  au  prince *. 
Cela  n 'empêchait  pas  qu’il  continuât  à  exercer  à  cette 
époque  son  rôle  principal,  celui  de  préfet  de  police;  il 
resta  toujours  avant  tout  pacis  cuslos6 *,  soit  contre  les 
ennemis  du  dehors,  contre  lesquels  il  peut  prendre  au 
besoin  le  commandement  des  citoyens  armés 6,  soit  contre 
ceux  du  dedans. 

Une  de  ses  fonctions  les  plus  importantes  était  alors  la 
surveillance  qu'il  exerçait  sur  les  corporations1,  dont  on 
connaît  l’importance  au  Bas-Empire  ;  il  avait  à  contrôler 
le  service  imposé  à  celles  d'entre  elles  qui  devaient  appro¬ 
visionner  le  marché  et  assurer  la  possibilité  des  distribu¬ 
tions  de  vivres  8.  Il  réprimait  les  fraudes9,  et  pouvait 
priver  les  délinquants  de  leurs  privilèges;  en  pareil  cas 
il  faisait  afficher  leurs  noms  pour  les  porter  à  la  connais¬ 
sance  de  tous10.  Par  contre,  il  défendait  les  corporati 
contre  ceux  qui  les  attaquaient 11 *  et  veillait  au  maintien 
de  leurs  privilèges  ,2.  De  l'une  comme  de  l’autre  façon  il 
contribuait  à  assurer  l’alimentation  de  la  ville  de  Rome, 
qui  faisait  alors  plus  que  jamais  l’objet  des  préoccupations 
du  pouvoir.  Aussi,  l’administration  d'un  préfet  avait-elle 
été  heureuse  à  cet  égard,  on  lui  élevait  des  statues13  et 
on  le  comblait  d’éloges11 *;  le  peuple  croyait-il  avoir  à  se 
plaindre  de  lui,  l’émeute  éclatait18,  on  renversait  ses 
images  ou  on  le  mettait  à  mort. 

Toutes  les  attributions  que  nous  lui  avons  reconnues 
à  l'âge  précédent  lui  restent  après  Constantin,  mais 
généralement  amplifiées.  Comme  précédemment  il  a  la 
surveillance  des  jeux  publics16,  celle  de  la  ville  et  de 

1  C’est  à  ce  titre  que  te  nom  du  préfet  de  la  ville  figure  à  la  fin  des  dédicaces 

gravées  sur  les  bases  des  statues  [Corp.  inscr.  lat.  VI,  1141,  1158,1170-1174, 

1180-1182,1184-1186,  1197,  1198,  1651-1655,  etc.  ;  Ann.  épigr.  1899,  154;  1900, 

8,  9,  99,  100;  1903,  14).  —  2  Cf.  Vigneaux,  Op.  cit.  p.  120.  —  3  Cass.  Mar. 

VI,  4.-4  Cod.  Theod.  VII,  24;  Cod.  Just.  XII,  49;  Symmach.  Epist.  X,  26, 

29,  35.  —  5  Cassiod.  Var.  I,  32.  —  6  jVou.  Theod.  43.  §2.-7  Waltzing,  Cor- 

porations  professionnelles,  II,  p.  381  sq.  —  8  Cod.  Theod.  XIII,  5,  38  ;  XIV, 

4,  2  à  4;  15,  1,  1  ;  cf.  12  ;  21  ;  Dig .  I,  12,  1,  Il  ;  C.  i.  I.  VI,  1770,  I77l! 

9  Cod.  Theod.  XIII,  5,  38;  XIV,  3,  16;  15,  1;  Dig.  I,  12,  I,  9;  C.  i .  I.  VI 

1711,  1766.  -  10  Ibid.  31  893-31  899.  —  Il  Cod.  Theod.  XIII,  5,  9,  29.  —  12  Ibid. 

VII,  21,  3  ;  XII,  1,  156;  XIV,  2,  1  à  3  ;  3,  18  ;  14,  4,  6,  etc.  ;  Waltzing,  Op.  cit. 

p.  407.  —  13  c.  i.  I.  VI,  1682,  1690,  1693,  1725,  1727,  1741.  —  14  Ammian  XXI 

12,  24;  XXVI,  3,  6;  XXVII,  3,  11.  _  15  Id.  XIV,  6,  1;  XIX,  10,  1  sq.;  XXVII,  3’ 

4;  Sid.  Apoll.  Epist.  I,  10;  Vita  Maxim.  15;  Vit  a  Gordian.  13.  —  16  Vigneaux! 

Op.  cit.  p.  318.  —  U  Ibid.  p.  320.  —  18  C.  i.  I.  VI,  1 165,  1177,  1658,  1676,  1718, 

1744,  1745,  1775,  3864,  3866,  elc.  ;  Bull,  comun.  1878,  p.  250;  Borgliesi,  Œuv 

p.  395.  -  19  Dessau,  Inscr.  sel.  8627;  Amm.  XXVII,  9,  10;  Cod.  Theod.  XII,  6^ 

19.  —  20  Mot.  Dign.  Oc.  IV.  -  21  Vigneaux,  Op.  cit.  p.  202  sq.;  Léotard,  De 

raef.  urb.  p.  31  sq.  -  22  Cod.  Theod.  IX,  16,  10;  40,  10;  Symmach.  Ep.  X  70. 

—  23  Cod.  Theod.  I,  10,  4  ;  6,  Il  ;  XVI,  4,  5  g  1  ;  Cod.  Just.  XI,  16,  2  ;  Amm.  XXVI, 

p,  1;  XXVIII,  1,8;  cf.  Waltzing,  Corpor.  professionnelles,  II,  p.  380  sq.  surtout 


ses  monuments  17  :  c’est  à  ce  titre  que  son  nom  r„ 
sur  tant  d’inscriptions  relatives  à  des  construction 
des  reconstructions  de  basse  époque18;  il  conln-n  ^  ^ 
les  poids  et  mesures  dont  il  continue  à  avoir 
trôle19 *,  ainsi  que  des  différents  marchés  de  Rome^n 
est  chargé  de  diriger  le  service  de  santé  créé  par  Cr 
tantin  [arcuiatri].  ‘  °ns" 

De  même  sa  juridiction  criminelle  et  civile  s’  i  • 
étendue  21 .  En  première  instance  il  était,  à  cette  épocmT 
le  seul  juge  compétent  pour  les  membres  de  l’ordre  sén  ’ 
torial  domiciliés  à  Rome22;  de  lui  relevaient  également 
toutes  les  affaires  concernant  les  habitants  de  la  ville  e 
de  la  région  environnante  dans  un  rayon  de  cent  milles  « 

En  outre,  c’est  à  lui  qu'il  fallait  faire  appel  {vice  sacra 
cognoscens,  judicans,  judex  sacrarum  cognitionuni )»* 
de  tous  les  procès  jugés  par  les  judic.es  minores  et  parle 
vicaire  du  préfet  du  prétoire  à  Rome  28. 

Le  praefectus  urbi  postérieur  à  Constantin  portait  le 
titre  de  vir  intustris26.  Il  était,  comme  par  le  passé 
nommé  directement  par  l’empereur,  parmi  les  consulaires 
[consulares]  27  ;  son  rang  l’égalait  au  préfet  du  prétoire28. 

La  Notice  des  Dignités  nous  fait  connaître  les  différents 
employés  qui  constituaient  ses  bureaux  au  ve  siècle 28 :1e 
princeps ,  ou  directeur  général  ;  un  cornicularius  ou 
greffier;  un  ad j  ut  or  \  un  commentariensis ;  des  ab  actis 
ou  notaires  ;  un  numerarius  ou  trésorier  ;  des subadjuvae] 
un  curator  epistolarum  ou  secrétaire;  un  regerendarius 
qui  en  regis  !i  ai  t  sur  u  n  journal  les  fai  ts  du  jour  ;  des  excep- 
tores  ou  sténographes,  avec  leurs  adjutores  ;  des  censuales 
qui  tiennent  les  registres  du  cens;  des  nomenclatores  ou 
huissiers  et  des  singularii ,  porteurs  de  dépêches.  Nous 
avons  déjà  signalé  à  peu  près  toutes  ces  sortes  de  fonc¬ 
tionnaires  dans  les  bureaux  du  préfet  du  prétoire,  à  la 
même  époque  [praefectus  praetorio].  R.  Cagnat. 

PRAEFECTUS  VEIIICULORUM  [VEHICULA]. 

PRAEFECTUS  VIGILUM  [VIGILES], 

PRAEFERICULUM.  —  Vase  employé  dans  les  sacri¬ 
fices  qui,  d'après  l'étymologie  même,  devait  être  porté 
dans  les  processions.  Il  n’est  mentionné  que  dans  un 
passage  de  Festus1  qui  le  décrit  comme  un  grand 
vase  de  bronze,  sans  anses,  largement  ouvert  et  sem¬ 
blable  à  une  pelais,  c’est-à-dire  à  une  bassine  [pelvisJ. 
C’est  par  erreur  que  dans  de  nombreux  ouvrages  d'ar¬ 
chéologie,  et  en  particulier  de  numismatique,  on  a  pris 
l’habitude  de  donner  ce  nom  à  un  vase  en  forme  d'oENO- 
cuoé  ou  de  prochous  2.  G.  Karo. 

PRAEFICA  [FUNUS]. 

p.  382,  n.  I.  —  24  C.  i.  I.  VI,  1140,  1112,  1155,  1158,  1  159,  1160,  1161,  1161,  11 68, 
1170,  1192,  1193,  1194,  elc.  —  25  Cod.  Theod.  XI,  30,  13.  18  et  61  ;  Cod.  Just.  VII, 
62,  17  ;  Symmach.  Ep.  X,  62.  —  26  Mot.  Dign.  Oc.  IV;  Ann.  epiqr.  1903,  131, 

—  27  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1140,  1141,  1142,  1155,  1158,  1159,  1160,  1161, 
1162,  etc.  —  28  Cod.  Theod.  VI,  7,  1  ;  Cod.  Just.  XII,  4,  1.  —  29  Oc.  IV,  18  sq. 

—  Bibliographie.  Mommsen,  Droit  public  romain  (trad.  11'.),  V,  p.  361  sq.;  E.  Léo- 
lard,  De praefectura  urbana  quarto post  Christum  saeculo,  Paris,  1873;  Vigneaux, 
Essai  sur  l'histoire  de  la  praefectura  urbis  à  Rome,  Paris,  1890  (avec  la  biblio¬ 
graphie  antérieure)  ;  Borgliesi,  Œuvres,  IX  (2“  partie)  ;  Seeck,  Die  Reihe  det 
Stadtprâfecten  bei  Ammianus  Marcellinus  ( Hernies ,  1883,  XVII,  P-  289  sq.)  > 
Tomassetti,  Motc  sui  prefetti  di  Roma  (Extrait  du  Museo  italiano  di  anthlotii 
classica,  III,  1890). 

PRAEFEItlCULUM.  t  De  verb.  signif.  p.  248,  s.  v.  Praefericulum  vas  aencum 
sine  ansa  patens  summum,  velut  pelvis,  quo  ad  sacrificia  utebantur.  —  -  beiu"1 
dale  déjà  du  xvii11  et  xviii'  siècle  ;  voir  Foggini,  Mus.  Capitolin.  IV,  p.  170,  notice 
de  la  pl.  xxxiv.  Elle  s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours  (cf.  Babelon,  Monnaie  ( 
la  République  rom.  I,  p.  130,  131,  161-163,  178,  etc.,  et  Vlndex  au  mot  Praef11 
culum),  bien  qu’à  plusieurs  reprises  on  ait  cherché  à  la  rectifier  ;  par  exemp 
Beger,  Th.  Brandeb.  III,  p.  393;  Winckelmann,  Pierres  gravées  de  v 
p.  493  ;  M illin,  Dict.  des  Beaux-Arts,  s.  v.  ;  Baumeister,  Denkmüler,  s.  v.  Op/t  > 
p.  1109. 
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PBABJÜDICIUM.  —  I.  Ce  mot  signifiait  d’abord  en 
I  H|  romain  une  action  dont  la  formule  ne  comprenait 
1  ,  ne  intentio,  avec  une  interrogation  adressée  au  juge, 
'.'l  ■  rondemnatio1 .  Le  demandeur  l’employait  pour  faire 
,l  ||S[ater  immédiatement  un  fait  ou  une  qualité  dont  il 

irrait  avoir  intérêt  à  tirer  plus  tard  les  conséquences. 
praejudicia ,  étant  rédigés  en  termes  généraux, 
Chient  classés  parmi  les  actions  in  rem2.  La  sentence 
rendue  servait  de  base,  de  préliminaire  à  une  action 
ordinaire  ultérieure.  On  distinguait  deux  classes,  les 
)raejudicia  pécuniaires  et  ceux  qui  concernaient  les 
questions  d’étal.  Dans  la  première  classe  nous  connais- 
ons  les  cas  suivants  :  1°  En  matière  de  dot,  pour  faire 
déterminer  préalablement  le  montant  réel  d’une  dot, 
quanta  dos  sit3.  2°  En  matière  de  cautions,  d’après  la 
1er  Cicereia 4  ;  un  des  sponsores  ou  des  fidepromissores 
pouvait  reprocher  au  créancier  de  n’avoir  pas  déclaré 
quel  serait  le  nombre  des  cautions  et  le  montant  de  leur 
engagement;  il  demandait  an  ex  lege praedietum  sit,e t, 
selon  la  sentence,  il  était  libéré.  3°  Au  cas  de  vente  en 
masse  des  biens  d’un  débiteur,  celui-ci  peut  faire  cons¬ 
tater  l’irrégularité  de  vente  et,  le  cas  échéant,  échapper  à 
pinfamie6.  4°  Au  cas  où  un  héritier  institué  sous  condi¬ 
tion  a  obtenu  la  bonorum  possessio  secundum  tabulas , 
le  substitué  peut  faire  demander  au  juge  si  l’héritier  n’a 
pas  diminué  la  valeur  de  l’héritage  6.  5°  On  demande, 
dans  une  hypothèse  inconnue,  an  ea  res  major  sit  centum 
sestertiis'. 

On  s’est  demandé  si  les  procès  soulevés  par  les  ques¬ 
tions  d’état  avaient  eu  lieu  sous  la  forme  des  actions  pré¬ 
judicielles  ou  celle  des  actions  réelles8.  La  première 
hypothèse  est  la  plus  vraisemblable.  11  y  avait  trois 
groupes  principaux  de  questions  d’état,  de  libertate, 
de  ingenuitate,de  partuagnoscendo9.S\  la  personne  était 
morte,  la  question  de  son  état  rentrait  dans  la  question 
principale  soumise  au  juge,  mais,  depuis  Nerva,  ne  pou¬ 
vait  être  discutée  que  dans  les  cinq  ans  postérieurs  à  la 
mort,  sauf  dans  le  cas  où  le  procès  devait  l’améliorer10. 
A  l’origine,  dans  la  procédure  des  actions  de  la  loi,  le 
procès  de  libertate  ou  libertatis  causa  était  engagé  sous 
la  forme  du  sacramentum ,  avec  l’enjeu  de  50  as,  devant 
les  decemviri  litibus  judicandis ,  avec  la  nécessité  d’un 


assertor ,  et  le  règlement  de  la  possession  intérimaire  en 
faveur  de  la  liberté,  vindiciae  secundum  libertatem11 . 
Sous  le  régime  de  la  procédure  formulaire,  on  distingua 
deux  cas,  la  vindicatio  in  servitutem,  c’est-à-dire  la 
revendication  comme  esclave  d’un  homme  censé  libre,  et 
la  proclamatio  in  libertatem ,  c’est-à-dire  la  réclamation 
de  la  liberté  par  un  homme  censé  esclave.  Dans  le  premier 
cas,  la  preuve  incombait  au  demandeur  qui  pouvait  être  le 
propriétaire  complet  ou  partiaire,  ou  toute  personne 
alléguant  un  droit  réel,  gage,  usufruit;  le  défendeur 
gardait  la  possession  de  la  liberté  pendant  le  procès, 
bans  le  second  cas,  la  preuve  incombait  aussi  au  deman¬ 


deur12,  qui  ne  pouvait  être  que  la  personne  même  et  son 
assertor'3 ,  et  la  personne  n’avait  la  possession  de  la 
liberté  qu’à  partir  de  la  litis  contestât io.  Dans  les  deux 
cas  Y  assertor  était  nécessaire  ;  il  ne  sera  supprimé  que 
par  Justinien14.  La  sentence  rendue  en  faveur  de  la 
liberté  avait  un  effet  immédiat,  sauf  appel  sous  1  Empire; 
quand  elle  était  rendue  contre  la  liberté,  le  procès  pou¬ 
vait  être  repris,  jusqu’à  Justinien,  trois  fois  et  peut-être 
davantage 16 

Dans  le  procès  de  ingenuitate,  pour  savoir  si  un  indi¬ 
vidu  était  ingénu  ou  affranchi,  s’il  avait  la  possession 
d’état  en  sa  faveur,  il  était  censé  défendeur  et  la  preuve 
contraire  incombait  au  demandeur;  quelquefois,  la  qua¬ 
lité  de  l’affranchi  étant  certaine,  il  s’agissait  de  savoir  qui 
était  le  vrai  patron,  et  c’était  au  demandeur  à  faire  la 
preuve  16.  Pour  établir  valablement  la  qualité  d’homme 
libre  ou  d’ingénu,  le  procès  devait  être  engagé  avec  un 
contradicteur  légitime,  sans  collusion  de  sa  part;  la 
fraude  pouvait  être  prouvée  pendant  cinq  ans  1  . 

Le  praejudicium  departu  agnoscendo  tendait  àétablir 
que  la  conception  de  l’enfant  était  antérieure  et  la  nais¬ 
sance  postérieure  au  divorce  de  la  mère,  et  que  la  pater¬ 
nité  devait  être  attribuée  au  mari.  Le  mari  pouvait  nier- 
la  paternité,  si  la  mère  n’avait  pas  déclaré  sa  grossesse 
dans  les  trente  jours  ou  si  elle  avait  refusé  les  gardiens. 
La  mère  ou  l’enfant  pouvait  demander  à  faire  la  preuve  de 
la  paternité;  le  jugement  était  valable  à  l’égard  de  tous18. 

II.  — Praejudicium  était  aussi  employé  dans  le  sens  de 
préjugé  ou  de  présomption  de  fait,  par  exemple  au  cas  où 
le  mari  reconnaissait  sa  paternité  à  l’égard  d’un  enfant 19. 

III.  —  La  solution  d’une  question  actuelle  aurait  pu  pré¬ 
juger  la  solution  d’une  autre  question  plus  importante, 
d’une  major  causa.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  res¬ 
treignait  la  première  question  par  une  praescriptio , 
placée  en  tète  de  la  formule,  par  exemple  :  quod  praeju¬ 
dicium  hereditati  non  fiat29.  Cette  prescription  fut  rem¬ 
placée  plus  tard  par  une  exception,  notamment  dans  le 
cas  où,  en  revendiquant  un  objet  particulier,  on  pouvait 
influer  sur  la  question  de  pétition  d’hérédité21.  Des  deux 
actions  en  présence,  c’est  la  plus  importante  qui  devait 
venir  la  première  en  justice22.  Ainsi  une  action  confes- 
soire  de  servitude  pouvait  être  écartée  par  la  praescriptio 
praejudicii  qui  réservait  la  question  de  propriété.  Des 
actions  privées  ne  devaient  pas  non  plus  préjuger  un 
délit,  objet  d’un  jugement  public23. 

G.  Humbert.  lCh.  Lécrivain]. 

PRAEPOSITUS.  —  Ce  titre,  dont  le  sens  primitif  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  praefectus,  indique, 
comme  celui-ci,  le  représentant  d’un  pouvoir  supérieur  à 
la  tête  d’une  collectivité  ou  d’un  service  ;  il  en  diffère  en 
ce  qu’il  s’applique  de  préférence  à  des  groupements  tem¬ 
poraires  ou  sortant  des  cadres  réglementaires  de  l’admi¬ 
nistration  ou  à  des  services  de  moindre  importance. 

Dans  la  première  catégorie  rentrent  : 


PRAEJUDICIUM.  I  Gai.  4,  44  ;  Tlieopliil.  4,  6,  13.  —  2  Instit.  4,  6,  13.  —  3  Gai. 
4,  44.  -_  [4  Gai.  3,  123],  —  5  Dig.  42,  5,  30.  —  [6  C'esl  le  sens  le  plus  probable  de 
™l-  Sent.  5,  9, 1.  —  1  Paul.  Ibid.  5,  9,  1.  —  8  Pour  cette  seconde  hypothèse,  Lenel, 
Edictum,  p.  306,  d’après  Dig.  40,  12,  30  et  parce  que  Gaius  (4,  44)  ne  cite  que  le 
cas  ïua  quaeritur  aliquis  libertus  sit.  —  9  11  pouvait  y  avoir  d’autres  discussions 
analogues,  si  on  était  citoyen  romain,  si  on  avait  la  puissance  paternelle  sur  tel  ou 
1  ' s  *1  y  avait  eu  mariage  {Dig.  6,  I ,  I ,  §  2;  25,  3,  3,  §  4  ;  C.  Just.  2,  2t,  I ,  §  4). 
~  10  Ibid.  7,  21,  2-3  ;  Dig.  40,  15,  1,  §4,  3,  4  pr.  —  U  Gai.  4,  14;  Quintil.  5,  2, 
1  4,  78  ;  Liv.  3,  44  ;  Cic.  Pro  Caec.  33,  97.  —  12  Dig.  40,  12,  7,  §  5,  10,  11, 

1  -  Pr-  §  1-3,  25.  —  13  Sauf  pour  Vinfans  et  le  furiosus  que  touto  personne  peut  trin- 
dicart  in  libertatem  (Dig.  I.  c.  6).  —  »  C.  Just.  7,  17,  1  ;  C.  Th.  4,  16,  5. 


—  15  c.  Just.  7,  17,  1  ;  Martial.  1,  25;  Cic.  De  dom.  29,  78.  —  16  Dig.  22,  3,  14; 
40,  14,  6  ;  Gai.  4,  44].  —  17  Dig.  40,  16,  1-5.  —  18  Instit.  4,  6,  13;  C.  Just.  8,  47, 
9  ;’  Dig.  25,  3,  1-3.  —  «  Dig.  25,  3,  1,  §  12.  —  20  Jhid.  5,  3,  25,  §  17.  —  21  Gai. 
4,  133.  —  22  Dig.  10,  2,  1,  §  1  ;  44,  1,  13,  16  ;  44,  2,  7,  §  5.  —  23  Cic.  De  invent. 
2,  20;  In  Verr.  3,  65;  Dig.  5,  3,  5,  §  I  ;  cf.  49,  14,  35.  —  Bibliographie.  Leist, 
De  praejudiciis,  Gôlting.  1840  ;  Keller,  Civilprocess ,  3*  éd.  Leipzig,  1863,  trad. 
Capmas,  §  38,  43  ;  Savigny,  System,  trad.  Guenous,  Pal  is,  1855,  t.  V,  p.  528-536  ; 
Bethmann-Hollweg,  Civilprocess,  Bonn,  1866,  II,  §  97;  [Accarias.  Précis  de  droit 
romain,  3’  éd.  Paris,  1882,  II,  §  795-798,  923,  924;  Maschke,  Der  Freiheitsprocess 
im  klass.  Altertum,  Berlin,  1888  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  2'  éd.  Paris, 
1898,  p.  990]. 
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a.  Officiers  commis  au  commandement  de  détachements 
( vexillationes )  plus  ou  moins  importants,  de  dépôts, 
de  petits  territoires  militaires:  gouverneur  de  province 
d'ordre  sénatorial  praepositus  vexillationibus  Daciscis 1  ; 
M.  Valerius  Lollianus ,  praepositus  in  Mesopotamia 
vexillationibus  equitum  electorum  alarum  (6)  item 
cohortium  (15) 2;  primipile  praepositus  vexillationibus 
per  Asiam ,  Lyciam ,  Pamphiliam  et  Phrygiam 3  ;  pri¬ 
mipile  praepositus  numerorum  tendentium  in  Ponto 
Absaro*  ;  primipile  praepositus  vexillationibus  mil- 
liariis  tribus  expeditione  Britannica  5  ;  ancien  cen¬ 
turion  praepositus  reliquationi  classis  praetoriae 
Misenatium 8  ;  centurion  praepositus  operi  marmo- 
rum  monti  Claudiano 7  ;  procurateur  impérial  prae¬ 
positus  limitis 8. 

b.  Officiers  placés  à  la  tète  de  corps  irréguliers,  numé¬ 
ros ,  vexillationes  { troupes  de  cavalerie),  singulares  :  cen¬ 
turion  praepositus  numéro  Herculis  9;  préfet  de  cohorte 
praepositus  numéro  Illyricorum'0  ;  préfet  de  cohorte 
praepositus  numéro  Syrorum  Sagittariorum  item  alae 
primae  Hispanorum  11  ;  ancien  décurion  d’une  aile  de 
Thraces  praepositus  cohorti  singularium  et  vexillatio¬ 
nibus  equitum  Maurorum  in  territorio  Anciens i  prae- 
tendentium 12;  praepositus  equitum  armigerorum 
junior  um 13. 

c.  Officiers  délégués  dans  des  situations  supérieures 
à  celles  que  comporte  leur  rang  hiérarchique,  ou  rem¬ 
plaçant  les  chefs  réguliers  :  préfet  d'aile  praepositus  alae 
Geminae  Sebastenorum  14  ;  centurion  légionnaire  prae¬ 
positus  cho{rtis)I  Belgarum13)  ancien  tribun  légionnaire 
praepositus  legioni  Vil  Geminae  G[etic]aei6  ;  primipile 
praepositus  equitum  singularium  Augustorum  nos- 
trorum 11  ;  Lucilius  Bossus  post  praefecturam  alae 
Ravennati  simul  ac  Misenensi  classibus  a  Vitellio  prae¬ 
positus  18  ;  préfet  de  cohorte  praepositus  classibus 19  ; 
pvim\p\\e  praepositus  class  is  M  isenat  ium2ü  ;  ancien  préfet 
d'aile  praepositus  classis  Syriacae  et  Augustae2' . 

Dans  la  seconde  catégorie  se  placent  : 

a.  Les  chefs  de  service,  généralement  des  affranchis  de 
l’empereur,  que  nous  trouvons  à  la  tète  de  bureaux 
financiers  ou  de  groupes  d’employés  attachés  à  ces 
bureaux,  à  Rome  ou  dans  les  provinces  :  procuralor 
Aug.  n.  praepositus  splendidissimi  vectigalis  ferraria- 
rum 22  ;  praepositus  stationis  Turicensis  XL  Galliarum 
[affranchi]23;  praepositus  stationis  Maiensis  XL  Gal- 
liarum  id.]24;  praepositus  tabellariorum  stationis 
vigesimae  hereditatium  [id.] 25. 

b.  Les  préposés  aux  différents  services  que  nécessitait 
la  conservation  et  l’administration  de  la  maison  impé¬ 
riale  :  praepositus  unctor  [affranchi] 26  ;  praepositus 


vestis  albae  triumphalis  [id.]27;  praepositus  V€stis 
scaenicae  [id.] 28  ;  praepositus  ab  auro  gemmalo  [id  1 29 . 
praepositus  a  fiblis,  praepositus  a  crystallinis  [id 
praepositus  velaris  castrensibus  [id.] 31  ;  praepoutu • 
cocorum  [id.]32;  praepositus  auri  potori  [id.]33. 

Après  Constantin,  ce  titre  se  rencontre  encore,  atppliqUl- 
parfois  à  des  chefs  de  service  même  de  rang  très  élevé 
comme  le  praepositus  sacri  cubiculi  que  la  Notice  des 
Dignités  signale  parmi  les  fonctionnaires  ayant  le  titn. 
de  viri  illustres 34,  ouïe  praepositus  sacri  Balat  ii,  qUa_ 
lification  que  donne  un  texte  épigraphique  à  Narses  vir 
gloriosissimus ,  ex  consule  atque  patricius35.  p,.  Cagnat 

l’RAES.  Caution.  —  I.  Sous  le  régime  des  actions  de 
la  loi,  dans  la  procédure  de  la  rei  vindicatio,  les  deux 
parties  versaient  d’abord  le  sacramentum  ;  plus  tard 
elles  en  garantirent  simplement  le  versement  par  des 
cautions  dites  praedes  sacramenti'.  Celui  qui  s’enga¬ 
geait  ainsi  comme  le  débiteur  principal  répondait  à  l’in¬ 
terrogation  faite  par  le  préteur  et  était  tenu  verbis  envers 
l’État.  [Le  recouvrement  de  la  somme  était  fait  par  les 
très  viri  capitales2]  [legis  actio,  sacramentum].  En  outre, 
quand  le  préteur  attribuait  à  l’une  des  parties  la  posses¬ 
sion  intérimaire  de  l’objet  contesté  ( vindiciae ),  à  charge 
de  promettre  avec  des  cautions  la  restitution  éventuelle 
de  la  chose,  d’abord  seule,  plus  tard  avec  ses  fruits,  ces 
nouveaux  garants  se  nommaient  praedes  litis  et  vindicia- 
rum3.  [Si  le  perdant  ne  s’exécutait  pas,  il  exposait  pro¬ 
bablement  ses  cautions  à  la  procédure  d’exécution  très 
dure  qui  avait  lieu  contre  les  débiteurs  de  l’État4.  Enfin, 
probablement  déjà  sous  les  actions  de  la  loi,]  plus  tard 
sous  le  régime  formulaire,  dans  la  procédure  per  spon- 
sionem  de  l'action  en  revendication,  le  défendeur  restait 
en  possession,  mais  pour  le  cas  où  il  serait  battu,  il  pro¬ 
mettait  avec  la  garantie  de  cautions  la  restitution  éven¬ 
tuelle  de  la  chose  et  de  ses  fruits  ;  ce  contrat  verbal,  copie 
du  précédent,  était  appelé  satisdatio  pro  praede  litis  et 
vindiciarum  5. 

II.  —  [On  trouve  encore  l’emploi  des  praedes  comme 
sûretés  personnelles,  dans  tous  les  contrats,  ventes, 
achats,  locations,  emprunts,  adjudications,  entre  l’État 
romain,  les  cités  de  citoyens  et  les  villes  latines  d’un  côté, 
et  les  particuliers,  les  fermiers  des  biens  ou  des  impôts 
publics,  les  entrepreneurs  de  travaux  publics  de  l'autre1'. 
11  y  avait  sans  doute  une  interrogation  du  magistrat 
compétent  :  praes  es  ?  praes  sum  7.]  On  dressait  un  ins- 
trumenlum  contenant  les  clauses  de  l’engagement  d  après 
les  règles  habituelles  suivies  par  les  censeurs  ou  les 
duumvirs  pour  les  cahiers  des  charges  ( lex  censona , 
praediatoria ) 8.  Le  magistrat  devait  s’enquérir  de  la  sol¬ 
vabilité  des  garants9. 


PRAEPOSITUS.  *  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  5349;  cf.  7978.  —  2  Ibid.  III,  600. 
—  3  Ibid.  II,  484.  —  4  Ibid.  X,  1202.  —  5  Ibid.  X,  5829.  —  6  Ibid.  VIII,  1322;  cf. 

X,  3345.  —  7  Ibid.  III,  25.  —  »  Ibid.  VIII,  9025,  9790,  9791.  —  9  Ibid.  VIII,  2494, 
2496,  18  008.  —  10  Ibid.  9358.  —  H  Ibid.  Il,  1180.  —  *2  Ibid.  VIII,  9045.  —  13  Ibid. 
9255.  _  H  Ibid.  9358.  —  15  Ibid.  III,  1918.  —  16  Ibid.  III,  1464.  —  17  Ibid. 

XI,  1836.  —  16  Tac.  Hist.  II,  100.  —  19  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  9363.  — 20  Ibid.  III, 
1919.  —  21  Ibid.  VIII,  9358.  —  22  Ibid.  III,  3953  (Siscia,  en  Pannonie).  —  23  Ibid. 
XIII,  5241.  —  24  Ibid.  V,  5059.  —  25  Ibid.  VI,  84  45.  —  26  Ibid.  VI,  85  8  2.  —  27  Ibid. 
VI,  8  546.  —  28  Ibid.  VI,  1764.  —  29  Ibid.  VI,  8  7  34.  —  30  Ibid.  III,  536.  —  31  Ibid. 
VI,  5183.  —  32  Ibid.  VI,  8752.  —  33  Ibid.  VI,  8733.  —  34  Bôcking,  Not.  Dign.  II. 
p.  294  sq.  —  35  Wilmanns,  1098. 

PRAES.  1  Gai.  4,  13,  16;  Varr.  De  ling.  lat.  4,  36  ;  Fest.  s.  v.  compraedes, 
manceps,  vindiciae,  sacramento.  On  admet  pour  praes  la  racine  praevidere  d'après 
la  loi  agraire  de  111  av.  J.-C.  ;  c.  20  :  manceps  praevides  praediaque  (Corp.  inscr. 
lat.  1,  n°  201  .  Varron  (L.  c.)  donne  la  racine  praestare.  —  [2  Feslus,  s.  v.  sacra¬ 
mento).  —  3  Gai.  4,  6,  91,  94;  Cic.  In  Verr.  1,  45.  —  [4  C’esl  l'opinion  la  plus 


probable.  Voir  Mommsen,  Stadrechte,  471,  n“  41  ;  Gra  lenwitz,  Zwangsvollsti  ech1  et 
und  Urtlieilsicherung,  1888,  p.  8  ;  Cuenol,  De  la  sentence  du  juge  (ùouv.  rev.  Inst, 
de  droit  fr.  1893,  p.  345)].  —  3  Gai.  4,  91-90.  —  [6  Toute  réclamation  Anpopuks, 
ainsi  une  amende  pour  délit,  pouvait  comporter  des  praedes  (Plaut.  Menait 
4,  2,  20).  La  personne  condamuée  pour  péculat  ou  concussion  devait  aussi  foui 
des  praedes  pour  le  paiement  de  l’amende  (Liv.  38,  58,  60  ;  Gel!.  6,  19,  8 ,  lex 
repet.  1.  57;  C.  i.  I.  I,  n»  138).  Celui  qui  se  portait  adjudicataire  pour  uue 
société  se  nommait  quelquefois  aussi  praes  (Fest.  s.  v.  manceps).  '  Vau- 
74;  Fest.  s.  h.  v.  Les  magistrats  compétents  sont  surtout  les  censeurs  et  les  I 
leurs.  —  8  Lex  Malac.  c.  63-65  ;  Puleol.  (C.  i.  I.  2,  1963-1964,  ^ 

Les  contrats  étaient  déposés  dans  les  archives  municipales  et  à  Rome,  sans 
dans  les  tabulae  publicae  (lex  Malac.  c.  63).  La  fourniture  des  cautions  ^ 

avoir  lieu  dans  un  délai  variable  selon  les  cas  (lex  agr.  1.  73-81  ,  lex  ^ 

—  9  Lex  Malac.  c.  60  :  lex  agrar.  1.  73.  Le  magistral  fixait  le  nombre  des  ga 
quand  ils  étaient  plusieurs,  ils  s'appelaient  compraedes  (resi.  s.  n.  ■/ 
tenus  chacun  pour  le  tout;  il  n’y  avait  pas  le  beneficium  divisionis. 
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on  a  soutenu1  que  le  débiteur  principal  était  libéré 
r  pjntervention  des  prnedes  qui  auraient  été  plutôt 
^Im-s  des  débiteurs  eorréaux  que  des  cautions.  Cette 
inion  nous  paraît  fausse  et  contraire  à  plusieurs 
où  le  débiteur  principal  se  porte  lui-mème 
idinme  praes 2.  S’il  eût  été  libéré  par  la  prestation 
de  cautions,  pourquoi  eût-il  fourni  ensuite  des  praedia  ? 
\ous  devons  seulement  accorder  qu’il  n’y  a  pas  de  bene- 
ncium  excussionis ,  que  le  créancier  peut,  à  l’échéance, 
s’adresser  soit  au  praes  immédiatement,  soit  à  la  fois  au 
praes  et  au  débiteur  principal.  11  est  vraisemblable  que 
jes  praedes  étaient  soumis  au  début  à  l’exécution  per¬ 
sonnelle3;  plus  tard  l’exécution  eut  lieu  sur  le  patri¬ 
moine  entier,  sans  formes  ni  délais,  sans  l’intervention 
d’un  juge;  l’évaluation  de  la  prestation  résultait  du 
contrat.  Sur  la  vente  du  patrimoine  il  y  a  beaucoup 
d'obscurités.  La  loi  de  Malaca  distingue  une  première 
vente  ex  lege  praediatoria ,  et  une  seconde  vente  in 
vacuum 4.  D’après  une  première  opinion,  la  mise  à  prix 
devait  être  au  moins  égale  au  montant  de  la  dette  dans 
la  première  vente,  etdansla  deuxième  vente  on  acceptait 
n’importe  quel  prix.  D’après  une  autre  opinion,  la  seconde 
vente  aurait  eu  un  effet  irrévocable  ;  la  première  aurait 
laissé  au  praes  le  droit  de  racheter  son  immeuble  en 
payant  la  dette,  et  ainsi  s’expliquerait  l’usws  receptio 
dont  parle  Gaius3  comme  ayant  lieu  par  deux  ans  poul¬ 
ies  immeubles.  Les  praedes  avaient  recours  contre  le 
débiteur  principal0.  L’adjudicataire  des  biens  vendus 
devenait  propriétaire  ex  jure  Quiritium  et  s’appelait 
praediator ;  l’ensemble  des  règlements  sur  ces  ventes 
était  le  jus  praediatorium'1 .  Peut-être  donnait-il  à  la 
femme  du  débiteur  une  préférence  sur  le  praediator  poul¬ 
ie  bien  dotal  et  les  fonds  acquis  avec  l’argent  dotal8. 

Dans  la  loi  municipale  de  Tarente,  au  premier  siècle 
av.  J.-C.,  et  dans  la  loi  de  Malaca,  les  magistrats  supérieurs 
devaient  fournir,  avant  la  proclamation  de  leur  élection, 
des  praedes  suffisants  pour  la  garantie  des  fonds  publics 
et  sacrés  qu’ils  devaient  manier9;  cette  obligation  ne 
figure  plus  ensuite  dans  le  droit  municipal. 

Les  textes  signalent,  en  outre,  comme  garanties  données 
soit  à  l’État  romain,  soit  aux  villes,  soit  seuls10,  soit  à 
côté  des  praedes  u,  des  praedia ,  engagés  ( subsignata , 
obligata ,  subdita ,  accepta)  après  un  examen  fait  par  des 
experts  f cognitores)  responsables  de  leur  estimation  sur 
leur  propre  fortune12.  Ces  immeubles  pouvaient  appar¬ 
tenir  soit  au  débiteur  principal,  soit  aux  praedes"  ;  ils 
étaient  probablement  l’objet  d’un  engagement  spécial, 
constituaient  un  gage  et  ne  pouvaient  plus  être  aliénés  à 
partir  de  cette  inscription14.  G.  Humbert.  [Ch.  Lécrivain]. 


PKAESCRIPTIO,  Prescription. — Droit  grec.  S  il  est 

fort  douteux  que  la  prescription  ait  été  admise  dans  le 
droit  grec  comme  mode  d’acquisition  de  la  propriété 
(usucapioi,  il  est  certain  qu’elle  y  a  été  reçue,  et  même 
dans  une  large  mesure,  comme  mode  d  extinction  des 
obligations.  On  ne  saurait  dire,  il  est  vrai,  quelle  est  exac¬ 
tement  l’expression  par  laquelle  cette  institution  se 
trouvait  désignée,  soit  dans  le  langage  usuel,  soit  dans 
la  terminologie  juridique.  On  rencontre  bien  quelquefois 
l’expression  7tpo0ea-;j.toc 1 ,  mais  elle  parait  se  référer  plutôt 
au  délai  de  la  prescription  qu’à  la  prescription  elle-même 
L’institution  parait  d’ailleurs  remonter  à  Solon,  et  Démos- 
thène  dit  que  c’est  une  des  meilleures  mesures  du  grand 
législateur  athénien  3.  La  prescription  extinctive  se 
justifie  dans  le  droit  attique  par  les  mêmes  considé¬ 
rations  d’ordre  public  que  dans  le  droit  moderne,  et 
l’on  peut  observer  que  l'importance  de  la  preuve  testimo¬ 
niale  à  Athènes  y  rendait  encore  plus  nécessaire  une 
semblable  institution. 

En  ce  qui  concerne  d’abord  le  délai  de  la  prescription, 
la  règle  parait  avoir  été  la  prescription  quinquennale. 
Ainsi  c’est  par  l’expiration  du  délai  de  cinq  ans  que  se 
prescrit  l’action  en  paiement  d'une  somme  d  argent,  oixt, 
àcpopg-7,;  [aphormès  dikè],  et  nous  voyou  ,  en  effet,  que 
c’est  pour  repousser  une  demande  de  cette  nature  que 
Phormion  invoque  contre  Apollodore  la  loi  de  prescrip¬ 
tion  quinquennale,  vogo;  rrpoôcsgia;  4.  Mais  1  application 
de  cette  prescription  était  plus  générale,  et  1  on  doit  dire 
que  toutes  les  obligations  contractuelles  se  prescrivaient 
par  le  même  laps  de  temps  de  cinq  années  °.  La  règle  de 
la  prescription  quinquennale  est,  du  reste,  applicable 
aux  actions  réelles,  comme  la  pétition  d'hérédité  ",  aussi 
bien  qu’aux  actions  personnelles.  Cette  règle  n’était  pas 
admise  dans  tout  le  droit  grec.  Ainsi,  un  édit  du  roi 
Antigonos  avait  établi  pour  Téos  et  Lébédos  la  règle  de 
la  prescription  annale3. 

Le  délai  de  cinq  ans  admis  dans  le  droit  attique  peut 
être  augmenté  ou  diminué.  11  est  d'abord  notablement 
augmenté  lorsqu’il  s’agit  des  actions  en  restitution  de  la 
dot,npoixbç  51x7]  et  üitou  3 ixT]  uoSj  :  par  un  privilège  spécial 
fait  à  la  femme,  ces  actions  ne  se  prescrivent  que  par 
vingt  ans.  Mais  l’intérêt  du  fisc  avait  probablement  dû 
faire  abréger  pour  certaines  actions  le  délai  à  l’expiration 
duquel  la  prescription  était  acquise  contre  la  femme8.  Il 
est  possible,  d’autre  part,  que  cette  même  faveur  due 
aux  intérêts  du  fisc  ait  fait  sinon  rendre  imprescriptibles 
les  créances  du  trésor  contre  ses  débiteurs,  du  moins 
allonger  notablement  le  délai  de  leur  prescription9. 

Le  délai  normal  de  cinq  ans  est,  d'autre  part,  suscep- 


1  Mommsen,  Die  Stadreclite  von  Salpensa  und  Malaca ,  p.  4G9-471  ;  Heyrowski, 
l  ber  die  rechtliche  Grundlage  der  leges  contractuum,  Leipzig,  1888,  p.  18  ;  Cuenol, 
L.  c.  ;  Girard,  Manuel,  p.  732-733.  On  allègue  la  lex  Puteol.  I.  c.  où  le  soumission¬ 
naire  lui-mème  de  l'entreprise  se  porte  praes,  sans  doute,  dit-on,  pour  rester  tenu  ; 
niais  c’csl  là  uue  habitude  qu’on  retrouve  dans  la  loi  de  Tarente.  —  2  Varr.  De  ling . 
lut.  3,  40  :  «praedia  dicta,  item  ut  praedes,  a  praestando,  quod  ea  pignore  data 
publiée  mancupis  fidem  praestent  »  ;  Schol.  Bob.  in  Pro  Place,  p.  244  :  «  ut  aut 
gui  vectigalia  redimeret  aut  qui  pro  mancipe  vectigalium  fidem  suani  interponeret , 
ioco  pignoris  praedia  sua  rei publicae  obligaret  «  ;  Festus,  s.  v.  manceps  :  «  quiidem 
praes  dicitur  quia  tam  débet  praestare.  populo  quod  promisit  quam  is  qui  pro  eo 
praes  factusest  ».Cic.  Verr.  54,  142  :«  in  bonis  praedibus  praediisque  rendendis» 
Où  les  bona  sont  évidemment  le  patrimoine  du  débiteur  principal;  Lex  Tarentin. 
(Ephem.  epigr.  XI,  1,  p.  1-11).  —  3  D'où  l'expression  praedes  rendere  (Cic.  Phil. 
•>  31  ;  Verr.  1,  54). —4  C.  63-65.  Dans  Suet.  Claud.  9,  une  vente  faite  par  Vaerarium 
s'appelle  aussi  in  vacuum.  —  6  2,  Gl.  —  «  On  le  conclut  de  Gai.  4,  22  ;  lex  Malac. 

-  7  Gai.  2,  61  ;  Cic.  Pro  Balb.  20  ;  Val.  Max.  12,  8,  1.  —  8  Dig.  23,  3,  54; 
Edicl.  Tib.  Alex.  1.  15-16  ( Corp .  inscr.  gr.  4957).  —  9  Lex  Malac.  c.  60;  lex 
Tarent.  I.  c.  —  10  Lex  Acilia,  1.  57.  —  n  Lex  Puteol.  ;  lex  Tarent.  ;  lex  Malac. 

VII. 


c.  60,  63,  65;  lex  agrar.  1.  46,  73-84.  —  12  Un  seul  texte  meuliouuc  des  biens 
meubles,  des  objets  précieux  (Plin.  Hist.  nat .  9,  35,  60).  —  13  Schol.  Bob.  L.  c. 
p.  244;  lex  Tarent.  I.  c.  —  1 4  Jourdan  ( Etudes  de  droit  romain  ;  l'hypothèque, 
p.  45-64)  y  voit  l’origine  de  l'hypothèque  privée.  —  Bibliographie.  Mommsen,  Die 
Stadtrechte  der  lat.  Gem.  Salpensa  und  Malaca,  Leipzig,  1855,  p.  469-471;  Zim¬ 
mermann,  De  notione  et  historia  cautionis  praedibus  praediisque,  Berlin,  1857  ; 
Rivier,  Untersuch.  über  die  cautio  praedibus  praediisque  ;  Kniep,  Societas  publi- 
canorum,  Iéna,  1836,  t.  I;  Karl  ou  a,  Boni.  Bechtsgeschichte,  Leipzig,  1892,  II,  1, 
p.  47-59  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  2«  éd.  Paris,  1898,  p.  328,  732-733,  749, 
882,  964. j 

1*11  A  ESC  RI  PT  10.  i  Demosth.  C.  Nausim.  §  27  ;  cf.  Pro  Pliorm.  S  6  ;  Harpo- 
cral.  s.  v.  üç o9ev.ua.  —  2  Caillemer,  La  Prescription,  p.  4  ;  Bcauchct,  Histoire 
du  droit  privé  de  la  République  athénienne,  l.  IV,  p.  521.  —  3  Pemoslh.  Pro 
Pliorm.  §  27.  —  4  Jbid.  —  s  Meier,  Schumann  et  Lipsius,  Dus  attisclie  Process, 
p.  838,  n.  203  ;  Beauchet,  c.  p.  522.  —  6  1s.  De  Pyrrhi  hcr.  £  58.  —  7  Le 
Bas-Waddington,  Asie  Mineure,  n°  83, 1.  38  sq.  ;  Diltenbcrger,  Syll.  n°  126.  —  8  Cf. 
Beauchet,  L.  c.  1. 1,  p.  331.  —  9  Demosth.  C.  Boeot.  I,  ?§  14,  15  ;  cf.  Caillemer,  L.  c. 
‘  p.12;  Beaochel,  t.  IV,  p.  524. 
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tible  de  diminution.  Tel  est  le  cas,  d’après  certains 
auteurs,  en  matière  de  cautionnement.  Tandis  que  la 
dette  principale  ne  serait  prescrite  qu’après  l’expiration 
d'un  délai  de  cinq  années,  une  seule  année  suffirait  pour 
que  la  caution  fut  libérée  de  son  engagement1.  Mais 
cette  opinion  nous  paraît  fort  contestable,  et  nous 
croyons  plutôt  que,  sauf  peut-être  dans  les  affaires  com¬ 
merciales  et  dans  les  matières  criminelles,  les  cautions 
ne  pouvaient  invoquer  que  la  prescription  de  droit  com¬ 
mun,  c’est-à-dire  par  l’expiration  d’un  délai  de  cinq 
ans2.  On  a  voulu  trouver  un  autre  cas  de  prescription 
abrégée  pour  l’action  en  revendication  d’une  épiclère 
[epiklékos].  Mais  quelque  désirable  que  puisse  paraître 
ici  la  réduction  du  délai  de  la  prescription  ordinaire, 
rien  n’établit  que  le  droit  attique  en  ait  senti  le  besoin 
et  l’ait  admise3.  Peut-être,  d’autre  part,  la  revendication 
des  meubles  était-elle  soumise  à  une  prescription  plus 
courte  que  celle  des  immeubles;  mais  ce  n’est  là  qu’une 
simple  conjecture1. 

La  loi  attique  ne  parait  avoir  autorisé  en  faveur  des 
incapables  aucune  suspension  de  la  prescription  ana¬ 
logue  à  celle  qu’ont  admise  la  plupart  des  législations 
modernes.  Le  pupille,  lésé  par  suite  de  l’inaction  de  son 
tuteur,  n’avait  donc  qu’une  action  en  dommages-intérêts 
contre  ce  dernier,  action  qui  naturellement  ne  s’ouvrait 
qu'au  jour  de  la  majorité  du  pupille  et  ne  commençait  à 
se  prescrire  qu’à  partir  du  même  moment.  On  pourrait 
se  demander  encore  si,  conformément  à  la  règle  contra 
non  valentem  agere  non  currit  praescriptio,  la  prescrip¬ 
tion  n’est  point  suspendue  dans  le  cas  où  l’exercice  de 
l’action  a  été  empêché  par  le  dol  de  l’adversaire.  Mais  si 
la  solution  affirmative  parait  fort  équitable,  on  ne  peut 
la  fonder  sur  aucun  texte5. 

La  prescription  ne  parait  pas  pouvoir  être  suppléée 
d’office  par  les  magistrats  lorsque  les  parties  négligent 
de  l’invoquer.  L’emploi  d’un  moyen  comme  celui  qui  est 
tiré  de  la  prescription  peut,  en  effet,  répugner  à  la  con¬ 
science  d’un  plaideur  scrupuleux  et  jeter  une  certaine 
défaveur  sur  celui  qui  l’invoque.  On  comprend  que  le 
législateur  athénien  ait  abandonné  aux  parties  intéres¬ 
sées  le  droit  de  se  prévaloir  de  la  prescription.  Aussi 
voit-on,  dans  nombre  de  cas,  les  parties  plaider  sur  le 
fond  même  du  droit,  bien  que  la  prescription  leur  soit 
acquise,  et  cela  sans  que  les  tribunaux  déclarent  a  priori 
l’action  non  recevable6. 

Le  moyen  tiré  de  la  prescription  rentre  dans  la  caté¬ 
gorie  de  ceux  qui,  dans  la  procédure  attique,  sont 
qualifiés  de  7capayûa*Vj 7  [paragraphe].  Il  y  a  lieu  d’ail¬ 
leurs  de  supposer  que  ce  moyen,  étant  tiré  du  fond  du 
droit,  peut  être  opposé  non  seulement  in  limine  litis, 
mais  en  tout  état  de  cause  8. 

Droit  romain.  —  Dans  le  système  de  la  procédure  for¬ 
mulaire,  usité  à  Rome  en  matière  civile  depuis  le  siècle 
de  Cicéron  jusqu’au  règne  de  Dioclétien,  on  donnait  le 
nom  de  praescriptio  à  une  partie  accessoire  de  la  for¬ 
mule  d’action,  placée  en  tète  de  celle-ci 9,  tantôt  à  la 
requête  et  dans  l’intérêt  du  demandeur,  ex  parte  actoris , 

1  Hermann-Blümner,  Privatalterlümer,§ 07,  p.  219  ;  Bôckh,  Die  Staats-haushal- 
tung  der  At/iener ,  3e  éd.  t.  I,  p.  63  ;  Meier,  Schonianu  et  Lipsius,  p.  709  ;  Plalner, 
Process,  t.  11,  p.  367  ;  De  Vries,  De  foeneris  nautici  contractu  jure  attico,  p.  35. 
—  2  Cf.  sur  la  question  :  Caillemer,  Prescription ,  p.  21  ;  Lécri vain, Du  cautionnement 
dans  le  droit  grec ,  in  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse,  1891-,  p.  225;  Beaucliet, 
L.c.  t.  IV,  p.  527^  Voir  supra  s.  v.  eggye.  —  3  Cf.  Beauchet,  t.  I,  p.  448  sq.  —  4  Cf. 


tantôt  à  la  requête  et  dans  l’intérêt  du  défendeur 
parte  rei. 

Praescriptiones  ex  parte  actoris.  —  Le  demandeur 
lorsque  I’actio  était  incerta,  pouvait  avoir  intérêt  à  res' 
treindre  la  portée  générale  des  termes  de  la  formule  p()Ur 
ne  pas  déduire  in  judicium  la  totalité  de  son  droit 
Ainsi,  par  exemple,  quand  il  s’agissait  de  réclamer  les 
arrérages  échus  d’une  rente  viagère,  il  fallait  éviter  de 
paraître  demander  tout  ce  qui  pouvait  être  dù  à  l’avenir 
ou  éventuellement;  autrement,  la  condemnatio  n’autori¬ 
sait  le  juge  qu’à  accorder  au  demandeur  les  termes  exi¬ 
gibles,  et  néanmoins  le  droit  d’action  eût  été  épuisé  par 
l’effet  de  la  litis  contestatio  10.  La  praescriptio  conçue 
en  ces  termes  :  ea  res  agatur  cujus  rei  dies  fuit ,  prévenait 
ce  danger.  Quelquefois  elle  était  mêlée  à  la  demonstratio 
de  la  formule  H. 

Praescriptiones  ex  parte  rei.  —  Il  y  avait  aussi  des 
praescriptiones  introduites  dans  l’intérêt  du  défendeur, 
reus ,  par  exemple  afin  d’écarter  une  demande  dont 
l’appréciation  actuelle  préjugerait  une  autre  question 
plus  importante  et  dont  le  jugement  préalable  doit  être 
réservé.  Ainsi  un  défendeur  peut  écarter  une  action  en 
partage  d’une  hérédité  en  déniant  au  demandeur  la  qua¬ 
lité  d’héritier.  Pour  cela,  le  reus  fera  placer  par  le  préteur 
en  tête  de  la  formule  d’action  une  praescriptio  ainsi 
conçue  :  ea  res  agatur  si  in  ea  re  prae judicium  heredi- 
tati  non  fiat1-.  Il  y  a  là  une  exception  préjudicielle  à 
vider  d’abord,  et  si  elle  est  justifiée  par  le  défendeur, 
celui-ci  sera  absous,  sans  entrer  dans  l’examen  du  fond 
de  la  demande  en  partage  ( familiae  erciscundae).  Les 
textes  offrent  plusieurs  exemples  de  semblables  prae¬ 
scriptiones,'*  nommées  aussi  praejudicia  dans  un  sens 
différent  de  celui  où  ce  mot  désigne  des  actions  dont  la 
formule  ne  contient  que  la  partie  appelée  intentiov\ 

L’incompétence  du  juge  était  également  mise  en 
question  au  moyen  d’une  praescriptio  fori  que  le  défen¬ 
deur  faisait  placer  par  le  préteur  en  tète  de  la  formule13. 
Enfin  le  reus  pouvait  encore  repousser  une  action  limitée 
à  un  certain  temps  soit  par  l’édit  du  préteur,  soit  par  une 
constitution  impériale,  à  la  faveur  d’une  praescriptio 
temporis  qui,  si  elle  était  justifiée,  dispensait  le  juge 
d’entrer  dans  l’examen  de  l 'intentio  de  l’action  ou  du 
fond  du  litige. 

Vers  la  fin  du  système  formulaire,  certaines  praescrip¬ 
tiones  se  confondirent  avec  les  exceptions  ou  furent 
remplacées  par  celles-ci.  Après  l’abolition  des  formules, 
le  nom  de  praescriptio  disparut,  si  ce  n’est  dans  un  cas 
fort  important,  celui  de  la  praescriptio  longi  temporis , 
institution  qui  est  le  complément  de  celle  de  I’usucapio. 

11  nous  faut  insister  spécialement  sur  la  praescriptio 
employée  pour  repousser  les  actions  temporaires,  cest- 
à-dire  constituant  une  fin  de  non  recevoir  équivalente  a 
la  prescription  libératoire  dans  le  droit  moderne. 

A  Rome,  même  dans  le  droit  de  l’époque  classique,  le^ 
actions  civiles  sont,  en  général,  perpétuelles,  comme  h 
obligations  auxquelles  elles  servent  de  sanction.  Cei 
taines  actions  civiles  avaient,  par  exception,  une  dui" 

la.  t.  III,  p.  H9.  —  5  Id.  t.  IV,  p.  529. —  6  Demosl.li.  C.  Apatur.§  27  ;  cf.  Caljj] 
mer,  p.  22  ;  Hermann-Thalhoim,  Rechtsaltertümer,  p.  122,  n.  3  ;  Beaucliet,  -  ^ 
p.  530.  —  1  Poilus,  VIII,  57. —  8  Caillemer, p.  23  ;  Beaucliet,  t.IV.p.  531.  ^ 

IV,  132. —  10  Voird'aulres  exemples  dans  Gaius,  IV,  131,  13/.  11  Gaius,  ’ 

—  12  Gaius,  IV,  133.  —  13  L.  3,  §  8,  Dig.  De  carbon,  ed.  XXXVII,  10  ;  1. 10<  ’ 

De  except.  XL1V,  1.  —  H  Gaius,  IV,  64.  —  15  L.  7,  pr.  Dig.  Qui  sat.cog.  . 
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limitée,  comme  la  querela  inoffîciosi  testamenti,  qui 
durait  cinq  ans,  l'action  ex  stipulatu  résultant  de  la 
s .ponsio  et  de  la  fidepromissio,  qui  s’éteignait  au  bout 
de  deux  ans,  l’action  en  restitution  donnée  contre  les 
héritiers  d’un  magistrat  concussionnaire,  qui  était 
limitée  à  un  an*.  Par  contre,  les  obligations  créées,  à 
l'nide  de  concessions  d’actions  par  les  préteurs  et  les 
édiles,  étaient  le  plus  souvent  temporaires.  Ainsi  toutes 
jes  actions  édiliciennes  s’éteignent  par  une  année  au 
plus2.  Quant  aux  actions  créées  par  le  prêteur,  certaines 
d’entre  elles  sont  sans  doute  perpétuelles,  celles  qui 
viennent  en  aide  au  droit  civil  pour  le  compléter,  comme 
l’action  publicienne,  l’action  hypothécaire,  l’action  furti 
manifesti 3,  mais  la  plupart  étaient  annales,  comme  les 
fonctions  du  magistrat  qui  les  accordait4. 

La  perpétuité  des  actions  civiles  ainsi  que  de  certaines 
actions  prétoriennes  avait  de  graves  inconvénients. 
Aussi,  dans  l’intérêt  de  la  paix  publique  et  de  la  sécurité 
des  débiteurs,  jugea-t-on  utile  de  fixer  un  délai  passé 
lequel  les  demandes  tardives  seraient  écartées  par  une 
fin  de  non-recevoir  appelée  praescriptio  :  ce  délai  était 
de  trente  ans.  La  prescription  extinctive  fut  établie  en 
Orient  par  Théodose  II  en  42-4,  et  vingt-cinq  ans  après, 
elle  fut  admise  en  Occident s.  L’expression  action  perpé¬ 
tuelle  s’appliqua  désormais  aux  actions  trentenaires  6. 
Quant  aux  actions  temporaires,  elles  demeurèrent  sou¬ 
mises  aux  règles  anciennes.  La  prescription  trentenaire 
ne  commence  à  courir  que  du  jour  où  le  droit  est  devenu 
exigible1.  Le  délai  de  trente  ans  est  un  délai  continu. 
Mais  la  prescription  peut  être  interrompue  ou  suspendue. 
Elle  est  interrompue  par  une  reconnaissance  de  la  dette 
émanée  du  débiteur,  ou  par  l’exercice  de  l’action  et,  si 
le  débiteur  est  absent,  par  une  protestation  du  créancier. 
Elle  est  suspendue,  d’autre  part,  au  profit  de  l’impubère, 
et  de  l’héritier  pendant  les  délais  qui  lui  sont  accordés 
pour  délibérer  8. 

11  est,  du  reste,  un  certain  nombre  d’actions  qui  ne  se 
prescrivent  que  par  quarante  ans,  à  savoir  l’action 
hypothécaire  9,  l’action  qui  a  fait  l’objet  d’une  instance 
périmée,  le  délai  courant  alors  à  partir  du  jour  du 
dernier  acte  de  procédure10,  et  les  actions  apparte¬ 
nant  aux  églises  et  aux  établissements  qualifiés  de 
loci  venerabiles.  Aucune  prescription  n’est  même 
admise  contre  le  fisc  en  ce  qui  concerne  les  impôts  et 
charges  de  toute  nature  qui  peuvent  grever  la  propriété 

immobilière11. 

En  matière  répressive,  comme  en  matière  civile,  le 
mot  praescriptio ,  par  opposition  à  defensio ,  désigne 
chez  les  Romains  un  moyen  de  défense  qui,  sans  contre¬ 
dire  l'action  directement,  tend  à  l’écarter  par  une  fin  de 
non-recevoir12.  Aussi  toute  cause  de  praescriptio  devait- 
olle  être  opposée,  sous  peine  de  déchéance,  au  moment 
même  de  l’accusation,  nominis  receptio ,  afin  de  la  faire 
déclarer  non  recevable13.  Cette  règle  s’appliquait  non 

1  n.  2,  Dig.  De  kg.  Jul.  repet.  XLVIII,  H.  —  2  L.  19,  §6,  1.  28,  1.  38  pr.  ü.  De 
<uditit-  ed •  XXI,  1.  —  3  L.  35,  pr.  D.  De  oblig.  XL1V,  7.  —  »  Gaius,  IV,  110. 

'  C.  1,  C.Tli.  De  act.  cert.  temp.  IV, 14;  L.  3,  C.Just.  De  praescr.  XXX  vel  XL 
\  11,  39.  —  6  Insl .  Just.  De  perp.  et  temp.  act.  I V,  1 2  . — 1  L.  7  §,  4,  C.  Just. 
Ead-  Ht-  —  8  L.  2,  3,  C.  Just.  De  an.  exe.  VU,  40.  —  9  L.  7,  §§  2  et  3,  C.  Just.  De 
mner.  XXX  vel  XL  ann.  VII,  39.  —  10  L.  9,  C.  Just.  Eod.  tit.  —  H  Nov.  Just.  1 1 1  ; 

'  3  01  b  §  6,  C.  Just.  Eod.  tit.  —  12  L.  15,  §  7,  D.  Ad  leg.  Jul.  de  adult. 

'  'III,  5.  —  13  Quinlil.  Declam.  250.  —  *4  L.  5,  D.  De  accusât.  XLVIII,  2. 
n.  2,  C.  Just.  De  gen.  aboi.  IX,  43.  —  16  L.  1,  §  10,  I).  Ad  sénat.  Turpill. 
j  Vll|,  >6.-17  L.  3,  §  1,1).  De  praevar.  XL  Vil,  15.  —  18  L.  2,  §  1,  D.  Ad  leg. 

"  ’ de  ndult ,  XLVIII,  5.  —  19  L.  29,  §§  5  à  9,  D.  Ad  leg.  Jul.  de  adult.  XLVIII, 


seulement  aux  exceptions  dilatoires  ou  déclinatoires 
relatives  au  droit  d’intenter  la  poursuite,  par  exemple, 
quand  la  femme  mariée  était  poursuivie  avant  le  com¬ 
plice  de  l’adultère14,  ou  bien  au  cas  où  Ion  prétendait 
l’instance  éteinte  par  une  abolitio  publica mais 
encore  aux  exceptions  péremptoires  du  droit  d  action; 
telle  était  notamment  la  praescriptio  lilis  finilaei(, 
lorsque  l’accusé  prétendait  qu'il  y  avait  instance  com¬ 
mencée  par  un  autre  sur  le  même  chef,  ou  bien  terminée 
par  une  absolution17,  ou  bien  s’il  se  fondait  sur  le  désis¬ 
tement  de  l’accusateur18,  ou  enfin  si  le  reus  invoquait  le 
secours  de  la  praescriptio  temporis ,  qui  correspond  à  la 
prescription  de  l’action  publique  en  droit  français. 

La  loi  Julia  de  adulteriis ,  de  l’an  48  ou  16  av.  J.-C., 
avait,  en  effet,  introduit  pour  la  première  fois  une  véri¬ 
table  prescription  du  droit  d’action  publique  par  le  délai 
de  cinq  ans  à  partir  du  crime19.  La  même  règle  fut 
appliquée  au  cas  de  peculatus  par  une  autre  loi  Julia, 
de  l’an  8  av.  J.-C  20.  Un  peu  plus  tard,  nous  voyons 
établie,  comme  formant  le  droit  commun  sous  l'Empire, 
l’extinction  de  l'action  publique  en  matière  criminelle 
par  la  praescriptio  longi  temporis ,  c’est-à  dire  de  vingt 
ans21.  Cette  prescription  s’appliquait  même  aux  affaires 
intéressant  le  fisc22.  Néanmoins  on  trouve  encore  plu¬ 
sieurs  cas  de  prescription  plus  courte,  comme  pour 
l’adultère  [adulterium]  et  le  péculat  [peculatus].  En  sens 
inverse,  certains  crimes  furent  déclarés  imprescriptibles, 
comme  le  parricide23  [parricidium],  la  supposition  d'en¬ 
fant  24  [suppositio  partis]  et,  en  l’an  416,  sous  les  empe¬ 
reurs  chrétiens,  l’apostasie23  [apostasia  .  Quant  aux 
actions  pénales  nées  de  délits  privés,  elles  se  prescri¬ 
vaient  en  général  par  trente  ans  26,  mais  l'action  préto¬ 
rienne  d’injure  s’éteignait  par  le  délai  d'une  seule  année 27. 

La  prescription  commençait  à  courir  à  partir  de  l’in¬ 
fraction.  Le  délai  était  continu  ( tempus  continuum ) 28  et 
non  pas  utile,  c’est-à-dire  qu’on  y  comprenait  même  les 
jours  où  l’action  n’eût  pas  pu  être  intentée  ;  mais  il  était 
interrompu  par  une  postulatio.  L.  Beauciiet. 

PRAESES  (  'Hyegüjv).  —  Le  sens  du  mot,  en  droit  public, 
est  donné  par  le  jurisconsulte  Macer  :  Praesidis  nomen 
generale  est,  eor/ue  et  proconsules  et  legati  Caesaris  et 
omnes  provincias  regentes.licet  sena tores  sint, praesides 
appellantur1. 

Cette  qualification  tire  son  origine  de  l’administration 
de  la  justice,  où  l'on  opposait  le  président  aux  assessores 
ou  au  consilium  ;  elle  fut  tardivement  réservée  aux  gou¬ 
verneurs  de  provinces.  Praeses  provinciae  se  rencontre 
parfois  chez  les  auteurs  du  ier  et  du  ne  siècle2  dans  un 
sens  général  ;  le  terme, devenu  officiel  au  début  du  mesiècle, 
désigne  d’abord  les  gouverneurs  de  petites  provinces, 
n’ayant  pas  le  rang  sénatorial,  tels  que  le  procurator  et 
praeses  Alpiurn  Cottiarum 3  ;  puis,  il  se  généralise,  sans 
doute  à  partir  des  réformes  inaugurées  par  Gallien,  quand 
les  legati  sénatoriaux  sont  remplacés  par  des  chevaliers 

5.  -20  L.  7,  D.  Ad  leg.  Jul.pec.  XLVIII,  13.  —  21  L.  1,  C.  Just.  Ad  leg.  Corn, 
de  falsis,  IX,  22.  —  22  L.  I,  §  3,  D.  De  jure  fisci,  XLIX,  14.  —  23  L.  10,  D.  De 
leg.  Pomp.  XLVIII,  9.  —  24  L.  19,  §  1,  D.  De  leg.  Corn,  de  falsis,  XLVIII,  10. 
—  25  L.  4,  C  .De  apostat.  I,  7.  —  20  L.  3,  C.  De  praescr.  XXX  vel  XL  ann.  VII, 
39.  —  27  L.  5,  C.  Just.  De  injur.  IX,  35.  —28  L.  11,  §  4;  29,  §7,  D.  Ad  leg.  Jul. 
de  adult.  XLVIII,  5;  1.  1,  §  10,  D.  Ad  sénat.  Turpill.  XLVIII,  16. 

PRAESES.  1  Dig.  I,  18,  1  ;  sur  l’intégrité  du  texte,  cf.  O.  Hirsclifeld,  Die  kaiser- 
lichen  Verwa Itungsbeamten  bis  auf  Diocletian,  2‘  éd.,  Berlin,  1905,  p.  386.  —  2  Tac. 
Ann.  VI,  41  ;  XII,  45  ;  Plin.  jun.  Patieg.  70  ;  add.  Trajan.  Ep.  ad  Plin.  44;  Suet. 
Aug.  23;  Tib.  32,  41  ;  Oth.  7  ;  \esp.  6;  Dom.  8.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  V,  7248  à 
7252.  —  Bibliographie.  Mommsen  D  publ.  rotn.  Ir.  fr.  III  p.  275. 
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dans  les  provinces  et  que  le  chef  militaire  ( dux )  devient 
distinct  du  gouverneur  civil  ( praeses ).  \  ictou  Chapot. 

PRAESTIGIATOH  (©augaToopyoî,  OaugaTOROto;, 
(TxiooTatxTYji;,  i^'r)®oraixxYi<;).  Charlatan ,  escamoteur,  presti¬ 
digitateur.  —Parmi  les  mots  grecs  que  traduit  le  mot  latin, 
les  trois  premiers  ontle  sens  le  plus  général  ;  ils  désignent 
tous  les  baladins  qui  émerveillent  la  foule  et  qui  1  abu¬ 
sent  par  des  tours  de  leur  façon,  non  sans  exciter  chez 
les  spectateurs  un  certain  sentiment  de  défiance,  parfois 
même  le  soupçon  de  sorcellerie.  Un  montreur  de  marion¬ 
nettes  [neurosp aston]  rentre  dans  la  catégorie  des  Qauga- 
Toirotot1,  comme  les  gens  qui  avalent  des  épées  ou  de 
l’étoupe  enflammée3.  Au  contraire  le  <rxtpo7ratxTY)<;  et  le 
J/"H<po'it3tixT7jç  ont  pour  spécialité  les  tours  de  passe-passe, 
d’escamotage  et  de  prestidigitation  (ôçu/sioi*) 3.  Mais  ce  qui 
les  rapproche  les  uns  des  autres,  c’est  qu  on  admire  en 
eux  leur  adresse  plus  que  leur  force  physique,  et  par  la 
ils  se  distinguent  des  saltimbanques  et  des  hercules  de 
foire  gernuus,  petaurum]  auxquels  ils  sont  souvent  mêlés  . 
Ces  escamoteurs,  avec  leurs  petits  cailloux  ( câlculi )  et 
leurs  gobelets  [acetabulum,  lig.  45],  étaient  aussi  popu¬ 
laires  chez  les  Romains  qu’en  Grèce5.  Dans  tout  le  monde 
ancien  on  les  voyait  courir  de  ville  en  ville,  traînant  der¬ 
rière  eux  ou  portant  sur  leur  dos  leurs  tréteaux  et  leur 
mince  bagage  6  ;  les  grands  jeux  publics,  les  solennités 
religieuses  accompagnées  d  exhibitions  de  toutes  sortes 
leur  offraient  à  chaque  instant  l’occasion  de  se  produire  ; 
ils  s'installaient  alors  sur  les  places,  dans  les  carrefours, 
et  quand  la  foule,  amassée  autour  d’eux,  s’était  amusée  de 
leurs  exercices,  ils  parcouraient  les  rangs  des  spectateuis 
en  demandant  des  pièces  de  monnaie1.  Certains  d’entre 
eux,  plus  favorisés,  avaient  accès  sur  la  scène  des 
théâtres  8  et  il  n'était  pas  rare  qu’on  fit  appel  à  leurs 
talents  pour  divertir  les  convives  dans  les  festins9. 
Lorsqu’en  324  av.  J.-C.  Alexandre  le  Grand  épousa  à 
Suse  la  fille  de  Darius,  il  donna  en  spectacle,  dans  les 
grandes  fêtes  célébrées  à  cette  occasion,  les  OaugaroTtotot 
les  plus  habiles  de  son  temps,  Scymnus  de  Tarente, 
Philistide  de  Syracuse  et  Iléraclite  de  Mitylène10.  D’autres 
encore  avaient  laissé  un  nom  célèbre,  tel  Cralislhène  de 
Phlionte,  qui  faisait  jaillir  du  feu  devant  lui  sans  1  allu¬ 
mer  ;  ou  Diopithe  de  Locres  qui  lançait  par  la  bouche,  a 
volonté,  du  lait  ou  du  vin,  grâce,  disait-on,  à  des  vessies 
cachées  sous  ses  vêtements.  Pour  attirer  et  retenii  la 
foule  ou  pour  détourner  son  attention  en  temps  utile, 
ces  charlatans  ne  se  faisaient  pas  laute  de  recourir  aux 
lazzi  et  aux  calembours  ;  par  là  ils  se  rapprochaient  beau¬ 
coup  des  bouffons  et  des  pitres  de  toute  espèce  (TtXavot, 
yeXwroTTotoi,  voir  mîmes,  scurra)  ;  de  même  que  les  clowns 
de  nos  cirques,  ils  mariaient  volontiers  la  farce  et  les 
tours  d’adresse".  Des  femmes  exerçaient  quelquefois  le 
métier  d’escamoteuse  ;  la  yuvfi  6augaT07totô<:  [praesti- 

PRAESTIGIATOn.  1  Rlat.  Hep.  VU,  p.  514  B.  —  2  Plut.  Lycurg.  10;  Aristot. 
Oecon.  U,  4,  p.  1316  b,  21  ;  Alhen,  l,  p.  19  D  ;  Plat.  Soph.  p.  235  B  ;  Calen.  vol.  V, 
p.  252;  Ltem.  Olyntk.  Il,  19.  — 3  Alhen.  IV,  p.  129  D;  Poil.  VII,  200  ;  Sext. 
Empir.  Adr.  matlum.  II,  39;  Artemid.  III,  55;  Slob.  Serin .  LXXXII,  4;  Cramer, 
Anecd.  Oxon.  Il,  486,  1  1;  Manetlio,  Apotelesm.  IV,  448;  Suid.  s.  v.  ■ir;!?o1.oïo'. 

—  4  Voir  chez  Alciphr.  Epist.  111,  20,  le  tableau  des  tours  d’un  escamoteur. 

—  B  Sen.  Epist.  45,  7.  —  6  Plut.  De  facie  in  orbe  Innae ,  8.-7  Aristot.  L.  c.  ; 
Dio  Clirys.  VIII,  9,  p.  132  M  ;  Teoplir.  Char.  6  ;  Etxjm.  Magn.  p.  443,  51  ; 
Larcher  ad  Orion.  ed.  Sturz,  p.  225  ;  Xenoph.  Symp.  II.  1  ;  Lucian.  Asin.  37. 
_  8  Plut.  Lycurg.  19.  —  9  Xenoph.  L.  c.  ;  Alhen,  IV,  p.  129  D.  —  1»  Atlien.  XII, 

p  53g  p;.  _  11  Atlien.  I,  p.  19  D.  Voir  ce  qu’il  dit  de  Nympliodorc  ;  cf.  Hem. 

Ôlynth.  Il,  19.  —  12  Atlien.  IV,  p.  129  D,  137  C  ;  Plaut.  Ampliitr.  II,  2,  150.  Voir 
encore  Poen.  V,  3,  6;  Varr.  L.  1.  V,  18;  Firmic.  Alathes.  VIII,  8;  Isid.  Orig. 
VIII,  9,  33.  _  19  Alhen.  I,  p.  19  D.  —  1*  Flor.  III.  19  ;  cf.  Alhen,  IV,  p.  129  I). 


giatrix)  n’était  pas  un  type  exceptionnel  dans  le  monde 
des  esclaves  et  de  la  galanterie  ii.  Les  maîtres  de  l’an 
formaient  quelquefois  des  élèves  dignes  d’eux  :  Cratis- 
thène  de  Phlionte  avait  reçu  les  leçons  d’un  certain 
Xénophon,  dont  le  nom  passa  avec  le  sien  à  la  posté¬ 
rité  13.  Mais  à  cette  école  vinrent  aussi  se  former  des  im¬ 
posteurs  qui  lui  dérobèrent  ses  secrets  dans  un  intérêt 
politique  ou  religieux.  Ainsi,  en  135  av.  J.-C.,  lors- 
qu’éclata  en  Sicile  la  révolte  des  esclaves,  un  Syrien 
nommé  Eunous,  se  disant  1  interprète  de  la  Déesse 
Syrienne  [syra  üeaj,  contribua  beaucoup  au  soulèvement 
par  les  miracles  qu’il  prétendait  accomplir  au  nom  de 
cette  divinité;  entre  deux  discours  il  cachait  dans  sa 
bouche  une  coquille  de  noix  remplie  de  soufre  enflammé 
et  il  faisait  croire,  comme  un  témoignage  de  sa  mission 
surnaturelle,  qu’un  souffle  igné  s’exhalait  de  sa  poitrine11. 
Les  supercheries  de  ce  genre  étaient  communes  surtout 
parmi  les  prêtres  mendiants  de  toutes  sectes  qui  pullu¬ 
lèrent  sous  l’Empire  [agyrtaeJ.  On  sait  de  reste  par 
l’histoire  d’Apollonius  de  Tyane  et  d’Alexandre  d’Abono- 
tique  quel  succès  obtinrent  alors  les  «  thaumaturges»; 
il  n’v  eut  point  de  religion,  surtout  parmi  celles  qui 
venaient  de  l'Orient,  qui  ne  prétendit  faire  des  miracles  ; 
il  est  délicat  de  déterminer  quelle  part  eurent  dans  leurs 
«  prestiges  »  l’escamotage  et  sa  lointaine  tradition,  a  coté 
de  la  magie  [magia],  de  la  divination,  de  la  médecine  et 
d’autres  sciences,  vraies  ou  fausses.  Georges  Lafaye. 

PRAETEiVTURA.  —  Terme  militaire  par  lequel  on 
désignait  :  1°  la  partie  antérieure  d'un  camp  romain, 
celle  qui  s’étendait  de  la  via  principalis  à  la  porta 
praetoria  [castra]. 

2°  La  région  frontière,  destinée  à  couvrir  une  province 
de  l’Empire,  la  bande  de  terrain,  occupée  par  des  trou¬ 
pes,  qui  s’étendait  entre  le  territoire  romain  et  le  pays 
barbare1.  Ainsi  il  y  avait,  au  sud  de  la  Maurétanie,  une 
praetentura  où  Septime-Sévère  fit  relever  la  série  des 
milliaires  existant  avant  lui2;  et  nous  connaissons  un 
légat  de  Germanie,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  qui  porte, 
sur  une  inscription,  le  titre  de  legatus  Augusti  ad  prae- 
tenturam  Italiae  etAlpium  expeditione  Germanica 

R.  Cagnat. 

PRAETEXTA  [toc. a]. 

praetor.  —  L  République.  —  Le  mot  praetor ,  issu 
de  praeire *,  signifie  le  chef  qui  marche  a  la  tête  de 
l’armée2;  aussi  primitivement  ce  mot  désignait  les  con¬ 
suls  3  et  même  le  dictateur,  praetor  maximum.  L  histoire 
traditionnelle6  met  en  307  av.  J.-C.  le  plébiscite  Lici- 
nien  qui  adjoignit  aux  consuls  un  collègue  permanent, 
créé  avec  les  mêmes  auspices6,  inférieur  cependant  en 
rang  et  en  droits,  et  qui,  en  laissant  les  affaires  mi11- 
taires  aux  premiers,  réserva  au  troisième  la  juridiction 
civile  dans  l’intérieur  de  Rome.  Les  consuls  n  ennui 


—  Bibliographie.  Casaubon  ad  Alhen.  1,  p.  19,  et  ad  Theophr.  Charge. 6 ; 1  MU'gcr. 
Kleine  Schrifttn,  111,  p.  559;  Becker  et  Gôll,  Chankles,  I,  p.  277,  -83-.  , 

raann  et  Blümncr,  Lehrb.  d.  gr.  Privatalterth.  p.  503.  ^  «02-601, 

PRAETENTURA.  1  Ammian.  XIV,  3.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  » 


22  011.  —  3  Ann.  épigr.  1893,  88.  Consulum\ 

PRAETOR.  1  Varr.  De  I.  I.  5,  80;  De  vit .  pop.  Dom.  ■  •  au 

Cic.  De  leg.  3,  3,  8.  -  2  Comme  le  montrent  tous  les  mo  s  a  <  ^ 

général,  praetorium,  praetoria  cohor s  (Feslus,  Ep.  p.  223,  cto  .  rl-n_ 

14,30,  p.  168).  —3  Sans  doute  dans  la  loi  des  XII  Tables  (Feslus,  ] 

di'ciae)  ;  les  magislrals  supérieurs  on I  ce  nom  dans î  les  villes  'al'"^Can,illus)  ; 
7,  30;  22,  10.  —  B  Liv.  6,  42  ;  7,  1  (le  premier  préleur  Sp.  Hun  ^ 
Suid.  s.  v.  itoarrw?;  Dig.  1,  2,  2,  2/.  {>  Liv.  3,  >5,  H  *  paJU 

27,  5;  43,  14,  3;  45,  43,  2;  Cic.  Ad  Att.  9,  9,  3;  Gell.  13,  1»,  . 
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dès  lors,  le  (lroil  de  nommer  un  praefectus  arbi 
'*  "if.fectura,  p.  612]  ;  ils  s’appelèrent  encore  pendant 
^  lque  temps  praetor  major  (peut-être  - maximus ), 
opposition  au  préteur,  praetor  minor  ou  praetor 
tout  court;  dès  le  vi°  siècle  de  Rome,  les  Grecs  appe- 
I  ,|(»iit  le  consul  <7TpaT7jyb?  diraTo;,  plus  tard  {iuatoç  tout 
ourt  et  le  préteur  ffTpar^ydç 1  ;  puis  les  consuls  abandon- 
'  sentie  titre  de  praetor  qui  fut  réservé  pour  le  préteur. 
Celui-ci,  pour  se  distinguer  des  autres  préteurs,  avant  les- 
n,.ls  il  venait  hiérarchiquement,  porta  ensuite  l’épithète 
officielle  d'urbanus2,  qui  indiquait  le  caractèrede  sa  fonc¬ 
tion  et  l’obligation  qui  lui  fut  imposée  de  restera  Rome 
pendant  sa  magistrature,  plus  tard  même  de  ne  pas  s’ab¬ 
later  régulièrement  pendant  plus  de  dix  jours3 *.  Dans 
notre  tradition,  la  prélure  parait  avoir  été  dès  le  début 
ouverte  aux  plébéiens,  mais  c’est  seulement  trente  ans 
après  qu’on  y  trouve  un  plébéien  A  Vers  242,  on  créa  pour 
rendre  la  justice  entre  les  citoyens  et  les  étrangers  et 
entre  les  étrangers  [peregrinus],  le  préteur  pérégrin5 * *, 
appelé  officiellement  praetor  (pii  inter  peregrinos  jus 
<lirit  \  sous  l’Empire  praetor  (pii  inter  cives  et  pere- 
fjrinos  jus  dicit\  incorrectement  praetor  peregrinus 8. 
Le  préteur  urbain  s’appela  quelquefois  dès  lors  praetor 
(pii  inter  cives  jus  dicit 9.  Ces  deux  préteurs  urbains  ,0 
resteront  hiérarchiquement  les  premiers  et  auront  seuls 
l’éponymie  sous  la  République  àcôté  des  consuls11. 

Probablement  en  227  furent  créés  deux  autres  pré¬ 
teurs  pour  administrer  les  deux  provinces  de  Sicile  et  de 
Sardaigne  12  et  aussi  pour  exercer  des  commandements 
militaires13;  puis  deux  autres  en  197,  pour  gouverner 
les  deux  provinces  d’Espagne  ultérieure  et  citérieure  u. 
Vers  181,  d’après  une  loi  Baebia13,  on  devait  créer  alter¬ 
nativement  quatre  et  six  préteurs,  sans  doute  parce  qu’elle 
établissait  en  même  temps  la  prorogation  pour  les  deux 
préteurs  d’Espagne;  mais  elle  ne  fut  appliquée  qu’une 
fois 16  et  jusqu’à  Sylla  on  eut  annuellement  six  préteurs  n. 
Sylla  éleva  le  nombre  des  préteurs  à  huit18  :  tous  étaient 
investis  la  première  année  de  fonctions  judiciaires  à 
Rome,  prétures  urbaine  et  pérégrine,  présidence  des  six 
quaestiones  [judicia  publica,  p.  650]  ;  et  ils  obtenaient  la 
seconde  année,  comme  propréteurs,  des  gouvernements 
provinciaux.  La  création  de  nouveaux  jurys  criminels,  de 
nouvelles  provinces  amena  l’emploi  de  nouveaux  expé¬ 
dients,  l’obligation  de  donner  des  pouvoirs  spéciaux  à 
des  consuls  ou  à  des  préteurs.  Aussi  César  porta  succes¬ 
sivement  le  nombre  des  préteurs  à  dix,  quatorze,  seize  ; 
sous  les  triumvirs  il  y  en  eut  jusqu’à  soixante-sept  dans 
la  seule  année  38;  Auguste  les  ramena  en  27  à  huit19. 

1  F’olyb.  1,  52,  5;  10,  14,  2;  18,  40,  5;  Plut.  Flam.  10;  Corp.  inscr. 
!)»'.  1325;  1770  ;  3800;  Ath.  AJittheil.  1,  258;  0,  90;  Bull,  de  corr. 

Ml.  G,  40;  8,  133,  415;  Corp.  inscr.  gr.  sept.  1,  2225;  Arcli.  Zeit.  1878, 
p.  8G.  —2  C.  inscr.  lat.  1,  n»  190,  1.  5,  8,  17,  21  (S.  C.  des  Bacchanales); 
n"  206,  1.  8,  12  (lex  Jul.  mun.)  ;  8,  7059;  en  grec  oTpaTr.yti;  *axi  no4iv 
IC.  i.  I.  1,  203,  I.  2),  nçaivwj  rtAiTixdî  ( C .  i.  ait.  3,  630);  àï-suvoiw?  dans  Dion 
Cassius.  La  forme  praetor  urbis  est  poétique.  La  fouclion  s'appelle  provincia 
(sors)  urbana ,  iarisdictio  urbana  (Liv.  24,  9,  5  ;  25,  3,  1  ;  25,  41,  13  ;  Cic.  Verr. 
Lin,  104),  r.oimxi,  (MpaTvfiK  (Appian.  Bell.  civ.  2,  112'.  —  3  Pour  l'époque 
de  Cicéron  (Cic.  Phil.  2,  12,  31).  —  4  Liv.  8,  15,  9;  G,  42.  —  3  Liv.  Ep.  19  ; 
%  I,  2,  2,  28;  Lydus,  Uc  mag.  1,  3S.  -  6  C.  i.  I.  1,  198,  1.  12,  89;  200, 
C  *,  12;  en  grec  1x1  xùlv  çévwv  CTTpotxijydç  (C.  i.  gr .  1543  ;  C.  i.  I.  1,  203).  La  fonction 
s  appelle  jurisdictio  inter  peregrinos ,  jurisdictio  peregrina,  provincia  (sors) 
Ptrcgrina,  jurisdictio  inter  cives  et  peregrinos  (Liv.  24,  44,  2  ;  32,  28,  2  ;  33,  21, 

3  ;  37.  50,  8).  —  7  C.  i.  I.  G,  1523,  0502  ;  10,  4842;  Tac.  Ann.  1,  15.  —  8  Dig. 

1  ’  2,  2,  28  ;  Gai.  1,  6,  4,  31  ;  C.  i.  I.  9,  5833  ;  10,  3853  ;  dans  Dion  Cassius 

~~  3  G.  i.  I.  i,  2oo,  1.  73,  74  ;  Feslus,  s.  v.  sacramentum.  —  10  Liv.  43,  11,8; 

R  9;  45,  44,  2.  —  U  C.  i.  gr.  2485;  C.  i.  I.  I,  203;  Bull,  de  corr.  hell. 

1S86>  P-  105;  Acta  fratr.  Arval.  —  12  Liv.  Ep.  29;  Dig.  1,  2,  2,  32;  Soliu. 


Le  préteur  est  élu  dans  les  comices  par  centuries  sous 
la  présidence  des  consuls,  d’abord  le  même  jour  que  les 
consuls,  plus  tard  le  lendemain  ou  quelques  jours  après, 
quelquefois  en  deux  séances,  et  il  reçoit  Vimperium  par 
une  lex  curiata  [comitia]20;  sur  les  conditions  d’éligibi¬ 
lité,  sur  l’entrée  en  fonctions,  nous  renvoyons  aux 
articles  annales  leges,  macistratus,  p.  1532-1334.  Le 
préteur  a  deux  licteurs  à  Rome  et  six  dans  les  pro¬ 
vinces  [lictor,  p.  1241],  les  insignes  des  magistrats 
curules  [macistratus,  p.  1530],  le  droit  d’infliger  des 
amendes  de  coercition  [multa,  p.  2014-2015]. 

Pour  la  préture  règne  dès  le  début  non  le  système  delà 
collégialité,  mais  celui  des  compétences  spéciales.  Elles 
sont  réparties  non  à  l’amiable,  par  comparut to ,  mais  pai 
le  tirage  au  sort  (sortitio  provinciarum). 

Dans  une  première  période,  avant  Sy lia ,  le  tirage  a 
lieu,  surtout  à  l’époque  ancienne,  peu  après  l’entrée  en 
charge,  quelquefois  plus  tard,  selon  la  longueur  dos 
débats,  d’année  en  année,  sauf  pour  les  prorogations 21 . 
Le  Sénat  peut  soumettre  tous  les  lots  ordinaires  au 
tirage,  en  remplacer  quelques-uns  par  d’autres  compé¬ 
tences22,  combiner  deux  compétences,  établir  des  proro¬ 
gations,  autoriser  un  préteur,  surtout  le  pérégrin,  à 
déléguer  ses  attributions  à  un  collègue23.  Il  intervient 
beaucoup  moins  souvent  que  pour  les  consuls  dans  les 
questions  de  personnes  2L  II  a  joui  surtout  d’une  très 
grande  liberté,  au  moins  jusqu’à  l'établissement  de  la 
quaestio  repetundarum ,  à  l’égard  du  préteur  pérégrin, 
dont  il  peut  combiner  la  compétence  avec  la  préture 
urbaine 25  ou  la  faire  transférer,  par  mandat,  après  le 
tirage  au  sort,  au  préteur  urbain  pour  avoir  le  préteur 
pérégrin  à  sa  disposition26.  Il  peut  encore  lui  laisser  sa 
juridiction  propre21,  mais  de  sorte  qu’il  soit  en  même 
temps  à  sa  disposition28.  11  peut  confier  aux  deux  pré¬ 
teurs  urbains  des  fonctions  militaires,  judiciaires, 
financières  hors  de  Rome29,  de  sorte  que  ces  deux  pré¬ 
tures  sont  momentanément  réunies,  parfois  même  sus¬ 
pendues.  Il  pourvoit,  d’autre  part,  au  gouvernement  des 
provinces,  rarement  par  des  combinaisons  de  districts30, 
surtout  par  des  prorogations  [proconsul,  fropraetor].  II 
désigne  donc  dans  cette  période  d’abord  quatre,  puis  six 
provinces  prétoriennes  :  d’abord  les  deux  provinces 
urbaines  (souvent  réunies  en  une  seule),  puis  la  prési¬ 
dence  de  la  quaestio  repetundarum  ;  les  autres  provinces 
sont  choisies  dans  les  deux  catégories  suivantes  :  1°  les 
provinces  ordinaires  extra-italiques,  la  Gaule  Cisalpine 
et  l’Illyricum,  les  deux  Siciles,  la  Sardaigne31,  les  deux 
provinces  d’Espagne  et  depuis  140  av.  J.-C.,  la  Macé- 

5  _  13  Polyb.  2,  23  (un  préteur  eu  Étrurie  eu  225).  —  *4  Liv.  32,  27; 

erreurs  dans  Dig.  1,  2,  2,  32.  —  Liv.  40,  44,  2.  —  10  Fest.  p.  282,  s.  o. 

regat.  _ 17  Vell.  Pat.  2,  16.  —  18  Vell.  Pat.  2,  89;  Suet.  Caes.  41  ;  Dio  Cass. 

42,  51  qui  rectifie  Dig.  1 ,  2,  2,  32.  —  19  Suet.  Caes.  41  ;  Dio  Cass.  42,  51  ;  43, 
47,  49,  50;  48,  43.  —  29  Liv.  27,  35  ;  40,  59  ;  43,  11.  —  21  Liv.  32,  28,  2.  D'après 
Mommsen,  le  début  de  l'année  judiciaire,  le  iet  mars,  ne  concordant  pas  avec  le 
début  de  l'année  des  magistrats,  le  1”  janvier,  le  tirage  au  sort  pouvait  être  reculé 
jusqu'à  la  fin  de  février.  —  22  Liv.  35,  41,  6  ;  38,  42,  5  ;  42,  28,  7  ;  43,  11,8;  44, 
17,  9  ;  45  ,  44,  2.  —  23  Dig.  1,  21,  3  ;  2,  1,  16  ;  Liv.  24,  44,  2  ;  Vif.  Marc.  12,  4. 

_ 24  Exceptions  :  Liv.  24,  9,  5;  24,  10,  5;  24,  11,  3;  39,  45;  Cic.  Ad  fam.  5,  2, 

3>  4.  _  ?5  Liv.  25,  3,  1  ;  35,  41,  6  ;  37,  50,  8  ;  C.  i.  I.  1,  203,  1.  2.  —  26  Liv. 
23.  30,  18.  —  27  De  171  à  108  pendant  la  guerre  de  Persée,  le  Sénat  a  constam¬ 
ment  donné  des  fonctions  militaires  au  préteur  pérégrin  ;  peudant  la  guerre 
d'Annibal,  cette  préture  a  été  presque  constamment  supprimée.  —  28  D'où  la 
formule  provincia  peregrina  et  (si)  quo  senatus  censuisset  (Liv.  27,  22,  3  ;  44,  18, 
10);  peregrina  cum  Gallia  (il,  1,  8;  29,  13,  2).  —  29  Liv.  32,  8;  33,  36;  Diod. 
36,  2;  Cic.  De  leg.  agr.  2  ,  30,  82.  —  30  Liv.  42,  28,  G;  43,  2,  3;  43,  11,  8. 

_ 31  Le  gouverneur  de  Sardaigne  est  souvent  chargé,  avant  son  départ,  d  une 

juridiction  criminelle  en  Italie  (Liv.  39,  38,  41  ;  40,  37  ;  45,  10). 
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doine  et  l’Achaïe,  l’Afrique,  depuis  133,  l’Asie;  2°  des 
départements  extraordinaires  en  Italie  on  liors  de  l'Italie, 
gouvernement  d'une  région  d’Italie,  souvent  combiné 
avec  une  juridiction  criminelle  spéciale  \  commandement 
d’une  tlotte  2,  direction  d’une  guerre 3.  Il  peut  ne  spécifier 
que  cinq  provinces,  en  en  laissant  une  indéterminée4. 

Dans  une  deuxième  période,  après  Sylla,  il  y  a  néces¬ 
sairement  deux  tirages  au  sort,  l’un  pour  les  juridictions 
des  préteurs  à  Rome,  immédiatement  après  la  désigna¬ 
tion3;  l’autre  dans  le  cours  de  l’année  pour  les  gouver¬ 
nements  provinciaux6.  Pour  le  premier  tirage,  le  Sénat 
peut  sans  doute  modifier  l’ordre  existant,  combiner  deux 
juridictions1.  Pour  la  répartition  des  provinces  préto¬ 
riennes  jusqu'à  la  fin  de  la  République,  nous  renvoyons 
aux  articles  protraetor  et  provincia. 

Attributions  judiciaires.  —  Les  préteurs  urbain  et 
pérégrin  ont  essentiellement  l’exercice  de  la  juridiction 
civile  et  partagent  avec  les  consuls  la 'juridiction  gra¬ 
cieuse  ;  ils  ont  le  jus  edicendi  [judex,  judicium,  p.  633- 
636;  edictim,  ordo  judiciorum] .  Ajoutons  seulement  ici 
que  les  Latini  sont  justiciables  du  préteur  urbain,  que 
le  Sénat  peut  renvoyer  au  préteur  pérégrin  des  procès 
qui  relèvent  du  préteur  urbain,  donner  à  un  préteur 
provincial  avant  son  départ  des  procès  qui  relèvent  du 
préteur  pérégrin8.  Le  préteur  urbain  dresse  probable¬ 
ment  la  liste  des  centumvirs  [centumviri].  Il  envoie  en 
Italie  dans  les  villes  de  demi-cité  des  délégués  pour  rendre 
la  justice  [praefectus  jure  dicundo,  judex,  judicium, 
p.  633].  Au  criminel,  les  préteurs  président  les  quaes- 
liones  perpetuae  et  les  quaestiones  extraordinaires 
[judicia  publica,  p.  650]  ;  ils  exercent  la  juridiction  cri¬ 
minelle  en  Italie  sur  les  non-citoyens,  souvent  même  sur 
les  citoyens,  quelquefois  sur  des  magistrats  romains9, 
par  délégation  du  Sénat,  pour  des  causes  graves  qui  com¬ 
promettent  la  sûreté  publique  [judicia  publica,  p.  653] 10. 

Attributions  politiques,  militaires  et  administratives. 

—  L'autorité  des  préteurs  est  un  démembrement  de  celle 
des  consuls  ;  aussi  le  préteur  est  à  leur  égard  un  collega 
minor  ;  son  imperium  est  minus  11  ;  il  ne  peut  ni  nom¬ 
mer  un  dictateur,  ni  intercéder  contre  un  acte  du  consul  ; 
inversement  le  consul  peut  interdire  au  préteur  de  con¬ 
voquer  et  de  présider  les  comices  [magistratus,  p.  1527]. 
Dans  sa  sphère,  le  préteur  a  cependant  un  pouvoir 
propre;  et  en  outre  le  préteur  urbain  (théoriquement 
aussi  le  préteur  pérégrin  12)  possède  à  titre  auxiliaire 
les  attributions  consulaires  qu’en  présence  des  consuls  il 
n'exerce  que  sur  un  ordre  spécial,  généralement  du  Sé¬ 
nat13,  mais  qu’en  l’absence  du  consul  il  exerce  régulière¬ 
ment,  quelquefois  par  loi  spéciale;  il  est  investi  alors  de 
la  plus  haute  autorité  dans  la  ville.  Donc,  en  général,  il 

1  Liv.  24,  11,  44;  25,  3,  41;  27,  7,  22;  30,  27,  40;  31,  6  ;  33,  43;  35,  20,  41  ;37, 
2;  38,  42;  39,45;  40,  18.  —2  Liv.  24, 10-11;  35,  20,  40;  37,  2,  50;  43,  11  ;  44,  17. 

—  3  Liv.  Ep.  50  ;  Eutrop.  4,  13  ;  Polyb.  38,10.  —  4  Liv.  42,  28.  —3  Liv.  38,  42,  6  ; 
Cic.  Verr.  1,  8,21.  —  0  Ci c.  Ad  Quint.  1,  2,  3,  8  ;  De  prov.  cons.  7,  17.  —  7  C.  i. 
I.  3,  6154.  --  8  Liv.  38,  54;  43,  2.  —  9  Liv.  29,  20,  21  (affaire  de  Pleminius). 

—  10  Autres  textes  :  Liv.  31,  12;  40,  37,  4;  40,  43,  2;  40,  44,  6;  45,  10,  4. 

—  11  Gell,  13,  15;  Dig.  40,  1,  14.  —  12  C.  i.  I.  1,  206,  1.  1  sq.  ;  Liv.  22,  55,  1; 
23,  24  (convocation  du  Sénat  par  les  deux  préteurs,  puis  par  le  pérégrin  seul). 
Le  prêteur  pérégrin  remplace  le  curator  aquarum  dans  Frontin.  De  aqu.  129  et  il 
a  la  juridiction  administrative  dans  le  règlement  sur  l’aqueduc  de  Venafrum 
( Corp .  iuscr.  lat.  10,  4842).  —  13  Liv.  42,  35,  4;  43,  14,  3.  —  H  Liv.  43,  11,  25; 
Cic.  Pro  àom.  53.  En  162  un  préteur  urbain  achète  des  lerres  en  Campanie  (Gran. 
Licin.  p.  15).  —  15  Liv.  22,  33  ;  25,  22;  27,  4;  30,  24;  35,  14;  40,  16.  —  16  Liv. 
43,  11.  —  17  Liv.  44,  16.  —  18  Ascon.  In  Cornel.  p.  59.  —  10  Ainsi  la  destruction 

des  livres  de  Numa  (Liv.  40,  29;  Val.  Max.  1,  12) _ 20  Les  Compitalia  (Gell.  10, 

24  3).  -  21  Varr.  De  l.  I.  6,  54.  —  22  Liv.  25,  12,  10;  26,  23,  3  ;  Macrob.  Sat.  1, 


fait  exécuter  les  ordres  du  Sénat  et  les  mandats  que  ],  • 
délèguent  les  consuls 11  ;  il  est  chargé  de  la  corres|„IM' 
dance  officielle  entre  le  Sénat  et  les  consuls18,  souveiu 
du  choix  des  sénateurs  chargés  de  leur  porter  d, 
instructions16.  Il  remplace  les  consuls  pour  l’expéditio ^ 
des  affaires  administratives  et  judiciaires  dont  ils  sont 
chargés  au  lieu  et  place  des  censeurs17  [censor]  ,\ 
l’époque  de  Cicéron  il  participe  aux  frumentationes1*  ■ 
il  a  des  missions  de  police19;  il  remplace  les  consuls 
dans  la  fixation  des  fêtes  autres  que  les  fêtes  fixes ‘2“ 
organise  les  sacrifices  à  l’ara  maxima  21  ;  dès  le  principe 
le  préteur  urbain  a  organisé  les  ludi  Apollinares,  créés 
en  212,  et  des  jeux  secondaires,  les  ludi  piscatorii  les 
ludi  Victoriae  Sullanae 22 ,  et  participe  peut-être  aux 
jeux  séculaires  23. 

Le  préteur  urbain,  seul  ou  avec  le  préteur  pérégrin21 
a,  comme  le  consul,  le  droit  de  convoquer  le  Sénat 23  • 
mais,  sauf  quelques  exceptions26,  comme  le  consul  peut 
le  paralyser  par  son  intercession  21,  il  n’en  use  régulière¬ 
ment  qu’en  l’absence  des  consuls  ou  avec  leur  assenti¬ 
ment,  ou  sur  une  invitation  spéciale  du  peuple  ou  du 
Sénat.  Il  ne  peut  pas  ordinairement  faire  de  proposition 
dans  une  assemblée  du  Sénat  qu'il  n’a  pas  convoquée28. 
Les  préteurs  peuvent  réunir  et  présider  les  comices 
curiates,  centuriates  et  les  comices  par  tribus  patricio- 
plébéiens.  Ils  réunissent  surtout  les  comices  centuriates 
pour  l’exercice  du  judicium  popu/i  [judicia  publica, 
p.  647J  ;  les  comices  par  tribus  pour  la  législation  et 
l’élection  des  magistrats  inférieurs29,  du  collège  des 
vigintisexviri 30,  ou  de  magistrats  extraordinaires, 
triumvirs  et  décemvirs  agraires,  quindécemvirs,  duum- 
virs  chargés  de  missions  spéciales31.  Pour  les  lois  ils 
ont  en  droit  la  même  compétence  que  les  consuls  ; 
cependant  les  lois  les  plus  importantes  ont  été  proposées 
par  les  consuls  32. 

Le  préteur  urbain  fait  par  exception,  à  la  place  du  con¬ 
sul,  quelquefois  sur  sa  délégation  ou  par  ordre  du  Sénat, 
le  recrutement  des  soldats33;  alors  il  nomme  les  offi¬ 
ciers31.  Il  a  le  commandement  militaire,  le  cas  échéant, 
en  l’absence  des  consuls,  dans  le  territoire  domi.  Il  peut 
remplacer  un  consul,  lui  amener  des  secours,  lui  servir 
de  légat38.  Il  a  eu  souvent  des  guerres  à  conduire  soit 
par  lui-même,  soit  par  des  délégués  cum  imperio ,  pro 
praetore  [propraetor],  soit  en  Italie,  soit  même  en 
dehors  de  l’Italie,  en  Sardaigne,  sur  les  côtes  de  Sicile 
Les  préteurs  provinciaux  ont  naturellement  Y  imperium 
militaire,  dans  les  limites  de  leur  province  qu’ils  ne 
doivent  pas  dépasser  31  ;  ils  triomphent  souvent  quoiqu’en 
principe  les  guerres  les  plus  importantes  soient  confiées 
aux  consuls38.  Le  Sénat  assigne  à  chacun  des  préteurs 

17,  28;  Fcstus,  p.  238;  C.  i.  I.  1,  p.  405.  —  23  Tac.  Ann.  11,  U.  -  24  Quel¬ 
quefois  le  préteur  pérégrin  seul  (Liv.  22,  55,  1)  ;  rarement  un  préteur  provincial 
(33,  21).  —  25  Cic.  De  leg.  3,  3,  6  ;  Gell.  14,  7.  —  26  Liv.  33,  21,  9;  42,  21,  8: 
Suét.  Caes.  23;  Cic.  Ad  Alt.  3,  15,  6;  De  imp.  Pomp.  19,  58.  —  27  Cic.  Ad  Alt- 
3,  15,  6.  —  28  Cic.  Ad  fam.  10,  12  ;  12.  28,  3  ;  Liv.  24,  9,  5  ;  45,  21,  4  ;  D«> 
Cass.  59,  24.  Sous  Auguste  les  préteurs  pourront  faire  des  propositions,  dans  une 
séance  non  convoquée  par  eux  (Dio  Cass.  55  ,  3).  —  29  Les  élections  de  magistral 
supérieurs  et  de  préteurs  dirigées  par  un  préteur  passent  pour  illégales  (Lie. 
Att.  9,  9,  3  ;  9,  15,  2  ;  Gell.  13,  15,  4).  —  30  Festus  s.  v.  sacramento  pour  les  très 
viri  capitales.  —  31  Liv.  10,  21  ;  34,  53  ;  37,  46  ;  31,  4  ;  39,  23  ;  22,  33;  2a,  '• 
—  32  Liv.  27,  5;  45,  21.  —  33  Liv.  25,  3,  4;  25,  22,  4;  33,  43,  7  ;  35,  2,  4  ;  36,  -, 
15  ;  37,  2,  8,  10  ;  39,  20,  4  ;  39,  38,  10  ;  40,  26,  7  ;  42,  18,  6  ;  43,  14.  —  31  Liv.  42, 
31,  5;  42  ,  35,  4.  —  35  Liv.  10,  31  ;  Zonar.  8,  10,  17.  —  36  Liv.  7,  23,  3;  7,  25,  1-. 
10,  31,  2  ;  22,  57,  8  ;  23,  32,  18  ;  27,  7,  11  ;  41,  5,  7  ;  Ep.  95;  Appian.  Bel.  • 
117  ;  Plut.  Crass.  8  ;  Sali.  Cat.  30.  —  37  Cic.  In  Pis.  21,  50.  -  38  Liv.  31,  «.  > 
33,  43,  1. 
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•oniine  aux  promagistrats  une  armée  déterminée  qu’il  a 
composée  à  sa  guise;  tandis  que  les  consuls  ont  droit  à 
une  armée  consulaire  de  deux  légions  et  d’un  contingent 
normal  de  socii,  les  préteurs  reçoivent  une  armée  géné¬ 
ralement  moins  forte  composée  tantôt  de  deux  légions  et 
Je  socii 1 ,  tantôt  d’une  légion  et  de  socii 2,  tantôt  seule¬ 
ment  d’un  corps  de  socii  qui  va  de  2  000  à  10  000  fantas- 
sjns  et  de  200  à  300  cavaliers3;  ils  nomment  les  officiers 
secondaires,  par  exemple  les  praefecti  fabrurn  4 
i  abhi,  p.  938].  L’armée  accordée  aux  consuls  ou  aux 
préteurs  peut  être  soit  l’armée  stationnée  dans  la  pro¬ 
vince,  soit  une  armée  d’une  autre  province  ou  de  forma¬ 
tion  nouvelle5.  Les  préteurs,  comme  les  promagistrats, 
restent  dans  leurs  provinces  jusqu’à  l’expiration  de 
leurs  fonctions,  à  moins  qu’ils  ne  soient  rappelés  par  le 
Sénat6.  Depuis  le  début  de  la  deuxième  guerre  punique 
jusqu’en  167  7,  le  Sénat  a  formé  généralement  une 
année  de  réserve,  composée  de  deux,  parfois  de  quatre 
légions,  et  de  socii  8  ( exercitus  urbanus ,  legiones 
urbanae)  [exercitus]  et  probablement  commandée  par  le 
préteur  urbain  ou  par  son  délégué9.  Ordinairement  le 
préteur  est  indépendant  du  consul  dans  l’exercice  du 
commandement  militaire;  mais  quand  il  se  trouve  sur 
le  même  théâtre  d’opérations  que  le  consul,  ou  que 
celui-ci  est  en  fonctions  dans  une  province  prétorienne, 
le  préteur  est  sous  ses  ordres  10. 

IL  Haut-Empire.  — Aux  huit  préteurs  d’Auguste  s’ajou¬ 
tèrent,  en  23  av.  J. -C.,  les  deux  praetores  aerarii u,  qui 
disparurent  sous  Claude;  pendant  quelque  temps  il  y  en 
eut  en  tout  seize,  puis  à  la  fin  du  règne  d’Auguste  et  au 
début  de  Tibère  douze  ;  à  la  fin  de  Tibère  et  sous  Cali- 
gula  quinze,  seize  ou  dix-huit;  on  en  trouve  encore  dix- 
huit  sous  Hadrien12.  Claude  créa  les  deux  préteurs  fidei- 
commissarii,  dont  un  fut  supprimé  par  Titus,  pour 
les  fidéicommis  d’importance  secondaire13.  Marc-Aurèle 
établit  le  préteur  tutelaris  pour  les  tutelles14;  Nerva  le 
prêteur  fiscalis  pour  juger  les  litiges  entre  le  fisc  et  les 
particuliers,  en  donnant  des  juges18.  Au  début  du 
me  siècle,  mais  peut-être  d’origine  antérieure10,  on 
trouve  le  préteur  de  liberalibus  causis  pour  les  procès 
relatifs  à  la  condition  des  personnes17.  Le  préteur  péré- 
grin  a  probablement  disparu  sous  Caracalla,  après  la 
concession  du  droit  de  cité  à  tout  l’empire  18.  Quelques 
compétences  nouvelles  ont  été  créées;  ainsi  le  préteur 
hastarius  préside,  sans  doute  depuis  Auguste,  les  cen- 
tumvirs19.  Mais  le  nombre  des  préteurs  parait  avoir  été 
supérieur  à  celui  des  juridictions,  de  sorte  que  plusieurs 
u  ont  que  le  nom  de  préteurs  et  les  jeux20.  Il  y  a  toujours 
le  tirage  au  sort  des  juridictions,  sauf  l'intervention  de 
1  empereur,  confirmée  par  sénatus-consulte21,  et  le  privi¬ 
lège  des  préteurs  pères  de  famille  et  mariés22.  Après  la 
hanslation  par  Tibère  de  l'élection  des  magistrats  au 


Sénat,  l’empereur  exerce  à  l’égard  des  préteurs  ses  deux 
droits  de  nominatio  et  de  commendatio  \  pour  la  nomi- 
nalio ,  Auguste  et  Tibère  désignent  au  plus  douze  candi¬ 
dats  ;  pour  la  commendatio,  Tibère  fait  élire  sur  sa  pré¬ 
sentation  un  tiers  des  douze  préteurs23  ;  les  magistrats 
ainsi  nommés  portent  depuis  Tibère  l’épithète  de  candi- 
datus  Caesaris 24  [candidates  caesaris,  magistratus, 
p.  1536].  Au  iuc  siècle,  l’empereur  nomme  directement 
tous  les  magistrats  25 .  Pour  les  conditions  d'éligibi¬ 
lité,  d’âge,  pour  Yadlectio ,  les  ornements  prétoriens, 
nous  renvoyons  aux  articles  magistratus,  ornamenta, 
aijlectio. 

La  juridiction  des  préteurs  urbain  et  pérégrin  est  de 
plus  en  plus  amoindrie  au  profit  des  nouveaux  magistrats 
impériaux,  préfet  de  Rome,  préfet  des  vigiles,  consufares, 
juridici ,  par  l’extension  de  la  procédure  extraordinaire 
[judex  judicium,  ordo  judiciorum].  Pour  la  formation  des 
listes  des  jurés  et  l'édit  du  préteur,  nous  renvoyons  aux 
articles  judex  judicium,  edictum.  Les  préteurs  des  guaes- 
tiones  disparaissent  au  me  siècle  avec  les  jurys  crimi¬ 
nels  [judiciariae  leges,  p.  661'.  Le  préteur  urbain  a 
hérité  d’une  partie  des  attributions  judiciaires  des 
édiles'20;  Auguste  lui  déléguait  chaque  année  les  appels 
des  magistrats  urbains27  ;  mais  sa  juridiction  ne  parait 
pas  avoir  survécu  à  la  réforme  de  Dioclétien28.  Auguste 
a  donné  au  collège  des  préteurs  qui  se  les  répartissent, 
probablement  par  le  sort,  mais  avec  préférence  pour  les 
deux  préteurs  urbains,  la  direction  des  fêtes  publiques 
ordinaires  [ludi]29;  ils  peuvent  recevoir  des  subventions 
de  l’empereur  et  donnent  aussi  des  jeux  volontaires30. 
Depuis  Auguste  jusqu’à  Hadrien,  les  quatorze  régions 
de  Rome  ont  chacune  à  leur  tête  au-dessus  des  ma- 
gistri  vicorum  un  corps  pris  par  tirage  au  sort  parmi 
les  édiles,  les  tribuns  et  les  préteurs  31 .  La  préture 
est  toujours  recherchée  parce  qu'elle  donne  droit  à 
beaucoup  de  fonctions  ;  on  recrute  parmi  les  prae- 
torii  :  1°  les  chefs  de  légions  [legio]  ;  2°  les  légats  des 
deux  provinces  consulaires  du  Sénat  [propraetor]  ; 
3°  les  légats  des  gouverneurs  des  provinces  impériales 
consulaires  [provincia]  ;  4°  les  gouverneurs  des  provinces 
impériales  prétoriennes  [provincia,  propraetor]  ;  3°  les 
gouverneurs  des  provinces  sénatoriales  prétoriennes 
[provincia,  propraetor]  ;  6°  les  praefecti  aerarii  Sa¬ 
turai  ou  militaris  [aerarium]  ;  7°  les  praefecti  frumenti 
dandi  ex  S.  C.  [frumentariae  leges]  ;  8°  les  cura  tores 
viarum  [curator]. 

III.  Bas-Empire.  —  A  Rome,  dans  le  collège  des  pré¬ 
teurs  il  y  a  encore  le  préteur  urbain32  et  les  deux  pré¬ 
teurs  des  tutelles  et  de  liberalibus  causis  :  ces  deux  der¬ 
niers  paraissent  avoir  conservé  leur  juridiction  propre  33  ; 
une  commission  de  dix  sénateurs  assiste  le  préfet  de 
Rome  et  le  préteur  des  tutelles  pour  la  nomination  des 


1  ,-i'-  23,  31;  24,  11,  44;  25,  3;  2G,  I,  28;  27,  22,  35;  28,  10;  ; 

30’  27>  41  I  32,  1  ;  35,  20,  4.  —  2  Liv.  24,  Il  ;  26,  28;  28,  10.  —  3  Liv.  31, 

"  28;  33(  43_  —  4  De  là  la  distinction  des  praefecti  fabrum  a  praetore  cl 

Wiisn/e  (Cic.  Pro  llalb.  28,  63;  C.  i.  I.  5,  5239;  8,  7986.)  —  5  Liv.  24,  44  ;  : 

(I  V9’  ”7’  —  0  Liv.  40,  28.  —  7  Date  où  s'arrête  le  45°  lia 

,?  Ive-Live.  —  8  Liv.  24,  44  ;  25,  3;  26,  28  ;  27,  3,  36;  58,  46;  30,  2,  41  ;  : 

[] 1  i3>  50  ;  42,  35;  43,  12.  —  9  Liv.  42,  31  ;  28,  46.  A  33,  30  une  des  légio 

^  «iues  a  pour  clicf  le  préteur  pérégrin.  —  10  Liv.  33,  17,  2  ;  33,  43,  5;  21, 

l'.’ n,.f°,  11  ;  41,  15,  6.  —  Il  Dio  Cass.  53,  32;  Vell.  Pat.  2,  89.  —  12  I 

«SS  5G,  25;  58,  20;  59,  20,  39;  Dig.  1,  2,  2,  32.  —  13  Dig.  1,  2,  2,  32;  31, 

J  25,  ü;  Suet.  Claud.  23;  Quintil.  Inst.  3,  6,  70;  Justin.  Inst. 

y]  1 '  '•  t*  6,  1383  ;  10,  1254,  6452;  12,  3163  ( praetor  supremarum).  —  14  1 
p  ' '  '  premier  fut  C.  Arrius  Anloninus  (C.  i.  I.  5,  1S74  ;  8,  7030).  —  13  F'1 

36  >  Dig.  1,  2,  2,  32.  —  16  Mommsen  le  fait  remonter  à  Hadrien.  —  17  Ci 


Just.  4,  56,  1  ;  C.  i.  I.  10,  5398.  —  l!*  Au  iue  siècle  un  préteur  qui  jus  dixit  inter 
civis  et  civis  et  peregrinos  (C.  i.  I.  3,  6154)  ;  le  dernier  connu,  C.  Julius  Asper 
(14,  2509,  2510).  —  1*  Pliu.  Ep.  5,  9,  5  ;  Gai.  4,  16;  Suet.  Aug.  36;  Val.  Mai.  7, 
8,  1,  4;  Quintil.  Il,  1,  78  ;  C.  i.  I.  6,  1365;  14,  3602.  —  20  Tac.  Agric.  C 

—  21  Dio  Cass.  53,  2;  Vit.  Gord.  18,  5.  Ainsi  s'explique  sans  doute  la  gestion  de 

la  prélure  urbaine  par  des  princes,  Drusus,  Dmitien  (Dio  Cass.  54,  32;  Sucl. 
Dom.  1).  —  22  Tac.  Ann.  15,  19.  —  23  Ibd.  1,  14,  15;  2,  36.  —  24  Vell.  Pat. 
2,  124;  Vif.  Sev.  2.  —  23  Dig.  42,  1,  57  :  48,  14,  1  pr.  ;  cf.  Dio  Cass.  52,  20. 

—  26  Dio  Cass.  53  ,  2.  —  27  Suet.  Aug.  33.  —  28  Elle  existe  encore  sous  Alexandre 

(Vif.  Gord.  18).  —  29  Dio  Cass.  54,2,  34;  55,  31  ;  56,  25;  59,  14;  Tac.  Ann.  1 ,  15, 
77  ;  Agric.  6  ;  Front.  Ad  Ver.  2,  7,  p.  135;  Plin.  Ep.  7,  11,4;  Martial.  12,  29,  9  ; 
Juv.  10,  36.  —  30  Vit.  Hadr.  3,  8  ;  Dio  Cass.  60,  12,  17.  —  31  Suet.  Aug.  30;  Dio 
Cass.  55,  8;  C.  i.  I.  6,  451.  — 32  Symmach.  Ep.  4,  59;  18,71-72;  Inst.  1,  20, 
4.5.  _  33  C.  Th.  3,  17,  3-4;  6,  4,  16  ;  Justin.  Nov.  13,  1,  l. 


PR  A 


—  632 


PRÀ 


tuteurs1.  Depuis  336  environ2,  les  préteurs  sont  nom¬ 
més,  comme  les  consul  es  suffecti  et  les  questeurs,  par  les 
sénats  des  deux  capitales  et  confirmés  par  l’empereur 3. 

A  Constantinople,  Constantin  a  créé  deux  préteurs,  le 
Constantinianus ,  sans  doute  le  préteur  des  tutelles,  et 
l’autre,  probablement  le  préteur  de  liberalibus  causis 1  ; 
plus  tard,  il  y  en  eut  davantage,  quatre  ou  cinq,  dont  le 
Flavialis  et  le  Triumphalis  ;  en  381  huit  :  Constanti¬ 
nianus ,  Constantianus,  Theodosianus ,  Arcadianus , 
Triumphalis,  Augustalis ,  Romanus ,  Laureatus 5;  ils 
contribuent  aux  jeux  et  à  l’entretien  de  la  ville;  en  130, 
ils  sont  réduits  à  trois,  choisis  parmi  les  sénateurs 
domiciliés  à  Constantinople.  Les  jeunes  gens  de  famille 
sénatoriale  entrent  au  Sénat  par  la  questure  et  la  pré- 
ture;  la  préture  pèse  sur  tous  les  clarissimes,  saut 
l’exemption  spéciale  appelée  maintenant  adlectio  [sena- 
Tis1fi.  Us  sont  désignés  de  bonne  heure  pour  la  préture7, 
depuis  361.  dix  ans  avant  l’époque  où  ils  doivent  donner 
leurs  jeux  b  La  préture  n  est  plus,  en  effet,  qu  un  impôt 
déguisé,  l’obligation  de  donner  des  jeux  très  coûteux  9; 
le  sénateur  qui  ne  les  a  pas  encore  donnés  ne  peut  alié¬ 
ner  sa  fortune  sans  l’autorisation  du  gouverneur 10 ,  les 
lettres  de  Symmaque  montrent  la  place  tenue  par  les 
jeux,  par  Yeditio  muner is  dans  la  vie  du  Sénat.  Ce  sont 
les  censuales  du  Sénat  qui  répartissent  les  piétures, 
examinent  les  fortunes  sénatoriales,  reçoivent  l’argent 
pour  les  jeux  11 . 

Plus  tard,  à  Constantinople,  Justinien  remplaça  le 
préfet  des  vigiles  par  un  praetor  populi ,  assisté  d’un 
questeur  et  de  soldats  et  chargé  de  la  police  et  de  la  juri¬ 
diction  criminelle12.  Ch.  Lf.crivain. 

PRAETORIAE  COHORTES,  PRAETORIAN1  MI¬ 
LITES.  —  L’origine  d’une  garde  d  honneur  permanente 
affectée  à  un  général  en  chef  remonte,  dit-on,  à  Spicion 
Emilien  *.  Celui-ci,  allant  faire  le  siège  de  Numance, 
emmena  avec  lui  cinq  cents  clients  ou  amis  dont  il  forma 
un  corps  à  part  :  primas  forlissimum  quemque  delegit 
qui  ab  eo  in  bello  non  discederent  et  cetero  munere 
militiae  vacarent 2,  et  sesquiplex  stipendium  accipei ent. 

A  la  fin  de  l’époque  républicaine,  c’était  devenu  un  usage 
que  chaque  général  eût  sa  cohors  praetoria  :  Cicéron  en 
Cilicie3,  Antoine  ensuite1,  les  trois  triumvirs  lors  de  leur 
entrée  à  Rome5,  Petreius  dans  la  bataille  livrée  contre 
Catilina6,  etc.  Après  la  bataille  de  Philippes,  en  712,  une 
grande  partie  des  légions  victorieuses  durent  être  dis¬ 
soutes,  et  ceux  qui  désiraient  rester  au  service  furent 
formés  en  une  troupe  de  choix  de  8  000  hommes  •. 

!  c  Th.  3,  17,  3  (389).  AC.  Just.  5, 33  c’est  restreint  aux  fils  de  sénateurs. — 2  D  a- 
nrcs  C  Th  ti  4.8,9,  10, 1 1,  12, 15  à  notre  avis,  plutôt  que  depuis  Constantin,  comme 
le  pensent  Mommsen  (Droit public,  5,  p.  212-213)  et  Peeck  (Hermes,  19,  p.  186). 

_ 3  Symmach.  Bel.  45  ;  Polem.  Silv.  Laterc.(C.  i.  I- 1,  p.  383).  On  ne  trouve  plus  de 

praetores  canclidati  après  Constantin  (Ibid.  6,  1418  ;  10,  3732).  -  4  C.  Th.  3,  32,  2  ; 
C.  Just.  1,  4,30;  Nov.  I3praef.c.  1  ;  Lyd.  Demag.  2,30.  —  5  C.  Th. 6,  4,5,  13,25. 
_  6  Lécrivain,  Le  Sénat  romain  depuis  Dioclétien  à  Home  et  à  Constantinople, 
18-23  —  7  C.  Th.  6,  1,  2  ;  0,  4,  1-2.  —  8  Ibid.  6,  4,  13  §  2.  On  s'en  acquitte 
souvent  avant  les  dix  ans  (Symmach.  Orat.  V).  A  Constantinople,  pour  l'élection  des 
préteurs  il  doit  y  avoir  au  moins  50  sénateurs  (C.  Th.  G,  4,  12).  —  »  Zos.  2,  38.  Le 
fils  de  Symmaque  dépense  2  000  livres  d’or  (Olvmpiodor.  4,  éd.  Muller,  p.  68). 
_  10  C.  Th.  C,  2,  13.  -  n  Ibid.  6,  2,  11,  12,  lo  ;  6,  4,  13,  26;  Symmach.  Ep.  10, 
43.  _  12  Nov.  Justin.  13,  14,  80;  Procop.  Hist.  arc.  20;  Lyd.  Demag.  2,  29,  30. 

,  Bibliographie.  Foss,  Quaestiones  criticae  de  praet.  Romanor.  qui  sub  imperio 
fuerunt,  Altenburg,  1837  ;  Waller,  Geschichte  des  rôm.  Rechts.  3  «édit.  Bonn,  1860, 
nos  54-63,  136,  274,  279,  282,  291,  310,  370,  733,  738,740,  838,  842  ;  Labatut,  His¬ 
toire  de  laprélure,  Paris,  1868  ;  De  Boeckli,  Essai  sur  le  préteur  pérégrin,  Paris, 
1882  ;  Willems,  Le  Sénat  de  la  République  romaine,  Paris-Louvain,  1883,  p,  521- 
652’  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  Paris,  1886,  p.  134-136; 
Mommsen,  Le  droit  public,  Irad.  Girard,  Paris,  1893,  III,  220-312  ;  Girard,  His¬ 
toire  de  l’organisation  judiciaire  des  Romains,  Paris,  1901. 


Quand  Auguste  eut  été  proclamé  imperator  permanent 
avec  un  quartier  général  régulièrement  fixé  à  R0me 
[praetorium],  les  cohortes  prétoriennes  dont  il  cqajt 
entouré,  suivant  l’usage,  auraient  dû  être  établies  dans 
la  capitale  en  résidence  durable,  mais  il  n’en  fut  point 
ainsi  dans  la  pratique.  Sur  les  neuf  cohortes  qui  furent 
alors  créées8,  trois  seulement  étaient  logées  à  Rome 
dans  différents  quartiers,  mais  sans  campement  fixe9; 
les  autres  étaient  disséminées  en  Italie,  dans  les  diverses 

résidences  impériales.  Tibère  compléta  cette  organisation  ; 

entre  autres  mesures  que  Séjan  prit  pour  accroître  l’auto¬ 
rité  de  la  charge  de  préfet  du  prétoire,  dit  Dion,  il  réunit 
dans  un  seul  camp  les  cohortes  prétoriennes  éparses  et 
logées  séparément  l’une  de  l’autre. . .  de  sorte  qu’elles  rece¬ 
vaient  ses  ordres  toutes  à  la  fois  et  promptement,  et  que 
cette  concentration  dans  un  camp  les  rendait  redoutables 
à  tous  10.  Caligula  ou  Claude  éleva  le  nombre  des  cohortes 
à  douze11  ;  Vitellius  à  seize12.  A  l’époque  de  Vespasien, 
il  n’y  en  avait  plus  que  neuf,  ainsi  que  le  constatent  les 
diplômes  militaires13.  Enfin, à  une  date  postérieure  u,  on 
porta  le  nombre  à  dix  et  les  choses  restèrent  en  cet  état 
jusqu’à  la  fin  dumc  siècle,  date  où  cessent  les  diplômes  ' 
militaires15,  probablement  jusqu’à  la  suppression  du 
corps  au  commencement  du  iv°  siècle. 

Les  prétoriens  ayant  été  créés  spécialement  pour  la 
garde  du  général  en  chef  et  ensuite  de  l’empereur,  leur 
rôle  était  de  l’accompagner  partout  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  C’est  pour  cette  raison  qu’il 
y  avait  tou  jours  une  cohorte  de  service  au  palais  impé¬ 
rial16  —  il  està  noter  qu’en  pareil  cas  les  soldats  portaient 
non  l’habit  militaire,  mais  la  toge  1 1 .  —  On  les  voit  figurer 
à  côté  du  prince  dans  les  cérémonies  officielles  (réception 
de  Tiridate  à  Rome18),  comme  dans  ses  voyages  et  ses 
parties  de  plaisir  (défilé  des  cohortes  àlasuite  de  Caligula 
sur  un  pont  de  bateaux  entre  Baies  et  Pouzzoles  1  ,  chasse 
à  la  baleine  par  Claude  dans  le  port  d  Ostie 20,  combat  na¬ 
val  organisé  par  le  même  sur  le  lac  Fucin  21,  représenta- , 
tion  donnée  par  Néron22),  comme  ausssi  à  ses  funérailles, 
où  ils  défilaient  autour  de  son  bûcher  et  prenaient  part 
à  des  exercices  militaires  [decursio]  23.  On  les  trouve  pa¬ 
reillement  dans  les  expéditions  militaires  que  dirigeait 
l’empereur,  un  membre  de  sa  famille,  ou  niêim  un 
général  commandant  à  sa  place.  Deux  cohortes  préto¬ 
riennes  prirent  part  à  la  bataille  d’Idistavise -4  ;  Caligu  a 
avait  avec  lui  des  prétoriens  dans  son  expédition  de 
Germanie25  et  Claude  dans  celle  de  Bretagne26;  n  y 
avait  dans  l’armée  d’Othon  toutes  les  cohortes  du  pre- 
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des  généraux  à  l’époque  républicaine:  Naudet.A/ém.rfei  Acarf.rfes  '■  ^  i 

sq.;  Wôlffiin,  Die  Leibwache  des  jüngern  Scipio  ( Philol .  XXXI  .  ’  ' 

Mommsen,  Hermes,  XIV,  .879,  p.  25  sq.  -  2  Fest.  Epit.  p  «3  -  3  <£•  . 

XV,  4, 7.  -  4  Ibid.  X,  30.  —  5  Appian.  Dell.  civ.  IV,  l.  -  Sa  •  “  ■  .  ’  ^  J 
LXI,  3.  Cf.  sur  tout  ceci  Marquardt,  Organ.  milit.  p.  106  sq.  PI  ‘  ' hûrtIVM 
V,  3,  24  ;  34;  59  ;  Plut.  Anl.  39.  Cf.  les  monnaies  d' Antoine  au  revers  ,  ^ 

PRAETORIARVM  (Eckhel,  VI,  p.  52).  —  8  Tac.  Ann.  IV,  5.  —  •  - "L  ’  ’ 

_  10  l)io,  LV1I,  19  ;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  UI,  67  et  Schol.  Juv.  a .  ,  f  gidJ 

—  Il  La  XII'  cohorte  est  mentionnée  sur  l'inscription  de  ®'’u  60(  d, 

Silvanus  mort  en  65  ( Corp .  inscr .  lat.  V,  7003  ,  ci.  Tac.  A ,  _  ^ 

71).  Voir  à  ce  sujet,  Mommsen,  Hermes,  XIV,  18, 3,  p-  "  ColiortHlUS 

11,  93.  — 13  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  855  (üipl.  XII)mifît«»|  nienliott 

nouem  praetoriis  et  quattuor  urbanis  ( militaoerunt ).  —  +  a  J5  Lc  dernjer 
de  la  dixième  cohorte  est  de  112  (Corp.  inscr.  lat.  VI,  208-  ^  38| 

diplôme  relatif  aux  prétoriens  est  de  298.  —  >6  Tac.  Ann.-  >  ’  Ner,  d 
Suet.  Oth.  4,  5  ;  Ner.  8.  -  «  Tac.  Hist.  I,  38  ;  Martial,  VI,  /G.  -  ^  ^  56 
-19  Id.  Calig.  t9.  -  20  Plin.  Hist.  nat.  IX,  1  •>.  -  ’  sorle  qui 

—  22  Ibid.  XIV,  15.  —  23  On  sait  que  c’est  un  exercice  de  __  Tac 

représenté  sur  la  base  de  la  colonne  Anloninc  :  Voy.  plus  loin  p 

Ann.  Il,  16.  —  23  Suet.  Calig.  43.  —  20  C.  i.  I.  XI,  39a. 


est 


PRA 


—  633  — 


PRA 


.  cjnq  d’entre  elles  commandées  par  Annius  Gallus  et 
S  Üir'inna,  les  autres  par  l’empereur  lui-même  1  ;  nous 
s-lvons  que  des  prétoriens  prirent  part  à  la  bataille  de 
("l'i’inone  2,  à  la  guerre  de  Domitien  contre  les  Cattes  1 
r,  contre  les  Daces  à  celle  de  Trajan  en  Dacie  5,  à 
['expédition  de  ce  prince  contre  les  Parlhes  6,  etc. 

Naturellement  le  prince  pouvait  leur  confier  aussi  telle 
mission  qu’il  lui  plaisait  et  qu’il  jugeait  utile  à  lui  ou  aux 
sienS-  h  les  envoyait  en  Italie  1  et  même  dans  les  pro¬ 
vinces  8  pour  calmer  des  séditions  ou  veiller  à  la  sécu- 
,.jté  9  ;  il  leur  faisait  monter  la  garde  dans  les  spectacles10; 
il  leur  ordonnait  d’aller  au-devant  des  membres  de  sa 
famille  qui  abordaient  en  Italie.  Quand  Germanicus 
revint  de  Germanie  après  y  avoir  apaisé  la  révolte  des 
troupes,  toutes  les  cohortes  prétoriennes  se  portèrent  à 
,u  rencontre,  quoique  l’ordre  n’eût  été  donné  qu’à  deux 
d'entre  elles  11  ;  Tibère  envoya  pareillement  deux  cohortes 
en  Calabre  pour  recevoir  Agrippine  qui  allait  y  débar¬ 
quer  avec  les  cendres  de  son  mari12.  On  leur  confiait 
même  le  soin  d’accomplir  des  travaux  ou,  du  moins,  de 
les  diriger  :  quand  il  voulut  percer  l’isthme  de  Corinthe, 
Néron  en  chargea  les  prétoriens  et  leur  adressa  une 
harangue  pour  les  exhorter  à  se  mettre  à  l’œuvre  13. 

On  sait,  par  contre,  dans  quelle  dépendance  les 
cohortes  prétoriennes  tinrent  les  empereurs,  et  le  rôle 
qu’elles  jouèrent  dans  l’élévation  et  dans  la  chute  d  un 
certain  nombre  de  souverains.  Caligula  est  tué  à  la  suite 
d’une  conspiration  des  préfets  du  prétoire,  des  officiers 
des  cohortes  prétoriennes  et  des  soldats  eux-mêmes1’. 
Elles  saluent  empereur,  le  lendemain,  Claude  qui  se  ca¬ 
chait  sous  une  tapisserie  ;  en  échange,  celui-ci  promet 
15000  sesterces  à,  chaque  soldat15.  C’est  aux  prétoriens 
que  s’adresse  Néron  pour  se  faire  reconnaître,  et  le  Sénat 
se  conforme  à  la  décision  des  troupes 16  ;  ce  sont  eux  qui, 
après  avoir  reconnu  Galba,  l’abandonnent  ensuite  pour 
se  tourner  vers  Othon 17  ;  eux  encore  qui  renversent 
Domitien  et  élisent  Nerva18.  Après  leur  adoption,  Marc- 
Aurèle  et  L.  Verus  s’empressent  de  se  rendre  auprès  des 
prétoriens  et  de  payer  à  chacun  d’eux  20000  sesterces11. 
Pertinax  va  leur  demander  leur  appui  en  montant  sur  le 
trône20;  quatre-vingt-sept  jours  après,  les  mêmes 
cohortes  qui  l’avaient  salué  le  mettent  à  mort  21.  Alors 
on  voit  se  passer  une  scène  inouïe.  Sulpicien,  beau-père 
de  Pertinax,  que  celui-ci  avait  envoyé  au  camp  prétorien 
pour  calmer  les  esprits,  offre  de  l’argent  aux  soldats 
pour  être  créé  empereur.  Ceux-ci  refusent  ses  propo¬ 
sitions,  mais  font  crier  sur  les  remparts  du  camp  que 
l’empire  sera  au  plus  offrant.  Didius  J  ulianus  se  présente  ; 
Sulpicien  lui  tient  tête  ;  c’est  à  qui  renchérira  sur  la  pro¬ 
position  de  son  rival.  Finalement  le  premier  ayant  pro¬ 
mis  6250  deniers  par  tète,  on  le  reçoit  dans  la  forteresse 
et  on  le  proclame  Auguste22.  Plus  tard  Gordien  III  est 

‘Tac.  Hist.ll,  11.—  2  Ibid.  III,  10.  —  3  C.  i.l.  V.  3356  ;  cf.  Gsell,  Essai  sur  le 
règne  de  Domitien,  p.  72.  —  4  C.  i.  I.  III,  14214  ;  cf.  C.  Cichorius,  Die  rôm.  Denk- 
nàlerin  der  Dobrudscha,  p.  22  et  31.  —  5  Dessau,  2081.  —  6  C.  i.  I.  II,  4401; 
CL  de  la  Berge,  Essai  sur  le  règne  de  Trajan,  p.  42.  —  7  Tac.  A nn .  XIII,  4b  (sé- 
dilionàPouzzoles).  —  »  Ibid.  I,24sq.  (révolte  des  légions  de  Pannonie).  —  9  C.  i.  I. 
W,  7136  [stationarius  Ephesi)  ;  Ann.épigr.  1899,  1  ( slationarius  ripae  Uticensis). 

10  Suet.  Calig.  4.  —  11  Tac.  Ann.  I,  77  ;  XIII,  24.  —  >2  Tac.  Ann.  111,  2.  —  13  Suet.. 
‘Ver.  19.  _  H  guct  Calig.  58;  Dio,  L1X,  29.  —  15  Suet.  Claud.  10,  11  ;  Tac.  Ann. 
‘VH,  69;  Dio,  LXI,  3  ;  cf.  les  monnaies  de  Claude  avec  IMPER  RECEPT  dans  Cohen, 
Monn.  irnp.  1,  p.  254,  n.  40.  —  16  Tac.  Ann.  XII,  69  ;  Suet.  Ner.  8.  —  17  Tac.  Bist. 
t  -isq.;  Suet.  Galba,  19  ;  Oth.  6.  Cf.  les  monnaies  avec  ADLOCVT  COH  (Cohen,  1, 
""  1  à  14).  -  8  Suet.  Domit.  23;  Dio,  kXVHI,  1  ;  ef.  Merlin,  Devers  monét.  de 

Nert>a,  p.  63  sq.  —  19  Vita  Marci,  7.  —  20  Dio,  EXXUI,  1.  —  21  Ibid.  10.  -  22  Dio, 
ï-VXIU,  n  i  j3  ;  pila  Julian.  2  ;  Herod.  II,  6.  —  *3  Herod.  VIII,  8  ;  Vifa  Maxim. 
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salué  par  les  cohortes  du  prétoire,  qui  viennent  de 
mettre  à  mort  Maxime  et  Ralbin21.  Il  en  lut  ainsi  jus¬ 
qu’aux  derniers  temps  de  leur  existence;  le  prédécesseur 
immédiat  de  Constantin,  Maxence,  s’adressait  encore  a 
elles  pour  êLre  salué  Auguste st. 

Cette  influence  des  prétoriens  et  le  rôle  qu’ils  avaient 
joué  à  la  mort  de  Commode  et  de  Pertinax2’,  explique 
les  réformes  de  Septime-Sévère.  A  peine  parvenu  au  pou¬ 
voir,  celui-ci  n’hésite  pas  à  les  dissoudre.  Avant  d  arri\  er 
à  Rome,  il  leur  donna  l’ordre  de  venir  le  trouver  sans 
armes,  avec  les  habits  qu’ils  portaient  dans  les  grandes 
solennités  ;  ils  obéirent.  Les  faisant  alors  entourer  par 
d’autres  soldats,  il  monta  sur  le  tribunal,  leur  reprocha 
vivementleur  conduite,  l’assassinat  de  Pertinax,  la  vente 
de  l’empire  aux  enchères,  et  leur  ordonna  de  se  retirer  à 
cent  milles  de  Rome26.  Mais  c’était  pour  rétablir  presque 
aussitôt  ce  qu’il  avait  supprimé,  toutefois  en  prenant 
des  précautions  pour  l’avenir  ;  il  modifia  donc  profon¬ 
dément  le  recrutement  des  cohortes  du  prétoire,  ainsi 
qu’il  sera  expliqué  plus  loin,  et  substitua  au  régime  des 
engagements  volontaires,  leseulqui  eûtété  admis  jusque- 
là27,  un  tout  autre  système  :  désormais  on  demanda  aux 
légionnaires  de  toutes  les  parties  du  monde  les  effectifs 
nécessaires  pour  remplir  les  cadres  des  troupes  préto¬ 
riennes28.  La  suite  de  l’histoire  romaine  montre  que  ces 
réformes  n’empêchèrent  point  les  prétoriens  de  conserver 
une  grande  influence  dans  les  affaires  publiques.  Cons¬ 
tantin  se  décida  à  licencier' définitivement  la  milice  pré¬ 
torienne  après  sa  victoire  au  pont  Milvius  et  son  entrée 
à  Rome,  à  la  fin  de  l’année  312 29. 

Surnoms  des  cohortes  prétoriennes.  —  Les  cohortes 
prétoriennes  reçurent  au  temps  de  Septime-Sévère  les  sur¬ 
noms  de  Pia  V index™.  On  trouve  aussi  appliquées  à  ces 
corps,  en  dehors  des  surnoms  tirés  de  l’empereur  régnant, 
Antoniniana ,  Severiana,  Gordiana ,  quelques  épithètes 
comme  Aeterna31  et  Valens32.  Sur  les  monnaies  de 
Gallien  elles  portent  les  noms  de  Piae  Fideles33. 

Camp  des  cohortes  prétoriennes.  —  Le  camp  des  pré¬ 
toriens,  où  se  passèrent  tant  de  scènes  historiques  à 
l’époque  impériale,  était  situé  au  nord-est  de  Rome,  entre 
la  voie  Nomentane  et  la  voie  Collatine  3*  ;  il  fut  utilisé  en 
partie  par  Aurélien,  lors  de  la  construction  de  sa  mu¬ 
raille35.  On  a  fait  en  plus  d’une  occasion  des  fouilles  sur 
l’étendue  de  sa  muraille  ou  dans  l’intérieur36.  C’est  un 
rectangle  de  380  mètres  sur  440,  dont  le  côté  le  plus  long 
regarde  la  ville.37  (fig.  5783).  La  muraille,  épaisse  de  deux 
mètres  et  flanquée  de  tours  de  distance  en  distance  38, 
était  précédée  d’une  voie  dallée  qui  en  suivait  toute  la 
longueur,  intérieurement.  Au  mur  étaient  adossées  des 
chambres  de  5  m.  75  sur  3  m.  50,  devant  la  porte  desquelles 
courait  la  la  voie  dallée.  On  en  a  découvert  de  semblables  à 
quelque  distance  de  la  porte  prétorienne  39,  disposées  à 

et  Balb.  14.  —  24  Lact.  De  mort,  persec.  26  et  44  ;  Zonaras,  XII,  32;  Oros. 
VII,  28,  5. —  25  Plus  haut,  note  22.  -  26  Dio,  LXX1V,  I;  Herod.  Il,  13,  10; 
Vita  Severi,  6  et  17.  —  27  Cf.  le  procès-verbal  d'un  de  ces  engagements  dans 
Dosithée,  Sent.  §  2.  — 28  Marquardt,  Organ.  milit.  p.  203.  —  29  Zos.  II,  15  sq. 

—  30  Dipl.  LU,  LXXXI,  LXXXIV,  LXXXVI,  LXXXIX,  XCII,  XCV,  XCVI  ;  C.  i.  I. 
VI,  216.  —  31  Ibid.  2461  (coh.  11).  —  32  Ann.  épigr.  1894,  18  (coh.  I).  —  33  Co¬ 
hen,  Monn.  imp.  t.  V,  p.  357  (COHH.  PRAET.  VI. P. VI. F)  et  p.  358  (VII. P.  VII. F). 

—  34  Cf.  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Rom,  p.  297  ;  Middleton,  The  remains 
of  ancient  Rom,  II,  p.  233  sq.  —  35  Homo,  Essai  sur  le  règne  de  l’empereur 
Aurélien,  p.  266.  —  36  Canina,  Edifizi  di  Roma,  I,  p.  45  et  sq.  ;  tav.  xvn  (les 
suppositions  de  l’auteur  n'ont  pas  été  confirmées  par  les  fouilles);  Bull,  comun. 
1872,  p.  18  sq.  tav.  1  ;  1873,  tav.  1  ;  1876  p.  176  sq.  —  37  Lanciani,  Forma  Urbis 
cornac,  feuilles  4  et  11.  —  38  Cf.  Tac.  Bist.  III,  84.  —  39  Voir  le  plan  de  Lan- 
ciani. 
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l’est  et  ù  l'ouest  d’une  muraille  parallèle  au  grand  côté  du 
camp;  il  y  en  avait  assurément  bien  d’autres  encore  qui 
ont  été  détruites  au  cours  des  âges  ou  n’ont  pas  été 
retrouvées;  ce  sont  les  casernements  des  soldats.  Les 


fouilles  ont  révélé  qu’elles  étaient  voûtées  et  que  ieilr 
uniformité  était  interrompue  il  intervalles  réguliers  j»ar 
des  escaliers  à  deux  rampes  conduisant  à  un  étage  *. 

La  porte  prétorienne,  tournée  vers  l’intérieur  de  la 


ville,  n’a  pas  été  retrouvée.  A  26  mètres  en  arrière  s’élevait 
un  arc  triomphal,  l’arc  de  Gordien,  orné  2  de  hauts-reliefs 
représentant  des  trophées,  des  étendards,  etc.,  et  cou¬ 
ronné  d’un  groupe  colossal.  La  porte  décumane  encastrée 
dans  la  muraille  d’Au- 
rélien  est  bien  conser¬ 
vée.  La  porta  princi- 
palis  sinistra  existe 
encore,  pour  la  même 
raison  que  la  précé¬ 
dente;  elle  était  flan¬ 
quée  de  deux  tours, 
percées  de  fenêtres  qui 
donnent  une  idée  très 
nette  de  sa  disposition 
d’autrefois  3  (fig.5784). 

On  n’a  pas  retrouvé  la  porte  qui  luifaisait  pendant  ( porta 
principalis  dextra).  Le  camp  prétorien  est  représenté 
sur  une  monnaie  de  l’empereur  Claude  4  (fig.  5783). 

L’espace  qui  s’étend  enLre  le  mur  du  camp  et  Yagger 
de  Servius,  à  l’ouest,  était  destiné  aux  exercices  des 
cohortes  prétoriennes  et  urbaines  5  ;  il  ne  contenait 
guère  de  grands  édifices  ;  on  n’y  signale  que  de  petites 

l  Bull,  comun.  1876,  l.c.—*  Bull,  comun.  1873,  p.  103  sq. ;  cf.  tav.  n. 
_  3  Middleton,  L.  c.  p.  234.  —  4  Cohen,  Monn.  imp.  I,  p.  234,  n»  40  sq. 
_  5  Bull,  comun.  1876,  p.  21.  -  C  Ibid.  1872,  p.  12;  cf.  tav.  ».  -  7  Ibid. 


Fig.  5784. 


constructions  religieuses  dédiées  par  les  prétoriens, 
des  thermes  à  eux  réservés  6  et  des  latrines  ’.  Des 
tombes  de  soldats  étaient  disposées  le  long  des  deux 
voies  qui  limitaient  cette  étendue  de  terrain,  la  voie 

Nomentane  et  la  voie 
de  la  porte  Vimi- 
nale  8. 

Au  sud  du  camp 
existait  un  large  rec¬ 
tangle  bâti  comme  un 
camp,  un  enclos  cons¬ 
truit  en  gros  blocs  de 
pierre  9.  C’était  en 
clos  où  l’on  gardait  les 
bêtes  féroces  destinées 
aux  jeux  du  cirque,  le 

Vivarium.  On  y  a  noté  une  suite  de  chambres  ou 
enfermée  la  ménagerie  ;  un  euripe  courait  devan 
chambres.  Au  centre  de  l’enceinte  campaient, 
doute,  les  venatores  et  les  custodes  vivari ,  détac  ern  ^ 
spéciaux  aux  cohortes  prétoriennes  signalés  Pc 

inscriptions 10.  recru- 

Recrutement  des  cohortes  prétoriennes. 

C)QO  • 

1873,  p.  243.  -  8  Cf.  Ibid.  1876,  l.  c.  -  •  Biçhter,  J gom,  P-  385' 

comun.  1876,  p.  188  ;  l.anciani,  The  ruins  and  excav.  of  a» 

_  10  C.  i.  I.  VI,  130. 
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t  (je  la  garde  prétorienne  fut  soumis  à  des  lois  qui 
'  II' été  étudiées  de  très  près1 2.  Tout  d’abord,  on  n’y 
011  il  qUe  des  citoyens  romains  de  vieille  date;  les 
'  ,',','vens  des  villes  latines  de  droit  récent  en  étaient 
"  °l  s2  Dès  l’origine,  elles  représentaient  nettement, 
ce  qu’elles  continuèrent  à  représenter 
au  Ier  et  au  ne  siècle,  l’élément  romain 
par  opposition  avec  l’élément  provin¬ 
cial  qui  remplissait  les  cadres  légion¬ 
naires3.  Sous  Claude,  les  Transpa- 
dans  pénétrèrent  dans  le  prétoire4; 
peu  à  peu  les  habitants  des  autres 
contrées  de  l’Italie  y  furent  incor¬ 
porés5.  On  y  fit  même  entrer  certains 
provinciaux6;  le  premier  exemple  qu’on  en  connaisse 
remonte  à  Caligula;  c’est  celui  d’un  Macédonien  en- 
gngé  à  cette  époque7.  L’Espagne  fournit  ensuite  des 
récrues,  sans  doute  au  temps  de  Galba,  qui  amena  à 
Rome  avec  lui  une  garde  espagnole8.  Dion  dit 9  que 
les  pays  appelés  à  donner  des  prétoriens  jusqu’à  l’épo¬ 
que  de  Septime-Sévère  étaient,  avec  l’Italie,  l’Espagne, 
la  Macédoine  et  le  Norique.  Les  inscriptions  confirment 
les  données  de  l’historien  et  permettent  d’ajouter  quel¬ 
ques  autres  provinces,  comme  on  le  verra  dans  le  ta¬ 
bleau  suivant 10  : 


Fig.  5785.  -  Monnaie 
de  Claude. 


Provinces  ayant  fourni  des  recrues  aux  cohortes  prétoriennes 
avant  Septime-Sévère. 

Italie  **. 

Lusitanie  l2. 

Espagne13 * *. 

Narbonnaise  ,4. 

Alpes18. 

Norique  16. 

Rétie  17. 

Pannonie  18. 

Dalmatie  19. 

Mésie  ? 20 

Thrace  21 . 

Macédoine 22. 

Pont  et  Bithynie  23 . 

Galatie  et  Cappadoce24. 

Syrie  et  Palestine  2S. 
Égypte28. 

Afrique  et  Numidie  27 . 

Vingt  provinces  sont  absentes  de  cette  liste.  Ce  sont 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Bretagne,  1  Achaïe, 
Chypre,  l’Arabie,  la  Mésopotamie,  la  Crète  et  Cyrénaïque, 
qui  n’ont  jamais  donné  de  recrues  aux  cohortes  préto¬ 
riennes,  la  Gaule  (moins  la  Narbonnaise),  la  Bretagne,  la 
Dacie,  l’Asie,  la  Lycie  et  Pamphylie,  la  Cilicie,  Chypre, 
la  Commagène  et  la  Maurétanie,  qui  n’en  fournirent 


1  Voir  surtout  0.  Bohn,  üeber  die  Heimat  der  Praetorianer,  Berlin, 
1883.  —  2  Tac.  Ann.  IV,  5  :  Etruria  ferme  Umbriaque  delectae  ’aut  vetere 
Latio  et  colonis  antiquitus  romanis ;  cf.  Mommsen,  Hermes ,  IV,  p.  117. 
-il  Tac.  fJist.  Il,  21:  llli  ut  segnem  et  desidem  et  circo  ac  theatris  cor- 
ruptum  militent,  hi  peregrinum  et  externum  increpabant ;  Hygin.  De  castr.mun. 

2  ^  legiones  quoniam  sunt  militia  provincialis  fidelissima  ;  C.  i.  I.  V,  923  ; 

Septimae  qui  cohortis  centuriam  reguit  praetoriae  fidus  non  barbaricae  legionis. 

-  4  Dipl.  XII.  —  5  c.  i.  I.  VI,  32520.  —  6  Cf.  Mommsen,  Hermes,  XIV,  p.  25  sq. 

XVI,  p.  643  sq.  —  7  C.  i.  I.  V,  2767  ;  cf.  Bohn,  Op.  cit.  p.  6.  —  3  Ibid.  p.  7. 

-  9  Dio,  LXX1V,  2.  —  10  Cf.  Mommsen,  Eph.  epigr.  V,  p.  164  sq.;  O.  Bohn,  O.  I. 

Anhang  I,  p.  , 1 8  sq.  —  11  Exemples  innombrables,  notamment  C.  i.  I.  VI,  32  515 

(54  soldats)  ;  32  520  (247  soldats),  etc.  —  12  Ibid.  230,  2614,  2685.  —  *3  Ib.  II,  2607  ; 

vi,  9,  2454,  2536,  2607,  2610,  2629,  2728,  2754,  32  520,  32  522,  etc.  —  14  Ib.  VI, 

2549,  2623  ,  2714  ,  2763;  IX,  4682;  XII,  1187,  etc.  —  18  Ib.  2753,  2882,  32  638,  etc. 

-16  Ib.  III,  4838,  4843,  5073;  VI,  2522,  2534,  2543,  2617,  2751,  32  515,  32  638,  etc. 

- 11  Ib.  32  515.  —  18  Ib.  2504,  2518,  2571,  2644,  2689,  2710,  2718,  32515,  32  520,  etc. 

~  19  lb.  209,  2451,  32  515,  32  520,  etc.  —  20  lb.  375.  —  21  Ib.  209  ,  32  625.-  22  Ib. 

MU,  2645,  2646,  2679,  2767,  32  515,  $2  518,  32  520,  32  522,  32  638;  X,  6096,  etc. 

~~  23  Ib.  VI,  2780.  —  2V  fb.  2455  32  525.  —  2B  Ib.  26  27.  —  26  Ib.  32  520.  —  27  Ib. 

•58,  2663.  —  2s  c.  i.  I.  VI,  32  533,  32  536;  cf.  Bull,  comun.  1894  p.  122.  —  29  Un 

*6ul  exemple  de  soldat  qualifié  de  Gallus(C.  i.  I •  X,  1759).  —  30  Ib.  VI,  46,  2514» 
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i  après  Septime-Sévère,  ainsi  que  le  montre  le  tableau 
suivant  : 


Provinces  ayant  fourni  des  recrues  aux  cohortes  prétoriennes 
après  Septime-Sévère. 

Italie, 

Lusitanie, 

Espagne 28. 
Narbonnaise, 

Lyonnaise  29, 

Germanie  etBelgique30. 
Alpes, 

Norique  31 . 

Rétie  32. 

Pannonie  33 . 

Dalmatie  34 . 

Mésie  3S. 

Dacie  36. 

néant. 

néant. 

néant. 

néant. 

néant. 

Thrace 37. 

Macédoine  38. 

Asie 39. 

Pont  et  Bithynie40. 

Galatie  etCappadoce41. 
Lycie  et  Pamphilie  42. 
Cilicie  43. 

Syrie  et  Palestine44. 
Commagène  4S. 
Égypte46- 

Afrique  et  Numidie47. 
Maurétanie  48. 

Ce  tableau  est  le  commentaire  du  texte  de  Dion  que 
j’ai  déjà  cité  plus  haut*'. 

On  sait  que  Septime-Sévère  décida  que  les  vides  du 
prétoire  seraient  remplis  désormais  par  des  hommes  pris 
dans  les  cadres  légionnaires  du  monde  entier.  Ce  n’était 
point  là,  d’ailleurs,  une  mesure  tout  à  fait  nouvelle  ;  il  ne 
fit  que  généraliser  un  fait  dont  on  a  déjà  des  exemples 
avant  lui  5°.I1  voulait,  ce  faisant,  substituer  aux  Italiens  et 
aux  provinciaux  les  plus  romanisés,  en  qui  il  n’avait  pas 
confiance,  des  soldats  dont  il  avait  éprouvé  le  dévoue¬ 
ment  et  qu’il  pensait  s’attacher  plus  encore  à  l’avenir  en 
leur  offrant  comme  récompense  l’entrée  dans  les  cohortes 
prétoriennes,  plus  estimées  et  mieux  payées  que  les 
autres  troupes.  Or,  à  cette  époque,  les  légions  se  recru¬ 
taient,  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire,  parmi  les  indi¬ 
gènes  des  provinces  où  les  légions  étaient  campées 
[dilectus]  .  Peu  à  peu,  les  cohortes  prétoriennes  furent 
donc  envahies  par  l’élément  provincial  ou,  comme  dit 
Dion,  «  par  une  foule  confuse  de  soldats  affreux  à  voir, 
terribles  à  entendre  et  intraitables  dans  leur  manière  de 
vivre  ».  Les  inscriptions  prouvent  que  les  régions  qui  en 
fournirent  le  plus  furent  la  Pannonie  et  la  Thrace.  Dans 
quelles  proportions  entraient  les  autres  provinces,  c'est 
ce  que  montrent  deux  fragments  de  listes  militaires,  con¬ 
temporaines  de  Septime-Sévère  et  de  Caracalla61,  com¬ 
mentées  par  Henzen  et  M.  Hülsen  8Ï,  dont  l’analyse  donne 
le  résultat  suivant  : 

2548,  2821,  2822,  32  623,  32627,  32  630,  33  016  ;  XIII,  7335.  —  31  Ib.  VI,  2482,  2712, 
32536  ;  Eph.  epigr.  IV,  p.  324,  325,  326.  -  32  C.  i.  J.  VI,  3430;  Eph.  epigr.  IV, 
p.  324.  -  33  c.  i.  I.  V,  4371  ;  VI,  2385,  2388,  2401,  2494,  2522,  2544,  2579,  2833, 
3336  32  625,  32628,  32629.  —  3V  Ib.  2817,  32533,  32536;  cf.  Bull,  comun.  1894, 
p.  122.  —V  C.  i.  I.  VI,  2385,  2388,  2401,  2525,  2638,  2730,  2736,  2760,  2808,  2818, 
2831,  2845,  32  625,  32630.  —  36  Ib.  2386a,  2388,  2401,  2495,  2602,  2696,  2698, 
3419’,  32  6  42.  —  37  lb.  2385,  2388,  2401,  2461,  2570,  2605,  2742,  2785,  2797,  2798, 
2799,  2804,  2806,  2887,  2954,  32625,  32  628,  32629,  32  642,  32  644,  etc.  ;  Eph.  epigr. 
IV,  p.  3  24,  3  25  ,  3  26.  —  38  C.  i.  I.  VI,  2616,  2671,  32628;  Eph.  epigr.  IV,  p.  325; 
Bull,  comun.  1894,  p.  123.  —  39  C.  i.  I.  VI,  2388,  2669,  3827,  32  625,  32  629. 

—  40  Ibid.  2401  ;  Bull,  comun.  1894,  p.  123.  —  41  C.  i.  I.  VI,  32  625,  32  629  ;  Eph. 
epigr.  IV,  p.  324  et  325  ;  Bull,  comun.  1894,  p.  123.  —  42  Eph.  epigr.  IV,  p.  324, 

326.  _  43  C.  i.  I.  32533;  Bull,  comun.  1894,  p.  123;  Eph.  epigr.  IV,  p.  326. 

_  44  c.  ».  I.  VI,  2388,  4216,  32  533,  32  628,  32  630  ;  Eph.  epigr.  IV,  p.  324, 
325,  326  ;  Bull,  comun.  p.  82  4.  —  45  Eph.  epigr.  IV,  p.  325.  —  *0  C.  i.  I.  VI, 
2385,  32  533,  32  644  ;  Bull,  comun.  p.  124.  —  47  C.  i.  I.  III,  446;  VI,  2401, 
32  533,  32  627,  32  630,  32  644  ;  Eph.  epigr.  p.  324,  325,  326;  Bull,  comun.  1894, 
p.  124.  —  48  C.  i.  I.  VI,  2385,  2401,  2416,  32  533;  Bull,  comun.  1894,  p.  124. 

—  49  Dio,  LXXIV,  2.  —  50  Cf.  Bohn,  Op.  cit.  p.  11.  —  51  C.  i.  I.  VI,  2385  et  Eph. 
epigr.  IV,  p.  327  sq.  —  62  Henzen,  Bull,  comun.  1874,  p.  61  sq.  ;  Hülsen,  Ibid. 
1894,  IV,  p.  103  sq. 
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Tarraconaise . 

Norique . 

Pannonie . 

Dalmatie . 

Mésie . 

Dacie . 

Thrace . 

Macédoine . 

Pont  et  Bithynie. . . . 

Galatie  et  Cappadoce 

Gilicie . 

Syrie  et  Palestine... 

Kgypte . 

Afrique  et  Numidie. 

Maurétanie . . 

Pans  cette  liste,  les  provinces  occidentales,  comme  on 
le  voit,  sont  représentées  par  un  nombre  de  recrues  très 
minime,  comme  aussi  l’Afrique  et  surtout  les  pays  gréco- 
phéniciens  1 . 

Les  réformes  de  Septime-Sévère,  relatives  au  recrute¬ 
ment,  ne  furent  pas  appliquées  strictement  par  ses  suc¬ 
cesseurs,  ainsi  qu’il  résulte  de  l’analyse  des  inscriptions. 
D’une  part,  les  Italiens  furent  de  nouveau  incorporés 
aux  prétoriens,  peut-être  par  une  mesure  de  Sévère- 
Alexandre  2  ;  d’autre  part,  on  semble  être  revenu  aussi 
au  système  d’engagement  volontaire  direct,  répudié  par 
Septime-Sévère,  sans  doute  pour  éviter  d’affaiblir  les 
légions  en  les  privant  régulièrement  de  leurs  meilleurs 
éléments3. 

Durée  du  service.  —  Tandis  que  la  durée  du  service 
dans  les  légions  était  de  vingt  années,  elle  était  régu¬ 
lièrement.  dans  les  cohortes  prétoriennes,  de  seize  ans4. 

Ce  temps  achevé,  les  empereurs  renvoyaient  les  préto¬ 
riens  dans  leurs  foyers  avec  Yhonesta  missio  ;  afin  de  les 
récompenser  de  s’être  acquittés  de  leur  service  pie  et 
fortiter,  ainsi  que  s’expriment  les  différents  diplômes 
militaires  à  eux  relatifs  que  nous  avons  conservés3,  ils 
leur  concédaient,  en  outre,  le  droit  de  conubium  avec  la 
première  des  femmes  qu’ils  épouseraient  à  leur  sortie  du 
régiment,  si  bien  que,  même  si  c’était  une  pérégrine,  les 
enfants  nés  du  mariage  étaient  citoyens  romains6.  Cer¬ 
tains  diplômes  contiennent  parfois  des  clauses  supplé¬ 
mentaires  ;  ainsi,  sous  Vespasien,  il  leur  était  accordé 
(en  79  ou  80)  \  avec  la  retraite,  l’immunité  pour  les  terres 
qui  leur  venaient  de  la  générosité  impériale  et  pour  leurs 
autres  possessions  ( quasve  res  possiderint ) 8. 

L’étude  de  ces  diplômes  militaires  relatifs  aux  cohortes 
prétoriennes  nous  a  appris,  en  outre,  certaines  particu¬ 
larités  intéressantes.  Lalibération  des  vétérans  n  avaitpas 
lieu  tous  les  ans,  mais  seulement  tous  les  deux  ans  ;  depuis 
l’an  29  jusqu’à  l’an  221 9,  on  ne  connaît  pas  un  seul 
exemple  de  congé  accordé  plus  fréquemment. Encore  pour¬ 
rait-on  citer  des  exceptions,  par  exemple,  lorsque  l’empe¬ 
reur  était  engagé  dans  quelque  grande  guerre  qui  néces¬ 
sitait  le  maintien  sous  les  armes  des  effectifs  libérables l0. 


Il  n’y  avait  pas  de  jour  fixe  pour  cette  opération 
au  ie1'  siècle  et  au  début  du  n°;  au  in®  siècle,  il  semble 
que  l’on  ait  toujours  choisi  pour  cela  la  date  du  7  jan¬ 
vier11,  sans  doute  parce  que  c’était  l’anniversaire  du 
jour  où  Auguste  inaugura  son  imperium'2.  Le  premier 
exemple  du  fait  est  de  1  an  ISO13. 

Organisation  des  cohortes  prétoriennes.  — -  On  ne  sait 
pas,  d’une  façon  positive,  quelle  était  la  force  des  cohortes 
prétoriennes  au  Ier  et  au  ne  siècle  ;  Tacite  dit  pourtant 
que  sous  Vitellius  elles  comptaient  chacune  mille 
hommes14,;  mais  ce  peut  n’avoir  été  là  qu’une  mesure 
temporaire15.  Dion  donne  le  même  chiffre  pour  son  temps 
en  l’appliquant  à  tort  au  passé16  ;  le  renseignement  n’est 
valable  que  pour  le  me  siècle. 

Elles  étaient  toutes  eguitatae,  c’est-à-dire  composées 
de  fantassins  et  de  cavaliers11.  Les  inscriptions  font 
très  souvent  mention  de  ces  derniers  ;  elles  mon¬ 
trent  qu’ils  ne  formaient  pas  un  groupe  -à  part,  mais 
étaient  incorporés  dans  les  centuries 18,  sous  le  comman¬ 
dement  d’un  option  spécial 19.  On  doit  croire  que  chaque 
centurie  comprenait  une  turme  de  cavaliers  [équités]. 

On  admet  généralement  dans  les  manuels  que  les  dif¬ 
férentes  cohortes  étaient  divisées  chacune  en  dix  centu¬ 
ries20.  M.  Hülsen  a  établi  que  cette  conjecture  était 
erronée21.  Plusieurs  inscriptions  prouvent  qu’il  n'y  avait 
que  six  centuries  par  cohorte. 

A  la  tête  de  chaque  cohorte 22  était  un  tribun  ;  celui-ci 
appartenait  très  souvent  à  la  catégorie  des  anciens  pri- 
mipiles  et  avait  passé  successivement  par  le  commande¬ 
ment  des  différentes  troupes  de  Rome  ( trib .  coh.  vigilum , 
trib.  coh.  urbanae )23.  De  ce  poste  on  était  nommé,  soit  à 
un  commandement  militaire  plus  important,  par  exemple 
à  celui  d’une  flotte  2\  soit  à  uneprocuratèle 25.  Au-dessous 
viennent  les  centurions.  Il  y  en  avait  six  par  cohorte,  ainsi 
qu’il  a  été  dit  plus  haut.  M.  Mommsen  a  supposé  que  le 
premier  d’entre  eux,  dans  chaque  cohorte,  portait  le  titre 
d etrecenarius-*.  Mais  son  opinion  n’est  pas  admise  par 
tous  les  auteurs  (voy.  page  suivante). 

Il  est  à  remarquer  qu’on  ne  trouve  pas  chez  les  préto¬ 
riens  mention  de  primipile.  Au  début  de  1  Empire,  sous 
Auguste  et  Tibère27,  la  place  était  occupée  par  un  prunus 
ordo  ;  mais  il  semble  que  la  fonction  n’ait  pas  été  conservée, 
sans  doute  parce  que  l'on  craignit  de  créer  ainsi  un  officier 
dont  l’influence  particulière  sur  les  troupes  de  Rome 
aurait  pu  devenir  dangereuse  pour  l’empereur  -8. 

Au  me  siècle,  on  rencontre  la  mention  d’un  princeps 
castrorum  29.  Une  inscription  nous  prouve  même  qu'il 
pouvait  y  en  avoir  deux  en  même  temps  30  :  l’emperem 
choisissait  parmi  les  centurions  prétoriens  deux  officiers 
à  qui  il  confiait  le  commandement  du  camp  du  Vnninal. 

Les  centurions  avaient  sous  leurs  ordres,  pour  assurer 
le  service  journalier,  des  lieutenants  ( optiones )31  ;  on  en 


I  soldat. 

4  - 

24  — 

1  — 

13  — 

3  — 

3  — 

a  _ 

9  — 

4  — 

8  — 

5  — 

1  — 

II  — 

4  — 


1  Cf.  Bolin,  Op.  cit.  p  16  et  17.  -  2  Id.  Ibid.  p.  17.  -  3  C.-t.  I.  VI,  2548 
2670;  cf.  Bohn,  Op.  cit.  p.  14.  -  1  Tac.  Ann.  I,  17;  Dio,  LV,  25  ;  cf.  Bormann 
dans  l'Bp h.  epigr.  IV,  p.  122,  qui  analyse  à  cet  égard  les  inscriptions.  —  C.  i.  I. 
U,  p.  ,960  sq.;  Dipi  x II,  XXVIII,  LXXV,  LXXXI,  LXXXIV,  LXXXVl,  LXXXVIII, 
LXXX1X,  XCII,  XCV,  XCVi,  XCVIl.  —  6  Voir  à  ce  sujet  Mommsen,  C.  r.  I.  III, 
p.  2012,  qui  fait  observer  combien  la  législation  appliquée  en  ce  cas  aux  prétoriens 
est"  plus  douce  que  celle  qui  est  réservée  aux  légionnaires.  —  7  Dipl.  XXVIII 
iC  i  I.  111,  P-  166).  Cf.  Barnabei,  Momim.  ant.  d.  Accad.  dei  Lincei,  I  (1890),  p.  429, 
__Y  Bormann,  Eph.  epigr.  IV,  p.  318.  Les  années  où  se  faisaient  ces  libérations 
portent  un  numéro  pair  dans  notre  supputation  moderne.  —  »  Exemple  :  les  années 
166  et  170,  où  il  n'v  eut  pas  de  libération  ( Corp .  inscr.  lat.  VI,  2380  et  2381;  cf. 
Bormann,  L.  c.).  —  *0  Dipl.  mil.  LXXV,  LXXXIV,  LXXXVl,  LXXXV III,  LXXXIX,  Xl .11. 
_  il  C  i.  I.  HL  P-  2029.  —  12  Ib.  VI,  209;  cf.  Eragm.  Vat.  195 (an.  108).  —  13  Tac. 
Hist  II  93*  _  14  Cf.  von  Domaiewski,  dans  son  édition  d  Hygin.  ( De  munit,  cas¬ 


trer.),  p.  70  sq.  -  16  Dio,  LV,  24,  6  ;  cf.  von  Domasxewski,  L.  c.  -  ^  ^ 

Ann  XII,  56  :  praetorianorum  coliortium  manipuli  turmaeque.  ‘  . 

VI,  2440,  2591,  2601,  2695;  IX,  3573,  3922.  -  1»  Ib.  VI,  100,  2438,  *»»  -  -«.J1 

2672.  32  515,  32638,  etc.  -  19  Ib.  100  ,  2440.  -  20  Marquardt,  Orgar. «f.  _ 

p.  202  ;  Mommsen  a  fait  remarquer  que  cela  n'était  qu'une  hypothèse  (  'P  '  x| 

IV  p  241)  —  !*  Bull,  comun.  1894,  p.  108.  —  22  C.  i.  I.  IU>  249  ,  .  ,  “ 

1836  (coh.  I)  ;  V,  6478;  X,  5859  (col,.  Il);  X,  7863,  7952;  XI,  M98  (co  n  h  • 

3881,  4872  (col,.  IIII)  ;  V,  534  (coh.  V)  ;  V,  930;  XI,  837  (col,.  VI)  5  V,  ^ 

VIII,  20  996  (col,.  VIII)  ;  V,  867,  6513  (col,.  VIIII)  ;  V,  '083jCO1'  q  ’7S63; 

—  23  Jb.  V,  534,  867,  930,  7083  ;  VI,  1599  ;  1626,  1636  ;  IX,  158-  ;  X,  .  > 

XL  2698.-  2*  Ib.  IX,  15  8  2.  -  25  /6.  V,  534,  1838,  6513  ;  VIII,  20996.  -  ' 

•  nr  «/O  o*7  c  7  i  i  y  QQflQ  •  X  4872  —  28  Mommsen,  • 

epigr .  IV,  p.  242  sq.  -  2/  C.  i.  L  IX,  2983,  X,  mi.  __  31  Eph. 

p.  24t.  —  29  Mommsen,  Eph.  epigr.  IV  p.24t.  —  d0  C.  i .  I  - 

epigr.  IV,  p.  449. 


PRA 


—  637  — 


PUA 


niait  de  nombreux  exemples  Certains  options 
'  ,  "mt  détachés  dans  des  postes  particuliers,  comme  cela 
!  ait  lieu  aussi  dans  les  légions  (optio  valetudinari 2, 
optiocarceris')  [oeno]. 

i  es  autres  officiers,  sous-officiers  et  spécialistes  que 
]on  rencontre  chez  les  prétoriens  sont  :  des  porte- 
enseignes,  signiferi,  qui  aupremier  siècle  étaient  répar¬ 
tis  dans  chaque  cohorte  à  raison  d’un  par  manipule4  et 
m  iic  siècle,  sans  doute  à  partir  d’Hadrien,  à  raison 
d’un  par  centurie 6  ;  —  des  tesserarii 6  ;  —  des  méde- 
rjng  t  •  __  des  victimaires  8  ;  — des  musiciens  ( corni - 
cinés9]  bucinatores ,0,  tubicines **);  —  des  ingénieurs 
(mentor,  librator'2,  architectes'*);  —  des  instructeurs 
(campidoctor 14 ,  exercitator'*)  ;  —  des  commis  d’état- 
major  ( librarius  **,  curator  fisci  n);  —  des  adjudants  et 
ordonnances  ( cornicularius 18,  singularis19,  benefi- 
ciariP\  secutores 21),  auxquels  il  faut  ajouter  certains 
soldats  d’élite  comme  les  dupliciarii 22 . 

Vers  le  milieu  du  me  siècle  apparaît  un  nouveau  titre  de 
sous-officier,  celui  de  tector  ;  il  s’applique  exclusivement, 
autant  que  nous  le  savons,  à  des  cavaliers23  ;  le  nom  prouve 
qu’ils  étaient  attachés  plus  particulièrement  encore  que 
leurs  compagnons  d’armes  à  la  garde  de  l’empereur24. 

C’est  ce  que  l’on  peut  dire  également  d’autres  soldats 
d’élite  que  l’on  rencontre  aussi  dans  les  cohortes  préto¬ 
riennes  et  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  specula- 
lores 25 .  Leur  mission  spéciale  était  de  suivre  les  empe¬ 
reurs  et  de  veiller  personnellement  à  leur  sûreté,  soit  à 
Rome,  soit  dans  les  voyages  et  les  expéditions  mili¬ 
taires26.  Certains  auteurs,  comme  Marquardt21  etCauer28, 

I  pensent  qu’ils  étaient,  au  moins  pendantle  premier  siècle, 
constitués  en  un  corps  à  part,  corps  monté,  placé  sous 
les  ordres  d’officiers  spéciaux  et  distinct  du  reste  des 
prétoriens.  Ce  n’est  que  postérieurement  à  Yespasien 
qu’ils  auraient  été  répartis  dans  les  différentes  cohortes29, 
ce  qui  est  établi  par  un  certain  nombre  de  textes30. 

M.  von  Domaszexvski  a  émis  une  opinion  différente31. 
Pour  lui,  les  speculatores  o^t  toujours  fait  partie  inté¬ 
grante  des  cohortes  ;  on  les  trouve  déjà  tels  au  temps  de 
la  mort  de  Galba  et  l’on  sait  par  Tacite  qu’une  cohorte 
en  contenait  24 32.  Les  cohortes  prétoriennes  étant  alors  au 
nombre  de  douze,  c’est  un  total  de  288  speculatores 
pour  tout  le  corps,  soit,  en  chiffres  ronds,  300.  Le 
centurion  qui  les  commandait  se  nommait  centurio  spe- 
culatorum 33  et  était  hiérarchiquement  supérieur  aux 
autres  centurions  du  prétoire  3\ 

Le  même  savant,  remarquant  que  le  titre  ne  se  trou¬ 
vait  plus  après  l’époque  de  Néron,  a  émis  1  idée  que  ce 
centurion  avait  pris,  depuis  lors,  le  titre  de  trecenarius , 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  précisément  parce  cju  il 

1  C.  i.  I.  Il,  2610;  V,  7160  ;  VI,  215,  323,  627,  2534,  2747,  2758,  32520;  IX, 
1609,  etc.  —  2  C.  i.  I.  VI,  175,  414.  —  3  Ann.  epigr.  1894,  33.  —  4  V.  Domas¬ 
zewski,  Die  Fahnen  im  rom.  Hcere ,  p.  27  et  28.  —  $C.  i.  I.  Il,  2610  ;  VI,  3336, 
23520  ;  cf.  Eph.  epigr.  IV,  p.  358.  —  «  Ib.  II,  2610  ;  III,  2887  ;  VI,  2385,  2454,  2705, 
32  520,  32  526;  IX,  5808:  X,  1763;  XI,  20,  etc.  —  7/6.  VI,  212,  2532,  2594.-8  76. 
2380,  2385.  —  9  Jb.  VI,:  2379,  2627,  275?j  32  516.  —  10  76.  VI,  2285,  2545,  32  515  6, 
32  520,  32  638.—  H  76.  VI,  2404,2570,  2711,  32515,  32  520,  32  638.  —  12  76.  VI, 
2454,  2518,  2754,  32  520.—  13  76.  XI,  20.  —  14  76. 2658,  2697.  —  15  76.  IH,  10  378; 
VI,  2464.  —  16  76.  vi,  2638,  2882,  2977;  X,  1763.  —  17  76.  Il,  2610;  VI,  627,  2534, 
32515,  32  520  ;  IX,  2772;  X,  1763.  —  18  76.  II,  2610;  III,  385,  2887  ;  VI,  2440, 
2560,  3661.  —  19  76.  III,  7334;  V,  901  ;  X,  410.  —  20  76.  VI,  2385,  32  520,  32  638. 
~  21  Ib.  VI,  2385,  2659.  —  22  76.  VI,  2446.  —  23  C.  i.  I.  VI,  2256,  2773.  —  24  Cf. 
von  Domaszewsky,  Die  Religion  des  rôm.  Heeres,  p.  94.  —  25  c.  i.  I.  III,  3395;  V, 
45,  2784,  2832,  5071  ;  VI,  2153,  2528,  2561,  2833,  3891,  etc.  ;  IX,  4783  ;  X,  684  ;  cf. 
C«ucr,  Eph.  epigr.  IV,  p.  465  gq.  —  20  Suct  Claud.  35  ;  Galba,  18  ;  Tac.  Bist.  II, 
11.  —  27  Organ.  milxt.  p.  289.  —  28  Eph.  epigr.  IV,  p.  464.  —  29  Cauer,  L.  c. 


aurait  eu  sous  ses  ordres38  les  300  spéculateurs.  Il  n’y 
aurait  donc  pas  eu  autant  de  trecenarius  que  de  cohortes 
comme  le  voulait  Mommsen,  mais  un  seul  pour  I  en¬ 
semble  du  corps,  ce  qui  explique  sa  prééminence  mar¬ 
quée  sur  tous  les  autres  centurions 3I'. 

Solde  des  cohortes  prétoriennes.  —  Il  sera  traite  avec 

plus  de  détail  ailleurs  de  la  solde  des  troupes  romaines 
en  général  et  des  prétoriens  en  particulier  [stipendium  .11 
suffira  d’indiquer  ici,  d’après  M.  von  Domaszewski,  que 
ceux-ci  reçurent,  suivant  les  époques,  un  traitement 
différent  et  qui  progressa  avec  le  temps  ;  sous^  César,  u 
était  de  250  deniers  ;  il  s’éleva  sous  Auguste  à  500  puis  a 
750  deniers,  sousDomitien  à  1000,  sous  Commode  à  1250, 
sous  Septime-Sévère  à  1710  et  sous  Caracalla  à  2  500  3'. 

Enseignes  des  cohortes  prétoriennes.  —  Les  cohortes 
prétoriennes  avaient  comme  enseignes,  pour  les  fantas¬ 
sins  des  signa ,  pour  les  cavaliers  des  vexilla.  Ces  signa , 
dont  l’existence  résulte  de  celle  de  signiferi3*,  sont 
figurés  sur  un  certain  nombre  de  monuments  39  signa  : 
on  y  fixait  les  médaillons  représentant  l’effigie  des  empe¬ 
reurs  [imagines],  ce  qui  explique  l’absence  d 'imaginiferi 
parmi  les  officiers  des  cohortes  prétoriennes40.  M.  von 
Domaszewski  admet  que  certaines  d’entre  elles  avaient 
le  privilège  de  porter  sur  leurs  enseignes  des  images 
divines  ;  la  première  cohorte  aurait  ainsi  eu  comme 
divinité  distinctive  Jupiter,  la  deuxième  Mars  et  la  troi¬ 
sième  la  Victoire41.  Les  vexilla,  dont  l’existence  parait 
certaine42,  semblent  représentés  sur  quelques  bas-reliefs 
militaires43  [vexillum].  Cette  question  des  enseignes 
sera  traitée  plus  complètement  ailleurs  )  signa  militaria]. 

Religion  des  prétoriens.  —  Les  cohortes  prétoriennes, 
comme  toutes  les  troupes  de  l’armée  romaine,  étaient 
tenues  à  une  religion  officielle  ( religio  castrensis),  leurs 
membres  restant  libres,  d’ailleurs,  de  se  livrer  à  leurs 
dévotions  particulières  en  dehors  du  camp. 

La  religion  officielle  se  composait  du  culte  des  enseignes, 
des  empereurs  et  des  dieux  militaires  .  Il  a  été  qui  s 
lion  plus  haut  des  enseignes  prétoriennes  ;  elles  étaient 
déposées  dans  la  chapelle  centrale  du  camp,  au  prae- 
torium45  [praetorium].  Là  aussi  se  dressaient  les  statues  de 
l’empereur  régnant,  et  celles  des  empereurs  divinisés,  au 
centre  des  signa  46.  Quant  aux  dieux  militaires,  les  pré¬ 
toriens  avaient  en  1  un  d’eux  un  patron  particulier  ,  ils 
l’honoraient  d’un  culte  spécial  dans  une  chapelle  édifiée 
à  l’intérieur  du  camp  47  et  confiée  au  ministère  de  soldats 
du  corps48  :  c’était  Mars.  Pour  expliquer  ce  choix,  M.  von 
Domaszewski  a  fait  remarquer  19  que  celte  divinité  préside 
au  mois  dans  lequel  le  soleil  se  tient  dans  le  signe  du 
Scorpion  et  quec’ est  précisément  dans  ce  mois  que  naquit 
Tibère,  le  véritable  créateur  de  la  garde  prétorienne.  Le 

_  30  c  h  VI,  2586,  2607  ;  IX,  40,  etc.  L'hypothèse  de  M.  Cauer  expliquerait  la 

particularité  notée  dans  un  diplôme  militaire  du  temps  de  Vespasien  (Dipl.  X)  ; 
nomina  speculatorum  qui  in  praetorio  meo  mililaverunt,  item  militum  gui  in 
coh.  IXpraetoriis  subjeci.  —  3'  Die  Religion  des  rôm.  Heeres,  p.  91  s<|.  —  32  Tac. 
HisL  1,  27,  31,  35.  —  33  C.  i.  I.  III,  5223  ;  V,  7164;  X,  6674.  —  34  76.  X,  6674. 

—  35  i  c.  p.  93-  —  36  Mommsen,  Eph.  epigr.  IV,  p.  242,  —  37  Der  Truppensold 
der  Kaiserzeit  ( Neue  Heidelberger  Jalirbilcher,  X,  p.  218  sq.).  —  38  Voir  plus  haut. 

_  39  v0n  Domaszewski,  Die  Fahnen  im  rôm.  Heere,  p.  56  sq.  —  40  76.  p.  58. 

—  41  Die  Relig.  des  rôm.  Heeres, p.  4.  —  42  Tac.  Hist.  II,  lt. —  43  Domaszewski,  Die 
Fahnen ,  p.  "6.  —  44  Herod  IV,  4,  5.  —  4b  76.  :  Tbv  V  î  i.r«  cvôa  tdl  <rr,;jLiïa  xcù  fi 

to3  nTçaToaiSou  *foz*imTiat.  —  46  Tac.  Hist.  I,  36.  —  47  M.  Frôhncr  croit  reconnaître 
cette  chapelle  sur  une  monnaie  de  Néron  au  type  de  Vadlocutio  cohortium  ( Médaillons 
de  V Empire  romain,  p.  13).  Cf.  aussi  Merlin,  Revers  monétaires  de  Nerva,  p.  63. 

_  48  C.  i.  I-  VI,  2256  :  eqxr.ti  praetoriano  coh.  III  qui  et  urb.  item  autistes 

sacerdos  templi  Martis  castror.  pr.  —  49  Arc 6.  epigr.  Mittheil.  XVII,  p.  34; 
Die  Relig.  d.  rôm.  Heeres,  p.  47. 
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dieu  sous  les  auspices  duquel  Tibère  avait  vu  le  jour 
était  le  protecteur  désigné  des  prétoriens. 

Du  culte  privé  des  soldats  prétoriens  nous  avons  gardé 
de  nombreux  témoignages  :  l’espace  libre  qui  s’étendait, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  entre  le  camp  et  le  mur  de 
Servius  était  semé  de  chapelles  et  de  monuments  votifs 
dédiés  par  eux  à  des  divinités  de  toute  sorte,  surtout  à 
des  divinités  étrangères1  au  Panthéon  romain  :  Asclépios 
Zimidrenus 2,  Belinus 3,  le  deus  Héros*,  le  deus  dominus 
A  po/lo  Vergulesis ,  deThrace5,  le  deus  paternus  Biuba °, 
les  deus  Sberthurdus  et  Iambadula,  praestantissimi1, 
les  dii  suticti  pat  rieuses  Jupiter  Optimus  maximus  et 
Invictus  et  Apollo ,  Mercurius ,  Diana,  Hercules,  Mars  8. 
Il  est  certain  que  dans  cette  grande  esplanade,  réservée 
aux  cohortes  prétoriennes  et  aux  autres  troupes  de  la 
garnison  de  Rome,  on  avait  laissé  les  soldats  élever  des 
monuments  religieux  à  leurs  divinités  favorites  ;  ces 
monuments,  entretenus  par  les  fondateurs  et  par  leurs 
successeurs  pendant  toute  laduréede  l'Empire,  tombèrent 
ensuite  en  ruines,  après  la  suppression  du  corps  par 
Constantin,  et  les  restes  en  furent  employés  comme 
pierres  de  construction  dans  différentes  parties  de  la 
ville  9.  Cette  particularité  explique  pourquoi  une 
partie  des  inscriptions  qui  y  figuraient  autrefois10 
ont  été  retrouvées  sur  l’Esquilin  :  ce  qui  a  permis  à 
quelques  auteurs11  de  penser  à  tort  que  là  aussi  il 
existait  un  sanctuaire  bâti  aux  frais  et  pour  l’usage  des 
cohortes  prétoriennes. 

On  s’est  demandé  si  cette  facilité  laissée  aux  prétoriens 
de  rendre  un  culte  aux  divinités  de  leur  pays  n’était  pas 
le  résultat  d’un  calcul  politique  12.  Il  était  à  craindre, 
a-t-on  écrit  u,  que  ces  hommes  venus  du  fond  des  pro¬ 
vinces  danubiennes  ou  germaniques,  et  sur  lesquels 
Septime-Sévère  et  ses  successeurs  comptaient  pour  re¬ 
nouveler  l’esprit  du  prétoire,  ne  suivissent  l’exemple  de 
leurs  prédécesseurs,  et  que,  après  quelques  années  de 
séjour  à  Rome,  ils  ne  fussent  gagnés  par  l’esprit  d’indé¬ 
pendance  qui  animait  les  prétoriens  du  1e1'  et  du  11e  siècle. 
On  s'attacha  donc  à  les  isoler  au  milieu  de  la  population 
qui  les  entourait,  à  leur  conserver  autant  que  possible 
leur  caractère  de  soldats  barbares  ;  on  s'assura  leur 
soumission  enles tenant  àl’ëcart  des  agitations  politiques, 
en  leur  donnant  les  moyens  de  rester  fidèles  aux  usages 
de  leurs  provinces.  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  sup¬ 
poser  une  politique  aussi  raffinée  du  côté  des  empereurs 
du  111e  siècle.  Partout  à  cette  époque  les  soldats  légion¬ 
naires  ou  autres  continuaient,  dans  le  voisinage  des 
camps,  de  rendre  un  culte  aux  divinités  de  leur  pays 
[legio]  ;  la  tolérance  religieuse  qui  permettait  aux  troupes 
de  Pannonie  ou  de  Numidie  d’adorer  Mithra  et  Jupiter 
Dolichenus  fut  simplement  appliquée  à  Rome  en  faveur 
des  prétoriens  ;  du  jour  où  on  les  fit  venir  des  régions 
les  plus  reculées  du  monde  romain,  il  fallut  leur  donner 

1  C.  i.  t.  VI,  32  515  à  32  621.  —  2  lb.  32  543  (inscription  dédiée  par  des  soldats 
natifs  de  Philippopolis.)  —  3  Ib.  32  544  (inscription  dédiée  par  des  soldats 
nitifs  de  Pannonie  Inférieure).  —  4  Ib.  32  549,  32  582  (inscription  dédiée  par 
des  Thraces).  —  8  lb.  32570.  —  6  lb.  32572.  —  7  Bull,  comun.  1880, 

p  12.  _  8  lb.  32  550  (Divinités  gauloises,  mais  figurées  à  la  romaine;  dé- 

dicants,  des  habitants  du  Vermandois.  Cf.  Bull,  comun.  1893,  p.  263). — 9  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  p.  3320.  —  10  Bull.  com.  1803,  p.  261  ;  1894,  p.  101  et  225  ; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  p.  3339.  —  H  Bull.  com.  1874,  p.  63;  1875,  p.  83. 

_ 12  C'était  l’opinion  de  Mommsen  (Ibid.  1874,  p.  63).  —  13  Cf.  I.afaye  dans  la  Bev. 

de  Chist.  des  religions,  1889  (XX),  p.  48  sq.  —  H  M.  Audollent  avait  déjà  exprimé 
cette  pensée  (Bev.  de  l'hist.  des  religions,  1893,  p.  18  sq.).  —  *°  Dio,  LXXVI1I,  37. 
_  16  philolog.  XL  (1881),  p.  221  sq.  ;  cf.  XLVII  (1888),  p.  530.  Ce  sont  surtout  les 


PRA 

le  moyen  d’adorer,  comme  auparavant,  leurs  dieux  nalio 
naux,  et  on  le  leur  donna  u. 

Costume  des  prétoriens. — Nous  avons  indiqué,  à  l’article 
équités,  quel  était  le  costume  des  cavaliers  des  cohortes 
prétoriennes.  Nous  n’avons  donc  à  parler  ici  que  de  l’uni 
forme  des  fantassins.  11  est  assez  difficile  de  le  déterminer 
nos  renseignements  sur  ce  sujet  étant  insuffisants.  Les 
auteurs  sont  à  peu  près  muets  à  cet  égard.  Dion  nous 


apprend  cependant  que,  de  son  temps,  ils  portaient  la 
cuirasse  imbriquée  (Xs7rtowT6ç)  et  le  bouclier  rectangulaire 
cintré  (ffwXvjvoeiB^ç)  15. 

Les  monuments  funéraires  qui  les  représentent  sont 
peu  nombreux  et  assez  peu  concluants  ;  la  liste  en  a  été 
dressée  par  M.  Muller  16.  Le  plus  précis  est  une  stèle  du 
musée  du  Capitole  (fig.  5786)  17.  Le  soldat,  M.  Aurelius 
Lucianus,  originaire  de  Dacie,  de  la  sixième  cohorte,  y  est 
figuré  avec  la  tunique  et  le  sagunr,  il  porte  une  épée 
attachée  par  un  baudrier  et  tient  en  main  le  pilum'  . 
lequel  paraît  aussi  comme  attribut  des  prétoriens  sur 
d’autres  monuments  19. 

Ailleurs,  en  particulier  sur  les  colonnes  Trajane  et 
Aurélienne,  il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  préto¬ 
riens  des  autres  soldats.  M.  Frôhner  veut  les  reconnaître 
au  cimier  de  leur  casque20  et  M.  Cichoriusà  leurs  bou¬ 
cliers  ornés  de  foudres  d’un  dessin  caractéristique-  , 
indices  qui  ne  sauraient  être  tenus  pour  suffisants5"-  Un 

tombes  suivantes  :  Corp.  inscr.  lat.  V,  912,  2505,  6424;  VI,  2437,  2488,  2Si*.  ^ 
2544,  2572,  2602,  2627,  2635,  2672,  2730,  2742,  2751,  2776,  3419,  3894;  IX,  439  ,  ^ 

1754. _ 17  Jb.  VI,  2602.  On  remarquera  que  le  soldat  étant  originaire  de  l|l( 

monument  est  certainement  postérieur  à  Septime-Sévère.  —  <8  Cf.  Philolog.  XI- 11 
p.  231.  —  19  C.  i.  I.  VI,  2437.  La  partie  inférieure  6eule  du  monument  est  anl"  " 
—  20  Colonne  Trajane  (éd.  in-8»),  p.  118,  n.  59  (avec  la  figure).  —  21  0,e  111  “  * 
des  Trajansaüle,  I,  p.  210.  —  22  Sur  l'arc  de  Septime-Sévère,  d  sem  n 
les  soldats  que  l'on  peut  croire  être  des  prétoriens  se  caractérisent 

casque  rond,  semblable  à  un  bonnet  phrygien,  un  bouclier  arrondi,  une  cuiras^ 

de  cuir;  sur  Tare  de  Constantin,  leur  cimier  est  surmonté  d'un  panacie.  1 
des  légionnaires  étant  surmonté  d'un  triple  plumet;  mais  tout  ceci 
certain. 
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bas-relief,  pourtant,  mérite  considération  ;  c’est  celui 
qui,  en  double  exemplaire,  ornait  la  base  de  la  colonne 
Antonine  et  qui,  lui 
aussi,  est  conservé  au¬ 
jourd’hui  au  musée  du 
Vatican1.  La  scène  re¬ 
présentée  étant  une  de- 
cursio  funèbre  et  une 
decursio  autour  du  bû¬ 
cher  de  l'empereur  2, 
les  troupes  qui  y  parais¬ 
sent  ne  peuvent  être 
que  des  prétoriens.  On 
les  y  voit  revêtus  de  tu¬ 
niques  et  de  cuirasses 
[segmentât a),  le  bras 
défendu  par  des  boucliers  ovales  ornés  du  foudre,  la 
tête  couverte  de  casques  h  cimiers  et  le  pilum  à  la  main 
(fig.  5787).  On  admet  aussi,  d’habitude,  que  ce  sont  des 
prétoriens  que  présente  un  bas-relief  du  musée  du 
Louvre3  (fig.  5788);  les  soldats  y  portent  également  la 
tunique  sous  une  cuirasse,  un  bouclier  ovale  dont  l’em¬ 
blème  est  le  foudre,  une  épée  du  côté  droit,  le  pi¬ 
lum  et  le  casque  à  haut  cimier.  Mais  il  faut  reconnaître 


que  1  identification  des  personnages  est  loin  d’être 
certaine. 

(juant  aux  briques  estampillées  de  la  légende  castris 
p> aetorianis,  dont  certains  ont  fait  argument  en  la  ma- 
Jlere,  à  cause  de  l’image  qui  accompagne  cette  légende 
(•'g-  5789),  si  les  uns  regardent  l’effigie  en  question 
comme  celle  d’un  prétorien 4  armé  du  pilum  et  coiffé  d’un 

■Sc.ll*  Fnbris,  Il  piedestalLo  délia  colonna  Antonina,  pl.  i,  F  ;  Amelung,  Die 

P‘Uren  des  Vaticanischen  Muséums,  taf.  117.  —  2  pius  haut,  p.  632. 
Hîro  rÜ*lllCr’  Notice  de  la  sculpt.  ant.  du  musée  du  Louvre,  n.  38,  p.  67  sq.  ; 

■oïl  de  Villefosse,  Catat.  sommaire  des  marbres  antiques  du  musée  du 
de  Ta’  1079‘  ~  4  Krôhner,  p.  63  note  1.  —  B  C.  i.  I.  XV,  3.  —  6  Bul. 

Acad,  des  Sciences  de  Cracovie,  juillet  1901;  cf.  Rev.  arch.  1902 

bLP‘T°9‘  ~  1  C‘  *’  L  X-  1754-  -  “  Cf-  P-  638-  note  17.  -  9  Cf. 

"tus  cr,  DenlnnSler,  p.  2058,  s.  v.  waffen.  —  10  Suet.  Claud.  35  ;  Galb. 


casque  à  cimier,  d’autres  la  tiennent  avec  moins  de  vrai¬ 
semblance  pour  un  portrait  du  dieu  Mars  r. 

D’autre  part,  dans  un 
article  récent6,  M.  Bien- 
kowski  a  essayé  d’établir 
que  trois  représenta¬ 
tions  de  guerriers  vêtus 
du  sagum  et  de  braies  et 
armés  d’une  épée  étaient, 
non  pas  des  types  de 
Barbares,  comme  on  le 
pensait  jusqu’ici,  mais 
des  prétoriens,  se  fon¬ 
dant  pour  cela  sur  la 
similitude  de  ces  sculp¬ 
tures  avec  une  figure  de 
bas-relief  du  musée  de 
Naples  1  ;  ce  cos¬ 
tume,  tout  bar¬ 
bare,  serait  celui 
des  soldats  du 
prétoire  posté¬ 
rieurs  à  Septime- 
Sévère  et  à  l’in¬ 
troduction  de  l’é¬ 
lément  non  ro¬ 
man  isé  dans  les 
cohortes  préto¬ 
riennes  (voir  ce 


fig.  5787.  Prétoriens.  Decursio  funèbre  de  la  colonne  Autouine. 


prétorien  qui  surmonte  un 


Fig.  5789. 


que  nous  avons  dit  plus  haut  du  re¬ 
crutement  de  ces  cohortes).  Cette 
théorie,  démentie  par  d’autres  mo¬ 
numents  \  ne  saurait  être  acceptée; 
elle  prouve,  en  tout  cas,  comme  tout 
ce  qui  précède,  qu’on  ne  saurait 
être  bien  affirmatif  sur  le  costume 
et  sur  l’armement  des  prétoriens 9. 

Il  se  pourrait  qu’il  n’ait  différé  de 
celui  d’autres  troupes  que  par  la 
couleur  ou  par  certains  insignes 
ornementaux  que  les  monuments 
figurés  sont  incapables  de  nous  révé¬ 
ler  clairement. 

Les  speculatores  étaient  armés  de 
la  lance  10.  M.  von  Domaszewski  re¬ 
connaît  l’un  d’eux  à  ce  signe,  sur  la 
colonne  Antonine,  dans  un  fantassin 
figuré  auprès  de  l’empereur  11 .  Il 
porte  le  casque  avec  cimier  et  jugu¬ 
laire,  la  cuirasse,  le  manteau  militaire  attaché  sur 
l’épaule  droite  et  le  glaive  (fig.  5790).  R.  Cagnat. 

18.  -  il  Die  Fabien,  p.  78,  fig.  96  (d’après  une  photographie).  -  Bio¬ 
graphie.  Frolich,  Die  Gardetruppen  der  rôm.  Republik ,  Aarau,  1882  ;  cf. 
Einige  Erweiterungen  meiner  Programmarbeit  v.  1882  über  die  Gardetr. 
der  rom.  Rep.,  Aarau,  1884;  Gronemau,  De  militum  praetorianorum  apud 
Romanos  historia,  Traj.  ad  Rhenum,  1832;  Mommsen,  Die  Gardetruppen 
der  rôm.  Republik  und  der  Kaiserseit  ( Dermes ,  XIV,  1879,  p.  25  sq.  ;  XVI, 

1881,  p.  643  sq.)  ;  Marquardt,  Organisation  militaire  de  l'Empire  romain 
p.  199  sq. 


Fig.  5790.  —  Speculator. 
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PRAETORIUM  —  On  a  déjà  expliqué  à  l’article  castra 
le  sens  du  mot  praetorium  et  la  différence  qui  existe 
entre  ce  terme  et  celui  de  principici.  Des  découvertes  et 
des  travaux  récents  ayant  jeté  un  nouveau  jour  sur  la 
question,  il  est  nécessaire  d’y  revenir  ici  brièvement.  On 
verra  par  la  suite  de  cet  article  comment  il  est  impossible 
de  traiter  à  part  chacun  de  ces  termes. 

Dans  la  langue  militaire  et  lorsqu’il  était  question  de 
camps  de  marche,  tels  que  ceux  qu’a  décrits  Polybe  pour 
l'époque  républicaine  etHygin  pour  la  période  impériale, 
on  donnait  le  nom  de principia  à  la  partie,  voisine  de  la 
via  principalis,  qui  formait  le  centre  du  camp '.  D’un  côté 
s’étendait  un  grand  espace,  réservé  au  général  en  chef, 
au  milieu  duquel  on  établissait  sa  tente.  Comme  à  l’époque 
où  ces  usages  s’étaient  introduits  le  général  ne  portait 
pas  encore  le  titre  de  consul ,  mais  celui  de  praetor,  le 
local  qui  lui  était  attribué  dans  le  camp  reçut  le  nom  de 
praetorium ,  qu’il  garda  toujours  malgré  les  change¬ 
ments  apportés  dans  la  suite  aux  choses  de  l’armée  2. 

Devant  le  praetorium ,  à  droite  pour  qui  le  regardait, 
mais  toujours  du  même  côté  de  la  via  principalis ,  on 
plaçait Y  augurât  orium  oùle  général  prenait  les  auspices3; 
à  gauche  le  tribunal  où  lui  et  ses  officiers  rendaient  la 
justice  4  ;  en  face  de  l’entrée  on  dressait  l’autel  où  il 
offrait  les  sacrifices3.  Sur  les  côtés  on  faisait  camper 
les  soldats  destinés  à  monter  la  garde  auprès  du  com¬ 
mandant  et  aussi  ceux  qui  composaient  son  état-major 
(i officiales )  ;  on  comprend  qu'il  eût  besoin  de  les  avoir 
sous  la  main  pour  les  facilités  de  l’administration  6. 

Ce  qu’était  ce  praetorium,  il  est  assez  difficile  de  s’en 
rendre  compte.  Lorsque  l'habitation  du  général  consistait 
en  une  tente  mobile,  celle-ci  ne  devait  guère  différer  des 
autres  que  par  sa  grandeur;  tout  au  plus  pouvait-on  la 
rendre  plus  confortable,  par  exemple  en  couvrant  le  sol 
de  tapis  ou,  comme  César,  de  pavements  de  mosaïque 
portatifs7.  Mais  si  à  une  tente  on  substituait  une  cons¬ 
truction  plus  durable,  ainsi  qu’il  devait  se  produire  dans 
les  camps  d’hiver,  comment  celle-ci  était-elle  faite?  Il  est 
très  malaisé  de  se  le  représenter.  Josèphe 8  parlant  du  prae¬ 
torium  écrit  qu’il  était  va<u  TcapaTtXVjfTiov  et  parait  vouloir  dire 
qu’il  avait  l’apparence  d'un  temple,  à  moins  qu’il  ne  fasse 
allusion  par  là  à  l’autel  et  à  Y augurale  qui  lui  donnait  un 
caractère  sacré 9.  Varron  parlant  des  cours  ouvertes  ( cavac - 
dium)  laissées  au  milieu  d’une  maison  ajoute10:  in  hoc 
locus  si  nullus  relictus  erat  subdivo  qui  esset,  dicebatur 
testudo  ab  testitudinis  similitudine  ut  est  in  praetorio 
in  castris ,  ce  qui  permettrait  de  supposer  que  le  prétoire 
était  un  édifice  avec  une  cour  voûtée  ;  mais  tout  ceci  est 
bien  incertain. 

L’autre  côté  de  la  via  principalis  était  bordé  par 
le  quartier  destiné  au  campement  des  officiers  supé¬ 
rieurs  et  où  l’on  avait  aménagé  un  espace  ou  des 
espaces  demi-circulaires  appelés  scola  ;  on  y  venait 
au  rapport,  en  face  de  l’aigle  et  des  enseignes,  prendre 
des  ordres  pour  le  service  du  camp  H.  C’est  cet  ensem¬ 
ble  qui  portait  le  nom  de  principia  ;  le  praetorium  n’en 

PRAETORIUM.'  Liv.  VII,  12,  14;  XXVI11,  25,  3;  Front.  Stratag.  II,  5,  3;  IV, 
1,  26,  27,  28  ;  Val.  Mar.  II,  17,  19  ;  cf.  Oomaszewski,  h' eue  Heidelberger  Jahrbil- 
cher ,  IX,  p.  145.  —  2  Polyb.  VI,  27,  1  ;  Hygin.  §  4.  Cf.  l’article  castra.  —  3  Tac. 
Ann.  II,  13  ;  XV,  30;  Hygin.  §  11.  —  4  Id.  Ibid.  —  6  Ibid.  ;  cf.  Val.  Man.  I,  6,  4; 
Dio,  LVI,  24,  4.  —  ®  Hygin.  §  4.  —  7  Suet.  Caes.  46.  —  8  Bell.  Jud.  III,  52. 

_  9  Cf.  Quinlil.  VIII,  2,  8  :  tabernaculum  ducis  augurale.  —  10  De  ling.  lat.  V, 

161.  —  11  Hygin.  §  20.  Scolae  coliortibus  primis,  ubi  munera  legionum  dicuntur 
in  scamno  legatorum  contra  aquilam  dari  debent.  —  12  Joseph.  Bell.  Jud.  VU, 


était  qu’une  partie,  mais  la  partie  la  plus  importante 

Ces  principes  de  castramétation  étaient  encore  appliqué 
à  l’époque  impériale  ,  ainsi  que  le  prouvent,  par  exemple 
les  deux  camps  qu’établit,  au  temps  des  Flaviens,  Flavius 
Silva,  légat  de  Vespasien  à  Masada  près  de  la  mer  Morte 12 
M.  von  Domaszewski  y  a  relevé  des  restes  de  l’habitation 
du  commandant,  avec  un  grand  triclinium,  du  tribunal 
de  l' auguraloriuin  et  de  la  scola  qui  leur  faisait  face  13 

Quand  les  camps  temporaires  se  transformaient  en 
camps  permanents,  véritables  forteresses  élevées  sur  les 
frontières  de  l’Empire,  on  restait,  naturellement,  d’abord 
fidèle  aux  principes  énoncés  plus  haut  ;  puis  avec  le 
temps,  avec  les  modifications  des  institutions  militaires 
ou  les  besoins  que  créait  une  occupation  prolongée,  de 
grands  changements  s’introduisirent  dans  ces  disposi¬ 
tions  :  ce  qui  tout  d’abord  n’était  que  la  demeure  du  géné¬ 
ral  tendit  à  absorber  tout  le  reste.  Au  centre  du  camp  on 
rencontre  généralement,  à  l’époque  postérieure,  un  grand 
édifice  composé  d’une  série  de  chambres  groupées  autour 
d’une  ou  plusieurs  pièces  centrales;  et  comme  cet  ensemble 
occupe  la  place  réservée  dans  les  camps  de  marche  au  prae¬ 
torium,  on  a  pris  l’habitude  de  le  désigner  par  ce  terme, 
qu’il  s’agisse  d’un  camp  légionnaire  ou  d’un  petit  fortin 
comme  ceux  qui  s’échelonnaient  sur  le  limes  du  Rhin  et 
du  Danube.  Certains  savants  ont  bien  protesté  contre  cet 
usage;  ils  se  refusent  à  appliquer  le  titre  de  praetorium 
à  des  constructions  où  le  général  ne  loge  pas  u,  ou  qui, 
si  elles  contiennent  des  habitations,  n’abritaient  que  de 
modestes  chefs  de  poste  15.  Cependant,  tout  différent  qu’il 
soit  du  praetorium  primitif,  ce  groupe  de  constructions 
n’en  est  pas  moins  le  successeur  de  l'ancien,  et,  ne 
serait-ce  que  pour  la  clarté,  il  est  permis  de  lui  conser¬ 
ver,  ce  que  nous  ferons  ici,  la  dénomination  courante. 

Le  type  le  plus  complet  d’un  ensemble  de  cette  nature 
nous  est  donné  par  le  camp  de  Lambèse,  en  Afrique.  J’en 
ai  publié  le  plan  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscriptions  16  etM.  Gsell  l’a  donné  ensuite  àson  tour, 
en  le  complétant  d’après  ses  relevés  (fig.  5791)  n.  11  se 
compose  de  trois  parties  :  une  salle  d’entrée  (A),  d’aspect 
monumental,  c’est  celle  à  laquelle  on  donne  couramment 
le  nom  de  praetorium  18  ;  derrière,  une  grande  cour  (B) 
entourée  à  droite  et  à  gauche  de  bâtiments  et  séparée 
de  la  suivante  par  une  plate-forme  accostée  de  deux 
escaliers  latéraux;  enfin  une  deuxième  cour  (G)  que 
M.  Domaszewski  appelle  la  «  cour  sacrée  »  à  cause  de 
l’édifice  qui  s’élève  au  fond  (4).  Il  y  reconnaît,  et  tout  le 
monde  avec  lui,  la  chapelle  oùl’on  déposait  les  enseignes 
[legio,  signa].  A  côté  existaient  une  suite  de  chambres, 
en  partie  terminées  en  absides,  qui  contenaient  les 
bureaux  des  différents  services  et  qui,  à  partir  de  Septime- 
Sévère,  furent  transformées  en  chapelles  par  les  divers 
collèges  militaires  qui  se  formèrent  alors  [scola]  20-Amsi 
la  salle  2,  qui  était  Yoffîcium  des  tribuns,  devint  le  sam 
tuaire  des  auxiliaires  de  ces  officiers  (corniculari t 
beneficiarii)  ;  la  salle  1,  qui  constituait  le  tabulai  taia 
legionis ,  était  occupée  par  le  collège  des  corniculariu s, 

8.  Cf.  de  Saulcy,  Voy.  autour  de  la  mer  Morte,  I,  p.  199.  —  13  L.  c.  IX,  P  1 1  ^ 

pl.  i  et  n.  —  U  Von  Domaszewski,  L.  c.  p.  157.  Il  admet  pour  ce  groupe  K  11 
principia.  Cf.  aussi  Korrespondenzblatt  der  Westdeutsch.  Zeitschrift,  1 902,  p-  -  J 
-  15  Mommsen,  Hermes,  XXXV,  1900,  p.  437  sq.  —  16  1901,  P-  G26  S(L;  .  ^ 

p.  40  Sq.  —  U  Bull.  arch.  du  Comité,  1902,  pl.  xli.  —  '8  Voir  la  des'rlP^ 
détaillée  de  celte  salle  dans  mon  Armée  d'Afrique,  p.  526  sq.  —  19  iVeae  t)1  ^ 

Jahrb.  IX,  p.  149;  cf.  Hetlner,  Westd.  Zeitschrift,  XVII,  p.  343  sq.  —  20 
zewski,  L.  c.  p.  156. 
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actarius,  librarii  et  exact i  legionis ,  elc.  En  avant  de  On  constate  la  présence  de  deux  cours,  mais  sans  salle 

ces  chapelles  régnait  une  colonnade  décorée  de  bases  d’entrée  dans  les  camps  de  Noavesium  10,  d’Arnsburg 

,i„  cifltnes  unnenales  1  La 


je  statues  impériales1.  La 
COur  antérieure,  d’après 
VI,  Domaszewski,  aurait 
constitué  les  magasins  (ar- 
mamentarià )  2;  en  fait,  on 
y  a  trouvé,  dans  la  salle  8, 
]e] règlement  d’un  collège 
des'  armorum  custodes 3,  à 
sa  place  antique,  scellée 
dans  le  mur,  ce  qui  indique 
que  là  aussi  ces  sous-offi¬ 
ciers  avaient  un  sanctuaire  ; 
dans  la  pièce  qui  formait 
l’clngle  nord  existait  un  dé¬ 
pôt  de  projectiles1. 

Nous  retrouvons  cette  di¬ 
vision  en  trois  parties  (salle 
d’entrée,  cour  ou,  comme 
on  tend  à  l’appeler,  atrium , 
et  cour  sacrée)  dans  les 
camps  un  peu  importants 
que  nous  offrent  les  diffé¬ 
rentes  provinces  de  l’Em¬ 
pire  :  dans  d’autres  la  salle 
d’entrée  n’existe  pas;  quel¬ 
quefois  même  les  deux 
cours  sont  confondues  en 
une.  11  suffirade  citer  quel¬ 
ques  exemples. 
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Fig.  >791.  —  Praetorium  du  camp  de  l.amlièse. 


Le  camp  de  Saalburg  bei  Homburg  (fig.  5792)  offre 
les  trois  parties  précitées  :  une  grande  entrée  qui  occupe 

toute  la  largeur  du 
monument  et  qui  est 
traversée  par  la 
via prineipalis  (A), 
une  première  cour 
atrium  (  B) . avec  des 
fontaines,  et  une 
seconde  ornée  de 
colonnades  au  fond 
de  laquelle  s’ouvre 
la  chapelle  des  en¬ 
seignes  5.  Les  diffé¬ 
rentes  chambres  la¬ 
térales  sont  beau¬ 
coup  moins  bien 
marquées,  dans  l’é¬ 
tat  actuel  ,  qu’à 
Lambèse.  Du  même 
type  sont  les  forte¬ 
resses  de  Welz- 
heim  6,  d’Unterbô- 
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Praetorium  du  camp  de  Saalbur 

1  ■  „  neim  ",  d  lJnterbô- 

gen  ',  d  Aalen8  et  de  Butzbach  9,  sur  le  limes  du  Rhin. 


der  West,!  7  “P nom'  AIA  (18a9L  P-  199  sq.  —  2  Korresponlencblatt 

1901,  n  6-iq  61  SC P  f,'  !’  C'  P'  25‘  ~  3  C-  rendus  de  l' Acad,  des  tnscr. 
Saalbura  n  91  \  l9°'’  P’  A3‘  —  5  t>.  Jacobi,  Pas  tlômcrkastell 

p.  342  s  nJ  ‘V’  ‘X  Ct  Hetlner-  westd.  Zeitschrift ,  XVII, 


R°m’  X1X  <«»>>.  P 

P 

4  Ibid.  1902,  p. 

P-  93  sq.  ;  p],  )v,  iX  ct 

(Kastell  w»7i  $  ^ .  0berSermanisch-Iinetis:he  Limes  des  Rômerreiches 
dpi  i)  —  s  /Pi  ’/v  4  et  5  el  P1-  ")•  —  7  Op.  cit.  (Kastell  Unterbôbingen,  p.  2 
pl. ,).  "  '  (KaSlp"  Aalen>  P>-  '*)•  -  9  Ibid.  (Kastell  Butzbach,  p)  fi  sq.  et 

-  11  Da,  m  enen’  Novae^m  dans  les  ftonn.  Jahrb.  1904,  p.  150  sq.  cl.pl.  v,„. 

«-wï-ïïîTr  ftmu  (Kastel1  Arnsburs’ p-  °ei  pi-  «)•  - op.  eu. 

e  P  '  “h  l3Das  ftôm.  Limes  in  Oesterreich,  I,  pl.u;  II, 


(fig.  5793) 11  et  de  ilunzel12, 
sur  le  Rhin,  dans  celui  de 
Carnuntum,  sur  le  Da¬ 
nube  **,  dans  ceux  du  limes 
de  Grande-Bretagne  comme 
Bremenium11  et  le  fortin 
romain  de  Hardknott15,  et 
avec  des  proportions  moin¬ 
dres  dans  le  camp  de  Da- 
ganiya,  en  Arabie  (fig. 

5794)  ««. 

La  forteresse  de  Theilen- 
liofen  sur  le  Rhin  (fig. 

5795) 17,  celle  de  Buch18  ou 
encore  celle  de  Murrhardt 19 
donnent,  au  contraire,  un 
type  de  praetorium  avec 
une  salle  d’entrée  assez  dé¬ 
veloppée  et  une  seule  cour 
derrière,  entourée  de  ma¬ 
gasins,  la  pièce  du  fond 
servant  de  chapelle  pour 
les  signa. 

M.  Domaszewski  a  mon¬ 
tré20,  en  rapprochant  de  ces 
dispositions  architecturales 
le  récit  d’une  fête  militaire 
dans  un  camp  d’Egypte  21 , 
quelle  était  la  vie  des  sol¬ 


dats  en  pareil  cas  dans  le  praetorium  et  aux  environs 
immédiats  22. 

Le  mot  praetorium  a  encore,  chez  les  auteurs  ou  dans 
les  inscriptions  , 
d  autres  sens  que 
celui  qui  vient  d’ê¬ 
tre  exposé  23.  Le 
praetorium  étant, 
par  définition,  le 
quartier  général  du 
commandant  en 
chef,  lorsque  l’em¬ 
pereur  devint  théo¬ 
riquement  le  géné¬ 
ral  par  excellence, 
l 'imperator  perma¬ 
nent,  sa  résidence 
prit  le  nom  de  prae¬ 
torium.  C’est  ainsi 
que  Claude  rendant 
un  édit  à  Baies, 
relativement  à  la  cité  des  Anauni,  le  libelle  ainsi  :  Idibus 
Martis,  Bais,  in  praetorio  2L  Mais  comme  d’habitude  le 
prince  résidait  à  Rome,  il  y  eut  à  côté  de praetoria  chan- 

J7‘!  B‘vn’  /l0ma"  ^  P-  316  Ct  PL  -  ’5  transactions  of  the  Cumber¬ 
land  Society,  Ml,  p.  406  sq.,  pl.  „  _  te  Brünnow  et  Domaszewski,  Die  Proeincia 
ra  la  II,  p.  8  sq  pl.  xli.  -  17  üas  Obergerman.  Limes  (Kaslell  Theilenhofcn, 

'  e  i  '  la  V0P'CP  (  aSle"  BuCh’  p-  6,pl-  n)  ~  ’9  lbid-  (Kastell  Murrhardt, 
p.  0,  pl.  ■).-  20  Xeue  Heidelberg  Juhr  bûcher,  IX,  p.  153  sq.  _  21  Wilckeu  Philo- 

logus,  LUI  (1894),  p.  83  sq.  —  22  L  10  sv  tôt-  \  ’ 

,  .  ,  ...  .  *  ,  1  1U’  Ev  T0Î'  tv  t«3  Kat«y«p£toi.  —  23  Je 

laisse  de  coté  le  sens  de  conseil  de  guerre,  réunion  des  officiers  supérieurs,  comme 

13’6:XXX’5’i;  XXXVU-  5’  2-2‘  C.  insl.  lat.  XIV,  85; 
Çalxy  V  '  aCmae'  ln  Praelori°  Speluncae  nomeu  erat  ;Aug.  72; 
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géant  avec  les  déplacements  du  prince  et  attachés,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  personne,  et  de  ses  différents  palais 
d’Italie,  un  praetorium  fixe  dans  la  capitale.  C’est  ce 
praetorium  à  la  tête  duquel  étaient  les  préfets  du  pré¬ 
toire  ( praefecti  praetorio)  et  que 
Tl  la  garde  impériale  [praetoriani) 
était  spécialement  chargée  de 
garder.  Etre  appelé  à  servir  au 
E.  quartier  général  de  Rome  étant  la 

même  chose  que  d’être  enrôlé 
:  parmi  les  prétoriens,  le  mot 

'  praetorium  finit  par  prendre  à 

peu  près  la  même  valeur  que  le 
terme  praetorianus ,  d’où  cer¬ 
taines  expressions  comme  missus 
praetorio  *,  trajectus  in  prae¬ 
torium -,  translatus  in  praetorio3. 

Mais,  même  alors,  le  mot  continua  à  être  employé 
comme  auparavant  dans  le  sens  de  «  résidence  du  gou¬ 
verneur  »4  et  particulièrement  de  «  logement  réservé  au 
gouverneur  dans  ses  déplacements».  L’épigraphie  n’i¬ 
gnore  pas  cette  signification5,  et  lorsque  nous  lisons  sur 
une  inscription6  :  tabernae  et  praetoria  per  vias  mili- 
tares,  il  faut  comprendre  qu’il  s’agit  là  de  deux  sortes  de 


Fig.  5794.  —  Praetorium  de 
Daganiya. 


a _  ...  i 

Fig.  5795.  —  Praetorium  de  Theilenhofen. 


gîtes  d’étape,  les  tabernae  destinés  aux  voyageurs  ordi¬ 
naires  et  les  praetoria  faits  pour  les  gens  de  marque. 
C’est  là  l’origine  de  ces  nombreuses  stations,  signalées 
par  les  itinéraires  anciens  et  où  figure  le  mot  praetorium. 

Par  une  dernière  extension,  le  mot  devint  synonyme 
de  maison  riche,  palais,  et  même  de  maison  d'habitation 
opposéeauxconstructionsagricoles:«jome/or/ayo/Mjofafi 


tantum  deservientia»’’.  Le  praetorium ,  édifice  de  lUx, 
se  distingue  de  la  villa,  bâtisse  d’utilité8.  R.  Cagna,  ' 
PRAEVAR1CATIO.  —  Nom  d’un  des  délits  que  p0u 
vait  commettre,  à  Rome,  celui  qui  intentait  une  action 
publique.  La  prévarication  consistait,  comme  l’indique 
l’étymologie  du  mot  [parus,  qui  est  de  travers)1,  de  1, 
part  de  l’accusateur,  à  s’écarter  du  droit  chemin,  c’est- ù 
dire  à  favoriser  sciemment,  par  collusion,  pour  un  motif 
quelconque,  généralement  pour  de  l’argent,  l’absolution 
de  l’accusé  ou,  au  moins,  sa  condamnation  à  une  moindre 
peine2.  La  prévarication  est  déjà  prévue  dans  la  (ex 
repetundûrum  de  l’époque  des  Gracques3  et  n’apparuit 
sous  la  République  que  dans  les  judicia  publica  A  La 
lex  Julia  judiciorum  publicorum  a  établi  une  procédure 
qu’on  trouve  encore  sous  l’Empire.  La  prévarication  ne 
relevait  pas  plus  que  la  ealumnia  d’un  tribunal  spécial 
La  plainte  portée  par  un  nouvel  accusateur  allait  devant 
le  tribunal  même  qui  avait  prononcé  le  jugement  incri¬ 
miné5,  soit  immédiatement,  soit  quelque  temps  après 
toujours  devant  le  même  magistrat,  et  autant  que  pos¬ 
sible,  devant  les  mêmes  juges  jurés,  si  le  premier  procès 
avait  eu  lieu  devant  eux  6  ;  il  y  avait  la  même  procédure 

que  précédemment,  en  particulier  la  récusation  des  juges1. 

Le  tribunal  jugeait  d’abord  s’il  y  avait  eu  ou  non  préva¬ 
rication  8  ;  s’il  jugeait  que  ce  délit  avait  été  commis,  il 
cassait  le  premier  jugement  sur  l'affaire  principale,  en 
prononçait  un  second  et  fixait  ensuite  la  peine  du  pré¬ 
varicateur9.  La  personne  acquittée  à  tort  la  première  fois 
subissait  les  conséquences  du  nouveau  jugement  et,  en 
outre,  était  frappée  d’infamie  *°.  Le  prévaricateur  était 
puni  aussi  de  l’infamie11,  et  pouvait  être  obligé  de  rem¬ 
bourser  le  prix  de  la  corruption  12  ;  il  était  en  outre  déchu 
du  droit  de  former  à  l’avenir  une  accusation  criminelle 13. 
Plus  tard  les  tribunaux  purent  infliger  au  prévaricateur, 
selon  les  circonstances,  une  peine  extraordinaire 14  et, 
probablement  dans  les  affaires  peu  graves,  d’après  une 
loi  de  Sévère  et  de  Caracalla 15,  la  peine  qui  aurait  dû  être 
prononcée  dans  le  premier  procès.  Une  fausse  accusa¬ 
tion  de  prévarication  entraînait  contre  son  auteur  la  peine 
de  la  ealumnia 16. 

La  prévarication  de  l’avocat,  sous  forme  de  collusion  avec 
la  partie  adverse,  était  aussi  frappée  d’une  peine  extraor¬ 
dinaire,  soit  au  civil,  soit  au  criminel11.  Cu.  Légrivain. 

PRAGMATICA  SANCTIO.  —  Constitution  impériale 
en  forme  de  lettre  ( epistola ),  réglant  une  question  d’inté¬ 
rêt  général '.Cette  variété  de  constitution  apparaît  au  Bas- 
Empire.  Elle  a  parfois  un  caractère  temporaire,  comme 
celle  qui  prescrit  des  mesures  pour  le  recouvrement  de 
l’impôt  dans  l’Hellespont2,  ou  qui  fait  remise  de  l’arriéré 
de  l'impôt  ( reliqua )  dans  la  préfecture  d’Italie  etd’Afrique 


*  Corp.  inscr.  lat..  V,  2837.  -  2 Ibid.  VI,  2558.  —  3  1b.  VIII,  9391.  —  4  Cod.  Theod. 
XV,  1,  8:  Oportuit  praetoria  judicium  reservari;  Ibid.  35;  Cod.  Just.  I, 
4c,  15.  C’est  ainsi  qu’on  parle  dans  l’Evangile  du  praetorium  de  Pilate.  —5  C.  i.  I. 
II,  1076,  2634;  III,  1019,  2809;  VIII,  21820;  Bull,  de  corr.  hell.  1898,  p.  472  sq., 
Brambach,  Inscr.  Rh.  331.  —  SC.  i.l.  III,  6123.  —  7  Dig.  L,  10,  198.  —  8  Ibid. 
VII,  8,  12.  Sur  les  différents  sens  du  mot  praetorium  voir  surtout  Mommsen, 
Hermes,  XXXV  (1900),  p.  437  sq. 

PR  AEVAR1CATIO.  l  Ulp.  Dig.  50,  16,  212  ;  Paul.  Diac.  p.  226,  praevaricatores  ; 
Festus,  s.  v.  obvaricator  ;  Cicéron  (Part.  orat.  36,  126)  et  Labeo  (Dig.  47,  15,  1  pr.) 
rattachent  le  mot  à  varius.  Voir  M.  Bréal,  Ann.  de  la  fac..  des  lettres  de  Bor¬ 
deaux ,  IV.  —  2  Dig.  47,  15,  I  pr.  ;  48,  16,  1,  6  ;  50,  16,  122  ;  3,  2,  4  §  4  ;  Isidor. 
Orig.  10,  224.  I.e  sénatus-consulte  de  61  ap.  J.-C.  (Tac.  Ann.  14,  41)  punit 
comme  prévarication  l’introduction  de  la  plainte  devant  un  tribunal  moins  sévère. 
Cicéron  (Part.  orat.  36)  condamne  1  essai  fait  par  des  avocats  pour  faire  rentrer 
dans  la  prévarication  toute  ruse  des  accusés  pour  obtenir  un  jugement  favorable. 
—  3  Corp.  inscr  lat.  1,  n°  198,  I.  56.  —  4  Dig.  ”  15,  1,  1.  —  6  Lex  repetundar. 
I.  56;  lex  agrar.  I.  33  (C.  i.  I.  n“  200);  lex  colon.  Jul.  Genetiv.  c.  123  (C.  i.  I 


2  suppl .  5439)  ;  Dig.  43,  29,  3,  13  ;  47,  15,  3,  1  ;  Cod.  Just.  9,  2,  1 1.  —  6  lex  repe¬ 
tundar.  I.  56  ;  Caelius,  Ad  fam.  8,  8,2.  —  7  Cic.  Ad  Att.  4,  16,  5  ;  Ad  Quint.  2,  15, 
3.  —  8  Rig.  47,  15,  3,  1.  —  9  plin.  Ep.  3,  9,  30  où,  par  une  exception  à  la 
règle,  le  Sénat  juge  d’abord  le  prévaricateur.  Plus  tard,  dans  les  causes  non  capi¬ 
tales,  l’individu  acquitté  dans  le  premier  procès  était  condamné  immédiatement 
(Dig.  47,  15,  7).  —  10  Au  moins  d’après  le  sénatus-consulte  de  61  (Tac.  Ann.  14, 

41).  —  «  Dig.  3,  2,  1  pr.  ;  47,  15,  4,  5;  Tac.  Ann.  14,  41;  le X  Julia  munie. 

I.  120  (C.  i.  I.  1,  n°  206).  —  l2Conjecture  de  Mommsen  (i.  c.  p.  503,  note  1)  d  après 
Caelius,  Ad  fam.  8,  8,  2.  —  13  Dig.  48,  2,  4,  5  ;  47,  15,  5.  —  *4  Dig.  47,  15,  - 

—  15  Ibid.  47,  15,  6.  —  16  C.  Just.  2,  7,  1.  —  17  Dig.  48,  15,  1  §  1,  3  §  2;  48,  19, 

38  §  8  ;  C.  Th.  10,  15,  3  ;  C.  Just.  10,  9,  1.  —  Bibliographie.  Rein,  Dus  Crimi 
nalrecht  der  Borner,  I.eipz.  1844,  p.  799-803;  Geib,  Geschichte  des  rôm.  Criminel- 
processes ,  Leipz.  1842,  p.  582-585  ;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles 
des  Romains ,  Paris,  1845,  p.  350  ;  Mommsen,  Rôm.  Strafrecht ,  Leipzig,  1899, 
p.  501-503. 

PRAGMATICA  SANCTIO.  1  On  l’appelle  aussi  pragmatica  generalitas , 
Theod.  VI,  23,  3;  Cod.  Just.  XII,  16,  3.  — 2  Edict.  Justin.  XII. 
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en  438',  dans  Ja  Sicile  en  441-,  ou  qui  édicte  une  série 
de  mesures  applicables  à  l’Italie  après  la  conquête  en  538 3. 

Telles  sont  aussi  les  pragmatiques  par  lesquelles  les 
empereurs  d’Orient  et  d’Occident  se  communiquaient  les 
lois  qu’ils  avaient  respectivement  promulguées4. 

Le  plus  souven  t  la  pragmatique  est  un  règlement  admi¬ 
nistratif  d’un  caractère  permanent,  comme  celle  qui  a 
trait  à  l’organisation  des  provinces  de  la  préfecture 
d’Afrique 8,  à  la  répression  des  abus  qui  s’étaient  produits 
pour  la  perception  des  frais  funéraires6,  à  l’emploi  des 
sommes  d’argent  léguées  aux  cités7.  Il  y  a  aussi  des 
pragmatiques  qui  tranchent  des  controverses  sur  des 
questions  de  droit,  comme  celles  qui  concernent  les 
donations  entre  époux8,  les  contrats  des  banquiers9 
[argentarii],  la  condition  des  enfants  nés  d’un  colon  et 
d’une  femme  libres10. 

Certains  empereurs  ont  rendu  des  pragmatiques  accor¬ 
dant  des  privilèges  à  diverses  classes  de  personnes  pour 
les  soustraire  à  la  juridiction  du  gouverneur  de  la  pro¬ 
vince11,  ou  pour  les  exempter  de  certaines  charges12 
[cursus  publicus,  p.  1671],  ou  même  à  des  particuliers 
pour  leur  permettre  soit  le  cumul  de  deux  milices13 
1 militia,  p.  1891],  soit  de  contracter  mariage  sans  tenir 
compte  des  empêchements  résultant  de  la  parenté14. 
Mais  ces  pragmatiques  donnèrent  lieu  à  des  abus  :  en  477 
Zénon  résolut  d’y  mettre  un  terme.  Il  décida  que  désor¬ 
mais  on  n  accueillerait  que  les  demandes  formées  par  des 
corporations,  des  curies  ou  des  provinces,  puis  que  l’effi¬ 
cacité  de  la  pragmatique  serait  subordonnée  à  l’exacLitude 
des  faits  allégués  dans  la  requête13.  Mais  cette  règle  ne 

paraîtpasavoirététoujoursobservéeparsessuccesseurs16. 

Les  pragmatiques  étaient  rédigées  par  un  bureau  spécial 
de  la  chancellerie  impériale,  celui  des  pragmaticarii  17 
Les  pragmatiques  destinées  aux  gouverneurs  des  pro¬ 
vinces  devaient  être  soumises  au  préalable  au  préfet  du 
prétoire  18.  Elles  avaient  une  valeur  supérieure  à  celle  des 
rescrits,  moindre  que  celle  des  lois  générales.  Une  pragma¬ 
tique  est  la  seule  forme  de  constitution  qui  puisse  sous¬ 
traire  une  personne  à  la  juridiction  provinciale19.  Mais 
''Ile  ne  peut  déroger  à  une  loi  générale20,  à  moins  d’être 
elle-même  qualifiée  loi  générale21.  Ed.  Cuq. 

9RAKTORES  (LIpâxTope;).  Agents  chargés,  à  Athènes, 
du  recouvrement  des  peines  pécuniaires,  au  moins  de 
la  portion  qui  revenait  à  l’État.  Celle  qui  était  attribuée 
a  un  temple  était  payée  au  trésorier  de  ce  temple. 

L  était  sur  une  note  remise  par  le  magistrat  qui  avait 
imposé  l’amende  ou  par  le  chef  du  tribunal,  que  les 
praktores  devaient  exiger  le  paiement.  Quand  ils  avaient 
reçu  la  somme  demandée,  ils  la  remettaient  aux  apo- 
h| ''Tai,  et  effaçaient  le  nom  du  débiteur  sur  le  registre, 


habituellement  devant  le  sénat  ou  en  présence  de  quelques 
sénateurs  ;  s’ils  ne  pouvaient  réussir  à  se  faire  payer, 
ils  remettaient  le  nom  du  débiteur  aux  trésoriers  de  la 
Déesse  qui  l’inscrivaient  sur  les  listes  affichées  à  l’Acro¬ 
pole  ;  comme  tous  les  débiteurs  du  trésor  public,  celui-ci 
était  frappé  d  atimie  [cf.  epibolè,  p.  658,  tamias,  zemia1  1 . 

Des  TtpâxTopeç  sont  mentionnés,  en  dehors  d’Athènes,  à 
Ténos2,  à  Sikinos  et  Ios3  ;  des  itpaxTT,pe«,  à  Skiris  et 
Médéon  en  Phocide  4.  R. 

RRECARIILM .  —  Le  précaire  est,  en  droit  romain, 
une  convention  par  laquelle  une  personne  concède  la 
possession  d  une  chose  à  une  autre,  à  charge  par  celle-ci 
de  la  restituer  à  première  réquisition.  Le  précaire,  tout 
en  excluant  1  idée  d  aliénation,  renferme  une  libéralité 
aussi  large  qu’on  peut  la  faire,  quand  on  retient  dans 
toute  sa  plénitude  le  droit  de  propriété.  Le  conces¬ 
sionnaire  ou  précariste  peut  employer  la  chose  à  tous 
les  usages  auxquels  sa  nature  se  prête,  et  il  bénéficie 
des  fruits  jusqu’au  jour  où  la  restitution  lui  en  est 
demandée1.  Le  précariste,  bien  qu’intéressé  dans  l’opé¬ 
ration,  échappe  néanmoins  à  la  responsabilité  de  ses 
simples  fautes  et  n’est  responsable  que  de  son  dol 2. 
Enfin,  le  précariste,  bien  que  n’ayant  pas  Yanimus 
do  mini,  élément  nécessaire  de  la  possession  légale 
ad  interdicta  [possessio],  est  cependant  considéré 
comme  investi  de  cette  possession,  du  moins  vis-à-vis 
des  tiers,  et  il  peut  exercer  contre  eux  les  interdits  pos- 
sessoires  3.  Mais  il  ne  saurait  les  invoquer  contre  le  con¬ 
cédant  lui-même,  car  au  regard  de  ce  dernier,  sa  posses¬ 
sion  est  toujours  injusta  ou  vitiosa1. 

Pendant  longtemps  le  précaire  ne  fut  envisagé  que 
comme  une  relation  de  pur  fait,  n’engendrant  ni  droits, 
ni  obligations  véritables.  Il  en  résultait  notamment  que 
le  précaire  était  essentiellement  révocable  à  la  volonté 
du  concédant;  même  si  celui-ci  avait  accordé  un  terme, 
cette  convention  ne  le  liait  pas3.  Le  concédant  ne  pou¬ 
vait  non  plus  être  tenu  d’aucune  obligation  positive, 
comme  celle  de  rembourser  les  dépenses,  même  néces¬ 
saires,  faites  par  le  précariste  ;  et  ce  dernier  n’était  tenu 
d  aucune  obligation  personnelle,  on  le  considérait  comme 
un  simple  détenteur  de  la  chose  d’autrui. 

L  inteidit  de  precamo  vint  combler  une  première 
lacune  dans  la  législation  :  il  permit  au  concédant  de 
reprendre  la  possession  de  la  chose  [interdictum].  Le  con¬ 
cédant  avait  toujours  la  ressource  de  la  rei  vindicatio 
quand  il  était  propriétaire.  Plus  tard,  on  vit  dans  la 
convention  de  précaire  un  rapport  obligatoire,  un  nego- 
tium,  qui,  ne  pouvant  être  confondu  avec  aucun  autre 
déjà  connu,  fut  compris  au  nombre  des  negotia  nova 
sanctionnés  par  faction  générale  praescriptis  verbis  6.  Le 


Xov-  LL'--2  Id.  Ibid.  I,  2,  1.  Cf.  sur  la  date  de  celte  pragma- 

peHt’ioZ  v£L'  2' 7  n0,'ghe8i’  ŒW'reS'  L  X’P’  "4’D’  *-  3  Pra9matiqua  pro 
Monum  r  ?  ’ ■  ' ,Kr°  '  P'  Cf’  Sur  *e  caractère  de  celle  constitution,  Bluhroe, 
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au  portoril  r  ^  Z*  pr^m^gue  lrouvée  à  Mylasa  et  relative 

VU  e.  ,X  -  io  7’  Z7  Z  7151’  -  8  162’  «•  *•  -  9  Edict.  Justin. 

d  Afrique  en  S70  T  T  ka  "  n  *  3’  Pragmatil‘ue  de  Justin  11  a  Théodore,  préfet 
É<1.  Cuq  sur  R  ’  h  &  UD  aU're  Théodore’  Préfet  d’Afrique  en  582.  Cf. 
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-  16  i  .  ~  Ibld-  XII>  33'  5-  8-  ~  14  Ibid.  V,  5,  9.  _  15  JOid.  I  «3  7 

69,  c  i'!.  '  Praeî'BC°rf’  *’  2’  2’  4’  —  17  Cod-  JusL  X|L  33,  5  ;  I,  23,7,  1  _’l8N0v 

cL  Éd.  Cuq  ~,n  t  i  ZT  Z  AnaSUS’  C°d-  JUSL  *•  22’  6  ;  Nov-  "L  e.  1  pr.  J 
q,  InstU.  jurid.  des  Rom.  t.  Il,  p.  779,  n.  7.  -  21  Edici.  Justin.  XII, 


1.  —  Bibliographie.  Dirksen,  Rinterlassene  Schriften,  1872,  t.  Il,  p  54  •  Karlowa 
Mmische  Rechtsgeschichte,  t.  I«,  1885,  p.  937  ;  P.  Krueger,  H.stoire  des  sources 
du  droit  romain,  traduit  par  Brissan,  1894,  p.  362  ;  Moritz  Voigt  Rom 
Rechtsgeschichte,  t.  Il,  1902,  p.  83. 

^  PRAKTORES.  1  Corp.  inscr.  att.  I,  47  e;  Polluz,  VHI,  114;  Andoc.  De  must. 
s  (7,  / 9;  Aeschin.  C.  Tim.  §  35;  Dem.  C.  Aristog.  p.  778  ;  C.  Theocr.  p  1327- 
133/  ;  Bôckh,  Econ.  pot.  des  Ath.  Tr.  fr.  1.  II.  ch.  3.  _  2  Corp.  inscr  gr 

V  0880  *•  7/  ^  XX11’  P’  294’  2°5’  -  1  BM-  d°  ^.heû. 

V  (1881  ,  p.  45.  -  Bibliographie.  O.-R.  Pabst,  De  oral.  ,TfITlo;TOU 

quae  inter  Lysiacas  tradit.  Dissert.  inaug.  Stradel,  1890  ;  Panske,  De  magistrat 
Atticis  qui  seculo  a.  Chr.  IV  pecunias  public,  curabant.  Leipz  1890  I  U 
Swoboda  m  Wiener  Studien,  X,  286  ;  J.-W.  Headlam,  Election  by  lot  at 
Athens,  Cambridge,  1891,  p.  140  sq.  * 

PRECARIUM.  1  L.  8,  §4,  I).  De  precar.  XLIII,  26;  1.  13,  §  21,  D.  De  act.  empt. 

x  X;  .  '  §  3  ’  D-  De  prec-  -  3  L.  L  §  L  Ibid.  -  4  L.  17,  Ibid 

—  O  L,  12,  Ibid.  -  6  c.  2,  §  2,  D.  Ibid. 
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précaire  est  ainsi  un  des  contrats  innomés  du  droit 
romain. 

Le  précaire  ressemble  beaucoup  au  contrat  de  com¬ 
modat  [commodatum]  ,  mais  il  en  diffère  a  plusieurs  égards. 
Ainsi  le  commodataire  ne  doit  restituer  la  chose  qu’au 
terme  convenu,  tandis  que  le  précariste  est  tenu  de  la 
restituer  à  première  réquisition.  Le  commodataire  n’a 
que  la  détention  de  la  chose  prêtée,  tandis  que  le  préca¬ 
riste  en  a  la  possession,  et  peut  exercer  les  interdits, 
sauf  contre  le  concédant.  Enfin  le  commodataire  est  res¬ 
ponsable  de  toute  faute,  alors  que  le  précariste  ne 
répond  que  de  son  dol. 

L’origine  du  précaire  est  obscure.  On  a  conjecturé 
qu'il  remonte  à  l’époque  où  les  patriciens,  possesseurs 
de  1  ager  publions ,  en  concédaient  gratuitement  des 
parcelles  à  ceux  qui  leur  étaient  rattachés  par  le 
lien  de  la  clientèle1.  Aussi  les  relations  de  patron  à 
client  n’engendrant  que  des  devoirs,  officia ,  et  non 
des  obligations,  la  concession  de  précaire  ne  pou¬ 
vait-elle  être  envisagée  comme  un  acte  juridique, 
mais  seulement  comme  un  pur  fait  2.  Plus  tard,  l’insti¬ 
tution  s’est  généralisée.  Le  précaire,  qui  ne  s’appliquait 
originairement  qu'aux  fonds  de  terre,  put  avoir  pour 
objet  des  choses  mobilières,  et  même  des  choses  incor¬ 
porelles,  les  servitudes3. 

A  l’époque  classique,  le  précaire  avait  tout  à  fait 
dévié  de  son  but  et  de  sa  signification  primitive.  Il  inter¬ 
venait  ordinairement  à  l’occasion  d’un  autre  contrat, 
pour  faciliter  le  règlement  des  relations  des  parties. 
Ainsi  il  servait  dans  la  vente  :  quand  le  vendeur  accor¬ 
dait  un  terme  à  l’acheteur  et  lui  faisait  tradition  de  la 
chose,  la  stipulation  que  l’acheteur  ne  tiendrait  la  chose 
qu  à  titre  de  précaire  empêchait  ce  dernier  d’en  devenir 
propriétaire'*.  Mais  la  principale  application  en  avait 
lieu  en  matière  de  gage,  lorsque  celui-ci  se  pratiquait 
sous  la  forme  d’une  aliénation  fiduciaire  :  afin  de  préve¬ 
nir  les  inconvénients  de  ce  procédé  pour  le  débiteur,  le 
créancier  laissait  souvent  la  chose  entre  les  mains  du 
débiteur  à  titre  de  précaire5.  L.  Meauchet. 

PRECATIO,  PREOES. — Prières,  formules  liturgiques 
[votum,  sacrificium.  Voir  aussi  carmen,  indigitamenta, 
supplicatio],  —  Placet,  supplique  [libellus]. 

PRELUM,  PRESSORIUM  (Mttoç).  —  Pressoir,  presse. 
Pour  les  pressoirs  en  usage  dans  la  fabrication  de  l’huile 
et  du  vin,  voir  olea,  vinum. 

On  se  servit  aussi,  au  moins  à  l’époque  romaine,  de 
presses  pour  donner  des  plis  artificiels  aux  vêtements  L 
Les  foulons  mettaient,  encore  humides,  sous  la  presse  les 
étoffes  qu’ils  avaient  nettoyées  [fullonica]  2.  Une  de  ces 
machines  est  figurée  dans  les  peintures  qui  décoraient  à 
Pompéi3  un  atelier  de  foulon  (fig.  5796).  Une  table  (le 
prelum  proprement  dit),  que  font  descendre  et  monter  des 
vis  [coculea]  à  manivelles,  serre  les  pièces  d’éLoffe  placées 
sur  une  table  inférieure4.  Il  y  avait  aussi  dans  de  riches 

1  Fest.  s.  v.  Patres —  2  Cf.  Iliering,  Esprit  dudroit  romain  (Irad.  Meulemere, 
t.  I,  p.  241).  —  3  L.  3;  1.  4,  J  I,  D.  ft  precar.  —  4L.  20,  D.  De  precar. 
—  3  Gaius,  II,  61.  —  Bibliographie.  Voir  Girard,  Manuel  de  droit  romain ,  28  éd. 
p.  584;  Petit,  Tr.  élém.  de  droit  romain ,  2«  éd.  p.  392;  Cuq,  Les  institut,  ju- 
rid.  des  Domains,  t.  II,  p.  218;  May,  Éléments  de  droit  romain,  8e  éd.  p.  322; 
Accarias ,  Précis  de  droit  romain,  3»  éd.  t.  II,  p.  596  ;  Maynz,  Cours  de  droit 
romain,  4e  éd.  t.  II,  p.  364  ;  \an  Weltel,  Les  obligations  en  droit  romain ,  t.  III, 
p.  71. 

PRELUM.  1  Les  Grecs  obtenaient  ces  plis,  o-TOAtS;;,  par  la  pression  d’un  lien,  -j„!> 
ii<r;Ao',  Pollux,  MI,  54.  —  2  |d.  X,  135  et  VII,  41;  Saumaise  ad  Tertull.  De  pall.  5, 
p.  134.  —  3 Mus.  Borb.  IV,  pl.  l;  0.  Jalin,  Abhandl.  d.  sâchs.  Gesellsch.  (V  1868), 


maisons  des  presses  destinées  à  conserveries  vêtement 
dans  leurs  plis  et  à  leur  donner  du  lustre6.  E.  Saglio  § 


PRENSIO.  —  Arrestation  d’un  citoyen  par  un  magis¬ 
trat  ou  sur  son  ordre1.  La  prensio  est  l’un  des  moyens 
de  coercition  que  l’usage  ou  la  loi  mettent  à  la  disposition 
du  magistrat.  C’est  le  complément  nécessaire  du  droit  de 
citation  [vocatio],  en  vertu  duquel  un  magistrat  enjoint 
à  un  citoyen  de  se  rendre  auprès  de  lui,  ou  lui  en  notifie 
l’ordre  par  le  ministère  d’un  vialor  [viator]. 

I.  Des  magistrats  qui  peuvent  ordonner  V arrestation. 
—  La  prensio  appartient  aux  magistrats  supérieurs 
investis  de  Y  imperium,  consuls,  préteurs,  proconsuls2. 
Varron  l’attribue  également  aux  magistrats  qui  ont  un 
viator  ;  mais  il  la  refuse  lui-même  aux  questeurs3  et 
aux  édiles  curules  qui,  d’après  Tite-Live,  avaient  des  via- 
tores’',  et  il  est  peu  probable  qu’elle  ait  appartenu  à  des 
magistrats  inférieurs,  sauf  aux  triumvirs  capitaux5  qui 
étaient  chargés  de  l’exécution  des  mesures  de  sûreté 
[triumviri  capitales].  La  prensio  appartient  aussi  aux 
tribuns  de  la  plèbe,  bien  qu’ils  n’aient  pas  légalement  le 
droit  de  citation6.  Mais  ils  doivent  opérer  l’arrestation 
eux-mêmes  ou  la  faire  opérer  par  un  édile  plébéien  '. 
En  principe,  ils  ne  peuvent  pas  recourir,  comme  un 
magistrat  supérieur,  au  ministère  de  leur  viator.  Si 
cependant  un  tribun  est  accompagné  de  son  viator,  on 
a  fini  par  admettre  que  l’arrestation  opérée  par  celui-ci 
en  présence  du  tribun  aurait  la  même  valeur  que  si  elle 
était  faite  par  un  édile  plébéien8. 

II.  Usage  du  droit  d’ arrestation. —  L’arrestation  est 
de  règle,  en  matière  criminelle,  lorsque  l’accusé,  invite 
à  comparaître,  ne  défère  pas  à  l’ordre  du  magistrat  '.  La 
prensio  est  pratiquée  surtout  lorsqu’il  s’agit  d  une  accu¬ 
sation  capitale10.  Elle  est  également  usitée,  en  dehors 
de  toute  accusation  criminelle,  contre  les  débiteurs  du 

pl.  lv,  4.  —  4  Le  pressoir  à  vis  est  une  invention  grecque, ^selon  Pline,  Bist  ’> 
XVIII,  74  (31),  de  la  fin  du  i"  siècle  av.  J.-C.  —  «  Mart.  Il,  4f>.  3i  XI>  ’  ’ 
Senec.  De  tranq.  an.  I,  3  ;  Amm.  Marc.  XXVIII,  419  ;  Claudian.  Epithal.  Pall ■  - 

cf.  Tertull.  L.  c.  5  et  Saumaise,  Ad  l.  p.  335. 

l'RENSIO.  1  Varro  ap.  Gell.  XIII,  12,  6.  -  2  Cf.  pour  les  censeurs,  Ku- 
Rôm.  'Dechtsgeschichte,  I,  170.  —  3  Cf.  Mommsen,  Rom.  Staatsreclit,  lia  ■ 

166,  n.  5;  413,  n.  4.  -  4  Tit.  Liv.  XXX,  39,  7.  -6  Cf.  Mommsen,  ^ 

n.  6.  —  6  Varro  ap.  Gell.  Loc.  cit.  ;  Capito,  eod.  loc.  — 1  Tit.  Liv.  X  >  ’  ^ 

Dion.  Halic.  VII,  26.  -  8  T.  Liv.  II,  56,  13;  XXV,  4,  8.  -  9  Cic.  Verr.  \ ,  ^  ^ 

—  10  Eunap.  Vita  Juliani,  p.  69.  Il  y  a  des  exceptions  :  Ulp.  74  ad  Ed.  ’!!■ 

4,  1  ;  Diocl.  Cod.  Just.  VII,  62,  6,  3. 
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Trésor,  qui  ne  paient  pas  l'amende  à  laquelle  ils  ont  été 
condamnés1,  et  d'une  manière  générale  contre  tout 
(.jtoyen  qui  manque  de  deférence  envers  le  magistrat.  La 
loi  Julia  de  vi  publica  excepte  de  ses  dispositions  ceux 
qui  ont  été  arrêtés  et  emprisonnés  pour  un  acte  contraire 
à  la  disciplina  publica2  [lex,  p.  H  48].  Cette  formule  très 
large  et  dontl  application  a  donné  lieu  à  des  abus 3,  montre 
jusqu’où  s’étend  le  pouvoir  arbitraire  du  magistrat. 

La  prensio  s’exerce  sans  égard  au  rang  ou  à  la  qualité 
de  la  personne.  Jules  César,  étant  consul,  litarrèter  Caton 
qui  entravait  les  travaux  du  Sénat4;  pendant  sa  préture, 
il  fit  également  arrêter  et  jeter  en  prison  le  questeur 
i\ovius  6. 

La  seule  restriction  à  l’exercice  de  la  prensio  résulte 
du  principe  de  l’inviolabilité  du  domicile6:  d’après 
l’usage,  nul  ne  peut  pénétrer  dans  la  maison  d’un  citoyen 
pour  le  mettre  en  état  d’arrestation  \ 

11  n’y  a  aucun  recours  légal  contre  l’ordre  d’arrestation 
donné  par  un  magistrat  compétent.  On  ne  peut  que  solli¬ 
citer  l’intercession  d’un  tribun  de  la  plèbe  8  [intercessio, 
p.  549,  n.  26-32]. 

III.  Conséquences  de  l'arrestation.  —  L’arrestation 
d'un  citoyen  a  pour  conséquence  son  emprisonnement9 
[carcer,  p.  917].  Le  magistrat  peut  maintenir  l’arresta¬ 
tion  tant  qu’il  le  juge  utile;  mais  sa  décision  n’a  de 
valeur  que  pendant  qu’il  est  en  charge  ;  elle  peut  être 
confirmée  par  son  successeur.  En  matière  criminelle,  le 
magistrat  qui  a  fait  arrêter  un  citoyen  peut  consentir  à 
sa  mise  en  liberté  provisoire,  s’il  s’engage  sous  caution  à 
comparaître  lorsqu’il  en  sera  requis10.  L’obtention  decette 
faveur  dépend  delà  gravité  de  l’accusation,  de  la  qualité 
de  l’accusateur,  du  rang  social  de  l’accusé11.  Si  le  ma¬ 
gistrat  ne  maintient  pas  l’arrestation,  il  fixe  le  montant 
de  l’engagement  et  le  nombre  des  cautions  ( vades ,  plus 
tard  fidejussores) 12  [vadimonium,  satisdatio].  E.  C. 

PRIAPUS.  —  Le  mystère  de  la]génération ,  comme  celui 
de  la  mort,  a  souvent  inspiré  les  religions  primitives,  et 
chez  la  plupart  des  peuples  anciens  on  trouve  le  phallus 
adoré  comme  le  siège  ou  le  symbole  d’une  énergie  divine. 
Mais,  aux  origines,  la  notion  d’une  chose  sacrée  et  celle 
d  une  chose  impure  se  confondent  fréquemment,  l’une  et 
1  autre  impliquant  l’idée  de  crainte  et  de  prohibition.  Aussi 
le  phallus,  qui  dans  de  nombreux  rites  était  vénéré  comme 


un  emblème  de  la  puissance  génératrice1,  était,  d’autre 
part,  comme  beaucoup  d’images  obscènes,  employé 
comme  talisman  et  détournait,  croyait-on,  les  maléfices 
[fascinum,  p.  986].  C’est  sous  ce  double  aspect  que  s’ofTre 
aussi  à  nous  le  culte  de  Priape,  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  phallus  anthropomorphisé. 

La  Grèce  primitive  a  connu  des  idoles  purement  phal¬ 
liques,  mais  l’impudeur  de  ces  figures  fut  de  bonne 
heure  atténuée  et  il  n’en  subsista  qu’un  souvenir  adouci 
dans  les  Hermès  à  demi  humains  [hermae  p.  130].  Seule¬ 
ment  on  adopta  à  l’époque  historique  —  Théocrite  semble 
être  le  premier  écrivain  qui  le  mentionne2  —  un  dieu 
asiatique  dont  les  statues  exprimaient  très  crûment  l’idée 
de  la  force  génératrice,  Priape,  qui  éclipsa  ou  absorba 
toutes  les  autres  déilés  analogues3. 

Priape  (npîà7toç),  dont  le  nom  barbare  a  été  expliqué 
par  des  étymologies  diverses4,  était  une  ancienne  di¬ 
vinité  des  Bébryces  établis  au  sud  de  l’Hellespont.  Le 
centre  principal  de  son  culte  resta  toujours  Lampsaque, 
qui  reproduit  son  image  monstrueuse  sur  sesmonnaies5. 
C’est  là  que  sont  localisées  la  plupart  des  fables  dont  il 
est  le  héros6.  11  était  honoré  aussi  dans  les  colonies 
voisines  fondées  sur  la  côte  de  Propontide,  Parium, 
Cyzique  et  Priapos  qui  lui  emprunta  son  nom7,  et  il  con¬ 
serva  toujours,  même  à  Rome,  le  surnom  d 'Hellespon- 
tiacus* .  Dans  ces  villes  maritimes  il  était  adoré  comme 
le  héros  protecteur  de  la  navigation  et  de  la  pêche9,  et 
leurs  marins  propagèrent  son  culte  dans  les  îles  de  la 
mer  Égée,  Thasos,  Lesbos10,  Théra11.  Il  gagna  aussi 
l’intérieur  de  la  Lydie12  et  futbientôtaccueilli  en  Grèce  13, 
où  il  fut  souvent  confondu  avec  les  Hermès  ithyphal- 
liques  14  ou  avec  Pan,  ce  syncrétisme  se  manifeste  dans 
certaines  images  qui  nous  sont  parvenues  13. 

D’autre  part,  Priape  s’introduisit  dans  les  mystères 
de  Dionysos16  (on  en  fit  à  Lampsaque  même  un  fils  de 
Dionysos  et  d’Aphrodite17)  et  il  pénétra,  grâce  à  ces 
mystères  où  les  phallophories  avaient  de  tout  temps  été 
usitées,  .dans  les  parties  les  plus  lointaines  du  monde 
hellénique. 

C’est  probablement  avec  eux  aussi  qu’il  arriva  en 
Italie18.  Il  paraît  avoir  pris  à  Rome  la  place  d’une  déité 
phallique  indigène,  Mutunus  Tut  anus,  dont  il  est  fait 
souvent  mention  à  propos  d’un  vieux  rite  des  épou- 


1  Aul.  Gell.  VI,  29;  Labeo  ap.  Paul  de  jud.  publ.  Dig.  XIV,  III,  13,  10. 
7  2  t>aul-  Sent.  V,  26,  2;  Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLV11,  10,  13,  2;  cf. 
I  arücle  injuria,  t.  111,  1,  522,  n.  17.  —3  Surtout  de  la  part  des  tribuns  de 
la  Plèbe.  Plut.  Marius,  4;  Quaest.  Rom.^  50;  Val.  Max.  IX,  5,  2  ;  Cic.  Ad  Att. 
11’  l>  8;  Dio  Cass.  XXXIX,  39.  —  4  Capitoap.  Gell.  IV,  10,  8;  Suct.  Caes.  20. 
Suet.  Caes.  17.  —  6  Cic.  Pro  domo,  41,  109.  —  7  Cic,  In  Vat.  9,  22. 

I  lut.  C at.  min.  33.  —  9  Ulp.  5  ad  Ed.  Dig.  II,  4,  2;  Pompon.  Enchir. 

%.  1,  2,  2,  16.  -  10  Tit.  Liv.  III,  13;  Dion.  Halic.  X,  8.  -  il  Ulp.  2  de 

proc.  Dig.  XL VIII,  3,  1.  —  12  Tit.  Liv.  XXV,  4.  Voir  des  exemples  de 

s  en8aSemenls  dans  les  papyrus  gréco-égyptiens  :  Aegyptische  Urk.  aus  den 
Museen  su  Berlin,  581;  Grenfell  et  Hunt,  Greek  papyri,  II,  62  et  79;  Kenyon 
1  ^  I)aPyri  of  the  British  Muséum ,  II,  p.  277.  —  Biblioghaphis.  Lange 
lêmische  Altertümer,  3"  éd.  t.  I*r,  p.  722;  Madvig,  Die  Verfassung  und  Verwal 
>17  des  rôm.  Staates ,  1881,  t.  1* r,  p.  347;  Mommsen,  Bômisches  Staatsrecht 
1  Girard,  t.  l,r,  p  1  66  et  175  ;  O.  Karlowa,  Rômische  Bechtsgeschichte,  t.  Ier, 
v>’  P-  170  ;  Bouché  Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  1886,  p.  36  et 
1,1  ’  Mommsen,  Bômisches  Strafrecht,  1899,  p.  48  et  325. 

I  hlAPUS.  1  Jamblicli.,  De  Mysteriis,  I,  11,  etc.  —  2  Theocr.  ld.  I,  21  ;  Epig.  3, 

1  La  plus^connue  est  Ortbanès  adoré  en  Attique,  mais  qui  n'eut  lui-même 
1 '  "Ile  importance  toute  locale;  cf.  Roscher,  Lexikon ,  s.  v.  —  40n  disait  ripi'aitcn, 

1 139"°'  6t  même  nf,E’">4  :  Arrian.  fr.  32  (. Fray .  hist.  gr.  111, 592)  ;  cf.  C.  inscr.  lat.  III, 
(0  II'  P^'epo'  La  dern*ère  étymologie  proposée  est  itft  «  devant  »  et  ino-,  =  phallus 
,.S  '°n’  Arch-  fhr  Beligionswiss.  VII,  1904,  p.  416  sq.).  —  5  Wroth,  Cat.  coins  Brit. 

A/j/sfo,  p.  86  9q.  ;  cf.  pausall.  IX,  31,2;  Priap.  ,55,  6  ;  77,  15  ;  86,  2.;  Ovid. 
4 'n  l0’  26;  Serviu3  &iGeor9-  IV,  Ht.  Priape  est  dit  A apW.voî  dans  l'inscr. 
"ha  (infra).  Sur  sa  statue  ithyphallique  cf.  Schol.  Lucian.  Dial.  deor.  3  ;  lup. 


trag.  6.  —  6  Ovid.  Fast.  1,  411  sq.  VI,  340  sq.  ;  Laclant.  Div.  Inst.  1,  21,  25- 
Hygin.  Astron.  II,  23;  cf.  note  16.  —  7  Strab.  XIII,  1,  12,  p.587C;  Hesych.V  v. 
Ilapiavôç  ;  Stepli.  Byz.  s.  v.  "ASapvo?  ;  Inscr.  de  Gallipoli,  Bu/l.  corr.  hell.  1,  1877 
p.  410.  —  8  Cat.  fr.  2  :  Nam  te  praecipue  in  suis  urbibus  colit  ora  Uellespontia. 
Hellespontiacus  :  Virg.  Georg.  IV,  111  j  Ovid.  Fast.  I,  440  ;  VI,  341;  Petrum 
Sat.  139,  12;  Arnob.  III,  10;  Auson.  VIII,  86  (p.  113,  Peiper).  — 9  Anthol. pal.  VI, 
33,  89;  XI,  1,  2;  cf.  Gruppe,  Griech.  Alyth.  856,  1.  —  10  Petron.  Sat  133  3’ 
7  11  CorP- inscr-  9r-  -m  *  =  tnsc.  Mar.  Aeg.  III,  421  C.  -  12  Hypacpa  :  Petron! 
Sat.  I.  c.  ;  Arrien  parlait  de  Priape  dans  ses  BiOuv^xaffr.  32,  Fr.  hist.  gr  ,  111  59°) 
-  H  A  Orneae  ;  Strab.  XIII,  3  §  12,  p.  587  C;  VIH,  6  §"24,  p.  382  C.  Sur  THélicon  ! 
Pausanias,  IX,  31,  2.  -  H  Certains  types  anciens  d  Hermès  se  rapprochent  de  celui 
de  Priape;  cf.  un  vase  à  figures  rouges  de  Camarina,  Monum.  antichi 
Acad.  Lincei,  XIV,  1905,  p.  888  et  pl.  i.vl  -  15  p.  ex.  un  bronze  inédit  trouvé 
à  Willemeau  [Hainaut]  (Musée  de  Bruxelles)  :  La  coiffure  est  celle  d'un  Her¬ 
mès,  les  jambes  velues  sont  celles  d'un  Pan,  le  geste  est  celui  do  certains 
Priape®-  Pmape  est  dit  fils  de  Mercure  :  Hygin.  Fab.  160  ;  cf.  Kaibel,  Epigr. 
817.  Identification  avec  Pan;  Cornut.  c.  27;  cf.  infra.  —  16  Diod  ’  IV  6  ■ 
Theodorct.  Serm.  1  de  fide,  p.  820,  Migne;  cf.  infra.  —  17  Sleph.  Byz.  s  v 
Ao^laxoî  et  '  A6*fvo;  ;  Paus.  L.  c.  ;  Strab.  L.  c.  ;  Theodoret.  L.  c.  ;  Schol. 
Apoll.  Argon.  I,  392.  La  scène  de  sa  naissance  est  figurée  sur  un  autel 
publié  par  Michaelis,  Arch.  epigr.  Mitt.  I,  84  sq.  pl.  v.  Selon  d'autres  mythe- 
graphes,  Priape  aurait  été  Dionysos  lui-même;  cf.  Preller-Robcrt,  Griech  Mulh 
p.  736,  4;  Foucart,  Mém.  Acad.  Inscr.  XXXVII,  1904,  p.  76.  D'autres  généalogies 
sont  indiquées  par  .Preller-Robert,  L.  c.  -  18  Cf.  Corp.  inscr  lat  IX  H 97  • 
Siynum  Liberi  et  Priapisci  ;  VI,  564  :  Sigill(um)  (plutôt  que  sigilla)' Priapi 
Liberi. 
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sailles1.  Il  y  était  populaire  depuis  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique2,  et  les  poètes  du  siècle  d’Auguste,  à  l'imitation 
des  Alexandrins,  témoignent  une  dévotion  parfois  nar¬ 
quoise  envers  ce  dieu .  puissant  et  secourable,  mais 
quelque  peu  ridicule  3.  Le  recueil  des  Priapées,  qui 
remonte  à  peu  près  à  la  même  époque,  célèbre  ses  ver¬ 
tus  dans  un  langage  qui  a  plus  de  verdeur  que  de  ver¬ 
gogne4,  et  des  inscriptions  latines,  parfois  en  vers 
humoristiques,  lui  furent  consacrées  sous  l’Empire  en 
Italie  comme  en  province  B. 

En  Grèce  comme  a  Rome,  Priape  est  surtout  un  dieu 
rustique  qui  donne  la  fertilité  aux  champs  et  la  fécondité 


aux  troupeaux.  11  est  honoré  spécialement  par  les  pâtres, 
les  chevriers  et  les  apiculteurs6.  Ses  images,  placées 
tantôt  en  plein  air7,  tantôt  dans  des  chapelles8,  s’éle¬ 
vaient  au  milieu  des  jardins,  des  vergers  et  des  vignes9, 
car  il  taisait  croître  en  abondance  les  fruits  des  quatre 
saisons  10.  Il  apportait  à  ses  serviteurs  la  richesse  et  la 
prospérité 1 1  et  satisfaisai  t  aussi  tous  les  désirs  des  époux 12. 

Comme  le  phallus  détourne  la  fascination  qui  frappe 
de  stérilité  la  terre  et  le  bétail  [fascinum,  p.  986],  Priape 
écarte  aussi  toutes  les  influences  néfastes  et  punit  les 
auteurs  du  maléfice13.  Gardien  des  jardins  et  des  cam¬ 
pagnes  ( custos  hortorum,  ruris ),  il 
protège  les  cultures  et  les  chaumières 
du  paysan14,  assure  comme  Pan  la 
sécurité  des  bois  et  veille  avec  les 
Nymphes  à  la  pureté  des  sources  1S. 
Il  réserve  surtout  un  châtiment  hon¬ 
teux  aux  voleurs  et  aux  maraudeurs 
de  tout  genre  16. 

Il  devait  s’opposer  avec  plus  de 
succès  aux  entreprises  des  oiseaux17. 
Ses  idoles  rustiques  avaient  l’appa¬ 
rence  d’épouvantails  :  un  tronc  d’ar¬ 
bre  grossièrement  taillé  à  coups  de 
hache,  où  l’on  enfonçait,  commeattri- 
but  caractéristique,  un  gros  pieu 
rougi,  et  qui  portait  dans  la  main 
une  faux  de  bois  et  sur  la  tète  un  ro¬ 
seau  qui  s’agitait  au  vent  18  ;  voilà  comment  on  nous  dé¬ 
peint  celui  qu’on  appelait  plaisammenU  le  gardien  des 
citrouilles  »19.  Mais  dans  les  temples  de  l’Hellespont  on 


Fig.  5797.  —  Priape. 


i  Wissowa,  Religion  der  Rômer,  195,  n.  11.  S.  Augustin  identifie  les  deux 
divinités,  Civ.  D.  IV,  11;  cf.  VII,  24  :  In  celebratione  nuptiarum  super 
Priapi  scapum  nova  nupta  sedere  iubebatur.  —  2  Catull.  fr.  2  ;  Varr- 
Antiqu.  Rom.  fr.  59,  Argahd.  —  3  Horal.  Sat.  I,  8;  Virg.  Georg.  IV,  HO; 
Tibull.  I,  1,  7  ;  1,  4,  1  ;  Ovid.  Fast.  I,  411  sq.  ;  VI,  338  sq.  —  4  Des  Priapées 
(à  la  suite  du  Pétrone  de  Bücheler,  4«  éd.  1904)  sont  inspirées  au  moins  en 
partie  par  des  modèles  grecs  de  l’époque  alexandrine  ;  cf.  Anthol.gr.  XVI,  236, 
et  les  notes  de  Cougny.  Le  mètre  priapéen  avait  été  inventé  par  le  grammai¬ 
rien  Euphorion  sous  Ptolémée  Philopator.  —  5  Rome,  C.  i.  I.  VI, 564  -  3708  -  30992 
30993;  Italie  :  C.  i.  I.  V,  2803;=  Bücheler,  Carm.  epigr.  861  (Padoue);  3634  (Vérone;; 
5117  (Bergame)  ;  XIV,  3561  —  Carm.  epigr.  1504  (Tibur)  ;  IX,  2197  (Telesia)  ; 
Dalmatie  :  III,  8683  (Salone);  Dacie  :  III,  1139  (Aptilum).  —  6  Pausan.  IX  31  2. 
—  7  Priap.  61,  63;  Tibull.  I,  4,  5.  —  8  Sacetlum  :  Petron.  Sat.  17,  8;  Priap.  86, 
8:  Aedicla  :  Corp.  inscr.  lat.  V,  3634;  Templa  :  V,  2803,  etc.  —  9  Diod.  IV,  6, 
4;  Cornut.  27;  Anthol.  Pal.  XVI,  236;  Columell.  X,  30  (medio  semper  in 
horto ;,  etc.  —  10  Priap.  85,  6  sq.  Ses  images  sont  parfois  accompagnées  de  quatre 
enfants  figurant  les  Saisons  :  Jahn,  Jahrb.  Ver.  Altertumsfr .  Rheinl.  XXVII 
p.  57.  —  u  Inscr.  de  Théra  :  tîXojtov  aefiivov  œipwv.  —  12  Corp.  inscr.  lat.  XIV 
3565  =  Bücheler,  Carm.  epigr.  1504C,  150  sq.  ;  Columell.  X,  108.  —  13  Diod.  iv] 
6  §4  :  itj3;  toùî  pnvïalvovTà;  -rt  tSv  xk>.5v  xo^curr/jv.  —  14  Diod.  L.  c.  ;  Cornut.  27- 
Anthol.  Pal.  XVI,  236  à  243;  Priap.  1  et  passim.  ;  Virg.  Georg.  IV,  110;  Horat. 
Sat.  1,8;  Corp.  inscr.  lat.  V,  2803.  -  15  Jüid.  XIV,  3565  =  Carm.  epigr.  1504  B. 
Ces  fonctions  ont  sans  doule  été  dévolues  à  Priape  à  la  suite  de  sa  confusion  avec 
Pan.  Il  est  souvent  mis  en  rapport  avec  lesNympbes:  Strab.  XIII,  1, 12,  p.  587  C  ; 
Hesych.  s.  V.  IIpi Priap.  33;  cf.  30;  Petron.  Sat.  133.  _  16  Virg.  L.  c.\ 
Horat.  L.  c.  ;  Columell.  X,  30;  Priap.  6,  Il  passim.  -  17  Virg.  L.  c.  custos  furum 
atque  avium;  Horat.  L.  c.  —  18  Horat.  L.  c.;  Columell.  X,  31  ;  priap.  6,  10,  63, 


lui  prêtait  une  apparence  plus  noble,  et  c'est  ^ 
à  un  sculpteur  asiatique  de  Tepoque  alexandrins 
remonte  le  type  de  Priape  le  plus  fréquemment  repr 
duit  :  un  personnage  debout,  portant  au  menton  u,° 
barbe  clairsemée,  la  tête  entourée  d’un  line-P  'ne 
une  femme,  vêtu  d  une  longue  robe  orientale,  nui 
troussée  par  devant,  contient  dans 
ses  plis  une  masse  débordante  de 
fleurs  et  de  fruits,  et  découvre  au- 
dessous  le  signe  distinctif  du  dieu 
(fig.  5797)  20.  Ailleurs  cette  robe 
tombe  jusqu’aux  pieds  et  le  pria¬ 
pisme  n’est  qu’indiqué  sous  les 
plis  du  vêtement  ou  par  la  curio¬ 
sité  d’enfants  qui  soulèvent  celui- 
ci.  On  trouve  ce  motif  reproduit 
aussi  bien  par  la  peinture  (fig. 

3772)  que  par  la  sculpture  (fig. 

5798)  21.  Nous  ne  pouvons  insister 
sur  l’évolution  d’un  type,  aux  nom¬ 
breuses  variétés,  où  la  franche 
obscénité  des  origines  fit  place  à 
une  grivoiserie  parfois  pire  22. 

Priape  ne  resta  pas  toujours  un 
dieu  sans  conséquence,  qu’on  plai¬ 
santait  familièrement  dans  des  vers 
égrillards,  qui  figuraitcomme  personnage  grotesque  dans 
les  pièces  populaires  23  et  qui,  même  dans  les  cérémonies 
religieuses,  prêtait  à  rire24.  Il  avait  été  adopté,  nous  l’a¬ 
vons  dit,  dans  les  mystères  grecs,  par  les  Orphiques23 
comme  par  les  Dionysiastes26,  et  l’on  dissimula  son  ca¬ 
ractère  un  peu  équivoque  à  l’aide  d’interprétations  philo¬ 
sophiques.  Dans  tous  les  mystères  orientaux  la  mort  est 
conçue  comme  une  renaissance  à  une  vie  nouvelle  :  Priape, 
la  force  génératrice,  fut  regardé  comme  celui  qui  assure 
aux  fidèles  l’immortalité27,  et  ses  statues  furent  placées 
sur  les  tombeaux28.  Confondu  avec  Pan,  c’est-à-dire Ilàv, 
le  grand  Tout,  il  devint  la  personnification  de  la  puissance 
fécondante  de  1  univers  ;  il  fut  identifié  bientôt  avec  la 
Nature  elle-même  39  et  on  l’adora  comme  une  divinité 
panthée30  [panthea].  Il  pénétra  même  dans  une  secte 
gnostique  :  Justin  vénère  sous  le  nom  de  Priape  le  prin¬ 
cipe  du  Bien,  qu  il  place  à  la  tête  de  la  triade  suprême31. 


Fig.  5798.  —  Priape. 


7-,  etc.  19  Priap.  63,  12:  Cucurbitarum  ligneus  vocor  custos  ;  cf.  51;  Anthol. 
Pat.  XVI,  236-7.  —  20  Bronze  trouvé  à  Bonn  (Jahn,  Jahrb.  pl.  n)  aujourd’hui  dans 
la  collection  Warocqué  (Cat.  n°  47);  Reinach,  Rép.  II,  74,  5  =  III,  232,  4.  —  21  Sta¬ 
tue  de  marbre  du  même  type  au  musée  de  Vienne  ;  Clarac,  pi.  dxxxiii.  n«  1772  =  Rei¬ 
nach,  1,  421  (la  tête  est  restaurée);  cf.  Reinach.  II,  74,  n°  11.  Une  troisième 
se  trouvait  autrefois  dans  la  collection  Borgia  à  Velletri;  cf.  Mescolanze  raccolte 
da  G.  Bern.  Tomitano ,  t.  IV  (pl.  sans  n°).  Recueil  à  la  bibl.  de  l’ institut  de  France. 

2-  Les  représentations  de  Priape  ont  été  étudiées  par  Otto  Jahu,  Ber.  Sâchs.  Ges. 
derWiss.  1855,  p.  234  sq.  ;  Jahrb.  der.  Altertumsfr.  Rheinl.  XXVII,  1857.  p.  45  sq.; 
cf.  Reinach.  Répert.  1,  422;  II,  73  sq.  ;  III,  21  sq.,  232.  On  trouve  souvent  Priape  en 
compagnie  d’Aphrodite  (Reinach,  II,  348,  806,  etc.),  dans  diverses  scènes  de  bas-re¬ 
liefs  (Michaelis,  supra  n.l  7, p. 645),  dans  des  fresques  {\\c\b\g.Campan.  Wandgemàlde , 
n°  505  sq.)  et  sur  des  gemmes  ;  cf.  Gruppe,  Gr.  Myth.  856,  n.  2.  —  23  August.  Civ. 
Dei ,  VI,  7  §5.  24  Diod.  IV,  6  g  4.  —  25  Hymn.  Orph.  VI,  9.  —  26  Diod.  IV,  6  ;  Sui¬ 

das,  s.  v.  ;  Theodoret.  De  fide ,  l.  c.  -  27  Cornut.  c.  27  :  Stajiovîj;  etç  àitavta  -cbv  alwva. 

28  Corp.  inscr .  lai.  VI,  30992  :  Custos  sepulcri  penedestricto  deus ,  Ego  sum 
mortis  et  vitai  locus  ;  cf.  V,  2803.  L’origine  de  cette  coutume  pourrait  bien  être 
celle  de  dresser  un  phallus  sur  le  tombeau  (Gruppe,  Gr.  Myth.  866,  n.  2)  pour 
écarter  tout  ce  qui  pouvait  troubler  le  repos  du  mort.  Mais  le  sens  du  rite  s  est 
alors  transformé.  —  29  Cornutus,  L.  c.  ;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  3565  consacré 
à  Priape  «  potens ,  pollens ,  invictus  »,  vers  34  :  seu  cupis  genitor  vocari  et  auctor 
orbis,  aut  Physis  ipsa  Panque  salve.  |  iVamque  concipitur  tuo  vigore  |  quod  solum 
replet  aethera  atque  pontum.  — -  30  Corp.  inscr.  lat.  III,  1139  :  Priepo  Pantheo • 
L  énigmatique  Phanaces  (?)  de  Mysie  mentionné  dans  Ausone,  Epigr.  48  [30^.  est 
peut-être  Priape.  —  3î  Hippolyt.  Ffaeres.  V,  26,  p.  237  (Cruice)  ;  cf.  Usener,  Gôt> 
ternamen,  p.  340  50.  —  Bibliographie.  Payne-Knight,  Worship  of  Priapus,  1784 
(3c  éd.  1865  )  [trad.  fr.  1866,  dern.  éd.  18831  ;  Dulaure,  Des  divinités  génératrice 


Cette  tentative  audacieuse  pour  assigner  au  dieu  ithy- 
phalüque  une  place  dans  la  théologie  chrétienne  fut  isolée 
et  éphémère,  mais  son  culte  rural  se  maintint  avec 
beaucoup  plus  de  ténacité  dans  la  superstition  populaire  et 
dans  les  pratiques  bizarres  de  certaines  dévotions  locales. 

Fn.  Cumont. 

PRIMICERIUS1.  —  Titre  donné,  sous  le  Bas-Empire,  à 
celui  qui  avait  le  premier  rang  dans  des  emplois  ou 
fonctions  d’ordres  très  divers,  tels  le  premier  cham¬ 
bellan,  primicerius  sacri  cubiculi  [cubiculum],  le  primi- 
cerius  notariorum  [notarius],  etc.  [officiumJ.  Les  comités 
sacrarum  largitionum  ou  sacri  aerarii,  ministres  des 
linances,  avaient  sous  leurs  ordres  un  primicerius  général 
et  àesprimicerii particuliers  pour  chacun  deleurs  bureaux 
ou  scrinia.  On  rencontre  une  organisation  semblable 
dans  les  autres  offices  et,  pour  quelques-uns,  la  mention 
d’un  secundocerius  ou  d’un  tertiocerius  [officialis,  scri- 

NIUM,  PALATINUS,  LAMPADARIUS,  DECANUS.  PROTECTORES,  etc.j. 
Le  primicerius  des  fabricenses  était  un  chef  d’atelier  des 

manufactures  d’armes  impériales  [fabrica],  E.  S. 

PRIMIPILUS,  PRIMIPILARIS.  —  On  a  vu  [legio]  que 
le primus  pilus  ( primipilus ,  primopilus)  était  le  premier 
des  centurions  légionnaires  ;  il  occupait  dans  la  légion 
la  place  d’honneur,  avait  la  garde  de  l’aigle  1  et  jouissait, 
sous  le  rapport  de  lasolde  et  des  gratifications,  d’avantages 
considérables2.  Végèce  parle  des  infinita  commoda  du 
grade3,  et  Suétone  nous  dit  que  l’empereur  Caligula, 
voulan t  restrein dre  le  taux  de  la  pension  allouée  aux  pri- 
mipiles  à  leur  retraite,  la  réduisit  à  60000  sesterces  *. 

Ceux  qui  avaient  achevé  leur  service  comme  primi- 
piles  prenaient  le  titre  de  primipilaris.  «  Primipilares  ot 
SiavusavTe;  xo  7tptp.t7uXov  »,  disent  les  Pandectes5.  Ils  for¬ 
maient  une  classe  a  part 6  que  les  auteurs  désignent  sous 
i  nom  de  Humérus  et  dont  certains  ont  voulu  faire  un 
corps  particulier  8,  semblable  à  la  cohorte  des  comités  et 
des  amici  des  empereurs  9.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’ils 
avaient  le  rang  de  chevalier  romain,  dont  leur  pension 
leur  assurait  largement  le  cens  10.  Ceci  a  été,  il  est  vrai, 
nié  par  quelques  auteurs,  en  particulier  par  Madvig  11  et 
Karbe  12,  lesquels  leur  reconnaissent  un  certain  rang 
«  qui  cependant  était  d’ordre  plébéien  »  ;  mais  il  n’y  a  pas 
heu  de  s’arrêter  à  ces  dénégations  13. 

Il  n’est  pas  étonnant,  dès  lors,  de  leur  voir  confier  par 
les  empereurs  ou  les  généraux  des  missions  militaires 
que  leur  dignité  justifiait  et  auxquelles  leur  habitude  du 
commandement  les  rendait  tout  à  fait  aptes.  Un  certain 
Aemilius,  e  numéro  primipilarium ,  est  mis  à  la  tête  de 
la  cavalerie  par  Germanicus  **  ;  Paccius  Orfitus  reçoit  de 
Corbulon  la  direction  de  l'infanterie  auxiliaire  15<"othon 
confie  l’expédition  contre  les  troupes  de  Vitellius  à 
ceux  primipilaires,  Antonius  Novellus  et  Suedius 


UMdem.  éd.  1905]  (doit  beaueoup  à  Knight);  Preller-Robert,  Griech.  Myth  H 
S(|n:  Palier-Jordan,  Rom.  Myth.  13,  p.  450;  Gruppe,  Griech.  Myth. 
■  1  *  sq.  On  attend  un  article  Priapos  dans  Roscher,  Lexikon  d.  Myth. 

lau!U1“ICfIUl'S'  ‘  De  PTimUS  6t  CCra  :  c  e^'è-dire  le  premier  inscrit  sur  le 
J  e<tu  enduit  de  cire  [tabula]. 

PRIMIPILUS,  PRIMIPILARIS.  1  Val.  Max.  1,  6,  11  :  Tac.  Hist.  111  22  •  Veeet 
19  B  ^  197'  “  2  MartiaI’  31  ;  VI'  58  ;  Juv'  *•  1  P'--  Bi*l  nàt.  XIV 

texte  en  ’.f3'  ~  *  Veget'  -1'  ~  4  SueL  Cali9-  «•  Lipsius  a  corrigé  lé 

e  en  «  sex  mxllia  »  a  tort.  -  5  Pand.  XXVII,  1,  8,  10.  _  G  Tac.  Ann.  IV  72  • 

Ann  II  70  1  SueL  Cah9'  38  ’  Fra9m-  VaL  141  i  Hyg>n-  De  mun.  castr.  6.-7  Tac’ 
-  l'i  :  *  mmer°  PrimiP'lar'um.  -  8  Madvig,  L'Etat  romain ,  IV,  p  248 

praemri  ,  **  Centurion-  Roman-'  P'  4'  ~  10  Marlial.  VI.  58  .-  et  référés  pili 
p  9  “  clarus  e9ues-  Cf-  Ovid.  Am.  III,  8.  -  il  Madvig,  L.  c.  -  12  Op  cit 

Schmidt*'  »  ‘3  V°ir  à  C®  SUj6t  *a  réfutation  lout  à  concluante  de’joh’ 
Hermes,  XXI  (1886),  p.  590  sq.  -  H  Tac.  Ann.  Il,  H.  -  15  id.  XH|,  36. 
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Clemens  lc,  etc.  Les  inscriptions  nous  montrent  d'anciens 
primipiles  préfets  de  camps  légionnaires  ’7,  préposés  à 
des  flottes  ’8,  à  des  légions  même  avec  le  titre  de  dux  *9, 
devenus  tribuns  de  cohortes  dans  les  troupes  de  Rome  20, 
et  même  chargés  de  gouvernements  qui  étaientd’ordinaire 
confiés  à  des  procurateurs  ( regendis  Frisiis  impositus  21 , 
praefectus  Itaetis  Vindolicis  va/lis  Poeninae  22 ,  prae- 
fectus  civitatium  Moesiae  et  Triballiae  23).  A  partir  des 
Antonins,  les  primipilaires  arrivent  souvent  à  des  procu- 
ratèles  au  même  titre  que  les  chevaliers  de  naissance  24 
[procurator]. 

Il  est  facile  de  comprendre  aussi  pourquoi  ces  anciens 
primipiles,  riches  et  considérés,  étaient  souvent  appelés, 
dans  les  villes  où  ils  se  retiraient,  aux  honneurs  muni¬ 
cipaux  25.  Rarement  on  leur  concédait  les  fonctions  infé¬ 
rieures  comme  la  questure  ou  l’édilité  26  ;  généralement 
ils  étaient  promus  aux  charges,  suprêmes  21,  et  même 
nommés  par  les  empereurs  curateurs  de  la  cité  28  ou 
créés  patrons  par  le  conseil  municipal  29.  R.  Cagnat. 

PRIMISCRUVIUS.  —  Premier  fonctionnaire  d'un 
bureau  [scrotum,  officium,  p.  158],  sous  le  Bas-Empire. 

PRINCEPS.  Le  mot  princeps ,  dans  le  langage  admi¬ 
nistratif  romain,  est  employé  pour  désigner,  outre  l’em¬ 
pereur  [principatus],  un  certain  nombre  de  personnages 
civils  ou  militaires  : 

1°  Le  premier  des  sénateurs  et  non  le  président  du  Sénat, 
comme  on  l’a  dit  quelquefois  [princeps  senatus)  [senatus"; 

2  Une  catégorie  de  soldats  dans  la  légion  romaine 
(. principes )  [legio]  ; 

5°  Quelques-uns  des  centurions  légionnaires,  le  second 
et  le  cinquième  de  chaque  cohorte  (centurio  princeps 
P7'ior ,  princeps  posterior)  ;  le  princeps  prior  de  la  pre¬ 
mière  cohorte,  ou  princeps  praetorii,  est  le  grand  admi¬ 
nistrateur  de  la  légion  legio]  ; 

4°  Le  commandant  du  camp  des  frumentarii  {princeps 
castrorum  peregrinorum)  [frumentarii]  et  celui  du 
camp  des  prétoriens  [princeps  castrorum)  [praetoriae 
cohortes]  ; 

5a  Le  chef  d'un  bureau  administratif  civil  ou  militaire 
[princeps  officii )  [officium]  ; 

6°  Certains  dignitaires  municipaux  [princeps  coloniae 
ou  municipii );  surtout  dans  des  agglomérations  qui 
n  étaient  pas  constituées  à  la  romaine  [princeps  kastelli 
princeps  gentis,  en  Afrique).  R.  Cagnat. 

PRIJYCEPS  JUVE1VTUTIS.  En  grec,  ripôxptxo;  TTj; 
v£ot7]toç  4 •  -  Titre  qui  était  donné,  à  l’époque  impériale, 
au  fils  de  l’empereur  au  moment  où  il  prenait  la  toge 
virile  et  entrait  dans  les  rangs  de  la  chevalerie  romaine, 

«  naturellement,  dit  Mommsen  2,  sous  l’empire  de  l’idée 
que  le  prince  des  jeunes  gens  arrivera  un  jour  au  prin- 
cipat  du  peuple  »  3.  Les  premiers  qui  reçurent  ce  titre 


■  ta.  aisi.  I,  o /. 


19  Ihirf  arh*»  20  r  i  v  ’  P*  Sq‘  CorP *  inscr‘  lat *  IU,  1919 

-  <9  lbxd.  4855.  -  20  C.  I.  I.  V,  534,  867,  930,  6513,  7003;  VI  16*6  1627 

1636  ;  4872,  elc.  -  21  Tac.  Ann.  IV,  72.  -  22  C.  i.  I.  IX.  3  044.  -  23  ’jbid  V 

1838  -  24  Karbe,  Op.  cit.  p.  27;  cf.  les  exemples  réunis  par  lui,  p.  25  sq 

-  2.,  Les  exemples  sont  rassemblés  dans  la  dissertation  de  Karbe,  p.  12  sa 

j  rï  & 

So38!:tDessaui  Tsrîrr™- Karbe' De  cmturi°n^ 

1880,  p  1  sq.  ;  Job.  Schmidt  Hermes ,  XXI  (1886),  p.  590  sq.  ;  Gellens  Willford 
Ob servatxonssxxr  les  prxmxp, les  et  les  primipilaires ,  dans  les  Mélanges  Ora  l 


PRINCEPS  JUV ENTUTIS.  1  Dio.LXXVIII, 
et  dans  un  autre  passage  (LXXI,  35),  Dion 
îaudSos.  —  2  Droit  public  romain ,  V,  p.  96. 

' uvenum  princeps ,  deinde  future  senum. 


17.  Zonaras  dit  K9„f,I£;s 

se  sert  de  l'expression  *fox?iTo;  ^ 
—  3  Ovid.  A>-s  amat.  I,  194  :  nunc 
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furent  C.  Caesar,  en  748,  etL.Caesar  en  754  Après  eux 
il  frit  concédé  à  Germanicus  au  moment  de  son  adoption 
en  757  =  4,  à  Drusus,  à  la  même  date,  à  Tibère  en  37,  à 
Néron  en  57,  etc.  Le  titre  était  décerné  par  la  chevalerie 
avec  l'assentiment  ou  sur  l'inspiration  de  l’empereur  2. 

En  principe,  le  principat  de  la  jeunesse  étant  une 
dignité  équestre,  les  intéressés  ne  pouvaient  le  conserver 
quand  ils  arrivaient  au  Sénat.  A  plus  forte  raison  devaient- 
ils  le  quitter  quand  ils  recevaient  le  nom  d’Auguste. 
Mais  la  rigueur  de  cette  règle  fléchit  dès  la  fin  du  Ier  siècle  : 
Domitien,  quoique  consulaire,  continua  à  porter  le  nom 
de  princeps  juventutis  3,  et  à  partir  du  me  siècle  on 
trouve  cette  épithète  accolée  au  nom  d’empereurs,  même 
d'empereurs  qui  n’ont  jamais  été  Césars,  et  qui  étaient 
déjà  d'un  âge  avancé  quand  ils  parvinrent  à  l’empire  4. 

On  a  longtemps  admis  quele  princeps  juventutis  était 
le  premier  des  sévirs  et  comme  tel  commandait  les  turmes 
dechevaliers [équités]*. C’estaujourd'hui  uneopinion  très 
controversée  et  contre  laquelle  s’est  élevé  surtout 
M.  Koch  6.  Pour  lui,  le  prince  de  la  jeunesse  n’est  que 
l’héritier  présomptif  du  trône  désigné  par  les  sévirs. 
Mommsen  est  d’avis  que  le  ou  les  princeps  juventutis 
sont  des  seviri  de  sang  impérial  classés  dans  la  première 
turme  1  ;  «  le  sévirat  et  le  principat  des  chevaliers, 
dit-il,  ont  sans  doute  toujours  été  associés  en  fait,  mais 
ils  ne  sont  pas  liés  légalement  »  8.  Il  n’est  guère  possible 
de  discuter  ici  ce  point  de  détail.  R.  Cagnat. 

PRINCIPALES.  —  Magistrats  municipaux  [magistratus 
municipales,  p.  1549,  1550].  —  Sous-officiers  de  l’armée 
romaine  [legio,  p.  1056-1057], 

PRIACIPATUS,  PRINCEPS.  —  Haut-Empire.  —  I.  Ca¬ 
ractères  généraux.  —  Le  principat  est  le  nom  du  nou¬ 
veau  régime  établi  par  Auguste  en  27  avant  J.-C.,  et 
qui  s’est  transformé  progressivement  en  despotisme 
militaire,  en  monarchie  absolue,  en  empire.  A  partir  de 
28  av.  J.-C.,  Auguste  avait  abrogé  les  dispositions 
exceptionnelles  qu’il  avait  prises  comme  triumvir 
reipublicae  constituendae1  ;  le  13  janvier  27,  il  avait 
achevé  l’organisation  de  l’État  en  restituant  de  sa  seule 
autorité  le  pouvoir  au  Sénat  et  au  peuple2,  en  partageant 
les  provinces;  et  le  16  de  ce  même  mois,  le  Sénat  lui 
avait  décerné  le  surnom  d’Auguste.  L'année  27  est  donc 
la  date  de  fondation  du  principat,  le  point  de  départ  de 
l’ère  impériale3,  restée  d’ailleurs  sans  application  pra¬ 
tique4.  Voulant  s’appuyer  sur  l’aristocratie  et  tenir 
compte  des  traditions  et  des  souvenirs,  Auguste  fait 
reposer  son  régime  à  la  fois  sur  le  principe  républicain 
de  la  souveraineté  du  peuple  et  sur  l’idée  nouvelle  d’un 
partage  officiel  des  pouvoirs  entre  le  Sénat  et  le  Prince  6, 
magistrat  unique,  permanent,  viager,  représentant  du 
peuple.  On  peut  accepter  en  ce  sens  l’expression  de 
dgarchie,  inventée  par  Mommsen6.  C’est  un  compromis 
entre  le  régime  sénatorial  de  Sylla  et  l’autocratie  de 
César.  Ce  dernier  eût  voulu  éliminer  le  Sénat  et  constituer 

1  Mon.  Ancyr.  c.  14.  —  2  Mommsen,  L.  c.  —  3  |d.  Ibid.  p.  97,  n.  4.  —  4  Cf. 
Kocb,  De  principe  juventutis ,  p.  27  et  Index  C,  p.  45  sq.  ;  Blanchet,  Etudes 
de  numism.  I,  p.  8.  —  o  Les  diverses  opinions  sont  citées  par  Koch  dans  sa 
dissertation,  p.  5  sq.  —  6  Op.  cit.  p.  10  sq.  —  7  Droit  public  romain ,  IV,  2,  p.  126 
sq.  —  8  Ibid.  V,  p.  98,  n.  2.  —  Bibliographie.  Mommsen,  Droit  public  romain, 
V,  p.  96  sq.  ;  Koch,  De  principe  juventutis,  Leipzig,  1883;  Blanchet,  Etudes  de 
numismatique,  I,  p.  1  sq. 

PRINCIPATUS,  PRINCEPS.  1  Tac.  Ann.  3,  28  ;  Dio,  53,  2.-2  Suet.  Aug.  28  ; 
Senec.  De  brev.  vit.  4;  Ovid.  Fast.  1,  589;  Liv.  Epit.  134;  Vell.  Pat.  2,  84; 
Corp.  inscr .  lat.  6,  1527  6,  25;  1,  p.  307  (2e  éd.);  Mon.  Ancyr.  éd.  Mommsen, 
6,  12  et  p.  11.  —  3  Anni  Augustorum  qui  partent,  d'après  Censorinus  (21,  8),  non 
de  leur  premier  jour,  mais  du  premier  janvier  de  l’année.  —  4  Les  années  du  règne 


une  administration  exclusivement  impériale.  August 
recule  devant  cette  tâche.  Il  laisse  subsister  les  f0rmos 
anciennes,  les  comices,  les  magistratures;  il  donne  au 
Sénat  le  gouvernement  d’une  moitié  de  l’empire  et  même 
des  pouvoirs  nouveaux,  les  pouvoirs  législatif  et  judi 
ciaire.  Mais  cette  hypocrisie  constitutionnelle  dissimule 
en  fait  une  révolution  profonde,  amenée  par  la  ruine  des 
mœurs  et  des  institutions  républicaines,  par  la  conquête 
de  l’Italie  et  du  monde  qui  a  transformé  la  cité  romaine 
en  un  empire,  par  la  création  d'une  armée  de  métier  per¬ 
manente.  Le  principat  est  plus  que  la  réunion  des 
anciennes  magistratures.  Auguste  affecte  en  vain  de  se 
considérer  comme  un  magistrat7.  Il  a  les  pouvoirs  d’un 
monarque  ;  les  limites  qu’il  s’est  imposées  sont  illusoires 
Il  est  obligé  de  porter  lui-même  les  premiers  coups  à  son 
œuvre;  l’incapacité  du  Sénat  l’oblige  à  s’emparer  de 
l’administration  de  Rome  et  de  l’Italie  ;  il  crée  l’organe 
qui  va  le  plus  contribuer  à  transformer  le  principat  en 
despotisme  militaire,  la  préfecture  du  prétoire.  C’est 
pendant  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  que 
s’achève  cette  évolution  qui  aboutit  à  la  monarchie  de 
Dioclétien  et  de  Constantin. 

IL  Caractères  particuliers.  —  Le  prince  est  théo¬ 
riquement  un  magistrat  \  sans  cependant  porter  ce  nom  ; 
aussi  le  droit  public  n’admet  pas  l’hérédité  du  principat. 
Le  prince  est  soumis  aux  lois,  sauf  quand  il  obtient 
des  dispenses  spéciales9  ou  des  privilèges  personnels 
généralement  transmis  aux  successeurs10.  C’est  seule¬ 
ment  au  troisième  siècle,  quand  le  droit  de  dispenser  des 
lois  a  passé  du  Sénat  à  l’empereur,  que  celui-ci  est  délié 
des  prohibitions  du  droit  privé  n,  et  seulement  au  Bas- 
Empire  qu’il  est  au-dessus  des  lois12.  Comme  magistrat 
et  surtout  comme  possesseur  de  la  puissance  tribuni- 
cienne,  il  est  inviolable  ;  tout  attentat  au  prince  par 
acte,  écrit,  parole  est  assimilé  à  un  crime  contre  l’Étal 
[majestas,  p.  1558-1560].  Magistrat  viager,  il  ne  peut 
être  poursuivi  pendant  sa  charge  ;  en  fait,  il  est  donc 
irresponsable13;  cependant  s’il  abdique  ou  s’il  est 
déposé,  le  Sénat  peut  lui  intenter  une  poursuite  crimi¬ 
nelle  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort.  Dès  le 
début  du  principat,  l’idée  monarchique  se  manifeste  par 
l’institution  du  culte  impérial  et  de  la  consécration 
[imperator,  p.  -431-434]. 

III.  Eligibilité.  —  Il  n’y  a  aucunecondition  d’éligibilité, 
aucune  cause  d’incapacité  pour  la  nomination  du  prince 
[patricii]  On  peut  élire  des  enfants  (Diaduménien. 
Gordien  1114.  Les  femmes  sont-elles  admises  au  trône  ? 
Séjan  avait  promis  à  la  petite-fille  de  Tibère,  Livilla, 
de  l’associer  au  trône14;  Caligula  avait  institué  sa  sœur 
Drusilla  comme  héritière  de  l’empire15;  Li vie  aurait 
pu  être  associée  au  pouvoir  sous  Tibère  16  ;  la  seconde 
Agrippine  l’a  été  dans  une  certaine  mesure  sous  Claude 
et  Néron17;  Mamaea  eut  une  situation  analogue  sous 
Alexandre18;  Claude  II  et  Aurélien  paraissent  avoir 

d'Auguste  ont  été  comptées  à  partir  soit  de  son  proconsulat  du  7  janvier  M  (/ 
inscr.  lat.  12,  4333),  soit  de  son  consulat  du  19  août  43  (Tac.  De  orat.  1<  i  ’![ 
t,  7  ;  C.  i.  I.  10,  8375),  soit  surtout  du  1"  juillet  23,  date  de  l'acquisition  de  a 
puissance  tribunicienne  annuelle.  — 5  Dio,  59,  6;  Dig.  43,  12,  2 .  —  6  Le  droi 
public ,  V,  p.  5.  —  7  Mon.  Ancyr.  6,  22;  Suel.  Aug.  26.  —  8  Tibère  P1 
le  serment  des  magistrats  (Dio,  57,  8).  —  9  Auguste  et  Caligula  au  sujet  des  1  ^ 
sur  le  mariage  (Dio,  56,  32;  59,  15).  —  10  Dig.  40,  1,  14,  1.  —  11  C-  Just  b| 
23,  3  (Alexandre  Sévère)  ;  Dig.  1,  3,  21  (Ulpien)  :  princeps  legibus  solutus 
texte  relatif  aux  lois  Julia  et  Papia,  et  probablement  interpolé  ;  Serv.  Ad  -1 
11,  206  ;  Dio,  53,  18.  —  12  A^ou.  105,  4.  —  13  Phil.  Légat,  ad  Gai.  5.  -  14  ac’ 
Ann.  4,  3.  —  16  Suet.  Gai.  24.  —  16  Dio,  56,  47  ;  57,  12  ;  Suet.  Tib.  50  ;  Tac.  Ann. 
4,  57.  —  17  Tac.  Ann.  14,  Il  ;  Suet.  Ner.  9.  —  *8  C.  i.  I.  6,  3008. 
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reconnu  Zénobie  comme  associée1  ;  ces  rares  exemples 
ne  permettent  pas  de  croire  que  le  principat  ait  été 
régulièrement  accessible  aux  femmes. 

IV.  Titres.  —  Les  empereurs  ont  constamment  repoussé 
le  titre  de  roi'2,  même  en  Égypte  où  ils  ont  les  pouvoirs 
royaux.  Ils  n  ont  pas  de  titre  propre.  Le  mot  princeps, 
employé  dès  Auguste 3,  ne  signifie  que  le  premier  des 
citoyens*  et  na  jamais  été  officiel 5.  En  règle  générale 6, 
jusqu  à  Hadrien,  sauf  pour  la  dynastie  claudienne  et 
Vitellius,  les  empereurs  laissent  de  côté  pour  eux  et  leurs 
principaux  descendants  leur  nom  de  famille  remplacé 
par  leur  cognomen  ;  mais  ensuite  les  noms  gentilices 
reparaissent1.  Les  empereurs  n’indiquent  pas  la  tribu8. 
Ils  portent  une  série  de  titres  qui  forment  le  nom  impé¬ 
rial  [imperator,  p.  424-426].  Ajoutons  ici,  pour  les 
consulats  impériaux  9,  que  l’empereur  prend  à  sa  guise 
le  consulat  éponyme.  Caligula,  Vespasien,  Domitien, 
Elagabal  l’ont  eu  pendant  plusieurs  années;  il  avait  été 
voté  à  perpétuité  à  Caligula  et  à  Vitellius,  pour  cinq  ans 
à  Tibère  et  à  Séjan,  pour  dix  ans  à  Domitien Quelques 
empereurs  ont  eu  la  puissance  consulaire  pour  faire  le 
cens,  donner  des  jeux11.  Mais  en  somme,  depuis  l’aban¬ 
don  du  consulat  par  Auguste  en  23  12,  il  n’a  plus  fait 
partie  intégrante  du  pouvoir  impérial. 

V.  Éléments  et  acquisition  du  pouvoir  impérial.  — 
Ce  sujet  est  très  obscur13.  La  partie  essentielle  des 
pouvoirs  d’Auguste,  puis  de  ses  successeurs,  a  été  l'im¬ 
perium  ou  puissance  proconsulaire,  le  commandement 
en  chef.  C  est  la  date  d  acquisition  de  cette  puissance, 
et  non  de  la  puissance  tribunicienne,  qui  marque  le 
commencement  officiel  du  règne,  le  dies  imperiiu.  Elle 
n  émane  probablement  pas  des  comices.  Elle  est  prise 
sur  1  invitation  soit  du  Sénat,  soit  de  l’armée  représentée 
par  les  prétoriens  ou  les  légions  ou  un  groupe  de  soldats, 
qui  donne  la  première  salutation  militaire  13.  Le  Sénat, 
généralement  prévenu  par  l’armée,  n’a  pas  eu  souvent 
occasion  d’exercer  sa  prérogative  ;  mais  son  choix  repré¬ 
sente  cependant  la  procédure  la  plus  légale,  la  plus 
modérée,  une  politique  plus  habile  ;  la  plupart  des  empe¬ 
reurs  créés  par  l’armée,  Vitellius,  Macrin,  Elagabal, 
Gordien  Ier,  Philippe,  probablement  Claude  II,  sauf 
Maximin,  se  font  confirmer  par  le  Sénat 16  ;  Hadrien  s’ex- 
cuseden’avoir  pu  attendrel'invitation  du  Sénat 17  ;aprèsla 
mort  de  Caligula,  le  Sénat  essaie  de  rétablir  la  république, 
et  une  partie  des  troupes  lui  confie  ensuite  le  choix  de 
1  empereur  en  lui  donnant  des  instructions  18  ;  à  la  chute 
de  Néron,  Verginius  Rufus  déclare  que  le  choix  appartient 


1  Voir  Satlet,  Die  Fürsten  von  Palmyra.  -  2  On  trouve  les  mots  dérivés  regina 
(l  lin.  Ifist.  nat.  29,  I.  20),  regnatrix  (Tac.  Ann.  I,  14),  rcgius,  regatis  (Suet. 
Tlb-  14i  surtout  dans  les  Vies  de  l'Histoire  Auguste);  dans  Ulpien  (Dig.  t,  4,  1  ; 
U  1 nst .  t,  2,  6;  C.  Just.  I,  17,  t,  7),  les  mots  lex  regia  paraissent  une  interpola¬ 
tion  byzantine.  Les  Grecs  emploient  pamîisù;  (Joseph.  Bell.  jud.  3,  8,  3;  5,  13,  6  ; 
iïig.  14,  2,  9).  —  3  HJ  on.  Ancyr.  2,  45;  5,  44,  2;  6,  6;  Dio,  57,  8;  C.  i.  I. 

2038  ;  6,  92,  902,  904;  5,  5052,  12  (Gai.  principat u)  ;  G,  944,  1001,  1033 
(avec  une  épithète  honorifique);  9,  1558,  5899  ;  Ovid.  Fast.  2,  142;  Phaedr.  5,  7, 
27  '  Tac-  Ann.  1,  1,  9;  3,  28;  Plut.  Cic.  2;  Strab.  7,  5,  3;  12,  8,  18; ’u’ 

h  8.  —  4  Cic.  Ad  fam.  1,  9,  11;  Sallust.  Hist.  3,  02,  63.  —  5  Exception  à 

’•  b  C’  8C6-  —  6  Exceptions  pour  Tibère  (lex  regia,  1.  22),  pour  Galba 
(monnaies  de  cuivre);  pour  des  petits-fils  et  des  descendants  d’Auguste  (C.  i.  I. 

C41G),  pour  Vespasien  et  Titus  sur  des  monnaies  et  des  inscriptions  provin- 
pies  (Bull,  de  corr.  hell.  1886,  p.  45).  —  ^  Déjà  chez)  les  fils  adoptifs  d'Hadrien, 
Aelius  et  T.  Aelius  Hadrianus  Antoninus.  —  8  Exception  :  C.  i.  I. 
puppl.  7060.  —  9  Voir  Mommsen,  L.  c.  V,  p.  404-407.  —  10  Dio,  59,  6;  58,  4; 

C  Ci,  4  ;  Suet.  Dom.  13;  Vitell.  11  ;  Auson.  Grat.  ad.  G,  27.  —  U  Dio,  60,  23; 

*  on.  Ancyr.  2,  5,  8;  Suet.  Tib.  21.  —  12  Mon.  Ancyr.  gr.  3,  9  ;  Dio,  53,  32; 

pp.  inscr.  lat.  6,  2014.  —  13  Nous  adoptons  la  théorie  de  Mommsen,  Z.  c. 

’  P-  11I-I1G;  Cf.  Henzcn,  Acta  fr.  Anal.  p.  G3-G5.  —  H  Pour  Caligula,  Act. 
nal-  18  mars  38  (Henzcn,  L  c.  X L 1 1 i)  ;  pour  Néron,  Domitien,  Vitellius,  ob  impe- 
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nu  Sénat ,  ,J;  Pertinax,  élu  de  l’armée,  abdique  pour  se  faire 
réélire  par  le  Sénat20;  celui-ci  oppose  à  Maximin  deux 
empereurs,  Maxime  et  Balbin,  et  un  César,  Gordien  III 21  ; 
sur  la  demande  des  soldais,  il  nomme  Tacite2*.  Dans  ses 
tentatives  de  restauration  sénatoriale  du  nr  siècle, 
il  revendique  encore  le  droit  de  choisir  l’empereur23. 
L’institution  du  prince  n’est  donc,  en  fait,  définitive  et 
régulière  que  quand  il  a  eu  les  deux  approbations;  mais 
en  droit  l’une  ou  l’autre  suffit.  Chacun  des  deux  pouvoirs 
tient  naturellement  à  arriver  le  premier  2*.  L’acquisition 
de  Y  imperium  donne  le  titre  d  imperator ,  la  puissance 
militaire  [imperator  p.  424-425,  429],  et  a  pour  corollaire 
la  prise  du  nom  d’Auguste  [augustes]. 

Le  second  pouvoir  qui  constitue  l’essence  du  principal 
est  la  puissance  tribunicienne  23.  Elle  avait  été  conférée  à 
vie  en  36  à  Auguste,  qui  la  conserva  après  l’abandon  du 
consulat20.  Ses  successeurs  la  reçoivent  du  Sénat  et  du 
peuple.  Sur  la  décision  du  Sénat,  un  magistrat,  peut-être 
un  consul,  propose,  après  un  délai  variable,  qui  a  pu  être 
au  début  l’ancien  trinum  nundinum  21,  la  rogation  aux 
comices,  peut-être  par  centuries;  ce  sont  les  comitia  tri- 
buniciae  potestatis ,  simple  formalité  qui  a  pu  subsister 
longtemps  et  qui  au  me  siècle  se  réduit  à  des  accla¬ 
mations  sur  le  Champ  de  Mars28.  La  rogation  votée  fait- 
elle  partie  de  cette  loi  dont  nous  avons  un  fragment  dans 
1  inscription  relative  à  Vespasien  29  et  qu’il  faut  peut-être 
identifier  avec  la  lex  regia  dont  parlent  les  juriscon¬ 
sultes30  ?  C’est  peu  probable31.  L’inscription  de  Vespa¬ 
sien  renferme  une  nouvelle  délimitation  des  pouvoirs, 
devenue  nécessaire  après  le  règne  de  Néron  3Î.  Elle  a  la 
formule  de  sanction  des  lois,  mais  elle  est  rédigée 
comme  un  sénatus-consulte.  Elle  accorde  à  Vespasien,  en 
se  référant  généralement  à  l’exemple  d’Auguste,  de 
Tibère  et  de  Claude,  une  série  de  pouvoirs  particuliers  : 
pleine  autorité  en  politique  étrangère,  droit  de  réunir  et 
de  présider  le  Sénat,  de  lui  faire  toutes  sortes  de  propo¬ 
sitions,  droit  de  commendatio  pour  l’élection  des 
magistrats,  droit  d  étendre  le  pomérium ,  de  faire  tous 
les  actes  utiles  à  1  État,  dispense  des  lois  et  plébiscites, 
ratification  des  actes  antérieurs  de  Vespasien.  La  liste  de 
ces  droits  pouvait  sans  doute  être  modifiée  à  chaque 
îègne,  augmentée  par  exemple  du  jus  tertiae,  guarlae  ou 
quintae  relationis  _oratio  ad  senatum].  En  réunissant 
donc  le  sénatus-consulte  sur  l’acquisition  ou  la  recon¬ 
naissance  des  titres  d  imperator  et  d  Augustus,  la  loi  sur 
la  puissance  tribunicienne,  la  loi  spéciale  d’investiture, 
on  a  l’ensemble  des  pouvoirs  conférés  par  le  Sénat,  au 


num'  0b  dlem  ,mPerii  {Ibid.  p.  63)  ;  pour  Trajan,  Pli,,.  Ep.  53,  120-  pour  Vespa- 
sum,  Suet.  Vesp.  6  (dies  principale )  ;  Vit.  Hadr.  i  (natal,,  imperii)  ;  Tac  Uni 
-,  79.  Pour  Néron,  le  die s  imperii  est  le  13  octobre  et  le  jour  d'acquisition  de  la 
puissance  tribunicienne  le  4  décembre  ;  pour  Vitellius  il  y  a  onze  jours  enlre  c,  s 
deux  dates.  -  15  Tac.  Hist.  I,  27  ;  Suet.  Vesp.  6.  -  16  Tac.  Hist.  2,  55-  Acta 
Arval.  p  63;  Vif.  Macr.  5,  9;  Elag.  3,  3;  Gord.  9,  7;  10,  1-2;  31,  2-3;  Claud 
,1-4;  d/a*.  8,  l;  D.o  78  16;  Herodian.  5,  !,  13-17.  On  peut  ajouter  Gordien  111 

[  ,9  pf,7  I  ~  nV,<‘  Uadr '  ®’  ~  "*  Suet'  Claud ■  10  :  Jos'  Ant.jud.  19, 

4.  -  19  Plul.  Galb.  10;  Dio,  63  ,  25.  -  20  Dio,  73,  1.  _  21  Vit.  Max  *0  1  G  Mar 

et  Balb.  ,,  3.  -22  V«.  Aurel.  40-41;  Vue.  3-7.  -  «  Vif.  Prob  ù  J  ■  V,‘î 
caes.  37.  Voir  Lécrivain.  Etudes  sur  V Histoire  Auguste,  p  380  4H-4m' 

J°\;4n'-  jud-  ’9-  3-  *■  -  2S  Taa-  Ann.  I,  2  ;  3,  5;  Yen.  2,  99  ;’  Vit  Tac 

I  \o,r  Mommsen,  Z.  c.  V,  p.  145-158;  Henzen,  Z.  c.  p.  65;  Stobbe' 

Philologue,  31,  î,  288-293.  -  26  Mon.  Ancyr.  2,  21;  Appian,  Bel.  cic.  5', 
52;  Oros.  6,  18  ;  Dio,  49,  lo  ;  Tac.  Ann.  1,  2.  -  27  0n  trouve  53  jours 
pour  Néron,  4o  pour  Othon,  17  pour  Domitien,  ,2  pour  Vitellius  Acta 
Arval.;  Tac.  Hist.  I,  47).  _  28  Vif.  Tac.  3  et  7.  _  23  C.  i.  /.  G  03,. 

30  Gai-  h  5;  Dig-  L  4,  i  (Inst.  1,  2,  6);  C.  iust  1  17  l  7  .  r" 

23,  3  (Alexandre).  Voir  ci-d  note  1  31  R'  ,  *  *  *  *’ 

\  ,  ,  .  '  cia.  note  1 .  —  31  Rien  ne  prouve  que  le  début 

perdu  de  la  lai  ait  renfermé  la  puissance  tribunicienne.  -  32  Elle  n'a  pas  dû  être 
gravée  a  chaque  régne.  F 
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cl('“l)iit  sans  doute  en  trois  actes  distincts,  plus  tard 
généralement  en  une  fois1.  Ils  sont  complétés  par  la 
concession  ultérieure  du  grand  pontificat,  du  patriciat 2 
fPATRiciij,  du  titre  de  paler pntriae. 

\  I.  Perpétuité  et  annalité  de  la  puissance  tribuni- 
cienne.  —  Le  principal  a  été  viager  dès  sa  création. 
Auguste  a  eu,  comme  César,  la  puissance  tribunicienne 
à  perpétuité  ;  il  a  pris  en  outre  à  vie  le  nom  d' imperator  ; 
en  23  le  Sénat,  en  échange  du  consulat,  lui  a  confirmé  la 
puissance  proconsulaire  à  vie  et  en  tous  lieux 3.  Tibère 
n  a  pas  exécuté  son  projet  de  se  retirer  et  il  fonde  défini¬ 
tivement  la  perpétuité  du  pouvoir*.  Il  n’y  a  pas  eu 
d  autre  part,  au  Haut-Empire,  d’abdication  réelle5.  Dès 
23,  Auguste  a  combiné  la  perpétuité  et  l’annalité  de  la 
puissance  tribunicienne,  et  dès  lors  les  empereurs 
comptent  ainsi  leurs  années  de  règne0  ;  mais  le  calendrier 
romain  garde  l’éponymie  consulaire.  Pour  Auguste,  le 
point  de  départ  fut  le  jour  d’acquisition  de  la  puissance 
tribunicienne  annale,  probablement  le  1er  juillet;  poul¬ 
ies  empereurs  suivants,  probablement  le  dies  imperii 7. 
Mais  à  partir  du  27  octobre  97,  à  l'occasion  de  l’associa¬ 
tion  au  pouvoir  de  Trajan,  Nerva  prend  pour  l’année 
tribunicienne  impériale  le  point  de  départ  de  l’année  des 
tribuns,  le  10  décembre,  et  alors  l’espace  compris  entre 
1  avènement  et  ce  jour  forme  la  première  année  de  règne. 
Ce  système  établit  l’accord  des  années  tribuniciennes  des 
corégents  et  des  collègues.  Dans  la  pratique  on  se  règle 
sur  le  calendrier  ordinaire.  La  Syrie  et  les  pays  voisins 
employèrent  jusqu’à  Néron  l’ère  dite  d’Actium  partant 
du  1er  octobre,  avec  le  même  expédient  que  dans  le  sys¬ 
tème  de  Nerva;  l’Égypte  garda  jusqu’à  la  fin  de  l’Empire 
une  ère  analogue  partant  du  29  août. 

VII.  Entrée  en  fonctions  [imperator,  p.  424-425].  — 
Ajoutons  qu’il  n’y  a  pas  de  cérémonie  nécessaire,  pas  de 
translation  d’insignes  spéciaux.  Quelques  actes  indiquent 
cependant  l’avènement,  par  exemple  la  première  saluta¬ 
tion,  offerte  et  acceptée,  du  nom  d 'imperator  8,  l’accepta¬ 
tion  des  titres  décernés9,  le  choix  du  premier  mot  d’ordre 
pour  la  garde,  la  première  lettre  ou  le  premier  discours 
au  Sénat10,  le  premier  édit  au  peuple  u. 

VIII.  Insignes  et  privilèges  [imperator,  p.  426-428; 
MONETA,  p.  1977-79]. 

IX.  Famille  impériale.  —  L’extension  de  la  domus 
divina  12  a  beaucoup  varié  selon  les  époques  et  les  sou¬ 
verains  [domus  divina]13.  Elle  ne  se  confond  pas  exacte- 

1  C’est  en  ce  sens  qu’il  faut  sans  doute  interpréter  les  textes  confus,  surtout  ceux 
de  l’Histoire  Auguste  :  Dio,  53,  18  ;  50,  3  ;  GO,  1  ;  G3,  29;  79,  2  ;  Tac.  Hist.  1,  47  ; 
2,  55  ;  4,  3  ;  Herodian.  5  ,2  ;  Vit.  Marc.  G  ;  Ver.  4  ;  Pert.  5  ;  Did.  3  ;  Macr.  7  ;Alex. 
1-2  ;  Max.  et  Balb.  8  ;  Prob.  12.  —  2  Pour  Julianus  et  Macrin(Vî7.  Did.  3  \Macr. 
7).  —  3  Dio,  53,  32.  —  4  Suet.  Tib.  24.  Mais  à  C.  i.  I.  10,  7501  les  mots 
imperator  perpetuus  ne  sont  pas  officiels.  —  G  Vitellius  cl  Julianus  n’abdiquent, 
Néron  ne  songe  à  abdiquer  que  pour  se  sauver  (Suet.  Ner.  47;  Vitell.  15;  Tac. 
Hist.  3,  G8  ;  Dio,  G5,  IG;  Herod.  2,  12);  Pertinax  avait  voulu  abdiquer  (Vit.  Pert. 
13,  1-9).  —  G  Fasti  Capitol.',  Dio,  53,  17.  Voir  sur  celte  difficile  question 
Mommsen,  L.  c.  V,  p.  58-70  ;  Stobbe,  Die  Tribunenjahre  der  roem.  Kaiser 
( Philologus ,  1873,  p,  1-9);  Hirsclifeld,  Das  Neujahr  des  Trib.  Kaiserjahras 
(  Wiener  Studien,  1880,  p.  97);  Cagnat,  Cours  d'épigraphie ,  2e  éd.  p.  1G0; 
Eckbel.  Doct.  num.  8,  391-419.  —  7  C’est  prouvé  pour  Vespasien  (Suet.  Vesp.  6; 
12),  probable  pour  ses  prédécesseurs.  Pour  Néron  il  y  a  beaucoup  d’obscurité. 

—  «  Tac.  Ann  .  12,  69;  Hist.  1,  27;  2,  80  ;  Suet.  Claitd.  10,  Oth.  6  ;  Dio,  60,  1. 

—  9  Tac.  Ann.  1,  7;  Dio,  59,  3.  —  10  Tac.  Ann.  1,  7;  Dio,  79,  1,  2;  Herod.  5,  1  ; 
Vit-  Did.  4;  Macr.  6;  Prob.  11;  Tac.  9;  Car.  5.  —  H  Dio,  59,  3  ;  79,  1,2. 

\  oir  Henzen,  Ballet,  dell'  Ist.  1872,  p.  105.  —  13  La  famille  impériale  com¬ 
prit  Claude,  arrière  beau-fils  d'Auguste,  Marciana  sœur,  les  deux  Matidia,  nièce 
et  petite  nièce  de  Irajan;  elle  exclut  les  sœurs  d’Auguste  et  leurs  descen¬ 
dants.  1+  A  6’.  i.  I.  12,  4333  il  y  a  Auguste,  sa  femme,  ses  enfants  et  sa 
gens.  —  15  Dio,  49,  38.  —  *6  Suet  Gai.  15;  Tac.  Ann.  14,  7;  Dio,  59,  3,  9  ;  Phil. 
Leg.  ad  Gai.  5.  —  17  Tac.  Ann.  1,  8  ;  12,  26;  Dio,  5G,  4G  ;  Eckbel,  G,  147. 


ment  avec  la  gens  ‘L  C’est  Auguste  qui  a  créé  ses  premiers 
droits  et  privilèges  en  conférant  l’inviolabilité  tribun^ 
cienne  à  Octavie  et  à  Livie  et  dès  Caligula  le  serment 
militaire  comprit  la  famille  impériale18.  Elle  a  <](,s 
honneurs  et  des  privilèges  mal  déterminés.  Après  Livie 
honorée  de  ce  titre  par  le  testament  d’Auguste  et 
Agrippine  femme  de  Claude17,  le  titre  à'Augusta'* 
plus  guère  eu  d’importance  politique,  sauf  pour  Julià 
Mamaea  ;  depuis  Domitien  il  est  donné  généralement  aux 
épouses  des  empereurs,  quelquefois  à  leurs  mères 
grand’mères,  filles19,  à  des  proches  parentes20,  à  une 
occasion  spéciale,  par  décision  de  l’empereur,  souvent 
sur  la  demande  du  Sénat21.  L’impératrice  a  les  mêmes 
exemptions  que  l’empereur  pour  les  lois  sur  le  mariage22 
le  droit  de  faire  porter  des  torches  devant  elle,  d’avoir 
des  licteurs  sacerdotaux23,  d’aller  dans  le  char  des 
Vestales 21  ;  plusieurs  ont  porté  les  titres  de  mater  castro- 
rum ,  mater  castrorum  et  senatus  et  patriae 26.  Les 
membres  de  la  famille  impériale  ont  des  sièges  spéciaux 
au  premier  rang  dans  les  fêtes  publiques,  des  gardes  pris 
parmi  les  prétoriens  ou  les  cavaliers  germains20.  Les 
femmes  sont  souvent  honorées  de  sacrifices,  de  vœux 
extraordinaires27,  les  hommes  rarement28.  Les  vœux 
annuels  sont  étendus  sous  Tibère  à  Livie  et,  à  partir  des 
Flaviens,  en  bloc  aux  descendants  et  à  la  famille  impé¬ 
riale29,  mais  en  général  sans  indiquer  nominativement 
les  hommes  30.  Il  en  est  de  même  pour  les  actes  publics 
renfermant  des  prières  pour  l’empereur  et  le  peuple31.  On 
a  célébré  aussi  le  jour  de  naissance  de  plusieurs  femmes, 
de  Livie,  d’Antonia,  des  deux  Agrippines,  de  Galeria, 
femme  de  Vitellius,  d’un  seul  prince,  Gaius,  fils  aîné 
d’Auguste32.  Le  fils  de  l’empereur  est  princeps  juventutis. 
Jusqu’à  Hadrien  plusieurs  princes  ont  revêtu  le  duumvi- 
rat  municipal  en  se  faisant  remplacer  par  un  praefectus 
[magistratus  municipalis,  p.  1542-1543] 33.  Le  droit  d’effigie 
n’estaccordé  aux  membres  défunts  delà  famille  impériale 
que  restreint  aux  proches  parents  de  l’empereur  etseule- 
ment  jusqu’aux  Flaviens34  ;  à  l’égard  des  vivants, 
jusqu’aux  Flaviens  il  n’est  donné  régulièrement  qu’aux 
princes  associés  au  pouxmir,  tels  qu’Agrippa,  Tibère, 
Drusus  le  jeune35;  ensuite  il  appartient  en  général  aux 
impératrices  et  souvent  à  d’autres  princesses,  et  régulière¬ 
ment  aux  princes  associés  au  pouvoir30  ou  désignés 
comme  successeurs  sans  association  effective 37.  De  bonne 
heure  la  consécration  a  été  étendue  aux  impératrices 

—  18  Refusé  sous  Caligula  par  Antonia  ( Acta  Arv.  31  janv.  38;  Suet.  Gai.  15; 
Claud.  11);  Octavie  et  Messaline  ne  l’ont  pas  eu;  Poppaea  ne  l’a  eu  qu’après  la 
naissance  d’une  fille  (Tac.  Ann.  15,  23).  —  19  Julia  Soaemias,  Julia  Mamaea,  Julia 
Maesa  ;  Claudia  fille  de  Néron,  Julia  fille  de  Titus,  Didia  fille  de  Didius  Julianus. 

—  20  Marciana  et  Matidia,  sœur  et  nièce  de  Trajan;  Matidia  belle-sœur  d’Hadrien. 

—  21  Tac.  Ann.  15,  23  ;  Suet.  Dom.  3  ;  Plin.  Pan.  84;  Vit.  Pii ,  5;  Dio,  73,7. 

—  22  Dig.  1,  3,  31  ;  Dio,  59,  3.  —  23  Quand  elles  sont  prêtresses  d’empereurs  divi 
nisés,  ainsi  Livie,  Antonia,  Agrippine  (Dio,  56,  46;  59,  3;  Vell.  2,  75;  Tac.  Ann. 

1,  14;  13,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  G,  921).  —  24  Dio,  59,  3.  —.25  Fauslina,  femme  de 
Marc-Aurèle,  Julia  Donina,  Julia  Mamaea,  Olacilia,  Herennia  Etruscilla,  Ulpia  Seve- 
rina  (Voir  Henzen,  Index ,  p.  75,  77,  79).  —  26  Dio,  71,  31  ;  59,  3  ;  60,  22  ;  71,  31  ; 
Tac.  Ann.  4,  16;  13,  18  ;  C.  i.  I.  6,  4337-45.  —  27  Dio,  59,  3;  Tac.  Ann.  3,  64; 
Act.  Arval.  p.  78,  81,  114,  115;  C.  i.  I.  6,  4,  2,  32  344,  32  357.  —  28  Act,  Arv. 
p  L VII.  —  29  Ibid,  ad  ann.  27;  p.  91,  99,  103,  105  ;  Tac.  Ann.  2,  69;  4,  L. 

—  50  Exception  pour  Titus  sous  Vespasien,  Domilien  sous  Titus,  Marc-Aurèle 
César,  Commode  César  (C.  i.  I.  6,  4,  2,  32  379,  32  383).  —  3t  Suet.  Gai.  1^! 
Act.  Arv.  après  87.  —  32  Act.  Arv.  ad  ann.  27,  38,  57,  58,  p.  51-58  ;  C.  i-  l-  4» 

2,  32  346;  Dio,  54,  8;  59,  11,  13.  —  33  Q.  i.  I.  9,  4122  ;  3,  102;  10,  901-904,  5405. 

—  34  Exception  pour  Domitilla,  fille  de  Vespasien  et  le  père  de  Trajan  (Eckbel, 

6,  345,  433)  ;  voir  Mommsen,  L.  c.  V.  p.  99-103.  — ■.  33  Sur  les  exceptions  faites 
pour  Néron,  Germanicus,  Britannicus,  voir  Mommsen,  L.  c.  p.  101.  — 
exception  à  Domitien  non  associé.  —  37  Titus  sous  Vespasien,  Marc-Aurèle  so115 
Anlonin,  Commode  sous  Marc-Aur  èle. 
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(Livie,  Poppée,  Plolina,  Sabina,  les  deux  Faustines,  .lulia 
Dornna),  et  à  quelques  princes  et  princesses  (Drusilla', 
Claudia,  Domitilla,  Julia,  Marciana,  sœur  de  Trajan, 
MaLidia,  le  fils  de  Domitien,  le  père  de  Trajan,  Valerianus, 
(ils  aîné  de  Gallien)  [apotiieosis]. 

X.  Déposition  et  jugement  du  prince  [imperator, 
p,  433-4341. 

XI.  Transmission  du  pouvoir.  —  Le  vice  fondamental 
de  l’empire  a  été  l’absence  du  principe  d’hérédité2.  Sans 
doute  Auguste  était  le  fils  adoptif  et  l’héritier  de  César  ; 
il  y  a  eu  sous  la  dynastie  julienne  une  sorte  d’hérédité 
de  fait3  ;  mais  le  principe  de  la  souveraineté  populaire 
reste  incompatible  avec  l’hérédité.  A  la  mort  de  l’empe¬ 
reur  le  pouvoir  revient  théoriquement  aux  consuls  et  au 
Sénat  \  11  n’y  a  pas  de  choix  légal  d’un  successeur.  Les 
empereurs  ont  cependant  imaginé  plusieurs  expédients 
pour  régler  leur  succession.  Ils  ont  choisi  et  proposé 
leur  successeur,  soit  leur  fils  ou  leur  descendant  naturel 
agnatique,  souvent  adopté  comme  fils,  en  indiquant  leur 
préférence,  s’il  y  en  a  plusieurs3;  soit,  à  défaut  de  des¬ 
cendance  naturelle,  un  fils  adoptif;  on  connaît  les  adop¬ 
tions  de  Marcellus,  de  Caius  et  de  Lucius,  puis  de  Dru- 
sus  et  de  Tibère  par  Auguste,  de  Germanicus  par  Tibère, 
de  Néron  par  Claude,  de  Pison  par  Galba,  de  Trajan  par 
Nerva,  d’Hadrien  par  Trajan,  du  premier  Verus,  puis 
d’Antonin  par  Hadrien,  peut-être  d’Albinus  par  Septimc- 
Sévère,  d’Alexandre  par  Elagabal6,  L’adoption  a  lieu 
d’abord  selon  les  formes  ordinaires,  puis  de  bonne 
heure  par  une  simple  déclaration  de  volonté7,  en  dehors 
des  conditions  légales8.  Ces  adoptions  expliquent  les 
séries  fictives  d’ancêtres  dont  se  glorifient,  par  exemple, 
Commode  et  Caracalla. 

L’empereur  indique  le  ou  les  successeurs,  ainsi  choi¬ 
sis,  de  quatre  manières  : 

1°  Au  premier  siècle  il  les  présente  et  les  recommande 
au  Sénat,  comme  on  a  vu9;  ou  il  les  institue  comme 
héritiers  de  son  patrimoine10; 

2°  A  partir  d’Hadrien,  le  titre  de  César  est  réservé  au 
futur  successeur  u,  fils  naturel  ou  adoptif  de  l’Auguste l2, 
rarement  étranger 13  ;  ce  titre  est  accordé  par  l’empereur, 
■nais  généralement  sur  l’invitation  du  Sénat14;  le  César 
est  princeps  j'uventutis,  au  me  siècle  s’appelle  nobilis- 
simus,  a  son  image  sur  les  monnaies,  le  droit  de  faire 
porter  des  torches  devant  lui,  probablement  de  se  vêtir 

1  C.  i.  I.  C,  4,  2.  32  345.  —  2  Vit.  Elor.  !;  Prob.  10-11.  —  3  Tac. 

Uist.  1,  |(i.  —  4  Dio,  53,  30  ;  Tac.  Hist.  3,  f68  ;  Herodian.  2,  12,  7  (à  la  morl 
de  Porlinax)  ;  F’lut.  Calb.  8  (à  la  mort  de  Néron);  Joseph.  Ant.  jud.  10,  2,3 
là  la  mort  de  Caligula).  —  5  Tibère  recommande  au  Sénat  les  deux  plus  âgés  des 
fils  de  Germanicus,  Drusus  et  Néron  ;  Claude  fait  de  même  pour  Néron  à  l’exclusion 
de  Britannicus  (Tac.  Ann.  4,  8  ;  Zouar.  U,  11).  —  5  Tac.  Hist.  1,  14-16  ;  Ann. 

25  ;  Vit.  Hadr.  1-2,  5;  4,  6-7;  23,  9-10;  24,  1-2;  Elag.  13,  1;  Dio,  79,  17. 

A Ibiuus  s  appelle  Septimius  (Eckhel,  7,  165).  —  7  Suet.  Aug.  64,  C5  ;  Galb.  17; 
Tac-  Hist.  1,  15,  17;  Ann.  12,  25;  Dio,  68,  3.  —  8  Suet.  Gai.  15;  Dio,  59,  8. 

~  9  Zonar.  11,  Il  ;  Tac.  Ann.  4,  8.  —  10  Gaius  et  Tibère  furent  institués  par 
Tibère  ;  Drusilla  par  Galigula,  peut-être  Britannicus  avec  Néron  par  Claude  (Suet. 
Gai.  14,  24  ;  Claud.  44  ;  Tac.  Ann.  6,  46).  —  n  Vit.  Bel.  2  ;  Ver.  1  ;  Marc.  6  ; 
Pcrt.  6  ;  Stv.  14,2;  1  G;  Elag.  13;  Trig.  tyr.  4;  24,  1;  Dio,  73,  7  ;  Herodian.  2, 

13  ’  'h  h  24  ;  Vict.  Caes.  25  ;  33,  14  ;  13,  1 1  (où  il  y  a  une  erreur).  —  12  Les  deux 
fils  de  Marc-Aurèle,  Commode  et  Annius  Verus,  ont  été  Césars  (Vif.  Marc.  12; 

1  amm.  1,  o|).  —  13  Gordien  111  César  à  côté  de  Maxime  et  de  Balbin.  —  14  Vit. 
■Varc.  6  ;  Pert.  6  ;  Elag.  13  ;  Herodian.  2,  15.  Sous  Maxime  et  Balbin  c'est  le 
1  ilal  (lui  nomme  César  Gordien  III  (  Vit.  Mai.  et  tialb.  3).  —  15  Vit.  Alb.  2  (texle 
douteux).  —  16  Vit.  Comm.  1,  10  ;  12,  1  ;  Marc.  6  ;  Eckhel,  7,  46,  103  ;  C.  i.  I.  6, 

1  d>4,  2009.  —  G  Gela  parait  indiqué  par  les  mots  imp.  Cacsar  eu  tête  du  nom 
'■  I-  3,  130,  4646;  Eckhel,  7,  424,  514  :  Valérien  lo  jeune  et  Carinus)  ;  par 
addition  du  mot  Augutus  (C.  i.  I.  8,  10  365  pour  Gordien  III;  3,  5719  pour 
bilippe  le  jeune;  3,  5988-89  pour  les  fils  de  Decius;  8,  8473  pour  le  jeune  fils 
Gallien;  2,  3835  pour  Carinus).  Voir  Mommsen,  L.  c.  p.  480-481.  —  18  L,.  c. 


de  pourpre1*,  est  coopté  dans  les  collèges  sacerdotaux lfi, 
prend  le  consulat  ordinaire  le  1er  janvier  après  sa  nomi¬ 
nation,  mais  a  encore  besoin  d’une  investiture  formelle 
pour  devenir  Auguste.  Au  ni*  siècle,  les  Césars  n’ont  la 
puissance  tribunicienne  que  quand  ils  sont  presque 
associés  au  pouvoir  et  assimilés  aux  Augustes17: 

3°  Dès  Auguste  apparaît  le  système  appelé  par  Momm¬ 
sen  18  corégence.  Le  corégent,  d’abord  le  parent  (Agrippa 
gendre19  et  Tibère  beau-fils  d’Auguste  ,  puis  le  fils  natu¬ 
rel  ou  adoptif  de  l’empereur  régnant,  abandonne  généra¬ 
lement  son  nom  gen  t  i  1  i  ce 20  ;  il  n’a  pas  de  titre  précis  ;  le 
nom  d’Auguste  est  réservé  à  l’empereur  ;  les  expressions 
consors  imperii •**,  parliceps  imper ii 22,  collega 23  et 
autres  analogues  sont  exactes,  mais  sans  valeur  offi¬ 
cielle.  On  connaît  mal  les  honneurs  et  privilèges  du 
corégent.  Il  a  vraisemblablement  des  gardes  du  corps,  le 
droit  d’effigie  sur  les  monnaies,  la  couronne  de  lauriers 
quand  il  est  en  même  temps  imperator  imperator, 
p.  424] 2 4,  des  secrétaires  de  rang  équestre23.  Depuis 
Néron  il  fait  partie  des  grands  collèges  sacerdotaux26; 
après  Tibère,  il  prend  le  consulat  après  la  puissance  tri¬ 
bunicienne  et  plus  tard  après  sa  nomination  au  rang  de 
César.  11  a  deux  pouvoirs  essentiels,  la  puissance  procon- 
sulaïre  et  la  puissance  tribunicienne  secondaire  27,  décer¬ 
nées  l’une  après  l’autre  jusqu’à  Néron28,  ensuite  simul¬ 
tanément29.  Il  n’y  a  eu  que  deux  fois  deux  corégents 
ensemble,  Tibère  et  Germanicus,  Germanicus  et  Drusus. 
La  concession  de  la  corégence  est  viagère,  doit  être  con¬ 
firmée  par  le  Sénat30.  Comme  proconsul  le  corégent  est 
inférieur  à  l’empereur,  supérieur  aux  gouverneurs,  à  des 
légats,  des  questeurs31,  correspond  avec  le  Sénat;  son 
mandat,  qui  s’étend  à  tout  l’empire32,  ne  comporte  pas 
en  théorie  d’attributions  précises,  mais  en  fait  souvent 
le  commandement  dans  plusieurs  provinces,  la  direction 
de  guerres  importantes  33.  Ce  proconsulat  parait  avoir 
été  donné  pour  la  dernière  fois  à  Commode34.  La  puis¬ 
sance  tribunicienne  secondaire  est  conférée  par  l’empe¬ 
reur,  sous  forme  de  cooptation,  probablement  après  con¬ 
sultation  du  Sénat3j,  d’abord  sous  Auguste  pour  un 
certain  temps,  puis  à  vie36;  quoique  ne  donnant  que 
l’inviolabilité,  le  droit  d’intercéder,  de  réunir  le  Sénat37, 
elle  constitue  véritablement  l’association  à  l’empire38; 
mais  le  corégent,  pour  devenir  empereur,  a  encore  besoin 
d’une  investiture  dont  la  formule  est  inconnue39: 

p.  439-483.  —  19  Voir  Gardtbausen,  Augustus  undteine  Zeit.,  p.  733-757. _ 20pOur 

Vipsanius  Agrippa,  Senee.  Cbntr.  2,  4,  13.  —  21  Tac.  Ann.  4,  3;  14,  11  ;  Suet. 
Olh.  8;  Scncc.  ad  Pol.  12,  5;  Vit.  Ver.  3;  Consors,  consortium  tribuniciac  potes- 
tatis  (Vell.  2,  99,  103  ;  Plin.  Pan.  8  ;  Tac.  Ann.  1,3).—  22  Sucl.  Tit.  6  ;  Dom.  2  ; 
Vit.  Marc.  7;  Cass.  7  ;  Ver.  3  ;  ûid.  6-7  ;  Alex.  48.  En  grec  xoivuvô;  4?/.»;; 
(Phil.  leg.  ad.  Gai.  4;  Dio,  73,  17).  —  23  Agrippa  cl  Tibère  (Suet.  Aug.  27  ;  Mon. 
Ancyr.  gr.  31)  ;  cf.  Suet.  Tit.  6  ;  Vit.  Marc.  27.  Les  mots  imp.  destinatus  indiquent 
pour  Tilus  la  désignation  pour  le  proconsulat  (Cobeu,  Vesp.  235,  256)  et  pour 
Caracalla  la  désignation  pour  le  titre  d’Auguste  (Eckhel,  7,  200;  C.  i.  I.  10,  5174; 

Heuzen,  Index ,  p.  73).  —  2t  Titus  et  Commode.  —  2S  C.  i.  I.  6,  1607. _ 26  Ephem. 

epigr.  4,  779  ;  Corp.  inscr.  lat.  6,  921;  Coben,  Nero,  55.  —  27  Tac.  Ann.  I,  3. 

—  28  Le  premier  Drusus,  Gaius  fils  d’Augusle,  Germanicus,  Séjan,  Néron,  le  fils  de 
Vitellius  n’ont  eu  que  la  puissance  proconsulaire  (Dio,  5  4,  33  ;  56,  25-58  7- 
Zonar.  10,  36;  11,  16;  Tac:  Ami.  1,  31;  0,  1;  12,  41).  —  *9  Titus,  Trajan,’ 

L.  Aelius,  Antonin,  Marc-Aurèle  (Plin.  Pan.  8;  Vit.  Pii ,  4;  Marc.  6  ;  C’.  i.  I.  3 
4366).  —  30  Tac.  Ami.  1,  14;  12,  41  ;  Dio,  58,  7.  —  31  Tac.  Ann.  2,  56,  74;  Dio! 

53,  32.  —  32 Tac.  Ann.  12,  41  ;  Vif.  Marc.  6  ;  Dio,  54,  28.  —33  Agrippa  en  Orient’ 
et  Pannonie,  Caius  en  Orient,  Tibère  et  Germanicus  en  Germanie  et  en  Orient, 
Titus  en  Judée,  L.  Aelius  Verus  eu  Pannonie  (Joseph.  Ant.  jud.  13,  10,  2  :  Dio,  54. 

28  ;  56,  25  ;  Suet.  Tib.  12  ;  Tac.  Ann.  2,  43  ;  Vit.  Hel.  3).  Tibère  a  eu  par  exception 
toutes  les  provinces  en  commun  avec  Auguste  (Vell.  2,  121;  Suet.  Tib.  21). 

—  31  Vif.  Marc.  22  ;  Comm.  2.  —  31  Mon.  Ancyr.  gr.  3,  21  ;  Tac.  Ann.  1,  10  ; 
Suet.  Aug.  27.  -  36  Dio,  50  ,  28.  -  37  Tac.  Ann.  1,  7.  -  38  Tac.  Ann.  3,  56;’  Dio 

54,  12  ;  Vell.  2,  99.  —  39  Vif.  Ver.  3. 
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•i°  Enfin  il  y  a  le  système  du  gouvernement  en  commun 
de  la  collégialité.  Projeté  probablement  par  Auguste 
pour  Caius  et  Lucius,  il  fut  réalisé  par  Marc-Aurèle,  qui 
s'associa  en  101.  en  lui  donnant  le  litre  d’Auguste, 
d  abord  Lucius  Yerus,  puis,  en  177,  son  fils  Commode1. 
Dès  lors,  1  association  a  été  pratiquée,  tantôt  entre  le 
père  et  le  ou  les  fils  (Septime-Sévère  et  ses  deux  fils, 
Gordien  1er  et  Gordien  II,  Macrin  et  Diaduménien 2, 
peut-être  Maximin  et  Maxime3,  les  deux  Philippe, 
Valérien  et  Gallien,  Gallus  et  Hostilianus,  Gallus  et 
Volusianus)  \  tantôt  entre  deux  frères  (Caracalla  et  Geta), 
tantôt  entre  deux  ou  trois  princes  non  parents5.  Les 
associés  sont  égaux  ;  le  grand  pontificat  a  été  partagé 
en  238"  ;  mais  la  division  territoriale  de  l’empire  n’aura 
lieu  que  sous  Dioclétien  \  Après  la  mort  d’un  collègue, 
l’Auguste  survivant  reste  au  pouvoir. 

XIL  Les  pouvoirs  impériaux.  —  1°  Pouvoir  militaire 
[iMPERATOR,  429-130]. 

2°  Administration  de  Borne ,  de  l'Italie  et  des  pro¬ 
vinces  impériales  [imperatùr,  p.  430;  praefectus  urbi, 
proyincia ,  regio].  —  Ajoutons  ici  qu’outre  les  provinces 
impériales  le  prince  possède  en  propre  l’Égypte  [praefec- 
TUS  aeg vpn],  qu’il  dirige  tous  les  États  clients,  tels  que  le 
royaume  de  Cottius,  le  Bosphore,  la  grande  Arménie8, 
qu  il  nomme  les  correcteurs  des  villes  libres  dans  toutes 
les  provinces  [corrector].  En  outre,  supérieur  aux  pro¬ 
consuls  sénatoriaux9,  il  peut  leur  donner  des  instruc¬ 
tions,  faire  des  règlements  pour  leurs  provinces,  y 
régler  à  sa  guise  beaucoup  d’affaires  l0. 

3°  Affaires  étrangères  [imperator,  430].  —  Le  Sénat  n’a 
plus  ici  de  droit  formel11.  Cependant  quelques  empe¬ 
reurs,  comme  Tibère  dans  la  première  partie  de  son 
règne,  Trajan,  Marc-Aurèle  le  consultent  par  déférence, 
lui  envoient  les  ambassades,  lui  communiquent  des 
traités,  des  nouvelles  militaires12. 

4°  Finances  [aerarium,  fiscus;  imperator,  p.  430;  lati¬ 
fundia,  PATRIMONIUM,  RATIO  PRIVAT  A].  —  Ajoutons  ici 
qu’Auguste  IJ,  puis  Tibère  jusqu’à  son  départ  de  Rome 
etCaligula11  publièrent  des  espèces  de  comptes  rendus 
financiers. 

5°  Justice  [imperator,  p.  431  ;  judex  judicium,  p.  636- 
637;  judicia  publica,  p.  634;  ordo  judiciorum]. 

6°  Pouvoirs  religieux  et  sacerdoces  impériaux 
[imperator,  p.  431]. 

7°  Législation.  —  Le  prince  a  théoriquement,  comme 
magistrat,  1  initiative  des  lois  d’accord  avec  le  peuple  et 
le  Sénat.  C’est  vraisemblablement  au  nom  de  sa  puis¬ 
sance  tribunicienne  qu’Auguste,  ayant  refusé  la  cura 
legum  et  morum  en  19,  18  et  11  av.  J.-C. 1S,  fit  voter 
en  18  par  la  plèbe  ses  lois  de  ambitu ,  de  maritandis 
ordinibus i6.  Claude  et  Nerva  paraissent  aussi  avoir  fait 
voter  des  plébiscites17.  Mais  en  fait,  les  empereurs  ont 
laissé  le  pouvoir  législatif  propre  au  Sénat.  Ils  se  sont 
approprié  seulement  dès  l’époque  de  Vespasien  le  droit 

1  Vif.  Ver.  3,  8;  4,  I;  Marc.  7,  5;  16,  1;  22,  12;  27,  5;  Eutrop. 
8,  8;  Ammiau.  27,  U,  10.  - —  1  C.  i.  <jr.  37î>  ;  Vit.  Sev.  16,  3;  20,  1;  23, 
2-6;  Gord.  16,4;  Diod.  1,  1;  Cohen,  4,  p.  101,  n°*  2-3.  —  3  Cohen,  4, 
p.  101,  n»>  2-3;  le  texte  Vit.  Max.  29,  6  n'a  pas  de  valeur.  —  4  Eckliel,  7,  334, 
355;  Eutrop.  9,  8;  Zos.  I,  24-25  ;  Vict.  Caes.  30,  l.  —  5  Maxime  et  Balbin, 
Poslumus  et  Vieloriuus  ( Trig .  tyr.  61,  1.1.  —  6  Entre  Maxime  et  Balbin  (Vit. 
Max.  et  Balb.  8;  Eckliel,  7,  308),  —  7  projetée  par  les  fils  de  Sévère  (Herod.  4, 
3);  exécutée  en  partie  pour  Carinus  César  (Vit.  Car.  16,  2).  —  8  Suet.  Tib.  37  ; 
C.  i.  I.  3,  782,  6052.  —  9  Dig.  I,  16,  8;  Tac.  Ann.  2,  43.  —  10  pliD.  Ep.  10, 
7J,  80;  Suel.  Tib.  31;  Tac.  Ann.  3,  60;  C.  i.  I.  2,  1  107,  1423;  3  suppl.  725,  7086. 
—  u  Dio,  65,  7.  —  12  Tac.  Ann.  12,  10  ;  1,  52  ;  4,  7  ;  2,  42.  63,  88  ;  3,  12,  47  ; 


de  remettre  les  déchéances  encourues  en  vertu  dos  I 
sur  le  mariage18;  ils  sont  intervenus  de  bonne  heiT* 
dans  les  dispenses  et  privilèges  en  matière  d’assoda' 
lion  10,  dans  l’organisation  municipale  20,  se  sont  réservé 
la  concession  de  nombreuses  catégories  de  privilè 
ont  émis  des  leges  datae  impériales  [imperator,  p  43^! 

LEX  DATA,  SENATUS].  ’ 

8°  Constitutions  impériales.  —  Le  prince  a  comme 
tout  magistrat,  le  droit  d’adresser  au  peuple  des  édits 
[edictum].  En  second  lieu,  dès  Auguste,  une  clause  de  la 
loi  d’investiture,  probablement  empruntée  au  régime  de 
César  et  des  triumvirs21,  lui  avait  donné  le  droit 
d’accomplir  «  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  utile  à  l'État 
dans  les  choses  divines  et  humaines  »  ;  c’est-à-dire 
qu’elle  avait  conféré  force  légale  à  toutes  les  constitu¬ 
tions,  quelle  qu’en  fût  la  forme  extérieure,  decretum 
edictum ,  epistula ,  interlocutio ,  mandatum,subscripti.o- 
à  tous  les  acta  du  prince  [acta  principis,  constitutions 
principum,  mandatum].  L’empereur  tranche  en  outre  par 
ses  rescrits  les  controverses  juridiques  [rescriptum! 
Enfin  il  intervient  souvent  dans  la  formation  du  droit 
lui-même,  surtout  en  faveur  de  l’équité,  soit  par  des 
ordonnances  qui  ont  une  des  formes  précédentes,  soit 
par  une  voie  extraordinaire,  par  exemple,  en  faveur  des 
fidéicommis  [fideicommissum],  soit  par  une  proposition 
de  loi  au  Sénat  [oratio  principis  ad  senatumI. 

9°  Poste  et  monnaie  impériale  [cursus  publicus, 
moneta,  p.  1978]. 

10°  Droit  de  nominatio  et  de  commendatio  pour  les 
magistrats  [candidates  caesaris,  imperator,  p.  428; 
MAGISTRATUS,  p.  1536]. 

11°  Fonctions  impériales.  —  L’empereur  nomme  lui- 
même  tous  ses  auxiliaires  et  ses  serviteurs,  détermine 
leur  compétence,  peut  les  révoquer;  leurs  fonctions 
cessent  de  plein  droit  à  sa  mort.  On  peut  distinguer 
trois  catégories  d’emplois.  Pour  la  maison  et  la  cour  de 
1  empereur  il  y  a  des  esclaves,  des  affranchis,  et  de 
bonne  heure,  dans  les  services  importants  du  trésor, 
du  secrétariat,  de  la  chancellerie  des  chevaliers  [cogni- 
tionibus  (a),  comes,  epistulis  (ab),  imperator,  p.  428-429; 
LIBERTES,  p.  1218-1219;  libellis(a);  PATRIMONIUM,  PROCl- 
rator,  ratio],  l’uis  viennent  les  fonctionnaires  de 
1  État,  non  magistrats,  recrutés  parmi  les  chevaliers  et 
comprenant  tous  les  grades  d’officiers  ( militiae )  et  une 
grande  partie  des  postes  administratifs  [équités,  p.  780- 
781  ;  praefectus  praetorio,  procurator].  Enfin  les  fonc¬ 
tionnaires  pris  parmi  les  sénateurs  [magistratus,  p.  15, 
37].  A  côté  du  prince  il  y  a  en  outre  son  conseil  [consi- 

LIUM  PRINCIPIS]. 

12°  Censures  impériales 22 .  —  Auguste  ne  porta  pas  le 
titre  de  censeur;  il  y  eut  sous  lui  des  censeurs  non  con¬ 
suls  ;  en  28  av.  J.-C.,  il  fit  le  cens  comme  consul  avec 
Agrippa  ;  pour  les  deux  cens  suivants,  il  eut  Y  imperium 
consulaire  23  ;  en  13,  Tibère  le  fit  par  une  loi  spé- 

Suet.  Tib.  30,  Aug.  29;  Dio,  53,  21,  31;  68,  9,  10,  29;  Slrab.  12,  1,  4;  Vict.  Caes. 
13,  1 0  ;  Vit.  Marc.  8.  —  13  Sans  doute  d’après  son  breviarium  imperii  (Suet.  Aug  . 
28,  101  ;  Tac.  Ann.  I,  11;  Dio,  53,  30  ;  56,  33).  —  14  Dio,  59,  9;  Suet.  Gai.  16- 
—  15  Mon.  Ancyr.  gr.  6,  p.  28.  —  16  Suet.  Aug.  34;  Scnec.  De  benef.  6,  32,  I  , 
Dio,  54,  16  ;  Mon.  Ancyr.  8.  —  17  Tac.  Ann.  1 1,  13-14;  Gai.  1,  157,  171  ;  Ulp.  Beg. 
11,8;  C.  Just.  5,  30,  3;  Dig.  47,  21,  3,  1.  —  18  Martial.  Ep.  2,  94,92;  3,  95; 
9,  97;  Stat.  4,  8,  20.  —  19  C.  i.  I.  2,  1167;  5,  4428,  4392;  6,  1877  ;  Pbu. 
Ep.  2,  13,  8:  10,  94;  Dig.  48,  22,  3,  1.  —  20  Suet.  Tib.  31  ;  C.  i ■  I-  2> 
1423  ;  3  suppl.  7086.  —  21  Dio,  44,  6;  Appian,  Bel.  civ.  5,  75.  —  22  Voir  Mom¬ 
msen,  L.  c.  p.  408-411  ;  IV,  p.  8  sq.  ;  II,  p.  8-9.  —  23  Mon.  Ancyr.  2,  2,  5,  8, 
Suet.  Aug.  27. 
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ciale 1 J  *a  censu,’e  revêtue  ensuite  sans  le  consulat 
|,;ir  Claude,  Vespasien  et  Titus;  Doinitien  la  prit  à  vie2  ; 
Ncrva  laissa  de  côté  le  litre  de  censeur  perpétuel  ;  ses 
successeurs  gardèrent  les  droits  que  comportait  encore 
la  censure  dépouillée  par  Auguste  de  ses  attributions 

essentielles 3. 

XIH.  A  dion  personnelle  du  prince *.  —  Elle  varie 
selon  le  caractère  de  chaque  souverain  et  nous  échappe 
en  grande  partie;  mais  elle  a  dû  être  très  considérable, 
car  l'administration  du  Haut-Empire  est  restée  rudi¬ 
mentaire  ;  elle  n’a  pas  comporté,  comme  le  Bas-Empire, 
de  chefs  de  l’armée  comme  les  magistri  militum ,  de 
vrais  ministres  comme  les  préfets  du  prétoire  du 
ive  siècle,  les  deux  comtes  des  finances,  le  questeur  du 
palais.  A  l’armée  il  n’y  a  pas  de  grade  militaire  fixe 
supérieur  à  celui  de  légat  légionnaire  ;  pour  les  grandes 
guerres,  l’empereur  peut  investir  de  pouvoirs  étendus 
des  legati  Augusti  pro  praetore ,  tels  que  Drusus  en 
Germanie,  Tibère  en  Pannonie,  Corbulo  en  Arménie6. 
Avidius  Cassius  en  Orient6;  mais  l'empereur  est  tou¬ 
jours  le  général  en  chef  de  l’armée.  Dans  l’administra¬ 
tion  civile,  au-dessus  de  tous  les  fonctionnaires,  il  y  a 
l’empereur.  C’est  lui  qui  est  censé  agir  directement, 
même  quand  il  emploie  des  hommes  de  confiance, 
sénateurs7,  chevaliers  ou  affranchis,  par  exemple,  pour 
les  constructions  nouvelles,  les  libéralités  au  peuple8. 
Mécène  sous  Auguste,  Sénèque  sous  Néron,  Mucien  sous 
Vespasien  ont  eu  une  influence  politique  importante, 
mais  sans  mandat  officiel.  Il  ne  faut  faire  exception  que 
pour  les  corégents,  Agrippa,  Tibère.  Les  affranchis,  tout 
puissants  sous  plusieurs  empereurs,  Narcisse,  Polybe, 
Callistus  sous  Claude,  Laco,  Icelus  sous  Galba,  ne 
s’appuient  que  sur  la  faveur  du  prince.  Un  seul  person¬ 
nage  a  grandi  à  côté  de  l’empereur  et  a  souvent  été  son 
rival,  le  préfet  du  prétoire  [praefectus  praetorio]. 

XIV.  Caractère  juridique  des  actes  impériaux 9.  — 
Les  actes  législatifs  et  judiciaires  d’un  empereur  sont 
irrévocables.  Il  en  est  sans  doute  de  même  des  édits  10, 
souvent  confirmés  d'ailleurs  par  des  sénatus-consultes  u. 
Les  nominations  de  fonctionnaires  doivent  sans  doute 
être  renouvelées  en  bloc  pour  les  postes  inférieurs,  en 
détail  pour  les  charges  importantes12.  Les  concessions 
particulières  {bénéficia)13  faites  à  des  cités,  à  des 
groupes,  à  des  individus,  surtout  pour  la  jouissance 
gratuite  du  sol  public,  les  exemptions  d’impôts,  de  rede¬ 
vances,  dont  le  point  de  départ  est  l’année  27  av.  J.-C., 
paraissent  avoir  été  revisées  en  détail  à  chaque  règne  *\ 
jusqu’à  l’époque  de  Titus,  à  partir  de  laquelle  il  y  a  une 
confirmation  générale,  sauf  contestation  pour  tel  ou  tel 
cas10.  L’annulation  des  actes  d’un  empereur  après  sa 
mort,  Yadorum  rescissio ,  soit  avec,  soit  sans  condamna- 
Üon  posthume16,  les  embrasse  tous  théoriquement;  en 


1  Suet.  Tib.  21 2  Suet.  Claud.  16,  Vesp.  8;  TU.  6;  Dio,  67,  4;  Quiutil.  Inst.  4 
prooem.  3.  —  3  Dio,  53, 17.  —  4  Voir  Mommsen,  L.  c.  V,  p.  234-239.  —  5  Mon.  Ancr. 
J>  45i  Tac.  Ann.  15,25.  —  «  Philostr.  VU.  soph.  13;  Dio,  71,  3;  C.i.  I.  6,  1377; 
Le  Bas-Waddington,  2331,  2525.  —  7  Commission  de  cinq  sénateurs  sous  Tibère 
(  rac-  An«-  6,  45).  —  8  Dio,  60,  33;  Tac.  Hist.  4,  53;  C.  i.  I.  8,  1439;  Suet.  Gai. 
~~  (un  Burator  munerum  ac  venationum).  —  9  Voir  Mommsen,  L.  c.  V,  p.  434-444. 
~~  IU  ^e  Dixte  de  Tac.  Ann.  13,  5,  ne  dit  pas  que  les  édits  tombent  avec  leur 
auteur.  -  Il  Dig.  40,  15,  4;  16,  1,  2.  —  12  Vit.  Pii ,  5  ;  C.  i.  I.  8,  7059  ;  10,  6000. 
~  13  Gromat.  vet.  p.  202,  295  ( liber  beneficiorum).  —  >4  C.  i.  I.  2,  1423;  6,  266; 
l0,  3828,  8038.  -  16  Suet.  Tit.  8;  Plin.  Ep.  10,  58;  Dig.  27,  1,  6,  8  ;  C.  i.  1.3  , 
st.  —  16  Dio,  59,  9  ;  60  4  (Tibère),  Galba,  Olhon,  Caracalla  (78,  9,  17,  18). 
~~  11  Dio.  60,  4;  63,  14;  66,  9;  Suet.  Claud.  11-12;  Galb.  15  ;  Herodian.  7,  6,  7  ; 

10»  58;  Tac.  Hist.  i,  20.  —  18  Voir  Mommsen,  L.  c.  p.  173-184. 
~1JTac.  Hist.  2,91  ;  Dio,  52,  7,  15;  63,  15;  67,2;  VU.  Alex.  H.  —  20 Mon.  Ancr. 
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fait,  elle  n’est  appliquée  qu’avec  une  grande  discrétion 
et  amène  surtout  la  révision  des  jugements  criminels  17. 

XV.  Rapports  avec  le  Sénat.  —  1°  Nomination  des 
sénateurs  [allectio;  clavus  laits  ;  imperator,  p.  428; 
MAGISTRATÜS,  p.  1536;  SENAT! 'S  . 

2°  Rapports  légaux  avec  le  Sénat 18.  —  L’empereur 
est  théoriquement  membre  du  Sénat ,a;  Auguste  a  tou¬ 
jours  été  en  tête  de  la  liste  des  sénateurs 20,  et  dès  lors  le 
prince  est  en  fait  le  seul  pr inceps  senatus,  mais  en  ne 
portant  ce  titre  que  rarement21. 

3°  Séances  du  Sénat.  —  Les  membres  seuls  de  la  pre¬ 
mière  dynastie  ont  voté  au  Sénat,  les  premiers  ou  les 
derniers22;  mais  les  bons  princes  assistent  régulière¬ 
ment  aux  séances23.  L’empereur  peut  convoquer  le  Sénat 
en  vertu  de  sa  puissance  tribunicienne  ou  d’une  clause 
de  la  loi  d’investiture  qui  lui  donne  les  pouvoirs  les  plus 
larges  24.  Auguste,  Tibère,  Claude  ont  souvent  préside  le 
Sénatet  y  ont  faitdes  propositionsorales  25;  les  empereurs 
suivants  ne  prennent  la  présidence  et  ne  font  de  relations 
orales  que  comme  consuls  ordinaires28.  Les  propositions 
impériales  passent  les  premières.  L'empereur  peut  en 
outre  adresser  au  Sénat  des  propositions  écrites  ( oratio 
principis  ad  senatum ),  écarter  ou  laisser  discuter  une 
proposition  d’un  magistrat,  annuler  un  sénatus-consulte 
par  son  intercession27;  il  surveille  la  rédaction  des  pro¬ 
cès-verbaux  [ACTA  SENATUS,  ACTIS  (ab)]. 

4°  Commissions  sénatoriales  [consilium  principis], 

5°  Communications  au  Sénat.  —  Le  Sénat  sert  d'inter¬ 
médiaire  entre  le  public  et  l’empereur,  qui  lui  envoie 
quelquefois  à  son  avènement  une  sorte  de  programme 
du  règne,  l’explication  de  faits  antérieurs28,  qui  vient 
souvent  lui  lire  des  pièces  officielles,  des  édits  adressés 
au  peuple29,  lui  communique  des  nouvelles  impor¬ 
tantes  30.  Le  nombre  et  l’importance  de  ces  communica¬ 
tions  varient  du  reste  selon  le  caractère  et  les  tendances 
de  chaque  empereur. 

6°  Rapports  généraux  avec  le  Sénat.  —  Une  première 
période  comprend  les  dynasties  julienne  et  claudienne  où 
le  Sénat  représente  encore  essentiellement  l’ancienne 
aristocratie  romaine.  Il  se  contenterait  d’égards,  du 
maintien  apparent  de  la  dyarchie  et  surtout  de  la  juri¬ 
diction  sur  ses  membres  qu’il  ne  cessera  de  réclamer 
[judicia  publica,  p.  654],  Il  ne  fait  pas  d’opposition  de 
principe  au  nouveau  régime,  car  il  n’y  a  plus  de  parti 
républicain.  Les  tentatives  de  Chéréa  et  de  Vindex  31 
restent  isolées  ;  l’opposition  des  philosophes,  des  hommes 
d’État,  des  littérateurs,  tels  que  Sénèque33,  Tacite33,  est 
plutôt  morale  que  politique  ;  ils  détestenl  non  le  principat, 
mais  les  mauvais  princes  n.  Mais  l'aristocratie  peut  encore 
former  des  complots,  fournir  des  compétiteurs  au 
trône.  C’est  là  ce  qui  explique  en  partie  la  guerre  impla¬ 
cable  des  deux  pouvoirs  pendant  presque  toute  cette 

gr.  4,  2;  Dio,  53,  4.  —  21  Perlinax,  Commode,  Maxime  et  Balbin  (Dio,  73,  5-  C.  i.  I. 
11,  3873  ;  Eckhel,  7,  118,  306).  —  22  Tac.  Ann.  1,  74.  —  23  Wf.  Hadr.  8  ;  Marc 
10  ;  Vert.  9.  —  24  Tac.  Ann.  1,7;  Suet.  Tib.  23  ;  Lex  regia.  —  25  Dio,  54,  25  ; 
56,  26  ;  60,  10  ;  53,  21  ;  Tac.  Ann.  1,  7,  52;  3,  17  ;  Suet.  Aug.  35.  —  26  Tac.  Ann. 
3,  17;  Plin.  Ep.  2,  11,  20;  Pan.  76.  —27  Tac.  Ann.  1,  13;  3,  10,  70;  Dio,  60,  4; 
Suet.  Tib.  33  ;  Plin.  Ep.  4,  9,  1  ;  9,  13  ,  22.  —28  Dio,  59,  6 ;  61,  3  ;  68,  5  ;  72*  4  ; 
74,  2;  75,  8;  79,  2;  Tac.  Ann.  13,  4;  V.  Macr.  5,  9-6.  —  29  Suet.  Anÿ.'io'l;  Vit. 
Pii,  12;  Claud.  5,  1.  —30  Dio,  71,  10;  61,  14;  69,  1;  76,  5;  77,  3,  22  ;  78,  8  ;  50, 
33;  Suet.  Aug.  101;  Tib.  23;  Claud.  36,  37.  —  31  Suet.  Gai.  57-58  ;  Claud.  10  ! 
Galb.  9;  Ner.  40-41;  Dio,  63,  22;  Zonar.  11,  13;  Plin.  Hist.  nat.  20, 
14,  160;  Martial.  7,  63;  Tac,  Hist.  1,  41,  56,  65;  Plin.  Ep.  9,  10.  Voir 
Mommsen,  Dermes,  13,  p.  90-105.  —  32  Scuec.  De  benef.  2,  20  2  ;  7  6 

3;  Dial.  11,  7,  2;  Ep.  73.  —  33  Tac.  Ann.  4,  33;  6,  42;  15,  46;  Hist.  1, 
1;  4,  8.  —  34  Voir  Boissicr,  Tacite. 
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période.  Auguste  épure  le  Sénat,  relève  sa  considération 
morale,  défend  aux  sénateurs  d’épouser  des  affranchies 
[libertés,  p.  1213],  secourt  les  sénateurs  pauvres,  donne 
au  Sénat  la  juridiction  criminelle,  fortifie  par  tous  les 
moyens  la  caste  sénatoriale,  essaie  en  un  mot  de  pratiquer 
loyalement  la  dyarchie,  tout  en  portant  les  premiers 
coups  à  son  œuvre.  Tibère  continue  d'abord  cette  poli¬ 
tique1;  son  gouvernement  est  profondément  aristocra¬ 
tique  ;  il  donne  au  Sénat  le  pouvoir  législatif,  l’élection 
d’une  partie  des  magistrats,  augmente  son  activité 
judiciaire,  lui  soumet  toutes  les  affaires  importantes  2.  Il 
le  combat  et  le  décime  dans  la  seconde  partie  du  règne. 
Caligula  est  d’abord  aussi  favorable  au  Sénat;  il  lui 
accorde  la  cassation  du  testament  de  Tibère,  l’expulsion 
des  délateurs,  la  grâce  des  condamnés  politiques,  la 
suppression  des  procès  de  lèse-majeslé,  la  suppression 
de  l’appel  à  l’empereur  contre  les  sentences  des  magistrats 
sénatoriaux3;  mais  son  règne  finit  comme  celui  de 
Tibère.  Claude  abolit  les  actes  de  Caligula,  rappelle 
les  bannis,  affecte  une  grande  déférence  pour  les  magis¬ 
trats  et  les  sénateurs,  demande  au  Sénat  la  juridiction 
pour  ses  procurateurs  *;  mais  d’autre  part  il  fait  tuer 
plusieurs  sénateurs  et  ses  affranchis  créent  cette  nouvelle 
administration  qui  va  miner  les  pouvoirs  du  Sénat.  Dans 
les  cinq  premières  années  de  Néron,  le  Sénat  règne  avec 
Burrhus  et  Sénèque,  malgré  les  empiétements  de  l’admi¬ 
nistration  impériale;  mais  ensuite,  surtout  après  la  mort 
d’Agrippine,  de  Burrhus  et  les  grandes  conspirations  de 
Pison  et  de  Vinicius,  la  guerre  recommence  entre  les 
deux  pouvoirs.  D’après  Suétone,  Néron  se  serait  proposé 
de  supprimer  le  Sénat  et  de  donner  toutes  les  fonctions 
à  l’ordre  équestre  et  aux  affranchis3. 

Dans  une  deuxième  période,  à  partir  de  Vespasien 
jusqu’à  Commode,  sauf  pendant  le  court  règne  de 
Domitien  rempli  par  la  lutte  du  prince  et  du  Sénat6, 
après  la  disparition  de  la  vieille  aristocratie,  remplacée 
par  des  familles  provinciales7,  deux  tendances  caracté¬ 
risent  la  politique  des  Flaviens  et  des  Antonins.  D’une 
part  les  empiétements  sur  le  domaine  du  Sénat  continuent 
sans  arrêt.  Il  suffit  de  citer  la  multiplication  des  consti¬ 
tutions  impériales  aux  dépens  des  sénatus-consultes  ;  les 
réformes  fondamentales  d'Hadrien  \  constitution  défini¬ 
tive  de  l’ordre  équestre  comme  classe  de  fonctionnaires 
impériaux,  séparation  de  la  maison  impériale  et  des 
fonctionspubliques,  organisation  du  consilium principis ; 
l'extension  des  pouvoirs  des  préfets  de  Rome  et  du  pré¬ 
toire  ;  l’établissement  des  consulares,  puis  des  juridici 
en  Italie,  la  substitution  du  fisc  à  l’aerarium,  de  la  régie 
au  fermage  pour  les  impôts  et  les  redevances,  l’emploi 
des  préfets.du  prétoire  comme  chefs  d’armée.  D’autre  part, 
les  deux  pouvoirs  sont  d’accord  sur  le  terrain  politique  ; 
Pline  et  Tacite  célèbrent  l'alliance  du  principat  et  de  la 
liberté  9  ;  le  Sénat  est  comblé  d’honneurs  et  de  préve¬ 
nances.  Trajan  se  nomme  après  le  Sénat  et  la  République t0, 
punit  les  délateurs,  laisse  au  Sénat  la  liberté  de  ses  choix 
pourle  vigintivirat.  Malgré  quelques  hostilités  passagères, 
Hadrien  traite  aussi  le  Sénat  avec  égard,  rejette  les  aceu- 

1  Tac.  Ann.  1,  6.-2  Tac.  Ann.  3,  GO;  4,  6  ;  12,  62;  13,  48.  —  3  Suet. 
Gai.  14-16,  26,  .30,  49.  —  v  guet.  Gland.  11-12;  21;  Dio,  60,  3,  6;  60, 
6,  1  ;  Tac.  Ann.  52,  61.  —  5  Suct.  Ner.  10,  15,  37.  —  6  Suel.  Dom. 
10,  12.  —  7  Tac.  Ann.  3,  55.  —  8  Voir  Hirschfeld,  Die  Kaiserlichen  Wer- 
waltungsbeamten,  2'  éd.  p.  476;  Schurz,  De  mutationibus...  ab  imp.  JJa- 
driano  factis,  diss.  Bonn,  1883.  —  9  Tac.  Ann.  I,  9;  Plin.  l’an.  45. 
—  10  Plin.  Pan.  72.  —  H  Vit.  Hadr.  7,  8,  10  ;  8,  1,  6;  18,  1,  4.  —  l->  Vil.  Marc. 


sations  de  lèse-majesté,  présente  au  Sénat  les  ambas 
sadeurs,  lui  demande  ses  comités ,  lui  renvoie  beaucon  i 
d’affaires,  le  consulte  sur  le  choix  des  jurisconsultes  do 
son  conseil11.  Antonin  et  Marc-Aurèle  poussent  encore 
plus  loin  la  politique  sénatoriale.  Marc-Aurèle  soumet  ou 
Sénat  presque  toutes  les  affaires  importantes,  beaucoup 
de  procès  criminels,  délègue  à  des  sénateurs  beaucoup 
de  procès  civils,  prend  dans  le  Sénat  presque  tous  les 
curateurs  des  grandes  villes,  oblige  les  sénateurs  pro¬ 
vinciaux  à  avoir  le  quart  de  leurs  biens  en  Italie 12 
Commode  recommence  la  guerre  contre  le  Sénat,  avec 
l’aide  de  ses  préfets  du  prétoire,  le  remplit  d’afiranchis 
essaie  déjà  d’écarter  les  sénateurs  de  l’armée  13.  Le  règne 
de  Pertinax  est  une  courte  revanche  du  Sénat  u. 

Dans  une  troisième  période,  Septime-Sévère,  continué 
par  Caracalla,  porte  à  la  dyarchie  les  coups  les  plus  pro¬ 
fonds.  Hostile  à  l’aristocratie  sénatoriale  par  son  caractère 
son  origine  provinciale,  par  le  ressentiment  des  sym¬ 
pathies  que  Pescenius  Niger  et  Albinus  avaient  trouvées 
au  Sénat,  il  achève  de  l’abattre  par  l’extension  énorme 
donnée  au  pouvoir  des  préfets  de  la  Ville  et  du  prétoire, 
par  le  caractère  militaire  imprimé  à  toute  l’administration, 
par  l’exclusion  graduelle  des  sénateurs  de  l’armée,  par  la 
transformation  de  la  garde  et  l’établissement  d’une  légion 
aux  portes  de  Rome,  par  la  suppression  presque  com¬ 
plète  des  provinces  sénatoriales,  par  la  concession  du 
droit  de  cité  à  tout  l’Empire.  En  réalité,  la  dyarchie 
d’Auguste  finit  avec  le  règne  purement  militaire  de 
Septime-Sévère.  Mais  le  Sénat  ne  perd  pas  le  souvenir  de 
son  ancien  rôle  ;  son  importance  a  augmenté  comme 
corps  social.  En  face  des  empereurs  militaires  du 
me  siècle,  occupés  à  la  défense  des  frontières,  il 
représente  la  société  civile,  l’élément  stable  au  milieu  de 
l’anarchie  et  des  crises  de  cette  époque.  Ces  raisons 
expliquent  le  regain  de  vie,  l’espèce  de  renaissance  du 
Sénat  au  me  siècle.  Sous  Alexandre-Sévère,  type  de 
l’empereur  sénatorial,  il  fournit  le  conseil  de  régence; 
Alexandre  le  débarrasse  des  créatures  d’Elagahal,  le 
consulte  en  tout,  adjoint  au  préfet  de  Rome  une  commis¬ 
sion  de  quatorze  consulaires,  compose  son  conseil  de 
sénateurs,  ne  nomme  de  sénateurs,  de  consuls  qu'avec 
l’approbation  du  Sénat13.  Contre  Maximin,  le  Sénat 
organise  la  défense  de  l’Italie,  nomme  trois  empereurs, 
Maxime  etBalbin,  Gordien  III,  et  la  commission  des  XX 
viri  reipublicae  curandac  [magistrates  extra  ordinem 
creati,  p.  1539) 16.  Il  aide  activement  Philippe  et  Decius. 
Sous  Valérien  et  Gallien  il  y  a  une  sorte  de  gouvernement 
sénatorial  qui  ordonne  des  levées,  arme  le  peuple  de 
Rome;  et  la  tradition  si  défavorable  créée  contre 
Gallien  11  par  la  haine  du  Sénat  s’explique  en  partie  par 
une  mesure  de  cet  empereur,  l’interdiction  aux  sénateurs 
des  fonctions  militaires.  Après  le  règne  de  Claude  H 
favorable  au  Sénat,  Aurélien  est  obligé  de  le  traiter  avec 
rigueur,  àla  suite  de  désordres  à  Rome,  de  conspirations, 
et  peut-être  de  la  révolte  des  monétaires18  [moneta, 
p.  1979].  Son  règne  a  dû  préparer  les  réformes  de 
Dioclétien .  A  sa  mort,  l’armée  remet  le  choix  de  l’empereur 

2,  10,  11,  22.  —  13  Vit.  Comm.  5,  12;  6;  18-19.  -  14  Vit.  Perl.  6-10.  —  ,s  Vit. 
Alex.  15,  1  ;  16,  1  ;  18,  2;  19,  1-4  ;  21,  3-5  ;  33,  1  ;  43,  1-2;  50,  I.  Il  est  cependant 
peu  probable  qu’il  ait  consulté  le  Sénat  pour  le  choix  des  préfets  de  Rome,  du  p1 1 
toire  et  des  gouverneurs  (19,  1).  —  16  Vit.  Max. ,  Max.  et  Balb.  ;  Gord.  —  11  '  (/ 
Gall.  Voir  Lécrivain, Études  sur  V Histoire  Auguste,  p.  323-325.  —  18  Vit.  Claud. 

3,  2-5;  Aurel  18,  4;  21,  5;  37,  3;  38,  2;  Eutrop.  9,  9,  11;  Zos.  1,  49;  Vict. 
Caes.  35,  5-7  ;  Epitom.  34. 


au  sénat  qui  élit  Tacite,  tout  dévoué  à  la  corporation  1 . 
£’pS[  la  dernière  victoire  du  Sénat,  qui  est  également 
d’accord  avec  Probus2,  mais  en  désaccord  avec  Carinus3. 

Bas-Empire.  —  Dioclétien  et  Constantin  achèvent  la 
transformation  du  principat  en  une  monarchie  absolue, 
servie  par  une  administration  fortement  centralisée,  dans 
une  société  divisée  en  castes,  ayant  chacune  leurs  droits, 
leurs  devoirs,  leurs  charges,  s’échelonnant  depuis  le 
colon,  serf  de  la  glèbe,  jusqu’au  sénateur.  Après  l’anar¬ 
chie  du  111e  siècle,  Dioclétien  et  Constantin  se  sont  pro¬ 
posé  d’assurer  la  transmission  régulière  du  trône,  et  la 
prépondérance  du  pouvoir  civil  par  l’association  de  plu¬ 
sieurs  empereurs,  la  séparation  définitive  des  fonctions 
civiles  et  des  fonctions  militaires,  la  ruine  de  la  préfecture 
du  prétoire  en  tant  que  puissance  militaire,  l'abaissement 
de  Rome  au  rang  de  ville  provinciale,  l’établissement 
d’une  hiérarchie  de  fonctionnaires  aboutissant  dans 
chaque  service  à  une  sorte  de  ministre. 

I.  Les  Augustes  et  les  Césars.  —  En  septembre  285, 
Dioclétien  nomme  Maximien  César  avec  la  puissance 
tribunicienne,  puis  le  1er  avril  286  il  le  fait  Auguste  à 
Nicomédie4.  Dioclétien  prend  l’épithète  de  Jovius, 
Maximien  celle  d’Herculius  ;  ces  épithètes  passent  à  leurs 
(ils  et  petits-fils  adoptifs5.  Les  deux  Augustes  sont 
collègues  et  égaux,  considérés  comme  frères;  mais  le 
plus  ancien  occupe  le  premier  rang0.  La  puissance 
impériale  est  toujours  théoriquement  une  et  indivisible  ; 
il  y  a  unité  législative,  monétaire;  la  garde  est  commune 
aux  deux  princes7  ;  les  deux  parties  du  monde  s’appellent, 
dans  la  Notilia  dignitatum ,  partes  Orient is ,  partes 
Occidenfis ,  pour  indiquer  le  maintien  de  l’unité8.  Mais 
en  fait  il  y  a  partage  réel  des  pouvoirs.  Chaque  Auguste 
a  son  armée,  son  trésor.  Dioclétien  s’établit  à  Nicomédie, 
Maximien  à  Milan;  l’un  a  l'Orient,  l’autre  l’Occident9  et 
le  centre  de  gravité  du  monde  romain  ne  tardera  pas  à 
être  transporté  en  Orient  par  la  création  de  Constanti¬ 
nople.  Le  Ie1'  mars  293  Dioclétien  complète  son  système 
en  proclamant  deux  Césars  adoptés  par  les  deux  Augustes 
et  devenus  en  même  temps  leurs  gendres,  Constance 
Chlore  et  Galère.  Ces  nouveaux  Césars  sont  de  vrais 
empereurs;  ils  ont  le  titre  de  nobilissimus,  la  pourpre 
el  la  couronne  de  laurier,  mais  pas  le  diadème,  la  puis¬ 
sance  tribunicienne,  les  pouvoirs  militaire,  judiciaire 10  ; 
ils  administrent  directement  une  partie  du  territoire, 
Constance  la  Gaule  et  la  Bretagne,  Galère  les 
provinces  danubiennes  et  l’Illyricum  avec  la  Macédoine, 
la  Grèce  et  la  Crète;  mais  d’autre  part  chaque  César  est 
sous  la  dépendance  de  son  Auguste,  considéré  comme  son 
père  par  suite  d’une  adoption  fictive  et  qui  peut  le  dé¬ 
poser  11  ;  il  n’a  ni  consistoire,  ni  chancellerie,  ni  finances 
propres,  reçoit  ses  subordonnés  de  l’Auguste,  ne  donne 

1  Vit.  Tac.  1-12,  18,19;  Vict.  Caes.  30,  1  ,C.  I.  .  12,  5563.  11  csl  peu 
probable  que  Tacite  ait  réellement  accorde  la  translation  au  préfet  de  Rome 
|J"  tous  les  appels  (l  it.  Tac.  18-19).  —  2  Exagérations  dans  Vif.  Prob.  13,  I. 

~~  1  VU.  Car.  16,  3-6.  —  '*  Eutrop.  9,  22.  —  6  Raclant.  De  mort.  52;  C.  i. 
r  3,  4413;  Eckbel,  8,  30,  36.  Constantin  ne  s’en  sert  plus,  une  fois  seul 
'"[UTeur.  —  6  Eaclant.  L.  c.  44;  Mamertin.  Pan.  Max.  9.  —  7  C.  i.  I.  3, 

I1  J00,  dipl.  LV1I.  —  8  Not.  dign.  éd.  Bocking.  —  9  De  même  sous  Galère  et 
Constance  Chlore  (Vict.  Caes.  39;  Oros.  7,  25;  Euseb.  8,  13).  --  10  Wilmanns,  1060; 

1  •  C  l.  2,  1439  ;  Eclikel,  8,  p.  16,  127  ( imperator );  Ammian.  14,  1 ,  3,  5  ;  16,  5,  12. 
"  "  Hercule  dépose  Sévère,  Constantin  Crispus  et  Licinius  le  jeune,  Constance 
Çallus  (Tillemont,  Hist.  des  emp.  4,  p.  21 , 99,  224,  399  ;  Vict.  Caes.  39)  ;  Wilmanns, 
"!9;  C'.  Th.  13,  10,  2;  Eckbel,  8,  p.  38,  52;  I.actant.  L.  c.  20.  —  12  Vatic.  frag. 

“70>  213 ,  325;  Corp.  inscr.  lat.  3,  p.  802;  Laclant.  L.  c.  18,  27;  Ammian. 
I4’  '*»  10;  17,  U,  1;  17,  9,  7;  20,  8,  14;  20,  9,  8;  22,  3,  7;  26,  4,  3. 
—  Wilmanns,  739,  —  H  Vict.  Caes.  37,  5;  Ammian.  20,  4,  14-18;  25,  5,  1-5; 


lui-même  ni  donativum  ni  récompenses  militaires,  n’a 
de  légions  que  par  mandat  spécial;  son  nom  ne  figure 
que  sur  celles  des  lois  qui  intéressent  ses  provinces12. 
Entre  eux  les  Césars  sont  regardés  comme  frères13.  Le 
système  de  Dioclétien  lui  survit  ;  on  trouve  après  lui  sou¬ 
vent  deux  et  même  trois  Augustes  ;  après  Julien,  à  partir 
de  Valentinien,  il  n’y  a  plus  de  vrais  Césars;  les  fils  d’em¬ 
pereurs  sont  nommés  alors  immédiatement  Augustes  : 
ainsi  Gratien,  Valentinien  II,  llonorius,  Théodose  II.  A 
partir  de  Dioclétien  ce  sont  donc  les  empereurs  qui 
nomment  leurs  successeurs,  quand  ce  n’est  pas  l’armée 
ou  les  grands  officiers  de  la  couronne  qui  les  imposent14. 
Le  Sénat  garde  peut-être  son  droit  théorique,  mais  en  fait 
ne  l’exerce  plus  que  pour  l’élection  de  Majorien 15. 
L’empire  n’est  pas  théoriquement  héréditaire,  mais  la 
transmission  presque  régulière  dans  les  mêmes  familles 
crée  en  fait  l’hérédité  et  une  sorte  de  droit  divin  en 
Occident  jusqu’à  la  mort  de  Valentinien  III  *6.  A  l’extinc¬ 
tion  d’une  dynastie,  le  choix  revient  régulièrement  à 
l’armée  ou  à  un  groupe  de  soldats,  avec  l'intervention 
fréquente  des  grands  fonctionnaires  de  la  cour17. 

IL  Titres  et  cérémonial.  —  Les  anciens  titres  impériaux 
se  maintiennent  jusque  sous  Valentinien  et  Valens  18.  La 
mention  du  proconsulat  est  sur  les  monnaies  depuis 
Dioclétien  19,  disparait  sans  doute  avec  Julien.  La  mention 
de  la  puissance  tribunicienne  subsiste  très  longtemps20. 
Le  mot  dominus  devient  sous  Dioclétien  la  forme  usuelle 
de  salutation 21  et  figure  régulièrement  sur  les  monnaies 
après  Constantin.  A  la  place  d 'invictus  il  y  a  maximus 
victor  ac  triumphator  jusque  sous  Valentinien  et 
Valens22.  Gratien  quitte  avec  le  pontificat  la  plus  grande 
partie  des  anciens  titres.  Ses  successeurs  s’appellent 
dominus  noster,  avec  quelqu’une  des  additions  :  invictis- 
simus  princeps ,  toto  orbe  victor ,  aeternus ,  perpetuus, 
perennis ,  maximus  princeps  ou  Augustus ,  et  surtout 
plus  felixsemper  Augustus  et  des  surnoms  de  victoires 23. 
Le  consulat  figure  dans  les  pièces  officielles  jusqu’à 
Justinien  [consul,  p.  1645].  L’empereur  porte  des  étoffes 
d’or  et  de  soie,  ornées  de  diamants  et  de  perles,  le  manteau 
de  pourpre,  le  diadème  [diadema],  sans  doute  rendu  plus 
somptueux  par  Constantin24.  Il  y  a  pour  les  audiences 
un  cérémonial  compliqué,  avec  ï adora tio  qui  consiste  à 
plier  le  genou  devant  l’empereur,  à  prendre  et  à  porter  la 
pourpre  à  sa  bouche23.  Tout  ce  qui  touche  l’empereur 
estsaceu,  sacratissimus,  divinus 26,  quoique  l’idée  de  la 
divinité  impériale  recule  sous  l’influence  du  christianisme. 

III.  Pouvoirs  impériaux.  —  L’empereur,  assisté  de 
son  consistoire  [consistorium],  a  officiellement  tous  les 
pouvoirs.  Pour  le  pouvoir  judiciaire  et  la  justice,  nous 
renvoyons  aux  articles  judex  judicium,  p.  641-642;  judicia 
publica,  p.  657-658;  ordo  judiciorum,  p.  230.  Le  prince 

23,  1,  3;  Themist.  Or.  6,  p.  73  C.  —  15  iVoi>.  Major.  3.  Dans  Laclant.  De  mort, 
pers.  44,  il  donne  à  Constantin  le  premier  rang.  —  16  Le  prince  appelle  ses  prédé¬ 
cesseurs  parentes  (Euseb.  Hist.  ecc.  9,  9,13,  i  ;  9,  10,  8).  La  dynastie  de  Conslaulin 
s'est  rattachée  fictivement  à  Claude  11  par  le  nom  de  Claudius  (Vif.  Claud.  10,  7  ; 
Gall.  7,  1  ;  14,  3:  Paneg.  Const.  VU,  2,  3,  4  ;  VIII,  2  ;  Euseb.  Vit.  Const.  1,  21  ; 
Corp.  inscr.  lat.  8,  8475).  —  17  Ammian.  26,  1,  2-3;  Zos.  3,  36;  Eunap.  29 
(Muller.  4,  26)  ;  Sozom.  6,  6  ;  Oros.  7,  32,  1  ;  Zonar.  13, 14,  p.  218  ;  Symmach.  Or. 
18-10.— i»  Voir  Schoener,  Die  Titulaturen  derrôm.  Kaiser  (Actasem.phil.  Erlang. 
11,1881).—  19  Eckbel,  8,  3,  i. -20 Jbid.»,  p.  182(pièccsde  Théodosoll).  —  21  Vict. 
Caes.  39,  4;  Procop.  Hist.  arc.  30;  Julian.  Misopog.  p.  343.  Voir  Mommsen,  L. 
c.  V,  p.  21.  22  C.  i.  I.  6,  1175.  —  23  Eckbel,  8,  366;  Corp.  inscr.  lat.  8,  1550, 

10128.  Voir  les  tables  du  Corpus.  —  24  Vict.  Caes.  39  ;  Epit.  35,  5  ;  Polem.  Laterc. 
(Mon.  Germ.  IX,  p.  547).  —  25  Vict.  Caes.  39;  Eutrop.  9,  26;  Ammian.  15,  5,  18. 
Voir  Goderroy.  Ad  C.  Th.  6,  8.  —  26  Prêtres  pour  la  gens  Flauia  ;  la  dynastie  de 
Constantin  s'appelait  Flavii  (Vict.  Caes.  48,  28  ;C.  i.  I.  11,  2  5265). 
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exerce  le  pouvoir  législatif  de  trois  manières  principales  : 

1°  par  des  édits  au  peuple  {ad populum,ad  provinciales ), 
à  une  province,  à  une  cité,  à  Constantinople,  à  Rome,  à 
une  corporation  [edictum];  2°  par  des  constitutions 
( orationes )  envoyées  au  Sénat,  souvent  sous  forme  de 
lettres  et  dont  la  lecture  faite  par  le  maître  des  oflices,  le 
primicerius  notariorum ,  le  préfet  de  Rome,  un  autre 
fonctionnaire  ou  même  un  sénateur,  tient  lieu  de  promul¬ 
gation  1  ;  3°  par  des  constitutions  envoyées  directement 
à  un  magistrat,  le  plus  souvent  un  préfet  du  prétoire, 
chargé  de  les  promulguer  ou  de  les  transmettre  à  des 
magistrats  inférieurs;  la  formule  data  -  indique  l'envoi 
par  l'empereur,  missa  l'envoi  par  le  magistrat,  accepta  la 
réception  par  le  magistrat  inférieur  ou  supérieur,  lecta 
l'enregistrement  apud  acta,  proposita  l’affichage  par  le 
magistrat3.  L’empereur  envoie  toujours  des  rescrits, 
mais  moins  nombreux  que  précédemment  [rescriptumJ. 

Il  est  aidé  dans  la  préparation  des  lois  par  le  consistoire. 
Une  partie  des  lois  est  du  reste  provoquée,  préparée  par 
un  rapport  des  grands  magistrats,  préfets  de  Rome 
et  du  prétoire  ( relatio ,  suggestio),  quelquefois  par  un 
sénatus-consulte 1 .  En  446  Théodose  II  et  Valenti¬ 
nien  III  créent  une  procédure  nouvelle  :  discussion 
préalable  entre  le  Sénat  et  le  consistoire,  première  ré¬ 
daction  par  le  questeur  du  palais,  seconde  lecture 
devant  les  deux  assemblées,  lecture  définitive  devant 
le  consistoire  s .  Pour  les  anciennes  magistratures, 
nous  renvoyons  aux  articles  consul,  praetor,  quaestor, 
TRIBUN'US,  MaGISTRATUS,  p.  1337. 

IV.  Régime  administratif  et  fonctions  publiques.  — 
L'organisation  territoriale  est  uniforme  ;  l'Italie  est  assi¬ 
milée  aux  provinces  [praeses].  Rome  et  Constantinople 
ont  un  régime  particulier.  Les  traits  essentiels  à  signaler 
sont  :  la  suppression  des  rouages  sénatoriaux,  la  sépa- 
tion  des  pouvoirs  civils  et  militaires,  le  rattachement  des 
fonctionnaires  à  un  service  central,  la  disparition  presque 
complète  des  affranchis  dans  l'administration,  un  double 
système  de  surveillance  par  les  chefs  hiérarchiques  et  par 
les  palatini  chargés  de  tournées  et  d’inspections,  l’orga¬ 
nisation  des  bureaux  [ofeicium].  L’empereur  nomme  tous 
les  fonctionnaires  sur  la  présentation  du  chef  de  service, 
signe  leurs  brevets  ( codicilli )  enregistrés  sur  le  majus  ou 
le  minus  laterculum  par  les  notarii  ;  ils  reçoivent  leurs 
instructions  {mandata),  leurs  insignes,  en  général  le 
manteau  militaire  ( ehlamys ,  paenula),  le  ceinturon 
(i cingulummilitiae )  et  la  toge  prétexte,  et  une  investiture 
solennelle6.  On  fixe  leur  traitement  qui  est  soit  en  argent, 
soit  en  nature  ( annonae ,  capitus)  [annonariae  species, 
salarium)3,  et  que  paie  généralement  le  préfet  du  prétoire 
[ praefectus  praetorio]  .  La  durée  des  fonctions  impor¬ 
tantes  est  généralement  d’une  année,  mais  peut  être  pro¬ 
longée  8.  Dans  les  carrières  inférieures  il  y  a  un  certain 

1  C.  Th.  6,  2,  25  ;  6,  4,  1 1  ;  8,  18,  1  ;  9,  1 ,  3  ;  10,  9,  8  ;  12,  11,  2  ; 
1,  6,  11  ;  1,  4,  3;  Nov.  Xalenl.  1,  3  ;  Symmacli.  Ep.  10,  2;  Gesta  de  recip. 
cod.  Theod.-,  Thiel,  Epist.  pontif.  1 ,  765  (Anastase).  —  2  Ou  directa,  emissa, 
subscripta.  —  3  Voir  Godefroy,  ad  C.  Th.  ;  Mommsen,  Proleg.  ad  C.  Th. 
1,  1,  p.  CU1-CI.VII.  —  4  c.  Th.  6,  24,  11  ;  Symmacli.  Ep.  10,  28.  —  5  C.  Just. 

1,  14,  8  ;  Nov.  Martian.  5,  1.  —  6  C.  Th.  1,  8;  C.  Just.  1,  30  ;  Not.  dign.  Or. 
16;  Occ.  15;  Bôcking,  Not.  dign.  p.  228-529  ;  Const.  Porpli.  De  caer.  1,  85; 

2,  4.  —  1  C.  Just.  1,  52,  l.  un.  ;  1,  27,  19  ;  C.  Th.  1,  5,  5-7  ;  6,  24,  1  ;  1,  26,  4; 
12,  2,  1  ;  Nov.  24-31  ;  Symmacli.  Ep.  1,  79  ;  Cassiod.  Var.  6,  3  ;  Zos.  2,  34  ;  Lvdus, 
De  mag.  2,  7,  11;  3,  41,  43.  —  8  Cassiod.  L.  c.  6,  4-8,  18.  —  9  C.  Th.  6,  18. 
22;  Nov.  Valentin.  III,  41;  Theod.  Il,  32;  Cassiod.  L.  c.  6,  10,  H,  12,  16. 
—  10  C.  Th.  6,  20.  1  ;  6,  25,  7;  12,  22,  5;  C.  Just.  1 ,  5,  H  ;  3,  24,  3  ;  10,  30,  3  ; 
12  1,  16;  12,  9  ;  12,  16,  4;  12,  22,  5;  12,  23,  12.  L’assertion  de  Mommsen 


temps  de  service,  généralement  de  quinze  à  vingt-cinq  ans 

au  bout  desquels  on  obtient  sa  retraite.  A  côté  des  fonction¬ 
naires  effectifs  {in  actu),  il  y  a  les  fonctionnaires  hono¬ 
raires  ( honorarii )  qui  obtiennent  des  codicilli  honorarii 
epistolae  honorariae  sans  avoir  passé  réellement  par  là 
fonction,  et  les  vacantes  qui  obtiennent  en  plus  le  port  du 
cingulum 9.  Les  fonctionnaires  en  activité  et  en  retraite 
constituent  la  classe  des  honorati  ;  ils  sont  pourvus  de 
nombreux  privilèges  en  matière  de  juridiction,  d’impôts'0 
[officia,  munus],  de  droits  honorifiques,  en  matière  de  pré¬ 
séance".  Les  fonctionnaires  importants  obtiennent 
généralement,  après  un  certain  temps  de  service  ou  l’ac¬ 
quisition  d’un  certain  grade,  la  dignité  sénatoriale  soit 
au  degré  le  plus  bas  avec  le  simple  titre  de  clarissimes 
ou  de  consul  are  s,  soit  à  un  degré  plus  élevé  avec  des  litres 
honorifiques  de  vicaires,  de  comtes,  etc. 12  [senatus].  La 
hiérarchie,  fixée  dès  la  deuxième  moitié  du  ive  siècle, 
comprend,  outre  le  patriciat  [patricii],  trois  classes 
pourvues  de  la  dignité  sénatoriale,  les  illustres,  les 
spectabiles  et  les  clarissimi  [senatus] .  On  constate,  surtout 
après  Constantin,  une  élévation  progressive  des  fonctions 
dans  cette  hiérarchie13.  A  la  fin  il  n’y  en  a  plus  qu’un 
petit  nombre  qui  ne  confère,  soit  en  activité,  soit  comme 
retraite,  que  le  titre  inférieur  à  la  dignité  sénatoriale, 
celui  de  perfectissimus  u  [équités,  p.  788;  officia]. 

Les  classes  inférieures  fournissent  beaucoup  plus  de 
fonctionnaires  qu’auparavant.  Il  n’y  a  plus  de  carrière 
sénatoriale  propre.  Après  la  questure  et  la  préture  les 
jeunes  clarissimes  arrivent  rapidement  aux  rangs  de 
respectables  et  d’illustres  en  passant  par  une  foule  de 
charges,  par  exemple  d’avocats  auprès  des  grands  tribu¬ 
naux  et  du  fisc,  de  notaires  et  de  comtes  du  consistoire,  de 
decuriones  et  silentiarii ,  de  judices  sacrarum  cognitio- 
num ,  d edomestici  et  protectores,de  magistri scriniorum , 
de  gouverneurs,  de  préfets  de  l’annone,  de  vicaires". 
Il  n’y  a  plus  de  différence  effective  entre  les  charges  de 
cour  et  les  fonctions  publiques.  Pour  ces  dernières  nous 
renvoyons  :  pour  l’armée,  aux  articles  exercitus,  p.  fJ- i; 
magister  militum;  pour  les  finances  à  aerarium,  fiscus, 

LARGITIO,  LATIFUNDIA,  PATRIMONIUM,  RATIO  PRIVATA  ;  pOUI' 

l’administration  des  provinces,  des  capitales  et  la  justice, 
à  CORRECTOR,  JUDEX  JUDICIUM,  p.  641  ;  JUDICIA  PUBLICA,  p.  63/ 
ORDO  JUDICIORUM,  PRAEFECTUS  AEGYPTI,  PRAEFECTUS  URBIS, 
PRAEFECTUS  PRAETORIO,  PRAESES,  PROCONSUL,  PROVINCIA, 

vicarius.  Les  principales  charges  de  cour  sont  :  1°  1" 

QUAESTOR  SACRI  PALATII  ;  2°  le  PRAEPOSITUS  SACRI  CUBICl  Ll , 
3°  les  comtes  [comes]  ;  4°  les  deux  comités  domesticorun 
[protector]  ;  3°  le  primicerius  notariorum  [notarii si, 
6°  le  magister  officiorum.  Ce  dernier,  l’ancien  magister 
admissionum ,  dirige  tout  le  personnel  du  palais,  présuie 
aux  audiences,  surveille  les  fabriques  d’armes,  la  po*ll‘ 
de  concert  avec  les  préfets  du  prétoire,  délivre  le» 


( Strafrecht ,  p.  1032),  qui  identifie  les  honorati  avec  les  perfectissinies,  nous  llaia[ 
inexacte.  —  »  C.  Th.  6,  26,  1 1  ;  6,  24,  4  (droit  de  pénétrer  dans  le  secretor)^ 
des  gouverneurs);  6,  8,  t  ;  6,  13,  t;  C.  i.  I.  8  suppl.  2,  I.  896. 

12,  |,  74;  6,  24,  7-9  ;  6,  26,  5-8;  6,  27,  5,  6,  20,  22  ;  C.  Just.  2,  7,  8,  13  ;  ^ 

8;  12,  17,  2.  Voir  Lécrivain,  Le  Sénat  romain  depuis  Dioclétien,  p.  -  -  • 
_  13  Lécrivain,  Ibid.  p.  48  ;  llirschfeld,  Die  Rangtitel  der  rôm. 
p.  577-610  (Site.  ber.  der  Berl.  A/cad.  1901,  1).  —  14  C.  Th.  6,  22,  3  ,  C,  -L 
27;  6,  30,  7;  8,  1,  1,  6;  8,4,  10;  8,  5,  36;  10,7,  1;  12,  1,  5,  15,  26,36,  41,  ■ 

Corp.  inscr.  lat.  6,  1696.  Voir  Lécrivain,  Ibid.  p.  24-37.  Les  titres 
eminentissimus  disparaissent  après  Constantin  [C.  Th.  2,  17,  1  §  1  (  -  )>  .... 

Inst.  5,  14,  18).  -  13  sidon.  Ep.  8,  3;  C.  i.  I.  0,  1682,  1700,  170*’  ] 

1717,  1735;  10,  1125.  Voir  Lécrivain,  Ibid.  p.  50-58  ;  Note  sur  le  iecr^9^t^ 
des  avocats  ( Mélanges  d’arch.  et  d’hist.  de  l’École  de  Rome,  1885,  p-  - 
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evection.es  1  [cursus  publicus]  ;  il  a  sous  ses  ordres  : 
jo  les  agentes  in  rébus;  2°  les  mensores ,  dirigés  par  un 
primicerius  et  chargés  de  préparer  les  logements  du 
prince  et  de  sa  suite2;  3°  les  lampadarii  [lampadariusJ; 
p  les  admissionales  [admissio]  auxquels  on  peut 
rattacher  les  trois  decuriones,  gardes  du  palais,  de  la 
chambre  impériale,  souvent  chargés  de  missions  impor¬ 
tantes3  et  chefs  des  trente  silentiarii *;  5°  les  milices 
palatines,  créées  sans  doute  par  Constantin  pour  rem¬ 
placer  la  garde,  les  scholae  scutariorum  et  gentilium , 
sept  en  Orient,  cinq  en  Occident 5  ;  6°  les  quatre  bureaux 
de  la  chancellerie  [officium],  le  scrinium  epistolarum 
[epistulis  (ab)],  le  scrinium  memoriae ,  le  scrinium 
libellorum  [libellis  (a)]  et  probablement  le  scrinium  dis- 
positionum ,  chargé  de  préparer  les  voyages  du  prince  et 
d’autres  affaires  extraordinaires  6. 

Y.  Rapports  avec  le  Sénat.  —  Le  rôle  politique  et  les 
pouvoirs  du  Sénat  de  Rome  au  ive  siècle  sont  insigni¬ 
fiants7;  en  général  les  empereurs,  sauf  Maximien3, 
Maxence*,  Constance  10  pendant  quelque  temps,  et 
Valentinien  Ier11,  l’honorent  et  le  respectent,  comme  le 
représentant  de  Rome  et  de  la  noblesse  de  l’empire  12  ; 
ils  ne  communiquent  plus  régulièrement  avec  lui  que  par 
l’intermédiaire  du  préfet  de  la  Ville  ou  par  des  députa¬ 
tions  de  sénateurs  [praefectus  urbis|  ‘3.  Ch.  Lécrivain. 
PRINCIPIA  [castra,  praetorium]. 

PRISTIS  (riptoTtç).  —  Littéralement  «  bateau-requin  » 
Embarcation  de  guerre,  à  rames,  longue,  étroite  et 
rapide2,  rentrant  dans  la  même  catégorie  que  les  lembi 
[lembus],  dont  il  ne  se  distinguait  guère  que  par  la  pré¬ 
sence  d’un  éperon  3.  D’origine  grecque,  il  apparaît  au 
11e  siècle  avant  notre  ère *  dans  quelques  flottes  militaires, 
où  il  s’oppose  aux  vaisseaux  de  haut  bord  et  pontés. 

Un  vase  appelé  îupùrnç  est  mentionné  par  Athénée  sans 
autre  explication  5.  P.  Gauckler. 

PRIVILEGIUM.  —  Droit  grec.  —  Dans  le  droit  grec, 
on  ne  rencontre  point  de  privilèges,  dans  le  sens 
moderne  du  mot,  c’est-à-dire  de  droits  réels,  dérivant  de 
la  qualité  même  de  la  créance,  et  permettant  au  créan¬ 
cier  qui  en  est  muni  d’être  préféré  aux  autres  créanciers, 
même  hypothécaires.  La  nature  favorable  de  la  créance 
autorise  seulement  le  créancier  à  saisir  sans  jugement 
préalable  les  biens  de  son  débiteur  et  à  acquérir  par  cette 
saisie  un  droit  réel  sur  ses  biens1  [enechyra]. 

Dansledroitattique,  certaines  créances  de  l’État  peuvent 
avoir  ce  caractère  privilégié,  ainsi  qu’on  en  voit  des  exem¬ 
ples  dans  des  plaidoyers  de  Démosthène2  et  d’Antiphon  3. 

1  Vit.  Aur.  12  ;  Lydus,  De  mag.  2,  10,  25  ;  3,  4  ;  Notit.  Or.  10  ;  Occ.  8  ;  Cas- 
siodor.  Var.  6,  61  ;  Symmacli.  Ep.  10,  58  ;  C.  Just.  H,  10,  6  ;  12,  16,  12  ;  12,  19, 
30;  12,  20,  3-4;  12,  27,  2;  12,  29,  2;  12,  30,  4;  C.  Th.  16,  10  (321)  ;  8,  5.-2  C. 
Th ■  G’  34>  1  «»•  ;  7,  8,  2,  3,  4,  5,  14,  15,  16  ;  13,  3,  18.  Voir  Godefroid,  Ad  C.  Th. 
‘,1.-3  Julian.  Ep.  ad  sénat.  Athen.  p.  235;  C.  Th.  6,  23,  1,  4  ;  6,  2,  l.  ult. 
~  4i  C.  Th.  6,  23;  8,  7,  5;  11,  18,  l.  un.  —  5  C.  Th.  7,  4,  22;  14,  17,9. 
—  6  Bnckhing,  L.  c.  I,  p.  237;  Wilmanns,  1234;  Vit.  Alex.  45;  C.  Th.  6,  10; 
®;  26;  *>  9  '■  8,  5,  3,  15  ;  H,  16,  10  ;  13,  5  ;  15,  1,  8.  —  7  Voir  Lécrivain,  Le  Sénat 
’  JWain,  p.  131-139.  —  8  Lactant.  De  mort.  8.  —  9  Paneg.  vet.  IX,  4,  19  ;  Nazar. 
j'n‘  31  ’  V'ct.  Caes.  40,  23-24  ;  C.  Th.  16,  4,  4.  —  10  Ammian.  19,  2.  —  11  Ibid. 
1-56.  —  12  Paneg.  vet.  IX,  20  ;  Nazar.  Pan.  35.  —  13  Symmacb.  Ep.  7,  13  ;  4, 

.  J,  94-95.  —  Bibliographie.  Tillemont,  Uist.  des  empereurs,  Bruxelles,  1732  ; 
Imig,  Notitia  dignitatum,  Bonn,  1839;  Bethmann-Holhveg,  Dur  Civilprocess 
^ec^ts'  Bonn,  1866,  t.  III;  Duruy,  Uist.  des  Domains,  Paris,  1871-76  ; 
*'  ard’  ulst  de  la  transmission  du  pouvoir  impérial  à  Rome  et  à  Constanti- 
[°f  e'  Icians’  1873  i  Mispoulel.  Institutions  politiques  des  Romaiçs,  Paris,  1882, 
■^’P.  233-364  ;  VVillems,  Le  droit  public  romain,  3e  éd.  Louvain,  1874,  p.  303- 
G"  ’  Karlowa>  Rom.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1885,  I,  p.  491-1030;  Schiller, 
J* chichte  der  rôm.  Kaiser zeit,  Gotha,  1883-87  ;  Mommsen,  Le  droit  public 
LCI  mn'  lrad'  G‘rarifi  L  V,  Paris,  1895;  Gardthausen,  Augustus  und  seine  Zeit, 

’  lpz'g’  1904  ;  Boi«sier,  L  opposition  sous  les  Césars,  Paris,  1875;  Tacite,  Paris, 


Mais  il  est  difficile  de  généraliser  et,  en  l’absence  de 
documents  plus  nombreux  et  plus  précis,  d’étendre  ce 
droit  de  prise  de  gage  au  paiement  de  tous  les  impôts 
dus  à  l’État  ou  à  l’accomplissement  de  toutes  les  liturgies*. 

En  ce  qui  concerne  les  créances  d'un  caractère  privé, 
on  ne  rencontre,  dans  le  droit  attique,  aucun  exemple 
d’ève/vipacrta  ipso  jure.  En  dehors  d’Athènes,  on  voit,  dans 
deux  cas  différents,  la  prise  de  gage  pratiquée  sur  des 
animaux  à  raison  du  dommage  qu’ils  ont  causé  à  la  pro¬ 
priété  d’autrui 5.  Peut-être  une  solution  analogue  était- 
elle  admise  dans  le  droit  athénien,  à  raison  de  la  respon¬ 
sabilité  qui  pesait  sur  le  propriétaire  des  animaux  6. 

Droit  romain.  —  A  Rome,  à  la  différence  de  l’hypo¬ 
thèque,  qui  confère  au  créancier  un  droit  de  préférence 
et  un  droit  de  suite  [hypotueca],  le  privilège  consiste 
dans  un  simple  droit  de  préférence  qui  tient  à  la  qualité 
du  créancier  ou  à  la  cause  de  la  créance  et  qui  ne  peut 
être  opposé  qu’aux  créanciers  chirographaires7.  Une 
autre  différence  entre  le  privilège  et  l’hypothèque,  c’est 
que  le  premier  ne  comporte  pas  le  jus  distrahendi  et, 
dès  lors,  il  ne  peut  s’exercer  qu’en  cas  de  venditio  bono- 
rum  et  au  moment  où  il  s’agit  de  répartir  le  prix  de  la 
vente  des  biens  vendus  en  masse8. 

Dans  le  droit  classique,  les  créances  privilégiées  à  rai¬ 
son  de  la  qualité  du  créancier  sont  :  1°  Celle  de  la  femme 
mariée  sur  les  biens  de  son  mari  pour  la  reprise  de  sa 
dot9.  Le  privilège  de  la  femme  lui  permet  alors,  mais  à 
elle  seule 10,  de  passer  avant  les  créanciers  ordinaires, 
sur  ce  qui  reste  après  les  créanciers  ordinaires  satis¬ 
faits,  afin  d'être  remboursée  de  la  créance  de  sa  dot, 
quoique  le  mari  soit  insolvable.  2°  Celle  du  pupille  sur 
les  biens  de  son  tuteur.  Le  pupille  peut,  en  vertu  de  son 
privilegium ,  se  faire  payer  avant  les  créanciers  chiro¬ 
graphaires,  mais  seulement  sur  les  biens  existants  et 
non  hypothéqués  de  son  tuteur  “.3°  Celle  des  fous,  des 
prodigues  et  des  mineurs  de  vingt-cinq  ans  sur  les  biens 
de  leur  curateur12.  Mais  tous  ces  privilèges,  sauf  peut- 
être  celui  du  prodigue,  finirent  par  être  convertis  en 
hypothèques  tacites  ou  légales  13.  4°  Le  fisc,  dans  tous 
les  cas  où  il  n’a«pas  d’hypothèque  '*.  5°  Les  cités  15. 

Les  créanciers  privilégiés  à  raison  de  la  nature  de 
leurs  créances  sont  :  1°  le  déposant  qui  a  mis  de  l’argent 
chez  un  banquier  ou  un  changeur,  quand  le  dépôt  est 
sans  intérêts  16  ;  2°  celui  qui  a  prêté  soit  pour  la  recons¬ 
truction  d’une  maison  soit  pour  la  construction,  l'achat 
ou  l’équipement  d’un  navire  17  ;  3°  celui  qui  a  avancé  les 
frais  funéraires  du  défunt  dont  le  patrimoine  est  vendu 1S. 

1905  ;  Lécrivain,  Le  Sénat  romain  depuis  Dioclétien  à  Rome  et  à  Constantinople, 
Paris,  1888;  Études  sur  ï Histoire  Auguste,  Paris,  1901  ;  Hirschfeld,  Die  Kaiser- 
lichen  Verwaltungsbeamten  bis  auf  Diocletian,  2e  éd.  Berlin,  1905  ;  Sceck,  Gesch. 
des  Untergangs  der  antiken  Welt,  Berlin,  1897. 

PRISTIS.  1  Cecil  Torr,  Ancient  ships,  p.  121,  a  démontré  que  prisiis  signifie  : 
requin,  et  non,  comme  on  le  croit  généralement  :  baleine.  —  2  Claud.  quadr.  ap. 
Non.  p.  535;  Virg.  Aen.  V,  116.  — 3  Polyb.  XVII,  1  =  Liv.  XXXII,  32:  niy.xiXig.Zoui 
txuv  x *'■  jztav  uçiiTTtv  est  traduit  par  Tite-Live  :  cum  quinque  lembis  et  una  nave 
rostra'ta.  —  *  Polyb.  XVII,  1  et  XVI,  2.  —  6  ld.  XVI,  2  ;  Ath.  XI,  p.  496. 

PRIVILEGIUM.  l  Beauchet,  Uist.  du  dr.  privé  de  la  Républ.  athén.  t.  III, 
p.  233.  —  2  Demosth.  C.  Everg.  et  Mnesib.  37.  —  3  Antiphon,  Super  chor.  §11. 
—  4  Hitzig,  Das  griech.  Pfandrecht,  p.  62  ;  Beauchet,  L.  c.  —  5  Corp.  inscr.  gr. 
sept.  I,  2870  ;  Journ.  of  hell.  stud.  VIII,  p.  493.  —  6  Hitzig,  p.  63  ;  Beauchet,  L.  c. 
p.  234.  —  7  L.  9,  C.  Qui  pot.  VIII,  48;  1.  74,  D.  De  jure  dot.  XXIII,  3.-8  C’est 
pour  ce  motif  que  la  plupart  des  textes  relatifs  aux  privilèges  se  trouvent  au  litre  du 
Digeste,  De  rebus  auctoritate  judicis  possidendis,  XLH,  5.  —  9  L.  12,  pr.  C.  Qui 
pot.  VIII,  18.  —  to  L.  1,  C.  De  privil.  dot.  VII,  74.  —  11  L.  42,  D.  De  admin.  tut. 
XXVI,  7.  -  12  L.  25,  D.  De  tut.  et  rat.  XXVII,  3;  1.  15,  §  1,  D.  De  curât,  fur. 
XXVII,  10.  —  13  Voir  hyhotheca,  p.  363.  —  14  L.  10,  D.  De  paitis,  II,  14.  _  lô  L.  34, 

D.  De  reb.  auct.  jud.  XLII,  5.  —  10  L.  7,  §  2,  D.  Depos.  XVI,  3.  _  17  L.  24,  §  I  ; 

1.  26,  D.  De  reb.  auct.  jud.  XLII,  5.  —  18  L.  17,  pr.  D.  h.  t. 
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La  distinction  entre  les  deux  classes  de  privilèges 
fondés,  les  uns  sur  la  qualité  du  créancier,  les  autres 
sur  la  qualité  de  la  créance,  présente  un  intérêt,  pra¬ 
tique.  C'est  que  ceux  de  la  première  classe,  tels  que 
celui  du  pupille,  sont  purement  personnels,  c’est-à-dire 
ne  passent  point  à  ses  successeurs,  même  à  titre 
universel’,  et  ils  s’éteignent  par  une  novation  volon¬ 
taire2.  Ceux  de  la  seconde  classe,  au  contraire,  sont 
transmissibles  et,  à  moins  de  manifestation  contraire  de 
volonté,  survivent  à  toute  novation3. 

En  combinant  les  deux  idées  de  privilège  et  d  hypo¬ 
thèque,  les  jurisconsultes  romains  sont  arrivés  à  ciéer 
les  hypothèques  privilégiées  dont  la  théorie  a  été  précé¬ 
demment  exposée  [hypotheca,  p.  367]. 

Comme  institution  qualifiée  de  privilège  par  les  textes, 
on  peut  citer  aussi  le  privilegium  deductionis,  en  vertu 
duquel  le  créancier  qui  agissait  de  peculio  était  obligé 
de  laisser  déduire  de  l’actif  du  pécule  le  montant  de  ce 
qui  était  dû  par  Yalieni  juris  à  son  pater  ou  dominus 4 
[ peculium]  .  Il  y  a  aussi  le  privilegium  militum  ou  jus 
militare,  expression  qui  sert  à  désigner  la  législation 
spéciale  à  laquelle  sont  soumis  les  milites ,  par  opposi¬ 
tion  aux  pagani  qui  restent  régis  par  le  droit  commun  r'. 

L.  Beauchet. 

PROAGÔGEIAS  GRAPHE  (Ilpoay<>>ysi'aç  ypatpvj).  —  En 
droit  athénien,  action  publique  en  proxénétisme. 

La  législation  d’Athènes  incriminait  le  fait  de  s’entre¬ 
mettre  pour  exciter  à  la  débauche  et  prostituer  un 
enfant  ou  une  femme  de  naissance  libre,  la v  ti;  IXeuQepov 
7txï3a  V)  yuvar/.a  7rpoayü>yeÛ7\ 1 .  D  après  Heffter  ",  lapoui  suite 
de  l’entremetteur  n’aurait  été  qu’un  cas  particulier  de 
I’hètairèséôs  graphe.  Mais  Eschine,  dont  le  témoignage 
est  capital  sur  l’é'raipTrjcrtç,  en  distingue  la  -rcpoaywysta 
avec  la  même  rigueur  et  dans  les  mêmes  termes  que 
l’üêsiç  3.  A  moins  donc  que  d’admettre  que  1  hybréôs 
graphe  n’existât  pas  non  plus,  ce  que  personne  n’oserait 
prétendre,  on  est  amené  à  reconnaître  l’existence  d  une 

action  spéciale  en  Ttpoaywyeta  A 

C’était  une  action  ouverte  au  premier  venant,  pourvu 
qu’il  jouit  des  droits  civiques.  Par  analogie  avec  les 
autres  actions  intentées  pour  délits  contre  les  mœurs, 
telles  que  la  ypac?-/)  et  la  ypaot)  àoixwç  EtpySîjvat 

à)?  (aoi/ôv  6,  il  est  probable  que  celle-ci  était  donnée  par 
les  thesmothètes. 

La  peine  était  fixe  (àTi'fjnryroç  àyoôv).  Mais,  quand  on 
veut  la  déterminer,  il  se  présente  une  difficulté  sérieuse. 
Eschine  dit  positivement  que  cette  peine  était  la  mort, 
et  il  fait  remonter  à  Solon  la  loi  qu  il  cite  1.  Or  Plu¬ 
tarque,  généralement  bien  documenté  sur  les  lois  de 
Solon  (quoiqu’il  ne  les  comprenne  pas  toujours),  nous 
apprend  que  le  législateur  avait  porté  une  peine  de  cent 
drachmes  contre  le  ravisseur  d’une  femme  libre  et  de 
vingt  drachmes  contre  l’entremetteur8.  Faut-il  croire  à 

l  L.  42,  D.  De  adm.  et  per.  tut.  XXVI,  7  ;  1.  19,  §  1,  De  reb.  auct.  jud. 
XUI,  5.  -  2  L.  19,  D.  De  nov.  XI, VI,  2.-3  L.  17,  pr.  D.  De  reb.  auct.  jud. 
XL1I,  5.-4  Gaius,  IV,  73  1.9,  §  2,  D.  De  pecul.  XV,  l.  -  5  L.  40,  D.  De 
adm.  et  per.  tut.  XXVI,  7  ;  1.  15,  D.  De.  vulg.  et  pupill.  substit.  XXVIII,  6. 

PROAGOGEIAS  GRAPHE.  1  Aeschin.  C.  Timarch.  14;  cf.  Mat.  Theaet.  6, 
p.  f 50  A.  —  2  Die  Ath.  Gerichtsverf.  172.  —  3  Aeschin.  A.c.,14-15.  -  4  Cf.  Meier- 
Schômann-Lipsius,  AU.  Proc.  410  ;  Platner,  Proc.  u.  Klag.  bei  den  AU.  Il,  215  ; 
Thonissen,  Le  dr.  pén.  de  la  Rép.  ath.  335.  -  5  Dem.  C.  Androt.  21.  -  «  ld.  C. 
Neaer.  66.  -  1  L.  c.  184;  cf.  14.  -  »  Sol.  23.  -  9  Cf.  Platner,  L.  c.  216; 
Thonissen  L  c.  —  10  Cf.  Meier-Sch&mann-Lipsius,  Op.  cit.  411.  —  11  Mut.  Pericl. 
32.  Mais  cf.  meretrices,  p.  1834.  -  12  Din.  C.  Dem.  23  ;  cf.  Meier-Schômann- 
Lipsius,  410,  n.  619  ;  Otto,  De  Ath.  act.  for.  publ.  57,  n.  9.  —  13  11  n’y  a  pas  de 
doute  pour  le  plaidoyer  contre  Patrocle,  qui  est  une  accusation  en 


une  distinction  de  cas?  On  admet  alors  la  peine  capitale 
pour  le  proxénète  qui  emploie  les  moyens  de  corvuption 
et  l’amende  anodine  pour  celui  qui  recourt  à  la  force9. 
Mais  on  a  beau  soutenir  que  Solon  considérait  par  prin¬ 
cipe  la  séduction  comme  une  circonstance  aggravante; 
on  n’arrive  par  celte  solution  qu'a  des  invraisemblances. 
Faut-il  conjecturer  qu’Eschine,  selon  une  habitude  chère 
à  ses  contemporains,  regarde  Solon  comme  l’auteur 
d’une  loi  qui  lui  est  bien  postérieure?  On  conclut  alors 
que  les  renseignements  donnés  par  Plutarque  et  par 
Eschine  s’appliquent  à  des  époques  différentes  et  qu’à 
un  moment  donné  les  Athéniens,  ne  trouvant  plus 
suffisante  une  peine  de  vingt  drachmes,  allèrent  jusqu  au 
bout  dans  la  voie  de  la  sévérité10.  Sans  nier  que  cette 
hypothèse  soulève  encore  des  objections,  on  peut  la 
trouver  plus  acceptable  que  1  autre. 

L’histoire  et  la  littérature  nous  font  connaître  quelques 
cas  de  npoayojyeta;  ypacpTj.  Aspasie  fut  accusée  par  Her- 
mippos,  non  pas  seulement  d’avoir  commis  des  actes 
(Pjyyypièté  (assista),  mais  d  avoir  attn  é  chez  elle  des 
femmes  libres  pour  les  offrir  aux  caprices  de  Périclès 
(itpoaycoysi'a)11.  Un  nommé  Euthymachos,  dont  parle 
l’orateur  Dinarque,  fut  puni  de  mort  poui  avoir  prosti¬ 
tué  une  jeune  Olynthienne  dans  une  maison  publique 
(TraiSfrxi)  vWqaev  Itt  ’  o’txr^aToç12)  :  on  dut  procéder  contre 
lui  par  voie  de  TtpoaywyEtaç  ypao/;.  Enfin,  parmi  les  plai¬ 
doyers  perdus  d’Hypéride,  un  ou  deux  ont  été  prononcés 
dans  des  affaires  de  proxénétisme13. 

A  Méthymna,  comme  à  Athènes,  la  peine  de  mort 
était  infligée  aux  entremetteuses.  En  tout  cas,  un 
tyran,  Cléoménès,  lit  exécuter  plusieurs  de  ces  femmes 
à  sa  manière,  en  les  faisant  coudre  dans  des  sacs  et 

jeter  à  la  mer14.  Gustave  Glotz. 

PROARON  (Ilpôapov).  —  Nous  ne  connaissons  ce  vase 
que  par  un  texte  1  ;  c’était  un  cratère  en  bois,  dans  lequel 
les  Athéniens  mélangeaient  l’eau  et  le  vin.  Outre  le 
■jrpôap&v,  on  mentionne  aussi  l’apov,  en  le  comparant  a 

un  grand  tryblton  2.  G.  Karo. 

PROBOLÈ  (ripoêoXyj).  -  Jugement  préjudiciel  et  à 

sanction  purement  morale,  porté  par  1  assemblée  <  a 
peuple  contre  certains  accusés. 

Il  y  avait,  endroit  attique,  une  espèce  de  contradiction 
entre  le  principe  de  la  souveraineté  populaire  en 
matière  de  justice  et  ce  fait,  qui  est  général  en  Grèce  et 
qui  s’explique  par  les  origines  mêmes  de  la  juridiction 
sociale,  l’absence  totale  d’un  ministère  public  charge  c  <’ 
requérir  au  nom  de  la  société.  Les  Athéniens  essayeren 
timidement  de  pallier  cette  contradiction  :  ils  imagi¬ 
nèrent  la  TrpoeoXvj.  Malgré  ce  qu’en  disent  les  grammai¬ 
riens1,  cette  procédure  n’était  par  elle-même  nl  un 
yoacsvj  ni  même  une  citation  en  justice.  Mais  elle  Pernl<j 
tait  de  demander  àl’assemblée  une  décision  préjudiceu 
en  faveur  d’une  accusation.  Elle  avait  pour  but 


livant  Poilus,  III,  27  (Oral.  att.  Didot,  H,  420).  Une  «onjeetare  de  » 
ipporte  au  même  genre  de  poursuite  le  plaidoyer  contre  T'man  1  (  ^ 

-14  Theop.  ap.  Athen.  X,  6u,  p.  443  A  (Fragm  hrst. gr 

4TAp0NTisMOs.  -  Bibliographie.  Heffter,  Die  Athenüische  Ger'ch‘°  BerI. 

51n,  1822,  P.  172;  Meier-Schomann,  Der  AtUsche  Process  ^ 

183-1887),  p.  410-411  ;  Platner,  Process  und  Klagen  ber  den  Wicii, 

!25  II  p.  215-217;  Otto,  De  Atheniensrum  actiombus  foren  p  p aris. 
orp'at,  1852,  P.  57  ;  Thonissen,  Pc  droit  pénal  de  la  Répubt.  athénrenne, 

ruxelles,  1875,  p.  335-336.  .  Letronnc, 

PROARON.  1  Pamphil.  ap.  Athen.  XI,  495  A.  —  csy  ■  •  •  'SavantSi  1833, 

ibservat.  sur  les  noms  des  vases  grecs,  p.  '2,  n.  4  (—  our 
.  411,  n.  1);  Krause,  Angeiologie,  1854,  p.  300.  p0ll.  VIII,  *c‘ 

PROBOLÈ.  1  Suid.  s.  v.  itpoBoVn  ;  Schol.  Dem.  C.  ■  < 
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cier  moralement  le  peuple  aux  poursuites  exercées  par 
un  particulier,  sans  toutefois  lui  conférer  formellement 
un  mandat  public1. 

La  7tpo6oXv)  n’a  donc  pas  d’emploi  dans  un  différend  de 
nature  purement  privée.  Il  faut,  pour  faire  intervenir  le 
peuple,  un  intérêt  d’ordre  public,  une  infraction  qui 
lèse  la  cité2,  que  le  demandeur  et  le  défendeur  soient 
citoyens  ou  non3.  Nos  documents  nous  révèlent  deux 
cas  susceptibles  de  7rfoëoX-/j  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il 
n’y  en  ait  pas  eu  davantage):  J°  les  délits  contre  la 
sainteté  de  certaines  fêtes;  2°  la  sycophantie  et,  plus 
généralement,  l’acte  de  tromper  le  peuple. 

La  première  de  ces  catégories  nous  est  connue  par  la 
Midienne.  Démosthène  avait  été  frappé  par  Midias, 
tandis  qu’il  exerçait  la  fonction  de  chorège  :  il  demanda 
la  7rpo6oX-q ,  l’obtint,  et  son  fameux  plaidoyer  fut  composé 
pour  soutenir  une  accusation  fondée  sur  ce  décret  pré¬ 
judiciel.  C’est,  de  tous  les  discours  dont  nous  avons 
conservé  le  texte  ou  même  le  titre,  le  seul  qui  se 
rapporte  à  une  irpoSoX-rç.  La  loi  dont  s'autorisa  Démos¬ 
thène  accordait  le  droit  de  7rpoSoX-q  pour  offense  subie 
pendant  les  grandes  Dionysies4.  Elle  était  assez  récente  : 
elle  n’existait  pas  au  temps  où  Alcibiade  maltraitait  le 
chorège  Tauréas5.  Par  une  loi  ultérieure  le  béné¬ 
fice  de  la  TrpoSoÀvi  fut  reconnu  à  la  victime  d’un  délit 
commis  pendant  la  célébration  des  mystères6.  Par  une 
troisième  loi,  la  loi  d’Evégoros,  il  fut  étendu  aux  Dio- 
nysies  du  Pirée,  aux  Lénéennes  et  aux  Thargélies 7 .  Il 
est  vraisemblable  que  la  TtpoSoXij  servit  à  la  protection 
d’autres  fêtes  encore,  par  exemple  des  Panathénées8. 
Mais  on  ne  doit  pas  généraliser  jusqu’à  dire  avec  Pollux9 
qu’elle  pouvait  réprimer  les  offenses  et  les  impiétés 
commises  pendant  la  célébration  de  toutes  les  fêtes.  La 
définition  des  délits  qui  tombaient  sous  le  coup  de  la 
TtpoÇoXï]  restait  dans  le  vague  :  les  termes  de  la  loi 
étaient  àSixeTv  Tcept  xr,v  éopxtjv10.  L’àotxia  pouvait  consis¬ 
ter,  non  pas  seulement  à  troubler  la  fête  à  un  moment 
quelconque,  mais  encore  à  pratiquer  une  saisie  sur  les 
biens  d’un  débiteur  pendant  les  jours  fériés". 

La  sycophantie  dont  le  châtiment  pouvait  intéresser 
le  peuple  entier  et  qui  pouvait,  par  conséquent,  entraî¬ 
ner  la  up o^oXvj 12,  ce  n’était  pas  l’accusation  calomnieuse 
envers  n’importe  quel  particulier;  c’était  celle  qui  avait 
égaré  l’esprit  public  en  des  mesures  néfastes.  Si  le  texte 
d’Aristote  n’impose  pas  cette  interprétation,  il  ne  la 
repousse  pas  non  plus.  D’autre  part,  il  est  inadmissible 
que  toute  poursuite  en  sycophantie  pût  être  soumise  aux 
délibérations  de  l’assemblée,  d’autant  plus  qu’Isocrate 
distingue  trois  façons  de  procéder  contre  les  sycophantes, 
la  YpatpTj,  qu’on  remet  aux  thesmothètes,  lYnrxyysXfa,  pour 

1  D’après  Brewer,  Die  Unterscheidung  der  Klagen  nach  att.  Iiecht ,  p.  49  sq., 
,es  *?oSoW  étaient  des  yç,axai  Sr^oirtai  au  même  titre  que  les  EÎ<yocn'e*tai  et  faisaient 
parler  l’accusateur  au  nom  et  par  ordre  du  peuple.  C’est  une  exagération  évidente. 
On  verra  que  la  qualité  de  citoyen  n’est  pas  exigée  pour  demander  la  ^oSoXr,,  et  l’on 
peut  lire  à  ce  sujet  l’histoire  d’un  Carien  que  raconte  longuement  Démosthène  (Z.  c. 
173  sq.).  On  verra  aussi  que  celui  qui  a  obtenu  la  irpo6o)^  reste  absolument  libre  de 
déposer  une  plainte  contre  son  adversaire.  Cf.  Thalheim,  Derl.  philol.  Wochenschr. 
,(J04,  p.  650  ;  Lipsius,  Bas  att.  Recht  u.  Rechtsverf.  p.  218,  n.  136.  —  2  Dem.  L  c.  ; 
Aristot.  Hesp.  Ath.  43.  —  3  Dem.  L.  c.  S.  —  '+  Dem.  L.  c.  On  a  émis  des  doutes 
sur  1  authenticité  de  cette  loi  (voir  Westermann,  De  litis  instrum.  quae  exstant  in 
Dem.  orat.  in  Mid.  1844  ;  Philippi,  Adnotationes  ad  legum  formulas  quae  in  Dem. 
Midiana  txstant  nonnullas ,  1878,  p.  7  sq.).  Mais  ils  sont  écartés  par  Drerup,  Jahrb. 
f'dass.  Philol.  Suppl.  XXIV,  p.  303.  —  5  Dem.  L.  c.  147.  —  G  Id.  Ibid.  175. 
~~ 7  Ibid.  10.  Sur  la  question  d’authenticité,  voir  P.  Foucart,  Rev.  de  philol.  I 
^77),  p.  168  sq.  ;  cf.  Drerup,  L.  c.  p.  30;  Lipsius,  Op.  cit.  p.  212,  n.  118.  —  8  Cf. 
Lipsius.  Ibid.  p.  213.  La  loi  d’Evégoros  ne  pouvait  pas  mentionner  les  Anthestéries, 
Puisqu  elle  fut  rendue  avant  que  Lycurgue  eut  rétabli  le  concours  de  comédie  pour 


laquelle  on  s’adresse  au  Conseil,  et  la  vrp oooXvj,  qu  on 
sollicite  du  peuple13.  Voyez  précisément  un  casdeicpoëoXiij 
bien  connu  dans  l’histoire  :  Callixène  et  quatre  autres  de 
ceux  qui  avaient  fait  condamner  les  stratèges  vainqueurs 
aux  Arginuses  furent  frappés  moralement  par  le  vote 
populaire,  avant  de  l’être  judiciairement,  parce  que  ces 
sycophantes  «  avaient  trompé  le  peuple  u  ». 

Celui  qui  voulait  que  sa  cause  devint  celle  du 
peuple  devait  remettre  aux  prytanes  une  plainte  écrite 
et  motivée  contre  son  adversaire  :  c’est  ce  qu’on  appe¬ 
lait  7tcoêâXXe(70ai  xtva.  Si  la  peine  dont  le  délit  était  pas¬ 
sible  dépassait  les  limites  très  étroites  de  la  compétence 
reconnue  au  Conseil15,  les  prytanes  avaient  à  mettre  la 
■7tpoÇoXYj  à  l’ordre  du  jour  de  la  séance  fixée  par  la  loi.  Ils 
devaient  saisir  l’assemblée  des  faits  qui  s’étaient  passés 
dans  les  Dionysies,  dès  la  séance  de  clôture  qui  se  tenait 
dans  le  sanctuaire  de  Dionysos,  le  lendemain  des  Pandia ,6. 
Quant  aux  7cpoSoXat  de  la  seconde  catégorie,  qui  pou¬ 
vaient  atteindre  des  citoyens  ou  des  métèques,  elles 
devaient  être  apportées,  jusqu’à  concurrence  de  trois 
de  chaque  espèce,  à  la  séance  principale,  la  xupt'a 
èxxX^ffi'a,  de  la  sixième  prvtanie  ,7.  Le  demandeur  expose 
immédiatement  devant  le  peuple  les  éléments  de  l’accu¬ 
sation  ;  le  défendeur  se  justifie 18.  Le  peuple  vote  à  mains 
levées19:  voter  contre  l’accusé,  c’est  xaxayetpoxoveïv  ; 
voter  pour,  à-jroy etpoxovsïv  20.  Si  le  vote  est  contraire  à 
l’auteur  de  la  Tipo^oXvj,  il  est  mis  hors  d’état  de  donner 
suite  à  l’affaire.  S’il  obtient  l’approbation  du  peuple,  il 
peut  suivre,  muni  d’un  préjugé  favorable.  Mais  il  n’est 
pas  obligé  de  le  faire.  Il  peut  se  contenter  de  la  satisfac¬ 
tion  morale  que  lui  a  donnée  le  vote  populaire.  Démos¬ 
thène  n’en  demanda  pas  davantage  :  il  ne  prononça 
jamais  la  Midienne ,  et  cependant  il  n’en  résulta  pour 
lui  aucun  désagrément21. 

Pour  suivre  l’affaire,  il  fallait  déposer  sa  plainte 
entre  les  mains  des  thesmothètes,  qui  introduisaient 
toutes  les  TtpoSoXat22.  Contrairement  à  la  règle  générale, 
l’accusé  devait  fournir  des  cautions  ou  subir  la  prison 
préventive23.  La  procédure  de  jugement  semble  avoir 
été  à  peu  près  la  même  pour  la  xxcoCo>.-q  que  pour  la 
ypaîpYj,  Le  peuple  avait  jusqu’alors  agi  comme  partie, 
mais  nullement  comme  juge  :  l’affaire  restait  entière,  et 
rien  ne  liait  le  tribunal.  La  question  de  culpabilité  était 
donc  débattue  dans  toute  son  ampleur  :  Démosthène  a 
beau  avoir  l’appui  moral  d’une  assemblée  ;  à  chaque 
instant  dans  son  acte  d’accusation  il  prévoit  la  possibi¬ 
lité  d’un  acquittement24.  Toutefois,  la  TpoooX-/,  diffère 
peut-être  des  autres  àyùjvs;  xtu.r,xo;  par  la  façon  dont  se 
posait  la  question  de  pénalité.  On  dirait,  d’après  certains 
passages  de  Démosthène,  que  l’accusateur  n’avait  pas  à 

les  Chylra  (Id.  Ibid.  n.  118).  —  9  VIII,  46.  —  10  Dem.  L.  c.  1,  28,  175,  218.  L’ex¬ 
pression  ùatôtïv  iwp!  tr.v  êoçt^v  (199,  227  ;  cf.  Sclioi.  Aescliin.  De  fais .  leg .  145, 
p.  307)  n’est  pas  juridique.  —  H  Dem.  L.  c.  1,  10,  175  sq.  218.  —  12  Aristot.  Op. 
cit.  43  ;  Poli.  L.  c.  ;  Isocr.  De  anlid.  314  ;  Aesch.  L.  c.  —  13  Isocr.  L .  c.  ;  cf.  Aescb. 
L.  c.  —  ,s  Xen.  Hell.  I,  7,  35;  cf.  Lys.  C.  Theozotid.  ap.  Poil.  L.  c.  (Orat.  att. 
Didot,  II,  273,  fr.  111).  —  13  Cf.  Aristot.  Op.  cit.  45.  —  16  Dem.  L.  c.  8,  10. 
—  17  Aristot.  Op.  cit.  43.  —  18  Dem.  L.  c.  206  ;  Lex.  Seguer.  p.  288,  18.  D'après 
Balie,  Schol.  hypomn.  III,  p.  35,  il  n'y  avait  pas  de  débat  contradictoire.  Voir  Her¬ 
mann,  Quaest.  dcprobole  ap.  Att.  p.  3  sq.  ;  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  341. _ 19  Dem. 

L.  c.  6.  —  20  Etym.  .1 lagn.  p.  481,  44;  Suid.  s.  v.  xaTtxt-.çoTÔviinv ;  Schol.  Dem. 
!..  c.  p.  515;  Schol.  fiat.  Axioch.  p.  465.  —  21  Eschine  n’eût  pas  manqué 
de  s'en  prévaloir  (C.  Ctes.  52).  Cf.  Bake,  L.  c.  p.  xlv  ;  Lipsius,  Op.  cit.  p.  344, 
n.  400.  —  22  Aristot.  Ibid.  59;  Phot.  s.  v.  ;  Poil.  VIII,  88  ;  Schol. 

Aesch.  C.  Tim.  16;  cf.  Dem.  L.  c.  32.  —  23  Xen.  L.  c.  —  24  Dem.  Ibid.  97,  199, 
204,  216,  218,  222.  Sur  le  §  151,  voir  Hermann,  Op.  cit.  p.  10,  n.  31  ;  H.  Weil, 
Ad  loc.  ;  Lipsius,  Op.  cit.  p.  344,  n.  405;  Das  att.  Recht  u.  Rechtsverf.  p.  217, 
n.  135. 
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faire  sa  proposition  de  peine  dès  le  moment  où  il  inten¬ 
tait  l’action,  qu’il  pouvait  attendre  un  verdict  affirmatif 
sur  la  question  de  culpabilité1,  et  qu’à  cause  de  cela 
même  l’initiative  des  juges  dans  le  choix  de  la  peine 
s'exercait  avec  une  liberté  toute  particulière3.  Le  carac¬ 
tère  exceptionnel  de  la  7rpoëoXYj  se  marque  encore  par  un 
dernier  détail  :  l'accusateur  débouté  de  sa  plainte  et  qui 
n’obtenait  pas  un  cinquième  des  suffrages  n’avait  pour¬ 
tant  pas  à  payer  l’amende  ordinaire3.  Sur  ce  point,  il 
était  couvert  par  l’approbation  préalable  du  peuple. 

En  dehors  d’Athènes,  l’existence  de  la  TtpoêoX-rj  est  certi¬ 
fiée  par  une  inscription  d’ArkésinèL  II  est  assez  curieux 
de  découvrir  une  fois  de  plus  une  institution  athénienne 
dans  cette  île  d’Amorgos  où  l’on  a  déjà  retrouvé  la  oixyi 
è^oûXt,?5.  A  Lampsaque,  un  règlement  religieux  inter¬ 
dit,  sous  peine  d’amende,  de  pratiquer  aucune  saisie,  de 
juger  aucune  cause,  de  réunir  aucun  tribunal  pendant 
les  Asclèpieia;  mais  il  semble  que  l’affaire  était  soumise 
pour  le  fond  à  l’assemblée  qui  se  réunissait  après  la 
fête6  :  cette  procédure  ne  méritait  donc  pas  le  nom  de 
7tpo?oX->j  et,  effectivement,  elle  ne  le  portait  pas,  bien  que 
le  mot  fût  employé  en  un  autre  sens  dans  la  phraséolo¬ 
gie  politique  de  la  cité7.  Gustave  Glotz. 

PROBOULOI  (npôêouXot).  —  I.  D’après  Aristote 1 ,  les 
TtpoêouXoi  étaient  en  général,  en  Grèce,  dans  les  oligar¬ 
chies,  des  commissions  chargées  à  la  fois  du  pouvoir  exé¬ 
cutif  et  de  la  préparation  des  lois  et  qui,  par  opposition 
aux  sénats  des  villes  démocratiques,  n’avaient  qu’un  petit 
nombre  de  membres.  Tels  furent  les  probouloi  établis  à 
Corinthe  après  la  chute  des  Cypsélides2.  Il  est  vraisem¬ 
blable  que  les  àp-ruvot  d’Épidaure,  les  à[zvïjp.GV£;  de  Cnide, 
les  Quinze  de  Marseille  étaient  des  espèces  de  probouloi3 . 
Plus  tard  on  trouve  encore  des  probouloi  annuels  àErétrie, 
à  Koresia,  à  Histiaea  et  à  Céos\  à  Corcyre  où  ils  figurent 
à  côté  des  Tipooixoi  (BouXaç  et  ont  à  leur  tête  un  prytane  °, 
à  Delphes,  à  Délos6,  à  Kallatis,  peut-être  à  Ténos7,  à 
l’époque  romaine  à  Terinessus  de  Pisidie,  à  Ariassos  8  ; 
mais  on  ne  voit  pas  nettement  s’ils  représentent  des 
subdivisions  du  Sénat  démocratique  ou  l’ancienne 
magistrature  complètement  modifiée. 

II.  —  A  Athènes,  le  désastre  de  l’expédition  de  Sicile 
amena  un  recul  de  la  démocratie  et  la  création,  à  la  fin 

1  Dem.  L.  c.  176.  —  2  Dem.  L.  c.  21,  102,  152  ;  cf.  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  229, 
n.  81.  —3  Cf.  Meier-Schfimann-Lipsius,  p.  922,  n.533;  Lipsius,  Das  att.  Recht  u. 
Rechtsverf.  p.  218-219;  Brewer,  Op.  cit.  p.  59.  —  ‘•Bull.  corr.  hell.  XL1  (.1888), 
p.  229,  n<>  3,  1.  20.  11  faut  voir,  pour  ce  texte,  la  restitution  proposée  par  Szanto, 
Mitth.  d.  arch.  Inst.  XVI  (1891),  p.  40.  —  6  Jnscr.jur.  gr.  n»  XV  B,  1.  15,  31,  41. 

—  6  Corp.  inscr.  gr.  n°  3641  6,1.  24  sq.  —  Cf.  Dittenberger,  Sylloge,  2e  éd.  n»  200. 

—  Bibliographie.  Heraldus,  Animadversiones  ad  jus  atticum  et  romanum,  111,  10, 
p.  10  sq.  *,  Matthiae,  Dejudic.  Athen.  p.238  sq.  ;  Bôckli,  Vonden  Zeitverhültnissen 
der  Demosth.  Bede  geg.  Meidias,  dans  les  Abhand.  der  Berl.  Akad.  1818,  p.  65  sq. 

( Gesamm .  kleine  Schrift.  V,  153  sq.);  Schômann,  De  comitiis  Atheniensium,  Gry- 
phisw.  1819,  p.  227  sq.  ;  Heffler,  Die  Athenüische  Gerichtsverfassung,  Coin,  1822, 
p.  229-233;  Platner,  Process  und  Klagen  bei  den  Attikern,  Darmstadt,  1825,  I, 
p.  379  386;  Meier-Schômann,  Der  attische  Process,  1824  (éd.  Lipsius,  Berl.  1883- 
1887),  p.  335-344  ;  Bake,  Scholica  hypomncmata,  Lugd.  Batav.  111  (1844),  p.  xxxi- 
XLVt;  Schômann,  Ueber  die  Probole  im  attischen  Process,  dans  le  Philol.  II  (1847), 
p.  593-607;  K. -Fr.  Hermann,  Quaestiones  de  probole  apud  Atticos,  ind.  lcct.  Gôtllng. 
1847-1848;  G.  Perrot,  Essai  sur  le  droit  public  d’Athènes,  Paris,  1867,  p.  315-319; 
Frankel,  Die  attische  Geschworenengerichte ,  Berl.  1877,  p.  87  sq.  ;  H.  Brewer,  Die 
Unterscheidung  der  Klagen  nach  attischem  Recht,  etc.  Wien,  1901  ;  p.  49-60; 
Lipsius,  Das  attische  Recht  und  Rechtsverfahren,  Leipz.  1905,  p.  211-219. 

PROBOULOI.  1  Pol.  4,  15,  12996,  30;  7,  8,  1322  6.  —  2  Nicol.  Dam.  Frag. 
60  6.  —  3  plut.  Quaest.  gr.  I,  p.  359-360  ;  Strab.  p.  179.  —  4  Dittenberger,  Sylloge, 
2«  éd.  935,  1  ;  522,  1.  6,  14,  20,  27,  34,  37  ;  934,  19  ;  Americ.  journ.  of  arch.  U, 
173,  n°  1,  188,  n°  2;  Hermipp.  Frag.  36  ;  Diog.  Laert.  2,  17,  17.  A  Érétrie  les  pro¬ 
bouloi  sont  les  premiers  magistrats,  ont  l’enregistrement  des  actes,  la  garde  des 
archives,  la  direction  des  finances  et  des  affaires  étrangères,  la  présidence  du  sénat, 
la  préparation  des  affaires  soumises  à  l’assemblée  (voir  Ilolleaux,  Note  sur  an 


de  l’été  de  413  av.  J.-C.,  des  dix  probouloi ,  un  par 
tribu.  Ce  fut  une  sorte  de  commission  chargée  de  prépa¬ 
rer  les  décrets  du  Sénat  et  investie  aussi  du  pouvoir 
exécutif9.  Elle  resta  en  fonctions  jusqu’à  l’établissement 
des  Quatre-Cents,  qu’elle  favorisa.  Pisandre,  Antiphon 
Théramène,  les  principaux  chefs  des  oligarques,  firent 
voter  le  décret  de  Melobios  et  de  Pythodoros  qui  adjoi¬ 
gnait  aux  dix  probouloi  vingt  autres  personnes,  âgées  de 
plus  de  quarante  ans,  comme  cnjYYpacpsû;  pour  rédiger  une 
nouvelle  constitution  [syngrapueis].  D’après  l’amende¬ 
ment  de  Clitophon,  elle  devait  se  rapprocher  le  plus  pos¬ 
sible  de  celle  de  Clisthène.  Ce  plan  comportait  la  réduc¬ 
tion  du  nombre  des  citoyens  actifs  à  cinq  mille  choisis  par 
cent  citoyens,  le  renouvellement  du  Sénat  des  Quatre- 
Cents,  la  suppression  de  la  Y?acp^l  Ttapavôptwv  et  des  eisag- 
gélies,  le  pouvoir  absolu  des  stratèges.  Une  assemblée  du 
peuple,  tenue  à  Colone,  accepta  la  nouvelle  constitution 
(mars  4H)i0;  les  probouloi  durent  donc  disparaître 
alors  ou  peut-être  seulement  un  peu  plus  tard  quand  les 
Quatre-Cents  entrèrent  en  fonctions. 

III.  —  La  confédération  des  villes  grecques  formée  pen¬ 
dant  les  guerres  médiques  sous  la  direction  de  Sparte 
contre  les  Perses  eut  pour  organe  l’assemblée  des  pro¬ 
bouloi  qui  se  réunissait  à  l’isthme  de  Corinthe  et  pre¬ 
nait  les  décisions  nécessaires,  en  laissant  le  pouvoir 
exécutif  aux  stratèges11.  Après  la  victoire  de  Platées,  le 
conseil  de  guerre  de  l’armée  de  terre  décida  d’envoyer  tous 
les  ans  à  Platées  les  probouloi  et  les  Oscnpotpour  délibérer 
sur  les  affaires  politiques  et  religieuses  de  la  ligue  qui 
s’engageait  à  célébrer  tous  les  quatre  ans  des  Eleutheria, 
à  entretenir  une  armée  fédérale  de  40  000  hoplites,  de 
1000 cavaliers  et  une  flotte  de  cent  vaisseaux12.  Cetteligue, 
qui  n’eut  jamais  de  rôle  pratique,  disparut  au  début  de 
la  troisième  guerre  de  Messénie13.  Ch.  Léciuvain. 

PROCHARISTERIA  (Ilpo/apurr/ipia).  —  Le  sacrifice  des 
Procharisteria ,  d’après  les  indications  de  Suidas1,  était 
offert  chaque  année,  à  la  fin  de  l’hiver,  par  les  citoyens 
d’Athènes2,  à  Athéna,  pour  attirer  sa  protection  sur  les 
fruits  de  la  terre.  Il  rappelait  en  outre  la  «  montée  »  de 
la  déesse,  Btà  tyjv  àvoBov  TTjç  6 soü.  Il  ne  peut  s  agir  là  que 
delà  légende  bien  connue  de  l’xvoooç  de  Coré-Perséphone 
[ceres,  proserpina],  symbole  de  la  renaissance  de  la  vie 


décret  d’Érétrie,  Rev.  des  ét.  gr.  10,  1897,  p.  157  sq.).  —  5  Corp.  inscr.  gr. 
1831,  1839,  1843-44,  1845,  1.  143-144;  Kern,  Die  Inschriften  von  A/agnesm, 
n»  44,  1.  3,  29.  —  6  Dittenberger,  L.  c.  306,  20  ;  C.  i.  gr.  2360,  14.  Les  )»o 
bouloi  de  Delphes  paraissent  avoir  été  au  iv«  siècle  av.  J.-C.  au  plus  31  ou  32,  dont 
les  cinq  premiers  s’appellent  bouleutes  et  sont  adjoints  à  1  archonte  avec  les 
prytanes  et  leur  scribe  pour  former  une  commission  exécutive  (voir  Pomto'v, 
Die  delphischen  Buleuten ,  Philol.  571,  p.  524-563.  -  IC.  inscr.  att.  3,  1306 
Collitz,  Dialekt-lnschr.  3089.  —  8  C.  i.  gr.  4366  g,  4379  c,  4362,  4366  b,  d,  e,  *  1 
(un  oiAc);  Bull,  de  corr.  hell.  1892,  p.  430.  -  9 Thucyd.  8,  W;  Aris 

toph.  Lysistr.  384-610  ;  Lysias,  12,  65  ;  Aristot.  Rhet.  c.  18,  p.  1419;  LexSeg.  - 
11  s'agit  sans  doute  aussi  de  ces  magistrats  dans  Diod.  12,  7o,  4;  mais  is  ne  son 
pas  visés  dans  Aristoph.  Thesm.  808.  On  connaît  deux  proboules,  llagnon,  Sop  ioc  <■ 

-  10  Aristot.  Ath.  pol.  29-32;  Thucyd.  8,  66-70;  Harpocr.  s. 

—  H  Her.  67,  172,  175-177.  —  12  Plut.  Arist.  21  ;  Thucyd.  3,  68.  —  ,3  ‘“'f  ' 

102,  95  ;  Aristot.  Ath.  pol.  23  ;  Diod.  11,  44:  Plut.  Arist.  23  ;  Cim.  6.  — 
graphie.  Wattenbach,  De  quadringentorum  Athenis  factione,  1842,  “J"  * 

Histoire  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  Paris  1882,  III,  p-  385‘43°  ’  '  '  , 

Beitrüge  sur  innern  Gesch.  Athens,  Leipzig,  1877,  p.  295;  Ban  ne  ^ 
griech.  Staatsalterthümer,  Leipzig,  1885-1893,  I  (2*  éd.),  p.  94;  11  (1"  éd.),  p-  ^ 
Schoell,  De  extraordin.  quibusdam  magistratibus  Atheniensium  (C omm  •  ^ 
honor.  Mommsenii,  p.  451)  ;  Foucart,  Le  poète  Sophocle  et  lo  ,9a"' 

Quatre  Cents  (Rev.  de  philologie,  1803,  p.  1-10)  ;  Koehler,  Die  athen.  u  y 

des  Jahres  4tl  (Site.  ber.  der.  Berl.  Akad.  n.ai  1895,  p.  457-45  \[  .. 
constitutions  oligarchiques  d’Athènes  sous  la  révolution  de 

belge,  1898,  p.  1-31).  2#5  qî 

PROCHARISTERIA.  1  Suid.  s.  v.  itpo/açi<rtr,oia  ;  Bekker,  Aneca.  p- 

tv  tîj  &PXÂ  TîàvTtç,  dit  le  texte  de  Suidas. 
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pétale.  Comment  expliquer  la  confusion  qui  apparaît 
dans  la  notice  de  Suidas  entre  la  légende  d’Athéna  et  celle 
de  Coré?  Peut-être  la  mention  d’Athéna  est-elle  une 
simple  erreur  du  lexicographe  ou  de  la  source  où  il  a 
puisé1.  Mais  on  peut  tenter  une  autre  explication.  Il 
faudrait  remonter  aux  temps  les  plus  anciens  d’Athènes, 
où  le  rôle  de  déesse  de  la  végétation,  attribué  à  l’époque 
historique  au  couple  Déméter-Coré,  semble  avoir  été 
rempli  par  Athéna  [minerva,  p.  1915]  2.  C’est  à  ce  titre 
que  lui  aurait  été  offert,  à  cette  époque  ancienne,  le  sacri¬ 
fice  des  Procharisteria 3  ;  c’est  en  effet,  d’après  la  notice 
de  Suidas,  un  sacrifice  très  ancien,  àp^aioTdtTYi  Ouata.  Plus 
tard,  les  deux  déesses  d’Éleusis  remplacèrent  Athéna, 
pour  les  paysans  de  la  plaine  attique,  comme  protectrices 
des  fruits  en  croissance,  Stà  tt,v  pXâa-rTjfftv  tüv  xap7t(Sv.  Le 
sacrifice  continua,  traditionnellement,  à  s’adresser  à 
Athéna,  mais  on  le  mit  en  relation  directe  avec  la  légende 
de  Coré;  d’où  la  confusion.  Elle  fut  aidée  d’ailleurs  par 
ce  fait  que  la  date  des  Procharisteria ,  peut-être  le  mois 
Anthestérion  4,  concordait  avec  celle  des  «  petits  mys¬ 
tères  »  d’Agra,  qui  commémoraient  précisément  le  re¬ 
tour  de  Coré  sur  la  terre  [eleusinia].  M.  Bloch  5  pense 
que  les  Procharisteria  n’étaient  qu’un  prélude  de  la 
fête  des  petits  mystères.  Aucun  texte  n’autorise  cette 
interprétation. 

Un  texte  d’Harpocra  tion 6  parle  des  Ttpoay  aipoix^pia  comme 
d’une  fête  célébrée  à  Athènes,  ote  ooxeî  aittévat  v)  Kôpv).  On 
est  bien  tenté  d’identifier  ces  Proschareteria  aux  Procha¬ 
risteria  de  Suidas  7.  Mais  alors  il  conviendrait  de  lire 
àviévat  et  non  arc  levai 8.  Nous  n’avons  aucune  lumière  sur  ce 
point.  Émile  Cauen1. 

PROCHOUS  (Opoyouc).  —  Vase  à  verser,  buire,  aiguière. 
Pour  les  différentes  formes  de  ce  vase  dans  l’antiquité, 
voir  oinochoé.  La  prochous  apparaît  dans  la  littérature 
dès  Homère,  surtout  dans  la  scène  fréquente  de  l’arrivée 
des  hôtes  étrangers  1  :  on  apporte  l’eau,  pour  laver  les 
mains,  dans  une  prochous  d’or  sur  une  cuvette  d’argent. 
Comme  vase  à  vin,  nous  ne  la  trouvons  qu’une  seule 
fois 2.  Les  prochoi  précieuses,  d’or  ou  d’airain,  sont  citées 
plusieurs  fois  parles  poètes  attiques  du  Ve  siècle  3.  Pollux, 
en  commentant  le  vers  d’Homère,  ajoute  le  diminutif 
rcpoyoï'Biov  comme  d’un  usage  courant  de  son  temps  4.  Ce 
même  mot  se  retrouve  dans  un  inventaire  de  l’Artémision 
de  Délos,  à  côté  de  ^po^ou;5,  et  dans  d’autres  inscriptions6. 

Dans  le  langage  ordinaire,  il  servait  à  désigner  une 
mesure  de  capacité  usuelle.  Un  esclave  affranchi  s’engage 
à  fournir  une  prochous  de  vin  par  mois  1  ;  nous  dirions 
de  même  :  une  carafe  de  vin.  On  employait  dans  le  même 
sens  que  prochous  et  oinochoé ,  les  mots  y  où;  (^ofotov), 
itpo^uTTjç,  TrpoyoTj,  Tipoyoî;  (npoyot'Siov),  éiny  uatç,  xaTtxyuatç 

[cuous,  epichysis].  Mais  nous  avons  dit  qu’on  avait  tort, 

1  Fôrster,  Rciub  und  Rûckker  d.  Pers.  Exc.  III.  — 2  C’est  la  théorie  expo¬ 
se  par  A.  Mommsen,  dans  Feste  der  Stadt  Athen ,  Einleit  :  cf.  aussi  Heuzey,  dans 
Alon-  Ass.  Étud.  grecq.  1885,  p.  34,  et  Arch.  Zeitung ,  1885,  pl.  12,  fig.  2.  —  3  Cf. 
Mommsen,  Feste  p.  1 1.  —  4  Le  sacrifice  était  offert  X^yovxoç  X0or  yEqjuovoç.  —  Roscher, 
Lexikon,  II,  p.  1325.  —  6  Harp.  s.  v.  upo<xyatpr)T-qçia.  —  7  Cf.  Mommsen,  Festey  p.  365, 
n- 1.  —  8  K.  0,  Muller,  Kleine  Schrift.  II,  p.  256  ;  Fôrsler  [loc.  cit.)y  identifie  les  deux 
rn°^8,  ’Antévai  est  impossible  et  ne  saurait  s’appliquer  môme  à  Y  enlèvement  de  Coré. 
Au  contraire  àvuvo»  est  le  mot  consacré  pour  le  retour  de  Coré  sur  la  terre. 

PROCHOUS.  1  lliad.  XXIV,  304  (=  Odyss.  I,  136,  VII,  172,  X,  3G8,  XVIII,  135, 
XVII,  91); 

yépviSa  S’àpUDiicoXoç  irçoyôco  iicéyeue  çépouaa,  xaXij  ypuatrr),  liïî  àppoéoto 

Cf.  Hesiod.  Theog.  785  :  ypu aitû  npoyôüj.  —  2  Odyss.  XVIII,  397.  —  3  Sophocl. 

MO  ;  Eurip.  Ion.  434:  Arisloph.  Nub.ïli  ;  Antimachos  ap.  Athen.  XI,  468  b, 

" 'v' '  685  d.  Les  Attiques,  comme  Hésiode,  préfèrent  le  genre  masculin,  Homère  le 
féminin.  —  4  p0u.  VI,  14,  92.  —  5  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  403,  1.  18;  nçojiofS.ov 
1  <?rupo\jv)  ;  p.  461,1.  13  :  npoyoi  ipyuçat  te  ’Axpa|AUTilou  AI, ntpcyputroi  II  ;  p.  466,  1.  131  : 
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en  numismatique,  de  ranger! epraefericulum  dans  cette 
catégorie  [praefericulum].  G.  Karo. 

PROCLAMATIO  IN  L1BERTATEM.  —  Ces  mots  dési¬ 
gnent  la  forme  de  la  liberalis  causa  qui  est  opposée  à  la 
vindicalio  in  servitutem  et  où  la  personne  possédée 
comme  esclave  se  prétend  libre  ;  étant  demanderesse, 
elle  a  la  charge  de  la  preuve  Le  procès,  déjà  réglé  selon 
la  tradition  par  la  loi  des  Douze  Tables  et  confié  aux 
decemviri  litibus  judicandis ,  a  eu  lieu  d’abord  sous  la 
forme  de  l’action  réelle  sacramento  et  a  comporté  les  trois 
règles  spéciales  au  procès  de  liberté  :  la  nécessité  de 
Y adsertor  pour  l’esclave  [manumissio],  la  possession  provi¬ 
soire  de  la  liberté  ( vindiciae  secundurn  libertatern),  mais 
ici  seulement  à  partir  de  la  litis  contestation  et  le  dépôt  du 
sacramentum  de  SO  as  par  les  deux  parties  2.  La  procla- 
matio  n’appartientqu’àlapersonne  qui  se  dit  libreou  à  son 
adsertor,  sauf  pour  Y  in  fans  etl  e  furiosus,  au  nom  et  sans 
le  consentement  desquels  toute  personne  peut  intenter  le 
procès.  Si  la  sentence  est  rendue  en  faveur  de  la  liberté, 
elle  est  définitive,  sauf  appel  ;  dans  le  cas  contraire,  il 
peut  y  avoir  successivement  trois  actions  et  même  plus  3. 
Ce  n’est  sans  doute  qu’après  l’époque  de  Gaius  4  que 
l’action  réelle  aété  remplacée  par  une  action  préjudicielle 
qui,  dans  le  droit  de  Justinien,  ne  comporte  plus  d  adsertor 
et  n’autorise  qu’un  simple  appel 5.  Ch.  Lécrivain. 

PROCONSUL  (’AveÛTtaxoç).  —  Ce  terme  désignait, 
dans  le  principe,  un  consul  dont  on  prorogeait  le  com- 
mandementactif  ‘,  ou  même  un  magistrat  qui,  sans  avoir 
été  consul,  était  investi  de  l’autorité  consulaire  [impe¬ 
rium,  p.  421  ;  magistratus,  p.  1535]  :  tel  Marcellus,  au 
sortir  de  la  préture2,  ou  Scipion,  simple  particulier-'. 
Cela  n’avait  lieu,  sous  la  République,  que  dans  les 
circonstances  graves,  lorsque  les  magistrats  réguliers 
étaient  insuffisants.  A  partir  d’Auguste,  tout  gouverneur 
de  province  sénatoriale  est  appelé  proconsul,  qu’il  ait  ou 
non  été  revêtu  du  consulat.  Depuis  Dioclétien,  il  n’y  a 
plus  que  deux  proconsuls  :  en  Afrique  et  en  Asie  ;  au 
ive  siècle  un  troisième  s’y  ajoute  en  Achaïe  [provincia]. 

Victor  Chapot. 

PROCURATIO.  —  I.  Gestion  d’affaire  pour  le  compte 
d’un  autre  [procurator]. 

II.  —  Au  sens  liturgique  du  mot  (à.izozpoTtia.o^.6;), 
ensemble  des  moyens  adoptés,  cérémonies  expiatoires  ou 
propitiatoires  [lustratio],  pour  prévenir  les  effets  des  me¬ 
naces  impliquées  par  l’apparition  des  prodiges  [prodigia]. 

Nous  sommes  peu  renseignés  sur  le  recours,  en  Grèce, 
aux  0eoi  àTtoxpo7taioi,  ànoTroixTraïot,  ÿûijioi,  aXsçixaxot,  etc.  ; 
mais  nous  retrouvons  les  rites  grecs  dans  les  procurations 
ordonnées  à  Rome  par  les  livres  sibyllins.  A  Rome,  la 
procuration  des  prodiges  «  publics  »  était  affaire  des 
Pontifes  [pontifices],  qui  avaient  soin  de  noter  dans  leurs 

njo^oïStov.  Cf.  Ibid.  XV,  p.  162,  —  6  Flinders  Pelrie,  Aaucratis,  I,  pl.  iv,  3,  xxxn,  l  ; 
Journ.  hell.  stud.  IX,  p.  327  ;  Michel,  Bec.  d'insc.  gr.  717  ;  Dittenberger,  Sylloge 2, 
617,  750.  —  1  Wcscher-Foucart,  Inscr.  recueillies  à  Delphes,  219  ;  Diltenberger, 
Sylloge  2,  854. 

PROCLAMATIO  IN  LIBERTATEM.  —  1  Dig.  40,  12,7-12.  —  2  Ibid.  1,2,  2  §24  ; 
40,  12,  25  §  2  ;  50,  17,  105  ;  Cic.  Pro  Cael.  33  ;  Gai.  4,  14  ;  Liv.  3,44-47  ;  Inst.  4,  10. 
—  3  Martial,  1,  25  ;  Cic.  De  domo,  29,  78  ;  C.  Just.  7,  17,  1  pr.  —  4  Cependant  il 
a  pu  y  avoir  assez  tôt  un praej udicium  déterminant  à  qui  incombait  la  preuve  (C.Just. 

7,  16,  21).  —  5  Inst.  4,  6,  13;  C.  Just.  7,  17.  —  Bibliographie.  Puntischart,  Der 
Prozess  um  Verginia,  1860;  Lenel,  Das  Edictum  perpetuum,  1883,  p.  304-311  ; 
Maschke,  Der  Freiheitsprozess  im  kl.  Âltertum,  Berlin.  1888,  p.  1-69,  161-167  ; 
Schlossmann,  Zeits.  d.  Savigny-Stift.  13,  1892,  p.  225-245  ;  Accarias,  Précis  de 
droit  rom.  3°  éd.  H,  §  497  ;  Girard,  Manuel  de  droit  rom.  2'  éd.  p.  97-99. 

PROCONSUL.  1  Liv.  VIH,  23,  26;  IX,  42;  X,  16.  —  2  Id.  XXIII,  30.  —  3  ld. 
XXVI,  18  ;  XXVIII,  38. 
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annales  et  les  faits  prodigieux  et  les  mesures  prophylac¬ 
tiques  ordonnées,  sur  leur  conseil,  par  le  Sénat.  Ils 
établirent  ainsi  une  corrélation  empirique  entre  certains 
prodiges  et  certaines  procurations  reconnues  efficaces  en 
dehors  de  toute  interprétation.  Lorsqu’ils  jugeaient 
opportun  de  rechercher  les  causes  et  le  sens  des  avertis¬ 
sements  célestes,  les  requêtes  ( postiliones )  des  dieux, 
ils  priaient  le  Sénat  de  faire  venir  d’Étrurie  des  harus¬ 
pices  [haruspices],  qui,  dans  leurs  réponses  ( responsa ), 
indiquaient  par  surcroît  la  procuration  à  adopter.  Ils 
pouvaient  aussi  se  dessaisir  de  tout  ou  partie  des 
questions  pendantes  en  déclarant  qu’il  y  avait  lieu  de 
recourir  aux  livres  sibyllins  [duumvïri  s.  F.].  En  207 
avant  notre  ère,  on  voit  fonctionner  à  la  fois  les  trois 
systèmes,  procurations  pontificales,  toscanes,  sibyllines, 
suivant  la  nature  des  prodiges  dont  la  multiplicité 
semait  alors  la  terreur1.  Pour  le  triage  des  compétences 
aussi  bien  que  pour  le  caractère  des  cérémonies  et  leur 
rapport  avec  les  prodiges,  il  n’est  pas  possible  de  for¬ 
muler  des  règles  fixes.  La  même  espèce  de  prodiges  peut 
être  procurée  d’après  des  consultations  diverses  et  des 
procédés  différents.  Suivant  le  récit  précité  de  Tite-Live,  un 
même  prodige  (un  coup  de  foudre  frappant  le  temple  de 
Juno  Regina  sur  l’Aventin)  est  procuré  concurremment 
d’après  les  réponses  des  haruspices  et  les  décrets  du 
collège  des  Xviri  S.  F.  On  peut  seulement  dire,  d’une 
manière  générale,  que  les  Pontifes  sont  compétents  pour 
les  prodiges  connus  et  les  procurations  traditionnelles, 
consistant  soir,  en  novemdiale  sacrum  pour  les  pluies  de 
pierres,  soit  en  majores  hostiae  pour  la  plupart  des 
autres  cas2;  que  les  haruspices  sont  consultés  le  plus 
souvent  pour  des  naissances  de  monstres  ou  des  coups 
de  foudre,  dont  ils  font  disparaître  les  traces3;  que  les 
livres  sibyllins,  pour  des  prodiges  de  large  envergure, 
comme  par  exemple  les  épidémies,  ordonnent  des  céré¬ 
monies  de  rite  grec  :  processions  avec  chants,  lectisternes 
[lectisternium],  supplications  ad  omnia  pulvinaria 
[pulvinar],  quêtes  ( stipes ),  jeux  [ludi],  fondations  de 
cultes  nouveaux,  toutes  cérémonies  qui  coûtaient  quelque 
peu  au  patriotisme  et  davantage  à  la  bourse  des  Romains. 

A.  Bouché-Leclercq. 

PROCURATOR.  —  Le  terme  de  procurator,  comme 
l'indique  sa  formation,  s’applique  à  toute  personne 
chargée,  à  la  place  d’une  autre,  de  veiller  à  quelque 
affaire,  de  prendre  soin  de  quelque  intérêt1.  Dans  la 
langue  du  droit  civil,  il  signifie  «  procureur,  avoué  », 
c’est-à-dire  le  représentant,  librement  choisi  par  un 
plaideur,  qui  se  substituait  à  lui,  en  vertu  d’une 
convention  verbale  ou  écrite,  et  qui  prenait  l’affaire  à 
son  compte2.  Les  auteurs  distinguent  nettement  le  pro¬ 
curator  du  cognitor3.  Celui-ci  devait  être  constitué 
devant  le  tribunal  par  le  plaideur  lui-même  et  pour  un 
cas  particulier,  tandis  que  le  procurator  pouvait  recevoir 


sa  commission  d’un  absent  et  pour  toutes  les  causes  qui 
l’intéressaient  h  Dans  la  langue  courante  ou  dans  le  lan 
gage  administratif  on  entendait  par  procurateur  l’homme 
de  confiance  à  qui  l’on  remettait  le  soin  de  vous  remplacer 
dans  la  gérance  d’une  exploitation  agricole,  dans  la 
direction  d’une  affaire  commerciale. 

Procurateur  est  le  client  qui,  en  l’absence  de  son 
patron,  s’occupe  de  ses  intérêts6;  le  mandataire  qui 
surveille  les  biens  d’un  ami,  qui  touche  ses  revenus 
qui  dirige  leur  emploi  et  qui  assure  la  prospérité  de  sa 
fortune 6  ;  l’intendant,  conseil  et  fondé  de  pouvoirs  d’une 
femme  qui  n’est  point  en  communauté  de  biens  avec 
son  mari7;  c’est  surtout  l’afîranchi  ou  l’esclave  que  le 
maître  prend  comme  directeur  de  ses  propriétés8  et  met 
à  la  tête  de  toute  sa  famille  servile9,  celui  qu’il  charge 
d’un  service  particulier  dans  sa  maison  (cellier10,  voi¬ 
tures  “,  volière1'2),  ou  d’une  mission  de  confiance13. 
Les  procurateurs  de  cette  espèce  ont  été  très  nombreux 
dans  les  grandes  familles  romaines  à  toutes  les  époques; 
ils  l’étaient,  en  particulier,  à  la  fin  de  la  République  et 
au  début  de  l’Empire.  L’empereur  en  avait  comme  les 
autres,  pour  gérer  sa  fortune  privée.  Lorsque,  par  suite 
de  la  révolution  qui  s’opéra  alors,  il  devint  le  maître 
d’une  partie  de  l’Empire,  avec  une  caisse  à  lui  appar¬ 
tenant  et  enrichie  par  des  impôts  particuliers  [fiscls, 
patrimonium],  avec  des  provinces  qui  lui  constituaient  un 
domaine  propre  [provincia],  avec  un  train  de  maison  et 
une  domesticité  très  considérables,  il  est  naturel  qu’il 
ait  employé,  pour  l’administration  de  cette  fortune,  les 
méthodes  usitées  alors  et  placé  chaque  branche  et 
même  chaque  subdivision  sous  la  direction  d’hommes 
de  confiance  nommés  procurateurs.  Il  était  naturel  aussi 
qu’il  employât  à  ces  fonctions  ceux  que  les  particuliers 
en  chargeaient,  c’est-à-dire  ses  affranchis14,  qu’il  pou¬ 
vait  plus  étroitement  diriger  et  surveiller. 

Mais,  en  même  temps,  il  réorganisait  l’ordre  équestre 
et  tenait  à  lui  attribuer  une  place  importante  en  face  de 
l’ordre  sénatorial,  dépossédé  d’une  partie  de  ses  préro¬ 
gatives  ;  pour  y  parvenir,  il  était  nécessaire  d  assurer 
aux  chevaliers  des  fonctions  [équités]  ;  d’eux  aussi  il  lit 
des  procurateurs,  leur  confiant  la  direction  de  certaines 


administrations  et  leur  attribuant  le  titre  d q  procuratores 
Augusti ,  tandis  que  les  autres  procurateurs,  ceux  qui 
n’étaient  que  des  affranchis,  étaient  dits  procuratores 
sans  autre  adjonction15.  Par  là,  il  établissait  une  dis¬ 
tinction  entre  son  service  personnel  et  le  service  de 
l’État:  les  postes  confiés  aux  affranchis  l’étaient  à  des 
mandataires  directs  du  prince,  les  autres  à  des  fonction¬ 
naires  officiels.  Les  premiers  empereurs  restèrent  fidi  h s 
à  cette  conception  du  fondateur  de  l’Empire  .  jusyi  e 
Néron,  la  plupart  des  postes  de  procurateurs  étaient 
entre  les  mains  d’affranchis;  le  premier,  Othon  esb.na 
de  réagir16;  Vitellius11  fut  plus  tranchant,  à  1  <  poq 


PROCURATIO.  1  I.iv.  XXVII,  37.  —  2  Voir  novemdiai.e  sacrum  et  pontifices, 
p.  175.  Procurations  par  majores  hostiae  :  Liv.  XXVI,  23  ;  XXVII,  4  ;  XXX,  2  ;  XXXIII, 
2G.  —  3  Les  consultations  d'haruspices,  en  cas  dopera  pubtica  degustata  fulgore, 
sont  encore  autorisées  par  Constantin  (Cod.  Theod.  XVI,  10,  1). 

PROCURATOR.  1  Dig.  III,  3  :  Procurator  est  qui  aliéna  negotia  mandata 
domini  administrât .  —  2  Gaius,  IV,  83-84.  —  3  Betlimann-IIollweg,  Rôm.  Civil- 
process,  II,  p.  419  sq.  ;  C.  Drewcke,  De  cognitoribus  et  procuratoribus ,  in  rem 
alienam  constitutis ,  Halle,  1857  ;  0.  Lenel,  Zur  Geschichte  dnr  Cognitur  (Zeitschrift 
fùr  liechtsgeschichte,  XVII,  1883,  p.  149  sq.)  ;  Wlassack,  Zur  Geschichte  der  Cogni¬ 
tur,  1893  ;  P. -F.  Girard,  Manuel  de  dr.  rom.  (4*  éd.)  p.  1019  sq.  —  4  Gaius,  IV,  97- 
98;  Fragm.  Vat.  317  ;  Festus  ap.  Paul.  Diac.  p.  44;  Isid.  Differ.  I,  123.  —  5  Cic. 
Pro  Sulla,  26;  Ad  fam.  XIII,  21  ;  Pro  Quinctio,  19  ;  Ad  divin.  I,  3  ;  VII,  32  ;  VIII, 


,  etc.  -  6  Id.  Caecin.  20  ;  Paul.  I,  3,  §  2  fr.  1  ;  Dig.  IV,  6,  35,  §  2  ;  Corp.  tnsci.  M- 
II,  2557.  -  7  Cic.  Pro  Caec.  5,14;  Sen.  Controv.  VII,  20;  Id.  Fragm.  ».  P- 
I.  Haase);  Martial,  V,  61;  Saint  Jérôme,  Ep.  54,  13;  79,  9;  Corp-'n*°2  £  7'; 

49.  CT.  Friedlander,  Mœurs  romaines ,  I,  p.  361  (trad.  franç.).  — 
in.  Ep.  111,  19,  2.  —  9  Cf.  Gôll  dans  Becker,  G -allas,  II,  p-  '35.  — 
ni  :  Plant.  Pseud.  608.  -  H  A  veredis  :  C.  i.  L  X,  121.  -  *3  Procurator pa vonm 
irr.  III,  6,  3.  —  13  Petron.  Satyr.  30;  Sen.  Ep.  14  fine;  Corp.  ^  ^ 

:,  9830-9838;  IX,  2827;  Dessau,  7386-7388,  8379.  -  «  Suet  Aug.  b  ■  ^ 

omrasen,  Dr.  public  rom.  (trad.  franc.),  V,  p.  198  sq.  et  Hirsch  e  ,  ^  J7  ^aC 

amtem  (2*  éd.)  p.  413.  -  ‘6  Plut.  Oth.  9;  Fermes,  IV,  p.  322,  n.  ^ 
ist.  1, 58  :  Ministeria  principatus  per  libertos  agi  solita  in  équités  i  o > 
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^vienne  les  places  étaient  encore  partagées  entre  les 
I  nX  catégories  ( libertini ,  équités  romani)*  ;  enfin, 
sollS  Hadrien,  la  distinction  disparut  et  l’ordre  équestre 
lut  mis  en  possession  de  toutes  les  situations  de  procu- 
rateurs  [équités]2,  à  l’exception  des  places  relativement 
intimes  du  palais  impérial,  qui  restèrent  confiées  à  des 
hommes  d’origine  servile3. 

Si  l’on  considère  la  nature  de  leurs  fonctions,  on  peut 
diviser  les  procurateurs  en  plusieurs  catégories  : 

Intendants  de  la  maison  impériale  :  Procurator 
patritnonii  \  rationis  privatae 5,  castrensis  ou  fisci 
castrensis 6,  thesaurorum1 ,  voluptatum 8,  etc. 

2°  Chefs  de  la  chancellerie  et  de  la  comptabilité  à 
Rome  :  Procurator  ab  epistulis 9,  a  libellis 10 ,  a  studiis  “, 
a  cognitionibus*-,  a  memoria  l3,  a  rationibus  etc. 

3°  Directeurs  de  divers  services  à  Rome  :  Procurator 
Miniciae*6,  aquarum *6,  operum  publicorum*"' ,  ad 
silices l8,  viarum l9,  ludi  magni 20,  ludi  matutini 21, 
monetae22 ,  bibliothecarum 2S,  etc. 

4°  Administrateurs  du  fisc  dans  les  provinces  impé¬ 
riales  :  Lugdunensis  et  Aquitania ,  Belgica  et  utraque 
Germania,  Dacia ,  Britannia,  Lusitania,  II  isp  a  ni  a, 
Tarraconensis ,  Pannonia ,  Dalmatia ,  Moesia ,  Sgria , 
Cappadocia,  Cilicia ,  Armenia,  Arabia ,  Numidia, 
Bithynia  et  Pontus,  Pamphylia 2l,  ou  dans  les  pro¬ 
vinces  sénatoriales  (à  côté  du  questeur,  chargé  des 
intérêts  de  l’aerarium)  :  Asm,  Africa ,  Gallia,  Narbo- 
nensis ,  Sardinia,  Sicilia ,  Achaia,  Baetica ,  Mace- 
donia,  Cyprus 25. 

5°  Gouverneurs  des  provinces  dites  procuratoriennes 
[provincia]  :  Alpes  Cottiae  et  maritirnae  26,  Corsica 21, 
Epirus 28,  Judaea S9,  Liburnia30,  Mauretania  Caesa- 
riensis 31  Tingitana 32,  Mesopotamia 33,  Moesia  et 
Treballia31* ,  Noricum 3S,  Osrhoene 36J  Baetia 31 ,  Sar- 
dinia 38,  auxquelles  il  faut  ajouter  quelques  autres  pro¬ 
vinces  qui,  pour  un  temps  seulement  et  par  suite  de 
circonstances  graves,  furent  traitées  comme  procura¬ 
toriennes,  par  exemple  la  Bithynie  au  premier  siècle 39,  ou 
la  Pamphylie 40. 

Ces  gouverneurs,  qui  joignaient  aux  fonctions  finan¬ 
cières  de  leurs  collègues  l’autorité  et  les  pouvoirs  d’un 
gouverneur  civil  et  militaire,  portaient  le  titre  caracté¬ 
ristique  de  procurator  et  praeses u,  procurator  pro 
legato 42. 

6°  Chefs  de  services  financiers  ou  même  administratifs 
en  dehors  de  Rome  :  Procurator  hereditatium t3, 
AA'  hereditatium1''* ,  portorii 4S,  annonae ts,  portus ”, 
alhnentorum i8,  metallorum 49,  marmorutn30 ,  vectiga- 
lium 51 ,  ac? diocesin  Alexandriae  i2,juridicus  Aegypti 53, 
Aeaspoleos  et  Mausolei3K ,  regionis,  tractus es. 


1  Suet.  Dorait.  7.  —  2  Vila  Hadriani ,  22;  Hirscbfeld,  Op.  cit.  p.  458  sq.; 
/,‘S  sï-  !  Eiebenam,  2>ie  l.aufbahn  der  Procuratoren ,  p.  144  sq.  —  3  Cf.  Em.  Fairon, 
L  orr/anisation  du  palais  impérial  à  Rome  (Extrait  de  la  Revue  Belge,  1900). 
~~  1  Hirsch l'eld,  Op.  cif.  p.  24  et  40.  —  6  /Aid.  p.  43.  —  6  76.  p.  312  sq.  ;  316  sq. 
"  7  T6.  p.  307.  —  8  7é.  p.  295.  —  9  76.  p.  321  sq.  —  10  76.  p.  326  sq.  —  H  76. 
P-  333.  —  12  /ô.  p.  330.  _  13  iô.  p.  334  sq.  _  H  76.  p.  31  sq.  —  13  76.  p.  239. 
~  16  -fi.  p.  277  sq.  —  17  76.  p.  267  sq.  —  18  76.  p.  261.  —  19  76.  p.  262.  —  20  7*. 
P  -SJ  sq.  —  21  76.  —  22  76.  p.  182.  —  23  /6.  p.  302.  —  24  Liebenam,  Op.  cit. 
X  ^  St*'  ~  25  tbid.  p.  3 1  sq.  —  26  Ruggiero,  Dizion.  ep.  I,  p.  432  sq.  —  27  C.  i.  I. 

’  P'  —  28  Hirscbfeld,  Op.  cit.  p.  372.  —  29  Marquardl,  Org.  de  l'emp. 
f"a'n'  P'  331  scl-  —  30  C.  i.  I.  III,  1919  ;  cf.  p.  1030.  —  3<  Pallude  Lesserl,  Fastes 

^  provinces  africaines ,  p.  471.  —  32  Ibid.  p.  531.  —  33  Dio.  Ep.  LXXV,  3; 

1 ■  iv,  1638;  VIII,  9760;  C.  i.  gr.  4602-4603.  —  34  C.  ».  I.  V,  1838-1839. 

Tac.  Hist.l  .  U  et  70  ;  Marquardl,  Op.  cit.  p.  164,  il.  4.  —  36  C.  i.  I.  I,  4135  ; 

j  ’  ' 644 ;  XII,  1856.  —  37  Tac.77isf.  I,  H  ;  Marquardt,  Op.  cit.  p.  162.  —  38  C.i.l. 
>  p.  1 1 21  ;  Marquardt,  Op.  cit.  p.  60  sq.  ;  Hirscbfeld,  Op.  cit.  p.  372  ;  Klein,  Verwal- 
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Damien,  p.  199  sq.  —  39  Hirscbfeld,  Op.  cit.  p.  374.  —  40  C.  ».  I.  III,  6737. 


Sans  compter  un  certain  nombre  d’autres  procurateurs 
civils  ou  militaires  qui  portaient  plus  spécialement  le 
titre  de  praefectus  et  dont  il  a  été  question  à  cet  article. 

Carrière  des  procurateurs.  —  Nous  avons  indiqué  à 
l’article  équités  quelles  étaient  les  qualités  requises  pour 
être  admis  au  nombre  des  procurateurs  et  quels  postes 
militaires  ou  civils  il  fallait  avoir  occupés.  Nous  n’y 
reviendrons  pas  ici.  Celui  que,  toutes  conditions  préli¬ 
minaires  remplies,  l’empereur  voulait  faire  entrer  ainsi 
dans  la  carrière  recevait  un  brevet  (codicillus)"6,  qui 
témoignait  de  sa  nomination  comme  fonctionnaire  impé¬ 
rial,  de  son  ordinatio*1 .  Il  prenait  rang  parmi  les  procu¬ 
rateurs  de  dernière  classe.  Car  il  y  avait  entre  les  divers 
postes  des  degrés  hiérarchiques  auxquels  correspondaient 
des  variations  de  traitements.  Assurément  la  distinction 
entre  ces  différentes  classes  de  procuratèles  n’était  pas 
aussi  strictement  établie  que  celle  qui  existait  entre  les 
différents  degrés  de  la  carrière  sénatoriale  ;  la  volonté  ou 
la  bienveillance  de  l’empereur  jouait  en  cela  un  rôle  pré¬ 
dominant  ;  néanmoins  il  semble  bien  que  I  on  puisse  sai¬ 
sir  les  grandes  lignes  de  la  classification  des  fonctions  pro¬ 
curatoriennes,  surtout  depuis  les  réformes  d’Hadrien58. 

Le  principe  d’un  traitement  pour  les  procurateurs  che¬ 
valiers  remonte  certainement  à  l’empereur  Auguste59; 
mais  ce  traitement  était  moins  élevé  sous  lui  et  sous  ses 
successeurs  immédiats  qu’il  ne  le  devint  ensuite.  Du 
temps  de  l’empereur  Claude,  où  les  fonctions  les  plus 
importantes  de  l’administration  impériale  à  Rome  étaient 
entre  les  mains  des  affanchis,  lesquels  ne  touchaient  pas 
de  traitements  d’Élat,  mais  des  rémunérations  laissées  à 
la  générosité  de  leur  maître,  il  parait  probable  que  la 
somme  annuelle  la  plus  forte  allouée  à  un  procurateur 
chevalier  ne  dépassait  pas  200  000  sesterces,  puisque  l'on 
voit  des  personnages  de  ce  rang  obtenir  les  ornements 
consulaires60.  Il  n’y  avait  alors  et  il  n’y  eut  sans  doute 
pendant  quelque  temps  encore  que  deux  classes  de  pro¬ 
curateurs,  ceux  qui  étaient  payés  200  000  sesterces  et 
ceux  qui  n’en  touchaient  que  100000. 

Les  choses  changèrent  au  début  du  iic  siècle.  Depuis 
lors  les  procurateurs  étaient  répartis  en  quatre  classes61: 
procurateurs  à  300  000  sesterces  (ad  IIS  CCC  milia ) 62, 
à  200000  sesterces  (ad  IIS  CC  milia)63,  h  100 000 sesterces 
(ad  HS  C  milia)  “4,  à  60000  sesterces  (ad  HS  LX  milia )65. 
M.  Hirschfeld  a  essayé  de  répartir  entre  ces  quatre 
catégories  les  différentes  procuratèles  connues.  Les  résul¬ 
tats  auxquels  il  est  parvenu  sont  les  suivants  66  : 

Étaient  classés  parmi  les  fonctionnaires  payés 
300  000  sesterces  les  procurateurs  attachés  plus  particu¬ 
lièrement,  à  Rome,  aux  finances  et  au  secrétariat  de 
l’empereur,  c’est-à-dire,  au  uc  siècle,  le  procurator  a 

—  41  Ibid.  V,  7248, 7249, 7250, 7251,  7880, 7881;  VI,  1636,  1642.  1643;  V1II,9002;X, 
8023;  XII,  78.  —  42  76.  V,  3936,4678;  VIII,  9990;  XII,  1856.  —43  lb.  p.  112  et  488. 

—  44  76.  p.  101  sq.  —  46  76.  p.  87. —  46  76,  p.  243  ,  248. —  *7  76.  p.  247  sq.  — 48  76. 
p.  221  sq.  —  49  76.  p.  153  sq.  —  60  76.  p.  160  sq.  ;  170  sq.  —  6*  76.  p.  87  sq.  ; 
142.  —  62  76.  p.  359  sq.  —  63  76.  p.  350  sq.  —  54  76.  p.  364.  —  55  76. p.  (126  sq. 

—  56  Suet.  Claud.  29;  Epict.  Dissert.  I,  lu,  5;  Dig.  XXV11,  1,  41  pr.\  C.  i.  I.  VIII, 
1439.  —  67  Suet.  Vesp.  23;  Domit.  4;  Vïfa  Alex.  45;  C.  ».  I.  VI,  8498,  9100. 

—  68  Cf.  surtout  Liebenam,  Die  Laufbalin  der  Procuratoren,  p.  124  sq.  ;  Hirschfeld, 
Vericaltungsbeamten,  p.  432  sq.  —  59  Hirschfeld.  L.  c.  p.  433,  n.  1.  —  60  Suet. 
Claud.  24.  M.  Hirschfeld  (L.  c.  p.  433,  n.  2)  cite  l’exemple  de  Graecinius  Laco, 
procurateur  de  Gaule,  et  de  Junius  Cilo,  procurateur  du  Pont.  —  61  La  mention 
d'un  traitement  de  500  000  serterces  dans  une  inscription  de  Rome  (C.  ».  I.  VI, 

1640)  est  le  résultat  d'une  faute  de  copiste  (Hirschfeld,  L.  c.  p.  434,  n.  1). 62  On 

n'a  pas  d'exemple  épigraphique  de  celte  appellation;  on  trouve  seulement  le  chiffre 
CCC  =  trecenarius  ( C .  ».  1.  X,  6569).  —  63  Jbid.  111,  6759;  VI,  1024;  X,  7580. 

—  64  Ibid.  VI,  1624  ;  X,  7580.  —  65  Ibid.  VI,  7624;  X,  1455,  7580.  —  66  Op.  cit. 
p.  435  sq. 
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rationibus l,  ultérieurement  les  procurateurs  rei  pri- 
vatae 2,  nb  epistulis  latinis ,  a  libellis,  a  memoria 3,  a 
studiis,  a  censibus,  a  cognitionibus  et  peut-être  lema^is- 
/er  summarunt  rationum  *. 

Aucun  procurateur  provincial  n’arrivait  à  un  traitement 
aussi  élevé  ;  les  plus  considérables  ne  touchaient  que 
200000  sesterces.  Il  faut  noter,  d’ailleurs,  que  l’importance 
de  la  charge  ne  résultait  pas  de  celle  de  la  province,  ni 
du  rang  du  gouverneur  qui  était  à  la  tête,  mais  de  la 
nature  delà  fonction;  ainsi  un  procurateur-jsraeses  d’une 
petite  province  pouvait  être  égal  en  rang  au  procurateur 
purement  financier  d’une  province  sénatoriale  consu¬ 
laire5. De  plus,  il  arrivait  qu’une  provinceprit  exception¬ 
nellement  une  importance  considérable  par  suite  de  cir¬ 
constances  spéciales  ;  le  procurateur  qui  y  était  alors  en 
fonctions  profitait  de  cette  plus-value6  ;  enfin  on  a  des 
exemples  de  procurateurs  qui  obtenaient  sur  place  un 
avancement,  lequel  alors  était  donné  à  la  personne, 
comme  récompense  de  services  particuliers,  et  non  à  la 
charge  qu’elle  occupait1. 

Ces  réserves  faites,  on  trouve  cités  dans  les  inscriptions 
comme  appointés  à  200000  sesterces  les  procurateurs 
des  provinces  suivantes8  : 


Asie. 

Belgique  et  Germanie. 
Bé  tique. 

Bithynie  et  Pont. 
Bretagne. 

Cappadoce. 

Dacie. 

balmatie, 


Lyonnaise  et  Aquitaine. 
Lycie  et  Pamphylie. 
Maurétanie  césarienne. 
Rétie. 

Sardaigne. 

Syrie. 

Tarraconaise. 


Étaient  classés  parmi  les  procurateurs  de  cette  caté¬ 
gorie  les  procurateurs  de  Rome9  :  rationis  castrensis, 
stationis  hereditatium,  summarum  rationum ,  vehi- 
culorum  ( par  viam  Flaminiatn ),  et  les  procurateurs 
provinciaux  :  idiologus  Alexandriae,  a  tnuseo ,  II II 
publicorum  Africaei?.). 

Appartenaient  à  la  catégorie  des  procurateurs  à 
100  000  sesterces  ceux  des  provinces  suivantes  10  : 


Provinces  sénatoriales  : 


Achaïe. 

Narbonnaise. 

Afrique. 

Sicile. 

Macédoine. 

Provinces  impériales  : 

Arabie. 

Lusitanie. 

Arménie. 

Mésie. 

Galatie. 

Pamphylie. 

Lycie. 

Pannonie  supérieure  et  inférieure 

Provinces  pro  curât  oriennes  : 

Alpes  Grées. 

Norique. 

Alpes  Maritimes. 

Phrygie. 

Judée. 

Thrace. 

et  certains  fonctionnaires  résidant  à  Rome  ou  dans  les 
provinces11  :  proc.  aliment orum ,  proc.  aquarum ,  sub- 
praef ’ectus annonae  J uridicus  Alexandriae , pr oc .  biblio- 

1  Kaibel,  1.  g.  XIV,  1480.  -  SC.  i.  I.  X.  656  9.  —  3  Eum.  Pro  instaur. 
8chol.  Il  ;  cf.  Hirschfeld,  L.  c.  p.  435,  n.  3.  —  '*  C.  i.  I.  VIII,  822  ;  Ann. 
épigr.  1894.  53.  —  5  Le  proc.  liaeliae  était  au  moins  égal  au  proc.  Africae 
(C.  i .  /.  III,  577G)  et  au  proc.  Cappadociae  (Ibid.  V,  8660).  —  6  Le  procurateur 
de  Bretagne  est  ducenarius  sous  Sex.  Varius  Marcellus  (Ibid.  X,  6569)  et  de  bien 
moindre  rang  dans  d’autres  cas  (Ibid.  III,  348;  ;  de  môme  pour  la  Bélique  (Ibid.  II, 
2029,  et  VIII,  9990)  et  pour  la  Dacie  (Vita  Pertin.  20,  et  C.  i.  I.  III,  6757). 
—  7  Ibid.  VIII,  1 1 174  :  proc.  centenario  regionis  Hadrumetinae ,  fun[c]to  etiam 
phrtibus  ducenari  in  eadem  regione.  —  8  Références  dans  Hirschfeld,  Op.  cit. 
p.  436,  n.  2  et  437,  n.  2.  —  9  Hirschfeld,  Ibid.  p.  438.  —  10  Id.  lo.  p.  436,  n.  3. 


thecarum ,  proc.  ad  census,  consilarius  Aug .,  proc 
hereditatium  patrimonii,  proc.  ludi  magni, proc.  métal- 
lorum ,  proc.  monetae ,  proc.  operum  publicorum ,  proc 
patrimonii ,  proc.  Pelusi,  proc.  privatae  (dans  certains 
districts),  proc.  summi  choragi,  proc.  usiacus ,  proc. 
vehiculorum,  proc.  XX  hereditatium. 

La  classe  inférieure  (60  000  sesterces)  contenait  quel¬ 
ques  procurateurs  provinciaux  (Alpes  Grées,  Crète  et 
Cyrène,  Chypre,  Cilicie,  Épire,  Mésopotamie,  Osrhoène) 12, 
et  les  auxiliaires  ou  sous-directeurs  des  administrations 
impériales  13  :  adjutores  studiorum,  proc.  vehiculorum. 
(en  province),  proc.  alimentorum  (dans  ,les  divers  dis¬ 
tricts  particuliers),  proc.  ad  annonam  Ostiis,  proc. 
bibliothecarum ,  proc.  rationis  privatae  (dans  les  petits 
districts),  proc.  XX  hereditatium  (en  province),  proc. 
ludorum  [id.), proc.  ad  Miniciam ,  adjutor  praefect.  an¬ 
nonae,  adjutor  ad  census ,  proc.  a  regionibus ,  proc. 
viarum,proc.  ludi  matutini,  proc.  Neaspolos  etMausolei 
Alexandriae ,  subprocuratores,  etc. 

L’élévation  du  traitement  servit  d’assez  bonne  heure  à 
spécifier  les  différentes  classes  de  procurateurs.  Suétone 
parle  déjà  de  procuratores  ducenarii  ^  ;  comme  titre 
officiel  cette  appellation  n’apparaîtqu’à  la  fin  du  IIe  siècle  ; 
elle  devient  fréquente  au  me  1 5 ;  les  inscriptions  men¬ 
tionnent  courammentdes  lrecenarii(CCC),des,ducenarii 
(CC),  des  centenarii  (C)  et  des  sexagenarii  (LX) 16,  si 
bien  que  cette  façon  de  désigner  les  fonctionnaires  con¬ 
tinua  à  être  usitée,  même  lorsqu’elle  eut  cessé  de  répondre 
à  la  réalité  du  traitement  n. 

Les  ducenarii  et  les  centenarii  subsistèrent  après 
Constantin  et  ses  réformes  18  ;  les  sexagenarii  dispa¬ 
rurent  avec  lui,  et  les  trecenarii  n’existaient  peut-être 
déjà  plus  à  son  époque19. 

La  durée  des  fonctions  des  procurateurs  n’était  pas 
fixe,  mais  dépendait  essentiellement  de  la  volonté  impé¬ 
riale  et  des  circonstances.  Ainsi  Ponce  Pilate  resta  pen¬ 
dant  dix  ans  procurateur  de  Judée20  et  Valerius  Gratus 
pendant  onze  ans  21  ;  un  personnage  du  nom  de  C.  Octa- 
vius  Sagitta  demeura  quatre  ans  procurateur  de  Vinde- 
licie  et  de  Rétie,  dix  ans  procurateur  d’Espagne  et  deux 
ans  en  Syrie22.  Certains  empereurs  avaient,  au  contraire, 
pour  principe  de  ne  laisser  les  procurateurs  que  fort  peu 
de  temps  dans  le  même  poste;  Alexandre-Sévère  leur 
laissait  à  peine  le  temps  d’achever  une  année  23 . 

Naturellement  le  mandat  d’un  procurateur  cessait 
d’office  avec  la  mort  du  prince  qui  l’avait  choisi  ;  il  hii 
fallait  une  nouvelle  nomination  pour  conserver  son  poste, 
sans  quoi  il  était  considéré  comme  révoqué24. 

Il  arrivait  parfois  que,  le  gouverneur  d’une  province 
venant  à  mourir  ou  à  s’absenter  au  cours  de  son  comman 
dement,  on  devait  pourvoir  à  l’intérim  sans  retard.  Dans 
les  provinces  impériales,  il  était  assez  naturel  qu  on 
fît  appel  en  pareil  cas  au  procurateur  en  fonction  . 
alors,  celui-ci  était  appelé  procurator  vice  praesühs , 
agens  vices  praesidis,  partibus  praesidis  fungens.  es 


—  H  Id.  lb.  p.  439.  —  12  Id.  Ib.  p.  437,  n.  1.  —  13  Id.  lb.  P-  4i0-  -  **  C‘a“*. 

24.  —15  Dio,  LUI,  15  :  -c'o  toCT  3,»^  4,0  *3*  SlSo I1""" 

XçipiTwv  itpoffyt,v8xai.  —  l6  Cf.  Mommsen,  Droit  public  lom.  »  P  yj( 

—  17  C.  i.  I.  V,  3329;  X,  5336;  XII,  149.  —  ,s  Cf.  Godcfroid,  Cod.  J  ■ 

27,  9,  et  XI, 7,  1.  —  19  Hirschfeld,  Op.  cit.  p.  442.  n.  4.  -  20  Joseph.^-  ^ 
XVIII,  4,  2.  —  21  Id.  XVIII,  2,  2  i  6,  5.  —  22  Ann.  épigr.  1902,  189. 

Alex.  46.  —  24  C.  i.  I.  VI,  798  :  proc.  ab  epistulis  et  a  patrimonio 
lien),  iterum  ab  epistulis  divi  Nervae...  ab  epistulis,  tertio  i’”P- 
Caesar.  Trajani.  ;  Suet.  Oth.  7  :  procuratores  Neronis  ad  ea  un 
revocavit. 
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oxemples  du  fait  sont  assez  nombreux1;  ils  appar¬ 
tiennent  surtout  au  iae  siècle,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Hirschfeld2.  Dans  les  provinces  du  Sénat,  il  existait 
pour  l’État  un  autre  procédé  qui  était  de  confier  le  gou¬ 
vernement  à  un  légat  ou  au  questeur  du  proconsul  décédé 
ou  absent  [legatus];  procédé  plus  correct,  puisque  ainsi 
l’empereur  évitait  de  se  mêler  par  son  représentant  des 
affaires  réservées  au  Sénat.  Néanmoins  on  a,  de  procu¬ 
rateurs  remplaçant  des  proconsuls,  un  exemple  du  temps 
(JeDomitien3  et  un  certain  nombre  d’autres  appartenant 
au  111e  siècle4,  alors  que  le  souverain  n’avait  plus  pour 
les  sénateurs  les  ménagements  que  gardaient  les  princes 
des  deux  premiers  siècles.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
procurateurs  vice praesidis  avec  le procurator pro  legalo 
que  citent  certains  textes  épigraphiques;  ceux-là  sont 
des  procurateurs  chargés  de  commandements  extraordi¬ 
naires  mais  non  intérimaires;  tel  est  le  procurator 
Augustor.  et  pro  leg.  provincial  Raetiaiet  Vindolic.  et 
Vallis  Poenin.,  que  nous  signale  une  inscription  du  début 
de  l’Empire  5,  et  le  procurator  pro  legalo  de  Tingitane 
qui,  sans  doute  dans  un  moment  de  trouble,  avait  reçu 
des  pouvoirs  militaires  extraordinaires6. 

Attributions  des  procurateurs.  —  Pour  étudier  les 
fonctions  confiées  aux  procurateurs,  il  faut  distinguer  les 
procurateurs  gouverneurs  de  province  et  les  procura¬ 
teurs  purement  financiers. 

1°  On  peut  dire  que  ceux-ci  n’avaient  qu’une  mission, 
celle  de  veiller  à  la  perception  de  l’impôt  ou  des  impôts 
à  l’administration  desquels  ils  étaient  attachés.  S’agit-il 
de  procurateurs  préposés  à  une  province  entière,  séna¬ 
toriale  ou  impériale,  ils  sont  chargés  de  tenir  la  main 
à  la  levée  des  taxes  qui  reviennent  au  fisc;  ainsi, 
pour  le  tributum ,  s’ils  ne  le  perçoivent  pas  eux-mêmes 
parleurs  agents  directs7, ils  font  en  sorte  que  les  inter¬ 
médiaires  ne  fassent  ni  tort  au  trésor,  ni  violence 
aux  contribuables8  [tributum].  Les  procurateurs  spécia¬ 
lisés  à  des  impôts  particuliers  ont  une  besogne  de 
même  nature.  Par  exemple,  les  procuratores  portorii 
devaient,  au  temps  où  l’impôt  était  loué  à  des  fermiers, 
surveiller  la  gestion  de  ces  fermiers  et  intervenir  au 
besoin  entre  eux  et  les  voyageurs9;  à  l’époque  où  les 
fermiers  n’existaient  plus,  faire  encaisser  les  droits  de 
portorium  par  les  esclaves  et  les  affranchis  impériaux 
qui  étaient  sous  leurs  ordres  [portorium]  10 .  Il  y  avait  dans 
le  détail  autant  de  devoirs  techniques  qu’il  existait  de 
sortes  d’impôts  à  faire  rentrer;  ce  sont  des  développe¬ 
ments  dans  lesquels  on  ne  saurait  entrer  ici. 

Chargés  d’encaisser  les  recettes,  ils  avaient  aussi  pour 
mission  de  faire  face  aux  dépenses,  quand  l’argent  était 
employé  sur  place.  C’est  ainsi  qu’ils  devaient  pourvoir  à 
la  solde  des  troupes  d’occupation  dans  les  provinces  impé¬ 
riales11,  sans  doute  aussi,  à  leur  approvisionnement12. 

La  nécessité  de  faire  rentrer  exactement  l’impôt  néces- 


*  C.  t.  i.  Il,  lus,  1116;  111,  1464,  1625,  3121, 5776;  VI,  1638  ;  VIII,  8328  ;  XIII, 
l8°I;  Dig.  XXVI,  5,  1  pr.\  XLIX,  1,23,  §  4  ;  Cod.  Just.  111,3,  1  ;  26,  3;  IX,  47,2. 
~_j  ^P-  Cîl'  P'  3  e’-  i.  I.  V,  875.  —  4  Passio  S.  Perpetuae ,  c.  6  ;  C.  i.  I.  V, 

875,  1638  ;  XIII,  1807.  —  5  C.  i.  I.  V,  3936  ;  cf .  Sitzungsher.  der  Berlin.  Akad. 

p.  t4i  çl  von  Domaszewski, Korrespondenzblatt  der  Westd.  Zeitschrift,  1838, 
M2,  n.9.  —  6  C.  U.  VIII,  9990  ;  XII,  1856;  Hirschfeld,  Op.cit.  p.  392  ;  Pallu  de 
■esscrl,  Fastes ,  I.  p.  539.  — 7  Cod.  Theod.  XI,  7, 1;  Hirschfeld,  Op.cit.  p.  74  sq.  —  8  Vit  a 
!l>  6  ;  Inscript.  grec,  ad  r.  rom.pert.  I,  623.  —  9  C.  i.  I.  VIII,  11813  :  proc.Aug.  inter 
mancipes  XL  Galliarum  et  negotiantis.  — 10  Plus  haut,  p.  591 .  —  U  Strab.  III,  4, 20. 
*-  Cf.  von  Premerstein,  Wiener  Studien,  XXIV,  p.  146.  — 13  Cf.  Lécrivain,  Lajuri- 
'cl*on  fiscale  d'Auguste  à  Dioclétien  ( Met .  de  Borne,  1886,  p.  91  sq.).  —  14  Tac. 
»».IV,7  et  15  ;  Dio,  LVII —  15  Suet.  Ctaud.  12;  Tac.  Ann.  XII,  60;  cf.  Bethmann- 
o||wcg,  Cinilprocess,  II,  p.  75  et  183  ;  Hirschfeld,  Op.cit.  p.  403.  — 16  Dig.  II, 
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sitait  naturellement  pour  eux  une  certaine  juridiction13. 
Tout  d’abord  on  avait  suivi  la  procédure  civile  ordinaire: 
la  cause  était  portée  par  le  procurateur  devant  le  préteur 
à  Rome,  devant  le  gouverneur  en  province,  et  jugée  par 
des  jurés14.  Mais  Claude,  afin  de  simplifier  les  choses, 
décida  et  fit  décider  par  un  sénatus-consulte  que  la  juri¬ 
diction  civile  en  matière  fiscale  serait  attribuée  aux  pro¬ 
curateurs  impériaux,  jugeant  chacun  dans  son  ressort15. 
Ce  privilège  leur  fut  maintenu  dans  la  suite16.  Mais  cette 
juridiction  avait,  comme  l’a  très  bien  noté  M.  Lécrivain  n, 
un  caractère  particulier.  Le  procurateur  ne  pouvait  pas 
infliger  d’amende18,  ni  condamner  à  une  peine'9,  ni 
décider  sur  les  questions  d’état  soulevées  par  un  procès20. 
De  même  il  nepouvaitséquestrer  les  biens  des  condamnés 
qu’après  la  sentence  rendue  par  la  justice  ordinaire21. 

Ces  restrictions  furent,  d’ailleurs,  souventviolées  en  pra¬ 
tique;  aussi,  en  fait,  les  procurateurs  exerçaient-ils  une 
juridiction  presque  exorbitante  :  «  Ils  règlent  eux-mêmes, 
dit  M.  Lécrivain,  toutes  les  formalités  judiciaires  relatives 
à  la  vente  des  biens  du  fisc  et  au  recouvrement  des  sommes 
qui  lui  sont  dues22;  quand  un  meurtrier  meurt  avant  le 
jugement,  c’est  le  procurateur  qui  décide  si  le  fisc  a 
droit  aux  biens  qu’il  a  laissés23.  S’il  y  a  dans  un  procès 
fiscal  des  questions  connexes,  il  les  juge  et  il  donne  des 
actions  comme  le  préteur  24.  L’application  des  lois  cadu- 
caires  embrassant  presque  tout  le  droit  civil,  il  met  la 
main  sur  une  partie  essentielle  de  la  justice.  11  n’y  a  pas 
de  limites  à  ses  usurpations  ;  les  empereurs  doivent  lui 
interdire  formellement  d’établir  des  poursuites  crimi¬ 
nelles  en  vertu  de  la  Lex  Fabia  et  de  donner  des  juges  à 
des  particuliers  pour  des  affaires  purement  civiles25; 
aussi  a-t-il  souvent  avec  les  juges  ordinaires  des  conflits 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  des  textes  de  lois26.  » 

2°  Les  procurateurs,  gouverneurs  de  provinces,  avaient 
naturellement  des  pouvoirs  beaucoup  plus  grands, 
puisqu’à  leurs  attributions  financières  ils  joignaient  les 
pouvoirs  administratifs  accordés  aux  autres  praesides. 
C’est  ainsi  qu’ils  jouissaient  d’une  juridiction  civile  plus 
étendue 27 .  Dès  l’époque  d’Auguste  le  procurateurde  J  udée 
possède  la  juridiction  criminelle  sur  les  non-citoyens  28  ; 
pour  l’exercer  sur  les  citoyens,  il  lui  fallait  à  lui  et  aux 
autres  une  délégation  spéciale  de  l’empereur,  qui  porte 
le  nom  de  jus  gladii 29 .  On  trouve  souvent  la  mention  de 
ce  titre,  pour  les  gouverneurs  [de  provinces  procura- 
toriennes,  au  me  siècle30.  Au  reste,  à  cette  époque,  cette 
prérogative  était  accordée  d’une  façon  générale  à  tous 
les  gouverneurs  de  provinces  :  qui  universas  provin - 
cias  regunt  jus  gladii  habent,  dit  Ulpien  3I. 

Mais  ce  qui  les  distinguait  surtout  des  autres  procura¬ 
teurs,  c’était  le  pouvoir  militaire  dont  ils  étaient  revêtus. 
Ils  étaient  commandants  de  corps  d’armée,  comme  les 
légats  des  provinces  impériales  ;  ils  n’en  différaient  que 
par  un  point,  à  la  vérité  assez  important  :  les  troupes 

15,  13  ;  XXXIX,  4,  1 6,  §  1  ;  L,  6,  6,  §  1 0.  —  17  L.  c.  p.  102.  —  18  Cod.  Just.  I,  54,  2  ; 
III,  26,  3  ;  IX,  47,  2  ;  X,  8,  1.  -  19  Dig.  I,  19,  13.  -  20  Ibid.  XL,  1,  10  ;  Cod.  j'ust. 
III,  22,  2;  Paul.  Sent.  V,  1,  §  3.  —  21  Fragm.  dejuri  fisci,  §  14;  Dig.  XLIX,  14. 
22.  —  23  Cod.  Just.  VIII,  43,  2  ;  VIII,  54,  1  ;  X,  3,  4  ;  X,  4,  1  ;  X,  5,  1 .  —  23  ’lbid, 
III,  26,  1  et  2.  -24  Dig.  I,  15,  5  ;  XX,  4,  21,  §  1  ;  XLIX,  14  ;  Paul.  Sent.  V,  12,  1  ! 
Cod.  Just.  111,  26,  4.  —  25  Ibid.  III,  3,  1;  Mosaic.  et  rom.  leg.  eoll.  XIV,  3. 
—  26  Cod.  Just.  III,  26,  2  ;  Tac.  Bist.  I,  7  ;  Agric.  9  ;  Suet.  Vesp.  16  ;  Galba,  9  ; 
Vit  a  Pii,  6  ;  Vita  Gordiatii,  I,  7  ;  Herod.  IV,  7,  2.  —  27  Ulpien  (Dig.  XXVI,' 
5,  1  pr.)  leur  reconnaît  le  droit  de  tutoris  datio.  —28  Etang.  Johan.  19  10- 
Joseph,  Bell.  Jud.  II,  8,  1  ;  Ant.  Jud.  XVIII,  1,  1  ;  XX,  1,  1  ;  5,  2.  —  29  Mommsen, 
Droit  pénal  rom.  (trad.  fr.),  I,  p.  28  4.  —  30  C.  i.  t.  II,  484  (Mésie  Inf.)  ;  lll’, 
1919  (Liburuie);  VIII,  20995  (Maurétanie);  IX,  5439  (Liburnie),  etc.  —  31  Dig  I 
18,  6,  8. 
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rangées  sous  leurs  ordres  étaient  des  auxiliaires,  non 
des  légionnaires  et  des  milices  provinciales.  Ainsi  la 
Maurétanie,  au  début  du  ii°  siècle,  était  occupée  par  au 
moins  trois  ailes  et  deux  cohortes  sans  compter  les 
Maures  irréguliers1  ;  le  Noricum,  en  69,  par  au  moins 
une  aile,  huit  cohortes  et  les  troupes  indigènes2; 
en  255,  par  quatre  ailes  et  quatorze  cohortes3;  la  Rétie, 
en  107,  avait  quatre  ailes  et  onze  cohortes4,  etc.6. 
Seule,  l'Égypte  faisait  exception  et  possédait  une  garnison 
de  citoyens  légionnaires.  On  a  expliqué  ailleurs  la  raison 
de  cette  anomalie  [praefectus  aegypti]. 

Gouverneurs  militaires  et  civils,  les  procurateurs  des 
provinces  procuratoriennes  y  exerçaient  la  même  auto¬ 
rité  que  les  légats  impériaux  ou  les  proconsuls.  Nous  les 
voyons,  sur  les  inscriptions,  intervenir  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  sécurité  ou  au  bien-être  de  la  contrée  qu’ils 
ont  à  administrer;  ils  font  établir  les  routes  militaires  et 
commerciales  à  travers  le  pays6,  réparer  celles  qui  ont 
souffert7,  fortifier  les  points  faibles  et  les  localités  mal 
défendues8,  faire  bâtir  des  aqueducs9,  présider  à  la 
délimitation  de  territoires  contestés  10,  etc. 

Auxiliaires  des  procurateurs.  —  Les  procurateurs 
gouverneurs  de  provinces  avaient  auprès  d'eux  des 
beneficiarii ,  comme  tous  les  commandants  de  troupes  “, 
et  des  stratores'2 .  On  rencontre  également  des  bénéfi¬ 
ciaires  à  côté  des  procurateurs  financiers  dans  les  pro¬ 
vinces  impériales  prétoriennes  ou  consulaires13,  comme 
aussi  des  corniculaires 14.  11  est  probable  qu’il  n’en  était 
pas  de  même  pour  les  procurateurs  opérant  dans  les  pro¬ 
vinces  sénatoriales15. 

Mais,  d’autre  part,  les  procurateurs  financiers  ne  pou¬ 
vaient  guère  assurer  la  rentrée  des  impôts  sans  avoir 
recours,  dans  certains  cas,  à  la  force  armée.  En  pareille 
circonstance  ils  s’adressaient  au  gouverneur  près  duquel 
ils  étaient  accrédités,  aussi  bien  dans  les  provinces  im¬ 
périales  que  dans  les  provinces  sénatoriales.  Ce  fut  le  cas 
d’un  procurateur  de  Bithynie  qui,  ayant  besoin  de  soldats 
pour  aller  chercher  desblés,  en  demanda  àPlinele  Jeune 16  ; 
c’est  le  cas  du  procurateur  de  Carthage,  qui  avait  assuré¬ 
ment  à  sa  disposition  des  soldats  empruntés  à  la  garni¬ 
son  de  cette  ville,  laquelle  était  rangée  sous  les  ordres 
du  proconsul.  On  a  trouvé,  dans  les  ruines  de  Carthage, 
parmi  les  épitaphes  du  cimetière  des  officiales  adjoints 
au  procurateur,  des  tombes  de  soldats,  principalement  de 
soldats  de  la  cohorte  urbaine  détachée  en  Afrique  17,  qui 
était  probablement  chargée  depuis  le  11e  siècle  d’aider  à  la 
rentrée  des  impôts,  et  que  le  procurateur  pouvait  envoyer 
dans  l’intérieur  du  pays  pour  vaincre  les  résistances  18. 

De  même  il  y  avait  à  Lyon  une  autre  cohorte  urbaine, 
attachée  à  l’atelier  monétaire  et  au  procurateur  qui  le 
dirigeait19;  elle  est  appelée  dans  une  inscription 
Coh.  XV II  Lugduniensis  ad  monetam 20  ;  de  même  dans 

i  Tac.  Bt»t.  II,  58  ;  cf.  mon  Armée  d'Afrique ,  p.  267.  —  2  Tac.  Ibid.  —  3  Dipl. 
XXXVI  (C.  i.  I.  III,  p.  1973).  —Md.  XXIV,  XXXV  et  LXXIII.  —  s  L’énumération  de 
ces  garnisons  des  provinces  procuratoriennes  a  été  donnée  parM.  Hirscbfeld,  Op.  cit. 
p.  392  sq.  —  6  c.  i.  I.  VIII.  22602-22604,  22611,  22616-618  ;  Eph.  epigr.  VIII,  744. 
—  7  C.  i.  I.  III,  6737  ;  VIII,  10979,  22611»,  22621-026;  XII,  110,  5430-5432;  Eph. 
epigr.  VIII,  739,  741-743,  747,  751,  etc.  —  8  C.  i.  I.  VIII,  8828,  8991,  20487,  20810, 
20834,  20835.  —  9  Ibid.  2278,  8809.  —  10  76.  8813,  21663.  —  «  76.  III,  5163, 
5164,  5170,  5171,  5172,  5174,  5176,  5181,  5182,  etc.  (Noricum)  ;  VIII,  9380  (Mauré¬ 
tanie  césarienne);  cf.  de  Ruggiero,  Diz.  epigr.  p.  992.  —  12  C.  i.  I.  VIII,  9002, 
3070.  _  13  76.  III,  553,  3441,  3947,  4559;  Ann.  épigr.  1904,  177  ;  cf.  Mommsen, 
Eph.  epigr.  IV,  p.  534.  —  H  C.  i.  1.  II,  3323  ;  III,  3275  ;  X,  1079;  XIII,  1810  ;  XIV, 
100.  —  15  Mommsen,  Eph.  épigr.  IV,  p.  536.  —  1&  Plin.  Bp.  X,  27  (36).  —  *7  Momm¬ 
sen,  Eph.  epigr.  V,  p.  117  sq.  —  18  C.  i.  I.  VIII,  10570;  cf.  mon  Armée  d' Afrique, 
p,  63.  _  19  cr.  Hirscbfeld,  C.  i.  I.  XIII,  p.  250,  251.  -  20  76.  II,  1499.  —  21  76.  III, 


chaque  mine  était  cantonné  un  détachement  militaire 
chargé  de  la  police  ;  il  n’est  pas  douteux  qu’il  fût  plac(i 
sous  les  ordres  du  procurateur21. 

On  trouve  aussi,  assez  souvent,  à  côté  des  procurateurs 
gouverneurs  de  provinces  ou  financiers,  un  subprocu - 
rator  (àvxe7UTpo7to ç),  mais  seulement  dans  les  provinces 
impériales 22 . 

Au-dessous  se  plaçaient  les  affranchis  ou  esclaves 
impériaux  employés  aux  bureaux,  qui  se  rencontrent 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration  impériale  • 
tabularii,  comrnentarienses ,  librarii ,  arcarii  et  dispen- 
satores,  ceux-ci  toujours  de  condition  servile,  avec  leurs 
vicarii  [officiales]  23.  On  peut  en  dresser  la  liste  com¬ 
plète  pour  le  procurateur  de  Carthage,  grâce  aux  épi¬ 
taphes  découvertes  dans  le  cimetière  qui  leur  était 
réservé24.  On  trouve  mentionnées  les  fonctions  sui¬ 
vantes  :  labularius  (affranchi),  adjutor  tabularii  (id.  et 
esclave),  custos  tabularii  (esclave),  librarius  (id.),  nota- 
rius  (id.),  adjutor  a  commentariis  (id.),  adjutor  a  cogni- 
tionibus  (id.),  mensor  agrarius  (id.),  chorographus 
(id.),  saltuarius  (id.),  cursor  (id.),  tabellarius  (id.), 
pedisequus  (id.),  dispensator  (id.),  cubicularius  (id.), 
paedagogus  (esclave  ou  affranchi),  medicus  (esclave), 
philosophus  (affranchi),  praeco  (esclave),  nomenclator 
(id.),  supra  jumcntis  (id.),  aedituus  (id.),  custos  Larum 
(id.).  Il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étendre  ici  sur  chacune  de  ces 
classes  de  fonctionnaires  ;  la  plupart  d’entre  eux  ont 
donné  lieu  à  des  articles  spéciaux. 

Titres  honorifiques.  —  Aucun  insigne  n’était  accordé 
aux  procurateurs,  mais  ils  avaient  droit  à  un  titre  hono¬ 
rifique  ;  ils  étaient  dits,  suivant  leur  rang,  vir  eminentis- 
simus  (è^cuTXTiç),  virperfectissimus  (ota<7rip.dTaToç)ouüi'r 
egregius  (xpâ-risToç).  Le  titre  d’éminentissime  était  réservé 
au  préfet  du  prétoire  et  ultérieurement  à  d’autres  préfets 
militaires23  [praefectus  praetorio].  Celui  de  vir  perfec- 
tissimus  (V.  P.),  qui  apparait  vers  le  commencement  du 
me  siècle  sur  les  inscriptions26,  appartenait  aux  préfets 
de  rang  équestre  depuis  la  préfecture  de  la  flotte  jusqu’à 
celle  de  l’annone27,  et  aux  procurateurs  qui  ont  été 
classés  plus  haut  dans  la  catégorie  des  trecenarii,  c’est- 
à-dire  le  rationalisàn  fisc28,  les  procurateurs  ab  epistulis 
latinis 29,  a  cognitionibus30,  a  studiis3',  a  libellis  32  et 
sans  doute  aussi  a  memoria.  Dans  la  seconde  partie  du 
111e  siècle  et  au  ive  siècle  les praeses  de  province  obtinrent 
aussi  le  droit  de  porter  ce  titre33. 

Les  autres  procurateurs,  probablement  depuis  le  règne 
de  Marc-Aurèle  3\  étaient  dits  vir  egregius  (V.  E).  Après 
leur  mort  on  leur  donnait  le  titre  cte  egregiae  memoriac 
vir  (E.  M.  V.).  Leur  femme  prenait  aussi  l’appellation 
de  femina  egregia33 ,  xpaxi'arri36  ;  leurs  enfants,  celle  de 
puer  egregius 31 . 

A  partir  du  me  siècle,  le  terme  de  procurator  tend  8  e 

25,  10107,  12067-12069  ;  12075;  XI,  1322;  XIII,  7692  sq.  ;  cf.  de  Rossi,  Bulktt. 
crist.  1S68,  p.  17  sq.  ;  Marquardt,  Organ.  financ.  p.  333.  —  22  C.  ».  I.  Ht  608  ’ 
12252,  14195  4-9  ;  XII,  2327.  —  23  Cf.  Hirscbfeld,  Op.  cit.  p.  60  sq.  ;  401.  —  *  • 

C.  i.  I.  VIII,  p.  1336  ;  Eph.  epigr.  V,  p.  111  sq.  ;  Rev.  Arch.  1888  (XIII),  P- 
—  25  Hirscbfeld,  Op.  cit.  p.  455  sq.  —  26  C.  ».  I.  VI,  1603.  —  27  76.  VI,  -  > 
1180,  1226,  1603;  X,  3336,  3343,  3344  ;  XI,  1836.  —  23  76.  VI,  1  132,  1133,  > 

1145,  1701  a.  —  29  76.  1088.  -  30  76.  Il,  1085  ;  V,  8972  ;  VIII,  9360.  -  « ’ 
1608.  -  32  /6.  X,  1  487  ;  cf.  Hirschfeld,  O.  c.  p.  455,  n.  1.-33  Cod.  TW.  IX,  4  , 
(Arabie)  ;  XIII,  2  (Lycie  et  Pampbylie)  ;  C.  ».  I.  III,  1810  (Rétic);  VIII,  8412,  893") 
rélanie  Césarienne  et  Sétifienne)  ;  IX,  333,  add.  (Apulie),  etc.  3V  Hirsc  e  ^ 
cit.  p.  451,  n.  3.  La  première  mention  officielle  du  titre  figure  dans  1  inscripti  ^ 
Bains  Pudens  (C.  ».  /.  VIII,  20834,  20835)  ;  0.  Seeck,  Real-encyclop.  de  Pauly- 
s.  v.  Egregiatus.  —  35  C.  i.  I.  III,  3454.  —  36  C.  i.  g .  4346.  37  C.  i •  L  ^  ^ 

1815  _  38  Marini,  Arvali,  p.  489  a  ;  Mommsen,  Nuove  Mem.  d.  Istitut.  1  ,  P-  * 
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faire  place  à  celui  de  rationalis ,  surtout  pour  les  pro- 
curatèles  les  plus  élevées  de  l’ordre  tinancier1.  Il  se 
rencontre  encore  dans  la  Notice  des  Dignités  pour  les 
départements  suivants  :  monetae  2,  bajia  3,  ggnaecia  \ 
liny/îa  5,  res  privata*  et  saltus1 .  H.  Cagnat. 

PRODIGIA  (Tépara).  —  Phénomènes  ou  incidents 
quelconques,  dont  la  cause  supposée  était  une  action 
directe  et  voulue  de  quelque  divinité,  et  destinés  à 
révéler  ( prodere ,  prodicere)  l’intention  de  cette  divinité. 

L’idée  de  révélation,  avertissement  impliquant  d’ordi¬ 
naire  une  menace  pour  un  avenir  prochain,  apparaît 
dans  tous  les  termes  latins,  à  peu  près  synonymes,  entre 
lesquels  les  érudits  anciens  et  modernes  ont  vainement 
cherché  à  introduire  des  nuances  fixes  :  ostentum  de 
ostendere\  monstrum  de  monstrare  ou  monere ;  por- 
tenlum  de portendere.  L’usage  courant,  comme  le  constate 
Servius,  ignorait  ces  finesses  et  employait  indifférem¬ 
ment  l’une  ou  l’autre  de  ces  expressions l.  Prodigia  étant 
resté  le  terme  le  plus  générique,  il  est  d’autant  plus 
difficile  d’en  limiter  le  sens.  Un  prodige  est  essentielle¬ 
ment  un  accident  fortuit,  mais  n’est  pas  nécessairement 
un  phénomène  contre  nature,  comme  l’espèce  appelée 
d’ordinaire  monstrum.  Il  suffit  qu’il  soit  inaccoutumé2  et 
attire  l’attention  par  quelque  particularité  étrange  ou 
effrayante  [divinatio,  p.  296-7).  Comme  Yomen  dont  il 
n’est,  pas  toujours  facile  de  le  distinguer,  le  prodigium 
peut  être  accepté  ( suscipere  prodigium)  ou  tenu  pour 
négligeable.  Aussi  arrivait-il  que  des  prodiges  d’abord 
méconnus  se  renouvelaient,  sous  forme  identique  ou  diffé¬ 
rente,  et  qu’on  les  reconnaissait  tels  à  cette  insistance. 
En  règle  générale,  Yomen  se  tire  d’un  incident  insigni¬ 
fiant  en  soi  et  ne  s’adresse  qu’à  un  individu;  l’aver¬ 
tissement  contenu  dans  le  prodige  s’impose  par  le 
caractère  anormal  du  fait  et  s’adresse  à  une  collectivité. 

Nous  n’avons,  du  reste,  à  nous  occuper  que  des  pro¬ 
diges  dits  publics  ( publica ),  reconnus  par  l’autorité 
romaine,  le  Sénat  en  l’espèce,  comme  intéressant  la 
société  tout  entière,  en  raison  soit  de  leur  nature  (pestes, 
tremblements  de  terre,  éruptions  volcaniques,  naissances 
monstrueuses),  soit  du  fait  qu’ils  ont  apparu  dans  un 
lieu  public.  La  question  était  tranchée  ici  par  un  principe 
de  bon  sens,  à  savoir  que  le  prodige  survenu  en  un  lieu 
donné  était  adressé  au  propriétaire3.  Les  Pontifes 
Ipontifices]  étaient  seuls  compétents  pour  proposer  au 
Sénat  de  décider  si  le  prodige  devait  être  accepté  par 
l’État  et  pour  indiquer  les  mesures  à  prendre.  De  ces 
mesures,  l’une  était  facultative,  l’autre  obligatoire.  Les 
Pontifes  pouvaient  ou  bien  se  déclarer  suffisamment 
renseignés  par  la  tradition  sur  le  sens  du  prodige  et  se 
charger  de  la  procuration  sans  plus  ample  examen  ;  ou 


1  Cf.  les  restrictions  do  M.  Hirschfeld,  Op.  cit.  p.  35  sq.  —  2  flfot.  liign.  Or.  XIII, 
'•>;  Oc.  XI,  38  sq.  —  3  Or.  XIII,  17  ;  Oc.  XI,  64  sq.  —  *  Or.  XIII,  16  ;  Oc.  XI, 
43f)q.;  XII,  26  sq.  —  6  Or.  XIII,  20  ;  Oc.  XI,  61  sq.  —  6  Oc.  XII,  17  sq.  (à  cause 
fqtionales  rei  privatae).  —  7  Or.  XIV,  7  ;  Oc.  XII,  18.  —  Bibliographie.  Voir 
surtout  les  ouvrages  de  Mommsen,  Marquardt,  Hirschfeld,  Liebenam.  cités  p.  663. 

J’Hodigia.  l  Modico  fine  discernuntur,  sed  confuse  plericmque  ponuntur  (Serv. 
Aen.  III,  366).  sur  )es  étymologies,  distinctions  et  classifications  essayées,  voir  notre 
dist.  de  la  divin,  t.  IV,  p.  74-79.  Il  y  a  presque  unanimité  pour  attribuer  au 
I" élixe  pro  le  sens  de  porro ,  en  avant,  dans  l’avenir.  Les  textes  sont  :  Cic.  Divin. 
’  ;  Nat.  Deor.  II,  3  ;  Varr.  ap.  Serv.  Aen.  Il,  681  ;  III,  366  ;  Fcst.  p.  138  ;  Epit. 

P  140,  s.  v.  Alonstrum  -,  Augustin.  Civ.  Dei,  XXI,  8.  Collections  de  prodiges  romains 
llaprès  les  annales  pontificales,  dans  Tite-Live,  et,  d'après  Tite-Live  (voir  l’Index  au 
""'l  Pr°digia)  dans  Julius  Obsequens  (A4  anno  U.  C.  DV  Prodigiorum  liber)  et 
\V°St'-  *'roi*'ëes  divers  en  diverses  régions  dans  les  Paradoxographi  graeci  (éd. 
slcimann,  Braunsclnveig,  1839).  —  2  ta  yàp  elwObi;  où  tïpac  (Theophr.  Hist. 
ant.  V,  3).  Par  exemple,  un  essaim  d'abeilles  au  Forum  ;  des  corbeaux  faisant  leur 
n|d  in  aede  Sospitae  Junonis  (Liv.  XXIV,  10).  En  revanche,  Servius  ( Georg .  I,  417) 


bien  renvoyer  pour  interprétation,  soit  le  plus  souvent 
aux  haruspices  [haruspices],  soit,  dans  lescas  inquiétants l, 
aux  livres  sibyllins  [duumvihi  s.  f.].  L’interprétation,  por¬ 
tant  sur  les  causes  passées  ou  les  pronostics  visant 
l’avenir,  suggérait  alors  les  remedia ,  les  cérémonies 
expiatoires  et  propitiatoires  dont  l’ensemble  constituait 
la  «  procuration  »  [procuratio],  obligatoire  dans  tous  les 
cas.  A.  Bouchk-Lecleucq. 

iMtODlGUS.  —  Droit  grec.  —  Les  textes  sont  muets, 
dans  le  droit  attique,  sur  le  point  de  savoir  si  la  prodi¬ 
galité  pouvait  être  considérée  comme  une  cause  suffi¬ 
sante  d’interdiction  ou  de  demi-interdiction.  Nous  serions 
cependant  assez  disposé  à  admettre  l’affirmative.  En 
effet,  le  législateur  se  préoccupe  avant  tout  d’empêcher 
la  dissipation  du  patrimoine  :  tel  est  le  but  direct  de  la 
paranoïas  dikè.  Bien  que  le  prodigue  ne  soit  pas,  à  pro¬ 
prement  parler,  un  dément,  peut-être  les  Athéniens  ont- 
ils,  de  même  que  les  Romains,  envisagé  la  prodigalité 
comme  une  sorte  de  folie  relative  aux  biens,  de  telle 
sorte  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  distinguer  entre  les  pro¬ 
digues  et  les  fous1.  Nous  admettons  d’autant  plus  la 
prodigalité  comme  une  cause  d’interdiction,  que  le  légis¬ 
lateur  athénien,  lorsqu'il  s’agit  de  la  dokimasia,  assimile 
les  individus  tx  7raTpcj>a  xa'reSriooxÔT£î  à  ceux  -  où;  yovéooî 
xsxaxwxôxeç 2,  et  déclare  les  uns  et  les  autres  incapables 
d’exercer  les  fonctions  publiques.  Le  droit  attique,  en 
autorisant  l’interdiction  des  prodigues,  n’aurait  point  été 
le  seul  en  Grèce,  car  Périandre  aurait,  dit-on,  établi  unê 
institution  semblable  à  Corinthe  J. 

En  admettant  d'ailleurs  que  le  prodigue  puisse  être 
interdit,  il  nous  semble  que  l’on  devrait  faire  une  distinc¬ 
tion  semblable  à  celle  que  consacrait  la  loi  romaine  et 
n  autoriser  l’interdiction  comme  prodigues  que  de  ceux 
qui  dissipaient  les  biens  provenant  de  la  succession 
ab  intestat  de  leur  père,  tk  7raxp<pa,  7rx7nrù>x.  Quant  aux 
biens  qu’un  citoyen  avait  acquis  par  son  travail  ou  qui 
provenaient  d'un  étranger,  leur  dissipation  ne  privait  en 
rien  ses  héritiers  d’une  chose  sur  laquelle  ils  eussent  dû 
compter  et  elle  ne  pouvait  être  une  cause  d’interdiction. 
Au  surplus,  le  prodigue  ne  saurait  être  dépouillé  de  la 
gestion  de  son  patrimoine  sans  une  décision  du  tribunal 
portant  interdiction4. 

Droit  romain.  —  A  Rome,  la  loi  des  XII  Tables  consi¬ 
dérait  comme  prodigues  ceux  qui  dissipaient  follement 
les  biens  provenant  de  la  succession  ab  intestat  du  père 
ou  de  l'aïeul  paternel,  bona  paterna  avitaque5 .  Ces 
biens  sont  considérés  comme  un  dépôt  qui  doit  rester 
dans  la  famille  civile  et  que  leur  possesseur  ne  peut 
nequitia  disperdere.  La  prodigalité  consiste  en  consé¬ 
quence  à  dissiper  les  biens  patrimoniaux  contrairement  à 

appelle  malum  omen  une  formidable  éruption  de  l’Etna.  —  3  En  169  av.  J.-C.,  sur 
une  dizaine  de  prodiges,  duo  non  suscepta  prodigia  sunt,  alterum  quod  in  privato 

loco  factum  esset,  alterum  quod  in  loco  peregrino  (Liv.  XLUI,  13). _ 4  Quod  non 

ferme  decernitur,  nisi  cum  taetra  prodigia  nuntiata  sunt  (Liv.  XXII,  9)  :  ttçiTUV 
[nyâAwv  xu\  SvvtuoÊToiv  (Dion.  IV,  62).  —  Bibliographie.  J.-C.  Bulengerus,  De  Prodigiis 
(Graev.  Thésaurus,  V,  p.  457-515);  lo.  Spencer,  De  Prodigiis,  Londiu.  1665; 
O.  Celsius,  Diss.  de  Prodigiis,  Upsal,  1704;  Fréret,  Défi,  sur  les  prodiges  rapportés 
par  les  Anciens  (Mém.  Acad.  d.  Jnscr.  1717,  p.  411-437);  J.  Stcger,  Die  Prodi- 
gien  und  Wunderzeichen  der  alten  Welt,  Beitr.  z.  Erklârung  des  Livius,  Braun- 
schwcig,  1800;  K.  Schwenck,  Jlôm.  Mythol.  3*  édit.  1855,  p.  400-433  ;  F.  Luter- 
bacher,  Der  Prodigienglaube  und  Prodigienstil  der  Borner  (Gymn.’-Jabresb.), 
Burgdorf,  1880. 

PROD1GUS.  l  Voir  en  ce  sens,  Cauvet,  De  l'organisation  de  la  famille  à  Athènes 
dans  la  Bevue  de  législation,  1845,1.  XIV,  p.  149sq.  ;  Schulin,  Das  griechische  Tes¬ 
tament,  p.  12;  Beauchet,  Bist.  du  droit  privé  de  la  Bépubl.  athén.  t.  II,  p.  388. 
-  2  Pollux,  VIII,  45  ;  cf.  Aeschin.  C.  Timarch.  §  30.  —  3  O.  Muller,  Die  Dorier,  I 
p.  167.  4  Beauchet,  L.  c.  p.  389.  -  6  paul.  Sent.  III,  4  a,  §  7  ;  Ulp.  Bcg.  XII,  3. 
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l’équité,  et  de  manière  à  ce  qu’ils  ne  soient  plus  suffi¬ 
sants  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  famille.  L’inter¬ 
diction  du  prodigue  est,  en  effet,  subordonnée  à  la  con¬ 
dition  qu’il  ait  des  enfants  qui  vont  se  trouver  dans  le 
besoin,  et  elle  a  pour  but  de  protéger  ces  enfants  contre 
le  mauvais  usage  que  leur  père  ferait  de  ses  biens  patri¬ 
moniaux.  L’interdiction  est  prononcée  par  le  préteur  et 
elle  a  pour  effet  de  placer  le  prodigue  sous  la  tutelle 
légitime  de  ses  agnats,  ou,  sans  doute,  à  leur  défaut, 
sous  celle  des  gentiles. 

A  l’époque  classique,  cette  mesure  subit  deux  impor¬ 
tantes  modifications.  Tout  d’abord,  la  notion  de  la  pro¬ 
digalité  a  été  élargie.  On  ne  se  préoccupe  plus  seulement 
du  seul  intérêt  de  la  famille  civile,  mais  aussi  de  celui 
du  prodigue  et  même  de  l'intérêt  de  la  société  tout 
entière.  Aussi  ne  recherche-t-on  plus  la  provenance  des 
biens  dissipés  et  toute  distinction  est  abolie  entre  les 
biens  patrimoniaux  et  les  acquêts.  Par  suite,  sont  désor¬ 
mais  pourvus  d’un  curateur  pour  cause  de  prodigalité  : 
1°  non  plus  seulement  les  ingénus,  mais  encore  les 
affranchis,  qui,  fondant  une  famille,  ne  pouvaient  avoir 
de  biens  paterna  ;  2°  les  enfants  émancipés  ;  3°  les  enfants 
nés  hors  mariage  ;  4°  enfin  tous  ceux  qui  dissipent  leurs 
biens,  quelle  qu’en  soit  la  provenance1. 

La  curatelle  des  prodigues  ne  s’ouvre  d’ailleurs,  comme 
autrefois,  que  par  un  décret  du  magistrat,  le  préteur  à 
Rome,  le  gouverneur  dans  les  provinces,  car  la  prodiga¬ 
lité  n’est  point,  comme  la  folie,  une  cause  naturelle 
d'incapacité. 

L’incapacité  du  prodigue  est,  d’autre  part,  limitée, 
conformément  à  la  distinction  suivante. 

a.  Le  prodigue  est  assimilé  au  furiosus  et,  dès  lors, 
absolument  incapable  pour  les  actes  susceptibles  d’en¬ 
traîner  une  diminution  de  son  patrimoine2.  Ainsi  il  ne 
peut  consentir  aucune  aliénation  \  ni  faire  un  testament  \ 
Il  ne  peut  non  plus  contracter  aucune  obligation  valable, 
ni  civile,  ni  même  naturelle  ?.  Mais,  de  même  que  le 
furiosus ,  il  peut  se  trouver  obligé  sans  sa  volonté, 
comme  au  cas  d'indivision  ou  à  la  suite  d’une  gestion 
d’affaires 6. 

b.  Le  prodigue  demeure,  au  contraire,  capable  défaire 
tous  les  actes  susceptibles  d’améliorer  sa  condition. 
Ainsi  il  peut  acquérir,  stipuler;  il  peut  même  accepter 
une  succession7,  car,  malgré  les  charges  que  cette 
acceptation  peut  entraîner,  il  n’y  a  guère  à  craindre  que 
le  prodigue  accepte  une  hérédité  mauvaise  pour  satis¬ 
faire  ses  passions. 

Le  curateur  a  pour  mission  de  gérer  les  biens  du  pro¬ 
digue.  Quand  il  est  nécessaire  de  faire,  pour  les  intérêts 
de  l’incapable,  un  acte  qui  lui  est  interdit,  cet  acte,  sui¬ 
vant  les  uns,  doit  être  accompli  par  le  curateur  seul,  sui¬ 
vant  d’autres,  par  le  prodigue  assisté  de  son  curateur. 
En  tout  cas,  le  curateur  doit  rendre  compte  de  sa  gestion 
quand  ses  fonctions  prennent  fin  [curator]  8. 

L’incapacité  du  prodigue,  créée  par  un  décret  du 

1  Ulp.  XII,  3;  Gai  us,  I,  53.  —  2  I,.  40,  D.  De  reg.  jur.  L,  17;  1.  I,  pr. 
D.  De  carat,  fur.  XXVII,  10.  —  3  L.  10,  pr.  D.  De  curât,  fur.  —  4  Inst.  §  2,  Quib. 
non  est  perm.  fac.  testam.  II.  12.  —  6  L.  D.  De  verb.  obg.  XLV,  1.  —  6  L.  46, 
D.  H.  t.  ;  1.  70,  |  4,  D.  De  fidej.  XLVI,  1.  —  7  L.  5,  D.  De  adq.  vel  amitt.  her. 
XXIX,  2.  —  8  L.  1,  pr.  D.  De  curai,  fur.  XXVII,  10.  —  9  Voir  sur  la  condition  du 
prodigue  en  droit  romain  :  Audibert,  La  folie  et  la  prodigalité,  p.  77  sq.  ;  Karlowa, 
Rôm.  Rechtsgesch.  II,  p.  3G2  ;  Appleton,  Rev.  gén.  de  droit,  1893,  p.  136,  232  ; 
Ubbelohde,  Grünhuts  Zeit.  1877,  p.  521  ;  Girard,  Man.  de  dr.  rom.  2e  éd.  p.  219  sq.  ; 
Accarias,  l'récis  de  dr.  rom.  3*  éd.  t.  I,  n»  167  ;  Cuq,  Les  instit.  jurid.  des  Romains, 
I.  I,  p.  313  ;  t.  II,  p.  165. 


magistrat,  ne  doit  logiquement  prendre  fin  que  par  un1 
décret  de  main-levée  de  l’interdiction.  Néanmoins  un 
texte  d’Ulpien,  suspect  d’ailleurs  d’interpolation,  déclare 
que  la  curatelle  cesse  de  plein  droit  dès  que  le  prodigue 
s’est  amendé  et  sans  qu’il  intervienne  un  nouveau 
décret  pour  lever  l’interdiction9.  Beauchet. 

PRODIKOI  (rioôS'.xoi).  —  1°  On  trouve  à  Corcyre  des' 
■rrpoSixoi  pouXaç,  qui  sont  en  rapport  avec  le  Sénat  et  qui  sont 
cités  avec  les  proboules  et  les  stratèges1  ;  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  exactement  leurs  fonctions.  2°  A  Sparte,  le 
tuteur  des  rois  s’appelait  TtpôBixoç2.  3°  Ce  mot  désigne 
un  arbitre  dans  un  traité  entre  deux  villes  crétoises3,  et 
l’avocat  de  la  ville  sur  une  inscription  de  Smyrne  dé 
l’époque  impériale4.  Ch.  Lécrivain. 

PRODIKOI  DIRAI  (npootxot  Sixat).  —  Actions  inscrites 
sur  les  rôles  des  tribunaux  pour  passer  avant  toute 
autre.  Ce  privilège  de  la  irpoBtxiot  était  accordé  par  des 
cités  grecques1  à  des  citoyens  o.u  à  des  étrangers  en 
récompense  de  services  rendus.  11  est  souvent  men¬ 
tionné  dans  les  décrets  de  proxénie  [proxenia]  2.  E.  S. 

PRODIKOS  (npoôixoç).  —  Nom  sous  lequel  on  désignait; 
à  Sparte,  le  tuteur  chargé  de  veiller  sur  la  personne 
d’un  roi  pendant  sa  minorité  et  de  le  remplacer  dans 
toutes  ses  fonctions.  C’était  toujours  son  parent  le  plus 
rapproché1.  E.  S. 

PRODITIO,  PRODOSIA  (Ilpoooffia).  Trahison.  —  Les 

sociétés  antiques  ont  vécu  sous  le  régime  de  la  guerre 
civile.  Presque  partout,  la  cité  est  divisée  en  deux  partis 
ennemis  les  uns  des  autres,  riches  et  pauvres,  aristo¬ 
crates  et  démocrates.  Fréquemment  la  guerre  éclate  et 
cette  guerre  se  termine  par  la  ruine  d’un  des  deux  partis. 
Le  vainqueur  ne  connaît  guère  qu’une  façon  d’user  de  la 
victoire  :  les  massacres  ou  les  expulsions  en  masse.  Le 
vaincu  n’a  plus  qu’un  désir  :  reconquérir  la  cité,  rentrer 
dans  les  droits  qu’on  lui  a  arrachés;  et  tous  les  moyens 
lui  sont  bons  contre  ceux  qui  l’ont  spolié  et  expulsé.  De 
tous  les  moyens,  le  plus  simple  est  de  passer  à  1  ennemi. 
Chaque  fois  que  deux  armées  grecques  sont  en  présence, 
prêtes  à  engager  la  lutte,  il  y  a,  dans  l’une  et  dans 
l’autre,  un  corps  de  bannis  qui  combattent  contre  leurs 
compatriotes  et  qui  sont  les  plus  acharnés  des  combat-* 
tants.  Ceci  explique  comment  dans  l’antiquité,  en  Grèce 
surtout,  le  crime  de  trahison  comprend  à  la  fois  tout  acte 
par  lequel  un  citoyen  s’entend  avec  l’ennemi  pour  nuire 
à  sa  propre  patrie,  et  aussi  toute  tentative  laite  par  un 
citoyen  pour  renverser  le  gouvernement  de  son  pays. 
Ces  deux  délits  n’en  font  qu’un  pour  les  anciens;  le  plus 
souvent,  en  effet,  ils  sont  liés  l’un  à  l’autre  et  ils  se  con¬ 
fondent.  C’est  dans  l’histoire  d’Athènes  que  nous  pou¬ 
vons  le  mieux  étudier  ce  crime,  l’idée  que  les  anciens 
s’en  faisaient  et  les  mesures  qu’ils  ont  prises  pour  le 
réprimer. 

Le  premier  procès  de  trahison  qui  nous  soit  connu 
dans  Athènes,  est  celui  qui  fut  intenté  à  Hipparque,  ffjs 
de  Charmos.  Parent  de  Pisistrate,  Hipparque  eut,  à  ce 


PRODIKOI.  iCorp.  inscr.  gr.  1839,  1831,  1843,  1844,  1845,  1.  113,  1+3  ^ 

-2  Plut.  Lyc.  3;  Xen.  Bell.  4,  2,  8.  -  8  Corp.  inscr.  gr.  255  4,  I.  64;  «  •  J 
toph.  Fragm.  p.  127  (éd.  Dindorf)  ;  Phot.  Suid.  s.  h.  v.  —  4  Ibid.  3175  ;  c  . 
s.  h.  v.  et  Plut.  Mor.  p.  1083  c.  „  3R23 . 

PRODIKOI  DIKAI.  1  A  Paros,  Corp.  insc.  gr.  2374  c,  d  ;  a  Cyme,  ■ 

—  2  Wescher,  Mém.  présentés  à  l'Acad.  des  Inscr.  I,  vin,  P-  13  >  u  „’ 

Anecdota  Delphica,16,  el  Rhein.  Mus.  Il,  114,  116;  Wescher,  O.  c.  XXVI,  , 


ceaux,  Les  proxénies  grecques,  p.  30. 

PRODIKOS.  1  Plut.  Lyc.  3;  Xen.  IV,  2,  9;  Paus.  III,  4,9, 
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titre,  le  triste  privilège  d’être  le  premier  qui  fut  frappé 

r  i’a  loi  d’ostracisme  [ostrakismos],  en  478.  Accusé  de 
trahison  devant  le  peuple,  quelque  temps  après,  il  fut 
condamné  à  mort  par  contumace.  Un  décret  fut  rendu, 
qu'un  siècle  et  demi  plus  tard  Lycurgue*  faisait  lire 
devant  un  tribunal  :  d’après  ce  décret,  la  statue  d’airain, 
élevée  à  Hipparque  sur  l’Acropole,  devait  être  fondue 
pQur  être  transformée  en  une  stèle,  sur  laquelle  on 
devait  graver  les  noms  des  sacrilèges  et  des  traîtres.  Le 
n0m  d’Hipparque  y  fut,  en  effet,  gravé  le  premier;  et, 
après  lui,  les  noms  de  tous  les  Athéniens  qui  furent  suc¬ 
cessivement  condamnés  pour  les  deux  crimes  indiqués. 

On  sait  que,  sur  la  plainte  des  Lacédémoniens,  Thé- 
mistocle  fut  impliqué  dans  la  trahison  du  roi  Pausanias. 
Une  eisangélie  fut  portée  contre  lui  par  Léobote,  fils 
d’Alcméon2.  L’eisangélie  pour  crime  de  trahison  ayant 
été  reçue  par  le  Conseil  ou  par  le  peuple,  l’accusé  pou¬ 
vait  être  immédiatement  arrêté.  Des  agents,  xVq-rqpe;, 
furent  envoyés  pour  s’assurer  de  sa  personne  à  Argos,  à 
Corcyre,  chez  Admète,  etc.  Il  parvint  à  s’échapper  ;  il  fut 
alors  condamné  par  contumace,  comme  l’avait  été 
Hipparque  ;  une  des  conséquences  de  cette  condamnation 
était  que  ses  restes  ne  devaient  pas  être  ensevelis  en 
Attique3. 

Les  troubles  qui  marquèrent  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  furent  l’occasion  d’actions  judiciaires  nom¬ 
breuses  pour  crime  de  haute  trahison.  Dans  celles  que 
nous  connaissons  se  marque  bien  le  caractère  particu¬ 
lier  que  ce  crime  a  pris  en  Grèce,  nous  voulons  dire 
l’entente  criminelle  avec  l’étranger  dans  le  but  d’amener 
un  changement  du  régime  politique  dans  la  cité. 

Trois  de  ces  procès  sont  particulièrement  intéressants. 
Un  des  plus  émouvants  fut  intenté  à  un  cadavre1. 
Phrynichos,  un  des  chefs  qui  dirigèrent  le  coup  d’État 
aristocratique  des  Quatre-Cents,  avait  été  assassiné  en 
pleine  place  publique  5.  Quelques  jours  après,  le  peuple, 
étant  définitivement  vainqueur,  décida,  sur  la  proposition 
de  Critias,  que,  malgré  sa  mort,  il  serait  mis  en  accusa¬ 
tion,  et  que,  s’il  était  reconnu  coupable,  ses  biens 
seraient  confisqués,  sa  maison  détruite,  son  cadavre 
déterré  et  jeté  hors  de  l'Attique6.  Le  décret  aurait  même 
porté,  si  l’on  en  croit  l’orateur  Lycurgue,  que  ceux  qui 
prendraient  la  défense  du  traître  subiraient  les  mêmes 
peines  que  lui  s’il  était  condamné.  Ce  qui  eut  lieu  véri¬ 
tablement,  ajoute  Lycurgue  ;  car  Aristarque  et  Alexiclès, 
qui  avaient  osé  défendre  Phrynichos,  furent  mis  à  mort, 
et  Lycurgue  faisait  lire  devant  un  tribunal  d’héliastes 
le  décret  qui  avait  frappé  ces  deux  Athéniens.  Nous 
sommes  portés  à  croire  qu’ici  Lycurgue  a  fait  sciemment 
une  confusion  nullement  justifiée 7. 

L’orateur  Antiphon  fut  mis  en  accusation  avec  deux 

PUODITIOjPUODOSIA.  1  C.  Leocr.  H  7.  Laleçou  <rIicicaf£ov  tbv  Xà&txou  au  lieu  de  *r. 
T>  Tinàçyou,  déjà  attestée  par  Harpocration  (Eta-aYyEVa),  a  été  confirmée  par  Aristote,. 
-^esp.  Ath.  39,  22.  Sur  ce  personnage,  cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.  il,  398,  2  ; 
G;*8,  3;  060,  1  ;  III,  125,  4;  Swoboda,  Art/imios  von  Zeleia .  62  ;  Lipsius,  Das  att. 
Hecht,  181.  11  avait  été  archonte  en  495.-  2  D’après  Cratère,  Lexic.  Cantabr.  lîaa?- 
7tXi«._3  Thuc.  I,  135,  138;  Plut.  T  hem.  23.  Thémistocle  aurait  été  accusé 
Wilamowitz,  Aristoteles  u.  Ath.  soutenait,  en  s’appuyant  sur  Aristote,  Itesp. 
Ath.  25,  3,  que  Thémistocle  avait  été  jugé  par  l’Aréopage.  Le  témoignage  d  Aris- 
t°te,  racontant  que  la  puissance  de  l’Aréopage  fut  abaissée  grâce  a  une  entente  entre 
Thémistocle  et  Ephialte,  est  ici  inacceptable.  C’est  ce  qu’a  démontré  Busolt,  Griech. 
Gesch.  111,  125,  1  ;  nous  adoptons  l'explication  que  ce  .savant  a  donnée  de  la  procé- 
dure  suivie  contre  Thémistocle.  —  4  C’est  l'expression  de  Lycurgue,  C.  Leocr.  113  : 

niv  vtxçbv  xçi'vetv  i^oScxTt'a;.  —  5  Divergence  entre  les  témoignages  de  Thuc.  VIII, 

»  Plut.  Alcib.  25,  d’une  part,  et  Lysias,  XIII,  71  et  Lycurg.  C.  Leocr.  113  sq. 
de  1  autre.  Lysias  a  connu  le  décret  du  Corp.  inscr.  att.  59;  Dittenbcrger,  Syll. 


de  ses  complices,  Archeptolémos  et  Onornaclès.  Nous 
possédons  deux  des  instruments  juridiques  de  cette 
affaire9.  Il  y  a  d’abord  un  décret  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  ordonnant  et  réglant  les  poursuites.  Après  avoir 
entendu  le  rapport  des  stratèges  disant  que  les  accusés 
sont  allés  en  ambassade  à  Lacédémone,  dans  le  but 
de  nuire  à  l’État,  qu’ils  ont  fait  le  trajet  sur  un  vais¬ 
seau  ennemi,  qu’ils  ont  passé  par  Décélie,  le  Conseil 
décide  qu’ils  seront  arrêtés  et  livrés  au  tribunal ,  les 
stratèges,  aidés  de  dix  membres  du  Conseil  à  leur  choix, 
présenteront  les  accusés  au  tribunal,  afin  que  le  juge¬ 
ment  puisse  être  rendu  en  présence  de  ces  derniers  ,  les 
thesmothètes  enverront  les  citations  pour  le  lendemain, 
et  introduiront  les  accusés,  une  fois  les  citations  reçues  , 
l’accusation  sera  soutenue  par  les  dix  membres  du 
Conseil  choisis  par  les  stratèges  et  par  quiconque  vou¬ 
dra  prendre  la  parole  ;  celui  qui  sera  condamné  par  le 
tribunal  sera  puni  conformément  à  la  loi  établie  sur  les 
traîtres.  Ce  décret  du  Conseil  est  suivi  de  1  arrêt  de  con¬ 
damnation.  Il  porte  qu’Archeptolémos  et  AnLiphon  (Ono- 

maclès  s’était  enfui)  seront  livrés  aux  Onze,  que  leurs  biens 

seront  confisqués  ;  que  leurs  maisons  seront  démolies, 
que,  sur  l’emplacement  qu’elles  occupaient,  des  stèles 
seront  élevées,  portant  cette  inscription  :  «  Archeptolemos 
et  Antiphon  traîtres  »  ;  que  les  démarques  auront  à  faire 
connaître  les  biens  qu’ils  possèdent  ;  qu  il  ne  sera  pas 
permis  d’enterrer  les  condamnés  à  Athènes  ou  dans  tout 
pays  occupé  par  les  Athéniens  ;  qu’eux  et  leurs  enfants, 
légitimes  ou  bâtards,  seront  frappés  d’atimie  ;  que 
quiconque  voudra  adopter  un  des  enfants  d  Archeptolé¬ 
mos  ou  d’ Antiphon  sera  lui-même  frappé  d’atimie  ;  que 
ce  jugement  sera  gravé  sur  une  stèle  d  airain  qui  sera 
placée  là  où  sont  exposés  les  décrets  concernant  Phry¬ 
nichos. 

Le  procès  d’Archeptolémos  et  d’Antiphon  fut  porté 
devant  un  tribunal  d’héliastes;  c’est  au  contraire  par  le 
peuple  que  fut  jugé  le  procès  le  plus  retentissant  de  cette 
époque,  le  procès  intenté  aux  stratèges,  qui,  après 
leur  victoire  aux  Arginuses,  n’avaient  pas  recueilli  les 
morts  et  les  blessés  qui  se  trouvaient  sur  les  vaisseaux 
désemparés.  Nous  résumons  les  faits  d’après  le  récit  de 
Xénophon9.  Première  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Les  stratèges  font  leur  rapport  sur  l’affaire;  le  Conseil 
ordonne  leur  arrestation.  Première  séance  de  l’ecclésia. 
Les  stratèges  présentent  leur  défense,  mais  brièvement, 
car  on  ne  leur  accorde  pas  le  temps  fixé  par  la  loi.  Cette 
défense  fait  cependant  bonne  impression;  des  citoyens 
s’offrent  comme  caution,  pour  que  les  stratèges  soient 
mis  en  liberté  provisoire.  On  procède  au  vote  ;  mais  il 
est  tard  :  on  ne  distingue  pas  bien  les  mains  levées; 
l'affaire  est  renvoyée  à  une  prochaine  séance;  le  Conseil 

50;  cf.  Gilbert,  Beitr.  321  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  III,  1503.  —  6  Cratère  (dans 
Aristopli.  Lys.  Sel).  313,  frag.  11  de  Muller)  mentionnait  le  décret  du  peuple 
relatif  à  cette  confiscation.  —  1  Grote  récuse  le  témoignage  de  Lycurgue,  XI,  156, 
u.  1.  Gilbert  1  accepte,  Beitr.  p.  333,  ainsi  que  Meier  et  Schômann,  Der  att.  Proc. 
p.  421  et  Lipsius,  Der  att.  Becht ,  p.  183.  Busolt,  Up.  I.  III,  2,  1503  et  1512,  ne  se 
prononce  pas.  Le  récit  de  Lycurgue  est  arrangé  pour  les  besoins  de  sa  cause.  Rien 
de  plus  inexact  que  ce  qu’il  dit  de  l’enquête  faite  sur  le  meurtre  de  Phrynichos  ;  on  a 
prouvé  qu’Arislarque  et  Alexiclès  ne  furent  pas  mis  à  mort  à  ce  moment,  mais  plus 
tard  et  pour  des  actes  de  trahison  (Xen.  Bell.  I,  7,  28;  Thuc.  VIII,  98).  Lycurgue  a 
fait  lire  tout  simplement  (C.  Leocr.  115)  lcsdécrels  de  condamnation  portés  eu  cette 
dernière  circonstance  contre  Aristarque  et  Alexiclès  [Bell.  I,  7)  et  les  a  rattachés 
au  procès  de  Phrynichos.  Lycurgue  s'est-il  inspiré  pour  cette  explication  de  ce  que 
dit  Lyciscos  dans  le  procès  des  stratèges  vainqueurs  aux  Arginuses,  Xen.  Bell.  I, 
7,  13?  —  8  [Plut.]  Vie  des  X or.  Antiphon.  —  9  Le  récit  de  Riodore,  XIII,  101,  pré¬ 
sente  quelques  différences  ;  ainsi  il  ne  mentionne  pas  la  première  séance  du  Conseil. 
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est  chargé  de  régler  de  quelle  façon  les  accusés  seront 
jugés.  Deuxième  séance  du  Conseil.  Sur  la  proposition 
de  Callisthène,  le  Conseil  considère  les  débats  comme 
clos,  quoique  les  accusés  n’aient  pas  eu  le  temps  légal 
pour  présenter  leur  défense;  il  décide  que  le  peuple 
prononcera  sur  le  sort  des  stratèges  par  diapséphisis  : 
dans  chaque  tribu,  deux  urnes  seront  déposées,  l'une 
pour  les  votes  de  condamnation,  l'autre  pour  les  votes 
d’absolution;  en  cas  de  condamnation,  la  mort  avec  la 
confiscation  des  biens.  Deuxième  séance  de  l’ecclésia. 
Euryptolémos  et  quelques  autres  citoyens  intentent  à 
Callisthène  une  ypxcp-rj  napavopLcov  ;  les  prytanes  déclarent 
la  diapséphisis  illégale;  mais  ils  sont,  les  uns  et  les 
autres,  menacés  d’être  compris  dans  l’accusation  et  ils 
cèdent.  Euryptolémos  prend  la  parole.  Il  demande  que 
les  accusés  soient  jugés  conformément  au  décret  de 
Cannonos  ou  à  la  loi  sur  les  traîtres  et  les  sacrilèges. 
Le  décret  portait  que  si  quelqu’un  fait  un  tort  au 
peuple1,  il  comparaîtra  enchaîné  devant  le  peuple,  et  s’il 
est  condamné,  il  sera  jeté  dans  le  barathron  et  ses  biens 
seront  confisqués.  D’après  la  loi,  l’accusé  était  jugé  par 
un  tribunal  et  s’il  était  condamné,  il  était  mis  à  mort, 
privé  de  sépulture  dans  l’Attique  et  ses  biens  étaient  con¬ 
fisqués.  On  vote;  la  proposition  d’Euryptolémos  deman¬ 
dant  que  les  stratèges  soient  jugés  conformément 
au  décret  de  Cannonos  est  adoptée  :  mais,  sur  l’opposi¬ 
tion  de  Ménéclès,  le  vote  est  déclaré  nul;  on  procède  à 
un  nouveau  scrutin;  la  proposition  du  Conseil  est  adop¬ 
tée;  les  stratèges  sont  jugés  en  conséquence,  condamnés 
et  exécutés.  Dans  toute  cette  affaire,  le  rôle  du  Conseil 
est  considérable.  C’est  lui  qui  a  l’initiative  des  plus 
graves  mesures,  la  mise  en  arrestation  des  stratèges  et 
le  décret  sur  la  diapséphisis.  Quant  à  la  procédure  suivie, 
on  suppose  une  eisangélie  visant  le  crime  de  trahison2. 

L’étude  de  ces  procès  permet  de  relever  les  faits  sui¬ 
vants.  Les  procès  de  trahison  peuvent  être  introduits 
par  voie  d’eisangélie3,  ils  sont  jugés  par  le  peuple  lui- 
même,  ou  déférés  à  un  tribunal 4  :  dans  le  premier  cas, 
ce  sont  les  prytanes  qui  président  ;  dans  le  second,  les 
thesmothètes5;  la  décision,  qui  règle  si  l’affaire  sera 
jugée  par  le  peuple  ou  par  un  tribunal,  est  du  ressort 
de  l’ecclésia;  mais  cette  assemblée  ne  peut  être  saisie 
de  la  question  que  par  un  décret  du  Conseil6  ;  le  Conseil 
a  le  droit,  dans  ce  décret,  de  régler  la  procédure  à 
suivre  et  de  déterminer  la  peine  qui  sera  infligée,  en 
cas  de  condamnation7;  il  y  a  une  loi  relative  au  crime 
de  trahison 8. 

On  pouvait  aussi  recourir  à  des  lois  dont  le  dispositif 
exprimé  en  termes  généraux,  vagues,  était  d’autant  plus 
dangereux,  par  exemple  le  décret  de  Cannonos  :  la  for¬ 
mule  9  «  si  quelqu’un  fait  tort  au  peuple  »  peut  être 


rapprochée  de  la  formule  de  la  loi  de  majesté  à  Rome 
Une  mesure  comme  la  diapséphisis,  si  elle,  était  ex 
tionnelle,  n’était  pas  illégale;  la  diapséphisis  étaR 
employée  dans  les  mesures  lit  av$pf,  comme  l’ostracisme 
le  don  du  droit  de  cité,  la  réhabilitation  civile  -  sur  ’ 
point,  l’illégalité,  dans  le  procès  des  stratèges,  a  consisté 
à  appliquer  la  diapséphisis  pour  les  six  accusés  à  la  fois  • 
il  aurait  fallu  un  vote  pour  chacun  d’eux. 


La  peine  est  la  mort,  avec  diverses  dispositions  tendant 
à  aggraver  cette  peine.  De  ces  aggravations  les  unes  sont 
en  quelque  sorte  régulières  ;  elles  accompagnent  presque 
toujours  les  condamnations  à  mort,  à  l’exil  ;  les  autres 
sont  particulières  aux  crimes  de  trahison,  de  sacrilège 
et  de  tentative  de  renversement  du  gouvernement  démo¬ 
cratique. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  dispositions 
suivantes.  La  peine  frappe  la  famille  du  condamné.  Cette 
peine  est  l’atimie  pour  les  enfants  légitimes  ou  illé¬ 
gitimes  d’Archeptolémos  et  d’Antiphon.  Il  y  avait  déjà 
là  un  adoucissement  de  la  rigueur  des  lois  pénales.  Pri¬ 
mitivement  la  famille  tout  entière  du  condamné  était 
enveloppée  dans  la  condamnation  :  il  en  fut  ainsi  dans 
Athènes  pour  les  Alcméonides  et  les  Pisistratides.  Pendant 
longtemps,  pour  les  crimes  contre  la  sûreté  de  l’État,  «  la 
règle  est  que  les  enfants  soient  exécutés  avec  le  père 
coupable  »;  il  en  est  ainsi  ordonné  dans  la  convention 
imposée  par  les  Athéniens  aux  Erythréens l0,  entre  464 
et  457  ;  dans  le  décret  de  proscription  contre  Arclimios 
de  Zéléia  u,  condamné  pour  trahison  entre  457  et  449;  il 
est  très  probable  que  les  enfants  de  Thémistocle  ont  été 
envoyés  en  exil  au  moment  de  la  condamnation  de  leur 
père12.  La  confiscation  des  biens  est  prononcée  contre 
Phrynichos,  Archeptolémos  et  les  stratèges.  A  partir  de 
l’archontat  d’Euclide,  la  confiscation  ne  fut  plus  cumulée 
avec  la  peine  de  mort 13  ;  en  effet,  on  ne  trouve  les  deux 
peines  appliquées  simultanément  que  lorsqu’au  crime 
de  trahison  se  joint  le  crime  de  concussion  ;  la  confis¬ 
cation  n’est  plus  alors  une  peine  cumulative,  mais 
une  restitution  avec  indemnité  ;  c’est  le  cas  pour  le 
stratège  Ergoclès14  condamné  en  389,  et  probablement 
aussi  pour  Antimachos,  en  373,  trésorier  du  stratège 
Timothée15. 

Sont  plus  particulièrement  réservées  aux  crimes  de 
trahison  et  de  sacrilège  les  aggravations  suivantes  dans 
la  pénalité.  La  destruction  de  la  maison  et  sur  l’emplace- 
mentl’érection  d’une  stèle  portant  l’inscription  :  «  Un  tel, 
traître  ».  Cette  mesure  était,  pour  les  anciens,  d’une 
gravité  considérable,  car  elle  entraînait  la  destruction 
d’un  foyer;  le  châtiment  n’atteignait  pas  seulement  la 
génération  vivante,  mais  toute  la  lignée  des  ancêtres 
morts  et  des  descendants  à  naître16;  cette  peine  fut 


1  La  formule  (lu  décret  est  singulièrement  vague  :  tàv  tl;  t?>v  Sijuov  àSixîj,  Hell. 
I,  7,  2».  —  2  Busolt,  Griecli.  Gcsch.  111,  2,  160U,  n.  3  (pour  la  bibliographie  sur  ce 
procès,  cf.  Ibid.  p.  1599,  n.  3);  Frankel  (Att.  Geschworenengerichte)  et  Lipsius 
( Oas  att.  ftecht,  p.  187,  192)  supposent  qu'à  cette  époque  le  domaine  de  la  loi 
d'eisangi'lie  n’était  pas  nettement  déterminé.  —  3  Le  fait  est  attesté  pour  le  cas 
de  Thémistocle  :  il  est  probable  pour  les  autres  procès,  en  particulier  pour  celui  des 
stratèges.  —  4  Sont  jugés  par  le  peuple  Hipparque,  fils  de  Cliarmos,  et  les  stra¬ 
tèges  ;  Archeptolémos  et  Anliphon  sont  jugés  par  les  héliasies  ;  il  y  a  doute  pour 
Thémistocle  et  Phrynichos.  —  3  Cela  va  de  soi  dans  le  premier  cas  ;  pour  le  second, 
cf.  le  décret  d’accusation  contre  Archeptolémos  et  Antiphon.  —  6  Voir  le  décret 
d  accusation  contre  Archeptolémos  et  Anliphon  et  le  récit  du  procès  des  stratèges  ;  le 
décret  contre  Phrynichos  serait  du  peuple,  si  l'on  en  croit  Lycurgue.  —  7  Mêmes 
observations  que  dans  la  note  précédente.  —  8  Cf.  le  décret  contre  Archeptolémos  et 
Antiphon  et  Xen.  Hell.  1,  7,  22.  La  clause  visant  le  cas  de  coulumace  portait,  elle,  les 
mots:  itokcjAio;  îmu  «ai  vipiomt  Ti8vàv0).  Décret  de  Démophante,  Andoc.  De  myst.  96- 


98  ;  cf.  Dem.  Philip.  III,  42-44  ;  Pro  cor.  38  ;  C.Lept.  79  ;  Time.  I,  138.  —  9  Glotz, 
Solidarité  de  la  fam.  p,  485.  Pour  toute  cette  discussion  sur  l’atimie  collective  et 
transmissible,  nous  résumons  ce  que  dit  l’auteur,  p.  466  sq.  et  493.  —  10  C.  i- 
1 , 9-11  :  Dittcnb.  Syll.  2;  Jnscr.  jar.  gr.  série  II,  p.  52.  —  1*  Swoboda,  Arthmios , 
54;  Inscr.jur.  gr.  ibid.  p.  49;  Glotz,  Solid.  474.  Le  décret  porte  :  à-cnxoî  *où  uo).e[Atoî 
tolT  $r||Aou  ...  aùTÔ;  xat  yîvo;.  C’est  un  véritable  décret  de  proscription.  En  ellet, 
l’atimie  est  primitivement  la  mise  hors  la  loi  :  Aristote  s’est  trompé  sur  le  sens  de 
ce  mot  dans  le  décret  contre  les  Pisistratides.  Sur  les  progrès  des  sentiments 
d'humanité  dans  la  législation  athénienne,  cf.  Glotz,  Op.  I.  p.  466.  —  J2  Glotz,  Op.  /• 
p.  485.  —  13  Glotz,  Solid.  de  la  fam.  p.  522.  Voir  tout  ce  chapitre  sur  la  confiscation. 
L’Aréopage  n’a  jamais  fait  cumuler  les  deux  peines.  —  14  Lys.  C.  Ihdocr- 
2;  C.  Ergocl.  1-4,  6-7,  10-11,  13,  6  ;  Dem.  De  fais.  leg.  180;Grote,  3is  ■ 
gr.  XIV,  104,  n.  1  ;  Blass,  Att.  Bereds.  I,  457;  Glotz,  Op.  I.  522.  i*>[DcnUj» 
C.  Timoth.  12,  4;  Glotz,  Ibid .  ;  Boeckli,  Staataush.  I,  454.  —  i6  Glotz,  Op.  i-  11 
et  489. 
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appliqué  à  Phrynichos,  à  Archeptolémos  et  à  Antiphon. 

La  privation  de  sépulture  en  terre  athénienne.  La 
peine  a  été  prononcée  contre  Thémistocle,  Phrynichos, 
Archeptolémos,  Antiphon  ;  elle  est  mentionnée  dans  la 
loi  contre  les  sacrilèges  et  les  traîtres  1  et  dans  le  décret 
de  Cannonos2;  la  peine  pouvait  être  appliquée  à  tous 
les  membres  d’une  même  famille3.  —  L’érection  d’un 
monument  pour  perpétuer  le  souvenir  du  crime;  ce 
monument,  dans  Athènes,  consistait  en  une  stèle  d’airain 
qui  était  dressée  sur  l’Acropole  ;  elle  fut  faite,  comme 
nous  l’avons  dit  *,  avec  le  métal  de  la  statue  d’Hipparque 
elle  devait  contenir  les  noms  des  sacrilèges  et  des  traîtres. 
Outre  cette  stèle  générale  de  trahison,  il  y  avait  des 
stèles  particulières  ;  ainsi,  dans  le  décret  de  con¬ 
damnation  contre  Archeptolémos  et  Antiphon,  il  est  dit 
que  la  stèle  d’airain  rappelant  leur  crime  serait  placée  à 
côté  de  celle  de  Phrynichos5. 

Les  procès  de  trahison  qui  ont  servi  à  notre  discussion 
sont  antérieurs  à  l’archontat  d’Euclide.  A  ce  moment, 
des  changements  importants  se  produisent  dans  la  légis¬ 
lation  athénienne.  La  promulgation  d’une  nouvelle  loi 
d’eisangélie  doit  faire  partie  de  l’ensemble  des  réformes 
qui  ont  signalé  cetarchontat  °.  Nous  avons  vu  qu’il  y  avait 
une  loi  contre  la  trahison,  et  que  c’est  par  voie  d’eisan¬ 
gélie  que  les  procès  de  trahison  étaient  intentés.  L’an¬ 
cienne  loi  d’eisangélie,  déjà  mentionnée  à  propos  de 
Solon,  était  conçue  en  termes  vagues;  car  elle  avait 
primitivement  pour  objet  de  réprimer  des  délits  que  le 
législateur  n’avait  pas  expressément  prévus  (eisangelia, 
p.  498].  Les  dangers  d’une  telle  loi  se  montraient 
tous  les  jours.  Une  codification  fut  tentée  des  cas  qui 
pouvaient  mériter  la  qualification  trop  vague  et  trop 
arbitraire  jusque-là  d’àStxtoc  etç  xbv  Sr^ov. 

L’etcayYeXTixôç  vôjxoç  visait  trois  délits  :  tentative  pour 
renverser  le  gouvernement  démocratique,  trahison, 
corruption  des  orateurs.  La  clause  relative  à  la  trahison 
était  formulée  ainsi  :  si  quelqu’un  livre  une  ville,  ou  des 
vaisseaux,  ou  une  armée  de  terre  ou  de  mer  ;  ou  si 
quelqu’un  se  rend  chez  l’ennemi,  sans  qu’une  mission 
lui  ait  été  confiée  pour  cela,  ou  s’il  habite  chez  l’ennemi, 
ou  s’il  reçoit  des  présents  de  l’ennemi 7. 

L’eisangélie  pouvait  être  portée  soit  devant  le  Conseil, 
soit  devant  le  peuple8.  Le  Conseil  saisit  l’ecclésia  de 
1  affaire,  il  règle  par  un  décret  la  procédure  à  suivre  et 
souvent  indique  la  peine,  en  cas  de  condamnation  9. 

L  ecclésia  décide  si  l’affaire  sera  jugée  par  le  peuple  ou 
par  un  tribunal.  A  partir  du  milieu  du  ve  siècle,  c’est  à 
des  tribunaux,  sauf  de  très  rares  exceptions,  qu’ont  été 
toujours  déférés  les  procès  de  trahison10.  Pour  tous  les 
crimes  d'État,  le  Conseil  a  le  droit  de  faire  arrêter 


l’inculpé  ou  d’exiger  qu’il  fournisse  des  cautions  ;  s’il 
s’agit  de  haute  trahison,  l'arrestation  est  obligatoire11  ; 
cependant  elle  n’avait  pas  toujours  lieu12.  La  procédure 
suivie  quand  le  peuple  décide  déjuger  lui-même  ne  nous 
est  connue  que  par  le  procès  des  stratèges  de  406;  les 
prytanes  président.  Pour  les  affaires  portées  devant  un 
tribunal,  la  procédure  est  à  peu  près  celle  qui  a  été 
indiquée  pour  le  procès  d’Archeptolémos  et  d'Antiphon  ; 
les  thesmothètes  président. 

Nous  savons  par  Hypéride  l’abus  singulier  qu’on  fit 
de  cette  loi13.  On  en  vint  à  considérer  comme  un  acte  de 
haute  trahison  le  fait  d’avoir  quitté  la  patrie  au  moment 
où  un  danger  la  menaçait.  Après  Chéronée,  l’Aréopage 
fit  arrêter  et  condamna  à  mort  ceux  qui  avaient  aban¬ 
donné  Athènes  u;  bien  plus,  un  aréopagite,  Autolycos, 
aurait  été  condamné  à  mort  pour  avoir  éloigné  sa  femme 
et  ses  enfants,  tout  en  restant  lui-même  à  son  poste  15. 
Sept  ou  huit  ans  après  la  défaite,  quand  le  danger  était 
passé  et  que  les  passions  étaient  calmées,  Léocrate, 
accusé  par  Lycurgue,  pour  s’être  enfui  à  Rhodes,  à 
l’annonce  de  la  défaite,  ne  fut  acquitté  que  par  une  voix 
de  majorité  16.  Un  décret  du  peuple  avait  déclaré  traîtres 
tous  ceux  qui  se  dérobaient  aux  dangers  courus  par  la 
patrie1';  quelques  années  auparavant,  au  moment  où 
l’on  craignait  une  invasion  de  l’Attique,  le  peuple  avait 
aussi  décrété  la  même  peine  contre  ceux  qui  passeraient 
la  nuit  hors  des  murs  d’Athènes18. 

Toutes  les  condamnations  que  nous  avons  mention¬ 
nées  contre  ceux  qui  ont  quitté  Athènes  au  moment  du 
danger,  s’appuyaient-elles  sur  la  loi  contre  la  trahison 
ou  sur  la  loi  d  eisangélie?  Il  est  facile  de  voir  que  non. 
Lycurgue  ne  peut  trouver  dans  la  législation  athénienne 
aucun  texte  qui  s’applique  à  Léocrate.  Il  le  reconnaît  lui- 
même  quand  il  dit  que  le  crime  est  trop  grand  pour  que 
les  lois  aient  prévu  un  châtiment  contre  lui19;  et  il 
ajoute  :  «  Il  faut,  Athéniens,  que  vous  soyez  aujourd’hui 
non  seulement  des  juges,  mais  encore  des  législa¬ 
teurs-0.  »  Cette  loi  qui  n'existe  pas  pour  condamner 
l’accusé,  Lycurgue  demande  donc  au  tribunal  de  la  créer 
et  de  1  appliquer.  A  nos  yeux,  Léocrate  ne  serait  cou¬ 
pable  que  d’une  faute  morale,  la  lâcheté.  Pour  Lycurgue, 
ce  départ  d’Athènes  au  moment  du  danger  tombe  sous  les 
coups  de  toutes  les  lois  pénales  de  la  législation  athé¬ 
nienne21;  c'est  un  crime  qui  implique  tous  les  crimes, 
ceux  de  trahison,  de  lèse-démocratie,  d’impiété,  de  déser¬ 
tion,  d  insoumission  22.  Contre  la  trahison  de  véritables 
mesures  révolutionnaires  sont  réclamées  par  Dinarque  ; 
le  traître  n’a  pas  droit  aux  formes  tutélaires  de  la  jus¬ 
tice  ,  Lycurgue  dit  qu  il  vaut  mieux  voir  périr  un  homme 
sur  le  soupçon  d  un  tel  dessein  que  d’en  connaître  la 


Xen.  Bell.  1,7,22. — 2  Jbid.i  ,7 ,  20.  —  3  I.es  Alcméonides  dans  Athènes,  Arisl. 

dAth.  I,  1.  —  4  Cf.  n.  1,  p.  GG9.  —  G  Cf.  n.  8.  La  stèle  consacrée  à  Isagoras 
ses  partisans  était  sur  l’Acropole,  près  du  vieux  temple  :  Sch.  Aristoph.  Lys. 
^  Alcibiade  avait  aussi  sa  stèle.  Sur  celte  question  des  stèles  d’infamie,  cf. 

'XI.  Slahl,  Ueber  Athen.  Amnestiebeschlûsse ,  dans  Hhein.  Mus.  XLV1,  1891, 
P-  273;  Swoboda,  Arthmios,  p.  63  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  H,  398  ;  Inscr.jur. 
Sr-  H,  49.  —  6  Busolt,  Gr.  Gesch.,  111,  5238,  place  la  loi  en  410-411,  d’après 
‘"eyer,  Gesch.  des  Alt.  IV,  049  et  Thalheim,  dans  \'Hermes,  XXXVII,  1902,  343, 
|,01r  eis»ngelia,  dans  Pauly-Wissowa,  1 leal- Encyclopaedie ,  col.  2138  ;  Caillemer,  voir 
art.  eisangelia,  p.  499,  la  place  vers  l'époque  de  l'archontat  d’Euclide,  ainsi  que 
Eankel,  Ait .  Geschw.  p.  79;  Meier  et  Schomann,  Dcratt.  Proc.  p.  314  ;  Swoboda, 
eber  den  Process  des  Perikles,  dans  Hermes,  XXVIII,  1893,  p.  560;  Lipsius,  Das 
■ Ilecht,  p.  19g,  la  recule  jusqu’au  milieu  du  iv”  s.  —  7  Nous  reproduisons  la 
cslitution  donnée  par  Lipsius  dans  Meier  et  Schomann,  Der  att.  Proc.  p.  416  et 
lls  son  ouvrage,  Pas  att.  Itecht,  p.  192.  —  8  Cf.  la  procédure  de  l’eisangélie 
llls  Meier  et  Schomann,  Op.  I.  321  et  dans  Lipsius,  Op.  I.  195  et  surtout  202. 


—  9  Décret  d'accusation  d’Archeptolémos  et  d'Antiphon,  procès  des  stratèges  de  406, 
Xen.  Hell.  1,  7,  10.  —  10  D  après  Lipsius,  p.  192,  le  premier  exemple  que  nous  connais¬ 
sons  de  la  mise  à  exécution  de  la  nouvelle  loi  d’eisangélie  serait  le  procès  intenté 
en  343  par  Hypéride  à  Philocrate  à  l’occasion  de  la  paix  avec  Philippe  en  348. 
Phocion  fut  jugé  par  le  peuple.  —  U  Dem.  C.  l'imocr.  144;  Lipsius,  Op.  cit.  p.  203, 
n.  89.  —  12  Cf.  les  exemples  cités  par  Hyper.  Euxen.  2  :  Lipsius,  p  «04  n  9o' 

-  13  Pro  Eun.  1-4.  -  14Lyc.  C.  Leocr.  52;  aucun  exemple  n’est  cité.  Èschine", 
C.  Ctes.  252,  mentionne  un  citoyen  condamné  par  l’Aréopage  pour  s’être  enfui  à 
Samos;  il  confirme  donc  le  témoignage  de  Lycurgue;  du  reste,  il  cite  aussitôt  après 
l’affaire  de  Léocrate.  -  15  Lyc.  C.  Leocr.  53  ;  Philippi,  Per  Areopag,  180 .  Dürrbach 
L’orac.  Lyc.  p.  147  et  155;  A.  Schaefer,  Pemosth.  u.  seine  Zeit,  III,  75  ;  on  ne  voit 

pas  sur  quel  texte  de  loi  a  pu  s'appuyer  l’accusateur.  — IGAesch.C  Ctes  «S*  —17  Lvc 

C.  Leocr.  Ibid.  -  18  Dem.  Pro  Cor.  38.  - 19  Lyc.  C.  Leocr.  51,  125-126’  -20  Herod‘ 
VII,  213.  -  21  Lyc.  C.  Leocr.  125  et  127.  Le  texte  du  décret,  tel  qu’il  nous 
a  été  transmis  dans  Andoc.  De  myst.  96  ,  ne  contient  pas  la  clause  concernant  la 
trahison.  —  22  147-150.  —  23  Xen.  Hell.  VII,  3,  7. 
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réalité  quand  on  sera  tombé  dans  la  servitude  On  peut 
dire  que  c’est  là  le  sentiment  général  en  Grèce.  Le  traître 
est  mis  hors  la  loi.  Le  tuer  est  une  action  méritoire  dont 
on  est  récompensé2.  Les  pylagores  de  Delphes  mirent  à 
prix  la  tête  d’Ephialte,  le  traître  des  Thermopyles,  et  les 
Athéniens  récompensèrent  son  meurtrier3;  en  vertu  du 
décret  de  Démophante,  qui  reproduisait  d'ailleurs  une 
vieille  formule  de  serment,  tout  Athénien  devait  jurer 
solennellement  de  tuer  les  tyrans  et  les  traîtres  ;  l'impu¬ 
nité  et  des  récompenses  étaient  assurés  à  quiconque 
aurait  frappé  ces  criminels*;  les  Thébains  acquittent  les 
meurtriers  d’Euphron,  car  ils  sont  convaincus  que  tous 
les  hommes  prononceraient  la  peine  de  mort  contre  les 
sacrilèges,  les  traîtres  et  les  tyrans  5. 

Cependant  la  trahison  dans  Athènes  n’est  pas  toujours 
punie  de  mort  :  nous  constatons  que  plus  d’une  fois  des 
peines  plus  douces  ont  été  prononcées  contre  ce  crime. 
L’historien  Thucydide  fut  condamné  à  l’exil  pour  avoir 
laissé  prendre  Amphipolis;  il  semble  bien  que  le  chef 
d’accusation  était  la  trahison0.  Timothée,  accusé  pour 
le  même  crime,  fut  frappé  d’une  amende  de  cent  talents 1  ; 
mais  pour  d’autres  accusés,  l’amende  est  abaissée  à 
dix  8  et  même  à  trois  talents9. 

Pour  expliquer  cette  différence  dans  la  pénalité,  faut- 
il  supposer  que  les  orateurs  ont  étendu  le  sens  du  mot 
trahison  à  des  actes  auxquels  la  loi  ne  donnait  pas  cette 
qualification,  ou  bien  le  législateur  avait-il  établi  une  dis- 
.  tinction  entre  la  haute  trahison  et  la  trahison  ordinaire  10  ? 
Il  faut  observer  d’ailleurs  que,  si  le  crime  de  trahison 
était  très  fréquent  en  Grèce,  les  accusations  de  trahison 
étaient  encore  plus  fréquentes.  C’est  une  arme  dont  les 
hommes  politiques,  dans  Athènes  surtout,  usaient  et 
abusaient  contre  leurs  adversaires.  Démosthène  fut  mis 
sept  fois  en  accusation  par  le  seul  Aristogiton  :  le  crime 
de  trahison  devait  tenir  une  grande  place  dans  tous  ces 
procès.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  Athéniens  ont 
fini  par  être  blasés  sur  ce  genre  d’accusation1’. 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer  se  rapportent 
à  la  lutte  d’Athènes  contre  Philippe.  L’Aréopage  inter¬ 
vient  dans  quelques-uns  de  ces  procès.  Dinarque  dit  que 
Démosthène  fit  attribuer  à  ce  corps  des  pouvoirs  judi¬ 
ciaires  extraordinaires  12  et  il  cite  plusieurs  condamna¬ 
tions  pour  trahison  prononcées  par  ce  tribunal,  entre 
autres  celles  de  Charinos13  et  d’Antiphon.  Ce  dernier 
avait  offert  à  Philippe  d’incendier  la  flotte  et  les  arse¬ 
naux  du  Pirée  ;  découvert  et  arrêté  par  Démosthène,  il 

1  C.  Leocr.  125.  —  2  /b.  51,  125-126  ;  Plut.  Alcib.  25.  — 3  Herod.  VII,  213.—  *  Lyc. 
C.  Leocr.  125  et  127  ;  le  texte  du  décret  nous  a  été  conservé  par  Andoc.  De  myst.  96  ;  il 
ne  contient  pas  la  clause  concernant  la  trahison.  —  &  Xen.  Bell,  VU,  3,  7.  —  6  Mar- 
cellinus,  B,  55  :  tictupoSoerta  oeuyovTa.  Busolt  (Gr.  Gesch.  III,  625)  suppose d  abord  un 
vote  d’apocheirolonie  déclarant  Thucydide  déchu  de  ses  fonctions  de  stratège,  puis 
un  procès,  qui  dans  ce  cas,  d’après  Aristote  (Const.  d'Ath.  61),  pouvait  donner  lieu  à 
une  peine  appréciable.  —  7  Dem.  C.  Dem.  14  ;  C.  Philocl.  17  ;  Isocr.  XV,  129  ;  Corn.  Ne- 
pos, Timoth.  3  ;  Diod.  XVI,  21.  A.  Schafer  (Dem,  u.  s.  Zeit.  I,  178),  malgré  tous  ces 
témoignages,  ne  croit  pas  que  Timothée  ait  été  condamné  pour  trahison.  —  8  Dem. 
C.  Theocr.  70;  Blass  conteste  l’attribution  du  discours  à  Dem.  Die  att.  Bered.  III, 
1,  498.  —  9  Dem.  C.  Timocr.  127  ;  cf.  d’autres  condamnations  à  des  amendes,  Dem. 
De  fais.  leg.  180.  —  10  Meier  et  Schômann,  Der  att.  Proc.  423;  Thonissen,  167. 
—  H  Sur  la  recrudescence  qui  se  serait  produite  pour  ce  crime  à  l’époque  de  Phi¬ 
lippe,  cf.  Dem.  Pro  cor.  47,  61  ;  Philipp.  III,  59-68  ;  Diod.  XVI,  . 54.  Un  des  faits 
de  trahison  qui  firent  le  plus  de  bruit  à  cette  époque,  concerne  les  hipparques 
d’Olvnthe. —  12  C.  Dem.  62;  A.  Scbaefer,  Demosth.  u.  s.  Z.  III,  369;  Philippi, 
Op.  cil.  171.  —  13  Nous  suivons  la  leçon  de  l’éd.  Blass.  — .14  Dem.  Pro  cor.  132  ; 
Dinarch.  C.  Dem.  63  ;  Plut.  Dem.  14  ;  Suidas,  àico-l/»i©taOÉvca;  Philippi,  DerAreop.  178  ; 
A.  Scbaefer,  O.  I.  II,  370;  Meier  et  Schômann,  Der  att.  Proc.  424.  On  sait  aussi  le 
rôle  que  joua  l’Aréopage  dans  l'affaire  d’Harpale.  —  15  Thuc.  I,  128-134  ;  Diod.  XI, 
45;  Corn.  Nep.  Paus.  111,  3-4;  III,  17,  9;  Pohacn.  VIII,  51  ;  Busolt,  Gr.  Gesch. 
III,  1,  98;  H.  Landwehr,  Philol.  XLIX,  1890,  p.  500.  —  16  Schômann,  Griech. 


fut  traîné  devant  l’ecclésia  ;  mais  là,  grâce  à  l’inter 
vention  d’Eschine,  il  fut  acquitté  et  il  aurait  échappé  au 
supplice,  si  l’Aréopage  ne  l’avait  fait  arrêter  de  nouveau 
et  ne  l’avait  livré  à  un  tribunal  d’héliastes  qui  le  sou 
mit  à  la  torture  et  le  condamna  à  mort  u. 

Pour  les  autres  pays  grecs,  nous  connaissons  des  faits 
de  trahison  nombreux,  mais  nous  n’avons  que  de  très 
rares  informations  sur  la  législation  relative  à  ce  crime 
sur  la  procédure  qui  était  appliquée. 

Les  cas  de  trahison  ne  sont  pas  rares  à  Sparte.  Le  plus 
célèbre  est  celui  du  roi  Pausanias.  D’après  les  récits  qui 
nous  sont  parvenus,  les  éphores  agissent  seuls  :  seuls  ils 
font  l’enquête,  ils  préparent  l’arrestation  du  roi,  et 
quand  elle  a  manqué,  ils  prennent  seuls  les  mesures 
nécessaires  pour  amener  la  mort  du  roi  enfermé  dans  un 
temple15.  Cependant  c’est  le  Sénat  seul  qui  connaissait 
des  affaires  criminelles  et  qui  pouvait  prononcer  la  peine 
de  mort  contre  les  citoyens16.  11  est  question,  au  con¬ 
traire,  de  jugement  pour  Lysanoridas,  qui  avait  mal 
défendu  la  Cadmée'L  Est-ce  une  accusation  de  trahison 
qui  fut  intentée  au  roi  Agis  pour  avoir  mené  trop  molle¬ 
ment  les  opérations  contre  les  Argiens  en  418?  s’il  avait 
été  condamné,  la  peine  était  une  amende  de  1 000  drachmes 
et  la  destruction  de  sa  maison  18.  Pour  le  roi  Pleistoanax, 
accusé  de  s’être  laissé  corrompre  par  Périclès,  l’amende 
fut  de  15  talents19.  Lycurgue  mentionne  une  loi  de 
Sparte  qui  punissait  de  mort  ceux  qui  se  dérobent  au 
moment  où  la  patrie  est  en  danger20. 

En  Macédoine,  les  affaires  de  haute  trahison  présentent 
des  particularités  intéressantes.  D’après  les  anciens 
usages  du  pays,  la  trahison,  comme  tous  les  grands 
crimes,  était  jugée  par  l’armée  elle-même,  qui  était 
constituée  en  tribunal  :  en  cas  de  condamnation,  les  sol¬ 
dats  exécutaient  eux-mêmes  la  sentence,  qui  était  la 
mort  par  la  lapidation  ou  à  coups  de  lance;  enfin  la 
vieille  pratique  de  la  solidarité  de  la  famille  existait 
encore  du  temps  d’Alexandre  :  tous  les  parents  du  traître 
étaient  enveloppés  dans  la  condamnation  21. 

Pour  la  proditio  chez  les  Romains,  voir  majestas, 
p.  1557.  Alb.  Martin. 

PROEDRIA  (npotBpfa).  —  Préséance,  droit  à  la  pre¬ 
mière  place  dans  une  circonstance  quelconque,  comme 
l’avaient,  par  exemple,  les  rois  de  Sparte  dans  tout 
repas  de  sacrifice  ’. 

A  Athènes  et  dans  d’autres  cités  grecques,  le  nom  de 
Ttpoeôpta  désignait  à  la  fois  la  place  occupée  et  la  fonction 

Alt.  I,  257.  Pour  juger  les  rois,  les  éphores  siégeaient  avec  le  sénat,  d  après  un 
témoignage  postérieur,  Paus.  III,  5,  3;  Schômann,  Op.  cit.  I,  238  ;  K. -F.  Hermann 
Blümner,  p.  247.  —  47  Plut.  Pelop.  13.  —  18  Thuc.  V,  63  ;  les  Argiens  détruisirent 
aussi  les  maisons  de  leurs  généraux,  Thuc.  V,  60.  —  19  Thuc.  V,  16;  cf.  la  coii 
damnation  de  LéoLychidas,  Herod.  VI,  72;  Diod.  XI,  48;  Paus.  III,  7,  8. 

Leocr.  129.  —  21  Affaire  de  Philotas,  Arrian.  Anab.  III,  26  (Strab.  XV,  7-4) , 
Quint.  Curt.  VI,  7-11  ;  Diod.  XVII,  79;  Plut.  Alex.  49  :  Justin.  XII,  5;  Grote, 
Hist.  de  la  Grèce,  XVIII,  236;  Droysen,  Hist.  de  l'Hell.  I,  422;  B.  Nies e,  Gesc^. 
der  gr.  u.  maked.  St.  J,  lit.  Affaire  des  pages,  Arrian.  IV,  13-14  ;  Q.  Curt.  * 
II,  6-8;  Plut.  Alex.  35;  ürote,  O.  I.  267;  Droysen,  Ibid.  491  ;  Glotz,  O.  I  *  ** 
Citons  le  décret  par  lequel  Alexandre  bannit  de  toutes  les  cités  qui  ont  acctpt  ^ 
paix  de  Corinthe,  les  traîtres  accusés  d  avoir  livré  Chios  aux  Perses  :  Haussou  ^ 
Rev.  de  Phil.  4893,  p.  188  ;  Michel,  Bec.  33  ;  Dittenberger,  Syll.  150;  Inscr. 

II,  p.  176.  —  Bibliographie.  Ad.  Philippi,  Der  Areopag  und  die  Epheten, 

J. -J.  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  République  athénienne,  1875,  M.  *  1  ^  ( 
Die  attischen  Geschworenengerichle ,  1877  ;  Meier  u.  Schômann,  Der  Attise  ie 
ccss  neu  bcarb.  von  J. -H.  Lipsius,  1883-1887  ;  II.  Swoboda,  Arthmios  ton 
dans  les  Arcli.  epigr.  AJittheilungen  aus  Oesterreich-Üngarn ,  année  X  ^ 
p.  49-68;  Dareste,  Ilaussoullier,  Th.  Reinach,  Recueil  des  inscr.  jur.  gi  •  ^  ^ 

l'asc.  1,  1898;  G.  Glotz,  De  la  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  crim^go5> 
Grèce,  1904  ;  J. -H.  Lipsius,  Das  Attische  Recht  und  Rechtsverfahi en, 

PROEDRIA.  1  Herodot.  VI,  57. 
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rompre  par  ceux  qui  avaient  à  diriger  ü  leur  tour  les 
débats  du  Sénat  ou  de  l’Assemblée  du  peuple  [boulé, 
p,  740  ;  ekklesia,  p.  52i  ;  epistatès,  p.  702],  ou  encore 
celle  des  nomothètes  [nomos,  p.  100], 

La  proedria  est  aussi  le  droit  d’assister  à  une  place 

d’honneur  à  tous  les  con¬ 
cours,  jeux,  représentations 
scéniques  donnés  par  une 
cité1.  Ce  privilège  appartenait 
à  certains  personnages  à  rai¬ 
son  des  fonctions  ou  des  sa¬ 
cerdoces  dont  ils  étaient  revê¬ 
tus,  comme  en  témoignent  les 
inscriptions  gravées  sur  les 
sièges  de  marbre  qui  leur 
étaient  réservés  au  théâtre  de 
Dionysos  à  Athènes2,  et  qui 
désignent  ceux  qui  les  de¬ 
vaient  occuper  [tueatrum].  On 
a  retrouvé  à  Lesbos  un  siège 
semblable  sur  lequel  est  gra¬ 
vé  le  mot  IÏPOEAPIA3  (fig. 
5799)  et  le  nom  de  Potamon,  fils  de  Lesbonax,  rhéteur 
renommé.  Les  cités  accordaient  la  proédrie,  soit  à  un  de 
leurs  citoyens  qui  l’avait  mérité  par  quelque  service  ou 
bienfait  et  quelquefois  à  ses  descendants4,  soit  à  quel¬ 
que  étranger  auquel  elle  avait  sujet  d’être  reconnais¬ 
sante5,  et  particulièrement  à  des  proxènes  :  la  mention 
en  est  très  fréquente  dans  les  décrets  de  proxénie 
[proxenia]  ;  soit  encore  des  envoyés  d’un  autre  État6,  ou 
à  l’ensemble  des  citoyens  de  cet  État  ami 7.  E.  Saglio. 

PROEISPHORAS  DIRE  (Ilpoetc^opaç  Stxrj).  —  Action 
accordée  à  un  citoyen  afin  qu’il  puisse  se  faire  rem¬ 
bourser  l’avance  faite  par  lui  pour  le  paiement  des  litur¬ 
gies  à  la  symmoria  à  laquelle  il  appartient  [leitourgia, 
eispuora,  symmoria].  E.  S. 

PROEROSIA  (npo'qpdata) 1 .  —  Les  Proerosia 2  sont  un 
sacrifice  éleusinien 3  offert  pour  la  prospérité  des  fruits 
de  la  terre,  avant  l’époque  du  labour,  Ttpô  tou  apôxou.  Il 
paraîL  donc  se  placer  au  mieux  dans  le  mois  Boédromion 
(sept.-oct.).  L’autre  nom  que,  d’après  Hésychius,  on  don¬ 
nait  à  ce  même  sacrifice,  ripoaoxxoûpta,  s’accorde  avec 
cette  hypothèse,  l’apparition  matinale  de  l’étoile  Arcturus 
étant  du  19-20  septembre4. 

Les  Proerosia  se  rattachent  à  la  série  des  sacrifices 
offerts  pour  attirer  la  protection  de  la  divinité  sur  les 
fruits  de  la  terre  [procharisteria,  prologia].  Mais,  offert 


à  Eleusis,  il  est  cependant,  non  pas  local  ou  athénien, 
mais  panhellénique.  Il  l’est  d’abord  par  son  origine 
légendaire  ;  il  fut,  nous  est-il  raconté5,  institué  sur  l’ordre 
du  dieu  de  Delphes  pour  remédier  à  une  famine  qui 
désolait  toute  la  Grèce,  et  même,  au  dire  de  quelques 
textes,  le  monde  entier  [eiresionè].  Et  il  l’est  par  ses 
cfTets  :  c’est  pour  tous  les  Grecs  que  les  Athéniens  offrent 
le  sacrifice,  comme  toutes  les  villes  grecques  aussi  sont 
invitées  à  participer  chaque  année  à  l’envoi  des  àTtapyat 
aux  déesses  d’Eleusis6.  C’est,  au  dire  des  rhéteurs1, 
un  des  titres  d’Athènes  à  la  reconnaissance  des  autres 
cités.  Le  nom  même  enfin  de  IIpoapxToûpta,  tiré  d’un 
calendrierstellaire  commun  àlous  lespaysans  grecs,  nous 
est  peut-être  une  preuve  de  la  popularité  et  de  l’impor¬ 
tance  de  la  fête  au  regard  de  tout  le  monde  hellénique  *. 

D’après  A.  Mommsen,  le  sacrifice  des  Proerosia  faisait 
partie  intégrante  de  la  fête  des  eleusinia,  qui  se  distin¬ 
guait  elle-même  des  grands  mystères  d’Eleusis  9.  Et  en 
effet  cette  fête  des  Eleusinia ,  au  témoignage  des  inscrip¬ 
tions10,  ne  peut  se  placer  qu’au  début  de  Boédromion.  Il 
est  dès  lors  difficile  de  ne  pas  mettre  le  sacrifice  des 
Proerosia  en  rapport  avec  elle.  Les  choses  se  seraient 
passées  à  Eleusis  dans  l’ordre  suivant 11 111  :  les  envoyés  des 
villes  grecques,  porteurs  des  àjcapya (,  arrivés  à  Eleusis  à 
la  fin  de  Métagitnion,  auraient  assisté  à  la  fête  des 
Eleusinia ,  terminée  par  le  sacrifice  des  Proerosia ,  puis 
aux  grands  mystères,  pour  retourner  ensuite  chez  eux 
ensemencer  leurs  champs,  assurés  de  la  protection  des 
deux  grandes  déesses.  Émile  Cahen. 

PROFESSIO.  —  Déclaration  volontaire  ou  forcée,  qui 
produit  certains  effets  juridiques.  La  déclaration  est 
volontaire  lorsque,  par  exemple,  un  créancier  reconnaît 
avoir  été  payé  par  son  débiteur.  D’après  un  rescrit  de 
Dioclétien,  cette  déclaration  a  une  force  probante  plus 
grande  que  celle  qui  résulte  de  la  remise  au  débiteur 
du  titre  de  la  créance1.  La  déclaration  volontaire  est  aussi 
celle  qui  résulte  implicitement  de  l’exercice  public  d’un 
commerce  comme  celui  de  la  banque2  [argentarius, 
p.  407],  d’un  art  libéral  comme  la  grammaire,  la  rhéto¬ 
rique,  le  droit3  [honorarium,  p.  241],  d’une  religion 
reconnue  par  l’État 4  ou  prohibée5.  Quelques-unes  de 
ces  «  professions  »  sont  soumises  à  la  surveillance  de 
l’autorité6;  d’autres  confèrent  certains  privilèges7.  La 
déclaration  forcée  est  imposée  par  la  loi  ou  par  l’auto¬ 
rité  dans  divers  cas.  On  indiquera  ici  les  plus  importants. 

I.  Déclaration  des  candidats  aux  magistratures.  — 
[magistratus,  p.  1532.] 


Fig.  5799.  —  Siège  de  proèdre. 


1  Corp.  inscr.  gr.  1693,  2329,  2347  c,  2675,  2676,  2678  etc.  ;  Corp.  inscr  at 

*’  331  :  Le  Bas-Foucarl,  Meg.  et  Pelop.  2420.  —  2  C.  i.  att.  III,  p.  240  a,  t 
A.  Muller,  Griech.  Bühnenaltert.  p.  92  sq.  et  294.  —  3  Walpole,  Travels 

111  '  c°untries  of  t/ie  East ,  Fond.  1818-20,  pl.  ;  Choiseul  Gouffier,  Voyage  pit 
P*-  vin  a,  p.  85;  Newton,  Travels  in  the  Levant,  I,  p.  66;  Duruy,  Bist.  d 
fom-  l-  IV>  P-  343.  —  4  c.  i.  att.  11,  575,  576,  589,  592  ;  Arislopli.  Eq.  702 
1104.  -5  c.  i.  gr.  1691,  2653;  C.  i.  att.  11,  140  ;  Le  Bas,  Asie  min.  40;  Plut.  Vi 
or •  *•  P-  850  f-  Aux  fils  des  citoyens  mort  à  la  guerre,  Aeschin.  In  Ctesiph.  17 
~  La  même  faveur  pouvait  s’étendre  à  toute  une  classe  d’étrangers,  Xen.  1 
«%.  3,  4.  —  G  c.  i.  gr.  Il,  164;  Aeschin.  O.  I.  76;  cf.  Id.  De  falsa  leg.  55  ;  Poilu 
’  ‘ —  7  C.  i.  gr.  1692  ;  Dem.  De  cor.  91. 

1  ROEROSIA..  l  On  trouve  dans  les  inscriptions  la  forme  itjoïifoma  (vi)  ;  dai 
j,  jexles  cette  même  forme,  et  aussi  npoiipoata  (a),  TCOonjpafftai  (aï),  apoi) poam 
,  “  m’  cllez  Hésychius,  on  trouve  aussi  le  mot  e^oaaiu,  avec  cette  définition  :  Ou<r 
Aliviria,.  j|.  Solmsen  (Il hein.  Mus.  1898,  p.  153)  voit  là  une  forme  intermédiai 
]nlTe  "nr90riçÔ0'[a  et  le  mot  itXyiçoaia  [plerosia],  qui  aurait  la  même  significatio: 
^  assimilation  est  douteuse,  même  au  point  de  vue  grammatical  (cf.  Brugmann,  G 
p.  141).  —  2  Suid.  Hesycli.  s.  v.  —  3  Du  moins  les  exemples  épigr 
]]  "'lues  (Corp.  inscr.  att.  II,  n.  467,  468)  se  rapportent  à  Éleusis.  —  4  Cf.  pour 
'scussion  sur  la  date,  Mommsen,  F este  der  St.  Athen,  p.  194,  n.  4  et 
'  Schol.  Ar.  Equit.  v.  729;  Suid.  s.  v.  Et9<a'.oivn.  —  6  Cf.  C.  i.  att  P 
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n.  27  6;  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  225.  —  7  Aristid.  I,  p.  19ti. 

—  8  Sur  la  raison  d’être  de  cette  appellation  populaire,  cf.  aussi  A.  Mommsen,  O.  I. 
p.  194.  —  9  Nous  ajouterons  ici  quelques  mots  à  ce  qui  a  été  dit  des  jeux  éleusi- 
niens  à  l'article  eleusinia,  p.  572  (voir  aussi  demetiua).  M.  Mommsen  pense  main¬ 
tenant  iconlrc  M.  Nebe,  Diss.  Bal.  t.  VIII,  p.  88  sq.)  que  les  Eleusinia  ne  faisaient 
pas  partie  des  grands  mystères  et  se  célébraient  avant  eux.  Il  en  donne  de  fortes 
raisons  ( Fesle ,  p.  183-184).  M.  Foucart  ( Grands  myst.  d’Él.  p.  143  Sq.)  fait  la 
même  démonstration,  en  s’appuyant  sur  les  textes  épigraphiques  qui  distinguent 
nettement  les  Eleusinia  et  les  mystères.  Il  croit  seulement  qu’à  l'époque  romaine 
les  choses  changèrent  ;  la  preuve  en  est  dans  une  inscription  d’Épidaure  (Cavvadias, 
Fouilles  cLÉpid.  206)  et  dans  un  texte  de  Plutarque  (Moral,  p.  769).  Les  Athéniens 
auraient  alors  transporté  les  jeux  et  la  panégyrie  des  Eleusinia  après  les  mystères, 
d  où  la  confusion  d  EXeuaïvia  et  de  ixuo-tAp1*  chez  les  écrivains  de  basse 
époque.  —  10  C.  i.  att.  II,  741;  cf.  Mommsen,  Feste,  p.  183.  —  II  Cf.  Mommsen, 
Festey  p.  i9.r>. 

PROFESSIO  1  Cod.  Just.  VIH,  42,  14.  —  2  Ulp.  4  ad  Ed.  Dig.  II,  13,  6,  9  : 
Instrumentum  argentariac  professionis.  —  3  Diocl.  Cod.  Just.  X,  50,  1  ;  Theod. 
Il,  Eod.  XII,  1,  15.  —  4  Arcad.,  Honor.  Cod.  Theod.  XVI,  2,  39.  —  5  Ibid.  XVI,  5, 
61.  —  6  Ulp.  De  off.  praef.  urbi,  Dig.  I,  12,  1,  13  :  Professione  inter  dicere-, 
Anast.  Cod.  Just.  III,  13,  7  :  Judices  ad  quos  earumdem prof essionum...  cura  pertinet . 

—  7  Diocl.  Cod.  Just.  X,  50,  1  ;  Constantin.  Eod.  X,  53,  6;  Theod.  U,  Eod.  XII,  15, 1. 
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II.  Déclaration  requise  pour  la  validité  de  certains 
actes  juridiques.  —  Cette  déclaration  doit  être  faite 
devant  un  magistrat  et  enregistrée  par  le  tabularius 
publiais  dans  les  actes  publics.  La  professio  apud  acta 
est  exigée  au  Bas-Empire  : 

1°  Pour  les  donations.  La  déclaration  doit  être  consi¬ 
gnée  sur  les  actes  du  gouverneur  de  la  province  ou  du 
magistrat  local*.  Cette  formalité,  qu’on  appelle  insi- 
nuatio  [donatio,  p.  384],  était  usitée  dès  le  temps 
d’Alexandre  Sévère2  ;  elle  a  été  rendue  obligatoire  par 
Constantin  3.  Théodose  11  l’a  écartée  pour  les  donations 
en  faveur  de  mariage  qui  n’excèdent  pas  200  solides4; 
Justinien,  pour  toutes  les  donations  inférieures  à  300, 
puis  à  300  solides  ;  il  l’a  supprimée  entièrement  pour  les 
donations  ante  nuptias  et  pour  d’autres  causes  favo¬ 
rables6.  La  donation  non  insinuée  est  nulle  dans  la 
mesure  où  elle  excède  le  chiffre  fixé  par  la  loi. 

2°  Pour  assurer  la  conservation  des  testaments.  Cet 
usage,  établi  dans  les  pays  de  civilisation  hellénique, 
comme  le  prouvent  deux  papyrus  d’Oxyrhynchos  (I,  106, 
107)  6,  l’un  de  135,  l’autre  de  123,  fut  consacré  en  Italie 
par  Honorius.  Le  testament  est  enregistré  dans  les  actes 
d’un  gouverneur  de  province  ou  du  magistrat  municipal 
( testamentum  apud  acta  conditum) 7. 

3°  Pour  révoquer  un  testament  qui  a  plus  de  dix  ans 
de  date.  La  déclaration  apud  acta  peut  être  remplacée 
par  une  déclaration  devant  trois  témoins8  [testamentum]. 

4°  Pour  émanciper  un  enfant,  d’après  les  constitutions 
d'Anastase  et  de  Justinien  9  [emancipatio,  p.  393]. 

La  professio  apud  acta  est  également  exigée  sous  le 
Haut-Empire  :  1°  Pour  constituer  un  représentant  judi¬ 
ciaire,  lorsqu’on  veut  se  dispenser  des  formes  requises 
pour  avoir  un  cognitor *°.  L’usage  du  procurator  apud 
acta  existait  au  temps  de  Septime  Sévère  11  [procuratio], 
2°  Pour  les  mutations  de  propriétés  immobilières  opé¬ 
rées  en  Égypte.  D'après  divers  papyrus  gréco-égyptiens12, 
ces  mutations  devaient,  avant  d’être  réalisées,  être 
déclarées  aux  fhêXtoçôXaxEç  chargés  de  conserveries  rôles 
de  l’impôt13.  Les  archivistes  donnaient  avis  de  la  décla¬ 
ration  au  bureau  où  étaient  enregistrés  les  contrats 
(ypxoeïov),  en  faisant  connaître  s’il  existait  des  hypo¬ 
thèques  sur  l'immeuble.  A  défaut  de  déclaration,  les 
préposés  au  ypxsstov  devaient  refuser  de  prêter  leur 
ministère  aux  parties  contractantes  *4. 

III.  Déclxiration  requise  pour  être  admis  à  invoquer  cer¬ 
tains  droits.  —  1°  Pour  faire  valoir  une  excuse  en  matière 
de  tutelle  ou  de  curatelle.  Cette  déclaration  doit  être  faite 
dans  un  délai  de  cinquante  jours,  à  compter  du  moment 
où  le  décret  du  magistrat  ou  le  testament  du  père  est 
parvenu  à  la  connaissance  du  tuteur  ou  du  curateur13. 

2°  Pour  obtenir  les  capitaux  destinés  par  l’empereur  à 
l’entretien  des  enfants  pauvres  d’Italie.  D’après  une  ins¬ 
cription  de  Yeleia  16 ,  du  règne  de  Trajan,  les  propriétaires 
fonciers  qui  ont  besoin  d’argent  et  qui  consentent  à 
payer  une  rente  aux  enfants  pauvres  de  leur  cité,  doivent 

1  Vatic.  frag.  249.  —  2  Ibid.  2GG  a.  —  3  Cf.  sur  la  date  de  celte  constitution, 
Edouard  Cuq,  lnstit.  jurid.  des  Iiom.  t.  If,  p.  838,  n.  3.  —  4  Cod.  Tkeod.  111,  13, 
4.  —  6  Cod.  Just.  VIII,  53,  34  et  36.  —  6  Cf.  Arcad.  Eod.  VI,  23,  18.  —  7  Cod.  Just. 
VI,  23,  19.  Nov.  Valent.  XX,  I,  3.  Cf.  Edouard  Cuq,  Op  cit.  t.  II,  p.  848,  n.  5. 

—  8  Cod.  Just.  VI,  23,  27.  —  «  Ibid.  VIII,  48,  5  et  6.  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit. 
t.  II,  p.  815,  n.  3.  —  19  Papin.  2  Resp.  Vatic.  frag.  331.  —  H  Vatic.  frag.  317. 
Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  I.  Il,  p.  749,  n.  3.  —  12  Papyr.  Berlin,  112,  184,  379. 

—  13  Vatic.  frag.  317.  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  II,  p.  831,  n.  3.  —  14  Cf.  l’édit 
de  Metlius  Rufus,  préfet  d’Egyplc  en  89:  Papyr.  Oxyrhynchos,  II,  237.  —  1S  Alex- 
Sev.  Cod.  Just.V.  G2,  5.  —  >6  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1147.  Cf.  une  inscription  de 


déclarer  la  somme  qu’ils  demandent  ù  emprunter,  les 
immeubles  qu’ils  proposent  pour  garantir  le  service  de  la 
rente,  le  taux  d’estimation  des  immeubles,  taux  qui  doit 
être  décuple  du  capital  emprunté  [ALiMENTARHPUERi,p.i83j 

3°  Pour  assurer  le  paiement  d’une  amende.  D’après 
une  inscription  de  Myra  en  Lycie11,  le  fermier  qui  ale 
monopole  des  transports  par  navires  dans  le  port  de  cette 
ville,  peut  exiger  une  amende  des  bateliers  qui  transpor¬ 
tent  des  marchandises  sans  sa  permission.  Le  bateau  du 
contrevenant  et  la  cargaison  garantissent  le  paiement  de 
l’amende.  Le  fermier  ne  peut  s’en  emparer  :  il  doit  simple¬ 
ment  déclarer  qu’ils  sont  confisqués  18  [commissum,  p.  1408], 

4°  Pour  être  autorisé  à  occuper  un  puits  dans  la  mine 
de  Vipasca  ou  un  emplacement  pour  y  creuser  un 
puits,  en  vertu  de  la  lex  metallis  dicta.  La  déclaration 
doit  être  faite  dans  les  deux  jours  au  fermier  des  vecti ■ 
galia  de  la  mine19  [metallum,  p.  1871]. 

5°  Pour  être  autorisé  à  traiter  les  scories  d’argent  ou 
de  cuivre  ou  à  entreprendre  un  travail  quelconque  dans 
les  carrières  de  pierres  ( lapides  lansiœ).  On  doit  déclarer, 
dans  les  trois  jours,  le  nombre  d’esclaves  et  de  merce¬ 
naires  qu’on  emploie  à  ce  travail20. 

6°  Pour  avoir  le  droit  de  vendre  ou  d’acheter  une  part 
d’un  puits  de  mine.  La  déclaration  doit  être  faite  au  procu¬ 
rator  qui  metallis  praeerit ,  à  peine  de  nulli  té  de  la  vente21  < 

7°  Pour  obtenir  le  bénéfice  promis  par  un  édit  de 
Trajan  à  celui  qui  dénonce  le  fidéicommis  tacite  fait  à 
son  profit.  Il  y  a  fidéicommis  tacite  lorsqu’un  héritier 
promet  au  testateur  verbalement  ou  par  écrit  de  remettre 
sesbiens  en  tout  ou  en  partie  à  une  personne  incapable22 
d’après  les  lois  caducaires  [caducariae  leges,  p.  776]. 
La  disposition  est  caduque,  et  les  biens  sont  attribués  au 
fisc23;  la  loi  Papia  en  réserve  toutefois  une  part  au  déla¬ 
teur  qui  dénonce  la  fraude  et  la  prouve  en  justice21. 
Pour  couper  court  aux  délations,  Trajan  jugea  préférable 
d’intéresser  l’incapable  à  dévoiler  lui-jnême  la  fraude  par 
une  déclaration  aux  agents  du  fisc  :  le  fidéicommissaire 
a  droit  à  la  moitié  de  la  valeur  que  le  testateur  avait 
voulu  lui  faire  parvenir23.  Un  rescrit  d’Antonin  le  Pieux 
lui  a  assuré  ce  bénéfice,  alors  même  que  le  fidéicommis¬ 
saire  aurait  été  devancé  par  le  fiduciaire  assez  indélicat 
pour  manquer  à  la  foi  promise  et  qui  aurait  dénoncé  la 
fraude  avant  l’ouverture  du  testament26. 

8°  Pour  obtenir  la  propriété  du  pécule  en  cas  d’affran¬ 
chissement  entre  vifs.  L’esclave  doit  déclarer  à  son  maître 
la  composition  de  son  pécule  ( professio  peculii ).  lout 
objet  non  déclaré  reste  la  propriété  du  maître2'. 

9°  Pour  déterminer  ceux  qui  sont  exclu  s  des  distributions 

de  blé  d’après  la  table  d’Héraclès  [frumentariae  leges]. 

IV.  Déclaration  au  cens.  —  Les  règles  sur  la  professio 
censualis  à  Rome,  dans  les  municipes  et  dans  les  pro¬ 
vinces,  ont  été  exposées  au  mot  census  (p.  1003,  1009). 
Il  suffira  d’ajouter  ici  les  renseignements  nouveaux  qu< 
fournissent  sur  ces  déclarations  les  papyrus  gréc0" 
égyptiens  récemment  publiés.  L’un  de  ces  papyrus  est 

Bénévent,  Corp.  inscr.  lat.  IX,  1455.  —  *7  Corp.  inscr.  gr.  4ll-a> 

Bas  et  Waddington,  1311.  —  18  On  doit  lire  <r[x Jéçto-tv 
l'a  démontré  Rostowzcvv,  Geschichte  der  Staatspacld  in  der 
serzeit  bis  Diocletian  1903,  p.  26,  n.  41.  -  »  Corp.  inscr.  lat.  1  -  ^ 

—  20  Ibid.  1.  40-49.  —  21  Nouveau  fragment  d'inscription  trouvé  en  lottl  ‘  ^ 
les  mines  d'Aljustrcl,  Journal  des  Savants ,  190G,  p.  442.  •  rilf 

jure  fisci,  Dig.  XLIX,  14,  3,  3.  —  23  Ibid.  3,  4.  Cf.  Edouard  Cuq,  J 

t.  II,  p.  629.  —  2V  Tac.  Ann.  111,  28  ;  Sucton.  Ncro ,  10.  —  25  Paul.  7  a  ■ 

Pap.  Dig.  XLIX,  14,  13  pr.  —  28  Ibid.  13,  7  -21  Papin.  7  Resp.  Dig-  ‘ 

8,  19  pr. 
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de  l’époque  p.tolémaïque  et  permet  de  déterminer  les  ori¬ 
gines  du  cens  provincial  en  Sicile  ;  les  autres  sont  de 
l’époque  romaine  et  relatifs  à  l’Égypte. 

En  Sicile,  les  contribuables  ( aratores )  avaient  à  faire, 
au  temps  de  Cicéron,  une  double  déclaration  devant  les 
niagistrats  locaux  1  :  l’une,  prescrite  par  la  /ex  Iliero- 
nica 2  et  étendue  par  les  Humains  à  toute  la  province; 
l’autre,  dont  Cicéron  attribue  l’introduction  à  un  édit  de 
Verrès.  Ces  déclarations  avaient  pour  but  de  faire  con¬ 
naître  aux  fermiers  de  la  dime,  l’une  le  nom  des  contri¬ 
buables  habitant  dans  leur  ressort  ( professio  nominis )  ; 
l’autre,  l’étendue  de  la  propriété  de  chaque  contribuable 
[professio  jugerum)  et  la  mesure  de  la  terre  qui  était 
chaque  année  ensemencée  [professio  sationum)3.  Cette 
double  déclaration  est  d’origine  ptolémaïque  :  elle  avait 
été  empruntée  par  Iliéron  11,  roi  de  Syracuse, à  un  règle¬ 
ment  établi  par  son  contemporain  et  ami  Ptolémée  II. 
On  peut  s’en  convaincre  en  rapprochant  des  passages 
précités  de  Cicéron  un  papyrus  daté  delà  vingt-septième 
année4  de  Ptolémée  II  et  publié  par  M.  Grenfell,  sous  le 
nom  de  Revenue- Laïcs. 

En  Égypte,  à  l’époque  romaine,  une  double  déclaration 
est  également  exigée  :  l’une  est  relative  aux  personnes, 
l’autre  aux  choses  soumises  à  l’impôt.  La  première  doit 
être  faite  tous  les  quatorze  ans  pour  l’année  écoulée6, 
la  seconde  doit  être  renouvelée  tous  les  ans  pour  l’année 
courante  6. 

,  1°  Déclaration  des  personnes  soumises  à  l’impôt.  — 
Cette  déclaration  est  faite  par  le  propriétaire  de  chaque 
maison  (x<xz'oix.lct<j  à7toYpa:prl) 7.  Un  double  exemplaire  est 
envoyé  au  stratège  *,  au  scribe  royal  9  et  aux  deux 
scribes  locaux  ,0.  Elle  contient  : 

a.  L’adresse  du  propriétaire  et  la  description  de  la 
maison  et  de  ses  dépendances  “.Le  déclarant  indique  son 
nom,  celui  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  grand-père, 
son  pays  d’origine,  la  rue  qu’il  habite.  Mention  est  faite, 
le  cas  échéant,  du  changement  de  domicile  depuis  la  der¬ 
nière  déclaration  12. 

b.  L’énumération  des  personnes  habitant  ordinairement 
la  maison  pendant  la  dernière  année  écoulée13,  alors 
même  qu’elles  seraient  absentes  actuellement.  On  déclare 
d’abord  les  membres  de  la  famille  ainsi  que  les  esclaves, 
puis  les  locataires  s’il  y  en  a.  On  indique  leur  nom,  leur 
âge,  leur  signalement14,  leur  profession,  s’ils  sont  soumis 
à  l’impôt  décapitation  et  au  service  militaire.  Si  la  maison 
est  inhabitée,  mention  en  est  faite  15.  On  remarquera  que 
les  locataires  ne  font  pas  de  déclaration  :  le  bailleur  seul 
est  tenu  de  cette  obligation.  J.  César  avait  établi  une 
règle  analogue  lorsqu’il  fit  le  dénombrement  de  la  popu¬ 
lation  vicatim ,  per  dominos  insularum  IC. 

2°  Déclaration  des  objets  imposables.  —  On  exige  une 
déclaration  séparée  pour  chaque  groupe  d'objets  soumis 
à  un  même  impôt  : 

1  Cic.  Verr.  lll,  101,  120.  —  « .  Ibid.  III,  120  et  112.  —  3  Ibid.  III,  38; 
cl-  53,  55,  101.  —  4  Voir  pour  la  première  déclaration,  Rev.  L.  29,  I.  2-6; 
|»uur  la  seconde,  Rev'*  L.  43,  3.  Cf.  Rostowzew,  Op.  cit.  23-26;  Flinders 
*  °lrie,  Pap.  II,  n°  30  rf;  Wilcken,  Griech.  Ostralca ,  t.  I,  p.  513.  —  o  Wilcken, 
Hernies,  XX.VIII,  240;  Philologus ,  LU,  561  ;  Griech.  Ostralca,  I,  438.  —  6  I’ap. 
Uorlin,  130  de  Pan  201-202;  108  de  Pan  203-204;  Oxyrhynchos,  178,  I.  14.  Cf. 
Wilcken,  Philologus ,  LU,  565;  Ostraka,  I,  469.  —  7  Voir  les  papyrus  du 
"*  siècle,  provenant  de  Fayotim  et  cités  par  Wilcken,  1,  438.  —  8  pap.  Berlin,  224; 
410.  —  9  Pap.  Grenfell,  II,  55.  —  10Pap.  Berlin,  90,537,  225.  —  lt  Pap.  Berlin,  115, 
M'7;  1 17,  5;  130;  97;  447.  —  12  Ibid.  57;  118,  Il  ;  447,  6.  —  t3  Ibid.  577, 
J0’’  120, 10.  —  14  Ibid.  57  ;  118,  II.  —  ISSueton,  Caes.  41  ;  Aug.  40.  -  16  Pap.  Berlin, 
412>  4-0,  459,  536.  Oxyr.  I,  72.  —  17  Pap.  Berlin,  108  r°  ;  139,  198  ;  Pap.  Grenfell,  11, 

" —  18  l'ap.  Berlin,  51,  52,  89,  1 33,  352,  355  ;  Oxyr.  1,74;  Londres,  309.  Cf.  Keilyon, 


a.  Maison  et  dépendances,  avec  indication  du  titre 
d’acquisition  (succession,  achat),  du  nom  du  précédent 
propriétaire  et,  s’il  y  a  lieu,  des  hypothèques  qui  grèvent 
l’immeuble17. 

b.  Terres  cultivées  (situation,  superficie,  rendement)^8. 

c.  Animaux  (chameaux,  moutons,  chèvres)19.  Le  décla¬ 
rant  fournit  un  état  comparatif  des  animaux  qu’il  avait 
l’année  précédente  et  de  ceux  qu’il  possède  actuellement*0. 

d.  Navires,  avec  indication  de  la  capacité21. 

e.  Esclaves,  avec  mention  du  nom,  de  l’âge,  du  signa¬ 
lement,  du  titre  d’acquisition22. 

Le  déclarant  n’est  pas  tenu  d'estimer  la  valeur  des 
objets  :  différence  essentielle  avec  le  cens  romain  23 

[CENSUS], 

Les  déclarations  étaient  contrôlées  soit  parles  magis¬ 
trats24,  soit  par  une  personne  désignée  par  eux25.  Elles 
étaient  ensuite  réunies  en  un  volume  et  numérotées  pour 
faciliter  les  recherches  et  la  citation.  On  indiquait  la 
colonne  et  le  rôle  du  livre  censier.  Plusieurs  fragments 
des  rôles  des  contributions  sont  parvenus  jusqu  a  nous. 
M.  Wilcken  a  publié  des  photographies  de  déclarations 
au  cens  de  l’an  189,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  C  Académie  de  Berlin  (1883).  Plus  récemment,  en  1905, 
M.  \  i  tell  i  a  publié  le  texte  d’une  déclaration  au  cens 
de  1  an  298  ;  elle  est  adressée  au  censitor  conformément 
à  la  nouvelle  organisation  établie  par  Dioclétien  26.  Les 
livres  censiers  servaient  à  des  buts  très  différents, 
principalement  pour  l'impôt  et  pour  le  recrutement  de 
l’armée.  On  en  faisait  des  copies  ou  des  extraits27  qui 
étaient  mis  à  la  disposition  des  magistrats  compétents  et 
pouvaient  même  être  consultés  par  le  public  *•.  Dans  un 
procès  relatif  à  la  propriété  d’un  esclave,  on  invoque  le 
livre  des  déclarations  xxt’  otxîav,  comme  le  plus  sûr  moyen 
de  preuve  29. 

V.  Déclaration  de  naissance.  —  Une  constitution  de 
Marc-Aurèle  prescrit  à  tout  citoyen  romain  de  déclarer  le 
nom  et  la  date  de  naissance  de  ses  enfants  au  Préfet  du 
Trésorà  Rome, aux  taô/z/am  publics  dans  les  provinces30. 
La  professio  natalis  doit  avoir  lieu  dans  les  trente  jours 
de  la  naissance.  La  déclaration  faite  par  la  mère  ou  par 
le  grand-père  devait  être  enregistrée  dans  les  actes 
publics31,  mais  elle  n’était  pas  obligatoire  ;  elle  s’appliquait 
sans  doute  principalement  aux  enfants  illégitimes32. 
La  déclaration  du  père  fait  foi  en  justice33  jusqu’à 
preuve  contraire.  Une  déclaration  fausse  ou  simulée34 
n'empêche  pas  la  partie  intéressée  de  prouver  lage  ou 
l'état  d’une  personne  par  témoins  (voisins  ou  autres)35, 
par  la  production  des  letLres  échangées  entre  les  époux 36, 
surtout  à  l’aide  de  la  déclaration  faite  au  cens37.  Il  en 
est  de  même  en  cas  de  perte  ou  d’omission  de  la  décla¬ 
ration38.  Si  l’on  produit  des  déclarations  divergentes, 
le  juge  doit  rechercher  celle  qui  mérite  le  plus  de 
confiance. 

Rev.  de  philologie,  XXI,  4.  —  19  Pap,  Berlin,  206,  352,  354;  Londres,  327.  —  20pap. 
Grenfell,  I,  49  de  l’an  220-221  ;  cf.  Oxyr.  I,  86,  6.  —  21  Cf.  Oivr.  I,  73.  —  22  Cf 

Wilcken,  Ostraka,  I,  469 - 23  Pap.  Berlin,  53,  95,  447 524  ;  cf.  97,  447.  _  24  |jans 

Pap.  Berlin  358,  cest  un  gymnasiarque  qui  est  chargé  de  contrôler  le  nombre  des 
chameaux.  —  25  papiri  Fiorentini,  I,  1,  n°  32.  —  26  pap.  Berlin,  185,  493-510  533 
Cf.  Wilcken,  Ostraka,  I,  482.  —  27  Pap.  Berlin,  94,  7  de  l  an  289;  Oxyr.  1,  100,  10 
de  l'an  133. —  28  pap.  Berlin,  388,  II,  19.  —  29  Capitol.,  M.  Anton,  phil.  9.  Cf  Serv’ 
Ad  Georg.  Il,  502.  -  30  Ter.  Clom.  3  ad  leg.  Pap.  Dig.  XXII,  3,  16.  -  31  Scaev 
9  Dig.  Dig.  XXII,  3,  29,  1.  -  32  Capitol.  L.  c.  —  33  Alex.  Sev.  Cod.  Just  II  4->  1  • 
Val.  G  ail.  Eod.  VI,  23,  5;  Diocl .  Eod.  IV,  19,  14;  VII,  16,  15.  -  34  prob  Cod  Just 
V,  4,  9.  -  33  Scaev.  Dig.  XXII,  3,  29  pr.  -  36  U,p.  2  de  censib.  Dig  XLIX  15’ 
3pr.  -  37  Diocl.  Cod.  Just.  VII,  16,  15.  -  38  Rescrit  cité  Ce,  3  Dj  L  ’ 
xxii;  a,  13.  s"  .L* 
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L'innovation  introduite  par  Marc-Aurèle  eut  pour  but, 
d’après  Capitolin,  de  faciliter  le  jugement  des  procès 
relatifs  à  la  liberté  ( liberales  cciusae)  l.  Elle  a  reçu  de  la 
jurisprudence  une  portée  plus  large  :  dans  tous  les  cas 
où  l'on  avait  intérêt  à  établir  l’àge  ou  l’état  d’un  citoyen, 
on  eut  recours  aux  actes  enregistrés  par  les  officiers 
publics.  Par  exemple,  pour  fixer  le  jour  où  un  mineur 
qui  juris  devenait  majeur,  ou  bien  pouvait  obtenir  la 
venia  aetatis  [minor,  1931,  1932];  pour  faire  valoir 
l’excuse  de  tutelle  accordée  aux  personnes  âgées  de  plus 
de  soixante-dix  ans*  ;  pour  échapper  aux  lois  caducaires 
qui  ne  s’appliquaient  pas  aux  hommes  qui  avaient 
moins  de  vingt-cinq  ans  ou  plus  de  soixante,  aux  femmes 
qui  avaient  moins  de  vingt  ans  ou  plus  de  cinquante3. 

L’usage  de  faire  enregistrer  la  naissance  des  enfants 
dans  les  actes  publics  existait  dès  le  règne  de  Trajan, 
au  moins  en  Afrique,  mais  n’était  pas  obligatoire.  Apu¬ 
lée,  dans  son  Apologie  écrite  en  146,  atteste  que  le 
père  de  sa  femme  avait  déclaré  la  naissance  de  son 
enfant  more  ceterorum ,  et  qu’il  y  avait  deux  exemplaires 
de  cette  déclaration,  l’un  chez  lui,  l’autre  chez  le  labu- 
larius  public.  Un  usage  analogue  existait  en  Égypte,  à 
Alexandrie.  Un  diptyque  en  bois,  conservé  au  Musée  du 
Caire  (n°  29807),  prouve  que,  sous  Antonin  le  Pieux,  il  y 
avait  à  Alexandrie  un  album  des  naissances,  affiché 
dans  Vatrium  magnum  (?).  On  inscrivait  sur  cet  album 
les  naissances  dont  la  déclaration  était  reçue  en  dehors 
de  tout  procès  (?)  :  citra  causarum  cognitionem.  La 
déclaration  faite  par  le  père  contenait  le  nom  et  la  date  de 
naissance  de  l’enfant  \  On  n’a  pas  de  renseignement 
direct  sur  la  force  probante  attachée  aux  déclarations  de 
naissance  consignées  sur  les  actes  publics  en  Égypte. 
D'après  un  papyrus  de  Florence,  un  habitant  d’Alexan¬ 
drie,  âgé  de  plus  de  70  ans,  qui  demandait  à  être  exempt 
des  munera ,  prouva  son  âge  et  la  date  de  sa  naissance 
en  produisant  la  copie  de  son  acte  d’inscription  sur  la 
liste  des  éphèbes5  [ephebi,  p.  622]. 

Une  déclaration  spéciale  parait  avoir  été  prescrite  de 
temps  à  autre,  en  Égypte,  pour  la  naissance  des  garçons. 
Elle  servait  à  compléter  le  registre  des  déclarations  faites 
xax’otxiav,  tous  les  quatorze  ans  &.  On  en  a  trois  exemples, 
deux  de  l’an  138-139,  un  de  l’an  183-184;  ils  s’appliquent 
à  des  enfants  de  deux,  quatre  et  sept  ans  1 .  Cette  décla¬ 
ration  n’était  pas  exigée  dans  l’intérêt  du  fisc,  car  l’impôt 
de  capitation  n’atteignait  que  les  individus  âgés  d’au 
moins  quatorze  ans.  M.  Wilcken  a  conjecturé  qu’elle  était 
requise  pour  le  recrutement  de  l’armée  8.  Les  officiers 
chargés  de  l’administration  militaire  prenaient  parfois 
des  garçons  au-dessous  de  quatorze  ans  :  dans  les  papy¬ 
rus  324  de  Berlin  et  18  de  Genève,  il  s’agit  de  garçons  de 
onze  et  de  treize  ans.  Puis  dans  les  actes  où  l’on  men¬ 
tionne  des  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans,  on  a  soin 
de  dire,  quand  ce  sont  des  garçons,  s’ils  figurent  ou  non 
sur  la  liste  de  ceux  qui  sont  nés  depuis  le  dernier 
recensement9;  rien  de  pareil  n’est  dit  pour  les  filles10. 

VI.  Déclaration  de  décès.  —  En  Égypte,  la  déclaration 

*  Cf.  Edouard  Guq,  Instit.  jurid.  t.  II,  p.  140-141.  —  2  Modest.  2  Excus. 
Dig.  XXVII,  i,  2,  1.  —  3  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  II,  p.  G27,  n.  6  et  7. 

—  4  Apolog.  89.  Cf.  Ed.  Cuq,  l.  Il,  p.  70.  — 5  De  Ricci,  Nouv.  rev.  histor.  dedroit, 
21900,  XXX,  483.  Cf.  P.-F.  Girard,  Ibid.  p.  494.  —  6  pap.  Berlin,  111. —  7 Ibid . 
110,  111,  28.  —  8  Ostraka ,  I,  453.  —  9  Pap.  Berlin,  55,  8  ;  115,  I,  9  ;  182,  14. 

—  <0  Ibid.  55,  20  ;  115,  I,  17.  —  H  Ibid.  17,  79,  254  ;  Oxyr.  I,  19;  Vienne,  1410, 
3412,  2026,  Londres,  208.  —  Bibliographie:  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecbt,  trad. 
t.  II,  p.  152;  Boucbé-Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines ,  1885,  p.  50; 


de  décès  est  adressée  par  les  parents  au  scribe  royal  ou 
aux  scribes  locaux.  Ils  le  prient  d’inscrire  le  défunt  sur 
la  liste  des  morts,  ou  de  rayer  son  nom  sur  la  liste  des 
contribuables.  Plusieurs  de  ces  déclarations  ont  été  con¬ 
servées  dans  les  papyrus  gréco-égyptiens  du  n®  et  du 
me  siècle  de  notre  ère.  Elles  ont  été  faites  dans  l’année  et 
souvent  dans  le  mois  du  décès.  Les  parents  avaient  intérêt  à 
accomplir  sans  retard  cette  formalité,  pour  ne  pas  être 
obligés  de  payer  l’impôt  mis  à  la  charge  du  défunt.  Les 
déclarations  de  décès11  étaient  réunies  dans  un  registre 
spécial  :  le  papyrus  1410  de  Vienne  cite  une  déclaration 
inscrite  à  la  page  92.  Édouahd  Cuq. 

PROFESSOIl  [educatio,  ludimagisterJ. 

PROGRAMMA  [EKKLESIA,  p.  320]. 

PROKLÈSIS  (rifdxXYicri;).  —  Terme  de  procédure,  en 
droit  grec  :  sommation  de  partie  à  partie. 

La  7tpdxAïi<nç  est  une  des  institutions  qui  ont  le  mieux 
conservé,  dans  le  droit  classique  d’Athènes,  les  idées  de 
générations  encore  peu  habituées  à  une  juridiction 
sociale.  Dans  les  temps  où  la  justice  de  la  cité  n’avait 
qu’un  pouvoir  arbitral,  elle  n’était  capable  ni  de  se  saisir 
elle-même  ni,  une  fois  saisie,  d’imposer  pour  le  règle¬ 
ment  de  conflits  privés  des  règles  strictes  et  perma¬ 
nentes  :  les  parties  s’adressaient  l’une  à  l’autre  les  cita¬ 
tions  à  comparaître  (Trpo<7xXi]<ï£i(;)  et  les  sommations 
d’accepter  une  solution  du  différend  ou  un  moyen  de 
procédure  (irpoxXvjsEt;)  *.  Un  passage  de  Y  Iliade  met  en 
pleine  lumière  l’origine  de  l’institution.  Au  xxme  chant, 
après  la  course  des  chars,  Ménélas,  qui  reproche  à 
Antilochos  une  manœuvre  déloyale,  soumet  le  cas  aux 
chefs  et  aux  rois  des  Argiens  :  c’est  la  TTpôdxXïjStç. 
Immédiatement  il  propose  un  moyen  de  preuve  :  il  somme 
l’adversaire  de  se  mettre  en  avant,  selon  la  coutume, 
pour  prêter  serment  en  la  formule  et  avec  les  gestes 
qui  lui  sont  indiqués  :  c’est  la  7rpôxX7)<7i; 2. 

Le  droit  d’Athènes  resta  fidèle  à  ces  origines.  Les 
parties  sont  libres  d’offrir,  d’accepter  ou  de  rejeter  toutes 
transactions,  sans  s’adresser  à  la  justice.  Ni  le  magis¬ 
trat  chargé  de  l’instruction  ni  les  juges  n’ont  de  preuve 
à  ordonner  :  ils  assistent  à  la  lutte  des  parties  en  spec¬ 
tateurs  passifs.  Pour  qu’un  moyen  de  preuve  soit  admi¬ 
nistré,  il  faut  qu’il  soit  admis  par  une  convention 
bilatérale.  Il  faut  donc  qu’il  soit  d’abord  proposé  par 
l’une  des  parties.  La  7tpdxX7i<7!ç,  c’est  cette  sommation, 
soit  qu’elle  reste  unilatérale,  soit  qu’elle  aboutisse  à  une 
convention  et  lui  communique  son  nom  par  une  extension 
naturelle.  Mais  le  mot  de  TrpôxX-qtxtç  ne  désigne  pas 
seulement  le  défi  et  la  stipulation  qui  peut  en  résulter, 
il  s’applique  encore  aux  pièces  écrites  où  ces  actes  sont 
consignés,  au  procès-verbal  de  sommation  et  au  contrat 
de  procédure.  Il  est  indispensable,  en  effet,  de  donner  a 
ces  actes  une  forme  authentique,  d’annexer  ces  pièces  au 
dossier  de  la  procédure  ;  autrement,  il  serait  impossible 
d’en  faire  état3.  Si  la  sommation  est  repoussée,  1  initiative 
prise  par  l’un  et  le  refus  opposé  par  l’autre  peuvent  ètn 
des  éléments  capitaux  d’appréciation  :  les  juges  eu 

Edouard  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  II,  1902,  p.  **  ’  ’ 
749,  815,  838,  848;  Ulricli  Wilcken,  Griech.  Ostraka  aus  Egypten  und  inx 
1899;  Ægypt.  Urkunden  aus  den  Kônijlichen  Museen  su  Berlin,  18. o  ^ 
Corpus  papyrorum  Reineri,  Griech.  Texte  (Wien),  t.  I,  1895  ;  Greek  Pajy 
British  Muséum,  1893,  1898;  The  Oxyrhnchus-Papyri,  1898-1904.  j[,val- 

PUOKLÈSIS.  1  Sur  la  confusion  entre  la  itçôx‘sr,oit  et  la  itpo<riAr|ffix,  'oir  ^ 
cker,  Ueb.  die  Schiedsrichter  in  Ath.  p.  41,  n.  40.  — 2  II.  XXIII, 566-58j. 

Resp.  Ath.  56. 
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tireront  telles  indications  que  de  droit*.  Si  la  sommation 
egt  acceptée,  il  est  bon  d’en  prendre  acte,  pour  le  cas  où 
]a  partie  consentante  manquerait  à  ses  engagements2. 
S’il  est  fait  droit  à  la  sommation  et  au  contrat  qui  en 
découle,  la  preuve  qui  découle  à  son  tour  du  contrat 
diminue  en  général  et  annule  parfois  l’importance  de  la 
npôxXYjffi;  ;  mais  il  peut  arriver  aussi  que  la  discussion 
sur  la  validité  de  la  preuve  remette  en  question  les  clauses 
du  contrat  et  les  conditions  de  la  sommation. 

1°  La  irpôxXvjffK;  à  fin  de  compromis.  —  Les  parties 
avaient  toujours  le  droit  de  s’entendre  sur  des  compro¬ 
mis.  Que  l’initiative  de  la  transaction  vînt  du  défendeur 
ou  du  demandeur,  elle  se  produisait  généralement  sous 
forme  de  irpôxX-rjiTtç 3. 

La  TrpôxXTjffiî  à  fin  de  compromis  pouvait  être  extra¬ 
judiciaire ‘.Avant  de  demander  des  actions  contre  Aphobos 
et  Onètor,  Démosthène  essaie  d’obtenir  une  satisfaction 
raisonnable  par  des  sommations  répétées 5.  Pour  empêcher 
une  contestation  de  propriété  de  dégénérer  en  procès, 
Nicoboulos  choisit  entre  deux  offres  qu'on  lui  fait R. 
Callistrate  somme  Olympiodore  de  partager,  conformé¬ 
ment  à  un  contrat  obligatoire,  une  somme  provenant 
d’un  commun  héritage  :.  On  peut  établir  un  lien  entre 
ces  irpoxXijffsiç  et  celle  que  le  contribuable  désigné  pour 
une  liturgie  adresse  à  un  autre  contribuable  pour  prélu¬ 
der  à  une  demande  d’antidosis  8. 

Cette  TrpoxX-riffiç  était  le  plus  souvent  une  proposition 
d’arbitrage  privé  ou  public  9  :  les  parties  convenaient 
ou  de  soumettre  le  litige  à  une  décision  souveraine,  ou 
de  faire  dépendre  la  décision  d’une  preuve  spécifiée,  ou 
de  faire  ratifier  un  accord  conclu  d’avance.  La  7rpôxX7)<ni; 
pouvait  même  avoir  pour  objet  de  saisir  une  juridiction 
établie,  en  déterminant  la  procédure  à  suivre  et  en  fixant 
les  sanctions  du  jugement.  Il  fallait  une  convention  de  ce 
genre  pour  aller  chercher  la  solution  d’un  différend  en 
pays  étranger  *°.  C’est  ainsi  que  les  adversaires  de 
Zènothémis  le  somment  de  faire  statuer  sur  le  litige  par 
les  juges  de  Syracuse  d’après  les  registres  de  la  douane, 
en  s’engageant,  s’ils  sont  déboutés,  à  lui  laisser  les 
marchandises  litigieuses,  à  lui  rembourser  toutes  ses 
dépenses  et  à  lui  payer  un  talent  de  dommages-intérêts  11 . 

Devant  la  justice,  la  sommation  à  fin  de  compromis  se 
faisait  en  tout  état  de  cause,  non  pas  seulement  en  cours 
d’instruction,  avec  ou  sans  avis  favorable  du  magistrat 
compétent  *2,  mais  aussi  aprèsla  constitution  du  tribunal, 
pendant  l’audience,  voire  avec  l’assistance  des  jurés  *3. 
On  a  des  exemples  de  compromis  intervenus  au  moment 
suprême  où  les  votes  étaient  acquis  sans  être  encore 
comptés  u.  Le  désistement  qui  s’ensuivait  autorisait  à 
retirer  les  frais  consignés  15.  Il  va  de  soi  que  le  compromis 
consécutif  à  la  TTpôxXTjaii;  s’inscrivait  dans  un  acte  dûment 
signé,  scellé  et  garanti  par  caution  16.  Mais  on  dressait 
procès-verbal  de  la  updxXTjstç  elle-même.  Si  la  sommation 
menait  à  un  compromis,  ce  procès-verbal  en  fixait  la 
base.  Sinon,  il  figurait  parmi  les  pièces  soumises  aux 

1  Cf.  Hudtwalcker,  p.  45-46.  —  2  Cf.  Id.  p.  46-47.  —  3  Cf.  Id.  p.  168-180; 
Meier-Schijmann-Lipsius,  Att.  Proc.  p.  912-914.  —  4  Dem.  C.  Onet.  I,  1  ; 
cC  C.  Pantaen.  12.  —  6  Id.  C.  Onet.  I.  c.  —  6  Id.  C.  Pantaen.  I.  c.  — 

1  ld.  C.  Olympiod.  34.  —  8  Lys.  Pro  inval.  9  ;  cf.  Hudtwalcker,  p.  52  ; 
v°y.  antidosis.  —  9  Suid.  s.  v.  itpoi7xkr,<r£i;  ;  Aristot.  L.  c.  —  *0  Dem.  C.  Steph. 

I,  16.  —  il  Id.  C.  Zenolh.  18.  —  12  Id.  C.  Callipp.  30.  —  13  Isae.  De  Dicaeog.  her. 
31  ;  Dem.  c.  Pantaen.  39  sq.  ;  C.  Phorm.  18.  —  nisae.  L.  c.  17  ;  Dem.  C.  Olym- 
P*od.  3,  58;  Isocr.  C.  Callim.  39.  —  13  Dem.  C.  Pantaen.  41.  —  16  Isocr.  Trapez.  20  ; 
Dem.  C.  Neaer.  47,  71.  —  17  Cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  p.  913-914.  —  <8  Dem. 
0.  Dionysod.  18.  —  19  Id.  C.  Doeot.  H,  ■13-45.  —  50  Voir  Hudtwalcker.  p.  52-57; 


juges,  et  l’auteur  de  la  proposition  transactionnelle 
pouvait  s’en  prévaloir  dans  sa  plaidoirie  en  l’appuyant 
d’attestations  probantes  *7.  Quelquefois  il  était  affiché  en 
un  lieu  public,  pour  décider  l’adversaire  à  revenir  sur 
un  refus  *8.  A  la  sommation  rejetée  il  était  expédient 
d’opposer  une  contre-sommation  *9. 

2°  La  7tpdxX7)<7t;  à  fin  de  serment.  —  A  défaut  d’autre 
preuve,  les  parties  recouraient  au  serment.  Qu’on  offrît 
le  serment  ou  qu’on  le  déférât,  il  y  avait  également  lieu 
à  une  TrpôxXvjaaç  en  forme  20. 

Ces  7tpoxXr1uEiç  se  croisaient  en  tous  sens.  Proposer  de 
jurer  purement  et  simplement  ne  signifiait  pas  grand- 
chose  ;  car  la  partie  adverse  déclinait  l’offre  sans  risque 
de  se  discréditer.  Généralement,  quand  on  proposait  de 
jurer,  on  demandait  à  la  partie  adverse  d’en  faire  autant  : 
c’était  lui  laisser  le  choix  entre  trois  solutions,  deux 
serments  unilatéraux  et  un  serment  contradictoire21.  Si, 
en  proposant  de  jurer,  on  s’abstenait  de  déférer  le 
serment  à  la  partie  adverse,  celle-ci  proposait  de  jurer  à 
son  tour  22.  Refuser  le  serment  déféré  valait  un  aveu,  si 
l’on  ne  ripostait  pas  par  une  demande  reconvention¬ 
nelle  ’23.  A  tous  ces  défis  s’en  joignaient  d’autres  encore. 
Les  tiers  directement  intéressés  dans  l’affaire,  tous  ceux 
qui  eussent  été  dans  les  temps  anciens  des  cojurateurs, 
venaient  à  chaque  instant  offrir  le  serment  ou  se  le 
voyaient  déférer.  Aphobos  attaque  Phanos  ;  Démosthène 
apporte  à  la  défense  le  concours  de  son  serment  2‘, 
Mantias  refuse  de  reconnaître  Boiotos  comme  fils  ;  il 
demande  que  la  mère  soit  appelée  àjurer  25. 

L’auteur  de  la  sommation  à  fin  de  serment  en  joignait 
le  procès-verbal  à  la  procédure,  pour  s’en  servir  en 
justice26.  Les  dépositions  des  témoins  confirmaient  cet 
instrument  et  parfois  en  tenaient  lieu  27.  La  7rpôxX-r(<r!ç 
aboutissait,  dans  certains  cas,  à  un  contrat  formel  sur 
les  modalités  et  les  effets  du  serment,  peut-être  avec 
désignation  d’ôpxi<7T<x!'  chargés  de  présider  à  la  prestation 
et  d’en  constater  officiellement  les  résultats  probatoires 
ou  décisoires.  La  partie  qui  avait  accepté  de  jurer  sur 
sommation  s’engageait  quelquefois  par  une  caution 
réelle,  c’est-à-dire  par  le  dépôt  d’une  somme  qu’elle 
perdait,  si  elle  refusait  de  s’exécuter  (È7:-StaT!0£<76at)  28. 

On  pourrait  croire  que  la  sommation  à  fin  de  serment, 
s’adressant  même  à  des  tiers,  équivalait  à  une  citation  de 
témoin,  d’autant  plus  que  les  déclarations  faites  sous  la 
foi  du  serment  étaient  classées  dans  le  dossier  de  l’affaire29. 
Mais  les  différences  sont  essentielles.  D’abord,  la  citation 
en  témoignage  n’était  autorisée  que  pour  les  hommes, 
tandis  que  les  femmes  partageaient  avec  eux  le  droit 
d’offrir  ou  d’accepter  la  prestation  du  serment 30.  Ensuite, 
nul  ne  pouvait  témoigner  en  sa  propre  cause,  tandis 
que  les  parties  employaient  constamment  la  itp<5xX7i<nç  à 
fin  de  serment.  Mais  surtout  les  parties  ne  pouvaient 
empêcher  un  témoin  de  déposer,  tandis  qu’il  dépendait 
d’elles  de  relever  ou  de  laisser  tomber  la  TrpôxXr^î,  Et, 
par  suite,  on  s’interdisait  d’arguer  d’un  serment  prêté 

Heffter,  Athen.  Gcrichtsverf.  p.  314-316  ;  l'Iatner,  Proc,  und  Klag.  bei  den  Attik. 
I,  p.  248-252;  Meier-Schômann-Lipsius,  p.  898-903  ;  cf.  jdsjuuandom,  p.  764. 

—  51  Dem.  C.  Callicl.  27  ;  C.  Aphob.  III,  52,  54.  —  22  Dem.  C.  Timoth.  63  ;  C.  Con. 
40.  —  23  Cf.  Hudtwalcker,  p.  53;  Meier-Schômann-Lipsius,  p.  90  2.  —  24  Dom. 
C.  Aphob.  L.  c.  ;  cf.  26,  33.  —  55  Dem.  C.  Doeot.  I,  3-4  ;  II,  40  sq.  ;  voir  encore 
C.  Callicl.  I.  c.  ;  Isae.  P.  Euphil.  9.  —  26  Dem.  C.  Timoth.  65  ;  C.  Callicl.  I.  c. 

—  27  Ibid.  —28  Id.  C.  Apatur.  13  ;  Harp.  s.  v.  ;  Aristoph.TVuô.  4273.  Voir  Hudtwal- 
ckcr,  p.  53  sq.  ;  16,  n.  15;  Meier-Schômann-Lipsius,  p.  902.  —  2  Dcin.  C. 
Timoth.  65.  —  30  Cf.  Id  C.  Aphob.  111,  26,  33;  C.  Boeot.  C.  Callicl.  II.  ce.; 
Isae.  L.  c. 
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par  la  partie  adverse  ou  ses  auxiliaires,  pour  les  pour¬ 
suivre  en  manœuvres  déloyales  ou  en  faux  témoignage. 
Ce  n’est  pas  à  dire  qu’on  reconnût  il  l’avance  et  obliga¬ 
toirement  la  valeur  probatoire  du  serment;  car  les  juges 
eux-mêmes  étaient  maîtres  d’en  tenir  compte  dans  la 
mesure  qui  leur  convenait.  Il  fallait  des  circonstances 
exceptionnelles  pour  que  le  serment  visé  par  la  -rcpoxX^cjiç 
fournit  une  preuve  péremptoire  sur  un  point  douteux1, 
ou  réglât  tout  le  litige  sans  autre  forme  de  procès,  c’est- 
à-dire  produisit  la  Xûaiç  St'xr,?2.  La  à  fin  de 

serment  ne  s’explique  que  par  une  survivance.  Sa  véri¬ 
table  signification  date  du  temps  où  les  adversaires  se 
combattaient  par  tous  les  moyens  à  leur  choix,  en  pré¬ 
sence  d’arbitres  librement  acceptés,  ét  où  leurs  partisans 
avoués  intervenaient  sans  autre  garantie  qu’un  serment. 

3°  La  TtpoxXrjffi;  à  fin  de  déposition  (7rpdxXir)<;i<;  eîç  p.ap- 
Tuptav).  —  Si  la  7tp<jxXTfi<nç  à  fin  de  serment  a  toujours  pour 
but  d'obtenir  une  preuve  d’une  partie,  la  transformation 
de  la  cojuration  en  témoignage  de  veritate  n'en  a  pas 
moins  déterminé  la  création  d’une  irpdxX7jfftç  à  fin  de 
témoignage.  Sans  doute  il  est  difficile  de  voir  une 
Trpd xXvjfftç  formelle  dans  le  défi,  lancé  à  un  adversaire,  de 
prouver  son  dire  par  témoins  3  :  c’était  seulement  un 
excellent  moyen  d’ôter  toute  créance  à  ses  assertions, 
s’il  n’osait  pas  courir  le  risque  d'un  démenti.  Mais  il 
n’v  a  pas  de  doute  pour  la  provocation  adressée  par  une 
partie  à  l’autre  aux  fins  d’interroger  les  témoins  oculaires 
sur  des  points  contestés  et  de  donner  à  leur  déposition 
force  probatoire  ou  même  décisoire*.  Au  fond,  il  s’agit 
là  d'un  compromis.  Voilà  pourquoi  cette  TtpdxXr,(ji<;  peut 
se  faire  ou  se  renouveler  devant  le  tribunal2. 

4°  /.aTTpdxXï^fft;  à  fin  de  torture  inquisitoriale  (TtpôxX^fftc; 
et;  jdacavov)  6.  C’est  à  la  fois  une  variété  de  la itpôxX-fiatc;  à  fin 
de  serment,  puisque  la  question  et  le  serment  ont  leur 
source  commune  dansl’ordalieprimitive,  et  une  variété  de 
la  zpdxXvjSt;  à  fin  de  déposition,  puisque  la  question  est 
le  seul  moyen  qu’autorise  la  justice  des  Grecs  pour 
recevoir  le  témoignage  des  esclaves,  personnes  incapables. 
En  règle  générale,  c’est  sur  sommation  des  parties  qu’il 
était  procédéàla  question.  Par  la  TTpdxX-qcrtç  eiç  pâsxv&v  une 
partie  offrait  de  l’appliquer  à  ses  propres  esclaves,  ou 
défiait  la  partie  adverse  d’y  soumettre  les  siens,  ou 
même  proposait  de  la  faire  subir  à  ceux  d’un  tiers1.  La 
sommation  se  faisait  devant  témoins8,  la  plupart  du 
temps  sur  l’agora9.  Elle  tendait  à  tirer  de  l’esclave  soit 
une  parole  probatoire  sur  un  point  litigieux  10,  soit  une 
déclaration  décisive  et  qui  ne  laissait  plus  place  à  l’action 
de  la  justice  11 . 

Le  refus  d'obtempérer  à  une  irpdxXYjffiç  d;  pcwavov  ne 
valait  pas  un  aveu  et  n’avait  pas  de  conséquence  légale; 

i  Dem.  C.  Callipp.  17-13.  —  2  Poil.  VIII,  02  ;  Dem.  C.  Aphob.  III,  52  ;  C.  Boeot. 

I,  3-i;  II,  10-11;  cf.  C.  Neaer.  60.  — 3  Dem.  C.  Tïmoth.  55.  — 4  Antiph.  De 
chor.  23;  Poil.  VIII,  62;  Suid.  s.  v.  iï?o<rx7.r,ire';.  —  5  Cf.  Hudtvvalckcr,  p.  44,  n.  43  ; 
Meier-Schômann- Lipsius,  p.  889.  —  G  Cf.  Hudtwalker,  p.  51-52,  171-173;  Plalner,  I, 
p.  237-248  ;  Uuggenlieim,  Bedeut.  der  Folterung  im  att.  Broc.  p.  42  sq.,  GO  sq., 
t»4  sq.  ;  Meier-  Schümann-Lipsius,  p. 890-89  4;  Headlam,  On  the  ic  p  o  *  X  *  t  ç  etc  £  à  < r  a  v  o  v 
inattic.  law ,  dansla  C  Lassical-Beview ,  Vil  (1893),-  p.  1  -4. — 7  Le  dernier  cas  se  présente 
dans  Anliph.  L.  c.  Demander  les  esclaves  d'aulrui  se  disait  èüai-ceïv  ;  livrer  les  siens, 
SiSôvcit,  uaçccSiSôvai,  ixSi&ôvai,  àicoSiSovai  ;  prendre  possession  d’esclaves  demandés  ou 
offerts,  napaÀajAoàvEiv.  —  8  Lys.  DeoLea ,  34  ;  Dem.  C.  Con.  28.  Les  dépositions  de  ces 
témoins  sont  souvent  invoquées  en  justice  (cf.  Dem.  C.Steph.  1,61;  II,  21  ;  C.  Aphob. 
III,  12  ;  C.  Neacr.  123;  C.  Everg.  16).  —  9  Dem.  C.  Aphob.  C.  Neaer.  C.  Everg. 

II.  cc.  —  10  Lys.  L.  c.  ;  Dem.  C.  Onet.  I,  30  ;  C.  Timoth.  55  ;  C.  Nicostr.  22 
—  H  Dem.  C.  Pantaen.  40;  C.  Neaer.  124  ;  lsocr.  Trapez.  15  sq.  ;  Poil.  VIII,  62- 
Cf.  Hudtwalcker,  p.  172  sq.  ;  Guggcnheim,  p.  60  sq.  ;  Meier-Soliômann-Lipsius, 
p.  893.  —  12  Antiph.  C.  nov.  11-12  ;  De  chor.  23;  Ly9.  De  vuln.  10-17  ;  De  olea 34- 


mais  il  établissait  un  préjugé  moral  au  détriment  du 
sommé  12 .  On  ne  se  faisait  pas  faute  d’exploiter  l’argu 
ment,  et  c’est  pourquoi  l’acte  de  sommation  était  joint  a 
la  procédure  par  écrit  et  avec  attestations  l3.  Le  plaideur 
retors  faisait  la  sommation  dans  l’attente  d’un  refus  et 
si  sa  ruse  étaitdéjouée,  ergotait  sur  les  termes  du  contrat 
ou  demandait  unajournementau  momentdel’exécution 14 
Quant  à  celui  qui  ne  voulait  pas  donner  suite  à  la  som¬ 
mation  d’un  adversaire,  pour  émousser  l’arme  qu’il 
fournissait  contre  lui,  il  faisait  mine  d’accepter,  mais 
subordonnait  son  consentement  à  des  conditions  telles 
qu’il  forçât  lesommatèur  à  prendre  la  responsabilité  du 
refus13,  ou  bien  il  opposait  à  la  ^pox^diç  une  7tpoxXïiai; 
reconventionnelle  ou  àvTnrçoxXv|(ii; 16..  La  sommation  de 
livrer  quelqu’un  àlaquestion  entraînait  aussi  force  discus¬ 
sions  sur  sa  qualité  d’esclave  ou  de  personne  libre  et  pou¬ 
vait,  àce  qu’il  semble,  déterminer  un  plaideur  à  dissimuler 
un  refus  compromettant  par  un  affranchissement  hâtif  n. 

Si  l’adversaire  acceptait  la  irpôxXrjçrt;,  elle  était  rédigée 
sous  la  forme  d’un  contrat,  également  nommé  upc^X-rja^, 
auquel  s’ajoutaient  toutes  les  garanties,  signatures, 
cachets  et  cautions18.  Souvent  on  apportait  l’acte  écrit 
à  l’avance,  et  l’on  se  bornait  à  y  opposer  les  marques 
solennelles  d’authenticité  ,9.  Ce  contrat  réglait  les  ques¬ 
tions  relatives  à  l’application  de  la  torture.  Il  devait 
respecter  certains  principes  de  droit  public,  si  les  esclaves 
à  torturer  appartenaient  à  l’État 20.  Au  cas  plus  fréquent 
où  c’étaient  des  esclaves  privés,  il  désignait  les  ques¬ 
tionnaires  ou  pasaviarat  qui  devaient  présider  à  la  procé¬ 
dure,  prendre  acte  du  témoignage  arraché  par  la  douleur 
et,  quand  ce  témoignage  constituait  une  preuve  péremp¬ 
toire,  prononcer  entre  les  parties  à  la  façon  d’un  arbitre, 
enfin  estimer  la  dépréciation  subie  par  l'esclave  et  dont 
le  maître  était  dédommagé,  s’il  avait  dit  vrai  21.  Ces 
stipulations  pouvaient  aussi  être  réservées  pour  un 
contrat  ultérieur,  si  l’on  tenait  à  prendre  acte  sans  retard 
du  consentement  donné  à  la  TipôxX-rçai;  et  être  armé  en  cas 
de  dédit22.  Distinct  ou  non  de  la  7rpdxXY,<7t(;,  le  contrat 
faisaitlaloi  des  parLies  et  pouvait  motiver  des  poursuites. 

La  ttpôxXtjck;  dç  pauavov  se  faisait  le  plus  souvent  en 
cours  d’instruction,  mais  pouvait  se  faire  par  exception 
à  d’autres  moments.  On  pouvait  adresser  de  ces  somma¬ 
tions  avant  d’engager  une  action  23.  Quant  à  mettre  à  la 
question  ses  propres  esclaves  sans  TtpdxX-^fftç,  ce  n’était 
jamais  un  acte  de  procédure  formelle,  mais  une  mesure 
assez  suspecte  aux  résultats  contestables  2‘.  Cette  néces¬ 
sité  de  recourir  à  la  npoxlr^i;  avait  donc  pour  effet  de 
rendre  la  torture  plus  rare  et  de  faire  tomber  d’avance  les 
objections  contre  la  véracité  du  patient  23 

D’autre  part,  l’àvâxpic:;  une  fois  close  et  les  pièces 

37;  Isae.  De  Cir.  lier.  13;  Lyc.  C.  Leocr.  28-36  ;  Aescli.  De  fais.  leg.  126-128, 
Dem.  C.  Aphob.  111,  17-18  ;  C.  Onet.  I,  23  ;  11,  36-37;  C.  Pantaen.  27  ;  C.  Steph. 
1,  62  ;  C.  Everg.  5-17,  40  ;  C.  Neaer.  125.  Cf.  lieraldus,  Animadv.  VI,  14,  15s.|.  ; 
Plalner,  I,  p.  244-245;  Guggenheim,  p.  68  sq.  ;  Meier- Schi'iniann - Lipsiirs,  p.  892. 
—13  Dem.  C.  Pantaen.  27  ;  C.  Aphob.  111,  18,  21  ;  C.  Onet.  Il,  36;  C.  Everg.  5, 
17  ;  Lyc.  L.  c.  28;  Isae.  I.  c.  —  14  Dem.  C.  Nicostr.  24.  —  Id.  Ibid.  2---4, 
;  Ç.  Pantaen.  43-44.  —  16  ld.  C.  Pantaen.  42-43;  C.  Nicostr.  22;  C.  Aphob.  III. 
j  14;  Lys.  De  vuln.  15.  —  n  Cf.  Id.  C.  Aphob.  111,  14,  20,  26,  29,  31-32,  39,  56  ;  Lys. 

De  \'uln.  12,  14  ;  lsocr.  L.  c.  17.  —  18  Dem.  C.  Pantaen.  41-42.  —  19  Id.  Ibid.  11  ■ 
I  —  20  ld.  C.  Nicostr.  22-24.  —  21  Arisloph.  Dan.  624  ;  Antiph.  C.  nov.  9  sq.  ;  Isoei  • 
|  L.  c.  15;  Dem.  C.  Pantaen.  40-42  ;  C.  Neaer.  123  ;  Hesych.  s.  v.  .c  ■ 

Hudtwalcker,  p.  171-173;  Plalner,  1,  p.  2  39  ,  241.  —  22  Dem.  C.  Steph-  , 
'■  61.  Cf.  Uuggenlieim,  p.  42  sq.  ;  Lipsius,  p.  892,  n.  353.  —  23  Isae.  De  Phi  oc  ■ 
lier.  42  ;  Antiph.  De  chor.  21.  —  24  Antiph.  De  caed.  Ber.  30  sq. ,  45  sq. ,  ^ 
Plalner,  I,  p.  242,  216;  Guggenheim,  p.  30  sq.  ;  Lipsius,  p.  893.  -J  Cf.  I-J 
olea ,  35.  . 
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mises  sous  scellés,  il  était  temps  encore,  dans  un  droit 
(pii  admettait  les  transactions  en  tout  état  de  cause, 
d’adresser  et  de  faire  accepter  une  TrpôxXTjcn;  en  vue  de 
retirer  du  rôle  l’affaire  pendante  et  de  faire  vider  le 
lilige  par  application  de  la  torture  Quand  Eschine  fait 
venir  des  esclaves  au  tribunal  et  qu’au  milieu  de  sa 
défense  il  somme  Démosthène  de  consentir  à  ce  qu’ils 
soient  mis  à  la  question  par  le  bourreau  sur  place,  c’est  un 
cartel  qu'il  propose  :  le  procès  sera  suspendu,  et  laréponse 
des  esclaves  sera  un  arrêt  de  mort  pour  l’accusé  ou  pour 
l’accusateur  2.  Mais,  selon  la  règle  générale  de  la  pro¬ 
cédure  athénienne,  il  était  interdit  aux  parties  d’invoquer 
comme  preuve,  de  soumettre  à  l’appréciation  des  juges 
toute  sommation  postérieure  à  la  clôture  de  l’instruction 
et,  par  conséquent,  de  prendre  l’initiative  d’une  7rpdxÀ-qa-cç 
d;  pâtravov  durant  les  débats  3.  Cette  interdiction  était, 
d’ailleurs,  interprétée  avec  largeur  d'esprit.  Quand  l’exé¬ 
cution  d’une  TTpôxXTjtuç  avait  soulevé  des  difficultés,  les 
parties  étaient  admises,  pour  démontrer  leur  bonne  foi, 
à  continuer  le  jeu  des  sommations  après  la  fermeture 
des  boîtes,  à  l’agora  ou  au  tribunal.  On  pouvait  présenter 
ses  esclaves  et  faire  sommation  à  son  adversaire  par 
ministère  de  héraut  au  moment  où  les  juges  étaient 
tirés  au  sort  ;  on  pouvait  les  prendre  à  témoin  à  leur 
entrée  en  séance  *. 

•  5°  ZmirpdxÀTjciç  à  fin  d' exhibition  (ttcôxXt,<7iç  e’iç  lg©av<ov 
xmxcTaffiv) 5.  —  Cette  sommation  correspond  aux  inter¬ 
dicta  exhibitoria  du  droit  romain.  Il  est  possible  que 
primitivement  elle  préludât,  elle  aussi,  à  une  procédure 
de  revendication  sous  forme  sacramentaire6  :  on  s’expli¬ 
querait  ainsi  que  l’action  ouverte  par  le  refus  d’exhiber 
ait  exclusivement  compété  à  l’archonte,  chargé  de  veiller 
sur  le  vieux  droit  de  la  famille  \  Mais,  dans  les  temps 
classiques,  elle  s’étend  bien  au  delà  des  droits  réels. 
Supposons  le  cas  où  des  choses  mobilières,  meubles 
meublants,  esclaves,  animaux  domesLiques  ou  objets 
généralement  quelconques,  y  compris  les  documents 
écrits  de  toute  espèce,  sont  tenues  cachées  par  celui  qui 
se  trouve  en  être  le  possesseur  ou  le  détenteur.  Voici 
quelqu’un  qui  prétend  en  être  le  propriétaire  légitime  ou 
avoir  le  droit  d'en  exiger  l’exhibition.  Celui-ci  est  admis 
à  sommer  celui-là  de  lui  représenter  les  choses  en  ques¬ 
tion  :  c’est  la  7rpdxX7)<7(ç  e’tç  èfxcpavÆv  xavidTaffiv. 

Tandis  que  les  lexicographes  ne  donnent  que  des 
gloses  incomplètes  et  parfois  incompréhensibles  8,  les 
•'enseignements  fournis  par  les  orateurs,  quoique  super¬ 
ficiels,  sont  assez  nombreux  pour  qu’on  ait  une  idée  de 
l’extension  prise  par  la  sommation  exhibitoire.  Dans  un 
plaidoyer  perdu  d’Isée  sur  la  succession  d’Archépolis,  le 
frère  du  de  cujus  somme  le  détenteur  des  biens  mobiliers 
de  les  lui  montrer  9.  Darios,  qui  veut  se  faire  rembourser 
par  Dionysodoros  un  prêt  à  la  grosse,  exige  par  des 
sommations  réitérées  la  présentation  du  navire  qui 

1  Dem.  C.  Pantaen.  39  sq.  —  2  Acscli.  De  fais.  leg.  126-128.  Platncr,  1,  p.  247, 
suppose  qu'Eschine  se  borne  à  renouveler  une  sommation  faite  avant  les  débats.  Meier - 
l'chômann-Lipsius,  p.  894,  croient  qu’il  s'agit  d’établir  une  preuve  ordinairedevant  les 
Juges.  —  3  Arislot.  Resp.  Ath.  53  ;  Dem.  C.  Steph.  1,  16  ;  cf.  C.  Nicostr.  22.  La 
rçdUTjç,.  peut  devenir  un  moyen  de  faire  traîner  l'instruction  (Dem.  C.  Cou.  27). 
—  1  Dem.  C.  Everg.  16.  —  5  Cf.  Salmasius, De  mod.  usur.  p.  50  4  sq.  694  ;  Heral- 
'lus,  U,  g,  9  .  pialner,  II,  p.  297-301  ;  Meier-Sclidmann-Lipsius,  p.  478-482;  Leist, 
l,ra eco-Ital.  Rechtsgesch.  p.  492-494  ;  Caillemer,  art.  Eis  emphanon  katastasin  dikè  ; 
tëcaucbet,  Hist.  du  dr.  privé  de  la  rép.  ath.  III,  p.  409-417.  —  6  Di  g.  X,  4,  1;  cf. 
1 Leg.  XI,  p.  914  c.  —  7  Arislot.  Itesp.  Atli.  56.  —  8  Les  meilleures  gloses  sont: 
l,arP. s-  v.  it;  InçmvSv  «iiàirtairiv  ;  Lex.  Cantabr.  p.  669,  10;  Lex.  Segver.  p.  246,  4. 
hurles  autres,  voir  Meier-Schflmann-Lipsius,  p.  479,  n.  15.  — U  Isae.  Fragm.  6  ( Orat . 


constitue  son  gage  ,0.  Callippos  demande  au  banquier 
Pasion  d’exhiber  des  fonds  qu’il  a  reçus  en  dépôt  ou  de 
présenter  la  personne  qui  les  a  touchés  “.  Eschine,  pour 
prouver  que  Timarqué  est  un  dissipateur,  le  défie 
d’amener  des  esclaves  qui  faisaient  partie  de  son  patri¬ 
moine  12.  Dans  le  plaidoyer  d’Isée  sur  la  succession  de 
Philoctémon,  nous  voyons  un  testateur,  qui  désire 
annuler  son  testament,  faire  sommation  à  celui  qui  le 
détient  de  le  restituer13.  Ailleurs,  c’est  le  dépositaire 
d’un  contrat  qui  reçoit  sommation  de  le  communiquer ,k. 

Si  le  sommé  donnait  satisfaction  immédiatement,  la 
procédure  de  la  n’allait  pas  plus  loin.  Car  il 

faut  bien  distinguer  de  la  irpôxX7]<yi;  les  actions  réelles  ou 
personnelles  dont  elle  pouvait  être  le  préliminaire,  par 
exemple,  la  pétition  d’hérédité  consécutive  à  laproduction 
d’un  testament.  Même  au  cas  où  l’auteur  de  la  sommation 
revendiquait  la  propriété  de  l’objet  exhibé,  la  procédure 
qu’il  engageait  à  l’encontre  du  détenteur  illégitime,  afin 
de  l’obliger  à  établir  son  titre,  avait  beau  être  en  rapport 
étroit  avec  la  sommation  ;  cette  contestation  de  propriété, 
pour  laquelle  le  tiers  acheteur  de  la  chose  litigieuse  avait 
la  garantie  du  vendeur,  ne  se  confondait  pas  avec  la 
7tpôxX7)<jt<;  15.  Si  le  sommé  refusait  de  faire  droit  à  la  som¬ 
mation,  sous  prétexte  qu’il  n’avait  pas  la  chose  en  sa 
possession  ou  n’était  pas  tenu  de  la  produire,  le  deman¬ 
deur  avait  la  ressource  de  transformer  la  simple  sommation 
en  une  action  formelle,  qu’il  fallait  demander  à  l’ar¬ 
chonte  16,  la  o txTj  siç  èuçavwv  xxTtttrrotfftv  [EIS  EMPUANON 
KATASTASIN  DIKÈ]. 

A  la  7rp6xXT)<7!ç  eiç  éptîpavüv  xaTas-casiv  se  rattachent 
certains  cas  particuliers,  qui  devaient  une  grande  impor¬ 
tance  à  la  prédilection  de  la  justice  athénienne  pour  les 
preuves  écrites.  On  sommait  la  partie  adverse  de  recon¬ 
naître  et  compulser  une  pièce  apportée  ou  désignée  ;  on 
sommait  qui  de  droit,  la  partie  adverse  ou  un  tiers,  de 
communiquer  une  pièce  à  l’effet  d’en  laisser  prendre 
copie  17.  La  sommation  exhibitoire  à  fin  de  copie  n’avait 
pas  seulement  son  emploi  après  instance  engagée;  elle 
se  faisait  encore,  à  titre  de  mesure  conservatoire,  pour 
mettre  unepersonne  intéresséeen  possession  d’une  preuve 
formelle.  Cette  sommation  était  rarement  remise  par 
écrit  18.  On  y  procédait  toujours  devant  témoins  :  il 
importait  d’avoir  par  devers  soi  des  gens  pour  attester 
le  fait  de  là  sommation  (7tpdxX7]0'iv  (xapxupe?v19j,  soit  dans 
le  procès  pendant,  soit  au  cas  où  l’on  intenterait  une 
action  spéciale  à  un  adversaire  qui  aurait  accepté  la 
sommation  et  ne  l’aurait  pas  exécutée.  Le  refus  d’obtem¬ 
pérer  ne  constituait  pas  contre  le  sommé  une  preuve 
catégorique,  mais  était  invoqué  contre  lui  comme  un 
indice  sérieux  20.  Pour  augmenter  l’effet  produit,  on 
renouvelait  la  sommation  à  l’audience,  on  proposait  une 
dernière  fois  à  l’adversaire  de  reconnaître  et  de  faire  lire 
par  le  greffier  le  document  en  question21.  L’exécution, 

att.  Didot,  II,  p.  344).  —  10  Dem.  C.  Dionysod.  40;  cf.  3,  38,  45.  Voir  encore 
C.  Leocrit.  38. —  H  Id.  C.  Callipp.  10.  —  12  Aesch.  C.  Timarch.  99.  —  13  lsae. 
DePhiloct.  lier.  31.  —  14  Dem.  C.Apat.  18.  —15  La  conclusion  tirée  du  Lex.  Seguer. 

L.  c.  par  Meier  et  HeITter  a  été  rejetée  à  juste  titre  par  Lipsius,  p.  481 _ 16  Arislot. 

L.  c.  restitué  d’après  tlarp.  L.  c.  ;  Miller,  Mél.  de  litt.  gr.  p.  103  sq.;  Scliol.  Aris- 
toph.  Vesp.  769.  La  compétence  exclusive  de  l'arcbonte  était  rejetée  avant  la  décou¬ 
verte  de  la  IloAiTEÉa  par  Pialner,  II,  p.  301  ;  Meier-ScUdmann-Lipsius,  p.  59,  482; 
Caillemer,/..  c.  Elle  est  admise  par  Siegfried,  De  multa  quae  IciSoXy)  dicitur ,  p  22; 
Beaucbet,  III,  p.  413-414.  —  17  Dem.  C.  Timoth.  43.;  cf.  Hudtwalcker,  p.  45  sq.  ; 
Hefller,  p.  303  ;  Platner,  I,  p.  253  sq.  ;  Mcicr-Schfimaun-Lipsius,  p.  871-873.  —  18  Cf. 
Meier-Schômann-Lipsius,  p.  872,  n.  293.  —  19  Dem.  C.  Steph.  1,8  sq.,  15  ;  II,  4  sq. 
11  ;  C.  Olympiod.  49.  —  20  Id.  Jbil.  —  21  Id.  C.  Olympiod.  50-51. 
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consentie  à  l’amiable  ou  ordonnée  par  jugement,  n’allait 
pas  sans  formalités.  La  copie  se  faisait  en  présence  de 
témoins  qui  en  certifiaient  l'exactitude.  On  demandait  à 
la  partie  adverse  d’y  assister  ’  ;  on  pouvait  même  la 
requérir  de  déclarer  la  copie  conforme  à  l’original 2, 
sans  toutefois  porter  atteinte  à  sa  liberté  d’action  3. 

En  vertu  même  de  ses  origines,  la  ufôxX-r)<jiç  n’était  pas 
spéciale  à  la  procédure  athénienne.  Elle  existe  très 
nettement  sous  la  forme  extra-judiciaire  dans  la  loi 
archaïque  de  Gortyne.  La  sommation  à  fin  de  compromis 
se  trouve  dans  les  articles  relatifs  à  l’adultère  :  le  mari 
qui  tient  l’offenseur  en  chartre  privée  doit  sommer 
(itpoceiiteïv)  ses  parents  ou  son  maître,  devant  trois  ou  deux 
témoins,  de  le  racheter  dans  les  cinq  jours  4.  La  som¬ 
mation  à  fin  de  montrée  se  fait  dans  deux  cas  :  1°  Après 
une  contestation  d’esclave,  si  l’esclave  dont  la  remise  a 
été  ordonnée  par  jugement  s’est  réfugié  dans  un  lieu 
d'asile,  le  perdant  doit  faire  sommation  (xaÀeïv)  au 
gagnant  devant  deux  témoins  majeurs  et  libres  et  lui 
montrer  le  lieu  d’asile 5  ;  2°  Si  une  bête  a  été  endommagée 
ou  tuée  par  la  bête  d’un  autre,  le  propriétaire  lésé  doit 
faire  sommation  (xaXsïv)  à  la  partie  adverse  dans  les 
cinq  jours,  à  l’effet  de  lui  montrer  la  bête  blessée  ou 
morte  :  condition  nécessaire  de  tout  recours  en  justice, 
cette  formalité  exige  l’intervention  de  deux  témoins, 
dont  le  serment  confirmera  celui  du  demandeur  et  fera 
foi6.  Dans  les  temps  classiques,  la  procédure  des  preuves 
semble  partout  faire  grand  cas  de  la  itpdxXn<nç.  D’après  un 
règlement  d’arbitrage  consenti  par  Cos  et  Calymna,  les 
sommations  sont  tirées  des  archives  avec  les  autres  pièces, 
pour  être  présentées  au  tribunal  de  Cnide  munies  par 
l'une  et  l’autre  ville  du  sceau  légal  ;  elles  sont  remises 
auxstratèges,  qui  enbrisentle  sceau  elles  communiquent 
avant  l’audience  aux  deux  parties,  autorisées  à  en  faire 
donner  lecture  par  leur  greffier  1.  Gustave  Glotz. 

PROLETARII.  —  Dans  l’ancienne  constitution  répu¬ 
blicaine,  dite  constitution  de  Servius,  tout  citoyen 
romain,  dont  la  fortune  était  inférieure  à  1500  as,  était 
exempt  de  l’impôt,  du  tributum  ;  par  opposition  au 
citoyen  imposable  ( assiduus ,  locuples ),  il  s’appelait 
proletarius  (de  proies ),  c’est-à-dire  citoyen  qui  donne 
des  enfants  à  l’État  *,  ou  capite  census,  citoyen  inscrit 
au  cens  seulement  pour  sa  personne2.  Au  point  de  vue 
militaire,  ayant  moins  de  11  000  as,  il  était  en  dehors  de 
la  cinquième  classe  3,  tout  en  votant  probablement  avec 
elle,  et  figurait  vraisemblablement  dans  la  centurie  des 
accensi  relatif  De  bonne  heure  on  put,  dans  les  cir¬ 
constances  critiques,  appeler  au  service  militaire  tous 
les  citoyens,  sans  exception,  soit  dans  les  corps  régu¬ 
liers,  soit  dans  des  corps  spéciaux,  soit  surtout  sur  la 


(lotte6;  les  proletarii  recevaient  sans  doute  alors  leurs 
armes  de  l’État6.  D’après  Aulu-Gelle,  ceux  qui  n’avaient 
pas  au  moins  375  as  eussent  été  encore  exclus  du  ser¬ 
vice  et  appelés  capite  censi  au  sens  étroit1.  Enfln 
Marius  les  admit  tous  dans  les  légions  sans  tenir  compte 
du  cens  8  [census,  centuria,  classis,  exercitus,  legio]. 

Ch.  Lécrivain. 

PROLOGIA  (IlpoXoyta).  —  C’était,  d’après  Hésychius1 
un  sacrifice  qu’on  offrait,  à  Sparte,  pour  la  croissance 
des  fruits  de  la  terre,  analogue  donc  aux  procuaristeru 
athéniens,  aux  proerosia  éleusiniens.  Émile  Cahen. 

PROLOGUS  [cOMOEDIaJ. 

PROMACHEIA  (npop-oc/Eia),  —  Fête  célébrée  à  Sparte, 
selon  les  uns  en  l’honneur  d’Athénê  Ilpo^a/o;,  selon  d’au¬ 
tres  d’un  héros1  ou  d’un  ancien  dieu  Promachos.  On  con¬ 
naît  cette  fête  seulement  par  la  mention  que  fait  Athénée 
des  couronnes  de  roseaux  qu’y  portaient  les  jeunes  gens 
venus  de  la  campagne  ;  ceux  de  la  ville  (êx  Tïjç  àvcoy^ç) 
n’en  avaient  pas  E.  Saglio. 

PROMAGISTRO  ou  PROMAGISTER.  —  Sous-chef, 
lieutenant,  suppléant  du  magister  d’un  collège  religieux 
ou  professionnel,  d’une  administration,  d’une  société 
financière  [magister],  E.  S. 

PROMETHE1A  [prometheus]. 

PROMETHEUS  OIpop.7)6euç).  —  Divinité  grecque  qui 
passait  pour  avoir  enseigné  aux  hommes  l’usage  du  feu, 
pour  avoir  présidé  à  tous  les  progrès  de  la  civilisation, 
parfois  même  pour  avoir  créé,  puis  sauvé  de  la  destruc¬ 
tion  le  genre  humain. 

I.  —  Absent  de  l’épopée  homérique,  Prométhée apparaît 
surtout  dans  les  poèmes  hésiodiques  et  dans  le  drame 
eschylien.  C’est  là  que  sa  légende  se  présente  sous  sa 
forme,  sinon  la  plus  complète,  du  moins  la  plus 
ancienne.  Prométhée  appartient  à  la  race  divine  des 
Titans.  Dans  Hésiode,  il  est  fils  de  Japetos  et  de  l’Océa- 
nide  Klyméné  ;  il  est  le  frère  d’Atlas,  de  Menœtios,  d’Épi- 
méthée1.  Eschyle  fait  de  lui  le  fils  de  Gé-Thémis2,  le 
frère  d’Atlas  et  de  Typhon3,  l’époux  d’IIésione,  fille 
d’Okeanos4.  Mais,  s’il  est  un  Titan,  Prométhée  diffère 
profondément  des  autres  Titans.  Tandis  que  ceux-ci  con¬ 
naissent  et  emploient  à  peu  près  exclusivement  la  force 
brutale,  Prométhée  prône  la  ruse;  il  déclare  que  l’intel¬ 
ligence  aura  toujours  raison  de  la  violence;  pendant  la 
lutte  qui  met  aux  prises  les  Titans  et  les  Olympiens,  il 
reste  neutre  et  finalement  se  rapproche  de  Zeus\  Aussi, 
la  lutte  finie,  il  est  admis  dans  l’Olympe  et  prend  part  à 
la  délibération  des  dieux  6. 

C’est  alors  que  commence  l’intervention  de  Prométhée 
en  faveur  du  genre  humain.  Hésiode  et  Eschyle  repré¬ 
sentent  Zeus  et  les  Olympiens  comme  les  ennemis  des 


1  Ibid.  48,  Cf.  Heraldus,  II,  6,  9  ;  Heffter,  p.  303  ;  Meicr-Schômann-Lipsius,  p.  871- 
872.  —s  Déni.  C.  Steph.  I,  8  sq.  —  3  Id.  C.  Olympiod.  I.  c.  —  4  II,  28-33.  —  5  1, 
38-45.  —  5  Inscr.  jur.  gr.  no  18,  i,  1.7-12  ;  h,  i.  6-1G.  —  7  Ibid.  n°  10,  A,  1.  10-15, 
20-22.  —  Bibliographie  :  Salmasius,  De  modo  usurarum  ;  Lugd.  Bat.  1 G30,  p.  504  sq. 
604;  Heraldus,  Animadversioncs  in  Salmasii  observationes  ad  jus  atticum  et  roma- 
num  ;  Lutet.  1650,  II,  6,  9  ;  VI,  14,  2  sq.,  15  sq.  ;  Hudtwatcker,  Ueber  die  ôffentlichen 
und Privat-Schiedsrichter  in  Athen ,  Iéna,  1812,  p.  41-57,  1 70-175  ;  HoITler,  Die  athe- 
nüische  Gerichtsverfassung,  Côln,  1822  p.  316-320;  Platner ,  Der  Process  und  die 
Rlagen  beiden  Attikern,  Darmstadt,  1824-1825,  1,  p.  239-257  ;  II,  p.  297-301  ;  Wester- 
mann.  art.  provocatio,  dans  Paulv,  Dealencgclopedie;  Meier-Schômann-Lipsius,  Der 
attische  Process,  Berlin,  1883-1887,  p.  478-482,871-873,  889-894,  898-903,912-914, 
PROLETARII.  1  Cic.  De  rep.  2,  22,  40;  Fcstus  Ep.  p.  226  (proletaneus)  ; 
GclI.  16,  10,  13;  Nonius,  p.  67  ;  cf.  Liv.  2,  9,  6.  Le  mot  proletarius  était  sans  doute 
déjà  dans  les  Douze  Tables,  où  tout  citoyen  peut  servir  de  vindex  au  citoyen  de 
cette  catégorie  (Gell.  IG,  10,  5  ;  adsiduo  vindex  adsiduus  esto,  proletario  civi 
quivis  volet  vindex  esto).  —  2  Identité  des  deui  mots  :  Cic.  De  rep.  2,  20,  40  ;  Festus, 


i.  226.-  3  Liv.  1,  43  ;  üionys.  1,  16,  17;  Polyb.  6,  19,  2  (réduction  à  4000  as). 

-  4  Ce  classement  est  plus  probable  que  celui  qui  met  les  proletarii  dans  une 
iutre  centurie  spéciale  qui  aurait  voté  après  la  cinquième  classe  (d’après  Liv.  C  ' 
i  ;  Dionys.  4,  18;  7,  59;  Cic.  De  rep.  2,  20,  40  ;  Aecensis  velatis, ,  liticmius, 
ornicinibus ,  proletariis....  La  suite  manque).  —  5  Dès  390  av.  J.  C.  d  api  es  10  ’ 
4,  114;  Liv.  5,  38  ;  Dionys.  13,  12;  en  329,  Liv.  8,  20,  4;  vers  281,  Cass.  Hemina 
p rag .  21  :  Tune  Marcius...  primuni  proletarios  armavit  ;  cf.  Augustin.  De  ov 
~)ei.  3,  17;  Polyb.  6,  13,  2.  —  6  Ennius  ap.  Gell.  16,  10,  1.  —  7  Gell.  16,  Rb 

-  8  Sali.  Jug.  86  ;  Val.  Max.  2,  3,  I  ;  Gell.  16,  10,  14;  Plut.  Mar.  9. 
PROLOGIA.  1  Hes.  S.  V.  Kçoï.oyiu. 

PROMACHEIA  i.  Pausan.  VII,  27,  7  ;  VIII,  24,  2;  Wide,  Lakon.  Culte,  p-  ^ 
t  356.  —  2  Sosib.  ap.  Ath.  XIV,  p.  674  a;  voir  à  l’art,  minerva,  fig-  30  ’ 
îmraes  ainsi  coiffées  qui  dansent  devant  l’image  d'Athéné  Promachos. 
PROMETHEUS.  1  Theog.  521  sq.  —  2  Prom.  17,  217-218,  359,  898.  —  3  •  33 

-  41d.  571  sq.  —  5  Id.  207-231.  —  6  Id.  232  sq.  —  7  Op.  et  d.  2  sq.  ;  ■P™"1- 
20-122  ;  981  sq. 
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hommes1.  Zeus  veul  môme  les  détruire  et  il  envoie  le 
déluge  sur  la  terre.  Prométhée,  père  de  Deucalion,  avertit 
son  fils,  lui  conseille  de  construire  une  arclie,  et  sauve 
ainsi  les  mortels2.  Puis,  après  les  avoir  sauvés,  il  devient 
leur  bienfaiteur.  Le  tableau  qu’Eschyle  trace  de  l’huma¬ 
nité  à  ses  débuts  est  des  plus  curieux  et  fait  un  contraste 
frappant  avec  les  légendes  sur  l’âge  d’or,  dont  l’écho  se 
retrouvera  jusque  dans  Ovide.  Pour  le  poète  aLtique,  les 
hommes  primitifs  vivaient  d’une  vie  sauvage,  habitaient 
des  cavernes;  tout  art  et  toute  science  leur  étaient  incon¬ 
nus3.  D'après  une  tradition  recueillie  par  Hygin*,  ils 
n’ignoraient  pas  complètement  l'usage  du  feu,  mais  ils 
ne  savaient  pas  le  conserver,  ni  vraisemblablement  le 
produire  :  suivant  l’expression  du  mythographe,  ils  «  le 
demandaient  aux  immortels  ».  Cette  tradition  paraît  rap¬ 
pelée  dans  les 
poèmes  hésio- 
diques,  lorsque 
le  poète  ditque 
Zeus,  irrité  de 
la  protection 
que  Prométhée 
accorde  aux 
hommes ,  leur 
cache  l’usage 
du  feu 5. 

Les  premiers 
hommes  étaient 
donc  très  misé¬ 
rables  et  ils  ne 
pouvaient  faire 
aucun  progrès 
sans  l’aide  de 
Zeus  et  des 
Olympiens,  qui  les  méprisaient  ét  les  détestaient.  Pro¬ 
méthée,  au  contraire,  les  prit  en  affection  et  fut  leur 
allié  contre  les  dieux.  Il  les  aida,  d’après  Hésiode,  à 
tromper  les  dieux  dans  le  partage  des  victimes  sacrifiées  : 
les  hommes  gardèrent  les  chairs,  les  dieux  n’eurentpour 
leur  part  que  les  os  et  les  mauvais  morceaux6.  Mais 
surtout  il  donna  aux  hommes  une  étincelle  du  feu  céleste 
et  leur  en  enseigna  les  multiples  usages.  Eschyle  s’est 
plu  à  énumérer  les  bienfaits  dont  l’homme  est  redevable 
à  Prométhée  :  le  comput  du  temps,  les  nombres  et  la 
science  des  nombres,  l’alphabet,  la  mémoire,  la  domesti¬ 
cation  et  l’emploi  des  animaux  tels  que  le  bœuf  et  le 
cheval,  la  navigation,  la  médecine,  la  science  des  pré¬ 
sages  observés  dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  les  entrailles 
des  victimes,  dans  la  flamme  du  sacrifice,  l’industrie 
métallurgique  ;  en  résumé  tous  les  arts  7. 

Le  don  du  feu  aux  hommes  provoqua  la  jalousie  et  la 
colère  des  Olympiens8.  Leur  vengeance  ne  se  fît  pas 
attendre.  Zeus  leur  envoya,  dit  le  poète  des  Œuvres  et 
Jours,  un  fléau  dont  la  venue  devait  les  réjouir.  Il  confia 
a  divers  dieux  le  soin  de  créer  une  femme,  à  laquelle  la 
légende  a  donné  le  nom  de  Pandora.  Iléphaïstos  modela 
le  corps  de  Pandora  avec  de  la  terre  et  de  l’eau;  Athéna, 
les  Charités,  Peitho  la  parèrent  de  toutes  les  grâces  ; 
Hermès  lui  donna  un  esprit  insinuant,  séduisant,  trom- 

1  Op.  et  d.  2  sq.  ;  Prom.  82,  120-122;  981  sq.  —  2  Apollod.  Bibl.  I,  7,  §  2  ; 
Aesch.  Prom.  240-244.  —  3  ld.  451-465.  —  4  Hygin.  Fab.  144.  —  5  Tlieog.  558  sq. 
—  6  ld.  535-557.  —  7  Id.  570  sq.  ;  Op.  et  d.  59  sq.  ;  Prom.  107  sq.  260,  466  sq. 
633,  980.  —  8  Tlieog.  613  sq.  ;  Op.  et  d.  105;  Prom.  82,  120-122,  981-982.  —  9  Theog. 
5,0  sq.  ;  Op.  et  d.  59  sq.  —  10  Op.  et  d.  80  sq.  —  U  Et.  Magn.  s.  v.  nàvSiupa. 
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peur9.  Le  nom  de  Pandora  a  été,  dès  l’antiquité,  diver¬ 
sement  expliqué  :  d’après  les  Œuvres  et  Jours,  cette 
femme  fut  ainsi  nommée  parce  que  tous  les  Olympiens 
feignirent  de  l’envoyer  aux  hommes  comme  un  présent 10  ; 
suivant  une  autre  opinion,  reproduite  dans  YEtymologi- 
cum  magnum le  nom  fut  choisi  parce  que  tous  les 
dieux  avaient  fait  un  présent  à  Pandora.  Ainsi  créée 
pour  le  malheur  de  l’humanité,  Pandora  fut  conduite 
au  frère  môme  de  Prométhée,  Épirnéthée.  Malgré 
les  conseils  de  Prométhée,  qui  lui  avait  instamment 
recommandé  de  refuser  tout  présent  de  Zeus,  Épirnéthée 
accueillit  Pandora  (fîg.5800)12.  Iciseplace  dans  la  tradition 
littéraire  un  épisode  assez  obscur.  Pandora  aurait  apporté 
avec  elle  de  l’Olympe  un  vase,  7tt0oç,  dont  le  contenu 
exact  n’est  pas  bien  nettement  indiqué.  D’après  une  ver¬ 
sion  de  la  lé¬ 
gende,  Pandora 
soulève  le  cou¬ 
vercle  du  TtlÔ&Ç 
et  aussitôt  tou¬ 
tes  sortes  de 
maux  s’en 
échappent  pour 
frapper  les 
hommes;  seule 
l’Espérance  res¬ 
te  au  fond  du 
vase13.  Une  au¬ 
tre  version  sem¬ 
ble  procéder  de 
l’idée  con¬ 
traire  :  ce  se- 
raientles  biens 
et  les  joies  qui 
auraient  été  renfermés  dans  le  -,0oç  ;  en  soulevant 
inopinément  le  couvercle,  Pandora  les  aurait  laissés 
s'envoler  et  retourner  dans  l'Olympe  u.  Ce  détail  d’ail¬ 
leurs  n’est  pas  essentiel  dans  le  récit  hésiodique  :  le 
fait  capital,  c’est  l’envoi  aux  hommes  de  Pandora, 
la  femme  fatale,  source  de  tous  les  maux  dont  souffre 
l’humanité15.  Les  savants  modernes  sont  d’accord  pour 
admettre  que  le  mythe  ainsi  rapporté  dans  les  poè¬ 
mes  hésiodiques  a  transformé  complètement  la  phy¬ 
sionomie  primitive  de  Pandora.  Originairement  bien¬ 
faisante  et  utile,  Pandora,  appelée  parfois  aussi  Ané- 
sidora,  ne  serait  autre  que  la  Terre,  qui  donne  tout  aux 
hommes  [tellüsj  18. 

Les  hommes  ne  sont  pas  les  seules  victimes  de 
la  colère  jalouse  des  Olympiens.  Zeus  inflige  à  Prométhée 
un  châtiment  terrible,  qu’Eschyle  a  décrit  en  détail11. 
Le  bienfaiteur  des  hommes  est  lié  par  des  chaînes  d’ai¬ 
rain  au  sommet  du  Caucase.  Ce  premier  supplice  ne 
l’effraie  pas;  il  exhale  violemment  sa  haine  contre  Zeus,  à 
qui  il  reproche  son  orgueil  intraitable,  sa  suffisance, 
son  égoïsme  et  sa  brutalité18.  Il  juge  inutile  et  indigne 
de  lui  de  supplier  son  ennemi.  Il  possède  d’ailleurs  un 
secret,  grâce  auquel  il  tient  dans  ses  mains  l’avenir  de 
Zeus  et  qu’il  ne  veut  pas  révéler’9.  Son  obstination,  son 
opiniâtreté  sont  châtiées  par  un  redoublement  de  souf- 

—  12  Journ.  hell.  stud.  1901,  pi.  I,p.  83  sq.  —  13  [d.  95  sq.  —  14  Babrias,  Fab. 
Aes.  éd.  Schneider,  p.  122.  Cf.  J.-E.  Harrison,  in  Journ.  of  hellen.  stud.  XX  (1900), 
p.  99-114.  —  15  Weizsàcker,  in  Roscher,  Lexik.  der  gr.  und  ràm.  Mythol.  s.  v! 
Pandora,  p.  1523.  — 16  Weizsàcker,  L.  c.  ;  P.  Gardner,  in/oum.  of  hellen.  stud.  XXI 
(1 901),  p.  8-9. -nProw.  I  sq.  — 18  Ibid.  388,760-762,  913,  1040.  —  19  Ibid.  1025  sq. 
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frances:  il  est  précipité  dans  le  Tartare;  puis  de  nouveau 
enchaîné  sur  le  Caucase  et  un  aigle  vient  lui  ronger  le 
foie  qui  renaît  toujours;  son  supplice  ne  cessera  que 
si  un  immortel  consent  à  prendre  sa  place  dans  les 
Enfers  *. 

Les  derniers  épisodes  de  la  légende  sont  moins  bien 
connus.  Le  Prométhée  délivré ,  npop-TjOsu;  Xuôfxsvoç,  d’Es¬ 
chyle,  où  ils  étaient  exposés,  est  perdu.  Quelques  débris 
seulement  en  ont  été  conservés.  Des  écrivains  postérieurs 
ont  fait  aussi  plusieurs  allusions  à  cette  partie  du 
mythe2.  Ce  qui  ressort  de  tous  ces  fragments,  c’est  que 
les  Grecs  ne  croyaient  pas  àl’éternité  du  supplice  de  Pro¬ 
méthée.  Héraclès,  fils  de  Zeus, 
tuait  à  coups  de  flèche  l’aigle 
qui  dévorait  le  foie  de  Promé¬ 
thée3;  Prométhée  consentait 
à  révéler  à  Zeus  son  secret  : 
le  Destin  voulait  que  le  iils  qui 
naîtrait  de  la  déesse  Thétisfût 
plus  fort  et  plus  illustre  que 
son  père;  or  Zeus  aspirait  à  la 
main  de  Thétis  ;  s’il  donnait 
suite  ià  son  projet,  son  fils  plus 
tard  le  détrônerait.  En  révé¬ 
lant  l'avenir  à  Zeus,  Promé¬ 
thée  le  détourna  d’épouser 
Thétis,  qui  fut  donnée  en  ma¬ 
riage  à  un  simple  mortel,  Pé- 
lée4.  Enfin,  le  centaure  Chi- 
ron,  frappé  par  Héraclès  d’une 
flèche  empoisonnée ,  descen¬ 
dit  dans  l’Hadès  à  la  place 
de  Prométhée  5.  D’après  quel¬ 
ques  auteurs,  Prométhée,  de  retour  dans  l’Olympe,  dut 
porter,  peut-être  en  souvenir  de  son  châtiment  une  cou¬ 
ronne  et  un 
anneau6. 

Dans  les 
poèmes  hésio- 
diques  et  es- 
chyliens,  Pro¬ 
méthée  appa¬ 
raît  surtout 
comme  le  bien¬ 
faiteur  de  l’hu¬ 
manité  .  Son 
rôle  dans  la 
création  du 
genre  humain 

semble  être  un  élément  mythique  postérieur.  Si  1  on  fait 
abstraction  d’un  fragment  hésiodique 7,  c’est  dans  le 
Protagoras  de  Platon  que  pour  la  première  fois  Promé¬ 
thée  assiste  et  prend  part  à  la  naissance  du  genre  hu¬ 
main  :  encore  dans  ce  mythe  platonicien,  le  rôle  de  Pro¬ 
méthée  consiste-t-il  essentiellement  à  donner  aux  hom¬ 


mes  avec  le  feu  l’habileté  et  la  sagesse  d’IIéphaïstos 
d’Athéna8.  A  partir  du  ive  siècle,  au 
contraire,  Prométhée  est  souvent  cité 
comme  le  créateur  même  des  hommes 9. 

11  passe  pour  avoir  pétri  le  corps  hu¬ 
main  avec  delà  terre  et  de  l’eau  10.  Cette 
partie  de  la  légende  ne  semble  pas 
avoir  reçu  les  mêmes  développements 
que  le  mythe  hésiodique  et  eschylien. 

Elle  était  cependant  connue  etmention- 
née  à  l’époque  alexandrine  et  sous 
l’empire  romain;  elle  inspira  maintes  fois  les  artistes. 

Pour  être  complet  signalons 
enfin  un  épisode  assez  différent 
au  premier  abord  de  la  tradi¬ 
tion  courante,  et  dont  pourtant 
le  sens  appartient  au  même 
ordre  d’idées.  D’après  Durisde 
Samos11,  ce  n’était  pas  pour 
avoir  dérobé  le  feu  du  ciel  et 
l’avoir  donné  aux  hommes, 
mais  pour  avoir  aimé  Athéna 
que  Prométhée  avait  été  en¬ 
chaîné  sur  le  Caucase.  Apollo- 
dore  12  mentionne  un  autre 
conte,  où  Prométhée  est  de 
même  mis  en  relation  avec 
Athéna.  D’après  cette  fable,  ce 
fut  Prométhée  et  non  Héphaïs- 
tos  qui  ouvrit  d’un  coup  de 
hache  la  tête  de  Zeus  pour 
en  faire  sortir  Athéna. 

II.  —  Le  mythe  de  Promé¬ 
thée  a  inspiré  les  artistes  comme  les  poètes.  Les  épiso¬ 
des  le  plus  souvent  représentés  sont  le  supplice  et  la  dé¬ 
livrance  de 
Prométhée , 
ainsi  que  la 
création  des 
hommes  .  Le 
plus  ancien 
monumentpa- 
raît  être  une 
pierre  gravée 
(fi  g.  5801), 

originaire  de 
Crète,  sur  la¬ 
quelle  Promé¬ 
thée  est  repré¬ 
senté  dans  la  position  d’un  homme  accroupi,  les  mains 
liées  derrière  le  dos13.  Ce  motif  se  retrouve  sur  un  re  h 
en  bronze  d’Olympie,  malheureusement  mutilé  u,  et,  sau 
quelques  variantes,  sur  une  coupe  (fig.  5802)  quiproGçn 
de  Cyrène,  et  où  l’on  voit  en  face  de  Prométhée  enchaîne 
Atlas  portant  le  monde15.  Sous  une  forme  différente,  e 


Fig.  5802.  —  Promélhée  et  Atlas. 


Fig.  5803.  —  Délivrance  de  Prométhée. 


Fig.  5801.  —  Pro¬ 
méthée. 


1  Aesch.  Prom.  1050  sq.  —  2 Cic.  Tuscul.  II,  10,  23-25  ;  Strab.  I,  2,  §  27  ;  IV,  1 ,  §  7  ; 
Plut.  Vit.  Pomp.  §  1;  Arrian.  Peripl.  §  19;  Steph.  Byz.  s.  v.  "ASioi;  Hygin. 
Poet.  astron.  11,6;  Apollod.  Diblioth.  II,  5,  §  11-12;  Alhen.  XV,  4;  Prob.  ad  Virgil. 
Eclog.  IV,  43.  —  3  Apollod.  L.  c.  Prob.  L.  c.  —  4  Prob.  Ibid.  —  5  Apollod.  L.  c. 
6  Athen.  XV,  4;  Prob.  L.  c.  ;  cf.  King,  Antiq.  gems  and  rings ,  p.  351  ;  de  Witte, 
in  Annuaire  de  l’assoc.  des  ét.  gr.  1872,  p.  462  ;  Brondsted,  Voy.  et  rech.  en 
Grèce,  H.  p.  285  sq.  —  7  Hes.  Fragm.  XXI.  —  8  Protag.  lt.  —  9  Meineke,  Frag. 
comic.  Graecor.  t.  IV,  p..  32  et  231.  (Philémon,  Ménandre);  Callimach.  in  Clem. 
Alexandr.  Stromat.  V,  89,  133  ;  Apollod.  Biblioth.  I,  7,  §  1  ;  Ovid.  Metam.  I,  76  sq.  ; 
J-jven.  Salir.  XIV,  34-35  ;  Paus.  X,  4,  §  4  ;  Maxim.  Tyr,  Dissert.  XXXVI,  1  ;  Hygin. 
Fabal.  CXL1I.  —  10  Apollod.  1,7,  §  1;  Ovid.  L.  c.  ;  Juvcn.  Z.  c.  — fl  Frag.  hist. 


Graec.  Il,  474.  -  12  Biblioth.  I,  3,  g  6.  —  '3  Milchhoefer,  Anf.  der  Kuns,  P-  ■ 
fig.  58;  Terzaghi  dans  Milani,  Studi  e  mater.  III,  p.  200,  fig.  1-  —  *  y 
Bronzen,  p.  102,  n»  699  A,  pl.  xxxix  ;  Furtwacngler,  Arch.  Zeitung,  1» 

Terzaghi,  Z.  c.fig.  2.  —  16  Gerhard,  Auserles.  Vasenbild.  II,lav.  86(üeruu 
Tityos  dans  celui  que  nous  appelons  Prométhée);  0.  Jalin,  Archaeo  . 
p.  229  sq.  ;  Baumeister,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  p.  1410  sq.  fig-  ^  ^ 

Führer  2,  n»  1298  (t.  II,  p.  341);  Terzaghi  ap.  Milani,  Z.  c.  p.  201,  ig-  • 
autre  coupe  cyrénéenne  du  Louvre  [Aélas,  IL  fig-  782]  (Pottier,  V  ases  anttqi  ,  ^  . 

Catalogue,  p.  529)  adonné  lieu  à  des  interprétations  diverses,  les  uns  ^.( 
Prométhée,  les  autres  un  Zeus  avec  l’aigle  volant  (Studniczka  dans  At  en. 

XI,  p.  90  sq.). 
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supplice  du  Titan  est  figuré  sur  trois  autres  monuments 
d’époque  postérieure  :  un  fragment  de  bas-relief  hellé- 


Fig.  5804.  —  Création  de  l'homme  par  Prométhée. 


nistique,  trouvé  à  Rome  et  actuellement  au  Musée  des 
Thermes1,  une  pierre  gravée  d’Odessa2,  et  un  sarco¬ 
phage  retrouvé  à  Ince,  en  Angleterre3.  Sénèque  le  rhé¬ 
teur  nous  apprend  que  Parrhasios  avait  peint  le  sup¬ 
plice  de  Prométhée;  mais  il  ne  nous  donneaucun  détail4. 

Plus  nombreuses  sont  les  œuvres  qui  représentent 
la  délivrance  de  Prométhée  par  Héraclès.  11  en  est  qui 
remontent  au  vie,  peut-être  même  à  la  tin  du  viic  siècle 
av.J.-C.  :  par  exemple  un  vase  de  Phalère5,  une  am¬ 
phore  à  figures  noires  de  Corneto  (fig.  5803)  6,  une 
amphore  de  la  Tolfa1,  une  amphore  à  colonnettes  de 
Chiusi8,  et  une  amphore  de  la  collection  Vidoni9.  Le 
motif  central  de  toutes  ces  compositions  inspira  peut- 
être  le  peintre  Panaenos,  lorsqu’il  peignit  le  même  sujet 
sur  le  trône  de  la  statue  de  Zeus  à  Olympie  10.  Plus  tard, 
à  l’époque  hellénistique  et  sous  l’empire  romain,  ce 
motif  fut  populaire  :  on  le  retrouve  sur  un  bas-relief  de 
Pergame11,  sur  une  pierre  gravée  du  Musée  de  Berlin  12, 
sur  une  peinture  de  Pompéi 13,  sur  une  fresque  de  colum¬ 
barium  romain14,  sur  un  sarcophage  du  Musée  du  Capi¬ 
tole18,  sur  deux  fragments  de  lampes  ou  de  médaillons 
en  terre  cuite16.  On  peut  rattacher  au  même  groupe  de 
monuments  deux  miroirs  étrusques  :  sur  l’un  d’eux,  Pro¬ 
méthée  couronné  est  assis  entre  Castor  et  Héraclès  1 7  ;  sur 
l’autre,  il  est  encore  enchaîné,  mais  Héraclès  et  Apollon 
sont  près  de  lui 18. 

La  création  des  hommes  par  Prométhée  paraît  avoir 
surtout  décoré  des  sarcophages  d’époque  romaine.  Le 
plus  fameux  est  celui  qui  se  trouve  au  Musée  du  Capi¬ 
tole19,  d’autres  (fig.  5804)  appartiennent  au  Musée  du 

1  Helbig.  Op.  cit.  n»  1099;  Terzaghi;  L.  c.  p.  208,  fig.  9.  -  2  Furlwacngler, 
Anf.  Gemm.  111,  p.  204  sq.  ;  Terzaghi,  L.  c.  p.  202,  fig.  5.  —  3  0.  Jahn,  Arch. 
Zeit.  1858,  p,  108  sq.  ;  pl.  c.xiv  4;  Welcker,  Ant.  Denkm.  V,  212;  Terzaghi,  L. 
c.  p.  202,  fig.  4.-4  Sen.  Controv.  X,  34.  —  5  Benndorf,  Griech.  und  Sicil. 
Vaaenbild.  pl.  liv2  ;  Milani,  L.  c.  p.  203,  fig.  6.  —  6  Terzaghi,  L.  c.  p.  203  et 
lav.  h.  —  :  Jahrb.  d.  deutsch.  Instit.  1889,  p.  218,  tav.  v,  1  A;  Terzaghi,  L.  c. 
p.  203-204,  fig.  7.-8  Benndorf,  Op.  cit.  p.  106;  Baumeister,  Denkm.  fig.  1500  ; 
Terzaghi,  L.  c.  p.  204.  —  9  Arch .  Zeit.  1858,  pl.  cxiv2,  p.  166  ;  Terzaghi,  L .  c. 
p.204,  fig. 8.  —  10  Paus.  V,  11,6.— U  Milchhoefer,  Die  Defrei.  des  Prom.  p.tsqq  ;  Bau- 
nieister,  Denkm.  s.v.  Pergamon ,  p.  1277,  fig.  1431.  —  12  Furtwaengler,  Ant .  Gemm. 
pl.XXXVIl,41.  -  13  Helbig,  Wandgemaelde,  1128.  — 14  Milchoefer,  Die  Befr.  des 
Prom.  p.  7.  —  16  Baumeister,  Denkm.  p.  1413.  fig.  1856  ;  Müller-Wieseler,  Denkm. 


Louvre  20.  Sur  une  coupe  de  verre,  découverte  à  Cologne, 
Prométhée  est  représenté  ffig.  5805)  créant  l’homme; 
son  frère  Épiméthée  l’assiste.  Les  noms  rioopTjÔÊuç, 
'Yitgp-rflcôt;  (pour  ’Eztu^Oe’j;),  et  le  mot  ’A'/Qstor.oyovîy.  sont 
gravés  au-dessus  ou  à  côté  de  la  scène21.  Ficoroni  et 
King  ont  publié  une  pierre  gravée  où  l’on  voit  [crux, 
fig.  2086]  Prométhée  construisant  un  corps  humain, 
auquel  il  manque  encore  les  membres  inférieurs;  à 
droite  et  à  gauche  du  motif  central,  sont  placés  un 
bélier  et  un  cheval22. 

Le  rapt  du  feu  par  Prométhée  se  rencontre  bien 
moins  fréquemment  que  les  sujets  précédents  sur  les 
monuments  figurés.  Sur  une  gemme  antique,  Promé¬ 
thée  est  figuré  tenant  dans  sa  main  un  éclair23;  un 
sarcophage  romain  le  représente,  au  moment  où  il  sort 
de  la  forge  d’Héphaïstos,  une  torche  enflammée  à  la 
main24;  enfin  sur  un  fragment  de  lampe  en  terre  cuite, 
on  voit  un  personnage  nu,  courant  et  tenant  à  la  main 
une  lampe  allumée  25.  Sur  une  kylix  attique  du  v*  siècle, 
Prométhée  couronné  se  tient  debout  devant  Iléra  qui  lui 
tend  une  patère;  le  peintre  a  sans  doute  voulu  montrer 
le  Titan  réconcilié  avec  Zeus  et  reprenant  sa  place  dans 
l’Olympe26. 

Sous  sa  forme  hésiodique,  et  dans  ses  rapports  avec  le 
mythe  de  Prométhée,  la  légende  de  Pandore  a  inspiré 


plusieurs  œuvres  d’art,  deux  bas-reliefset  quatre  peintures 
de  vases.  Les  deux  bas-reliefs,  dont  l’un  ornait  la  statue 
d’Athéna  Parthénos  de  Phidias27  et  l’autre  la  statue 
d’Athéna  à  Pergame,  représentent  la  naissance  de  Pan- 

d.  ait.  Kunst,  I,  72,  405;  II,  65,  838  A,  838  B  ;  Helbig,  Fûhrer  2,  n0  457. 

—  16  Froehner,  Mus.de  France,  p.  60,  pl.xv,  n“  1  ;  Furtwaengler,  Archaeol.  Zeit. 
1885,  p.  226  sq.  —  17  Gerhard,  Etrusk.  Spieg.  138;  Terzaghi,  L.  c.  p.  210,  fig.  10. 

—  18  Gerhard,  L.  c.  139;  Terzaghi,  L.  c.  p.  213,  fig.  11.  —  19  Voir  noie  6. 

—  20  Clarac,  Mus.  d.  Scutpt.  pl.  215  ;  S.  Reinach,  Rép.  de  la  stat.  ant.  I,  p.  105. 
n“  215,  p.  105  et  106.  —  21  R.  Mowat,  Rev.  archéol.  1882,  2,  p.  291  ;  Duruv,  Hist. 
des  Rom.  Vil,  p.  237.  — 22  Ficoroni,  Gerr.mae  ant.  litteratae,  pl.  iv,  p.  81  ;  King, 
Ant.  gems  and  rings,  p.  351.  —  23  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst, 
11,  64,  831  ;  cf.  Lucret.  V,  1090.  —  21  Müller-Wieseler,  Op.  cit.  II,  839. 

—  23  ld.  Ibid.  II,  830.  —26  Welcker,  Ant.  Denkm.  III,  194  sq.  ;  Mon.  dell  ’/nst.  V. 
35;  Milani,  Studi  e  material.  III,  p.  214,  fig.  12.  —  27  Michaclis,  Parthen.  p.  275, 
pl.  xv,  n»  1. 
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dora  *;  des  quatre  peintures  de  vases,  trois  sont  consa¬ 
crées  au  même  sujet 2  ;  la  quatrième  représente  (tig.  6800) 
Pandora  au  moment  où  elle  apparaît  à  Épiméthée 
Pandora  parait  sortir  de  terre  ;  son  attitude  rappelle 
celle  de  Kor.è  sur  les  vases  où  est  figurée  l’avoBoç  de  cette 
déesse  Ici,  elle  serait  donc  à  la  fois  la  femme  fatale 
des  poèmes  hésiodiques  et  l’antique  personnification  de 
la  Terre. 

III.  —  Racontée  par  les  poètes  et  les  mythographes, 
représentée  par  les  artistes,  la  légende  de  Prométhée  a 
été  interprétée  par  divers  historiens,  philosophes  et  mo¬ 
ralistes. 

Une  exégèse  historique,  assez  inattendue  et  fondée  en 
somme  sur  un  jeu  de  mots,  apparaît  dès  la  fin  du 
ve  siècle  av.  J.-C.  chez  l'historien  Ilérodore  d’Hé- 
raclée  U  Reproduite  par  Agroetas  de  Marseille  5, 
contemporain  de  l’ère  chrétienne,  elle  se  résume  à 
peu  près  en  ceci  :  Prométhée  était  un  roi  scylhe, 
dont  le  royaume  était  traversé  par  un  fleuve  nommé 
Aétos  (en  grec  às-rô;  =  aigle).  Une  année,  le  fleuve 
déborda,  inonda  tout  le  pays  et  provoqua  une  famine. 
Les  Scythes,  attribuant  à  leur  roi  la  responsabilité 
de  ce  désastre,  le  chargèrent  de  chaînes.  Héraclès 
survint  alors,  détourna  dans  la  mer  le  cours  du  fleuve 
(ou,  d'après  une  autre  tradition,  atténua  sa  violence  en 
creusant  sur  ses  bords  de  nombreux  canaux),  et  obtint 
ainsi  la  délivrance  de  Prométhée.  Diodore  de  Sicile 
rapporte  une  interprétation  analogue,  sauf  quelques  va¬ 
riantes,  mais  qui  fait  de  Prométhée  un  roi  d’Égypte,  et 
qui  attribue  au  Nil  le  surnom  d’isi-ôç,  à  cause  de  la 
violence  de  son  inondation  6. 

L’interprétation  la  plus  fréquente  du  mythe  dans  1  an¬ 
tiquité,  celle  par  exemple  que  donnent  Platon,  Plutarque 
et  Plotin,  voit  dans  Prométhée  l’inspirateur  delà  science 
et  de  la  sagesse  humaine  ;  elle  se  fonde  sur  l’étymologie 
npojjt.7)9süç  =  -rcpofxvjô'qç,  npog^ôia,  de  7rpo  et  (xaO  (racine  de 
p.av9ivw),  étymologie  déjà  indiquée  par  Eschyle.  C’est  là 
une  exégèse  philosophique  et  métaphysique  7.  Emprun¬ 
tant  surtout  leur  explication  au  monde  moral,  Fulgence 
et  Petronius  Arbiter  reconnaissent  dans  le  supplice  de 
Prométhée  une  image  de  l’envie,  qui  ronge  sans  cesse 
l’âme  humaine8.  Pour  les  Pères  de  1  Église,  comme  Ter- 
tullien  et  Lactance,  le  mythe  de  Prométhée  n’est  qu’un 
travestissement  païen  de  la  création  de  l’homme  par  le 
vrai  Dieu9.  Saint  Augustin  et  Syncelle  le  Chronographe 
croient  que  Prométhée  passe  pour  avoir  créé  l’homme 
parce  qu’il  lui  a  appris  la  science  et  inspiré  la  sagesse  f0. 

Signalons  enfin  une  explication  fournie  par  Diodore 
de  Sicile,  explication  qui  présente  une  curieuse  ressem¬ 
blance  avec  l’interprétation  bien  connue  donnée  par 
A.  Kuhn  et  les  disciples  de  Max  Muller.  D’après  Diodore, 

l  PuclisLein,  Jahrb.  d.  D.  k.  Instit.  V,  p.  114.  —  2  P.  Gardner,  in  Journ.  of  liellen. 
stud.  XXI  (  190 1),  p.  2  sq.  —  3  P.Gardncr,/6itL  —  4  Frag.  hist.  Graec.  II,  34.  —  5  Id. 

IV,  295.  —  G  Diod.  I,  19.  —  1  Plat.  Protag.  1 1  ;  Plularch.  De.  Fortun.  ;  De  Iside  et 
Osiride  ;  Plotin.  Ennead. IV,  14.  —  »  Fulgent.  Mythol.  Il  ;  Frag.  hist.  Gr.  II,  292. 

—  9  Terlull.  Apolog.  18  ;  Ado.  Marcion.  1,  l  ;  Lactant.  Divin.  Instit.  II,  11 .  —  10  Au¬ 
gustin.  De  civit.  Dei.  XVIII, 8  ;  Syneell.  Chronogr.  p.  149.  —U  Diodor.  V,  67,§2;cf. 
Pliu. Natur.'hist.  XVI,  TC,  9.  —  12  Ad.  Kuhn,  Die  Herabkunft  des  Feuers,  p.  18. 

—  13  Pkus.  1,30,  ï.  —  14  Oed.  Colon.  56.  —  13  Frag.  hist.gr.  III.  341  ;  Scliol.  ad.  üed. 

Colon.  50.  —  if’  Harpocrat.  s.v.  Frag.  hist.  gr.  III,  117.  —17  C.  I.  Allie. 

II,  553.  —  18  Ad.  Kùlni,  Op.  cii.  ;  A.  Bérgaigne,  La  religion  védique,  p.  il  sq.  ; 
p  37  sq.  ;  p.  54-55.  —  19  Darmesieter,  Urmazd  et  Ahriman,  p.  33-34,  §  19, 
21,  24,  25;  Id.  Le  Zend-Avesta,  t.  I,  p.  149  sq.  —  20  Sur  Loki,  E.-H.  Meyer, 
AJgthologie,  §  190  sq.,  —  21  [l’Arhois  de  Jubainville,  Le  cycle  mythologique 
irlandais  et  la  mythologie  celtique ,  p.  174  sq.  —  22  Genes.  III.  —  23  Western 
Asie '  Inscript.  V,  14,  n»  1.  —  Bibliographie.  Parmi  les  ouvrages  d'ensemble  qui 


le  mythe  de  Prométhée  signifie  que  Prométhée  fut  l’in¬ 
venteur  des  Tiupeïa,  [igniaria],  instruments  à  l'aide  des¬ 
quels,  dans  les  temps  primitifs,  on  allumait  du  feu 

(...éupÉT^v  yEVOgevrcovov  7tupstü>v,  Ê;  <l>v  IxxxieTat  xb  7rup) 1  •  _ 

On  sait  que  pour  A.  Kuhn  le  nom  de  npoaT,9eûç  doit  être 
rattaché  au  terme  sanscrit  pramati ,  pramanla ,  qui 
désigne  de  même  l’instrument  avec  lequel,  aux  temps 
védiques,  on  allumait  la  flamme  du  sacrifice  *2. 

Prométhée  ne  fut  pas  seulement  pour  les  Grecs  un 
héros  mythique.  Un  culte  lui  fut  rendu  près  d’Athènes, 
non  loin  de  l’Académie  et  du  bourg  de  Colones  l3.  Sopho¬ 
cle  en  fait  mention11.  Apollodore,  cité  par  le  scoliaste 
de  Sophocle,  rapporte  que  Prométhée  était  honoré,  ainsi 
que  Héphaïstos,  auprès  d’Athéna;  qu’il  possédait  un 
sanctuaire,  orné  d’une  très  ancienne  statue15.  Des 
fêtes,  appelées  npop«j9eia,  étaient  célébrées  en  son 
honneur;  pendant  ces  fêtes,  comme  pendant  les  Pana¬ 
thénées  elles  Ilephaestia,  avait  lieu  unelampadédromie15. 
Ces  fêtes  sont  nommées,  en  même  temps  que  les  Thar- 
gelia,  lesDionysia  et  les  Ilephaestia,  dans  un  décret  de 
la  tribu  Pandionide,  qui  date  probablement  du  début  du 
ive  siècle  av.  J.-C.  11 . 

Du  mythe  que  nous  venons  d’exposer,  des  représen¬ 
tations  et  interprétations  qu’en  ont  données  les  anciens, 
de  certains  détails  du  culte  qu’Athènes  avait  institué  en 
l’honneur  de  Prométhée,  les  traits  essentiels  qui  se 
dégagent  nous  paraissent  être  les  suivants:  Prométhée  a 
ravi  une  étincelle  du  feu  céleste,  il  en  a  fait  don  aux 
hommes  et  par  ce  bienfait  a  rendu  possibles  les  progrès 
de  la  civilisation,  les  développements  des  arts  et  des 
sciences.  Cette  bienveillance  de  Prométhée  envers  les 
hommes  leur  a  valu,  à  lui  comme  à  eux,  mais  surtout  à 
lui,  la  haine  des  dieux.  Prométhée  subit  un  châtiment 
terrible  et  les  hommes  sont  voués  par  la  jalousie  divine 
à  toutes  sortes  de  maux.  Mais  le  supplice  de  Prométhée 
n’est  pas  éternel  et  finalement  Prométhée,  réconcilié  avec 
Zeus,  reprend  sa  place  dans  l’Olympe.  Le  plan  de  ce 
Dictionnaire  ne  comporte  pas  de  longs  développements 
de  mythologie  comparée.  Il  nous  sera  du  moins  permis 
de  signaler  les  analogies  suggestives  que  la  légende  de 
Prométhée  présente  avec  les  mythes  ariens  d’Agni  dans 
les  Védas18  ;  d’Atar,  fils  d’Ahura-Mazda,  chez  les  Ira¬ 
niens19  ;  de  Loki  chez  les  Germains20  ;  peut-être  de  Lug 
chez  les  Celtes21  ;  avec  certains  récits  de  la  Genèse  , 
avec  la  légende  chaldéenne  de  Lugal-Tudda,  le  dieu  par¬ 
ticulier  de  la  cité  de  Marad,  près  Sippara23.  Le  mythe  de 
Prométhée  n’appartient  donc  pas  exclusivement  aux 
Grecs  ;  dans  ses  traits  essentiels  il  semble  faire  partie  du 
patrimoine  commun  de  la  race  aryenne,  et  même  on 
retrouve  dans  plusieurs  religions  sémitiques  des  tradi¬ 
tions  qui  lui  ressemblent.  J.  Toctain. 

traitent  de  la  mythologie  grecque  :  P.  Decharme.  Mythologie  de  la  Grèce  antique, 
p.  243  sq.  ;  Prcller-Robert.  Griech.  Mythologie,  I,  p.  91  sq.  ;  0.  Grappe,  ''eL^ 
Mythol.  und  Religions  g  eschichte,  passim  (et.  Index,  11,  P-  1841.  Panoia. 
p.  1861  :  Prometheus).  —  Ouvrages  spéciaux  :  Weiske,  Prometheus  uni  sei^ 
Mythenkreis,  Leipzig,  1842;  E.  de  Lasaulx,  Prometheus,  die  Sage  undxhr  xnxx, 
Wurzbourg,  1843  (2"  éd.  Ralisbonne,  1854  )  ;  Ad.  Kuhn,  Die  Hergblcunft  des 
Berlin,  1859  (réédité  dans  Ad.  Kuhn,  Mythulog.  Stud.  I,  Gütersloh.  >886)  >  ‘ 

cbhoef’er,  Die.  Befreiung  des  Prometheus,  Berliner  Winckelmannsprogramm,  ^ 
Planck,  Der  Feuerzug  der  Griechen  und  Rôhier ,  Gÿmnas  programm,  ■ 

1884;  Bapp,  Prometheus,  Gymnas-programm,  Oldenburg,  1896;  N-  eWa°  ’ 
Monumenti  di  Prometeo  (L.  Milani,  Studie  materiali,  111,  P-  199-213  et  Un  -  »/> 
Florence,  1905.  Pour  l’épisode  de  Pandora,  Wèizsiicker,  dans  le  Lexikon  e'  ^ 
und  rôm.  Mythologie  de  Roscber,  III.  p.  1520-1530,  Leipzig,  1902  ;  J.-E.  IIarr,s®  ’ 
Pandoras  Box,  dans  Journ.  hell.  StudXX.,  1 900,  p.  99-114;  Id.  Prolegorn. 

Stud.  of  gr.  mythol.  p.  280  sq. 
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PROMET  R  ÊTA  I .  —  Nom  de  fonctionnaires  subalternes 
athéniens,  qui  étaient  probablement  les  aides  des  métro- 
nomes  1  [metronomoi]  ;  ils  mesuraient  sans  doute  avec 
jeS  mesures  légales  et  recevaient  pour  cela  un  tant  pour 
rent2.  Leurs  fonctions  duraient  un  an.  Cu.  LEcrivain. 
pbomulsis  [coena,  p.  1281]. 

PROPHTIIASIA  (npocfQaffta).  —  Diodore  1  raconte 
qu’une  dispute  s’étant  élevée  entre  les  gensdeClazomènes 
et  ceux  de  Cymé  sur  la  possession  de  la  ville  ionienne 
Je  Leucé2,  la  Pythie  annonça  que  ceux-là  auraient  gain 
de  cause  qui,  partis  de  leur  cité  au  même  moment  que 
leurs  concurrents,  sacrifieraient  les  premiers  sur 
l’emplacement  de  la  ville.  Les  Clazoméniens  qui,  plus 
éloignés,  semblaient  perdus  d’avance,  eurent  recours  à 
un  stratagème;  ils  envoyèrent  certains  des  leurs  fonder 
une  colonie  tout  près  du  lieu  qu’il  s’agissait  d’atteindre, 
et  purent,  de  ce  nouveau  point  de  départ,  devancer  les 
Cyméens.  En  commémoration  de  cefait,  on  offrait  à  Clazo- 
mènes  le  sacrifice  de  P  «  avance  »,  icpo^Oacn'a.  Ém.  Cahen. 

PROPIt  AETOU  (  ’AvTipTpaxïiyo;).  —  I .  Gouverneurs  a  pro 
praetore  ».  —  Dès  le  début  de  la  première  guerre  punique, 
le  Sénat,  qui  avait  déjà  prorogé  Y imperium  des  consuls  \ 
fut  obligé  de  proroger  aussi  Y imperium  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  préteurs  [imperium  p.  421]  ;  le  premier  pro  praetore 
futQ.-Valerius  Falto  en  241 2.  Il  y  eut  de  nombreuxpropré- 
teurs  pendant  la  deuxième  guerre  punique  3.  La  proro¬ 
gation  fut  ensuite  un  peu  moins  fréquente1.  La  loi  Baebia 
de  181,  en  décidant  qu’on  nommerait  alternativement 
quatre  etsix  préteurs,  créa  deux  propréteurs  permanents 
pour  les  provinces  d’Espagnecitérieureetultérieure[pRAE- 
TOR,  provincia].  Mais  cette  loi  ne  fut  appliquée  qu’une 
fois;  jusqu'à  Sylla  on  élut  régulièrement  six  préteurs, 
mais  dans  cette  période  la  multiplication  des  provinces, 
l’obligation  de  fournir  des  présidents  aux  jurys  criminels 
rendirent  de  plus  en  plus  nécessaire  l’emploi  des  propré¬ 
teurs  et  desproconsuls  [magistratus,  p.  1535].  On  pouvait 
proroger  toutes  les  provinces  consulaires,  sauf  le  com¬ 
mandement  général  de  l’Italie,  et  toutes  les  provinces 
prétoriennes,  sauf  les  deux  départements  urbains  ;  le 
Sénat  recourait  aussi  -quelquefois  à  la  prorogation  pour 
des  mandats  spéciaux,  judiciaires  ou  administratifs,  hors 
de  Rome,  en  Italie,  dans  la  Cisalpine  et  ailleurs 5.  Le  pro¬ 
magistrat  parait  d’abord  avoir  porté  le  même  titre  que 
le  magistrat  6;  mais  de  bonne  heure  la  prorogation  fut 
exprimée  parle  suffixe  pro' .  Dès  l’origine  les  gouverneurs 
des  deux  Espagnes,  de  rang  prétorien,  préteurs  et  pro- 

PROMETRETAI. 1  Harpocr.  Suid.  s.  v.  naotitTçniTat  ;  Lex.  Seg.  290,  34.  Cf.  Schu¬ 
bert,  De  roman,  aedibus ,  Kœnigsb.  1828.  p.  113.  —  2  Corp.  inscr.  att.  2,  2,  8346, 
1.  291,  299  (compte  dos  épistates  d’Éleusis). 

PROPHTIIASIA.  1  Diod.  XV,  18.  —  2  Sur  la  côte  d'Ionie,  entre  Smyrne  et 
Phocée;  Plin.  Hist.  nat.  V,  31,  8. 

PROPRAETOR.  1  Premier  consul  prorogé,  Q.-Publius  Philo  en  327  (Liv.  8,  23, 
26).  —  2  Acte  triumph.  ad.  ann.  Urb.  413  (Corp.  inscr.  lat.  1,  458).  —  3  Liv.  22, 
8.  37;  23,  25  ;  24,  10,  44;  2.5,  3,  41  ;  26,  1,  28;  27,  7,  22,  36;  28,  10,  45  ;  29,  13  ; 
30,  1,  27,  41 .  —  4  Principaux  exemples  de  200  à  146  ;  Liv.  31,  8  ;  32,  1 ,  28  ;  33,  25, 
+3  -,  35,  20;  36,  2  ;  37,  2,  50;  38,  35  ;  39,  41,  45;  40,  1,  18,  19  ;  41,  8,  14,  15  ;  42,  1, 

27;  Plin.  Hist.  nat.  9,  30,  89  ;  Atk.  JUitth.  6,  96  (196);  C.  inscr.  lat.  14, 
4268  (inscription  mise  par  Mommsen  vers  201  et  où  les  mots  prailor  iterum  indique¬ 
raient  une  prorogation).  —  5  En  211  Scipion,  proconsul  d’Espagne,  reçoit  du  Sénat 
comme  propraetor  adjutor  un  ancien  préteur  (Liv.  26,  19).  Tile-Livc  appelle  impro- 
prementpropraetores  Scipion  et  ses  successeurs  en  Espagne  de  204  à  200.  —  6  G .  i.  I. 
t  P-  114,  no  204  (loi  de  Tcrmessos)  ;  14,  4268  ;  Ath.  Mitth.  6,  95  (décret  grec  de 
Lampsaque  de  196).  —  7  Polyb.  21,  10,  11;  C.  i.  I.  I,  n«  196  (S.  C.  des  Baccha- 
nales)  ;  les  inscriptions  de  Délos,  où  il  y  a  ivl-juavot,  ne  sont  pas 

'lalées  (Bull,  de  corr.  hell.  8,  119;  9,  379).  Souvent  plus  lard  le  propréleur  est 
aPpclé  improprement  praetor  (Cic.  Pro  Balb.  19,  43;  Pro  Place .  19,  45  ;  o9,  85  ; 
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préteurs,  eurent  par  exception  Y  imperium  proconsulaire 
avec  le  titre  de  pro  consule  *. 

Sylla  créa  définitivement  la  propréture  provinciale  en 
portant  le  nombre  des  préteurs  de  six  à  huit  et  en  décidant 
qu’ils  resteraient  à  Rome  pendant  leur  première  année  de 
charge  et  qu’ils  exerceraient  dans  une  seconde  année  un 
gouvernement  provincial  [praetor].  Le  gouvernement 
de  la  province  se  sépara  donc  de  la  préture  pour  devenir 
une  magistrature  indépendante  [provincia]. 

II.  Lcrjati  et  fjuaestores  pro  praetore.  — ■  Les  citoyens 
délégués  par  le  Sénat  sous  la  République  auprès  des  gou¬ 
verneurs  de  province  s’appellent  legati  pro  praetore 
[legatio,  p.  1032-1033].  —  Sous  l’Empire,  dans  les 
provinces  sénatoriales,  le  proconsul  consulaire  a  trois 
légats,  le  proconsul  prétorien  un,  le  proconsul  de  Sicile 
a  deux  questeurs  et  les  autres  un  questeur  9  ;  les  légats, 
dont  le  choix  est  soumis  à  la  ratification  impériale,  qui 
doivent  être  au  moins  quaestorii ,  mais  non  supérieurs  en 
rang  à  leur  proconsul  10,  s’appellent  legali  proconsulis 
pro  praetore-,  ils  sont  nommés  pour  un  an,  mais  peuvent 
être  prorogés  11  ;  ils  peuvent  être  révoqués  par  leur  chef, 
généralement  avec  l’assentiment  de  l’empereur  ,2.  Les 
questeurs  s’appellent  guaestores  pro  praetore  [quaestor]. 
Les  légats  et  les  questeurs  prennent  le  commandement  à 
la  mort  du  gouverneur  ou  après  son  départ  jusqu'à 
l’arrivée  du  successeur  *3. 

III.  Représentants  de  magistrats,  «  pro  praetore  ». 

—  Sous  la  République,  un  magistrat,  général  en 
chef,  gouverneur  de  province,  ou  un  promagistrat 
peut  avoir  besoin  d’un  représentant  u,  par  exemple 
quand  il  n'a  pas  encore  pris  son  commandement,  qu'il 
est  revenu  à  Rome  I5,  qu’il  est  sorti  de  son  territoire16, 
quand  un  préteur  urbain  retenu  à  Rome  délègue  son 
commandement  à  l’étranger  17.  C’est  lui-même  qui  le 
choisit,  sans  être  lié  par  aucune  condition  de  capacité  ; 
mais  il  prend  généralement  soit  un  questeur,  soit  le  per¬ 
sonnage  le  plus  considérable  de  sa  suite  18  ;  ce  délégué 
agitcuwi  imperio,  avec  le  titre  de  pro  praetore,  même  s’il 
représente  un  consul;  ce  titre  est  officiel  et  s'ajoute  au, 
titre  de  questeur  ou  de  légat;  ainsi  on  ditquesteur  et  pro¬ 
préteur  19.  Le  délégué  aies  insignes,  les  faisceaux  (mais 
pas  plus  de  six),  la  compétence  de  son  chef. 

IV.  Cas  divers.  —  Un  général  nommé  directement  par 
les  officiers  ou  même  par  les  soldats  en  cas  de  force 
majeure  peut  se  nommer  pro  praetore  20.  Quelquefois 
ce  titre  est  donné  par  le  Sénat 21 .  Ch.  Lécrivain. 

Pro  Ligar.  1,  3;  Caes.  Bell.  ci».  1,  6,  12  Liv.  22,  57,  1;  24,  40,  2  ;  40, 
19,  10).  —  8  C'est  prouvé  par  les  Actes  triomphaux  et  les  monnaies  :  V.  Willems, 
Le  Sénat,  p.  556.  On  ne  connaît  pour  cette  période  qu’un  autre  propréleur  avec 
le  titre  de  proconsul,  M.  Claudius  MarccUus  en  215  ;Liv.  23,  30).  —  9  l)io  Cass. 
53,  14;  55,  27;  57,  14.  —  10  Ibid.  53,  14;  C.  i.  gr.  4033  ;  C.  i.  I.  5,  4348 

—  H  Ibid.  6,  1364;  5,  4348;  8,  5290;  Stat.  Silv.  1,  4,  80.  —  12  Dig.  1, 

16,  6,  1  ;  Dio  Cass.  72,  11.  —  13  Dio  Cass.  57,  14.  —  14  Y.  Mommsen. 

L.  c.  II,  p.  361-369.  -  13  Liv.  10,  25,  11;  31,  3,  2;  21,  40,  3;  Sali. 

Jug.  36-38.  Le  procédé  de  Pompée  confiant  l'Espagne  pendant  deux  ans  à  des 
légats  est  irrégulier  (Dio  Cass.  39,  39).  —  16  Sali.  Jug.  101.  —  i'  Liv.  23,  34, 
35,  23,  6;  27,  24.  1  et  27,  35,2:23,32,  20;  10.  26  ;  42,  35,  4;  Caes.  Bell.  gall.  8,  52. 

—  IS  Cic.  Ad  fam.  2,  15  ;  Ad  Att.  6,  6.  —  19  Cic.  Ad  fam.  2,  18  ;  Joseph.  Antiq. 
14,  10,  7.  En  grec,  ôniTitapiaç  àvrurcÿavïiyô;  (Renan,  Al  iss  ion  de  Phénicie,  p.  533), 
20  Titre  pris  ainsi  par  le  centurion  Marcius.  mais  non  ratifié  par  le  Sénat  (Liv.  25, 
37,  6).  —  21  Un  proquesteur  d'Asie  se  nomme  après  la  mort  de  son  gouverneur  pro- 
quaestore  pro  praetore  (Cic.  Art  fam.  12,  15). —  Bibliographie.  Willems,  Le  Sénat 
de  la  Bépublique  romaine,  Paris-Louvain,  1883,  2,  p.  521-640;  Soldan,  Quaestio- 
num  de  aliquot  partibus  proconsulum  et  propraetorum ,  qui  liberae  rei  publicae 
tempore  erant ,  capita  sex,  Hanoviae,  1831  ;  Bouché- Leclercq,  Manuel  des  insti 
tâtions  romaines,  Paris,  1886,  p.  80-84;  Mommsen,  Le  droit  public  rom.  trad. 
Girard,  Paris,  1893,  II,  p.  311-321  ;  III,  p.  227-231,  274-312. 
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I'ROPIIGÎVACIILUM  ('E7riT£i<j,)£t<Tfta,  Trpo^oXTrç).  —  Ce  terme 
général  désigne,  au  propre  et  au  figuré,  toute  espèce  de 
moyen  de  défense,  ouvrage  de  protection  et  de  couver¬ 
ture,  fortification,  rempart,  tour,  bastion,  retranchement, 
boulevard,  etc.  Mais  il  s’applique  plus  particulièrement  à 
la  crête  du  rempart  *,  d’où  les  défenseurs  tirent  sur 
l’assaillant,  c’est-à-dire  au  parapet  [ lorica ],  aux  créneaux 
( pinnae ,  moeruli )  2,  et  aussi  aux  défenses  extérieures 
d’une  place  forte  ou  d’un  camp,  telles  qu’avant-mur  ou 
fausse  braie  ( antemurale  3,  promurale  4,  irpoTsi/tqjta  ; 
voir  munitio),  barbacanes,  demi-lunes  ou  ravelins  ( procès - 
trium ,  clavicu/a ) 6,  ouvrages  permanents  ou  improvisés, 
qui  protégeaient  les  dehors  des  portes  ou  les  ponts, 
comme  la  tour  connue  sous  le  nom  de  temple  de  Janus, 
à  Autun  6,  ouïes  ouvrages  extérieurs  de  la  Porte  Dorée, 
à  Constantinople  (447  ap.  J.-C.)  1  et  aussi  aux  petites  for¬ 
teresses  situées  sur  les  frontières  ( castellum ,  burgus, 
£7rtTsivL(j[xï  8,  Tiupyoî);  enfin  aux  châteaux  ou  tou¬ 

relles  installés  sur  les  navires  de  guerre  pour  les  gens 
de  trait 9  [navis,  p.  34,  fig.  5274  et  5278],  G.  Fougères. 

PROPYLUM,  PROPYLAEUM,  PROPYLAEA  (IIptbriAov, 
■jrpd'iruT.a,  7cpo7rtJXaiov,  7rpo7nj),ata) 1 .  —  Propylée  ou  Propylées, 
entrée  d’honneur  d’une  enceinte  de  palais,  de  sanctuaire, 
d’agora,  de  gymnase,  etc. 

I.  —  En  principe,  Propylon  et  ses  dérivés  désignent  une 
construction  élevée  en  avant  (7rpo)  d’une  porte  extérieure 
(7ruXTf))  pour  l’abriter  et  l’encadrer.  Ces  termes  doivent 
donc  être  réservés  aux  dispositifs  de  portes  faisant  saillie 
en  avant  du  mur  de  clôture  (xsïyoç,  TtepîSoXoç)  [murus]  et 
mettant  en  communication  la  voie  publique  avec  un 
espace  clos,  mais  découvert,  cour  de  palais,  téménos  de 
sanctuaire,  etc.  Cette  double  condition  exclut  de  la  caté¬ 
gorie  des  propylées,  d’une  part  les  autres  portes  d’en¬ 
ceinte  (ituXt),  ttuXüjv,  e’tffoSoç)  [porta],  telles  que  portes 
militaires,  pylônes,  entrées  monumentales  en  forme  de 
portiques  ou  d’arcs  de  triomphe,  dès  qu’elles  ne  présentent 
pas  l’ordonnance  d’une  édicule  saillante,  pourvue  d’une 
toiture  ou  d’une  façade  prostyle  ;  d’autre  part,  les  entrées 
prostyles  attenant  directement  à  un  édifice  couvert,  et 
précédant  sa  porte  (9ûpa)  [janua],  tels  que  vestibules 
décoratifs  (7tpô6'jpov)  [vestibulum],  porches  saillants  (upo- 
ffxocfftç).  Les  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  parfois 
employé,  par  abus  de  mots,  propylon  ou  ses  dérivés 
comme  synonymes  de  pylône  et  de  prothyron 2,  ont  été 

PROPUGXACULUM.  1  Isid.  Orig.  XV.  2,  20.—  -  Ibid.  ;  Promis,  Vocab.di  archit . 
p.  141.  —  3  Hygin,  Grom.  ad  fin.  —  4  Isid.  s.  v.  —  5  Festus,  s.  v.  ;  Pliil.  Byz.  XII, 
5;  de  Rochas,  Fortif.  antiq.  p.  5G.  —  G  VioIIet-Ie-Duc,  Dict.  d’architect.  art.  porte, 
p.  310.  —  7  Gyllius.  IV,  9,  p.  320  (Elzévir)  ;  Bauduréi.  Imp.  or.  I,  p.  420  ;  Jahrb. 
d.  Arch.  Inst.  \ III  (1893),  p.4,  17,  où  Strzsygowski  emploie  le  terme  de  Propylaion 
pour  désigner  les  deux  tours  avancées,  dont  la  façade  extérieure  est  ornée  d'un 
portique  en  applique  (Voir,  püopylaeum).  —  8  Aschin.  p.  38,  5  ;  Xenoph.  Bell.  5. 
—  9  Hor.  Epod.  I,  t;  Plin  XXXÜ,  1,1. 

PROPVLUM,  PROPYLAEUM,  PROPYLAEA.  •  IlfdituXov  est  le  substantif  dont 
dérive  l'adjectif  itpoitùkaiov ,  employé  comme  substantif  (sous-entendu  of*r,y.a).  Ces 
termes  sont  d'ordinaire  au  singulier  quand  il  s'agit  d'un  propylée  simple,  au  pluriel 
s'il  s’agit  de  propylées  plus  complexes,  comme  ceux  de  l’Acropole  d’Athènes,  pour 
lesquels  nçozjYaia  est  le  terme  consacré  par  l'usage.  Les  formes  latines  ne  sont 
que  la  transcription  des  formes  grecques  (Cic.  De  offre.  Il,  17  ;  Ad  ait.  VI,  1,  23  ;  VI, 
6,  2  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  3G,  37  ;  XXXVI,  4,  20.  Cf.  Promis.  Vocab.  di  archit. 
p.  17);  Corp.  inscr.  lat.  III,  547).  — 2  Dans  le  vocabulaire  homérique,  qui  ne 
connaît  pas  «poitakov,  le  *;<16u;ov  a  Vxî;;  (Od.  I,  103)  désignerait  parfois  (Ebeling, 
Lexicon  homericum,  s.  r.)  le  propylée  de  la  cour.  Mais  rien  n’autorise  à  qualifier 
de  propylées  le  prothyron  d'un  palais,  comme  celui  de  Palatitza  (Heuzev,  Miss,  de 
Macéd.  p.  212),  ou  d’une  «  chefferie  »,  comme  celle  de  Théra  (Hiller  v.  Gartrin- 
gen,  Thera  III,  p.  105  et  107).  Les  trois  portiques  saillants  qui  précèdent  les  entrées 
de  l'Erechtheion  sont  désignés,  dans  un  devis,  par  le  mot  itçoinaui;  (Corp.  inscr.  ait. 
I,  322,  1.  54,  77,  83).  Le  passage  de  Pollux  :  Eimôvrwv  Sè  icpoflupa  val  itpoiruYata  n'im¬ 
plique  pas  la  synonymie  des  deux  termes.  (Cf.  Vitr.  VI,  7,  5  ;  Perrot.  Hist.  de  l’Art , 
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trompés  par  de  fausses  analogies  :  car,  si  les  pylônes 
les  propylées  ont  en  commun  leur  position  et  leur  rô] 
d’entrées  d’honneur  extérieures3,  ils  diffèrent  par  i(Mlr! 
origines  et  par  leur  type;  si,  au  contraire,  le  prothyron 
et  le  propylée  sont  apparentés  par  leur  ordonnance  archi¬ 
tecturale,  ils  différent  par  leur  position  et  leur  rôle  le 
premier  étant  un  vestibule  qui  fait  partie  intégrante'de 
l’édifice,  le  deuxième  étant  une  réplique  extérieure  de 
celui-ci,  détachée  sur  la  frontière  du  terrain  consacré 
II.  —  Ce  n’est  ni  dans  la  porte  fortifiée,  ni  dans  sa 
réplique  décorative,  le  pylône  oriental4,  qu’il  faut  cher¬ 
cher  le  prototype  et  les  origines  du  propylée  grec.  Ceux- 
là  sont  caractérisés  par  les  tours  de  flanquement  et  déri¬ 
vent  d’une  idée  défensive  ;  le  propylée,  au  contraire,  n’a 
aucun  caractère  militaire  et  ne  saurait  être  assimilé  à  un 
ouvrage  de  fortification  ni  par  son  rôle  ni  par  sastructure5 
Dans  les  acropoles,  l’entrée  de  l’enceinte  fortifiée  est 
une  porte  militaire  (pylône),  flanquée  de  tours  ou  de 
bastions,  comme  à  Troie6,  à  Tirynthe 7,  à  l’Acropole 
d’Athènes8,  au  cap  Sounion9,  à  Pergame10,  à  Lindos11 
tandis  que  le  propylée  forme  l’entrée  décorative  des 
périboles  intérieurs  qui  entourent  les  palais  ou  les 
temples  :  à  Athènes,  notamment,  où  l’enceinte  avancée  du 
Pélargiconou  Ennéapylon  précédait  la  montée  des  Propy¬ 
lées  (fig.  5808)  12,  ceux-ci  ne  peuvent  être  confondus  avec 
l’entrée  de  la  forteresse  (cppoôpiov)  ;  ils  constituent  l’entrée 
principale  du  sanctuaire  d’Athéna  Polias.  L’origine  du 
Propylée  se  déduit  de  son  rôle  13  et  de  son  type  architec¬ 
tural.  L’évolution  de  ce  type  peut  être  reconstituée  delà 
manière  suivante14.  On  songea  d’abord  à  protéger 
l’entrée  d’un  péribole  contre  les  dégradations  de  la  pluie  : 
d’où  le  chaperon  saillant,  posé  sur  le  linteau  de  la  porte, 
à  cheval  sur  la  crête  du  mur.  A  l’époque  mycénienne,  ce 
chaperon  n’était  qu’une  tablette  plate,  formée  de  roseaux 
couverts  d’argile  battue.  Prolongé  d’abord  vers  le  dehors 
en  auvent  plat,  soutenu  par  deux  piliers,  de  façon  à 
abriter  les  visiteurs,  il  forma  un  porche  prostyle  exté¬ 
rieur  encadrant  la  porte  ;  puis,  prolongé  de  la  même  façon 
du  côté  de  l’intérieur,  pour  offrir  le  même  abri  au  per¬ 
sonnel  préposé  à  l’ouverture  et  le  même  encadrement  à 
l’envers  de  la  porte,  il  forma  une  édicule  complète  amphi- 
prostyle,  avec  murs  latéraux  enfermant  le  passage  et 
toiture  en  terrasse,  comme  celle  du  mégaron.  Tel  est  le 
type  des  plus  anciens  propylées  connus,  ceux  des  palais 

! 

I,  p.  314).  —  3  Hérodote  (II,  101,  121)  désigne  par  xpoitùYaia  les  pylônes  des  temples 
égyptiens  ;  Strabon  (XVII,  1,  28)  se  sert  de  itpomiko v,  tandis  qu’Aristotc  (De  mundo ,  b) 
et  Diodore  (I,  47)  emploient  ituXiùv.  Le  mot  itpcxuXov  figure  aussi  sur  quelques  dédi¬ 
caces  de  pylônes  de  l’époque  ptolémaïque,  à  Dendérah,  etc.  ( Journal  des  Savants, 
1818,  p.  305  ;  1821,  p.  303,  4G3  ;  1827,  p.  1G4).  Cf.  Lex  rhetor.  p.  290, 1  :  Hfoitékaia- 
IffTiv  o!  TCUASveç  tîüv  IsjJlv.  C'est  à  tort  que  Strzygowski  emploie  le  mot  Fropyla'011 
pour  désigner  les  pylônes  ou  tours  avancées  de  la  Forte  Dorée  à  Constantinople 
(Jahrbuclid.  arch.  Inst.  VIII,  1893,  p.4,  17.  Voir  propdgnacdlom).  4\oii  pylônes 
de  temples  égyptiens,  phéniciens,  judaïques,  et  de  palais  assyriens,  dans  I  errot 
Chipiez  :  Hist.  de  l’art.  I,  p.  344-348,  pl.  îv  ;  fig.  206,  207,  214,  218;  Ul>  P-  “ 
266,  fig.  19,  199;  IV,  p.  281-286,  pl.  îv  et  un  propylée  égyptien  à  la  manière  grecque 
dans  von  Bissing,  Das  Re  Heiligthum,  t.  I  (1905).  —  6  Certains  dispositif»  uCl  ^ 
gulaircs  des  portes  du  rempart  de  Troie  (Dorpfeld,  Troja  u.  Ilion,  plan),  Paials 
reproduire  le  plan  d'un  propylée,  ou  plutôt  d'un  mégaron  sans  toiture  ;  mais  cette  ^ 
semblance  n'existe  que  sur  le  papier:  ces  ouvrages  sont  situés  à  1  intérieur  de 
ceinte  et  forment  des  cours  découvertes  où  l'assaillant  pouvait  être  enferme  ^ 
ponTA);cene  sont  pas  des  propylées,  mais  des  pylônes,  comme  le  Dipylond  t 

—  6  Dorpfeld,  O.  /.  — 7  Rchliemann,  Tirynthe ,  plan.  —  8  Voir  fig.  580S.  ^ 

àpxcaoX.  1900,  pl.  vi.  — 10  Alterthum.  v.  Pergamon.  Il,  pl.  xt«  11 
et  Kinch,  Explor.  arch.  de  Rhodes  (Bull,  de  l’ Acad.  roy.  des  sciences  e 
mark,  1905,  n»  2).  —'2  Dorpfeld,  Ath.  Mittheil.  XXII,  1897,  479  ;  Antike  mn*  ^ 

II,  4,  1901,  p.  1.  — 13  Corp.  inscr.  ait.  III,  826,  398;  Jahn-Michaëlis,  Aix 
1901,  p.  22,  42.—  14  Perrot,  Hist.  de  l’art.  VU,  p.  353-4;  Furtw'angler,  e9' 

1  p.  84. 
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de  Troie  (fig.  5806),  de  Cnossos  et  deTirynlhe  :  un  double 
porche  allongé  en  vestibule,  pourvu  (sauf  à  Troie)  de 
colonnes  in  antis  sur  chaque  face  et  coupé  intérieure¬ 
ment  par  le  mur  de  porte. 

Après  l’invasion  dorienne,  la  substitution  des  toits  à 
versants,  en  tuiles,  aux  toits  plats  en  terrasses  de  la 
période  achéenne  changea  l’aspect  extérieur  des  pro¬ 
pylées  helléniques,  sans  pourtant  en  modifier  le  plan,  qui 
reste  définitif.  Les  premiers  propylées  helléniques  déri¬ 
vent  du  chaperon  de  porte  à  versants,  tel  qu’il  est 
encore  en  usage  aujourd’hui  pourla  protection  des  entrées 
de  clôtures  rustiques.  Aussi  avaient-ils  d’abord  les  ver¬ 
sants  de  leur  toit  parallèles,  et  non  perpendiculaires,  à 
la  ligne  du  péribole;  les  frontons  se  trouvaient  sur  les 
côtés,  à  droite  età  gauche  de  l’axe  du  passage.  Tel  aurait 
été,  d’après  Furtwângler,  l’aspect  du  propylée  archaïque 
du  sanctuaire  de  Poséidon  à  Calaurie  (vie  siècle)  1  et  des 
deux  propylées  successifs  (vie  et  ve  siècles)  du  téménos 
d’Aphaia  à  Égine2.  Mais  cette  disposition,  si  défectueuse 
et  illogique  au  point  de  vue  décoratif,  fut  ensuite  aban¬ 
donnée  :  l’ordonnance  du  propylée  hellénique  se  modela 
sur  celle  du  temple  dorique,  comme  celle  du  propylée 
mycénien  s’était  modelée  à  l’image  du  mégaron.  Il  en 
résulta  que  les  frontons  furent  reportés  sur  les  deux 
façades,  à  leur  place  naturelle  au-dessus  des  colonnes,  et 
dans  l’axe  du  passage.  De  plus,  leur  rehaussement  sur  un 
soubassement  à  trois  degrés,  analogue  à  celui  du  temple, 
rendit  la  plupart  des  propylées  infranchissables  aux 
chars,  tandis  que  ceux  de  Troie  et  de  Tirynthe  avaient 
leur  passage  central  de  plain-pied  avec  le  sol  extérieur3. 
Le  rôle  du  propylée  est  donc  à  la  fois  utilitaire  et  hono¬ 
rifique  :  utilitaire,  comme  un  abri  hospitalier  offert  au  visi¬ 
teur  et  aux  gardiens  de  la  porte  contre  le  soleil  et  la  pluie  ; 
honorifique,  parce  que  son  ordonnance  monumentale 
annonce  le  caractère  sacré  du  seuil  de  l’enceinte  habitée 
par  les  anactes  et  par  les  dieux.  Dans  la  Grèce  mycé¬ 
nienne,  alors  que  les  dieux  étaient  comme  les  commen¬ 
saux  du  roi  et  logeaient  avec  lui  sous  le  même  toit,  le 
propylée  se  dressait  à  l’entrée  de  Yaulè  ou  cour  du  palais, 
comme  à  Troie,  à  Cnossos,  à  Tirynthe,  et  probablement 
sur  la  primitive  acropole  d’Athènes4.  Lorsque,  après 
l’invasion  dorienne,  les  dieux  habitèrent  des  sanctuaires 
séparés,  le  propylée  marquait  l'entrée  de  la  voie  sacrée 
dans  le  téménos.  Plus  tard,  ce  dispositif  fut  adapté  à 
d’autres  lieux  clos  d’un  caractère  plus  ou  moins  sacré, 
où  la  foule  devait  affluer,  tels  que  les  agoras,  les  marchés, 
les  gymnases. 

III.  —  Ce  thème  architectural  de  la  porte  de  péribole 
encadrée  dans  un  vestibule  couvert  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  variantes.  Le  plan  et  l’aménagement  intérieur 
du  propylée  comportaient  les  combinaisons  les  plus 
diverses.  On  trouve  le  simple  porche  prostyle,  comme 
celui  des  entrées  de  l’Altis  olympique,  ou  le  vestibule 
unique  amphiprostyle,  comme  à  Sélinonte,  ou  le  double 
vestibule  amphiprostyle  avec  porte  unique,  comme  à 
Tirynthe,  à  Calaurie,  à  Égine,  ou  à  porte  triple,  comme 
au  Pélopion  d’Olympie,  à  Délos,  au  cap  Sounion,  ou  le 

1  Atlien.  Mitheil.  XX,  1895,  p.  267,  326  ;  Frazer,  Pausanias,  V,  p.  599. 

|'e  Propylée  de  Calanrie  n'est  pas  un  édifice  indépendant;  il  était  attenant 
a  un  corps  de  logis  dont  la  toiture  le  recouvrait.  —  2  Furtwângler,  Aegina , 

■  P-  84.  Le  propylée  du  vi®  siècle  était,  comme  celui  de  Calaurie,  logé  sous  le 
j"<  me  t°U  qu’un  corps  de  bâtiments  contigus.  —  3  Cependant,  le  couloir  central  des 
10Pylécs  de  Mnésiclès  fut  aménagé  pour  le  passage  des  animaux  de  sacrifice,  et  les 


passage  central  à  trois  galeries  séparées  par  des  colon¬ 
nades  intérieures,  avec  portiques  (7tpo5Tà'7etç)sur  les  deux 
façades,  réplique  du  temple  prostyle  et  amphiprostyle  à 
trois  nefs  intérieures,  comme  à  l’acropole  d’Athènes,  à 
Délos,  à  Éleusis,  puis  le  propylée  complexe,  avec  des 
ailes  plus  ou  moins  largement  déployées,  comme  les 
propylées  de  Mnésiclès  et  ceux  de  l’acropole  de  Lindos, 
enfin  les  propylées  romains,  avec  leurs  grandes  salles 
voûtées  et  leurs  exèdres  luxueuses.  Chacun  des  types 
actuellement  connus  reflète  les  procédés  de  construction 
et  le  style  de  son  époque,  sans  que,  pour  le  plan,  on 
puisse  suivre  le  développement  continu  d’un  même 
thème  :  les  dispositifs  simples  et  les  plus  compliqués 
alternent  avec  des  retours  en  arrière  indépendants  de  la 
chronologie  ;  en  pareille  matière,  le  choix  des  architec¬ 
tes  a  été  surtout  déterminé  par  les  conditions  locales 
d’exécution.  C’est  pourquoi  le  classement  par  espèces 
n’introduirait  qu’un  ordre  artificiel  et  illusoire  dans 
l’énumération  de  ces  monuments  ;  il  nous  parait  préfé¬ 
rable  de  suivre  l’ordre  historique,  en  nous  bornant  à 
la  mention  des  spécimens  les  plus  caractéristiques. 

1°  Propylées  mycéniens .  —  Le  corps  des  murs  était  en 
brique  crue,  sur  un  socle  de  moellons  [murus,  paries); 
les  colonnes  en  bois  reposaient  sur  des  bases  de  pierre; 
un  pavement  bétonné  en  chaux  mêlée  de  cailloux 
[pavimentumJ  recouvrait  le  sol  ;  des  revêtements  en  bois 
protégeaient  les  antes;  les  seuils  consistaient  en  gros 
monolithes  taillés. 

Le  toit  était  plat,  en 
terrasse  de  terre  bat¬ 
tue.  Le  propylée  de 
Troie  (fig.  5806)  se 
compose  de  deux 
vestibules  séparés 
par  le  mur  de  porte 5  ; 
il  n’a  pas  de  colonnes 
entre  les  antes.  Les 
deux  propylées  de 
Tirynthe6  sont  de  di¬ 
mensions  inégales  : 
le  plus  grand  se 
compose  de  deux  ves¬ 
tibules  prostyles  in 
antis ,  larges  de 
11  m.  25,  et  profonds  l’un  de  5  m.  50,  l’autre  de  6  m.  73. 
Le  seuil  de  la  porte  à  deux  battants  mesure  4  mètres 
sur  2  ;  la  porte  elle-même  avait  2  m.  75  de  large.  Le 
propylée  sud  du  palais  de  Cnossos1  avait  trois  portes  et 
un  vestibule  à  colonnade  intérieure  ;  il  faisait  face  au 
grand  escalier  du  mégaron,  situé  au  premier  étage,  de 
l’autre  côté  de  Yaulè. 

2°  Propylées  archaïques  (du  vne  siècle  à  la  première 
moitié  du  ve  siècle).  —  Ils  sont  caraclérisés  par  l’emploi 
du  tuf  ou  du  calcaire  coquillier  ;  ils  reposent  sur  un 
soubassement  à  degrés,  avec  dallage  de  grandes  plaques 
de  pierre.  Le  plus  original  est  celui  d’un  sanctuaire 
voisin  de  l’acropole  de  Sélinonte  (vie  siècle)8  :  il  se  com- 

pelils  Propylées  d'Eleusis  présentent  des  traces  d’ornières.  —  l  11.  U,  547  • 
Od.  VII,  81.  —  S  Dorpfeld,  Troja  u.  Ilion,  I,  p.  82,  fig.  24.  —  6  Schliemann, 
Tirynthe  (trad.  franc.)  p.  181-186,  pl.  u  ;  Perrot,  Hist.  de  l’art,  VII,  p.  355, 
fig.  174.  —  7  Animal  report  of  Brit.  School,  VII,  1900-1901,  p.  21  et  23.  fig.  8. 
—  ü  Bullett.  di  antich.  di  Sicilia,  1874,  n«  7,  p.  1-14,  pi.  v  ;  Notizie  de;li  Scavi, 

1888, p. 601. 


Fig.  5806.  —  Plan  du  propylée  do  Troie 


Fig.  5807.  —  Propylée  à  Sélinonte. 
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pose  d’un  vestibule  simple,  amphiprostyle,  sans  mur  de 
porte;  les  murs  latéraux  se  dressent  sur  un  socle  for¬ 
mant  banquette  (fig. 

5807)  ’ .  De  la  même 
époque  datent  le 
propylée  de  Calau- 
rie  (vi°  siècle)2,  le 
propylée  ancien  du 
temple  d’Aphaia  à 
Égine  3,  le  propylée 
en  tuf  du  sanctuaire 
de  Poséidon,  au  cap 
Sounion  *,  et  le  pro¬ 
pylée  archaïque  de 
l’acropole  d’Athènes5.  Celui-ci  semble  avoir  été  construit 
sous  Pisistrate  ;  les  restes  en  ont  été  retrouvés  sous  les 
Propylées  de  Périclès.  Il  formait  un  passage  rectan¬ 
gulaire  de  11  mètres 
de  large  sur  13  m.  50, 
en  tuf,  avec  deux  vesti¬ 
bules  inégaux,  deux  co¬ 
lonnades  in  antis,  et 
un  escalier  intérieur  de 
cinq  marches.  On  y 
accédait  par  une  rampe 
maçonnée.  C'est  devant 
ce  propylée  que  les  dé¬ 
fenseurs  de  l’acropole 
repoussèrent  l'assaut 
des  Perses  en  480,  après 
avoir  barricadé  l’entrée 
avec  des  planches6;  il 
fut  détruit  par  les  Bar¬ 
bares,  qui  s’en  emparè¬ 
rent  grâce  à  une  esca¬ 
lade  à  revers.  A  Égine, 
un  nouveau  propylée 
en  calcaire  fut  cons¬ 
truit  entre  490  et  480; 
il  est  amphiprostyle, 
avec  double  vestibule, 
piliers  octogonaux  en 
guise  de  colonnes  de 
façade7,  soubassement 
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Fig.  5808.  —  i.  Chemin  de  l’Asklépicion.  —  2.  Soutènement  de  la  rampe  du  vi"  siècle.  —  3.  Mur 
de  la  terrasse  inférieure.  —  4*.  Escalier  de  Caligula.  —  3.  Reste  de  la  piste  médiane.  —  0'  Murs 
de  la  terrasse  supérieure.  —  8.  Entailles  dans  le  roc.  —  9.  Escalier  du  Pyrgos.  —  10.  Ante  de  la 
Pinacothèque.  —  11.  Piédestal  d'Agrippa.  —  1-2’.  12’.  Mur  de  clôture  latérale  au  v°  siècle.  — 
13.  Escalier  moderne  de  la  Clepsydre.  —  il.  Soubassement  de  la  Pinacothèque.  —  la.  Pilastre 
de  l'aile  S.  des  Propylées.  —  16;  17.  Antes  des  portiques  latéraux  non  construits.  —  18.  Angles 
en  biseau  des  Propyléee.  —  19,  20.  Exèdrc  archaïque.  —  21,  22.  Vestiges  du  Propylée  de  Pisis¬ 
trate.  —  23.  Restes  du  Pyrgos  pétasgique. 


antérieur  à  trois  mar¬ 
ches  ;  il  débouche  sur 

un  escalier  montant  de  cinq  marches  qui  conduit  au 
niveau  du  téménos.  Le  dallage  était  recouvert  d’un  stuc 
rouge. 

3°  Deuxième  moitié  du  Ve  siècle  :  Propylées  de  Mné- 
siclès.  —  La  seconde  moitié  du  ve  siècle  est,  à  Athènes, 
l’époque  de  la  grande  construction  en  marbre.  Après 
l’achèvement  du  Parthénon,  Périclès  voulut  couronner 
son  programme  de  travaux  à  l’acropole  par  la  construc¬ 
tion  d’une  entrée  monumentale,  dont  fut  chargé  l’archi¬ 
tecte  Mnésiclès  8.  Les  propylées,  en  marbre  pentélique, 
destinés  à  remplacer  le  propylée  de  Pisistrate,  furent 

1  PciTot,  Hiat.  de  L'art,  VII,  p.  354,  fig.  173.  —  2  Voir  p.  687  n.  1.  —  3  Ibid.  n.  2. 

—  ^  'Eorjjxept;  àpyaio)..  1900,  pl.  vi  et  vu.  —  5  Weller,  American  journ.  of  archeol. 
VIII,  1904,  p.  35-70,  pl.  i-vi  ;  Aristol.  *A6.  itoX.  14.  —  6  Hérodot.  VIII,  52-53. 

—  7  Furlwàngler,  Aegina ,  I,  p.  75  et  II;  pl.  lvii-lviii,  avec  plan  et  élévation  res¬ 
taurée,  montrant  la  disposition  longitudinale  du  toit  à  frontons  latéraux.  —  8  Plut. 
Pericl.  13;  Harpocrat.  TtpoitûXaia  ?ajTa.  —  9  Thucyd.  II,  13  ;  Philocli.  ap.  Harpocr. 
Didot.  Fr.  hist.  graec.  I,  fr.  98  ;  Diod.  XII,  40;  Dio  Chrys.  II,  p.  85  R.  ;  Cic.  De  off. 


élevés  de  437  à  432  et  coulèrent  2012  talents  9. 
guerre  du  Péloponnèse  interrompit  les  travaux  de  der¬ 
nière  main,  tels  que  le  polissage  des  surfaces  [PA_ 
ries].  Le  projet  de  Mnésiclès,  tel  qu’il  fut  exécuté  et  tel 
qu’on  le  peut  juger  par  les  restes  qui  en  subsistent,  ne 
représente  que  les  deux  tiers  d’un  projet  plus  grandiose 
encore,  auquel  l’architecte  dut  renoncer  10.  On  a  supposé 
que  ces  sacrifices  lui  furent  imposés  par  l’opposition  des 
clergés  des  sanctuaires  contigus  d’Athéna  Niké  et  d’Ar¬ 
témis  Brauronia,  sur  lesquelles  la  nouvelle  construction 
empiétait11.  Ainsi  s’expliquent  l’asymétrie  des  parties 
existantes  et  les  amorces,  encore  visibles,  de  portiques 
non  exécuiés.  La  figure  5808' 2  montre,  àcôté  des  parties 
construites,  celles  qui  sont  restées  à  l’état  de  projet. 

Le  plan  réalisé  comporte  :  1°  le  propylée  proprement 
dit  (18  m.  125  de  largeur  sur  25  m.  04  de  profondeur), 
composé  d’un  passage  ou  vestibule  à  trois  galeries 

séparées  par  une  double 
rangée  de  trois  colon¬ 
nes  ioniques,  et  com¬ 
pris  entre  deux  porti¬ 
ques  doriques  de  faça¬ 
des,  à  six  colonnes.  Le 
mur  des  portes  se 
dresse  au  fond  du  ves¬ 
tibule  sur  un  escalier 
de  cinq  marches  (dont 
un  seuil  en  marbre  bleu 
d’Éleusis)  ;  il  est  percé 
de  cinq  portes,  dont  les 
tableaux  étaient  en 
bois.  Celle  du  milieu, 
la  plus  large  (4  m.  185) 
et  la  plus  haute  (7  m. 
378) ,  correspond  au 
passage  central,  qui 
forme  une  piste  creuse, 
dallée  en  tuf,  à  fleur  de 
roche,  tandis  que  le 
dallage  en  marbre  des 
deux  galeries  latérales 
forme  le  styiobate  des 
colonnes,  au  niveau  su¬ 
périeur  du  soubasse¬ 
ment  (fig.  5809)  u.  Cette 
piste  centrale  était  des¬ 
tinée  à  assurer  le  passage  des  animaux  de  sacrifice,  be 
palier  du  portique  oriental,  au  delà  de  1  escalier,  se 
trouvait  à  un  niveau  supérieur  à  celui  du  dallage  ta 
vestibule,  inégalité  imposée  par  la  forte  déclivité  du  i'" 
(fig.  5810)  ll.  La  même  inégalité  se  retrouvait  dans  la 
toiture;  le  toit  du  portique  oriental  dépassait  en  hau 
teur  celui  du  vestibule  et  du  portique  d  entrée.  - 
droite  et  à  gauche  du  portique  d’entrée,  régnent  eux 
ailes  saillantes  :  celle  du  nord,  complète,  se  compo- 
d’un  prothyron  à  trois  colonnes  doriques  in  antis  ^ 
d’une  salle  (aïô ousx)  rectangulaire,  avec  une  pori 

U,  60;  De  repub.  111,  44.  Fragments  de  comptes  de  437  à  433,  Lorp. 

1,314-315;  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  1889,  p.  177.  —  ,0  Bo n’  jahn. 
laen  der  Akrop.  zu  Athen,  1882;  Dôrpfeld,  Ath.  Alitth.  X,  p.  A(/icn. 

Micliaelis,  Arx  Athen.  (1901),  p.  42,  pl.  xvn-xix;  Judeich,  ToP°?r-  ,  Grice 
p.  207  sq.  —  U  Walters,  BonnerStudien,  p  99. —  '2  Fougères,  )]"  __  u  Bo|lU. 
(Joanne),  p.  30.  — 13  Bohn.  O.  I.  pl.  xix  ;  lahn-Michaelis,  O.  I.  pl*  **  1 
O.  I.  pl.  vu,  19  ;  Jahn  Micliaelis,  O.  I.  pl.  xix,  3 


PRO 


—  689 


PRO 


deux  fenêtres  percées  dans  le  mur  séparatif.  Au  temps 
de  Pausanias,  cette  salle  servait  de  pinacothèque  ou  dépôt 
de  peintures  ,  sa  destination  primitive  est  inconnue  (dépôt 
d’offrandes,  logis  de  gardiens?).  L’aile  sud  est  plus  petite, 
réduite  au  prothyron  qui  fait  face  à  celui  de  l’autre  aile, 
avec  un  pilasLre  d’angle  isolé  dans  le  vide. 

Cette  asymétrie  des  deux  ailes,  le  plan  irrégulier  et 


Fig.  5809.  —  Profil  des  Propylées  de  Mnésiclès. 

étriqué  de  l’aile  sud,  attestent  les  remaniements  imposés 
au  projet  primitif  de  Mnésiclès.  D’après  Bohn  et  Dôr- 
pfeld 1 ,  les  deux  ailes  devaient  être  de  mêmes  dimen¬ 
sions;  celle  du  sud  devait  seulement  présenter  à  l’ouest 
une  colonnade  ouverte  au  lieu 
d’un  mur  plein,  afin  de  com¬ 
muniquer  avec  le  sanctuaire 
d’Athéna  Nike.  Mais  l’obligation 
de  respecter  le 
tronçon  de  mu¬ 
raille  pélasgique 
qui  séparait  ce 
sanctuaire  de  ce¬ 
lui  d’Artémis 
Brauronia,  a 
entraîné  la 
suppression 
de  la  salle 
postérieure 
de  l’aile  sud 
(elle  est  re¬ 
pré  - 
se n  - 
téeen 
grisé 

sur  la  figure  5808).  Ce  n’est  pas  le  seul  sacrifice  auquel 
Mnésiclès  dut  consentir.  Il  dut  renoncer  aussi  à  faire 
construire,  de  chaque  côté  du  vestibule  central,  deux 
grands  portiques  latéraux,  à  double  colonnade,  ouverts 
sur  l’intérieur  de  l’acropole.  Les  amorces  des  antes,  les 
rainures  et  les  trous  préparés  pour  la  charpente  des  toi- 

1  Voir  p.  688,  n.  10.  —  2  Corp.  inscr.  att.  III,  1234,  1285,  où  est  mentionné  l’tjyov 
vt;;  par  la  corporation  des  ittAuyoî  (entre  37  et  41),  c'est-  à-dire  la  partie 

supérieure  de  l’escalier  à  partir  du  pyrgos  de  la  Victoire  Aptère.  La  partie  inférieure, 
avec  les  pylônes  et  la  porte  Beulé,  furent  élevés  sous  Septime  Sévère  (Corp.  inscr. 
ntt.  111,  826  et  398).  Pausanias  n’a  donc  connu  que  l’escalier  supérieur;  la  porte 
Beulé  et  l’escalier  inférieur  sont  postérieurs  à  sa  visite  (fougères,  Guide  de  Grèce, 
P-  34).  —  3  Les  Propylées  sont  presque  toujours  expressément  cités  en  tfite  des 
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Fig.  5810.  —  Coupe  des  Propylées  de  Mnésiclès  à 
l’Acropole  d’Athènes. 


turcs  sur  les  parois  extérieures  des  murs  du  vestibule 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  projet  (le 
plan  de  ces  portiques  non  exécutés  est  représenté  en 
grisé  sur  la  figure  5808). 

L  ensemble  du  monument  repose  sur  un  socle  de  tuf 
avec  assises  supérieures  en  marbre.  Ce  soubassement  est 
interrompu,  dans  l’axe  du  passage  central,  pour  former 
la  piste  creuse,  prolongement  de  la  voie  sacrée.  Des  in¬ 
dices  très  précis,  que  nous  ne  pouvons  énumérer  ici, 
attestent  que  1  on  accédait  aux  propylées  par  une  large 
rampe  ballastée,  que  la  voie  sacrée  remontait  en  lacets. 
L’escalier  monumental,  dont  les  restes  subsistent,  n’a 
jamais  fait  partie  du  projet  de  Mnésiclès,  quoi  qu’en  ait 
dit  Beulé,  dont  la  théorie  n’est  plus  soutenable.  Cet  esca¬ 
lier  est  un  ouvrage  romain,  exécuté  en  deux  fois,  sous 
Caligula  et  au  11e  siècle  ap.  J.-C. 2. 

Quoique  irrégulière  et  inachevée,  l’œuvre  de  Mnésiclès 
était  fort  admirée  par  les  anciens,  plus  encore  que  le 
Parthénon3.  On  y  prisait  sans  doute  l’art  avec  lequel 
1  architecte  avait  triomphé  des  inégalités  du  terrain,  sans 
que  l’harmonie  des  proportions  et  la  majestueuse  ordon¬ 
nance  de  l’édifice  en  fussent  altérées.  11  était  le  Couron¬ 
nement  magnifique  de  cette  montée  de  l’Acropole..  De  la 
tribune  de  la  pnyx,  située  en  face,  les  orateurs  du  ive  siècle 
le  montraient  au  peuple  comme  le  symbole  glorieux 
de  la  grandeur  d’Athènes*.  Les  architectes  s’en  inspi¬ 
rèrent  désormais  comme  d’un  modèle  du  genre,  par 
exemple  dans  la  réfection  en  marbre  du  petit  pro¬ 
pylée  à  trois  por¬ 
tes  du  cap  Sou- 
nion,  vers  421 s, 
et  dans  celle  de 
l’entrée  du  Pélo- 
pion  d’Olympie 
(fin  ve  siècle  ou 
début  du  ive),  la¬ 
quelle  est  en  tuf6. 

4°  IVe  siècle  et 
époque  hellénis¬ 
tique. —  Les  plus 
intéressants  pro¬ 
pylées  de  cette 
époquesonteeux 
du  sanctuaire 
d’Asklépios  à 
Ëpidaure  (ive  siècle) 7.  Le  propylée, 
situé  sur  le  péribole  du  sanctuaire,  à 
l’entrée  de  l’avenue  sacrée  d’Épidaure, 
est  un  vestibule  simple  amphiprostyle 
avec  rampes  d’accès.  Dans  le  sanc¬ 
tuaire  même,  le  gymnase  avait  aussi 
un  propylée  avec  colonnade  ouverte  sur  les  quatre  côtés. 
Le  propylée  corinthien  du  gÿmnase  d’Olympie  (fig.  5811)8 
date  de  la  fin  du  nc  siècle  ou  du  début  du  Ier  siècle  av. 
J.-C.:  il  est  en  calcaire  coquillier.  Les  petites  entrées 
du  péribole  ouest9  de  l’Altis  olympique  [olympia, 
p.  176],  simples  porches  extérieurs  montés  sur  un  perron 

constructions  de  Périclès,  taudis  que  le  Parthénon  n’est  désigné  qu’en  termes  géné¬ 
raux  (Thucyd.  Il,  13;  Dio  Chrys.  II,  p.  85;  Lycurg.  fr.  58  (Blass)  ;  Plut.  De  glor. 
Athen.s  -,  Demosth.  XXII,  13,  76;  XXXIU,207;  Athen.  XIV,  p.  652  d.).  —  4  Demo- 
slh.  O.  I.  et  Harpocrat.  nçoxû>.aia  xaJxa  ;  cf.  Photius,  Suidas.  —  5  Expèd.  de  Alo- 
rée,  pi.  XXXVI,  2;  xxxvn,  1,  2.  ’E*.  inaio'K.  1900,  pl.  vi  et  vu.  —  6  Olympia,  II, 
p.  57  ;  pl.  xlii  (plan  restauré).  —  7  Cavvadias,  'Ieeî,vxoù  ' XaaAr.ir.'.x! ,  p.  142  et  plan. 

—  8  Olympia,  II,  p.  121  et  pl.  lxxvi  et  lxxvii.  —  9  Ibid.  Il,  p.  01,  pl.  xlv,  2. 
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en  tuf  de  trois  marches,  sont  postérieures  au  11e  siècle. 
De  la  même  époque  datent  aussi  les  deux  propylées  de 
Délos',  tous  deux  à  triple  galerie,  l’un  avec  vestibule 
double  amphiprostyle,  l’autre  à  vestibule  unique  et  colon¬ 
nade  sur  la  façade  extérieure,  celui  du  sanctuaire  d’Athéna 
Poliasà  Pergame2,  celui  du  temple  d’Athéna  à  Priène3, 


ceux  du  Bouleutérion  et  du  marché  nord  de  Milet 1  et  sur¬ 
tout  les  majestueux  propylées  du  temple  d’Athéna  Lindia, 
à  Lindos  de  Rhodes  (fig.  5812) 5. 

o  Epoque  greco-romaine  et  romaine. —  Les  propylées 
de  la  lin  du  icr  siècle  reproduisent  le  type  grec  :  tels  les 
petits  propylées  d’Éleusis,  construits  vers  54  av.  J.-C. 
par  le  proconsul  Appius  Claudius  Puleher6,  remarquables 
par  leurs  chapiteaux  ornés  de  griffons,  et  par  les  traces 
d  ornières  creusees  dans  le  passage.  Les  grands  propylées 
d  Eleusis  furent  construits  sous  Hadrien,  à  l’imitation 
de  ceux  de  Mnésiclès1  ;  les  frontons  étaient  ornés  de 
grands  médaillons  en  marbre.  Les  propylées  doriques  de 
1  agora  romaine  d’Athènes,  connus  sous  le  nom  de  Porte 
d’Athéna  Archégétis,  furent  construits  sous  Auguste,  et 
reproduits  plus  tard  sur  lautre  côté  de  l’agora8.  De  la 
même  époque  datent  le  propylée  corinthien  du  portique 
d  Octavie  à  Rome  9,  celui  du  liiéron  de  Zeus  à  /Vezani  en 


Asie  Mineure l0,  le  propylée  ou  portique  du  Forum  trjan 
gulaire  de  Pompéi  Mais  les  Romains  firent  subir  à  eu 
type  grec  une  modification  sensible,  en  y  introduisant  lu 
système  des  arcs,  des  salles  et  des  exèdres  voûtées.  Telle,- 
sont  les  entrées  du  marché  est  de  Timgad 12,  de  la  Pjaz7/l 
d’Üro  à  la  villa  d’IIadrien  ,3,de  l’Agora  supérieure  à  Pur- 
gameu.  Ces  constructions  n’appartiennent  déjà  plus  au 
genre  des  propylées  proprement  dits  et  rentrent  plutôt 
dans  la  classe  des  vestibules  monumentaux  [vestibulum] 
IV.  Culte.  —  Les  propylées  avaient  un  caractère  sacré  • 
ils  étaient  placés  sous  la  protection  de  divinités  spéciales  • 
Hermès,  Apollon13,  Poséidon,  Hécate10',  Artémis,  adorés 
en  qualité  de  irpoirûÀatoi.  A  Tyrinthe,  un  autel  (de  Zeus 


Fig.  5812.  —  Propylée  de  Lindos. 


Herkeios?)  se  trouvait  dans  la  cour,  contre  le  petit  pro¬ 
pylée17;  à  Athènes,  un  socle  d’Hermès  a  été  retrouvé 
dans  le  propylée  de  Pisistrate18;  Pausanias  cite,  dans  les 
propylées  deMnésiclès,  uneslatued’IIermès  Propylaios 
A  Éleusis,  Artémis  et  Poséidon  Propylaioi  avaient  un 
temple  en  face  des  grands  Propylées20.  G.  Fougères. 

PROQUAESTOR  (  ’Av-ixauiaç.)  —  Fonctionnaire  pro¬ 
vincial,  fréquent  sous  la  République1;  littéralement  : 
questeur  suppléant  ou  prorogé.  Il  semble  que  toute  pro¬ 
vince  eût  dû  avoir  un  proquaestor  :  en  effet,  dès  le 
ne  siècle  av.  J.-C.,  tout  questeur  entre  en  fonctions  le 
5  décembre,  quelques  semaines  avant  le  consul  [quaestor], 
et  il  est  de  règle  qu'il  aille  en  province  pendant  l’année 
même  de  ses  fonctions  ;  mais  il  n’a  guère  pu  y  être  envoyé 
avant  le  proconsul  auquel  il  était  attaché,  c’est-à-dire, 
normalement,  le  lor  juillet.  Donc,  du  5  décembre  au 
30  juin,  il  devrait  être  pro  quaestore.  En  fait,  au  moins 
sous  l’Empire,  alors  même  que  la  questure  provinciale  a 
duré  plusieurs  années,  aucune  mention  d’itération 
n'apparaît  dans  les  inscriptions  2  ;  la  prorogation  n’est 
pas  supposée.  Pratiquement,  il  y  a  proquesture  dans 
deux  cas  :  1°  Le  gouverneur,  en  cas  de  mort  ou  d’ab¬ 
sence  inévitable  du  quaestor ,  peut  en  confier  les  attribu¬ 
tions  à  un  autre  de  ses  subalternes  :  Verrès,  à  la  mort 
de  Malleolus,  devient  legatus  pro  quaestore  de  Cn. 


1  Plan  (le  Délos  par  Nénot  ;  Homolle,  Archives  de  V Intendance  sacrée  à 
Oetos.  —  2  Alterth.  v.  Pergamon.  Il,  pl.  xvm,  xxix,  »i„  —  3  Wicgand,  etc. 
Priene,  pl.  ix  ;  Perrot,  Bist.  de  l'art ,  VU,  p.  354,  fig.  171.-4  Jahrbuch.  d.  arch. 
Instit.  XXI,  1906,  p.  14.  L  entrée  (Ibid.  p.  21,  22)  du  marché  sud  n'est  pas  un  pro¬ 
pylée,  mais  une porle  monumentale.  —  5  Voir  p.  C86,  n.  II.  —  6  Cic.  Ad.  Att.  VI,  1, 
26;  6,  2.;  Corp.  inscr.  lat.  111,  547  ;  P.  Foucart,  Les  grands  mystères  d'Eleusis, 
p.  130  et  plan;  Philios,  Eleusis,  plan;  Fougères,  Guide  de  Grèce,  p.  183.  Uu 
propylée  plus  ancien  est  cité  dans  les  inscriptions  du  iv«  s.  Corp.  inscr. 
att.  l\,  o  il  C  et  p.  31.  —  7  Philios,  Foucart,  Fougères,  O.  I.  ;  Perrot,  tJist. 
de  Cart,  VII,  p.  354,  fig.  170.  —  8  npa*T,*à  1879,  1890,  1891;  Corp.  inscr. 
att.  III,  65,  445  ;  ■  nrtius,  Stadlgesch.  Athens,  p.  256  ;  Dôrpfeld,  Ath.  Mith.  XV, 
1890,  p.  343,  444;  XVI,  1891,  p.  140;  Judeicli.  Topogr.  v.  Athen,  p.  330.  Citons 
aussi  le  propylée  de  la  bibliothèque  d'Hadrien  à  Athènes,  nPa,mxà,  1885,  pl  i. 


—  9  Lanciani,  Forma  Urbis,  V,  33  ;  Schneider,  Rom.  pl.  ix,  14.  —  10  Le  Bas  (S.  fieu 
nach),  voir  Archéol.  Archit.  pl.  xvm.  —  H  Mau,  Pompei,  p.  129;  Mazois,  Mi 
pl.  vin.  —  Cagnat  et  BœswiKvald,  Timgad,  p.  314.  Cf.  le  propylée  du  forum  de 
Veleia,  Ibid.  p.  82,  et  celui  du  forum  de  Timgad  (Ibid.  p.  18,  pl.  vi).  —  13  Guzman, 
La  villa  d’Hadrien  à  Tivoli,  p.  1 13.  Cf.  le  vestibule  du  Nymphaeum  (Ibid,  p-  85). 

—  14  Alterth.  v.  Pergamon,  III,  1,  pl.  xxxn.  Le  propylée  du  Trajaneum  (Ibid.  L 
pl.  xxxi)  est  de  type  grec,  à  vestibule  simple  amphiprostyle.  —  Aristid.  I,  P-  ' ll1- 
— 16  Hesych.  itfiirilia.  —  *7  Schliemann  Tirynthe,  p.  186. — 18  Voir  p.  688,  n.  5. 

—  19  Pans.  I,  22,  8.  —  20  Id.  1,  38,  6. 

PROQUAESTOR.  1  Plut.  Lucull.  2;  Cic.  Acad.  pr.  II,  4,  11  ;  Adfam.  Il,  >7  • 
Corp.  inscr.  qr.  5597  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  568;  Inscr.  gr.  Sic.  356;  Bull.cori. 
hell.  I  (1877),  p.  151  ;  Corp.  inscr.  lat.  X,  219.  —  2  Ex.  ;  Ta|x!av  xaï  àvTivtfàu’lï'” 
•ç&iwv  àvf'uzaTwv  (Ephèse,  Inscr.  Br.  Mus.  537) 
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Dolabella  en  Cilicie  (070/80)'.  —  2°  Il  arrive  que  Je 
nombre  des  questeurs  désignés  ne  suffise  pas  pour  toutes 
les  piovinces,  on  délègue  alors,  là  où  il  en  manque, 
comme  proquaesfor,  un  ancien  questeur  ( quaestorius )2. 
Mais,  vu  la  multiplication  des  questeurs,  ce  dernier  cas 
n’eut  bientôt  plus  lieu  3,  ou  fut  aussi  rare  que  le  premier; 
et  désormais  on  ne  connut  que  le  terme  de  quaestov  i.  Il 
y  a  encore  quelques  proquaestores  sous  Auguste  6,  un 
dernier  exemple  sous  Yespasien  6.  Victor  Crapot.’ 

PRORETA  (np(opaTT)ç,  Ttpwpstiç).  —  Second  pilote,  placé 
à  la  proue  du  navire,  où  il  commande  aux  rameurs  de 
lavant,  comme  le  gubernator,  qui  est  le  premier  pilote, 
à  ceux  de  1  arrière 2  ;  il  observe  le  ciel  et  la  mer,  signale 
les  variations  du  vent,  les  bas-fonds,  les  écueils3.  On 


m  — 


InU 


Fig.  5813.  —  Le  pilote  d’avant. 

voit  les  deux  pilotes  réunis  sur  des  monuments  très 
divers,  peintures  (fig.  5813) 4,  sculptures  [navis,  fig.  52721 
monnaies  (fig.  3665),  etc. 

Plusieurs  inscriptions  mentionnent  des  proretae  dans 
les  flottes  romaines;  on  y  voit  un  ordo  proretarum  élever 
un  tombeau  à  l’un  de  ses  membres:  d’où  l’on  peut  infé¬ 
rer  qu’ils  étaient  constitués  en  collège  à  l’exemple  des 
sous-ofliciers  de  l’armée  de  terre  [legio,  p.  1063],  avec 
une  caisse  assurant  à  chacun  la  sépulture.  E.  Saguo 
prorogatio  [imperium,  p.  421  ;  magistratus,  p.  1535  • 
provincia]. 

PROSCRIPTIO.  -  On  entendait  à  proprement  parler 
par  proscriptio  l’affichage  qui  annonçai  t  la  vente  publique 
et  aux  enchères  des  biens  d’un  débiteur  '.  Plus  tard 
comme  les  peines  capitales  entraînaient  tacitement  là 
confiscation  [publicatio]  et  par  conséquent  l’adjudication 
des  biens  des  condamnés,  la  signification  du  mot  pros- 
cnptw  s’étendit  à  tous  les  châtiments  de  cette  nature  et 
spécialement  à  l’exil  [confiscatio,  exsilium],  et  l’on  nomma 
proscrits  les  exilés  Mais  cette  expression  a  été 
surtout  employée  par  les  auteurs  classiques  pour  dési¬ 
gner  les  mesures  prétendues  de  salutpublic,  par  lesquelles 
ceux  qui,  comme  Sylla  et  les  seconds  triumvirs,  avaient 
usurpé  la  dictature,  frappaient  en  masse  leurs  ennemis  de 
mort  et  de  confiscation  générale;  ils  prétendaient  appli¬ 
quer  ainsi  les  anciens  principes  sur  la  mise  hors  la  loi 
'  6S  couPables  de  perduellio,  que  la  sacratio  capitis 
Permettait  de  tuer  impunément.  En  effet,  les  noms  des 

'Cic.  In  Verr.  I,  36,91;  add.  Borgliesi,  Œuvres  11  n  ™<j  n„a  . 

metZ  ïc^'lTràr Xlî  rPTer  'e  g°U,;erneUl’  méme’  *'  pst  Protester  pro 
10  171  or-  do’  5  KVTtTal‘,a,!  x«“  (Jos.  Ant.  jud.  XIV 

’  17).  —  i  Clc.  Pro  Sest.lll,  8-  V  13-  Ad  fnm  y  r  ,  ’ 

r  r;  parrDio?  g-  '  L’v,,:  ,6)’ sont  ,le  73°'w  el  16 

~0Arch"zeiTx\XV  X’  4580  1  X(-  383.  3367  - 

XI  3004  n  X  8  ’  P'  38’  n”  1U  ;  C°rp ■  inSCr-  LaL  5SI-  -  6  Ibid 
P-54b  V  ,,B,BUOGRAPHIE-  Marquardt,  Organis.  de  l'Empire  rom.  tr.  fr  II 
pn  Mommsen,  Droit  publ.  rom.  Ir.  fr.  III,  p.  296  sq 

OUETA.  1  Xen.  Anab.  V,  8,20;  Oecon.  VIII,  14;  Alem.  V,  p.  842  •  Plut 

^  Al'lemid-  °neir'  1  p’  57  ’  Reiff-  of.  Atlien.  V,  ’p.  209 

Poil.  I  95  M  XÎ,X  X’  4’  “  2  P'Ut'  ‘  ;  Cf'  Arist°Ph-  E1-  «  et  schol. ; 

Or.  VII  d  ’  ■‘I'71'  S’  V'  ’'?“îpa  Ct  :  RuliL  ,tin-  433  =  Tlieodoret 

'U,  deprovid.  -  3  Pottier,  Van,  ant.  du  Louvre ,  E  735.  -  4  Corp.  inscr. 


proscrits  se  trouvaient  portés  sur  des  listes  affichées  au 
forum.  Avant  Sylla,  bien  des  désordres  et  des  massacres 
avaient  ensanglanté  les  rues  de  Rome,  mais  jamais  la 
proscription  ne  s’était  montrée  avec  cette  forme  régulière, 
qui  organisait  l’assassinat,  avec  primes  offertes  aux 
assassins  et  aux  délateurs,  et  mettait  en  quelque  sorte 
tout  un  parti  en  coupes  réglées,  par  la  publication 
successive  de  nombreuses  listes  de  proscrits,  au  gré  de 
la  haine  ou  de  la  rapacité  des  proscripteurs,  ou  de  leurs 
complices.  Ce  fut  après  son  retour  d’Asie,  que  Sylla  émit 
ses  listes  et  promit  pour  chaque  tête  une  prime  de  deux 
talents3.  Appien  nous  apprend  que  la  première  liste 
contenait  les  noms  de  quarante  sénateurs  et  de  seize  cents 
che\aliers  ;  de  nouvelles  tabulae  proscriptionis  se 
succédèrent  sans  interruption,  et  portèrent  le  nombre 
des  condamnés  à  un  chiffre  incroyable4.  Sylla  frappa 
d’infamie  et  priva  du  droit  de  cité  les  fils  et  petits-fils  des 
proscrits  ;  de  plus,  il  prononça  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  auraient  sauvé  ces  derniers  ou  leur  auraient 
donné  asile.  Ces  mesures  atteignirent  surtout  l’ordre 
équestre,  contre  lequel  se  faisait  la  révolution  nouvelle; 
de  plus,  elles  s’étendirent  à  tous  les  partisans  de 
Marius,  et  aux  cités  d’Italie  qui  avaient  soutenu  sa  cause 
ou  celle  de  son  fils;  leurs  maisons  ou  leurs  territoires 
confisqués  furent  partagés  entre  les  vétérans  de  Svlla  5. 
Souvent  aussi  les  biens  des  proscrits,  au  lieu  d  etre 
vendus,  étaient  attribués  directement  aux  amis  du  dicta¬ 
teur  6  ;  et,  de  plus,  il  les  dispensa  parfois  de  l’âge  exigé 
pour  les  dignités  ’.  Ces  différentes  dispositions  sont 
connues  sous  le  nom  de  loi  Cornelia  de proscriptione et 
proscriptis,  bien  qu’elles  n’aient  pas  été  votées  réguliè¬ 
rement  par  le  peuple  ;  mais  Sylla,  en  se  faisant  nommer 
dictateur  perpétuel,  dans  les  comices  centuries,  par 
interrex  Valerius  Flaccus,  fit  ratifier  tous  ses  actes 
anterieurs,  qui  obtinrent  ainsi  force  légale.  Ce  fut  l’objet 
de  la  loi  Valeria  ou  Cornelia  de  672  ou  678  de  Rome  ». 

Quelquefois  les  prisonniers  faits  dans  les  guerres 
civiles  étaient  vendus  par  les  vainqueurs,  mais  jamais  on 
n  admit,  en  temps  normal,  la  validité  de  ces  aliénations  et 
llpien  nous  apprend  que  ceux  des  citoyens  ainsi  vendus 
qui  étaient  ensuite  l’objet  d’une  manumission  n’étaient 
pas  considérés  comme  des  affranchis  9. 

Une  autre  proscription,  non  moins  sanglante,  fut  décré¬ 
tée  par  les  triumvirs  Octave,  Antoine  et  Lépide,  à  la  suite 
de  la  conférence  tenue  en  710 de  Rome,  dans  une  île  près 
de  Modene,  afin  de  partager  entre  eux  l’autorité  souve¬ 
raine,  d  assurer  par  leur  entente  l’assouvissement  de 
leurs  vengeances  et  de  remplir  leurs  coffres  par  la  confis¬ 
cation  des  biens  de  leurs  ennemis  10. 

Appien  prétend  "  que  plus  de  trois  cents  sénateurs  et 

fitrSot  l’E116"11'?  fUrentC°mPris  1-  listes 

a  taies,  bous  1  Empire,  les  princes  qui,  en  vertu  de  la  loi 

SirÆ  3483  *  3l84’  3186):  E-  F™.  L' ordinamento  dette 

PROSCRIPTIO.  1  Gains,  Comm.  III,  79,  220  ;  IV  10*  _  2  Cnd  T>  a  d 
proscr.  1.  i,  §  3  ;  5;  8  E  i  15-  17Sn- ,  ,,  *'  Cod.  Theod.  De  bon. 

Civ.  I,  409.  -  \L,kàgm  ^  ’fft;  v  ’  XH'  **-  *  Bell. 

Cic.  In  Verr.  I,  47  ;  Pro  Dose.  Amer.  43,  44;7„  n'uUm  p*"®’ 

I  at.  II,  28.  6  Sallust.  Catil.  51.  — 7  Cic  Acad  nl  iun  ”'  2;  VeU* 

Cic.  Pro  Dose.  Amer.  43;  /„  Huit.,  m,  2.  p,u’t  -  ®“,nct;  <'•  6  S,  85  ; 

passim;  App.  Bell.  cio.  1. 4i  i  _ 9|  91  91  n  n'  •  *  ^  ’  *yll.  et  Crass. 

•••«*.  ».  p.  «  v ,  *«*• 

Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Itom  p jsV  n  ?5’  1834 :  Laboul^, 

Rechtsgescfuchte,  Leipzig  1857-9  II  n  900  ’  ",  q*  Pans»  *845  ;  Rudorff,  Jiôm. 

°  »  **•»  p.  et  d.  z7  p.  307. 
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regia,  réunissaient  sur  leur  tête  les  pouvoirs  de  consul, 
de  censeur,  de  tribun,  de  grand  ponlife,  etc.,  jugèrent  par 
eux-mêmes  ou  firent  juger  par  le  Sénat  ou  les  nouveaux 
magistrats,  leurs  adversaires  politiques,  etla proscription 
se  cacha  sous  la  forme  judiciaire,  ou  quelquefois  même 
fut  dépouillée  de  tout  prétexte  légal.  G.  Humbert. 

PROSERPIIVA  (Ilspascpôvri).  —  I.  —  Déméter  et  sa  fille 
Coré-Perséphone  apparaissent,  tout  au  moins  à  l’époque 
classique,  sous  la  forme  d’un  couple  indissolublement 
uni.  Les  expressions  mêmes  qui  servent  à  désigner  les 
«  deux  déesses  »,  a;  al  nôxv.at,  sont  un  signe  de 

cette  unité  mythologique1.  Les  lieux  de  culte  sont  les 
mêmes  ;  les  épithètes  et  les  attributs  s’échangent;  les 
fonctions  divines  de  l’une  sont  aussi  celles  de  l’autre; 
dans  l’art  enfin  elles  apparaissent  souvent  réunies,  et  il 
arrive  que  leurs  types  soient  semblables  au  point  qu’il 
n'est  pas  toujours  facile  d’établir  entre  les  deux  repré¬ 
sentations  une  distinction  bien  sûre  et  bien  nette. 

C’est  ce  qui  explique  que  les  mythologues,  même  les 
plus  récents,  n’aient  pas  songé  à  faire  de  Coré-Perséphone 
une  étude  particulière  et  indépendante,  et  qu’ils  aient 
toujours  exposé  sous  une  même  rubrique  l’état  de  nos 
connaissances  sur  les  deux  grandes  divinités  éieusi- 
niennes2.  Il  est  impossible  de  traiter  du  caractère  et  du 
culte  de  Déméter  sans  traiter  du  même  coup  de  la  plu¬ 
part  des  questions  que  soulève  l’étu  de  de  Coré-Perséphone. 
C’est  ce  qui  a  été  fait  ici  à  l’article  ceres.  Le  présent 
article  n’en  doit  être  considéré  que  comme  un  complé¬ 
ment,  à  propos  de  chaque  question  particulière,  il  con¬ 
vient  de  s’y  reporter.  Telle  partie  du  sujet,  la  réparti¬ 
tion  géographique  du  culte,  est  traitée  si  complètement 
dans  cet  article  que  nous  n’aurons  pas  du  tout  à  yrevenir; 
telle  autre,  le  mythe  de  l’enlèvement  de  Perséphone  et  de 
son  séjour  chez  Iladès,  assez  longuement  pour  que  nous 
n’ayons  que  peu  de  détails  à  ajouter.  Nous  insisterons 
davantage  sur  les  questions  que  le  long  développe¬ 
ment  de  l’article  ceres  n’a  pas  épuisées  :  ainsi  le 
caractère  primitif  de  Perséphone,  et  son  rapport  exact, 
aux  différentes  époques,  à  Déméter3;  ainsi  les  repré¬ 
sentations  artistiques  de  Perséphone  et  des  légendes  où 
elle  joue  le  premier  rôle.  Nous  devons  laisser  tout  à  fait 
de  côté  l’étude  des  mystères  d’Éleusis,  qui  sont  cepen¬ 
dant,  dans  la  Grèce  classique,  le  centre  même  de  tout  le 
culte  de  Perséphone  [eleusinia  et  mysteria]. 

Le  nom.  Ses  formes.  —  Le  nom  de  Perséphone  se  pré¬ 
sente  à  nous,  dans  les  textes,  les  inscriptions  et  les 
monuments,  sous  des  formes  très  diverses4.  Le  second 
élément  composant  du  nom  apparaît  tantôt  sous  la  forme 


PROSERPINA.  1  Ainsi  Sopli.  Oed.  Col.  1050  ;  chez  Eurip.  Phoen.  687,  aî  Stwvupia 
Btat;  il  y  a  un  très  grand  nombre  d’autres  exemples.  Autres  dénominations  :  M/j-njo 
*ai  Koÿpr,,  Herod.  VU 1 ,  58;  xaî  veweeso;,  Hesycli.  s.  V.  'Perrot.  Cf.  aussi 

l’article  cebes.  —  2  Pour  ne  citer  que  les  plus  récents,  Prellerdanssa  Griech.  Mythol. 
Bloch  dans  l’article  A'oradu  Lexilcon  de  Roscher;  Decharme,  dans  la  Alyth.  de  la  Gr. 
ant.  ;  Cruppe,  dans  son  ouvrage  nouvellement  paru,  Griech.  Myth.  und  Religion- 
gesch.  —  3  Nous  nous  appuierons  surtout,  dans  l’exposé  de  cette  question,  sur  les 
travaui  de  M.  Foucart  sur  les  Mystères  d'Eleusis,  et  sur  l’ouvrage  récent  de  Gruppe. 

—  *  Cf.  Roscher,  /.exile.  II,  p.  1287;  Forsler,  Ra ubund  Rückker  d.Pers.  p.  277;  Gruppe, 
Griech.  Myth.  p.  1181,  n.  6.  —  8  Hom.  II.  9,  457;  Dd.  10,  494;  1 1 ,  635,  etc.  —  6  Pind. 
01.  14,  19;  Nem.  1,  14.  —  7  Corp.  inscr.  att.  II,  n.  1774,  2225,  2718,  etc.  —  8  Inscr. 
gr.  Sic.  lt.  G3I.  —  9  Hesyh.  s.  v.  —  1°  Moeris,  p.  360.  —  H  Dem.  In.  Con.  p.  1259, 
5.  Cf.  également  le  nom  de  la  fêle  de  Perséphone  à  Cyzique,  phehephattia.  —  12  Aesch. 
Choeph.  483;  Eur.  Or.  964;  Phoen.  684.  —  13  Soph.  Ant.  894.  —  H  C.  inscr. 
att.  Il,  21  ;  II,  699.  Sur  les  dénominations  de  Perséphone  dans  l’épigraphie  attique, 
cf.  Meislerhans,  Gramm.  d.  att.  lnschr.ï  p.  76,  79.  —  15  Exemples  très  nombreux  ; 
cf.  index  du  Corp.  inscr.  att.  s.  v.  K6?r,.  —  16  Ainsi  dans  Ath.  Mitth.  V,  p.  115. 

—  U  Ainsi  sur  le  vase  de  Hiéron,  Mon.  d.  Inst.  IX  p.  48;  fig.  2629  du  Dictionnaire. 


epov-q  ou  cpdveta,  tantôt  SOUS  la  forme  <pot<j<:a  ou  (polxxa  A 
côté  de  ri£pCT£cpdv7j  (chez  Homère  lUfae^ôveux6)  qui  est  la 
forme  commune,  on  trouve  «bepasipdvii  dans  des  textes 
poétiques6  et  des  inscriptions  funéraires7,  H-qptcpdv-q 8,  en 
Laconie  II-r|çe<pôvet<x 9 .  —  Les  formes  en  tpacira  (cpotxxa)  sont 
plus  spécialement  attiques,  comme  l’indique  le  gram¬ 
mairien  Mœris 10  :  <ï>£pp£tfaxxa  ’Axxtxwç,  Hepce^ 

'EXXrjVtxÆç.  Le  sanctuaire  de  Perséphone  sur  l’agora  du 
Céramique  s’appelaitle  «bsppecpaxxtov  “.  Les  poètes  attiques 
emploient  de  préférence  la  forme  rLpoéc&asaa12  ou 
<t>£paêtpa<Tcrx 13  ;  les  inscriptions  ont  <ï>£pp£<paxxa  u,  quand  ces 
documents  ne  désignent  pasla  déesse  sous  le  nom  de  KopY3. 
Sur  les  vases  peints  on  trouve,  à  côté  de  <ï>£pp£*Qcxxa16 
la  forme  <ï>£pdcpaxxa 17  ;  sur  l’un  d’eux,  rhpaujipaxa18. 

Étymologie 19.  —  Pas  plus  que  celui  d’aucune  des 
divinités  helléniques,  le  nom  de  Perséphone  ne  peut  être 
encore  expliqué  avec  pleine  certitude.  Les  interprétations 
données  par  les  anciens,  quand  elles  ne  sont  pas  de 
pure  fantaisie,  sont  au  moins  très  arbitraires.  Nous  en 
signalons  quelques-unes  en  note20.  Les  mythologues 
modernes  ne  sont  pas  moins  partagés  dans  leurs  expli¬ 
cations.  Il  paraît  à  présent  assez  généralement  admis  que 
le  second  élément  du  nom  de  Perséphone  dérive  non  pas 
de  la  racine  de  œov£üw  21 ,  mais  bien  de  celle  de  ^atvw,  et 
implique  l’idée  de  lumière22.  Toute  la  difficulté  gît  dans 
le  premier  élément  du  nom.  Pour  Zeyss23  et  Fôrster24, 
c’est  à  la  racine  de  népOetv  qu’il  faut  le  rattacher,  et  Per¬ 
séphone  serait  ainsi  la  divinité  destructrice  de  la  lumière, 
la  déesse  des  ténèbres  infernales.  Mais  il  est  douteux  que 
le  premier  élément  composant  du  nom  soit  une  racine 
verbale,  etd’autrepartcertains  traits  du  caractère  de  Persé¬ 
phone  f  celui-ci  entre  au  très  qu’elle  est  considérée  quelque¬ 
fois  comme  une  divinité  lunaire,  aussi  bien  qu’Artémis) 
paraissent  contredire  une  telle  explication.  Sonne 25,  suivi 
par  Bloch 26  et  plus  récemment  par  Gruppe  27,  voit  dans  le 
premier  élément  du  mot  une  forme  adverbiale.  Ikpasaovïj 
serait  une  épithète  analogue  par  sa  composition  à  l’épi¬ 
thète  d’Athéna rosyoçov-q 28,  et  IkpçÉaairax serait  une  forme 
exactement  constituée  comme  TiqXÉipaaca29.  Le  premier 
mot,  un  hypothétique  adverbe  r.tpae,  se  rattacherait  à  la 
même  racine  que  rhpcEÔç,  le  nom  du  héros  Persée,  c’est-à- 
dire,  d’après  Sonne30,  à  une  racine  sanscrite  ayant  le 
sens  d’ «  éclatlumineux  ».  Le  rapprochement  de  ri£pa-e^.dv7q 
et  de  Il£s<r£'jç  n’est  d’ailleurs  pas  une  idée  exclusivement 
moderne  31 . 

Épithètes.  —  Les  épithètes  qu’on  trouve  accolées  dans 
les  textes  au  nom  de  Perséphone  sont  très  nombreuses.  La 
plus  fréquente  est  celle  de  Kdpr,  Avjp.Yixûo;,  ou  simplement 

et  plus  loin  fig.  5820.  —  18  Sur  le  vase  del  Vasto,  dans  Strube,  Silderkreis.  v.  El. 
pl.  ni.  —  19  Cf.  entre  autres  Fôrster,  Op.  cit.  p.  277  ;  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1 181,  n.  6. 

—  20  Certains  dérivaient  le  nom  de  esçStiv  et  ^àT-ra  :  cf.  Porpli.  De  abstin.  IV,  16 , 
d’autres,  lui  donnant  une  signification  agraire,  de  «épsiv  et  vivo?:  cf.  t.ornut.  c.  -8, 
OU  œfçeiv  et  ttoevoç  !  cf.  Hes.  s.  v.  riipT£ipov«ia.  D’autres  encore,  qui  voyaient  avant 
tout  chez  Perséphone  la  déesse  infernale,  de  «îçtiv  et  soviùctv;  cf.  Etym.  magn.  s.  ' 
lîupireipdvYi.  Un  texte  de  Plutarque,  Is.  et.  Os.  66,  d’après  lequel  Perséphone  serait  la 
divinité  qui  porte  la  lumière,  sonriopoî,  est  plus  près  des  explications  modernes. 

—  21  Cependant  encore  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  p.  801,  d’après  la  fausse  ana 
logie  de  T nnçdv.,.  —  22  Cf.  Welckcr,  Griech.  Gôtterl.  I,  p.  393  ;  Fôrster,  Op-  C‘t. 
p.  278;  Sonne  dans  Kuhns  Zeitschr.  X,  p.  133;  Gruppe,  Op.  cit.  p.  Il!>1  11 

—  23  Cf.  Zeitschr.  f.  vergl.  Sprachf.  XVII,  p.  436.  —  24  Fôrster,  l.  c.  —  25  Sonne, 
L.  c.  —  20  Pans  Roscher,  Lexik.  II,  p.  1288.  —  27  Gruppe,  L.  c.  —  28  Sur  la  cou 
fusion  qui  a  fait  donner  à  cette  épithète,  dont  le  sens  est  «  au  regard  terrib  e  ^ 
celui  de  «  tueuse  de  la  Gorgone  »,  cf.  Gruppe,  Griech.  Myth.  p.  1-09,  »  ^ 

—  29  De  même  et  T^koxXî;?  de  tS^e  ;  cf.  Bugmann,  Gr.  Gr.  p-  ^ 

—  30  Sonne,  L.  c.  Cf.  aussi  Costanzi,  Riv.  di  stor.  ant.  1895,  p.  37  sq.  —  3 
trouve  déjà  dans  l'Etymol.  Gudianum.  s.  v.  rtEpoEodyi). 
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Ko'pV-  Elle  conslitue  pour  la  déesse,  à  l’époque  clas¬ 
sique,  un  nom  qui  la  désigne  par  lui  seul  ;  c’est  l’appel¬ 
lation  qu’on  trouve  par  exemple  dans  les  décrets  attiques2. 
Le  nom  de  Kopvj  est  naturellement  employé  surtout  quand 
il  s’agit  de  la  fille  deDéméter,  et  celui  de  IlepTeipdvr,  quand 
il  est  parlé  de  l’épouse  d’Hadès3,  suivant  la  remarque 
de  Proclus.  Mais  la  règle  n’a  rien  d’absolu,  et  c’est 
Perséphone  qu’est  dénommée  la  jeune  déesse  sur  les 
vases  éleusiniens,  qui  la  montrent  auprès  de  sa  mère4. 

L’énumération  des  plus  communes  parmi  les  autres 
épithètes  de  Perséphone  trouvera  mieux  sa  place  quand 
nous  parlerons  de  ses  attributions.  On  en  trouvera 
d'ailleurs  la  liste  complète  dans  le  recueil  de  Bruchmann 5. 

Caractère  primitif  de  la 
déesse ,  et  son  évolution.  — 
Quel  a  été  le  caractère  primitif 
de  la  déesse,  et  de  quelle  ma¬ 
nière  a-t-il  évolué  jusqu’au 
temps  où  s’est  constituée  la 
mythologie  classique?La  ques¬ 
tion  est  peu  traitée  et  encore 
mal  éclaircie.  Pour  les  mytho- 
graphes  6,  Perséphone  est 
essentiellement  la  tille  de  Dé- 
méter.  Elle  l’a  toujours  été, 
et  ils  ne  conçoivent  guère  d’é¬ 
poque  où  cette  association  de 
la  mère  et  de  la  fille  n’ait  pas 
existé,  où  Pergéphone  ait  eu 
une  existence  distincte  de  celle  de  la  vieille  divinité 
achéenne.  Mais  d’autre  part  Coré,  sous  le  nom  de  Persé¬ 
phone,  est  l’épouse  d’IIadès  et  la  reine  des  enfers.  Le 
mythe  du  rapt,  d’après  lequel  Hadès  aurait  ravi  la  jeune 
vierge,  l’aurait  emmenée  à  ses  côtés  dans  le  royaume  des 
ombres,  d’où  sa  mère  n’aurait  pu  la  reconquérir  que 
pour  une  partie  de  l’année  seulement,  explique  la  coexis¬ 
tence  en  Perséphone  de  ces  deux  personnalités  distinctes. 
Et  tout  devient  clair  si  l’on  voit  en  Coré  la  personnification 
de  la  végétation,  fille  de  la  Terre,  qui,  toute  une  partie  de 
l’année,  recouvre  le  sol  de  sa  luxuriante  parure,  et,  toute 
une  autre,  disparaît  dans  ses  profondeurs.  Mais  dans 
cette  conception  commune  du  caractère  et  du  rôle  de 
Perséphone  le  mythe  du  sol  apparaît  comme  une  inven¬ 
tion  toute  factice  destinée  à  raccorder  entre  elles  deux 
conceptions  très  différentes  d’une  même  personne  divine. 
Or  ce  mythe,  au  contraire  occupe  une  place  si  éminente 
dans  l’histoire  de  Perséphone  et  contient  tant  de  traits 
dune  haute  antiquité  qu’il  doit  tenir  étroitement  à  la 
nature  même  de  la  divinité  qui  y  joue  le  premier  rôle, 
et  l’expliquer  en  partie.  D’autre  part,  le  fait  que  rési¬ 
dent  en  Perséphone  deux  personnalités  distinctes  est 
constaté,  mais  non  du  tout  expliqué. 

A  coup  sûr  l’association  de  Déméter  et  de  Coré  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Des  terres  cuites  qui  datent  du  vie 


ou  même  du  vil®  siècle  représentent  déjà  (fig.  5614)  le 
couple  divin,  tel  qu'on  le  connaît  à  l’époque  classique ’. 
Mais  le  texte  des  poèmes  homériques,  comme  l’ont 
remarqué  8  Bolide  et  Bloch9,  montre  qu’on  ne  saurait 
concevoir  Perséphone  comme  ayant  été  de  tout  temps  à 
la  fois  fille  de  Déméter  et  épouse  d’IIadès,  et,  dans  le 
deux  cas,  symbole  de  la  vie  végétative.  L'indissolubilité 
du  couple  Déméter  et  Coré-Perséphone,  que  l’on  constate 
à  l’époque  classique  et  même  auparavant,  ne  semble  pas 
avoir  existé  aux  temps  les  plus  anciens  de  la  religion 
grecque.  S’il  est  facile  de  s’y  méprendre,  c’est  que 
l’époque  où  les  documents,  textes  littéraires  et  monu¬ 
ments  figurés,  commencent  à  se  multiplier  sur  la  religion 
grecque,  est  précisément  celle  où  leculte  d’Éleusis  devient, 
de  local,  attique  et  panhellénique  10,  et  où  la  forme  qu’y 
prennent  Déméter  et  Coré-Perséphone  rejette  dans 
l’ombre  tout  le  passé  des  deux  divinités.  Mais  dans  les 
poèmes  homériques  ni  Déméter  et  Perséphone  n’ont  de 
rapports  entre  elles,  ni  Perséphone  n’a  le  caractère  d’une 
divinité  agraire  ;  elle  est  uniquement  déesse  infernale  et 
reine  des  ombres.  Tous  les  passages  de  ces  poèmes  où 
Perséphone  est  mentionnée  la  définissent  ainsi  1 1  :  c’est  la 
terrible  souveraine,  ê7tatv>j,  du  royaume  souterrain.  L’un 
des  deux  passages  où  elle  est  donnée  comme  fille  de 
Déméter  est  une  interpolation  tardive  12  ;  l’autre  fait  partie 
de  la  Nekyia  de  l'Odyssée13,  apport  également  récent. 
Même  à  une  époque  très  postérieure,  il  subsiste  encore 
dans  la  tradition  un  souvenir  d'une  Perséphone  fille  d'une 
autre  que  Déméter;  chez  Apollodore I4,  Perséphone  est 
fille  de  Zeus  et  du  Styx. 

Il  y  a  plus.  Là  même  où  le  couple  divin  de  la  mère  et 
de  la  fille  semble  le  plus  indissoluble,  à  Eleusis,  il  semble 
qu’il  n’ait  pas  existé  de  toute  antiquité.  Un  des  points 
établis  par  M  Foucart  dans  ses  travaux  sur  les  mystères 
d  Eleusis  lo  est  qu’à  une  époque  très  reculée  Je  couple 
éleusinien  était  composé,  à  côté  de  la  «  déesse  »,  ded, 
d’un  «  dieu  »,  ôeôç16,  à  l’exclusion  d’une  divinité-fille. 
Depuis  longtemps,  à  l’époque  classique,  le  culte  du  dieu 
et  de  la  déesse  avait  été  supplanté  par  celui  de  Déméter 
et  de  Coré;  mais  il  n’était  pas  complètement  oublié,  et 
un  monument  du  ifI  siècle  av.  J.-C.  I7,  consacré  préci¬ 
sément  aux  deux  déesses,  rappelle  encore  le  souvenir 
d’un  temps  où  l’une  d’elles  n’existait  pas  dans  le  culte 
éleusinien. 

A  l’époque  préhomérique  donc,  il  n'y  avait  point  de 
Coré  ;  et  Perséphone,  tout  à  fait  indépendante  de  Déméter, 
était,  dans  1  imagination  populaire,  exclusivement  la 
reine  des  morts.  Mais  l’étymologie,  indiquée  plus  haut, 
qui  paraît  la  plus  satisfaisante  pour  expliquer  le  nom  de 
la  déesse,  ne  semble  pas  s’accorder  exactement  avec  un 
tel  rôle.  Et  pour  remonter  plus  haut  encore,  pour  déter¬ 
miner  le  caractère  vraiment  primordial  et  essentiel  de 
Perséphone,  il  n’est  plus  de  recours  possible  qu’à  des 
constructions  hypothétiques  comme  celle  imaginée  par 


1  Etymologies  diverses  proposées  par  les  anciens  pour  expliquer  le  mot  Kô^tj 
f  our  les  stoïciens,  Kôç>y]  =  xôpoç,  c  est-à-dirc  tb  xpéoEO'ôat  jxlyot  xoçoo  u'Xrjv 

(Schol.  ad  Ar.  Vesp.  1438  ;  Cornut.  28)  :  d’après  Plutarque,  De  fac.  in.  orb.  lun . 
*■'»  Perséphone  étant  la  lune,  I< ôç-yj  est  la  pupille  de  l’œil,  où  se  réfléchissent  les 
rayons  du  soleil.  —  2  Voir  p.  692,  n.  15.  —  3  Cf.  Procl.  in  Plat.  Crat.  p.  100  : 
Jtpotoo.»*!  xa^tïTcu  (i.àXt<rra  ^  Kôpyj  tç  nXoÛTom  auvoCfcra.  —  4  Ainsi  sur  le  vase  de  Hiéron 
Cllé,  fig.  5820,  —  s  Bruchmann,  Epith.  deor.  quae  ap.poet.  gr.  leg.  s.  v.  lUpatfovr,. 
~~  6  Ainsi  dans  Prcller-Robert,  Griech.  Afyth.  p.  748  ;  Decharme,  Op.  cit.  p.  270  sq. 
'-f.  aussi  Chantepie  de  la  Saussaye,  Manuel  del'hist.  des  religions ,  p.  520.  —  7  Par 
«emple  une  terre  cuite  de  Rhodes  ;  cf.  Hcuzey,  Fig.  de  terre  cuite ,  pl.  xm,  fig.  3. 


-  »  U.  Kohde.  fsyche,  ■>  p.  211.  -9  Bloch,  dans  le  Lex.  de  Roscher  II  p  )311 

-  10  Sur  l'importance  prise  à  partir  du  v  siècle  par  le  sanctuaire  éleusinien  et  son 
rayonnement  dans  le  monde  grec,  cf.  les  diverses  histoires  grecques,  l'article  eleu- 
sinia,  et  Gruppe,  Op.  cit.  p.  48  sq.  —  tl  Ainsi  U.  IX,  457,  509  ;  Od  X  491  534 
Déméter  est  simplement  la  déesse  de  la  vie  champêtre  :  ainsi  11  II  696  •  V  ’snn  !  vin' 
322  ;  <*.  V,  ,25.  -  .2  71.  XIV,  326.  -  .3  0d.  îl7.  _  H  Apoll.  ,,  ’3>  L  i, ® 
Recherches  sur  Vorig.  et  lanat.  des  myst.  d'Eleusis,  p.  23-29  -  16  Pour  M  Fou' 
cart,  ce  6,6;  est  l’Osiris  égyptien,  désigné  plus  lard  sous  le  nom  de  Dionysos  ’  Zeus 
Chthomos,  Eubouleus,  etc.  ;  cf.  le  mémoire  sur  Le  culte  de  Dionysos  en  Attig  ’ue  De 
même  la  •.*  est  Isis-Déméter.  -  ,7  Ex-voto  de  Lakrateidès,  Eph.  arch.  1880,  pL 
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M.  Gruppe1.  Nous  n’y  insisterons  pas.  Aussi  bien  la 
question  importante  est  celle-ci.  S'il  est  établi  qu’à  l’épo¬ 
que  préhomérique  et  homérique  Perséphone,  déesse  des 
enfers,  est  sans  rapports  avec  Déméter,  et  que  cependant, 
dès  avant  l’époque  classique,  Coré-Perséphone  apparaît 
comme  une  fdle  étroitement  unie  à  sa  mère,  comment 
s’est  opéré  le  rapprochement?  —  D’abord,  à  une  époque 
encore  reculée,  Déméter,  en  tant  que  déesse  agraire,  s’est 
dédoublée  en  mère  et  en  fille 2  ;  à  partir  de  ce  jour  il  y  a 
eu  une  Kôot)  A%v)tpo;.  Les  dédoublements  de  ce  genre  ne 
sont  pas  rares  dans  1  histoire  de  la  religion  grecque;  on 
peut  se  reporter  sur  ce  point  aux  explications  présentées 
à  1  article  ceres  (p.  1048).  Cette  transformation  s’est 
opérée,  dans  le  culte  éleusinien,  avant  le  xic  siècle;  car 
la  triade  éleusinienne,  Déméter,  Coré  etZeus  Eubouleus, 
se  rencontre  dans  plusieurs  des  Cyclades  colonisées  par 
des  Ioniens  partis  de  1  Attique  à  cette  époque3.  Comme 
la  divinité  mère  était  la  terre  elle-même,  la  divinité  fille 
fut  la  végétation  qui  en  sort,  avec  ses  alternatives  de 
croissance  et  de  dépérissement.  La  dernière  phase  de 
1  év olution  a  consisté  dans  l'identification,  avec  cette  Coré 
fille  de  Déméter,  de  la  très  antique  Perséphone.  La  ren¬ 
contre  n  a  pu  se  faire  que  sur  un  terrain  commun  à  toutes 
les  deux.  Or  Déméter  a  toujours  été  divinité  chthonienne 
et  même  infernale  aussi  bien  qu’agraire4;  si  cet  élément 
de  sa  nature  divine,  à  1  époque  classique,  avait  perdu 
toute  importance,  du  moins  le  souvenir  en  était-il  resté  : 
de  la  une  expression  comme  Iv  Atjouç  à  la  place  de  èv 
A'Bou  J  ;  et  nous  savons  par  Plutarque  que  les  morts,  à 
Athènes,  étaient  quelquefois  désignés  par  le  nom  de 
ATipjTpetot 6.  C  est  sans  doute  dans  ce  domaine  particulier 
de  son  activité  que  sa  fille  Coré  s’est  identifiée  avec  la 
déesse  infernale  Perséphone,  par  l’effet  d’un  processus 
que  nous  n  avons  aucun  moyen  de  restituer  dans  son 
détail.  Le  mythe  du  rapt  de  Perséphone,  qui  préexistait 
à  la  fusion  des  deux  divinités,  lui  a  survécu.  Mais  il  a 
pris  une  forme  et  une  signification  nouvelles,  en  s’enri¬ 
chissant  du  personnage  de  Déméter  et  en  s’accommodant  à 
la  nature  de  Coré.  Coré-Perséphone  n’a  plus  été  seulement 
la  tierge  ravie  par  le  dieu  des  ombres,  puis  délivrée  de 
1  Hadès  par  l’effort  d’une  autre  divinité.  Ç’aété  la  fille  de 
la  terre  féconde,  qui,  chaque  année,  disparaît  pendant 
quelques  mois  dans  les  profondeurs  du  sol  pour 
remonter  à  sa  surface  quand  le  printemps  ramène  la 
floraison  de  la  vie  végétale.  Cette  transformation,  cet 
élargissement  du  myLhe  lors  de  l’identification  définitive 
de  Perséphone  avec  la  fille  de  Déméter  explique  que  les 
poèmes  homériques,  qui  lui  sont  antérieurs  ou  qui  l’igno¬ 
rent,  ne  connaissent  que  le  fait  même  du  rapt,  et  non 
point  celui  du  retour  périodique  de  la  jeune  déesse  sur  la 
terre  .  Cette  légende,  une  fois  fixée  par  la  poésie  sacrée 
(hymne  homérique  à  Déméter),  a  pris  dans  la  mythologie 
grecque  classique  une  importance  considérable.  Elle  est 
devenue  le  centre  du  culte  des  grandes  déesses.  Le 
groupement  des  deux  divinités  était  ancien  déjà.  La 
popularité  du  mythe  1  a  rendu  vraiment  indissoluble  ; 


et  c’est  ainsi  que,  par  l’influence  grandissante  , 
sanctuaire  éleusinien,  il  a  conquis  le  monde  U 
tout  entier,  si  bien  qu’on  n’y  trouve  plus  à  l’é  ^ 
classique  et  dans  le  culte  officiel,  aucune’  tracent? 
d  un  culte  rendu  à  Perséphone  seule,  sans  que  CptfC* 
divinité  apparaisse  comme  une  simple  associée  du  en  i 
de  Déméter.  u  e 

Le  culte  de  Coré-Perséphone  ayant  suivi  en  général  \ 
l’époque  classique,  puis  à  l’époque  gréco-romaine'  le! 
destinées  du  culte  éleusinien,  nous  renvoyons  sur  ce 
point  à  l’article  eleusinia.  Mentionnons  seulement  les 
alterations  et  les  identifications  nouvelles  qui  sont  venues 
le  compliquer.  La  première,  qui  remonte  haut,  est  l’iden¬ 
tification  de  Perséphone  avec  les  déesses  lunaires8.  Elle 
peut  avoir  eu  pour  cause  la  croyance,  sans  doute  popu¬ 
laire,  qu’on  retrouvechezPythagore,  chez  les  Orphiques9 

chez  Plutarque’0,  à  un  séjour  des  morts  non  dans  le 
royaume  infernal,  mais  dans  la  lune.  D’ailleurs  l’idée  de 
nuit  et  de  lumière  nocturne  se  lie  assez  naturellement  à 
l’idée  du  royaume  des  morts.  Chez  Ëpicharme  déjà 
d’après  Varron11,  Perséphone  portait  le  surnom  de 
Séléné.  Les  deux  déesses  lunaires,  Hécate  et  Artémis 
[diana,  UÉKATÈJ,  sont  souvent,  même  dans  la  littérature 
classique,  désignées  comme  filles  de  Déméter  au  même 
titre  que  Perséphone’2.  Artémis  a  des  épithètes  com¬ 
munes  avec  elle.  D’après  un  scoliaste  de  Théocrite  ”, 
c’est  Hécate  qui  est  dépêchée  par  Zeus  vers  Hadès  pour 
réclamer  le  retour  de  Perséphone  sur  la  terre.  Toutes  ces 
confusions  se  résument  chez  les  Orphiques  en  un  syn¬ 
crétisme  des  trois  divinités,  Artémis,  Hécate  et  Persé¬ 
phone  u  [diana].  Une  inscription  d’Asie  mineure  posté¬ 
rieure  à  Père  chrétienne  parla  d’une  Koépvj  SeXv-vv)  à  côté 
d’un  "HXoôwv  ’HXtoç 1S.  Quant  à  la  place  que  tient  dans  la 
théologie  orphique  Perséphone,  épouse  violentée  de  Zeus 
et  mère  de  Dionysos-Zagreus,  on  se  reportera  à  l’article 
orpheus  ,  sur  les  rapports  de  Perséphone  avec  Dionysos 
et  d  autres  divinités  du  cycle  éleusinien,  à  l’article 
eleusinia  (p.  549).  Une  dernière  identification  est  à 
signaler:  quand,  à  1  époque  alexandrine,  la  personnalité 
de  Déméter  fut  rapprochée  de  celle  de  Cybèle,  une  des 
divinités  phrygiennes  du  cycle  de  la  mère  des  dieux. 
Misé’6,  se  rapprocha  en  même  temps  de  Coré-Perséphone  : 
ainsi  il  nous  est  parlé,  dans  Ilérodas17,  d’un  xyOooo;  Tïj; 

Mi gy,;,  et  une 
inscription  18 
nous  ap¬ 
prend  l’exis¬ 
tence  à  Per- 
game  d’une 
prêtresse  de 

Misé  Corè.De  Fig.  5815.  —  Coré  et  le  lion, 

même  des 

médailles  de  Cyzique  avec  la  tête  de  Coré19  portent  à 
1  avers  une  tête  de  lion,  attribut  de  Cybèle  (tig.  5815). 

Le  mythe  de  V enlèvement  de  Coré .  —  L’histoire  du  my¬ 
the  de  l’enlèvement  de  Coré20  a  été  faite  à  l’article  ceres 


1  CI.  Gruppe,  Op.  cit.  p.  8G7.  L’histoire  de  Perséphone  est,  pour  M.  Gruppe, 
légende  parmi  beaucoup  d’autres  semblables,  où  l’on  voit  une  femme  enlevée 
le  dieu  infernal  ravisseur  d’âmes,  et  délivrée  ensuite  de  l'Hadès  par  un  ai 
personnage  divin.  La  légende  de  Danaé,  où  Persée  (à  rapprocher  le  nom  de  I 
séphone),  le  héros  lumineux,  joue  le  rôle  d’Hermès,  est  un  autre  exemple 
cette  forme  de  mythes.  En  dernière  analyse,  Perséphone  serait  «  l’âme  déliv 
du  séjour  infernal,  et  de  nouveau  brillante  sous  les  rayons  du  soleil  »  —  2 
Foueart,  Op.  cit.  p.  77.  -  3  lbid.  p.  78.  _  4.  Cf  CEriEs.  sec(  v,j  J  ,  ^ 

gr.  I,  499  -  6  Plut.  De  fac.  in.  orblun.  25.  -  7  La  remarque  est  de  Roh 


Psyché,  p.  211.  —  8  Cf.  Roscher,  Lex.  art.  Mondgôttin ,  II,  p.  3186.  —  9  Cf. 
Lobeck,  Aglaoph.  p.  500.  —  10  Plut.  Quaest.  Rom.  76;  Anat.  20.  —  11  Varr.  De 
ling.  lat.  5,  68.  —  12  Ainsi,  par  exemple  Aescb.  ap.  Ilerod.  Il,  150.  —  19  Scol. 
ad  Theocr.  II,  12.  —  H  Cf.  Lobeck,  Op.  cit.  p.  543.  —  13  Ditterberger,  Syll-  2, 
p.  583,  I,  21.  —  16  Sur  Misé,  cf.  Roscher,  Lex.  s.  v.  ;  Gruppe,  Op.  cit  p-  1 542, 
n.  1.  —  17  Herodas,  I,  56.  —18  Ath.  Mitth .  1881,  p.  138.  —  19  Cf.  Head,  Hist. 
num.  p.  453.  —  20  Pour  la  bibliographie,  voir  à  la  fin  de  l’article.  Les  récits 
anciens  les  plus  détaillés  sont,  avec  l’hymne  homérique  à  Déméter,  dans  Ovide, 
Fast.  417-620,  et  dans  Claudien,  De  rapt.  Pros. 
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(p.  1053  sq.).  Quelques  détails  compléteront  la  première 
partie  de  ce  récit.  Le  rapt  de  Coré  s’accomplit  avec  le 
consentement  de  Zeus1  et  même  sa  complicité2;  on  le 
voit  dans  un  texte  faire  servir  la  foudre  à  favoriser  l’entre¬ 
prise  d’Iiadès.  Une  variante  poétique  isolée  attribue  à 
AphrodiLe  la  première  idée  de  l’enlèvement3.  Coré  est 
surprise  alors  que,  loin  du  monde,  dans  la  compagnie 
des  Océanides4  et  des  Nymphes  et,  parmi  les  divinités 
supérieures,  d’Artémis  et  d’Athéna  5,  elle  s’occupe  à 
tisser  6  ou  se  distrait  au  chant  des  sirènes7.  Le  lieu  du 
rapt  varie  suivant  les  textes  ;  on  trouve  ainsi  mentionnés  : 
le  Nüfftov  itéoiov  dans  l'hymne  homérique,  identifié  par 
Fôrster8  avec  la  plaine  de  Nysa  en  Carie,  et  qui  pour 
d’autres  n’est  qu’un  lieu  imaginaire  ;  le  bord  de  l’Océan, 
dans  les  textes  orphiques9;  Éleusis  d'après  un  scoliaste 
de  Sophocle10;  Krenides11,  postérieurement  Philippoi, 
chez  Appien;  la  Crète,  d’après  Racchylide 12  ;  Cyzique, 
selon  Properce 13  ;  enfin,  suivant  un  grand  nombre  de 
textes,  la  Sicile14,  centre  important  du  culte  des  grandes 
déesses,  et  en  Sicile  Syracuse13,  l’Ennalc  ou  Euna17. 
Pendant  que  l’attention  de  Coré  et  de  ses  compagnes  est 
toute  retenue  par  la  cueillette  des  fleurs  (le  narcisse  est 
particulièrement  nommé  dans  la  légende  attique18,  la 
violette  dans  la  légende  sicilienne)19,  Hadès,  sur  son 
char  attelé  de  quatre  chevaux,  dontdes  textes  donnent  les 
noms 20,  ravit  Perséphone  et  l’emmène  au  séjour  infernal. 
La  seconde  partie  du  mythe,  la  quête  de  Déméter,  ses 
voyages  à  travers  le  monde,  son  séjour  à  Éleusis,  intéresse 
l’histoire  de  Déméter  et  du  culte  éleusinien  plutôt  que 
celle  propre  de  Coré-Perséphone.  On  en  trouvera 
à  l’article  ceres  (p.  1035)  la  narration  complète, 
avec  la  mention  des  variantes  que  les  patriotismes 
locaux  introduisirent  dans  la  légende.  Il  en  est  de  même 
de  la  troisième  partie  du  récit  mythique,  la  mission 
d’iris  et  des  autres  dieux  auprès  de  Déméter  irritée, 
celle  d’Hermès  auprès  d’Hadès,  et  le  retour,  l’civoooç 
de  Coré,  qui,  pour  avoir  accepté  de  la  main  de  son 
époux  infernal  une  pomme  ou  une  grenade,  devra  passer, 
selon  la  version  la  plus  naturelle,  conservée  seulement 
chez  Homère  et  chez  Apollodore 21,  deux  tiers  de  l’année 
auprès  de  sa  mère,  et  un  tiers  auprès  d’Hadès  ;  selon  la 
version  sicilienne  et  alexandrine 22,  la  moitié  de  l’année 
auprès  de  chacun  des  deux. 

Le  mythe  de  l’enlèvement  de  Coré  a  été  le  centre  du 
culte  des  deux  déesses,  non  seulement  à  Éleusis,  mais 
dans  toutes  les  villes  où  l’on  célébrait  des  fêtes  en  l’hon¬ 
neur  de  DéméLer  et  de  sa  fille.  On  trouvera  aux  divers 
articles  concernant  ces  fêtes,  eleusinia,  anthesphoria, 
demetria,  koreia,  tdeogamia,  etc.,  des  renseignements 
sur  la  place  qu’y  tenait  le  souvenir  ou  même  la  représen¬ 
tation  mimétique  de  tout  ou  partie  de  la  légende.  Sa 
place  n’a  pas  été  moins  considérable  dans  la  littérature. 
Les  traits  essentiels  en  éLaient  fixés  dans  l’hymne  homé¬ 
rique  à  Déméter;  mais  jusqu’à  la  fin  de  la  littérature 

1  Hom.  Hymn.  ad  Cer.  2;  Iles.  Theog.  914.  —  2  Eur.  Hel.  1317;  Zeus  agit 

S»I|*o»o;  aîirv,  ;  Stat.  Tlieb.  8,  03.  —  3  Ov.  Metam.V.  346.  —  4  Honij  Hymn.  ad 

ter.  418,  —  B  Hom.  Hymn.  ad  Cer.  424;  Eur.  Hel.  1 3 1 5  sq.  —  6  Claud. 

33,  i  Diod.  5,3.  —  7  Claud.  36,  205.  —  8  Fôrster,  Op.  cit.  p.  26S.  — 9  Scliol. 
"d  Hes.  Theoyon.  v.  914. —  10  Scliol.  ad.  Sopli.  Oed.  Col.  v.  1592.  —  n  App. 

Bell.  civ.  4,  105.  -  12  Bacch.  fr.  47  (Blass).  —  13  Prop.  111,  22,  4.  —  14  Plut. 

T>mol.  8  ;  Stat.  Theb.  8,  fil.  —  15  Diod.  V,  4.  —  16  Plut.  Quaest.  nat.  23  ;  Opp. 

Bal.  RI,  489.  _  n  Cic.  Verr.  IV,  48,  106  ;  Diod.  V,  2.  —  18  Hom.  Hymn.  ad  Cer. 

8-~  19  Ov.  Met.  V,  392;  Fast.  IV,  437.  —  20  Claud.  33,  283.  —  21  Apoll.  1,  33. 

y  22  Ov.  Met.  V,  5fi7  ;  Fast.  IV,  614  ;  Hyg.  Fab.  146.  —  23  Fôrster,  Op.  cit.  p.  29- 

(le  mythe  dans  la  poésie)  ;  p.  25-28  (le  mythe  dans  la  philosophie).  — 24  Cf.  une 


PRO 

grecque  elle  a  sollicité  l’imagination  des  poètes,  comme 
aussi  d'ailleurs  lescommentaires  des  philosophes.  L’étude 
de  l’histoire  poétique  et  philosophique  du  mythe  sorti¬ 
rait  du  cadre  de  cet  article  ;  elle  a  été  faite  par  Fôrster23. 
On  trouvera  mentionnés  plus  loin  et  classés  quelques- 
uns  des  monuments  figurés  qui  le  représentent. 

Attributions  de  Coré-Perséphone.  —  Coré-Perséphone 
possède,  très  nettement  distinctes,  des  attributions  qui 
conviennent  à  la  déesse  de  la  vie  végétale,  et  d'autres 
qui  sont  le  fait  de  la  déesse  des  morts.  Et  il  faut  remar¬ 
quer  que  si  le  culLe  officiel  et  particulièrement  le  culte 
éleusinien  ont  plutôt  tendu  à  effacer  la  Perséphone 
épouse  d’Hadès  devant  la  Perséphone-Coré  fille  de 
Déméter,  l’imagination  populaire  semble  n’avoir  pas 
suivi  ce  mouvement  et  avoir  gardé  très  vivante  la  notion 
de  la  Perséphone  infernale,  telle  qu’elle  apparaît  chez 
Homère24.  C’est  ainsi  que  cette  Coré  éleusinienne,  dont  le 
culte  est  si  répandu,  dont  le  nom  se  rencontre  si  souvent 
dans  les  textes  littéraires  ou  épigraphiques,  apparaît  à 
tout  prendre,  en  dehors  d’Éleusis,  comme  une  person¬ 
nalité  assez  pâle  dès  qu’on  veut  serrer  de  près  son  rôle 
et  ses  attributions.  Ces  attributions  ne  diffèrent  pas  de 
celles  de  sa  mère  [ceres].  Mais  on  ne  retrouve  pas, 
accolées  au  nom  de  Coré,  les  multiples  épithètes  qui 
marquent  les  pouvoirs  divins  de  Déméter.  Comme  sa 
mère  cependant,  elle  est  une  divinité  auguste  et  véné¬ 
rable,  àyvvj 23,  <jÉav7]2G,  7rÔTV'.a27.  Comme  elle  aussi,  elle 
est  la  protectrice  naturelle  de  la  végétation  et  de  tous 
les  fruits  de  la  terre,  sous  l’épithète  xac7rosdpo;28; 
elle  est  la  puissance  qui  détient  et  fait  croître  les  germes, 

7]  o'jvapu;  -J)  <77T£ppi.3tTGüy_oç 29;  elle  est  le  printemps  même, 
Elle  est  également  associée  à  sa  mère  dans  un  domaine 
qui  semble  devoir  être  plutôt  réservé  à  cette  dernière  ; 
elle  est,  comme  elle,  déesse  Oîçp«.o^dpoç30,  protectrice  des 
liens  du  mariage  et,  par  extension,  de  toutes  les  règles 
de  la  société  humaine  ;  à  Athènes31  et  en  d'autres  points 
du  monde  grec32  l’expression  de  Osago^opo)  désigne  les 
deux  grandes  déesses.  Comme  Déméter  enfin,  Coré  est* 
d’une  manière  générale,  déesse  protectrice  et  de  sauve¬ 
garde,  ŒoüTêtpa  (fig.  5814);  il  en  est  ainsi  à  Sparte33,  en 
Arcadie34,  à  Cyzique35,  où  elle  est  particulièrement 
adorée  et  fêtée  [pherepuattia]  sous  ce  vocable. 

C’est  comme  déesse  des  enfers  que  Perséphone  a  la 
physionomie  la  plus  accusée.  Nombreuses  et  surtout 
fréquemment  répétées  sont  les  épithètes  qui  la  désignent 
comme  telle.  Elle  est  auprès  d'Hadès  la  divinité  terrible, 
êTtatvr,36,  la  divinité  puissante,  t5p0ip.7) 31,  7taia6a<7tX-/)a 38, 
inflexible,  àOeXfij 39,  àustoY.To;  40,  la  reine  des  morts, 
àvourffa  ttxvtiov41,  vEX’jaffdç42,  vsprépa  Oed;43.  La  mort  des 
hommes  est  son  œuvre  ;  c’est  sur  son  ordre,  xarà 
xsXeuffiv  Ae<j"7ro:v7)ç 44,  qu’on  descend  chez  Hadès;  Hermès 
Psychopompe  est  son  messager  43;  le  tombeau  même  est 
la  chambre,  la  maison  de  Perséphone46,  et  qui  va  chez 
les  morts  va  «  chez  Perséphone  47  ».  Si  le  caractère  de 

remarque  de  Gruppc  à  ce  sujet,  Op.  cit.  p.  868,  n.  3.  —  2S  Hom.  Hymn.  5, 

3  37  ,  439.  —  25  Orph.  Hymn.  71,  2  sq.  —  21  Arislot./îan.  337;  Pind.  fragm! 
37,  Berg!,.  —  28  A  Tégée,  Paus.  VIH,  53,  7.  —  29  Eus.  Praep.  eu.  III,  11"  fi". 

—  30  Tlieop.  ap.  Plut.  Is.  66.  —  31  Arislot.  Thesmoph.  83,  89,  282.  —  32  par 
exemple  à  Syracuse:  Diod.  XI,  26.  —  33  paus.  III,  13,  12.  —  34  paus.  VIII,  31 
1.  —  35  Sur  le  culte  de  Cyzique,  cf.  cebes,  I,  p.  1030.  —  36  Hom.  11.  IX, '457' 
Od.  X,  491  ;  Hes.  Theog.  768.  —  37  Ap.  Rhod.  4,  896.  —  38  Cf.  Kaibel,  Èpinr 
218,  15.  -  33  Nonn.  Dion.  4,  155.  -  40  Anth.  gr.  IV,  54,  8.  -  41  Eur.  Ph'oen  684' 

-  42  Nonn.  Dion.  44,  204.  -  43  Sopli.  Oed.  Cul.  1548.  -  44  C.  inscr  gr  6053 
665  7.  -  45  Inscr.  gr.  Sic.  It.  769.  -  40  pind.  ut  14i  20  •  Isthm  7  55’ 
— •  47  Anth,  gr.  il,  358. 
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Perséphone  déesse  des  enfers  est  essentiellement  impla¬ 
cable,  sa  dureté  sait  cependant  à  l'occasion  fléchir  et 
s’humaniser  \  et  il  est  plus  d’une  légende  (légende 
d’Alceste  [alcestis],  légende  d’Eurydice  [orpueus])  où  on 
la  voit  consentir  à  libérer  une  des  victimes  d’Hadès.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  terrible  sévérité  de  Persé- 
phone  ne  s’accorde  pas  avec  la  grâce  auguste  de  Coré 
et  que  l’incohérence  même  qui  se  révèle  dans  le  caractère 
de  la  fille  de  Déméter  est  une  preuve  de  l’irréductible 
dualité  de  personnes  dont  elle  est  issue. 

Attributs.  —  L’attribut  le  plus  ordinaire  de  Coré-Persé- 

phone  estla  torche,  que 
lui  donnent  les  textes  et 
les  monuments  figurés. 
Sur  les  vases  peints  et  les 
bas-reliefs  (voir  plus 
loin),  la  règle  générale 
est  que  Coré  porte  la 
torche  et  Déméter  les 
épis  et  le  sceptre .  Il  en  va 
cependant  souvent  à 
l’opposé,  et  la  légende 
représente  Déméter  por¬ 
teuse  d’une  torche  lors 
de  sa  course  errante  à  la 
recherche  de  sa  fille.  Sur 
les  attributs  plus  parti¬ 
culièrement  propres  à 
Coré  Ëleusinienne,  la 
ciste  et  le  calathos,  on 
consultera  les  articles  cista,  calathus,  eleusinia.  Deux 
attributs  qui  appartiennent  spécialement  à  Aphrodite,  la 
grenade  (fig.  5816) 2  et  la  colombe3,  sont  donnés  quel¬ 
quefois  à Coré-Perséphone.  Perséphone  reine  des  enfers  a 
aussi  pour  attribut  le  coq,  qui  lui  était  consacré,  au  dire 
de  Porphyre4.  Sur  des  bas-reliefs  (voir  plus  loin),  tantôt 
il  lui  est  offert  par  un  adorant,  tantôt  elle  le  tient  elle- 
même  dans  ses  mains.  Les  plantes  à  signification 
funèbre,  cyprès5  et  asphodèle 6, sont  également  mises  en 
rapport  avec  elle.  Sur  la  question  des  sacrifices  offerts 
à  Coré,  des  animaux  qui  servaient  à  ces  pratiques,  et  des 
rites  mêmes  de  ces  sacrifices,  nous  renvoyons  à  1  article 
ceres (p.  1068),  où  le  sujet  est  traité  à  propos  du  culte 
de  Déméter. 

Lieux  de  culte.  —  L’expansion  du  culte  de  Coré-Persé¬ 
phone  à  travers  tout  le  monde  grec  a  été  étudiée  en 
grand  détail  aux  articles  ceres,  p.  1023  sq.  etuoREiA  ;  toutes 
les  localités  anciennes  où  l’on  trouve,  au  témoignage 
des  textes,  des  inscriptions  ou  des  monuments  figurés, 
quelque  trace  du  culte  de  Coré,  ont  été  énumérées  suivant 
leur  répartition  géographique.  Nous  nous  contenterons 
de  compléter  en  note,  par  quelques  additions,  cette 
longue  étude  7. 

1  Cel  adoucissement  est  marqué  sur  certains  monuments  (voir.  p.  697,  fig.  58 17,  58 18) 
où  la  reine  des  enfers  porte  les  épis  de  blé,  attribut  de  la  fille  de  Déméter  (bas-relief 
deLocres,  Annali,  1847, pl.  F;vase  dans  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  pi.  87).  — 2  Pein¬ 
ture  d’un  tombeau  de  Nola,  Arch.  Zeit.  1850,  pl.  xiv  ;  (au  musée  de  Berlin)  ;  Miiller- 
Wieseler-Wernicke,  Denkm.  pl.  xviu,  6,  p,  220.  Cf.  Farnell,  Cuits gr.  stat.  Il,  p.  697. 
—  3  Porph.  De  abstin.  IV,  16  ;  cf.  Furtwiingler,  Coll.  Sabouroff  I,  p.  42.  —  4  porpli. 
L.  c.  —  5  Serv.  Ad.  Aen.  3,  681.  —  «  Suid.  s.  v.  ketoSaif.  —  1  Attique  :  le  culte 
de  Coré  est  associé  à  celui  de  Déméter  Chloé  :  cf.  AAt.  Uf/_.  1889,  p.  130  ;  sur  le 
Pherepballion,  on  sait  seulement  qu’il  se  trouvait  sur  l’Agora  ;  cf.  Hesycli.  s.  v. 
Béotie  :  à  Anlhédon,  temple  de  Déméter  et  de  Coré,  Paus.  IX,  22,  5  ;  près  de  Platées, 
temple  de  Déméter  et  de  Coré,  fierod.  9,  57,  62  ;  d’après  une  inscription  récemment 
transportée  au  Louvre  il  y  avait  à  Tanagra  un  temple  de  Déméter  et  de  Coré  Bull.  corr. 
hell.  11.  p.  589  (Th.  Reinach).  Locride  :  à  Kolakè,  prêtresse  des  deux  déesses,  dans 


Représentations  artistiques.  —  Nous  ne  saurions 
sans  sortir  du  cadre  de  cet  article,  énumérer  tous  les 
monuments  figurés  où  l’on  peut  voir  une  représentation 
de  la  fille  de  Déméter.  Nous  renvoyons  pour  une  étude 
plus  complète  à  l’ouvrage  d’Overbeck8,  où  sont  passés 
en  revue  un  très  grand  nombre  de  monuments,  à  celui 
de  Fôrster9,  au  travail  de  Léo  Bloch  i0.  Nous  ne  ferons 
ici  qu’appeler  l’attention  sur  quelques  monuments  nou¬ 
vellement  connus  ou  étudiés",  que  marquer  l’essentiel 
du  développement  des  types  et  qu’indiquer  les  points 
en  discussion.  On  se  reportera  d’autre  part,  pour  tout 
ce  qui  dans  les  monuments  figurés  concerne  Déméter,  à 
l’article  ceres.  Aussi  bien  il  est  rare  que  sur  ces  monu¬ 
ments  Perséphone  paraisse  seule.  Si  nous  avons  pu 
essayer  de  remonter  jusqu’à  un  temps  où  la  personnalité 
divine  de  Perséphone  était  indépendante  de  celle  de 
Déméter,  nous  ne  pouvons  le  faire  à  propos  des  monu¬ 
ments  de  l’art.  C’est  à  une  époque  relativement  tardive, 
et  sous  l’influence  exclusive  du  culte  éleusinien,  que 
le  couple  de  la  mère  et  de  la  fille  a  supplanté  toutes  les 
formes  mythologiques  antérieures.  Mais  cette  époque 
était  encore  pour  l’art,  en  Grèce,  une  époque  de  nais¬ 
sance  et  de  premier  développement  ;  aussi  la  conception 
du  couple  divin  règne-t-elle  en  maîtresse  dans  les 
monuments  figurés;  les  plus  intéressants  et  les  plus 
significatifs  de  ceux  où  apparaît  Perséphone,  à  savoir 
les  bas-reliefs  et  les  peintures  de  vases,  la  montrent 
toujours  à  côté  desamère.  Un  certain  nombre  de  statues 
nous  offrent  une  image  isolée  de  Perséphone;  mais  il 
importe  de  remarquer  que  les  identifications  proposées 
pour  ces  œuvres  d’art  reposent  surtout  sur  l’idée  géné¬ 
rale  qu’on  se  fait  du  type  convenant  à  la  jeune  déesse 
et  que,  même  fondées  sur  des  comparaisons  avec  les 
types  des  bas-reliefs,  elles  n’ont  pas  un  caractère 
d’absolue  certitude.  D’ailleurs  le  type  plastique  de  Coré, 
pas  plus  que  celui  de  Déméter,  ne  fut  jamais  bien 
nettement  défini.  Tandis  que  la  poésie  homérique  pré¬ 
sentait  aux  artistes  grecs,  pour  d’autres  divinités,  des 
formes  précises  où  pouvait  s’appuyer  leur  imagination, 
elle  laissait  dans  le  vague  l’image  de  Déméter  et  celle 
de  sa  fille,  qui  jouent  dans  le  poème  un  rôle  effacé.  De 
ce  défaut  initial  la  statuaire  de  Déméter  et  de  Coré 
se  ressentit  toujours.  Elles  restèrent  longtemps  pour  les 
peintres  et  les  sculpteurs  la  mère  et  la  fille,  sans  autre 
détermination  plastique  ;  ce  n’est  qu’à  partir  du  ive  siècle 
que  se  répand,  et  pour  Déméter  seulement,  un  type  plus 
caractéristique12.  Les  identifications  sont  par  là  même 
souvent  difficiles;  nous  ne  mentionnerons  que  les  plus 
certaines. 

A.  Textes.  —  Des  statues  et  des  groupes  statuaires, 
en  assez  petit  nombre,  dont  il  est  parlé  dans  les  textes 
anciens,  et  qui  représentaient  Perséphone,  il  ne  nous 
reste  rien.  Ainsi  du  trône  de  l’Apollon  Amycléen  u 

(Jollilz,  Dial.  Inschr.  2,  1490.  Argolide  :  à  Buporthmos,  temple  de  Déméjer  et  * 
Coré,  Paus.  2,  34,  8.  Laconie:  cf.  Sam.  Wide,  Laïc.  Kulte ,  p.  171  sq. ,  à  >  ^ 
Éleusiuion  avec  une  image  de  Coré  :  Paus.  30,  2,  5.  J  les  :  à  Myconos,  inscrip  ^ 

cernant  un  sacrifice  :  on  offre  à  Coré  un  sanglier,  Bull,  de  corr.  hell- 
Diltenberger,  Syll.  inscr.  gr.  2,  615  ;  à  Amorgos,  dédicace  à  la  triade  Dém  ter,  •  ^ 
Zeus  Eubouleus,  Ath.  AlitthA ,  p.  334;  XVI,  p.  8.  Eolide:  à  1  eigame,  p 
Misé  Koré  (voir  ci-d.  p.  694),  Ath.  Mitth.  VI,  p.  138  ;  à  Aegae,  temple  de 
Coré  ;  cf.  Bohn-Schuchardl,  2  Ergânz.  Heft  s.  Arch.Jahrb.  p.  42sq.  7> 

Gr.  Kunstmyth.  Besond.Theil.  Viert.  Buch,  p.  409-680.  9  Forsler,  p-  c-  I 

Cf.  aussi  Philol.  Suppl.  IV,  18S4,  p.  631-722.-10  Dans  I oLex.  doRoscher,  ,P-  ■ 
1379. —  11  Par  exemple  par  Ruhland,  Die  eleusin.  Gôttinen ,  Eutwic  • 

in  d.  att.  Plastilc ,  Strasbourg,  190t.  —  I2  C’est  la  Déméter  dont  pat 

~  13  Paus  lUi  * “i 

d'Alexandrie  ( Prot .  4,  57),  reconnaissable  à*o  Trj;  <ju|A»oçaç.  — 


Fig.  5816.  —  Perséphone  tenant  la  grenade. 
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xoanon  de  Coré  à  Ilélos1,  et  des  autres  que  cite 
Pausanias2;  ainsi  de  la  statue  assise  de  Phlionte  3  ou 
de  celle  d’Olympie  *,  ici  et  là  groupée  avec  une  staLue 
de  Déméter.  Que  des  monnaies  lydiennes  de  l’époque 
impériale,  de  la  Méonie  6  et  de  Sardes,  reproduisent  le 
type  de  très  anciennes  idoles  de  Coré,  c’est  ce  que 
prétendait  Ecktiel  6,  mais  qui  n’est  nullement  assuré. 
Pour  l’époque  classique,  deux  groupes  sont  mention¬ 
nés  où  figurait  Perséphone.  Le  premier  est  le  groupe  de 
Déméter,  Coré  et  Iacclios  dans  l’Eleusinion  d’Athènes  \ 
œuvre  de  Praxitèle  l’ancien.  Il  faut  mentionner  ici 
l’hypothèse  de  M.  Kalkmann  8,  d’après  qui  la  statue  de 

Coré  de  la  villa 
Albani  (voir 
p.  G98)  se  ratta¬ 
cherait,  à  côté 
de  la  statue  de 
Déméter  de 
Chère  bel,  à 
ce  groupe  de 
l’Eleusin  ion. 
L’autre  groupe 
est  celui  qu’on 
attribuait  à 
Praxitèle  le  jeu¬ 
ne.  Pour  l’épo¬ 
que  post-classi¬ 
que  enfin  (la 
date  exacte  est 
encore  sujet  de 
discussion), 
Pausanias  9 
mentionne  et 

décrit  l’œuvre  de  Damophon  de  Messène.  Ce  sculpteur 
avait  exécuté  pour  le  temple  de  Déméter  à  Lycosoura  un 
groupe  composé  de  Déméter,  de  Despoina  Perséphone  et 
du  Titan  Anytos.  Perséphone,  sur  t’épaule  de  qui  s’ap¬ 
puyait  sa  mère,  tenait  un  sceptre  dans  la  main  droite  et 
sur  les  genoux  la  ciste  mystique.  On  a  retrouvé  d’impor¬ 
tants  fragments  de  cette  œuvre  10,  mais  très  peu  de 
chose  de  la  statue  de  Despoina. 

B.  Monuments.  Époque  archaïque.  —  De  l’époque 
archaïque  il  ne  reste  pas  de  statue  où  l’on  puisse  recon¬ 
naître  Perséphone.  Mais  on  peut  avec  vraisemblance 
voir  dans  les  bas-reliefs  laconiens  archaïques  11 ,  expli¬ 
qués  généralement  comme  représentation  des  morts 
héroïsés  [héros,  p.  153],  le  groupe  Hadès-Perséphone. 
Le  plus  célèbre  de  ces  bas-reliefs  est  celui  de  Chry- 
sapha  (fig.  3826),  au  musée  de  Berlin  l2.  Perséphone 
est  représentée  trônant  près  de  son  époux  infernal  ; 
d’une  main  elle  tient  son  voile  et  de  l’autre  une 
grenade.  L’interprétation  est  fortifiée  par  le  fait  qu’on 
a,  de  la  ville  de  Locres  en  Italie,  colonie  de  Sparte 
et  centre  important  du  culte  de  Perséphone,  un 
relief  analogue13  ;  ici  (fig.  5817)  la  déesse  est  à  la 
droite  d’Hadès  ;  dans  la  main  droite  elle  tient  un  coq 
(qui  dans  les  bas-reliefs  laconiens  lui  est  offert  par 


1  Paus.  III,  20,  7.  —  2  Id.  IV,  14,  2  ;  V,  26,  2.  —  3  Id.  II,  13,  5.  —  4  Id.  V, 
17,  3.  —  5  Ainsi  celle  reproduite  dans  Overbeck,  Griech.  Kunstm.  Mnüzt.  VIII, 
n.  3.  — 6  Eckhel,  Doctr.  num.  III,  p.  112.  —  7  Paus.  I,  2,  4.  —  8  Arch.  Anz.  1897, 
p.  136.  —  9  Paus.  VIII,  37,  3.  —  !0  Cavvadias,  Fouilles  de  Lycosoura ,  p.  9  sq.  et 
pl-i;  l’article  du  Dict.  phrygium  opcs,  p.443. —  il  Dressel  etMilchhœfer,  Ath.  Mitth. 

P*  307  sq.  —  12  Collignon,  Sculpt.  gr.  I,  p.  232  et  fig.  111;  Furtwangler,  Coll. 
Sa bour off,  pl.  i  ;  voir  héros,  fig.  3826. —  13  Annali ,  1847,  pl.  f.  —  14  Cf.  plus  haut, 
P.  693 ;  Heuzey,  Figurines ,  pl.  xm,  n°  3.  —  1°  Mus.  Greg.  2,  40,  2  =  Overbeck, 

VII. 


les  adorants),  dans  la  main  gauche  des  épis.  Il  a  été 
question  à  l’article  ceres  (p.  1049)  des  groupes  de  terre 
cuite  où  Déméter  et  Coré  sont  figurées  l’une  à  côté  de 
l’autre.  De  plus,  nous  avons  insisté  plus  hautsur  l'impor¬ 
tance  d’un  groupe  en  terre  cuite  du  Louvre  (fig.  5814). 
qui  représente  Déméter  et  Coré  sous  forme  d’un 
double  xoanon  de  style  très  ancien,  attestant  la 
réunion  des  deux  déesses,  mère  et  fille,  dès  une  époque 
reculée  l4.  Mais  des  nombreuses  terres  cuites  archaïques 
où  l’on  peut  voir  la  représentation  des  déesses  éleusi- 
niennes,  il  n’en  est  guère  où  un  accessoire  ou  un  détail 
quelconque  permettent  de  reconnaître  à  coup  sûr  Coré. 

Les  représentations 
certaines  de  Persé¬ 
phone  sont  également 
rares  sur  les  vases 
archaïques  à  figures 
noires. Tan  tôt  la  jeune 
déesse  apparaît  à  côté 
de  sa  mère,  et  pres¬ 
que  identique  à  elle 1  s; 
tantôt  elle  trône  dans 
le  palais  infernal  16. 

Ailleurs  (fig.  5818) 
elle  assiste  assise, 
tenant  des  épis  dans 
la  main  gauche,  au 
supplice  de  Sisyphe 
roulant  son  rocher  17 . 

Époque  classique , 

Ve  siècle.  —  La  sculp¬ 
ture  du  ve  siècle  nous 
offre  d’abord  le  grou-  Fig-  5818-  —  r>roserPine  dans  Ies  Enfers. 

pe  célèbre  de  Démé¬ 
ter  et  de  Coré  dans  la  moitié  de  gauche  du  fronton 
oriental  du  Parthénon  18.  On  a,  d’ailleurs,  donné  du 
groupe  d’autres  interprétations  19.  Tout  récemment, 
M.  Studniczka  a  cherché  à  démontrer  que  les  deux 
figures  sont  représentées  assises  sur  la  ciste  mystique 
et  doivent  bien  être  interprétées  comme  Déméter  et 
Coré  20.  Le  sculpteur,  sans  que  la  différence  soit  très 
tranchée,  paraît  avoir  distingué  la  fille  de  la  mère  par 
des  formes  moins  puissantes  et  moins  pleines  ;  en  tout 
cas,  sauf  Rayet,  tous  les  archéologues  désignent  comme 
étant  Coré  la  déesse  la  plus  éloignée  du  centre  du  fron¬ 
ton,  qui,  d’un  geste  gracieux,  appuie  le  bras  gauche 
sur  l’épaule  de  sa  compagne. 

Avec  le  groupe  du  Parthénon,  les  seules  représenta¬ 
tions  tout  à  fait  certaines  de  Coré  dans  la  plastique  du 
ve  siècle  se  trouvent  sur  des  bas-reliefs,  pour  la  plupart 
éleusiniens.  Le  plus  célèbre  est  le  bas-relief  Lenor- 
mant  21,  reproduit  à  l’article  ceres  (p.  1073).  La  ques¬ 
tion  de  savoir  laquelle  des  deux  divinités  qui  y  sont 
figurées  représente  Déméter,  et  laquelle  Coré,  n’a  pas  été 
sans  diviser  les  archéologues  22.  On  désigne  générale¬ 
ment  la  figure  de  droite  comme  Perséphone  23.  Tandis 
que  Déméter  présente  au  jeune  Triptolème  le  grain  de 

Op.  cit.  atlas,  pl.  xv,  6.  —  16  Mus.  Greg.  2,  52,  2  a.  —  17  Cf.  Gerhard,  A  user  l. 
Vasenb.  pl.  87  -  Reinach,  Rèp.  II,  48,  3.  —  18  Reproduction  dans  Michaëlis,  Der 
Parth.  pl.  VI,  EF  ;  Overbeck,  Atlas  z.  K.  M.  pl.  14,  18  ;  Rayet,  Mon.  de  l’art,  ant.  I  ; 
Brunn-Bruckmann,  Denkm .  n.  188.  —  19  Liste  de  ces  interprétations  dans 
Michaëlis,  Op.  cit.  p.  180.  —  20  Cf.  Arch.  Jahrb.  1904,  p.  I  sq.  —  21  Meilleure 
reproduction  dans  Brunn-Bruckmann,  Denkm.  n.  7.  —  23  Cf.  Sauer,  Eph.  Arch. 
1893,  p.  37  ;  Pallat,  Arch.  Jahrb.  1894,  p.  3  ;  Philios,  Ath.  Mitth.  1894,  p.  163 
sq.  —  23  Opinion  contraire  dans  Furtwüngler,  Meisterw.  p.  39,  n.  4. 
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blé,  symbole  de  sa  mission,  Pcrséphone  fait  le  geste  de 
poser  une  couronne  sur  la  tète  de  l’éphèbe;  de  l'autre 
main  elle  porte  une  torche.  Dès  la  découverte  du  grand 
relief  d'Éleusis,  on  a  cherché1  dans  la  statuaire  contem¬ 
poraine  les  œuvres  qu'on  pouvait  mettre  en  rapport  avec 
ce  monument.  Le  relief  d'Éleusis  n’est,  d’ailleurs  pas  isolé  : 
on  en  a  découvert  une  série  d’autres,  où  le  type 
des  deux  déesses  est  analogue2.  Le  plus  intéressant  a 
été  trouvé  à  Éleusis  même  3  ;  on  y  voit,  entre  autres 
personnages,  Coré  debout,  une  torche  dans  chaque  main. 
Citons  encore  un  relief  de  l’Acropole  \  qui  représentait 
le  départ  de 
Triptolème; 
on  y  voit  Coré 
dans  la  même 
attitude. 

On  peut  re¬ 
connaître  des 
types  de  Coré 
remontant  au 
ve  siècle  dans 
un  certain 
nombre  de  sta¬ 
tues  des  mu- 
séesd'Europe, 
cela  par  la 
comparaison 
qu’on  en  peut 
faire  avec  le 
type  des  bas- 
reliefs.  Ainsi 
une  statuette 
de  bronze  du 
musée  devien¬ 
ne  5,  d'aspect  encore  archaïque,  paraît  représenter  la 
forme  la  plus  ancienne  du  type,  antérieure  même  aux 
sculptures  du  Parthénon.  La  statue  de  la  villa  Albani c, 
interprétée  autrefois  comme  une  Sappho,  serait  un  exem¬ 
ple  du  premier  développement  de  ce  type  de  Coré  anté¬ 
rieur  à  Phidias;  dès  la  découverte  du  relief  Lenormant, 
Brunn  appelait  l’attention  sur  la  parenté  de  la  figure 
de  droite  avec  la  statue  Albani.  Enfin  un  exemplaire 
plus  avancé  encore  du  même  type  fait  partie  d’un  groupe 
de  statues  de  petites  dimensions,  provenant  de  la  collec¬ 
tion  Grimani 7,  et  appartenant  toutes  au  cycle  de  Démé- 
ter  ;  l’on  peut  croire  qu’elles  ornaient  un  sanctuaire- 
consacré  aux  déesses  d’Éleusis. 

IVe  siècle.  —  Au  ive  siècle,  le  type  plastique  de  Coré 
est  touché  par  l’évolution  générale  à  la  faveur  de  laquelle 
les  types  praxitéliens  remplacent  les  types  du  v°  siècle. 
C’est  encore  sur  les  bas-reliefs  qu’on  trouve  les  repré¬ 
sentations  les  plus  certaines;  ainsi  sur  le  bas-relief 
trouvé  à  Éleusis,  au  Plutonion  8,  qui  représente  (fig.  5819) 
Triptolème  assis  sur  son  char  entre  les  deux  déesses  ; 
Coré  est  à  gauche,  debout,  portant  deux  torches,  vêtue, 
par-dessus  le  chiton,  d’un  manteau  drapé  autour  du  corps 
et  formant  des  plis  larges  et  profonds.  Plusieurs  statues 

i  Par  exemple  Brunn,  Bull.  d.  Inst.  1860,  p.  69.  —  2  On  en  trouvera  la  liste 
dans  Ruliland,  Op.  cit.  p.  40.  — 3  Cf.  Philios,  Ath.  Mitth.  1894,  p.  163  sq.  et 
pl.  vu.  —  4  Cf.  Sauer,  Eph.  Arch.  1893,  p.  35  et  pl.  vm.  —  5  Schneider,  Jahrb. 
d.  Kunsthist.  Samml.  1891,  pl.  vi.  —6  Helbig,  Führer  2,  »,  832  ;  Overbeck,  Atlas 
z .  K.  M.  pl.  xiv,  il  ;  Brunn-Bruckmann,  Denkm.  n.  225.  —  7  Cf.  Furtwângler, 
Originalstatuen  von  Venedig ,  1898.  —  8  Cf.  Philios,  Ath.  Mitth.  1895, 

p.  245  et  pl.  vi  ;  Arndt- Brunn-Bruckmann,  n.  548  —  9  Cf.  Dulin,  Arch.  Anz. 
1895,  p.  51.  —  1°  Cf.  Amelung,  Florent.  Anti/c.  p.  32;  Führer. n.  53.  —  11  Schnei- 


ou  statuettes,  qui  reproduisent  ce  type,  peuvent  être 
désignées  comme  des  statues  de  Coré  et  fixent  p0ur 
nous  le  type  statuaire  de  la  déesse  au  ive  siècle.  Les  trois 
exemplaires  principaux  sont:  une  statue  de  la  collection 
Duval,  près  de  Genève  9,  une  statue  de  Florence  10 
enfin  une  statue  de  Vienne  1 1 ,  restaurée  en  Euterpe. 

Au  ive  siècle  aussi  appartient  sans  doute  l’original  d’un 
groupe  qui  représentait  Déméter  sur  la  ciste  mystique 
et  auprès  d’elle  Coré  debout.  Depuis  1876,  on  a  trouvé  à 
Éleusis  et  à  Athènes  de  nombreuses  reproductions  de  ce 
groupe,  sous  forme  de  reliefs  ou  de  statues  de  petites 

dim  en  si  o  n  s. 
M.  Kern  12,  qui 
a  étudié  ces 
monuments,  y 
veut  voir  les 
copies  d’un 
groupe  consa¬ 
cré  dans  le 
sanctuai  re 
d’Éleusis  et  re- 
présentantDé- 
méter  et  Coré 
comme  dées¬ 
ses  des  mys¬ 
tères. 

Nous  n’avons 
pas  conservé 
de  statue  qui 
soit  pour  Coré 
ce  qu’est  la 
statue  de  Cni- 
de  pour  Démé¬ 
ter  ,  et  nous 

donne  de  la  jeune  déesse  une  image  saisissante  et 
pathétique.  La  belle  tête  de  la  Glyptothèque  de  Munich, 
où  M.  Arndt  voulait  voir  13  «  la  vraie  fille  de  la  Déméter 
de  Cnide  »,  n’a  pas,  M.  Furtwangler  l’a  démontré14, 
la  provenance  qu’on  lui  attribuait;  et  rien  n’autorise  à 
lui  donner  le  nom  de  Coré. 

Vases  peints,  terres  cuites ,  etc.  — Sur  les  vases  peints 
de  l’époque  classique,  à  figures  rouges,  Perséphone 
apparaît  soit  en  compagnie  de  Déméter,  soit  aux  côtés 
d’Hadès.  On  trouvera  de  nombreux  exemples  du  premier 
groupement  dans  X Élite  céramographique  de  De  Witte 
et  Lenormant 1S.  Sur  la  plupart  de  ces  vases,  Perséphone 
tient  la  torche  et  offre  à  Triptolème  la  libation  du 
départ1  ü.  Quelquefois  aussi  son  costume  est  moins  riche 
et  moins  orné  que  celui  de  sa  mère;  ainsi  sur  le  beau 
vased’Hiéron  11  (fig.  5820).  Sur  d’autres  vases  éleusiniens, 
Déméter  est  assise  et  Coré  est  debout  à  côté  d  elle, 
comme  dans  les  groupes  étudiés  par  M.  Kern  [elei- 
sinia,  fig.  2629;  voy.  aussi  cadmus,  fig.  1298].  Il  faut 
mentionner  aussi  un  autre  monument  important  trouvé 
à  Éleusis,  la  plaquette  consacrée  par  Ninnion,  qu a 
publiée  M.  Svoronos 18,  et  le  vase  de  la  collection 
Tiszkiewicz,  aujourd’hui  au  Musée  de  Lyon  19.  Nous 

der,  Op.  cit.  XVI,  p.  135  sq.  —  12,  Cf.  Kern,  Athen.  Mitth.  1502,  p.  1-^  ^ 
—  13  Arndt,  dans  la  Festschr.  fiir  Overbeck,  p.  90  sq.  Reproduction  dans  Bn  ^ 
Bruckmann,  n“  13.  —  U  Furtwangler,  Beschr.  d.  Glypt.  p.  182.  15  Cf. 

ces  représentations  dans  Overbeck,  Kunstm.  p.  518,  et  les  reproductions  dans  ^ 

pl.  xv.  —  16  La  règle  n'est  pas  absolue  ;  ainsi  sur  le  beau  vase  Mon.  1,  pi-  IV— ' 

III,  58;  Reinacli,  Rép.  I.  103,  I.  —  U  Monum.  IX,  pl.  xliii  =  Reinach,  R 
192.  — 18  Cf.  Svoronos,  M»rmiTa  -toi?  éX«j?.  «  ùx  X.  ;  Skias,  Eph.  Arc  ■ 
p.  1-39  —  19  Frcehner,  Colt.  Tyszlciewics,  pl.  x. 
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.citerons  enfin  la  jolie  peinture  qui  montre  Triplolème  à 
la  charrue,  assisté  des  deux  déesses  et  où  Coré  tient  deux 
torches  *. 

Le  second  groupement,  Pcrséphone  et  Iladès,  appa¬ 
raît  sur  de  nombreux 
vases  de  date  récente, 
à  personnages  multi¬ 
ples,  qui  mettent  sous 
nos  yeux  les  enfers  et 
leurs  habitants 1  2.  Sou¬ 
vent  Perséphone  trô¬ 
ne  à  côté  d’Hadès  sous 
une  édicule  à  colon¬ 
nes3;  quelquefois  elle 
est  debout  auprès  de 
lui  4 *.  Tantôt  elle  porte 
le  sceptre  et  le  dia¬ 
dème;  tantôt  elle  tient 
une  torche  dans  cha¬ 
que  main  5  [inferi]. 

Mentionnons  encore  le 
beau  fond  de  coupe6, 
avec  la  représentation 
du  banquet  de  nXojrwv 
et  «bsppÉ^aTTa  [plxjto,  fig.  3715]. 

C’est  Coré  déesse  d’Éleusis  dont  les  terres  cuites 
reproduisent  le  plus  souvent  les  traits.  Tantôt  la  jeune 
déesse  est  représentée  sévèrement  drapée  dans  sa  tunique 
et  les  bras  collés  au  corps7,  tantôt  coiffée  du  polos  et 

tenant  d’une  main  le  porc  de 
lustration.  Parmi  ces  terres 
cuites  les  unes  proviennent 
d’Éleusis:  ainsi  (fig.  5821)  le 
bel  exemplaire  du  Louvre8. 
D’autres  ont  été  trouvées  en 
Béotie,  en  Sicile9  ou  en  Asie 
Mineure10.  Ce  type  austère 
est  remplacé  au  ive  siècle 
par  un  type  plus  familier  et 
plus  gracieux  ;  les  deux  dées¬ 
ses  forment  alors  un  grou¬ 
pe  où  se  montre  clairement 
la  tendresse  qui  les  unit;  on 
trouve  même ,  par  exemple 
sur  des  terres  cuites  de  My- 
rina,  Coré  assise  sur  les  ge¬ 
noux  de  sa  mère  (fig.  5822) 11 . 

Beaucoup  de  monnaies  en¬ 
fin,  d’Asie  Mineure  ou  de 
Sicile,  reproduisent  les  traits 
des  déesses  éleusiniennes  13. 
Mais  il  est  le  plus  souvent  impossible  de  déterminer 
si  c’est  la  tête  de  Déméter  ou  celle  de  Coré  que  por¬ 
tent  ces  monnaies.  Cependant  de  beaux  tétradrachmes 
de  Syracuse  13,  de  la  fin  du  iv°  siècle,  ont  l’inscrip- 

1  Ath.  Mitth.  1899,  pl.  vu.  —  2  Réunis  par  Winklw,  Die  Darstel.  d.  Unlerw. 
(inf  unterit .  Vas .  —  3  Mon.  11,  pl.  xlix  —  Reinach,  Rép.  I,  108.  —  **  Ann  ali,  1837, 

pl- 1  =  Reinach,  Rép.  1,  258.  —  s  Arch.  Zeit.  1844-,  pl.  xv  =  Reinach,  Rép.  I,  356, 

3  (reproduit  à  l’article  inferi).  —  6  Mon.  V,  49  =  Reinach,  Rép.  I,  143,  1-2. 

—  7  Cf.  Poltier,  Stat.  de  terre  cuite ,  p.  57  et  fig.  20.  —  8  Ibid .  fig.  19. 

—*  9  Kckulé,  Terrac .  v.  Sic.  pl.  iv.  —  10  Newton,  Discov.  at  ffalic.  pl.  xlvii. 

Cl.  Winter,  Die  Typen  der  figürlichcn  Terracott.  \,  p.  116  sq.  —  H  Cf.  Pottier- 

Reinach,  Nécrop.  de  Mxjrina,  p.  434,  n.  2;  Winter,  l.  c.  U,  p.  3  et  5‘‘.  —  12  Cf.  les 

planches  d’Overbeck,  Griech.  Kunstm.  Münztafel.  —  J3  Overbeck,  L.  c.  VII,  39. 


tien  KOPAI  (fig-  5823).  Quant  aux  grandes  monnaies 
de  Cyzique1*  qui  portent  l’inscription  KOPH  COTEIPA 
KYZIKHNHN  (fig-  5815),  elles  ressortent  en  réalité  à 
l’iconographie  des  impératrices  romaines  plutôt  qu  à 

celle  de  Coré. 

Représentations 
figurées  de  l’enlève¬ 
ment  et  de  l'anodos  de 
Coré.  —  De  la  période 
archaïque  on  ne  peu* 
guère  citer,  comme  se 
rapportant  à  coup  sûr 
au  mythe  du  rapt  de 
Coré,  qu’un  relief  de 
terre  cuite  trouvé  à  Lo- 
cres15.  Iladès  imberbe 
tient  Coré  serrée  dans 
ses  bras  et  se  dispose 
à  l’entraîner  sur  son 
char.  Une  amphore  de 
Nola,  de  style  archaï¬ 
que  16,  ne  représente 
que  le  thème  habituel 
de  la  poursuite  amou¬ 
reuse.  Mais  comme  le  personnage  masculin  porte  le 
sceptre  et  la  corne  d’abondance,  on  doit  sans  doute  l’ex¬ 
pliquer  comme  Hadès,  et  la  jeune  fille  qu'il  poursuit 
comme  Perséphone. 

Les  monuments  de  l’époque  classique  qui  figurent 
le  rapt  de  Coré  sont  au 
contraire  nombreux.  Le 
sujet,  par  ses  qualités  pit¬ 
toresques,  devait  tenter  les 
artistes.  Il  semble  avoir  été 
traité  par  Praxitèle,  qui,  au 
dire  de  Pline  l’Ancien  l7, 
avait  représenté  Proser- 
pinae  raptum,  item  cata- 
gusam .  Un  tableau  du 
peintre  Nicomachos  offrait 
le  même  sujet18. 

Les  monuments  conser¬ 
vés  sont  de  nature  très  di¬ 
verse.  Un  petit  fronton  de 
terre  cuite  de  Tanagra,  pu¬ 
blié  par  Curtius  19,  repré¬ 
sente  Hadès  enlevant  Per¬ 
séphone  qui  se  défend  et  étend  les  bras  vers  sa  mère. 
D’après  M.  Mayer20,  des  fragments  de  sculptures,  de 
petites  dimensions,  trouvées  à  Éleusis,  auraient  fait 
partie  également  d’un  fronton  figurant  l’enlèvement  de 
Coré.  Une  peinture  murale,  trouvée  à  Kertch  et  publiée 
dans  l’ouvrage  de  Forster21,  et  une  mosaïque,  trouvée 
à  Rome23,  représentent  le  même  sujet;  sur  cette  der¬ 
nière  les  chevaux  du  char  d'Hadès  ont  chacun  leur  nom. 

—  n  Cf.  Imhoof-Bliimner,  Griech.  Mans.  VII,  3.  —  13  Cf.  Curtius.  Arch.  Zcit. 
1870,  pl.  lxxvii.  —16  Cf.  Fôrsler,  ftaub  und  Rùckh.  d.  Pers.  pl.  u  ;  Overbeck,  Atlas, 
18, Jl.  —  il  F’iin.  Hist.  nat.  34,  69.  Sur  ce  texte,  cf.  Heuzey,  Gaz.  Beaux-arts. 
18 /a,  II,  p.  193;  Overbeck,  Griech.  Kunstm.  III,  p.  433;  Fôrsler,  Op.  cit.  p.  105; 
Klein,  Arch.  epiyr.  Mitth.  aus  Oester.  1880,  p.  7;  LSsehcke,  Arch.  Zeit.  1880 
p.  102  ;  Froelmer,  Annali,  1884,  p.  218  ;  Potlicr-Reinach,  Myrina,  p  35o’ 

-  18  Pim.  Hist.  nat.  35,  108.  -  19  Cf.  Curtius,  Abh.  d.  Berl.  Alcad.  p.  28  sq.  et 
pl.  i.  —  20  Cf.  Mayer,  Eph.  Arch.  1893,  p.  191  et  pl.xiv.  -21  Fôrster,  Op.  cit. 
pl.  i.  —22  Cf.  Lanciani,  Kot.  d.  Scav.  1885,  p.  477. 
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Fig.  5820.  —  Coré  versant  la  libation  à  Triptolème. 


Fig.  5822.  —  Déméter  et  Coré. 
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ces  reliefs,  qu’ont  étudiés  en  détail  Forster  et  Overbeck. 

Aucun  de  ces  reliefs  de  sarcophages  n’est  exactement 
semblable  à  l’autre.  Mais,  à  travers  les  multiples 
variantes  de  détails,  on  peut  distinguer  trois  séries  de 
ces  monuments.  Dans  une  première  classe  se  rangent 
tous  les  reliefs  où  la  représentation  est  dirigée  de  gauche 
à  droite  et  où  l’altitude  d’Athéna  et  d’Aphrodite  est  hos¬ 
tile  à  l’acte  d’Hadès.  Et  cette  classe  de  reliefs  se  divise 
en  deux  séries,  suivant  que  s’y  trouve  ou  non  intercalée 
entre  les  deux  scènes  de  l’enlèvement  et  des  pérégrina¬ 
tions  de  Déméter,  la  scène  de  la  cueillette,  l’àvÔoXoYt'a.  Une 
troisième  série  est  constituée  par  quelques  reliefs  où  la 
représentation  va  de  droite  à  gauche,  et  où  Aphrodite  et 
Athéna  paraissent  favoriser  l’entreprise  d’Hadès.  Nous 
décrirons  sommairement  un  exemplaire  de  chacune  de 
ces  séries.  La  figure  5824  reproduit  un  des  meilleurs 
exemplaires  de  la  première  série'0.  Hadès,  vêtu  d’un 
manteau  qui  flotte  autour  de  sa  tête  comme  sur  les 
monnaies  d’Asie  Mineure,  emporte  dans  ses  bras,  sur 


Le  rapt  de  Coré  est  figuré  sur  de  nombreuses  monnaies 
de  villes  d’Asie1.  Sur  toutes  on  voit  Hadès,  vêtu  de 

l’himation  flottant  qui  entoure  sa 
tète  comme  d’un  nimbe,  empor¬ 
tant  dans  ses  bras  Coré  qui  se 
rejette  désespérément  en  arrière; 
Éros  est  représenté  voltigeant  au- 
dessusdes  chevaux  qui  secabrent, 
conduits  par  Hermès.  La  compo¬ 
sition  est  belle  et  pleine  de  mou¬ 
vement;  en  raison  de  sa  hardiesse, 
elle  décèle  l’imitation  d’une  pein¬ 
ture  plutôt  que  d’un  groupe  sculptural. 

L’enlèvement  de  Coré  est  assez  rarement  représenté 
sur  les  vases  peints.  Parmi  ceux  qui  sont  figurés  dans 
l’atlas  d’Overbeck,  l’un  est  un  très  grand  vase  de  Ruvo  2, 
dont  l’un  des  registres  est  consacré  à  la  scène  du  rapt  ; 
à  droite  on  voit  trois  des  compagnes  de  Perséphone, 
is  le  char  monté  par  elle  et  par  Hadès.  Les  autres 


vases  3  représentent  simplement  le  char  d  Hadès  avec 
Perséphone,  et  Déméter  qui  le  suit,  portant  une  torche. 
Sur  l’un  d’eux  \  il  semble  que  Coré  suive  de  bonne 
grâce  son  époux  ;  aussi  Stephani 6  voyait  représenté  là 
non  le  mythe  de  l’enlèvement,  mais  celui  du  retour 
périodique  de  Coré  auprès  d’Hadès.  Toutes  ces  pein¬ 
tures  sont  très  médiocres.  Beaucoup  plus  intéressants 
sont  les  fragments  d’un  vase,  trouvés  à  Eleusis,  rappro¬ 
chés  et  publiés  par  M.  Hartwig  6.  La  scène  parait  y 
avoir  été  représentée  avec  une  puissance  et  une  force 
qui  rappelle  la  manière  de  Brygos.  Mais  1  ensemble  est 
très  mutilé. 

De  gracieuses  terres  cuites  du  ive  siècle,  qui  repré¬ 
sentent  une  jeune  fille  agenouillée,  occupée  à  cueillir  et 
à  arroser  des  fleurs,  sont  peut-être  une  traduction  fami¬ 
lière  de  la  légende  de  ràvQoXoyi'x,  dans  le  goût  habituel 
des  coroplastes  de  cette  époque  L 

C’est  sur  les  reliefs  de  sarcophages  de  l’époque  romaine 
que  le  mythe  de  l’enlèvement  de  Coré-Persépbone  est  le 
plus  fréquemment  figuré.  La  signification  philosophique 
qu’avait  prise  la  légende  du  rapt  explique  le  choix 
de  ce  sujet  sur  de  tels  monuments,  comme  aussi  sur 
quelques  cippes  funéraires8  et  sur  des  urnes  étrus¬ 
ques9.  Il  suffira  de  noter  ici  les  traits  essentiels  de 


1  Overbeck,  Op.  cit.  AJünz.  IX,  n.  8-13.  —  2  Mon.  II,  pl.  xxxi  =  Reinacli,  Rép. 
J,  99.  _  3  Overbeck,  Atlas,  17,  n.  28  a,  b ,  27.  —  4  Mon.  VI,  pl.  xlii  =  Kei- 
uacli,  Rép.  I,  156,  2.  —  B  Stephani,  Annali,  18G0,  p.  322.  —  6  Cf.  Hartvig, 
Atli.  Alitth.  1896,  p.  377  et  pl.  xii.  —  7  Exemple  dans  Pottier  et  Reinach, 
.Y écr.  de  Myr.  pl.  xxxvn.  Sur  ce  sujet  des  représentations  familières  de 


son  attelage  dont  les  chevaux  s’élancent,  conduits  par 
Hermès,  Perséphone  échevelée,  la  tête  renversée,  les 
bras  levés.  Sous  les  chevaux  Gaia  est  étendue  à  terre  ; 
au-dessus  du  char  vole  un  Éros.  A  gauche  d  Hadès, 
Athéna  semble  vouloir  lui  disputer  sa  proie,  mais 
derrière  elle  Artémis  et  Aphrodite  la  retiennent  en  se 
saisissant  du  bord  de  son  bouclier.  A  1  extrémité  gauche 
du  relief  on  voit  Déméter  voilée,  sur  son  char  attelé  de 
serpents;  près  de  l’attelage  une  figure  féminine.  Le 
sarcophage  de  Mazzara  en  Sicile,  reproduit  à  l article 
ceres  (fig.  1300)  donne  un  exemple  des  reliefs  de  la 
seconde  série  ;  un  troisième  tableau  est  intercalé  entre 
la  poursuite  de  Déméter  et  l’enlèvement  de  Coré;  on 
voit  la  jeune  déesse  agenouillée,  la  main  droite  sur  une 
corbeille  que  remplit  un  Éros,  et  Hadès  qui  la  saisit. 
La  troisième  série  de  reliefs  n’est  représentée  que  pai 
un  petit  nombre  de  monuments,  dont  un  seul  sarco¬ 
phage  complet".  Le  mouvement  de  la  scène  est  ici  e 
la  droite  vers  la  gauche.  D’autre  part,  Aphrodite  et 
Athéna  se  montrent,  par  leur  attitude,  nettement  favo 
râbles  à  l’entreprise  d’Hadès.  A  droite  de  la  scène  d^u 
rapt  est  représentée  celle  de  l’àvOoXoYta  ;  mais  ede  es 
réduite  à  une  seule  figure,  Coré  agenouillée  qui  Pose 
main  droite  sur  une  corbeille  et  élève  le  bras  gaue  1 


l’àvôokoYta,  cf.  Ueuzey,  Mon.  grecs,  1876,  p.  9;  Furtwïngler,  Coll.  Sa  f 
note  à  la  pl.  xcu;  Fivel,  Gaz.  arch.  1876,  p.  22.  -  «Sur  ces  monuro  ’  __ 
Forster,  Op.  cit.  p.  123.  -  a  Ibid.  128.  -  '»  Cf.  Ann.  d.  Inst.  1873,  P  • 
Overbeck,  Atlas,  pl.  xvn,  1. —  b  Overbeck,  Atlas ,  pl.  xvn,  22.  Cf. 

p.  201. 
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comme  pour  écarter  son  ravisseur.  Celui-ci  n’est  pas 
représenté,  et  toute  la  partie  droite  du  relief  est  occupée 
par  Déméter  et  son  char  attelé  de  serpents,  que  conduit 
une  figure  féminine  ailée  et  que  précèdent  des  Éros. 
Un  sarcophage 
enfin,  conservé 
à  Rome’,  porte 
sur  une  de  ses 
petites  faces 
une  représenta¬ 
tion  complé¬ 
mentaire  ;  on  y 
voit  Hadès  et 
Perséphone 
voilée  trônant 
à  côté  de  lui,  et 
Hermès  récla¬ 
mant  le  retour 
sur  la  terre  de 
la  fille  de  Démé¬ 
ter.  Ce  sujet  est 
très  rarement 
traité. 

La  scène  de 
la  montée, 
âvoSoç,  de  Per¬ 
séphone,  retournant  du  royaume  d’Hadès  sur  la  terre, 
est  figurée  sur  divers  monuments.  Les  plus  intéres¬ 
sants  sont  les  vases  peints.  Sur  le  plus  anciennement 
connu  on  voit  (fig.  5825)  Perséphone  (riepawcpa-cx)  sor¬ 
tant  de  terre  et  sa¬ 
luant  la  lumière2.  Près 
d’elle  se  tient  Hermès 
('Hpuiç);  devant  elle 
Hécate  ('Hxirre) portant 
deux  torches  ;  à  droite 
Déméter  (Aspi-rep).  On 
connaît  maintenant 
deux  autres  peintures 
de  vases  attiques  qui 
représentent  certaine¬ 
ment  le  même  sujet. 

C’est  d’abord  un  vase 
de  Dresde3,  où  l’on 
voit  Perséphone  («hspô- 
cpaira)  dont  le  corps 
émergeau  x  trois  quarts 
du  soi,  Hermès  tenant 
le  bâton  du  conducteur 
d’âmes,  et  trois  Silènes 
dansants.  La  seconde 
peinture  orne  un  cratère  trouvé  à  Faléries*;  on  y  voit 
également  Coré  sortant  aux  trois  quarts  du  sol,  Hermès 
et  huit  Silènes. 

On  peut  faire  aussi  rentrer  dans  la  catégorie  des  repré¬ 
sentations  de  l’anodos  deux  peintures  dont  l’interpré¬ 
tation  est  plus  discutable  :  sur  l’une  on  voit  une  femme 
vêtue  d’un  chiton5,  sortant  de  terre  entre  deux  Silènes; 

1  Au  palais  Rospigliosi;  Annali,  1873,  pl.  ef,  n.  2.  —  2  Cf.  Strube-Brunn, 
Suppl,  z.  Bilderk.  v.  Eleusis ,  pl.  m  ;  Overbeck,  Atlas,  pl.  xvui,  15.  — 3  Cf.  Arch. 
■Anj.  1892,  p.  166;  Wernicke,  Denkm.  p.  226  et  pl.  xix,  1.  —  4  Cf.  Harlvig,  Bôm. 
Mitth.  1897,  p.  89  et  pl.  îv  v.  —  5  Skyphos  de  la  collection  Bourguignon  à  Naples  : 
Annali,  1884,  pl.  m  =  Reinach,  Bép.  I,  p.  348.  —  6  Mon.  XII ,  pl.  iv  =  Reiuacb, 
h  P-  229,  8.  —  7  Cf.  Helbig,  Bullet.  1881,  p.  148;  1884,  p.  36  ;  Frflhner,  Annali, 


sur  l’autre6  (fig.  5826),  une  femme  vue  à  mi-corps 
émerge  d’une  grotte  en  présence  de  Pan,  de  Dionysos  et 
de  deux  Silènes.  MM.  Helbig  et  Frôhner  7,  et  après  eux 
M.  IlarLwig,  croientà  une  représentation  del’anodos  ;  mais 

M.  C.  Robert 
est  d’un  avis 
co  n  traire  8 . 
Douteuse  enfin 
est  la  signifia 
cation  de  deux 
peintures  de  va¬ 
ses  de  l’Italie 
méridionale  9  , 
où  l’on  voit  une 
tête  ou  un  corps 
de  femme  sortir 
du  sol  que  deux 
Silènes,  armés 
de  marteaux  , 
viennent  sans 
doute  d’entr’- 
ouvrir.  Comme 
les  humains, 
parleur  travail, 
font  sortir  les 
fruits  de  la 
terre,  les  Silènes  ici,  par  le  leur,  en  feraient  sortir  Coré. 

En  dehors  des  peintures  de  vases,  il  n’est  guère  de 
monuments  qui  se  rapportent  à  l’anodos  de  Coré.  Le 
sarcophage  de  Wiltonhouse,  publié  par  Gerhard ,0,  repré¬ 
sente  pourtant,  d’après 
l’opinion  commune,  ce 
même  sujet;  mais  ici 
c’est  montée  sur  un 
char  que  Perséphone 
reparaît  à  1a.  lumière  11 . 
Enfin  une  terre  cuite 
du  Louvre,  provenant 
de  la  collection  Rayet, 
traduit  curieusement 
la  même  légende  I2. 
C’est  une  statuette 
coupée  aux  genoux 
(fig.  5827);  les  deux 
bras  «  retombent  le 
long  des  flancs,  comme 
si  le  personnage  sor¬ 
tait  réellement  d’une 
ouverture  étroite, d’une 
sorte  de  puits  pratiqué 
en  terre...  La  jeune 
déesse  surgit,  semblable  à  une  fleur  merveilleuse,  et  son 
attitude  rend  d’une  façon  aussi  exacte  que  possible 
l’étrangeté  de  son  apparition13  .» 

II.  —  En  Étrurie  la  Perséphone  grecque  apparaît, 
comme  déesse  des  enfers,  aux  côtés  d’Hadès,  sous 
le  nom  de  Phersipnei ,  sur  une  peinture  murale  de 
la  tombe  dell'Orco,  à  Cornéto111';  ainsi  encore  sur  les 

1884,  p.  205.  —  3  Cf.  Robert,  Arch.  Mârclien.  p.  194  sq.  —  9  Annali,  1830,  pl.  i,  k  ; 
Reinach,  Bép.  I,  p,  249,  4-6.  —  10  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  cccx,  1-2.  —  U  Cf. 
Forster,  Op.  cit.  p.  264.  - —  12  Rayet,  Ét.  d'arch.  et  d'art,  p.  351.  —  13  Potlier 
Stat.  de  terre  cuite,  p.  64;  cf.  Win  ter,  Op.  i.  I,  p.  63.  —  14  Reproduction  dans  4/on. 
dell'  Inst.  IX,  pl.  xv.  Cf.  Annali,  1870,  p.  25,  29-30  ;  Marlha,  Art  étrusque, 
p.  394. 


Fig.  5826.  —  PerséphoDe  accueilie  par  le  chœur  bachique. 
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tombes  Golini  àOrviéto  (lig.  5828),  et  Campanari  à  Vulci l. 

A  Rome,  le  culte  de  Coré-Persé- 
phone  pénétra  à  deux  moments  de 
l’histoire  religieuse  de  la  cité.  En 
•496  av.  J.-C.  fut  introduit,  sur  l’or¬ 
dre  des  livres  sibyllins2,  le  culte 
de  la  triade  éleusinienne,  Démê¬ 
ler,  Dionysos  et  Coré.  Mais,  de 
même  que  Déméter  était  assimilée 
à  la  déesse  italique  ceres,  et  Dio¬ 
nysos  au  liber  rater,  Coré  prenait 
les  traits  de  la  compagne  de  ce  der¬ 
nier.  la  déesse  libéra. 

Au  contraire,  le  culte  de  Persé- 
phone,  épouse  d’IIadès  et  reine  du 
.5827.  —  Buste  de  Coni.  monde  infernal,  resta  toujours 
essentiellement  grec.  En  249  av. 
J.-C.  les  livres  sibyllins  ordonnèrent  de  célébrer  pen¬ 
dant  trois  nuits  consé¬ 
cutives,  en  l’honneur 
de  Dis  Pater  et  de 
Proserpina ,  les  Ludi 
Tarentini ,  et  de  leur 
offrir  des  victimes  noi¬ 
res  ( hostiae  furvae ),  à 
Dis  un  taureau,  à  Pro¬ 
serpine  une  vache3. 
Le  Tarentum  était  un 
emplacement  situé 
dans  la  partie  nord- 
ouest  du  Champ  de 
Mars,  près  du  Tibre; 
là  se  trouvait  un  au¬ 
tel,  ara  Ditis  et  Pro- 
serpinae,  dont  des 
fouilles  récentes  ont 
ramené  au  jour  quel¬ 
ques  vestiges  4.  Les 

Fig.  5828.  —  Hadès  et  Perséphone.  Llldi  TarCHtiïli  de¬ 

vaient  être  renouvelés 
au  bout  de  cent  ans.  Ce  furent,  après  une  réorganisation 
opérée  par  Auguste,  les  jeux  séculaires  [saeculares  ludi]. 

I  Conestabile  et  Golini,  Pitture  scop.  pressa  Oroicto ,  pl.  xi.  Cf.  Martha,  Op.  cit. 
p.  396.  —  2  Cf.  Dion.  Hal.  Ant.  Rom.  6,  17  ;  Tac.  Ann.  II,  49.  —  3  Val.  Max.  11,4,5; 
Zos.  Il,  3,  3.  —  4  Cf.  l'inscription  sur  les  jeux  séculaires,  fixant  de  manière  définitive 
l'emplacement  du  Tarentum ,  publiée  par  Mommsen,  Eph.  epigr.  VIII,  p  .225  sq.  Sur  les 
vestiges  de  l'autel  dédié  aux  dieux  infernaux,  cf.  Lanciani,  Mon.  dei  Lincei,  I,  p.  540  sq.; 
Rümische  Mitth.,  VI,  1891,  p.  127.  Cf.  aussi  Ricliter,  Topogr.  d.  Stadt  Rom , 
p.  224.  —  3  Soit  parce  que  les  fruits  sortent  de  la  terre,  proserpunt  (Varr.  ap.  Aug. 
De  civ.  Dei,  VU,  20  ;  Arnob.  A dv.  na  1. 111,  33)  ;  soit  parce  que  Proserpine  élant  consi¬ 
dérée  comme  déesse  lunaire,  la  lune  né  serpens  modo  in  dexteram,modo  insinistram 
partem  movetur  (Varr.  De  ling.  lat.  V,  68).  Seul  Cicéron  (De  nat.  d.  Il,  26)  donne 
la  même  explication  que  les  modernes.  —  6  Cf.  Jordan,  Krit.  Beitr.  p.  68;  Useuer, 
Rh.  Mus.  XXII,  p.  435.  Cf.  aussi  Fôrsler,  Op.  cit.  p.  279.  —  7  Ainsi  sur  la  pein¬ 
ture  des  calacombes  figurée  à  l'article  dis  pater.  —  8  A  signaler  la  conjecture  de 
Gaidoz  (Rev.  arch.  1892,  p.  198  sq.),  d’après  laquelle  Aéra  Cura  ne  serait  qu’une 
corruption  du  grec  "Hja  Kuola,  et  devrait  être  considérée  comme  la  compagne  du 
Juppiter  infernus.  —  9  Slat.  Theb.  4,  256.  —  té  Ov.  Met.  14,  114.  —  Il  Virg. 
Aen.  6,  138.  —  12  On  en  trouvera  la  liste  dans  Carter,  Epilh.  deor.  ap.  poet. 
lat.  —  13  Lue  prêtresse  de  la  mère  des  Dieux  el  de  Proserpine  est  mentionnée 
dans  Corp.  inscr.  lat.  VI,  508  ;  un  temple  de  Proserpine  à  Malte,  Ibid.  X,  7494  ; 
un  autel  à  Vibo,  Ibid.  X,  39;  cf.  aussi  une  inscription  de  Corfinium,  avec  le  nom 
de  Pcrsepona ,  dans  Rh.  Mus.  33,  p.  283.  —  Bibliographie.  Gerhard,  Griech. 
Mythologie  ;  Wclcker,  Griech.  Gbttcrlekre  ;  Preller,  Demeter  u.  P  erse  phone, 
Hambourg,  1839  ;  Preller-Robert,  Griecli.  Mythologie,  I,  p.  747  sq.  ;  Dyer,  Gods  in 
Greece,  p.  5G  sq.  ;  Decharme,  Mythol.  de  la  Grèce  ant.  ;  Gruppe,  Griech. 
Mythologie,  p.  867  sq.,  1181  sq.  ;  Overbcck,  Griech.  Kunstmythol .  ;  Besond. 
Thcil,  II,  4;  Forster,  Raub  und  Riichher  d.  Persephone,  1874;  Philol.  Suppl. 
Band,  1884,  p.  631  sq.  ;  Zimmermann,  De  Proserp.  raptu  et  reditu,  Lingen, 
18S2;  MüUer-Wicseler-Wernicke,  Ant.  Denkm.  z.  Griech.  Gôtterlehre ,  Lief.  Il, 


Avant249,  Proserpine  paraît  avoir  été  tout  à  fait  étran¬ 
gère  à  la  religion  romaine.  Son  nom  même  le  prouve 
Les  anciens  y  voyaient  une  dérivation  de  proserperé 6 
Mais  les  mythologues  et  linguistes  modernes  considèrent 
généralement  le  nom  de  Proserpina  comme  une  simple 
adaptation  latine  du  nom  de  Ilepo-scpdv-q  6. 

Sur  des  monuments  d’époque  tardive,  on  voit  associée 
à  Dis  Pater  non  pas  Proserpine,  mais  une  déesse  Aéra 
Cura”1.  On  peut  croire  que  c’est  une  ancienne  divinité 
italique,  que  Proserpine  aurait  supplantée  ;  mais,  comme 
elle  n’apparaît  qu’à  une  date  avancée,  elle  peut  n’èlre 
aussi  qu’une  création  mythologique  très  postérieure8. 

Proserpine  n’a  jamais  tenu  que  peu  de  place  dans  la 
religion  romaine.  Seuls  les  textes  poétiques  la  men¬ 
tionnent  fréquemment  sous  le  nom  de  Juno  stygia\ 
averna10,  inferna11  ;  d’autres  épithètes  encore  font  res¬ 
sortir  uniquement  son  rôle  de  déesse  des  morts12.  Les 
dédicaces  à  Proserpine  sont  rares  dans  tout  l’ensemble 
du  monde  romain13.  Emile  Cahen. 

PROSODIOIV  (IlpoddStov  *).  —  Chant  de  procession 
[paean,  p.  266], 

PROSODOI  (IIpôffuooO.Revenuspublics.  —  1  .Recettes.— 
Les  principaux  revenus  (upésoBot l,  nopoi2)  des  États  grecs 
ontété:  A.  Les  téat;  qui  désignent  les  douanes,  octrois, 
les  impôts  analogues,  et  aussi  d’autres  taxes,  dont  la 
dispense  s’appelle  ateleia.  On  distingue  : 

1°  Les  droits  dédouané.— Nés  peut-être  àl’époque  homé¬ 
rique  des  présents  faits  aux  rois  par  les  marchands  pour 
avoir  le  droit  de  trafiquer  2,  ils  se  trouvent  presque  par¬ 
tout,  dèsles  origines4,  àl’imporlalionet  à  l’exportation,  au 
chargement  des  marchandises,  y  compris  les  esclaves  [mer- 
catura]  5.  Ils  sont  attestés  pour  Cnide,  Érylhrées,  Atarneus, 
Cymè,  Samothrace6,  Téos  et  Lébédos,  Abydos’,  Chios, 
Céos  [mercatura  p.  1762],  Cos,  Délos,  Delphes,  Rhodes8  ; 
Érétrie,  Thisbé,  Oropos  eten  général  laBéotie9  ;  la  Chalci- 
dique.  la  Thrace,laThessalie,  la  Macédoine,  Odessus‘°,le 
Pontet  le  Bosphore  11  ;  KyparissiadeMessénie 12  ;  Gortyne, 
Lappa,  Cnossos,  Aptera,  les  Praesii,lesStalitae  etd’autres 
villes  de  Crète  13  ;  Sybaris,  Syracuse,  Termessos,  plus  tard 
Palmyre,  Béryte  u.  Quelques  douanes  sont  terrestres  *\ 
la  plupart  naturellement  maritimes,  à  l’entrée  des  ports, 
des  MgsvE,-  16  ;  aussi  l’impôt  appelé  £ÀXi|j.£viov  à  Athè- 


texte  et  atlas;  Ruhland,  Die  eleus.  Gôttin.  Strasbourg,  1901.  Cf.  aussi  la  bibliogr. 
de  l’art,  eleusinia  et  y  ajouter  Svoronos,  Mvnjpera  toù  ’EXeucrtvtàxou  xûxXou.  Sur  Pro- 
serpine  à  Home,  cf.  Preller-Jordan,  Boni.  Mythologie  (voir  l’index)  ;  Wissowa, 
Relig.  und  Kult.  d.  Borner,  p.  255  sq. 

PROSODION.  —  1  Pollux,  IV,  82  ;  Etym.  M.  p.  670  et  777,  Gaisford  ;  Bockh, 
Expi.  Rindari ,  p.  587. 

PKOSODOl  1.  Ce  mot  est  le  plus  fréquent,  môme  à  l’époque  impériale  (Arislot. 
Oec.  2,  1,  4-5;  2,2,  10,  12,  IG  ;  Dillenberger,  Sylloge ,  2°  éd.  177,  1.  22;  226,  1.41, 
523,  1.  46;  Corp.  inscr.  gr.  2737,  I.  14;  Bull,  de  corr.  hell,  9,  440  E  ;  17,  314, 
Ath.  Mitth.  1,  240  ;  8,  324;  19,  306;  Xen.  Dell.  6,  1,  2.  Orchomène  a  la  forme 
it'jOo&iopkaTa  (Inscr.  jurid.  gr.  XIV,  111  F).  —  2  Xen.  De  redit.',  Michel,  HecuciU 
595.  —  3  II.  23,  745.  —  4  Dès  le  vi°  siècle  à  Crisa  (Strab.  9,  418)  ;  à  Corinthe  sous 
Périandre  (Heraclid.  Pol.  5).  —  o  Lex.  seg.  297,  23.  —  6  Bull.  corr.  hell.  4, 
Piltenberger,  122;  C.  gr.  3523;  Strab.  622;  Ath.  Mitth.  18,  p.  348,  453;  Le  bas, 
Voy.  arch.  5,  1,  39,  1536  a;  Michel,  595.  —  7  Dittenbcrgcr,  177.  1.  95-101 , 
Athen.  14,  641.  —  8  C.  att.  2,  546;  C.  gr.  3723,  2260  ;  Dittenbcrgcr,  86,  32  ;  Folyb. 
31,7;  Bev.  des  études  gr.  4,  p.  362,  1.  4;  Bull.  corr.  hell.  1890,  p.  389-511* 
—  9  Inscr.  jurid.  gr.  IX  ;  Ditlenberger,  334;  300,  1.  18  ;  Xen.  Hell.  5,  2,  IC.  10  ^ 
tenberger,  77;  60;  Aristot.  Oec.  2,2,  21,22;  Dem.  23,  110  :  20,  31,  33;  C.  0r* 
2056,  2266,  1.  17;  3723,  1.  10.—  H  Ditlenberger,  914;  Dem.  20,  32.  —  12  Bull, 
corr.  hell.  1897,  p.  574-57 G.  —  13  Ibid.  9,  7  ;  C.  gr.  2256,  2258;  Ditlenberger, 
427,  722;  Michel,  445.  —  14  Athen.  12,  521  B  ;  Polyb.  5,  88  ;  Dem.  32,  18;  C.  lat . 
1,204,  11,  1.  30-35;  Hernies ,  1884,  p.  486-523  (137  ap.  J.-C.  ;  droits  à  Palmyre  sur 
esclaves,  parfums,  huile,  salaisoos).  A  Bcryle  le  communis  tricensimae  indique 
sans  doute  les  fermiers  d’une  douane  C.  I.  3,  6671).  —  15  A  Palmyre,  Gortyne 
et  Lappa,  Hierapytna  et  Priansos  de  Crète  ;  probablement  à  Aegae  et  Olympos  (Bel  •< 
gr.  1891,  p.  268-275,  traité  supprimant  l’impôt  pour  les  chèvres,  agneaux  et  la  lame 
des  moutons).  — 16  Les  fermiers  de  la  quadragesimae  portoriorum  Asiae  s  appt 
encore  sous  'Empire  xoivwvoi  Xqjtévwv  ’Acn'a;  (Arch.  epigr.  oester.  Mitth.  19,  -)• 
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Iiesi  et  dans  quelques  villes2  n’est  point,  comme  on  l’a 
conjecturé,  un  droit  de  port,  mais  la  taxe  douanière  même. 
Elle  a  un  caractère  purement  fiscal  et  non  protecteur; 
payée  en  argent,  elle  est  sans  doute  uniforme  pour  tous 
les  produits  ;  c’est  le  trentième  à  Béryte  et  pour  l’expor¬ 
tation  du  blé  du  Pont  3,  le  cinquantième  à  Athènes  4, 
Atarneus,  Cnide,  Délos,  Kyparissia. 

2°  Les  droits  de  passage,  oiay^'n  Si  BtayoSytov, 
•jtaoayoSyi ov,  par  exemple  pour  aller  de  Crisa  à  Delphes, 
traverser  l’isthme  de  Corinthe  6,  suivre  une  nouvelle 
bouche  du  Rhône,  créée  par  Mari  us  au  profit  de  Marseille  7 
[diagogion].  Pendant  quelque  temps,  Athènes  établit 
d’abord  en411  avec  Alcibiade,  puis  en  390avecThrasybule, 
pour  le  passage  du  détroit  de  Byzance  une  dime  (8sxxtt|) 
très  productive  8,  levée  ensuite  par  Byzance  pour  son 
compte,  et  dans  son  empire,  de  413  à  403,  une  taxe  du 
vingtième  [foedus,  p.  1202;  eikostè]  9. 

3°  Les  droits  de  marché,  àyopaç  xsXoc,  qu’on  trouve  à 
Athènes  [agoraiatelè  ;  mercatura,  p.  1762;  diapylion],  à 
Érétrie,  en  Thessalie,  à  Byzance,  Corinthe,  Andania, 
Hiérapytna  et  Priansos  t0,  peut-être  à  Mesembria  11 ,  et 
dans  l’Asie  Mineure  à  Cymé,  Ilion,  Lampsaque,  Zeleia12. 

4"  L’impôt  de  vente,  payé  par  l’acheteur,  pour  les 
objets  vendus  ailleurs  qu’au  marché,  ÈTtwviov,  InoSvta.  On 
le  connaît  pour  Ilion,  la  Béotie,  la  Crète  13.  Pour  la  vente 
des  sacerdoces  il  est  à  Chalcédoine  du  cent  trentième,  à 
Erythrées  de  2  drachmes  de  5  à  100,  de  5  de  100  à  200, 
de  10  de  200  à  1 000  et  de  20  de  1000  à  2000  14  ;  à  Cyzique 
il  parait  y  avoir  un  impôt  sur  la  vente  des  chevaux  et  des 
esclaves  13  ;  à  Cnide  une  sorte  de  droit  d’enregistrement 
des  ventes,  le  ypaipeîov  xwv  opxwv  (serments  du  vendeur)  16. 
Pour  Athènes,  le  taux  a  varié  [demioprata,  uekatostè]. 

5°  Les  impôts  spéciaux  des  métèques,  le  metoikion  et 
le  Isvtxov  téXoç  [metoikoi,  p.  1876], 

6°  Les  impôts  sur  différentes  professions.  Aristote  ne 
cite  le  ys ipwvyJhov  que  dans  le  régime  satrapique  i7.  Cepen¬ 
dant  on  connaît:  dans  plusieurs  villes  grecques18  et  à 
Palmyre 19,  la  taxe  sur  les  courtisanes  [meretrices,  p.  1833]; 
à  Byzance,  une  taxe  extraordinaire  sur  les  charlatans  etles 
vendeurs  de  remèdes  20  ;  des  taxes  sur  les  marchands  de 
denrées  alimentaires  à  Céos 21  ;  sur  certains  ateliers  à  Per- 
game,  Palmyre,  Céos22;  sur  les  petits  marchands  à  Palmyre, 
peut-être  sur  certains  artisans  à  Mesembria,  Sybaris  et  Ma¬ 
gnésie  du  Méandre 23  ;  un  ysiooxéyvtov  inconnu  à  Delphes 24. 

1  Lex.  Seg.  251,  30;  Pollux,  8,  132;  9,  30;  Aristoph.  Vesp.  659;  1’  eTCiSaxtxôv 
du  C.  att.  1,  35,  1.  7;  34,  1.  12  ;  cf.  Philolog.  29,  694.  —  2  Gortyne,  Lappa, 
Abydos,  la  Macédoine,  Rhodes.  —  9  Dem.  20,  32  ;  Dittenberger,  914.  —  4  Lex. 
Seg.  192,  30  ;  297,  22  ;  Etyni.  Mag.  660,  29  ;  Harpocr.  Phot.  Suid.  s.  v. 
îtevTYjxo (ttô;  Dem.  35,  29;  34,  7;  21,  133;  58,  27;  C.  att.  2,546;  2,  814 
a  A,  39  ;  d’après  Andoc,  1,  133-4,  le  fermage  annuel  rapportait  alors  36  talents. 

—  Aristot.  Oec.  2,  1,  5.  —  6  Strab.  418,  378.  —  7  Strab.  183.  —  8  Lex.  Seg. 
185,  21  ;  Harp.  5.  v.  SexaxeuTàç;  Pollux,  9,  28-9;  Xen.  Hell.  1,  1,  22;  4,  8,  27-31  ; 
Diod.  13,  64,  2;  Dem.  20,  60  ;  Polyb.  4,  44,  4;  4,  52,  5.  Cette  dîme  est  peut-être 
antérieure  (C.  att.  I,  32  en  435/4).  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  ’EaWhov. 
ïooü'Aaxe;  chargés  d’un  blocus  provisoire  ( C.att .  I,  40).  — 9  Magnésie  donne  le  droit 
de  passage  à  un  proxène  (Kern,  Inschr.  von  Magnesia ,  6,  9,  10,  11,  12);  il  est 
peut-être  stipulé  entre  Chalcédoine  et  la  Macédoine  (Dittenberger,  77,  9). 

—  10  Inscr.  jurid.  gr.  IX;  Dem.  1,  22;  Heracl.  Pol.  fr.  5  ;  Aristot.  Oec.  2,  3,  1  ; 
gr.  2556  ;  Dittenberger,  653,  1.  102.  —  H  C.  gr.  2053.  —  12  Aristot.  L.  c.  2, 

^  4;  2,  2,  7;  Dittenberger,  169,  17  ;  Michel,  511,  531.  —  13  Ath.  Mitth.  3,  p.  22  ; 
gr.  2  256  ;  Dittenberger,  479.  —  14  Dittenberger,  594,  600.  —  15  Ibid.  464. 
est  aussi  pour  la  vente  des  esclaves  dans  un  traité  entre  Téos  et  une  autre  ville 
(Ath.  Mitth.  16,  291-295).  —  16  Michel,  595.  —  17  Oec.  2,  1,4.  —  13  Ajouter  à  la 
liste  Chersonèse  (C.  I.  3  suppl.  13  750  sous  l’Empire),  Syracuse  sous  Dcnys 
(Polyaen.  5,  2,  13).  —  19  Hermes,  1884,  p.  486-523.  —  20  Aristot.  L.  c.  2» 
"»  3.  —  21  Michel,  720.  —  22  Ibid.  729  ;  Hermes ,  1884,  p.  486-523;  Ath.  Mitth. 

P*  291-295.  —  23  C.  gr.  2053  (ni®  siècle  ap.  J.-C.);  Phylarch.  fr.  45 
(exemption  d’un  télos  à  Sybaris  pour  les  teinturiers  en  pourpre  et  les  pêcheurs 
d  anguilles)  ;  Dittenberger,  371.  —  24  Weschcr-Foucart,  Inscr.  de  Delphes ,  8. 


7°  Certains  monopoles  ([aovottwXiov ,  (zovorrwXta,)  2j, 
extraordinaires  d’après  Aristote26,  par  exemple  celui 
des  pêcheries  de  thon,  de  pourpre  à  Trézène,  Myconos, 
Ilalès,  Délos,  dans  quelques  villes  crétoises  2  h  pro¬ 
bablement  à  Patrae  28,  à  Cyzique  et  Byzance 29  ;  des  salines 
à  Byzance30;  un  monopole  du  bac  chez  les  Myrenses  31  ; 
peut-être  à  Epidamne,  à  l’époque  primitive,  le  monopole 
du  commerce  avec  l’Illyrie  32. 

Tous  ces  revenus  sont  en  général  affermés  par  adjudi¬ 
cation  (itpâfftç,  ùvvj)  à  des  fermiers,  -reXwvai,  wvTjia î,  quel¬ 
quefois  plus  tard  8riu.o<j,i(3vat 33.  On  connait  pour  Athènes 
les  7t£VT7)xo<îToXôyût,  sans  doute  les  mêmes  que  les 
IXXt|i.evtrrat,  les  oexxr/jXôyot,  les  eîxouToXdyot 34,  les  fermiers 
des  impôts  sur  les  métèques  etles  courtisanes.  A  l’époque 
d’Aristote  les  adjudications  y  sont  faites  par  les  polètes 
avec  le  trésorier  de  la  caisse  militaire  et  les  chefs  du 
théorique,  en  présence  du  Sénat  ;  les  versements  ont  lieu 
soit  tous  les  mois,  soit  trois  fois  paran,  soit  à  la  neuvième 
prytanie  36  ;  dès  le  début  du  fermage  il  y  a  en  outre  un 
versement  préliminaire.  Les  compagnies  de  fermiers 
comprennent  les  associés,  TeXûvat,  sous  l’àp/üjvrg,  les 
cautions,  et  les  agents,  IxXéyovreç  36  ;  les  fermiers  sont 
dispensés  du  service  militaire  pendant  l’année  du  fer¬ 
mage  37  ;  leurs  différends  avec  l’État  sont  jugés  jusqu’à 
10  drachmes  par  les  apodektes,  et  au-dessus  de  ce  chiffre 
par  les  héliastes.  En  général  ils  ont  le  droit  de  visite, 
probablement  de  confiscation  3S,  à  Palmyre  le  droit  de 
prendre  des  gages  et  d’infliger  des  amendes,  et  sans 
doute,  à  Athènes,  d’intenter  la  phasis  39.  Ils  ont  partout 
fort  mauvaise  réputation  40.  Il  n’y  a  pas  d’autorité  chargée 
spécialement  de  les  contrôler.  Les  conditions  générales 
des  fermages  forment  les  vôjxot  xeXwvixot. 

B.  Taxes  et  ressources  spéciales.  —  1°  La  taxe  sur  les 
affranchissements,  connue  pour  Athènes  où  c’est  un 
triobole  [metoikion,  p.  1876],  Mantinée  41,  la  Thessalie  où 
elle  est  de  quinze  statères  42.  2°  L’impôt  pour  payer  les 
médecins  publics,  le  iatrikon  [medicus,  p.  1694].  3°  Le 
produit  de  la  frappe  des  monnaies  [moneta],  de  la  banque 
publique  qui  a  le  monopole  du  change,  et  qui  est  affermée 
dans  beaucoup  de  villes,  surtout  à  l’époque  romaine,  à 
Byzance,  Délos,  Ilion,  Abdère,  Lampsaque,  Pergame, 
Sinope,  Temnos,  Ténos,  peut-être  Athènes  [trapezitai], 
4°  A  certaines  époques  la  vente  du  droit  de  cité  à  Byzance , 
Cymé,  Halicarnasse,  Tarse  43,  Athènes  44  ;  la  vente  des 

_  25  Pollux,  7,  11.-26  Pol.  1,  4,  6;  Oec.  2,  7,  17.  —  27  Bull.  corr.  hell.  21, 
1900,  p.  190;  6,  66;  cf.  liée.  Phil.  1902,  p.  334-337  ;  Dittenberger,  615,  10; 
427  ;  Phot.  s.  v.  Kjviio ;.  —  28  Strab.  10,  2,  460  {lac  de  Calydon).  —  29  Ibid. 
12,  8,  576  (lac  de  Dascytion).  A  Ephèse  on  ne  sait  s'il  s'agit  d’un  droit  de  la  ville 
ou  d'une  corporation  ( Inschr .  Brit.  Mus.  3,  503i.  —  30  Aristot.  Oec.  2,  2,  3. 
—  31  Corp.  inscr.  gr.  add.  4302  a.  —  32  Plut.  Qaest.  gr.  29,  567.  L'hypothèse 
que  les  estampilles,  sur  des  poteries  de  Rhodes,  Cnide,  Thasos,  Paros,  Smyrne, 
avec  une  date,  le  nom  d’un  potier  et  d’un  magistrat,  indiqueraient  un  monopole  de 
veille  ou  de  fabrication,  est  invraisemblable  (V.  Francotle,  L'industrie  dans  la  Grèce 
ancienne ,  2,p.  136-140).  — 33  Big.  43,  14,  1,  7;  Cic.  De  invent.  1,30,  47  (Rhodes)  ; 
Dittenberger,  226,  1.51  (Olbia);  Dicaearch.  De  gr.  urb.  7  (Oropos)  ;  Aristot.  Oec. 
2,  2,  22  (Macédoine);  Hermes,  t.  c.  (Palmyre);  Inscr.  jur.  gr.  IV,  2,  1.  34-35 
(Ephèse).  On  trouve  encore  les  expressions  :  ;  ap-.àjLsvo;,  5  Iwvr.pÉvo;,  i 

evc.v  tîiv  ûjvr.v  ou  to  téYoç.  —  34  Dem.  21,  133  ;  34,  7  ;  Pollux,  8,  132  ;  9,  29  ;  Lex 

Seg.  251,  30;  Zenoh.  1,  74;  Aristoph.  Z?an. 363;  Harp.  s.  t>.  ScxcrrtÙTct;. _ 35  Aristot. 

Ath.  pol.  47.  —  36  Dem.  23,  27  ;  24,  144;  Andoc.  1,  i33-4;  Lex.  Seg.  202,  27  ;  297, 
tl  ;  Hesych.  s.  v.  nîvTrjxùirîapxo;.  Sous  l’Empire  ils  fournissent  aussi  des  hypothèques 
(Corp.  inscr.  gr.  354).  —  37  Dem.  59,  27.  —  38  Dem.  21,  133;  34,  7  ;  Zenob.  i,  74; 
Bull.  corr.  hell.  1897,  p.  574.  —  39  Aristoph.  Eq.  300.  —  40  Pollux,  9,  32  ;  C 
128  ;  Lucian.  Necyom.  11  ;  Plut.  De  cur.  7,  627  ;  Stob.  Flor.  2,  34.  —  41  Le  Bas 
L.  c.  352  k-u,  avec  uu  receveur  spécial.  —  42  Le  Bas,  1132,  1135;  Collitz,  2,  1448 
1449  ;  Site.  Ber.  der  Berl.  Akad.  1887,  p.  568;  Monumenti  antichi,  1898,  VIII, 
p.  15-34,  n°  67.  —  43  Aristot.  Oec.  2,  2,  3;  Dittenberger,  468;  Dio  Chrysost.  Or 
34,  p.  23;  Le  Bas,  1618.  —  44  Cic.  Pro  Balb.  12,  30;  Dio  Cass.  54,  7  ;  Lucian 
Hermot.  24  ;  Philoslr.  Vit.  soph.  2,  1,  7. 
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sacerdoces  à  Chalcédoine,  Halicarnasse,  Erythrées, 
Andros,  Myconos  [sacerdotes]  *. 

C.  Les  ressources  qui  proviennent  indirectement  des 
liturgies  imposées  aux  citoyens,  aux  métèques,  et,  de 
plus  en  plus,  surtout  sous  l’Empire,  aux  magistrats 
[leitourgia  ;  munus,  p.  2045  ;  classis].  On  peut  y  faire 
rentrer  les  contributions  demandées,  par  exemple  à 
Athènes,  aux  dèmes  pour  les  sacrifices  2. 

D.  Les  impôts  directs,  sur  le  capital,  sur  le  revenu, 
soit  ordinaires,  soit  extraordinaires. 

1°  L’eisphora.  —  2°  La  capitation,  Ê7rtxecpâXatov, 
inconnue  en  Grèce  à  l’époque  de  l’indépendance3,  établie 
probablement  dans  presque  toute  l’Asie  Mineure  par  les 
Séleucides  et  conservée  ensuite  par  les  Romains  4.  — 
3°  L'impôt  foncier,  généralement  affermé.  Soit  sur  les 
biens-fonds,  soit  sur  le  bétail  et  les  esclaves,  il  paraît 
avoir  existé  dans  la  plupart  des  villes  grecques  5,  sous 
le  nom  générique  de  èxcpôpiov,  êxcpôptx  6.  On  a  des  impôts  : 
à  Téos  et  dans  une  autre  ville  sur  les  bœufs  et  les 
animaux  de  labour  et  de  charroi  ;  à  Cos  sur  les  fruits  de 
la  terre  "  ;  à  Mendé  en  Thessalie,  à  Zeleia  sur  les  terres  et 
les  maisons  8  ;  à  Syracuse,  à  Priène,  et  sans  doute  à 
Pergame  sous  les  Attalides  sur  le  bétail;  un  impôt 
foncier  à  Amorgos  9.  Le  taux  usuel  paraît  avoir  été  la 
dîme.  On  la  trouve  :  sous  Cypsélos  à  Corinthe  10,  sous 
Pisistrate  à  Athènes  H,  dans  la  Chersonèse  sous  le  roi 
Kersobleptès,  en  Thessalie  àKrannon,  avec  adjudication, 
à  Thespies,  probablement  à  Mytilène  12,  en  Crète  où  le 
produit  sert  aux  repas  publics  13,  dans  les  villes  grecques 
de  l’Asie  Mineure  sous  les  Séleucides  qui  gardent  le 
régime  financier  des  Perses  u,  en  Sicile  où  elle  porte  sur 
le  blé,  l’orge,  le  vin,  l’huile,  les  légumes  et  où  les  Romains 
gardent  les  règlements  et  le  système  de  fermage  établis 
par  Hiéron  15  [decumae].  L’impôt  sur  les  esclaves  est 
attesté  pour  Priène,  la  Thessalie  16,  probablement  pour 
la  Crète  où  chaque  esclave  privé  fournit  pour  les  syssities 
un  statère  par  tête  17,  et  pour  Athènes18. 

E.  Le  produit  des  frais  de  justice  [epobelia,  prytaneiai 
parastasis,  parakatabolè]  19 ,  des  amendes  [epibolè, 
zêmia],  des  confiscations  à  Athènes  [demioprata]  et  dans 


les  autres  villes  :  la  confiscation  est  prononcée  tantôt 
comme  peine  appréciable  d’un  délit,  tantôt  contre  les 
débiteurs  publics  et  contre  ceux  qui  tentent  de  faire 
réviser  certaines  lois,  certains  jugements,  contrats  20, 
tantôt  comme  peine  régulière  et  accessoire  des  principaux 
crimes  21 ,  meurtre,  incendie,  sacrilège  ;  mais  surtout,  soit 
régulièrement,  soit  arbitrairement,  contre  les  crimes 

politiques,  trahison,  conspiration,  attentatàladémocratie, 

tyrannie,  lèse-majesté,  dans  les  luttes  entre  aristocrates 
et  démocrates  22,  contre  les  tyrans  23  ou  par  les  tyrans  2\ 
F.  Le  produit  des  propriétés  publiques2'0.  Pourlesmines, 
carrières  et  salines  nous  renvoyons  aux  mots  metalla, 
salinae.  Les  villes  vendentbeaucoup  d’immeubles,  surtout 
ceux  issus  de  confiscations  26  ;  ces  ventes  sont  partout 
irrévocables  21,  comme  à  Athènes  [demioprata]  ;  à  Chios 
l’État  protège  l’acquéreur  contre  tout  procès;  il  donne  à 
Iasos  la  garantie  des  mnémons  [mnamones]  ;  à  Athènes  le 
prix  des  fonds  vendus  par  les  polètes  devant  le  tribunal  est 
exigible  pour  les  maisons  par  cinquièmes,  pour  les  terres 
par  sixièmes  payables  à  la  neuvième  prytanie  28.  Les  villes 
font  aussi  des  donations  de  terres  pour  récompenser  des 
services,  nourrir  de  nouveaux  citoyens  29,  honorer  des 
proxènes  [proxenia].  Il  n'y  a  pas  de  distinction  nette  entre 
le  domaine  public  (rivières  navigables,  routes,  ports, 
bâtiments  publics)  et  le  domaine  privé  de  l’État.  Les 
biens-fonds  des  villes  proviennent  rarement  d’achats  30, 
quelquefois  de  conquêtes  31,  souvent  de  donations,  de 
legs  généralement  avec  une  affectation  déterminée,  mais 
habituellement  d’un  ancien  domaine  communal  non 
partagé  32.  L’existence  de  ces  terres  est  attestée  pour  : 
laMacédoine,l’Eubée,  Thasos33,  Thisbè,Thèbes,  Thespies, 
Pérée,  Cyraetia,  Stiris  et  Médéon,  Orchomène,  Byzance  3\ 
Athènes  36,  dans  les  villes  crétoises  qui  paient  avec  les 
revenus  une  partie  des  repas  publics  36,  Arcésinè 
d’ Amorgos,  Poiessa  de  Céos,  Nisyros  S1,  Zeleia,  Strato- 
nicée,  Ephèse,  Magnésie  du  Méandre,  Laodicée,  Apamée, 
Synnada38,  dans  laBithynie 39,  Héraclée  du  Siris,  Léontini, 
Acrae,  Halaesa,  Centuripae  et  la  plupart  des  villes  en 
Sicile40.  Elles  comprennent  aussi  des  bois41  et  des  pâtu¬ 
rages  publics  [epinomia].  Dans  tout  le  monde  grec  elles 


l  Monatsber.  der  Berl.  Akad.  1877,  p.  474  ;  Dittenberger,  504,  600,  601;  Le 
Bas,  1799,  2059  ;  Bull.  corr.  hell.  1899,  300;  1893,  p.  527,  n°  20  ;  voir  Bhein. 
Mus.  1899,  54,  p.  9.  —  -  Dittenberger,  720;  att.  2,  570,  1.  28.  —  3  Aristote 
(Oec.  2,  1,  4)  ne  la  cite  que  pour  le  régime  satrapique.  Cependant  en  un  cas 
Athènes  impose  aux  pauvres  de  Potidée  une  taxe  de  deux  mines  par  tête  (Ibid. 
2,  2,  5).  —  4  On  la  trouve  à  Ténos,  en  Cilicie,  à  Lampsaque  (C.  gr.  2336  ;  Cic. 
Ad  Att.  5,  16,  2;  Bull.  corr.  hell.  1893,  p.  554).  En  45  on  demande  une 
capitation  à  l’Asie  (Caes.  Bell.  civ.  3,  32).  Voir  Marquardt,  L'organis.  finan¬ 
cière,  X,  p.  249-250.  —  5  Hérodote  signale  comme  une  exception  les  Tha- 
siens  comme  xaoitûîv  (6,  46).  —  6  Lex.  Seg.  247.  8.  —  7  Ath.  Mitth.  16, 

291-295;  Bel j.  ét.  gr.  4,  p.  362,  1.  4.  —  8  Aristot.  Oec.  2,  2,4;  Michel,  531. 
On  ne  sait  si  la  dîme  îvowtuv  de  Délos  (voir  Homolle,  Bull,  de  corr.  hell.  1890, 
p.  389-511),  est  un  droit  sur  les  maisons  on  une  taxe  de  séjour  sur  les  étran¬ 
gers.  Lucullus  leva  sur  les  villes  d’Asie  des  taxes  sur  les  maisons  et  les  esclaves 
(Appian.  Bell.  Mithr.  83).  —  9  Aristot.  L.  c.  2,  2,  20,  §  5  ;  A  th.  Mitth.  1899,  213- 
214;  Michel,  481.  —  10  Aristot.  L.  c.  2,  2,  1.  —  H  Aristot.  Ath.  pol.  16.  Elle  fut 
diminuée,  car  Thucydide  parle  du  vingtième  (6,  54  ;  Diog.  Laert.  1,  2,  6).  —  12  Dem. 
23,  1  10,  177;  Polyaen.  2,  34;  Inscr.  gr.  sept.  1739  ;  Mitth.  d.  d.  Inst.  9,  p.  89. 

—  13  Athen.  4,  143  A  ;  Aristot.  Pol.  2,  7,  4.  —  14  Aristot.  Oec.  2,  1,4;  Michel, 
19,  1.  104-107  (Smyrne  et  Magnésie)  ;  547  (ferme  de  la  dîme  de  Telmessos  pour  le 
vin,  le  millet,  le  sésame,  le  lapin;  taxe  sur  les  fruits  et  les  pâturages)  ;  Dittenberger, 
177,  83  (Téos  et  Lébédos).  — 13  Cic.  Verr.  3,  6,  12-15.  Voir  Marquardt,  L.  c.  p.  237- 
240.  —  13  Michel,  481  ;  Ath.  Mitth.  21,  110,  248  ;  voir  Keil,  Uermes ,  1899,  183- 
196.  —  17  Athen.  4,  143  A.  —  18  Le  t/Loî  des  esclaves,  cité  par  Xénophon  (De  red. 
4,  25),  est  plutôt  cet  impôt  que  l’impôt  du  cinquantième  sur  les  esclaves  importés. 

—  19  Les  kkdkSoW  de  Samos  paraissent  être  des  frais  de  justice  analogues  à  la 
raoaxaraSoXri  d'Athènes  (Bev.  ét.  gr.  10,  p.  24-26).  —  20  Lucian.  Toxaris,  24  (Mar¬ 
seille)  ;  Plut.  Amat.  narrat.  5,  3,  775  D  (Sparte)  ;  Michel,  451,  35  (Halicarnasse)  ; 
324  (Amphipolis)  ;  285  B,  15-16  (Locriens)  ;  Inscr.  jur.  gr.  IX,  57  (Érétrie). 

—  21  A  Pellène  des  iaoltttIoî;  administrent  les  biens  confisqués  (Harpocr.  s.  h.  «.). 

—  22  Aristot.  Pol.  5,  4,  3  ;  5,  6,  6  (Mégare,  Kymè,  Thurii)  ;  Diod.  12,  78,  5,  15,  58, 


15,  40,  3-5  ;  8,  9  ;  Plut. Dio.  48;  Xcn.  Hell.  2,  3,  6  ;  7,  1,  46  ;  7,  3,  8  (Argos, 
hlionte,  Corinthe,  Sicyone,  Sicile,  Syracuse,  Samos);  Michel,  1334;  94,21;  95; 
31  (Elis,  Delphes,  Julis,  Zeleia)  ;  Ath.  Mitth.  1897,  125-127  (Thasos).  -  23  Inscr. 
ur.  gr.  XXVII  D  (Eresos)  ;  XX 11  (llion)  ;  Nicol.  Dam.  frag.  54  (Milet).  —  lier.  5 
2,  5  ;  3,  44,  6  (Kypsélos  à  Corinthe  ;  Polycrate  à  Samos)  ;  Aristot.  Pol.  5,  4,  5  , 
)ec.  2,  2,  20;  2,  2,  2  (Théagène  à  Mégare,  Denys  à  Syracuse,  Lygdamis  à  Naxos) , 
■lut.  Sol.  14  (Pittacus  à  Mytilène)  ,  Diod.  12,  9,  2;  7,  10  (Telys  à  Sybaris,  Aristo- 
ème  à  Cumes)  ;  Dionys.  20,  7  (Clinias  à  Crotone)  ;  Suid.  s.  v.  nuSaydçaî  (Pytha- 
oras  d’Ephèse).  —  25  Aristot.  Oec.  2,  1,5;  Bhet.  ad.  Alex.  3,  16.  Voir  Guiraud, 
'.a  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  344-361.  —  26  Diltenbergei,  95,  .6, 
loehl,  Inscr.  gr.  antiq.  381  c  d\  Michel,  531  ;  C.  att.  1,  274,  276  ,  -, 

177  (Mylasa,  Iasos,  Chios,  Zeleia,  Athènes).  —  27  Exceptions  à  Halicarnasse, 
'hlionte  (Inscr.  jur.  gr.  I;  Xen.  Hell.  5,  2,  10).  -  2»  Aristot.  Ath.  pol.  4-. 
-29  Mytilène  (Diod.  9,  12;  Diog.  Laert.  1,  4,75);  Athènes,  Orchomène  (1  u  - 
Irisé.  27;  Lvsias,  7,  4;  Polyb.  32,  17;  Dittenberger,  229,  481);  Chypre,  P[iars^ 
jarisa  (Dialekt-Inschr.  60,  326,  345)  ;  Sparte  (Diog.  Laert.  2,  6,  52)  ;  Cro  one 
Her.  5,  45);  Zeleia  (Michel,  531).  Autres  cas  :  Thuc.  4,  56  ;  Strab.  8,  373  ;  10, 
3ausau.  4,  24,  4  ;  7,  25,  6  ;  Plut.  Dio.  37  ;  Dialekt-Inschr .  3198.  —  30  D,a  e  ' 
’nschr.  3198  (Crète);  Inscr.  gr.  Sicil.  352,  II,  1.  38,  46  (Halaesa).  —  31  Ae  ïam  , 
Corp.  inscr.  att.  2,  17  (Athènes)  ;  Thuc.  3,  68  (Thèbes).  —  32  Cf.  Anslo  .  ®  • 

-,  9,  7.  —  33  Plut.  Alex.  15  ;  Her.  6,  46  ;  Dio  Chrysost.  7,  p.  111.  H*-  —  3*  1  e  ' 

jerger,  425,  300,  278,  428  ;  Inscr.  gr.  sept.  2246,  2225-27,  p.  747  ;  Inscr. 

,r.  XIV  ter-,  Bull.  corr.  hell.  9,  356;  21,  553-568;  Aristot.  Oec.  2,  2,  • 

13  C.  att.  2,  203.  —  36  Aristot.  Pol.  2,  7,  4;  Museo  di  antich.  2,  P- 
—  37  Inscr.  jur.  gr.  XV,  A,  24  ;  p.  253,  n«  9  ;  Dittenberger,  458.  —  38  Ditten  .erg^, 
54;  Bull.  corr.  hell.  9,  p.  438-474;  Kern,  L.  c.  8;  Jahresheft.  der  ■ 

Akad.  II,  Beibl.  p.  17;  C.  gr.  3945;  Cic.  Ad  Att.  5,  16.  -  39  PhD.  ■  ^  ^ 

109.  —  40 Inscr.  gr.  Sic.  217,  352,  645  I,  102,  110;  Cic.  Verr.  3,  4a,  10 

50  ;  2,  5,  2,  53;  2,  11,  70,  169.  Rome  a  hérité  des  terres  des  rois  de  Sicie  ^ 
De  leg.  agr.  1,  2,  5  ;  2,  18,  48).  —  41  Probablement  à  Téos  (Ath.  S  d  l- 
291-295). 
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sont  louées  à  des  fermiers  1  [empuyteusis,  locatio]  et 
la  perception  des  redevances  est  souvent  elle-même 
affermée  2.  Les  terres  publiques  et  leurs  bornes  sont 
soigneusement  protégées  3,  à  Athènes  sans  doute  parles 
démarques;  il  y  a  contre  l’usurpateur  la  même  procédure 
que  contre  le  débiteur  public  4;  on  crée  souvent  des 
commissaires  spéciaux  pour  la  revendication  des  terres, 
à  Athènes  des  ÇvjTïixaf,  àPellènedes  mastvoi,  à  Zeleiades 
àveu psta't  tûv  ot^otiojv  ycopîwv  Outre  les  gardiens  des 
forêts  [hyloroi]  6,  et  les  agronomoi  cités  par  Aristote  \ 
il  y  a  comme  magistrats  spéciaux  les  opinai  qui  paraissent 
permanents  à  Athènes,  Héraclée  du  Siris,  Chios,  des 
6po?iiX-axe;  à  Chios  8.  Les  villes  donnent  souvent  à  bail 
certains  immeubles,  théâtres,  halles,  portiques,  fabri¬ 
ques  9,  exploitent  le  poids  public  ,0,  l’abattoir11.  Elles 
vendent  aussi  des  objets  publics,  des  matériaux  12,  et 
surtout  les  peaux  des  bêtes  tuées  pour  les  sacrifices 
[dermatikon]. 

G.  Biens  en  déshérence.  —  Il  y  en  a  peu  à  1  origine, 
car  on  cherche  plutôt  des  successeurs  pour  continuer  la 
famille  13  ;  mais  dans  la  suite  ce  droit  se  modifie  ;  ainsi, 
sous  l’Empire,  Nicée  hérite  de  ses  habitants  morts  sans 
testament  et  sans  héritiers  14  et  d’autres  villes  revendi¬ 
quent  le  même  droit  1S. 

H.  Revenus  des  donations  et  legs  faits  aux  villes  lJ,  soit 
en  terres,  soit  en  argent,  et  des  capitaux  prêtés  11  ou 
déposés  dans  les  banques  publiques  ou  privées  1S.  Les 
revenus  des  donations  ont  en  général  une  affectation 
déterminée  13,  doivent  être  employés  par  exemple  à  des 
jeux,  des  sacrifices,  à  des  édifices  publics  20,  a  des  distri¬ 
butions  d’huile,  de  blé,  d’argent,  à  l’entretien  d’écoles  21. 
Les  placements  ont  lieu  selon  les  règles  usuelles,  avec 
hypothèques  et  cautions  suffisantes  [mutuumJ,  sous  les 
sanctions  et  les  menaces  habituelles  d  amendes  Izèmia], 
par  les  soins  soit  des  magistrats  ordinaires,  surtout  des 
trésoriers,  soi  td’épimélètes  spéciaux,  en  nombre  variable. 

I.  Tributs  et-  redevances  de  sujets,  de  tributaires, 
d’alliés.  Nous  renvoyons  aux  articles  acuaicum,  aetülicum, 

1  Tcxles  déjà  cités;  et  Dem.  24,  40,  41;  Aristot.  Oec.  2,  2,  3  ;  Lalyschev. 
Inscr.  Pont.  20.  —  2  Andoo.  d,  92;  C.  att.  2,  570,  1.  24  lnscr.  jur.  gr.  XIV 
ter,  1.  43  ;  tarif  de  Palmyre.  -  3  C.  att.  2,  1075;  4,  p.  121,  499  6,  n°*  519 
a,  521  a;  C.  gr.  3752;  Diltenberger,  458;  Inscr.  gr.  antiq.  381  A,  9-15. 

—  4  Dcm.  24,  11-15.  —  6  Dem.  24,  11;  Dittenberger,  154.  — 6  Ath.  Mitth.  21, 
110,  248  (Thétonion  en  Thessalie).  —  7  Pot.  7,  5,  3-4.  —  8  Dittenberger,  550; 
Inscr.  gr.  Sic.  045  ;  Inscr.  gr.  antiq.  382  A.  -  9  Aristot.  Oec.  2,  2,  3  (Byzance)  ; 
Rev.  Phil.  1900,  p.  243  (Milet)  ;  1890,  243  et  Rev.  ét.  gr.  1901,  92  (Magnésie)  ; 
Frankel,  Inschr.  von  Pergamon ,  40,  8  (Pergame)  ;  Plin.  Ep.  10,  70  ;  Bull,  de 
corr.  hell.  11,  109,  120.  —  40  Dittenberger,  464  (Cyzique)  —  HA  Palmyre; 
cf.  Pollux,  10,  97.  —  12  Michel,  595  (paiement  dans  les  trente  jours!.  —  13  Ainsi 
dans  la  loi  de  Gortyue  (5,  25-28)  attribution  probable  par  l’Etat  d'un  héritage  vacant. 
Voir  Guiraud,  L.  c.  p.  224.  —  14  Plin.  Ep.  10,  83-4.  —  13  C.  Just.  10,  10,  I. 

—  13  Vit.  Lyc.  dec.  orat.  3  ;  Andoc.  4,  25  ;  Philostr.  Vit.  Soph.  2,  1,  5-6  (Athènes)  ; 

Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  42;  1892,  p.  427-429  (Mélitée,  Apamée,  Ariassos); 
1893,  p.  301;  Journ.  of.  hell.  Stud.  Il,  109  (Ceramos)  ;  Dialekt.  Inschr.  3213, 
3206,  3316  (Corcyre,  Myecoes)  ;  Monatsber.  der  berl.  Akad.  1880,  p.  649  (Asinaf  ; 
Inscr.  gr.  ins.  ï,  529  (Eresos)  ;  Inscr.  gr.  sept.  3,  1,  534;  1,  190  (Leucade, 
Pagai)  ;  Benndorf-Niemann,  Reisen  in  Lykien ,  p.  70,  n°  46  (Sidyma)  ;  Strab. 
12,  p.  578  (Laodicéc);  Malalas,  10,  p.  320  (Antioche);  Tac.  Ann.  4,  43 
(Marseille).  —  n  Dittenberger,  578  (Calaurie)  ;  Rangabé,  Ant.  hell.  689,  18 
(Érétrie).  —  18  C.  gr.  3599  (llion)  ;  Dittenberger,  515  (Tauromenium).  —  19  Sur 
les  fondations  à  l’époque  romaine,  voir  Liebenam,  Die  Stàdteverwaltung,  p.  175- 
205.  —  20  Bull.  corr.  hell.  i0,  p.  381;  H,  170;  IG,  322  (Telmessos,  Élaléc, 
Chios)  ;  Le  Bas,  1652  c,  13S1  (Tralles,  Aspendos)  ;  C.  gr.  3831  a  8,  4315  u,  2741 
(Aezani,  Rhodiapolis,  Aphrodisias)  ;  Dialekt-Inschr .  3206  (Corcyre) ,  Inscr.  gr. 
sept.  43  (Aegoslhencs)  ;  Dig.  33,  1,  24  (Sardes)  ;  Sterret,  Papers,  2,  101 
(Antioche  de  Pisidie)  ;  Malalas,  p.  248  (Antioche).  —  21  Le  Bas,  2  +  1  a,  247, 
1208,  1266,  1011  (Gylbion,  Patara,  Kyparissia,  Thcrmessos,  Aphrodisias)  ;  Rangabé, 
L.  c.  689  (Érétrie);  Rev.  ét.  gr.  1892,  p.  157  (lasos)  ;  Hermes,  1904,  p.  004-610 
(Samos  où  il  y  a  comme  commissaires  des  h0.eS5voi,  deux  ètu  ioj  aixo-j  et  un 
attiiv+rt),  Rev.  arch.  6,  1885,  p.  110;  C.  gr.  1122-3,  1395,  162.3  2330,  2778; 

Polyb.  31,  17,  I  (Rhodes);  Dittenberger,  523,  306  (Téos,  Delphes'.  —  22  Xcn. 

vu. 
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ARCADICUM  FOEDUS;  APIlAMIOTAi;  FOEDL’S,  p.  1200,  1203; 
GORTYNIORUM  LEGES  ;  HELLENOTAMIAI  ;  PERIOIKOI.  Ajoutons 
ici  des  tributs  payés  par  des  colonies  à  la  mélropole,  par 
exemple- par  Trapezus,  Cérasus  et  Cotyoris  à  Sinope,  par 
des  peuples  voisins  à  la  Thessalie  22. 

J.  Ressources  extraordinaires.  —  1°  Lescontributions 
plus  ou  moins  volontaires  des  citoyens,  des  métèques, 
des  étrangers  pour  les  guerres,  les  travaux  publics, 
l’entretien  de  la  population,  elc.  [epidosis] 23.  —  2°  Les 
expédients  financiers  des  époques  de  détresse  ;  ainsi  à 
Athènes,  à  l’époque  d’IIippias et  plus  tard  d’Iphicrate,  un 
impôt  sur  les  parties  des  maisons  en  saillie  sur  la  rue24, 
sousHippias  le  remplacement  de  liturgies  par  un  impôt24  ; 
la  frappe  de  monnaies  conventionnelles  26  ;  les  emprunts 
forcés,  les  accaparements  de  marchandises  par  l'État  2\ 
—  3°  Les  subventions  de  puissances  étrangères,  par 
exemple  de  la  Perse  à  Sparte.  —  -4°  Le  butin  de  guerre,  le 
produit  des  représailles  28.  —  5°  Les  emprunts.  La 
misère  grandissante  des  villes  grecques,  surtout  depuis 
l’époque  macédonienne  jusqu’au  début  de  l'Empire,  les 
oblige  à  recourir  de  plus  en  plus  fréquemment  à  l'em¬ 
prunt  29 .  Elles  obtiennent  souvent  de  leurs  concitoyens, 
de  leurs  métèques,  parfois  d’étrangers,  des  prêts  sans 
intérêt,  vraies  souscriptions  volontaires,  récompensées 
par  des  honneurs  et  des  privilèges  30.  Elles  empruntent 
aussi  à  des  conditions  assez  douces  aux  temples  soit 
indigènes,  soit  étrangers  qui,  possesseurs  de  trésors 
importants,  sont  les  principaux  prêteurs  de  celte  époque 
[donarium,  rellenotamiai,  t  ami  ai]  31 .  Mais  elles  subissent 
des  conditions  beaucoup  plus  dures  de  la  part  des 
étrangers,  villes  ou  individus32,  et  surtout  des  négociants 
et  des  capitalistes  romains  qui  accaparent  les  emprunts 
et  exigent  des  intérêts  exorbitants  3Î.  Elles  engagent 
.  généralement  leurs  revenus,  soit  généraux,  soit 
particuliers,  fournissent  des  hypothèques  quelquefois 
successives  sur  leurs  domaines,  leurs  monuments  34  ;  ce 
sont  des  fonctionnaires,  soit  ordinaires,  soit  spéciaux, 
par  exemple  des  oocveiarat,  des  irpoSaveiora;  qui  empruntent 

Anab.  5,  5,  7-10  ;  Hell.  0,  1,  11,  19.  —  23  Autres  textes  ;  Bull.  corr.  hell.  9,  347  ; 
10,  300,  500  ;  7,  272;  9,  109  ;  5,  89  ;  17,  303  (Sebastopolis,  Alabanda,  Sillyou,  Nysa. 
Lindos,  Maroneia,  Apamée)  ;  C.  gr.  2782,  4482,  3144,  2987,  3841  //,  1  104,  3080, 
283,  3422  (Aphrodisias,  Smyrne,  Ephèse,  Aezani,  Patara,  Philadelphie,  Téos, 
Palmyre,  Athènes);  Ath.  Mitth.  15,  201  ;  18,  14  (Mvlasa,  Magnésie);  R  rit.  Mus. 

3,  481,  594  (Ephèse);  Joseph.  Bell.  jud.  1,  26,  1-4;  Pausan.  3,  3,  5  (Sparte)  ; 
Aristid.  Or.  1,  116  (Pergame);  Latyschev,  L.  c.  1,  203  (Chersonésos)  ;  Pelersen- 
Luschan,  Reisen ,  p.  76  (Rhodiapolis).  —  24  Aristot.  Oec.  2,  2,  4;  Polyaen.  3,  9,  30. 

_ 25  Aristot.  Oec.  2,  2, 4.  —  2r>  Ibid.  2,  2,  16  (Clazomène).  —  27  ld.  2,  2,  19-20,  36 . 

_ 28  Diod.  H,  67,  3;  13,  106;  13,  47;  Dem.  24,  129;  Lysias,  20,  24;  Aristot. 

Oec.  2,  2,  20;  Plut.  Lys.  16  ;  Bull.  corr.  hell.  24,  p.  190  (Trézène).  —  29  Voir 
Waehsmulh,  Oeffentlicher  Crédit  in  der  lie  lien.  Welt  (R\.  Mus.  N.  F.  p.  283- 
303);  Szanto,  Anleihen  griech.  Staaten  (Wiener  Studien,  7,  p.  232  sq.)  ; 
Daresle,  La  a-jy-jou ar,  en  droit  grec  et  en  droit  romain  (Bull,  de  corr.  hell.  1884, 
362-37G  ;  Inscr.  jur.  gr.  X1V-XV)  ;  Voigt,  Jus  naturale,  4,  p.  329;  Mitteis, 
Reichsrecht  und  Volksreclit,  p.  459.  —  30  Dittenberger,  211,  226,  169  (Erylhrées, 
ülbia,  llion)  ;  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  341;  1885,  p.  85;  Michel,  642;  Brit. 
Mus.  2,  343  (Haliearnasse,  Cos);  Eç.  Aox.  1903,  116  (Chalcis;.  —  31  Prêts  des 
temples  de  Cos,  Halicarnasse,  Délos,  Carlhaea  (Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  1,481, 
jjo  4;  1S82,  p.  C-2S  ;  1890,  p.  389-511  ;  Homollc,  Archives  de  l'intendance  sacrée, 
p.  19,  85,  95;  Mus.  ital.  I ,punt.  2,  p.  208  ;  Dittenberger,  14,  209).  -  32  Emprunts 
de  Julis  à  Athènes,  d'Athènes  à  Ténêdos,  peut-être  àThèbeset  Colophon  (Dittenberger, 
101,  10-15;  C.  att.  2,  117,  253;  Ath.  Mitth.  7,  p.  351),  de  Drymaia  aux 
Oetéens,  de  Paros  à  Chios  ( Dialekt-Inschr .  1529;  Rangabé,  2,  902),  de  Selymbria 
à  ses  habitants  (Dittenberger,  53,  9-1 1)  ;  dettes  de  Cborsia,  d'Oropos  (Bull.  corr. 
hell.  1886,  459;  Inscr.  gr.  sept.  1,  4263).  —  33  Cic.  Ad  frat.  I,  1,  9;  Ad  fam. 
8,  2,  9  ;  13,  56,  61  ;  Ad  Alt.  5,  2t  ;  6,  1-2  ;  Pro  domo ,  50  ;  De  harusp.  resp.  13,  16  ; 
Corp.  inscr.  gr.  2335,  3054;  Plut.  Luc.  20;  Appian.  Bell.  civ.  63.  —  34  Oréos, 
Lampsaque,  Halicarnasse  (Aesch.  3,  104  ;  Athen.  11,  15,  508  f  ;  Aristot.  Oec.  2,  2, 
20;  Bull.  corr.  hell.  1880,  341-45);  Calymna,  Kymè  (Inscr.  jur.  gr.  X,  B,  9-10; 
Strab.  13,  3,  6)  ;  Délos,  Rhodes  (Bull.  corr.  hell.  1888,  6-28;  Dio  Chrys.  31. 
p.  331)  ;  villes  d’Asie  (Appian.  Bel.  Mithr.  63).  A  Arcésinè  l’hypothèque  s’élend  à 
toutes  les  propriétés  privées  (Inscr.  jur.  gr.  XV). 
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pour  la  ville  et  sont  souvent  responsables  personnelle¬ 
ment  '  ;  le  contrat  est  généralement  la  ffuyypacpirj  avec  une 
obligation  solidaire  et  en  forme  exécutive  sur  les  biens 
et  les  personnes  2  [mutuum]. 

II.  Dépenses.  —  Les  principales  dépenses  ordinaires  et 
extraordinaires  sont  :  1°  Les  frais  des  cultes  et  des  fêtes 
de  l'État,  très  considérables,  même  avec  l'appoint  des 
revenus  des  temples 3  [epistatès,  p.  703].  —  2°  Les 
dépenses  des  concours,  non  couvertes  par  des  liturgies 
ou  des  dons  volontaires  [agon,  agonothêtès,  cuoregia, 
gymnasiarchia].  —  3°  Les  indemnités  (pt-fc-Oot)  :  judiciaire, 
sénatoriale,  de  l’assemblée  du  peuple,  des  députés,  pour 
les  spectacles  [dikastai,  p.  198,  199  ;  boulé,  p.  741  ; 
EKKLESIA,  p.  517  ;  legatio,  p.  1020;  tueorikon].  —  4°  Les 
traitements  de  quelques  petits  fonctionnaires  :  à  Athènes 
des  gardiens  des  arsenaux,  de  la  ville  et  des  prisons*, 
des  synegoroi,  de  Yepiscopos  3,  des  sophronistes  et  des 
éphèbes6,  des  employés  subalternes  [arcuai,  uyperetai, 
scriba,  t  ami  ai]  7;  des  archontes  à  Pérée8,  des  professeurs 
dans  quelques  villes  9  [educatio].  —  5°  L’entretien  des 
esclaves  publics  [demosioi].  —  6°  A  Athènes  et  dans 
d’autres  villes  l’entretien  jusqu’à  leur  majorité  des 
orphelins  de  pères  morts  à  la  guerre  10,  des  invalides 
i  àoûvatoi),  ayant  à  Athènes  moins  de  trois  mines  de 
fortune  et  qui  reçoivent  une,  puis  deux  oboles  par 
jour 11  ;  l'entretien  des  pauvres  à  Rhodes  12  ;  la  fourniture 
par  les  Athéniens  de  dots  à  des  filles  de  citoyens  ou  de 
bienfaiteurs,  de  secours  à  différentes  personnes13.  — 
7°  Les  distinctions  honorifiques,  cadeaux  en  or  et  en 
argent  u,  couronnes  [corona],  statues  [imago,  statua],  la 
nourriture  au  prytanée  soit  de  magistrats,  soit  d’étrangers 
[aisitoi,  prytaneion],  les  frais  de  réception  des  ambassa¬ 
deurs  [legatio,  p.  1029-1030;  proxenia],  des  funérailles 
publiques  [epitaphia]  16.  —  8°  Les  frais  de  gravure  des 
décrets  [inscriptiones,  p.  523-536].  —  9°  Les  dépenses 
militaires  en  paix  et  en  guerre,  l’entretien  du  matériel  et 
delà  flotte  [classis,  équités,  p.  762;  exercitus,  stipendium]. 

—  10°  L’entretien  des  temples  16,  des  bâtiments  publics, 
des  routes  pour  la  part  dont  l’État  ne  se  décharge  pas  sur 
les  temples,  les  dèmes  et  autres  groupes;  les  dépenses  des 
constructions  nouvelles,  soit  exécutées  en  régie  par  les 
villes  11,  soit  plus  généralement  données  en  adjudication 
| epistatès,  p.  704-703;  ergolabos].  —  11°  Les  distribu¬ 
tions  publiques,  surtout  de  blé,  d’huile,  d’argent.  Pour 
Athènes  nous  renvoyons  à  l'article  madoseis.  Pour  les 
autres  villes  elles  sont  soit  gratuites  quand  les  denrées 
sont  fournies  par  des  concitoyens,  des  princes,  des 
étrangers,  ou  payées  sur  les  revenus  des  fondations 

1  A  Orcliomène  aussi  les  citoyens  cautions  àvàSoy.oi  {Inter,  jur.  gr.  XV,  A  ;  l!all. 
corr.  hell.  1888,  6-28  ;  Lex.  Seg.  102.  6).  —2  Inter,  jur.  gr.  XIV.  —  3  Pour  Athènes, 
Xen.  Ath.  pol.  2,  9  ;  3,  8  ;  Isocr.  7,  29;  C.  att.  2,  570  ;  Harpocr.  4*8  inaSuiià-mv. 

—  4  Aristot.  Ath.  pol.  24,  3.  —  5  Aristoph.  Vetp.  691  ;  Ar.  1025.  —  6  Les  sophronistes 
une  drachme  et  les  éphèhes  quatre  drachmes  par  jour  au  iv‘  siècle  (Arislot.  Ath.  pol. 
42,  3).  —  7  Le  chiffre  que  donne  Aristote  (Ath.  pol.  24,  3),  de  700  magistrats,  tant 
de  l'intérieur  que  de  l'extérieur,  nourris  par  le  trésor,  parait  fort  exagéré.  Mais 
beaucoup  de  fonctions  inconnues  pouvaient  être  payées  (Xen.  Ath.  pol.  i,  3  ;  Dem. 
24,  123).  —  8  Dittenbergcr,  425.  — 9  Les  sophistes  à  Marseille  (Strah.  4,  5,  181). 

_  10  Arislot.  Pul.  2,  5,  4  ;  Ath.  pol.  24,  3  ;  Plat.  Menex.  249  ;  Aesch.  3,  154:  Isocr. 

8,  82;  Aristid.  Panath.  1,  p.  310.  —  U  Plut.  Sol.  31  ;  Aesch.  1,  104  ;  Aristot.  Ath. 
pol.  50,  4;  Harp.  .Suid.  s.  h.  v.  ;  Lex.  Seg.  345,  18  ;  Lysias,  24,  13,  20.  —  '2  Strab. 
14,  652.  —  13  C.  att.  4,  2,  385  i;  Plut.  Arist.  27,  2,  7-8.  -  U  Aesch.  3, 
187  ;  Dem.  20,  115  ;  Plut.  Arist.  27  ;  Diod.  11,  76,  2.  —  15  Bull.  corr.  hell.  5, 
180;  19,  311  ;  C.  gr.  2724-6.  —  16  Arislot.  Ath.  pol.  50,  1.  —  17  Athènes 
(C.  att.  1,  301,  312,  321,  324;  4,  I,  297  a,  b  ;  31 1  a  ;  4,  2,  192  c,  830  b  ;  Ditten¬ 
berger,  541);  Délos  [Bull.  corr.  hell.  6,  p.  6;  14,  p.  393);  Nicomédie,  Nicée 
(Piin.  Ep.  10,  37,  39,  40).  —  18  Samos  (Bermes,  1904,  p.  604).  —  *9  Thourdia  (Le 
Bas,  303  a);  Téos,  Tauromcnium  (Dittenberger,  515,  177).  —  20  Delphes,  Théra 


spéciales  qu’on  a  vues 18,  soit  livrées  àprixréduitpar  l’État 
sur  une  caisse  spéciale  19.  Ce  service  se  développe  partout 
plus  tard  sous  l’Empire  [agoranomos;  cura  annonae 
p.  4014-1015  ;  munus,  p.  *2042]. 

III.  Budget  des  temples.  —  Il  peut  être  considéré 
comme  un  second  budget,  non  seulement  dans  les  villes 
sacerdotales  comme  Delphes  et  Délos,  mais  partout 
ailleurs.  L’État  a  partout  la  haute  main  sur  les  trésors 
des  temples.  Ils  sont  alimentés  :  1°  Par  les  dons,  les  dîmes 
et  les  prémices  [donarium,  dekatè].  2°  Par  les  produits 
des  pèlerinages,  des  mystères,  des  sacrifices,  des  amendes. 
3°  Par  les  revenus  des  capitaux  soit  économisés,  soit  issus 
de  fondations  qui  ont  une  affectation  déterminée  20.  Ces 
capitaux,  quelquefois  déposés  dans  des  banques  21,  sont 
plus  généralement  prêtés  selon  les  modes  ordinaires, 
comme  on  l’a  vu,  aux  villes  ou  aux  particuliers.  4°  Par  les 
revenus  des  propriétés  foncières  sacrées  qui  ont  eu  dans 
le  monde  grec  une  grande  importance.  Elles  proviennent 
soit  de  concessions  faites  lors  de  la  fondation  d’une  ville 
nouvelle22  ou  après  une  conquête23,  soit  de  confis¬ 
cations24,  soit  de  donations  de  particuliers  avec  une 
affectation  précise  25,  soit  de  saisies  sur  des  débiteurs 
insolvables29,  quelquefois  d’achats  27.  Généralement 
inaliénables,  imprescriptibles  28,  elles  sont  protégées 
contre  les  usurpations  par  les  malédictions  usuelles29, 
par  des  peines  très  fortes  [asebeia,  uierosylias  graphe], 
revendiquées,  le  cas  échéant,  par  des  commissions 
spéciales  30  ;  elles  sont  généralement  exploitées  et  affer¬ 
mées  comme  les  terres  municipales  **.  La  propriété 
religieuse  n'est  en  réalité  qu’une  annexe  de  la  propriété 
publique  32  ;  à  l’origine  elle  a  probablement  été  adminis¬ 
trée  en  toute  indépendance  par  les  prêtres  ;  mais  de  bonne 
heure,  à  Athènes  au  moins  dès  le  vie  siècle  33,  elle  a  été 
soumise  à  un  contrôle  de  l’État  de  plus  en  plus  envahis¬ 
sant  avec  les  progrès  de  la  démocratie.  A  Ephèse,  dans 
une  crise  financière,  l’État  fait  remise  de  leurs  dettes  et 
rend  leurs  droits  politiques  aux  débiteurs  des  temples  n. 
C’est  partout  le  peuple  qui  fixe  les  conditions  des  baux; 
ce  sont  soit  les  magistrats  ordinaires,  soit  des  commis¬ 
saires  spéciaux  qui  traitent  avec  les  fermiers,  à  Athènes 
l’archonte  et  les  polètes  3S,  à  Héraclée  les  polianomes  36 
à  Thasos  l’agoranome  3\  à  Olymos  et  Mylasa  des 
xT7)(i.a-iu>vai  38,  à  Délos  les  hiéropes,  à  Amorgos  les 
néopoioi  39.  Partout  ce  sont  des  commissaires,  soit 
permanents  comme  les  trésoriers  sacrés,  les  hiéropes  40 
[sacerdotes],  les  épimélètes  [epimelètai],  les  épistates 
[epistatès],  les  hiéromnémons 41  [uieromnemones],  des 
episcopoi.  42,  les  Sept  d'Olbia  43;  soit  temporaires  comme 

(Dittenberger,  306,  630)  ;  Calaurie,  Leshos  {Ath.  Mitth.  1895,  p.  287-294;  11,  p.  290, 
n°  57).  —  21  A  Olymos,  Tauromenium.  —  22  Plat.  Leg.  5,  738  d\  Aristot.  Pol.  ”,  0. 
7;  C.  att.  t,  31,  9-11.  —  23  Voir  donamum,  p.  366.  —  2t  Andoc.  1,  96:  Xen. 
Bell.  1,  7,  10,  20  ;  Dittenbergcr,  86  B,  31-36;  C.  att.  I,  31  ;  4,  27  a;  Cauer,  Belec- 
tus,  2e  éd.  551.  —  25  Polyb.  17,  16;  Diltenberger,  030,  827  ;  Plut.  Eicias ,  3, 
Diog.  Laert.  1,  4,  75;  C.  gr.  3605;  Le  Bas,  1603  è;  Inter,  gr.  sept.  43,  1786. 

—  26  Dittenberger,  11.  —27  Le  Bas,  331-338  (Olymos,  Mylasa);cf.  Inscr.jur.gr. 
p.  258.  ■ —  28  Delphes  (Wcscher,  Mémoires  présentés  à  l' Acad.  Inscr.  séiiel, 
t.  VIII,  1809,  p.  1);  Athènes  ('Egt-ix.  ’An.  1884,  p.  167);  Héraclée  (Inscr.  jur. 
gr.  Xil,  1.  48-50);  Mylasa  (Le  Bas,  419).  —  29  Aesch.  3,  110-111;  Herod.  6. 
75;  Dem.  13,32;  C.  gr.  2501  b  ;  Dittenberger,  584.  —  30  A  Héraclée,  Delphes. 

—  31  Exploitation  directe  [C.  att.  1,  210);  baux  perpétuels  de  terres  sacu'es^ 
Aezatii  sous  l’Empire  (C.  gr.  3835).  Voir  Swoboda,  Wiener  Studien ,  X,  -'8  oo  ■ 
XI,  05-87.  —  32  Herod.  8,  51  ;  C.  att.  4,  2,  l  b.  —  33  Inscr.  jur.  gr.  IV,  28, ,  3e. 

—  34  Arislot.  .4  th.  pol.  il  ;  C.  att.  4,  53  a.  —  35  Inscr.  jur.  gr.  XII,  1, 95.  —  [ 

p.  256.  —  37  Le  Bas,  331,  338.  —  38  Bull.  corr.  hell.  1890,  p  389-511  ;  1892,  ' 

294.  — 39  Délos,  Myconos  (Diltenberger,  615,1.17).  —  40  Tauromenium 
ger,  515);  àSégcste  il  y  a  un  hieromnémon  et  des  UjofûXaxe;.  —  Théra  (  m  ' 
Inschr.  4705).  —  42  Dittenberger,  226,  1  ;  692. 
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certains  épimélètes  \  les  cinq  commissaires  d’Andania, 
deux  £7Tt[XTjVtot  à  Amorgos  2;  soit  tantôt  temporaires  et 
tantôt  permanents  comme  les  néopoioi  3  :  électifs, 
responsables  devant  le  peuple,  ils  gèrent  les  revenus 
des  temples,  font  les  actes  d’administration,  achats, 
ventes,  placements,  fermages,  adjudications  de  travaux, 
fonte  d’objets  sacrés,  encaissements,  transmission  des 
fonds  soys  le  contrôle  permanent  des  magistrats  ordi¬ 
naires  et  du  Sénat  4.  Mais  néanmoins,  sauf  de  rares 
exceptions5,  il  y  a  deux  trésors  distincts,  deux  caisses  : 
à  Éphèse  il  y  aies  logistes  du  trésor  sacré  et  ceux  du  trésor 
public,  à  Pergame  le  directeur  des  revenus  sacrés  (éici 
Tàiv  kpSv  noocrôocüv)  opposés  aux  revenus  publics 
(iroXiTixat)  6;  ils  sont  expressément  distingués  à  Elaia, 
Délos,  Thèbes,  Tauromenium  \  indirectement  à  Orcho- 
mène,  Smyrne  8;  et  la  mention  des  trésoriers  sacrés, 
xagt'at,  UpoTafjdai,  fepàpyjxt,  implique  partout  la  même  dis¬ 
tinction  9  [tamiai], 

IV.  Administration  financière  des  villes  en  général. 
—  Le  budget  s’appelle  ordinairement  xot vvj  ou  lyxuxXt&ç 
SioixTjffi;  10  et  otxovoixEx  11 .  Partout,  après  l’échéance  de  la 
dette,  les  débiteurs  des  trésors  public  et  sacré  sont  frappés 
d’atimie,  eux  et  leurs  héritiers  12  [atimia];  la  dette  est 
doublée  13,  quelquefois  portée  à  l’^g-oXEov  (une  fois  et 
demie  le  simple)  14  et  il  y  a  la  procédure  usuelle  de  la 
saisie.  A  Athènes  les  fermiers  des  impôts  et  probablement 
tous  les  débiteurs  du  trésor  non  cautionnés  peuvent 
même  être  emprisonnés  dès  l’échéance  jusqu’au  paie¬ 
ment  16  ;  le  peuple  peut  accorder  une  remise  partielle  ou 
totale  d’une  dette  ou  un  délai  de  paiement 1(i.  On  ne  sait 
pas  exactement  si  les  créances  publiques  sont  privi¬ 
légiées11.  Partout,  en  général,  ce  sont  les  temples  qui 
gardent  lesfonds  publics.  Habituellement,  sauf  les  trésors 
des  temples  et  les  fondations  déterminées,  les  villes  n’ont 
pas  de  fonds  de  réserve  18,  sauf  quelques  exceptions; 
ainsi  à  Tauromenium  des  excédents  paraissent  être 
confiés  à  des  banquiers  ou  prêtés  1<J.  Il  n’y  a  pas  ordinai¬ 
rement  de  budget  unique,  ni  de  caisse  générale,  mais 
plutôt  des  budgets  particuliers  avec  des  caisses  spéciales, 
ainsi  à  Tauromenium  au  nombre  d’au  moins  quatre.  Le 
peuple  vote  périodiquement  une  série  de  dépenses 

1  Delphes.  Délos,  Oropos  (Dittenberger,  30G  ;  Dali.  corr.  hell.  5,  p.  93  ;  Inscr. 
gr.  sept.  303).  —  2  Dittenberger,  G53,  1.  45;  645.  —  3  Provisoires  à  Délos;  per¬ 
manents  à  Delphes  et  avec  des  pouvoirs  beaucoup  plus  considérables  à  Acrae- 
pliiae,  Coronè,  Amorgos,  Malicarnasse,  Samos,  Ephèse  [Bull,  de  corr.  hell.  1896, 
p.  197-241  ;  16,  p.  278  ;  8,  219;  13,  31  ;  Inscr.  gr.  sept.  2711,  2871  ;  Dittenberger, 
il  ;  Ross,  Inscr.  ined.  191,  II,  p.  74;  Wood,  Ephesus  app.  11,  n°  1).  Voir  Bour- 
guet,  L'administr.  financière  du  sanctuaire  pythique  au  n°  siècle.  —  4  Musro 
ital.  1,  punt.  2,  p.  208  (Carlhaea)  ;  Rev.  arch.  1891,  18,  p.  50-55  (Argos)  ;  Ath. 
Alitth.  7,  373  (Samos).  —  8  Andania,  lmbros,  Ualiearnasse,  Olymcs,  Héraclée 
(Dittenberger,  653,  1.  40-45;  ilonatsber.  der  Berl.  Akad.  1885,  628,  no  11; 
C.gr.  2656;  Le  Bas,  323,  339;  Inscr.  jur.  gr.  XII).  —  6  Ibid.  IV,  29;  Inschr. 
von  Peryamon,iS,  40,  161  B,  255.  —  1  Curtius,  Beitr.  sur  Gesch.  von  Klti- 
nanen,  p.  68,  n°  111;  Bull.  corr.  hell.  14,  p.  389;  1878,  p.  570;  Inscr.  gr. 
sept.  2416;  Dittenberger,  515.  —  8  Inscr.  jur.  gr.  XIV,  [1  E;  Michel,  19. 
Aussi  à  Pharsale  (Xen  Hell.  G,  1,  2).  —  9  Milet,  lalysos,  Médéon,  Éphèse, 
Samolhrace,  clérouquie  de  Samos,  Carlhaea,  Julis,  Calymna,  Chersonésos,  Stra- 
tonicée,  Myconos,  Érétrie,  Thespies,  los,  Oropos  ( C .  gr.  2852-59  ;  Ditten¬ 
berger,  5G0,  1.  5;  426,  20;  015;  Rev.  arch.  2*  série,  43,  p.  209  ;  Bull.  corr. 
hell.  1,  291,  n»  79  ;  19,  p.  375-379  ;  Conze,  Samothrake,  1,  36  ;  Mus.  ital.  1,  202, 
307  ;  Rangabé,  957  ;  Latyscbcv,  Inscr.  Pont.  1.  185  ;  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  2,  97  ; 
Brit.  Alus.  2,  160).  —  10  C.  gr.  2347  c;  Ath.  Mitt'i.  1,  237;  Xen.  Hell.  G,  1, 
3.  —  11  Bull.  corr.  hell.  1880,  341  (Halicarnassc).  —  12  Athènes  (Déni.  22, 
34;  24,  201  ;  25,  4  ;  58,  15;  59,  6  ;  43,  58  ;  Lys.  20,  19  ;  21,  25)  ;  Naupacle  (Inscr.  jur. 
gr.  XI,  A,  15-16)  ;  Chios,  Sélymbria  (Bull.  corr.  hell.  3,  23 1  ;  Dittenberger,  53)  ; 
Temnos  (Cic.  Pro  Elac.  18,  43)  ;  Ephèse  (Wood,  Discov.  at  Eplies.  Great.  Th. 
n“  17).  A  Olbia  on  vend  peut-être  comme  esclaves  les  fermiers  en  retard  (Diog. 
Lacrt.  4,  7,  46).  —  13  Héraclée  (Inscr.  jur.  gr.  XII,  I,  108-112);  Cos  (Bull, 
corr.  hell.  1883,  p.  279);  Athènes  (Andoc.  1,  73;  Dem.  53,  27;  58,  11;  59,  7; 


couvertes  par  certaines  recettes,  cette  spécialisation 
s’appelle  à  Délos  la  StàTaijiç  et  les  deux  trésors  s’y  com¬ 
posent  de  jarres  indiquant  chacune  l’origine  et  la  desti¬ 
nation  de  la  somme  ;  à  Corcyre  20,  les  otop0«T-7)p£î  votent 
les  modifications  au  budget.  Les  revenus  sont,  immédia- 
tementaprèslaréception,  distribués  aux  chefs  de  services  ; 
on  le  voit  pour  Delphes,  Épidaure21.  On  affecte  ainsi  des 
sommes  à  des  achats  de  blé,  aux  frais  des  ambassades  22, 
à  la  construction  de  monuments 23;  àThèbes  il  y  ale  fonds 
ri  xxxà  tpYjtp 07p. axa  gxxeijjisva  24.  Certains  revenus  forment 
même  des  caisses  spéciales  :  à  Milet  le  produit  d’un 
portique,  à  Trézène  des  pêcheries,  à  Téos  des  bois  ?6. 
Chaque  caisse  a  en  général  son  ou  ses  trésoriers,  sa  comp¬ 
tabilité  spéciale  [tamiai].  Les  magistrats  financiers  ont 
différents  noms  :  des  Trpaxxopsç,  chargés  de  recueillir  les 
amendes  à  Athènes,  sans  doute  dix,  tirés  au  sort,  un  par 
tribu26;  des  y  pucrovogoL  ;  des  èxXc-yeïç2'  ;  des  exetastai;  des 
oîxo'vogoi  à  Ephèse  et  Magnésie  ;  peut-être  les  Neuf  à 
Olbia  28  ;  un  éxXoyi cxrjç  29,  des  xaxo7txai  [logistai],  des 
È7R'<7xo7tot,  des  àvavaxxxf ,  un  àvxiypatpeûi; 30.  Mais  il  semble  y 
avoir  eu,  surtout  à  l’époque  impériale,  une  concentration 
des  pouvoirs  financiers;  ainsi  on  trouve  à  Thyatira  un 
receveur,  à  Pergame  un  directeur  des  revenus  publics  31  ; 
à  Andania  un  épimélète  chef  des  finances  32,  à  Olbia  un 
directeur  financier  sous  un  nom  inconnu  33  ;  Magnésie, 
Chersonésos,  Priène,  Laodicée  ont  également  un  ou 
plusieurs  chefs  de  la  oiotx-^stç  3V.  Partout  la  surveillance 
générale  des  finances  appartient  au  sénat;  il  dresse  les 
budgets,  veille  à  la  poursuite  des  débiteurs,  à  la  rentrée 
des  recettes,  assiste  aux  versements,  reçoit  les  dénon¬ 
ciations  35.  A  Delphes  il  perçoit  lui-même  les  revenus 
religieux  et  fait  les  versements  aux  entrepreneurs  avec 
les  néopoioi  36.  Partout  il  y  a  des  redditions  de  comptes 
mensuelles  et  annuelles  [logistai],  qui  n’empêchent  point 
d’ailleurs  les  vols  et  les  concussions  [klopè]  31. 

V.  Administration  financière  d'Athènes.  —  1°  Cin¬ 
quième  siècle.  — •  Les  revenus  réguliers  sont  les 
xaxaSoÀoô,  les  autres  probablement  les  •xpoaxaxaêÀrjgxxa38. 
Au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ils  paraissent 
s’élever  en  tout  à  environ  1000  talents,  dont  460  de 
tributs  39 ,  en  422  à  2000  talents  dont  1  200  de  tributs40; 

Aristot.  Ath.  pol.  48,  il.  —  14  Le  Bas,  331  ;  Inscr.  jur.  gr.  XIII  quater,  fr.  6,  §  6  ; 
XX,  §  2.  Voir  Lécrivain,  Peines  et  stipulations  du  double  et  de  l'hémiolion  (Mém. 
de  l'Acad.  des  Sc.  de  Toulouse,  1895).  —  15  Aristot.  Ath.  pol.  48,  1  ;  Dem.  24,  41, 
96,  144.  ■ —  16  Dem.  24,  45-50  ;  27;  Plut.  Arist.  4,  4,  6  ;  Schol.  Aristoph.  Pax,  347. 

—  17  Sous  l’Empire  les  villes  du  Pont  et  Bithynie  ont  la  protopraxia  (Plin.  Ep.  10, 
108-91.  —  18  Thucyd,  1,  141  ;  6,  6;  Aristot.  Oec.  2,  2,  2t.  —  19  Dittenberger,  515. 
A  Délos  les  fonds  non  répartis  forment  une  réserve,  les  bxa-a.sixTX  et  les  fonds  non 
utilisés  par  chaque  service  sont  déposés  au  temple.  —  20  Inscr.  gr.  sept.  3,  694, 
1.  137.  — 21  Atli.  Alitth.  20,  57  ;  Keil,  llermes,  1897,  p.  402.  —  22  Ath.  Alitth.  1, 
337  ;  Dittenberger,  303.  —  23  Kern,  L.  c.  92.  —  24  Cauer,  181,  99.  —  25  Beo.  />/,,/. 
41900,  245-6  ;  Ath.  Alitth.  16,  291-95;  Bull.  corr.  hell.  24,  p.  1>J0.  A  Théra  des 
ôsTia  (Dialekt- Inschr .  4695).  —  2G  Tënos  (Michel, 661  B);régiondu  Pont  (Latvschev, 
342)  ;  Athènes  (Dem.  58,  48  ;  43,  71  ;  25,28;  Aesch.  1,  35  ;  Andoc.  1,  77  ;  Lex.  Seg. 
190,  26  ;  Psellus,  p.  103;  Corp.  inscr.  att.  i,  47,  fr.  e).  —  27  Michel,  372;  Bull, 
corr.  hell.  Tl,  p.  394  (à  los).  —  28  Dittenberger,  175,  629,  226  ;  Kern,  L.  c.  98. 

—  29  Bull.  corr.  hell.  10,  312.  —  30  Dialekt- Inschr.  4705  (Tliera)  ;  Rev.  Phil. 
1900,  245  (Milet);  Dittenberger,  510,  552  (Ephèse,  Magnésie).  —  31  Bull,  de  corr. 
hell.  11.  473  ;  Atli.  Alitth.  27,  p.  47-77.  —  33  Dittenberger,  653.  —  33  Ibid.  226, 
1.  100-105  (Prologénès  pendant  trois  ans).  —  34  Kern,  L.  c.  37,  53  ;  Ath.  Mitth.  16, 
145;  Dull.  de  corr.  hell.  9,  296;  Latyschev,  L.  c.  185,  199  ;  Lcnschau,  De  rebus 
Prienensium  (Le  ipv.  Stud.  XII,  p.  1  10-120).  —  35  Pridik,  De  Ce  i  insul.  reb. 
p.  161,  no  40  (Céos)  ;  Inscr.  Pelop.  et  ins.  592  (Épidaure)  ;  C.  gr.  1845  ; 
lnscr.jur.yr.  XIV;  Rev.  arch.  1891,  p.  50-55  ;  Wood,  Discov.  Great.  Th. 
n«  17  (Samos,  Corcyre,  Éphèse,  Argos,  Orcbomène)  ;  Swoboda,  Wiener  Studien. 
10,  p.  290  (Délos);  Bull.  corr.  hell.  1896,  523-548.  —  36  Bull.  corr.  hell.  Il, 
p.  328,  n»  4;  1896,  p.  197-241.  -  37  Plut.  Arist.  4;  Polyb.  6,  56.  -  38  |)om. 
24,  96-98  ;  Phot.  Suid.  s.  h.  v.  —  39  Xenoph.  Anab.  1,  1,  27.  —  40  Aris:oph. 
Vesp.  660. 
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plus  tard,  à  l’époque  de  Lycurgue  '  et  de  Démétrius  de 
Phalère  2,  à  1200.  Athènes  a  aussi  le  système  de  la 
multiplicité  des  caisses  principales  et  de  la  répartition 
des  crédits  entre  des  caisses  secondaires  3.  On  connaît 
la  caisse  ancienne  des  Colacrètes  [kolacrètai,  naucrariaj, 
celle  des  hellénotames  [uellenotamiai]  ,  les  caisses  d’Athéna 
et  des  autres  dieux  [tamiai]  ;  les  autres  revenus  sont 
vraisemblablement  répartis,  depuis  l’époque  de  Clisthène, 
par  les  apodektes.  A-t-on  constitué  avec  les  excédents  une 
réserve,  un  trésor  d’Élat,  gardé  dans  le  temple  d’Athéna, 
mais  conservant  son  existence  propre  à  côté  du  trésor 
sacré  ?  ou  bien  étaient-ils  incorporés  à  ce  dernier  ?  C’est 
une  question  très  controversée 4 .  A  l’époque  primitive  on 
répartit  sans  doute  les  excédents  entre  les  citoyens 
mais  après  les  guerres  médiques  Athènes  jouit  pendant 
quelque  temps  d’une  grande  prospérité  financière  et  peut 
alors  constituer  une  réserve,  tout  en  consacrant  aux  grands 
travaux  de  443  à  433  (Parthénon,  Eleusis,  Érechthëion, 
Propylées)  une  partie  des  tributs  °,  du  trésor  sacré  , 
les  versements  des  colacrètes  8,  des  reliquats  de  diffé¬ 
rentes  caisses  9.  Le  décret  dit  de  Galbas  l0,  probablement 
vers  434,  ordonne  dans  une  première  partie  le  dépôt  sur 
l’Acropole  au  temple  d’Athéna  de  3  000  talents,  le  rembour¬ 
sement  des  dettes  aux  autres  dieux  sur  des  fonds  de 
provenance  diverse  11  et  sur  le  produit  d  une  dîme  .  La 
deuxième  partie  de  ce  décret  établit  1  affectation  annuelle 
d’une  somme  de  10  000  drachmes  à  l’entretien  des  objets 
sacrés,  ordonne  le  dépôt  par  les  hellénotames  de 
l’excédent  des  tributs  et  subordonne  à  Yadeia  toute 
proposition  d’employer  autrement  le  trésor  de  1  Acropole13. 

En  431,  au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  déduction 
faite  des  3  400  talents  dépensés  pour  les  Propylées  et  la 
guerre  de  Potidée  u,  il  y  a  encore  sur  l’Acropole 
6000  talents  qui  ne  peuvent  guère  provenir  des  seules 
économies  du  trésor  sacré  sur  les  revenus  d  Athéna  1  , 
amendes,  dixième  des  confiscations,  du  butin  et  de 
Yeikostè ,  soixantième  des  tributs,  fermages,  offrandes, 
produits  du  culte16.  Ce  sont,  sans  doute,  aussi  des  fonds 
de  l’État  que  les  trésoriers  d’Athéna  versent  pour  la 
guerre  de  Corcvre  17.  ISous  admettons  donc  1  existence 
d’un  trésor  distinct.  Mais  elle  n’a  pas  été  longue.  Athènes 
doit  recourir  presque  immédiatement 18  à  1  augmentation 
des  tributs,  à  l’eisphora,  et  surtout  aux  emprunts  aux 
trésors  sacrés  18  qui  dès  410  sont  eux-mêmes  épuisés  20. 

2°  Quatrième  siècle.  —  Les  colacrètes  et  les  helléno¬ 


tames  ont  disparu  ;  les  excédents  des  tributs  restent  dans 
la  caisse  fédérale  de  la  deuxième  ligue  S1.  Toutes  les 
recettes  sont  versées  aux  apodektes,  devenus  receveurs 
généraux  *2,  qui  les  répartissent  (gspîÇstv) 23  entre  les 
services  en  en  rendant  compte  le  lendemain  au  sénat 24  ; 
en  outre,  au  moins  pendant  quelque  temps,  à  chaque 
prytanie,  ràvxtypaupEÙ;  rfjç  ocoixïjffswç,  élu  sans  doute  par  et 
parmi  les  sénateurs,  expose  au  peuple,  l’état  général  des 
finances  23  [antigrapueis].  Les  dépenses  administratives 
sont  probablement  prises  sur  les  douanes,  celles  des 
tribunaux  sur  les  amendes  et  les  prytanies  26  ;  il  y  a  en 
outre  des  sections  spéciales  du  budget,  pourvues  de 
trésoriers  spéciaux,  le  budget  du  peuple,  xà  (sîç  xà)  xaxà 
'■j/T1cpi<7[j.axa  àvaXiffxôasva  xùi  oYjjjuü,  affecté  surtout  aux  cou¬ 
ronnes,  aux  inscriptions,  aux  ambassades  27 ,  le  budget 
analogue  du  sénat,  le  budget  militaire  (xa  <rxp<mojxtxa) 28, 
le  fonds  des  infirmes  29,  le  fonds  inexpliqué  des  dix 
talents  30,  la  somme  allouée  aux  dix  commissaires  électifs, 
chargés  des  réparations  urgentes  des  objets  sacrés  (tepûv 
ÈTtcffxeuaffxxi)  31 .  Le  titre  et  le  montant  de  chaque  fonds, 
fixés  par  la  loi,  ne  peuvent  être  changés  que  par  les 
nomothètes  32.  L’argent  de  l’État  est  toujours  gardé  sur 
l’Acropole;  aussi  les  trésoriers  des  dieux  paient  encore 
certaines  dépenses,  reçoivent  en  dépôt  des  recettes,  des 
fonds  non  employés  33 . 

Au  milieu  du  ive  siècle,  de  354  à  339,  le  directeur  des 
finances,  Eubule  3\  affecte  exclusivement  au  théorique, 
malgré  les  efforts  du  parti  adverse  et  en  particulier 
d’Apollodore,  les  excédents  jusque-là  consacrés  à  la 
guerre  35  ;  aussi  la  caisse  du  théorique  prend  alors  une 
grande  importance  [tueorikon].  En  339,  Démosthène 
fait  attribuer  les  excédents  à  la  guerre  et  la  caisse  mili¬ 
taire  devient  la  caisse  principale;  elle  paie  en  outre  les 
inscriptions,  les  frais  de  réception  des  étrangers,  certains 
travaux,  les  récompenses  des  Panathénées,  le  matériel 
des  processions  [tamiai]  3S.  De  338  à  326  le  successeur 
d’Eubule  comme  chef  des  finances  est  Lycurgue  >1,  qui 
paraît  avoir  eu  soit  des  pouvoirs  extraordinaires,  soit  le 
titre  de  6  ètùx’o  Qewpixdv,  mais  non  le  titre  d’ô  étcIxti  BiotxVjffet38. 
Le  receveur  général  investi  de  ce  dernier  titre  paraît 
n’a/voir  été  créé  que  sous  Démétrius  de  Phalère  ou  apiès 
sa  chute,  à  la  place  des  apodektes  39  [dioikèsis]. 

A  toutes  les  époques,  le  Sénat  a  la  surveillance  générale 
des  finances,  prépare  le  budget,  assiste  aux  adjudications 
d’impôts,  à  la  répartition  des  crédits,  fait  rentrer  les 


1  Pseudo-Plut.  Vit.  Lyc.  25.  Les  dépenses  de  Lycurgue,  IS  900  talents  en  douze  ans 
{Ibid.  p.  1038),  donneraient  par  an  1575  talents.  —  2  Atlien.  12,  542  C.  —  3  Stratèges, 
-Eiyinilot  ( Corp .  inscr.  att.  1,  317,  319).  -  4  Pour  l’identité  des  deux  trésors:  Boeckl), 
je  [.j.  t.  I,  p.  187;  Belocli,  Ilhein.  Mus.  39,  49  ;  43,  114;  Holwerda,  Mnemosyne, 
1880,  103;  Gilbert,  Handbuch,  2"  éd.  I,  p.  375;  contre  1  identité  :  Kirchbofl,  Ath. 
der  tlerl.  Akad.  187G.  21  ;  Frankel  dans  Boeckli,  2,  43.  uJ  268  ;  Busolt,  Griech.  Gesch. 
111,  1,  p-  215  Francotte,  L.  c.  ;  Meyer,  Forsch.  Il,  p.  88-148;  Üittenberger,  21. 

_ 3  Aristot.  Ath.  pol.  22,  7.  On  ignore  la  provenance  des  huit  drachmes  données 

à  chaque  citoyen  par  l'Aréopage  avant  Salamine  {Ibid.  23,.  1).  —  G  C.  ntt.  1, 
304,  309,  310,  312,  315-10.  -2  7  Ibid.  1,  301,  3Q9,  310,  312,  315,  234,  298, 
29»,  299  a.  —  s  Ibid.  1,  285,  288;  4,  288  a.  —  9  Des  stratèges  et  des 
•ue/osoeoé  {Ibid.  1,  317,  319)  ;  de  particuliers  et  de  source  inconnue  (1,  310, 
319  ,  297  a,  313,  316).  —  10  C.  ait.  1,  32  a-b.  La  partie  b  nous  parait  se 
rattacher  à  la  première,  tout  en  étant  un  peu  postérieure.  Voir  Cavaignac,  Le 
décret  de  C  allias  {Rev.  t’hilol.  1900,  p  135-142).  —  U  Peut-être  les  200  talents 
de  b.  I.  53.  —  12  Soit  une  douane  sur  le  Bosphore,  soit  plutôt  le  fermage  des 
biens  publics.  —  13  11  y  a  la  mention  de  Vadeia  pour  les  emprunts  de  la  guerre 
d'Archidamos  ;  elle  est  sans  doute  sous-entendue  dans  les  prêts  de  Corp.  inscr. 
ait.  1,  180.  —  14  Thucyd.  2,  13.  —  13  200  talents  d'après  Kirchbofl,  30  d'après 
Beloch,  50  d'après  Meyer.  —  10  Arislid.  Ath.  pol.  8,  4;  C.  att.  1,  22G,  260,  315; 
Dem.  24,  129;  Lys.  20,  24;  Diod.  II,  02,  3.  A  C.  att.  1,  188,  l'argent  dit  de  Samos 
paraît  provenir  des  biens  d'Athéna  à  Samos.  —  n  Corp.  insc.  att.  1,  179.  —  18  On 
entame  en  412  la  réserve  dernière  de  1000  talents  établie  par  Périclès  ;Thucyd.  2, 


;  8,  15  ;  Schol.  Arisloph.  Lysis.  173).  —  19  Près  de  5600  talents  en  onze  ans 

ait.  1,273).  Les  versements  de  1,  180-183  sont  plutôt  des  emprunts  qut  lunp 

lépôts  de  l’Etat.  —  20  A  C.  att.  1,  188,  les  trésoriers  d’Athéna  versent  sur  es 

,  .  „  .  '  9i  / L* ri  9  _ 22  Ils  font  déjà  des  recettes  en 

cuus  courants  l *  x<ov  tic.-atoiv. - 1  Jüiu.  -,  1/.  11S  1  J 

/7  (C.  att.  4,  2,  53  a).  —  23  A  Magnésie  des  payeurs  s’appellent  (“erl1’ 

c  n”  54).  —  24  Aristot.  Ath.  pol.  48;  Corp.  inscr.  att.  2,  38,  115  4;  4,  >'  « . 

tenberger,  500.  -  23  Aesch.  3,  25;  Lex.  Sey.  410,  3.  L’erreur  probable 

larpocralion  et  de  Suidas  qui  donnent  deux  antigrapheis,  un  du  peup  e,  un 

sénat,  vient  sans  doule  d’ Aristot.  Ath.  pol.  54,  3.  Dem.  2*,  -0  ,  1 

1  ;  Xen.  Ath.  pol.  1,16;  Pollux,  8,  38  ;  Aristoph.  Eq.  1358  ;  Arisloph.  Byz-  r • 

;  Phot.  a.  V.  gavera.  -  27  C.  att.  2,  12,  40,  50,  54,  04,  09,  87,  90  286, 

_  28  2,  108  ;  Diltenberger,  129  ,  45.  —  29  Aristot.  Ath.  pol.  49,  *•  ^ 

.  2,  17,  44,  84,  86  (emprunt  annuel  à  Athéna,  ou  fonds  de  réserve  p  »  0  •  ^ 

produit  de  certaines  eispltorai  |2,  270).  —  31  Aristot.  Ath.  po  .  ’  ^ 

32  Dem.  24,  26-28;  C.  att.  2,  115  4;  4,  2,  128  4;  Inscr.  gr.  sept.  ,  -  ' 

33  C.  att.  2,  809  A,  214;  2,  17,  44,  84,  60  ;  4,  2  8,0  4,  c;  Dittenbcrgen^  ^ 

34  Plut.  Praec.  yer.  reip.  XV,  992.  —  33  Dem.  59,  4-5  ;  1,  19  ;  3,  10;  “  ■  ’  ’ 

1.  —  30  Aristot.  Ath.  pol.  47,  2  ;  C.  att.  2,  327,  335,  308,  400,  42  ,  ’ 

1,  843  4;  Bull  de  corr.  hell.  loi,  352  c.  —  37  Diod.  10,  88,  ype”r(?t  j,, 
1.  _  38  Cette  fonction  n'est  pas  dans  Aristot.  Ath.  pol.  43,  I  ;  «  ^  ^  ^ 
ratoclcs  qui  appelle  Lycurgue  x«|d«;  xi;;  xotvïi;  ix?o<n.Sou  (Vit.dec.  oraC  - 

i  être  retouché.  Voir  Beloch,  Griech.  Gesch.  111,  ),  P- 
entions  en  325/323  (C  att.  2,  181,  800  c  70,  e  147). 
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recettes,  provoque  les  poursuites  contre  les  débiteurs  \ 
la  création  de  commissaires  spéciaux  [boulé,  exetastai, 

pORISTAl]. 

Au  temps  de  l’Empire,  on  n’a  pour  Athènes  que  des 
renseignements  épars  ;  on  trouve  sous  Auguste  une  caisse 
frumentaire  avec  un  cnruiv^ç  et  des  trésoriers  2,  depuis 
Trajan  un  àpYupoToqjdaç 3  qui  est  soit  un  curator  calen- 
darii,  soit  un  curator  pecuniae  publicae  [argyrotamiai], 
et  une  banque  d’état  [trapezitai]. 

11  est  impossible  d’évaluer  exactement  pour  aucune 
époque  le  budget  total  d’Athènes  ;  au  début  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  ses  revenus,  y  compris  les  tributs,  étaient 
de  1000  talents  4  ;  en  422,  par  suite  de  l’élévation  des 
tributs  de  460  à  1200  talents,  ils  arrivaient  à  2000 talents  3; 
plus  tard,  à  l’époque  de  Lycurgue  et  de  Demétrius  de 
Phalère,  ils  paraissent  n’avoir  plus  été  en  moyenne  que 
de  1  200  talents  °.  Ch.  Lécrivain. 

'  PROSTATES  (n  po<TTXTY]ç).  —  Le  mot  7rpo<jT(XT7]ç  avait 
en  Grèce  plusieurs  sens  très  différents,  mais  qui  tous 
sont  en  rapport  avec  l’étymologie  du  mot  (■KpoioTtxtjQeii,  se 
tenir  devant,  représenter).  C’était  d’abord  un  titre  que 
portaient  des  magistrats,  souvent  éponymes,  dans 
beaucoup  d’États,  notamment  à  Dymé  d’Achaïe1,  chez 
les  Chaoniens  et  les  Molosses  d’Epire  2,  en  Etolie  3,”à 
Géla\  à  Hypata8,  à  Oponte6,  à  Rhégion  \  à  Stymphale  3, 
à  Tégée9.  Ailleurs,  à  Amphipolis  10,  à  Calymnos11,  à 
Cnide12,  à  Cos13,  à  lulis  de  Céos  u,  on  appelait  pros- 
tates  les  prytanes,  c’est-à-dire  la  commission  permanente 
du  sénat,  renouvelée  à  des  intervalles  fixes.  A  Téos,  nous 
rencontrons  des  nponzizca  tÿ)ç  cupaopto.?  18. 

Les  auteurs  ont  nommé  quelquefois  prostate  un  chef 
départi  dans  un  État  démocratique16.  On  désignait  encore 
ainsi  le  chef  de  file  dans  une  ligne  de  bataille17. 

En  droit  attique,  le  ■7ipooTXT7]ç  était  le  patron,  le  repré¬ 
sentant  légal  d’un  individu  qui  n’avait  pas  le  droit  de  cité. 
Tout  métèque  devait  avoir  un  prostate ,  intermédiaire 
entre  lui  et  l’État,  son  patron  devant  les  magistrats  et  les 
tribunaux18;  sinon,  il  encourait  une  accusation, 
l’à7tpo(7Ta(Tt'ou  oixv)  ou  ypacp-q  19.  De  même,  l’affranchi  avait 
pour  prostate  son  ancien  maître20.  Les  proxènes  jouaient 
le  même  rôle  entre  leur  patrie  et  la  cité  qu’ils  repré¬ 
sentaient;  ils  étaient  les  prostates  de  cette  cité21  [proxenia]. 
Pendant  la  période  hellénistique,  puis  à  l’époque  gréco- 


romaine,  des  Étals  grecs  se  mirent  sous  la  protection 
d  un  roi  ou  d’un  Romain  influent,  qu’ils  nommaient  leur 
prostate  ;  et  le  mot  grec  irpoTTar t,;  finit  par  devenir 
l’équivalent  du  latin  patronus  21.  Paul  Monceaux. 

PROSTIMÊMA,  PROSTIMÊSIS  [poena,  p.  527,  Voy. 
timêma]. 


Fig.  5829.  —  Prosumia. 


PROSUMIA.  —  Petite  embarcation  qu’Aulu-Gelle 
assimile  aux  geseoretae  el  aux  oriolae1.  De  même,  la 
mosaïque  d  Althiburus  (Médeina  en  Tunisie)  place  la 
prosumia  à  côté  de  Yhoreïa 2. 

Elle  la  représente  (fig.  5829) 
comme  un  navire  à  rames  et 
à  voiles,  à  coque  arrondie 
asez  large  se  relevant  à 
lavant,  où  la  proue  se  re¬ 
courbe  en  volute,  et  à  l’arriè¬ 
re,  où  la  poupe  en  gouttière 
se  dresse  verticalement  très 
haut  au-dessus  de  la  quille. 

Un  grand  mât  et  une  vergue 
bariolés  soutiennent  une  voi¬ 
le  carrée  :  au-dessous,  un  ra¬ 
meur  manie  de  chaque  main  un  aviron.  Le  nom  du 
navire  prosumia  est  inscrit  au-dessus;  une  citation  mal¬ 
heureusement  très  mutilée  le  souligne.  La  prosumia 
devait  être  une  barque  légère  et  rapide  assurant  le  trans¬ 
port  des  voyageurs  et  servant  peut-être  aussi  d’éclaireur 
dans  les  flottes  de  guerre.  L’étymologie  du  mot  est  dou¬ 
teuse  3.  P.  Gauckler. 

PROTECTORES.  —  Les  protectores  sont  les  gardes 
du  corps  des  empereurs  à  l’époque  du  Bas-Empire.  Un 
titre  entier  du  Code  Théodosien  leur  est  consacré  1  ;  quel¬ 
ques  textes  littéraires,  dus  principalement,  pour  le 
ive  siècle,  à  Ammien  Marcellin,  qui  avait  appartenu  lui- 
même  à  cette  troupe  d’élite2,  et  une  soixantaine  d'ins¬ 
criptions  3  nous  font  connaître  leur  rôle,  ainsi  que  les 
noms  et  la  carrière  d’un  certain  nombre  d’entre  eux  ; 
plusieurs  représentations  figurées  mettent  leur  portrait 
sous  nos  yeux4. 

Les  empereurs  s’étaient  toujours  entourés  de  gardes, 
chargés  exclusivement  et  à  titre  privé  de  veiller  sur  leur 
personne.  Les  protectores  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  les 
héritiers  des  prétoriens  [praetorianae  cohortes],  qui  rem- 


*  Lysias,  30,  23  ;  Arislot.  Alh.  pot.  45,  50.  —  2  C.  att.  3,  G45-4G,  708. _ 3  3,  7[2t 

avec  un  o-ùv^oa oj.  —  4  Xen.  Anab .  7,  I,  27.  —  5  Aristoph.  Vesp.  600.  —  6  p|ut, 
|).  1038,  éd.  Didot. ;  Atlien.  12,  512  c.  —  Bibliographie.  KirchhofT,  Zur  Gesch.  des 
athen.  Staatschatzes  ( Abh .  der  Berl.  A/cad  1876)  ;  Ilartel,  Studien  iiber  attisches 
Staatsrechl  ;  Boeckli,  Staatshaushaltung  der  Atkener ,  3e  éd.  1886,  p.  181-708; 
ici! lier,  Zur  Geschichte  der  attischen  Einanzverwaltung ,  Vienne,  1879)  ;  Christ, 
De  publicis  populi  Athen.  rationibus ,  Grifswald,  1879  ;  Thumser,  De  civium  Athe- 
niensinm  muneribus,  Vienne,  1880;  Fraenlel,  Zur  Geschichte  der  att.  Finanzver- 
uialtung-,  Curtius,  Aufsütze,  Berlin,  1884  ;  Gilbert,  Gricch.  Staatsalterthümer, 
I"  éd.  t.  11,  p.  356-376;  2'  éd.  t.  I,  p.  367-421,  Leipz.  4885-1893  ;  Eelmer,  Ueber  die 
alh.  Schatzuerzeiclmisse  des  IV  Jahrh.  Strasbourg,  1890;  Panske,  De  magistrati- 
bus  atticis  qui  pecunias  publicas  curabant,  Leipz.  Stud.  1890  ;  Durrbach,  L’ora¬ 
teur  Lycurgue,  Paris,  1890  ;  Busolt,  Griecli.  Geschichte,  2e  éd.  t.  III,  214-222 
Gotha,  1897;  Liebenam,  Stüdteverwaltung  im  rom.  Kaiserreiche ,  Leipzig,  1900; 
Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  Paris,  1893,  p.  516-547  ;  Ed.  Meyer, 
Forschunqen,  II,  88-148,  Halle,  1899;  Szanto,  Zum  attischen  Bndgetrecht, 
Eranos  Vindobonensis,  1893;  Griech.  Schatzvervialtung  (Wien.  Stud.  X,  278- 
307  ;  XI,  65-87)  ;  Francolte,  L' administration  financière  des  cités  grecques 
(Mém.  publiés  par  l’Académie  roy.  de  Belgique,  t.  LXI1I)  ;  Carcopino,  Les  cités 
de  Sicile  devant  l’impôt  romain  ( Mélanges  d'arch.  et  d’hist.  de  l’Ecole  de  Borne, 
.1905,  p.  1-53). 

PROSTATES.  1  Bull.  corr.  hell.  Il,  p.  42.  —  2  Thucyd.  II,  80  ;  Carapanos 

Dodone,  p.  50  sq.  —  3  Le  Bas,  II,  1179.  —  4  Corp.  inscr.  gr.  5475.  _  5  |jC  gas 

11,  1113,  1116.  —  6  Rbhl,  Inscr.  gr.  antiq.  321,  —  7  Bull.  Inst.  arch.  1878. 
p.  125. — 8  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  490.  —  9  IL  Sauppe,  Comm.  de  titulis  Tegeat. 
p.  4.  —  10  Le  Bas,  II,  1418.  —  n  Greek  inscr.  in  the  Brit.  A/us.  II,  232  sq., 
-00  sq.;  299.  —  12  Newton,  Halicarnass.  Cmd.  and  Branchid.  p.  749,  n.  31; 


p.  753,  n.  36.  —  f3  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  211  sq.  —  H  C.  att.  II,  546. 
r—  15  C.  gr.  3064.  —  16  Thucyd.  III,  75;  Plat.  Besp.  p.  565  D.  —  17  Xenoph. 
L/ipp.  2,  2  et  6;  Cyr.  III,  3,  41.  —  18  Aristot.  Polit.  111,  1,  3;  Athen.  resp. 
58,  2;  Isocr.  VIII,  53;  Lycurg.  C.  Leocr.  21;  Soph.  üed.  Rex,  411,  882;  Aris- 
lopli.  Pax,  684  ;  Ilarpocr.  Suid.  Phol.  s.  v.  —  19  Aristot.  Athen.  Besp. 

58,  2  ;  Demosth.  p.  940,  15  ;  Harpocr.  Suid.  Etym.  magn.  s.  v.  &ito«ra<no:i.  _ 

20  Harpocr.  a.  v.  h-Koaza.a'ou  Sizï].  —  21  Schol.  ad  lïerodot.  VI,  57  :  r.zô’iivet  *  «I 
•nsoiTîàTai  icôaewv;  Suid.  a,  v.  Ap(l;£vo;  ;  Eust.  Ad  Jliad.  IV,  377  ;  Schol.  ad 
DemosLh.  86,  6.  —  22  Polyb.  VII,  12;  Dion.  Il,  II;  Appian.  Bell.  civ.  Il,  4; 
Plutarch.  Rom.  13  ;  Alar.  5;  C.  gr.  1058,  etc. 

PROSUMIA.  1  Gell.  Noct.  att.  X,  25;  Caecilius  ap.  Non.  p.  536;  Festus,  s. 

v.  dans  Paul.  Diac.  éd.  Muller,  p.  226  ;  cf.  Cecil  Ton-,  Ancient  Ships,  p.  120. _  2  La 

Blanchére  et  Gauckler,  Catal.  du  musée  Alaoui,  1897,  p.  32,  n°  166;  Gauckler. 
C.  rendus  de  ï Acad,  des  Inscr.  1898,  p.  642  et  Atonum.  et  Mém.  Piot,  1905,  p  130 
cl  (Ig.  18.  —  3  Buecheler,  Jthein.  Mus.  LIX,  p.  324,  n°  14. 

PROTECTORES.  l  ,Cod.  Thcod.  VI,  24,  De  domest.  et  protect.  —  2  Amm. 
Marc.  XV,  5,  2  ;  XVI,  10,  21  ;  XXXI,  16,  9.-3  Lisle  dressée  par  Th.  Mommsen  en 
1884  ( Ephem .  epigr.  V,p.  121-125  et  047),  49  numéros;  depuis,  d'autres  documents 
ont  étédécouvertssurtout  à  Rome  (cf.  Corp.  inscr  lat.  VI,  pars  4,  fasc.  2,  p.  3402) 
et  dans  les  provinces  orientales  (cf.  tables  du  Corpus  III,  Suppl,  p.  2500-2501  et  266)  ; 
une  épitaphe  de  protector,  trouvée  à  Cologne,  est  publiée  daus  le  Korrespon- 
denzblatt  der  Westdeutsch.  Zeitsclir.  1889,  p.  39;  une  dédicace  honorifique  eu 
grec,  trouvée  à  Pholiké  en  Epire,  a  été  publiée  par  H.  Grégoire  Bull.  Corr.  hell. 
1907,  p.  38-45.  —  4  C  Jullian.  De  protect.  et  domest:  Augustorum.  Paris,  1883,  p. 
en  94-96,  énumère  huit  auxquelles  il  faut  ajouter  maintenant  la  stèle  de  Baalbek  (flou. 
biblique,  190,0,  p.  96-105,  pl.  î),  elle  bouclier  de  Kertch  {Matér.  pour  servir  à  l’ar- 
eMol.de  la  Russie,  VIII,  Pétersoourg  1892,  pi.  v  ;  Rev.  archéol.  1898,  II,  p.  240-244). 
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plissaient  une  fonction  publique  et  qui  assuraient  à  la 
fois  la  défense  de  la  capitale  et  celle  du  chef  de  l'État;  ils 
succèdent,  sous  un  nom  nouveau,  à  ces  soldats  barbares, 
surtout  Germains  [custodes  corporis,  germani]  qu’on 
trouve  dès  le  début  du  Ier  siècle  auprès  des  princes1  et 
aux  équités  singulares  institués  par  les  Flaviens  ou  les 
Antonins.  Le  plus  ancien  document  que  nous  possé¬ 
dions  à  leur  sujet  date  précisément  du  temps  où  dispa¬ 
raissent  les  équités  singulares  ;  c’est  une  inscription 
d'Arezzoen  l’honneur  de  L.  PetroniusTaurus  A’olusianus. 
consul  en  261,  après  avoir  été  tour  à  tour  protector, 
tribun  prétorien,  préfet  des  vigiles,  préfet  du  prétoire2  ; 
la  nomination  de  ce  personnage  comme  protector  doit 
remonter  à  l’année  240  environ  ;  la  création  des  protec- 
tores  serait  l’œuvre  de  Gordien  III  (238-244) 3.  Une  in¬ 
scription  du  mc  siècle  parle  d’un  protector  praefecti 
praetorioK  ;  les  préfets  du  prétoire  pouvaient  donc  à 
l'origine,  comme  les  empereurs,  s’attacher  des  protec- 
tores ;  on  sait  qu’il  y  avait  pareillement  des  équités  sin¬ 
gulares  dans  la  suite  de  ces  préfets  5  et  dans  celle  des 
gouverneurs  de  province  6.  Le  nom  complet  des  protec- 
tores  impériaux  était  protectores  divini  lateris  Augusti 
nostri1 ;  il  est  le  plus  souvent  abrégé;  on  rencontre  dans 
les  textes  épigraphiques  les  formules  protector  lateris 
divini 8,  protector  corporis 9,  protector  Augusti  10 , 
Augusti  nostri  Augustorum  nostrorum  18 dotnini 
nostri 13  ;  quelquefois  le  nom  de  l’empereur  est  indiqué14  ; 
en  général  le  mot  protector  s’emploie  seul15  ;  il  conserve 
en  grec  la  même  physionomie  :  tisgtîxto>p  10, 7rpoTr|/.xo)p 1  7. 

Le  Code  Théodosien  associe  aux  protectores  les  domes¬ 
tici  et  parait  employer  ces  deux  mots  indifféremment 
l’un  pour  l’autre  18  ;  les  domestici  impériaux,  en  tant  que 
troupe  organisée,  sont  cités  pour  la  première  fois  dans 
une  constitution  de  Constance,  vers  l’an  346 19  ;  il  est  ques¬ 
tion  déjà  en  284  d’un  co/ncs  domesticorum  :  Dioclétien 
aurait  exercé  cette  charge  avant  son  avènement20.  Selon 
toute  apparence  les  domestici ,  ou  plus  exactement  les 
protectores  domestici 21,  ne  sont  qu’une  subdivision  des 
protectores ,  la  plus  considérée  et  peut-être  aussi  la  plus 
récemment  établie  ;  les  protectores  étaient  sans  doute 
des  fantassins,  les  protectores  domestici  des  cava- 

i  Voir,  en  dernier  lieu,  R.  Paribcni,  dans  les  Roem.  Mitt/i.  1005,  p.  321-329.  —  2  C. 
inscr.  lut.  XI,  1830.  —  3  Cedren.  éd.  de  Bonn,  I,  p.  451 .  Cf.  C.  Jullian,  Op.  I.  p.  3-13, 
et  Ann.  de  la  Fac.  des  lettres  de  Bordeaux ,  1884,  p.  60-61.  Th.  Mommsen,  Op. 
I.  p.  127,  l'attribuerait  plutôt  à  Scptimc-Sévère.  La  théorie  de  Mommsen  sur  les 
origines  du  protectorat  est  discutée  par  11.  Grégoire,  L.  I.  p.  41-43.  —  4  C.  i.  lat. 
VI,  3238  (ce  texte  mentionne  en  môme  temps  un  eques  singularis).  —  5  Ibid.  VI,  2382, 
2636  ;  XI,  5646.  —  6  Cauer,  Ephem.  epigr.  IV,  p.  401.  —  7  c.  XI,  4082.  —  3  Ibid. 
III,  1805  ;  VI,  32940.  —  9  lb.  III,  387.  —  10  lb.  III,  3529.  —  U  lb.  III,  3228,  3424,  857  I . 

—  12  lb.  III,  3126  :  Xï,  1836.  —  13  Brambach,  Inscr.  Rhen.  n°  318.  —  14  C.  III,  327 
(Aurolianus  Aug.)  ;  VI,  32946  (d.  n.  Maxentius  Aug.  et  Val.  Antonius).  — 15  lb.  III, 
371,3335,  4186,  8742,  9835,  10  232,  10  488  ;  V,  8747;  VI,  1595,  32610,32  941,32943; 
XI,  830  ;  XII,  5385  ;  Rhein.  Jahr/j.  L V 1 1 ,  p.  81  ;  Rorresp.  blatt  der  Westd.  Zeitschr. 
1889,  p.  39.  Noter  au  Corp.  VI,  6194,  l’expression:  Qui  protexit  annis  quinque. 
16  Suid.  s.  v.  ;  C.  inscr.  gr.  9449;  Lcbas,  n°  2294;  Bull.  Corr.  hell.  1897,  p.  54. 

—  I7  Procop.  Anecd.  24  ;  Const.  Porphyr.  Decaer.  1  ;  Bull,  de  corr.  hellén.  1907, 
p.  39  et  Amherst  Papyri ,  II,  n°  87,  1.  2.  —  13  Mommsen,  Eph.ep  igr.  V,  p.  132, 
n.  1,  a  fait  le  relevé  des  textes  juridiques  contenant  ces  deux  noms  réunis  ou  seule¬ 
ment  l’un  ou  l’autre.  —  19  Cod.  Theod.  XII,  1,  38.  —  20  Vopisc.  Vil.  Num.  13  ;  Aur. 
Vict.  De  Caes.  39,  7  ;  Zonar.  XII,  31.  D’apres  0.  Seeck  ( Real.-Encycl .  de  Pauly- 
Wissowa,  s.  v.  Domesticus),  ces  auteurs  commettent  un  anachronisme  en  se  servant 
des  mots  cornes  domesticorum  pour  désigner  une  charge  analogue,  mais  autrement 
qualifiée.  —  21  Amm.  Marc.  XIV,  10,  2;  XV,  3,  10  ;  XV,  22,  5  ;  XVIII,  18,  11;  XXI, 
16,  20  ;  Ber.  der  sac  lis.  Gesellsch.  der  Wiss.  1851,  p.  333  (dans  une  suscription  de 
manuscrit);  Harduin,  Concil.  I,  p.  1049  (actes  du  concile  de  Carthage  en  41 1)  ;  Corp. 
inscr.  lat.  III,  12  900,  14  4124;  V,  0220;  VI,  32  939,  32  947  ;  XII,  673;  Leblant,  no  252. 
Voir  au  Corp.  i.  lat.  VI,  32  942,  un  protector  dominicus ,  et  dans  les  Ann.  Rh.  LI, 
p.  86,  un  protector  domesticus.  —  22  Les  mois  olxiiot  (Julian.  Epist.  22;  Socrat.  1, 
13;  III,  21  ;  IV,  1)  ou  oîxtiaxo!  fSuid.  s.  r.  AWa-rixoç)  sont  usités  parfois  comme  syno¬ 
nymes  de 8oji£(tt!xoi.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  VI,  32  944.  —  24  Jullian,  Degrot.  p.  14-23; 
Mommsen.  Ephem.  epigr.  V,  p.  131-132;  Jullian,  Ann.  de  Bordeaux,  1884,  p.  81, 


liers;  au  v°  siècle,  le  terme  de  domesticus ,  Bogéaxuoç'^ 
resteseul  en  usage  dans  lesactesofRciels,etl’on  distingué 
alors  les  domestici  équités,  qui  sont  les  protectores  douiez 
tici  du  ive  siècle,  et  les  domestici  pediles  23,  qui  sont  les 
anciens  jorofee/ores  proprement  dits24.  Mais  il  y  ad’aulros 
domestici  que  ceux-là25.  Le  mot  domesticus  a,  étymolo 
giquement,  un  sens  très  large;  il  peut  désigner  tout  indi¬ 
vidu  qu’un  personnage  de  condition  supérieure  occupe  à 
son  service,  dans  sa  maison,  domus  2S.  En  un  sens  plus 
restreint,  il  désigne  un  agent  subalterne,  une  sorte 
d’  «  homme  de  confiance  »  qu’emploient  la  plupart 
des  magistrats  romains  du  Bas-Empire27.  Les  docu¬ 
ments  juridiques,  littéraires  et  épigraphiques,  attes¬ 
tent  l’existence  de  domestici  des  praefecti  praetorio™ 
des  praefecti  Urbis 29 ,  des  magistri  militum 30,  du 
magister  officiorum 3I,  des  comités  et  des  duces 32,  des 
gouverneurs  de  provinces 33.  Plusieurs  inscriptions 
latines34  et  grecques33  nomment  des  domestici,  sans  dire 
de  qui  ils  dépendaient  ni  s’ils  étaient  simplement  domes¬ 
tici  ou  protectores  domestici. 

Protectores  et  protectores  domestici  sont  des  soldats36, 
dont  le  rôle  consiste  essentiellement  à  protéger  le 
prince37  ;  ils  l’accompagnent  partout  et  veillent  sur  lui 
sans  cesse,  dans  la  capitale  et  sur  les  champs  de  bataille; 
les  monuments  figurés  les  représentent  debout  à  ses 
côtés  38  ;  de  là  les  épithètes  qu’on  leur  décerne  :  viri 
fortes™,  dicatissimi 40,  devotissimi 41.  L’empereur  pou¬ 
vait  aussi  les  envoyer  dans  les  provinces 42  pour  y 
remplir  des  missions  de  confiance,  publicas  exsequi  jus- 
siones t3,  surtout  en  temps  de  crise,  de  soulèvement  ou 
d’invasion44;  ils  assistaient  et  contrôlaient  les  gouver¬ 
neurs,  transmettaient  les  ordres  de  leur  maître  et  en 
assuraient  l’exécution.  Il  semble  qu’un  détachement  de 
protectores  ait  résidé  à  poste  fixe  en  Cappadoce43,  où  les 
empereurs  avaient  de  vastes  propriétés.  L’ensemble  du 
corps  formait  un  orrfo46,  un  consortium 47,  divisé  en 
plusieurs  scholae;  un  local  particulier  dans  le  palais 
impérial  lui  était  affecté48  ;  une  loi  de  Julien  stipule  que 
chaque  schola  doit  compter  au  moins  cinquante  hommes 
effectivement  présents19.  Le  rang  d’inscription  des  pro¬ 
tectores  sur  les  registres  du  corps,  xaxxXoyot 50,  était 

n.  3.  —  2H  Meme  à  la  cour  des  empereurs  et  ensuite  à  celle  des  rois  Oslrogolhs  :  Malch. 
fr.  18  (Fragm.  hist.  gr.  IV,  126);  Cassiod.  Var.  X,  il,  3  et  12,  2,  qui  identifie 
la  charge  du  domesticus ,  vir  inlustris ,  avec  celle  du  primicerius.  —  20  Domes¬ 
tici  au  service  de  particuliers:  Cod.  Theod.  III,  6,  1  ;  VI,  28,  3;  VIII,  15,6,  et 
peut-être  aussi  Symm.  Epist.  III,  67.  —  27  Cod.  Theod.  I,  35  ;  Cod.  Just.  I,  51.  Cf. 
Th.  Mommsen,  dans  le  Neues  Arch.  der  Gesellsch.  für  idtere  deutsche  Geschicltts- 
kunde ,  XIV,  p.  504;  0.  Seeck,  dans  la  Real-  Encyclop.,  V,  p.  1296-1299.  —  28  tod. 
Theod.  VIII,  1,  17  ;  Basil.  Epist.  117;  Isid.  Relus.  Epist.  I,  300.  —  29  Peut-être 
Symm.  Epist.  III,  67.  —  30  Amm.  Marc.  XV,  6,  1  ;  Procop.  B.  vand.  I,  A,  H  *» 
Olympiod.  fr.  17  {Fragm.  hist.  gr.  IV,  61);  Oros.  VII,  42,  11.  —  31  Amm.  Marc. 
XXXII,  2,  11.  —  32  Id.  XXVIII,  6,  21  ;  XXIX,  5,  7  ;  Corp.  inscr.  gr.  5187;  Cod. 
Theod.  IX,  27,  3  -,  Nov.  Theod.  21  ;  Cod.  Just.  VIII,  1,  16  ;  XII,  29,  1  ;  Cassiod.  Yar- 
V,  14,  8;  IX,  13,  1.  — 33  Symm.  Epist.  Il,  71  ;  Cod.  Theod.  I,  35,  3  ;  Cod.  Just.  I,  51, 
3,  4,  9.  —  3$.  Corp.  inscr.  lat.  III,  2656  ( exdomesticus )  ;  V,  8738,  8743  ( domesticus 
de  numéro  Batavorum.)  ;  VIII,  2272;  XI,  1731  ;  XII,  2103.  Voir  aussi  Marini,  Papiri , 
XCII  (( dom .  num.  Dacorum)\  CIX  [num.  Armeniorum)  ;  CX  {num.  Letorum);  CX1 
{num.  Invictorum).  —  35  Corp.  inscr.  gr.  8824,  8897,  9253,  9276,  9279.  — 3fi  Leur 
service  est  une  militia  {Cod.  'Theod.  VI,  24,  5  et  9  ;  VIII,  1,  17).  —  37  Cf.  Corp. 
inscr.  lat.  III,  6194  ;  Quiprotexit  ;  Suid.  s.  v.  npox-x-rwo  :  ©uXârrtt.  —  38  Verre  des 
Vicennalia  de  Dioclétien,  bouclier  d'argent  de  Mérida,  colonne  de  Théodose  a 
Constantinople,  diptyque  d’Halbcrsladt,  mosaïque  de  Saint-Vitale  de  R  aven  ne, 
bouclier  d’argent  de  Kertch.  —  39  Cod.  Just.  XII,  17,  4.  —  40  Ibid.  IL  7,  25,  3. 

—  41  Cod.  Theod.  VI,  24,  6,  8,  9,  29  ;  Harduin,  Concil.  I,  p.  1049  ;  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  32  940  ;  XI,  1731.  Cf.  Ibid.  II,  2699:  cornes  devotissimorum.  domesticorum. 

—  42  Us  étaient  alors  deputati  {Cod.  Theod.  VI,  24,  5).  —  43  Ibid.  —  Voir  les 

exemples  énumérés  par  Jullian,  De  protector.  p.  26-34.  —  45  Julian,  antecessoi^  ap* 
Godefroid  ad  Cod.  Theod.  VI,  24,  1.  —  46  Amm.  Marc.  XXV,  5,  4.  ^ 

XVI,  10,  21  ;  XXV,  10,  9;  Cod.  Theod.  XII,  1,  38.  —  48  Cod.  Theod.  VI,  24,  1  ; 
Procop.  Anecd.  éd.  de  Bonn,  III,  p.  137  ;  Theoph.  Chronogr.  éd.  de  Bonn,  L 
p.  283.  —  49  Cod.  Theod.  L .  I.  —  50  Procop.  L.  I. 
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détermine  par  leur  temps  de  service  réel,  à  la  cour  ou  en 
mission,  déduction  faite  des  absences  pour  convenance 
personnelle  .  Les  decemprimi ,  qui  jouissent  de  privi¬ 
lèges  honorifiques  et  pécuniaires,  ne  sont  pas  les  officiers 
des  protectores,  mais  seulement  ceux  d’entre  eux  qui 
occupent  les  premières  places  sur  le  registre2;  au-dessus 
des  decemprimi  vient  le  primicerius ,  qui  est,  comme  le 
dit  Ammien  Marcellin,  protectorum  ordinis  primus3  ;  il 
ne  reste  en  fonction  qu  une  seule  année  et  reçoit  ensuite 
un  commandement  comme  tribun  d’un  numerus *  ;  au 
temps  de  Justinien  le  secundiecrius,  annuel  également, 
assiste  le  primicerius  et  le  remplace  à  sa  sortie  de 
charge1’.  Une  inscription  de  Nicomédie  cite  un  cictuarius 
protectorum ,  commis  aux  écritures  chargé  de  la  rédac¬ 
tion  des  acta  G.  A  la  tète  du  corps  des  protectores  et 
domestici  protectores  est  placé  le  cornes  domesticorum3 . 
La  Notifia  Dignitatum  signale  l’existence  en  Orient  et 
en  Occident  d’un  cornes  domesticorum  equitum  et  d’un 
cornes  domesticorum  peditum  8  ;  mais  la  plupart  des 
textes  ne  parlent  que  d’un  cornes  unique  pour  chaque 
moitié  de  l’Empire9;  trois  fois  seulement  il  est  ques¬ 
tion  d’un  cornes  domesticorum  equitum  *°,  deux  fois  d’un 
cornes  domesticorum  peditum 11  et  toujours  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  qui  légitimaient  un  par¬ 
tage  momentané  des  pouvoirs.  Le  cornes  domesticorum 
est  vir  clarissimus 12,  vir  inlustris 13,  exempt  des  charges 
municipales  et  militaires  11  ;  choisi  généralement  parmi 
les  tribuni  des  sc/iolae  palatines  15,  il  devient  ensuite 
magister  militum 1G.  Ses  attributions  sont  à  Ja  fois  mili¬ 
taires,  administratives  et  politiques  ;  il  a  la  haute  main 
sur  le  recrutement,  l’avancement  et  la  discipline  des 
protectores 17  ;  l’empereur  le  consulte  souvent  sur  les 
affaires  de  l'État18,  le  charge  au  besoin  d’exercer  provi¬ 
soirement  un  gouvernement  provincial19  ou  de  conduire 
une  expédition  guerrière20;  c’est  l’un  des  principaux 
personnages  de  la  cour  impériale. 

La  place  des  protectores  dans  la  hiérarchie  militaire 
tenait  aux  conditions  mêmes  de  leur  recrutement.  Ils 
comprenaient  au  ive  siècle,  à  partir  du  règne  de  Cons¬ 
tance  semble-t-il,  deux  éléments  :  des  anciens  soldats, 
qui  s’étaient  élevés  de  grade  en  grade  jusqu’à  la  dignité 
de  protector  ou  de  protector  domesticus,  et  de  jeunes 
nobles  qui  faisaient  leurs  débuts  dans  ce  corps,  non  pas 
comme  simples  protectores ,  mais  avec  le  titre  plus  relevé 
de  protectores  domestici21 .  Au  me  siècle  il  n’était  ques¬ 
tion  que  du  premier  élément.  Nous  savons  par  les  ins¬ 
criptions  que  ces  anciens  soldats  venaient  à  l’origine  des 
troupes  affectées  spécialement  au  service  impérial, 

1  Cod.  Theod.  VI,  4,  22  -,  24,  5  et  7;  Cod.  Just.  XII,  17,  3.  —  2  Cod.  Theod. 

VI,  24,  3,  7,  8,  9;  Cod.  Just.  II,  7,  23.  —  3  Arnm.  Marc.  XXV,  5,  4. 

—  *  Id.  XVIII,  3,  5;  l’rocop.  Anecd.  éd.  de  Bonn,  III,  p.  138;  Cod.  Just.  XII, 

17,  4  et  3.  —  3  Cod.  Just.  L.  I.  —  G  Corp.  inscr.  Int.  III,  6988.  —  7  Jultian, 

Oe  protect.  p.  69.76  ;  Grossi-Gondi,  dans  le  Dision.  epigrnf.  de  De  Ruggiero, 

II,  p.  484487  ;  O.  Seeck,  dans  la  Real.-Encyclopndie,  de  Dauly-Wissowa, 

IV,  p.  648-630.  La  liste  des  comités  domesticorum  que  l'on  connaît  est  dres¬ 
sée  par  Jullian,  p.  87-93,  et  par  Grossi-Gondi,  p.  486-487.  —  8  jYof.  Dign. 

Ur.  15;  Occ.  13.  —  9  Zosim.  V,  36,  3;  Amm.  Marc.  XIV,  II,  14;  XXI,  8, 

I;  Corp.  inscr.  Lat.  il,  2699;  V,  8120,  4  et  7  (ce  dernier  est  appelé  cornes 

protectorum)',  VI,  1730,  1731,  1794,  1796,  30  et  32;  30  003;  Brambach,  Inscr. 
Jthen.  300;  Gori,  ûiptycli.  pl.  xv;  Meyer,  Zwei  Elfenbeintafdn ,  pl.  i. 

—  10  Sozom.  IX,  8;  Cod.  Just.  Il,  7,25,  3;  Gori,  Op.  I.  pl.  xii  {Corp. 
inter,  lat.  V,  8120,  2).  —  U  Cod.  Just.  /..  I.  et  XII,  17,  3.  —  12  Cod. 
Theod,  XII,  t,  38.  —  13  Not.  Dign.  Or.  15,  5;  Occ.  13,  5;  Cod.  Just.  XII,  16, 

1  ;  Oassiod.  Var.  VIII,  12,  8.  —  14  Cod.  Tlieod.  XI,  tS;  Cod.  Just.  X,  32,  04  et  65. 

,sAmm.  Marc.  XIV,  II,  21  ;  XV,  3,  6;  XXXI,  10,  6  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1730. 

16  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1730,  1731  ;  Gori,  Op.  I.  pl.  xv.  A  la  cour  des  rois  Oslro- 
gotlis  il  devient  môme  contes  rerurn  privatarum  (Ennod.  éd.  Vogel,p.  330).  —  17  Cod. 


gardes  du  palais,  tels  que  les  scularii ,  et  troupes  pala¬ 
tines,  légionnaires  ( Joviani ,  lanciarii ,  divitenses , 
1 1"  adjutrix)  ou  auxiliaires  {Iiatavi  senior  es,  Herulï)-, 
a  partir  du  vc  siècle  on  trouve  la  mention  de  protectores 
et  de  domestici  pris  dans  d’autres  troupes  et  appelés  par 
exemple  protectores  de  numéro  A  rrnigerorum,  domestici 
numeri  Dacorum ,  etc.  ;  la  garde  impériale  devait  renfer¬ 
mer  alors  des  représentants  de  tous  les  corps  militaires  : 
les  protectores  étaient,  d’après  Synesius,  «  une  armée 
triée  dans  l’armée  >> 23  ;  peut-être  même  la  garde  impé¬ 
riale  renfermait-elle  aussi  des  représentants  de  tous  les 
ordres  civils  :  une  loi  de  Justin  en  519  reconnaît  à  l’ordre 
des  avocats  le  droit  de  nommer  chaque  année  deux  de 
ses  membres  pour  servir  l’un  parmi  les  domestici  équités, 
l’autre  parmi  les  domestici  pedites 23.  Les  inscriptions 
du  me  siècle  nous  disent  de  quel  grade  étaient  les  soldats 
appelés  parmi  les  protectores  et  quels  postes  on  leur 
confiait  au  sortir  de  ce  corps  :  ils  avaient  rempli 
précédemment  les  fonctions  de  centurions  ordinarii 
d’une  légion,  c’est-à-dire  centurions  des  premières  cen¬ 
turies,  ou  quelque  autre  équivalente2*;  ils  devenaient 
ensuite  tribunsd’unelégion  ou  d’unecohorte  prétorienne, 
ou  préfets  de  légion  ;  le  protector  était  donc  l’égal  d’un 
centurion  primipile.  Au  ive  siècle  les  protectores  se 
recrutent  parmi  les  principes 4S,  qui  correspondent  aux 
anciens  ordinarii ,  et  deviennent  ultérieurement  tribuns 
ou  préfets;  leur  condition  n’a  pas  changé25.  Ce  corps,  selon 
l’expression  de  Mommsen,  jouait  le  rôle  d'un  véritable 
«  séminaire  destiné  à  former  des  officiers  »  27 .  Les  protec¬ 
tores,  comme  les  primipiles,  font  de  droit  partie  de  l’ordre 
équestre;  aussi  prennent-ils  sur  les  inscriptions  le  titre 
de  ducenarii 28  ou  ceux  de  viri  egregii 29  et  viri  perfec- 
tissimi 30,  qui  désignent  différentes  subdivisions  de  la 
classe  des  chevaliers31.  D’autre  part,  depuis  le  milieu  du 
ive  siècle,  les  jeunes  gens  de  naissance  sénatoriale,  les 
clarissimi,  ont  accès  dans  la  garde  impériale;  le  plus 
ancien  exemple  que  l’on  en  puisse  citer  est  celui  du  fils 
d  un  maître  de  la  milice,  Herculanus,  protector  domes¬ 
ticus  en  35  4  32  ;  l’usage  parait  s’être  alors  introduit  d’ad¬ 
mettre  les  fils  de  sénateurs  à  faire  leurs  premières  armes 
en  qualité  de  protectores  domestici-,  au  temps  des  Anto- 
nins  ils  s’initiaient  au  métier  militaire  dans  les  légions, 
comme  tribuns,  et  obtenaient  ensuite  des  commande¬ 
ments  plus  importants.  Gallien  les  exclut  de  l’armée33  et 
les  remplaça  dans  les  hauts  grades  par  de  vieux  officiers 
de  carrière  ;  c’est  probablement  Constance  qui  leur 
permit  de  nouveau  d’entrer  au  service,  mais  seulement 
dans  la  garde  impériale,  et  sans  leur  ouvrir  encore  les 

Theod.  VI,  24,  3  et  5;  XII,  1,  38;  XVI,  5,  42  ;  Cod.  Just.  XII,  17,  3.  —  18  Amm. 
Marc.  XIV,  10,  8,  etc.  —  *9  Cod.  Theod.  XV,  11,  1  ;  Augusl.  Epist.  220,  7.  —  20  Amm 
Marc.  XXI,  9,  0;  XXIV,  1,  2  ;  4,  13;  XXVII,  8,  2  ;  XXXI,  7,  4;  10,  3;  Zosim.  III, 

21,  4.  — 21  Cod.  Theod.  VI,  24,  3.  Cf.  Jullian,  De  protect.  p.  35-49,  et  dans  les 
.4nn.  de  Bordeaux,  1884,  p.  G1-/6  ;  Mommsen  dans  V Ephem.  epigr.  V,  p  133-137 
-92  Synes .  Deregno,  12.  -  *3  Cod.  Just.  II,  7,  23.  Cf.  Jullian,  dans  les  Ann.  de 
Bordeaux,  1884,  p.  /6;  —  24  On  trouve  quelquefois  l'expression  :  centurio protector 
(Corp.  inscr.  lat.  III,  10  509  ;  Brambach.  Inscr.  Rhen.  318;  Rhein.  Jahrb.  t.  57, 
p.  SI )  :  elle  veut  dire  que  tel  personnage  a  été  centurion  ordinarius,  primus,  ou 
princeps  (ce  qualificatif  est  sous-entendu),  puis  protector.  —  25  iVof .  Dign.  Or.'  39, 

37;  40,  38;  41,  41:42,  45.  -  2G  Jullian,  L.  I.  p.  60.  —  27  Mommsen,  dans  V Ephem. 
epigr.  V,  p.  137.  —28  Corp.  inscr.  lat.  III,  1805,  6439,  14  1651  ;  V,  5833  ;  XI,  837, 
4787  ;  XII,  2228,  2576;  Bull,  corresp.  hellén.  1907,  p.  39  En  outre  Mommsen  (Op. 

I.  p.  125)  considère  comme  des  protectores  ducenarii  cinq  personnages  appelés 
simplement  ducenarii  ou  exducenarii  sur  les  inscriptions  (Corp.  inscr.  lat.  V.  3329  • 
VII,  420;  IX,  4885-4886;  XI,  6308,  XII,  149).  —  29  Ibid.  III,  S571  ;  XI,  837 
Bull,  c  orr.  hell.  1.  I.  -  30  Ibid.  III,  1805,  4185  ;  XI,  1836  ;  XII,  G73.  -  31  Noter  au 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  1893,  un  protector  dont  le  fils  est  chevalier.  —  32  Amm.  Marc. 
XIV,  10,  2.  —  33  Aurel.  Vict,  De  Caesar.  33,  34. 
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emplois  supérieurs  *.  Constantin  Porphyrogénète,  au 
v°  siècle,  d'après  les  documents  du  iv%  nous  raconte  la 
cérémonie  d’investiture  d’un  protector ,  ancien  soldat  ou 
jeune  noble  :  le  postulant,  revêtu  de  la  tunique  atrabatique, 
était  introduit  devant  l’empereur  pour  l’adorer  à  genoux 
et  recevoir  de  ses  mains  le  diplôme  de  nomination;  le 
prince  prononçait  la  formule  :  Adorato proteclor ,  ou  Ado- 
rato  protector  domesticus ,  selon  les  cas2. 

Les  prolectores  formaient  une  troupe  d’élite,  dont 
chaque  soldat  avait  rang  d’officier.  Aussi  possédaient-ils 
de  grands  privilèges.  Appartenant  à  la  classe  sénatoriale 
ou  à  la  classe  équestre,  ils  étaient,  par  le  fait  même,  dis¬ 
pensés  de  toutes  les  charges  onéreuses  et  ne  pouvaient 
être  mis  à  la  torture.  Les protectores  ducenarii  touchaient, 
comme  leur  nom  l’indique,  une  haute  paie  de  200000  ses¬ 
terces,  c'est-à-dire  de  3600  solidi  d’or;  la  solde  des  auties 
protectores  devait  être  aussi  forte,  et  celle  des- protec¬ 
tores  domestici  plus  forte  encore3;  I’annona  militaris 
s’y  ajoutait4;  les  domestici  avaient  droit  à  une  annona 
quadruple5.  Tous  les  protectores  échappaient  à  la  capi¬ 
tation,  ainsi  que  leurs  parents  et  leurs  enfants6,  et  au 
portorium  jusqu’à  concurrence  d’un  droit  de  quinze 
solidi  Les  fils  de  domestici  étaient  inscrits  sur  les 
registres  des  sc/m/aeetbénéficiaient  de  l’an none  jusqu’au 
moment  de  porter  les  armes8.  L’une  des  prérogatives 
les  plus  appréciées  des  protectores  consistait  dans  le  droit 
d’  «  adorer  »  chaque  jour  l’empereur9  [adokatïo].  Le 
titre  de  protector  est  réellement  une  dignité,  eï8o;  a.\iû- 
iMtTo;10.  L’ancien  protector  ou  domesticus  qui  avait  reçu 
son  congé,  lionesta  missio ,  et  pris  sa  retraite. conservait 
les  mêmes  privilèges  que  pendant  son  service  actif  . 
La  qualité  de  vétéran  ex  protectores  ex  protector  ibus'\ 
ex  domestico “,  était  conférée  par  une  lettre  impériale, 
épis  toi  a  testimonial^ 15 .  Pour  assurer  à  des  officiers  ou 
à  des  employés  civils  qui  n'avaient  pas  servi  dans  la  garde 
.impériale  les  mêmes  avantages  qu’aux  anciens  protec¬ 
tores,  les  empereurs  leur  décernaient  des  diplômes  d  cx 
protectoribus  honoraires16.  Cette  faveur  était  accordée  a 
des  sous-officiers  de  légions17,  au  corniculanus1*  e taux 
numerarii 19  du  préfet  du  prétoire,  au  cornicularius  des 
gouverneurs  civils  20 ,  au  princeps  du  bureau  des  gouver¬ 
neurs  militaires  de  Scythie,  de  Mésie première  et  seconde 
et  de  Dacie21,  au  primicerius  fabricae  ou  chef  des  em¬ 
ployés  des  fabriques  impériales  22.  Elle  donnait  lieu  a  de 
grands  abus  ;  des  personnages  qui  n’y  avaient  pas  droit 
l'obtenaient  par  surprise  ou  grâce  à  la  connivence  des 


l  Jullian,  dans  les  Ann.  de  Bordeaux,  1881,  p.  71.  -  2  Ç*nst  Porphyr.  Oe 
caerim  1  86  (éd.  de  Bonn.  p.  389);  cf.  Jullian,  L.  I.  p.  -7-81.  -  3  Jull.an,  6 

lt  p.  45;  Mommsen,  dans  VEpkem.  epigr .  V,  p.  B8.  Il  n  est  jama.s  question, 
Pl<JLm  1  >  .  .  _  onnnnn  coclArpps  des  avet 
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fonctionnaires  du  palais;  plusieurs  lois  révoquent  les  di¬ 
plômes  indûment  octroyés  ou  restreignent  tout  au  moins 
les  droits  de  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  ces  conditions22. 

Les  protectores  portaient  un  costume  spécial  et  magni¬ 
fique,  décrit  par  les  auteurs23.  Dix  monuments  figurés 
représentent  les  gardes  impériaux  24.  Le  plus  ancien  est 
une  stèle  de  Nicomédie,  avec  le  portrait  d’un  protector 
d’Aurélien,  à  cheval,  un  manteau  sur  les  épaules,  une 
lance  à  la  main25.  Une  stèle  de 
Baalbek,  portant  l’épitaphe  d’un 
protector  dueenarius ,  Aurelius 
Victor,  rédigée  par  son  frère  Aure¬ 
lius  Baia,  également  protector  du¬ 


cenarius 


26 


,  appartient,  comme  la 


précédente,  à  la  deuxième  moitié 
du  me  siècle;  un  bas-relief,  d  un 
travail  assez  fruste,  accompagne 
l’inscription  :  les  deux  protectores 
sont  debout,  à  pied,  en  costume 
militaire,  la  tunique  courte  serrée 
à  la  taille  et  le  manteau  noué  sur 
l’épaule.  Sur  un  fragment  de  verre 
doré  en  l'honneur  des  vicennalia 
de  Dioclétien,  Bruzza  reconnaît  un 
protector  dans  un  personnage  de¬ 
bout  auprès  de  l’empereur;  la  tète 
seule  est  conservée27.  Un  très  beau 
bouclier  votif  d’argent,  découvert  à 
Mérida  en  1847,  nous  montre  Théo¬ 
dose  assis  sur  un  trône,  entre 
Arcadius  et  llonorius  ;  de  chaque 
côté  se  tiennent  deux  protectores  - 


Fig.  5S30.  —  Un  protector . 


(fig.  5830).  A  Cons¬ 
tantinople,  sur  les  bas-reliefs  qui  décorent  la  base  de  la 
colonne  dédiée  à  Théodose  par  ses  fils,  des  gai  dis 
entourent  pareillement  l’empereur  (t.  I,  fig.  36)29.  Dans 
un  manuscrit  grec  de  la  Genèse  orné  de  peintures  du 
v°  siècle,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  les 
gardes  d’Abimelech  et  de  Pharaon  sont  figurés  sous  les 
traits  de  ceux  que  voyait  à  la  cour  impériale  l’auteur  de 
ces  images  30.  Un  diptyque  consulaire  d'IIalberstadt,  du 
ve  siècle,  met  sous  nos  yeux  deux  empereurs  trônant, 
avec  les  images  symboliques  de  Rome  et  de  Constanti¬ 
nople,  entre  deux  protectores  Une  tablette  d’ivoire,  qui 
sert  de  reliure  à  un  manuscrit  de  Munich,  provient  d  un 
polyptyque  brisé  de  la  seconde  moitié  du  ive  siée  e  • 
parmi  les  figures  subsistantes  est  celle  d’un  proteclor 


nue  des  ,00  000  sesterces  d^ 
Lra.  C'est  surtout  au  début,  semble-t-il,  que  le* >  protectores .  é M dé  gnes 
sous  le  nom  do  protectores  ducenaru.  -  Cad. ■  VU’  *  8  lb]d 

_  5  Ibid  VI  21,  I.  -  6  Ibid.  VU,  20,  4.  -  7  Ibid.  XIII,  1,  14.  -  «J  but. 
VI  24  2.  -  »  Ibid.  VI,  24,  4.  -  10  Suid.  s.  ».  n?oxi«u?.  -  *>  P;  ■ 

P  *9.5  c.i.lat.  III,  4185,7440, 87  U ,  9861  ;  V,  1796  ;  XI, 3  5  ;  Cad  Theod.  \  , 

S  _  13  C.  i.  lat.  III.  1805,  14  594  ;  V,  6244,  8282  ;VI,  32  945  ;  Bull,  corr  bel  . 
i-  p  39  — 14  Ibid.  111,2636.  — 13  Coi.  Theod.  VII,  JO, ,12  ;  VIII,  7,d.  —  “Jullian, 
Op  ’(  n  54-59,  et  Ann.  de  Bordeaux ,  1884,  p.  81-84.  Contra  :  Mommsen,  dans 
Ephèm.  epigr.  V,  p.  130.  Une  loi  de  396  parle  expressément  de  ces  diplômes  . 
Quiconque  ex  protectoribus  aut  domesticis  honorarias  missiones  rnereruin i  (Cod. 
Theod  VI  21  3).  -  17  Cod  -Theod.  VII,  20,  5  ;  cf.  C.  i.  lat.  V.  1796.  -  Cod. 
Theod.  VIII,  7,8.  -  19  Ibid.  VIII,  1,  13.  -2»  Ibid.  VIII,  7,  9.  -  21  JVof  Dign.  Or. 
39  37  -  40  38  -41,  41  ;  42,  45  (il  faut  lire  :  adorat  protector ,  comme  le  prouve  le 
texte  de  Constantin  Porphyrogénète  cité  pins  haut,  à  la  place  de  adorant ^rofee- 
lorem,  que  donnent  les  manuscrits  :  Jullian,  dans  les  Ann  de  Bordeaux  1884  p  8  . 

Peut  Thpnd  X  c>2  —  23  La  première  en  date  est  de  1  année  313  [Ibid.  \  l  ,  -  ,  ). 
Zn  Corippus,  ’.n  iZZ Justin,  nün.  III,  .65  sq.  ;  IV,  239  sq.  ;  Synes.  De  régna,  12  et 


18  ;  Johan.  Chrysost.  Hom.  in  J  oh.  19  (18),  3;  ^d.DemagistrA,  12. 
nrotect  p  77-81.  -*  Huit  d’entre  eux  sont  décrits  par  Jull.an,  JbJ.V-** 

0  M  Dalton,  dans  VArchaeologia,  LVII,  1,  4900.  p.  461  163,  -PP-che  q»e.q^ 
uns  de  ces  monuments  d’une  miniature  d  un  manusen  X»  ésen,alll auprès 

(Uvarov,  Album  byzantin, Moscou,  1890.pl.  encodeur  5,  fig.  h  ^r  c, 

d’un  empereur  deux  gardes  armés  d’épées,  a, ns.  que  d  un  plat  d,ml 

au  British  Muséum  (Archaeol.  L.  I.  pi.  ^  “ 2%  ^  mage  des 

coffret  byzantin  du  Bargello  à  Florence  (Ibid.  p.  160,  lig.  J  etsecu„dicerius 

saints  Serge  et  Bacchus,  officiers  des  gardes  du  coips,  courle  ct 

scolae  gentilium ;  ces  divers  personnages  por  e  boudier  caractéristique- 

la  bulla  comme  les  protectores ,  mais  ils  n  ont  p  ,  7  (dessin  trop 

—  26  Perrot,  Explor.  archêol.  de  la  Galatie  et  de  la  1  iy  ,  ’  _  L’ins- 

petit  et  peu  net;  l’inscription  est  celle  du [  C°? )’  E’  Miction,  dans  la 

criplion  est  celle  du  Corp.inscr.  lat.  danB  {e  Bullett.  Comun. 

Rerue  biblique,  1900,  p.  96-10o,  et  pl.  1.  •  èfemoria  historico-cntica 

di  Borna,  1882,  p.  180-100  et  pl.  «.  -  30  A  Delgado  L.c.  P- 

sobreel  gran  disco  del  Theodosio ,  Madrid,  184. ,  a.cc  p  •  x  Garrucci, 

fig.  6.  -  31  D’Agincourt,  Ihst.  de  l’art,  Sculpture,  ^  ~mt/u  des  tha, in¬ 
star.  dell’arte  enst.  III,  pl.  c*v’  4;  xxc’  .  '  oénér.  des  arts  apphrÉ* 

gischsüchsisch.  Vereins.  1,  1844,  pl.  vu,  -  ;  Molinié  ,  ■  -9  p.  162,  fig.  5. 

à  l’industrie ,  I,  Paris,  .806,  p.  34,  Ivoires,  n»  38.  Cf.  Archaeol.  L.  I.  P 
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(fig.  5831)  .  A  1  abside  de  Saint-ViLal  à  Ravenne,  dont 
les  mosaïques  sont  justement  célèbres,  quatre  gardes 
accompagnent  Juslinien Celui  qu’on  reconnaît  sur  le 

bouclier  votif  d’argent  récem¬ 
ment  trouvé  à  Kertcb  leur 
est  tout  à  fait  semblable 3 
(fig.  5832).  Les protectores  nous 
apparaissent  toujours  imber¬ 
bes  et  tête  nue,  avec  les  che¬ 
veux  coupés  droit  sur  le  front 
et  retombant  sur  les  côtés; 
Synesius  vante  leurs  belles  che¬ 
velures  blondes.  Leur  tunique 
est  courte  et  flottante,  avec 
manches  ;  Lydus  l’appelle  sa- 
raca  ;  des  broderies  d’or  et  de 
pourpre  la  rehaussent  [seg¬ 
menta],  formant  des  dessins 
variés.  Us  ont  au  cou  un  col¬ 
lier,  torques ,  auquel  pend  la 
huila  ;  des  bandelettes  blanches 
recouvrent  leurs  jambes  et  ils 
sont  chaussés  de  souliers  noirs 
[campagus,  fig.  1661].  Ils  étaient  armés  d’une  lance,  lon¬ 
gue  et  dorée  ou  garnie  tout  au  moins  de  clous  d’or, 
et  d’un  bouclier  circulaire  ou  ovale,  de  grandes  dimen¬ 


sions,  également  doré  ou  garni  de  clous  d’or  et  de  pierres 
précieuses;  sur  les  boucliers  des  protectores  de  Théodose 
on  distingue  des  dessins  géométriques;  sur  ceux  des 

1  W.  Meyer,  Zwei  antike  Elfenbeintafeln  der  k.  Staatsbibliothek  in  Mün¬ 
chen,  Munich,  1879,  pl.  ut.  —  2  Garrucci,  Op.  cil.  IV,  pl.  cclxv. —  3  Strzy- 
gowski  dans  les  Mater,  pour  servir  à  l'archéol.  de  la  Russie,  VIII,  1892, 
pl.  v;  G.  Katcheretz,  dans  la  Rev.  archéol.  1898,  II,  p.  240-244,  fig.  à  la  p.  241. 
—  4  Les  auteurs  qui  parlent  d 'excubitores  à  propos  de  Justinien,  comme  Théophane, 
se  servent  par  anachronisme  des  termes  en  usage  de  leur  temps  ;  il  s’agit  toujours 
de  véritables  domestici  (cf.  Jullian,  Op.  I.  p.  82),  —  •'*  Chron.  Pasq.  ad  ann. 
024,  I,  p.  714.  —  6  Le  dernier  cornes  excubitorum  (c’est-à-dire  cornes  domesti- 
corum)  que  cite  Théophane  ( Chronoqr .  I,  p.  491,  éd.  Bonn.  ;  cf.  Chron.  Pasq.  I, 
p.  703,  est  Crispus,  en  G03.  —  7  Tlieoph.  Chronoqr .  1,  p.  27G.  Cf.  Julliau,  Op.  I. 

83-84.  —  Bibliographie.  Godefroid,  Commentaire  du  Codex  Theodosianus ,  éd. 
de  1737,  Leipzig,  II,  p.  130-141;  C.  Jullian,  De  protectoribus  et  domesticis  Augusto- 
rum ,  Paris,  1883;  Th.  Mommsen,  Protectores  Au gusti,  dans  Y  Ephemeris  epiqra- 
phica ,  V,  Berlin,  1884,  p.  121-141  et  p.  647-648  ;  C.  Jullian,  Notes  sur  l'armée 
romaine  du  1  Ve  siècle ,  à  propos  des  protectores  A  ugustorum,  dans  les  Annales  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux ,  1884,  p.  58-85. 
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gardes  impériaux  de  l’époque  postérieure,  le  mono¬ 
gramme  du  Christ;  c’est  avec  ce  large  bouclier  que  les 
protectores  lateris  divini  étaient  censés  mettre  le  prince 
à  l’abri  des  coups  de  l’ennemi. 

Nous  ne  savons  pas  à  quel  moment  disparurent  les 
protectores ,  toujours  désignés  à  partir  du  ve  siècle  sous 
le  nom  de  domestici'* .  Ils  sont  encore  mentionnés  dans 
les  textes  littéraires  et  législatifs  du  début  du  viic  siècle. 
Pendant  le  règne  d’Héraclius  (610-641)  on  commence  à 
appeler  domestici ,  serviteurs  du  prince,  tous  ceux  qui 
exercent  un  commandement  dans  le  palais  ou  dans  l’Em¬ 
pire6;  alors  sans  doute  les  gardes  du  corps  prirent  offi¬ 
ciellement  le  titre  nouveau  à.' excubitores,  tandis  que  leurs 
chefs  cessèrent  d’être  dits  comités  domesticorum *,  pour 
devenir  les  domestici  excubitorum'1 .  Mauiuce  Bf.smf.h. 

PROTESILAOS.  —  Protésilas,  héros  honoré  d’un  culte 
à  Phylacé  dans  la  Phthiolide,  sa  patrie,  et  à  Éléonte, 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace.  Il  avait  conduit  les 
guerriers  de  Phylacé  et  des  cités  voisines  à  la  guerre  de 
Troie  et,  le  premier  des  Grecs,  débarqué  sur  le  sol  d’Asie; 
il  fut  aussi  le  premier  qui  y  trouva  la  mort1.  Le  tombeau 
qui  lui  fut  élevé  à  Éléonte  devint  un  sanctuaire  où  le 
héros  rendait  des  oracles  et  guérissait  des  maladies.  Il 
possédait  un  riche  trésor2.  À  Phylacé  aussi  l’on  montrait 
un  monument  autour  duquel  étaient  célébrés  des  jeux 
en  son  honneur 3. 

Protésilas  est  surtout  connu  par  l’exemple  qu'il  donna 
avec  sa  femme  Laodamie,  d’un  amour  persistant  jus¬ 
qu’après  la  mort4.  Les  deux  époux  devinrent,  dans  la 
poésie  et  dans  l’art,  un  type  de  la  fidélité  conjugale.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  ici  deux  beaux  sarcopha¬ 
ges,  l’un  au  Vatican6,  l’autre  dans  l’église  Santa  Chiara, 
de  Naples6,  où  est  représenté  le  retour  de  Protésilas  re¬ 
venu  pour  quelques  heures  seulementàlavie.  Polygnote 
avaitpeintsa  figure  dans  la  Lesché  de  Delphes  7.  E.Saglio. 

PROTEUS  (IlptüTeuç).  —  Le  dieu  marin  Proteus  n’appa- 
rait  guère,  et  de  façon  épisodique,  que  dans  une  légende, 
celle  du  Retour  de  Ménélas.  Cet  épisode  se  trouve  déjà 
chez  Homère1.  Retenus  par  des  vents  contraires  dans 
1  île  de  Pharos,  Ménélas  et  ses  compagnons  y  allaient 
périr  de  famine,  quand  vint  à  leur  secours  Eidothéa, 
fille  de  Proteus.  Elle  apprend  au  héros  que  dans  l’île 
habite  Proteus,  le  «  \  ieux  de  la  mer  »,  devin  infaillible, 
mais  qui  ne  révèle  la  destinée  qu’à  qui  sait  le  surprendre 
et  le  capturer.  Toutes  les  formes  qui  se  voient  sur  la 
terre,  lion,  dragon,  panthère,  sanglier,  arbre,  eau,  feu, 
il  les  prend  successivement.  Mais,  chaque  jour,  à  l’heure 
de  midi,  il  sort  des  flots,  et  va  se  reposer  dans  une  vaste 
grotte,  entouré  de  son  troupeau  de  phoques.  C’est  le 
moment  où  on  peut  le  saisir.  Telle  est  la  plus  ancienne 
version  du  mythe2.  Mais  la  science  grecque  a,  de  très 


I*  ROT  LSI  LAOS.  1  Hom.  II.  Il,  695  sq.  ;  Pliilostr.  Ber.  II,  15  ;  llygin.  Fab.  103. 
2  Herodot.  VII,  33  ;  IX,  116  ;  Philostr.  L.  c.  ;  Pausan,  I,  34,  2;  Strab.  II,  90;  111,30; 

Lucian.  Deor.  conc.  VI  ;  Welcker,  Griech.  Gôtte.rlehre.  III,  p.  257.  _  3  pind 

lsthm.  I,  1,  58  et  schol.  —  4  Ovid.  Met.  XII,  67  ;  Heroid.  XIII  ;  Propert.  I,  19,  -  ■ 
Ilvgin.  L.  c.  ;  Lucian.  Dial.  mort.  23,  1.  Sur  le  Protesilaos  d’Euripide,  voir  Welcker', 
Gr.  Trag.  II,  p.  494  sq.  ;  Max.  Mayer,  in  Bermes,  XX,  101  sq.  ;  Hôfcr,  in  Roschers 
Lexik.  den  Mythol.  s.  v.  Laodameia,  p.  1828.  —  3  Visconti,  .l/us.  Pio.  Clem. 
V,  18,  19;  Millin,  Gai.  myth.  LVI,  61.  —  C  Monum.  d.  Inst.  III,  pl.  xl  =  Iluruy, 
Hist.  des  Grecs ,  II,  p.  103  ;  Baumeister,  Denkm.  d.  Iclass.  Altert.  p.  1422! 
—  1  Paus.  X,  30,  I. 

PROTEUS.  1  Od.  IV,  351  s<|.  —  2  L’introduction  de  Proteus  dans  l’épisode  d'Arislée 
(\irg.  Georg.  1\  ,  387  sq.)  est  une  iuventiou  personnelle  de  Virgile,  qui  n’appartient 
pas  à  la  mythologie  generale.  L  imitation  d’Homère  y  est  presque  littérale.  Nolons 
seulement  que,  d  accord  avec  d’autres  auteurs  anciens  (Lycoplir.  115;  Apollod.  II 
5,9;Steph.Byz.  s.  0.  K«S«f|«  et  ;  Strab.  X,  472),  Virgile  place  la  patrie  primi¬ 

tive  du  dieu  marin  dans  la  presqu’île  de  Pallène. 
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bonne  heure,  ramené  le  dieu  Proteus  aux  proporlions 
d’un  roi  héroïsé.  Pour  Hérodote  *,  qui  prétend  reproduire 
le  récit  des  prêtres  égyptiens,  Proteus  était  un  ancien  roi 
d’Égypte,  héritier  de  Phéron  et  prédécesseur  de  Rhamp- 
sinit,  qui  régnait  au  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Paris, 
le  ravisseur  d’Hélène,  ayant  été  forcé  de  relâcher  dans 
le  pays  de  Proteus,  celui-ci,  indigné  de  la  perfidie  du 
Troyen,  lui  enleva  sa  captive  et  ses  trésors,  qu’il  garda 
jusqu'à  ce  que  Ménélas  vint  les  lui  redemander.  C’est  à 
peu  près  la  même  version  qu’adopte  Euripide  dans  son 
Hélène-  :  selon  ce  poète,  Paris  n’aurait  emmené  à  Troie 
qu’un  vain  fantôme,  tandis  que  la  véritable  Hélène  était, 
par  la  volonté  de  Zeus,  transportée  dans  le  palais  du  roi 
d'Égypte,  Proteus,  le  plus  sage  des  mortels,  pour  y 
vivre  pure  en  attendant  d’ètre  rendue  à  son  époux. 
Enfin,  Diodore  de  Sicile3  ne  se  contente  pas  d’identifier 
le  Proteus  des  Grecs  avec  le  roi  égyptien  Cétès,  qui 
vivait  à  l’époque  de  la  guerre  de  Troie  ;  il  essaie  encore 
d’expliquer  le  prodige  de  ses  transformations  par  l’habi¬ 
tude  qu'avaient  les  souverains  d'Égypte,  dans  les  céré¬ 
monies,  de  placer  sur  leur  tête  des  muffies  de  lion,  de 
taureau,  de  dragon,  ou  même  des  arbustes,  du  feu,  des 
parfums  odorants,  toutes  choses  dont  la  vue  frappait  le 
vulgaire  de  vénération  et  de  terreur  superstitieuses.  Les 
mythologues  modernes  ont  vu,  pour  la  plupart,  dans 
Proteus  un  symbole  anthropomorphique  de  la  mer4. 
Cependant  l’érudition  contemporaine  semble  revenir  à  la 
conception  historique  du  personnage  de  Proteus.  Pour 
M.  Victor  Bérard s,  Proteus  serait  le  Prouiti  ou  Prouli 
des  Égyptiens6,  en  d'autres  termes  le  Pharaon  qui 
revient  si  souvent  dans  les  Contes  populaires  de 
l'ancienne  Égypte,  recueillis  par  M.  G.  Maspero,  et  la 
légende  de  Proteus  serait  un  conte  égyptien  mêlé  d’élé¬ 
ments  phéniciens.  Un  fait  plus  certain,  c’est  l'influence 
et  la  pénétration  réciproques  des  légendes  de  Néreus,  de 
Proteus  et  de  Glaucos  [nereus,  p.  73].  Ces  trois  divinités 
portent  l’appellation  commune  d’aÀioç  yépwv,  «  le  Vieux 
de  la  mer  7  ».  Toutes  les  trois  ont  en  partage  la  science 
fatidique8  et  le  don  des  transformations.  Toutes  les  trois, 
enfin,  jouent  dans  une  légende  héroïque,  Néreus  dans 
la  légende  d’Héraclès,  Glaucos  dans  celle  des  Argo¬ 
nautes,  Proteus  dans  celle  de  Ménélas,  le  même  rôle  de 
divinités  prophétiques  et  auxiliatrices.  0.  Navarre. 

PROTIMÈSIS.  —  Droit  de  préférence  et  le  plus  sou¬ 
vent  de  préemption,  en  vertu  duquel  une  personne 
intervient  à  la  vente  consentie  par  une  autre  personne  et 
se  substitue  à  l'acheteur  en  offrant  d’aussi  bonnes  condi¬ 
tions.  Ce  droit,  qui  n’a  reçu  de  nom  technique  (xpozi'iir^iç) 
qu’à  l’époque  byzantine,  résulte  à  l’époque  antérieure 
d’une  convention  ou  de  la  loi. 

Protimèsis  conventionnelle.  —  On  en  trouve  deux  ap¬ 
plications  dans  le  Haut-Empire  :  1°  au  profit  du  vendeur 
à  réméré  [emtio  venditio,  t.  II,  p.  G13,  n.  83]  ;  2°  au 
profit  des  cohéritiers  qui,  en  laissant  un  fonds  dans  l’in¬ 
division,  conviennent  que  celui  d’entre  eux  qui  voudra 

I  II,  112  sq.  —  2  Vers  1  sq.  — 3  I,G2.  — 4  V.  Decliarme,  Mythol.  de  la  Gr.  anliq. 
p.  294.  Pour  d'autres,  comme  Welcker,  Gr.  Gôttcrlelire ,  I,  048,  le  nom  de  mu.Ttùî 
symboliserait  la  mer  cousidéréc  comme  élément  premier  et  principe  des  choses. 
Cf.  IIpuTii,  nom  d’une  des  Néréides.  —  “  Les  P  hé  nie.  et  l'Odyssée-,  II,  p.  47-88. 

—  G  Prouiti  ou  Prouti  est  un  surnom  honorifique,  qui  signifie  la  Sublime  Porte. 

—  7  Sur  l'ït.io;  fifoiv  et  les  monuments  qui  le  représentent,  voir  le  Lexi/con  des  Ro¬ 
cher.  s.  v.  Geron,  Nereus.  —8  Celte  science,  ils  la  transmettent  aussi  à  leurs  filles. 
C'est  ainsi  qu'une  fille  de  Proteus  s'appelle  EtS-.O t«  (par  abréviation  Eîiti,  Eurip. 
Hel.  il)  ou  &io;or„  noms  exactement  synonymes  qui  expriment  la  «prescience 


aliéner  sa  part,  devra  la  vendre  à  ses  cohéritiers  ou  àieurs 
successeurs,  pour  un  prix  déterminé.  La  convention  est 
sanctionnée,  dans  le  premier  cas,  par  l’acLion  venditi 1  • 
dans  le  second  cas,  par  l’action  familiae  erciscundae  ou 
s’il  y  a  eu  une  clause  pénale  2,  par  l’action  cerlae  pecu- 
niae  creditae  [stipulatio]. 

Protimèsis  légale.  —  L’édit  du  préteur  et  les  consti¬ 
tutions  impériales  ont  admis  plusieurs  causes  de  préfé¬ 
rence,  soit  en  matière  de  vente,  soit  en  matière  de  louage 
et  d’emphytéose. 

1°  D’après  l’édit  du  préteur  sur  la  vente  en  masse  des 
biens  d’un  insolvable  [bonorum  emptio],  le  magister 
chargé  de  la  vente  n’est  pas  absolument  libre  d’adjuger 
les  biens  à  un  enchérisseur  quelconque.  Un  cognât  du 
débiteur  est  préféré  à  un  étranger  ;  un  créancier  est  pré¬ 
féré  à  un  cognât.  Entre  créanciers,  on  préfère  celui  quia 
la  plus  forte  créance 3.  Entre  parents,  les  enfants  semblent 
avoir  été  préférés  aux  parents  plus  éloignés4.  Entre 
étrangers,  un  personnage  consulaire  ou  un  vir  praefec- 
torius  doit  être  préféré  à  une  femina  consularis s. 

2°  D’après  une  constitution  de  Constantin  sur  les 
consortes  °,  les  copropriétaires  d’un  fonds  indivis  ont 
un  droit  de  préemption  vis-à-vis  du  tiers  qui  voudrait 
acheter  la  part  de  l’un  des  communistes.  Au  temps  de 
Dioclétien,  ce  droit  leur  était  expressément  refusé1.  Cons¬ 
tantin  le  leur  accorda,  même  après  la  cessation  de  l’indi¬ 
vision  par  l'effet  du  partage.  Ce  droit,  exorbitant  dans  le 
régime  de  la  propriété  individuelle,  est  sans  doute  une 
application  du  droit  de  retrait  qui  a  longtemps  subsisté 
en  Orient.  Mais  l’exercice  du  droit  concédé  par  Constantin 
donna  lieu  à  des  difficultés  :  les  consortes  devaient  agir 
simultanément,  et  lorsqu’ils  habitaient  des  ressorts  diffé¬ 
rents,  les  procès  traînaient  en  longueur,  souvent  par  la 
mauvaise  foi  des  plaideurs.  En  362,  Julien,  par  une  consti¬ 
tution  adressée  au  préfet  d’Orient  Secundus,  autorisa 
chaque  copropriétaire  à  agir  pour  sa  part,  sans  s’occuper 
des  autres8.  En  391,  Valentinien  II  prit  une  mesure  plus 
générale  :  par  une  constitution  adressée  à  Nicomachus 
Flavianus,  préfet  d’Italie,  d’Illyrie  et  d’Afrique,  il  sup¬ 
prima  le  droit  de  préemption  des  parents  aussi  bien  que 
celui  des ccmso/Yes0,  et  consacrala  pleineliberté  d’aliéner, 
conséquence  du  régime  delà  propriété  individuelle. 

3°  Arcadius  etHonorius  ont  étendu  l’application  de  la 
protimèsis  en  matière  de  louage.  Par  un  rescrit  adressé 
au  cornes  rei  privatae  Minervius,  ils  en  accordent  le  bé¬ 
néfice  aux  fermiers  des  fundi  publici.  Les  anciens  fer¬ 
miers  sont  préférés  aux  nouveaux,  s’ils  offrent  d’aussi 
bonnes  conditions  10. 

4°  Par  un  rescrit  adressé  en  428-429  au  préfet  d’Italie 
Rufius  Volusianus,  Valentinien  III  a  étendu  la  protimèsis 
au  louage  des  terres  dépendant  de  la  res  privata  :  lors¬ 
qu’une  personne  a  loué  une  de  ces  terres  pour  un  temps 
limité  et  qu’une  autre  offre  un  loyer  supérieur,  le  premier 
fermier  doit  être  préféré  s’il  consentàpayer  le  supplément". 

5°  Justinien  concède  au  propriétaire  d’un  fonds 

divine  ».  —  Bibliographie.  Tous  les  traités  de  mythologie  contiennent  un  article  sur 
Proteus.  Voir  en  particulier,  L.  Prcller-C.  Robert,  Griech.  Mythol.  4°  éd.  1894, 
p.  G09-610. 

PROTIMÈSIS.  t  Paul.  33  ad  Ed.  Oig.  XIX,  t,  21,  5  ;  Hcrmog.  2  jur.Epit.  Dig.  X\  NI. 
L  75.  _  ï Scaev.  28  Dig.  Dig.  XEV,  1, 122, 3.  —  3  Gaius,  24  ad  Ed.prov.  Dig.  XLU, 
5,  16  ;  cf.  Cic  .In  Yerr.  II,  I,  54,  §142.—  4  Ulp.  G2  ad  Ed.  Dig.  L,  16,  56.  1.  — bülP- 
Dig.  I,  9,  1.  — 6  Citée  par  Julien,  Cod.  Theod.  Il,  5,  I.  —  7  Cod.  Just.  IL  5-,  3- 
8  Cod.  Theod.  II,  5,  1.  —  9  Ibid.  III,  1,  6  ;  Cod.  Just.  IV,  38,  14,  —  10  CoA- 
Just.  XI,  71,4.  —  n  Ibid.  XI,  71,  5. 
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emphytéotique  un  droit  de  préemption,  lorsque  l’em- 
phytéole  veut  céder  son  droit  à  un  tiers.  L’exercice  de 
ce  droit  est  limité  à  deux  mois  *. 

A  1  époque  byzantine,  la  protimesis  a  reçu  une  appli¬ 
cation  spéciale.  Elle  a  été  mise  en  rapport  avec 
1  £7rtSoÀ-q  d  après  laquelle  tous  les  biens  d’un  district 
sont  solidairement  responsables  du  paiementde  l’impôt. 
Tout  propriétaire  d’une  terre  située  dans  le  district  a 
intérêt  a  ne  pas  laisser  les  autres  terres  entre  les  mains 
d’une  personne  incapable  de  payer  l’impôt  :  de  là  le  droit 
de  préemption  qui  lui  est  attribué  dans  le  cas  d’une  vente 
faite  par  son  cocontribuable.  Les  conditions  d’exercice 
de  ce  droit  ont  été  réglées  en  922  par  une  Novelle  de 
Romain  Lacapène 3.  Édouard  Cuq. 

PROTOSTASIA.  —  Quelques  textes  obscurs  1  men¬ 
tionnent  en  Orient,  au  Bas-Empire,  une  charge  patrimo¬ 
niale  mixte,  appelée  protostasia.  On  a  quelquefois 
rapporté  cette  charge  à  la  levée  des  conscrits  2.  Il  s’agit 
plutôt  3  de  1  obligation  pour  les  propriétaires  fonciers 
d’une  cité  de  présider  à  tour  de  rôle  à  la  levée  de  l’impôt 
foncier  sous  leur  responsabilité  personnelle.  On  la  saisit 
déjà  en  germe  dans  un  fragment  de  Papinien  4.  En  361 
dans  une  loi  adressée  au  Sénat  de  Constantinople  5,  mais 
qui  fait  partie  de  dispositions  prises  en  faveur  du  Sénat 
des  deux  capitales  K,  Constance  met  à  part,  dans  le 
cadastre  de  chaque  cité,  les  terres  sénatoriales  ;  elles 
forment  un  groupe  dont  l’impôt  doit  être  levé  à  tour  de 
rôle  par  chaque  sénateur  ;  cette  protostasie  paraît  avoir 
disparu  de  bonne  heure  7  [munus,  p.  2044].  Cu.  Lécrivain. 

PROTOTYPIA.  —  On  appelle  de  ce  nom,  au  Bas- 
Empire,  une  charge  municipale  mixte.  Elle  se  rattachait 
au  recrutement  de  1  armée  ( delectus ,  praebitio  tironum ), 
considéré  comme  une  charge  de  la  propriété  que  les  con¬ 
tribuables  devaient  acquitter,  selon  les  pays  et  selon  les 
demandes  du  gouvernement,  soit  en  hommes,  soit  en  or 
[aurum  tironicum].  Les  terres  étaient  divisées,  d’après 
le  cens,  en  unités  d’une  grande  étendue  ( capitula ),  qui 
pouvaient  réunir  plusieurs  propriétaires  et  qui  fournis¬ 
saient  chacune  soit  un  conscrit,  soit  son  estimation  pécu¬ 
niaire  l.  La  prototgpia  él&illa  charge  d’acheter  des  recrues 
pour  le  compte  des  propriétaires  d’une  cité  2.  Elle  était 
ruineuse  pour  les  décurions,  parce  que  d’une  part  l’Etat 
fixait  Yaurum  tironicum  à  un  taux  excessif  et  que, 
d  autre  part,  les  prix  d’achat  des  recrues  étaient  trop 
élevés.  Une  loi  de  375  3  supprima  la  prototypie,  en  faisant 
fournir  directement  par  les  propriétaires  au  collecteur,  au 


[/bid.  IV,  GG,  3.  2  Zacliariae,  Jus  graeco-  romanum,  Nov.  p.  231.  _  3  H 

Motmier,  Hist.  de  fUiSoX»;  dans  Nouv.  Revue  histor.  de  droit ,  t.  XVI-XIX, 
1892-1895.  —  Bibliographie.  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  4»  éd.  187G,  1.  Il 
P-  337  ;  Windscheid,  Lehrbuch  des  Pandektenrechts,  8°  éd.  1900,  t.  Il  s  33g  ■ 
Milteis,  Iteichsrecht  und  Volksredu,  1891,  p.  G9;  Zacliariae  von  Lingenlhal’ 
Geschichte  des  griechisch-rômischen  Itechts,  3«  éd.  1892,  p.  23G  ;  G  Vlalon' 
Observations  sur  le  droit  de  njo-ti'niun;,  dans  la  Revue  générale  du  droit,  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence,  1.  XXVÜ-XXIX,  1903-1903. 

PROTOSTASIA.  l  C.  Just.  iO,  A2,  8  ;  10,62,  3  (Dioclétien  et  Maximien)  ;  C.  Theod. 

’0  1.8’„3  (a8°)  ;  23,  1,  3,  4.  —  2  Serrigny,  Droit  public  et  administr.  rom. 

I>0S  3Sd,  910-912;  Seeck,  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken  Welt,  Il  p  4G-47 
-  3  Opinion  de  Godefroid  ad  C.  Th.  11,  23.  —  1  Dig.  50,  15,  5,  _  5  c  Th  11" 
23,  I.  G  Ibid,  G,  4,  13.  —  ï  Sans  doule  dès  3R3  (11,  7,  2). 

PROTOTYPIA.  1  C.  Th.  7,  13,  7.  -  2  Ibid.  6,  35,  3.  3  /bid.  7,  13,  7  (proto  ■ 
au  passage  correspondant  de  C.  Just.  12,  29,  2,  il  y  a  le  mot  pentaprotiae,  qui  est 
interpolé).  \  oir  Godefroid,  ad  h.  L  ;  Mommsen,  Theodos.  libriXVJ,  ad  h.  I. 

PROTRYGAIA.  1  (les.  s.  v.  —  2  On  appelait  it?oTfuyr.T>-o une  étoile  de  la  constel- 
at'on  de  la  Vierge,  dont  l'apparition  matinale  annonçait  l'approche  des  vendanges  • 
Ç  •  Scliol.  ad  Arat.  v.  137;  Procl.  ad.  Des.  Op.  007.  —  3  Ach.  Tat.  Il,  2  p%s' 
Hercher.  -4  Cf.  Prellcr- Robert,  Griech.  Myth.  p.  G67  ;  Decharme,  Mgt h.  de  la  Or. 
un  .  p.  441.  _  o  Apoll.  III,  14,  7.  —  6  Nonn.  Dionys.  47,  34  sq.  _  7  Maass, 


temonarius,  les  recrues  ou  leur  valeur  fixe.  Cu.  Lécrivajx. 

PROTRYGAIA  (Dp oTpôyxia).  —  Fête  célébrée,  au  dire 
d  Ilésychius  en  1  honneur  de  Dionysos  et  de  Poséi¬ 
don.  On  a  vu  à  1  article  neptijnus  (p.  62)  que  Poséidon, 
sous  le  nom  de  Phytalmios,  était  souvent  associé  à 
Dionysos,  comme  représentant  avec  lui  le  principe  hu¬ 
mide  qui  tait  croître  les  plantés.  Le  nom  même  de  la 
fete  indique  qu  elle  se  plaçait  avant  l’époque  des  ven¬ 
danges  2. 

Nous  n  avons  pas  d’autre  renseignement  sur  la  célé¬ 
bration  de  cette  fête.  Seul  le  romancier  Achille  Tatius  3 
parle  d  une  éoprr]  nporpuyattoo  Atcvûcou,  qui  ne  peut  guère 
différer  des  Protrygaia.  II  l’explique  comme  un  acte  de 
reconnaissance  à  1  égard  de  Dionysos,  qui  aurait  révélé 
la  culture  de  la  vigne  à  un  berger  pour  le  remercier  de 
son  hospitalité.  La  légende  était  populaire  en  Attique: 
c  était,  dans  ce  pays,  au  roi  Icarios  que  Dionysos  avaitfait 
connaître  la  pratique  de  la  vendange  [bacchus,  p.  606]  L 
Apollodore6  et  Nonnos6  la  racontent  tout  au  long  ;  elle 
faisait  sans  doute  le  sujet  de  l’If ptydvir,  d’Ëratosthène, 
poème  dont  il  reste  quelques  fragments  7.  Émile  Cahen. 

PROUSIAS  (Ilpouffixî).  —  Vase  nommé  d’après  le  roi 
Prousias  11  de  Bithynie  (180-149  av.  J.-C.),  selon  une 
coutume  assez  fréquente  à  l’époque  hellénistique  ( Anti - 
gonis,  Séleukis)1.  Le  roi  a  dédié  lui-même  deux  de  ces 
vases  dans  le  sanctuaire  des  Branchides2.  Mais  ni  cette 
dédicace  ni  les  textes  des  auteurs3  ne  nous  en  font  con¬ 
naître  exactement  la  forme.  On  peut  seulement  en  inférer 
que  c  était  un  vase  d’assez  grande  capacité  et  à  bords 
droits4.  G.  Karo. 

PROVIDENTIA  (npovoia).  — Cicéron  fait  de  la  Provi¬ 
dence  une  divinité  propre  aux  Stoïciens1;  mais  Macrobe 
parle  d’un  temple  consacré  à  Minerve  Pronoia,  dans  l’ile 
de  Délos,  va ov  Ilpovoiaç  ’A0r,vaç  2.  Cette  épithète  a  une 
valeur  spéciale  et  indique  une  qualité  inhérente  à  la 
sagesse  de  la  déesse.  La  qualité  devint,  pour  les  Romains, 
une  divinité.  Quelques  auteurs  et  de  nombreuses  monnaies 
présentent  la  Providence  comme  une  émanation  des  dieux 
en  général,  Providentia  DeorumK  Mais,  ainsi  que  la 
plupart  des  divinités  de  l’époque  impériale,  elle  fut  une 
forme  de  la  divinité  de  l’empereur.  Celle-ci  eut  un 
autel  dès  le  commencement  de  l’Empire4,  on  lui  sacri¬ 
fiait  particulièrement  après  quelque  événement  favorable 
à  l’empereur  et  sa  famille  5  et,  dans  les  inscriptions 
et  les  monnaies,  on  trouve  souvent  la  Providentia 
Augusta  ou  Augusti6,  par  exemple  dans  une  inscription 


muuimu  uans  celle 


légende  Paîriov  de  la  fête  attique  des  Protrygaia. 

PROUSIAS.  1  Cf.  Krause,  Angeiologie,  p.  308,  366.  —  2  Corp  insCr 
gr.  Il,  28., o,  1.  23  S  *e.u<r iSi;  Si o.  SXxr.v  7,  pi,  1  AX,5«.*f«-«i 

«M  C'étaient  donc  de  grands  vases.  Cf 'une 

TZÏ  rS,rC'ltaire  d'0r°POS’  C°rp-  iHSCr-  Sr-  -Pt.  3498,  G.  -  3  A  thon 
XI,  475  t  ;  496  D-E  ;  Frag.  hist.  gr.  IV,  4G2.  -  4  Voir  la  note  I  et  AU, en.  L  c  (Gel 

T°î?6°*r^“,  °Iov  s.-..,*  t„. 

ICpOEtOTîTOu).  4 

PROVIDENTIA.  «  Oc.  Ato.  *or.  I,  8:  Anum  fatidicam  stoicorum  ^vn[a>  quam 
latine  hcc  prov.de, H, a, n  dicere.  Cf.  II,  22.  -  2  Macrob.  Sot.  I,  47  Lsenhàrdï 
Teubncr.  11  y  avait  aussi  un  temple  de  Minerve  Pronoia  à  Delphes  (Pans  X  9 
6),  dont  on  a  retrouve  les  restes  dans  les  feuilles  récentes  •  il  y  en  cl  L„i  À,  ’  ’ 

à  Massalia  Jf  Ad  Blanche,,  dans  Corolla  numismatica,  „L.  essay  é  holZ 
o  Barclay  V.  Head,  1906,  p.  40  sq.),  et  l'inscription  des  Acta  Arv  J  Corn  inscr 
/af.  2099  lu  48.  -  3  Pim.  Paneg.  40.  Monnaies  d'Hadrien,  de  Marc  Aurèle 
de  Caracalla  de  L.  Verus,  de  Commode,  de  Caracalla,  d'Elagaliale,  de  Pertina  ’ 
dAexanreéverede  Dioclétien  et  de  Maximien.  Voir  Eckhel,  üoeir.  nu,n  y  ’ 
p.  507; ,  t  V  I,  p  ,44;  t.  VI., ,  p.  ,0  et  24.  _  4  L'or,,  lat.  Vlf  2028  4-  *03  ' 

la  C.  ,  T ’r  ’  ,28’“  6  C-f‘  *■  V’2Ui2-a  r;  2031  r,  29.  -  iS 

a  distinction  a  faire  entre  la  Providence  des  dieux  et  celle  de  .  empereur  cf 
Bockmg,  dans  la  JSotitia  lmp,  Or.  c.  43,  p.  529  sq.  ’ 
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de  la  Colon ia  Julia  Concordia1,  et  dans  une  autre  de 
Hr  Kasbat  A  Terracine,  on  a  trouvé  le  soubassement 
d'une  statue  élevée  ci  la  Providence  de  Trajan,  en  vertu 

d'un  sénalus-consulte3.  Comme 
statue,  citons  la  figure  diadé- 
mée  tenant  un  globe  sur  la  main 
gauche  4.  Les  monnaies  repré¬ 
sentent  le  plus  souvent  la  Pro¬ 
vidence  sous  la  figure  d’une 
femme  debout,  souvent  appuyée 
à  une  colonne,  ayant  un  globe  à 
ses  pieds  (tig.  5833)  (Trajan; 
Fig.5833.  —  Providentiel  Augusti.  Commode;  Albin;  Caracalla  ; 

Géta  ;  Maximin;  Philippe  père; 
Trébonien  Galle;  Àurélien;  Florien,  etc.).  Souvent  elle 
indique  le  globe  avec  une  baguette  (Gordien  III  ;  Gal- 
lien;  Tacite;  Carus,  etc.)  et  souvent  aussi  elle  le  tient 
dans  une  main  (Antonin  ;  Marc-Aurèle  ;  Trébonien  Galle  ; 
Claude  II,  etc.).  Sur  les  monnaies  de  Pertinax,  la  Provi- 
dentia  Deorum  lève  les  mains  vers  un  globe  radié  (fig.5834). 

On  trouve  aussi  la  Providence  tenant 
une  corne  d’abondance  (Antonin;  Marc- 
Aurèle;  Caracalla;  Maximin;  Balbin  ; 
Gallien),  ou  deux  épis  et  une  corne 
d’abondance  étayant  près  d’elle  un  mo- 
dius  rempli  d’épis  (Alexandre  Sévère  ; 
Gordien  III  ;  Aurélien;  Carin).  Ces  der¬ 
niers  types  ont  rapport  à  la  Prévoyance 
de  l’empereur  qui  assure  l’approvision¬ 
nement  de  Rome6.  D’autres  représentations  accompa¬ 
gnent  le  nom  de  la  Providence  (Titus  et  Vespasien  debout; 
Nerva  et  un  sénateur  debout  avec  Providentia  Sena- 
tus ;  Marc-Aurèle  et  Commode  sur  une  estrade;  vaisseau; 
Hercule,  le  pied  sur  une  proue  ;  tête  de  Méduse;  Mercure). 

Sur  les  monnaies  d’Alexandrie  d’Égvpte,  on  voit  la 
ÜPONOIA  debout  couronnée,  tenant  un  phénix  radié  et 
un  sceptre,  ou  bien  levant  la  main  droite  et  tenant  un 
sceptre6.  Des  monnaies  de  Nerva,  frappées  à  Césarée  de 
Cappadoce,  portent  la  légende  TTPON  [oia]  CTPATIAC 
{Providentia Exercitus)  1 .  Unepièce  d’Antonin  le  Pieux, 
frappée  aussi  à  Césarée,  reproduit  le  type  romain  de  la 
Providence,  appuyée  sur  une  colonne,  ayant  un  globe  à 
ses  pieds8.  Adrien  Blanchet. 

PROVUVCIA,  ’E7totpy  tal.  —  Le  sens  de provincia  est  très 
clair,  maisl'accord  n’est  point  fait  sur  l’étymologie  du  mot. 
Rien  n’oblige  à  adopter  celle  que  donne  Paul  Diacre  2  : 
Provinciae  appellantur ,  quod  populus  Rornanus  eus 


Fig.  5834.  —  Provi 
dentia  Deorum. 


l  C.  i.  I.  V,  1871.  —  2  Ibid.  VIII.  841.  —  3  Orelli-Henzen,  58 22  ;  C.  i.  I.  X, 
6310.  On  connaît  aussi  une  inscription  pour  la  Providence  de  Tibère  ;  Orelli,  689. 

—  4  Clarac,  Musée ,  pl.  330  ;  S.  Reinach,  Clarac  de  poche,  p.  167.  —  6  La  corne 
d’abondance  était  un  attribut  de  la  Fortune  et  il  y  avait  à  Rome  une  Fortuna 
horreorum  [cornccopia  fortuna,  p.  1275]  .On  connaît  aussi  l’épithète  Provida  pour 
Fortuna;  voir  J. -B.  Carter,  Epitheta  deorum  quae  ap.  pjoetas  lat.  leguntur , 
1902.  —  6  R.  Stuart  Poole,  Catal.  of  the  coins  of  Alcxandria  and  the 
Nomes ,  1892,  n°s  597  à  600  (Hadrien),  1410  et  1417,  pl.  x.  (Commode)  ;  ci'.  n°  155 
(Néron).  —  7  Zeitschrift  f.  Numism.  t.  XII,  p.  349.  —  3  A.  Blanchet,  in  Rev. 
numism.  1895,  p.  72,  et  Études  de  numism.  t.  11,  1901,  p.  68,  n°  21,  pl.  iii,  11. 

—  Bibliographie.  L.  Preller,  Rom.  AJythol.  1858,  p.  030  ;  W.  Stevenson,  Dict. 
of  Roman  coins ,  1889,  p.  659-662;  Wislowa,  Religion  und  Kultus  der  Rômer, 
1880,  p  279,  H.  Cohen,  Descr.  méd.  imper.  2e  éd.  passim. 

PROVINCIA.  l  Le  sujet  est  si  vaste  que,  pour  éviter  les  doubles  emplois  et  les 
répétitions,  nous  avons  du  renoncer  à  en  observer,  sous  celte  rubrique,  les  exactes 
proportions,  et  multiplier  les  renvois.  De  môme,  pour  n’ôlre  pas  débordés  par  la 
bibliographie,  qui  est  immense,  nous  nous  sommes  décidés  à  réduire  au  minimum 
les  citations  et  à  partir  du  seul  répertoire  général  sur  la  question,  le  Manuel  des 
antiq.  rom.  de  Mommsen  et  Marquardt  (t.  IX  et  X,  trad.  fr.  par  Weiss  et  P.-L.  Lucas, 
1869  et  1892).  Sauf  exceptions  rares,  on  ne  verra  mentionnés  ici,  dans  la  théorie 
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provicit ,  id  est ,  ante  vieil.  On  pourrait  interpréter- 
étendre  {pro)  les  limites  de  la  république  par  la  victoire 
( vinccre ),  ou  maintenir  dans  l’obéissance  ( vincire )  les 
vaincus,  sujets  ou  tributaires3.  Longtemps,  semble-t-il 
dans  le  langage  officiel,  le  terme  s’appliqua  exclusivement 
à  la  conduite  des  opérations  de  guerre  ou  aux  comman¬ 
dements  militaires4,  ou  à  cette  partie  des  attributions 
d’un  consul  qui  dérivait  de  la  puissance  militaire  et 
judiciaire,  indissoluble  dans  Y  imperium 5  ;  puis  il  aurait 
désigné  le  domaine  limité  où  chaque  magistrat  exerçait 
Y  imperium,  à  l’exclusion  de  ses  collègues6.  Sous  la 
République,  les  provinces  sont  surtout  des  comman¬ 
dements  personnels;  mais  dans  la  langue  vulgaire, 
l’expression  marque  aussi  bien  une  charge  ou  obligation 
quelconque7.  Hyperbole  usuelle,  qu’expliquerait  aussi 
l'étymologie  proposée  par  Ileisterbergk 8  :  il  y  a  un 
attribut  commun  à  toutes  les  compétences  nommées 
provincia ,  le  tirage  au  sort.  Provincia  vient  donc  de  pro 
vinciâ  (evenil)  et  indique  un  gain  au  jeu  comme  vincere 
causam  (ou  sponsionem ).  Keller  voyait  dans  vincia  une 
contraction  de  vindicia\  vinciae :  domaines  de  fonctions 
propres,  dans  Yayer  Rornanus ;  provinciae  :  domaines 
de  fonctions  impropres,  en  dehors  de  cet  ager 9.  Quel  que 
soit  le  véritable  sens  primitif,  il  a  subi  des  extensions, 
et  provincia  a  fini  par  désigner,  assez  exclusivement,  un 
territoire  possédé  et  gouverné  directement  par  les 
Romains,  hors  de  l’Italie  (cette  dernière  restriction 
disparaît  même  sous  Dioclétien),  et  soumis  à  l’impôt 
romain. 

Les  Romains  sont  entrés  tardivement  et  timidement 
dans  la  voie  des  acquisitions  de  territoires  hors  de  la 
péninsule10;  une  pensée  de  défense  les  a  conduits  à 
reculer  toujours  plus  loin  leurs  frontières11.  Il  n’y  a  pas 
à  retracer  ici  la  suite  chronologique  de  leurs  conquêtes 
et  annexions  12  ;  nous  étudierons  plus  loin,  au  point  de 
vue  strict  du  droit  public,  les  diverses  provinces,  groupées 
géographiquement.  Exposons  d’abord  un  tableau  général 
de  l’administration  provinciale;  notre  point  de  départ  est 
marqué  par  l’année  241  av.  J.-C.,  date  où  la  Sicile,  pre¬ 
mière  province,  fut  incorporée. 

Le  gouvernement  provincial  des  Romains,  a-t-on  dit13, 
ne  pourrait  être  rapproché  que  d’un  seul  type  moderne  : 
les  Indes  anglaises  sont  administrées  par  et  pour  les 
Anglais  exclusivement,  comme  les  provinces  romaines 
par  et  pour  les  Romains.  La  comparaison  ne  saurait  être 
serrée  de  près;  pour  le  montrer,  il  suffit  de  dire  que  les 
acquisitions  lointaines  de  Rome  eurent  pour  effet 


d’ensemble  et  à  l’égard  de  chaque  province  en  particulier,  que  les  travaux  modernes 
qui  ne  sont  pas  signalés  dans  ce  manuel  ou  dans  les  articles  du  présent  dictionnaire 
auxquels  le  lecteur  devra  se  reporter.  —  2  p.  226,  éd.  Muller;  môme  observation 
pour  Festus,  s.  v.  —  3  E.  Person,  Essai  sur  l'admin.  des  prov.  rom.  sous  laRépubl. 
Paris,  1877,  p.  4.  —  4  Liv.  III,  4.  —  5  Id.  II,  40,  54,  58  ;  III,  10,  22,  25  ;  V,  32  ;  VII, 
6,  12  ;  VIII,  1, 29  ;  cf.  consul,  p.  1461.  —  6  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  inst.rom. 
Paris,  1886,  p.  195;  Mommsen,  Dr.  publ.  trad.  fr.  I,  p.  63  sq.  ;  ailleurs  [Rom.  Stra- 
frecht ,  1899,  p.  232),  il  traduit  par  Siegesgebiet  ;  Marquardt,  (Jrgan .  de  l  Emp. 
rom.  trad.  fr.  II,  p.  499  sq.  —  7  Terent.  Phorm.  I,  2,  22  ;  lleaut.  III,  2,  5;  Plaul. 
Captiv.  v.  474;  Mil.  v.  1159.  —  8  Phil.  IL,  1890,  p.  629  sq.  ;  add.  Berliner 
Studien,  XV,  5,  1896.  —  9  Voir  la  critique  de  cette  opinion  par  B.  Heisterbergk, 
Phil.  LVI,  1897,  p.  722  sq.  ;  Niebuhr  (Rom.  Gesch.  III,  p.  727)  voit  encoie 
dans  provincia  l’équivalent  de  proventus ,  source  de  revenus  par  I  impôt,  dapri> 
Cic.  In  Verr.  11,  3,  7  (et  quoniam  quasi  quaedam  praedia  populi  Romani  sunt 
vectigalia  nostra  atque  provinciae).  —  10  Môme  chez  les  Romains  éclairés  de  la 
République,  on  remarque  une  certaine  indifférence  à  l’égard  des  affaires  provinciales 
(F.  Abbott,  Classic.  Rev.  XIV,  1900,  p.  355).  —  H  P.  Guiraud,  Études  économiq. 
sur  l’antiq.  Paris,  1905,  p.  241  sq.  —  12  Cf.  Bouché-Leclercq.  Ibid.  p.  208;  Person, 
Op.  cit.  p  53  sq.  — 13  Voir  Gardthausen,  Aug.  und  seine  Zeit ,  Leipzig,  I,  1»  189L 
Einleilung. 
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d  affranchir  1 1 Lalie (et  1  Italie  seule)  de  tout  impôt  foncier. 
Rappelons  brièvement  les  conséquences,  pour  Rome 
même,  de  ces  annexions  :  les  entreprises  financières,  le 
pillage,  le  mécontentement  qui  en  résulLa  ;  d’où  la  néces¬ 
sité,  chose  nouvelle,  d’une  armée  permanente,  l’enrô¬ 
lement  forcé  des  prolétaires  pour  les  absences  pro¬ 
longées  auxquelles  se  refusaient  les  citoyens  composant 
1  ancienne  légion;  la  toute-puissance  des  gouverneurs, 
quia  préparé  le  principat,  et  les  rivalités  de  ces  vice-rois  ; 
l’indépendance  des  corps  d’armée;  toutes  révolutions 
qui  ont  faussé  le  régime  monarchique  et  amené  la  dislo¬ 
cation  de  l'Empire. 

Souvent  1  annexion  officielle  suivit  immédiatement  la 
conquête  militaire,  on  en  verra  plus  loin  de  nombreux 
exemples;  dans  d’autres  cas,  des  pays,  théâtres  de  guerres 
heureuses,  furent  plusieurs  fois  soumis  à  des  comman¬ 
dements  militaires  purement  personnels,  dénommés 
provinciae,  avant  de  devenir  provinces  réelles.  L.  Scipio 
et  Manlius  Vulso  eurent  mission  d’opérer  dans  la  pro¬ 
vince  d'Asie  soixante  ans  avant  l’acceptation  du  legs 
d’Attale.  Scipion  l’Africain  avait  un  commandement 
militaire  en  Afrique;  les  patriciens  jaloux  envoyèrent  sur 
les  lieux  un  des  consuls  de  l’année  avec  un e  prov incia  ', 
et  l’Afrique  devint  province  très  longtemps  après.  En 
étudiant  1  occupation  des  diverses  parties  de  l’empire,  la 
création  et  l’organisation  des  provinces,  on  constate  des 
hésitations,  des  revirements  sans  nombre;  pourtant  les 
Romains,  en  cela  comme  en  tout,  montrèrent  un  sens 
supérieur  de  l’opportunité,  et  admirent,  selon  les  cir¬ 
constances,  nombre  d’exceptions  aux  règles  générales  ; 
mais  ces  règles  existèrent  et  on  peut  les  marquer  exac¬ 
tement. 

Chaque  province  avait  sa  charte  (lex  provinciae ),  pré¬ 
parée,  lors  de  l’incorporation  de  ce  territoire  au  domaine 
de  la  République,  par  le  général  qui  l’avait  conquis,  avec 
le  concours  d’une  commission  de  dix  délégués  du  Sénat, 
decem/egati  [legatusj,  porteurs  des  instructions  de  cette 
assemblée.  Cette  charte  pouvait  être  modifiée  ou  com¬ 
plétée  dans  la  suite  par  les  lois  romaines  ou  par  l’édit  du 
gouverneur  [edictum,  decretum].  C’était  une  lex  data, 
portant  le  nom  du  magistrat  qui  l’avait  octroyée-.  On 
divisait  la  province  en  nouvelles  circonscriptions  admi¬ 
nistratives,  généralement  différentes  des  divisions  anté¬ 
rieures,  qui  reposaient  sur  l’ethnographie  ouïes  intérêts 
politiques,  et  qu’il  importait  de  supprimer. 

Ces  circonscriptions  avaient  pour  centre  une  ville 
importante,  là  où  il  en  existait,  et  servaient  de  base  à  la 
répartition  de  l’impôt  et  à  l’organisation  judiciaire3;  à 
ce  point  de  vue,  plusieurs  d’entre  elles  étaient  d’ordinaire 
réunies  pour  former  un  seul  district4  [conventus,  dioe- 
cesis].  Parfois  certains  territoires,  surtout  s’ils  étaient 
montagneux  et  déserts,  furent  laissés,  ou  même  nouvel¬ 
lement  confiés  à  des  dynastes  indigènes  chargés  de  les 
policer;  mais  ceux-ci  n’étaient  pas  en  dehors  de  la  pro¬ 
vince,  car  l’impôt  pesait  sur  eux,  hormis  les  cas  d’immu¬ 
nité  expresse.  Le  talent  des  organisateurs  se  marquait  au 
groupement  arbitraire  des  localités;  quelquefois,  pour 


rompre  des  fédérations  politiques  inquiétantes,  on 
interdisait  le  commercium  entre  les  conventus 5.  La  lex 
décidait  aussi  dans  quelles  villes  le  gouverneur  consti¬ 
tuerait  son  tribunal  et  quelles  seraient  la  ou  les  métro¬ 
poles  de  la  province.  Elle  réglait  la  condition  de  chaque 
cité,  ses  rapports  avec  les  autres  ou  avec  le  pouvoir 
central.  CeLte  situation,  dans  quelques  cas,  avait  déjà  été 
prévue  par  un  foedus  6,  mais  ce  traité,  pourtant  juré, 
n’était  pas  toujours  respecté  par  les  commissaires.  Leur 
principe  invariable  était  de  traiter  chaque  peuple  suivant 
son  altitude  vis-à-vis  de  Rome  au  moment  de  la  conquête  ; 
du  même  coup  ils  multipliaient  utilement  les  intérêts 
distincts,  les  rivalités,  favorables  à  la  domination 
romaine.  La  plupart  des  villes  étaient  dites  stipendiariae , 
comme  soumises  à  l’impôt  provincial  [stipendium],  consis¬ 
tant  en  une  somme  fixe  ( stipendium  cérium )  ou  une 
quote-part  des  revenus  du  sol  [decumae].  En  théorie, 
elles  ne  s’administraient  pas  elles-mêmes  et  le  droit 
romain  leur  était  appliqué.  Pratiquement,  surtout  en 
pays  grec,  Rome  leur  laissait  leurs  magistrats  parti¬ 
culiers  et  leurs  lois  civiles.  Au  moment  où  la  ville  s’était 
rendue  in  ditione  P.  lt.  [dediticii],  elle  avait  reçu  une 
lex,  comme  la  province  elle-même;  une  telle  loi  n'était 
utile  qu’à  toute  cité  ayant  fait  partie  d’un  état  à  régime 
despotique;  d’habitude  la  vie  municipale  restait  ce  qu’elle 
avait  été  précédemment,  mais  plus  rigoureusement  sur¬ 
veillée. 

Au-dessus  de  cette  condition  se  trouvaient  les  villes  à 
constitution  municipale  de  type  latin [municipium,  colomaj, 
qui  ne  différaient  des  villes,  pareillement  dénommées, 
de  1  ancienne  Italie,  qu  en  ce  que  leur  sol  était  propriété 
du  peuple  romain  [ager  publicus],  par  suite  frappé  de 
l’impôt  foncier.  Comme  certaines  villes  libres,  elles  pou¬ 
vaient  recevoir  I’immunitas,  qui  appartenait  de  plein  droit 
aux  colonies  1  dotées  du  jus  italicum,  lequel  rendait  le  sol 
susceptible  de  propriété  quiritaire,  comme  en  Italie 
[latini]. 

11  n’est  pas  un  ouvrage  traitant  des  institutions  muni¬ 
cipales  dans  les  différentes  parties  de  l’empire8  qui  ne 
trahisse  l’obscurité  et  la  complexité  du  sujet;  cela  tient 
à  la  fois  à  l’infinie  variété  des  types  de  cités  et  à  l’oppo¬ 
sition  constante  entre  la  théorie  et  la  pratique;  telle  ville 
libre,  remuante  et  située  dans  une  province  gouvernée 
par  un  homme  méticuleux  et  autoritaire,  subissait  un 
contrôlebien  plus  minutieux  qu  une  ville  sujette  demeurée 
calme,  sous  un  proconsul  libéral.  A  la  longue,  il  n’y  eut 
plus  guère  d’autre  distinction  que  celle-ci  :  une  ville  qui 
s  administrait  sagement  restait  livrée  à  elle-même 
i  duumviri]  ;  toute  autre  recevait,  temporairement  ou  non, 
un  curator ,J  ou  logista,  un  surveillant  quelconque.  Au’ 
temps  de  Constantin,  le  nivellement  est  achevé  ;  toutes 
les  constitutions  se  ramènent  à  un  type  uniforme  et  sont 
régies  par  le  droit  romain. 

C’est  encore  cette  pensée  fondamentale  de  tolérer  les 
institutions  existantes,  tant  qu’elles  gardaient  un  carac¬ 
tère  respectueux  et  pacifique,  qui  assura  le  maintien  de 
ces  associations  de  villes,  si  nombreuses  en  Orient  [conci- 


1  Liv.  XXX,  27.  —  2  Lex  liupilia  en  Sicile  (Cic.  In  Verr.  Il,  13,  16)  ;  Lex  Aemilia 
"i  Macédoine  (Liv.  XLV,  17,  (8.  29)  ;  Lex  Pompeia  en  Bithynie  (Strab.  XII,  p.  54() 
ct  dans  d’aulres  provinces  d'Asie  (Dio,  XXXVII,  20);  Lex  Caecilia  en  Crète 
(l.iv.  Epit.  C).  —  3  R  n'y  cut  jamais  de  recensement  général  de  tout  l'empire, 
"'aïs  textes  littéraires  et  inscriptions  font  allusion  souvent  à  des  travaux  de  statis- 
L"|ue  dans  différentes  provinces  (voir  Gardlliausen,  Aug.  I,  2,  p.  920  sq.).  —  4 Cf. 
'c  cas  assez  compliqué  des  régions  créées  par  Sylla  en  Asie  (voir  Cliapot,  La 


province  rom.  proconsulaire  d’Asie,  Paris,  1904,  p.  91  Sq.).  _  5  Voir  infra  sur  la 
Macédoine.  -  6  R  Paribeni,  Foedus  (De  Ruggiero! Ois.  Vpigr.  ,903 
mann,  Colon, ae  (Pauly-W.ssowa).  -  «  Liebenam,  Stâdtevervoaltung  i,n  rom.  Kaisel 
mcAe  Le.pz’g.lOOO  ;  kornemann,  Civitas  (Pauly-Wissowa,  Supplément,  1903); 
n  ri'lM  '  JT  80’  T1  procedure  o f  Cicero’s  lime,  Oxford,  1901, 
p  1806  sq)_  man”’  CUrnl°reS  (Paoly-Wissoxva,  Real-Encycl.  1900;  cf. 
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ui  .M,  communia,  koinon] fondées  sur  les  affinités  de  races 
et  organisées  dans  des  vues  politiques  et  surtout  reli¬ 
gieuses.  Elles  subsistèrent,  même  lorsque  leur  division 
ne  coïncida  plus  avec  celle  des  provinces,  ce  qui  devint 
le  cas  pour  plus  d’une.  Mais  désormais  elles  se  transfor¬ 
mèrent  en  comités  de  fêles,  adonnés  avant  tout  au  Culte 
de  Rome  et  des  empereurs.  Ce  culte  était  desservi,  dans 
un  ou  plusieurs  temples  fondés  exprès  [neocorus,  sebas- 
teioNj,  par  un  grand  prêtre  [sacerdos,  archiereus]  élu 
dans  1  assemblée  et  qui  la  présidait.  Bientôt  toute  pro¬ 
vince  eut  son  assemblée  ;  elle  votait  un  budget  [arca] 
pour  l’entretien  des  temples  et  la  célébration  des  jeux, 
décrétait  des  honneurs  publics  en  faveur  de  certains  per¬ 
sonnages,  envoyait  au  Sénat  ou  à  l’empereur  des  ambas¬ 
sades  [legatio],  qui  portaient  des  hommages  ou  des 
requêtes;  enfin  elle  adressait  des  remerciements  au  gou¬ 
verneur  sortant  ou  prenait  l’initiative  d’une  plainte  contre 
son  administration. 

En  ce  qui  concerne  les  gouverneurs  et  leurs  subalternes, 
les  principes  ont  souvent  varié  ou  fléchi,  surtoutau  cours 
des  trois  premières  périodes,  entre  toutes  celles  qu’il  nous 
faut  distinguer  : 

A.  Des  origines  à  Sylla.  —  Les  premières  régions 
annexées  au  territoire  romain  étaient  administrées  par 
de  jeunes  questeurs,  délégués  par  les  consuls  ou  le 
préteur  ;  mais  bientôt,  Yager  publiais  s’étendant  en 
dehors  de  l'Italie,  il  fallut  des  forces  militaires  pour 
protéger  les  provinces:  on  se  décida  à  créer  des  préteurs 
supplémentaires  ;  dans  le  langage  du  temps  de  la  Répu¬ 
blique,  ce  mot  prend  même  quelquefois  le  sens  large  de 
gouverneur  de  province  2.  Depuis  227,  il  y  a  quatre 
préteurs,  dont  deux  pour  Sicile  et  Sardaigne 3  ;  après  197, 
deux  nouveaux  pour  les  Hispaniae  \  Aux  termes  de  la 
/ex  Baebia ,  sans  doute  de  181,  on  devait  en  élire  alterna¬ 
tivement  quatre  et  six  s;  le  renouvellement  annuel  avait 
paru  probablement  impraticable  ou  fâcheux  pour  l’Espa¬ 
gne,  trop  éloignée;  on  y  voulait  donc  laisser  les  préteurs 
en  fonctions  durant  deux  ans  ;  mais  la  loi  fut  abrogée 
dès  179°  [praetor, lex]. 

B.  De  Sglla  à  César.  —  Entre  temps,  le  nombre  des 
nouveaux  territoires  s'était  formidablement  accru,  par 
l’accession  de  Macédoine  et  Achaïe,  Afrique,  Asie,  Gaule 
Narbonnaise,  Cilicie;  le  nombre  insuffisant  des  préteurs 
allait-il  obliger  à  étendre  démesurément  chaque  pro¬ 
vince?  D’autre  part,  à  la  même  époque,  les  fonctions  de 
ces  magistrats  s’accroissaient  outre  mesure  ;  au  moment 
de  fournir  à  ces  attributions  nouvelles,  il  ne  s'offrait 
d’autre  expédient  que  d’utiliser  les  préteurs  sortants  en 
les  prorogeant1  :  Sylla,  en  vertu  de  la  lex  Cornelia  de 
provinciis  or dinandis,  en  81  [lex],  rendit  définitive  cette 
mesure  de  circonstance  :  tout  préteur  resta  à  Rome  pen¬ 
dant  l’année  de  ses  fonctions,  et  désormais  il  y  en  eut  8. 
Chacun,  dans  sa  deuxième  année,  reçut,  prorogato 
imperia ,  un  département  outre-mer,  avec  le  titre  de  pro 

1  ld.  Concilium  (Pauly-W issowa,  1901),  pour  les  assemblées  provinciales  d'Oc- 
eidenl;  add.  Hcsky,  Decret  um  libid.)  ;  E.-G.  Hardy, Studies  in  Roman historÿ ,  London, 
1906,  p.  236-283.  —  2  Cic.  In  Verr.  III,  54,  125;  Ad  fam.  Il,  17,  6;  XIII,  55,  2; 
Ad.  Att.  V,  21,  1 1  ;  Tac.  Ann.  1,  74  ;  IV,  43.  En  grec,  la  terminologie  a  varié  ;  à 
l'origine  et  jusqu'à  la  réduction  en  provinces  de  la  Macédoine  et  de  l'Acbaïe,  aux 
titres  de  cos.  ou  procos.  (jncvro;,  àvOû^ccTo;),  on  ajoute  (rtjaTifiyo;,  titre  militaire, 
dans  les  notes  officielles  traduites  à  Rome  ;  jusqu'à  Sylla,  dans  les  mômes  actes 
&v0ûitttTQ;  désigne  tout  magistrat  prorogé,  procos.  ou  propr .  ;  les  provinciaux, 
dans  leurs  inscriptions,  ajoutent  encore  rrcç'/Tïiyd;  (P.  Foucart,  Rev.  de  phil. 
XXIII,  1890,  p.  254-269).  Après  Sylla,  les  formules  se  fixent  :  procos.  se  dit 
i  SjOTcvo;,  propraet .  ivTtir:;àT»|To;.  Cf.  David  Magie,  I)e  Donianorum  juris  public i 


praetore  ou  propraetor.  Une  règle  analogue  fut  appij 
quée  aux  consuls,  et  comme  certaines  provinces,  p]lls 
considérables  ou  non  encore  pacifiées,  exigeaient  des 
commandements  militaires,  on  réserva  tous  les  ans  deux 
de  ces  gouvernements  aux  consuls  sorlanls  ou  procon¬ 
suls8.  Par  exception,  il  arriva  cependant  qu’on  remit  la 
conduite  d’une  guerre  hors  de  l’Italie  aux  deux  consuls 
alors  en  charge9  [consul];  on  n’aimait  point  confier  à  de 
simples  préteurs  de  grandes  armées  ni  de  graves  opéra¬ 
tions  militaires  10  ;  mais  les  principes  étaient  saufs  lors¬ 
qu’un  préteur  recevait  la  dignité  proconsulaire,  en  vue 
d’une  campagne,  même  sans  avoir  géré  le  consulat  1I- 
néanmoins,  pendant  une  certaine  période,  on  précisa 
cette  condition  par  les  formules  proconsul  ex  praetura'- 
ou  praetor  pro  consule ,3.  Le  nombre  des  juridictions 
prétoriennes  [quaestio  perpétua]  se  trouva  alors  en  coïn¬ 
cidence  avec  celui  des  préteurs,  et  le  nombre  des  pro¬ 
vinces  avec  celui  des  proconsuls  et  propréteurs.  Puis  de 
nouvelles  quaestiones,  de  nouvelles  provinces  exigèrent 
des  préteurs  supplémentaires;  il  y  eut  un  moment  de 
transition  où  diverses  juridictions  furent  réunies  dans  les 
mêmes  mains,  ou,  comme  certains  gouvernements  pro¬ 
vinciaux,  confiés  à  des  questeurs. 

C.  De  César  à  Auguste.  —  Ce  régime  ne  devait  pas 
durer;  il  attribuait  d’importantes  fonctions  à  des  agents 
encore  sans  expérience,  ou  pouvait  faire  naître  des  pou¬ 
voirs  exorbitants  et  dangereux.  Les  adversaires  de  César, 
inquiets  de  ses  succès,  firent  voter  deux  sénatus-con- 
sulles,  confirmés  par  la  lex  Pompeia  de  provinciis  (52), 
de  par  laquelle  un  délai  de  cinq  ans  devait  toujours 
s’écouler  entre  la  préture  ou  le  consulat  et  la  fonction  de 
gouverneur14;  ce  dernier,  désormais,  serait  investi  par 
un e  lex  curiata  de  imperio1'0.  Jusqu’alors,  en  vertu  de  la 
lex  Sempronia  de  provinciis  (123),  le  Sénat  désignait 
chaque  année,  dans  les  comices  de  juillet,  les  deux  nou¬ 
velles  provinces  consulaires,  que  les  consuls  designati 
tiraient  au  sort;  la  répartition  des  autres  gouvernements 
se  faisait  de  même  entre  les  préteurs  au  cours  de  leurs 
fonctions  urbaines16  ;  pour  les  uns  et  les  autres  il  y  avait 
ainsi  un  intervalle  de  dix-huit  et  dix  mois  respective¬ 
ment  entre  la  désignation  du  gouverneur  et  son  arrivée 
en  province.  C’est  à  ce  système  que  revint  César,  une  fois 
maître  de  la  République,  pour  écarter  les  Pompéiens  des 
commandements  provinciaux n.  La  domination  des 
triumvirs  supprima  même  toute  règle  fixe  ;  ils  se  parta¬ 
gèrent,  et  s’attribuèrent  à  eux-mêmes,  en  grande  partie, 
les  divers  gouvernements  de  provinces  et  les  confièrent 
en  sous-ordre  à  leurs  légats18.  Mais  Auguste  remit  en 
vigueur  les  dispositions  de  la  loi  de  Pompée  ;  le  nombre 
des  préteurs,  qui  fut  plus  d’une  fois  modifié  sous  son 
règne,  devint  indépendant  de  la  question  du  gouverne¬ 
ment  provincial,  car  désormais  celui-ci  cessa  d’être  une 
magistrature  prorogée,  pour  devenir  une  magistrature 
indépendante  (27  av.  J.-C.). 

sacrique  vocabulis  sollemnibus  in  Graecum  sermonem  conversis,  Leipzig,  19°  ’• 

—  3  Liv.  Epit.  XX.  —  4  kl.  XXXII,  27,  6.  —  5  ld.  XL,  44,  2.  —  6  Fesl- 
p.  282.  —  7  Mommsen,  Dr.  pubt.  rom.  trad.  fr.  III,  p.  228  sep  —  8  D'0’ 
XXXVil,  33;  Cic.  In  Pis.  II,  4.  —  9  Cic.  Ad.  Att.  1,  19,  2.  —  lü  Liv.  XXXI, 
48,  8;  XXXIII,  43,  1  ;  XLI,  8,  2.  —  H  ld.  VIII,  23,  12;  26,  7;  XLI,  12- 

—  12  Cic.  De  Leq.  1,  20,  58.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  I,  641;  VI,  1466;  X, 

1428  à  1434;  XIV,  2603.  —  14  Dio,  XL,  46  cl  50.  —  13  Cacs.  Bell.  civ.  1, 
6,  0.  —  16  Cic.  In  Verr.  III,  95,  222;  Pro  dom.  IX,  24;  Pro  Ralb.  XXVII,  61  , 
De  prov.  cons.  Il,  3;  Vil,  17,  etc.  —  17  Dio,  XL1I,  20;  XLIII,  l;  Appi*n- 
Bell.  civ.  Il,  107;  III,  95.  —  18  Appian.  Bell.  civ.  V,  137;  i  ti|4  'A"'«s 
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D.  D  Auguste  à  Gallien.  —  Proconsul  et  propraelor 
ne  désignent  plus  que  des  magistrats  provinciaux,  mais 
ceux-ci  peuvent  être  en  même  temps  ou  consul  ou  préteur 
effectivement;  ces  termes,  sous  l’Empire,  indiquent  tou¬ 
jours  la  participation  au  gouvernement  provincial;  dans 
toute  province  à  une  légion,  le  légat  qui  la  commande  est 
pro  praetore,  parce  qu  il  est  en  même  temps  gouverneur. 
De  ces  deux  magistrats  cum  imperio ,  l’un  estplus  élevé, 
le  proconsul  ;  ainsi  nomme-t-on  le  gouverneur  de  province 
qui  n  a  pas  de  gouverneur  de  rang  supérieur  à  côté  et 
au-dessus  de  lui  ;  dans  le  cas  contraire  il  n’est  que  pro- 
praetor  ;  si  les  deux  gouvernements  coexistent  côte  à 
côte,  le  propréteur  a  son  imperium  propre,  mais  reste 
subordonné  au  proconsul  [imperium]. 

Auguste  divisa  l’Empire1  en  provinces  sénatoriales, 
pacifiées  et  dépourvues  de  troupes,  et  en  provinces 
impériales,  occupées  par  des  garnisons.  Les  gouverneurs 
de  provinces  sénatoriales  sont  dits  proconsuls,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  de  gouverneurs  au-dessus  d’eux  ;  de  fait, 
deux  seulement  sont  anciens  consuls,  les  gouverneurs 
d’Asie  et  d’Afrique  ;  les  autres  n’ont  exercé  à  Rome  que 
la  préture2.  Au  contraire,  théoriquement,  l’empereur 
lui-même  est  gouverneur  de  toutes  les  provinces  impé¬ 
riales;  les  gouverneurs  de  fait  ne  sont  que  ses  délégués, 
donc  légat i  Aug.  pro  praetore3.  Un  délégué  ne  peut 
rien  déléguer  lui-même  en  droit  romain4;  par  suite,  le 
légat  ne  nomme  pas  ses  sous-ordres  ;  c’est  le  prince  lui- 
même  qui  les  lui  attribue.  Ce  propréteur  est  un  ancien 
consul  dans  les  provinces  recevant  plusieurs  légions, 
un  ancien  préteur  dans  les  autres5.  Un  proconsul  a 
lui-même  des  auxiliaires  :  trois  légats  s’il  est  consulaire, 
un  s  il  est  prétorien1’;  dans  les  deux  cas,  un  questeur 
quaestor],  deux  en  Sicile  par  exception.  Tous  ces  magis¬ 
trats  sont  dits  officiellement  pro  praetore1 . 

Une  dernière  catégorie  de  provinces  comprend  divers 
districts,  états  annexés  8,  que  l’empereur  administre,  non 
comme  proconsul,  mais  comme  prince  :  tels  l’Egypte,  le 
royaume  de  Cottius,  etc.  Il  y  nomme  des  remplaçants 

[VICARIUS]  dits  PRAEFECTUS  (Iltap^oç)  OU  PROCURATOR 
(sTtiTpoit&ç),  selon  les  cas  ;  ce  dernier  titre  est  le  plus  fré¬ 
quent  à  la  basse  époque  et  surtout  dans  les  petits  terri¬ 
toires.  Ces  remplaçants  sont  toujours  de  l’ordre  équestre. 

Les  guerres  civiles  avaient  rendu  intermittente  l'appli¬ 
cation  du  tirage  au  sort  pour  les  nominations  de  gouver¬ 
neurs;  Auguste  maintint  le  principe  à  l’égard  des  pro¬ 
vinces  sénatoriales  ;  mais  l’Asie  et  l’Afrique  seules  furent 
déclarées  une  fois  pour  toutes  proconsulaires,  donc  réser¬ 
vées  aux  anciens  consuls  ;  le  Sénat  perdit  le  pouvoir  d’as- 
signer  à  ces  magistrats  d’autres  gouvernements,  et  les 
consulaires  le  droit  de  s’entendre  entre  eux  pour  la  répar¬ 
ation.  Le  Sénat  règle  seulement  la  sortitio  ;  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  des  temps  troublés,  il 
attribua  quelques  provinces  lui-même,  sans  tirage  au 


sort,  notamment  par  prolongation  des  pouvoirs9.  Si  les 
difficultés  tardaient  à  disparaitre,  le  Sénat  abandonnait 
la  province  à  l’empereur;  quelques  gouvernements  pas¬ 
sèrent  ainsi  plusieurs  fois  de  l’une  à  l’autre  autorité  *°. 

Les  magistratures  provinciales  furent  très  rarement 
déférées  avant  l’achèvement  de  l’intervalle  quinquennal 
édicté  par  la  lex  Pompeia  11  ;  en  revanche,  l’encombre¬ 
ment  ne  tarda  pas  à  se  produire,  et  l’intervalle,  peu  à  peu, 
atteignit  jusqu’à  quinze  ou  dix-huit  ans  12  pour  les  gou¬ 
verneurs  d’Asie  ou  d’Afrique,  parce  qu’on  avait  pris  l’ha¬ 
bitude  de  tenir  compte  avant  tout  des  droits  de  l’ancien¬ 
neté  ;  mais  un  âge  trop  avancé  ou  la  défaveur  pouvaient 
être  des  motifs  d’excuse  ou  d’exclusion,  et  il  semble  bien 
qu’on  ait  appeléau  tirageplus  de  candidats  qu’il  ne  pouvait 
y  avoir  d’élus.  Les  lois  démographiques  d’Auguste  trou¬ 
vèrent  encore  là  une  nouvelle  application  [jus  liberorum  j, 
etenfin  l’arbitraire,  dansquelques  cas,  régnasans limites. 
Même,  dès  le  début  du  me  siècle,  l’empereur  désigne  à  sa 
fantaisie  tous  les  consulaires  ou  prétoriens  admis  au 
tirage,  qui  n’affecte  plus  que  la  répartition  u.  Pour  les 
provinces  impériales,  l’empereur  choisissait  les  gouver¬ 
neurs  ou  leurs  auxiliaires  sans  être  lié  par  d’autres 
règles  que  celles  de  la  capacité. 

Les  légats  du  proconsul,  nommés  sous  la  République 
par  le  Sénat,  sont,  depuis  Auguste,  choisis  par  le  gouver¬ 
neur  même,  sous  ratification  du  prince14. 

Variable  sous  la  République,  la  durée  d’un  gouverne¬ 
ment  provincial  fut,  sous  l’Empire,  d’une  année15,  du 
moins  en  règle  générale.  La  date  où  partaient  de  Rome 
le  gouverneur  et  ses  auxiliaires,  plusieurs  fois  changée  1G, 
mais  enfin  fixée,  donne  à.  penser  que  les  pouvoirs  com¬ 
mençaient  le  1er  juillet 17  ;  ils  ne  cessent  légalement  qu’à 
1  arrivée  du  successeur  18.  Le  légat  est  soumis  aux  mêmes 
règles;  le  proconsul  peut  le  révoquer,  mais  non  incon- 
sulto  principe19.  A  l’égard  du  questeur,  voir  quaestor. 
Pour  les  légations  impériales,  les  délais  sont  extrême¬ 
ment  inégaux;  ils  ne  dépendent  que  du  prince  ;  en  fait, 
ces  gouvernements  durent  beaucoup  plus  que  les  pro¬ 
consulats20. 

Les  insignes  du  gouverneur  sont  les  faisceaux  ;  le 
procos.  Asiae  ou  Africae  en  a  douze,  les  autres  pro¬ 
consuls  six  ;  dépourvus  de  pouvoirs  militaires,  ils  partent 
revêtus  de  la  loga.  Les  légats  impériaux,  ne  tenant 
pas  leurs  faisceaux  du  peuple,  mais  de.  l’empereur, 
n  en  ont  que  cinq  (et  sont  dits  guxnquef escales ),  comme 
les  anciens  gouverneurs  de  la  République  ;  ils  ont  le 
paludamentum  et  le  GLADii  jus21.  Les  uns  et  les  autres, 
avant  de  partir,  font  des  sacrifices  et  prononcent  des 
'œux  au  Capitole  .Depuis  Auguste,  tout  gouverneur  est 
éponyme  dans  sa  province.  Antérieurement,  le  recru¬ 
tement  [dilectus]  et  la  levée  de  l’impôt  [vectigalJ  concer¬ 
naient  le  gouverneur;  l’empereur,  depuis  27,  en  connaît 
seul,  et  même,  pour  d’autres  questions  administratives, 


1  E.-S.  Sclmckburgb,  Aug.  London,  1903,  p.  17-43,  147  sq.  —  -  Dio,  LUI, 
l3;  Suet.  Aug.  47;  Clin.  Hist.  nat.  XIV,  22,  141.  —  3  En  grec,  upenSEUTr,; 

eoî  àvTtuTçàTHYo;.  Une  seule  exception  connue  :  l'envoi  de  Pliue  en  Bithynic 
tomme  leg.  Aug.  pro  praet.  consulari  potestate  (Corp.  inscr.  lat.  V,  5202). 
1,0  tumul  est  une  aberration  juridique,  mais  il  s'explique  :  le  commissaire 
extraordinaire  avait  à  rétablir  l'ordre  dans  une  province  où  le  gouverneur  normal 
a'ad  la  puissance  consulaire.  Le  titre  de  leg.  pro  praet.  avait  pris  naissance  sous 
'a  République,  probablement  au  temps  de  Lucullus  IC.  i.  I.  XIV,  2218),  à  qui  avait 
1  le  conféré  en  Asie  Mineure  un  gouvernement  trop  étendu  et  qui  se  procura  ainsi 
"a  délégué.  Pompée,  lors  de  son  grand  commandement,  reçut  25  légats  de  celle 
sorte  (voir  Tli.  Rcinacb,  lier,  de  phil.  XIV,  1890,  p.  146-150).  —  1  0.  Secck, 
tWegatio  (Pauly-Wissoxva).  —  5  Très  rarement  un  simple  quaestorius  (Suet. 


°‘h\3) ■  ~  6  Di0-  L,">  14  ;  Lv-  27;  U.  Ces  légats  peuvent  avoir  été  simples 
questeuns,  ou  prêteurs,  ou  même  consuls,  mais  ce  dernier  cas  est  rare  (Suet 
Viteil.  5;  Lucian.  Démon.  30;  C.  i.  I.  VIII,  7059).  _  7  Ex  ■  C  i  1  X  7«oo 

-  588  ^ ‘Î’P-  -  9  «  Tac.  Ann.  II, ,  58  ;  C.'  i.  I.  X,'  3S53-, 

/  Gr°a°'  EU"at'"s  yiclor  Lollianus  (Pauly-Wissoxva)  -  10  Voir 
Wra.  nomcncl.  desprov.  -  n  C.  f.  I.  III.  0070  ;  VIII,  08.  -  12  Waddinglon,  Fastes 

nu  lTih  r?\P-  'P  'C1,ap0t’  cit-  P'  -  13  Dio,  LUI,  ,3. 

7  ld'  L  ’.  **•  Suc,‘  Al‘.*-  47  i  Tac.  Ann.  111,  58.  César  l'avait  fixée  à 
deux  ans  pour  les  provmces  consulaires  (Cic.  Phil.  I,  8,  19  ;  Dio,  XLIII,  25).  _  H,  Dio 
L\  l  lt;  LX,  11  et  17.  -  n  Mommsen,  Dr.  publ.  rom.  trad.  fr.  111  p  ->94’ 
LÙ,  '  1G’  l°-  "  "  ^  ''  16’6’’  '  -  20  Momm*»,  Ibid.  p.  298  i  2.  d£ 
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il  intervient  fréquemment  dans  les  provinces  sénato¬ 
riales. 

Tout  gouverneur  recevait  à  son  départ,  sous  le  nom 
d ’ornatio,  un  équipement  en  argent,  troupes,  navires, 
employés  subalternes1.  Surtout  il  s’entourait  de  comités 
[comes],  jeunes  gens  de  sa  famille  ou  de  ses  amis2,  dési¬ 
reux  de  se  former  à  l’administration,  qui  devenaient  ses 
secrétaires,  ses  assesseurs  dans  le  tribunal  [assessor] 3  ; 
ceux-ci  constituaient  sa  cohors  ( comitum  ou  amico- 
rum)  \  appelée  quelquefois  praetoria  cohors  5  (même 
quand  elle  accompagne  un  proconsul  et  garde  un  carac¬ 
tère  purement  civil),  <7up.6oûXtov  dans  les  pays  grecs0.  Les 
comités  étaient  choisis  par  le  gouverneur,  mais  il  devait 
les  signaler  au  Sénat;  sous  l’Empire,  un  traitement  leur 
était  alloué,  aussi  le  Sénat  en  déterminait-il  le  nombre 
maximum1.  A  côté  d’eux  et  en  dehors  de  la  cohorte,  une 
foule  de  menus  employés  [apparitor],  des  esclaves  et  des 
affranchis.  Sous  la  République,  le  gouverneur  ne  pou¬ 
vait  emmener  sa  femme  :  c’eût  été  une  charge  pour  la 
province,  un  embarras  en  temps  de  guerre8;  cette  loi, 
ou  cette  coutume,  fut  enfreinte  par  les  gouverneurs 
alliés  à  la  famille  d’Auguste,  aussi  elle  tomba  en  désué¬ 
tude9,  puis  fut  abrogée10;  le  désir  d’Alexandre-Sévère 
de  la  remettre  en  vigueur  n’eut  pas  de  suites11. 

Sous  la  République,  les  fonctionnaires  hors  de  Rome 
recevaient  de  leurs  administrés  des  prestations  en  nature, 
notamment  au  cours  de  leurs  déplacements  12  [commea- 
tus,  metatum],  et  qui  compensaient  largement  la  gratuité 
théorique  de  leurs  services  ;  c’étaient  surtout  le  frumen- 
tum  honorarium  [frumentum  emtum]  et  le  frumentum 
aestimatum,  dont  les  villes  avaient  le  droit  de  se  rache¬ 
ter13.  Ces  avantages  donnaient  lieu  à  de  tels  abus  qu’Au- 
guste  les  fit  remplacer  par  un  solarium  fixe14.  Du  reste, 
dès  la  République,  on  avait  compris  le  danger  de  laisser 
aux  gouverneurs  la  gestion  des  finances  de  leurs  pro¬ 
vinces,  et  on  l’avait  confiée  aux  questeurs  dépendant 
directement  du  Sénat.  Dans  les  provinces  impériales, 
ceux-ci  furent  remplacés  par  des  procurateurs,  cheva¬ 
liers  romains15  [procurator,  aerarium,  fiscus]16. 

La  puissance  d’un  gouverneur17  est  en  principe  abso¬ 
lue;  elle  n'a  d’autres  limites  que  les  privilèges  particu¬ 
liers  accordés  à  telle  ou  telle  cité.  Il  commande  en  chef 
les  troupes  cantonnées  dans  sa  province;  commande¬ 
ment  à  peu  près  théorique  pour  un  proconsul,  et  dépourvu 
pour  le  légat  impérial  d’une  part  de  ses  avantages,  car 
ce  dernier  ne  peut  obtenir  le  triomphe  [triumpuus], 
réservé,  en  cas  de  victoire,  au  prince  dont  il  n’est  que  le 
représentant.  Le  gouverneur  peut  ordonner  des  réquisi¬ 
tions  18  ;  mais  sa  fonction  essentielle  est  de  rendre  la  jus¬ 
tice19,  compétence  qu’il  tire  de  sa  dignité  prétorienne; 
pourtant,  dans  certaines  provinces,  où  le  rôle  militaire  du 
légat  l’absorbe  trop  exclusivement,  il  est  remplacé  comme 

l  Cic.  De  leg.  agr.  II,  13  ;  Ad.  fam.  Il,  3,  I  ;  XII,  3  ;  Ad  Att.  III,  24  ;  ln  Pis.  [1,5; 
Suet.  Caes.  18.  —  2  Fronlo,  Ad.  Ant.  8.  —  3  C.  i.  I.  II,  2129.  —  4  Oéhler, 
Cohors  amicorum  (Pauly-Wissowa).  —  5  Cic.  ln  Verr.  1,  14,  36.  Les  gouverneurs 
sans  légions  ont  à  leur  service  de  petits  corps  de  troupes  (Ascon.  ln  Verr.  II,  1, 
p.  179  ;  Act.  Apost.  X,  1  ;  XXI,  31  ;  XXII,  24  ;  XXIII,  16  ;  XXIV,  1  ;  XXV,  1  ;  Dig. 
fi  16,  4,  §  1  ;  7,  §  1).  Les  stationarii  d'Éphèse  sont  probablement  des  gardes 
du  corps  du  proconsul  (C.  i.  I.  III,  7136).  —  6  C.  i.  qr.  1543,  1.  1 1  ;  Jos. 
Ant.  jud.  XIV,  10,  2  ;  Aeg.  Urk.  aus  d.  A/us.  su  Berlin,  Gr.  Urk.  I,  288. 

—  7  Dig.  I,  22,  4;  IV,  6,  32;  XII,  1,  33;  XXVII,  1,  41,  §  2  ;  XLVI1I,  11,  1  pr.  et  5. 

—  8  Sen.  Conlrov.  IX,  25  ;  Tac.  Ann.  III,  33.  —  9  Suet.  Aug.  24  ;  Tac.  Ann.  XV, 
10;  Plin.  jun.  Epit.  X,  120-121.  —  10  Dig.  1,16,  4,  2.  —  11  Lamprid.  Al.  Se v.  42, 
4.  —  12  E.  Person,  Essai  sur  l'adm.  des  prou.  rom.  sous  la  Républ.  p.  313  sq. 

—  13  Cf.  G.  Cardinali,  Frumentatio  (de  Ruggiero,  Dis.  1904).  —  U  Dio,  LU,  23. 
Celui  du  proconsul  d’Afrique  (Id.  LXXVIII,  22)  s’élevait  à  un  million  de  seslerces. 


juge  par  des  legati  juridici  distincts.  Le  gouverneur 
administre  la  justice  en  tournées,  s’arrêtant  dans  ies 
centres  principaux,  où  il  siège  entouré  de  ses  assesseurs 
ordinaires,  quelquefois  aussi  des  notables  du  lieu  Si  ]e 
défendeur  a  la  civitas  Romand ,  les  magistrats  de  la  c  ipj 
taie  ont  également  qualité  pour  trancher  le  procès,  et  le 
gouverneur  peut  le  leur  renvoyer,  de  son  initiative  ou 
sur  requête20.  Pratiquement,  dans  les  provinces  sénato¬ 
riales,  le  gouverneur,  comme  juge,  est  souvent  remplacé 
par  son  ou  ses  légats;  et  alors  il  est  juge  d’appel21  au 
premier  degré;  au  second,  c’est  le  Sénat,  ou  bien  l’em¬ 
pereur  qui  tranche  seul  en  dernier  ressort  les  causes  des 
provinces  impériales.  Du  reste,  le  prince  est  toujours 
libre  d’évoquer  une  affaire  à  sa  fantaisie.  Les  nécessités 
pratiques  faisaient  juger  par  les  autorités  municipales  les 
menues  contraventions;  mais  les  délits  proprement  dits 
ou  les  crimes  furent  de  plus  en  plus  réservés  au  tribunal 
du  gouverneur;  il  devait  seulement  renvoyer  à  Rome 
pour  y  attendre  sa  sentence,  le  citoyen,  menacé  d’une 
peine  corporelle  ou  capitale,  qui  en  faisait  la  demande22. 

L’importance  des  fonctions  judiciaires  d’un  gouver¬ 
neur  [judex,  judicium,  jurisdictio]  s’explique  par  la  con¬ 
ception  que  le  peuple  romain  s’était  faite  des  provinces 
et  de  leur  utilité.  Ce  sont  des  praedia  destinés  à  l’enri¬ 
chir;  il  convient  d’en  développer  les  ressources,  mais 
peu  importent  les  personnes  qui  y  habitent.  Les  Romains 
ne  s'étaient  pas  contentés  d’exploiter  leurs  conquêtes 
en  tant  que  peuple;  beaucoup  voulaient  en  profiter  à  titre 
particulier,  et  ils  y  avaient  entrepris,  sur  place,  d’impor¬ 
tants  négoces,  engagé  de  grosses  sommes  par  des  acqui¬ 
sitions  de  terres  ou  la  prise  à  ferme  des  impôts  [decumae, 

PORTORIUM,  SCRIPTURA,  STIPEND1UM,  VECTIGAL,  VICESIMAEj. 

Les  publicains  [publicani]  exigeaient  des  contribuables 
bien  plus  qu’il  n’était  dû,  et  ceux-ci,  pressés  par  le 
besoin,  empruntaient  aux  banquiers  [negotiatores]  23, 
Romains  eux-mêmes,  qui  leur  imposaient  un  taux  exor¬ 
bitant.  L’ordre  équestre  seul,  selon  les  mœurs  d’alors, 
pouvait  se  lancer  dans  les  affaires,  mais  il  fournissait 
souvent  des  prête-noms  aux  sénateurs,  dont  les  place¬ 
ments  anonymes  étaient  intéressés  au  dépouillement  des 
provinciaux.  Le  gouverneur,  parfois  honnête,  ne  voulait 
ou  ne  pouvait  pas  toujours  réagir;  tant  qu’il  demeurait 
en  fonctions,  il  était  irresponsable,  et  comme  lui-même 
—  ou  ses  adjoints  —  arrivait  en  province  fort  obéré  par 
des  campagnes  électorales  ou  par  les  habitudes  de  prodi¬ 
galité  de  l’aristocratie,  il  succombait  à  la  tentation  de 
tolérer  les  exactions  pour  en  profiter24.  A  son  départ,  il 
devenait  passible  d’un  procès  en  concussion  [repe- 
tundae]  ;  c'est  la  République  elle-même  qui  avait  orga¬ 
nisé  cette  procédure  par  de  nombreuses  lois,  leges  Cal- 
purnia ,  Acilia  25,  Julia ,  etc.  [lexJ  ;  mais  il  n’était  justi¬ 
ciable  que  des  tribunaux  de  Rome,  composés  de  cheva- 

Les  indications  de  Trcb.  Poil.  ( Claud .  14-15)  sur  les  divers  traitements  proviennent 
d’un  auteur  suspect,  mais  qui  semble  avoir  utilisé  une  source  officielle.  —  16  Gains, 
Inst.  I,  G.  —  tti  M.  Rostowzew,  Fiscus  (De  Ruggiero,  Dis.  1898-1902).  —  ,7  Nous  la 
connaissons  en  grande  partie  par  Ulpien  ;  il  avait  composé  un  traité  De  officiopro - 
consulis ,  dont  certains  fragments  nous  sont  parvenus  sous  forme  de  cilations  dans 
le  Digeste  et  dans  la  Collatio  mosaïcarum  Romanarum  legum.  —  Cic.  Ad  Att. 
V,  18,  2  ;  Ad  fam.  XV,  1,5;  in  Verr.  V,  17,  43  ;  Pro  Place.  12,  27.  —  *9  Grecnidge, 
Op.  cit.  p.  109-132,  410-415.  Sur  la  juridiction  dans  les  plus  anciennes  provinces 
(Sardaigne,  Sicile,  Espagne),  voir  P. -F.  Girard,  Hist.  de  l'org.  judic.  des  Rom. 
Paris,  I,  1901,  p.  316  sq.  —  20  Cic.  Ad  fam.  XIII,  26,  3;  c f.  Mommsen,  Zeitschr. 
fur  die  neutest.  Wiss.  1901,  p.  95.  —  21  Rig%  XLIX,  3,  2.  —  22  Paul.  Sent.  V,  -6, 

1  ;  UIp.  in  Dig.  XLVIII,  6,  7.  —  23  Cf.  P.  Guiraud,  Étud.  écon.  sur  l'antiq .  p-  * 
240.  —  21  Voir  Chapot,  Laprov.  d'Asie ,  p.  18-24,  41-4-9.  —  23  Cf.  D-  Hcsky,  ^  i 
ner  Studien ,  XXV,  1903,  p.  272-287  ;  et  S.  Brassloff,  Ibid.  XXVI,  1904,  p.  106-1P* 
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lici s,  ses  complices  ;  plus  d  une  fois  ce  fut  le  gouverneur 
intègre  qu  on  vit  accuser  et  condamner  i. 

L  Empire  fut  pour  les  provinces,  au  moins  pendant 
deux  siècles,  une  ère  de  tranquillité2  :  elles  obtinrent 
plus  généralement  justice;  l’empereur  dominait  d’assez 
haut  les  plus  grands  noms  de  Rome  pour  oser  répri¬ 
mander,  même  destituer  les  prévaricateurs.  Sa  puissance 
proconsulaire  sur  toutes  les  provinces  le  faisait  juge 
suprême  de  tous  les  proconsuls3;  quant  aux  légats,  ses 
suboi  donnés  directs,  ils  avaient  tout  à  redouter  de  son 
mécontentement.  Au  moyen  d’un  service  régulier  de 
dépêches  [speculator,  cursus  publicus]4,  il  était  exacte¬ 
ment  informé  de  1  état  de  chaque  région3  et  envoyait  de 
temps  à  autre  au  gouverneur  un  mandatum.  Les  appoin¬ 
tements  fixes  et  la  responsabilité  effective  rendirent  les 
abus  beaucoup  plus  rares1’;  l’empereur  prit,  en  outre, 

1  habitude  de  prolonger  fréquemment  la  durée  des  pou¬ 
voirs  des  fonctionnaires  ;  ceux-ci  s’intéressèrent  davan¬ 
tage  aux  pays  qu  ils  administraient  ;  ils  n’eurent  plus 
seulement  la  pensée  d’y  refaire  en  toute  hâte  leur  for¬ 
tune.  Mais  cette  heureuse  transformation  n’empêcha  pas 
de  nouvelles  modifications  dans  le  droit  public,  qui 
mirent  un  demi-siècle  à  s’achever. 

E.  De  Gallien  à  Dioclétien.  —  Malgré  la  surveillance 
active  du  prince,  certains  gouverneurs,  en  raison  de 
leurs  succès  militaires,  du  dévouement  de  leurs  troupes, 
avaient  acquis  un  prestige  dangereux;  plus  d’un,  à  la 
faveur  d  un  assassinat,  ou  de  l’extinction  d’une  famille 
impériale,  arriva  jusqu’au  trône.  L’idée  se  fit  jour  de  pré¬ 
venir,  s’il  se  pouvait,  ces  coups  de  fortune.  On  admet 
aujourd’hui7  que  Gallien  fut  l’initiateur  d’une  double 
î  éfoi  me  qui  affecta  profondément  le  régime  provincial  :  il 
enleva  aux  sénateurs  les  commandements  militaires 
[legio],  pour  les  confier  à  l’ordre  équestre,  et  remplaça 
dans  quelques  provinces  les  sénateurs  par  des  chevaliers; 
peut-être  Aurélien  étendit-il  cette  innovation  à  d’autres 
circonscriptions;  Dioclétien  l’appliqua  sans  restriction. 
Plus  étroitement,  soumis  aux  Césars,  les  chevaliers 
semblaient  devoir  être  moins  audacieux.  Enfin,  à  une 
époque  mal  déterminée  du  111e  siècle3,  on  jugea  à  propos 
de  séparer  le  pouvoir  civil  du  pouvoir  militaire  et  de 
confier  l’un  à  des  praesides,  l’autre  à  des  généraux 
{duces)]  ainsi  se  forma,  tout  le  long  des  frontières,  une 
série  de  grands  commandements  militaires  [limes],  dont 
les  limites  ne  coïncidaient  pas  avec  celles  des  provinces. 
Par  là  se  trouvait  supprimée,  en  fait  d’abord,  puis  offi¬ 
ciellement,  la  distinction  des  provinces  sénatoriales  et 
impériales. 

I  .  Depuis  Dioclétien.  En  outre,  depuis  longtemps, 
on  avait  remarqué  les  inconvénients  que  présentait  la 
trop  grande  étendue  de  certaines  provinces  ;  de  bonne 


1  Tcl  ü-  Muoius  Scaevola  (Diodor.  Exe.  p.  610,  Wess.  =  N,  p.  152,  J)ind.).  L 
meilleurs  éléments  des  provinces  avaient  d’abord  voulu  affranchir  leur  patrie  du  jo 
etranger;  ils  suscitèrent  des  révoltes,  mais  succombèrent  dans  la  répression.  Qui  p 
alors  se  sauver  n'eut  d'autre  ressource  rpie  de  se  faire  brigand;  d'où  (en  parti 
I  extraordinaire  développement  de  l’état  méditerranéen  des  pirates  (voir  Gardtliause 
(Auf).  I,  l,  p.  27o).  —  2  Les  travaux  publics  reçurent  alors  en  province  une  vi 
impulsion  ;  Rome,  plus  d'une  fois,  en  prit  les  frais  it  sa  charge  pour  une  forte  pa 
opeua  pubuoa].  -  3  Dig.  XLIX,  4,  I  ;  XI.II,  1,  1.  27  et  33.  —  4  Seeck,  Curs 
publicus  (Pauly-Wissowa)  ;  O.  Hirschfcld,  Wiener  Jahreshefte,  V,  1902,  p.  1 49-15 
Solbisky,  Bas  Verkehrswesen  bei  den  /tômern  und  der  Cursus  publicus  ’,  l’rogramt 
Weimar,  1905.  —  o  Une  carte  générale  du  monde  put  ainsi  être  préparée  par  b 
Soins  d’ Agrippa  (cf.  Gardlhausen,  Op.  I.  Il,  2,  p.  549).  —  G  Auguste  interd 
■  e  rendre  en  faveur  d’un  gouverneur,  pendant  ses  fonctions,  un  de  ces  décrets  hou 
idiques  autrefois  arrachés  à  la  faiblesse  des  provinciaux  ;  cet  hommage  ne  fut  po 
sible  que  soixante  jours  après  son  départ  (Dio,  LV1,  25).  —  7  Cf.  K.  Beiche,  Uebt 
die  Teilung  der  Zicil  und  Militdrgewalt  im  dritten  Jahrh.  er  rôm  Kaiser 
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heure  apparut  une  tendance  à  l’émiettement  et  à  l’équi¬ 
libre9.  A  partir  de  Trajan,  l’empire,  ayant  atteint  son 
plus  grand  développement,  se  fractionne  peu  à  peu,  sous 
la  poussée  des  nationalités  qui  se  reforment  et  aspirent 
a  se  constituer  en  groupes  distincts  ;  le  pouvoir  central 
cède  inconsciemment  à  ce  mouvement  que  favorise  le 
recrutement  régional  de  l’armée.  Dioclétien  généralisa 
le  système  de  la  subdivision,  l'étendit  aux  provinces 
sans  armée;  ses  successeurs  l’exagérèrent  encore10. 
Jusqu’à  Dioclétien,  ces  modifications  sont  mal  connues  ; 
le  laterculus  de  Vérone  nous  donne,  légèrement  modifié 
par  quelques  interpolations  postérieures,  le  tableau  de 
l’empire  vers  297  :  il  comprenait  98  gouvernements.  On 
peut  mieux  suivre  le  morcellement  progressif  au 
ive  siècle  :  104  provinces  dans  le  Breviarium  de  Eestus 
(vers  369),  113  dans  le  laterculus  de  Polein.  Silvius 
(vers  385),  120  dans  la  Notifia  (commencement  du 
ve  siècle);  le  Synecdème  d'Hiéroclès  (vers  535)  donne 
64  éparchies  pour  l’empire  d’Orient.  On  trouvera  l’indi¬ 
cation  de  toutes  ces  unités  sous  chaque  province  du 
Haut-Empire. 

La  tétrarchie  de  Dioclétien  (2  Augustes,  2  Césars)  lais¬ 
sait  déjà  entrevoir  la  scission  en  deux  empires  :  Orient 
et  Occident;  le  partage  devient  définitif  en  395.  Chacun 
des  empires  est  divisé  en  deux  préfectures  (Gaules,  Italie 

Illyricum,  Orient),  chaque  préfecture  en  diocèses  (14  en 
tout),  et  chaque  diocèse  en  provinces.  Chaque  préfecture 
dépend  d’un  préfet  du  prétoire  [praefectus  praet.orio], 
chargé  de  toute  l’administration,  civile,  judiciaire,  finan¬ 
cière;  il  a  un  subordonné  à  la  tête  de  chaque  diocèse, 
généralement  appelé  vicarius".  La  hiérarchie  des  gou¬ 
verneurs  {redores  provinciarum)  est  refondue  et  leurs 
titres  professionnels  se  combinent  avec  les  épithètes  de 
spectabiles,  clarissitni ,  perfectissinii .  La  première 
n  appartient  qu’aux  proconsuls:  ceux  d’Asie  et  d’Afrique 
relèvent  directement  de  1  empereur  ;  un  troisième  fut 
établi,  probablement  par  Constantin,  en  Achaïe,  par 
égard  pour  les  mérites  artistiques  du  pays;  plus  tard 
Théodose  honora  de  même  les  souvenirs  religieux  de  la 
Palestine1-.  Parmi  les  clarissitni  figurent  les  consu- 
lares13 ,  puis  les  correctores,  qui  ontdes  provinces  moins 
étendues.  Enfin,  les  perfectissinii  sont  les  praesides 
chargés  des  plus  petits  gouvernements.  Il  arriva  qu’une 
province  régie  par  un  praeses  devint  consulaire,  lorsque 
1  empereur  voulait  honorer  personnellement  le  nouveau 
titulaire  14  ;  un  gouverneur  reçoit  souvent  la  dignité  de 
consularis  sans  avoir  été  consul. 

L  organisation  militaire  est  désormais  tout  indépen¬ 
dante  des  divisions  civiles  [militia,  ripenses]  ;  il  en  résulte 
même  une  distinction  tranchée  entre  les  deux  personnels  : 
les  fonctionnaires  civils  sont  d’habitude  des  Romains  de 


(t  rogrartim  d.  k.  Huedricligymnas.  Breslau,  1900);  L.  Ilomo,  Essai  sur 
Auré  ien,  Paris,  1904,  p.  145,  n.  1.  _  8  Les  dates  proposées  reposent  surtout' 
sur  les  md, cat.ons  de  l'Histoire  Auguste.  Mais  celle-ci,  à  côté  de  renseigne- 
ments  puisés  à  bonne  source,  contient  nombre  d’erreurs  et  d’anachronismes; 
cf.  Ch.  Lécrivain,  Etudes  sur  l'Histoire  Auguste,  Paris,  1904.  Les  données 
do ■  1  épi  graphie  sont  plus  certaines,  et  la  terminologie  exacte  des  inscriptions 
fait  voir  que  la  réforme  ne  s  accomplit  pas  à  la  même  date  dans  tout  l’empire 

-  9  \o,r  Infra,  Bretagne,  Pannonie,  Mésie.  _  10  L’ambition  d’occuper  des 
postes,  pour  lesquels  les  candidats  étaient  toujours  plus  nombreux,  provoqua  le 
démembrement  déplus  dune  province  (Claud.  in  Eulrop.  U,  585;  Liban  Or  11 

iïsîrldr  Tter’l  ’P',25î)'r~  “  P“  eX“Plio"'  Ie  di°cès°  de  <>acie  est  admL 
I  istré  directement  par  le  préfet  d'Hlyrie,  e.  il  y  a,  sous  le  préfet  d’Orient,  un  comte 

d  Orient  pour  la  Sme-Palesline  et  un  praefectus  Augustalis  pour  l'Égypte. 

-  1  Cad.  T/ieod.  \,  10.  4;  XI,  30,  42  ;  36,  28.  -  .3  R.  Kübler,  Consularis 

KviTi  i»  Ibid' (De  Kusgiero)-  ~ HZos-  ,v>  «- 31  c°d- 
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race,  les  chefs  militaires  des  hommes  d’origine  barbare, 
et  l'on  voit  naître  un  or  do  mil  i  taris 1 .  Depuis  Dioclétien, 
partout  où  il  y  a  une  armée  de  frontière  permanente  se 
trouve  un  dux 2,  qui,  depuis  Constantin,  a  quelquefois  le 
titre  honorifique  de  cornes  rei  militaris. 

Aux  dépenses  delà  troupe  subviennent  les  impôts  sur  les 
res  naturelles  de  la  province  ;  pour  les  percevoir,  le  chef 
militaire  est  obligé  de  compter  sur  le  gouverneur  civil, 
de  même  que  celui-ci  dépend  du  duc  ou  du  comte  pour 
la  défense  contre  l'ennemi.  Il  en  résulte  des  obligations 
réciproques,  des  ménagements  nécessaires,  ce  que  vou¬ 
lait  Dioclétien.  Il  a  plu  également  à  son  esprit  soupçon¬ 
neux  d’enchevêtrer  quelque  peu  les  fonctions  des  préfets 
et  celles  des  vicaires,  pour  établir  entre  eux,  indirec¬ 
tement,  une  surveillance  mutuelle3.  Systématiquement, 
il  a  accumulé  les  mesures  de  défiance  4  :  par  l’institution 
des  officiales  [officium]  et  des  agentes  in  rébus,  il 
remplaça  les  anciens  auxiliaires  des  gouverneurs  que 
ceux-ci  emmenaient  de  Rome  et  qui  ignoraient  tout  autant 
que  les  chefs  la  contrée,  ses  habitants  et  leurs  caractères 
particuliers,  par  des  subalternes  spécialistes,  gens  du 
pays,  au  courant  de  sa  langue  et  de  ses  usages,  et 
avançant  sur  place5.  Dioclétien  établit  la  responsabilité 
réciproque  des  uns  pour  la  faute  des  autres,  supérieurs 
ou  inférieurs6,  d’où  espionnage  et  délation  à  tous  les 
degrés.  Comme  si  ce  n’était  point  assez,  Constantin, 
organisant  encore  la  cornitiva  (a.  316),  envoya  dans  les 
provinces  des  comités  ou  inspecteurs  \  chargés  d’enquêter 
sur  la  conduite  des  fonctionnaires  et  juges  d’appel 
comme  les  préfets  ;  ils  avaient  encore  mission  d'inter¬ 
venir  dans  les  difficultés  d’ordre  écclésiastique,  et  cette 
attribution  accaparait  à  ce  point  l’activité  du  cornes 
Orienlis  qu’il  devint  fonctionnaire  permanent;  ailleurs 
ces  enquêteurs  disparurent  assez  tôt8.  D’autres  commis¬ 
saires  extraordinaires,  notarii,  palatini,  surveillaient 
l’administration  provinciale  des  finances9. 

A  première  vue,  tout  ceci  donne  l’idée  d’un  corps  bien 
organisé  :  on  remarque  une  hiérarchie  savante,  un  juste 
souci  de  séparer  les  services  distincts,  de  placer  partout 
des  spécialistes,  un  contrôle  assidu  et  minutieux.  En 
réalité,  il  y  avait  abus  de  précautions,  excès  de  défiance  ; 
toute  initiative  se  trouvait  étouffée10.  Le  gouverneur  de 
province  était  espionné:  d’en  haut  par  le  préfet  du  prétoire 
et  le  vicaire,  à  son  niveau  par  le  duc  et  les  agents  des 
finances;  d'en  bas  par  son  propre  officium ,  ayant  à  sa 
tète  un  espion  officiel,  le  princeps.  Ce  n’était  plus  un 
fonctionnaire,  mais  un  figurant,  qu’on  choisissait  sans 
égard  à  ses  capacités.  Bientôt  les  gouvernements  s’ache¬ 
tèrent11,  on  en  attribua  par  complaisance  à  des  adoles¬ 
cents,  presque  à  des  enfants12.  Enfin  l’accumulation  des 
moyens  de  contrôle  n’eut  point  la  vertu  d’empêcher  la 

1  C.  Theod.  VII,  18,  8.  §  1.  —  2  O.  Seeck,  Dux  (Pauly-Wissowa,  1 004). 

—  3  IJ.  Gesc/i.  des  Unteryanys  der  anti/cen  Welt ,  Berlin,  II,  1901,  p.  65  sq., 
81  sq.  —  4  Ibid.  p.  93  sq.  —  5  Lact.  Inst.  div.  II,  16,  7  ;  C.  Theod.  VIII,  4, 
11-12,  16;  7,  17. —  G  Voir  les  nombreux  cas  cilés  par  Seeck,  Op.  I.  p.  513 
et  96,  n.  1;  C.  Theod.  IX,  1,  15.  85;  27,  3;  35,  10  ;  40,  15.  —  7  0.  Seeck,  Cornes 
(Pauly-Wissowa)  ;  C.  Theod.  XV,  1 ,  2.  — 8  Le  dernier  connu  est  le  Cornes 
Hispaniarum  de  33 i-  (C.  Theod.  VIII,  18,  3).  —  9  Cod.  Theod.  I,  10;  1,  2,6,8  ; 
VI,  22,3;  30,  1,4;  VIII,  8.  4-7,  9  ;  X.  2;  2,  8,  5  ;  XI,  7,  17-18.  —  10  Les  considérations 
que  je  résume  ici  ont  été  très  heureusement  développées  par  Seeck,  Op.  i.  p.  98  sq. 

—  il  Salv.  De  gub.  Del ,  IV,  4,  21  ;  Vict.  Epit.  41,  23-24.  —  12  Liban.  Epist.  68  ; 
Rutil.  Namat.  I,  173  —  13  Lact.  De  mort.  pers.  VII,  4.  —  14  Liban.  Or.  XIV, 
10  sq.  éd.  Foerster,  II,  p.  91  ;  C.  Theod.  VI,  31  ;  VIII,  4,  6,  XI,  2,  1  ;  XII,  6,  3,  14; 
15,  21  ;  Cod.  Just.  XII,  03;  Nov.  Just.  XXX,  3-4.  —  13  Cf.  B.  Dolejsek,  Gcscli.  und 
Romaniesirung  der  rom.  Provinzen  (Programm.  d.  Gymnas.  Ungarisch-Hra- 
disch,  1894,  en  hongrois).  —  ,6Th.  .Mommsen,  C.i.  I.  I,  p.  118.  — 17  Id.  Festchrift 


vénalité  :  les  inspecteurs  eux-mêmes  y  succombaient 
les  premiers  ;  les  agentes  in  rebus  étaient  devenus  un 
fléau  pour  les  provinces  ;  contrôleurs  et  contrôlés  s’enten¬ 
daient  sur  le  dos  des  administrés.  L’indépendance 
municipale13  et  les  fortunes  particulières  furent  les 
principales  victimes  de  ce  fonctionnarisme  Lrop  perfec¬ 
tionné  ;  depuis  le  ive  siècle,  dans  toutes  les  provinces 
le  pourboire  est  le  véritable  maître  de  l’empire  u. 

Nous  n’avons  pas  à  pousser  cette  étude  jusqu’aux 
réformes  de  Justinien,  ni  à  examiner  ici  dans  quelle 
mesure  l’influence  de  l'esprit  romain  s’exerça  dans  les 
diverses  provinces13.  Nous  nous  bornerons  à  énumérer 
les  gouvernements  provinciaux,  en  indiquant  les  trans¬ 
formations  que  chacun  subit  au  cours  des  temps. 

Italia.  —  L’Italie  ne  nous  intéresse  ici  qu’à  partir  de 
Dioclétien.  Il  y  eut  seulement  sous  la  République 
temporairement,  une  province  Gallia  Cisalpina ,  de 
Sylla  (81)  probablement  à  -42  av.  J.-C.  ’6.  Elle  fit  ensuite 
partie  de  l’Italie  proprement  dite,  qu’Auguste  divisa  en 
onze  régions  (regio,  juridicus],  où  les  cités  gardaient  leur 
autonomie.  Elles  en  abusèrent;  justice  et  finances  furent 
mal  administrées.  Les  empereurs  durent  intervenir; 
l’institution  de  la  correctio  [corrector]  contribua  tout 
particulièrement  à  rapprocher  la  situation  de  l’Italie  de 
celle  des  provinces;  il  y  eut  desmodificationssans  cesse; 
des  districts  spéciaux,  de  peu  de  durée,  furent  créés 
pour  certains  services  (administration  domaniale, 
annone,  recrutement,  tribunaux  de  tutelle,  etc.)  ;  mais 
c’est  la  division  en  régions,  fondée  en  général  sur  la  géo¬ 
graphie  et  l’eLlinograpliie,  qui  servit  de  base  à  la  division 
provinciale,  définitive  sous  Dioclétien11.  Les  domaines 
du  préfet  du  prétoire  d’Italie  comprenaient  trois  diocèses 
et  parmi  eux  l 'Italia  elle-même,  divisée  en  deux  grands 
territoires,  chacun  administré  par  un  vicarius 18  :  au 
nord,  la  regio  annonaria  (capitale  Milan),  fournissant  à 
l’entretien  de  la  cour;  au  centre  et  au  sud,  les  regiones 
urbicariae  (capitale  Rome),  fournissant  à  l’approvi- 
nement  de  Rome19.  Le  vicarius  Ita/iae,  en  dehors  des 
praesides  des  Alpes  Cottiae  et  de  la  Radia  (dédoublée 
plus  tard)  avait  sous  lui  le  corrector  {consularis  depuis  365) 
Venetiae  { ou  Venetiarum )  et,  Hislriae10,  les consulares21 
Liguriae  et  Aemiliae  (réunies  en  une  province  jusque 
vers  391/6),  et,  à  partir  de  365,  le  consularis  Flarniniae 
et  Piceni  annonarii.  Cette  dernière  province  n’était 
qu’une  partie  de  la  province  Flaminia  et  Picenum  subur- 
bicarium ,  jadis  administrée  par  un  corrector.  Le  vicarius 
Urbise n  garda  une  partie,  désormais  sous  un  consularis. 
De  lui  dépendaient  encore  le  corrector  ( consularis  depuis 
370)  Tusciae  et  Umbriae S2,  le  corrector  ( consularis 
depuis  333)  Campaniae. 23,  les  correctores  Lucaniae  et 
Brittiorum ,  Apuliae  et  Calabriae ,  le  praeses  Sam- 

fur  H.  Kiepert ,  Berlin,  1S98,  p.  93-110;  C.  Pascal.  Archiv.  stor.  italian.  scr.  5, 
XXXVII,  1906.  p.  301-321.  —  18  Dans  un  moment  de  transition,  vers  293-296,  par 
un  vices  ayens  praefectorum  praetorio  ( C .  i.  I.  VI,  1125).  —  L.  Cantarelli, 
IL  vicariato  di  liomci  ( Bulle ttino comunale,  1890;  p.  27-47,  79^94  ;  1892,  p.  12-138, 
191-225  ;  1893,  p.  30-45,  105-118,  205-222);  Id.  Le  diocesi  italiciane  du  Diucle- 
ziano  alla  fine  del  impero  occidentale  (Studi  e  documenli  di  storia  e  diritto , 
XXII,  1901.  p.  83-148;  XX1IL  1902,  p.  49-100,  259-283;  XXIV,  1903,  p.  143-173, 
273-311  (prosopogr.  complète).  —  20  p.  Tomasin,  Jahresb.  iiber.  das  k.  k. 
Gymnasium  in  Tri  est,  1895,  p.  3-28.  —  21  Peut-être  élaient-cc  des  correctores 
avant  Conslantin  (Canlarelli,  Op.  I.  1901,  p.  123  sq.).  — 22  En  367,  on  divisa  la  Tuscia 
en  annonaria  et  subw'bicaria  ;  mais  ces  deux  parties  n’eurent  de  gouverneurs 
séparés  qu’au  v«  siècle  ;  la  première,  comprise  depuis  lors  dans  le  vicariat  d  Italie, 
semble  avoir  été  rattachée  ensuite  à  la  prov.  Aemilia.  —  23  Ihm,  Campania 
(Pauly-Wissowa).  Deux  fois,  la  série  des  consulaires  est  interrompue  par  unproconsvl 
Campaniae  :  en  379-382  [C.  i.  I.  VI,  1679)  et  397-8  (Symm.  Epist.  VI,  23). 
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nii\  le  praeses Valeriae*.  Enfin  on  lui  aflribua,  hors 
de  l'Ilalie  :  Sicilia,  Sardinia ,  Cors  ica. 

Premières  conquêtes  :  Sicilia  3.  -  La  plus  ancienne 
province  romaine4.  Elle  fut  occupée  après  la  première 
gueire  punique’,  en  513/241  et  provisoirement  admi¬ 
nistrée  par  de  simples  délégués.  Le  vainqueur  des  îles 
Ëgates.  C.  Lutatius,  fixa  le  sort  de  chaque  cité  de  concert 
avec  la  commission  sénatoriale  des  legati.  Le  Sénat 
favorisa  particulièrement  certains  peuples  et  toléra  le 
maintien  du  royaume  de  Syracuse,  comprenant  divers 
territoires  autour  de  cette  ville,  en  récompense  d'une 
longue  fidélité6.  Mais  Syracuse  s’étant  révoltée  pendant 
la  deuxième  guerre  punique,  Marcellus  s’en  empara  (542- 
212)  ,  et  Loute  1  ile  fut  réduite  en  province  deux  ans 
après  8.  Après  la  première  guerre  servile  (135  à  132 
av.  J.-C.)9,  le  proconsul  P.  Rutilius  et  dix  legati  réglèrent 
la  siLuation-de  Pile,  en  vertu  de  la  lex  Rupilia  )0.  Depuis 
227,  elle  était  gouvernée  par  un  prêteur  spécial";  à  partir 
de  122,  ce  fut  un  propréteur.  Auguste,  en  27,  la  plaça  sous 
un  pioconsul 12.  Lne  inscription  de  Curalis  13  montre  que 
Vespasien  1  enleva  au  Sénat  et  qu’elle  resta  impériale  de 
7SS  jusqu  à  83  au  moins  ;  mais  le  régime  précédent  recom¬ 
mença  et  dura  jusqu  à  Dioclétien  ;  elle  fut  alors  réunie  à 
1  Italie  sous  le  vicarius  Urbis,  reçut  un  corrector  u,  puis, 
vers  330,  un  consularis  u.  Jusqu’à  une  date  incertaine,  il 
}  eut  deux  questeurs,  1  un  à  Lilybée,  l’autre  à  Syracuse  i6. 
Au  temps  de  Cicéron  ",  la  province  comptait  3  civitates 
1 oederatae ,  5  liberae  et  immunes,  34 decumanae 13 ,  26  cen- 
soriae  (réunies  à  Yager  publicus) 16.  César  concéda  à  beau¬ 
coup  la  latinité20  ;  Auguste  créa  sept  colonies  militaires21. 
Pour  la  justice,  des  conventus  en  nombre  inconnu  22. 

Sardinia  et  Corsica23 .  —  Revendiquée  sans  droit2’* 
contre  les  Carthaginois,  la  Sardaigne  ne  fut  conquise 
qu’en  sept  ans  sur  les  indigènes  (238-231)25.  La  Corse, 
prise  en  259 -1’,  fut  également  occupée  d'une  façon  défi¬ 
nitive  27.  Les  îles  formèrent  une  seule  province28,"  appelée 
parfois,  pour  abréger,  Sardinia  tout  court.  Elle  fut 
d’abord  sous  la  juridiction  d’un  préteur  (230-122)  29,  puis 
d'un  propréteur  3Ü.  Du  partage  de  l’an  27  à  6  ap.  J.-C.,  la 
Sardaigne  eut  pour  gouverneur  un  ancien  préteur, dit  pro¬ 
consul  31.  Il  semble  qu’alors  la  Corse  ait  été  considérée 
comme  relevant  seulement  de  l’empereur,  en  raison  de 


‘  Séparé  de  la  Campania  avant  352.  —  2  Partie  sud-ouest  do  la  nouvelle  prov. 
suburbicairc  Flaminia  ut  Picenum  (fin  iv»  siècle),  distincte  peut-être  «  sur  le 
papier  >> -  —  3  Cf.  M.  Iloclscbcr,  Die  Provins  Sicilien,  Progr.  Goslar,  18110; 
Ad.  Ilolra,  Gesch.  Siciliens  im  Altert/ium ,  Lcipz.  Il,  1898,  p.  07  sq.,.  513  Sq.  ; 
b  l.oucao,  La  Sicilia  Ilomana ,  Palermo,  1905.  —  4  Cic.  In  Verr.  Il,  t 
~  5  PoIïb-  63  !  1 1  Zonar.  VIII,  17;  Oros.  IV,  11,  2;  Appian.  Si'c. 

Il,  2.  —  G  Diod.  Exc.  éd.  Hoescliel,  XXIII,  5.  —  7  Liv.  XXV,  23-31.  _  8  [d 
\X\  1,  40.  —  t)  Cf.  J.  Klein,  Die  Verwaltungsbeamten  der  Prov.  des  rôm.  Lleichs 
lis  auf  Diocletian,  I,  I,  Sicilien  und  Sardinien,  Bonn,  1878.  —  10  Cic.  In  Verr. 
H.  16,  39-10  ;  Ps.-Ascon.  éd.  Orclli,  in  divin,  p.  100  ;  In  act.  II,  p.  212  ;  Val.  Mas.  VI, 
9,  8.  _  11  Liv.  Epit.  XX;  id.  XXXII,  27;  Dig.  I,  2,  2,  32.  —  12  C  i  /’ 
x,  7192  ;  XIV,  2107,  2498,  3007.  —  13  Notizie  d.  Scnvi,  1897,  p.  280.  —  11  L.  Can- 
taiclli,  Studi  e  documenti  di  sloria  e  diritto ,  XXIV,  1903,  p.  273-293.  —  13  Ibid 
~  '6  Cic’  In  Verr ■  l!-  2.  4>  1  >  (Ps.-Ascon.  p.  100)  ;  Pro  Plane.  XXVII,  05.  —  17  In 
II,  3,  6,  12-13  et passim  ;  III,  passim.  —  18  Pour  l’impôt,  J.  Carcopiuo.  Mél 
d'nrch.  et  d'hist.  XXV.  1905,  p.  3-53.  —  19  Liv.  XXVI,  40,  H.  —  20  Cic.  Ad  AU 

1  :  Mommse“-  Hisf-  ron>-  Irad.  fr.  VIII,  p.  100  ;  E.  Pais,  Archivio  stor 
siciliano .  XIII,  1888,  p.  113-250  ;  et  G.  Belocb,  Ibid.  XIV,  1889,  p.  1  sq.  -21  Dio 
UV’  7  ;  Mon.  Ane.  V,  35.  —  22  Cic.  In  Verr.  II,  2,  20,  03;  4,  25,  53  ;  5,  U,  28, 
'/,  *40’  ~  23  cf-  E-  Pais>  La  Formula  provinciae  délia  Sardegna  nel  primo 
secolo  dell  lmpero ,  seconda  Plinio  ( Studj  storici,  III,  1894,  p.  483-531)  ;  Ilülsen 
orsica  (Pauly-Wissowa,  1901).  —  21  Voir  Marquardt,  Op.  cit.  II.  p.  5S,  ù.  2.  Par 
aicsure  de  sécurité,  pour  forcer  flamilcar  à  chercher  en  Espagne  une  base  d’opéra- 
jons,  selon  N.  Viauello  {Riv.  di  stor.  antic.  VIII,  1904,  p.  505-517).  —  2ô  Vell  Pat 
’  38’  2  ;  Eutrop.  III,  3  ;  Fasti  Capit.  [C.  i.  I.  I,  p.  458).  —  26  Q.  i.  I.  I,  32  = 
1287.  _  27  Plin.  Hist.  nat.  XV,  126;  Val.  Max.  IX,  12,  3  ;  Zonar.  VIII,  18  -  Fest. 
w,,,1"'  (Sarcti)-  ~  28  Sex.  Ruf.  IV;  Ascon.  éd.  Orelli,  p.  19.  —  29  Zonar 
"1,  19  ;  Eiv.  XL,  18  ;  3, 19  ;  6,  34;  12  ;  XL11,  i,  3,  7  ;  2  ;  Dig.  I,  2,  2, §  32.  -  30  Klein 


quelque  rébellion  difficile  à  réprimer  ;  on  y  trouve  un 
praefectus,  qui  parait  être  du  début  de  l’Empire32.  Peut- 
être  ensuite  fut-elle  de  nouveau  rattachée  à  la  Sar¬ 
daigne  33  ;  turbulente  elle-même,  celle-ci,  en  6,  reçut  aussi 
un  praefectus  3i,  puis  fulrendue  au  Sénat  sous  Néron,  en 
dédommagementde  l’Achaïe proclamée  libre35,  vers  6730. 
Sous  Vespasien,  on  y  voit  à  nouveau  un  procuralor 
{et  praeses)31  ;  Marc-Aurèle  la  restitue  momentanément 
au  Sénat38  ;  mais  à  partir  de  Commode  il  s’y  trouve  des 
procuratores  Aug.  et  praesides  (ou  praefecti)  prov. 
Sardiniae33 .  Les  deux  îles,  depuis  Dioclétien,  forment 
chacune,  sous  le  vicarius  Urbis,  une  province  particu¬ 
lière  avec  un  praeses 4n.  La  Sardinia-Corsica  dépendait 
tout  entière  de  Yager  publicus  ;  au  temps  de  Cicéron,  les 
villes  étaient  administrées  par  des  praefecti  romains41; 
deux  colonies  militaires  seulement  en  Corse*2  et  trois  en 
Sardaigne  à  partir  d’Auguste.  La  Corse  servait  de  lieu  de 
déportation43;  les  Vandales  l’occupèrent  en  456**. 

Occident  :  Hispania *3.  —  Deux  siècles  de  combats 
(218  à  19  av.  J.-C.)  ont  mis  enfin  les  Romains  en  posses¬ 
sion  de  l’Espagne 46  :  lutte  contre  les  Carthaginois,  puis 
répression  des  révoltes  indigènes.  Au  début,  ils  y 
envoyèrent  chaque  année  deux  proconsuls  extra  ordi- 
nem 41;  en  197,  ils  créèrent  deux  provinces  :  Hispania 
Citerior  et  H.  Ulterior 48,  gouvernées  par  deux  pré¬ 
teurs49,  d’habitude  avec  puissance  proconsulaire30, 
momentanément  réunies  pendant  la  deuxième  guerre  de 
Macédoine  (170-167) 61.  En  27,  à  tout  le  moins  sous 
Auguste  b2, 17/.  Ulterior  îui  subdivisée  en  deux  provinces  : 
Raetica  et  Tusitania03 .  L //.  Citerior  ou  Tarraconensis, 
impériale,  était  gouvernée  par  un  leg.  Aug.  propraet. 
consulaire34,  résidant  à  Tarragone53.  Elle  était  divisée 
en  districts  administratifs  appelés  diocèses,  gouvernés 
chacun  par  un  leg.  Aug.  (juridicus)  56 ;  à  ces  legati 
étaient  subordonnés  le  praefectus  insu/arum  Balia- 
rum  57  etl epraef.  orae  maritimae 38 .  Vers  216,  la  Tarra¬ 
conensis  fut  elle-même  démembrée  ;  on  en  détacha  une 
Hispania  nova  Citerior ,  impériale  “s.  La  Tarraconensis 
comprenait  nombre  d 'oppida  indépendants  et  douze 
colonies60,  sept  conventus  judiciaires 61 .  La  Baclica  (ou 
//.  Ulterior ),  sénatoriale,  gouvernée  de  Cordoue  par  un 
propréteur  {procos. pot.) 62,  comprenait  neuf  colonies 63  et 


Op.  cit.  p.  199  sq.  —  31  Strab.  XVII,  p.  840  ;  Dio,  LUI,  12.  —  32C.  i.  I.  XII,  24.  55, 

—  33  E.  Espéraudieu.  Inscr.  anliq.  de  la  Corse,  Bastia,  1893,  p.  30  sq.  —  34  Dio,' 
LV,  28;  Prosop.  lmp.  Rom.  I,  p.  212,  u°  1284  a.  —  33  paUs.  VII,  17,  2.  —  36  c. 
i.  I.  X,  7852  ;  cf.  Ibid.  p.  777.  —  37  Zifrf.  8023,  8024,  8038.  —  38  Spartian.  Sev.  î, 
4.  -39  Eph.  ep.  VIII,  p.  591.  —  40  L.  Canlarelli  [Studi  e  documenti  di  storia  è 
diritto i,  XXIV,  1903,  p.  293  sq.)  laisse  encore  la  question  de  date  on  suspens. 

—  41  C.  i.  I.  X,  7930.  —  42 Plia.  //.  nat.  III,  6,  80.  —43  Son.  Dial.  XII,  7,  8,  9,  1  • 
epiyr.  1,2.  —  44  Mommsen,  Chron.  min.  II,  29.  —  43  Cf.  J.-P.  Garofalo’.  Roletin 
de  la  Real  Acadcmia  de  la  Rislona,  XXXVI,  1900,  p.  177-184,  et  De  Astuna 
Barcelone,  1900;  von  Domaszexvki,  Rhein.  Mus.  L V,  1890,  p.  1-10;  Er.  Boscaino 

Organisazione  militare  nellc  provincie  spagnole ,  Palermo,  1901. _ 46  Liv  XXVIII 

12,  12;  Vell.  Pat.  Il,  38,  4;  Strab.  111,  p.  158  ;  Polyb.  XI,  24-31  ;  H.  Fcrlig,  Spa- 
men,  Land  und  Lente  in  dem  letzten  Jalirh.  v or  Cbristus,  Programm  Bamber- 
1902.  -  47  Liv.  XXVIII,  38,  t  ;  XXIX,  13,  17.-48  sirab.  III,  p.  ,06  ;  Cic  Pro 
l'ont.  VII,  16;  De  tmp.  Pomp.  XII,  35;  pour  les  confins  des  deux  provinces  cf 
N.  Feliciaui,  Riv.  di  stor.  antic.  X,  1905,  p.  23-30.  —  49  Liv.  XXXII  27  6 

—  30  Id.  XXXVII,  46,7;  XXXIX,  29,  4;  XL,  39.  —  51  Id.  XLIV,  17,  10  ;  XLV,  16,'  1. 

—  32  En  12  ap.  J.-C.  selon  Gardlliauseu,  Aug.  I,  2,  1896,  p.  693;  entre  45  et  5* 
probablement  en  8  av.  J.-C.  d’après  Kornemann,  Feslschr.  zu  O.  Uirschfelds 
00.  Geburtstage,  Berlin,  1903,  p.  221-233.  _  63  Marquardt,  Op.  I.  n  6s’ 

—  64  C '  *•  1 '  1!>  4l03<  41 14-  —  35  Strab.  III.  p.  J 59,  167.  —  66  Id  166  - 
E.  Kornemann,  Reitrage  zur  ait.  Gesch.  III,  1903,  p.  323  s.,.  ;  Garofalo  'stud, 

storici ,  Nolo.  1904.  p.  33-36.  —  57  r  i  l  XI  i.  q,  r>  ,  „  ’  .  J 

-,  j  '  vw  '•  133‘  bt-  ^rassloIT,  Wiener 

tudien ,  \X\,  1903,  p.  326.  —  68  c.  i.  t.  XI,  4138,  4224  à  4226  elc 

—  69  Ibid.  2661,  etc.  -  60  Marquardt,  Ibid.  p.  72.  -  61  piin.  Bistm  na7  III  3 

78- -  bA/lrt m;  m1!0  :  Di0’ LUI’ 12  ;  c-  *■  *•  »■ 2073  ;  vin,  9900,  ;lc: 

riin.  Hist.  nat.  III,  1,  11-12;  Kornemann,  Coloniae  (Pauly-Wissowa  1901 
p.  580).  ’  ’ 
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surtout  des  villes  stipendiants;  quatre  convention  judi¬ 
ciaires.  La  Lusitania,  impériale,  était  gouvernée  par  un 
leg.  Aug.  prétorien  l,  à  Emerita.  Vespasien,  en  75, 
conféra  à  tous  les  Espagnols  le  jus  Latii 2.  Depuis 
Dioclétien,  la  dioecesis  Hispaniarum  3  comprend  cinq 
provinces  espagnoles:  Baetica,  Lusitania,  Gallaecia 4, 
Karthaginiensis ,  Tarraconensis  ;  une  africaine  :  Maure- 
tania  Tingitana  (add.  une  nouvelle  entre  369  et  386  : 
les  îles  Baléares3),  chacune  administrée  par  un  praeses  ; 
les  trois  premières  passent  sous  des  consulai'es  au  cours 
du  ive  siècle. 

Galliae 6.  —  D'abord  conquête  lente  et  interrompue 
plusieurs  fois  delà  Gallia  Cellica  ou  Transalpina  (154  à 
118),  organisée  sous  le  nom  de  G.  Braccata,  puis  Narbo- 
nensis1.  Au  delà  du  Rhône  et  des  Cévennes  restait  la 
G.  Comata ,  qui  fut  soumise  par  J.  César  (58-51).  Jusqu’en 
44,  il  laissa  à  toute  la  Gaule  une  administration  unique, 
mais  s’attacha  surtout  à  organiser  la  Narbonnaise,  en 
brisant  la  puissance  de  Marseille  et  en  fondant  des  colo¬ 
nies8.  Auguste,  à  une  date  incertaine 9,  divisa  tout  le 
pays  en  quatre  provinces  :  1°  Narbonensis ,  impériale, 
puis  sénatoriale  depuis  22  av.  J.-C.  10,sous  un  propréteur 
procos.  pot. 11  ;  les  trois  autres  dépendent  jusque  vers  17 
ap.  J.-C.  d’un  commandant  militaire  unique,  qui  les 
administre  par  ses  legati 12.  La  division  de  ces  très  Gal¬ 
liae  fut  opérée  avec  l’idée  fondamentale  de  rompre  la 
masse  compacte  des  races  celtiques13;  on  évita  de  les 
enfermer  dans  leurs  limites  naturelles.  On  eut  ainsi  : 
2°  Aquitania  (ou  ica),  allant  jusqu’à  la  Loire11  ;  3°  Lug- 
dunensis,  entre  Méditerranée,  Loire,  Seine  et  Saône15; 
4°  Belgicci,  entre  Saône,  Seine,  Rhin  et  mer  du  Nord  1G. 
Très  peu  de  villes  avant  la  conquête  :  des  tribus  divisées 
en  pagi11.  Auguste  partagea  le  pays  en  civitates,  districts 
administratifs  et  financiers,  au  nombre  de  soixante  ou 
soixante-quatre  1S.  Capitale  commune  :  Lugdunum 19, 
colonie  italique80, centre  des  routes21,  du  culte  des  empe¬ 
reurs,  et  siège  de  la  régie  financière  des  Gaules,  sous  un 
procurator 22. 

Germaniae.  —  Histoire  toujours  très  obscure,  en  dépit 
de  fouilles  nombreuses  ei  de  travaux  considérables23. 
Les  incursions  continuelles  des  Germains  en  Gaule 

1  Strab.  Ibid.  ;  C.  i.  I.  X,  5182  ;  XIV,  2409.  —  2  Plin.  H.  nat.  III,  3,  30. 

—  3  Sur  ses  origines,  cf.  J.  .Maurice,  Mém.  de  la  Soc.  des  ant.  de  Fr. 
1903  [1905],  p.  137-152.  —4  Avant  315  (C.  i.  I.  U,  2635).  —  S  Not.  dign.  ; 
Occ.  I,  105;  jadis  rattachées  à  la  Tarraconensis  (Plin .  Hist.  nat.  III,  3,  18); 
sous  Néron,  il  y  eut  un  praef.  pro  legato  insularum  Baliarium  ( C .  *.  Z. 
XI,  1331,  6955;.  —  0  p.  Viollct,  Hist.  des  inst.  de  la  France ,  Paris,  I, 
1890  ;  Fustel  de  Coulanges  (rcv.  par  Jullian).  Hist.  des  inst.  politiq.  de  Varie. 
France ,  Paris,  1891  ;  K.  Zangemeistcr,  Nette  Heidelberger  Jahrbücher ,  II, 
1892,  p.  1-36;  Humbert-Mollièrc,  Statistique  gallo-romaine ,  Lyon,  1892;  G. 
Bloch  ap.  Lavisse,  Hist.  de  France,  Paris,  I,  2,  1900  ;  C.  Jullian,  Gallia , 
2e  éd.  Paris,  1902;  J.  Toutain,  Gallia,  Galliae  (De  Ruggiero,  Diz.  1905). 

_ 7  plin.  H.  nat.  111,  31  ;  Mêla,  II,  5,  1  ;  P.  Castanier,  La  Provence  dans  Vantiq. 

jusqu’au  Ve  s.ap.  J.-C.  Paris,  1893;  Hall,  The  Romans  on  the  Riviera  and  the 
Rhône,  London  1898.  — 8  U.  Hirschfeld,  Westd. Zcitschr.  VIII,  1889,  p.  119-140; 
J.Kromayer,  Hermès,  XXXI.  1890,  p.  1-18.  —  9  Gardthausen,  Aug.  I,  2,  189(3, 
p.  661  ;  Garofalo  Studj  storici ,  Noto,  1904,  p.  29-31.  —  10  £)io,  LUI,  12  ;  LIV,  4; 
Strab.  XVII,  p.  840.  —  H  C.  i.  lut.  XIV,  2925.  3002,  etc.  — 12  Marquardt,  Ibid. 
p.  127  sq.  —  13  Gardthausen,  L.  c.  —  *4  C.  Jullian,  Journ.  des  sav.  1889,  p.  114, 
124,  370-376,  496-505  ;  J. -F.  Bladé,  Ann.  du  Midi ,  1893,  p.  417-469  ;  1894,  p.  5-30, 
129-150,  237-271  ;  0.  Hirschfeld,  Sitzungsber.  d.  Berlin.  Akad.  L,  1890,  p.  429- 
456  ;  LI,  1897,  p.  1099-1119  ;  Ihra,  Aquitania  (Pauly-Wissowa,  1896).  —  15  Plolem. 
II,  8.  —  10  Id.  11,  9;  Plin.  Hist.  nat.  IV,  105-6  ;  lhm,  Belgica  (Pauly-Wissowa,  1899). 

—  17  C.  Jullian,  Rev.  des  Et.  anc.  III,  1901,  p.  77-97,  310-331,  363  ;  Garofalo,  Rev. 
celt.  XXII,  1901,  p.  226-236.  —  18  E.  fvornemann,  Bcitrüge  zur  ait.  Gesch.  I,  1902, 
p.  331-348  ;  cf.  Garofalo,  Ibid.  p.  480.  —  19  A.  Sleycrl,  Nouv.  hist.  de  Lyon, 
Lyon,  I.  1895;  IL  de  la  Tour,  Comptes  rendus  Acad,  des  Inscr.  1901,  p.  82-100  ; 
H.  Willers,  Num  Zeitsclir.  XXXIV,  1904,  p.  79-138.-20  Dig.  L,  15,  8,  1.  —  21  Gar- 
dlhausen,  II,  2  p.  362.  —  22  C.  i.  I.  V,  875  ;  VI,  1620  ;  IX,  4678,  etc.  —  23  Voir  la  litté¬ 
rature,  réunie  par  Gardthausen,  Aug.  II,  3,  1904,  p.  688-71 1, et  J.  Asbach,  Beitruge  zur 
Gesch  des  Niederrheins,  XVIII,  1904,  p.  165-174.  Citons  spécialement  en  outre: 


avaient,  de  César  à  Tibère,  causé  des  guerres  ininter¬ 
rompues21.  Tout  le  territoire  entre  Rhin  et  Elbe  semblait 
conquis  vers  2  ap.  J.-C.,  et  en  45  Tibère  et  Drusus 
avaient  réduit  toute  l’Allemagne  méridionale.  Le  désastre 
de  Varus25,  le  soulèvement  des  Dalmates  et  Pannoniens 
firent  renoncer  les  Romains  à  la  rive  droite  du  Rhin.  Sous 
Vespasien  seulement  les  decumates  agri  furent  annexés, 
soumis  à  un  régime  qui  n’a  pas  été  parfaitement  éclairci26 
et  protégés  par  le  limes  germanique21.  Sous  Tibère, 
40000  Germains  avaient  reçu  des  terres  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin28.  Cette  région  forma  les  deux  Germa¬ 
niae ,  dont  les  chefs  s'appellent  legati  exercitus  superioris 
et  inferioris ;  sans  doute  simples  confins,  ayant  une 
administration  militaire  propre,  pour  tout  le  reste  dépen¬ 
dant  du  legalus  Belgicae 29.  Ensuite  ils  devinrent  pro¬ 
vinces  distinctes  (impériales  consulaires),  probablement 
dès  9030.  Cette  séparation  n’apparaît  indiscutablement 
qu’au  IIe  siècle.  Les  limites  des  deux  Germaniae  restent 
très  obscures31  ;  les  Champs  décumates  semblent  avoir 
été  perdus  au  ivc  siècle32. 

Alpes.  —  On  peut  rattacher  à  la  Gaule  la  région 
alpine  occidentale33.  Les  populations  des  montagnes 
menaçaient  les  plaines  de  la  Cisalpine31  ;  des  expéditions 
commencèrent  contre  elles  de  bonne  heure  ;  Auguste  les 
soumit  complètement 33,  en  transporta  une  partie  dans  la 
plaine36  et  forma  trois  districts  :  1°  A.  Maritimae  (740- 
14)  sous  un  praef ectus 31  appelé  plus  tard  procurator  ou 
praeses™,  et  en  même  temps  chef  militaire.  Le  rivage 
maritime  n’y  était  pas  compris.  Néron  leur  donna  le  jus 
Latii 30  et  Dioclétien  en  agrandit  le  territoire  aux  dépens 
delà  province  suivante.  2U  A.  Cottiae,  du  nom  deCottius, 
roi  sous  Auguste  de  quatorze  bourgades40  et  peut-être 
déjà  gouverneur  romain 41 .  Néron  réduisit  définitivement 
ce  pays  en  province42  pourvue  du  jus  Latii,  sous  un 
procurator  et  praeses 43  :  Dioclétien  en  détacha  le  district 
de  Segusio,  qu’il  donna  au  diocèse  d’Italie.  3°  A.  Poeni- 
nae  ( Atractianae ,  Graine ),  qui  dépendaient  peut-être 
d’abord  de  la  Rétie,  mais  formaient  au  ne  siècle  une  pro¬ 
vince  procura torienne  comprenant  une  partie  de  la  Savoie 
et  le  Valais  44. 

A  partir  de  Dioclétien,  la  Gaule  est  divisée  en  :  1°  Dioe- 

A.  Riese,  Bas  Bheinische  Germanien  in  der  antiken  Litteratur ,  Leipzig,  1892; 
Zangcmcister,  Westd.  Zeitsclir.  XI,  1892,  p.  312  sq.  ;  Rilterling,  Ibid.  XIII,  1894, 
p.  28  sq.  ;  II.  Nissan,  Rheinland  in  rom.  Zcit  (Rekloratsrede),  Bonn,  1894  ;  Schullze, 
Steuernagel  et  Nissen,  Colonia  A grippinensis  (Donner  Jahrb.  1895,  p.  1-171): 
Lchncr,  Ibid.  1901,  p.  105  sq.  ;  C.  Winckclsesscr,  De  rebus  Aug.  auspiciis  in  Ger- 
mania  gestis,  Delmold,  1901  ;  add.  W.  Koch,  Progr.  de  Siegcn,  1903  ;  J.  Asbacli, 
Zur  Gesch.  und  Kultur  der  rom.  Rheinland  e,  Berlin,  1902  ;  Friedr.  Kœpp,  Die 
Borner  in  Deutschland  (Monogr.  z.  Weltg.  XXII), Bielefcld,  1905.  —  2V  Gardlhausen, 
Op.  I.  I,  3,  p.  1065  sq.  ;  A.  Blanchct,  Les  trésoi's  de  monnaies  rom.  et  les  inva¬ 
sions  germaines  an  Gaule,  Paris,  1900.  —  25  Gardlhausen,  Ibid.  1,  3,  p.  1194-1215; 
II,  3,  p.  789-825.  —  26  Tac.  Germ.  29  ;  E.  Herzog,  Donner  Jahrbücher,  1898,  p.  8o- 
101;  K.  Zaugemeisler,  Neue  Heidelb.  Jahrb.  HI,  1893,  p.  1-16;  add.  H, 
1892,  p.  1-3G  ;  lhm,  Agri  Decumates  (Pauly-Wissowa)  ;  E.  Fabricius,  Die  Besitz- 
nahme  Badens  durch  die  Borner,  Heidelberg,  1905.  —  27  A.  v.  Cohausen,  Der 
rom.  Grenzwall  in  Deutschland,  Wiesbaden,  1884;  0.  v.  Sarwey,  E.  Fabricius, 

F.  Hetlner,  Der  o  ber  germ. -rut  ische  Limes  des  Rômerreichs ,  Heidelberg,  depuis  1891. 

—  28  $uet.  Aug .  21  ;  Tib.  9  ;  Tac.  Ann.  II,  26;  XII,  39.  —  29  Littérature  dans 
Gardthausen,  Ibid.  II,  3,  p.  829;  cf.  Pais,  Supplem.  liai.  n°  1227.  —  30  A.  Ricsc, 
Korrespondenzblatt  der  Westd.  Zeitsclir.  XIV,  1895,  p.  146-160  ;  Koepp,  p- 

—  31  A.  Riese,  Ibid.  XII,  1893,  p.  148-152.  —  32  Arnrn.  Marc.  XXVIII,  2,  1.  -  33  cl* 

G.  Allais,  Le  Alpi  occidentali  ncll'  anticliità,  Torino,  1892  ;  sur  les  roules  :  Parlsch, 
Alpes  (Pauly-Wissowa,  1894,  p.  1606  sq.).  —  3î-  F.  von  Duhn,  Neue  Htidelb. 
Jahrb.  Il,  1892,  p.  55  ;  Gardlhausen,  Op.  I.  I,  2,  p.  707  sq.,  713  sq.  ;  II,  2,  p.  396  sq. 

—  35  G.  Oberziner,  Le  guerre  di  Augusto  contro  i  popoli  alpini,  Roma,  1  ’i"  . 

—  36  Strab.  IV,  p.  205.  -  37  C.  i.  I.  V,  1838.  —  38  Ibid.  7880,  7881. 

—  39  Tac.  Ann.  XV,  32.  —  40  C.  i.  I.  V,  7231  ;  Ferrero,  L’arc  d'Auguste  à  Sust, 
Turin,  1901.  —  41  R.  Rey,  Bull,  de  l'Acad.  delphinale ,  1897,  p.  237-4S(>. 

—  42  Suet.  Ner.  18.  —  43  C.  i.  L  V,  7248  à  7252;  VI,  1642,  1643.  —  u  V 
de  Vit,  La  provincia  romana  dell'  Ossola  ossia  delle  Alpi  Atrezzianc, 
Firenze,  1893  ;  Fr.  Garofalo,  Su  gli  Helvetii,  2°  éd.  Catania,  1900. 
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cesis  Galliarum,  comprenant  :  Belgicae  /  et//,  Germa- 
niae  /et  //  (respectivement  sous  un  consularis),  Sequa- 
nia,  Lugdunenses  I  et  1 1 ,  Alpes  Graine  Poeninae  ;  add. 
vers  385  :  Lugdunenses  III  et  Senonia  (chacune  sous  un 
praeses).  2°  Dioecesis  Viennensis ,  comprenant  à  la  fin 
du  ive  siècle  :  Viennensis  ( consularis ),  Narbonenses  I  et 
II,  Novempopulania  *,  Aquitanicae  /  et  // ,  Alp.Mari- 
timae  (chacune  sous  un  praeses).  Elles  se  réunissent  en  un 
concilium  seplem  provinciarum  in  Are  laie  au  vc  siècle2. 

Britannia  3.  —  Les  expéditions  de  César4  en  55  et  54 
furent  sans  résultat  ;  pourtant  Auguste  conserva  des  rela¬ 
tions  dans  le  pays1’.  Sous  Claude  eut  lieu  une  occupa- 
pation  partielle  de  l’île 6  ;  dès  lors  il  y  avait  déjà  une 
province  \  mais  la  conquête  se  continua  et  ne  fut  ache¬ 
vée  que  par  Agricola  en  84  ;  à  la  suite  d’une  révolte  des 
Bretons,  Hadrien  construisit  un  double  rempart  de 
défense  ;  Antonin  le  Pieux  reporta  la  frontière  plus  loin, 
en  Écosse,  en  édifiant  un  nouveau  mur  fortifié;  mais 
Septime-Sévère  revint  au  vallum  d’Hadrien8.  Province 
unique  de  44  à  197,  sous  un  légat  impérial,  consulaire, 
assisté  d  un  procurator 9  et  de  plusieurs  légats  de 
légions  ;  l’un  d’eux,  quand  la  garnison  fut  réduite,  parait 
avoir  été  remplacé  par  un  legatus  juridicus  lü.  Ensuite, 
jusqu’àDioclétien,  deux  provinces  :  B.  Superior  ei  B.  Infe- 
rior ,  chacune  sous  un  praeses  11 .  Après  Dioclétien  :  Brit. 
I  et//,  F/avia  Cacsariensis  (chacune  sous  un  praeses)  et 
Maxima  Caesariensis ,  sous  un  consularis,  de  même  que 
laprov.  Valentin  ou  Valent iniana,  créée  en  309  12. 

Région  du  Danube13  :  Raetia  — Comprenait  surtout 
Tyrol  et  Bavière  méridionale13;  conquise  par  Drusus  et 
Tibère  en  739/15,  principalement  sur  les  Vindelici  1(i. 
Province  alpestre17,  elle  fut  d’abord  sous  un  préfet  mili¬ 
taire18,  puis  sous  un  procurator  et  pro  legato  provinciae 
Raetiae  et  Vindeliciae  et  vallis  Poeninae19 ,  comman¬ 
dant  seulement  des  troupes  indigènes20.  Depuis  Marc- 
Aurèle,  gouvernée  parle  légat  delà  leg.  III  Italica  21  qui 
y  demeura.  Sous  Dioclétien,  elle  fait  partie  du  diocèse 
d’Italie,  et  un  praeses  la  gouverne;  la  Notit.  dign.  men¬ 
tionne  Raetiae  I  et  II2- .  Les  habitants  conservèrent 
longtemps  le  droit  pérégrin. 

Noricum.  —  Comprenait  :  Haute-Autriche,  Carinlhie, 
Styrie.  D’abord  royaume  indépendant 23  ;  vaincu 
en  738/10  23,  il  fut  réduit  en  province  23  et  placé  sous  un 

1  Les  Ibères  d’Aquitaine  formèrent  d’abord  sous  ce  nom  un  concilium  parti¬ 
culier,  vers  le  commencement  du  uie  siècle  probablement  (0.  Hirsclifeld,  Sitzungsb. 
d.  Berlin.  A/cad.  L,  1 8 9 G ,  p.  430-439).  —  2  J.  Zcllcr,  Westd.  Zeitschr.  XXIV 
1905,  p.  1-19.  — 3  Cf.  H.-M.  Scarlh,  Roman  Br i tain,  London  [1883];  Hübner, 
Britanni  (Pauly-Wissowa,  1899)  ;  E.  Conybcare,  Boni.  Britain,  Brighlon,  1903 
(médiocre)  ;  voir  les  Quarterly  Notes  on  Boni.  Britain  de  F.  Haverficld  dans 
The  Antiquary ,  depuis  1892  ;  George  E.  Fox,  Boman  Su f folk  ( Archaeol . 
Journal ,  LV1I,  1900,  p.  89-165)  ,  Th.  Codringlon,  Boman  Boads  in  Britain , 

London,  1903  ;  R.  Knox  Mc  Elderry,  Classic.  Bcv.  XVIII,  1904,  p.  398  sq., 

458-461  ;  P.  Manfrin,  La  dominazione  romana  nella  Gran  Brettagna,  Roma. 
1904-1900  ;  Haverficld,  The  romanisation  of  Boman  Britain ,  Oxford,  1906, 

—  4  Bell.  G  ail.  IV,  20,  30  ;  V,  5-23.  —  5  Üio,  LXII,  4;  Strab.  IV,  p.  200; 

W.-H.  Black,  Archaeologia ,  XLIV,  1873,  p.  05  sq.  —  6  Suet.  Claud.  17  ; 
\esp.  4;  Corp.  inscr.  lat.  III,  7061  ;  VI,  920;  Ch.  Warnc,  Archaeologia ,  XLI, 

1867,  p.  387-396  ;  B.-W.  Ilenderson,  Engl.  hist.  Bev.  XVIII,  1903,  p.  1-23, 

—  7  Tac.  Agric.  13-14;  G.  Ferrara,  Bcndicunti  d.  B.  lstit.  Lombardo ,  N.  S. 
XXXVII,  1904,  p.  812-25.  —  8  The  Automne  Wall  B eport,  Glasgow,  1899;  A.  Del 
Mar,  Ancient  Britain  in  the  light  of  modem  archaeolog.  discoveries ,  New. 
York,  1901  ;  Em.  Krüger,  Bonner  Jahrbücher ,  CX,  1903,  p.  1-38.  —  9  C.  i.  I.  VII, 
1003.  —  10  Ibid.  III,  2864  ;  VI,  1330,  1503;  XI,  383  ;  A.  von  Domaszewski,  Bhein. 
Mus.  XL VI,  1891,  p.  597-605.  -  U  Dig.  XXVIII,  6,  2,  4;  C.  i.  I.  III,  6995;  VII 
280,  281  ;  VIII,  11763,  etc.  —  î2  Amm.  Marc.  XXVI II,  3,  7  :  Not.  dign.  occ.  23. 

—  13  Cf.  Der  rom.  Limes  in  Oesterreich ,  Wien,  depuis  1900  ;  Fr.  Pichler,  Austria 
Bomana  ( Quellen  und  Forschungen  sur  ait.  Gcsch.  und  Gcogr.  hsgg.  von 
W.  Sieglin,  Hefle  2,  3-4,  Lcipz.  1902-04).  —  14  Fr.  Franziss,  Bayern  sur 
Bomerzeit ,  Regensburg,  1905.  —  16  Limites  données  par  Ptolcm.  II,  12;  cl. 
V.  Inama,  La  provincia  delta  Bezia  e  i  Bcti  ( Bendiconti  del  B.  Istit.  Lombardof 


procurator 20  regni  Norici 27  ou  provinciae  N or  ica e 28 . 
Marc-Aurèle  y  établit  la  leg.  II  Pin  Italica  29,  dont  le 
^égat  devint  gouverneur3".  Dioclétien  en  fit  deux  pro¬ 
vinces  :  N.  Ri  pense  et  N.  Mediterraneum,  chacune  sous 
un  praeses91.  Deux  colonies  romaines32. 

Pannonia.  —  Les  Pannoniens  occupaient  la  Croatie 
actuelle  et  la  Hongrie  occidentale.  11  fallut  deux  guerres 
pour  les  réduire:  celle  d’Octave  (35-34) 33  et  celle  d’Agrippa 
et  Tibère  (12  à  9)33.  Ce  dernier  déporta  les  hommes 
valides  et  réunit  leur  territoire  à  Ylllyricum.  Après  un 
nouveau  soulèvement  (6  à  9  ap.  J.  C.)33,  la  Pannonie 
devint  une  province  particulière30.  Momentanément,  un 
légat  y  commanda  trois  légions37,  tandis  que  l'Illyrie 
maritime  gardait  un  gouverneur  différent38.  Puis  toute 
la  province,  durant  le  Ier  siècle,  resta  unie  sous  un  lega¬ 
tus  Aug.  consulaire;  en  10G  ou  107,  elle  fut  divisée  en 
P.  In/'erior  (à  l’ouest)  et  P.  Superior  (à  l’est)39.  La 
première  eut  d’abord  un  légat  prétorien  et  une  légion  ; 
quand  les  deux  légions  adjutrices  y  eurent  été  réunies 
(la  première  à  Brigetio,  la  deuxième  à  Aquincum)™,  au 
plus  tôt  sous  Septime-Sévère31,  le  gouverneur  devint 
consulaire.  La  P.  Superior  garda  un  légat  consulaire, 
avec  deux  légions,  à  Carnuntum™  et  V indobona  43 .  Le 
pays,  à  l’origine,  était  composé  de  pagi  et  de  vici;  les 
villes  importantes  sont  de  création  romaine,  comme  les 
castella  qui  les  défendaient 43  et  les  routes35.  Les  deux 
provinces  se  subdivisèrent  encore  sous  Dioclétien  :  de 
VInferior  on  détacha  la  Valeria  ;  de  la  Superior ,  la 
Savia;  la  Not.  dign.  donne  :  consularis  Pann.  II,  cor- 
rector  Saviae ,  praeses  Pann.  /,  dux  Valeriae  Bipensis. 

Illyricum  ( Da/matia  ou  Delmatia).  —  Au  sens  large, 
Illyricum  désignait  toutes  les  peuplades  de  même  race 
établies  de  1  Adriatique  au  Pont-Euxin  et  du  Danube  à 
YHaernus™.  Les  Romains  comprirent  d’abord  sous  ce 
nom  le  rivage  oriental  de  l’Adriatique  et  commencèrent 
en  229  av.  J.-C.  à  y  nouer  des  alliances  avec  les  popula¬ 
tions  des  ports,  pour  protéger  le  commerce  contre  les 
pirates37.  Pas  de  gouverneur  encore;  les  consuls  de  Rome, 
suivant  les  circonstances,  déléguaient  dans  les  localités 
importantes  des  agents  à  eux.  Gentios,  roi  de  Scodra, 
ayant  été  soumis  après  la  bataille  de  Pydna38,  son 
royaume  fut  divisé  (167)  en  trois  régions,  aux  frontières 
indécises,  souvent  remaniées39.  Plus  tard,  il  forma  un 

ser.  2,  XXXII,  p.  797-815),  Milano,  1899.  —  10  Vell.  Pat.  Il,  39;  Liv.  Epit. 
CXXXVIU  ;  Suet.  Oct.  21  ;  Tib.  9,  etc.  ;  C.  i.  I.  III,  p.  706-707.  —  17  J.  Juin;,  Wiener 
Stud.  XII,  1890,  p.  98-120.  —  18  C.  i.  I.  IX,  3044  =  Eph.  ep.  IV,  p.  518  si|. 

-  19  C.  i.  i.  V,  3936.  —  20  Tac.  Hist.  I,  68.  —  21  C.  i.  I.  III,  993,  t017,  5793,  5874  ; 
von  Domaszewski,  Westd.  Korresp.-Blatt.  XVII,  1898,  p.  80  sq.;  sur  les  garnisons  : 

H.  Arnold,  Beitrâge  zur  Anthropologie  Bayerns,  XV,  1901,  p.  43-100.  —  22  L.  Can- 
tarelli,  Studi  edocum.  di storia  e  diritto,  XXII,  1901,  p.  139-148.  —  23  Cacs.  Bell, 
civ.  I,  18.  —  2)  Dio,  LIV,  20;  Strab.  IV,  p.  206.  —  25  Vell.  Pal.  Il,  39  ;  Tac.  Ann. 

II,  63.  —  20  [d.  Hist.  I,  1 1  et  70.  —  27  r.  i.  I.  VI,  1599  ;  VIII,  9363.  —  28  Ibid.  IX, 
4753.  —  29  H.  Van  de  Weerd.  Mus.  belge ,  VII,  1903,  p.  101. — 30  C.i.  I.  11,4114- 

III,  5746  ;  VIII,  2615.  —  31  jyot.  dign.  ;  C.  i.  I.  III,  4796,  5209.  etc.  —  32  Ibid.  5606, 
5630.-33  Dio,  XLIX,  3G  sq.  ;  Appian.  llhjr.  24.  —34  Vell.  Pat.  Il,  39 et  96  ;  Dio,  LIV, 
31  sq.  ;  Suet.  Aug.  21  ;  Tib.  9  ;  Fronlin.  Strateg.  II,  1,  15.  —  35  Gardlliauscn,  Aug] 

I,  3,  1904,  p.  1171-1193  ;  II,  3,  p.  772-789 -  36  Sex.  Ruf.  7.  —  37  Tac.  Ann.  I,  16. 

-  38  Vell.  Pat.  II,  125;  C.  i.  I.  III,  1741,-  39  E.  Ritlerling,  Die  StatthaUer 
der  pannonischen  Provinzen  ( Arch.-ep .  Mitth.  XX,  1897,  p.  1-40).  —  40  Voir 
Kuszinsky,  Aquincum,  Buda-Pest,  1890.  —  41  Von  Domaszewski,  Bhein.  .Vus.  XLV, 
1890,  p.  203-211.  —  42  W.  Kubilsebck  et  S.  Frankfurter,  Eùhrer  durch  Carnuntum, 
3.  Aufl.  Wien,  1894.  —  43  Kubilsebck,  Xenia  Austriaca  ( Festschrift  zur  Wiener 
Pbilologenversammlung ,  1892-93,  p.  1-58).  —  44  ld.  Wiener  Jahreshefte,  111,  1900, 
Beiblatt,  p.  1-18.  —  45  a.  von  Premersteinet  S.  Rutar,  Kom.  Strassen  und  Befes- 
tigungen  inKrain,  Wien,  1899  ;  A.  Puschi.  J  valli  romani  delleAIpe  Giulie(Archeo- 
grafo  Triestino,  n.  s.  XXIV,  1902,  p.  119-150).  -  46  Appian.  Jllgr.  1  ;  C.  Patscb, 
Delmatae  (Pauly-Wissowa,  1901).  —  47  Liv.  XX,  28;  XLIV,  33  sq.  ;  XLV,  43’ 

-  48  Appian.  Illyr.  9  ;  Liv.  Ibid.  -  49  Liv.  XLV,  26.  Ce  fut  lè  signal  de  160  ans  de 
guerres,  avec  intervalles  de  paix;  cf.  Ricbter,  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  XIII,  1898, 
p.  87  sq. 
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seul  et  même  gouvernement  avec  la  Gaule,  sous  l’autorité 
proconsulaire  de  J.  César1  ;  à  partir  de  45  av.  J.-C.,  ce 
territoire  apparaît  comme  province  autonome  ;  Octave 
dut  soutenir  encore  contre  lesDalmates  une  guerre  de  six 
ans  (40-34) 2  ;  la  province  semblant  pacifiée,  elle  fut  attri¬ 
buée  au  Sénat  en  27  et  gouvernée  par  un  proconsul3; 
mais,  sous  la  menace  des  Pannoniens,  elle  devint  impé¬ 
riale  (11  av.  J.-C.),  et  à  la  fin  de  la  première  guerre, 

1  Illyricum  s’étendit  jusqu’au  Danube  ;  après  la 
deuxième  (6-9  ap.  J.-C.),  la  province  de  Pannonie  fut 
constituée  à  part  de  V Illyricum  qui,  après  Auguste, 
s’appela  Dalmatia  4  et  comprit  :  Dalmatie  actuelle, 
Rosnie  s,  Herzégovine  et  Monténégro6.  Claude  continua 
par  des  constructions  de  routes  le  rattachement  à  l’ar¬ 
rière-pays  Dalmatie,  Pannonie,  Mésie  (et  Dacie  plus 
tard)  continuèrent  à  former  au  point  de  vue  douanier  un 
ensemble  dit  Illyricum* .  Le  gouverneur  était  un  légat 
consulaire  9  résidant  à  Salonae  (Spalato)  10;  à  partir 
de  280  au  moins  il  s'appelle  praeses  11 .  Des  trois  conventus 
juridici ,  le  plus  méridional  fut  alors  détaché  et,  sous  le 
nom  de  Pravvalitana,  eut  un  praeses  spécial  qui  rele¬ 
vait,  d’après  la  Not.  dign. ,  du  diocèse  de  Dacie.  Cinq  colo¬ 
nies  romaines. 

Moesia.  —  Il  y  avait,  au  nord  de  la  péninsule  des 
Balkans,  deux  grands  domaines  ethnographiques  : 
1°  dardano-mésien  à  l'ouest;  2°  géto-thrace  à  l’est  (indé- 
damment  de  la  côte  grecque  du  Pont-Euxin);  le  second 
fut  attribué  par  Auguste  à  l’État-client  de  Thrace;  les 
expéditions  dans  l’autre  ont  été  conduites,  à  la  fin  de  la 
République,  par  les  gouverneurs  de  Macédoine12.  Ils 
étaient  à  la  fois  procos.  Maced.  et  leg.  Aug.  propraet. 
(en  Mésie).  Entre  les  années  4  et  6  de  notre  ère,  les  gou¬ 
verneurs  de  Macédoine  perdirent  cette  attribution  sup¬ 
plémentaire  ;  mais  on  ne  voit  pas  clairement  si  les  légats 
consulaires  alors  délégués  en  Mésie  n’y  avaient  qu’un 
simple  gouvernement  militaire,  ou  si  cette  région  formait 
déjà  une  province.  On  admet  généralement  que  Tibère 
créa  la  «  province  »  proprement  dite13  en  15  ou  16.  Le  roi 
de  Thrace,  chargé  de  garder  la  ripa  Tliraciae  et  n’y 
parvenant  pas,  se  vit  enlever,  peut-être  par  Claude,  le 
pays  entre  YHaemus  et  le  Danube,  qu’on  confia  à  un 
praefectus  civitatum  Moesiae  et  Treballiaev\  Même 
1  État  thrace  fut  ensuite  incorporé,  sous  un  procurator 
qui  semble  avoir  été  subordonné  au  légat  de  Mésie,  puis 

1  Dio,  XXXVIII,  8  ;  Suet.  Caes.  ïï  ;  Caes.  Dell.  Gall.  II,  2.  35  ;  V,  1-2  ;  Dell.  civ. 

II.  41  ;  III,  9.  —  2  Zippcl,  Die  rôm.  Herrschaft  in  Illyrien  bis  au/'  Aug. 
Leipzig,  1877,  p.  223  sep  ;  J.  Kromayer,  Dermes ,  XXXIII,  1898,  p.  4  sep  —  3  Dj0, 
LUI,  12;  LIV,  20;  C.  i.  I.  III,  2973.  —  4  Dio,  XUX,  30;  Jos.  Dell.  jud.  Il, 
!6;Tac.  Ann.  IV,  5.  —  5  L.  Thalloczy,  Szazadoh  (revue  hongroise),  XXXVIII,  1904, 
p.  729-758,  837-854,950-976.  — 6  Pour  ses  limites  et  l'administration,  voir  Patscli, 
Arch.-epigr.  Untersuchungen  zur  Gesch.  der  rôm.  Proc.  Dalmatien,  1896-1904 
(t.  IV  sq.  des  M ’issensek.  Alitth.  ans  Bosnien  und  der  Herzegoudna ,  hsgg.  v. 
Landesmuseum  in  Sarajewo ,  redig.  v.  M.  Hocrnes,  dep.  1S93)  et  Die  Lika  in 
rôm.  Zeil  ( Schri/ten  der  Balkankommission  der  k.  Akad.  der  Tl’.,  Antig.  Abt/i.), 
TVien,  1900  ;  add.  ;  On  the  Roman  toirn  of  Docilea  in  Monténégro  (  Archaeologia , 

■  V,  1,  1896,  p.  33-92).  —  ~  Pli.  liallif,  Rôm.  fitrassen  in  Bosnien  und  der  Derzeg. 
hsgg.v.  b.-h.  Landesmuseum,  Wien,  IS93;  Domaszewki,  Westd.  Zeitschr.  XXI, 
1902,  p.  158  sq.  —  8  Palsch,  Rôm.  Mitt/i.  VIII,  1893,  p.  192-200;  XX,  1906, 
p.  223-229.  —  9  Tac;  Hist.  II,  86.  —  10  C.  i.  I.  III,  1985,  2075.  —  11  Ibid. 
1805.  —  12  Liv.  l'.'pit.  92,  134,  135;  A.  v.  Premerslein,  Wiener  Jahreshe/te,  I, 
1898,  Beiblalt,  p.  145-190.  —  13  Sic  Premerslein  ;  voir  Domaszewski,  Rhein. 
Mus.  X LV,  1890,  p.  1-10.  et  Neue  Deidelberger  Juhrbücher,  I,  1891.  p.  190-200. 
Sccus  Marquardt  et  Gardthausen,  Aug.  II,  3,  1904,  p.  780  sq.  :  création  d'Auguste. 

—  14  C.  i.  I.  V,  1838,  1S39.  —  Situation  analogue  à  celle  de  la  prov.  Delgica 
et  des  districts  militaires  de  Germanie,  dit  Premerslein.  —  16  Sur  les  garnisons  de 
la  .1/.  I.  :  Bormann,  Wiener  Jahresbe/le,  III,  1900,  p.  11,32;  II.  Van  de  Weerd, 
Etud.  hist.  sur  deux  légions  rom.  du  Bas-Danube,  Louvain,  1905  ;  B.  Pick,  Die 
antiken  Münzen  v.  Dacien  und  Moesien,  Berlin,  I,  1898  ;  nombreuses  inscriptions 
dans  Dobrusky,  Matériaux  d'archéol.  bulgare,  1894-1901  (cf.  Inscr.  Or.  ad  res 
Rom.  pertinentes,  I,  2-3,  Paris,  1903-4);  Bogdan  Filow,  Kilo,  Beitr.  z.  ait.  ' 


à  celui  de  Mésie  Inférieure,  appelé  à  remplacer  \eprae 
fectus  15.  La  séparation  des  M.  Supcrior  (Serbie)  0t 
Inferior 16  (Bulgarie)  doit  s’être  faite  sous  Domitien, 
en  86;  chacune  reçoit  un  legatus  consulaire  et  nnprocu' 
rator.  Les  villes  grecques  de  la  côte11  formaient  une 
pentapole  (hexapole  plus  tard)  et  un  koinon  18  ;  les  autres 
sont  de  formation  romaine19.  Le  gouverneur  de  Mésie 
Inférieure  exerçait  le  protectorat  romain  sur  le  royaume 
de  Chersonèse  Taurique20  et  la  ville  sarmate  de  Tyras21 
Dioclétien  détacha  de  la  M.  Sup.  la  Dardania. 

Dacia  22 .  —  Les  Daces  étaient  de  redoutables  guerriers 
avec  lesquels  les  Romains  eurent  de  bonne  heure  à 
compter23;  leur  pays  ne  devint  une  province  qu’à  la  fin 
des  guerres  deTrajan  (107) 21  ;  elle  comprit  Transylvanie 
et  Roumanie  actuelles.  Un  seul  légat  prétorien  l’admi¬ 
nistra25,  même  après  qu’IIadrien,  en  129  au  plus  tard 
l’eut  divisée  en  D.  Superior  [à  Vouesl ,)  et  D.  Inferior  (à 
l’est)  20.  De  même,  quand  Marc-Aurèle  eut  établi  trois 
Dacies  (où  stationnèrent  désormais  deux  légions)  :  Poro- 
lissensis ,  Apulensis et  Maluensis21 ,  entre  161  et  170,  il  n’y 
eut  qu’un  leg.  Aug.  pr.  pr.  (consulaire)  Daciae 28  (ou 
trium  Daciarum)  29,  une  seule  assemblée  provinciale 30 
mais  un  procurator ,  obéissant  au  légat,  dans  chaque 
Dacie31.  Beaucoup  d’éléments  étrangers  furent  introduits 
dans  le  pays  dépeuplé  par  les  guerres,  et  on  fonda  cinq 
colonies  italiques32.  Les  Romains  perdirent  la  province  en 
25  6  33,  hormis  les  castella,  dont  Aurélien  rappela  les  gar¬ 
nisons;  il  les  transféra,  avec  les  colons  romains,  sur  la 
rive  droite  du  Danube  et  y  constitua  deux  nouvelles  pro¬ 
vinces  :  Dacia  Itipensis  et  Dardania3’'  ;  la  Not.  dign. 
mentionne,  en  outre,  un  consularis  Daciae  Mediter- 
raneae. 

Grèce  d’Europe  :  Thracia  31 .  —  Sous  la  République, 
le  littoral  sud  de  la  Thrace,  avec  la  Chersonèse,  était  déjà 
aux  Romains  et  compris  dans  la  Macédoine 36.  La  Cherso¬ 
nèse  devint  ensuite  propriété  privée  d’Agrippa  et  passa, 
par  héritage,  à  la  famille  des  empereurs;  on  ne  voit  pas 
nettement  à  quelle  province  elle  fut  plus  tard  rattachée. 
Sous  Trajan,  la  Thrace,  domaine  impérial,  était  adminis¬ 
trée  encore  par  un  procurator  31 .  Les  Romains  durent 
faire  de  longues  guerres  aux  peuples  thraces  avant  de 
placer  définitivement  sous  leur  dépendance  les  princes 
indigènes,  dont  on  connaît  les  noms  jusqu’à  Rhoemetal- 
cès  111,  assassiné  en  46  ap.  J.-C.38.  Le  royaume  devint 

Gesch.  VI.  Beiheft,  1900.  —  I7  Soumises  à  un  praefectus  orae  maritimae  (von 
Premerstein,  Ibicl.)  jusqu’en  44.  —  18  J.  Toulain,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
Fr.  LXII,  1903,  p.  123-144-,  —  19  Sur  les  routes  et  castella  de  Serbie,  cf. 

F.  Kanilz,  Denkschr.  der  Wiener  A1cad.:  ph.-h.  Kl.  XLI,  1892;  Ladck,  von  Prc 
merstein,  Vulic,  Wiener  Jahreshefte ,  III,  1900,  Beiblatt ,  p.  104-178  ;  IV,  1901,  p.  73- 
162.  — 20  Corp.  inscr.  lat.  III,  782  ;  XIV,  3G08;  M.-J.  Rostowzew,  Beitr.  zur  ait  en 
Gesch.  II,  1902,  p.  80-95.  —  21  Ptolcm.  III,  8,  10.  — 22  J.  Jung,  Fasten  de?  Provinz 
Dacien ,  Innsbruck,  1894;  E.  Ritterling,  Alitth.  des  Inst,  für  ôsterr.  Geschichts- 
forschung ,  Ergiinzungsbaud,  IV,  1893,  p.  1-31  (routes  et  castella)  et  Deutsche  Litte- 
raturzeit.  XVI,  1895,  p.  1585  sq.  ;  A.-D.  Xénopol.  Hist.  des  Roumains  dans  la 
Dacie  Trajane ,  Paris,  I,  I89G,  p.  38-103;  P.  Negulesco,  Hist.  du  dr.  et  des  inst.  de 
la  Roumanie,  Paris,  I,  1898  ;  Tocilesco,  Fouilles  et  recherches  archéol.  en  Roumanie, 
Bucarest,  1900;  Brandis.  Daciael  Danuvius  (Pauly-Wissowa,  1901);  V.  Vaschide,  Hist. 
de  la  conquête  rom.  de  la  Dacie  et  des  corps  d'armée  qui  y  ont  pris  part,  Paris,  1903  : 

C.  Cichorius,  Die  rôm.  Den/cmaeler  in  der  Dobrudscha,  Berlin,  1904.  —  23Appian. 
lllyr.  22,  23;  Dio,  1,1,  22-23  ;  C.  Palsch,  Wiener  Jahreshefte,  Vil,  1904,  p.  70  sq.  ; 

E.  Rillerling.  Ibid.  Beiblatt,  p.  23-28.  —  24  Dio,  I, XVIII,  14;  Aur.  Vict.  Caes  13. 

—  25  Corp.  inscr.  lat.  III,  2830  ;  add.  Const .  vet.  p.  868.  —  26  Ibid.  753,  940,  1299. 
4501,  7429;  cf.  von  Domaszewski,  Rhein.  Mus.  XL VIII,  1893,  p.  240-4.  —  27 
i.  I.  III,  1 4G4  ;  VI,  1449.  —  28  Ibid.  111,  1465.  —  29  Ibid.  1457.  —  30  Ibid.  1454.  - 
31  Ibid.  1464,  7569,  7662;  V,  8659;  IX,  5439,  etc.  —  32  Kornemann,  Coloniae 
(Pauly-Wissowa,  1901),  p.  581.  —  33  Sex.  Ruf.  Rrev.  8;  Oros.  VII,  22.  —  34  Rul. 
Ibid.  ;  Jordan.  De  regn.  suce.  51  ;  Malal.  X 1 1 ,  p.  301,  Bonn.  —  35  Cf.  Dobrusky, 

Op.  cit.  (v.  Moesia).  —  36  Cic.  In  Pison.  XXXV,  86;  Barchner,  Chersonesos 
(Pauly-Wissowa,  1899,  p.  2250).  —  37  Dio,  LIV,  29  ;  C.  i.  I.  HL  '^6. 

38  G.  Scure,  Rev.  des  Étud.  anc.  VI,  1904,  p.  212-217. 
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alors  province  procuratorienne  1 ,  et  le  procurateur  rele¬ 
vait  du  légat  de  Mésie2.  Trajan  la  plaça  sous  un  légat 
prétorien3.  Elle  comprenait  la  Roumélie  orientale  et  le 
territoire  qui  est  au  sud  de  celle-ci,  avec  Samothrace4. 
Sur  les  côtes,  des  villes  grecques;  à  l’intérieur,  surtout 
des  villages,  répartis  entre  des  stratégies,  quatorze  selon 
Ptolémée6,  cinquante  suivant  Pline  6.  Après  Dioclétien, 
la  dioecesis  Thraciae  comprend  :  Europa  7,  Thracia 
(sous  des  consultâmes),  Rhodope,  Haemimontus,  Scythia, 
Moesia  II 8. 

Macedonia 9.  —  Après  la  victoire  de  Paul-Émile  à 
Pydna  (168  av.  J.-C.),  dix  legali  allèrent  avec  lui  orga¬ 
niser  le  pays.  Ils  le  divisèrent  en  quatre  districts  (gsptoE?) 
ayant  chacun  un  koinon  au  chef-lieu  respectif  :  Amphi- 
polis,  Thessalonique,  Pella,  Pelagonia10.  Chacun  était 
gouverné  par  des  ff'Jvsop&>  élus"  et  avait  le  droit  de  battre 
monnaie12;  les  Macédoniens  gardèrent  leurs  lois  et  insti¬ 
tutions13,  mais  toute  relation  fut  interdite  d’un  district  à 
l’autre.  On  n’empêcha  point  cependant  la  révolte  générale 
fomentée  par  Andriscos  ;  Métellus  la  réprima  et  cette  fois 
la  Macédoine  fut  déclarée  province  (148/7 l4).  Sous  la 
République,  gouvernée  par  des  préteurs  procos.  pot. 13, 
elle  comprit  toutes  les  régions  au  sud  de  la  Mésie  et 
même  la  côte  méridionale  de  l’Illyrie 16  ;  mais,  au  début 
de  l’Empire,  Achaïe  et  Épire  en  furent  séparées17; 
de  27  av.  à  15  ap.  J.-C.,  elle  fut  sénatoriale18,  de  15 
à  4-4  impériale  et  de  nouveau  réunie  à  l’Achaïe  (et  à  la 
Mésie);  puis  elle  revint  au  Sénat,  sous  un  propraetor 
procos.  pot. 19 .  Quatre  colonies  italiques20.  La  Not.  dign. 
donne  :  Vicarius  Macedoniae  :  Consulares  Macedoniae , 
Cretae ;  praesides  Thcssaliae ,  Epiri  Veteris,  Ep.  Novae, 
Macedoniae  S alutaris.  Les  dates  de  ces  diverses  innova¬ 
tions  ne  sont  pas  exactement  connues. 

Achaia  et  Epirus 21 .  —  La  Grèce,  même  après  146,  ne 
parait  pas  avoir  été  constituée  en  province;  tout  au  plus 
subit-elle  la  surveillance  occasionnelle  du  gouverneur  de 
Macédoine;  auparavant  (196)  elle  avait  été  déclarée  libre 
et  (théoriquement)  telle  elle  demeura  sans  doute,  à 
l’exception  de  quelques  territoires  qui  tombèrent  dans 
Yager  publions  ;  toutes  les  confédérations  furent  dis¬ 
soutes,  mais  ressuscitèrent  bientôt  comme  associations 
de  fêtes  [koinon]  ;  il  semble  même  que  de  longtemps  aucun 
tribut  n’ait  été  imposé22  ;  dix  legati  organisèrent  le  pays, 
délimitèrent  les  territoires  des  villes,  réglèrent  leurs  con- 

1  Euseb.  Chron.  éd.  Schoene,  p.  153  ;  Syncell.  p.  630,  3  ;  Tac.  Hist.  I,  11;  C. 
i.  I.  lll,  6123.  —  2  Marquardt,  11,  p.  199,  n.  3.  —  3  C.  i.  I.  III,  6121  ;  V,  877 
VI,  1522,  3828.  —  4  Ptolem.  III,  11,  14.  —  5  III,  H,  8  sq.  —  6  H.  nat.  IV,  40. 
Peul-ôlrc,  dit  Marquardt  (p.  201),  les  Romains  ont-ils  transformé  en  circonscriptions 
urbaines  un  certain  nombre  de  ces  stratégies  ;  ou  bien  (D.  Kolopolhakcs,  De  Thracia 
provincia  Romana,  Berlin,  1893)  Pline  aura  considéré  la  province  nommée  plus  tard 
Mésie  Inf.  comme  une  partie  de  la  Thrace;  explication  douteuse.  —  '  C’est  à  peu 
près  selon  sa  frontière  qu’Anastase  construisit  (507-512)  le  mur  de  défense  de  Cons¬ 
tantinople  (cf.  C.  Schuchliardl,  Jahrb.  d.  d.  arc/i.  Inst.  XVI,  1901,  p.  107-127). 

—  8  Amm.  Marc.  XXVU,  4,  12  sq.  ;  Ruf.  9  ;  Not.  dign.  —  9  Pour  les  questions 
d’ethnographie  ancienne,  cf.  A  Nicolaïdès,  La  Macédoine ,  Berlin,  1S99.  —  lû  Liv, 
XLV,  17,  18,  29  sq. —  H  C.  i.  gr.  1999.  —  Ecklicl,  Doct.  Num.  Il,  p.  63; 
cf.  H.  Gaebler,  Zur  Miinzkunde  Mekedoniens  ( Zeitschr .  für  Num.  XXIII,  1902, 
p.  155-  89;  XXIV,  1904,  p  245-338  ;  XXV,  1905,  p.  1-38).  —  13  plut.  Aem.  Paul.  28. 

—  RM.  Ucsideri,  La  Macedonia  dopo  la  battaqlia  di  Pidnay  Roma,  1901 ,  p.  41  sq. 

Et  non  en  140,  comme  on  l’a  longtemps  enseigné;  nous  sommes  fixés  par  le  point  de 
départdc  1ère  macédonienne  ( Journ .  of.  hell.  stud.  VIII,  1887,  p.  360).  —  1“  G.  Colin, 
Bull.  corr.  hell.  XXIII,  18Ü9,  p.  5  sq.  =  Diltcnberger,  Syll.%  II,  1900,  930.  —  16  Cic. 

De  prov.  cons.  lll,  5;  In  Pison.  XXXIV,  83  ;  XXXVIII,  93.  —  17  Ptolem.  III,  17,  7. 

—  «8  Dio,  LUI,  12;  Strab.  XVII,  p.  840.  —  U)  C.  i.  I.  VIII,  7050;  IX,  1123, 
5533,  etc.  —  20  Kornemann,  Coloniae  (Pauly- Wissowa),  p.  581  ;  pour  Thessalonique, 
colonie  au  ne  siècle,  cf.  P. -N.  Papageorgiou,  Berlin,  phil.  Wochenschr.  1905, 
p.  957.  —  21  Th.  MahalTy,  The  Greelc  world  under  Itoman  sway,  London,  1890; 
brandis,  Ac/mia(PauIy-Wissowa),  p.  190-198  ;  L.  Friedlaender,  Deutsche Bundschau, 
b,  1899,  p.  251-274,  402-430  ;  S.  Zebelev,  '  \y<ïixi.(Mém.  de  la  fac  d'hist.  et  dephilol. 


dilions  d’aulonomie23.  En  27  av.  J.-C.  seulement,  il  y 
eut  une  province  séparée  d’Achaïe,  sénatoriale24,  impé¬ 
riale  de  15  ap.  J.-C.  à  44,  et  de  nouveau,  définitivement, 
sénatoriale  25  sous  un  propréteur  procos  pot.  Néron, 
en  67,  annonça  aux  Grecs  qu’ils  étaient  libres  et  immu¬ 
nes26;  mais  Vespasien  rétablit  en  74  la  province27  ;  Tra¬ 
jan,  ou  Antonin  le  Pieux,  en  détacha  l’Epire,  qui  forma 
dès  lors,  avec  l’Acarnanie,  une  province  procurato¬ 
rienne28.  Pas  de  changement  après  Dioclétien,  sauf  la 
division  de  l’Épire  [macedonia].  Plusieurs  colonies. 

Continent  asiatique  :  Asia 29.  —  Après  la  victoire  de 
Magnésie,  Manlius  resta  en  Asie  et,  avec  dix  commis¬ 
saires,  régla  le  sort  du  pays  ( 4 89) 30  ;  en  fait,  les  Romains 
en  étaient  dès  lors  les  maîtres,  mais  la  province  ne  fut 
crééequ’en  133,  après  le  legs  d’Altale,  organisée  qu’après 
la  défaite  d’Aristonicos  (429),  et  ses  frontières  changèrent 
plusieurs  fois31.  Sous  la  République,  le  gouverneur  était 
généralement  un  propréteur  procos.  pot.,  en  temps  de 
guerre  plutôt  un  consul  ou  consulaire.  A  partir  de  27 
av.  J.-C.,  ce  fut  pour  toujours  un  proconsul  ;  les  rema¬ 
niements  administratifs  antérieurs  n’avaient  porté  que 
sur  despoints  secondaires  ou  d’ordre  purement  financier 
(constitution  de  Sylla,  a.  81) 32.  Pour  la  justice,  division 
en  conventus  juridici33.  Une  assemblée  générale  et  plu¬ 
sieurs  xoivà34.  Nombreuses  villes  libres,  deux  colonies33. 
Division  en  septprovinces,  sous  Dioclétien  ;  on  trouve  dans 
la  Not.  dign.,  dans  le  diocèse  d’Asie  :consularis  Lydiae, 
praesides  Cariae,  Phrygiae  Pacatae,  Phr.  Salutaris;  et, 
sous  le  proconsul  Asiae,  relevant  directement  de  l’empe¬ 
reur,  leconsu/aris  Ilcllesponti et  le praeses  Insu/arum  3G. 

Pontus  et  Rithynia31 .  —  La  Bithynie  fut  léguée  aux 
Romains  par  son  dernier  roi  Nicomède  III  (680/74) 38. 
Pompée  y  joignit,  en  65-4  av.  J.-C.,  la  partie  ouest  du 
royaume  de  Pont,  prise  sur  Mithridate  39;  la  frontière  est 
de  la  province,  dite  Rithynia  (et)  Pontus,  changea  d’abord 
à  plusieurs  reprises40.  Amisos  n’y  fut  réunie  que  par 
Antoine  en  33 41  ;  aucun  changement  de  frontière  par  la 
suite  ne  parait  établi42.  Gouvernée  d’abord  par  un  pro- 
praetorK 3;  dès  27  av.  J.-C.  par  un  proconsul,  ancien 
préteur44;  ce  régime  ayant  donné  de  mauvais  résultats, 
Claude  et  Néron  déléguèrent  plusieurs  fois  des  procura¬ 
teurs48,  et  enfin  Trajan  envoya  Pline  le  Jeune  comme  leg. 
propraet.  prov.  Pond  et  Rithyniae  cos.  pot .46  en  lll. 
Deux  fois  encore  au  moins,  la  province  reçut  des  eommis- 

de  S.  Pétersbourg,  1903,  en  russe);  cf.  J.  Netusil,  Berlin,  phil.  'Wochenschr.  1905, 
p.  893-902.  —  22  Toules  ces  questions  sont  minutieusement  examinées  par  G.  Cplin. 
Borne  et  la  Grèce  de  200  <i  146  av.  J.-C.  Paris,  1905,  p.  640-G61.  —  23  Polyb.  XL, 

9  sq.;  Cic.  ad  Att.  XIII,  6,  4.  32.  3.  33.  —  24  Dio,  LUI,  12;  Strab.  XVII,  p.  S4Ü  ; 
Paus  VII,  16,  7.  Depuis  César,  selon  Th.  Mommsen,  Hernies,  XXVIII,  1893,  p.  601. 

—  23  Dio,  LVHI,  24  ;  MX,  24;  Tac.  Ann.  I,  76;  Suct,  Claud.  25.  —  26  M.  Holleaux, 
Bull.  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  511.  —  27  Suet,  Ves/>.  8.  Elle  comprenait,  selon  Zebelev, 
Thessalie,  Elolie,  Acarnanic  et  Épire  (cf.  Strab.  Loc.  cit.  ;  Tac.  Ann.  Il,  53).  Mommsen, 
au  contraire,  en  retranche  ces  divers  districts.  —  2Spt0lem.  III,  14;  C.  i. 
gr.  1813  6;  C.  i.  I.  III,  536;  Amer,  journ.  of  arch.  VII,  1903,  p.  5c, 
n"  24.  —29  Brandis  (Provins)  Asia  (Pauly-Wissowa,  1896),  p.  1538-62  ;  V.  Cliapol, 
La  prov.  rom.  proconsulaire  d'Asie,  Paris,  1904.  —  30  Polyb.  XXII,  27  ;  Liv.  XXXV  lll, 
39.  —  31  Chapot,  Op.  cit.  p.  70-88.  -  32  Ibid.  p.  35.  89.  —  33  Ibid.  p.  353  sq. 

—  34  Ibid.  p.  454-467.  —  35  Ibid.  p.  103  sq.  109.  —  36  Ibid.  p.  86  sq.  —  37  Biblio¬ 
graphie  épigraphique  donnée  par  G.  Mendel,  Bull.  corr.  hell.  XXIV,  1900,  p.  361  • 
sur  les  roules,  Ibid.  XXV,  1901,  p.  41  sq.  73  sq.,et  J.-A.-R.  Munro./ourn.  of.  hell 
stud.  XX,  1900,  p.  159-166  ;  XXI,  1901,  p.  52-66  ;  Brandis,  Bithynia  (Pauly- Wissowa)  ; 

Id.  Hernies,  XXXI,  1896,  p.  160-173,  pour  la  géographie  antique  ;  J.-G.-C.  Anderson 
et  Cumont,  Studia  Pontica,  Bruxelles,  1903-1906.  —  38  Appiau.  Bell.  civ.  I  lll  ■ 
Eulrop.  VI,  G,  etc.  —39  Plut.  Pomp.  38  ;  Liv.  Epit.  Cil.  —  40  G.  Mendel,  Bull, 
corr.  hell.  XXV,  1901,  p.  13  sq.  —  U  Eckliel,  Doct.  Num.  II,  p.  349. 

—  42  F.  Cumonl,  Bev.  des  rtud.  gr.  XVI,  1903,  p.  25-27.  —  43  Appian.  Mitlir.iH  ; 
Cie.  Ad  fam.  XIII,  61-65.  —  44  Dio,  LUI,  13;  Tac.  Ann.  XVI,  18  ;  add.  les  monnaies 
de  Bithynie.  —  45  Tac.  Ann.  XII,  21;  Dio,  LX,  33;  C.  i.  I.  III,  346;  cf.  6983. 

—  46  C.  i.  lat.  V,  5262;  Bormann,  Arch.-ep.  Alitth.  XV,  1892,  p.  37. 


PRO 


728 


PRO 


saires  impériaux  extraordinaires1;  elle  devint  impériale, 
probablement  dès  les  premières  années  de  Marc- 
Aurèle2,  sous  des  légats  consulaires,  pour  un  temps  jus¬ 
qu’ici  indéterminé.  Deux  assemblées  provinciales  [koinon]  : 
x.  B.ôuvt'a;  fi  Nicomédie3,  x.  xoü  LIôvtou  (à  Amastris?)4. 
Pompée,  organisateur  de  la  province  (/ex  Pompeia) 5, 
avait  divisé  le  Pont  en  11  cités  6  et  la  Bithynie  en 
12  environ  ces  nombres  augmentèrent  par  la  suite.  Trois 
colonies.  Pas  de  changement  apparent  sous  Dioclétien. 
La  Not.  dign.  donne,  sous  le  vicarius  Ponticae  :  consu- 
/aris  Bithyniae,  praeses  Honoriados  (partie  est). 

Galatia 8  et  Pontus  Polemoniacus.  —  Les  attaques  des 
Parthes  avaient  montré  combien  insuffisante  était  la  pro¬ 
tection  de  la  frontière,  à  l’est  de  l’empire;  de  plus,  au 
sud  de  l’Asie  Mineure,  les  pillards  des  montagnes  ne  lais¬ 
saient  aucune  trêve  aux  populations  ;  il  eût  fallu  une  gar¬ 
nison  permanente.  On  préféra  charger  le  roi  Amyntas  de 
soumettre  les  brigands9;  mais  il  fut  assassiné  en  25 
av.  J  .-C. 10  ;  Borne  réduisit  alors  la  plus  grande  partie  de 
son  royaume  en  une  province,  qui  comprenait,  au 
Ier  siècle  de  notre  ère11,  outre  trois  tribus  galates  : 
Pisidie12,  Phrygie  orientale13,  Lycaonie14,  Isaurie16, 
Paphlagonie  (réunie  vers  5av.  J.-C .) i6, Pontus  G alaticus 
(annexé  vers  la  même  époque) 17  ;  Pontus  Polemoniacus 
(ou  —  anus )18,  qui,  en  63/4,  devint  une  division  procu- 
ratorienne  de  la  Galatie19;  enfin  Armenia  Minor 20.  Ces 
trois  derniers  districts  passèrent  sous  Yespasien  à  la 
Cappadoce,  quand  celle-ci  reçut  des  forces  militaires21. 
Elle  fut  elle-même  rattachée  à  la  Galatie  de  70  environ 
à  la  fin  du  règne  de  Trajan22.  Normalement,  la  Galatie 
avait  à  sa  tète  un  légat  prétorien23,  commandant  des 
auxilia.  Chacun  des  éléments  de  la  province  avait  sa 
métropole  et  un  koinon  particulier24.  Plusieurs  colonies23. 
Isaurie  et  Lycaonie  furent  enlevées  à  la  province  à  une 
date  inconnue  du  ne  siècle  26.  La  Not.  dign.  donne,  sous 
la  vicarius  Ponticae  :  consularis  Galatiae,  corrector 
Paph/agoniae,  praeses  Galatiae  Salutaris 27,  et,  dans  le 
diocèse  d’Asie  :  praeses  Pisidiaeu . 

Cappadocia'19 .  — Son  dernier  roi,  Archelaos,  malade 
et  faible  d’esprit,  avait  reçu  d’Auguste  la  tutelle  d’un 
proeurator30  ;  après  sa  mort,  Tibère  fit  organiser  le 
royaume  en  province,  en  1831;  il  resta  aux  mains  d’un 

1  C.  i.  I.  XIV,  2925;  C.  i.  gr.  4033.  —  2  Brandis,  Ibid.  p.  529  sq.  On  a  dit  : 
depuis  135,  mais  le  passage  de  Dion  (LXIX,  14)  sur  lequel  celte  doctrine  s'appuie 
parait  interpolé.  —  3  C.  i.  gr.  1720,  3428;  P.-U.  Pogodin  et  O.-F.  Wulff,  Mém.  de 
l'Inst.  arch.  russe  à  Constantinople,  1897,  11,  p.  77-184  (en  russe).  —  4  Jbid. 
4149  ;  Mendel,  Bull.  XXV,  p.  15,  n.  4.  —  5  Plin.  Epist.  79,  80,  112,  11  4.  —  G  Strab. 
XII,  p.  541.  —  7  plin.  Uist.  nat.  V,  143  ;  Mendel,  Ibid.  loc.  cit.  et  p.  53.  —  8  D.  Va 
glieri,  Galatia  (Ruggiero,  Diz.  1905).  —  9  A.  Zwinlscher,  De  Galatorum 
tetrarchis  et  Amynta  rege  quaestiones.  Leipzig,  1892. —  10  Dio,  LUI,  20.  —  n  C. 
i.  I.  III,  291,  6819  ;  add.  Theolog.  Litteraturzeit.  1893,  p.  506-7;  Clieelliam, 
Classic.  Review,  VIII,  1894,  p.  396.  — 12  Slrab.  XII,  p.  569,  571.  —  13  C.i.l.  III,  291, 
353,  355.  —  14  Dio,  LUI,  26;  C.  i.  gr.  3991;  \V.  Ramsay,  Wiener  Jahreshefte, 
VII,  1904,  p.  57-132  ;  T.  Callander,  Aberdeen  University  Studies,  XX,  1006.  p.  157, 
180;  Ramsay,  Jbid.  p.  231-270.  — IBPtolem,  V,  4, 12  ;  J.  Jütlmcr,  F.  Knoll,  K.  Patsch, 

II.  Swoboda,  Mittheil.  der  Gesellschaft  zur  Fôrderung  deutscher  Wissenschaft , 
Kunst  und  Litteratur  in  Bôhmen,  XV,  p.  1-52.  —  16  Ptolem.  V’,  4,  5  ;  C.  i.  I. 

III,  294  ;  F.  Cumont,  Rev.  des  ét.  gr.  XIV,  1901,  p.  33  sq.  ;  G.  Mendel,  Bull.  corr. 
hell.  XXVII,  1903,  p.  325.  —  n  C.  i.  gr.  4170  ;  C.  i.  I.  III,  291  ;  Eulr.  7,  9  ;  Vict. 
Caes.  V,  2.  —  18  C.  i.  I.  Ibid.  ;  Ptolem.  V,  6,  4.  —  19  C.  i.  I.  III,  251  ;  Suet.  Nero, 
18.  — 20  c.  i.  I.  III,  300;  Cumont,  Studia  Pontica,  Bruxelles,  IL  1906,  p.  296  sq. 

—  2!  plolem.  V,  2-4.  —  -2  A.  v.  Domaszcwski,  Rhein.  Mus.  XL VIII,  1893,  p.  244- 
247  ;  F.  Cumont,  Bull,  de  l'Acad.  r.  de  Belg.  1905,  p.  197-224.  —  23  Scx.  Ruf. 
Brev.  11  ;  C.  i.  I.  III,  310,  313,  etc.  —  24  Ath.  Mitth.  XXII,  1897,  p.  38,  n.  23  ; 
hckliel.  II,  p.  341,  355  ;  III,  p.  29,  32,  etc.  — 23  Pour  Iconium,  Ramsay,  Class.  rev. 
XIX,  1905,  p.  413-416.  —  28  Bull.  corr.  hell.  IX,  1885,  p.  434  ;  Ramsay,  Uist. 
Geogr.  of  Asia  Minor,  London,  1890,  p.  376.  —  27  Depuis  381.  —  28  Consularis 
depuis  Justinien  ( Nov .  XXX,  I).  —  29  0.  Vaglieri,  Cappadocia  (Do  Ruggiero, 
Diz.).  -  30  Dio,  L VII,  17.  —  31  Tac.  Ann.  II,  42  ,  50.  —  32  Ibid.  XII,  45-49.  — 

33  Jbid.  XIII,  8  ;  Suet.  Vesp.  8  ;  cf.  Jos.  Bell.  jud.  VII,1,  3.  — 34  C.  i.  I.  X,829l. 

—  35  ptolem  V,  6-7.  - — 36  Arrian.  ap.  Miillcr,  Geogr.  Gr.  min.  I,  p.  370  sq.  ;  Dio, 


procurator ,  assisté,  en  cas  de  besoin,  du  secours  mil' 
taire  du  gouverneur  de  Syrie32.  Vespasien,  en  70  ie 
remplaça  par  un  légat  consulaire,  à  la  tète  de  troupes 
importantes33.  Après  un  rattachement  temporaire  à  p, 
Galatie  (voir  suprà ),  la  Cappadoce  comprit  :  Pontés 
Galaticus ,  P.  Polemoniacus  et  Cappadocicus ,  Armenia 
Minor3i ;  on  y  maintint  l’ancienne  division  royale  en 
onze  stratégies33.  De  plus,  les  divers  districts  demeurèrent 
longtemps  gouvernés  par  des  princes  indigènes,  tolérés 
ou  nommés  par  les  Romains36  :  le  plus  important  était 
Y  Armenia  Minor31,  avec  Melitène,  grand  centre  militaire 
et  routier38,  ayant  son  koinon  particulier.  Le  gouver¬ 
neur  de  Cappadoce  devait  surtout  protéger  contre  les 
Parthes  l’Arménie,  et  les  populations  du  Caucase,  qui 
parfois  reçurent  des  garnisons  romaines,  quoiqu’on 
dehors  du  territoire  romain39.  La  plupart  des  villes  étaient 
de  création  romaine;  nombreux  domaines  impériaux40 
La  Not.  dign.  révèle  les  divisions  suivantes  de  la  Cappa¬ 
doce,  sous  le  vicarius  Ponticae  :  praesides  ( Diosponti 
ou)  Ilelenoponti ,  Ponti  Polemoniaci  (  dès  avant  297), 
Cappadociarum  I  et  II  (séparées  entre  381  et  386), 
Armeniarum  I  et  II  (vers  la  même  date41)  ;  dans  le  dio¬ 
cèse  d’Asie  :  praeses  Lycaoniae  (vers  373). 

Armenia  ( Major  ou  orientale)42.  —  Resta  presque  tou¬ 
jours  un  royaume  indépendant,  temporairement  ou  pour 
partie  sous  la  suzeraineté  romaine43.  Elle  ne  fut  province 
que  dell3/4  à  11  7  44,  sous  le  légat  de  Cappadoce43;  Marc- 
Aurèle  la  reconquit,  mais  n’en  fit  probablement  pas  une 
province46.  Sous  Justinien  seulement,  qui  créa  en  535/6 
quatre  Arménies  au  lieu  de  deux41,  Y  Arm.  IV  engloba 
une  partie  des  gentes  Transtigritanae 48. 

Cyprus.  —  Une  loi  proposée  par  Clodius  (58  av.  J-C.) 
prononça  la  confiscation  de  l’ile  sur  le  roi  Ptolémée49  ; 
elle  fut  réunie  à  la  Cilicie30.  César  la  restitua  à  la  dynas¬ 
tie  égyptienne61  qui  la  perdit  après  Actium.  En  27,  pro¬ 
vince  impériale,  probablement  encore  rattachée  à  la 
Cilicie32;  cinq  ans  après,  Auguste  la  cédait  pour  toujours 
au  Sénat 03  ;  elle  fut  sous  un  proconsul,  ancien  préteur 64  ; 
la  Not.  dign.  lui  donne  un  consularis.  L’ile,  sous  les  Ro¬ 
mains,  était  divisée  en  quinze  localités53,  réunies  en  un 
koinon,  que  mentionnent  les  monnaies36. 

Lycia  et  Pamphylia31 .  —  Après  la  bataille  de  Magné- 

XLI,  63;  XLII,  48;  XLIX,  33,  44;  LIV,  9  ;  LIX,  12;  Slrab.  XII,  p.  547,  55&,  etc. 

—  37  Ce  terme  est  pris  parfois  par  les  auteurs  daus  des  sens  différents  ;  pour  éviter 
les  confusions,  cf.  J.  Mai-quart,  Phil.  Supplementbd.  X,  1,  1905,  p.  218  sq.  —  38  Dio, 
LV,  23;  f'rocop,  De  aed.  III,  4  ;  Hogarth  et  Muuro,  Modem  and  ancient  roads  in 
Eastern  Asia  Minor  (Sup.  Pap.  oftheR.  Geog.  Soc.  of  London,  III,  1893,  p.  407  sq.)  ; 
add.  Journ.  of  hell.  stud.  XVII,  1897,  p.  22-44  ;  W.  Ruge,  Phil.-hist.  Beitrâge  f)r 
C.  Wachsmuth,  Leipzig,  1897,  p.  21-32.  —  39  C.  j,  l.  m,  6052;  Ath.  Mitth.  XXL 
1896,  p.  472.  —  40  Juslinian.  Nov.  XXX.  —  U  Entre  378  et  386,  dit  Giilerbock 
(voir  Infra,  note  46,  peut-être  apres  400  selon  H.  Kriiger  (Zeitschr.  der  Savigny- 
Stift.  Roman.  Abth.  XXIII,  1902,  p.  47  2-4).  —  42  Baumgartner,  Armenia 
(Pauly-Wissowa,  1890);  cf.  De  Ruggiero,  Diz.  s.  v.  ;  Yorke,  Geogr.  Journ.  VIII, 
1896,  p.  462  sq.  —  43  B.-W.  Henderson,  The  Life  and  Principate  of  tlie  Emperor 
Nero,  London,  1 903,  p.  153-195  ;  cf.  Journ.  of  Philology ,  XXVIII,  1901,  p.  99  sq. 

—  44  Eu  trop.  VIII,  3  et  6  ;  Sex.  Ruf.  Drev .  ii,  etc.  —  43  C.  i.  I.  X,  8291.  —  46  K.  Gü  ter- 
bock,  Rornisch  Arménien  u.  d.  rom.  Satrapien  im  IV  bis  VI  Jahrh.  (in  Festga.be 
derjurist.  Fakultât  zu  Kônigsberg  fur  Th.  Schirmer,  Kfinigsberg,  1 900)  ;  cf.  p.  22  sq.  ; 
Kriiger,  Loc.  cit.  (voir  suprà  :  Cappadocia),  p.  474.  —  47  Giilerbock  place  la  division 
en  deux  Arménies  entre  378  et  386.  Kriiger  dit  :  peut-être  après  400.  —  48  Nov.  VIII  J 
cl  XXXI;  Hicrocies,  éd.  Partbey,  p.  87  et  274;  II.  Gclzer,  praef.  ad  Georg.  Cypr. 
Leipzig,  1890,  p.  XLVI  sq.  ;  IL  Hübschmanu,  Indo-german.  Forsch.,  XVI,  1904, 
p.  218-233.  —  49  Dio,  XXXVIII,  30  ;  Vell.  Pat.  II,  45,  etc.  —  50  Cic.  Adfam.  XIII, 
48  ;  Ad  Att.  V,  21,  6.  —  51  Dio,  XLII,  35.  —  52  Id.  LUI,  12.  —  53  Id.  LIV,  4. 

—  54  Strab.  XVI,  p.  685;  XVII,  p.  840  ;  C.  i.  I.  IX,  28  45, 2846  ;X,  5182;C.i.  gr.  2629,  I 
2632,  elc.  —  55  l>]in.  Uist.  nat.  V,  130.  —  56  g.-F.  Hill,  Catalogue  of  the  Greek 
Coins  of  Cyprus,  London,  1904;  cf.  p.  CXVIII-CXXXIII.  —  57  Topographie  histo-  i 
ri  que:  A.  Lanckoronsky,  Les  villes  de  la  Pamphylie  et  de  laPisidie,  Paris,  1890-  I 
93  ;  E.  Kalinka,  Festschrift  fïtr  Kiepert,  Berlin,  1898,  p.  161-178,  et  Wiener  Jahres-  j 
hefte,  III,  1900,  Beihlatt,  p.  38-67.  Sur  les  domaines  impériaux:  M.  Rostowze», 
Ibid.  IV,  1901.  Rciblatt,  p.  37-46. 
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sie,  la  Pamphylie  resta  indépendante,  puis  en  103  av. 
J. -C.  elle  fut  occupée  et  réunie  à  la  province  naissante  de 
Ldicie,  et  plus  tard  sans  doute,  avec  celle-ci,  à  la  Syrie. 
La  Lycie,  favorable  aux  Romains  contre  Mithridate, 
obtint  de  Sylla',  puis  d’Antoine2,  sa  liberté.  En  43, 
Claude  organisa  la  province  de  Lycia-Pamphylia3  ; 
organisation  temporaire,  car  la  Lycie  paraît  être  rede¬ 
venue  libre  pour  quelque  temps,  et  la  Pamphylie  avoir 
ete  soumise  à  un  procurateur  en  504  ;  enfin  Galba  réunit 
cette  derniere  à  la  Galatie5.  Mais  Vespasien  régla  défini¬ 
tivement  le  régime  de  la  province6,  probablement 
en  / 1  ,  dans  les  mêmes  conditions  que  Claude  :  Lycia- 
Pampliylia ,  sous  un  légat  prétorien8.  Hadrien,  en  133 
1  échangea  avec  le  Sénat  contre  la  Bithynie  ;  elle  eut  alors 
un  propractor  procos.  pot  J  :  peut-être  un  nouveau 
changement,  sans  durée,  se  produisit-il  sous  Antonin  le 
Pieux10.  Les  deux  contrées,  sous  un  même  gouverneur 
gardaient  des  métropoles  et  des  assemblées  régionales 
distinctes  :  koinon  Auxtwv11  et  IlagpXiaxij 12.  Leur 
réunion  administrative  dura  au  moins  jusqu’en  313, 
ap.  J.-C. i3.  Polem.  Silviusles  mentionne  séparément  vers 
383  **  ;  Iliéroclès  les  désigne  toutes  deux  comme  consu- 
Ws  ^mmslaMA  dign.  attribue  à  la Lycia  un  praeses. 

Cilicia  1S.  Divisée  naturellement  en  deux  régions  : 
montagneuse  à  l’ouest  ( Aspera ,  TP«z«î«)  ”,  plate  à  l’est 
( Campestris ,  HsSiâç).  La  première  d’abord  reçut  seule  une 
escadre  romaine  et  un  corps  d’occupation  sur  les  côtes18 
et  il  y  eut  des  102  av.  J.-C.  une  provincia  Cilicia.  Suit 
une  epoque  troublée,  durant  laquelle  elle  fut  tantôt  con¬ 
sulaire,  tantôt  prétorienne.  Prise  par  Mithridate,  elle  fut 
reconstituée  en  84”.  Dès  le  début,  elle  comprenait  : 
Msidie,  Grande-Phrygie,  Pamphylie20.  Servilius  Vatia 
(/8-74)  y  ajouta  la  plus  grande  partie  de  l’Isaurie21  et  le 
reste  de  la  C.  Aspera 22  ;  Pompée  (66)  la  C.  Campestris , 
conquise  sur  Tigrane23,  et  il  l’organisa  en  64 2‘.  Chypre 
y  fut  rattachée  momentanément26.  César  reconstitua  la 
province  en  47  26  ;  Antoine  prit,  à  l’égard  des  différents 
districts,  de  nombreuses  dispositions  qu’Auguste  ne 
maintint  qu’en  partie27;  il  semble  avoir  abandonné  la 
.  Aspera  à  la  famille  royale  de  Cappadoce  et  réuni  la 
Cilicie,  très  mutilée,  au  gouvernement  de  Syrie28.  Ves¬ 
pasien  reprit  Y  Aspera  et  sans  doute  rendit  la  province 
indépendante,  et  impériale29,  avec  un  légat  prétorien  30. 

u i- meme,  ou  un  de  ses  successeurs,  y  rattacha  Isaurie 
et  Lycaonie,  prises  à  la  Galatie31  ;  le  légat  devient  consu- 

à  -,\"S  Y  ‘V  s“- 

p  igg  8  cesp'  ■  ’  Utl0p'  i9,  ~  7  Euseb-  Chron.  éd.  Schoene, 

p.  1d9.  —  8  Corp.  viser.  gr.  «70,  4300,  3548,  etc.  —  9  Q.  i  l  III  if, s  ,,,. 

IX,  973,  etc.  —  10  c.  i  or  4303  IC  11  rt  r  p  •  „  ’  4/  > 

orit.  school  at  Athens,  IX.  1903-3  IV  üî  .i  r-  ,  o[ 

P  357  in  _  17  p  a  J  «•  ’  -43-273)  el  Geogr.  Journ.  XXII,  1903, 

b’mt  I  vvill  '  Schaffer’  Wlener  J ahreshefte ,  V,  1902,  p.  106-1  U.  _  18  Liv 
20  V  ;  r  °raL  ’  ,8’  82’  ~  19  A‘,pia‘’-  mhr-  64  I  Strab.  XIII,  p  631  ' 

ZÏL  STl  :  JCia ■  ~  21  LiV-  EpiL  XCII1  ;  Flor.  III,  6;  Eutrop  VI  3' 

-  kppuin  Mithr.  7d;  Sallust.  11ht.  V,  p.  H,  éd.  Dietsch.  - 23  Appian  48 ' 

Mut  Si  33’  K  APP'an’  "r01"  10M°6’  H8;  S,JT-  *<W0;  Liv.^'ci! 

.  “  ”P'  ,  “  °'r  SUP’'a  •'  CypruS ■  ~  26  Hirt-  Bel1-  A‘ex.  66.  _  27  Voir  sur 
Uugll  Ï!-’)  L°cf1réS:MarqUardt’  P‘  317  **  :  D-  VaSlieri>  Cilicia  (De 

ljc°r  or  S  rtaT  ,  ,1”™  ♦«»■*«  »»  'A™.*.!,  (Kaibel, 

S(,  .  j8  '  ,  '  '  '  Hdgonfeld  [Zeitschr.  far  wissensch.  Theol.  1892,  p.  509 

combattit  les'  «  "J0*  mÔ  CeUe  Uni°n  parC°  t|ue  p-  Servilius  Quirinius,  qui 

dUavoV  ^  CÜiCiam  (TaC-  Ann-  IU-  48>  ^rs  3-2  av.  J.-C.  est 

i  .  »  "  gouverné  a  Syrie  en  6  de  notre  ère  (Jos.  Ant.  jud.  XVII,  13,  5  ;  XVIII,  | , 

pour  la  Cil  ici  '  '..CG87)'  Ma,i’  avaut  celto  SlK>rre-  il  ava>l  déjà  été  consul;  or 

Cibcie  un  prétorien  eut  suffi;  et  peut-être  fut-il  deux  fois  légat  de  Syrie 
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laire  au  temps  de  Caracalla32.  Aurélien  le  remplaça  (peut- 
être)  par  un  proconsul 33,  Dioclétien  par  un  praeses3i . 
Dans  la  Not.  dign.,  sous  le  comte,  d’Orient  on  lit  :  con- 
sularis  Ciliciac,  praeses  Ciliciae  If,  cornes  rei  militaris 
Isauriae.  La  Cilicie  n’eut  jamais  d’unité  réelle,  on  le  voit 
à  scs  nombreuses  ères  et  métropoles. 

Syria  et  Judaea «.  —  Pompée,  dépouillant  le  dernier 
Seleucide,  créa  en  64  av.  J.-C.  la  province  de  Syrie36; 
mais  il  la  morcela  en  cités  indépendantes  et  en  princi¬ 
pautés  vassales37;  elle  comprenait  des  races  très  diverses  ; 
son  etendue  changea constammentau  1er siècle  avant  notre 
ère.  Pompée  restaura  les  franchises  des  nombreuses 
villes  grecques  dans  un  sens  aristocratique38;  Père  de  64 
rappelle  son  œuvre,  l’ère  de  31  celle  d’Auguste,  très 
obscure.  Chez  les  peuples  nomades  ou  peu  dociles,  on 
maintint  les  dynastes,  responsables  et  tributaires  char¬ 
gés  d’acheminer  leurs  sujets  vers  le  pur  régime  romain, 
et  qui  devaient  ensuite  disparaître.  La  Comagène 39 
gouvernée  par  des  parents  des  Séleucides,  fut  annexée 
temporairement  à  la  Syrie  de  17  à  38”,  définitivement 
en  72”.  Le  royaume  de  Chalcis,  dans  le  Liban,  changea 
p  usieurs  fois  de  limites  et  de  possesseurs;  il  semble 
avoir  été  incorporé  en  9242.  La  tétrarchie  d’Abilène  passa 
en  44  sous  le  gouverneur  de  Judée,  puis  sous  le  légat  de 
byne  La  dynastie  d’Émèse  cessa  de  régner  sous  Domi- 
tien  .  Damas,  tributaire,  mais  administrée  par  un 
ethnarque  des  rois  nabatéens  de  Pélra,  fut  incorporée  à 
la  byrie,  probablement  sous  Néron”.  Pompée  avait  du 
premier  jour,  annexé  de  fait  la  Judée  ;  Gabinius  réduisit 
au  rôle  de  grand  prêtre  le  dernier  des  Macchabées  et 
divisa  le  pays  en  districts,  soumis  à  l’impôt,  sous  la  sur¬ 
veillance  d  une  garnison  romaine”.  Depuis  40  nominale¬ 
ment  mais  en  réalité  de  37  à  4  av.  J.-C.,  un  Iduméen, 
erode,  y  fut  maintenu  comme  roi;  au  vrai,  c’était  un 
délégué  de  1  autorité  romaine”.  Ses  fils  se  partagèrent 
ses  domaines,  qui  furent  ensuite  réunis  sous  un  de  leurs 
neveux  IJerode  Agrippa,  roi  de  37  à  44”.  La  meilleure 
partie,  la  Judee,  de  6  à  41  etde  44  à  66,  fut  gouvernée  par 
un  procurator  »  cum  jure  gladii  subordonné  au  légat 
Syrie  .  Palmyre,  ville  de  constitution  grecque”,  eut 
ongtemps  une  situation  purement  commerciale,  restant 
neutre  entre  Romains  et  Parthes 51  ;  elle  dut  tomber 
insensiblement  au  pouvoir  des  premiers62,  quoique  sou¬ 
mise  a  un  prince  local  jusqu’en  273  ”,  et  devint  un 
important  centre  de  routes.  Les  gouverneurs  de  Syrie, 

iq.‘  -  30™’.  xxu'  5~3Y- oTT1’  BUlL-  de  VACad-  ’■  ***  ‘905,  p.  225 

-  33  Ce  renseignement  ne  provieot^Tr  ^  *‘ 

«).  -  34  Waddington,  W.  U74  _  33  Wright  Pale  uZZ  7'  ^  AUreL 
1895,  p.  67  sq  •  Em  Schürer  -  ,  7.  ’  Balestlne  Exploration  Fond. 

3-4  Anfi.  Leipzig  1,4901.  _  36  Plut  ^«39  Ù*/eilaU*r  Je™  Chris, i, 

-  37  Appian.  .V.  50.  _  3,  Jos  An,  ^  ‘°°’  etC‘ 

flrisci  in  Kleinasien  und  Nordsyrien,  Berlin,  1890.  1  40  TacTn"  U 

XVI,  p.  ,49;  Dio,  LIX,  8.  _  41  jos.  Bell,  jud  VII  7  l  3  T  !  î’trab' 

VU,  19,  etc.  42  Benzinger,  CHulhis. 

-”Jo iP8U,rWiSS0":):  Sd‘Ürer’  P-  ^ 
Sitzungsber.  der  hayer.  Ahad.  pK.  ^  ^ 

et  1  Abilèue,  Schurer,  p.  707-7^5  _ 46  Tr»c  a  •  ,  '  ’  Sul  1  Iturée 

XVII,  2,  4,  8,  1.  -47  Jos.  Ant.  jud.  XIX  /Mt  s  ’’  ^  4-  5 '■ 

mais  il  y  a  doute  sur  ce  titre;  0.  Hirschfeld  7m,  7-  •  °P'ni0a  ?én<?ra|e, 

2.  Aufl.  Berlin,  1906,  p.  384)  suDnosora  i  i  !•  alserl-  cru'altungsbeamten, 
XVIII,  1,  2;  2,4;  •  M  ~  ^  jud. 

Suet.  ^4  50  l’s  Uvfl  ’  Ap0SL  XX111-  23.  33;  XXV,  1; 

Bell.  civ.  V,  9;  Pim.  Uist.  nat.  V  88  —  52  Wa,w:  ,  P'  ,  '  APP‘ao- 

2585;  elle  fut  créée  colonie  romaine  n  7 u  ^  *  Syrie'  26‘3. 

Contribué  alla  storia  di  Palmiro  7^  toiT  ^  Hadrien  (L-  Picc»‘«. 

1905,  p.  7,-83).  _  53  Zosim.T  60-6  ^  ^  ^  ™"c.  X, 

reur  Aurélien,  Paris,  1904,  pass'im  ’  °m°’  ESS(“  SUr  le  règne  de  l’empe- 
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soiis  la  République,  portaient  des  titres  très  divers  sui¬ 
vant  les  circonstances,  les  guerres  à  soutenir.  En  21,  la 
province  fut  déclarée  impériale'  et  commandée  par  des 
légats  consulaires.  Après  la  révolte  de  66,  la  Judée  reçut 
un  légat  impérial  propre  2,  prétorien  (consulaire  en 
temps  de  guerre),  et  forma  une  province  séparée3: 
Judaea  ou  Syria  Palestina  4.  La  Syrie,  vers  198,  fut 
elle-même  divisée  en  S.  Coele  au  nord  et  S.  PhoeniceK 
Dans  la  Not.  dign.  :  consularcs  Palaestinae  7,  Phoeni- 
crs,  Sytiae  I ;  praesides  Pal.  II,  Phocnices  Libani., 
Euphi  atensis,  A yr.  Salutaris.  Cette  division  venait 
seulement  d  être  achevée  6.  Trois,  puis  quatre,  ensuite 
cinq  légions;  nombreuses  colonies;  plusieurs  assemblées 
de  fêtes  [koinon]. 

Mesopotamia  et  Assgria.  —  Trajan  conquit  tout  le 
pays  entre  Tigre  et  Euphrate  et  organisa  (en  115)  ces 
deux  provinces,  allant  jusqu’au  golfe  Fersique,  mais  dont 
les  limites  sont  par  ailleurs  inconnues  7.  Hadrien  aban¬ 
donna  ces  conquêtes8.  L.  Vérus  envahit  à  nouveau  la 
Mésopotamie  (162-5)  9,  puis  Septime-Sévère  (195-9) 10  ; 
comme  Trajan,  ils  laissèrent  subsister  la  dynastie  d’Os- 
rhoène  La  Mésopotamie  eut  à  sa  tête  d’abord  un  pro¬ 
curateur  12,  plus  tard  un praefectus 13,  avec  deux  légions11. 
Ce  tut  un  champ  de  bataille  permanent,  depuis  Gordien, 
entre  Romains  et  Perses.  Dioclétien  agrandit  ses  posses¬ 
sions  des  F  gentes  trans  Tigridem ,  que  Jovien  aban¬ 
donna  avec  Nisibis  en  363  13.  Depuis  lors,  d’après  la  Not. 
dign.,  deux  provinces  :  Osrhoena  et  Mesopotamia ,  cha¬ 
cune  sous  un  praeses. 

At abiau‘.  Trajan  ta  fit  occuper  par  le  gouverneur 
de  S\rie  en  105  ou  106  ;  elle  reçut  un  légat  prétorien  18 

et  plusieurs  fois,  au  111e  siècle,  subit  des  changements  de 
frontières19,  des  agrandissements  vers  le  nord20.  Dans  la 
Not.  dign.,  elle  est  divisée  en  deux  parties  :  au  nord 
Arabia,  dont  le  dux  réside  à  Bostra;  au  sud  Palaestina 
Salutaris  ou  III,  sous  un  praeses  (à  Pëtra)21. 

Continent  africain  :  Aegyptus  —  Le  royaume  entier 
fut  aux  Romains  dès  la  chute  d’Alexandrie  (30  av.  J.-C.)23. 


La  population  était  très  dense21,  bigarrée,  démoralisé 
par  un  despotisme  séculaire;  il  fallait  des  précautions' 
Les  Romains  ne  touchèrent  pas  aux  institutions  reh 
gieuses,  conservèrent  le  grec  comme  langue  officielle  et 
adoptèrent  presque  en  bloc  le  régime  administratif  des 
Ptolémées.  L’Égypte  était  avant  tout  un  inépuisable  gre¬ 
nier  à  blé,  indispensable  à  la  Rome  d’alors,  pour  qui  un 
gouverneur  rebelle  en  ce  pays  eût  constitué  un  immense 
danger  ;  l’Égypte  fit  donc  partie  du  patrimonium  de 
l’empereur23;  il  y  nomma  un  vice-roi26,  un  chevalier27 
portant  le  titre  élevé  de  praefectus  ftyejuSv,  ïnapypç),  enrai- 
son  de  son  importantcommandement  militaire28  ;  chaque 
légion  avait  elle-même  à  sa  tête  un  praefectus  castroruin 
Aucun  sénateur  romain  ne  pouvait  entrer  en  Égypte  sans 
la  permission  du  prince;  défense  aussi  aux  Égyptiens 
rives  Romani  d’exercer  aucune  magistrature  romaine 
donnant  accès  au  Sénat-3.  Point  de  Kotvct  ni  de  cités- 
toute  une  hiérarchie  administrative  :  trois  grandes  épi- 
stratégies,  Ilaute-Égypte  (  Thebais),  Égypte  Moyenne  {Ilep- 
tanomis),  Basse-Égypte,  chacune  sous  un 
romain30,  et  divisée  en  nomes,  dont  les  noms  nous  sont 
connus  par  leurs  monnaies31,  el  qu’administraient  des 
nomarques-stratèges32,  fonctionnaires  indigènes  et  épo¬ 
nymes  nommés  par  le  préfet.  Chaque  nome33  divisé  en 
topai  chies  f,  celles-ci  en  xwuai  et  en  tôuoi  ayant  leurs 
fonctionnaires  particuliers33.  Quelques  villes  exception¬ 
nellement  exemptes  du  régime  bureaucratique  et  pour¬ 
vues  d’une  administration  propre,  à  la  grecque36.  A  la 
tête  de  la  justice  civile  était  le  juridicus,  d’ordre  équestre, 
désigné  par  l’empereur 37  et  compétent  dans  toute 
1  hgypte38.  En  outre,  il  y  avait  à  Alexandrie  une  cour 
suprême  pour  toute  la  province,  composée  de  trente 
membres  qui  élisaient  un  àpyioixaaTrjç39.  Après  Dioclétien, 
l’Égypte  forme  un  des  diocèses  d’Orient,  sous  le  prae¬ 
fectus  Augustalis,  et  comprend  (outre  les  deux  Libyes)  : 
praesides  Thebaidos  ,0 ,  Aegypti  ( Joviae ),  Arcadiae 
(fin  iv°  siècle),  et  corrector  Augustamnicae*1  (ancienne¬ 
ment  Ilerculiae).  Dernier  changement  :  Justinien  fond  en 


1  Dio,  LUI,  12.  -  2  Jos.  Bell.  jud.  III,  <!,  2  sq.  ;  Tac.  Hist  I  l 

—  3  Aur.  Vict.  Caes.  9;  Epit.  9;  Jos.  Bell.  jud.  VU,  i,  3;  Rio,  LV,  2 

—  4  Plolem.  V,  10,  I  ;  cf.  S.  Krauss,  lier,  des  Étud.  juiv.  XLVI,  190 
p.  218-236.  Sur  les  routes  de  Palestine  :  L.  Grammatica,  Biv.  di  stw 
rehg.  Il,  1903,  p.  136-58,  431-42,  522-41.  _  5  C.  i.  I.  III,  205  •  VI  145i 
etc.  -  6  Amm.  Marc.  XIV,  8,  7  ;  Polcm.  Silv.  Laterc.  p.  239.  Un  momen 
sous  Théodose  le  Grand,  toute  la  Palestine  (même  Salutaris )  fut  réunie  sous  u 
seul  gouverneur  (cf.  Krauss,  Ibid.  p.  231).  La  liste,  sans  doute  ecclésiastiqu, 
de  Georges  de  Chypre  (Krauss,  p.  233  sq.)  ne  diffère  guère  de  celle-ci.  -  7  Du 
LX\  III,  22-28  ;  Eulrop.  VIII,  3;  Euscb.  Citron,  éd.  Schoene,  p.  165.  —  Marquarc 
signale  a  tort  des  établissements  romains  antérieurs  :  IVinica  Claudiopolis  nef 
pomt  Nin.ve,  c'est  une  colonie  de  vétérans  en  Cilicic,  et  la  monnaie,  mal  lui 
de  Ilomitien,  attribuée  à  Anthemusias,  vient  de  la  même  région  (W.  Kubilschel 

Zeilschr.  XXXIV,  1902.  p.  1-27).  -  8  Eulrop.  VIII,  6  ;  Sex.  Rul 
Brev.  14.  -  9  Dio,  LXXI,  I  ;  Eulrop.  VIII,  10  ;  Oros.  VII,  15,  etc.  —  10  Dio  LXX\ 
1-2.  9  ;  Eulrop.  VIII,  18,  etc. -11  Eckhel,  III,  p.  511,  516  ;  pourtant  cettc’contré 
reçut  par  intervalles  des  procurateurs  spéciaux  (C.  i.  I.  Il,  4135;  XII  1856' 

—  i-  Rio,  Epit.  LXXV,  3;  C.  i.  I.  VIII,  9760;  cf.  9757  (vers  l’an  200).  _  13  C 

i.  I.  M,  1638,  1642;  Corp.  inscr.  gr.  4602,  4603.  —  14  Dio,  LV  24  —16  Ru[ 
{bidj  A”m-  Marc.  XXV,  6-10,  etc.  -  m  P.  v.  Rohden,  Arabia  (Pauly-Wissowa) 
G.  Rindfleisch,  Die  Landscbaft  H  aur  an  in  riim.  Zeit ,  diss.  Marburg,  1898  (= 
Zeitschr.  d.  d.  Palus tina - Vereins,  XXL  1898,  p.  1-46);  R.-E.  Briinnow  Di 
Promncia  Arabia.  Strassburg,  I,  1904  :  Die  Bômerstrasse  von  Madaba  bis  El- 
Akaba  ;  II,  190a  :  Dur  tUssere  Limes  und  die  Bômerstrassen  von  El-Maan  bi. 

YVSYW  Tin1-!  D,°’  LXV1"’  14;  Amm-  Marc-  XlV>  8-  13=  Kuf-  20;  P.  Meyer,  Hermès 
XXXII,  1897  p.  488.  -  18  C.  i.  I.  III,  89,  92,  96,  etc.  -  19  Clermont-Ganncau 

Etud.  darclieol.  orient.  Il,  1897,  p.  81-92.  Pour  les  castella  du  limes,  vol 
Domaszewski,  Eestschnft  fùr  II.  Kiepert,  Berlin,  1898,  p.  63-70  et  Briinnow 
Op.  cit.  —  20  Waddinglon,  Inscr.  de  Sgr.  2088,  2114,  23316,  23746  24126 
2463  ;  P.  Meyer,  Jaltrb.  fùr  class.  PAH.  1897,  p.  594-596.  —  21  Add  Hierocl 
éd.  Parlhey.  p.  72.;  Procop.  De  aed.  V,  8  ;  Cad.  Theod.  VII,  4,  30;  Wright’ 
Pa  esltne  Exploration  Eund,  1895,  p.  72  sq.;  Kubi.schck,  Wiener  Jahreshefte \ 
VIII,  lJOo,  p.  „-l  sq.  -  22  G.  Guiilaumol,  L'Égypte  prov.  rom.  Paris,  1891;  A.  Si- 


maïka,  Laprov.  rom.  d' Égypte,  Paris,  1892  ;  Pietscbmann,  Aegyptus  et  Alexandria 
(Pauly-Wissowa)  ;  G.  Lumbroso,  L' Egilto  dei  Greci  e  dei  llomani,  2*  éd.  Borna, 
1895  ;  J.  Gr.  Milne,  .4  History  of  Egypt  under  Boman  rule,  London,  IS99;  Lady 
Amherst  of  Hackney,  A  Sketch  of  Egyptien  History,  London,  1904,  c.  vu  ; 
P.-W.  von  Bissing,  Gesch.  Aegyptens  im  Umriss,  Berlin,  1904,  p.  128-151  : 
O.  Hirsch  fcld.  Die  Icaiscrl.  Verwaltungsbeamten  bis  auf  Diocletian ,  2.  A  u  fl . 
Berlin,  1905,  p.  343-371.  Sur  la  police  :  N.  Hohlwein,  Musée  belge ,  VI,  1902,  p.  159- 
166;  IX,  1905,  p.  189-194;  la  vie  économique  :  F.  Mayence,  Ibid.  VI,  1902,  p.  88- 
93,  et  C.  Wachsmuth,  Jahrbücher  far  Nationalôkonomie  und  Statistilc,  XIX,  1900, 
p.  771-809  ;  pour  la  géographie  :  F. -P.  Garofalo,  Bec.  de  trac,  relat.  à  la  phil.  et 
à  l'arch.  égypt.  et  ass.  XXIV,  1902,  p.  1-1 1.  —  23  a.  Bouché- Leclercq,  Hist.  des 
Lagides,  Paris,  II,  1904,  c.  XVI.  —  24  Jos.  Bell.  jud.  II,  16,  4  ;  cf.  C.  Wachsmuth. 
Beitr.  sur  ait.  Gesch.  III,  1903,  p.  272-280.  —  23  Tac.  Hist.  1,11;  Phil.  Adc.  Place. 
19.  —26  Rio,  LUI,  13.  —27  Tac.  Ibid.  ;  Slrab.  XVII,  p.  797.  —  28  Tac.  Hist.  Il,  6, 
74;  IV,  5;  Dio,  LV,  24;  C.  i.  gr.  2592,  3187  ;  O.  Hirschfeld,  Sitzungsber. 
d.  Berlin.  Akad.  1896,  p.  481  ;  pour  la  liste  de  ces  préfets  et  l’armée  en  général  : 
bibliogr.  dans  M.  Zech,  Musée  belge,  VIII,  1904,  p.  223  sq.  et  S.  de  Ricci,  Bev.  d. 
Et.  gr,  XVI,  1903,  p.  113;  P.  Meyer,  Dos  Heerwesen  der  Ptolemaër  und  Borner 
in  Argypten,  Leipzig,  1900  ;  J.  Lesquicr,  Bev.  de  phil.  XXVIII,  1904,  p.  5-32. 

—  29  Tac.  Ann.  11,59;  Dio.LI,  17.  — SOStrah.  XVII,  p.  787.  —  31  Rutilh,  Bev.  belge 
de  numism.  LIX,  1903,  p.  5-20,  127-144  ;  LX,  1904,  p.  41-48.  —  32  Riod.  I,  54,  73  ; 
Corp.  inscr .  gr.  5069,  5075.  —  33  Comme  type  de  nome,  on  peut  étudier  Arsinoé- 
Crocodilopolis  dans  C.  Wessely,  Sitzungsber.  d.  Wien.  Akad.  CXLV,  4,  1902; 
add.  Denkschr.  ph.-h.  El.  L,  1904.  —  34  Strab.  Ibid.  —  35  C.  i.  gr.  4699. 

—  36  Strab.  XVII,  p.  813.  Telles  Piolémais,  Anlinoé,  Naucratis  ;  cf.  Fr.  Preisigke, 
Stüdt.  Beamtentum  im  rôm.  Aegypten,  Halle,  1903.  Septime-Sévcre  rendit 
à  Alexandrie  sa  fïo \j\r,  (Rio,  Ll,  17).  —  37  Colliuct  et  Jouguet,  Archiv  für  PapyrusJ . 

I,  1900,  p.  293-311  ;  A.  Stein,  liste  des  juridici,  Ibid.  p.  445  sq.  ;  pour  la  justice  : 
L.  Wcnger,  Bechtshistor.  Papyrustudien,  Graz,  1902.  —  38  AtTù*Toe  «al  ’A4iî«»- 
&?“*»  SixcaoSorr);  (Povvell,  Amer,  journ.  of  Arch.  VII,  1903,  p.  50,  n“  24). 

—  39  strab.  XVII,  p.  797  ;  lliod.  I,  75  ;  C.  i.  gr.  4734,  4755  ;  cf.  Simaïka,  Op.  cit. 
p.  Il  5-1 24.  —  40  Cf.  L  Milteis,  Mélanges  Nicole,  Genève,  1905, p.  307-377.-41  Moitié 
est  de  la  Basse-Égypte;  voir  Pietscbmann,  Augustamnica  (Pauly-Wissowa). 
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une  seule  les  deux  Lybies  et  divise  tout  le  reste  en  deux 
eparchies  seulement.  Deux  groupes  de  gros  fonction¬ 
naires  :  agents  byzantins  et  grands  propriétaires  féodaux  *. 

Creta  et  Cyrenaica2.  -  Cyrène  fut  léguée  aux  Ro¬ 
mains  par  son  dernier  roi  (96  av.  J.-C.) 3  ;  elle  formait  un 
koinon  sous  le  nom  de  Pentapole4.  Ils  se  bornèrent 
d’abord  a  prendre  possession  des  domaines  royaux6  et 
à  lever  un  impôt  sur  le  sylphium  «,  laissant  aux  cinq 
villes  leur  autonomie7;  mais  l’anarchie  s’y  étant  intro¬ 
duite6,  ils  créèrent  la  province  de  Cyrenaica  (74  av. 
J.-C.)9,  sous  un  quaestor  pro  praetore 10.  La  Crète  elle- 
même,  nid  de  pirates,  fut  soumise  et  réduite  en  province 
en07av.  notre  ère11,  avec  Cyrène  ou  isolément,  on  ne 
sait  K  Une  portion  de  l’île,  avec  la  Cyrénaïque,  fut  donnée 
par  Antoine  à  Cléopâtre13.  Auguste,  en  27,  réunit  les  deux 
régions  en  une  seule  province  sous  un  propraetor  dit 
proconsul  *\  La  Marmarique  (entre  Égypte  et  Cyrénaïque) 
s  y  joignit  peu  après16.  Sous  Dioclétien,  la  Crète  fut 
séparée  et  rattachée  au  diocèse  des  Mésies,  et  la  Cyré¬ 
naïque  divisée  en  Libya  Super ior  (à  l’ouest),  L.  Inferior 
(à  l’est),  dans  le  diocèse  d’Orient.  —  Not.  diyn.  :  sous  le 
/a ae/'(‘( I us  Aegypti ,  les  deux  Libyes,  chacune  avec  un 
praeses;  la  Crète  a  un  consulaire,  sous  le  vicaire  de 
Macédoine. 


Africa  et  Numidia  16.  —  Rome  avait  d’abord  dépouillé 
les  Carthaginois,  en  soulenant  contre  eux  le  roi  deNumi- 
die,  Massinissa;  ce  qui  leur  restait,  une  partie  de  la 
Tunisie,  fut,  après  la  destruction  de  Carthage  ”,  réduit  en 
province  par  Scipion  et  dix  commissaires18.  Après  la 
guerre  contre  Jugurtha,  il  est  probable  que  la regio  Tri- 
politana  y  fut  annexée  (106  av.  J.-C.)  ;  la  Numidie,  après 
la  bataille  de  lhapsus  (46),  forma  la  province  éphémère 
d 'Africçi  Nova  19  ;  en  30,  Auguste  y  plaça  Juba  II  comme 
fonctionnaire. romain20,  puis  il  la  lui  reprit  en  25,  moyen¬ 
nant  l’abandon  de  la  Maurétanie21,  et  la  rattacha  â  la 
vieille  province  d’Afrique22.  Celle-ci  avait  eu  pour  gou¬ 
verneurs  sous  la  République  des  propréteurs  résidant  à 
Clique;  ce  furent  sous  l’Empire  des  consulaires,  dits 
proconsuls,  établis  à  Carthage,  etdontles  legali adminis¬ 
traient  chacun  un  diocèse;  à  ajouter  la dioecesis  Hadru - 
inet  ma,  procuratorienne23.  Le  proconsul  commandait  des 
orces  militaires,  jusqu’à  Caligula  qui  le  remplaça,  à  la 


M.aS‘’C!'0’  Positions  des  Mm.  présent,  à  la  Fac.  de  Paris  pour  le 
d>plôme  detud.  sup.  (hist.  et  géogr.),  juin  1904,  p.  5G  sq.  -  2  A.  Nier!  La 
ircnaica  nel  secolo  V  giusta  le  lettere  di  Sinesio ,  Torino,  1892.  -  3  Euseb 
Citron,  éd.  Scliocno,  p.  133  ;  Cassiod.  Chron.  ad  a.  658. -4  p,in  Wst  nat  V  31- 
Ho  le  in.  XIV.  4,  4  ;  Ruf.  13.  -  3  Tac.  Ann.  XIV,  18.  -  G  PlinXlHo  V ' 

jos- Ant • jwi- xiv’ *•  - 9  App’ian-  *««.  a* 

„  Aa  •  ilSt ■  fr'  47  Krjlz:-C.  i.  gr.  2591.  _  11  Justin.  XXXIX 

-  13  r»  ymvC'.  ~  ^  EUe  aValt  UU  tl,les,eur  en  0:1  CGic.  Pro  Plane.  20,  03) 

Dio,  XL IX,  32-41  ;  Plut.  Ant.  54.  -  H  Strab.  XVII,  p.  840  ;  Dio,  LUI,  1*  U 

’  38;  C.  i.  I.  XIV,  2925,  etc.  -  15  Flor.  II,  31;  Dio,  LV,  £ 

~  , Joh-  Schm,dt'  Af™a  (PaHy-Wissowa,  ;  C.-II.  Baalc,  De  promnciis  Afr  canù 

m1\27at°n  (Gr°noê-  ,S%);  A-  ScI,,,Ul"’’  ^  —  ■>/**«,  Leipzig^ 
t  !  :  :  :  p-  EI°™Ce’  Paris-  1001  :  S^plc-Cscll,  L'Algérie  dans  Vantig.  Alger, 

'  ,  dtSl0'''  antica'V ’  190°-  P-  ®  1-100  ;  G.  Boissier,  L  Afrique 
t  ■  ans,  1901  ;  AI.  Graliam,  Daman  Africa,  London,  1902  ;  üsell,  Chron  a rch 

liYsTur F  7  7‘\farch-  Bt  d'hiSt-  depU,'S  1893  ((l  XV>-  -  17  Appian.  Pan. 
19  51  Vil  ’  ,P'L77S-  18  APP,an'  Pl,u ■  ‘*-3;  Cic.  De  kg.  agr.  IX, 

’l9  h  v)  !u°'  19  ;  R'  CaSUal’  c ■  rendilS  Acad-  des  tnscr.  1894,  p.  43-49 

-  9  0,0  X111,  9;  Appiau.  Bell.  civ.  II,  100  ;  IV,  53;  Pli,,  Hist.  J.  y  03 

1  0  en,  IV  3,  2t.  -  20  Dio,  U,  !5.  -  9,  Id.  LUI,  26  ;  Tac.  Ann.  IV,  5.  -  22  slrab. 

XudljlL  r  ,.  23,>a"U  d°  Ussei'1’  Fastes  des  prov.  afric.  Paris,  1896-1902; 
Dio  L  Ÿ  7  T*  T,  [|9°C-  1001,  p.  337  SC,.  -  24  Tac.  Hist.  IV,  48  ! 

IX  V899  ^  ,7»  X  3  TripoUtanus  '■  P-  lila'lcl>«h  tVouv.  arch.  des  miss. 

,  15JJ,  p.  130  sc,.  ;  J.  Toula, n,  Mél.  d'arch.  et  d'/ust.  XV,  1895,  p.  aoi-«9 

de  V,n‘  C°mM’  19°3’  P-  272-409';  Mél, ier  de  Mail, uisieulx,  Xouv  arch 

’  9  ;  7  C'  l'  Ja‘-  X-  6oG9'  -  28  Ibid-  VIII,  7053,  8329.  _  29  Jbid 

“1  allu  de  L  assert,  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Fr.  6«  s.  X,  1901,  p.  ,7. 
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lele  de  la  leg.  III  Augusta ,  par  un  légat24.  La  légion  était 
répartie  entre  de  nombreux  postes  sur  toute  la  frontière, 
de  Maurétanie  en  Cyrénaïque 28  ;  elle  construisait  les 
routes,  sous  les  ordres  du  légat  résidant  à  Lambaesis™. 
Ce  dernier,  vers  le  début  du  111e  siècle,  devient  en  outre 
praeses prov.  Numidiae21 .  Cette  nouvelle  province  a  dès 
lors  un  procurator  spécial,  administrateur  financier28. 
A  partir  de  2,0  environ,  on  y  trouve  un  praeses  d’ordre 
equestre  et  un  praef .  legionis  22 .  Après  Dioclétien,  on  a  : 
pi  oeonsul  Africae  ( Zeugilanae ),  ne  relevant  que  de  l’em¬ 
pereur30,  puis,  sous  le  vicarius  Africae,  les  consulares 
liyzacii  (ou  Bgzacenae )3i  et  Numidiae  ( Cirtensis 82  ou 
Constantinae ),  etl e  praeses  Tripolitanae.  Justinien  ne 
changea  que  peu  de  chose  à  celte  organisation  (rescrit 
de  u34)J3;  mais  Maurice  créa  l’exarchat  d’Afrique34.  Les 
Romains  se  montrèrent  très  tolérants  pour  les  éléments 
indigènes,  Berbères  et  Phéniciens,  libéraux  à  l’égard  des 
villes  qui  avaient  lutté  avec  eux  contre  Carthage;  les 
autres  lurent  détruites,  et  la  romanisation,  sans  devenir 
jamais  complète,  imprégna  fortement  l’esprit  national, 
grâce  à  la  fondation  de  nombreuses  colonies  et  muni- 
cipes  et  a  1  exécution  d  une  foule  de  travaux  publics36. 

Mauretaniae.  Le  dernier  roi  futmis  àmortà  Rome 
en  40 3 •  ;  de  son  royaume,  Claude  forma  deux  provinces  : 
Mauretania  Tingitana  (Maroc)38  et  M.  Caesariensis 
(départ.  d’Oran  et  Alger)39,  administrées  chacune  par 
un  procurator  pro  legato'0,  quelquefois  toutes  deux  par 
un  seul41,  ou  par  un  legatus  unique,  à  la  tête  de  toutes  les 
troupes  [aux  ilia),  en  cas  de  soulèvement42.  Sous  Dioclé¬ 
tien,  chacune  reçut  un  praeses,  et  de  la  M.  Caesariensis 
on  détacha  la  partie  orientale  pour  former  la  \ I  Sili- 
fensis  (entre  289  et  297  )  43.  A  côté  du  praeses',  un  dux 
limitis  avec  des  praepositi  limitum.  Pour  les  finances, 
Maurétanies  etNumidie  relèvent  d'un  rationalis  unique 4t! 
Dans  la  Not.  dign.,  la  Tingitane  dépend  du  vicaire 
d  Espagne.  Nombreuses  colonies,  surtout  dans  la  Caesa¬ 
riensis,  plusieurs  municipes.  Victor  Ciupot. 
provocatio.  _  I.  Droit  greC'  _  Voir  EPHESIS 
.  Droit  romain.  —  Le  droit  de  provocation  ou  d’appel 
au  peuple  établi  daprès  la  légende  par  la  loi  Valeria 
üoratia  de  509  av.  J.-C.1,  remonte  probablement  à  la 
ondation  de  la  République.  Suspendu  pendant  le  décern¬ 


ions  n  79  70  "i9  i,  ...  - ‘  '  u“S“at’  sieur,  sur  au.  Cesch.  II, 

,  P:  3;79-  “  2  l,cssau<  C/rta  (Pauljr-Wissovva).  —  33  Ch  Diehl  L’Afrin 
byzantine,  Paris,  1896,  p.  97  sc,.  -  34  ,d.  Ib!d.  p.  47i  7 
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3-  Pr»  B  ’  ’  p-  73-206  ;  P-  344  393-  -  37  Dio,  LIX,  25  •  Sud  Câlin 

-6,  3a.  —  M.  Besnier,  Géogr.  anc.  du  Maroc  d  Dec.  des  inscr.  antin  du 
Ma, oc  (Arch.  marocaines),  Paris,  1904.  -  39  D.o,  LX,  9;  Pli„.  l/ist.  nal  y  ». 

'  j  Rl’  8i26’  84;îl  863l>  elc‘  -  40  C.  i.  I.  Ibid.  8813,  9990.  -  u  Tac 
fern,  ~  Capitolin-  Ant-  P-  3  e1  21  :  Sparl.  Sept.  Set-  '  -  43  /•' 
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virât,  d’après  une  tradition  sans  valeur',  il  figure  de 
nouveau  dans  la  loi  des  Douze  Tables2.  Dans  cette 
période  primitive  il  ne  s’exerce  que  dans  le  territoire 
d omi ,  c  est-à-dire  a  Rome  et  dans  le  premier  mille  de 
Rome  ,  cependant  nous  avons  un  exemple  où  I’imperium 
du  magistrat  n  est  soumis  à  aucune  restriction  entre  la 
limite  de  la  ville,  le  pomérium,  et  le  premier  mille4.  On  a 
conjecturé5  que  dans  ce  cas  si  le  magistrat  avait  pris  les 
auspices  avant  son  départ,  il  n'était  pas  soumis  à  la  pro¬ 
vocation  dans  le  premier  mille,  mais  que  dans  le  cas 
contraire  il  la  subissait.  Le  droit  d’appel  est  étendu  par 
les  trois  lois  Porcine ,  mal  connues,  probablement  com¬ 
prises  entre  1  époque  de  Caton  et  134,  en  tout  cas  anté¬ 
rieures  à  108  [cf.  lex,  p.  1160]  Une  de  ces  lois,  celle  de 
Caton  1  Ancien6,  supprime  définitivement1  le  droit,  que 
la  loi  des  Douze  Tables  reconnaissait  encore  aux  magis¬ 
trats8,  de  fouetter  de  verges  un  citoyen  romain,  sans 
condamnation  à  mort  ;  c’est  peut-être  elle  aussi  qui  étend 
le  bénéfice  de  la  provocation  à  tout  citoyen  romain,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  romain,  et  qui,  par  exten¬ 
sion,  enlève  au  général  le  droit  de  prononcer  la  peine 
de  mort,  comme  punition  militaire  contre 
un  soldat  citoyen  (fig.  5835) 9  ;  dès  lors 
le  citoyen  appelant  doit  être  envoyé  de¬ 
vant  les  tribunaux  de  Rome  où  il  est  sans 
doute  accusé  par  un  tribun  ,0.  Après  l’at¬ 
teinte  portée  au  droit  de  provocation  par 
Fig.  5835.  —  La  l’exécution  illégale  de  Tiberius  Grac- 
provocatio.  chus,  il  est  de  nouveau  sanctionné  par  la 
lex  Sempronia  de  C.  Gracchus  en  123  “, 
qui  en  assimile  la  violation  au  crime  de  perduellio ,  et 
peut-être,  au  moins  indirectement,  par  la  lex  Covnelia 
de  sicariis  de  Sylla12.  Mais  depuis  l’époque  des  Grac- 
ques,  pendant  les  crises  révolutionnaires,  il  subit  de  si 
nombreuses  violations  en  vertu  des  mesures  de  salut 
public  prises  parle  Sénat  et  de  l’emploi  du  Senatus  con¬ 
sultant  ultimum  qu  on  peut  le  considérer  comme  abrogé 
dans  la  pratique,  quoique  le  parti  populaire  n’ait  jamais 
cessé  de  le  considérer  comme  une  des  bases  du  droit 
public  [judicia  publica,  p.  652-653]. 

La  provocation  n  a  jamais  été  employée  dans  les  délits 
religieux,  ni  dans  la  justice  administrative,  ni  contre  les 
sentences  rendues  en  matière  civile,  ni  contre  les  sen¬ 
tences  rendues  dans  les  quaestiones.  Elle  a  toujours  été 
restreinte  à  la  juridiction  criminelle  et  à  la  coercition  du 
magistrat  qui  réclame  soit  la  mort,  soit  une  amende. 
Dans  ce  domaine  elle  a  été  soumise  aux  restrictions  sui- 


1  Cic.  De  rep.  2,  31.  —  2  7Sirf.  i,  40,  62.  —  3  Liv.  3,  20,  7.  -  «  Liv. 
2i,  92.  —  o  Mommsen,  Droit  public,  rom.  I,  1,  p.  69-85;  2,  31,  54;  Sali. 
Cat.  51;  Jug.  46.  —  6  Liv.  10,  9,  4;  Feslus,  R.  scapulis ,  p  234  Muller; 
Sali.  Cat.  51,  22.  —7  Cic.  Verr.  5,  54,  140;  5,  62,  161  ;  Pro  Rab.  ad  pop. 
4,  12;  Pim.  Hist.  nat.  7,  43,  130.  Ce  châtiment  ne  subsiste  plus  que  contre 
les  acteurs  (Suet.  Aug.  45  ;  Claud.  38;  Tac.  Aon.  1,  77  ;  13,  28  ;  Paul.  Sent. 
5,26,2  ;  Cod.  Theod.  15,  7 ,  7).  — «  Lex.  duod.  tab.  8,  9,13;  Gell  11  18  8  • 

Plin.  H, St.  nat.  18,  3,  li  ;  Dig.  47,  9,  3.  _  9  Fig.  5035,  monnaie  de  p!  Porcius 
Laeca,  qui  représente  un  soldat  avec  un  licteur  derrière  lui  ;  il  étend  la  main  vers  un 
citoyen  vêtu  de  la  toge  ;  au-dessous  le  mot  provoco  ;  Colien,  Mann,  de  la  Rép. 
pl.  xxxiv,  Porcia  3  ;  Babelon,  Monn.  de  la  Rép.  II,  p.  370  ;  Mommsen,  Hist.  de  la 
Mann.  rom.  t.  Il,  p.  365  de  la  trad.  fr.  Mommsen  (Strafrecht,  p.  31,  note  3, 
explique  Cic.  Pro  Rab.  3,  8,  par  une  violation  de  la  loi  Porcia  en  cette  matière. 
Cicéron  [De  leg.  3,  3,  6)  désapprouve  cette  restriction  des  droits  du  général 

~  1“Sa":  Jy-  69 ;  Cic-  In  Verr-  3-  57"58-  62-65  ;  Adfarn.  10,  32,  3  ;  Acta  apostol. 
-,  .5;  D10  Cass.  fr.  100.  Les  Latins  nont  pas  le  droit  d'appel.  —  Il  Cic  Pro  Rab 
4,  12;  In  Verr.  5,  63,  ,63  ;  7n  Cat.  1,  „,  28  ;  4,  5,  10  ;  Pro.  Cia.  55,  ,51  Schoi 
p.370  4,2  éd  Orelli) ;  Plut.  6’.  Crac.  4.  -  »  Mommsen  (Strafrecht,  p.’  633)  î 
conclut  du  texte  de  cette  loi  à  Dig.  48,  8,  ipr.  «  Qui...  guid  feeerit  circa  hominis 
necem  quod  leqibus  permissum  non  est  ».  —  ,3  Liv.  3  «9  0-6  16  ■  k  01  "q-i  0- 
Zonar.  7,  13  ;  D.onys.  o,  7o  ;  6,  68  ;  Lydus  De  mag.  t,  37  ;  Dig.  1,  2,  2,  §  18  Les 
cas  de  provocation  (Liv.  4,  13;  6,  16;  7,  4;  8,  33-35)  sont  plus  que  suspecls. 


vantes  :  1°  Le  dictateur  n’a  été  obligé  d’accepter  raD 
qu'à  partir  d’une  certaine  époque  inconnue13;  et  alors 
d’après  Festus14,  les  mots  ut  optima  lege  ne  figurèrent 
plus  dans  la  formule  de  sa  nomination  [dictator]  oo  ^ 
tribuns  du  peuple  ont  accepté  l’appel  en  pratique  sans 
renoncer  absolument  à  leur  droit  de  coercition  capitale  • 
et  un  tribun  l’eût  encore  appliqué  en  131  av.  J.-C.  sans 
l’intercession  d’un  de  ses  collègues 15.  3°  Certaines  peines 
ont  été  soustraites  à  l’appel,  à  savoir  :  la  relégation 
souvent  temporaire,  à  une  certaine  distance  en  dehors 
de  Rome16  [relegatio]  ;  la  confiscation  des  biens,  que 
peuvent  seuls  prononcer  les  tribuns  du  peuple,  à  l’exclu¬ 
sion  des  magistrats  patriciens17,  sous  Informe  de  la  con- 
secratio  bonorum 18.  4°  Les  personnes  non  libres  et  les 
femmes  ont  été  exclues  pendant  longtemps  du  bénéfice 
de  l’appel19  ;  mais  dans  la  suite  les  personnes  non  libres 
ont  pu  être  traduites  devant  les  quaestiones  et  les  édiles 
ont  soumis  au  peuple  des  procès  de  mœurs  intentés  à  des 
femmes20.  Les  étrangers,  même  les  Latins,  n’ont  jamaiseu 
le  droit  d’appel21. 5°  Les  citoyens  rebelles  22,  déserteurs23 
extradés,  ou  qui  ont  refusé  soit  de  se  laisser  enrôler24,  soit 
de  se  laisser  recenser  ( incensi ) 23,  sont  considérés  comme 
ennemis,  hostes,  exclus  du  bénéfice  de  l’appel  et  mis  à 
mort  ou  vendus  soit  à  l’intérieur,  soit  à  l’étranger.  II  en 
est  de  même  des  citoyens  par  la  faute  desquels  l’État  a 
violé  un  engagement  de  droit  international26. 

Pour  la  procédure  de  l’appel  au  peuple  et  du  judicium 
populi ,  nous  renvoyons  aux  articles  judicia  publica, 
p.  646-650,  multa,  p.  2014-2015.  Cn.  Lécr  VAIN. 

PROXENIA  (npoçEvta,  de  7ipô;£voî,  hôte  public).  —  Titre 
de  proxène,  fonctions  ou  privilèges  des  hôtes  publics.  — 
Traité  d’hospitalité  publique  entre  deux  États  grecs, 
entre  un  État  et  un  citoyen  d’une  ville  étrangère. 

I.  Principes  et  origines  de  l’institution  —  La  proxénie 
est  née  de  1  hospitalité  privée  [iiospitium].  Elle  a  pris 
chez  les  Grecs  un  caractère  public  et  un  grand  dévelop¬ 
pement,  en  raison  même  de  l’exclusivisme  des  États 
helléniques,  qui,  en  principe,  considéraient  tout  étranger 
comme  un  ennemi.  C  est  1  une  de  ces  institutions  origi¬ 
nelles  cj u i  ontpermis  auxGrecs  de  concilierleur conception 
jalouse  de  la  cité  avec  les  exigences  des  relations  interna¬ 
tionales  toujours  plus  étendues  et  plus  étroites. 

La  proxénie  reposait  sur  deux  principes  :  1°  La  cité 
entrait,  pour  ses  relations  avec  l’autre  ville,  dans  la 
clientèle  de  son  hôte,  qui  devenait  son  patron,  son 
7tpo<7TXT7]ç  ',  comme  on  disait,  devant  les  assemblées  poli¬ 
tiques,  les  tribunaux,  les  dieux,  toutes  les  autorités.  Par 

—  n  P.  198  Muller.  —  13  Contre  le  censeur  Q.  Melellus  (Liv.  Ep.  59  ;  Hist.  nat.  7, 

4 4 1  ' '  16  Mommsen  (Strafrecht,  p.  48)  cite  comme  frappés  de  cette  peine  le 

soldat  renvoyé  honteusement  [Dig.  49,  J6,  13,  3),  le  soldat  qui  a  survécu  à  la  peine 
des  verges  (Polyb.  6,  37,  4),  le  bourreau  (Plaut.  Pseud.  33,  ;  Cic.  Pro  Rab.  5,  15). 

—  La  proposition  faite  par  César,  de  confisquer  les  biens  des  partisans  de  Catilina 
était  illégale  (Sali.  Cat.  51,  43;  Cic.  In  Cat.  4.  5,  10).  —  18  Dionys.  10,  42; 
Cic.  De  domo,  47,  123  ;  Plin.  Hist.  nat.  7,  44,  143.  —  19  Liv.  Ep.  48  (en  152  av. 
J.-C.l  ;  8,  18  ;  39,  41,  5  (en  184);  40,  37,  43  (en  180).  —  20  Liv.  10,  31,9;  25,  2,  9. 

—  21  Sali.  Jug.  35,  61  ;  Appian.  Num.  1.  —  22  Val.  Max.  2,  7,  la.  -  23  Liv.  24, 

20;  Ep.  55  ;  Frontin.  Strat.  4,  1,  10  ;  Plut.  Pyrrh.  20.  —  24  Val.  Max.  6,  3,  3-4  ; 

Liv.  Ep.  14;  Cic.  Pro  Caec.  34,  99  ;  Suet.  Aug.  24;  Dio.  Cass.  56,  23.  Il  y  avait 
les  mêmes  règles  chez  les  peuples  italiques  (Liv.  4,  26,  3  ;  39,  5  ;  9,  40,  9  ;  10,  38  ;  36, 

38).  —  25  Liv.  \,  44,  1  ;  Dionys.  5,  75;  Cic.  Pro  Caec.  34,  99  ;  Dio  Cass.  415;  Gai. 

1,  160.  29  \  al.  Max.  6,  3,  3.  Mancinus,  rejeté  par  les  Numantins,  perdit  le  droit  de 

citéqu'une  loi  lui  restitua  (Cic.  Deorat.  1,  40,  181;  Dig.  50,  7,  18).  Plus  tard  l'appel 
fut  appliqué  à  ces  cas.  —  Bibliographie.  Voir,  à  la  note  1  de  lap.  716  etla  bibliogra¬ 
phie  de  1  article  judicia  publica  ;  ajoutez,  Mommsen,  Rômisches  Strafrecht,  Leipzig, 
1899,  p.  3;,  41-51,  151-174;  251-259  ;  Girard,  Histoire  de  l'organisation  judiciaire 
des  Romains,  Paris,  1901,  I,  c.  2. 

PROXENIA.  1  Schol.  ad  Herodot.  VI,  57  ;  itpolivot  •  oî  Ttpoatàxai  noXiwv  >ol 
«pommai.  Cf.  Eustalh.  Ad  Iliad.  IV,  377  :  ,tp(;Ç£v gl,  S  Sut!  rilw  I|;im|u»o«  D 
vynipv.  xpol'ffiairOai  EIvoiv  ;  Schol.  ad  Dcmoslhen.  86,  6;  Suid.  s.  v.  itpojtvoî. 


PRO 


PRO 


—  733  — 


1  intermédiaire  de  ses  hôtes  qui  avaient  naturellement, 
dans  leur  patrie  respective,  tous  les  privilèges  du 
citoyen,  chaque  État  pouvait  protéger  partout  ses  inté¬ 
rêts  diplomatiques,  financiers,  judiciaires  et  religieux. 
1  En  îeconnaissance,  la  cité  admettait  ses  hôtes  publics 
au  foyer  commun,  comme  les  hôtes  privés  étaient  admis 
au  foyer  piivé1.  Le  proxène  recevait  divers  droits, 
qui  variaient  d  un  pays  à  l’autre,  en  vertu  desquels  il  était 
partout  plus  ou  moins  assimilé  aux  citoyens  eux-mêmes. 

La  conception  de  la  proxénie  était  d’une  merveilleuse 
souplesse.  Cette  institution  si  simple  put  se  prêter  aux 
exigences  et  aux  fantaisies  des  races  et  des  époques  les 
plus  diverses,  sans  que  les  principes  fondamentaux  en 
fussent  modifiés.  Suivant  les  temps  et  les  pays,  prédo¬ 
mine  tel  ou  tel  caractère,  diplomatique,  commercial, 
politique,  religieux,  financier,  judiciaire  ou  simplement 
honorifique.  Mais,  sous  la  variété  des  apparences,  se 
reconnaissent  partout  les  traits  essentiels  que  nous  allons 
indiquer  ici.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux 
pour  les  mille  détails  de  l’institution,  dont  on  a  pu 
étudier  les  formes  diverses  d’après  les  témoignages  des 
auteurs,  et  surtout  à  l’aide  des  inscriptions  de  proxénie 
découvertes  depuis  un  siècle  (on  en  compte  aujourd'hui 
près  de  trois  mille). 

D  après  de  vagues  traditions,  la  proxénie  aurait  été 
constituée  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troie2.  Mais 
1  histoire  de  1  institution  ne  commence  réellement  pour 
nous  que  vers  la  fin  du  vne  siècle  avant  notre  ère,  avec  les 
plus  anciens  documents  épigraphiques,  ceux  d’Olympie3, 
deLocride4,de  Corcyre6,  de  Petiliadans  la  Grande  Grèce 
A  Athènes,  le  plus  ancien  monument  de  proxénie  date  du 
milieu  du  ve  siècle7  ;  mais  on  connaît,  par  les  auteurs, 
des  représentants  d  Athènes  au  temps  des  guerres  médi- 
ques,  par  exemple,  le  poète  Pindare8,  et  le  roi  de  Macé¬ 
doine,  Alexandre  le  Philhellène  9.  Pausanias  prétend  que, 
dès  l’époque  des  guerres  de  Messénie,  Sicyone,  Argos 
et  les  villes  arcadiennes  avaient  déjà  des  proxènes  *°. 

L  organisation  de  1  hospitalité  publique,  dont  le  germe 
existait  dès  l’âge  héroïque,  paraît  donc  s’être  précisée 
dans  le  cours  du  vne  siècle  avant  notre  ère.  La  proxénie 
prit  des  formes  très  variées  selon  les  pays,  les  races  et 
les  temps.  Elle  suivit  les  oscillations  de  l’histoire  hellé¬ 
nique,  survécut  à  l’indépendance  réelle  des  cités  grecques 
sous  les  successeurs  d’Alexandre,  puis  s’effaça  peu  à  peu 
pour  disparaître  devant  le  triomphe  des  armes  romaines. 

II.  La  proxénie  liturgique.  —  Nous  désignons  sous  ce 
nom  une  forme  particulière  et  exceptionnelle  de  la 
proxénie  :  l’obligation  imposée  parfois,  à  des  citoyens 
riches,  de  donner  l’hospitalité  au  nom  de  l’État.  Nous 
avons  montré  ailleurs  que  rien  ne  justifiait  l’ancienne 
hypothèse  de  Bneckh  et  autres  érudits  sur  l’existence,  à 
Sparte  et  ailleurs,  de  prétendus  proxènes-magistrats  u. 
Dans  bien  des  cas,  aux  ambassadeurs,  aux  pèlerins,  aux 
citoyens  d’une  métropole,  l’hospitalité  publique  était 
donnée  au  nom  et  aux  frais  d’une  cité,  sous  la  surveil¬ 
lance  des  prêtres  ou  des  magistrats  ordinaires.  Mais 
nulle  part,  jusqu’ici,  l’on  ne  constate  la  présence  de 


magistrats  spéciaux,  chargés  de  ces  fonctions  avec  le 
titre  de  proxènes.  L'État  pouvaitseulement  imposer  cette 
charge  accidentelle  aux  citoyens  riches,  comme  il  leur 
imposait  la  chorégie  ou  la  triérarchie.  Autrement  dit, 
rien  ne  prouve  jusqu’ici  qu’en  aucune  cité  grecque  la 
proxénie  ait  jamais  été  une  magistrature  proprement 
dite  (âp/Tj)  ;  elle  a  été  parfois  une  liturgie  (Xerroupyta). 

Ainsi  définie,  la  proxénie  liturgique  existait  à  Sparte, 
où  les  hôtes  publics  étaient  désignés  par  les  rois12.  Elle 
a  dû  exister  aussi  dans  bien  d’autres  États.  Nous  la 
voyons  appliquée  parfois  en  Étolie13.  Elle  paraît  l’avoir 
été  même  à  Athènes14.  Ajoutons  que,  dans  une  ville  liée 
à  une  autre  cité  ou  à  un  peuple  par  une  convention  de 
proxénie,  comme  Delphes  à  Sardes  ou  Agrigente  aux 
Molosses  d’Épire,  les  fonctions  de  proxènes  étaient  rem¬ 
plies,  à  l’égard  de  la  cité  étrangère,  par  les  magistrats 
ordinaires16.  Mais  cette  intervention,  soit  de  magistrats, 
soit  de  liturges,  était  accidentelle  et  exceptionnelle,  tou¬ 
jours  déterminée  par  des  raisons  spéciales.  La  règle, 
c’étaitla  proxénie  ordinaire,  celle  dont  nous  allons  parler,' 
qui  a  été  d’un  usage  universel  dans  tout  le  monde  grec. 

III.  La  proxénie  ordinaire;  caractère  général.  —  Sous 
sa  forme  ordinaire,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  impor¬ 
tante  dans  1  histoire  des  sociétés  helléniques,  la  proxénie 
est  un  véritable  contrat  entre  un  État  et  un  particulier 
citoyen  d’une  ville  étrangère.  Tantôt,  la  nomination  était 
sollicitée  parle  particulier;  tantôt,  elle  était  proposée  au 
sénat  ou  à  1  assemblée  du  peuple  par  un  magistrat  ou  un 
sénateur,  ou  un  orateur  ou  un  citoyen  quelconque.  Dans 
tous  les  cas,  on  se  conformait  aux  règles  consacrées  pour 
le  vote  des  mesures  politiques  et  pour  la  rédaction  des 
décrets.  Le  vote  de  l’assemblée,  l’acceptation  de  l’avis  de 
nomination  par  le  proxène,  le  dépôt  de  l’acte  dans  les 
archives,  l'inscription  sur  la  liste  des  représentants 
rendaient  valable  le  traité  de  proxénie.  Les  obligations  et 
les  droits  des  deux  partiescontractantes  étaient  nettement 
déterminés  :  l°par  un  chapitre  de  la  constitution  de  la 
cité  ;  2°  par  le  décret  même  de  nomination. 

La  législation  générale  sur  les  proxènes,  dont  l’exis¬ 
tence  est  attestée  par  les  documents  de  nombreux  pays 
grecs,  réglait  les  rapports  généraux  de  l’État  avec  les 
représentants.  En  certaines  régions,  cette  législation 
semble  n’avoir  pas  varié  durant  des  siècles;  ailleurs,  par 
exemple  à  Athènes,  elle  a  subi  en  divers  temps  des  modi¬ 
fications,  dont  on  saisit  encore  la  preuve  sur  les  monu¬ 
ments.  Mais  partout  s’observe  le  même  fait  •  tous  les 
représentants  d’un  État  avaient  en  commun  un  certain 
nombre  d’obligations  et  de  privilèges,  qui  sont  tantôt 
enumeres,  tantôt  rappelés  dans  le  décret  par  une  formule 
generale  :  «  Il  sera  traité  comme  les  autres  proxènes  -  il 
aura  tout  ce  que  reçoivent  les  autres  proxènes  •  etc  *’«  >, 

Le  décret  de  nomination  réglait  la  condition’ spéciale 
u  nouvel  hôte,  rappelait  les  engagements  particuliers 
qu  il  avait  pu  prendre,  les  privilèges  particuliers  qu’on 
lui  accordait  et  que  ne  mentionnait  pas  la  loi  des 
proxènes.  La  situation  de  l’hôte  public  pouvait  être  modi- 
îee  par  des  décrets  ultérieurs,  en  récompense  de  son  zèle 11 . 


fiat.  Leq.  p.  .  tu^àvet  ^(xu,v  b  taxia  t9[ç  itoXitu;  oü<tcc  ujxùjv  La  plupart 

'  es  documents  de  proxénie  renferment  quelque  allusion  au  foyer  commun,  à  la  table 
commune,  aux  sacrifices  publics.  —2  Eust.  Ad  Iliad.  III,  204;  IV,  377;  I.iv.  1,  1  • 
I  lin.  hist.  nat.  XXXV,  9.-3  Rôlil,  Inscr.  gr.  ant.  113  ;  1 17-118.  —  4  Jb.  32s' 
~  6  J  bld.  342.  —  6  /b.  544.  —7  Bull.  corr.  hell.  I,  p.  303;  C.  inscr.  ntt. 
,  27;  suppl.  p.  9.-8  Isocrat.  Antidos.  166.  —  9  Herodot.  VIII,  136.  —  10  Pausau." 
V,  14.  —  il  Cf.  nos  Proxénies  grecques ,  p.  6  sq.  —  12  Herod.  VI,  57  et  les 


scoliastes.  —  13  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  37-*  sa  _  u  „  ,  „  , 

toplian.  Ares,  95S  ;  ad  Tfiucydid.  III,  70;  ad  Demostben.  1^200  Cf  PlaT  z"' 
XI.  p.  3 .3;  Demosth.  I)e  légat.  82;  Aescbin.  Z7e  coron.  76  ;  Hes'vch  s  ?' 

-  la  Bull.  corr.  hell.  V.  p.  400  ;  Carapauos,  Dodone  p.  52  _  Tr  '  I, T"*’ 
423,  etc.  —  li  Sur  la  stèle  du  proxène  athénien  Héraclide  de  Cypre  sonl  ê  ^ 
jusqu  a  cinq  décrets  successifs,  rendus  entre  330  el  3->4  i  ,5f  ’  1  éun,s 

sonnage  «.  des  d,fsfiA. 
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Le  titre  (le  proxène  était  donné  à  vie,  héréditaire  l.  Ce 
dernier  cas  était  de  beaucoup  leplusTréquent.  La  plupart 
des  décrets  contiennent  la  formule  aurai  xai  Ixyôvoiç. 

La  proxénie  étant  un  contrat,  chacune  des  deux  parties 
a  des  obligations  en  même  temps  que  des  droits.  Voilà 
pourquoi  l'institution  se  présente  sous  deux  aspects  très 
différents.  Tantôt,  elle  est  considérée  surtout  comme  une 
fonction,  et  apparaît  comme  l’équivalent  de  nos  consu¬ 
lats,  de  nos  agences  consulaires,  même  de  nos  légations 
et  de  nos  ambassades  régulières.  Tantôt,  l’on  a  été  frappé 
surtout  des  honneurs  et  des  avantages  de  toute  sorte  que 
mentionnent  les  documents;  en  ce  cas,  la  proxénie  est 
traitée  comme  une  institution  simplement  honorifique. 
Les  deux  méthodes  pèchent  également  ;  il  ne  faut  pas 
séparer  l’un  de  l’autre  les  deux  aspects  de  la  proxénie. 
Les  hôtes  publics  remplissent  des  fonctions  déterminées; 
en  revanche,  ils  reçoivent  divers  avantages  qui  leur 
assurent  une  situation  exceptionnelle;  ils  forment  une 
véritable  classe  tout  à  fait  privilégiée  au-dessus  de  tous 
les  autres  étrangers,  parfois  à  côté,  on  pourrait  dire  au- 
dessus  des  citoyens  eux-mêmes. 

Les  diverses  fonctions  du  proxène  sont  résumées  par 
un  mot  (7tposrxT7)ç,  Tç.oiffï-affOat)  qu’on  lit,  à  propos  de 
l’hospitalité  publique,  chez  les  scoliastes  comme  sur  les 
marbres,  chez  les  historiens  comme  chez  les  orateurs2. 
Le  proxène  est  dans  sa  patrie  le  TroocTaTTiî,  le  patron  d’un 
État  étranger.  A  ce  titre,  il  représente  cet  État,  devant 
les  assemblées  politiques,  devant  les  tribunaux,  dans 
les  relations  commerciales  et  financières,  devant  les 
dieux,  partout  enfin.  Il  est  pour  un  État  ce  que  le 
patron  (irpoffTarr,;)  particulier  était  pour  un  individu 
ou  une  famille.  De  là  deux  conséquences  :  1°  le  rôle 
important  que  les  proxènes  ont  été  amenés  à  jouer 
dans  les  relations  internationales  ;  2°  la  variété  extraor¬ 
dinaire  de  l’institution  dans  les  divers  pays  grecs. 
Comme  le  proxène  représentait  la  ville  étrangère  en  tout, 
la  proxénie  est  devenue  naturellement  une  institution 
surtout  religieuse  dans  les  cités  sacerdotales,  commer¬ 
ciale  dans  les  cités  commerçantes,  politique  et  diplo¬ 
matique  dans  les  grands  États  qui  ont  aspiré  à  un  rôle 
politique. 

Les  avantages  conférés  aux  proxènes  étaient  aussi 
variés  que  leurs  fonctions.  Leur  condition  différait  beau¬ 
coup  d'un  État  à  l’autre.  Mais  partout  ils  formaient  une 
classe  privilégiée  au-dessus  des  autres  étrangers. 

IV.  Les  candidats  a  la  proxénie.  —  En  raison  de  cette 
situation  privilégiée,  les  fonctions  de  proxène  étaient 
très  recherchées  dans  le  monde  grec.  Pour  donner  une 
idée  des  titres  que  faisaient  valoir  les  candidats  ou  qu’on 
faisait  valoir  pour  eux,  nous  prendrons  comme  exemple 
les  candidats  à  la  proxénie  athénienne. 

Dans  toutes  les  villes  fréquentées  par  les  Athéniens, 
on  trouvait,  à  côté  des  proxènes  réguliers,  une  classe  de 
citoyens,  parfois  assez  nombreux  pour  former  un  parti3, 
qui  rivalisaient  de  zèle  pour  mériter  la  reconnaissance 
officielle  du  peuple  athénien.  C’étaient  des  proxènes 
volontaires  (lOEÀoTrpc'Evoi)  qui  aspiraient  à  être  nommés 
proxènes +  .  Quand  un  de  ces  étrangers,  dévoués  à 

'  Corp.  inter,  ait.  I,  snppl.  Cl  a;  II,  3,  36,  380,  etc.  —  2  Schol.  ad 
DeroiL  VI,  57;  Schol.  ad  Dcrnosth.  86,  G;  Eust.  Ad  H.  IV,  377  ;  Suid.  s.  V. 
’'?*«» o;;  Polyb.  VII,  12  ;  Boeckh,  C.  i.  gr.  1058;  etc.  —  3  Tliucyd.  III,  2. 

—  '<  Ibid.  III,  70.  —  6  C.  i.  ait.  Il,  20,  414,  ele.  —  G  y*.  ||,  40“,  )g6,  etc. 

—  7  Hyperid.  X\,  79  :  Ka-rà  Ar,;rà3oy  rapavcl;xwv  ( Blass).  —  8  Diodor.  XIII,  83; 
Atlicn.  I,  5.  —  9  Plat.  Protagor.  p.  314-315.  —  10  C .  i.  att.  I,  45  ;  11,  30-37,  170, 


Athènes,  lui  avait  rendu  un  service  éclatant,  le  sénat  et 
le  peuple  le  nommaient  proxène  sans  attendre  des 
démarches  3.  Mais  l’occasion  ne  se  présentait  pas  tou 
jours;  certains  hôtes  volontaires  trouvaient  que  la  con¬ 
firmation  solennelle  de  leur  titre  tardait  beaucoup.  Alors 
ils  venaient  à  Athènes,  demandaient  une  audience,  expo¬ 
saient  leurs  services,  formulaient  leur  requête6.  Plus 
souvent  encore,  ils  tâchaient  de  gagner  quelque  orateur 
influent.  Ils  l’achetaient  au  besoin,  ne  croyant  jamais 
payer  trop  cher  un  si  grand  honneur.  Alcibiade,  Démo- 
sthène  et  bien  d’autres  proposèrent  fréquemment  des 
décrets  de  proxénie  :  on  les  accusa,  tout  comme  Démade 
de  n’avoir  pas  été  toujours  désintéressés.  Tout  citoyen 
avait  d’ailleurs  le  droit  d’intenter  à  l’auteur  du  décret 
une  ypasTj  Ttapavogcov.  Démade  avait  fait  nommer  proxène 
Euthycrate,  le  traître  qui  livra  Olynthe  à  Philippe  ; 
Hypéride  attaqua  le  décret1. 

Les  premiers  venus  ne  pouvaient  obtenir  Ja  proxénie, 
ni  même  songer  à  la  demander.  Il  fallait,  avant  tout, 
être  très  riche.  Le  proxène  devait  recevoir  dans  sa  maison 
tous  les  citoyens  de  la  ville  qui  le  nommait.  On  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  ce  Sicilien  qui  donna  un  jour 
l’hospitalité  à  cinq  cents  cavaliers  d’une  ville  voisine8. 
Platon  nous  parle  d’un  proxène  de  Sparte  à  Athènes  qui 
devait  abandonner  à  ses  hôtes  des  maisons  entières9. 
Bien  peu  d’hommes  dans  chaque  cité  pouvaient  affronter 
de  telles  dépenses.  Il  fallait,  de  plus,  être  citoyen  dans  la 
ville  où  l’on  demeurait,  citoyen  jouissant  de  tous  ses 
droits,  considéré,  influent,  capable  de  bien  remplir  toutes 
les  fonctions  de  la  Tipofftaffi'o.  Quand  les  Athéniens  nom¬ 
maient  un  proxène,  ils  avaient  presque  toujours  quelque 
arrière-pensée  politique. 

Ce  n’étaient  encore  là  que  des  titres  négatifs  à  la 
proxénie;  sans  eux,  on  ne  pouvait  songer  seulement  à 
la  briguer-  Pour  avoir  chance  de  l’obtenir,  on  devait 
avoirrendu  aux  Athéniens,  aux  individus  ou  à  l’État,  des 
services  positifs.  Les  services  rendus  aux  individus 
étaient  les  moins  importants.  Généralement,  ils  sont 
rappelés  dans  les  considérants  des  décrets  par  des 
formules  banales  10.  Recevoir  les  Athéniens  dans  sa 
maison,  leur  être  utile  en  toute  circonstance,  était  le 
premier  devoir  de  quiconque  voulait  devenir  l’hôte  public 
attitré  d’Athènes.  Du  moins,  l’on  faisait  valoir  la  durée 
de  cette  bienveillance  témoignée  aux  Athéniens;  on 
insistait  sur  les  mérites  de  ses  ancêtres11,  et,  naturel¬ 
lement,  sur  les  services  qu’.on  rendrait  dans  l’avenir12. 
Parfois,  la  candidature  était  appuyée  par  un  rapport 
d’ambassadeurs  athéniens 13,  ou  par  une  pétition  de 
citoyens1'1.  On  choisissait  volontiers  les  étrangers  distin¬ 
gués  que  le  hasard  des  guerres  avait  amenés  à  Athènes 
comme  otages  et  qui  avaient  su  conquérir  les  sympa¬ 
thies  1S.  Les  secours  donnés  à  des  captifs  athéniens  1C,  le 
rachat  de  prisonniers11,  l’ensevelissement  de  citoyens 
tués  sur  un  champ  de  bataille  18,  les  services  financiers !9, 
la  contribution  aux  travaux  des  fortifications  ou  des 
ports20,  étaient  des  titres  sérieux  à  la  proxénie21. 
Mais  les  Athéniens  appréciaient  surtout  les  services 
purement  politiques  (và  cufj.^ÉpovTx  t<T>  S'/jp-w)22.  Ils  noro- 

ctc.  —  (1  il.  Il,  40  ;  IV,  458  b.  —  12  76.  II,  170.  —  13  76.  II,  50,  80.  —  15  là.  U, 
171.  —  lo  76.  I,  suppl.  61  a.  —  16  76.  II,  85;  Demoslh.  C.  Leptin.  41-42. 
—  H  C.  i.  att.  II,  193.  —  18  Hyperid.  XV,  79  (Blass).  —  i»  Bull.  corr.  hell.  III* 
p.  474.  —  20  C.  i.  att.  II,  380.  —  21  Ibid.  II,  208  :  6'™?  «al  ?!  «Wot 

ot7.0Ti|AiuVTat  tc e p t  tbv  Svjjiov  zbt  *A8y|v«ui>y,  e’Sôce;  oti  yaotcaç  àicoX^ovcai  T°-v 

toiffttr iwv.  —  22  J!),  286. 
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mèrent  proxènes  Archebios  et  Héraclide,  qui  en  390  leur 
avaient  livré  Byzance1  ;  Phanocritos  de  Parion  et  Philiscos, 
qui  avaient  annoncé  à  leurs  stratèges  l’approche  de  Hottes 
ennemies2;  Lacharès  d’Apollonie,  qui  les  avait  aidés  à 
défendre  Méthone  contre  Philippe  de  Macédoine 3  ; 
Aymphodoi  e  d  Abdère,  qui  soutenait  leur  parti  auprès  du 
roi  Sitalcès 4  ;  Lycidas,  chef  de  mercenaires  en  Th  race 6  ; 


l’amiral  d’une  Hotte  de  Byzance,  qui  vers  200,  dans  la 
guerre  contre  Philippe  V,  vint  au  secours  d’Athènes0. 

Il  est  un  service  auquel  les  Athéniens  étaient  peut-être 
plus  sensibles  encore  :  l’approvisionnement  en  blé  des 
marchés  de  l’Attique.  On  combla  d’honneurs  et  de  privi¬ 
lèges  les  princes  du  Bosphore  Cimmérien,  possesseurs 
d’un  des  plus  riches  greniers  du  monde,  et  les  princes 
thraces,  qui  auraient  pu  arrêter  les  convois  de  blé.  Au 
ive  siècle,  deux  Tyriens  obtinrent  la  proxénie  en 
échange  d’une  promesse  formelle  d’envoyer  régulière¬ 
ment  du  blé  à  Athènes7.  De  330  à  320,  une  terrible 
disette  désola  l’Attique  :  toute  une  série  de  décrets 
récompensèrent  les  étrangers  qui  avaient  soutenu  le 
marché  athénien  8. 

Y.  Nomination  des  proxènes.  - —  Décrets  et  stèles  de 
proxénie.  Listes  de  proxènes.  Garants  de  la  proxénie.  — 
Pour  la  conclusion  du  traité  d’hospitalité,  l’initiative 
peut  venir  de  l’une  ou  l’autre  des  parties  contractantes. 
Le  plus  souvent,  le  candidat  se  rend  lui-même  dans  le 
pays  dont  il  désire  être  nommé  proxène,  se  présente  aux 
magistrats,  demande  une  audience  du  sénat  ou  du  peu¬ 
ple,  expose  ses  titres;  ou  bien  il  se  fait  recommander 
aux  magistrats  et  aux  assemblées  par  des  ambassadeurs 
ou  des  théores  de  la  ville,  par  une  corporation  de  mar¬ 
chands,  par  un  orateur  ou  un  simple  citoyen.  Si  l’ini¬ 
tiative  vient  de  la  cité,  le  contrat  d’hospitalité  est  proposé 
au  sénat  par  un  magistrat  ou  l’un  des  membres  de  la 
haute  assemblée,  et  est  présenté,  sous  forme  de  probou- 
leuma ,  aux  comices  populaires.  Ou  bien,  un  orateur,  un 
citoyen  quelconque  propose  le  contrat;  si  la  proposition 
est  prise  en  considération,  le  peuple  décide  qu’elle  fera 
l’objet  d’un  probouleuma  du  sénat,  puis  d’un  vote  dans 
l’assemblée  générale. 

Le  candidat  est-il  élu,  on  lui  envoie  des  ambassadeurs 
ou  simplement  une  lettre,  une  copie  du  décret,  marquée 
du  sceau  de  l’État.  C’est  l’acte  officiel  que  l’on  faisait 
graver  ensuite  sur  des  plaques  de  marbre  ou  de  pierre, 
sur  des  disques,  des  mains  ou  des  poissons  de  bronze. 

On  dépose  dans  les  archives  publiques  un  exemplaire 
du  traité  d’hospitalité.  Les  magistrats  sont  chargés  sou- 

1  Demoslh.  C.  Leptin .  60.  —2  C.  i.  att.  II,  38,  69.  —  3  Ibid.  II,  70.  —  4  Thuc. 

II,  29.  —  5  Demoslli.  C.  Leptin.  132.  —  6  C.  i.  att.  II,  414.  —  7  Ibid.  II,  170. 
—  3  Ibid.  II,  194  sq.  —  9  Voici  quelques  exemples  de  ces  titres  :  Eùçuti'ujvoç  ’Eç-/o- 
Hiviou  nçoÇivou  xai  tàtjvi-ou  (C.  i.  att.  II,  21);  Kituvea'ou  itooé'vou  0iOi 

{Ibid.  II,  29);  ArjjxoxsâTH  ESSMou  Acc...  nPo;evta  xod  s-jiovEala  {Ibid.  Il,  III).  0éoi. 
Eiti  ajpv-ro;...  -çoçEvia  xat  tuEffEtua...  K.JGTtuvtà-G'j  {Ibid.  Il,  199).  —  10  C.  i.  att. 


vent  de  faire  dresser  une  stèle  spéciale  pour  un  proxène, 
pour  une  famille  de  proxènes,  ou  pour  tous  les  proxènes 
de  l’État  dans  une  même  région.  En  haut  de  la  stèle,  on 
inscrit  un  titre9  et  le  texte  du  traité  d’hospitalité;  sur 
la  place  restée  libre,  au-dessous  ou  à  côté,  on  gravera 
plus  tard  tout  ce  qui  concernera  les  rapports  de  l’État 
avec  ce  proxène,  avec  les  personnes  de  sa  famille,  même 
avec  ses  compatriotes10.  Dans  beaucoup  de  cités  existait 
une  liste  spéciale  des  représentants;  on  gravait  les  noms 
à  mesure  sur  la  paroi  d’un  temple  ou  d’un  monument 
public.  En  ce  cas,  le  magistrat  faisait  ajouter,  au  bas  de 
cette  liste,  le  nom  du  nouvel  hôte,  de  son  père,  de  sa 
patrie,  parfois  avec  l’indication  de  la  date  11 . 

Décrets  de  proxénie.  —  Les  décrets  de  proxénie  ont 
été  trouvés  sur  tous  les  points  du  monde  grec;  on  en 
trouve  encore  chaque  jour,  et  ils  se  comptent  par 
milliers.  Ils  ne  donnent  pas  lieu  à  des  observations  d’un 
intérêt  général  pour  l’histoire  des  proxénies.  Ils  sont 
rédigés  dans  chaque  ville  suivant  la  même  forme  que  les 
décrets  de  tout  genre,  et  ils  diffèrent  les  uns  des  autres 
suivant  les  traditions  de  chaque  pays,  de  chaque  cité, 
ou  selon  le  cas  particulier  de  chaque  proxène.  Notons 
seulement  que  beaucoup  de  documents  de  proxénie 
reproduisent,  non  pas  le  décret  proprement  dit,  mais  un 
abrégé,  un  extrait  constatant  le  fait  essentiel,  par  exemple: 

«  Telle  ville  a  donné  la  proxénie  à  un  tel 12.  « 

Stèles  de  proxénie.  — -  Les  stèles  de  proxénie  sont 
moins  beaucoup  nombreuses  que  les  simples  copies  ou 
les  extraits  de  décrets  sur  marbre  ou  sur  bronze.  Nous 
en  connaissons  cependant  une  trentaine,  découvertes  en 
différentes  régions.  Les  plus  intéressantes  sont  celles 
d’Athènes,  souvent  élégantes  et  ornées  de  bas-reliefs  au- 
dessous  d’un  fronton.  Nous  citerons  la  stèle  de  Solimos 
d’Héraclée 13,  de  la  fin  du  ve  siècle  (fig.  5836)  ;  celles  d’Epi- 


kerdès  de  Cyrène u,  du  commencement  du  ive  ;  de 
Philiscos15,  exécutée  en  355-354;  de  Lacharès  d’Apol¬ 
lonie16,  de  355-354;  d’un  citoyen  de  Crolone17,  du 
temps  de  Philippe  (fig.  5837);  de  Phokinos,Nikandros  et 


r  • 


Foucart,  Inscr.  de  Delphes,  n.  18  ;  Bull,  eoi'r.  hell.  XVI,  p.  138  sq.  12  Ces 

extraits  des  documents  officiels  sont  d’un  usage  courant  à  Delphes,  dans  toute  la 
Grèce  centrale,  dans  beaucoup  de  cités  doriennes.  —  l-l  r.  i.  att  I  05-  Schône 
Criech.  Reliefs _  IX,  52.  -  n  c.  i.  att.  Il,  85.  -  ib  Ibid.'  II,  69;  Schène  O 
l.  XXI,  93.  -  16  c.  i.  att.  II  70.  -  n  Ibid.  II,  199  ;  Schone,  O.  I.  XII,  G2. 


PRO 


—  736 


PRO 


Dexippos  \  du  temps  d’Alexandre.  Malgré  quelques 
variantes  dans  la  disposition,  ces  stèles  présentent  une 
frappante  analogie,  et  donnent  une  idée  nette  du  sujet 
traité  d'ordinaire  dans  les  bas-reliefs  de  proxénie.  Athéna, 
la  divinité  éponyme  d’Athènes,  à  qui  étaient  consacrées 
les  stèles,  tient  partout  le  premier  rang.  Les  personnages 
de  même  taille  sont  les  dieux  ou  les  héros  protecteurs  de 
la  patrie  du  proxène  (fig.  5837).  Les  hommes  de  petite 
taille  (tîg.  5836)  sont  des  portraits  plus  ou  moins  exacts 
des  hôtes  publics  eux-mêmes. 

Listes  de  proxènes.  — L’usage  de  dresser  des  listes  de 
proxènes  parait  avoir  été  assez  répandu.  Bien  des  docu¬ 
ments  y  font  allusion,  surtout  dans  les  îles  de  la  mer 
Égée,  dans  les  cités  d'Ionie,  à  Mégare,  etc.  Un  curieux 
décret  d’Âstypalaea  se  rapporte  à  la  confection  d’une  de 
ces  listes2.  De  plusieurs  catalogues  de  proxènes,  on  a 
retrouvé  des  fragments  plus  ou  moins  considérables  : 
à  Delphes11,  à  Narthakion  de  Phthiotide 4,  à  Ivlitor s,  à 
Épidaure  6,  à  Histiée  en  Eubée  7,  à  Céos8,  Théra9, 
Anaphè  *°,  Astypalaea  “,  etc. 

Les  listes  de  proxènes  se  divisent  en  trois  catégories, 
suivant  l’ordre  adopté  et  l’intention  qui  a  présidé  à  la 
confection  du  document  :  i°  Tantôt  les  proxènes  sont 
inscrits  dans  l’ordre  chronologique  de  nomination.  Le 
type  de  ces  sortes  de  documents  est  la  plus  grande  liste 
de  Delphes  12,  où  l’on  a  enregistré  à  diverses  reprises, 
avec  l'indication  des  dates,  les  proxènes  d’Apollon  Pythien 
nommés  entre  les  années  197  et  170.  2°  Tantôt  l’on  a 
préféré  l'ordre  géographique.  Les  proxènes  sont  à  peu 
près  enregistrés  par  régions  et  par  villes.  Tel  est  le 
catalogue  des  représentants  de  Ivlitor  en  Arcadie  au 
iiic  siècle  13.  Telle  est  aussi  la  seconde  liste  de  Delphes,  où 
sont  consignés  les  noms  des  hôtes  d’Apollon  dans  les  îles 
Ioniennes,  dans  la  Grèce  centrale  et  la  Grèce  du  Nord,  en 
Macédoine,  en  Thrace,  dans  la  Grande-Grèce,  en  Asie 
Mineure u.  3°  Quelquefois,  comme  à  Narthakion  en 
Phthiotide  15,  on  dressait  le  catalogue  des  citoyens  de  la 
ville  qui  représentaient  dans  leur  patrie  les  cités  étran¬ 
gères.  Evidemment,  ces  dispositions  différentes  répon¬ 
daient  à  des  intentions  diverses.  Les  listes  chronologiques 
d'hôtes  publics  étaient  utiles  surtout  aux  magistrats,  qui 
devaient  respecter  les  droits  des  étrangers  privilégiés, 
mais  empêcher  les  usurpations  et  les  abus.  Les  listes  géo¬ 
graphiques  renseignaient  les  citoyens  qui  partaient  pour 
l’étranger,  marins,  marchands,  ambassadeurs,  sur  les 
noms  des  représentants  de  leur  patrie.  Enfin,  les  monu¬ 
ments  analogues  à  celui  de  Narthakion  devaient  être 
destinés  surtout  aux  étrangers  qui  arrivaient  dans  une 
ville  et  voulaient  s’adresser  à  leur  protecteur  naturel,  le 
proxène;  c’était  le  tableau  officiel  des  agents  étrangers 
dans  la  cité,  ce  que  nous  appelons  le  «  corps  diploma¬ 
tique  et  consulaire  ». 

Garants  de  la  proxénie.  —  L’institution  des  ’syyuot 
Tôt?  7ipo;svîa;  ou  garants  de  la  proxénie  semble  s’être  sur¬ 
tout  développée  ou  précisée  chez  les  populations  éoliennes 
de  la  Grèce  centrale,  montagnards  de  l’Othrys  ou  de 

1  C.  i.  ait.  II,  188.  —  2  Bail.  corr.  hall.  XVI,  p.  138  sq.  ;  Hillcr  de  Gaertringen, 
Inscr.  gr.  ins.  maris  Aegei ,  fasc.  III,  168.  —  3  Wescher  et  Foucart,  lnscr.  de 
Delphes ,  n.  18;  Bull.  corr.  hell.  VII,  p.  191  ;  Ata.  Mitth.  X,  p.  101.  —  4  Bail, 
corr.  hell.  VI,  p.  580.  —  $  Ath.  Alitlh.  VI,  p.  303.  —  « ’E^jx.  à?*.  1001,  p.  57; 
Fraenkel.  Inscr.  Argolid  .1504.  —  7  hall.  corr.  hell.  XV,  p.  412.  —  8  Ath.  Mitth. 
IX,  3.  —  9  C.  i.  gr.  2450;  Hiller  de  Gaertringen,  Inscr.  gr.  ins.  maris  Aegei, 
fasc.  III,  332-334.  —  10  Corp.  inscr.  gr.  2477  c  add.  ;  Hiller  de  Gaertringen,  O.  c. 
fasc.  III,  250-252.  —  il  Bull.  corr.  hell.  XVI,  p.  138;  Hiller  de  Gaertringen,  O.  c. 


l’OEta  et  peuples  voisins,  Phthiotes,  Aenianes,  Maliens 
Locriens,  Opontiens,  Etoliens,  Phocidiens.  Ou  du  moins' 
c’est  chez  ces  peuples  d’esprit  conservateur  que  s’est 
maintenu  l’usage  de  mentionner  les  ’éyyuot  dans  les  docu¬ 
ments  de  proxénie.  Les  ’éyyuot  sont  nommés  à  la  fin  des 
décrets.  Ils  sont  au  nombre  de  deux  en  Phocide  et  chez 
les  Maliens.  Il  y  en  a  un  seul  en  Étolie,  à  Thaumaces  et 
d’ordinaire  à  Lamia.  Les  Opontiens  constituaient  tantôt 
un,  tantôt  deux  garants.  Ces  éyyuoc  semblent  être  généra¬ 
lement  de  simples  particuliers,  citoyens  de  l’État  qui 
nommait  le  proxène.  Dans  le  pays  des  Aenianes,  outre 
deux  particuliers,  on  constitue  garants  «  suivant  la  loi, 
les  aeniarques  »,  c’est-à-dire  les  cinq  magistrats  en 
charge  dont  les  noms  servent  à  dater  l’acte'6.  A  Hypata, 
capitale  des  Aenianes,  qui  eut  à  une  certaine  époque  des 
proxènes  particuliers,  les  garants  sont  «  les  magistrats 
et  le  peuple,  suivant  la  loi17  ». 

Pour  toute  espèce  de  convention  ou  d’affaire  entre  un 
État  et  un  individu,  c’était  l’usage  en  Grèce  de  fournir 
des  répondants.  Les  éyyuot  tSç  Trpoçsvta;  étaient  les  garants 
du  traité  d’hospitalité.  Ils  répondaient  de  la  ville  devant 
le  proxène,  comme  le  prouve  l'usage  des  Aenianes,  chez 
qui  les  répondants  étaient,  outre  des  particuliers,  les 
magistrats  en  charge  et  le  peuple;  le  proxène  pouvait  les 
poursuivre  en  justice  dans  le  cas  où  l’on  aurait  contesté 
ses  droits  religieux  et  ses  privilèges  commerciaux.  Mais 
ils  répondaient  aussi  du  proxène  devant  la  cité.  Même 
dans  les  pays  où  les  documents  ne  mentionnent  pas 
d’éyyuot,  on  voit  que  la  responsabilité  existait.  Les  enne¬ 
mis  de  Démosthène  lui  reprochent  d’avoir  demandé  la 
proxénie  pour  d’étranges  candidats18  ;  l’orateur  qui  avait 
proposé  le  décret  de  nomination  pouvait  être  traduit  en 
justice,  si  le  choix  était  ensuite  jugé  mauvais ,9.  Ainsi,  les 
éyyuot  xaç  Trpo^evîaç,  garants  du  traité  d’hospitalité,  répon¬ 
daient  à  la  fois  du  proxène  devant  la  cité  et  des  engage¬ 
ments  de  la  cité  devant  le  proxène. 

VI.  Fonctions  des  proxènes.  —  Le  proxène  était  à  la 
fois  l’hôte  et  le  prostate  ou  patron  des  envoyés  officiels 
de  l’État  qu’il  représentait,  et  même,  en  principe,  de  tous 
les  citoyens  de  cet  État. 

Les  différentes  fonctions  qu’il  remplissait  ne  sont  que 
des  conséquences  de  la  Trpotrratn'a.  Il  présentait  au  sénat 
et  au  peuple  les  ambassadeurs,  défendait  même  dans  les 
assemblées  les  intérêts  de  la  cité  qu’il  patronnait,  comme 
le  firent  T  Athénien  Cimon  pour  Sparte20  et  Timosthène 
de  Carystos  pour  Athènes  21 .  Si  cette  ville  étrangère  avait 
quelque  procès,  le  proxène  présentait  aux  juges  les 
ffûvStxot  ou  avocats  qu’elle  envoyait  la  défendre  22.  Si  les 
ambassadeurs  devaient  offrir  un  sacrifice,  le  proxène  les 
présentait  au  dieu  et  au  prêtre 23.  Si  une  fête  survenait,  il 
leur  procurait  des  places  dans  les  cérémonies  et  au 
théâtre  2'\  Il  les  assistait  en  toute  circonstance  ;  il  était  en 
toute  chose  l’intermédiaire  naturel  entre  les  deux  États. 

Il  rendait  des  services  analogues  aux  particuliers.  Il 
devait  loger  tous  ceux  qui,  n’ayant  pas  d’hôte  privé  dans 
la  ville,  venaient  lui  demander  un  asile.  Souvent,  il  était 

fasc.  III,  168.  —  <2  Woscher  et  Foucart,  Inscr.  de  Delphes,  n.  18.  13  -4  ' ' 

Mitth.  VI,  p.  303.  —  H  Bull.  corr.  hell.  VII,  p.  191;  Ath.  Mitth.  X,  p.  101. 

—  «  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  580.  —  16  ’E^p.  S-n-  1874>  “•  442  1  EVf“°‘ 
Too;evt«ç  xatà.  tov  vojaov  ol  te  Aîvtàp^at...  —  17  Ge  Bas,  II,  1115  ’.  Eyyuoi  ra, 
xKTà  tov  vôjxov  oï  te  aç^ovTE^  kcu  ô  Sàjjtoç.  —  18  Ædiin.  De  coron.  6o  ;  Dinarch. 
Demosth.  36-43;  Ilyperid.  C.  Demosth.  p.  14.  —  19  Hyperid.  XV,  79,  Blass. 

—  20  Plularch.  Cim.  16.  —  21  C.  i.  att.  II,  249.  —  22  C.  i.  gT.  2353.  & u 

corr.  hell.  V,  p.  400.  —  2V  Eust.  Ad  lliad.  IV,  207. 
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choisi  par  eux  comme  proslale  personnel  ;  le  cas  échéant,, 
s’ils  n’avaient  pas  de  patron,  il  devenait  leur  prostate 
d’office.  Si  ses  hôtes  avaient  quelque  demande  à  faire, 
soit  aux  magistrats,  soit  au  peuple,  le  proxène  sollicitait 
pour  eux  une  audience  et  les  présentait1.  S’ils  arrivaient 
à  l’époque  d’une  fête,  il  leur  procurait  des  places  au 
théâtre2.  S’ils  avaient  quelque  affaire  en  justice,  il  leur 
servait  de  patron3.  Il  recevait  leur  argent  en  dépôt4. 
Il  était  leur  témoin,  s’ils  voulaient  faire  un  testament5. 
En  cas  de  mort,  il  veillait  sur  l'héritage  et  le  transmettait 
à  qui  de  droit0.  Il  se  portait  caution  pour  l’étranger  qui 
empruntait  de  l’argent.  Quand  cet  étranger  était  un 
marchand,  le  proxène,  qui  connaissait  mieux  le  marché 
et  les  acheteurs,  parait  avoir  joué  le  rôle  de  commission¬ 
naire  '.  Tantôt  il  vendait  la  ■  cargaison  en  son  nom 
(irçoTrpxTtop),  tantôt  il  se  faisait  simplement  intermédiaire 
entre  1  acheteur  et  le  vendeur  (itpo;îvr1T-/jç).  Le  proxène  ou 
les  proxènes  (car  les  grands  États  en  avaient  souvent 
plusieurs  dans  la  même  ville)  protégeaient  et  soutenaient 
partout  leurs  hôtes,  leur  rendaient  mille  services  que  les 
décrets  ou  les  auteurs  énumèrent  parfois,  mais  que  résu¬ 
ment  d’ordinaire  des  formules  générales. 

Le  proxène  était  donc  dans  sa  ville,  à  la  fois,  le  chargé 
d’affaires  et  le  consul  ou  l’agent  consulaire  d’un  autre 
État8.  Plusieurs  de  ses  fonctions,  la  présentation  des 
ambassadeurs,  son  rôle  de  prostate  d  une  cité,  les  mis¬ 
sions  diplomatiques  dont  on  le  chargeait  fort  souvent, 
lui  assuraient  dans  sa  patrie,  sinon  en  droit,  du  moins 
en  fait,  une  position  demi-officielle.  L’auteur  du  plai¬ 
doyer  Contre  Callippe  nous  dit  qu’à  Athènes  un  proxène 
d  une  ville  étrangère  n’était  pas  considéré  comme  un 
simple  particulier  (où*  îouoxou  b’vxo;) 9. 

Un  passage  curieux  d’un  décret  prouve  que  le  peuple 
athénien  donnait  parfois  des  instructions  spéciales  à  ses 
proxènes  :  on  loue  un  hôte  public  d’avoir  exécuté  «  tout 
ce  que  lui  a  ordonné  le  peuple  athénien  10  ».  Une  scène 
d’Aristophane  pourrait  même  faire  supposer  que  les  Athé¬ 
niens  exerçaient  une  surveillance  au  moins  indirecte  sur 
leurs  proxènes.  Au  temps  de  la  confédération  délienne,  ils 
envoyaient  dans  les  villes  alliées  des  magistrats  chargés 
de  contrôler  les  finances  et  qu’on  nommait  ê7tt<rxo7coi.  Un 
de  ces  inspecteurs  arrive  dans  la  Ville  des  Oiseaux.  Sa 
première  question  est  :  «  Où  sont  les  proxènes11  ?  »  Il 
demande  l’adresse  des  proxènes  surtout  pour  loger  chez 
eux;  mais  il  verra  en  même  temps  ce  qui  s’y  passe. 

VIL  Honneurs  et  privilèges  des  proxènes.  —  En  récom¬ 
pense  des  services  divers  que  leur  hôte  public  leur  ren¬ 
dait  comme  âx-qç  dans  sa  ville  natale,  les  États  grecs 
lui  conféraient  certains  privilèges.  Ces  avantages  varient 
suivant  les  pays  et  les  temps.  Mais  ils  ont  tous  pour  objet 
d’assurer  à  l’hôte  public,  dans  ses  relations  avec  la  ville 
qu’il  représente,  une  situation  tout  à  fait  exceptionnelle. 

La  condition  légale  des  proxènes  était  fixée  par  un 
article  de  la  constitution,  la  loi  des  proxènes.  Cette  loi,  à 
laquelle  font  allusion  les  documents  de  nombreuses  cités, 
déterminait  le  minimum  des  avantages  auxquels  avaient 
droit  tous  les  hôtes  publics.  Ces  avantages  sont  parfois 
énumérés  dans  les  décrets  ;  le  plus  souvent,  ils  sontsim- 

'  Poil.  VIII,  59.  —  2  Iil.  Ibid.  —  3  Hesycll.  et  Suid.  s.  ».  -'.0 ;(ya;.  —  4  C. 
Callipp.  10-25.  —5  Rôlil,  Inscr.  gr.  antiq.  5».  —  6  C.  Callipp.  10  sq.  —  7  Poil. 
VH,  4.-8  Suid.  s.  v.  itooÇtvo;.  —9  C.  Callipp.  23.  —  10  C.  i.  att.  U,  18G.  —  11  Aris- 
tophan.  .4».  1021.  —  12  C.  i.  ait.  Il,  423,  etc.  —  13  Ib.  II,  380,  etc.  —  H  1b. 

M,  423,  etc.  —  15  Ib.  I,  suppl.  116  a;  II,  add.  1  c;  IV,  55  b  ;  etc.  Cf.  Lys.  C. 
Urgocl.  1;  C.  Philocr.  2;  Dem.  C.  Arist.  89;  Halon.  38;  etc.  —  16  ’ASr.vatov 
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plement  désignés  par  des  formules  générales  qui  les 
résument.  Presque  toujours,  on  y  joignait  d’autres  privi¬ 
lèges  plus  importants  encore,  qui  sont  consignés  en 
détail  dans  les  documents.  Les  avantages  inhérents  à  la 
proxénie  étaient  surtout  honorifiques;  les  avantages 
extraordinaires  étaient  plutôt  des  privilèges  effectifs, 
politiques,  religieux  et  commerciaux.  Tantôt  ces  droits 
spéciaux  diffèrent  d’un  proxène  à  l’autre,  suivant  la 
volonté  ou  le  caprice  des  assemblées;  tantôt  ils  forment 
un  ensemble  qu’il  est  de  tradition  de  donner  aux  hôtes 
publics  en  outre  des  droits  fondamentaux.  Le  premier 
système  est  appliqué  surtout  chez  les  populations 
ioniennes,  le  second  chez  les  Éoliens  et  les  Doriens. 

Pour  donner  un  exemple  précis,  nous  résumerons 
d’abord  ce  que  l’on  sait  sur  les  honneurs  et  privilèges 
des  proxènes  athéniens.  A  Athènes  comme  ailleurs,  les 
hôtes  publics  avaient  droit,  de  par  leur  titre  même,  à 
certaines  faveurs  fixées  par  les  législateurs.  D’ordinaire, 
on  ne  mentionnait  même  pas  les  avantages  de  cette  caté¬ 
gorie.  Le  décret  ordonnait  simplement  d’appliquer  la  loi. 
C’est  le  sens  de  ces  formules  si  fréquentes  :  x ai  slvai  aùxoïç 
xxOxtteo  t&Tç  aXXoi;  irpo^Évot;  12  ;  OU  :  etvxt  3’  xôx ôv  Trpb'evov 
xxOxTiîp  aXXouç  7rpo;Évouç 13  ;  ou  autres  formules  analogues. 
Les  termes  mêmes  employés  constamment  dans  les  in¬ 
scriptions  (xtpâx,  oiXâvOpcoirot) 14  prouvent  qu'il  s’agit  moins 
d’avantages  matériels  que  d’honneurs  et  de  protection. 

Voici,  semble-t-il,  les  faveurs  qu’assuraient  les  Athé¬ 
niens  à  tous  leurs  proxènes  :  1°  invitation  au  Prytanée 
(dans  la  plupart  des  décrets  de  proxénie)  ;  2°  protec¬ 
tion  du  peuple  athénien  (àcipâXEia) 15  ;  3°  contribution 
à  la  dot  des  filles  du  proxène16  ;  4°  dispense  d’avoir 
un  prostate,  et,  par  suite,  droit  de  se  présenter  directe¬ 
ment  devant  le  tribunal  du  polémarque  (TCpôoroooç  7rpbç  xov 
TroXÉgxpyov) 11  ;  3°  exemption  de  la  taxe  des  métèques 
(jxeTofxiov)  et  de  tous  les  menus  impôts  que  payaient  les 
étrangers  pour  exercer  un  métier  quelconque  ou  vendre 
au  marché  (Ijevtxx) 18  ;  6°  à  une  certaine  époque,  le  droit 
de  propriété  (’ÉyxxYjdi;)  19. 

Outre  les  faveurs  garanties  par  la  loi  à  tous  les 
proxènes,  le  peuple  athénien  conférait  très  souvent  à  ses 
hôtes  publics  d’autres  honneurs:  l°l’évergésie  (eÙEpyeffta) 
ou  titre  de  bienfaiteur  public  (eÙEpysxYii;)  ;  2°  l’éloge 
(e7tatvo;)  ;  3°  la  couronne  (crxÉpxvoç)  et  la  proclamation 
par  un  héraut  dans  une  fête  ou  au  théâtre  (àvxx-qpuSiç). 

A  partir  du  ivc  siècle,  les  Athéniens  concédèrent  aussi 
à  quelques-uns  de  leurs  proxènes  des  avantages  dura¬ 
bles,  tous  fort  importants  ;  4°  le  Trpdaroooç  7tpbç  xv)v  ^ouXr.v 
xx;  xbv  0-riu.ov,  c’est-à-dire  le  droit  de  se  présenter  seul  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  ou  à  l'assemblée  du  peuple,  sans 
avoir  à  solliciter  une  audience;  même  le  droit  d’y  parler 
le  premier  après  les  sacrifices  (upump  gexx  xx  îspx),  pour 
formuler  sa  requête  (èxv  xou  Séwvxxi)  20  ;  5°  réyxx7i<n; 
olxtx;,  c’est-à-dire  le  droit  de  posséder  une  maison  à 
Athènes  ou  en  territoire  athénien21,  privilège  qui  finit 
par  être  accordé  par  la  loi  à  tous  les  proxènes22; 
6°  l’îyxxr^tç  yqç  xxt  otxiaç,  le  droit  de  posséder  une  mai¬ 
son  et  des  terres,  extension  du  privilège  précédent23; 
7°  des  dons  en  argent  ou  en  terres  (owpeaf)24;  8°  l’àxé- 

\I,  p.  -<2.  >■  C.  i.  att.  II,  42,  131  :  xù  nooiroSov  üvou  «Otü  tov  itoU;iaj^ov 

*=6à7ieP  T0Ï?  SUoi;  Itçoïlvot;.  —  IS  Harpocr.  Suid.  Phot.  s.  u.  IootUvh-  —  19  c.  i. 
att.  II,  208  :  val  xa:  otxi'a;  tyxTijiviv  aveot;  »«t3l  t3v  vdjtov.  —  50  Ib.  II,  4i,  01, 
209,  etc.  —  21  Ibid.  II,  41-24,  44,  70,  209,  380,  423,  433,  etc.  —  22  lb.  11,  20s! 
—  21  Ib.  II,  45,  6S,  91,  131,  170-171,  208,  282,  414,  etc.  —  55  Ib.  II,  38  ;  380;  Lys. 
Areopag.  4;  Pro  Polystr.  20;Isocr.  Antidos.  87. 
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Xsta  ou  exemption  d’impôts;  très  rarement,  l’exemption 
totale  (à-réXeia  aTriv-riov) 1  ;  moins  rarement,  une  exemption 
partielle,  la  dispense  des  liturgies2,;  9°  le  droit  de  se 
faire  inscrire  sur  le  rôle  des  citoyens  pour  les  campagnes 
et  le  paiement  de  lYiwpopx3  ;  10°  peut-être,  mais  très 
rarement,  le  droit  de  cité  (iroXiTeîa)  4  ;  11°  quelque¬ 
fois,  les  honneurs  de  la  sépulture  aux  frais  de  l’État5. 

Tels  sont  les  privilèges  particuliers  que  mentionnent 
les  décrets  athéniens  de  proxénie.  Dans  la  plupart  des 
pays  grecs,  on  était  bien  plus  généreux  qu’à  Athènes. 
Nous  ne  saurions  ici  entrer  dans  le  détail,  qui  serait 
infini.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  sommaire¬ 
ment  les  principaux  privilèges  qui  figurent  dans  les 
autres  séries  de  documents6.  11  va  sans  dire  que  jamais, 
en  aucun  pays,  aucun  proxène  n’a  obtenu  simultané¬ 
ment  tous  ces  avantages  ;  d’autant  mieux  que  plusieurs 
de  ces  avantages  s’excluent  l’un  l’autre. 

A.  Privilèges  politiques  et  judiciaires  :  1°  Protection 
de  l'État  (àscpxXeta),  la  sécurité  complète  pour  la  per¬ 
sonne  et  les  biens,  même  en  cas  de  lutte  armée  entre  les 
deux  cités  ;  «  la  paix  dans  la  guerre  »,  suivant  l’éner¬ 
gique  expression  d’un  décret  de  Ténos ';  2°  la  dispense 
d’avoir  un  prostate  et  le  droit  de  se  présenter  directe¬ 
ment  devant  le  tribunal  des  étrangers  ;  3°  le  droit  de 
faire  inscrire  ses  affaires  d’office,  avant  toutes  les  autres, 
sur  les  rôles  des  tribunaux  (irpoSt/.ix  ou  Stxat  •npôotxoi)  ;  4°  le 
droit  de  se  présenter  directement  dans  l’assemblée  du 
peuple  ou  au  Sénat,  et  d’y  prendre  la  parole  immédiate¬ 
ment  après  les  sacrifices  (ttootogo;  irpoc  ttjv  (iouXŸ)v  y.at  xbv 
oŸjgov  irpamo  ustx  tx  tspx)  ;  5°  le  droit  de  cité,  complet  ou 
partiel  :  parfois  l’IirtYagi'a,  ou  droit  de  contracter  un 
mariage  légal  avec  une  femme  ayant  droit  de  cité;  dans 
beaucoup  de  cités  doriennes,  l”i<jo7toXtTsi'a,  c’est-à-dire  la 
7toX'.T£’'x  moins  les  droits  politiques;  dans  bien  des  États 
ioniens,  la  noXnYx  complète. 

B.  Privilèges  financiers  et  commerciaux  :  6°  L’exemp¬ 

tion  des  taxes  particulières  aux  métèques;  7°  l’iffo- 
xsXsta,  égalité  avec  les  citoyens  devant  l’impôt  ordinaire  ; 
8°  l’autorisation  de  se  faire  inscrire,  pour  le  paiement 
de  certains  impôts,  notamment  de  lYerpopâ,  dans  la 
classe  des  citoyens  ;  9°  l’àreXstx,  exemption  d’impôts 
complète  ou  partielle  ;  10°  l’ènn/opux,  droit  de  pâturage 
sur  les  communaux  ;  11°  le  droit  de  propriété 

(eyxTT1'7iç  yÀ?  xat  otxix;)  ;  12°  le  droit  d’importer  et  d’ex¬ 
porter  toute  espèce  de  marchandises,  par  terre  et  par 
mer  ;  13°  le  droit  d’entrer  dans  le  port,  d’y  séjourner  et 
d’en  sortir  avec  toute  sécurité,  même  en  temps  de 
guerre;  14°  la  garantie  contre  les  saisies,  en  paix  et  en 
guerre  (à< ruXi'a);  15°  des  dotations  en  argent  ou  en  terres. 

C.  Privilèges  religieux  :  16°  L’invitation  au  Prytanée; 
17°  la  TipoEopia,  la  préséance  dans  les  cérémonies  et  dans 
les  représentations  dramatiques  ;  18°  la  Ttpooixi'oc  reli¬ 
gieuse,  le  droit  de  faire  inscrire  ses  affaires  avant  toutes 
les  autres  sur  le  rôle  des  tribunaux  religieux  ;  19°  la 
T:poii.avTEta,  droit  d’interroger  l’oracle  avant  tous  les 
autres  dévots;  20°  l’admission  directe,  sans  prostate,  aux 
cultes  publics  et  aux  sacrifices  ;  21°  la  dispense  des  frais 
de  sacrifices  et  de  la  taxe  des  étrangers  dans  les  temples  ; 

1  C.  i.  att.  II,  144;  Dem.  C.  Leplin.  59.  —  2  Dem.  C.  Leptin.  7,  17-18, 
21,  29,  45,  131 ,  133;  C.  i.  att.  Il,  85,  clc.  —  3  /ft.  IV,  179  b  :  xai  <TxpaTE’JEfT0at 
rûtoû;  tôç  «rcfaTesaç  xat  eIctoeçeiv  Tà;  EÎasopà;  jxETà  ’AÔïjvauov.  —  +  Hypcrid. 
p.  86  Blass;  Suid.  s  w  Ar,[xà5r,ç.  —  ®  Koumanoudis,  ’Arrtxf;;  Em^açat  IiîituixSici, 
p.  12.  —  6  Pour  plus  de  détail,  et  pour  les  références  qu'il  csL  impossible 
de  reproduire  ici,  voir  nos  Proxénies  grecques ,  p.  28-44,  146-247.  —  7  C. 


22°  le  droit  à  une  part  des  victimes;  23°  parfois  même 
une  indemnité  en  argent  pour  le  sacrifice  à  offrir  aux 
dieux;  24°  la  sépulture  aux  frais  de  l’État. 

On  voit,  par  la  simple  énumération  de  ces  privilèges 
que  les  proxènes  avaient  devant  la  loi  une  personnalité 
indépendante,  tandis  que  les  autres  étrangers  étaient 
perdus  dans  la  clientèle  d’un  patron.  Partout,  les  hôtes 
publics  formaient  une  classe  d’étrangers  privilégiés,  que 
leur  condition  légale  élevait  au-dessus  des  métèques  et 
des  isotèles*.  En  Élide,  un  personnage  reçoit  la  ètuc- 
irpoÜsvta,  l’assimilation  légale  aux  proxènes3.  Dans  cer¬ 
tains  pays,  des  hôtes  publics  avaient  le  droit  de  cité 
complet,  avec  mention  expresse  du  droit  de  voter  et 
d’arriver  aux  charges  10.  En  ce  cas,  les  proxènes  s’éle¬ 
vaient,  non  seulement  par  leur  condition  légale,  au- 
dessus  de  tous  les  étrangers,  mais  encore,  par  les  hon¬ 
neurs  afférents  au  titre  d’hôte  public,  au-dessus  des 
citoyens  eux-mêmes. 

VIII.  Proxènes  des  associations  et  des  corporations. 
—  Comme  les  cités  autonomes,  la  plupart  des  associa¬ 
tions  politiques  ou  confédérations  nommaient  des  hôtes 
publics.  Nous  connaissons  des  proxènes  de  nombreux 
Kotv4  :  Éleuthéro-Lacones,  Arcadiens,  Achéens,  Béotiens, 
Opontiens,  Étoliens,  Acarnaniens,  Molosses,  Epirotes, 
Aenianes,  Magnètes  de  Thessalie,  Crétois,  confédération 
des  Cyclades,  ligue  de  Troade,  etc. 

Tous  les  K&ivv.  dont  on  connaît  des  représentants  sont 
des  ligues  [koinon]  :  1°  locales,  formées  entre  cités 
voisines  de  même  race  et  de  même  langue;  2°  perma¬ 
nentes,  ou,  toutau moins,  régulières,  brisées  parfois  par 
la  conquête  ou  des  causes  accidentelles,  mais  recon¬ 
stituées  quand  avait  disparu  la  cause  immédiate  de  la 
dissolution;  3°  politiques,  fondées  non  seulement  pour 
un  culte  commun,  mais  pour  la  défense  d’intérêts 
collectifs. 

En  second  lieu,  toutes  les  confédérations  dont  on  cite 
des  hôtes  publics  avaient  les  droits  souverains  et  étaient 
indépendantes  au  moins  de  nom. 

En  troisième  lieu,  on  peut  poser  ce  principe  général  ; 
quand  une  confédération  avait  des  représentants,  les 
villes  qui  étaient  partie  intégrante  de  la  ligue  n’en  nom¬ 
maient  pas  ;  les  proxènes  du  Koivôv  étaient  proxènes  de 
toutes  les  villes  de  la  confédération.  Les  exceptions  à  ces 
règles  ne  sont  qu’apparentes,  et  s’expliquent  par  des 
circonstances  particulières,  par  les  révolutions  qui  ont 
modifié  l’organisation  de  certains  pays  fédéraux  u. 

Les  corporations  de  marchands  ou  d’artistes,  qui 
étaient  constituées  sur  le  modèle  des  États,  avaient  éga¬ 
lement  des  proxènes.  Par  exemple,  la  confrérie  [m voôo;) 
des  marchands  et  des  armateurs  de  Délos,  dont  le  patron 
était  Zeus  Hospitalier,  eut  pour  proxène  en  Attique  un 
certain  Diodore,  qui  commandait  le  port  du  Pirée  12. 

Les  compagnies  d’acteurs,  qui  parcouraient  les  diverses 
régions  helléniques  pour  y  donner  des  représentations, 
adoptèrent  la  même  institution.  Dans  les  villes  de  leur 
circonscription,  elles  s’assurèrent  le  concours  et  la  pro¬ 
tection  de  citoyens,  qui  devinrent  leurs  agents  ou  repré¬ 
sentants,  avec  le  Litre  de  proxène.  Ces  hôtes  accueillaient 

i.  gr.  2330  :  I;*  koUri  —  *  Poli.  VIII,  91  :  |«to!x«>v,  lait  AS»,  irçotlvwv  ; 

Lexik.  orat.  p.  298,  27  Bekker,  s.  v.  irpo-Evot  :  oî  icpoTCjxoj|XEvot  xwv  Se'vwv  un 

’AOyjvaîiov  tcoo^evoi  ÊxaXoJVTo,  oî  Si  Xovico'  îaoTEAeî;,  oî  bè  jaetoixiov  xeXouvte,  |Ac.ji 

*ot.  —  9  Rolil,  Inscr.  gr.  antiq.  113.  —  10  C.  i.  gr.  2676-2678;  Le  Bas. 
1211  b  ;  elc.  —  11  Cf.  nos  Proxénies  grecques,  p.  250  sq.  —  12 
gr.  124. 
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les  troupes  d  arlistes  dionysiaques,  les  mettaient  en  rap¬ 
ports  avec  les  autorités  locales,  et,  sans  doute  aussi,  se 
portaient  garants  de  l’exécution  des  traités  conclus.  Le 
développement  de  la  proxénie  dans  les  compagnies  d’ac¬ 
teurs  était  1  une  des  conséquences  de  leur  vie  nomade  et 
de  leurs  relations  multiples  avec  diverses  communautés. 
On  a  trouvé  à  Thèbes  la  base  d’une  statue  élevée  par  la 
compagnie  des  acteurs  de  l’Isthme  à  l’un  de  ses  proxènes, 
sans  doute  un  Thébain  1 .  On  a  découvert  en  Egypte  la  liste 
des  membres  d  une  autre  association  dionysiaque:  après 
les  artistes  et  le  personnel  technique  sont  mentionnés  des 
proxènes2.  Nous  rencontrons  des  proxènes,  à  Iihégion, 
dans  une  autre  confrérie  d’artistes  dionysiaques3. 

IX.  La  proxénie  religieuse  ou  OewpoSoxfa  —  L’hospi¬ 
talité  publique  s’est  très  largement  développée  dans  les 
grands  sanctuaires  helléniques,  notamment  à  Delphes,  à 
Olympie,  a  Délos,  à  Samotlirace.  Pour  les  Amphictyons, 
les  collèges  sacerdotaux  et  les  administrateurs  des  tem¬ 
ples  ou  des  oracles,  elle  a  été  un  moyen  très  efficace  de 
consacrer,  d’augmenter  ou  de  restaurer  leur  prestige,  de 
tenii  en  haleine  les  dévotions  lointaines,  de  rester  en 
ielations  constantes  avec  tout  le  monde  grec.  Nous  ne 
pouvons  songer  cà  discuter  ici  les  problèmes  multiples  et 
délicats  que  soulève  l’organisation  très  complexe  de  l’hos¬ 
pitalité  publique  dans  les  sanctuaires.  Nous  en  indique- 
10ns  seulement  les  grands  traits  et  les  diverses  formes  : 

1°  les  communautés  souveraines  qui  administrent  les 
temples,  nomment,  ainsi  que  tous  les  autres  États,  des 
proxènes  ou  représentants  ordinaires  ;  2°  les  cités 
étrangères  ont,  près  des  temples,  des  proxènes  qui  sont 
leurs  patrons  devant  les  dieux  ;  3°  les  administrateurs 
des  temples  offrent  une  hospitalité  publique  élémentaire 
aux  pèlerins,  considérés  comme  hôtes  du  dieu  ;  4°  les 
communautés  religieuses  qui  administrent  le  temple 
sont  parfois  unies  par  un  contrat  de  proxénie  avec  cer¬ 
tains  États;  les  magistrats  de  la  communauté  remplissent 
alors  envers  les  envoyés  officiels  et  les  citoyens  de  ces 
États  les  fonctions  des  hôtes  publics  ;  5°  quand  un 
temple  n’a  pas  de  représentants  dans  un  pays,  les  auto¬ 
rités  locales  imposent  à  des  citoyens  la  réception  des 
théores  envoyés  par  ce  temple.  C’est  la  0e«ûPo8o*f«  ou  <ka?o- 
005ua  liturgique,  une  mesure  d’exception  ;  6°  beaucoup 
de  cités  ont,  auprès  des  temples,  des  hôtes  religieux, 
appelés  théorodoques  (Qscopoodxoç,  ôsapoSo'xoç),  chargés 
d’accueillir  et  de  protéger  les  théores  qui  représentent 
leur  patrie  aux  fêtes  ;  7°  les  grands  sanctuaires  ont, 
dans  les  principales  cités  helléniques,  des  hôtes  exclusi¬ 
vement  religieux,  appelés  aussi  théorodoques ,  chargés  de 
recevoir  les  théores  qui  vont  dans  tout  le  monde  grec 

annoncer  l’approche  des  fêtes  et  porter  les  invitations 
pour  les  jeux1-. 

X.  Rôle  international  des  proxènes.  —  L'hospitalité 
publique  a  tenu  une  place  importante  dans  la  vie  inter¬ 
nationale  de  la  Grèce  antique  [uospitium].  Elle  a  beaucoup 
contribué  à  maintenir  ou  à  nouer  d’étroites  relations  entre 
es  métropoles  et  les  colonies,  entre  les  sanctuaires  et  les 
dévots,  entre  les  grandes  cités  et  les  petites,  entre  les 
Hellènes  et  les  barbares  voisins  des  côtes6.  Elle  a  facilité 
le  commerce  et  le  rayonnement  des  principaux  cultes6. 


<  Keil  Inscr.  boeot.  p.  80  ;  Dittenberger,  Inscr.  AJegar.  et  Boeotiae,  2486 

7*  COrr;  hfAX'  P-  *31-  -  3  c-  i-  BT.  5072;  Kaibcl,  Inscr.  liai,  et  Sial 
o.  fout-  le  détail  et  les  références,  voir  nos  Proxénies  grecques ,  p.  259-997 
lb.  p.  47  sq.  ;  1 19  sq.  ;  1  39  sq.;  203  sq.  -  6  Jb.  p.  33  sq.  .  3g  sq  .  26?  sq  . 


Elle  a  été  un  instrument  politique  entre  les  mains  des 
peuples  qui  ont  visé  à  l’hégémonie,  surtout  entre  les 
mains  des  Athéniens  7. 

Elle  a  pris  quelquefois  la  forme  de  véritables  traités 
entre  des  États8.  Même  sous  sa  forme  ordinaire  d’un 
contrat  entre  une  cité  et  un  particulier,  elle  a  été  l’un  des 
ressorts  de  la  vie  internationale.  On  a  vu  comment,  en 
toute  chose,  les  proxènes  servaient  d’intermédiaires 


entre  deux  États  et  entre  les  citoyens  de  ces  deux  États. 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  leur  rôle  dans  l’his¬ 
toire  de  la  diplomatie  grecque. 

Leur  caractère  et  leurs  fonctions  ordinaires  les  dési¬ 
gnaient  naturellement  pour  intervenir  entre  les  cités  en 
cas  de  querelle  ou  de  guerre,  dans  toutes  les  circon¬ 
stances  imprévues.  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  un 
grand  nombre  de  Corcyréens  ayant  été  faits  prisonniers, 
les  proxènes  de  Corcyre  à  Corinthe  se  portèrent  garants 
du  paiement  de  la  rançon,  et  les  Corinthiens  relâchèrent 
les  prisonniers9.  Au  temps  de  la  guerre  sacrée  contre 
les  Phocidiens,  les  alliés  ouvrirent  une  souscription  dans 
tout  le  monde  grec  pour  payer  les  frais;  le  proxène  des 
Béotiens  à  Ténédos  se  chargea  de  recueillir  dans  l’île  les 


lu  Li^au  u  11  s 


Les  proxènes  étaient  inviolables;  ils  semblaient  au- 
dessus  des  querelles  des  partis  et  des  cités.  Dans  un 
traité  conclu  très  anciennement  entre  deux  peuplades  de 
l’Élide,  les  proxènes,  de  concert  avec  les  devins,  sont 
invités  à  prononcer  des  imprécations,  du  haut  d’un  autel, 
contre  qui  manquera  au  traité  11 .  Une  émeute  ayant  éclaté 
au  Pirée  à  la  fin  du  ve  siècle,  un  proxène  athénien  qui 
se  trouvait  là,  Thucydide  de  Pharsale,  cherche  à  calmer 
et  à  concilier  les  partis *2.  Cléonicos  de  Naupacte, 
proxène  des  Achéens,  lut  un  jour  fait  prisonnier  : 
«  Comme  il  était  hôte  public,  dit  Polybe,  on  ne  le  vendit 
pas,  et  bientôt  on  le  relâcha  i3.  » 


noies  puDiics,  qui  étaient  chargés 


naire  de  tous  les  détails  de  la  vie  internationale,  étaient 
mieux  préparés  que  personne  à  bien  remplir  les  missions 
extraordinaires,  c’est-à-dire  les  ambassades.  Presque 
tous  les  proxènes  mentionnés  par  Thucydide,  Xénophon 
et  les  orateurs,  beaucoup  d’autres  qu’ont  fait  connaître 
les  inscriptions,  ont  rempli  des  missions  diplomatiques. 
C’était  l’usage  d’envoyer  comme  ambassadeur  dans  une 
ville  le  citoyen  qui  représentait  cette  ville  dans  sa  patrie. 
Quand  Athènes  voulait  traiter  avec  Sparte  à  la  fin  du 
ve  siècle  ou  au  commencement  du  iv%  elle  lui  envoyait 
ordinairement  un  membre  de  la  famille  des  Hipponicos 
et  des  Callias,  les  daduques  d’Éleusis;  Callias,  le  héros 
des  dialogues  de  Platon,  fut  envoyé  à  Sparte  trois  fois 
au  moins;  c’est  qu  il  était  proxène  de  Sparte*1.  Quand 
Athènes,  au  moment  de  la  lutte  suprême  contre  Philippe 
voulut  gagner  l’alliance  de  Thèbes,  elle  nomma  ambas¬ 
sadeurs  Thrason  d’Erchia  et  Démosthène;  tous  deux 
étaient  proxènes  de  Thèbes  *6.  Durant  la  guerre  du  Pélo¬ 
ponnèse,  Sparte  eut  souvent  des  difficultés  avec  Argos  • 
le  personnage  qu’on  désigna  à  plusieurs  reprises  pour 
ces  négociations  est  Lichas,  proxène  d’ Argos  à  Sparte  16 
Ce  usage  était  si  bien  établi,  qu’il  pouvait  paraître  con¬ 
stituer  un  droit.  Alcibiade,  dont  la  famille  avait  été  long- 


sq.  —  lb.  p.  114  sq,  ;  305  sq.  —  8  lb.  n  61  —  9  Tl  j  „ 

—  10  ’AOqvatov,  III,  p.  479.  — -  11  Rôhl  /nw  F-  T  hucyd.  III,  70. 

-  .3  Polyb.  V,  94.  Z  H  Xenapl,  lei'  VI  3  T,  ^  ^  “  IhuC'  VU1>  92‘ 

De  coron.  138.  -  15  Time.  V,  76.  ‘  ’  ’  ~  AcSch,n-  De  le°aU  141143  ! 
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temps  en  relations  d'hospitalité  avec  les  Lacédémoniens, 
se  brouilla  avec  eux,  nous  dit-on,  parce  que,  en  raison 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  mauvaise  réputation,  on  conclut 
sans  lui  la  paix  dite  de  Nicias  1 .  Les  proxènes  se  consi¬ 
déraient  si  bien  comme  les  négociateurs  naturels  des 
traités,  que  souvent  on  les  voit  s’interposer,  de  leur 
propre  autorité,  sans  mandat  officiel,  entre  les  deux 
cités2.  Tant  qu’a  duré  l'indépendance  hellénique,  ils  ont 
continué  à  jouer  un  rôle  important  dans  l’histoire  diplo¬ 
matique.  Parmi  les  ambassadeurs  envoyés  par  les  cités 
grecques  aux  commissaires,  aux  généraux  ou  au  Sénat 
de  Itome,  figurent  encore  beaucoup  d’hôtes  publics. 

Enfin  les  proxènes  furent  souvent  choisis  comme 
arbitres  entre  les  cités  ou  les  partis.  Cimon  d’Athènes, 
hôte  public  de  Sparte,  fut  pris  comme  arbitre  par  les 
deux  États3.  Beaucoup  de  proxènes-arbitres  sont,  men¬ 
tionnés  par  des  documents  épigraphiques  trouvés  en 
Laconie,  en  Béotie,  à  Delphes,  en  Thessalie,  surtout  dans 
les  Cvclades  et  sur  la  côte  d'Asie  Mineure  4. 

En  résumé,  comme  intermédiaires  permanents  entre 
deux  cités,  comme  patrons  d’une  ville  étrangère  devant 
les  tribunaux  et  les  assemblées  de  leur  patrie,  comme 
diplomates  et  négociateurs  des  traités,  comme  arbitres 
entre  les  États,  les  proxènes  ont  joué  un  rôle  considé¬ 
rable  dans  la  vie  internationale  de  la  Grèce  ancienne. 

XI.  Décadence  de  la  proxénie.  —  La  décadence  de  la 
proxénie  fut  rapide  dans  le  monde  grec,  surtout  à 
Athènes.  Et  il  est  intéressant  de  constater  que  cette  déca¬ 
dence  coïncide  partout  avec  la  décadence  politique.  En 
Attique,  tandis  que  les  autres  inscriptions  honorifiques 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  à  partir  du  me  siècle 
avant  notre  ère,  la  proxénie  n’existe  plus  guère,  dès  lors, 
que  comme  un  souvenir.  Cette  prompte  déchéance  de 
l’institution  à  Athènes  est  d’autant  plus  frappante,  qu’en 
même  temps  d’autres  États,  devenus  les  plus  grands 
entrepôts  du  commerce  grec,  nomment  beaucoup  d’hôtes 
publics.  Il  est  clair  que  les  destinées  de  cette  institution 
étaient  intimement  liées  à  celles  du  commerce  et  de  la 
politique  des  États.  Les  orateurs  du  temps  de  Philippe  et 
d'Alexandre  se  plaignaient  qu’on  prodiguât  la  proxénie 
et  les  autres  honneurs  publics.  Mais  c’était  du  moins 
dans  l'intérêt  national.  Il  y  eut  sans  doute  des  abus,  mais 
souvent  ces  abus  mêmes  profitaient  à  la  grandeur 
d’Athènes.  Démosthène  s’en  consolait  aisément,  en  se 
disant  que  tous  ces  honneurs,  toutes  ces  récompenses 
étaient  conformes  aux  mœurs  du  temps  et  aux  intérêts 
de  l'État5.  A  partir  de  la  mort  d’Alexandre,  l’esprit 
public  des  Athéniens  changea  vite.  On  ne  trouve  plus 
trace  de  cette  savante  hiérarchie  des  récompenses,  qui 
avait  contribué  à  la  puissance  d’Athènes.  Les  honneurs 
étaient  donnés  au  hasard.  Le  peuple  accordait  du  pre¬ 
mier  coup  la  plus  grande  somme  de  privilèges,  c’est- 
à-dire  le  droit  de  cité.  On  le  prodigua  tellement  qu’il 
perdit  toute  sa  dignité.  On  en  fit  le  plus  scandaleux  trafic. 
L’abus  devint  si  criant,  qu’Auguste  défendit  aux  Athé¬ 
niens  de  vendre  leur  droit  de  cité  r'.  La  proxénie  n’avait 

1  Tluicyd.  V,  4M;  VI,  89;  Plut.  Alcib.  14.  —  2  Thuc.  V,  59;  E.  Curtius,  Anecd. 
Delphic.  GS-C9  ;  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  77,  elc.  — 3  Plut.  Cim.  14. 

—  ’*  C.  i.  gr.  2264  e  add.  ;  2071  :  Le  Bas-Foucart,  Mégar.  et  Pélop.  35  ;  228  ab  ; 

Waddinglon,  Inscr.  d’Asie  Mineure,  87  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  139, elc.  _ 3  De- 

mosllien.  C.  Leplin.  1 13-116.  —  G  Dio  Cass.  LIV,  7.  —  7  C.  i.  ait.  Il,  423.  —  8  Voir 
nos  Proxénies  grecques,  p.  311  sq.  —  9  Ib.  p.  241  sq.  ;  315  sq.  —  10  Polyb.  VII,  12  ; 

C.  i.  gr.  1038:  ’At^vaiov,  IV,  p.  103.  —  U  Cicer.  Verr.  IV,  65;  Philipp.  II,  4;  Liv. 
XL1I,  14;  Suel.  Tiber.  6;  C.  i.  gr.  1G95  ;  1878  ;  2215  ;  Le  Bas-Poucart,  Mégar.  et 


plus  sa  raison  d’être  dans  ce  monde  nouveau.  L’un  des 
dcrpiers  hôtes  publics  athéniens  est  un  Romain,  L.  H0r 
ten^ius,  préteur  en  170  avant  notre  ère1.  L’antique 
proxénie  des  Grecs  s’altéra  si  bien,  qu’elle  finit  par  se 
confondre  avec  le  patronat  romain.  Depuis  le  mc  siècle 
les  cités  helléniques  eurent  des  proxènes  dans  les  cours 
d’Orient,  àPergame,  Antioche,  Alexandrie8;  au  11e  siècle 
elles  en  eurent  surtout  à  Rome  D.  Ces  hôtes  publics  de  là 
Grèce  à  demi  asservie  ne  ressemblaient  que  de  nom  aux 
anciens  représentants  des  cités  libres  et  entièrement 
autonomes.  A  partir  du  temps  de  César,  le  mot  ■jrpoçevta 
ne  subsista  même  pl us  dans  les  décrets  pour  désigner  un 
simple  titre  honorifique.  Le  terme  de  Ttpo^voç,  qui 
exprimait  une  idée  claire  et  correspondait  à  des  fonctions 
précises,  est  remplacé  par  des  termes  vagues.  Les 
personnages  honorés  sont  appelés  sauveurs,  fondateurs, 
bienfaiteurs,  patrons.  Au  mot  Tipo^vo?  se  substitua  peu 
à  peu  celui  de  TroosTix-qç  ,0,  puis  de  Tixxpcov,  transcription 
du  latin  patronus" .  Le  patron  était  encore  un  chargé 
d’aflàires  ;  mais  les  cités  grecques,  qui  jadis  protégeaient 
leurs  proxènes, entraient  maintenant  dans  la  clientèle  des 
sénateurs  romains. 

D'une  institution  à  l’autre,  la  transition  s’est  accomplie 
naturellement,  parce  que  l’hospitalité  publique  reposait 
sur  les  mêmes  principes  en  Grèce  et  en  Italie  [uospitium]. 
La  proxénie  et  le  patronat  des  villes  étaient  deux  institu¬ 
tions  très  voisines,  ou  plutôt  deux  faces  d’une  même 
institution  :  contrat  d’amitié  et  de  services  réciproques 
entre  un  État  et  un  particulier.  Si  l’hôte  était  plus  puis¬ 
sant  que  l’État,  il  devenait  nécessairement  un  patron. 
Pendant  la  période  hellénistique  s’était  dessinée  déjà, 
dans  les  cours  d’Orient,  une  sorte  de  patronat  grec. 
A  mesure  que  progressa  la  conquête  romaine,  la  proxénie 
hellénique  s’effaça  devant  le  patronat  romain.  P.  Monceaux. 

l'RUDEIVTIÜM  RESPONSA.  —  On  donne  ce  nom,  dans 
un  sens  large,  aux  réponses  faites  par  les  jurisconsultes 
de  Rome  aux  consultations  qui  leur  étaient  demandées 
sur  un  point  de  droit.  C’est  en  ce  sens  qu’on  s’en  est 
occupé  à  l’article  jurisconsulti  [t.  III,  p.  717].  Dans  un  sens 
plus  étroit,  les  réponses  des  Prudents  sont  présentées 
parGaius1  et  par  Justinien  2  comme  une  des  sources  du 
droit  promulgué  [jus  scriptum)  [jus,  p.  735].  C’est  à  ce 
point  de  vue  qu’on  va  les  envisager  ici. 

Les  prudentium  responsa  sont  les  réponses  données 
sur  une  question  de  droit  par  les  jurisconsultes  à  qui 
l’empereur  a  accordé  le  jus  publiée  respondendi.  C’est 
Auguste  qui,  le  premier,  a  conféré  à  certains  juriscon¬ 
sultes  le  pouvoir  de  répondre  ex  auctoritate  principis  3. 
Ce  privilège,  d’abord  réservé  aux  membres  de  l’ordre 
sénatorial,  fut  étendu  par  Tibère  à  ceux  de  l’ordre 
équestre  [t.  III,  p.  720]. 

Les  réponses,  données  par  les  jurisconsultes  gratifiés 
du  jus  publiée  respondendi ,  avaient  un  grand  crédit 
auprès  des  juges  ;  elles  étaient  implicitement  approuvées 
par  l’empereur.  Pour  prévenir  toute  fraude,  la  réponse 
devait  être  revêtue  du  sceau  de  celui  qui  l’avait  rédigée4. 

Pélop.  339  a;  Greek  inscr.  in  the  B  rit.  Mas.  II,  210-211;  Bull.  corr.  hell  IV, 
p.  47  ;  4  I,  p.  449,  etc.  —  Bibliographie.  UUrich,  De  proxenia ,  Berlin,  1822;  Meier, 
Commentatio  de  proxenia  sire  de  publico  Graecorura  hospitio,  Halle,  1842  ;  Cb. 
Tissot,  Des  proxênies  grecques,  Dijon,  1863  ;  11.  Sauppe,  Commentatio  de  proxenis 
Atheniensium  (Progr.),  Gôttingon,  1877;  Schubert,  De  proxenia  attica  (dissertatio 
inauguralis),  Leipzig,  1881  ;  P.  Monceaux,  Les  proxénies  grecques,  Paris,  1885. 

PRUDENTIUM  RESPONSA.  1  Gaius,  I,  2.  —  2  Inst.  I,  2,  3.  —  3  Pompon. 
Enchir.  Dig.  I,  2,  2,  49.  —  4  Ibid. 
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Les  réponses  des  Prudents  avaient-elles,  au  premier 
siècle,  force  obligatoire?  D’après  Gaius,  il  n’en  fut  ainsi 
que  depuis  Iladrien  Ce  témoignage,  dont  la  valeur  a  été 
contestée  2,  semble  confirmé  par  ce  fait  que  les  empereurs 
ne  sont  guère  intervenus  dans  la  solution  des  questions 
de  droit  privé  avant  Hadrien 3.  Le  rescrit  de  cet  empereur 
a  déterminé  la  condition  requise  pour  que  les  réponses 
des  Prudents  aient  force  de  loi  dans  une  affaire  déter¬ 
minée  :  il  faut  qu’elles  soient  unanimes.  Il  n’est  pas 
nécessaire  qu’elles  soient  motivées4.  Dans  le  cas  con¬ 
traire,  si  l’on  produit  des  réponses  divergentes,  le 
juge  reste  libre  de  statuer  à  son  gré.  Le  rescrit  d’Ha¬ 
drien  n’a  pas  eu  pour  effet  de  retirer  aux  juriscon¬ 
sultes  qui  n’ont  pas  le  jus  publiée  respondendi  la 
faculté  de  donner  des  consultations  \  mais  leurs  ré¬ 
ponses  ne  sont  pas  obligatoires  pour  le  juge.  Les  plai¬ 
deurs,  qui  voulaient  obtenir  une  réponse  d’un  juriscon¬ 
sulte  autorisé,  devaient  avoir  soin  de  lui  exposer  les 
faits  avec  précision,  sans  quoi  ils  s’exposaient  à  ne  pas 
recevoir  une  réponse  catégorique6,  ou  à  être  forcés  de 
demander  une  nouvelle  consultation7. 

C’est  une  question  de  savoir  si  Hadrien  a  donné  force 
de  loi  aux  opinions  émises  dans  leurs  ouvrages  par  les 
jurisconsultes  autorisés.  On  a  interprété  en  ce  sens  un 
passage  de  Gaius  qui  présente  les  Prudents  comme  ceux 
quibus  permissum  est  jura  condere  8.  Cette  opinion  est 
peu  vraisemblable  :  il  aurait  été  bien  difficile  au  juge  de 
savoir  dans  quel  cas  il  conservait  sa  liberté  d’apprécia¬ 
tion  ;  il  lui  aurait  fallu  consulter  les  livres  de  tous  les 
Prudents  autorisés,  pour  constater  s’ils  étaient  unanimes. 
Ce  régime  n’aurait  pas  lardé  à  devenir  impraticable. 
C'est  seulement  à  l’époque  ultérieure  que  les  opinions 
des  Prudents  ont  été  considérées  comme  ayant  force  de 
loi,  lorsqu’elles  étaient  acceptées  par  les  autres  juriscon¬ 
sultes.  Papinien  signale  Yauctoritas  prudent ium  comme 
une  source  du  droit  civil.  Les  constitutions  impériales  du 
m°  siècle  attribuent  force  de  loi  aux  sententiæ  receptæ 
des  Prudents  ;  un  rescrit  de  Gordien  présente  une  réponse 
de  Papinien  comme  une  juris  forma  °.  Les  juriscon¬ 
sultes,  gratifiés  du  jus  publiée  respondendi ,  sont  dès 
lors  juris  conditores  [t.  III,  1,  723].  Leurs  avis  for¬ 
ment  le  jus  par  opposition  aux  leges  [jus,  t.  III,  1, 
745].  Justinien  prescrivit  à  la  commission  chargée  de 
composer  les  Pandectes  de  n’admettre  que  les  écrits 
des  Prudents  auxquels  ses  prédécesseurs  avaient  con¬ 
cédé  le  jus  respondendi 10 .  Mais,  de  son  temps,  le  jus 
respondendi  avait  disparu  11  ;  on  n’en  trouve  pas  la  trace 
au  Bas-Empire.  Le  dernier  jurisconsulte  qui,  à  notre 


connaissance,  obtint  ce  privilège  est  Innocentius  qui 
vécut  vers  le  règne  de  Dioclétien'2.  Edouard  Cuq. 

PRYTANEIA.  —  I.  rQuxaveta,  prytanie,  durée  des 
fonctions  des  prytanes.  les  35  et  36  jours  d’un  mois 
[boulé,  p.  740].  On  comptait  à  Athènes  par  prytanies1. 

II.  Frais  de  justice.  L’institution  des  prytanies  (xi 
^puxavera)  nous  fait  remonter  ù  une  époque  très  ancienne 
où  le  tribunal  siégeant  au  prytaneion  devait  être  le 
principal  tribunal  d’Athènes.  Elles  sont  donc  antérieures 
à  Solon.  A  l’époque  historique,  ce  sont  les  frais  de 
justice  qui,  à  la  différence  de  la  parahàtabolè  et  de  la 
parastasis ,  doivent  être  déposés  non  par  le  seul  deman¬ 
deur,  mais  par  les  deux  parties2.  Le  dépôt  a  lieu  en 
règle  générale  au  début  de  l’instance3;  peut-être  est-il 
quelquefois  retardé  jusqu’après  l’inscription  au  rôle4  ;  si 
le  demandeur  ne  l’efiêclue  pas,  le  procès  n’a  évidem¬ 
ment  pas  lieu  ;  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passe 
quand  le  défendeur  ne  fait  pas  le  dépôt.  Les  procès 
au-dessous  de  cent  drachmes  ne  paraissent  pas  com¬ 
porter  les  prytaneia  5  ;  de  cent  à  mille  drachmes,  le  taux 
est  de  trois  drachmes  ;  au-dessus  de  ce  chiffre,  il  est  de 
trente  drachmes  6  ;  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  de  taux 
plus  élevé 7.  Quels  procès  exigent  le  dépôt  des  prytaneia  ? 
Pour  les  actions  publiques,  il  n’est  attesté  que  dans 
l’action  intentée  à  celui  qui  arrache  un  nombre  d’oliviers 
supérieur  au  nombre  autorisé  ;  le  dénonciateur  doit 
déposer  les  prytaneia  pour  sa  part,  c’est-à-dire  sans 
doute  pour  les  cent  drachmes  qui  lui  reviennent  par 
pied  arraché8  ;  on  a  conjecturé  que  le  dénonciateur 
dépose  aussi  les  prytaneia  dans  la  phasis ,  mais  ce  n’est 
pas  certain  [phasis].  Ce  sont  surtout  les  actions  privées 
qui  comportent  les  prytaneia'' .  D’après  Xénophon,  les 
sommes  ainsi  déposées  par  les  sujets  d’Athènes  suffisent 
alors  à  la  solde  des  héliastes  10.  Nous  trouvons  les  pryta¬ 
neia  dans  une  affaire  de  dette,  dans  une  Six-/]  pXâSr,;"  ; 
pour  la  8 ixT]  aixixç  il  y  a  doute  ;  car  si  une  affaire  de  ce 
genre  comporte  les  prytaneia  dans  Démosthène  12,  c’est 
peut-être  parce  que  le  défendeur  avait  riposté  par  une 
action  reconventionnelle13.  On  ne  sait  si  dans  une  affaire 
de  mines14  le  mot  TiapaxaxaëoXai  désigne  improprement 
les  prytaneia.  En  somme,  nous  ne  pouvons  dresser  la 
liste  des  actions  privées  soumises  au  dépôt  des  prytaneia  ; 
peut-être,  d’après  la  mention  des  eisayôyeis  dans  Pol- 
lux16,  faut-il  y  faire  entrer  une  grande  partie  des  Stxat 
’Éu.avo-,  des  procès  jugés  dpns  le  mois?  Les  prytaneia 
vont  au  trésor  qui  les  affecte  à  la  solde  des  juges;  le 
perdant  rembourse  le  gagnant  et  perd  ainsi  deux  fois  son 
dépôt.  Il  n’y  en  a  pas  devant  les  arbitres.  Ch.  Lécrivain. 


1  Gaius  I,  7.  — 2  Krueger,  Geschichte  der  Quellen,  109;  Irad.  Brissaud,  147. 
—  2  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  1.  Il,  p.  2S,  n.  2.  —  4  Senec. 
Epist.  94.  —  5  Itescr.  Iladr.  ap.  Pompon.  Loc.  cit.  —  S  Scacv.  4  Rcsp.  Dig. 
XXXIII,  1,  13,  1  :  Non  posse  atisolute  responderi.  — 7  Scaev.  3  Resp.  Dig. 
XXXIV,  3,  31  pr.  :  Idem  repetiit.  —  8  Voir  les  auteurs  cités  par  Bonnier,  sur 
Ortolan,  Explic.  histor.  des  Instituts  de  Justinien ,  11,  p.  079.  —  9  2  Définit. 
Dig.  I,  1.  7.  —  10  Cod.  Just.  VI,  37,  12.  Cf.  pour  les  réponses  de  Paul  et  d’Ulpien, 
Gord.  eod.  V,  4,  0  :  Diocl.  Cod.  Just.  IX,  22,  11  ;  IX,  41,  11.  —  H  Const.  Dco 
auctore,  4.  —  12  Eunap.  Vita  Chrysanetii.  —  Bibliographie.  Puclita,  Rhein. 
Muséum ,  1830,  t,  VI,  p.  91;  Husclike,  Zeitschrift  für  gesch.  Rechtswissenschaft , 
1816,  t.  XIII,  p.  10;  Maclielard,  Dissertations  de  droit  romain  et  de  droit  fran¬ 
çais,  1882,  p.  045;  Ortolan,  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinien, 
12“  éd.  1883,  t.  II,  p.  079;  Karlowa,  Rômische  Rechts geschichte,  t.  I,  1885, 
p.  601  ;  E.  Krueger,  Geschichte  der  Quellen  und  Literatur  des  rômischen  Rechts, 
1887,  p.  107;  traduction  Brissaud,  1891,  p.  147;  Eiscle,  Zeitschrift  der  Savi- 
liny-Stiflung,  Rüm.  Abtli .  1890,  t.  XI,  p.  199;  Moritz  Yoigt,  Rômische  Rechts  ges¬ 
chichte,  t.  H,  1899,  p.  201  ;  E.  Costa,  Storia  del  diritto  Romano,  1. 1,  1901,  p.  54; 
H.  John  Roby,  Romanprivate  Law  in  the  times  of  Cicero  and  of  the  Antonines,  1. 1, 
1902,  p.  14;  Girard,  Manuel  de  Droit  romain,  1900,  p.  69;  Edouard  Cuq,  Les  Institu¬ 


tions  juridiques  des  Romains,  t.  I,  2“  édit.  1905,  p.  162;  t  II,  p.  35  et  777,  n»  2. 

PRYTANEIA.  1  Demosth.  p.  708,  21;  712,  18;  1353,  23  ;  Aescliio, ’p.  57, 
23.  —  2  Poilu x ,  8,  38  ;  Harpocr.  Suid.  Pliot.  s.  h.  v.  ;  Scliol.  Aristoph.  Nub. 
1139;  Lex  Sep.  231,  15;  Lex  Cantabr.  677,  1.  _  3  Aristoph.  Nub.  1136, 
1180,  1191.  1255,  lextes  où  la  Sin;  des  prytaneia  équivaut  au  dépôt  de  la  plainte. 
—  4  Car,  d’après  Pollux,  L.  c.,  les  eisagôgeis  rayent  la  plainte  en  cas  de  non-paiement 
des  prytaneia.  —  5  D'où  sans  doute  le  proverbe  Sviu  vltuv  (Hesych.).  —  6  p0Hux 
L.  c.  ;  Dem.  4/,  04;  Isocr.  18,  3,  12.  —7  Boeckli  le  concluait  à  tort  d’une  mauvaise 
lecture  de  Pollux.  L’opinion  indiquée  par  Pollux,  que  les  prytaneia  seraient  le 
dixième  de  l’estimation,  parait  donc  fausse.  —  8  Dem.  43,  71.  —  9  D’après  la  resti¬ 
tution  hypothétique  de  Boeckli  à  C.  ins.  att.  1,  28,  1.  13.  _  10  Ath  pot  I  16  Les 
prytaneia  figurent  dans  un  fragment  de  traité  avec  Milet’,  où  il  parait  être 'question 

d  actions  privées  portées  à  Alhènes  ( C.ins .  att.  4,  22  a  fr  c  1  10)  _  U  Ar  s 

toph.  L.  c  ;  Isocr.  L.  c.  -  12  47,  64.  _  13  Isocrate  (20, ’2)  dit’  que  ces  procès  Le 
comportent  pas  de  parahatabolè  :  on  ne  sait  si  ce  mot  a  son  sens  étroit  ou  s’il 
comprend  au  sens  large  les  prytaneia.  -  H  Dem.  37,  41.  -  15  Arislot.  Ath. 
pol.  52,  2.  —  Biliograpuie.  Meier- Lipsius,  Der  attische  Process,  Berlin,  1883-87 
p.  12,  2d,  739,  809- 12,  859,  1004;  Boeckh-Frankel,  Die  Staatshaushalt.  der  Athen  ’ 
3“  ed.,  Berlin,  1886,  t.  1,  p.  410-419. 
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PRYTANEUM  (npuxotvstov).  —  Édifice  où  siégeait  le 
premier  magistrat  [prytanis]  des  cités  grecques,  où 
d'ordinaire  se  trouvait  aussi  le  foyer  commun  de  l’État 
[vesta]  et  où  certains  hôtes  de  distinction  recevaient  la 
nourriture  aux  frais  du  trésor  public  [sitêsis]. 

I.  En  Attique,  Thucydide1  nous  apprend  qu’à  l’origine 
«  les  habitants  étaient  disséminés  dans  des  bourgades 
dont  chacune  avait  son  prytanée  et  ses  magistrats... 
mais  Thésée...  abolit  les  conseils  et  les  magistratures 
des  bourgades  et  réunit  tous  les  citoyens  dans  la  ville 
actuelle  où  il  institua  un  seul  conseil  et  un  seul 
prytanée  ».  Sous  la  République,  le  Prytanée  était  le 
siège  de  l’archonte  éponyme2  et  c’est  laque  se  trouvait 
l’autel  d'Hestia3,  le  foyer  commun  de  l’État4.  Les 
inscriptions5,  qui  nous  l’apprennent  formellement,  ne 
font  que  confirmer  les  renseignements  des  scoliastes  et 
des  lexicographes.  C’est  là  aussi  qu’étaient  nourris  aux 
frais  de  l'État  ceux  auxquels  Athènes  accordait  cet 
honneur6.  Enfin  c’est  là  qu’un  tribunal,  formé  de 
l’archonte-roi  et  des  çiAoêaciAs?;  \  jugeait  les  meurtres 
commis  par  des  animaux  ou  des  objets  inanimés  8. 

Pausanias  °,  qui  a  visité  le  Prytanée  d’Athènes  au 
iie  siècle  de  notre  ère,  nous  dit  qu’on  y  voyait,  outre  le 
texte  des  lois  de  Solon  10,  des  statues  de  la  Paix  et 
d'Hestia11,  celles  de  divers  athlètes,  entre  autres 
Autolycos12,  puis  les  statues  de  Miltiade  et  de  Thémistocle 
dont  les  noms  avaient  été  changés  en  ceux  d’un  Romain 
et  d’un  Thrace13.  Nous  savons  par  le  pseudo-Plutarque 14 
qu’il  y  avait  aussi,  à  droite  en  entrant  dans  la  salle  où 
était  le  foyer  public,  une  statue  de  Démocharès,  neveu  de 
Démosthène,  et  Ëlien  12  mentionne  tout  près  du  Prytanée 
une  effigie  de  la  Bonne  Fortune. 

L’itinéraire  de  Pausanias,  assez  clair  en  cet  endroit, 
permet  de  situer  le  Prytanée,  décrit  par  lui,  au  nord  de 
l’Acropole16,  et  Bôtticher  11  a  cru  en  avoir  retrouvé  des 
vestiges.  Mais  E.  Curtius  d’abord,  puis  M.  Dorpfeld  ont 
soutenu  tous  deux  que  c’était  là  le  Prytanée  de  l’époque 
romaine18  et  qu’il  fallait  chercher  ailleurs  celui  de 
l’époque  classique.  E.  Curtius  19  supposait  qu’après  l’avoir 

PRYTANEUM.  1  Tliucyd.  Il,  15;  Plut.  Thés.  24;  cf.  Busolt,  Griech.  Gesch. 
2e  éd.  II,  p.  91.  —  2  Arislot.  ‘A6.  r.ol.  III,  5;  Plut.  Aristid.  27;  cf.  Gilbert, 
Griech.  Staatsalt.  2e  éd.  I,  p.  124;  G.  de  Sanclis,  AtOcç  (Rome,  1898),  p.  156. 

—  3  Poil.  I,  7  ;  IX  ;  40  Arislol.  Polit .  VI,  8  (p.  1322  b)  :  cf.  Preller- Robert,  Griech. 
Myth.  I,  p.  425.  —  4  C’étaient  des  femmes  âgées  qui  en  prenaient  soin.  Plut. 
Numa,  9;  Frazer,  Journ.  of  Philol.  XIV  (1885)  p.  159.  —  6  Jnscr.  Graec.  II, 
467,  470,  471  ;  Michel.  Recueil,  n°  965.  —  6  Arisloph.  Equit.  575  (cf.  scol.  ad.  loc ); 
Plat.  Apol.  p.  36  d  ;  Protag.  p.  465  d\  Demosth.  De  fais,  leg .  p.  414  ;  Aescbin. 
de  leg.  §  80;  Dinarch.  C.  Demosth.  §  43,  §  101;  Suidas,  s.  v.  Tcpu-caveiov  ;  cf. 
Poland,  De  legationibus  graec.  publ.  (Leip.  1885),  p.  107  sq.  —  7  Arislot. 
‘A6r,v.  ico/..  LVII,  3;  Poil.  VIII,  90  et  120  ;  cf.  Philippi,  Der  A reopag  (Berlin,  1874), 
p.  10  sq.  ;  B.  Keil,  Dit  Solon.  Verfass.  (Berlin,  1892),  p.  108  sq.  ;  Schoemann-Lip- 
sius,  Griech.  Altert.  I,  p.  512  ;  Ed.  Meyer,  Gesch.  des  Altert.  II,  p.  355.  Voir  les 
articles  dipoleia,  p.  269;  ephetai,  p.  646.  —  8  Demosth.  C.  Aristocr.  p.  645; 
Paus.  I,  28,  II;  Harpocr.  Lexic.  (éd.  Dindorf,  Oxford,  1853),  p.  128;  Frazer,  Pau- 
sanias ,  II,  p.  370  sq.  — ^  1,  18,  3.  —  10  l’olémon  les  y  a  vues  aussi  :  Fragm.  hist. 
graec.  III,  p.  130;  L.  Preller,  Polem.  Fragm.  Leip.  1838,  p.  87  ;  cf.  Plut. 
Sol.  25;  Wachsrfiuth,  Stadt  Athen.  im  Altert.  I,  p.  535  sq.  ;  Schubart,  Jahrb. 
f.  Philol.  CXXV  (1882),  p.  42;  Gurlilt,  Ueb.  Pausanias ,  Graz,  1890,  p.  456. 

—  H  Bursian,  Gengr.  v.  Griechenl.  I,  p.  295;  Prcuner,  Hestia-Vesta ,  p.  183. 

—  12  C’était  probablement  l’œuvre  de  Léocharès,  mentionnée  par  Pline,  Hist. 
nat.  XXXIV,  79  (édit.  Jex-Blackic  et  Sellers,  Londres,  1896,  p.  64  sq.),  mais  la 
question  est  controversée;  cf.  Frazer,  Pausan.  Il,  p.  173  sq.  ;  Blümner-Hitzig, 
Paus.  Graec.  Descript.  I,  p.  212.  —  13  Voir  sur  celle  pratique  usitée  à  Athènes, 
Cic.  Ad  Attic.  VI,  I,  1 26  ;  Dio  Chrys.  Orat.  XXXI,  1 1 5  (éd.  de  Arnim,  I,  p.  252)  ; 
Wachsmulh,  Stadt  Athen.  I,  p.  679  sq.  —  14  [Plut.]  Vit.  x  orat.  p.  847rf; 
Pauly-Wissowa,  Real-Encycl.  IV,  2806.  —  15  Var.  Hist.  IX,  39.  —  16  Frazer, 
Pausan.  Il,  p.  172;  Judeich,  Topogr.  von  Athen.  p.  273.  —  17  Philologus ,  Suppl.- 
D.  III,  p.  359  sq.  Milchhoefer  ( Denkmdler  de  Baumeister,  I,  p.  172)  n’a  plus 
retrouvé  ces  débris.  —  *3  Peut-être  déjà  de  l’époque  hellénistique,  cf.  Judeich, 
Topogr.  von  Athen.  p.  266. —  19  Attische  Stud.  II  (Goelling.  1865),  p.  54  sq.  ; 
( Stadtgesch .  von  Athen.  p.  244.  —  20  Athen.  Afitth.  XX  (1895),  p.  188  sq.  ; 
Poland,  Griech.  Stud.  H.  Lipsius  dargebr.  (Leipzig,  1894),  p.  77  sq.  ;  Judeich, 


établi  primitivement  sur  l’Acropole,  on  l’avait  transporté 
au  sud  de  celle-ci,  dans  ce  qu’il  appelait  l’Ancienne  Agora 
entre  le  sanctuaire  de  Dionysos  et  celui  d’Athéna  Pan- 
démos.  De  son  côté,  M.  Dorpfeld20,  ayant  découvert  à 
l’ouest  de  l’Acropole,  entre  la  Pnyx  et  l’Aréopage,  un 
ensemble  de  constructions  où  il  a  voulu  reconnaître  le 
sanctuaire  de  Dionysos  èv  Aîjxvais,  soutient  que  l’ancien 
Prytanée  doit  se  trouver  dans  ces  mêmes  parages,  parce 
que,  d’après  un  texte  d’Aristote  21,  il  était  situé  près  du 
Boucolion  et  que  celui-ci  se  rattachait  directement  au 
culte  de  Dionysos.  Ces  suppositions  sont  bien  peu 
vraisemblables;  elles  ne  s’appuient  sur  aucun  témoignage 
ancien,  et  les  fouilles  n’ont,  jusqu’à  présent,  révélé 
aucune  trace  de  l’édifice  en  question22.  Bien  plus,  comme 
l’a  fait  remarquer  M.  Busolt23,  si  le  Prytanée  s’était 
trouvé,  à  l’époque  de  Thucydide,  au  sud  ou  à  l’ouest  de 
l’Acropole,  dans  l’enceinte  de  l’ancienne  ville,  l’his¬ 
torien  athénien  n’aurait  pas  manqué  de  le  citer  parmi 
les  vieux  monuments  qu’il  énumère  21  pour  prouver 
que  c’était  de  ce  côté  que  s’étendait  l’Athènes  pri¬ 
mitive.  S’il  n’en  fait  rien,  c’est  que  sans  doute,  de  son 
temps  déjà,  le  Prytanée  était  avec  le  foyer  public  au 
nord  de  l’Acropole,  où,  plus  tard,  l’ont  vu,  entre  autres, 
Plutarque25  et  Pausanias. 

IL  En  dehors  d’Athènes,  il  est  bien  certain  que  chaque 
ville  grecque  autonome26  avait  un  foyer  public27,  mais 
l’édifice  dans  lequel  il  était  placé  ne  portait  pas  toujours 
le  nom  de  Prytanée.  C’est  ainsi  que,  chez  les  Achéens28, 
cet  édifice  s’appelait  AvjÏTov;  à  Cnide29,  il  était  nommé 
Aajj.toupyicv,  tandis  qu’à  Lindos30  et  à  Carpathos31,  on  le 
désignait  d’un  autre  nom  encore  [iiiérotryteion]. 

Nous  donnons  ici  la  liste,  aussi  complète  que  possible, 
des  cités  grecques  chez  lesquelles  les  textes  littéraires  ou 
les  inscriptions  mentionnent  formellement  un  prytanée 32. 
Ce  sont:  Dans  le  Péloponnèse:  Sicyone33,  Argos34, 
Andanie  35,  Olvmpie36.  —  Dans  la  Grèce  septentrionale  : 
Mégare  3T,  Tanagra  38.  Acraephiae  39,  Orchomène  40, 
Thisbé41,  Delphes42,  Halos43,  Épidamne44,  Apollonia43, 
(Illyrie),  Corcyre,  46  Pharos47,  Samé48  (Céphalonie).  — 

Topogr.  von  Athen.  p.  266  sq.  —  21  *AÔpv.  tco)..  III,  5.  —  22  Athen.  Mitth.  XXI, 
(  1896),  p.  106;  C.  Smith,  Journ.  of  lie  II.  stud.  X.V  I  (1896),  p.  337;  Wachsmulh, 
N  eue  Beitr.  z.  Topogr.  von  Athen.  (Leipz.  1897),  p.  33  sq.  —  23  Griech.  Gesch. 
2e  éd.  II  p.  155.  — 24  Thucyd.  II,  16;  Busolt,  Op.  cit.  p.  88.  Cf.  Wilamowilz, 
Aus  Kydathen  (Berlin,  1880),  p.  102.  —  23  plut.  Sol.  25.  —  26  Tb  icpuTavetov 

aû(ji.6oXôv  i<Tti  tco  a  eu;  *oûSi  yàp  a?  xw|acu  touto  eyouaiv  :  Scol.  Aristid.  Panüth. 
103,  15  (éd.  Dindorf,  Leipzig,  1829),  III,  p.  46.  —  27  Dion.  Halic.  Ant.  rom.  II, 
23  ;  Scol.  Pind.  Nem.  XI  (éd.  Boeckli),  II,  p.  510  ;  Scol.  Thucyd.  II,  15  (éd.  Poppo, 
II,  p.  35);  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique ,  3e  éd.  p.  171  ;  Frazer,  Journal 
of  philol.  1885,  p.  145  sq.  ;  Hermann-Blümner,  Lehrb.  der  griech.  Privatalt. 
p.  133  ;  Frazer,  Pausanias ,  IV,  p.  44.  Il  semble  que  quelquefois  ce  feu  perpétuel 
du  prytanée  n'était  qu’une  lampe  (cf.  Theocr.  XXI,  36  sq.  ;  Athen.  p.  700  d), 
mais  il  est  certain  que  ce  n’était  pas  toujours  le  cas:  Paus.  V,  15,  9;  Frazer, 
Journ.  of  philol.  1885,  p.  146.  C’est  de  ce  foyer  de  la  métropole,  que  la  colonie 
empruntait  le  feu  qu’elle  allumait  dans  son  prytanée;  Ilerod.  I,  146;  Scol. 
Aristid.  Panaih.  (éd.  Dindorf),  III,  p.  48  ;  Wachsmuth,’'  Stadt  Athen.  I,  p.  464. 

—  28  Herod.  VU,  197.  —  29  Le  Bas-Waddintgon,  n°  1572  bis  ;  Hirschfeld,  Greek 
inscript,  in  the  Br.  Mus.  n°  787.  —  30  Jnscr .  graec.  XII,  I,  n°s  846,  847, 
848,  849,  853.  —  31  1033,  1.  20.  —  32  Une  liste  a  été  dressée  par  M.  Hage- 
mann  [De  prytaneo,  p.  9  sq.),.  mais  elle  n’est  pas  très  exacte  et  les  fouilles 
des  vingt-cinq  dernières  années  l’ont  rendue  très  incomplète.  —  33  Herod.  V,  6/. 

—  34  Diod.  Sic.  XIX,  63.  —  35  Michel,  Recueil ,  694,  1.  112.  —  36  Pausan. 
V,  15,  9  ;  Curtius,  Pelopon.  II,  p.  67  ;  Preuner,  Hestia-Vesta,  p- 

—  37  Pausan.  I,  42,  8;  43,  3;  Inscr ,  graec.  VIH,  16  a;  cf.  Holleaux,  Rev.  d. 
Ét.  gr.  1898,  p.  127  sq.  —  38  Inscr.  graec.  VII,  20,  l.  24.  —  39  Michel, 
Recueil ,  235,  I.  35.  —  40  Inscr.  graeâ.  VIL  4138,  1.  27  ;  cf.  Holleaux,  Bull, 
de  Corr.  Bell.  XVI  (1892),  p.  457  ;  Michel,  Recueil ,  239,  1.  26.  —  41  Ibid. 
230,  1.  28.  —  42  Samml.  griech.  dial.-inschr.  Il,  2646  a;  2680,  1.  9  ;  2799,  L  8  , 
2819,1.  13;  Plut.  Aristid.  20;  Pyth.  or.  9;  Pausan.  X,  12;  Middleton,  Journ. 
of  hell.  stud.  IX  (1888),  p.  303.  —  43  Herod.  VII,  197.  —  44  Dittenberger, 
Syll.  2e  éd.  259,  1.  40.  —  45  Kern,  Inschr.  von  Magnesia ,  45,  1.  47.  —  46  Ibid.  44. 
1,  40.  —  47  C.  inscr.  graec.  1837/»,  1.  5  (II,  p.  985).  —  48  Kern,  Inschr.  von  Ma¬ 
gnesia,  35,  1.  32. 
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Dans  l’Archipel  :  Ëgine  \  Érétrie  2,  Péparéthos3,  Tha- 
sos4,  Imbros Ténédos6,  Mytilène7,  Ërésos8,  Méthy- 
mna9,  Nésos10,  Samos  Délos 12,  Syros  ,3.  Coressos  1V, 
Paros16,  Naxos  *6,  Siphnos  17,  Astypalée  Cos  1!\ 
Rhodes-0.  —  En  Crète  :  Gortyne2*,  Dréros22,  IJiéra- 
pytna  2\  Lato  et  Olonte  2t,  Biannos 25.  —  En  Asie 
Mineure:  Halicarnasse26,  Bargylia27,  Iasos28,  Milet29, 
Priène 30,  Magnésie  du  Méandre 31 ,  Érythrées  32,Nacrasa 33, 
Smyrne34,  Élée 35,  Pergame 36,  Adramyttion37,  Ilion38, 
Sigée  39,  Laodicée  40,  Cyzique  4‘,  Thémisonion  42, 
Tlos43.  —  En  Égypte:  Ptolémaïs44  et  Naucratis46.  — 
En  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce  :  Syracuse  4B, 
Rhegidum47,  Tarente48. 

La  plupart  des  textes  qui  signalent  cesprytanées  font, 
en  même  temps,  mention  soit  des  repas  publics  qui  y 
étaient  offerts  par  l’Etat  à  des  hôtes  déterminés  49, 
soit  du  foyer  commun  qu’ils  abritaient50.  On  a  supposé 
que  ces  édifices  étaient  ordinairement  situés  près  de 
l’agora et  que  leur  disposition  général  rappelait  celle 
des  maisons  particulières52.  Les  fouilles  d’Olympie53 
et  de  Priène 04  semblent  confirmer  ces  hypothèses. 

Cn.  Michel. 

PRYTANIS  (Ilpûtavtç).  —  Celui  qui  est  le  premier,  roi, 
chef,  ou  magistrat  suprême,  dans  une  cité  grecque.  Ce 
titre  fut,  dans  un  très  ancien  temps,  donné  au  roi  [rex], 
puis  à  celui  qui  remplissait,  à  sa  place,  les  fonctions 
sacrées  pour  la  tribu  (le  (puXoëastÀetiç)  et  pour  la  naucrarie 
[phylè,  naucraria].  Sous  le  régime  des  assemblées  popu¬ 
laires  les  prytanes  étaient,  à  Athènes,  les  cinquante  mem¬ 
bres  du  Sénat  appartenant  à  la  tribu  qui  avait  pendant 
un  mois  la  direction  des  affaires  (tj  çuat]  TtouTavEÛouffa).  Le 
président  pour  un  jour  de  cette  commission  (ô  l7rt<7T<xT7|; 
twv  TtpuxavÉcüv)  était  le  irpûxavi;  par  excellence1  [roulé, 
ekklesia,  epistatès].  Les  prytanes  se  réunissaient  pour 
le  sacrifice  et  le  repas  commun  de  la  cité  dans  le 
prytanée  [prytaneion,  sitèsis].  Une  organisation  analogue 


existait  dans  les  autres  états  grecs.  Nous  voyons,  par  les 
inscriptions2,  se  perpétuer  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  jusque  sous  l’empire  romain,  le  titre  de  7upuxav[ç, 
et  aussi  celui  de  àpyiTrpuxavt;3  donné  au  président  d’un 
collège  de  prytanes.  E.  S. 

PSALTERIUM  [lyha]. 

PSALTES,  PSALTRIA  [cituaroedus,  p.  1214]. 

PSEPHISMA  ('î’Yptap.a),  décret  [boulé,  ekklesia,  edic- 

TUM,  NOMOS]. 

PSEPIIOS  [SUFFRAGIl'M  J. 

PSEUDEGGRAPHÈS  GRAPHE  [boüLEUSÉÔS  GRAPHE]. 

PSEUDOCOMITATEIVSES  [COMIT ATENSES] . 

PSEUDOKLETEIAS  GRAPHE  [kleteres]. 

PSEUDOMARTYRIÔIV  DIIÎÈ  [TESTls]. 

PSILOTHRUM  (ff'tXcoQpov),  dropax  (opwxxa;),  pâte  épila- 
toire).  —  Ces  noms  généraux*  désignent  un  assez  grand 
nombre  de  préparations  diverses  dont  on  fit  usage  chez 
les  Grecs2,  chez  les  Etrusques  3  et  chez  les  Romains4. 
On  se  servait  aussi  pour  épiler  de  petites  pinces  rvoL- 
sella]. 

Les  épilatoires  avaient  pour  base  la  poix  dissoute  dans 
de  l’huile  (d'où  les  noms  de  xn'xxüxjtç  et  7xcxxoxo7rG) s), 
quelquefois  mêlée  de  résine  et  de  cire6,  à  quoi  l’on 
pouvait  ajouter  des  substances  plus  caustiques.  Plu¬ 
sieurs  n’étaient  employées  que  dans  la  médecine  (des 
hommes  7  ou  des  animaux)  8,  car  elles  n’étaient  pas 
sans  inconvénient  pour  la  peau,  et  à  cause  de  cela 
devaient  être  rejetées  par  les  femmes  et  les  hommes 
efféminés  qui  recouraient  à  ces  procédés  pour  avoir 
le  corps  parfaitement  net  et  poli  9.  Quand  ces  raffi¬ 
nements  furent  partout  répandus,  il  y  eut  en  grand 
nombre  dans  les  villes  des  épileurs  et  des  épileuses 
(tutxoxô txoç,  TrapaTftpta),  pour  qui  c’était  une  profession 
lucrative  (uixxoxoïtîr,)  i0.  E.  Saglio. 

PSYCHÉ  (ff’u/rj).  —  L’âme,  principe  qui  vivifie  l’homme 
et  les  êtres  animés  et,  selon  certains  philosophes,  l’univers 


1  Michel,  Ilecue.il,  340,  1.  45.  —  2  Kern,  lnschr.  von  .1 Jagnesia,  48,  1.  31. 

3  Thucyd.  III,  89  ;  P.  Girard,  Bull,  de  corr.  hell.  III  (1879),  p.  184.  4  Alhen. 

1,  p.  32a.  —  5  Conze,  Reise  auf  den  Jnseln  des  Thrak.  Mceres  (Hanovre, 
1860),  p.  88.  —  6  piud.  Nem.  XI,  1-1.  La  statue  d'IIeslia  mentionnée  ici 
devait  ressembler  à  l’Hestia-Giusliniaui  (Reinacli,  Itéperl.  de  la  Stat.  I,  449,  7). 

-  7  Inscr.  graec.  XII,  fasc.  2,  60,  I.  33;  68,  1.  14;  Dittenbcrgcr,  Or.  '  gr. 

inscr.  sel.  335,  I.  85.  —  8  Michel,  Itecueil,  359,  1.  14;  Inscr.  graec.  XII, 
lasc.  2,  52/,  I.  37  ;  528,  1.  7.  —  9  Ibid.  XII,  fasc.  2,  507,  I.  13.  —  10  Michel, 

Itecueil,  363,  I.  32.  —  n  Kern,  Jnschr.  von  Magnesia,  103,  I.  61.  _  12  Michel 

Itecueil,  852  o,  1.  18;  Dittenberger,  Sylt.  2-  cd.,  588,  1.  96.  Voir  aussi  un 
décret  des  clérouques  athéniens  de  Délos:  Michel,  Itecueil,  162,  1.  33.  _  13  C. 
inscr.  gr.  2347  A,  1.  H  (II,  p.  1060).  -  14  Michel,  Recueil,  401,  1.  25* 

-  16  Kern,  Jnschr.  von  Magnesia,  50,  I.  67.  -  10  Parll.cn.  Nie.  Narr.  amat. 

18.  —  17  Herod.  III,  57.  —  18  Michel,  Recueil,  414,  1.  23.  —  19  Ibid.  426, 
1.  35.  —  20  Polyb.  XVI,  15.  —  21  Kern,  lnschr.  von  Magnesia,  20,  1  11 

~  22  Michel>  Iiec-  23  «•  '•  10-  -  23  Md.  30,  I.  15.  _  24  Comparent 

.  us.  liai,  di  Ant.  cl.  I,  p.  141  sq.  —  23  Michel,  Recueil,  63,  1.  37.  _  2(i  Ibid. 

452  I.  11.  -  27  Ibid.  457,  I.  32.  —  28  /bid.  462,  I.  28.  -  29  Ilaussoullicr, 

Btud.  s.  l'hist.  de  Milet  (Paris,  1902),  p.  34,  1.  39.  -  30  Michel,  Rec.  481, 

4;  Hitler  von  Gaerlriugen,  lnschr.  von  Priene,  3,  1.  16;  12,  1.  29,  etc  ■ 
Wiegand  et  Schrader,  Priene  (Berlin,  1904),  p.  231  sq.  —  31  Kern  lnschr 
von  Magnesia,  15,  1.  23;  89,  I.  87  ;  101,  1.  83.  -  32  Michel,  Rec.  505,  I.  11. 
33  Ibid.  509,  1.  15.  —  34  Ibid.  19,  1.  31.  —  33  Ibid.  515,  1.  49.  —  36  Max 
raenkel,  Inschriften  von  Pergamon,  l.  II,  Berlin,  1895,  n°  252,  1.  34.  —  il  C  i 
sr-  2349  a;  1.  13  (II,  p.  1063).  —  38  Michel,  Rec.  524,  1.  25  ;  527,  1.  2û! 

Ibid.  1313.  —  40  Miller  von  Gaerlringen,  lnschr.  von  Priene,  59,  1  25 
~  41  TU.  Liv.  XL1,  20;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  99.  _  42  Michel,  Rec.  544,  î.  55. 
*3  C.  î.  gr.  4239,  1.  1.  —  44  Dittenberger,  Or.  graec.  inscr.  sel.  49,1  13 

-  «  Athen.  IV,  32  (p.  149  d).  -  46  Cic.  In  Verr.  IV,  57,  125.  _  47  C  i  I  X  6 
~  /  Alhen-  XV-  29  (P-  700  d).  -  49  -p.  Liv.  XL1,  20  :  prytaneum ,  id  est  pene- 

iale  urbis,  ubi  publiée,  quibus  is  lxonos  datus  est,  vescuntur.  -  60  On  peut  rap¬ 
peler  ici  que  le  mot  prytanée  a  été  souvent  employé  chez  les  anciens  au  sens  figuré 
pour  désigner  le  foyer,  le  cœur,  la  partie  la  plus  noble  d'un  pays.  L’oracle  de 
e  plies  avait  appelé  Athènes  le  Prytanée  de  la  Grèce  :  Atlicn.  V.  12  (p  187d)  Cf 
AWstid.  Panai  h.  p.  196,  18  (éd.  Dindorf),  I,  p.  319.  -  51  Hagemann,'  De  pryta- 
n<-0,  p.  1659.  —  02  Oixoç  jxÉva;,  dit  le  Scol.  de  Thucyd.  Il,  15.  11  est  fait  mention  de 


la  cour  du  Prytanée  dans  une  inscripl.  d'Imbros  ;  Conze,  Reise  auf  den  Ins.  des 
Thrak.  Meeres,  p.  88.  —  53  Laloux  et  Monceaux,  Restaur.  d’Olympie,  p.  132  sq.  ; 
Baumeisler,  Ilenkm.  p.  1074;  prazer,  Pausan.  III,  p.  580  sq.  —  54  Wiegand  cl 
Schrader,  Priene,  p.  231  sq.  —  Bibliographie.  Premier,  Ueslia-Vesla,  Tubing. 
1864;  G.  Hagemann,  De  Prytaneo,  Breslau,  1880  (diss.  docl.)  ;  Leisl,  Graeco- 
ital.  Rechtsgesch.  (lena,  1884),  p.  124  sq.;  J.-G.  Frazer,  The  prytaneum,  the 
temple  of  Vesta,  the  Vestals,  perpétuai  fires,  dans  Journ.  of  Philol.  XIV  (1885), 
p.  145-1/2;  C.  Wacbsmulli,  Die  Stadt  Athen.  im  Altertum  (Lcipz.  1874),  I, 
p.  464  sq.;  Botticher,  Philologus,  Suppl. -Band,  III  (18781,  p.  345  sq.  •  Konrad'  i 
Lange,  Haas  und  Halle  (Leipz.  1885),  p.  77  sq.  ;  Poland,  Griech.  $tud.  H  Lipsius 
dargebracht  (Leipz.  1894),  p.  77-87  ;  Rosclier,  Au»f.  Lexik.  der  griech.  und  rom. 
Mylh.  s.  d.  llestia,  I,  p.  2630  sq.  ;  Hermann-Blümner,  Lehrb,  der  griech. 
Pnvatalt.  (Fribourg,  1S82),  p.  133  sq.;  Schômaun-Lipsius,  Griech.  Altert.  (Berlin, 
1897-1902),  11,  p.  42  sq.  ;  Frazer,  Pausanias  (Loud.  1898),  11,  p.  170  sq.  ;  Judeich’ 
Topogr.  von  Athen.  (Munich,  1905),  p.  264  sq. 

PRYTANIS.  l  Time.  VI,  14;  Demostli.  In  Timocr.  p.  749  ;  Corp.  insc. 
att.  \\,  116  m,  L  5  11,  USA.  —  2  Pour  cos  nombreuses  inscriptions  voir  aussi 
les  index  du  Corpus  et  des  autres  recueils  ;  Gilbert,  Griech.  Staatsverwaltung 
Il  p.  317,  324  et  I  art.  prytaneum,  u.  34  sq.  On  y  voit  figurer  aussi  des  femmes: 
cl.  1  .  Pans,  Quatenus  feminae  res  publicas  altigerint,  p.  71.  —3  Voir  Paulv- 
Wissowa,  Real-Eneyclop.  I,  Supplém.  s.  v.  (Brandis)  et  Liebcnam,  Staats¬ 
verwaltung  im  rôm.  Kaiserzeit  (Leipz.  1900),  p.  291  et  554. 

PSILOTHRUM.  I  Aj^a;  parait  le  moins  ancien;  mais  les  deux  mots  sont  souvent 
pris  dans  le  môme  sens  général.  Lucian.  Démon.  50  ;  Galen.  t.  VI,  n.  1 18  Kuhn  •  Subi 
s.  v,  So ;  Etym.  magn.  Phrynich.  p.  403.  —  2  Tlieonbr  H  ni 

-33;rxln  1UÆ  p-  563  B;X,V>- 038 = «î Z" vï  ü: 

voi  \  d  ,P'  f  •  "■  nat ■  X1V-  23  (2°h  2‘  Nombreuses  recetles,  Ibid. 

103  •  n  !  ç  '  PS'  °tll™m  ’  Ct  Galcn-  X".  P-  A53  sq.  ;  Dioscor.  Eupor.  I,  101- 

î  1?  93aS9  xT'8  ;  ACtUaVre'W'  rn£<L  Vl’  '  e,C'  Sur  ''“-"Ploî  Mari.  111, 

74 ,1V,  93,  9  ,  X  6a,  8  ;  Lampr.  üelwg.  31  ;  Schol.  Pers.  IV,  40,  et  O  Jahn  Ad 
h.  ,  Clem.  AL  Baed.  III,  3;  Op.  261,  Potier.  -  5  Aclius.  £ 

PHn  XXl’/'s"4  0  J11UX’VM,1’  IG5'  “  6  FaU'-  Reg’  VU>  19  ’  0l'ib-  Synapse,  2; 
p.  45  et  sq.  * — ’  8  H^in"' lï/  ll  48  ~3  ’  P^édenles  et  Galen.  XII, 

,  1  •  ri  n  r  7  ’  ’  AE«:vo[xevot,  Atlicn.  L.  I.; 

X«X.»u?Tv^,vo,,  Uem.  Al.  L.  I.  ;  Suid.  i.  v.  -  10  Clem  I  r  m-  • 

.  -  ^  /-•  O.  il/.r,pu;  ai  iroAïi;  iuttoù- 

vtwv,  ;uqov-üiv,  napaTiA/ovTwv.  .  î , . - . „  ,,  .... 

‘  cru/vov  EUTtoWtv  ifyjçtov;  Pollux,  Vil,  165. 
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sentier.  Le  sens  primitif  de  1  est  souffle,  substance 
aérienne,  du  verbe  faire  passer  un  soufflesur  ;  c’eslla 

même  idée  que  dans  spiritus  ou  dans  animas  —  a vegoç. 

Quelle  idée  les  Grecs  de  Page  primitif  se  faisaient-ils 
de  la  nature  et  des  destinées  de  l’homme?  Homère  esL 
notre  témoin  le  plus  ancien,  mais  les  découvertes  de 
Crète  et  de  Mycènes,  en  reculant  les  origines  grecques, 
ont  fait  apparaître  les  poèmes  homériques  comme  le 
produit  d’une  civilisation  raffinée  et  fort  éloignée  de  la 
période  où  se  sont  formées  les  croyances.  Toutefois, 
plusieurs  savants  prétendent  retrouver  dans  Homère  lui- 
même  le  souvenir  de  traditions  préhomériques.  Le  beau 
livre  Psyché 2  d’Erwin  Rohde  est  classique  pour  tout 
ce  domaine  de  l’histoire  des  religions.  La  solennité  des 
funérailles  qu’Achille  fait  à  son  ami  Patrocle  est 
rehaussée  par  le  sacrifice  de  douze  jeunes  Troyens 
brûlés  avec  le  défunt3.  Le  cadavre  est  arrosé  du  sang 
de  victimes  animales  et  humaines;  l’âme  du  mort  est 
présente  et  se  repaît  de  ce  sang  [fonus].  D’ailleurs  le 
poète  ne  s'étend  pas  sur  le  sacrifice;  il  glisse  sur  les 
détails  de  cette  affreuse  cérémonie  que  la  tradition  lui 
imposait  plus  encore  que  ne  la  déconseillaient  son  goût 
personnel  et  celui  de  ses  auditeurs  ;  visiblement,  il  est 
mal  à  l’aise  en  traitant  de  rites  opposés  à  l’usage 
courant  à  son  époque.  De  même,  dans  l’épisode  fameux 
de  la  visite  aux  morts  de  l'Odyssée4,  les  ombres  sont 
évoquées  par  un  sacrifice  et  une  libation  sanglante;  ce 
sont  là  les  caractères  d’un  culte  des  morts  et  des  ancêtres 
que  l’on  retrouve  chez  la  plupart  des  primitifs;  ce  culte 
implique  la  ferme  croyance  à  la  permanence  des  âmes. 
Du  fond  de  leur  tombeau,  les  esprits  des  défunts  peuvent 
exercer  des  maléfices.  On  cherche  par  les  sacrifices  à 
s’attirer  leur  bienveillance,  à  écarter  leur  ressentiment. 

Assurément,  les  ossements  d’hommes  et  d’animaux, 
exhumés  dans  le  voisinage  des  tombes  royales  de 
Mycènes5,  proviennent  de  semblables  sacrifices;  les 
coupes  trouvées  au  même  endroit  ont  arrosé  le  sol  de 
libations.  Les  peintures  encore  inédites  qui  décorent 
un  sarcophage  peint  d’Hagia  Triada  (Crète),  qu’on  ne 
saurait  placer  après  1300  av.  J.-C.,  nous  offrent  une 
scène  de  funérailles  et  une  scène  de  sacrifice  absolument 
conformes  au  rituel  usité  dans  la  Grèce  classique5  ;  elles 
témoignent  ainsi  pour  la  vieille  civilisation  crétoise  et 
égéenne  d’un  fonds  primordial  de  croyances  animistes. 

PSYCHE.  fTô  i7/o;,  le  froid  esi  inséparable  de  air,  fraîcheur  de  l'air,  comme 
ài5fr„  la  gelée  dérive  de  i’.ir.o.  Dans  les  inscriptions  funéraires  cl  les  feuilles  d'or 
orphiques  (par  ex.  Michel,  Recueil  d'inscr.  grecques,  n»  1332,  l'épithète  iir/çiv,  ainsi 
que  les  verbes  et  E-jfj/Etv, fait  allusion  a  la  _ 'J [ y  ;  yj /  y  [j  v  è'S.ip  désigne  l’eau 

fraîchedu  lac  de  Mémoire  [ouphici,  p.  254],  cl  rappelle  ainsi  l’idée  de  vie;  cf.  Dieterich, 
Nelcyia,  p.  95.  La  source  rafraîchissante,  l'eau  vive  et  jaillissante  jouent  un  grand 
rôle  dans  les  symboles  de  la  vie  bienheureuse  des  élus,  dans  la  religion  chaldéenne 
comme  dans  les  croyances  helléniques  ;  cf.  Hcuzey,  Origines  orientales  de 
Vart,  p.  137-170,  Le  symbole  du  vase  jaillissant.  D'après  un  travail  récent,  le 
nectar  et  l'ambroisie  qui  confèrent  l'immortalité  ne  seraient  autres  que  l’eau  rafraî¬ 
chissante,  le  fons  viens  de  la  légende  grecque  populaire;  W.  Klinger,  Anzeiger 
de  l'Académie  de  Cracovie,  janv.  1900,  p.  11  sq.  Ces  exemples  mettent  en 
lumière  la  relation  primitive  entre  ÿ j y o ;  et  ÿy yr,  :  voir  les  œnochoés  cypriotes  à 
figures  verseuses,  signalées  p.748.  —  2  Envia  Rohde,  Bsyclié,  Seelencult  und 
Untersterblichkeitsglaube  bei  den  Griechen,  3“  é«l.  1903,  p.  14-36.  Voir 

d’autres  ouvrages  dont  les  liires  suivent  celui-là  à  la  Bibliographie.  _  3  Hiud 

XXIII,  23  sq.  —  4  od.  IX,  29-33.  Cf.  Rohde,  O.  c.  1,  55-59.  —  5  Schliemann, 
Aly/cenae,  p.  181,  192,  247  sq.  ;  cf.  Helbig.  llomer.  Epos,  p.  5;  la  même 
observation  s’applique  au  tombeau  de  Dimini  eu  Thessalie,  Athen.  Mith.  XII, 
238.  —  0  Anthropologie ,  1904,  p.  285  et  sq.  ;  cf.  Archiv  fur  Religionswissenchaft, 
Vil,  p.  267  sq.  —  7  Rohde,  1,  II,  34,  dénie  l'existence  du  culte  des  morts  à 
1  époque  homérique.  Selon  le  même  savant,  Op.  c.  I,  30,  la  crémation  aurait  eu 
surtout  pour  but  de  refouler  définitivement  les  âmes  dans  l’IIadès  [fonus,  scct.  I], 
Dans  un  mémoire  récent,  Verbrennung  und  Bestattung  der  Toten  im  atten  Crie- 
chenland  (Mélangés  A  icolc.  1905  p.  96  et  sq.),  M.  Doerpfeld  assure  que  la  crémation 
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Ainsi  les  résultats  des  fouilles  confirment  les  inférences 
fondées  sur  les  cérémonies  funèbres  décrites  par  Homère 
Le  culte  matériel  et  sanglant  des  morts  semble  passer  à 
l’arrière-plan  chez  les  Ioniens  de  l’époque  homérique 
sans  qu’on  soit  autorisé  à  en  dénier  tout  à  fait  l’existence- 
les  arguments  tirés  de  l’emploi  général  de  la  crémation 
à  l’époque  héroïque  pour  conclure  à  un  changement 
radical  dans  les  usages  sont  caducs 7.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
culte  des  âmes  et  le  culte  des  héros  persistent  avec  éclat 
jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité  [ueros]  ;  s’ils  mettent  bien  en 
lumière  les  rapports  entre  les  défunts  et  les  survivants,  ils 
sont  muets  sur  la  nature  même  de  l’âme.  Mais  les  poèmes 
homériques  permettent  déjà  d’esquisser  une  psychologie. 

La  personne  de  l’homme  est  double  et  comprend  la 
psyché  et  le  thymos s.  La  psyché  joue  dans  l’existence 
terrestre  un  rôle  absolument  effacé  ;  repliée  sur  elle-même 
en  une  sorte  de  sommeil,  matière  subtile  sans  siège 
distinct,  elle  ne  se  manifeste  que  pour  se  séparer  du 
corps  et  s’exhaler  comme  un  souffle,  Au/vj,  par  la  bouche 
avec  le  dernier  soupir9,  ou  par  une  blessure  avec  le  sang 
qui  s’en  écoule10;  elle  est  étrangère  à  la  véritable  person¬ 
nalité  de  l’homme,  à  son  moi  (aù-roç)  et  constitue  comme 
un  double.  De  nombreux  passages  marquent  cette 
opposition11.  Toutes  les  facultés  intellectuelles  de 
l’homme,  ses  sensations,  ses  énergies,  relèvent  de  la 
seconde  âme  ou  thymos  (Ouaôç)  et  sont  localisées  dans 
le  cœur  fT|Xop)  ou  le  diaphragme  (tppéveç). 

Qu’est-ce  que  le  thymos ?  M.  de  Kremer  a  établi 12  que 
la  vapeur  qui  s’élève  du  sang  fraîchement  répandu  et 
encore  chaud  a  été  regardée  comme  l’agent  psychique  par 
les  peuples  de  l’Orient;  cette  âme-fumée13  ou  âme-sang, 
le  thymos ,  est  d’origine  plus  ancienne  que  la  psyché 
exclusivement  grecque.  C’est  ce  droit  d’ancienneté  de 
l’àme-sang  qui  réduit  la  psyché  au  rôle  médiocre  que 
l'on  sait:  on  ne  lui  concède  quelque  activité  que  dans  le 
sommeil,  les  syncopes,  les  cas  de  léthargie.  Condamnée  à 
l’effacement  pendant  la  vie  de  l’homme,  elle  prend  sa 
revanche  au  moment  de  la  mort;  le  thymos  cesse  d’exister 
quand  le  corps  est  détruit;  il  quitte  les  «  os  blancs  » 
pour  disparaître  dans  le  néant,  tandis  que  la  psyché 
survit.  Sans  corps  désormais,  elle  en  conserve  la  forme, 
elle  en  est  l’image,  le  fantôme  (eïocoAgv,  xaî 

eî'otoXov),  semblable  aux  visions  des  songes  et  aux 
images-mémoire  qui  expliquent  sa  genèse 14. 

totale  est  fort  rare  à  toutes  les  époques  de  l’antiquité  grecque  ;  presque  tou¬ 
jours  on  commençait  par  dessécher  les  cadavres  à  la  flamme  pour  inhumer  en¬ 
suite  les  restes  ;  si  l’exactitude  de  cette  théorie  est  confirmée,  on  comprend  assez 
qu’au  lieu  de  deux  rites  funéraires  distincts,  il  n’y  a  plus  à  considérer  qu’un  seul 
mode  de  sépulture,  et  ainsi  les  conclusions  tirées  de  l’opposition  des  deux 
procédés  tomberaient  d’ellcs-mômcs.  —  S  Pour  ces  mots,  Heinrich  Schmidt,  Syno- 
ni/mi/c  der  griech.  Sprache ,  III,  623  sq.  ;  cf.  Rohde,  I,  p.  2-6  ;  Niigelsbach, 
Homerisclie  Théologie  2,  p.  381  sq.  387.  —  9  Iliad.  IX,  409.  C’est  encore 
la  croyance  populaire  en  Grèce;  cf.  Abott,  Maccdortian  Folklore.  1900,  p.  193  : 
ptï  -i]  •i'U/Vç  Æovita;  cf.  Prazcr,  Golden  Bough  2  I,  p.  252.  —  10  Iliad.  XIV, 
518;  VI,  .505;  cf.  Revue  coloniale  internationale ,  IV,  1887,  368  sq.  (Wilken). 

—  il  Iliad.  I,  3  et  sq.  ;  XXIII,  105  et  sq.  —  12  Sitzungsberichte  der  Wien - 

Akad.  Phil.  hist.  Cl.  889,  p.  53,  cité  par  Gomperz,  Penseurs  de  la  Grèce  (trad. 
f r . ) ,  p.  265.  0j;xô;  est  identique  au  latin,  fumas,  au  sanscrit  dhumas,  au 
lituanien  dumas,  signifiant  fumée.  La  famille  ambiante  s’est  continuée  en  grec, 
avec  l’idée  de  fumée,  encens  dans  Ojo;,  et  dans  le  nom  du  soufre 

9leiov.  —  13  Cf.  Od.  XI,  220-222,  Wundt;  Vôl/cerpsychologie ,  II  (1906),  p  41. 

—  14  «ppivc;  oJx  6vt  iràjA-av,  II.  XXI 1 1 ,  104.  Les  reproches  que  l’ombre  de  I  a- 
troclc  adresse  à  Achille  sont  injustifiés  ;  l’ombre  ignore  absolument  le  sacrifice 
qui  lui  a  été  offert;  les  morts  sont  àoçàSeï;  ;  Od.  XI,  47G.  Un  seul  passage  indi¬ 
que  une  conception  un  peu  moins  désolée  de  la  condition  des  âmes  :  Ibid» 
XXIII,  103:  rjà£  Tt  itj-t  xai  elv  ’At'&ao  $o|xot<n,  \Luy-q  xai  eiSw/.ov  (qui  correspond 
au  sunt  aliquid  mânes  de  Properce),  «  l’âme  est  quelque  chose,  môme  dans 
l’Hadès  »  ;  cf.  Appendice  L  du  tome  II  de  Y  Iliade  de  Lcaf,  p.  6  J  S  sq.  ;  cf.  Aeschyb 
Choeph.  323 . 
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Le  souflle-image  continue  à  exister  dans  le  monde 
souterrain  [inferi],  mais  la  condition  des  âmes  réunies 
dans  l’IIadès  est  précaire  et  peu  enviable.  La  psyché  est 
sans  intelligence;  seule  la  libation  du  sang  versé  par 
Ulysse  rend  momentanément  aux  âmes  la  sensation  et  la 
mémoire,  privilèges  du  thymos.  Dans  une  invective 
célèbre.  Achille  préfère  le  sort  d'un  simple  journalier 
sur  terre  à  sa  condition  royale  dans  l’Hadès. 

Si,  dès  l’époque  homérique,  on  se  représente  les  âmes 
réunies  sous  terre  en  une  société  qui  rappelle  par  plus 
d’un  trait  la  vie  d’ «  ici-haut  »  ‘,  on  admet  pourtant  que 
chaque  âme  continue  à  vivre  dans  son  tombeau;  elle  a 
élu  domicile  dans  le  tertre  où  ont  été  déposés  les  os 
calcinés  ;  bien  que  ces  deux  croyances  semblent 
s’exclure,  d’innombrables  témoignages  attestent  qu’elles 
ont  coexisté  dans  l’esprit  des  Grecs  jusqu’à  la  fin  de 
l’antiquité  Le  culte  rendu  aux  âmes  et  celui  des 
héros,  qui  en  dépend  étroitement  [héros],  est  une 
religion  vivace  dont  les  rites  persistent  jusqu’à  l’époque 
romaine;  l’âme  est  considérée  comme  un  véritable  génie, 
un  démon  [daemon,  Genius],  dont  on  doit  s’attirer  la 
bienveillance  ;  le  devoir  familial  oblige  à  des  cérémonies 
fixes  et  à  un  rituel  consacré.  La  tombe  est  meublée  avec 
sollicitude  et  protégée  par  une  loi  sévère  contre  les 
spoliateurs  (Tujjdsopu/jd)  [funusJ.  Pour  un  citoyen  athé¬ 
nien,  le  véritable  sens  de  l’adoption  est  d’assurer  à  son 
âme  la  permanence  des  honneurs  du  culte  3  ;  la  loi 
du  talion  qui  s’acharne  sur  le  meurtrier  n’est  qu’un 
reste  de  l’horreur  qui  s’attache  au  parricide  4  ;  celui-ci 
est  odieux  surtout  parce  qu’il  n’accomplit  point  les 
rites  ;  il  est  poursuivi  par  les  Érinyes  qui  ne  sont  autres, 
à  l’origine,  que  les  âmes  des  victimes  5  [furiae].  La 
procédure  criminelle,  à  Athènes,  dans  les  lois  sur  le 
meurtre,  garde  des  traces  de  cette  croyance  origi¬ 
nelle  6. 

Le  culte  des  héros,  considérés  comme  des  âmes  d’une 
puissance  surhumaine,  prit  une  extension  toujours 
plus  grande.  Le  pouvoir  prophétique  ou  curatif  ré¬ 
servé  d’abord  à  quelques  héros,  Trophonios,  Ampliia- 
raos,  Asklépios,  passe  à  de  simples  mortels"  ;  à  l’époque 
hellénistique  on  constate  une  grande  augmentation  du 
nombre  des  héros  ;  chaque  famille  en  compte  un  8. 
D’ailleurs  la  permanence  des  rites  n’exclut  pas  la  variété 
des  croyances;  les  inscriptions  funéraires  témoignent 
d’opinions  opposées,  allant  de  la  foi  la  plus  fervente  au 
scepticisme  le  plus  désabusé9. 

Le  culte  des  morts  atteste  bien  la  croyance  à  la  perma¬ 
nence  de  l’âme,  mais  non  la  croyance  en  son  immortalité. 
Or  la  vanité  de  l’existence  terrestre  et  l’immortalité  de 
l'âme  sont  proclamées  par  les  doctrines  orphico- 

1  Le  mot  est  de  M.  Weil,  Eludes ,  40.  —  2  Furtwangler,  Coll .  Sabouroff ,  Inirod. 
1er  vol.  ;  Rohde,  II,  366  stj.  —  6  Fustel  de  Couianges,  Cité  ant .  c.  iv;  Rohde,  I, 
231  sq.  Philologus ,  1906,  388  sq.  (A.  Korte).  — 4  Rohde,  I,  239  sq.  —  5  Cf.  art. 
IkeresJ  et  Wilamovvitz,  Griech.  Tragédien ,  II,  introd.  aux  Euménides.  —  6  Rohde 

I,  268  et  209;  cf.  Paus.  I,  286.  —  7  Rohde,  II,  351,  n°  4,  et  I,  185.  —  8  Rohde, 

II,  356  et  37;  n°  1;  C.  I.  G.  2583,  3665;  désignent  môme  des  vivants  du  nom 
de  héros.  —  9  Parmi  les  plus  récemment  trouvées,  signalons  l’inscr.  dite  du  jeune 
navigateur,  à  Aix  en  Provence,  Comptes  rendus  du  Congrès  d'Athènes  (1905)  et 
I  inscription  publiée  par  M.  Sogliano,  Notizie  degli  Scavi ,  déc.  1905.  La  formule 
fréquente  y.aï?*  répète  le  dernier  adieu  que  l’on  dit  au  cadavre,  au  moment  où  il 
quitte  la  maison,  mais  peut  signifier  aussi  la  salutation  du  passant,  cf.  Ath.  Miith . 
IX,  263,  ou  celle  du  mort  aux  survivants,  616  v.  3775;  il  n’est  point  rare  qu'un 
dialogue  s’engage,  cf.  Rohde,  11,  343.  —  10  Rohde,  IL  1-103;  cf.  les  réserves  de 
Comperz,  Penseurs  de  la  Grèce,  trad.  fr.  I,  p.  140.  —  il  Lw;jia-<rr;|jia  :  cf.  Plat. 
Phaed.  60  B-C,  63  C.  ;  cf.  Cratyl.  400  B-C.  —  12  Les  opinions  sur  l’origine  de 
cette  doctrine  ont  beaucoup  varié;  Hérodote,  II,  123,  l’attribue  aux  Égyptiens;  on 
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pythagoriciennes,  dès  le  vie  siècle  av.  J.-C.,  sous 
l’influence  directe  de  la  religion  de  Dionysos,  venue  de 
Thrace10.  Les  phénomènes  d  extase,  de  délire,  dévelop¬ 
paient  chez  les  fidèles  la  foi  en  une  vie  supérieure  et 
en  une  possession  divine  de  l’âme;  les  cas  de  syncope, 
de  prostration  et  de  sommeil  léthargique  pouvaient 
engendrer  cette  même  foi  dans  certains  esprits  ou  la 
fortifier  dans  d’autres.  Les  sectes  orphiques  proclament 
la  nature  supérieure  de  l'âme  :  le  corps  n’est  qu  un 
tombeau,  une  prison,  où  elle  est  déchue  par  l’efTet  du 
péché11;  l’idéal  est  de  s’en  affranchir  à  jamais,  d'où  la 
théorie  de  la  métempsycose  14  :  l’âme  s'épure  par  une 
série  de  naissances  et  d'incarnations  nouvelles  et  quitte 
définitivement  sa  prison.  Cette  doctrine  est  reprise  par 
les  théologiens  et  les  penseurs  :  Empédocle  et  Platon  en 
sont  pénétrés.  On  ne  saurait  exagérer  l'influence  des 
mystères  orphiques  [orphici]  et  des  mystères  d’Éleusis 
[eleusinia]  sur  le  développement  en  Grèce  d  idées  conso¬ 
lantes  sur  la  destinée  de  l’âme  humaine.  Ces  idées  ont 
revêtu  l’expression  la  plus  éloquente  dans  la  doctrine 
platonicienne  qui  proclame  l’immortalité  personnelle  1,1  : 
l’âme  supérieure  se  purifie  par  la  vision  du  monde 
idéal,  elle  se  détache  peu  à  peu  du  ôuftô;  et  de  I’è7ci6up.ta, 
les  deuxâmes  inférieures  qui  consacrent  sa  vie  sensuelle  ; 
l’âme  intelligente,  b  vouç,  est  appelée  à  jouir,  auprès  de 
Zeus  dans  les  régions  supra-célestes,  d’une  vie  immor¬ 
telle;  elle  y  parvient  en  se  ressouvenant  de  ce  qu’elle  a 
vu  dans  son  voyage  à  la  suite  des  dieux  dans  une  existence 
antérieure  ll.  Il  y  a  d’ailleurs  plusieurs  catégories  d’élus 
et  toutes  les  âmes  ne  participent  pas  à  la  béatitude 
suprême;  des  peines  atteignent  celles  des  méchants  qui 
n’ont  pu  se  dégager  de  leurs  souillures  ;  sauf  les  âmes 
bienheureuses  et  les  âmes  des  plus  grands  criminels, 
toutes,  après  mille  ans  révolus,  vont  boire  au  fleuve 
Afnélès  dans  la  plaine  de  l’Oubli,  avant  de  rentrer  dans 
des  corps  qu’elles  ont  choisis  librement;  puis  elles 
reprennent  le  cycle  des  migrations  jusqu’à  l’achèvement 
de  la  période  de  dix  mille  années  qui  leur  est  imposée 
avant  de  rentrer  dans  la  patrie  céleste. 

L’eschatologie  de  Platon  est  étroitement  liée  à  sa 
psychologie;  pour  ce  philosophe  l’âme  est  triple15;  elle 
était  double  pour  Empédocle16,  qui  place  l’activité 
psychique  dans  le  sang  du  cœur  et  renouvelle  l’àme-sang 
d’Homère,  sans  cesser  pour  cela  de  la  croire  immortelle. 
Aristote  ne  distinguera  pas  dans  l’homme  moins  de 
quatre  âmes17;  ces  exemples  suffisent  à  montrer  la 
variété  des  solutions  proposées  par  les  penseurs  grecs  ; 
les  exposer  n’est  pas  notre  objet  et  relève  de  l’histoire 
de  la  philosophie. 

Les  philosophes  naturalistes  ioniens  s’occupent  peu  de 

a  coutume  d'écarter  ce  témoignage;  cf.  Comperz,  Penseurs  I,  138,  et  note  2;  cf. 
Wiedemau,  Ancien  E gyptian  doctrine  of  the  immortality  of  tke  soûl.  Toutefois, 
M.  Lortet,  La  faune  momifiée  de  l'ancienne  Égypte,  Archives  du  Muséum  d’hist. 
nat.  de  Li/on ,  I,  1003,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Egyptiens  ne  devaient  pas  laisser 
disparaître  par  la  putréfactiou  le  corps  de  ces  animaux  habités  par  les  âmes  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis,  de  leurs  concitoyens.  »  Philostrate,  Vita  Apollonii,  III,  19, 
rapporte  un  propos  des  Brahmanes  affirmant  que  la  métempsycose  fut  empruntée 
par  les  Égyptiens  aux  Hindous;  Pausanias,  IV,  32,  4,  dit  aussi  que  l'immortalité  de 
l  âmc  fut  affirmée  pour  la  première  fois  par  les  Chaldéens  et  les  Hindous.  Aussi 
M.  Comperz,  Op.  c.  I.  138,  et,  à  sa  suite,  M.  Furtwangler,  Die  Antiken  Gemmen , 
III,  287  sq.,  soutiennent  contre  Rohde  l'origine  hindoue  de  la  métempsycose. 
— 13  Rohde,  O.  c.  Il,  283  sq.  — 14  Phaedr.  249  c.  Je  suis  ici  l'exposé  de  M.  Weil,  Études, 
p.  63-74.  15  Noff;,  l^..8uni«.  —  16  Gomperz,  Penseurs,  I,  p.  366.  Ou 

retrouve  celte  contradiction  dans  la  Nekyia,  chez  les  Orphiques  et  dans  la  plupart 
des  religions.  17  L  âme  nutritive,  t4  Sç.itv.xov,  Pâme  sensitive,  -b  hMhxmoï,  l'in¬ 
telligence,  -b  Siavoqxixôv,  enfin  la  faculté  motrice  xivr^  ;  De  Anima,  II,  2,  4136,  12. 
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l'âme  individuelle,  de  l’êlre  spirituel;  la  psyché  pour 
eux  est  la  force  vitale,  le  principe  qui  anime  la  matière 
et  le  monde  *.  Pour  Anaximène  ce  principe  est  l'air I  2, 
pour  Heraclite3  le  feu  :  Aristote  a  remarqué  que  tous  les 
éléments  de  la  nature,  excepté  la  terre,  avaient  été 
proposés  comme  substance  de  l’âme  4. 

Il  est  malaisé  de  déterminer  les  croyances  populaires 
sur  la  nature  de  l’âme  et  sa  destinée;  la  diversité  y  est 
plus  grande  encore  que  dans  les  opinions  des  philo¬ 
sophes  et  des  théologiens.  Si  la  psychologie  homérique 
a  dû  rester 
la  plus  po¬ 
pulaire  en 
Grèce  et 
façonner 
for  terne  n  t 
les  esprits , 
les  auteurs 
anciens 
nous  font 
entrevoir  un 
fonds  de  su¬ 
perstition,  une  croyance  aux  spectres,  aux  âmes  fan¬ 
tômes  [larvae,  LEMURES],  dont  Homère  avait  détourné  son 
regard.  Son  tableau  des  Enfers  n’est  qu’un  très  léger 
crayon 5. 

En  dehors  même  des  Anlhestéries,  où  l’on  imaginait 
les  âmes  des  morts  s’agitant  et  revenant  à  la  lumière  6 
[eeres],  on  croyait  à  leur  retour;  toute  miette  tombée 
de  la  table  leur  était  réservée7  ;  une  loi  de  Solon  défen¬ 
dait  de  dire  du  mal  des  morts8 *;  poursuivre  les  calom¬ 
niateurs  des  morts  est  un  devoir  religieux  qui  implique 
la  croyance  à  la  présence  du  défunt  outragé3.  Aristo¬ 
phane  rapporte  un  propos  selon  lequel  les  hommes 
deviennent  des  étoiles  après  leur  mort10 * *;  plusieurs 
passages  d'Homère  prêtent  aux  âmes  fantômes  un  siffle¬ 
ment  11  :  c’est  l’écho  d’une  vieille  croyance  populaire  en 
un  fantôme  en  forme  d’oiseau.  Ainsi  1  âme  d  Ulysse 
s'échappe  pendant  son  sommeil  sous  la  forme  d  un 
aigle  ,2.  Les  oiseaux  qui  volent  autour  du  tombeau  de 
Memnon  sont  des  âmes  de  ses  compagnons  et  de  ses 
adversaires13.  Dans  l’Odyssée,  les  âmes  des  préten¬ 
dants  s’envolent,  semblables  à  des  chauves-souris14; 
dans  une  scène  des  Oiseaux  d'Aristophane,  au  lieu 

I  Bien  qu'elle  soit  contraire  aux  conceptions  homériques,  on  retrouve  souvent 

dans  les  poèmes  homériques  l'expression  de  iu/;à  =  vie  ;  rctfl  iu/.î;;  6iov,  H. 

22,  161  :  -spl  <j,uzctnv  il làpv,  Od.  XXII,  245  ;  cf.  les  exemples  réunis  par  Rolide, 

I.  47.  note  1.  —  2  Doxogr.  gr.  302,  6,  5  ;  531  a,  17  b,  I,  "2.  —  3  Fragm.  20. 

—  De  Anima,  I,  2,  18.  —  5  Sur  l’esprit  clairet  lumineux  de  la  poésie  homérique 

éprise  de  vie,  cf.  Uomperz,  L.  c.  1,  35.  —  c  Pauly-Wissowa,  II,  2374,  Antbes- 

teria  (Riller).  Sur  le  proverbe  îr*  vî;oeç,  cf.  Ilauvette,  Centenaire  des  Anti¬ 

quaires  de  France  (1904),  p.  171.  -  7  Aristoph.  fr.  291  (Dindorf).  Loi 

de  Crotone,  Jambl.  Vit.  Pyth.  126;  môme  usage  à  Rome,  Pim.  N-  H.  xxxm,  §  27. 

—  »  Demosth.  20,  104;  40-49  ;  Plularch.  Vit.  Solon.  21.  —  9  Meier-Schômann, 

Der  Attische  Process,  p.  630;  cf.  Rohde,  II,  245.  —  10  Aristoph.  Pax,  833; 

Cf.  Cic.  De  Républ.  VI,  8.  -  '•  Jliad.  XXIU,  100;  Od.  XXIV,  6.  -  12  llésy- 

chius  dit  expressément  4vTt*5u^oi;  cf.  Weicker,  Der  Seelenvogel ,  p.  23,  note  t. 

—  13  Od.  XIX,  536;  cf.  Weicker,  Der  Seelenvogel,  p.  22.  —  H  Od.  XXIV,  6. 

_  15  Vers  1564  :  XaiPtPi~v  1;  vuxtePiç,  cité  par  MM.  Weil,  Études ,  p.  14,  et  Wide, 

Ath.  AJittheil.  1901,  p.  153.  -  16  On  sait  que  désigne  en  grec  le  papillon  ;  bien 

que  ce  sens  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Aristote,  H.  an.  5,  19,  5,  on  no 

peut  douter  qu'il  ne  soit  beaucoup  plus  ancien.  11  vient  d'une  comparaison  avec 

•bj./n,  l'âme;  la  chrysalide  reste  et  laisse  échapper  un  ètro  aérien.  Dans  de  nom¬ 

breux  passages  d'Homère,  il  est  question  de  la  psyché  qui  s'envole,  Ufr,  l'n-nto, 

jt-ajLÉvr,  U  je«iüiv.  II.  XVI,  856,  XXII,  362  etc.  Il  faut  remarquer  que  W,r„  «  le 

papillon  »,  prend  un  simple  sens  diflerenciatif  et  non  simplement  comparatif;  il 

y  a  la  dépouille,  la  chrysalide  et  par  opposition  la  6r/r,  ;  ainsi  nous  disons  l'àme 

d'un  canon.  Une  inscription  bien  caractéristique  :  lijcheler,  Carmina  Epigraphica , 


de  l’âme  évoquée  qu’on  attendait,  apparait  Chéré- 
plion ,  la  chauve-souris15.  Le  papillon16,  la  mou¬ 
che17,  l’abeille18,  passaient  également  pour  des  formes 
de  l’àme. 

D’ailleurs,  la  nature  aérienne  de  la  psyché  s’exprime 
encore  dans  maintes  croyances;  les  vents  sont  identifiés 
à  des  âmes  qui  participent  aux  naissances19  et  recueillent 
les  autres  âmes  à  leur  expiration  20.  Les  Tritopatores 
étaient  honorés  à  Athènes  à  la  fois  comme  esprits  des 
vents21  et  comme  ancêtres  défunts22.  Pour  ses  Onirocri- 

tiques,  Arté- 
midorealar- 
g-ement  pui¬ 
sé  à  ce  fonds 
de  croyances 
confuses  et 
bizarres  23  . 

Les  con- 
ceptionsrai- 

sonnées  des 
R  o  m  a  i  n  s 
sur  l’âme 

ont  été  empruntées  aux  penseurs  de  la  Grèce;  mais 
on  retrouve  chez  eux  les  mêmes  croyances  pri¬ 
mitives  que  chez  les  Grecs,  moins  épurées  toutefois 
et  plus  voisines  de  la  rudesse  des  anciens  âges  :  la 
foi  aux  spectres  [lemures,  feralia]  et  à  la  puissance 
des  mânes  [mânes]  24 *,  le  culte  des  ancêtres  [cf.  lares], 
ont  un  caractère  macabre  [cf.  larvae]  inconnu  des 
Grecs.  Le  séjour  des  ombres,  surtout  chez  les  Étrus¬ 
ques,  est  peint  de  couleurs  franchement  épouvantables 

[iNFERl] . 

Représentations  de  l’âme  et  de  Psyché.  —  On 
connaît  bien  les  petites  figures  ailées  (eïoojAa)  qui  repré¬ 
sent  l’âme  humaine  dans  un  grand  nombre  de  peintures 
de  vases.  Elles  sont  conçues  ù  l’image  de  l’homme  dont 
elles  sont  la  réduction,  ténue  à  la  vérité,  comme  il  sied 
à  des  êtres  invisibles.  La  psyché  du  guerrier,  le  plus  sou¬ 
vent  armée,  s'envole  dans  l'IIadès25  ou  apparait  au  milieu 
des  vivants26.  D’autres  fois,  les  eidola ,  isolés  ou  réunis 
en  essaim,  voltigent  autour  du  tombeau  (fîg.  2577)  2\ 
interviennent  dans  les  combats28,  s’avancent  à  la  rencontre 
de  l’âme  d’un  défunt  (fig.  4264)  ou  du  nocher  Charon 
(fig.  5838) 20.  Identiques  aux  Kères,  les  âmes  sont  souvent 

II  n°  1 8o  1 ,  «  volitet  meus  ebrius  papilio  ».  —  17  Lucian.  Myias  enconi.  10  ;  Aclian, 
XI,  8;  cf.  Weicker,  O.  c.  30,  n.  3.  —  18  Arist.  I/ist.  an.  IX, 40;  Aelian.  IV,  5;  V, 
42;  cf.  Weicker,  30,  n.  2.  —  19  Roscher,  IJermes  der  Windgott,  p.  54  sq. ;  Plut. 
De  defectu  ora.c ,  18,  p.  419;  P.  Tümpel,  Pauly-Wissowa,  Realencycl.  I,  2178;  cf. 
Rohde.  II,  122.  —  20  Rohde,  II,  274;  cf.  Weil,  Études ,  p.  23.  —  21  Rohde,  I, 
247-249  ;  cf.  Münch.  Silzungsber .  1905,  456  où  M.  Furtwangler  fait  de  fortes  objec¬ 
tions  à  la  théorie  animiste  de  Rohde.  Le  môme  savant  considère  que  le  groupe  déco¬ 
rant  le  fronton  du  vieux  temple  d’Athéna,  sur  l’Acropole,  figure  les  Tritopatores  alti- 
ques.  et  non,  selon  l’opinion  générale,  le  triple  Typhon.  —  22  On  les  désignait  sous 
le  nom  de  it&ÔTïaivîroi  ;  cf.  les  textes  dans  Gruppe,  Griech .  Mythol.  442,  note  5  ;  Neue 
Jahrbüch.  f.  kl.  Alt.  1907,  p.  138,  n.  2  (Samtcr).  —  23  Mém.  de  V Acad.  Inscr. 
XXXVI,  II,  p.  IG  sq.  (Le  Blant).  —  24- Cf.  Wissowa,  Archiv.  filr  Religionsivissens- 
chaft ,  Die  Anfünge  des  rom.  Larenkults.  VII,  p.  42-57,  voit  dans  les  Lares  des 
dieux  locaux  du  foyer  beaucoup  plus  que  des  divinités  de  la  famille.  —  25  Annali, 
1883,  pl.  0  =  Reinach,  Rép.  des  vases  peints,  347  ;  Colliguon  et  Couve,  Catal.  des 
vases  d'Athènes,  n°  809;  cf.  Ath.  Alitth.,  1901,  p.  153,  note  4.  —  26  Gerhard, 
Aus.  Vasenb.  198  et  199.  =  Reinach,  Rép.  II,  99  et  100;  cf.  Furtwangler,  Des- 
chreib.  der  Vasensammî.  n°  1901  et  1921  ;  Gerhard,  Etrusk.  Camp.  Vasenb.  XVII, 

1  et  2.  —  27  Mon.  dell.  Inst.  III,  pl.  v  (fig.  2577).  —  28  Mon.  dell.  Inst.  III,  xxiv. 
—  29 Archiv.  fur  Religionswissenschaft,  VIII,  p.  191  (Furtwangler)  et  Roscher, 
Lexik .  Myth.  article  porthmeüs  ;  style  tardif  d’après  M.  Pottier,  Catalogue  des 
Vases  du  Louvre,  648.  Nombreux  exemples  dans  les  lécythes  à  fond  blanc, 
par  ex.  Collignon  et  Couve,  Catal.  des  Vases  d.' Athènes,  n°  1668  ;  Anti/ce  Denlcma 
1er,  \,  pl.  xxui,  n»  t  ;  Gardner,  Greek  vases  in  the  Ashmolean  Muséum ,  u°  2G4. 
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Fig.  5838.  —  Les  âmes  volant  autour  de  Charon. 
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balancées  sur  les  plateaux  divins  dans  les  scènes  de 
psychostasie  (fig.  4263  et  4957) 1  ou  chassées  par  exorcisme 
la  fête  des  Anthestéries  (fig.  4947)  2.  Les  proportions 
modestes  des  eidola  3  en  font  bien  l’humanité  débile 
et  anémiée  décrite  dans  la  Nekyia.  Très  étroitement 
liée  aux  conceptions  homériques,  cette  représentation 
de  l’âme  n'est  cependant  pas  la  plus  ancienne  en  Grèce. 
Les  monuments  crétois  4  offrent  plusieurs  figures  d’oi¬ 
seaux  que  l’on  interprète  comme  des  symboles  de  l’âme 
bienheureuse 5  (voir  plus  haut  page  746).  Une  coupe 
béotienne  figure  la  psyché  sous  forme  d’oiseau,  comme 
attribut  de  Déméter6  De  cette  même  conception  thério- 
morphique  est  issue  la  représentation  de  l’âme  par  un 


Fig.  5839.  —  L'àme-oiseau  d'un  guerrier. 


oiseau  à  tète  humaine  (fig.  5839) 7  type  dont  M.G.  Weicker 
a  suivi  le  développement  dans  la  littérature  et  l’art 
grecs  jusqu’à  l’époque  chrétienne  [siren].  Il  a  montré 
qu’un  grand  nombre  de  créations  secondaires  de  la 
mythologie,  les  Sirènes8,  les  Sphinx8,  les  Harpyes  10,  les 
Érinyes  ",les  Lamies  12,  les  Néréides  l3,  les  Nymphes  14 
ne  sont  que  des  esprits  des  morts,  de  simples  variations 
du  type  fondamental  de  l’âme  ailée,  de  la  Kère  avide  de 
sang15  et  d'amour16.  Nous  retrouvons,  dans  les  monu¬ 
ments  où  les  Grecs  ont  figuré  la  psyché,  la  même  diversité 
que  dans  les  croyances. 

La  plus  ancienne  représentation  de  l'âme  par  un 
papillon  est  sur  un  lécythe  à  figures  noires  1\  Nous 
verrons  plus  loin  le  papillon-psyché  tourmenté  par 
Éros;  l’abeille  à  tête  humaine18,  le  serpent  représentent 


1  Voir  les  art.  keres  et  mehcuhius;  cf.  Masner,  Sammlung  der  Vasen ;  n°  235  et 
Overbeck,  Galerie  hero'isch.  Bildwerlce,  pl.  xxti,  9,  7  et  p.  526  ;  Autenrietli, 
Wôrterbuch  zu  den  Homer.  Gedichten,  p.  188;  Mon.  dell.  Inst.  11,  pl.  x  B; 
Raumeister,  Denkmàler,  II.  pl.  cmxxi.  —  2  Schadow,  Fine  Altische  Grablekithos, 
lécythe  du  Musée  de  léna;  Harrison,  Prolegomena,  p.  43,  fig.  7.  —  3  Les 
figures  minuscules  ont  beaucoup  de  rapport  avec  des  figures  d’enfants,  sur¬ 
tout  à  une  époque  où  l'art  grec  n'a  pas  encore  de  type  définitif  de  l'enfant;  d'où  la 
théorie  de  l'Èros  funèbre  :  Potlier,  Lécythes  blancs,  p.  65,  2  et  Harrison,  O.  c.  632  ; 
cf.  une  opinion  opposée,  Rolide,  O.  c.  I,  244,  n.  3.  —  4  Sarcophages  de  Palaiokastro» 
Annual  of  Britisli  School,  VIII,  pl.  xvm  et  xix  ;  Evans,  Tree  and  Pillar  cuit.,  p.  76, 
fig.  50  ;  Mon  Antichi  dei  Lincei,  I,  pl.  i,  fig.  3;  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art, 
VI,  fig.  490  ;  Monum.  Antichi  dei  Lincei,  1904,  pl.  xxxvii  et  xxxvm  et  p.  567-574, 
vasesde  Phaestos  (Savignoni);  cf.  Jahreshefte  des  Œster.  Arch.  Inst.  1904,  p.  79  sq. 
Le  sarcophage  d'Haghia  Triada  :  des  colombes  sont  perchées  sur  des  cyprès, 
Anthropologie,  1904,  p.  257.  —  6  Cf.  la  discussion  au  Congrès  d'Athènes  de  1905 
( Comptes  rendus,  p.  230  et  231)  M.  de  Bissing  considère  les  figures  d'oiseaux  invo¬ 
quées  par  M.  Savignoni  comme  dépourvues  de  tout  symbolisme:  ce  seraient  de  sim¬ 
ples  indications  de  paysage.  —  6  At/ien,  Mitth.  190 1 ,  pl.  vm  et  page  152  sq.  (S.  Wide)  ; 
M.  Wide,  Ibid.  p.  154,  note  4,  considère  comme  des  symboles  de  la  psyché  les 
nombreuses  figurines  d’oiseaux  en  terre  cuite  que  l  ou  trouve  dans  les  tombeaux  grecs. 
—  7  Weicker,  Der  Seelemogel  in  der  alten  Literatur  und  Kunst,  Lps.  1903. 
fig.  15,  ary balle  corinthien  de  Karlsruhe,  n°  81.  L'origine  du  type  est  égyptienne  ;  cf. 
Maspero,  Études  de  mythologie  égyptienne,  I,  p.  153,  330,  370,  etc.  Il  se  retrouve 
dans  les  cachets  crélois  de  Zakro,  Journ.  of.  Iiell.  stud.  1902,  p.  76,  p.  6  et  9; 
et  dans  le  trésor  mycénien  d'Egine,  Ibid.  1892,  p.  195.  Sur  la  transformation 
du  type  thériomorpliique  do  l’âme  en  type  anthro  pomorphique  cf.  A  Korte, 
Mélanges  Nicole,  1905,  p.  291.  —  8  Weicker,  O.  c.  p.  1-19.  —  9  Harrison, 
p.  207.  —  10  Harrison,  p.  176.  —  H  Harrison,  p.  213-228,  cf  l'art,  fuhia.  —  12  Voir 
lamia  et  Crusius,  Lexilcon  der  Mythologie,  de  Rosclicr,  11,  1164.  —  13  Nereides 
et  Weicker,  O  c.  9,  I  et  40,  !.  —  14  Weicker,  O.  c.  18,  5;  les  nymphes  cher- 


souvent  l’âme  d’un  défunt  [draco]  (figure  2577).  Une 
simple  tête19,  siège  de  l’âme  servait  aussi  d’image  réduite, 
de  symbole  de  la  psyché.  Plusieurs  passages  du  Phèdre 
de  Platon  ont  pu,  dès  le  ive  siècle  2#,  donner  naissance  à 
l’image  d’un  beau  couple  figurant  l’âme  humaine,  unie 
au  plus  noble  des  sentiments,  l’amour  divin.  Ce  même 
dialogue  montre  lame  perdant  les  ailes  qu’elle  possé¬ 
dait  à  l’origine,  puis  les  recouvrant;  c’est  là  l’origine 
du  mythe  de  Psyché,  tantôt  tourmentée  par  Éros,  tantôt 
réunie  à  lui.  Aucun  monument  n'est  antérieur  à  Pla¬ 
ton21  et  les  vases  peints  ne 
figurent  jamais  Psyché.  La 
plus  ancienne  représentation 
du  couple  est  une  appli¬ 
que  de  bronze22  du  me  siècle 
av.  J.-C.  Les  jeunes  gens 
ont  tous  deux  des  ailes  d’oi¬ 
seaux.  Psyché  se  dérobe  aux 
entreprises  d’Éros  qui  cher¬ 
che  à  lui  saisir  le  menton. 

Un  savant  admet  que  ce  fut 
d’abord  Niké  que  l’on  groupa 
avec  Éros-  en  l’absence  de  toute 
tradition  littéraire,  son  hypo¬ 
thèse  n’a  pas  trouvé  d’écho  23. 

On  considère  généralement  les  ailes  d’oiseaux  de 
Psyché  comme  un  simple  pendant  de  celles  d’Éros24; 
mais  les  ailes,  nous  l’avons  vu,  jouent  déjà  un  rôle  essen¬ 
tiel  dans  l’allégorie  de  Platon  23.  Il  est  probable  que 
Psyché  a  emprunté  ses  ailes  aux  eidola  qui,  avec  l'âme- 
oiseau,  sont  les  éléments  primitifs  de  sa  conception  abs¬ 
traite;  les  ailes  rappellent  clairement  son  origine,  le  souffle 
aérien  et  fugitif.  Nous  avons  vu  26  que  le  même  sym¬ 
bolisme  figurait  la  psyché  par  un  simple  papillon.  Si, 
dans  ses  jeux  avec  le  papillon-psyché,  Éros  montre  plus 
de  cruauté  que  de  tendresse,  c’est  que  le  petit  despote, 
tyran  des  animaux,  s’acharnant  sur  le  papillon,  est  un 
sujet  de  genre  tout  à  fait  dans  le  goût  alexandrin.  La 
même  veine  inspire  les  épigrammes  de  Méléagre  de 
Gadara27.  Tantôt  Éros  saisit  l’insecte  38,  tantôt  il  le  brûle 


Fig.  5840.  —  Éros  brûlant  un 
papillon. 


client  à  attirer  les  hommes  dans  leur  royaume  et  à  leur  arracher  la  vie  et  l'âme 
(Hylas).  —  Sur  le  vampirisme,  cf.  Artemidor.  Oneirocr.  I,  70,  64,  23,  64,  15. 
—  16  Weicker.  O.  c.  p.  2,  n.  4;  ce  serait  le  vrai  sens  des  sacrifices  d'esclaves 
et  des  dépositions  de  figures  féminines  nues  dans  les  tombes.  —  17  Voir  p.  746, 
note  16:  Furtwangler,  Beschreibung  der  Vase  ns.  n»  1684;  cf.  une  représentation 
voisine,  Furtwangler,  Die  antiken  Gemmen,  XXIV,  59  et  III,  p.  202;  voir  aussi  sur 
l'apparition  du  papillon  dans  l'art  grec,  Furlwàngler-Reichhold,  Griech.  Vasen- 
malerei,  II,  157,  n.  I.  —  18  Un  bijou  d'or  provenant  de  Rhodes,  Journ.  of  hell. 
stud.  1895,  p.  12.  —  19  J'adopte  une  conjecture  de  Bethe  citée  par  Weicker, 
O.  c.  p.  31;  cf.  Furtwangler,  Ant.  Gemmen,  pl.  xxn,  1-9;  13-21:  Gerhard, 
Aus.  Vas.  pl.  .xxii-3.  La  tête  volante  est  l'âme  de  Troïlos.  —  20  plat.  Phaedr, 
p.  246.  —  21  Toutefois  M.  Ohnefalsch-Richter,  Kypros,  Bibel  und  Homer, 
p.  226,  considère  les  œnochoés  cypriotes  ornées  d’un  groupe  d’Éros  et  de 
Psyché,  cf.  p.  748,  note  15,  comme  anterieures  au  v*  siècle;  cf.  Gruppe,  Gr. 
mythol.  p.  873,  n°  3.  Je  ne  crois  pas  ces  vases  antérieurs  à  l’époque  hellé¬ 
nistique.  —  22  Arch.  Zeit .,  1884,  pl.  1.  Ce  n’est  pas  un  couvercle  de  miroir  ; 
cf.  une  applique  semblable  au  Musée  Britannique,  Furtwangler,  Antik.  Gemmen, 
p.  167,  n»  2  ;  un  miroir  corinthien  de  la  même  époque.  Bull,  de  corr.  hell. 
1884,  pl.  xv.  Psyché  est  assise  en  tête-à-tête  avec  Éros;  elle  a  des  ailes  d'oiseau 
que  l’on  retrouve  dans  un  groupe  de  terre  cuite  de  l'Ermitage;  Furtwangler, 
Coll.  Sabouro/f,  pl.  cxxxv.  —  23  M.  Petersen,  Rôm.  Mittheil.  1901,  57 
et  sq.  avec  la  fig.  3,  p.  78.  Objections  de  Gruppe,  Griech.  Mythol.  (1906, 
Nachlrag)  p.  1678  et  Waser,  p.  533.  (Voir  à  la  fin  de  la  Bibliographie.) 

24  Psyché  ne  serait  qu'une  parèdre  féminine  d’Éros,  faite  à  son  image  et 
comparable  à  d  autres  créations  mythologiques,  aux  Panines  et  aux  Centau- 
resses  :  Arch.  Zeitung,  1884,  p.  1 1  ;  cf.  Pottier,  Nécropole  de  Myrina, 
p.  412.  —  25  Voir  note  20.  —  26  p.  746,  note  16.  _  27  Anthol,  PalaL 
V.  57,  179,  XII,  80,  132  ;  ces  textes  sont  réunis  dans  Jâhn-Michaè’üs.  Apulei 
Psyché  et  Cupido,  79-81.  —  28  Furtwangler,  Die  Antiken  Gemmen,  III 
fig.  147. 
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(fig.  3840) 1  tantôt  il  attache  son  prisonnier,  l’empale 
sans  pitié  s,  s’en  sert  comme  d'un  char  en  usant  des 


antennes  en  guise  de  rênes3,  ou  l’astreint  à  l’ai¬ 
der  dans  son  travail  de  scieur  de  long  L  Il  a  parfois 
pour  complice  son  frère  Antéros  s.  Il  n’est  pas  rare 
pourtant  de  voir  le  papillon  vainqueur,  et,  par  un 
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Fig.  58  42.  —  Camée  de  Tryphon.  —  Noces  d’Éros  et  de  Psyché. 


juste  retour,  montant  la  garde  près  de  son  tyran 
prisonnier  6. 

Souvent  aussi,  Psyché  est  figurée  sous  les  traits  d’une 
jeune  fille  qui  n’a  plus  du  papillon  que  les  ailes7.  Les 
pierres  gravées,  les  peintures  de  Pompéi  (fig.  5841)  8 

1  Ivoire  de  la  collection  Durand,  Louvre.  On  joue  sur  le  double  sens  de  iu/r, 
et  on  fait  allusion  à  l'attraction  exercée  sur  les  phalènes  par  la  Ilamme.  Sujets 
analogues  dans  Furtwangler,  O.  c.  pl.  xlii,  43  et  45.  —  2  Ibid,  pl.  XLn,  45. 
—  3  Furtwangler,  pl.  xxxiv,  47.  —  *  Ibid.  pl.  xlii,  40.  —  5  Imhoof-Blumer  et  Relier, 
Tier  und  PlanzenbiLdtrauf  Miinzen  und  Gemmen ,  pl.  xxvmi,  n°  28  (W).  —  6  Furl- 
wângler,  pl.  xxxii,  3  et  Slephani,  Comptes  rendus ,  1877,  p.  177.  —  7  Ibid.  pl.  i.vn, 
14;  Jahn-Michaelis,  p.  81,  xxxvii,  18;  xxxtv,  28.  —  &  Peinture  de  Pompéi,  Zahn, 
Gemdide  Pompeji,  II,  pl.  lxu.  =  Koschcr,  III,  p.  1G2;  Furtwangler,  O.  c.  LVII, 
12;  Psyché  condamnée  aux  travaux  agricoles;  Ibid.  15,  des  Psychés  attelées  à 
des  chars  conduits  par  des  Éros;  Ibid.  pl.  LVII,  13;  Jahn-Michaelis,  p.  79.  Éros 
saisit  Psyché  par  les  cheveux,  il  brandit  une  torche  enflammée  ;  voir  aussi  deux 
sarcophages,  Jahn-Michaelis,  p.  82  et  84;  Derichte  der  Sachs.  Gesellsch.  1851,  pl.  v 
et  vi.  —  9  Furtwangler,  O.  c.  pl.  xxv,  9,  xlix,  27  et  Berlin,  3891-3894;  Jahn,  Der. 
der  Sachs.  Gesell.,  1851,  pl.  v;  cf.  Jahn-Michaelis,  b.  c.,  p.  77  (W.)  (sarcophage). 
Psyché  émue  de  compassion  pour  Éros  chargé  de  chaînes,  Arch.  Zeit.  1884, 
pl.  xx  (W).  —  10  Hcuzey,  Album  des  Figures  antiques,  pl.  xxxvi  ;  Poltier,  Sta¬ 
tuettes^  fig.  42  et  p.  122.  Psyché  allaitant  Éros  enfant  :  Furtwangler,  L.  c.  pl.  xlii, 
36.  —  il  Camée  de  Tryphon  ;  Furtwangler,  Die  Ant.  Gem.  pl.  xvii,  n°  11  et 
p.  2G0  ;  cf.  L,  34;  Jahn-Michaelis,  p.  69;  cf.  S.  Rcinach,  Pierres  gravées ,  p.  184. 
Même  sujet  sur  un  sarcppl;age  du  Musée  Britannique.  Ane.  marbles ,  V,  9,  et 
Jahn-Michaelis,  68,  et  sur  un  vase  à  reliefs  en  sardoine;  Furtwangler,  Ant. 
Gemm.  III,  fig.  190-191;  H-R.-E.  Rôhler,  Gesammelte  kleine  Schriftcn ,  Bd.  IV, 


offrent  aussi  l’image  de  Psyché  torturée  par  Éros, 
le  plus  souvent  vaincue-,  parfois  victorieuse9. 

Nous  avons  insisté  jusqu’ici  sur  les  luttes  de  Psyché 
et  d’Éros,  mais  un 
grand  nombre  de 
monuments  mon  - 
trent  leur  commerce 
sous  un  jour  plus 
paisible.  Tel  un 
beau  groupe  de  ter¬ 
re  cuite  du  Musée 
du  Louvre ,0.  Éros 
joue  de  la  double 
flûte  et  Psyché  danse 
au  son  de  l’instru¬ 
ment.  La  réconcilia¬ 
tion  des  deux  amants 
est  parfois  sanc¬ 
tionnée  par  des  no¬ 
ces  mystiques  (fig. 


Fig.  5843.  —  Éros  et  Psyché  sur  un  éléphant. 

i J 1 .  Le  couple,  monté  sur  un  éléphant  (fig.  5843)  12  et 
armé  de  boucliers,  fait  partie  de  la  caravane  de  Bacchus 
revenant  des  Indes.  On  a  souvent 
énuméré  les  très  nombreuses  ré¬ 
pliques  en  marbre  et  en  terre 
cuite  du  célèbre  groupe  du  Capi¬ 
tole  (fig.  5844) 13.  Malgré  leur  pa¬ 
renté  on  y  a  observé  plusieurs  va- 
riantes’L  Les  deux  personnages,  le 
plus  souvent  adultes  ou  adoles¬ 
cents,  sont  parfois  des  enfants 15 
tantôt  juxtaposés,  tantôt  enlacés, 
tantôt  échangeant  un  baiser  Dans 
le  type  le  plus  ancien,  ils  ont  des 
ailes  d’oiseaux  17,  mais  fort  sou¬ 
vent  Psyché  a  des  ailes  de  papil¬ 
lon  18  que  l’on  retrouve  même  chez 
son  amant 19.  11  n’est  point  rare 
enfin  qu’un  seul  des  jeunes  gens 
soit  ailé20  ou  que  tous  deux  soient 
aptères  comme  dans  le  groupe  du 
Capitole.  On  remarque  dans  ce 
dernier  marbre  une  note  sen¬ 
suelle  étrangère  aux  images  plus  anciennes.  Les  épi- 
grammes  de  Méléagre21,  sans  doute  inspirées  par  des 
œuvres  d’art  alexandrines,  contaient  les  amours  de 


Fig.  5844.  —  Groupe  en 
marbre  du  Capitole. 


pl.  il.  —  12  Terre  cuile  do  la  collection  Mislhos  au  musée  national  d’Athènes  : 
Monuments  Piot ,  IV,  p.  212  (Perdrizet)  ;  Winter,  Die  Antiken  Terracot.  11. 
229,  8  «  ;  pour  le  type  d'Éros  ou  de  Psyché  montés  ;  cf.  p.  749,  note  12. 

—  13  Brunn-Bruckmann,  Denkmdter,  pl.  375;  Helbig,  Führer ,  n.  409.  —  14  Colli- 
gnon,  Monuments  relatifs  au  mythe  de  Psyché ,  p.  369  sq.  ;  Slephani,  Comptes 
rendus,  1877,  p.  1  GO  ;  Pottier  et  fteinach,  Nécropole  de  Myrina,  p.  411  ;  Winter, 
Die  Antiken  Terracotten ,  II,  224-232.  —  13  Une  terre  cuite  du  musée  d’Odessa, 
Mém.  Soc.  d’arch.  d'Odessa,  1896,  pl.  ni.  —  10  Minervini,  Mon.  di  Barons,  pl.  n, 
n»  4  ;  Biardot,  Terres  cuites,  pl.  xxv;  Lutzow,  Miinchener  Antiken,  pl.  xxn, 
n»  2;  Kekulé,  Terracoten  in  Sicilien,  pl.  xlix,  2;  De  Wilte,  Terres  cuites  de 
Janzé,  pl.  xliii  ;  Winter,  A  utile.  Terracot.  Il,  231.  Rappelons  ici  les  figures  ver¬ 
seuses  d’œuochoés  cypriotes  de  l'époque  hellénistique,  Louvre  A,  247;  Ohne- 
falsch  et  Myres,  Catal.  of  Cyprus  Muséum,  pl.  iv,  fig.  1311,  n»  1311-1313. 
M.  Heuzey  voit  dans  les  figures  verseuses  isolées  qui  sont  le  type  le  plus  ordinaire 
dans  ces  œnochoés,  la  déesse  llathor  versant  aux  bienheureux  l’eau  rafraîchissante; 
si  l’on  songe  aux  sens  très  voisins  de  Auyj  et  de  A-jj-jdv  (cf.  p.  741,  note  1),  O'1 
reconnaîtra  que  la  figure  de  Psycljé  était  des  mieux  appropriées  à  la  décoration 
symbolique  des  vases  funéraires.  —17  Cf.  Furtwangler,  (  oll.  Sabouroff,  pl.  cxxxv 
et  la  notice.  —  18  Mém.  Soc.  d’Odessa,  1896,  pl.  ni.  Éros  a  des  ailes  d’oiseau. 

—  19  Frühner,  Collect.  Lècuyer,  1883,  n»  116;  .Von.  deil.  Inst.  X,  45  (ciste  de 
Préneste),  el  voir  la  fig.  5841.  —  20  Poltier,  Catal.  terres  cuites  et  autres  anti¬ 
quités,  n°  639.  —  21  Citées  p.  748,  note  I. 


Psyché  d’un  ton  badin;  une  terre  cuite  de  Cvpre1  va 
jusqu’à  la  caricature.  Parfois  Aphrodite  est  associée  au 
couple  amoureux2. 

Il  faut  renoncer  à  voir  une  Psyché  dans  un  torse 
célèbre  trouvé  à  Capoue  U  D’ailleurs  les  monuments 
représentant  Psyché  seule  sont  peu  nombreux.  Citons 

une  statuette  de  Myrina  (fig. 
5845)  4  ;  la  jeune  fille  est 
assise  et  comme  sortant  d’un 
rêve.  Cette  rêveuse,  à  la  pose 
abandonnée  ,  est  bien  près 
de  la  défaite  figurée  sur  une 
pierre  gravée 3  qui  nous  ra¬ 
mène  à  notre  point  de  départ, 
les  luttes  des  deux  amants. 
C'est  également  par  les  pierres 
gravées  que  nous  connaissons 
le  type  d’un  buste-hermès  de 
Psyché 6  et  celui  de  Némésis- 
Psyché7,  aux  ailes  de  papil¬ 
lon  ou  d’oiseau  8,  qui  fut  à 
Rome  parfois  assimilée  à  la 
Paix  ou  à  la  Victoire  0  [neme- 
sis,  p.  54]. 

Dans  les  peintures  de  Pom- 
péi  du  troisième  style,  la  figure  de  Psyché  n’est  pas 
rare  10.  Dans  les  fresques  du  quatrième  style,  appa¬ 
raissent  quantité  de  Psychés  11 ,  parèdres  des  Amours.  Un 
jeu  poétique,  une  mode,  multiplie  les  figures  d’ Amours  ; 
la  symétrie  exige  des  Psychés  dans  toutes  ces  scènes. 

«  Seule  ou  en  nombre,  Psyché  collabore  à  tout  ce 
qu’entreprend  Éros  :  si  Éros  est  perché  sur  un  cen¬ 
taure  qui  joue  de  la  lyre,  Psyché  le  sera  sur  une 
centauresse  qui  joue  de  la  double  flûte;  si  Éros  en¬ 
fourche  un  chameau,  Psyché  a  comme  monture  un 
dromadaire12.  »  Les  Amours  et  les  Psychés  sont  mêlés 
à  des  banquets  [coena  fig.  1699],  à  des  concerts12  et  à 
toutes  sortes  de  scènes  de  la  vie  journalière.  Ils  cueil¬ 
lent  des  fleurs;  ils  tressent  des  guirlandes  [çoronarii, 
fig.  2015],  pressent  les  olives14;  ou  bien  Psyché,  digne 
matrone,  visite  la  boutique  d’un  orfèvre  (fig.  4919),  ou 
marchande  un  tonneau  d’huile;  une  autre  Psyché,  sa 

i  Ohnefalsch-Richter,  Kypros ,  Bibel.  und  H  orner,  pl.  ccvm,  n°  i;  Catal.of  Cypr. 
Mus.  3173,  parodie  du  groupe  par  des  acteurs  comi<|ues.  —  2  Micbaelis,  Ane.  marbles 
in  Great  Britain,  p.  581,  n"  186,  et  Clarac,  Musée  de  scu  p.  IV,  460,  1451.  —  3  Musée 
de  Naples,  Winler,  Kunstgesch.  in  Bildern,  pl.  lxxvu-xiv;  c'est  une  Aphrodite  de  style 
del’École  de  Scopas,  souvent  considérée  comme  praxitélienne;  Furtwangler,  Veister- 
werke,  p.  047  et  Arndt-Brunn-Bruckmaim,  notice  delà  planche  Di.xxvmdes  Denkmüler, 
p.  4.  —  4  A écropole de  Myrina. ,  pl.  xxiv,  p.  364;  Coll,  t  an  Bra.ntegh.ern ,  cat.  1682, 
n»  428.  Au  musée  de  Constantinople,  n°  23,  Winter,  Typenkat.  Il,  p.  130,  4  e  et  184 
note  d-,  et  n»  416;  Winler,  O.  c.  Il,  180-5.  —  S  Furtwangler,  Ant.  Gem.  pl.  xvm,  n»  25 

et  x,  n»  20. _ 6  Ibid.  pl.  xxiv,  n»  46.  —  ^  Ibid.  pl.  xxxm,  153  et  xx7,  46.  —  8  La  tète 

seulement,  Furtwangler,  O.  c.  XL,  20  et  21,  LXIII.  34,  cf.  Jahn-Michaclis,  Apulei 
Psyché  et  Cupido,  p.  1.  Psyché  lient  par  les  ailes  le  papillon  posé  sur  un  des  plis 
de  son  vêlement.  La  figure  entière,  tantôt  avec  des  ailes  d  oiseau,  tantôt  avec  des 
ailes  de  papillon,  Furtw  ,  O.  c.  pl.  xxiv,  47  ;  xxiv,  55.  Psyché-Némésis  tourne 
la  roue  de  l'oracle  amoureux.  —  0  Furtwangler,  O.  c.  111,  p,  291  et  pl.  xxiv,  39. 
Le  motif  est  d'origine  hellénistique  ;  créé  pour  l'un  des  rois  de  Pergame,  il  est 
devenu  populaire  à  Rome  par  la  statue  dédiée  par  1  empereur  Auguste  à  la  Curia 
Julia,  après  la  victoire  d’Aclium.  — 10  Furtwangler,  ap.  Roscher,  Lexik.  der  Mylh.  I, 
1371,  art.  F.nos;  cf.  llelbig,  Untersuch.  über  dieCampan.  Wandmalereien , 
p.  76 ;  Wandmalereien,  n»  854;  823,  833,844-54.  Sur  Psyché  parèdre  des  Amours 
et  comparable  aux  Cculauresses,  cf.  Nécropole  de  Myrina.  p.  412  ;  Gruppe,  Griech. 
Mythol.  873,  n»  3,  et  Waser.  O.  !..  p.  540.  —  H  Winter,  Kunstgeschichte  in 
Bildern,  pl.  c,  n»  3;  Monumenta  Pompeiana,  pl.  cxxxvi.  —  >2  Waser,  L.  c., 
p.  540,  qui  cite  Jahn,  Arch.  Beitr.  p.  190;  Furtwangler,  O.  c.  pl.  xi.u,  4P; 
S.  Reinach,  Bépert.  de  ta  statuaire,  I,  71.  ■ —  '3  Mus.  Borbon.  XVI,  3.  Baumeis- 
ter,  Denkmdler,  I,  p.  577,  fig.  595.  -  14  Mau,  Pompeji  (maison  des  Vetlii), 
p.  339,  dame  assise  sur  un  calathos,  sc  baisse  pour  ramasser  des  Heurs  ;  ses 


servante,  est  debout’près  d'elle,  l’éventail  sur  1  épaule1'. 

Les  anciens  ont  souvent  gravé  l’image  de  Psyché  sur 
les  monuments  funéraires,  comme  personnification  de 
l’âme  du  défunt10.  Le  groupe  d  Éros  et  de  Psyché,  image 
sereine  delà  félicité  d’outre-tombe,  est  un  des  ornements 
habituels  des  sarcophages  romains1  .  Le  sarcophage  de 
Prométhée18  ne  montre  pas  Psyché  moins  de  quatre  fois 
sous  différents  aspects.  Rien  d  étonnant  si  Psyché  se 
trouve  associée  à  Hermès- Psychopompe1  '  ;  un  inytho- 
graphe  les  unit  même  en  un  mariage  mystique20.  Le 
papillon,  symbole  de  la  psyché  du  défunt,  est  associé  aux 
représentations  les  plus  macabres.  Une  table  ornée  de 
mosaïques  21  le  mettait  sous  les  yeux  des  convives  d  un 
riche  Pompéien,  entre  un  crâne  et  la  roue  du  temps, 
leçon  d’épicurisme  déjà  professée,  au  dire  d  Hérodote, 
dans  les  banquets  égyptiens  21. 

Le  gracieux  conte  d’Apulée 23  qui  a  inspiré  si  souvent 
les  artistes  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  n’a 
exercé  aucune  influence  sur  l’artantique.  Psyché,  la  plus 
jeune  de  trois  princesses,  excite  par  sa  beauté  la  jalousie 
de  Vénus;  mais  l’Amour  lui-même  s’en  éprend  et  la 
visite  chaque  nuit,  dans  un  palais  enchanté;  dévorée  de 
curiosité  par  les  insinuations  de  ses  sœurs,  Psyché,  lais¬ 
sant  tomber  une  goutte  d’huile  de  sa  lampe  brûle  son 
amant  endormi.  Il  s’éveille,  s’envole  et  ne  reviendra  à 
Psyché  que  quand  celle-ci  aura  subi  une  série  de  tribu¬ 
lations  imposées  par  Vénus  et  qui  la  conduiront  jusque 
dans  les  Enfers  24. 

11  semble  démontré  que  le  noyau  même  du  récit 
est  ancien  et  remonte  aux  nouvelles  érotiques  milé- 
siennes  25.  Un  savant  y  voit  une  légende  très  ancien¬ 
nement  liée  aux  mystères  grecs  et  dont  plus  d  un 
élément  subsisterait  dans  le  mythe  d’Orphée  et  d’Eu¬ 
rydice.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  renoncer  à  recon¬ 
naître  dans  une  série  de  pierres  gravées  26  l’épisode  de 
la  fourmi  aidant  Psyché  à  trier  des  céréales,  trait  de 
légende  fréquent  dans  un  grand  nombre  de  récits  popu¬ 
laires  qui,  comme  celui  de  Psyché,  combinentles  éléments 
de  Cendrillon  et  de  la  Belle  au  Bois  Dormant21.  Les 
exégètes  mythologues28,  d’un  symbolisme  volontiers 
fumeux,  ont  abondé  depuis  Fulgentius  Planciades21'. 
Comme  image  expressive  de  l’existence  du  défunt,  le 

deux  suivantes  participent  à  la  cueillette.  —  4°  Mau,  L.  c.  fig.  167-1716. 
—  16  Bas-relief  de  Jaffa,  Collection  Ouslinoff,  Palest.  Explor.  Fund,  1894,  p.  147  et 
1893,296.  Sur  les  monuments  funéraires,  cf.  Collignon,  Essai,  399  sq.  —  17  Robert 
Die  antiken  Sarknphage-reliejs,  III,  pl.  xxiv,  84:  lu,  166;  mu,  167,  168;  lx,  192; 
Kieseritsky,  Sculpt.  antiques  de  l’Ermitage,  105  a  ;  Jouliin  ;  Catal.  des  mon. 
funéraires  du  Musée  de  Constantinople,  n»  38,  p.  47;  sarcophage  de  plomb, 
Ibid.  p.  25,  n»  17  ;  et  au  Louvre,  sarcophage  de  plomb  provenant  de  Saïda  (mission 

Renan).  _ ,s  llolbig,  Eùlirer  2,  n»  457;  cf.  Bom.  Mittll.  1901,  92  (Petersenl  et 

Springer-Michaelis,  Handbuchder  Kunstgeschichte  7,  fig.  761.  — 19  Muller- Wieseler, 
Denkm.  der  ant.  Kunst,  11,  xxx,  n»331.  —  29  Mart.  Capella,  1,7,  cf.  Gruppe,  Griech. 
Myth.,  p.  1329,  note  8.  —  21  Mau,  Pompeji,  1900,  fig.  232;  un  motif  analogue 
[labva],  fig.  4355;  cf.  Furtwangler,  Die  Ant.  Gemmen,  XXIX,  48;  XXV,  46-48  et 
111,  p.  292.  —  22  Herodot.  11,  78  ;  on  promenait  des  images  de  bois  figurant  les 
morts.  Wiedemann,  Zweites  Buch  des  Ilerodotos,p.  330,  considère  qu'il  s'agit  de 
statuettes  de  bois  et  non  de  momies.  —  23  Apul.  Metamorphos.  IV,  2S-YI,24;  édit. 
Jahn-Michaelis,  1905  ;  cf.  notre  Bibliographie.  —  24  Jahn,  Arch.  Beitrâge,  127-28, 
FurtwSugler,  article  Eros,  p.  1371.  —  23  Rolide,  Verliandl.  der  30  Phil.  Yersamml. 
p.  30;  Rohde,  Der  Griecliische  Iioman  2,  p.  585;  cf.  Philologits,  L1X,  136  sq. 
(Dietze).  — 2G  Furtwangler,  Ant.  Gemmen,  111,  p.  293  sq.,  rejette  absolument  celte 
interprétation;  les  monuments,  Ibid.  pl.  xxv,  44,  45;  xxx,  1,  49-58;  lxiv,  73  et 
fig.  154.  —  27  Ou  reconnaîtra  Psyché  dins  l’héroïne  du  conte  russe  de  Vassillissa 
la  Belle,  Berne  des  Deux  Mondes,  juillet  1900.  Pour  les  contes  modernes  rappelant  le 
récit  d’Apulée,  cf.  Gruppe,  Griich.  Mythol.,  p.  827,  n°3ct  surtout  Friedlander,  Durs- 
tell,  aus  der  Sittengeschichte  Boms  6  1,  534  sq.  (W).  —  28  Jahn-Michaclis,  p.  69-76. 
—  29Nordeu,  Amor  et  Psyc’ie,  1903,  p.  19;  l’ouvrage  de  Zinzow Psyché  und  Eros, 
Ein  milesisches  Mûrchen  auf  seinem  mythol.  Zusammenhang,  Gehalten  und  Urs- 
prnng  zuriLckgeführt,  Halle  1881,  rappelle  les  exégèses  fantaisistes  du  livre  de  lob. 
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groupe  de  Psyché  et  d’Éros  avait  sa  place  toute  marquée 
sur  les  sarcophages  chrétiens 1 .  On  excusait  aisément  son 
origine  païenne  comme  celle  de  beaucoup  de  motifs  déco- 
ratifsde  la  mythologie  gréco-romaine.  Des  Psychés  et  des 
firos  enfants  dansent  et  tressent  des  guirlandes  ou  cueil¬ 
lent  des  fleurs  sur  les  parois  des  catacombes  2,  vraies  figu  ¬ 
res  de  fantaisie  comme  celles  de  Pompéi.  Georges  Nicole. 

PSYKTER  ('!'  ’uxTTjO,  ']/uxxriptov,  <|uxT‘/]pto'.ov,  ilnjyeij;1).  -  ! 

Vase  servant  à  rafraîchir  le  vin Les  auteurs  3  nous 
indiquent  différentes  formes  de  vases  qui  portaient  ce 
nom.  C'était  d'abord  un  grand  vase  à  boire;  Alcibiade, 
dans  le  Banquet \  en  demande  un  de  plus  de  huit  cotyles, 
quand  les  vases  à  boire  ordinaires  ne  lui  suffisent  plus. 
Dans  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphe 3  on  portait  cent 
soixante  •{/uxtt,ss;  d’argent,  de  deux  à  six  rnétrètes,  vingt- 
deux  en  or,  de  un  à  trente  rnétrètes,  et  enfin  trois  cent 
vingt  ■1uxt7,s!x,  en  or  et  en  argent,  dont  les  mesures  ne 
sont  pas  données,  C’étaient  sans  doute  (le  diminutif 
l'indique)  des  vases  plus  petits.  D'ailleurs,  Athénée6 
donne  le  nom  de  psycter  au  même  vase  que  Plutarque7 
appelle  cratère,  et  Moeris  8  nous  apprend  que  le  psycter 
était  un  vase  où  l'on  lavait  les  coupes,  ce  qui  convien¬ 
drait  bien  à  la  forme  du  cratère.  Enfin  les  grammairiens 
Dionysios9  et  Pollux10  rapprochent  le  psycter  du  $ïvo;, 
grand  cratère  à  forme  de  chaudron  qu’on  plaçait  sur 
un  support  [crater,  fig.  2041]“;  11  devait  contenir  le 
vin  pur  (ixsxT&ç)  [acratopuorum,  p.  32],  et  n’avait  que 
des  petits  supports  isolés  (àaTpayx)ù<Txoi),  pas  de  pied 
(«u 6g.Y,v)  12.  Il  convient  de  rapprocher  de  ces  passages  les 
inscriptions,  les  inventaires  des  temples  surtout,  qui 
citent  de  nombreux  psyctères  13,  dont  quelques-uns  de 
grandes  dimensions.  Le  sanctuaire  d’Apollon  Didyméen 
aux  Branchides  en  possédait  un  qui  pesait  neuf  mille 

*  Collignon,  Mythe  de  Psyché ,  p.  436-4L0.  —  2  Aux  catacombes  de  Naples, 
et  à  Rome  au  cimetière  de  Domilille,  cf.  André  Michel,  Histoire  de  l'Art ,  I, 
p.  16  et  fig.  7.  —  Bibliographie.  L'ouvrage  capital  est  celui  de  Bolide,  Psyché , 

3'  éd.  1903.  Parmi  les  prédécesseurs  de  Rohde,  citons  :  Halbkhart,  Psychologie 
homérique ,  1790;  NSgelsbach.  Die  Homer.  Théologie ,  1840;  Nachhom.  Theol. 

2"  éd.  Autenrieth,  1861;  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre.  I,  1857,  805,  816; 

A.  Maurv,  lieligions  de  la  Grèce  antique ,  1857-59  ;  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité 
antique,  etc.  ;  Weil,  Etudes  sur  l'antiquité  grecque,  1900,  I  ;  Culte  des  âmes  chez 
les  Grecs,  II  ;  Croyance  à  V immortalité  de  l'âme-.  Journal  des  savants,  oct.  1890, 
p.  621  et  avril  1895,  p.  213;  Rohde,  Die  Religion  der  Griechen,  programme  de 
Heidelberg,  nov.  1894;  Jules  Soury,  Système  nerveux  central,  1899,  1,  p.  9  sq.  ; 

A.  Furtwhngler,  Coll.  Sabouroff,  Introd.  ltr  vol.  ;  A.  Dieterich,  Nekyia,  1893; 

A.  de  Ridder,  De  l'Idée  de  la  mort  en  Grèce  à  l'époque  classique,  1897; 
Gompcrz,  Penseurs  de  la  Grèce  ( Trad .  fr.).  t.  I  et  H;  Decharme,  Critique 
des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  1901,  p.  194  sq.  ;  Schrader,  Die. 
Seelenlehre  der  Griechen  in  der  ülteren  Lyrik,  Halle  1902  ( Gedenkschrift  für 
Itud.  Haym);  Weicker,  Der  Seelencogel  in  der  alten  Literatur  und  Kunst,  1903: 
Harrison,  Prolegomena  to  the  Study  of  Greek  Religion,  1903  ;  O.  Gruppe,  Griech. 
Mythologie  (Iwan  von  Muller,  Handbuch  der  Kl.  Altertumswissenschaft,  V2), 
1897-1906.  p.  726,  760,  802,854,  871  5,  1039,  1071,  1086,  1321,  1329,1678;  Wundt, 
Vôlkerpsychologie,  t.  Il,  partie  2,  190G,  ( Die  Seelenvorstellungen,  l.)  n'a  pu 
être  utilisé  ici).  —  Mokuments  figurés.  Muller- Wieseler,  Denkmaler  der  Alt. 
Kunst,  11,  pl.  liu-lv  ;  O.  Jalin,  Arch.  Beitrâge,  1847,  p.  121  sq.;  Conze,  De 
Psychés  imaginibus,  Berlin,  1855;  W.  FurtwHngler,  Die  Idee  des  Todes  in  den 
Mythen  und  Kunstdenkmülern  der  Griechen,  1860,  pl.  i,  p.  435  sq.  ;  Collignon, 
Essai  sur  les  monuments  relatifs  au  mythe  de  Psyché,  1877  ;  Stephani,  Comptes 
rendus  de  la  Commis,  arch.  S.  Peterb.,  1877,  p.  57  sq.  ;  A.  Furtvvangler,  Collection 
Sabouroff,  Notice,  p  1 .  135;  Wolters,  Arch.  Zeit.  1884,  pl.  î  sq.;  Roscher,  Lexikon 
der  Mythologie,  Eros,  t.  I,  p.  1369-1361  (Furtvvangler);  Lovatclli,  Amore  e  Psyché-, 
Rome  1883  ;  Baumeister,  Denkmüler  des  /class,  Altertums ,  s.  v.  Psyché- 
Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  41 1  sq.  ;  C.  Robert,  Die  antiken  Sarco¬ 
phage-reliefs-,  Kaufmann,  Die  sepulcralen  Jenseitsdenkmüler  der  Antiken  des 
Urchristentums,  1900;  A.  Furtvvangler,  Die  Antiken  Gemmen,  index  des  I.  Il 
et  III;  Rômische  AJittheilungen ,  1901,  p.  57-93  (Petersen);  J.-W.  Beck,  Apulei 
fabula  de  Psyché  et  Cupidine,  Gron.  1902,  p.  14,  21  ;  Jahn-Michaelis,  Apulei 
Psyché  et  Cupido .  1905,  p.  1,  68,  69,  76,  78,  81,  82,  84;  Pauly-Wissowa,  Real- 
enCjdop.  der.  klass.  Altertumswissench.  t.  VI,  p.  531-542,  article  eros, 
partie  M,  par  M.  Waser.  Je  dois  des  remerciements  très  vifs  à  M.  Waser  qui  a 
bien  voulu  me  communiquer  en  janvier  1907  les  bonnes  feuilles  de  son  article; 
malheureusement  elles  me  sont  parvenues  quand  le  présent  article  était  déjà  imprimé 


drachmes,  tandis  qu’un  autre,  moins  grand,  était  remar¬ 
quable  par  son  style  «  barbare  »,  à  inscrustations  de 
pierres  précieuses  u.  Quant  à  la  forme  ou  aux  formes  du 
psycter,  ces  textes  nous  montrent  qu'il  avait  parfois  des 
anses  etunpied15.  Nous  ne  saurions  préciser  davantage  16 

La  céramique  grecque  du  vie  et  du  ve  siècle  nous 
fournit  trois  formes  qui  cor¬ 
respondent  bien  à  la  desti¬ 
nation  du  psycter,  les  trois 
imitant  des  modèles  métal¬ 
liques.  1°  Type  antérieur  de 
plus  d’un  siècle  aux  textes 
les  plus  anciens,  propre  à  la 
céramique  chalcidienne  et 
attique  à  figures  noires  17 
(fig.  5846)  :  c’est  une  am¬ 
phore  à  paroi  double,  avec 
un  goulot  sur  l’épaule  pour 
y  verser  l’eau  glacée,  qui  s’é¬ 
coulait  ensuite  par  un  trou 
ménagé  dans  le  fond.  Le  vin, 
dans  le  récipient  intérieur, 
se  trouvait  ainsi  enveloppé  d’une  couche  de  liquide 
froid.  On  a  pensé  que  ce  vase  pouvait  également  avoir 
servi  à  réchauffer  le  vin,  en  versant  de  l’eau  chaude  dans 
la  partie  enveloppante  de  l’amphore.  —2°  Type  en  forme 
de  toupie,  sans  anses,  destiné  à  flotter  sur  l’eau  froide  dans 
un  grand  cratère  (fig.  5847)  18.  Nous  en  voyons  l’usage 
sur  quelques  peintures  de  vases  “  (fig.  5848)  ;  un  psycter 
pareil,  encore  placé  dans  son  cratère,  a  été  trouvé  dans 
un  tombeau  étrusque  20.  Ce  type  apparaît  avec  le  début  de 
la  peinture  à  figures  rouges  (environ530  à520  av.  J.-C.): 
les  quelques  exemplaires  à  figures  noires  21  ne  sont  pas 

el  je  n’ai  pu  en  profiter  que  pour  quelques  additions  désignées  par  la  lettre  (W. 

—  Le  môme  savant  est  chargé  de  l’article  psyché  du  Lexikon  de  Roscher,  auquel 
on  pourra  se  référer  dès  la  fin  de  1907. 

PS  Y  K  1ER.  1  Athen.  XI,  503  A  :  HooixXibiv  O  Eçé<x.o;"  «  ovVjjAeïî,  ©yjitÎv,  xaXoiïjiev, 
•^uxTirjoiav  Ttviç  ovo(A(4^ou<Ttv*  toùî  S’Axxixoj;  val  yco(i.«;)SeTv  tbv  ’iiuyea  iôç  £evivbv  ôvojxa  ». 
Cependant  Luveù;  se  trouve  dans  les  inventaires  athéniens  ;  Corp.  inscr.  attic.  II,  817, 
850,  855,  856.  —  -  Suidas,  S.  V.  vuxxr(p  àxb  xou  Oàxxov  ikûyeffôai  èv  ajxÇ  xtjv  xpàiriv. 

—  3  Voir  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  de  vas.  grecs ,  p.  10  ;  Krause,  Angeio- 
logie ,  p.  67,  224,286-287,  296-299;  Letronne,  Journal  des  Savants.  1833,  p.  612, 
et  Œuvres  choisies ,  3e  série,  I,  p.  387  ;  llssing,  Annali  dell  Instituto ,  1849, 
p.  139-145.  Le  mot  ne  se  trouve  pas  chez  les  tragiques;  mais  Athénée  (XI,  502  D  — 
503  B)  a  réuni  de  nombreux  passages  de  la  Comédie  qui  nomment  le  psycter.  Tuxt^iov, 
dans  le  sens  d’endroit  frais,  ombrage,  se  trouve  déjà  dans  YAigimios  attribué  à 
Hésiode  (fr.  7  ;  cf.  Aeschyl.  fr.  146).  —  4  plat.  Conviv.  p.  213  E.  Cf.  Ussing.  L.  c. 
p.  140.  —  5  Athen.  V,  p.  199  D  à  200  A.  —  6  IV,  p.  142  D.  —  7  Cleomen.  13.  — 
8  5.  v.  ipjxtfjpa.  —  9  Ap.  Athen.  XI,  p.  503B.  —  10  VI,  90.  — Il  Pottier,  Vases  du 
Louvre.,  pl.  61  ;  cf.  Panofka,  O.  c.  p.  10.  —  J  2  Cf.  Krause,  Angeiologie.  p.  298,  et 
surtout  Letronne,  L.  c.  p.  388  ;  Ussing,  L.  c.  p.  Hl.  —  13  Dèlos :  Bull.  corr.  hell. 
VI,  34,  50  ;  VU,  109,  20  ;  110,  26  ;  112,  15;  113,  28;  115,  7  ;  1  16,  33-34;  XIV,  414,  1  ; 
cf.  XV,  p.  160;  Corp.  inscr.  attic.  II,  816,  18-20.  Oropos  :  Corp.  inscr.  gr.  sept. 
I,  3498,  21,  29,  30.  Ils  pèsent  162,  153,  206  drachmes,  tandis  qu’un  des  exemplaires 
déliens  {Bull.  corr.  hell.  Vil,  116,  33)  en  pesait  1240.  Jlion  :  Athen.  Mittheil.  IX, 
69,8  (314  drachmes)  :  <I/uxxï]ç  oraxb;  wxa  e/wv.  —  14  Corp.  inscr.  graec.  11,  2852 
(après  243  av.  J.-C.):  1.  47  :  il/uxxrjp  |3açÔapixh;  Xi0c>xoVàoç  ÈiuYe*ça{Auévoç  Ewxttça;  eiÇ 
eywv  àTîoiîeTîxojxdxa  xàpua  eîîxa,  àXxïj  Sça/jjiai  xpiaxoïriai  Éo3o|xV)Xovxa  Bûo  ;  1.  56  :  J/uxxr.p 
àpyupou;  gî'va;  Stwxo;,  ôXxyj  Spa/[xa\  èvaxiayt'Xtat.  —  15  'rflTa  £■/ wv  àTtoTteitxwxdxa,  irjO|A£va 

ojx  eywv,  Bull.  corr.  hell.  VII,  116,  33:  c’était  une  pièce  endommagée;  cf.  XIV, 
414,  9.  —  ^Signalons  d’autres  passages  où  le  psycter  est  comparé  à  une  coiffure,  à 
un  pilos  (Athen.  XI,  p.  503  B),  ailleurs  à  un  calathos  (Hesychius,  s.  v.).  Le  premier 
passage  a  été  mal  compris  par  Panofka  {Recherch.  sur  les  noms  des  vas.  p.  U)  e*- 
bien  expliqué  par  Letronne  (L.  c.  p.  387,  note  1).  —  17  Voir,  sur  la  petite  série  de  ces 
vases  très  curieux,  Journ.  hell.  stud.  1899,  p.  141.  La  fig.  5846  (et  voir  1026  du  Dic¬ 
tionnaire)  donne  un  psycter.chalcidien  de  Copenhague  dont  l’histoire  a  été  exposée 
par  Letronne,  Œuvres ,  3e  série,  I,  p.  388,  note  8.  — *8  Pottier,  Vases  du  Louvre , 
pl.  lxxxv,  F  319.  —  19  Wiener  Vorlegebl.  1899,  pl.  î  (œnochoé  signée  de  Xénoclcs 
et  Cleisophos)  ;  Klein,  Lieblingsinschriften,  p.  68,  fig.  9  (coupe  portant  le  nom 
d’Antimachos),  d’où  est  tirée  notre  fig.  5848.  —  20  Exemplaire  conservé  au  Musée 
de  Florence.  — 21  Pottier,  Vases  du  Louvre ,  pl.  lxxxv,  F  319  (notre  fig.  5847); 
cf.  Catalogue  des  vases  antiques ,  p.  803-804;  Hartwig,  Jabrbuch  Jnst.  1892, 
p.  157,  note  6;  Walters,  Catalog.  Vas.  Brit.  Mus.  II,  B  29.9. 


Fig.  5846.  —  Vase  à  rafraîchir. 
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plusanciens  que  cette  date.  Nous  neconnaissonscepsycter 
que  dans  la  céramique  attique,  qui  nous  en  a  laissé  de 
fort  beaux  spécimens 


L’un] d’eux  est  pourvu  d’un 
couvercle  et  de  deux  atta¬ 
ches  tubulaires  sur  les  côtés 
de  la  panse,  de  façon  à  pou¬ 
voir  être  suspendu  2.  Mais 
vers  430av.  J.-C.  cette  forme 
semble  disparaître,  sans 
passer  comme  tant  d’autres 
dans  la  céramique  de  la 
Grande-Grèce  3.  —  3°  Type 
qui  se  rapproche  du  psycter- 
cratère  décrit  par  les  textes. 
C’est  un  cratère  muni  d’un 
trou  d’écoulement  au  bas 
de  la  panse,  et  qui  servait 
donc  probablement  de  ré¬ 
cipient  à  rafraîchir  le  vin.  Nous  ne  connaissons  de  ce 
type  qu’un  superbe  exemplaire  à  figures  rouges  sévères '. 
Letronne  et  Ussing  6  s'accordent  à  voir  aussi  un 
psycter  dans  une  forme  souvent 
reproduite  sur  les  vases  peints  du 
ive  siècle,  dans  l'Italie  méridionale c, 
et  dont  on  possède  des  exemplai¬ 
res  de  métal 7  ;  c’est  une  sorte  de 
seau  cylindrique,  avec  une  anse 
formant  poignée  par-dessus  [situla]. 
On  y  reconnaîtrait  les  pieds  en  àctpa- 
yaAérxot  que  mentionne  Pollux.  On 
s’expliquerait  aussi  le  terme  de 
xàXoOc;  qu’emploie  Ilesychius  [ca- 
latuus,  p.  813].  On  pouvait  faci- 
ce  seau  dans  un  puits,  soit  le  pla- 
glacée.  Il  est  certain,  comme  le  dit 


Fig.  5848.  —  Psycler  bai¬ 
gnant  dans  un  cratère. 

lement  descendre 
cer  dans  de  l’eau 


Letronne,  que  le  mot  tj/uxTr, p  a  dû  désigner  des  vases 
de  formes  très  diverses,  servant  tous  à  rafraîchir  la 
boisson.  G.  Karo. 

PTOIA  (Lt-rwa).  —  La  fête  est  surtout  connue  par  les 
inscriptions  découvertes  au  cours  des  fouilles  entreprises 
par  l’École  française  au  sanctuaire  béotien  du  Ptoion,  à 
Acraephiae.  M.  Holleaux  a  résumé  en  un  tableau  d’en¬ 
semble  1  les  renseignements  qu’on  peut  en  tirer.  Le  court 
exposé  qui  suit  ne  fait  qu’en  reproduire  l’essentiel. 

Les  inscriptions  nous  permettent  d’abord  de  suivre 
assez  bien  l’histoire  des  jeux  Ptoia.  L’une  d’entre  elles 
se  rapporte  sans  doute  à  l’institution  même  de  la  fête  2  ; 
mais  la  date  qu’il  convient  d’attribuer  à  ce  document 
n’apparaît  pas  évidente.  M.  Ilolleaux  plaçait  d’abord 
l’inscription  entre  178  et  lie7:  il  a  donné  plus  tard  de 


1  Euphronios  dans  Furlwaengler-Reichhold,  Griech.  Vasenmal.  pl.  lxiii  ;  Duris, 
Ibid.  pl.  xlviii  ;  deux  maîtres  anonymes,  Ibid.  pl.  xv,  xvi  ;  cf.  Hartwig,  Jahrb.  Inst. 
1892,  p.  157  ;  Hauser,  Ibid.  1895,  p.  108  ;  Antike  Denkmaeler,  11,  pl.  xx  ;  Collier, 
Catalogue  des  vases  antiques ,  p.  920.  —  S  Hartwig,  Meisterschalen ,  p.  200, 
fig.  38  c.  —  3  Sauf  la  grande  différence  d'époque,  on  serait  tenté  de  rapprocher 
de  ce  type  du  psycter  un  passage  obscur  des  scolies  de  Clément  d'Alexandrie 
(p.  188)  :  <j,uxT»]p  xiAivSpixoff  àitoTopij,  xàiwBsv  xiovtSi  t*l  noiiruaz,  xjXuSjixÇÎ 

(Ofa£o|uyii,  x«l  ETTivai  xal  |ACTaxci?ur9fj7°u  taTiv  Kiiîÿj  xpii/tipov.  Cf.  Krause,  O/l.  I. 
p.  298,  note  3.  —  4  Musée  de  Munich,  0.  Jalm,  Vasensamml.  n»  753  ;  Furl- 
waengler-Reichhold,  L.  c.  H,  p.  22  et  pl.  lxiv.  —  ù  Œuvres,  L.  c.  p.  388,  pl.  n°  12  ; 
Annali,  l.  c.  p.  113.  —  6  Gerhard,  Trinksch.  und.  Gef.  Mus.  lierl.  pl.  G; 
Mdlingen,  Peint,  vas.  pl.  xxxvm;  Panofka,  Musée  Plaças,  pl.  viu  ;  etc.  C'est  ce 
que  Lenormant  et  de  Willc  appellent  «  le  seau  mystique  »  (Élite  des  Mon.  céra- 
mograph.  IV,  pl.  v  et  vi).  —  7  Museo  Borbonico,  III,  pl.  xiv  ;  IV,  pl.  xu;  VI, 
pl.  xxxi  ;  Krause,  Angeiolog.  pl.  II,  n»  5. 

PTOIA.  l  Bull,  de  corr.  hell.  1890,  p.  24,  27,  32  48-49,  59-64,  201-202 
—  iJbid.  p.  19,  n.  10.  =  Inscr.  gr.  Mrgar.  Orop.  Bæot.  4135-437  =  Dilteubcrgcr. 


bonnes  raisons  pour  corriger  celte  première  hypothèse* 
et  dater  l’inscription  du  milieu  du  iiic  siècle  av.  J.-C. 
M.  Van  Gelder,  toul  récemment5,  la  rajeunit  de  nouveau 
et  la  place  vers  180  av.  J.-C.  A  peine  fondés,  les  Ptoia 
eurent  à.  souflrir  des  troubles  dont  la  Grèce  du  Nord  fut 
le  théâtre  dans  la  seconde  moitié  du  11e  siècle;  des 
inscriptions  de  la  fin  de  ce  siècle6  parlent  d'un  renou¬ 
vellement  de  la  fête  (àvavcojffXTOat).  Dès  cette  époque, 
toutes  les  villes  de  la  Béolie  prenaient  part  à  la  fête,  entre 
autres  Thespies,  Lébadée,  Tanagra,  Copae,  Thisbé 7;  ceux 
d  Oropos  envoient,  d’après  une  inscription  trouvée  à 
l’Amphiaraion 8,  trois  bœufs  pour  le  sacrifice.  Plus  tard, 
aux  environs  de  l’ère  chrétienne,  des  inscriptions2 
mentionnent  des  vainqueurs  aux  jeux  venus  de  tous  les 
points  du  monde  grec,  d’Athènes,  d’Argos,  de  Mantinée, 
de  Sicyone,  d’Ephèse  même.  Après  une  interruption 
au  début  de  l’empire  10,  les  jeux  furent  rétablis  sous 
Caligula  et  célébrés  plus  luxueusement  que  jamais, 
grâce  à  la  munificence  d’un  citoyen  d’Acraephiae, 
Epaminondas11.  Ilsl’étaient  encoreaux siècles  suivants  12. 

La  fête  était  pentétérique 13.  Elle  était  l’occasion  d’une 
trêve  sacrée1*.  C  est  1  ayü>vo0ÉT7)ç tûv  nTwftov10  qui  semble 
avoir  eu  la  haute  main  sur  toute  la  fête.  11  est  parmi  les 
signataires  des  lettres  d’invitation 16  adressées  aux  diverses 
villes;  il  organise  le  sacrifice  et  les  banquets17,  il  règle 
les  comptes  financiers18.  A  côté  de  l’agonothèle  une  in¬ 
scription  mentionne  un  eîffaywyo; *®.  La  fête  comportait 
une  partie  proprement  religieuse  et  une  partie  agonis¬ 
tique.  Elle  débutait  par  un  sacrifice  et  des  processions 20 
que  suivaient  sans  doute  lesbanquets  offerts  par  l’agono- 
thète  aux  citoyens  et  aux  étrangers.  L ’àycév  des  Ptoia  est 
<7r£ï.avtxT1ç  ;  seulement  à  une  époque  tardive,  il  donne  lieu 
à  des  récompenses  en  argent  et  devient  ôt-ax-rixc!;'21  ;  il 
était  un  aywv  QupeXtxdî22  :  on  ne  trouve  pas  trace  de  con¬ 
cours  autres  que  des  concours  musicaux.  Une  inscription 
du  ier  siècle  av.  J.-C.23  donne  la  liste  complète  des 
concours  à  cette  époque  :  ce  sont  ceux  qu’on  retrouve 
dans  tous  les  àyûvsç  du  même  ordre.  Il  semble  qu’avec  le 
temps  les  banquets  et  les  réjouissances  de  tout  genre 
aient  pris  toujours  plus  d'importance  dans  la  fête:  c’est 
ce  qui  apparaît  dans  la  longue  et  verbeuse  inscription  en 
l’honneur  de  l’agonothète  Epaminondas2*.  Emile  Cahen. 

PTOLEMAIA  (nxoÀsaaïa,  IlxoAetxxetï).  —  Fêtes  en 
l’honneur  des  Ptolémées. 

1°  \  Athènes.  —  Des  inscriptions  —  inscriptions  rela¬ 
tives  aux  jeux  T/teseia 1  et  inscriptions  éphébiques 2 _ du 

ue  siecle  av.  J.-C.  mentionnent  les  jeux  gymniques  des 
IIxoÀsij.xîa.  La  fête  devait  être  importante,  puisque,  en 
meme  temps  qu’aux  Panathénées  et  aux  E/eusinia,  on 
y  proclamait  les  couronnes  honorifiques.  A  quelle  date 


i  d  'rn  46  ’  D  T  CCUC  n0UVe"e  ”ll-PrétaUon  et  s'en  tient  à  la 

ts veux  7  ~  l  ''Jnemos'-'ne'  190L  nous  n'avons  pas  eu  l'article  sous 

-r;Ar3/:rr; gr-  z °r- u°e°i- 4,m* *i3°- *'«. - 7 /«<*. 

*’  et  Plus  con>plèlen.eut  Léonardos,  ’E?.  &n.  .892,  p.  42.  _  9  Ibid 

v'  *  •’  \  U  ■  10  Jb'  V  271i’  L  5G‘  ~~  "  Ibi<1"  27‘2'  L<ÎS  jeUX  S°at  dénotnm<îs  Alors 
J,  ~  ”  7W-  4I5K  Lm  baient  encore  au 

s.tcle  ap.  J.-L.  d  apres  une  mscnpüon  récemment  trouvée  à  Larvnme  ■  cf  Bull 
corr  bell.  .903  p.  296.  -.3  ibid.  4.39,  4.48.  -  U  Ibid.  4,35.  Elle  do. t  é[re  pro 
clamée  a  part,,-  du  quinzième  jour  du  mois  béotien  Hippodromios  ;  c'est  une  indi 
cation  pour  .a  date  même  des  Ptoia.  -  ,6  Titre  complet  :  Tôv  T-,v  t!?,,fvoï 

-M  V TïtT  ^  4135'-  16  lbid-  4138.  —  17  Ibid  -7.»  4148 

oi d.  4149.  _  19  Cf.  Bull.  corr.  hell.  .903,  p.  299.  _  20  D'où  la  formule  • 

4139-  " 21  2m-  - 22  ^  ™ 
PTOLEMAIA.  1  Corp.  inscr.  ait.  H,  444  445  41e,  _  o  ,• 

II,  464,  466,  467,  468.  Cf.  Dumont,  Essai  sur  l'éph.  ait.  I,  p.  ,9^' 
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fut-elle  instituée,  et  en  l’honneur  duquel  des  Ptolémées? 
On  ne  peut  faire  que  des  hypothèses,  et,  par  exemple, 
rapprocher  l’institution  des  nToXstxaïa  de  faits  comme  la 
construction  du  gymnase  de  Ptolémée  et  l’adjonction  de 
la  Ptolémaïs  à  la  liste  des  tribus  attiques  *.  La  fête  date¬ 
rait  alors,  plutôt  que  de  Ptolémée  Philadelphe,  de  Pto¬ 
lémée  111  Evergète  ou  même  de  Ptolémée  IV  Philopator'2. 

2°  A  Délos.  —  La  fête  des  nroXsgâsta.  est  men¬ 
tionnée  dans  les  comptes  du  temple  d’Apollon  Délien3  ; 
elle  l'est  aussi  dans  un  décret  de  la  confédéra¬ 
tion  des  Cyclades*.  Elle  se  place,  dans  le  calendrier 
délien,  au  mois  Métagitnion 3.  Elle  comportait  des 
chœurs,  à  l’équipement  desquels  les  comptes  font 
allusion6.  C’est  sans  doute  en  l’honneur  de  Ptolémée  I 
Soter,  protecteur  de  la  confédération  des  insulaires, 
que  cette  fête  était  célébrée  à  Délos,  centre  de  la  confé¬ 
dération  En  effet,  dans  l’inscription  de  Nikourgia 
(voir  ci-dessous),  les  insulaires  se  font  un  titre  d’honneur 
d'avoir  les  premiers  rendu  à  Ptolémée  Soter  des  honneurs 
divins1  ;  allusion  évidente  à  la  fête  des  nToXegata,  insti¬ 
tuée  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Ptolémée  1 8. 

3°  A  Alexandrie.  —  Un  décret  du  xotvôv  x<Sv  Nr,fftcoTiov9, 
découvert  à  Nikourgia,  près  d’Amorgos,  révèle  l’insti¬ 
tution,  par  Ptolémée  II  Philadelphe,  de  jeux  gymniques, 
musicaux  et  hippiques  à  Alexandrie,  en  l’honneur  de 
son  père  Ptolémée  Soter.  Le  nom  officiel  de  la  fête  n’est 
pas  indiqué;  mais  celui  de  II-ro'ÀeuTtïx  est  plus  vraisem¬ 
blable  que  celui  de  Ewr/jpia10.  Les  jeux  étaient  iso- 
lympiques,  c'est-à-dire  que  les  vainqueurs  avaient 
droit  aux  mêmes  honneurs  que  les  olympioniques.  Le 
décret  de  Nikourgia  n’est  pas  daté  ;  mais  la  fête  paraît 
avoir  été  instituée  vers  280".  On  s’accorde  à  reconnaître 
la  procession  des  n-roAegata  dans  la  fastueuse  ttoiat rq 
alexandrine  décrite,  avec  un  luxe  de  détails  extra¬ 
ordinaire,  par  Callixène  de  Rhodes12.  On  voyait  figurer 
dans  la  procession  l’allégorie  de  la  nevTSTTjpi';  et  celle  de 
l”Ev.au-o;;  c’est  que,  comme  l’indique  d’ailleurs  son  titre 
d’isolympique,  la  grande  fête  était  pentétérique13,  un 
sacrifice  étant  d’autre  part  offert  chaque  année,  depuis  283, 
en  l’honneur  du  roi  divinisé. 

4°  A  Lesbos.  —  A  la  fin  de  la  partie  conservée  d’une 
inscription  de  Méthymna  dans  l’ile  de  Lesbos,  datant  du 
règne  de  Ptolémée  IV  Philopator14,  il  semble  être  fait 
mention  d’une  fête  des  LlToAegaîa.  Emile  Cahen. 

PUBLICA  COMPARATIO  [comparatio  püblica]. 

PUBLICA  LOCA  [loca  püblica]. 

PUBLICANI,  PUBLICIIM.  —  Par  le  terme  publicutn, 
les  auteurs  latins  et  les  inscriptions  désignent  l’impôt, 
en  tant  que  revenu  de  l’État  et  que  propriété  publique.  La 
nature  de  l’impôt  (direct  ou  indirect)  n’importe  point; 

1  Paus.  1,5,  5;  1,17,  2. —  2  Pour  Beloch,  la  création  de  la  Ptolémaïs  remonte  à  229, 
sous  Plolcmée  Evergèlc  (cf.  Jahrb.  f.  Phil.  1884,  p.  481;  ;  pour  Dittenberger,  à  216 
environ,  sous  Ptolémée  Philopator  (cf.  Syll. 2.  050,  n.  2  ;  Judeich,  Topogr.  v.  Athen , 
p.  89).  —  3  Cf.  Momolle,  Archives  de  l'intend.  p.  60,  n.  5.  —  +  Cf.  Bail,  de 
corr.  liell.  1880,  p.  324.  —  5  Bail,  de  corr.  hell.  1890,  p.  49i.  —  6  II  est  parlé 
de  torches,  /.a {i-âSe;,  cl  de  rameaux,  xA^uaTtS?'.  —  7  Cf.  Bev.  de  phil.  1896,  p.  104, 
1.  27.  —  S  En  308-306.  d’après  Delamarre  (Bev.  de  Phil.  ibid.  p.  108);  entre 
287  et  283,  d’aprèj  Beloch  ( Beitr .  z.  ait.  Gesch.  II,  p.  33,  n.  2j  et  Diirrbach  (Bull, 
de  corr.  hell.  1904,  p.  101).  —  9  Cf.  Delamarre,  Bev.  de  Phil.  1896,  p.  103-115 
=  Dittenberger,  Syll.  2  202  =  Michel.  Bec.  d'iriser .  gr,  373.  Cf.  aussi  v.  Prolt, 
Bhein.  Mus.  1898,  p.  458  sq.  ;  Bouché-Leclercq,  FJist.  des  Lagides ,  I,  p.  157. 
—  H1 11  semble  que  les  fêles  en  l’honneur  des  diadoques  sont  désignées  régulièrement 
par  un  adjectif  tiré  du  nom  plulôt  que  du  surnom  ;  cf.  Poland,  Comment,  phil. 
bips.  p.  451-462.  Le  point  est  encore  sujet  à  discussion;  cf.  les  observations  de 
v.  Prolt,  dans  le  Jahresb.  de  Bursian,  1S99,  p.  128.  —  U  Cf.  Bouché-Leclercq, 
Op.  et  loc.  cit.  Exactement  en  279/8  d’apres  v.  Prott,  Loc.  cit.  —  12  Callix.  ap. 
Athen.  Y,  p.  196  a- 203  b.  —  13  D’après  v.  Prolt,  Loc.  cit.,  la  r.o^r.^  décrite  par  Cal- 


c’est,  dans  l’usage,  un  synonyme  de  vectigal  [vectigal] 

Par  suite,  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  rentrer 
l’impôt  sont  dits  publicani.  L’appellation  s’appliquait  à 
tous  les  adjudicataires  de  l’État,  préposés  à  un  service 
public,  qu’ils  eussent  pour  mission  de  percevoir  un 
impôt  ou  de  faire  exécuter  des  travaux  soumissionnés 
( ultra  iributa  ’).  Mais  elle  était  surtout  donnée  aux  fer¬ 
miers  de  l’impôt;  c’est  eux  que  les  textes  désignent 
surtout  comme  publicains.  Publicani  dicuntur  gui 
püblica  vectigalia  habent  conducta  ;  nam  inde  nomen 
habent  sive  /isco  vectigal  pendant  vel  tributum  conse- 
guantur  et  omnes  qui  quid  a  fisco  conducunt  recte 
appellantur  publicani 2 

Les  intérêts  financiers  engagés  dans  le  fermage  des 
impôts  étant  considérables,  il  se  constituait  d’habi¬ 
tude  pour  pouvoir  y  faire  face  utilement  des  sociétés 
financières3.  On  sait  que  la  dignité  des  sénateurs  les 
écartant  de  semblables  opérations4,  elles  furent  acca¬ 
parées  par  les  chevaliers  ;  et  c’est,  en  partie,  aux 
bénéfices  importants  qu’ils  réalisèrent  de  la  sorte  qu’ils 
durent  leur  grande  influence  [équités].  Les  traitants 
arrivèrent  à  constituer  un  corps  spécial,  ordo  publica- 
norum  %  dont  il  est  plus  d’une  fois  question  dans  les 
auteurs.  La  nature  juridique  de  ces  sociétés  de  fermiers 
publics  et  les  particularités  qui  les  distinguent  des 
autres  sociétés  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses 
discussions  dont  il  sera  parlé  spécialement  à  l’article 
sûcietas6;  il  ne  peut  être  question  ici  que  de  leur 
organisation.  Elles  étaient  montées  par  actions1.  Les 
membres  avaient  un  intérêt  plus  ou  moins  important 
dans  leur  gestion  et  dans  les  bénéfices,  suivant  le 
capital  qu’ils  avaient  engagé  ;  les  uns  possédaient  une 
grosse  part8,  un  tiers  [ex  triente ),  deux  tiers  (ex  besse )9 
du  fonds  social,  d’autres  seulement  quelques  unités  l0. 

Le  représentant  de  la  compagnie,  celui  qui  signait  le 
traité  avecl’Étatetfournissait  les  cautions  exigées,  portait 
le  nom  de  manceps,  quia  in  licitatione  qui  superior  erat, 
manu  sublata,  significabat  se  esse  emptionis  auctorem1' . 

Chaque  société  était  administrée  à  Rome  par  un  gérant 
( magister ),  qui  tenait  la  comptabilité  et  dirigeait  le  per¬ 
sonnel  12.  Il  se  faisait  représenter  en  province  par  un 
sous-directeur  ( pro  magistro )  et  par  des  employés  de 
toute  sorte,  soumis  au  sous-directeur,  comptables,  per¬ 
cepteurs,  agents  de  transmission13.  Ces  situations 
inférieures  étaient  toutes  comprises  sous  la  dénomina¬ 
tion  unique  de  opéras  dure publicanis 14,  esse  in  operis  15. 

L’avidité  de  ces  subalternes,  en  grande  partie  composés 
d’esclaves16,  avait  fini  par  rendre  odieux  le  nom  de 
publicain  11  ;  il  faut  bien  reconnaître  que  les  directeurs 
eux-mêmes  n’étaient  pas  non  plus  exempts  de  tout  re- 

lixcne  serait  celle  do  la  seconde  fôle  pentétérique,  celle  de  275/4.  —  14  Bull,  de 
corr.  hell  1880,  p.  434  ==  Inscr.  gr.  Lesbi ,  Nés.  Tenedi ,  498  =  Michel,  Bec. 
3G0. 

l'UBLICAM  l  Liv.  XXV,  0;  XLIII.  C;  Val.  Max.  V,  6,  8;  Dig.  XXXIX, 
IV,  13.  Lex  Julia  Alunicipalis ,  1.  73;  Sénalus-consulle  d’Oropos  ( Hernies ,  XX, 
p.  268  et  sq.).  Cf.  Kniep,  Societas  publicariorum ,  p.  1  sq.  —  -Dig.  XXXIX,  4,  1, 
§  1  et  12  §  3  ;  cf.  Karlowa,  Rôm.  Rechstgeschichte ,  II,  p.  21.  —  3  Voir  la  Biblio¬ 
graphie.  —  4  Ascon.  p.  94;  Rio,  LV,  10  ;  LXIX,  16  ;  Tac.  Ann.  IV,  6.  —  5  Uiv. 
XXV,  2.  —  6  Cf.  surtout  Colin,  Zum  rôm.  Vereinsrecht ,  p.  155  sq.;  Lauret, 
De  la  personnalité  des  sociétés ,  p.  36  sq.  —  7  Polyb.  VI,  17.  —  8  Cic.  l‘i o 
Rabir.  H,  4.  —  9  Dig.  XVII,  2,  76.  -  10  Val.  Max.  VI,  9,  7.  —  n  Festus,  p.  U>U 
cf.  t’s.  Asconius,  Ad.  divin.  §  33.  —  12  Festus,  Epit.  s.  v.  p.  126  ;  Cic.  Pro 
Plancio,  13;  Ad  fam.  XIII ,  9;  In  Verr.  Il,  74,  III,  71.  —  13  Cic.  Ad  Alt.  XI, 
10;  Ad  fam.  XIII,  65;  Verr.  II,  70,  169.  —  14  Val.  Max.  VI,  9,  8;  Cic.  \err-, 
II,  70,  171.  -  15  Cic.  Verr.  III,  41,  94.  —  IG  Dig.,  XVII,  4,  I,  §  5  et  12,  §  2;  Cic. 
Verr.  II,  77;  De  pro  v.  consul.  V,  10.  — 17  Evano.  sec.  Matth.  V,  46  ;  IX,  10,  H  , 
XI,  19  ;  XIX,  17;  Marc.  Il,  15,  16;  Luc.  V,  303,  VU,  34;  XV,  1  etc. 
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proche  et  qu  ils  étaient  enclins  à  faire  argent  de  tout 1 . 

De  semblables  compagnies  subsistèrent  sous  l’Empire, 
du  moins  pendant  quelque  temps  et  pour  certains 
impôts,  ainsi  qu  il  est  expliqué  dans  les  articles  consacrés 
à  chacun  d’entre  eux  [voir  surtout  portoriumJ  ;  mais  le 
terme  publicanus  lui-même  est  alors  peu  employé;  il 
est  remplacé  par  les  mots  socii,  conductores  2. 

Les  fermiers  qui  se  chargeaient  de  percevoir  les  taxes 
établies  par  les  municipalités  portent  aussi  le  nom  de 
publicains  3.  R.  Cagxat. 

PUBLICATIO.  —  Ce  mot  désigne  au  sens  large,  en  droit 
romain  [cf.  pour  Athènes,  demioprata,  apograpuê,  po- 
letai],  tout  acte  d’un  magistrat  ordinaire  ou  extraordi¬ 
naire  ayant  pour  objet  de  réunir  un  bien  au  domaine 
public  [ager  publicus],  de  constater  le  droit  de  l’État 
romain,  d’un  municipe,  d’une  colonie  sur  une  terre, 
une  chose,  y  compris  l’esclave  ( rem  publicam,  fcicere, 
dicere ,  addicere ) l.  [agrariae  eeges,  locapublica.]  II  signi- 
lie  en  particulier  l’expropriation  pour  cause  d’utilité 
publique  [moyennant  indemnité,  soit  à  l'amiable,  soit 
en  vertu  d’un  ordre  du  magistrat2,  quelquefois  l’acqui¬ 
sition  par  l’État  de  biens  tombés  en  déshérence3];  sur¬ 
tout  la  confiscation  des  biens  [confiscatio  ] 4. 

G.  Humbert  [Cii.  Lécrivainj. 

PUBLICIA1VA  ACTIO  —  L’action publicienne  était  une 
action  réelle  prétorienne  [créée  à  une  date  inconnue, 
sous  la  République,  par  le  préteur  Publicius]  et  accordée 
à  celui  qui,  étant  en  voie  d’usucaper  une  chose,  en  avait 
perdu  la  possession  [et  ne  pouvait  la  réclamer  ni  par  la 
REi  vindicatio  ni  par  une  autre  action  civile].  Nous  en 
avons,  dans  Gaius1,  la  formule,  pour  le  début;  la  suite 
était  comme  dans  la  rei  vindicatio.  L’action  publicienne 
avait  le  même  domaine  régulier  que  l’usucapion.  Elle 
protégeait  à  la  fois,  par  la  fiction  de  l’accomplissement 
de  l’usucapion,  le  propriétaire  prétorien  et  le  simple  pos¬ 
sesseur  de  bonne  foi.  S’appliqua-t-elle  dès  le  début  à  ces 
deux  catégories  de  personnes?  Peut-être  n’a-t-elle  pro¬ 
tégé  d’abord  que  le  propriétaire  prétorien.  En  tout  cas, 
à  l’époque  de  l'édit,  dans  ces  deux  hypothèses  princi¬ 
pales,  le  préteur  accordait  non  seulement  les  interdits 
possessoires,  mais  au  besoin  une  action  réelle  fictice 
contre  tout  possesseur  actuel.  Mais  il  exigeait  toutes  les 
autres  conditions  requises  pour  l’usucapion.  Par  consé¬ 
quent,  le  demandeur  devait  être  in  causa  usucapiendi 
au  jour  où  il  avait  perdu  la  possession  ;  ce  pouvait  être  le 
propriétaire  quiritaire  lui-même,  obligé  seulement  à 
prouver  qu’il  avait  reçu  la  chose  en  vertu  d’une  juste 


cause.  Le  demandeur  devait  donc  avoir  reçu  la  tradition 
de  la  chose  et  l’avoir  possédée  au  moins  un  instant, 
l’action  publicienne  n’appartenait  donc  ni  à  un  acquéreur 
qui  avait  reçu  la  mancipafio  ou  Vin  jure  cessio,  ni  à  un 
créancier  qui  n’avait  pas  eu  la  tradition.  Le  demandeur 
devait  avoir  une  juste  cause  de  possession,  par  exemple, 
en  cas  de  vente,  avoir  payé  le  prix2.  S’il  avait  recula 
chose  ex  justa  causa  d'une  personne  non  propriétaire 
légale  ( a  non  domino ),  il  devait  avoir  été  de  bonne  foi,  et 
la  bonne  foi  était  présumée  jusqu'à  preuve  du  contraire. 
Il  fallait  enfin  que  la  chose  comportât  usucapion,  qu’elle 
n’eût  été  ni  volée,  ni  possédée  par  violence,  qu’elle  fût 
une  chose  corporelle,  mobilière  en  tout  lieu  [immobilière 
en  Italie  seulement].  On  exclut  donc  toujours  les  choses 
incorporelles,  non  susceptibles  de  quasi-possession, 
comme  les  créances3.  Mais  la  jurisprudence  étendit 
l’action  publicienne  même  aux  immeubles  provinciaux, 
parce  qu’ils  étaient  susceptibles  de  la  praescriptio  longi 
temporis ,  au  droit  de  superficie  et  aux  servitudes  consti¬ 
tuées  par  la  simple  quasi-tradition4. 

[L’action  publicienne  était  accordée  en  principe  contre 
tout  propriétaire  de  l’objet  et  régie  en  général  par  les 
mêmes  règles  que  l’action  en  revendication.  Théorique¬ 
ment  elle  eût  triomphé  même  contre  le  vrai  propriétaire 
quiritaire,  s’il  n’eût  été  garanti  par  l’exception  justi 
dominii,  qui  l’autorisait  à  prouver  devant  le  juge  son 
droit  de  propriété5.]  Cependant  cette  exception  pouvait 
aussi  être  paralysée  par  une  réplique  de  dol  ( replicatio 
doli),  quand  le  possesseur  actuel  avait  été  l’auteur  du 
demandeur  et  lui  devait  garantie,  et  encore  dans  l’hypo¬ 
thèse  où  une  chose  mancipi  avait  été  simplement  livrée 
par  le  vendeur  ou  donateur,  vrai  propriétaire  ;  dans  ce 
cas,  l’acheteur  ouïe  donataire  avait  la  chose  in  bonis  et, 
s’il  avait  perdu  la  possession,  il  triomphait  de  l’exception 
justi  dominii  par  l’exception  de  dol  ou  l’exception  rei 
venditae  ou  rei  donatae  et  traditae 6.  [Quand  il  y  avait 
lutte  entre  un  propriétaire  prétorien  et  un  possesseur  de 
bonne  foi,  c’était  le  premier  qui  l’emportait.  Quand  il  y 
avait  en  présence  deux  possesseurs  de  bonne  foi,  si 
1  auteur  était  le  même,  c’était  le  plus  ancien  en  date  qui 
triomphait;  si  les  auteurs  étaient  différents,  on  donnait 
probablement  la  préférence  au  possesseur  actuel 7.] 

Paul 8  cite  une  action  publicienne  rescisoire,  probable¬ 
ment  accordée  après  restitutio  in  integrum  à  un  pro¬ 
priétaire  prétorien  qui  n’avait  pas  achevé  l’usucapion 
contre  un  tiers  qui,  ayant  acquis  la  chose  de  bonne  foi, 
l’avait  usucapée. 


1  Liv.  XLV,8,  3  :  Ubi  publicanus  esset,  ibi  aut  jus  publicum  vanum  aut  libertatem 
sociis  nullam  esse.  —  2  Cf.  Rostowzew,  Op.  cit.  p.  49  sq.  —  3  Dig.  XL11I, 
14,  1,  7  ;  C.  i.  L  XIII,  7623.  —  Bibliographie.  Burmann,  De  vectigalibus,  1714  et 
17G4  (2«  édit.);  Salkowski,  Quaestiones  de  jure  societatum,  praecipue  publica- 
norum,  Berlin,  1839;  Belot,  Histoire  des  chevaliers  romains,  p.  102  sq.  ; 
M.  Colin,  Zum  rômischen  Vereinsrecht,  Berlin,  1873,  p.  155  sq.  ;  Xenopulos, 
De  societatum  publicanorum  romanorum  liistoria  ac  natura  judiciali,  Berlin, 
1871;  H.  Naquet,  Les  impôts  indirects  chez  les  Romains,  Paris,  1  875,  p.  145  sq.  ; 
Dietrichs  ,  Beitrâge  sur  Kenntniss  des  rômischen  Staatspâchter  -  Systems  , 
Leipzig,  1877  ;  Id.  Die  rechtlichen  Grundlagen  der  Genossenscliaften  der 
rômischen  Staatspâchter  und  die  rechtliche  Natur  der  Societas  publicanorum, 
Meissen,  1889  et  1898  ;  Kniep,  Societas  publicanorum,  léna,  1896  ;  M.  Roslowzcw, 
Geschichte  der  Staatspacht  in  der  rôm.  Kaiserzeit  bis  Diokletian,  Leipzi", 
1903. 

PUBLIC ATIO.  1  Liv.  3,  32,  51;  Dionys.  10,  31-32;  Dig.  8,  3,  23,  §2;  43,  8, 
2,  §  21  ;  48,  5,  27,  S  11-14  ;  43,  14,  20,  §  1;  Tac.  Ann.  6,  29;  Caes.  Bel.  civ.  Ï5. 
—  [2  L’expropriation  avec  une  indemnité  soit  en  argent,  soit  en  bâtiments,  soit 
en  privilèges  et  immunités],  est  indiquée  à  Cod.  Theod.  15,  1,  30,50,  51  ;  Liv.  39,44. 
D'après  le  sénatus-consulte  de  13  av.  J.-C.  (Frontiu  De  aq.  128),  l'État  aclièle  pour 
les  aqueducs  tout  le  fonds.  Voir  Serrigny,  Droit  public  et  administratif  romain 
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Paris,  1862,  2,  p.  247-257.  -  3  Gell.  1,  12,  8].  _  i  Cic.  In  Cat.  4,  5,  10;  Pro 
Plane.  41,  97  ;  Ad  fam.  10,  21,  4;  Tac.  Ann.  6,  29.  Plus  lard  il  y  a  le  mot  pros- 
criptio  (Cod.  Th.  9,  41,  1  ;  9,  42,  24;  Vit.  Marc.  24)  ;  la  substitution  du  fiscus  à 
l’aerarium  a  fait  remplacer  publicatio  par  confiscatio.  Par  une  nouvelle  extension 
publicare  a  signifié,  sous  l'Empire,  d'une  manière  générale,  donner  au  public,  mettre 
à  son  usage,  par  exemple,  ouvrir  une  bibliothèque:  Suet.  Caes.  14;  Plin  Hist 
nat.  7,  31,  7. 

PUBLICIANA  ACTIO.  [1  4,  36.  -  2  Dig.  6,  1,  72  ;  22,  3,  2;  44  4  4  8  3^ 
-  3  Gai.  2,  28.-4  Dig.  6, 2, 12,  §  2-3  ;  1 1,  §  1 ._  [B  Dig.  G,  2,16-17.]  —6  Dig.  44  4" 
4,  S  32;  21,  3,  3.  —  [7  Dig.  6,  2,  9,  §  4.  Opinion  contraire  de  Neratius  (19,  1,  31, 
§  2).  —  8  Dig.  44,  7,  35  pr.]  —  Bibliographie.  Obrock,  De  publiciana  in  rem 
actione,  Gottiug.  1843  ;  Du  Cauroy,  Institutes  de  Justinien,  8e  éd.  Paris,  1851  II 
n"  1188  sq,  ;  Keller,  Civilprocess,  trad.  Capmas,  Paris,  1870  ;  Ortolan,  Expli. 
cation  historique  des  Institutes  de  Jusinien,  10e  éd.  Paris,  1876  II  nos  514 
540  ;  III,  n0i  1979,  2073  ;  Ribereau,  Théorie  de  Vin  bonis,  Paris,  1867 ’rAccarias’ 
Précis  de  droit  romain,  3»  éd.  Paris  1882,  il,  §  818,  948  ;  Appleton,  Histoire  de  la 
propriété  prétorienne  et  de  Vaction  publicienne,  Paris,  1882;  Pernice,  Labeo 
l»9o,  II,  1, p.  340-347  ;  Ernian,  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung,  H,  1890  n.  «(»’ 
2i7;  13,  1892,  173-224;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  1”  éd.  Paris  189G 
p.  336-340.] 
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Dans  le  droit  de  Justinien,  par  suite  de  la  suppression 
du  double  domaine  quiritaire  et  prétorien,  l'action 
publicienne  perd  sa  raison  d’être  pour  le  propriétaire 
prétorien,  mais  vaut  encore  pour  le  possesseur  de  bonne 
foi  et  le  propriétaire.  G.  Humbert  [Cn.  Lêcrivain]. 

PUBLICUM  [Pl'BLICANl] . 

PUDICITIA  (A’.ooSç).  —  On  a  défini  l’Alocô;  homérique: 
la  conscience  du  devoir1,  qui  répondrait  bien  au  sens 
moral  du  mot  latin  Pudor 2.  Les  Athéniens  avaient  élevé 
un  autel  à  A;Sa>; 3,  et  une  statue  de  cette  divinité  se  voyait 
près  de  Sparte,  à  l'endroit  de  la  route  où  la  légende  disait 
que  Pénélope  s'était  couverte  de  son  voile  pour  suivre 
Ulysse  à  Ithaque4.  Les  rapports  étroits  de  cette  déesse 
avec  Diane,  déesse  de  chasteté  [diana],  sont  faciles  à 
comprendre.  Aussi  Aiocjjç  est-il  parfois  employé  comme 
une  sorte  de  qualificatif  de  Diane,  et  c’est  sous  ce  nom 
qu’elle  est  désignée  dans  une  peinture  de  vase6. 

Les  origines  du  culte  de  la  Pudicité  à  Rome  nous  sont 
inconnues,  mais  à  l’époque  historique  elle  nous  apparait 
avec  des  caractères  nettement  marqués.  Elle  est  la  protec¬ 
trice  de  la  chasteté  des  matrones,  et  elle  ne  peut  être 
honorée  que  par  les  femmes  n’ayant  eu  qu’un  seul 
mari  [univirae) 6.  Les  patriciennes  sacrifiaient  surl’autel 
de  la  Pudicitia  patricia  au  forum  boarium ;  les 
plébéiennes  se  rendaient  au  viens  longus,  où  se  trouvait 
le  sanctuaire  de  la  Pudicitia  plebeia.  Suivant  une 
légende  rapportée  par  Tite-Live  7,  ce  dédoublement  du 
culte  de  la  Pudicité  daterait  de  l'année  296  av.  J.-C. 

Les  archéologues  ont  eu  tort  de  rechercher  sur  l’empla¬ 
cement  de  l’ancien  forum  boarium  les  bases  d'un  temple 
consacré  à  la  Pudicité8.  Les  auteurs  ne  nous  parlent 
jamais,  pour  la  Pudicitia  patricia  comme  pour  la 
Pudicitia  plebeia ,  que  d’un  lieu  consacré  au  culte8, 
d'un  autel 10  ou  d'une  statue 11  de  la  déesse.  Il  serait  donc 
bien  difficile  de  retrouver  des  vestiges  de  ces  modestes 
monuments.  Les  deux  sanctuaires  ont  eu,  à  notre  avis, 
une  existence  réelle,  bien  qu’on  l’ait  récemment  contesté  : 
la  Pudicitia  patricia ,  dit-on,  ne  serait  née  que  d’une 
fausse  interprétation  d'une  image  voilée  qui  se  dressait 
dans  le  temple  de  la  Fortuna  muliebris  au  forum 
boarium'2.  Mais  cette  hypothèse  est  en  contradiction  avec 
les  témoignages  formels  de  Tite-Live  et  de  Verrius 
Flaccus  13. 

La  ferveur  envers  la  déesse  tutélaire  de  la  Pudeur  se 
refroidit  à  mesure  que  les  mœurs  se  relâchèrent14, 
et  Juvénal  nous  montre  de  grandes  dames  romaines 
manifestant  leur  mépris  pour  elle  d’une  manière  plus 
qu’irrévérencieuse16.  Il  semble  qu’Auguste,  le  restaura¬ 
teur  de  la  vieille  religion,  ait  voulu  faire  revivre  la 


dévotion  envers  la  Pudicité16,  et  celle-ci,  comme  la 
plupart  des  abstractions  divinisées  (Sa/us,  Félicitas 
etc.  i:),  fut  mise  en  rapport  avec  la  famille  impériale- 
Livie  est  déjà  invoquée  sous  ce  nom  18. 

L’on  paraît  avoir  élevé  un  autel  de  la 
Pudicité  en  l’honneur  de  Plotine,  l’épouse 
de  Trajan  19  (lig.  5849),  et  son  image 


Fig.  5849.  —  Autel 
de  la  Pudicilé. 


apparaît  dès  lors  fréquemment  sur  les 
monnaies  jusqu’à  Salonine,  l’épouse  de 
Gallien  20.  TanLôt  la  déesse  est  figurée 
debout  et  s’enveloppant  d’un  voile,  tantôt 
elle  est  assise  (fig.  5850),  et  est  d’ordinaire  entourée 
d’autres  figures  allégoriques 
comme  la  Santé,  la  Félicité  ou 
la  Paix.  Ces  effigies  sont  les 
seules  reproductions  certaines 
que  nous  possédions  de  cette 
divinité.  Les  statues  de  femmes 
drapées  qu’on  a  baptisées  du 
nom  de  Pudicité 21  n’ont,  en 
réalité,  rien  de  commun  avec 
elle,  et  sont  des  répliques  d’un 
original  grec,  peut-être  d'une  Muse22.  J.  De  Decker. 

PUERI  ALIMENTA  R  II  [alimentarii  pueri]. 

PUGILATUS  (noygvj  l,  7tuyp.ayr^ 2,  tcuxtoo-ûvt] 3).  Lutte 
à  coups  de  poing  (de  Trjygr,,  poing,  comme  pugilatus 
vient  de  pugnus ),  tcû;  ttoùsiv4  lutter  à  coups  de  poing, 
7tuyjjux/_oç6,  7tûxtT|î®,  pugiliste.  — La  boxe,  —  caria  7tuygij 


Fig.  5850.  —  Pudicitia. 


n’est,  au  fond,  pas  autre  chose,  —  faisait,  chez  les  Grecs, 
partie  de  tous  les  concours  athlétiques  et  les  origines 
légendaires  n’en  étaient  pas  moins  illustres  que  celles 
des  autres  jeux.  Thésée  passait  pour  l’avoir  inventée1  et 
Héraclès  pour  l’avoir  apprise  d’IIârpalycos,  le  fils  d’Her¬ 
mès8.  La  lutte  du  Dioscure  Pollux  contre  Amycos,roi  des 
Bébryces9,  est  l’un  des  épisodes  connus  de  la  fable  des 
Argonautes,  et  Virgilea  pu  s’en  souvenir  lorsqu’il  a  mis 
aux  prises  Dares  et  Entellus,  l’élève  d’Eryx10.  Tydëe11, 
Epeios12,  Alkidamas13  étaient  d’autres  pugilistes  célè¬ 
bres  et  Apollon  lui-même  avait  lutté  à  Olympie  contre 
Arès14  :  on  le  connaissait  comme  îtuygxTo; 13  et  il  recevait 
à  Delphes  des  sacrifices  en  qualité  de  dieu  boxeur, 


TtÔXTTjÇ  le. 

I.  —  Les  pugilistes  combattaient  nus,  mais  il  n’en 
avait  pas  toujours  été  ainsi  et  les  anciens  gardaient  le 
le  souvenir  des  luttes  légendaires  où  les  agonistes 
se  ceignaient  pour  boxer17.  Au  ve  siècle  les  Ioniens 
en  agissaient  encore  ainsi18,  et  il  ne  manque  pas  de 
représentations  de  pugilistes  (fig.  5851  et  5860),  sur  les¬ 
quelles  on  distingue  nettement  une  sorte  de  caleçon  ou  de 


PUDICITIA.  1  Cf.  Glolz,  La  solidarité  dans  le  droit  criminel ,  1904,  p.  95  et 
97.  —  2  Forccllini,  Lexic.  s.  v.  Pudicitia ,  p.  982.  —  3  Pausan.  I,  17,  J.  —  4  Ibid. 
III,  20,  10;  cf.  Fougères,  Mantinée  et  l'Arcadie ,  p.  247  sq.  —  5  Kretschmer,  Die 
griech.  Vaseninschrift.  p.  197,  n°  178  ;  Pollier,  Catal.  des  vases  du  Louvre ,  p.  914; 
Vases  antiques  du  Louvre,  p.  143,  G.  42.  Aidos  est  une  suivante  d’Artémis  dans 
Y  Hippolyte  d’Euripide,  v.  78.  —  6  Tit.-Liv.  X  23,  3-10  ;  Festus,  p.  242  Muller;  Tertull. 
De  exhort.  cast.  13;  cf.  Friedlander,  Sittengesch,  14,  p.  503.  —  7  Tit.-Liv.  L.  c. 
—  8  Huelsen,  Diss.  Acad.  Rom.  Pont  Archaeol.  ser.  Il,  t.  VI,  p.  231  sq.  —  9  Sa- 
cellum  i.  e.  loca  dis  sacrata  sine  tecto  (Festus  p.  318);  cf.  Tit.-Liv.  L.  c.  :  in  sacello 
Pudicitiae  patriciae.  L’emploi  isolé  du  mot  templum  dans  le  discours  prélé  par 
Tite-Live  à  Virginie  est  emphatique;  cf.  Properl.  II  G,  5  sq.  —  *0  Ara  :  Tit.-Liv.  L.  c.  ; 
Juven.  VI,  380.  —  11  Pudicitiae  si g num  :  Feslus,  L.  c.  ;  Effigiem  deae  :  Juven.  VI, 
310.  —  12  Wissowa,  Analecta  topographica ,  1897  ;  Gesamm.  Abhandl.  zur  rô- 
mischen  Relig.  1904,  p.  253  sq.  —  *3  Tite-Live,  dit  ( L .  c.)  :  in  sacello  Pudici¬ 
tiae  patriciae  qngt  in  foro  boario  est  ad  aedem  rotundam  Herculis  ;  Festus,  L.  c.  ; 
Pudicitiae  signant  in  foro  boario  est  ubi  Aemiliana  aedis  est  Herculis.  —  14  Tit.- 
Liv.  X  23,  10  ;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XVII,  244.  —  Juven.  VI,  30G-313.  Il  s’agit 
certainement  de  la  Pudicitia  Patricia.  —  16  Propert.  II,  6,  25.  Les  chapelles  de  la 


Pudicité  furent  probablement  au  nombre  des  quatre-vingt-deux  temples  qu’Auguste 
fit  restaurer  suivant  le  Alonum.  Ancyran.  IV,  17;  17  Cf.  Plin.  H.  nat.  Il  7,  §  14. 

—  18  Valer.  Maxim.  VI,  1  Praef.  —  19  Cohen,  Méd.  imp.%,  t.  Il  p.  97,  n°‘  G  et  7  ; 
cf.  C.  insc.  lat.  VIII,  993.  —  20  Cohen,  L.  c.  V,  p.  50G  sq.  —  2)  S.  Reinach,  Répert. 
stat.  I.  p.  168,  447  sq.  —  22  Preller-Jordan,  L.  c.  p.  265,  n.  3;  S.  Reinach,  Rev. 
arch^ol.  1900,  II,  p.  398,  402,  fait  remonter  l'original,  qui  serait  une  Muse,  à 
Lysippe.  Cf.  la  notice  d’Amelung,  Katal.  Vatican ,  Braccio  nuovo  22  et  addeuda. 

—  Bibliographie.  Preller-Jordan,  Rom  Alythol.  113,  p.  264  sq.  ;  Wissowa,  Relig.  der 
Rômer,  276  sq. 

PUGILATUS.  l  Poil.  On:  II,  147;  Eustath.  Ad  II.  XXIII,  p.  1322.  —  2  Hom. 
11.  XXIII,  653.  —  3  Athen.  X,  p.  414.  —  4  Xen.  Anab.  5,  8,  16.  —  &  Pind. 
lsthm.  8,  135.  —  6  pind.  Ol.  10,  20  et  passim.  — 7  Pind.  Nem.  V,  89,  schol. 
p.  465  Boeckh.  —  8  Theocr.  XXIV,  113.  —  9  Apoll.  Rhod.  II,  67  sq.  ;  Plat.  Leg. 
VII,  796  A,  schol.  ;  Theocr.  XXII,  67;  Apollod.  1,  9,  20;  Pausan.  V,  8,  2;  Clem. 
Alex.  1,  16,  70.  —  10  Virg.  A  en.  V,  391  sq.  —  H  Apollod.  I II,  6,  4.  —  12  Hom. 
11.  XXIII,  670.  —  13  Stat.  Theb.  VI,  737.  —  14  Pausau.  V,  7,  10.  -  15  Pauly- 
Wissowa,  Realencyclop.  s.  v.  Apollon,  p.  G4.  —  16  Plut.  Quaest.  conv.  VIII,  4,  6. 

—  n  Hom.  II.  XXIII,  683;  Apoll.  Rhod.  II  ;  130  Virg.  Aen.  V,  421.  —  iSThuc.  I,  6. 
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pagne  (irEpi'ÇwfAa)  *,  mais  le  fai  t  est  toujours  resté,  en  Grèce, 
à  l’état  d’exception  2.  De  même,  il  semble  logique  que  les 
premiers  concurrents  aient  combattu  avec  les  poings  nus 
et  les  peintures  de  vases  d’ancien  style  nous  en  offrent  de 
nombreux  exemples3,  mais  qui  ne  sont  pas  tous  égale¬ 
ment  probants,  caries  silhouettes  des  poteries  à  figures 
noires  sont  souvent  trop  rapidement  tracées  pour  laisser 
distinguer  ce  point  de  détail  et,  même  lorsque  la 
représentation  est  certaine,  on  peut  se  demander  si  ce 
sont  bien  des  boxeurs  qu’elle  met  en  scène,  car,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l’heure,  le  pancrace,  qui  tient  à  la 
fois  de  la  lutte  et  du  pugilat,  ne  diffère  de  ce  dernier  que 


Fig.  5851.  —  Pugilistes  portant  une  ceinture. 


par  l’usage  exclusif  des  poings  nus.  De  fait,  Amycos  pas¬ 
sait  pour  avoir  inventé  le  ceste4et,  dès  les  temps  légen¬ 
daires8,  les  Grecs  avaient  imaginé  d’entourer  de  cour¬ 
roies  ou  d  un  gantelet  de  forme  spéciale  les  poings  des 
pugilistes.  Ils  y  gagnaient  soit  d’adoucir  le  coup6,  soit 
de  lui  prêter,  au  contraire,  une  force  plus  redoutable  7. 

Dans  sa  forme  la  plus  ancienne  le  ceste  consistait 
simplement  en  lanières  enlacées  et  enroulées  autour  de 
la  main  et  de  l’avant-bras,  IfxxvTs; 8,  p.etXfyai9,  sTtsïpat  10. 
C’était  ce  que  l’on  appelait  le  ceste  doux,  (lÆÀaxwTepoç  M. 
La  courroie  était  faite  de  cuir  de  bœuf,  plus  ou  moins 
tanné12  et  sa  longueur  était  considérable.  Jüthner  l’éva¬ 
lue  à  1  m.  50  environ  13,  mais,  si  l’on  en  juge  par  com¬ 
paraison  avec  la  taille  des  personnages  qui  la  tiennent 
en  main14,  il  n’est  pas  impossible  qu’elle  ait  parfois 
dépassé  ce  chiffre.  Les  éphèbes,  dans  les  représentations 
agonistiques,  portent  souvent  soit  d’une  main18,  soit 
des  deux  mains16,  des  sortes  de  filets  1  '  :  il  faut  y  voir 


des  cestes  encore  enroulés  et  noués  à  leur  extrémité. 
L’agoniste,  qui  est  sur  le  point  d’armer  ses  bras,  tient  des 


Fig.  5852.  —  Pugiliste  mesurant  le  cesle.  Fig.  5853.  —  Pugiliste  mettant  le  ceste. 

deux  mains  les  deux  bouts  d’une  même  corde18  et 
semble  la  mesurer  (  fi  g.  5852)  ;  il  en  cherche  simplement  le 
milieu,  qu'il  était  nécessaire  de  trouver  pour  bien  ajuster 
le  ceste.  Pour  y  réussir,  aucune  aide  étrangère  n’était  né¬ 
cessaire  19  et  l’athlète  procédait  seul.  Philostrate  nous 
enseigne  que  les  quatre  doigts  étaient  serrés  par  les 
lanières  qui  les  maintenaient,  tout  en  permettant  au 
poing  de  se  fermer20;  le  pouce  était  quelquefois  pris 


Fig.  5854  et  5855.  —  Pugilistes  mettant  le  ceste. 


dans  l’entrelacs21,  mais  toujours  indépendamment  des 
autres  doigts  et  les  courroies,  qui  pouvaient  être  doubles 
ou  triples,  se  croisaient  en  haut  du  bras  pour  ne  s’arrêter 
quelquefois  qu’au-dessus  du  coude.  Les  différentes  phases 
de  l’opération  sont  représentées  sur  les  vases  (fîg.  5853- 
5855)  -2  ;  on  y  voit  avec  quel  soin  le  pugiliste  resserrait 
les  igâv têç  et  s’assurait  de  leur  ajustement;  une  peinture 
nous  le  montre  même  tirant  une  dernière  fois  les  lanières 
avant  de  mettre  au  ceste  le  nœud  final  (fig.  58  55)23.  Ainsi 
armé,  l’agoniste  pouvait,  à  volonté,  étendre  les  mains24 


1  Walters,  \as  British  iMus.  11,  B,  124,  p.  94  (fragment  trouvé  à  Tanis);  De 
Ridder,  Vas.  Bibl.  Nation.  252,  fig.  22,  p.  159-102  (notre  fig.  5851),  354,  fig.  49. 
p.  245-6  (figures  noires);  cf.  athletae,  I,  p.  521.  —  2  En  revanche,  la  verge 
était,  le  plus  souvent,  infihulée;  cl'.  Walters,  Bronz.  Brit.  Mus.  526,  p.  72; 
Anti/ce  Denkmüler,  1,  pl.  iv  (pugiliste  du  Musée  des  Thermes)  ;  Dennis,  Cil.  and 
cemeteries  of  Etruria,  2«  édit.  U,  p.  332  (Chiusi),  etc.;  Stephani,  C.  rendus  de 
la  comm.  de  St-Pétersbourg  p.  1869,  150.  —  3  Arch.  Zeit.  XLIÜ,  1885,  pl.  Vni, 
p.  137  (du  Dipylon)  ;  Furtwiingler,  Besch.  der  Vasens.  783,  I,  p.  81-2  (de  Co- 
rinlhe)  ;  Wiener  Vorlegcbl.  1890,  I,  pl,  m,  I  f.  On  peut  rapprocher  Lucret.  V, 
1282  ;  Hor.  Sat.  3,  101.  —4  Plat.  I.eg.  Vil,  790  A,  schol.-,  Clem.  Alex.  1,  10,  76. 

—  6  Virg.  Aen.  V,  391.  —  6  Krause,  Gymm.  u.  A  y  on.  der  Hellenen,  p.  502. 

—  1  Krause,  O.  pl.  p.  S03  ;  Apoll.  Rhod.  II,  58. —  *  Hom.  11.  XXIII,  6S4  ;  Plat.  Leg. 
\11I,  p.  830  B  ;  Plut.  Ator.  p.  80  B;  Pind.  01.  Vil,  schol.  p.  13S  Boeckh.  —  9  Pausan. 
VIH,  40,  3.  —  10  Theocr.  22,  80,  schol.  —  H  Pausan.  VI,  23,3.  —  12  Ibid.  VIII,  40,  3  ; 
Apoll.  Rhod.  Il,  53.  Ou  évitait  le  cuir  de  porc  comme  trop  coupant,  Philostr.  Gymn. 
10.  —  13  Ant.  Tumgerüthe,  Vienne,  1896,  p.  68.  —  U  Sur  une  coupe  de  lancionne 
collection  Basseggio  (voir  gymnastica,  fig.  3679),  la  corde  va  d'une  main  à  l'autre, 
les  deux  liras  étant  tendus,  et  elle  pend  ensuite  jusqu'à  terre,  ce  qui  lui  donne  une 


longueur  de  près  de  3  mètres.  —  15  Pind.  Ol.  VU,  1 ,  schol.  (statue  d'Akousilaos  à 
Delphes)  ;  C.  Smith,  Vas.  Brit.  Mus.  III,  pl.  m,  E  63  (Jüthner,  L.  I.  fig.  54,  p.  68)  ; 
Id.  E  39  (Jüthner,  fig.  53,  p.  66)  ;  Hartwig,  Meisterchalen,  pl.  lxi.  —  16  C.  Smith, 
Vas.  Brit.  Mus.  III,  E  39,  p.  64-5  (  Wiener  Vorlegebl.  VIII,  1).  —  17  Il3  sont  accro¬ 
chés  et  pendus  au  mur  daus  un  ceriain  nombre  de  représentations  (Jahn,  Münch. 
Vasens.  279;  Arch.  Anzeiger,  1892,  p.  164).  —  13  Amphore  de  Munich  (Jahn,  411, 
p.  1  -*2-3  ;  Jüthner,  L.  I.  fig.  55,  p.  69  ;  Hartwig,  Meisterschalen,  fig.  55,  p.  410  ; 
Furtwangler-Reichhold,  Griech.  Vasenmalerei,  pl.  ut,  p.  262-7).  Coupe  à  figures 
rouges  du  même  musée  (Jahu,  1156,  p.  332  ;  Jüthner,  L.  I.  fig.  56,  p.  70).  —  îa'pour 
des  exceptions,  voir  Hom.  II.  23,  684;  Apoll.  Rhod.  2,  63,  65  ;  Theocr  22  80  et 
uuint.  Smyrn.  IV,  333-4.  -  20  Philostr.  Gymn.  9.  -  21  Coupe  à  figures  '  rouges 
de  Munich  (Jahn,  279;  Jütlmer,  L.  I.  p.  73).  -  22  Amphore  de  Munich  citée 
note  18  ;  coupe  de  Pamphaios  à  Berlin  (Furtwiingler  2202;  Gerhard,  Auserl.  Vasenb. 
IV,  pl.  cclxii,  1)  ;  vase  Lichtenstein  (Arch.  epigr.  Mitt.  a.  (Ester.  V,  1881  p  139- 
140  (R.  y.  Schneider)  ;  C.  Smith,  Vas.  Brit.  Mus.  III,  E  63,  p.  84-5;  coupe  d'Or 
vieto;  E  2o6,  p.  194-5.  —  23  Murray,  Designs  of  gr.  vases ,  pl.  nv,  55,  p.  30  (C. 
Smith,  Tas.  Brit.  Mus.  III,  E  78,  p.  105).  —  21  Krause,  Gymn.  u.  Agon.  II,  pl.  xvu, 
63,  amphore  panathénaïque  de  Berlin  (Furtwiingler,  Bescli.  der  Vasens.  1831). 
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ou  fermer  les  poings  pour  frapper.  L’agencement  était 
ingénieux  et  n'avait  d’autre  tort  que  de  protéger  la 
défense  plutôt  que  d’aider  à  l’attaque.  Il  semble  que  la 
mode  n’en  ait  pas  survécu  au  ve  siècle,  mais  Jüthner 
remarque  avec  raison  qu’on  continua  de  l’employer 
dan>  le.--,  palestres  '.  Il  fallait  pour  les  concours  publics 
d  autres  armes  et  qui  fussent  plus  meurtrières. 

I  ne  amphore  panathénaïque  du  British  Muséum,  datée 
de  l’archonte  Pythodelos  (336  av.  J.-C.)  *,  montre  qu’à  ce 
moment  du  ive  siècle,  et  sans  doute  dès  avant  cette  date, 
un  autre  ceste  commençait  d’être  en  usage.  Celui-ci  est 
singulièrement  plus  terrible.  Hülsen  3  et  Jüthner  *  en 
ont  tour  à  tour  étudié  l’agencement,  qui  nous  est  rendu 
plus  clair  par  un  certain  nombre  de  représentations  bien 
conservées.  Les  monuments  les  plus  intéressants  à  cet 
égard  sont  la  statue  de  pugiliste  du  Musée  des  Thermes  s, 
telle  qui  a  été  trouvée  à  Sorrente6,  une  autre,  imparfai¬ 
tement  conservée,  découverte  à  Herculanum  \  enfin  un 
bras  recueilli  à  Vérone,  dans  l’amphithéâtre8.  D’après  leur 
témoignage,  cette  variété  de  ceste  se  composait  de  deux 
pièces,  un  gantelet  et  un  large  anneau  de  cuir.  Le  gant 
était  très  long  et  allait  depuis  l’avant-bras  jusqu’aux 
doigts  qui  n’étaient  jamais  couverts  jusqu’au  bout,  l’ex¬ 
trémité  en  restant  toujours  libre  (fîg.  5856);  il  devait  être 


Fig.  585G.  —  Ceste  avec  gantelet  et  strophion. 

épais  et  s'ouvrait  sur  la  paume  où  la  piqûre  du  cuir  sur 
les  bords  est  parfois  très  visible  9  ;  un  fourreau  de  laine 
frisée  pouvait  en  assurer  l’adhérence  et  en  doubler  en 
même  temps  l’épaisseur 10  et  il  va  sans  dire  que  des 
courroies  serrées  très  fortement  le  fixaient  au  poignet  et 
à  1  avant-bras.  Le  second  élément  consistait  en  un  large 
anneau  cylindrique  (cTpôtpiov11),  haut  de  deux  doigts  en- 
'iron  et  qui  était  formé  de  deux  à  cinq  épaisseurs  de 
cuir,  dont  les  tranches  étaient  solidement  reliées  par  des 
lanières  transversales.  Cet  anneau  venait  coifTer  les 

1  Turngerüthe ,  p.  74;  Plat.  Leg.  VIII,  p.  830  B;  Pausan.  VI,  23,  3.  —  2  Mo- 
num^  X,  pl.  JLvm  e  (Walters,  Vas.  Brit.  Mvs.  II,  607).  —  3  Boni.  Mitteil.  IV, 
p.  7a.  —  4  L.  I.  p.  77  sq.  —  S  Antike  Denkm.  I,  pl.  iv  ;  Jüthner,  L.  I.  fig.  62, 
p.  77;  Helbig,  Führer in  Bom  2,  1899,  II,  n.  Il  13.  —  6  Notizie  d.  scavi,  1888,  p.  289;’ 
Jüthner,  fig.  63,  p.  78;  S.  Keinach,  Répertoire ,  II,  p.  549,  -6  (Koblanos  d’Aphrodi- 
sias).  - 1  Jüthner,  fig.  64,  p.  79.  -  8 U.  p.  7g.  _  9  Pugiliste  des  Thermes.  - 10  Pugi- 
liste  de  Sorrente.  -  H  Plat.  Besp.  I,  p.  338  B-C,  schol.  ;  cf.  Virg.  Aen.  V,  379,  420  ; 

\  al.  Place.  4,  251.  — 12  Pausan.  VIII,  40,  3.  — 13  Voir  note 2  de  cette  page.  —  H  p|at. 
Bep.  I,  338,  B-C,  schol.  —  15  O.  c.  p.  84.  —  16  Ciste  Ficoroni  [argonautae,  fig.  503  i  ■ 
Wiener  Vorlegebl.  1889.  pl.  xut.  Amphore  panathénaïque  d’Hégésias  au  Louvre 
(324  av.  J.-C.  Bull.  corr.  hell.  VI,  1882,  pl.  n).  _  17  Apoll.  Rhod.I  I,  53;  Plat. 
Besp.  1,  338  C-D,  schol.  ;  Pausan.  VIII,  40,  3  (iitAiyai).  —  18  Leg.  VIII,  p.  830  B  • 
Plut,  de  prof,  in  virt.  Il,  p.  80  B  ;  Poil.  3, 150.  —  19  Êustathe,  Ad  II.  XXIII,  p.  1324! 


quatre  doigts  à  leur  naissance,  de  telle  manière  qu’ils 
pussent  se  fermer  par-dessus  le  gantelet  et  que  le  pouce 
restât  toujours  libre,  un  système  compliqué  de  liens  assu 
rant  l’adhérence  des  deux  pièces  entre  elles  et  la  bonne 
mise  en  place  du  ceste.  Celui-ci  était  une  arme  terrible 
et  on  s’explique,  à  en  étudier  le  mécanisme,  que  Da- 
moxenos  ait  pu  arracher  de  ses  doigts  les  entrailles  de 
son  adversaire  et  le  tuer  d’un  seul  coup12.  Le  ceste  qui 
est  figuré  sur  l’amphore  panathénaïque  de  Pythodelos13 
paraît  moins  compliqué  et  les  effets  en  étaient  sans 
doute  moins  redoutables.  Il  semble  se  composer  sim¬ 
plement  de  lanières  et  d’un  gant  de  peau,  sans  l’ad¬ 
jonction  d’un  anneau  distinct,  ou  arpctytov  **,  que  remplace 
ici  le  redoublement  des  courroies  autour  des  premières 
phalanges.  Le  type  paraît  plus  primitif,  mais  Jüthner 
remarque  avec  raison  15  que  le  pugiliste  de  Sorrente  est 
du  ive  siècle  :  il  semble  donc  qu’on  ait  employé  concur¬ 
remment  1  une  et  1  autre  forme,  car  les  exemples  du  ceste 
panathénaïque  ne  sont  pas  rares  à  cette  époque16.  Une 
question  plus  difficile  est  de  savoir  le  nom  qu’il  faut 
donner  a  ces  variétés.  Les  auteurs  parlent  de  l’îjxâç 
comme  spécialement  redoutable  17  et,  d’autre  part,  Platon 
employant  le  terme  de  cipo-tpai  pour  désigner  un  ceste 
différent  des  igxvrs; 18  et  quelque  peu  moins  dangereux, 
Jüthner  suppose  que  1’tp.iç  ôçuç  est  l’arme  portée  par  le  pu¬ 
giliste  des  Thermes  (fig.  5856)  et  que  les  ^aïoou  sont  repré¬ 
sentées  au  contraire  sur  les  amphores  panathénaïques. 
Il  e^t  possible,  mais  le  mot  de  boule  (s^ato a)  s’applique 
assez  mal  à  la  seconde  espèce19.  Je  l’entends  plutôt  de 
ces  gantelets  rembourrés,  pareils  à  nos  gants  d’escrime, 
que  tiennent  souvent  les  figurines  en  terre  cuite20. 

Il  y  avait  d’autres  cestes  encore.  Sur  la  situle  de 
■\\atsch  (fig.  5857),  les  pugilistes  sont  armés  de  courts 


bâtons  transversaux,  sorte  d’haltères  qui  devaient  être 
fixées  par  des  courroies  51.  Ailleurs,  surtout  en  Italie, 
une  masse  ou  des  clous  de  plomb  renforçaient  le  gant  de 
boxe  -  .  Un  quadruple  anneau  de  bronze,  orné  de  pointes 
redoutables,  pouvait  de  même  serrer  les  doigts23.  Enfin 
Jüthner  a  cru  reconnaître  sur  un  certain  nombre  de  mo¬ 
numents"'  un  ceste  métallique,  dont  l’agencement  est 

19,  les  compare  à  la  tôle  d'une  massue,  rapprochement  peu  explicite.  —  20  Arch. 
Anzeig.  VI,  1891,  p.  167,  15  (Dresde).  Peut-être  faut-il  y  voir  les  i*i 
qui  rembourraient  l’arme  trop  cruelle  et  adoucissaient  les  coups;  Plut.  Mor. 
p.  825  E.  Le  terme  de  :AÙ?r,xE;  qu'on  rencontre  parfois  dans  l 'Anthologie 
(II,  226)  ne  paraît  pas  désigner  une  espèce  particulière  de  ceste.  —  21  Jüthner, 
fig.  61,  p.  76.  —  22  Virg.  Aen.  V,  405  ;  Slat.  Theb.  VI,  729.  —  23  Jahrbuch,  XIX, 
1904,  p.  133-6,  fig.  7-8.  Lucas.  —  24  I)e  Ridder,  Bronz.  Soc.  archéol.  866,  p.  147 
(Jüthner,  fig.  69-70,  p.  88,  bronze  d'Atalante);  Frœhner,  Coll,  van  Branteghem. 
433,  i.  C.  de  Smyrnc  ;  Bœm.  Mitt.  X,  p.  120,  relief  du  Lalran  ;  chapiteau  du  Vatican, 
Jüthner,  fig.  72,  p.  91  ;  Benndorf-Schône,  Lateran.  Alus.  81,  sarcophage;  mosaïque 
du  Latran,  Jülhner,  fig.  74,  p.  93  ;  mosaïque  de  Santa  Severa,  Ballet.  1866,  p.  231 
(Jakreshefte,  VI,  1903,  p.  54-7,  fig.  26,  Ëngelmann)  ;  peut-être,  Bev.  archéol.  1904, 

I,  p.  308-316,  fig.  1-5,  Déchelette. 
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peu  clair.  Il  semble  (fig.  5858)  se  composer  d'un  cylindre 
creux  qui  serait  tenu  par  une  poignée  et  qui  protégerait  à 
la  fois  les  doigts  et  le  dos  de  lamain  ;  les  doigts  pouvaient 
revenir  par-dessus  le  bord,  et  les  coups  assénés  à  l'aide 
de  cette  masse  métallique  devaient  être  redoutables. 

C’est  pour  les  parer 
que  les  athlètes  fai¬ 
saient  parfois  usage  de 
couvre-oreilles,  àgtpoj- 
Taoeç 1  :  il  va  sans  dire 
que  ce  préservatif  ne 
pouvait  servir  dans  les 
.jeux  publics  et  n’était 
réservé  qu’aux  gym¬ 
nases  et  aux  palestres. 
Quant  au  cirrus ,  tou¬ 
pet  de  cheveux  qui  se 
dressait  sur  le  crâne  en 
partie  rasé,  il  n’était 
pas  spécial  aux  pugi¬ 
listes  et  seul  les  pancratiastes  pouvaient  trouver  quel¬ 
que  avantage  à  cette  coiffure  ;  la  mode  parait  d'ailleurs 
d’époque  romaine2. 

II.  —  Les  qualités  requises  du  pugiliste  étaient  mul¬ 
tiples.  L’endurance  ne  lui  était  pas  moins  nécessaire 
pour  supporter  la  chaleur 3  que  pour  soutenir  la  force  des 
coups,  car  les  concours  publics  avaient  lieu  le  plus 
souvent,  comme  à  Olympie,  dans  le  fort  de  l’été  et  le 
pugilat  prenait  place  l’après-midi  pendant  les  heures  les 
plus  chaudes  et  se  prolongeait  parfois  jusqu’à  la  nuit4, 
alors  que  l’ardeur  de  la  canicule  incommodait  jusqu’aux 
simples  spectateurs s;  elle  passait  pour  avoir  hâté  la  tin  de 
Thalès  de  Milet0.  Quant  aux  blessures  causées  par  les 
cestes,  on  s’imagine  sans  peine  combien  elles  étaient 
redoutables  et  nous  verrons  qu’elles  pouvaient  donner  la 
mort7.  Pour  attaquer,  le  pugiliste  devait  avoir  un  bras 
vigoureux,  capable  de  renverser  d’un  seul  coup  l’adver¬ 
saire8  et  qui  frappait  comme  un  marteau9:  la  détente  sou¬ 
daine  des  muscles  était  accompagnée  d’une  sorte  d’ahan 10 
et  elle  pouvait  être  si  violente  que,  si  l’adversaire  échap¬ 
pait  par  un  bond  de  côté,  l’athlète  était  renversé  par  son 
propre  élan11.  L’adresse  n’était  pas,  en  effet,  moins 
nécessaire  que  la  force.  En  rentrant  la  tête12  et  en  se 
servant  à  propos  du  bras  libre  pour  parer,  on  pouvait 
éviter  les  coups  ou,  du  moins,  n’exposer  que  les  parties 
les  moins  vulnérables.  Certains  réussissaient,  en  opposant 
à  toutes  les  attaques  leurs  bras  tendus  en  avant,  à  lasser 
leur  adversaire  ;  ils  remportaient  ainsi  la  victoire  sans 
avoir  reçu  de  blessure  grave13  et  ils  s’en  faisaient  gloire 
à  juste  titre.  D’autres  ménageaient  leurs  forces14  et  ne 
répondaient  pas  aux  premiers  assauts,  laissant  l’anta¬ 
goniste  s’épuiser  en  vains  efforts.  Mais  le  dernier  mot 


restait  le  plus  souvent  à  la  vigueur  physique,  car,  lorsque 
les  coups  se  succédaient  sans  relâche  et  frappaient  l’air 
comme  des  rames  battant  l’eau 1S,  la  présence  d’esprit 
abandonnait  les  plus  résolus10  et  le  vainqueur  était  celui 
dont  le  corps  était  le  plus  robuste  et  le  plus  endurci. 

III.  —  Dans  ces  concours  publics  une  loi  réglait  les 
conditions  de  la  lutte.  Qu’elle  fût  dictée  par  le  désir  de 
rendreplus  humain  ce  combat  que  lesanciens  eux-mêmes 
qualifiaient  de  terrible17,  ou  qu'elle  fût  inspirée  par  la 
simple  nécessité  d’éviter  les  contestations,  toujours  est-il 
qu’elle  intervint  assez  tôt  dans  les  grands  jeux. 
Onomastos  de  Smyrne,  vainqueur  à  la  23e  Olympiade, 
passait  pour  avoir  codifié  les  conditions  du  combat18  et 
Pythagoras  de  Samos,  victorieux  dans  la  48e  Olympiade, 
aurait,  le  premier,  lutté  selon  les  règles19.  Il  va  sans  dire 
que  nous  connaissons  assez  mal  ces  ordonnances  primi¬ 
tives,  dont  la  teneur  a  dû  varier  dans  le  détail.  Du  moins 
en  savons-nous  quelques  points  essentiels.  La  première 
règle,  celle  qui  constituait  l’essence  même  du  pugilat, 
portait  que  les  corps  à  corps  étaient  interdits 20  ;  l’emploi 
simultané  de  la  lutte  et  des  cestes  n'a  jamais  été  admis 
par  les  Grecs  et  les  lutteurs  du  pancrace  qui,  comme  nous 
le  verrons,  pouvaient  se  prendre  à  bras  le  corps,  ne  se 
frappaient  que  des  poings  nus.  Une  seconde  disposition, 
dont  l’application  devait  être  plus  délicate,  réglait  que 
les  agonistes  ne  pou  vaient,  intentionnellement  du  moins, 
se  donner  la  mort21.  Lorsque  la  fraude  était  manifeste, 
les  agonothètes  condamnaient  les  délinquants  et  les 
chassaient  hors  du  stade22,  en  leur  refusant  la  victoire 
qu’ils  accordaient  à  leurs  victimes21.  La  peine  est  toute 
morale  et  nous  semble  légère;  elle  suffisait  cependant, 
car,  s’il  faut  en  croire  un  singulier  récit  de  Pausanias. 
l’un  des  coupables,  Kléomédès  d’Astypalée,  perdit  la 
raison  à  la  suite  d’un  pareil  traitement24.  Nous  ignorons 
malheureusement  la  manière  dont  était  réglé  le  détail  de 
chaque  combat,  mais  il  devait  y  avoir,  dans  certains  cas, 
des  pauses  auxquelles  succédaient  des  reprises  de  la 
lutte -  j  et  il  n  est  pas  impossible  que  le  pugiliste  assis  du 
Musée  des  Thermes  se  repose  après  une  première  passe20. 
Peut-être  le  son  des  flûtes  réglait-il  les  différentes  phases 
du  concours2'.  En  tout  cas,  nous  savons  que,  lorsque 
1  engagement  se  prolongeait  trop  longtemps, on  employait, 
pour  décider  de  la  victoire,  un  moyen  radical  :  chacun 
des  pugilistes  devait  s  exposer  tour  à  tour  aux  coups 
sans  les  rendre  et  en  les  parant  seulement  avec  ses  bras 
étendus  -8.  C  est,sembJe-L-il,  ce  que  l’on  appelait  le  xÀtp.a:, 
auquel  il  est  probable  qu’on  n’avait  pas  souvent  recours. 

I Y .  —  Les  représentations  figurées  permettent  de  recon¬ 
stituer  certaines  des  phases  de  la  lutte.  L’un  des  motifs 
les  plus  fréquents  est  antérieur  au  combat.  C’est  celui  de 
1  athlètes  entraînant  et  frappant  de  ses  poings  soit  le  vide, 
soit  un  ballon  ou  une  outre  gonflée.  La  ciste  Fieoroni29, 


1  Euslalh.  Ad  11.  XXIII,  p.  1324,  28;  Plut.  De  aud.  poet.  p.  65;  Poil.  Onom. 
2,  82  ;  Etym.  m.  s.  v.  Ils  étaient,  d'après  ce  dernier  texte,  en  bronze  et  sans 

doute  doublés  de  cuir;  voir  athletae,  p.  521.  —  2  Amelung,  Sculpt.  Vatic. 

Mus.  15i,  p.  410,  pl.  xml  (sarcophage  Chiaramonti)  ;  De  Ridder,  Bronz.  Soc. 

archéol.  866,  p.  147  (bronze  d’Atalanle)  ;  athletae,  p,  520.  3  Tlieocr.  22, 

84;  Cic.  Brut.  69,  243  ;  Luc.  Anach.  25  ;  Pausan.  VI,  24,  1  ;  Sen.  Ep.  81. 

—  4  Arch.  Zeit.  XXXVI,  1878,  p.  91  (inscr.  147-8  d'OIympie).  —  3  Ael.  E. 

var.  14,  15;  14,  18  ;  cf.  Pind.  01.  3,  35,  38;  Aristot.  Probl.  38,  6.  —  C  Diog. 
Laert.  5,  3,  39.  —  7  Pind.  01.  5,  34,  schol.  p.  124  Boeckb.  —  8  Hom.  II.  XXIII, 

691  ;  Tlieocr.  22,  106;  y.  Smyrn.  4,  304.  —  9  Pausan.  VI,  10,  1.  —  10  Cic. 

Tuscul.  2,  22;  Sen.  Ap.  57.  —  U  Virg.  Aen.  544,  5-8;  Slat.  TUeb.  G,  799. 

—  <2  Val.  Place.  Argon.  4,  267  ;  Apoll.  Rhod.  Id.  2,  93.  Le  pugiliste  devait  avoir 

le  corps  élancé  pour  frapper  de  loin,  mais  il  ne  devait  pas  être  Philoslr. 


Gynm.  56,  p.  279.  -  13  Euslalh.  Ad  II.  XXI 11,  p.  1322,  29  ;  Pausan.  VI,  12,  3  •  Euscb 
1er:.  »uv«y.  350;  Euseb.  XP„v.  I,  'EU.  dX.  01.  135  (Hippomachos  d'Elis).  -  H  Slat.’ 
T/iel).  6,  1 66.  —  le  Poil.  2,  147  ;  Tlieocr.  22,  127.  —  IG  Polyb  1  57  ( 
-  n  Hom.  //.  KI1I  053;  Apoll.  RU.  2,  76  ;  Allie».  X.  p.  414  (Xénophanè  de 
Colophou).  -  18  Euseb.  X?„.  1,  'EU.  di.  p.  40.  -  19  Diog.  Laert,  8,  47.  _  20  Plul. 
Qu.  conv.  2,  4.  -1  1  our  les  morts  involontaires,  voir  Pind.  Ol  5  34  schol 

p  124  Boeckb.  -  22  Pau,  VIH,  40,  4.  -  23  M.  VI,  9,  3;  VIII,  40,  4  -  24  /jrf 

’  ’  ~  AP011,’  Rll0d'  86:  Slat'  Theb •  c>  Krause  (Gynm.  Agon 
p.  521)  suppose  que  les  athlètes  se  reposaient  sur  les  genoux,  mais  les  exemples 
qui  cne  peiucrit  s  exp1,,',.*.,-  par  une  défaillance  passagère  des  combattants. 

...Â  ï,e  Dtnkm ■  *’  4-~2'  Paus-  V>  i3,4(colTre  de  Kypselos);  Alhen  IV 
p.  154  a  (Etrusques).  _  28  Eust.  Ad  II.  XXIII,  p.  1324,  54-9.  -  29  Voir  corycu*’ 
fig.  2022  ;  argonautae,  fig.  505  VOlTCORYCUS, 


une  peinture  de  vase  à  figures  rouges  une  sardoine 
de  Berlin  \  et  un  torse  du  même  Musée  3  donnent 
des  exemples  de  tmogayi'a L  L’àxpoyEipKT^ôç,  où  les  ago¬ 
nistes  ne  se  servaient  que  du  bout  des  doigts,  était 
de  même  une  sorte  de  préparation 
à  la  lutte  6.  Pour  les  concours,  le 
premier  point  était  de  s’assurer  une 
bonne  mise  en  garde,  mais  il  ne 
semble  pas  qu’il  y  eût  des  règles 
sur  ce  point,  et  chacun  des  agonis¬ 
tes  devait  avoir  une  lactique  qui  lui 
était  propre.  Un  petit  bronze  poly- 
clétéen,  trouvé  sur  l’Acropole, mon¬ 
tre  un  boxeur  debout  sur  la  jambe 
droite,  l’avant-bras  droit  ramené 
devant  le  corps  et  le  poing  gauche 
levé6.  Le  poing  droit  est  à  demi 
brandi  et  la  position  semble  meil¬ 
leure  dans  une  statue  de  Cassel 1 
dont  nous  connaissons  au  moins 
une  réplique8.  Les  gestes  sont  in¬ 
versés  dans  un  marbre  aujourd’hui 
perdu  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  les  moulages9.  L’on  peut 
citer  encore  une  statue  du  Louvre, 
(fig.  5859),  où  les  gestes  sont  tout 
Fig.  5859.  —  Pugiliste  se  autrement  vifs  et  rapides  et  que  l’on 

mettant  en  garde.  . .  .  .  .  ,  . 

attribue,  sans  raisons  bien  précisés, 
à  Pythagoras  deRhegium lü.  Une  fois  aux  prises,  les  pugi¬ 
listes  ont  d’ordinaire  le  bras  gauche  allongé  pour  parer  et 
le  poing  droit  ramené  en  arrière  pour  frapper  avec  plus 
de  force  u.  Souvent  un  trépiedsépareles  deux  combattants 
et  indique  le  prix  du  combat12,  mais  les  silhouettes  des 
agonistes  diffèrent  peu  entre  elles;  seuls  les  avant-bras 
sont  plus  ou  moins  levés13  et  parfois  se  croisent  à  demi  u. 
Us  s’entrelacent  tout  à  fait  sur  un  stamnos  à  figures 
noires  du  Cabinet  des  Médailles13,  où  l’engagement  est 
devenu  plus  vif.  D’autres  fois  le  bras  droit  est  tendu  en 
avant  pour  frapper 16,  et  c’était  sans  doute  pour  le  faire  de 
plus  loin  et  avec  plus  de  force  que  certains  pugilistes 
se  tenaient  sur  la  pointe  des  pieds11.  Les  monuments  18 
sont,  sur  ce  point,  tout  à  fait  d’accord  avec  les  textes, 
mais  il  va  sans  dire  que  la  pratique  n’était  pas  générale 
et  que  beaucoup  préféraient  avoir  les  pieds  bien  d’aplomb 

*  De  Ridder.  l'as.  Bibl.  Nation.  397,  p.  291-2,  fig.  62.  —  2  King,  Ant.  gems. 
XXV,  A,  4  (Eros).  —  3  Conze,  Verzeichniss,  469  ;  cf.  Jahrbuch ,  III,  1688,  p.  146 
(ileydemann).  —  4  Plat.  Leg.  3,  380,  8,  830  c  ;  Virg.  Acn.  5,  376;  Sial.  Theb. 
6,  740;  Luc.  Hermotim  33;  Plut.  Plac.  philos.  4,  12;  Pausan.  VI,  10,  3; 
Eustath.  Ad  11.  XXIII,  p.  1322,  29,  p.  1324.  On  pouvait,  semble-t-il,  en  se  servant 
à  propos  de  ce  procédé,  user  les  forces  de  son  adversaire  et  triompher  sans 
combat  véritable.  —  8  Suidas,  s.  v.  ;  Plut.  Do  val.  tu.  14.  —  6  De  Ridder,  Bronz. 
de  l'Acropol.  746,  pl.  i,  3,  p.  272;  FurUvangler,  Meisterw.  p.  448,  1.  —  7  Furt- 
wangler,  Meisterw.  p.  416-8,  fig.  69.  —  8  Clarac,  pl.  851,  2180  A.  —  9  S.  Reinacb, 
Bépert.  Il,  p.  543,  I,  1  (moulages  à  Paris,  Londres,  Copenhague).  —  10  Clarac, 
pl.  327,  2042;  Alonumenti,  X,  2;  Furlxviingler,  Meisterw.  p.  346.  Le  mouvement 
des  bras,  sinon  des  pieds,  est  le  môme  dans  une  statue  qui  a  fait  partie  de  la 
collection  Borioni,  S.  Rcinach,  Bépert.  II,  p.  542,  1.  —  u  Pottier,  t'as.  ant. 
du  Louvre,  II,  pl.'Lxxxi,  F,  276,  p.  22  (amphore  panalhénaïque);  Krause,  Gymn. 
u.  Agon.  II,  pl.  xvii,  fig.  62,  p.  958.  —  12  FurUvangler,  Deschr.  d.  Vasens.  1557, 

I,  p.  180;  Wiener  Vorlegebl.  1890,  1,  pl.  m,  1  f  \  pl.  iv,  3  (amphores  de  Ni- 
coslhènes  ;  Arch.  An:.  X,  1895,  p.  34  (fig.  noires);  Walters,  Vas.  Brit.  Mus. 

II,  B,  124,  p.  94.  —  13  Ils  sont  levés  très  haut  sur  une  amphore  de  Nicosthènes  de 
la  collection  Torlonia,  Wiener  Vorlegebl.  1890,  pl.  m,  1  f.  —  H  Inghirami, 
Vasi  fittili,  111,  pl.  ccxxxn,  p.  63;  Arch.  Zeit.  1881,  pl.  xxxiu.  —  15  De 
Ridder,  t'as.  Bibl.  Nation.  252,  p.  159-162,  fig.  22.  —  16  Walters,  Terrac. 
British  Mus.  D,  365,  p.  366  (Italie).  —  17  Virg.  Aen.  5,  426;  Slat.  Theb.  6,  747; 
Val.  Flac.  Argon.  4,  267.  —  18  Amclung,  Sculptur.  Vatic.  Mus.  1.  372  B, 
p.  554-5,  pl.  i.viii,  —  19  Plut,  Ileçi  toJ  tauvlv  èicaivsTv,  5  ;  S.  Reinach,  Bépert. 
I,  p.  542,  i.  —  30  Wiener  Vorlegebl.  1890,  I,  pl.  iv,  3  (amphore  de  Nico- 


et  les  jambes  écartées19.  Les  mouvements  des  deux  bras 
étaient  souvent  parallèles,  soit  qu’ils  fussent  également 
levés20  ou  tendus  de  même  en  avant21.  11  est  souvent 
difficile,  en  pareil  cas,  de  savoir  si  l’athlète  se  défend  ou, 
au  contraire,  s’il  attaque  de  ses  deux  poings.  Pourtant 
l’alternative  n’est  pas  douteuse  sur  certains  monuments 
et  un  boxeur  dessiné  par  Clarac22  est  certainement  dans 
le  second  cas,  tandis  que  l’agoniste  de  Chiusi25  reste 
évidemment  sur  la  défensive.  11  est  souvent  malaisé  de 
déterminer  les  cas  où  l’un  des  boxeurs  faiblit  et  com¬ 
mence  d’être  vaincu,  mais  le  cas  est  clair  sur  une  petite 
coupe  inédite  du  Musée  du  Louvre  où  l’on  voit  en  figures 
noires  du  vie  siècle  deux  pugilistes  dont  l’un,  dans  l’at¬ 
titude  de  la  boxe,  porte  auprès  de  lui  l’inscription  iruxxa 
(pour  7iuxT£Ûe!,  il  boxe),  tandis  que  l’autre,  saignant  du 
nez  abondamment,  prend  la  fuite,  comme  l’indique 
aussi  l’inscription  s£uya (pour  cj.£uy£t,  il  fuit21).  Je  citerai 
encore,  comme  pouvant  être  interprété  ainsi,  un  frag¬ 
ment  de  coupe  à  figures  rouges  où  M.  Hartwig  reconnaît 
le  style  de  Douris  :  un  des  combattants,  saignant  du  nez, 
la  joue  meurtrie,  baisse  la  tête  et  paraît  prêt  à  abandonner 
la  lutte,  tandis  que  le  premier  pugiliste  s’élance 
plein  d’ardeur25.  Le  doute  n’est  plus  possible,  quand 
l’un  des  lutteurs  tombe  en  arrière.  Sur  le  revers  d’une 
amphore  panathénaïque  de  Saint-Pétersbourg,  le  mouve¬ 
ment  est  à  peine  commencé26.  Mais  sur  un  vase  sem¬ 
blable  au  Musée  du  Louvre,  le  corps  du  vaincu  s’affaisse21 
et  paraît  presque  horizontal.  Ailleurs  il  a  un  genou 
en  terre28  ou  est  renversé  entièrement  sur  le  dos29.  La 
défaite  n’estpas  moins  certaine,  quand  le  pugiliste  ramène 
le  bras  devant  la  tête  et  ne  songe  plus  qu’à  parer  les 
coups  qui  pleuvent  sur  lui30.  Il  paraît  bien  qu’un  pas  de 
plus  était  nécessaire  etqu’il  fallait  renoncer  publiquement 
à  la  lutte,  à77ayop£'j£iv31.  Pour  le  faire,  ou  bien  on  levait 
simplement  l’un  des  bras 32  ou  bien  on  levait  un  doigt  de 
la  main,  de  préférence,  semble-t-il,  l’index  (fig.  5860)33. 

Y.  —  Le  pancrace,  7tavxpy.Ttov,  tenait  à  la  fois  de  la  Ttuypu, 
et  de  la  ticDy;31  ;  il  se  rapprochait  du  pugilat  par  l’emploi 
des  poings  fermés,  il  en  différait  par  l’absence  du  ceste  et 
par  les  prises  de  corps  qui,  non  seulement  étaient  auto¬ 
risées,  mais  sans  lesquelles  on  ne  concevait  pas  cet 
exercice.  D’autre  part,  les  pancratiastes  pratiquaient 
tous  les  genres  de  lutte,  même  la  lutte  à  terre  (xùXkjiç, 
àXivo-qa-tç),  qui  n’était  pas  permise  dans  la 7râÀ-q  proprement 

sthèues)  ;  Dennis,  Cit.  and  cemet.  of  Elruria ,  II,  p.  332  (Chiusi)  ;  Pottier,  Vas. 
ant.  du  Louvre,  II,  pl.  lxxxiv,  F,  314  (fig.  noires);  terre  cuite  de  Tarente  au 
Musée  du  Louvre  (groupe).  —  21  Clarac,  pl.  256  n.  2180,  2181;  p.  857,  n.  2181 
(statues  de  Dresde  et  de  la  coll.  Lansdowne)  ;  Tischbein,  Coll,  of  engrav.  I,  56 
(p.  292,  1  éd.  S.  Reinach);  Eustath.  (II.  X.XÏII),  p.  1321,  54-9.  —  22  pl.  856,  n.  2182. 
Ajouter  le  stamnos  du  Louvre  ;  Pottier,  Vas.  ant.  III,  p.  i.xxxiv,  F,  314.  — 23  Dennis, 
L.  I.  II,  p.  332;  et  peut-être  une  amphore  panathénaïque  de  Berlin,  Furtwangler, 
Beschr.  der  Vasens.  1831,  I,  p.  328-9. —  21- Salle  L.  Inventaire  MNC  332,  Corinthe. 
—  2°  Al  eis  ter  s  chai.  fig.  31,  p.  226  (Louvre).  —  26  Stephani,  C.  rendu  de  St- 
Pétersb.  1876,  p.  109,  44  ( Vasens .  76)  ;  cf.  Krause,  Gymn.  u.  Agon.  II,  pl.  xvm  e. 
fig.  66  c,  p.  958  (Panofka,  Cat.  Pourtalès,  pl.  vm).  —  27  Pottier,  Vas.  ant.  II,  pl 
i.xxxii,  F,  278,  p.  122-3.  —  28  Coupe  de  Douris  au  British  Muséum,  C.  Smith,  Cat. 
Vas.  III,  E,  39,  p.  64-5,  et  Mus.  Grcgor.  II,  17  [athletae,  fig.  007].  —  29  Matz-Duhn,  11, 
p.  2-3,  2208  (sarcophage  de  la  V.  Carpegna)  ;  Helbig,  Wandgemülde ,  1536,  p.  380 
(nains  luttant).  —  30  Furtwangler,  Beschr.  d.  Vasens.  1833,  i,  p.  330  (amphore 
panalhénaïque) ;  Arch.  Zeitung,  1883,  pl.  II,  p.  9-10  (coupe  de  Douris);  Jüthner, 
Turnger.  fig.  59,  p.  73  (Jahn,  Vasens.  279).  —  31  Poil.  I,  168  ;  Philostr. 
lmag.  2,  6.  Une  tradition  contestable  disait  que  les  Spartiates,  ne  voulant  pas 
s’avouer  vaincus,  no  pratiquaient  pas,  pour  cette  raison,  le  pugilat  et  le  pancrace. 
Plut.  Lyk.  19;  Sen.  De  benef.  5,  3.  —  32  Masner,  Samml.  ant.  Vas.  232,  p.  28 
(amphore  de  Nicosthènes);  ilelbig,  L.  d.  1536,  p.  380.  —  33  Mus.  etr.  Grcgor.  Il, 
17;  C.  Smith,  Vas.  Brit.  Mus.  III, E,  39,  p.  64-5  (  Wiener  Vorlegebl.  VIII,  t),  coupe 
de  Douris;  Arch.  Zeitung,  1883,  pl.  u,  9-10,  fragm.  d’une  coupe  semblable. 
Monumenti,  XI,  pl.  xxiv,  coupe  de  Pamphaios  au  Musée  de  Corneto.  PW’ 

Besp.  I,  338  C-D,  schol.  ;  Plut.  Symp.  2,  4. 
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dite1.  C’est  dire  que  le  combat  était  des  plus  variés 
(7tâp.aoc/oç  àyùv)2  et  que  l’agoniste  devait  faire  appel  à 
toutes  les  ressources  de  son  art.  La  force  corporelle 

n’était  guère  moins 
nécessaire  qu’au  pu¬ 
giliste  3,  mais  la  sou¬ 
plesse  ,  l’agilité,  la 
ruse  même*  devaient 
s’allier  à  la  vigueur 
physique.  Les  évolu¬ 
tions  du  bon  agoniste 
étaient  si  rapides 
qu’elles  le  faisaient 
ressemblera  un  hom¬ 
me  ivre6  et  la  vic- 
Fig.  086O.  —  Pugiliste  renonçant  à  la  lutte.  tOire  était  SOUVent 

non  au  plus  robuste, 
mais  à  celui  qui  savait  le  mieux  déconcerter  l’adver¬ 
saire.  Les  effets  de  la  lutte,  quoique  encore  redoutables, 
étaient  moins  terribles  que  dans  le  pugilat  et  nous 
voyons  un  athlète,  ayant  à  subir  successivement  les  deux 
épreuves,  demander  à  commencer  exceptionnellement 
par  le  pancrace,  afin  d’être  sûr  de  se  trouver  ensuite 
en  état  de  boxer6.  Pourtant  on  pouvait,  comme  nous  le 
verrons,  y  tordre  les  membres, y  donner  de  terribles  coups 
de  poings,  voire  y  mordre  furieusement  l’adversaire7. 
L’épreuve  avait  lieu  ordinairement  tard  8  et  ne  semble 
pas  avoir  comporté  de  conditions  spéciales.  Les  athlètes 


y  étaient  frottés  d’huile  comme  pour  la  lutte9  et  ils 
devaient  avoir  la  tête  rasée  ou  les  cheveux  coupés 
courts1",  sans  qu’ils  fussent  nécessairement  relevés  en 
toupet,  comme  le  cirrus  romain11.  Le  pancrace  parait  à 
Olympie  dès  la  33e  Olympiade12,  mais  les  enfants  n’y 
auraient,  semble-t-il,  concouru  qu’assez  tard  (143e  01.) I3. 

VI.  —  Le  pancrace  tenant  du  pugilat  et  de  la  lutte, 
beaucoup  des  passes  qui  y  étaient  employées  ont  déjà 
été  étudiées,  soit  à  l’article  lucta,  soit  dans  la  page  qui 
précède.  Quelques  représentations  méritent  cependant 
d’être  relevées  et  quelques  motifs  d’être  étudiés  de  plus 
près.  Sur  une  amphore  panathénaïque  de  Vienne,  l’un 
des  agonistes  saisit  de  sa  main  gauche  la  jambe  levée  de 
son  adversaire  et  s’efforce  de  le  faire  tomber,  pendant 
que  ce  dernier  essaie  de  se  dégager  par  un  violent  coup 
de  poing14.  Ailleurs,  sur  un  fragment  portant  le  nom 
de  Léagros,  c  est  le  bras  du  second  boxeur  que  le  pro¬ 
tagoniste  saisit  et  paralyse,  tandis  que,  de  l’autre  main 
fermée,  il  va  frapper  son  concurrent  désarmé  15.  Un  autre 
athlète,  non  content  d’avoir  renversé  son  rival,  l’étouffe 
d’une  main  et  l’achève  de  son  poing  fermé16,  tandis 
qu’ailleurs,  les  corps  s’enlacent  de  telle  sorte  que  l’issue 


de  la  lutte  semble  incertaine  :  l’un  des  agonistes  17 
a  bien  renversé  l’autre  d’un  croc  en  jambe  et  s’efforce  de 
l’étouffer  d’un  bras,  mais  l’adversaire  résiste  et  s’efforce 
de  crever  l’œil  droit  du  vainqueur  dont  la  face  se  con¬ 
tracte  de  douleur  et  qui  va  lâcher  prise  (fig.  3861).  Je  me 


Fig.  5861.  —  Le  pancrace. 


borne  à  signaler  d’autres  représentations,  dont  l’une 
figure  peut-être  le  début  de  la  lutte18,  dont  d'autres  en 
reproduisent  les  phases  diverses19.  Un  curieux  bronze 
syrien,  trouvé  à  Balanée  et  conservé  dans  la  collection 
de  Clercq,  est  un  bel  exemple  de  xûXt<nç20. 

VII.  —  Le  pancrace,  comme  le  pugilat,  quoiqu’un  peu 
moins  que  lui  peut-être,  exposait  les  agonistes  à  des 
blessures  terribles  et  qu'il  nous  faut  maintenant  étudier. 
11  arrivait  dans  le  concours,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
que  les  boxeurs  mouraient  sur  place21 .  Les  pancratiastes 
n’étaient  guère  moins  redoutables22  et  nous  n’essaierons 
pas  de  distinguer  entre  les  deux  sortes  d’agonistes. 
Lorsque  le  vaincu  se  retirait  en  bon  ordre,  il  avait  chance 
encore  de  périr  tôt  après,  car  il  pouvait  avoir  reçu  de  ces 
blessures  secrètes  qui  ne  pardonnent  pas23.  Après  quatre 
heures  de  pugilat,  le  corps  devenait  une  masse  informe 
que  les  chiens  seuls  savaient  reconnaître24  et  une 
épigramme  de  Y  Anthologie  parle  avec  quelque  exagé¬ 
ration  d'un  crâne  dont  les  morceaux  s’étaient  perdus 
peu  à  peu  en  diverses  rencontres  et  qu’il  fallut 
reconstituer  pour  l’offrir  en  présent  aux  dieux  35.  En  effet 
il  n’était  pas  de  partie  du  corps  qui  fût  à  l’abri  des  dom¬ 
mages  et  qui  restât  longtemps  saine  chez  le  pugiliste  et 
le  pancratiaste.  Les  oreilles  étaient  particulièrement 
exposées26:  brisées  chez  le  boxeur,  aplaties  et  déformées 
chez  le  lutteur27,  elles  sont  dans  mainte  statue  d'athlète  un 


1  Voir  lucta  III,  p.  1 3 4-0,  1344,  Philippe  de  Macédoine  (Plut.  Symp.  2,  4)  ne  pra¬ 
tiquait  avec  le  pancratiaste  Menegestes  que  celte  forme  de  la  lutte.  _  2  Plut.  Bcip. 

ger.  prae.  9.  -  3  Demoslh.  C.  .1 Jid.  71.  —  4  Pi„d.  Isthm.  3,  G3-7;  cf.  Plat.  Le,,, 
i,  79a  A-B,  sur  l'emploi  des  deux  mains.  —  3  Aeschin.  C.  Timarcfi.  2G.  —  6  paus. 
VI,  6,  2.  —  7  Luc.  Demonax,  49  ;  Philostr.  /ma/.  2,  6.  —  8  paus.  VI,  24,  I-  VIII 
40,  2.  -  9  Aristoph.  Fax,  897.  -  iu  Jd.  Av.  80G  et  schol.;  Eustath.  Ad  II.  XII,  p.  90"! 

40.  —  il  Suet.  Ae.ro.  45  ;  Mus.  Pio-Clem.  V,  pl.  xxxvi [àthletae,  p.  520], _ 12  Paus. 

V,  8,  3.  —  13  Euseb.  Xç,„v,  I,  p.  40.  42.  Le  texte  semble  en  contradiction  avec  Paus. 
V,  8,  3,  d'après  lequel  le  pugilat  des  enfauls  est  connu  dès  la  41'  Olympiade,  car  le 
pancrace  ne  se  séparait  guère  du  pugilat  et  la  fortune  des  deux  concours  était  la  même. 

u  Laborde,  \as.  Lamberg,  I,  74.  —  15  Hartwig,  Meistersch.  fig.  12,  p.  90  (Furt- 
wangler,  Beschr.  d.  Vasens.  2276).  —  IG  Ibid.  pl.  lxiv,  p.  576-7. V  n  Ibid . 

fig.  53,  p.  392  (Diogenes  kalos);  C.  Smith,  Vas.  Brit.  .Vus.  III,  976  E,  40. 18  Col- 

henon- Couve,  Vas.  Mus.  National ,  716,  p.  224  (lécythe  à  fig.  noires).  —  19  Wal¬ 
ters,  las.  Brit.  Mus.  Il,  B,  271,  p.  175  (fig.  noires,  athlète  tombé  sur  un 
genou  et  menacé  par  le  vainqueur)  ;  Furtwangler,  Beschr.  der  Yasens.  2522,  II 


p.  703-4  (fig.  rouges,  deux  agonistes  affrontés)  ;  Jahn,  Yasens.  584,  p.  191-2 
(fig.  noires,  vaincu  à  terre  et  que  te  vainqueur  frappe  de  ses  deux  poings)  ;  C.  Smith 
las.  Brit.  Mus.  III,  E,  78,  p.  105  (fig.  rouges,  athlète  frappant  un  adversaire  qui 
pare  des  deux  mains);  De  Ridder,  Vas.  Bibl.  Nat.  523,  p.  391-3  (coupe  d’Eu- 
phronios.  plusieurs  symplegmala,  dont  quelques-uns  sont  encore  mal  expliqués). 

—  -20  T.  III,  645,  p.  352  (de  Ridder);  cf.  Arch.  Ans.  1890,  p.  158,  13  (coll.  Graf). 

—  21  Pind.  Ol.  5,  34,  schol.  p.  124  Bocckh.  —  22  Dem.  C.  Mid.  71 .  —  23  Liban. 
•mXaçv.  àeox,j.  p.  634,  IV,  éd.  Reiskc.  Suivant  Galien  (n.plxoj  Tup.  3),  les  corps 
des  pugilistes,  souvent  solides  d'apparence,  étaient  au  fond  ébranlés  par  les  coups 
et  ™0pà.  Môme  idée,  n?,„.  7.^  11.-24  Anthol.  XI,  76.  La  face  était  trouée 
de  coups  comme  un  crible.  Ibid.  XI,  78.  —  25  IJ.  y,  258.  —  26  piat.  Gorg.  71, 
p.  516;  Protag.  80,  p.  342  A-B;  Theocr.  22,  45,  schol.;  Anthol.  XI,  81-  Dio» 
l.aert.  5,  67,  p.  303;  Martial.  7,  32,  5;  Plut.  De  and.  poet.  p.  65-  Luc 
Lexiph.  9;  Eustath.  Ad  II.  XXIII,  p.  1324,  37  ;  Poil.  Onom.  II,  83;  IV,  144,  148  ; 
Tertull.  De  spectac,  23.  —  Si  Mélanges  Perrot ,  p.  210  (Léchât)  ;  Winckelmann, 
Œuo.  II,  p,  732,  édit,  de  Dresde  ;  Alon.  ined.  n.  G3. 
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signe  caractéristique  de  sa  profession1.  Le  front5,  les 
joues3,  les  veux4,  le  nez5  recevaient  des  coups  qui 
les  figuraient  ou  les  mutilaient  :  les  monuments, 
surtout  les  vases  peints,  donnent  sur  ce  point  un 
témoignage  formel  et  qui  permet  de  contrôler  les 
textes.  La  mâchoire,  de  même,  était  souvent  brisée6  et 
le  vainqueur  était  heureux  s’il  ne  perdait  qu’une  ou 
plusieurs  dents  à  la  suite  des  coups  reçus7.  La  chronique 
desgrandsjeux  parlait  avec  admiration  d’un  certain  Eury- 
damas  de  Cyrène  qui  aurait  su  ravaler  si  à  propos  ses 
dents  déchaussées  qu’il  aurait  forcé  son  adversaire  à  se 
reconnaître  vaincu8.  Aucune  partie  du  corps  n’était  à 
l’abri.  Les  blessures  sur  la  nuque9,  sur  les  bras10,  sur  la 
poitrine  “,  sur  le  côté19,  sur  le  dos13,  sur  les  cuisses1’’, 
étaient  aussi  fréquentes  que  sur  la  tète  et  il  était  rare 
que  le  sang  de  l’un  des  adversaires,  sinon  de  tous  les 
deux13,  ne  coulât  pas  dans  l’arène.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  le  caractère  brutal  et  presque  sauvage  de  la  boxe 
antique,  si  l’on  veut  se  faire  une  idée  précise  des  Grands 
Jeux.  Krause  fait  ressortir  avec  raison  que  le  pugilat 
n’était  pas  tenu  en  moindre  estime  que  les  autres  concours 
dont  c’était  le  plus  difficile,  ^aXeTtojTatov 16  :  le  spectacle 
de  la  douleur  physique  n’avait  donc  rien  qui  répugnât  à 
la  très  grande  majorité  des  Grecs17  et  ce  serait  se  faire 
une  idée  très  fausse  des  anciens  que  de  leur  prêter  les 
délicatesses  d'une  âme  sensible  et  moderne. 

VIII.  —  Dans  les  concours,  le  pugilat  précédait  tou¬ 
jours  le  pancrace  18.  On  ne  signale  qu’une  exception  et 
elle  est  faite  à  la  demande  spéciale  d’un  athlète19.  La 
lutte  était  antérieure  au  pugilat20,  et  le  pentathle  à  la 
lutte21,  mais  on  sait  que  tous  les  jeux  n’admettaient  pas  le 
pentathle  [quinquertium],  Le  pancrace  et  le  pugilat  comp¬ 
taient  tous  deux  parmi  les  exercices  lourds ,  c’est-à-dire 
ceux  pour  lesquels  la  force  était  surtout  nécessaire  ;  aussi 
les  athlètes  qui  s’y  préparaient  étaient-ils  d’ordinaire 
mal  habiles  dans  les  agones  divers  dont  se  composait  le 
pentathle.  La  souplesse  et  surtout  l’agilité  leur  faisant 
défaut,  ils  ne  se  risquaient  pas  à  y  concourir  et  l’on  ne  cite 
qu’un  concurrent  qui  ait  triomphé  à  la  fois  à  la  course  et 
au  pancrace22.  La  lutte  était  l’un  des  éléments  dont  se 

l  Rayel,  Mél.  d'archéol.  p.  4  ;  S.  Reinach,  Têtes  antiques,  pl.  i-n  ;  Bull, 
corr.  hell.  1899  p.  455  (Homolle);  Gaz.  arch.  1883,  pl.  i-ii  (athlète  de  Tarse); 
Ant.  Denkm.  I,  pl.  iv  (pugiliste  du  Musée  des  Thermes)  ;  Stephani,  C. 
rendus,  1869,  pl.  Il,  4,  p.  148  (terre  cuite  de  Crimée).  —  2  Theocr.  29,  192; 
Quint.  Smyrn.  4,  367.  —  3  Hom.  11.  XXII,  688,  090;  Apoll.  Rhod.  Arg. 
2,  82;  Hartwig,  Meistersch.  fig.  31,  p.  226;  Furlwângler,  Beschv.  d.  Vasens. 
2989,  II,  p.  834  ;  Arch.  Anzeiqer,  VII,  1892,  p.  163,  28.  —  4  Anthol.  Pal. 
XI,  81  ;  XI,  112;  Eust.  (II.  XXIII),  p.  1324,  37;  Arch.  An*.  VII,  1892,  p.  163; 
Hartwig,  Meistersch.  fig.  53,  p.  392;  Ibid.  fig.  12,  p.  90.  —  5  Quint.  Smyrn. 
4,  368;  Hartwig,  Meistersch.  fig.  31  p.  220  (fragm.  du  Louvre)  ;  Pollier 
Vas.  ant.  II,  pl.  lxixii,  F,  278,  p.  122-3  (amphore  pana thénaïque)  ;  De  Ridder, 
Vas.  Bibl.  Nation.  252,  fig.  22,  p.  160  (figures  noires);  Jahn,  Vasens.  787, 
p.  245  (amphore  panalhénaïque)  ;  Furtwangler,  Beschr.  d.  Vasens.  2989,  II, 
p,  834;  Arch.  Zeitung,  XLI,  1883,  pl.  n,  B  (fragm.  de  Douris,  à  Berlin). 
Pugiliste  des  Thermes,  etc.  —  6  Eurip.  Fragm.  (Autolycos),  3,  17  ;  Theocr.  22, 
iOO,  134;  Apoll.  Rhod.  2,  82;  Arch.  Anz.  VII,  1892,  p.  163.  —  7  Theocr.  2, 
120;  Virg.  Aen.,  5,  469;  Apoll.  Rh.  2,  83,  785;  Plaut.  Capt.  4,  3,  13;  Sen. 
Ep.  13,  1.  —  8  Aelian.  B.  var.  10,  19.  —  9  Arch.  Zeit.  1883,  pl.  n,  B,  p.  9-10 
(coupe  de  Douris).  —  10  De  Ridder,  Vas.  Bibl.  Nat.  252,  fig.  22,  p.  160  (fig, 
noires).  —  U  Arch.  Anz.  VU,  1892,  p.  163;  Furtwangler,  Beschr.  d.  Vasens. 
2989,  H,  p.  834  (amphore  italienne).  —  12  Hartwig,  Meistersch.  fig.  12,  p.  90 
(fragm.  à  Berlin).  —  13  Le  Bas,  III,  1620  (pancraiiaste  blessé  aux  épaules,  |Ujï) 
to7  <riû;Aato;  t 7.  vjypr.azôzasu  xayxoaTiaffTaï;)  ;  De  Ridder,  Vas.  Bibl.  Nation.  1523, 
p.  392-3  (coupe  d’Euphronios).  —  14  Ibid.  —  15  Walters,  Vas.  Brit.  Mus.  II,  B, 
295,  p.  171,  amphore  à  figures  noires  (Panofka,  Mus.  Blacas,  pl.  n) ;  Krause, 
Gymn.  u.  Agon.  II,  pl.  xvu,  fig.  59.  —  16  Dio  Chrysosl.  II,  Or.  29,  p.  549. 
—  17  II  faut  excepter  les  philosophes,  surtout  certains  d'entre  eux  [athletae, 
p.  519).  Euripide  (fragm.  282,  Nauck)  regarde  les  athlètes  comme  le  plus  grand 
des  maux  qui  ravagent  la  Grèce.  Socrate  (Xen.  Symp.  2,  17)  et  Platon  (Besp.  III, 
p.  404,  A;  p.  406,  B,  p.  410;  Leg,  VIII,  p.  829  E)  expriment  avec  plus  de  modéra¬ 
tion  la  même  pensée,  et  ce  dernier,  s’il  remplace  le  pancrace  par  la  na \zaazixri  (Leg. 


composait  le  pancrace;  elle  était  donc  plus  familière  aux 
7tâtjtu.otyot ;  pourtant  l’on  comptait  ceux  de  ces  derniers 
qui  y  avaient  remporté  la  victoire23.  Quant  aux  athlètes 
qui  étaient  à  la  fois  bons  boxeurs  et  possédaient  l’art 
plus  complexe  du  pancratiaste,  ils  étaient  nécessairement 
plus  nombreux,  les  deux  exercices  se  ressemblant  sous 
maint  rapport,  mais  il  n’était  pas  fréquent  qu’ils 
eussent  été  couronnés  dans  les  deux  concours  et  il  était 
infiniment  rare  que  le  fait  eût  lieu  le  même  jour  et  dans 
les  mêmes  jeux.  Iléraklès  avait,  dit-on,  accompli  jadis  cet 
exploit  à  Olympie24.  Depuis  lui,  une  dizaine  d’athlètes 
célèbres  étaient  appelés,  pour  la  même  prouesse,  les 
descendants  ou  les  rivaux  d’IIéraklès 23.  Je  ne  citerai  pas 
ici  tous  les  pugilistes  et  tous  les  pancratiastes  dont 
parlent  les  auteurs,  leur  histoire  ayant  perdu  pour  nous 
tout  l’intérêt  qu’elle  avait  pour  les  anciens.  Les  plus 
fameux  étaient  le  Rhodien  Diagoras26,  dont  Yépinikion 
était  gravé  en  lettres  d’or  dans  le  temple  d’Athéna  Lindia, 
l’Éginète  Praxidamas21,  l’Eubéen  Glaukos  de  Karystos 28, 
le  Thasien  Théagène29,  le  Thessalien  Agias30,  le  Thébain 
Klitomachos  31,  l’Athénien  Callias 32,  Aristion  d’Ëpi- 
daure33,  Euthymos  de  Locres34,  Tisandros  de  Naxos  en 
Sicile35.  Les  statuaires  les  plus  célèbres  avaient  repré¬ 
senté  les  vainqueurs,  soit  de  leur  vivant  soit  après  leur 
mort.  Pythagoras  de  Rhegium  en  -472 S6,  Myron37et  Poly- 
clète  en  4o238,  Lysippe 39  peut-être  ont  modelé  des 
statues  de  pugilistes;  Micon  40  en  472  et  Myron 41  en  455, 
des  statues  de  pancratiastes.  On  peut  être  tenté  de 
chercher  dans  la  masse  des  marbres  antiques,  parvenus 
jusqu’à  nous,  les  répliques  de  ces  bronzes  fameux  dont 
le  souvenir  s’était  conservé  dans  les  annales  des  Grands 
Jeux.  Pythagoras  de  Rhegium42,  selon  les  uns,  un  élève 
de  Critios  43 ,  selon  les  autres,  serait  l’auteur  de  YHar- 
modios  des  jardins  Roboli,  où  il  faut  reconnaître  un 
pugiliste.  Au  même  Pythagoras 44  et  à  Polyclète 45  seraient 
dues  d’autres  statues  d’athlètes  dont  de  mauvaises  copies 
nous  permettent  d’admirer  encore  le  mouvement  et  le 
rythme.  Il  y  en  avait  bien  d’autres,  comme  les  boxeurs 
les  bras  baissés  46  ou  les  deux  mains  en  garde47,  dont 
les  coroplastes  eux -mêmes  ont  reproduit  l’attitude. 

VIII.  p.  834  A-B),  reconnaît  du  moins  la  valeur  éducatrice  de  la  (raaiçoiAxyja. 

—  Michel,  Bec.  d’inscr.  880,  p.  722-3;  883,  p.725  (Panathénées);  884,  p.  726-7; 
886,  p.  729  (Theseia);  887,  p.  729  (Sicyonc)  ;  889,  p.  731-2  (Oropos);  896,  p.  735-0 
(Hérakleia  de  Chalcis)  ;  896,  p.  737  (Tamyna  d'Eubée)  ;  Arch.  Zeit.  XXXVIII,  1880, 
p.  109-171  Holwerda  ;  Hernies,  XXXV  C.  Robert.  —  19  Paus.  VI,  15,  3.  Quand  on 
s  inscrivait  à  la  fois  pour  le  pancrace  et  pour  le  pugilat,  on  devait,  sous  peine  de 
forte  amende,  subir  effectivement  les  deux  concours,  Pausan.  VI,  6,  2.  —  20  Michel, 
L.  I.  —  21  Dans  l’inscription  d’Oropos  (Michel,  L.  I.  889,  p.  731-2),  le  pentalhle 
est  cité  (peut-être  par  oubli)  à  la  suite  du  pancrace  des  hommes.  —  22  Paus.  VI,  II, 

2.  —  23  C.  i.  I.  VI,  10154.  Paus.  VI,  15,  3  (Isthme).  —  24  Paus.  V,  8,  1.  —  26  Krause, 
Olympia,  p.  335.  —  26  Pind.  Ol.  VII  ;  Paus.  VI,  7,  I  ;  Cic.  Tusc.  I,  46  ;  A.  Gell. 

3,  15.  Sur  sa  descendance,  voir  Pauly-VVissowa,  s.  v.  V,  p.  309-310  (Kirchner). 

—  27  Pind.  Nem.  VI,  15,  schol.  ;  Paus.  VI,  18,  15.  -  28  Pans.  VI,  10,  1. 

—  29  Ibid.  VI,  6,  2  ;  VI,  11,  1.  —  30  Bull.  corr.  hell.  1897,  p.  592-3.  —  31  Paus. 
VI,  15,  3.  —  32  Bev.  archéol.  1899,  II,  p.  399-412  (Th.  Reinach).  —  33  Ibid. 

34  Jbid.  et  Paus.  VI,  6,  2.  —  35  Paus.  VI,  12,  4.  —  36  Bev.  archéol.  I.  I • 

—  37  Plin.  34,  37  (correction  de  Lœschcke)  ;  Kalkmann,  Die  Quell.  d.  Kunstgescli.  d. 
Flinius,  p.  215,  4.  —  38  Bev.  archéol.  I.  I.  —  39  La  tète  de  bronze  d'OIympie  (Col- 
lignon,  II,  p.  491,  fig.  255  bis )  peut  appartenir  à  l’école  de  Lysippe.  De  même  le 
pugiliste  du  Musée  des  Thermes  (Ant.  Denkm.  I,  pl.  iv)  se  rattache  à  sa  tradi¬ 
tion.  Enfin  Lysippe  est  regardé  comme  l'auteur  du  groupe  de  Delphes,  parmi  lequel 
on  remarquait  la  statue  du  pancratiaste  Daochos,  Bull.  corr.  hell.  1897,  p.  592-3. 

—  -*0  Bev.  archéol.  1. 1.  —  41  Ibid.  cf.  la  stcle  d’Halimous,  Sitzungsber.  Wien.  Akad. 
1886,  p.  86.  —  42  Furtwangler,  Meisterwer/ce,  p.  346;  Monumenti,  VIII,  pl.  xlvj. 

—  43Sauer,  Theseion,  p.  220-5  (fig.  p.  222).  —  44  Furtwangler,  Meisterw.  p.  346; 
Clarac,  pl.  cccxxvu,  n.  2042  (Louvre).  —  «  Furtwangler,  O.  c.  p.  446-8,  fig.  69(Cassel); 
cf.  larépliqueLansdowne,  Clarac,  2180  A,  pl.Lxxxv,  et  De  Ridder,  Bronzes  trouvés  sur 
l  Acropole,  746,  pl.  i.  —  46  s.  Reinach,  Bêpert.  II,  p.  549,  6  (Koblanos  d’Aphrodisias, 
Sorrente)  ;  Clarac,  pl.  cclxx,  n.  2187  (Louvre)  ;  pl.  mmcxxxvu  A,  pl.  ccclviu  D  (palais 
Gentili)  =  Matz-Duhn,  1096,  1,  p.  319-320;  Krause,  Gymn.  u.  Agon.  Il.pl.  xvu,  fig. 

p.  9  58.—  47  Clarac,  pl.  dccclvit,  u.  218 1  (Dresde) ;  pl .  dccci.vi,  n.  2180  (coll.  Lansdcwne). 
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D'au  1res  agonis  tes  se  reposent  assis 1  ou  accroupis2.  Un  grand 
nombre  enfin  sont  représentés  couronnés  et  vainqueurs3. 

IX.  —  En  dehors  des  .jeux  publics,  le  pugilat  était 
exercé  dans  les  gymnases  et  dans  les  palestres.  II  avait 
le  défaut  de  développer  outre  mesure  les  épaules  et  les 
bras  4,  mais  il  raffermissait  la  poitrine  5  et  fortifiait  les 
muscles6.  Le  fond  de  la  guerre  n’étant  que  de  frapper 
et  d’éviter  les  coups,  les  anciens  estimaient  que  l’art 
de  la  boxe  n’était  pas  une  mauvaise  préparation  aux 
combats7.  D’autres  en  appréciaient  la  valeur  éducatrice, 
car  on  gagnait  à  la  pratiquer  l'endurance  physique8,  et 
l’on  apprenait  la  ruse  et  la  rapidité  de  décision9.  Enfin 
les  médecins,  s’ils  en  blâmaient  les  excès,  la  recomman¬ 
daient  dans  certains  cas  contre  les  vertiges  et  les  maux 
de  tête10.  Les  Étrusques  connaissaient  la  boxe  comme  les 
Grecs  11  et  l’apprirent  sans  doute  aux  Romains.  La  tradi¬ 
tion  voulait  qu’aux  ludi  célébrés  par  Tarquin  l’Ancien 
des  pugilistes  eussent  été  appelés  d’Etrurie12  et  il  n’est 
pas  de  fête  romaine  ou  de  triomphe  sans  combat  de 
boxeurs  ,3.  On  sait  que  Caton  instruisit  lui-même  son 
fils  dans  cet  art  u  et  Auguste  18,  comme  Caligula 16,  prenait 
plaisir  aux  assauts  publics.  Enfin  Suétone  nous  parle 
des  ludi  caestici  qui  étaient  célébrés  à  Padoue  et  dont  la 
fondation  remontait,  disait-on,  à Anténor17.  A.  de  Ridder. 

PUGILLARES.  —  Petites  tablettes  que  peut  tenir  la  main 
fermée,  pugillus  [tabula,  diptyciion,  liber,  membrana]. 

PUGIO  (’Ey^etpcoiov) 1 .  —  Nous  comprenons  sous  ce  nom 
l’étude  d’une  arme  d’estoc2,  à  axe  rectiligne  et  à  double 
tranchant,  de  dimensions  inférieures  à  celles  de  la  plus 
petite  épée  (0  m.  50)  et  qui,  après  avoir  donné  naissance 
à  cette  arme,  a  subsisté  à  côté  d’elle  dans  l’équipement 
militaire  antique.  Nous  laisserons  de  côté  toutes  les 
formes  courbes  ou  sinueuses  [acinaces,  copis,  culter, 
macuaera,  sica],  et  ne  ferons  mention  des  types  de 
l’Orient  ou  du  Nord  que  dans  la  mesure  où  ils  sont  en 
rapport  avec  l’évolution  des  types  grecs  et  romains. 

La  civilisation  néolithique  était  parvenue  dans  la  taille 
du  poignard,  son  arme  principale,  à  une  rare  perfec¬ 
tion  3  :  dans  les  meilleurs  spécimens  de  la  période  de  la 
pierre  polie,  le  manche  à  quatre  faces,  avec  ses  côtés 

1  Ant.  Denkm.  I,  pi.  iv;  Collignon,  H.  de  la  sculpt.  gr.  II,  p.  492,  fig.  256; 
Ber.  Et.  gr.  1890,  p.  204  (Lecliat)  ;  Jahrbuch ,  VIII,  1893,  p.  54,  8  (Rossbach). 

—  2  Stepbani,  C.  rendu  de  St-Pétersb.  1869,  pi.  n,  4,  p.  148  (t.  c.  de  Cri¬ 

mée).  —  3  Stamnos  étrusque  du  Musée  Papa  Uiulio  (pugiliste  debout  et  cou¬ 
ronné)  ;  Ilelbig,  Wandgemrdde,  1509,  p.  372  (athlète  couronné,  tenant  une  palme 
et  une  couronne)  ;  Krause,  Gymn.  u.  Agon.  Il,  pi.  xvu,  fig.  60-1  (peintures  de 
Pompei);  Furtwangler,  Beschr.  d.  Vasens.  3037,  II,  p.  846  (hydrie  campanicnne)  ; 
Bull.  Napol.  S'.-S,  V,  pi.  xu  (enfant  couronné  par  une  petite  fille! ;  Winter, 
Typen  d.  figiirt.  Terra/c.  II,  p.  445,  9  ;  Walters,  T.  C.  Brit.  Mus.  I)  632,  p.  408 
(reliefs  Campana,  frise  d'Octavius).  -  4  Plnlostr.  Gymn.  56;  Theocr.  22,  40-9  ; 

Anthol.  4,  52;  Xen.  Symp.  2,  7.  —  5  Plat.  Hipp.  min.  2,  p.  363  e;  Terent. 
Eun.  2,  3,  22.  —  6  Krause,  Gym.  u.  Ayon.  p.  528.  —  7  plut.  Symp.  2,  5,  2.  Pla¬ 
ton  recommandait  la  «rsaiçopK^t’a  (voir  supvà ),  mais  remplaçait  le  pancrace  par  la 
üï/.TaiTTi*;.,  car  la  xùxun;,  ou  lutte  couchée,  ne  pouvait  être  pratiquée  à  la  guerre 
\Ley.  VIII,  p.  834,  ab).  —  8  Plut.  De  prof,  invirt.,  8;  Aelian.  H.  Par.  10,  19. 

—  9  Luc.  Anachars.  3.  —  lOAretae.  De'morb.  diut .  cur.  1 , 2.  Galien  IDe  val.  tuenda, 
1,  12)  recommandait  un  exercice  modéré  du  pancrace.  —  11  Voir  les  peintures 
muralesde  Chiusi  et  de  Corueto  cilées  plus  haut  ;  Dennis,  Cit.  and  Cemet.  I,  p.  317 
et  passhn.  12  Tit.  Liv.  I,  35.  —  13  Polyb.  30,  13,  11  (triomphe  d  Anicius  sur  les 
Illyriens)  ;  Dion.  Halic.,  7,  73;  Cic.  De  leg ,  2,  15,  38.  —  i*  Plut.  Cat.  maj.  20.  — 
15  Suet.  V.  Aug.  45.  —  16  Tac.  Annal.  16,  21.  Pour  le  pancrace,  voir  Dio  Cass. 
69,  13  et  Justin.  Novell.  105,  I.  —  17  Suet.  V.  Calig.  18.  —  Bibliographie.  — 
Krause,  Gymnastik  und  Agonislik  der  Hellenen,  I,  p.  497-556,  II,  p.  923-8  ; 
Jiitlincr,  Turngerüte,  p.  65  sq.  ;  Journ.  hell.  stud.  XXV,  1905,  p.  14-31  et  263- 
293  ;  Ibid.  XXVI,  1906,  p.  4-22  (E.-N.  Gardner). 

PUGIO  (dimin.  pugiunculus).  1  Le  mot  se  rapporte  à  la  racine  pug.  :  mlç, 
pugio,  pungere,  frapper  avec  le  poing.  Puyio  est  essentiellement  l'arme  qu’on 
lient  dans  le  poing;  iy/etfi’Siov,  la  première  arme  de  la  pugna.  De  môme  notais*, 
Parme  par  excellence  de  la  pi/»,,  désigne  à  l’origine  un  poignard.  En  dehors  de  ce 
terme,  de  son  diminutif  paZ«i'fu)v  et  d’ixy.tiçlî.ov,  de  ;!T,'Sio.  et  de  TCapi:l=,5  de 
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évidés,  esl  nettement  distingué  de  la  lame  dont  les 
bords,  découpés  en  dents  de  scie,  ont  acquis  un  tran¬ 
chant  remarqua¬ 
ble.  La  métallurgie 
se  contenta  d’abord 
d’imiter  ce  modè¬ 
le.  A  Chypre,  qui 
parait  en  avoir  été 
le  premier  foyer 
méditerranéen  (dès 
3500)  4,  on  trouve 
d’abord  le  poignard 
large  et  plat  qui 
doit  à  sa  forme  iso¬ 
cèle  le  nom  de 
triangulaire  qu'on 
lui  applique  parti¬ 
culièrement5  :  c’est 
cette  arme  que  les 
conducteurs  de  char  des  stèles  de  Mycènes  paraissent 
porter  au  côté  droit,  suspendue  à  un  baudrier8;  c’est 
elle  que  la  tradition  religieuse  conserve  à  la  ceinture  des 
idoles  nues  de  Crète  (fig.  5862) 7  ou  des  héros 
achéo-doriens 8.  Le  défaut  essentiel  de  ce  pre¬ 
mier  type  était  la  fragilité  de  la  jonction  de 
la  lame  et  du  manche  en  bois,  corne  ou  os. 

Pour  y  remédier,  on  commença  par  allonger 
vers  le  haut,  en  ovale,  en  carré  ou  en  losan¬ 
ge,  la  lame  dont  une  plus  grande  partie  pou¬ 
vait  ainsi  s’engager  dans  le  manche,  où  des 
clous  la  fixaient;  en  même  temps,  à  l’ori¬ 
gine  de  cette  partie  engagée,  on  marqua  de 
part  et  d’autre  comme  deux  crans  d’arrêt  con¬ 
tre  lesquels  devait  porter  solidement  la  base 
du  manche  (fig.  5863)  9.  En  développant  ce 
système  d’emmanchure  et  en  donnant  à  la 
lame  plus  de  longueur  et  plus  de  pointe  sans 
en  diminuer  la  solidité,  le  poignard  de  cuivre 
atteignit  à  Chypre,  dans  la  première  moitié 
du  IIIe  millénaire,  cette  forme  caractéristique  qui  a  reçu 

itajaXiiito v  et  de  nafaÇiuviiiov,  les  autres  mots  grecs  employés  pour  désigner  le  poi¬ 
gnard,  « jaÇüTvpic,  naçnnf.çtov,  irapa.aa/a:oc8;o»,  etc.,  ne  se  rencontrent  dans  ce  sens 
que  chez  les  lexicographes  et  chez  les  Byzantins.  — ■  ï  Paul,  ex  Fest.  p.  255  M  : 
pugio  dictas  est  quod  eo  punctim  pugnatur.  —  3  Cf.  notamment  G.  et  A.  de  Mor- 
tiliet,  A/ usée  préhistorique ,  1903,  pl.  xuv-vi.  —  4  Sous  l’influence  probable  de 
l’Égypte,  qui  tirait  le  cuivre  (mafkaï)  des  mines  du  Sinaï;  cf.  M.  Mucli,  Die  Kupfer- 
zeit  in  Europa,  1893,  p.  369.  Le  plus  ancien  poignard  de  cuivre  connu  ;long.  0  m.  26, 
larg.  0  m.  02)  paraît  être  celui  qu  on  a  trouvé  dans  uue  tombe  contemporaine  de  Mênès 
(4800),  le  premier  roi  thinile  de  ces  envahisseurs  asiatiques,  les  «  compagnons 
d’Horus  »  représentés  à  Edfou,  sous  le  nom  de  «  forgerons  »,  avec  une  javeline  à 
la  main  et  un  poignard  triangulaire  ;  cf.  Fünders  Petrie,  Naquada,  1896,  p.  48,  et  de 
Morgan,  Becherches  sur  les  origines  de  l’Egypte ,  I,  p.  200.  Chypre  parait  avoir  été 
conquise  dès  3800  par  Sargon  1",  attiré  probablement  par  la  richesse  même  de  ses 
mines  de  cuprum.  —  5  Sur  la  diffusion  de  ce  type  dans  le  Centre  et  l’Ouest  de  l’Eu¬ 
rope,  cf.  Montelius,  Die  Chronol.  der  âltesten  Bronzezeit ,  1900,  p.  104, 127.  Ajou'er 
à  son  énumération,  pour  la  Grèce,  Dôrpfeld,  Troja  und  Mon,  fig.  262  ;  de  Ridder. 
Bronzes  de  la  Société  archéol.  506-10;  Athen.  Mittheil.  1886,  p.  25;  1889,  p.  115 
(Amorgos);  Congrès  d'Athènes,  1905,  p.  224  (Naxos);  'Eer^.  in.  1899,' p.  121 
(Syrosy  ;  Bull.  corr.  hell.  1906,  p.  39  (Argos)  ;  pour  l’Ualie,  Modeslow,  Jntrod'à 
l  Ihst.  romaine,  1907,  p.  96.  — 6  Reichel,  Eranos  Vindobonensis,  1893,  p.  26  ;  Per¬ 
rot,  Hist.  de  l  Art,  M,  p.  i64;  cf.  Jbid.  fig.  421-3,  certaines  intailles  mycéniennes 
-  7  Journ.  of  hell.  stud,  1902,  pl.  ix  ;  Annual  of  British  School.  1903,  pl.  ix-x 
(Petsofa  de  Crète).  Cf.  le  poignard  que  porte  de  même  à  la  ceinture  le  dieu  hétéen, 

Perrot,  Up.  cit.  IV,  f.  388,  pl.  vm  ;  Sayce-Ménant,  Les  Hétéens,  p.  63,  144. _  8  Cf 

au  vu®  s.  l'Héraklès  de  la  coupe  de  Praesos,  Annual,  1904,  pl.  ;  les  compagnons 
d’Ulysse  sur  le  vase  d'Aristonothos,  Monumenti,  IX,  pl.  iv  ;  l’Oreste  du  bas-relief 
de  Sparte,  Tod-Wace,  Muséum  of  Sparta ,  1906,  p.  132;  on  sait  que  les  Spartiates 
conservèrent  une  épée  très  courte,  la  Xen.  Anab.  IV,  7,  66.  —  9  Naue  Die 

rorrôm.  Schwerter,  1903,  pl.  I,  3  (Alambra  de  Chypre),  13  cm.  de  long  sur  3  de 
large;  cf.Colini,  Il  sepolcreto  di  Bemedello  (près  de  Brescia),  pl.  ix,  1, 15%,».  sur  4. 

96 


Fig.  5863.  — 
Poignard 
cypriote  à 
crans  d’arrcl. 
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le  nom  de  cypriote \  Non  seulement  la  lame,  allon¬ 
gée  en  feuille  de  laurier  ou  de  saule,  y  était  perfec¬ 
tionnée,  mais,  pour  la  fixer  d’une  façon  plus 
forte  au  manche,  la  languette  supérieure  du 
poignard  triangulaire  fut  allongée  en  une 
soie  véritable,  plus  longue  parfois  que  le 
tiers  de  la  lame  et  terminée  souvent  par  un 
crochet  inséré  dans  la  matière  même  du 
manche.  Ce  type  cypriote  (fig.  5864)  2  eût 
constitué  un  progrès  décisif  si  le  métal  dont 
il  était  fait  avait  été  à  la  fois  plus  abondant 
en  Europe,  plus  résistant  et  plus  facile  à  tra¬ 
vailler  :  bien  que  ce  type  ait  pénétré  par  les 
vallées  du  Danube,  du  Pô  et  du  Rhône  jus¬ 
qu’au  centre  du  continent  3,  il  paraît  y  être 
resté  toujours  une  arme  de  prix,  sinon  de 
luxe. 

C’est  entre  2500  et  1500  que  la  science 
de  l’alliage  du  cuivre  et  de  l’étain  donna 
naissance  à  l’industrie  du  bronze.  La  mal¬ 
léabilité  du  métal  permit,  en  le  moulant  ou 
en  le  martelant,  de  faire  réaliser  au  poi¬ 
gnard,  qui  était  encore,  à  cette  date,  l’uni¬ 
que  arme  métallique,  les  progrès  qui  de¬ 
vaient  faciliter  sa  transformation  en  épée.  On 
avait  eu  beau  allonger  la  soie  et,  pour  remé¬ 
dier  à  sa  fragilité,  ménager  une  ou  deux 
ouvertures  parallèles  au  haut  de  la  lame  où 
passaient  des  courroies  fixées  au  manche; 
toujours,  pour  peu  que  le  coup  fût  un  peu 
fort,  la  lige  ou  les  rivets  menaçaient  de  céder,  ne  lais¬ 
sant  entre  les  mains  du  guerrier  qu’un  manche  inutile. 
11  fallait  donc  assurer  la  parfaite  cohésion  du  manche 
et  de  la  lame;  le  bronze  permit  de  n’en  faire  qu’une 
seule  pièce.  Désormais,  la  lame  ne  se  termine  plus  par 
une  soie  à  talon  cypriote,  mais  s’évase  elle-même  en 
poignée:  deux  ailerons  au  bas,  plus  ou  moins  déta¬ 
chés,  un  gros  bouton  en  segment  de  cercle  à  son  extré¬ 
mité  supérieure  cupuliforme,  protègent  la  main  ;  entre 


Fig.  5864.  —  Poi¬ 
gnard  cypriote 
à  croche I. 


ces  rudiments  de  garde  et  de  pommeau,  le  métal  du 
manche,  enfoncé  vers  le  centre,  rehaussé  sur  les  bords 


formait  comme  une  armature 
plaques,  souvent  de-  matière 
des  clous  dont  la  tête 
ronde  pouvait  être  argen¬ 
tée  ou  dorée  4.  La  lame 
est  large,  parfois  légère¬ 
ment  incurvée  vers  le  cen¬ 
tre,  et  ne  s’effile  que  tout 
près  de  la  pointe  (fig.  3602, 

5865  5,  5866  G).  De  part  ^ 
et  d’autre  de  la  nervure 
médiane,  le  burin  trace 
d’ordinaire  quelques  filets 
parallèles  que  remplace 
souvent  le  zig-zag  d’un  vé¬ 
ritable  dessin  géométri¬ 
que.  Le  fourreau  est  égale¬ 
ment  métallique,  qu’il  soit 
composé  d’une  feuille  de 
bronze  repliée  et  soudée 
ou  de  plaques  de  bronze 
clouées  sur  une  armature 
de  bois  ou  de  cuir  7;  au¬ 
tour  des  clous  ou  entre  eux 
serpentent  des  spirales, 


destinée  à  recevoir  les 
précieuse,  qu’y  fixaient 


Fig.  5865  et  5866  —  Poignards  mycéniens 
à  ailerons. 


méandres  ou  créneaux  qui  forment  un  ensemble  décoratif, 
parfois  très  délicat.  Le  goût  prononcé  des  Mycéniens 
pour  cette  décoration  linéaire  les  amena  à  tout  inciser 
jusqu’aux  surfaces  circulaires  du  manche  ou  de  l’extré¬ 
mité  du  fourreau,  bouton  lenticulaire  en  métal  plein8. 
A  côté  de  ces  poignards,  plus  ou  moins  riches,  d’usage 
courant,  il  faut  placer  ceux  de  luxe  et  d’apparat,  tels 
que  le  poignard  d’Achille  dans  l’épopée  9,  dont  les  fa¬ 
meuses  lames  de  Mycènes  permettent  de  se  faire  une 
idée10.  L’extraordinaire  perfection  de  l’incrustation, 
ainsi  que  l’orientalisme  des  motifs,  empêchent  de  consi¬ 
dérer  ces  poignards  comme  des  produits  de  l’industrie 


1  Ohnefalsch-Rich  1er,  J.  of  cyprian  studies ,  I  (1889)  ;  Zeitschr.  f.  Ethncl. 
XXXI,  p.  321  ;  Naue,  Antigua,  1885,  p.  17  ;  Korresp.-blatt  d.  Anthrop.  Ges.  1888, 
p.  123;  Mvres,  Journal  of  Anthrop.  Inst.  1897,  p.  171  ;  A.  Franks,  Congrès  de 
Stockholm,  p.  346.  L'analyse  de  ces  poignards  cypriotes  a  fourni  de  97  à  99  p.  100 
de  cuivre  (le  resle  étant  des  traces  de  fer,  plomb,  nickel,  arsenic,  or).  Dans  une 
période  intermédiaire,  le  cuivre  est  durci  par  2  à  3  p.  100  d’étain;  le  bronze 
ne  commence  qu'avec  10  à  15  p.  100  d'étain.  Cf.  Zinghelis,  Mélanges  Nicole,  p.  605. 
Les  premiers  poignards  en  bronze  épousent,  en  Chypre,  la  forme  de  ceux  de  cuivre; 
Slyres,  Catalogue  of  Cypr.  Mus.  Oxford,  1890,  p.  55.  —  2  Naue,  Op.  cit. 
pl.  il,  I  (Phônikiais  de  Chypre)  ;  long.  0  ni.  36  ;  larg.  0  ni.  04  ;  de  môme  Ibid.  pl.  i,  vu 
(Beirouth),  reproduit  dans  Montélius,  Op.  cit.  f.  347  :  long.  0  m.  28  ;  larg.  0  ni.  03. 
Cf.  les  exemplaires  mycéniens:  llios,  fig.  811-2;  901  (argent);  Troja,  fig.  34; 
Troja  und  Jlion,  fig.  263  ;  Montélius,  Arch.  f.  Anthropol.,  1892,  p.  20.  Pour 
l'Égvple,  Dritish  Muséum,  3e  salle  Ég.  36300  et  Anthropologie,  1892,  p.  250. 
—  3  pour  la  Hongrie:  cf.  Pulzsky,  Lie  Kupferzeit  in  Ungarn,  1885,  p.  78  ;  Much, 
Kunsthistorischer  Atlas.  I,  pl.  xvn,  1,  2  ;  XVIII,  12;  Ilampel,  Zeitsr.hr.  f.  Ethnol. 
1 896,  p.  57;  la  Bavière:  Naue,  Die  Bronzezeit  in  Oberbayern,  p.  68;  la  Suisse: 
Zeitschr.  f.  Ethnol.  1892,  p.  8;  Antiqua,  1883,  p,  55  ;  1885,  p.  85  ;  Cross,  Les 
Protohelvètes,  pl.  x;  Hierli,  Urgeschichte  d.  Schwciz,  fig.  270  ;  Undset,  West- 
deutschc  Zeitschr.  1886,  n.  4;  la  France:  du  Chatellier,  Matériaux.  1884,  p.  244, 
447  ;  Sépultures  de  l'âge  du  bronze,  p.  69  ;  Bertrand.  La  Gaule  avant  les  Gaulois, 
fig.  123  iBrelagne,  influence  probable  des  produits  des  minerais  cuprifères  de 
Cornouailles;  cf.  J.  Evans,  L’âge  du  bronze,  g.  244);  Bull.  Soc.  Anthrop.  1897, 
p.  67  (Cévenncs,  le  type  y  est  si  abondant  que  M.  Chanlre,  Age  du  bronze,  I, 
p.  30,  a  proposé  de  qualifier  de  cé.bénien  l'âge  du  bronze  I)  ;  l'Ibéric  :  Cartailhac, 
Ages  prêhist.  de  l’Espagne,  p.  216;  Siret,  Les  premiers  âges  du  métal  en 
Espagne,  pl.  xv;  Zeitschr.  f.  Ethnol.  1880,  p.  352;  Portugalia,  1906,  p.  243  ; 
la  Sardaigne:  Monum.  Antichi.W,  p.  192;  l'Italie  :  Bull,  di  Paletnol.  1883,  p.  81. 
1898,  p.  28,  218;  1900,  p.  11  ;  Munro,  I.ake-dwellings  of  Europe,  fig.  49-50:  Mon- 
lélius,  La  Civilisation  primitive  en  Italie,  II,  pl.  vi  B  ;  Modeslow,  Introd.  à  l’Hist. 
romaine,  1907,  p.  90.  Pour  la  Hongrie,  la  Ligurie,  l'Espagne,  où  les  minerais  cupri¬ 


fères  paraissent  avoir  été  exploités  dès  la  plus  haute  antiquité,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  supposer  1  importation  de  Chypre  des  poignards  de  cuivre  ;  mais  les  métallurgistes 
indigènes  de  1  époque  énéolilhique  (grottes,  palafitles  et  stations  lacustres)  ont  dû 
tout  au  moins,  pour  leurs  lames  foliiformes  à  pédoncules  allongés,  avoir  sous  les 
yeux  des  modèles  cypriotes.  —  4  Ils  sont  dorés  sur  les  exemplaires  d’Ilion.  llios, 
fig.  166,  de  Tamassos  de  Chypre,  Berl.  Philol.  Woch.  1892,  p.  899  et  sur  les 
dagues  de  Mycènes.  —  SA.  Evans,  The  prehistoric  tombs  of  Knossos,  1906,  p.  43. 
Le  poignard  mesure  0  m.  42,  la  poignée,  formée  do  2  plaques  d’ivoire  rivetées  sur 
une  âme  de  bronze,  occupant  un  tiers  de  la  longueur.  La  nécropole  dont  il  pro¬ 
vient  appartient  à  la  fin  du  Minoen  III,  postérieur  à  l’incendie  du  palais  (v.  1210). 
Ce  poignard  des  destructeurs  du  palais  diffère  essentiellement  par  les  ailerons  de 
ceux  des  vaincus,  tels  qu  ils  sont  schématisés  sur  les  tablettes  d'argile  contenant 
les  comptes  du  second  palais  (1400-1200)  dans  A.  Evans,  Annual  of  British  School, 
1902,  p.  94.  —  6  Naue,  Op.  cit.  pl.  v,  3  (Corinthe),  p.  10.  —  7  Peut-être  laissait- 
on  le  cuir  garni  à  l  intérieur  de  son  poil,  pour  rendre  plus  difficile  le  glissement 
du  poignard  hors  de  sa  gaine,  comme  on  le  fit  en  Scandinavie  ;  cf.  Montélius,  Temps 
préhistor.  de  la  Suède ,  fig.  126.  —  8  Le  type,  avec  les  ailerons  plus  ou  moins 
accentués,  se  retrouve  en  Crète,  à  Phacstos;  Savignoni,  Phaestos ,  fig.  20;  à  Mouliana, 
E»»1|X.  à?/..  1904,  p.  29  ;  à  Psykros,  Museo  Italiano,  11,  pl.  xm,  5;  en  Chypre,  Helbig, 
L  Epopée  homérique,  p.  431;  à  Mycènes,  Schliemann,  Mycènes,  fig.  238;  Edith*. 
4?/.-  1891,  p.  25;  1897,  p.  1 10  (la  figure  3602  de  gi.adius  reproduit  la  figure  238  et 
non  221  de  Schliemann)  ;  à  Dodono,  Carapanos,  Dodone,  p.  162;  à  Olympie,  Corfou, 
Corinthe,  Larnaka  près  Athènes,  Ialysos  de  Rhodes  ;  cf.  Undset,  Zeitschr.  f.  Ethnol. 
1890,  p.  13;  Eludes  sur  l’âge  de  bronze  en  Hongrie, p.  149;  Montélius,  Arch.  f. 
A  nthropol.  1892,  p.  30  ;  Orient  und  Europa,  1903,  p.  15;  à  Karpalhos,  Journ.  hell. 
stud.  1897,  p.  449  ;  à  Gaza,  Paient,  explor.  fund.  1904,  p.  320  ;  en  Sicile,  Orsi, 
Bullet.  di  Palentol.  1891,  p.  121  ;  1887,  p.  10;  Monum.  Antichi,  1896,  p.  41;  1903, 
p.  165  ;  en  Ibérie,  Cartailhac,  Op.  cit.  p.  223  ;  pour  l’Étrurie, cf.  p.  764,  n.  8.  —  9  C. 
Robert,  Mélanges  Perrot,  p.  303.  —  10.Perrol,  Hist.  de  l’Art,  VI,  p.  780,  975;  Colli- 
gnon,  Hist.de  la  Sculpture,  I,  p.  27  ;  Pottier,  Rev.  des  Etudes  grecques,  1894,  p.  117; 
Helbig,  L  épopée  homérique ,  p.  419  ;  Sur  la  question  mycénienne,  1896,  p.  45. 
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mycénienne.  Les  modèles  ont  pu  venir  d’Égypte1  et 
l’œuvre  même  est  peut-être  due  à  la  Crète  2  (fig.  5867:i). 

Le  fer  n'apparaît  que  tout  à  la  fin  de  l’époque  mycé¬ 
nienne,  d’abord  comme  objet  de  luxe;  on  trouve  des 
anneaux  de  fer  mêlés 
à  des  anneaux  d’or 
Pendant  longtemps  en¬ 
core,  alors  qu’il  servait 
déjà  aux  besoins  de  la 
vie  quotidienne  (cou¬ 
teaux,  haches),  on 
préféra,  pour  les  usages 
de  la  guerre,  le  bronze 
à  ce  fer  doux  qu’on 
ne  savait  aciérer  de  manière  à  donner  de  la  pointe 
ou  du  tranchant.  C’est  pendant  cette  période  (1200-800) 
que  se  sont  formés  nos  poèmes  homériques  où  il  n’est 
fait  allusion  qu’exceptionnellement à  des  armes  de  fer5: 
le  poignard  n’échappe  pas  à  cette  loi  commune.  Dans 
les  tombes  de  Knos- 
sos6  ou  de  Mycènes.1, 
on  rencontre,  à  côté 
de  la  grande  rapière, 
un  glaive  plus  petiL 
(0  m .  -40  à  0  m .  60)  qu’il 
est  légitime  de  quali¬ 
fier  de  poignard  ;  de  même  on  trouve  dans  l’Iliade,  à 
côté  du  poç,  une  gâ^atpa8,  pareillement  de  bronze, 
dont  on  paraît  se  servir  pour  le  coup  de  grâce,  comme, 
au  moyen  âge,  de  la  dague  qui  reçut  de  cet  usage  le 
nom  de  «  miséricorde  »  °.  Elle  était  probablement  pas¬ 
sée  à  la  ceinture,  tout  près  de  l’épée,  par  un  anneau  de 
suspension  dont  on  a  retrouvé  un  spécimen  10  et  dont  les 
traces  subsistent  sur  certains  manches  u. 

Ce  sont  les  mercenaires  Ioniens  et  Cariens,  à  la  fin  de 


la  période  homérique  (800-600),  qui  ont  propagé  les 
armes  de  fer.  L’Égypte,  qu’ils  ne  cessèrent  d’attaquer 
ou  de  défendre,  avec  ses  riches  mines  de  fer,  produi¬ 
sait,  depuis  2000  ans,  des  armes  d’estoc  de  ce  métal 

distinguées,  sur  les 
monuments,  par  une 
coloration  bleuâtre, 
des  armes  de  cuivre 
peintes  en  rouge.  C’est 
pourquoi  l’on  ne  peut 
s'étonner  de  trouver 
dans  l’établissement 
ionien  de  Daphné  un 
poignard  en  fer  de 
forme  égyptienne  13.  Mais  les  progrès  mêmes  que  les 
Ioniens  et  les  Cariens  firent  réaliser  à  l’art  de  la 
guerre  paraissent  avoir  amené  la  suppression  du  poi¬ 
gnard,  remplacé,  en  même  temps  que  la  rapière  mycé¬ 
nienne,  par  une  épée  moyenne  qui  pouvait  servir  à  la 

fois  d’estoc  et  de  taille. 
Ce  n'est  qu’en  dehors 
de  la  Grèce  propre, 
en  Macédoine  et  en 
Thrace  ,  que  paraît 
s’être  conservé  l'usage 
d’une  dague  dérivée  de 
ce  poignard  mycénien,  dont  le  manche  à  ailerons  pro¬ 
duisait  alors  même,  dans  le  Centre  et  le  Nord  de  l’Eu¬ 
rope,  les  deux  types  de  la  poignée  en  fer  à  cheval  et 
de  la  poignée  à  antennes  ii.  Le  poignard  de  Pella 
(fig.  5868) 15  ne  diffère  en  rien  de  ceux  des  terramares  *6. 
Cependant  rien  ne  permet  d’affirmer  que  ce  fût  là  celui 
des  gayatpocpdpoi  thraces11.  Bien  que  la  uàyatpoc  soit,  en 
général,  plutôt  un  coutelas  qu’un  poignard,  Hérodote 
parle  de  l’èyysipiotov  des  Thraces18  et  Thucydide  du 


1  Voir  surtout  le  poignard  d’Alimôsis,  de  la  XVIII”  dynastie  (v.  1 G00)  :  le  corps 
en  bronze  noir  damasquiné,  le  pourtour  et  la  poignée  eu  or;  sur  la  face  supé¬ 
rieure,  un  lion  poursuivant  un  taureau  et  quatre  sauterelles  dans  le  champ  ;  sur 
la  face  inférieure,  un  ruban  de  fleurs  lotiformes;  cf.  Maspero,  Bist.  ancienne ,  II, 
p.  205.  Pour  l'influence  de  l’Egypte,  pendant  l'âge  du  bronze,  cf.  Montélius, 
Anthropol.  1890,  p.  27  ;  Die  Chronologie ,  p.  140.  M.  llelbig  revendique  pour 
l'Assyrie,  par  l’intermédiaire  de  la  Phénicie,  une  influence  prépondérante  sur  la 
facture  de  ces  lames;  mais  le  beau  poignard  de  Sargon,  le  conquérant  de  l'Egypte 
(reconstitué  d'après  le  bas-relief  du  Louvre  par  de  Morgan,  Le  Caucase,  I,  fig.  40), 
est  de  la  fin  du  vin*  siècle  et  ce  n’est  que  bien  plus  tard  qu'on  trouve  des  motifs 
de  chasse,  dérivés  de  l’art  assyrien,  sur  les  fourreaux  plaqués  d’or  des  poignards 
scytho-perses,  Antiquit.  de  la  Dussie  méridionale,  p.  291,  307.  Ou  remarquera 
qu’Hérodote  nous  apprend  que  les  Èyy_EiptSia  des  Assyriens  (cf.  Perrot,  Op.  cit.  II, 
p.  755;  V,  p.  799)  sont  xapaiEkiliria  toï;  Aïyuicziots  (VII,  G2  ;  cf.  Joseph.  Ant.  Jud. 
XX,  8,  10).  —  2  Evans,  Loc.  cit.  fig.  59,  reproduit  un  poignard  crétois  à  pommeau 
d’agate  et  à  manche  plaqué  d’or  où  l’on  voit  une  chasse  de  lions  et  de  bouquetins. 
Mycènes  a  donné  des  poignées  d’épées  semblables,  S.  Millier,  Arch.  f.  Anthropol. 
1884,  p.  115;  Matériaux,  1887,  p.  10;  Vapliio,  une  lame  à  incrustations  dorées 
dessinant  comme  les  nervures  d’une  feuille  (long.  0  m.  21),  ’E©.  4 q y .  1889,  pl.  vu.  Au 
point  de  vue  de  la  technique,  il  faut  rapprocher  le  poignard  de  fer  dans  une  gaine 
d’argent  du  trésor  de  Préncstc  où  sont  ciselées  deux  scènes  de  chasse  au  lion 
et  au  cerf,  Helbig,  Guide  de  Rome,  11,  28  et  le  poignard  d’ilion  ( llios ,  fig.  106) 
en  ivoire,  aux  clous  d’or,  avec  son  pommeau  en  forme  de  croissant  ;  cf.  Milani, 
Studi  e  materiali,  III,  p.  235.  La  plupart  de  ces  poignards  do  luxe  rentraient  sans 
doute  dans  la  catégorie  des  ly/EipISia  votifs  dont  Athénée  nous  fait  connaître  l'exis¬ 
tence  dès  le  vie  siècle  (VI,  19;.  —  3  Cette  lame  (long.  0  m.  235)  montre  cinq  chasseurs 
poursuivant  trois  lions;  sur  le  revers,  un  lion  chassant  des  gazelles  ;  l’armement  et 
l'habillement  sont  ceux  de  la  grande  époque  égéo-mycénienne  (1500-1200).  Les 
autres  lames  (une  panthère  chassant  des  oies  sauvages  dans  un  cours  d’eau  où 
nagent  des  poissons  et  que  bordent  des  'nymphéas,  une  bande  de  fleurs  loti¬ 
formes)  rappellent  des  motifs  connus  des  arts  crétois  et  égyptien.  Les  manches 
sont  en  ivoire  incrusté  de  kyanos  (lapis  lazuli  artificiel  fabriqué  en  Égypte  et  en 
Phénicie)  avec  pommeau  rond  doré  et  ciselé;  cf.  ’Etuqju  «?•/_.  1897,  pl.  v-vui.  —  4  Cf. 
Tsountas-Manatt,  Mycenean  age,  p.  72,  140,  105  ;  Schliemann,  Troie,  fig.  1520  (pom¬ 
meau  de  bronze  avec  une  tête  de  vache  pour  poignée).  —  6  Helbig,  Épopée  homé¬ 
rique,  p.  423;  Lang,  Rev.  archèol.,  1900, 1,  p.  281.  6 Evans,  Op.cit.  p.  43,  57,  61  ; 

cf.  Journ.  of  Anthropol.  Inst.  XXX,  p.  214  (Eukomi  de  Chypre).  —  7  Tsountas- 


Manatt,  Op .  cit.  p.  145,  207,  256.  — 8  //.  III,  271;  XIX,  252;  dans  ces  deux  pas¬ 
sages  similaires  la  nà/.nipot,  qui  sert  à  un  sacrifice,  était  bien  un  poignard  pour 
Aristarquc  qui  écrit  :  tïjv  irapaçisfSa  pày atçav  xceXeL  II  regardait  comme  interpolés 
les  vers  XVIII,  597-8,  où  les  danseurs  du  bouclier  d'Achille  portent  des  glaives  à 
poignée  d’or  pendus  à  des  baudriers  d’argent  ;  il  est  vraisemblable  cependant  qu’il 
s  agit  là  d  une  danse  d  armes  comme  celle  des  Curètcs  ou  des  Salicns,  la  pyrrhique 
ou  l’ormos.  La  pàyatj*  figure  encore  dans  II.  XI,  844.  —  9  XIII,  610  :  jiifiae-. 

I vàjiatpav,  changé  par  Aristarquè  en  £1© o;  àpyjpôrjXov.  —  10  Tsountas-Manatt,  Op. 
cit.  p.  204;  cf.  Troie,  fig.  1526.  — Il  llios,  fig.  559-560:  Das  Kuppelgrab  von 
Menidi,  pl.  vin,  6.  Cf.  des  manches  semblables  en  Sicile  :  Rôm.  Mitth.  1898,  p.  163. 
Ce  type  de  coutelas  plutôt  que  de  poignard,  servant  à  égorger,  devait  à  cet  usage 
son  nom  homérique  de  ©4<ryavov.  — -  12  Elle  le  connut  d’abord  à  l’état  météorique, 
d'où  sou  nom  de  baa-en-pèt,  métal  du  ciel;  les  fondateurs  d’Abydos  et  de  Négadali 
se  servaient  d’hématite  et  paraissent  avoir  exploité  les  mines  du  Kordofan  à  dater 
du  III»  millénaire;  cf.  Beck,  Geschiclite  des  Eisens,  t,  p.  83.  —  13  Petrie,  Tell- 
Defeneh,  pl.  xxxvu,  vu.  Comme  le  poignard  triangulaire  à  nervure  médiane  resla 
toujours  employé  dans  certains  cultes,  notamment  dans  ceux  de  Mithra,  (cf.  fig.  5084) 
et  de  Dionysos  (cf.  fig.  4770),  le  poignard  égyptien  paraît  être  resté  consacré  pour  les 
rites  isiaques  ;  c'est  ainsi  qu’on  retrouve  au  n*  siècle  dans  la  région  rhénane  un  type 
semblable  à  celui  de  Daphné,  Donner  Jahrbûcher,  1889,  p.  43.  —  H  Sur  l'évolution 
de  la  poignée,  cf.  Montélius,  Congrès  de  Stockholm  (1874),  p.  880  et  Die  typolo- 
gische  Méthode,  Stockholm,  1903.  —  15  Kemble,  Borae  Feralcs,  VII,  4;  Bastian- 
Voss,  Die  Bronze-schwerter  des  Muséums  zu  Berlin,  XII,  5  ;  longueur  de  la  lame, 
0  m.  438  ;  de  la  poignée,  0  m.  tt5;  largeur  de  la  lame  (à  la  poignée)  0  m.  098.  Cf.  S. 
Keinacb,  Chroniques  d'Orient,  II,  p.  321.  —  16  Voir  notamment  ceux  qui 
sont  réunis  sur  la  pl.  x.x  de  Naue,  Op.  cit.  C’est  surtout  aux  poignards  du 
type  de  la  figure  3601,  également  contemporains  des  terramares  et  de  la  fin  de 
l’âge  du  bronze  (1200-900),  que  paraît  convenir  ce  que  dit  Théophraste,  Bist. 
Plant.  V,  3,  2,  des  rondelles  de  bois  noir  du  térébinthe  syrien  dont  on  se  serait 
servi  de  préférence  pour  les  manches  de  poignard.  Faut-il  admettre  que  ces 
deux  types,  connus  à  la  fin  de  l’époque  mycénienne,  aient  reflué  dans  les  Balkans 
et  s’y  soient  maintenus  à  l'époque  macédonienne  au  voisinage  de  l’Ulyrie  ou 
qu’ils  y  aient  été  ramenés  par  l’influx  celtique?  Cf.  A.-j)  Reinach,  Revue 
Celtique,  1907.  -  17  Thucyd.  II,  96,2  ;  VII,  27, t  ;  Xen.  Cyrop.  VI,  2,  10.  Peut- 
ou  considérer  comme  des  spécimens  de  ces  poignards  thraces  ceux  des  nécropoles 
bosniaques  de  Glasinacz  et  de  lezeriue  (v.  800-400)?  Cf.  Munro,  Rambles  and 
studies  in  Bosnia,  1900.  —  18  VU,  75. 
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58G9.  —  Poignard  grec 
du  ive  siècle. 


'ttptotov  des  psi  loi  1  ;  c’est  encore  d’un  poignard  droit 
que  paraissent  s'être  munis  les  voyageurs  (6g.  5869)  2. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  port  d'un  poignard  distinct  de 
l’épée  était  à  ce  point  tombé  en 
désuétude  qu’un  écrivain  militaire 
du  ivc  siècle,  Aineias  de  Stymphale, 
emploie  Çtpo;  et  ÈY/.etpîoiov  comme 
synonymes  3  et  ce  n’est  que  dans 
l’armée  macédonienne  qu’il  parait 
être  redevenu  d’ordonnance,  tant 
pour  l’infanterie*  que  pour  la  ca¬ 
valerie  C'est  peut-être  à  son 
exemple  que  l’armée  romaine  l’a¬ 
dopta. 

Rome  pouvait  déjà  s'inspirer,  à 
cet  égard,  des  trois  nations  qui  sem¬ 
blent  avoir  influé  le  plus  sur  le 
développement  de  son  armement. 
Les  tombes  samniLesont  fourni  des 
poignards  à  côté  des  épées6;  il  en 
est  de  même  de  celles  des  Celtes  cisalpins  et  il  est  pio- 
bable  que  l’un  des  duo  gladii  que  portait  l’adversaire  de 
Manlius  Torquatus 7  était  un  poignard.  Ce  sont  surtout 
les  Étrusques  qui  paraissent  avoir  fait  un  usage  long¬ 
temps  exclusif  de  cette  arme.  Qu  il  soit  en  bronze  ou  en 
fer,  qu’il  soit  plus  allongé  et  effllé,  ou  plus  court  et 
large  à  la  base,  c’est  toujours  un  poignard  du  type  my¬ 
cénien,  à  poignée  à  ailerons  (6g.  5870)  8  ou  en  fer  à  cheval 
(6g.  5871)  9  qu’ont  livré  les  tombes  a  area  de  Tarquinies 
ou  de  Vetulonia,  comme  celles  de  Rome  même10,  tels 
étaient  sans  doute  les  èy/eiptôioc  g'.xpx11  que  portaient  les 
Saliens,  chez  qui  parait  avoir  subsisté  1  armement 

i  III,  22.  0a  peut  ajouter  que,  selon  Diodore,  XV,  44,  Ipliicrale,  pour 
donner  à  ses  peltastcs  une  arme  capable  de  lutter  avec  celle  des  hoplites,  n  eut 
qu'à  doubler,  non  pas  à  redresser,  celle  qu'ils  portaient:  c  est  donc  que  leur 
poignard  était  droit.  —  2  Noël  des  Vergers,  VEturie ,  pl.  xm.  Bellérophon  est 
ici  équipé  comme  un  h-iü;  ;  peut-être  le  poignard  fut-il  introduit  dans  l'ar¬ 
mement  des  cavaliers  à  la  suite  de  la  substitution  de  la  gi-yaica  au  osas, 

(Xenoph.  De  re  cq.  XII,  11;  cf.  /.  G.  II,  735,  1.  37).  A.  Millier  donne  comme 
appartenant  à  la  Grèce  classique  deux  poignards  de  fer  à  deux  tranchants.  {Denk- 
, miter  de  Baumeister,  111,  fig.  2224-5),  mais  l'époque  en  reste  incertaine;  il  en  est 
de  même,  au  Brislisli  Muséum,  du  poignard  de  fer  à  manche  d  os  de  Marathon  et  du 
poignard  de  l.rouze  de  Crète,  reproduitdans  le  Guide  to  bronze  Age,  p.  124.  —  3  Po- 
liorcetica ,  24.1  ;  cf.  20,3.  Quant  aux  (lâycGçxi  que  dissimulent  les  lllyriens  pour 
surprendre  Epidamne  (Polyb.  Il,  9,  3),  comme  les  puçai  dont  les 

amis  d'Aralos  (Plut.  Arat.  25),  comme  les  hiiSux  dont  ceux  de  Kritias  (Xen. 
Dell.  II,  3,23)  et  les  Kûxiut  |»ijraitai  dont  les  assassins  de  Philippe  (Diod 
XVI,  94}  se  servent  dans  des  circonstances  semblables,  de  pareils  passages  ne 
paraissent  rien  prouver  pour  un  usage  régulier  du  poignard  dans  la  Grèce  classique. 

—  4  Les  iT/.E.fihc«  des  phalangiles  à  Pydna,  Plut.  Aemil.  20;  cf.  Meineke, 

Iragm.  Ccmic.  p.  873,  fr.  14.  Peut-être  les  painlixoi  |i*yaifo?-)fcu  qu  on  trouve 
en  Égypte  portaient-ils  des  poignards;  cf.  P.-M.  Meyer,  Lias  lieerwesen  der 
Ptolemâer,  1900,  p.  95.  -5  Cf.  les  aa^uviSia  des  cavaliers  macédoniens  de 
Larissa  de  l'Oronle,  Atben.  IV,  78.  Certaines  monnaies  peuvent  donner  une  idée 
de  ce  type  macédonien,  Lritish  Muséum,  Phrygia.  p.  200;  Caria,  p.  75,  128; 
Pontus ,  pl.  ni,  xxiu,  ainsi  que  certaines  réductions  en  terre  cuite  (Naukratis)  au 
même  musée,  628-32. —  0  Monum.  antichi,  1901,  p.  3G1.  Cf.  Montelius,  Op.  cil. 
Il,  pl.  ci.ii,  7;  158,  17.  — 1  Cf.  Quadrigarius  ap.  Gell.  IX,  13;  cf.  Atben.  IV,  36. 
Diodore  (V,  33)  attribue  aux  Celtibères,  outre  le  gladius  que  leur  auraient  emprunté 
les  Romains-,  u«;  aï;  jwJtvtxi  xati  v-i;  i*  vaï;  w/x.;  ; 

Strabon  (III,  154)  prête  aux  Lusitaniens  r.apah'oc;  i;  «or.i;  et  Cicéron  [fr.  contra 
Ant.  ap.  Ascon .)  parle  de  P  H  ispaniensis  pugiuneuhu  ;  Diodore  (XXIX,  28)  fait 
encore  mention  de  l'i-yt.piSwv  comme  arme  régulière  des  Celto-Ligures  de  kemé- 
lélai  (sur  le  Var).  Ce  poignard  celtibère  parait  avoir  été  du  type  à  antennes 
d'après  les  monnaies,  Babelon,  Monn.  de  ta  République,  I,  319;  11,  1 19  ,  et  d  après 
les  fouilles,  Cartailliac,  Op.  cit.  p.  245;  Rev.  Archéol.  1906,  11,  p.  80  ;  celui  des 
Gaulois  Cisalpins  est  du  même  type,  attaché  à  la  ceinture  par  une  chaîne  ;  cf. 
Mommsen,  Milth.  d.  Ant.Ges.  in  Zurich,  1854,  p.  27 ;  Bertrand  et  S.  Rcinach, 
Les  Celtes  dans  la  vallée  du  Pô,  p.  85,  212  ;  Undset,  Annali,  1885, p.  10 1  ;  Caslione 
(Parmesan),  G.  Mariolti,  Bull,  di  Paletnol.  Il,  pl.  i,  2,  3  et  gladius,  fig.  3601  ;  Brizio, 
Atli  delta  deput.  di  Romagna,  1887,  pl.  iv  ;  Montelius,  Op.  cit.  II,  pl.  lxii  B. 

—  8  Martba,  L'Art  Étrusque,  p.  61,  fig.  42  (Tarquinies)  en  bronze,  long.  0  m.  47  ;  cf. 
en  bronze  Vetulonia,  Faiclii,  pl.  vi,  i  4  ;  Montelius,  Op.  cit.  pl.  clxxii,  cclii,  cclxxv.  B  ; 
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Fig.  5870  et  5871. —  Poignards  étrusques. 


du  patriciat  primitif.  Il  est  probable  que,  jusqu’à  l’adop¬ 
tion  du  gladius ,  tant  que  les  Romains  n’eurent  que  de 
longues  épées  de  taille,  un  poignard  leur  tint  lieu  d'estoc 
dans  la  mêlée.  Pourtant 
nous  ne  sommes  en  droit 
de  rien  afflrmer  à  ce  sujet 
jusqu’à  l’époque  impé¬ 
riale.  C’est  alors  que  l’ar¬ 
mée  romaine  tout  en¬ 
tière12  parait  avoir  adopté 
le  poignard  ;  passé  dans  la 
ceinture,  le  soldat  ne  de¬ 
vait  le  quitter  sous  aucun 
prétexte,  pas  plus  que  le 
cingulum  lui -même  13. 

Aussi  était- il  générale¬ 
ment  attaché  à  un  cein¬ 
turon  distinct  de  celui  qui 
portait  l’épée  14.  Comme 
celle-ci  pendait  sur  le 
flanc  droit,  pour  que  le 
bouclier,  passé  au  bras 
gauche,  n’empêchât  pas 
de  s’en  servir,  le  poignard,  dont  on  n  avait  occasion  de 
faire  usage  que  dans  la  mêlée,  après  avoir  perdu  ou  brisé 
son  épée,  était  porté  au  côté  gauche,  parfois  fort  en  arrière, 
ce  qui  lui  valutle  nom  de  clunaculum 13.  Telle  paraît 
avoir  été  la  règle  générale16.  Seuls  les  gradés1  ',  y  compris 
les  aguiliferi 18  et  les  signiferi'\  ne  portant  pas  de 
bouclier,  avaient  l’épée  à  gauche  et  le  poignard  à  droite; 
c’est  ainsi  que  le  seul  Josèphe,  décrivant  l’armée  de 
Titus  en  68,  dispose  les  armes  d’estoc  du  gros  des  légion- 

Studie  Materiali,  III.  p.  225  (long.  0  m.  49),  p.  240  (flm.  36);  llcrculanum,  Babelon- 
Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  2045  (0  m.  47);  en  fer,  Prac- 
neste,  Bull,  di  Paletn.  X,  pl.  xxxi,  iv  ;  Caere,  Denlcmüler  de  Baumeister,  III, 
2258  (long.  0  m.  50);  Tarquinies,  Notizie ,  1882,  p.  1 86  (0  in.  33),  p.  k89  (0  m.  37)  Mon. 
ciel  Inst.  X,  pl.  x,  14(0  ni.  25);  Ghirardini,  Necropoli  di  Curneto,  1882.  p.  51 
(0  m.  48,  fourreau  de  bronze,  poignée  d'ivoire  et  de  cornaline);  Veies,  Monle- 
lius,  Op.  cit.  pl.  348  B  (0  m.  40  fourreau  plaqué  d'ivoire  avec  marqueterie  d'ambrel. 

—  9  L'un  des  huit  poignards  de  bronze  à  garde  circulaire,  pommeau  plat  et  filets 
saillants,  conservés  comme  venant  des  Abruzzcs,  au  Musée  d  Artillerie,  Catalogue, 
I,  p.  138  (2  exemplaires  de  la  même  région  au  Brilish  Muséum  à  côté  du  poignard 
figuré  p.  112  du  Guide  to  Bronze-Age'.  Ces  lames  cil  langue  de  bœuf,  à  garde  en 
fer  à  cheval,  se  rencontrent  fréquemment  en  pays  celtiques  ;  c  est  encore,  pro¬ 
bablement,  sous  l'influence  de  la  civilisation  des  Euganéens  ou  des  Celtes  que  le 
poignard  à  antennes  a  pénétré  en  Étrurie  :  Martba,  Op.  cit.  f.  44;  Nauc,  Op. 
cit.  pl.  xxxiv,  vin  ;  Montelius,  Op.  cit.  pl.  277  B  ;  Falchi,  Vetulonia,  pl.  xvi,  tl  et 
même  à  Rome,  Monum.  antichi,  1905,  p.  435.  Voir  encore  les  deux  poignards  de 
Mastarna  sur  la  fresque  de  Vulci  (fig.  2270).  —  *0  Montélius,  Op.  cit.  pl.  355  B  , 
Monum.  antichi ,  1905,  p.  67,  548.  —  H  Plut.  Numa,  13  et  Dion.  Hat.  II,  70,  20. 
Cf.  Helbig,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  1905,  p.  243.  —  12  Même  les  empereurs  pour 
qui  c'était  comme  le  symbole  de  leur  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  soldats  .  Tac . 
Hist.  lit,  08  ;  Sueton.  Galb.  1 1  ;  Vitell.  15  ;  les  généraux,  Bell.  Hisp.  15,2  ;  Front. 
Strat.  Il,  7,  8  ;  Sali.  Hist.  III,  ap.  Nonn.  p.  553  M  ;  les  préfets  du  prétoire  (on  sait 
par  Lydus,  De  May.  II,  13,  qu’ils  portaient  le  cingulum),  Aur.  Vict.  Caesarn , 
13;  Lamprid.  Commod.  6  (I e  libertines  a  pugione,  apparemment  imité  de  lhù 
ToJ  tvyecpiSiou  hellénistique,  est  appelé  en  180  à  la  préfecture  par  l'a  cubiculario 
Cleander  créé  préfet  par  Commode)  ;  les  tribuns  et  centurions,  Tac.  Hist.  I,  43  ;  Val. 
Max.  III,  5,3  (dans  ce  dernier  passage,  malgré  l'emploi  de  pugio,  le  militare  decus 
cjui  le  qualifie  indique  qu'il  s’agit  du  poignard  d  ornementation  plus  riche  et  de 
destination  honorifique,  défini  par  Martial,  XIV,  32,  demis  militiae.  le  paüazonium). 

—  13  Tac.  Ann.  XI.  18  ;  Veget.  III,  8.  Cf.  le  soldat  qui  coupe  du  bois  armé  de  sou 
pugio.  Colonne  Trajane,  ed.  Ciaccone,  pl.  xi,  n°  95.  —  1+  Cependant  le  poignard  et 
l’épéc  sont  parfois  de  part  et  d’autre  d'un  môme  ceinturon  :  cf.  la  fig.  1495  et  587.c. 
Ce  n’était  probablement  pas  la  tenue  de  guerre.  —  16  Gell.  X,  25;  Isidoieel  Fcstus. 
s.  v;  en  grec  *kcm<TTr,çtov,  —  13  A.  Millier,  Bas  cingulum ,  p.  10,  et  Pliilologu  , 
1881,  p.  237  ;  Lindensclimit,  Alterth.  I,  IV,  6;  VIII,  C;  IX,  4  ;  Bonner  Jahr- 
bilcher,  1891,  p.  l9û;Hofmann,  Rôpiische  Militûrgrabsteine  der  Üonaulan  eu 
Vienne,  1904,  fig.  41,  47-8;  cL  plus  liant,  les  fig.  526,  1493-6,  3729,  3,30,  5C8-. 

—  17  Cf.  le  centurion  de  Lindensclimit,  pl.  i,  7  et,  plus  liant,  fig.  A+-3, 

—  18  Oesterr.  Jahreshefte,  1906,  Beibl.  p.  50.  -  >9  Lindensclimit,  Traçât, 
pl.  ni,  2  (le  siynifer  III,  1,  porte  le  poignard  à  gauche,  1  épéeàdroite)  ;  Domaszexvs 
Die  Fahnen,  fig.  87. 
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naires1.  Il  faut  en  conclure  ou  bien  à  une  innovation 

qui  ne  dura  pas  dans 
l’ordonnancedes  trou¬ 
pes ,  ou  à  une  mé¬ 
prise  de  l’historien  ; 
peut-être  pensait-il, 
dans  cette  description, 
aux  troupes  de  la 
garde  du  général  qu’il 
venait  de  distinguer 
du  reste  de  l’armée  et 
qui  paraissent, en  effet, 
avoir  porté  le  glaive  à 
gauche  et  la  dague  à 
droite,  ainsi  que  les 
autres  militaires  pri¬ 
vilégiés  ou  gradés.  Ces 
poignards ,  longs  en 
moyenne  de  0  m.  30  2, 
toujours  en  fer,  ap¬ 
pointés  pour  frapper 
d'estoc  3  et  pourvus 
d’une  forte  nervure 
médiane,  appartiennent  pour  la  forme  de  la  lame  et  celle 
de  la  poignée,  copulus ,  à  plusieurs 
variétés  (fig.  3729,  5872  4).  Le  type  le 
plus  répandu  comporte  un  pommeau 
sphérique  ou  aplati,  sous  lequel  peu¬ 
vent  s'évaser  de  part  et  d’autre  deux  vo¬ 
lutes  (fig.  5874)  ;  le  pouce  étant  posé  sur 
le  pommeau  ou  sur  la  face  interne  du 
montant,  la  main  serrait  l’arme  dans  la 
position  la  plus  favorable  au  coup  plon¬ 
geant5,  protégée  en  haut  par  les  volu¬ 
tes,  en  bas  par  l’espèce  de  garde  que 
formait  la  large  barre  de  métal  où  la 
lame  s’emmanchait,  fixée  par  deux  ou 
plusieurs  rivets.  Le  fourreau,  généra¬ 
lement  en  bois  tendu  de  cuir,  avec  des 
ornements  en  métal  parfois  très  riches 
(fig.  5873)  G,  comprenait,  sous  la  garde 
même,  deux  anneaux  où  venait  se  boucler  le  ceinturon 


Fig.  5872  et  5873.  —  Poignard  et  fourreau 
romain. 


Fig.  5874.  —  Poignard 
avec  ceinturon. 


(fig.  5874)1;  fréquemment,  deux  autres  anneaux  disposés 
de  part  et  d’autre,  un  peu  plus  bas,  étaient  sans  doute 
destinés  à  empêcher  par 
quelque  système  de  lien 
le  ballottement  du  poi¬ 
gnard  sur  la  cuisse  du 
légionnaire,  ou  à  rem¬ 
placer  les  anneaux  su¬ 
périeurs  s’ils  venaient  à 
se  briser  (fig.  5875)  8. 

Les  deux  paires  d’an¬ 
neaux  étaient  générale¬ 
ment  reliées  par  une  pla¬ 
que  de  bronze  ouvragée 
qui  fortifiaitle  fourreau  : 
la  pièce  métallique  qui 
le  terminait  jouait  le 
même  rôle  (fig.  5875) 9. 

On  rencontre  aussi 
un  type  tout  différent, 
qui  se  rapproche  plutôt 
du  coutelas  ;  c’est  peut- 
être  celui  que  désigne 

Végèce  sous  le  nom  de  semispatha10',  comme  dans  la 
spat/ta,  en  effet,  sabre  plutôt  qu’épée,  le  manche  n’est 
pas  dans  l’axe  de  l’arme,  mais  du  côté  intérieur;  le  côté 
opposé  seul  est  courbe  et  tranchant  (fig.  5875)".  En 
accentuant  la  courbure,  on  obtient  le  poignard  du  type 
oriental  et  barbare  qui,  à  partir  du  ne  siècle,  par  les 
gladiateurs 13  et  par  les  auxiliaires13,  envahit  les  armées 
de  l’Empire.  A.-J.  Reinach. 

PULLARII. —  Auxiliaires  salariés1  des  augures  ro¬ 
mains.  Ils  avaient,  comme  l'indique  leur  nom,  le  soin  des 
poulets  sacrés2;  ils  les  apportaient  dans  leur  cage  aux 
augures,  aux  magistrats,  aux  généraux  en  campagne; 
ceux-ci  les  chargeaient  de  regarder  les  oiseaux  manger  et 
d’annoncer  les  présages  [augures,  p.  33(5] 3.  Les  pullarii 
devinrent  les  suppléants  ordinaires  des  augures.  En 
toutes  circonstances,  à  Rome  même,  on  les  voit  observer 
le  ciel;  à  la  création  des  magistrats,  pour  déclarer  qu'ils 
ont  aperçu  le  signe  favorable,  l’éclair  à  gauche4. 

Les  pullarii  étaient  des  hommes  libres,  formant  une 


Fig.  5875.  —  Poignard  d'un  auxiliaire. 


1  Bell.  luil.  III,  5,5  :  TOi  plv  iee^'i...  àjxçoTïfwÜEv  u.avpoTEpov  Si 

à-j-rSï  l'o  ).ouov  ï.'io;  r.o'O.a,  10  7*1  «kt à  Sthh-i  o'j  itkÉov  É'/.Et  |x*i-°S.  Les 

légionnaires  du  bas-relief  des  suovetauritia  du  Louvre  (fig.  4552)  qui  portent 
de  même  le  pugio  à  droite  représentent  peut-être  des  soldats  de  la  garde  du 
général,  origine  des  prétoriens  et  des  équités  singulares  qui  paraissent  régu¬ 
lièrement  avec  le  glaive  suspendu  sur  la  cuisse  gauche  dans  la  colonne  Trajano 
et  le  tropaeum  Trajam.  —  2  Le  spithame  (Om.  23)  indiqué  par  Josèphe,  Loc. 
cit.  est  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne;  le  poids  varie  de  C00  à  800  grammes. 
—  3  C’est  pourquoi  les  termes  de  macro  et  de  ferrum  ont  fini  par  désigner 
le  poignard  lui-même.  Les  fers  de  poignard  les  plus  estimés  paraissent  avoir 
été  ceux  qui  devaient  leur  trempe  aux  eaux  du  Salo,  le  fleuve  de  Bilbilis  en 
Tarraconaise,  la  patrie  de  Martial,  Bp.  I,  40,  4;  I\,  55;  XII,  18;  XIX,  33; 
Justin.  XL1V,  3.-4  Lindenschmit,  Tracht ,  XI,  10  (long.  0  m.  314);  cf.  Jacobi, 
Saalbourg,  p.  485;  Notizie,  1902,  p.  239,  1903  ;  Bonnet  Jahrbücher,  1904, 
pl.  xxxi  A,  fig.  1  (long.  0  m.  30)  ;  Ibid.  1872,  pi.  v,  37;  Lindenschmit,  Alterthümer, 
II,  XV,  23,60.  — 3  Sur  ce  mode  de  préhension,  outre  les  ligures  3600-7,  voir 
certaines  peintures,  comme  le  sacrifice  d’Iphigénie  du  Musée  de  Naples,  l’Achille 
immolant  aux  mânes  de  Patrocle  (fig.  2774)  et  l’Ajax  égorgeant  des  prisonniers 
du  vase  de  Vulci  (S.  Reinach.  Itépertoire,  I,  p.  88).  —  <>  Lindenschmit,  Alterth. 
IV,  II,  11,  3  et  Denkmiiler  de  Baumeister,  art.  Waffen,  fig.  23.13  (long.  0  m.  22). 
Cf.  An  tiqua.  1884,  p.  4  (long.  0  m.  15);  S.  Reinach,  Chroniques  d' Orient,  II,  131 
(0  m.  24)  ;  F.  Franziss,  Baxjern  zut  Itômerzeit,  1905,  p.  413.  Lorsque  Septime- 
Sévère  convoqua  les  prétoriens  sans  armes  aux  portes  de  Rome  ils  vinrent  tous 
avec  des  lyyEtoiâta  àçycçw  xotl  yoûnr  > e ujaxé ;j.evk,  Hcrodian.  Il,  4e.  —  7  Cf.  fig.  1495-6, 

4423,  5507.  _  8  Cf.  fig.  1494,  5508.  Certaines  poignées  n’ont  ni  l’une  ni  l'autre 

de  ces  paires  d'anneaux  ;  en  revanche  et,  pour  suppléer  à  leur  absence,  la 
poignée  se  termine  par  un  large  pommeau  aplati  percé  d’un  trou  circulaire  : 
cf.  Westdeutsche  Zeitschrift,  1887,  p.  291.;  1888,  p.  29S  ;  1890,  p.  378.  Ce  type 


de  poignée,  rencontré  jusqu'ici  dans  les  seules  régions  rhénanes,  y  fut  peut-être 
influencé  par  un  type  indigène  semblable  qu'un  rapporte  au  La  Tènc  tardif; 
cf.  Lindenschmit,  Alterth.  V  (1905),  pl.  xxxi,  n°  541;  B.  (Juilling,  Ber  Nauheimer 
fund ,  1903,  pl.  xvi,  143.  —  9  AL  de  Laborde,  Les  Monuments  de  la  France ,  I, 
pl.  lxxiv  ;  on  voit  bien,  avec  l'anneau  dans  lequel  passe  le  ceinturon,  un  crochet  qui 
fixe  l’arme.  —  <0  II,  15  :  Gladios  majores,  qnos  spathas  vocant ,  et  alios  minores, 
quos  semispathia  nominant...  cum  gladiis,  semispathis.  Cf.  Isid.  Orig.  X  VII 1 ,  6,5  : 
Semispatium  gladius  est  a  media  spathae  longitudine  appellatum,  non  ut  impru- 
dens  vulgum  dicit  :  sine  spatium  ;  cette  étymologie  populaire  indique  la  longue 
survie  de  l’arme  ;  011  la  retrouve  encore  en  793  sous  la  forme  senepasium  (Schuchardt, 
Vulgdrlatein,  I,  p.  38).  Du  même  genre  parait  avoir  été  le  rapaar.piov  des  armées 
du  Bas-Empire  :  l’rocop.  Bell.  Golh.  Il,  8;  Justin.  A’or.  85,4  ;  Léo,  tact.  6,2  ;  vEvei» 

Sè  x.ï  à--i>ûE;ià;xE',a  v<3v  w|&uv  al:wv  va va  vv,v  ‘PwjEatstr.v  Taï-.v  xvi  eteçoe  itapa;xr,pia, 

ipo<  pictjra  pa;  SiE^wapiÉva; ;  les  Tactica  attribués  aux  empereurs  Constantin  et  Mau¬ 
rice  parlent  de  même  de  ^apaixr.pio  v ee aà. e.x  eè;  và;  Çiûcreq  :  cf.  Byzantmische 
Zeitschrift,  1906,  p.  52.  —  tl  Becker,  Grabschrift  eines  Bôm.  Panzerreiter 
Officiers,  1858,  II,  1.  C’est  le  cippe  d’Hyperanor,  de  la  coh.  I  sagittariorum  ;  un 
autre  auxiliaire  de  la  coh.  Bhaetorum  en  porte  un  semblable.  Baumeister,  Loc. 
cit.  fig.  2207  ;  Babelon-Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl.  Nat.  2050,  reproduit  un 
poignard  du  même  type.  —  12  Les  Thraces  généralisèrent  parmi  eux  l'usage  de  la 
sica  à  la  place  du  gladius-,  seu  s  les  secutores  conservent  le  poignard  droit  ;  cf. 
1  art.  gi.awator.  Peut-être  s  en  servait-on  aussi  au  pancrace,  ce  qui  expliquerait 
celte  glose:  pugio-yladius  parvus pancratiaris  ( Corp .  Gloss.  V, 477,29).  —13  Pour 
celui  des  Gèles,  Ovidê  Trist .  V,  7,  19,  20;  des  Scythes,  Herod.  Vil,  64  ;  des  Gothset 
des  Quades,  Amm.  Marc.  XVII,  12;  XXXI,  7  ;  des  Sucves,  Dio  Cass.  XXXVlll,  49. 
Cf.  Lindenschmit,  Randbuch,  p.  206  ;  von  Specht,  Geschichte  der  Waffen,  I,  p.  250. 

PUI.LA1UI.  1  Dion.  liai.  Il,  0.  —  2  Cic.  De  dio.  Il,  34.  —  3  Ibid.  V,  35. 
—  ’*  Ibid.  II,  35 


PUL 


—  766  — 


PUL 

corporation,  decuria ,  présidée  par  un  premier  pul- 
laire  *.  E.  S. 

PULMENTUM,  TELS  [cibaria,  p.  1143]. 

PULPITUM. —  Plate-forme  élevée  (p^ax,  suggestus )  où 
l'on  peut  se  mettre  en  vue  et  se  faire  entendre  d’un  audi¬ 
toire;  tels  le  tribunal  où  siège  un  magistrat,  un  chef  mili¬ 
taire,  où  l’empereur  préside  une  cérémonie  (fig.  5876) 1  ; 

—  des  tréteaux  dressés  pour 
permettre  d’assister  à  un  spec¬ 
tacle2  ;  —  l’échafaud  sur  lequel 
un  condamné  est  exposé  et 
subit  son  supplice  [crux, 
p.  1574]; — la  scène  où  jouent 
des  acteurs  [theatrum]  :  c’est 
dans  ce  dernier  sens  qu’on 
trouve  ce  nom  le  plus  souvent 
employé;  — il  s’applique  éga¬ 
lement  à  l’estrade  sur  la¬ 
quelle  quelqu’un  se  produit 
pour  une  lecture  ou  une  récitation  [lector,  p.  1013] 3 . 
Chez  les  auteurs  ecclésiastiques 4  pulpitum  désigne 
l'ambon,  chaire  élevée  à  laquelle  on  accède  par  des 
degrés  de  deux  côtés. 

Au-dessus  des  chaires  destinées  à  la  lecture,  il  pouvait 

être  commode  de 
placer  des  tablettes 
inclinées  où  l’on  po¬ 
sait  les  livres  [plu- 
teus],  comme  il  y  en 
avait  au-dessus  des 
armoires  où  on  les 
serrait  [armarium, 
fig.  5076]  5 .  On  ne 
saurait  s’étonner  que 
pulpitum  soit  de¬ 
venu  le  nom  d’un 
appui  semblable  et 
n’ayant  pour  support 
qu’un  pied  facile  à 
mouvoir,  comme  celui  qui  est  placé  devant  Virgile  dans 
une  miniature  d’un  manuscrit  du  Vatican  (fig.  5877), 
qui  reproduit  certainement  une  peinture  plus  ancienne  ô. 
Le  pupitre  pouvait  même  être  sans  pied  et  tout  à  fait 
portatif.  E.  Saglio. 

PULVERATICUM.  —  Ce  mot  désignait  au  Bas-Empire 
à  Rome:  1°  les  honoraires  dus  aux  arpenteurs  ( agri - 
mensores )l  qui  n'avaient  pas  une  action  ordinaire  pour 
obtenir  la  rétribution  de  leurs  services2;  2°  les  presta¬ 
tions  faites  irrégulièrement  à  titre  de  don  gratuit  par 

1  Corp.  insc .  lat.  VI,  1008,  1097  ;  2198-2200.  —  Bibliographie,  Bouclié-Leclercq, 
Hist.  de  la  divination,  t.  IV,  p.  274;  Wissova,  Religion  und  Kultus  der  Rômer, 

p.  459. 

PULPITUM.  1  Grand  bronze  de  Trajan,  Rev.  archéol.  IX,  G3,  pl.  xvn  ;  voir  les 
figures  de  congiaiuom  et  forum,  fig.  3207  ;  cf.  Suet.  Nero,  13  :  Per  devexum  pulpitum 
subeuntem  admisit  ad  genua;  Plin.  Paneg.  51.  —  2  Juven.  VI,  78.  —  3  Mart.  1, 70,  13  ; 
Juv.  VII,  4,  6  :  anabathra.  Quelques  auteurs  expliquent  le  mot  en  ce  sens  ;  d’autres 
entendent  les  gradins  où  se  placent  les  auditeurs;  cf.  Papias  ap.  du  Cange,  Gloss, 
lat.  s.  v.  anabathra.  —  4  Cf.  l’apias,  ap.  du  Cange,  s.  v.  ambo  et  pulpitum  ;  cf.  Ibid. 
Anabathra  ;  Isid.  Or.  XV,  4,  17.  —  3  Cf.  Suet.  De  Gramm.  4  :  Remoto  pulpilo  de- 
clamare;  Mart,  L.  c.  —  0  Voir  liber,  p.  1188.  C'est  l’origine  de  noire  mot  pupitre, 
qu’onaécrit  pulpite  pendant  tout  le  moyen  âge.  Voir  du  Cange,  Gloss,  med.  et  infini, 
lat.  s.  v.  pulpitum  ;de  Laborde,  Glossaire  s.  v.  Leutrins  et  lutrun. 

PULVLRATICUM.  1  Const.  Theodos.  et  Valentin,  in  Frontin.  De  controv. 
agr.  p.  273  (èd.  Laclimann).  —  2  Dig.  40,  6,  1.  A  l’époque  classique  le  préteur 
pouvait  les  leur  faire  accorder  par  cognitio  extra  ordinem  (Dig.  50,  13,  1).  —  3  Nov. 
Major.  1.  [Il  en  est  encore  question  dans  Cassiodor.  Var.  12,  151.  —  4  C.  Th. 
7,  13,  16. 


les  curiales  au  gouverneur;  ces  exactions  furent  inter¬ 
dites  en  -448  par  Majorien 3  ;  3°  la  prime  de  deux  sous  d’or 
( aurei )  promise  aux  esclaves  qui  voulurent  s’enrôler 
comme  soldats  en  406  au  moment  de  l’invasion  de  Rada- 
gaise4.  G.  Humbert  [Ch.  Lécrivain]. 

PULVUYAR,  PULVINARIUM.  —  Lit  d’apparat  sur 
lequel  on  plaçait  l’image  d’une  divinité  pour  lui  faire 
prendre  part  au  banquet  ou  aux  jeux  qui  lui  étaient 
offerts,  et,  par  extension,  le  lieu  consacré  où  des  lits 
pareils  étaient  installés.  Le  même  nom  a  été  donné 
quelquefois  par  les  poètes  à  la  couche  impériale  et  à  la 
loge  d’où  l’empereur  et  les  personnes  qui  l’entouraient 
assistaient  aux  jeux  [lectisternium]. 

PULVINUS  (dim.  pulvillus )  (TéXïj,  tl>7  EÏOV,  7tfOffXE- 
cpâXxtov,  xvécpaXXov),  coussin,  matelas,  oreiller1.  —  I.  —  Le 
nom  latin  ne  fait  pas,  comme  les  noms  grecs,  de  distinc¬ 
tion  entre  les  coussins  selon  que  ceux-ci  sont  employés 
pour  se  coucher,  s’asseoir,  s’appuyer  sur  le  coude  ou 
reposer  sa  tête  ;  les  termes  grecs  eux-mêmes  étaient 
souvent  pris  l’un  pour  l’autre  [cervical,  lectus]. 

Tous  conviennent  à  un  sac  d’étoffe  quelconque,  culcita, 


torus2,  rembourré  d’une  matière  résistante  et  élastique, 
7iX7|pojaa,  tomentum 3,  pouvant  fournir  un  soutien  moel¬ 
leux.  C’était,  suivant  qu’on  y  mettait  plus  de  simplicité 
ou  de  luxe,  de  la  paille,  des  algues,  du  foin,  des  feuillages 
séchés,  ou  bien  de  la  bourre,  de  la  laine  4,  et  enfin  de  la 
plume,  dont  on  arriva  à  ne  plus  pouvoir  se  passer.  Il  se 
faisait  un  commerce  actif  du  duvet  des  oies  du  Nord,  des 
cygnes  et  autres  oiseaux  s.  Même  diversité  dans  les  enve¬ 
loppes  :  quand  on  ne  se  contenta  plus,  pour  se  reposer, 
d’étendre  ou  d’enrouler  les  peaux  de  bêtes  [belles]  ouïes 
pièces  d’étoffe  qui  servaient  à  la  fois  de  vêtements  et  de 

PULVINUS.  l  Culcita ,  de  calco ,  inciileare  ( Ling .  lat.  V,  167;  P.  Diac. 
p.  38,  Lind.)  désigna  plus  particulièrement  le  matelas,  le  coussin  sur  lequel  on 
s’étend;  Varr.  ap.  Non.  p.  86;  Senec.  Ep.  87,  2;  108,  23;  Mart.  XIV,  162. 
Torus  en  indique  l’aspect  plein  et  renflé  (comp.  les  autres  acceptions  du  mot.) 

—  2  Pollux,  X,  41  ;  Suet.  Tib.  54  ;  Plin.  //.  nat.  VIII,  193  ;  Tac.  Ann.  VI,  23  ;  Mart. 
XI,  218;  Jsid.  Or.  XIX,  26,4;  Poil.  X,  40.  —  3  Plin.  L.  c.  et  XVI,  158;  Senec.  Vit. 
orat.  XXV,  2  ;  Ovid.  Met.  VIII,  G55;  Mart.  XIV,  160  et  162  ;  Plut.  Lyc.  16.  Sur  le 
yvàoaXov,  voir  legtus,  p.  1015,  n.  28;  Pelron.  Sat.  38;  Eliminer,  Termin. 
u.  Technologie  der  Gewerbe ,  I,  p.  168  et  206  ;  ld.  ad  Edit.  Diocl *  XVI II,  7. 

—  4  plin.  VIII,  192;  XIX,  13;  Mart.  XI.  56;  XIV,  159  et  160,  où  l’on  voit  que  les 
matelas  ainsi  fabriqués  dans  plusieurs  parties  de  la  Gaule  étaient  particulièrement 
estimés;  cf.  Blümner,  Gewerbl.  Thütigheit  d.  Vôlker  des  kl.  Alterthums,  Leipz.  1809, 
p.  143.  — 5  Poil.  X,  381;  Plin.  X,  53  et  54;  Cic.  Tusc.  III,  19,  45  ;  Varr.  ap.  Non. 
p.  86,  3  ;  Juven.  VI,  88  ;  cf.  I,  159;  Mart.  V,  62,  5;  XII,  17,  8  ;  XIV,  161;  Poil.  VI, 
10  et  X,  38  ;  Apul.  Met.  X,  20;  Clem.  Al.  Paedag.  II,  9.  Plumes  de  perdrix  ;  Lampr. 
Heliog.  19  ;  voir  Edict.  Dioc.  XVII I .  Pour  ce  qu’on  raconte  au  sujet  de  couches  rem¬ 
plies  de  feuilles  de  roses  (Ael.  Var.  Hist.  IX,  24;  Cic.  Verr.  II,  9,  11),  il  ne  faut 
voir  là  que  des  fantaisies  exceptionnelles. 


Fig.  5876.  —  Plate-forme  d’un 
tribunal. 
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nos  lits  et  de  nos  divans,  quelquefois  allongés  comme 
nos  Uaversins.  Les  coussins  sont  tantôt  fermes  et  résis¬ 
tants,  tantôt  assez  peu  serrés,  pour  se  plier  en  deux, 


Fis.  5880.  —  Lit  de  banquet  avec  coussins. 

sous  le  coude  des  personnes  couchées  (fig.  5880)  H.  Les 
plus  petits  ne  sont  pas  représentés.  La  description  faite 
par  Apulée  12  d'un  lit  formé  de  nombreux  pulvilli  amon¬ 
celés,  montre  à  quel  point  on  les  variait  en  les  multi- 

1  Poil.  X,  40  et  42  ;  voir  lectus,  fig.  4393.  —  2  Clearch.  ap.  Atlien.  VI,  p.  253  E  ■ 

Hor.  Epod.  Vili,  15;  Propert.  III,  7,  50;  Mari.  III,  82,  7  et  XII,  17  ;  Poil.  L.  c. 

3  Lamp.  Heliog.  25.  Tel  est  sans  doute  le  coussin  de  la  ligure  4393,  qui  a 

I  apparence  d'une  outre  à  moitié  pleine.  —  4  a lon.  de  l'inst.  arch.  '1854, 
pl.  xvi.  Voir  i.ectus,  coena,  fu.nus,  chorus,  fig.  1426  ;  adonis,  lîg.  114; 
hercules,  fig.  3780  ;  cdlter,  fig.  2184  etc.  ;  voir  aussi  peitho,  fig.  5543,  solium, 
thronus.  —  5  Comptes  rendus  (le  la  commiss.  arch.  de  S.  Pétersb.  pour  1861, 
pl.  iv;  Arch.  Zeit.  1866,  pl.  eexi.  —  6  Cic.  De  or.  I,  6,  29;  cf.  Ephemer. 
archéol.  1900,  pl.  vi.  —  ^  Arislopli.  Eg.  794  et  scliol  ;  Ovid.  A.  Am.  I,  160. 

—  8  Cic.  Ad  fam.  IX,  18,  4.-9  Diog.  Lacrt.  Il,  17.  —  10  Plaut.  Stick.  I,  2,  37. 

—  11  Millin,  Peint,  de  Vases,  II,  pl.  lviii;  cf.  Ibid.  I,  37  et  38,  59,  67;  II,  76  ;  Mon. 
de  l’inst.  Arch.  VIII,  pl.  1.1,  2;  X,  pl.  xxxvn  ;  Micali,  Mon.  ined.  pl.  xvu,  3.  De 
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couvertures,  on  remplit,  avec  les  maLières  qui  viennent 
d’être  indiquées,  des  coussins  de  cuir1,  de  laine,  de  toile 
plus  ou  moins  grosse  ou  légère,  qui  firent  place  par  la 
suite,  chez  les  riches,  au  lin  le  plus  fin,  au  byssus,  à  la 
soie  ,  teints  de  couleurs  brillantes  et  de  toutes  les  variétés 
do  la  pourpre,  mêlés  d  or  ou  brodés  de  personnages  et 
d’animaux,  de  fleurs,  de  feuillages,  depalmettes,  d'étoiles, 
de  losanges,  etc.  Les  anciens  connurent  aussi  les  coussins 
faits  d’une  peau  remplie  d’air,  que  l'on  gonflait  et  dégon- 
flaita  volonté  *.  De  nombreuses  figures  qui  accompagnent 
des  articles  du  Dictionnaire  et  dont  deux  sont  ici  repro¬ 
duites  (fig.  5878,  5879) 4  donnent  une  idée  de  la  décora¬ 
tion,  en  même  temps  que  des  formes  et  des  dimensions  des 
coussins  et  matelas  qui  garnissaient  les  lits  et  les  sièges. 

On  remarquera  qu’ils  ne  sont  pas  fixés  au  meuble  et 
incorporés  avec  lui,  mais  mobiles  et  facilement  dépla- 

çables  (fig.  5879) 3 .  On  les 
faisait  porter  avec  soi,  à  la 
promenade,  pour  s’asseoir 
en  plein  air,  en  voi  - 
ture6  au  théâtre1,  à  l’école8, 
quelquefois  au  repas  où 
l’on  était  invité9  ;  on  les 
présentait  à  l’hôte  que  l’on 
voulait  honorer10.  Il  y  en 
avait  de  toutes  les  gran¬ 
deurs  et  de  toutes  les  for¬ 
mes.  Ceux  que  l’on  trouve 
figurés  sur  les  monuments, 
carrés  ou  arrondis,  sont  or¬ 
dinairement  semblables  aux 
matelas  et  aux  oreillers  de 


PUM 

pliant,  de  manière  à  les  rendre  commodes  dans  toutes 
les  positions. 

La  forme  d’un  long  rouleau  se  rencontre  surtout  â 
1  époque  où  on  prit  l’habitude  de  se  coucher  pendant  le 
repas  sur  un  lit  demi-circulaire;  le  côté  de  la  table  libre 
était  bordé  par  un  coussin  formant  un  bourrelet  ininter¬ 
rompu  [coena,  p. 1278 


Fig.  5881.  —  Coussin  de  chapiteau  ionique. 


à  1280].  Elle  n’est  pas 
moins  fréquente  dans 
la  représentation  de 
trônes  et  de  sièges 
d’apparat,  particulière¬ 
ment  à  la  fin  de  l’anti¬ 
quité;  dans  les  mosaï¬ 
ques  et  les  manuscrits, 
le  trône  du  Christ,  des 
saints  et  d’autres  personnages,  est  constamment  garni  de 
cette  manière  [musivem,  p.  5256,  thronus]. 

IL  Par  analogie  les  architectes  ont  appelé pulvinus 
le  coussin  qui  remplit  les  parties  latérales  des  volutes  du 
chapiteau  ionique  (fig.  5881) 13,  de  certains  autels  ou  de 
sarcophages  dont  la  tablette  supérieure  se  termine  par 
des  enroulements  [ara,  fig.  424;  balteus,  fig.  780,  781], 
Vitruve  appelle  encore  pulvinus  l’oreiller,  partie  sail¬ 
lante  de  la  catapulte14  [tormenta];  le  rebord  formant 
dossier  derrière  le  gradin  où  s’appuient  les  baigneurs 
dans  le  bassin  du  caldarium 15  [balneum,  p.  656];  un 
massif  incliné  de  pierre,  servant  à  la  construction  d’un 
port  [portes  16,  p.  595]. 


D’une  manière  générale  le  même  nom,  pulvinus , 
désigne  une  élévation  de  terre  quelconque,  par  exemple 
une  plate-bande  haussée  en  corbeille  (hortüs,  p.  285]  ; 
1  amas  formée  entre  deux  tranchées  ou  sillons17;  un 
banc  de  sable  épaissi  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  mèr 18. 

Pulvinus  est  encore  le  nom  d’un  appareil  de  bois,  à 
coulisses,  en  pente,  sur  lequel  glissait  un  navire  pour 
être  ramené  sur  le  rivage19.  E.  Saglio. 

PUMEX,  pierre  ponce.  —  Sous  le  nom  de  xiVqpij  ou 
en  Srec1’  de  pumexe n  latin1 2,  les  anciens  dési¬ 
gnaient  la  pierre  ponce,  roche  d’origine  volcanique 
[lapides,  p.  932  et  933],  légère,  poreuse  et  friable 3 
D  après  Théophraste  et  Pline,  les  variétés  les  plus  esti¬ 
mées  venaient  de  Mélos,  deNisyros  et  des  îles  Éoliennes4 *. 
La  porosité  était  le  caractère  le  plus  remarquable  de 
cette  roche:  aussi  les  mots  pumicosus 6, 

avaient-ils  le  sens  général  de  poreux.  D’autre  part,  son 
peu  de  consistance  nous  explique  que  l’adjectif  pumi- 
ceus  1  désigne  des  objets  en  pierre  tendre,  sans  que  celle- 
ci  ait  nécessairement  une  origine  volcanique. 

La  pierre  ponce  servait  à  différents  usages  Aux  envi 
rons  des  volcans,  où  il  était  facile  de  se  la  procurer  à  peu 
de  frais,  on  1  employait  comme  pierre  à  bâtir-  c'est  ce 
qui  avait  lieu  notamment  en  Campanie,  ainsi  que  l’ont 


même,  notre  fie.  1359. — 12  Met  X  9n  •  p,,;, _  , 

admodum  sed  salis  copiosis  pulvillis,  aliis  nimis  modicis,  lte]ZmxiZs 
ces  delicatae  mulieres  su/fulcire  consuerunt.  —  13  Vituv  III  7.  u  1  r 

TiïTri  sf 2>  en  ■  p,dTus  capituiis-  - u  x-  ».  - 13  v,:  10,  *: 

Dr  ù-  ’  .  arl-  >  nst.  I,  35;  Colum.  Arbor.  X,  4  ;  Pallad  III  a 4.  r.i 

H,sL  nat-  XV11-  33’  4-  Voir  Schneider  ad.  Varr.  Le—  18  o’  ]  ’ 

X,  303.  -  .9  Isid.  Or.  XIX,  S,  16;  cf.  Plaut.  C«i»  111  i  27  ^  M  Ae"- 

PLMEX.  1  Theophr.  Lapid.  19-22;  Dioscor.  V  125  2  pIin  u  , 

XXXVI,  154-156.  -  3  pun  L  l  155  4  TV,  ,  /  7  W  Bl“'  nat • 

-  *  ».*>, ,.  Sciioi.  *h.4 .  ^ù. ssi  L1»- 

MÏîr''***  '•M,!  **  1.  «hW».»,  SI: 
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prouvé  les  fouilles  de  Pompéi;  l’extrême  légèreté  du 
pumex  le  faisait  apprécier  surtout  pour  la  construction 
des  voûtes  1  ;  Pline  prétend  qu’on  façonnait  avec  lui  des 
grottes  artificielles2. 

A  Home,  sous  l’Empire,  les  élégants  se  frottaient  le 
corps  à  la  pierre  ponce  pour  nettoyer  la  peau  et  la  rendre 
plus  lisse3:  d’où  l'épithète  pumicatus  appliquée  à  des 
personnages  raffinés  dans  leur  toilette  et  de  manières 
efféminées  \  Les  libraires  polissaient  pareillement  au 
pumex  les  feuilles  de  parchemin  qui  devaient  recevoir 
des  caractères  d’écriture  :  toutes  les  rugosités  de  la  sur¬ 
face  disparaissaient  et  le  travail  des  scribes  était  grande¬ 
ment  facilité5.  Les  glossateurs  donnent  le  nom  de 
Gp.T1xT7;<;,  pumicator ,  à  l’ouvrier  qui  préparait  de  la  sorte 
les  parchemins6.  Polir  à  la  pierre  ponce  se  disait 
xtoTjpîÇeiv  7,  purnicare  8. 

Les  auteurs  anciens  s’étendent  complaisamment  sur 
les  propriétés  médicales  problématiques  de  la  pierre 
ponce 9. 

La  pierre  de  Samos  ( lapis  samius)  et  la  pierre  arabe 
( lapis  arabicus ),  que  Pline  cite  en  même  temps  que  le 
pumex ,  n’étaient,  semble-t-il,  que  des  espèces  particu¬ 
lières  de  pierre  ponce.  Avec  la  première  on  polissait  l’or; 
on  faisait  des  lotions  et  potions  calmantes10.  Avec  la 
seconde,  qui  avait  la  teinte  et  l’éclat  de  l'ivoire,  mais 
non  sa  dureté,  on  composait  des  poudres  pour  les  dents  et 
des  cataplasmes  contre  les  hémorroïdes".  M.  Bksnier. 

PUPA  (KdpTj,  viijXSTj,  TrÀâyycov  et  ion.  oiyuvov,  dor.  oxyu;)  *, 
poupée.  —  Nous  savons  par  plusieurs  textes  anciens  que 
les  mouleurs  grecs  fabriquaient  des  figurines  en  terre  cuite 
coloriée,  qu'ils  mettaient  en  vente  sur  la  place  publique  ; 
on  appelait  ces  figurines  xopat,  jeunes  filles,  d’où  le  nom 
de  coroplastes  (xopo7rÀâarr,ç,  xopÔTtXotQo;)  donné  aux  mo¬ 
destes  artistes  qui  en  tiraient  leur  gagne-pain,  quoique 
ils  traitassent  bien  d’autres  sujets  que  la  figure  fémi¬ 
nine  ;  mais  cette  extension  de  sens  suffirait  à  prouver 
qu’elle  tenait  la  première  place  dans  leur  industrie  2. 
Que  ces  statuettes  fussent  en  grande  partie  destinées 
à  amuser  les  enfants,  c'est  ce  que  nous  apprennent 
aussi  des  témoignages  remontant  à  l’antiquité  même 
[figlinum  opus,  p.  1134]  3.  Les  petites  filles,  en  effet, 
comme  on  pourrait  aisément  l’imaginer,  même  sans  le 
secours  des  textes,  jouaient  à  la  poupée.  Plutarque, 


ayant  perdu  sa  fille  âgée  de  deux  ans,  rappelle  à  sa 
femme  en  termes  émus  les  preuves  que  cette  enfant 
leur  donnait  déjà  de  son  intelligence  et  de  son  bon  cœur: 
elle  voulait  que  sa  nourrice  présentât  le  sein,  non  seule¬ 
ment  à  d’autres  nourrissons,  mais  encore  à  ses  poupées4. 
Les  jeunes  mariées,  qui  souvent  chez  les  Grecs  n’avaient 
pas  plus  de  quinze  ans,  quelquefois  moins,  consacraient 
leurs  poupées,  avant  la  cérémonie  nuptiale,  dans  le  tem¬ 
ple  d'une  divinité  protectrice  de  leur  sexe,  telle  qu’Artémis 
ou  Aphrodite  [matrimonium].  Chez  les  Romains  c’était 
d’abord  aux  Lares  et 
aux  Pénates  que  s’a¬ 
dressait,  semble-t  il, 
cet  hommage;  mais 
ils  finirent  par  suivre 
aussi  la  coutume  grec¬ 
que5.  Quelques  monu¬ 
ments  antiques  nous 
montrent  des  enfants 
tenant  des  poupées 
entre  leurs  mains  ; 
tel  est  le  bas-relief 
reproduit  dans  la 
figure  3882,  trouvé 
au  Pirée,  aujourd’hui 
au  Musée  Calvet,  à 
Avignon  ;  on  y  voit 
un  enfant  qui  porLe 
un  canard  et  une 
jeune  fille  tenant  une 
poupée6.  11  est  bien  probable  qu’une  bonne  partie  des 
figurines  en  terre  cuite  recueillies  dans  les  fouilles,  et 
qui  font  aujourd'hui  l’ornement  de  nos  musées,  ont  été 
fabriquées  pour  servir  à  l’amusement  des  enfants;  ce 
sont  là  les  œuvres  de  ces  «  coroplastes  »  dont  il  est 
question  dans  les  textes;  seulement  il  n’est  pas  toujours 
aisé  de  décider  quelles  sont  celles  qui  ont  eu  spécialement 
cette  destination.  Mais  on  ne  saurait  voir  autre  chose 
que  des  poupées  dans  toute  une  série  de  ces  figurines, 
dont  les  membres  sont  rattachés  au  tronc  par  des 
articulations;  elles  représentent  en  général  une  jeune 
femme  debout,  tantôt  nue,  tantôt  vêtue;  quelquefois  elle 
tient  de  chaque  main  des  crotales7.  Ce  type  se  retrouve 


Fig.  5882.  —  Jeune  fille  tenant  uuc  poupée. 


i  Overbeck,  Pompeji,  4e  éd.  par  Mau,  Leipzig,  1834,  p.  408;  II.  Blütnner, 
Technol.  und  lerminol.  der  Gewerbe  und  Rünste  bei  Griecken  und  Rômern , 
III,  Leipzig,  1884,  p.  65.  Exemple  à  Pompéi,  dans  les  thermes  de  Slabics.  —  2  Plin. 
Hist.  nat.  XXXVI,  154.  11. -O.  Lenz,  Minéralogie  der  ait  en  Griechen  und  Rômer , 
Gotha,  18G1,  p.  151,  croit  qu’en  réalité  ces  grottes  étaient  faites,  non  pas  avec  de  la 
pierre  ponce  véritable,  mais  avec  un  tuf  calcaire  poreux.  Voir  aussi  II.  Nissen, 
Pornpcian.  Studien ,  Leipz.,  1877,  p.  9.  —  3  Ovid.  Ars  amat.  1,  500;  Mari.  IV, 
205;  V,  41,  G;  Juven.  VIII,  1 G  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  154;  Plin.  Epist.  I,  9,  6. 
Des  pierres  pouces  ont  été  trouvées  dans  des  tombeaux  de  femme  à  Myrina,  avec  des 
objets  de  toilette:  Poltier  et  Reinacli.  Nécropole  de  Myrina ,  Paris,  1886,  p.  221 
et  246.  —  4  Plin.  Epist.  Il,  11,  in  fin.  ;  Sidon.  Ep.  I,  7  ;  VIII,  3,  in  fin. 

—  5  Horat.  Epist.  1,21,  2  ;  Ovid.  Trist.  I,  1,  11  :  Catull.  I.  2  et  3  ;  XXII,  6  ;  Tibull. 
III,  i,  10;  Mari.  VIII,  72;  Anthol.  graec.  éd.  Jacobs,  II,  52,  n°  3  ;  Greg.  Turon. 
V,  44.  —  G  Gloss.  Cvrill.  —  7  Gloss.  ;  yurer^'duv  ap.  Nicol.  Dam.  p.  449. 

—  8  Lucil.  ap.  Non.  95,  16;  Mart.  I,  67;  V,  41.  — 0  Theophr.  Lapid.  21-22;  Hist. 
plant.  IX,  17,  3;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  155-156;  Isid.  XVI,  3,  7.  —  10  Dioscor. 
V,  172;  Plin.  ()p.  I.  XXXVI,  152;  Isid.  XVI,  4,  13.  —  H  Dioscor.  V,  148;  Plin. 
Op.  I.  XXXVI,  153;  XXXVII,  145;  Isid.  XVI,  4,  11. 

PUPA.  i  Phot.  Lex.  p.  431,  15;  Scliol.  ad  Theocr.  II,  110.  Plangunculae  est 
une  restitution  hypothétique  dans  un  texte  altéré  de  Cic.  Ad  Atlic.  VI,  1,  25. 

—  2  plat.  Theaet.  p.  147  ;  Demoslh.  Phil.  I,  26;  Lucian.  Prorn.  in  verb.  2; 
Lexiphan,  22  ;  cf.  Isocr.  De  per  mut.  2  ;  Pottier,  Quam  ob  causant  Graeci  in 
sepulcris  fiylina  sigilla  deposuerint ,  p.  54,  n.  1.  —  3  Dio  Clirys.  Orat.  XXXI, 
p.  356  M;  LX,  p.  580  M  ;  Lucian.  Somn.  2;  Halcyon.  4.  Harpocrat  s.  v  ;  Etym.  m. 

S.  V.  xooorAâ'T’Tr,;  ;  Suid.  S.  V.  y opoT).à6o:  :  «  oî  xa*.a<rxeuàÇovTE<;  EiStu/.a  {3oa/ca  èx 
itr,Aoj  râvTiuv  ’Çu iuv  oT;  È'aTraTà'jOat  rù  ftatôâ^ta  eîwOev  ».  Ilesvch.  S.  V.  xo or,  ;  «  v  û  a  e r( , 
V  xaï;  TsaoSIvot;  ereejjntov  ».  —  4  Plut.  Consol.  2.  On  ne  peut  guère  entendre 


autre  chose  par  les  mots  dyc-jeaiv  oïç  IxépiteTo  xal  Taiyvio-.;.  —  5  Anth.  Pal.  VI,  274, 
280  ;  Schol.  Cruq.  et  Porphyris.  ad  Hor.  Sat.  1,  5,  66  ;  Varr  ap.  Non.  p.  189  et  538, 
14;  Arnob.  II,  67;  Pers.  II,  70  et  Schol.  ad  h.  I.  ;  Jahn,  Jbid.,  p.  139;  Lact.  H, 
4,  13;  tiieron.  Epist.  128,  n.  1.  —  6  Paciaudi,  Mon.  Peloponn.  II,  p.  210;  San 
Quirico,  Mon.  d.  Mus.  Grimani ,  pl.  lvi  ;  Le  Bas,  Voy.  arcliéol.  Mon.  fiy.t 
pi.  lxxxviu.  n.  3;  voir  aussi  n.  1;  Michaelis,  Arch.  Zeit.  XXIX,  1871,  p.  140, 
pl.  liii  ;  B.  rel. analogue,  à  Athènes:  Stephani,  Mél.  gr.  rom.  de  St-PétersbA(i^O), 
p.  186,  pl.  i,2.  Autres  exemples  :  B.  rel.  d’Arezzo  :  Roulez,  Nouv.  mém.  de 
i  Acad.  roy.  de  Bruxelles ,  XIX  (1845),  p.  11  et  la  pl.  Terres  cuites:  Cartault, 
Collect.  Lécuyer,  pl.  H2*,  n.  2  ;  Griech.  Terrac.  im  Berlin.  Mus.  pl.  xxv,  il.  1  : 
Pottier,  Statuettes  de  t.  c.,  p.  283-284,  lig.  90  (Éros  portant  une  poupée). 
—  7  C.  rend,  de  la  commise,  arch.  de  S.  Pétersb.  pour  1877,  pl.  vi, 
Marlha,  Catal.  d.  figur.  en  t.  c.  du  Mus.  de  la  Soc.  arch.  d  Athènes,  n°s  521- 
523,  695-677;  796-805;  Bull,  de  corr.  hellen.  1882,  pl.  îx  ;  Dodvvell,  Class. 
tour  thr.  Greece ,  I,  p.  439,  458  (Becq  de  Fouquières,  p.  28)  ;  Raoul  Rochette,  Mém. 
de  L'instit.  Acad.  d.  Inscr.  XIII  (1838),  pl.  vin,  4;  Lenormant,  Coll.  Rail(J> 
n.  1035,  1036,  1041;  Stephani,  C.  rendus  de  la  commis,  de  St- Pétersb.  1863, 
p.  249-250;  1868,  p.  57,  pl.  i,  18;  1872,  p.  162,  pl.  ni,  5;  1875,  p.  46,  pl.  il»  32; 
1877,  p.  265,  269,  pl.  vi,  8,  12;  Sal.  Reinacli,  Antiqu.  du  Bosphore  G immèr., 
p.  122;  British  Mus .  a  Guide  to  tlie  second  vase  room  (1878),  p.  6,  table  case  K  ; 
Birch,  Ane.  pottery ,  I,  p.  130,  183;  Biardot,  l'erres  cuites  gr.  pl.  v;  De  Wittc, 
Collect.  Janzé,  pl.  vm,  11;  Pottier  et  Reinacli,  Nécrop.  de  Myrina ,  p- 
pl.  xxxvi,  1,3  ;  cf.  p.  128,  245,  262-263;  lieuzey,  Fig.  de  t.  c.  du  Louvre ,  pL  x* 
n.  5;  cf.  pl.  ni,  1  ;  Prince  de  Biscari  Degli  antichi  ornamenti,  pl.  v  (=  Becq  de 
Fouquières,  p.  29)  ;  Tudol,  Colbect.  de  fig.  en  argile  (1860),  pl.  xix,  73  ;  Gaz.  d.  B- 
arts ,  1860,  2,  p.  185  ;  Seroux  d’Agincourt,  Rec.  de  sculpt.  en  t.  c.  p.  61,  pL  xXI11’ 
\,  etc.  ;  Fr.  Winter,  Typen  der  figürl.  Terrakotten ,  I,  p.  168-171,  et  p.  269. 
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dans  la  Grèce  propre,  dans  le  Bosphore,  en  Asie  Mineure, 
dans  la  Cyrénaïque,  en  Italie,  en  Gaule,  partout  enfin  où 
a  fleuri  1  art  des  coroplastes.  La  figurine  est  ordinaire¬ 
ment  pourvue  de  quatre  articula¬ 
tions;  il  y  en  a  deux  aux  épaules  et 
deux  aux  hanches;  des  trous  per¬ 
cés  dans  l’argile  encore  fraîche  1  li¬ 
vraient  passage  à  une  pointe  de  mé¬ 
tal,  qui  restait  fixée  dans  le  tronc  et 
servait  d’axe  à  la  partie  supérieure 
de  chaque  membre. 

Ces  terres  cuites  nous  sont  par¬ 
venues  parce  qu’elles  sont  inalté¬ 
rables;  mais  elles  avaient  un  grave 
défaut  pour  des  jouets:  c’est  qu’elles 
étaient  très  fragiles.  Celles  qu’on 
faisait  en  cire  coloriée  n’étaient 
guère  plus  solides2.  Mais  il  s’en  est 
conservé  d’autres  en  os  3  et  en 
bois;  par  exemple  une  poupée  en 
chêne,  haute  de  30  centimètres,  qui 
a  été  trouvée  à  Rome  il  y  a  quelques  années  (fig.  5883)  ; 
elle  est  articulée  non  seulement  aux  épaules  et  aux 
hanches,  mais  encore  aux  coudes  et  aux  ge¬ 
noux  ,  l’articulation  est  formée  par  un  tenon 
engagé  dans  une  mortaise  et  se  mouvant 
autour  d’une  cheville;  la  coiffure  ondulée 
est  disposée  en  étages  comme  celle  qui  était 
à  la  mode  au  temps  des  Antonins.  La  plupart 
des  poupées  antiques  que  nous  connaissons 
ont  comme  celle-ci  fait  partie  d’un  mobilier 
funéraire;  l’usage  de  les  déposer  dans  les 
sépultures  a  persisté  longtemps  même  au  dé¬ 
clin  du  paganisme  ;  quelques-unes  (fig.  5884) 
proviennent  des  catacombes  de  Rome 
Les  poupées  de  l’antiquité  avaient,  comme 
les  nôtres,  leur  mobilier  et  leur  ménage; 
Pausanias  dit  avoir  vu  dans  le  trésor  du 
temple  de  Junon,  à  Olympie,  un  petit  lit  orné 
d’ivoire,  jouet  qui  passait  pour  avoir  ap¬ 
partenu  à  Hippodamie;  cette  relique  attri¬ 
buée  à  une  héroïne  de  la  fable  devait  être  en  réalité  un 
ex-voto  de  quelque  jeune  Grecque  dont  on  avait  perdu  la 
souvenance  s.  Il  faut  sans  aucun  doute  assigner  la  même 
origine  à  une  foule  de  petits  pots  (sxircogocTa,  pocula )  en 


terre  cuite  ou  en  métal  conservés  dans  les  vitrines  de  nos 
musées  [uîdi]6.  Les  poupées  avaient  aussi  leur  trousseau 
(Èvougara)7;  la  poupée  de  Rome  portait  encore,  quand  on 
la  ramenée  à  la  lumière,  de  minuscules  bagues  en  or 
enfilées  à  ses  doigts,  et  deux  petits  peignes  en  buis,  qui 
ne  pouvaient  servir  qu’à  son  usage,  ont  été  ramassés  à 
ses  côtés  8. 

Les  anciens  n’ont  pas  non  plus  ignoré  le  pantin.  Les 
auteurs  font  souvent  allusion  à  ces  poupées  qu’un  fil 
(vEüpc-v,  ncrvus)  met  en  mouvement  ; 
on  en  a  un  spécimen  dans  la  fi¬ 
gure  5885,  d’après  une  terre  cuite 
de  la  Russie  méridionale";  c’est  un 
Hercule  fait  pour  amuser  les  petits 
enfants;  il  tient  d’un  côté  une  mas¬ 
sue  et  de  l’autre  un  canthare  ;  la 
peau  de  lion  couvre  sa  tête  ;  il  est 
vêtu  d’une  tunique  serrée  à  la  taille 
par  une  large  ceinture.  Les  jambes 
sont  formées  de  deux  pièces  mo¬ 
biles.  De  chaque  côté  du  corps,  à  la 
hauteur  de  la  taille,  est  percé  un 
trou;  par  là  on  faisait  passer  à  l’in¬ 
térieur  du  tronc,  qui  est  creux,  un 
fil  de  métal,  sur  lequel  les  jambes 
venaient  s’enfiler.  Un  autre  trou 
s’ouvre  au  sommet  de  la  tête  ;  il  de¬ 
vait  livrer  passage  à  une  ficelle  qui 
permettait  de  tenir  le  pantin  suspendu;  la  moindre  se¬ 
cousse  suffisait  à  agiter  les  jambes.  Ce  grossier  jouet 
peut  nous  donner  une  idée  approximative  des  marion¬ 
nettes  très  perfectionnées  que  l’on  offrait  en  spectacle  sur 
des  théâtres  spéciaux  [neurospaston].  Georges  Lafaye. 

PURPURA  (Iloppûpa).  La  pourpre.  —  La  pourpre  était 
une  matière  colorante  très  estimée  des  anciens1,  qui  la 
tiraient  de  certains  coquillages  marins2  répandus  sur 
tout  le  pourtour  delà  Méditerranée.  Sa  réputation  tenait 
à  l’éclat  de  ses  tons  chatoyants3  et  surtout  à  sa  stabilité4  : 
les  anciens  ne  connaissaient  guère,  en  dehors  d’elle,  que 
des  couleurs  végétales  qui  s’atténuent  et  s’effacent  avec 
le  temps,  sous  1  influence  de  la  lumière  ;  la  pourpre,  au 
contraire,  durait  indéfiniment  sans  s’altérer,  s’avivait 
même  à  la  longue  et  prenait  en  vieillissant  des  reflets 
nouveaux  Alexandre  le  Grand  trouva  à  Suse,  dans  le 
trésor  de  Darius,  des  étoffes  pourprées  qui  avaient  cent 


Fig.  5883.  —  Poupée 
articulée. 


Fig.  5884. 


Fig.  5885.  —  Hercule 
en  panlin. 


*  Pliilostr.  Vit.  Apollon.  Tyan.  Il,  22,  p.  74,  Poil.  X,  189;  Etym.  m„  p.  530, 
13.  Cf.  Callim.  In  Cer.  92;  Spanheim  ad  h.  l.\  Lucian.  Somn.  2;  Halcyon,  4; 
Rulinken  ad  Tim.  Lex.  Plat.  p.  165;  Hesycli.  s.  v.  itAàyyuy  ;  Pliot.  Lex.  p.  431  ; 
Scliol.  ad  Tlieocr.  Il  110  ;  Blümner,  Technol.  Il,  p.  155.  — 2  Stephani,  C.  rendus 
de  l'Acad.  de  St-Pétersb.  1869,  p.  102,  pl.  m,  2;  Caylus,  Réc.  d’anliq.  VI,  pl.  xc; 
cf.  IV,  pl.  i.xxx,  1  ;  Boldelli,  (Jsservaz.  sopra  i  cimiteri,  p.  490,  fig.  1 ,  2,  3  (Becq 

de  Fouquièrcs,  p.  29);  Baumeister,  Denkm.  d.  klass.  Alterth.  fig.  830.  _  3  Bull. 

d.  commiss.  arch.  munie,  di  Roma,  1889,  pl.  vin,  p.  180  ;  Helbig,  Führer,  I, 
p.  271-272.  —  ’*  Marligny,  Dict.  d.  antiqu.  chrét.  art.  jouets,  poupée  en  os 
donnée  à  l’auteur  par  un  antiquaire  connu,  l’abbé  Greppo;  Buonarotti,  Vasi  ant.  d. 
vetro,  p.  X!;  Boldctti,  L.  c.  —  5  Pausan.  V,  20,  I.  —  6  Plut.  Sympos.  V,  1,  2,  3  ; 
Vilr.  IV,  86,9.  PeLils  pots  en  étain  au  musée  de  Saint-Gerniain-en-Laye  :  G.  Lafaye, 

Bull,  de  la  Soc.  d.  Antiquaires  de  France ,  1903,  p.  262,  207,  n.  2,  3,  4. _ 7  Sapplio, 

ap.  Atlien.  IX,  p.  410  e;  Anthol.  Pal.  VI,  280.  —  8  Bull.  d.  commiss.  d.  arch. 
munie,  di  Roma,  L.  c.,  p.  179,  180,  n.  5  et  6  et  pl.  vm.  —  9  Stephani,  C.  rendus 
pour  1880,  p.  113-114,  pl.  v,  5.  La  môme  disposition,  d’après  Stephani,  p.  113,  n.  4 
se  retrouve  dans  la  terre  cuite  de  la  pl.  vi,  4  el  dans  un  grand  nombre  d’autres 
qu’il  a  décrites  ailleurs  (voir  plus  haut,  note);  voir  aussi  H.  von  Roliden,  Die 
Terrakott.  von  Pompei,  p.  50.  —  Bibliographie.  I.  P.  C.  prince  de  Biscari,  Ra- 
gionamento  sopra  gli  antichi  trastutli  dei  bambini,  Florence,  1781,  4;  Ma»niu 
(Ch.),  Histoire  des  Marionnettes;  Becq  de  Fouquières,  Jeux  des  Anciens 
p.  27;  Becker  et  Goell,  CAarikles,  II,  p.  35;  Hermann  et  Blümner,  Lehrb.  d.  gr. 
Privatallerth.  p.  295  ;  Blümner,  Technol.  d.  Gewerbe  u.  Kiinste  bei  Gr  u  R  l[ 
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p.  123,  155;  E.  Laetani  Lovatelli,  Parvula,  Nuova  Antologia ,  ser.  terza,  XV 
(1888)  =  Antichi  monumenii  illustrati,  1889,  p.  221. 

PURPURA.  1  Le  principal  travail  sur  la  pourpre  dans  l’antiquité,  d’après  les 
textes,  est  encore  celui  de  W.  Adolph  Schmidt,  Forsch.  auf  déni  Gebiete  des 
Alterth.  I,  Berlin,  1842,  p.  96-212;  il  fait  autorité  et  dispense  de  recourir  aux 
ouvrages  antérieurs,  indiqués  p.  97-99.  La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  pourpre,  au  même  point  de  vue,  depuis  Schmidt,  n’ont  fait  que  résumer  son 
mémoire.  Au  contraire  Alex.  Dedekind,  dans  son  livre Ein  Beitrag  zur  Purpurkunde, 
Berlin,  1898-1906  (où  sont  reproduites,  in  extenso  ou  partiellement,  plusieurs  dis¬ 
sertations  très  rares  des  xvu”  et  xvm»  siècles)  et  dans  ses  articles  des  Archives  de 
zoologie  expérimentale,  1896  et  1898,  a  tenté  une  interprétation  nouvelle  des 
texles  à  la  lumière  des  travaux  de  laboratoire  des  naturalistes  contemporains. 

2  De  là  1  emploi  des  adjectifs  âktuojsujoî  (Hom.  Od.  VI,  53  et  306;  XIII,  108; 
Anacr.  fr.  3o,  2,  cd.  Meineke),  bx0 et  à'Ao-jysijç  (Acsch.  Agam.  946  -,  Plat.  Phaed. 
p.  1 10  C  ;  Rep.  IV,  p.  429  D  ;  Aristot.  De  color.  5  ;  Xenoph.  ap.  Athen.  XII,  p.  526  B), 
pour  distinguer  la  pourpre  d’origine  marine  des  teintures  végétales  qui  lui  ressem¬ 
blaient  plus  ou  moins  cl  qu’on  désignait  quelquefois  abusivement  sous  le  même 
nom.  —  3  Comme. le  prouvent  les  mots  qui  la  caractérisent,  Ç|TT.;,  lumen, 

nxtor,  splendor ,  fulyor,  et  les  épithètes  qu’on  lui  décerne,  refulgens,  splendens , 
versicolor ,  florens,  micans,  etc.  (Schmidt,  Op.  I.  p.  157).  Cf.  Liv.  XXXIV,  1  ;  Sen. 
Quaest.  nat.  1,  5;  Plin.  Hist.  nat.  IX,  134-135  ;  Pliilostr.  I,  28;  Macrob.  il"  4  - 
Vopisc .  Aurel.  29;  Digest.  III,  32,  70,  12;  Poil.  I,  49.  -  4  Lucret.  VI,  1072  sq. ; 
Appian.  Bell.  Mithr.  117  ;  Cassiod.  Epist.  I,  2.  —  5  Poil.  L.  I. 
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quatre-vingt-dix  ans  d'existence  1  ;  les  vêtements  bordés 
de  pourpre  dont  Servius  Tullius,  d'après  la  légende,  avait 
recouvert  la  statue  de  la  Fortune,  se  voyaient  encore  à 
Rome,  cinq  cents  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de  Tibère  2. 
Depuis  l'antiquité  on  a  cessé  de  se  servir  de  la  pourpre 
et  le  secret  de  sa  fabrication  s’est  perdu  ;  d’ailleurs,  les 
progrès  de  1  industrie  mettent  à  la  disposition  des 
modernes  un  grand  nombre  d'autres  substances,  moins 
difficiles  à  préparer  et  moins  coûteuses,  qui  jouent  à 
meilleur  compte  un  rôle  analogue3. 

Les  coquillages  à  pourpre.  —  Dès  la  fin  du  xvii0  siècle, 
les  naturalistes  essayèrent  d'identifier,  d’après  les 
descriptions  des  auteurs  grecs  et  latins,  les  mollusques 
qui  produisaient  la  pourpre.  Les  recherches  et  les  expé¬ 
riences  de  William  Cole  \  continuées  par  Réaumur5, 
du  Hamel  du  Monceau6,  Deshayes1,  ont  été  reprises  et 
complétées  de  nos  jours  par  de  Lacaze-Duthiers 8,  qui 
est  parvenu  à  résoudre  définitivement  ce  problème. 

Les  coquillages  avec  lesquels  les  Phéniciens,  les  Grecs 
et  les  Romains  fabriquaient  la  pourpre,  et  qu’on  voit 
figurés  sur  quelques  monnaies9,  ainsi 
que  sur  une  pierre  gravée  10  (fig.  5886), 
appartenaient  à  deux  espèces  distinctes, 
dont  l'une  est  appelée  dans  les  textes 
xr,pu?,  bucinum ,  murex ,  etTautreirop^ûp-y, 
purpura ,  pelagia  Il  résulte  des  ob¬ 
servations  faites  par  de  Lacaze-Duthiers 
que  deux  genres  de  mollusques  gastéro¬ 
podes  fournissent,  en  effet,  du  suc  pur- 
purigène  :  le  genre  Rocher,  murex  dans 
la  nomenclature  des  conchyliologistes 
modernes,  et  le  genre  Pourpre,  purpura.  Les  épreuves 
auxquelles  on  a  soumis  en  particulier,  dans  les  labora¬ 
toires,  les  murex  brandaris,  trunculus ,  erinaceus  et  les 
purpura  haemastoma  et  tapi/lus,  très  abondants  dans  la 
Méditerranée,  ont  donné  des  résultats  toutà  fait  significa¬ 
tifs.  D'autre  part,  aux  abords  des  villes  qui  possédaient  ja¬ 
dis  des  ateliers  de  pourpre,  à  Sidon  et  à  Tyr  par  exemple 1 
on  rencontre  des  débris  de  murex  brandaris ,  de  murex 
trunculus  et  de  purpura  haemastoma  (fig.  5887)  accu¬ 
mulés  en  grandes  masses;  les  résidus  de  chacune  de  ces 
espèces  occupent  le  plus  souvent  un  emplacement  distinct; 
elles  n’étaient  donc  pas  employées  indifféremment  aux 
mêmes  préparations.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  le 
murex  ou  bucinum 13  de  Pline,  «  avec  son  ouverture  ronde 
à  pourtour  incisé»,  correspond  au  purpura  d’aujourd’hui 


Fig.  5880.  —  Coquil¬ 
lage  à  pourpre  sur 
une  pierre  gravée. 


et  que  réciproquement  la  purpura  de  îdine,  «  avec  son 
bec  contourné  en  volute  et  creusé  en  canal,  et  les  pointes 
disposées  en  rond  qui  recouvrent  sa  coquille  »,  corres¬ 
pond  au  murex  actuel  :  depuis  l’époque  moderne  le 
sens  des  termes  s’est  trouvé  interverti  ;  c’est  l’une  des 
causes  de  l'incertitude  quia  régné  si  longtemps  sur  ces 


abc 

Fig.  5887.  a.  Murex  trunculus  ;  b.  Murex  brandaris;  c.  Purpura  haemastoma. 


questions  et  des  confusions  ou  des  erreurs  qu’on  a  com¬ 
mises  a  leur  sujet  u.  Du  reste,  dans  l’antiquité  même  les 
deux  mots  murex  et  purpura ,  réservés  en  principe  à 
des  variétés  différentes,  étaient  pris  assez  souvent  l’un 
ou  1  autre  dans  une  acception  très  large,  pour  désigner 
en  bloc  tous  les  coquillages  à  pourpre,  de  quelque  sorte 
qu  ils  fussent.  Le  mot  latin  purpura ,  comme  le  mot  grec 
7Toioûsa,  avait  encore  une  portée  beaucoup  plus  générale  : 
la  purpura  n’était  pas  seulement  une  espèce  de  coquil¬ 
lage  a  pourpre,  ou  l’ensemble  de  ces  coquillages,  mais 
aussi  la  pourpre  elle-même,  en  tant  que  substance 
industrielle  et  en  tant  que  couleur  ;  de  7rop(p'jpa  et  de 
purpura  dérivent  presque  tous  les  substantifs  et  adjec¬ 
tifs  qui  concernent  la  pêche,  la  fabrication,  le  com¬ 
merce  et  1  utilisation  de  la  pourpre  l3.  Enfin  les  mots 
xoyyéXv], 10  concha  '\conchylium'\ et  otrrpeov  l\ostrum2\ 
qui  signifient  proprement  coquillage,  étaient  parfois 
employés,  ainsi  que  leurs  dérivés,  dans  le  sens  de 
coquillage  a  pourpre  et  même  de  couleur  de  pourpre. 

La  pèche  du  murex  et  de  la  purpura  se  faisait  dans 
des  conditions  toutes  spéciales,  qui  la  rendaient 
malaisée.  Les  auteurs  anciens  prétendent  qu’au  moment 
de  la  canicule  les  coquillages  se  cachent  pendant  trente 
jours  ;  au  printemps,  époque  de  la  reproduction,  le  suc 
colorant  perdait  toutes  ses  propriétés  caractéristiques  et 
l’industrie  ne  pouvait  en  tirer  parti21.  11  fallait  donc  se 


I  Plut.  Alex.  30.  —  2  Plin.  VIII,  197.  —  3  On  appelle  aujourd'hui  pourpre  française, 
pourpre  de  Cassius,  pourpre  d'aniline,  pourpre  d'indigo,  des  leinlures  dans  la  prépa¬ 
ration  desquelles  les  coquillages  marins  n'entrent  aucunement.  —  4  Observ.  on  the 
Purple,  dans  les  Philosophical  transactions  of  London.  XV,  1685,  p.  1278- |286,  avec 
pl.  et  fig.  —5  Bécouv.  d’une  nouvelle  teinture  de  pourpre,  dans  les  Mém.  de  l' Acad, 
des  sciences,  171 1,  p.  168-199.  —  6  Quelques  expériences  sur  la  liqueur  colorante  que 
fournit  le  pourpre,  Ibid.  1730,  p.  49-68.  —  7  Mollusqu  s  de  la  Méditerranée ,  dans 
1  ’Expéd.  scientif.  de  Morée,  Section  des  Sciences  physiques,  111,  Paris,  1832,  p.  189- 
191.  —  8  Mémoire  sur  la  pourpre,  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
Zoologie,  XII.  1859,  p.  5-84,  avec  pl.  De  Lacaze-Duthiers  a  fait  porter  ses  investi¬ 
gations  sur  les  points  suivants,  qu  il  a  complètement  éclaircis,  renouvc'ant  ainsi, 
par  1  application  des  méthodes  scientifiques,  toute  l’étude  de  la  pourpre  :  1°  nature 
des  coquillages  à  pourpre  ;  2»  place  de  l'organe  qui  produit  le  suc  colorant  :  3"  véri¬ 
table  nuance  primitive  de  la  pourpre;  4»  transformations  de  cette  nuance  sous 
l’influence  delà  lumière.  Voir  aussi,  du  même  auteur,  un  article  des  Arch.  de  zool. 
expérim.  1896,  p.  471-480.  Les  travaux  d'A.  Dedekind,  cités  ci-dessus.  d'A.  Lelel- 
lier  et  de  Rapli.  Dubois,  qui  seront  cités  plus  loin,  se  rattachent  à  ceux  de  Lacaze- 
Duthiers,  dont  ils  s'inspirent.  —  9  Monnaies  de  Tyr  (Eckhel,  Uoctr.  num.  Vienne, 

1 , 92- 1 708,  pars.  I,  t.  III,  p.  391-392  ;  Mionnet,  Peser,  de  médailles  uni.  Paris.  1800- 
1808,  V,  p.  429-153),  de  Corinthe  (Mionnet,  Snpplém.  Paris,  1819-1837,  IV,  p.  35), 
de  Slyra  en  Eubée  (Eckhel,  Op.  I.  Il,  p.  325),  de  Tarente  (Eckhel,  Op.  I.  I,  p.  us- 
Mionnet,  Peser.  I,  p.  139),  de  la  gens  Furia  à  Rome  (E.  Babelon,  Monn.  de  la 


Bépubl.  rom.  1,  Paris,  1885,  p.  522).  -  10  C.-VV.  King,  Ancien t  gems  and  rings, 
Londres,  1872,  I,  P-  393.  —  il  Aristot.  Hist.  an.  IV,  t,  19;  V,  10,  2,  et  13,  1-7; 
Aelian.  i\at.  an.  VII,  34;  Mel.  III,  10,4;  Dioscor.  Il,  4  sq.  et  1 0  ;  Plin.  IX,  80,  125, 
130  et  131  ;  XXI,  45;  XXII,  3;  Athen.  III,  p.  86  C  ;  Fest.  s.  v,  Trachali,  p.  367.  Cf. 
Schmidt,  Op.  I.  p.  107-112.  —  12  De  Saulcv,  dans  la  Berne  archéol.  IX,  1804,  p.  216 
et  suiv.  ;  du  mém  e, Voyage  en  Terre  Sainte,  Paris,  1865,  11,  p  284-280  (le  médecin 
français  (iaillardot  est  le  premier  qui  ait  signalé  ces  amas  de  coquillages  auprès  de 
Saida,  I ancienne  Sidon);  L.  Lorlet,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris,  1883,  p.  102. 
Cf.  C.  Maspéro,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l’Orient  classique,  II,  Paris,  1897, 
p.  -i  4  .  k  I  artout  où  les  Phéniciens  se  sont  risqués,  on  suit  leur  piste  aux  tas  de 
coquillages  qu'ils  ont  abandonnés  sur  le  rivage  ;  les  Cyclades  et  les  côtes  de  Grèce 
sont  semées  de  ces  débris.  »  —  13  Les  Buccins  proprement  dits  de  la  nomenclature 
moderne,  qui  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  Pourpres,  ne  fournissent  pas 
de  matière  colorante  (De  Lacaze-Duthiers,  Op.  I.  p.  77).  —  14  De  Lacaze-Duthiers, 
Op.  I.  p.  70-80.  —  15  H.  Blümner,  Technol.  und  Terminal,  der  Gewerbe  und  Kùnste 
bei  Griechen  und  Bornera.  I,  2,  Leipzig,  1875,  p.  227.  —  16  Hesych.  s.  ».  xoUb\iai  ; 
feuid.  s.  v.  xvyï» i;  Phot.  p.  174,  3,  etc  On  trouve  aussi  en  ce  sens  le  mot  xii/*i 
tStrab.  XI,  p.  529  ;  Nie.  Al.  39 J  et  Schol.  ;  Schol.  Nie.  Ther.  641).  —  HLucret.  Il, 
501  ;  Ovid.  Met.  X,  267.  —  18  Cat.  04,  49;  Lucret.  VI,  1072;  Colum.  VIII,  7,  6.  — 
l  ’  I  lat.  Bep.  IV,  p.  420  C  ;  Cratyl.,  p.  424  D.  — 20  Verg.  Aen.  V,  111  ;  Propcrt.  V. 
3,  51  ;  Lucil.  Aetn.  334;  Non.  p.  216,  4.  -  21  Aristot.  Hist.  an.  V,  13,  I  et  4  i 
VIII,  16,  I  ;  Plin.  IX,  125  et  133. 
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livrer  à  la  pêche  en  aulomne  et  en  hiver,  c’est-à-dire  en 
des  saisons  où  les  marins  n’avaient  pas  coutume  de 
mettre  à  la  voile  :  dans  l’antiquité  l’été  fut  toujours  la 
saison  habituelle  de  la  navigation.  Il  s’ensuit  que  les 
pêcheries  de  pourpre  n’étaient  fréquentées  que  par  des 
gens  du  pays,  habitants  du  voisinage  immédiat  des  bancs, 
tout  rendus  sur  les  lieux,  ou  par  des  étrangers  qui  pre¬ 
naient  le  parti  d’hiverner  aux  bons  endroits,  entre  deux 
campagnes  d’été1.  Une  seconde  difficulté  de  cette  pêche, 
c  est  que  les  coquillages  devaient  être  capturés  vivants.; 
ils  exhalaient  leur  suc  colorant  au  moment  de  leur 
mort2;  on  évitait,  en  s’en  emparant,  de  les  faire  périr 
avant  dêtre  prêt  à  recueillir  le  précieux  liquide.  Au 
vie  siècle  après  notre  ère  différents  procédés  permirent 
de  garder  le  suc  intact  pendant  cinq  ou  six  mois  après  la 
mort  de  l’animal,  sans  qu’il  s’altérât;  il  suffisait  ensuite 
de  l’humecter  d’eau  pour  le  revivifier3;  celte  invention 
favorisa  l’établissement  d’ateliers  de  pourpre  dans 
1  intérieur  des  terres,  loin  des  côtes i  ;  jusqu’alors  ils  se 
trouvaient  nécessairement  à  proximité  des  pêcheries. 

Desplongeurs  aliaientdétaclier  les  murices  des  rochers 
sous-marins  auxquels  ils  adhéraient5.  Pour  les  pur- 
purae  on  se  servait,  au  témoignage  de  Pline,  de  petites 
nasses  à  larges  mailles  dans  lesquelles  on  mettait  pour 
appât  des  coquillages  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  comme 
les  moules  :  «  ces  coquillages  à  demi-morts  se  raniment 
et s’entr'ouvrent lorsqu’ils  sont  rendus  à  la  mer  ;  les  pur- 
purae  les  attaquent  et  avancent  la  langue  (Pline  veut 
parler  de  leur  trompe)  pour  les  percer;  excités  par  la 
(jouteur,  ils  se  referment  ;  les  purpurae  se  trouvent 
prises,  et,  victimes  de  leur  avidité,  on  les  enlève  sus¬ 
pendues  par  la  langue 6  ».  Il  y  a  beaucoup  d’exagération 
dans  ce  récit,  mais  de  Lacaze-Duthiers  a  constaté,  pen¬ 
dant  son  séjour  dans  Pile  de  Mahon,  que  les  mollusques 
producteurs  de  la  pourpre  passent,  parmi  les  pêcheurs 
du  pays,  pour  rechercher  avidement  les  coquilles  bivalves 
et  s’en  repaître;  il  a  recueilli  lui-même  des  coquillages  à 
pourpre  dans  des  trous  de  rochers  où  ils  s’étaient  fixés 
pour  attaquer  avec  leur  trompe  les  petites  pholades 
qui  s’y  cachent7.  Selon  Pollux,  les  anciens  employaient 
aussi  pour  la  pêche  des  paniers  à  étroit  orifice,  qui 
laissaient  entrer  les  mollusques,  sans  leur  permettre 
ensuite  de  sortir".  Murices  et  purpurae  se  conservaient 
vivants  dans  des  nasses  d’osier  jusqu’à  ce  qu’on  les 
utilisât9;  Pline  prétend  qu’une  fois  pris  ils  se  nourris¬ 
saient  cinquante  jours  de  leur  propre  salive10,  ou  plutôt 
des  mousses  et  varechs  qui  s’attachent  à  leurs  coquilles. 

Les  pêcheurs  de  pourpre  étaient  dits  en  grec  iropcpupei; 1 1 
ou  iTopipupsuTat  12,  en  latin  murileguli  ou  conchyliole- 
guli  13.  A  l’époque  du  Bas-Empire,  ils  formaient  des 
corporations  étroitement  réglementées,  collegia u  ou 


familiae1*",  la  pêche  des  coquillages  à  pourpre  con¬ 
stituait  alors  un  monopole  d’Etat.  Comme  tous  les 
membres  de  collèges  analogues,  les  murileguli ,  bien  que 
de  condition  libre,  étaient  soumis  à  un  régime  très  dur 
et  astreints  à  des  obligations  multiples  et  onéreuses*6. 
Leurs  personnes  et  leurs  biens  étaient  affectés  spéciale¬ 
ment  au  service  public  qui  leur  incombait.  Ils  construi¬ 
saient  et  entretenaient  à  leurs  frais  les  flottilles  dont  ils 
avaient  l'usage  exclusif 11  ;  ils  devaient  fournir  une  quan¬ 
tité  fixe  de  coquillages,  canon  conchyliorum ,  et  ils  en 
étaient  responsables  sur  leur  patrimoine,  res  ou  facili¬ 
tâtes  ’8.  Les  enfants  des  membres  de  la  corporation  leur 
succédaient  obligatoirement  dans  leurs  fonctions19;  qui¬ 
conque  épousait  la  fille  d’un  murilegulus  devenait,  par 
le  fait  même,  membre  du  collège,  auquel  appartenaient 
aussi  les  enfants  nés  de  ces  mariages 20.  Un  pêcheur  de 
pourpre  ne.  pouvait  changer  de  condition  qu’en  faisant 
l’abandon  de  ses  biens  et  en  présentant  un  rempla¬ 
çant21.  Les  acquéreurs  de  biens  provenant  de  murile¬ 
guli  étaient  tenus  d’entrer  dans  la  corporation  et  de 
verser  à  l’Etat  la  quantité  de  coquillages  en  retard  que 
devaient  encore  les  vendeurs  22. 

La  fabrication  de  la  pourpre.  —  L'industrie  de  la 
pourpre  était  la  Ttopspupe'jTtx^  •*,  l’ars  purpuraria  -' .  Les 
mêmes  ouvriers,  le  plus  souvent,  préparaient  la  pourpre 
et  teignaient  avec  elle  les  étoffes25.  Ils  se  nommaient  en 
grec  7ropcpupE!ç 26,  comme  les  pêcheurs,  ou  Troooupoêiçpot27, 
et  leurs  ateliers  7top£upeta  ou  ■rcGpo’jpoêa'psïa28.  Le  mot  latin 
purpurarius ’29,  très  fréquent  dans  les  inscriptions  30, 
désignait  à  la  fois  les  artisans  qui  fabriquaient  la 
pourpre  et  les  marchands  qui  en  faisaient  le  commerce  ; 
les  affranchis  ou  descendants  d’affranchis  d’origine 
grecque  et  orientale  paraissent  avoir  été  très  nombreux 
parmi  eux;  leurs  ateliers  s’appelaient  officinae  pur- 
purariae  31 .  Le  mot  conquiliarius  servait  quelquefois, 
pour  qualifier  les  fabricants32,  ainsi  que  le  mot  blattia- 
rius ,  quand  il  s’agissait  d’ouvriers  qui  préparaient 
1  espèce  de  pourpre  dite  blatta  33,  et  l’expression  minister 
purpurae  fucandaeZK .  D’autre  part,  les  murileguli  et 
conchglioleguli  que  citent  les  compilations  juridiques  du 
Bas-Empire  n’étaient  pas  seulement  des  pêcheurs  ;  ils  tra¬ 
vaillaient  en  outre,  comme  artisans,  dans  les  ateliers  de 
teinturerie,  baphia ,  où  l’on  fabriquait  les  étoffes  de 
pourpre  destinées  à  l’usage  personnel  des  empereurs  et  à 
la  vente30.  Les  procuratores  baphiorum,  placés  sous  les 
ordres  des  comités  largitionum ,  les  surveillaient36  ;  les 
procurateurs  devaient  répondre  de  leurs  subordonnés  et 
les  princes  les  faisaient  punir  de  mort  s’ils  laissaient 
détériorer  les  vêtements  impériaux 37.  L’origine  des 
baphia  et  des  procuratores  baphiorum  remonte  au 
me  siècle.  Alexandre-Sévère  fit  mettre  dans  le  commerce, 


'  V.  Bérard,  Ces  Phéniciens  et  l'Odyssée,  I,  Paris,  1902,  p.  415.  _  2  Aris- 

tot.  Op.  I.  V,  13,  5;  Plin .  IX,  126.  —  3  Cassiod.  Var.  I,  2.  —  4  Schmidt,  Op. 
I.  p  108-171.  —  5  Plin,  V,  12;  IX,  130;  XXII,  3.  —  6  piiu.  ]X,  132.  Cf.’piin. 
VII,  34;  X,  195;  XXXII,  52  ;  Aristot.  Op.  I.  VII,  3  ;  1 .  4;  Aelian.  Nat.  an.  VII,  34; 
Oppian.  Hat.  V,  600  sq.  (avec  des  détails  un  peu  différents).  —  7  Uo  Lacaze- 
Duthiers,  Op.  I.  p.  77-80.  —  8  Poil.  I,  47  sq.  —  9  Aristot.  Op.  I.  V,  13,  5. 
-  10  Plin.  IX,  128.  —  11  Aelian.  Op.  I.  VII,  34;  XVI,  1;  Luc.  Toxar.  18;  Diô 
Chrysost.  Or.  VII,  p.  110  A  ;  Achill.  Tat.  V,  7  ;  Poil.  I,  48  et  96.  Pécher  la  pourpre 
se  disait  nopsuitùuv  (Hices.  ap.  Ath.  III,  p.  87  B).  —  12 Artemid.  I,  p.  IGG  ;  Clem. 
Alei.  p.  239;  Poil.  I,  9G  ;  VII,  137.  —  13  Cod.  Theod.  IX,  45,  3;  X,  20,  5  et  12^ 
14-18, -X,  21  ;  XIII,  1,  9;  Cod.  Just.  XI,  7,  9  et  13;  XI,  8.  —  H  Cod.  Theod.  X,  2o' 
16.  —  15  Ibid.  X,  20,  5.  —  16  Schmidt,  Op.  I.  p.  195-201;  J. -P.  Waltzing,  Elude 
histor.  sur  les  corpor,  professionn.  chez  les  Romains ,  Louvain,  1 895- 1 9o0  II 
p.  234-235  ;  voir  aussi  Ibid.  p.  282,  293,  298,  303,  308.  —  17  Cod.  Theod.  X,  20,  12 
cl  18.  -  18  Ibid.  X,  20,  14  et  16.  —  19  Ibid.  X,  20,  14;  Cod.  Just.  XI,’  7,  13* 


-  20  Cod.  Theod.  X,  20,  5,  15  et  1 7.  —  21  Ibid.  X,  20,  16.  —  22 


- . -i  — »  -  loia.  A ,  zü ,  14,  15. 

23  Poil.  VII,  139.  —  21  Corp.  inscr.  lat.  III,  58  24.  —  25  Schmidt,  Op.  I.  p.  163- 
164  ;  H.  Blümner,  Op.  1. 1,  2,  p.  239.  -  26  Herod.  IV,  151  ;  Aristot.  Problem.  38,2. 
Préparer  la  pourpre  et  teindre  en  pourpre  se  disait  aussi  sojsujrlz.,  (Acusil.  fr.  9  ; 
Philostr.  31;  Athen.  III,  p.  78  B;  Schol.  Apoll.  Rb.  IV,  1147).  —  S7  Slrab.  XVI 
p.  756  ;  Athen.  XIII,  p.  604  B;  Poli.  VII,  169  ;  incriptions  d'Hiérapolis  en  Phrygie 
et  de  Thessalonique  en  Macédoine  reproduites  par  Waltzing,  Op  l.  III  p  36-4* 
n-121,  122, 124, 127,  128  et  p.  74,  n»  202.  -28  Strab.  XVII,  p.  835.  -  29  Suet.  Ner  3»’ 
-  30  Corp.  Disc-.  ZaZ.  III,  664,  6G85  ;  V,  1044,  7620  ;  VI,  9843-9848  ;  IX,  5276  •  X 
540,  1952,  3973  ;  XI,  I0G9  a  ;  XII,  4507,  4508;  XIV,  473,  2433.  Une’inscription  de 
Po  a  en  Istric,  relative  à  un  prétendu  collegium  purpurariorum,  est  fausse  (Ibid. 
V,  II*).  —  31  Plin.  XXXV,  4G.  —  32  Corp.  inscr.  lat.  III,  2115  [magister  conqui- 
lianus).  -  33  Cod.  Theod.  XIII,  4,  2.  -  34  Amm.  Marc.  XIV,  9,  7.  -  35  Cod. 
Theod.  X,  20,  18.  —  36  Notit.  Oignit.  Or.  XIII,  17  ;  Occ.  XI,  64-73.  Cf.  Waltzing 
Op.  I.  II,  p.  234.  —  37  Cod.  Theod.  I,  32,  1  ;  Cod.  Just.  XI,  7. 
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pour  la  première  fois,  les  étoffes  pourprées  que  produi¬ 
saient  les  manufactures  impériales  ;  le  praepositus 
baphiis  Aurelius  Probus  avait  inventé  une  variété  parti¬ 
culière  de  pourpre,  Alexandriana  ou  Probicina  purpura, 
du  nom  de  l'empereur  ou  du  nom  de  son  auteur1.  Les 
baphia  devaient  relever  alors  de  la  ratio  pur puraria2, 
dont  nous  connaissons  à  cette  époque  un  procurator 
pour  l’Achaïe,  l’Épire  et  la  Thessalie3.  La  manufacture 
impériale  de  Tyr  est  mentionnée  dès  le  règne  de  Dioclé¬ 
tien,  avant  l’année  300 4.  En  383,  une  constitution  de  Gra- 
tien,  \alentinien  et  Théodose  fit  de  la  fabrication  des 
pourpres  de  qualité  supérieure  un  monopole  d’État6. 
Cependant  1  industrie  privée  de  la  pourpre  ne  disparut 
jamais  complètement;  deux  papyrus  du  vne  siècle  ap.  J  -C. 
attestent  l’existence  à  cette  date  dans  la  ville  de  This  en 
Haute-Égypte,  près  d’Abydos,  d’une  fabrique  appartenant 
à  un  simple  particulier,  Aurélios  Pachymios6.  L’Édit  de 
Dioclétien  sur  le  maximum,  dans  un  passage  malheu¬ 
reusement  mutilé,  fixait  le  taux  des  salaires  que  devaient 
recevoir  les  purpurarii  ;  les  prix  variaient  selon  la 
nature  de  leur  travail  et  le  genre  d’étoffes  pourprées 

qu’ils  fabriquaient  '.  Sur 
un  bas-relief  conservé  au 
musée  de  Parme,  qui  dé¬ 
corait  le  monument  funé¬ 
raire  d’un  purpurarius , 
C.  Pupius  C.  1.  Amicus,  les 
attributs  de  la  profession 
du  défunt  sont  représen¬ 
tés  (fig.  5888),  à  savoir  : 
une  spatule  à  l’aide  de  la¬ 
quelle  on  agitait  le  suc 
colorant,  trois  vases  qui  renfermaient  de  la  teinture  pré¬ 
parée,  une  balance,  et  enfin  deux  objets  de  forme  singu¬ 
lière,  qui  sont  probablement  des  paquets  de  laine  brute 
destinée  à  être  teinte  8. 

Le  suc  colorant  des  coquillages  à  pourpre,  avOoç9  ou 
al[i.a10,  f!osil ,  liquor,  sanies  ou  sucus12,  est  contenu  dans 
une  sorte  de  glande  que  de  Lacaze-Duthiers,  le  premier,  a 
pu  déterminer  anatomiquement;  il  la  définit  en  ces 
termes  :  «  une  bandelette  de  teinte  blanchâtre,  souvent 
d’un  jaune  très  léger,  et  placée  à  la  face  inférieure  du 
manteau,  entre  l’intestin  et  la  branchie,  plus  près  de 
celui-là  que  de  celle-ci,  et  ne  dépassant  guère  en  avant 
l’anus  13  ».  Lesanciens  croyaient  que  l’organe  producteur 
de  la  pourpre  se  trouvait  situé  entre  le  cou  et  le  foie11. 
Le  suc  des  murices  ou  bucina  se  nommait  bucinum  15  ; 
celui  des  purpurae  ou  pclagiae ,  pclagia  ou  pelagium 16  ; 
on  les  distinguait  très  nettement  l’un  de  l’autre  17. 

1  Lamp.  Alex.  Sev.  40,  li.  —  2  0.  Hirschfcld,  Vie  kaiserlichen  Verivaltungs- 
beamten  bis  auf  Viocletian,  2«  édit.  Berlin,  1905,  p.  308,  en  note.  —  3  Corp.  inscr. 
lat.  III,  536.  —  4  Euseb.  Hist.  eccles.  Vil,  32.  —  5  Cod.  Just.  IV,  40,  I.  —  6  Papy¬ 
rus  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  étudiés  par  VV.-A.  Schmidt,  Op.  I.  p.  15-95. 

—  3  Edict.  Vioclet.  24,  11-1 5  ;  commentaire  dans  l  éd.  Mommsen  et  Bliimncr, 
p.  166-107.  —  8  Inscription  au  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1069  a.  Cf.  P.  de  Lama,  Iscriz. 
antich.  collocate  ne'  mûri  délia  scala  Farnese,  Parme,  i 8 1 8, p.  I02,n»  79;  Schmidt, 
Op.  I.  p.  165;  11.  Blümner,  Op.  I.  I,  2,  p.  210.  —  »  Aristot.  Op.  I.  V.  13,  4. 

—  10  Luc.  Cata.pl.  16;  Poil.  I,  49.  —  U  Plin.  IX,  125.  —  <2  Vilruv.  Vil,  13,  3; 
Plin.  IX,  126  et  133,  etc.  —  13  De  Lacaze-Dulhicrs,  Op.  I.  p.  37.  A.  Lelellier, 
Jtecherches  sur  la  pourpre  produite  par  le  purpura  lapitlus,  dans  les  Arc  h.  de 
zool.  expériment.  1890,  p.  361-408,  et  Raph.  Dubois,  Sur  le  mécanisme  intime 
de  la  formation  de  la  pourpre,  dans  les  Comptes-rendus  de  l’Acad.  des  sciences, 
1902,  I,  p.  245-247  (avec  réponses  d'A.  Letellier,  dans  les  Arch.  de  zool.  expérim. 
1902,  p.  XXXIII-XXXVI,  et  1903.  p.  XXV-XXIX),  poussant  plus  loin  les  recherches, 
ont  étudié  la  manière  dont  s'élaborent  à  l’intérieur  des  cellules  de  la  glande 
purpurigène  les  matières  qui  deviendront  ensuite  colorantes  et  les  éléments 
qui  les  composent.  —  H  Aristot.  Op.  I.  V,  13,  4  ;  Plin.  IX,  125  (in  mediis  faucibus). 


La  question  de  savoir  quelle  élail  leur  véritable  cou¬ 
leur  dans  l’antiquité  a  beaucoup  préoccupé  les  modernes. 
Les  travaux  de  Lacaze-Duthiers  ont  prouvé  que  la  matière 
renfermée  dans  la  glande  purpurigène  des  mollusques 
gastéropodes  du  genre  Rocher  et  du  genre  Pourpre  est 
en  elle-même,  et  tant  qu’elle  reste  à  l’abri  des  rayons  du 
soleil, jaune  et  non  odorante;  soumise  à  l’action  de  la 
lumière  solaire  et  de  l’humidité,  elle  subit  des  transfor¬ 
mations  photochimiques,  dégage  une  odeur  prononcée 
et  passe  au  violet,  par  le  développement  successif  du 
jaune  et  du  bleu,  qui,  mélangés,  donnent  du  verdâtre, 
lequel  fait  place  au  violet  quand  le  rouge  a  paru  et  s’est 
mêlé  au  bleu18.  Un  linge  trempé  de  pourpre  et  exposé 
humide  à  la  lumière  se  comporte  comme  un  papier  sen¬ 
sible  photographique.  En  arrêtant  ce  travail  de  dévelop¬ 
pement  avant  qu’il  soit  achevé,  on  peut  avoir  des  teintes 
multiples  et  très  délicates19,  en  particulier  des  verts 
bleuâtres  d’un  bel  effet20.  Des  nombreux  textes  littéraires 
qu’il  a  rassemblés  et  commentés,  A.  Dedekind  croit  pou¬ 
voir  conclure  que  les  anciens  ont  parfaitement  connu  les 
variations  de  la  couleur  pourpre;  il  explique  le  mot 
7rupaûsa  par  la  racine  indo-germanique  bhour ,  dont 
l’augmentatif  bliarbhour  signifie  :  s’agiter  fortement,  fré¬ 
tiller,  expression  qui  convient  très  bien  aux  changements 
rapides  de  la  substance  purpurigène  sous  l’influence  du 
soleil  ;  7ropo>>jpa  veut  dire  mouvement  rapide  et,  par  suite, 
pourpre;  les  adjectifs  Ttopcpupso;  et  purpureus  indiquent 
le  plus  souvent  une  couleur  pourprée,  mais  ils  ont  aussi 
un  autre  sens,  conforme  à  l’étymologie,  et  caractérisent 
l’agitation,  la  rapidité;  7top:pupÉ7)  aXç  dans  Homère21, 
mare purpureum  dans  Virgile22,  ce  n’est  pas  la  mer  aux 
vagues  rouges,  c’est  tout  simplement  la  mer  agitée  23. 

Il  est  remarquable  qu’au  terme  du  développement 
pholochimique  de  la  pourpre  on  n’obtienne  normale¬ 
ment,  par  l’insolation  seule,  que  des  violets  variables, 
différant  les  uns  des  autres  par  l’éclat,  le  ton  et  l’inten¬ 
sité,  mais  jamais  de  rouge  absolu24.  D’autre  part,  nous 
savons  par  Vilruve  que  le  pelagium  pouvait  être  noir, 
bleu  noir,  violet  ou  rouge25;  d’après  Aristote  et  Pline  ces 
quatre  couleurs  se  réduisaient,  en  réalité,  à  deux,  le  noir 
et  le  rouge  2G,  dont  les  deux  autres  n’étaient  que  des  com¬ 
binaisons  intermédiaires;  quant  au  bucinum,  il  avait  un 
aspect  éclatant,  de  nuance  écarlate,  mais  employé  seul  il 
s’altérait  très  vite 27.  Ces  assertions  formelles  des  auteurs 
classiques  obligent  à  admettre  que  la  couleur  naturelle 
de  la  pourpre,  qui  est  le  violet,  était  modifiée  et  poussée 
même  jusqu’au  rouge  dans  les  ateliers  antiques  par  des 
procédés  artificiels  dont  le  détail  nous  échappe28.  La 
faveur  accordée  de  préférence  à  telle  ou  telle  teinte 

—  15  Plin.  IX,  130,  135,  138,  etc.  —  16  Ibid.  135,  138,  etc.  —  17  Schmidt,  Op.  I. 
p.  119-124.  —  18  De  Lacaze-Duthiers,  Op.  I.  p.  22-33  et  54-70,  Voir  aussi,  du  même 
auteur,  une  Note  sur  la  couleur  de  la  pourpre  tirée  des  mollusques,  dans  les  Arch. 
de  zool.  expérim.  1800,  p.  471-480.  —  19  On  peut  s’en  convaincre  en  consultant  la 
table  coloriée  des  nuances  naturelles  de  la  pourpre,  donnée  par  de  Lacaze-Duthiers 
à  la  suite  de  son  Mémoire  de  1859,  Loc.  cit.  p.  83.  —  20  Cf.  A.  Dedekind,  La 
pourpre  verte  et  sa  valeur  pour  l’interprétation  des  écrits  des  anciens,  dans  les 
Arch.  de  zool.  expérim.  1898,  p.  467-480  et  pi.  —21  Hom.  II.  XVI,  391.—  22  Vcrg. 
Geory.  IV,  373.  —  23  A.  Dedekind,  L'étymologie  du  mot  pourpre  expliquée  par 
les  sciences  naturelles,  dans  les  Arch.  de  zool.  expérim.  1896,  et.  du  même 
auteur,  Ein  Beitrag  zur  Purpurkunde,  1,  p.  16-181.  Sur  les  emplois  et  le  sens  du 
mot  purpureus,  voir  le  chapitre  i|uc  lui  consacre  H.  Blümner,  dans  son  livre  Vie 
Farbenzeiclinungen  bei  den  rôm.  Viclitern ‘  Berlin,  1892;  ce  chapitre  est  reproduit 
par  A.  Dedekind,  Ein  lleitraq,  I,  p.  197-212.  —  2',  De  Lacaze-Duthiers,  Arch. 
de  zool.  expérim.  1896,  p.  475.  —  25  Vitruv.  VII,  13,  2.  —  26  Aristot.  Op.  I.  V, 

13,  3;  Plin.  IX,  120.  Cf.  Dell.  II,  26,  5;  Non.  p.  5  49  ,  9.  —  27  plin.  IX,  134. 

—  28  Do  Lacaze-Duthiers,  Mémoire,  Loc.  cit.  p.  65;  Arch.de  zool.  expérim.  1896, 
p.  475. 


Fig.  5888.  —  Bas-relief  du  tombeau  d'un 
purpurarius. 
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devait  être  surtout  une  affaire  de  mode  ;  les  purpurarii 
se  conformaient  au  goût  du  jour  La  fréquence  des 
comparaisons  établies  par  les  anciens  entre  le  sang  et 
la  pourpre  tendrait  à  établir  que  de  bonne  heure  la 
nuance  rouge  foncé  avait  prévalu2.  Il  n’en  reste  pas 
moins  que  1  on  entendait  en  somme  par  le  mot  pourpre, 
non  pas  une  seule  couleur  déterminée,  mais  toute  la  série 
des  couleurs  très  diverses  extraites  des  murices  et  des 
purpurae  et  diversement  combinées  ou  transformées. 

Sur  les  procédés  techniques  de  la  fabrication  de  la 
pourpre  nous  n’avons  dans  les  textes  que  des  indications 
sommaires  et  très  insuffisantes.  La  préparation  de  la 
substance  colorante,  bucinum  ou  pelagium ,  exigeait  un 
matériel  encombrant  et  compliqué  :  il  fallait  d’énormes 
quantités  de  coquillages,  car  chacun  d’eux  renfermait  à 
peine  quelques  gouttes  de  suc3;  un  atelier  en  consom¬ 
mait  des  millions  par  année;  à  Sidon,  sur  la  falaise 
qui  domine  de  25  mètres  le  port  du  Sud  ou  port  égyp¬ 
tien,  les  débris  de  murex  trunculus  s’étendent  sur  des 
centaines  de  mètres  de  longueur  et  plusieurs  mètres 
d’épaisseur  '*  ;  il  fallait,  en  outre,  des  saleries,  d’énormes 
bassines,  des  fourneaux  avec  des  chaufferies5.  Les 
coquillages,  murices  ou  purpurae ,  subissaient  tous  un 
traitement  identique  :  ceux  de  petite  taille  étaient  écra¬ 
sés  tout  entiers,  corps  et  coquille;  on  brisait  simplement 
la  coquille  des  plus  grands  pour  en  extraire,  sans  la 
broyer,  la  glande  purpurigène6  ;  les  mollusques  retrou¬ 
vés  à  Sidon  avaient  été  ouverts  uniformément  du  même 
côté,  à  l’aide  d’un  instrument  tranchant,  hachette  ou 
couteau,  qui  mettait  à  nu  la  partie  du  corps  de  l’animal 
que  Ion  voulait  dégager  '.  La  matière  colorante  ainsi 
recueillie  macérait  trois  jours  avec  du  sel,  à  raison  d’un 
sextarius  de  sel  pour  cent  livres  de  suc  ;  puis,  après 
l’avoir  fait  passer  dans  l’eau  pour  la  purifier,  on  la  mettait 
à  bouillir  dans  des  vaisseaux  de  plomb  et  on  la  réduisait  à 
feu  doux  pendant  dix  jours  environ,  en  ayant  soin  d'enle¬ 
ver  au  fur  et  à  mesure  l’écume  formée  à  la  surface,  les  dé¬ 
bris  de  chair  et  les  impuretés  qu’elle  contenait;  cent  am¬ 
phores  ou  huit  mille  livres  ne  devaient  pas  donner  après 
la  cuisson  plus  de  cinq  cents  livres.  Pour  juger  si  le  tra¬ 
vail  de  préparation  était  arrivé  àson  terme,  on  plongeait,  à 
titre  d’essai,  de  la  laine  brute  dans  les  récipients  où  bouil¬ 
lait  la  pourpre  et  l'on  n’arrêtait  pas  la  cuisson  avant  que 
la  teinte  obtenue  ne  parût  complètement  satisfaisante8. 

Les  étoffes  que  les  anciens  teignaient  de  pourpre 
étaient  généralement  en  laine,  quelquefois  en  soie9;  ils 
avaient  essayé  aussi,  mais  sans  succès,  de  teindre lelin  10  ; 
dans  les  vêtements  de  lin  rayés  de  pourpre  dont  parlent 
plusieurs  textes,  les  raies  de  pourpre  étaient  faites  avec 
de  la  laine  11 .  On  plongeait  la  laine  et  la  soie  dans  le  bain 
colorant  à  l’état  brut,  la  première  avant  qu’elle  ail  été 
filée,  la  seconde  avant  qu’elle  ait  été  tissée  12  ;  c’est  d’ail¬ 


leurs  ainsi  que  les  teinturier  s  opéraient  généralement 
dans  l’antiquité,  quelle  que  fût  la  matière  colorante 
qu’ils  utilisassent.  On  mettait  d’abord  la  laine  ou  la  soie 
û  macérer,  macerare  **,  dans  une  décoction  d’alun 
d ’anchusa  15  ou  de  struthion  lfi,  pour  la  nettoyer  complè¬ 
tement,  puis  elle  baignait  durant  cinq  heures  dans  un 
vase  de  métal  rempli  de  pourpre,  où  elle  était  ensuite 
replongée  autant  de  fois  et  aussi  longtemps  qu’il  le  fal¬ 
lait  pour  qu’elle  fût  entièrement  pénétrée  du  suc  pourpré 
et  qu’elle  eût  atteint  la  nuance  désirée17.  Il  parait  bien 
que  toutes  ces  opérations  se  faisaient  à  chaud18  ;  pen¬ 
dant  qu’elles  se  poursuivaient,  les  ouvriers  teinturiers 
remuaient  la  laine  ou  la  soie  à  l’intérieur  du  vase  soit 
avec  leurs  mains,  qui  gardaient  la  trace  indélébile  de  la 
couleur,  —  on  les  reconnaissaità  ce  signe 19,  —  soit  avec 
un  instrument  de  bois,  xtixv, Opov  20,  tel  que  celui  qui  est 
figuré  sur  le  monument  funéraire  de  C.  Pupius  Amicus  à 
Parme  (fig.  5888). 

Le  bucinum  et  le  pelagium  étaient  les  pourpres  les 
plus  simples,  tirées  la  première  des  murices ,  la  seconde 
des  purpurae  ;  leur  nuance  variait  selon  l’espèce  des 
coquillages  que  l’on  employait,  suivant  les  transfor¬ 
mations  photochimiques  et  sans  doute  aussi  suivant  les 
ingrédients  additionnels  qui  intervenaient  au  cours  du 
travail.  En  associant  ces  deux  pourpres  l’une  à  l’autre, 
dans  des  proportions  diverses,  les  anciens  préparaient 
deux  sortes  nouvelles  de  teinture,  qu’ils  appréciaient 
beaucoup21.  La  pourpre  violette,  améthyste,  ianthine  ou 
hyacinthine,  violacea  purpura ,  amethgstina ,  ianthina , 
hyacinthina,  consistait  en  un  mélange  de  bucinum 
écarlate  et  de  pelagium  tirant  sur  le  noir  ;  un  seul  bain 
suffisait  à  donner  aux  étoffes  le  ton  voulu  ;  pour  cin¬ 
quante  livres  de  laine,  il  fallait  ajouter  cent  onze  livres 
de  pelagium  à  deux  cents  de  bucinum  22.  La  pourpre  de 
lyr  ou  de  Laconie,  tgria  ou  laconica  purpura ,  était 
rouge  foncé,  avec  des  reflets  changeants  que  le  soleil 
faisait  valoir  ;  les  étoffes  que  l’on  teignait  en  cette  nuance 
passaient  d’abord  dans  un  bain  de  pelagium  incom¬ 
plètement  cuit  et  ensuite  dans  un  bain  de  bucinum  ;  de  là 
le  nom  de  dibapha  qu’on  donnait  aussi  à  la  pourpre 
tyrienne  ou  laconienne 23.  A  partir  du  me  siècle,  on  ren¬ 
contre  le  mot  [3àxtty]  ou  blatta ,  qui  désignait  à  la  fois 
la  pourpre  hyacinthine  et  la  pourpre  tyrienne,  c’est-à- 
dire  les  deux  variétés  les  plus  précieuses  de  toutes24. 
Primitivement  blatta  signifiait  motte,  caillot25,  puis 
spécialement  sang  figé,  enfin,  par  analogie,  le  suc  de  la 
poui  pre 26  et  la  laine  teinte  en  pourpre,  de  nuance 
foncée  2l  ;  l’uTroêXxTTr, 28  et  l’ôljtmipix29  ou  oxy blatta  30  diffé¬ 
raient  de  la  blatta  proprement  dite  par  leur  ton,  plus 
claire  pour  la  première,  plus  éclatant  pour  la  seconde. 
La  soie  teinte  en  pourpre  hyacinthine  ou  tyrienne 
s  appelait  p.6Ta<jaêXxTT7]  31 ,  blatta  serica  32,  sericoblatta S3. 


1  Pline  (IX,  137)  rapporte,  d'après  Cornélius  Ncpos,  ipie  sous  le  règne  d'Auguste 
on  abandonna  l'emploi  de  la  pourpre  violette  et  de  la  pourpre  de  Tarente  pour  celui 
de  la  pourpre  rouge  de  Tyr.  • —  2  A.  Dedekind,  Recherches  sur  la  pourpre  oxy- 
blatta,  dans  les  Arch.  de  zool.  expérim.  189G,  p.  48 1-516.  —  3  Pün.  IX,  GO.  —  4  De 
Saulcy  et  LoTlet,  Locis  citatis  (cf.  ci-dessus,  p.  770,  n.  12).  Cf.  Perrot  et  Chipiez, 
Hist.  de  l’art  dans  l’antiquité,  III,  Paris,  1885,  p.  881.  —  5  V.  Bérard,  Op.  I.  I, 
p.  416.  —  6  Aristot.  Op.  I.  V,  13,  3  ;  Aelian.  Nat.  an.  XVI,  1  ;  Vilruv.  VII,  13,  3  ; 
Plin.  IX.  126  ;  Poil.  1,  49.  —  7  De  Saulcy  et  Lortet,  Locis  citatis.  —  8  Aristot. 
De  color.  40  et  surtout  Plin.  IX,  133.  Voir  aussi  Poil.  L.I.—  9  H.  Bliimner,  Op.  I. 
I,  2,  p.  221.  —  10  Plin.  XIX,  22. —  U  Lainprid.  Alex.  Se v.  4C,  10  ;  Vopisc.  Carin. 
20,  B.  Cf.  Mommsen  et  Bliimner,  Der  Maximallarif  des  Diocletian,  Berlin,  1893 
p.  164.  —  12  Hom.  Od.  VI,  306  ;  Varr.  ap.  Non.  p.  228,  7  ;  Cic.  Verr.  IV,  26,  59  ; 
Prop.  V,  3,  34.  —  13  Sencc.  Quaest.  nat.  I,  3,  12.  —  n  Plin.  XXXI,  110  ;  Plut.  De 
def.  orac,  41,  p.  433  B;  Scribon.  De  comp.  57  ;  Marc.  Empir.  4;  Venant.  Fortun. 


Miscell.  V,  1.  —  15  Pli„.  XXII,  4S.  —  16  Ibid.  XXIV,  96.  —  n  Ibid.  IX,  134.  —  18  Aris¬ 
tot.  De  color.  40;  Verg.  Georg.  III,  307  ;  Senec.  Quaest.  nat.  I,  3,  12  ;  Ep.  71,  31. 
Exemples  de  préparation  à  froid  :  Theophr.  De  odor.  22;  Poli.  VII,  56.  —  19  At'hen 

XIII,  p.  604  B.  20  poil.  \  [|t  (fig.  —  21  Schmidt,  Op.  I.  p.  124-130. _  2z  Plin.  IX 

134;  XXI,  45;  XXXVII,  122.  —  23  Aristot.  De  ,olor.  8;  Plin.  IX,  135;  XXI,  45 
Plnlostr.  I,  28  ;  Poli.  I,  49.  -  24  Schmidt,  Op.  I.  p.  130-136  ;  Mommsen  et  Bliimner 
Op.  I.  p.  164-165;  Marquardt,  Vie  privée  des  Domains,  trad.  fr.  II,  Paris,  1893 

*>„U6'  ~  2d  Fest-  Ep’  p  34'  4-  —  26  Glose  du  Stephanus  de  Londres,  IX,  p.  206 
(Corp.  Glossat.  II,  30,  40).  -  il  Edict.  Diocl.  24,  2.  Cf.  Plin.  IX.  135  (nuance  de  la 
pourpre  tyrienne);  Epiph.  De  XII  gemmis,  5,  p.  227.  -  28  Edict.  Diocl  *4  3 
-  29  /i.rf.  24,  4  -  30  Cad.  Just.  IV,  40,  1.  Cf.  A.  Dedekind,  Dech.  sur  la  pourpre 
oxyblatta ,  dans  les  Arch.  de  zool.  expérim.  1896,  p.  48t-5t6.  —  31  Edict  Diocl 

*■  “■  '»•  a  Vopise.  Z„.  «,  5  :  ,  J/" 

sencum.  —  33  Cod.  Theod.  X,  20,  13  ;  Col.  Just.  XI,  8,  10. 


PU  H 


—  774 


PUR 


A  côté  de  ces  pourpres  naturelles,  toutes  plus  ou  moins 
foncées  et  remarquables  par  leur  inaltérabilité  absolue, 
il  y  avait  des  teintures  mixtes,  dites  couleurs  conchy- 
liennes,  conchylia  ',  plus  claires  et  moins  stables,  dans 
lesquelles  le  suc  colorant  des  purpurae  était  mêlé,  sans 
addition  de  bucinum,  à  des  substances  d’autre  nature, 
cpipfjixxa 2,  médicamenta  '.  On  se  servait  surtout  pour 
ces  combinaisons  d’une  sorte  de  pelagiae  ou  purpurae , 
appelée  genus  ca/culense  \  Parmi  les  médicamenta  que 
l’on  ajoutait  à  la  pourpre  afin  de  l’atténuer5,  les  auteurs 
anciens  citent  l’eau  et  l’urine6,  le  miel1,  la  farine  de 
fèves8  et  surtout  le  fucus  marinus  ou  orseille9.  Les 
couleurs  conchyliennes  présentaient  les  teintes  sui¬ 
vantes  :  bleu  héliotrope,  bleu  mauve,  jaune  de  violette 
d’automne10.  C’est  à  leur  confection  que  se  rappor¬ 
tent  deux  textes  grecs,  d’ailleurs  très  obscurs,  publiés 
au  xvne  siècle  d’après  des  manuscrits  de  la  Biblio¬ 
thèque  royale  de  Paris11. 

Par  un  dernier  raffinement,  les  purpurarii  en  arrivè¬ 
rent  enfin  à  combiner  ensemble  les  différents  procédés 
que  nous  venons  d’énumérer  et  à  faire  passer  les  étoffes 
dans  plusieurs  préparations  successives  de  pourpre 
naturelle,  simple  ou  double,  et  de  couleurs  conchy¬ 
liennes12.  Le  double  bain  tyrien  pouvait  être  précédé 
soit  d’un  bain  de  pourpre  ianthine,  et  l'on  avait  ainsi 
le  tyrianthinum 13  ;  soit  d'un  bain  de  couleurs  con¬ 
chyliennes,  et  l'on  obtenait  alors  les  diverses  variétés 
des  pourpres  conchyliennes  de  Tyr  u  ;  soit  encore  d’un 
bain  dans  une  décoction  de  la  plante  appelée  ua-y-q,  qui 
donnait  une  teinte  écarlate,  et  c’était  la  pourpre  hysgine, 
üaytvov,  hysginum i3. 

Les  centres  de  production  1G.  —  Les  Phéniciens  pas¬ 
saient  pour  avoir  découvert  la  pourpre  ;  ils  semblent 
avoir  gardé  longtemps  le  monopole  de  sa  fabrication 11 .  Ce 
sont  sans  doute  leurs  théories,  plus  ou  moins  exactes,  qui 
faisaient  dire  encore  à  Pline  que  le  murex  vit  sept  ans 
et  qu’il  a  d’ordinaire  sept  pointes18.  L’invention  de  la 
pourpreserait  due  au  hasard  :  Pollux  raconte  qu’Héraklès, 
c’est-à-dire  Melquart,  le  grand  dieu  protecteur  des  migra¬ 
tions  phéniciennes,  remarqua  un  jour  que  son  chien, 
après  avoir  mangé  des  coquillages  marins,  gardait  le 
museau  fortement  coloré  ;  dès  lors  on  fit  attention  aux  pro¬ 
priétés  des  murices  et  des  purpurae  et  l'on  s’efforça  d’en 
tirer  parti l9.  Par  un  hasard  analogue,  de  Lacaze-Duthiers, 
en  1858,  fut  frappé  de  voir  que  le  suc  d’un  purpura  hae - 
mastoma  donnait  une  teinte  violacée  aux  vêtements  des 
pêcheurs  de  Mahon  20  ;  cette  observation  fortuite  fut  le 

Pün.  V,  79  ;  VIII,  197  ;  IX,  130.  Cf.  Sclimidl,  Op.  I.  p.  130-145.  —  2  Poil.  VII, 
169  ;  llesycli.  s.  v.  —  3  Cic.  ap.  Non.  p.  380.  10;  Plin.  IX,  138;  XXXV,  41;  Senec. 
Quaest.  nat.  I.  3.  —  1  Plin.  IX,  131.  —  3  Pline  (IX,  130)  fait  remarquer  que  pour  la 
vraie  pourpre  et  les  couleurs  conchyliennes,  la  matière  première  est  la  même  et  que 
toute  la  différence  vient  du  mélange,  temperamentum.  —  0  Plin.  IX,  138.  —  7  Vi- 
truv.  VU,  13,  3.  —  8  Plut.  De  def.  orac.  41,  p.  433  B.  —  9  plin.  XXVI,  103.  —  10  Plin. 
XXI,  40.  —  U  Bulenger,  De  imperatore  et  imperio  romano,  I.yon,  1018,  p.  618  sq. 
Reproduits  par  Schmidt,  Op.  L  p.  144-145.  —  12  Schmidt,  Op.  I.  p.  145-148. 
—  13  Plin.  IX,  139;  Martial,  1,  54;  Vopisc.  Carin.  19.  —  U  Plin.  L.  I.  —  16  Nie. 
Ther.  511  ;  Anthol.  Palat.  VI,  254;  Vitruv.  VII,  14;  Plin.  IX,  140.  Cl'.  Mommsen 
et  Blümner,  Op.  L.  p.  166.  L' hysginum  n'est  déjà  plus  une  pourpre  véritable;  les 
substances  végétales  y  tiennent  une  trop  grande  place.  11  était  inévilable,  par  suite, 
que  le  nom  de  pourpre  fut  donné  bien  souvent  sans  raison  à  des  produits  tinctoriaux, 
tels  que  l'orseille,  la  garance,  le  kermès,  le  sandix  (par  exemple,  Vopisc.  Aurel.  28, 
sur  un  manteau  de  couleur  éclatante  envoyé  par  le  roi  des  Perses  à  Aurélieu),  qui 
n’avaient  rien  de  commun  avec  celui  qu’on  tirait  des  murices  et  des  purpurae.  Cf. 
A.  Dedekind,  Sur  la  fausse  pourpre  des  anciens,  dans  les  Arch.  de  zool.  expérim. 
1898,  pl.  lxx-lxxviu.  —  10 Cf.  B.  Büchsenschütz,  Die  Uauptstüttendes  Gewerbfleisses 
im  klass.  Alterth.  Leipzig,  1869,  p.  82-89;  Bliimmer,  Die  gewerbliche  Tkdtigkeit 
der  Vôlker  des  klass.  Alterth.  Leipzig,  1869,  p.  151-152  table  des  matières,  au 


point  de  départ  de  ses  études  si  neuves  et  si  fécondes. 
On  a  rencontré  auprès  de  Tyr  et  de  Sidon  des  amas  con¬ 
sidérables  de  coquillages  à  pourpre,  qui  attestent  l’impor¬ 
tance  des  pêcheries  du  littoral  phénicien  etdes  ateliers  de 
teinturerie  établis  dans  ces  villes21.  La  pourpre  tyrienne 
surtout  était  célèbre  et  estimée  ;  les  anciens  la  considé¬ 
raient  comme  la  meilleure  de  toute  l'Asie 22.  Les  procé¬ 
dés  perfectionnés  par  lesquels  se  préparaient  les  tein¬ 
tures  de  luxe,  qui  résultaient  de  la  combinaison  de 
pourpres  différentes  et  de  leur  mélange  avec  d’autres 
substances,  avaient  été  imaginés  par  les  Tyriens  ;  les 
expressions  purpurae  tyriae ,  tyrianthinum ,  dont  nous 
avons  indiqué  plus  haut  le  sens  technique  très  précis, 
rappelaient  cette  origine.  Les  ateliers  de  Tyr  durèrent 
pendant  de  longs  siècles,  même  après  que  la  cité  eut 
cessé  d’être  l’une  des  métropoles  du  commerce  méditer¬ 
ranéen  et  qu’elle  eut  perdu  son  indépendance:  à  la  fin 
du  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne  ils  constituaient, 
selon  l’expression  de  Pline,  son  unique  richesse  et  son 
seul  titre  de  gloire23.  Au  revers  des  monnaies  impériales 
romaines  frappées  à  Tyr  pendant  le  111e  siècle,  le  murex 
est  représenté  fréquemment  comme  l’un  des  produits 
principaux  du  pays21.  Sous  le  Bas-Empire,  il  y  avait  à 
Tyr  un  atelier  impérial,  qui  apparaît  pour  la  première 
fois  au  temps  de  Dioclétien25.  Parmi  les  autres  villes 
de  Phénicie  qui  fabriquaient  des  étoffes  de  pourpre, 
l’auteur  anonyme  de  la  Descriptio  totius  orbis  cite 
Sarepta,  Caesarea,  Neapolis,  Lydda26,  et  Stéphane  de 
Byzance  le  port  de  Doros21.  En  face  des  côtes  de  Tyr 
et  de  Sidon,  les  habitants  de  l’ile  de  Chypre  se  livraient 
aussi  à  cette  industrie28.  Les  Phéniciens  l’avaient  fait 
connaître  également  à  l’Égypte29;  on  trouve  encore 
à  l’époque  byzantine  un  atelier  privé  dans  la  ville  de 
Tliis,  près  d’Abydos 30. 

La  recherche  des  pêcheries  de  pourpre  fut  l'un  des 
motifs  qui  poussèrent  les  Phéniciens  à  explorer  les  côtes 
de  la  Méditerranée31.  De  proche  en  proche,  ils  gagnèrent 
l’Asie  Mineure,  les  îles  de  la  mer  Égée,  la  Grèce  propre, 
puis  le  bassin  occidental  de  la  mer  Intérieure;  déjà  Ezé- 
chiel  connaît  la  pourpre  d’Occident,  qu'ils  rapportent  des 
îles  d’Elischa32.  Partout  ils  laissaient,  comme  trace  de 
leur  passage,  dans  la  toponymie  locale  de  nombreux 
noms  de  provenance  sémitique 33  et,  à  la  surface  du  sol, 
des  amoncellements  de  coquillages  brisés.  Dans  toutes 
les  régions  qu’ils  avaient  visitéesl’industrie  de  la  pourpre 
resta  florissante  jusqu’à  la  fin  de  l’Empire  romain. 

L’Asie  Mineure,  qui  produisait  en  grande  quantité 

mot  purpura.  —  17  Perrot  et  Chipiez,  Op.  I.  111,  p  878-882  ;  R.  Pietschmann,  Gescli. 
der  Phônizier,  Berlin,  1889,  p,  239-242;  H.  Blümmer,  Op.  I.  p,  29.  —  ,8  Plin. 
IX,  126;  V.  Bérard,  Op.  I.  1,  p.  434,  —  19  Poil.  I,  45.  Dans  une  variante  de  la 
légende,  la  découverte  est  attribuée  à  un  berger  (Ach.  Tat.  Il,  11  ;  Cassiod.  Var .  I, 
2;  Chron.  Pascll.  p.  79,  éd.  de  Bonu). —  20  De  Lacaze-Duthiers,  Op.  I.  p.  6-7. 
—  21  Cf.  ci-dessus,  p.  770,  n.  12.  Sur  la  pourpre  de  Sidon,  cf.  Horat.  Epist.  X,  10, 
26;  Tibull.  III,  3,  18  ;  Mart.  Il,  16,  3;  XIV,  154;  Lucan.  Pliars.  X,  140;  Sil.  liai. 
VIII,  436;  Clem.  Alex.  Paedag .  Il,  10  ;  Claudian.  InRuf.  11.  450;  Derapt.  Pros. 

1,  275;  Sid.  Apoll.  Carm.  V,  128. —  2*  Plin.  IX,  127.  Cf.  Verg.  Georg.  III,  3UC; 
Aen.  IV,  262  ;  Horat.  Epist.  1,  2,  21  ;  Tibull.  IV,  2,  16;  Clem.  Alex.  ;  Hieron.  L.  I. 
In  Ezech.  27  ;  Eustat.  Ad  Dion.  Perieg.  91 1  ;  Amm.  Marc.  XIV,  9,  7.  -  23  Plin.  '  , 
76.  Voir  aussi  Strab.  XVI,  p.  757.  —  24  Eckliel,  Doctr.  num.  pars  I,  t.  III,  p-  .391- 
392;  Mionnet,  Descr.  de  méd.  ant.  V,  p.  429-453.  —  26  Euseb.  Eut.  eccl,  VII,  32. 
Schmidt,  Op.  I.  p.  188  sq.  croit  qu'il  n'y  avait  dans  tout  l’Orient  qu'une  seule 
manufacture  impériale,  celle  de  Tyr.  —  28  Totius  orbis  descr.  31.  —  27  Sleph.  B. 

s.  _  28  Isid.  XIX,  28,  3.  —  29  Schmidt,  Op.  I.  p.  210-212.  Plaut.  Pseudol.  I, 

2,  14;  Alexandrina  belluata  conchyliata  tapetia.  —  30  Cf.  ci-dessus,  p.  772,  n.  t>, 
_  31  Cf.  Movers,  Die  Ptwnizier,  ‘Bonn-Berlin,  1841-1856,  en  particulier  au 

t.  Il,  2,  Gescli.  der  Coionien.  —  32  Ezech.  27,  7.  —  33  V.  Bérard,  Op,  L  f 
p.  416. 
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d’excellents  lainages,  avait  aussi  des  ateliers  renommés 
de  teinturerie;  les  pourpres  asiatiques,  très  appréciées  par 
Alexandre1,  connues  à  Rome  dès  le  temps  de  Plaute2, 
sont  encore  citées  avec  éloge  au  ive  siècle  de  notre  ère3. 
Aristote  signale  les  pêcheries  de  coquillages  à  pourpre 
des  côtes  de  Carie1  et  l’Édit  de  Dioclétien  les  laines  pour¬ 
prées  de  Milel6.  Il  y  avait  des  ateliers  de  teinturiers  en 
pourpre  à  Phocée  en  Lydie6,  à  II  iérapolis 7  en  Phrygie  ; 
les  TTopsupoêi-io-  d’IIiérapolis  étaient  organisés  en  collège 
au  temps  des  Antonins;  dans  les  inscriptions  qui  les  con¬ 
cernent  il  est  question  d’une  èpya'Tta  0pEp.u.aTtja),  atelier 
d’apprentissage  pour  les  enfanLs  pauvres.  En  Troade  on 
pêchait  les  murices  et  les  purpvrae  à  Lekton  et  à 
Sigeion  8  ;  une  île  de  la  Propontide  s'appelait  Porphy- 
rione  9.  Vitruve  dit  un  mot  de  la  pourpre  du  Pont10.  Dans 
les  îles  de  la  mer  Égée,  on  peut  citer  Rhodes11,  Nisvros, 
qui  s’appelait  autrefois  Porphvris12,  Cos13  Amorgos11  et 
Chios  ’3.  On  fabriquait  de  la  pourpre  en  Thessalie  à  Méli- 
bée  ,6.Un  collège  de  7ropp,upoêxcpoi  existait  à  Thessalonique 
en  Macédoine11.  Dans  la  Grèce  propre  les  deux  centres 
les  plus  importants  de  la  pêche  et  de  l’industrie  de  la 
pourpre  étaient  les  côtes  de  la  Laconie  et  celles  du  golfe 
de  Corinthe.  La  pourpre  de  Laconie,  la  meilleure  d’Eu¬ 
rope,  ne  le  cédait  qu’à  celle  de  Tyr18  ;  les  poètes  du 
ier  siècle  ap.  J.-C.  l’appellent  parfois  pourpre  d’Amyclée19. 
En  dépit  de  ces  noms,  elle  ne  provenait  pas,  croit-on,  de 
la  Laconie  même:  les  lois  Spartiates  interdisaient  la 
pratique  de  la  iropcpupeuToo],  au  moins  à  l’origine20,  et 
c’est  avec  du  kermès  que  les  Lacédémoniens  teignaient 
en  rouge  leurs  vêtements21.  Les  Phéniciens  avaient  in¬ 
stallé  leurs  ateliers  dans  l’ile  de  Cythère,  surnommée 
elle  aussi  Porphyris  22  ;  deCythère  s’expédiaient  en  Orient 
et  en  Occident  les  pourpres  dites  laconiennes 23.  Sur  la 
rive  septentrionale  du  golfe  de  Corinthe,  en  Phocide.  les 
murices  et  les  purpurae  se  rencontraient  en  si  grande 
abondance  que  la  moitié  de  la  population  de  Boulis  s’oc¬ 
cupait  uniquement  à  les  capturer  2>  ;  le  murex  est  figuré 
sur  des  monnaies  de  Corinthe25.  Parmi  les  autres 
points  de  la  Grèce  où  l’industrie  de  la  pourpre  était 
prospère,  il  faut  signaler  la  côte  d’Argolide 20,  avec  le 
port  d’IIermione,  où  avaient  été  préparées  les  étoffes  du 
trésor  de  Darius  dont  Alexandre  s’empara27,  la  côte  orien¬ 
tale  de  l’Eubée28,  Erétrie29  et  Styra30  dans  la  même 
île,  sur  l’Euripe,  et  le  port  béotien  d’Antbédon 31. 

La  Notitia  Dignitatum  ne  donne  pas  l’énumération 

1  II  se  faisait  envoyer  des  étoffes  de  pourpre  d'Ionie  iClearch.  ap.  Allien.  XII, 
p.  539  F).  Cf.  Theop.  XII,  p.  526  C.  —  2  fiant.  Stick.  Il,  2,  52.  —  3  Totius 
orbis’descr.  47.  —  4  Aristot.  Hist.  an.  V,  15,  3;  Allien.  III,  p.  88  F.  Dis  le 
temps  d'Homère,  les  femmes  de  Carie  travaillaient  la  pourpre  (II.  IV,  141). 

—  6  Edict.  Diocl.  24,  fi  et  7.  Cf.  Serv.  Ad  Georg.  III,  306.  —  6  Ovid.  Met.  VI, 

9.  Cf.  Act.  apost.  16,  16  :  mention  d'une  marchande  de  pourpre  originaire  de 
Thyatire  en  Lydie.  L’inscription  des  itoçcuio^àsot  de  Thessalonique  (cf.  ci-des¬ 
sous,  note  17)  est  rédigée  en  l'honneur  d'un  personnage  originaire  également  de 
Thyatire.  Sur  la  pourpre  de  Lydie,  voir  aussi  Claudian.  De  rapt.  Proserp.  1, 
274.  Les  teintures  de  Sardes  sont  mentionnées  par  Aristoph.  Acharn.  112; 
Pax,  1174.  —  1  A.  Judeich,  Alterthümn •  von  Hierapolis ,  Inschriften ,  Berlin, 
1898,  n°‘  41  et  42,  p.  84;  n»  133,  p.  114;  n»  227,  p.  14*2;  n”  342,  p.  174.  Cf. 
Wallzing,  Op.  I.  I,  p.  184,  237,  297;  III,  p.  36-42,  no»  121,  122,  124,  127,  128. 

—  .8  Aristot.  L.  l.\  Athen.  L.  I.  —  9  Plin.  V,  151.  —  10  Vitruv.  VII,  13. 

—  U  Ibid.  Hérodote  (IV,  151)  cite  un  *o?îu?Eùs  d  ltanos  en  Crète.  —  12  Plin.  V, 
133  et  134:  Eustath.  Ad  Hom.  11.  11,676,  p.  318,  3.  —  13  Horat.  Carm.  IV,  13,  13. 

D  après  Propert.  Il,  1,  5  et  Lyd.  Mag.  Il,  13,  les  étoffes  de  Cos  auraient  été  teintes 
au  kermès,  coccus.  —  14  Scliol.  Aesch.  ad  Tim.  97  ;  Sleph.  B.  s.  u.  —  15  De  Chios 
comme  d'Ionie  Alexandre  faisait  venir  des  étoffes  de  pourpre  (Clearch.  ap.  Ath.  L. 

L).  -  16  Lucret.  Il,  500;  Verg.  Aen.  V,  231;  Paul.  Diac.  214,  14.  —  n  L.  Du- 
chcsne,  Mission  au  Mont  Atlios,  dans  les  Arch.  des  Miss.  3»  série,  111,  1876, 
p.  248,  n»  83.  Cf.  Wallzing,  Op.  I.  III,  p.  74,  n»  202.  —  18  Plin.  IX,  127  ;  Paus. 

III,  il,  5  ;  Clem.  Alex.  Paedag:  II,  10.  —  19  Ovid.  Item.  am.  707;  Jlart.  VIII,  28, 

9  ;  IX,  72,  I.  —  23  Athen.  XV,  p.  686  F  ;  Plut.  Apopht.  lacon.  228 -  21  Xenoph. 


détaillée  des  procura/ores  baphiorum  d’Orient;  elle 
rappelle  seulement  d’un  mot  leur  existence  et  leur  place 
dans  la  hiérarchie  administrative32.  Pour  l’Occident  elle 
est  plus  précise  et  nous  dit  où  résidaient  les  neuf  procu- 
ratores  baphiorum  de  ceLte  partie  du  monde  romain  Jl; 
nous  savons  ainsi  quelles  étaient  au  temps  du  Bas- 
Empire  les  régions  occidentales  qui  produisaient  de  la 
pourpre:  la  Calabre,  où  le  procurateur  résidait  à  Tarente, 
la  Dalmatie  avec  Salone,  la  Vénétie  et  l’Histrie  avec 
Cissa,  la  Sicile  avec  Syracuse,  l’Afrique  ( procurator 
bafiorum  omnium  per  Afriçam ),  l  ile  de  Girba  en  Tri- 
politaine,  les  îles  Baléares  sur  la  côte  d'Espagne,  la  Gaule 
avec  Telo  Martius  (Toulon)  et  Narbonne,  qui  formaient 
deux  circonscriptions  distinctes.  D’autres  textes,  pour 
la  plupart  de  date  plus  reculée,  confirment  la  Nolitia. 
Tarente  possédait  déjà  des  ateliers  de  pourpre  au  ve  siècle 
avant  l’ère  chrétienne31  et  le  murex  figurait  sur  ses  mon¬ 
naies 35  ;  au  siècle  d'Auguste  les  étoffes  pourprées  qu’elles 
fabriquait  furent  pendant  quelque  temps  à  la  mode  chez 
les  Romains36;  non  loin  de  là,  Hydruntum  continua  cette 
industrie  jusque  sous  le  Bas-Empire37.  La  pourpre  d’un 
autre  port  de  la  côte  Adriatique,  Ancône,  est  citée  par 
Silius  ltalicus38.C’estde  Salone  que  provient  l’inscription 
relative  à  un  magister  conquiliarius 39.  Sur  le  littoral 
de  la  mer  Tyrrhénienne,  il  est  possible  que  les  coquil¬ 
lages  pêchés  à  Baies  servissent  aux  teinturiers 40  et 
qu’à  Rome,  parmi  les  nombreux  purpurarii  que  nom¬ 
ment  les  inscriptions41,  il  y  ait  eu  des  artisans  aussi 
bien  que  des  marchands.  Dès  l’époque  royale,  Numa 
avait  établi  ,  disait-on  ,  un  collège  de  teinturiers, 
Pcr-perç42  ;  on  ne  sait  s’il  y  avait  parmi  eux  des  teinturiers 
en  pourpre;  la  pourpre  d’Aquinum  en  Latium  était 
vendue  parfois  comme  fabriquée  à  Tyr43.  Cicéron  rap¬ 
pelle  que  Verrès  avait  exporté  de  Sicile  beaucoup  de 
pourpre,  sans  payer  pour  elle  le  portorium^ .  Vitruve 
fait  allusion  à  la  pourpre  de  Gaule45,  Slrabon  à  celle 
d’Espagne,  en  Turdétanie,  près  de  Carteia46,  et  à  l’in¬ 
troduction  de  la  pourpre  aux  Baléares  par  les  Phéni¬ 
ciens  41.  Celle  d’Afrique  était  particulièrement  abon¬ 
dante;  il  en  est  souvent  question  dans  les  textes48;  elle 
venait  surtout  de  l'ile  de  Meninx  ou  Girba,  aujourd’hui 
Djerba,  dans  la  petite  S.yrte19,  ainsi  que  du  port  de 
Zuchis50,  sur  le  continent  voisin,  et  d’autre  part  des 
côtes  de  Gétulie  et  de  Maurétanie  Tingitane,  sur  l’Atlan¬ 
tique51.  Le  roi  Juba  II  avait  établi  des  ateliers  dans  des 

Hesp.  Laced.  II,  3,  etc.  —  22  Aristot.  ap.  Steph.  B.  s.  v.  ;  Euslalh.  Ad  Hom.  U.  X, 
268.  —  23  Theop.  ap.  Poil.  X,  124;  Horat.  Carm.  Il,  18,  7  ;  Aelian.  Aat.  an.  XV,  10; 
Paus.  III,  21,  6;  Clem.  Alex.  L.  I.  ;  Anthol.  Palat.  VI,  292;  Athen.  V,  p.  198  F. 

—  24  Paus.  X,  37,  3.  —  25Jlionnet,  Supptém.  IV,  p.  35  —  26  Cf.  Aeschvl.  Agam. 
926.  —  27  plut.  Alex.  3$ ;  Alkiphr.  III,  4,  6;  Steph.  B.  s.  v. —  28  l)j0  Chrys. 
VII,  2.  —  29  Philostr.  Vit.  Apnll.  I,  24,  2;  Dicearch.  24.  —  30  Murex  sur  les 
monnaies  :  Eckhel,  Doctr.  num.  Il,  p.  324.  Sur  les  pêcheries  de  l'F.uripe,  cf.  Aristot. 
Hist.  an.  V.  15,  3  ;  Athen.  III,  p.  88  F.  —  31  Aristot.  L.  I.  ;  Dicearch.  24.  —  32  Nolit. 
Diynit.  Or.  XIII,  17.  —33  Ibid.  XI,  64-73.  —  3t  p|10t.  s.  ».  Taçavtrvcu  puai. 

—  38  Eckhel,  Doctr.  num.  I,  p.  148;  Mionnet,  Descr.  de  méd.  ant.  I,  p.  139. 

—  36  Horat.  Epist.  II,  1,  207;  Pers.  II,  65;  Corn.  Nep.  ap.  Plin.  IX,  136.  Sur  la 
pourpre  de  Salureum,  près  de  Tarente  :  Serv.  Ad  Gcory.  IV,  335.  A  Sybaris.au 
temps  de  1  indépendance,  les  Ttoasuptï;  étaient  exemptés  d'impôts  (Athen.  XII,  p.  52.1 
D).  —  37  Cassiod.  Var.  1,  2.  On  fabriquait  du  purpurissimum  à  Canusium,  en 
Apulie  (Plin.  XXXV,  45).  —  38  Sil.  liai.  VIII.  4  3  7.  —  39 Corp.  inscr.  lat.  III,  2115. 

—  40  Horat.  Serm.  11,  4,  32.  On  fabriquait  du  purpurissimum  à  Pouzzoles  (Plin. 
XXXV,  45).  —  41  Cf.  ci-dessus,  p.  771,  n.  30.  —  42  plut.  Num.  17.  —  43  Horat. 
Epist.  I,  10,  26;  Acro  ad  loc.  —  »4  Cic.  Verr.  Il,  72,  176.  Voir  aussi  Propert.  IV, 

12,  6.  -  45  Vitruv.  VII,  13.  —  46  Slrab.  III,  p.  145.  —  47  Ibid.  p.  107.  Cf.  Movers* 
Op.  I.  Il,  2,  p.  579.  —  48  Horat.  Carm.  Il,  16,  35  et  les  textes  cités  dans  les  notes 
suivantes.  —  49  Plin.  IX,  127  ;  Trebell.  Poil.  Claud.  14;  Porphyr.  ad  Horat.  L.  I.  ■ 
Sid.  Apoll.  Ep.  Il,  2.  —  50  strab.  XVII,  p.  835.  —  51  Horat.  Epist.  Il,  2,  181  ;  Pomp 
Met.  III,  10;  Plin.  V,  12;  IX,  127;  Sil.  liai.  XVI,  570.  Pline  (XXX  V,  45)  cite  la  pourpre 
de  Gétulie  en  seconde  ligne,  après  celle  de  Tyr  et  avant  même  celle  de  Laconie. 
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îles  situées  le  long  du  littoral  gétule  1  ;  ces  purpurariae 
insulae  sont  identifiées  généralement  avec  les  îles  Cana¬ 
ries  ;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  faille  reconnaître  en 
elles  les  ilôts  de  la  rade  de  Mogador  2. 

Le  commerce  de  la  pourpre.  —  Les  marchands  de 
pourpre  s  appelaient  chez  les  Grecs  ■^optf.upoTrcoXai3,  chez 
les  Romains  purpurarii,  comme  les  artisans  qui  la  pré¬ 
paraient  ‘  ;  mais  on  trouve  aussi  en  latin  les  expressions 
negotiator  artis  purpurariae  a  et  purpurae  venditor6. 
Les  boutiques  des  marchands  étaient  les  tabernae  pur¬ 
purariae  ‘  ;  on  y  vendait,  au  poids8,  des  flacons  de 
matière  colorante,  des  écheveaux  de  laine  teinte,  prête  à 
être  filée,  et  des  étoffes  pourprées  toutes  apprêtées 

La  pourpre  et  les  étoffes  de  pourpre  étaient  essentielle¬ 
ment  des  articles  de  luxe.  Leur  prix  a  varié  selon  les 
époques  et  surtout  selon  la  qualité  de  la  teinture.  Il  fut 
toujours  élevé,  à  cause  des  dépenses  considérables 
qu’exigeait  la  fabrication  :  achat  de  la  laine  ou  de  la  soie 
à  colorer,  acquisition  et  préparation  des  coquillages, 
coût  des  ingrédients  divers  qu’on  ajoutait  au  suc  des 
inurices  et  des  purpurae ,  sans  oublier,  pour  les  sortes 
les  plus  recherchées,  les  frais  de  transport  depuis  les 
centres  de  production  jusqu’aux  lieux  de  vente10,  Les 
auteurs  anciens  nous  donnent  quelques  indications 
numériques  assezprécises,  malheureusement  trop  rares11. 
D'après  Athénée  la  pourpre  asiatique  valait  son  poids 
d’argent1'2.  Plutarque  fait  dire  à  un  ami  de  Socrate  qu’à 
Athènes  un  vêtement  de  pourpre  ne  coûtait  pas  plus  de 
trois  mines13.  Les  étoffes  d’IIermione  en  Argolide,  que 
renfermait  le  trésor  de  Darius  à  Suse,  représentaient  une 
somme  de  cinq  mille  talents  14.  A  Rome,  pendant  le 
règne  d'Auguste,  la  pourpre  ianthine  se  payait  cent 
deniers  la  livre,  celle  de  Tarente  un  peu  plus  cher  et  la 
pourpre  de  Tyr  deux  fois  teinLe,  la  plus  précieuse,  mille 
deniers13.  Martial  estime  à  1U000  sesterces  ou  2500  de¬ 
niers  un  manteau  ( lacerna )  depourpre18  et  à lOOOOOses- 
terces  le  vêtement  pourpré  du  préteur  aux  jeux  Meya- 
lenses11.  Dion  Chrysostome  oppose  le  prix  des  étoffes 
de  pourpre  achetées  sur  le  marché  à  des  Barbares, 
pour  deux  ou  trois  mines,  au  prix  de  celles  qui  formaient 
le  costume  officiel  des  magistrats,  lequel  ne  coûtait  pas 
moins  de  plusieurs  talents18.  Le  document  le  plus  im¬ 
portant  et  le  plus  détaillé  que  nous  possédions  à  ce 
sujet  est  un  passage  de  l'Edit  de  Dioclétien  sur  le 
maximum,  en  301  ap.  J.-C.,  dans  lequel  sont  énumérées, 
par  ordre  de  mérite  et  de  cherté,  douze  espèces  de 
pourpre,  avec  la  valeur  de  chacune  d’elles19 :  1°  la  gsxa \o- 
ëXaTTYi,  soie  teinte  en  pourpre  tyrienne,  150  000  deniers 
la  livre;  au  temps  de  Justinien  elle  vaudra  24  aurei 
l’once20;  la  soie  blanche  coûtait  quinze  fois  moins  que  la 
|x£Ttx;ooXâTTY!,  10000  deniers  la  livre21  ;  2°  la  pX-i-rr/],  laine 
de  nuance  foncée  teinte  en  pourpre  tyrienne,  50000  de¬ 
niers  la  livre,  trois  fois  moins  que  la  soie  pourprée; 
3°  l’Û7toëXaTTY|,  blatta  de  nuance  atténuée,  plus  claire, 
32  000  deniers;  4°  ô'uzup.a.  ou  oxyblatta,  blatta  écar- 

1  Plin.  VI,  201,  203;  Ptol.  IV,  G,  33.  —  2  Vidal  de  la  Blache,  Les  Purpurariae 
du  roi  Juba ,  dans  les  Mélanges  Perrot,  Paris,  1902,  p.  325-329.  —  3  Act. 
Apost.  16,  1  4  et  les  papyrus  de  Berlin  étudiés  par  Schmidt,  Op.  I.  p.  15-95.  —  4  Cf. 
ci-dessus,  p.  771,  n.  29  et  30.  Sur  le  monument  funéraire  de  C.  Pupius  Amicuson  voit 
à  la  fois  les  instruments  du  fabricant  et  la  balance  du  vendeur  (ci-dessus,  p  772,  n.  8). 
—  5  Corp.  inscr.  lat.  III,  5824.  —  6  Macrob.  Il» 4. —  7  Diyest.  XXXII,  91,2.  —  8  Plin. 
IX,  137;  Suct.  Ner.  32.  —  9  C’est  ce  que  prouvent  les  objets  figurés  sur  le  monu¬ 
ment  de  C.  Pupius  Amicus  (Schmidt,  Op.  I.  p.  165).  —  10  Schmidt,  Op.  I.  p.  1 02  ; 
Mommsen  et  Blümnor,  Op.  I.  p.  1 65.  —  H  Schmidt,  Op.  I.  p.  158-159.  — 12  Athen.  XII, 
p.  539  F.  —  13  Plut.  De  anim.  tranquill.  p.  470.  —  H  Plut.  Alex.  36.  —  15  Corn. 


late,  16  000  deniers;  5°  une  sorte  particulière  désignée 
parle  mot  àuXi'ou,  pour  à7tXoùç,  laine  pourprée  qui,  à  la 
différence  des  précédentes,  toutes  dibapluie ,  n’avait  subi 
qu’un  seul  bain  colorant,  12  000  deniers;  6°  Ttop^ûpa 
MsiXr^La  Stëxso;,  véritable  pourpre  de  Milet  deux  fois 
teinLe,  12000  deniers  ;  7°  la  même,  de  seconde  qualité, 
1Ü000  deniers;  8° la  fausse  pourpre  de  Nicée,  teinte  au 
coccus,  150Ûdeniers;  9°-12° quatre  qualités  d’tcysvr,  (pour 
uryivov),  pourpre  hysgine  :  600,  500,  400  et  300  deniers. 

Le  commerce  de  la  pourpre,  exercé  exclusivement  à 
l’origine  par  les  Phéniciens,  puis  par  les  Asiatiques 
d’Asie  Mineure  et  les  Grecs,  pénétra  très  tôt  à  Rome22  et 
y  prit  un  grand  développement.  Les  empereurs  essayè- 
rentd’en  limiter  l’essor,  pour  mettre  un  frein  aux  progrès 
du  luxe,  et  aussi  pour  se  réserver  le  port  de  certaines 
étoffes  pourprées  de  qualité  supérieure.  César  et  Auguste 
avaient  défendu  aux  simples  particuliers  l’usage  de  la 
pourpre23.  Néron  prit  une  mesure  plus  radicale:  il  inter¬ 
dit  absolument  la  vente  de  la  pourpre  tyrienne  et  de  la 
pourpre  améthyste24;  l’empereur  seul  pouvait  se  servir 
de  l’une  et  de  l’autre;  ce  sont  les  deux  espèces  que  l’on 
réunit  plus  tard  sous  le  nom  général  de  blatta  ;  les 
pourpres  communes  continuèrent  à  faire  l’objet  d’un 
commerce  actif  et  fructueux.  Mais  les  prohibitions  de 
Néron  ne  durent  pas  être  longtemps  respectées  ;  l’Edit  de 
Dioclétien  fixe  le  prix  maximum  des  poupres  de  toute 
nature,  aussi  bien  de  la  blatta  et  de  ses  variétés  que  de 
Vhysginurn.  Dès  le  ni0  siècle,  apparaissent  les  premières 
manufactures  impériales  de  pourpre;  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  elles  semblent  avoir  été  instituées  sous  le 
règne  d’Alexandre-Sévère  ;  les  princes  ne  voulaient  plus 
être  tenus  de  demander-à  l’industrie  privée  les  étoffes 
pourprées  dont  ils  avaient  besoin  personnellement,  et, 
d’autre  part,  ils  étaient  désireux  d’attirer  dans  leurs  pro¬ 
pres  caisses  les  bénéfices  considérables  que  procuraient 
aux  marchands  de  pourpre  la  faveur  croissante  dont 
jouissait  auprès  du  public  cette  précieuse  matière. 
Alexandre-Sévère  fit  mettre  en  vente  les  produits  des 
aLeliers  de  l’État23.  Du  jour  où  les  empereurs  tirèrent 
profit  du  commerce  de  la  pourpre,  les  mesures  législatives 
qui  restreignaient  sa  consommation  furent  oubliées. 
Aurélien  permet  aux  matrones  les  blatteae  tunicae 20 . 
Une  consLituLion  de  383  réserve  aux  manufactures  impé¬ 
riales  la  fabrication  et  la  vente  de  la  blatta ,  mais  elle 
n’empêche  pas  les  particuliers  d’acheter  cette  pourpre, 
la  meilleure  de  toutes21,  à  condition,  bien  entendu, 
qu’ils  s’abstiennent  de  revêtir  un  costume  entièrement 
en  blatta ,  qui  est  réservé  au  prince28.  Une  seule  catégo¬ 
rie  de  personnes,  les  mimes,  n’a  pas  le  droit  de  porter 
des  étoffes  tissées  de  fils  de  vraie  pourpre,  alethinocrus- 
tae  29  in  quibus  alii  admixtus  colori  puri  rubor  muricis 
inardescit30.  Une  constitution  de  424  défend  à  tous  les 
habitants  de  l’Empire,  hommes  et  femmes,  d’user  d’étof¬ 
fes  de  soie  pourprée,  même  si  elles  sont  simplement 
tramées  avec  de  la  laine  teinte  par  les  couleurs  conchy- 

Nep.  ap.  Plin.  IX,  137.  —  !•:  Martial.  VIII,  10;  IV.  61,4.  —  n  Ibid.  X,  41,  5. 

—  13  Dio  Chrysosl.  Orat.  LXVI,  p.  605. —  19  Edict.  Dioclet.  24,  1-12.  Commentaire 
dansl'éd.  Mommsen  cl  Bliimner,  p.  163-167  :  Marquardt,  Vie  privée  des  Domains ,  H» 
p.  145-147.  —  20  procop.  Hist.  arc.  25,  p.  142,  éd.de  Bonn.  —  21  Edict.  Dioclet.  16, 
83.  —  22  Voir  les  textes  cités  plus  loin,  p.  777,  sur  l’usage  de  la  pourpre  à  Rome  dès 
l’époque  républicaine.  —  23  Suct.  Caes: 43;  Dio*Cass.  XL(X,  16,1.  — 24  Suel.  Ner.  32. 

—  25  Lamprid.  AL  Sev.  40,  6.  — 26  Vopisc.  Aurel.  46  ,  4.  —  27  Cod.  Just.  IV,  40,  !• 

—  28  Raclant,  Inst.  IV,  7,  6  ;  Amm.  Mar.  XIV,  9,  7  ;  Joh.  Chrysost.  De  anathem. 

—  29 Cf.  les  expressions  àXyiôivr.ïropsûoa  (Ed.  Diocl.  16,  90)  et  holovera  vestis  [Cod. 
Theod.  X,  21  ;  Cod.  Just.  XI,  8).  —  30  Cod.  Theod.  XV,  7,  1 1  (constitution  de  393). 
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tiennes1  ;  Justinien  ne  maintint  cette  défense  qu’en  ce 
qui  concernait  les  vraies  soies  pourprées  et  pour  les 
hommes  seulement  2  ;  Procope  nous  donne  le  prix  de 
la  asTa;oJ3ÀxTTT,  vendue  au  public  à  cette  époque  par  les 
manufactures  impériales  qui  la  fabriquaient 3.  En  dépit 
des  restrictions  particulières  et  momentanées  apportées 
au  commerce  de  la  pourpre,  celui-ci  resta  toujours  très 
florissant  ;  le  nombre  des  procuratores  baphiorum 
qu  indiquent  la  Notifia  Dignitatum  dans  la  moitié  occi¬ 
dentale  de  1  Empire,  dont  les  produits  ne  valaient  pas 
cependant  ceux  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce,  en  témoi¬ 
gne.  D  ailleurs,  en  dehors  même  des  baphia  et  des 
magasins  de  vente  qui  relevaient  de  l’administration  im¬ 
périale,  le  commerce  des  pourpres  de  qualité  inférieure, 
comme  leur  préparation,  restait  libre4. 

Les  usages  de  la  pourpre.  —  La  pourpre  servait  prin¬ 
cipalement  à  teindre  les  étoffes  ;  on  l’employait  aussi 
comme  peinture,  comme  fard  et  pour  colorer  les  encres. 

Les  peuples  orientaux  l’ont  connue  de  bonne  heure. 
Les  Hébreux  distinguaient  le  thekeleth ,  pourpre  violette, 
et  1  argaman ,  pourpre  rouge0.  Le  mot argaman  réparait, 
avec  le  même  sens,  dans  les  inscriptions  cunéiformes 
d  Assyrie,  qui  font  allusion  à  la  coutume  de  donner  aux 
laines,  en  les  teignant,  la  couleur  du  sang6.  M.  Dede- 
kind  a  retrouvé  au  musée  impérial  de  Vienne  des 
fragments  d'étoffes  égyptiennes  teintes  en  pourpre  et  des 
planches  de  cercueils  de  la  xxie  dynastie  coloriées  en 
rouge  avec  la  même  matière  7  ;  la  pourpre  était  désignée 
dans  les  papyrus  par  le  mot  ray8  ;  Terlullien  parle  du 
grand  usage  qu’en  faisaient  les  anciens  rois  d’Égypte, 
comme  ceux  de  Babylonie9.  Les  Phéniciens  la  révélèrent 
aux  peuples  d  Asie  Mineure  et  aux  Grecs.  Les  poèmes 
d  Homère  nous  montrent  que  dès  les  origines  de  la  civi¬ 
lisation  hellénique  elle  était  en  grand  honneur  10  ;  on 
teignait  en  pourpre  des  vêtements,  chlaina  “,  diplax 12  ou 
cpapoç 13,  des  couvertures  de  siège  ou  de  lit14,  des  draps16  et 
jusqu’au  ballon  avec  lequel  jouaient  les  Phéaciens  à  la 
cour  d  Alcinoos  L  emploi  des  vêtements  pourprés 
était  réservé  aux  personnages  de  haute  naissance;  on 
considérait  la  pourpre  comme  la  couleur  noble  et  sacrée 
entre  toutes,  emblème  de  la  puissance  des  dieux  et  de  la 
puissance  des  rois  issus  des  dieux  :  idée  que  tous  les 
peuples  anciens  ont  adoptée  et  qui  s’explique  sans  doute 
par  le  rapprochement  de  la  couleur  donnée  de  préférence 
aux  étoffes  pourprées  avec  la  couleur  du  sang,  principe 
de  la  vie17.  En  Grèce  et  dans  l’Asie  hellénisée,  même 
après  que  1  industrie  et  le  commerce  de  la  pourpre  se 

1  c°d-  Theod.  X,  21,  3.  —  2  Cod.  Just.  XI,  8,  4.  —  3  Procop.  L.  I;  cf.  ci-dessus, 
p.  ii C,  n«  20.  <  Cf.  Schmidt,  Op.  I.  p.  172-202  :  commentaire  et  discussion 

des  textes  législatifs  du  Bas-Empire  relatifs  au  commerce  de  la  pourpre.  —  s  Les 
textes  de  1  Ancien  Testament  et  des  Talmudistes  sur  cette  question  ont  été  étu¬ 
diés  par  J.  Bergel,  Studien  über  die  Naturioissensch.  Kentnisse  der  Talmu- 
disten,  Leipzig,  1880,  p.  49  sq.  —  6  Eh.  Schrader,  Keil-lnschriftliche  Diblio- 
thc/c,  I,  Berlin,  1889,  p.  GO  sq.  (documents  du  ix”  siècle  av.  J.-C.).  —  7  A.  Dedekind, 
Bech.  sur  la  pourpre  oxyblatta  chez  les  Assyriens  et  les  Egyptiens ,  dans  les 
Arc  h.  de  zool.  expérim.  1896,  p.  481-516.  —  8  E.  von  Bergmann,  Hieratische 
und  hieratisch-demotische  Texte  der  Sammlung  aegyptischer  Altertliuemer  des 
œsterreicli.  Iiaiserhauses ,  Vienne,  1886,  pi.  i  :  papyrus  hiératique,  n°  3933,  cité  et 
interprété  par  A.  Dedekind,  L.  I.  —  9  Tertull.  De  idol.  18.  —  10  Cf.  A.  liiede- 
nauer,  Handwerke  und  Handwerdker  in  den  homer.  Zeiten ,  Erlangen,  1873,  p.  83  ; 

E.  Buchholz,  Homer.  Realien ,  II,  1,  Leipzig,  1881,  p.  182;  VV.  Helbig,  L'épopée 
homérique ,  trad.  fr.  Paris,  1894,  p.  242.  —  H  Hom.  11.  XXII,  441;  Od.  IV,  115, 
154;  XIX,  225,  241.  —  12  11.  III,  126.  —  13  Tl.  VIII,  221  ;  Od.  VIII,  S4  ;  Xlllj  108- 
Hymn.  VII,  5,  6.  _  H  Tierr-s;  :  IL  IV,  200  ;  Od.  XX.  P^£a  :  II.  XXIV,  645-  Od 
IV,  298,  VII,  337  ;  X,  353.  -  15  II.  XXIV,  796.  -  10  Od.  VIII,  373.  -  n  G.  Glotz, 
L’ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  Paris,  1904,  p.  116-117.  —  18  Cf.  A.  Stc-'er 
Dissertatio  de  purpura  sacrae  dignitalis  insigni ,  Leipzig,  1741,  réimprimée  par  A. 
Dedekind,  Ein  Reitrag,  I,  p,  261-328.  —  19  A  Éphèsc  les  descendants  d’Androclès  fils 
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furent  partout  propagés,  il  resta  toujours  quelque  chose 
des  conceptions  primitives18.  La  pourpre  était  l’insigne 
des  familles  royales19  et  des  tyrans20,  des  prêtres21,  des 
magistrats22,  des  chefs  militaires23.  Pour  les  simples 
particuliers,  il  n’était  question,  en  général,  d’étoffes 
pourprées  que  comme  habits  de  fêtes21,  à  moins  qu'il  ne 
s  agit  d  hommes  habitués  au  luxe  le  plus  raffiné,  tels  que 
les  habitants  de  Colophon 2o,  ou  désireux  d’attirer  à  tout 
prix  l’attention,  tels  que  Gorgias  20.  Le  caractère  religieux 
et  sacré  de  la  pourpre  nous  fait  comprendre  le  rôle 
qu’elle  jouait  dans  certaines  légendes  grecques  et  dans 
la  vie  ordinaire,  en  tant  qu’amulette  protecteur,  aTto- 
TpoTixîov  27  :  Persée  exposé  sur  les  eaux  dans  un  coffre, 
avec  Danaé,  est  recouvert  d’une  étoffe  de  pourpre  qui 
permettra  à  Zeus  de  le  reconnaître  et  de  le  sauver  28; 
lorsque  Thésée  descend  sous  les  dots,  pour  répondre  au 
défi  de  Minos  et  lui  prouver  sa  naissance  divine,  il  est 
revêtu  par  Amphitrite  d’un  manteau  de  pourpre  qui 
atteste  sa  noble  origine  et  le  rend  invulnérable29.  La  pour¬ 
pre  était  consacrée  particulièrement  aux  divinités  infer¬ 
nales  o0  :  aussi  servait-elle  à  envelopper  les  cadavres  3!. 

L’usage  de  la  pourpre  fut  introduit  très  anciennement 
à  Rome,  sans  doute  par  1  intermédiaire  des  Etrusques3'. 
On  racontait  que  Romulus  portait  aux  jeux  une  trabea 
pourprée  3o  et  Tullus  Ilostilius,  la  toga  practexta  et  le 
laticlave  31.  Le  cognomen  d’une  branche  de  la  gens 
Furia,  celle  des  Furii  Purpureones,  était  tiré  du  nom 
même  d  une  des  espèces  de  coquillages  qui  produisaient 
la  pourpre  ;  sur  le  revers  d’un  denier  de  L.  Furius  Pur- 
pureo,  frappé  vers  214  av.  J.-C.,  on  voit  Diane  montée 
sur  un  bige  au  galop  à  droite  et  dans  le  champ  un 
coquillage  io.  Comme  en  Grèce,  le  costume  orné  de 
pourpre  était  chez  les  Romains  l’insigne  des  sacerdoces, 
des  magistratures  et  des  commandements  militaires 
[paludamentum]  3g.  La  tradition  réglait  rigoureusement 
les  dimensions  de  la  bande,  clavus  angustus  ou  latus 
selon  les  cas,  de  la  tunique  et  de  celle  qui  bordait  la  toge 
dite  prétexte 37  [toga]  ;  le  mot  purpura  est  employé 
quelquefois,  par  métaphore,  comme  synonyme  du  con¬ 
sulat  [consul]38;  la  toge  des  triomphateurs  était  de 
pourpre  brodée  d’or  [triumphus].  Pendant  longtemps  les 
pourpres  italiques,  siciliennes  et  grecques  furent  les 
seules  qu'on  employât  à  Rome;  celle  des  ateliers  de 
Tyr  n'y  parut,  comme  élément  décoratif  du  costume 
national,  qu'au  dernier  siècle  de  la  République  ;  en 
63  av.  J.-C.,  l’édile  P.  Lentulus  Spinther  porta  pour  la 
première  fois  une  praetexta  dont  la  bande  était  faite  de 
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doiue  n  adoptèrent  le  vêtement  de  pourpre,  à  la  mode  asiatique,  quaprès  les  vic¬ 
toires  d'Alexandre  sur  les  Perses  (Justin.  XII,  3.  9;  XVI,  5,  10).  Cf.  Verg  Georg 
II,  495  :  purpura  regum.  -  20  Horat.  Carm.  I.  36,  12:  purpureos  tyrannos 
Cf.  Luc.  Dial.  mort.  IV,  4;  Vif.  auct.  12.  _  21  L’^Ifo,«Uf5  des  prêtres  d'Éleusis  : 
Lys.  C.  Andoc.  51  ;  Etym.  magn.  s.  v.  ;  Phot.  s.  v.  ;  le  costume  du  prêtre  de  Zeus 
Sosipolès  à  Magnésie  :  Strab.  XIV,  p.  648.  Cf.  Alhen.  V,  p.  2tl  B,  p.  215.  —  22  Les 
archontes  athéniens  en  charge  :  Luc.  Anach.  3;  à  Platées  Plut.  Arist  2t 

-  23  Chlamyde  de  pourpre  à  Athènes  (Aristoph,  Dax,  1175);  à  Svracuse  (Diod  XX 
34,  3);  en  Macédoine  (Polyb.  XI,  18;  Liv.  XXXI,  34).  -  2V  Par 'exemple  :  le  riche 
Tarenlm  Evangélos  aux  jeux  Pytlnques  (Luc.  Adv.  indoct.  9;.  -  25  Theop.  an. 
Athen  XII,  p.  526  C.  -  26  Iw.  Millier,  Privatalterth.  der  Griechen,  dans  le 

Handb.  der  Altert.-Wissensch.  IV,  1,  Nôrdlingen,  1887,  p.  423.  _ 27  G.  Glotz 

Op.  I.  p.  117-118.  -  23  Simon.  4«  éd.  Bergk,  III,  p.  404,  v.  11.-29  BacchvL 
X'  H,  ,12-  —  30  Artemid.  Onirocr.  I,  77.  —  31  piut.  L,JC  27  cf  Cic  bg 
leg.  II,  23;  Stat.  Silv.  V,  1,  225.  _  32  Cf.  Dion.  Hal.  III,  6  ;  Fior.  I  5  •  Pliu 
VIII,  195  ;  Macrob.  I,  6,  7.  -  33  Hiu.  IX,  136;  Plut.  Dom.  14.  -  34  Hin.  L,  L 

—  3o  Mommsen,  Hist.  de  la  monn.  rom.,  trad.  fr.  Paris,  1865-1873,  II,  p.  24i 
et  p.  266  ;  E.  Babelou,  Alonn.  de  la  Républ.  rom.  1,  p.  522,  17  —  36  Cf'  Ste°-er 
Op.  I.  -  37  Üio  Cass.  XLIX,  16,  17;  LVII,  5,  13,  etc.  -  38  Flor.  III,  21,  67-  PUn’ 
Paneg.  58,  5. 
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pourpre  tyrienne1.  La  beauté  de  leur  coloris  mit  bien 
vite  à  la  mode  les  étoffes  de  cette  provenance.  Aussi 
les  efforts  faits  par  les  empereurs  pour  restreindre  le 
luxe  croissant  des  vêtements  restèrent-ils  vains.  César 
ne  permit  qu’à  certaines  personnes  d’un  certain  âge  et 
à  certains  jours  de  paraître  en  public  avec  des  conehy- 
liatae  vestes2  ;  Auguste  décida  que  les  magistrats 
seuls  y  auraient  droit3;  Néron  défendit  la  vente  des 
pourpres  tyriennes  et  améthystes  t.  Toutes  ces  tenta¬ 
tives  de  limitation  n’eurent,  semble-t-il,  aucun  effet 
durable,  et  quand  s’organisèrent  les  ateliers  impériaux, 
qui  fabriquaient  eux-mêmes  la  pourpre  et  qui  en  faisaient 
le  commerce  au  bénéfice  des  princes,  l’État  fut  intéressé 
tout  le  premier  à  assurer  aux  produits  de  ses  manufac¬ 
tures  des  débouchés  faciles".  Des  anciennes  prohibi¬ 
tions  il  ne  resta  qu’une  chose  :  jamais  personne,  en 
dehors  des  empereurs  mêmes,  ne  fut  autorisé  à  revêtir 
un  costume  entièrement  composé  d’étoffes  teintes  avec 
les  pourpres  les  plus  belles,  tyriennes  et  améthystes  ;  le 
vêtement  de  blatta  demeura  l’apanage  exclusif  des  dépo¬ 
sitaires  suprêmes  du  pouvoir,  de  ceux  qu’on  appellera 
plus  lard  à  Constantinople  les  Porphyrogénètes  :  il  était 
le  symbole  de  leur  autorité  absolue  et  divine,  comme 
jadis  de  celle  des  rois  :  Romanis  indûment um  purpurae 
insigne  est  regiae  dignitatis  assumptae 6  [imperator]. 
L’expression  purpuram  sumere1  est  l’équivalent  exact 
de  notre  locution  française  monter  sur  le  trône;  rendre 
hommage  à  la  majesté  impériale  se  disait  adorare 
purpuram  8;  l’anniversaire  de  l’avènement  du  prince 
s’appelait  natalis  purpurae9 .  Quiconque  osait  porter, 
comme  l’empereur,  un  costume  de  blatta ,  se  rendait 
coupable  de  haute  trahison10;  dès  le  règne  de  Caligula, 
il  en  avait  coûté  la  vie  au  fils  de  Juball,  Ptolémée,  roi  de 
Maurétanie,  de  s’être  montré  à  Rome  paré  de  son  vêtement 
royal  de  pourpre  11 .  Du  moins,  à  défaut  du  port  de  cet 
indumentum  regale ,  que  les  souverains  se  réservaient 
jalousement,  l'emploi  de  manteaux  et  de  vêlements  divers 
teints  entièrement  en  pourpre  de  toute  nature  et  de  toute 
qualité,  même  en  blatta ,  ou  seulement  ornés  de  bandes 
et  de  garnitures  de  pourpre,  s’était  généralisé  sous  l’Em¬ 
pire  dans  les  classes  riches.  Les  auteurs  font  très  souvent 
mention  de  vestes  conchyliatae12 ,  tyriae l3,  amethysti- 
nae 11  ;  on  teignait  aussi  des  couvertures,  des  tapis,  des 
coussins,  pulvinaria ,  stragula ,  etc.  Horace  met  en 
scène  un  personnage  qui  pousse  le  luxe  jusqu’à  faire 
essuyer  sa  table  avec  des  chiffons  de  pourpre15.  Les 
esclaves  ou  les  affranchis  chargés  de  la  garde  des  vète- 

!  plin.  IX,  137.  —  2  Suet.  Caei.  43.  —  3  Dio.  Cass.  XLIX.  IG,  1.  —  4  Suet. 
Ner.  32.  --  5  Sur  la  législation  du  Bas-Empire  au  sujet  du  commerce  et  de 
l’usage  de  la  pourpre,  voir  ci-dessus,  p.  776,  777.  —  G  Lactant.  Inst.  IV,  7,  G. 
—  7  Herodian.  Il,  8;  Trebeli.  Poil.  Trig.  tyr.  18;  Vopisc.  Aurelian.  42;  EuLrop. 
IX,  2G;  Amm.  Marc.  XV,  5,  IG.  —  8  Amm.  Marc.  XV,  5,  18;  XXI,  9,  8;  Cod. 
Theod.  VI,  24,  3;  Coït.  Just.  II,  8,  G;  XII,  3.  4.  —  9  Corp.  inscr.  lat.  12, 
p.  275.  —  10  Amm.  Marc.  XIV,  9,  7  ;  Joli.  Cbrysosl.  De  anat/iem.  3.  —  U  Suet. 
Calig.  35.  —  12  Suet.  Caes.  43.  —  13  Martial.  XIV,  15G.  —  '4  Ibid. I,  96,7;  II,  57,  2  ; 
XIV,  154.  —  *5  Ilorat.  Sat.  II,  8,  11.  —  16  Corp .  inscr.  lat.  VI,  4016.  — n  Suet. 
Domit.  7.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10  062.  —  18  Vitruv.  VII,  14,  1.  —  19  Plin. 
XXXV,  44-45.  Voir  aussi  Isid.  XIX,  17,  15.  —  2u  Cf.  J. -G.  Schneider.  Abhandl.  ü ber 
die  P urparf aerherei  der  Spanien  in  Süd-Amerika ,  dans  :  Ulloa's  physik.  und 
histor.  Nacnricht.  von  Amer.  trad.  de  l'espagnol  par  J. -A.  üieze,  Leipzig,  1781,  II, 
p.  377-431.  —  21  Vitruv.  L.  I.  —  22  Dioscor.  V,  107.  —  23  Vitruv.  Plin.  Isid.  Locis 
citatis.  —  21p|aut.  Most.  I,  3,  101  ;  Tructd.  Il,  2,  35  ;  Non.  p.  218,  24;  Cic.  In  Pis. 

1 1, 25;  Apul.  De  mag.  7G  ;  De  cultu  femin.  Il,  7  ;  llierouvm.  Ad  Laetam  Epist.  107,5  ; 
Ad  Demedr.  Epist.  130,  7.  —  23  Wattenbach,  Schriftwesen  im  Mittetalter,  3e  éd. 
Leipzig,  1896,  p.  248.  —  26  Cod.  Just.  VI,  1,  23.  —  27  Nicetas  Cboniat.  Annal.  lo. 
Comneni,  5  {Corp.  hist.  Byzant.  VII,  12).  —  28  A.  Dedekind,  La  pourpre  verte , 
dans  les  Arch.  de  zool.  expérim.  1898,  p.  477-478.  —  Bibliographie.  Fab.  Columna, 
Opusculum  de  purpura,  Rome,  1616,  réédité  par  J. -D.  Major,  Kiel,  1675  (cf.  A.  De- 


menls  de  pourpre  étaient  dits  a  purpura  1G.  Au  temps  de 
Domitien,  l’une  des  deux  factions  du  cirque  était  celle  des 
purpurei ,  cochers  vêtus  de  pourpre17. 

Sur  l'emploi  de  la  pourpre  par  les  peintres  nous 
sommes  surtout  renseignés  par  Vitruve  19  et  par  Pline19. 
On  coloriait  avec  elle  les  parois  des  maisons,  les  tableaux 
portatifs,  les  statues  ou  statuettes  polychromes,  etc.20. 
On  s’en  servait  sous  forme  soit  de  pâte  à  demi-liquide, 
que  l’on  gardait  fraîche  dans  du  miel21,  soit  de  poudre 
sèche22,  soit  de  tablettes  de  purpurissimum23.  Le 
purpurissimum  était  composé  de  pourpre  et  de  creta 
argentea ,  sorte  de  craie  avec  laquelle  les  anciens  brunis¬ 
saient  l’argent;  les  purpurarii  le  préparaient  en  même 
temps  qu’ils  teignaient  les  étoffes  :  la  creta  argentea 
baignait  comme  la  laine  dans  le  suc  colorant  des  coquil¬ 
lages.  Son  prix  variait,  d'après  sa  qualité,  de  un  à 
trente  deniers  la  livre  ;  le  plus  estimé  venait  de  Pouz- 
zoles  ;  il  s’imbibait  plus  facilement  d’ùVfz,  et  de  garance 
que  ceux  de  Tyr,  de  Gétulie  et  de  Laconie,  où  se  fabri¬ 
quaient  cependant  les  meilleures  pourpres;  celui  de 
Canusium  passait  pour  le  moins  bon.  Les  peintres  éten¬ 
daient  une  couche  de  purpurissimum  délayée  à  l’œuf  sur 
une  couche  de  sandyx  ou  de  bleu,  selon  qu’ils  voulaient 
obtenir  la  teinte  du  minium  ou  celle  de  la  vraie  pourpre. 
Le  purpurissimum  tenait  une  grande  place  parmi  les 
accessoires  de  la  toilette  des  Romains  et  des  Romaines, 
qui  l’ulilisaienl  comme  fard  pour  colorer  de  rouge  leurs 
joues  et  leurs  lèvres21. 

On  teignait  en  pourpre  le  parchemin  de  livres  précieux 
écrits  en  caractères  d'or  [curysograpuia,  p.  1139].  C’est 
seulement  sous  le  Bas-Empire  qu’apparaît  à  Constanti¬ 
nople  l’usage  d’une  encre  colorée  en  rouge  à  l’aide  du 
suc  des  coquillages  à  pourpre26;  comme  le  port  des 
vêtements  de  blatta ,  il  n’était  permis  qu’à  l’empe¬ 
reur  26.  Un  chroniqueur  byzantin  rapporte  que  pendant 
la  minorité  des  princes  leurs  tuteurs  signaient  à  leur 
place  les  actes  officiels  avec  de  l'encre  de  pourpre  verte27; 
A.  Dedekind  fait  remarquer  que  pour  avoir  des  teintes 
vertes,  il  suffit  d’arrêter  le  développement  photochi¬ 
mique  de  la  substance  purpurigène  avant  que  celle-ci 
ait  passé  au  violet;  une  pourpre  verte  est  une  pourpre 
qui  n’est  pas  arrivée  à  maturité  :  ainsi  s’expliquerait  son 
emploi  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  impériale 
quand  le  prince  était  encore  mineur  2G.  Maurice  Besnier. 

PUTEAL.  —  Dans  son  sens  le  plus  général,  le  mot 
puteal  (formé  de  puteus  pour  puteale)  désigne  la  partie 
du  puits  qui  dépasse  le  niveau  du  sol  et  qu’on  a  entourée 

dekind,  Quelques  mots  explicatifs  de  la  planche  de  F.  Columna,  dans  les  Arch. 
de  zool.  expérim.  1896,  p.  Xll-XVl)  ;  Hans  Strôm,  Purpur-Sneylen,  Copenhague, 
1777  (cf.  A.  Robert,  d'après  A.  Dedekind,  Sur  une  monogr.  ancienne  de  pur¬ 
pura  lapillus ,  même  revue.  1901,  p.  25-30);  Pasch.  Amali,  De  restitutione 
purpurarum,  3'  éd.  Césène,  1784;  Micb.  Rosa,  Belle  porpore  e  delle  materie 
vestiarie,  Modène,  1786  ;  Hcusinger,  Observ.  de  purpura  antiquorum,  Eisenach, 
1826;  VV.  Ad.  Schmidt,  Eorsch.  auf  dem  Gebiete  des  Alterthums,  I,  Berlin, 
1842,  chap.  2,  Die  Purpurfdrberei  und  der  Purpurhandel  im  Alterthum,p.  90- 
212;  De  Lacaze-Dutliiers,  Mémoire  sur  la  pourpre,  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles.  Zoologie,  4°  série,  XII,  1869,  p.  1-92.  (Cf.  du  même,  dans  les  Arch. 
de  zool.  expérim.  1896,  p.  471-480);  B.  Büchsenschdtz,  Die  Hauptstâtten  des 
Gewerbfleisses  im  klass.  Allerth.  Leipzig,  1869,  p.  82-89;  H.  Bliimner,  Die  ge- 
werbliche  Thâtigkeit  der  Vôllcer  des  klass.  Alterth.  Leipzig,  1869;  du  même, 
Teclmol.  und  Terminal,  der  Gewerbe  und  Kiinste  bei  Griechen  und  Rômern, 
II,  2,  Leipzig,  1875,,  p.  214-240;  A.  Letellier,  daus  les  Arch.  de  zool.  expérim. 
1890,  p.  361-408,  1902,  p.  XXXIII-XXXVI  et  1903,  p.  XXV-XXIX;  J.  Marc|uardl, 
La  vie  privée  des  Romains,  trad.  fr.  Il,  Paris,  1893,  p.  142-152  et  p.  454; 
Mommsen  et  Bliimner,  Der  Maximaltarif  des  Diocletian,  Berlin,  1893,  p.  163 
167  ;  A.  Dedekind,  Ein  Beitrag  zur  Purpurkunde,  Berlin,  I,  1898  ;  II,  190G,  et 
articles  des  Arch.  de  zool.  expérim.,  1890,  p.  *48 1-516  et  p.  I-X.II ;  1898,  p.  467-480 
et  p.  LXX-LXXV1II. 
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d  une  construction  en  pierres,  le  plus  souvent  circulaire, 
soit  pour  prévenir  les  accidents,  soit  surtout  pour 
témoigner  que  la  source  d’eau  a  un  caractère  sacré  ;  à  ce 
dernier  titre,  le  puteal  est  une  sorte  d’autel  ou  de 
sacellum  et  il  en  affecte  la  forme1.  Un  unique  texte  de 
l’époque  classique  donne  au  mot  une  signfication 
purement  profane;  c’est  le  passage  d’une  lettre  de 
Cicéron  2  demandant  à  Atticus  des  œuvres  d’art  achetées 
en  Grèce  pour  l’ornement  de  sa  maison  et,  dans  le 
nombre,  putealia  sigillata  cluo ,  c’est-à-dire,  des  mar¬ 
gelles  de  puits  ornées  de  figures  en  relief:  ainsi 
l’emploient  les  archéologues  modernes  pour  désigner  ces 
restes  de  la  sculpture  ancienne3.  On  le  trouve  aussi  sur 
certaines  inscriptions,  mais  toujours  associé  àla  mention 
de  quelque  divinité  à  qui  le  puits  est  consacré.  L'ins¬ 
cription  qui  figure  sur  une  margelle  en  marbre  conservée 
au  Musée  de  Bologne  met  sous  la  protection  d’Apollon 
et  du  Génie  d’Auguste  César:  puteum ,  puteal ,  laurus  4. 
Du  même  genre  est  le  puits  découvert  à  Osties,  qui 

dédié  à  Cérès  et  aux  Nymphes, 
est  daté  de  l’an  197  av.  J.-C. 
mais  le  nom  de  puteal  n’y  fi¬ 
gure  pas5.  Ces  monuments  peu¬ 
vent  être  considérés  comme  se 
rattachant  au  culte  des  sources 
et  des  fontaines  [fons]  6.  Le 
texte  de  Cicéron  s’éclaire  par 
la  vue  de  ceux  qui  ont  été  con¬ 
servés,  en  terre  cuite  ou  en 
pierre,  et  qui  portent  encore 
la  marque  des  cordes  à  puiser 
qui  ont  usé  leur  bord.  Il  en 
existe  de  bien  conservés  à 
Pompéi.  Nous  en  donnons  un 
exemple  (fig.  5889)  actuelle¬ 
ment  au  Musée  de  Naples  7. 

Il  existe  un  autre  emploi  du 
mot  puteal  où  l’idée  du  puits  n’apparait  que  par  as¬ 
similation  ;  c’est  celui  qu’il  a  reçu  pour  la  désignation 
de  deux  emplacements  situés  sur  le  Forum  romain,  ce 
qui  les  a  souvent  fait  confondre,  et  qui  ont  joui  dans 
l’antiquité  d’un  certain  renom.  L’un,  le  plus  ancien, 
puisque  la  légende  le  fait  remonter  aux  temps  de  Tar- 
quin  l’Ancien,  est  à  chercher  sur  le  comitium  ;  il  Li¬ 
rait  son  nom  de  l’augure  Attus  Navius  qui  y  enfouit  la 
pierre  à  aiguiser  et  le  rasoir  avec  lesquels  il  avait  dé¬ 


montré  au  roi  ses  facultés  divinatrices;  Cicéron  nous 
dit  qu’après  son  exploit,  Navius  éleva  sur  le  sol  un  pu¬ 
teal  8.  L’autre,  le  plus  célèbre,  est  le  puteal  Libonis , 
rendez-vous  des  changeurs  et  des  usuriers  et  qui  fut 
redevable  de  son  nom  à  L.  Scribonius  Libo,  préteur  en 
204  av.  J.-C.;  il  était  situé  entre  les  temples  de  Vesta 
et  de  Castor,  à  proximité  du  Portique  des  Jules  et  de 
l’arc  de  Fabius  °.  Un  denier  de  la  gens  Scribonia  nous  en  a 
conservé  l’image  (fig.  5890)10  On 
a  même  cru  en  découvrir  les  restes 
dans  une  garniture  circulaire  en 
pierres  découverte  à  l’est  du  temple 
de  Castor;  mais  cette  opinion,  a 
dû  être  abandonnée  [bidental,  I, 
p.  709;  forum,  II,  2  p.  130.1]11.  Ces 
deux  putealia  s’élevaient  sur  des  Fig.  589o.-Pu2ea/ du  Forum, 
lieux  qui  avaient  été  touchés  de  la 
foudre  et,  pour  cette  raison,  entourés  d  une  construction 
en  forme  de  puits,  pour  empêcher  que  le  sol  en  fût  foulé 
par  des  pieds  profanes12.  Ils  sont  donc  des  monuments, 
non  de  la  religion  de  l’eau,  mais  de  celle  du  feu  céleste  ; 
celui  de  Libo  avait  été  élevé  par  ordre  du  Sénat,  après 
des  cérémonies  expiatoires  célébrées  par  le  magistrat  de 
ce  nom  :  le  puteal  était  un  autel  véritable  qui  avait  servi  à 
cescérémonies;  Gilbertsuppose,  avec  raison,  semble-t-il, 
qu’il  fut  une  copie  du  puteal  d’Attus  Navius13.  Le  nom 
usuel  des  lieux,  ainsi  frappés  de  la  foudre  et  consacrés 
par  un  autel,  était  bidental  ;  mais  la  forme  semblable 
des  monuments  engendra  une  confusion  de  nom  et  il 
arriva  même  que  les  archéologues  ont  pris  de  simples 
puits1'*  pour  des  putealia  ou  bidentalia  consacrés  par 
la  religion.  J. -A.  IIild. 

PUTEUS  (<t»péap),  puits.  —  Entre  les  eaux  de  source, 
soit  puisées  directement,  soit  amenées  par  des  conduites 
aux  fontaines  [aquaeductus,  foxs,  castellum],  et  les 
eaux  pluviales  recueillies  dans  les  réservoirs  [cisterna, 
lacus],  les  anciens  plaçaient  les  eaux  de  puits  au  second 
rang  des  eaux  potables1.  Ils  savaient  reconnaître  les 
nappes  d’eau  capables  d’alimenter  les  puits2,  et  Vitruve 
indique  les  procédés  de  recherche  des  eaux  souterraines 3. 

En  Grèce,  dans  les  villes,  le  service  public  de  l’alimen¬ 
tation  en  eau  était  assuré  par  les  aqueducs  et  les  fon¬ 
taines4;  nous  connaissons  cependant  à  Délos  un  puits 
public,  établi  dans  une  impasse,  d’où  l’on  peut  tirer 
l’eau  soit  de  la  voie  publique,  soit  de  la  maison  voi¬ 
sine5.  Les  sanctuaires,  où  la  consommation  d’eau  était 


PUTEAL.  1  Festus,  p.  333;  texte  fortement  corrompu  et  qui  a  exercé  la  sagacité  des 
commentateurs  ;  Scaligeret  Dacier,  Ad  loc.  ;  Saumaise,  Ad  Solin.  p.  802  sq  ;  Eckliel, 
Doctr.  Num.  V,  p.  302  ;  Jordan,  Topographie  der  Stadt  Rom ,  I,  2,  p.  403  ;  Gilbert, 
Geschichte  und  Topogr.  d.  Stadt  Rom,  I,  303,  note;  Thédenat,  forum,  II,  2,  p.  1303, 
n.  2.  —  2  Ad  Attic.  I,  10,  3.  —  3  Par  exemple  le  puteal  de  Corinthe ,  le  puteal  du 
Capitole ,  le  puteal  de  Madrid  ;  cf.  0.  Miiller,  Arch.  der  Kunst,  §  367,  3;  Miiller- 
Wieseler,  Denkm.  d.  ant.  Kunst.,  Il,  n.  197;  O.  Jahn,  Arch.  Aufsatze,  p.  108; 
Collignou,  Hist.  de  la  Sculpture  grecque,  II,  p.  20-21,  p.  051  sq.  —  4  Orelli,  Inscript. 
1435  (4517).  Le  puteal  est  figuré  en  tète  de  la  dissertation  de  Paciaudi,  Puteus  sacer 
agri  Bcnoniensis,  Rome,  1750.  —  5  l’ea,  Framm.  di  Fast.  Consul,  n»  20  ;  monitu 
SANCTISSIMAE  CERERIS  ET  NYMPHARÜM  HIC  PUTEUS  FACTUS,  etc.  Cf.  Orelli,  lllSCript. 
7205.  —  6  Dict.  11,  2,  p.  1237  sq.  ;  cf.  nymphaeum,  IV,  I,  p.  129  sq.  Voir  aussi  E.  Cur- 

tius,  Pliilol.  Abhandl.  d.  Wissensch.  Akad.  zu  Berlin,  1876,  p.  147  sq. _ 7  Von 

Rohden,  Die  antik.  Terracotten  von  Pompei,  p.5  sq.  pl.  xxvii.  —  8  T.  Liv.  I,  30  ; 
Dion.  Halic.  Ant.  rom.  III,  71  ;  Cic.  Divin.  I,  17,  33.  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  18  ; 
XXXIV,  21  ;  Plut.  Rom.  20  ;  cf.  Jordan,  Topogr.  I,  2,  p.  357.  —  9  Fest.  p.  333.  A  ce 
puteal  se  rapportent  les  textes  :  Cic.  Pro  Sest.  8, 18;  Hor.  Sat.  Il,  6,35  ;  Ep.  1,  19, 
8  ;  Ov.  Remed.  dm.  561  ;  Pers.  Sat.  IV,  49  avec  les  commentateurs  anciens.  Pour  la 
localisation,  voir  Jordan,  Topogr.  I.  2,  p.  210  et  403;  Gilbert,  Geschichte  und  To¬ 
pogr.  111,  p.  159,  n.  2  ;  1,  305,  311  ;  et  les  auteurs  cités  à  Part,  forum,  p.  1 303- 
—  10  v.  Mommsen,  Roem.  Münzwesen,  p.  632  ;  Babelon,  Monnaies  de  la  Républ.  II, 
427  ;  voir  les  lextescités,  Ibid.  II,  2,  p.  1302-1303  ;  I,  p.709.  —  H  Jordan,  Hernies,  Vil, 


p.  285;  Richterdans  Mittheilungen  des  deutsch.  arch.  Instlt.  1888,  p.  100.  Un  autel 
rond  découvert  à  Voies,  actuellement  au  musée  de  Lalran  à  Rome,  est  une  copie  antique 
du  puteal  de  Libo  ;  Benndorf  et  Schœne,  Later.  Mus.  n.  440.  —  12  Artemid.  Il,  8  ; 
Annn.  Marc.  XXIII,  5  ;  cf.  pour  des  usages  analogues  chez  les  Grecs,  Etym.  magn. 
p.  341  ;  cf.  Real  encyclopédie  (Pauly)  :  Puteal.  —  13  11  y  avait  d'autres  lieux  du 
même  genre  à  Rome  et  en  Rafle:  voir  Schwegler,  Roem.  Gesch.  I,  p.  701;  Becker, 
Handbuch  der  Roem.  Alterth.  I,  p.  280,  tab.  5,  0  ;  Jordan,  Topogr.  I,  2,  p.  403  ; 
Marquardt-Mommsen,  Roem.  Alterth.  VI,  p.  263  (2«  éd.)  —  14  11  faut  rectifier  en  ce 
sens  ce  qui  a  été  dit  au  mot  bidental,  du  monument  ainsi  appelé  à  Pompéi,  d'après 
Mau, chez Overbeck,  Pompéi,  5'  édit.  p.  89  et  635  :  Marquardt-Mommsen,  Ibid.  n.  4. 

PUTEUS.  l  Colum.  De  re  rustic.  1,  5;cf.  Varr.  R.  rust.  1,  11;  Vitruve  (VIII, 
2)  met  au  contraire  au  premier  rang  les  eaux  pluviales.  —  2  a  Délos,  dans  le  quar¬ 
tier  du  théâtre,  les  puits  sont  établis  en  grand  nombre  suivant  une  bande,  qui  cor¬ 
respond  à  une  nappe  d  eau  et  en  dehors  de  laquelle  ils  sont  plus  rares.  _  3  Vilr. 

VIII,  1  ;  voir  aussi  Geoponic.  Il,  4-7.  On  ne  sait  si  les  anciens  ont  foré  de  véritables 
puits  artésiens;  Paven,  Recueil  de  la  soc.  arch.  de  Constantine,  1864,  p.  3,  Lan- 
ciani,  Atti  di  Lincei,  série  III,  vol.  IV  (1880),  p.  219-220.  —  4  Dans  beaucoup 
de  villes,  le  service  n'existait  pas  et  l’eau  provenait  des  puits  appartenant  à  des 
particuliers;  par  exemple  au  Pirée.Thuc.  II,  48  ;  Athènes  n'eut  pendant  longtemps 
qu  une  seule  fontaine,  Callirhoé  [fons]  et  quantité  de  puits:  Paus.  I,  14,  t.  Sur  la 
distinction  à  faire  entre  ojfaj.  xjvi'/r,  et  -riyr,,  voirThuc.  L.  I.  :  Herod.  VI,  119  ;  VII, 
133.  —  3  Bull,  de  corr.  hetl.  XXX  (1900),  p.  580,  fig.  33. 
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considérable,  possèdent  souvent  des  puits 1  ;  de  même  des 
établissements  publics,  comme  les  palestres2.  Le  plus 
grand  nombre  de  puits  se  trouvent  dans  les  maisons 3  ;  ils 
sont  établis  dans  la  cour  :  lorsqu’on  en  rencontre  un  par 

hasard  dans 
une  salle,  on 
peut  se  deman¬ 
der  si  cette 
salle  n’était 
pas  à  ciel  ou¬ 
vert1.  Ils  sont 
soit  creusés 
directement 
dans  le  roc, 
comme  à  Athè¬ 
nes,  soit  en¬ 
tourés  de  ma¬ 
çonnerie,  plus 
ou  moins  gros¬ 
sière,  comme 
àDélos  ;  la  sec¬ 
tion  en  est  carrée,  ronde  ou  elliptique.  Le  système  de 
fermeture  varie  :  tantôt  c'est,  au  ras  du  sol,  une  simple 
dalle,  épaisse,  percée  d’un  trou  %  dans  laquelle  vient 
quelquefois  s’encastrer  une  plaque  fermant  l’ouverture 6  ; 
tantôt  la  bouche  du  puits  est  entourée  d’un  massif  de  ma¬ 
çonnerie7,  ou  d’une  margelle  de  pierre,  ronde  (fig.  5891) 8 
ou  carrée9,  qui  peut  être  ornée  de  moulures  et  quelque¬ 
fois  de  sculptures,  guir¬ 
landes,  etc.  [puteal]  10. 

Il  y  en  avait  de  plus  sim¬ 
ples,  qui  épargnaient  toute 
construction  .  Des  pein¬ 
tures  de  vases  du  v°  ou  du 
ive  siècle  nous  font  voir  des 
embouchures  de  puits  (fig. 
5892) 11  qui  ne  diffèrent  pas 
des  grandes  jarres,  tu'Qoi 
[dolium!  où  l’on  gardait  les 
provisionsdevin,de  grains 
et  d’autres  denrées.  Par¬ 
fois  le  puits  s’ouvre  dans 
l’épaisseur  d’un  mur,  et  l’orifice  est  protégé  par  un  enca¬ 
drement,  analogue  à  celui  d’une  niche  ou  d’une  fenêtre 
Comme  on  le  voit  dans  les  figures,  les  personnes 
tirent  l’eau  simplement  à  l’aide  de  longues  cordes,  quel¬ 
quefois  embobinées  autour  d’un  treuil  ou  d’un  bâton 
(fig.  5893) 13  et  auxquelles  un  seau  est  suspendu  [cadus, 

1  Par  exemple  à  Eleusis,  le  xaVAr^oç-iv  Paus.  I,  38, G;  Frazer,  Pausan.  II, 

p.  514;  àDélos,  Bull,  de  corr.  hell.  XXVIII  (1904),  p.  263;  à  Athènes,  dans  le  sanc¬ 
tuaire  d’Amynos,  Athen.  Mitt.  XXI  (1696),  p.  288-289,  pl.  xi.  -  2  Le  puits  de  la  pa¬ 
lestre  de  Délos  est  souvent  mentionné  dans  les  comptes  des  liiéropes,  Bull,  de  corr. 
hell.  XXIX  (1905),  p.449,  1.  33.  — 3  Par  exemple  à  Athènes,  Athen.  Mitt.  XX  (1895), 
pl.  iv  ;  à  Dvslos,  Ibid.  XXIV  (1899),  p.  465  ;  à  Délos.  C.  rend,  de  l'Acad.  des  Inscr. 
1904,  p.  740-741  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XXIX  (1905),  p.  33;  XXX  (1906),  p.  570-571. 

_ 4  Ibid.  XXX  (1906),  p.  598.  —  ®  Ibid.  p.  575,  582.  —  6  Ibid.  p.  578.  —  <  Ibid. 

p  592-593. _ 8  Figure  d'après  Bcricht.  d.  süchs.  Gesellsch.  d.  Wissenschcft,  18/8, 

pl.  v,  p.  144  (0.  Jalm'.  —  9  Ibid.  1849,  p.  287;  Gerhard,  Ans.  Vas.  pl.  cclxxvu  = 
Cataloy.  Brit.  Muséum ,  E  83.  —  10  A  noter  une  margelle  en  forme  de  cuvette  ren¬ 
versée  sans  fond.  Bull,  de  corr.  hell.  XXX  (1900),  p.  58  \  fig.  33.-  -  U  Fragment  de 
vase  appartenant  au  musée  du  Louvre;  Hartwig,  Meisterschalen ,  p.  259,  fig.  36  b.  Cf. 
au  Musée  Britannique,  une  coupe,  Calaloij.  Pas.  III.  E  83,  et  un  vase  au  Musée  de 
l'Université  de  Vienne,  Benndorf,  Bas  Heroon  von  Giôlbaselü ,  Vienne,  1889,  p.  1 10. 
On  peut  rapprocher  le  xlio;  où  se  réfugie  Eurysthée  [Hercui.es,  fig.  3739]  et  celui  des 
Danaïdcs  [daxaides,  p.  23,  inferi,  fig.  4050].  —  12  Celte  disposition  se  rencontre  plu¬ 
sieurs  fois  à  Délos,  par  exemple  dans  la  maison  du  Lac.  —  13  Gaz.  archéol.  t.  VII, 
pl.  I;  situle  de  bronze  étrusque,  à  reliefs  de  sujet  grec  (Amymone).  —  14  Botlari,  Scult. 


Fig.  5893.  —  Puits  étrusque. 


gaulus,  situla].  Le  frottement  de  ces  cordes  creusait  à 
la  longue  de  profonds  sillons,  comme  on  peut  l’observer 
encore  sur  les  margelles  qui  ont  été  conservées.  Celles-ci 
portent  aussi 
quelquefois 
des  traces  de 
scellement 
pour  l’instal¬ 
lation  d’appa¬ 
reils,  tels  que 
treuils  et  pou¬ 
lies,  dont  on 
voit  les  puits 
pourvus  sur 
des  monu¬ 
ments  de  bas 
temps  (fig. 

5894)  11 ,  et 
dont  l’inven¬ 
tion  est  certai¬ 
nement  beau¬ 
coup  plus  ancienne  [machina,  p.  1481].  Dans  une  scène  de 
bain  (fig.  5895)  sur  un  fond  de  coupe15,  qui  n’est  guère 
postérieur  aux  vases  cités  plus  haut,  est  figurée,  au-dessus 
d’un  réservoir  en  forme  de  dolium ,  une  roue  (TpojriXia) 
sur  laquelle  passe  la  corde  à  puiser  (îutcmx) 16.  Les  seaux 
qui  venaient  à  tomber  dans 
le  puits,  étaient  repêchés 
avec  des  crochets  âp7ti-f/), 
xpcxypx) 1 7  ;  dans  les  jardins 
ou  les  champs,  on  se  ser¬ 
vait  aussi  d’une  longue 
barre  de  bois  ou  levier 
portant  à  une  extrémité 
le  seau,  à  l’autre  un  con¬ 
trepoids  et  basculant  sur 
un  arbre  ou  un  pilier  r 
c’est  ce  que  les  Grecs  ap¬ 
pelaient  y.r,ÂtüVEtov  OU  yep7- 
v  s  ;  o  v  18  et  les  Romains  tol- 
leno  [machina,  p.  1408]. 

Les  Grecs,  si  attentifs  à 

tout  ce  qui  se  rapportait  au  régime  des  eaux  [aqua- 
fons],  avaient  réglé  l’usage  des  puits  par  des  prescrip¬ 
tions  législatives19;  à  Pergame,  les  aslynomes  doivent 
faire  le  recensement  des  puits,  veiller  à  ce  qu’aucun  ne 
soit  comblé,  à  ce  que  les  parois  en  soient  étanches  20. 

Les  Romains  ont,  eux  aussi,  utilisé  les  nappes  d’eau 

e  pitture  sagre  d i  Borna ,  pl.  cxxvn  ;  Garrucci,  Storia  di  arle  crist.  pilture;  Maffei, 
Verona  illustr.  part.  III.  p.  54;  sur  ces  monuments  et  d'autres  jusqu'à  la  fin  de  l'anti¬ 
quité  (par  exemple  au  fol.  VI,  12  du  manuscrit  de  la  Genèse  de  Vienne,  pl.  xn  du  suppl. 
au  t.  XXVI,  du  Jahrbueli  d.  Kunstsammlungen  d.  Kaiserhaus\ ,  on  rencontre  des  puits 
ainsi  perfectionnés  qui  conservent  la  forme  d'un  dolium.  —  15  Memorie  d.  Accad. 
dei  Lincei,  1,  pl.  ix,  19;  cf.  la  coupe  citée  du  Brit.  Muséum,  E  83,  et  Tischbein, 
Recueil  Vas.  Coll.  Hamilton,  I,  pl.  i.vm.  — «  Tollux  énumère  (X,  31)  les  ustensiles 
nécessaires  à  qui  veut  puiser  de  l’eau  dans  un  puits  :  E!  Si  mÎ  ê*  ijiivov  JJ  Xà**»v  -A 
jS».0  iicavvi Sloi  ùv  uxtuSv,  àvr/.vfjp  o;,  àvrAitx:,  I|xoviœ:,  Ipàvvo;.  xa'/.ou,  <t/.oc/iVj,  xv.Soj, 
Tjoya/.tV:,  Si  xoè  «r/uvtlo  j.  Le  ya  jAo;,  mentionné  plusieurs  fois  dans  les  comptes  des 

hiéropes  de  Dclos  à  propos  du  puits  de  la  palestre,  semble  être,  comme  les 
inàvTAsi*,  àw/uai,  etc.,  une  sorte  de  seau  (*a5oç)  ;  voy.  cadus.  Voir  encore  Aristoph. 
Lysist.  723  et  Schol.  ;  Alexis  ap  Athen.  IV,  p.  170  ;  Alex.  Aelol.  ap.  Parthen.  Erot.,  14. 

—  17  Poil.  X,  31  ;  Aristoph.  Eccl.  1002;  Hcsych  s.  v.  ijitayr,,  7,j*o;  et  ixaipsta?- 

—  18  Poil.  X,  31  ;  Etym.  M.  p.  510,  5Q.  —  13  Par  exemple,  servitude  de  puisage, 

Beauchet,  Hist.  du  droit  privé  de  la  rép.  athénienne ,  111,  p.  107.  —  29  Loi  des 
aslynomes,  col.  IV,  1.  52-63,  Athen.  Mitt.  XXVII  (1902),  p.  54,  71.  Il  faut  noter 
que  le  chapitre  contient  des  prescriptions  applicables  soit  aux  citernes 

($t;a;Aivcu),  soit  aux  puits  (ççt erra). 


Fis:.  5894.  —  Puits  romain. 
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souterraines  en  creusant  des  puits1.  Ces  puits  desser¬ 
vent  les  lieux  publics  ou  sacrés2,  les  scholae  des  col¬ 
lèges;  ils  contribuent  à  alimenter  en  eau  les  maisons  3  ; 
d’autres  sont  attenants  à  des  édifices  funéraires  L  La 


Fig.  5895.  —  Puits  pour  salle  de  bain. 


forme  et  la  profondeur  en  sont  variables  ;  le  plus  souvent 
le  puits  est  carré,  entouré  de  maçonnerie  en  briques, 
dans  laquelle  sont  creusées  des  entailles  permettant  de 
descendre  jusqu’au  fond  ;  les  puits  en  Afrique  ont  aussi 
parfois  un  escalier  voûté  qui  va  jusqu’au  niveau  de 
l’eau8.  L’orifice  est  presque  toujours  entouré  d’une 
margelle  [puteal].  Les  procédés  de  puisage,  comme 
on  l’a  dit,  sont  les  mêmes  qu’en  Grèce;  on  a  trouvé 
dans  la  villa  des  Laberii,  àUthinaen  Tunisie,  une  poulie 
en  pierre,  montée  sur  une  tige  de  fer,  sur  laquelle  s’en¬ 
roulait  la  corde  pour  porter  les  seaux  °. 

Le  droit  romain  connaît  aussi  les  servitudes  de  pui¬ 
sage,  nquae  haustus  [aqua] 

Les  termes  ç. p é y. p ,  puteus ,  s’appliquent  également  aux 
puits  de  mine  [metalla]  et  aux  puits  servant  de  regard 
à  des  aqueducs  [aquaeductus].  A.  Jardé. 

PYANEPS1A  (IIuxvÉJ/iaj. —  Fête  attique  célébrée  le  7  du 
mois  Pyanepsion  en  l’honneur  d’Apollon  1 .  Son  nom2 
vient  de  ce  qu’on  consommait  en  ce  jour  un  plat  de  fèves 
(7rûxvoç  =  xôawoç  d’après  les  lexicographes3)  et  d’autres 
légumes,  dont  on  offrait  une  part  au  dieu.  Les  Pyanepsies 
étaient  certainement,  comme  les  Thargélies  [thargelia] 
de  la  saison  d’été,  une  fête  agraire  par  laquelle  on  re¬ 
merciait  le  dieu  de  la  protection  accordée  aux  fruits  de 
la  terre  ;  à  la  même  idée  se  rattachait  l’offrande  de  I’eire- 
sionè,  qui  se  faisait  le  même  jour4.  Peut-être  y  avait-il 
une  liaison  directe  entre  les  Pyanepsies  et  une  autre  fête 
agraire,  celle  des  Proérosies  [proerosia],  célébrée  par  les 

•  Frontin,  I,  14;  le  travail  essentiel  sur  ce  sujetest  celui  de  Lanciaui.  /  comentarii 
di  Frontino  intorno  le  acque  et  g li  aquelotti ,  Atti  delta  Accad.  di  Lincei,  série  111. 
vol.  IV  (  1880)  p.  21G-220.  Exemples  de  puits  à  Ostie,  Lonciani,  Ibid.  p.  219  ;  à 
Norba,  Notiz  d.  Scavi,  1901,  p.  535;  à  Cinlo-Caomaggiore,  Ibid.  1904,  p.  293;  à 
Sarsina,  Ibid.,  1900,  p.  390  ;  à  Lixus,  Bull.  coin,  des  trav.  Iiist.  archéol.  1 890, 
p.  145;  à  Timgad,  Bœswilwald  et  Cagnat,  limi/ad ,  p.  90,  p.  335;  en  Tunisie, 
IV  Carton,  Etude  sur  les  travaux  hydrauliques  des  Romains  en  Tunisie,  p.  1 10-117. 
—  2  Par  exemple  dans  le  sanctuaire  de  Julurna,  Notiz.  d.  Scavi,  1901,  p.  76.  Ce 
puits  est  alimenté  par  les  eaux  du  lacus  Juturnae,  i|u'y  amène  une  conduite.  Cf.  le 
puits  de  l’Amyneion  à  Athènes  (Atlien.  Mitt.  XXI  (1890),  p.  288-2S9),  qui  reçoit 
également  une  conduite  d'eau.  Une  margelle  de  puits  cai-rée  est  adossée  à  la  plate¬ 
forme  sur  laquelle  était  élevé  le  temple  de  Vcsta,  Notiz.  d..  Scavi,  1900,  p.  159  sq  : 
mais  rien  ne  prouve  qu’on  ail  jamais  cherche  de  l'eau  en  cet  endroit.  —  3  A  Pompéi, 
les  maisons  ont  des  citernes;  on  trouve  cependant  quelques  rares  puits,  allant  cher¬ 
cher  l’eau  vive  sous  les  couches  de  lave,  Boni.  Mitt.  XXI  (1S9G),  p.  9.  —  4  Lanciaui, 
Ibid.  p.  219.  — -  5  Dr  Carton,  Ibid.  p.  197.  —  6  Gauckler,  Mon.  Piot,  III,  p.  223. 

PYANEPSIA.  i  Cf.  Ilarpocr.  p.  102.  —  2  La  forme  attique,  attestée  par  l’épi- 
graphie  pour  le  nom  du  mois  (ainsi  Corp.  inscr.  att.  I,  1),  semble  avoirété  nvivdiu», 


Athéniens  sur  1  ordre  d'Apollon  Pythien,  qui,  dans  ce 
cas,  serait  également  le  dieu  des  Pyanepsies  \ 

A  l’époque  classique,  lors  de  l'introduction  à  Athènes 
du  culte  de  Thésée,  la  fête  des  Pyanepsies.  comme  celles 
qui  l’accompagnaient,  Peiresionè  et  les  oschoriioria, 
rentra  dans  la  série  des  fêtes  en  l'honneur  du  héros  ;  elle 
devint  le  préambule  des  tueseia.  On  racontait6  que  pour 
s’acquitter  d’un  vœu  fait  à  Apollon,  Thésée  et  ses  compa¬ 
gnons,  de  retour  de  l’ile  de  Crète,  au  jour  qu’ils  abor¬ 
dèrent  en  Attique,  le  7  du  mois  Pyanepsion,  offrirent 
IVtpîffuiSvT)  et,  réunissant  toutes  les  provisions  qui  leur 
restaient,  en  firent  un  banquet  et  une  offrande  ;  c'aurait 
été  le  prototype  du  banquet  des  Pyanepsies. 

Une  inscription  d’époque  romaine1,  inscription  de 
dème,  à  ce  qu’il  semble,  mentionne  pour  le  7  Pyanep¬ 
sion  une  offrande  de  gâteaux  (■zot.xvx)  à  Apollon  et  à 
Artémis  ;  ce  sont  des  Pyanepsies  locales.  Emile  Caüen. 

PYÉLOS  (riûsÀoc,  ttuêXîç,  ttusX-.gv).  —  Baignoire,  auge, 
mangeoire.  Dans  Homère,  c’est  avec  ce  dernier  sens  que 
le  mot  est  employé1  ;  le  terme  usité  pour  la  baignoire 
est  àffxatvôo; 2  [balneum,  p.  648].  Hésychius  puise  sans 
doute  à  une  source  ancienne,  quand  il  traduit  truelU  par 
huche  à  pain  (àpx oOvjxr,,  àXsuperô r, *-/;),  ou  quand  il  voit  dans 
7tûsXo;  le  récipient  où  l’on  lavait  les  grains  de  blé  (!v  J> 
ai  Ttupot  67cXuvovtg ) 3 .  Mais  dans  Aristophane  ttjêXoç  désigne 
couramment  la  baignoire4.  Par  assimilation  avec  la 
forme  creuse  et  elliptique  de  la  baignoire,  on  trouve 
aussi  dans  les  lexicographes  ce  nom  donné  à  l'alvéole 
où  s’insère  le  chaton  d’une  bague3.  La  forme  dérivée 
ttûxX&i;  désigne  un 
instrument  de  chi¬ 
rurgie  6. 

Des  documents 
nouveaux  nous  per¬ 
mettent  de  complé¬ 
ter  ce  qui  a  été  dit 
au  sujet  de  la  bai¬ 
gnoire  grecque  [bal¬ 
neum].  On  connaît 

maintenant  des 
exemples  très  an¬ 
ciens  de  ce  meuble. 

Une  cuve  en  terre 
cuite,  ornée  de  pein¬ 
tures,  a  été  trouvée  dans  la  chambre  des  bains  du  palais 
de  Tirynthe  7.  Les  fouilles  de  M.  Evans  à  Cnossos  ont 
également  prouvé  que,  dans  une  période  antérieure 
au  xve  siècle,  les  palais  crétois  étaient  pourvus  de  cham¬ 
bres  de  bains  avec  baignoires  d’argile  peinte".  A  la 

la  forme  ccmmune  njivêim.  —  3  Cf.  Phot.  Il,  p.  120;  Poil.  VI,  Gl.  —  4  Harpoc. 
L.  cit.  —  s  Ce  rapprochement,  fait  par  Sauppc  (Or.  Att.  Il,  p.  271),  serait 
confirmé  par  une  inscription  d’Eleusis,  publiée  par  M.  Skias  (’E;.  «o y.  1895,  p.  97, 
n.  12).  V.  les  observations  de  Ditlenberger,  Syllï.  G28,  n.  3  et  4.  —  ti  Cf.  Plut. 
Tlies.  22;  cf.  Eustath.  Ad  lliad.  p.  283  et  la  glose  d’Hésychius  :  rj).t0;, 
TTjn-.Éitov  —  7  Corp.  inscr.  att.  III,  77.  —  Bibliographie.  Cf.  Mommsen, 

Feste  der  Stadt  Atlien,  p.  278  sq. 

PYÉLOS.  l  llom.  Udyss.  XIX,  553.  —  2  Hom.  lliad.  X,  570  ;  Odyss.  III,  4GS  : 
IV,  48,  128;  VIII,  450.  45G  ;  X,  3G1  ;  XVII,  87-90;  XXIII,  163;  XXIV,  370.  Cf.  Helbig, 
L'Épopée  homérique,  trad.  Trawinski,  p.  157.  Pollux  place  côte  à  côte  la  rcù£ko;  et 
riffàjitvSo;  (X,  G3).  —  3  Resych.  s.  v.  —  4  Equit.  1057- lOGi  ;  Pac.  843  ;  Yesp.  141; 
Thesm.  5G2.  Cf.  Phrynichos  ap.  Bekker,  Anecdot.  p.  60,  6.-5  Hcsych.  s.  v.  ; 
Arisloph.  Frag.  297  ;  Suid.  s.  v.  —  6  Inscript.  Graec.  Sic.  Ital.  352,  II,  20  ;  Hermès, 

X XXV III,  p.  283.  —  7  Schliemann,  Tirynthe,  trad.  fr.  p.  132,  217,  pi.  xxiv  e  ; 
Pcrrot-Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  VI,  p.  291.  -8  Annual  british  School  at  Athens,\’\, 
p.  18  ;  VIU,p.  301  ;  cf.  Orsidans  Monumenli  antichi  dei  Lincei,  I,  p.  201,  pi.  u.  Pour 
Hissarlik,  cf.  Dœrpfeld,  Troja,  p.  101  ;  pour  Phylakopi,  à  Milo,  le  Supptementary 
paper  no  4  des  Hellenic  studies,  1904,  Excavation  at  Phylakopi,  p.  139  sq. 
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même  époque,  on  fabriquait  de  larges  cuves  rondes, 
décorées  de  peintures,  qui  pouvaient  servir  aussi  aux 
bains,  mais  qui  sont  plutôt  des  bains  de  pied  [louter, 
pelvis]  *. 

Non  seulement  les  vivants  prenaient  fréquemment 

des  bains,  comme  l’attes¬ 
tent  les  récits  homériques, 
mais  on  voulait  prolonger 
ce  confort  jusque  dans  le 
séjour  des  morts.  De  cu¬ 
rieux  ex-voto  funéraires, 
sous  forme  de  petites  sta¬ 
tuettes  d’argile,  déposés 
dans  des  tombes  de  Chy¬ 
pre  fort  anciennes,  nous 
montrent  le  mort  soutenu 
par  une  servante  et  en¬ 
trant  dans  sa  baignoire 
(fig.  5896 ) 2 .  On  s’explique 
ainsi  la  confusion  qui  s’est 
établie  de  bonne  heure 
entre  le  sarcophage  [sar¬ 
cophages]  et  la  baignoire. 
Le  mort  repose  dans  un 
cercueil  de  pierre  ou  de  métal  qui  a  la  forme  d’une 
baignoire,  parce  que  l'usage  est  de  laver  et  de  baigner 
le  mort  avant  de  l’ensevelir  [loutropuoros,  p.  1319]  3 . 
Cette  habitude  persiste  jusqu’à  l’époque  romaine  et 
chrétienne,  où  de  nombreux  sarcophages  ont  l’aspect  de 

baignoires  et  re¬ 
çoivent  dans  les 
inscriptions  le  nom 
de  ttueXo;  4. 

Des  fouilles  ré¬ 
centes  nous  prou¬ 
vent  que  les  Grecs 
de  l’époque  clas¬ 
sique  avaient  con¬ 
servé  pour  leurs 
bains  privés  des 
habitudes  analo¬ 
gues  à  celles  des 
populations  préhelléniques.  Ils  se  servaient  aussi  de 
baignoires  en  terre  cuite,  de  dimensions  assez  res¬ 
treintes  (environ  1  mètre  de  long  sur  50  centimètres  de 
large),  dans  laquelle  le  baigneur  s’asseyait.  Parfois  une 
petite  banquette,  soutenue  par  deux  consoles,  forme  un 
siège  à  l’arrière  de  la  cuve  et,  en  avant,  une  cavité  ronde 
est  destinée  à  recevoir  les  pieds  (fig.  5897,  5900)  5.  Un 
exemplaire,  trouvé  à  Santorin,  rappelle  tout  à  fait  une 
forme  qui  était  en  usage  chez  nous  au  xvmc  siècle, 
le  «  sabot  »  (fig.  5898)  6.  Des  maisons  grecques  du 
11e  siècle  avant  notre  ère,  découvertes  à  Priène  et  à  Dé- 

1  Perrot-Chipiez,  Op.  I.  p.  456,  lig.  171;  Excavat.  Phylakopi ,  p.  140, 
fig.  112-113.  Je  De  crois  pas  que  l'on  puisse  attribuer  la  môme  destination  aux 
grands  plats  étrusques  de  Caeré  (Pottier,  Vases  antiques  du  Louvre,  pl.  n).  Ils 
ne  sont  pas  assez  creux  ;  ce  sont  plutôt  les  soutiens  et  les  compléments  des  grandes 
jarres  ou  pithoi  à  décor  estampillé,  auxquels  ils  servaient  de  soucoupes  gigan¬ 
tesques  (cf.  Pottier,  Catalogue  des  vases  du  Louvre ,  p.  382).  —  2  Pottier  dans 
Bull.  corr.  hell.  XXIV,  1900,  p.  515,  fig.  2.  —  3  Sur  ce  rite  funéraire  voir 
Wolters  dans  Jahrbuch  Inst.  1899,  p.  133;  Dragendorff,  Theraeische  Graeber , 
p.  118.  Rappelons  que  la  mission  de  Morgan  a  trouvé  à  Suse,  en  Perse,  une  très 
belle  tombe  du  ive  siècle,  d’art  achéménide,  où  la  cuve  funéraire  est  une  baignoire 
de  hv onze  {Mémoires  de  la  Délégation  en  Perse ,  VIII,  p.  29  sq.  pl.  n)  ;  cf.  Dieu- 
lafoy,  Acropole  de  Suse ,  p.  428  (cuve  émaillée).  —  4  Corp.  inscr.  gr.  III.  p.  135; 


los,  montrent  de  la  façon  la  plus  précise  l’arrangement  de 
ces  baignoires  dans  la  salle  de  bains  :  on  pratiquait  dans 
le  sol  même 
une  ouverture 
dans  laquelle 
venait  s’encas¬ 
trer  la  base  de 
la  cuve  (fig. 

5899  et  5909) 7. 

On  ne  voit  pas 
de  tuyaux  ni 
pour  l’adduc¬ 
tion,  ni  pour 
l’écoulement 
de  l’eau  ;  on  de¬ 
vait  remplir  et 
vider  la  baignoire  à  l’aide  de  récipients.  Ce  qui  confirme 
l’usage  général  de  ces  baignoires,  petites  et  assez  incom¬ 
modes,  c’est  qu’on  citait 
les  baignoires  des  Sybari¬ 
tes  comme  particulièrement 
luxueuses,  parce  que  l’on 
pouvait  s’y  étendre  à  son 
aise  8.  Athénée  parle  aussi 
de  baignoires  (irueXoi)  spé¬ 
ciales  aux  femmes9. 

Pour  les  baignoires  ro¬ 
maines  le  terme  usité  est 
al  vêtis  :  nous  renvoyons  à 
ce  mot  et  à  l’article  général 
sur  les  bains,  où  l’on  verra 
des  exemplaires  des  luxueu¬ 
ses  baignoires,  de  marbre 
ou  de  métal,  dont  on  se  servit  alors  [alveus,  balneum, 
fig.  755 J.  G.  Karo,  E.  Pottier. 

PYGMAEI  (riuyjjLaiot).  — -  Les  traditions  relatives  aux 
Pygmées  remontent  plus  haut,  en  Grèce,  que  les  poèmes 
homériques  :  l’auteur  de  l 'Iliade  mentionne  ces  nains 
comme  un  peuple  bien  connu,  qui  vit  sur  les  bords  du 
fleuve  Océan,  occupé  à  des  luttes  incessantes  contre  ses 
ennemis  héréditaires,  les  grues1.  La  même  'légende  se 
retrouve  chez  les  plus  anciens  historiens  :  un  fragment 
d’ITécatée  nous  montre  les  Pygmées  usant  de  bizarres 
stratagèmes  pour  défendre  leurs  moissons  contre  les 
grues,  s’affublant  de  cornes,  se  déguisant  en  béliers, 
faisant  sonner  des  castagnettes2.  Hérodote  cite  en  pas¬ 
sant  les  Pygmées3,  et,  de  plus,  il  atteste,  d’après  une 
source  cyrénéenne,  l’existence  de  tribus  de  nains  sur  le 
cours  supérieur  du  Nil4.  Mais  c’est  surtout  à  l’époque 
alexandrine  que  se  précisent  les  informations  \  A  partir 
de  cette  époque,  on  les  fait  vivre  principalement  en  deux 
contrées,  l’Inde  et  l’Afrique  équatoriale,  que  les  con¬ 
quêtes  d’Alexandre  et  les  expéditions  des  rois  grecs 

Suid.  s.  v.  itûeXoç  ;  Bull.  corr.  hell .  XXV,  1901,  p.  57  et  310  ;  Athenisch.  Mittheil . 
XII,  p.  172.  On  dit  aussi  ÿj  itotaXo;  et  rj  nocaXîç  (pour  tcûcXq;  et  ■nutXt^)  ;  Ibid •  X^ , 
p.  278.  —  3  Wiegand  et  Schrader,  Priene ,  1904,  p.  293,  fig.  309.  Exemplaire 
trouvé  à  Mycènes  en  1889  ;  long.  0ra.95;  larg.  0m,50;  haut.  0m,22.  La  partie  supé¬ 
rieure  est  restaurée.  —  6  Ibid.  p.  293,  fig.  311.  Long.  0m,95  ;  larg.  0m,46  ;  haut. 
0m,60.  —  7  Maison  de  Délos,  Bull.  corr.  hell.  1906,  p.  661,  fig.  6  (Jardé).  Voir 
la  môme  disposition  dans  une  maison  de  Prièue  ;  Op.  I.  p.  292,  fig.  308.  Cf. 
aussi  une  maison  grecque  du  Fayoum,  en  Egypte;  Bull.  corr.  hell.  1901,  p.  393, 
fig.  8  (Jouguet);  la  cuve  est  en  pierre.  —  3  Athen.  XII,  p.  [519  E.  —  9  ld.  XI, 
p.  501  E. 

PYGMAEI.  l  III,  2-7.  —  2  Frag.  hist.  gr.  Muller,  I,  p.  18,  fr.  226;  cf.  Eus- 
tath.  Ad.  II.  p.  372.  —  3  III,  37.  —  4  II,  32-33.  —  5  Strab.  II,  1,  9. 


Fig.  5897.  —  Baignoire  grecque. 


Fig.  5898.  —  Baignoire  en  sabot. 
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Fig.  5899.  —  Baignoire  encastrée  dans  le  sol. 
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d'Égypte  avaient  fait  connaître.  Dès  la  fin  du  ve  siècle, 
d’ailleurs,  la  présence  des  nains  dans  l’Inde  «avait  été 
affirmée  par  Ctésias,  médecin  grec  d’Artaxerxès  Mnérnon  : 
«  Au  milieu  de  l’Inde,  dit-il,  vivent  des  hommes  noirs 
qu’on  nomme  Pygmées...  ils  sont  tout  petits,  les  plus 
grands  ont  deux  coudées,  la  plupart  une  coudée  et  demi 
seulement  1  ».  Sur  les  nains  de  l’Afrique  équatoriale, 


pays  mêmes  où  les  anciens  plaçaient  leurs  Pygmées,  les 
explorateurs  contemporains  ont  constaté  la  présence  de 
nombreuses  tribus' de  nains.  Plusieurs  groupes  isolés  de 
ces  petits  hommes  ont  été  rencontrés  dans  l'Inde  (monts 
Yindhya  et  Beloutchistan)  et  même  en  Océanie  (pres¬ 
qu’île  de  Malaccu,  Malaisie,  Mélanésie)*.  Mais  c’est  en 
Afrique  surtout  qu’ils  abondent.  11  y  a,  à  l’heure  actuelle, 


Fig.  5901.  —  Combat  des  Pygmées  et  des  grues. 


Aristote  n’est  pas  moins  catégorique:  «  11  y  a,  dit-il, dans 
les  marais  situés  au  sud  de  l’Égypte  et  d’où  sort  le  Nil, 
une  race  de  petits  hommes  qui  vivent  dans  des  trous. 2  » 
A  l’époque  romaine,  non  seulement  ces  traditions  sur¬ 
vivent,  mais  on  place  des  nains  dans  toutes  les  con¬ 
trées,  fréquentées  par  les  vols  de  grues,  en  Éthiopie,  en 
Inde,  en  Carie,  en  Thrace  et  jusqu’à  Thulé3.  Enfin,  au 
vic  siècle  ap.  J.-C., 
le  voyage  d’un  cer¬ 
tain  Nonnosos,  am¬ 
bassadeur  de  Jus¬ 
tinien  chez  les 
Éthiopiens,  vint  re¬ 
nouveler  et  raviver 
la  croyance  aux 
Pygmées  ;  il  raconta 
que,  dans  une  île 
voisine  de  la  côte 
orientale  d’Afrique, 
il  avait  rencontré  une  tribu  de  ces  nains  1.  En  ré¬ 
sumé,  on  voit  donc  que  l’antiquité  tout  entière  jus¬ 
qu’aux  approches  du  moyen  âge  6  a  cru  à  la  réalité 
des  Pygmées.  Parmi  tous  les  savants  grecs  et  romains, 
un  seul  avait  nettement,  et  à  plusieurs  reprises,  révoqué 
en  doute  leur  existence:  c’est  le  géographe  Strabon6. 
Chez  les  modernes,  c’est  l’opinion  sceptique  de  Strabon 
qui  apresque  unanimementprévalu  jusqu’à  nos  jours.  Les 
uns  ont  vu  dans  l’histoire  des  Pygmées  une  pure  fiction 
poétique7:  d’autres,  parmi  lesquels  Buffon  8,  ont  iden¬ 
tifié  les  prétendus  nains  avec  les  singes  anthropoïdes  de 
l’Afrique.  Mais  aujourd’hui  le  problème  semble  définiti¬ 
vement  tranché  dans  le  sens  de  l’affirmative.  Dans  les 

l  Ctesiae  fragm.  fr.  57,  Didot.  —  2  Ilist.  anim.  VIII,  12  Didot.  —  3  Plin. 
Hist.  nat.  IV,  11(18);  V,  28  (29);  VI,  19(22);  VI,  30  (35);  Vil,  2;  Eusl. 
Ad  11.  p.  372,  21  ;  Juv.  XIII,  107;  August.  Civ.  dei,  XVI,  8.  —  1  Hist.  gr. 
min.  Dindoi'f,  1,  p.  470.  —  5  (’.f.  Isid.  ürig.  XI,  3,  7;  Hesych.  s.  v.  nuyjxaToi; 
Steph.  Byz.  De  urb.  p.  368,  1  1.  —  6  I,  2,  28-35;  II,  I,  9;  VII,  3,  0;  XVII,  2,  I. 
—  7  Ce  fut  l’opinion  de  la  plupart  des  grands  érudits  de  la  Renaissance, 
Scaliger,  Casaubon,  puis  Isaac  Vossius,  daus  Mém.  de  l’Acad.  des  inscript,  t.  V 
(1729),  p.  101-110.  —  8  Hist.  des  oiseaux,  La  grue.  —  9  De  (Jualrefages, 
Les  Pygmées,  1887,  p.  13  sq.  ;  P.  Monceaux,  La  lég.  des  Pygmées  et  les 
nains  de  l'Afrique  équatoriale  (fievue  historiq.  t.  47,  1891,  p.  23).  —  10  Schxvein- 
furlli,  Slanley,  Junker,  Emin-Paclia,  Stublmann,  II.  Johnston.  —  il  Serpa- 


quatre  régions  de  ce  continent,  où  la  présence  de  tribus 
naines  a  été  constatée:  1°  Haut-Nil  et  région  forestière 
des  grands  lacs10,  avec  groupes  épars  dans  le  bassin  du 
Congo;  2°  Afrique  australe  11  ;  3°ouestdu  Congo  français 
et  Kameroun12;  4°  enfin.  Afrique  orientale,  au  sud  de 
l’Abyssinie13.  11  n’est  pas  étonnant  que  les  Grecs  aient 
connu  ces  nains  dès  l’âge  homérique11.  D’une  part,  en 

effet,  les  relations 
de  l’Égypte  avec  les 
pays  du  Haut-Nil 
semblent  s’être  de 
bonne  heure  éten¬ 
dues  fort  loin  15. 
De  plus,  il  est  au¬ 
jourd’hui  prouvé 
que  bien  longtemps 
avant  ï Iliade,  les 
Égyptiens  étaient 
en  rapports  avec  les 
peuples  helléniques  de  la  côte  d’Asie  et  des  îles10.  C’est 
donc,  très  vraisemblablement,  par  la  vallée  du  Nil  que 
sont  parvenues  aux  aèdes  ioniens,  les  premières  traditions 
sur  les  Pygmées  de  l'Éthiopie.  Mais  ce  n'est  pas  seule¬ 
ment  la  communauté  d'habitat  qui  autorise  à  identifier 
les  Pygmées  antiques  avec  les  nains  modernes.  La  taille, 
les  caractères  physiques,  certains  détails  d’accoutrement 
viennent  encore  à  l'appui  de  cette  assimilation.  Ainsi 
les  nains  de  Stanley17,  comme  ceux  de  Ctésias18, 
n’ont  parfois  que  92  centimètres  de  hauteur.  La  plu¬ 
part  sont  des  nègres,  laids  et  grotesques19:  ctaot  xal 
aGypoï,  dit  Ctésias20.  Ils  sont  velus,  «  au  point  qu'en  les 
caressant  on  croirait  toucher  une  fourrure  »  (Stanley)21, 

Pinto,  Fritsch,  Passargc.  —  12  Du  Chaillu,  Crampel,  P.  Trilles,  von  Schkopp. 
—  13  Dans  cette  région  l’existence  des  nains,  affirmée  par  des  traditions  locales 
(Krapf,  d  Abbadie,  Hartmann,  etc.),  a  été  définitivement  reconnue  de  visu  par 

Donaldson  Smith  ( Geographical  Journal,  VIII,  1896,  p.  225,  237-238). _  u  Peter- 

manns  Mittheilung.  1871,  p.  155,  n.  4.  —  15  P.  Monceaux,  L.  c.  p.  15;  Geograph. 
Journal ,  XXIV,  1904,  p.  250.  —  n»  Maspero,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient, 
p.  256.  —  n  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique,  II,  p.  92;  I,  p.  145,  192.  —  18£.  I. 
Cf.  Strab.  II,  t,  9;  Plin.  Hist.  nat.  VII,  2;  Aul.  Gell.  IX,  4,  10.  Il  faut  noter  cepen¬ 
dant  que  Ctésias  donne  comme  maximum  la  taille  qui,  chez  les  négrilles  actuels, 
paraît  être  uu  minimum.  —  19  P.  Monceaux,  L.  c.  p.  32.  —  20  L.  I.  Cf.  Ilerod.  II, 
32  s.  fin.  —  21  Slanley,  O.  I.  II,  p.  38. 
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«  tellement  qu’ils  s'enveloppent  de  leurs  poils  comme 
d’un  vêtement  »  (Ctésias)1.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu’à  la 
fable  de  leurs  combats  contre  les  grues  qui  ne  puisse 
être  expliquée  comme  la  généralisation  arbitraire  d’un 
fait  réel.  Hérodote  nous  montre,  en  effet,  les  Éthiopiens 
laisant  la  chasse  aux  grues,  dont  ils  utilisaient  la  peau 
pour  se  fabriquer  des  boucliers2.  Et,  de  nos  jours  encore, 
les  négrilles  de  l’Afrique  équatoriale  sont  en  lutte  conti¬ 
nuelle  contre  les  grands  volatiles  aquatiques  qui  pillent 
leurs  bananeraies  et  leurs  maïs3. 

La  représentation  des  Pygmées  est  un  motif  fréquent 
dans  l’art  antique.  On  les  retrouve  sur  les  monuments 
figurés  de  toute  espèce,  fresques,  vases  peints,  figurines 
de  terre  cuite  et  de  bronze,  bas-reliefs,  pierres  gravées  4, 
ordinairement  bataillant  ;  car  ils  avaient  l’humeur  belli¬ 
queuse.  Ils  attaquèrent,  disait-on,  Hercule  pendant  son 
sommeil  [hercules,  p.  10CL 5.  Le  plus  souvent,  ils  combat¬ 
tent  contre  des  grues,  plus  rarement  contre  d’autres  ani¬ 
maux.  Le  plus  ancien  monument  où  on  rencontre  l’image 
des  Pygmées  est  sans  doute  le  vase  François  (vie  siècle) 6, 
où,  dans  une  des  frises,  on  les  voit  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval  sur  des  boucs,  affrontant,  armés  de  bâtons 
et  de  frondes  [fig.  5901;  fonda,  fig.  33301,  des  bataillons 
de  grues.  Ce  sont  ici  des  hommes  de  très  petite  taille, 
d’ailleurs  bien  proportionnés;  mais,  en  général,  les 
artistes  se  sont  plu  à  leur  donner  l’aspect  de  nains  comi¬ 
ques  (fig.  5902) \  Ce  caractère  se  marque  de  plus  en  plus 
dans  les  œuvres  exécutées  sous  l’inlluence  alexandrine ; 
et  lorsqu’il  fut  de  mode,  comme  on  le  voit  dans  les  pein¬ 
tures  pompéiennes,  de  représenter  des  scènes  de  tout 
genre  où  les  personnages  sont,  au  lieu  d’hommes  et  de 
femmes,  des  Amours,  des  Psychés  ou  simplement  des 
enfants,  on  eut  aussi  l’idée  d’y  introduire  des  figures  de 
Pygmées8  qui  donnent  un  aspect  caricatural  même  à  des 
sujets  sérieux  et  quelquefois  tragiques  9.  O.  Navarre. 

PYLAGORAI  [amphictyones,  p.  236]. 

PYRA  [funus,  p.  1369,  1394,  sacrificium]. 

P  ARGUS  [fritillus]  . 

PYRKAIA  [incendium]. 

PYRPIIOROS  (Üujüpôfo;  ’),  le  porte-feu.  —  Ce  nom 
désigne  dans  les  textes  la  personne  chargée  de  garder  le 
feu  destiné  au  sacrifice.  A  Sparte,  en  temps  de  guerre,  le 
■jtupœdpoç  transportait  le  feu  de  l’autel  jusqu’à  la  frontière 
et,  au  delà,  il  continuait  à  le  tenir  toujours  allumé  devant 
l’armée,  afin  que  l’on  fût  toujours  prêt  à  consulter  les 

i  L.  I.  —  2  VII,  "0.  —  3  Monceaux,  L.  c.  p.  45  sq.  —  4  La  représenlalion  la 
plus  ancienne  figure  peut-être  sur  un  fragment  d’argile  peinte,  trouvé  en  Cappadoce, 
actuellement  au  Louvre  (Poltier,  Bull.  corr.  hell.  1907,  p.  250,  fig.  18).  On  trouvera 
l’énumération  de  la  plupart  des  autres  monuments  dans  Stepliani,  Compte  rendu 
de  la  commise,  archéolog.  de  Pétersbourg,  1865.  p.  IIS  sq.  et  dans  0.  Jahu,  Arch. 
Beilriige,  p.  418  sq.  Cf.  P.  Monceaux,  L.  c.  p.  55  sq.  —  5  Philostr.  lmag.  11,  22. 

—  6  Monum.de  llnstit.  IV,  pl.  î.vm  ;  Wien.  Vorlegebl.  1888,  pl.  iv,  1  b.  ;  Furt- 
waengler-Reichold,  pl.  m.  —  7  Stepliani,  O.  I.  p.  144.  —  8  Helbig,  W andgemcilde 
d.  Stüdte  Campaniens,  II,  1528  et  sq.  —  9  On  ne  peut  en  citer  un  exemple 
plus  frappant  que  la  peinture  trouvée  à  Pompéi  en  1882,  dite  «  le  jugement 
de  Salomon  »  ;  Overbeck-Mau,  Pompeji,  4e  éd.  p.  583.  —  Bibi.iocraphih. 

—  Wonderart,  Détecta  mythologia  Graecorum  in  decantato  Pygmaeorum,  Gruum 
et  Perdicum  bello ,  Lipsiac,  1714;  abbé  Lanier,  Dissertation  sur  les  Pygmées  (dans 
Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.  V,  1729,  p.  101-116);  O.  Jahn,  Arch.  Beitraege, 
Berlin,  1847,  p.  418  sq.;  Hamv,  Essai  de  coordination  des  matériaux  récemment 
recueillis  sur  L’ethnologie  des  négrilles  ou  pygmées  de  l' Afrique  équatoriale  (dans 
Ballet,  de  la  Société  d’anthropologie ,  1879)  :  De  (Jualrefages,  Les  Pygmées,  1887  ; 
P.  Monceaux,  La  légende  des  Pygmées  et  les  nains  de  l'Afrique  équatoriale , 
dans  Itevue  historique ,  t.  XL VII,  1891,  p.  1-64). 

PYRPHOROS.  *  Pliot.  nusuôoo;  ;  Pollux,  I,  14  et  35  ;  Lucian.  De 
dea  Syr.  42;  Corp.  inscr.  gr.  \,  n.  1178,3;  Ephem.  arch.  1900,  p.  79. 
_  2  Xen.  Jiesp.  Lac.  XIII,  3.  —  3  Pbot.  Hesycli.  Suid.  s.  t>.  Nombreuses 
allusions  proverbiales  à  cette  loi,  Paroem.  gr.  I.  p.  135,  289,  302;  cf.  Ilero. 
dot.  VIII,  6.-4  Cf.  Nilsson,  Griech.  Feste  von  relig.  Bedentung,  p.  157. 


dieux2.  Prêtre  ou  simple  servant,  cet  office  conférait  au 
•rtupfflôpoç  un  caractère  sacré  ;  il  était  inviolable  comme  le 
héraut  [praeco]  et  dans  le  combat  il  devait  être  épargné3. 
On  trouve  aussi  des  Ttupœd’pot  attachés  au  culte  d’Apollon, 
on  transportait  de  Delphes  à  Athènes  le  feu  sacré  pris  à 
l'autel  d’Apollon  Pythien  [pythia,  p.  793]’\  Des  cérémonies 
du  même  genre  avaient  lieu  à  Épidaure5.  E.  Saglio. 

PYRRHICA  [SALTATIO]. 

PYRSOiV  IIEORTÈ  (nupstov  ïoz-r^).  —  La  fête  des  Feux, 
célébrée  à  Argos  en  commémoration  de  la  fuite  de 
Lyncée,  sauvé  de  la  mort,  seul  des  époux  des  Danaïdes 
[danaïdes],  par  Hypermnestre,  au  moyen  des  signaux  de 
feux  qu’ils  échangèrent  entre  la  citadelle  de  Larissa  et 
Lyrkeia,  qui  en  est  peu  éloignée.  En  ces  mêmes  endroits 
des  feux  étaient  allumés  chaque  année1.  E.  S. 

PA'TÏIIA  (Lljflta,  IIu9;a;).  —  Jeux  pythiques,  les  seconds 
en  importance  et  en  renommée  des  quatre  grands  jeux 
nationaux  de  la  Grèce  ;  ils  se  célébraient  tous  les  quatre 
ans  au  pied  du  mont  Parnasse,  en  l’honneur  d’Apollon. 
Ils  étaient  nommés  IIûQta,  d’après  le  nom  ancien  (riuOw) 
du  sanctuaire  auprès  duquel  ils  avaient  lieu1,  le  nom 
de  Delphes  étant,  comme  on  le  sait,  de  date  relativement 
récente2. 

Origines  légendaires  et  historiques.  —  La  personna¬ 
lité  du  dieu  de  Delphes  n’ayant  pris  d’unité  relative  qu’à 
partir  des  invasions  doriennes,  on  a,  pendant  longtemps, 
assigné  à  la  religion  apollinienne  une  origine  purement 
dorienne3.  L’étude  des  aspects  multiples  de  la  divinité 
d’Apollon  ne  permet  plus  aujourd’hui  d’accepter  celte 
théorie  simpliste1  :  tout  en  reconnaissant  le  rôle  impor¬ 
tant  joué  par  les  Doriens  dans  la  diffusion  du  culte 
d’Apollon,  on  admet  actuellement  que  ce  culte  a  des 
racines  plus  lointaines  et  qu’il  a  existé  sous  les  formes 
les  plus  diverses  et  dans  toutes  les  parties  de  l’IIellade, 
longtemps  avant  que  se  fût  formé  le  type  du  dieu  dorien  6. 

A  Delphes,  l’établissement  du  culte  d’Apollon  semble 
être  de  date  relativement  récente  :  Apollon  apparaît  dans 
la  théogonie  delphique  comme  un  jeune  dieu  qui  ravit 
aux  divinités  plus  anciennes  leurs  droits  et  leurs  privi¬ 
lèges6.  C’est  peut-être  de  Crète  que  son  culte  fut  intro¬ 
duit  à  Krisa  d’abord,  puis  à  Pythô1,  où  le  dieu  delphinien 
ayant  dépossédé  Gaia  de  son  antique  sanctuaire,  prit  le 
caractère  d’une  divinité  chthonienne  8.  Sa  victoire  sur  le 
serpent  Python,  «  dogme  fondamental  »  de  la  religion 
pythique9  qui  symbolise  en  quelque  sorte  la  prise  de 

—  5  Ephém.  arch.  1884,  p.  79  et  sq.  p.  197  et  sq.  ;  Nilsson,  Op.  I.  p.  173,  176. 

PÏUSON  I1ÉORTÈ.  1  Sur  ces  deux  noms,  voir  Roscher,  Lexi/c.  d.  Mythol. 

s.  v.  Lynkeus  ;  Pausan.  H,  25,4;  cf.  Cnrlius,  Abhandl.  I,  161. 

PYTHIA.  1  Schol.  Pind.  Pytll.  Argum,  p.  298  Boeckli  ;  cf.  A  Mommsen,  Del- 
phika,  p.  149-150.  Sur  le  sens  et  l’étymologie  de  nu lù,  voir  G.  Curtius.  Grundr. 
d.  EtymolA ,  p.  287;  Welcker,  Griech.  Gôtterl.  I.  p.  519  ;  L.  Weniger,  Die  relig. 
Seitc  der  grossen  Pythien,  p.  27  sq.  A.  Mommsen,  Delphiha ,  p.  13,  n.  2  ;  150-151  ; 
Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  I,  p.  241;  Hiller  von  Gaertringen,  Delplioi  dans 
Pauly-Wissova,  IV,  p.  2525.  Voir  aussi  les  articles  apoi.t.o,  dkacu,  oxiphalos.  —  2  On 
le  trouve  pour  la  première  fois  dans  l’hymne  homérique  à  Artémis,  v.  14,  et  dans  un 
fragment  d’Héraclite  cité  par  Plutarque,  De  Pytll.  orac.  p.  404  E.  —  3  Otf.  Muller, 
Dorierï ,  1,  p.  200  sq.  Cf.  K. -F.  Hermann,  Gôtt.  Altert.  d.  Griechen  2,  p.  312. 

—  4  Cf  Wilamowitz,  Aus  Kydathen,  p.  7,  n.  G;  Eurip.  Êeraklès,  p.  265  sq. 
Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  I,  p.  247.  —  5  Apollo,  p.  314.  Cf.  P.  Foucart, 
Mémoire  sur  les  ruines  et  l’histoire  de  Delphes  ( Archives  des  missions  scienti¬ 
fiques,  2'  série,  t.  II),  p.  125  sq.  ;  Preller-Roberl,  Op.  cit .  I,  p.  247  sq.  ;  Wer- 
nicke,  Apollon  dans  Pauly-Wissowa,  11,  p.  4  sq.  —  SA.  Mommsen,  Delphika ,  p.  92 
sq.  ;  Curtius,  Hist.  gr.  Il,  p.  23-24  ;  cf.  Hiller  von  Gaertringen,  Delplioi  dans  Pauly- 
VVissoxva,  IV,  p.  2530.  —  7  Hom.  Hymn.  in  Apoll.  U,  v.  216  sq  ;  cf.  Otf.  Millier, 
Dorier 2,  1,  p.  207  sq.  ;  L.  Weniger,  Op.  cit.  p.  12  sq.  ;  Foucart,  Mémoire, 
p.  127-128;  Preller-Roberl,  Op.  cit.  p.  257  sq.  ;  Wernicke,  Loc.  cit.  p.  5.  —  8  Wcr- 
nicke,  Loc.  cit.  Sur  la  formation  du  l/pe  de  l’Apollon  Pythien,  voir  L.  Weniger, 
Op.  cit.  p.  17  sq.  — 9  Cf.  Prcller,  Delpliica  ( Bericht .  d.  saclis  Gesel.  d.  Wiss. 
phil.-hist.  class.  IV,  p.  124);  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  1,  p.  239. 
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possession  de  l’oracle  par  le  dieu  nouveau,  fut,  d'après 
la  légende,  l’occasion  directe  de  la  fondation  des  jeux 
pythiques.  Il  n’y  a  pas  lieu  d’étudier  ici  les  multiples 
transformations  qu’a  subies  cette  fable  du  dieu  vain¬ 
queur  du  dragon  qui,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne  2, 
n’est  pas,  il  faut  bien  le  remarquer,  antérieure  à  la  fin 
du  viic  siècle  avant  notre  ère3.  Il  nous  suffit  de  savoir 
que  Incroyance  générale  des  anciens  était  que  les  jeux 
pythiques  avaient  leur  origine  dans  un  àyùv  h v.xiyioç 
célébré  en  l’honneur  du  dragon  4  et  institué,  suivant  les 
uns,  par  le  dieu  lui-même3.  Cet  agôn  ne  comportait 
qu’un  seul  concours  musical,  un  hymne  chanté  en  l’hon¬ 
neur  d’Apollon  avec  accompagnement  de  cithare  G.  Le 
premier  vainqueur  fut,  d’après  la  légende,  Chrysothémis 
de  Crète  1.  On  cite  après  lui  Philammon  de  Delphes,  puis 
son  fils  Thamyris 8.  Orphée  et  Musée  dédaignèrent  de 
prendre  part  au  concours  ;  Hésiode  en  fut  exclu  parce 
qu’il  était  incapable  de  s’accompagner  lui-même  sur  la 
cithare.  Quant  à  Homère,  qui  serait  venu  à  Delphes  pour 
consulter  l’oracle,  sa  cécité  l’aurait  empêché  de  concou¬ 
rir9.  A  une  époque  plus  récente,  Terpandre  aurait  été 
vainqueur  quatre  fois  de  suite  l0. 

Ce  qu’il  faut  retenir  de  toutes  ces  légendes  qui  tendent 
à  donner  à  l’origine  des  Pythies  un  caractère  religieux 
profondément  marqué,  c’est  qu’il  a  dû  exister  de  temps 
immémorial  à  Pythô  un  agôn  musical  en  l’honneur 
d’Apollon11.  La  nationalité  attribuée  par  la  légende  au 
premier  vainqueur  de  cet  agôn  permet,  en  effet,  de  sup¬ 
poser  que  le  nome  qui  formait  l’objet  du  concours 
était  d’origine  crétoise  et  qu’il  fut  introduit  à  Delphes 
par  les  prêtres  qui  y  organisèrent  le  culte  d’Apollon12. 
On  conçoit  aisément  que  cet  hymne,  destiné  à  célébrer 
les  exploits  du  dieu,  ait,  dès  une  époque  très  reculée, 
provoqué  une  sorte  d’émulation  et  donné  lieu  par  la  suite 
à  un  véritable  concours.  Ce  concours  se  renouvelait  tous 
les  huit  ans,  où,  suivant  la  façon  de  compter  des  anciens, 
chaque  neuvième  année  l3,  périodicité  qui  est  en  rapport 
direct  avec  la  partie  de  la  légende  apollinienne  qui  veut 
qu’Apollon  ait  expié  par  un  exil  de  huit  années  le 

'  Voir  sur  cette  question  Krause,  Hellenika ,  II,  2,  p.  6  sq.  ;  I,.  Wcniger,  Op.  cit. 
p.  19  sq.  ;  Schreiber,  Apollon  Pythokonos,  Leipzig,  1879  ;  Preller-Robert,  Op.  cit. 
p.  238  sq.;  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  168  sq.;  Wernicke,  Loc.  cit.  p.  23  sq.  —  2  Hom. 
Hymni  in  Apoll.  II,  v.  I22-I2G,  178-196.  —  3  Baumeister,  Humn.  hom.  p.  109  sq.; 
L.  NVeniger,  Op.  cit.  p.  10-11;  Cbrist.  Gciech.  Litteraturgesch  A ,  p.  76;  Hiller  von 
Gaertringen,  Op.  cit.  p.  2520.  — A  Aristot.  Fragm.  637,  éd.  Rose;  Clem.  Alex. 
Protrept.  I,  1,  p.  2  et  II,  34,  p.  29,  éd.  Potter;  Joan.  Antiocb.  Fragm.  I,  20 
{Fragm.  hist.  graec.  IV,  p.  539);  lamblicb.  De  Pythag.  vita ,  X(52);  Scbol.  Pind. 
Pylh.  Argum.  p.  297-298  Boeckb;  Ovid.  Metam.  1,  445  sq.  Hvgin.  Fah.  140;  cf. 
Krause,  Hellenika ,  II,  2,  p.  8;  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  173;  Scbreiber,  Op.  cit. 
p.  17  ;  Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  I,  p.  205  sq.  ;  Frazer,  Paus.  V,  p.  244; 
Rhode,  Psyché  3,  I,  p.  152,  n.  1.  —  5  Scbol.  Pind.  Pylh.  Arg.  p.  297  Boeckb; 
Hyg.  Loc.  cit.  Celte  tradition  est  évidemment  de  date  plus  récente  :  le  seboliaste  do 
Pindare,  attribuant  à  Apollon  lui-même  l'institution  première  des  jeux  pythiques, 
représente  en  ellet  ceux-ci  sous  la  forme  qu’ils  avaient  à  l’époque  historique,  avec 
un  programme  complet  de  concours  gymniques.  Cf.  A.  Mommsen,  Delphika, 
p.  175,  n.  2;  Scbreiber,  Op.  cit.  p.  17,  n.  41.  — 6  Strab.  IX,  p.  421;  Paus.  X, 
7,  2.  Ovide  {Loc.  cit.)  et  le  seboliaste  de  Pindare  (Pyth.  Arg.  p.  297  Boeckb) 
qui  parlent  également  de  concours  gymniques,  commettent  un  anachronisme 
évident:  ils  rapportent  aux  jeux  de  l’époque  primitive  le  programme  des  jeux 
tels  qu’ils  existaient  de  leur  temps.  Sophocle  fait  de  même,  lorsqu’il  parle  dans 
Electre  (v.  081  sq.)  de  jeux  gymniques  et  de  courses  de  chars.  Cf.  Krause,  Hel¬ 
lenika,  II,  2,  p.  12-13;  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  175,  n.  2,  198,  n.  1. 
—  7  Paus.  X,  7,  2.  Cf.  Procl.  in  Phot.  Bibl.  p.  320,  éd.  Bekker.  —  8  plut.  De 
Mus.  3  et  5;  Paus.  X,  7,  2.  —  9  Paus.  X,  7,  2-3.  —  10  Plut.  De  Mus.  4; 
cf.  Scbreiber,  Op.  cit.  p.  19,  n.  51;  Christ.  Griech.  Litteraturgesch'*,  p.  122, 
n.  2.  —  il  Cf.  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  10-11.  —  12  Cf.  Hoeck,  Fréta,  III, 
p.  342  sq.  ;  Preller,  ûelphica,  p.  124  sq.  Scbreiber,  Op.  cit.  p.  18.  —  13  Demelr. 
Phaler.  ap.  Eustath.  ad  Odyss.  III,  267,  p.  125,  éd.  Lipsius;  Scbol.  Odyss.  III,  267, 
Scbol.  Pind.  Argum.  Pyth.  p.  298  Boeckb;  Censor.  De  die  nat.  18  ;  cf.  A.  Momm¬ 
sen,  Delphika,  p.  153  sq.  ;  Chronologie,  p.  187;  Busolt,  Griech.  Gesch.  |2,  p.  676. 
A.  Mommsen  suppose  (Delphika,  p.  151-152)  qu’à  côté  de  cette  fête  ennaétérique, 
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meurtre  de  Python  **.  Lorsque,  par  1  initiative  des 
Amphictyons,  les  Pythies  furent  devenues  une  fête 
pentaétérique,  les  cérémonies  et  les  représentations 
mimiques  du  Septerion,  qui  commémoraient  ce  meurtre 
et  l’exil  du  dieu  et  qui  formaient  comme  le  prélude  local 
de  la  panégyrie,  n’en  continuèrent  pas  moins  à  se  célé¬ 
brer  tous  les  huit  ans  seulement  [septerion]  * 

Le  retour  périodique  du  concours  musical  primitif  se 
produisait  la  troisième  année  de  chaque  Olympiade 
impaire16,  le  second  mois  du  calendrier  de  Delphes, 
Boukatios  n,  qui  correspond  au  mois  attique  de  Meta- 
geitnion  (août-septembre).  Le  prix  décerné  au  vainqueur 
consistait  en  objets  de  valeur  :  l'agôn  était  /^aa-riVr,?  18. 

Nous  ne  possédons  guère  de  renseignements  sur  le 
cérémonial  primitif  des  Pythies  et  ce  n’est  que  par  ana¬ 
logie  avec  celui  de  l'époque  historique  qu  on  a  pu 
essayer  d’en  retrouver  le  caractère19.  Placée  sous  la 
direction  des  Delphiens20,  la  fête,  d’abord  purement 
locale,  ne  tarda  pas  sans  doute  à  prendre  une  importance 
plus  grande.  L’autorité  croissante  de  1  oracle,  en  attirant 
à  Pythô  un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  de 
fidèles  -1,  ne  pouvait  manquer  d’avoir  une  influence  pré¬ 
pondérante  sur  le  développement  du  concours  et  l’on 
peut  affirmer  que  celui-ci  avait  déjà  le  caractère  d  une 
panégyrie  nationale  lorsque,  par  suite  d'événements 
extérieurs,  l’agonothésie  passa  aux  mains  de  l'Amphic¬ 
tyonie  pyléenne22. 

Ce  changement  se  produisit  au  commencement  du 
vie  siècle  avant  notre  ère.  La  ville  de  Delphes,  placée  sous 
la  domination  de  la  puissante  cité  phocidienne  de 
Krisa  23,  avait  toujours  supporté  avec  peine  cette  lourde 
suzeraineté  24.  De  leur  côté  les  Kriséens,  jaloux  de 
l’importance  et  de  la  prospérité  croissantes  du  sanctuaire 
delphique,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  rançonner  et  de 
piller,  voire  même  de  massacrer,  les  pèlerins  qui  se  ren¬ 
daient  à  Pythô  en  traversant  leur  territoire23.  Las  de  ces 
déprédations  qui  avaient  fini  par  entraver  la  libre  con¬ 
sultation  de  l’oracle  et  par  former  un  obstacle  à  la 
célébration  régulière  de  l’agôn  du  dieu,  les  Delphiens 

il  y  eut  dès  l’origine  une  célébration  annuelle  moius  importante  des  jeux.  Cela  est 
peu  vraisemblable  et  je  préfère  croire  avec  Froelmer  (Les  Inscriptions  grecques  du 
Louvre,  u°  32,  p.  50;  que  le  passage  de  l'inscription  ( Corp .  inscr.  gr.  n.  1088, 
I.  44)  sur  lequel  cette  hypothèse  est  basée  se  rapporte  plutôt  à  la  réunion 
annuelle  de  l'amphiclyonic  à  Pylaea  et  aux  cérémonies  qui  accompagnaient  sans 
doute  cette  réunion.  —  14  Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  I,  p.  287  sq.;  cf. 
Foucart,  Mémoire,  p.  173.  —  15  Cf.  Foucart,  Loc.  cit.;  Mommsen,  Delphika, 
p.  154.  —  1<>  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  154;  Chronologie,  p.  192;  Bursian 
Jahresb.  1886,  III,  p.  317.  —  17  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  176;  cf.  p.  154  sq.  : 
Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  676,  n.  2.  —  18  paus.  X,  7,  2;  Scbol.  Pind.  Pyth. 
Argum.  p.  298  Boeckb.  Lorsque  le  seboliaste  (p.  297  Boeckb)  parle  de  couronnes 
de  laurier  attribuées  aux  vaiuqueurs  des  concours  gymniques  institués  par  Apol¬ 
lon,  il  commet,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  (u.  6),  un  anachronisme 
évident.  —  19  Cf.  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  174  sq.  —  20  Strab.  IX,  p.  421. 
—  21  Dès  le  vue  siècle,  Delphes  est  considérée  comme  le  foyer  commun  (xoivi-, 
de  la  Grèce.  Plut.  Arist.  20;  cf.  Welcker,  Griech.  Gertterlehre,  H,  p.  694,  697; 
Busolt,  Griech.  Gesch.  12, p.  681. —  22  Cf.  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  16  ;  A.  Momm¬ 
sen.  Delphika,  p.  177.  Le  fait  que  Plutarque  ne  cite  pas  les  Pythies  lorsqu’il 
énumère  (Sol.  23)  les  récompenses  instituées  par  Solon  en  l’honneur  des  Athé¬ 
niens  vainqueurs  aux  jeux,  ne  suffit  pas  à  prouver  que  le  concours  de  Delphes 
n’avait  à  cette  époque  aucune  importance.  Diogène  Laërce,  qui  rapporte  le  même 
fait  (l,  55),  comprend  implicitement  les  jeux  pythiques  dans  son  énumération.  Cf. 
Krause,  Hellenika ,  IL  2,  p.  13  sq.  —  23  Les  sources  récentes  (Aesch.  Cont.  Ctes.; 
Plut.  Sol.  11;  Mann.  Par.  I.  53;  Scbol.  Pind.  Pyth.  Arg.  p.  298  Boeckh  ;  Paus- 
X,  37,  5)  désignent  généralement  cette  ville  sous  le  nom  de  Kirrba.  Kirrha  était, 
en  réalité,  le  port  de  Krisa;  mais  cette  dernière  ville  ayant  été  complètement 
détruite  par  les  Amphictyons  en  l’année  590  av.  J.-C.,  le  souvenir  s'en  perdit  com¬ 
plètement  et  l’on  identifia  les  deux  endroits,  en  s’imaginant  que  Krisa  était  l'ancien 
nom  de  Kirrha.  Cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  694,  n.  3;  Frazer,  Paus.  V 
p.  461.  —  24  cf.  Curtius,  Hist.  gr.  II,  p.  24;  Busolt,  Griech.  Gesch.  12, 
p.  690  sq.  —  23  strab.  IX,  p.  418-419;  cf.  Aesch.  Cont.  Ctes.  107;  Scbol.  Pind. 
Pyth.  Argum.  p.  298  Boeckh;  Alheu.  p.  560;  Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  692. 
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réclamèrent  l’intervention  des  Amphictyons,  auxquels 
l'oracle  enjoignit  de  punir  les  sacrilèges1.  Ce  fut  l’ori¬ 
gine  de  la  première  guerre  sacrée.  Sous  l’archontat 
de  Solon  (594/593  av.  J.-C),  l’Amphictyonie  décida 
d'envoyer  contre  les  Kriséens  une  armée  dont  le  com¬ 
mandement  fut  confié  au  Thessalien  Eurylochos2. 

La  guerre  dura  longtemps  3.  En  l'année  591-590 
(01.47,2),  Eurylochos  mit  en  déroute  les  Kriséens  et 
s’empara  de  leur  ville  \  puis,  saisissant  l’occasion  du 
retour  d’une  année  pythique  normale  (c’est-à-dire  la 
3e  année  d'une  olympiade  impaire  :  01.47,3,  590  av. 
J.-C.),  il  restaura  l'agon  du  dieu  5.  Les  prix  furent  pré¬ 
levés  sur  le  butin  de  la  guerre6  :  Lagon  restait  donc 
y oT-jgaTiTTjÇ  comme  par  le  passé,  mais  le  programme  des 
jeux  était  élargi  :  à  la  partie  musicale,  complétée  elle- 
même  par  des  concours  nouveaux,  s’ajoutaient  des  luttes 
gymniques  et  hippiques  de  toute  espèce1.  A  partir  de 
cette  époque  l’organisation  et  la  direction  du  festival 
appartint  aux  Amphictyons  qui  prirent  sous  leur  protec¬ 
tion  effective  le  sanctuaire  du  dieu  et  se  chargèrent  d’en 
administrer  les  biens8. 

Cependant  une  partie  des  Kriséens  s’étaient  retranchés 
sur  la  colline  de  Ivirphis  et  les  hostilités  recommen¬ 
cèrent  bientôt  après  la  célébration 
des  jeux.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  six 
ans  que  l'armée  des  Amphictyons 
réussit  à  rétablir  complètement  la 
paix  et  la  tranquillité  dans  le  pays9. 
Cette  victoire  définitive  fut  suivie 
d'une  réorganisation  complète  des 
jeux.  Les  Amphictyons  transformè¬ 
rent  l’ancien  àywv  yo-fig^l'cr^  en  un 
àywv  (jxesavtTT^,  c  est-à-dire  que  les 
prix  décernés  consistèrent  à  partir  de  cette  époque  en 
une  simple  couronne  de  feuillage;  c’est  la  couronne 
qui  ligure  encore  sur  les  monnaies  de  l’époque  impé¬ 
riale,  encadrant  le  nom  des  RuOtï  (fig.  5903)  10.  On  décida 
en  même  temps  qu’à  l'avenir  les  jeux  se  célébreraient 
tous  les  quatre  ans,  comme  les  jeux  Olympiques". 

C’est  en  l'Olympiade  49,3  (582  av.  J.-C.)  que  les  jeux 
pytliiques  furent  célébrés  pour  la  première  fois  sous 
leur  forme  nouvelle12.  La  célébration  de  l'Olympiade 
47.3  avait  été  la  dernière  du  cycle  ancien,  d’après  lequel 
le  dieu  de  Pythô  devait  être  honoré  tous  les  huit  ans 
par  des  concours  ;  celle  de  l’Olympiade  49,3  inaugura  le 

l  Aescli.  Cont.  Ctes.  108  :  cf.  Busolt,  L.  c.  —  2  Aescli.  Cont.  Ctes.  107- 
112;  Plut.  Sol.  11  ;  Paus.  X.  37,  0  :  Strab.  IX,  p.  418  ;  Sebol.  Pind.  Pyth.  Argum. 
p.  297-298  Bocckli  ;  Polyacn.  VI,  13  ;  Atlien.  XIII,  p.  SCO  b,  c;  Fronto,  Slrateg.  III,  7, 
fi;  Suidas,  s.  V.  Eôxwv.  —  3  Oc  ne  saurait  toutefois  accepter  l'assertion  de  Kallis- 
thenès  (Atlien.  XIII,  560  b,  c),  qui  assigne  à  cette  guerre  une  durée  de  dix  ans  jus¬ 
qu'à  la  prise  de  Krisa.  Cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.  I2,  p.  C94,  n.  1.  —  4  Marin. 
Par.  1.  52-53;  Strab.  IX,  p.  419;  Paus.  X,  37,7-8;  Polvaen.  VI,  13;  et.  Busolt, 
Op.  c.  p.  694.  —  5  Le  Marbre  de  Paros  (1.  52-73)  et  le  scholiaste  de  Pindare 
(p.  298  Boeckh)  datent  de  la  même  année  591-590  (arcliontat  de  Simon  :  01.  47,2) 
la  prise  de  Krisa  et  le  rétablissement  des  jeux,  mais  il  est  facile  de  comprendre  que 
ces  deux  événements  n'ont  pas  pu  trouver  place  sous  un  seul  et  même  arclionlat. 
La  restauration  de  l  agon  a  dû  nécessiter  des  préparatifs  importants  et  la  célé¬ 
bration  des  jeux  n'a  pu  suivre  qu'à  un  intervalle  de  temps  assez  long  la  victoire 
de  l'armée  amphictyonique.  On  approchait,  du  reste,  d'une  nouvelle  pythiade  et  il 
est  vraisemblable  d'admettre  avec  Aug.  Mommsen  (Chronologie,  p.  189  sq.)  que 
Krisa  ayant  été  prise  durant  la  seconde  moitié  de  l'année  d’arebontat  de  Simon,  on 
attendit  pour  la  célébration  jusqu'au  retour  de  l'époque  normale  :  01.  47,  3.  Jacoby 
( Das  Marmor  Parium,  p.  102-103)  n'admet  pas  celte  hypothèse  :  il  place  la  célé¬ 
bration  des  jeux  par  Eurylochos  en  l’ÛI.  47,  2  et  la  considère  comme  une  célébration 
unique,  «  hors  série  »,  destinée  spécialement  à  fêter  la  victoire  des  Amphictyons. 
Cf.  Schroeder,  dans  Philol.  LUI,  1894,  p.  718-719,  762  -.Piml.  Carm.  p.  50  ;  C.  Gas- 
par,  Essai  de  chronologie  pindarique ,  p.  5-6.  —  6  Marm.  Par.  1.  53  :  àitô  xitv 
Wùfwv.  —  7  pour  le  détail  du  programme  v.  p.  790  B.  —  8  /user.  gr.  Il,  n»  545, 


exele  nouveau  el marqua  le  point  de  départ  de  hère  des 
Pythiades  [curonographia]  ,3.  Désormais  les  Pythies 
eurent  rang  parmi  les  grands  jeux  nationaux  de  la  Grèce, 
immédiatement  après  les  jeux  Olympiques. 

Topographie  de  Delphes.  —  L’ancienne  ville  de  Del¬ 
phes,  située  à  573  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
s’étendait  sur  une  pente  abrupte,  entre  la  vallée  du 
Pleistos  et  les  roches  Phaedriades,  contreforts  puissants 
du  mont  Parnasse,  situation  qui  lui  avait  valu  le 
surnom  de  7i£Tpcjéo7(ç,  «  la  pierreuse  14  »  .  Le  sanctuaire 
proprement  dit  se  trouvait  au-dessus  de  la  ville,  étagé 
dans  l'amphithéâtre  escarpé  des  Phaedriades15.  Il  avait 
à  peu  près  la  forme  d’un  trapèze  dont  les  deux  longs 
côtés,  presque  parallèles,  regardaient  Lest  et  l’ouest,  tan¬ 
dis  que  les  deux  petits  côtés,  obliques  et  divergents, 
étaient  exposés  au  nord  et  au  sud.  La  longueur  des  côtés 
est  et  ouest  était  respectivement  de  190  et  de  150  mètres, 
la  largeur  du  téménos  étant  d’environ  125  mètres  au 
sud  et  de  135  mètres  au  nord  ;  la  superficie  du  sanc¬ 
tuaire  était  donc  à  peu  près  de  20000  mètres  carrés16. 

Tout  cet  espace  était  circonscrit  par  un  mur  d’en¬ 
ceinte,  à  l’intérieur  duquel  se  pressaient  en  masse  serrée 
les  temples,  les  autels,  les  trésors,  les  statues,  les  ex- 
voto  de  tous  genres  qui  faisaient  du  sanctuaire  de  Del¬ 
phes  Lun  des  plus  riches,  sinon  le  plus  riche  de  toute 
la  Grèce  17.  Le  temple  d’Apollon,  qui  occupait  à  peu  près 
le  centre  du  téménos,  était  bâti  sur  une  grande  esplanade 
unie;  élevé  ainsi  comme  sur  un  immense  piédestal,  il 
dominait  tout  le  sanctuaire18.  Les  édifices  de  la  région 
nord  et  ceux  de  la  région  sud,  toutes  deux  fortement 
inclinées,  étaient  établis  les  uns  au-dessus  des  autres  sui¬ 
des  terrasses  qui  formaient  comme  les  gradins  d  un 
théâtre19.  A  travers  ces  monuments  circulait  la  grande 
voie  sacrée  dont  le  tracé  primitif,  remontant  au  vie  siècle 
avant  notre  ère,  ne  fut  jamais  modifié.  Elle  partait  de 
l'entrée  principale  du  sanctuaire  située  à  l’extrémité  sud 
du  mur  est,  s’engageait  entre  deux  rangées  d’offrandes 
et  de  trésors  en  suivant  à  peu  près  parallèlement  le  mur 
sud,  remontait  ensuite  vers  le  nord-est,  contournait  le 
temple  d'Apollon  et  venait  aboutir  à  l’escalier  du 
théâtre 20. 

Cet  édifice,  qui  nous  intéresse  spécialement,  puisque 
c’est  là  que  devaient  avoir  lieu  les  concours  musicaux 
et  dramatiques21,  occupe  le  coin  nord-ouest  du  sanc¬ 
tuaire22.  Il  est  fort  bien  conservé  avec  les  fondations  de 

p.  35  sq.  cf.  Ilerod.  V,  G2;  Aescli.  De  f.  leg.  115;  Cont.  Ctes.  109;  Strab.  IX* 
p.  420;  Plut.  Sylla  12;  Quaest.  gr.  59;  Paus.  X,  5,  13.  —9  Schol.  Pind.  Pyth. 
Arg.  p.  298  Boeckh.  —  10  Monnaie  de  Delphes,  au  Cabinet  des  médailles; 
bronze  d'tladrien.  —  H  Marm.  Par.  1.  53-54;  Schol.  Pind.  Pyth.  Arg.  p.  298 
Boeckh;  cf.  Front.  Strat.  III,  7,  6;  Strab.  IX  p.  421;  Schroeder,  Pindarica 
(dans  Philol.  LUI,  1894,  p.  717  sq.)  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  I2,  p.  696  ;  C.  Gaspar, 
Essai  de  chron.  pind.  p.  fi-7  ;  Jacoby,  Op.  cit.  p.  104-105.  —  ,2  Marm. 
Par.  I.  c.  ;  Schol.  Pind.  L.  c.  —  13  Ce  point  de  départ  est  accepté  aujour¬ 
d'hui  par  tous  les  savants;  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  cette  ques¬ 
tion  n'ont  plus,  actuellement,  qu’un  intérêt  rétrospectif.  Cf.  C.  Gaspar,  Op.  cxt. 
p.  o  sq.  —  »  Cf.  Paus.  X,  9,  1  ;  itixçSSi!  :  Strab.  XI,  p.  418.  En  face  de 

la  ville,  au  sud  du  Pleistos  dont  il  limitait  la  vallée,  s'élevait  le  mont  Kirphis. 
—  l»  Paus.  X,  9,  1.  —  10  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  XXI  (1897),  p.  257-258.  —  11  Cf. 
Foucart,  Mémoiie.  p.  25-26.  Voir  les  plans  d'ensemble  des  ruines  et  du  sanc¬ 
tuaire  restauré  dressés  par  M.  Tournaire  ( Fouilles  de  Delphes ,  t.  Il,  pb  v> 
vr,  vu.  et  x).  -18  llomolle.  Bull.  corr.  hell.  XXI  (1897),  p.  257.  Sur  le  temple 
d'Apollon,  voir  la  bibliographie  très  complète  donnée  par  Frazer,  Paus.  '  ■ 
p.  339  etles  articles  de  M.  llomolle,  Bull.  corr.  hell.  XX  (1896),  p.  641-654,  67 7-701, 
702-732  ;  Baedecker‘,  p.  144-145.  —  19  Vu  d'en  bas,  le  sanctuaire  présentait, 
au  dire  des  anciens,  l’aspect  d’un  théâtre  :  Strab.  IX,  p.  418  ;  Justin.  XXIV,  /,  * 

cb.  Foucart  Mémoire,  p.  123  sq.  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  XXI  (  1897),  p. 

_  20  Homolle,  Ibid.  p.  264  sq.  —  2*  Lucian.  Adv.  indoct.  9.  —  23  raus- 

X,  32,  1. 


Fig.  5003.  —  Monnaie  de 
Delphes. 
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la  scène,  le  dallage  de  l’orchestre  et  les  gradins  destinés 
aux  spectateurs  ;  il  paraît  dater  du  milieu  du  11e  siècle 
avant  notre  ère  L 

En  sortant  du  téménos  par  la  porte  qui  était  placée  au 
bas  du  théâtre,  on  atteignait  en  quelques  minutes  le 
stade  situé  dans  la  région  la  plus  haute  de  Delphes2. 
Les  fouilles  de  1  École  française  d’Athènes  en  ont  mis  au 
jour  les  restes  extrêmement  bien  conservés  ;  c’est  le 
stade  le  plus  beau  et  le  plus  complet  qu’on  ait  jusqu’à 
présent  découvert  en  terre  grecque  (Il g.  5904) L 
L  arène  proprement  dite  formait  un  rectangle  très 


de  5000.  Parmi  les  gradins  du  côté  nord  des  sièges 
d’honneur  étaient  réservés  aux  agonothètes,  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  la  piste. 

Le  stade  tel  qu'il  nous  a  été  conservé  est  l’œuvre  d'Hé- 
rode  Atticus  ;  mais  une  inscription  découverte  dans  les 
substructions  des  gradins  du  côté  sud  a  permis  d’établir 
que  dès  le  ve  siècle  avant  noire  ère  l’arène  occupait  déjà 
le  même  emplacement5.  Avant  cette  époque  il  est  pro¬ 
bable  qu’il  était  situé  dans  la  plaine  de  Kirrha.  Cela  res- 
j  sort  des  expressions  employées  par  Pindare  pour  dési- 
I  gner  les  victoires  athlétiques  qu’il  a  chantées  dans  les 


allongé,  limité  sur  les  longs  côtés  par  les  gradins,  sur  les 
petits  par  deux  lignes  de  pierre  marquant  le  point  de 
départ  et  le  point  d’arrivée.  La  longueur  d’un  bout  à 
1  autre  était  de  178m.  35;  la  largeur  aux  extrémités  est  et 
ouest,  de  25  m. 25  et  de  25m. 65,  au  milieu  de  28  m.  50  : 
les  longs  côtés  formaient  donc  des  lignes  courbes,  parti¬ 
cularité  qui  s  observe  également  dans  le  plan  du  stade 
d’Athènes.  Les  dalles  qui  marquaient  les  deux  extrémi¬ 
tés  du  champ  de  course  de  l’arène  portaient,  comme  à 
Olympie,  deux  sillons  taillés  en  biseau  que  le  pied  devait 
toucher  au  départ  et  dépasser  à  l’arrivée,  ainsi  que  des 
cavités  carrées  destinées  à  recevoir  les  poteaux  de  bois 
entre  lesquels  se  plaçaient  les  concurrents  :  il  v  avait  à 
l’extrémité  est  17  ou  18 places.  L’arène  était  complétée  à 
chaque  bout  par  un  arc  de  cercle  :  dans  l’hémicycle  est 
était  disposée  une  sorte  de  porte  monumentale  par  laquelle 
les  athlètes  et  les  juges  des  concours  pénétraient  sans 
doute  en  procession  solennelle.  L’arène  tout  entière  était 
entourée  de  gradins  de  pierre  qui  ne  descendaient  toute¬ 
fois  pas  jusqu'au  sol,  mais  reposaient  sur  un  mur  assez 
élevé.  Il  y  avait  12  gradins  du  côté  nord,  6  du  côté  sud 
et  autant  dans  l’hémicycle  ouest;  à  l’extrémité  est  les 
bancs  taillés  dans  la  montagne  même  étaient  au  nombre 
de  cinq  seulement  :  placés  en  arrière  de  la  porte  monu¬ 
mentale,  ils  devaient  être  peu  confortables.  En  tout,  les 
gradins  pouvaient  donner  place  à  environ  7  000  specta¬ 
teurs4;  le  théâtre  ne  devait  pas  pouvoir  en  contenir  plus 

1  Foucart.  Mémoire ,  p.  103  sq.  ;  Guide-Joanne,  11,  p.  4L;  H.  Pomlow,  Bei- 
iriige  zur  Topographie  von  Delphi ,  p.  40  sq.  ;  Baedeckert,  p.  147;  Frazer 
Paus.  V.  p.  392  sq.  —  2  paus.  X,  32,  1.  —  3  Voir  sur  le  stade  de  Delphes  : 
Foucart,  Mémoire ,  p.  104;  Guide-Joanne,  II,  p.  41;  Frazer,  Paus.  V,  p.  394- 
39o  ;  Baedecker4,  p.  147  et  surtout  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  XXIII  (1899),  p.  GOt-615. 
pl.  xin,  d'où  est  tirée  notre  figure.  —  4  Ceia  ne  veut  pas  dire  que  le  nombre 
des  spectateurs  ne  dépassa  jamais  ce  chiffre  :  les  pentes  qui  dominaient  les 
gradins  du  nord  pouvaient  fort  bien  servir  de  sièges  pour  les  personnes  qui 
n  avaient  pas  trouvé  place  dans  l'enceinte  de  pierre.  Cf.  Homolle,  Bull.  corr.  hell. 
XXIII  (1899),  p.  609.  —  5  Homolle,  Ibid.  p.  610  sq.  —  6  pyth.  VIII  (à  Aristoménès 
d  Egine),  19-20  :  eSixto  Kipçalev  èo-r£©avto;j.svov  uîbv  itota  IIkv.rvr.'Si.  —  7  Pyth.  X 
15-16  (allusion  à  la  victoire  de  Phrikias,  père  de  Ilippoklcas)  :  fl,,,.  ni  po-euWpi,.-, 
Ür.}>  K.'oo»;  àftov  itàtjav  xfomjcrittoSa  4>fix!iz.  —  8  pyth.  XI,  12-14  (victoire  de 
Thrasydaios)  :  àqûiviTE  Ivxlçpaç,  tv  vÇ  BpaeuSuro;  é’uvizjev  tau'av  tjItov  é'vi  ix:é**vov  ita-rfiiz-. 


Pythiques  Mil  6,  X7  et  XI8.  La  translation  du  stade  de 
Kirrha  à  Delphes  doit  avoir  eu  lieu  dans  la  seconde  moi¬ 
tié  du  v  .siècle  avant  notre  ère  :  elle  a  coïncidé  sans 
doute  avec  un  changement  dans  l’administration  du 
sanctuaire  9. 

C  est  également  dans  la  plaine  de  Kirrha  que  devait 
se  trouver  l'hippodrome  l0,  probablement  dans  le  voi¬ 
sinage  du  stade  ;  on  n’en  a,  jusqu’à  présent,  retrouvé 
aucun  vestige  u. 

Le  gymnase  de  Delphes,  l’un  des  plus  complets  et  des 
plus  intéressants  que  l’on  ait  découverts,  était  situé  au 
sud-est  du  sanctuaire,  entre  le  temple  d’Athéna  Pronaia 
et  la  fontaine  Castalie.  Bien  que  ses  diverses  construc¬ 
tions  soient  rasées  en  grande  partie,  on  a  pu  en  rétablir 
le  plan  de  la  façon  la  plus  exacte.  L’établissement  com¬ 
prenait  un  gymnase  proprement  dit  avec  un  portique  de 
180  mètres  de  long  et  une  palestre  contenant  des  instal¬ 
lations  de  bain  très  complètes.  Ces  constructions  datent, 
pour  la  plupart,  du  ive  siècle  avant  notre  ère  (fig.  5905) ,2. 

Organisation  et  direction  des  jeux  ;  la  trêve  sacrée. _ 

Nous  avons  dit  qu  au  lendemain  de  la  première  guerre 
sacrée,  après  la  destruction  de  Krisa  et  de  Kirrha,  et  la 
consécration  à  Apollon  de  tout  le  pays  environnant,  les 
Amphictyons  avaient  pris  en  mains  l’administration  du 
territoire  de  Delphes  en  même  temps  que  l’organisation 
et  la  direction  des  jeux12.  Les  Delphiems  dépossédés  de 
1  agonothésie  ne  conservaient  pour  eux  que  les  fonctions 


rr.  ,  ,  ...  ,  ,  . i*—/,  p.  vio.  — rinaare  place  à 

Kirrha  les  victoires  au  cheval  de  course  ou  au  char  qu’il  célèbre  dans  les  Pythiques 

ü’  V?,wHï  5V  3r  <Kr“r);  V1, 18  (K*w“'4 1>;  «•*««>  :  v».  le W; 

Le  decret  ampli, ctyon.que  de  380  [Inscr.  gr.  Il,  no  545,  1.  36)  parle  d'un  L- 
podrome  situé  dans  la  plaine.  Cf.  Paus.  X,  37,  4  ;  Krause,  Bellenika  II  »  D  J. 

XXinn^f  56l'  lîVvier-  PT  V’  P'  *58-  11  Ho"’ollc’  Buiïï'.U 

XXUl  (18S9,,  p.  561.  -  l-  Voir  sur  le  gymnase  :  Foucart,  Mémoire ,  p  IG  sa  ■ 

«7,  rTl°rulr  TeP°VraPhie  von  lMPhh  p.  72  ;  Baedecker*,  p.  148  Homolle’ 
Bail,  cor  hell.  XXII  (1898),  p  oG4-565  ;  1899,  p.  560-583  et  pl.  xm,  d’où  est  tirée  notre 
figure.-  C  est  vraisemblablement  aussi  à  cette  époque  que  les  Amphictyons  choisirent 
Delphes,  ou  plutôt  Pylaea,  comme  second  lieu  de  réunion  de  leurs  assemblées 
Blirgel,  Die  pylaeisch-delphische  Amphiktyonie  (Munich,  1877),  p.  48  Sg  •  Busolf 

Gr\<tSCh-  r’  P'  ,683'6S4:  Schoeruiiin-Lipsius,  Griech.  Alcerthümer  U 
p.  3o;  Hiller  von  Gaertringen  dans  Pauly-Wissowa,  IV,  p.  2548. 
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sacerdotales,  auxquelles  les  Amphictyons  ne  paraissent 
jamais  avoir  eu  part1.  Delphes  était  devenu  une  cité 
autonome  de  la  ligue  phocidienne 2,  et  plus  tard  même 
son  indépendance  complète  fut  reconnue  par  tous 3  ; 
mais  cette  indépendance  était,  en  réalité,  limitée  par  l’au¬ 
torité  toute  puissante  qu'exerçaient  les  Amphictyons  sur 
l’administration  du  sanctuaire’*.  En  fait,  Delphes  se 
trouva,  après  la  guerre  de  lvrisa,  placée  sous  la  suzerai¬ 
neté  des  Thessaliens  qui  jouissaient,  au  sein  de  l'am¬ 
phictyonie,  d’une  influence  prépondérante,  influence 
qu’ils  conservèrent  jusqu’à  l’usurpation  des  Étoliens  \ 


avant  notre  ère  précise  les  conditions  dans  lesquelles 
les  délégués  de  l’Amphictyonie,  les  hiéromnémons, 
devaient  exercer  cette  surveillance11.  Le  maintien  ou 
la  revendication  des  limites  du  territoire  sacré  contre 
les  empiétements  des  voisins  occupa  à  plusieurs  reprises 
les  Amphictyons.  Les  deux  guerres  sacrées  qui  écla¬ 
tèrent  du  temps  de  Démosthène  furent  motivées  l’une 
et  l’autre  par  des  empiétements  de  ce  genre 12.  A  l’époque 
romaine  encore,  les  limites  de  l’enceinte  de  Delphes 
furent  régularisées  plusieurs  fois  conformément  aux 
décrets  des  hiéromnémons13. 


Fig.  5905.  —  Le  gymnase  de  Delphes. 


En  dépit  des  tentatives  que  firent,  à  plusieurs  reprises, 
les  Phocidiens,  pour  recouvrer  leurs  anciens  droits  sur 
l’enceinte  sacrée0,  l’autorité  de  l’Amphictyonie  y  resta 
toujours  souveraine.  A  l’époque  même  de  la  toute  puis¬ 
sance  de  la  ligue  étolienne,  entre  les  années  300  et 
190 avant  notre  ère,  les  formes  extérieures  tout  au  moins 
de  cette  autorité  furent  respectées 7.  Les  Romains, 
qui  rendirent  à  Delphes  son  autonomie,  rétablirent  en 
même  temps  l’amphictyonie  dans  tous  ses  droits8.  Il  n’y 
a  pas  lieu  de  rapporter  ici  avec  plus  de  détails  les  mul¬ 
tiples  événements  auxquels  Delphes  et  l’amphictyonie  se 
trouvèrent  mêlés  au  cours  des  siècles:  ces  événements 
n’ont  pas  eu  d’influence  directe  sur  l’histoire  particu¬ 
lière  des  jeux  9. 

Une  des  charges  les  plus  importantes  de  l’Amphic¬ 
tyonie  était  de  veiller  à  ce  que  les  limites  du  territoire 
sacré  fussent  respectées,  et  à  ce  que  personne  n’en  culti¬ 
vât  le  sol  ou  n’y  élevât  des  constructions  [ampuictyones]  10. 
Une  loi  amphictyonique  du  commencement  du  ive  siècle 

*  Bürgel,  Op.  cit.  p  32  sq.  I.es  Delphiens  avaient  la  haute  main  sur  tout  ce  qui 
concernait  l'oracle  et  le  culte;  c 'étaient  eux  et  non  les  Amphictyons  qui  décernaient  la 
rcçopavctîa  (voir  les  inscriptions).  Cf.  Busolt,  Op.  cit.  12,  p.  689-090  ;  Cauer  dans  Paulv- 
Wissowa,  1,  p.  191t.  —  2  G.  Gilbert,  Griech.  Staatsaltert.  II,  p.  33  sq.  ;  Busott,  Muller 
Handb.d.k.  Altertumsuiis.  II  2,  p.  79  sq.  —  3  TliucyJ.  V,  18.  —  «■  Cf.  Cauer,  Loc.  cit. 
—  3  Voir  amphictyoxes.  Cf.  Busolt,  Op.  cit.  12,  p.  083,  698;  Schœmanu-Lipsius,  Dp. 
cit.  II,  p.  40.  —  6  Deuxième  et  troisième  guerres  sacrées;  Tliucyd.  I,  112;  Diod. 
XVI,  23  sq.;  cf.  Curtius,  Hist.  gr .,  II,  p.  444;  V,  p.  61  sq.  —  1  Hiller  von  Gaer- 
tringen,  Op.  cit.  p.  2570.  Les  Étoliens  ne  s'emparèrent  que  lentement  et  progres¬ 
sivement,  pour  eux  et  leurs  alliés,  de  toutes  les  voix  du  conseil  amphictyonique; 
cf.  Wescher,  Étude  sur  le  mon.  bilingue  de  Delphes ,  p.  147  sq.;  Foucart,  Bull, 
corr.  hell.  VII  (1883),  p.  437-8.  —  »  Hiller  von  Gaertringen,  Op.  cit.  p.  2573  sq.  ;  cf. 
Bull.  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  451  :  Lettre  de  Domitien  relative  à  la  célébration  des 
jeux  conformément  aux  lois  amphiclyouiques.  —  9  Cf.  G'rote,  Hist.  of  Greece,  IV, 
p.  87.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  c'est  à  une  ingérence  des  Phocidiens  dans  1  ad¬ 
ministration  du  sanctuaire  qu'est  vraisemblablement  dû  le  déplacement  du  stade  dcl- 
phique;  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  XXIII  (1899),  p.  613;  cf.  plus  hautp.  787  B.  —  10  De- 
mosth.  De  corona ,  149-150;  Aeschin.  Adv.  Ctesiph.  107  sq.  ;  Diod.  XVI,  23  ;  Strab. 
IX,  p.  419  ;  Paus.  X,  37,  5;  Polvaen.  III,  Il  ;  Dio.  Cass.  LXIII,  14;  cf.  Foucart,  Mé¬ 
moire,  p.  168  ;  Bürgel,  Op.  cit.  p.  183,  186  sq.  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  695  ; 
Frazer,  Paus.  V,  p.  459;  Cauer,  Loc.  cit.  p.  1011.  —  n  Loi  amphictyonique  de 


Mais  les  Amphictyons  n’avaient  pas  seulement  à  main¬ 
tenir  l’intégrité  du  domaine  sacré;  ils  avaient  aussi  à  le 
mettre  en  valeur1’*  et  à  veiller  d’une  manière  générale  à 
la  conservation  des  revenus  du  dieu  13  [ampuictyones]  ;  ils 
dirigeaient  toute  l’administration  financière  du  sanc¬ 
tuaire10.  Ils  étaient  chargés  aussi  de  l’entretien  et  de  la 
police  des  lieux  sacrés.  C’étaient  eux  qui  décidaient  des 
travaux  à  faire  au  temple  d  Apollon17,  qui  devaient,  à 
l’approche  des  Pythia,  mettre  en  état  le  gymnase,  le  stade, 
l’hippodrome,  le  théâtre18.  Bien  plus,  chaque  hiéromné- 
mon  avait  à  veiller  dans  son  pays  à  l’entretien  des 
routes  et  des  ponts  que  suivaient,  pour  se  rendre  au 
sanctuaire,  les  théories  ou  députations  sacrées 19.  C’étaient 
eux  encore  qui  présidaient  aux  travaux  d  embellisse¬ 
ment20,  à  l’érection  des  statues  et  des  monuments  de 
tout  genre  qui  faisaient  de  l’enceinte  sacrée  de  Delphes 
l’un  des  plus  merveilleux  centres  d’art  de  la  Grèce  en¬ 
tière  21 .  Ces  monuments,  ces  statues  et,  en  général, 
toutes  les  offrandes  qui  remplissaient  le  sanctuaire,  ils 


année  380  av.J.-C.;  Boeckli,  Corp.  inscr.gr.n «  1 688  =  Froehncr,  Jnscr.gr.  duMusée 
<u  Louvre,  no  32  =  Inscr.  gr.  II,  n»  545  =  Collilz-Bechtel,  Sammlung  der  griech. 
Jialekt-Inschriften ,  II,  n*  2501,1.  16sq.  — 12  Curtius,  Hist.  gr.\.  p.  61  sq.;  391  sq.; 
-  13  Foucart,  Mémoire,  p.  168  ;  C.  Wescher.  Op.  cit.  p.  12,  55-56,  81  sq.  ;  Bœckli, 
,’orp.  inscr.  gr.  n°  1711  ;  Mommsen,  Corp.  inscr.  iat.  111,  n°  567  ;  Cauer,  dans  1  auly 
Vissovva  I,  p.  1911-1912;  Hiller  von  Gaertringen,  Ibid.  IV,  p.  2579-80.  D  après  les 
onnées  du  monument  bilingue,  le  territoire  sacré  de  Delphes  devait  avoir  15  kilo- 
aètres  dans  sa  plus  grande  largeur  et  de  20  à  25  kilomètres  environ  dans  sa  plus 
rande  longueur  (Wescher,  p.  53).  —  >4  Malgré  la  loi  qui  voulait  que  le  domaine  du 
lieu  restât  improductif,  les  Amphictyons  en  aliénaienl  provisoirement  certaines  par¬ 
ties  moyennant  redevance.  Cf.  E.  Bourguet,  L'administration  financière  du  sanc- 

uaire  pythique  au  IV' siècle  av.  J.-C.  p.  31  ;  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  Vil  (18-31 
,.  428,  429  ;  Cauer,  Op.  cit.  p.  1912.  —  Sur  les  revenus  du  sanctuaire  d  Ap- 
ioIIod,  voir  Wescher  Op.cit.  p.  105  sq.;  Cauer,  Loc.  cit.  ;  E.  Bourguet,  Op.  ci  • 
26  sq.  -  16  Cf.  Plut.  Sylla.  12  ;  Busolt,  12,  p.  689;  Cauer,  Op.  cit.  p.  l912'1'1’ 
924-  Bourguet,  Op.  cit.  p.  140  sq.  cf.  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  VII  ( * 8 
,.  409  sq.  2339;  Haussoullier,  'Ibid.  VI  (1882),  p.  459.  -  n  Loi  amphictyonique 

le  380,  1.  35.  Reconstructions  du  temple  au  vi»  et  au  iv«  siècle;  voir  Bourguet,  /’• 

il,  p.  154  sq.  —  18  Loi  amphictyonique  de  380,  1.  36,  42;  cf.  Foucart,  A/em.  P-  • 
_  19  Loi  de  380,  I.  40-42;  cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  687.  —  2  Loi  e  . 
.  37  sq.  —  21  Cauer,  Op.  cit.  p.  1913. 


avaient  naturellement  à  les  protéger  contre  les  dépré¬ 
dations  et  le  vol1.  Ils  édictaient  des  peines  sévères 
contre  les  sacrilèges  qui  se  rendaient  coupables  de 
pareils  actes,  comme  contre  tous  ceux  qui  contre¬ 
venaient  à  leurs  règlements2,  tandis  qu'ils  comblaient 
d’honneurs  et  de  privilèges  ceux  qui  rendaient  au  dieu 
des  services  signalés  3. 

La  compétence  des  hiéromnémons  n’était  pas  moins 
grande  en  ce  qui  concerne  l’organisation  et  la  direction 
des  jeux  et  des  cérémonies  religieuses  qui  accompa¬ 
gnaient  ceux-ci.  Leur  activité  en  pareille  matière  devait 
être  double.  En  assemblée  du  conseil  amphictyonique4, 
ils  décidaient  des  mesures  à  prendre  en  vue  de  la  célé¬ 
bration  prochaine  des  jeux  :  mise  en  état  des  locaux  où 
devaient  avoir  lieu  les  concours,  préparatifs  des  sacri¬ 
fices,  dépenses  de  la  pompe  sacrée,  modifications  à  ap¬ 
porter  au  programme  des  jeux,  proclamation  delà  trêve 
sacrée,  envoi  de  théores  chargés  d’annoncer  la  panégyrie 
et  d’inviter  les  différentes  cités  à  y  assister,  etc.  5.  Des 
peines  sévères  étaient  édictées  contre  ceux  des  hiérom¬ 
némons  qui  ne  se  conformaient  pas  aux  décisions  prises 
ou  qui  ne  veillaient  pas  à  leur  stricte  exécution  6. 

D’autre  part,  à  l’époque  même  des  jeux,  ils  avaient  à 
jouer  le  rôle  actif  d’agonothètes  \  La  présidence  des 
jeux  leur  appartenait  de  droit  et  elle  resta  l’apanage  par¬ 
ticulier  des  Thessaliens  aussi  longtemps  qu’ils  conservè¬ 
rent  une  influence  prépondérante  au  sein  du  conseil 
amphictyonique  \  Ceux  des  hiéromnémons  qui  étaient 
plus  spécialement  chargés  de  la  direction  pratique  des 
concours  portaient  le  nom  d’épimélètes  (èirtp.s.X7jTai) 9; 
leurs  fonctions  correspondaient  à  peu  près  à  celles  des 
hellanodikes  d’Olympie  10  et  leur  nombre,  comme  celui 
de  ces  derniers,  a  dû  varier  suivant  les  époques,  au  fur  et 
à  mesure  qu’augmentaient  le  nombre  et  l’importance 
des  concours11.  Ils  avaient  pour  mission  de  recevoir  et 
d'inscrire  les  concurrents,  de  régler  les  détails  de  chaque 
concours  et  de  veiller  à  ce  que  tous  les  participants  se 
conformassent  aux  règles  établies12.  Comme  les  hella- 
nodikes,  ils  avaient  sans  doute  à  côté  d’eux  des  p.a7Tiyo- 
oôsot,  chargés  de  maintenir  l’ordre  et  de  leur  prêter 
main-forte  à  l’occasion  1:|. 

Les  hiéromnémons  remplissaient  le  rôle  de  juges  des 
concours14  et  distribuaient  les  prix  aux  vainqueurs  15.  Ils 
avaient  le  droit  d’accorder  un  siège  au  premier  rang 
(itpoeopia)  h  tous  ceux  qu’ils  voulaient  récompenser  d’un 
service  important  16  ;  ils  octroyaient  de  même  des  privi¬ 
lèges  à  ceux  qui  contribuaient  d’une  manière  quelconque 

1  Cauer,  p.  1912;  cf.  Foucart,  Além.  p.  ICS;  Bull.  corr.  hell.  VII  (I8S3)  p.  41G. 

_ 2  Loi  de  380,  ).  24-26,  43;  Aesch.  De  fais.  leg.  113;  Adv.  Ctesiph.  109.  Cf. 

amphictyones,  p.  236  B  ;  Foucart,  Além.  p.  169  ;  Bull.  corr.  hell.  VII  (1883),  p.  409-410, 
412-113,  423-423  ;  Cauer,  Op.  cit.  p.  1915  sq.  —  3  Amphictyoses,  p.  237  A  ;  Foucart, 
Bull.  corr.  hell.  VII  (1883),  p.  411,  419  sq.  ;  Dilteuberger,  S  y  II.  inscr.  gr.  u»  184; 
Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  687.  —  4  La  célébration  des  jeux  coïncidant  lous  les 
quatre  ans  avec  l’assemblée  d’automne  (naWot  ô*wfiv>i),  c’est  vraisemblablement  ù 
l’assemblée  du  printemps  précédent  (ruïcua  ôoiv/,)  que  les  hiéromnémons  réglaient 
les  détails  de  la  fête;  cf.  Foucart,  Além.  p.  167.  —5  Loi  de  380;  cf.  Foucart,  Loc. 
cit.',  A.  Mommsen,  Delpliika,  p.  166.  Sur  les  théores  delphiques  et  le  droit  de  les 
recevoir  (Otu}oW«)  accordé  à  certains  étrangers,  voir  Bull.  corr.  hell.  V  (1881), 
p.  313,  402,  403;  VI  (1882),  p.  216  ;  XV11I  (1894),  p.  234,  etc.  —6  Loi  de  380.  —  '  Scliol. 
Pind,  Pylh.  IV,  1  IG  ;  cf.  Bull.  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  450,  no  8 1.  —  8  Busolt.  Griech. 
Gesch.  12,  p.  683;  cf.  E.  Bourguet,  Op.  cit.  p.  151.  —  9  Plut.  Quaest.  symp.  II, 
4,2;  Vil,  5,  !  ;  cf.  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  43  sq.  ;  A.  Mommsen,  Op.  cit. 
p.  167.  —  10  Philostr.  Gymn.  3î3;  cf.  Krause,  Op.  cit.  p.  43-46.  —  H  Nous  ne  pos¬ 
sédons  à  ce  sujet  aucun  renseignement  précis.  Cf.  Krause,  Op.  cit.  p.  43-44;  A. 
Mommsen,  Loc.  cit.  —  12  Plut.  Quaest.  symp.  Vil,  5,  1  ;  cf.  Sopli.  Electr.  v.  680  sq.  ; 
Foucart,  Além.  p.  167;  A.  Mommsen,  Loc.  cit.  —  13  Lucian,  Adv.  indoct.  9;  cf. 
Krause,  Op.  cit.  p.  40-47.  —  14  Bull.  corr.  hell.  XVIII  (1884),  p.  93;  cf. 
Tittmann,  Ueber  d.  B  and  d.  Ampliilctyonsn,  p  109  sq.  ;  A.  Mommsen,  Del¬ 


à  rehausser  l’éclat  des  jeux17.  C’étaient  eux,  enfin,  qui 
étaient  chargés  de  faire  respecter  la  trêve  sacrée  et 
d’assurer  à  chaque  cité  le  libre  accès  du  sanctuaire18. 
Les  serviteurs  (ÛTrupéTat)  et  le  héraut  sacré  (UpoxŸjpui;), 
qui  étaient  placés  sous  les  ordres  des  hiéromnémons19, 
coopéraient  sans  doute  aussi  à  la  police  des  jeux  -u. 

Les  Amphictyons  ne  sc  départirent  en  aucune  circon¬ 
stance  de  leurs  droits  à  l’agonothésie  et  il  n’y  a  pas 
d’exemple  que  ceux-ci  leur  aient  jamais  été  enlevés  de 
force.  Les  personnages  puissants  ou  riches,  qui  tenaient 
à  honneur  d’organiser  les  jeux  avec  une  pompe  et  un 
luxe  exceptionels,  n’en  devaient  pas  moins  accepter  la 
collaboration  des  Amphictyons  et  se  conformer  à  toutes 
les  règles  établies  par  ceux-ci21.  Jason  de  Phères  qui, 
en  sa  qualité  de  généralissime  thessalien,  voulut  en 
l’année  370  av.  J.-C.,  présider  les  Pythia  et  qui  fit  faire, 
dans  ce  but,  des  préparatifs  grandioses,  fut  assassiné 
avant  d’avoir  pu  mettre  son  projet  à  exécution  22. 
Quelques  années  plus  tard,  en  346,  Philippe  de  Macé¬ 
doine,  qui  venait  de  mettre  fin  à  la  guerre  phocidienne 
et  de  rétablir  dans  ses  droits  le  conseil  amphictyonique 
réformé,  voulut  à  son  tour  présider  la  solennité  des 
jeux,  mais  il  ne  put  le  faire  qu’avec  le  concours  des 
Béotiens  et  des  Thessaliens23.  Quant  au  riche  Thessalien, 
Ilippodromos,  qui,  sous  l’empereur  Sévère,  contribua  par 
deux  fois  à  donner  aux  Pythia  un  éclat  tout  particulier, 
il  faisait  partie  lui-même  du  conseil  amphictyonique24. 
La  seule  célébration  «  extra-légale  »  des  Pythia  que  la 
tradition  ait  eu  à  enregistrer  est  celle  de  l’année  290 
av.  J.-C.  Les  jeux  furent,  cette  année,  célébrés  à  Athènes 
sur  l’ordre  de  Démétrius  Poliorcète  qui  voulut,  par  cette 
dérogation  à  la  règle,  protester  contre  l’influence  trop 
grande  que  les  Etoliens  avaient  prise  à  Delphes  25. 

Le  conseil  amphictyonique  siégeait  deux  fois  chaque 
année  :  à  l’automne  et  au  printemps,  et  à  chaque  session 
semestrielle,  les  hiéromnémons  se  réunissaient  succes¬ 
sivement  aux  Pyles  et  à  Delphes26.  Tous  les  quatre  ans, 
la  date  de  la  réunion  d’automne  devait  coïncider  avec 
celle  des  Pythia,  puisque  c’était  l’Amphictyonie  réunie  à 
Delphes  qui  organisait  et  présidait  la  fête  pentété- 
rique  27  :  c’est  ce  qui  ressort  expressément  de  plusieurs 
inscriptions28.  Deux  de  ces  inscriptions,  qui  remontent 
au  ne  siècle  avant  notre  ère,  portent  comme  date  de  la 
TruXat'a  oTtcopiv/,  de  Delphes,  p.7)vbç  Bo’jxxt;ou  fluthoiî 29. 
C’est  donc  au  mois  delphique  de  Boukatios,  lequel 
correspond  au  mois  attique  de  Metageitnion  (aoùt-sep- 
tembre)  que  se  célébraient  les  Pythia30.  Le  décret 

phika,  p.  167.  —  13  Piiid.  Pyth.  IV,  G6  ;  X,  8-9  ;  Heliod.  Aethiop.  IV,  1.  —  16  Le 
Bas,  Inscr.  gr.  II,  n“'  834,  835,  837,  838,  839;  Bull.  corr.  hell.  V  (1881), 
p.  388,  399,  402,  403  ;  VI  (1882),  p.  235,  236,  238,  239,  etc.  —  17  Rangabé,  Ant. 
hell.  713;  Le  Bas,  Op.  cit.  n°  833  ;  Inscr.  gr.  II,  551.  —  18  Loi  de  380.  —  >9  Cauer, 
Op.  cil.,  p.  1927.  — 20  Cf.  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  VII,  41883)  p.  419.  Une  inscrip¬ 
tion  de  basse  époque  parle  également  d'un  fonctionnaire  appelé  Aeairrr,;,  Corp.  inscr. 
gr.  n»  2529.  —  21  Krause,  Op.  cit.  p.  45  ;  A.  Mommsen.  Op.  cit.  p.  166.  —  22  Xé- 
noplt.  Hellen.V I,  4,  29-30  ;c  '.  Krause,  Op.cit.  p.  30-31,  38,  44;  Curtius,  Hist.  i/r. 
IV,  p.  435-437.  —  23  Dcmost.  Philipp.  III,  32  ;  Diod.  XVI,  60  ;  cf.  Curtius,  Op. 
cit.  p.  45;  Krause,  Op.  cit.  p.  45.  —  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  166.  —  24  p|,;_ 
lostr.  Vit.  Soph.  II,  p.  27  (2);  cf.  Krause.  Op.cit.  p.  46;  A.  Mommsen,  Loc.  cit 
n.  4.  —  23  Plut.  Demetr.  40  ;  Demosth.  Pro  coron.  293  ;  cf.  Corsini,  Fast.  Att. 
IV,  p.  77  ;  Krause,  Op.  cit.  p.  6.  —26  Bürgel,  Op.  cit.  p.  99  sq.  ;  Busolt.  Griech. 
Gesch.  12,  p.  685-6S6  ;  Schoemann-Lipsius,  Op.  cit.  p.  39;  Cauer,  Op.cit.  p.  1921- 
1922.  —  27  Cf.  Busolt,  Loc.  cit.  ;  Bourguet,  Op.  cit  p.  1  42.  —  28  Wescher- Foucart, 
Inscr.  recueillies  à  Delphes,  n“  410;  Inscr.  gr.  Il,  n»  551  ;  Le  Bas,  Inscr.  836, 
842;  Bull.  corr.  hell.  VII  (1883),  p.  427  ;  cf.  Aeschin.  Ado.  Ctes.  254.  —  29  Wes- 
cher-Foucart,  Loc.  cit.-,  Inscr.  gr.  II,  551.-  30  Cf.  H.  Kirchlioff,  Uber  die  Zeit 
der  pyth.  Festfeier  ( Monatsber .  der  Kôn.  preus.  Akad.  der  Wissenschaft.  eu 
Berlin,  1864,  p.  129-135);  E.  Bischoff,  Leipzig.  Slud.  VII,  p  351  sq.  ;  A.  Mom¬ 
msen,  Op.  cit.  p.  155  sq. 
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amphielyonique  de  380  fixe  également  au  mois  de 
Boukatios  l’époque  des  jeux'.  Celte  date  est  encore  con¬ 
firmée  par  l'histoire  du  roi  de  Sparte,  Agésilas,  qui, 
après  avoir  été  victorieux  à  Coronée  dans  la  seconde 
moitié  du  mois  d'aoùt  de  l’année  394  av.  J.-C.,  se  ren¬ 
dit  à  Delphes  pour  consacrer  à  Apollon  la  dime  du  butin 
qu’il  avait  fait  en  Asie  et  y  parvint  à  temps  pour  assister 
aux  jeux2,  ce  qui  donne  à  supposer,  en  outre,  que 
c’est,  non  pas  à  la  fin,  mais  au  commencement  du  mois, 
entre  le  15  août  et  le  5  septembre  environ,  que  se 
célébraient  les  jeux  3.  Les  incertitudes  et  les  fluctua¬ 
tions  des  différents  calendriers  grecs  ne  permettent  pas 
de  préciser  davantage.  Encore  n’est-il  pas  prouvé  que 
cette  date  soit  restée  la  même  à  toutes  les  époques.  Cer¬ 
taines  inscriptions  de  la  seconde  moitié  du  ive  siècle 
avant  notre  ère  placent,  en  effet,  la  TtuXau'a  o-nwftvri  de 
Delphes  au  mois  de  'Hpaïoç  (septembre-octobre)4.  D’autre 
part,  il  paraît  bien  résulter,  mais  ce  peut  n’être  là 
qu’un  fait  d’exception,  d’un  passage  de  la  XIIIe  Olym¬ 
pique  de  Pindare5,  que  l’année  où  le  Corinthien  Tliessa- 
los  fut  vainqueur  aux  jeux  pythiques  (vers  l’année  504 
avant  notre  ère),  ceux-ci  avaient  été  célébrés  au  mois 
d’Apellaios,  qui,  dans  le  calendrier  delphique,  précède 
le  mois  de  Boukatios6.  Quoiqu’il  en  soit,  on  ne  saurait 
admettre  que  la  date  d’une  fête  qui,  comme  celui  des 
Pythia,  marquait  le  point  de  départ  d’une  ère  chronolo¬ 
gique,  ait  subi  des  variations  brusques  et  fréquentes'. 
Elle  a  dû  rester  sensiblement  la  même  pendant  de  longues 
périodes  de  temps  et  ne  se  déplacer  que  lentement  sous 
l’influence  d’événements  extérieurs  que  nous  ignorons. 

Quant  à  la  durée  des  jeux,  il  en  a  été  de  ■  même  à 
Delphes  qu’à  Olympie.  Si,  au  début,  une  journée  a  pu 
suffire  pour  le  concours  musical  qui  composait  à  lui 
seul  le  programme,  l’extension  progressive  de  ce  pro¬ 
gramme  et  des  cérémonies  religieuses  qui  l’encadraient 
a  nécessité,  par  la  suite,  jusqu’à  six  et  sept  journées8. 

Plusieurs  semaines  avant  l’ouverture  des  solennités 
pythiques  et  plusieurs  semaines  après  leur  clôture,  la 
trêve  sacrée,  èxs/siptx,  protégeait  contre  toute  attaque  les 
pèlerins  qui  se  rendaient  au  sanctuaire  ou  qui  s’en 
retournaient  dans  leur  patrie.  Elle  suspendait  les  hosti¬ 
lités  dans  la  Grèce  entière9.  Il  est  difficile  d’en  préciser 
la  durée,  mais  si  l’on  songe  aux  distances  parfois  très 
considérables  qu’avaient  à  parcourir  les  spectacteurs  et 
les  théories  sacrées,  aux  multiples  préparatifs  que  néces¬ 
sitaient  l’organisation  des  jeux  et  la  mise  en  état  du 
sanctuaire,  aux  fêtes  et  réunions  de  toute  espèce  qui  pré¬ 
cédaient  et  suivaient  la  célébration  de  ceux-ci,  il  ne 
paraîtra  pas  exagéré  de  fixer  cette  durée  à  trois  mois10. 
Les  Amphiclyons  veillaient  sévèrement  à  l’observance  de 

1  L.  45.  Quoi  qu’en  pense  M.  Bourguet  ( Op .  cit.  p.  142),  c’est  bien  de  la 
fête  pentétérique  des  Pythia  qu’il  est  question  dans  celte  partie  de  l’inscription; 
le  contexte  le  prouve  surabondamment.  Cf.  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  1,  p.  813- 
814;  Froehner,  Inscr.  du  Louvre ,  p.  46;  Koehler.  Inscr.  gr.  II,  p.  319  sq.  ; 

A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  155.  —  2  Xen.  Hell.  III  ;  Plut.  Ages.  18  sq  ;  Diod. 
XIV,  84;  cf.  Krause.  Op.  cit.  p.  32  ;  Curlius,  Bist.  gr.  IV,  p.  225-226;  A.  Mommsen, 
Op.  cit.  p.  131-132.  Cette  date  s’accorde  également  avec  diverses  anecdotes, 
rapportées  par  les  auteurs  anciens  et  qui  placent  les  Pythia  au  moment  le  plus 
chaud  de  l’été.  Cf.  Strab.  VI,  p.  260;  Schol.  Pind.  Argum.  Pyth.  p.  298 

poeclih.  _  3  Cf.  Kôhler,  Inscr.  gr.  II,  p.  319;  Busolt,  Op.  cit.  12,  p.  67G.  D’après 

le  sclioliaste  de  Pindare  {Argum.  Pyth.  p.  297  Boeckh),  les  jeux  auraient  été 
célébrés  le  7°  jour  du  mois;  mais  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse  qu’aucun  fait 
positif  ne  confirme  et  qui  n’a  d’autre  origine  que  la  tradition  d’après  laquelle  le 
7*  jour  de  chaque  mois  aurait  été  spécialement  consacré  à  Apollon.  Cf.  KirchholT, 
Op.  cit.  p.  130;  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  176-177.  —  4  Bull.  corr.  hell.  XX, 
(1896)  p.  198;  cf.  Ihid.  XXI  (1897),  p.  337  et  XXIV  (1900),  p.  130;  Bourguet 
Op.  cit.  D.  142  sq.  —  5  V.  37-38.  —  6  Cf.  le  commentaire  de  Boeckh  et  de 


la  trêve  sacrée  :  ils  excluaient  du  sanctuaire  ou  frap¬ 
paient  d’amende  ceux  qui  ne  l’observaient  pas11  et  ils 
allèrent  parfois  jusqu’à  prendre  les  armes  contre  ceux 
qui  l’avaient  volontairement  rompue12. 

Le  programme  et  la  réglementation  des  concours  ;  les 
vainqueurs.  —  Ce  qui  différenciait  surtout  les  jeux 
pythiques  des  autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  c’était 
l’importance  considérable  des  concours  musicaux.  Nous 
avons  vu  qu’à  l’origine,  un  concours  musical,  celui  de  la 
citharédie,  constituait  à  lui  seul  le  programme  de  lagon 
delphique13.  Le  nome  citharédique  qui  formait  l’objet  de 
ccconcours,  étaitune  sorte  de  cantate  lyricoépique,  d’une 
allure  grave  et  sévère,  qui  avait  son  plan  et  ses  divisions 
obligatoires  et  dont  le  thème  principal  était  sans  doute 
la  lutte  du  dieu  avec  le  serpent  Python14.  Il  était  chanté 
par  un  ténor  en  costume  d’apparat  qui  devait  s’accom¬ 
pagner  lui-même  sur  la  cithare  ou  sur  la  lyre13.  Le  nome 
citharédique  était  le  genre  apolnien  par  excellence  et 
il  conserva  jusqu’à  la  fin  la  première  place  parmi  les  con¬ 
cours  pythiques  1G.  Chrysothémis  de  Crète  et  Philammon 
de  Delphes  passaient  pour  en  avoir  les  premiers  établis 
les  règles  11  ;  mais  le  genre  fut  perfectionné  surtout  par 
Terpandre  auquel  la  tradition  attribuait  quatre  victoires 
successives  à  Delphes 1S. 

A  cet  unique  concours  primitif  vinrent  s’ajouter,  lors 
de  la  première  restauration  des  jeux  par  les  Amphic- 
tyons  (01.  47,3  =  590  av.  J.-C.),  en  même  temps  que 
des  concours  gymniques  et  hippiques,  deux  concours 
musicaux  nouveaux  :  un  concours  de  solo  de  flûte 
( aulétique ),  et  un  autre  de  chant  avec  accompagnement 
de  flûte  [au/odie ) 19.  Le  premier  seul  resta  jusqu’à  la  fin 
au  programme  des  jeux  ;  l’aulodie  qui  exigeait  le  con¬ 
cours  de  deux  artistes  :  le  chanteur  yaulode)  et  l’instru¬ 
mentiste  ( aulète ),  n’eut  qu’une  faveur  éphémère.  Dès 
l’année  582,  lorsque  les  Amphictyons  transformèrent 
l’ancien  agôn  pythique  en  agôn  <7TetpavtTT)ç,  ils  suppri¬ 
mèrent  du  programme  cette  musique  «  qui  paraissait 
terne  et  peu  convenable  aux  solennités  d’apparat  »20. 
Echembrotos  d’Arcadie,  qui  avait  remporté  le  prix  huit  ans 
auparavant,  resta  l’unique  vainqueur  de  ce  concours21. 

En  même  temps  qu’Echembrotos  triomphait  comme 
aulode,  l’Argien  Sacadas  remportait  le  prix  d’aulétique  ; 
il  fut  également  proclamé  vainqueur  aux  concours  de 
l’année  582  et  de  l’année  578  av.  J.-C.  (première  et 
deuxième  pythiades  régulières)22.  L’œuvre  qui  lui  valut 
ces  triomphes  répétés  et  qui  assura  à  jamais  sa  réputa- 
lion,  est  appelé  par  les  anciens  nome  pythique  (vôgoç 
Tiuôi xôî)  ou  simplement  pythicon.  Comme  le  nome  citha¬ 
rédique,  c’était  une  composition  musicale  dont  le  plan  et 
les  divisions  étaient  obligatoires  et  sur  le  canevas  inva- 

Clirist  ;  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  157  sq.  —  7  Cf.  Krause,  Op.  ait.  p.  34; 
A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  151-155,  161.  —  8  Voir  plus  loin,  p.  792  A.  —  9  Tliucyd. 
V,  1;  cf.  Busolt,  III,  2,  p.  1172.  —  19  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  163  sq. 
—  U  Loi  de  380,  1.  48;  Diod.  XVI,  23  sq.  ;  Justin,  VIII,  1.  —  12  Plut.  Quaest. 
gr.  59.  —  13  Voir  plus  haut  p.  785  A.  —  14  Pollux,  IV,  66  ;  cf.  Westpbal,  Metri/c , 
1,  p.  261  ;  Sclireiber,  Apollon  Pythoktonos.  p.  17;  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de 
la  musique  de  l'antiquité,  II,  p.  307  sq.  ;  musica,  p.  2080  A.  —  15  Photius,  Bibl. 
p.  320,  éd.  Bekker  ;  cf.  citharoedüs,  p.  1216-1217.  —  16  Cf.  A.  Mommsen,  Delphika, 
p.  192.  — U  Photius,  Bihl.  loc.  cit.  ;  cf.  Gevaert,  Op.  cit.  Il,  p.  311.  —  m  Voir 
plus  haut  p.  785  A  ;  cf.  Gevaert,  Op.  cit.  II,  p.  312  sq.  —  19  Paus.  X,  7,  4-5; 
Strab.  IX,  p.  421;  Mann.  Par.  1.  53;  Schol.  Pind.  Argum.  Pyth.  p.  298 
Boeckh.  —  20  Paus.  X,  7,  5;  ci.  Krause,  Hellenika ,  11,  2,  p.  25;  A.  Mommsen, 
Op.cit.  p.  192  et  195;  Gevaert,  Op.  cit.  Il,  p.  331  ;  musica,  p.  2080  B.  —  21  H 
avait  obtenu  comme  prix  un  trépied  de  bronze  qu’il  dédia  à  l’Héraklés  thébain 
(Paus.  X,  7,  6).  —22  Paus.  X,  7,  4  ;  cf.  11,  22,  8  ;  IV,  27,  7  ;  VI,  14,  10;  IX,  30, 
2  ;  Plut.  De  Musica,  8  ;  cf.  E.  Hiller,  dans  Iihein.  Mus.  1876,  p.  76  sq.  ;  Gevaert, 
Op.  Cit.  Il,  p.  351  sq. 
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nable  de  laquelle  avaient  à  s'exercer  le  talent  et  l’habi¬ 
leté  des  virtuoses.  La  musique  en  était  essentiellement 
descriptive  et  imitative  ;  elle  s'efforcait  de  dépeindre  les 
diverses  phases  de  la  lutte  d’Apollon  et  du  serpent 
Python.  Pollux  nous  a  transmis  le  plan  détaillé  du  nome 
pythique.  Il  comprenait  cinq  parties  :  dans  la  première 
(TTrerpa),  le  dieu  se  préparait  au  combat;  dans  la  seconde 
(xxTotxeXeu<7[*oî),  il  lançait  son  défi  ;  la  troisième  (tapStxciv) 
dépeignait  le  combat  et  l’agonie  du  monstre  ;  la  qua¬ 
trième  (o-ttûvosTgv)  célébrait  la  victoire  d’Apollon  ;  la  cin¬ 
quième  (xaTayôosuCTtç)  était  le  chant  de  triomphe  du  dieu. 
Ge  plan  imaginé  par  Sacadas  ne  subit,  au  cours  des 
siècles,  que  des  modifications  de  détail  sans  importance 
L  instrument  employé  par  les  aulètes  aux  concours  de 
Delphes  était  la  flûte  à  anche  ;  vers  l’époque  de  la  con¬ 
quête  macédonienne,  toutefois,  lusage  s’établit  de  com¬ 
biner  1  emploi  de  cet  instrument  avec  celui  de  la 
syringe  2. 

Après  Sacadas,  le  pythaule  (c’est  ainsi  qu’on  appelait 
l’aulète  soliste)  le  plus  illustre  fut  Pythokritos  de 
Sicyone;  il  remporte  six  fois  de  suite  le  prix  à  Delphes3. 

A  la  VIIe  Pythiade  (558  av.  J.-C.),  le  programme  musi¬ 
cal  de  1  agôn  delphique  fut  complété  par  un  concours  de 
solo  de  cithare,  dont  le  plan  fut  calqué  sur  celui  du  nome 
pythique;  il  ne  comportait  pas  en  général  l’emploi  du 
plectre.  Le  premier  vainqueur  fut  Agélaos  de  Tégée  V 
Quant  aux  concours  poétiques  et  dramatiques  dont 
parlent  Plutarque3  et  Philostrate  \  il  est  impossible  de 
préciser  la  date  à  laquelle  ils  furent  introduits  à  Del¬ 
phes  1  ;  toutefois  1  existence  de  concours  de  ce  genre, 
célébrés  à  Delphes  même  par  la  Pythaïde  athénienne 
au  iic  siècle  av.  J.-C.  (voir  792  et  suiv.),  indique  bien 
que  cette  partie  des  jeux  exisLait  déjà  à  l’époque  grec¬ 
que.  Le  seul  vainqueur  connu  du  concours  de  tragédie 
est  le  Byzantin  Clemens,  qui  remporta  le  prix  en 
l’année  195  de  notre  ère8. 

Pline9  mentionne  également  un  concours  de  peinture, 
dans  lequel  Timogoras  de  Chalcis  fut  vainqueur;  on  ne 
sait  pas  non  plus  à  quelle  époque  en  remonte  l’institu¬ 
tion,  mais  s  il  est  vrai  que  Timagoras  eut  pour  concur- 
i  eut  le  frère  de  Phidias,  Panainos,  c'est  donc  que  le  con¬ 
cours  existait  au  ve  siècle  av.  J.-C. 

Les  luttes  gymniques  et  hippiques  n'avaient  pas  à 
Delphes  la  haute  antiquité  des  concours  musicaux  ;  il  ne 
faisaient  pas,  comme  ceux-ci,  partie  intégrante  du  culte 
d’Apollon.  Nulle  légende  n'entourait  leur  origine;  ils 
étaient  une  création  des  hommes  en  même  temps  qu’une 
importation  du  dehors.  Lorsqu’après  avoir  abattu  Krisa, 
les  Amphictyons  voulurent  restaurer  avec  éclat  l’ancien 
agôn  du  dieu,  ils  ne  purent  faire  mieux  que  de  prendre 
exemple  sur  ce  qu i  se  faisait  a  Olympie.  C’est  ainsi  qu’ils 
introduisirent  en  une  fois  à  Delphes  tous  les  concours 
gymniques  qui  se  pratiquaient  à  cette  époque  dans  la 
vallée  de  l’Alphée  ;  ils  y  ajoutèrent  deux  concours  pour 
les  Traïosç  :  la  course  longue  (oôXtyo;)  et  la  course  double 


(Sta'jÀ&î),  qui  n’existaient  pas  à  Olympie  l0.  En  498  av. 
J.-C.  (01.  70,  i  =  Pyth.  22),  ils  y  ajoutèrent  encore  la 
course  armée  11  et  en  346  (01.  108,3  =  Pyth.  00),  le  pan¬ 
crace  des  TraloEç 12,  lequel  ne  fut  institué  à  Olympie  que 
140  ans  plus  tard  ,3. 

Nous  n  avons  pas  de  renseignements  positifs  en  ce  qui 
concerne  les  concours  hippiques.  Pausanias  nous  dit 
qu  a  la  première  restauration  des  jeux,  les  Amphictyons 
adoptèrent  le  programme  complet  d’Olympie,  à  l’excep¬ 
tion  de  la  course  des  chars14.  On  peut  donc  admettre 
que  dès  cette  époque,  le  concours  du  xéXyjÇ  (cheval  monté), 
tout  au  moins,  avait  été  introduit  à  Delphes  ,s.  Ce  con¬ 
cours  exigeait  moins  de  préparatifs  et  de  frais  que  celui 
des  quadriges  et  l’on  comprend  que  les  Amphictyons 
aient  dû  s’en  contenter,  lors  de  la  fête  presque  improvisée 
de  l’année  590.  Mais  dès  la  célébration  suivante  (582  av. 
J.-C.),  la  course  des  chars  prit  place  au  programme  del¬ 
phique,  en  même  temps  que  les  jeux  étaient  élevés  au 
rang  d’xyùv  ffTssxvtV/jç,  deux  faits  qui  consacraient  défi¬ 
nitivement  l’importance  de  la  panégyrie  pythienne.  Le 
premier  vainqueur  à  la  course  des  quadriges  fut  Clis¬ 
thène,  tyran  de  Sicvone16. 

Au  ive  siècle,  quatre  concours  hippiques  nouveaux 
furent  successivement  introduits  à  Delphes.  Les  deux 
premiers,  la  course  des  chars  attelés  de  deux  chevaux 
adultes  (auvwptç)  et  celle  des  chars  attelés  de  quatre 
poulains  (T%:7T7rov  TtcoXixôv),  qui  furent  institués  l’un  en 
398  (01.  95,3  =  Pyth.  47),  l’autre  en  378  (01.  100,3 
=  Pyth.  52)  ,7,  étaient  empruntés  au  programme 
olympique;  les  deux  autres,  la  course  des  poulains 
montés  (xsXt,?  ttwXixôç)  et  celle  des  chars  attelés  de  deux 
poulains  (o-uvo^pU  TtwXtx-»]),  institués  en  338  (01.  110,3  = 
Pyth.  62)  et  en  314  (01.  116,3  =  Pyth.  68) t8,  étaient  des 
créations  nouvelles  qui  ne  firent  leur  apparition  à 
Olympie  qu’au  siècle  suivant19. 

Le  peu  de  renseignements  que  nous  possédons  sur 
1  organisation  et  la  réglementation  des  concours  que 
nous  venons  d’énumérer,  doit  nous  faire  supposer  qu’en 
empruntantle  programme  gymnique  et  hippique  d’Olym¬ 
pie,  les  Amphictyons  avaient  adopté  en  même  temps  les 
règles  établies  pour  en  assurer  l’exécution  normale20. 
C’est  ainsi  qu’à  Delphes  comme  à  Olympielaloi  défendait 
d’entrer  en  lice  à  tout  concurrent  qui  était  arrivé  en 
retard  .  C  était  le  sort  qui  désignait  les  concurrents  et 
la  victoire  àxovprt  n’était  admise  que  lorsque  l’athlète 
avait  épuisé  toutes  les  chances  de  rencontrer  un  adver¬ 
saire  qui  voulût  bien  se  mesurer  avec  lui22.  Une  inscrip¬ 
tion  trouvée  en  contre-bas  du  stade  nous  apprend  qu’il 
était  interdit  aux  athlètes  qui  se  préparaient  à  concourir 
à  Delphes  de  boire  du  vin  23;  avant  d’entrer  en  lice,  ils 
offraient  un  sacrifice  au  héros  Eudromos,  dont  le  sanc¬ 
tuaire  se  trouvait  sans  doute  à  proximité  du  stade24. 

Tous  les  concours  gymniques  avaient  lieu  dans  le 
stade.  Une  inscription  qui  donne  le  compte  des  sommes 
dépensées  sous  l’archontat  de  Dion  (258  av.  J.-C.)  pour 


1  Poilus,  IV,  84.  La  description  du  nome  pythique  donnée  par  Strabon  (IX,  p.  421), 
de  même  que  celle  du  scholiaste  de  Pindare  (Argum  Pyth.p.  297  Boeckh),  est  puisée 
à  une  source  moins  ancienne  que  celle  de  Poilus.  Il  serait  trop  long  de  discuter 
ici  les  divergences  qui  existent  entre  ces  trois  testes;  voir  sur  cette  question  :  Boeckh, 
Oe  metris  Pindari,  p.  1 82,  n.  16;  II.  Guhraner,  dans  Fleekeisen’s  Jahrsbiicher, 
suppl.  8  (1875-1876),  p.  309-351  ;  von  Ian,  dans  Philoloy.  1879,  p.  378-384;  Th. 
Schreiber,  Apollon  Pythoktonos,  p.  17-32;  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  193  sq  • 
Gevaert,  Op.  cit.  II,  p.  351  sq.  —  x  Cf.  Gevaert,  Op.  cit.  II,  p.  569  sq.  —  3  paus 
VI,  U,  10.  —  4  Paus.  X,  7,  7  ;  Strab.  IX,  p.  421  ;  mdsica,  p.  2079  B.  —  5  Quaest. 


Symp.  II,  4;  V,  2.  —  6  Vita  Soph.  II,  27  ;  Vita  Apoll.  VI,  10  —  7  Cf  K  P 
Hermann,  Gott.  Altert.  d.  Griechen  2,  §  50.  n.  12;  A.  Mommsen,  Delphika 
p.  19o-196.  -  8  Philostr.  Vita  Soph.  Il,  27,  2.  —  9  XXXV,  35,  38.  -  10  paus.  X  7  5.’ 

—  11  Paus.  X,  i,  7.  —  12  Paus.  X,  7,  8.  —  13  Olympia,  p.  183  B.  —  14  Paus  X  7  5 

-  «Cf.  A.  Mommsen,  Delphika ,  p  200.  -  16  paus.  X,  7,  6  ;  cf.  A.  Mommsen’ 

°P\C.  1‘:  P/,  -°0'  —  17  Paus-  X’  7’  7-  -  18  Paus.  X,  7,  8.  -  19  Cf.  Olymp.a,  p.  183  B. 

Cf.  /bld.  p.  187.  —  21  Plut.  Quaest.  symp.  VII,  5,  1.  —  22  paus.  VI  7,  4- 
Heliod.  Aetlnop.  IV,  2,  p.  136;  cf.  Bull.  corr.  hall.  XVIII  (1894)  p.  85.  —  23  Cf. 
athleta,  p.  518  A.  —  2V  Bull.  corr.  hell.  XXIII  (1899),  p.  611-612. 
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la  préparation  des  Pythia,  nous  montre  comment  on 
appropriait  l'arène  aux  différents  exercices  qui  devaient 
s’y  succéder'.  Avant  la  construction  du  théâtre  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  c’est  également  dans  le 
stade  qu’avaient  lieu  les  concours  musicaux.  L’ins¬ 
cription  précitée  nous  dit  qu’on  y  élevait  à  cet  effet 
un  proskénion,  sans  doute  en  bois,  sur  lequel  prenaient 
place  les  exécutants2. 

Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  l’ordre  exact 
dans  lequel  se  suivaient  les  nombreux  concours  qui 
formaient  le  programme  agonistique  des  Pythia.  Plu¬ 
tarque  rapporte  que  les  concours  musicaux  précé¬ 
daient  les  luttes  gymniques3.  Il  parle,  il  est  vrai, 
d’une  époque  relativement  récente  ;  mais  l’on  peut 
admettre,  sans  craindre  de  se  tromper,  qu’il  en  fut  tou¬ 
jours  ainsi.  Sans  parler  de  l’esprit  conservateur  des 
Grecs  en  pareille  matière,  il  est  vraisemblable  que  la 
haute  antiquité  des  concours  musicaux  et  leur  relation 
intime  avec  le  culte  d’Apollon  leur  aient,  de  tout  temps, 
assuré  la  première  place  \  Sophocle  nous  rapporte  de 
son  côté  que  les  concours  hippiques  avaient  lieu  au  len¬ 
demain  des  concours  gymniques  5.  De  ces  quelques 
indications  mises  en  rapport  avec  ce  que  nous  savons 
des  usages  olympiques  6,  nous  pouvons  conclure  que, 
dès  le  ve  siècle,  la  partie  agonistique  des  Pythia  devait 
s’étendre  sur  quatre  à  cinq  journées,  la  première 
étant  consacrée  aux  concours  musicaux,  la  deuxième,  la 
troisième  et  probablement  aussi  la  quatrième  aux  luttes 
gymniques,  la  cinquième  enfin  aux  hippodromies.  11  faut 
remarquer  toutefois  que,  contrairement  a  ce  qui  se  pra¬ 
tiquait  à  Olympie,  les  concours  pour  7tatBs;  n’étaient  pas 
groupés  en  une  seule  journée  ;  ils  alternaient  avec  ceux 
des  hommes  faits,  ceux-ci  venant  toujours  en  second 
lieu7.  Cette  disposition  donnait  aux  athlètes  qui  pre¬ 
naient  part  à  plusieurs  concours  la  faculté  de  reprendre 
haleine  et  de  se  reposer,  et  c’est  ce  qui  avait  permis  sans 
doute  de  donner  à  Delphes  aux  concours  des  -rcaïSs;  une 
importance  qu’ils  n’avaient  pas  à  Olympie  8. 

Le  prix  décerné  aux  vainqueurs  était  une  couronne 
de  laurier9.  De  même  qu’à  Olympie,  c’était  un  enfant 
dont  le  père  et  la  mère  étaient  encore  en  vie  (àg-cptOa^ç) 
qui  était  chargé  d’aller  couper  dans  la  vallée  de  Tempé 
les  rameaux  du  laurier  sacré  10.  En  même  temps  qu’il  le 
couronnait,  le  chef  des  épimélètes  plaçait  une  palme 
dans  la  main  droite  du  vainqueur". 

11  était  permis  à  tout  pythionike  de  faire  ériger  à 
Delphes  une  statue  commémorant  son  triomphe'2.  Un 
grand  nombre  d’inscriptions  ont  été  retrouvées  qui  font 
mention  de  ces  statues'3.  Celles-ci  se  trouvaient,  pour 
la  plupart  sans  doute,  placées  en  dehors  de  l’enceinte 
sacrée,  car  c’est  seulement  après  en  avoir  parlé,  fort 
brièvement  d’ailleurs,  que  Pausanias  pénètre  dans  le 

i  Bull.  corr.  hell.  XXIII  (1899),  p.  505  sq.  I.  22  sq.  —  *Ibid.  1.  28-29;  cf.  Homolle, 
Ibid.  p.  014.  —  3  Plut.  Quaest.  Symp.  11,  4;  cf.  Philostr.  Vit.  Apol.  VI,  10,  p.  109 
Kayser.  —  4Cf.  Krause,  Hellenika ,  11,  2,  p.  41  ;  A.  Mommsen,  Delphitca,  p.  205. 

_ 5  Electr.  v.  698.  —  6  Cf.  oi.ympia,  p.  185  sq.  —  7  Plut.  Quaest.  Symp.  11,  5,  1. 

—  8  Cf.  A.  Mommsen,  Delphika ,  p.  198-199;  Frazer,  Paus.  V,  p.  246.—  9  Pau*. 
X  7  8.  D'après  plusieurs  textes  et  de  nombreux  monuments  anciens,  il  parait 

probable  qu'à  une  certaine  époque  on  offrait  également  des  pommes  aux  vain¬ 
queurs  de  Delphes.  Cf.  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  49-50.  —  10  Scliol.  Pind.  Ary. 
Pyth.  p.  298  Boeckli  ;  cf.  Aelian.  Var.  hist.  Ili,  1.  —  n  Plut.  Quaest.  Symp.  VIH, 
4,  |.  _  12  Paus.  X,  9,7.  Justin  (XXIV,  7,  10)  parle  de  nombreux  monuments  repré¬ 
sentant  des  quadriges.  Le  fameux  «  aurige  de  Delphes  «  faisait  partie  d’un  ex-voto 
de  ce  genre  (Monuments  Piot,  t.  IV,  1897,  p.  169,  pi.  xv  et  xvi).  —  13  Arch.  Zei- 
tung,  1873,  p.  57;  Wescher-Foucart,  Inscriptions  recueillies  à  Delphes ,  n°  409; 


sanctuaire  et  en  commence  la  description.  C’était  parfois  la 
patrie  des  vainqueurs  qui  faisaitles  frais  du  monument  u. 

Les  pythionikes  célébraient  quelquefois  leurs  victoires 
Delphes  même  par  des  fêtes  de  grand  apparat.  Une 
inscription  nous  apprend  qu’au  n°  siècle  avant  notre 
ère,  le  joueur  de  flûte  Satyros  de  Samos,  vainqueur  sans 
combat,  avait  fait  exécuter  dans  le  stade,  après  les  con¬ 
cours  gymniques,  un  chœur  et  un  morceau  de  cithare, 
tirés  des  Bacchantes  d’Euripide15. 

Nous  savons  par  plusieurs  textes  anciens  qu’Aristote 
avait  composé  un  catalogue  des  vainqueurs  pythiques 
( rtuôiovtjccov  àvxYpst'f'ij)  lc.  Une  inscription  de  Delphes 
parle  d’une  copie  de  ce  document  conservée  dans  le 
temple  d’Apollon  :  elle  comprenait,  outre  la  liste  des 
vainqueurs,  l’histoire  de  la  fondation  des  jeux.  Ce  tra¬ 
vail  avait  pour  auteur,  en  même  temps  qu’Aristote,  le 
neveu  et  disciple  de  celui-ci,  Callisthénès;  il  paraît  avoir 
été  rédigé  entre  les  années  340  et  334  avant  notre  ère17. 

Cérémon  ies  religieuses  et  théories  sacrées  :  la  Pythaïde 
athénienne.  —  De  même  qu’à  Olympie,  la  célébration 
des  jeux  était  entourée  à  Delphes  d’un  cérémonial 
religieux  fort  important.  Nous  n’avons  pas,  toutefois,  de 
renseignements  bien  précis  sur  l’ordre  dans  lequel  se 
succédaient  ces  cérémonies.  Les  déductions  que  M.  Aug. 
Mommsen  a  tirées  à  ce  sujet  du  texte  de  la  loi  amphic- 
tyonique  de  380  n’ont  que  la  valeur  d’hypothèses  ,8. 

En  arrivant  à  Delphes  et  avant  d’entrer  virtuellement 
en  fonctions,  les  hiéromnémons  offraient,  semble-t-il, 
un  triple  sacrifice  (xptxxûç)  à  Apollon19.  Nous  savons 
également  qu’au  cours  des  exercices,  les  concurrents 
offraient  en  commun  des  sacrifices  au  dieu  et  au 
héros  Eudromos20. 

Mais  la  cérémonie  la  plus  imposante,  celle  qui  devait 
exciter  au  plus  au  point  l’enthousiasme  des  fidèles 
accourus  en  foule  de  tous  les  pays  de  l’Ilellade,  c’était, 
sans  aucun  doute,  la  pompe  solennelle  qui  se  rendait 
processionnellement  au  temple  d  Apollon  et  à  laquelle 
prenaient  part  les  théories  sacrées  envoyées  par  les 
peuples  de  l’amphictyonie.  Ceux-ci  tenaient  à  rivaliser 
entre  eux  de  magnificence  et  de  générosité;  les  auteurs 
anciens  parlent  avec  admiration  des  présents  splendides 
qu’ils  apportaient  au  dieu  de  Delphes,  des  longues 
files  de  victimes  destinées  au  sacrifice  qu’escortait  au 
milieu  des  chants  et  des  danses  le  cortège  des  députés 
en  costume  d’apparat21.  Cette  pompe  solennelle  se  dérou¬ 
lant  pala  voie  sacrée,  entre  la  double  rangée  des  ex-voto 
et  des  monuments  qui  emplissaient  le  sanctuaire  delphi- 
que,  devait  être  un  spectacle  d’une  beauté  incomparable. 

[Athènes  prenait  souvent  une  part  importante  à  ces 
fêtes  de  la  panégyrie  :  c’est  ce  qu’on  appelait  la  IluOodç 
ou  rtuQiâç22.  Cette  solennité  n’avait  pas  lieu  à  des  inter¬ 
valles  réguliers;  tantôt  elle  coïncidait  avec  la  grande  fête 

Bull.  corr.  hell.  V.  (1882),  p.  217  sq.  ;  XVIII  (1894),  p.  70-100,  etc.  —  U  Corp.  inscr. 
gr.n°*  1719,  1720.  —  16  Bull.  corr.  hell.  XV11I  (1894),  p.  84  sq.  —  ,l5  Diog.  Laert. 
V,  1,  26  ;  Plut.  Sol.  11;  Scliol.  Pind.  01.  Il,  87  ;  Aesych.  s.  v.  nudiovtxa..  —  17  Bull, 
corr.  hell.  XXII  (1898),  p.  260  sq.  ;  Ditlenberger,  Syll.  inscr.  gr. 2,  II,  n»  915. 
_  18  Aug.  Mommsen.  Delphika,  p.  178  sq.  —  19  Loi  ampbietyoniqiie  de  380, 
|,  34.  _  20  Bull.  corr.  hell.  XVIII  (1894),  p.  85;  cf.  ci-dessus,  p.  791  B,  n.  24. 
_  21  Cf.  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  36  sq.  ;  Aug.  Mommsen,  Delphika,  p.  183 
s„  _  [22  Ce  sujet  a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  et  élucidé  par  M.  U. 
Colin,  Le  Culte  d'Apollon  Pythièn  à  Athènes,  Thèse  pour  le  doctorat,  190o. 
La  partie  relative  à  la  Pythaïde  athénienne  (p.  31  sq.)  a  été  rééditée  dans  le 
Bull.  corr.  hell.  XXX,  1906,  p.  161-328,  avec  quelques  modifications.  On  trouve 
dans  les  textes  et  dans  les  inscriptions  tantôt  tantôt  luAaüïtu  et 

*u0a\W  (cf.  Colin,  Bull.  I.  c.  p.  162,  note  2). 
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de  Delphes  du  mois  d’août,  tantôt  elle  se  plaçait  à  un  autre 
moment,  soit  en  juillet,  soit  en  septembre.  Eu  efl'et,  d’une 
part,  1  envoi  de  la  théorie  dépendait  des  dispositions  de  la 
cité,  de  son  désir  de  rendre  hommage  au  dieu  Pythien, 
de  ses  ressources  pécuniaires  ou  des  événements  poli¬ 
tiques,  d  autre  part,  une  fois  l’ambassade  résolue,  on 
devait  observer  pendant  trois  mois,  à  raison  de  trois 
nuits  et  de  trois  jours  consécutifs  pendant  chacun  de 
ces  mois,  le  ciel  au-dessus  de  l’Harma,  près  de  Phylé, 
et  \oii  jaillir  des  éclairs  de  ce  côté:  l’observation  se 
faisait  de  1  autel  de  Zeus  Astrapaios,  entre  le  Pythion  et 
1  Oh inpieion *.  11  en  résulte  que  la  Pythaïde  n’avait  ni 
année  ni  mois  lixe.  Le  départ  pouvait  avoir  lieu  soit 
dans  le  trimestre  juillet-août-septembre,  soit  dans  le 
trimestre  août-septembre-octobre2.  Au  ive  siècle  av. 
J.-C.  nous  voyons  dix  hiéropes  conduire  à  Delphes  la 
théorie  composée  des  citoyens  les  plus  notables  et  les 
plus  riches,  car  les  frais  étaient  assez  considérables  3. 
Mais  c  est  surtout  au  ne  siècle  que  la  cérémonie  prend  un 
développement  magnifique.  Les  neuf  archontes  ayant  à 
leur  tète  l’archonte  éponyme,  accompagnés  du  héraut  de 
1  Aréopage,  du  héraut  de  1  archonte  et  d’un  joueur  de 
trompette,  conduisent  la  députation  dont  le  chef  prend 
le  titre  d  archithéore 4.  A  ce  groupe  s’adjoint  le  premier 
stratège  de  la  cité,  commandant  en  chef  des  forces  mili¬ 
taires,  le  prêtre  d  Apollon  Pythien  à  Athènes,  deux  exé¬ 
gètes,  membres  de  la  famille  des  Eupatrides,  un  hiéro- 
mnémon,  représentant  d  Athènes  dans  le  conseil  de 
1  Amphictyonie,  un  devin,  le  flûtiste  et  le  héraut  d  Apol¬ 
lon  à  Athènes,  enfin  deux  personnages  chargés  des 
revenus  à  payer  au  dieu  h  Le  corps  même  de  la  procession 
se  dix  isait  en  théores  et  en  pythaïstes,  dont  la  distinction 
n  apparaît  pas  très  claire,  car  on  trouve  dans  l’un  et 
l’autre  groupe  des  gens  désignés  par  le  peuple,  d’autres 
représentant  leur  tribu  ou  députés  par  une  famille  noble 
ou  par  un  collège.  Il  y  a  des  pythaïstes  nommés  à  vie, 
d’autres  tirés  au  sort  ;  on  trouve  aussi  des  enfants  parmi 
eux.  Ce  qui  paraît  plus  certain,  c’est  que  les  théores 
jouaient  un  rôle  passif,  représentantle  peuple  ou  le  groupe 
qui  les  envoyait,  tandis  que  les  pythaïstes  prenaient  une 
part  plus  active  aux  cérémonies6.  Des  éphèbes  en  armes 
et  des  cavaliers  servaient  d’escorte  à  la  procession  qui, 
partie  d’Athènes  et  traversant  la  Béotie  et  la  Phocide, 
devait  mettre  de  longs  jours  à  parvenir  au  sanctuaire 
delphique  Dans  les  inscriptions  conservées,  le  nombre 
des  éphèbes  varie  de  soixante  à  quatre-vingt-dix  envi¬ 
ron  ;  celui  des  cavaliers  de  soixante  à  quatre-vingts  8.  On 
trouve  mentionné  une  fois  à  côté  d’eux  un  peloton  de 
trente  aucrrpaTtükat,  peut-être  des  hoplites  9.  Enfin  des 
femmes  sont  adjointes  au  cortège  :  huit  à  treize  cané- 
P  h  ores,  une  pyrphoros  qui  devait  rapporter  à  Athènes 
sur  un  char  le  feu  sacré  pris  à  l’autel  de  Delphes  10 
[pyrruoros],  et  une  prêtresse  d’Athéna11.] 

[On  comprend  que  l’arrivée  au  sanctuaire  d’une  dépu¬ 
tation  aussi  considérable  devait  prendre  les  proportions 
d’un  véritable  événement  et  revêtir  le  caractère  d’une 
fête  nouvelle,  qui  se  greffait  sur  la  solennité  officielle. 
Les  théores  étaient  reçus  et  logés  à  Delphes  par  des 

[1  strabo,  IX,  -2,  11,  p.  404..-  2  Colin,  ()p.  I.  p.  Il  et  171-173.  -  3  Bull 
corr.  /tell.  XX,  1896,  p.  670  (entre  330  et  324)  ;  Colin,  p.  iU-2»  _  4  CoIm' 

Op.  I.  p.  31-34.  -  6  Ibid.  p.  34-40.  -  6 Jbid.  p.  40-33.  -  7  Ep|10l..  ap.  gtrab’ 
(Fraym.  histor.  graec.  I,  p.  233,  fr.  70);  cf.  Colin,  Ibid.  p.  170.  _  s  Colin 
Ibill-_  P-  70  84.  —  9  Ibid.  p.  83..  —  10  Couve,  Bull.  corr.  hell.  X VIII,  1 594 
p.  S7;  Colin,  Ibid,  p,  88.  —  il  Colin,  Ibid.  p.  86-96.  —  12  Bull,  cor’,-  hell 
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proxènes1-’.  Les  jours  suivants,  après  les  sacrifices,  la 
pythaïde  célébrait  des  jeux  auxquels  prenaient  part 
surtout  les  Athéniens,  mais  auxquels,  dans  certains  cas, 
étaient  peut-être  admis  les  Delphiens  et  autres  étran¬ 
gers1'.  Les  documents  conservés  ne  mentionnent  pas 
d  àywv  yvpvncoî,  mais  ce  n’est  pas  une  preuve  qu’il  n’y 
en  ait  point  eu  u.  Nous  avons  des  listes  de  cavaliers 
vainqueurs  dans  l’àyùv  (course  simple  et  course 

douille  pour  le  cheval  de  course;  course  double  sans 
armes  et  course  double  en  armes  pour  le  cheval  de 
guerre;  course  de  chars  avec  apobate  15).  Le  programme 
comprenait  aussi,  comme  dans  les  jeux  officiels,  des 
auditions  musicales,  des  représentations  dramatiques, 
des  récitations  de  poésies,  faites  par  le  collège  des  artistes 
dionysiaques  d’Athènes  et  par  une  autre  association 
dont  le  nom  nous  est  ici  conservé,  le  collège  des  poètes 
épiques  (vj  cûvoSoît Æv  Iv  ’A6/]  vai;  è-oTio'.tüv  j l6.  Les  pythaïstes 
chantaient  des  péans  en  l'honneur  d’Apollon,  groupés  en 
chœur  de  trente-neuf  à  quarante-deux  ou  quarante-trois 
personnes  (péyaç  yopô;),  accompagnés  par  huit  citharistes 
et  six  flûtistes  1  '.  Ce  sont  des  péans  de  ce  genre  dont  on 
a  retrouvé  des  spécimens,  gravés  sur  marbre,  dans  les 
fouilles  de  1  Ecole  française  et  qui  constituent  actuelle¬ 
ment  les  plus  importants  documents  que  nous  avons 
conservés  sur  la  musique  grecque18]. 

[Les  auditions  musicales  n’étaient  pas  toujours  ac¬ 
compagnées  de  chant;  on  écoutait  des  joueurs  de  flûte 
ou  des  citharistes.  Enfin  on  dansait  des  chœurs  autour 
de  la  thymélé  et  on  jouait  des  pièces  sur  le  théâtre. 

I  ai  mi  les  auteurs  nommés  nous  trouvons  deux  poètes 
tragiques,  cinq  auteurs  de  drame  satvrique  ;  parmi  les 
acteurs,  deux  tragédiens  avec  sept  acteurs  secondaires, 
quatre  comédiens  avec  six  (juvayiovurrai  ;  les  accom¬ 
pagnements  sont  exécutés  par  trois  auX^xa; ,  un 
auÀojooi;  et  un  xtôapiffTïjç  7tu6;xdç.  Dans  les  récitations 
poétiques  sont  mentionnés  trois  poètes  épiques  et  trois 
rhapsodes  ,9]. 

On  voit  1  éclat  de  ces  fêtes,  en  échange  desquelles  les 
Delphiens  ne  ménageaient  pas  aux  pythaïstes  et  aux 
artistes  les  honneurs  et  les  récompenses,  même  les  sta¬ 
tues  Dans  1  enthousiasme  de  cette  renaissance  du  culte 
delphique,  on  décréta  en  l’an  97  av.  J.-C.  de  rendre  les  Py- 
thaïdes  régulières  et  de  les  organiser  tous  les  neuf  ans  ; 
t  eût  été  une  fête  ennéétéride  ;  un  Athénien  proposa 
même  de  rendre  la  fête  annuelle21.  Mais  les  malheurs 
publics  rendirent  ces  beaux  projets  inutiles  et  le  siège 
d  Athènes  par  Sylla  en  87  dut  mettre  fin  de  bonne  heure 
a  1  ennéétéride  Sous  les  empereurs  romains,  Athènes 
essaie  encore  de  revenir  à  la  coutume  ancienne;  elle 
envoie  à  Delphes,  pour  y  accomplir  une  dodécade,  c’est- 
à-dire  le  sacrifice  de  douze  animaux,  une  députation  où 
1  on  retrouve  quelques  personnages  des  Pythaïdes,  le 
hiéromnémon,  le  prêtre  d’Apollon  avec  deux  exégètes, 
deux  devins  et  un  joueur  de  flûte.  Mais  c’en  est  fait  de 
la  splendeur  passée;  il  n  y  a  plus  ni  théores,  ni  pythaïstes, 
ni  concours,  ni  jeux  23.] 

Les  jeux  pythiques  eux-mêmes,  qui,  sous  l’empereur 
Julien,  jouissaient  encore  d’une  grande  renommée21, 

lSS!l  Y,’ .  P'  40-'  _  13  C0li"'  Ibid-.P-  >07-  -  14  Ibid.  p.  96.  -  15  Ibid,  p  106 

—  16  Ibid.  p.  110-133.  —17  Ibid  u  1<M  is  Tl,  1  , 

y Vi [  .gn,  „  ...  „  î  I  -  ~  18  Ul-  Kemacb,  Bull.  corr.  hell. 

i  '  J  '  ’  tUd '  9reC1-  P'  46  !  Colin,  Ibid.  p.  130 

-  Cohn,  Ibid.  p.  122.  _  20  Ibid.  p.  123-124,  p.  101-167.  _  2!  Jbid  p  135 

-  Ibid.  p.  136.  —  23  Jbld.  p.  H6-150.  Cf.  Kranse,  Hellenika,  11,  2,  p.  33 
- lmp.  Julian.  Epistol.  35.  v  1  J 
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ilisparurentverslamème  époque  que  les  jeux  olympiques, 
c’est-à-dire  à  la  Pm  du  iv°  siècle  de  notre  ère1.  Par 
l’importance  de  leurs  concours  musicaux  et  poétiques, 
ils  avaient  été,  pendant  près  de  dix  siècles,  l’une  des 
manifestations  les  plus  éclatantes  de  la  vie  intellectuelle 
et  artistique  de  la  Grèce. 

[Les  jeux  Pythiques  en  dehors  de  Delphes.  —  Comme 
les  Isthmiques,  les  Néméens,  les  Olympiques,  comme 
tous  les  grands  jeux,  les  Pythiques  étaient  imités  et  co¬ 
piés,  avec  plus  ou  moins  d’éclat,  dans  beaucoup  de  cités 
grecques2.  On  connaît  l’existence  des  Ilu0ta,  soit  par  les 
textes  ou  les  inscriptions,  soit  par  des  monnaies,  dans 
les  localités  suivantes3.  Il  est  probable  d’ailleurs  que  les 
documents  conservés  ne  nous  fournissent  qu’une  liste 
très  incomplète  :  Àncyra  de  Galatie  1  ;  Aphrodisias  de 
Carie5  ;  Attuda  de  Phrygie6  ;  Carthagène  d’Espagne Car- 
thaia  de  Céos 8  ;  Chalcédoine  de  Thrace9;  Cibyra  de 
Phrygie10;  Délos11;  Emisa  de  Syrie12;  Iliérapolis  de 
Cilicie  13  ;  Iliérapolis  de  Phrygie  14  ;  l'Ionie  dans  la  grande 
fête  des  panionta13;  Laodicée  de  Phrygie16;  la  Macé¬ 
doine11;  Magnésie  du  Méandre18;  Mégare19;  M ilet 20  ; 
Nicée  de  Bithynie21;  Pergé  de  Pamphylie22  ;  Périnthe 
de  Thrace23;  Philippopolis  de  Macédoine24;  Sicyone25  ; 
Sidé  de  Pamphylie26;  Termessos  de  Pisidie 27 ;  Thés- 
salonique  de  Macédoine28;  Thyatire  de  Lydie23;  Tral- 
les  de  Lydie30;  Trézène31;  Tripolis  (Apollonia?)  de 
Lydie32.]  Camille  Gaspar  [E.  Bottier], 

PYTHOKLEIA  (rbjOdxXsta).  —  Dans  une  inscription  de 
Cos,  provenant  d’un  gymnase1,  sorte  de  calendrier  de 
cérémonies  sacrées  et  profanes,  on  trouve  pour  le  10 
du  mois  ’ApToquTtoç,  la  mention  IIuQôxXeta  Ail  S(oTT|pi.  Il  y 
a  d’autres  exemples  de  ces  noms  de  fêtes  privées, 
empruntés  non  au  dieu  qu’elles  honorent,  mais  au  per¬ 
sonnage  qui  les  a  instituées  2.  Em.  Cauen. 

PYXIS  (Iluitç,  zu^iotov).  —  Pyxis  vient  de  uûüo;,  buis. 

1  Cf.  Corsini,  Fast.  AU.  IV,  p.  100,  190,  197;  Krause,  Bellenika,  lf,  2, 
p.  53.  —  [2  Cf.  Krause,  Bellenika,  II,  2,  p.  53  sq.  —  3  Les  textes  et  les  inscriptions 
sont  énumérés  dans  l'ouvrage  de  Farnell,  The  Cuits  of  the  greek  States,  Oxford,  1907, 
IV,  p.  394;  398.  —  '*  Corp.  inscr.  gr.  nos  4016,  4017  ;  W.  Wrotli,  Catal.  of  the 
greek  coins  of  Galatia,  etc.  p.  10.  —  5  Ilead,  Bist.  num.  p.  520  ;  Id.  Catal.  of  the 
greek  coins  of  Caria,  p.  50,  5)  ;  0.  Liermann,  Anale'.ta  epiyraphica  et  agonistica 
[Dissertât iones  philologicae  Balenses ,  X,  p.  1  sq.).  —  6  Corp.  inscr.  gr.  n°  3952. 

—  7  Arch.  epigraph.  Alitth.  Oesterr.  VIII,  p.  219.  —  Anton.  Lib.  1  ;  cf.  Martin 
P.  Nilsson,  Griech.  Feste,  1906,  p.  160.  —  9  [Oid.  —  10  Ilead,  Up.  I.  p.  561  ;  Id. 
Catal.  of  the  greek  coins  of  Plirygia,  p.  xlviu.  — n  Suidas,  s.  v.  IljSix.  11  pré¬ 
tend  que  l’institution  des  Pylhia  à  Délos  remonte  au  tyran  Polycrate  de  Samos. 
_  12  W.  Wrotli,  Catal.  of  the  gi  eek  coins  of  Galatia,  etc.  p.  240.  —  '3  Inscr.  gr. 
III,  129.  —  14  B.  Ilead,  Op.  I.  p.  564  ;  Id.  Catal.  of  the  greek  coins  of  Phrygia, 
p.  i.xix .  238,  239,  255.  Corp.  inscr.  gr.  n°s  3428,  3910  ;  —  13  Corp.  inscr.  graec. 
288:2.  _  16  Head,  Op.  I.  p.  506.  —  '7  Stepli.  Byz.  s.  v.  -tùliov.  —  18  Corp.  inscr.  gr. 
n»  1068;  Inscr.  gr.  VII,  49  ;  cf.  O.  Kern,  Inschriftenvon  Magnesia,  p.  30,  40,  46  ; 
p.  39,  n°'.50.  —  m  Corp.  inscr.  gr.  n°  1058;  Schol.  Pind.  Ol.  VII,  157  ;  Philostrat. 
Vit.  soph.  p.  227,  édit.  Kavser.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  n»*  1008,  2882  ;  Inscr.  Gr. 
II,  49;  Head,  Op.  I.  p.  505.  —  21  Imboof-BIumer,  Griech.  Münsen,  p.  603,  n°  133. 

—  22  Corp.  inscr.  gr.  n»  1008  ;  /user.  gr.  VII,  n°  49  ;  Ilead,  Op.  I.  p.  585  ;  ti.-F. 
Hill,  Catal.  of  the  greek  coins  of  Lycia  Pamphilia,  etc.,  p.  136.  —  23  Corp.  inscr. 
gr.  n»  3076;  Arch.  epigr.  Mitth.  Oesterr.  VIII,  p.  219  ;  Jahreshefte  de  Vienne,  VII, 
1904,  p.  33;  H.  Stuart  f’oole,  Catal.  of  the  greek  coins  of  the  Tauric  Chersonese,elc. 
p.  151  sq.  —  2V  Inscr.  gr,  III,  129  ;  R.  Stuart-Poole,  Catal.  of  the  greek  coins  of 
the  Tauric  Chersonese,  p.  165  sq.  —  25  Scliol.  Pind.  A  em.  X,  76;  IX,  2, 
121;  ils  furent  fondés  par  Clisthène  au  lendemain  de  l'expédition  contre  Krisa. 

—  26  Corp.  inscr.  gr.  no*  1068,  3206  ;  Inscr.  Gr.  VII,  49.  —  27  Mionnet,  III,  p.  529, 
n„  219.  —  28  Corp.  inscr.  gr.  n*  1068  ;  Inscr.  Gr.  VII,  49;  Head,  Op.  I.  p.  212  ;  Id. 
Catal.  of  the  greek  coins  of  Macedonia,  p.  125.  —  29  Head,  Op.  I.  p.  554  ;  Id. 
Catal.  of  the  greek  coins  of  Lydia,  p.  cxxvn  sq.  et  312.  —  30  Corp.  inscr.  gr. 
n05  2932,  2935,  3208,  3209  ;  Head,  Op.  I.  p.  555  ;  Corp.  inscr.  gr.  III,  129.  —  31  Inscr. 
gr.  IV',  no  750,  I.  39  ;  Pausanias,  II,  32,  2,  fait  remonter  à  Diomède  la  fondation  des 

jeux. _ 32  B.  Head,  Catal.  of  the  greek  coins  of  Lydia,  p.  371,]  —  Bibliographie. 

Krause,  Bellenika,  II,  2,  p.  1-106  ;  P.  Foucart,  Mémoire  sur  les  ruines  et  l’histoire 
de  Delphes,  Paris,  1865;  A.  Mommsen,  üelphika,  Leipzig,  1878  ;  J.  Tôpffer,  Die 
attischen  Pythaisten  (dans  Y Bermse.  XXIII,  1888,  p.  321-332);  Colin,  Le  culte 
d’Apollon  Pythien  à  Athènes,  Paris,  1905  ;  L.-R.  Farnell,  The  Cuit  of  the  greek 
States,  t.  IV,  Oxford,  1907. 


Originairement,  le  mot  est  réservé  aux  petites  boîtes  de 
buis  dans  lesquelles  les  médecins  mettaient  leurs  on¬ 
guents1.  Même,  en  grec,  7tu;îç  désigne  ordinairement  les 
tablettes  de  buis  sur  lesquelles  on  écrivait2  [tabula;  cf. 
calamus,  fig.  995;  diptycuon,  fig.  2454].  Mais,  en  grec 
comme  en  latin,  on  appliqua  bien  vite  ce  nom  à  des 
récipients,  à  des  boîtes  rondes,  de  toute  autre  matière 
que  le  buis  et  servant  à 
d’autres  usages  que  la  mé¬ 
decine.  Les  femmes  s’en 
servaient  pour  mettre  leurs 
pommades,  leur  fard,  leurs 
objets  de  toilette  [dacty- 
ltotheca,  fig.  2275]ou  leurs 
postiches3.  Dès  l’époque 
mycénienne  on  trouve  des 
boîtes  rondes  de  ce  gen¬ 
re,  avec  couvercle4.  11  y 
avait  des  pyxis  de  corne  ", 
d’ivoire  c,  d’étain7,  de 
plomb3,  de  bronze9,  d’ar¬ 
gent  et  d’or10;  il  y  en  eut 
d’enrichies  de  pierreries 1 1 . 

Pourtant  la  boîte  médi¬ 
cale  à  onguents  conserva 
spécialement  ce  nom  12  ;  on 
l’appelle  aussi  loculus  [lo- 
culus,  p.  1294,  fig.  4513]. 

Le  mot  pyxidicula  désigne  une  menue  boîte  pour 
collyres13,  et  l’on  nomme  tripuxium  un  remède  com¬ 
posé  de  substances  extraites  de  trois  récipients  diffé¬ 
rents14.  L'acerra,  boite  à  encens  pour  les  sacrifices 
religieux,  pouvait  aussi  affecter  cette  forme  cylindri¬ 
que  1S. 

On  a  pris  l’habitude  en  archéologie  de  donner  le  nom 

PYTHOKLEIA.  1  Cf.  PaLon  and  Ilicks,  Inscr.  of  Cos,  p.  97,  n.  43.  =  Dilten- 
berger,  Sylloge  2,  619.  —  2  Ainsi  les  ’AvSoivia  d’une  inscription  de  Phigalie,  Ditlen- 
berger,  Syll. 2,  661. 

PYXIS.  i  Etymologie,  magn.  s.  v.  ;  Scbol.  Arisioph.  Equit.  902;  Joseph.  Antiq. 
Jud.  XVII,  4,  2;  Bell.  Jud.  1,30,  7.  On  l'appelle  aussi  xiAîxi;,  nuXi'^vr,,  xu/.iyvio*  ; 
Alhen.  XI,  00,  p.  480;  Schol.  Arist.  L.  c.  ;  cf.  Letronne,  Journal  des  Savants, 
1833,  p.  609,  note.  La  boite  à  onguents  des  magiciens,  le  pot  de  couleur  des 
peintres  portent  également  le  nom  de  ;  Luciao.  Asin.  14;  Zonaras,  s.  v.  Plus 
tard  il  désigne  l’encrier  (Nilus  Cabasil.  Epistol.  p.  105),  la  bombe  où  l'on  met  le 
feu  grégeois  (Julius  African.  Cest.  p.  303),  et  même  les  sabots  des  chevaux  (Suidas, 
s.  v.  ôitW;  Hesych.  s.  h.  v.);  cependant,  pour  les  ô*W,  Letronne  pense  qu’il 
s’agit  de  boîtes  en  corne  (Journal  des  Savants,  1833,  p.  609,  note.)  Le  mot  viç6i;î 
s’applique  aussi  aux  boites  à  pharmacie  (vif6^*t;  Utsivr.vot,  Lucian.  Adv.  indoct. 
29)  et  certains  livres  de  médecins  étaient  intitulés  voqOvi;  ou  vaç8r,*iov;  cf.  le 
Thésaurus  d’Estienne,  s.  v.  et  Martial.  Epigr.  XIV,  78.  L’édition  de  l’Iliade,  appar¬ 
tenant  à  Alexandre  et  dite  de  la  cassette,  lx  toü  »àp8>;*o;,  avait  été  placée  dans  un 
meuble  à  médicaments,  un  scrinium  trouvé  dans  la  tente  de  Darius  (Plutarch. 
Alex.  8;  Plin.  Bist.  nat.  VII,  29,  108);  mais  c’était  sans  doute  un  coffret  d’une 
autre  forme  que  la  pyxis.  —  2  Pollux,  IV,  18;  X,  163,  168;  cf.  X,  109  (la  salière, 
CTxiucq  ti  nùüivov)  ;  Hesych.  s.  v.  ituL’Sa  ;  Suid.  s.  v.  Zonaras,  s.  v.  —  3  Mar¬ 
tial.  Epigr.  IX,  37;  Petron.  Sat.  110.  Le  jurisconsulte  Paul  ( Sentent .  III,  6,  83) 
place  dans  le  mandas  muliebris,  avec  le  miroir,  les  situles,  les  buxides,  unguenta 
et  rasa  in  quibus  en  sant.  Dans  les  inscriptions  grecques  le  mot  lima  s’applique 
sans  doute  à  ces  petits  récipients  (Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  125  ;  XIV,  p.  400,  411; 
XV,  p.  147).  —  4  Walters  dans  Journ.  hell.  stud.  XVII,  1897,  p.  65,  66,  fig.  5 
(en  marbre).  —  5  Plin.  XXI,  20,  81  ;  XXIX,  6,  38.  —  6  Lucian.  Adv.  indoct.  29  ; 
cf.  Corp.  inscr.  lat.  X,  1,  n“6  ( pyxidem  eboream ).  —  7  Plin.  XXIX,  2,  10.  —  8  Plin. 
XXXII,  10,  47.  —9  Plin.  XXVIII,  18,  76.  —  W  Suet.  Ncr.  12,  47;  Senec.  Benef.  V,  13. 

—  11  Suet.  .Ver.  12;  Slat.  Silu.  praef.  lib.  III.  Boîtes  de  métal,  d’os  ;  cf.  Visconti, 
Opéré  varie,  I,  pl.  xvin  ;  Graeven  dans  Mon.  et  Mém.  Piot,  VI,  p.  159.  Quintilien 
dit  (VIII,  6,  35)  pyxides  cujuscumque  materiae  sunt,  comme  exemple  de  cata- 
clirèse;  cf.  Senec.  L.  c.  L’épithète  pyxidatus  s'applique  à  des  objets  creux  et 
cylindriques;  Plin.  XXXI,  G,  31  ;  cf.  IX,  10,  12.  —  12  Plin.  XXI,  20,  81;  XXVIII, 
18,  76;  XXIX,  6,  38  ;  2,  10;  XXXII,  10,  47;  Senec.  Epist.  95,  118.  C'est  aussi  la 
boite  aux  poisons:  Cic.  Pro  Cael.  25,  61;  Suet.  Ner.  47.  Juvénal  emploie,  par 
métonymie,  pyxide  dans  le  sens  de  veneno  (XIII,  25)  ;  Lactant.  De  falsa  sup. 
p.  283,Lugd.  Bat.  1660.  —  13  Gels.  VI,  6,  n.  25.  —  14  Pelagonius,  Veterinaria,  30. 

—  13  Graeveu,  dans  Mon.  et  Mém.  Piot,  VI,  p.  161  et  sq. 
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de  pyxis  aux  boîtes  rondes  de  métal  ou  d’argile,  dans 
lesquelles  les  femmes  mettaient  leurs  ustensiles  de 
toilette  et  leurs  parures.  On  a  déjà  vu  à  l’article  cafsa 
(fig.  1178)  un  beau  récipient  de  ce  genre,  en  argent  ciselé, 
tiou\é  dans  le  Bosphore  Cimmérien.  La  céramique 
grecque  en  a  produit  de  nombreux  spécimens  qui  s’éche¬ 
lonnent  depuis  le  style  géométrique  du  vin'  siècle  jusqu’à 
1  époque  des  successeurs  d  Alexandre1.  Des  pyxis  de  ce 
genre  figurent  dans  les  cérémonies  du  mariage  à  Athènes 
[matrimonium,  p.  1654,  fig.  4870];  on  a  pensé  qu’elles 
prenaient  place  dans  la  cérémonie  des  ÈTralXia,  quand, 
au  lendemain  de  la  noce,  les  parents  et  les  compagnes 
de  la  mariée  lui  apportaient  leurs  cadeaux2.  Les  formes 
en  sont  très  variées;  la  plus  fréquente  est  celle  d’une 

1  Exemples  du  style  géométrique  :  Pottier,  Gazette  arch.  1888.  pl.  xxvi ;  Vases 
antiques  du  Louvre,  K  563  et  567  ;  pl.  xxxix,  E  13;  Collignoa-Couve,  Vases  d' Athè¬ 
nes,  allas,  pl.  xiv,  xvu  ;  Masner,  Samml.  Oesterr.  Muséum,  p.  1 1,  fig.  5  ;  pl.  i,  n»  31  ; 
Jahrbuch  Inst.  1887,  pl.  n.  n0!  1  et  2.  —  Style  corinthien  du  vi*  et  du  v*  siècle  :  Col- 
lignon-Couve,  Vases  d' Athènes,  Mas,  pl.  xxm,  n»  500;  Arch.  Zeit.  1864  p.  184; 
Jahrh.  Inst.  Anzeiger,  VI,  1891,  p.  17.  —  Style  attique  du  vi«  siècle;  Stackelberg^ 
Graeber  der  Hell.  pl.  xv.  —  Style  attique  du  v°  siècle;  Stackelberg,  Graeber 
derHell.pl.  xxiv,  xxvi,  xxxn,  xxxiv  ;  Furtwilngler-Reiclihold,  Griech.  Vasenmal. 
pl.  lvii  ;  Furtwângler,  Coll.  Sabouroff,  pl.  lxi,  lxik  ;  Dumont  et  Chaplain,  Céramiq. 
de  la  Grèce  propre,  I,  pl.  u  et.  x  ;  11,  pl.  Suppl.  A  ;  Hauser,  Wien.  Jahrshefte, 
VIII,  pl.  I  ;  Collignou-Couve,  Op.  I.  pl.  xlvj,  xlvii;  C.  Smith,  Catalog.  Vases  Brit. 
Muséum,  111,  E  769  et  sq.  Deux  pyxis  de  cette  époque  portent  les  signatures  de 
Mégaclès  et  d'Agathon  (Froehner,  Catalog.  Barre,  pl.  yii;  Jahrb.  Inst.  Anzeiger 
1895,  p.  38).  —  Style  du  iv‘  siècle  et  de  1  Italie  méridionale  ;  Stackelberg,  pl.  xxvi, 


boite  cylindrique,  haute  de  15  à  20  centimètres, 
munie  d’un  couvercle  à  bouton  et  sans  anses3,  portant 
un  décor  peint  sur  la  panse  qui  représente  ordinaire¬ 
ment  des  scènes  île  gynécée  (fig.  3685  à  3687),  des 
femmes  à  leur  toilette,  les  cérémonies  ou  les  préparatifs 
d’un  mariage  (fig.  4862,  4868),  des  Eros  voletant  au  mi¬ 
lieu  du  cortège  nuptial  (fig.  4870),  etc.  Parmi  les  variantes 
intéressantes,  citons  une  pyxis  d’Érélrie  dont  le  couvercle 
est  surmonté  d’une  autre  pyxis  plus  petite:  c’était  une 
boite  à  deux  compartiments;  dans  le  plus  petit  on  pou¬ 
vait  mettre  du  fard  ou  des  pommades,  dans  le  plus  grand 
les  colliers,  bagues  et  autres  bijoux  (fig.  5906)  *.  De 
l’époque  chrétienne  on  a  conservé  aussi  plusieurs  spé¬ 
cimens  de  pyxis  en  ivoire5.  E.  Pottier. 

xuii;  Collignon-Couve,  pl.  xlviii;  Masner,  pl.  ix,  n°  476;  Furtwângler,  Coll. 
Sabouroff,  pl.  lxiv;  Vas.  Antiquarium,  n°*  3195  sq.  pl.  vu,  n«  311.  —  Style  de 
l'époque  hellénistique  :  Furtwacngler,  Coll.  Sabouroff,  pl.  lxx,  n»  2  ;  Potlier- 
Keinach,  Nécropole  de  Myrina,  p.  230,  fig.  34  ;  cf.  Ibid.  p.  223,  les  boîtes  à  fard 
trouvées  en  grand  nombre  dans  les  tombeaux  ;  ce  sont  sans  doute  les  vases  appe¬ 
lés  o  jxta  dans  les  inventaires  des  temples  (Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  125  ;  XIV,  p.  406, 
411  ;  XV,  p.  147).  Cf.  Bulletin  monumental,  1862,  p.  216  (boite  à  fard  trouvée  à 
Lisieux).  —  3  Cf.  Deubner,  dans  Jahrb.  J ust.  XV,  1 900,  p.  144.  —  3  Voir,  par  exemple, 
la  pyxis  du  Louvre  dans  Stackelberg,  Graeber  der  Hell.  pl.  xxxn.  Parfois  on  a  placé 
un  anneau  de  bronze  sur  le  couvercle  en  argile  de  la  boîte  ;  Ibid.  pl.  xxvii;  Smith, 
Catal.  vas.  Brit.  Mus.  E.  775,  782,  783.  —  4  Jahrbuch  Inst.  XV,  1900,  pl.  u;  cf. 
Léchât  dans  Revue  des  Études  grecq.  XIV,  1901,  p.  477.  —  5  Wien.  Jahrshefte, 
IV,  pl.  i  à  ni,  p.  126,  fig.  164  à  107  ;  monuments  et  mém.  de  la  fondation  Piot,  VI, 
p.  161  et  sq.  ;  XV,  p.  86,  pl.  xm  ;  Pératé,  Archéologie  chrétienne,  p.  144,  lig.  235. 
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QUADRAGESIMA.  —  Nom  donné  à  deux  impôts 
romains  différents,  à  cause  du  taux  de  ces  impôts  (2  et 
demi  p.  100).  On  appelait  ainsi  :  1°  dans  certaines 
provinces,  le  portorium  [portorium]  ;  2°  une  taxe  sur  les 
procès  ( quodragesima  litium)  qui,  suivant  Suétone,  fut 
imaginée  par  l’empereur  Caligula1  et  peut-être  aboli  par 
Galba 2.  R.  C. 

QUADRAIVS.  —  Pièce  de  bronze  romaine  de  3  onces 
monétaires  ou  du  quart  de  Pas.  Sous 
la  République,  le  quadrans  avait  pour 
marque  distinctive  de  sa  valeur  trois 
globules;  les  types  en  étaient  au  droit 
la  tète  d’Hercule  et  au  revers  une  proue 
de  navire  (fig.  5907). 

La  taille  du  quadrans  cessa  d’être  en 
usage  sousTrajan  [aureusJ.  F.Lenormaxt. 

QUADRANTAL.  —  1.  Kûëo;.  Tout  objet  de  forme  cu¬ 
bique  comme  les  dés  à  jouer  1  (tessera]. 

II.  Pes  quadratus  ( undigue ),  <7T£pî6ç  t:oûç.  Unité  des 
mesures  romaines  de  volume  ;  cube  ayant  un  pied  de 
côté  et  dont  les  six  faces  sont  des  pieds  carrés2  ;  sa  valeur 
serait  de  Orne.  025,672,375,  si  l’on  admetOm.  295  pour  la 
longueur  du  pes  porrectus.  Cette  mesure  fictive  servait  à 
évaluer  la  grandeur  des  bassins,  des  récipients3,  voire 
même,  peut-être,  à  jauger  les  navires.  Il  n’y  a  pas  'de 
multiple;  le  seul  sous-multiple  connu1  est  le  demi-pied 
cube  ou  congius  ;  8  conges  =  i  quadrantal. 

III.  Pes  quadratus  concavus.  La  relation  entre  le 
conge  et  le  quadrantal  permit  de  rattacher  cette  mesure- 
ci  de  volume  aux  mesures  effectives  de  capacité  dérivées 
du  conge5  et  dont  la  série  ne  forme  pas  une  suite  de 
cubes  parfaits  mais  une  progression  arithmétique  basée 
sur  la  numération  duodécimale.  On  eut  alors  le  système 
suivant  : 

Pied  cube,  pes  quadratus  concavus  ou  quadrantal. .  cont.  25  lit.  07 

Demi-pied  cube,  huitième  du  pied  cube  ou  conqius.. .  —  3  lit.  21 

Le  conge  se  divisant  à  son  tour  en  : 

1  demi-douzaine  de  setters  (sextarius)  contenant  chacun.  centil.  53 

1  douzaine  de  demi-seliers  ( hemina ) .  —  20 

2  douzaines  de  quarts  de  setier  ( quartarius ) .  —  13 

4  douzaines  de  huitièmes  de  setier  ( acetabulum ) .  —  0,0 

0  douzaines  de  douzièmes  de  setier  ( cyathus ) .  —  4,45 

QUADRAGESIMA.  i  Suet.  Caliy .  40  ;  cf.  Dio,  LiX,  28.  —  2  Cohen,  Mon.  imp.  I 
p.  233,  138  et  139.  —  Bibliographie  :  R.  Cagnat ,  Étude  historique  sur  les  impôts 
indirects  chez  les  Romains,  p.  235. 

QUADRANTAL.  1  Gcll.  I,  20,2;  Eulog.  In  Somn.  Scip.  —  2  Carmen  de  ponder. 
59-Gl  ;  cf.  Festus  et  Paul,  kpitom.  s.  v.  ;  la  traduction  «  vasede  quatre  pieds  carrés  » 
(édit.  Panckouke.  p.  4G0)  est  un  non-sens;  on  peut  en  dire  autant  de  la  définition 
de  J.  Wex.-P.  Monct  :  «  un  cube  de  six  pieds  carrés  ».  Métroloy.  grecq.  et  rom. 
Paris,  1880,  p.  30.  —  3  Cato.  R.  rust.  X.  XII 1.  —  4  Les  architectes,  les  marbriers 
et  les  marchands  de  bois  employaient  le  pieds  cube  se  divisant  en  04  palmes  cubes  ; 
les  Alexandrins  se  servaient  du  pied  cube  ptolémaïque  divisé  en  04-  palaistes  cubes 
ptolém.  ;  cf.  Didym.  Libel.  de  mens,  marmar.  ( Metrolog .  script,  reliq.  1,  p.  180). 
—  0  Isidor.  Etymol.  XXV,  11  (.1 letr.  scr.  II,  117).  —  G  11  existe  encore  chez  nous 
plusieurs  survivances  de  ces  pseudo-mesures  romaines  de  capacité  qui  étonnèrent 
Galien  (£u>8.  çaou.  t.  x.  y.  édit.  Kuehn,  XIII,  415,  424-,  G 15,  etc.)  :  la  tonne  employée 
pour  le  jaugeage  des  navires  indique  un  volume,  mais  désigne  surtout  un  poids  ;  les 
bols  et  burettes  dont  nos  épiciers  se  servent  pour  l’huile  sont  qualifiés  de  «  mesures 
pour  les  liquides  vendus  au  poids  »  et  les  vérificateurs  n’en  poinçonnent  que  la  tare 
et  non  la  capacité;  l’huile  est  débitée  par  les  grands  magasins  de  Paris  dans  des 
k  flacons  de  500  gr.  ou  de  i  kilo  »  ;  la  plupart  des  pharmaciens  mettent  leurs 
potions  dans  des  bouteilles  graduées  en  grammes.  —  7  Plin.  Hist.  nat.  XV,  1  ; 
Colum.  XII,  57;  Suelon.  Caes.  38.  —  8  Fest.  s.  v.  pondéra  publica.  Les  médecins 
grecs  qui  vinrent  s’établir  à  Rome,  comme  Galien,  durent  formuler  en  poids  les 


IV.  Mais  ces  évaluations  sont  purement  théoriques  et 
on  ne  peut  en  faire  état  pour  aucun  des  textes  latins 
connus  jusqu’ici,  car  les  Romains  n’avaient  point  de  vé¬ 
ritables  mesures  de  capacité  pour  les  liquides *;  c’est  au 
poids  qu’ils  vendaient  l’huile7,  le  vin8,  etc.;  les  législa¬ 
teurs  se  préoccupèrent  donc  moins  de  fixer  les  trois 
dimensions  des  récipients  étalons  que  de  préciser  le 
poids  du  liquide  vendu.  Nous  ignorons  ce  que  devait 
peser  le  quadrantal  cl’huile0  ou  de  lie10;  mais  nous  sa¬ 
vons  par  la  loi  Silia11  (leges  publicae,  p.  1104]  que.  sous 
la  République,  le  quadrantal  de  vin  était  du  poids  de 
8ü  livres,  soit  26,196  grammes,  et  c’est  uniquement  sur 
cette  donnée  pondérale  que  furent  établis  les  étalons 
déposés  au  Capitole12. 

Dès  le  commencement  de  l’Empire13,  on  remplaça  le 
vieux  mot  latin  de  quadrantal  par  le  terme  grec  d'am- 
phora  u  qui,  jusqu’alors,  n’avait  désigné,  à  Rome,  qu’une 
espèce  de  vase  et  que  les  poètes  donnaient  comme  syno¬ 
nyme  de  testa15.  D’après  l’inscription  du  conge  Farnèse 
[congius] ,  qui  est  du  vic  consulat  de  Vespasien,  il  est 
permis  de  croire  que  Y amphora  capitolina  15  avait  la 
même  capacité  ou  mieux  le  même  poids  que  le  qua¬ 
drantal  de  la  lex  Silia.  Al.  Sorlin-Dorigny. 

QUADRIGATI.  —  Nom  générique  1  des  deniers 
romains  de  la  République  qui  ont  pour  type  du  revers 
une  divinité  dans  un  quadrige.  Ce  quadrige  est  d’abord 
celui  de  Jupiter;  il  commence  à  se  substituer  au  type  de 
la  Victoire  dans  un  bige  [bigati]  vers  la  fin  du  vie  siècle 
de  Rome  ou  le  commencement  du  vne2  [denarius].  Ses 
différentes  variétés,  quadriges  de  Saturne,  de  Mars, 
d’Apollon,  de  Pallas,  d’IIercule,  du  Soleil,  de  la  Liberté, 
delà  Victoire,  disparaissent  graduellement,  vers  690,  de 
Rome  (64  av.  J.-C.). 

Pour  l’origine  du  type  du  quadrige,  il  faut  remarquer 
que  Pline3  et  Tite-Live1  affirment  que  ce  type  fut  celui 
des  plus  anciens  deniers,  ce  que  ne  confirme  pas  l’étude 
des  premiers  deniers  proprement  dits,  fabriqués  à  Rome 
même.  Mais  il  semble  d’après  cela  que  le  nom  de  qua- 
drigati  s’appliquait  également  aux  pièces  plus  anciennes, 
fabriquées  en  Campanie,  qui  ont  au  droit  la  tète  de  Janus 
et  au  revers  Jupiter  et  la  Victoire  dans  un  quadrige, 

recettes  établies  en  volumes  par  les  médecins  de  Grèce  ou  d'Alexandrie;  Oribase 
pèse  même  l'eau  de  source  (Coll.  med.  V.  33).  Ces  usages  romains  persistent  encore 
et  nos  pharmaciens  emploient  toujours  la  balance  et  jamais  les  mesures  de  capacilé. 

—  9  Cato.  L.  c.  ;  le  poids  de  la  livre  employé  pour  l’huile  est  encore  controversé; 
cf.  Doerpfeld,  ilitth.  d'Arch.  Inst.  X,  p.  294  sq. ;  Pernice,  Galen.  mensur.  th.  de 
Bonn,  1888,  p.  361.  —  ,0  Colum.  1,  57.  —  U  Festus,  i.  c.  —  12  Le  Carmen  -ponder. 
59-G3,  dit  le  contraire,  mais  c;  témoiguage  du  iv“  siècle  ne  peut  être  admis  que  si 
le  vin  employé  avait  eu  une  densité  de  1,0204  qui  est  à  peu  près  celle  du  malaga. 
Dans  tout  autre  cas,  le  volume  de  quadrantal  oscille  entre  25  et  28  litres  au  moins 
selon  que  le  vin  est  plus  ou  moins  plâtré,  poissé,  alcoolisé,  etc.  En  fait,  on  ne  peut 
s’en  tenir  tpi' aux  termes  juridiques  delà  lex  Silia.  —  13  Ou  a  voulu  faire  remonter 
ce  changement  à  l’époque  où  Fonteius  gouvernait  la  Gaule  Transalpine  (C.  C.  G7G- 
G79)  ;  le  texte  de  Cicéron  ( Pro  Font.  8)  n’indique  nullement  que  la  taxe  fût  perçue 
d’après  le  poids  et  non  par  pièce.  Il  est  certain  qu’à  Rome,  en  G65,  on  employait 
encore  officiellement  le  mot  quadrantal  (Plin.  H.  nat.  XIV,  IG,  1).  —  14  Gcll.  XVII I , 
1  ;  Plin.  U.  nat.  IX,  48,5  et  XIV.5,5;  Vol.  Maecian.  dislributio  ( ifetr .  scr.  II,  71); 
Tab.  de  mens.  porr.  DaLbi  exp.  inculcata ,  4  ( AJetr .  scr.  Il,  124).  —  t-5  Horat.  Od. 
I,  XX,  2;  I,  XXXVI,  11;  Ep.  U,  15;  Plaut.  Miles,  III,  11,  11  ;  Casina,  I,  33. 

—  ts  lui.  Capilol.  Maxim,  duo ,  4. 

QUADRIGATI.  l  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  3,  44.  —  2  Mommsen,  Geschichte 
|  des  roem.  Münswesens,  p.  462  ;[E.  Bahelon,  Traité  des  monnaies  grecques  et 
I  romaines ,  t.  1,  p.  525].  —  3  L.  I.  —  4  XXII,  52,  54  et  58. 


avec  Ja  légende  roma  (fig.  5908)’.  Ces  monnaies  d’ar¬ 
gent,  du  poids  de  six  scrupules,  tandis  que  le  denier  en 

pesait  quatre, 
avaient  eu  d’a¬ 
bord  une  valeur 
courante  confor¬ 
me  à  leur  poids 
réel  [denarius]  ; 
mais  plus  tard, 
très  usées  par  le 
frai,  elles  étaient 
restées  en  grand  nombre  dans  la  circulation  jusqu’à 
1  époque  impériale,  et  elles  passaient  alors  pour  un  de¬ 
nier  seulement,  malgré  leur  excès  de  poids 2.  F.  Lenorjiant. 


Fig.  5908.  —  Monnaie  au  type  du  quadrige. 


QUADRUPLATOR.  —  L’usure  fut  réprimée  à  Rome 
d’abord  par  la  loi  des  Douze  Tables,  puis  par  d’autres 
lois  lfoenus,  p.  125].  Poursuivie  d’abord  par  les  édiles, 
devant  les  comices  1,  elle  donna  lieu  ensuite,  probable¬ 
ment  devant  les  très  viri  capitales ,  à  une  plainte  civile 
qui  comportait,  d’après  la  loi  des  Douze  Tables,  la  resti¬ 
tution  du  quadruple  des  intérêts  perçus  illégalement  2. 
Cette  action  civile,  dont  on  dut  abuser,  fut  remplacée, 
probablement  d’après  une  loi  de  César,  par  une  pour¬ 
suite  criminelle  devant  une  quaestio 3,  qui  fut  de  nou¬ 
veau  elle-même  remplacée  dans  la  suite  par  une  plainte 
civile  entraînant  la  simple  restitution  des  intérêts  et 
l’infamié  de  l'usurier4.  Théodose  Ier  rétablit  momentané¬ 
ment  la  peine  du  quadruple  qui  ne  passa  pas  dans  le 
droit  de  Justinien".  Le  mot  quadruplator  désigna  donc 
probablement  à  l’origine  le  dénonciateur  dans  cette 
action,  puis,  pris  dans  un  mauvais  sens,  s’appliqua  aux 
délateurs  en  général .  Ch.  Lécrivain. 

QUADRUSSIS.  —  Pièce  de  bronze  romaine  de  la  va¬ 


leur  de  quatre  as  et  de  la  forme  d'un  grand  lingot  quadrila¬ 
tère,  usitée  seulement  sous  le  système  de  Vaes  grave 
[asi.  F.  Lenormant. 


QUAESITOR  [judicia  publica,  p.  (347,  650,  657,  et 
quaestor]. 


QUAESTIO.  [judicia  publica,  p.  6501. 

QUAESTIOJVARIUS.  —  On  trouve  signalés  dans  les 
inscriptions,  parmi  les  légionnaires1,  parmi  les  soldats 
des  cohortes  urbaines2  et  des  cohortes  de  vigiles3,  des 
sous-officiers  qui  portent  le  nom  de  quaestionarius  ou 
a  quaestionibus .  Ce  sont  des  principales ,  de  rang  parfois 
assez  élevé \  qui  paraissent  avoir  été  attachés  au  comman¬ 
dant  en  chef.  On  les  considère  généralement,  à  cause  du 
nom  même  qu’ils  portent,  comme  des  auxiliaires  de  la 
justice  militaire.  Le  seul  détail  où  Ton  ne  soit  pas  d’accord 
a  trait  à  la  nature  exacte  de  leurs  fonctions.  Marquardt, 
admettantque  le  terme  quaestio  entraîne  l’idée  de  torture 
et  se  fondant  sur  ce  que  des  légionnaires,  citoyens 
romains,  ne  sauraient  être  soumis  à  cette  humiliation. 


prétend  que  les  quaestionarii  légionnaires  ne  sauraient 
avoir  exercé  un  pareil  droit5:  Mommsen  fait  observer  que 
ces  personnages  par  le  fait  qu’ils  ne  se  rencontrait  qu’au- 
près  des  légats,  commandants  de  corps  d’armée,  peuvent 
très  bien  avoir  eu  pour  mission  d’instruire  aussi  d’autres 
procès  que  desprocès  militaires,  etque,  d’ailleurs,  tous  les 
soldats  rattachés  à  une  légion,  les  soldats  des  corps  auxi¬ 
liaires,  par  exemple,  ne  sont  pas  citoyens  G.  La  question, 
au  fond,  est  sans  grand  intérêt.  On  sait  que  la  torture 
était  appliquée  aux  soldats  dans  certains  cas  et  pas  dans 
d’autres,  à  certaines  époques  et  non  à  d’autres;  que  le 
mot  quaestio,  en  latin",  est  usité  pour  désigner  une 
instruction  criminelle,  une  enquête  judiciaire,  quels  que 
soient  les  moyens  employés  par  l’enquêteur  ;  il  suffit 
donc  de  constater  que  les  quaestionarii  étaient  des 
attachés  aux  tribunaux  militaires.  R.Cagnat. 

QUAESTIO  PERPETUA,  [judicia  publica,  p.  650,  652, 
654,  judiciariae  leges]. 

QUAESTIO  PER  TORMEATA.  —  Emploi  de  la  torture 

pour  arracher  un  aveu  à  l’accusé  ou  pour  éprouver  la 
véracité  des  témoins. 

I.  Sous  la  République,  la  torture  n’est  jamais  em¬ 
ployée  à  l’égard  d'un  citoyen  libre  1 .  Elle  est  de  règle 
contre  les  esclaves  pour  obtenir  l'aveu  d’un  crime  ou  un 
témoignage2.  Mais  ils  ne  peuvent  y  être  soumis  que  pour 
témoigner  favorablement  à  leurs  maîtres  et  non  pour 
déposer  contre  eux3,  sauf  par  ordre  du  Sénat  quand  il 
s’agit  d  un  danger  public  ou  d'un  inceste  religieux, 
c’est-à-dire  de  la  violation  de  mystères4.  Les  maîtres 
peuvent  en  outre  les  faire  torturer  chez  eux,  par  judi- 
cium  domesticum  pour  préparer  le  jugement  public5. 

II.  Le  régime  impérial  tend  en  général  à  restreindre 
les  garanties  de  l’accusé  et  à  aggraver  toutes  les  pénalités. 
A  l’égard  des  citoyens  libres,  Auguste  n'admet  pas 
encore  la  torture 6  ;  mais  elle  est  déjà  employée  sous 
Tibère,  Caligula,  Claude,  malgré  le  serment  qu’il  avait 
fait  au  début  de  son  règne,  sans  règle  fixe,  devant  les 
tribunaux  de  l’empereur  et  du  Sénat,  surtout  pour  les 
accusations  de  lèse-majesté  7.  Puis,  avec  l'organisation 
définitive  des  classes  sous  Marc-Aurèle  et  Vérus  s'éta¬ 
blissent  des  distinctions.  On  exempte  de  la  torture  les 
Iwnesliores,  c’est-à-dire:  les  sénateurs8,  les  chevaliers 
des  trois  classes,  éminentissimes,  perfectissimes  et 
simples  chevaliers9,  les  décurions  et  leurs  enfants,  les 
soldats  et  leurs  enfants10,  sauf  pour  les  crimes  de  lèse- 
majesté  “,  de  magie12,  et,  au  moins  plus  tard,  de 
faux  u,  pour  lesquels  il  n'y  a  aucune  exception.  Pour  les 
grands  personnages  on  demande,  en  ces  cas,  l’avis  de 
l’empereur14.  Les  classes  inférieures  de  la  société  sont 
donc  passibles  de  la  torture,  y  compris  une  partie  des 
officiales ,  civils  et  militaires  1S.  Pour  les  témoins  libres, 
la  torture  n’est  employée  que  tardivement  et  rarement, 


1  Cohen,  Description  des  médailles  consulaires,  pl.  xlhi,  Médailles  de 
fabrique  campanienne,  n°s  5-7  [E.  Babelon,  Monn.  de  la  Républ.  romaine, 
I,  t.  p.  2]  il  231.  —  2  Mommsen,  Op.  cit.  p.  343  et  759. 

QUADRUPLATOR.  1  Liv.  7,  28  ;  35,  41.  —  S  Cat.  De  re  rust.  3  a;  Festus,  Ep. 
p.  259  ;  Plaut.  Pers.  70;  Truc.  702  ;  Schol.  Verr.  div.  7,  24,  p.  Ü0.  —  3  Tac.  Ann. 
0,16.  — 4  Cod.  Just.  2,  1 1,  20  ;  Dosith.  Sent.  Hadr.  5.  —  3  Cod.  Theod.  2,  33,2. 
Cic.  Divin,  in  Caec.  7,  24,  21,  69  ;  Verr.  4,  8  ;  Liv.  3,  72;  Senec.  Benef.  7,  25. 

—  Bibliographie.  Mommsen,  Strafrecht ,  Leipzig,  1899,  p.  849-851. 
QUAESTIONARIUS.  1  Corp.  insc.  lat.  II,  1554;  VIII,  2568, 25S6,  2751  ;  XI,  2108. 

—  2  Ibid.  IX,  1617.  —3  Ibid.  VI.  1058,  2880.  -  4  Ibid.  IX,  1617,  XI,  2108'.  — ’s  Or- 
r/anis.  milit.  (trad.  fr.},  p.  294,  n.  7.  —  6  Epbem.  epigr.  IV,  p.  421.  —T  Mommsen, 
Le  droit  pénal  romain  (trad.  fr.),  II,  p.  81  sq. 

QUAESTIO  PER  TORMENTA.  1  Cic.  Part.  or.  34,  113;  Phil.  Il,  2,  3.  Erreur 
de  Dionys.  3,  73.  Ap.  Liv.  26,  27,  il  s'agit  de  Campaniens  déditices.  _  2  Cic. 


L.  I.  ;  Pro  Suit.  28;  Pro  Dose.  Am.  41,  42;  Pro  Clu.  63  ;  Liv.  26,  27.  _  3  Cic. 

Pro  reg.  Dejot.  I;  Dio.  fr.  100;  Tac.  Ann.  2.  30;  Plaut.  Mostell.  5,  I,  38;  Liv.  8, 

15.  —  4  Cic.  Z.  c.  ;  Pro  Mil.  22;  Schol.  Bob.  p.  333;  Val.  Max.  6,  8.  —  5  Val. 

Max.  8,  4,  1;  Cic.  Pro  Clu.  03;  Quintil.  Dcclam.  328,  338,  353.  —  6  Suel. 

Oct.  27.—  7  Suel.  Tib.  19,  54,  58,  02;  Claud.  34;  Calig.  32;  ûom.  8,  10; 

Tac.  Ann.  Il,  22;  15,  56;  IG,  20;  Senec.  De  ir.  3,  18;  Dio.  47,  10;  55,  1  j  ; 
57,  19;  58,  34  ;  60,  24;  Zonar.  Il,  6.  —  Cod.  Theod.  8  9,  35,  3.  —  9  C.  Just. 
9,  41,  11  ;  C.  Th.  6,  36,  1  ;  Laclant.  De  mort.  pers.  21.  —  10  Cod.  Just.  9, 

41,  8,  H,  1  ;  10,  32,  33  ;  C.  Th.  8,  2,  4*  9,  35,  1,  2  ;  12,  1,  47,  80;  Dig.  49, 

16,  7.-  11  Paul.  Sent.  5,  92,  2;  C.  Th.  9,  5,  1;  9,  35,  I,  2;  Ammian.  18,  3,  5^ 
21,  16,  9;  26,  10,  5;  29,  2,  25-28.  -  12  C.  Th.  9,  16,  6;  Ammian.  29,  1,  6-40; 
Zos.  4,  13-15;  C.  Just.  9,  18.  7.  —  13  C.  Th.  9,  19,  1.  —  il  C.  Th.  9,  35,  1  • 
Ammian.  19,  2,  9.  —  15  C.  Th.  8,  1,  4,  5,  7,  8  ;  6,  8,  9  ;  C.  Just.  12,  49,  1-2  ;  Dig 
48,  18,  18,  §  1-2. 
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d’abord  sous  Septime-Sévère  pour  des  témoignages  con¬ 
tradictoires  1  ;  depuis  Constantin,  on  assimile  i\  peu  près 
sur  ce  point  les  gens  de  bas  étage  ou  non  libres2;  pour 
les  procès  de  lèse-majesté,  on  traite  les  témoins  comme 
les  accusés 3 . 

Les  esclaves,  accusés,  peuvent  être  torturés  pour  tous 
les  crimes  d’une  certaine  gravité*.  La  mise  à  la  torture 
des  esclaves,  après  l'assassinat  du  maître,  a  déjà  été  pra¬ 
tiquée  et  sanctionnée  légalement  à  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique5.  Plus  tard  en  pareil  cas,  dès  11  ans  ap.  J.-C.,  on 
défend  l'ouverture  du  testament  du  maître  pour  ne  pas 
tenir  compte  des  affranchissements  et  soumettre  tous  les 
esclaves  à  la  torture  G,  et  à  partir  de  Trajan,  on  torture 
même  ceux  qui  ont  été  affranchis  du  vivant  du  maître  7. 
Comme  témoins,  les  esclaves  peuvent  être  torturés  dans 
les  accusations  intentées  à  leurs  maîtres  et  dès  lors 
témoigner  contre  eux  sinon  en  droit,  au  moins  en  fait, 
dans  les  crimes  de  lèse-majesté,  d’adultère,  dans  les 
fraudes  en  matière  d’impôts8.  Dès  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique  les  affranchissements  accordés  par  un  maître  qui 
se  défie  du  témoignage  de  ses  esclaves  sont  interdits  et 
plus  tard  révoqués9.  La  mise  à  la  torture  d’esclaves 
autres  que  ceux  de  l’accusé,  déjà  pratiquée  à  la  fin  de  la 
République  1D,  est  de  plus  en  plus  employée  sous 
l’Empire  pour  tous  les  crimes.  On  demande  alors  la  per¬ 
mission  du  maître  à  qui  on  doit  promettre  avec  caution 
une  indemnité  pour  le  préjudice  qui  pourrait  être  causé 
à  sa  propriété11.  Une  des  parties  peut  offrir  à  l’autre  le 
témoignage  de  ses  esclaves  ( familiam  offerrë),  demander 
celui  des  siens  ( familiam  postulùre ,  flagitare)  12 . 

En  principe,  la  torture,  preuve  dont  Ulpien  signale 
l'insuffisance  et  les  périls13,  ne  doit  être  employée 
qu’avec  mesure  et  circonspection,  quand  le  crime  est  cer¬ 
tain,  relativement  grave,  au  courant  et  non  au  début  de 
l’instruction;  elle  doit  commencer  par  le  plus  faible  et 
le  plus  timide  ou  parle  plus  suspect  des  prévenus  u.  Les 
femmes  enceintes  et  les  enfants  y  échappent10. 

La  torture  est  infligée  sous  la  présidence  d’un  quaesi- 
tor,  plus  tard  du  commentariensis ,  par  le  bourreau 
[car ni f ex)  et  ses  aides  ( tortores ) 16,  en  présence  non  des 
juges,  mais  des  parties  et  de  leurs  défenseurs,  autorisés 
à  interroger  le  patient 17.  Les  réponses,  recueillies  par  un 
scribe  et  scellées,  les  tabellae  quaestionis,  sont  soumises 
aux  juges  qui  ont  pleins  pouvoirs  pour  les  apprécier  18. 

Les  principaux  instruments  de  torture  sont19  :  Yequu- 
leus  [equuleus]  ;  les  fidiculae  [fidicula]  ;  le  nervus 
[numellae,  p.  117];  les  ungulae ,  crochets  pour  déchirer 
la  chair20;  les  laminae ,  lames  de  métal,  rougies  au 

1  Dig.  48,  18,  15  pr.  —  2  2°,  5,  21,  2.  —  3  48,  18,  10,  1.  -  4  Dig.  22,  3,  7 
(Auguste);  C.  Just.  9,  4t,  15  ;  Paul.  Sent.  5,  16.  1.  —  5  Appian.  Bel.  civ.  1,  20 
Cic.  Pro  Pose.  Amer.  28  ;  Ad  div.  4,  12.  —  6  Dig.  29,  5,  13  ;  Tac.  Ann.  13,  32 

—  7  Dig.  29,  5  ,  10,  1,  11.  —  3  Dio,  55,  5  ;  62,  13  ;  Tac.  Ann.  2,  30  ;  3,  14,  22,  67 

4,  11,  29  ;  6,  47  ;  14,  60  ;  Hist.  1,3;  Vopisc.  Tac.  9  ;  Paul.  Sent.  5,  16,  5  ;  Dig.  48 
18,  17;  48,  19;  1,  §7,  16,  §  2;  1S,  §  8  ;  C.  Just.  9,  41,  1  ;  19,  9,  3,  6,  32  ;  9,  8,  6-7 
Coll.  leg.  Mos.  et  Rom.  4,  11,  1  ;  4,  12,  8.  —  9  Liv.  8,  15;  Cic.  Pro  Mil.  21,  22 
Pro  Cael.  29,  68  ;  Ascon.  Mil.  p.  35,  40  ;  Paul.  Sent.  5,  16,  9  ;  Dig.  40,  9,  12-13 
48,  18,  1,  13;  C.  Just.  3,  9,  35  ;  Coll.  leg.  Mos.  et  Rom.  4,  12,  8.  —  '0  Schol.  Bob 
p.  338;  Cic.  Pro  Mil.  22;  Pro  Rose.  Am.  28,  41.  —  n  Paul.  L.  c.  5,  16,  2;  Dig.  47 
10,  15,  S  34 ;  48,  5,  18.  —  19  Tac.  Ann.  3,  14  ;  Cic.  Pro  Clu.  63  ;  Schol.  Bob.  p.  338 
QuiutiE  Decl.  269.  —  13  Dig.  48,  18,  1,  §  23-25.  —  1'*  Dig.  48,  18,  1  pr.  8,  10,  §  35 
18,  §  2,  20;  29,  5,  1,  24;  Paul.  L.  c.  5.  14,  1-2;  C.  Just.  9,  41,  3,  8.  —  15  Paul 
L.c.  1,’  12,  4;  Dig.  48,  19,  3  ;  25,  5,  I,  33;  48,  18,  10,  15.  —  16  Rhet.  ad  Her.  2 
7,  10  ;  Cic.  Pro  Sull.  28,  78;  Pro  Mil.  21,  57  ;  Pliil.  11,2;  Pro  Clu.  63  ;  Senec.  Ep 
14;  p'iaut.  Capt.  4,  2,  2  ;  Bacch.  4,  4,  37;  Juv.  14,  21  ;  Liv.  26,  27.  —  17  Dig.  48 

5,  27,  7;  48,  18,  1,  §  21  ;  A’ov.  Valentin.  5.  —  18  Cic.  Pro  Clu.  65,  66  ;  Pro  Mil.  22 
Tac.  Ann.  5,  47  ;  Pro  Sull.  28  ;  Lydus,  De  mag.  3,  8,  18.  — l«  Senec.  De  ir.  3,  19,  1 

—  20 Prudent.  Perist.  1,  44;  C.  Just.  9,  18,  7  ;  Tertull.  Apol.  12  ;  Hieronvm.  Ep 


feu21;  le  fouet  armé,  flagrum  [flagellum,  p.  1154  sq.]. 

Cn.  Lécrivain. 

QUAESTOR  (Tajxta;).  —  I.  Origine ,  nombre.  —  Le 
mot  quaestor  (quaesitor)  vient  de  quaerere  et  se  rap¬ 
porte  plutôt  à  l’enquête  judiciaire  qu’à  la  recherche  de 
l’argent1.  La  fonction  primitive  principale  des  questeurs 
a  donc  dût  être  l’enquête  et  la  juridiction  criminelles,  et 
il  faut  très  probablement  les  assimiler  aux  quaestores 
parricidii  [judicia  publica,  p.  647-648).  La  questure  ne 
peut,  dans  ce  cas,  remonter  à  l’époque  royale2  ;  elle  a  plu¬ 
tôt  dû  seulement  naître  en  même  temps  que  le  Consu¬ 
lat  3,  comme  le  montrent  la  corrélation  exacte  de  ces 
deux  magistratures  et  les  institutions  des  villes  latines. 

Il  n’y  eut  d’abord  que  deux  questeurs,  les  deux  quaes¬ 
tores  urbani.  Les  besoins  administratifs  et  la  continuité 
des  guerres  amenèrent,  à  la  date  peu  sûre  de  421  av. 
J.-C.,  la  création  de  deux  nouveaux  questeurs  et  l’ouver¬ 
ture  de  cette  fonction  aux  plébéiens,  qui  y  entrent  en 
409  U  Inférieurs  aux  deux  premiers,  ils  ne  portent  pas  de 
nom  spécial  et  sont  attribués  chacun  à  un  des  consuls. 
En  267,  on  créa  les  quatre  questeurs  italiques,  classici. 
Puis  l’établissement  de  nouvelles  provinces  dut  accroître 
le  nombre  des  questeurs.  En  81,  Sylla  le  porta  jusqu’à 
vingt  par  une  loi  qui  réglementa  leurs  attributions,  leurs 
insignes,  leurs  appariteurs5.  En  45,  César  créa  vingt 
questeurs6.  Auguste  ramena  probablement  ce  nombre  à 
vingt,  chiffre  maintenu  sous  l’Empire  7. 

IL  Généralités.  —  La  questure  fait  partie  des  magis- 
tratus  minores.  Les  questeurs,  élus  probablement  à  l’ori¬ 
gine  par  les  consuls  sans  le  concours  du  peuple8,  puis, 
à  l’époque  historique,  dans  les  comices  par  tribus,  sous 
la  présidencedes  consuls  ou  des  préteurs9,  n’ont  pas  droit 
aux  licteurs  10  ;  ils  n’ont  comme  appariteurs  que  des  via- 
tores,  des  scribes  et  des  hérauts  [viatob,  scriba,  praeco]  ; 
ils  n’ont  pas  la  chaise  curule,  mais 
la  simple  sella,  à  quatre  pieds 
droits,  non  échancrés;  sur  les  mon¬ 
naies  provinciales,  ils  ont  comme 
insignes  (fig.  5909,  5910)  le  sac,  le 
vase  fermé  [fiscus]  ou  la  caisse  con¬ 
tenant  l’argent,  lacuillèreservantà 
y  puiser  et  unbâton  droitdont  nous 
ne  savons  pas  le  sens  exact11.  Sur 

,  ....  ,  .  Fig.  5909.  —  Insignes 

les  conditions  necessaires  pour  du  quesieur. 

briguer  la  questure,  sur  la  limite 

d’àge  légale  qu’elle  comporte  sous  la  République  et  sous 
l’Empire,  nous  renvoyons  aux  articles  [annales  leges, 
magistratus,  p.  1533,  1536].  C’est  seulement  depuis  Sylla 

1,  3;  Cypriam.  Ep.  20;  Augustin.  Ep.  158.  —  21  Cic.  Verr.  5,  63;  Horat.  Ep.  1, 
15,  36;  Quintil.  Decl.  1S,  H,  15  ;  19,  15.  C’est  le  même  supplice  que  Yignis  (Senec. 
De  ir.  3,  19,  1  ;  De  benef.  4,  22  ;  Ep.  78  ;  Apul.  Met.  10,  p.  243;  Augustin.  Ep.  159  ; 
Cyprian.  Lib.  ad  Donat.  p.  7.  —  Bibuographie.  Wasserschleben,  De  quaestione  per 
tormenta  apud  Rom.  hist.  Berlin,  1837  ;  Godefroy.  Ad  Cod.  Tlieod.  9,  12,  1--  , 
Rein,  Tormenta  (Pauly's  Real-Encgclop.  lre  éd.);  Marquardt,  Vie  privée  des 
Romains ,  Irad.  Henry,  t.  I,  p.  214,  n,  15;  Mommsen,  Strafrecht ,  Leipzig,  1899, 
p.  405-400,  416. 

QUAESTOR.  1  Fcslus,  Ep.  p.  221,  258;  Dig.  1,  2,  2,  23;  1,  1,  13,  1  ;  Varr.  de 
ling.  lat.  5,  81.  Cependant,  en  Grèce,  des  magistrats  s’appellent  enquêteurs, 
im«<rTal.  —  1  Tradition  isolée  dans  Tac.  Ann.  11,  22;  Graccbanus,  Dig.  1,  13,  1  pr.  ; 
Dio.  Cass.  Zonar.  7,  13.  —  3  Premières  mentions  dans  l'hisloire  légendaire,  en  507 
(Dionys.  5,  34  ;  6,  36),  entre  493  ft  451  (Liv.  4,  4  ;  Pompon.  Dig.  1,  2,  2,  22,  23), 
pour  le  procès  de  Spurius  Cassius  en  485  ;Liv..2,  41  ;  Cic.  De  rep.  2,  35,  60).  —  4  Liv. 
4,  43-44,  54.  —  6  Tac.  Ann.  U,  22  ;  C.  i.  I.  1,  p.  108.  —  6  Dio  Cass.  43,  47,  51  ; 
Suet.  Jul.  41.  -7  Tac.  Ann.  11,  22;  Vell.  2,  89.-  8  Tac.  Ann.  11,22;  contra  Grac- 
chanus,  Dig.  1,  13,  1  pr.  ;  et  Plut.  Popl.  12.  -  9  Gell.  13,  15.  -  10  Sauf  quand  ils 
sonlpropraetore.  —  1 1  Eckhel,  5,  3 17  ;  U.  de  Longpérier,  «  Recherches  sur  les  insignes 
de  la  questure»,  Rev.  arch.  1868.  p.  106.  C'est  peut-être  le  bâton  du  viator. 
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que  la  questure  donne  le  siège  sénatorial  [senatus].  L’en¬ 
trée  en  charge  des  questeurs  a  dû  suivre  au  début  les  va¬ 
riations  des  magistratures  supérieures  ; 
plus  tard,  elle  a  lieu  le  5  décembre 
et  cette  date  paraît  avoir  été  maintenue 
sous  l’Empire,  avec  cette  particularité 
que  les  questeurs  provinciaux  n’entrent 
effectivement  en  fonctions  que  le  1er  juil¬ 
let  suivant,,  en  même  temps  que  le  pro¬ 
consul,  et  restent  dans  la  province  jus¬ 
qu’à  leur  rappel.  La  questure  urbaine 
est  annuelle.  La  questure  non  urbaine  peut  amener  une 
prorogation  de  fait,  quoiqu’il  n’y  ait  jamais  de  prorogation 
formelle.  En  effet,  à  l’expiration  de  ses  pouvoirs,  le 
questeur  doit  attendre  l’arrivée  de  son  successeur.  D'au¬ 
tre  part,  depuis  1  époque  où  le  consul  a  deux  années  de 
charge,  la  première  à  Rome,  la  seconde  dans  une  pro¬ 
vince,  son  questeur  reste  en  fonctions  pendant  le  même 
temps.  Le  questeur  reste  aussi  à  côté  des  autres  gouver¬ 
neurs  pendant  toute  la  durée  de  leurs  fonctions 1  2;  la 
réforme  de  Sylla  permet  cependant  de  donner  plusieurs 
questeurs  successivement  a  un  propréteur  qui  reste  plu¬ 
sieurs  années  en  fonctions3;  mais,  sous  l’Empire,  des 
questeurs  restent  encore  plusieurs  années  en  charge4 *. 
On  indique  pendant  quelque  temps  la  prorogation  par  le 
titre  de  pro  quaestore ,  quand,  par  insuffisance  de  ques¬ 
teurs,  un  questeur  urbain  reçoit  après  sa  charge  un 
mandat  provincial*;  mais,  dans  la  suite,  le  titre  de  pro 
quaestore  disparait6. 

C’est  le  Sénat,  qui,  au  moins  depuis  la  création  des 
questeurs  classici,  fixe  les  compétences,  avant  l’entrée 
en  fonctions7 *.  Avant.  Sylla,  le  Sénat  pourvoit  à  l’insuffi¬ 
sance  du  nombre  des  questeurs  par  des  prolongations  de 
mandat,  par  1  autorisation  donnée  aux  gouverneurs  de 
se  donner  des  proquesteurs,  par  l’emploi  de  quaestorii  \ 
Après  Sylla,  il  paraît  y  avoir  plus  de  places  que  de  ques¬ 
teurs9 * *.  Sous  l’Empire,  il  y  aprobablementvingt  places  ,0. 
La  répartition  des  places  a  lieu  généralement  par  le  sort, 
le  jour  même  de  l’entrée  en  charge,  à  1  aerarium'1, 
quelquefois  par  le  choix  des  magistrats  supérieurs,  mais 
avec  l’autorisation  du  Sénat  ou  du  peuple  12  ;  sous  l’Em¬ 
pire,  les  consuls  et  l’empereur  ont  libre  choix  et  il  y  a 
aussi  les  privilèges  du  mariage  et  delà  paternité  13. 

III.  Les  questeurs  urbains.  —  Leur  titre  officiel  est 
quaestores  urbani  14.  Auxiliaires  et,  à  l’occasion,  repré¬ 
sentants  des  consuls,  ils  ont  dû  avoir  simultanément  dès 
l’origine  leurs  fonctions  judiciaire  et  financière.  La  fonc- 


Fig.  5910.  —  Monnaie 
d'un  questeur, 


1  Cic.  In  Verr.  1,  10,  30;  Schol.  Gronov.  p.  395;  Lex.  Corn,  de  XX.  quaest. 
( L .  c.).  —  2  plut.  C.  Grâce.  2.  —  3  Cic.  Divin,  in  Caec.  2,  4,  13,  63;  Verr. 
2,  2,  18,44;  2,  3,  72,  108  ;  2,  5,  44,  114;  2,  4,  65,  146;  Caes.  Bell.  gall. 
5,  24;  6,  26.  —  *  Dermes,  4,  192.  —  5  Dio  Cass.  53,  28  (av.  J.-C.)  ;  57,  16 
(16  ap.  J.-C.)  ;  C.  i.  I.  3,  551  ;  11,  3004.  —  6  Vit.  Sever.  2;  C.  i.  I.  11,  3367; 
10,  4580;  11,  383. —  7  D’après  un  sénatus-consulte  cité  à  Dig.  1,  13,  1-2.  Obscurité 
de  la  lex  Tiiia  (Cic.  Pro  Mur.  8,  18).  —  8  Cic.  Ad  fam.  2,  17;  5,  0;  Philipp. 
10,  11;  Acad.  2,  4,  11  :  Verr.  act.  1,  4,  11.  —  9  Mommsen  ne  trouve  que 
17  places  ;  2  q.  urbaines,  2  consulaires,  l'aquaria ,  3  q.  italiques,  9  q.  attachées  aux 
proprétures  (deux  pour  la  Sicile).  —  10  2  q.  urbaines,  4  consulaires,  12  provinciales, 

2  impériales.  —  U  Cic.  In  Cal.  4,  7,  15  ;  In  Clod.  et  Cur.  schol.  p.  332.  —  12  Liv. 

30,  33;  Cic.  Ad  Att.  6,  6,  4;  Plut.  Pomp.  26.  —  13  Plin.  Ep.  4,  15  ;  Suet.  Tib.  35. 

—  14  C.  i.  I.  1,  n»  137  ;  306,  1.  46-47  ;  3,  1457  ;  5,  532;  6,  1377,  1450,  1463  ;  9,  3667  ; 

12,  3163,  4354;  14,  2925.  Q.  u.  ou  q.  qui  aerarium  provinciam  obtinet  (C.  i.  I.  1, 

n°  -202  ;  200,  1.  46  ;  198,  1.  68).  'O  Ta^la;  o  xatà  -Q/...V  ou  lîtAttu;  (C.  i.  I.  1,  203  ; 

Dionys,  11,  46).  —  15  Sous  la  République,  un  d’eux  tire  au  sort  les  jurés  pour  la 

quaestio  de  vi  (Dio  39,7).  —  16  Tac.  Ann.  1,  75;  13,  29  ;  Suet.  Oct.  36  ;  Dio  Cass. 

53,  32  ;  G0,  4,  6  ;  Frontin.  De  aq.  100;  C.  i.  I.  6,  1265;  9,  2845  ;  10,  5182;  14,  3607. 

La  création  projetée  en  27  av.  J.-C.  de  deux  praefecti  aerarii  Saturni,  anciens 

préteurs,  ne  parait  pas  avoir  eu  lieu  (Tac.  Ann.  13,  29;  Dio.  Ca-s.  53,2;  Suet.  Oct. 
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tion  principale  a  été  la  juridiction  criminelle,  par  délé¬ 
gation  des  consuls,  pour  les  crimes  de  droit  commun, 
et  on  doit  probablement  les  assimiler  aux  quaestores 
parricidii  [judicia  publica,  p.  0 47-648] .  A  l’époque  his¬ 
torique,  ils  ne  gardent  que  l’administration  du  trésor 
public  [aerarium,  tabularium]16.  En  23  av.  J.-C.,  ils  la 
perdent  au  profit  des  deux praetoresa  erarii  auxquels 
Tibère  adjoint  provisoirement  trois  curatores  tabula- 
rum  publicarum  [tabularium],  et  Claude  des  triumvirs, 
anciens  préteurs,  pour  le  recouvrement  de  créances17. 
En  44,  Claude  rend  le  trésor  aux  questeurs  choisis  par 
l’empereur  pour  trois  ans  avec  le  titre  d a  quaestores 
aerarii  Saturni 18  ;  en  56,  Néron  le  donne  à  deux  anciens 
préteurs  institués  au  moins  pour  trois  ans  avec  le  titre 
de  praefecti  aerarii  Saturni 19  ;  c’est  le  système  qui  se 
maintient20.  Les  questeurs  urbains  ont  gardé  la  direc¬ 
tion  des  archives,  participent  à  la  rédaction  des  sénatus- 
consultes21.  Ils  subsistent  au  moins  jusqu’au  me  siècle22. 

IV.  Les  questeurs  militaires .  —  Ils  ont  été  attachés 
aux  consuls  et  aux  gouverneurs  de  provinces,  investis 
de  pouvoirs  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires 23. 
Chaque  gouverneur  en  a  un,  celui  de  Sicile  deux24. 
Entre  le  gouverneur  et  son  questeur,  il  y  a  un  rapport 
étroit,  comme  entre  un  père  et  un  fils;  ils  ne  doivent 
pas  s’accuser  mutuellement 23.  A  l’expiration  de  sa 
charge,  le  questeur  reste,  comme  on  Ta  vu,  auprès  de 
son  chef,  par  une  prorogation  tacite.  En  cas  de  besoin,  le 
gouverneur  le  remplace  généralement  par  un  de  ses 
légats  pro  quaestore 26.  Le  questeur  est  d’abord  au- 
dessus  des  légats;  il  a  trois  postes  de  garde,  tandis  que 
ceux-ci  n’en  ont  que  deux;  mais,  sous  l’Empire,  les 
légats  sénatoriaux  ont  la  préséance27.  Le  questeur  est  le 
principal  auxiliaire  du  général  ;  au  camp,  il  a  son  quar¬ 
tier,  quaestorium ,  à  côté  du  praetorium  28  [castra].  Sa 
principale  fonction  est  la  direction  du  trésor  militaire 
[provincia]  29.  En  général,  il  reçoit  les  fonds  envoyés  par 
le  trésor,  la  partie  des  impôts  que  ne  reçoivent  pas  les 
publicains 30.  Il  fait  les  paiements,  distribue  la  solde, 
dirigeles  magasins  '1,  il  frappe  les  monnaies  provinciales, 
et  souvent  y  met  seul  son  nom  (fig.  5910) 32. 11  vend  pour  le 
trésor  la  partie  du  butin  que  le  général  ne  veut  conserver 
ni  pour  lui  ni  pour  les  soldats  [praeda]  33.  Il  tient  la 
comptabilité;  il  rend  ses  comptes,  comme  son  chef,  aux 
questeurs  du  trésor  à  Rome.  En  59,  la  loi  Julia  exige  la 
rédaction  et  le  dépôt  des  comptes  dans  les  deux  villes 
principales  de  la  province  avant  le  départ  du  gouver¬ 
neur34.  En  second  lieu,  le  questeur  peut  remplacer  le 
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29;  Dio,  G0,  24;  Suet.  Claud.  24;  C.  i.  I.  6,  1403;  inscription  de  Suasa,  citée  par 
Mommsen,  Droit  public,  p.  260,  n.  4.  —  19  Tac.  Ann.  13,  28-29;  C.  ».  I.  6,  1495 
C.  i.  gr.  4033,  4034;  voir  Dermes  3,  90.  —  20  gauf  pendant  quelque  temps  en  69 
Tac.  Dist.  4,  9.  —  21  Dio.  54,  3G  ;  C.  i.  I.  S,  270.  —  22  C.  i.  I.  6,  1377,  5479,  1450 

14,  3614.  —  23  Ainsi  pour  le  commandement  d'une  flotte  (Liv.  32,  1,  2). _  24  Cic 

1  err.  act.  1,  4,  12.  —  2o  Cic.  Pro  Plane.  1 1,  28  ;  Divin,  in  Caec.  14,  46  ;  19,  61-63 
Verr.  t,  15,  39;  Ad  fam.  13,  10,  1;  13,  26,  1  ;  De  orat.  2,  49,  200;  2,  50,  202 
Ascon.  In  Mil.  p.  36;  Plin.  Ep.  4,  15  ;  10,  26.  —  26  Cic.  Verr.  act.  1,  4, 12  ;’t,  15 
41  ;  1,  14,  3G;  1,  36  ,  90.  —  27  Polyb.  6,  35;  Cic.  Ad  fam.  2,  1  ,  4;  Verr.  5,  32,  183 
C.  i.  I.  10,  7852.  —  28  Cic.  Verr.  1,  15,  40;  Polyb.  6,  31,  32;  Liv.  10,  32  ;  34,  47 
40,  27;  41,  2;  Hygin.  De  castr.  18.  —  29  Cic.  Verr.  1,  15,  40;  Tac.  Antl’.  Il,  22 
-  30  Cic.  Verr.  1,  13,  14;  3,  76,  177;  1,  38,  95.  -  31  Cic.  Pro  Flacc.  19 


44;  Ad  fam.  2,  17,  4;  Polyb.  6,  31,  39.  -  32  Plut.  Luc.  2.  Voir  Mommsen 
H, st.  de  la  monnaie  rom.  11,  p.  57-59;  Babelon,  Descr.  des  monn.  de  la  Bèp. 
rom.  I.  p.  xl-xli,  table  au  mot  questeur.  —  33  Liv.  4,  53,  10;  5,  19  8;  5  26  8  ■ 
10,  46,  5;  10,  26,  7:  Polyb.  10,  19;  Cic.  Ad  fam.  2,  17,  4;  Ad.  Att.  1,  1,' 
G;  Oros.  5,  18.  Le  général  peut  faire  vendre  sa  part  par  le  questeur  (Liv.  35,  1, 
2;  Gell.  13,  25,  9).  —  34  Plut.  Ti  gr.  2;  Cic.  Ad  fam.  5,  20,  1  ;  Ad  Att  6  7  »  • 
ln  Pis.  25,  61. 
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gouverneur,  même  présent,  pour  la  juridiction  civile  ; 
mais  il  perd  sous  l’Empire  cette  attribution  qui  passe 
aux  légats1.  Gaius  lui  attribue  aussi  la  juridiction  édi- 
licienne  avec  le  droit  de  faire  les  édits  en  cette  matière2. 

Il  peut  remplacer  comme  pro  praetore  le  gouverneur 
décédé  ou  qui  a  quitté  temporairement  ou  définitive¬ 
ment  la  province3.  A  la  fin  de  la  République,  on  confère 
quelquefois,  soit  par  une  loi,  soit  par  un  simple  sénalus- 
consulte4,  un  imperium  généralement  proprétorien, 
rarement  consulaire  8,  à  un  questeur;  de  petites  pro¬ 
vinces6,  comme  la  Cyrénaïque,  paraissent  même  avoir 
été  administrées  ainsi  pendant  quelque  temps  par  des 
questeurs  propréteurs  ".  Sous  l’Empire,  il  n’y  a  de 
questeurs  qu’auprès  des  gouverneurs  sénatoriaux.  Ils 
continuent  à  lever  les  impôts  qui  reviennent  à  l’ aerariurn 
[tributum]8.  Ils  s’appellent  officiellement  quaestor  pro 
praetore 9.  Ils  disparaissent  au  Bas-Empire10. 

V.  Les  questeurs  consulaires .  —  Depuis  qu’il  y  a  qua¬ 
tre  questeurs,  les  deux  questeurs  non  urbains  sont 
attachés  aux  consuls  qui  les  occupent  à  différents  actes  “, 
surtout  à  la  formation  de  leurs  troupes,  puis  à  l’armée 
ou  à  Rome,  et  ensuite,  quand  le  consulat  comporte  une 
seconde  année  en  province,  les  emmènent  avec  eux  dans 
une  sorte  de  proquesture  provinciale  12.  C’est  là  l’origine 
de  la  questure  consulaire.  Depuis  38  av.  J.-C.,  chaque 
consul  se  choisit  lui-même  dans  le  collège  deux  questeurs 
dont  on  connaît  mal  les  attributions  ;  ils  portent  par 
exemple  les  sénatus-consultes  aux  intéressés13. 

VI.  Les  questeurs  italiques.  —  Les  quatre  questeurs 
classici,  créés  en  2S7  u,  probablement  comme  auxiliaires 
des  consuls,  par  le  service  de  la  flotte,  résidaient  à 
Ostie  16,  à  Cales  en  Campanie  16,  dans  la  Gaule  au  sud  du 
Po11,  soit  à  Ravenne,  soit  plutôt  à  Ariminum,  le  qua¬ 
trième  peut-être  à  Lilybée  en  Sicile  18.  Ils  étaient  pro¬ 
bablement  chargés  de  réunir  les  contingents  dus  parles 
alliés  en  navires  et  en  hommes,  exerçaient  en  cas  de 
besoin  le  commandement  militaire  ;  celui  d’Ostie  surveil¬ 
lait  probablement  aussi  le  commerce  du  blé  19.  Le  ques¬ 
teur  de  Sicile  dut  se  confondre  avec  le  questeur  provincial 
en  227;  celui  de  Campanie  paraît  avoir  disparu  après 
24  ap.  J.-C.,  les  deux  autres  furent  supprimés  par  Claude20. 

Nous  ignorons  ce  qu’était  exactement  la  questure 
nommée  provincia  aquaria  21  :  on  y  a  vu  tantôt  la  sur¬ 
veillance  des  aqueducs  de  Rome22,  tantôt  une  des  ques¬ 
tures  italiques 23. 

VIL  Les  questeurs  impériaux.  —  Les  empereurs,  au 
moins  jusqu’à  Caracalla,  se  choisissent  des  questeurs, 
probablement  deux,  et  sans  doute  les  seuls  qu’ils  recom- 

t  Cic.  Divin,  in  Caec.  17,  5,  6;  Verr.  2,  1844;  Suct.  Caes.  7.-2  Gai.  1,  G. 

—  3Cic.  Addiv.  2,  15,4;  Ad  Att.  5,  3,  6  ;  G.  4,  1.  — 4  Vcil.  2,  45;  Crop.inscr.  làt.i, 
598-  cf.  Sali.  Cat.  19.  —  8  Eckliel,  4,  47  (monnaies  de  M.  Antonius  en  35  ou  34  av. 

j_.C  ).  _  6  Sali.  Bist.  2,  39.  —  7  Mommsen  (Dr.  public,  4,  p.  3G6)  interprète  en 

ce  sens  les  monnaies  de  A.  Pupius  Rufus  ;  cf.  Borgbesi,  Op.  2,  4u5.  8  Rio  Cass. 

53,  15;  57,  23.  —  9  C.  i.  I.  10,  7192;  Henzen,  Index,  p.  106;  voir  Miiller,  Nu¬ 
mismatique  de  l'Afrique,  2,  Gl.  —  10  11  y  a  encore  un  questeur  au  quatrième  rang 
dans  l'office  du  proconsul  d’Achaïe  ( Notit .  dign.  Or.  21).  —  U  Suet.  Caes.  23. 

—  12  Cic.  Pro  Sest.  3,  4,  5;  Ad  fam.  5,  6.  —  13  Tac.  Ann.  16,  34;  Dio,  48,  33  ;  Plin. 
Ep.  8,  23,  5  ;  4,  15  ;  10,  26  ;  Front.  Ad  Caes.  2,  2;  C.  i.  I.  14,  3G07  ;  9,  2335;  peut- 
être  6,  1401.  —  U  Tac.  Ann.  11,  22;  Liv.  Ep.  13;  Lydus,  De  mag.  1,  27.  Erreur  de 
Dion  qui  les  rattache  à  Auguste  (55,4).  —  15  Cic.  Pro  Sest.  17,  39  ;  Pro  Alur.  8,  18  ; 
Vell.  2,  94  ;  Suet.  Tib.  8  ;  Claud.  24  ;  Dio,  53,  28  ;  55,  4.  —  16  Tac.  Ann.  4,  27  (où 
Willems  lit  sans  raison  classis  pour  Cales);  Cic.  Ad.  Att.  2,  9,  1.  —  17  Plut.  Sert. 
4;  Suet.  Claud  24.  Willems  lient  pour  Ariminum  d'après  Cic.  Verr.  2,  1,  13,  §34; 
14  §  38.  —  ,8  Conjecture  de  Mommsen.  —  '9  Tac.  Ann.  4,  27  ;  Plut.  Sertor.  4  :  Cic. 
de  harusp.  resp.  2C,  43.  —  39  Suet.  Claud.  24.  —  21  Cic.  In  4  at.  5,  12  ;  Sc/iol. 
p.  310.  —  22  Hypothèse  de  Mommsen,  réfutée  par  Hirschfeld  ( Die  kaiserlichen  Ver- 
waltungsbeamten,  p.  274,  n.  I),  d'après  Fronlin,  Dé  aq.  96,  où  c’est  par  exception 
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mandent24.  Les  quaestores  Augusti  se  confondent  donc 
avec  les  q.  candidati  principis 25.  Les  patriciens  ques¬ 
teurs  paraissent  tous  appartenir  à  cette  catégorie26;  ils 
sont  dispensés  du  Lribunatet  de l’édilité ,  privilège  étendu 
par  Alexandre-Sëvère  à  tous  les  candidati  même  plé¬ 
béiens27.  Mommsen  fait  dériver  laquesture  impériale  de  la 
puissance  proconsulaire  impériale  et  explique  ainsi  la 
présence  de  questeurs  auprès  de  Titus  sous  Vespasien28. 
Les  questeurs  impériaux  sont  employés  à  lire  au  Sénat 
les  lettres  et  les  orationes  du  prince 29  [oratio  principis  ad 
senatum]  . 

VIII.  Le  collège  des  questeurs  sous  l'Empire.  —  Les 
questeurs  ont  eu  alors,  comme  collège,  la  direction  du 
pavage  de  Rome  jusqu’à  Claude  qui  y  substitue  l’orga¬ 
nisation  des  jeux  de  gladiateurs.  Ces  jeux,  abolis  par 
Néron,  rétablis  par  Domitien,  restent  jusqu’à  la  fin  de 
l’Empire  à  la  charge  des  questeurs,  sans  subvention30. 
Alexandre -Sévère  restreint  cette  obligation  aux  candi¬ 
dati ;  les  autres,  dits  arcarii,  reçoivent  une  subvention 
pour  d’autres  jeux31.  Auguste  a  réparti  par  le  sort  entre 
les  préteurs,  les  tribuns  et  les  questeurs,  la  direction  des 
quatorze  régions  de  Rome32.  Les  quaestoni  fournissent 
les  légats  des  gouverneurs  des  provinces  sénatoriales 
prétoriennes.  Pour  les  ornamenta  questoriens,  Vadleclio 
et  la  concession  du  laticlave  cum  quaestura ,  nous  ren¬ 
voyons  à  MAG1STRATUS  p  1530  et  à  SENATUS. 

IX.  Bas-Empire.  —  La  questure,  occupée  à  l’âge  de  16, 
puis  de  20  ans,  parait  encore  ouvrir  le  Sénat,  quoiqu'elle 
soit  de  plus  en  plus  remplacée  à  ce  point  de  vue  par  la 
préture33  ;  les  questeurs  ne  s’occupent  guère  que  desjeux34. 

X.  Le  quaestor  sacri  palatii.  —  Créé  par  Constantin, 
placé  en  372  au-dessus  des  proconsuls,  puis  parmi  les 
illustres35;  ce  personnage  est  l’organe,  le  porte-parole  de 
l’empereur  au  Sénat,  au  consistoire,  auprès  des  magistrats 
et  des  particuliers  ;  il  joue  le  premier  rôle  au  consistoire 
[consistorium]  ;  il  est  chargé  vraisemblablement,  sur  les 
rapports  des  préfeLs  du  prétoire,  de  la  préparation  des 
lois  et  de  leur  rédaction;  il  fait  des  rapports  sur  toutes  les 
requêtes  adressées  directement  à  l’empereur,  contresigne 
les  rescrits,  les  ordres  émanés  du  cabinet  impérial.  Il 
rédige  et  tient  au  courant  un  des  tableaux  sur  lesquels 
sont  inscrits  les  fonctionnaires,  le  minus  laterculum  36. 
Théodose  II  lui  délègue  conjointement  avec  le  préfet  du 
prétoire  d’Orient  les  appels  des  vicaires  et  des  juges 
spectabiles  37. 

XI.  Le  quaestor  urbis.  — Créé  par  Justinien  à  Constan¬ 
tinople  pour  assister  le  praetor  populi  dans  la  surveil¬ 
lance  des  étrangers  et  des  mendiants38. 

que  des  quesleurs  vérifient  la  construction  d’un  aqueduc.  —  23  Hypothèse  de  Wil¬ 
lems,  qui  attribue  la  création  de  cette  questure  à  la  loi  Titia  et  y  voit  la  provincia 
classica.  —  24  Sauf  quelques  exceptions  (C.  i.  I.  10,  1123).  —  25  Dig.  I.  13,  1,  12; 
6’.  i.  I.  2,  4509-11  ;  6,  1365,  1533;  14,  3010;  Dio,  78,  IG  ;  Plin.  Ep.  7,  IG.  —  2ô  Voir 
Brassloff,  Bennes,  1904,  p. .018-629.  —  27  Vit.  Alex.  43.  —  28  C.  i.  I.  G,  1348  ; 
11,  3098.  —  29  Dio,  54,  25;  60,  2  ;  Tac.  Ann.  16,  27;  Suet.  Oct.  65  ;  Vit.  Badr.  3  ; 
Dig.  1,  13;  1,  -,  4  ;  C.  i.  I.  3,  p.  935,  n»  550;  14,  4240-4242,  4237.  —  30  Tac.  Ann. 
Il,  22;  13,5;  Suet.  Claud.  24;  Dom.  4;  C.  i.  I.  1 ,  p.  407  ( munera  des  2,4,  5, 
G,  8,  13,  20,  21,  23,  24  décembre).  —  31  Vit.  Alex.  43.  - —  32  Suet.  Oct.  30;  Dio, 
Cass.  55,  8.  —  33  C.  i.  I.  G,  1675,  1078-79,  1691,  i  690,  1725,  1735,  1739,  1761,  1772; 
S,  3732;  C.  Th.  6,  4,  1-2.  Voir  Lécrivain,  Le  Sénat  romain,  p.  10-15.  —  34  C.  i.  I. 
G,  1782,  1783;  Symmach.  Op.  7,  7G  ;  Ep.  5,  G2  ;  Orat.  S.  —  33  Zos.  5,.  30;  C.  Th. 
G,  9,  1  ;  6,  2G,  17.  Mommsen  (Epist.  de  C.  Coel.  Satura,  tit .)  le  fait  venir  du  vica- 
rius  a  consiliis  sacris.  Il  est  classé  avant  le  magister  officiorum,  sauf  peudant 
quelque  temps  (C.  Th.  1,8,  9;  G,  26,  17  ;  Notit.  Or.  1,9;  Occ.  1,  10).  —3  n  Notit. 
Oc.  11  ;  Or.  9  :  leges  dictandas,  preces  ;  C.  Th.  praef.  1,8;  G,  9  ;  C.  Just.  1,  30  ; 
1,  14,  8;  Symmach.  Ep.  1,  29;  4,50;  Sozom.  5,  32;  Claudian.  De  Fl.  Malt.  cons. 
34;  Coripp.  In  dédie.  laud.Just.  26;  Cassiod.  Var.  G,  5  ;  Procop.  De  belt.  Pers.  1, 
21.  __  37  c.  Just.  7,  62,  32.  —  38  jVou.  80. 
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XII.  Les  questeurs  municipaux.  —  Beaucoup  de  villes 
paraissent  n  avoir  pas  eu  de  questeurs  1  ;  dans  d’autres 
ce  sont  les  ediles,  les  duumvirs  ou  peut-être  aussi  des 
curateurs  spéciaux,  qui  en  tiennent  lieu2;  très  souvent, 
la  questure  n  est  qu’un  tnunus  [munus]  3.  La  questure, 
magistrature,  vient  après  les  charges  des  duumvirs, 
des  censeurs  et  des  édiles  [magistratus  municipales, 

p.  1542];  dans  les  villes  latines  c’est  tantôt  l’édili  té,  tantôt  la 
questure  qui  donne  le  droit  de  cité  romaine*.  Les  ques¬ 
teurs  sont  généralement  deux,  quelquefois  trois,  cinq, 
sept'.  Ils  portent  différents  titres  ;  q.  vei  publicae6, 

q.  pecuniae  publicae1,  q.  arcae3,  aerarii  arcae  publi- 
cae9,  q.  aerarii  ou  ad  aeranum l0.  Leurs  pouvoirs 
sont  beaucoup  moins  étendus  que  ceux  des  questeurs  de 
Rome  ;  ils  n’ont  que  la  gestion  propre  delà  caisse  [arca]  ; 
ils  font  simplement  les  encaissements  et  les  paiements. 
Ils  sont  assistés  de  subalternes,  dispensatores  arcae ", 
arearii *•*.  Ils  ont  quelquefois,  par  surcroît,  le  service  des 
alimenta  pour  lequel  il  y  a  souvent  aussi  des  ques¬ 
teurs  spéciaux,  q  alimentorum 14  [alimentarii  pueri  et 
puellae].  Leurs  fonctions  ont  passé  en  grande  partie  à 
différents  curateurs,  ainsi  au  curator  pecuniae  publi- 
cae'h  et  surtout  au  curator  calendarii  [calendarium]. 
Pour  les  villes  grecques  de  l’Orient,  nous  renvoyons  aux 
articles  tamiai,  prosodoi.  Ch.  Lécrivain. 

QUAESTOR  FARRICIDII  [Voir  judicia  publica,  p.  647, 
col.  B  ;  QUAESTORJ. 

QUAESTORIUM.  —Emplacement  réservé  dans  le  camp 
romain  au  questeur  et  à  ses  services  [castra,  quaestoiU. 

QUALUS,  QUAS1LUS  [calathus]. 

QUANTI  MIIVORIS  ACTIO  —  Action  en  diminution  de 
prix.  Dans  l’ancien  droit,  faute  d’action  relative  à  la  vente 
des  esclaves  et  des  bêtes  de  somme  (jumenta),  on  garantis¬ 
sait  probablement  l’absence  de  vices  par  un  contrat  ver¬ 
bal  adjoint  à  la  promesse  du  double  ( stipulatio  duplae) 
relative  à  l’éviction*.  L’édit  des  édiles  sanctionna  cet 
usage.  En  outre,  il  donna  à  l’acheteur  le  choix  entre  deux 
actions,  revêtues  d’abord  d’un  caractère  pénal,  l’action 
redhibitoria  et  l’action  quanti  minoris,  soit  en  cas  d’exis¬ 
tence  d’un  des  vices  énumérés  dans  l’édit,  soit  contre  le 
refus  de  promesse.  Dans  le  second  cas,  la  première 
action  est  valable  pendant  deux  mois,  la  seconde  pendant 
six  ;  dans  le  premier  cas,  la  première  l’est  pendant  six 
mois,  la  seconde  pendant  un  an.  Ces  deux  aclionssuppo- 
sent  que  le  vice  est  antérieur  à  la  vente,  non  apparent 
et  inconnu  de  l’acheteur 2.  Le  vendeur  est  responsable  de 
toutes  ses  déclarations  et  promesses.  Ch.  Lécrivain. 

QUARTA  ACCUSATIO.  —  Expression  qui  indique  le 


QUI 

débat  définitif  devant  les  comices,  après  les  trois  débats 
préliminaires,  dans  la  procédure  du  judicium  populi 
[judicia  pûblica,  p.  6491.  Cil.  Lécrivain. 

QUATERNIO.  —  I.  Pièce  d’or  romaine  du  poids  et 
de  la  valeur  de  quatre  aureus,  frappée  seulement  sous 
le  règne  d’Auguste*. 

IL  Nom  que  reçut  momentanément  X antoninianus  de 
billon  sous  Gallien,  à  cause  de  la  valeur  de  quatre  deniers 
qui  lui  fut  alors  attribuée2  [aureus,  p.  566  .  F.  Lenormant. 

QUATUOR VI RI  AURO  ARGENTO  AERE  FLAADO 
FERIUNDO[TRES  VIRI  AURO  ARGENTO  AERE  FLANDO  FER1UNDO  . 

QUATUORVIRI  JURI  JJICUNDO  [DUUMVIRI  JURI  DI- 
CUNDO;  MUNICIPIUM,  p.  2028], 

QUATUORVIRI  VUS  PURGANDIS  [viae]. 

QUIES.  —  Un  sanctuaire  dédié  à  une  divinité  de  ce 
nom  est  cité  par  Tite-Live,  à  propos  d’un  événement  qui 
remonte  à  423  av.  J.-C.*.  Ce  sanctuaire  était  situé  hors 
de  ltome,  sur  la  via  Labicana ,  à  l’est  de  la  ville  ;  saint 
Augustin  en  mentionne  un  second  devant  la  porta  Col¬ 
tina,  au  nord2,  ce  qui  ne  permet  guère  de  le  confondre 
avec  le  premier.  Le  même  auteur  remarque  que  Quies  ne 
futl  objet  d’aucun  culte  public  ;  et  comme  il  parle  ailleurs 
d  une  diva  Fcssona  ou  Fessonia3 ,  qui  figurait  parmi  les 
divinités  des  Indigitamenta,  alors  que  Quies  pour  lui 
n  en  fait  pas  partie,  on  peut  conjecturer  que  celle-ci  est 
la  divinité  rustique  des  voyageurs  las  ou  des  citadins 
qui  allaient  se  reposer  à  la  campagne4.  Peut-être  même 
les  deux  chapelles  connues  étaient-elles  simplement 
des  lieux  de  repos,  mis  sous  le  vocable  d’un  génie  de 
circonstance  5.  On  a  supposé  aussi  que  Quies  était  à  placer 
parmi  les  divinités  de  la  mort;  nous  savons,  en  effet,  que 
Orcus ,  le  Thanatos  des  Latins,  portait  l'épithète  de 
Quiet  a  lis  c.  Certains  passages  des  poètes  qui  associent 
Quies  h  Somnus  expliquent  comment  l’habitude  de  per¬ 
sonnifier  les  notions  abstraites  a  pu  acheminer  tout 
naturellement  l’esprit  latin  à  diviniser  l’idée  générale  du 
repos,  soit  dans  la  mort,  soit  après  le  labeur7.  J. -A.  IIild. 

QUUYARIA.  —  Mesure  adoptée  à  Rome  sous  l’Empire, 
pour  le  calibrage  des  conduites  d’eau  [fistula]. 

QUINARIUS-  —  Pièce  d’argent  romaine  de  la  moitié 
du  denier,  valant  5  as  et  mar¬ 
quée  du  chiffre  V  (fig.  5911)* 
depuis  l'an  269  jusqu’à  l'an  217 
av.  J.-C.,  valant  8  as  depuis 
celte  époque  jusqu’au  me  siècle 
de  l’ère  chrétienne  [denarius].  Fig.  5911.  _  Quinarius. 
Interrompue  dans  les  derniers 

siècles  de  la  République,  la  fabrication  du  quinaire  fut 


I  Côme,  Aquilée,  Milan,  Tarente,  Lanuvium,  Arles,  Colonia  Genetiva  Julia  (C.  i.  I. 
5,  p.  505,  83,  634;  14,  p.  191  ;  12,  p.  83  ;  2  suppl.  5439;  Bull,  de  II.  Istit.  di  diritto 
rom.  9,  p.  7-22.  —  2  Arpinum  (Cic.  Ad.  Att.  15,  15,  I)  ;  Pompéi  ;  Cirta  (C.  ».  I.  8, 
7980).  Un  aedilis  pro  quaestore  à  Grumentum  (C.  i.  I.  10,  219).  Venusia  n’a  de 
questeurs  qu  en  34  av.  J.-C.  (9,  439).  Un  curator  arkae  à  Tarquiiiii,  un  curator 
aerarii  à  Milan,  un  praefectus  aerarii  à  Caere  (U,  3382  3614;  5,  5866).  —  3  Dig. 
50,  4,  18,  2.  A  Aquilée,  Atina,  Bénévent,  Compsa,  Pola,  Puteoli,  Tergesle.  —  4  C. 
i.  I.  5,  532;  2,  1963  c.  21.  —  8  9,  439,  5351,  1636.  —  6  9,  3434,  3923,  3940,  3949. 
50,  4064,  5843  ;  10,  226,  3123,  3910,  4570,  G489  ;  1  1,  2956.  —  7  3,  4243  ;  5,  53  ;  9, 
1168,  2353-54,  2603,  5439,  5455;  10,  20,  53,  50,  113-14,  1216,  4570,  7211,  7239; 

11,  2650.  —  8  10,  451  ;  11,3009,  3215,  4389.  —  9  10,  5928.  —  10  5,  2785,  6428, 
6519-20,  7408;  8,  216;  9,  4198;  10,  5920,  7954;  12,  5387;  14,  298,  301,  373^ 
376,  409,  4142.  On  trouve  des  proquesleurs  à  Pise  (H,  1421).  —  H  9,  5177. 
—  12  V.  Ruggiero,  Dizion.  epigr.  1,  634.  —  13  C.  i.  I.  10,  20,  7438,  5920. 

1+  10,  1208,  1138,  5928;  9,  3384,  5700.  —  13  A  Ostie,  Sutrium,  Venusia 
(14,  375,  376;  9,  441;  11,  3256,  3258,  3261).  -  Bibuogbaphie.  Wagner,  De 
quaest.  populi  Romani ,  Marburg,  1848;  Houdoy.  Le  droit  municipal,  Paris, 
1876,  p.  402-407;  Mantey,  De  statu  et  gradu  quaestorum  in  municipiis  coloniisque, 
Halle,  1882;  Witlems,  Le  Sénat  de  la  République  romaine,  Louvain,  1883,  t  11, 
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p.  599-608;  Mommsen,  Le  droit  public  romain,  trad.  Girard,  t.  IV,  p  2JÛ-277 

QUANTI  MINORIS  ACTIO.  1  Girard,  Nouvelle  rev.  hist.  de  droit,'  1883 
p.  577.  Dig.  21,  1;  21,  2,  3;  Cic.  De  off.  3,  10,  17.  —  2  Dig.  21,  1,  1  pr.  §  1,6  8  • 
L  14,  §  10;  1.  16;  1.  17,  §  17;  1.  19,  §2;  1.  31,  §16,20;  1.  38  pr.;  1.  43,  §6;  I.  48,  §  5 
7  ;  5,  54;  1.  63  ;  21,  2,  32,  §  11.  —  Biblioguaphie.  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Ins¬ 
tituts  de  Justinien,  4-  éd.  Paris,  1876,  111,  n-‘  1464-1467;  Accarias,  Précis  de  droit 
romain,  3«  éd.  Paris,  1882,  II,  §  609  a  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  Paris 
1896,  p.  545-547. 

QUATERNIO.  1  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  1,  pl.  L  ;  p  VI,  t.  116  ;  Mommsen 
Geschxchte  des  roem.  AMnzwesens,  p.  750.  -  2  De  Lagoy,  Rev.  numism.  1855,’ 
p.  392;  Mommsen,  O.  c.  p.  828. 

QUIES.  l  Tit.-Liv.  IV,  41.  —  2  August.  Civ.  D.  IV,  16.  —  3  Ibid.  IV,  21  ;  invo- 
canda  propter  fessas  diva  Fessonia  ;  cf.  indigitamenta,  III,  l,  470,  où  Ouïes  figure 
alors  que  Fessonia  manque.  4  Scheilîele,  Realencycl.  de  Pauly,  VI,' 1  p  300  et 
Ambrosch,  Studien,,p.  190.  -  ü  Hartuug,  Religion  der  Roemer,  11,  ’p  256  ’  et 
Preller-Jordan,  Roem.  Mythol.  II,  p.  04.  -  0  Fest,  p.  257.  —  7  Ov.  Metam  XI 
623  ;  Virg.  Georg.  il,  467  ;  Hor.  Ep.  I,  17,  0  ;  Tib.  Il,  1,  5,  etc. 

QUINARIUS.  1  Tête  de  déesse  Roma,  derrière  le  chilTre  V;  au  revers  les  Dios- 
cures  et  le  nom  Roma.  Cabinet  de  France. 
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reprise  sous  César  et  continua  jusque  sous  Trajan-Dèce; 
cette  taille  monétaire  fut  alors  fabriquée  en  bronze 
[aureus,  p.  562  et  566J.  F.  Lenormant. 

QUUVARIUS  AUREUS.  —  Pièce  d’or  romaine  de  la 
moitié  de  Yaureus,  fabriquée  à  partir  du  règne  d'Au¬ 
guste.  Sous  Alexandre-Sévère,  ce  nom  fut  abandonné 
pour  celui  de  semis  aureus  [aureus].  F.  Lenormant. 

QUUMCUNX.  -  Pièce  de  bronze  de  5  onces  monétaires 
appartenant  au  système  de  l’as.  Le  quincunx  portait  cinq 
globules  comme  marque  distinctive  de  sa  valeur.  Cette 
taille  monétaire  n'a  jamais  été  usitée  à  Rome,  mais  dans 
un  certain  nombre  de  villes  Italiotes  [as].  F.  Lenormant. 

QUIACUSSIS  ou  QUINQUESSIS  '.  —  Pièce  de  bronze 
romaine  de  la  valeur  de  5  as,  ayant  la  forme  d’un  grand 
lingot  quadrilatère,  usitée  seulement  sous  le  système  de 
Yaes  grave  [as].  F.  Lenormant. 

QUIXDECIMX  IR1  SACRIS  FACIUiMDIS  [DUUMVIRl]. 
QUIXQUAGESIMA.  —  Nom  donné  au portorium  dans 
les  provinces  espagnoles  à  cause  du  taux  de  1  impôt 
(2  p.  100)  [portorium],  et  à  Rome  à  d’autres  taxes  établies 
passagèrement  et  dont  on  ignore  la  nature  exacte.  1t.  C. 

QUUYQUATRUS.  —  Telle  est  la  forme  primitive  du 
mot  qui  désignait  à  Rome  deux  fêtes  sans  doute  très  an¬ 
ciennes  et  que  l’opinion  populaire  aux  temps  histo¬ 
riques  mettait  en  rapport  avec  le  culte  de  Minerve.  Mais 
on  trouve  aussi  chez  les  auteurs  :  quinquatres ,  quin - 
quatria  et  quiquatriae1 .  Atrus ,  c’est  Varron  qui  nous 
l’apprend,  est  une  terminologie  étrusque  des  nombres 
ordinaux  ;  d’autre  part,  la  fête  elle-même  et  la  corpo¬ 
ration  des  joueurs  de  flûte  qui  en  étaient  les  prin¬ 
cipaux  bénéficiaires,  étaient  originaires  d  Etrurie:  quin- 
quatrus  aurait  signifié  :  le  cinquième  jour  (après  les 
Ides)2.  Cependant,  dès  l’an  168  av.  J.-C.,  —  nous  le  savons 
parun  texteformel,  — la  fête  durait  cinq  jours  entiers  et 
tous  les  auteurs  entendent  par  Quinquatries  une  fête  de 
cinq  jours;  le  nombre  cinq  et  par  suite  le  cinquième  jour 
étaient  consacrés  à  Minerve3.  L’une  de  ces  fêtes,  ainsi 
appelée  parce  qu  elle  avait  réellement  cette  durée,  se 
célébrait  du  19  au  23  mars  inclus;  c’étaienL  les  Quin¬ 
quatries  Majeures  ;  elles  concordaient  avec  la  dédicace 
d’un  sanctuaire  élevé  à  Minerve,  soit  la  chapelle  de 
Minerva  Capta  sur  le  mont  Coelius,  soit  le  temple  de 
Minerve  in  Aventino ,  de  beaucoup  le  plus  célèbre'-.  Elles 
tombaient  dans  une  période  de  l’année  où  le  vieux 
calendrier  multipliait  les  cérémonies  en  l’honneur  de 
Mars,  considéré  comme  le  dieu  de  la  nature  printanière 
qu’on  honorait  d’abord  en  compagnie  de  Nerio  ou 

QUINCUSSIS  ou  QUINOUESSIS.  1  Apul.  ap.  Prise,  p.  708  P.  Voir  le  texte 
rétabli  dans  le  Thesaur.  latin,  édit.  Maio,  Class.  aust.  t.  VJ  II,  p.  35. 

OUINQUATRUS.  *  Varr.  Ling.  lat.  VI,  14;  Feslus,  p.  254  et  149;  cf.  Aul. 
Gell.  Il,  21,  7;  Ov.  Fast.  III,  809  sq.  ;  Trist.  IV,  10,  13.  V.  une  dissertation  de 
O  Grup'pe  Hermès,  XV,  p.  024,  et  Marquardt-Mommsen,  Handbuch ,  etc.  VI,  p.  434 
s  ■  _«Ov  Am.  1, 11 1;  Tib.  I,  7, 47;  Plin.  H.  N.  XVI,  16;  cf.  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat. 
1,  389;  312  et  320. -  3  Serv.  Ad.Georg.  I,  227;  Tit.-Liv.  44,  20,  l.-4Ov.  Loc. 

cit.  v.  833;  Jordan,  Ephem.  epigr.  I,  238.  La  question  de  l’attribution  au  19  mars 
de  a  dédicace  de  ce  temple  est  controversée  ;  Jordan  et  Mommsen  acceptent  comme 
exacte  la  tradition  suivie  par  Ovide  ;  d'autres  (voir  Fougères,  minerva,  III,  p.  1929,  et 
Wissowa,  chez  Roscher,  Ansfuehrliches  Lexikon,  minerva,  p.  2984  sq.)  croient  a 
une  confusion  avec  la  date  de  la  dédicace  du  temple  in  Aventino  que  les  premiers 
mettent  au  19  juin  ;  Aust,  De  aedibus  sacris,  a  essayé  de  les  mettre  d’accord. 
—  5  Voir  MARS,  III,  2,  p.  1613  sq.  passim  ;  Lyd.  De  mens.  4,  42  ;  Porphyr.  ad  Horat. 
Ep  II,  2,  209.  —  6  Mars,  p.  1619  avec  les  textescités.  Il  arriva  même  une  époque  où 
tout  le  mois  de  mars  fut  considéré  comme  consacré  à  Minerve;  Corp.  inscr.  lat  A,  1, 
280  —  7  Serv.  Ad  Aen.  XI,  259  ;  Aeguinoctio  vernali ,  quando  manubiae  Miner- 

Vales. _ 8  Varr.  Ant.rom.  XVI;  ap.  Macr.Snf.  III,  4,  8;  Serv.  Ad  Aen.  11,296.  -  9Ov. 

Loc.  cit.  v.  812.  —  10  Varron,  Ling.  lat.  V,  47,  appelle  ce  sanctuaire  Minermum  et 
Ovide  pour  le  désigner  (v.  837)  emploie  l’expression  :  parva  delubra.  Brunn,  Annali 
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Neriéné,  divinité  sabellique5.  La  notion  exacte  de  celle-ci 
se  perdit  rapidement,  ce  qui  la  fit  identifier  avec  Minerve, 
laquelle  dès  lors  confisqua  la  fête  à  son  profit h.  Il  est  pro¬ 
bable  qu’à  l’origine  ces  Quinquatries  étaient  simplement 
un  ensemble  de  cérémonies  et  de  réjouissances  destinées 
à  fêter  l’équinoxe  du  printemps1.  Les  anciens  s’en  sont 
avisés  eux-mêmes;  et  quant  aux  modernes  il  en  est  qui 
expliquent  l’intervention  de  Minerve  et  sa  substitution 
au  couple  de  Mars-Nerio,  parce  qu’elle  aussi  était  consi¬ 
dérée,  du  moins  chez  les  Grecs,  comme  une  personni¬ 
fication  de  l’atmosphère,  partageant  avec  Jupiter  l’attribut 
de  la  foudre  et  de  l’égide8. 

Aux  temps  historiques,  on  célébrait  le  premier 
jour  la  naissance  de  la  déesse9;  c’était  sans  doute  en 
souvenir  de  la  translation  à  Rome  par  Camille  de  la 
statue  enlevée  au  temple  de  Faléries,  puis  installée 
dans  le  sanctuaire  érigé  sur  le  mont  Coelius,  où  la 
déesse  était  invoquée  sous  le  vocable  de  Capta  * 
Ovide,  qui  a  consacré  à  la  fête  une  description  détaillée, 
donne  de  ce  vocable  quatre  interprétations  différentes  • 
deux  seulement  ont  de  l’intérêt.  Ou  Capta  serait  identique 
à  Captiva ,  ce  qui  rappellerait  la  conquête  de  Faléries  et 
l’annexion  de  sa  divinité  protectrice;  ou  il  faudrait  y 
voir  Capita ,  ce  qui  signifierait  la  divinité  de  l'intel¬ 
ligence.  Le  caractère  de  la  fête  serait  en  faveur  de  cette 
interprétation,  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu’on  ne 
préfère  pas  la  première".  C’est,  en  effet,  aux  Quinquatries 
de  Mars  que  Minerve  était  honorée  par  les  représentants 
des  métiers  d’art  et  d’habileté  manuelle,  par  les  femmes 
qui  brodaient,  tissaient  et  filaient,  par  les  tisserands,  les 
cordonniers,  les  ouvriers  en  cuir,  par  les  médecins,  les 
graveurs,  les  peintres,  les  sculpteurs,  et,  plus  tard  même, 
par  les  poètes  12.  Les  foulons  qui  formaient  à  Rome  un 
corps  de  métier  très  important  en  avaient  fait  leur  fête 
patronale  ;  on  trouve  une  allusion  à  ce  fait  dans 
un  fragment  de  vieux  poète  comique,  et  Pline  cite  un 
tableau  célèbre  du  peintre  Simus,  représentant  un  atelier 
de  foulons  livrés  aux  réjouissances  spéciales  de  cette 
fête13.  Enfin,  avec  ces  Quinquatries  du  mois  de  mars,  ou 
l’on  honorait  Minerve,  concordait  la  rentrée  des  classes, 
ce  qui  en  faisait  la  fête  des  écoliers  et  de  leurs  maîtres. 
Ceux-là  apportaient  des  offrandes  à  la  déesse  pour  qu’elle 
bénit  leur  travail;  ceux-ci  escomptaient,  ce  jour-là,  le 
paiement  de  leur  maigre  salaire  qui  s’appelait  Miner- 
val'C  Horace,  ayant  à  définir  un  court  temps  de  répit  et 
de  réjouissances,  rappelle  les  Quinquatries  des  écoliers  , 
d’autres  poètes  insinuent  que  les  maîtres  avaient  grand  - 

d.  Inst.  1849,  p.  376  et  Gilbert,  Geschichte  vnd  Topogr.  Il,  p.  238,  n.  I,  ont 
essayé  d’en  fixer  remplacement.  Voir  encore  Jordan,  Topographie,  II,  233,  qui  place 
la  chapelle  entre  le  Colisée  et  l’Eglise  des  6’.  S.  Quattro  coronati,  tout  près  de 
cette  dernière,  qui  est  un  ancien  temple  d’Isis.  —  U  Ov.  Loc.  cit.  835  sq  ,  843  sq.  ; 
\  oir  la  discussion  chez  Preller-Jordan,  Roem.  Mythol.  I,  p.  292,  note  2  et  Wissowa, 
chez  Roscher,  Op.  cit.  p.  2984.  La  fixation  au  19  mars  de  la  dédicace  du  temple 
in  Aventino  s’appuie  sur  un  texte  de  Verrius  Flaccus,  ap.  Fest.  p.  257.  _■  «  Ov. 
Loc.  Cit.  815  sq.  Le  Cal.  Praen.  désigne  le  19  mars  par  artificum  dies.  Cf.  Ov. 
Met.  VI,  23;  Tib.  II,  1,  63.  Voir  chez  Plut.  Num.  7,  l’énumération  des  divers  corps 
de  métier  constitués  par  Numa  et  qu’on  retrouve  chez  Ovide  placés  sous  le  patro¬ 
nage  de  Minerve,  avec  les  médecins  en  plus.  Pour  ceux-ci,  voir  les  fragments  de  a 
Satire  Ménippée  de  Varron,  Quinquatrus,  édit.  Riese,  p.  204  sq.  où  l'auteur  semb  e 
avoir  mis  en  scène  une  assemblée  de  médecins.  Il  y  avait  à  Rome  un  temple  de 
Minerva  Aledica  (5‘  Reg.  Esquilles)  ;  voir  Jordan,  Op.  cit.  II,  p.  130  et  Gilber  , 
Op  cit.  il,  p.  62,  note  4.  Cf  .minerva,  p.  1929,  note  24.  -  13  Pour  les  foulons, 
voir  Novius,  fragm.  95,  chez  Non,  p.  508  et  Plin.  Hist.  nat.  35, 143  ;  Helbig,  Wandge- 
maeldc,  n»  1502  ;  Ov.  Loc.  cit.  p.  820.  Cf.  Lact.  lnstit.  I,  18,  23  ;  Corp.  inscr.  lat.  III, 
3136,  1,  1406;  V,  799  et,  en  général  :  W.  Liebenam,  Zur  Geschichte  und  Organi¬ 
sation  des  roem.  Vereinswesen,  p.  3  et  passim.  —  Macr.  Sat.  1,  12,  7;  Teit. 
Idol.  10  ;  Ilieron.  Ephes.  6,  4,  d’après  Varr,  De  re  rust.  III,  2,  18. 
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peine  à  se  faire  payer  alors  leur  dû,  ou  se  moquent  des 
ambitions  que  cetle  époque  faisait  concevoir  aux  parents, 
en  retour  d  une  rétribution  toujours  payée  à  contre-cœur, 
si  modique  qu’elle  fût1.  On  célébrait  aussi  les  Quin¬ 
quatries.,  un  peu  comme  les  Saturnales,  au  foyer  de  la 
famille;  Auguste  écrit  à  Tibère  qu’on  les  a  passées  au 
Palatin,  fort  agréablement,  en  jouant  aux  dés  ;  et  Néron 
s’en  fait  un  prétexte  pour  inviter  sa  mère  à  les  fêter  avec 
lui  à  Baies,  afin  de  mieux  organiser  le  crime  qui  faillit 
coûter  à  celle-ci  la  vie  au  retour2. 

A  l’origine  et  assez  avant  dans  l’histoire,  la  fête  avait 
un  caractère  éminemment  pacifique;  elle  excluait  toute 
immolation  sanglante  et  ne  comportait  que  des  offrandes 
simples,  des  fleurs,  des  gâteaux,  du  sel3.  Ovide,  cepen¬ 
dant,  qui  était  né  le  20  mars,  en  pleine  période  des  Quin- 
quatries,  mentionne  des  combats  de  gladiateurs,  dont 
l’introduction  devait  être  toute  récente  ;  pour  les  justifier, 
il  s’en  réfère  à  la  nature  guerrière  de  la  déesse4.  Cet  élé¬ 
ment  et  d’autres  tout  aussi  populaires,  comme  les  distri¬ 
butions  d’argent  et  de  blé,  se  développèrent  sous  l’Em¬ 
pire.  Sur  les  monnaies  de  Néron,  de  Titus,  de  Nerva, 
on  peut  voir  l’empereur  assis  sur  une  estrade  et  présidant 
au  congiarium ;  des  attributs  de  Minerve  ou  son  image 
rappellent  qu’il  s’agit  des  Quinquatries5.  Enfin,  Domitien, 
qui  professait  pour  Minerve  une  dévotion  tapageuse,  les 
célèbre  magnifiquement  dans  sa  villa  d’Albe.  Il  avait, 
pour  y  pourvoir,  institué  un  collège  spécial;  ceux  des 
membres  que  désignait  le  sort  organisaient  au  cirque 
des  chasses  somptueuses,  des  spectacles  au  théâtre  et 
aussi  des  concours  de  poésie  et  d’art  oratoire6.  Quin- 
tilien  ne  manque  pas,  dans  l’éloge  dithyrambique  qu’il 
fait  de  cet  empereur,  d’exalter  son  intimité  avec  Minerve, 
déesse  des  beaux-arts7.  Le  forum,  qui  devait  porter  le 
nom  de  Nerva  et  qui  était  l’œuvre  de  Domitien,  fut,  par 
lui,  mis  sous  la  protection  de  Minerve  et  le  temple  qu’il 
y  éleva  à  la  déesse  déposséda,  sans  doute  sous  son  règne, 
celui  du  mont  Coelius,  pour  la  célébration  dans  un  cadre 
plus  pompeux  des  Quinquatries 8. 

Le  cinquième  jour  de  la  fête  nous  ramène  à  ses  loin¬ 
taines  origines  et  lui  restitue  son  caractère  primitif:  on 
l’appelait  le  jour  de  tubilustrium 9;  c’est-à-dire  qu’on 
procédait  à  la  lustration  des  flûtes  et  des  trompettes  qui 
servaient  aux  usages  sacerdotaux.  Cette  opération,  au 
cours  de  laquelle  on  immolait  un  agneau,  avait  pour 
théâtre  un  local  appelé  atrium  sutorium,  que  Mommsen 
croit  pouvoir  identifier  avec  l 'atrium  Minervae  situé 
près  du  forum10  ;  nous  avons  vu  que  les  ouvriers  en  cuir 
avaient  leur  place  marquée  dans  la  célébration  des  Quin¬ 
quatries11.  A  la  cérémonie  du  tubilustrium  étaient  parti¬ 
culièrement  intéressés  les  tubicines  sacrorum  populi 
romani'1,  lesquels  sont  distincts  des  musiciens  ordi- 

1  llor.  Ep.  Il,  2,  197  ;  Juv.  X,  115,  avec  les  commentateurs  et  Symmacb.  Ep.  V, 
85.  —  2  Suet.  Aug.7\  ;  Ner.  34;  Tac.  Ann.  XIV,  4  cl  12;  Dio  Cass.  54,  28;  67,  1. 
Pour  le  caractère  familial  des  Quinquatries  de  Mars,  cf.  Plaut.  Mil.  Glor.  691  sq. 

—  3  0v.  Loc.  cit.  V,  811.  —  4  Id.  813  ;  cf.  Trist.  IV,  13,  17.  —  3  Eckhcl,  Doctr.num. 
VI,  p.  270,  276.  Ces  distributions  datent  de  Néron  ;  voir  congiarium,  1,  2,  p.  1443  et 
n.  31.  —  6  Suet.  Dom.  4  ;  Dio  Cass.  67,  1.  —  7  Quint.  Inst.  oral.  X,  1,  91  ; 
cf.  Philostr.  Vit.  Apollon.  7,  24;  Suet.  Dom.  5,  15;  Slat.  Silv.  IV,  I,  14;  Mart.  VI, 
10,  9,  etc.  —  8  Voir  forum,  II,  2,  p.  1314,  avec  les  textes  cités,  notes  7  à  10;  Aur.  Viet. 
DeCaes.  12,  appelle  l'édifice  eminentior  et  magnificentior.  — 9  Cal.  Praen.  et  Cal. 
Hadr.  23  mars;  Varr.  Ling.  lat.  n.  14;  Ov.  Fait.  111,  849;  cf.  810.  Une  autre  céré¬ 
monie  analogue  avait  lieu  le  23  mai,  Ibid.  V,  725,  celle-ci  en  l’honneur  de  Vulcain. 
Elles  correspondaient  d’autre  part  à  Y  armilustrium  du  19  octobre.  — 10  C.  inscr.  lat.  I, 
p.  389;  Jordan,  Hermès,  4,  352;  Urlichs,  Memor.  dell.  Inst.  II,  85;  Preller-Jordan, 
Hoem.  Myth.  1,  p.  294,  n.  3;  pour  la  situation  de  V atrium  Minervae,  voir  Jordan, 
Topographie,  II,  32.  —  U  Ov.  Fast.  111,  823  sq.  —  t2  Fcstus,  p.  352  ;  cf.  Varr.  Ling. 
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naires  que  nous  allons  voir  figurer  aux  Quinquatries  de 
juin;  ceux-là  sont  de  véritables  prêtres,  viri  speciosi, 
dont  le  rôle  consistait  à  accompagner  sur  leurs  instru¬ 
ments  les  processions  et  les  danses  des  prêtres  Saliens, 
auxquelles  prenaient  part  aussi  les  pontifes  et  les  tribuns 
des  Celeres 13.  En  ce  jour  du  23  mars,  avait  lieu  la  troisième 
grande  procession  en  l’honneur  du  dieu  et  la  purification 
des  instruments  en  formait  la  conclusion.  La  coïncidence 
des  dates  et  la  participation  des  musiciens  expliquent 
comment  une  cérémonie  qui  rentrait  dans  le  culte  de 
Mars  finit  par  passer  sous  le  patronage  de  Minerve14. 

C’étaient  lù  les  Quinquatries  appelées  majores ,  à  raison 
de  leur  plus  grande  durée,  de  leur  pompe  plus  variée  et 
de  leur  signification  plus  générale.  Par  une  assimilation 
de  caractère  populaire,  plus  erronée  encore  que  celle 
qui,  au  cours  des  âges,  modifia  la  nature  des  premières, 
on  appela  minores  ou  minusculae  celles  que  le  calen¬ 
drier  fixe  au  13  juin,  c’est-à-dire  au  jour  même  des 
Ides15.  Leur  nom  véritable  fut  vraisemblablement  Idus 
Juniae  qu’elles  portent  quelquefois  et  elles  ne  duraient 
que  trois  jours16;  le  chiffre  cinq  n’y  est  donc  pour  rien, 
mais  la  déesse  Minerve  en  est  également  l’objet.  Elles 
étaient  à  proprement  parler  la  fête  spéciale  de  la  corpo¬ 
ration  des  tibicines  et  elles  coïncidaient  avec  la  dédicace 
du  temple  de  Minerve  in  Aventino11 .  Si  cette  fête  devint 
presque  aussi  populaire  que  l’autre,  c’est  qu’elle  était 
l’occasion  de  réjouissances  bruyantes  auxquelles  la  foule 
prenait  part,  sans  y  être  d’ailleurs  religieusement  inté¬ 
ressée;  et  si,  outre  les  joueurs  de  flûte  qui  sacris  pu- 
blicis  praesto  sunt,  on  y  peut  associer  les  histriones  et 
même  les  scribae,  c’est-à-dire  les  acteurs  et  les  poètes 
dont  les  plus  anciens  jouaient  eux-mêmes  leurs  pièces, 
c’est  parce  que  Livius  Andronicus  composa  en  207,  pour 
célébrer  la  victoire  de  Sena,  un  poème  lyrique  chanté  par 
un  chœur,  dans  une  cérémonie  publique,  et  qu’il  reçut 
en  récompense,  pour  lui  et  sa  corporation,  le  droit  de  se 
réunir  au  temple  de  Minerveetsans  doute  celui  de  prendre 
des  repas  au  Capitole,  sous  le  patronage  de  Jupiter 
Epulo  ls.  Rien  ne  prouve,  cependant,  que  ces  deux  corpo¬ 
rations  des  acteurs  et  des  poètes  aient  jamais  pris  part 
aux  exhibitions  carnavalesques  des  tibicines ,  pendant  les 
Quinquatries  de  Juin  [tibicen].  En  311  av.  J.-C.,  les  cen¬ 
seurs  Appius  Claudius,  celui-ci  connu  pour  son  rigorisme, 
et  L.  Plautius  crurent  devoir  les  interdire.  Ovide,  dans  un 
morceau  confus  et  tronqué  des  Fastes ,  Tite-Live  dans  un 
récit  court  et  pittoresque,  racontent  la  grève  qui  s’en¬ 
suivit,  l’exil  volontaire  de  la  confrérie  à  Tibur  et  les  dé¬ 
marches  faites  pour  la  ramener,  afin  que  les  cérémonies 
saintes  et  les  funérailles  pussent  être  célébrées  suivant 
le  rite19.  Les  censeurs,  en  effet,  crurent  devoir  capituler, 
pour  conserver  au  peuple  sa  fête  carnavalesque  et  aux 
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ua.  \  ,  il/,  uaip.  nciorj.  I,  Oo  ;  Lorp.  inscr.  lat.  IX,  uUU9  .  A,  aouù-n»;  01U1. _ lja 

fête  était  ancieuuemeut  en  l’honneur  de  Mars  et  de  Nerio;  vid.  sup.  p.  803,  n.  5,  et  Cal. 
Vat.  19  mars  :  Quinq.  feriae  Marti;  Verr.  Flacc.  in  Fast  Praen...  faciunt  in’comit.o 
saltus  CUM  PONTIFIC1BUS  et  tr, b.  celerum  ;  cf.  Dion.  liai.  II,  71,  qui,  sous  l'influence 
des  idées  helléniques,  rattache  ces  cérémonies  au  culte  de  Minerve  et  rappelle  les 
Panathénées.  —  H  Voir  Preller-Jordan,  Op.  cit.  p.  294,  n.  3,  et  Wissowa  chez  Ros- 

cher,  Op.  cit.  p.  2985;  Marquardt-Mommseu,  Handbuch,  VI,  p.  435.  _ 15  Festus, 

p.  149,  d’après  Varr.  Ling.  lat.  VI,  17;  Ov.  Fast.  VI,  651  ;  Tit.  Liv.  IX,  30,  qui  rap¬ 
porte  l’institution  de  la  fête  à  l'an  331  av.  J.-C.  —  IG  Varr.  Loc.  eit.\  Val.  Max.  II 
5,  4;  Censor.  De  die  nal.  12,  2;  Plut.  Quaest.  Rom.  55,  qui,  par  erreur,  les  met  aux 
Ides  de  Janvier.  -  n  Cal.  Esquil.  Aznit.  ;  Ov.  Fast.  VI,  728  ;  voir  la  controverse  chez 
Jordan,  Ephem.  epigr.  I,  p.  338,  et  Mommsen,  Corp.  itiscr.  lat.  I,  p.  395;  cf.  d’autre 
part  les  inscriptions,  Ibid.  VI,  240;  1054;  2191;  3696  ;  3877-77  a.  —  18  Fest.  p.  333  ; 
cf.  Val.  Max.  III,  7,  11;  Corp.  Inscr. lat.  VI,  2193.  — 19 Ov.  Fast.  VI. 657  sq.  :  T. -Liv. 
XI,  30;  Plut.  Loc.  cit.  ;  Script.  De  vir.  illustr.  34. 
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tibicines  toute  licence  de  s’exhiber  pendant  trois  jours, 
ivres  le  plus  souvent  et  travestis  *.  Un  denier  de  la  gens 
Plautia,  portantau  droit  un  masque,  au  revers  une  image 
de  l'Aurore  sur  son  char,  rappelle  ces  déguisements  et 
la  ruse  des  Tiburtins  qui,  de  grand  matin,  ramenèrent 
à  Rome  sur  des  chars  les  fugitifs  endormis  par  l’ivresse 2. 
Des  inscriptions  consacrent  la  permanence  des  privilèges 
que  la  confrérie  partagea  sans  doute  avec  les  histrions3. 
Quant  aux  poètes,  ils  se  contentèrent,  depuis  Livius,  et 
pour  peu  de  temps  encore,  de  tenir  leurs  réunions  au 
temple  de  Minerve  sur  l’Aventin,  sans  se  mêler  jamaisàdes 
cortèges  incompatibles  avec  leur  dignité4.  J. -A.  Hild. 

QUINQUENNALE  CERTAMEN  [ludi,  p.  1377]. 

QUINQUENNALES.  —  Magistrats  auxquels  les  pou¬ 
voirs  sont  délégués  chaque  cinquième  année.  Ce  titre  est 
donné  particulièrement  aux  censeurs  municipaux  [cen- 

SOR  MUNICIPALIS]. 

QUINQUENNALI  Y  [votüm]. 

QU1NQUERTIUM  (HévxaOXov  *).  —  Sorte  de  concours 
athlétique  composé  de  cinq  exercices  et  classé  parmi  les 
à9Xa  (3apéa 2  [athletae,  p.  5I6J. 

I.  Historique.  —  L'institution  du  pentathle  était  com¬ 
munément  attribuée  à  Jason3.  Philostrate  4  la  raconte  en 
des  termes  qu’il  est  intéressant  de  connaître  :  «  Avant 
l’époque  de  Jason  et  de  Pélée,  on  décernait  une  couronne 
en  particulier  pour  le  saut,  une  autre  en  particulier  pour 
le  disque,  et  le  javelot  suffisait  pour  mériter  la  victoire 
dans  le  temps  où  naviguait  le  navire  Aryo.  Or,  Télamon 
était  le  plus  fort  à  l’exercice  du  disque,  Lyncée  à  celui  du 
javelot,  les  Boréades  à  la  course  et  au  saut  ;  Pélée,  dans 
ces  exercices,  était  le  second,  mais  il  était  supérieur  à 
tous  à  la  lutte  ( IlvjXeùç  oè  tocutoc  piv  T|V  osûrepoç,  èxpixet  Sà 
àuivxcov  7tdtX7jt).  Lors  donc  que  les  Argonautes  concoururent 
à  Lemnos,  Jason,  à  ce  qu’on  dit,  pour  être  agréable  à 
Pélée,  réunit  les  cinq  exercices  ;  et  ainsi  Pélée  recueillit 
la  victoire.  »  Le  concours  de  pentathle  pour  les  hommes 
faits  fut  inauguré  à  Olympie  dans  la  XVIIIe  Olympiade 
(708) 5  ;  à  l’époque  classique,  il  se  plaçait  après  les  courses 
de  chevaux  et  de  chars  6,  probablement  à  la  fin  du  troi¬ 
sième  et  dernier  jour  des  jeux7  ;  trois  des  hellanodiques 
s’en  occupaient  spécialement8.  Dans  la  XXXVIIIe  Olym¬ 
piade  (628),  on  introduisit  le  pentathle  pour  les  enfants9  ; 
mais  cette  innovation  ne  fut  pas  maintenue  l0.  Dès 
l’époque  des  guerres  médiques,  le  pentathle  a  sa  place 
aux  jeux  Pythiques,  Isthmiques  et  Néméens.  Durant  les 

f  Ces  musiciens  étaient  plutôt  mal  famés;  voirPlaut.  Alost.  III,  2,  41  ;  Cat.  39, 
11  ;  Virg.  Georg.  Il,  193  ;  Val.  Ma*,  et  Cens.  L.  cit.  ;  mais  il  n'y  avait  sans  eux  ni 
culte  ni  jeux  publics  et  on  les  ménageait  [tibicen].  —  2  Cohen,  Monn.  de  la  Bép. 
XXXUI,  Plautia,  7;  Eckliel,  Doctr.  num.  V,  p.  276  ;  cf.  Borghesi,  Oeuv.  I, 
p.  201.  Pour  l’intervention  de  l’Aurore,  voir  Ov.  L.  c.  v.  084  :  et  mane  in  medio 
plaustra  fuere  foro-,  et  T.-Liv.  IX,  30  ;  plaustris  in  foro  relictis  plenos  crapulae 
eos  lux  oppressit.  L'interprétation  toutefois  n'est  pas  universellement  admise  ;  voir 
Realencycl.  de  Pauly,  v.  p.  1723  et  23.  —  3  Corp.  inscr.  I.  VI,  3696  ;  Ephem. 
epigr.  4,  126,  n°  305;  cf.  Marquardt-Mommsen,  Bandbuch,  VI,  238,  n.  5  et  226. 

—  4  Jahn,  Berichle  der  saechs.  Geseltsch.  der  Wissensch.  1856,  p.  295  sq. 

QCINQUERTIUM.  1  Sur  la  forme  teevt«8Xiov,  cf.  Boeckh,  Explic.  adPind.  Pyth. 

VUI,  69  (p.  3 1 7).  —  2  Paus.  VI,  24,  1.  —  3  Dans  la  scholie  à  la  Néméenne  Vil,  v.  9, 
et  chez  le  scholiaste  d’Aristide,  t.  III,  p.  339,  Dind.  elle  est  attribuée  à  Pélée.  Le  pcn- 
talhle  était  inconnu,  dit  Pindare  ( Isthm .  I,  26-27),  du  temps  de  Castor  et  d'iolas  ; 
il  l'était  du  temps  de  Persée,  dit  Phérécyde  (sch.  Apoll.  Argon.  IV,  1091)  ;  ce  que 
dit  de  Persée  Apollodore,  II,  4,  4  (kywvt^ôjxEvo;  Sè  lEÉv-EaflXov.),  serait  donc  un  ana¬ 
chronisme.  -  4  Gymnast.  3  (t.  II,  p.  262-263  Kavser).  —  5  Paus.  V,  8,  3  ;  Philoslr. 
Op.  I.  12  (t.  II,  p.  267);  Jul.  Afric.  ap.  Euseb.  —  6  Xen.  Ilellen.  VII,  4,  29;  cf. 
Paus.  V,  9,  3.  —  7  Mie,  Philologus,  1901,  p.  165-167  ;  178.  L’allégation  d’un  scho¬ 
liaste  de  Pindare  à  la  XIIIe  Olympique,  v.  1  :  itaf3«r ov  tjeïî  w’>«;  aôvoTç  vu^SiSrizE 

yEVÉoôal,  nul  |iiv  itouS!  S-lo  xaià  tr.v  aÛTr.v  isEvïàUXui  xai  rsaSmt  à-rvmuEipE'vui, 

*vX,  parait  être  sans  valeur;  cf.  Uie,(Juaestiones  agonisticae  (Diss.  Roslock,  1888), 
p.  34-35.  [L'n  ordre  différent  a  été  adopté  à  l’art.  Olympia,  p.  185.]  —  8  Paus.  V,  9,  5. 

—  9  Paus.  V,  9,  1  ;  Philostr.  Op.  I.  13  (II,  268  K);  Jul.  Afr.  ap.  Eus.  —  10  Paus.  V, 


siècles  suivants,  et  jusqu'aux  temps  de  l’Empire,  nous 
le  voyons  figurer  au  programme  de  beaucoup  d’autres 
fêtes;  citons:  les  Panathénées11,  les  Éleusinia12,  les 
Amphiaraia  d’Oropos13,  les  Hérakleia  de  Chalcis14,  les 
Érotidia  de  Thespies15,  les  Asklépieia  d’Épidaure  l6,  un 
concours  anonyme  de  Phlionte  17,les  Apollonia  de  Délos18, 
les  Halieia  de  Rhodes19,  les  Héraia  de  Samos  20,  les  Hé¬ 
rakleia  d’Iasos21,  les  Dionysia  de  Téos,  les  Hékatésia  de 
Stratonicée22,  les  Théogamia  de  Nysé,  les  Claria  de  Colo- 
phon,  les  Archégésia  d’Ilalicarnasse,  les  Apollonia  de 
Myndos,  les  Leukophryneia  de  Magnésie23,  une  fête 
d’Aphrodisias 2t,  les  Olympia  de  Cyzique25,  une  fête  de 
Nicomédie,  les  Pythia  de  Chalcédoine  et  de  Périnthe,  les 
Sébasta  de  Byzance,  les  Romaia  de  Pergame26,  les  Actia 
de  Nicopolis,  les  Sébasta  de  Néapolis  21,  etc.  Dans 
plusieurs  de  ces  fêtes  existèrent  des  concours  de  pentathle 
distincts  pour  les  àvoos;,  les  7iaïoe;  et  les  àyÉv£ioi. 

II.  Nature  des  exercices.  —  Une  dizaine  de  documents 
anciens28,  dont  une  épigramme  de  Simonide,  énumèrent 
comme  parties  composantes  du  pentathle  :  le  saut,  la 
course,  le  jet  du  disque,  le  jet  du  javelot,  la  lutte.  Cinq 
ou  six  autres  textes29,  tous  dérivés  de  la  même  source30, 
omettent  le  javelot  et  nomment  à  sa  place  le  pugilat. 
Deux  autres  31  mentionnent  le  pugilat  et  omettent  le  saut. 
Un32  remplace  le  saut  par  le  pancrace.  Nous  sommes 
donc  en  présence  de  quatre  énumérations  différentes. 
Mais  les  trois  dernières  ne  méritent  aucun  crédit33; 
contenues  dans  des  textes  de  basse  époque,  elles  sont 
probablement  conjecturales;  l’une  d’elles  semble  déduite 
d’un  passage  du  chant  VIII  de  YOdyssée (voir  120-130),  où 
il  ne  s’agit  pas  du  pentathle34.  Au  contraire,  la  liste 
donnée  par  Simonide  et  d’autres  bons  auteurs  trouve  sa 
confirmation  dans  ce  qui  nous  est  raconté  de  quelques 
concours  en  particulier:  ainsi  Tisaménos  d’Elide,  avant 
d’être  vaincu  à  la  lutte  par  Hiéronymos  d’Andros,  avait 
triomphé,  dit  Pausanias35,  dans  les  épreuves  du  saut  et 
de  la  course  ;  Automédès  de  Phlionte,  chanté  par  Bacchy- 
lide  36,  a  lancé  avec  succès  le  disque  et  le  javelot,  et  il  a 
eu  le  dessus  à  la  lutte,  etc.37.  Des  cinq  exercices  du 
pentathle,  deux,  la  lutte  et  le  jeu  du  disque,  étaient 
réputés  des  exercices  pénibles  (fiatpeïç)  ;  les  trois  autres, 
des  exercices  faciles  (xouipot) 38. 

III.  Ordre  des  exercices.  —  Les  textes  anciens  où  sont 
énumérés  les  cinq  exercices  du  pentathle  ne  les  énumè¬ 
rent  pas  dans  un  ordre  constant.  Quelques-uns,  —  ceux 

9,  1  ;  VI,  15,  4;  Philoslr.  L.  I.  ;  Plut.  Quacst.  conviv.  V,  2,  13.  —  •'  Inscr.  gr.  Il, 
965  B,  966,  967,  968,  970.  —  12  Dittenbergor,  Syllogei,  678.  —  13  Jnscr.gr.  Vil,  414, 
416,  417,  420.  —  14  Michel,  Recueil  d'inscr.  896.  —  13  Inscr.  gr.  VII,  1765,  1770; 
Bull.  corr.  hell.  XIX,  370.  —  i Inscr.  gr.  IV,  1508  B  ;  Dittenberger,  677.—  17  Anth. 
Pal.  XIII,  19.  —  18  Bull.  corr.  hell.  VI,  147.  —  19  Inscr.  gr.  XII.  1,  73 b.  —  20  Mi¬ 
chel,  901.  —  21  Dittenberger,  677.  —  22  Dittenberger,  678.  —  23  Inscr.  gr.  XII.  1,734. 

—  24  Corp.  inscr.gr.  Boeckh,  2758.  — 23  Ibid  .3676.  —  26  Dittenberger,  677.  —  27  J  user, 
gr.  XIV,  754  ;  Inschr.  Ol.  56.  — !8  Simonid.  Anth.  Plan.  3;  Lucillius,  Anth.  Pal. 
XI,  84;  Artemid.  Oneir.  I,  57;  Philostrat.  Op.  I.  3;  Feslus,  ap.  Paul  Diac.  s.  v. 
pentafhlum,  p.  21 1  Millier;  Schol.  Pind.  Isthm.  I,  35  ;  Schol.  Soph.  El.  691  ;  Schol. 
Plat.  Erast.  135  E;  Eust.  ad  II.  XXIII,  621  =  Favorinus  s.  v.  nivtaJXov ;  Schol. 
Aristid.  Panath.  (T.  111,  p.  339  Dind.).  —  29  Sch.  rec.  Pind.  Ol.  XIII,  39  ;  Favorinus, 
5.  v.  lEÉvTaO’Ao;  ;  Tzetz.  ad  Lycophr.  41  ;  notice  dans  un  manuscrit  du  xve  s.  conservé 
àla  Laurentienneplut.  LXX1V,  cod.  13,  p.  308  b  (publiée  par  Pinder  et  Haggenmüller)  ; 
notice  dans  le  cod.  Barocc.  68,  fol.  124  v  (publiée  par  Faber);  Schol.  Philostr.  Heroic.  (2). 

—  30  Ce  qui  se  reconnaît  à  l’emploi  du  mot  ScV/.^a.  —  3!  Notice  dans  un  mns.  conservé  à 
Heidelberg  cod.  Palal.  gr.  129,  fol.  37»,  15-18  (publiée  par  Feddeet  par  Haggenmüller); 
Schol.  Niceph.  Gregor.  ad  Sjuies.  (éd.  de  Paris,  1633),  p.  428  (publiée  par  Faber).  —  32 
Schol.  Arist.  Panath.  III,  p.  339  Dind.  3=  Photius,  cod.  246,  p.  409  Beck.  —  33  D’au¬ 
tant  moins  que  les  cinq  exercices  énumérés  n’y  sont  pas  toujours  présentés  très  clai¬ 
rement  comme  les  parties  d'un  même  àfitv  complexe.  —  34  Pinder,  Ueberden  fünf- 
kampf  der  Hell.  p.  21  sq.  —  33  IU,  11,6.  —  36  IX  Jurenka,  v.  16  sq.  —  37  Parmi  les 
documents,  très  nombreux,  qui  confirment  que  le  saut  et  le  jet  du  javelot  faisaient 
partie  du  pentathle,  rappelons  le  texte  de  Pollux,  Onom.  III,  151.  —  38  Philostr.  L.  I. 


de  Philostrate,  d’Artémidore,  de  Lucillius,  de  Sirnonide, 
—  n’ont  sans  doute  aucune  prétention  didactique  ;  mais, 
entre  ceux-là  même  qui  semblent  être  des  définitions, 
l’accord  n’existe  point,  comme  on  peut  en  juger  par  le 
tableau  suivant  : 


Fcstus. 

Disque. 

Course. 

Saut. 

Javelot. 

Lutte. 

Sch.  Isthm.  I,  35.  j 
Sch.  El.  691. 

Saul. 

Disque. 

Javelot. 

Course. 

Lutte. 

Eust.  II.  XXIII,  621.  ) 
Sch.  Plat.  135  E. 

Lutte. 

Javelot. 

Saut. 

Disque. 

Course. 

Eust.  II.  XXIII,  621. 

Saut. 

Lutte. 

Disque. 

Javelot. 

Course. 

Sch.  Anst.  Panalh. 

Course. 

Lutte . 

Disque. 

Javelot. 

Saut. 

Plusieurs  de  ces  textes,  d’ailleurs,  sont  versifiés,  et  on 
a  lieu  de  craindre  que  les  rédacteurs  n’aient  sacrifié 
aux  exigences  de  la  versification  l’exactitude  du  détail. 
La  seule  chose  qui  soit  sûre,  c’est  que  le  pentathle  se 
terminait  par  une  épreuve  de  lutte.  Dans  l’ode  de  Baccliy- 
lide  en  l’honneur  d’Automédès,  la  victoire  du  jeune 
homme  à  la  lutte  est  rappelée  la  dernière,  et  en  ces 
termes  :  7]  TE[As]uTxta<;  agaouyga  tt xXaç  (v.  21).  Nous  lisons 
d’autre  part  chez  Xénophon,  dans  un  passage  relatif  aux 
jeux  Olympiques  de  364 1  :  xac  tï)v  jj.sv  tTC7ro3po[xtav  vpri 

£Tt£7t0ivjx£0,aV  XOCC  TX  OpOU-OtXTOU  TT£VTX0Xou  'Ot  SVcÇ  7tàXy|V  à.CptX.0- 
gEvot  ouxetc  ev  tou  Spôpuoi,  xXXx  jX£Ta;ù  tou  opdp.au  xaî  toù 
Pojuou  èttxXxiov  ;  les  mots  tx  opcixtxxTou  7T£vtx9Xou  désignent, 
à  n’en  pas  douter  2,  ceux  des  exercices  du  pentathle  pour 
lesquels  il  fallait  beaucoup  d’espace,  c’est-à-dire  la 
course,  le  saut,  le  jet  du  disque  et  celui  du  jave¬ 
lot;  on  voit  que  tous  ont  précédé  la  lutte.  Ajoutons 
que  la  compétition  entre  Tisaménos  et  Iliéronymos  a  été 
décidée  par  la  défaite  du  premier  à  la  lutte;  et  que,  du 
récit  même  de  Philostrate  (voir  supr.),  il  ressort  que  la 
lutte  déterminait,  au  pentathle,  la  victoire  définitive. 
Avant  la  lutte,  plusieurs  des  énumérations  s’accordent  à 
placer  le  javelot.  On  allègue  souvent  dans  le  même  sens 
un  passage  de  la  VIIe  Néméenne  3  ;  Pindare  y  repré¬ 
sente  un  athlète  disqualifié  pour  une  faute  commise 
dans  le  concours  de  javelot  (TÉpgx  TtpoSâç);  et  il  dit  qu’à 
la  suite  de  cette  faute,  l’athlète  en  question  n’aura  plus  à 
peiner  et  à  suer  dans  le  concours  de  la  lutte1  ;  cela  peut 
signifier  que  la  lutte  suivait  immédiatement  l’exercice 
du  javelot5;  nous  n’oserions  cependant  l’affirmer.  Le 
texte  de  Bacchylide,  peut-être  aussi  un  passage  de  la 
IIe  Isthmique  °,  donnent  des  raisons  d’admettre  la 
succession  disque-javelot-lutte;  mais  ils  ne  prouvent 
nullement  que  cette  succession  ait  été  ininterrompue. 
L’épigramme  en  l’honneur  de  Phayllos  7  engage  à 
placer  le  saut  avant  le  jet  du  disque s,  mais  n’em¬ 
pêche  pas  de  croire  qu’un  ou  plusieurs  exercices 
se  soient  intercalés  entre  les  deux.  Le  texte  de  Pau- 
sanias  0  concernant  Tisaménos  d’Élide  (xxi  yàp  âpogau  te 
èxpxTEi  xa'c  Trx|07jjxxTi  TEpoivuixov  ’'Av3piov)  ne  prouve  même 
pas  que  la  course  ait  précédé  le  saut.  Quant  aux  argu¬ 
ments  que  l’on  a  fait  valoir  pour  placer  tout  à  fait  en 
tête  l’exercice  du  saut 10  (cet  exercice  était  accompagné 
par  la  flûte11,  des  statues  de  vainqueurs  au  pentathle 
avaient  pour  attribut  des  haltères  12,  etc.),  ils  ne  sont 
pas  décisifs.  Ajoutons  que  les  peintures  de  vases  où  l’on 
a  pensé  voir,  souvent  sans  vraisemblance  ’3,  des  repré- 

1  Uellcn.  VII,  4,  29.  —  2  Pinder,  p.  64  sq .  ;  Fedde,  Ueber  dcn  Fün/'kampf  der 
Hell.  p.  79;  Henrich,  Ueber  das  Pentathl.  der  Or.  p.  23-24;  Mie,  Jahrb.  f.  Phil. 
1893,  p.  791  ;  Gardiner,  Journ.  of  hell.  st.  1903,  p.  57.  —  3  V.  70  sq.  —  4  Ou  que 
ses  rivaux  auront  à  peiner  d’autant  moins  qu’un  concurrent  sera  hors  de  combat 
(suivant  qu  on  lit  Sç  itré^-liv  ou  ï  <r’É;éitt|xicv).  — 3  Fedde,  p.  81;  Fabcr,  Philologus, 
1891,  p.  482  ;  Mie,  p.  791-792.  —  0  V.  35.  —  ^  Suidas,  s.  v.  <J>àuXXo;.  —  8  Faber, 


sentations  du  pentathle  ne  fournissent  pas  plus  que  les 
documents  écrits  des  témoignages  concordants14.  En 
somme,  si  les  quatre  premiers  exercices  s’accomplirent 
dans  un  ordre  constant,  et  cela  même  est  douteux,  nous 
ignorons  quel  il  fut. 

IV.  Détermination  du  vainqueur.  —  Pour  reconstituer 
la  règle  du  pentathle,  force  est  de  recourir  à  l'hypothèse. 
Le  système  exposé  ci-dessous  n’est  pas,  dans  toutes  ses 
parties,  corroboré  par  des  textes.  Il  s’accorde  du  moins 
avec  ceux  que  nous  possédons;  et  les  deux  principes  sur 
lesquels  il  s’appuie  ne  sont  pas  imaginaires. 

1er  principe  :  pour  être  vainqueur  au  pentathle,  il 
fallait  remporter  trois  victoires  dans  trois  des  cinq 
exercices ,  dont  une  victoire  à  la  lutte.  Cela  semble 
affirmé  par  le  scholiaste  au  Panat héna'ique  d’Aristide  15  : 

Où/  OTt  7TXVTEÇ  oî  7rÉvTa0Xot  7txvTa  vtxwotv’  xoxsï  yxo  xutoï;  y’ 

tüjv  s' Tzfoç  vtxvjv.  On  abien  prétendu  que  les  trois  victoires 
déclarées  suffisantes  n’étaient  peut-être  pas  nécessaires; 
mais  le  scholiaste  se  serait  exprimé,  à  ce  compte,  avec 
une  singulière  maladresse.  D’ailleurs,  parmi  les  vain¬ 
queurs  au  pentathle  dont  nous  connaissons  le  bilan,  Au- 
tomédès  de  Plilionte,  presque  certainement,  l’avait  em¬ 
porté  dans  l’exercice  du  disque,  dans  celui  du  javelot,  et 
à  la  lutte  1G.  Phayllos  de  Crotone,  dont  l’épigramme  qu’on 
lit  chez  Suidas11  doit  commémorer  un  triomphe,  avait 
vaincu  sans  doute  dans  les  concours  de  saut  et  de  disque  ; 
or  nous  savons  par  Philostrate  qu’une  victoire  à  la  lutte 
était  indispensable  pour  la  victoire  d’ensemble;  donc 
Phayllos  avait  vaincu  trois  fois.  Enfin  Tisaménos  d’Ëlide, 
s’il  avait  eu  le  dessus  à  la  lutte,  eût  mérité  le  prix,  lui 
aussi,  par  trois  succès  partiels  :  car  il  était  premier  à  la 
course  et  au  saut18. 

Tirons,  avant  d’aller  plus  loin,  les  conséquences  de  ce 
premier  principe.  Les  athlètes  inscrits  pour  le  pentathle 
ne  devaient  pas  concourir  tous  ensemble  aux  quatre  pre¬ 
miers  exercices.  Car  alors,  à  moins  que  leur  nombre  fût 
seulement  de  trois,  le  quadruple  concours  n’eût  pas  né¬ 
cessairement  donné  un  double  vainqueur  ;  surtout,  il 
n’aurait  pas  donné  nécessairement  deux  doubles  vain¬ 
queurs  entre  lesquels  la  lutte  eût  décidé.  Il  serait  donc 
arrivé  très  souvent  que  le  prix  ne  fût  pas  décerné;  et 
nous  savons  qu’il  1  était  chaque  fois19.  Dès  maintenant, 
nous  sommes  donc  amenés  à  supposer  que  les  concur¬ 
rents  étaient  répartis,  lors  des  premiers  exercices,  en 
groupes  (Ta'Etç)  assez  peu  nombreux  pour  que  chacun  de 
ces  groupes  fournit  sûrement  au  moins  un  double  vain¬ 
queur  ;  autrement  dit,  en  groupes  où  le  nombre  des 
athlètes  était  inférieur  d’une  unité  au  nombre  des 
épreuves;  après  quoi,  les  doubles  vainqueurs  seuls  étaient 
retenus  pour  la  lutte.  Cela  peut  sembler  une  complication 
superflue,  ou  même  une  combinaison  injuste  :  car,  si  un 
groupe  se  trouvait  formé  exclusivement  de  concurrents 
médiocres,  celui  qui  en  sortait  vainqueur  ne  valait  sans 
doute  pas  les  vaincus  des  groupes  mieux  composés. 

N  oublions  pas,  toutefois,  que  dans  d  autres  concours  où 
des  athlètes  en  nombre  illimité  auraient  pu  concourir  à 
la  fois,  —  dans  les  concours  de  course,  —  une  telle  répar¬ 
tition  était  de  règle20. 

p.  481.  —9  III,  11,  6.  —10  Krause,  Gymn.  u.  Agon.  p.  4S3-485;  Faber,  p.  482-484. 

—  U  Paus.  V,  7,  4;  17,  4  ;  Philoslr.  Op.  I.  55  (II,!  291  K.).  —  12  paus.  V,  27,  8  ; 

VI,  3,  t.  I  l  l.f.  Mie,  p.  786-789  —  14  Henrich,  Op.  I.  p.  25-26.  _  IB  f  m 

p.  339  Dind.  -  16  Bacchyl.  IX  Jur.  v.  16  sq.  -  17  S.  v.  -  13  Paus.  IIl’ 

1,1  19  *a  des  Olympioniques  pour  les  Olympiades  75-78,  81-83  Oxvr 

Papyr.  Il,  p.  88.  —  20  paus.  VI,  13,  2. 
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QUI 

2e  principe  :  le  vainqueur  au  pentathle  était  désigné 
par  des  éliminations  successives,  le  plus  souvent  par 
une  triple  élimination.  Ce  principe,  auquel  nous  con¬ 
duisaient  les  observations  précédentes,  paraît  ressortir 
d’un  passage  de  Plutarque*.  L’auteur  veut  expliquer 
pourquoi  l’alpha  mérite  d’occuper  la  première  place 
parmi  les  lettres.  C’est,  dit-il,  qu’il  est  une  voyelle,  et 
que  les  voyelles  ont  tout  naturellement  le  pas  sur  les 
consonnes  ;  c’est  qu’il  est  une  voyelle  à  quantité  variable 
(Siyoovo;),  et  que  les  voyelles  à  quantité  variable  (a,t,u) 
doivent  avoir  le  pas  sur  les  autres;  c'est  enfin  que,  lors¬ 
qu’on  l’associe  avec  l'une  des  autres  voyelles  à  quantité 
variable  pour  former  une  diplithongue  (on,  au),  il  est  tou¬ 
jours  en  avant;  et  Plutarque  conclut  :  oto  xoïç  xptcrîv  w<nepot 
névTaOAoi  TTspiEGTt  xat  vtxaï,  ta  fakv  iroAAa  xcuï  tpcuvasv  eivat,  xa 
S’au  ©tovasvxa  tcdï  oîyoovov,  xaüxa  S’  aùxà  xwï  •jiEcpuxsvat  xaOrj- 
yeïaQat,  osuxepeusiv  Sk  purjoeTcoxe  pïjô’  àxoAouQsïv  ;  il  est  peu 
vraisemblable,  étant  donné  le  contexte,  que  les  mots  xoî? 
xotfftv  fassent  allusion  aux  trois  victoires  partielles  néces¬ 
saires  pour  le  succès  final.  Peut-être  l’expression  à^oxpiâ- 
xe[V,  qu'on  employait  en  parlant  des  vainqueurs  au  pen¬ 
tathle2,  a-t-elle  quelque  rapport  avec  la  triple  élimina¬ 
tion  :  ce  terme  composé  ne  doit  pas  être  un  synonyme 
exact  du  verbe  simple  xptâÇEiv.  En  tout  cas,  quelques  mots 
du  passage  des  Helléniques  citéun  peu  plus  haut  (ot  3  si? 
7tâX-f|V  àtptxôp evoi)  laissent  entendre  que  les  athlètes  admis 
à  la  lutte  n’étaient  pas  tous  les  concurrents,  mais  seu¬ 
lement  ceux  qui  avaient  survécu  à  une  ou  à  plusieurs 
sélections  antérieures.  Ces  athlètes,  d’ordinaire,  devaient 
être  au  nombre  de  plus  de  deux  :  Automédès  de  1  hlionte 
a  terrassé  plusieurs  compétiteurs  (Tma[Xxéa  cc%axa 
[....yjaîai  TteXâaaç)  3. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  nous  pouvons  proposer 
la  combinaison  suivante  :  les  concurrents  accomplissent 
trois  par  trois  les  quatre  premiers  exercices;  chaque  triade 
donne  un  double  vainqueur;  les  doubles  vainqueurs  se 
disputent  le  prix  à  la  lutte.  Mais  1  élimination  ne  serait, 
en  ce  cas,  qu’à  deux  degrés.  Et  le  système  cesserait  d  èîi  e 
applicable  si  le  nombre  des  athlètes  inscrits  n  était  un 
multiple  de  trois.  Aussi  bien,  l’épigramme  de  Lucillius4 
semble  indiquer  qu’à  un  certain  moment  de  la  com¬ 
pétition  tous  les  athlètes  inscrits  concouraient  à  tous 
les  exercices,  à  la  lutte  comme  aux  autres,  et  qu  ils 
étaient  classés  tous  ensemble  (nÉvxe  8’ ont  ’àOAwv  7tpûxo; 
èxr^uy 9-riv  TrEVTSTptaÇôfXEvoç).  11  y  a  donc  apparence  qu’avant 
les  deux  séries  d’épreuves  dont  nous  parlions  tout  a 

i  Ctuaest.  conv.  IX,  2,  2.  —  2Pollux,  Onom.  III,  151  ;  Schol.  Aescli.  Agam.  171.— 
3  On  a  proposé  de  lire  :  [ixévt’J  afai  neU<7««.  —  '►  Anth.  Pal.  XI,  84.  — 

5  L’épigramme  de  Simonide  (Anth.  Plan.  3)  ne  veut  pas  dire  que  Diophon  ait 
vaincu  dans  les  cinq  exercices  :  le  second  vers  du  distique  exprime  la  même  chose 
que  tà  tuvti  dans  Anth.  Pal.  XIII,  19,  v.  11.  -  6  Résumons  quelques-uns  des  autres 
systèmes  proposés.  —  Uardner.  Les  athlètes,  accouplés  parle  sort  comme  pour  la  lutte 
(il  peut  y  avoir  un  é'veJjo;),  accomplissent  deux  à  deux  les  cinq  exercices  :  les 
vainqueurs  des  couples,  de  nouveau  accouplés  par  le  sort,  recommencent;  et  ainsi 
de  suile,  jusqu'à  ce  qu’il  reste  deux  seuls  concurrents  en  présence.  —  Pinder. 
Tous  les  athlètes  inscrits  concourent  au  saut;  sont  admis  au  concours  de  javelot 
ceux  qui  ont  franchi  en  sautant  un  certain  espace  minimum  ;  a  la  course,  les 
quatre  meilleurs  lanceurs  de  javelot  ;  au  disque,  les  trois  meilleurs  coureurs  ;  a 
la  lutte,  les  deux  meilleurs  lanceurs  de  disque.  —  Fcdde.  Tous  les  concurrents  exé¬ 
cutent,  par  triades,  les  quatre  premiers  exercices  ;  sont  admis  à  la  lutte  tous  ceux 
qui.  dans  leur  triade,  ont  remporté  deux  victoires  ou  plus.  —  Henrich.  Sont  admis  a 
la  lutte  les  deux  ou  trois  athlètes  qui,  dans  l’ensemble  des  quatre  premiers  exercices, 
se  sont  le  plus  distingués.  -  Haggenmüller.  Sont  seuls  reçus  à  lutter  les  athlètes  qui 
se  sont  tirés  à  leur  avantage  des  quatre  premiers  exercices  et  qui,  notamment  dans 
les  trois  exercices  fS.ct  ™r  rcEvvà67,ui  (saut,  disque,  javelot),  ont  satisfait  à  un  certain 
minimum.  —  Faber.  Tous  les  athlètes  sont  admis  à  une  épreuve  unique  de  chaque 
espèce;  trois  places  de  premier  dans  trois  des  cinq  exercices  assurent  une  victoire 
particulièrement  honorable  ;  autrement,  le  vainqueur,  qu’on  appelle  alors  S*«xço; 
(d’après  une  phrase  confuse  du  Cod.  Palat.  gr.  129,  L.  L),  est  celui  qui  a  la  meil- 
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l’heure  trouvait  place  un  classement  général.  Ce  classe¬ 
ment,  qui  pouvait  précéder  le  concours  proprement  dit  et 
être  fait  parles  juges  des  jeux  durant  la  période  d  entraî¬ 
nement,  permettait  d’exclure  déprimé  abord  les  athlètes 
les  moins  bons  et  de  n’en  retenir  qu’un  nombre  déter¬ 
miné.  En  fin  de  compte,  voici  comment  nous  comprenons 
les  choses.  Avant  le  jour  du  concours  public,  examen 
des  athlètes  inscrits,  classement  général,  élimination  des 
moins  bons,  première  sélection  des  meilleurs  jusqu’à 
concurrence  d’un  nombre  multiple  de  trois.  Le  joui  du 
concours,  les  athlètes  maintenus  sur  les  rangs  sont 
répartis  par  le  sort  en  triades  ;  chaque  triade  accomplit 
à  part  les  exercices  du  saut,  de  la  course,  du  disque  et 
du  javelot;  chacune,  naturellement,  fournit  au  moins  un 
double  vainqueur;  entre  les  doubles  vainqueurs,  une 
épreuve  de  lutte,  conduite  suivant  les  règles  ordinaires, 
détermine  le  vainqueur  définitif.  Si  les  triades  fournis¬ 
saient  plusieurs  triples  vainqueurs,  ou,  ce  qui  devait 
être  excessivement  rare  B,  plusieurs  quadruples  vain¬ 
queurs,  ceux-là  seuls  concouraient  à  la  lutte.  Si  elles 
fournissaient  un  seul  triple  vainqueur,  il  concourait  à  la 
lutte  avec  les  doubles  vainqueurs  ;  victorieux  de  nouveau, 
il  était  couronné  ;  vaincu,  il  cédait  probablement  le  prix 
au  triple  vainqueur  qui  avait  eu  le  dessus  à  la  lutte.  De 
même  s’il  y  avait  un  quadruple  vainqueur  et  un  ou 
plusieurs  vainqueurs  triples.  Plus  embarrassant  est  le 
cas  où  les  triades  auraient  fourni  un  quadruple  vainqueur 
au  milieu  de  doubles  vainqueurs  ;  peut-être  le  concours 
était-il  alors  interrompu  6. 

V.  Opinions  des  anciens  sur  le  pentathle.  —  Le  pen¬ 
tathle,  qui  développait  la  force  et  l’agilité,  qui  exerçait 
tour  à  tour  les  bras  et  les  jambes,  passait  pour  former 
les  hommes  les  plus  beaux  \  et  l’entraînement  en  vue  du 
pentathle  était  considéré  comme  le  plus  favorable  à  la 
santé8;  un  pentathlète,  le  Tarentin  Ikkos,  eut  en  son 
temps  la  réputation  d’être  le  meilleur  maître  de  gym¬ 
nastique  9.  On  reconnaissait  au  professionnel  du  pen¬ 
tathle  une  supériorité  incontestable  dans  les  trois 
exercices  du  saut,  du  disque  et  du  javelot10 ,  mais  on  le 
savait  généralement  inférieur,  dans  les  exercices  de  la 
course  et  de  la  lutte,  aux  lutteurs  et  aux  coureurs  de 
profession  11 .  Aussi  le  trouvons-nous  mentionné  chez  les 
anciens,  tantôt,  avec  une  intention  élogieuse,  comme 
le  type  de  l’homme  aux  aptitudes  multiples12,  tantôt, 
non  sans  quelque  dédain,  comme  le  type  de  l’homme 
qui  atteint  en  tout  une  moyenne  honnête,  mais  qui  n’a 


leure  moyenne.  —  Mie.  Si,  après  les  trois  ou  quatre  premiers  exercices,  accomplis  en 
commun,  il  y  a  un  triple  vainqueur,  le  concours  est  interrompu.  S’il  y  a  deux 
doubles  vainqueurs,  ou  un  double  vainqueur  et  deux  simples  vainqueurs,  ces  deux 
ou  trois  athlètes  sont  admis  à  lutter,  et  le  vainqueur  à  la  lutte  a  le  prix.  m1  y  a 
quatre  simples  vainqueurs,  tous  les  athlètes  luttent,  et  le  meilleur  lutteur  est  le 
vainqueur  du  concours.  -  Holwerda.  Même  système,  à  cela  près  que  la  victoire  a  la 
lutte  n’est  pas  considérée  comme  ayant  par  elle-même  plus  de  valeur  que  les  autres. 
Si  donc,  dans  le  cas  d’un  vainqueur  double  et  de  deux  vainqueurs  simples,  c’est  un 
de  ces  derniers  qui  l’emporte  à  la  lutte,  il  doit  lutter  une  seconde  fois  avec  le  pre¬ 
mier  vainqueur  double  pour  devenir  vainqueur  définitif.  Ile  môme,  si  apres  un 
concours  général  de  lutte,  on  se  trouve  en  présence  de  cinq  vainqueurs  simples,  ces 
cinq  vainqueurs  luttent  entre  eux  de  nouveau.  -  Gardiuer.  Tous  les  athlètes  concou¬ 
rent  aux  cinq  exercices.  Si  l’un  remporte  plus  de  victoires  partielles  que  les  autres, 
il  est  vainqueur  d’ensemble.  Si  plusieurs  remportent  le  même  nombre  de  victoires 
partielles,  le  vainqueur  d’ensemble  est  celui  qui  a  la  moyenne  la  meilleure.  -  Sur  le 
système  de  Marquardt,  très  compliqué,  voir  Fcdde,  p.  94-97;  Gardiner,  p.  5S-G0. 
_  7  Aristol.  Rhetov.  1,  5.  -  8  Cf.  Pans.  VI,  3,  4  (histoire  d’Hysmon  l’Eléen.) 
_  o  [)aus  VI,  10,  2.  —  >°  «  Sauter  plus  loiu  qu’un  athlète  de  pentathle  »  parait 
avoir  été  une  expression  proverbiale;  cf.  Libanius,  t.  III,  p.  373  Ueiske.  —  1>  1  la!. 
Erast.  135E-13G  A  ;  Arraen.  Diss.  Epict.  III,  i,  5.(t.  1,  p.  34G  Schweigh.).  Nous 
connaissons  pourtant  des  pentathlètes  qui  remportèrent  le  prix  de  la  lutte  ou  celui 
de  la  course  -  >2  C’est  en  ce  sens  que  Démocrite  d'Abdère  était  appelé  Pentatlilos  ; 
cf.  Suidas,  5.  v.  «waUo;;  Diog.  L.  IX,  37.  Voir  aussi  Xen.  Hellen.  IV,  7,  5. 


de  mérite  particulier  en  rien  ((kaxpoç)1.  C’est  à  tort  que 
l’on  a  voulu  voir  dans  les  récits  d’Hérodote2  et  de  Pau- 
sanias3  concernant  Tisaménos  d’Élide  la  preuve  que  les 
succès  au  pentathle  étaient  des  plus  estimés4.  Aux  Pana¬ 
thénées,  les  prix  proposés  aux  pentaihlètes  étaient  de 
même  importance  que  les  prix  proposés  aux  pugilistes, 
aux  lutteurs  et  aux  pancratiastes;  ils  étaient  moindres 
que  les  prix  destinés  aux  coureurs5.  Pu..  E.  Legrand. 

QUIMQUEVIUI.  —  Ce  mot  désigne  à  Rome  des  collèges 
de  cinq  magistrats  mineurs  ou  extraordinaires.  Tels 
sont  :  les  magistrats  chargés  de  distribuer  des  terres 
publiques  ou  de  fonder  des  colonies  [magistratus  extra 
ordinem  creati,  p.  1538,  col.  AJ  ;  les quinquc  ou  très  viri 
mensarii ,  les  quinque  viri  mûris  turribusque  refi- 
ciendis  [Ibid.  p.  1538,  col.  B];  les  quinque  viri  cis 
Tiberim  [magistratus  minores,  p.  1540,  col.  B].  Dans  le 
droit  municipal,  il  y  a  quelques  mentions  obscures  des 
quinqueviri  1  ;  à  Assise,  ils  paraissent  désigner  une  com¬ 
mission  spéciale  pour  des  travaux  publics 2 .  Ch.  Lécrivain. 

QUINTA  ET  VICESIMA  [vectigal]. 

QUIRINUS,  QUIRIIVALIA.  — Quoique  les  témoignages 
divers  relatifs  à  Quirinus,  dieu  romain,  et  à  la  fête  des 
Quirinalia ,  célébrée  le  17  février  en  son  honneur,  ne 
remontent  pas  au  delà  de  la  Première  Guerre  Punique, 
il  n’est  pas  douteux  qu’ils  reposent  sur  une  tradition 
très  ancienne  et  que  l’origine  en  est  contemporaine  de 
l’établissement  des  trois  tribus  qui,  autour  du  Palatin, 
ont  constitué  la  nationalité  romaine.  Quirinus  était  alors 
le  nom  ou  plus  probablement  le  vocable  d’un  dieu  sabin, 
patron  de  la  tribu  des  Titienses  et  semblable  à  Mars  avec 
lequel  il  fut  ensuite  identifié1.  Les  anciens  déjà  discu¬ 
taient  sur  l’origine  de  son  nom  2  ;  les  uns  le  mettaient  en 
rapport  avec  Cures ,  ville  de  la  Sabine  située  au  nord  de 
Rome,  sur  la  frontière  du  Latium  ;  les  autres  avec  curia , 
nom  désignant  la  division  des  tribus  primitives  dont 
Quirinus  aurait  été  le  protecteur  ;  d'autres,  enfin,  avec 
Quiris ,  qui,  en  langue  sabellique,  signifiait  lance  et  qui  a 
formé  Quirites ,  titre  d’honneur  donné  aux  citoyens  qui 
avaient  le  privilège  de  porter  les  armes  3.  Toutes  ces 
interprétations  ont  leurs  partisans  chez  les  modernes  qui 
les  justifient,  soit  par  la  linguistique,  soit  par  l’histoire 4. 
La  plus  plausible  parait  être  la  dernière;  la  lance  était, 
en  effet,  l’attribut  ordinaire  de  Quirinus,  comme  elle  est 
celui  de  Mars  et  aussi  de  Janus,  qui  tous  deux  sont  appe- 

i  Platon,  L.  l.\  Longin,  p.  1  !)9  ï;  Arist.  Vit.  Pxjthag.  =  Photius,  cod.  249, 
p.  440  Bock.  On  avait  surnommé  Ératoslhène  de  Cyrène  7t£vn>.0Xo5  ou  {Suidas, 
s.  v.  ’EjaTo<rOÉvYi;).  —  2  IX,  33.  —  3  111,  tl,  0.  —  4  Ce  qui  fit  croire  à  Tisaménos 
que  la  Pythie  lui  annonçait  une  victoire  au  pentathle,  ce  ne  sont  pas  les  épithètes 
pty laxoi,  litioaviiTTaToi  jointes  au  substantif  àySvsç  ;  c’est  le  nombre  min.  — 5  Inscr.  gr. 
II,  965  B.  —  Bibliographie.  I, es  anciens  travaux  sont  indiques  par  Pinder  et  Henrich 
(u.  inf.).  Rappelons  :  Burette,  Sur  ce  qu'on  nommait  pentathle  dans  l'ancienne 
gymnastique ,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Jnscr.  IV  (1723),  p.  446  sq.  ;  Bocckh, 
Adnot,  criticae  in  Pindarum ,  p.  542  sq.  (1811);  G.  Hermann,  De  Sogenis  Aegi- 
netae  Victoria  quinquertii  (1822);  Philipp,  De  pentathlo  sive  quinquertio  comrncn- 
tatio  (1827)  ;  Krause,  Gymnastik  und  A  gonisti/eder  Hellenen,  p.  476  sq.  (1841).  Tra¬ 
vaux  plus  récents  ;  Pinder,  Ueber  den  Fünfkampf  der  Hellenen  (1867)  ;  P.  Gardner, 
Journal  of  hellen.  studies,  IS80,  p.  210  sq.  ;  Myers,  Ibid.  1881,  p.  217  sq.  ;  Hol- 
vverda,  Arch.  Zeitung,  1881,  p.  205  sq.;  Blümner,  Denkmaler  de  Baumeisler,  s.  v. 
Fünfkampf(1885);  Marquardt,  Zum Pentathlon  der  Hellenen,  progr.  Güstroxv  (1886); 
Fedde,  Der  Fünfkampf  der  Hellenen,  progr.  Breslau  (1888);  Ueber  den  Fünfkampf 
der  Hellenen,  (1889);  A.  Mommsen,  J ahresberichte  de  Bursian,  LXIX  (1891),  p.  1 16  sq.; 
Faber,  Philologus,  1891,  p.  469  sq.  ;  Henrich,  Ueber  das  Pentathlon  der  Griechen, 
Diss.  Erlangen  (1892);  Blàtter  für  das  bayerische  Gymnasialwesen,  1894,  p.  360  sq.; 
Haggenmüller,  Die  Aufeinanderfolge  der  Kcimpfe  im  Pentathlon  (1892)  ;  Mie, 
Jahrbûcher  fur  Philologie ,  1893,  p.  785  sq.  ;  Legrand,  Rev.  des  Etudes  anciennes, 
1901,  p.  1  sq.;  Gardiner,  Journal  of  hellenic  studies,  1903,  p.  54  sq. 

QUINQUEVIRI.  1  Corp.  ins.  lat.  5,  1883  (Concordia);  3,  1704  (Lissus).  Le 
quinquévir  de  Nuccria  Alfaterna  (10,  1081)  n'est  peut-être  pas  municipal.  Voir 
Henzen,  Dullett.  dell'Istit.  1859,  p.  222-220.  —  2  C.  fus.  lat.  1  1,  2,  5392.  On  no 


lés  Quirinus'1’.  A  une  exception  près  G,  tous  les  inter¬ 
prètes,  tant  anciens  que  modernes,  le  considèrent  comme 
le  Mars  des  Sabins  absorbé,  par  l’unification  politique  de 
Rome,  dans  la  personnalité  du  Mars  latin,  lequel  s  an¬ 
nexa  à  titre  de  vocable  le  nom  de  son  similaire,  finale¬ 
ment,  ce  vocable  lui-même  se  détacha  pour  passera  Itomu- 
lus;  mais  toujours  il  semble  avoir  exprimé  la  nature 
guerrière  des  divinités  qui  l’ont  porté  et  il  reste  insé¬ 
parable  aussi  bien  de  l’organisation  des  Curies  que  du 
nom  des  Quirites 7. 

Quirinus 8  a  formé  Quirinalis ,  adjectif  qui  désigne 
tantôt  un  des  trois  grands  Flamines  [flamen,  p.  1164]  \ 
tantôt  la  résidence  primitive  de  la  tribu  des  Titienses, 
redevable  de  son  nom  au  roi  Titus  Tatius  le  Sabin ,0.  Cette 
colline,  toutefois,  ne  fut  ainsi  désignée  que  postérieure¬ 
ment  à  la  division  de  la  ville  par  régions  sous  Servi  us 
Tullius,  où  elle  s’appelait  simplement  Coltina  11 .  Dans  la 
vallée  qui  la  sépare  du  Viminal,  et  faisant  iace  à  cette 
dernière,  existait  un  sanctuaire  de  Quirinus  dont  l’anti¬ 
quité  est  attestée  par  la  place  qu’il  occupe  parmi  les  sta¬ 
tions  où  s’arrêtait  la  procession  des  Argées 12  [argeiJ.  C’est 
ce  sanctuaire  qui  donna  son  appellation  à  la  colline  tout 
entière;  le  changement,  suivant  toute  probabilité,  se  fit 
au  me  siècle  av.  J  .-C. 13.  A  cette  époque,  et  plus  ancienne¬ 
ment  encore,  Quirinus ,  avec  le  titre  de  Pater,  figurait 
dans  des  formules  d’invocation  aux  dieux  appelés  collée 
tivement  Indigetes  :  Jane ,  Jupiter ,  Mars ,  Pater  Quirine , 
Bellona ,  etc.  u. 

A  quelle  époque  Quirinus ,  au  lieu  de  désigner  un  dieu 
distinct  ou  de  s’appliquer  en  tant  que  vocable,  au  Mars 
des  Sabins,  comme  Gradivus  appartient  à  celui  des 
Ilamnes,  a-t-il  été  donné  aussi  à  Romulus16?  S'il  était 
prouvé  qu’une  inscription  de  Pompéi  où  le  fondateur 
de  Rome,  fils  de  Mars,  est  appelé  Quirinus ,  est  la  repro¬ 
duction  de  celle  qui  ornait  le  piédestal  de  la  statue  que  ce 
dieu  avait  au  Capitole,  on  pourrait  faire  remonter  l'iden¬ 
tification  au  ivc  siècle  av.  J.-C. 16 ;  mais  la  chose  est  sim¬ 
plement  probable.  Deux  autres  inscriptions,  l’une  de  l'an 
236  av.  J.-C.,  l’autre  de  204  ou  de  191,  ont  été  trouvées 
ensemble  :  in  liortis  Quirinalibus  pontificiis  1T.  Sur  la 
première,  Mars  est  invoqué  sans  vocable,  la  seconde  lui 
donnecelui  de  Quirinus  :  l'identification  paraît  s’être  effec¬ 
tuée  dans  l’intervalle.  C’estau  cours  de  la  Deuxième  Guerre 
Punique  que  le  poète  Ennius  chanta  l’apothéose  de  Ro- 

sait  le  sens  des  cinq  adlegatei  de  Padoue  (3,  4539). 

QUIRINUS,  QUIRINALIA.  1  Varr.  Ling.  lat.  V,  74  ;  Dion.  Haï.  II,  84;  48;  63  ; 
Plut.  Rom.  29  ;  Quaest.  Rom.  87  ;  Serv.  Ad  Aen.  1,  292  ;  cf.  Ambrosch,  Studien,  I, 
p.  169;  Schwegler,  Roetn.  Geschichte,  I,  p.  531;  Preller-Jordan,  Roem.  Mythol.  I, 
p.  369  sq.  ;  et  l’art,  mars,  III,  2,  p.  1615.  —  2  Ov.  Fast.  Il,  475-512  et  III,  96  ;  T.-Liv. 
I,  13,  5;  20,  4;  V,  52,  7.  —  3  Paul.  p.  49,  Curis,  et  Fest.  p.  326  ;  Instit.  I,  2,  2;  Isid. 
IX,  2,  04;  Macr.  1,  9,  10.  — 4  Preller-Jordan,  I,  p.  369;  O.  Gilbert,  Geschichte 
und  Topog.  d.  Stadt  Rom,  1,  p.  137  sq.  ;  Lange,  Roem.  Alterthümer,  I,  p.  271  ;  Bou- 
ché-Leclercq,  Manuel  des  Instit.  rom.  p.  482  sq.  ;  p.  492.  Nouveau  fragment  du 
calendrier  Prénestin,  Acad.  d.  Lincei  Notiz.  d.  Scavi,  1904,  p.  393  sq. 

—  5  Pour  Mars  Quirinus,  voir  l’art,  mars,  p.  1615,  2;  pour  Janus  avec  ce  vocable, 
Macr.  I,  9,  10  ;  Suet.  Aug.  22.  Mon.  Ancyr.  Lat.  11,42;  Ilor.  Od.  IV,  15  ;  Fest.  p.  189  ; 
Plut.  Marc.  8  s  jands,  III,  1,  p.  61 1.  —  6  Gilbert.  1,  p.  91  sq.  —  7  Pour  Romulus 
Quirinus,  cf.  Schwegler,  Up.  cit.  p.  531.  —  8  Macr.  Loc.  c.  :  bellorum  potentem,  ab 
hastaquam  Sabini  curia  vocant.  —  9  Cic.  Pliil.  2,  43,  1 10;  T.-Liv.  1,  20;  C.  inscr.lat. 
IX,  3 1 54  ;  cf.  art.  robigo  et  Ov.  Fast.  IV,  210.  —  10  Gilbert,  Op.  cit.\,  p.  282.  —  HA 
l’origine  Agonus  ou  Agonius  ;  Fest.  p.  250  ;  Paul.  p.  14  ;  Dion.  liai.  H,  37  ;  Collina, 
Varr.  Ling.  lat.  V,  56.  —  12  Varr.  /Aid.  V,  51,  52;  Fest.  p.  254;  Tit.-Liv.  IV,  12;  Plin 
Hist.  nat.  XV,  120.  —  13  Gilbert,  Up.  cit.  I,  p.  284.  —  14  Tit.-Liv.  VIII,  9,  6  ;  Cf. 
Virg.  Georg.  I,  498,  où  la  formule,  librement  exploitée,  omet  Quirinus  ;  Ov.  Met.  XV, 
861  ;  le  serment  de  Philippe,  chez  Dibd.  Sic.  37.  17  où,  au  lieu  de  l'H7uov,  il  faut  lire 
’Evuikiov,  appelé  yevip/z;;.  Voir  indigitamenta,  III,  1,  p.  472,  n.  15.  —  15  Pour  le 
parallélisme  de  Gradivus  et  de  Quirinus,  Tit.-Liv.  1,  20,  3  et  4;  V,  52,  7. 

—  16  Mommsen,  Inscr.  Regn.  Neap.  2189;  cf.  Gilbert,  p.  91  sq.  et  Bernouilli, 
Roem.  Iconogr.  p.  8  sq.  —  n  C.  i.  lat.  I,  41  =  VI,  475  et  I,  630  =  VI,  565. 
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mulu's1 ,  couramment  exploitée  seulement  par  les  poètes  ! 
du  siècle  d'Auguste2  :  on  peut  en  induire  que,  sous 
l'influence  de  la  mythologie  hellénique  qui  finit  d’assi¬ 
miler  Mars  à  l’Arès  des  Grecs,  le  vocable  de  Quirinus 
devint  la  propriété  du  héros  indigène  Romulus,  fds  de 
Mars.  Alors  les  divinités,  tant  du  vieux  Quirinus  des  Sa- 
bins  que  du  Mars  romain  désigné  par  ce  vocable,  ne 
furent  plus  que  des  souvenirs  archéologiques.  Mommsen, 
d’ailleurs,  a  dit  avec  raison  que,  sauf  l’inscription  de 
l'an  204,  il  n’y  a  aucun  témoignage  positif  pour  affirmer 
la  substitution  de  Mars  lui-même  au  Quirinus  primitif3. 

La  fête  des  Quirinalia ,  qui  tombait  au  17  février, 
période  où  commençait  à  soufflerie  Favoniuset  dont  on 
datait  le  printemps  en  Italie*,  coïncidait  avec  le  dernier 
jour  des  fornacalia,  celui  que  l'on  nommait  la  Fête  des 
Fous  :  Stultorum  Feriae.  Nous  renvoyons  à  cet  article  5 
pour  les  rapports  que  cette  fête  a  avec  l'organisation  des 
Curies.  Nous  n’avons  aucun  détail  sur  les  pratiques 
propres  aux  Quirinalia.  Ovide  les  rattache  à  la  fonda¬ 
tion  du  temple  qui  donna  son  nom  à  la  colline  du  Quiri- 
nalG.  Quant  à  la  dédicace,  elle  était  l’objet  d’une  fête 
spéciale  fixée  au  19  juin7.  L’édifice,  un  des  plus  anciens 
de  Rome,  avait  été  restauré  en  293  av.  J.-C.  par 
L.  Papirius  Cursor,  qui  en  avait  fait  un  monument  ma¬ 
gnifique  pour  l’époque8  ;  tombé  en  ruines  comme 
beaucoup  d’autres  sanctuaires  consacrés  aux  dieux 
primitifs,  il  fut  relevé  par  Auguste  en  l’an  IG  av.  J.-C. 9. 
Quirinus  avait,  à  Rome,  d’autres  temples,  un  notamment 
auprès  de  la  porte  qui  lui  était  redevable  de  son  nom  l0. 

Il  n’existe  aucune  représentation  figurée  de  Quirinus; 
seule  sa  tète  fut  représentée  sur  des  monnaies  de  la  gens 
Mernmia  et  son  nom  se  trouve  sur  des  monnaies  de  la  gens 
Fabia  qui,  à  l’époque  de  l’invasion  gauloise,  offrait  des 
sacrifices  au  dieu  sur  le  Quirinal11.  On  ne  trouve  pas 
de  trace  de  ce  culte  ailleurs  en  Italie,  encore  moins  dans 
les  lointaines  provinces.  J. -A.  Hili>. 

QUIRIT1UM  JUS  [jus  p.  739]. 

QUOD  JUSSU  ACTIO.  —  Action  donnée  par  le  droit 
prétorien  contre  le  père  de  famille  à  raison  des  enga¬ 
gements  contractés  sur  son  ordre  [ou,  selon  une  autre 
opinion,  sur  son  adhésion  et  sa  déclaration  formelle 
d'assumer  les  conséquences  de  l’acte]  par  un  fils  de 
famille  ou  par  un  esclave  soumis  à  sa  puissance  *.  Le 
fils  de  famille  avait  pu  s’obliger  valablement, jure  cîvili  ; 
mais  le  père  n’était  pas  tenu  de  son  obligation.  L’esclave 
était  en  principe  incapable  de  s’obliger.  Pour  donner  du 
crédit  aux  mandataires  naturels  du  père,  le  préteur 
accorda  aux  tiers  l’action  du  contrat  pour  le  tout  in 

l  Enn.  ap.  Cic.  Iiep.  I,  41,  G4;  T.-Liv.  1,  16;  Dion.  Hal.  Il,  56;  cf.  Preller- 
Jordan,  11,  353.  —  2  Hor.  Od.  III,  3,  15;  Ov.  Fast.  II,  491;  Luc.  Phars. 

1,  197.  Cf.  Selnvegler,  Op.  cil.p.  531 .  La  légende  des  amours  de  Quirinus  avec  Bora, 
vieille  divinité  identifiée  avec  la  Sabine  Hersilia,  est  une  fable  inventée  par  Zéno- 
dotc  de  Trézène,  à  qui  Ovide  l’emprunta;  Metam.  Xl\,  830  sq.;  cf.  Plut.  Quaest. 
rom.  46  ;  Rom.  14  ;  T.-Liv.  I,  11,  2.  —  3  Mommsen,  C.  inscr.  lat.  I,  p.  22.  —  4  Ptin. 
Hist.  nat.  II,  122;  XVI,  93;  cf.  Peter,  [ntrod.  aux  Fast.  d’Ovide,  p.  22  sq.  —  6  II, 

2,  p.  1254;  cf.  Varr.  Ling.  lat.  VI,  13.  —  CA  la  légende  aussi  de  l’apothéose  de 
Romulus;  Fast.  Il,  491  ;  509  sq.  —  7  Quirino  in  colle.  Cal.  Ven.  Ov.  Fast.  VI,  796. 
Pour  la  topographie  du  temple,  voir  Recker,  Topogr.  p.  570  sq.  ;  Gilbert,  Op.  cil.  I, 
p.  283  ;  III,  369.  Quirinus  figurait  dans  la  fête  des  volcanalia,  le  23  août, à  titre  de 
génie  secourable  dans  les  incendies.  Eph.  epigr.  I,  p.  36,  230.  —  8Tit.-l.iv.  X,  4G  ;  il 
fut  touché  par  la  foudre  en  207  ;  Id.  XXV III,  11.  Cf.  Plin.  Hist.  nat.  XV,  120  . 
deux  myrtes  plantés  devant  la  façade  symbolisaient  sans  doute  l’union  des  Ramncs 


solidum ,  avec  une  modification,  quod  jussu,  comme 
action  adjecticiae  qualitatis  2.  Le  créancier  agit  ici 
jure  praetorio ;  la  ratification  donnée  après  coup  par 
je  père  de  famille  a  le  même  effet  que  son  mandat3.  Les 
jurisconsultes  ont  même  fini  par  admettre,  dans  le  cas 
où  le  préteur  aurait  accordé  l’action  quod  jussu ,  une 
action  civile  ou  condictio  fondée  sur  l’équité,  parce 
qu’il  y  a  eu  ici  res  crédita  de  la  part  de  celui  qui  a  suivi 
la  foi  du  maître  *.  G.  Humbert  [Ch.  Lécrivain]. 

QUORUM  BONÛRUM.  —  Interdit  restitutoire  accordé 
par  le  préteur  à  l’héritier  prétorien,  bonorum  possessor, 
pour  obtenir  la  possession  des  choses  corporelles  héré¬ 
ditaires  détenues  soit  par  un  tiers  qui  se  prétendait  héri¬ 
tier  ( possessor  pro  herede ),  soit  par  un  possesseur  pro 
possessore ,  dépourvu  de  titre  '.  Par  cet  interdit,  le  suc¬ 
cesseur  prétorien  triomphait  au  possessoire  même  contre 
l’héritier  du  droit  civil  et  aussi  contre  celui  qui,  par  dol, 
avait  acquis  par  Yusucapio  lucrativa  pro  herede ,  jadis 
autorisée  au  profit  du  possesseur  même  de  mauvaise  foi 
des  choses  héréditaires,  et  dont  les  effets  n’avaient  été 
anéantis  que  par  un  sénatus-consulLe  rendu  sous  Hadrien2. 
[Cet  interdit,  déjà  connu  de  Cicéron3,  est  sans  doute  la 
plus  ancienne  voie  de  droit  donnée  au  bonorum  posses¬ 
sor.  Il  n’était  pas  admissible  contre  ceux  qui  possédaient 
à  d’autres  titres  particuliers;  et  on  avait  dû  créer  l’inter¬ 
dit  quod  legatorum  contre  ceux  qui  avaient  pris  et 
possédaient  les  choses  héréditaires  pro  legato.  De  même 
les  effets  d’une  bonorum  possessio  spéciale,  accordée 
par  décret,  étaient  assurés  par  l’interdit  ne  vis  fiat  ei 
qui  in  possessionem  missus  erit'\  L’interdit  quorum 
bonorum  assurait  au  possesseur  l’avantage  du  rôle  de 
défendeur  à  la  pétition  d’hérédité  et  l’avantage  d’usucaper 
pro  herede  en  l’absence  d’héritier  civil  ou  en  cas  d’inac¬ 
tion  de  sa  part.  Il  devait  prouver  qu’il  avait  obtenu  la 
bonorum  possessio  en  fait  et  en  droit5,  et  qu’il  n’avait 
pas  perdu  la  possession  une  première  fois  acquise.  Une 
loi  de  374  déclare  que  la  sentence  en  cette  matière  ne 
serait  pas  susceptible  d’appel5.  Quant  aux  effets,  l’inter¬ 
dit  ne  tranchait  pas  la  question  d’hérédité  7.]  Quand  le 
possesseur  avait  la  bonorum  possessio  cum  re,  il  obtenait 
sans  doute  par  l’interdit  un  succès  définitif;  quand  il 
ne  l’avait  que  sine  re,  le  vaincu  pouvait  intenter  contre 
lui,  avec  les  preuves  nécessaires,  la  petitio  hereditatis  ; 
mais  sous  Justinien,  à  la  suite  de  la  fusion  des  droits 
prétorien  et  civil,  la  bonorum  possessio  fut  toujours  cum 
re,  définitive,  et  on  n’admit  plus,  comme  à  l’époque  de 
Gai  us,  que  le  bonorum  possessor  pût  l’emporter  dans  l’in¬ 
terdit  sur  le  véritable  héritier.  G.  Humbert  [Cii.  Lécrivain]. 

cl  des  Sabins  ;  Preller-Jordan,  I,  373.  —  9  Mon.  Ane.  lat.  IV,  6.  — •  16  Paul, 
p.  255;  cf.  Tit.-Liv.  IV',  21  ;  cf.  Ov.  Metam.  XIV,  826  :  trabeati  forma  Quirini. 

—  U  Mommsen,  Roem.  Muenzwesen,  p.  642;  Tit.-Liv.  V,  46. 

QUOD  JUSSU  ACTIO.  1  Gai.  4,  70;  Instit.  4,  7,  1  ;  Dig.  15,  4,  1  ;  C.  Just.  4, 
26,  1  ;  C.  Gregor.  3,  4;  C.  Th.  2,  31.  —  2  Dig.  15,  4,  I.  —  3  Dig.  15,  4,  §  6,  5  ;  50, 
17,  60.  —  4  Instit.  4,  7,  8  ;  Dig.  12,  1,  1,  29;  14,  3,  17  §,  5  ;  17,  2,  84;  12,  1,9 

—  Bibliographie  :  [Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3’  éd.  Paris,  1882,  l.  II, 
n°  278  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  Paris,  1896,  p.  659-660], 

QUORUM  BONORUM.  1  Dig.  43,  2,  1-2;  Inst.  4,  15,  3  ;  Gai.  4,  144;  3,  34. 

—  2  Gai.  2,  52-57.  —  [3  Cic.  Ad  fam.  7,  21 .  —  4  Dig.  43-4.  —  6  C.  Just.  8,2,  1 . 
_  6  C.  Th.  11,  36,  22.  —  7  C.  Just.  8,  2,  3.]  —  Bibliographie  :  Savigny,  Verni. 
Schrift.  Berlin,  1853,  U,  p.  216-320  ;  Maclielard,  Théorie  générale  des  inter¬ 
dits,  Paris,  1854,  p.  52;  [Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3e  éd.,  1882,  t.  II, 
il»*  442,  458,  463,  407;  Girard,  Manuel  de  dr.  romain,  1890,  p.  787, -899-900], 
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